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AAMON.  Voy.  Amon. 

AARON,  magicien  du  Bas-Empire,  qui 
vivail  du  temps  dc  Pempereur  Manuel  Com- 
n6ne.  On  conte  qu’il  possedait  les  Clavicules 
de  Salomon , qu’au  moycn  dc  ce  livre  il  avail 
A scs  ordres  des  legions  de  demons,  et  so 
mclail  de  n£cromancie.  On  lui  fit  crever  les 
ycux;  apr6s  quoi  on  lui  coupa  encore  la 
langue.  Mais  n’allez  pas  croire  que  ce  fut 
unc:  viclime  de  quelque  fanatisnic ; il  fut 
condamn6  comme  bandit : car  on  trouva 
chez  lui  un  cadavre  qui  avail  les  pieds  en- 
chalnds,  le  coeur  perce  d’un  clou,  eld’aulres 
abominations  (Nicetas,  Annales , liv.  4.) 

ABADDON,  ou  le  destructeur,  chef  des 
demons  dc  la  septi&me  hierarchic.  C’est  le 
nom  de  Tange  exterminateur  dans  l’Apoca- 
lypse. 

ABADIE  (Jeannette),  jeune  filledu  village 
de  Sibourc,  en  Gascogne.  Delancre,  dans 
son  Tableau  de  Vinconstanve  des  demons,  ra- 
conle  que  Jeannette  Abadie,  dormant,  un 
dimanche,  pendant  la  messe,  dans  la  maison 
de  son  p&rc,  un  demon  profiladu  moment  et 
l’emporla  au  sabbat  (quoiqu’onne  fit  le  sab- 
bat  ni  le  dimanche  ni  aux  heures  des  saints 
offices,  temps  ou  les  demons  ont  peu  de  joie). 
Elle  trouva  au  sabbat  grande  compagnie  et 
vit  que  celui  qui  presidait  avait  a la  tele  deux 
visages,  comme  Janus.  Du  reste,  elle  ne  fit 
rien  de  criminal  et  fut  remise  a son  logis  par 
le  m6mc  moyen  de  transport  qui  Pavait  cm- 
menee.  Elle  sc  r6vcilla  alors  etramassa  une 
petite  rclique  que  le  diable  avait  eu  la  pre- 
caution d’dter  de  son  cou  avant  de  Pempor- 
ter.  Il  parait  que  le  bon  cure  a qui  elle  con- 
fessa  son  avenlure  lui  fit  comprcndre  qu’elle 
n’avait  fait  qu’un  mauvais  r6ve;  car  elle  ne 
futaucunement  recherch^e,  quoique  Delancre 
disc  qu’clle  avail  commenc6  la  le  metier  dc 
sorcidrc.  Voy.  Crapaud. 

ABALAM,  prince  de  Penfer,  tr&s-peu  con- 

fl)  HSrodote,  Jamblique,  Clement  d’Alexandrie,  etc. 

(2)  Lc  livre  tres-rare  d1  Abdeel  est  intitule  : Das  Bitch 
Her  versiegelten  rede  des  propheten  Danielis , etc.  — Le 
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nu.  Il  est  de  la  suite  de  Paymon.  Voy.  ce 
mot. 

ABANO.  Voy.  Pierre  d’Apone. 

ABARIS  , magicien  scythe  et  grand-prdtre 
d’Apollon,  qui  lui  donna  une  H6che  d’or  sur 
laquelle  il  chevauchait  par  les  airs  avec  la 
rapid)  16  d’un  oiseau  ; ce  qui  a fait  que  les 
Grecs  Pont  appe!6  YAtrobale.  Il  fut,  dit-on  , 
maitre  dc  Pythagoro,  qui  lui  vola  sa  fl^che, 
dans  laquelle  on  doit  voir  quelque  allegorie. 
On  ajoule  qu’Abaris  pr^disait  l’avenir,  qu’il 
apaisait  les  orages,  qu’il  chassait  la  pcste; 
on  conte  m4me  qu’il  vivait  sans  boire  ni 
manger.  Avec  les  os  de  P61ops,  il  fabriqua . 
une  figure  de  Minerve,  qu’il  vendit  aux 
Troycns  comme  un  talisman  descendu  du 
ciel : c’est  le  Palladium  qui  avait  la  r6pula- 
tion  de  rendre  imprenable  la  ville  ou  il  sc 
trouvait  (1). 

ABDEEL  (Abraham),  appe!6  commune- 
ment  Schcenewald  (Beauchamp),  pr6dicaleur 
a Custrin  , dans  la  marche  de  Brandebourg  , 
fit  imprimer  a Tharn,  en  1572,  le  Livre  de  ta 
parole  cachettfe,  dans  lequcl  il  a fait  des  cal-, 
culs  pour  trouver  qui  est  Pantechrist  ct  a 
quelle  epoque  i!  doit  paraitre.  Cette  m6lhodo 
consiste  a prendre  au  hasard  un  passage  du 
proph&te  Daniel  ou  de  PApocalypsc , el  a 
donner  a chaque  letlre  , depuis  a jusqu’a  z , 
sa  valeur  numerique.  A vaut.l,  6 vaut  2,  c 
vaut3,  et  ainsi  de  suite.  Abdeel  declare  que 
Pantechrist  est  le  pape  L6on  X.  Il  trouve  de 
la  m6me  mani&rc  les  noms  des  trois  anges 
par  lesquels  Pantechrist  doit  £tre  d6couvert. 
Ces  trois  anges  sont  Huss,  Huthen  ct  un  cer- 
tain Noe  qui  nous  est  inconnu.  Ces  trois 
insens6s  ne  s’en  doulaient  probablement  pas. 
A la  fin  de  son  livre,  Abdeel  prend  l’engagc- 
ment  de  d6couvrir  lc  vrai  nom  de  ce  certain 
No6,  ainsi  que  d’autres  secrets,  par  les  norn^ 
bres  cabalisliques  du  proph&c  Daniel ; il  no 
paratt  pas  qu’il  ait  jamais  rempli  cettc  pro- 
messe  (2). 

livre  de  la  parole  cacheuSe  du  proph&te  Daniel  au  xu*  chat 
pitre,  exposant  claircment  comment  on  pent  reconnatlro 
l’anlcchrisi. 

i 
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a 

ABDEL -AZYS,  asirologuc  arabe  du 
dixiAme  siAclo,  plu-s  connu  en  Europe  sous 
le  nom  d’Alchabilius.  Son  TraitS  d’astrologie 
iudiciaire  a AtA  Iraduit  en  latin  par  Jean  de 
.Seville  ( Hispalensis ).  L’Adilion  la  plus  re- 
cherchAe  de  ce  livrc  : Alchabitius , cum  com - 
mentor  est  celie  de  Venise,  1503,  in-4°  de 
140  pages. 

ABB!  AS  DE  BABYPONE.  On  atlribue  a un 
ccrivain  dc  ce  npm  Thisloire  du  combat 
mervcilleux  que  livra  saint  Pierre  a Simon 
le  magicien.  Le  livre  d’Abdias  a Ale  traduit 
par  Julius  Africanus,  sous  ce  litre  : Historia 
ccrtaminis  apostolici , 1566,  in-8°. 

ABEILAKD.  II  est  plus  cAlAbre  aujourd’hui 
par  ses  (ragiques  amours  quo  par  ses  pu- 
vrages  lhAologiqucs,  qui  lui  atlirArent  juste- 
ment  les  censures  de  saint  Bernard  , el  qui 
Ataicnt  pleins  d’erreurs  trAs-dangereuses.  11 
mourut  en  1142.  Yingt  ans  aprAs,  HAloise 
ayant  elA  ensevelie  dans  la  mAme  tombe,  on 
conic  qu’a  son  approche  la  cendre  froide 
d’Abeilard  se  rAchauffa  lout  A coup,  et  qu’il 
Atendit  les  bras  pour  recevoir  celie  qui  avail 
Ale  sa  femme.  Leurs  restes  etaient  au  Para- 
clel , dans  une  precieuse  tombe  gothique  que 
Ton  a transport^  a Paris  en  1799,  et  qui  est 
presentement  au  cimetiAre  du  PAre- La- 
chaise. 

ABEILLES.  C’Atait  l’opinion  de  quelques 
dAmonographes  que  si  une  sorciAre,  avant 
d’etre  prise, avait  mangA  la  reine  d’un  essaim 
d’abeilles,  ce  cordial  lui  4onnait  la  force  eje 
supporter  la  torture  sans  confesser  (1) ; mais 
cette  dAcouvertq  n’a  pas  fait  principe. 

Dans  cerlains  cantons  de  la  Bretagne,  on 
prAtend  que  les  abeilles  sont  sensibles  aux 
plaisirs  comme  aux  pcines  de  leurs  maUres, 
el  qu’elles  ne  rAussissent  point  si  on  nAglige 
de  leur  faire  part  des  evAnements  qui  inlA- 
ressent  la  maison.  Ceux  qui  ont  cette 
croyance  ne  manquent  pas  d’attacher  a leurs 
ruches  un  morceau  d’Aloffe  noire  lorsqu’il  y 
a une  mort  chez  eux,  et  un  morceau  d’Atoffe 
rouge  lorsqu’il  y a un  mariage.ou  loule 
autre  fAtc  (2). 

Les  Circassiens , dans  leur  religion  mAlee 
de  cliristianisme  , de  mahomAtisme  et  d’ido- 
IAlrie,  honorent  la  MAre  de  Dieu  sous  le  nom 
dc  MAriemo  ou  de  Melissa.  Ils  la  regardent 
comme  la  patronne  des  abeilles , dont  elle 
sauva  la  race  en  conservant  1'une  d’elles 
dans  sa  manche , un  jour  que  le  tonnerre 
mcnaqail  d’exlerrainer  |ous  les  insectes.  Les 
revenus  que  les  Circassiens  tirent  de  leurs 
ruches  expliquent  leur  reconnaissance  pour 
le  bienfait  qui  les  leur  a conservecs. 

Solin  a Acrit  que  les  abeilles  ne  peuvent 
pas  vivre  en  lriande;  que  celles  qu’on  y 
amAne  y meurent  lout  A coup;  et  que  si  Ton 
porte  de  la  terre  de  cette  lie  dans  un  autre 
pays,  et  qu’on  la  rApande  autourdes  ruches, 
les  abeilles  sont  torches  d’abandonner  la 
place,  parce  que  cette  terre  leur  est  mor- 
telle.  On  lit  la  mAme  chose  dans  lesOrigincs 
d’Isidore.  « Faut-il  examiner,  ajoute  le  pAre 
Lebrun  (3),  d’oii  peut  venir  celie  mali- 

Wierus,  De  Praestigiis  lib.  VI,  cap.  7. 

Carubry,  Voyage  daus  le  Finlslfcrc  II  p.  16. 


gnitA  de  la  terre  d’lrlande?  Non,  car  il  suffit 
de  dire  que  e’est  une  fable  , et  qu’on  trouve 
en  lriande  heaucoup  d’abeilles,  » 

ABEL,  fils  d’Adam.  Des  docleurs  musul- 
mans  disent  qu’il  avait  quaranle-huit  pieds 
de  haul.  II  se  peut  qu’ils  aient  raisonnA  d’a- 
prAs  un  tertre  long  de  cinquante-cinq  pieds, 
que  l’on  montre  auprAs  de  Damas,  et  qu’on 
n o mme  la  tom  be  d ’A  bel . 

Les  rabbins  ont  Acrit  heaucoup  de  rAverics 
sur  le  compte  d’Abel.  Nos  anciens,  qui 
croyaient  tant  de  choses  , lui  attribuent  un 
livre  d’astrologie  judiciaire  qui  lui  aurait 
AtA  rAvAlA  et  qu’il  aurait  renfermA  dans  une 
pierre.  Apres  le  deluge,  HermAs-TrismAgisle 
le  trouva  : il  y apprit  Tart  dc  faire  des  talis- 
mans sous  l’influence  des  constellations.  Ce 
livre  est  inti lu  16  : Liber  de  virlutibus  planeta- 
rum  et  omnibus  rerum  mundanarum  virtuli- 
bus.  Yoy.  le  trait6  De  Essentiis  essentiarum  , 
qu’on  d6core  faussement  du  nom  dc  saint 
Thomas  d’Aquin  , pars  4,  cap.  2.  Voy,  aussi 
Fabricius  , Codex  pseud.  Vet.  Testam. 

ABEL  DE  LA  RUE,  dit  le  Casseur , save- 
tier  et  niauvais  drdlc  qui  futarrAtA,  cn  1582, 
a Coulommiers  , et  brulA  comme  voleur, 
spreier , magicien , noueur  d’aiguillettcs. 
Voici  sa  legende 

Le  noueur  d' aiguiliettes . 

C’Atail  grand  deuil  a Coulommiers,  dans  la 
.maison  de  Jean  Moureau  , lc  15  juin  de  Fan 
de  grace  1582.  Le  petit  bqmme  s’6tait  mari6 
la  Yeille,  plein  de  Hesse  ct  se  promcltant 
heureux  m6nage  avec  Fare  Fleuriot , son 
6pous6e.  Il  6tait  vif,  homme  de  Idle,  pers6- 
v6rant  dans  se.s  aflectiyns  comme  dans  ses 
haines ; et  il  se  r6jouissait  sans  m6nagement 
de  son  succ6s  sur  ses  rivaux.  Fare , qui 
l’avait  prefer6 , semblait  partager  son  bon- 
heur  et  ne  se  troublait  pas  plus  que  lui  des 
alarmes  que  les  menaces  d’un  rival  d6daign6 
avaient  fail  naitre  chez  leurs  convives.  Fare 
Fleuriot,  habile  ouvri6re  en  guipure,  n’avait 
pu  h6siler  dans  son  choix  entre  Jean  Mou- 
reau, armurier  fort  A son  aise,  et  ce  concur- 
rent redout6,  nomm6  Abel  delaRue,  sur- 
nomm6  le  Casseur , A cause  de  sa  mauvaise 
conduite;  homme  r6duit  au  mAtier  de  save- 
tier,  et  qu’on  accusait  de  relations  avec  lc 
diable  A cause  de  ses  dAportemenls ; circon- 
stance  mystArieuse  qui  effrayait  les  amis  de 
1’armurier. 

— Vous  avez  supplants  Abel,  lui  disaient- 
ils;  il  vous  jouera  quelqu’un  de  ses  mauvais 
tours. 

— Les  gens  de  justice  de  notre  roi,  Henri 
troisiAme,  nous  sauront  bienrendre  raison  du 
Casseur  , rApondit  Jean  Moureau. 

— Et  qui  sail,  dit  une  vieille  tante,  s’il  ne 
vo.us  jetterait  pas  un  sort? 

— Patience  : telle  avait  AtA  la,  rAponse  du 
jeune  mariA. 

Mais  Fare  Atait  pourtant  moins  rassurAe  : 
la  noce  toutefois  s’Atait  faite  joyeusement. 

Or,  le  lendemain , comme  nous  avons  dit, 
c’Atait  dans  la  maison  grand  deuil  et  pleino 

(3)  Histoire  critique  des  pratiques  superslitieuses 
liv*  lt  chap.  5«* 
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tristesse.  Les  deux  6poux,  si  heureux  la 
Veille,  paraissaient  euar6s  de  trouble  ; on 
annongait  timidement  ce  qui  6tait  survenu  : 
le  r6sultat  en  paraissait  p6nible.  Le  mari  et 
la  femme  ensorcel6s  sentaient  Tun  pour  l’au- 
trc  autant  d’Aloigneraent  qu’ils  s’etaient  16- 
moign6  d’affeclion  le  jour  pr6c6dent.  Cette 
nouvelle  se  r6pandit  en  peu  d’instants  dans 
la  petite  ville  : le  second  jour,  r61oignement 
devint  de  I’antipathie , qui , le  jour  d’aprAs, 
cut  tout  l’air  de  l’aversion.  Cependant  les 
jcunes  maries  ne  parlaient  pas  de  demander 
une  s6paration ; seulement  its  annongaicnt 
quc  quelque  ennemi  endiab!6  ou  quelque 
sorciAre  maudite  leur  avail  nou6  raiguiliette. 

On  sait  que  ce  raa!6fice,  qui  a fait  lant  de 
bruit  aux  seizi6me  et  dix-septi6me  siAcles, 
rcndait  les  maries  repoussants  l'un  pour  1’au- 
tre,  et  les  accablant  au  physique  comme  au 
moral,  les  conduisait  a se  fuir  avec  une  sorte 
d’horreur. 

II  nc  fut  bruit  dans  tout  Coulommiers  que 
de  Taiguillelte  nou6e  a Jean  Mourcau.  Abel 
de  la  Rue,  le  savetier  d6daign6,  en  avail  ri  si 
mdchamment,  qu’il  fut  a bon  droit  soup$onn6 
du  d61il ; il  6tait  assez  g6n6ralement  d6test6, 
La  clameur  pubiique  prit  une  telle  consis- 
tance,  que  les  jeunes  epoux  ensorceles  se 
crurent  autoris6s  A deposer  leur  plainte. 
Messire  Nicolas  Quatre-Sols  etait  lieutenant 
civil  ct  criminel  au  bailliagede  Coulommiers. 
II  fit  comparaStre  Abel  devant  lui.  * 

Le  chenapan,  qui  etait  hypocondre  et  mo- 
rose, avoua  qu’il  avail  recherche  Fare  Fleu- 
riot,  mais  il  nia  qu’il  eut  rien  fail  contre  elle 
et  contrc  son  mari.  Comme  il  6lait  malheu- 
reusement  charg6  de  la  mauvaise  reputation 
qu’on  faisait  alors  a ces  vauriens  qui  cher- 
chaient  dans  la  sorcellerie  une  pr6(endue 
puissance  etde  pr6tendues  richesses  loujours 
msaisissables,  on  le  mit  au  cachot,  en  I’invi- 
tant  a faire  ses  reflexions ; et  le  lendcmain, 
sur  son  ent6tement  A ne  rien  avouer,  on  i’ap- 
pliqua  a la  question;  il  declara  qu’il  allait 
confesser. 

— Ayez  soin,  dit  Nicolas  Quatrc-Sols,  que 
votre  confession  soil  entiAre  et  digne  de  no- 
ire indulgence.  Pour  ce,  vous  nous  expose- 
rez  d6s  le  commencement  toutes  vos  affaires 
avec  Satan. 

Il  fit  donner  au  savetier  un  verre  d'eau  re- 
Iev6  d’un  peu  de  vinaigre,  afin  de  ranimer 
ses  cspriis;  ct  it  s’arrangea  sur  son  sidge 
dans  la  position  d’un  homme  qui  dcoute  une 
hisloirc  merveilleuse. 

Abel  de  la  Rue,  voyant  que  son  juge  6tait 
pr6l,  recueillit  ses  esprits  et  se  disposa  a 
parler.  D’abord  il  se  recommanda  a la  piti6 
et  a ta  compassion  de  la  justice,  criant  merci 
ct  prolestantde  sa^repentance ; puis  il  dit  ce 
qui  suit  : 

--Je  devrais6tremoins  mis6rableque  je  ne 
suis  et  faire  autre  chose  que  moo  pauvre  me- 
tier. Etant  petit  enfant,  je  fus  mis  par  ma 
m6re  au  couvent  des  Cordeliers  de  Meaux. 
La,  le  fr6re  Cailiet  qui  6lait  mailre  des  no- 
vices, m’ayant  cqrrig6,  je  me  fdchai  si  furieu- 
sement  contre  lui,  que  je  ne  r6vais  plus  autre 
chose*  sinoa  ta  jpossibiliiA  de  me  v eager. 
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Comme  j’etais  en  cette  mauvaise  volont6,  un 
chien  barbel , maigre  et  noir,  parut  lout  A 
coup  devant  moi  : il  me  sembla  qu'il  me 
parlail,  ce  qui  me  troiibla  fort;  qu’il  me  pro- 
mettait  de  m’aider  en  toutes  choses  et  du  ne 
me  faire  aucun  mal,  si  je  voulais  me  donner 
A lui... 

— Cebarbet,  interrompil  lejuge,  6taitcer- 
tainement  un  d6mon. 

— C’est  possible,  messire : il  me  sembla  qu’il 
me  conduisait  dans  la  chambre  du  couvent 
qu  on  appelle  la  librairie.  L6  il  disparut,  et 
je  ne  le  revis  jamais. 

— Et  quelle  vengeance  avez-vous  eue  du 
fr6re  Cailiet? 

— Aucune,  messire,  ne  l’ayant  pas  pu. 

—Que  fites-vous  alors  dans  ia  librairie? 

— Je  pris  un  livre,  car  on  m’a  enseign6  la 
lecture ; mais  voyant  que  c’etait  un  missel,  jc 
le  refermai : je  sortis  et  je  demeurai  quelques 
semaines  triste  et  pensif.  Un  jour  je  pris  un 
autre  livre,  c’6tait  un  grimoire.  Je  l’ouvris 
au  hasard,  et  a peine  avais-je  lu  quelques 
lignes  que  je  ne  comprenais  point,  quand  je 
vis  paraltre  devant  moi  un  homme  long  et 
mince,  de  moyenne  stature,  bldmede  visage, 
ayant  un  effroyable  aspect,  le  corps  sale  et 
1'haleine  puante. 

— Sentait-il  le  soufre? 

— Oui,  messire;  il  6tait  v6tu  d’une  *ongue 
robe  noire  a l’italienne,  ouverte  par  devant; 
il  avail  a l’eslomac  et  aux  deux  genoux 
comme  des  visages  d’hommes,  de  pareille 
couleur  que  les  autres.  Je  regardai  ses  pieds 
qui  6taient  des  pieds  de  vacbe. 

Tout  l’auditoire  frissonnait. 

— Cet  homme  bldme,  poursuivit  l’accuse , 
me  demanda  ce  que  je  lui  voulais  et  qui  m’avait 
conseille  de  l’appeler.  Je  lui  r6pondis  avec 
frayeur  que  je  no  1’avais  pas  appele,  el  que 
j’avais  ouvert  le  grimoire  sans  en  pr6voir  les 
cons6quences.  Alors  cel  homme  bl6me,  qui 
6tait  le  diable,  m’enleva  et  me  transporta 
sur  1c  toil  de  la  salle  de  justice  de  Meaux, 
en  me  disant  de  ne  rien  craindre.  Je  lui  de- 
niandai  son  nom,  et  il  me  r6pondit : Je  m’ap- 
pellemaitre  Rigoux.  Jelui  l6moignai  ensuite 
le  d6sir  de  m’enfuir  du  couvent;  lA-dessus  il 
me  reporta  au  lieu  ou  il  m’avait  pris ; du 
moms,  je  m’y  retrouvai  comme  sortant  d’une 
sorte  d etourdissement.  Le  grimoire  6tait  a 
mes  pieds.  Je  vis  devant  moi  le  P6re  Pierre 
Berson,docteurenth6ologie,etlefr6reCaillet, 
qui  me  rcprirent  d’avoirludans  le  grimoire  et 
me  menacArent  du  fouet,  si  je  touchais  en- 
core a ce  livre.  Tous  les  religieux  se  rendi- 
rent  A la  chapelle  et  chant6rent  un  Salve  A 
mon  intention.  Le  lendemain,  comme  je  des- 
cendais  pour  aller  a l’Eglise , maitre  Rigoux , 
m’apparut  encore  : il  me  donna  rendez-vous 
sous  un  arbre  pr6s  de  Vaulxcourtois  , enlre 
Meaux elCoulommiers.  La  je  fus  s6duit.  Jere- 
pris,sans  riendire,les  habits  que  j’avais  a mon 
entr6e  dans  le  couvent,  et  j’ en  soTtis  secrAte- 
ment  par  une  petite  porte  de  l’6curie.  Rigoux 
m’attendait  sous  la  figure  d’un  bourgeois  ; il 
me  mena  chez  mattre  Pierre,  berger,  de 
Vaulxcourtois,  qui  merest  bien,  el  j’allais 
conduire  les  troupeaux  avcc  lui*  Deux  mois 
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apres,  ce  bergcr,  qui  etait  sorcier,  me  promet 
de  me  presenter  a V assemblies  ayant  besoin 
de  s’y  rendre  lui-mdme,  parce  qu’il  n’avaif 
plus  de  poudre  k maldGces.  L’assemblde  de- 
vait  se  tenir  dans  trois  jours  : nous  dtions  a 
l’avent  dc  Noel  1575.  Maltre  Pierre  envoya 
ga  femme  coucher  dehors,  el  il  me  Gt  meltre 
au  lit  4 sept  heures  du  soir;  mais  jc  ne  dor- 
mis  gudre.  Je  remarquai  qu’il  plagait  au  coin 
du  feu  un  trds-long  balai  de  gendt  sans  man- 
che;  A onze  heures  du  soir,  il  Gt  grand  bruit 
et  me  dit  qu’il  fallait  partir  : il  prit  de  la 
graisse,  s’en  frolta  lesaisselles  ct  me  mil  sur 
le  balai,  en  me  recommandant  de  ne  pas 
quitter  cette  monture.  Maitre  Rigoux  parut 
alors ; il  enleva  mon  maltre  par  la  cheminee : 
moi  je  le  tenais  au  milieu  du  corps,  ct  il  me 
scmbla  que  nous  nous  envolions.  La  nuit 
dtait  trds-obscure,  mais  unc  lanterne  nous 
prdeddait.  Pendant  que  je  voyageais  cn  Pair 
de  la  sorte,  je  crus  apercevoir  l’abbaye  de 
Rebais  : nous  descendimes  dans  un  lieu  plein 
d’herbe  ou  se  trouvaient  beaucoup  de  gens 
rdunis. 

— Qui  faisaient  le  sabbat,  interrompit  le 
juge.  . 

* — Oui , messire,  J’y  reconnus  plusieurs 

personnes  yivantes  et  queiques  morts,  no- 
tamment  une  sorcidre  qui  avail  dtd  penduc  a 
Lagny.  Le  maitre  du  lieu,  qui  dlait  le  diable, 
oraonna,  par  la  bouche  d’un  vieillard,  que 
l’on  nettoy&t  la  place.  Maitre  Rigoux  prit  in- 
continent la  forme  d’un  grand  bouc  noir,  se 
mit  a grommeler  ct  a tourner;  et  aussildt 
l’assemblde  commenga  les  danses,  qui  se  fai- 
saient k revers,  le  visage  dehors  et  lc  derridre 
tourne  vers  le  bouc. 

— C’est  conformc  k l’usage  du  sabbat , 
comme  il  est  prouyd  par  une  masse  de  depo- 
sitions. Mais  ne  chanta1t-on  point?  et  quellcs 
furent  ces  chansons  ? 

— On  ne  chanta  point,  messire.  Aprds  la 
danse,  qui  avait  durd  deux  heures,  on  prd- 
senta  les  hommages  au  bouc  (1).  Chaque 
personne  de  l’assemblde  s’en  acquitta.  Jc 
m’approchai  du  bouc  a mon  tour,  il  me  dc- 
manda  cc  que  je  voulais  de  lui  ? Je  lui  repon- 
dis  que  je  voulais  savoir  jeter  des  sorts  sur 
mes  ennemis.  Le  diable  m’indiqua  maitre 
Pierre,  comme  pouvant  mieux  qu’un  au- 
Ire  m’enseigner  cette  science.  Je  l’appris 
done. 

— Et  vous  en  avez  fait  usage  contre  plu- 
sieurs, notamment  contre  les  epoux  qui  se 
plaignenl?  Avez-vous  eu  d’autres  relations 
avec  le  diable? 

— Non , messire,  sinon  en  une  circon^ 
stance.  Je  voulais  rentrer  dans  la  voie. 
Un  jour  que  j’allais  en  pdlerinage  a 
Saint-Loup,  pres  de  Provins,  je  Gs  rencon- 
tre du  diable,  qui  chercha  a me  noyer:  je  lui 
dchappai  par  la  fuite. 

Tout  lc  monde  dans  I’assemblde  ouvrait  de 
grandes  oreilles,  a l’exception  d’un  jeune 
bomme  de  vingt  ans,  le  neveu  du  lieutenant 
civil  et  criminel.  11  faisait  les  fonctions  d’ap- 
prenti  grefGer.  " r 

(1)  Histoire  dela  magie  en  France,  par  M.  Jules  Gari- 
e>ci  VoYex  l’arlicle  Boucs. 


— Mon  oncle,  dit-il  cn  se  penchant  a l’o- 
reille  de  maitre  Nicolas  Quatre-Sols,  ne  pen- 
sez-vous  pas  que  le  patient  u’est  qu’un  drdle 
qui  a le  cerveau  mal’ade,  qui  est  sujet  peut-. 
dire  a de  mauvais  rdves? 

Pendant  que  l’oncle  reprimandait  le  ne- 
veu a voix  basse,  Abel  de  la  Rue  levant  la 
tdte  : 

— De  tout  ce  que  j’ai  fait  dc  mal,  dit-il,  jc 
suis  repentant  et  marri,  et  je  crie  merci  ct 
misericorde  a Dieu,  au  roi , a monseigneur 
et  a la  justice. 

— C’est  bien , dit  Nicolas  Quatrc-Sols , 
qu’on  le  ramdne  au  cachot. 

Le  soir  de  ce  mdme  jour,  le  maldGcc  de 
Jean  Mourcau  se  trouva  rompu.  L’anlipa- 
thie  qui  avait  surgi  entre  lui  et  sa  jeune 
dpouse  s’dvanouit.  Le  corps  du  principal  dd- 
lit  avait  done  disparu.  Ndanraoins,  peu'  de 
jours  aprds,  le  6 juillet,  sur  les  conclusions 
du  procurcur  Gscal,  la  Rue  fut  condamne  a 
dtre  bruld  vif.  Il  appcla  de  sa  sentence  an 
parlcment  de  Paris  ; ct  lc  20  juillet  1582,  lc 
parlement  de  Paris,  prompt  a expedier  ces 
sortes  d’affaires,  rendit  un  arrdt  qui  porlo 
qu’Abel  de  la  Rue,  appelant,  ayant  jete  des 
sorts  sur  plusieurs,  prdld  son  concours  au 
diable,  communiqud  diverses  fois  avec  lui, 
assistd  aux  assemblees  nocturnes  et  illicites, 
pour  rdparation  de  ces  crimes  la  cour  con- 
damne l’appelant  a dire  pendu  cl  elrangle  k 
une  pol'ence  qui  sera  dressdc  sur  le  marchd 
de  Coulommiers,  et  le  renvoie  au  bailli 
chargd  de  faire  exdculer  ledit  jugementret 
'de  bruler  le  corps  aprds  sa  mort.  — Get  ar- 
rdt,  qui  adoucissait  un  peu  la  sentence  du 
premier  juge,  fut  exdcule  selon  sa  teneur, 
au  marche  de.  Coulommiers,  par  le  maitre 
des  hautes-oeuvres  de  la  ville  de  Meaux,  le 
23  juillet  1582.  — a Au  reste,  dit  un  auteur 
sensd,  ccs  sorciers  qu’on  brulait  mdritaient 
toujours  chatiment  par  queiques  vilains  ct 
odieux  crimes.)) — Voyez  les  articles  Sabbat, 
Ligatures,  etc. 

ABEN-EZRA.  Voy.  Macha-Halla. 

ABEN  - BAGEL  , astrologue  arabc  > nd  d 
Cordoue  , au  commencement  du  cinquidme 
sidcle.  11  a laissd  un  livre  d’horoscopes  d’a- 
pres  I’inspection  des  dtoiles,  traduit  en  lalin 
sous  le  tilre  De  Judiciis  seu  falls  stellarum , 
Venise,  1485  ; tres-rare.  On  dit  que  ses  pre- 
dictions, quand  il  en  faisait,  se  distinguaient 
par  une  certitude  trds-estimablc, 

ABIGOR,  ddmon  d’un  ordresupdrieur,  grand- 
due  dans  la  monarchic  infernale.  Soixanlc 
ldgions  marchent  sous  ses  ordres  (2).  11  se 
montre  sous  la  Ggure  d’un  beau  cavalier 
porlant  la  lance,  l’dlendard  ou  le  sceptre;  il 
rdpond  habilement  sur  tout  ce  qui  concerne 
les  secrets  de  la  guerre,  sail  I’avenir,  el  en- 
scigne  aux  chefs  les  moyens  de  se  faire ’aimer 
des  soldals. 

ABIME,  et  plus  correclcment  abysme.. C’est 
le  nom  qui  est  donnd,  dans  1’Ecrilure  sainte, 
1°  a l’enfer,  2°  au  chaos  teudbreux  qui  pre- 

pAn  q I o 1 1 AH 

ABOU-RYHAN,  autrement  appeld  Moham- 
med-ben-Ahmed , astrologue  arabe,  mort  en 

{%)  Wierus,  in  Pseudomonarcliia  Doem.,  elc. 
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330,  qui  passe  pour  ayoir  possede  a un  lr6s- 
liaut  degr6  le  don  de  prAdire  les  ehoscs  futu- 
res. On  lui  doil  une  introduction  a l’astrolo- 
gie  judiciaire. 

ABRACADABRA..  Avcc  ce  mot  d’enchanle- 
ment,  qui  est  lr£s-cel6bre,  on  faisait,  surtout 
en  Perse  et  cn  Syric , unc  figure  magique  a 
laqucllc  on  altribuait  1c  don  de  charmer  di- 
verses  maladies  et  de  guerir  parliculidrcincnt 
la  fi&vrc.  II  ne  fallait  que  porter  aulour  du 
cou  cede  sortc  de  phiiacterc  6crit  dans  la  dis- 
position quo  voici  : 

ABRACADABRA 
ABR AC AD ABR 
ABRACADAB 
ABRACADA 
ABRACAD 
AB1UCA 
ABU  AC 
AURA 
ABR 
AB 

ABRACAX  ou  ABRAXAS,  1’un  des  dieux 
de  quelques  lh6ogonics  asialiques  , du  nom 
duquel  on  a lire  le  phiiacterc  abracadabra. 
Abracax  est  repr6senl6  sur  des  amuletles 
avec  un  fouct  a la  main.  Les  d6monographes 
out  fait  de  lui  tin  ddmon,  qui  a la  tdte  d’un 
roi  et  pourpieds  des  serpents.  Lesbasilidiens, 
Iier6ti(jues  du  deuxi&me  si&clc,  voyaient  en 
lui  leurdieu  supreme.  Comme  ils  trouvaient 
que  les  sept  lettres  grecques  dont  ils  formaient 
son  nom  faisaient  en  grec  le  nombre  365,  qui 
est  cclui  des  jours  de  l’ann6e  , ils  piacaient 
sous  ses  ordres  plusieurs  gAnies  qui  presi- 
daicnl  aux  trois  cent  soixante-cinq  cieux,  et 
auxquels  ils  atlribuaient  trois  cent  soixante- 
cinq  vcrlus,  une  pour  chaquc  jour.  Les  basili- 
diens  disaient  encorequeJesus-Chrisl,  Notre- 
Seigneur,  n’6tait  qu’un  fanldme  bienveillant 
envoy6  sur  la  terre  par  Abracax.  11s  s’ecar- 
taient  de  la  doctrine  de  leur  chef.  Voy.  Ba- 
silide. 

ABRAHAM.  Tout  le  raonde  connait  l'his- 
toire  de  ce  saint  patriarche  , dcrile  dans  les 
livres  sacres ; mais  on  ignore  peut-dtre  les 
conb  s dont  il  a Ate  1’objet. 

Les  Oricntaux  voient  dans  Abraham  un 
habile  aslrologuc  et  un  puissant  magicien. 

Suidas  et  Isidore  lui  attribuent  1’invcntion 
de  ^alphabet  et  do  la  langue  des  Hebreux. 

Les  rabbins  font  encore  Abraham  auteur 
d’un  livre  Be  V explication  des  songes , que 
Joseph,  discnt-ils,  avail  Atudieavant  d’etre 
vendu  par  ses  frAres.  On  met  aussi  sur  sou 
compte  un  ouvrage  intituIA  Jetzirah , ou  la 
Creation  , que  plusieurs  disent  ecrit  par  le 
rabbin  Akiba.  Voy.  ce  nom.  Les  Arabes  pos- 
sedent  ce  livre  cabalistique,  qui  traite  de  l’o- 
origine  du  monde  ; ils  i’appellent  le  Sepher. 
On  dit  que  Vossius  ,*qui  raisonnait  tout  de 
travers  la-dessus,  s’Atonnait  de  ne  pas  le  voir 
dans  les  livres  canoniques.  Postel  l’a  traduit 
en  latin  : on  l’a  imprimA  a Paris  en  1552  ; a. 
Manloue  en  1562,  avec  cinq  commentaires  ; 
a Amsterdam  cn  1642.  On  y trouve  de  la  ma- 
gie  et  dc  Tastrologie.  — « C’est  un  ouvrage 
cabalistique  trAs*ancicn  et  trAs-cclAbre,  dit  le 


abr  ia 

docleur  Rossi.  Quelques-uns  en  font  auteur 
Akiba;  d’autres  le  croient  composA  par  un 
Acrivain  anlcrieur  au  Thailand , dans  lequel 
il  en  est  fait  mention.  » — Le  litre  de  1’ou- 
vrage  porte  le  nom  d’Abraham  ; mais  ajou- 
lons  qu’il  y a aussi  dcs  opinions  qui  le  croient 
ccril  par  Adam  lui-mAme. 

Ugendes  orientates  d' Abraham. 

Les  Orientaux  ne  racontent  done  pas  Phis- 
toire  d’Abraham  aussi  simplement  que  nos 
livres  saints.  Ils  disent  que  Nemrod,  regnant 
a Babylone,  vit  en  songe  une  Atoilc  dont  ra- 
cial effacait  le  soleil.  Ses  devins  lui  conseil- 
lerent  la-dessus  de  prendre  garde  a lui,  parce 
qu’un  tel  songe  annon^ait  qu’il  devait  nallre 
dans  son  royaume  un  enfant  de  qui  il  aurait 
tout  a craindre. 

Nemrod  ordonna  aussitdt  qu’on  epiat  bien 
les  femmes  enceintes  , et  qu’on  mft  a mort 
tous  les  enfants  males  qui  viendraient  A nal- 
lre. Adna  (appclce  Emtelai  dans  le  Thalmud ), 
femme  d’Azan,  Tun  dcs  principaux  seigneurs 
du  pays,  Alait  grossc ; mais  aucun  indice 
n'accusait  sa  grosscsse.  Elle  s’en  alia  un 
jour  dans  une  grotte  AcartAe,  mit  au  monde 
Abraham,  et  s’eti  revint  a sa  maison,  aprAs 
avoir  soigneusement  ferme  l’enlrAe  de  la 
grotte.  Elle  allait  tous  les  soirs  visiter  son 
enfant  pour  l’aHaiter.  et  le  Irouvait  loujours 
occupe  a teter  ses  deux  pouces,  dont  1’un  lui 
fournissait  du  lait  ct  l’autre  du  miel.  Elle  ne 
fut  pas  'moins  surprise  de  reconnaitre  qu’il 
croissait  en  un  jour  comme  les  autres  enfants 
en  un  mois.  DAs  qu’il  fut  grand,  elle  le  con- 
duisit  a la  ville,  ou  son  pere  lui  fit  voir  Nem- 
rod, qu’on  adorait.  II  le  trouva  trop  laid  pour 
Atre  un  dieu;  et  miraculeusemcnt  Aciaire,  il 
lira  ses  parents  de  ridolatric’  (1). 

Coramc  il  faisait  des  choses  prodigicuses, 
on  1’accusa  de  magic.  Nemrod,  excite  par 
ses  devins,  condamna  Abraham  a Atrc  jci6 
dans  une  fournaise  ardcntc.  Mais  la  four- 
naise  se  changoa  en  fontainc,  la  flamme  en 
eau  limpide,  et  Abraham  ne  prit  qu’un  bain. 
Un  courlisan,  frappA  de  cetle  mervcille,  dit 
a Nemrod  : 

—Seigneur,  ce  n’est  pas  la  un  magicien  , 
mais  un  prophAte. 

Nemrod,  irrilA,  fit  jeler  lc  courlisan  dans 
une  autre  fournaise,  qui  sc  changca  pareil- 
lemen*  en  une  source  d’eau  fraichc ; et  le 
voyageur  TheVenot  rapporte  qu’on  monlre 
encore  ces  deux  fontaines  auprAs  d’Orfa./ 

Il  y a sur  ce  point  une.  autre  version. 
Des  Acrivains  mahomelans  content  qu’Abra- 
ham,  ayant  connu^  lc  vrai.  Dieu,  saisit  le 
moment  ou  son  pAre  Atait  absent  pour 
inetlre  en  piAces  loutes  ses  idoles,.exceptc 
celle  de  Baal,  au  cou  de  laqucllc  il  peiulit  la. 
liache  qui  avail  fait  tout  le  degat.  Son  pAre 
6tant  de  relour,  il  lui  dit-que  ses  idoles  s’e- 
taient  querellAes  a I’occasion  d’une  offrando 
de  froment,  et  que  Baal,  le  plus  gros,  avail 
cxlermine  toules  les  autres...  C’est  pourcela, 
ajoutent  quelques. doctes,  que  Nemrod  you-* 
Jut  bruler  Abraham. 

Suidas  et  Isidore  attribuent  a Abraham, 

(1)  BibliothAquc  orientate  de  d’Herbelot. 
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comme  nous  l’avons  dit«  l’invention  de  i’al- 
phabct  et  de  la  laugue  de9  H6breux.  Les Rab- 
bins mettent  sur  son  comple  des  livres  caba- 
lisliques  et  magiques  , des  psautnes  , un 
testament  et  beaucoup  d’autres  pieces  apo- 
cryphes.  Les  Gu^bres  soutiennent  qu’il  est 
le  mdme  que  leur  Zoroastre,  qu’ils  appellent 
Zcrdust,  e’est-d-dire  l’ami  du  feu,  nom  qui 
lui  fut  donn6,  disent-ils,  a cause  de  l’aven- 
ture  de  la  fournaise.  Philon  fait  d’Abraham 
un  habile  aslrologue.  Josdphe  dit  (1)  qu’il 
rdgna  a Damas,  ou  il  tirait  des  horoscopes 
et  pratiquait  les  arts  magiques  des  Chal- 
d6ens.  Tous  ces  doctes , venus  Iongtemps 
apr6s  Moise,  savent  toujours  des  histoires 
saintes  beaucoup  plus  de  particularity  que 
Moise  m£me.  11s  raconlent  gravement  que 
le  patriarche  Abraham  6tait  profond6ment 
vers6  dans  l’aruspicine  ; qu’il  enseignait 
une  prtere  au  moyen  de  laquelle  on  empd- 
chait  les  pies  de  manger  les  semailles ; et 
qu’il  eut  affaire  avec  le  diable  en  dix  tenta- 
tions  dont  il  sortit  toujours  a son  hon- 
neur. 

Voici  la  plus  curieuse  de  ces  aventures  : 

Le  diable  un  jour,  consid6raut  le  cadavre 
d’un  homme  que  la  mer  avail  rejet6  sur 
le  rivage,  et  dont  les  b6tes  feroces,  les  oi- 
seaux  de  proie  et  les  poisson9'  avaient  de- 
vore  des  lambeaux,  songea  que  c’6tait  une 
belle  occasion  pour  tendre  un  pi6ge  a 
Abraham  sur  la  resurrection  : il  ne  com- 
prendra  iamais,  disait-il,  que  les  membres 
de  ce  cadavre,  s6par6s  et  diss^mines  dans  le 
Ventre  de  tant  d’animaux  differents,  puissent 
se  rejoindre  pour  former  le  m6me  corps, 
au  jour  de  la  resurrection  g6n6rale. 

Dieu,  sachant  le  projet  de  I’ennemi  du 
genre  humain,  le  seconda  aussitdt;  car  il 
dit  a Abraham  d’aller  se  promener  au  bord 
de  la  mer.  Le  patriarche  ob6it.  Le  diable  ne 
tnanqua  pas  de  se  presenter  k lui  sous  la 
figure  d’un  homme  inquiet;  et  lui  moa- 
trant  le  cadavre,  il  lui  proposa  le  doute  ou 
il  6tait  au  suiet  de  la  resurrection.  Mais 
Abraham,  apres  l’avoir  6cout6,  lui  r6pon- 
dit  : 

— Quel  motif  raisonnable  pouvez-vous 
avoir  de  douter  ainsi  ? Celui  qui  a pu  tirer 
toutes  les  parties  de  ce  corps  du  neant,  n’aura 
pasplusde  peinea  les  retrouyer  dansl’univers 
pour  les  rejoindre.  Le  potier  met  en  pieces 
un  vase  de  terre,  et  le  retail  de  la  mdme  terre, 
quand  il  lui  plait. 

Bieu,  salisfait  d’Abraham,  voulut  achever 
de  le  convaincre.  11  lui  dit,  s’il  faut  mainte- 
nant  en  croire  le  Coran  : — Prenez  quatre 
oiseaux  , mettez-les  eri  pieces,  et  portez-en 
les  diverses  parties  sur  quatre  montagnes 
$6par6es;  appelez-les  ensuite,  ces  oiseaux 
viendront  tous  quatre  a vous. 

Les  intcrpr&tes  musulmans  ajoutent  que 
ces  quatre  oiseaux  Gtaient  une  colombe,  un 
coq,  un  corbeau  et  un  paon;  que  le  patriar- 
che, apr&s  les  avoir  mis  en  pii&ces,  en  fit  un 
partage  exact  : quelques-uns  disent  mdme 
qu’il  les  pila  dans  un  mortier,  n’en  fit  qu’une 

(1)  Antiques  jud.,  liv.  I,  ch.  8.  , 

(2)  Bibliothfcque  oriemalu  de  d’Herbclot 


masse  et  la  divisa  en  quatre  portions  qu’il 
porta  sur  la  cirne  de  quatre  montagnes  dif- 
ferentes.  Aprds  cela,  tenant  a la  main  les 
^quatre  tGtes  qu’il  avait  r6serv6e9,  il  appela 
s6par6ment  les  quatre  oiseaux  par  leurs 
noms;  chacun  d’eux  revint  incontinent  se 
rejoindre  a sa  t£te  et  s’envola  (2). 

Abraham  6tait  devenu  le  p6re  des  pauvres 
du  pays  qu’il  habilait.  Une  famine  l’obligea 
de  vider  ses  greniers  pour  les  nourrir.  Lors- 
qn’il  eut  6puis6  cette  ressource,  il  envoya 
ses  gens  et  ses  chameaux  en  Egypte,  pour 
acheter  du  grain  a un  de  ses  amis  qui  6tait 
puissant  dans  la  contree  ; mais  cet  ami  re- 
pondil : « Nous  craignons  aussi  la  famine. 
D’ailleurs,  Abraham  a des  provisions  sufG- 
santes,  et  je  ne  crois  pas  qu’il  soil  juste, 
pour  nourrir  les  pauvres  de  son  pays  , de  lui 
envoycr  la  subsistance  des  ndtres.  » 

Ce  refus  causa  beaucoup  de  chagrin 
aux  gens  d’Abraham.  Pour  se  soustraire  a 
I’humiliation  de  reparalire  les  mains  vi- 
des  , ils  remplirent  leurs  sacs  de  sable 
tr^s-blanc  et  try-fin.  Arrives  a la  mai- 
son  de  leur  maltre,  l’un  d’eux  lui  dit  a l’o— 
reillo  le  mauvais  succ^s  de  leur  voyage. 
Abraham  cacha  sa  douleur  et  entra  dans  son 
oratoire.Sara  reposaitet  n’avait  rien  appris  ; 
voyant  a son  r6veil  des  sacs  pleins,  elie  en 
ouvrit  un,  yit  de  la  bonne  farine,  et  sur-le- 
champ  se  mit  a cuire  du  pain  pour  les  pau- 
vres. 

Abraham,  aprSs  avoir  fait  sa  prtere,  sen- 
tant  l’odeur  du  pain  nouvellement  cuit , de- 
manda  a Sara  quelle  farine  eile  avait  em- 
ployee. — « Celle  de  votre  ami  d’Egypte,  ap- 
port6e  par  vos  chameaux. 

— Dites  pluldt  celle  du  veritable  ami,  qui 
est  Dieu  ; car  e’est  lui  qui  ne  nous  aban- 
donne  jamais  au  besoin.  » 

Dans  ce  moment  qn’Abraham  appela  Dieu 
son  ami;  Dieu,  disent  les  musulmans,  le  prit 
aussi  pour  !e  sien. 

Ilya  aussi  des  traditions  orientales  qui  pla- 
cent  Abraham  en  quality  dejugea  la  porte 
de  l’enfer  (3),  tandis  que  l’Eglise  chr6tienne, 
avec  plus  de  v6rite,  met  les  61us  dans  son 
sein. 

ABRAHEL , d6mon  succube , connu  par 
une  aventure  que  raconte  Nicolas  Remy 
dans  sa  Ddmonoldtrie , et  que  voici  : — En 
1’ann6e  1581,  dans  le  village  de  Dalhem , au 
pays  de  Limbourg,  un  mGchant  patrc,nomm6 
Pierron,  con$ut  un  amour  violent  pour  une 
jeune  fille  de  son  voisinage.  Or,  cet  homme 
mauvais  6tait  marie ; il  avail  m6me  de  sa 
femme  un  petit  garcon.  Un  jour  qu’il  6tait 
occup6de  lacriminelle  penseede  son  amour, 
la  jeune  fille  qu’il  convoitait  lui  apparin 
dans  la  campagne  : e’etait  un  d£mon'sous  sa 
figure.  Pierron  lui  d^couvrit  sa  passion  ; la 
pr^tendue  jeune  fille  promit  d’y  repondre  , 
s’il  se  livrait  a elie  et  s’il  jurait  de  lui  obeir 
en  toutes  choses.  Le  pAtre  ne  refusa  rien , cl 
son  abominable  amour  fut  accueilli.  — Reu 
de  temps  apr&s , la  jeune  fille  , ou  le  d6mou 
qui  se  faisait  appeler  Abrahel  par  son  ado- 

15)  Scipio  Sgambatus,  in  archiv.  vet.  Testam.,  p.  194 
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rateur , Iui  demahda  , pour  gagA  de  son 
attachement,  qu’il  lui  sacrifiAt  son  fils.  Lc 
pAtre  regut,  unc  pomme  qu’il  dAvait  faire 
manger  A l’enfant ; 1’enfarit,  ayant  mordu 
dans  la  pomme , tomba  mort  aussitrit.  Le 
dAsespoir  de  la  mAre  fit  tant  d’cffct  sur  Pier- 
ron,  qu’il  courut  A la  recherche  d’Abrahcl 
pour  cn  obtenir  reconfort.  Le  dAmon  promit 
dc  rendre  la  vie  a l’enfant , si  le  pAre  vouldit 
Iui  demander  cette  grAce  A genoux,  en  lui 
rcndant  lecrilte  d’adoration  qui  n’est  dfi 
qu’a  Dieu.-  Le  pAlre  se  mil  A genoux,  adora, 
et  aussitAt  l’enfant  rouvrit  les  yeux.  On  le 
friciionna,  on  le  rAchaufTa  ; il  recommenga 
A mArcher  et  a parler.  II  Atait  le  mAme 
qu’auparavant  mais  plus  maigre  , plus 
hAve,  plus  dAfait^les  yeux  baltus  et  enfoncAs, 
les  ihouvements  plus  pesants.  Au  bout  d’un 
an , le  dAmon  qui  1’animait  i’abandoima  avcc 
un  grand  bruit:  l’enfaht  tomba  A la  ren- 
verse...  — Cette  histoire  dAcousue  et  incom- 
plAte  se  tArmihe  par  ces  mots  dans  la  narra- 
tion de  Nicolas  Remy  : « Le  corps  de.l’enfant, 
d’une  puanteur  insupportable,  fut  tirA  avec 
lin  croc  hors  de  la  maison  de  son  pAre  et  en- 
tcrrA  dans  un  champ.  » II  ti’est  plus  question 
du  dAmon  succube,  hi  du  pAlre. 

ABSALON.  Oh  a Acrit  bien  des  choscs 
supposAes  a propos  de  sa  chcvelurc.  Lepel- 
lelier,-  dans  sa  dissertation  Sur  la  grandeur 
demarche  de  NoA,  dit  quo  toutes  les  fois 
qu’on  coupait  les  chevcux  a Absalon,  on  Iui 
en  Atait  treble  onces.... 

ABSTINENCE.  On  pretend,  comme  nous 
I’avons  dit,-  qu’Abaris  ne  mangeait  pas  et 
que  lgs  magiciens  habiles  peuvent  s’abstenir 
dd  manger  et  de  boire. 

Saris  parler  des  jAunes  merveilleux  dont  il 
Ast  fait  mention  dans  la  vie  dc  quelqucs 
saints,  Marie  Pelet  de  Laval,  femme  du 
Hainaul,  vAcut  trenle-deux  mois  (du  6 no- 
vcinbre  1754-  au  25  juin  1757)  sans  recevoir 
aucurie  nourriture  , ni  solide , ni  liquide. 

. Anne  Harley,  d’Orival,  prAs  de  Rouen  * se 
soutint  vingl-six  ans  en  buvant  seulement 
un  peu  de  lait  qu’elle  vomissait  quelques 
moments  aprAs  l’avoir  avalA.  On  citerait 
d’aulres  exemples. 

Dans  les  idAes  des  Orientaux,  les  gAriies 
tie  se  nourrisseht  que  de  fumAes  odorarites 
qui  ne  prodnisent  point  de  dAjections. 

ACCIDENTS.  Beaucoup  d’accidents  peu 
ordinaires  , mais  naturels  , auraient  passA 
autrefois  porir  des  sortiiAges.  Voici  ce  qu’on 
lisait  dans  uri  journal  de  184-1 : — « Made- 
moiselle AdAle  Mercier  ( des  environs  de 
Sainl-Gilles),  occiipAe  il  y a peu  de  jours  a 
arracher,  dans  uri  champ  des  feuilles  de 
murier,  fut  piquAe  au  bas  du  cou  par  unc 
grosse  mouche  qui , selon  toute  probabilitA, 
venaitde  sucer  le  cadavre  putrAfie  de  quelque 
animal,  et  qui  dAposa  dans  l’incision  faite 
par  son  dard  une  ou  quelques  goulteleltes 
de  sue  mbrbifique  dont  elie  s’Atait  repue.  La 
douleur,  d’abord  extrAmement  vive,  devint 
insupportable.  11  fallu't  que  mademoiselle 
Mercier  ftft  conduite  chez  elle  et  qu’elle  se 

(1)  De  Stratagemalibus  Satan®  In  religionis  negotio, 
per  superstitionein,  errorem,  haeresim,  odium,  oalumniam, 


ADA  23 

mitau  lit.  La  partie  piquAe  s’enfla  prodigieu- 
sement  en  peu  de  temps  : l’enflure  gagna. 
Alteinte  d’uue  fiAvre  algide  qui  acquit  le 
caraclAre  le  plus  violent,  malgrA  tous  les 
soihs.qui  lui  furent  prodiguAs,  et  quoique  sa 
piqilre  eut  AlA  caulArisAe  et  alcalisAe,  made- 
moiselle Mercier  mourut  le  lendemain  dans 
les  souffrances  les  plus  alroces.  » 

Le  Journal  du  Rhdne  racorttait  ce  qui  suit, 
le  3 juin  : — « Un  jeune  paysan  des  envi- 
rons de  Bourgoin  , qui  voulait  prendre  un 
repas  de  cerises,  commit  l’imprudence,  lundi 
dernier,  de  montor  srir  un  cerisier  que  les 
chenilles  avaient  quitlA  aprAs  en  avoir  dA- 
vorA  toutes  ies  feuilles.  11  y avail  vingt  mi- 
nutes qu’il  satisfaisait  son  caprice  ou  son 
appelit,  Iorsque  presqueJnstantanAment  il 
se  sen ti t atteint  d’une  vioiente  inflammation 
ri  la  gorge.  Le  malheureux  descendit  en 
poussant  pAniblement  ce  cri  : J'dtouffe 
fdtouffe  I Une  demi-heure  aprAs  il  Atait 
mort.  On  suppose  que  les  chenilles  deposent 
dans  cetto  saison  sur  les  cerises  qu’elles  toil- 
chent  unc  substance  que  Poeil  distingue  a 
peine , mais  qui  n’en  est  pas  moins  uri  poi- 
son. C’est  done  s’exposer  que  de  manger  ces 
fruits  sans  avoir  pris  la  sage  prAcaution  de 
les  laver.  » 

ACCOUCHEMENTS  PRODIG1EUX.  Voy. 
Imagination,  Couches,  AAtite,  etc. 

ACHAM,  dAmon  que  I’oa  conjure  le  jcudi. 
Voy.  Conjurations. 

ACHARAl-RIOHO,  chef  des  enfers  chcz 
les  Yakouts.  Voy.  Mang-taar. 

ACHERON  , fleuve  de  douleur  dont  les 
caux  soul  amAres ; l’uri  des  fleuves  de  i’enfer 
des  paiens.  Dans  des  relations  du  moyen- 
Age,  1’AehAron  est  un  monslre.  Voy.  Tondal. 

ACHfiRUSIE.  Marais  d’Egyptc  prAs  d’HA- 
liopolis.  Les  morts  le  traversaient  dans  une 
barque , lorfcqu’ils  avaient  AtA  jugAs  digues 
des  honneurs  de  la  sApulture.  Les  ombres 
des  morts  enterrAs  dans  le  cimetiAre  voisin 
erraient , disait-on , sur  les  herds  de  ce  ma- 
tais,  que  quelques  gAographes  appelient  un 
lac. 

ACHMET.  Devin  arabe du  neuviAme siAcle, 
auteur  d’un  livre  De  V interpretation  des  son - 
^es,suivant  leadoctrines  de  TOrient.  Le  texte 
original  de  ce  livre  est  perdu;  mais  Rigault 
cn  a fait  imprimer  la  traduction  grecque  et 
latino  a la  suite  de  VOhiro critique  d’ArtAmi- 
dore;  Paris,  1603,  in-4°. 

ACONGE  (Jacques),-  curA  du  diocAse  do 
Trente , qui , poussA  par  la,  dAbauche  , em- 
brassa  le  protestaritisme  eri  1557,  et  passa  en 
Angleterre.  La  leine  Elisabeth  lui  fit  une 
pension:  Aussi  il  rie  manqua  pas  de  l’appeler 
diva  Elisabctha , eri  lui  dediant-  son  livre  Des 
Straidgdmes  de  Satan  (1).  Mais  nous  ne  mCri- 
lionnons  CA  livre  Ici  qu’a  cause  de  son  tilre  : 
ce  n’eSt  pas  uri  ouvf*ag6  de  dAmonomanie  , 
e’est  une  mauyaise  et  dAteslable  diatribe 
contre  le  cajholicisme. 

ADALBERT,  liArAtique  qui  tit  du  bruit 
dans  les  Gauies  riu  hriitiAme  siAcle,  regardA 
par  les  uns  comme  un  habile  faiseur  de  mi- 

schisma,  elc.,  lib.  VIII.  B&le  1565.  Souvent  rAimorimA 
traduit  en  plusieurs  langues 
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racles,  et  par  les  autres  comme  un  grand 
cabalisie.  II  distribuait  les  rognures  de  ses 
ongles  et  de  ses  cheveux,  disant  que  c’6taient 
dc  puissants  prGscrvatifs;  il  contait  qU’un 
angc,  venu  des  extr6mit6s  du  mondc.,  lui 
avail  apporl6  des  reliques  et  des  amulettes 
d’unc  sainlet6  prodigieuse.  On  dit  m^rae  qu’il 
' se  consacra  des  autels  alui-m6me  et  qu’il  se 
fit  adorer.  II  pr6tendait  savoir  l’avenir,  lire 
dans  la  pens6e  et  connaltre  la  confession  des 
p6cheurs  rien  qu’en  les  regardant.  II  mon- 
Irait  impudemment  une  lettre  de  Notre  Sei- 
gneur J6sus-Christ,  disant  qu’elle  lui  avail 
6t6  apportee  par  saint  Michel  (i) ; et  il  ensei- 
gnait  & ses  disciples  une  prifrre  qui  commen- 
$ait  ainsi  : 

— « Seigneur,  Dieu  tout-puissant,  p&re 
de  Notre  Seigneur  J6sus-Christ , Alpha  et 
Om6ga,  qui  6tes  sur  le  trdne  souverain, 
sur  les  ehGrubins  et  les  s6raphins,  sur  range 
Uriel,  l’ange  Raguel , I’ange  Gabuel,  l’angc 
Michel,  sur  Tange  Inias,  Tange  Tabuas  , 
l’ange  Simiel  et  l’ange  Sabaolh , je  vous  prie 
de  m’accorder  ce  que  je  vais  vous  dire.  » 

C’etait , comme  on  voit,  tr£s-ing6nieux. 
Dans  un  fragment  conserve  des  memoires 
qu’il  avail  Merits  sur  sa  vie , il  raconte  que  sa 
m&rc,  6tant  enceinte  de  lui,  crut  voir  sortir 
de  son  cdle  droit  un  veau ; ce  qui  6tait,  dit-il, 
lc  pronostic  des  graces  dont  il  fut  combk  en 
naissant  par  le  minist&re  d’un  ange.  On 
arr6ta  le  cours  des  extravagances  de  cet 
inscns6  cn  I’enfermant  dans  une  prison,  ou  il 
mourul. 

ADAM,  lc  premier  homme.  Sa  chute  de- 
vant  les  suggestions  de  Satan  est  un  dogme 
de  la  religion  chretienne. 

Les  Orientaux  font  d’Adam  un  geant  de- 
mesurc,  haul  d’une  lieue ; ils  cn  font  aussi  un 
magicien , un  cabalisie  ; les  rabbins  cn  font 
de  plus  un  akhimiste  et  un  ecrivain.  On  a 
suppos6  un  testament  de  lui  (2) ; et  enfin  les 
musulmans  regrettent  loujours  dix  traites 
mervcilleux  que  Dieu  lui  avail  dict6s.  Il  avail 
aussi  invente  i’alphabet.  Voy.  Abraham. 

Lfyendes  d'Adam , chez  les  Orientaux . 

Selon  les  traditions  des  Arabes,  Dieu,  vou- 
lant  cr6er  I’liomme  , chargea  l’ange  Gabriel 
de  prendre  une  poignee  de  chacun  des  sept 
fits  de  la  lerre.  La  lerre  effray^e  repr6senta 
que  Dieu  avail  tort  de  fairc  l’homrae,  parcc 
qu’un  jour  il  se  revolterait  contre  son  crea- 
teur.  Gabriel  fit  part  a Dieu  de  cette  obser- 
vation; maisle  Seigneur  n’en  tint  comple,  et 
il  enjoignit  a Michel  d’ex6cuter  sa  volonte. 
La  terre  se  plaignit  derechef  et  dit  que,  si 
on.  faisait  l’homme,  elle  serait  maudite  a 
cause  de  iui.  Michel  fut  touchd  de  compas- 
sion; .Dieu  , voyant  cela , chargea  de  ses 
ordres  lc  terrible  Azrael,  qui , sans  6couler 

( 1 ) Baltize,  dans  son  appendice  aux  Capitulaires  des  rois 
francs,  a public  cette  lettre,'  dont  voici  le  litre  : — « Au 
nom  de  Dieu  : Ici  commence  la  lettre  de  Notre-Seigneur 
J6sus-Christ,  qui  est  tomb6e  h, Jerusalem,  et  qui  a 6t6 
trouvde  par  i’Archange  saint  Miclie! , lue  et  copiee  par 
la  main  d]un  pretre  nomm6  Jean;  qui  l’a  envoy6e  a la 
ville  de  Jerdrnie  h un  autre  prCtre.,  nomm£  Talasius ; et 
Talasius  Pa  envoyde  en  Arabie  h un  autre  prCtre, 'nomine 
Ldoban«  et  Ldobau  Pa  enyusee  b la  ville  de  Betsamie, 
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les  plaintesdela  terre,  arracha  violemment 
de  son  sein  les  sept  poigndcs  que  Dieu  de- 
mandait  et  les  porta  dans  r Arabie,  ou  devait 
sc  consommer  le  grand  oeuvre  de  la  creation 
de  l’homme.  Dieu  fut  si  salisfait  de  la  prompte 
et  s6v6re  ob6issance  d’Azrael , qu’il  lui  donna 
la  charge  de  separer  les  ames.  C’est  pour 
cela  qu’il  est  appek  l’ange  de  la  mort. 

Cependant  Dieu  avait  pdtri  cette  terre , dont 
il  fit  une  figure  de  sa  propre  main ; il  la  laissa 
s6cher,  et  les  anges  se  plaisaient  a consi- 
der cette  figure.  Eblis  (ou  Lucifer,  ou  Sa- 
tan) ne  se  contenta  pas  de  la  regarder,  il 
la  frappa  surle  ventre,  et  voyant  qu’il  ctail 
creux,  il  fit  son  calcul,  et  se  dit  en  lui-mdme  : 
« Celle  creature,  formee  vide,  aura  besoin 
tie  se  remplir  souvent,  et  sera  par  conse- 
quent sujette  a beaucoup  de  tentalions.  » 

Alors  it  demanda  aux  aulres  anges  ce  qu’ils 
feraient,  si  Dieu  voulait  les  assujeltir  en 
quelques  choses  k ce  souverain  qu’il  allait 
donner  a la  terre.  Tous  r6pondirent  qu’ils 
obdiraient.  Eblis  parut  du  memo  sentiment ; 
mais  il  r6solut  de  n’en  rien  faire. 

• Le  corps  du  premier  homme  6tanl  done 
form6,  Dieu  1’anima  d’une  ame  inteliigente, 
et.lui  donna  des  habits  merveilleux.  Ensuite 
il  ordonna  aux  anges  dc  s’incliner  devant 
lui;  ce  qu’ils  firent,  a I’exceplion  d’Eblis, 
que  sa  d^sobeissance  fit  chasser  du  paradis  , 
et  dont  la  place  fut  donn6e  a Adam.  Mais  on 
lui  avait  defendu  de  manger  du  fruit  d’un 
certain  arbre;  Eblis  s’associa  avee  le  paon  ct 
le  serpent,  ct  fit  tant,  par  ses  discours  arli- 
ficieux,  qu’Adam  d^sobeit.  Du  moment  qu’il 
cut  mange  du  fruit  defendu  , ses  habits  mer- 
veilleux lomberent  a ses  pieds,  et  la  vue  de 
sa  nuciile  le  couvrit  tie  honle.  11  ne  larda  pas 
d recevoir  la  sentence  qui,  lc  precipitant  du 
paradis,  le  condainnait  au  travail  et  a la 
mort.  Dans  sa  chute. du  ciel,  il  tomba  sur  la 
montagne  de  Serendib,  cn  File  de  Ceylan, 
ou  se  voit  encore  aujourdhui  la  montagne 
appeke  le  Pic-d'Adam.  Eve,  sa  femme , qui 
avait  pdche  aveclui,  tomba  pres  de  l’emiroit 
oil  fut  depuis  balie  la  vitle  de  la  Mecque.  Eblis 
arriva .comme  elle  en  Arabie;  le  paon  avait 
etc  jele  dans  l’lndoustan,  ct  le  serpent  dans 
la  Perse.  L’.elat  de  misere  el  dc  solitude  ou  se 
trouva  reduil  le  malheureux  Adam  lui  fit 
sentir  sa  faute;  il  implora  la  cldmence  de 
son  Grdaleur,  et  Dieu  fit  descendre  du  ciel 
un  pavilion,  qui  fut  place  juste  dans  Fen- 
droil  ou,  depuis , Abraham  batit  la  Caaba 
(sainte  maison  de  la  Mecque).  Gabriel  lui 
enseigna  les  ceremonies  qu’il  devait  prati- 
quer  aulour  de  ce  sanctuaire  pour  obtenir 
son  pardon,  et  le  conduisit  ensuite  a la 
montagne  d’Arafat,  ou  il  retrouva  Eve  apres 
trois  cents  -ans  dc  separation.  On  montre 
encore , a une  lieue  de  la  Mecque , une  petite 
colline  sur  le  sommet  de  laquelie  les  Musul- 

ou  elle  a 6te  regne  par  le  prfilre  Macarius,  qui  l’a  reu- 
voyee  a la  momagiic  du  saint  Arcbange  Michel ;,et  par  le 
moyen  d’un  ange;  la  lettre  est  arrive  a la  ville  de  Rome, 
au  s^pulcre  de  saint  Pierre,  otisoniles  clefs  du  royaume 
des  cieux ; et  les  douze  prfilres  qui  sont  a. Home  ont  fait 
des  veiiles  de  trois  jours,  avec  des  jeClnes  et  despri&res, 
jour  el  nuit,  » etc.  , . 

• (2)  Voyez  Fabricius,  Codex  Pseudep. 
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mans  croicnt  qu’Eve  etait  assise, lorsqu’ Adam 
la  rctrouva  (1). 

D’aulres  16gendcs  de  l’Orient  disent  que 
Dieu  forma  le  corps  d’Adam  et  le  plaga  d’a- 
bord  dans  1’Eden.  Son  amc,  qu’ii  avait  cr66e 
plusieurs  socles  auparavant  , cut  ordre 
(Taller  1’animer.  Elle  repr6senta  a Dicu  com- 
bien  cette  masse  p6rissable  6tait  peu  digne 
de  Tel6valion  de  son  dtre.  Dieu  , qui  ne  vou- 
' lait  pas , en  cette  occasion , employer  la  vio- 
lence, ordonna  k son  fiddle  ministre  Gabriel 
de  prendre  son  flageolet  et  d’en  jouer  un  air 
ou  deux  auprds  du  corps  d’Adam.  Au  son  de 
cet  instrument,  L’&me  parutoublier  ses  anti- 
pathies; elle  se  prit  a tourner  en  cadence 
autour  du  corps,  et  enfin,  dans  un  moment 
de  ddliro,  elle  y entra  par  les  pieds  qui  se 
mirent  aussitdt  en  mouvement.  Des  lors  il 
ne  lui  ful  plus  permis  de  quitter  sa  nouvelle 
habitation  sans  un  ordre  exprds  de  TElernel. 

Les  Juifs,  pcuple  de  Dieu,  conserydrent 
intactes  les  saintes  Ecrilurcs  jusqu’a  la 
venue  du  Messie.  Peuple  reprouvd  aprds  le 
ddicide,  ils  les  ont  altdrdes  des  plus  dtranges 
absurditds.  Leur  Thalmud  a deGgure  tout,  et, 
dans  leur  sens  ddprave,  les  plus  grossidres 
erreurs  ont  remplacd  chez  eux  la  vdritd.  Les 
lhalmudistes , enlre  autres  singulieres  rdve- 
ries , rendent  compte  de  la  maniere  dont  fu- 
rent  employees  les  douze  heures  du  jour  ou 
Adam  fut  erdd.  A la  premidre  heurc,  di- 
sent-ils,  Dieu  assembla  la  poudre  dont  il 
devait  le  composer ; et  il  en  fit  un  embryon. 
A la  scconde  heure,  Adam  se  tint  sur  ses 
pieds.  A laquatridme,  Dieu  l’appela  et  lui 
dit  de  donner  aux  animaux  les  noms  qu’ils 
devaient  porter.  Quand  il  eut  fait  cela  , Dieu 
lui  demanda  : Et  moi,  comment  m’appel- 
lcras-tu"  Adam  rdpondit  : Jdhovah  ( e'est  (oi 
qui  cs ).  La  seplieme  heure  fut  occupde  par  le 
raariagcd’AdamavecEvc,queDieu  tui  amena 
aprds  1’avoir  frisde.  A la  dixieme  heure,  Adam 
desobeit.  Il  fut  jugd  a la  onzidme  et  condamnd 
a sorlir  d’Eden.  Enfin,  a la  douziemc,iI  sen- 
tail  ddja  la  peine  ct  les  sueurs  du  travail... 

Dicu,  ajouleut  les  rabbins,  avait  fait  Adam 
si  grand,  que  sa  Idle  touchait  le  ciel.  11s  as- 
sure nt  que  I'arbrc  de  vie , plantd  dans  le  pa- 
radis  terreslre,  etait  si  gros , qu’ii  aurait 
fallu  cinq  cents  ans  a un  bon  pieton  pour  en 
faire  le  tour,et  que  la  taille  d’Adam  dtait 
proportionnde  a la  grosseur-de  cetarbre.  Les 
anges  etonues  murmurdrent  et  dirent  au 

(l)  t Gedda  ouDjcdda  (port  de  lamer  Rouge,  jolie  ville 
de  15,000  lialiitariis)  ne  renferme  pas  beaucoup  de  curio- 
sites;  cependant  e’est  5 Pentrde  de  la  ville,  du  edtd  du 
N.-E.,  que  se  trouve  le  pr6teudu  tombeau  de  noire  com- 
mune aieule,  Eve.  J’ai  recueilli  toutes  les  vieilles  chroni- 
ques : il  en  resulte  que  les  savants  du  pays  sent  encore 
dans  une  espfcce  de  doute;  le  peuple  et  tous  les  divots  y 
croicnt  fennement. 

a En  entrant  par  la  grande  porte  du  grand  cimcli&re, 
on  trouve  a gauche  un  petit  mur  de  trois  pieds  de  hauteur, 
formant  un  carr6.dc  dix  a douze  pieds;  la  repose  la  t6te 
de  noire  premiere  mfere.  Au  milieu  du  eimeli&re  se  Lrouve 
une  espece  de  coupole  ou  repose  le  milieu  du  corps,  et 
h Pautrc  bout,  pres  d]une  porte  de  sortie,  se  trouve  un 
autre  petit  mur,  aussi  de  trois  pieds  de  hauteur,  fait  en 
losange;  cest  la  quo  toucheut  les  pieds.  Dans  ce  petit 
espace  se  trouve  plac6  un  grand  .norceau  d’dlolfe  sur 
laquelie  les  fiddles  doposent  leurs  olfrantJes , qui  servent 
a brdier  des  parfums  sur  sou  corps  (el  a nourrir  le  gar- 
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Seigneur,  qu’ii  y avait  deux  souverains,  Tun 
au  ciel,  1’autre  sur  la  terre.  Alors  Dieu  ap- 
puya  sa  main  sur  la  tdtc  d’Adam  et  le  r^duisit 
k la  hauteur  de  mille  coud^cs  (cinq  cents 
metres). 

11  y a encore  chez  les  Juifs  beaucoup  de 
traditions  , varices  dans  leurs  merveilles. 
Ainsi  quelques  rabbins  disent  que  Dieu  da-, 
bord  avait  fait  Adam  double,  et  qu’ii  separa 
les  deux  corps  d’un  coup  de  hache. 

Tous  les  peuples  de  l’Oricnt  entourent 
1’hisloire  d’Adam  de  fables  differentes.  Les 
Persans  content  que  Dieu  le  plaga  dans  le 
quatri^me  ciel,  lui  permetlant  d’en  manger 
tous  les  fruits  excepts  le  froment,  qui  ne  pou- 
vait  se  dig6rer  par  les  pores.  Adam  et  Eve, 
s^duitspar  le  diable,  en  mang^rentpourtant; 
et  avant  qu’ils  n’infectassent  le  paradis, 
I’ange  Gabriel  vint  les  metlre  dehors. 

Les  habilants  de  Madagascar  exposent  le 
fait  plus  rudement  encore.  .Adam  mangea, 
disent-ils,  ce  qui  lui  fetait  d6fendu.  On  rccon- 
nut  son  crime,  aux  suites  n6cessaires.  Le 
diable  qui  l’avait  seduit  courut  l’accuser  ct 
Dieu  le  chassa.  Sans  doute  il.  n’6tait  pas  ma- 
ri6  encore,  car  ils  ajoutent  que,  quelque 
temps  apres,  il  lui  vint  a la  jambe  une  tumeur 
d’ou  il  lira  une  femme. qu’ii  epousa  (2). 

Les  Espagnols  de  1’Amerique  meridionale 
croient  que  le  banane , certain  fruit  de  ce 
pays,  dont  les  fibres  represented  unc  croix, 
esl  le  fruit  d6fendu,  dans  lequel  Adam  dd- 
couvrit  le  mysl6rc  de  la  Redemption....  Les 
habitants  dc  Tile  Saint-Vincent  pensent  quo 
le  fruit  fatal  est  lc  labac.... 

Apres  son  p6che,  Adam  fut  chasse  du  pa- 
radis terrestre.  Les  rabbins  cabalistes  ajou- 
tent  qu’ii  fut  jctc  dans  les  enfers  d’ou  il  ne 
se  tira  qu’au  moyen  du  tr6s-saint  mot  Lave-- 
rererareri , qu’ii  savail  prononcer  convena- 
hlement  (3)....  On  dit  encore  que  pour  fairo 
pbnitence,  il  sc  plongea  jusqu’au  nez  dans 
le  fleuve  Gehon,  mac6rant  son  corps  k coups 
dc  fouets  , avec  si  peu  de  management  que 
lorsqu’il  sortit  de  la,  sa  peau  6tait.  percee 
comine  un  criblc.  Il  vecut  cent  trente  ans 
ainsi  dans  l’expiation.  A sa  mort,  il  se  vit 
entourd  de  ses  enfants,  qui  6taient  au  nom- 
bre  de  quinze  mille,  sans  compter  les  fem- 
mes (4). 

On  dit  encore  qu’ Adam , pendant  quelque 
temps,  adora  la  lune ; que  les  anges  I’instrui- 
sirent;  qu’ii  6cri vit  un  commentaire  sur  les 

dien);  la  distance  des  pieds  h la  iCte  est  de  400  pieds 
Coniine  nous  avons  diminu6  de  taille  depuis  la  creation  ! 
je  serais  presque  lent6  de  me  croire  un  Lillipulien.  Gedda, 
en  arabe , veut  dire  grand’mfcre ; les  savants  prdtendent 
' que  la  ville  porte  ce  nom,  parce  qu’elle  a I’bonneur  de 
poss6Jer  le  corps  d’Eve.  Les  traditions  orientates  portent 
qu’aprfes  la  mort  de  sa  femme /Adam  se  mil  en  voyage ; il 
parlit  pour  les  Indes  et  il  inourut  h Hie  de  Coylan.,  oil  son 
tombeau  existe  encore  sous  le  Pic-d’ Adam.  Les  Musul- 
• mans,  riiSme  ceux  qui  ne  possfedent  p3s  la  foi  nficessaire 
a un  fidfele  , ne  forment  pas  le  moindre  doute  sur  ce  der- 
nier fait.  » (Leltre  de  M.  A.  D.,  consul  de  France  en 
Abyssinie,  12  janvier  1811.) 

(2)  D’Herbelot,  Bibliotheque  orientale. 

(3)  Basnage,  Hist,  des  Juifs,  tom.  III. 

(4)  Adam,  ante  mortem  ejus,  convocavit  omnes  Olios 

sues  qui  erant  in  numero  xv  millia  virorum  absque  mulie- 
ribus.  Vita  Alice'  ct  Evce,  cil6  par  G.Peiguot,  livre  des 
Singularites,  p.  57.  
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noiiis  dcs  anlmaux  ; qu’il  prophAtisa ; qu’il 
fut  astrologuc  ; qu’il  prAdit  le  dAluge  par 
Finspection  des  astres;  qu’il  connaissait  na- 
turellement  toulcs  .les  sciences;  qu’il  avait 
un  pouvoir  magique  sur  loutes  les  creatures ; 
qu’il  cut  urie  apocalypse;  qu’il  composa  des 
psaumes  : ils  ont  AtA  imprimis  dans  quelques  • 
thalmudss  Ori  lui  attribue  aussi  un  livrc  dc 
cabale  inlilulA  Sepher-Raziel.  Les  Juifs  di- 
sent  que  cc  livre  lui  fut  donnA  par  l’ange  Ra- 
phael; le  livre  d eJetzirah  passe  mAme  pour 
dire  do  lui ; il  Acrivit,  disent  les  adeptes  , sur 
l’alchimie. 

D’autres  assurent  que  l’ange  Raziel  fut  lc 
prAcepteur  d’Adam,  qu’il  lui  donna  dans  un 
livre  la  connaissance  de  tous  les  secrets  de 
la  nature,  la  puissance  de  cbhvcrscr  avec  le 
soleil  et  la  ldne * de  guArir  les  maladies,  d’ex- 
citer  des  tremblements  de  terrc,  de  comman- 
der aux  puissances  de  Fair  ,d’interprAter  les 
songes  et  de  prAdire  tous  les  AvAnements.  Ge 
livre  passa  dans  la  suite  erilre  les  mains  de 
Salomon ; e’est  la  qu’il  apprit  la  maniAre  de 
composer  le  fameux  talisman  de  sonanneau, 
avec  lequel  il  opAra  dans  - tout  l’Orient  des 
choses  Atonnantes...  _ 

Parmi  les  troubadours  et  les  poetes  du 
moyen-Age,  plusieurs,  infectAsdela  grossiA- 
rete  des  Vaudois  et  des  Albigeois  qui  rame- 
naient  si  vile  J’humanitA  A 1’etai.  sauvage,  si 
FEglise  romaine.  n’eut  sauvA  aiors*  comme 
toujours,  la  civilisation  menacAe,  traitaient 
fort  mal  et  fort  lAchement  les  femmes;  et  si 
nous  citons  a ce  propos  la  satire  assez  plate 
de  Pierre  de  Saint-Cloud,  dans  son  dAbut  du 
poemc  du  Renard,  e’est  qu’elle  s’Alaye  d’une 
JAgcnde  d’Adam. 

Lorsqu’Adam,  dit  le  poAte,  fut  chassA  du 
paradis  tenrestre,  Dieu,  par  pitiA,  lui  donna 
une  baguette  merveilieuse,  qui  Atait  douAe 
de  telle  vertu  que  toutes  les  fois  qu’il  aurait 
besoin  d’un  animal  quelconque,  il  lui  suffi- 
rait,  pour  le  voir  paraUre  A l’instant  mAme, 
dc  frapper  la  mer  avec  sa  baguette.  Adam 
l’ayant  frappAe,  vit  sortir  aussitbt  une  bre- 
bis.  Eve  voulut  A son  lour  cssayer  1’instru- 
inent;  mais  sous  sa  main  un  Ioup  s’elanga, 
qui  saisit  la  brebiset  1’emporta  dansles  bois. 
noire  premiere  mAre  pleurail  son  malheur, 
quand  Adam  reprit  la  baguette  et  fit  naitre 
un  chien  , qui  courut  aprAs  le  loup,  lui 
enieva  la  brebis  et  la  rapporta. 

11  eh  fut  de  mAme  des  autres  aiiimaux, 
tous  ceux  qui  durenl  leur  naissance  a Eve 
furent  sauyages  et  malfaisants  (le  renard  en* 
tre  autres);  et  ils  se  rctirArcnt  dans  le  bois 
avec  16  loii'p.  Ceux  que  prodiiisit  Adam  res- 
lAreht  ioiis  auprAs  de  lui  ct  devihrent  domes- 
liques  (1)... 

ADAM  ( l’abb6  }.  Il  y cut  un  temps  ou  i’on 
vbyait  le  diable  en  tbules  choses  et  partoiit, 
cl  peut-Alre  n’avait-on  pas  tort.  Mais  il  nous  t 
scmble  qu’on  le  yoyait  trop  matArielicment. 
Le  boil  et  naif  Cesaire  d’Heisterbacb  a fait 
an  livre  d’histoires  prodigieuses  ou  le  diable 
est  la  machine  universelle ; il  se  montre  sans 
cesse  et  sous  diyerses  figures  palpables.  C’e- 

(1)  M.  Octave  Delpierre,  pr6Uminaires  de  sa  traduction 
du  Renard  de  J.-F.  Willems,  p.  57. 
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tait  surtout  A l’epoque  ou  Ton  s’occupait  en 
France  de  Fextinction  des  Templicrs.  Alors 
un  certain  abbA  Adam,  qui  gouvernait  Fab- 
baye  du  Vaux-de-Ccrnay  ,au  diocAse  de  Paris, 
avail  1’esprit  tcllcmehl  frappo  de  1’idAe  que 
lc  diable  le  guettaiL  qu’il  croyait  le  recon- 
naitre  A chaque  pas  sous  des  formes  que  sans 
doule  le  diable  n’a  pas  souvent  imaging  de 
prendre.  — Un  jour  qu’il  revenait  de  visiter 
une  de  ses  petites  mAtairies*  accompagnA 
d’un  servitcut  aussi  credule  que  lui,  1’abbA 
Adam  racontait  comment  le  diable  l’avait 
harcelAdans  son  voyage.  L’esprit  malins’Atait 
montrA  sous  la  figure  d’un  arbre  blanc  do 
frimas , qui  semblait  venir  A lui.  — C’est  sin- 
gular 1 dit  un  de  ses  amis;  n’cliez-vous  pas 
la  proio  de  quelque  illusion  causAc  par  la 
course  de  votre  cheval? — Non,  c’etail  Satan. 
Mon  cheval  s’en  effraya;  1’arbre  pourtant 
passa  au  galop  et  disparut  derrierc  nous,  il 
laissait  une  certaine  odeur  qui  pouvait  bicn 
Atre  du  soufre.  — Odeur  de  brouillard,  mar- 
niolta  1’aiitre.  — Le  diable  reparut  et,  cclte 
fois,  c’Alait  un  chevalier  noir  qui  s’avangait 
vers  nous  parciileinent. — Eloignc-toi,  lui 
criai-je  d’une  voix  AlouffAe.  Pourquoi  m’at- 
taques-iii?  Il  passa  encore,  sans  avoir  Fair 
dc  s’occuper  dc  nous.  Mais  il revint  une  troi- 
siAme  fois  ayant  la  forme  d’un  homme  grand 
et  pauvre,  avec  un  cou  long  et  maigre.  Jo 
fermai  lesyeux  ct  nc  le  revis  que  quelques 
instants  plus  lard  sous  lecapuchou  d’un  pe- 
tit moinc.  Je  crois  qu’ii  avait  sous  son  froc 
une  rondaclic  dont  il  me  menacait.  — Mais, 
interrompit  l’autre,  ces  apparitions  nc  pou- 
yaient-elies  pas  Aire  des  voyageurs  naturels? 
— Comme  si  on  ne  savait  pas  s’y  reconnal* 
tre!  commcsi  nous nei’avions  pas vuderechet 
sous  la  figure  d’un  pourceau,  puis  sous  cello 
d’un  ane,  puis  sous  celie  d’un  tonneau  qui 
roulait  dans  la  campagne,  puis  enfin  sous  la 
forme  d’unc  roue  de  charrette  qui,  si  je  ne  , 
me  trompe  paSj  me  reuversa,  sans  toutefois 
me  faire  aucun  maL  — Apres  lant  d’assauls, 
la  route  s’elait  achevee  sans  autres  raalen- 
contres  (2). 

ADAMANTIUS,  medecin  juif,  qui  se  fit 
chrAticn  A Constantinople,  sous  lc  r&gnc  dc 
Constance,  a qui  il  deaia  ses  deux  livressur 
la  Physio  giiomonie  ou  Fart  de  jugcr  les  hom- 
ines par  leur  figure.  Cet  tiuvrage,  plcin  de 
contradictions  et  de  rAverics,  a Ale  imprime 
dans  quelques  collections,  notamment  dans 
les  Scriptores  physiognom'onice  vetcrcs , grec 
et  Iatin,  curd  J.-G.-F.  Franzii;  Allembourg, 
1780, in-8 

A DAMIENS  oil  ADAMITES.  HArAtiques  du 
second  siAcie,  dan's  1’eSpAc‘e  des  Basilidiens. 
Ils  se  mettaient  nus  ct  profcssaieiit  ia  pro- 
miscuitA  des  femmes.  GlAment  d’Alcxandrio 
dit  qu’ils  se  vanlaient  d’avoir  des  livros 
secrets  de  Zoroastre,  ce  qui  a fait  oonjeclu- 
rer  A piusieurs  qu’ils  Alaient  livrAs  a la  ma- 

Sie- 

ADELGREIF  ( Jean-Albkrt  ),  fits  naturel 
d’un  pasteur  allemand,qui  lui  apprit  le  latin, 
le  grec,  Fhebreu  etplusieurs  langues  modern 

(2)  Robert  Gaguin,  Philipp. 
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nes.  11  dcvint  fou  et  crut  avoir  des  visions;  il 
disait  que  sept  anges  l’avaient  chargA  de 
representer  Dieu  sur  la  terre  et  de  chatierles 
souverains  avec  des  verges  de  fer.  II  se  don- 
nait  les  noms  d ’empereur  universe l,  roi  du 
royaume  des  cieux , envoyd  de  Dieu  le  Pire, 
jugedes  vivants  et  des  morts.  II  causa  beau- 
coup  de  troubles  par  ses  extravagances,  qui 
trouv&rent,  comme  toujours,  des  partisans. 
On  lui  attribua  des  prodiges,  et  il.fut  brdld  d 
Kcenigsberg  comme  magicien,  hdretique  et 
perturbateur,  le  11  octobre  1636.  II  avail  pr6- 
dit  avec  assurance  qu’il  ressusciterait  le 
troisi&me  jour;  cequi  ne  s’est  pas  du  lout  v6- 
rifi6. 

* ADELITES,  devins  espagnols  qui  se  van- 
taient  de  prddire,  par  le  vol  ou  le  chant  des 
oiseaux*  cequi  devait  arriver  en  bien  ou  en 
mal. 

ADELUNG  (Jean-Christophej,  litterateur 
allemand,  mort  d Dresde  en  180o.  11  a Iaiss6 
tin  ouvrage  intituld  : Histoire  des  folies  hu - 
maines , ou  Biographie  des  plus  c61£bres  n6- 
cromanciens,  alchimistes,  devins,  etc.,  sepl 
parties;  Leipzig.  1785-1789. 

ADEPTES,  nom  que  prennent  les  alchimis- 
tes qui  pr6tendent  avoir  trouvd  la  pierre  phi- 
losophale  et  l’61ixir  de  vie.  11s  disent  qu’il  y 
a toujours  onze  adeptes  dans  ce  monde;  et* 
comme  l’dlixir  les  rend  immortels,  lorsqu’uh 
nouvel  alchimiste  a ddcouvert  le  secret  du 
grand  oeuvre,  ilfaut  qu’un  des  onze  anciens 
lui  fasse  place  et  se  retire  dans  un  autre  des 
mondes  eldmentaires. 

adEs,  roide  1’enfer.  Ge  molest  pris'sou- 
vent  chez  quelques  poeles  anciens,  pour 
Pen  fer  mdmc. 

ADHAB-ALGAB,  purgatoire  des  musul- 
mans  ou  les  mediants  sont  tourmentds  par 
les  anges  noirsMuhkir  et  N6kir. 

ADJURATION,  formule  d’exorcisme  par 
laquelle  on  commande,  au  nom  de  Dieu,  d 
1 esprit  malin  de  dire  ou  de  faire  ce  au’on 
exige  de  lui. 

ADONIS,  d^inon  brul6.  Selon  les  d6mo- 
nologues,  il  remplit  quelques  fonctions  dans 
les  incendies  (1).  Des  savants  croient  que 
e’est  lemdme  que  le  demon  Thamuz  des  H6- 
breux. 

ADRAMELECH,  grand  chancelier  des  en- 
fers,  intendant  de  la  garde-robe  du  souve- 
raih  des  demons,  president  du  haut  conseil 
des  diables.  Il  dtait  ador6  a Sdpharvaim* 
Villedes  Assyriens,  quibrulaient  des  enfanls 
sur  ses  autels.'Les  rabbins  disent  qu’il  se 
montre  sous  la  figure  d’un  mulet  etquelquc- 
fois  sous  celle  d’un  paon. 

ADRIEN.  Se  trouvant  en  M6sie,  d la  t6le 
d’une  l6gion  auxiliaire,  vers  la  fin  du  rdgne 
de  Domilien,  Adrien  consulta  un  devin  ( car 
il  croyait  aux  devins  et  d l’astrologie  judi- 
ciaire),  lequel  lui  pr6dil  qu’il  parviendrait 
un  jour  d Pempire.  Ge  n’6tait  pas,  dit-on,  la 
premidre  fois  qu’on  lui  faisait  cetle  promesse. 
Trajan,  qui  dtait  son  tuteur,  l’adopta,  et  il 
rdgna  en  effet. 

' (1)  Wierus,  oe  Prsest.  dam,  lib.  I. 

(2)  Wierus,  de  Praest-  diem.,  lib.  It,  cap.  xn. 

(o)  Franc,  Torre  Blanca  Cordub.  Epil.  delict,  sive  de 
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On  lui  altribue  en  Ecosse  la  construction 
de  la  muraille  du  Diable. 

Fulgose,  qui  croyait  beaucoupd  Pastrolo- 
gic,  rapporte,  comme  une  preuve  de  la  soli- 
ditdde  cetle  science,  que  l’empcreur  Adrien, 
Irds-habile  astrologue,  6crivait  lous  les  ans, 
lc  premier  jour  du  premier  mois*  cequi  lui 
devait  arriver  pendant  l’ann6c,  et  que,  l’an 
qu’il  mourul,  il  n’ecrivit  que  jusqu’au  mois 
de  sa  mort,  donnant  a connaitre  par  son 
silence  qu’il  prdvoyait  son  trdpas.  Mais 
ce  livre  de  l’empereur  Adrien  , qu’on  no 
montra  qu’apr&s  sa  mort,n’6lait  qu’un  jour- 
nal. 

AEOROMANCIE,  art  de  pr6dire  les  choses 
futures  par  Pexameh  des  variations  et  des 
ph^nomdnes  de  Pair  (2).  (Test  cn  vertu  de 
celte  divination  qu’une  com6te  annoncc  la 
mort  d’un  grand  homme.  Cependant  cos  pre- 
sages extraordinaires  peuvent  rentrer  dans 
la  ttratoscopie. 

Francois  de  LaTorre-Blartca  (3)  dit  que 
l’a6romancie  cst  Part  dedire  la  bonneaven- 
lurc  en  faisantapparailre  des  spectres  dans 
les  airs,  ou  en  repr^sentant*  avec  l’aide  des 
demons,  les  6v6nements  futurs  dansun  nua- 
ge , comme  dans  uhe  lanternc  magique. 

« Quant  aux  Eclairs  et  au.  tonnerre,  ajoute- 
t-il,  ceci  regarde  les  augures*  et  les  aspects  du 
ciel  et  des  plan&tes  appartiennent  A Paslrolo- 
gie.» 

AETITE,  esp^ce  de  pierre  qu’on  nomme 
aussi  pierre  d’aigle,  seloii  la  signification  do 
ce  mot  grec,  parce  qu’oh  pretend  qu’elle  se 
irouvedahs  les  nids  des  aigles.  On  lui  allri- 
bue  la  propri6t6  de  faciliter  Paccouchement 
lorsqu’elle  est  attachee  auMlessus  du  genou 
d’une  femme*  ou  de  le  retarder,  si  on  la  lui 
met  a la  poitrine.  — Dioscoridc  (4)  dit  qu’on 
s’en  servait  autrefois  pour  d^couvrir  les 
voleors.  Apr&s  qu’on  l’avait  broyce,  on  en 
mSlaitla  ccndre  dans  du  pain  fait  cxpr£s;  ou 
en  faisait  manger  A tous  ceux  qui  elaient 
soupQonn6s.  On  croyait  que  si  peu  d'aelito 
qu’il  y eut  dans  le  pain,  le  voleur  ne  pou- 
vait  avalerle  moPceam  Les  Grecs  modernes 
emploient  encore  cetle  vieillo  superstition  , 
qu’ils  rehaussent  dv  quelques  paroles  mystc- 
rieuses. 

iEVOLl  (Cesar)',  auteur  ou  collecteur  d’un 
livre  peu  remarquable,  inlitul6:  Opuscules 
sur  les  attributs  divins  et  sur  le  pouvoir  qui 
a 6t6  donne  aux  demons  de  connaitre  les 
choses  secretes  ct  de  tenter  les  hommes. 
Opuscula  de  divinis  atlributis  et  de  modo  ct 
potestale  quam  deemones  habent  intelligendi 
et  passiones  animi  excitandi , in-k;  Venisc, 
1589. ' 

AGABERTE.  « Aucuns  parlenl,  dit  Torque- 
mada,  d’une  certaine  femme  nomm6e‘Aga- 
berte,  fille  d’un  geant  qui  s’appelaiP  Va- 
gnoste,  demeurant  aux  pays  septentrionaux, 
laquelle  6lait  grande  enchanleresse.  Et  la 
force  de  ses  enchantments  elait  si  variee , 
qu’on  ne  la  voyait  presqiie  jamais  en  sq  , 
propre  figure : quelqiiefois  c’6tait  une  petite 

Ma^ia,  lib.  I,  cap.  xx,  post  Piclorium  et  Pscllum. 

(4)  Cit6  par  le  p^re  Lebrun,  Hist,  des  Pratiques  superitv 
liv.  1,  ch.  xiv 
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vieille  fort  rid6e , qui  semblait  ne  se  pouvoir 
remuer,  ou  bien  une  pauvre  femme  malade 
et  sans  forces ; d’autres  fois  clle  6tait  si  haute 
qu’elle  paraissait  toucher  les  nues  avcc  sa 
Idle.  Ainsi  elle  prenait.  telle  forme  qu’elle 
youlait,  aussi  aisement  que  les  auteurs  dri- 
ven! d’Urgande  la  M6connue.  Et,  d'apr&s  ce 
qU’cllc  faisait,  lc  mondc  avait  opinion  qu’en 
un  instant  elle  pouvait  obscurcir  lc  soleil, 
la  lune  ctles  6loilcs,  aplanir  les  monts,ren- 
verser  les  rnontagnes,  arracher  les  arbres, 
dessdcher  les  rivieres,  et  faire  aulres  choses 
pareilles,  si  ais6ment  qu’elle  semblait  tenir 
tous  les  diablcs  attach6s  et  sujets  a ses  vo- 
lont6s  (1).  » --  Cette  femme  nc  serai t— elle 
pas  la  m&me  qu’AGRAFkNA?  Voy.  ce  mot. 

AGARES , grand-due  de  la  contr6e  orien- 
tate des  enfers.  II  se  montre  sous  les  traits 
d’un  Seigneur,  a cheval  sur  un  crocodile; 
V&pervierau  poing.  II  faitrevenira  la  charge 
leS  fuyards  du  parti  qu’il  protege  ct  met 
Tcnnemi  en  d^route.  II  donne  les  d ignites, 
enseigne  toutes  les  langues,  et  fait  danser  les 
esprils  dc  la  terre.  Ce  chef  des  demons  cst 
dc  Pordrc  des  verlus:  ila  sous  ses  lois  trente 
ct  une  legions  (2). 

AGATE,  pierre  pitecieusc  <k  laquelle  les 
anciens  atlribuaient  des  qualites  qu’elle  n’a 
pas,  comme  de  fortifier  !e  coeur,  de  preserver 
de  la  peste  et  de  gu6rir  les  morsures  du 
scorpion  et  de  la  vip&re. 

’ AGATHION , d{*mon  familier  qui  ne  sc 
montre  qu’a  midi.  11  paralten  forme d’homme 
ou  de  bdte;  quelquefois  il  se  laisse  enfermer 
dans  un  talisman,  dans  une  bouteille  ou  dans 
un  anneau  magique  (3). 

AGATHODEmON,  ou  bon  d6mon,  ador6 
des  Egypliens  sous  la  figure  d’un  serpent  a 
I£l6  humaine.  Les  dragons  ou  serpents  aites, 
qud  les  ancicns  r6v6raient,  s’appelaient  aga - 
thodemonesy  ou  bons  g6nies. 

AGLA , mot  cabalislique  auquel  les  rab- 
bins attribuent  le  pouvoir  de  chasser  l’esprit 
malin.  Ce  mot  se  compose  des  premieres 
leltres  de  ces  quatre  mots  hebreux  : Athah 
gabor  leolam , Adonai ; « Vous  dies  puissant 
et  dternel,  Seigneur.  » Ce  charme  n’dtait  pas 
seulement  employe  par  les  Juifs'et  les  caba- 
listes , quelques  chrdtiens  herdtiques  s’en 
sont  armds  souvent  pour  combattrc  les  de- 
mons. L’usage  en  dtait  frdquent  au  seizteme 
stecle  (4),  et  plusieurs  livres  magiques  en 
sont  pleins,  principalement  Y Enchiridion , 
attribud  ridiculement  au  pape  Ldon  III.  Voy. 
Cabale. 

AGLAOPHOT1S,  sorte  d’herbe  qui  croit 
dans  les  marbres  de  l’Arabie,  et  dont  les 
magictens  se  servaient  pour  dvoquer  les  de- 
mons (5).  11s  einployaient  ensuitc  Tananci- 
tide  et  la  syrrochile,  aulres  ingrddients  qui 
rclehaient  les  ddmons  dvoquds  aussi  long- 
temps  qu’on  le  voulait.  Voy.  Baaras. 

AGNAN,  demon  qui  lourmente  les  Amdri- 
cains  par  des  apparitions  et  des  mechan- 

(1)  Exam6ron  de  Torqu6mada , traduit  par  Gabriel 
Cbappuis,  Tourangeau,  sixi&me  journ^e. 

(2)  Wierus,  in  Pseudomonareh.  daem. 

(3)  Leloyer,  Disc,  el  Irisl.  des  spectres,  liv.  Ilf,  cb.  v. 

(AJ  Leloyer,  Disc,  ethisl.  des  spectres,  liv.  VIII.,  cb.  vi. 
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cctds : il  se  montre  surtout  au  Brdsil  et  che* 
les  Topinamboux  , ct  paratt  sous  toutes 
sortes  dc  formes,  dc  fagon  que.  ceux  qui 
veulent  lc  voir  peuyent  le  rencontrer  par- 
tout  (6).  ■’ 

. AGOBARD,  archevdque  de  Lyon  au  ncu- 
vidme  sidcle.  11  a ecrit  contre  les  cpreuves 
judiciaires  ct  contre  plusieurs  superstitions 
de  son  epoque. 

AGRAFfiNA-SHIGANSKAIA.  L’une  des 
maladies  les  plus  gdnerales  sur  les  cdtes 
nord-est  de.la  Siberie,  surtout  parmi  les 
femmes  ; est  une  extreme  ddlicatcsse  des 
nerfs.  Cette  maladie,  appelde  mirak  dans  ce 
pays,  peut  dtre  causde  par  le  defaut  absoiu 
de  toute  nourrilure  vegelale ; mais  la  super- 
stition 1’altribue  a l'influencc  d’une  rnagi- 
cicnne  nommee  Agrafena-Shiganskaia , qui, 
bien  que  morle  depuis  plusieurs  stecles, 
continued  rdpandre  l’cffroi  parmi  les  habi- 
tanls  et  passe  pour  s’emparer  de  la  malade. 

— M.  de  Wrangel , qui  rapporte  ce  fait  dans 
le  rdcit  de  son  -expedition  au  nord-est  de  la 
Sibdrie,  ajoule  que  parfois  on  trouve  aussi 
des  hommes  qui  souffrent  du  mirak ; mais 
ce  sont  des  exceptions. 

- AGR1PPA  (Henri-Corneille),  ntedecin  et 
phiiosophe,  cohtemporain  d’Erasme,  Pun  des 
plus  savants  hommes  de  son  temps,  dont  on 
l’a  appeld  le  Trismegiste,  mais  doue  d’ex- 
travagance  ; n6  a Cologne  en  1486,  mort  cn 
1535,  aprds  une  carrtere  orageuse,  chez  le 
receveur  g6n6ral  de  Grenoble  , el  non  d 
Lyon,  ni  dans  un  hdpital , comme  quelques- 
uns  Pont  dcrit.  11  avait  6t6  lie  avec  tous  les 
grands  personnages  et  recherche  de  tous  les 
princes  de  son  6poquc.  Charg6  souvent  do 
negocialions  poliliques,  il  fit  dc  nombreux 
voyages , que  Thevet,  dans  ses  Vies  des 
hommes  illustres,  atlribue  a la  manic  « de 
faire  parlout  des  tours  de  son  m6lier  de 
magicien  ; ce  qui  le  faisait  rcconnaitre  et 
chasser  incontinent.  » 

Les  demonologues,  qui  sont  furieux  contre 
Iui,  disent  qu’on  ne  peut  le  reprdsenter  que 
comme  un  hibou,  a cause  de  sa  laideur  ma- 
gique ; et  de  credules  narrateurs  ont  6crit 
gravemenl  que,  dans  ses  voyages,  ii  avait 
coutume  de  payer  ses  hdtes  en  monnaie , 
fort  bonne  en  apparence,  mais  qui  se  ohan- 
geait , au  bout  de  quelques  jours,  en  pelits 
morceaux  de  corne,  de  coquille  ou  de  cuir, 
et  quelquefois  en  feuilles  d’arbres. 

11  est  vrai  qu’a  vingt  ans  il  travaillait  a la 
chrysop6e  ou  alchimie ; mais  il  ne  Irouva 
jamais  le  secret  du  grand  oeuvre.  Ilestvrai 
aussi  qu’il  6tait  curieux  de  choses  Stranges, 
et  qu’il  aimait  les  paradoxes  : son  livre  de 
la  VaniU  des  sciences , que  Pon  consid6rc 
comme  son  chef-d’oeuvre,  en  est  une  preuve. 
Mais  au  chapitre  xiii  de  ce  livre,  il  de* 
clame  contre  la  magie  ct  les  arts  supersti- 
lieux.  Si  done  il  fut  oblig6  plus  d’une  fois  do 
prendre  la  luite  pour  se  souslraire  aux 

(5)  Pliive,  Hist,  nat,  liv.  XXIV.  cb.  xvii.  » 

(6)  Wierus,  De  Praestig.,  lib.  I,  cap.  xxu.  Tbevel, 
Obs.  sur  PAm6rk|ue,  ch.  xxxv  ct  xxxvi.  Boguet.  Disc 
ties  sorcicrs,  cb.  vu. 
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mauvais  traitcmcnts  de  Ja  populace,  qai 
l’accusait  dc  sorccllerie,  n’est-il  pas  permis 
de  croirc-ou  quc  son  esprit  caustique,  et 
peut-Alre  scs  mceurs  mal  r6gl£es,  lui  faisaient 
des  cnnemis , ou  que  son  caractArc  d’agent 
diplomatique  le  meltait  souvent  dans  des 
situations  perilleuses,  ou  quc  la  mAdccine 
empirique,  qu’il  exergait,  I’exposait  a des 
catastrophes  ; a moins  qu’il  ne  faille  croire, 
en  effet,  que  cct  homme  avait  rAellcmenl 
AludiA  la  magic  dans  ccs  university  mystA- 
rieuses  dont  nous  ne  savons  pas  encore  les 
secrets?  Voy.  UniveksitAs.  Quoi  qu’il  en 
soil,  Louise  de  Savoie,  mAre  de  Frangois  l*y 
le  prit  pour  son  medecin.  EIlc  voulait  qu’il 
fut  aussi  son  a’strologue,  ce  qu’il  refusa.  Et 
pourlant  on  soutient  qu’il  pr6disait  au  Irop 
fameux  connAlable  de  Bourbon  des  succes 
contrcla  France.  Si  cette  allegation  esl  vraie, 
c’Atait  semer  la  trahison,  et  Agrippa  Atail  un 
fripon  ou  un  fourbe. 

. Mais  on  Atablit  encore  l’eloignemcnt  d’A- 
grippa pour  le  charlatanisme  des  sorciers 
en  rappelant  cc  fait,  que,  pendant  le  s6jour 
qu’il  fit  a Metz,  remplissant  les  fonctions  de 
syndic  ou  avocaLgAnAral  (car  cet  homme  fit 
tous  les  metiers),  il  s’Aleva  IrAs- vivement 
contre  le  rAquisiloire  de  Nicolas  Savin,  qui 
voulait  faire  bruler  coinm.e  sorciAre  une 
paysanne.  La  spiriluelle  et  vive  61oquencc 
d’Agrippa  fit  absoudre  cette  fille.  A cela  les 
partisans  de  la  sorccllerie  d’Agrippa  repon- 
dent  qu’il  n’est  pas  Atonnant  qu’un  pareil 
compare  ait  dAfcndu  ceux  qui  pratiquaient 
la  magic,  puisqu’il  la  pratiquaii  lui-mAine. 
— Ils  ajoutent  que,  tandis  qu’il  professait  a 
1’universitA  de  Louvain,  il  infecta  ses  Acoliers 
d’idAes  magiques.  « Un  de  ses  cloves,  lisant 
auprAs  de  lui  un  certain  livre  de  conjura- 
tions, fut  AtranglA  par  le  diable.  Agrippa, 
craignant  qu’on  ne  le  soupgonnAt  d’Atrc 
l’auteur  ou  la  cause  de  cette  morl  arrivee 
dans  sa  chambre,  commanda  a V esprit  malin 
d’entrerdans  le  corps  qu’il  venait  d’Atouffer, 
de  ranimer  le  jeune  homme  et  de  lui  faire 
faire  avant  de  le  quitter  sept  ou  huit  tours 
sur  la  place  publique.  Le  diable  ohAil ; le 
corps  du  jeune  AtranglA , aprAs  avoir  paradA 
pendant  quelques  minutes , tomba  sans  vie 
devant  la  multitude  de  ses  camarades , qui 
crurenl  que  ce  n’Atait  la  qu’une  morl  su- 
bite  (1).  » 

Ce  ne  fut  pas  pourlant  A cause  de  sem- 
blables  fails  qu’il  parlit  de  cette  ville  savante. 
Ce  fut  parce  qu’il  s’y  Atait  fait  des  ennemis, 
A qui  il  donna  un  prAtextc  par  la  publication 
de  son  ouvrage  de  la  Philosophic  occulte . On 
accusa  ce  livre  d’hArAsie  et  de  magie  ; et,  en 
attendant  qu’il  fut  juge,  l’auteur  passa  une 
annAe  dans  les  prisons  de  Bruxelles.  Il  cn 
fut  tirA  par  1’archevAquo  dc  Cologne , qui 
.avail  accepte  la  dedicace  du  livre,  dont  il 
reconniit  publiquement  quc  l’auteur  n’ctail 
pas  sorcier.  Les  pensAes  de  ce  livre  cl  cellcs 
que  le  mAme  savant  exposa  dans  son  com- 
mentaire  In  arlem  brevem  Raymundi  Lullii> 
ue  sont  que  des  reveries.  Ce  qui  surlout  a 

(t)  Delrio,  Disquisit.  mag.,  lib.  II,  qusest.  39. 
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fait  passer  Agrippa  pour  un  grand  magicicri, 
e’est  un  fatras  plcin  de  cArAmonies  magiques 
et  superstitieuses  qu’on  publia  sous  son  noni, 
vingt-sept  ans  aprAs  sa  morl,  qu’on  donna 
comme  le  quatriAme  livre  de  sa  Philosophic 
occulte,  et  qui  n’est  qu’un  ramassis  de  frag- 
ments dAcousus  de  Pierre  d’Apone,  de  Piclo- 
rius,  et  d’autres  songes  creux  (2). 

Cependant  Delancre  ne  porte  son  accu- 
sation que  sur  les  trois  premiers  livres. 

« Agrippa,  dit-il  (3),  composa  trois  livres 
assez  grands  sur  la  magie  dAmoniaque ; mais 
il  confessa  qu’il  n’avait  jamais  cu  aucun 
commerce  avec  le  dAmon,  et  que  la  magie  et 
la  sorcellerie  (hors  les  malAfices)  consis- 
taient  seulement  en  quelques  prestiges,  au 
moyen  dcsquels  l’esprit  malin  trornpe  les 
.ignorants.  » — Thev.ct  n’admet  pas  ccs  pal- 
liatifs.  « On  ne  peut  nier,  dit-il,  qu’Agrippa 
n’ait  Ate  ensorcelA  de  la  plus  fine  ct  execrable 
magie,  de  laquellc,  au  vu  ct  au  su  de  chacun, 
il  a fait  profession  manifeste.  II  Atait  si 
subtil,  qu’il  grippait  de  ses  mains  crochues 
des  IrA’sors  que  beaucoup  de  vaillants  capi- 
tai.nes  ne  pouvaient  gagner  par  le.  cliquetis 
dc  leurs  armes  et  leurs  combats  furieux.  11 
composa  le  livre  de  la  Philosophic  occulte , 
censure  paries  chrAliens,  pour  lequcl  il  fut 
chass&de  Flandre;  ouil  ne  putdorenavant  dire 
souffert ; de  manure  qu’il  prit  la  route  d’lta- 
lie,  qu’il  empoisonna  tellement  que  plusieurs 
gens  de  bien  lui  donnArent  encore  la  chasse, 
et  il  n’eul  rien  de  plus  hAlif  que  dese  relirer 
A DAlc.  Enfin  il  se  rendit  A Lyon,  denuA  de 
faculles ; il  y employa  toutes  sortes  dc  moyens 
pour  vivoter,  remuant  le  mieux  qu’il  pouvait 
la  queue  du  baton  ; mais.il  gagnait  si  peu, 
qu’il  mourut  en  un  chAlif  cabaret,  abhorre  de 
lout  le  monde,  el  dAtestA  comme  un  magicien 
maudit,  parce  quc  toujours  il  menait  en  sa 
compagnie  un  diable  sous  la  figure  d un 
chien  noir.  » 

Paul  Jove  ajoute  qu’aux  approches  de  sa 
mort,  comme  on  1c  pressait  de  sc  repentir,  il 
6ta  a ce  chien,  qui  Atait  son  dAmon  familier, 
un  collier  garni  de  clous  qui  formaient  des 
inscriptions  nAcromanliques,  et  lui  dil Ka- 
t’en  , malheurcuse  btite  , e’est  toi  qui  m' as 
perdu ; qu’alors  le  chien  prit  aussilAt  la  fuito 
vers  la  riviere  de  Sadne,  s’y  jela  la  tAle  en 
avant  et  ne  reparut  plus. 

Delancre  rapportc  autrement  cetle  mort, 
qui  n’eut  pas  lieu  dans  un  cabaret  de  Lyon, 
’mais , comme  nous  l’avons  dit , A Grenoble. 
« Ce  miserable  Agrippa,  dit-il,  fut  si  aveuglA 
du  diable,  auquel  il  s’Atait  soumis,  qu’encore 
qu’il  connut  trAs-bien  sa  perfidie  et  ses  arti- 
fices, il  ne  les  put  eviter,  Alant  si  bien  enve- 
loppA  dans  les  rets  d’icelui  diable,  qu’il  lui 
avait  persuadA  que,  s’il  Youlait  se  laisser 
luer,  la  mort  n’aurait  nul  pouvoir  sur  lui,  et 
qu’il  le  ressusciterait  et  le  rendrait  itnrnor- 
lel ; cc  qui  advint  autrement,  car  Agrippa 
s’Atant  fait  couper  la  lAto,  prAvcnu  de  cette 
fausse  esperance,  le  diable  se  moqua  de  lui 
et  ne  voulut  (aussi  ne  le  pouvait-il)  lui  re-' 

(3)  Tableau  de  Tinconstance  des  demons,  liv.  Y. 
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dormer  la  vie  pour  lui  laisser  Ie  moyen  de 
d6piorer  scs  crimes.  » 

\Vi6rus , qui  fut  disciple  d’Agrippa  , dit 
qu’en  cffet  cct  homme  avail  beaucoup  d’af- 
fection  pour  les  chiens,  qu’on  en  voyait  con- 
Stamment  deux  dans  son  etude,  dont  l’un  se 
nommait  Monsieur  et  I’aulre  Mademoiselle  , 
cl  qu’on  pr6lendait  que  ces  deux  chiens  noirs 
Gtaient  deux  diables  d6guis6s.  — Tout  cela 
n’empdche  pas  qu'on  ne  soil  persuade,  dans 
quelques  provinces  arri6r6es , qu’Agrippa 
n’est  pas  plus  mort  que  Nicolas  Flamel,  et 
qu’il  sc  conserve  dans  un  coin,  ou  par  l’art 
magique,  ou  par  l’61ixir  de  longue  yie.  Voy. 
Cyrano. 

AGUAPA,  arbre  des  Indes  orientales  dont 
on  pretend  que  l’oinbre  est  venimeuse.  Un 
homme  v6lu,  qui,  s’endort  sous  cet  arbre,  se 
relive  tout  enfl6 ; et  1’on  assure  qu’un  hom- 
me nu  creve  sans  ressource.  Les  habitants 
altribuent  a la  m6chancet6  du  diable  ces 
cruels  effets.  Voy.  Bohon-Upas. 

A GUERRE.  Sous  Henri  IV,  dans  cette  par- 
tie  des  Basses-Pyr6nees  qu’on  appelait  le 
pays  de  Labour,  on  fit  le  proems  en  sorcelle- 
rie  a un  vieux  coquin  de  soixante^lreize  ans, 
qui  se  nommait  PierFe  d’Aguerre,  et  qui  cau- 
sait  beaucoup  de  maux  par  empoisonne- 
ments,  dits  sortileges.  On  avait  arrdt6,  en 
mdme  temps  que  lui,  Marie  d’Aguerre  et 
Jeanne  d’Aguerre,  ses  petites-filles  ou  ses 
pelites-ni&ces,  avec  d’aulres  jeunes  filles,  et 
les  sorci&res  qui  les  avaienl  menees  au  sab- 
bat.  Jeanne  d’Aguerre  exposa  les  turpitudes 
qui  se  commcttaient  dans  les  grossidres  or- 
gies ou  on  I’avait  conduite;  elie  y avait  vu 
le  diable  en  forme  de  bouc.  Marie  d’Aguerre 
d^posa  que  le  d6mon  ador6  au  sabbat  s'ap- 
pelait  Leonard,  qu’elle  I’avait  vu  en  sa  forme 
de  bouc  sortir  du  fond  d’une  grande  cruche 
p!ac6e  au  milieu  de,  Fassembl6e  , qu’il  lui 
avait  paru  prodigieusement  haul,  et  qu’a  la 
fin  du  sabbat  il  6tait  rentr6dans  sa  cruche. 
— Deux  tfjmoins  ayant  affirm^  qu’ils  avaient 
vu  Pierre  d’Aguerre  remplir  au  sabbat  le 
personnage  de  majtre  des  c6r6monies,  qu’ils 
avaient  vu  le  diable  lui  donner  un  baton  dor6 
avec  lequei  il  rangeait , comme  un  mestre- 
de-camp , les  personnes  et  les  choses  , et 
qu’ils  l’&vaient  vu  it  la  fin  de  Passemblde 
rendre  au  diable  son  baton  de  commande- 
ment  (1),  Pierre  d’Aguerre  fut  condamnA  a 
mort  comme  sorcier  av6r6.  Voy.  Bouc  ct 

§ ABB AT. 

AIGLE.  L’aigle  a toujours  un  oiseau 
de  presage  chez  les  anciens.  Val&re-Maxime 
rapporte  que  la  vue  d’un  aigle  sauva  la  vie 
au  roi  Dejotarus , qui  ne  faisait  rien  sans 
consuller  les  oiseaux  : comme  il  s’y  connais- 
sait,  il  comprit  que  I’aigle  qu’il  voyait  le  d6- 
tournait  d’aller  loger  dans  la  maison  qu’on 
lui  avail  pr6par6e , et  qui  s’6croula  la  nuit 
suivante.  De  profonds  savants  ont  dit  que 
I’aigle  a des  propri^tes  surprenarites , entre 
autres  celle-ci ; que  sa  cervelle  dess^chee  , 
mise  en  poudre , impr6gn6e  de  sue  de  cigue 

(t)  Delancre, Tableau  de  l’mconstancedes  demons,  etc., 
|iv.  If,  discours  4. 

12)  Admirables  secrets  d’Aibert  le  Grand,  liv,  11,  cb,  in. 


et  mang6e  en  ragout,  rend  si  furieux  ceur 
qui  se  sont  permis  ce  r6gal , qu’ils  s’arra- 
chent  les  cheveux  et  se  d^chirent  jusqu’d  ce 
qu’ils  aient  complement  achev6  leur  diges- 
tion. Le  livre  qui  contient  cette  singulidre 
recette  (2)  donne  pour  raison  de  ses  effets 
que  « la  grande  chaleur  de  la  cervelle  de 
I’aigle  forme  des  illusions  fanlastiques  en 
bouchant  les  conduits  des  vapeurs  et  en  rem- 
plissant  la  Idle  de  fum6e.  » G’est  ing6nieux 
et  clair.  Voy.  Pierre  d’Aigle. 

On  donne  en  alchimie  Ie  nom  d’aigle  a dif- 
f6rentes  combinaisons  savantes.  L 'aigle  c6- 
leste-  est  une  composition  de  mercure  rdduit 
en  essence,  qui  passe  pour  un  remade  uni- 
versel ; Vaigle  de  V4nus  est  une  composition 
de  vert-de-gris  et  de  sel  ammoniac,  qui  for- 
ment  un  safran ; Vaigle  noir  est  une  composi- 
tion de  cette  cadmie  v^neneuse  qui  se  nomine 
cobalt,  etque  quelques  alchimistes  regardent 
comme  la  mature  du  mercure  philosophi- 
que. 

AIGUILLES.  On  pratique  ainsi,  dans  quel- 
ques locality,  une  divination  paries  aiguil- 
les. — On  prend  vingt-cinq  aiguilles  neuves; 
on  les  met  dans  une  assiette,  sur  laquelle  on 
verse  de  l’eau.  Celles  qui  s’affourchent  les 
Unes  sur  les  autres  annoncent  autant  d’en- 
nemis..  On  eonte  qu’il  est  ais6  de  faire  mer- 
veillc  avec  de  simples  aiguilles  a coudre,  en 
leur  communiquant  une  vertu  qui  enchante. 
Kornmann  6crit  ceci  (3)  : « Quant  a ce  que 
les  magiciens  et  les  enchanteurs  font  avec 
Faiguille  dont  on  a cousu  Ie  suaire  d’un  ca- 
davre,  aiguille  au  moyen  de  laquelle  ils  peu- 
vent  lier  les  nouveaux  maries  , cela  ne  doit 
pas  s’dcrire,,  de  crainte  de  faire  naltre  la 
pqns^e  d’un  pareit  expedient...  » 

AIGUILLETTE.  On  appelle  nouement  de 
Faiguiliette  un  charmn  qui  frappe  tellement 
l’imagination  de  deux  6poux , ignorants  ou 
superstitieux  , qu’il  s’6!6ve  entre  eux  une 
sorte  d’antipathie  dont  les  accidents  sont 
tr&s-divers.  Ce  charme  est  jet6  par  des  mal- 
veillants  qui  passent  pour  sorciers.  Voy. 
Ligatures. 

AIMANT  (Magnes),  principal  producteur 
de  la  vertu  magn6tique  ou  attractive.  — Il 
y a sur  l^aimant  quelques  erreurs  populaircs 
qu’il  est  bon  de  passer  en  revue.  On  rap- 
orle  des  choses  admirables,  dit  le  docteur 
rown  (4V,  d’un  certain  aimant  qui  n’attirc 
pas  seulement  Ie  fer,  mais  la  chair  aussi. 
C’est  un  aimant  tr^s-faible,  compos6  surtout 
de  lerre  glaise  sem£e  d’un  petit  nombre  de 
lignes  magneliques  et  ferrees.  La  terre  glaise 
qui  en  est  la  base  fait  qu’il.  s’atlache  aux 
16vres,  comme  l’h6malite  ou  la  terre  de 
Lemnos.  Les  medecins  qui  joignent  cette 
pierre  a 1’aetite  lui  donnent  mal  £ propos  la 
vertu  de  pr6venir  les  avortements. 

■Qn  a dit,  de  toute  espece  d’aimant,  que 
l’aii  peut  lui  enlev^r  sa  propriet6  attractive; 
opinion  certainement  fausse  , quoiqu’clle 
nous  ait  el6  transmise  par  Solin,  Pline,  Plu- 
tarque,  Mathiole,  etc.  Toutes  les  experience® 

5)  De  Mirab.  mort.,  pars  V,  cap.  xxii. 

4)  Essai  sur  les  erreurs,  etc.,  liv.  II,  eb.  iu. 


57  AIM 

Pont  ddmenlie.  Un  fil  d’archal  rougi,  pgis 
dteint  dans  le  jus  d’ail,  ne  laisse  pas  de  con- 
serve? sa  vertu  polaire;.un  morceau  d’ai- 
niant  cnfoncd  dans  Tail  aura  la  mdme  puis- 
sance attractive  qu’auparavanl ; des  aiguilles 
laissees  dans  Tail  jusqu’A  s’y  rouiller  n’en 
reticndront  pas  moins  cette  force  d’ntlrac- 
lion. 

On  doit  porter  le  mdme  jugement  de  cette 
autre  assertion,  que  le  diamanl  a la  vertu 
d’cmpdchcr  I’atlraclion  de  J’aimant.  Placez 
un  diamant  (si  vous  en  avez)  entre  l’aimanl 
et  l’aiguille,  vous  les  verrez  se  joindre,  dus- 
sent-ils  passer  par-dessus  la  picrre  prdcieuse. 
Les  auteurs  que  nous  combattons  ont  sure- 
pieni  pris  pour  des  diamants  ce  qui  n’cn  dtait 
pas. 

Meltez  sur  la  mdmelignc,  continue  Brown, 
cette  autre  mcrveille  contde  par  certains  rab- 
bins, que  les  cadavres  humains  sont  magnd- 
liques,  et  que,  s’iis  sont  dlendus  dans  un 
bateau,  lc  bateau  tournera  jusqu’a  ce  que  la 
tdte  do  corps  mort  regarde  le  septentrion. — 
Francois  Rubus,  qui  avait  une  erddulitd  trds- 
solidc,  repoit  commc  vrais  la  plupart  de  ces 
fails  inexplicablcs.  Mais  tout  ce  qui  lient  du 
prodige,  il  I’atlribue  aux  prestiges  du  dd- 
mon  (1),  et  c’esl  un  moyen  facile  de  sorlir 
dembarras. 

Disons  un  mot  du  tombeau  de  Mahomet. 
Beaucoup  de  gens  eroient  qu’il  est  suspendu, 
a Mddine,  entre  deux  pierres  d’aimant  pla- 
ces avec  art,  Tunc  au-dessus  et  l’autre  au- 
dessous ; mais  ce  tombeau  est  de  pierre 
comme  tous  les  autres,  et  bali  sur  le  pavd 
du  temple.  -^On  lit  quelque  part,  a la  ydrite, 
que  les  mahomdlans  avaienl  concu  un  pa- 
reil  dessein;  ce  qui  a donnd  lieu  a la  fable 
■que  le  temps  et  l’eloignement  des  lieux  ont 
fait  passer  pour  une  vdritd,  el  que  l’on  a es- 
sayd  d’accrddiler  par  des  exeinples.  On  voit 
dans  Pline  que  Parchilecte  Dinochards  com- 
menca  de  vouler,  avec  des  pierres  d’aimant, 
le  temple  d’Arsinod  a Alexandrie,  afin  de  sus- 
pendre  en  Pair  la.  statue  de  cette  reinc;  il 
mourut  sans  avoir  exdculd  ce  projet,  qui  cut 
echoud.^- Rufin  conte  que  dans  lc  temple 
■de  Serapis  il  y avait  un  chariot  de  fer  que 
des  pierres  d’aimanltenaient  suspendu;  que, 
ccs  pierres  ayant  did  dtdes,  le  chariot  tomba 
et  se  brisa.  Bdderapporle  egalement,  d’aprds 
des  conies  anciens,  que  le  cheval  de  Belldro- 
phon,  qui  dtait  de  fer,  fut  suspendu  enlre 
deux  pierres  d’aimant. 

C’est  sans  doute  A la  quality  mindrale  de 
l’aimant  qu’il  faut  altribuer  ce  qu’assurent 
q.uelques-uns,  que  les  blessures  faites  avec 
des  armes  aimantdes  sont  plus  dangereuses 
et  plus  difficiles  a gudrir,  ce  qui  est  ddtruit 
par  I’expdrience ; les  incisions  faites  par  des 
chirurgiens  avec  des  instruments  aimantes 
ne  causent  aucun  mauvais  effet.  Rangez  dans 
Li  nidme  classe  I’opinion  qui  fait  de  l’aimant 
un  poison,  parce  que  des  auteurs  le  placent 
dans  le  catalogue  des  poisons.  Garcias  de 
Huerta,  mddecin  d’un  vice-roi  espagnol,  rap- 

(t)  Discours  sur  les  pierres  precieuses  dunt  il  est  fait 
toeatiop  diins  l'ApocpIjpse. 
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porje,  au  epn(Ta|re,  quo  les  rois  de  Ceylon 
avaient  coutume  de  se  Faire  servir  dans  des 
plats  de  pierre  d’aimant,  s’imaginant  par  Id 
conserve?  leg?  vigueur. 

On  ne  peut  altribuer  qu’a  la  vertu  magne- 
tic ce  que  dit  J2tius,  que,  si  un  gouttoux 
lient  qiielque  temps  dans  sa  main  une  pierre 
d’aimant,  il  ne  se  sent  plus  de  douleur,  ou 
que  du  moins  il  dprouve  un  soulagement. 
C’est  a la  indme  vertu  qu’il  faut  rapporter 
ce  qu’assure  Marcellus  Empiricus,  que  l’ai- 
mant gudrit  les  maux  de  Idle.  Ces  effets  mer- 
veilleux  ne  sont  qu’une  extension  gratuite 
de  sa  vertu  allraclivo  , dont  tout  le  monde 
convient.  Les  homines  s’dtaut  aper^us  de 
cette  force  secrdle  qui  attire  les  corps  ma- 
gndliques,  lui  ont  donnd  encore  une  attrac- 
tion d’un  ordre  diffdrent,  la  vertu  de  lirer  la 
douleur  dc  toutes  les  parties  du  corps  ; c’est 
ce  qui  a fait  driger  l’aimanl  en  philtre. 

On  dit  aussi  que  1’aimant  resserre  les 
nceuds  de  I’amilid  palerneilc  et  de  Funion 
conjugale , en  indme  temps  qu’il  est  trds.- 
propre  aux  operations  magiques.  Les  basi.- 
lidiens  en  faisaient  des  talismans  pour  chas- 
scr  les  demons,  Les  fables  qui  regardenl  les 
verlus  de  cette  pierre  sont  en  grand  nom- 
bre.  Pioscorido  assure  qu’elle  est  pour  les 
voleurs  un  utile  auxiliaire;  quand  ils  Vcu^- 
lent  piller  un  logis,  dil-il,  ils  allument  du 
feu  aux  quatre  coins  et  y jeltent  des  mor- 
ccaux  d’aimant.  La  fumde  qui  en  rdsnlte  est 
si  incommode,  que  ceux  qui  habileqt  la  mat- 
son  sont  foreds  de  l’abandonne?.  Malgre  l’ab- 
surditd  de  cette  fable,  miilc  ans  aprds  Diosco- 
ride,  elle  a did  adoptde  par  les  dcrivains  qui 
ont  compile  les  prdtenaus  secrets  merveil- 
leux  d’Albert  le  Grand. 

Mais  on  ne  trouvera  plus  d’aimant  com- 
parable a celui  de  Laurent  Guasius.  Cardan 
affirme  que  toutes  les  blessures  faites  avec 
des  armes  frolldes  de  cet  aimanl,  ne  cau- 
saient  aucune  douleur. 

Encore  une  fable  : je  ne  sais  quel  dcri- 
vain  assez  grave  a dit  que  l'aimant , fer- 
mentd  dans  du  sel,  produisait  et  formait 
le  petit  poisson  appeld  rtfmore,  lequel  pos- 
sdde  la  vertu  d’aHirer  1’or  du  puits  lc  plus 
profoud.  L’auteur  de  cette  recelte  savait 
qu’ou  no  pourrait  jamais  le  rdfuter  par  l?ox- 
perience  (2) ; et  c’est  bieu  dans  ces  sortes  de 
choses  qu’il  ne  faut  croirc  que  les  fails 
Aprouvds 

AIMAR.  Voy.  Baguette. 

AJOURNEMENT.  On  croyait  asscz  genera- 
lement  autrefois  que,  si  quelque  pppnmd,  au 
moment  de  mourir,  prenait  Dieu  pour  juge‘, 
et  s'il  ajournait  sou  oppresseur  au  tribunal 
suprdme,  il  se  faisait  toujours  une  manifes- 
tation du  gouvernement  temporel  do  la  Pro- 
vidence. Nous  ne  parlous  de  rajournement 
du  grand  maltre  des  Templiers , qui  cila  le 
pape  et  le  roi  de  France,  que  pour  remar- 
quer  que  cet  ajournement  a eldinvcnld  aprds 
coup.  Voy.  Templiers.. 

Mais  le  roi  d’Aragon  , Ferdinand  IVf  fut 

2)  Brown,  au  lied  cil6 
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ejournd  par  deux  genlilshommes  injuste- 
ment  conaamnds,el  mourut  au  boutde  trente 
(ours. 

Eneas  Sylvius  raconte  que  Francois  I”, 
due  de  Bretagne,  ayant  fait  assassiner  son 
frdre  (en  14*50),  ce  prince,  cn  mourant,ajour- 
na  son  meurtricr  devant  Dicu,  ct  que  Ie  due 
expira  au  jour  Gxd. 

On  avail  autrefois  grande  conGance  en  ces 
ajournements  , et  les  dernidres  paroles  des 
mouranls  dtaient  redoutdes.  On  cite  mdme 
une  foule  d’exemples  qui  feraient  croire 
qu’un  condamnd  peut  toujours,  a sa  der- 
nidre  heurc,  en  appeler  ainsi  d’un  juge  ini- 
que ; si  ce  n’dtait  qu’une  idee,  dans  les  temps 
barbares  elle  pouvait  dire  salulaire.  Mais 
n’dlait-oe  qu’une  idde?  Delancre  dit  qu’un 
innocent  peut  ajourner  son  juge,  mais  que 
rajournement  d’un  coupable  est  sans  effet. 
Comme  les  sorciers  ajournaient  Ieurs  con- 
damnateurs , il  raconte,  d’aprds  Paul  Jove, 
<jue  Gonzalve  de  Cordoue  ayant  condamne 
a mort  un  soldat  sorcier,  ee  soldat  s’ecria 
qu’il  mourait  injustement,  et  qu’il  ajournait 
Gonzalve  a comparaitre  devant  le  tribunal 
de  Dieu.  — Va,  va,  lui  dit  Gonzalve,  hate- 
toi  d’aller  et  fais  instruire  le  proems  ; mon 
frdre  Alphonse,  qui  est  dans  le  ciel,  compa- 
raitra  pour  moi.  — L’ajournement  ne  lui  fut 
pas  fatal. 

Ballade  de  Vajournemerit. 

La  Revue  de  Paris  a publid  en  1831 1’analyse 
d’une  singulidre  ballade  espagnole.  Nous 
reproduisons  ici  cetle  pidee  pathdtique  en 
rdsumd. 

Solisa,  l’infante,  seule  dans  son  oraloire, 
yersait  des  larmes  et  se  disait  avec  ddscs- 
poir  qu’il  n’y  aurait  plus  de  mariage  pour 
elle.  Le  roi  son  pdre  la  surprit  en  ce  mo- 
ment , el , cherchant  a la  consoler,  il  apprit 
d’elle  que  le  comte  Alarcos  l’avait  aimde  ; 
puis  qu’il  l’avait  oublide  pour  en  dpouser 
une  autre  depuis  trois  ans.  Leroi  fail  venir 
le  comte  et  le  somme  de  tenir  la  parole  qu’il 
a donnee  jadis  A sa  Glle. 

. — Je  ne  nierai  pas  la  vdritd,  rdpond  Alar- 
cos ; je  craignais  que  Voire  Majcstd  ne  vou- 
ldt  jamais  consentir  a m’accorder  la  main  de 
sa  Glle.  Je  me  suis  uni  a une  autre  femme. 

— Vous  vous  en  ddbarrasserez,  dit  le  roi. 

— Epargnez,  sire,  celle  qui  est  innocenle  ; 
ne  me  condamnez  pas  A'un  affroux  assas- 
sinat. 

Le  roi  est  inflexible;  il  faut  que  la  com- 
tesse  meure  cette  nuit  mdme,  ou  que  le  comte 
ail  la  tdte  tranchde  le  lendemain. 

Alarcos  retourne  Asa  demeure,  triste  pour 
sa  femme  et  pour  ses  trois  enfants,  Il  aper- 
$oit  la  comtesse  sur  sa  porte  (Un  jeune  page 
avait  pris  les  devants  pour  la  prdvenir  du 
relour  de  son  dpoux). 

— Soyez  le  bien-venu,  mon  Seigneur,  dit- 
elle.  Hdlas  1 vous  baissez  la  Idle  ? Dites-moi 
pourquoi  vous  pleurez? 

— Vous  le  saurez  ; mais  cc  n’est  pas 
l’heure,  rdpondit-il ; nous  souperons  et  je 
vous  dirai  tout  plus  tard. 

On  sert  le  souper  ; la  comtesse  se  place 


auprds  d’Alarcos,  pale  cl  triste  , mais  elle  nc 
mange  ni  ne  boil.  Ses  enfants  dtaient  silcn- 
cieux  auprds  do  leur  pdre.  Tout  a coup  il 
penche  sa  tdte  sur  la  table  et  cache  avec  ses 
mains  son  visage  en  larmes. 

— J’ai  besoin  de  dormir,  dit-il. 

It  savait  bien  qu’il  n’y  aurait  pas  ac  som- 
meil  pour  lui  cetle  nuil-la. 

Les  deux  epoux  enlrent  dans  la  ebambre 
et  y demeurent  seuls  avec  leur  plus  jeune 
enfant  encore  a la  mamelle.  Le  comte 
ferine  les  portes  aux  verroux , ce  qu’il  n’a- 
vait  pas  lVhabiiude  de  fair*. 

— Femme  maWieurcusc  1 s’dcrie-t-il , cl 
moi  le  plus  a plaindre  des  hommes  1 

— Ne  parlez  pas  ainsi,  mon. noble  sei- 
gneur ; elle  ne  saurait  dtre  malheureuse  celle 
qui  est  I’dpouse  d’Alarcos. 

— Trop  malheureuse  cependant,  cardans 
Ie  mot  que  vous  venez  de  prononcer  est 
compris  lout  votre  malheur.  Sachez  qu’avant 
de  vous  connaUre  j’avais  jure  Al’infanle  que 
je  n’aurais  jamais  d’aulre  dpouse  qu’elle;  le 
• roi,  noire  seigneur,  sail  tout;  aujourd’hui  l’i n- 
fante  rdclame  mamain  ; et,  mot  fatal  a pro- 
noncer,  pour  vous  punir  d’avoir  die  prdfe- 
rde  a l’infante,  le  roi  ordonne  que  vous  mou- 
riez  celle  nuit. 

— EsUce  done  la , rdpondit  la  comtesse 
.effrayee,  le  prix  de  ma  tendresse  soumise? 
Ah l ne  me  tuez  pas,  noble  co'mte,  j’ein- 
brasse  vos  genoux ; renvoyez-moi  dans  la 
maison  de  mon  pdre,  ou  j’dtais  si  heureuse  , 
ouje  vivrai  solitaire,  ou  j’dldverai  mes  trois 
enfants. 

— Cela  ne  se  peut...  mon  serment  a die 
terrible...  Vous  devez  mourir  avant  lc  jour. 

— Ah  1 il  se  voit  bien  que  jc  suis  seule  sur 
la  lerre  ; mon  pdre  est  un  vieillard  infirme... 
ma  mere  est  dans  son  cercueil,  el  le  Ger  don 
Garcia  est  mort...  lui,  mon  vaillant  frdre, 
que  ce  lache  roi  Gt  pdrir.  Oui , je  suis 
seule  et  sans  appui  en  Espagne...  Ce  n’est 
pas  la  mort  que  je  crains , mais  il  m’en  coule 
dc  quitter  mes  Gls...  Laissez-moi  du  moins 
les  presser  encore  sur  mon  cceur,  les  embras- 
ser  une  derniere  fois  avant  de  mourir. 

— Embrassez  celui  qui  est  la  dans. son 
berceau ; vous  ne  reverrez  plus  les  aulres. 

— Je  voudrais  au  moins  le  temps  de  dire 
un  Ave. 

— Diles-le  vile. 

Elle  s’agenouilla, 

— 0 Seigneur  Dieul  dit-elle,  en  ce  moment 
de  terreur  , oubiiez  mes  peclids  , ne  vous 
souvenez  que  de  votre  misdricorde. 

Quand  elle  cut  prid,  elle  se  releva  plus 
calme. 

— Alarcos,  dit-elle,  soyez  bon  pour  les 
gages  de  noire  amour  et  priez  pour  le  repos 
do  mon  ame...  Et  maintenant  donnez-moi 
noire  enfant  sur  mon  sein,  qu’il  s’y  puisse 
desallerer  une  derniere  fois,  ayant  que  Ie 
froid  de  la  mort  ait  glace  le  lait  de  sa  mdre. 

— Pourquoi  rdveillcr  le  pauvre  enfant? 
Vous  voyez  qu’il  dort.  Prdparcz-vous ; le 
temps  presse  ; l’auroro  commence  A pa- 
railre. 

— Eh  bien  l dcoute-moi,  comlq  Alarcos  | 
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jete  pardonnc.Mais  jc  no  puis  pardonncr  a ce  , 
roi  si  cruel,  ni  a sa  fille  si  fiArc.  Que  Dieu 
les  punisse  du  meurtre  d’une  chrAtiennc.  Je 
les  appellc  , de  rna  voix  mourante,  dcvant 
lc  trdne  de  l’Eternel,  d’ici  A trente  jours. 

Alarcos,  barbarc  et  ambitieux,  elrangla 
la  pauvre  comtesse  avec  son  mouchoir.  11  la 
rc'couvrit  ayec  les  draps  du  lit ; puis  , appe- 
lant ses  ecuyers,  il  leur  fit  un  faux  recit 
pour  Ie$  from  per,  et  s’en  alia  Apouser  Tin-  : 
fante. 

Mais  la  vengeance  celeste  s’accomplit  au- 
delA  des  maledictions  de  la  comtesse;  car,  : 
avant  que  le  mois  fut  expire,  trois  Ames  cou- 
pables,  le  roi,  l’infante  et  le  comtc,  parurent 
devant  Dicu... 

AKHMlN,villedelamoyenneTh6baide,qui 
avait  autrefois  le  renom  d’etre  la  demcure  des 
plus  grands  magiciens  (1).  Paul  Lucas  parle, 
dans  son  second  voyage  (2),  du  serpent  mer- 
veilleux  d’Akhmin,  que  les  musulmans  ho- 
norent  comme  un  ange , et  que  les  Chre- 
tiens croient  dire  le  dAmon  AsmodAe.  Yoy. 
Haridi. 

AKIBA,  rabbin  du  premier  siAcle  de  notre 
Are,  qui,  de  simple  berger,  pousse  par  l’es- 
poir  d’obtenir  la  main  dvune  jeune  ulle  dont 
il  6taii  Apris,  devint  un  savant  renommA.  Les 
Juifs  disent  qu’il  fut  instruit  par  les  csprils 
AlAmcnlaires,  qu’il  savait  conjurer,  et  qu’il 
eut,  dans  ses  jours  d’eclat,  jusqu’a  quatre- 
vingt  mille  disciples...  On  croit  qu’il  est  au- 
teur du  Jetzirah , ou  livre  de  la  creation,  at- 
tribuA  par  les  uns  a Abraham,  et  par  d’au- 
tres  a Adam  mAme.  Voy.  Abraham. 

ALAIN  DE  L’ISLE  (I  nsulensis),  religieux 
bernardin,  AvAque  d’Auxerre  au  douziAme 
siecle,  auteur  de  V Explication  des  prophecies 
de  Merlin  [Explanations  in  prophetias  Mer - 
Uni  Angli;  Francfort,  1608,  in-8°).  il  composa 
ce  commentaire,  en  1170,  a l’occasion  du 
grand  bruit  que  faisaient  alors  lesdilcs  pro- 
phAlies.  Un  autre  Alain  ou  alanus,  qui  vi- 
vait  dans  le  mAme  siAcle,  a laissA  pour  les 
alchimistes  un  livre  intitulA  : Dicta  de  lapide 
philosophico  , in-8°;  Leyde,  1600. 

ALARY  (Franqois),  songe-creux  , qui  a 
fait  imprimer  A Rouen,  en  1701,  la  Prophdtie 
du  comte  Bombaste , chevalier  de  la  Rose - 
CroiXyneveu  de  Paracelse , publiAe  en  KannAe 
1609,  sur  la  naissance  de  Louis  le  Grand. 

ALASTOR,  dAmon  sAvAre,  exAcuteur  su- 
preme des  sentences  du  monarque  infernal. 
Il  fait  les  fonctions  de  NAmAsis.  Zoroastre 
l’appelle  le  bourreau;  OrigAne  dit  que  e’est 
le  mAme  qu’Azazel;  d’aulres  le  confondent 
avec  l’ange  exterminateur.  Les  anciens  ap- 
pelaient  les  gAnies  malfaisants  Alastores ; et 
Plutarque  dit  que  CicAron,  par  hatne  contre 
Auguste,  avait  cu  le  projet  de  sc  tuer  auprds 
du  foyer  de  ce  prince  pour  devenir  son  alas- 
tor. 

ALBERT  LE  GRAND  , Albert  le  Teuto- 
nique,  Albert  de  Cologne , Albert  de  Ratis-. 
bonne  , Alberius  Grotus  , car  on  le  ddsigne 
sous  tous  ces  noms  (le  vArilable  dtait  Albert 


do  Groot),  savant  et  pieux  dominicain,  mis 
a tort  au  nombre  des  magiciens  par  les  dA- 
monographes,  fut,  d-it-on,  le  plus  cubieuxde 
tous  les  hommes.  11  naquit  dans  la  Souabe, 
a Lawigen  sur  le  Danube,  en  1205.  D’un  es- 
prit fort  grossicr  dans  son  jeune  age,  il  de- 
vint, A la  suite  d’une  vision  qu’il  eut  de  la 
sainte  Vierge,  qu’il  servait  tendrement  et  qui 
lui  ouvritles  yeux  de  resprit,  l’un  des  plus/ 
grands  docteurs  de  son  sidclc.  Il  futle  maltre 
de  saint  Thomas  d’Aquin.  Yieux,  il  retomba 
dans  la  mddiocritd,  comme  s’il  dul  dtre  Evi- 
dent que  son  mdrite  et  sa  science  dtenduo 
n’dtaient  qu’un  don  miraculeux  et  tempo- 
raire.  — D’anciens  Acrivains  ont  dit,  apres 
avoir  remarquA  la  durete  naturclle  de  sa 
conception,  que  d’Ane  il  avail  Ate  transmuA 
en  philosophe ; puis,  ajoutent-ils,  de  philo- 
sophe  il  redevint  Ane  (3). 

Albert  le  Grand  fut  AvAque  de  Ralisbonnc 
et  mourut  saintement  A Cologne , AgA  de 
qualre-vingt-scptans.  Ses  ouvrages  n’ont  AtA 
pubiies  qu’en  1651;  ils  forment  21  volumes 
in-fol.Enles  parcourant,  on  admireun savant 
chrAtien;  on  ne  trouve  jamais  rien  qui  ait 
pu  le  charger  de  sorcellcric.  II  dit  formellc- 
ment  au  contraire  : « Tous  ces  contes  dedA- 
« mons  qu’on  voit  rdder  dans  les  airs,  et  de 
'«  qui  on  tire  lo  secret  des  choses  futures, 

« sont  des  absurditAs  que  la  saine  raison 
« n’admettra  jamais  (4).  » — C’est  qu’on  a 
mis  sous  son  nom  .des  livres  de  secrets  mer- 
veiileux,  auxquels  il  n’a  jamais  eu  plus  do 
part  qu’A  l’invcntion  du  gros  canon  et  du. 
pistolet  que  lui  attribue  Matthieu  de  Luna. 

Mayer  dit  qu’il  re$ut  des  disciples  de  saint 
D.ominique  le  secret  de  la  pierre  philoso- 
phale,  et  qu’il  le  communiqua  A saint  Tho- 
mas d’Aquin;  qu’il  possAdait  une  pierre 
marquAe  naturellement  d’un  serpent,  et  douce 
* de  cette  vertu  admirable,  que  si  on  la  met- 
tail  dans  un  lieu  que  les  serpents  frAquen- 
tassent,  elle  les  atlirail  tous;  qu’il  employa, 
pendant  trente  ans,  toutesa  science  de  ma- 
gicien  et  d’astrologue  A fairc,  de  mAtaux  bien 
choisis,  et  sous  l’inspection  des  astres,  un 
automate  douA  de  la  parole,  qui  lui  servait 
d’oracle  ct  rAsolvait  toutes  les’  questions 
qu’on  lui  proposait : c’est  ce  qu’on  appelle 
Yandroide  d’ Albert  le  Grand ; que  cel  auto- 
mate fut  anAanti  par  saint  Thomas  d’Aquin, 
qui  lc  brisa  A coups  de  bAton,  dans  1’idAe 
que  c’Alait  un  ouvrage  ou  un  agent  du  diablc. 
On  sent  que  tous  ces  petits  faits  sont  des 
conies.  On  a donnA  aussi  A Virgile,  au  papo 
Sylvestre  II,  A Roger  Bacon,  de  parcils  an 
droldes.  Yaucanson  a montrA  que  c’Atait  un 
pur  ouvrago  de  mAcanique. 

* Une  des  plus  cAlAbres  sorcelleries  d’Albert 
)e  Grand  eut  lieu  A Cologne.  Il  donnait  un 
banquet,  dans  son  cloitre  , A Guillaume  II, 
comte  de  Hollande  et  roi  des  Romains;  c’A- 
tait dans  lc  cceurde  l’hiver;  la  salle  du  fes- 
tin  prAsenta,  A la  grande  surprise  de  la  cour, 
la  rianteparure  du  printemps;  mais,  ajoute* 
t-on,  les  fleurs  se  flAtrirent  a la  fin  du  repas. 


(1 1 Dllerbelot,  BibliotUAque  orientate. 

(2)  Liv.  V,  t.  II,  p.  83.  , . 

13J  Vovez,  dans  les  Ugendes  de  la  sainte  Vierge , la 

Dictionw.  des  sciences  occhltes.  I. 


vision  del’ecolier. 

(4)  De  Sornn.  et  vig.,  lib.  Ill,  tract.  I,  cap.  viii. 
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A one  Gpoque  pu  Ton  ne  connarssait  point 
les  secrc's  chaudes,  I’elGgante  provenance  du 
bon  et  savant  religieux  dut  surprendre.  — 
Ce  qu’il  appelait  Iui-mGme  ses  opGrations 
magiques  h’Gtaienf  ainsi  que  de  la  magic 
blanche’. 

Finisspns  en  aisantqiie  son  non*  d’Albert 
le  Grand  n*esl  pas  un  nom'  acquis  par  la 
gloire^mais  la  simple  traduction  deson  nom 
de  famillc,  Atbert  de  Gropt.  , , , 

On  lui  alfribue  done  le  livre  inlifuIG  : les 
Admirables  secrets  d* Albert  le  Grand,  conle- 


physionomie  el  d’un-preserVaiif  contre  la 
peste,  les  fiGvres  rnalignes , fes  poisons  et 
Pinfection  de  Pair,  tirGs  et  (raduils  des  an- 
ciens  manuscrits  de  l’auleur  qui  n’avaient 
pas  encore  parti,  etc.,  in-18,  in-24,  in- 12. 
ExceptG'du  bon  sens,  on  trouve  de  tout  dans 
ce  fatras,' jusqu’a  un  trait-6  des  fientes  qui , 

« quoique  vilcs  el  meprisablcs,  sont  cepen- 
« dant  en  cslime,  si  on  s’en  serl  aux  usages 
« prescrits.  » Le  rGcollccteur  de  ces  secrels 
dGbute  par  une  fagon  de  prierc;  aprGs  quoi 
il  donne  la  pensOe  du  pFincedes  philosopbcs, 
lequel  pense  que  l’homme  est  ce  q u ’ i I y a de 
meiileur  dans  le  monde,  altendu  fa  grange 
sympatfiie  qu’on  dGcouvre  entre  lui  et  les. si- 
gries  du  ciei,  qui  est  au-dcssus  de  nous  et, 
par  consequent,  nous  est  supGrieur. 

Le  livre  ler  traite  prihcipalement,  et  de  la 
manibrela  plus  inconvenante/de  1’influence 
des  planbtes  surla  naissance  des  enfanls,  du 
mer'veilleux  effet  des  cheveux  de  la  femme, 
des  monstres,  dela  fagon  de  connaitre  si  une 
femme  enceinte  porte  un  gargon  ou  une  fiile, 
du  venin  que  les  vieilles  femmes  portent 
dans  les  yeux,  surtout  si  elles  y out  de  ia 
chassie,  etc.Toutes  ces  rGveries  grossieres 
sont  fasiidieuses,  absurdes  et  fort  sales. 

On  voit,  dan$  le  livre  II,  les  vertus  de  cer- 
taines  pierres,  de  certains  animaux,  et  les 
merveilies  du  monde,  des  ptaneles  cl  des 
astres.  — Le  livre  III  prGsente  Texcellent 
trailO  des  - fientes  , de  singulieres  idGes  sui- 
les  urines, .les  punaises,  les  vieux  souliers 
etla  pourriture;  des  secrets  pour  amollir  le 
fer,  pour  manier  fes  mGtaux,  pour  dorer  PG- 
tain  et  pour  netfoyer  la  batterie  de  cuisine. 

fenfin,  (e  livre  IV  est  uh  IraitG  de  physio- 
gnomonie,-  avec  des  remarques  savantest  des 
observations  sur  les  jours  heureux  et  mal- 
bCurvux,  de's  pr^servatifs  contre  la  fievre* 
des  purgatifs,  ues  receites  de  calaplasmes  et 
autres  choseS  de  mGme  nature:  Nous  rappor- 
terons  en  leur  lieu  ce  q.u’il  y a de  curieux 
dans  ces  extravagances;  et  le  lecleur  trou- 
vera,  comme  nous , Gtonnant  qu’on  vende 
chaque  annGe  par  milliers  d’exemplairds  les 
secrets  d’Aiberl  le  Grand  aux  pauvres  habb 
tanis  des  campagnes. 

Le  solide  tresor  du  Petit  Albert , ou  secrels 
merveilfeux  de  la  magie  ivaturelle  et  cabalis- 
iique,  traduit  exactemenl  sur  l’original  latin 
inlitulG  : « Alberti  Parvi  Lecii  liber  de  mira- 
bilibus  naturae  arcanis,  » rnrichi  do  figures  . 
myslerieuses.  et  la  maniGre  de  les  faire  (re 


sont  des  figures  de  talismans).  Lyon,  che* 
. les  hGriticrs  de  Beringos'fralres,  a l’enseigne 
tl’A^rippa.  In-18,  6516  (annGe  cabalistique). 
— Albert  le  Grand  est  Ggalement  ctranger 
a cet  autre  recueil  d’absurdiLGs,  plus  dange- 
rous que  le  premier , quoiqu’on  n’y  Irouve 
pas,  comme  les  paysans  se  l’imaginent  „les 
moyens  d’Gvoquer  le  diable.  On  y voit  !a 
. maniGre  de  nouer  et  de  ddnouer  raiguillette, 
la  composition  de  divers  philtres,  Part  de 
. savoir  cn  songe  qui  on  Gpousera,  des  secrets 
pour  faire  danser,  pour  multiplier  les  pi- 
' gcons,  pour  gagner  aii  jeu , pour  retablir  le 
vin  gale,  pour  mire  des  talismans  cabalisli- 
ques,  ddcouvrir  ks  trdsors,  se  servir  de  la 
main  de  gloire,  composer  Peau  ardenle  et  lo 
feu  gregeois,  la  jarretiGre  el  le  bdlon  duvoya- 
geur  , l’anneau  d’in visibility , la  poudre  de 
'sympathie,  l’or  ariifiGiel,  et  enfin  des  rem6- 
des  contre  les  maladies,  et  des  gardes  pour 
les  troupeaux; 

ALBERT  D’ALBif.  Voy.  Cahtomancie. 

ALBERT  DE  SAINT-JACQUES,  moine  du 
dix-septi6me  siGcle,  qui  publia  un  livre  inti- 
tuid  : Lumiere  aux  vibanls  par  V experience 
des  morts , ou  diverges  apparitions  des  Ames 
du  purgatoire  de  noire  siGcle.  ln-8°,  Lyon, 

id’ts. 

ALBIGEOIS,  espdee  de  manichGens  IrGs- 
perildes,  dont  I’herGsie  Gclata  dans  le  Lan- 
guedoc$  et  eut  pour  centre  Albi.  Its  admet- 
taienl  deux  principes,  disant  quo  Dieu  avait 
produit  de  lui-mGme  Lucifer,  qui  etait  ainsi 
son  fils  alnG  ; quo  Lucifer,  fils  de  Dieu,  s’c- 
t a it  rGvoltG  contre  lui ; qu’il  avait  cntralnd 
dans  sa  rebellion  une  panic  des  anges  ; qu’il 
s’Gtnit  vu.alors  chasse  du  ciel  avec  les  com- 
plices dc  son  crime;  qu’il  avait , dans  son 
exil , crGe  ce  monde  que  nous  habitons,  ou 
il  rGgnait  el  ou  tout  allait  mai.  Ils  ajoutaient 
que  Dieu,  pour  retablir  Pordre,  avail  pro- 
duct un  second  fils , qui  Gtait  Jesus-Christ. 

Gc  singulier  dogme  se  prcsentail  avec  de9 
.varielGs,  suivant  les  differentes  series.  Pres- 
que toutes  niaient  la  resurrection  dc  la  chair, 
Penfer  el  le  purgatoire,  disant  que  nos  ames 
n’Glaient  que  desdGmoiis  loges  dans  nos  corps 
en  chatimcnt  de  lours  crimes.  — Les  albigeois 
avaient  pris,  dGs  la  fin  du  douzieme  siGde, 
une  telle  consislance,  cl  de  si  odieux  exces 
marquaient  leur  passage,  que,  les  reinon, 
trances  et  ies  prGdications  Giant  vaines,  il 
fallut  faire  contre  eux  une  eroisade,  dont 
Simon  de  Montfort  fut  le  hGros.  On  a uGna- 
turG  et  faussG  paries  plus  insignes  menson^ 
ges  i’histoire  de  cetie  guerre  sainte;  on  a 
oubliG  que,  si  les  albigeois  eussent  triomphe, 
l’Europe  rctombail  dans  la  barbaric.  11  est 
yrai  que  leurs  dGfenscurs  sont  les  proles  tan  Is, 
hGritiers  d’un  grand  nombre  de  leurs  erreurs, 
ct  les  philosophes,  amateurs  assez  souvent 
de  leurs  desordres. 

AL^IGERIUS.  Les  dGmonographes  disent 
que  les  possGdGs,  par  le  moyen  du  diable, 
iouibent  quelquefois  dans  des  extases  pen- 
dant lesquelles  leur  ame  voyage  loin  du 
corps,  et  fait  a son  retour  des  revGUUions  de 
choses  secrGtes.  G’esl  ainsi , comme  dit 
Xcloyer  , que  les  corybanles  devinaient  et 
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proph6tisaient.  Saint  Augustin  parle  d’un 
Carlhaginois,  nomm6  Albigcrius,  qui  savait 
par  ce  moyen  tout  cc  qui  se  faisait  hors  de 
chez  lui.  Chose  plus  etrange,  ajoutc-t-il,  cet 
Albigcrius,  a la  suite  de  ses  extases,  r6v6- 
lait  souvent  ce  qu’un  autre  songeait  dans  le 
plus  secret  de  sa  pensCe.  Etail-ce  du  ma- 
guetisme? 

Saint  Augustin  cite  tin  autre  fren&ique 
qui,  dans  une  grande  fievre,  etant  possCde 
du  mauvais. esprit , sans  extasc  , mais  bien 
CveillC,  rappOi tail  fulClement  lout  ce  qui  se 
faisait  loin  de  lui.  Lorsque  le  prClre  qui  le 
soignait  Ctait  a six  lieues  de  la  maison,  le 
diable,  qui  parlait  par  la  bouche  du  malade, 
disail  aux  personnes  prCsentes  en  quel  lieu 
Ctait  le  prCtrea  j’heure  qu  it  parlait  et  ce  qu’it 
faisait,  etc.  Ces  choses-la  sont  surprenantes. 
Mais  l’ame  immortelle,  suivanl  la  remarque 
d’Arislole,  peut  quelquefois  voyager  sans  le 
corps  (1). 

ALBINOS.  Nom  que  les  Porlugais  ont 
donue  a des  hommes  d’une  blancheur  ex- 
treme, qui  sont  ordinairement  enfanls  ie  nC- 
gres.  Lcs  noirs  les  regardent  comme  des 
monSlres,  et  les  savants  ne  savent  aquoi  al- 
tribuercetle  blancheur.  Lcs  albinos  soul  pa- 
les comme  des  spectres  ; leurs  yeux,  faible^ 
et  languissants  pendant  le  jour,  sont  brill  ants 
a la  clarle  de  la  lune.  Les  noirs , qui  don- 
nent  aux  demons  la  peau  blanche,  regardent 
lcs  albinos  comme  des  enfanls  du  dCmon.  11s 
croient  qu’ils  peuvent  les  comballre  aisC- 
ment  pendant  le  jour,  mais  quo  la  nuit  les 
albinos  sont  les  plus  forts  et  se  vengent.  Dans 
le  royanmc  de  Loango,  lcs  albinos  passent 
pour  des  demons  champCtres  et  obliennent 
quelque  consideration  A ce  titre. 

Vossius  dit  qu’il  y a dans  la  GuinCe  des 
peuplades  d’albinos.  Mais  comment  ces  peu- 
plades  subsisleraient-clkis , s’il  est  vrai  que 
ces  infortunCs  ne  se  reproduisent  point?  11 
paraft  que  les  anciens  connaissaient  les  al- 
binos. « On  assure,  dil  Pline,  qu’il  existe  en 
Albanie  des  individus  qui  naissent  avee  des 
cheveux  blancs , des  yeux  de  perdrix  , et  ne 
voient  clair  que  pendant  la  nuit.  » 11  ne  dit 
pas  que  ce  soil  une  nation,  mais  quelques 
sujets  affectCs  d’une  maladie  parliculiCrc. 
a Plusieurs  animaux  ont  aussi  leurs  albinos, 
ajoute  M.  Salgues  ; les  'naturalistes  ont  ob- 
serve des  corbeaux  blancs , des  merles 
blancs , des  taupes  blanches;  leurs  yeux 
sont  rouges,  leur  peau  est  plus  pale  ct  leur 
' organisation  plus  iaible  (2).  >i 

ALBORACK.  Voy.  Borack. 

ALBUMAZAR,  astiologuedu  ix«  si&cle,  ne 
dans  le  Khorassan,  connu  par  son  IraitC  as- 
trologique  iniitulC  Miltiers  d'anndes , ou  il 
affirme  que  le  monde  n’a  pU  Ctre  creC  que 
quand  les  sept  planClcs  se  sont  trouvCes  en 
conjonction  dans  le  premier  degrC  du  Belier, 
et  que  la  fin  du  monde  aura  lieu  quand  ces 
sept  plan&les'  (qui  sont  aujourd’hui  au  norn- 
bre  de  douze)  se  rassernbleront  dans  le  der- 
nier degr6  des  Poissons.  On  a Iraduil  en  la- 

t)  Leloyer,  Hist,  et  disc,  des  spectres,  Uv.  IV. 

2)  Des  erredrs  cldcs  prejuges,  etc.,  t.  i,  p.  479. 
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tin  ct  imprime  d’Albumazar  lc  Tractatus  flo- 
rum  astrologies;  in-4°,  Augsbourg,  1488.  On 
peut  voir  dans  Casiri,  Biblioth.  arab.  hispan 
t.  I,  p.  351,  lc  catalogue  de  ses  ouvrages. 
ALBUNfiE.  Voy.  Sibylles. 

ALCHABITIUS.  Voy.  Abdel-Azys, 

' ALCH1M1E.  L’alchimie  ou  chimie  par  ex- 
cellence, qui  s’nppelle  aussi  philosophic  her - 
mitique,  est  celte  partie  Cminente  de  la  chi- 
mie qui  s’occupe  de  Part  de  transmuer  les 
melaux.Son  resultat,  en  expeclative,  est  la 
pierre  philosoohale.  Voy.  Pierre  philoso- 
phale. 

ALCH1NDUS , que  Wierus  (3)  met  au 
nombre  des  magiciens,  mais  que  Delrio  (4j‘ 
se  contente  de  ranger  parmi  lcs  Ccrivains 
superstitieux  , 6lait  un  rnedccin  arabe  du 
xie  si'ecle  , qui  cmployail  comme  remCde  les’ 
paroles charmCes  el  descombinaisons  de  chi f— 
ires.  Des  dCmonologues  l’ont  dCcIarC  suppdt 
du  diable  a cause  de  son  livre  intitule  : Tkdo • 
rie  des  arts  magiques , qu’ils  n’ont  point  lu  ; 
car  Jean  Pic  de  la  Mirandole  dit  qu’il  ne  con- 
nait  que  Irois  hommes  qui  se  soient  occupCs 
de  la  magie  naturelle  ct  permise  : Alehin- 
dus,  Roger  Bacon  et  Guillaume  de  Paris, 
Alchindus  Ctait  simplement  un  peu  physi- 
cicn  dans  des  temps  d’ignorance.  — A son 
nom  arabe,  Alcendi , qu’on  a latinisC,  qucl- 
ques-uns  aioulent  le  prCnom  de  Jacob  ; on 
croit  qu’il  elait  mahomClan.  — - On  lui  repro- 
che  d’avoir  Ccrit  des  absurdity.  Par  exem- 
pie,  il  croyail  expliquer  les  songes  en  disanl 
qu’ils  sont  l’ouvrage  des  esprils  Clemenlaircs, 
qui  sc  montrent  a nous  dans  le  sommeii  et. 
nous  represented  diverses  actions  fantasti- 
ques  , comme  des  acteurs  qui  jouent  la  co-« 
medie  devant  le  public, 

ALCORAN.  Voy.  Koran 
ALCYON.  Une  vieille  opinion,  qui  subsiste 
encore  chez  les  habitants  des  cdles,  e’est  que 
l’alcyon  ou  martin-pCchcur  est  une  girouclle 
naturelle,  Ct  que  , suspendu  par  le  bee  ,*  il 
designe  lc  c6te  d’ou  vient  le  vent,  en  tournant 
sa  poitrine  vers  ce  point  de  l’horizon.  Ce 
qui  a mis  cctte  croyance  en  credit  parmi  le 
peuple,  e’est  l’observation  qu’on  a laile  que 
l’alcyon  semble  eludier  les  vents  el  les  devi- 
ner  lorsqu’il  etablit  son  nid  sur  les  flots,  vers 
lesolsliccd’hiver.  Mais  celte  prudence esl-elle 
dansl’alcyonuneprevoyancequi  lui  soitpar- 
ticulibre?  N’csl-ce  pas  simplement  un  instinct 
de  la  nature  qui  veille  a la  conservation  de 
cetle  espbee?  « Bien  des  choses  arrivent,  dit 
Brown,  parce  que  le  premier  moteur  l’a 
ainsi  arrdlb,  et  la  nature  les  exAcute  par  des 
voics  qui  nous  sont  inconnues.  » 

C’est  encore  une  ancienne  coutume  de 
conserver  lcs  alcyons  dans  des  coffres,  avec 
I’id6e  qu’ils  pr^servent  des  vers  les  6tolTcs 
de  laine.  On  n’eut  peul-6tre  pas  d’aulre  but 
en  les  pendant  au  plafond  des  chambres.  « Jc 
crois  m^me  , ajoute  Brown  , qu’en  les  sus- 
pendant  par  le  bee  on  n’a  pas  sum  la  me- 
thode  des  anciens  qui  les  suspendaienl  par 
le  dos  , afin  que  le  bee  marquat  les  vents. 

(5)  De  Pracsligiis,  lib.  II,  cap.  m. 

(4)  Disquisit.  Mngicae,  lib.  I,  cap.  m. 


47  liJCTiONNAIHE  DES 

Car  c’est  ainsi  que  Kiiker  a d6crit  l’hiron- 
delle  de  mer.  » Disons  aussi  qu’aulrefois  , 
cn  conservant  cet  oiseau,  on  croyait  que  scs 
plumes  se  renouvelaient  comrae  s’il  eut  616 
vivant,  et  c’est  ce  q.u’ Albert  le  Grand  esp6ra 
inulilemenl  dans  ses  experiences  (1). 

Outre  les  dons  de  pr6dire  le  vent  et  de  chas- 
ser  les  vers,  on  altribue  encore  a l’alcyon  la 
pr6cieuse  quality  d’enrichir  son  possesseur, 
d’entrenir  i’union  dans  les  families  et  de 
communique!’  la  beaute  aux  femmes  qui 
portent  ses  plumes.  Les  Tarlares  et  les  Os- 
tiaks  ont  unc  tr6s-grande  v6n6ratic#i  pour 
cel  oiseau.  11s  reeherchcnt  ses  plumes  avec 
empressement,  les  jeltent  dans  un  grand 
vase  d’eau,  gardent  avec  soin  celles  qui  sur- 
nagent , persuades  qu’il  suffit  de  toucher 
quelqu’un  avec  scs  plumes  pour  s’en  faire  ai- 
mer.Quand  unOstiak  estassez  heureux  pour 
. posseder  un  alcyon,  il  en  conserve  lc  bee, 
les  paltes  et  la  peau  , qu’il  met  dans  une 
bourse , et , tant  qu’il  porte  ce  lr6sor,  il  sc 
croit  k I’abri  de  tout  malheur  (2).  C’cst  pour 
lui  un  talisman  comme  les  fetiches  des  n6- 
gres. 

ALDON.  Voy.  Granson. 

ALECTORIENNE  (Pierre).  Voy.  Coq. 

ALEGTRYOMANCIE  ou  ALECTROMAN- 
C1E.  Divination  par  le  moycn  du  coq,  usilce 
chez  les  anciens.  Voici  quelle  etail  leur  m6- 
thode  : — On  tracait  sur  le  sable  un  cercle 
que  l’on  divisaiten  vingl-quatre  espaces 
egaux.  On  6crivait  dans  .chacun  de  ces  es- 
paces une  leltrc  de  1’alphabet;  on  mellait 
sur  chaque  lellre  un  grain  d’orge  ou  de  ble; 
on  plagait  ensuitc,  au  milieu  du  cercle,  un 
coq  dress6  a ce  manage ; on  observait  sur 
quclles  lettres  il  enlevait  le  grain;  on  cn 
suivait  l’ordre , et  ces  lettres  rasscmb!6cs 
iformaient  un  mot  quidonnait  la  solution  dece 
que  Ton  chcrchait  a savoir.  Des  devins , 
parmi  lesquels  on  cite  Jambliquo , voulant 
connailre  le  successeur  de  I’empercur  Va- 
lens,  employerent  l’alcctryomancie  ; le  coq 
lira  les  lettres  TMod....  Valcns,  instruil  de 
cetle  particular^  , fit  mourir  plusieurs  des 
curieux  qui  s’en  6taient  occup6s,  cl  se  d6fit 
mdme,  s’il  faut  en  croire  Zonaras , do  tous 
les  hommes  considerables  dont  le  nom  com- 
mencait  par  les  lettres  fatales.  Mais,  rnalgr6 
ses  efforts , son  sceptre  passa  a Theodose  le 
Grand.  Cette  prediction  a 616  faite  apr6s 
coup. 

Ammien-Marcellin  raconle  la  chose  au- 
trement.  11  dit  que  sous  l’empire  de  Valens 
on  comptait,  parmi  ceux  qui  s’occupaicnt 
de  magic , beaupoup  de  gens  de  qualile  et 
: quelqucs  philosophes.  Curieux  de  savoir 
quel  serail  le  sort  de  l’empereur  regnant, 
ils  s’assembl&rcnt  pendant  la  nuit  dans  unc 
des  maisons  affectees  a leurs  c6r6monies  : 
ils  commenc6rent  par  dresser  un  tr6picd 
de  racines  et  de  rameaux  do  laurier,  qu’ils 

(1)  Brown,  Erreurs  populates,  liv.  Ill,  ch.  x. 

(2)  M.  Salgues,-  Des  Erreurs  et  des  prejuges,  t.  Ill, 
p.  374 

(5)  Jean  Buridan,  sophiste  du  quarlorzieme  siecle,  qui 
soutenait  qu’un  ane  pose  juste  au  milieu  de  deux  picotins 
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consacrerent  par  d’horrihles  implications  i 
sur  ce  tr6pied  ils  plac6rent  un  bass  in  forme 
dedifferents  m6taux,et  ils  rang6rent  autour, 
a distances  6gales , toules  les  lettres  de  l’al- 
phabet.  Alors  le  sorcier  le  plus  savant  de  la 
compagnie  s’avanpa  , envelopp6  'd’un  long 
voile,  la  Idle  ras6e,  tenant  k la  main  des 
feuilles  de  verveine  , et  faisant  a grands  cris 
d’effroyables  invocations  qu’il  accompagnail 
deconvulsions. Ensuite,s'arrdlant  tout  a coup 
devant  le  bassin  magique,  il  y resta  immo- 
bile, tenant  un  anneau  suspendu  par  un  til. 
C’dtait  de  la  dactylomancie.  A peine  il  ache- 
vait  de  prononcer  les  paroles  du  sortilege, 
qu’on  vit  le  Ircpicd  sibranler,  l’anneau  se 
remuer,  et  frapper  tanldt  une  lettre,  tantdt 
une  autre.  A mesurc  que  ces  lettres  elaient 
ainsi  frappdes  , elles  . allaicnt  s’arranger 
d’ellcs-mdmcs  , a c6te  1’une  de  l’autre,  sur 
une  table  ou  elles  composdrent  des  vers  he- 
roiques  qui  etonndrenl  toute  l’assemblec. 

Valens,  informe  de  celte  operation  , et 
n’aimanl  pas  qu’on  inlerrogeat  les  enfers  sur 
sa  deslinde,  punit  les  grands  et  les  philoso- 
phes qui  avaient  assiste  a cet  aclc  de  sorccl- 
leric  : il  dlcndit  mdme  la  proscription  sur 
tous  les  philosophes  et  tous  les  sorciers 
de  Rome.  11  en  peril  une  multitude;  cl  les 
grands,  ddgoutds  d’un  art  qui  les  exposait  a 
des  supplices,  abandonndrent  la  magic  a la 
populace  et  aux  vicilles,  qui  nc  la  firent  plus 
servir  qu'a  de  pelilcs  intrigues  et  a des  ma- 
Idfices  subalternes.  Voy.  Coq,  Mariage  , etc. 

M.  de  Junquieres,  au  ke  chant  de  Caquet- 
JBonbec , la  Poule  d ma  tanle  \ donne  des  dd- 
tails  exacts  ct  curieux  sur  les  opdrations  des 
aleclryomanciens.  On  nous  permettra  de 
les  ciler  : 

Leur  coulume  est,  en  rendant  leur  oracles, 

De  se  servir  de  coqs,  el  e.’est,  dit-on, 

De  fa  qu’engrec  esi  derive  leur  nom. 

D’abord  ces  coqs  doiv^nt  etre  coqs  vierges; 

Puis  dans  un  coin,  au  milieu  de  trois  cierges, 

Esl  eleve,  sur  des  pieds  en  sautoir, 

Comme  un  autel  rond,  plat,  de  rnarbre  noir, 

Au  bord  duquel,  dans  deux  circonfSrences, 

Sonl  vides,  h d*egales  distances, 

Viimt-qualre  creux  ayant  chacun  devant  ; 

De  l’alphabet  une  lellre  d’argeni. 

Quand  au  sorcier  arrive  une  pratique, 
ll  prend  d’abord  sa  baguette  magique, 

Route  les  yeux,  et  trace  sans  compas 
Un  cercle  en  fair,  prononce 'a  demi  has 
Cinq  ou  six  mots  inconnus  et  qu’il  forge. 

Dans  chaque  case  il  depose  un  grain  d’drge, 

Cboisil  son  coq  h jetin,  le  met  deheut 
Sur  cet  autel,  bien  au  centre  surto  d. 

Du  centre  aux  grains,  dout  l’odeur  1’elecLrise, 

Le  coq  bientfit.s'avance  (quoi  qu’en  disc 
Jean  Ruridan)  (5),  en  croque  deux  ou  trois, 

Ou  plus,  ou  moins.  Deceux  dont  il  fait  choix 
Le  sorcier  suit  les  lettres  sans  rien  dire, 

Et  puis,  feignant  que  quelque  dieu  l'inspire, 

D’apr&s  cela  debite  hardiment 
Unereponse.  On  paie  honnSiement 
Et  l’on  s’en  va  tr&s-instruit.  Dans  la  suite, 

S’il  s’est  trouve  menteur,  il  en  est  quilte 
Pour  dire  aux  gens  qu'ils  ne  font  pas  compris. 

Notre  devin,  grand,  sec,  a cheveux  gris, 

Avgit  I’honneur,  disait-on,  de  descendre, 

Du  cote  gauche,  il  est  vrai,  de  Cassandre.  1 2 

d’avoine  dgalement  pleins  et  agissant  avec  une  meme 
force  sur  ses  organes,  se  laisserait  mourir  de  lain,  na 
pouvant  jamais  se  determiner  a i’un  plut6t  qu’a  1’aulre,' 
Or,  dans  1’exomple  present  tous  les  rayons  sont  egaux 

{Hole  du  po€meu 
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Calembredain  (1)  emit  son  nom.  Le  sorL 
Semblait  toujours  Sire  avec  lui  d'acconb 
11  ne  s’6tait,  assure  )a  chronique. 

Jamais  irompe,  hors  une  fois  unique, 

Qu’un  jeune  gars,  croyanl  beaucoup  valoir, 

Vint  tout  expr&s  le  trouver  pour  savoir 
Quel  rang,  un  jour,  il  aurait  dans  le  monde. 

Le  coq,  pos6  lors  sur  la  table  ronde, 

Frit  sans  choisir,  quatre  grains  qu’il  croqua, 

Donl  le  devin  les  lettres  remarqua. 

Elies  formaient  le  mot  frip , mot  barbare 
Et  propre  Jr  faire  enrager  un  ignare. 

Le  grand  docteur,  mattre  Calembredain, 

D’aprfes  ce  mot,  au  jeune  homme  soudain 
Dit  qu’il  serail  fripier ; mais  noire  drblc, 

Se  sealant  n6  pour  faire  un  autre  rbie, 

Et  d’un  metier  si  vil  ayant  horreur, 

Prit  une  elude  et  se  fit  procureur. 

Done,  pour  n’avoir  trouv6  frip  analogue 
Qu’au  mot  fripier , cet  habile  astrologue 
Pour  cette  fois  prit  h gauche.  En  tout  cas, 

Quel  est  celui  qui  ne  se  Irompe  pas? 

* ALfiS  (ALEXANbRE),  ami  de  Mdanchlhon, 
n£  en  1500  k Edimbourg.  11  raconte  que,  dans 
sa  jeunesse,  6tant  mont6  sur  le  sommetd’une 
tr^s-haute  montagne,  il  fit  un  faux  pas  et 
roula  dans  On  precipice.  Comme  il  6lait  pr^s  . 
de  s’y  engloutir,  il  se  sentit  transporlcr  en 
un  autre  lieu,  sans  savoir  par  qui  ni  com- 
ment, else  retrouva  sain  et  sauf,  exempt  de 
contusions  et  de  blessures.  Quelques-uns 
allribu&rent  ce  prodige  aux  amulettes  qu’il 
portait  au  cou,  selon  l’usage  des  enfants  de 
ce  temps-la.  Pour  lui,  il  l’attribue  k la  foi  et 
aux  prices  de  ses  parents,  qui  n’daient  pas 
h6r6tiques. 

ALESSANDRO  ALESSANDRI,  en  latin 
Alexander  ab  Alexandra , — jurisconsulle  na- 
politain,  mort  en  1523.  Il  a publi6  un  recueil 
rare  de  dissertations  sur  les  choses  mervcil- 
leuses  (2).  Il  y parle  de  prodiges  arrives  r6- 
cemment  en  llalie,  de  songes  v6rifi6s,  d’ap- 
paritions  ct  de  fantdmes  qu’il  dit  avoir  vus 
iui-mdme.  Par  la  suite,  il  a fondu  ces  disser- 
tations dans  son  livre  Genialium  dierum,  ou 
il  raconle  toutes  sortes  de  fails  prodigieux. 
Nous  en  citerons  un  qui  lui  est  personnel. 

II  fit,un  soir,  la  partie  d’aller  coucher,  avec 
quelques  amis,  dans  une  maison  de  Rome 
que  des  fantdmes  et  des  ddmons  hantaient 
depuis  long-temps.  Au  milieu  de  la  nuit, 
comme  ils  itaient  rassemblds  dans  la  mdme 
chambrc,  avec  plusieurs  lumi&res,  ils  virent 
paraitre  un  grand  spectre,  qui  les  epouvanta 
par  sa  voix  terrible  et  par  le  bruit  qu’il  fai- 
sait  eh  sautant  sur  les  meubles  et  en  cassant 
les  vases  de  nuit.  Un  des  inlrepides  de  la 
compagnie  s’avanga  plusieurs  fois  avec  de 
la  iumidre  au-devant  du  fanldme;  mais,  a 
mesure  qu’il  s’en  approchait,  l’apparition 
s’eloignait ; clle  disparut  enti&rement  apr&s 
avoir  tout  ddrangd  dans  la  maison 

Peu  de  temps  apres,  le  mdme  spectre  ren- 
tra  par  les  fentes  de  la  porte.  Ceux  qui  le 

• virent  se  mirent  a crier.  Alessandro,  qui  vc- 
nait  de  se  jeler  sur  un  lit,  ne  I’apercut  point 
d’abord,  parce  que  le  fantdme  s’dtait  glissd 
sous  la  couchette.  Mais  bientdt  il  vit  un 
grand  bras  noir  qui  s’allongea  sur  la  table, 

1)  Calembredain.  C’est  son  nom  oui  a mis  en  vogue  les 
calembredaines.  (Note  du  poStne.) 

(2)  Alexandra  jurisperili  neapolitani , Disserialiones 
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dleignit  les  lumi&rcs  et  renversa  les  livres 

avec  tout  ce  qui  s’y  Irouvait.  L’obscurite  ren- 

dit  l’cffroi  plus  violent  encore.  Les  amis  d’A- 

lessandro  hurldrcnt.  Pendant  qu’on  appor— 

tail  des  flambeaux,  il  remarqua  que  le  fan- 

tdme  ouvrit  la  porte  et  s’6chappa,  sans  dire 

vu  des  domestiques,  n’ayant  fait  du  reste  le 

moindre  mal  a personne  (3).  Etait-ce  une 

hallucination  de  jeunes  gens  ivres  ou  une 

cspidglerie? 

ALEUROMANGIE,  divination  qui  se  pra- 
liquait  avec  de  la  farine.  On  mettait  des  bil-  - 
lets  roulds  dans  un  tas  de  farine;  on  le9  rc- 
muait  neuf  fois  confusdment.  On  parlagcait 
ensuite  la  masse  aux  differenls  curieux,  et 
chacun  se  faisait  un  thdme  selon  les  billets 
qui  lui  dlaient  dchus.  Chez  les  paiens,  Apol- 
lon etait  appeld  Aleuromantis,  parce  qu’il 
prdsidait  k cetle  divination.  11  cn  reslc  quel- 
ques vestiges  dans  cerlaines  locaiitds,  ou  foil 
emploie  le  son  au  lieu  de  farine.  C’est  une 
amelioration. 

ALEXAN  DERab  ALEXANDRO.  Voy.  Ales- 
sandro. 

ALEXANDRE  LE  GRAND,  roi  de  Macd* 
doine,  etc.  11  a did  le  sujet  de  ldgendes  pro- 
digicuses  chez  les  Orientaux,  qui  ont  sur  lui 
des  contes  immenses.  Us  1’appellent  lsken- 
der.  Les  ddmonographes  disent  qu’Aristole 
lui  enseigna  la  magie;  les  cabalistes  lui  at- 
tribuent  un  ltvre  sur  les  propridtds  des  616- 
menls;  les  rabbins  dcrivent  qu’il  eut  un 
songe  qui  fempdeha  de  maltraiter  les  Juifs, 
lorsqu’il  voulut  entrer  en  conqudrant  dan9 
Jerusalem,  ' 

La  figure  d’ Alexandre  le  Grand,  gravde 
en  manidre  de  talisman  sous  cerlaines  in- 
fluences,  passait  autrefois  pour  un  excellent 
prdservatif.  Dans  Ja  famille  dcs  Macriens,  qui 
usurpdrent  l’empire  du  temps  de  Valdrien* 
les  hommes  portaient  toujours  sur  eux  la 
figure  d’Alexandre;  les  femmes  en  ornaient 
leurs  coiffures,  leurs  bracelets,  leurs  an- 
neaux.  Trebellius  Pollio  dit  que  cette  figure 
est  d’un  grand  secours  dans  toutes  les  cir- 
constances  de  la  vie,  si  on  la  porte  en  or 

ou  en  argent...  Le  pcuple  d’Antioche  prati- 

quait  celte  superstition  , que  saint  Jean- 
Chrysoslome  eut  beaucoup  de  peine  k de- 
truire. 

Ldgendes  d'Iskender  Zulcarnain  , 
(Alexandre  le  Grand.) 

Les  Orientaux  ont  construit  sur  Alexan- 
dre le  Grand  ( Iskender  Zulcarnain , dans 
leurs  idiomes),  de  longues  et  mervcilleuses 
fables  assez  semblables  aux  romans  de  die- 
Valerie  du  moyen-age  europeen , ou  dcs 
exploits  imaginaires  elaient  altribuds  a des 
personnages  vdritables,  comme  dans  les  ro- 
mans de  la  Table  ronde  et  des  douze  pairs  <le 
Charlemagne.  La  fiction  curopGenne  s’est 
aussi  approprid  lo  h6ros  mac^donien,  entre- 
mdlant  de  bizarres  inventions  les  r6cit9  au- 
thentiques  de  Quinte-Curce  et  d’Arrien.  Nous 

qnatuor  de  rebus  admirabilibus,  etc.  Rome,  sans  date^ 
OpniaVnim  dierum,  lib.  V,  cap.  xxm. 
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exaniincrons  plus  loin  quelques-unes  de  ccs 
compositions  ; occupons-nous  dabord  dc 
Thisioirc  pcrsane  ct  arabe  d’Alexandre.. 

L’auteurdu  manuscrit  que  nous  desirons 
analyser  (1)  commence  ab  ovo^  commedirait 
Horace,  par  la  mortdu  grand-p6re  d’Alexan- 
dre, Bahman , roi  de  Perse.  Sa  femme  ffomai , 
qu’il  a laissee  enceinte,  cache,  dans  des  vues 
ambitieuses,  la  naissance  de  sou  fils  Darab, 
et  fexpose  dans  une  auge  en  bois  sur  les 
eaux  du  Tigre;  it  est  recueilli  par  un  leintu- 
vivr,  qui  T616ve  comme  son  enfant  ct  lui 
pcrinet  d'cnlrer  dans  l’arinee  pcrsane,  a Eoc- 
casion  d’une  guerre  avec  les  Grecs.  La  va- 
lcur  du  jeune  Darab  le  fait  remarquer,  et  il 
cst  rcconnu  pour  Ie  fils  de  la  reine  Homai, 
qui  rdsignc  la  couronne  en  sa  faveur.  il 
epouse  la  fille  du  roi  de  la  Grecc,  Fitosuf; 
c’est  Ie  nom  sous  lequel  Philippe  dc  Mace- 
doine est  toujours  dcsignd  dans  cet  ouvrage. 

L a r c i 1 1 e /fo d ia /i  a y a n l e l c r e 1 1 v o y e e a sonpere 
par  Darab  son  6poux,  c’csl  a la  cour  dc  Ma- 
cedoine que  na it  Is kender,  le  heros  de  la  16- 
gende. 

L’hisloire  de  Buc6phale  est  raconl6e  pres- 
que  dans  les  (crimes  des  biographes  grccs  et 
romains,  avec  cetle  di(T6rence  que  le  cour- 
sier  ayant  surie  corps  rempreinle  d’unc  tele, 
on  Pavait  appeI6  Ziiirasayn  (a  deux  teles), 
rcomme  qui  dirait  Bictphale  au  lieu  de  Buce-r 
■phale  : 

« Certains  marchands  de  chevaux  avaient 
fait  pr6sent  au  roi  Filosufd’un-  cheval  ma- 
gnifique  de  taille  et  de  forme,  plein  de  feu  et 
d'ardeur,  mais  si  farouche  qu’on  ne  pouvait 
le  monler  qu’d  I’ajde  d’une  bride  de  fer  et  do 
r6nes  d chainons  d’acier,  qui  lui  tenaient  la 
(6tc  penchee  sur  Le  cou.  On  disait  qa’il  inan- 
geail  de  la  chair  humaine.  Iskender  fadmira, 
etle  fit  eufermer  dans  un  6difice  dont  .les  fe- 
n6tres  etaient  garnics  de  grilles  en  fer,  afin 
qu’il  put  s’fiabituer  a lavtiede  1’homme  ct  fut 
moins  ombrageux.  Sur  le  point  de  parti r 
pour  une  expedition,  il  vint  voir  Ie  cheval ; 
il  passa  sa  main  atravers  les  grilles,  et  l’a- 
nimal  la  caressa.  Alors  i!  Ie  fit  manger;  et 
comme  il  n’en  recut  aucun  uinl,  il  le  fit  sor- 
tir,  et  le  cheval  Ie  iecha,  agitant  la  queue 
comme  un  jeune  chien.  Iskender  le  ciipara- 
$onna  et  le  monla.  » 

Quand  Filosuf  envoya  demander  a ses  au- 
guresquel  serait  son  heritier,  il  lui  fulrepondu 
que  leroyaume  passeraitdun.enfantdesamai- 
son,  qui  domplerait  un  cheval  que  personne 
naurait  pu  dompter,  et  que  le  nom  de  ce 
cheval  serait  Zulrasayn. 

Le  refus  que  fait  Iskender  de  payer  le  tri- 
but  aux  arnbassadeurs  persans,  est  suivi 
d’unc  invasion  de  la  Perse.  La  veille  d’une, 
balaille,  au  milieu  des  pr6paratifs,  sa  m6re 
le  previnl  dc  son  arrivee.  « Par  Allah  1 dit-il, 
elle  ne  peut  venir  que  pour  un  sujel  impor- 
tanl!  » 11  Eattcndit  done,  et  a la  nuit  elle  ar- 
riva;  elle  enlra  dans  Vinl6rieur  de  la  tente. 
Quand  il  la  vil,  il  s’avan^a  pour  la  recevoir, 
disant : — 0 ma  m6re  1 pourquoi  taut  de  fa- 
ll) Additional  MSS.  in  the  British  Museum. 


tigue?  Qui  vous  a engagee  A ce  voyage  long 
el  dangereux?  Pourquoi  ne  m’avez-vous  pas 
fait  savoir  vos  intentions  par  un  message  ? 
Elle  lui  r6pondit : — Onion  fils!  la  cause  qui 
nTamene  vers  vous  ne  m’alaiss6ni  tranquil- 
lite  ni  repos;  car  mon  bonheur  en  depend. 

O roil  qu’avez-vous  fait  de  Dara  (Darius)? 
En  apprenant  que  Dara  etait  sauf,  elle  res- 
sentit  une  grande  joie,et  se  prosterna  la  face 
contre  terre  pour  remer.oier  Dieu.  — O mon 
fils  l reprit-elle,  gardez  bien  le  secret  que  je 
vais  vous  confier : sachez  done  que  celui  que 
vous  poursuivez  en  ce  moment  est  voire 
fr6re,  le  fils  de  vetre  pere.  iskender,  6tonne, 
la  baisa  au  front,  disant : — -Puisque  le  roi 
est  mon  fr6re,  je  lui  rendrai  ses  provinces  dc 
Perse  et  j.e  retournerai  en  celles  de  Roum. 

Elle  lui  dit  encore  : Mon  fils,  ne.  revelez 
rien  de  cc  secret,  jusqu’a  cequeleTout-Puis- 
sant  vous  ait  fait  rejoindre  le  roi.  Iskender 
garda  son  secret;  il  dormit  cetle  nuit-la,  ct 
le  matin  il  se  remit  en  marche  pour  chercher 
son  fr6rc. 

L’avis  est  arrive  Irop  tard;  Dara  pent  de 
la  main  des  traitres,  dont  Alexandre  tire  une 
6clatante  vengeance. 

Apr6s  la  r6duetion  compete  de  la  Perse,  il 
retourne  en  Macedoine ; enfle  de  scs  succ6s, 
il  aspire  aux  honneurs  divins  cL  yeut  6tre 
adore.  L’explication  de  ce  desir  impie  souffle 
par  Iblis  (le  Satan  des  Orientaux),  ne  sc 
trouve  dans  aucun  6crivain  classique. 

« En  contemplant  la  grandeur  de  sa  puis- 
sance, reclat  de  ses  conquetes,  lanl  de  peu- 
ples  soumis  ou  qui  venaient  so  soumcllrc, 
Iskender  fut  plong6  dans  les  cinq  cnivremenls 
•de  la  jeunesse,  des  richesses,  de  la  vicloire, 
•du  meurlre  de  son  rival  el  de  son  prop  re 
courage  dans  les  combats.  Iblis  trouva  au- 
pr6s  de  lui  un  acc6s  pins  facile.  Le  maudil 
•se  pr6senta  sous  les  traits  d’un  vieillard, 
v6tu  de  lainc  grossi6re,  et  s’appuyant  sur  un 
Mton.  il  dit ; 0 roil  Dieu  le  garde,  jo  le 
saluc  1 Ton  front  ne  se  courbcra  point  de- 
•vant  les  auiels  a cause  de  ta  magnificence. 
Aie  confiance  en  loi-m6me  et  cn  ton  grand 
pouvoir.  »>  Ces  paroles  6tonn6rent  Iskender; 
jamais  encore  il  n’avait  entendu  de  salut 
semblable.  Regardant  le  vieillard,  il  vit  quo 
son  accoutrement  6tait  6lrangc , ct  quand 
tout  le  monde  fut  sorti,  ili’emm-ena  dans  une 
pi6ce  particuli6re,  et  lui  dit: — Vieillard,  je 
n’ai  jamais  entendu  salut  plus  extraordinaire 
que  le  lien. 

« Quel  est  le  sens>de  ces  mots : >T on  front  ne 
se  courber.a  plus  devant  les  au  lets  d cause  de  ta 
magnificent  ? Le  anaudit  se  mil  a Tire : E16vo 
d’Arislote,,  dil-il,  comment  se  ’faitil  que  ton 
precepteur  .fait  cache  cc  que  je  v-iens  de  dire  ? 
Sache  done  que  le  sens  de  mes paroles  est 
ceci : que  jc  n’ai  p'as  vu  de  .ton  temps  un 
homtne  au-deSsus  ile  toj,  ou  un  homme  qui 
in6rite  plus  fadoration  que  toi ; et  .que  ce!- 
les-ci : Aie  confiance  en  toi-mtime  et  en  don 
grand  pouvoir  , veulenl  dire  que  tu  cs  le 
conseit  de  cel  age,  de  dieu  de  ce  temps,  ,lo 
seigneur  de  cefte  p6riode.  Iblis  ne  cessa  do 
parler  uinsi  jusqu’a  ce. qu’il  eut  subjugud  in- 
lerieuncment  son  coeur.  » 
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Mais,  selon  d’autres  c.crivains  musulmans, 
AJexandre  elail  un  vase  d’elcction  que  Dieu 
avail  res'olu  de  liror  dps  teJiebres  dej’idol^- 
(rie  pour  on  fnire  un  .apAirc  de  J'islamisine.* 
Dans  celte  aulro  version  apparaft  un  impor- 
tant personnage,  qui,  sogs  le  noin  de  Khizzer 
(I’Elic  de  la  Bible),  accompagnc  Iskender dans 
toutes  scs  conq.udtes,  el  1’aide  efficacemenjt 
de  scs  conseils  et  de  son  pouvoir  surnatu- 
rel : * 

« Dieu  le  Tres-Hiut  r£v61a  g Khizzer  qu’il 
devailaller  Irouver  Iskender  pour  lui  ensei- 
gner  la  vraie  voie,  ct  lui  annoncer  qu’il  1c 
ferail  le  maltrc  du  monde,  del’orient  a roc- 
cident,  taul  deta  terns  que  des  rners,  depuis 
le  coucher  du  soleil  jusqu’a  son  lever;  qu  it 
soumellrail  des  conlrees  que  nul  n’aurait 
parcourues,  *et  penAlreyail  da ns  des  pays  ou 
person, ne  n’avail  penetre  avanUui,  pas  m£me 
Soliman  ben  Daoiid.  Quand  le  Tr&s?-Haui  lui 
cut  rdvelA  lout  cela,  il  parlit  des  lies  ppur 
Makeduniah;  car  Khizzer  servait  Dieu  dans 
les  ilesde  la  mey,  <et  quand  il  vint  a Make- 
duniah, il-se  preseuta  a la  porte  el  detpanda 
ou  se  tenaii  rgssemblAe  du  conscil  prAsidee 
par  Iskander,  et  on.le  lui  ensejgua.  Or,. celte 
asscmblAe  se  lenait  deux  foi-s  ebaque  se^ 
maine;  Khizzer  y assi.sta  -la  premiere  fois, 
et  il  enlendit  les  disco urs  du  peuple  et  scs 
discussions;  le  roi  les  ec.oula.it,  ct  quand  ils 
difieraient  d’opinioy  sur  uu point  difficile,  on 
Texpliquait  a jskendey  par  uue  interpretation 
fiddle.  Khizzergardalesileiiceet  neprofera  pas 
un  mot  dans  .celte  assemblAe.  11  y re  vint  une 
seconde.fois  de  Ja  m6me  mani&re,  et  une  troi- 
si6me  lois.  Quand  il  sort i t la  troisieme  fois, 
Iskender  ,dit : Qge)  uaagnifiquc  vAtement  por- 
tait  ce  jeune  homniequi  yient  d’assister  pour 
la  troisieme  fois  a inon  assemhiee,  et  que  nous 
n’avons  pas  ejjlendu.prononcer  un  .seul  mol  l 
Ceci  denote  qu’il  ;est  Jioinme  4c  grand  sa- 
voir,  ou  qu’il  ne  sail  rien  du  lout.  L’un  de 
ceux  qui  elaient  presents , .dii  ; « Jo  l’accos- 
tern i ct  le  queslionnerai.  » L’assemblee  rc- 
pondit : « A.u  no:n  do  Dieu..  » 

« Quand  arrive  le  jour  de  i’assemblee, 
Khizzer  vint  pour  Ja.qualriemo  fois  ; il  s’as- 
sit,  et  Iskender  lui  4 it : — Quel  est  ton  nom, 
jeune  bomme?  II  repondil : — Elie.  — Quel 
est  lo;n  prenom?  Il  repondil  : — Abdul  abbas. 
— Et  d’ou  viens-fu?  11  r.dpMndil  : — De  la 
terre  des  Ph  ilk  tins.  11  lui  demanda  encore: 
— Qui  t’a  conduit  ici?  et  il  r.epondit : — Cost 
loi-mdrnc  qui  m’as  conduit  ici.  O roi  1 jo  suis 
venu  ,a  ton  ^assemblAe  ; j’ai  entendu  les  pa- 
roles des  hommes  qui  parlaiont  devanl  tpi;; 
j’ai  re  connvu  qu’elles  etaien.t  des  paroles  sans 
but.  Sacbc,  ,6  yoi  1 que  les  cieux  ct  cett.e 
terre,  el  le  Jirmarncyt,  qui  anarch  c Ja  nuit 
ct  le  jour,  ont.uu  Cy.eat.euy  haul  et  puissant, 
vivanl  et  eternel ; saohe  qvu’il  y a un  artisan  de 
ce  mondequi  afajile  ciel,-qui  gouverne  la  re- 
volution des  a sires  et  des  cieux,  le  so!eil,t(a 
lune  et  les  4loiles,  bienfaisanl,  infiniment 
sage.,  misericordiegx  , enleudan-t , voyant,, 
cxistant  de  toute  6ternite,  ne  finissaut  point 
et  ne  deyant  jamaisKnir  ni  changer,  drop  ma- 
gnifique  pour^tre  compris  par  linieiligence, 
et  trop  grand  pour  qu’il  lui, soit  -Irouve  des 
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t)orn.es  qii  .aucune  limite  connuc.;  prevoyanl 
font  .ce  .qui  pool  6ir,e  pr.evu  ; qui  nous  traile 
selon  nos  merilcs,  no;g$  fail  entreprendre  ce 
qui  pp.us  est  o,rdogn6,  nous  se.court  dans  nos 
d i ffl  c u I les,  nous  rep  o yd  q u a n d n o u s 1 e pri  o n s , 
nous  juge  quand  [ions  nous  revoltons  contre 
scs  ordres.  » 

Or.,  p.crsonne  n’avail  dire  uy  mot  sem- 
blable  dans  rassemblee  disjkender  depuis  • 
1’ar.rivee  d’lblis.  Jskcnder  cria  a haute  voix  a 
scs  jeuyes  homines  de  le  pre.ndre,  ,et  de  I’l'in- 
prison nor  dans  une  chambrc  de  s.on  palais. 

I bl is,  le  maud.it,  vint  alors. .«  0 Hakim  1 lui 
(lit  Iskender,  il  m’est  veuu  y.y  jeune  b online 
qui  m'a  (lit  des  choses  pro.digie.gscs.  « J’ai  ap- 
pris  cela,  r.6po,ndjt  Iblis,  et  je  vepais  le  par- 
ler.de  lui  pour  fe  ten  iron  garde,  car  e’est  un 
enchanteur  ct  uy  devin;  et  si  tu  youjais  en 
purifier  la  terre,  il  serait  bien  quo  lu  le  fisses 
mourir,.  Iskender  luj  cjit  : — II  est  en  prison  ; 
ct  la  nuit  prochaine  on  luj  1 ranch  era  la 
Idle.  » 

Khizzer,  delivr6  par  intervenlion  surnatu- 
relle,  ^est  porl.6  sn»’  uye  montagge  de  Mace- 
doine :il  csl  trouve  Ja  ,pa;r  un  batrik  (g6n6- 
ral)  qu’ Alexandre  avail  envoy e. a s.a  jrecher- 
che.  Ce  general  perd  la  plus. grapde  partie  de 
sa  troupe,  qui  .est  dei.r.uite  par  le  squlBe  de 
Khizzcy.  $ur  unc  invitation  plu?  amicale, 
Khizzer  retour ne^Ja  courd’lskcndey,  expose 
l.es  ruses  du  demon,  et  finit  par  convyincre 
le  roi,  qui^  apr^s  avoir  confesse  1’unilA 
de  Dieu,  prend  en  meme  temps  pour  son 
ccnseiller  futuy  et  s.on  ami  J’apAJrc  &.csa  con- 
version. 

AussilAt  commence  la  relation  de  la  mar- 
che  triomphante  d’AIexandre  a trave.rs  l’Eu- 
rope,  en  passant  parRomCj  ou  il  rencontre 
Bylinas  (Pline),  ,q,ui  raccoinpagnc  4ans  son 
cxp6dition. 

Belinas  fait  un  anneau royal  qui  a la  pro- 
pri6t6  de  .s’6Iar,gir  dans  la  proximity  d’un 
poison.  Ce  present  rend  bieytAt  au  roi  un 
Eminent  seryi.ee  , car  un  de  ,scs  courlisans 
cssaie  d.e  le  Caire  mourir^  et  le  rpi,  p.revcnu 
p a r son  a nne.au,,  6ch.a.p p e a u .da nge r . 

ctTakaphanes  (le  courlisan  empoisonneur), 
est  inlerroge  par  Khizzer.  Qua  nd  ly  .crime  est 
prnuye  : ^ A envoye  ,de  Dieu  1 .d*t  Iskender, 
epue  te  s.e.mble-l-il  que  nous  .dey.ions  fa  ire  en 
un  tel  cg.s  ? C’est  ici  un  crime  -qui  ne  m6rite 
Oucunc (pjti6,  i6pond  Khizzer,  ct  un yriinincl 
gui  n’a  ni  jugemeftl  ni  prudence;  il  est  juste 
qy’il  serve  d’exemple  aux  bouymes  et  d’avis 
salulaire  ,a  tous  ceux  qui  oseraient  tenter 
coni  re  le  roi  y.n  crime  semblable.  Qu’une 
grande  losse  soit  creusA.e  pour  lui  a cAle 
du  camp;  quelle  soil  remplie  de  bois.,  ct 
qu’on  y me  tie  le  feu  ; puis,  qu’on  apporle 
les  yia.ndes  empoisonnAes,  ct  quand  le  cou- 
pahle  ies  aura  mangees,  qu’il  soit  jyrecipilA 
dans  les  flammes.  Le  roi  dit : — Yoila  qui  est 
juste.  En  conseciuencc,  il  donna  1’ordye  de 
rarnasscr  le  bois.  Quand  il  ful  allumA,  on  ap- 
porla  a Takaphanes  la  viande  qu’i.l  avail  pre- 
par^e  pour  1c  roi;  on  la  lui  fit  manger,  et 
lorsque  le  poison  commenca  a faire  son  clTel, 
Iskender  dit : — Je  resteyai,  afin  de  -voir  ro 
qui  me  serait  arrive.  Et  sa  face  enlla,  ains/ 
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que  son  corps,  jusqu’a  ce  qu’il  crevcit ; un 
liquidc  jaune  couia  do  tout  son  corps.  Alors 
Iskender  s’en  alia , ordonnant  qu’il  fut  jetd 
dans  le  feu.  Ce  qui  fut  fait  en  presence  de 
toulc  1’armde,  ct  il'n’en  dlait  pas  un  qui  ne 
1c  maudlt.  » 

Nous  trouvons  cnsuite  le  hdros  en  Espa- 
gnc,  ou  le  roi  de  ce  pays,  Naaraah,  embrasse 
la  religion  d’Iskcnder  et  l’aide  dans  ses  con- 
qudles  en  Afrique.  La  construction  d’un  pont 
a travcrs  lc  d6lroit  de  Gibraltar,  altribuee 
ici  au  « fou  maccdonien,  » est  sdrieuscment 
rapportde  par  les  dcrivains  orientaux,  qui, 
lorsqu’ils  croient,  dtendcnt  leur  croyance  k 
ses  extremes  limites.Quelqueschroniqueurs, 
a la  verity,  racontent  ces  exploits  difldrem- 
nicnt.  Selon  eux  Alexandre  trouva  rAtfanli- 
que  ct  la  Mdditerrandcsdpards  parun  isthme, 
et  il  prit  la  peine  de  le  percer  aux  ddpens  de 
quelqucs-unes  des  plus  belles  villesdescdles 
mdridionalcs  de  l’Europe,  que  detruisirent 
soudain  les  flots  cn  se  prdcipitantde  la  grande 
mer. 

« Arrivd  au  ddtroit  de  Gibraltar,  iskender 
demande  k un  vieillard  quelle  est  la  distance 
de  ce  riva^e  au  bord  opposd?  — Par  lc  che- 
min  le  plus  court,  ce  serait  la  journde  d’un 
cavalier;  mais  par  la  mer,  c’est  selon  le  temps 
et  le  vent : — Quelle  est  sa  profondeur?  De 
cinquante  verges  a quclques  endroits;  elle 
diminue  vers  les  bords  comme  une  riviere  : 
— L’eau  est-elle  dorniante  ou  courante  ? 
L’eau  est  immobile,  et  son  mouvemenl  vient 
du  vent:  — Est-elle  salde  ou  douce?  — 0 
roil  elle  est  salde;  car  si  elle  ne  1’dtait  pas, 
elle  se  corromprait  et  detruirait  le  monde. 
Les  paroles  du  vieillard  plurent  k Iskender  ; 
il  so  tourna  vers  Khizzer  et  lui  dit : O en- 
voy^ de  Dieul  j’ai  demand6  toutes  ces  choses 
k ce  vieillard,  parce  que  j’ai  formd  dans  mon 
esprit  le  projet  de  construire  un  pont  sur  ce 
passage,  afin  qu’on  se  souvienne  de  moi 
dans  les  sidcles  reculds.  Quelle  est  ton  opi- 
nion? Il  rdpondit : Dieu  n’a  rien  mis  dans 
ton  coeur  qui  ne  soil  d’un  bon  augure.  Aie 
courage;  tu  es  un  roi  protege  et  victo- 
rious. 

« Le  roi  appela  Bylinas  et  lui  commanda  de 
rassembler  les  gdomdtres  et  les  philosophes, 
afin  qu’ils  pussent  exdcuter  son  plan ; en  md- 
me  temps  il  fit  venir  des  ouvriers  en  pierre, 
cn  fer  et  airain.  11  fit  dtendre  des  tapis  sur 
lesqucls  on  rdpandit  de  I’argent ; des  livres 
decomptefurentdistribuds,  et  il  fit  faire  dans 
I’armde  cette  proclamation  : — 0 tribus  des 
hommes  1 reunissez-vous;  que  pas  un  seul 
no  demeure  en  arridre,  mais  que  tous  pren- 
went  part  d cette  entreprise;  que  celui  qui 
est  pauvre  prenne  mon  argent  pour  dla- 
blir  ses  enfants  ; que  celui  qui  est  riche  agis- 
sc  pour  obdir  a la  volontd  de  Dieu.  Tous 
' repondant  k cet  appel , ils  commcncdrent  k 
lailler  des  pierres,  a fohdre  1’airain  et  ne  ces- 
, sdrcntde  travailler  pendant  l’espace  de  trois 
mois.  A la  fin  de  co  temps,  les  geomdtres 
passdrent  dans  les  navires  sur  l’autre  bord 
pour  choisir  la  place  des  fondalions  des  ar- 
ches; Khizzer  et  Bylinas  les  preeddaient;  ct 
t^ugnd  l’ouyrap;e  dlait  dipcilc,  Dieu  le  lour 
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rendait  facile.  l\s  comptdrent  les  arches  du 
pont  , qui  dtaient  au  nombre  de  mille 
trois  cents , et  la  largeur  du  pont  fut  de  soD* 
xante  et  dix  verges.  Quand  ils  curent  post 
ces  fondations,  ils  commencdrent  d batir,  et 
quand  ils  eurent  achevdle  pavage,  Iskender 
passaachevalavec  dix  des  principaux  chefs, 
il  traversa  le  pont  d’un  bout  a l’aulrecn  un 
jour  ; il  employa  un  autre  jour  pour  revenir 
au  camp.  Alors  on  I’orna  de  parapets  de 
chaque  c6id  dans  toute  sa  longueur;  et  *ce 
pont,  appeld  pont  deSanjah,  fut  achcvd  en 
huit  mois....» 

, Les  aventures  d’Alcxandre  cn  Afrique  sont 
peu  varides.  Lc  principal  incident  est  le  si- 
lence des  idoles. 

« Khizzer  alia  en  silence  jusqu’a  ce  que  le 
peuple  vinl  a l’idole;  quand  ils  en  approchd- 
rent,  le  roi  (des  idolatres  ) cria  d haute  voix : 
— 0 Dieu  1 seigneur  et  maitre,  tu  sais  ce  qui 
arrive  cl  cnlends  ce  qui  se  passe  , fais  done 
de  toi-mdme  quelque  manifestation  de  ta 
co?.dro,  afin  que  cet  homme  reconnaisse  que 
tu  es  un  monarque  puissant....  Alors  il  sc 
relira  et  dit  a Khizzer : — Approche  mainte- 
nant,  ct  vois  ce  que  tu  vas  voir.  — Khizzer 
approcha,  disant  : — 0 Dieu  ! sois  loud  I loi 
qui  as  donnd  pouvoir  d Satan  sur  les  fils  des 
hommes ; d toi,  6 Dieu,  les  actions  de  grd- 
ces  ct  les  louanges  1 II  n’y  a dcTpouvoir  et  de 
salut  qu’en  toi.  Dieu  haul  et  puissant,  je  me 
refugie  en  toi  contre  les  trails  de  Satan.  11 
cracha  ensuite  au  visage  de  l’idole  , et,  lui 
arrachant  ses  ornemenls  et  sa  lance,  il  Ten 
frappa  d la  tdte  et  elle  se  brisa  ; il  frappa 
la  main  droite  ct  la  main  se  cassa  ; il  mil  en 
pidees  son  pied  gauche  et  les  ornemenls  qui 
le  recouvraient.  Le  roi  idolatre  dtail  demeu- 
rd  dans  le  silence  et  l’etonnement,  ne  disant 
pas  un  mot.  Khizzer  se  tourna  vers  lui,  et 
lui  dit  que  s’il  dlait  fache,  ce  devaitdtre  con- 
ire  lui-mdme.  — Tu  viens  de  voir  de  les 
yeux  ce  que  j’ai  fait  de  ton  idole  et  com- 
ment je  Lai  (railde;  que  m’esl-il  arrive  et 
qu’as-tu  vu  ? — 0 toi ! dont  la  face  est  belle, 
dit  le  roi,  le  ddmon  s’est  retird  a ton  appro- 
che. Khizzer  reprit : — Satan  parlait  par  la 
bouche  des  idoles,  et  c’dtait  lui  qui  s’adres- 
sait  d vous;  quand  je  suis  venu  vers  vous  , 
il  a pris  fa  fuite  et  s’est  dloignd  de  ce  royau- 
me.  Les  yeux  du  roi  se  mouilierent  de  lar- 
mes,  ct  il  dit: — Maintenant  je  reconnais 
ce  que  tu  as  dit;  j'entends  ta  mission,  et  je 
comprends  ta  parole : va  dans  la  paix  du  Sei- 
gneur.* 

Cinq  rois  confeddrds,  persuadds  par  les 
succds  d’Alexandre  et  par  des'  preuves  dvi- 
dentes  de  sa  mission  divine,  se  soumettent  a 
sa  loi  et  embrassent  sa  religion.  Enfin  il  va 
jusqu’aux  confins  de  TOccident,  ou  ilentend 
le  bruit  que  fait  le  soleilcouchantense  plon- 
geant  dans  l’ocdan  ; il  trouve  la  fonlaine  de 
iavie;  mais  ilnelui  est  paspermisd’en  boire. 
Son  visir  Khizzer,  plus  favorisd,  ohtient  le 
don  d’immortalite;  cette  partie  de  laldgende 
est  fondde,  selon  toute  apparence,  sur  I’en- 
Idvement  d’Elisee  aucicl: 

« Quand  Zulcar  nain  approcha  de  cette  plains 
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et  voulut  y enlrer,  cite  s’agiia  comme  par  un 
•remblement  dc  terre  ct  le  sol»se  crevassa,  ct 
quand  it  s*Aloigna,  elle  rcprit  sa  tranquility. 
Mais  quand  Khizzer  approcha  cty  entra,  clle 
demcura  immobile,  et  il  nc  cessa  pas  de  s’a- 
vancer.  Zulcarnain  lc  regarda  jusqu’a  ce 
qu’il  disparut  a sa  vue.  Alors  une  voix  ve- 
nue du  ciel  cria  a Khizzer  : — Saisis  cc  qui 
cst  devant  toi,  c’csl-a-dire  hAte-loi  d’avan- 
ccr.  11  avanga  done  rapidement  jusqu’A  ee 
qu’il  arrival  A I’endroit  ou  devait  Atre  la  fon- 
laine  de  vie ; la  voix  lui  commanda  d’y  boire.  , 
On  dil  qu’il  regarda  l’eau:  elle  tombait  du 
ciel  dans  une  piscine  et  rien  n’en  sorlait ; il 
y fit  ses  ablutions,  et  il  s’Acria  : — Eau  di-  t 
vine,  ou  vas-tu  ? Une  voix  lui  rAponditdu 
ciel  : — Sois  silencieux  ; ta  science  sur  ce 
sujet  est  arrivAe  a ses  iimites.  Khizzer  revint 
done  jusqu’a  la  place  d’ou  il  s’Atait  elevA,  ct 
il  vit  Zulcarnain  qui  1’altendait  ; il  lui  dit  ce 
que  Dieu  lui  avail  permis,  de  boire  A la  fon-  . 
taine  de  vie  ct  de  s’y  purifier,  lui  accordant 
de  vivre  jusqu’au  premier  son  de  la  Irom- 
peite.  — Et  maintenant , ajouta-t-il,  retour- 
nons,  6 Zulcarnain  1 » 

De  Id,  Alexandre,  qui  apprend  la  rAvolle. 
dcs  Perses,  lourne  vers  l’Est.  Ghemin  fai- 
sant,  il  prend  l’Egypte  ct  construit  la  villc 
d’Alexandrie : 

« Et  ils  vinrenl  au  royaumc  d’Afrikiah  ; et 
quand  la  reine  de  Sikilyah  , qui  se  nommait 
Ghidakah,  apprit  1’approche  d’lskcnder,  elle 
vinl  a sa  rencontre  avec  toute  son  armAe.  Is- 
kender,  qui  en  fut  prAvenu,  ordonna  au  fils 
dc  celtc  reine,  ainsi  qu’aux  rois  des  nations, 
d’aller  au  devant  d’elle ; lui-mAme  il  vint  A 
la  porte  de  salentepour  la  recevoir ; et  quand 
ils  furent  assis,  Khizzer  A c6t6  du  roi,  la  rei- 
ne fit  apporter  ses  presents,  qui  etaient  nom- 
breux.  Iskender  lui  donna  un  vAtement 
d’honneur,  ainsi  qu’a  ceux  qui  Ataient  avec 
clle,  ct  se  tournant  vers  Salem,  le  fils  de  la 
reine,  il  lui  dit  de  partir  en  compagnie  de  sa 
mAre  etde  la  reconduire  dans  ses  Etats.  Sa- 
lem, lui  baisant  la  main,  rApondit : — En- 
tendre, e’est  obAir.  Le  jour  suivant , les  rois 
dc  l’Occident  partirent  pour  ieurs  royaumes. 
Iskender  leur  fit  a tous  des  • prAsents,  et  les 
congAdia  avec  honneur. 

«Lelendemain,lestrompetles  sonnArent  le 
dApart,  et  1’armAe,  ayanl  Khizzer  A sa  tAle , 
se  mit  en  marche  pour  les  pays  qu’elle  n’a- 
vait  pas  encore  visiles;  ct  elle  marcha  jus- 
qu’A  cc  qu’elle  cut  atteint  une  villo  souter- 
rainc.  Le  roi  Safwan,  qui  gouvernait  cette 
ville  , sortit  A la  tAte  de  son  peuple;  il 
commanda  A ses  nobles  de  prAparcr  au  - 
lant  de  prAsents  qu’ils  pourraient , et  il 
s’avanca  jusqu’A  ce  qu’il  rencontrat  l’avant- 
garde  de  1’armAe  d’Iskender  ou  Atait  le  vizir 
Khizzer.  Celui-ci  demanda  au  roi  le  motif  de 
sa  venue.  Le  roi  lui  rApondit  J’Atais  im- 
patient de  voir  la  face  du  roi  Iskender.  Khiz- 
zer le  prit  par  la  main  etlc  conduisit,  ainsi 
que  dix  dc  ses  compagnons,  a la  tenle  roya- 
le.  Puisse  prAsentant  devant  Iskender,  il  lui 
dit  1’arrivAe  du  roi  Safwan , et  recul  l’ordre 
dc  l’introduire.  Quand  Safwan  fut  entrA,  Is- 
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kender,  lui  rendant  son  salut,  l'inviia  a s’as- 
seoir  prAs  de  lui,  et  ordonna  que  ses  com- 
pagnons fussent  introdnits.  Lc  roi  Safwan, 
se  tenant  debout,  demanda  la  permission  de 
faire  apporter  les  prAsents,  ce  qui  lui  fut  ac- 
cordA.  La  ptupart  de  ces  prAsents  Ataicnt  des 
objets  d’habillcment ; ils  furent  regus  gra- 
cieusement  par  Iskender,  qui  en  fit  de  sem- 
blables  A son  tour,  et  commanda  au  roi  dc 
retourner  A sa  ville. 

«Lejour  suivant,  Iskender  ordonna  de  plan- 
ter sa  tenle  sur  le  bord  de  la  mer,  prAs  dc  la 
citA,  ct  quand  il  vit  qu’elle  Atait  sous  terre  , 
il  s’en  Atonna  grandement;  il  assembla  les 
philosophes,  Ics  gAomAtres  et  les  hommes  sa- 
ges; il  leur  dit  qu’il  dAsirait  bAtir  une,  ville 
sur  lc  sol,  ct  qu’on  la  nommerait  de  son  pro- 
pre  nom.  Alors  BAlinas,  se  levant,  s’Acria  :* 
— 0 roi  1 je  vais  m’empresser  de  la  construire, 
ct,  s’il  plait  A Dieu,  cela  s’accomplira  glo- 
rieusement.  Iskender  le  loua  pour  ces  paro- 
les, lui  rccommandant  de  faire  toute  dili- 
gence ; BAlinas  rApondit: — Entendre,  e’est 
obAir.  Il  s’eloigna  de  la  prAsence  du  roi,  et 
ordonna  de  couper  des  pierres  et  de  tailler 
des  colonnes . Les  ou  vriers  exAcutArentpromp- 
tement  ces  ordres ; ils  en  amenArent  des  mon- 
tagnes.  Ensuile,  comme  il  avail  lu  dans  ccr- 
taines  ebroniques  qu’il  Atait  impossible  de 
batir  en  cc  lieu  une  ville  au-dessus  du  sol 
sans  qu’elle  fut  aussitAt  dAvastAe  par  desmons- 
tres  marins,  BAlinas  ordonna  A des  sculp - 
teurs  dc  . sculptor  sur  d’Anormes  blocs  de 
pierre  les  images  de  ces  monstres  marins  , 
et  il  en  fit  placer  sur  le  rivage,  A l’endroit  ou 
la  mer  borde  la  ville.  Quand  ces  talismans 
furent  fails,  il  alia  vers  les  ouvriers,  et  leur 
commanda  de  construire  les  murs.  11  fit  aussi 
proclamer  par  la  ville  souterraine  que  cha- 
cun  de  ceux  qui  avaient  une  maison  sous 
terre  cut  a en  construire  une  nouvelle  sur 
lc  sol  au-dcssus  de  l’ancienne;  a celui  qui 
Atait  pauvre,  il  offrait  assez  d’argent  pour 
le  faire.  Les  habitants  de  la. ville  AlevArent 
Ieurs  voix  pour  cAlebrer  Iskender,  et  ils  so 
hAlArcnt  de  faire  cc  qui  leur  etaitcommandA. 

((  Khizzer  commanda  d’Atendre  des  tapis  et 
de  verser  dessus  des  piAces  de  monnaie;  il 
en  fit  une  distribution  parmi  les  personnages 
AlcvAs  etles  hommes  obscurs,  et  les  travaux 
marchArent  rapidement.  Le  peuple  connut 
qu’Iskender  Atait  assistA  du  pouvoir  de  Dieu. 
Et  Dieu  envoya  dans  ses  mains  chaque  chose 
qui  Atait  utile.  Les  constructions  ne  ccsse- 
rent  de  s’elevcr  ct  les  ouvriers  dc  travailler 
diligemment  jusqu’A  ceque  tout  fut  terminA. 
Alors,  les  habitants  suppliArent  Iskender  de 
leur  procurer  la  quantity  d’eau  douce  qui 
leur  Atait  nAcessaire.  Pour  ccla , il  comman- 
da aux  nobles,  au  peuple  ct  aux  soldals  de 
creuscrun  canal,  A partir  du  Bahr-al-KAbir, 

( qui  cst  le  Nit  ).  Tous  se  parlagerent  les 
travaux;  ct  il  ne  s’Alait  point  AcoulA  beau- 
coup  de  jours  avant  quereauarrivatdu  Bahr- 
al-Kebir  a Iskcnderya.  Alors  iskender  vint  A 
Belinas,  le  loua  beaucoup  pour  ce  qu’il  avail 
fait,  et  dit  : — Je  veux  que  tu  me  batisses 
sur  le  bord  de  la  mer  un  minaret ; que  tu  y 
dAploics  toute  la  sagessc;  et  que  tu  en  fasses 
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un  monument  qui.  conseryc  ma  mAmpire  , 

jusqu’A  la  fin  ties  temps » 

Vienne.nl  ensyile  les  rAcits  do  la  visile 
d’Al  exandro  a Jerusalem  el  du  siAge  de  Tyr  ; 
puis  des  relations  de  batailles  el  de  victoires 
en  Sync,  on  Perse  et  dans  l’Inde.  il  est  parlA 
du  roi  Porus,  mais  son  nom  est  Acrit  de  ma- 
niArc  que,  par  raddition  d’un  point  , il  so 
Irouvc  change  en  eelui  dc  Fouz.  On  trouyc 
aussi  un  passage  curieux  au  sujel  des  Tar- 
lares,  qui  sonl.  appcIAs  les  nations  des  Yad- 
jouj  el  des  Madjouj,  enfermcs  par  une  puis-  , 
saute  muraille  pour  les  empAcher  de  faire 
des  incursions  sur  leurs  voisins  du  c6tA  du 
sud.  On  les  bat,  .quoiqu’jls  soicnt  months  sur 
des  gazelles.  On  leur  fait  des  prisonniers, 
auxquels  on  demande  quelle  est  leur  reli- 
gion? L’undcs  prisonniers  rApondit: — Quant 
a notre  religion,  il  en  est  parmi  nous  qui 
adorcnt le  soleil  et  d’autres  la  luue,  cl  d’au- 
tres  qui  adorent  1’un  el  I’autre  ; ct  il  en  est 
qui  nesavent  pas.ee  que  e’est  qu’une  reli- 
gion. Khizzer  demanda  ensuile : — Que  mau- 
gez-v.ous  ?Leprisonnier  rApondit:— Les  uus 
pareni  nous  mangent  la  chair  du  daim,  d’au- 
tresla  chair  des  ebarogues,  d’aulres  mangent 
Pune  et  Tautre,  et  d’autres  un  serpent  qbi 
leur  descend  du  ciei,  ct  dont  ils  conservent 
la  chair  d’une  annAc  a une  autre  annee,  et 
(jue!ques-uns  de  pons  out  jusqu  a raiile  en- 
lants  avant  de  mourir.  Quaiul  iskender  cn- 
fendil  celu  , il  rendit  graces  au  Dieu  tout-- 
puis.santetdita  Khizzer : — O.mon  Seigneur  I 
la i tes  une  rude  guerre  a ces  gens-la. 

A la  fin,  Alexandre  parvienl  ag  lieu  ou  se 
lAye  le  soleil  sur  la  mootagne  de  Kaf,  qui 
est  la  Jimite  de  ses  vjeloires,  el  il  retourne  a 
Babyloue.  LA,  sa  mort,  qui  est  IrAs-briAve- 
ment  racontAe.,  est  attribute  a du  vin  ernpoi- 
sonnequi  lui  aqrait  AlA  servi  par  4a  trahison 
d’uii  noble  macAdonien,  que  la  reine  mAre 
avail  menac6  de  la  vengeance  de  son  fils. 

Quelquc  pale  que  soil  cc  resume,  i!  soffit 
A montrer  que  t’hisloire  orientate  de  ce  he- 
ros,  ,dont  ly  repommAe  remplit  le  monde, 
diffAre  sur  quantitA  de  points,  des  hisloires 
dci’Occident.  Dans  son  ensemble,  ellcu  du 
rapport  avec  nos  romans  du  moyen-Agc. 
A.insi,  .des  deux  c6tes  , on  nie  qu’Aiexa.ndre 
soil  fits  de  Philippe.  La  .chronique  europA- 
cnne  lui  donne  pour  pere  un  roi  d’Egypte, 
nomine  Ncctanebus  , qui  se  changeait  on 
dragon  p.ar.art  magique.  Au  lieu  de  faire  ar- 
reter  le  heros  a I’endroil  oh  se  lAve  le  soleil^ 
|a  limit.e  de  ses  conquAtcs  devient  une  mon- 
tagne  sur  laqueUc  est  un  palais  magnifique, 
Avec  les  arbres  du  soleil  .et  de  la  lune  ; les 
premiers  portent  des  feuillcs  d’or  et  les  se- 
conds des  fe u i lies  d'argent.  Ces  arbres  par- 
lent, A Alexandre  en  langue  grccque  el  per- 
sane,  <et  ils  luj  predisent  sa  mort  prochaine. 
Les  romans  de  l’Europe  contiennent  aussi 
quelques  fables  grossieres  et  ridicules.  Par 

• (.1)  .Dans  4e  .voyage  aerien  (FAlexanrire,  un  romuncier 
du  moyen-&ge  aitfele  *i  un  trflue  sur  lequel  s’assied  le 
lidros,  (les  griffons  que  Pori  fail  jetiner  plusieurs  jours. 
Alexandre  tient  en  Pair  des  gigols  au  bout  (Pune  lance 
qu’il  dl&ve  au-dessus  de  leurs  Jfiles,  el  les  griffous.Petn- 
poftenl.eu.cherchaut.t*  ntleindre  la  pSlure qu’il  leuroffre; 
quand  il  a contemple  assez  lpngtemjjs  le  globe  t err esU’e 


exemple,  il  y est  dit  qu’Alcxandre,  cn  forme 
dans  une  caisse  de  verre  que  Beau  ne  pou- 
vait  pAnAtrer,  se  fit  desccndrc  au  fond  de  la 
mer,  ou,  ajoute  l’auteur,  il  vil  be.aucoup  de 
choses  qu’il  ne  voulutjamais  dire,  car  il  com- 
prit  qu’on  ne  voudrait  pas  les  croire.  On  le 
fiit  encore  s’enfernicr  Iui-mAme  dans  une 
grande  cage  de  fer  treillagee  ( une  autre  his- 
toire  met  une  cage  dc  cuir ),  ct , se  laissant 
emporter  dans  les  airs  par  deux  griffons  , 
Alexandre  s’61&ve  assez  haul  pour  que  loute 
la  terre,  sous  la. forme  d/une  pomme  , soil 
embrass^e  par  un  regard  (1).  Alors  la  natu- 
re, al.armee  de  ce  qu’jan  morlel  ose  tenter 
si  Jiardiment  de  contempler  ses  myst^res, 
descend  aux  enfers  et  oblient  de  B6c.lzebub 
le  poison  qui  termine  les  jours  du  heros(2)  .. 

ALEXANDJLE  DE  PAPHLAGON1E , im- 
posteur,  ne  au  douziAme  si^cle.,  en  Paphla- 
gonie,  dans  le  bourg  d’Abonotique.  Ses  pa- 
rents, qui  Ataient  pauvres,  n’ayanl  pu  lui 
donner  aucune  education^  il  profita,  pour  se  * 
pousser  dans  le  monde,  de  quelques  dons  • 
q’u’ii  tenait  de  la  nature,  il  avail  le  tcint 
Wane,  i’oeil  vif,  la  voix  ejaire,  la  tailje belle, 
peu  de  barbe  et  peu  de  cheveux,  mais  mi 
air  gracieux  et  doux.  Se  sentant  des.  dispo- 
sitions pour  le  charlatanisme  medical , il . 
s?aiiacha,  presque  enfant,  A une  sorte  de 
magicien  qui  debitait  des  secrets  et  des  phil-  , 
tres  pour  produire  l’affeclion  .ou  la  Mine, 
decouvrir  les  t risers,  obienir  les  succes- 
sions, perdre  ses  ennemis,  et  a u Ires  rdsul- 
tals  de  ce  genre.  Cet  bom  me  ayant  re  conn  u 
dans  Alexandre  un  esprit  adroit,  une  m.6- 
moii\e  vive  et  beaucoupd’effron.terie,  Tinitia 
aux  ruses  .de  son  metier.  --  Ap.rAs  Ja  mort 
du  yieux  j.o.u§leur,  Alexandre  se  li.a  avec  un 
certain  Goconas*  dont  les  recits  font  un 
ebrpniqueur  byzanlin  et  un  homme  aussi 
malin  qu’audacieux.  11s  parcour.urent  en- 
semble divers  pays,  Atudiaut  Part  de  faire 
des  dupes. 

;lls  renconlrArent  une  vieijle  femme  riche, 
que  Jeurs  pr6tend us  secrets  charm^ren.t,  et 
qui  les  fit  voyager  a ses  .depens  depuis  ia 
Bilbynie  jusqu’eo  Macedoine. — .Arrives  en 
ce  pays,,  ils  rtemarquArent  qu’o.n  y .61eyait  dc 
grands  .serpents,  .si  fa.milieys,  qu  its  jouaient 
avec  les  enfants  sans  leur  faire  mal.;  1.1s 
en  achet&rent  un  des  plus  beaux  pour  les 
scenes  qu’ils  se  proposaient  de  jouer.  Ils 
avaient  concu  un  projet  hardi.  L’embarras 
Alaitde  decider  quel  lieu  serait  leur  theatre. 
Coconas,  qui  s’altribuait  le  personnage  de 
prophAte  en  litre,  preferailCylcedoine,  ville 
de  Paphlagonie,  a cyuse  du  concours  de  di-' 
verses  nations  qui  renvironnaieiit.  Alexan- 
dre aima  mieux  son  pays,  Abonolique,  pares 
que  les  esprits  y etaienl  plus  grossiers.  — 
Son  avis  ayant  prAvalu,  les  deux  fourbes  ca- 
chArent  des  lames  de  cuivre  dans  un  vieux 
temple  d’Apollon  qu’on  demolissail ; ils 

tPuti  point •l,r£s-61eyS,  jl  abaisse  sa  lance  qt  les  coursi.eri 
ailds  le  raindnent  vers  la  lerre.  — Y.oici,  dil  un  criii!*ib, 
un  aerostat  aussi  ingdnieusenjent  invenld  que  les  aigluns 
d’Esope.  , 

r(2)  Asiatic  journal „ traduit  a.v.ec  plus  d’etepdue  par  les 
auieurs.de  la  Revue  bri(arnnque. 
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avaientdcrit  dessus  qu'EscuIapc  el  son  pdre 
viendraient  bienldt  s’ctablir  dans  la  villc. 

Ces  lames  ayanl  ete  ti;ouvdes,  le  bruit  s’en 
repandit  aussil6t  dans  les  provinces;  les  ha-, 
hilants  d’Abonotique  se  halerent  de  ddeerner 
mi  temple  a ces  dieux,  et  ils  en  creusdrent 
les  fondements.  — Coconas , qui  s’apprdlait 
a faire  merveilles,  mourut  alors,  de  la  mor- 
sure  d’unc  vipdre.  Alexandre  se  hata  de 
prendre  son  rdle,  cl,  se  declarant  prophdle 
avant  de  se  rendre  au  lieu  de  sa  naissancc, 
il  se  montra  avec  une  longue  chevclure  bien 
peignee,une  robe  de  pourpre  rayee  de  blanc; 
il  toil  ail  dans  sa  main  une  faux,  cominc  on 
on  donne  une  A Persec,  dont  il  pretendait 
descendredu  cdtede  sa  mere;  il  publiait  un 
oracle  qui  le  disait  fils  de  Podalyre,  lequel, 

A la  manivcrc  des  dieux  du  paganisme,  avail 
dpousd  sa  mdre  dn  secret.  II  faisait  d6bi ter 
en  mdme  temps  une  prediction  d’une  sibylle 
qui  portait  que,  des  bords  du  Pont-Euxin,  il 
viendrail  un  liberateur  d’Ausonie. 

Dds  qu’il  se  crut  convenablement  annonce, 
il  parutdans  Abonotique , ou  it  fut  accueilli 
conimc  un  dieu.  Pour  soutenir  sa  dignild , il 
machait  la  racine  d’unc  cerlaine  iierbc  qui 
le  faisait  ecumer,  ce  quo  le  pcuple  altribuait 
a Penthousiasme  surhumain  dont  il  eta  it 
possedd. 

Il  avail  prdpard  en  secret  une  tele  habile— 
mcnl  fabriquee  , dont  les  traits  represen- 
taient  la  face  d’un  homme,  avec  une  bouche 
qui  s’ouvrail  et  se  fermait  par  un  fil  cachd. 
Avec  celle  Idle  et  le  serpent  apprivoisc  qu’il 
avail  achete  en  Macedoine,  et  qu’il  cachait 
soigneusement,  il  prepara  un  grand  prodige. 

Il  se  transporta  de  nuil  a l’cndroil  ou  1’on 
creusait  les  fondements  du  temple,  et  deposa, 
dans  une  fontaine  voisine,  un  oeuf  d’oie  ou 
il  avail  enfermd  un  petit  serpent  qui  venait 
de  naitre.  Le  lendemain  matin,  il  sc  rendit 
sur  la  place  piiblique,  Pair  agild,  tenant  sa 
faux  a la  main,  et  couverl  seulemcnl  d’une 
dcharpe  dorde.  11  monta  sur  un  autel  elevd, 
et  s’ecria  que  ce  lieu  etait  honord  de  la  pre- 
sence d’un  dieu.  A ces  mots,  le  peuple,  ac- 
couru  pour  l’entendre,  commenca  a faire  des 
pridres,  tandis  quo  l’imposleur  prononcait  . 
des  inols  en  l.ingue  phenicienne,  ce  qui  ser- 
vail  a redoublcr  I’dtonnement  gendral.  — Il 
courut  ensuite  vers  le  lieu  ou  il  avail  cache 
son  oeuf,  et,  entrant  dans  1’cau,  il  commenca 
a chanter  les  louanges  d’Apollon  et  d’Escu- 
lape,  et  a inviler  ce  dernier  a semonlreraux 
morlels;  puis,  enfoncant  une  coupe  dans  la 
fontaine,  il  en  relira  i’oeuf  mystdrieux.  Lo 
prenanl  dans  sa  main,  il  s’ecria  : « Peuplcs, 
voici  votre  dieu!  Toute  la  foule  attentive 
poussa  des  cris  de  joie,  en  voyant  Alexandre 
casser  l oeuf  et  en  lirer  un  petit  serpent,  qui 
s’enlortilla  dans  ses  doigts. 

Ghacun  se  repandit  en  bdnddictions,  les 
uns  demandant  au  dieu  la  santd,  les  aulres 
les  honneurs  ou  des  richesses.  — Enhardi 
par  ce  suceds,  Alexandre  fait  annoncer  le 
lendemain  que  le  dieu  qu’ils  avaient  vu  si 
petit  la  veille,  avail  repris  sa  grandeur  na- 
turelle. 

It  se  pla^a  sur  un  lit,  aprds  s’dtre  revdlu 
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de  ses  habits  prophdtiques ; et,  lenanl.dans 
son  sein  le  serpent  qu’il  avail  apportd  de 
Macddoine,  il  le  laissa  voir  entorlilld  autour 
de  son  con  et  trainant  une  longue  queue; 
mais  il  en  cachait  la  Idle  sous  son  aissclle, 
et  faisait  paraitre  a la  place  la  Idle  postiche 
a figure  humaine  qu’il  avait  prdparde.  Lc 
lieu  do  la  sedne  dtait  faiblement  eclaird;  on 
on  Ira  it  par  une  porte  et  on  sorlait  par  une 
autre,  sans  qu’il  fut  possible  de  s’arrdter 
longtcmp.s.  Ge  spectacle  dura  quelques  jours; 
il  se  renouvelait  toutes  les  fois  qu’il  arrivait 
(juclques  elrangers.  On  fit  des  images  du 
dieu  en  euivre  et  en  argent. 

Le  prophdle,  voyant  les  esprits  prepards, 
annon^a  que  le  dieu  rendraitdes  oracles,  et 
qu’ou  efit  a lui  derire  des  billets  cachetes.’ 
Alors,  s-enfermant  dans  le  §anctuaire  du  tem- 
ple qu’on  venait  de  b&tir,  il  faisait  appeler 
ceux  qui  avaient  donnd  des  billets,  ct  les 
leur  re.ndait  sans  qu’ils  parussent  avoir  did 
ou  verts,  mais  accompagnds  de  la  reponse  du 
dieu.  Ges  billets  avaient  did  lus  avec  tant 
d’adresse  qu’il  dtait  impossible  de  s’apcrce- 
voir  qu’on  cut  rompu  le  cachet.  Des  espions 
et  des  dmissaires  informaient  le  prophdtc  de 
tout  ce  qu’ils  pouvaient  apprendre,  el  l’ai- 
daient  a rendre  ses  reponscs,  qui  d’aillcurs 
etaient  toujours  obscures  ou  ambigues,  sui- 
vant  la  prudenlc  coutume  des  oracles. 

On  apportait  des  viclimes  pour  le  dieu  et 
des  prdsents  pour  le  prophele. 

Voulant  nourrir  l'admiration  par  une 
nouvelle  supercherie,  Alexandre  annonce  un 
jour  qu’Esculape  rdpondrait  cn  personno 
aux  questions  qu’on  Ini  ferait i:  cela  s’appe- 
lait  des  rdponses  de  la  propre  bouche  du.' 
dieu.  On  operait  cetle  fraude  par  'le  rnoycn 
de  quelques  arldres  de  grues  , qui  nboulis- 
saient  d un  c6le  a la  Idle  du  dragon  postiche, 
et  de  l’aulre  a la  bouche  d’un  hernune  cachd 
dans  une  chambr43  voisiue  ; — a moins  pour- 
taut  qu’il  n’y  eut  dans  son  fait  quelque  ma- 
gnelisme ; — Les  rdponses  se  rcndaienl  cn 
prose  ou*  en  vers,  -mais  toujours  dans  un 
style  si  vague-,  qu’elles  predi saient  dgule- 
ment  le  revers  ou  le  succes.  A'insi  1’empe- 
reur  Marc-Aurdle,  faisant  la  guerre  aux  Ger- 
mains, lui  demanda  un  oracle.  dit  mdme 
qu’en  174,  il  fit  venir  Alexandre  a Home,  le 
regardant -com me  le  dispensaleut*  dc  i’im- 
mortalile.  L’oraele,  sollicite,  disait  qu’il  fal- 
lal 1 9 aprds  les  ceremonies  prescritcs,  jeler 
deux  lions  vivanls  dans  le  Danube,  ct  qu’ainsi 
Ton  aurait  1’assuraiice  d’une  paix  pro- 
chaine,  preccddc  d’une  .vicloir-c  eclatanlc.  On* 
executa  la  preset  ipUon.  Mais  les  deux  lions 
Iraversdrcnt  le  derive  a la  nagi*,  les  barbarcs  ° 
les  tudrenl  ct.inirent  ensuite  Larrnoede  l’em- 
pereur.  en  deroute ; a qiioi  le  pro  pit  ete  rd- 
pliqua  qu’il  avail  annoned  la  ^vietoire,  mais 
qu’il  n’avail  pas  designele  vainqueur. 

- Une  autre  fois,  -un  illusive  persomvage  fit 
d eman der  au  dieu  quel  precepteur  il  derail 
donnera  son. fils,  il  lui  fut  rdpondu  : — Py- 
tiiagorc  etHomdre.  L’enfimt  mourut quelquo 
temps  aprds. — L’or.acle  ahnoDQait 5la- olios e, 
dit  le  pdre,  en  donnant  au  pauvre  enfant 
deux  precepteurs  morts  depuis  longtemps 
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S’il  cut  v6cu,  on  Teat  instruil  avec  les  ou- 
vrages  de  Pylhagore  ct  d’Hom&re , et  Cora- 
cle aurait  encore  eu  raison. 

Quelquefois  le  proph&tc  d^daignait  d’ou- 
vrir  les  billets  lorsqu’il  sc  croyait  instruitde 
la  demande  par  ses  agents,  il  s’exposait  a de 
singuli&res  crrcurs.  Un  jour  il  donna  un  re- 
made pour  le  raal  de  cdt6,en  r^ponse  a une 
lettre  qui  lui  demandait  quelle  6tait  verita- 
blcment  la  patrie  d’Hom&re.. 

On  ne  tf6masqua  point  cet  imposteur,  que 
l’accueil  de  Marc-Aur&Ie  avait  entour6  de  v6- 
n6ration.  II  avail  pr6dit  qu’il  mourrait  a cent 
cinquante  ans,  d’uu  coup  de  foudre,  comine 
Eseulape  : il  mourut  dans  sa  soixante- 
rr.  dixidine  ann6e,  d’un  ulcere  a la.jambe,  ce 
Js  qui  n’empfecha  pas  qu’aprds  sa  mort  il  eut, 
comme  un  demi-dieu,  des  statues  ct  des  sa- 
crifices • 

ALEXANDRE  DE  TRALLES,  m6decin,  n6 
d Tralles,  dans  l’Asie-Mineure,  au  sixi&me 
si6clc.  On  dit  qu’il  6tait  tr&s-savant,  ses  ou- 
vrages  prouvent  au  moins  qu’il  6iait  tr6s- 
credulc.  II  conseillait  a ses  malades  les  amu- 
lclles  et  les  paroles  charm^cs.  11  assure,  dans 
sa  M6decine  pratique  (1),  que  la  figure  d’Her- 
cule  6touffant  le  lion  de  la  fordt  de  N6m6e, 
gravGe  sur  une  pierre  ct  enchass6c  dans  un 
anneau,  cst  un  excellent  remade  contre  la 
colique.  Il  pretend  aussi  qu’onguerit  parfai- 
tement  la  goutle,  la  pierre  et  les  fibres  par 
dcs  philact&res  ct  des  charmes.  Cela  montre 
au  moins  qu’il  ne  savait  pas  les  gu6rir  autre* 
inent. 

ALEXANDRE  III, roi  d’Ecosse,qui  6pousa, 
cn  1285,  Yolelto,  fille  du  comte  de  Dreux. 
Le  soir  de  la  solennit6  du  mariage,  on  vit 
entrer  a la  fin  du  bal,  dans  la  sallc  ou  la 
cour  etait  rassemb!6e,  un  spectre  d6charne 
qui  sc  mit  d danser.  Les  gambades  du  spec- 
tre troubl^rent  les  assistants ; les  fdtes  furent 
suspendues,  et  des  habiles  d6clar£rent  que 
cette  apparition  annoncait  la  mort  prochaine 
du  roi.  En  efFet,  la  mdme  ann6e,  dans  unc 
partie  de  chasse,  Alexandre,  montant  un 
cbeval  mat  dress6,  fut  jetd  hors  de  selle  ct 
mourut  de  la  chute  (2). 

ALEXANDRE  VI,  61u  pape  en  1492  ; pon- 
tife  qui.  a 6t6  jug6  souvent  avec  beaucoup 
d’exag6ration  (3).Quelques  sols  6crivains  af- 
firmcnl  qu’il  avail  d ses  ordres  un  d6mon 
familier  (4)  qui  passa  ensuile  aux  ordres  dc 
C6sar  Borgia. 

ALFADER,  dieu  trds-imporlant  dans  la 
lh6ogonic  scandinave.  Avant  de  cr6er  le  ciel 
ct  la  lerre,  il  6tait  prince  des  grants.  Les 
•ames  des  bons  doivent  viyre  avec  lui  dans 
Simle  ou  Wingolff;  mais  les  m6chants  pas- 
sent  a H61an,  de  la  a Nillheim,  la  region  dcs 
images  infdrieursau  neuvtememonde.L’Edda 
lui  donne  divers  noms  : Nikar  (le  sourcii- 
Icux),  Svidrer  (rcxlerminateur),  Svider  (Tin- 
ccndiaire),  Oske  ( celui  qui  choisit  les 
niorls),  etc.  — Le  nom  d’Alfader  a cte  donnd 
aussi  a Odin.  < 

ALFARES,  gdnies  scandinaves.  Les  bons 

(t)Liv.X,  ch.  I. 

(2)  Hector  de  Boece,  in  Annalibus  Scot. 

(3)  Voyek  Rosco6,  dans  son  hisloire  du  pontifical  de 
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sont  appe!6s  lios  ou  lumineux,  les  m£chacls 
docks  ou  noirs. 

ALFRIDAR1E,  esp&ce  de  science  qui  lient 
de  l’astrologie  et  qui  altribue  successive- 
ment  quelque  influence  sur  la  vie  aux  di- 
verses  plan6tes,  chacune  regnant  a son  tour 
un  certain  nombre  d’annees.  Voyez  Plan£:- 
tes. 

ALGOL.  Dcs  aslrologues  arabes  ont  donne 
ce  nom  au  diable. 

AL1S  DE  TELIEUX,  nonne  du  monaslere 
de  Saint-Picrrc-de-Lyon , qui  s’6chappa  de 
son  couvent  au  commencement  du  seizi^me 
siecle,  en  un  temps  ou  cette  maison  avait 
besoin  de  r^forme,  mena  mauvaise  vie  ct 
mourut  mis6rab!ement,  toulefois  dans  le  re- 
pentir.  Son  dme  revint  apr^s  sa  mort.  Cette 
hisloire  a <He  6critc  par  Adrien  de  Montalem- 
bert,  aumdnicr  de  Francois  I". 

Ligende  d'Alis  de  TMieux . 

C'est  un  extrait  fidele  d'un  Uvre  tres-rare, 
imprimi  d Paris,  en  1528,  petit  m-4°  golhi - 
que , etintituM : — La  merveilleuse  hisloire  de 
V esprit  qui , depuis  naguere , s'est  apparit  au 
monaslere  des  religieuses  de  Saint- Pierre’ de- 
Lyon,  laquelle  est  pleine  de  grande  admira- 
tion, comme  on  pourra  voir  par  la  lecture  de 
ce  present  Uvre , par  Adrien  de  Montalembert , 
autnunier  du  roi  Francois  let 

Avant  que  Jo  monastdre  des  nonnes  de 
Saint-Pierre-de-Lyon  sur  le  Rhdne  fut  r6- 
form6  ( en  1513  ) , il  y avait  cn  ce  couvent 
grands  d6sordres,  chacune  vivant  a son  plai- 
sir;  et  il  n'y  avait  abb6 , abbesse  ou  6v4que 
qui  put  r6g!er  le  gouvernement  desdites  non- 
nes. Elies  menaienl  done  pileuse  religion, 
d6sol6e  et  mechanic;  ct  quand  arriv^rent  la 
d’autres  bonnes  religieuses  qui  vivaient  sain- 
tement,  les  nonnes  d6regl6es  emporl&rent  ce 
qu’cllcs  purent,  ct  s’en  all^rent. 

Entrc  les  autres  , il  en  6tait  une  nomm6e 
Alis>de  Tdlieux , sacristine  de  l’abbaye,  qui 
avait  les  clefs  dcs  reliques  cl  des  ornements. 
Celle-la  sortit  du  monaslere  a telle  bcure 
malheureusc  que  jamais  depuis  en  vie  n’y 
rentra.  Saisie  d’aucuns  parements  d’autel, 

. clle  les  engagea  pour  certaine  somme.  Je  ne 
voutlrais  pour  riep  au  monde  raconlcr  la 
deplorable  vie  quo  depuis  clle  mena.  Elle  y 
gagna  de  grandcs  maladies  dont  son  pauvre 
corps  fut  mis  cn  telle  suj6tion,  .qu’il  n’elait 
nulle  part  sans  ulcercs  et  Sans  douleurs. 

Nolrc-Seigneur,  par  sa  bontc,rappela  pour- 
tant  cette  malhcureuse  , et  lui  repr6senta  sa 
grande  mis£ricordc  en  lui  inspirant  la  pen- 
s^e  de  reclamer  sa  douce  Mere.  II  est  bon 
d’avoir  servi  Notrc-Seigneur  quelquefois, 
car  il  en  fait  recompense,  ct  a i’heurc  que 
l’on  en  a Ic  plus  grand  besoin.  La  pauvre 
sceur  Alis  soupira,  pleura,  ct  pria  devote- 
ment  la  sainte  M^rc  de  Dieu  qu’elle  fut  son 
avocate  envers  son  cher  Fils.  Elle  rendil  I’es- 
prit  alors,  non  pas  en  l’abbaye,  non  pas  en 
la  ville  ; mais  abandonnGe  de  tout  Ic  monde, 
en  un  petit  village,  ou  elle  fut  enlerree  sans 

Leon  X. 

(4)  Curiosiles  de  la  lilleratnre,  trad,  de  l’anglais  pal 
Berlin,  t,  L p.  51. 
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funcrailles,  ni  obsequcs,  ni  priercs,  comme 
la  plus  meprisce  creature  ; ct,  pendant  l’cs- 
pace  de  deux  ans,  die  a Ale  ainsi  enterrAc 
sans  que  memoire  d’clle  cut  rAgnA en  la  sou- 
vcriance  d’aucun. 

Mais  en  cetlc  abbaye,  il  y avait  une  jeune 
religieuse  de  Page  d’environ  dix-huit  ans, 
nommAe  Antoinette  GrolIee,gcnlil-fcmme,  na- 
tive du  DauphinA,  sage,  dAvolecl  simple. Seu- 
le,  clle  gardait  mAmoire  d’Alis  et  priait  pour 
clle.  Une  nuil  qu’elle  Atait  toute  seule  dans 
sa  chambre,  en  son  lit  couchAe,  et  qu’elle 
dormait,  il  lui  sembla  que  quelquc  chose  lui 
levait  son  couvre-chef,  ct  lui  faisait  au  front 
le  signe  de  la  croix;  ellc  sc  reveille,  non 
point  grandement  effrayAe,  mate  seulement 
Abahic,  pensant  A part  soi  qui  pouvait  Alro 
celle  qui  1’aurait  de  la  croix  signAe;  enfin 
elle  n’apergoit  rien,  et  ne  sail  ce  qu’elle  doit 
faire.  Elle  crut  qu’elle  avait  songA,  ct  ne 
parla  a personne. 

Un  autre  jour  qu’elle  cntendait  autour 
d’elle  quelque  chose  faisant  dcs  sons,  et  sous 
ses  pieds  frappantde  petits  coups,  comme  si 
on  eul  heurtA  d’un  baton  sous  un  marche-pied; 
quand  elle  eut  plusieurs  fois  oui  cc  bruit 
Strange,  elle  commenga  a s’etonner,  et  tout 
ApouvantAe  le  conla  a la  bonne  abbessc,  la- 
quelle  la  sut  rAconforter.  Ledit  esprit  ( car 
e’en  Atait  un ) faisait  signe  de  grande  rAjouis- 
sance,  quand  on  chantait  le  service  divin  et 
quand  on  parlait  de  Dieu,  a 1’eglise  ou  autre 
part.  Mais  jamais  il  n’Alait  entendu  si  la 
jeune  fille  n’etait  prAsente;  jour  et  nuit  il 
lui  lenait  compagnie,  et  jamais  depuis  ne 
1’abandonna  en  quelque  lieu  qu’elle  fut. 

Jc  vous  dirai  grand’merveille  de  celle 
bonne  dme.  Je  lui  demandai,  en  la  conjurant 
au  nom  de  Dieu,  si,  incontinent  qu’ellc  fut 
parlie  de  son  corps,  elle  suivit  cettc  jeune 
religieuse?  L’ame  rApondit  que  oui  verila- 
blemcnt,  ni  jamais  nc  i’abandonnerait  que 
pour  la  conduire  au  ciel. 

AprAs  que  la  bonne  abbessc  eut  apergu  la 
verity  ct  pris  conseil,  car  le  cas  lui  etait  fort 
admirable,  grand  en  futle  bruit  par  la  ville 
de  Lyon,  ou  accoururent  maints  hommes  et 
mainles  femmes.  Les  pauvres  rcligieuses  fu- 
renteperdues  de  prime  face,  ignorant  encore 
ce  que  e’etait.  Antoinette  fut  interrogAe  pour 
savoir  ce  qu’clle  pensait  de  celle  aventure? 
Elle  rApond  qu’clle  ne  savait  ce  que  ce  pour- 
rait  Aire,  si  ce  n’etait  sobut  Alis,  la  sacristine ; 
d’aulant  que  depuis  son  trApas  souvent  elle 
avait  songA  a elle  et  l’avait  vue  en  dor- 
mant. L’espril,  conjurA  alors,  repondit  qu’il 
Atait  en  effel  l’esprit  de  sceur  Alis,  et  en  donna 
signe  Avident.  L’abbcsse  envoya  done  quA- 
rir  le  corps  de  la  trApassee,  et  pour  ce  fut 
enquise  1’Ame,  premiArement,  si  ellevoudrait 
que  son  corps  fut  enlerrA  a l’abbaye  ? Elle 
donua  signe  qu’elle  lcdcsirait.  Alors  la  bonne 
dame  abbesse  le  fit  emmener  honnAlemcnt. 
L’amo  faisait  bruit  autour  de  la  jeune  fille,  A 
inesure  que  son  corps  approchait  de  plus  en 
plus;  quand  il  fut  a la  portc  de  1’Aglise  du 
monaslere,  l’esprit  se  demenait  cn  frappant 
et  en  heurtant  plus  fort  sous  les  pieds  d’An- 
toinette. 
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Le  sainedi,  sciziemc  jaur  de  fevrier  mil 
cinq  cent  vingt-scpl,  monseigneur  1’AvAque 
coadjuteur  de  Lyon  et  moi  partimes  le  plus 
secretement  qu’il  nous  fut  possible  , vers 
deux  heures  aprAs  midi  pour  l’abbaye.  Le 
peuple  nous  apergul ; ils  accoururent  hali- 
vemcnl  ct  cheminArent  aprAs  nous  en  dili- 
gence, au  pombre  de  prAs  de  qualre  mi  lie 
personnes,  tant  hommes  que  femmes.  SilAt 
que  nous  arrivdmcs,  la  presse  Atait  si  grande, 
que  nous  ne  pouvions  cnlrer  en  1’Aglise  des 
religicuses  ; lesquclles  elaient  averlics  de 
noire  venue  ; et  incontinent  vint  k nous  leur 
pAre  confesseur,  auquel  fut  charge  d’ouvrir 
un  petit  huis  pour  entrer  par  Je  choeur.  Le 
peuple  s’en  apercut,  et  par  force  voulut  en- 
trer aussi.  Nous  irouvames  1’abbcsse  accom- 
pagnAe  de  ses  rcligieuses,  qui  se  mirent  d 
genoux  en  grande  humilitA  et  saluArcnt  le 
rAverend  AvAque  et  sa  compagnie.  AprAs  le 
salut  rendu  par  nous,  elles  nous  menArcnt 
en  leur  chapitre.  Incontinent  la  jeune  sceur 
fut  presentAe  a 1’AvAque,  qui  lui  demanda 
comment  elle  se  portait;  elle  rApondit : 
—Bien,  Dieu  merci  1 

II  lui  demanda  ensuile  ce  que  e’etuil  que 
l’esprit  qui  la  suivait?  AussilAt  Jedit  esprit 
heurta  sous  les  genoux  dc  la  sceur,  comme 
s’il  cut  voulu  dire  quelque  chose.  11  fut  te- 
nu  maints  propos  concernant  la  delivrance 
de  cettc  pauvre  dme.  Plusieurs  disaient 
qu’elle  soulenait  grande  peine.  Nous  avisa- 
mes  que  premierement  on  pricrait  Dieu  pour 
elle,  el  I’cvAque  commenga  le  De  profundis . 
Pendant  ce  psaume,  la  jeune  religieuse  de- 
meura  a genoux  devanl  lui;  l’esprit  heur- 
tait  inccssamment  comme  s’il  eul  etA  sous 
ter re. 

Apres  quo  le  psaume  fut  achcvA  ct  les  orai- 
sons  elites , il  fut  demande  a l’esprit  s’il  etait 
mieux?  Il  fit  signe  que  oui.  Je  fus  cliargA 
alors  de  rcgler  celte  affaire,  c’est-a-dirc  les 
cArAmonies,  cxorcismes,  conjurations  ct  ad- 
jureinenls  qu’il  convenait  d’employer  pour 
savoir  la  pure  verite  de  cct  esprit  cl  pour 
connaitre  si  e’etait  veritablement  l ame  do  la 
definite  ou  bien  quelque  esprit  malin,  feir 
gnant  d’Atre  bon  pour  abuser  les  rcligieuses. 

Ce  fut  un  vendredi,  fAle  de  la  Chaire  de 
sainl  Pierre,  le  22  fevrier  1527,  que  nous  ren- 
trames  au  monaslAre.  L’AvAque,  apres  qu'il 
se  fut  confcsse,  s’appareilla  de  son  rochet 
Apiscopal.  Tous  ceux  de  1’assemblAe  s’elaient 
mis  en  Atat.  AprAs  l’oraison,  1’AvAque  prit 
une  Alole,  la  mil  a son  cou,  et  fit  1’eau  bAnitc ; 
et  quand  tous  furent  assis,  il  se  leva,  et  com- 
menga a jeterdel’eau  benitegact  la,  invoquant 
tout  haul  I’aide  de  la  majeslA  divine ; nous  iui 
rApondions;  ct  aprAs  qu’il  eut  dit  l’oraison  : 
Omnipolens  sempiterne  Deus,  etc.,  et  que  J’ou 
eul  dit  amen , il  se  rassit  comme  devant.  In- 
continent 1’abbesse  ct  une  religieuse  des  an- 
ciennes  amenArenl  la  jeune  soeur  que  i’csprii 
suivait.  AprAs  qu’clie  fut  agcnouillAe,  cbacun 
se  prit  a Acouter  attentivement  cc  qu’on  al- 
lait  dire.  Le  seigneur  AvAque  commenga  par 
imprimer  sur  le  front  d’Antoinelte  le  signe  de 
la  croix,  cl,  mettant  les  mains  sur  sa  tele,  la 
benit,  en  disant ; „ 
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« Benediction  sur  la  (4te  de  la  jeune  scbut. 
« Que  la  b6n6diclion  do  Dieu  lout-puissant, 
« Tore,  Fils  el  Saint-Espril , descende  sur 
« vous,  ma  fillc,  et  y demeure  toujours;  par 
« laquelle  soient  repouss6es  loin  les  forces  et 
« machinations  de  i’etfnemi.  Que  la  vertu  dc‘ 
« Dieu  le  frnppe  par  nos  mains,  jusqu’a  ce 
« qu’il  s’enfuie,  ct  vous  laisse  paix  et  repos, 
« a vous,  servanle  de  Dieu,  banissant  toutes 
« frayeurs  M’ndjure  Tenncmi  par  celui  qui 
« viendra  jnger  les  vivants  et  les  morts,  et  le 
« siecle  par  le  feu.  Amen.  » 

Apr6s  que  tous  eurent  r6p6lo  amen < t’evd- 
que  dit  aux  assistants  : 

« Mes  chers  fibres,  il  est  natoire  que  Tange 
de  I6n6bres  sc  change  souvent  en  espece 
d’ange  de  lumi&re,  et,  par  subtils  moyens, 
d6coit  et  surprend  les  simples^  De  peur  que, 
par  aventure,  il  n’ait  occupy  la  demeure  de 
ces  femmes  religieuses,  nous  voulons  1c  jeter 
dehors,  s’il  y est;  et  pour  cela,  du  glaive  spi* 
rituel  il  nous  convient  trancher  sa  cruelld 
l6te,  afin  qu’il  nc  nous  emp£ehe  et  ne  nous 
trouble  en  aucune  chose.  »•* 

L’evSque  se  leva  alors  contrele  mauvais 
esprit,  lui  faisant  cet  adjurement : 

— « Viens  done  en  avant,  I6n6breux  es- 
« prit,  si  tu  as  usurps  entre  ces  simples  fern-* 
« mes  religieuses  aucun  si6ge.  Entends-moi, 
« prince  de  menterics,  de  mauvais  jours  en-4 
« vieilli.  Tu  es  destrucleur  de  v6ril6  el  con- 
a trouveur  d’iniquit6;  6coule  done  quelle 
« sentence  aujourd’hui  nous  prononcerons 
a conlre  les  fraudes.  Pourquoi  done,  6 esprit 
« damn6,  ne  seras-tu  pas  soumis  a notro 
« Crdaleur?  Par  la  verlu  de  celui  qui  toutes 
« choses  a Cr6e,  va-t-en  d’ici*  fugitif,  en  nous 
« laissant  les  sieges  du  paradis  pour  les  rent- 
« plir ; c’esl  d’oa  proc^de  ta  rage  contre  nous. 
« Par  Tautorit6  de  Dieu*  nous  te  coinman- 
« dons  que  si  tu  n’as  bdli  aucune  trahison  par 
« tes  cautellcs  conlre  le's  servanles  de  Jesus- 
« Christ, tu  t’enailles  sabitemcnt,et  leslaisses 
« servir  Dieu  cn  paix.  Adjur^de  par  celui  qui 
« viendra  juger  les  vivants  et  les  morts,  et  lo 
a siecle  par  le  feu.  Amen.  » 

Apres  qu’il  eut  ainsi  conjur6  le  mauvais 
cspril,  il  pronon^a  Texcommunication  sui~ 
vante  : 

— « Oh  1 maudit  esprit,  reconnais  que  tit 
« es  celui  qui  jadis  fus,aux  delices  du  paradis 
« de  Dieu,  parfait  en  les  oeuvres,  depuis  !e 
« temps  que  tu  fus  cr6e  jusqu’au  temps  qu’il 
« a trouv6  mauvaisete  en  toi;  Tu  as 

« ch6,  et  tu  as  6le  jet6  de  la  sainle  monlagnc 
« de  Dieujusqu’auxabimes  t6n6breux  et  aux 
« gouffres  infernaux.-  Tu  as  perdu  ta  sa  gesso 
« et  recouvre’en  place  les  ruses  damnables. 
o Maintenanl  done,  miserable  creature,  qui 
« quo  tu  sois,  ou  de  quelqoe  infernale  hie— 

« rarchie  tu  puisses  dtre,  qui,  pour  afftiger  Ic 
« humains*,  as  pris  puissance  de  la  permrs- 
« sion  divine,  s’il  est  ainsi  que,  par  si  subtitJ 
« fraude,  tu  as  d6lib6r6  de  le  jouer  do  ces  re- 
ft ligieuses,  nous  invoqudns  le  P£rc  tout- 
« puissant,  nous  supplions  le  Fils  noire  Re- 
ft dempteur,  nous  rcciamons  le  Sainl-Esprit 
a consolaleur  contre  toi,  afin  que  do  sa  droile 
« puissanle  il  commande  que  la  mauvaisete  * 


« de  tes  efforts  soil  annihil6e,  afin  que  tu  no 
« suives  plus  les  pas  de  noire  soeur  Antoi- 
« helte,  si,  par  ci-devant,  lu  les  as'suivis;  et 
« nous,  servitcurs  de  Dieu  "tout-puissant, 
« quoique  pccheurs,  quoique  irtdignes,  tou- 
« tefois  en  nous  confiant  en  sa  sp6ciale  mise- 
« ricorde,  nOus  te  condarnnons,  par  la  vertu 
« de  Notre-Seigncur  J6sus-Christ,  que  tu 
« laisscs  en  paix. ces  pauvres  religieuses.  Oh  I 
« antique  serpent,  cn  t’analhematisant,  nous 
« Texcominunions,  et  cn  te  delestant  et  re- 
ft noncant  a tes  oeiivres,  sous  Textermination 
« du  souveraiu  jugement,  nous't’cx^crons, 
« I’interdisnnt  c6  lieu  el  ceux  et  ceilcs  qui  y 
« demeurent,  te  maudissaut  au  nom  de  Notre* 
« Seigneur  J6sus-Cbrisl,  afin  que,  par  ces  ira- 
te precations,  porlurbe,  confus,  exterfnin6,  tu 
« t’enfuies  hAlivemcnl  aux  lieux  Strangers  , 
« d6serls  el  inaccesSibles,  et  la  tu  altendras 
a le  terrible  jour  du  jugement  dernier,  cn  to 
« cachant  ct  rongeant  le  frein  de  ton  mor- 
« telorgttcil;  et  la  sois  cnfcrmS  ct  muscl6 
« avec  ta  ftireur  damnable,  adjui*6,  excom- 
ft  muni6,  condamn^,  anathematise,  inter  dit 
« el  cxtermin6  par  ce  mdme  Dieu  Notre-Sei- 
ft  gneur  J6sus-Christ,  qui  viendra  juger  Tes 
ft  vivants  et  fCS  morts,  el  lc  siecle  par  le 
« feu.  » 

Tous  repo ndi rent : Amen. 

Lors,  cn  signe  de  malediction,  fiirenl  6tciri- 
tes  les  (handelles,  la  cloche  en  detestation 
fut  sottrice,  et  T6vdque  frappa  la  lerre  plu- 
sieurs  fOis  du  talon,  en  ex£crant  le  diable, 
1’excommuniant  et  chassanl  s’il  elaitaulour 
de  la  jeufie  soeur.  11  prit  de  Tcau  benite,  la 
i epandlt  et  la  jeta  eu  TaiY,  el  sur  nous  et  sur 
la  lerre,  criaut  a haute  voix  : — Discedite 
6 trines  qui  operamini  iniquilalem ! De  plus,  il 
cfivoya  trois  prdtres,  vdtus  d’aubes  ei  ayant 
chacun  retole  au  cou,  pour  repandre  Teaii 
benite  paf  tous  les  lieux  de  Tahbaye.  Ils  fu- 
rent  loiiguement  en  ce  labeur,  parce  que  fe 
couvcnl  est  assez  spacieux  ; et,  comiiic  ils 
jetaient  leur"  cau  benite,  disant : — Discedite. 
omnes  qui  opercimini  iniquilatsm , voila  subi- 
lement  aucuns  diables,  esprits  mauvais, 
fuyant  ct  chass6s  par  eux,  qui  vinrent  preu- 
dre  une  jeune  religieuse  encore  novice,  gen- 
til- femme  qui,  outre  son  gr£,  par  ses  pa- 
rents, 1A  dedans  avail  ele  mise. 

.C’6lait  horreur  de  la  voir.  Tous  furent 
6pouvan(es  et  troubles,  el  les  plus  hardis 
eussenl  voulu  6trC  bien  loin. Les  pauvres  re- 
ligieuscs  pdiirent,  ayaht  peur  incomparable; 
ciles  se  serraieut  Tune  contre  l’aulre,  coniine 
brebis  au  troupeau  desquelles  le  loup  s'est 
subitemeril  jef6‘.  La  jeune  fillc  so  d^fendait 
comme  elle  pouvait.  J ordonnai  que  Ton  prit 
trois  Stoles  d6nt  elle  fut  li6c;  et  lorsque  nos 
prdlres  furent  revenus,  je  leur  donnai  eu 
garde  ladite  religieuse  d6moniaque.  L'ev6- 
que  s’appareilla  de  tous  ornements  pour  ce- 
lebrcr  la  sainle  messe,  et  quand  ee  vint  a 
Toffraitde,  la  soeur  quo  Tdme  suivait  se  leva 
et  vint  offrir  uri  pain  blanc  et  un  pot  de  vin, 
laquelle  offrande  fut  incontinent  donnee  aux 
pauvres  pour  Tamour  de  Dieu. 

ConVme  nous  etions  tous  assis,  voic«  qua- 
Ire  personnes  qui  apporl^retit  les  ossemenls 
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4e  soeur  Alis,  dtanl  dans  un  cercucil  de  hois 
couyert  d’un’  drap  morluairc.  Si(6t  quc  le 
mauvais  esprit,  qui  dtait  au  corps  de  la  reli- 
gicuse  novice,  apcrcut  lesdils  ossemenls , 
sans  autrement  s’dmouvoir,  il  dit  : 

— Ah ! pauvre  mechan'te,  es-tu  la? 

Puis  il  se  lint  lout  coi  (1), 

Cependant  monseigneur  se  prdparait  a con- 
jurer Tespril  de  ladite  ddfunte,  dont  les  osse- 
ments  dtaicnt  presents;  ct  premidremenl  eh 
bdnissaiit  le  nom  de  Dieu,  dit  lout  haul  en 
latin  : Sit  nomen  Domini  benedictum . Puis  : 
Adjutoriiun  nostrum  in  nomine  Domini . Et 
les  assistants  lui  rdpondaient.  FI  commcnca 
ensuite  a conjurer  eri  cette  mariidre  : 

« — 0 esprit,  quel  que  tu  puisses  dire, 

« d’advcrse  partie  oil  de  Dieu,  qui  de  long- 
« temps  suis  cette  jeune  religieusc,  — par 
« celui  qui  fut  mend  devarit  Caiphe,  prince 
« des  prdtres  juifs,  la  fut  acciisd  et  iriterrogd, 

« mais  rien  ne  voulut  repondre  jusqu’a  ce 
« qu’il  fut  conjure  au  nom  de  Dieu  viyant, 

« auquel  il  ri&pondi t que  vdrilablemerit  il 
« etait  Fils  de  Dieu  le  tout  - puissant  ; a 
a l’invocalion  duquel  terrible  nom,  au  cief, 

« en  lerre  ct  cn  enter,  soit  rdverence  faite, 

« par  la  vcrtu  d’ieelui  mdmc  Dieu,  Nolre- 
« Seigneur  Jesus-Christ  (alors  lous  s’age- 
« nouilldrent)  : je  le  conjure  et  te  eornma'ndo 
« que  lu  me  rdpondes  apcrterricnt,  airisi  que 
« tu  pourras  cl  que  par  la  volonte  divine  il 
« te  sera  permis,  de  tout  ce  que  je  te  demari- 
« derai,  sans  rien  sceller,  tenement  que.  jd 
« puisse  entendre  clairement  toules  les  re-' 

« ponses,  et  avec  moi  tous  les  assistants,  afiti 
« que  chacun  de  nous  ait  occasion  de  lOuer  . 
« et  magnifier  les  hauls  secrets'  de  Dieti,  no- 
« tre  Crdateur,  qui  rdgne  a :amais  et  par 
« lous  temps  infiniment.  » 

Et  nous  repondimes  amen. 

Alors  tous  les  assistants,  desirant  entendre 
les  rdponses  de  1’esprit , se  deliberent  de 
prdter  grand  silence,  et  vous  n’eussiez  pas 
ouY  erdature  en  cette  compagriie  qui  fit  au- 
cun  bruit,  mais  tous  ouvraient  les  oreillcs  et 
tenaient  leurs  yeux  fixes  cur  ia  soeur  Antoi- 
nette. 

Premidremenl,  il  lus  tut  demandd  en  cede 
manidre  : — Dis-moi,  esprit,  si  tu  es  vdrila- 
blement  I’esprit  de  soeur  Alis,  depuis  long- 
temps  morte? 

— Oui,  rdpondit  T esprit. 

— Dis-moi  si  de  ton  corps  ces  ossements 
ont  did  ici  apporles? 

— Oui. 

— Dis-moi  si  incontinent  que  tu  sorlis  de 
ton  corps,  tu  yins  suivre  cette  jeune  soeur? 

— Oui. 

— Dis-moi  s’il  y a aucun  ange  avec  toi? 

— Oui. 

— Dis-moi,  cet  ange  est-il  des  bienheu- 
reux? 

— Oui. 

— Dis-moi,  qe  bon  ange  te  conduil-il  par-* 
tout  ou  il  te  convient  d’aller? 

(i)  Adrien  de  Montalembert  dii  ici  qu’il  pari  era  dans  un 
aiilre  ouvrago  de  l.i  possession  de  cello  jeune  demnniaqiid 
(mais  col  autre  ouvrago  n’:r  point,  pani),  el  il  no  s’oefiupe 
quc  desccur  Alis,  dont  il  tr.iiie  lunguemenl  Pltisloirc. 


— Oui. 

— Dis-moi,  n’est-cc  pas  le  bon  ange  qui  en 
ta'vie  avail  did  ddputd  a te  gardcr  par  la  pro- 
vidence divine? 

— Oui. 

— Dis-moi,  comment  a nom  ce  bon  ange? 

Point  de  rdponse. 

— Dis-moi  si  le  bon  ange  n’est  pas  de  la 
premidre  hidrarchie  ? 

Point  de  rdponse. 

— Dis-moi  s’il  est  de  a secondc  hierarchic? 

Point  de  rdponse. 

— Dis-moi  s’il  est  de  la  tierce  hierarchic? 

— Oui. 

— Dis-moi  si  ce  bon  ange  fut  sdpar'4  de  toi 
incontinent  quand  tu  fus  morte  7 

— Non. 

— Dis-moi  s’il  ne  t’a  point  iai§sdc  qucl- 
quefois? 

— Non. 

— Dis-moi  si  ton  bon  ange  tc  reconforle 
ct  le  console  en  les  afflictions'  et  peines?  . 

-T-  Oui. 

— Dis-moi  si  tu  peux  voir  d’autres  boos 
anges  quc  le  tien  e*  si  tii  eri  vois? 

— Oui. 

— Bis-mOi  si  Tange  de  Satan  ri’ost  point 
avee  toi? 

Point  de  rdponse. 

— Dis-moi,  ne  vois-tu  point  lc  diable? 

• — Oui. 

— Dis-moi,  adjurd  par  les  hauls  ndms  de 
Bieu,  s’il  y a vdritablemenl  un  lieu  parlicu- 
Iier  qui  spit  appeld  purgatoire,  auquel  puis- 
sent  dire  toutes  les  Amds  qui  par  ia  justice 
divine  IA  sont  condamndes? 

— Oui. 

— Dis-moi,  .n’as-lu  point  vu  puriir  aucu- 
nes  ames  en  purgatoire? 

— Non. 

— Dis-moi,  n’as-tu  point  vu  au  purgatoiro 
aucuns  que  lu  aies  vus  eri  cc  monde? 

— Oui. 

— Dis-moi  s’il  y a douleur  ou  afflicliori  eft 
ce  monde,  qui  puisse  dtre  corriparde  atix  pei- 
nes du  purgatoire? 

Point  de  rdponse. 

— Dis-moi  si  tu  as  eu  repos  Ic  jour  du 
VendrediSaint,  en  rdvdrence  de  ia  Passion 
de  Notre-Seigneur  ? 

— Oui. 

— Dis-moi  si  tu  fus  cn  repos  le  jOiir  fie. 
Pftques,  pour  Thonneur  de  la  giorieusc  re- 
surrection? 

— Oui. 

— Dis-moi  si  repos  te  fut  detfoyd  le  jour 
de  TAscension? 

— Oui. 

— Dis-moi,  si  lc  jour  de  la  Pentecdte? 

— Oui. 

— Dis-moi  si  le  jour  de  Noel  tu  as  repose? 

— Oui. 

— Dis-moi  si,  pour  l’honneur  de  Ia  sainte 
vierge  Marie  tu  as  eu  repos  en  ses  fdles? 

— Oui. 

Si  on  tronvc  cet  article  uri  peu  6terida,  cest  que  cet 
ouvrage  tres  cuneiix  nous  a semble  digue  trdtre  eritierc- 
remcnl  analyse. 
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— Dis-moi  si  lu  as  eu  alldgcmcnt  a la 
Toussaint? 

— Oui. 

— Dis-moi,  connais-tu  le  temps  ou  lu  sc- 
ras  ddlivree  de  la  peine? 

— Non. 

— Dis-moi  si  lu  pourrais  dtredelivrec  par 
' ieunes? 

— Oui. 

— Dis-moi  si  tu  pourrais  Sire  ddlivree  par 
oraisons? 

— Oui. 

— Dis-moi  si  par  auradnes  tu  serais  ddli- 
vrde? 

— Oui. 

— Dis-moi  si  oar  pelennagcs  tu  rdchap- 
Derais? 

— Oui. 

— Dis-moi,  le  pape  a-l-.i  pu.ssance  de  le 
ddlivrer  par  sou  aulorild  papale? 

— Oui. 

A chaque  rdponse  de  oui  ou  de  non,  i’evd- 
que  avail  encre  et  papier  pour  marquer  .ce 
quo  l’amc  rdpondait. 

Aprds  qu’il  eut  ainsi  intcrroge  et  examine 
laditeame,  il  lui  dit:  — Ma  chdre  soeur,  celle 
pieuse  compagnic  est  assemble  pour  prier 
Dieu  qu’il  lui  plaise  meltre  fin  aux  peines  et 
douleurs  que  vous  souflrez,  et  qu’il  vous 
veuille  recevoir  parmi  les  anges  et  les  saints 
de  paradis. 

Comme  il  disail  ces  paroles,  ellc  heurlait 
trds-fort.  L’evdqucayantdtdlesornemcnts,ex- 
ceptd  l’aube  et  l’ctole,  il  comraenga  le  psaume 
Miserere  mei , Dens\  et  les  religieuses  cl  nous 
rdpondions.  Quand  ce  psaume  fut  chanle,  la 
soeur  Antoinette  se  tourna  vers  la  Mdre  de  “ 
Dieu,  en  chantant  un  verset  avec  une  autre 
rcligieuse:  0 Maria , stella  marisl  Puis  elle 
rdclama  devolement  la  glorieuse  Madeleine, 
et  aprds  les  reponses  des  religieuses,  le  rdvd- 
rend  dvdque,  on  donnant  de  1’eau  benite  au 
corps,  dil : A porta  inferi , et  d’autres  orai^ 
sons,  lesquellcs  achevdes,  la  jeune  soeur  s’a- 
genouilla  au  chef  du  cercueil.  Tous  les  assi- 
stants pareillement  se  mirent  a genoux  ; et 
lors  comraenga  doucement  la  soeur  : Creator 
omnium  rerwm,  Dcusy  ce  qu’ellc  acheva  avec 
la  compagnie  ; et  ensuile  l’dvdque  dit: 

— Mes  bonnes  dames,  mes  soeurs  el  mes 
lilies,  notre  pauvre  soeur  Alis  ne  peut  dtre  en 
repos,  si  preablement  vous  ne  lui  pardonnez 
toules  de  bon  coeur. 

Incontinent  qu’il  cut  dit,  voild  Anloniellc 
Grollde  qui  sc  ldvc,  parlanl  pour  la  ddfunte, 
et  s’en  vaaux  pieds  de  Tabbesse,  piteusement 
lui  crio  merci,  en  disant:  1 

— Ma  rdverende  mdre,  ayez  merci  de  moi, 
en  l’honneur  dc  celui  qui  est  morl  sur  la 
croix  pour  nous  racheler. 

La  bonne  abbesse  lui  repondil : 

Ma  fillc  , je  vous  pardonne  et  consens  a 
votre  absolution. 

La  jeune  nonne  s’alla  meltre  ainsi  aux 
pieds  de  chaque  religieuse  pour  qu’clles  lui 
voulussenl  pardonner  et  consentir  a son  ab- 
solution. Aprds  qu’ellc  eut  requis  pardon  a 
loute9  enlidrement,  l’dvequc  se  leva  de  nou- 
veau, el  dil : 


« — r Ah  ! sire  Dieu,  bon  Jesus,  qui  dies 
« prince  dc  tous  les  rois,  qui  nous  avez  tant 
« aimes  , que  vous  nous  avez  laves  de  nos 
« pechds  on  votre  prdcicux  sang,  je  vous 
« appellc  en  tdmoin  de  verite  au  nom  de  votre 
« pauvre  erdature.  Je  vous  invoque  contre 
a le  faux  ennemi  accusaleur  dc  notre  soeur, 
« comment  la  mdre  abbesse  presentment  ct 
« loutes  les  religieuses  lui  ont  pardonne  et 
« consenliason  absolution.))  Puis  dil:  Amen. 
Dominus  retribuat  pro  tef  soror  charissima . 

La  jeune  soeur,  qui  dtait  a genoux,  se  leva, 
ct,  cn  joignant  les  mains,  chanta  hautement 
Deo  gratias.  Aprds  quoi,  elle  dit  le  Confiteor, 
et  sitdt  qu’elle  eut  achevd,  I’dvdque  reprit  : 

« — Que  leDieu  tout-puissant  ait  merci  de 
« vous  , tres-chdre  soeur ; qu’il  vous  veuille 
a pardonner  tous  vos  pechds , et  en  vous  de- 
ft livrant  detout  mal,  qu’il  veuille  Yousmener 
« a la  vie  dterncllc  1 » 

£1  la  soeur  rdpondit : Amen. 

' Le  seigneur  dvdque  dtendit  alors  sa  main 
droite  sur  le  ccrcucil  cn  disant : 

« — Que  Notrc-Seigneur  Jdsus-Chrlst,  par 
« sa  sainle  cl  trds-pieuse  misdricorde,  et  par 
« le  mdrile  dc  sa  passion,  vous  absolve, 
ft  ma  soeur  ; et  moi,  par  l’autoritd  apostoli- 
« que  qui  m’a  die  confide,  je  vous  absous  de 
« tous  vos  crimes  et  pdchds,  ct  de  tous  aulres 
« exeds  quoique  graves  et  dnormes , vous 
ft  donnant  pldnidre  absolution  et  gdndrale, 
« vous  remeltant  les  peiues  du  purgatoire, 
« vous  rendant  a votre  premidre  innocence 
« en  laquelle  vous  avez  dtd  baptisde,  aulant 
« que  peuvent  s’dtcndre  les  clefs  de  la  saintc 
<(  Eglise,  notre  mdre,  au  nom  du  Pdre , et  du 
« Fils,  et  du  Saint-Esprit.  » 

La  jeune  soeur  rdpondila haute  voix:  Amen; 
et  tous  s’en  alldrent  en  paix. 

Adrien  de  Monlalembert  raconte  ensuite 
que  rdme  ddlivrde  mena  depuis  grande  joie 
dans  le  monastere;  qu’elle  venail  le  recevoir 
avee  joie  lorsqu’il  y arrivait;  qu’elle  conti- 
nua  de  frapper,  non  plus  sous  terre,  mais 
cn  Pair.  Elle  rdvdla,  ajoule-t-il,  qu’elle  n‘d- 
tait  plus  dans  lo  purgatoire  , mais  que  cer- 
taines  raisons  qu’on  ne  sail  pas  Pcnipdchaicnt 
cncorepourquelque  temps d dtre  regue  parmi 
les  bienheureux. 

Elle  apparut  encore  a ia  soeur  Antoinette, 
mais  en  habit  de  religieuse , ct  tenant  un 
cierge  d la  main ; ellc  lui  apprit,  dans  sa  der- 
nicre  visile,  cinq  petiles  invocations  que  l’au- 
teur  croit  composees  par  saint  Jean  l’Evan- 
gelistc,  chacune  commengant  par  une  des 
lcttrcs  du  saint  nom  de  Marie , les  voici  : 

« Mediatrice  dc  Dieu  et  des  hommes,  fon- 
« laine vivc rdpandant incessamment  des ruis- 
« seaux  de  grace,  6 Mario  l 
« Auxiliaire  de  tous  et  source  de  la  paix 
«(  eternelle,  6 Marie  I 

' « Rdparatrice  des  faibles,  et  medeciue  trds- 
« elficace  de  l’ame  blessee,  6 Marie  1 
a llluminatricc  des  pdcheurs,  flambeau  do 
« salul  et  de  grace,  6 Marie  1 

« Ailegeance  des  malheurcux  opprimes, 

« e’est  vous  qui  finissez  tous  nos  maux,  6 
« Marie  1 » 

Qui  dira  chaque  jour  pieusemenl  ces  cinq 
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oraisons,  ajoula  1’esprit,  jamais  ne  tombera 
ea  damnation  dternelle  (1).  * 

Peu  de  jours  aprds,  rime  de  sceur  Alis  fit 
ses  adieux  ct  ne  ful  plus  ouic  ni  vue  en  ce 
monde. 

ALKALALAI,  cri  d’allegresse  des  Karnts- 
. chadales;  ils  le  rdpdlent  trois  fois  k la  fdte 
des  Dalais,en  l’honneurde  leurs  trois  grands 
dieux,  Filiat-Chout-Chi , Ic  pere;  Touitat 
• son  fils,  cl  Gaetch , son  pelit-fils.  La  fdte  des 
balais  consiste  , chez  ces  peoples  sales,  a 
balayer  avec  du  bouleau  le  foyer  de  leurs 
cabanes. 

ALIETTE.  Voy.  Etteila. 

ALLELUIA , mot  hebreu  qui  signifie 
louange  a Dieu.  Les  bonnes  gens  disent  en- 
core dans  plusieurs  provinces  qu’on  fait  pleu- 
rer  la  sainteVicrge  lorsqu’on  chante  alleluia 
pendant  le  cardme  (2) 

II  y avail  k Chartres  line  singulidre  cou- 
tume.  A 1’epoque  ou  Ton  en  cesse  le  chant, 
I’Alleluia  dtait  personnifid  et  reprdsente  par 
unc  toupie  qu’un  enfant  de  choeurjetait  au 
milieu  de  1’dglise  et  poussait  dans  la  sa- 
cristie  avec  un  fouet.  Cela  s’appelait  V Alleluia 
foueltt 

On  appelle  trifle  de  1’ Alleluia  une  plante 
qui  donne,  vers  le  temps  de  Pdques,  une  pe- 
tite fleur  blanche  dtoilde.  Elle  passe  pour  un 
spdcifique  contre  les  philtres. 

ALLIX.  Voici  un  de  ces  traits  qui  accu- 
sent  I’ignorance  et  la  legdretd  des  anciens 
juges  de  parlement.—  Allix,  mathdmaticien, 
mdcanicien  et  musicien , vi  vait  a Aix  en  Pro- 
vence,, vers  le  milieu  du  dix-septieme  sidcle; 
il  fit  un  squelette  qui,  par  un  mdcanisme  ca- 
chi,  jouait  de  la  guilare.  Bonnet,  dans  son 
Hisloire  de  la  Musique , page  82,  rapportc 
l’histoire  tragique  de  ce  pauvre  savant.  II 
mettait  au  cou  de  son  squelette  une  guitare 
accordde  k l’unisson  d’une  autre  qu’il  tenait 
lui-mdme  dans  ses  mains, el  plagait  les  doigts 
de  ^automate  sur  le  manche;  puis,  par  un 
temps  calme  et  serein,  les  fendtres  et  la  porte 
dtant  ouvertes,  il  s’installait  dans  uri  coin  de 
la  chambre  et  jouait  sur  sa  guitare  des  pas- 
sages que  le  squelette  rdpdlait  sur  la  sienne. 
II  y a lieu  de  croire  que  l'instrumcnt  rdson- 
naita  la  maniire  des  harpes  doliennes,  et 
que  le  mdcanisme  qui  faisait  mouvoir  les 
doigts  du  squelette  n’dtait  pour  rien  dans  la 
production  des  sons.  (Nous  citons  M.Fetis  (3) 
sans  l’approuver,  et  nous  le  renvoyons  aux 
automates  musiciens  de  Vaucanson , qui 
n’dtaient  pas  des  harpes  doliennes).  — Quoi 
qu’il  en  soit,  poursuit  le  biographe,  ce  con- 
cert dirange  causa  de  la  rurrieur  parmi  la 
population  superslilieuse  de  la  ville  d’Aix ; 
Allix  fut  accusd  de  magie,  et  le  Parlement  fit 
instruire  son  proeds.  Juge  par  la  chambre 
de  la  Tournelle,  ii  ne  put  fairc  comprendre 
que  1’clTet  merveilleux  de  son  automate  n’d- 
taitque  la  resolution  d’un  probldme  mdcani- 
que.  L’arrdt  du  Parlement  le  condamna  a 

t 

(1)  Parce  que  celui  qui  dit  pieusement  les  cinq  invoca- 
tions* vit  probablement  en  cons6quence. 

(2)  Thiers,  Trait6  des  superstitions. 

(51  Biographic  universelle  des  musiciens. 

ft)  L’Amanacli  de  Matthieu  I.aeiisbergh  cotnmenga  a 
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dtre  pendu  et  bruld  en  place  publique,  avec 
le  squelette  complice  de  ses  sorlildges;  la 
sentence  futexdcutde  en  1664.  » 

ALMANACH.  Nos  anedtres  du  Nord  tra- 
$aient  le  cours  des  Junes  pour  toule  I’annde 
sur  un  petit  morccau  de  bois  carrd  qu’ils 
appelaient  al-mon-agt  (observation  de  toules 
les  lunes)  : telles  sont , selou  quelques  au- 
teurs, I’origine  des  almanachset  l’dlyraologie 
delcurnom. 

D’autres  se  reclamcnt  des  Arabes , che* 
qui  al-manack  veul  dire  le  mdmorial. 

Les  Chinois  passent  pour  les  plus  ancicns 
faiseurs  d’almanachs.  Nous  u’avons  quo 
douze  constellations;  ils  en  ont  vingl-huit. 

■ Toulefqis  leurs  ainianachs  ressemblent  k 
ceux  de  Matthieu  Liensbergh  par  les  prddic- 
tions  et  les  secrets  dont  ils  sont  farcis  (4). 

Bayle  raconte  l’ariecdocte  suivante,  pour 
faire  voir  qu’il  se  rencontre  des  hasards  pud* 
rils  qui  dblouissent  les  petits  esprits  sur  la 
vanild  de  Taslrologie.  Marcellus,  professeur 
dc  rhdtorique  au  college  de  Lisieux,  avail 
coraposd  en  latiu  l’eloge  du  mardchal  de 
Gassion;  mort  d un  coup  de  mousquet  au 
siege  de  Lens.  Il  dtait  prds  de  1c  rdciler  en 
public,  quand  on  represenla  au  recteur  de 
l’Universild  que  le  mardchal  dtait  mort  dans 
la  religion  prelendue  rdformde,  ct  que  son 
oraison  fundbre  ne  pouvait  dire  prononcec 
dans  une  universitd  catholique.  Le  recteur 
convoqua  une  assemblde  ou  il  fut  resolu,  a 
la  pluralite  des  voix,  que  l’observation  elait 
juste.  Marcellus  ne  put  done  prononcer  son 
panegyrique;  et  les  partisans  de  Taslrologie 
trioinpherent  cn  faisant  remarquer  k lout  lc 
mondeque,  dans  I’almanach  de  Pierre  La r- 
rivey  pour  celte  mdnie  annde  1648,  entre 
autres  prddictions,  ii  se  Irouvait  dcrit  cn 
gros  caractdre  : LATIN  PERDU! 

ALMANACH  DU  DIABLE , contenant  des 
prddictions  trds-curieuses  pour  les  anneesl737 
et  1738,  aux  enfers,  in-24.  Cette  plaisanterie 
contre  les  jansdnistes  etait  1’ouvrage  d’un 
certain  Quesnel,  joyeux  quincaillier  de  Di- 
jon, affubld  d’un  nom  que  le  fam'eux  appe- 
lant a tant  attriste.  Elle  est  devenue  rare, 
attendu  qu’elle  fut  supprimee  pour  quelques 
predictions  trop  hardies.  Nous  ne  la  citons 
qu’A  cause  de  son  litre.  Les  jansdnistes  y rd- 
pondirent  par  un  lourd  et  stupide  pamphlet 
dirigd  contre  les  jesuiles  et  supprimd  egaie- 
nienl.  Il  dtait,  intitule  : Almanack  de  Dieu , 
dddid  a M.  Carre  de  Montgeron  , pour  l’au- 
nee  1738,  in-24,  au  ciel... 

ALMOGANENSES,.nom  que  les  Espagnols 
donnent  a certains  peuples  inconnus  qui, 
par  le  vol  et  le  chant  des  oiseaux,  par  la 
rencontre  des  bdtes  sauvages  et  par  divers 
autres  moyens,  devinaient  tout  ce  qui  de- 
vait  arriver.  « Ils  conservent  avec  soiu  , 
dit  Laurent  Valla,  deslivres  qui  traitent  do 
cette  espdee  de  science;  ils  y trouvent  des 
rdgles  pouf  toutes  sortes  de  pronostics. 

paralire  ent636.  Mais  avant  lui  on  avail  d6j&  des  annuairei 
de  m£me  nature.  Fischer  a d6couvert  a Mayence,  en  1804 
un  almanacli  imprimd  pour  1457  tout  'a  fait  a la  naissanci 
de  l’imprimerie. 
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Leurs  devins  sont  di visfes  cn  deux  classes  : 
Pune  de  chefs  ou  de  maSlres,  et  l’aulre  de 
disciples  ou  d’aspiranls.  » — On  leur  allri- 
bue  aussi  l’art  d’indiquer  non-'seulement  par 
ou  ont  passe  les  chevaux  et  les  aulres:  bdles 
de  somme  6gar6es,  mais  encore  le  chemin 
qu’auront , pris  une  ou  plusieurs  personnes; 
ce  qui  est  tr&s-utile  pour  la  poursuite,  des 
voleurs.  Les  6crivains  qui  parlent  (les  Almo- 
ganenses  ne  disent  ni  dans  quelle  province 
ni  dans  quel  temps  ont  vecu  ces  utiles  de- 
vins. 

ALMUCHEFI.  Voy.  Bacon. 

ALMULUS  (Salomon),  auteur  d’une  expli- 
cation des  songes  en  hebreu;  in-8°.  Amster- 
dam, 16^2. 

ALOCER,  puissant  d6mon,  grand- due aux 
enfers;  il  semontre  v£tu  en  chevalier, mont6 
sur  un  cheval6norme;sa  figure  rappelleles 
traits  du  lion;  il  a le  leint  enflamm6,  les 
yeux  ardents;  il  parleavee  gravity ; il  en- 
seigne  les  secrets  de  rastronomie  et  des  arts 
lib6raux;  il  domine  trenle-six  legions. 
ALOGRICUS.  Voy.  Alruy. 

ALOMANC1E,  divination  parlescl,  dont 
les  proc6des  sont  peu  connus.  C’est  en  rai* 
son  de  I’alomancie , qu’on  suppose  qu’une 
salierc  renvers6e  est  d’un  mauvais  presage; 

ALOPECIE,  sorte  de  charme  par  lequel 
on  fascine  ceux  a qui  Ton  veut  nuire.  Quel- 
ques  auteurs  donnent  le  nom  d’alop6cic  a 
Tart  de  nouer  raiguillette.  Voy.  Ligatures. 
ALOUETTE.  Voy.  Casso. 
ALPHITOMANCIE , divination  par  le  pain 
d’orge.  Cette  divination  importanteest  lr6s- 
ancienne.  Nos  p6res  , lorsqu’ils  voulaient 
dans  plusieurs  accuses  rcconnailre  le  cou- 
pable  et  obtenir  de  lui  I’aveu  de  son  crime  , 
faisaient  manger  a chacun  des  prevenus  un 
rude  morceau  de  pain  d’orge.  Celui  qui  l’a- 
valait  sans  peine  6tait  innocent  : le  crimi- 
nel  se  trahissail  par  une  indigestion  (1). 
C’est  m6me  de  cet  .usage,  employe  dans  les 
6preuves  dujugement  de  Dieu,qu’est  venue 
]’impr6cation  populaire  : — Je  veux,  si  je 
vous  trompe,  que  ce  morceau  de  pain  m’c- 
Irangle! 

Voici  comment  se  pratique  celte  divina- 
tion, qui  , scion  les  doctes,  n’est  d’un  effe t 
certain  que  pour  d6couvrir  ce  qu’un  liomme 
a de  cach6  dans  le  coeur.  On  prend  de  la 
pure  farine  d’orge;  on  la  p6trit  avec  du  lail 
et  du  sel ; on  n’y  met’pas  de  levain ; on  en- 
veloppe  ce  pain  compacte  dans  un  papier 
graiss6,  on  le  fait  cuire  sous  la  cendre;  en- 
suite  on  le  frotte  de  feuilles  de  verveine  et 
on  le  fait  manger  a celui  par  qui  on  se  croit 
tromp6,  et  qui  ne  dig&re  pas  si  la  pr6somp- 
tion  est  fondee. 

11  y avail,  pr6s  de  Lavinium,  un  bois  sa- 
cr6  ou  Ton  pratiquait  I’alphilomancie.  Des 
pr^tres  nourrissaient  dans  une  caverne.un 
serpent,  selon  quelques-uns ; un  dragon,  se- 
lon  d’autres.  A certains  jours  on  envoyait 
des  jeunes  filtes  lui  porter  a manger;  elles 
avaienl  les  yeux  bandes  et  allaicnt  a la 
grotto,  tenant  a la  main  un  gateau  fail  par 
elles  avec  du  miel  et  de  la  farine  d’orge.  « Le 
(0  Delrio,  disquisit,  magic,,  lib.  IV,  cap.  2,  queest.  7. 
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diable,  dit  Delrio,  les  conduisait  leur  droit 
chcmin.  Celle  dont  le  serpent  refusail  do 
manger  le  gateau  n’dtait  pas  sans  repro- 
che. » ' 

ALPHONSE  X,  roi  de  Castille  et  de  L6on, 
surnommd  l’astronome  et  le  philosophe  , 
mort  en  1284.  On  lui  doit  les  Tables  Alphon - 
sines.  C’est  lui  qui  disait  que,  si  Dieu  I’avait 
appeI6  a son  conseil  au  moment  de  la  crea- 
tion , il  cut  pu  lui  donner  de  bons  avis.  Cc 
prince  extravagant  croyait  k I’astrologie. 
Ayant  fait  lirer  l’horoscope  a ses  enfants  , il 
apprit  que  le  cadet  serait  plus  heureux  quo 
1’aind,  etlenomma  son  successeur  au  tr.dne. 
Mais  malgrd  la  sagesse  de  celhomme,  qui.se 
jugeait  capable  de  donner  des  conseiis  au 
C.r6aleur,  P.atnA  tua  son  frdre  cadet,  .mil  son 
p^re  dans  une  6troite  prison  et  s’empara  dc 
la  couronne;  toules  choses  qiie  sa  science 
he  lui  avait  pas>6v616es. 

ALPIEL,  ange  ou  demon  qui,  selon  le 
Talmud , a l’intendance  des  arbres  frui- 
liers.  : 

ALR1NACH  , demoivde  l’Occideni , que  res 
demonographes  font  pr6sider  aux  temp6les , 
aux  Iremblements  delerrejaux  pluies,  a la 
gr61e,  eic.  C’est  souvenl  lui  qui  submerge 
les  navires.  Lors.qu’il  se  rend  visible  , il 
parait  sous  les  trails  et  les  habits  d’une 
femme. 

ALRUNES , demons  succubes  ou  sorciercs, 
qui  furenl  m6res  des  Huns.  Elles  prennienl 
toutes  sortes  de  formes,  mais  ne  pouvaieut 
changer  de  sexe.  — Voy.  aussi  Mandra- 
gores. 

ALRUY  (David),  imposteur  juif,  qui,  en 
1199,  se  pr6lendant.de  la  race  de  David,  se 
vanta  d’etre  le  Messie  destin6  a ramener 
les  Juifs  dans  Jerusalem.  Le  roi  de  Perse  le 
fit  metlre  en  prison;  mais  on  yoit,  dans  Ben- 
jamin de  Tud61e,qui  le  cite,  qu’il  s’echappa 
en  se  rendant  invisible.  11  ne  daigna  se  re- 
monlrer  qu’aux  bords  de  la  iner.  La,  il  6len- 
dit  son  6charpe  sur  I’eau,  planta  ses  pieds 
dessus  et  passa  la  mer  avee  une  I6gerel6  in- 
croyable,  sans  que  ceux  qu’on  envoya  avec 
des  bateaux  a sa  ponrsuilele  pussent  arrd- 
ter.  — Cela  le  mil  en  vogue  comma  grand 
magicien.  Mais  enfin  le  Scheick  Aladin , 
prince  lure,  sujet  du  roi  de  Perse,  fit  tant  a 
force  d’argenl,  avec  le  heau-p6rc  de  David 
Alruy  ou  Airoy,  loquel  beau-p6re  etait  peu 
delicat,  que  le  pr6lendu  Messie  fut  poignarde 
dans  son  lit.  « C’cst  loujours  la  fin  de  lelles 
gens,  dilLeloyer;  et  les  magiciens  juifs  n’en 
ont  pas  meilleur  marche  que  les  aulres 
magiciens,  quoi  que  leur  persuadent  leurs 
talmudistcs,  qu’ils  sont  ob6is  de  I’esprit  ma- 
lin.  Car  c’est  encore  uiie  menterie  duTalmud 
des  Juifs,  qu’il  n’est  rien  do  difficile  aux  sages, 
mattres  et  savants  en  leurs  lois,  que  les  cs- 
prits  d’enfer  et  celestes  lour  c6dent , etque 
Dieu  mdme  (6  blaspheme  I)  ne  leur  peut  r6~ 
sister  (2)...» — Ce  magicien  est  appele  encore 
dans  de  vieux  r6cits  Alogricus.  It  est  enterre 
dans  une  ile  mysterieuse.  Voy.  Corbeau. 

ALTANGATUFUN  , idole  des  Kahnoucks, 
qui  avail  le  corps  cl  la  tele  d’un.  serpent , 

(2)  Leloyer,  discours  des  spectres,  liv.  IV,  ch.  4. 
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avec  qualre  pieds  de  lczard.  Gelui  qui  porle 
avec  veneration  son  image  est  invulnerable 
dans  les  combats.  Pour  en  faire  Pepreuve, 
un  klian  fit  suspendre  celte  idolc  altachAe  a 
un  livre,  et  1’exposa  aux  coups  des  plus  ha- 
biles  archers  ; leurs  traits  ne  purent  attein- 
dre  le  livre, qu’ils  percerent  au  contraire  des 
que  Pidole  en  fut  deiach6e.  C’est  la  une  l£- 
gende  de  Cosaques. 

ALVEROMANC1E  , ou  ALEUROMANCIE. 
Voy.  ce  mot. 

AMADEUS,  visionnairc  qui  crul  connai- 
tre  par  r6v61alion  deux  psaumes  d’Adam  : 
le  premier  , compose  -en  transport  de  joie 
a la  creation  de  la  femme,  le  second  en  Iris  le 
dialogue  avec  Eve,  apres  la  chute  (1). 

AMA1MON.  Voy.  Amoymon. 

AMALAR1C  , roi  d’Espagne,  qui  epousa  la 
princesse  Clotilde,  sceur  du  roi  des  Francs 
Childebert.  La  pieuse  reine,  n’approuvant 
pas  les  exces  de  son  mari,  tombe  dans  I’aria- 
nisme,  le  barbare,  aprAs  d’autres  mauvais 
traitements,  lui  fit  crever  les  yeux.  Clotilde 
envoya  a son  frAre  un  mouchoir  teint  de  son 
sang,  et  Childebert  marcha  aussildtavec  une 
armee  contre  Amalaric.  La  justice  des  hom- 
ines fut  prAvenue  par  la  justice  clernelle. 
Tandis  que  le  bourreau  de  Clotilde  s’avan- 
Qait  au-devant  des  Francs,  il  tomba  percA 
d’un  trait  lance  par  une  main  invisible.  Des 
lAgendaires  ont  Acrit  que*  cette  mort  Alait 
Pouvrage  du  diable;  niais  le  trait  ne  venait 
pas  d’en  bas  (2). 

AMALARIC  (Madeleine)  , sorciAre  qui  al- 
lait  au  sabbat  et  qui,  accusAe  de  onze  homi- 
cides, fut  mise  a mort  a soixantc-quinze  ans 
dans  la  baronnie  dc  la  Trimouille,  a la  fin 
du  seiziAme  si^cle  (3). 

AMARANTHE,  fleurque  Ton  admet  parmi 
les  symboles  de  PimmorlalitA.  Les  magiciens 
attribuent  aux  couronnes  faites  d’amaran- 
(he  de  grandes  propriAlAs,  et  surtout  la  vertu 
de  coneilier  les  favours  et  la  gloire  a ceux  qui 
les  portent. 

AMAS1S.  HArodote  raconle  qu’Amasis,  roi 
d’Egyple,  eut  l’aiguilletie  nouee,  et  qu’il  fal- 
lut  employer  les  plus  solennelles  impreca- 
tions de  la  magie  pour  rompre  le  charmed 
Voy.  Ligatures. 

AMAZONES,  nation  de  femmes  guer- 
riAres,  dont  Strabon  regardo  a tort  Pexis- 
tence  comme  une  fable.  Francois  deTorre- 
Rlanca  dit  (fc)  qu’elles  etaient  sorciAres;  ce 
qui  est  plus  hasarde.  Elies  se  brulaient  la 
rnamelle  droite  pour  mieux  lircr  de  Pare;  et 
le  pAre  Menestricr  croit  que  la  Diane  d’E- 
phAse  n’AtaitornAe  de  tant  de  mamelles  qu’a 
cause  que  les  Amazones  lui  consacraient 
cclles  qu’elles  se  retranchaient.  On  dit  que 
celte  rApublique  sans  homines  habitail  la 
Cappadoce  et  les  bords  du  Thermodon.  Les 
modernes  ont  cru  retrouver  des  peuplades 
d’amazones  en  voyant  des  femmes  annees 
sur  les  bords  du  Maragnon;  qu’on  a nomme 

(1)  Ces  deux  psaumes  sont  imprimis  dans  le  Codex 
pseudepigraplius  voterisTeslameuli  dc  Fabricius. 

(2)  Lambertini  de  Cruz-Houen , Tbealruin  rcgiuir.  his- 
panicum,  ad  ann.  510. 

(sj  ttikiiis.  Disc,  sommaire  des  sortileges,  v6neficcs. 
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pour  cel  a le  Active  des  Amazones.  Des  iiiis- 
sionnaircs  en  placcnt  une  nation  dans  les 
-Philippines,  et  ThAvenot  une  autre  dans  la 
Mingrelie.  Mais,  dit-on,  une  rApublique  de 
femmes  ne  subsisterail  pas  six  mois,  et  ccs 
Atats  mervcilleux  ne  sontque  fictions  inven- 
tAes  pour  rAcrAer  Piinagination.  Cependant, 
voici  un  curieux  passage  qui  nous  est  fourni 
par  les  explorations  rAcentes  de  M.  Texier 
dans  PAsie  Mineure  : 

«J’ai  lieu  d’Atre  salisfait  de  mon  voyage, 
Acrit  M.  Texier  a M.  Albert  Lenoir,  car  j’ai 
dAcouveit  sur  les  frontiAres  de  la  Galalic 
une  yillc  de  la  plus  grande  importance.  Fi- 
gure-toi  plus  de  trois  mille  carres  de  ter- 
rain , couverts  de  monuments  cyctopAens 
d’une  belle  conservation,  des  citadelles,  des 
palais,  les  murailles  avec  les  portes  ornAes 
dc  tAtes  de  lions,  et  des  glacis  comme  ceux 
de  nos  places,  inclines  a 35degrAs,  et  de  dix 
adouze  metres  depenle,un  temple  immense 
dont  Pappareil  est  admirable.  Il  est  entoure 
dc  part  et  d’autre  de  cellules  ou  chambres 
dont  une  seule  pierre  forme  la  paroi , et  qui 
cependant  ont  six  a sept  metres  de  longueur. 

Avant  d’arriver  a ces  superbes  mines  , 

M.  Texier  avail  reconnu  dans  la  ville  mo- 
derne  de  Galagik,  Galalon-Teikos , Pancienne 
citA  des  Gallo-Grecs  , Galatea . It  avail  en- 
suite  suivi  le  cours  de  THalys,  et,  deux  jours 
apres  Pavoir  quitl6,  it  elait  arrivA  a ces  mi- 
nes. « Si  les  geographes,  Acril-il  a M.  Dureau 
de  la  Malle,  n’Ataicnt  pas  aussi  unanimes 
pour  placer  Tavia  aux  bords  de  PHalys,  jo 
croirais  que  j’ai  Irouve  Tavia.  Ce  temple  ne 
serait  pas  autre  chose  que  le  temple  de  Jupi- 
ter avec  l’asile.  Mais  la  dAcouverte  de  cette 
ville*,  fort  importante  par  elle-mAmc,  est 
cffacAe  par  celle  d’un  monument  que  j’ai 
Irouve  dans  les  montagnes  voisines  , et  qui 
doit  se  placer  au  premier  rang  des  monu- 
ments antiques.  * 

a G’cst  une  enceinte  de  rochers  naturels  , 
aplanis  par  Part,  et  sur  les  parois  de  la- 
quelle  on  a sculplA  line  scAne  d’une  impor- 
tance majeure  dans  I’histoire  dc  ces  peupletf. 
Elle  se  compose  de  soixanle  figures,  dont 
quelques-unes  sont  colossalcs.  On  y recon- 
nail  Pentrevue  de  deux  rois  qui  se  font  mu- 
lueltement  des  presents.® 

Dans  Pun  de  ces  personnages  , qui  est 
barbu , ainsi  que  loute  sa  suite , el  dont  Pap- 
pareil a quelque  chose  de  rude,  le  voyageur 
avail  d’abord  cm  distinguer  le  roi  de  Paphla- 
gonie ; et  dans  l’a.utre , qui  est  imberbe 
ainsi  que  les  siens,  it  voyait  le  roi  de  Perse, 
montA  sur  un  lion  et  enlourA  dc  loute  la 
pompe  asiatiquo.  Mais  sa  derniAre  leltre, 
datAe  de  Constantinople,  nous  apprend  qu’il 
A change  son  interpretation.  En  cominuni- 
quant  ses  dessins  ct  ses  conjectures  aux 
antiquaires  de  Smyrne,  qu’il  a trouvAs  fort 
instruits,  il  s’est  arrAtA  A Popinion  que  cette 
scAne  remarquable  reprAsentait  Pentrevue 

idolatries,  tir6  des  proems  criminels  jug6s  au  si6ge  royal 
de  Montmorillon , en  Poitou , la  prdsenle  apn6e  1599p 
P 29 

(4)  Eplt.  Delict,  sive  de  magia,  lib.  I,  cap.  8. 
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annuelle  des  Amazones  avec  Ic  peuple  voi- 
sin,  qni  serait  les  Lcuco-Syriens ; et  la  ville 
voisine,ou  le  Umoignage  des  g^ographes 
Pavait  emp6ch6  de  recoonallre  Tavia,  se- 
rail  Th6miscyre,  capitale  dece  peuple. 

Cette  explication  nous  parait  offrir  loute 
esp£cc  de  probabililes.  Plusieurs  auteurs 
anciens,  que  M.  Texier  n’a  pu  consulter  A 
Constantinople,  parlent  en  effet  de  cette  en- 
trevue  annuelle  des  Amazones  avec  les 
Jiommes  d’un  pays  voisin.  Pline  dit  quelle 
durait  cinq  jours.  Au  boutde  ncuf  mois , on 
faisait  parmi  les  cnfants  qui  naissaient  un 
triage, a la  suite  duquel  on  gardail  les  lilies, 
et  1’on  renvoyait  les  ganjons  au  peuple  qui 
avail  fourni  les  pyres.  Pline  nomme  ceux-cj 
gynoecocrcilumeni,  mot  dont  lYnergique  com- 
position. indique  la  suj6tion  ou  ils  ytaient 
vis-a-vis  des  Amazones,  leurs  voisines. 

La  pompe  qui  entoure  le  personnage  im- 
berbe,  suivi  d’un  magnifique  cortege  egalc- 
inent  imberbe,  indique  naturellement  les 
Amazones  et  leur  superiority,  tandis  que  la 
barbc,  la  massue  el  l’appareil  beaucoup  plus 
simple'  de  l’aulre  cortege  s’applique  Ir^s- 
bien  aux  Leuco-Syriens  , tributaires  de 
leurs  superbes  voisines.  Ce  monument  si 
antique  serait  done  un  nouveau  lemoignage, 
bicn  imposant  de  fexistcncedes  Amazones, 
longtemps  traitee  de  fable,  et  dont  de  savan- 
les  recherches 'no  pcrmellent  gu^re  aujour- 
d’hui  de  douter,  malgry  son  invraisem- 
blance. 

AMBROSIUS  ou  AMBROISE,  roi  d’Angle- 
terre.  — Voy.  Merlin. 

AMDUSC1AS,  grand-due  aux  enfers.  II  a la 
forme  tfune  licorne;  mais  lorsqu’il  est evo- 
qu6,  il  se  montre  sous  une  figure  humaine. 
11  donne  des  concerts  si  on  les  lui  com- 
inande;  .on  entend  alors,  sans  rien  voir.,  le 
son  des.  trompeltes  et  des  autres  instru- 
ments dc  niusique.  Les  arbres  s’inclinent 
a sa  voix.  .11  commando  vingt-neuf  le- 
gions. 

AME..  — Tous  les  pcuples  out  reconnu 
rimmorlality  de  fame.  Les  hordes  les  plus 
barbarcs  no  font  jamais  616  assez  pour  se 
rabaisscr  jusqu’a  la  brute.  La  brute  n’est 
nttachee  qu’a  la  lerrc.Thomme  seul  clove  ses 
regards  vers  un  plus  noble  s6jour.  L’insecle 
est  a sa  place  dans  la  nature  ; l’homme  n’esl 
pas  a la  sienne.  Chez  certains  peoples,  on 
altachait  les  criminels  a des  cadavres  pour 
reudre  leur  mort  plus  affreuseilel  est  ici-bas 
le  sort  dc  Phomme.  Cette  ame  qui  n’aspire 
qu’a  s’elever,  qui  est  ytrangyre aux  accidents 
du  corps,  que  les  vicissitudes  du  temps  ne 
peuvenl  alterer  , ne  s’aneantira  pas  avec  la 
mature.  . 

La  conscience,  le  remords,  ce  d6sir  de  p6- 
nelrer.  dans  un  avenir  inconnu,  ce  respect 
que  nous  portons  aux  lombcaux,  cet  eifroi 
dc  I’aulre  monde  , cette  croyance  aux  ames, 
qui  nc  se  distingue  que  dans  I’hommc  , tout 
nous  instruirail  dyja,  quand  m^me  la  r4v6- 
lation  ne  serait  pas  1A  pour  repousscr  nos 
doutes.  Les  matyrialislcs  qui,  voulant  lout 
juger  par.les  yeux  du  corps,  nient  fexislence 
tic  fAme/  parce  qu’ils  lie  la  voient  point , ne 


voient  pas  non  plus  le  somnieil ; ils  ne  voient 
pas  le  vent;  ils  ne  comprennenl  pas  la  lu- 
miArc,  ni  cent  mille  autres  fails  que  pourtan* 
ils  ne  peuvent  nier. 

On  a cherchy  de  tout  temps  A dyfinir  re 
que  e’est  que  Tame,  ce  rayon,  ce  souffle  dc 
la  Divinite.  Selon  les  uns,  e’est  la  conscience, ' 
e’est  lYsprit;  scion  d-aulres,  e’est  cet  espoir 
d’une  autre  vie  qui  palpi te  dans  le  cceur  de 
tous  les  hommes.  C’esl,dit  Lyon  l’Hybreu,  le 
cerveau  avee  ses  deux  puissances,  le  senti- 
ment el  le  mouvement  volontaire.  C’est  une 
flamme,  a dit  un  autre.  Dicearque  affirme 
que  l’ame  est  une  harmonic  et  uue  concor- 
dance des  quatre  yiyments.. 

Quelques-uns  sont  al!6s  loin,  el  ont  voulu 
connaftre  la  figure  de  1’Ame.  Un  savant  a 
mAme  prytendu,  d’apres  les  dires  d’un  revc- 
nant,  qu’ellc  ressemblait  A un  vase  sphAri- 
que  de  verre  poll,  qui  a des  yeux  de  tous  les 
cAlAs. 

L’ame  , a-t-on  dit  encore,  est  comrae  une 
vapeur  lAgAre  et  transparenle,  qui  conserve 
la  figure  humaine.  Un  docteur  talmudique, 
vivant  dans  un  ermitage  avec  son  fils  et 
quelques  amis,  vit  un  jour  fame  d’un  dc  ses 
compagnons  qui  se  dytachait  lellemenl  de 
son  corps,  qu’elle  lui  faisait  deja  ombre  a la 
tyte.  I!  comprit  que  son  ami  allait  mourir,  ct 
fit  tant  par  ses  priAres,  qu’il  oblint  que  cette 
pauvre  ame  rentrAt  dans  le  corps  qu’elle 
abandonnait.  « Je  crois  de  cette  bourde  ce 
qu’il  faut  en  croire,  dit  Leloyer  (1) , comme 
de  loules  les  autres  bourdes  et  baveries  des 
rabbins,  jo 

. Les  Juifs  se  persuadent,  au  rapport  du 
Hollandais  Hoornbeeck,  que  les  ames  ont 
toutes  ete  cryyes  ensemble,  et  par  paires 
d’une  ame  d’homme  et  d’une  ame  de  femme; 
de  sorle  que  les  manages  sont  heureux  et 
accompagnAs  de  douceur  et  de  paix,  lors- 
qu’on  se  marie  avec  l’ame  a laquelle  on  a 
ete  accouple  dAs  le  commencement;  mais  ils 
sont  malheureux  dans  le  cas  contraire.  On 
a a lulter  contrc  ce  nnalheur,  ajoute-t-il,  jus- 
qu’a ce  qu’on  puisse  ytre  uni,  par  un  second 
mariage , a 1’amc  dont  on  a yt6  fait  1c  pair 
dans  la  creation;  et  cette  rencontre  est  rare. 

Philon,  juif,  qui  a 6crit  aussi  sur  fame, 
pense  que,  comme  il  y a de  bons  et  de  mau- 
vais  anges,  il  y a aussi  de  bonnes  et  de  mau- 
vaises  ames,  et  que  les  ames  qui  descendent 
dans  les  corps  y apportent  leur  bonnes  ou 
mauvaises  qualitys.  Toutes  les  innovations 
des  h6rytiques  et  des  philosophcs,  el  toutes 
les  doctrines  qui  n’onl  pas  leur  base  dans  les 
enseignements  de  l’Eglise  , brillenl  par  de 
.semblables  absurdilAs. 

Les  musulmans  disent  que  les  ames  dc- 
meurent  jusqu’au  jour  du  jugemenl,  dans  le 
tombeau,  auprAs  du  corps  qu’elles  ont  anime. 
Les  paiens  cr.oyaient  que  les  ames,  sAparees 
de  leurs  corps  grossiers  el  lerrestres,  conser- 
vaient  aprAs  la  mort  une  forme  plus  subtile  et  ~ 
plus  deliAe,  de  la  figure  du  corps  qu’clles  - 
quillaient,  mais  plus  grande  et  plus  majes- 
tueuse;  que  ces  formes  ytaieut  lumineuscs 
cl  de  la  nature  des  astres;  que  les  Ames  gar- 

(I)  keloyer,  Pise,  ct  hist,  des  spectres,  liv.  1Y,  cli.  1* 


81  AME 

daientdel’inclination  pour  lcs  chosesqu’clles 
avaient  aimAes  pendant  leur  vie,  el  que  sou- 
vent  elles  se  montraient  autour  de  leurs  tom- 
beaux. 

Quahd  l’Ame  de  Patrocle  se  leva  devant 
Achille,elle  avail  sa  voix,  sa  taille,  ses  yeux, 
ses  habits,  du  moins  en  apparence,  mais 
non  pas  son  corps  palpable. 

• OrigAne  trouvequeces  idAes  ontune  source 
respectable,  et  que  lcs  ames  doivent  avoir 
en  effel  une  consislance,  mais  subtile;  it  se 
fondc  sur  ce  qui  est  dit  dans  1’Evangile  du 
Lazare  et  du  mauvais  riche,  qui  ont  tous 
deux  des  formes  puisqu’ils  se  parlent  et  se 
voient,  et  que  lc  mauvais  riche  demande  une 
goutle  d’eau  pour  rafraichir  sa  langue.  Saint 
lrAnAe,qui  est  de.l’avis  d’OrigAne , conclut 
du  tn6me  exemple  que  les  Ames  se  souvien- 
nenL  aprAs  la  mort  de  ce  qu’elles  ont  fait  en 
cette  vie. 

. Dans  la  harangue  que  fit  Titus  a ses  sol- 
dats  pout  les  engager  a monter  A l’assaut  de 
la  tour  Antonia,  au  siAge  de  Jerusalem , on 
remarque  une  opinion  qui  est  k peu  prAs 
celle  des  Scandinaves.  Vous  savez,  leur  dit- 
il,  que  les  Ames  de  ceux  qui  meurent  k la 
guerre  s’AlAvent  jusqu'aux  astres,  et  sont  re- 
vues dans  les  regions  supArieures,  d’ou  elles 
apparaissent  comme  de  bons  gAnies;  tandis 
que  ceux  qui  meurent  dans  leur  lit,  quoique 
ayant  vAcu  dans  la  justice,  sont  plongAs  sous 
lerredans  l’oubli  et  les  lAnAbres  (1). 

11  y a,  parmi  les  Siamois,  unesecte  qui 
croit  que  les  Ames  vont  et  viennent  ou  elles 
veulcnt  aprAs  la  mort ; que  celles  des  hommes 
qui  ont  bien  vAcu  acquiArent  une  nouvelle 
force,  une  vigueur  extraordinaire,  et  qu’elles 
poursuivent,  altaquent  et  mallrailent  celles 
des  mAchants  partout  ou  elles  les  rencon- 
trent.  Platon  dit,  dans  le  neuviAme  livre  de 
ses  Lois,  que  les  Ames  de  ceux  qui  ont  pAri 
de  mort  violente  poursuivent  avec  fureur, 
dans  l’autre  monde,  les  Ames  de  leurs  meur- 
triers.  Cette  croyance  s’est  reproduite  sou- 
vent  et  n’est  pas  Ateinte  partout. 

Les  anciens  pensaient  que  toutes  les  dmes 
pouvaient  revenir  aprAs  la  mort,  exceptA 
les  Ames  des  noyAs.  Servius  en  dit  la 
raison  : e’est  que  l’Ame;  dans  leur  opinion, 
n'Atait  autre  chose  qu’un  feu,  qui  s’Aleignait 
dans  I’eau,  comme  si  le  materiel  pouvait  dA- 
truire  le  spirituel. 

On  sail  que  la  mort  est  la  separation  de 
1’Ame  d’avec  le  corps.  C’est  une  opinion  de 
tous  les  temps  et  de  tous  les  peuples  que  lcs 
Ames  en  quiltant  ce  monde  passent  dans  un 
autre  meilleur  ou  plus  mauvais,  selou  leurs 
oeuvres.  Les  anciens  donnaient  au  balelier 
Caron  la  charge  de  conduire  les  ames  au  sA- 
jour  des  ombres.  On  trouve  une  tradition 
analogue  a cette  croyance  chez  les  vieux 
Bretons.  Ccs  peuples  pla^aient  le  sAjour  des 
Ames  dans  une  lie  qui  doit  se  trouver  entre 
l’Angleterre  et  ITslande.  Les  bateliers  et  pA- 
cheurs,  dit  TzetzAs,  ne  payaient  aucun  tri- 
bal, parcc  qu’ils  Ataient  charges  de  la  corvee 
de  passer  les  Ames ; et  voici  comment  cela  se 

(1)  Joseplie,  De  Uelio  jud.,  liv.  VI,  cap.  1,  cilA  dans 
Cainiet,  premiere  parlie  du  traite  des  Apparitions,  ch.  16. 
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faisait:— Vers  minuit,  ils  ontendaient  frapper 
A*leur  porte;  ils  suivaient  sans  voir  personne 
jusqu’au  rivage;  la  ils  trouvaient  des  navires 
qui  leur  semblaient  vides,  mais  qui  Ataient 
charges  d’Ames ; ils  les  conduisaient  A I’llc 
des  ombres,  ou  ils  ne  vojaient  rien  encore  ; 
mais  ils  entendaient  les  ames  ancienncs  qui 
venaient  reccvoir  et  complimenter  les  nou- 
velles  dAbarquAes;  elles  se  nommaienl  par 
leurs  noms,reconnaissaientleurs  parents,  etc. 
Les  pAcheurs,  d’abord  AlonnAs , s’accoutu- 
maient  a ces  mcrvcilles  el  reprenaient  leur 
chemin.  — Ces  transports  d’Ames,  qui  pou- 
vaient bicn  cachcr  une  sorte  dc  contrebande, 
n’ont  plus  lieu  depuis  que  le  christianisme 
est  venu  apporter  la  vraie  lumiAre. 

On  a vu  parfois,  s’il  faut  recevoir  tous  les 
rAcits  des  chroniqueurs,  des  Ames  error  par 
troupes.  Dans  IconziAme  siAcle,on  vit  passer 
prAs  de  la  vilie  de  Narni  une  multitude  iufinic 
de  gens  vAtus  de  blanc,  qui  s’avangaient  du 
c6tA  de  rOrient.  Cette  troupe  defila  depuis  le 
matin  jusqu’A  trois  heures  aprAs  midi.  Mais 
sur  lc  soir  elle  diminua  considArablement. 
Tous  lcs  bourgeois  m.onlArcnt  sur  les  mu- 
railles  , craignant  que  ce  ne  fussent  des 
troupes  ennemies;  ils  les  virent  passer  avec 
uneextrAme  surprise. Uncitadin,  plus  rAsolu 
que  les  autres, sortit  de  la  vilie;  remarquant 
dans  la  foulc  mystArieuse  un  homme  de  sa 
counaissance,  il  I’appela  par  son  nom  et  lui 
demanda  ce  que  voulait  dire  cette  multitude 
de  pclerins.  L’homme  blanc  lui  rApondit:  — 
Nous  sommes  des  Ames  qui,  n’ayant  point 
expiA  tous  nos  pAchAs  et  n’Atanl  pas  encore 
assez  purcs,  aliens  ainsi  dans  les  lieux  saints, 
en  esprit  de  pAnitence  : nous  venons  de  visi- 
ter le  tombeau  de  saintMarlin,  et  nous  allons 
a Notre-Dame  de  Farfe  (2). 

Le  bourgeois  de  Narni  ful  tellement  effrayA 
de  cette  vision,  qu’il  en  demeura  malade  pen- 
dant un  an.  Toute  la  vilie  de  Narni,  disent 
de  sArieuses  relations, . fut  temoin  de  cette 
procession  merveilleuse , qui  se  fit  en  plein 
jour. 

N’oublions  pas,  a propos  du  sujet  qui  nous 
occupe,  une  croyance  irAs-rApanilue  en  Allc- 
magncrc’esl  qu’on  peu!  vendre  son  Arne  au 
diable.  Dans  tous  les  panics  fails  avec  1’esprit 
de  lAnAbres,  eclui  qui  s’cngngc  vend  son 
Ame.  LesAllemands  ajoutent  nieme  qu’aprAs 
cet  horrible  marche  le  vendeur  n’a  plus 
d’ombre.  On  conte,  a ce  propos;  l’histoire 
d’un  Aludiant  qui  fit  pacte  avec  le  diable  pour 
devenir  1’Apoux  d’une  jcune  dame  dont  il  ne 
pouvait  obtenir  la  main.  Il  rAussit  avee  t’aido 
du  diable.  Mais  au  moment  de  la  cAlAbralion 
du  mariage,  uu  rayon  de  soleil  frappa  les 
deux  Apoux  qu’on  alia  it  unir;  on  s’aper$ut 
avec  efiroi  que  le  jeune  homme  n’uvait  pas 
d’ombre  : on  reconnut  qu’il  avait  vendu  son 
Ame,  et  tout  fut  rompu. 

GAnAralemenl  lcs  insensAs  qui  vendent 
leur  Ame  font  leurs  conditions  et  s’arrangcnL 
pourvivre  un  certain  nombre  d’annees  aprAs 
le  pacte.  Mais  si  on  vend  sans  fixer  de  lermc, 
le  diable;  qui  est  pressA  de  jouir,  n’esl  pas 

(2)  De  Cura  pro  morluis,  cilA  par  Calmet,  premidrq 
parlie,  ch.  14. 
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loujours  d^licat;  et  void  un  trait  qui  m6rite 
attention : 

Trois  ivrognes  s’cntretenaiciit,  cn  buvant, 
de  rimraortalit6  de  1’dme  et  des  pcines  de 
l’enfer.  JL/un  deux  commenca  a s'en  moquer 
et  dit  la-dessus  des  slupidites  dignes  de  la 
circonstance.  C’6lait  dans  un  cabaret  de  vil- 
lage. Cependant  survienl  un  homme  de  haute 
stature,  v6lu  graveraent,  qui  s’assied  pr6s 
des  buveurs,  ct  leur  demande  de  quoi  ils 
rient.  Le  plaisant  viltageois  lc  met  au  fait, 
ajoutant  qu’il  fait  si  peu  de  cas  de  son  ume, 
qu’il  cst  pr4t  a la  vendre  au  plus  offrant  ct  a 
bon  march6,  et  qu’ils'cn  boiront  1’argenL 
— Et  combien  me  la  veux-tu  vendre?  dit  le 
nouveau  venu.  Sans  marchander,  ils  con- 
viennent  du  prix ; l’acheteur  en  comple  1’ar- 
gent,  et  ils  le  boivent.  C’6tail  joie  jusque-ja. 
Mais,  la  nuit  venant,  l’acheteur  dit  : — 11  cst 
temps,  je  pense , que  chacun  se  retire  chez 
soi;  celui  qui  a achele  un  cheval  a le  droit 
de  remmener.  Vous  permettrez  done  que  jc 
prenne  ce  qui  est  a moi.  — Or,  cc  disanl,  il 
empoigne  son  vendeur  tout  trcmblant,  ct 
t’emmenc  ou  il  n’avait  pas  cru  aller  si  vile; 
de  telle  sorle  que  jamais  plus  le  pays  n’en 
ouYl  nouvelles.  Voy.  Mort. 

AMES  DES  BETES.  Dans  un  petit  ouvrage 
tr&s-spiriluel  sur  I'dme  des  bfaes,  uh  Pere  je- 
suite  a ing^nieusement  d^veloppe  cette  sin-, 
guli^re ideede  quelques  philosophes  anciens, 
que  les  bdlcs6laienl  animees  par  les  demons 
les  moins  coupables,  qui  faisaient  ainsi  leur 
expiation.  Voy.  albigeois. 

AMETHYSTE,  pierre  pr6cieuse,d’un  violet 
foncc,  autrefois  la  neuvieme  en  ordre  sur  le 
pectoral  du  grand  prdtre  des'Juifs.  Unc  vieillc 
opinion  popoiaire  lui  attribue;la  vertq  de 
.giiranlir  de  1’ivVesse. 

AM1ANTE,  espSce  de  pierre  incombusti- 
ble, que  Pline  et  les  d^monographes  disent 
excellentecontre  lescharmes  de  lamagje  (1). 
;AMlLCAR,g6n6rat  carthaginois.  Assi6geant 
Syracuse,  il  erut  entendre  pendant  son  som- 
mcil,  une  voix  qui  l’assurait  qu  it  souperait 
le  lendemain  dans  la  ville.  En  cons6qucnce, 
il  fit  donner  l’assaul  de  bon  matin,  esperanl 
enlever  Syracuse  et  y souper,  comme  le  lui 
promettait  son  r£ve.  Il  fut  pris  paries  assie- 
g6s  et  y soupa  en  effet,  non  pas  en  yainqueur, 
ainsi  qu’il  s’y  6lail  attendu,  mais  en  caplif: 
ce  qui  n’empGeha  pas  le  songe  d’avoir  pre- 
dit  juste  (2). 

H6rodote  conle  encore  qu’Amilcar,  vaincu 
par  Gelon,  disparut  vers  la  fin  de  la  bataille, 
et  qu'on  ne  le  retrouva  plus;  si  bien  que  les 
Carthaginois  le  mirenl  au  rang  de  leurs 
dieux  ct  lui  ofi’rirent  des  sacrifices. 

AMMON.  Voy.  Jupiter- Ammon. 
AMNIOMANCIE,  divination  surlacoifFe  ou 
membrane  qui  enveloppe  quelquefois  la  l4te 
des  enfants  naissants,  ainsi  nominee  de  cette 
coiffe  que  les  m6decins  appelaient  en  grec 
amnios.  Les  sages-femmes  predisaienl  le  sort 
futur  du  nouveau-116  par  1’inspcclion  de  cette 
coiffe;  elle  annongait  d’heureuses  deslinees 

(1)  Delancre,,de  1’Inconstance,  etc.,  liv.  IV,  disc.  5. 

(2)  VaI6re-Maxime. 

(3J  Wierus,  in  Pseudomonarchia  daein. 
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si  elle  etait  rouge,  et  des  malheurs  si  elje 
pr6sentaitunecoulcur  plomb6e.  Voy,  Coiffe. 

aMON,  ou  AAMON,  grand  et  puissant 
marquis  de  l’empire  infernal.  11  a la  figure 
d’unloup,  avecune  queuede  serpent;  il  vomit 
de  la  flamme  ; lorsqu’il  prend  la  forme  hu- 
mainer,  il  n’a  de  l’homme  que  le  corps;  sa  tele 
ressemblea  celle  d’un  hibou  etson  bee  laissc 
voir  des  dents  canines  tr&s-effil6ps.  C’est  le 
plus  solide  des  princes  des  demons:  Il  sail 
le  passe  el Tavenir,  et  reconcilie,  quand  il  lc 
veut,  les  amis  brouilles.  II  commande  a qua- 
rante  legions  (3). 

AMOUR.  Parmi  les  croyances  superslilieu- 
ses  qui  se  rattachent  innocemment  a l’a- 
mdiir,  nous  citerons  celle-ci,  qu’un  homme 
est  g£n6ralement  aim6  quand  ses  chevenx 
. frisent  nalurellement.  A Roscoff  en  Breta- 
gne, les  femmes  apres  la  messe,  balayenl  la 
poussi^rc  de  la  chapeltc  de  la  Saiutc- 
Union,  la  souftlent  du  c6t6  par  Icquet  leurs 
epoux  ou  leurs  fiances  doivent  revenir , 
et  se  flat  tent , au  moyen  de  cet  inoflVnsif 
sortilege,  de  fixer  te  cceur  de  celui  qu’elles 
aimenl  (4).  Dans  d’autres  pays,  on  croil  stu- 
pidement  se  faire  aimer  en  atlachaht  a sou 
cou  certains  mots  s£pares  par  des  croix. 
Voy.  Philtres.  Voy.  aussi  Rhombus. 

Ilya  eu  desamanls  entraines  par  leurs  pas- 
sions  qui  se  soiit  dunnes  au  d6mon  poifr  dire 
heuredx.  On  conic  qu’un  valet  vendit  son 
dme  au  diable,  a condition  qu’il  deviendrait 
l’dpoux  de  la  title  de  son  mailre,  cc  qui  le 
rendit  le  plus  inforlund  des  homines. 

On  atlribue aussi  at’inspiration  des  demons 
cerlaines  amours  monstrueuses,  comme  la 
passion  de  Pygmalion  pour  sa  statue.  Un  jeu- 
n e homme  devint  pareillement  eperdu  pour 
la  Venus  de  Praxitele;  unAlhenicnse  lua  de 
ddsespoir  aux  pieds  de  la  statue  de  laFortune, 
qb’il  trou  vail  insensible.  Ces  trails  ne  son t que 
des  folies  deplorables,  pour  ne  pas  dire  plus. 

AMOYMON  ou  AMAIMON,  Pun  des  qua- 
tre  rois  dc  I’enfer,  dont  il  gouverne  ia  parlie 
orientate.  On  l'cvoque  le  matin,  dc  ncul 
heures  a midi,  ct  lc  soir  dc  trois  a six  heu- 
res.  Asmodee  est  son  lieutenant  et  le  pre- 
mier prince  dc  ses  6 1 a t s'  (5). 

AMPHIARAUS,  devin  de  I’antiquite,  qui  se 
cacba  pour  ne  pas  aller  a la  guerre  de  The- 
bes, parce  qu’il  avail  prevu  qu’il  y mour- 
rait;  ce  qui  eut  lieu  lorsqu’on  1’eul  d6cou- 
vcrl  ct  force  a s’y  rendre.  Mais  on  ajouto 
qu  it  ressuscita.  On  lui  6leva  un  temple  dans 
I’Attique,  pr^s  d’unc  fontaine  saeree  par  la- 
quelle  il  s’elait  couleen  revenanl  des  enters. 

Il  guerissait  les  malades  en  leur  indiquant 
des  rein^des  dans  des  songes,  comme  font 
de  nos  jours  ceux  qui  pratiqueut  le  som- 
nambulisme  magnelique.  Il  rendait  aussi 
parcc  moyen  des  oracles,  inoyennant  argent. 
Apres  les  sacrifices,  le  consultant  s’endor^ 
mait  sur  une  peau  de  mouton  ; et  il  lui  ve-i 
nail  un  reve  qu’on  savait  loujours  interpre- 
ter aprds  l*6venement.  On  lui  atlribue  des 
proprieties  ecrites  cn  vers,  qui  ne  sont  pas 

M')  Voyage  de  M.  Cambry  dans  le  Finislfere,  t.  I. 

(o)  WifTus,  in  Pseudonionarchia  daera. 
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venues  jusqu’a  nous.  11  inventa  |a  pyroman- 
cie.  Voyez  cc  Mot. 

AMPHION,  Pausanias,  Wierus  et  beau- 
coup  d’aulrcs  metlent  Amphion  au  rang  ties 
habiles  magicians,  parce  qu’ii  rebatit  les' 
murs  de  Thdbes  au  son  de  sa  lyre. 

AMPHISBfcNE,  serpent  auquel  on  allribue 
deux  Idles  anx  deux  exlremilds,  par  lesqucl- 
les  ii  more)  dgalement.  Le  docteur  Brown  a 
combattu  qctle  erreur,  que  Pline  avail  adop- 
Ide.  « On  he  nie  point,  dit  Brown  (1),  qu’ii 
n’y  ait  eu  quelques  serpents  a deux  idles  , 
dont  chacune  elait  a Fextrcmilc  opposde. 

* Nous  Irouvons  dans  Abdovrand  un  lezard  de 
celle  mdine  forme,  et  tel  elait  peut-etre  Farn- 
phisbene  dont  Cassien  du  Puy  rnontra  la 
figure  au  savant  Faber.  Gela  arrive  quelquc- 
fois  aux  nnimaiix  qui  font  plusieiirs  petits  a 
la  fois,  et  surtout  auk  serpents,  dont  les  ceufs 
dlant  attaches  les  uns  aux  autres  peuvent 
s’unir  sous  diveises  formes  et  s’eclorc  de  ia 
sprle.Mais  cesont  la  tie's  productions  mo’ns- 
trueuses,  contraires  a cetle  Joi  suivant  la- 
quelle  toute  crdatu’re  engendre  son  sembla- 
blc,  et  qui  sont  marquees  comme  irrdgulie- 
res  dans  le  cours  gdneral  de  la  nature.  Nous 
douterons  done  que  Famphisbdne  soil  une 
race  de  serpents  a deux  tdtes)  jusqu’A  ce  que 
le  fail  soil  confirmd.  » 

AMULETTK,  prdservalif.  On  appelle  ainsi 
certains  remddes  superstitieux  quo  Ton 
porte  sur  soi  on  que  Ton  s’allache  au  cou 
pour  se  prdserver  dc  quelque  maladie  ou  de 
quelque  danger.  Les  Grccs  les  nommaient 
phylactdres,  les  Orientaux  talismans.  C’e- 
taienl  des  images  capr.icicuses  ( un  scarabde 
chez  les  Egyptiens ),  des  morceaux  de  par- 
chemin,  decuivre,  d’dtain,  d’argent,  ou  en- 
core de  pierres  particulidres  ou  Foil  avail 
trued  de  certains  earaetdres  ou  de  certains 
bidroglyphes. 

Comme  cetlesuperstilion  est  nded’un  atta- 
chement  excessif  a la  vie  el  d’une  crainte. 
puerile  de  tout  ce  qui  peut  nuire,  le  chrislia- 
nisme  n’est  venu  A bout  de  la  dctruiie  que 
chez  les  fiddles  (2).  Des  les  premiers  sidcles 
de  l’Eglise,  les  Pdres  ct  les  conciles  ddfen- 
dirent  ces  pratiques  du  paganisme.  Us  repre- 
sentdrent  les  amuletles  comme  un  resle  ido- 
lalre  dela  confiancc  qu’oh  avait  aux  preten- 
dus  gdnies  gouverneurs  du  monde.  Le  cure 
Thiers  (3)  a rapporle  un  grand'  nonibre  de 
passages  des  Peres  A cc  sujet,  et  les  canons 
de  plusieurs  conciics. 

Les  lois  humaincs  condanindrent  aussi 
l’usage  des  amuleltes.  L’empereur  Constance 
dcfemlit  d’employer  les  amuletles  ct  les 
charmes  a la  gudrison  des  maladies.  Celle 
loi,  rapporide  par  Ammien  Marcellin,  fut  exe- 
cute si  sdvdremcnt*  que  Varenliiiieh  fit  punir 
de  mort  une  vieille  femme  qui  6 tail  la  fidvre 
avee  des  paroles  charmees,  et  qii’il  fit  cou- 
per  la  idle  a un  jeune  homme  qui  toucliait 
un  certain  morccau  de  marbre  en  pronon- 
$aut  sept  leltres  de  Falphabel  pour  gudrir  le 
mal  d’cslomac  (4). 

# 

(1)  Essai  sur  les  erreurs,  liv.  Ill,  ch.  15. 

(2)  Hergier,  Diciionnaire  tli6ologique. 

(5)  Traile  des  superstitions,  liv.  V,  ch.  1 
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Mais  comme  i.l  fallait  des  prdservalifs  aux 
esprils  fourvoyds,  qui  soot  toujours  le  plus 
grand  nombre,  on  trouva  moyen  d’eluder  la 
loi.  On  fit  des  amuleltes  avee  des  morccaui 
de  papier  chargds  de  versets  de  FEcriture 
sainte.  Les  lois  se  montrerent  moins  rigides 
contre  cetle  coutume,  et  on  laissa  aux  prd- 
tres  le  soin  d’en  moddrer  les  abus. 

Les  Grecs  modernes,  lorsqu’ils  sont  mala- 
des,  ecrivent  le  nom  de  leur  infirmitd  sur 
un  papier  triangulaire  qu’ils  altachent  a la 
porte  de  leur  chambre.  Us  out  grande  foi  a 
cetle  arnuletle. 

r I ’ 

Quelques  personnes  porlent  sur  elles  le 
commencement  dc  FEvangile  de  saint  Jean 
comme  un  prdservatit  contre  letonnerre;  et 
ce  qui  est  assez  particular,  ".’est  que  les 
Tu  res  ont  confiance  A cette  mdme  amulelto, 
si  Fon  on  croit  Pierre  Leloyer. 

Une  autre  question  est  de  savoir  si  e’est 
une  superstition  de  porter  sur  soi  les  reli- 
qiies  des  saints,  une  croix,  une  image  une 
chose  bdnile  paries  pridres  de  l’Eglisc  , un 
Agnus  Dei , etc.,  et  si  Fon  doit  mettre  ces 
choses  au  rang  des  amuletles,  comme  le 
pretendent  les  proteslants.  — Nous  recon- 
naissons  que  si  Fon  allribue  a ces  choses  la 
vertu  surnaturclle  de  prdserver  d’accidcnts  , 
dc  mort  subite,  de  mort  dans  FA  tat  de 
pdchd,  etc.,  e’est  une  superstition.  Eile  u’est 
pas  du  mdme  genre  que  celle  des  amuleltes, 
dont  le  prdlendu  pouvoir  ne  peut  pas  se  rap- 
porter  a Dicu  ; mais  e’est  ce  que  lcslhdolu- 
giens  appeltent  vaine  observance,  parce  que 
Fon  allribue  a des  choses  saintes  et  respec- 
tables un  pouvoir  que  Dieu  n’y  a point  atta- 
che. Un  cliretien  bien  instruit  ne  les  envisage 
point  ainsi;  il  sail  que  les  saints  nc  peuvent 
nous  secourir  que  par  leurs  pridres  et  par 
leur  intercession  auprds  dc  Dieu.  C’est  pour 
ccla  que  l’Eglise  a ddcidd  qu’ii  est  utile  ct 
ibuable  do  les  honorer  et  de  les  invoquer.  Or 
e’est  un'signc  d’invocation  et  de  respect  a 
leur  dgard  de  porter  sur  soi  leur  imago  ou 
leurs  reliques;  de  mdme  que  e’est  une  mar- 
que d’affection  el  de  respect  pour  une  per- 
spnne  que  de  garder  son  portrait  ou  quel- 
que chose  qui  lui  ait  appartenu.  Ce  n’est 
done  ni  une  vaine  observance  ni  une  folle  con- 
fiance  d’espercr  qu’en  consideration  dc  i’af- 
fection  et  du  respect  que  nous  tdmoignons  A 
un  saint,  il  intcrcedera  et  priera  pour  nous  . 
II' cn  esl  de  mdme  des  croix  et  des  Agnus  Dei  . 
Bergier,  Dictionnaire  thdologique. 

On  lit  dans  Thyt £eus  (5)  qu’en  1568,  dans 
le  duche  de  Juliers,  le  prince  d’Orange  con- 
damna  un  prisonnier  espagnol  Amourir;  que 
scs  soldals  Fattachdrcnt  A un  arbro  et  s’ef- 
forcdrcnl  de  le  tuer  a coups  d’arquebuse; 
mais  que  leurs  bailcs  ne  l’atteignirent  point. 
On  lc  deshabilla  pour  s’assurcr  s’il  n’avait 
gas  sur  la  peau  une  armurc  qui  arrdtAt  le 
coup;  on  trouva  une  amulclte  portant  la  fi- 
gure d’un  agneau;  on  la  lui  6ia,  et  le  pre- 
mier coup  de  fusil  Fetendit  raide  mort. 

(4)  Voyez  Amraim-Marcellin , lib.  XVI,  XIX,  XXIX,  et 
le  P.  Lebrun,  liv.  Ill,  ch.  2. 

(5)  Disp.  de  Demoniac,  pars  III,  cap.  45. 
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On  voit,  dans  la  vieille  chronique  de  dom 
Ursino,  quc  quand  sa  mAre  Penvoya,  tout 
petit  enfant  qu’il  6tait,  a Saint-Jacques  de 
Composlelle,  elle  lui  mit  au  cou  une  amu- 
lette  que  son  6poux  avail  arrach6e  A un  che- 
valier maure.'  La  vertu  de  cette  amulelte 
etait  d’adoucir  la  fureur  des  bAtes  cruelles. 
En  Iraversant  une  fordt,  une  ourse  enleva 
le  petit  prince  des  mains  de  sa  nourrice  et 
l’eniporta  dans  sa  caverne.  Mais,  loin  de  lui 
faire  aucun  mal,  elle  releva  avec  tendresse; 
il  devint  par  la  suite  trds-fameux  sous  le 
nom  do  dom  Ursino,  qu’il  devait  a Course, 
sa  nourrice  sauvage,  et  il  fut  reconnu  par 
son  pAre,  a qui  la  legende  dit  qu’il  succAda 
sur  le  trdne  de  Navarre. 

Les  nAgres  croient  beaucoup  A la  puis- 
sance des  amulettes.  Les  Bas-Bretons  leur 
atlribuent  le  pouvoir  de  repousser  le  dAmon. 
Dans  le  FinislAre,  quand  on  porte  un  enfant 
au  baptAme,  on  lui  met  au  cou  un  morceau 
de  pain  noir,  pour  eloigner  les  sorts  et  les 
malAfices  que  les  vieilles  sorciAres  pourraient 
jeter  sur  lui  (1).  Voy.  Ales. 

AMY,  grand  president  aux  enfcrs,  et  Cun 
des  princes  de  la  monarchic  infernate.  Il  pa- 
ralt  la-bas  environnA  de  flammes,  mais  il  af- 
fectesurla  terredes  traits  humains.Ilenseigne 
les  secrets  de  1’astrologic  et  des  arts  libA- 
raux ; il  donne  de  bons  domestiques;  il  dA- 
couvre,  a ses  amis , les  tresors  gardes  par 
les  demons;  il  est  prAfet  de  trente-six  1A- 
gions.  Des  anges  dAchus  et  des  puissances 
sont  sous  ses  ordres.  11  espArc  qu’apresdeux 
cent  inilleans  il  retournera  dans  le  ciel  pour 
y occuper  le  sepliAme  lr6ne;  ce  qui  n’est 
pas  croyable,  dit  Wierus  (2). 

AMYRAUT  (Mo’ise),  theologien  protestant, 
ne  dans  l’Anjou,  en  1596,  mort  en  1664.  On 
lui  doit  un  TraiU  des  songes , aujourd’hui 
peu  recherchA. 

ANAGRAMME.  Il  y eut  des  gens,  surtout 
dans  les  quinziAme  et  seiziAme  siAcles,  qui 
prAlendaient  trouver  des  sens  caches  dans 
les  mots  qu’ils  dAcomposaient,  et  une  di- 
vination dans  les  anagrammes.  On  cite 
cornrne  une  des  plus  heureuses  celle  que  Ton 
fit  sur  le  meurtrier  de  Henri  III,  Frere  dit 
Jacques  CUment , od  Ton  trouve  : C'est  Ven - 
fer  qui  m’a  crH.  — Deux  religieux  en  dis- 
pute, le  pAre  Proust  et  le  pAre  d 'Orleans, 
faisaient  des  anagrammes;  le  pAre  Proust 
trouva  dans  le  nom  de  son  confrere  : I'Asne 
d'or , et  lepAre  d’OrlAans  dAcouvrit  dans  celui 
du  pAre  Proust:  Pur  sot. 

. Unnomm b Andrt Pujon,  de  ia  haute  Au- 
vergne, passant  par  Lyon  pour  se  rendre  a. 
Paris,  rAva  la  nuit  que  Panagramme  de  sou 
nom  Atait  pendud  Riom . En  effet,  on  ajoute 

(1)  On  lit  dans  les  sages  observations  de  Thomas  Camp- 
bell sur  Alger  : — « 11  y a dans  l’Alg6rie  quelques  Maures 
et  quelques  Juifs  qui  se  prdtendent  docleurs,  et  des  femmes 
qui  se  disent  accoucheuses.  Mais  les  mAdecins  et  les  chi- 
rurgiens  du  pays  ne  savent  pas  un  mot  d’anatomie;  ils 
ignorent  jusqu’au  nom  des  drogues  qu’ils  prennent  a lort 
et  a travers.  Eu  chtrurgie,  ils  ue  savent  pas  rnfeme  manter 
la  lancelle.  En  m6decine,  ils  vieiment  au  secours  drune 
colique,  de  Ia  pierre  et  de  la  pleurAsie,  par  I’appKcatioa 
dun  fer  rouge  sur  la  partie  soufFra'nle  : ce  traitement 
force  souyent  le  patient  Ir  crier  qu’il  est  guAri , alin  qu’on 
cesse  le  remade.  Us  saignent  avec  un  rasoir,  et  arreteu 


quele  lpndemain  ils’Aleva  unequerelle  entre 
lui  et  un  homme  de  son  auberge,  qu’il  tua 
son  adversaire,  et  qu’il  ful  pendu  huil  jours 
aprAs  sur  la  place  publique  de  Riom.  — 
C’est  un  vieux  conle  renouvelA.  On  voit 
dans  Delancre  (3)  que  le  pendu  s’appelait 
Jean  de  Pruom,  dont  Panagramme  est  la 
mAme. 

J.-B.  Rousseau,  qui  ne  voulait  pas  re- 
connaltre  son  pAre,  parce  que  ce  n’Atait 
qu’un  humble  cordonnier,  avait  pris  le  nom 
de  Verniettes,  dont  Panagramme  fut  faile; 
on  y trouva  : Tu  te  rentes. 

On  fit  de  Pierre  de  Ronsard,  rose  de  Pin- 
dare . 

On  donna  le  nom  de  cabale  a la  ligue  des 
favoris  de  Charles  II  d’Angleterre,  qui  Ataient 
Clifford  , Ashley  , Buckingham,  Arlington  , 
Lauderdale,  parce  que  les  iniliales  des  noms 
de  ces  cinq  ministres  formaientle  mot  cabal . 

On  voulut  presenter  comme  une  prophAtie 
cette  anagramme  de  Louis  quatorziemef  roi 
de  France  et  de  Navarre:  « Va,  Dieu  con- 
fondra  Parmee  qui  osera  te  rAsister...  » 

Parfois  les  anagrammes  donnent  pourtant 
un  sens  qui  Atonne.  Qu’est-ceque  la  vArilA? 
Quid  est  veritas?  demande  Pilate  a PHomme- 
Dieu;  et  il  se  lAve  sans  attendre  la  rAponse. 
Mais  elle  est  dans  la  question  dont  Pana- 
gramme donne  exactement*:  est  vir  qui  adestf 
C’est  celui  qui  est  devant  vous. 

Les  Juifs cabalisles  out  fait  des  anagrammes 
la  troisiAme  partie  de  leur  cabale  : leur  but 
est  de  trouver,  dans  la  transposition  des  let— 
tres  ou  des  mots,  des  sens  caches  ou  mystA- 
rieux.  Voy.  Onomancie. 

ANAMELECH,  dAmon  obscur,  porteur  de 
mauvaises  nouvelles.  11  etait  adore  a Se- 
pharvaim,  ville  des  Assyriens.  11  s’est  mon- 
IrAsouslafigured’unecaille.Sonnomsignifie, 
a ce  qu’on  dit,  bon  roi ; et  des  doctes  assu- 
rent  que  ce  dAmon  est  la  lune,  et  Adramelech 
lesoleil. 

ANANC1TIDE,  Voy.  Aglaophotis. 

ANANIA  ou  ANAGNI  (Jean  d’),  juriseon- 
sulte  du  quinziAme  siAcle , a qui  on  doit 
quatre  livres  De  la  Nature  des  dimons  (4),  et 
un  traitA  De  la  Magie  et  des  maldfices  (5); 'Ces 
ouvrages  sont  peu  connus.  Anania  mourut 
en  ltalie  en  1458. 

ANAN1SAPTA.  Les  cabalisles  disent  que  ce 
mol,  Acrit  sur  un  parchemin  vierge,  est  un 
talisman  trAs-efficace  conlre  les  maladies. 
Les  lettres  qui  le  composent  sont,  A leur 
avis,  les  initiates  des  mots  qui  forment  la 
priAre  suivante  : Antidotum  Nazareni  Au- 
ferat  Necem  lntoxicationis , Sanetificet  Ali- 
merita  Poculaque  Trinitas  Alma. 

ANANSffe.  C’est  le  nom  de  1’araignAe  gi- 

les  h^morrhagies  avec  de  la  poixl 

c Le  docteur  Abernethy,  dans  une  le$on  sur  le  gotlre, 
disait  qu’il  ne  savait  comment  guerir  ceue  maladic,  et 
que  peul-£tre  la  meilleure  ordonnance  serait  de  sifller.  It 
est  possible  en  virile  que  les  amulettes  donnees  aux 
Algeriens  par  leurs  marabouts  soient  les  rem&les  les  plus 
innocents  ae  leur  pharmacie.  » 

(2)  Ia  Pseudomon.  dsemonum. 

(3)  I/Incredulite  et  mecreance,  etc.,  traite  5. 

(4)  De  Naturadjemonum,  lib.  IV,  in-12;  Neapoli,  1362* 

(5)  De  Magia  el  maleliciis,  in-i°;  Lugduni,  1669. 
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gantesque  et  loute-puissante  a qui  los  nfegres 
de  la  CAte-d’Or  attribuent  la  creation  de 
Thomme.  Voy.  Araign£e. 

ANARAZEL,  fun  des  demons  charges  de 
la  garde  des  tr£sors  soulerrains,  qu’iis  trans- 
portent d’un  lieu  a un  autre  pour  les  derober 
aux  reeherches  des  hommes.  C’est  Anarazel 
qui,  avec  ses  compagnons  Gaziel  et  F6cor, 
6branle  lcs  fondemenls  des  maisons,  excite 
les  lemp£les,  sonne  les  cloches  Aminuit,  fait 
parailre  les  spectres  et  inspire  les  terreurs 
nocturnes. 

ANATHfcME.Cemot,  lir£  du  grec,  signifie 
eocpo'st,  signal^,  clevoud.  On  donnait  chcz  les 
paiens  le  nom  d’anathemes  aux  filets  qu’un 
pdcheur  d6posait  sur  fautel  des  nymphes  de 
la  mer,  au  miroir  quo  Lais  consacra  A Venus, 
aux  offrandes  de  coupes,  de  vetements,4’in- 
struments  et  de  figures  diverses.  On  fappli- 
qua  ensuite  aux  objets  odicux  que  I’on  ex- 
posait  dans  un  autre  sens,  comme  la  l£te  ou 
lcs  dApouilles  d’un  coupable;  et  Ton  appela 
analhfeme  la  victime  vou£e  aux  dieux  infer- 
naux. 

Cbez  les  Juifs  VanathAme  a 6t6  g6n4rale- 
ment  pris  ainsi  en  mauvaise  part.  Chez  les 
chr6tiCns  c’est  la  malediction  ou  l’etre  mau- 
dit.  L’homme  frappfe  d’anathfeme  est  retran- 
che de  la  communion  des  Gdfeles. 

11  y a beaucoup  d’exemples  qui  prouvent 
lcs  effets  de  l’anatheme;  et  comment  expli- 
querce  fait  constant,  que  peu  d’excommu- 
nj£s  ont  prosp£r6?  — Voy.  Excommunica- 
tion, Pierres  d’ ANATHfeME,  etc. 

Les  magiciens  et  les  devins  emploient  une 
sorte  d’analhfeme  pour  decouvrir  les  voleurs 
et  les  maiefices:  voici  celle  superstition. 
Nous  prevenons  ceux  que  les  details  pour- 
raient  scandaliser,  qu’iis  sont  extrails  des 
grimoires.  — On  prend  de  l’eau  limpide;  on 
rassemble  autant  de  petites  pierres  qu’il  y a 
de  personnes  soupgonnees;  on  les  fait  bouil- 
lir  dans  cette  eau;  on  les  enlerre  sous  le  seuil 
de  la  porle  par  ou  doit  passer  le  voleur  ou 
la  sorciere,  en  y joignant  une  lame  d’eiain 
sur  laquelle  soht  ecrils  ces  mots  : Christus 
vinci  t , Christus  regnat , Christus  imperat.  On 
a cu  soin  de  donner  a chaque  pierre  le  nom 
de  l’unc  des  personnes  qu’on  a lieu  de  soup- 
conner. — On  die  le  tout  de  dessus  le  seuil 
de  la  porte  au  lever  du  soleil;  si  la  pierre 
qui  represenle  le  coupable  estbrulante,  c’est 
dejaun  indice.  Mais,  comme  le  diable  est 
sournois,  il  ne  faut  pas  s’en  contenter;  on 
recite  done  les  sept  psaumes  de  la  p6nitence, 
avee  les  lilanies  des  saints  : on  prononce 
ensuite  les  priferes  de  fcxorcisme,  contre  le 
voleur  ou  la  sorciere;  on  fecrit  son  nom  dans 
un  ccrcle;  on  plante  sur  cc  nom  un  clou 
d’airain  , de  forme  triangulaire,  qu’il  faut 
ciifoncer  avec  un  marleau  dont  le  manche 
soil  de  hois  de  cyprfes,  et  on  dil  quelques 
paroles  prescrites  rigoureusement  a cet 

(0  Juslus  es,  Domine,  et  justa  sunt  judicia  lua. 

.(2)  Comme  la  premise,  c’est  une  inconveuance.  On 
ajouie  aux  paroles  saiutes  du  signe  de  la  croix  : — Droch, 
Mirroch,  Esenaroth,  B6tubaroclj,  Assmaarolh,  <iu’ou'en- 
l wide  de  sillies  de  croix. 
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effet  (1).  Alors  le  voleur  sc  trahit  par  un 
grand  cri. 

S’il  s’agit  d'unc  sorciere,  ct  qu’on  veuille 
seulement  6ler  le  maieGce  pour  le  rejeter 
sur  celle  qui  l’ajelA,  on  prend,  le  samedi, 
avant  le  lever  du  soleil,  une  branche  de  cou- 
drier  d’une  annee,  et  on  dit  I’oraison  sui- 
vante  : «c  Je  te  coupe, rameau  de  cetteann6e, 
« au  nom  de  celui  que  je  veuxblesser  comme 
« je  te  blesse.  » On  met  la  branchc  sur  la 
table,  en  r£p6tant  trois  fois  une  certaine 
prifere  (2)  qui  se  termine  par  ces  mots  :*  Que 
le  sorcier  ou  la  sorciere  soitanathfeme,  etnou9 
saufs  (3)  1 

ANATOLIUS,  philosophe  platonicien,  mat- 
tre  de  Jamblique,  et  auteur  d’un  IrailA  des 
Sympathies  et  des  antipathies , dont  Fabricius 
a conserve  quelques"  fragments  dans  sa  bi- 
bliothfeque  grecque. 

ANAX1LAS,  philosophe  pytnagoncien  qui 
vivait  sous  Auguste.  On  l’accusa  de  niagie, 
parce  qu’il  faisait  de  mauyaises  experiences 
de  physique,  et  Auguste  le  bannit.  II  fut  I’in- 
venteurdu  flambeau  infernal,  qui  consiste 
a bruler  du  soufre  dans  un  lieu  privA 
delumifere,ce  qui  rend  les  assistants  fort 
laids.  ' 

ANDERSON  ( Alexandre  ).  Voy.  Vampi- 
res, a la  Gn. 

ANDRADE,  mSdecin  qui  eut  des  revela- 
tions en  853.  Elies  sont  peu  curieuses;ccpen- 
dant  Duchesne  les  a recueillies  dans  sa  col- 
lection des  historiens  frangais  (4). 

ANDRAS,  grand  marquis  aux  enters.  On 
le  voit  avec  Te  corps  d’un  ange,  la  teie  d’un 
chat-huant , a chevalsurun  loup  noir,  et 
portant  A la  main  un  sabre  pointu.  H ap- 
prend  A ceux  qu’il  favorisc,  A tuer  leurs  en- 
nemis,  mattres  et  serviteurs;  c’est  lui  qui 
elfeve  les  discordes  et  les  querelles;  il  com- 
mande  trente  legions; 

ANDRfi  (Tobie),  auteur  d’un  livre  sur  le 
pouvoirdes  mauvais  anges,  rare  etpeu  recher- 
che (5).  Dix-sepiiAme  sifecle. 

ANDREAS  (Jean-V^lentin),  luthericn,  n6 
dans  le  duchede  Wurtemberg  en  1596,  mort 
en  1654.  Ses  connaissances  confuses,  sou 
aclivite  mat  regiee,  les  myst6rieuses  allu- 
sions qui  se  remarquent  dans  ses  premiers 
ouvrages,  Font  fait  regarder  comme  le  fon- 
datcur  du  fameux  ordre  des  Roses-Croix. 
Plusieurs  ecrivains  allemands  lui  attribuent 
au  moins  la  reorganisation  de  cet  ordre  se- 
cret, afGliedepuis  aceluides  Francs-Macons, 
qui  r6vArent  encore  la  memoire  d’Andrece. 
— • Ses  ouvrages,  au  nomhre  de  cent,  prA- 
chent  generalement  la  necossite  des  societes 
secrfeles,  surtout  la  Re  pub  lique  Christianopo - 
litaine,  la  Tour  de  Babel , le  Chaos  des  juge - 
ments  portes  sur  la  FraternUe  de  la  Rose- 
Croix,  YIdte  d'une  Society  Chretienne , la 
Rd  forme  gindrale  du  Monde  , ct  lcs  Noces 
chimiques  de  Chretien  Rosencreutz . — On 

(5)  Wterns,  De  Praesiig.  daerri.,  lib.  V,  cap.  v. 

(4)  Excerpta  libri  revelationum  AndracU  medici,  anno 
853.  tomo  H,  Scriploruin  And.  Duchesne. 

(5)  Tobiae  Andrea?  Exercitalioues  philosophic*  de  ange-. 
lorum  pialoruin  polentia  in  corpora,  in-12;  Ainsiel.,  1G9L 
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attribue  a Andrew  des  voyages -merveilleux, 
une  existence  pleine  de  mystArcs  et  des  pro- 
diges  qu’on  a copiAs  rAcemment  en  grande 
parlie  dans  la  peinture  qu’on  nous  a faile 
des  lours  de  passe-passe  de  Cagliostro. 

ANDRIAGUE,  animal  fabuleux,  espAce  de 
clicval  ou  de  griffon  ailA,  que  les  romans  de 
chevalerie  donnent  quelquefois  aux  magi- 
cians, qu’ils  prAtent  mAme  a leurs  hAros  , et 
qu’on  relrouve  aussi  dans  des  contes  de 
fdcs. 

ANDROALPHUS  , puissant  dAmon  , mar- 
quis de  l’empire  infernal  ;il  sc  montre  sous 
la  figure  d’un  paon  a la  voix  grave.  Quand 
il  parait  avec  la  forme  humaine , on  peut  }e 
conlraindre  A donner  des  lecons  de  gAometrie. 
II  est  astronome,,  et  il  enseigne  de  plus  a er- 
go ter  habilcment.  11  donne  aux  hommes  des 
figures  d’oiseaux  ; ce  qui  permel  a ceux  qui 
commercent  avec  lui  d’Avilcr  la  griffe  des  ju- 
ges.  Trente  lAgiohs  sont  sous  ses  ordrc's  (1).  * 
ANDROGINA.  Rodin  et  Delancre  content 
(2)  qu’eh  1536,  a Casal,  en  PiAmont,  on  re- 
inarq.ua  qu’une  sqrciArc  , nommAe  Andro- 
gina,  entrait  dans  les  maisons,  et  que  bien- 
tbt  aprAs  on  y mourait.  Elle  fut  pri^c  et  li-  . 
vree  aux  juges  ; elle  confessa  que  quarantc 
sorciAres  , ses  compagnes  , avaient  compose 
avec  elle  le  malAficc.  C’Atail  un  onguent  dont  - 
elles  allaicnt  graisser  les  loquels  des  portes  } 
ccux  qui  touchaient  ces  loquets  mouraient 
cn  peu  de  jours.  — « La  mAme  chose  ad  visit 
a GcnAve  en  1563  , ajoute  Delancre  t si  bien 
qu’elles  y mirent  la  pesle  , qui  dura  plus  de 
sept  ans.  Cent  soixante-dix  sorciAres  fiircnt 
exAcutAes  a Rome  pour  cas  semblablc  sous 
le  consulat  de  Claudius  Marccllus-  et  de  Va- 
lerius Flaccus  : mais  la  sorcellerie  n’e‘ant 
pfis  encore  bien  reepnnue,  on  les  prenait 
simplement  alors  pour  des  empoisonneu- 
ses.....  » . 

ANDROIDES,  automates  A figure  humaine. 
—Voy.  Mecanique  el  Albert  le  Grand. 

ANE.  Les  figyptiens  tracaicnt  son  image 
sur  les  galeaux  qu’ils  offraient  a Typhon  , 
dieu  du  mal.  Les  Romains  regardaient  la  ren- 
contre de  Pane  commc  un  mauv.ais  presage. 
Mais  cet  animal  Atait  honore  dans  l’Arabic. 

. Certains  peuples  trouvaient  quelque  chose 
de  mystArieux  dans  cette  innocentc  bele  , el 
on  pratiquait  autrefois  une  divination  dans 
laquelle  on  employait  une  Idle  d’Ane.  Voy. 

KdPHALONOMANCIE. 

. Ce  n’est  pas  ici  le  lieu  de  parler  de  la  fdle 
oe  fane.  Mais  relqvons  une  croyance  popu- 
late qui  fait  de  la  croix  noir.e  qu’il  porle  sur 
1c  dos  une  distinction  accordAe  a I’espAce,  a 
cause  de  I’Anesse  de  BethphagA.  C’est  un  fait 
singulicr.  Mais  Pline,  qui  Atait  presque  con- 
temporain  de  l’ancssc  qui  porta  Nolve-Sei- 
gneur  , et  qui  a ( assemble  avec  soin  tout  ce 
qui  qoncerne lane,  ne parle  d’aucune  rAvolu- 
tion'sur.venue  dans  la  distribution  de  la  cou- 
leur  el  du  poil  de  cet  animal.  On  peut  done 
croire  que  les  Anes  out  loujours  porte  cette 
marque. 

It)  Wierus,  in  Pseudomar  daemon. 

(2)  D^monomanie,'  liv.  IV,  ch.  iv.  Tableau  de  l’incon- 
Itance,  etc.,  liv.  ft,  disc.  4. 


Chez  les  Jndiens  du  MadurA,  une  des  pre- 
midres  castes,  celle  des  cavaravadouks,  pre- 
tend descendre  d’un  Ane  ; ceux  de  celle  caste 
traiten t les  Anes  en  frAres,  prennent  leur  de- 
fense, poursuivent  en  justice  et  font  condam- 
nera  l’amcnde  quiconque  les  charge  trop  ou 
les  bat  el  les  outrage  sans  raison.  Dans  les 
temps  de  pluie,  ils  donneront  lecouverta  un 
ane  et  le  refuseront  a son  conducteur,  s’il 
n’est  pas  de  certaine  condition  ^1). 

, Voici  une  vieille  fable  sur  l’ane  : Jupiter 
venait  de  prendre  possession  de  l’cmpire  ; les 
hommes,  a son  avAnement,  lui  demanderent 
un  printemps  Aternel,  ce  qu’il  leur  accorda  ; 
il  chargea  fane  de  SilAnc  de  porler  sur  la 
terre  ce  present.  L’anc  eut  soif , et  s’appro- 
cha  d une  fontaine  ; le  serpent  qui  la  gardait, 
pour  lui  permeltre  d’y  boire,  lui  demanda  le 
tresor  dont  il  Atait  porleur,  et  le  pauvre  ani- 
mal troqua  le  don  ducicl  contre  un  peu  d’eau. 
C’cst  depuis  cc  temps,  dit-on,  que  les  vieux 
serpents  changent  de  peau  et  rajeunissent 
perpAtuellemeht. 

Mais  il  y a des  Anes  plus  adroits  que  ce- 
lui-la  : A une  demi-lieue  du  Kaire  se  trou- 
vait,dans  une  grande  bourgade,  un  baleleur 
qui  avail  un  Ane  si  instruit  que  les  manants 
le  prenaient  pour  un  demon  deguisA.  Son 
maitre  le  faisait  danser  ; ensuite  il  lui  disait 
que  le  soudan  voulait  conslruire  un  bel  Edi- 
fice, et  qu’il  avait  rAsolu  d’employer  tous  les 
Anes  du  Kaire  a porter  la  chaux  , le  mortier 
etla  pierre.  AussitAt  1’Ane  se  laissait  tomber, 
raidissail  les  jambes  et  fermail  les  yeux 
commc  s’il  eut  et£  mort.  Le  baleleur  se  plai- 
gnait  de  la  mort  de  son  Ane  , et  priait  qu’on 
lui  donnAt  un  peu  d’argent  pour  en  achetcr  , 
uh  autre. 

AprAs  avoir  recueil.li  quelque  monnaie  : 
Ah  I disait-if,  il  n’est  pas  mort,  mais  il  a fait 
semblantde  l’Atre,  parcc  qu’il  sail  que  je  n’ai 
pas  le  moyen  de  le  nourrij*. — LAve-loi, 
ajoulait-il.  — L’Ane  n’eh  laisait  rien.  Ce  que 
voyant , le  maitre  annoncait  que  le  soudan 
avail  fait  crier  a son  de  tronipe  que  le  peuple 
efft  a se  trouver  le  lendemain  hors  de  la  villc 
du  Kaire,  pour  y voir  dp  grandes  magnificen- 
ces.— Il  veut,  poursuiYail-il , que  les  plus 
nobles  dames  soient  montees  sur  des  Anes... 

— L’Ane  se  levait  a ces  mots  , dressant  la 
tAle  et  les  oreilles  en  signe  de  joie.  — 11  est 
vrai  , reprenait  le  baleleur  , que  le  gouver- 
ncur  de  nion  quartier  m’a  priA  de  lui  prAter 
le  mien  pour  sa  femme  , qui  est  une  vieille 
roupilleuse  AdenlAe. 

L’Ane  baissait  aussitbt  les  oreilles  et  com- 
mencait  a clocher , comme  s’il  eut  AlA  boi- 
teux  (2). 

Ces  Ancs.mcrveilleux  , disentles  dAmono- 
graphes,  Aiaient,  sinondesdAmons,  au  moins 
des  honimesmAlamorphosAs ; comme  ApulAe, 
qui  fut , ainsi  qu’on  sail , transinuA  en  Ane. 
Vincent  de  Beauvais  (3)  racontc  la  lAgende  dc  . 
deux  femmes  , qui  tenaient  une  petite  au- 
berge  auprAs  dcRome,  ct  qui  allaient  vendre 


(3)  In  Specul.  natur.,  Ub.  Ill,  cap.  cix. 
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leurs  h6tes  an  marchA  apr&s  les  avoir  chan- 
ges cn  cochons  de  lait,  cn  poulels  , en  mou- 
togs..Une  d’eiles,  ajoutc-l-il  transforma  un 
comGdien  en  ane  ; et,  corrime  il  conserVait 
scs  talents  sous  sa  nouvelle  peau,  elle  le  mc- 
nait  dans  les  foires  des  environs,  ou  il  lui  ga- 
gnait  beaiicoup  d’argent.  IJn  voisin  acheta 
tres-cher  cet  ane  savant.  En  le  lui  livrant,  la 
sorciAre  se  bor'na  A lui  recommander  dc  no 
pas  le  laisser  entrer  dans  1-eau,  ce  que  le 
nouveau  matlre  de  Fane  observa  quelque 
temps.  Biaisun  jour  le  pauvre  animal,  ayant 
trouye  moyen  de  rompre  sonlicou,  scjeta 
dans  un  lac  , ou  il  reprit  sa  forme  naturelle, 
au  gi;and  Alonnement  de  so*n  .cohducteur. 
L’affaire,  d it  le  conte,  fut  portee  au  juge,  qui 
fit  chAlier  les  deux  sorciAres. 

. Les  rabbins  font  trAs~grand  cas  de  1‘anessc 
de  Balaam.  C’est , discnt-ils,,  un  animal  pri- 
yilAgiA  que  Dieu  forma  a la  fin  du  sixierne 
jour.  Abraham ‘se  servit  d’elje  pour  porter 
le  bois  deslinA  au  sacrifice  d’lsaac  ; cllc 
porta  ensuite  la  femme  et  le  fils  de  Moise 
dans  le  dAsert.  lls  assurent  que  cetle  anesso 
est  soigneusement  nourrie  ct  rAservAc  dans 
un  lieu  secret  jusqu’A  FavAnement  du  Mes- 
sie  juif , qui  doit  la  monter  pour  soumeltre 
‘ toute  la  lerre.  Voy.  Borack’. 

ANGAT.  Nom  du  diable  a Madagascar,  ou 
il  est  regardA  comme  un  gAnie  sanguinaire 
ct  cruel,  bn’ltii  donne  la  figure  du  serpent. 

ANGELIERI,  Sicilien  du  dix-septiAmc  siA- 
clej  qui  n’est  connu  que  par  un  fatras  dont 
il  publia  deux  volumes,  el  dont  il  en  promet- 
tait  vingt-quatre , sous  le  titre  de  Lumiere 
magiqu e,  ou  origine,  ordre  et  gouvernement 
de  toutes  les  choses  celestes,  terreslres  et  in- 
iernales,  etc.  (lj.  Mongitore  en  parle  dans  le 
tome  I*f  dd  sa  itibliotheque  sicilienne. 

ANGfiLIQUE  , plante  qui  passe  pour  un 
preservatif  colntre  les  fascinations  de  la  nia- 
gie.  Ori  la  mettait  en  maniAre  d’amulette  au 
cou  des  petils  enfants  pour  les  garanlir  des 
malAfic'es. 

ANGERBODE  ou  ANGURBODE,  femme  gi- 
gantesque  qui  se  maria  avecle  diable,  selon 
Fopinion  des  Scandinaves  , et  qui  enfanta 
troig  monstres  : le  loup  Fcnris  , le  serpent 
Jormungandur  et  la  demone  Hela,  qui  garde 
le  mond'e  souterrain. 

ANGES.  Les  Juifs,  A ^exception  des  sadu- 
cAcns  , admettaient  ct  honoraieht  les  anges  , 
en  qui  ils  voyaient,  comme  nous  , des  sub- 
stances spirituelles,  intelligenles,  et  les  pre- 
mieres cn  dignitA  entre  les  creatures. 

Les  rabbins  , qui  depuis  la  dispersion  ont 
lout  altArA,  et  qui  placent  la  creation  des  an- 
ges au  second  jour,  ajoutent  qu’ayant  AlA  ap- 
pelAs  au  coriseil  de  Dieu,  lorsqu’il  voulut  for- 
mer Fhoinme,  leurs  avis  furent  partag6s,  et 
que  Dieu  fit  Adam  a leur  insu  , pour  Aviter 
leurs  murmures.  lls  reprochArent  nAanmoins 
A Dieu  d’avoir  donnA  trop  d’empire  A Adam. 
Dieu  soutint  Fexcellence  de  son  ouvrage  , 
parce  que  Fhomme  devait  le  louer  sur'  la 

. (1J  Lux  magica  academica,  coelestium,  terresUium  et 
infernorum  origo,  ordo  et  «iubor(Jinatio  cunctorunl  quoad 
esse,  fieri  et  operari , XXIV  voluminibus  divisa.  Pars  1, 
Veuise,1686,  sous  le  nom  de  Livio  Betani;  pars  2,  Ye- 
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lerre , comme  les  anges  le  louaient  dans  lo* 
ciel.  11  leur  demanda  ensuite  s’ils  savaient 
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le  nom  de  toutes  les  creatures  ? Ms  repondl- 
rent  que  non  ; el  Adam,  qui  parut  aussitdt , 
les  r6cita  tous  sans  h6siter  , ce  qui  les  cop- 
fondit. 

L’Ecriture  sainte  a conserve  quelqucfqis 
aux  demons  le  nom  d’anges , mais  anges  de 
tdnebres,  anges  d6chus  ou  mauvais  anges. 
Leur  chef  est  appele  le  grand  dragon  el  Fan- 
cien  serpent  , a cause  de  la  forme  qu’il  prit 
pour  tenler  la  femme. 

Zoroaslre  enscignait  Fexistcnce  d’un  nom- 
bre  infini  d’anges  ou  d’esprils  mAdialeurs  , 
auxquels  il  atlribuait  non-seulement  un 
pouvoir  d’intcrcession  subordonne  A 1^  pro- 
vidence conlinuellc  de  Dieu  , mais  un  pou- 
voir  aussi  absolu  que  celui  que  les  pa'iens 
pretaient  a leurs  dieux  (2).  G’est  le  culte 
rendu  a des  dieux  secondaires  que  saint  Paul 
a con  damn  6 (3). 

Les  musulmans  croient  que  les  hommes 
ont  cbacun  deux  anges  gardiens  , dont  Fun 
ecril  le  bien  qu’ils  font,  et  Fautre,  le  mal.  Ces 
anges  sont  si  bons,  ajoulent-ilo,  que,  quand 
celui  qui  est  sous  leur  garde  fait  une  mau- 
vaise  action  , ils  le  laissent  dormir  avanl  de 
l’enregisirer,  espArant  qu’il  pourra  se  repen-  ' 
tir  a son  reveil. 

Les  Persans  donnent  a chaque  homme  cinq 
anges  gardiens  , qui  sont  places  : le  premier 
a sa  droile  pour  6crire  ses  bonnes  actions,  le 
second  A sa  gauche  pour  6criro  les  mauvai- 
scs,  le  troisi&me  devant  lui  pour  le  conduirc, 
le  qualrieme  derri^re  pour  le  garanlir  des 
d6mons  , et  le  cinqui^me  devant  son  front 
pour  tenir  son  esprit  61ev6  vers  le  prophAlc. 
D’autres  en  ce  pays  portent  le  noiiabre  des  \ 
anges  gardiens  jusqu’a  cent  soixante. 

Les  Siamois  divisenl  les  anges  en  sept  or- 
dres,  et  les  chargent  de  la  garde  des.plan^tes, 
des  villes,  des  personnes.  Ms  disent  que  c’est 
pendant  qu’on  Aternuc  que  les  mauvais  an- 
ges 6crivent  les  fautes  des  hommes. 

Les  lh6ologiens  admeltent  neuf  choeurs 
d’anges,  en  trois  hierarchies  : les  sAraphins, 
les  ch6rubins,  les  trdnes;  — les  domina- 
tions, les  principaul6s , les  vertus  des  cieux ; 
— les  puissances,  les  archanges  et  les  anges. 

Parce  que  des  anges,  cn  certaines  occa- 
sions ou  Dieu  Pa  voulu,  out  secouru  les  Juifs 
contre  leurs  ennemis,  les  peuplcs  modernes 
ont  quelquefois  atteudu  le  meme  prodige.  Le 
jour  de  la  prise  de  Constantinople  par  Ma- 
homet II,  les  Grecs  schismatiques , comptant 
sur  la  prophetic  d’un  de  leurs  moincs,  se  per- 
suadaient  que  les  Turcs  n’entreraient  pas 
dans  la  ville,  mais  qu’ils  seraienl  ari*6t6sauxt 
muraillcs  par  un  ange  armA  d’un  glaive,  qui 
les  chasserail  et  les  repousserait  jusqu’aux 
fronti^res  de  la  Perse.  Quand  Fennemi  parpt 
sur  la  br^che  , le  peuple  et  Farm6e  se  r6fu- 
gierent  dans  le  temple  de  Sainte-Sophie,  sans 
avoir  perdu  lout  espoir;  mais  l’ange  n’arriva 
pas,  et  la  ville  fut  saccagec. 

nise,  1687.  Ces  deiu  vol.  sont  in-4°. 

(2)  Bergier,  Dictionnaire  th6ologique. 

(5)  Coloss.,  cap.  ii,  vers.  18. 
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cardan  raconle  qu’un  jour  qu’il  6tait  a 
Milan,  le  bruil  sc  r6pandit  tout  a coup  qu’il  y 
avail  un  ange  dans  les  airs  au-dessus  de  la 
ville.  II  accourut  et  vit,  ainsi  que  deux  mille 
personnes  rassembl6es,  un  angc  qui  planait 
dans  les  nuages  , arm6  d’une  longue  6p6e  et 
les  ailes  6tendues.  Les  habitants  s’ecriaient 
que  c’6tait  1’ange  exterminateur ; et  la  con- 
sternation devenait  g6n6rale , lorsqu’un  ju- 
risconsulte  fit  remarquer  que  ce  qu’on  voyait 
n’6tait  que  la  representation  qui  se  faisait 
dans  les  nu£es  , d’un  ange  de  marbre  blanc 
place  au  haut  du  clocher  de  Saint-Gothard. 
Vov.  Armees  prodigieuses. 

ANGEWEILLER.  Yoy.  Fees. 

ANGUEKKOK,  espece  de  sorcier  auquel  les 
Groenlandais  ont  recours  dans  tous  leurs 
embarras.  Ainsi,  quand  les  veaux  marins  ne 
se  inontrent  pas  en  assez  grand  nombre  , on 
va  prier  l’anguekkok  d’aller  trouver  la  femme 
prodigieuse  qui,  selon  la  tradition,  a Iraine 
la  grande  lie  de  Disco,  de  la  riviere  de  Baa!,, 
ou  elle  etait  situ6e  autrefois , pour  la  placer 
a plu£  de  cent  lieues  de  la,  a 1’endroil  ou  elle 
se  trouve  aujourd’hui.  D’apres  la  legende, 
celte  femme  habile  au  fond  de  la  mer , dans 
une  vaste  maison  gard6e  par  les  veaux  ma- 
rins; des  oiseaux  de  mer  nagent  dans  sa 
lampe  d’huile  de  poisson  , et  les  habitants  de 
l’abime  se  r6unissent  autour  d ’elle  , attires 
par  son  eclat,  sans  pouvoir  la  quitter,  jusqu’A 
cc  que  I’anguekkok  la  saisisse  par  les  che- 
veux  , et , lui  enlevant  sa  coiffure  , rompe  le 
cliarme  qui  les  retenait  aupres  d’elle. 

Quand  un  Groenlandais  tombemalade,c’est 
encore  l’anguekkok  qui  lui  sert  de  medecin  ; 
il  se  charge  egalement  de  gu6rir  les  maux  du 
corps  et  ceux  de  Tame  (1).  Voycz  Torngar- 
sur. 

ANGU1LLE.  — Les  livres  de  secrets  mer- 
veilleux  donnent  a I’anguille  des  vertus  sur- 
prenanles.  Si  on  la  laisse  mourir  hors  de  t’eau, 
qu’on  mette  ensuite  son  corps  enlier  dans  du 
fort  vinaigre  mdl6  avec  du  sang  de  vaulour, 
et  qu’on  place  le  tout  sous  du  fumier,  cette 
composition  « fera  ressuscitcr  tout  ce  qui  lui 
sera  pr6senl6,  et  lui  redonnera  la  vie  comme 
auparavant  (2).  » 

Des  autorit6s  de  la  m6me  force  disent  en- 
core que  celui  qui  mange  le  coeur  lout  chaud 
d’une  anguille  , sera  saisi  d’un  instinct  pro- 
ph6tique,  et  pr6dira  les  choses  futures. 

Les  Egyplicns  adoraient  I’anguille,  que 
leurs  pr£tres  seuls  avaient  droit  de  manger. 

On  a beaucoup  parl6,  dans  le  dernier  si6cle, 
des  anguilles  form6es  de  farine  ou  de  jus  de 
mouton ; e’etait  une  de  ces  plaisanteries  qu’on 
appelle  aujourd’hui  un  canard. 

N’oublions  pas  le  petit  trait  d’un  avare, 
rapport^  par  Guillaume  de  Malmesbury, 
doyen  d’Etgin  , dans  la  province  de  Murray 
cn  Ecosse,  lequel  avare  fut,  par  magie,  change 
. en  anguille  et  mis  en  matelolte  (3). 

ANIMAUX.  — 11s  jouent  un  grand  r61e 
dans  les  anciennes  mythologies.  Les  patens 
en  adoraient  plusieurs , ou  par  terreur , ou 

(1)  Expedition  du  capilaine  Graah  dans  le  Groenland. 

(2)  Admirables  Secrets  d’AIbert  le  Grand,  liv.  II,  ch.  m. 

(3)  Cite  par  M.  Salgues.  Des  Erreurs  et  des  l’r6juges, 


par  reconnaissance , ou  par  suite  des  doc- 
trines  de  la  m6tempsycose.  Chaque  dieu 
avait  un  animal  qui  lui  6lait  devou6.  Les 
anciens  philosophes  avaient  parfois  , au  su- 
jet  des  animaux,  de  singulidres  id6es.  Celse, 
qui  a 6t6  si  bien  battu  par  Origfcne , soute- 
nait  tr6s-s6rieusement  que  les  animaux  ont 
plus  de  raison,  plus  de  sagesse,  plus  de  vertu 
que  l’homme  (peut-6tre  jugeait-il  d’apr6slui- 
mdme),  et  qu’ils  sont  dans  un  commerce  plus 
intime  avec  la  Divinity.  Quelques-uns  ont 
cherch£  dans  de  telles  id6es,  I’origine  du  culte 
que  les  Egyptiens  rendaient  a plusieurs  ani- 
maux..Mais  d’autres  mythologues  vous  diront 
que  ces  animaux  6taienl  r6v6r6s,  parce  qu’ils 
avaient  pr6te  leur  pcau  aux  dieux  egyp- 
tiens en  d6roule  et  obliges  a se  travestir. 
Voy.  Ame  des  betes. 

Divers  animaux  sont  tr6s-r6put£s  dans  la 
sorcellerie  , comme  le  coq  , le  chat , le  era- 
paud  , le  bouc,  le  loup  , le  chien  , ou  parce 
qu’ils  accompagnent  les  sorcteres  au  sabbat, 
ou  pour  les  presages  qu’ils  donnent,  ou  parce 
quo  les  magiciens  et  les  demons  empruntent 
leurs  formes.  Nous  en  parlerons  a leurs  ar- 
ticles particuliers. 

Dix  animaux  sont  admis  dans  le  paradis  de 
Mahomet  : la  baleine  de  Jonas,  la  fourmi  de 
Salomon,  le  belter  d’Ismael,  le  veau  d’Abra- 
ham  , 1’ane  d’Aasis  , reine  de  Saba  , la  cha- 
melle  du  prophete  Saleh  , le  boeuf  de  MoYse, 
le  chien  des  sept  dormants , le  coucou  de 
Belkis  et  l’ane  de  Mahomet.  Voy.  Boracr. 

Nous  ne  dirons  qu’un  mot  d’une  erreur 
populaire  qui , aujourd’hui,  n’est  plus  tr6s- 
enracin6e.  On  croyait  autrefois  que  toutes 
les  esp6cesqui  sont  sur  la  terre  se  trouvaient 
aussi  dans  la  mer.  Le  docteur  Brown  a prouv6 
que  cette  opinion  n’6tait  pas  fond6e.  « 11  se- 
rait  bien  difficile,  dibit,  de  trouver  I’huitre  sur 
la  terre  ; et  la  panih&re  , le  chameau  , la 
taupe  ne  sc  rencontrent  pas  dans  1’histoire 
naturelie  des  poissons.  D’ailleurs  le  renard, 
le  chien  , I’Sne , le  Ii6vre  de  mer  ne  ressem- 
blent  pas  aux  animaux  terrestres  qui  portent 
le  m6me  noin.  Le  cheval  marin  n’est  pas  plus 
un  cheval  qu’un  aigle;  le  boeuf  de  iner  n’est 
qu’une  grosse  raie;  le  lion  marin,  une  espece 
d’6crevisse;  et  le  chien  marin  ne  repr6$enle 
pas  plus  le  chien  de  terre  que  celui-ci  ne  res- 
semble  a l’6toile  Sirius  , qu’on  appelle  aussi 
le  chien  (4).  » 

II  serait  long  et  hors  de  propos  de  rappor- 
ter  ici  toutes  les  bizarreries  que  l’esprit  hu- 
main  a enfant6es  par  rapport  aux  animaux. 
Voy.  Betes,  etc. 

ANJORRAND.  — Voy.  Denis. 

ANNEAL).  — II  y avail  autrefois  beaucoup 
d’anneaux  enchantes  ou  charges  d’amulettes. 
Les  magiciens  faisaientdes  anneaux  conslel- 
16s  avec  lesquels  on  operait  des  merveilles. 
Voy.  Eleazar.  — Cette  croyancc  6tait  si  re- 
paudue  chez  les  paiens,  que  leurs  pr6lres  ne 
pouvaient  porter  d’anneaux  , a moins  qu’ils 
ne  fussent  si  simples  qu’il  6tait  evident  qu’ils 
ne  conlenaient  pas  d’amulettes  (5). 

t.  I,  {)■  323. 

(4)  Brown,  Des  Erreurs  populates,  liv.  Ill,  ch.  xxiv, 

(5)  Aulu-Gelle,  lib.  X,  cap.  xxv. 
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Les  anneaux  magiques  devinrent  aussi  de 
quelque  usage  chez  les  chrelicns,  el  mfime 
beaucoup  de  superstitions  se  rattachdrent  au 
simple  anneau  d'alliance.  On  croyait  qu’il  y 
avait  dans  le  qualrieme  doigt , qu’on  appela 
spdcialement  doigt  annulaire  ou  doigt  destine 
k l’anneau,  une  ligne  qui  repondatl  directe- 
ment  au  coeur ; on  recommanda  done  de  met' 
Ire  1’anneau  d’alliance  a ce  seul  doigt.  Le 
moment  ou  le  mari  donne  I’anneau  a sa  jeune 
dpouse  devant  le  prdtre  , ce  moment , dil  un 
vieux  livre  de  secrets  , est  de  la  plus  haute 
importance.  Si  le  mari  arrdte  l’anneau  a l’en- 
trde  du  doigt  et  ne  passe  pas  la  secondc  join- 
ture , la  femme  sera  maitresse;  mais  s’il  en- 
fonce  I’anneau  jusqu’a  I’origine  du  doigt,  il 
sera  chef  et  souverain.  Cette  idde  est  encore 
en  vigueur,  et  le 
ralement  soin  de 
au  moment  ou  e 
manidred  I’arrdter  avanila  seconde  jointure. 

Les  Anglaises  , qui  observent  la  mdme  su- 
perstition, font  le  plus  grand  cas  de  l’anneau 
d’alliance , a cause  de  scs  propriety.  Elies 
croient  qu’en  mettant  un  de  ces  anneaux  dans 
un  bonnet  de  nuit,  et  pla$anl  le  tout  sous  leur 
chevet , elles  verront  en  songe  le  mari  qui 
leur  est  destin^.' 

LesOrientaux  revdrentlesanneauxelles  ba- 
gues,elcroientaux  anneaux  enchanlds.  Leurs 
conies  sont  pleins  de  prodiges  operas  par  ces 
anneaux. Ilscitentsurtout, avec  uneadmiration 
sans  borncs,  Yanneaude  Salomon*  par  la  force 
duquel  ce  prince  commandait  aloutela  nature. 
Le  grand  nom  de  Dieu  est  grave  sur  cetle 
bague,  qui  est  gardee  par  des  dragons,  dans 
le  tombeau  inconnu  de  Salomon.  Celui  qui 
s’cmparerail  de  cet  anneau , serait  maitre  du 
monde  et  aurait  lous  ies  genies  k ses  ordres. 
Voy.  Sakhar.  — A ddfaut  de  ce  talisman  pro- 
digieux,  its  achdlent  a dcs  magiciens  des  an- 
neaux qui  produisent  aussi  des  merveilles. 

Henri  VIII  bdnissait  des  anneaux  d’or,  qui 
avaient,  disait-il,  la  propridtd  de  gudrir  de  la 
crampe  (1). 

Les  faiseurs  de  secrets  ont  invents  des  ba- 
gues  magiques  qui  ont  plusieurs  vertus.  Leurs 
livres  parlent  de  1 ’anneau  des  voyageurs . Cel 
anneau,  dont  le  secret  n’est  pas  bien  certain, 
donnait  a celui  qui  le  porlail  le  moyen  d’aller 
sans  fatigue  de  Paris  a Orleans,  et  derevenir 
d Orleans  a Paris  dans  la  mdme  journee. 

Mais  on  n’a  pas  perdu  le  secret  de  Yanneau 
d'invisibilitd.  Les  cabalistes  ont  laissd  la  ma- 
nidre  de  faire  cet  anneau,  qui  placa  Gygds  au 
trdne  de  Lydie.  II  faut  entreprendre  celte  ope- 
ration un  mercredi  de  prinlemps  , sous  les 
auspices  dc  Mercure  , lorsque  cette  planele 
sc  trouve  en  conjonclion  avec  une  des  aulres 
plandtes  favorables,  comme  la  Lune,  Jupiter, 
Venus  et  le  Soleil.  Que  i’on  ait  de  bon  mer- 
cure fixd  et  purifid;  on  en  formera  une  bague 
oil  puisse  enlrer  facilement  le  doigt  du  mi- 
lieu; on  enchassera  dans  le  chaton  une  petite 
pierre  que  Ton  trouve  dans  le  nid  de  la  huppe, 
et  on  gravera  autour  de  la  bague  ces  paro- 

f t)  Misson,  Voyage  d’ttaiie,  t.  HI,  p.  16,  a la  marge. 

(2)  Saint  Luc,  ch.  iy,  versel30. 
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les  : Jesus  passant  -f  an  milieu  d'eux  f s'en 
alia  (2) ; puis,  ayant  pose  le  tout  sur  une  pla- 
que de  mercure  fixd  , on  fera  le  parfum  de 
Mercure;  on  enveloppera  Panneau  dans  un 
taffetas  de  la  couleur  convcnable  a la  plandte, 
on  le  portera  dans  le  nid  de  la  huppe  d’ou 
Ton  a lird  la  pierre,  on  l’y  laissera  neuf  jours ; 
et  quand  on  le  relirera,  on  fera  encore  le  par- 
fum comme  la  premidre  fois ; puis  on  lc  gar- 
dera  dans  une  petite  boSte  faite  avec  du  mer- 
cure fixd,  pour  s’en  servir  k l’occasion.  Alors 
on  mettra  la  bague  k son  doigt.  En  tournant 
la  pierre  au  dehors  de  la  main,  elle  a la  vertu 
de  rendre  invisible  aux  yeux  dcs  assistants 
celui  qui  la  porte;  et  quand  on  veut  dtre  vu, 
il  suffit  de  rentrer  la  pierre  en  dedans  de  la 
main,  que  l’on  ferme  en  forme  de  poing. 

Porphyre,  Jarabliquc,  Pierre  d’Apone  et 
Agrippa,  ou  du  moins  les  livres  de  secrets 
qui  leur  sont  attribuds,  soutiennent  qu’un  an- 
neau fail  de  la  manidre  suivante  a la  mdme 
propriety.  11  faut  prendre  des  poils  qui  sont 
au-dessus  de  la  Idle  de  la  hydne,  et  en  faire 
de  pelites  tresses  .avec  lesquelles  on  fabrique 
un  anneau,  qu’on  porte  aussi  dans  le  nid  de 
la  huppe.  On  le  laisse  la  neuf  jours;  on  le 
passe  ensuite  dans  des  parfums  prepares  sous 
les  auspices  de  Mercure  (plandte).  On  s’en 
sert  comme  de  1’autre  anneau,  excepte  qu’on 
l’dte  absolument  du  doigt  quand  on  ne  veut 
plus  dire  invisible. 

Si,  d’un  autre  cdtd,  on  veut  se  prdcaution- 
ner  contre  I’effet  de  ces  anneaux  cabalisti- 
ques,  on  aura  une  bague  faite  de  plomb.raf- 
fine  et  purgd;  on  enchassera  dans  le  chaton 
un  ceil  de  jeune  belette  tyui  n’aura  porld  des 
pelits  qu’une  fois;  sur  le  contour  on  gravera 
les  paroles  suivantes  : Apparuit  Dominus  Si- 
moni,  Celte  bague  se  fera  un  sarnedj,  lors- 
qu’on  connattra  que  Saturne  est  en  opposi- 
tion avec  Mercure.  Ou  I’envcloppera  dans 
un  morceau  de  linceul  mortuaire  qui  ait  en- 
veloppd  un  mort;  on  l’y. laissera  neuf  jours  ; 
puis,  I’ayant  retirde,  on  fera  trois  fois  le 
parfum  de  Saturne,  et  on  s’en  servira. 

Ceux  qui  ont  imagind  ces  anneaux  ont  rai- 
sonnd  sur  le  principc  de  l’antipathie  qu’ils 
supposaient  enlre  les  matidres  qui  les  com- 
posent.  Rien  n’est  plus  antipalhique  a la 
hydne  qus  la  belette,  et  Saturne  retrograde, 
presque  toujours  a Mercure;  ou,  lorsqu’ils- 
se  rencontrent  dans  le  domicile  de  quelques 
signes  du  zodiaque,  e’est  toujours  un  aspect 
funeste  et  de  mauvais  augure  (3). 

On  peut  faire  d’autres  anneaux  sous  I’in- 
fluence  des  plandles,  ct  leur  donner  des  ver- 
tus au  moyen  de  pierres  et  d’herbes  mer- 
veilleuses.  « Mais  dans  ces  caracldres,  her- 
bes  cueillies,  constellations  el  charmes,  lc 
diable  se  coule,  » comme  dil  Leloyer,  quand 
ce  n’est ;pas  simpleincnt  le  ddmon  de  la  gros- 
sidre  imposture.  « Ceux  qui  observent  les 
heures  des  aslres,  ajoule-t-il,  n’obscrvcnt 
que  les  heures  des  demons  qui  prdsident  aux 
pierres,  aux  herbes  et  aux  astres  mdmes.  » 
— Et  il  est  de  fail  que  ce  ne  sont  ni  des 


(3)  Petit  Albert. 
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saints  ni  ties  coeurs  honndles  qui  se  melent 
de  ces  superstitions. 

ANNEBERG, — demo4n  des  mines;  it  lua 
un  jour  de  son  souffle  douzc  ouvriersqui 
travaillaient  a unc  mine  d’argcnt.  dont  il 
avail  la  garde.  C’esl  un  demon  mechant;  ran- 
cunier  et  terrible.  11  se  inontre  surtout  en 
Allemagne;  on  dit  qu’il  a la  figure  d’un  che- 
val,  avec  un  cou  immense  et  des  yeux  ef- 
froyabies  (1). 

ANN£E. — Plusieurs  pcuples  ont  cbldbre, 
par  des  edrdmonies  plus  ou  moins  singulie- 
rcs,  le  rctour  du  nouvel  an.  Chez  les  Perses, 
un  jeune  homme  s’approchai.t  du  prince  et 
] ui  faisait  des  offrandcs,  en  disant  qu’il  lui 
apportait  la  nouvelle  annee  de  la  part  de  Dicu. 
Ghez  nous,  bn  donne  encore  des  dlrennes. 

Les  Ga'ulois  commencaient  1’anndc  par  la 
cdrbmouie  du  gui  dc  chdne,  qii’ils  appelaient 
le  gui  del' an  neuf  ou  du  nouvel  an.  Les  drui- 
des,  accompagnbs  du  peuple,  allaient  dans 
une  fordl,  dressaient  autour  du  plus  beau 
chdno  un  autel  triangulaire  dc  gazon,  et  gra- 
vaient  sur  lc  Ironc  et  sur  les  deux  plus  gros- 
ses branches  de  1’arbre  rdverd  les  noms  des 
dieux  qu’ils  croyaicut  les  plus  puissaiils  : 
Theutates , JJdsus,  Taranis , Belenus.  Ensuile 
l’un  d’eux,  vdtu  d?une  blanche  tunique,  cou- 
pait  le  gui  avec  unc  serpe  d’or;  deux  autres 
druidea  btaient  la  pour  le  recevoir  dans  un 
linge  et  prendre  garde  qu’il  ne  touchat  la 
terre.  11s  distribuaient  l’cau  ou  ils  faisaient 
tremper  ce  nouveau  gui,  et  persuadaient  au 
peuple  qu’ellc  guerissait  plusieurs  maladies 
et  qu’ellc  dlait  efflcace  contre  les  sortile- 
ges (2). 

On  appclle  annde  platonique  un  espace  dc 
temps  d la  fin  duquel  tout  doit  se  retrouver 
a la  mdme  place  (3).  Les  uns  compteht  seize 
mill©  ans  pour  celle  revolution  , d’autres 
trente-six  mille.  II  y en  eul  aussi  qui 
croyaient  aneiennemenl  qu’au  bout  dc  cello 
pdriode,  lc  mondc  serait  renouveld,  et  quelcs 
Arnes  rentreraienl  dans  leurs  corps  pour 
commenccr  unc  nouvelle  vie  semblable  a la 
prdcbdenle.  On  conte  la-dessus  cette  petite 
anecdote  : 

Deux  Allemands,  arrdtes  dans  une  auberge 
de  Chalons-sur-Marne,  araenerent  la  con- 
versation sur  cette  grande  annee  platonique 
ou  toutes  les  choses  doivent  retournera  leur 
premier  elat ; ils  voulurent  persuader  au 
matlre  du  logis  qu’il  n’y  avail  rien  de  si  vrai 
que  cette  revolution  ; « de  sorte,  disaien t-ils, 
que,  dans  seize  mille  ans  d’ici,  nous  serons 
a boiro  chez  vous  a pareille  heure  ei  dans 
Celle  mdme  chatnbre.  » ' 

La-dessus,  ayant  trds-peu  d’argent , en 
vrais  Allemands  qu’ils  dlaient,  ils  prierent 
I’liOle  de  leur  faire  credit  jusque-la. 

Lc  cabareticr  champehois  leur  repondit 
qu’il  le  voulait  bien.  — Mais,  ajoula  t-il, 
parco  qu'il  y a seize  mille  ans  jour  pour  jour, 
lieure  pour  heure,  que  vous  etiez  pareille- 
mcnl  a boire  ici,  commc  vous  faites,  et  que 

i 

0)  Wierus,  De  Freest.,  lib.  I,  cap.  xxu. 

(2j  Saint-Foix,  Essais,  ele.,  t.  II. 

(5)  .l)ne.lques-uus  disaient  que  les  corps  celestes  seu.e- 
uienUe  relrouvGraicu  yu  ni&nc  point  au  bout  tie  la  grande 


vous  vous  en  aliates  sans  payer,  acquillez  le 
passd,  c.t  je  vous  ferai  credit  du  present... 

Le  prejuge  des  anndes  climateriques  suh- 
siste  encore,  quoiqu’ori  en  ail  a peu.p.ids 
demonlrd  l’absurdile.  Auguste  ecri  vait  a son 
neveu  Gains,  pour  l’engager  a celebrer  le 
jour  de  sa  naissancc  , attendu  qu’il  avail 
pass6  la  soixanle-troisidme  annee,  — qui  est 
cette  grande  climaterique  si  redoulable  pour 
les  humains.  — Beaucoupde  personnes  crai- 
gnent  encore  I’annee  climaterique  ; cepen- 
dant  unc  foule  de  relevds  prouvent  qu’il  ne 
meurt  pas  plus  d’hommes  dans  la  soixarite- 
troisieme  annee  que  dans  les  amides  qui  la 
precedent.  Mais  un  prejuge  se  delruit  avec 
peine.  Selon  ces  idees,  qiie  Pylhagorc  fit 
naitre  par  scs  singulieres  rdveries  sur  les 
horiibres,  noire  temperament  dprouve  toils  les 
sept  ans  une  revolution  complete.  Quclqucs- 
uns  disenl  mdme  qu’il  se  renouvelle  enliere- 
menl.  D’aulres  pretendenl  que*  cc  renou- 
vellemenl  n*a  lieu  que  tous  les  neuf  ans  ; 
aussi  les  amides  climateriques  se  comptent 
par  sept  et  par  neuf.  Quaranle-neuf  et  qua- 
Irc-vingt-un  son!  des  amides  tres-impdi  tantcs, 
iliscnt  les  partisans  dc  cette  doctrine  ; mais 
soixante-lroisest  l’annde  la  plus  falalc,  pan  e 
quo  c’esl  la  multiplication  de  sept  par  neuf. 
Un  Normand  disait:  Encore  tin  des  miens 
pendu  a quaranle-neuf  ainis ! et  qu’on  diso 
qu’il  ne  fa ut  pas  se  meGer  des  anndcs  clima- 
teriques 1 

« On  nc  doit  pourtant  pas  porter  trop  loin, 
dit  M.  Salgues,  le  mdpris  de  la  pdriode  septe- 
naire,  qui  marque  en  effel  les  progrds  du  de- 
veloppement  et  dc  l’accroissement  du  corps 
humain.  Ainsi,  gdneralement,  « les  debts  de 
l’enfance  tombent  h sept  ans,  la  puberld  se 
manifesto  a quatorze,  le  corps  cesse  de  croi- 
tre  a vingt-un.  » — Mais  cette  observation 
n’est  pas  completemcnt  exacte. 

ANN1US  DE  YITERBE  (Jean  Nanni),—  sa- 
vant ecclesiaslique,  nd  A Viterbe-en  1432.  II 
a public  une  collection  de  manuscrils  attri— 
buds  a Berose  , a Fabius  Pictor  , ct  Calon , a 
Archiloque,a  Manelhon,  etc.,  et  connus  sous 
le  nomd 'Antiquitesd'Annius.  Gerecueila  peu 
de  crddil.  On  pretend  qu’ilcontient  beaucoup 
de  fables;  mais  plusieurs  de  ces  fables  sont 
(i’anliques  legendes. 

— On  doit  encore  a Annius  un  Traild  de 
V empire  des  lures , et  un  livre  des  Futurs 
triomphes  des  c hr e liens  sur  les  Turcs  el  les 
Sarrasins  , etc.  Ces  deux  ouvrages  sont  des 
explications  de  I’Apocalypse.  L’auteur  pense 
que  Mahomet  est  I’anlechrist,  ct  que  la  fin  du 
monde  aura  lieu  quand  le  peuple  des  sainls 
(les  ebrdliens)  aura  soumis  erilidremenl  les 
Juifs  et  les  raahomdians. 

ANOCCHIATURA, — fascination  involon 
faire  qui  s’exerce,  soil  par  les  yeux,  soil  pa: 
les  paroles  , selon  les  croyances  populates 
dcs  Corses  , mais  dans  un  sens  tres-bizarre, 
les  puissances  niysterieuses  qui  president  a 
I’anocchiatura  ayant  la  singutierc  habitude 

annee.  Cicerori,  dans  un  passage  de  son  Hnriensius,  con- 
serve par  Scrvius,  tail  ceite  grande  annee  de  douze  imili; 
neuf  cent  cinquanic-quatre  des  nfttres. 
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d’ex6culer  le  contraire  de  ce  qu’on  souhaitc. 
Aussi, dans  )a  crainte  de  fasciner  !es  enfants, 
en  leur  adressant  des  benedictions  ou  des 
eiogcs,  le  peupie  qui  leur  veut  du  bien  le 
leur  prouve  par  des  injures  et  des  sou  hails 
d’aulant  plus  favorables  qu’ils  sont  plus  af- 
freusemenl  exprimes  (1). 

ANP1EL,  — Tun  des  anges  que  les  rabbins 
chargent  du  gouvernemenl.des  oiscaux ; car 
ils  mettent  chaque  espece  creee  sous  la  pro- 
tection d'un  bu  de  plus.icurs  anges. 

ANSELME  DE  PARME,  — astrologue,  n6 
a Parme,  ou  il  mourut  cn  1440.  11  avail  6cr.it 
des  Institutions  astrologiqiies , qui  n’ont  pas 
ete  imprimecs.  Wierus  (2)  etquelques  d£mo- 
nographes  lc  mcttenl  au  nombre  des  sorcicrs. 
Des  charlatans,  qui  gu6rissaicnt  les  plaiesau 
moyende  paroles  myslGrieuscs  que  Ton  pre- 
tend inventees  par  lui,  ont  pris  le  norri  d’an- 
sclmisles  ; et,  pour  mieux  en  imposer,  ils.se 
vantaienl  de  lenir  leur.vertu  de  guerir,  non 
d’Anselme  de  Parme,  mais  de  saini  Ansclme 
de  Cantorbery. 

ANSUPEROMIN,  — sorcier  des  environs 
de  Saint-Jean-de-Luz,  qui,  scion  des  infor- 
mations  prises  sousHenrilV  par  lc  conseiller 
Pierre  Dclancre  (3),  fut  vu  plusieiirs  fois  au 
sabbat, , a cheval.  sur  un  demon  qui  avail 
forme  ho.uc  , et  jouant  de.Ia  flute  pour  la 
danse  des  sorci6res.  Voy.  Boucs. 

ANTAEUS.  — II  y a,,  commc  dit  Boguet, 
des  families  ou  il  setrouye  toujours  quel-r 
qu’un  qui  devient  loup-garou.  Evanthes,  et 
apr6s  lui  Pline,  rapporlent  que  dans  la  race 
d’un  certain  Anlhseus,  Arcadien,  on  choisis- 
sait  par  le  sort  un  homme  que  Ton  condui- 
sait  pr6s  d’un  etang.  La,  il  se  depouillait, 
pendait  ses  habits  auu  chdne;  et,  apr6s  avoir 
pass6  l’eau  a la  nage,  s’enfuyail  dans  un  de- 
sert ou,  transform6  en  loup,  il  vivait  ct  con- 
versant avec  les  loups  pendant  ncuf  ans.  11 
fallail  que  durant  ce  temps  il  ne  vit  point 
d’hommes  ; autrement  le  cours  des  neuf  ans 
cut  recommence.  Au  bout  de  ce  terme  il  re- 
touruait  vers  le  m6me  etang,  le  travcrsail  a la 
nageet  rentrail  chez  lui,  ou  il  ne  se  trouvait 
pas  plus  age  que  le  jour  de  sa  transmutation, 
eh  loup:  le  temps  qu’il avail  passe  sous  celte 
forme  ne  faisant  pas  compledans  le  nombre 
des  annees  de  sa  vie. 

ANTAMTAPP,  enfer  des  Indiens,  plein  de 
chiens  enrages  etd’insecles  feroces.  On  y esl 
couch e sur  des  branches  d’epines  ei  conli- 
niicllement  caresse  par  des  corbeaux  qui  ont 
des  bees  dc  fer.  Les  Brames  tdisenl  que  les 
supplices  de  cet  enfer  sont  kernels. 

ANTECHRIST.  Par  Anlechrist  on  entend 
ordinaireraent  un  tyran  impie  et  cruel,  en- 
nemi  de  Jesus-Christ.  II.  doit  .regner  s.ur  la 
terre  lorsque  le  monde  approchera  de  sa  fin. 
Los  persecutions  .qu’ij  excrcera  conlre  les 
61us  seront  la  derni6re  et  la  .plus  terrible 
6preuye  qu’ils  auront  a subir ; et  meme 
Nolre-Seigneur  a d6clar6  que  les  61us  y suc- 

(1)  P.  M6ri.rn6e,  Colomba. 

2)  In  libro  apologelico. 

5)  Tableau  de  l’inconstance  des  demons , »iv.  Ill , 
disc.  1. 

(1)  Discours  des  spectres,  liv.  IV,  ch.  xv. 


ANT  ' 102 

comberaient,  si  lc  temps  n’en  etait  abregc  cn 
leur  faveur.;  car  il  se.donnera  pour  le  Mess.ic 
et  fera  des  prodiges  capables  d’induire  cn  er- 
reur  les  el  us  mimes . 

Leloyer  (4)  rapporte  cette  opinion  popu- 
late, quo  les  d6mons  souterrdins  ne  gardeht 
que  pour  lui  les  tr6sors  caches;  au  moycti 
desquels  il  pourra  s6duire  les  pcuples;  et  sa 
persecution  sera  d’aulant  plus  redoulable. 
qu’il  ne  manquera  d’aucun  moyen  de  s6duire 
el  agira  beaucoup  plus  par. la  corruption  que' 
par  la  violence  brutale.  C’est  a .cause  des 
miracles  qu’il  doit  faire  que  plusicurs  l’ap- 
pellent  lc  singe  de  Dieu. 

L’Anlechrist  aura  beaucoup  deprecurseurs; 
il  viendra  peu  dc  temps  avant  la  fin  du  monde. 
Saint  Jerbme  dit  que  ce  sera  un  homme  fils 
d’uri  d6mon.  D’aulres  ont  pensd  que  ce  serait 
un  demon  rcv6lu  d’une  chair  apparenlc  et 
faqlasliquc.  Mais,  suivant  saint  Ir6nee,  saint ~ 
Ambroise,  saint  Augustin,  cl  plusieurs  aulres 
Peres,  l’Antechrist  doitdtre  uri  homme  de  la 
memo  nature  que  tous  les  autrcs,de  qui  il  ne 
diffe'rera  que  par  uric  malice  et  une  impi6ie 
dignes  de  I’enfer. 

11  sera  Juif,  et  de  la  tribu  do  Dan,  scion 
Malvenda  (5),  qui  appuie  son. sentiment  sur 
ces  paroles  de  Jacob  mourant  a ses  fils  : 
Ban  est  un  serpent  dans  le  sentier  (6);  sur 
ccllcs-ci  de  Jer6mie  : Les  armies  de  Dan  de- 
voreront  la  terre;  ^et.sur  le  chapilre  7 do 
V Apocalypse^  ou  saint  Jean  a omis  la  tribu  de 
Dan  dans  l’enumriralion  qu’il  fait  des  aulres 
tribus 

- « L’Antechrist  sera  toujours  en  guerre  ; il 
fera  des  miracles  qui  6tonneront  la  tccre;  it 
pcrseculcra  les  justes  ; el,  cornme  fediable 
marque  d6ja  ses  sujets,  il  marquera  aussi  les 
siens  d’un  signe  au  front  ou  a la  main  (7).  » 

Elie  ct  Enoch  viendroiit  enfin,  suivant 
Malvenda,  ct  convertironl  les  Juifs.  L’Ante- 
christ leur  fera  donner  la  retort  qu’ils  n’ont 
pas  encore  regue,  et  qu’ils  ne  doivent  rcce- 
voir  que  de  lui.  Alors  Jesus-Christ,  Nolre- 
Seigneur,  descendra  des  cieux  et  tuera  .l’An- 
lechrist  avec  I’ep6e  a deux  trauchanls  qui 
sorlira  de  sa  bouche. 

Quelques-uns  pretendenl  quo  le  r&gne  uo 
rAnlechrist  durcra  cin(|.uanie  ans  ;.d’autres, 
qu’il  ne  durcra  que  trois  ans  etdemi;  apr6s 
quoi  les  anges  feront  entendre  les  trompelles 
du  dernier  jugement. 

' Le  mot  dc  passe  des  sectateurs  de  1’Anle- 
christ  sera,  dit  Boguet : Je  rente  le  baptime. 

Ce  qui  est  assez  grotesque,  assortment, 
e’est  que  les  proleslants,  ces  precurseurs  de 
TAntecIVrisI,  donnent  le  nom?d’Antechrist  au 
pape,  cornme  les  larrons  qui  crient  au  voleur 
pour  detourncr  d’eux  les  recherches.  Voy. 
Abdegl.  . . ,,  . 

Pendant  un  moment,  dans  lq  peupie,  on  a 
craint  que  Napol6on  ne  futi’Antechrist,  Nous 
mentionnons  celte  peliiecirconstancc  cornme 
un  simple  fait. 

\ 

(5)  Dans  un  long  !et  curieux  ouvrage  en  13  iivres  sur 
i’Antcchristr.Haban-Maur,  au  neuvi^mesiecle,  a fail  aussi 
un  tivre  sur  la  Vic  et  les  mcmirs  dc  l’Anteclirisl. 

Gen6sc,  ch.  xlix. 

17)  Boguel,  Diseoui’s  des  sorcicrs,  cU. ». 
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Le  IroisiAme  traitA  de  YHistoire  des  trois 
pos&idtes  de  Flandre , par  SAbaslien  Mi- 
chaeiis,  donne  des  Aclaireissemenls  sur  l’An- 
techrist,  d’aprAs.Ies  diresdes  demons  exor- 
cises. « II  sera  mAchant  comme  un  enrage. 
Jamais  si  mAchantecrAalure  ne  fat  sur  lerre. 
11  fera  des  chrAtiens  ce  qu’on  fait  en  enf<*r 
des  imes;ce  ne  serapas  un  marlyre  humain, 
mais  un  martyre  inhumain.  II  aura  une  foule 
de  nomsde  synagogue;  il  se  fera  porter  par 
les  airs  quand  il  voudra ; BelzAbut  sera 
son  pAre. » 

Une  sorciAre,  qui  avait  des  visions,  dA- 
clara  que  l’Antechrisl  parlerait  en  nais- 
sant  toutes  sortes  de  langues, qu’il  aurait  des 
grilles  au  lieu  de  pieds  et  ne  porterait 
pas  de  pantoufles ; que  BelzAbut,  son  pAre, 
se  montrera  A ses  c6tAs  sous  la  figure 
d’un  oiseau  A quatrepattes,  avec  une  queue, 
une  tAte  de  bceuf  trAs-plale,  des  cornes,  et . 
un  poil  noir  assez  rude;  qu’il  marquera  les 
siens  d’un  cachet  quureprAsentera  celle  gra- 
cieuse  figure  en  petit. 

Nous  pourrions  citer  beaucoup  de  choses 
pareilles  sur  l’Anlechrist;  mais  les  details 
burlesques  et  les  plaisanteries  ne  vont  qu’A 
moitie  dans  une  pareille  matiAre;  ct  peut- 
Aire  faut-il  demander  pardon  au  lecteur  de 
leur  avoir  dAja  donnA  Irop  de  place. 

On  a raillA  1’abbA  Fiard,  qui  regardait 
Voltaire  et  les  encyclopedistes  comme  des 
prAcurseurs  de  l’Autechrist.  Il  cst  possible 
que  les*rai!leurs  aient  tort. 

ANTESSER,  dAmon.  Voy.BLOKOLA. 

ANTHROPOMANCIE,  divination  par  Ins- 
pection desentraillesd’hommesoude  femmes 
AventrAs.  Cet  horrible  usage  Atait  trAs-an- 
cien.  HArodote  dit  que  Menelns,  retenu  en 
Egypte  par  les  vents  contraires,  s^ci  ifia  A sa 
barbare  curiosit6  deux  enfanis  du  pays,  et 
chcrcha  A -savoir  ses  destinees  dans  leurs 
enlrailles.  HAliogabale  praliquait  cette  divi- 
nation. Julien  I’Apostat,  dans  ses  opArations 
magiques  et  dans  ses  sacrifices  nocturnes, 
faisait  tuer,  dit-on  un  grand  nombre  d’en- 
fants  pour  consulter  leurs  enlrailles.  Dans 
. sa  derniAre  expedition,  Alant  a Carra  en  M6- 
sopolamie,  il  s’enferma  dansle  temple  de  la 
Lune ; et,  aprAs  avoir  fait  ce  qu’il  voulut  avee 
les  complices  de  son  impictA,  il  scella  les 
portes,  et  y posa  une  garde  qui  ne  devait 
etre  levAe  au’a  son  retour.  11  fut  tuA  dans  la 
bataille  qu7il  livra,  aux  Perses,  et  ceux  qui 
enlrArent  dans  le  temple  de  Carra,  sous  le 
rAgne  de  Jovien,  son  successeur,  y trouvA- 
rent  une  femme  pendue  par  les  cheveux,  les 
mains  Atendues,  le  ventre  ouverl  et  le  foie 
arrachA. 

ANTHROPOPHAGES.  Le  livre  attribuA  a 
Enoch  dit  que  les  gAanls  nAs  du  commerce 
des  anges  avec  les  filles  des  hommes  furent 
les  premiers  anlhropophages.  Marc-Paul 
rapporte  que  de  son  temps,  dans  la  Tartarie, 
les  magiciens  avaient  le  droit  de  manger  la 
chair  des  criminels  ; et  des  Acrivains  ont  re- 
levA  ce  fait  notable  qu’il  n’y  a que  les  Chre- 
tiens qui  n’aient  pas  AtA  anlhropophages. 

It)  Yoyes  les  BoUaadistes,  25  join,  etCi  ... 
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ANT1DE.  Une  vieille  tradition  populaire 
rapporte  que  saint  Antide,  AvAque  de  Besan- 
con,  vit  un  jour  dans  la  campagne  un  demon 
fort  maigre  ct  fort  laid,  qui  se  vanlait  d’avoir 
porlA  le  trouble  dans  l’Aglise  de  Rome.  Le 
saint  appela  le  demon,  !e  fit  metlre  A qualre 
pattes,  lui  sauta  sur  lc  dos,  se  fit  par  lui 
transporter  a Rome,  rApara  le  dAgat  dont 
• l’ange  dAchu  se  monirait  si  fier,  et  s’en  revint 
en  son  diocAse  par  la  mAme  voiture  (1). 

ANTIOCHUS,  moine  deSAba,  qui  vivait  au 
commencement  du  septiAme  siAcle.  Dans  ses 
190  homAlies,  intitulAes  Pandectes  des  divines 
Ecritures , la  84®  de  Jnsomniis , roule  sur  les 
visions  et  les  songes  (2). 

ANTIPATHIE.  Les  aslrologues  pretendent 
quo  ce  sentiment  d’opposilion  qu’on  ressent 
pour  une  personne  ou  pour  une  chose  est 
produit  par  les  aslres.  Ainsi  deux  personnes 
nAes  sous  le  mAme  aspect  auront  un  desir 
mutuel  de  se  rapprocher,  et  s’aimeront  sans 
savoir  pourquoi ; de  mAme  que  d’aulres  se 
haironl  sans  motif,  parce  qu’ils  seront  nAs 
sous  des  conjonctions  opposAes.  Mais  com- 
ment expliqueronl-ils  les  antipathies  que  les 
grands  hommes  ont  eues  pour  les  choses  les 
plus  communes? on  en  cite  un  grand  nombre 
auxquelles  on  ne  peut  rien  comprendre.  — 
Lamothe-Levayer  ne  pouvait  souffrir  le  son 
, d’aucun  instrument,  et  goulait  le  plus  vif 
plaisir  au  bruit  du  tonnerre.  CAsar  n’enten- 
. dait  pas  le  chant  du  coq  sans  frissonner.  Le 
chancelier  Bacon  tombait  en  dAfaillance- 
toutes  les  fois  qu’il  y avait  une  Aclipse  de 
lune.  Marie  de  Medicis  ne  pouvait  supporter 
la  Yue  dlune  rose,  pas  mAme  en  peinture,ct 
elle  aimait  toute  autre  sorte  de  fleurs.  Le 
cardinal  Henri  de  Cardonne  Aprouvait  la 
mAme  aversion,  et  tombait  en  syncopeiors- 
qu’il  sentait  l’odeur  des  roses.  Le  marAchal 
d’Albret  se  trouvail  mal  dans  un  repas  ou 
l’dn  servait  un  marcassin  ou  uu  cochon  de 
lait.  Henri  111  ne  pouvait  rester  seul  dans 
une  chamibre  ou  il  y avait  un  chat.  Le  marA- 
chal  de  Schomberg  avait  la  mAme  faiblesse. 
Ladislas,  roi  do  Poiogne,  se  troublait  et  pre- 
nait  la  fuite  quand  il  voyait  des  pommes. 
Scaliger  frAmissait  a 1’aspect  du  cresson 
Erasme  ne  pouvait  sentir  lo  poisson  san? 
avoir  la  fiAvre.  Tycho-BrahA  dAfaillait  a la 
rencontre  d’un  liAvre  ou  d’un  renard.  Leduc 
d’Epernon  s’Avanouissait  a la  vue  d’un  le- 
vraut.  Cardan  ne  pouvait  souffrir  les  ceufs; 
le  poele  Arioste,  les  bains  ; le  fils  de  Crassus, 
le  pain ; CAsar  de  Lescalle,  lc  son  de  la 
vielle. 

On  trouve  souvenl  la  cause  de  ces  antipa- 
thies dans  les  premiAressensations  de  l’en- 
fancc.  Une  dame  qui  aimait  beaucoup  les 
tableaux  et  les  gravures  s’Avanouissail  lors- 
qu’elle  en  trouvait  dans  un  livre;  elle  en  dit 
la  raison  : elant  encore  petite,  son  pAre  l’a- 
pergut  un  jour  qui  feuilletait  les  volumes  de 
sa  bibliothAque  pour  ychercher  des  images  ; 
il  les  lui  retira  brusquement  des  mains,  et 
lui  dit  d’un  ton  terrible  qu’il  y avait  dans  ces 
livres  des  dlables  qui  I’Atrangleraicnt  si  ellq 

(2)  Voyea  t.  XII  de  la  BibHolbeea  palrum,  cd.  Lugdtm 
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osait  y toucher...  Ces  menaces  absurdes,  or- 
dinairesa  certains  parents,  occasionnenttou- 
jours  de  funestes  effets  qu’on  ne  peut  plus 
ddtruire. 

Pline  assure  qu’il  y a une  telle  antipa- 
lbie  entre  le  loup  et  le  cheval,  que  si  le 
cheval  passe  ou  le  loup  a passd,  il  sent  aux 
jambes  un  engourdissement  qui  l’empdche 
de  marcher.  Un  cheval  sent  le  tigre  en  Amd- 
rique,  et  refuse  obstindment  de  traverser  une 
fordl  ou  son  odorat  lui  annonce  la  presence 
de  l’ennemi.  Les  chiens  sentent  aussi  trds- 
bien  les  loops  avec  qui  ils  ne  sympathised 
pas;  et  peut-dtre  serions-nous  sages  de  sui- 
vre  jusqu’a  un  certain  point,  avec  les  gens 
que  nous  voyons  la  premiere  fois,  l’impres- 
sion  sympathique  ou  anlipathique  qu’ils  nous 
font  dprouver ; car  1’inslinct  existe  au m chez 
les  hommes  mdmes,  qui  le  surmontent  ce- 
pendant  par  la  raison. 

ANTIPODES.  L’existence  des  antipodes 
dtaitregardee  naturellementcommeun  conte, 
dans  le  temps  ou  l’on  croyait  que  la  terre 
dtait  plate.  Mais  il  Vest  pas  vrai,  comme  on 
Ta  perfidement  dcrit,  que  le  prdtre  Virgile  fut 
excommunid  par  le  pape  Zacharie  pour  avoir 
soutenu  qu’il  y avail  des  antipodes  : ce  Vir- 
gile au  contraire,  a cause  de  sa  science,  fut 
combldd’honneurs  par  le  saint-sidge  et  nom- 
md  d l’dvdchd  de  Salzbourg.  D’ailleurs  le 
pape  Zacharie  savait  probablemenl  qu’il  y a 
des  antipodes,  puisqu’avant  lui  Origdne,  le 
pape  saint  Cldment’  et  d’autres  en  avaient 
parld.  Saint  Basile,  saint  Grdgoire  de  Nysse, 
saint  Athanase  et  la  plupartdesPdres  n’igno- 
raienl  pas  la  forme  sphdrique  de  la  terre. 
Voy ! Philoponus  , De  Mundi  creat.  lib.  v, 
c.  13. 

La  plupart  des  hommes,  A qui  l’dducation 
n’a  pas  dtendu  les  bornes  de  l’esprit,  croient 
encore  que  la  terre  n’esl  qu’un  grand  pla- 
teau ; et  il  serait  difficile  de  leur  persuader 
qu’on  trouve  au-dessous  de  nous  des  hu- 
mains  qui  ont  la  tdte  en  bas  , et  les  pieds 
justement  opposds  aux  ndtres  (1). 

Les  anciens  mythologues  citent,dans  un  au- 
tre sens,  sous  le  nom  d’Antipodes,des  peoples 
fabuleux  de  la  Libye,  a qui  ont  atlribuait 
huit  doigts  aux  pieds,  et  les  pieds  tournts  en 
dehors.  On  ajoute  qu’avec  cela  ils  couraient 
comme  le  vent. 

ANTOINE.  Saint  Antoine  est  cdldbre  par 
les  tentations  qu’il  (eut  d subirdela  part  du 
diable.  Geux  qui  ont  mis  leur  esprit  d la 
torture  pour  donner  a ces  fails  un  cdtd  plai- 
sant,  n’ont  pas  toujours  eu  autant  d’esprit 
qu’ils  ont  voulu  en  montrer.  Ils  n’dgalent 
certainement  pas  le  bon  legendaire,  qui  conte 
qu’Antoine,  ayant  domptd  Satan,  le  contrai- 
gnit  A demeurer  auprds  de  lui,  sous  sa  forme 
la  plus  convenable,  qui  dtait  celle  d’un  co- 
chon. Voy.  Ardents. 

APANTOMANCIE,  divination  tirde  des  ob- 
jets  qui  se  prdsenlent  d l’improvisle.Tels  sont 
les  prdsages  que  donne  la  rencontre  d’un 
lidvre  ou  d’un  aigle,  etc. 

APARCTIENS,  peuples  fabuleux  que  d’an- 

tl)  M.  Salgues,  des  Erreurs  et  des  prdjugds,  t.  II,  p.  72. 
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ciens  contours  ont  placds  dans  le  Septen- 
trion.Ils  dtaient  transparents  comme  du  cris- 
tal,  et  avaient  les  pieds  dtroits  et  tranchants 
comme  des  patins,  ce  qui  les  aidait  merveil- 
leusement  a glisser  sur  leurs  lacs  gelds. 
Leur  longue  barbe  ne  leur  pendait  pas  au 
menton,  mais  au  bout  du  nez.  Ils  n’avaient 
point  de  langue,  mais  deux  solides  rdteliers 
de  dents,  qu’ils  frappaient  musicalement 
l’un  contre  Pautre  pour  s’exprimer.  Its  ne 
sortaient  que  la  nuit,  et  se  reproduisaient  • 
par  le  moyen  de  la  sueur,  qui  se  congelait 
et  formait'  un  petit.  Leur  dieu  dtait  un  ours 
blanc  (2). 

APOCALYPSE.  Dans  cette  cldture  redou- 
table  du  saint  livre,  qui  commence  par  la 
Gendse  , I’esprit  de  l’homme  s’est  souvent 
dgard.  La  manie  de  vouloir  tout  expliquer, 
quand  nous  sommes  entourds  de  tant  db 
mysldres  que  nous  ne  pouvons  comprendre, 
a fourvoye  bien  des  esprits.  Aprds  avoir 
trouve  la  bdte  a sept  tdtes  et  rAutechrist 
dans  divers  personnages,  jusqu’a  Napoldon, 
qui  prdte  du  moins  adcs  aper^us  piquants, 
on  est  aussi  peu  avancd  que  le  premier  jour. 
Newton  a dchoud,comme  les  autres,  dans 
l’interpretation  de  l’Apocalypse.  Ceux  qui 
l’ont  lue  comme  un  poeme  hermdtique  ont 
leur  excuse  dans  leurfolie.  Pour  nous,  at- 
tendons  que  Dieu  ldve  les  voiles. 

Il  y a eu  plusieurs  Apocalypses  suppo- 
sdes,  de  saint  Pierre,  de  saint  Paul,  de  saint 
Thomas, de  saint  Etienne,  d’Esdras,  deMoi'se, 
d’Elie  , d’Abraham  , de  Marie,  femme  de 
Nod,  d’Adam  mdme.  Porphyre  a cild  encore 
une  Apocalypse  de  Zoroastre. 

APOLLONIUS  DE  TYANE  , philosophe 
pylhagoricien  , nd  a Tyane  en  Cappadoce, 
un  peu  de  temps  aprds  Notre-Seigneur  Jd- 
sus-Christ.  Philostrate  , au  commencement 
du  troisidme  sidcle,  plus  de  cent  ans  aprds 
la  mort  d’Apollonius  , dont  personne  ne 
parlait  absolument  plus,  imagina  le  roman 
de  sa  vie  pour  opposer  quelque  chose  de 
prodigieux  a l’Evangile,  qu’il  croyait  detrui- 
re.  11  dit  qu’il  ecril  sur  des  mdmoires  laisses 
par  Damis,  ami  et  seerdtaire  d’Apollonius. 
On  peut  juger  du  degrd  de  confiance  que 
mdritaient  ces  sortes  d’dcrivains  par  ce  trait 
de  Damis,  qui  assure  avoir  vu,  en  traver- 
sal le  Caucase,  les  chaines  de  Promdthde 
encore  fixdes  au  rocher. 

Philostrate  admit  tout,  et  embellit  les  rd- 
cits  de  Damis. 

La  mdre  d’  Apollonius  fut  avertie  de  sa 
grossesse  par  un  ddmon;|  un  salamandre  fut 
son  pdre  , selon  les  cabalistes.  Les  cygnes 
chanldrent  quand  il  vint  au  monde.et  la 
foudre  tomba  du  ciel.  Sa  vie  fut  une  suite 
de  miracles.  Il  ressuscitait  les  morts,  ddli- 
vrait  les  possddds,  rendait  des  oracles, 
voyait  des  fanldmes,  apparaissait  a ses  amis 
eloignds,  voyageait  dans  les  airs,  portd  par 
des  esprits  , et  se  montrait  le  mdme  jour  en 
plusieurs  endroits  du  wonde.  Il  comprenait 
le  chant  des  oiseaux. 

Philostrate  conte  qu’dtant  venu  au  tom- 

(2)  Supplement  k Pliistoirc  veritable  de  Lucien.' 
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beau  d’Achille,  a qui  il  voulait  parlcr,  Apol- 
lonius Avoqua  ses  manes;  qu’aprAs  uri  trem- 
blement  de  terre  autour  du  tombeau,  il  vit 
paraltre  d’abord  un  jeuiie  horame  de  sept 
pieds  et  demi;  que  le  fantdme , qui  Alait 
d’une  beaule  singuliAre  , s’AIeva  ensuile  a 
dix-huil  pieds.  Apollonius  lui  fit  des  ques- 
tions frivoles.  Comme  le  spectre  repon- 
dait  grossiAremenl,  il  comprit  qu’il  Atait  pos- 
sedA  d’un  dAmon,  qu’il  chassa ; aprAs  quoi  il 
eut  sa  conversation  regime. 

Un  jour  qu’il  Atait  a Rome,  ou  il  avait  ren- 
du la  yie  A une  jeune  fille  morte  le  matin  de 
ses  noces,  il  y eut  une  Aclipse  de  lurte  ac- 
compagnAe  de  tonnerre.  Apollonius  regarda 
le  ciel , et  dit  d’un  ton  propRetique  : — 
Quelque  chose  de  grimd  arrivera  et  n’Urri- 
vera  pas.  — Trois  jours  aprAs,  la  fobdre 
tomba  sbr  la  table  de  NAron,  et  renversa  la 
coupe  qu’il  pbriait  a sa  bouche;  ce  qui  Atait 
i’accomplissement  de  la  prdphetie. 

Dans  laSuite  I’emperenr  Domitien,  l’ayartt 
soopgonnA  de  sorcellerie,  liii  fit  raser  le  poil 
pour  s’assurer  s’il  ne  portait  pas  les  mar- 
ques du  diable,  comme  dit  Pierre  Delancre  ; 
mais  Apollonius  disparut  alors,  sans  qu’on 
sftt  par  ou  il  s’Atait  sauvA.  Ce  n’Atait  pas  la 
premiere  fois  qu’il  s’Achappait  ainsi.  Sous 
NAron  , On  avait  dressA  contre  lui  un  acte 
d’accusation  ; le  papier  se  trouva  tout  bldnc 
au  moment  ou  le  juge  voulut  en  prendre 
lecture. 

De  Rome  il  se  rertdit  A EphAse.  La  peste 
infestait  cettc  ville;  les  habitants  le  priArent 
de  les  en  dAliyrer.  Apollonius  leur  coraman- 
dade  sacrifier  aux  dieux.  AprA9  le  sacrifice, 
il  vit  le  diable  en  forme  de  gueux  tout  dA- 
guenillA;  il  commanda  au  peuplA  de  l’as- 
sommer  a coups  de  pierre , ce  qui  fut  fait. 
Lorsqu’on  6ta  les  pierres,  on  ne  trouva  plus 
a la  place  du  gueux  lapidA  qu’un  chien 
noir,  qui  fut  jetA  A la  voirie ; et  la  peste 
cessa. 

Au  moment  Off  Domitien  perit,  Apollo^ 
nius,  au  milieu  d’une  discussion  publique, 
s’arrAta,  et,  changeabt  de  voix,  s’ecria,  ins- 
pire par  le  diable  : — C’est  bien  fait,  StA^- 
phane  , couragel  tue  le  tyranl  — Ensuite, 
aprAs  un  leger  interValle,  il  reprit : — Le  ty- 
ran  estmort.  StAphane  en  ce  moment  assas- 
sinait  Domitien. 

Ce  fut  alors,  A ce  qu’on  croit,  que  le  sor- 
cier  TespAsion  , pour  motttfer  qu’il  pouvait 
enchanter  les  arbres,  commanda  A un  orme 
de  saluer  Apollonius  , ce  que  l’orme  fit ; 
mais  d’ube  voix  grAle  et  effAminAe  (1).  C’e- 
tail  bien  excusable  de  la  part  d’un  orme. 

Apollonius  Alait,  dit-oU  encore,  habile 
faiseur  de  talismans;  il  ert  fit  un  grand  rtom- 
bre  a Tydbe,  A Rome,  a Byzdnce,  a Anlio- 
che  , a Babylone  et  ailleurs  ; tantdt  conlre 
les  cygognes  et  les  scorpions,  tantdt  contre 
les  debordemenls  et  les  incendies.  11  fut  re- 
garde par  les  uns  comme  un  magicien,  com- 
me un  dieu  par  les  aulres;  on  l’honora 
mAme  apres  sa  mort.  Mais  sa  vie,  nous  le 
rApAtons,  n’est  qu’un  roman  calculA.  Apol- 

fit  Jacques  d’Autuu,  1'fncrAdulitA  savante  ct  la  crcdu- 
Ulo  junoraoie, 


loiiius  est  annonce  par  un  dAmon.  Les  cy- 
gnes  Chanlcnt  a sa  naissance.Tous  les  autres 
prodiges  sont  combinAs  ainsi  de  maniere  a 
pouvoir  etre  compares  aux  fails  divins  de 
la  plus  auguste  histoire , avec  cette  diffe- 
rence, entre  aUtres,  que  ceux  d’ApoIlonius 
ne  mAritaient  pas  mAme  le  peu  de  succAs 
qu’iis  ont  eu. 

La  foudre  qui  tombe  du  ciel  est  opposAe 
a l’Atoile  qui  parut  en  BethlAhem;  les  lettres 
de  felicitation  que  plusieurs  rois  Acrivirent 
a la  mAre  d' Apollonius  repondent  A Federa- 
tion des  magAs  ; ie's  discours  qn’il  pronou- 
cait,  fort  jeuiie,  dans  le  temple  d’Esculape,  a 
la  dispute  de  JAsus  enfant  parmi  les  doo- 
teurs ; le  fantdme  qui  lui  apparUl  en  trhver^ 
sant  le  Cducase  , a la  tentation  du  diable 
dans  le  dAsert,  etc.  « Ces  parallAles  mohlrent 
la  malice  grossiAre  et  la  finesse  mal  tissue 
de  Philostrate  ( pillard  de  Lucien  (2);  et  le 
cas  qu’on  doit  fairc  de  ces  fables  ii’est  pas 
de  les  rapporler  A le  magie  , comme  a fait 
Frangois  Pic,  mais  deles  nier  totalement  (3) 
comme  des  stupiditAs  niaises. 

HiAroclAs,  qui  osa  faire  sous  DioclAtien, 
dans  un  ACrit  special , la  comparaison  d’A- 
pollbnius  et  de  Notre-Seigneur  JAsus^Christ, 
a Ate  dignCmenl  rAfutA  par  EusAbe,  qui  veut 
bien  regarder  Apollonius  comme  un  magi- 
cien. Leloyer  pense  que  Ce  fut  Simon  qui  lui 
enseigna  la  magie  noire  ; et  Ammien 
Marcellin  Se  conlente  de  le  mettre  dans  le 
nombre  des  hommes  qui  ont  AtA  assistes  de 
quelque  demon  familier,  comme  Socrate  et 
Numa. 

On  sail  peu  de  chbse  sur  la  fin  de  la  vie 
d’Apollonius.  On  assure  qu’a  l’Age  descent 
ans  il  fut  emportA  par  le  diable,  qui  Atait 
son  pArA,  quoique  HiAroclAs  ait  cu  le  front 
de  soillcnir  qu’il  avait  AtA  enlevA  au  ciel. 
VopiScus  dit  que,  par  la  suite  , le  spectre 
d’Apollonius  appatut  d l’empereur  AurAlicn, 
qui  OssiAgeait  Tyane,  et  lui  recommanda 
d’epargner  sa  ville,  ce  que  fit  AurAiien. 

Il  y a eu  des  gens  qui  ont  trouve  Apol- 
lonius vivant  au  douziAme  siAcle.  Voy.  Ar- 
tephius. 

APOMAZAR.  Des  significations  et  ^tene- 
ments des  songes  , selon  la  doctrine  des  In- 
diens,  Perses  et  Egypllens,  par  Apomazat*. 
Vol.  in-8°;  Paris,  1S80.  Fatras  oubliA,  mais 
rare. 

APONE.  V-oy.  Pierre  d’Apone. 
APPARITION.  On  nepeut  pas  tres  bien 
prAciser  ceque  c’est  qu’une  apparition.  Dom 
Calmet  dit  que  , si  I’on  voil  quelqu’un  en 
songe  , c’est  unc  apparilion.  « Souvent , 
ajoute-t-il,  il  n’y  a que  l’imagination  de 
frappAe  ; ce  n'en  est  pas  moins  quelquc- 
fois  un  fait  surnaturel , quand  il  a des  re- 
lations. » 

Dans  larigueur  du  termc,  Une  apparition 
est  laprAsence  subite  d’une  personneou  d’un 
objet  cOntrc  les  lois  de  la  nature:  par  exem- 
ple,  Papparition  d’un  mort,  d’un  auge,  d’un 
dAmon,  etc.  j 

Ceux  qui  nient  absolument  les  apparitions 

Daus  Alexandre  de  Paphlagoaie. 

(3)  Naud6,  Apol.  pour  les  grands  personnages,  cn,  1^ 
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sont  tdmdraires.  Spinosa,  malgrd  son  athdis- 
me,  reconnaissait  qu’il  ne  pouvait  nier  les 
apparitions  ni  les  miracles. 

On  ne  raisonne  pas  mieux,  lorsqu’on  dit 
qu’une  chose  qui  est  arrivde  autrefois  de- 
yrait  arriver  encore,  Il  y a bien  des  choses 
qui  ont  eu  lieu  jadis  et  qui  ne  se  renou- 
vellent  pas,  dans  le  systdme  mime  des  ma- 
terialistes  , corame  il  y a blen  des  choses 
qui  ont  lieu  aujourd’hui,  et  que  jadis  on 
n’a  pas  soupgonndes* 

Nous  devons  admettre  et  croire  les  appa- 
ritions rapportdes  dans  ies  sainles  Ventu- 
res. Nous  ne  sommes  pas  tdnus  d la  mime 
foi  dans  les  simples  histoires;  et  il  y a des 
apparitions  qui,  rdelles  ou  intellectuelles, 
sont  fort  surprenantesi  On  lit  dans  la  vie  de 
saint  Macaire,  qu’un  horame  ayant  regu  un 
depdt  le  cacha  sans  en  rien  dire  a sa  femme,  et 
mourut  subitement.  On  fut  irds-embarrassd 
quand  le  maitre  du  ddpdt  vint  le  rdclamer. 
Saint  Macaire  pria , dit  la  ldgende,  et  Ife 
ddfunl  apparut  a sa  femme  , d qui  ii  de- 
clara  que  I’argent  redemande  dtait  enterrd 
au  pied  de  son  lit,  ce  qui  tut  trouvdvrai. 

Ce  sont  les  apparitions  des  morts  chez  les 
anciens  qui  ont  donnd  naissance  d la  ndcro- 
mancie.  Voy.  NGcromancie. 

Nous  ne  songerons  a nous  occuper  ici  que 
des  apparitions  illusoires  ou  douleuses,  etle 
ijombre  en  est  immense.  Nous  suivrons  un 
moment  les  dcrivains  qui  ne  doutent  de  rien, 
fet  qui,  dans  leurs  exeds  mdines,  sont  encore 
moins  stupides  et  moins  a quatre  pattes  que 
ceux  qui  doutent  de  tout.  Quelquefois,  di- 
sent-ils,  les  apparitions  ue  sont  qUe  vocales  : 
e’est  une  voix  qui  appelle.  Mais  dans  ics 
bonnes  apparitions  l’esprit  se  montre.  — 
Quand  les  esprits  se  font  voir  d un  bomme 
seul,  ajoutent  les  cabalistes,  its  ne  prdsagent 
rien  de  bon  ; quand  ils  apparaissent  d deux 
personnes  a la  fois,  rien  de  mauvais ; ils  ne 
se  montrdnt  gudre  a trOis  personnes  en- 
semble. 

Il  y a des  apparitions  imaginairbs  causdes 
par  les  remoras ; des  meurtriers  se  sont  crus 
harcelds  ou  poursuivis  par  leurs  victimes. 
Une  femme,  en  1726,  accusee,  d Londres, 
d’etre  complice  du  meurlre  de  son  mari,  niait 
le  fait;  on  lui  presente  l’habildu  mort,qu*on 
secoue  devanl  elle ; son  imagination  epou- 
vanlde  lui  fait  voir  son  mari  mdme;ellesejettc 
d ses  pieds  et  declare  qu’elie  voit  son  mari. 
Mais  on  trouvera  des  choses  plus  inexplica- 
bles. 

Les  apparitions  du  diable,  qui  a si  pfeu  be- 
soin  de  sc  montrer  pour  nous  seduire,  faibles 
que  nous  sommes,  ofil  dohnd  lieu  d une  mul- 
titude de  contes  merveilleux.  Des  'sorciers, 
brules  a Paris,  ont  dit  en  justice  qiie,  quand 
le  diable  veut  se  faire  un  corps  adrien  pour 
se  montrer  aux  hommes,  a il  faut  que  le 
vent  soil  favorable  , et  que  la  lune  soil 
pleine.  » Et  lorsqu’il  apparatt , e’est  tou- 
jours  avee  quelqiie  ddfaut  nbcessairfc,  ou 
trop  noir,  ou  trop  pdle,  ou  trop  rouge,  ou 
trop  grand,  ou  trop  petit,  ou  le  pied  four- 

(1)  Gabriel  Naudd,  Apoi.  pour  les  grands  personn&ges 
cli.  12. 
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chu,  ou  les  mains  en  grilles,  ou  la  queue  au  j 
derridre  et  les  cornes  en  Idle,  etc.;  a moins 
qu’il  ne  prenne  une  forme  bizarre.  Il  parlait 
a Simon  le  magicien  eta  d’autres,  sous  la  fi-  ‘ 
gure  d’un  chien;  a Pythagore,  sous  celui' 
d’un  fleuve ; d Apollonius,  sous  celle  d’un 
orme  (1),  etc. 

Exceptd  les  demons  de  midi,  les  demons  et 
les  spectres  apparaissent  la  nuit  plutdt  que  le 
jour,  et  la  nuit  dii  yendredi  au  samedi  de 
prdfdrence  d toute  autre,  comme  le  Idmoigne 
Jean  Bodin. 

Les  apparitions  rdes  esprits,  dit  Jamblique, 
sont  analogues  d leur  essence.  L’aspect  des 
habitants  des  cieux  est  consoiant,  celui  des 
archanges  terrible,  celui  des  anges  moins 
sdvdre  , celui  des  demons  dpouvantable.  11 
est  assez  difficile,  ajoute-t-il,  de  se  recoqnat- 
tre  dans  les  apparitions  des  spectres;  car  il 
y en  a de  miile  sbrtes.  ■ — Delancre  donne 
pourtant  les  moyens  de  ne  point  s’y  tromper. 

« On  peut  distinguer  les  dmes  des  ddmons, 
dit-il.  Ordinairement  les  dmes  apparaissent 
en  hommes  portant  barbe,  en  vieillards , en 
ehfants  6u  en  femmes  j bien  que  ce  soit  en 
habit  et  en  contenance  funeste.  Or  les  de- 
mons peuvent  Se  montrer  ainsi.  Mais,  ou 
e’est  l’dme  d’une  personne  bienheureuse.  ou 
e’est  Tame  d’un  aamnd.  Si  e’est  L’dme  o’un 
bienheureux,  et  qu’elle  revienne  souvent,  il 
faut  tenir  pour  certain  que  e’est  un  ddmon, 
qui,  ayant  manqud  son  coup  de  surprise,  re- 
vient  plusieurs  fois  pour  le  tenter  encore. 
Car  une  dme  ne  revient  plus  quand  elle  est 
salisfaite,  si  ce  n’est  par  ayenture  une  seule 
fois  pour  dire  merci.  — « Si  e’est  une  dme 
qui  se  diSe  l’dme  d’un  damnd,  il  faut  croire 
encore  que  e’est  un  ddmon,  vu  qu’a  grande 
peine  laisse-t-On  jamais  sortir  l’ame  des 
damnes.  » Voild  les  moyens  que  Pierre  Dc-* 
lancre  donne  comme  aisbs  (2). 

Il  dit  un  peu  plus  loin  que  le  spectre  qui 
apparait  sous  une  peau  de  chien  ou  sous 
toute  autre  forme  laide  est  nn  d6mon ; mais 
le  diable  est  si  inalin,  qu’il  vient  aussi  sous 
des  traits  qui  le  font  prendre  pour  un  ange. 

11  faut  done  se  ddfier.  Voy.  pour  les  anecdo- 
tes, Visions,  Spectres,  Fant6mes,  Halluci- 
nations, Esprits,  Lutins,  Vampires,  Reve- 
nants,  Songes,  Armies  prodigieuses,  etc. 

Voici,  sur  les  apparitions,  Un  petit  fail  qui 
a eu  lieu  a La  Rochelle,  et  que  les  journaux 
rapportaient  en  avril  1843. « Depuis  quelqtie 
temps,  la  population  se  prdoccupait  des  re- 
venants  qui  apparaissaient  lous  les  soirs 
sous  la  forme  de  flammes  phosphorescentes, 
bleuatres  et  mystdrieuses.  Ces  revenants  ont 
dtd  pris  au  trdbuchet  : c’dtaient  cin^  gros 
rdjouis  de  paysans  des  environs  qui,  grimpds  , 
tous  les  soirs  sur  des  arbres  tr&s-dlevds,  lan-  i 
gaient  des  boulettes  phosphoriques  avec  un  • 
fil  imperceptible.  Pendant  la  nuit,  ils  don-  * 
naient  le  mouvement  et  !a  direction  qu’ils  { 
Voulaient  a leurs  globes  de  feu,  et  quand  \ 
les  curieux  couraient  aprds  une  flamme,  elle  '• 
devenait  aussitdt  invisible ; mais,  d l’instant, 
il  en  surgissait  une  autre  sur  un  point  op- . 

(2)  L’iDcoostance  des  demons,  liv.  V disc.  2. 
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posd  pour  d&ourner  l’attention.  Ce  jeu  s’ef- 
fectuait  ainsi  pendant  quelques  instants  suc- 
cessivement,  et  puis  simultandmcnt,  de  ma- 
nure a produire  plusieurs  flammes  a la  fois. 
— Cette  jonglerie  trompa  bien  des  incredu- 
les  effrayes;  mais  enfin  il  se  trouva  un  es- 
prit rassis.  Cach6  derri&re  une  Iiaie,  il  ob- 
serva  attentivement  la  mise  en  sc6ne  et 
devina  le  secret  de  la  comddie.  Suffisamment 
edifid,  il  alia  qudrir  la  gendarmerie,  et  les 
cinq  mystificateurs  furent  arrdtds  au  moment 
ou  ils  donnaient  une  nouvelle  representa- 
tion. Quel  etait  leur  but?  On  l’ignore  ; le 
plus  curieux  de  I’histoire,  c’est  qu’une  com- 
mission scientifique  avait  d£ja  pr6par£  un 
rapport  sur  I’dtonnant  phenom&ne  mdtdoro- 
logique  de  ces  mauvais  plaisants. 

Dissertation  sur  ce  qu'on  doit  penser  de  Vap - 

parition  des  esprits , a Voccasion  de  I’aven- 

ture  arrMe  d Saint-Maur  en  1706,  par 

M.  Pouparty  chanoine  de  Saint-Maur , pres 

Paris.  Paris,  1707. 

/ 

L’auteur  croit,  avec  la  moderation  conve- 
nable,  aux  apparitions.  Il  raconte  l’aventure 
de  Saint-Maur;  elle-a  fait  tant  de  bruit  aPa- 
ris  dans  sa  nouveautd,  que  nous  ne  pouvons 
la  passer  sous  silence.  M.  de  jeune 
homme  de  vingt-cinq  ans,  fixe  a Saint-Maur, 
entendit  plusieurs  fois  la  nuit  heurter  a sa 
porte,  sans  que  sa  servante,  qui  y courait 
aussitdt,  trouvat  personne.  On  tira  ensuite 
les  rideaux  de  son  lit;  et  le  22  mars  1706, 
sur  les  onze  heures  du  soir,  6tant  dans  son 
cabinet  avec  trois  domesliques,  lous  quatre 
entendirent  distinctement  feuilleter  des  pa- 
piers  sur  la  table.  On  soupgonna  d’abord  le 
chat  de  la  maison ; mais  on  reconnut  qu’il 
n’dtait  pas  dans  le  cabinet.  Ce  bruit  recom- 
menga  quand  M.  de  S***  se  fut  retird  dans  sa 
chambre,  il  voulut  rentrer  dans  le  cabinet 
avec  une  lumi£re,  et  sentit  derri&re  la  porte 
une  resistance  qui  finit  par  ceder;  cepen- 
dant  il  ne  vit  rien  , seulement  il  entendit  frap- 
per  un  grand  coup  dans  un  coin  contre  la 
muraille;  ses  domesliques  accoururent  au 
cri  qu’il  jeta;  mais  ils  ne  firent  aucune  d6- 
couverte. 

Tout  le  monde  s’dtant  peu  a peu  rassurd, 
on  se  mil  au  lit.  — A peine  M.  de  S“*  com- 
mengait-il  k s’endormir,  qu’il  fut  6veill6  su- 
bitement  par  une  violente  secousse ; il  appela; 
on  rapporta  deux  flambeaux,  et  il  vit  avec 
surprise  son  lit  d6plac£  au  moins  de  quatre 
-pieds.  . 

On  le  remit  en  place;  mais  aussitdt  tous 
les  rideaux  s’ouvrirent  d’eux-mdmes,  et  le 
lit  courut  tout  seul  vers  la  chemiuee.  En 
vain  les  domestiques  tinrent  les  pieds  du  lit 
pour  le  fixer;  des  que  M.  de  S***  s’y  cou- 
chait,  le  lit  se  promenait  par  la  chambre. 

Cette  aventure  singulidrc  fut  bienldt  pu- 
blique;  plusieurs  personnes  voulurent  en 
dtre  tdmoins,  et  les  mdraes  merveilles  se  rd- 
pdt&rent  la  nuit  suivantc;  apr£s  quoi  il  y eut 
deux  nuils  paisibles. 

(1)  Sa  defense  se-trouve  dans  ses  oeuvres , sous  le  titre 
de  Oralio  de  mania. 

(2)  Discours  ties  soreiers,  di.  53. 


L’esprit  se  remit  a faire  du  bruit  le  26;  il 
verrouilla  les  portes,  ddrangea  les  meubles, 
ouvrit  lesarmoires;  et  pendant  que  M.de  S*** 
tremblait  de  tous  ses  membres,  Tesprit,-sai- 
sissant  l’occasion,  lui  parla  enfin  a 1’oreille 
et  lui  commanda  de  faire  certaines  choses 
qu’il  tint  secretes,  et  qu’il  fit  quand  il  fut 
sorti  de  l’dvanouissement  que  ia  peur  lui 
avait  causd.  L’esprit  revintau  bout  dequinze 
jours  pour  le  remercier,  frappa  un  grand 
coup  de  poing  dans  une  fendtre  en  signe 
d’actions  de  grdces ; — Et  voila  l’aventure  de 
l’esprit  de  Saint-Maur,  que  M.  Poupart  a le 
bon  esprit  de  regarder  comme  inexplicable, 
a moins  qu’elle  ne  soit  Tenfantement  d’un 
cerveau  visiounaire.  Yoy.  Meyer  , Cal- 
met  , etc. 

APULEE.  Philosophe  platonicien,  n6  en 
Afrique,  connu  par  le  livre  de  VAne  d’or. 
Il  v6cut  au  douzieme  sidcie  sous  les  Anto- 
nins. On  lui  attribue  plusieurs  prodiges  aux- 
quels/sans  doute,,il  n’a  jamais  song6.  Il  d6- 
pensa  tout  son  bien  en  voyage,  et  mit  tous 
ses  soins  a se  faire  initier  dans  les  myst&res 
des  diverses  religions  pai'ennes ; aprds  quoi 
il  s’apergut  qu’il  dtait  ruind.  Comme  il  etait 
bien. fait,  instruit  et  spirituel,  il  captiva  l’af- 
fection  d’une  riche  veuve  de  Carthage,  nom- 
inee Pudentilla,  qu’il  parvint  d dpouser.  11 
6tait  encore  jeune,  etsa  femme  avait  soixante 
ans.  Cette  disproportion  d’dge  et  la  pauvrete 
connue  d’Apulde  firent  soupgonner  qu’il  avait 
employd,  pour  parvenir  d ce  riche  mariage, 
la  magie  et  les  philtres.  On  disait  mdme  qu’il 
avait  compost  ces  philtres  avec  des  filets  de 
poissons,  des  huitres  et  des  pattes  d’dcre- 
visses.  Les  parents , a qui  ce  mariage  ne 
convenait  pas,  l’accusdrent  de  sortilege;  il 
parut  devant  ses  juges,  et  quoique  les  prdju- 
ges  suet  la  magie  fussent  alors  en  tr&s-grand 
credit,  Apul6e  plaida  si  bien  sa  cause  qu’il  la 
gagna  pleinement  (1). 

Boguet  (2)  et  d’autres  ddmonographes  di- 
sent  qu’ApuIde  fut  metamorphosd  en  ane, 
comme  quelques  autres  p&lerins  , par  le 
moyen  des  sorci&res  de  Larisse,  qu’il  6lait 
al!6  voir  pour  essayer  si  la  chose  dtait  pos- 
sible et  faisable  (3),  La  femme  qui  lui  de- 
montra  que  la  chose  dtail  possible  en  le 
changeant  en  ane,  le  vendit,  puis  le  racheta. 
Par  la  suite,  il  devint  si  grand  magicien  qu’il 
se  mdlamorphosait  lui-mdme,  au  besoin,  en 
cheval,  en  dne,  en  oiseau.  Il  se  pergait  le 
corps  d’un  coup  d’dpde  sans  se  blesser.  Il  se 
rendait  invisible,  dtant  trds-bien  servi  par 
son  ddmon  familier.  C’est  mdme  pour  cou- 
vrir  son  asinisme,  dit  encore  Delancre,  qu’il 
a cornposd  son  livre  de  VAne  d’or.  » 

Taillepied  pretend  que  tout  cela  est  une 
confusion,  et  que  s’il  y a un  dnc  md!d  dans 
l’histoire  d’Apulde,  c’est  qu’il  avait  un  esprit 
familier  qui  lui  apparaissait  sous  la  forme 
d’un  dne  (k).  Les  vdritables  anes  sont  peut- 
dtre  ici  Delancre  et  Boguet. 

Ceux  qui  veulent  jeter  du  merveilleux  sur 
toutes  les  actions  d’Apul6e,.affirment  que, 

* (3)  Delancre.  Tableau  de  l’inconstance  des  demons,  etc. 
liv.  IV,  ch.  1®'. 

(4)  De  1’Apparilion  des  esprits,  ch.  15. 
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par  un  effet  dc  ses  charmes,  sa  /emme  6tait 
obligee  de  lui  tenir  la  chandelle  pendant 
qu’il  travaillait;  d’autres  disent  que  cet  of- 
fice 6tait  rempli  par  son  d6mon  familier. 
Quoi  qu’il  en  soil,  il  y avail  de  la  complai- 
fsance  dans  cette  femme  ou  dans  ce  d6- 
mon. 

Outre  son  Discours  sur  la  magie,  Apul6e 
nous  a laiss6  encore  un  petit  trait6  du  d6- 
mon  de  Socrate,  De  deo  Socralis,  refut6  par 
saint  Augustin  ; on  en  a une  traduction  sous 
le  tilre  : De  VE  sprit  familier  de  Socrate, 
avec  des  remarques,  in-12.  Paris,  1698. 

AQU1EL,  d6mon  que  Ton  conjure  le  di- 
manche.  Voy.  Conjurations. 

AQU1N  (Mardochee  d’),  rabbin  de  Carpen- 
tras,  mort  en  1650,  qui  se  fit  chr^tien,  et 
changea  au  baptdme  son  nom  de  Mardochee 
en  celui  de  Philippe.  On  recherche  de  lui 
V Interpretation  de  Varbre  de  la  cabale  des 
Hebreux;  Paris,  in-8°,  sans  date. 

ARACHULA,  mechant  esprit  de  Fair  chez 
les  Chinois  voisins  de  la  Sib6rie.  Voyez 
Lone. 

ARAEL,  Fun  des  esprils  que  les  rabbins 
du  Talmud  font,  avec  Anpiel,  princes  et 
gouverneurs  du  peupledes  oiseaux. 

ARAIGNlSES.  Les  anciens  regardaient 
comme  un  presage  funeste  les  toiles  d’arai- 
gndes  qui  s’attachaient  aux  dtendards  et  aux 
statues  des  dieux. 

Chez  nous,  une  araign6e  qui  court  ou  qui 
file  promet  de  l’argenl;  les  uns  pr6tendent 
que  c’est  de.l’argent  le  matin,  et  le  soir  une 
nouvelle;  d’autres,  au  contraire,  vous  cite- 
ront  ce  proverbe-axiome  : Araign6e  du  ma- 
tin, petit  chagrin;  araignGe  de  midi,  petit 
profit;  araign6e  du  soir,  petit espoir.  « Mais, 
comme  dit  M.  Salgues  (1),  si  les  araign^es 
dtaient  le  signe  de  la  richesse,  personne  ne 
serait  plus  riche  que  les  pauvres.  » 

Quelques  personnes  croient  aussi  qu’une 
araignde  est  toujours  yavant-coureur  d’une 
nouvelle  heureuse,  si  on  a le  bonheur  de  F6- 
craser.  M.  de  T***,  qui  avait  cette  opinion, 
donna,  en  1790,  au  theatre  de  Saint-P6lers- 
bourg,une  tragijdie  intitule  Abaco  et  Mo'ina, 
La  nuit  qui  en  pr^ceda  la  representation,  au 
moment  de  se  coucher,  il  apergul  une  arai- 
gn6e  a c6l6  de  son  lit.  La  vue  de  Finsecte  lui 
fit  plaisir;  il  se  h&ta  d’assurer  la  bonld  du 
presage  en  Fecrasant  ; il  avait  saisi  sa 
pantoufle,  mais  F6motion  qu’il  dprouvait  fit 
manquer  le  coup  , Faraign6e  disparut.  11 
passa  deux  heures  a la  chercher  en  vain,  fa- 
tigue de  ses  efforts  inutiles,  il  se  jeta  sur  son 
lit  avec  d6sespoir  : — Le  bonheur  6tait  la, 
s’6cria-t-il,  et  je  l’ai  perdu  1 Ah  1 ma  pauvre 
trag^diel  Le  lendemain  il  fut  tent6  de  retirer 
sa  pi&ce,  mais  un  de  ses  amis  Fen  emp&cha; 
la  pi6ce  alia  aux  nues,  et  Fauteur  n’en  de- 
meura  pas  moins  persuade  qu’une  araign^e 
porle  bonheur  lorsqu’on  F6crase  (2). 

Dans  le  bon  temps  de  la  loterie,  des  fem- 
mes enfermaient  le  soir  une  araignde  dans 
une  bolte,  avec  les  quatre-Yingt-dixnum6ros 

(1)  DesErreurs  et  des  pF^jugds,  1. 1,  p.  510. 

(fl)  Annates  dramaUques , ou  Diciionnaire  des  th^&tres , 
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ecrits  surde  petits  carr6s  de  papier.  L’arai- 
gn6e  , en  manoeuvrant  la  nuit , retournait 
quelques-uns  de  ces  papiers.  Ceux  qui 
6taient  retourn6s  de  la  sorle , ' 6taient  re- 
gardes  le  lendemain  matin  , comme  num6- 
ros  gagnants 

Cependant  les  toiles  d’araign6es  sont  uti- 
les : appliquGes  sur  une  blessure  , elles  ar- 
rdtent  le  sang  et  empdchent  que  la  plaie  ne 
s’enflamme.  Mais  il  ne  faut^  peut-dtre  pas 
croire,  avec  Fauteur  des  Admirables  secrets 
d’Albert  le  Grand , que  l’araign6e  pil6e  et 
mise  encataplasme  surlestempes  gudrissela 
fi&vre  tierce  (3). 

Avant  que  Lalande  eut  fait  voir  qu’on 
pouvait  manger  des  araign6es,  on  les  re- 
gardait  g6ndralement  comme  un  poison.  Un 
religieux  du  Mans  disant  la  messe,  une  arai- 
gn6e  tomba  dans  le  calice  apr6s  la  consecra- 
tion. Le  moine,  sans  h6siter,  avala  Finsecte. 
On  s’attendaita  le  voir  enfler;  ce  qui  n’eut 
pas  lieu. 

Il  y a de  vilaines  histoires  sur  le  compte 
des  araign6es.  N’oublions  pourtant  pas  que, 
dans  son  cachot , Pelisson  en  avait  appri- 
voisd  une  queDelille  a c£16br£e.  Mais  la  ta- 
rentule  est  aussi  une  araign6e  1 . . . 

Le  mar£chalde  Saxe,traversant  un  village, 
coucha,  dans  une  auberge  infest6e,  disait-on, 
de  revenantsqui  Gtouffaientles  voyageurs.On 
citait  des  exemples*  Il  ordonna  a son  domes- 
tique  de  veiller  la  moiti6  de  la  nuit , promet- 
tant  de  lui  c6der  ensuite  son  lit  et  de  faire 
alors  sentinelle  k sa  place.  A deux  heures 
du  matin,  rien  n’avait  encore  paru.  Le  do- 
mestique,  sentant  ses  yeux  s’appesantir,  va 
eveiller  son  maitre,  qui  ne  rdpond  point; 
il  le  croit  assoupi  et  le  secoue  inutilement. 
Effray6,  il  prend  la  lumiAre,  ouvre  lesdraps, 
et  yoit  le  marshal  baignd  dans  son  sang. 
Une  araignGe  monstrueuse  lui  suijait  le  sein 
gauche.  Il  court  prendre  des  pincettes  pour 
combattre  cet  ennemi  d’un  nouveau  genre, 
saisit  Faraign6e  et  la  jette  au  feu.  Ce  ne  fut 
qu’apr&s  un  long  assoupissement  que  lema- 
rechal  reprit  ses  sens ; et  depuis  lors  on  n’en- 
tendit  plus  parler  de  revenants  dans  Fau- 
berge.  — Nous  ne  garantissons  pas  cette 
anecdocte , conservde  dans  plusieurs  re- 
cueils. 

Au  reste,  l’araignee  a dequoi  se  consoler 
de  noire  horreuretde  nos  m^pris.Les  n^gres 
de  la  C6te-d’Or  atlribuent  la  creation  de 
l’homme  a une  grosse  araignee  qu’ils  nom- 
ment  Ananstt,  et  ils  reverent  les  plus  belles 
araign£es  comme  des  divinites  puissantes. 

ARBRES.  On  sait  que  dans  Fanliquite  les 
arbres  Maient  consacres  aux  dieux  : le  cypr&s 
a Pluton ,'  etc.  Plusieurs  arbres  et  planles 
sont  encore  d6vouds  aux  esprils  de  Fenfer  : 
le  poirier  sauvage  , l’eglantier,  le  figuier,  la 
verveine , la  foug^re,  etc. 

Des  arbres  ont  parle ; chez  les  anciens  , 
dans  les  fordls  sacrdes,  on  a entendu  des 
arbres  gemir.  Les  oracles  de  Dodone  6taient 
des  chdnes  qui  parlaient. 

par  une  soci6t6  de  gens  de  leUres,  1. 1,  au  mot  Abaco. 

(3)  Les  Admirables  secrets  d’ Albert  le  Grand*  liv.  III. 
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On  pntendit , dans  une  for6t  d’Angletorre, 
un  arbre  qui  poussait  des  g6missements;  on 
le  disait  enchants.  Le  propriStairp  da  terrain 
lira  beaupoqp  d’argent  de  tons  les  curieux 
qui  venaipnt  .voir  une  chose  qussi  merveil- 
leuse.  A la  fin,  quelqu’un  proposa  de  copper 
l’arbrp;  le  mattre  dp  terrain  s’y  oppqsa , 
J non  par  un  motif  d’intSrSt  propre,  disait-il, 
mais  de  pour  que  celui  qui  oserait  y mettre 
la  pognSe  q’ep  mPUrut  subitpment ; pn  trouva 
. un  homme  qui  n’avait  pas  peur  dp  !a  mort 
subitp  , et  qui  abattit  l’arbre  a coups  dp 
hache  : alprs  oq  dScpuvrjt  qn  tqyau  qpi 
formait  une  communication  a plp^ieurs  tqi- 
ses  sous  tprrp,  et  par  lp  pioyep  duquel  on 
produisait  les  gSm.issements  qup  l’on  UYaif 
rerqarquSs. 

> ARG-EN^LIEL.  LechapitreIXde  la  GenSse 
semble  dirp,  selon  des  commentafeurs,  qu’il 
n’y  eut  point  d’arc-enrrciej  avant  le  dSluge  : 
mais  jp  ne  sais  (J)  ou  Ton  a vu  qu’il  p/y  en 
aura  plus  quaranle  ans  avant  la  fin  dp 
monde , <*  parce  qqp  Ip  sScheresse  qui  prS- 
cSderp  I’embrasempnt  de  iWiyers  cons.p^ 
meya  la  matiSre  de  ce  iqetepre.  » C'est 
pourtaqt  une  opinion  encore  rSpandqe  qhez 
ceux  qui  s’occupent  dp  la  fiq  dq  mppde. 

L’arc-en-cieJ  a son  pyjnyjpe  daps  la  na- 
ture ; et  croiye  qp’il  n’y  put  point  d’an^ep;- 
cjel  avant  Ip  dSlugp,  paype  que  pieu  en  fit  le 
signe  de  sop  allianpe,  c’esf  popime  si  l’oq 
dispjt  qu’il  n’y  avail  point  d'eaq  avant  rinstj- 
tutipn  du  baptSme.  Et  puis,  Diep  ne  dit  point, 
au  phapitre  IX  de  la  GepPse,  qu’ji  plpce  son 
arc-en-ciel,mais  sop  arc  en  signe  d’aljiance; 
et  cqmment  attribppra-t-qq  a rprc^en-ciel 
ce  passage  d’lsqie  ; J'ai  nqs  mor\  arc  e(  ma 
fliche  $ans  les  nue§? 

ARpENTS  (mal  q^s),  appe)6  pussi  feu  ip- 
fernal,  G’etait  au  Qqzteme  et  aq  dpuzidipe 
si&cle  uqe  maladie  non  expliqu6e , qui  se 
mpqifeslait  cpmme  qn  feu  int6rieur  et  d£yo- 
rait  ceux  qui  eq  6taient  fyapp^s,  Les  ppr- 
spnqps  qui  yoyaient  la  up  effet  dp  la  coj£re 
c6Iesle  I’appelaient  feu  sacrt;  d ’apt res  le 
nommqjeql  fe\{  infernal;  pepx  qui  ratin'— 
bqaient  a rinflppqpp  des  astyes  je  pomiqaipnt 
sidtration.  Les  rpliques  fle  spipt  Antoine  j 
qqe  le  pppitc  de  iosselip  qpporta  de  la  Tprre 
Saiute  a la  Mothe-Saint-Didier,  ayant  gn6yj 
plqsieurs  infortun^s  atleipts  de  ce  fnaj , on 
le  qomme  encore  feu  de  saint  Antoine. 

! Op  fdtajt  k Payis  sftinte  Ge^evifvf  des  Ar ^ 
dents,  en  spqyeqir  des  pprps  merveilleuses 
op6r6es  alor^  par  Ip  chqsse  de  la  sainte  (2) 
sur  lps  infortun^s  atteints  de  ce  mal. 

' ApDE^TS  , exhplai^ons  enflamm^es  qui 
parqi^sent  spr  les  hords  des  laps  et  des  qia- 
rais,  prdinairetqent  en  automne,  ef  qq’on 
prend  pour  desesprils  follets,  pqrce  qu^elles 
sont  k flepr  de  terre  pt  qu’on  |es  voit  quel- 
quefois  changer  de  placp.  Squvent  on  en  est 
6b(qqi  et  on  se  perd.  Leloyer  dit  que  lors- 
qu’op  ne  peqt  s emp^cppr  de  sujvre  les  ar- 
depts,  ce  sqpt  bien  ep  y6rit6  des.  demons  (3). 

11  y eut,  sous  le  r£gne  de  Loijis  XIII,  une 

(1)  Brown,  Erreurs  populaires,  liv.  VII,  ch.  5. 

(2)  Le  mal  des  ardents , qui  se  nommait  aussi  feu  infer- 
wL  et  feu  Samt-Anlomc,  etaita  Paris  une  affreuse  maladie 
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histoire  de  revenant  qui  fit  assez  de  bruit  a 
Marseille;  c’Stait  qne  esp^ce  de  feu  aydpni 
qu  d’hpmme  dp  feu.  Le  comtp  et  Ip  copitesse 
d’Alais  voyaient  toutes  les  nuits  un  spectrp 
eqflamm^  se  prompner  dans  leur  chambre , 
et  aucqne  force  humaine  ne  ppuvait  le  forcer 
k se  retirer.  La  jeune  dame  supplia  son  marj 
de  quitter  qqe  maison  et  upe  ville  pu  jls  no 
pouvaiept  plus  dormjr.  Lp  com(e,  qui  se 
plaisait  a Marseille , voulut  employer  d’abord 
tous  les  moyens  ppur  Texpulsion  du  fantdqici 
Gassendi  fut  consqlt6;  il  qopclqt  que.ce  fan- 
tdme  de  feu  qui  se  promeqgjt  touteg  les  quits 
^tait  forpi6  par  des  vapeurs  enflamm6es  que 
produisait  le  souffle  du  cppite  et  de  la  pom- 
tes^e;....  d’anlrps  sayants  donn^reqt  de^  r6- 
ponses  aussi  satisfaisanles.  (jn  d^couyrit 
enfiq  Ip  secret.  Uqe  femme  de  chambre  » 
pach6e  sous  |e  fit , fajsait  paraitrq  uq  phos- 
phore  a qqi  la  peqr  donpait  uqe  tailie  et  des 
formes  effrayantes;  et  la  cpmtesse  elle-mdiqe 
faisait  jouer  celte  farce,  pour  pbliger  son 
mari  a partir  de  Marseille , qu’elle  n’aimait 
pas.... 

ARGEN^  ( Boyer  d’  ) , marquis  , n6  en 
1704- , a Aix  en  Provence.  Op  trouve  , pat’mj 
beaucoup  de  fatras , de^  choses  curieus.es 
sur  les  gnomes,  les  syjphes,  les  ondjns  el  les 
salamandyes,  dans  ses  « Lelires  Cabalisliques. , 
quCorrespondancp  philosophique,  historique 
et  critique  entre  deux  cabalistes,  divers  es- 

Erils  eI6mentaires  et  le  seigneur  Astaroth.  » 
a meilleure  Edition  est  de  1769 , 7 yoj.  jn- 
Ce  livre,  d’un  tr^s-mquvais  esprit,  est 
infect^  d’un  philpsophisme  que  I’auteur  a des- 
aYQu^  en  suite. 

ARGENT.  L’aygpqt  qui  vieqt  <}u  diab|e 
est  ordinairempnt  de  mauvais  alpj.  Dejrio 
con|e  qu’un  hpmme,  ayanf  recu  du  d6mon 
pne  hourse  pleine  d’or , n’y  trouva  le  lende- 
main  que  des  pharbons  e\  du  fumier, 

Un  incpnnu,  ppssant  par  un  village,  ren- 
contra  uq  jeune  hopime  de  quinze  ans,  d;une 
figure  inl^ressanlp  et  d’un  ext£rieur  fort 
simple.  II  lui  dpmanda  s’il  vqnlait  dtre  riche ; 
le  jeuqe  homme  ayaqt  repondu  qu’il  le  desi— 
rail,  ripcoqnu  Ipi  doqqa  un  papier  pli^,  et 
jpi  djt  tju’il  en  poqrrait  faiye  soytir  gutant 
d or  qu’il  le  souhaiteyait,  tant  qu’il  ne  |e 
d6p|iei  ait  pas ; et  que  s’il  domptajt  sa  curio- 
sity il  connaitrqjt  avqnl  peu  spn  biepfaileur. 
Lp  jeune  homme  rentrq  chez  lui,  secoua  son 
tresor  mys^rjeux , il  en  tpmba  queiques 
pieces  d’or....  Mais,  n’ayant  pu  r6sister  a la 
tpntation  de  l’ouyrir,  il  y yit  des  gyiffes  de 
eftat,  des  pngles  d’ours , des  pattes  de  era- 
pauds,  et  d’autres  figures  sj  horribles,  qu’il 
jeta  le  papier  au  feu , ou  ii  fut  une  defni- 
heure  saps  pouvojr  se  consumer.  Les  pj^ees 
d’pr  qu’il  en  a vai t firees  disparurent/,  et  il 
reconnut  qu’il  avait  eq  affaire  au  diable. 

Uq  avare,  devepu  riche  a force  d’usures, 
se  sentaqt  a Tarticle  de  la  mort,  pria  sa 
femme  de  Iqi  apporter  sa  boprse , ann  qu’il 
put  la;  voiy  encore  ayant  de  mourir.  Quand 
ij  la  tint,  il  la  serra  tendrement,  et  prdonna 

6pid6mique,  une  sorte  de  l£pre  brClante,  dont  on  dut  la. 
gu6rison  a sainte  GeneviCve." 

(5)  Di’scours  des  spectres,  liv  I.  ch.  7. 
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qu  on  l’enterratavec  mi,  payee  qq’il  Jrouvait 
l’id6e  de  s’en  s^parer  d^chirante.  On  ne°lui 
promit  rien  pr6cisement;  et  il  mourut  en 
contemplant  son  or.  Alors  on  Iui  arracha  la 
bourse  des  mains,  ce  qui  ne  se  fit  pas  sans 
peine.  Mats  quelle  fut  la  surprise  de  la  fa- 
mille  asspmbi£e , lorsqu’en  ouvrpnt  le  sac 
on  y trquva,  non  plus  des  pieces  d’or,  mais 
deux  crapauds !.....  Le  diable  6tail  venu  , et 
en  emportant  Tame  del’usurier,  il  avait  em- 
port6  son  or,  comrae  deux  choses  ins6pa- 
rables  et  qui  n’en  faisaient  qu’une  (1). 

Voici  autre  chose:  un  homme  qui  n’avait 
que  vingt  spus  pour  tpute  fortune  se  mit  a 
vendre  du  vin  aux  passants.  Pour  gagner 
davantage,  il  mettait  autantd’eau  que  de  vin 
dans  cjB  qu’il  vendait.  Au  bout  d’un  certain 
temps , il  amassa  , par  cette  voie  injuste,  la 
sonime  de  cent  livres.  Ayantserr6  cet  argent 
dans  pn  sac  de  cuir,  il  alia  avec  un  de  ses 
amis  faire  provision  de  vin  pour  continuer 
son  trafic;  mais  , cQmme  il  6tait  pr&s  d’une 
riviere,  il  tfra  du  sac  de  cuir  une  pi&ce  de 
vingt  sous  pour  une  petite  emplelte;  il  tenait 
le  sac  dpns  la  main  gauche  et  la  pi&ce  dans 
la  droite;  incontinent  un  oiseau  de  proie 
fondit  sur  lqi  et  lui  enleva  son  sac  , qu’il 
laissa  tomber  dans  la  riviere.  Le  pauvre 
hompie,  dont  (pute  la  fortune  se  trouvgit 
ainsi  perdue  , dit  A son  compagnon  : — Dieu 
est  Equitable;  je  n’avais  qu’une  piece  jje 
vingt  sous  quand  j’ai  commence  a voler;  il 
m’a  laiss6  mon  bien,  et  m’a  6t6  ce  que  j’a- 
vais  acquis  injustement  (2). 

Un  Stranger  bien  v6tu  ? passant  au  mois 
de  septembre  1606  dans  lin  village  de  la 
Franche-Comte,  acheta  une  jument  d’un 
paysan  du  lieu  pour  la  sommc  de  dix-huit 
ducatons.  Comme  il  n’en  avait  que  douze 
dans  sa  bourse , il  laissa  une  chalne  d’or  en 
gage  du  reste,  qu*il  promit  de  payer  a son 
retour.  Le  vendeur  serra  le  tout  dans  du 
papier,  et  Je  lendepiain  trotivala  chaine  dis- 
parue  1 et  douze  plaques  de  plomb  au  lieu 
des ’ducatons  (3).  ' 

Terminons  eri  rappelant  un  stupide  usagp 
de  quelques  villageois  qui  croienf  que, quand 
on  fqit  des  bpignets  avec  des  cepfs,  de  la  fa- 
rine  et  de  Feaq,  pendant  la  messe  de  la  Chan- 
deleur,  demaniere  qu’on  en  ait  de  faits  apr6s 
la  messe,  on  a de  l’argent  pendant  toute 
l’annee  (4J. 

Op  en‘  a toqte  Fannie  aussi , quand  on  en 
porte  sursoj  le  premier  jour  ou  I’on  entend 
le  chant  du  coucou,  — et  tout  le  mois,  si  on 
eri  a dans  sa  poche  la  premiere  fois  qu’on 
voit  la  lune  nouvelle. 

ARGENT  POTABLE.  Si  vous  4tes.  yers6 
dans  les  secrets  de  l’alchimie  et  que  vous 
souhailiez  possGder  ce  panache , prenez  du 
soufre  bleu  celeste;  mettez-le  dans  un  vgsp 
de  verre;  versez  dessus  d’excellent  esprit 
de  vin ; faites  digger  au  bain  pendant  yipgt- 
quatre  heures;  et  quand  l’esprit  de  vin  aura 
attir6  le  soufre  par  distillation,  prenez  une 

(1)  Caesarii  Hist,  de  raorientibus,  cap.  39  Mirac. lib.  II. 

(2)  Saint  Gr6goire  de  Tours,  livre  des  Miracles. 

(3)  Boguet,  Discobrs  des  sorciers. 

(4)  Thiers,  Trail6  des  superst.,  etc. 
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part  de  ce  soufre;  versez  aessus  trois  fois 
son  poids  d’esprit  blanc  mercuriel  extrait 
du  vitriol  mineral;  bouchez  bien  leyase; 
faites  dig6rer  au  bain  vaporeux  jusqu’a  ce 
que  le  soufre  soit  r6duit  en  liqueur;  alors 
versez  dessus  de  trejs-bon  esprit  de  vin  a 
poids  6gal;  dig6rez-rles  ensemble  pendant 
quinze  jours;  passez  le  tout  par  l’alqmbic ; 
retirez  Fesprit  par  le  bain  ti&de,  et  il  restera 
une  liqueur  qui  sera  le  vrai  argent  potable, 
ou  soufre  d’a'rgent,  qui  ne  peut  plus  Atre  re- 
mis  en  corps.  Get  Elixir  blanc  est  un  remade 
a peu  pr^s  universe! , qui  fait  meryeilles  en 
m6decme,  fond  1’hydropisie  et  gu6rit  tous  les 
raaux  int6rieurs  {©). 

ARGOUGES.  Voy.  F^es,  a la  fin. 

ARiGNOTE.  Luciqn  corite  qu’A  Gorinlhe, 
dans  le  quartier  de  Granaiis , personne  n’o- 
sait  habiter  une  maison  qui  £ta’it  y|sit6e  d’un 
specfre.  Un  certain  Arignote,  s’^tant  muni 
de  livres  magiques  6gyptiens,  s’enferma  dans 
cette  maison  pour  y passer  la  nuit,  et  se  mit 
a lire  tranquillement  dans  la  cour.  Le  spectre 
pa  rut  bicntdt';  pour  effrayer  Arignote,  il  prit 
d’abprd  lg  figprg  d’un  chien,  ensuite  celies 
d’up  tcjureau  ej.  d’ttn  linn.  Mais,  sans  se 
jrpphlpr,  Arjgnolc  prononga  dans  ses  livres 
dps  cpnjpratjons  qui  obligerent  le  fantdme  d 
se  rrlirpr  dAPs  un  coin  de  la  cour,  ou  il 
disparup  Lp  Jcndemain  on  creusa  d l’endroit 
ou  le  spectre  s’6tait  enfonc^;  pn  y trouva  un 
squeleile  qpquei  pn  donpa  la  sepulture , et 
rien  ne  parut  p|us  dans  la  maison,  — Cette 
anecdote  n’est  autre  chose  que  Tayenture 
d’Ath6npdore,  que  Jl.pcipn  avait  Jue  dans 
Piine,  et  qu’ii  accopimode  q sa  mani^re  pour 
diverlir  ses  lecteurs.  ^ 

ARIMANE  , prince  des  enfers  chez  les 
anciens  Perses,  source  du  mal,  d6mon  noir, 
engendr6  dans  les  t6n&bres  (6),  ennemi  d’O- 
romaze,  principe  du  bien.  Mais  celui-ci  est 
Sterne!,  tandis  qu’Arimane  est  cr^6  et  dojt 
perir  un  jour. 

ARIOCH  , d6mon  de  la  vengeance],  selon 
quelques  d6monographes ; different  d’Alas- 
tor,  et  occup6  seulcment  des  vengeances 
particuli&res  de  ceux  qui  l’emploient. 

ARIOLISTES,  devins  de  l’aintjquit4,  dont 
le  metier  se  nommait  ariolat\o , parce  qu’ils, 
devinaient  par  les  autels  (ab.  ans).  Its  con- 
sultaient  les  demons  sur  leurs  autels,  dit 
Daagis  (7);  ils  voyaient  ensuite  si  Pautel 
tremblait  ou  s’il  s’y  fai^ait  auelque  merveille, 
et  pr^disaient  ce  que  le  diabie  Jeur  inspirait. 

AR1STEE,  — charlatan  de  rile  de  Proco- 
n^se^qui  vivait  du  temps  de  Cr6sus.  Il  disait 
que  son  dme  sortait  de  son  corps  quand  il 
voulait,  et  qu’elle  y relournait  ensuite.  Les 
uns  content  qu’elle  s’6chappait,  a la  vue  de 
sa  femme  et  de  ses  enfants  , sous  la  figure 
d’un  cerf,  Wierus  dit  sous  la  figure  d’un 
corbeau  (8).  — H6rodote  rapporte,  dans  son 
quatri^me  |ivre,  que  cet  Aristae,  entrant  up  f 
jour  dans  la  boutique  d’un  foulon,  y tomba  ’ 
mort;  que  le  foulon  courut  ayertir  ses  pa- 

Traitede  chimie  pliilasopb.  et  herm6tiqn^,  p.  f68. 

(6)  Plutarque,  sur  Isis  et  Osiris. 

f7)  Traite  sur  la  magie,  etc.-,  p.  66. 

(8)  De  Praestigiis  djjem.,  lib.  I,  cap.  14, 
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rents,  qui  arriv&rent  pour  le  faire  enterrcr. 
Mai's  on  ne  trouva  plus  le  corps.  Toute  la 
ville  6tait  en  grande  surprise,  quand  des  gens 
qui  revenaient  de  quelque  voyage  assur&rent 
qu’ils  avaient  rencontre  Aristae  sur  le  che- 
min  de  Crotone  (1).  II  paralt  que  c’6tait  une 
esp^ce  de  vampire.  H6rodote  ajoute  qu’il  re- 
parut  au  bout  de  sept  ans  A Procondse , y 
composa  un  poeme  et  mourut  de  nouveau. 

Lenoyer,  qui  regarde  Aristae  commc  un 
sorcier  a exlases  (2) , cite  une  autoril6  d’a- 
r6s  laquelle,  a l’heure  m6me  ou  ce  vampire 
isparut  pour  la  seconde  fois , il  aurait  616 
transports  en  Sicile,  et  s’y  serait  fait  maitre 
d’ecole. 

II  se  raontra  encore  trois  cent  quarante 
ans  apr£s,  dans  la  ville  de  M6taponte , et  ii 
y fit  Clever  des  monuments  qu’on  voyait  du 
temps  d’H6rodote.  Tant  de  prodiges  engage- 
rent  les  Siciliens  a lui  consacrer  un  temple, 
ou  ils  I’honoraient  comme  un  demi-dieu. 

AR1STODEME  , roi  des  Mess6niens.  Voy. 
Ophioneos  et  Ololygmancie. 

AR1STOLOCHIE , ou  paille  de  sarrasin, 
ou  plutdt  espece  de  planteappel6e  pistoloche, 
avec  laquelle  Apul6e  pr6tendait  qu’on  pou- 
vait  denouer  l’aiguilletle, sans  doute  en  I’em- 
ployant  a des  fumigations.  Voy.  Ligatures. 

ARISTOMENE , general  mess6nien  , si 
habile  et  si  adroit  que,  toutes  les  fois  qu’il 
tombait  au  pouvoirdes  Atheniens,  ses  enne- 
mis,  il  trouvait  moyen  de  s’£chapperde  leurs 
mains.  Pour  lui  dter  celte  ressource , ils  le 
firent  mourir;  apr£s  quoi  on  l’ouvrit  et  on 
lui  trouva  le  coeur  tout  velu  et  tout  couvert 
dc  poils  (3). 

AR1STOTE  , que  I’Arabe  Averroes  ap- 
pelle  le  comble  de  la  perfection  humaine.  Sa 
philosophic  a toujours  6t6  en  grande  vene- 
ration, et  son  nom  ne  peut  recevoir  trop 
d eclat.  Mais  il  ne  fallait  pas  se  quereller  pour 
ses  opinions  et  emprisonner  dans  un  temps 
ceux  qui  ne  les  partageaient  pas  , pour  em- 
prisonner dans  un  autre  ceux  qui  les  avaient 
adoptees.  Ces  querelles,  aii  reste,  n’ont  ete 
61ev6es  que  par  les  her6tiques. 

Delancre  semble  dire  qu’Aristote  savait  la 
magje  naturelle  (4*);  mais  il  ne  parle  gu£re 
en  homme  superstitieux  dans  aucun  de  ses 
Merits.  Quant  d la  vieille  opinion,  soutenue 
par  Procope  et  quelques  autres,  qu’Aristote, 
ne  pouvant  comprendre  la  raison  du  flux  et 
du  reflux  de  l’Euripe,  s’y  pr^cipita  en  faisant 
de  ddsespoirce  mauvais  calembourg:  — -Puis- 
que  je  ne  puis  te  saisir,  saisis-moi  (5) ; — 
cette  opinion  est  aujourd’hui  un  conte  me- 
prisd. 

Aristole  joue,  dans  un  vieux  fabliau  fran- 
$ais,  un  r61e  assez  ridicule.  Un  jour,  dit  le 
conleur,  il  reprocha  a son  61eve  le  trop  grand 
amour  qu’il  portait  d une  jeune  Indienne,  et 
l’oubli  de  tout  devoir  ou  le  jetait  cette  pas- 

Plutarque,  dans  la  Vie  de  Romulus. 

2)  Discours  des  spectres,  liv.  IV,  ch.  24. 

3)  Valfcre-Maxime,  liv.  I,  ch.  8,  ext.  n°  t5. 

4)  Tableau  de  rinconstance  des  mauvais  anges  etc 

liv.  VI,  disc.  2.  * * 

(3)  Si  quidem  ego  non  capio  te,  tu  capies  me. 

(6)  M.  heroin  de  Liney,  Ldgende  d’Hippocrate. 
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sion.  Le  Mac6donien,  6coutant  les  lecons  de 
la  sagesse  , promit  de  rompre  d’indignes 
liens.  L’Indienne  connut  la  cause  de  ce  chan- 
gement  subit  et  prit  la  resolution  de  s’en 
venger.  Elle  alia  trouver  le  philosophe,  et 
comme  il  n’etait  protege  que  par  sa  pauvre 
philosophie,  elle  l’eut  bienldt  s6duit  par  ses 
agaceries.  Quand  elle  eut  tourne  l’esprit  du 
vieillard,  elle  exigea,  pour  prix  de  ses  sou- 
rires,  qu’il  satisflt  a un  desir  qu’elle  avait 
toujours  eu  ; e’etait  qu’il  consentlt  d la  lais- 
ser  se  mettre  a cheval  sur  son  dos.  Aristote, 
chauve  et  ride,  n’eut  pas  la  force  de  refuser 
une  demandeaussi  absurde.  La  fine  Indienne, 
allant  chercher  aussitdt  une  selie  et  une 
bride,  plaga  la  selle  sur  le  dos  du  philosophe, 
et  la  bride  dans  sa  bouche;  puis  elle  sauta 
sur  lui  comme  sur  un  roussin.  En  ce  mo- 
ment, Alexandre,  qui  etait  pr^venu,  parut  a 
une  fendtre,  et  put  adresser  a son  maitre  les 
m&nes  legons  que  ce  dernier  lui  donnait  peu 
*de  jours  auparavant  (6). 

On  ne  sail  trop  la  source  de  cet  autre  conte. 
On  a pr6tendu  qu’Aristote  ayant  6pous6  la 
ntece  ( d’autres  disent  la  fille  ou  la  peti le- 
fille  ) d’Hermias,  son  ami,  il  en  devint  si 
6pris,  qu’il  alia  jusqu’d  lui  offrir  des  sacri- 
fices. En  tout  cas,  i’aventure  du  fabliau  est 
it6e  dans  les  Amours  d’Euriale,  d*iEn6as 
ylvius.  Spranger , peintre  de  J’empereur 
Rodolphe  II,  en  a fait,  au  commencement  du 
dix-septieme  si£cle,  un  tableau  que  Sadeler 
a grav6.  Le  vieil  amoureux  est  repr^sente 
marchant  a quatre  pattes  , avec  le  mors  en 
bouche,  et  portant  sur  son  dos  la  dame  qui, 
d’une  main  lient  la  bride,  et  de  I’autre,  un 
fouet  (7). 

Nous  ne  citerons  ici  des  ouvrages  d’Aris- 
tote  que  ceux  qui  ont  rapport  aux  matures 
que  nous  traitons  : 1°  De  la  Divination' par 
les  songes;  2°  Du  Sommeil  et  de  la  veillet  ini- 
primes  dans  ses  oeuvres.  On  peut  consulter 
aussi  les  remarques  de  Michel  d’Eph^se  sur 
le  livre  de  la  Divination  par  les  songes  (8),  et 
hi  Paraphrase  de  Th6mislius  sur  divers  trai- 
tes  d’Aristote,  principalement  sur  ce  mdme 
ouvrage  (9). 

ARITHMANCIE  ou  ARITHMOMANGIE. 
Divination  par  les  nombres.  Les  Grecs  exa- 
minaient  le  nombre  et  la  valeur  des  lettres 
dans  les  norns  de  deux  combaltants,  et  en 
auguraient  que  celui  dont  le  nom  renfer- 
mait  plus  de  lettres  et  d’une  plus  grande  va- 
leur remporterait  la  victoire.  G’est  en  verlu 
de  cette  science  que  quelques  devins  avaieht 
prevu  qu’Heclor  devait  6tre  vaincu  par 
Achiile. 

Les  ChaldGens,  qui  pratiquaient  aussi  l’a- 
rithmomancie,  partageaient  leur  alphabet  en 
trois  parties,  chacune  composee  de  sept  let- 
tres, qu’ils  attribuaient  aux  sept  plan&tes, 
pour  en  tirer  des  presages,  Les  plaloniciens 
et  les  pythagoriciens  etaient  fort  adonnSs  a 

(7)  Fabliaux  de  Legrand  d’Aussy,  1. 1.  1 

(8)  Michaelis  Ephesii  Annotationes  in  Aristotelem,  de 
somno,  id  est,  de  divinatione  per  somnum.  Venise,  in-8°, 
1527. 

(9)  Themislii  Paraphrasis  in  Aristolelem  de  memoria  et 
reminiscentia,  de  insomniis,  de  divinatione  per  somnum, 
laiine,  interprete  Hermolao  Barbaro.  Bale,  in-8°,  1530. 
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cette  divination,  qui  comprend  aus9i  une 
partie  de  la  cabale  des  Juifs 1 * * *  V{1). 

AR1DS,  fameux  h6retique  qui  niait  la  di- 
vinity de  J^sus-Christ,  Notre-Seigneur.  Void 
comment  on  raconte  sa  mort  : — Saint 
Alexandre,  evdque  deByzance,  voyant  que 
les  sectateurs  d’Arius  voulaient  le  porter  en 
triomphe,  le  lendemain  dimanche,  dans  le 
temple  du  Seigneur,  pria  Dieu  avec  zde 
d’empycher  ce  scandale,  de  peur  que  si 
Arius  entrait  dans  l’^glise,  il  ne  semblat  que 
Pheresie  y fut  entree  avec  lui.  Et  le  lende- 
main dimanche,  au  moment  ou  Ton  s’atten- 
dait  a voir  Arius,  Physique  ivrogne,  sen- 
tant  un  certain  besoin  qui  aurait  pu  lui  dire 
fort  incommode  dans  la  ceremonie  de  son 
triomphe,  fut  obligy  d’aller  aux  lieux  se- 
crets, ou  il  creva  par  le  milieu  du  ventre, 
perdit  les  intestins,  et  mourut  d’une  mort 
infame  et  raalheureuse,  frappy,  selon  quel- 
ques-uns,  par  le  diable,  qui  dut  en  recevoir 
l’ordre,  car  Arius  ytait  de  ses  amis. 

ARMANVILLE.  Une  dame  d’Armanville,  a 
Amiens,  fut  battue  dans  son  lit  en  17A6.  Sa 
servanle  attesta  que  le  diable  l’avait  maltrai- 
lee.  La  cloche  de  la  maison  sonna  seule  ; on 
entendit  balayer  le  grenier  a minuit.  Il  sem- 
bla  myme  que  les  demons  qui  prenaient  cette 
. peine,  avaient  un  tambour  et  faisaient  en- 
suite  des  yvolutions  militaires.  La  dame,  ef- 
frayye,  quitta  Amiens  pour  retourner  a Pa- 
ris ; e’est  ce  que  voulait  la  femme  de  cham- 
bre.  11  n’y  eut  plus  de  maiyfice  des  lors,  et 
l’on  a eu  tort  de'  voir  1A  autre  chose  que  dc 
la  malice. 

ARMIES  PRODIGIEUSES.  Au -stege  de 
jyrusalem  par  Titus,  et  dans  plusieurs  au- 
tres  circonstances,  on  vit  dans  les  airs  des- 
armees  ou  des  troupes  de  fanldmes,  pheno- 
menes  non  encore  expliques,  et  qui  jamais 
ne  prysagyrent  rien  de  bon, 

.Plutarque  raconte,  dans  la  vie  de  Thymis- 
tocle,  que  pendant  la  bataiile  de  Salamine, 
on  vit  en  Pair  des  armyes  prodigieuses  et 
des  figures  d’hommes  qui,  de  Pile  d’Egine, 
tendaient  les  mains  au-devant  des  galeres 
grecques.  On  publia  que  c’ytaient  les  Eaci- 
des , qu’on  avait  invoques  avant  la  ba- 
. taille. 

Quelquefois  aussi  on  a rencontre  des  trou- 
pes de  revenants  et  de  dymons  allant  par  ba- 
taillons  et  par  bandes.  Voy.  Re'tz,  etc. 

En  1123,  dansle  comte  de  Worms,  on  vit, 
pendant  plusieurs  jours,  une  multitude  de 
gens  armes,  a pied  el  a cheval,  allant  et  ve- 
nant  avec  grand  bruit,  et  qui  se  rendaient 
tous  les  soirs  vers  Pheure  de  none,  a une 
montagne  qui  paraissaitle  lieu  de  leur  reu- 
nion. Plusieurs  personnes  du  voisinage  s’ap- 
prochyrent  de  ces  gens  armys,  en  les  conju- 
rant,  au  nom  de  Dieu,  de  leur  declarer  ce 
que  signiOait  cette  troupe  innombrable  et 
quel  ytait  leur  projet.  Un  des  soldats  ou  fan- 
tdmes  rypondit  : Nous  ne  sommes  pas  ce  que 

(1)  Delancre,  Incredulity  et  m£creance  du  sortilege 

pleinement  convaincue,  traiie  5. 

(2)  Chronique  d’Ursperg. 

(3)  Tableau  de  Pinconsiance  des  mauvais  anges,  etc., 

liv.  I.  • • 
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vous  vous  imaginez,  ni  de  vrais  fantdmes, 
ni  de  vrais  soldats.  Nous  sommes  les  ames 
de  ceux.qui  ont  yty  tuys  en  cet  endroit  dans 
la  derniere  bataiile,  Les  armes  et  les  chevaux 
que  vous  voyez  sontles  instruments  de  noire 
supplice,  comme  ils  Pont  ety  de  nos  pychys. 
Nous  sommes  tout  en  feu,  quoique  vous  n’a- 
perceviez  en  nous  rien  qui  paraisse  en- 
flammy.  — On  dit  qu’on  remarqua  en  leur 
compagnie  le  comte  Enrico  et  plusieurs  au- 
tres  seigneurs  tues  depuis  peu  d’annyes,  qui 
dyclaryrent  qu’on  pouvait  les  soulager  par 
des  aumdnes  et  des  priyres  (2).  Voy.  Appa- 
ritions, pH6iN0MyNES,  Visions,  Aurore  bo- 

REAI.E,  etC. 

ARM1DE.  L’ypisode  d’Armide,  dans  le 
Tasse,  est  fondy  sur  une  tradition  populaire 
qui  est  rapportye  par  Pierre  Delancre  (3). 
Cette  habile  enchanteresse  etait  fille  d’Arbi- 
lan,  roi  de  Damas ; elle  fut  yievye  par  Hi- 
draote,  son  oncle,  puissant  magicien,  qui  en 
fit  une  grande  sorciyre.  La  nature  Pavait  si 
bien  partagye,  qu’elle  surpassait  en  attraits 
les  plus  belles  femmes  de  Porient.  Son  oncle 
l’envoya  comme  un  redoutable  ennemi,  vers 
la  puissante  armee  chretienne  que  le  pape 
Urbain  11  avait  rassembiye  sous  la  conduite 
de  Godefroi  de  Bouillon;  et  la,  comme  dit 
Delancre  « elle  charma  en  effet  quelques 
chefs  croisys  ; » mais  elle  ne  compromil  pas 
Pespoirdes  chretiens. 

ARMOMANCIE  , divination  qui  se  faisait 
par  l’inspeclion  des  ypaules  (4-).  On  juge  en- 
core aujourd’hui  qu’un  homme,  qui  a les 
ypaules  larges,  est  plus  fort  qu’un  autre  qui 
les  a ytroites. 

ARNAUD  DE  BRESSE,  moine  dudouziyme 
siyde,  disciple  d’Abeilard.  Turbulent  et  am- 
bilieux,  il  se  fit  chef  de  secle.  11  disait  que 
les  bonnes  ceuvres  sont  pryferabies  au  sacri- 
fice de  la  messe  ; ce  qui  est  absurdc  ; car  le 
sacrifice  de  la  messe  n’empyche  pas  les  bon- 
nes ceuvres , ii  les  ordonne  au  contraire  ; et 
sa  comparaison  n’avait  pasle  sens  common. 
11  avait  jete  le  froc,  comme  tous  les  refor- 
mateurs.  Ayant  excity  de  grands  troubles,  il 
fut  pris  et  bruiy  a Rome  en  1155,  On  l’a  mis 
au  rang  des  sorciers;  il  ne  l’ytait  guyre, 
mais  il  ytait  dissolu  et  il  fit  beaucoup  de  mal. 

ARNAULD  ( Ang£lique  ).  Apparition  de 
la  mere  Marie- Angelique  Arnauld , abbesse 
de  Port-Royal  de  Paris , peu  avant  la  mort 
de  la  sceur  Marie-Dorothde  Perdereau , ab- 
besse  intruse  de  ladite  maison ; rapportye 
dans  une  lettre  ycrite  en  1685,  par  M.  Du- 
fosse,  a la  suite  de  ses  mymolres  sur  Port- 
Royal.  — « Deux  religieuses  de  Port-Royal, 
etant  a veiller  le  Saint-Sacrement  pendant  la 
nuit,  virent  tout  d’un  coup  la  feue  myre  An- 
geiique,  leur  ancienne  abbesse,  se  lever  du 
lieu  ou  elle  avait  yty  inhumye  , ayant  en 
main  sa  crosse  abbatiale , marcher  tout  le 
long  du  choeur  et  s’aller  asseoir  a la  place 
ou  se  metl’abbesse  pendant  les  vypres. 

(4)  Du  mot  latin  armus,  Spaule.  Les  anciens  appli 
quaient  surlout  cette  divination  aux  animaux.  Ils  ju- 
. geaient  par  I’armoniancie  si  la  viclirno  6tait  bonne  pour 
les  dieux. 
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« Etant  assise,  elle  appela  une  religieuse 
qui  paraissait  au  m4me  lieu,  et  I ui  ordonna 
(Taller  chercher  lasoeur  Doroth6e,  laquelle, 
ou  du  rrioins  son  esprit,  vint  se  presenter 
devant  la  m&re  Angelique , qui  lui  parla 
pendant  quelque  temps,  sans  qu’on  pftt  en- 
tendre ce  qu’elle  lui  qisait;  apr6s  quoi,  tout 
drsparut. 

«On  ne  douta  point  que  la  m6re  Ang6- 
lrque  n’etit  cit6  la  ^oeur’  Doroth6e  devant 
Dieu ; et  c’est  la  manure  dont  elle  Tinter- 
prcta  elle-m6me,  lorsque  les  deux  religieu- 
ses  qui  avaient  6t6  temoin  de  celte  appari- 
tion la  lui  rapport&pent.  Elle  s’6cria: — Ah  I 
jo  mourrai  bientdt.  Et  en  effet,  elle  mourut 
quinze  joqrs  ou  trois  semaines  apr£s.  » 
Voila  ! 

ARNAULD  DE  YILLENEUVE,  m6decin , 
astrplogue  et  alchimiste,  qu’il  ne  faut  pas 
cqnfondre,  comme  on  l’a  fait  quelquefois, 
avec  Arnaud  de  Bresse.  11  6tait  n6  auprds  de 
Montpellier ; il  mourut  dans  un  naufrage  en 
131k. 

La  chjpnie  lui  doit  beaucoup  de  d6couver- 
tes  ; il  ne  cherchait,  a la  v6rit6,  que  la  pierre 
philosqphale  et  ne  songeait  qu’a  faire  de 
Tor;  mais  il  trouva  les  trois  acides  sulfuri- 
que,  niuriatique  et  nilrique.  11  composa  le 
premier  de  Talcool  et  du  ratafia;  il  fit  con- 
naltre  l’essence  de  t6r6benthinc,  r6gularisa 
la  distillation,  etc.  11  mfilait  a ses  vastes 
conqaissances  en  m6decine  des  reveries  as- 
trologiques,  et  il  prGditla  fin  du  monde  pour 
Tanri6e  1335. 

On  Taccusa  aussi  de  magie.  Frangois  Pe- 
gna  dit  qu’il  derail  au  d6mon  tout  ce  qu’il 
savait  d’alchimie,  et  Mariana  (1J  lui  repro- 
che  cPavoir  essays  de  former  un  nomme  avec 
de  certajnes  drogues  d6pos6es  dans  une  ci- 
trouille.  Mais  Delrio  justiGe  Arnauld  de  Yil- 
leneuve  de  ces  accusations;  et  le  pape  Cle- 
ment V’  ne  l?eut  pas  pris  pour  son  m6decin 
sMl  eut  donn6  dans  la  magie.  — L’inquisi- 
tion  de  Tarragone  fit  bruler  ses  livres,  trois 
ans  apr6s  sa  mort,  mais  elle  les  fit  bruler 
comme  6tant  empreinls  de  plusieurs  senti- 
ments h£r6tiaues. 

On  recherche  d-Arnauld  de  Yilleneuye  un 
trails  de  Texplication  des  songes  (2) ; mais 
on  met  sur  son  compte  beaucoup  d’ouvrages 
d’alchimie  du  de  magie  auxquels  il  nla  pas 
cu  la  moindre  part.  Tpls  sont : le  livre  des 
Ligatures  physiques  (3),  qui  est  une  traduc- 
tion (Tun  livre  arabe  ; 'et  celui  des  Talismans 
des  douze  signes  du  zodiaque  (k).  On  lui  at- 
tribue  aussi  faussement  le  livre  stupide  et 
infdme  des  Trois  imposteurs . 

ARNOUX,  auteur  d’un  volume  in-12,  pu- 
blic d Rouen,  en  1630,  sous  le  litre  des  Mer - 
yeilles  de  I’autre  monde  , ouvrage  dcrit  dans 
un  gout  bjzarre  et  propre  a troubler  Ics 
imaginations  faibles,  par  des  contes  de  vi- 
sions et  do  rcvenants. 

ARNUPH1S,  sorcier  dgyptien.  Voyant  Marc- 
Aur^le  et  son  arm6e  engages  dans  des  d6fi!6s 

(41  Rerum  hispanic.  lib.  XIV,  cap.  ix. 

(2)  Arqaldi  deViiianova  libellus' de  somniorum  inter- 
preiatione  et  somnia  Danielis.  in-4°.  Ancienae  Edition 
ir&s-rare, 


SCIElNCES  OCCULTES.  124 

dont  les  Quades  fermaient  Tissue,  et  mou- 
rant  de  soif  squs  un  ciel  brulant,  il  fit  tom- 
ber,  par  le  moyen  de  son  art,  une  pluie  pro- 
digieuse  qui  permit  aux  Romains  de  se  d£s- 
altdrer,  pendant  que  la  grille  et  le  tonnerre 
fondaient  sur  les  Quades  et  les  contraignaient 
a rendre  les  armes.  C’est  ce  que  racontent, 
dans  un  but  interess6  , quelques  auteurs 
paiens.  D’autre.s  font  honneur  de  ee  protlige 
aux  impuissantes  pri&res  de  Marc-Aur&le. 
Lrs  auteurs  chr6liens,  les  seuls  qui  soient 
ici  dans  la  v£rit6,  Tattribuent  unanimement, 
et  avec  toutc  raison,  a la  pri£re  des  soldals 
chr^tiens  qui  se  trouvajent  dans  Tarm6e  ro- 
maine. 

ARNUS,  devin  tu6  par  Hercule,  parce  qu’il 
faisait  le  metier  d’espion.  Apollon  vengea  la 
mort  d’Arnus,  qu’il  inspirait , en  mettant  la 
peste  daps  le  camp  des  Heraclides.  \\  fallut, 

. pour  faire  cesser  le  fleau  , 6tab!ir  des  jeux  en 
i’honneur  du  ddfunt. 

AROT.  Voy . Marot. 

ARPHAXAT , sorcier  perse,  qui  fut  tu6 
d’un  poup  de  foudre , si  Ton  en  croit  Abdias 
de  Babylone  (5)  , a l’heure  m^me  du  marlyre 
de  saint  Simon  et  de  saint  Jude.  — Dans  une 
possession  qui  fit  du  bruit  a Loudun  (6) , on 
cite  un  d6mon  Arphaxat. 

ART  DE  SAINT  ANSELME.  Moyen  super- 
slitieux  degu6rir,  employ^  par  des  impos- 
teurs qui  prenaient  le  nom  d’anselmistes.  Ils 
se  conlentaient  de  toucher,  avec  cerlaines 
paroles,  les  linges  qu’on  appliquait  sur  les 
blessures.  Ils  devaient  le  secret  de  lour  art,  , 
disaient-ils,  a saint  Anselme  de  Cantorb6ry. 
Aussi  Tappelaient-ils  Tart  de  saint  Anselme, 
voulant  de  la  sorte  se  donner  un  certain  ver- 
nis.  Mais  Delrio  assure  que  leur  veritable 
chef  de  file  est  Anselme  de  Parme. 

ART  DE  SAINT  PAUL.  Moyen  de  predire 
les  choses  futures , que  des  songes  creux  ont 
pr6tendu  avoir  e(6  enseigne  a saint  Paul  , 
dans  son  voyage  au  troisieme  ciel.  Des  char- 
latans ont  eu  le  front  de  s’en  dire  heritiers. 

ART  DES  ESPRITS,  appele  aussi  art  an- 
gelique. Il  consiste  dans  le  talent  d’evoquer. 
les  esprits,  el  de  les  obliger  a decouvrir  les 
choses  cach6es.  D’autres  disent  que  Tart  an- 
gelique est  Tarl  de  s’arranger  avec  son  ange 
gardien , de  mani^re  a recevoir  de  lui  la  re- 
velation de  tout  ce  qu’on  veut  savoir.  Get  art 
superstitieux  se  pratique  de  deux  mani&res, 
ou  par  des  extases^  dans  lcsquels  on  recoit 
des  avis,  ou  par  des  entreliens  avec  Tange 
que  "Ton  6voquo,  qui  apparait , el  qui,  en 
celte  circonstance,  n’est  pas,  sans  doute,  un 
ange  de  lumi^rc.  Voy.  Evocation. 

ART  NOTOIRE  , esp^ce  d’encyclop^die  / 
inspire.  Le  livre  superstitieux,  qui  contient  , 
les  principes  de  Tart  notoire  ^ promet  la! 
connaissance  de  loules  les  sciences  en  qua-  ( 
torze  jours.  L’auleur  du  livre  dit  elTronte- 
menl  que  le  Saint-Esprit  le  dicta  a saint 
J6r6me.  Il  assure  encore  que  Salomon  n’a 
obtenu  la  sagesse  et  la  science  universelle 

(5)  De  Physicis  ligaturis. 

(4)  De  Sigillis  duodecim  signorum.  - 

(5)  Cerlaminis  apostolici,  lib.  VI. 

(6)  Voyez  Grraodipr, 
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quo  pour  avoir  lu  en  une  seule  nvut  ce  me(v 
yeilleux  livve.  II  faudrait  qu’il  out  d.AjA  AtA 
dietA  a quelque  enfant  d’Israel;  car  ce  serai t 
un  prodige  trop  grand,  que  Salomon  eut  lu 
lo  mannscrit  de  RPint  JArbm.e.  Mms  |es  fai- 
sours  d.’AcrRs  de  ce  genre  ne  requlent  pas 
jpour  si  peu. 

GiUosBourdm  a public,  au  seizi^mesiAgle, 
un  grimoire  obscur,  ?oqs  le  litre  de  }’4r( 
toire , II  (Vest  pas  probable  que  ce  sqH  la 
bonne  cqpie,  qul  sans  doute  pst  perdue., 
Delrio  dit  que,  de  son  temps,  les  maltre? 
de  cet  art  ordopnaient  A lepra  AlAves  une 
certaine  sorte  d.o  confession  . g6ndra|e , dps 
jeunes,  des  priArps , des  retraites  , puis  lour 
faisaiont  entendre,  a genqux,  la  lecture  du 
livre  de  YArt  nofpire,  et  lepr  pe.rsupduient 
qu’ils  Alaient  dpvenqs  pussi  savant?  quo  Sa- 
lomon, lea  prophAtes  et  les  apdtyqg.  II  s’en 
trouvait  qui  le  grpyaiept. 

Go  livre.  a Ate  coqdamnA  PRi;le  pape  Pip  V. 
MAlant  les  chqsgs  reljgieuses  a sgs  illusions, 
l’nuteur  recommande  pntre  autrcs  soiqs  de 
rAcitorlous  les  jours,  pendant  sppt  semaines, 
les  sept  psaumps  de  la  penitence,  et  de  chan- 
ter  tous  les  niqlips,  au  Ipvey  du  solejl , le 
Veni , Creator,  en  cqmmengant  up  joqr  de 
nouvelje  lune , pour  se'preparpr  ajnsi  A la 
connaissance  de  YAxt  notoire  (1).  ErasnqP, 
qui  parle  do  ce  livre,  dans  un  de  ses  col- 
Joque9 , dit  qu’il  n’y  a rien  coaipiis  ; qu’il 
p’y  a trouve  que  de§  figures  de  dragons , de 
lions,  de  lAopards,  de?  cercles,  des  triapglps; 
des  oaractArqs  hAbreux  , grecs , latino,  ct 
qu’on  n’a  jamaigfipn.nu  pergopne 'l|ui  eut  rien 
appris  dans  tout  cejft. 

Des  dqcte?  prAtepdent  que  le  yAi  itable  Ars 
noloria  n?a  jamais  AtA  Acrit,  et  qiie  1’esprit 
le  revele  A qhaque  aspirant  prepay^.  (Mai? 
quel  esprit  ? ) II  lour  en  fait  U lecture  pen^ 
dant  leur  sommeil , s’i|g  qo*  squ?  I’qreillq  jo 
nom  cahalislique  do  Salomon  » Acpt  sur  une 
larpe  d’or  ou  sur  up  parchemin  vierge,  Mai? 
d’antres  Arudit?  soutiennept  qpe  l’4ri  nfl- 
toria  existe  April,  et  qu’fiP  le  dolt  a Sajompq, 
to  croira  qui  panpra-, 

ART  SACERDOTAL.  G’est,  selon  quclques 
adeptes,  lo  nom  que  les  Egyptians  donnaient 
A I’alchimio.  Cet  art,  dont  le  secret,  recom* 
mandA  sous  poine  de  mort , elait  Acrit  en 
langue  hiAroglyphique , n’Atait  communis 
quA  qu’aux  prAtres , A la  suite  de  longues 
Apreuvos. 

ARTfeMipORE  , EphAsien  qui  vAcut  du 

temps  d?Anlonin  le  Pieux.  On  Juiattribue  le 

traitA  des  songes  , intitulA  Onelrocriticon , 

pub] i A pour  la  premiAre  fois , en  grec,  a Ve- 

niso,  1518,  in-8°.  Or\  recherche  la  traduc- 
* 

(1)  Fpanp.  Toryeblanca,  pap.  xiv,  episL  de  mag. 

(2)  Art'emidori  Ephesii  Oneirocritica,  s'eu  de  somniorum 
inlerpretatione,  graec-Iat.  cum  notis  Nic.  Rigaltii,  iri-4°, 
Paris,  1603. 

(3)  ArieinidQrp.  Re  l’Explication  cjps  songes,  avec  le 
livre  d* Augustin  Nyptius,  deS  Divinapons  , in-16-  Rouen, 
1005  ; Edition  augmenl6e,  1604. — Epitome  des  cinq  livres 
d^ArtAmidore,  traitant  des  songes,  iradpit  du  grec,  par 
Cycles  Fpiqaine;  ayec  qp  repppil  de  YalAyp-Maxime  sur 
le  inAme  sujetj  traduit  du  laiin,  in-8°.  Lyon’  loBp. 

(4)  Clavis  majoris  sapientiae  , YnipfimA dans  le  Tb6Atre 
chimique.  Francfort,  1614,  in*8°  ou  Strasbourg,  1699, 
6n-12. 


tioq  latinq  dA  Rigaut  (?) , et  quelqpes  traT- 
ductions  francajses  (3). 

ARTfiPHIUS  , philosophe  hermAlique  du 
douziAme  siAcle',  que  les  alchimistes  disent 
avQir  vAcu  plus  de  mille  ans , par  les  secrets 
dela  pierre  philosophale.  Francois  Pic  rap- 
portc  le  sentiment  de  quelques  savants  qui 
affirment  qu’ArtAphius  est  le  mAme  qu’Apol- 
lonius  deTyane9,  nA  au  premier  siAcle,  sous 
ce  qom  , et  mort  au  douziApm  , sous  celui 
d?Art6phius. 

On  lui  atlrihue  plusieurs  livres  extrava- 
gants  ou  curieux  : 1?  YArt  d'al'longer  sa  vie 
(De  Vita  propaganda)  , qu’il  dit,  dans  sa 
prAface,  avoir  composA  A l’Age  de  mille  vingt- 
cinq  ans  ; 2°  la  Clefde  la  Sagesse  supreme  (4) : 
3°  un  livre  sur-  les  caractAres  des  planAtes , 
sur  la  signification  du  chant  des  oiseaux  , sur 
les  choses  passAes  et  futures,  et  sur  la  pierre 
philosophale  (5).  Cardan  , qui  parle  de  ces 
ouvrages,  au  ^eiziAme  livre  de  la  VariAtA  des 
choses,  croit  qu’i|?  ont  AlA.composAs  par 
quelque  plaisant , qui  vqulait  se  jouer  de  la 
crAdulitA  des  partisans  de  l’alchimie. 

ARTHfiMlA,  fille  de  I’empercur  Diocletien. 
Elle  fut  possAdAc  d’an  dAmon  qui  rAsista  aux 
exorcistes  paiens,  et  ne  cAda  qu’A  saint  Cy- 
riaque,  diacre  de  i’Eglise  romaine. 

L’idAe  de  rire  et  de  plaisanter  des  posses- 
sions et  des  exorcismes  de  l’Eglise  est  venue 
quelquefois  A des  esprits  AgarAs,  qu’il  eut  AlA 
bon  peut-Atre  d’exorciser  eux-ipAmes. 

ARTHUS  op  Artus,  rqi  des  Bretons,  cA- 
lAbre  dans  les  romans  dg  la  Table-Ronde,  et 
dont  la  vie  est  entourAe  de  fables.  On  prA- 
tend  qq’il  revjent  \{\  nuit , dans  les  forAl?  de 
la  Bretagne,  chasser  A grand  bruit,  avec  des 
chiens,  des  cfievaux  et  des  pjqueqrs,  qui  ne 
sopt  que  des  demons  ou  des  spectres,  aii  sen- 
timent de  Pierre  Delancre  (6).  Quand  le 
grand-veneur  apparut  a Henri  IV,  dans  la 
forei  de  Foptaincblpau  , quelques-uns  dirent 
que  e’etpit  laochasse  dp  roi  Arlhus. 

£a  Iraditiop  cqnsprye  t aux  enyirops  de 
HueJgoatj  dans  lq  FinistAre i } le  souvepir  cp- 
rieux  de  I’enorme  chateau  d’Arthus.  Op 
mqqtre  des  rqchqrs  de  granit  enlassAs , 
conime  At^nt  les  dAbris  de  ses  vastqs  mu- 
rajHes.  II  s’y  trouve,  dit-on  ? des  trAsors 
gardAs  par  des  dAmons  qui  souvent  trayer- 
sent  les  airs,  sous  la  forme  de  feux  follels  , 
en  poussanX  des  hurlemonts  rApAtAs  par  les 
Achos  du  vojsinage  (T),.  L’orfraie,  la  buse  et 
le  corbeau  sont  le?  hAtes  synislres  quj  frA- 
quentent  ces  ruines  merveilleuses  , ou  de 
temps  en  temps  apparait  l’ame  d’Arlhus  avec 
sa  cour  enchantAe.  Voy.  AIerlin. 

Nous  emprunterons  A Legrand  d’Aussy 

(5)  De  Gharacteribos  planetarum,  cantu  et  molibu? 
avium,  rerum  prmterilariuq  el  futurarum,  lapi^eque  phi- 
losophico.  Le  Traite  d’Arl^pbius  sur  la  pierce  philosophale 
a 6t6  traduit  en  fran^ais  par  P.  Arnauld , et  imprim6  avec 
ceux  de  Sin6sius  el  de  rlameL  Paris,  1612,  1659,  1682, 
ip-4°.  On  attribue  encore  & Arl6pjiius,  le  Miroir  dea 
nuroirs,  Speculunt  specu[qrum,  et  le  Livre  secret,  Liber 
secreius. 

(6)  Tableau  de  Tioconstance  des  mauvais  souges,  liv.  IV , 
disc.  3. 

(7j  Cambry,  Voyage  dans  le  FinistAre,  1. 1,  p.  277. 
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^ (tome  i#r  de  ses  Fabliaux),  quelques  notes 
\ lnteressantes  sur  le  roi  Artus. 

Ce  heros,  fameux  dans  nos  vieux  romans, 
qui  le  font  r6gner  dans  la  Grande-Bretagne, 
fit  beaucoup  de  conquetes,  et  porta  au  plus 
haut  degre  de  gloire  l’-ordre  pr6tendu  des 
Chevaliers  de  la  Table-Ronde  , instilu6s  par 
son  pere,  et  nommes  ainsi  d’une  table  mys- 
terieuse  que  leur  avait  donn^e  1’enchanteur 
Merlin.  Artus  poss6dait  une  ep6e  magique 
nomm6e  Escalibor , a laquelle  nulle  arme  ne 
pouvait  resister.  Pour  enseigne  il  avait  un 
dragon  d’acier  qui  vomissait  des  flammes,  etc. 
Malgre  tous  ces  avantages  merveilleux,  il 
f«t  tue  dans  une  bataille  avec  un  grand 
nombre  de  chevaliers.  On  peut  voir  dans  La 
Colombi^re  (1),  le  nom  et  les  armoiries  de 
ces  braves,  la  merveille  du  monde. 

On  a remarque  que  le  personnage  d’Artus 
est  le  fruit  d’une  jalousie  nationale.  Ce  heros 
pretendu  de  la  romancerie  anglaise,  imagine 
pour  supplier  Charlemagne,  le  heros  de  la 
ndtre , n’en  est  qu’une  copie  maladroite. 
Guerres,  conqudtes,  beaux  fails  d’armes,  ca- 
ract^res,  actions,  tout  est  caique.  Si  les  ro- 
manciers frangais  donnent  a Charles  des 
paladins,  les  romanciers  bretons  en  font  des 
chevaliers  de  la  Table-Ronde . La  Durandal , 
cette  epee  fameuse  que  les  premiers  prdlent 
a leur  h6ros,  chez  les  seconds  c’est  YEscali- 
bor.  Il  n’est  pas  jusqu’aux  personnages  se- 
condaires,  qui  ne  soient  une  imilation.  Chez 
nos  poetes,  le  plus  cel^bre  d’entre  les  pala- 
dins est  Roland,  le  neveu  de  Charlemagne; 
chez  nos  rivaux,  c’est  Gauvain,  le  neveu 
d’Artus.  Enfin,  ce  qui,  plus  que  tout  le  reste 
encore,  trahit  ceux-ci,  c’est  qu’au  couron- 
nement  de  leur  Artus,  ils  font  assister  les 
douze  pairs  de  Charlemagne  (nos  romanciers 
appellent  ainsi  les  douze  chevaliers  les  plus 
braves  du  monarque  frangais). 

On  peut  au  reste  alleguer  ici,  en  faveur 
de  notre  anteriority,  un  temoignage  irrecu- 
sable : celui  d’un  auteur  anglais,  Warton, 
qui  a ecrit  sur  l’origine  des  romans  en  Eu- 
rope. Void  ce  qu’il  raconte  au  sujet  de  sa 
palrie. 

« Au  commencement  du  douzidme  stecIe, 
un  certain  Guaiter,  ou  Gautier,  archidiacre 
d’Oxford , ayant  eu  occasion  de  faire  un 
voyage  dans  noire  Bretagne,  y eut  connais- 
sance  d’une  vieille  chronique,  intitulee  : 
Brut-y-Brenhined  (Hisloire  des  rois  bretons). 
Aucun  livre  ne  devait  flatter  davantage  un 
Anglais  : aussi  Gautier  fit-il  copier  celui-ci, 
et  il  l’emporta  en  Anglelerre,  dans  ledessein 
de  le  publier.  A la  verite,  l’ouvrage  etait 
ecrit  en  bas-breton ; mais  Gautier  savait  que, 
parmi  ses  compatriotes,  les  habitants  de  la 
province  de  Galles  entendaient  cette  langue, 
et  il  s’adressa,  pour  faire  traduire  sa  chro- 
nique, a un  moinc  gallois,  nomme  Geoffroi 
de  Monmouth.  Geoffroi  la.traduisit  en  effet, 
et,  quoiqu’on  ignore  quand  elle  fut  publi6e, 
n6anmoins  ce  fut  post6rieurement  a 1’annee 
1138;  mais  le  translateur,  pour  embellirson 
sujet,  se  permit  d’y  faire  des  additions,  et 
d’y  inserer  ccrtaines  traditions  populaires, 
ft)  Theatre  d'Honneur , i.  II,  p.  136. 


tiroes,  soit  de  la  province  dc  Galles,  sa  pa- 
trie,  soit  de  la  Bretagne  ou  il  les  avail  ap- 
prises. Au  nombre  deceschoses  intercaiees, 
etaient  les  pretendues  proph6lies  de  Merlin, 
enchanteur  a qui  Geoffroi  faisait  jouer  uu 
grand  r61e;  enfin,  il  s’etendait  beaucoup 
sur  le  couronnement  d’Artus;  et  il  y faisait 
assister  les  douze  pairs  de  Charlemagne. 
(History  of  english  poetry .)  » 

Tel  est,  en  abr6ge,  le  r£cit  de  Warton. 
D’apr£s  cet  expose,  il  est  ais6  de  concevoir 
quel  parti  purent  tirer  de  Merlin  et  d’Artus 
les  romanciers  qu’enfanta  dans  l’Angleterre 
la  chronique  de  Geoffroi.  Quant  a cette  chro- 
nique, je  crains  que  Warton  ne  se  soittrom- 
pe,  et  que  son  Brut-y-Brenhined  ne  soit 
notre  Roman  du  Brutf  ouvrage  compose  en 
effet  dans  le  douzieme  siecle,  mais  compose 
en  Normandie,  et  qui  contient  une  preten- 
due  histoire  des  rois  d’Angleterre,  dont  le 
premier,  selon  l’auteur,  fut  un  certain  Bru- 
tus. Au  reste,  que  le  Brut-y-Brenhined  soit 
du  a la  Bretagne  ou  a la  Normandie,  il  n’en 
est  pas  moins  une  production  de  nos  pro- 
vinces septentrionales ; et,  ace  litre,  elles 
peuvent  revendiquer  tous  ceux  des  romans 
de  chevalerie  anglais  qu’il  a produits. 

Donnons  aussi,  comme  echantillon,  un  des 
mille  romans  de  chevalerie  a enchantements, 
qui  ont  ceiebre  le  roi  Artus.  Nous  choisissons 
le  plus  court  que  l’ecrivain,  a qui  nous 
avons  emprunte  les  notes  precedentes , a 
mis  au  commencement  de  son  choix  (d’ail- 
leurs  tres-grossier,  tres-inconyenant  et  Ires- 
mauvais)  d’anciens  fabliaux. 

La  mule  sans  frein . 

Artus,  aux  fetes  de  la  Pentecdte,  tenait 
cour  pienidre  dans  sa  cite  de  Carduel;  et 
tout  ce  que  ses  etats  renfermaient  de  hauls 
barons  et  de  chevaliers,  s’y  etait  rendu.  Le 
second  jour,  au  moment  qu’on  se  levait  de 
table,  on  apercut  au  loin,  dans  la  prairie,  une 
femme  qui  paraissait  venir  vers  le  chateau,  et 
qui  etait  monteesur  une  mulesanslicolet  sans 
frein.  Cet  objet  piqua  la  curiosite.  Le  roi,  la 
reine,  tout  le  monde  accourut  aux  fendtres ; 
et  chacun,  cherchant  k deviner,  faisait  sa 
conjecture.  Quand  la  dame  fut  plus  k por- 
tee,  tous  les  chevaliers  voldrent  au-devant 
d’elle  : on  i’aida  a descendre.  Son  visage 
etait  mouille  de  pleurs  et  annongait  un  grand 
chagrin. 

Introduce  devant  le  prince,  elle  le  salua 
respectueusement,  et  s’dtant  essuyeies  yeux, 
lui  demanda  pardon  de  venir  l’importuner 
de  ses  douleurs  ; mais  on  lui  avait  pris,  di- 
sait-elle,  le  frein  de  sa  mule.  Depuis  ce  jour 
elle  pleurait  et  se  voyait  condamnee  aux 
larmes,  jusqu’a  ce  qu’il  lui  fut  rapporte.  11 
n’y  avait  que  le  plus  brave  des  chevaliers 
qui  put  le  conqudrir  et  le  lui  rendre;  et  ou 
chercher  ce  heros  ailleurs  qu’a  la  cour  d’un 
si  grand  roi?  Elle  pria  done  Artus  de  per- 
meltre  que  quelques-uns  des  braves  qui 
rdcoutaient. youlussent  bien  s’intdresser  a 
son  malheur.  Elle  assurait  le  chevalier  qui 
consenlirait  k devenir  son  champion,  qu’il 
serait  conduit  surement  au  lieu  du  combat 
par  sa  mule* 
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Tons  allaient  s’offrir  et  briguer  Thonneur 
du  choix;  mais  le  senAchal  messirc  Queux 
I saisil  le  premier  la  parole,  et  il  fallut  bien 
accepter  son  appui.  II  jura  done  de  rapporler 
le  frein,  fut-il  a 1’extrAmilA  du  monde  : il  prit 
des  armes  et  partit,  se  laissant  conduire  par 
la  mule,  comme  on  le  lui  avait  recommandA. 

A peine  fut-il  entrA  dans  la  forAt,  que  des 
troupeaux  affamAs  de  lions,  de  tigres  et  de 
lAopards,  accoururent  avec  des  rugissements 
affreux  pour  le  dAvorer.  Le  pauvre  Queux  se 
, repenlit  bien  alors  de  son  indiscrAte  fanfa- 
ronnade  ; et,  dans  ce  moment,  il  eut  pour  ja- 
mais renoncA  de  grand  coeur  A tout  l’hon- 
neur  de  son  entreprise.  Mais,  dAs  que  ees 
animaux  terribles  reconnurent  la  mule,  ils 
se  prosternArent  devant  elle  pour  lui  lAcher 
les  pieds,  et  retournArent  sur  leurs  pas. 

Au  sortir  de  la  forAt  se  prAsenta  une  vallAe 
si  obscure,  si  profonde  el  si  noire,  que  l’hom- 
me  le  plus  brave  n’eut  osA  y entrer  sans  frA- 
mir.  Ce  fut  bien  pis  encore , quand  le  senA- 
chal  yeutpAnAtre,  et  qu’entourA  de  serpents, 
de  scorpions  et  de  dragons  vomissant  des 
flammes,  il  ne  marcha  plus  qu’A  la  lueur  fu- 
nebre  de  ces  feux  menacants.  Autour  de  lui 
tous  les  vents  dechaines  mugissaient  A la  fois, 
des  torrents  grondaient  comme  le  tonnerre  ; 
des  montagnes  s’Acroulaient  avec  un  fracas 
horrible.  Aussi , quoique  Fair  y fut  plus  froid 
0 et  plus  glagant  que  celui  de  mille  hivers  en- 
semble, la  sueur  ruisselait  sur  tout  son  corps. 
Il  sorlit  pourtant,  A la  favour  de  sa  monture. 

AprAs  avoir  encore  marchequelque  temps, 
il  arriva  enfin  A une  riviAre  large  et  profonde 
dont  les  eaux  noires  n’offraient  ni  pont  ni 
bateau,  mais  seulemenl  une  barre  de  fer  en 
forme  de  planche.  Queux,  ne  voyant  point  la 
de  passage,  renonga  a Taventure  et  revint  sur 
ses  pas.  Malheureusement,  il  fallait  repasser 
par  la  vallAe  et  la  forAt.  Les  serpents  et  les 
lions  s’Alangaient  sur  lui  avec  une  espAce  de 
joie,  et  il  en  eut  AlA  devorA  mille  fois , s’ils 
1’eussent  pu  faire  sans  toucher  a la  mule. 

Du  plus  loin  qu’on  I’apergut'du  chateau  , 
on  s’apprAta  A rire.  Les  chevaliers  s’assem- 
blArent , comme  pour  le  recevoir  avec  lion- 
neur  ; Artus  lui-mAme  vint  au  devant  de  lui; 
hommes  et  femmes  enfin,  chacun  le  plaisan- 
ta  , et  le  malheureux  sAnAchal , ne  sachant 
plus  A qui  rApondre,  et.  n’osant  lever  les 
yeux,  disparut  et  alia  se  cacher. 

La  dame  etaitplus  aflligAe  que  lui  encore. 
DAchue  de  son  espoir,  elle  pleurait  amAre- 
menl  et  s’arrachait  les  cheveux.  Le  brave 
Gauvain  fut  touchA  de  ses  douleurs.  Il  s’ap- 
procha,  lui  offrit  avec  assurance  son  ApAe, 

- promit  de  tarir  ses  larmes,  et  partit  A son 
lour  sur  la  mule. 

Les  mAmes  dangers  se  reprAsentArent : il 
n’en  fit  que  rire.  Les  serpents  et  les  lions  vin- 
rent  fondre  sur  lui : il  lira  son  ApAe  et  aliait 
les  combatlre.  Il  n’en  eut  pas  besoin  ; les 
monstres,  s’inclinant  de  nouveau  a Taspect 
, de  l’animal , se  relirArent  tranquillement. 
Enfin  il  arrive  A la  riviAre,  voit  la  barre,  se 
recommande  A Dieu  et  s’Alance  sur  ce  pont 
pArilleux.  Il  Atait  si  Atroit,  qu’a  peine  la  mule 
uouvait-elle  y poser  les  pieds  A moitiA.  Tout 
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autour  du  hAros  les  vagues  Acumantes  s’Ale- 
vaient  en.  grondant , et  s’Alangaient  sur  lui 
pour  le  renverser  et  Tengloulir:  maisil  futinA- 
branlableet  aborda  heureusement  au  rivage. 

LA  se  prAsenta  un  chAteau  fortifiA , garni 
en  dehors  d’un  rang  de  quatre  cents  pieux  , 
en  forme  de  palissades , dont  chacun  portait 
sur  sa  pointe  une  tAte  sanglante,  A l’exception 
d’un  seul  qui,  nu  encore,  semblait  atlendre 
cet  ornement  terrible.  La  forteresse,  entou- 
rAe  de  fossAs  profonds,  remplis  par  un  torrent 
impAtueux,  tournait  sur  elle-mAme  comme 
une  meule  sur  son  pivot,  ou  comme  le  sabot 
qu’un  enfant  fait  pirouetter  sous  sa  courroie. 
Elle  n’avait  d’ailleurs  aucun  pont  et  parais- 
sait  interdire  A Gauvain  tout  moyen  d’exer- 
cer  sa  valour.  11  rAsolut  d’attendre  nAan- 
moins,  espArant  que  la  forteresse  peut-Alre, 
dans  une  de  ses  rAvolutions , lui  offrirait 
quelque  sorte  d’entrAe,  et  dAlerminA  en  tout 
cas  A pArir  sur  le  lieu,  s’il  le  fallait,  plutdt 
que  de  relourner  honteusement.  Une  porte 
s’ouvriten  effet:  ilpiqua  sa  mule,  lui  fit  sauter 
ce  large  fossA,  et  se  trouva  dans  le  chAteau. 

Tout  semblait  y annoncer  une  dApopula- 
tion  rAcente  : des  rues  vides  (1),  personne 
aux  fenAtres,  partout  le  silence  affreux  de  la 
solitude.  Un  nain  paralt  enfin  et  le  regarde 
avec  attention.  Gauvain  lui  demande  quel  est 
son  seigneur  ou  sa  dame  , ou  Ton  peut  les 
trouver,  et  ce  qu’ils  exigent.  Le  nain  ne  rA- 
pond  rien  et  se  retire.  Le  chevalier  poursui* 
sa  route  et  voit  sorlir  d’une  caverne  un  gAant 
d’une  laideur  affreuse,  les  cheveux  hArissAs, 
et  armA  d’une  hache.  Celui-ci  applaudit  A son 
courage;  mais  il  le  plaint  d’Atre  venu  tenter 
une  aventure  dont  Tissue  ne  peut  que  lui 
Aire  funeste,  et  que  la  palissade  terrible  eut 
du  Tavertir  d’Aviter.  Il  lui  offre  ses  services 
cepondant,  le  fait  manger,  le  traite  bien  , le 
mAne  A la  chambre  ou  il  doit  coucher  ; mais, 
avant  de  sorlir,  il  ordonne  au  hAros  de  lui 
abattre  la  Idle,  en  annongant  qu’il  viendra  le 
lendemain  a son  tour  lui"  en  faire  aulant. 
Gauvain  prend  son  cimeterre,  et  fait  rouler 
la  tAte  a ses  pieds.  Mais  quel  est  son  Atonne- 
m'ent  de  voir  celui  A qui  elle  appartient  la 
relever,  la  replacer  sur  ses  Apaules  et  sortir. 
11  se  couche  nAanmoins  et  dort  tranquille- 
ment, peu  effrayA  du  sort  qui  Tattend  le  len- 
demain. Au  point  du  jour  le  gAant  arrive 
avee  sa  hache  pour  effectuer  sa  proinesse;  il 
Aveille  le  chevalier;  et  scion  leurs  conditions 
de  la  veille,  lui  ordonne  de  prAsenter  sa  tAte. 
Gauvain  tend  le  cou  sans  balancer:  ce  n’A- 
tait  qu’une  Apreuve  pour  tenter  son  courage : 
on  le  loue,  on  Tembrasse.  11  demande  alors 
ou  il  pourra  aller  chercher  le  frein  , et  ce 
qu’il  lui  faut  faire  pour  1’avoir. 

-r  Tu  le  sauras  avant  la  fin  du  jour,  lui 
dit-on;  mais  prApare  toute  ta  valeur : jamais 
lu  n’en  eus  pjus  besoin. 

A midi , il  se  rend  au  lieu  du  combat , el 
voit  un  lion  Anorme  qui , en  Acumant , ron- 
geait  sa  chaine  , et  de  ses  griffes  creusait  la 
terre  avec  fureur.  A la  vue  du  hAros,  le 

monstre  rugissant  hArisse  sa  criniAre  ; sa 

* 

(IJ  Un  chateau,  au  nioyen-5ge,  Atait  un  bourg.  On  lui 
donnait  aussi  ce  nom. 
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chafnetombeet  il  s’dlance  sur  Gauvain,  dont 
il  ddchire  16  haubert.  Aprds  un  long  combat 
cepertdant  il  est  tbd.  Un  dUtre  est  ddtache 
plus  grand  et  pins  furieiix  encore : il  perit  de 
mdme.  Gauvain,  n6  vbyant  plus  d’ennemis 
paraltre,dfemdhde  16  frein.  Le  gdant,  satis  lui 
rdpondre,  le  rebouduit  a §a  chambre.  11  lui 
fait  serVir  A manger  pour  retablir  seS  forces, 
et  lui  pfdsente  ens'ultb  un  d'utre  enhemi. 

C’dtait  un  chevalier  redoutable,  celui  - la 
mdme  qui  bvait  planld  les  pieux  de  I’enceinte, 
ct  qui  de  sa  hi  a i ft  y avail  allabhd  les  tale's 
des  qiiatre  cents  chevaliers  Vaincus.  On  leur 
amdne  A chacun  un  cheval;  on  leur  donne 
une  forte  lance  ; ils  s’dloignent  pour  prendre 
cnrridre  et  fondent  i un  sur  i’autre.  Du  pre- 
mier jchoc  leurs  lances  volent  en  eclats,  ct 
les  sangles  de  leurs  chevaiix  se  rompeht.  Ils 
se  reinvent  aiissitbt  pour  commeiicer  A pied 
un  combat  nouveau.  Leurs  armes  retenlis- 
sent  sous  leur  dpde  redoutable  , leur  dcu 
dlinceile,  et  pendant  deux  heures  entires  la 
victoire  reste  incertaine.  Gauvain  redouble 
de  courage  : il  assdne  sur  la  Idle  de  son  ad- 
versaire  Un  si  terrible  coup,  qub*  iui  fe'ndant 
le  heaume  jusqu’au  cercle , il  l’dtourdit  et 
1’abat.  C’en  dtait  fait  du  chevalier  : il  allait 
pdrir  s*il  ne  se  fut  avoue  vaincli , et  ddjd  on 
lui  arrachait  les  lacets  de  son  heaume.  Mais 
il  rendit  son  dpde  et  demanda  la  vie.(Dds  ce 
moment,  tout  fut  termind.  Le  yainque'ur  avail 
droit  au  frein;  on  ne  pouvait  le  lui  refuser  : 
il  ne  restait  plus  que  la  ressource  de  l’y  faire 
renonccr  lui-mdme , et  voici  comment  on 
espdra  rdussir. 

Le  nain,  venant  le  saluer  avec  respect, 
Einvita,  de  la  part  de  sa  maltresse,  a manger 
avec  elle.  Elle  le  re^ut  tres-parde,  assise  sur 
un  sidge  magnifique  dont  les  pieds  elaient 
d’argent,  et  que  surmontait  un  pavilion  orne 
de  broderie  et  de  pierres  prdcieuses.  Pen- 
dant le  repas,  elle  lui  avoua  que  la  dame 
dont  il  servait  la  cause  dtait  sa  sceur,  et 
qu’ellc  lui  avail  enieve  le  frein. 

— Mais  si  vous  voulez  renonccr  aux 
droits  de  voire  victoire,  ajouta-t-elle,  si  vous 
voulez  vous  fixer  auprds  de  moi  et  me  vouer 
ce  bras  invincible  dont  je  viens  d’dprouver 
la  force,  cc  chateau  et  trente-huit  autres  plus 
beaux  encore  sont  a vous  avec  toutes  leurs 
richesses;  et  celle  qui  vous  prie  de  les  accep- 
ter, s’honorCra  elle-mdme  de  devenir  l’d- 
pouse  du  vainqueur. 

Gauvain  ne  ful  point  ebranld  par  ces  offres 
sdduisantes.  11  persista  toujours  a exiger  le 
frein  *,  et  quand  il  l’eut  obtenu,  il  reparlit  sur 
sa  mole,  au  milieu  des  cris  de  joie  d’une 
foule  de  peuple  qui,  a son  grand  dtonnement, 
accourut  sur  son  passage  : c’dtaient  les  habi- 
tants du  chateau  qui,  confines  jusqu’alors 
dans  leurs  maisons  par  la  grannie  de  leur 
dame,  ne  pouvaient  en  sortir  Sans  dire  aus- 
silbtddvords  parses  lions,  et  qui,  maintenant 
libres,  venaient  baiser  la  main  de  leur  libe- 
rateur. 

De  retour  a Carduel,  le  chevalier  fut  regu 
de  la  dame  avec  les  transports  ei  la  recon- 
naissance que  devait  inspirer  un  pareil  ser- 

(.ij  Wierus,  de  Prsest.  dsem.,  lib.  I,  cap.  vi. 


vice.  Mais  elje  fit  tout  preparer  aussitbt  pour4 
son  depart.  En  vain  Artus  et  la  reinela  pres- 
sdrent  d'altendre  que  les  fdtes  fussenl  termi- 
n6es;  fieri  ne  put  la  retenir  : elle  prit  congd 
d’eux,  roonta  sur  sa  mule  et  reparlit... 

Tels  dlaient  gdndralement  les  romans  de 
chevalerie  et  de  ffcerie  si  chers  ct  nos  peres. 
Yoy.  F6es,  Enchantements,  etc. 

ARUNDEL  (Thomas).  Comme  il  s’dlait  op- 
pose (quatorzieme  sidcle)  aux  seditions  des 
wickleffites,  Chassaignon,  dans  ses  Grands  et 
redoutables  jugerhents  de  Dieu , imprimis  a 
Morges  en  1581,  chez  Jean  Lepreux,  impn- 
meur  des  lr6s-puissants  seigneufs  de  Berne, 
Chassaignon,  r6forme  et  d6fenseur  de  to'us 
les  h6r6tiques,  dit  qu’ii  mourut  cruellement, 
la  langue  tellement  enf!6e  q u * i l ne  pouvait 
plus  parler,  « lui  qui  avail  voutu  empdeher 
dans  la  bouche  des  disciples  de  Wickleff,  ie 
coUrs  de  la  sainte  parole..;.  » Mais  il  n’ose 
pas  recbercher  si  Thomas  Arundel  fut  , 
comrne  Wickletf,  dtrangle  par  ic  dibble* 

ARUSPICES  de  vins  du  pagaiiismc,  dbnt 
Fart  se  nommait  aruspicine . Us  examinaient 
les  entrailles  des  yictimes  pour  en  tirer  des 
presages;  il  faliaii  dire  de  bonne  maison 
pbur  exercer  cetle  espeGe  de  sacerdoce.  Ils 
predisaient  lb  par  la  simple  inspection  des 
yictimes  vivantes;  2°  par  l’etat  de  leurs  en- 
Ifailles  aprds  qu’elles  dtaient  oiivertes ; pair 
la  flamme  qui  s’elevait  de  lehrs  chairs  bru- . 
lees.  — La  victime  qu’il  fallbit  amener  aVec 
violence, .ou  qui  s’echappait  de  l’autci,  doii- 
nait  des  prdsages  sinistres;  le  coeur  maigire, 
le  foie  double  ou  enveloppd  d’une  double  tu- 
nique,  el  surlout  l’absence  du  coenr  oil  dU 
foie,  annon^aient  de  grands  maux.  On  croi- 
rail  que  les  aruspices  dlaient  habilcs  dahS 
I’art  d’escamoter,  car  le  coeur  man  qua  atix 
deux  hoeufs  immoles  le  jour  qu’bn  assassina 
Cdsar.  — C’etail  encore  mauvais  signe  quand 
la  flamme  ne  s’elevail  pas  avec  force  ei  it'd* 
tail  pas  transparenle  et  pure;  et  si  la  quetie 
de  la  bdte  se  courbait  en  brulant,  elle  mbna- 
cail  de  grandes  difficultds  dans  lbs. affaires. 
Yoy.  Hepatoscopie. 

ARZELS.  Voy.  C'ueval. 

. ASAPH1NS,  devins  ou  sorciers  chaiddens, 
qui  expliquaient  les  songes  et  tiraient  les 
horoscopes. 

ASCAROTH.  C’est  le  nom  que  donnenl  les 
ddmonographes  a un  ddmon  peu  connu,  qui 
protdge  les  espions  et  les  delaleurs.  Il  ddpend 
au  demon  Nergal. 

ASC1K-PAGHA,  demon  turc,  qui  favorise 
les  intrigues  seerdtes , faciiite  les  accouche- 
menls,  enseigne  les  moyens  de  rompre  les 

ASGLETARION,  sorcierqui  prddil  a fern- 
pereur  Domilien  qu’ii  serait  mangddes  chiens; 
sur  quoi  i’empereur  le  Bt  tuer,  « ce  qui  ne 
Eempdcha  pas  d’dtre  mange  des  chiens  , ca- 
suellement,  aprdssa  mort  (2). 

ASELLE.  — L’aselle  aquatique,  espdee  do 
cloporte , dtait  rdvdrde  des  Islandais,  qui 
croyaient  qu’en  tenant  cel  inSecte  dans  la 
bouche,  ou  son  ovaire  dessechd  sur  la  langue, 
ils  obtenaient  tout  ce  qu’ils  pouvaient  dd-* 

(2)  Boguet,  Discours  des  sorciers,  cln  u. 
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siren  lls  appelaient  son  ovaire  sec  pierre  d 
souhaits. 

ASHMOLE  ( Elie'j,  antiquaire  el  alchimis- 
le  anglais,  n6  en  1617.  On  lui  doil  quelques 
. ouvrages  u tiles , et  leMusee  ashmoleend’Ox- 
ford.  Mais  il  publia  a Londres,  en  1652,  un 
volume  in-4°,  intitule  : Theatrum  chemicum 
brilannicumy  contcnani  differenls  poemes  des 
philosophes  anglaisqui  ont  6crit  sur  ies  niys- 
tdres  heim6tiques.  Six  ans  apres,  il  fit  im- 
primer  Chemin  du  bonheur , in-k%  1658. 
Ge  traits,  qui  n’est  pas  de  lui,  mais  auquel 
il  mit  une  preface,  roule  aussi  sur  la  pierre 
philosophale.  Voy.  Pierre  philosophale. 

AS1LE.  Les  lois  qui  accordaient  droit 
d’asile  aux  criminels  dans  les  eglises,  cxcep- 
taient  ordinairement  les  sorciers  qui,  d’aij- 
leurs  ne  cherchaientpas  trop  la  leur  recours. 

ASIMA,  d6mon  qui  rit  quand  on  fait  le 
mal.  Il  a 6t6  adord  a Emath,  dans  la  tribu 
de  Nephtali,  avant  que  les  habitants  de  celte 
ville  fussent  transport's  A Samarie. 

ASMOPfiE , d6mon  deslructeur,  ie  m6me 
que  Samael,  suivant  quelques  rabbins.  .11  est 
aux  enfers  surintendant  des  maisons  de  jeu, 
selon  l’esprit  de  quelques  d6monomanes,  qui 
ont  6crit  comrae  s’ils  eussent  fait  en  touristes 

10  voyage  del’aulre  mondc.  Il  s&me  la  dissi- 
pation et  I’erreur.  — Les  rabbins  content 
qu’il  detrdna  un  jour  Salomon;  mais  quo  bien- 
t6t  Salomon  le  ebargea  do  fers  , et  Ie  forga 
de  I’aider  a batir  le  temple  de  J6rusalem.  — 
Tobie,  suivant  les  m£mes  rabbins,  1’ayant 
expuls6,  avec  la  fum6e  du  fiei  d'un  poisson, 
du  corps  de  la  jeune  Sara  qu’il  possedait, 
Tange  Raphael  l’emprisonna  aux  extremity 
de  I’Egypte.  Paul  Lucas  dit  qu’il  l’a  vu  dans 
un  de  ses  voyages.  On  s’est  amus6  de  lui  a 
ce  sujet  ; cependant  on  a pu  lire  dans  le 
Courriet  de  I'Egypie  que  le  peuple  de  ce 
pays  adore  encore  Ie  serpent  d’Asmodee,  le- 
quel  a un  temple  dans  le  d6serl  de  Ryanneh. 
On^joute  que  ce  serpent  se  coupe  par  mor- 
ceaux , et  qu’un  instant  apres  il  n’y  parait 
pas. 

Cet  Asmodee  est , au  jugement  de.quel- 
ques-uns,  l’ancien  serpent  qui  seduisit  Eve. 
Les  Juifs,  qui  l’appellent  Asmodai , faisaient 
de  lui  le  prince  des  demons,  comrae  on  le 
voil  dans  la  paraphrase  chaldaique.  C’est 
aux  enfers,  dans  Wierus,un  roi  fort  et  puis- 
sant, qui  a trois  t6tes  : la  premiere  ressem- 
ble  rt  celle  d’un  taurcau,  la  seconde  a celle 
d’un  horame,  la  troisi^mea  celle  d’un  belier. 

11  a une  queue  de  serpent,  des  pieds  d’oie . 
une  haleine  enflamm6e.  Ilse  monlre  acheval 
sur  un  dragon*  portant  en  main  un^tendard 
et  une  lance.  11  est  soumis  cependant , par 
la  hierarchic  infernale,  au  roi  Amoymon. 

Lbrsqu’on  Pexorcise,  il  fautdtre  ferme  sur 
ses  pieds,  et  Pappeler  par  son  nom.  11  donne 
des  anneaux  con9te!16s ; il  apprend aux  hom- 
mes  d se  rendre  invisibles  et  leur  enseigne 
la  gdomdtrie,  i’arilhmelique,  Pastronomie  et 
les  arts  m6caniques.  Il  connalt  aussi  des  tre- 

(1)  Wierus,  in  Pseudomonarchia  daemon. 

(2)  Saxo  Grammat.  Danicce  List.  lib.  V. 

(3)  lhcbeduiitfi  et  hiecteance  da  sorilliige,  etc. 
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sors  qu’on  peut  Ie  forcer  A dAcouVHr;  soi- 
xante-douze  legions  lui  obdiSsCnt  (1).  On  le 
nomnie  encore  Chammadai  et  SydonaY.  --Le 
Sage  a fait  d’Asmodde  !e  h&rofc  d’un  de  ses 
rOmdns  ( le  Diable  boiteutt  ). 

ASMONb  et  ASW1TH,  COmpagftohs  tf’ar- 
mes  danoiS.  Lies  d’liho  Alrbite  ariiilid  ils 
cdnVihrehl,  par  un  sCCmcht  golferinel  , de  fie 
s'abalidonner  ni  a la  vie,  ni  a la  mort.  AS- 
with  mourut  le  premier  el,  suivant  leur  ac- 
cord, Asmorid,  dprAs  avoir  Crtseveli  Sbnami, 
avec  son  chien  et  son  chevd!  dans  Une  grande 
caveriie,  y porta  des  provisions  pour  tirie 
ann6e  et  s’enferma  darts  ce  ibnibedU.  Mais 
ajoittc  gravemerit  urt  historien  (2),  le  diable, 
qui  dtait  entre  dahs  le  corps  du  niort,  tOur- 
mertta  le  fiddle  Astnond,  le  dAchirani,  lilt  d£- 
figuran't  le  Visage  et  lui  arrachani  mAme  une 
oreille,  satis  lui  dortnef  de  raisons  de  sd  fU- 
reur.  AstnOnd,  impatient,  Coupa  la  tdte  du 
mort,  eroy&nt  rogner  hUSSi  le  diable  qui 
s etail  lbgA  ia.  — Sur  ee§  enirefaites,  prAci- 
semen!,  le  roi  do  Suede,  Eric,  paSsartt  devant 
la  caverne  muree  et  entfendant  dtt  Vacarme, 
crut  qu’elle  renfermait  un  tr6sor,  garde  par 
des  demons.  Il  la  fit  ouvrir,  et  fut  bien  sur^ 
pris  d’y  trouver  Asmond.  pdle,  ensanglante, 
aupr^s  d’un  cadavre  puant ; il  lui  fit  coliter 
son  histoire,  el,  ravi  de  sa  fideiitO  et  dc  son 
courage,  il  l’obligea  , par  de  bons  proems, 
a le  suivre  a sa  cour. 

ASMOUG,  Tun  des  demons  qui , sous  ies 
ordres  d’Arimane  , sement  en  Perse  les  dis- 
sensions, les  proems  et  les  querellcs. 

ASOORS.  C est  le  nom  que  ieslndiens  don- 
nent  a certains  mauvais  g^nies  qui  font  lom- 
ber  les  voyageurs  dans  des  cmbuches. 

ASPAME.  « Zorobabel  etait  6pris  d un  si 
fol  amour  pour  Aspame,  qu’ellc  le  souffle- 
tait  comrae  un  esclave  et  lui  dtait  le  diademe 
pour  en  orner  sa  idle,  indigne  d’un  tel  ornc- 
ment,  dit  Delancre  (3)  ; elle  le  faisait  rire  et 
pleurer,  quand  bon  lui  semblail,  le  tout  par 
philtres  et  fascinations.  » Les  belles  dames 
font  tous  les  jours  d’aussi  grands  exc&s  et 
produisent  d’aussi  enormes  stupidites , sans 
fascination  et  sans  philtre. 

ASPICULETTE  (Marie  d’),  sorci^re  d’Au- 
daye,  dans  ie  pays  de  Labour,  sous  le  r6gne 
de  Henri  IV.  Elle  fut  arrdlee  a l’age  de  dix- 
neuf  ans  , et  avoua  qu’on  1’avait  mcnec  au 
sahhat,  que  la  elle  avail  bai$6  le  derri^re  du 
diableau-dessous  d’une  grande  queue,  et  que 
ce  derri&re  etait  fait  conime  le  museaud’un 
bouc.  (4*) 

ASP1DOMANCIE  , divination  peu  conn ue 
qui  se  pratique  aux  Indes*  selon  quelques 
voyageurs.  Delancre  dit  (5)  que  Ie  devin  ou 
sorcier  trace  un  cercle,  s’y  campe  assis  sur 
un  bouclier,  marmotle  des  conjurations,  de- 
vient  hidCux  , et  ne  sort  de  son  extase  quo 
pour  annoncer  les  choses  qu’on  veut  savoir, 
el  que  le  diable  vient  de  lui  r6v61er. 

ASRAFIL,  ange  terrible  qui,  selon  les  mu- 
sulmans,  doit  sOnner  de  la  trompcltc  et  r6- 

(41  Incredulity  et  mycreanco,  etc.,  tr.  3. 

(5)  fielaucre,  Tableau  de  rinconslaiice  ties  maavafi 
anges,  etc.,  liv.  jf  ! 
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veiller  tons  les  morts  pour  le  jugement  der- 
nier, On  le  confond  souvent  avec  Asrael. 

ASSA-FOETIDA.  les  Holtandais  appel- 
lent  cette  plan iefiente  du  diablc  (duivelsdrek). 

ASSASSINS  , secte  dlsmaAliens  qu’oneni- 
vrait  de  hrachick et  A qui  on  faisait  un  dogme 
de  tuer.  Le  souverain  des  Assassins  s’appe- 
lait  le  cheick  ou  vieux  delaMonlagne.  II  est 
celAbre  dans  l’histoire  des  croisades.  Voy. 
T HUGGISME  • 

ASSHETON  (Guillaume)  , thAologien  an- 
glican,  mort  en  1711.  II  publia,  en  1691,  un 
petit  ouvragepeu  recherchA,  intitulA:  la  Pos- 
sibility des  apparitions. 

ASTAROTH,  grand-due  trAs-puissant  aux 
enfers,  11  a la  figure  d’un  ange  fort  laid,  et 
se  montre  chevauchant  surun  dragon  infer- 
nal ; il  tient  A la  main  droite  une  vipAre. 
Quelques  magiciens  disent  qu’il  preside  A 
TOccident,  qu’il  procure  1’amitiA  des  grands 
seigneurs,  et  qu’il  faut  l'Avoquer  le  mercredi. 
Les  Sidoniens,  les  Philistins  et  quelques  sec- 
tes  juives  1’adorArent.  II  est,  dit-on,  grand- 
trAsorier  aux  enfers,  et  donne  de  bons  avis 
quand  on  emet  des  lois  nouvelles.  Wierus 
nous  apprend  qu’il  saitle  passA,  le  present 
et  l’avenir,  qu’il  repond  volonliers  aux  ques- 
tions qu’on  lui  fait  sur  les  choses  les  plus 
secrAtes,  et  qu’il  est  facile  de  le  faire  causer 
sur  la  creation,  les  fautes  et  la  chute  des  an- 
ges,  dont  il  connait  toute  l’histoire  ; mais 
dans  ses.  conversations  il  soutient  que  pour 
luiila  AtA  puni  injustement.  Il  enseigne  A 
fond  les  arts.libAraux  et  commande  quaran- 
te  lAgions.  Celui  qui  le  fait  venir  doit  pren- 
dre garde  de  s’en  laisser  approcher,  A cause 
de  son  insupportable  puanteur.  G’est  pour- 
quoi  il  est  prudent  de  lenir  sous  ses  narines 
un  anneau  magique  en  argent,  qui  est  un 
preservalif  contre  les  odeurs  fetides  des  de- 
mons (1).  Aslaroth  a figure  dans  plusieurs 
possessions. 

ASTARTfi,  femelle  d’Aslaroth,  selon  quel- 
ques dAmonomanes.  Elle  porte  des  cornes  , 
non  difformes  com  me  celles  des  autres  de- 
mons, mais  fa^onnAes  en  croissant.  Les  PhA- 
niciens  adoraient  la  lune  sous  le  nom  d’As- 
tartA.  A Sidon,  c’Atait  la  mAme  que  VAnus. 
Sanchonialon  dit  qu’elle  eut  deux  fils  : le 
DAsir  et  l’Amour.  On  l’a  souvent  representee 
avec  des  rayons, ou  avec  une  tete  de  genisse. 
Des  Arudils  prAlendent  qu’Astarolh,  qui  don- 
ne les  riehesses,  est  le  soleil,  et  AslartA  la 
lune;  mais  dans  les  anciens  monumensorien- 
taux,  AstartA  est  le  mAme  qu’Astaroth , et 
Aslaroth  le  mAme  qu’AstartA. 

ASTIAGES  , roi  des  MAdes.  Quand  Cyrus 
eut  vaincu  1’Asie,  on  publia  qu’Astiages  , 
son  grand-pAre,  avail  songA  en  dormant  que 
dans  le  sein  desa  fille  Mandane  croissait  une 
vigne  qui,de  ses  feuilles,  couvrait  I’Asie  en- 
tiere;  prAsage  de  la  grandeur  de  Gyrus,  fils 

ASTRAGALOMANCIE  , divination  par  les 
dAs.Prenez  deux  des,  marquAs  comme  d’u- 
sage  des  numAros  1,  2,  3,  4,  5,'  6.  On  peut 
jeter  A volontA  un  de  seul,  ou  les  deux  dAs  A 
la  fois ; on  a ainsi  la . chance  d’amener  les  . 
(1)  Wierus,  in  Pseudomonarchia  daem, 
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chiffres  1 a 12.  Yous  voulez  deviner  quel- 
que  affaire  qui  vous  embarrasse,  ou  pAnAtrer 
les  secrets  de  l’avenir  ; posez  la  question 
sur  un  papier  quevousaurezpassAau-dessus 
de  la  fumAe  du  bois  de  geniAvre ; placez  ce 
papier  renversA  sur  la  table,  et  jetez  les  des. 
— Vous  Acrirez  les  lettres  A mesure  qu’elles 
se  prAsentent.  En  se  combinant,  elles  vous 
donneront  larAponse  : 1 vaut  la  Ietlre  A ; 2 
vaut  E ; 3 .vaut  I,  ou  Y;  4 yaut  0 ; 5 vaut  U; 
6 vaut  R , P , ou  Y ; 7 vaut  C , K , ou  Q ; 8 
vaut  D,  ou  T ; 9 vaut  F,  S,  X,  ou  Z ; 10  vaut 
G,  ou  J ; 11  vaut  L,  M,  ou  N ; 12  vaut  R.  — 
Si  la  rAponse  est  obscure,  il  ne  faut  pas  s’en 
Atonner  ; le  sort  est  capricieux.  Dans  le  cas 
ou  vous  n’y  pouvez  rien  comprendre,  recou- 
rez  A d’autres  divinations.  — La  Ietlre  H 
n’est  point  raarquAe,  parce  qu’elle  n’est  pas 
nAcessaire.  Les  rAgles  du  destin  se  dispen- 
sent  de  celles  de  l’orlhographe.  PH  s’expri- 
me  fort  bien  par  la  lettre  F,  et  CH  par  la 
lettre  X. 

Les  anciens  pratiquaient  l’astragaloman- 
cie  avec  des  osselets  marquAs  des  lettres  de 
l’alphabet,  et  les  lettres  que  le  hasard  ame- 
nait  faisaient  les  reponses.  G’est  par  ce 
moyen  que  se  rendaieni  les  oracles  d’Her- 
cule  en  Achalfe.  On  mettait  les  leltresdans 
une  urne  et  on  les  tirail  comme  on  tire  les 
numAros  des  loteries. 

• ASTRES.  La  premiAre  idolAtrie  a com- 
mence par  leculte  des  astres. Tous  les  peuples 
fourvoyes  les  adoraient,  au  temps  de  Moise.'. 
*Lui  seul  dit  aux  HAbreux : « Lorsque  vous 
Alevezles  yeux  vers  le  ciel,  que  vous  voyez 
le  soleil,  la  lune  et  les  autres  astres,  gardez- 
vous  de  tomber  dans  l’erreur  et  de  les  ado- 
rer, car  e’est  Dieu  qui  les  a crAAs  » ( DeutA- 
ronome,  chap.  4 ). 

Geux  qui  ne  croient  pas  A la  rAvAlation 
devraient  nous  apprendre  comment  Mo'fse  a 
AlA  plus  AclairA  que  les  sages  de  toutes  les 
nations  dont  il  Atait  environnA  (1) 

Mahomet  dit  dans  le  Koran,  que  les  Atoiles 
sont  les  sentinelles  du  ciel,  et  qu’elles  em- 
pechent  les  dAmons  d’en  approcher  et  de 
connaltre  les  secrets  de  Dieu.  Il  y a des  sec- 
tes  qui  prAtendent  que  chaque  corps  cAleste 
est  la  demeure  d’un  ange,  — Les  Arabes, 
avant  Mahomet,  adoraient  les  astres.  Les 
anciens  en  faisaient  des  Atres  animAs;  les 
Egyptiens  croyaient  qu’ils  voguaient  dans 
" des  navires  A Iravers  les  airs  comme  nos 
aAronautes  ; ils  disaient  que  le  soleil,  avec 
son  esquif,  traversal  1’OcAan  toutes  les  nuits 
pour  retourner  d’occident  en  orient. 

D’autres  physiciens  out  prAtendu  que  les 
Atoiles  sont  les  yeux  du  ciel,  et  que  les  lar- 
mes  qui  en  tombent  forment  les  pierres  prA- 
cieuses.  C’est  pour  cela,  ajoutent-ils  , que 
chaque  Atoile  (ouplutbt  chaque  planete)  a sa 
pierre  favorite. 

ASTROLARE,  instrument  dont  on  se  sert 

Jiour  observer  les  astres  ettirer  les  horoscopes. 

1 eslsouvent  semblable  AunesphArearmiilai- 
re.  L’astrologue,  instruit  du  jour,  de  l’heure, 
du  moment  ou  est  nA  celui  qui  le  consulte,  ou 
pour  lequel  on  le  consulte,  met  les  choses  A 
(1)  Bergier,  Diet.  thAolog.,  au  mot  Astres, 
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la  place  qu’ellcs  occupaient  ators,  et  dresse 
son  thAme  suiva-iU  la  position  des  planAtes 
et  des  constellations. 

11  y a en  des  gens  autrefois  qui  faisaient 
le  mAtier  de  decouvrir  les  voleurs  par  le 
moyen  d’un  astrolabe.  « Le  ciel,  disaient-ils, 
est  un  livre  dans  lequel  on  voit  le  passA,  le 
present  ctl’avenir;  pourquoi  ne  pourrait-on 
pas  lire  les  AvAnements  de  ce  monde  dans 
un  instrument  qui  reprAsente  la  situation 
des  corps  celestes  (1)  ? » 

ASTROLOGIE,  art  de  dire  la  bonne  aven-  . 
ture  et  de  predire  les  AvAnements,  par  I’as- 
pect,  les  positions  el  les  influences  des  corps 
celestes.  — On  croit  que  I’astrologie  , qu’on 
appelle  aussi  astrologie  judiciaire , parce 
qu’elle  consiste  en  jugemenls  sur  les  per- 
sonnes  et  sur  les  choses,  a pris  naissance 
dans  laChatdAe,  d’ou  elle  pAnAtra  en  Egypte, 
en  GrAce  et  en  Italie.  Quelques  anliquaires 
allribuentrinventionde  cette science  AGham, 
fils  de  NoA.  Le  commissaire  de  Lamarre,  dans 
son  TraiU  de  police , titre  7,  chap.  I",  ne 
repousse  pas  les  opinions  qui  Atablissent 
qu’elle  lui  a AtA^enseignAe  par  le  demon. 

DiogAne  Laerce  donne  A entendre  que  les 
Egyptiens  connaissaient  la  rondeur  de  la 
terre  et  la  cause  des  eclipses.  On  ne  peut 
leur  disputer  I’habilelA  en  aslronomie;  mais, 
au  lieu  de  se  lenir  aux  regies  droites  de  cette 
science,  ils  en  ajoutArent  d’autres,  qu’ils  fon- 
dArent  uniquement  sur  leur  imagination;  ce 
furent  la  les  principes  de  l’arl  de  deviner  et 
de  tirer  les  horoscopes.  Ce  sont  eux,  dit 
HArodote,  qui  enseignArent  a quel  dieu  cha- 
que  mois,  chaque  jour  est  consacrA,  qui  ob- 
servArent  les  premiers  sous  quel  ascendant 
un  homme  est  ne,  pour  prAdire  sa  fortune, 
ce  qui  lui  arriverait  dans  sa  yie,  et  de  quelle 
morl  il  mourrait. 

« J’ai  lu  dans  les  registres  du  ciel  tout  ce 
qui  doit  vous  arriver  A vous  et  A votre  fils,  » 
disait  a ses  crAdules  enfants  BAlus,  prince 
de  Babylone.  PompAe  , CAsar  , Crassus  , 
croyaient  A l’astrologie.  Pline  en  parle 
comme  d’un  art  respectable.  Cette  science 
gouverne  encore  la  Perse  et  une  grande  par- 
tie  de  l’Asie.  « Rien  ne  se  fait  ici,  dit  Taver- 
nier dans  sa  relation  d’Ispahan,  que  de  l’avis 
des  aslrologues.  11s  sont  plus  puissants  et 
plus  redoutes  que  le  roi,  qui  en  a toujours 
quatre  attaches  A ses  pas,  qu’il  consulte  sans 
cesse  et  qui  l’avertissent  du  temps  uu  il  doit 
se  promener,  de  I’heure  ou  il  doit  se  renter- 
mer  dans  son  palais,  se  purger,  se  vAtir  de 
ses  habits  royaux,  prendre  ou  quitter  le 
sceptre,  etc.  Ils  sont  si  respectAs  dans  cette 
cour,  quele  roi  Schah-Sophi  Atant  accablA 
depuis  plusieurs  annAes  d’infirmitAs  que  I’art 
ne  pouvait  guArir,  les  medecins  ju'gArent 
qu’il  n’Atait  tombA  dans  celetat  de  dApAris- 
sementque  par  la  faute  des  aslrologues,  qui 
‘avaientmal  pris  i’heure  A laquelle  il  devait 
Aire  AlevA  sur  le  trdne.  Les  astrologues  re- 
connurent  leur  erreur  : ils  s’assemblArent  de 
nouveau  avec  les  mAdecins,  chercherent  dans 
le  ciel  la  vAritable  heure  propice,  ne  man- 


quArent  pas  de  la  trouver  ; et  la  cArAmonie 
du  couronnement  fut  renouvelAe,  A la  grande 
satisfaction  de  Schah-Sephi  , qui  mourut 
quelques  jours  aprAs.  » 

Il  en  est  de  mAme  A la  Chine,  ou  l’empe- 
reur  n’ose  rien  entreprendre  sans  avoir  con- 
sultA  son  theme  natal. 

La  vAnAration  des  Japonais  pour  l’astrolo- 
gie  est  plus  profonde  encore ; chez  eux  per- 
sonne  n’oserait  construire  un  Adifice  sans 
avoir  interrogA  quelque  astrologue  sur  la 
durAe  du  bAtiment.  Il  y en  a mAme  qui,  sur 
la  rAponse  des  astres,  se  dAvouent  et  se 
tuent  pour  le  bonheur  de  ceux  qui  doivent 
habiter  la  nouvellc  maison  (2). 

Presque  tous  les  anciens,  Hippocrate,  Vir- 
gile,  Horace,  TibAre,  croyaient  A l’astrologic, 
Le  moyen-age  en  fut  infectA.On  tiral’horos- 
cope  de  Louis  XIII  et  de  Louis  XIV  ; el  Boi- 
leau  dit  qu’wra  tem&aire  auteur  n’atteint  pas  le 
Parnasse,  si  son  astre  ennaissant  ne  Va  formi 
noete 

En  astrologie,  on  ne  connait  dans  le  ciel 
que  sept  planAtes,  el  douze  constellations 
dans  le  zodiaque.  Le  nombre  de  celles-ci 
n’a  pas  changA;  mais  il  y a aujourd’hui 
douze  planAtes.  Nous  ne  parlerons  que  des- 
sept  yieilles,  employAes  par  les  astrolo- 
gues. Nous  n’avons , disent-ils,  aucun 
membre  que  les  corps  cAlestcs  ne  gouver- 
nent.  Les  sept  planAtes  sont,  comme  on  sait, 
le  Soleil,  la  Lune,  VAnus,  Jupiter,  Mars  , 
Mercure  et  Saturne.  Le  Soleil  prAside  A la 
tAte  ; la  Lune,  au  bras  droil;  VAnus,  au  bras 
gauche;  Jupiter,  a l’estomac;  Mars,  aux  par- 
ties sexuelles  ; Mercure,  au  pied  droit,  et 
Saturne,  au  pied  gauche;  — ou  bien  Mars 
gouverne  la  lete,  VAnus  le  bras  droil,  Jupi- 
ter le  bras  gauche,  le  Soleil  I’estomac,  la 
Lune  les  parlies  sexuelles,  Mercure  le  pied 
droit  et  Saturne  le  pied  gauche. 

Parmi  les  constellations,  le  BAlier  gouver- 
ne la  tAte;  le  Taureau,  le  cou;  les  GAmeaux, 
les  bras  et  les  Apaules;  l’Ecrevisse,  la  poilrine 
et  le  cceur;  le  Lion,  l’estomac;  la  Vierge,  le 
ventre;  la  Balance,  les  reins  et  les  fesses;  le 
Scorpion,  les  parties  sexuelles;  le  Sagittaire, 
les  cuisses;  le  Capricorne,  les  genoux;  le 
Verseau,  les  jambes;  et  les  Poissons,  les 
pieds. 

On  a mis  aussi  le  monde  , e’est-a-dire  les 
empires  et  les  villes,  sous  I’influence  des 
constellations.  Des  astrologues  allemands,  au 
seiziAme  siAcle,  avaient  dAclarA  Francfort 
sous  l’influence  du  Belier,  Wurlzbourg  sous 
celle  du  Taureau,  Nuremberg  sous  les  GA- 
meaux, Magdebourg  sous  I’Ecrevisse,  Ulm 
sous  le  Lion  , Heidelberg  sous  la  Vierge, 
Vienne  sous  la  Balance , Munich  sous  le 
Scorpion,  Stultgard  sous  le  Sagittaire,  Augs- 
bourg  sous  le  Capricorne,  lngolstadt  sous 
le  Verseau,' et  Rastibonne  sous  les  Poissons. 
* HermAs  a dit  que  e’est  parce  qu’il  y a sept 
trous  A la  tAte,  qu’il  y a aussi  dans  le  ciel 
sept  planAtes  pour  prAsider  a ces  trous  : Sa- 
turne et  Jupiter  aux  deux  oreilles,  Mars  et 
VAnus  aux  deux  narines,  le  Soleil  et  la  Lune 


(1)  Le  pfere  Lebrun . Hist,  des  pratiques  superst. , 1. 1,  (2)  Essai  sur  les  erreurs  et  les  superstitions,  par 

p.  220.  M.  L.  C»,  ch.  5. 
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aux  deux  yeux,  ct  Mercury  a la  bouche. 
L6on  I’Hebreu,  dans  sa  Philosophic  d’ amour, 
traduile  par  le  sieur  Duparc,  champenois , 
admet  cette  opinion,  qu’il  precise  tr&s-bien  : 

« Le  Soleil  preside  a l’ceil  droit,  dit-il , et 
Ua  Lune  a l’ceil  gauche,  parce  que  tous  les 
deux  sont  ies  yeux  du  ciel ; Jupiter  gou-  • 
verne  l’oreille  gauche  ; Saturne,  la  droite  ; 
Mars,  le  pertuis  droit  du  nez  ; V6nus,  le  per- 
tuis  gaucne;  et  Mercure,  la  bouche,  piarce 
qu’il  pr6side  a la  parole;  » 

Ajoutons  encore  que  Saturne  domine  sur 
la  vie,  les  changements , les  Edifices  et  les 
sciences  ; Jupiter,  sur  l’honneur,  les  sou- 
haits,  les  richesses  et  la  propret6  des  habits; 
Mars,  sur  la  guerre,  les  prisons,  les  mana- 
ges, les  haines  ; le  Soleil*  sur  l’esp6rance,  le 
bonheur,  le  gain,  les  heritages;  V6nus,  sur 
les  amities  et  les  amours  ; Mercure,  sur  les 
maladies,  les  pertes,  les  dettes,  le  commerce 
et  la  crainte;  la  Lune,  sur  les  plaies*  les  son- 
ges  etles  larcins.  Aussi,  du  moins,  le  decide. 
Ie  livre  des  admirablcs  secrets  d’Alberl  le 
Grand. 

En  dominant  delasorte  tout  ce  qui  arrive 
a l’homme,  les  plan&tes  ram.dnent  le  mdme 
cours  de  choses  toutes  les  fois  qu’elles  se 
retrouvent  dans  le  ciel  au  lieu  de  1’horos- 
cope.  Jupiter  se  retrouve  au  bout  de  douze 
ans  au  mdme  lieu,  les  honneurs  seront  les 
m£mes;  V6nus,  au  bout  de  huit  ans,  les 
amours  seront  les  mdmes,  etc.,  mais  dans 
un  autre  individu 

N’oublions  pas  non  plus  que  chaque  pla- 
n6te  gouverne  un  jour  de  la  semaine;  le  So- 
leil le  dimanche,  la  Lune  -le  lundi,  Mars 
le  mardi,  Mercure  le  mercredi , Jupiter  le 
jeudi,  Venus  levendredi,  Saturne  le  samedi; 
— que  le  jaune  cst  la  couleur  du  Soleil,  le 
blanc  celle  de  la  Lune,  le  vert  celle  do  Venus, 
le  rouge  celie.de  Mars,  le  bleu  celle  do  Jupi- 
ter, le  noir  celle  de  Saturne,  le  m61ang6 
celle  de  Mercure ; — que  le  Soleil  pr6$ide  a 
l’or,  la  Lune  a l’argent,  V6nus  a retain,  Mars 
au  fer,  Jupiter  a l’airain,  Saturne  au  plomb, 
Mercure  au  vif-argent,  etc. 

Le  Soleil  est  bienfaisant  et  favorable  ; Sa- 
lurne,  trisle,  morose  et  froid  ; Jupiter,  tem- 
pore et  benin  ; Mars,  ardent ; Venus,  bien- 
veillanle;  Mercure,  inconstant;  la  Lune, 
m^lancolique.'  . 

Dans  les  constellations,  le  Belier,  le  Lion  et 
le  Sagiltaire  sont  chauds,  secs  et  ardents;  le 
Taureau,  la  Vierge  et  le  Capricorne,  lourds, 
froids  et  secs  ; les  Gemeaux,  la  Balance  et 
le  Verseau,  16gers,  chauds  et  humides;  I’E- 
crevisse,  le  Scorpion  et  les  Poisions,  humi- 
des, mous  et  froids. 

Au  moment  de  la  naissance  d’un  enfant 
dont  on  veut  tirer  l’horoscope,  ou  bjen  au 
jour  de  T6v6nement  donl  on  cherche  a pre- 
sager  les  suites,  il  faut  d’abord  voir  sur  1’asr 
trolabe  quellcs  sont  les  constellations  el  pla- 
n&tes  qui  doruinent  dans  le  ciel , et  liper  les 
consequences  qu’indiquenl  leurs  verlus,  leurs 
.qualit4s  et  leurs  fonctions.  Si  trois  signes  de 
la  meme  nature  se  rencontrent  dans  le  ciel., 
coniine  , par  cxemple  , le  Belier,  Ie  Lion  ct 
le  Sagiltaire,  ices  trois  signes  forme nt  \evtyin 


aspect , parce  qu’ils  par  la  gent  lc  ciel  en  trois, 
et  qu’ils  sont  s6par6s  l’un  de  l’aulre  par 
trois  aulres  constellations.  Get  aspect  est  bon 
et  favorable. 

Quand  ceux  qui  partagent  le  ciel  pai* 
sixteme  se  rencontrent  a I’heure  de  I’op&ra-* 
lion  , comme  Ie  B6lier  avec  les  G6meaux  , Ie 
Taureau  avec  i’Ecrevisse , etc.,  ils  forment 
Yaspect  sextil,  qui  est  mediocre. 

Quand  ceux  qui  partagent  le  ciel  en  qua- 
tre , comme  le  \B61ier  avec  l’Ecrevisse  , le 
Taureau  avec  leLion  , les  G6meaux  avec  la 
Vierge  , sc  rencontrent  dans  le  ciel , ils  Tor- 
ment Yaspect  carrdf  qui  est  mauvais. 

Quand  ceux  qui  se  trouvent  aux  parties  ' 
opposes  du  ciel , comme  le  Belier  avec  la 
Balance  , le  Taureau  avec  le  Scorpion  , les 
G6meaux  avec  le  Sagittaire  , etc.,  se  rencon- 
trent k l’heure  de  leur  naissance,  ils  forment 
Yaspect  contraire , qui  est  m6chant  et  nuisi- 
ble. 

Les  autres  sont  en  cOnjonction,  quand  deux 
plan&es  se  trouvent  r6unies  dans  le  mdme 
signe  ou  dans  la  mdme  maison,  et  en  oppo- 
sition quand  elles  sont  k deux  points  oppo- 
s6s. 

Chaque  signe  du  zodiaque  occupe  unc 
• place  qu’on  appelle  maison  c4leste  ou  maison 
du  soleil ; ces  douze  maisons  du  soleil  coupent 
ainsi  le  zodiaque  en  douze  parties.  Chaque 
maison  occupe  trente  degr^s,  puisque  le  ccr- 
cleen  a trois  cent  soixanle.  Les  astrologues 
repr6sentent  les  maisons  parde  simples  nu- 
m6ros  , dans  une  figure  ronde  ou  carr6e , di- 
vis6e  en  douze  cellules. 

. La  premiere  maison  est  celle  du  Belier, 
qu’on  appelle  Y angle  oriental,  en  argot  aslro- 
logique.  C’est  la  maison  de  la  vie,  parce  que 
ceux  qui  naissent  quand  cette  constellation 
domine,  peuvent  vivre  longtemps. 

La  seconde  maison  est  celle  du  Taureau  , 
qu’on  appelle  la  porte  infdrieure . C’est  la 
maison  des  richesses  el  des  moyens  de  for- 
tune. 

,La  troisi&me  maison  est  celle  desG6meaux 
appelle  lademeure  des  frSres.  C’est  la  maison 
des  heritages  et  des  bonnes  successions. 

. La  quatrieme  maison  est  celle  de  l’Ecre- 
visse.  On  l’app.elle  le  fond  du  ciel , Vangle  de 
la  terre , la  demeure  des  parents . C’esl  la  mai- 
son des  tr6sors  et  des  biens  de  patrimoine. 

La  cinqui&me  maison  est  celle  du  Lion  , 
dit e la  demeure  des  enfants;  c’est  la  maison 
des  legs  et  des  donations. 

La  sixteme  maison  est  celle  de  la  Vierge  ; 
on  l’appelle  Yamour  de  Mars.  C’est  la  maison 
des  chagrins  , des  revers  efdes  maladies. 

. La  septi&mc  maison  est  celle  de  la  Balance, 
qu’on  appelle  Vangle  occidental.  C’est  la  maL 
son  des  manages5  et  des  noces. 

La  huitidme  maison  est  celle  du  Scorpion, 
appelee  la  porte  supdrieure.  C’est  la  maison  • 
de  l’effroi , des  craihtes  el.de  la  mort. 

La  neuvteme  maison  est  celle; du  SagiL 
taire,  appelee  V, amour  du  soleil.  C’est  la  mai-* 
son  de  la  pi£le  ,.deJa  religion  ; des  voyages 
et  de  la  philosophic.  ; 

La  dixi^me  maison  est  ceileduCapHcorde4 
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dilo  le  milieu  du  del.  C’est  la  maison  des 
charges  , des  dignites  ct  dcs  couronnes. 

Laonzibme  maison  est  celle  du  Yerseau  , 
qu’on  appelle  Vamoxir  de  Jupiter . C’esi  la 
raaison  des  amis  , des  bienfaits  et  de  la  for- 
tune. 

r La  douzteme  maison  est  celle  des  poissons, 
appelle  Vamour  de  Saturne.  C’est  la  plus 
ipauvaise  de  toules  et:Ia  plus  funeste  ; c’est 
la  maison  des  empoisonnements  , des  mis&- 
res  , de  l’envie  , de  l’humeur  noire  et  de  la 
mort  violente. 

JLe  Bblier  et  fe  Scorpion  sont  les  maisons 
cheries  de  Mars ; le  Taureau  et  la  Balance  , 
celles  de  Vbnus  ; les  Gemeaux  et  la  Yierge  , 
Relies  de  Mercure  ; le  Sagiltair.e  el  les  Pois- 
sons , celles  de  Jupiter;  le  Capricorne  et‘  le 
Verseau.,  celles  de  Saturne  ; le  Lion , celle 
du  Soleil  ; l’Ecrevissc,  celle  de  la  Lune. 

II  faut  examiner  avec  soin  les  rencontres 
des  planbtes  avec  les  constellations.  Si  Mars, 
par  exemple  , se  rencontre  avec  le  Belier  a 
I’heuredela  naissance,il  donne  du  courage, 
de  la  fierl6  et  une  longue  vie  ; s’il  se  trouve 
avec  le  Taureau,  richesses  et  courage.  En  un 
mot,  Mars  augmenle  I’influence  des  constel- 
lations avec  iesquellcs  il  se  rencontre,  et  y 
ajoute  la  valeur  et  la  force.  — Saturne  , qui 
donne  les  peiues  , les  mis&res,  les  maladies, 
augmente  les  mauvaises  influences  et  gdte 
les  bonnes.  V6nus , au  contraire , augmente 
les  bonnes  influences  et  affaiblit  les  mauvai- 
ses.— Mercure  augmenle  ou  affaiblit  les  in- 
fluences suivanl  ses  conjonctions.S’il  se  ren- 
contre avec  les  Poissons  , qui  sont  mauvais, 
il  devicnt  moiiis  bon ; s’il  se  trouve  avec  le 
Capricorne  , qui  est  favorable , il  devient 
meilleur,  — La  Lune  joint  la  mblancolie  aux 
constellations  heureuses;  die  ajoute  la  tris- 
lesse  ou  la  dbmence  aux  constellations  fu- 
ncsles.  — Jupiter,  qui  donne  les  richesses  et 
les  honneurs  , augmenle  les  bonnes  influen- 
ces et  dissipe  a peu  prbs  les  mauvaises.  — 
Le  Soleil  ascendant,  donne  les  faveurs  des 
princes  ; il  a sur  les  influences  presque  au- 
Iflnt  d’effet  que  Jupiter;  mais  descendant  il 
presage  des  revers. 

Ajoulons  que  les  Gbmeaux,  la  Balance  et 
la  Viergc  donnent  la  beaute  par  excellence  ; 
le  Scorpion,  le  Capricorne  et  les  Poissons 
donnent  une  beaute  mediocre.  Les  autres 
constellations  donnent  plus  ou  moins  la  lai- 
deur.  — La  Yierge,  la  Balance,  le  Yerseau  et 
les  Gemeaux  donnent  une  belle  voix;  l’Ecre- 
vissc,  le  Scorpion  et  les  Poissons  donnent  une 
voix  nulle  ou  dbsagrbable.  Les  autres  cons- 
tellations n'ont  pas  d’influence  sur  la  voix. 

Si  les  planetes  et  les  constellations  se  trou- 
yent  a l’Orient,  a 1’heure  de  l’horoscope,  on 
eprouvera  leur  influence  au  commencement 
de  la  vie  ou  de  l’entreprise;  on  i’eprouvera 
au  milieu  si  elles  sont  au  haul  du  ciel,  et  a la 
fin  si  elles  sont  a l’Occident. 

Alin  que  l’horoscope  ne  trompe  point,  il 
faut  avoir  soin  d’en  commence!*  les  opera- 
tions pr6cis6ment  a la  minute  ou  l’enfant  est 
nbi  ou  k Pinstant  prbeis  d’une  affaire  dont 
on  yeut  savoir  les  suites.  Pour  ceux  qui  * 
n’exigent  pas  line  exactitude  si  $6v£re,  il  y a r 
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des  horoscopes  tout  dressbs,  d’apr^s  les  cons- 
tellations de  la  naissance.  Voy.  Horoscope. 

• Tels  sont,  en  peu  de  mots,  les  principes  de 
cet  art,  autrefois  si  vantb,  si  universellement 
r^pandu,  et  maintenant  un  peu  lomb6  en  d6- 
subtude.  Les  astrologues  conviennent  que  lc 
globe  roule  si  rapidement,  que  la  disposition 
des  astres  change  en  un  momeut.  11  faudra 
done,  pour  tirer  les  horoscopes,  que  les  sa- 
ges-femmes  aient  soin  de  regarder  altentive- 
ment  les  horloges , de  marquer  exactement 
chaque  point  du  jour,  et  de  conserver  a celui 
qui  nail  ses  btoiles  comme  son  patrimoine. 

« Mais  combien  de  fois,  dit  Barclai,  le  pbril 
des  mbres  empbche-t-il  ceux  qui  sont  autour 
d’elles  de  songer  a cela  1 Et  combien  de  fois 
ne  s’y  trouve-t-il  personae  qui  soit  assez  su- 
perstitieux  pour  s’en  occuper!  Supposez  ce- 
pendant  qu’on  y ait  pris  garde,  si  Penfant  est 
longtemps  k naltre,  et  si , ayant  monlrb  la 
tbte,  le  reste  du  corps  ne  paralt  pas  de  suite, 
comme  il  arrive,  quelle  disposition  des  asPres 
sera  funeste  ou  favorable?  sera-ce  celle  qui  . 
aura  preside  a I’apparilion  de  la  tbte,  ou  celle 
qui  se  sera  rencontrbe  quand  Penfant  est  en- 
tierement  nb?...  » 

Voici  quelques  anecdotes  sur  le  compte  des 
astrologues  : 

.Un  valet,  ayant  volb  son  maltre,  s’enfuit 
avec  Pobjet  dbrobb.  On  mit  des  gens  a sa 
poursuile,  et,, comme  on  ne  le  trouvaitpas,  ou 
consulta  un  astrologue.  Celui-ci , habile  a 
deviner  les  choses  passees,  rbpondit  que  le 
valet  s’btait  bchappb  parce  que  la  lune  s’b~ 
tait  trouvbe,  k sa  naissance,  en  conjonction 
avec  Mercure,  qui  protege  les  voleurs,  et  que 
de  plus  longues  recherches  seraient  inutiles. 
Comme  il  disait  ces  mots,  on  amena  le  do- 
mestique , qu’on  venait  de  prendre  enfiu  , 
malgrb  la  protection  de  Mercure. 

Les  astrologues  tirent  vanitb  de  deux  ou 
trois  de  leurs  predictions  accomplies,  quoi- 
que  souvent  d’une  maniere  indirecte,  entre 
mille  qui  n’ont  point  eu  de  succbs.  L’horos- 
cope du  poete  Eschyle  poriait  qu’il  seratt 
berasb  par  la  chute  d’une  maison;  il  s’alla, 
dit-on,  mettre  en  plein  champ,  pour  bviler 
sa  destinbe;  mais  un  aigle,  qui  avail  enlevb 
une  tortue,  la  lui  laissa  tomber  sur  la  tbte 
et  il  en  fut  tub.  Si  ce  conte  n’a  pas  bte  fait 
aprbs  coup,  nous  rbpondrons  qu’un  avcugle, 
en  jelant  au  hasard  une  multitude  de  flbches, 
peut  atleindre  le  but  une  fois  par  hasard. 
Quand  il  y avait  en  Europe  des  milliers  d’as- 
trologu^s  qui  faisaienl  tousles  jours  de  nou- 
velles  predictions  , il  pouvait  s’en  trouver 
quelqucs'unes  que  l’evenement,  par  cas  for-^ 
tuit , justifiait;  et  celies-ci , quoique  rares  , 
entretenaient  la  crbdulilb  aue  des  millions 
(fe  mensonges  auraienl  du  detruire. 

L’empereur  Frederic-Barberousse , blant 
sur  le  point  de  quitter  Vicence,  qu’il  venait 
de  prendre  d’assaut,  dbfia  le  plus  fameux 
astrologue  de  deviner  par  quelle  porte  il  sor- 
tirait  le  lendemin.  Le  charlatan  r^pondit  au 
d6fi  par  un  tour  de  son  metier;  il  remit  a 
Fr6d'6ricun  billet  cachetb,  lui  recoramandant 
de  ne  1’ouvrir  qu’apr^s  sa  sortie.  L’empereur 
fit  abattre,  pendant  la  nuit,  quelques  toises 
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de  mur,  et  sortit  par  la  brAche.  II  ouvrit  en- 
suite  le  billet,  el  ne  fut  pas  peu  surpris  d’y 
lire  ces  mots  : — « L’empereur  sortira  par 
la  porte  neuve.  » C’en  fut  assez  pour  que 
l’astrologue  et  1’astrologie  lui  parussent  in- 
finiment  respectables. 

Un  homme,  que  les  astres  avaient  con- 
damne  en  naissant  a dire  tu£  par  un  cheval, 
avait  grand  soin  de  s’Aloigner  dAs  qu’il  aper- 
cevait  un  de  ces  animaux.  Or,  un  jour  qu’il 
passait  dans  une  rue,  une  enseigne  lui  tomba 
sur  la  tAte,  etil  mourut  du  coup  : c’Atait,  dit 
le  conte , l’enseigne  d’un  auberge  ou  Atait 
reprAsentA  un  cheval  noir. 

Mais  il  y a d’autres  anecdotes.  Un  bour- 
geois de  Lyon,  riche  et  credule,  ayant  fait 
dresser  son  horoscope,  mangea  tout  son  bien 
pendant  le  temps  qu’il  croyait  avoir  a vivre. 
N’Atant  pas  niort  A l’heure  que  l’astrologue 
ui  avait  assignee,  il  se  vit  oblige  de  demander 
i’aumdne,  ce  qu’il  faisait  en  disant  : — Ayez 
pi t i 6 d’un  homme  qui  a vAcu  plus  longtemps 
qu’il  ne  croyait. 

Une  dame  pria  un  astrologue  de  deviner 
un  chagrin  qu’elle  avait  dans  l’esprit.  L’as- 
trologue,  aprAs  lui  avoir  demandA  1’annAe, 
le  mois,  le  jour  et  I’heure  de  sa  naissance, 
dressa  la  figure  de  son  horoscope,  et  dit  beau- 
coup  de  paroles  qui  signifiaient  peu  de 
chose.  La  dame  lui  donna  une  piAce  de  quinze 
sous. 

— Madame  , dit  alors  l’astrologue,  je  dA- 
couvre  encore  dans  votre  horoscope  que 
vous  n’Ates  pas  riche. 

■—  Cela  est  vrai,  repondit-elle. 

— Madame  , poursuivit-il  en  considArant 
de  nouveau  les  figures  des  astres,  n’avez-vous 
rien  perdu?  * 

— J’ai  perdu , lui  dit-elle  , l’argent  que  je 
viens  de  vous  donner. 

Darah,  l’un  des  quatre  fils  du  grand-mogol 
Schah-GAhan,  ajoutait  beaucoup  de  foi  aux 
predictions  des  astrologues.  Un  de  ces  doctes 
lui  avait  prAdil,  au  pAril  de  sa  tAte,  qu’il  por- 
terait  la  couronne.  Darah  comptait  lA-dessus. 
Comme  on  s’Atonnait  que  cet  astrologue  osat 
garantir  sur  sa  vie  un  AvAnement  aussi  in- 
certain : — Il  arrivera  de  deux  choses  Tune,  • 
rApondit-il,  ou  Darath  parviendra  au  tr6ne, 
et  ma  fortune  estfaite;ou  il  sera  vaincu; 
des  lors  sa  mortest  certaine,  et  je  ne  redoute. 
pas  sa  vengeance. 

Heggiage,  general  arabe  sous  le  calife  Va- 
lid, consulta,  dans  sa  derniAre  maladie,un 
astrologue  qui  lui  prAdit  une  mort  prochaine. 
— Je  compte  tellemenfc  sur  voire  habiletA, 
lui  repondit  Heggiage,  que  je  veux  vous  avoir 
avec  moi  dans  l’aulre  monde,  et  je  yais  vous 
y envoyer  le  premier,  aGn  que  je  puisse  me 
servir  de  vous  dAs  mon  arrivAe.  Et  il  lui  fit 
couper  la  tAte,  quoique  le  temps  fixA  par  les 
astres  ne  fut  pas  encore  arrivA. 

L’empereur  Manuel,  qui  avait  aussi  des 
pretentions  a la  science  de  l’astrologie,  mit 
en  mer,  sur  la  foi  des  astres,  une  flotte  qui 
devait  faire  des  merveilles  et  qui  fut  vaincue, 
brulAe  et  coulee  bas. 

Henri  VII , roi  d’Angleterre  , demandait  A 
un  astrologue  s’il  savait  ou  il  passerait  les 
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fAtes  de  Noel.  L’astrologue  rApondit  qu’il 
n’en  savait  rien.  — Je  suis  done  plus  habile 
que  toi,  rApondit  le  roi ; car  je  sais  que  tu 
les  passeras  dans  la  Tour  de  Londres.  11  l’y 
fit  conduire  en  mArne  temps.  II  est  vrai  que 
c’Atait  une  mauvaise  raison. 

Un  astrologue  regardant  au  visage  Jean 
GalAas,  due  de ‘Milan,  lui  dit : — Seigneur, 
arrangez  vos  affaires , car  vous  ne  pouvez 
vivre  longtemps. 

— Comment  le  sais-tu?  lui  demanda  le 
due. 

— Par  la  connaissance  des  astres. 

— Et  toi,  combien  dois-tu  vivre? 

— Ma  planAte  me  promet  une  longue  vie. 

— Oh  bien  I tu  vas  voir  qu’il  ne  faut  pas 
se  fierajix  planAtes  ; et  il  le  fit  pendre  sur-le- 
champ.  Voy.  Louis  XI , Trasulle,  etc. 

AST RONOM ANCLE,  divination  par  les  as- 
tres. C’est  lamAme  chose  que  1’astrologie. 

ASTYLE,  devin  fameux  dans  l’histoire  des 
Centaures.  On  trouve  dans  Plutarque  un  au- 
tre devin  nommA  Astyphile.  Voy.  Cimon. 

ASWITH,  Voy.  Asmond. 

ATHENAGORE,  philosophe  plalonicien , 
qui  embrassa  le  christianisme  au  deuxiAme 
siecle.  On  peut  lire  son  Trait6  de  la  rtsur~ 
rection  des  mortsy  traduit  du  grec  en  frangais 
par  Gaussart,  prieur  de  Sainte-Foy , Paris, 
1574,  et  par  Dulerrier,  Bordeaux,  1577,  in-8°. 

ATHENAIS,  sibylle  d’ErythrAe.  Elle  pro- 
phAtisait  du  temps  d’Alexandre.  Voy.  Sibyl- 

LES. 

ATHENODORE , philosophe  stoi'eieu  du 
siecle  d’Auguste.  On  conte  qu’il  y avait  A 
AthAnes  une  fort  belle  maison  ou  personne 
n’osait  demeurer,  a cause  d’un  spectre  qui 
s’y  montrait  la  nuit.  AlhAnodore,Atant  arrivA 
dans  cette  ville , ne  s’effraya  point  de  ce 
qu’on  disait  de  la  maison  decriAe,  et  l’achcla. 
— La  premiere  nuit  qu’il  y passa,  Atant  oc- 
cupy A ecrire,  il  enlendit  tout  a coup  un  bruit 
de  chaines,  etil  apergut  un  vieillard  hideux, 
chargA  de  fers,  qui  s’approchait  de  lui  a pas 
lenls.  II  cohtinua  d’ecrire,  Le  spectre  I’appc- 
lant  du  doigt,  lui  fit  signe  de  le  suivre.  Alhe- 
nodore  rApondit  a l’esprit,  par  un  autre  signe, 
qu’il  le  priait  d’attendre , et  continua  son 
travail ; mais  le  spectre  fit  retentir  ses  chai- 
nes a ses  oreilles,  et  1’obsAda  tellement,  que 
le  philosophe,  fatiguA,  se  dAtermina  A voir 
l’aventure.  Il  marcha  avec  le  fantdme,  qui 
disparut  dans  un  coin  dela  cour.  Athenodore 
Atonne  arracha  une  poignAede  gazon  pour 
reconnaitre  le  lieu,  rentra  dans  sa  chambre, 
et  le  lendemain  II  * fit  part  aux  magistrals  de 
ce  qui  lui  Atait  arrivA.  On  fouilla  dans  l’en- 
droit  indiquA;  on  trouva  les*os  d’un  cadavre 
avec  des  chaines,  on  lui  rendit  les  honneurs 
de  la  sepulture,  et  dAs  ce  moment,  ajoute-t- 
on,  la  maison  fut  tranquille  (1).  Voy.  Ayola 
et  Arigngte. 

AT1NIUS.  Tile-Live  raconte  que,  le  matin 
d’un  jour  oftl’on  reprAsentaitles  grands  jeux, 
un  citoyen  de  Rome  conduisit  un  de  ses  es- 
claves  a travers  le  cirque,  en  le  faisant  battre 
de  verges;  ce  qui  divertil  ce  grand  peu^le 
romain.  Les  jeux  commencArent  a la  suite  ' 
(t)  Pliii.  jun.,  Epist.  lib.  VII,  ep.  27,  ad  Suram.  t ' 


us  aub 

• - 

de  cette  parade;  mais  quelques  jours  apr&s 
. Jupiter  Capitolin  apparot'la  nuit,  en  songe,  & 
*un  homme  du  peuple  nommd  Atinius  (1),  et 
lui  ordonna  d’aller  dire  de  sa  part  aux  con- 
suls qu’il  n’avait  pas  6t6 content  de  celui  qui 
menait  la  danse  aux  derniers  jeux  , et  que 
l’on  recommengdt  la  fdte  avec  un  autre  dan-: 
seur.  — Le  Romain,  a son  r£veil , craignit 
de  se  rendre  ridicule  en  publiant  ce  songe ; 
et  le  lenderaain  son  fils,  sans  dtre  malade, 
mourut  subitement.  La  nuit  suivante,  Jupi- 
ter lui  apparul  de  nouveau  et  lui  demanda 
s’i!  se  trouvait  bien  d’avoir  mdprisd  l’ordre 
des  dieux,ajoutant  que  s’il  n’ob6issait,  il  lui 
arriverait  pis.  Atinius,  ne  s’6tant  pas  encore 
d6cid6  d parler  aux  magistrals , fut  frappd 
d’une  paralysie  qui  lui  6ta  l’usage  de  ses 
membrcs.  Al°rs  il  se  (It  porter  en  chaise  au 
s6nat , et  raconta  tout  ce  qui  s’6tait  pass6;  Il 
n’eut  pas  pluldt  Gni  son  r6cit,  qu’il  seleva, 
rendu  ala  sanle.  — Toutes  ces  circonslances 
parurent  miraculeuse9.  — On  comprit  que  le 
mauvais  danseur  dtait  I’esclave  battu.  Le 
inaitre  de  cet  infortund  fut  recherche  et  puni ; 
on  ordonna  aussi  de  nouveaux  jeux  qui  fu- 
rent  ceidbrds  avec  plus  de  pompe  que  les  pre- 
cedents. — An  de  Rome  285. 

ATROPOS,  Pune  des  trois  Parques ; c’est 
elle  qui  coupait  leGI.  H6siode  la  peintcomme 
trds-feroce ; on  lui  donne  un  vdtement  noir, 
des  traits  rides  et  un  maintien  peu  sdduisant. 

ATTILA  , dit  le  F16au  de  Dieu  , que  saint 
Loup,  6ydque  de  Troyes,  empdcha  de  ravager 
la  Champagne.  Comme  il  s’avan$ait  sur  Rome 
pour  la  d^truire,  il  eut  une  vision  : il  vit  en 
songe  un  vieillard  v6n6rable , vdtu  d’habits 
sacerdotaux,  qui , I’dpde  nue  au  poing,  le 
menapait  de  le  tuer  s’il  r6sistait  aux  prieres 
du  saint  pape  Leon.  Le  lendemain , quand  le 
pape  vint  lui  demander  d’6pargner  Rome,  il 
repondit  qu’il  le  ferait,  et  ne  passa  pas  plus 
avant.  Paul  Diacre  dit,  dans  le  livre  xv  de 
son  Histoirc  de  Lombardie , que  ce  vieillard 
merveilleux  n’etait  autre  , selon  l’opinion 
gdndrale,  que  saint  Pierre,  prince  des.apd- 
tres. 

Des  legendaires  ont  6crit  qu’Attila  6tait  le 
Gls  d’un  demon. 

ATTOUCHEMENT.  Pline  dit  que  Pyrrhus 
gudrissait  les  douleurs  de  rale  en  touchant 
les  malades  du  gros  doigt  de  son  pied  droit ; 
et  l’empereur  Adrien,  en  touchant  les  hydro- 
piques du  bout  de  l’index,  leur  faisait  sortir 
1’eau  du  ventre.  Beaucoup  de  magiciens  e.t  de 
sorciers  ont  su  produire  dgalementdes  cures 
merveilleuses  par  le  simple  atlouchement. 
Voy.  Charmes,  Ecrouelles,  etc. 

AUBIGNE  (Nathan  d),  en  lalin  Albineus , 
Gls  du  fameux  huguenot  d’Aubign6.  It  6tait 
partisan  de  I’alchimie.  11  a publid,  sous  le 
litre  de  Bibliotheqae  chimique  (2),  un  recueil 
de  divers  trails,  recherche  par  ceux  qui 
croient  a la  pierre  philosophale. 

AUBREY  (Jean),  Alberius , savant  anti- 
quaire  anglais,  mort  en  1700.  11  a donnd,  en 
1696,  un  livre  intitule  : Melanges  sur  les  sujets 

(1)  Plularque  le  nomme  Titus  Latinus  dans  la  Vie  de 
Coriolan. 
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suivants : Fatality  de  jours,  fataliM  de  lieux , 
presages , songes  , apparitions , merveilles  et 
prodiges;  r6imprime  en  1721,  avec  des  addi- 
tions. 

’ AUBRY  ( Nicole  ) , possGdee  de  Laon  au 
seizieme  sidcle.  Boulvdse , professeur  d’hd- 
breu  au  college  de  Montaigu  , homme  qui 
croyait  facilement  et  qui  etait  facilement 
dupd , a dcrit  l’histoire  de  cette  possession  , 
qui  Gt  grand  bruit  en  1566. 

Nicole  Aubry,  de  Yervins , GUe  d’un  bou- 
cher  et  marine  a un  tailleur,  allait  prier  sur 
. le  tombeau  de  son  grand-pdre , mort  sans 
avoir  pu  faire  sa  dernidre  confession.  Elle 
crut  le  voir  sortir  du  tombeau,  lui  demandant 
de  faire  dire  des  messes  pour  le  repos  de  son 
dme , qui  dtait  dans  le  purgatoire.  La  jeune 
femme  en  tomba'  malade  de  frayeur.  On  s’ima- 
gina  alors  que  le  diable  avait  pris  la  forme 
de  Vieilliot,  grand-pdre  de  Nicole,  et  qu’elle 
dtait  maldGcide.  Si  cette  femme  jouait  une 
comddie  , elte  la  joua  bien ; car  elle  Gt  croire 
d toute  la  ville  de  Laon  qu’elie  dtait  possddde 
de  Belzdbut,  deBaltazo  et  de  plusieurs  autres 
demons.  Elle  disait  que  vingt-neuf  diables  , 
ayant  formes  de  chats  et  taille  de  moutons 
gras,  1’assidgeaient  de  temps  en  temps.  Elle 
obtint  qu’on  l’exorcisat ; et  on  publia  que  les 
ddmons  s’dtaient  enfuis  , Astaroth  sous  la 
Ggure  d’un  pore , Cerberus  sous  celle  d’un 
chien,  Belzdbut  sous  celle  d’un  taureau.  On 
ne  sait  trop  comment  juger  ces  faits  incon- 
cevables,  si  frequents  au  seizidme  sidcle. 

Nicole  Aubry  parvinl  A se  faire  presenter, 
le27  aoutl566,  au  roi  Charles  IX,  qui  lui 
donna  dix  dcus  d’or. 

AUGEROT,  sorcier.  Voy.  Ciiorropique. 

AUGURES.  Les  augures  dlaient  chez  les 
Romains  les  interprdtes  des  dieux.  On  les 
consultait  avant  toutes  les  grandes  entrepri- 
ses  : ils  jugeaient  du  succds  par  le  vol , 1c 
chant  et  la  fa$on  de  manger  des  oiseaux.  On 
ne  pouvait  elire  un  magistrat , ni  donner 
une  bataille,  sans  avoir  consults  l’appdtit 
des  poulets  saerds  ou  les  entrailles  des  vie- 
times.  Annibal  pressant  le  roi  Prusias  de 
iivrer  bataille  aux  Romains , celui-ci  s’en 
excusa,  en  disant  que  les  victimes  s’y  oppo- 
saient.  — C’est-d-dire,  reprit  Annibal , que 
vous  prdfdrez  l’avis  d’un  mouton  a celui  d’un 
vieux  gdndral.  * 

Les  augures  prddisaient  aussi  Tavenir,  par 
le  moyen  du  tonnerre  et  des  Eclairs  , par  les 
eclipses  et  par  les  presages  qu’on  tirait  de 
l’apparition  des  comdtes.  Les  savants  n’d- 
taient  pas  dupes  de  leurs  ceremonies , et 
Cicdron  disait  qu’il  ne  concevait  pas  que 
deux  augures  pussent  se  regarder  sans  rire 

Quelques-uns  meprisdrent,  it  est  vrai , la 
science  des  augures;  mais  ils  s’en  trouvdrent 
mal , .parce  que  le  peuple  la  respectait.  On 
vint  dire  A Claudius  Pulcher,  prdt  A Iivrer 
bataille  aux  Carthaginois,  que  les  poulets 
saerds  refusaient  de  manger.  — Qu’on  - les 
jette  d la  mer,  rdpondit-il , s’ils  ne  mangent 
pas,  ils  boiront.  Mais  I’armde  fut  indigndede 

(2)  Bibliotheca  chimica  contracts  ex  delectu  et  emenda- 
tione  Nathanis  Albinei,  in-8.  Genfcye,  1634  et  1673. 
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ce  sacrilege,  ct  Claudius  perdit  la  bataille. 

Les  oiseaux  ne  sont  pas,  chez  nos  bonnes 
gens,  d6pourvus  du  don  de  proph6lie.  Le  cri 
de  la  chouelte  annonce  la  mort.  Le  chant  du 
rossignol  promet  de  la  joie ; le  coucou  donne 
de  I’argent,  quand  on  porte  sur  soi  quelque 
xnonnaic  le  premier  jour  qu’on  a le  bonheur 
de  l’entcndre,  etc. 

Si  une  corneille  vole  devant  vous,  dit  Car- 
dan, elle  presage  un  malheur  futur;  si  elle 
vole  a droite , un  malheur  present ; si  elle 
vole  a gauche,  un  malheur  qu-on  peut  6viter 
par  la  prudence ; si  elle  vole  sur  la  tdte,  elle 
annonce  |a  mort,  pourvu  touiefois  qu’elle 
croasse  : car,  si  elle  garde  le  silence,  elle  ne 
presage  rien.... 

On  dit  que  la  science  des  augures  passa 
des  Chald6ens  chez  les  Grecs,et  ensuite  chez 
les  Romains.  Elle  est  defendue  aux  Juifs  par 
ie  chapitrc  XXIX  du  L6vitique. 

Gaspard  Peucer  dit  que  les  augures  se 
prenaient  de  cinq  choses  : 1°  du  ciel ; 2°  des 
oiseaux  ; 3°  des  bdtes  A deux  pieds ; k°  des 
hdtes  a quatre  pieds ; 5°  de  ce  qui  arrive  au 
corps  hurnain,  soil  dans  la  maison,  soil  Hors 
de  la  maison. 

Mais  les  anciens  livres  auguraux,  approu- 
v6s  par  Mai  ole  dans  le  deuxiA.me  colloque  du 
supplement  a ses  Jours  caniculaires,  portent 
les  objets  d’augures  A douze  chefs  princi- 
pals , selon  le  nombre  des  douze  signes  du 
zodiaque  : 1°  Centime  d’un  animal  sauvage  ou 
domestique  dans  une  maison ; 2°  la  rencontre 
d’un  animal  sur  la  route  ou  dans  la  rue; 
3°  la  chute  du  tonnerre  ; 4°  un  rat  qui  mange 
une  savate  , un  renard  qui  Strangle  une 
poule , un  loup  qui  emporte  une  brebjs,  etc.; 
5°  un  bruit  inconnu  ehtendu  dans  la  maison, 
et  qu’on  attribuait  a quelque  lulin  ; 6°  le  cri 
de  la  corneille  ou  du  hibou,  un  oiseau  qui 
tombe  sur  le  chemin , etc. ; 7°  un  chat  ou  lout 
autre  animal  qui  entre  par  un  trou  dans  ia 
maison  : on  le  prenait  pour  un  mauvais  g6- 
nie  ; 8°  un  flambeau  qui  s’Ateint  tout  seul,  ce 
que  i’on  croyait  une  malice  d’un  demon  ; 

9°  le  feu  qui  p6tille.  Les  anciens  pensaient 
queVulcain  leur  parlait  alors  dans  le  foyer; 
10°ils  tiraienl  encore  divers  presages  lorsque 
la  flamme  Atincelait  d’une  maniAre  extraor- 
dinaire; 11°  iorsqu’elle  bcindissait,  ils  s’ima- 
ginaient  que  les  dieux  Lares  s’amusaient  a 
Pagiler;  12°  enfin  , ils  regardaient  comme  un 
motif  d’augure  une  tristesse  qui  ieur  surve- 
nait  tout-a-coup. 

Nous  avons  conserve  quelques  traces  de 
ces  superstitions  , qui  ne  sont  pas  sans  * 
po6sie  (1). 

Les  Grecs  modernes  lirent  des  augures  du 
cri  des  pleureuses  a gages,  ils  disent  que  si 
Ion  entend  hrairo  un  ane  a jeun,  on  toni- 
bera  infailliblement  de  cheyal  dans  la  jour- 
n6e,— pourvu  toutefois  qu’on  aille  a cheval. 
Voyez  Ornithomancie  , Aigle  , Corneille  , 
Hibou  , Aruspices  , etc. 

AUGUSTE.  Leloyer  rapporle , aprAs  quelr 

■» 

(1)  Diclionnaire  philosophique^au  mot  Augures. 

(2)  Discours  des  sorciers,  ch.  7.  : * 

(3J  In  Auguslo,  cap.  90. 


ques  anciens , que  la  m&rc  de  l’empereur 
Auguste,  6tant  enceinte  de  lui,  eut  un  songo 
ou  il  lui  sembla  que  ses  entrailles  Alaient 
port^es  dans  le  ciel , ce  qui  presageait  ia  fu- 
ture grandeur  de  son  fils.  Ce  nonobstant, 
d’autres  dAmonographes  disent  qu’Auguste 
6lait  enfant  du  diable.  — Les  cabalistes  n’otit 
pas  manqu6  de  faire  de  ce  diable  une  Sola- 
mandre. 

II  y a des  mervcilles  dans  le  destin  d’Au- 
gusle ; et  Boguet  conte,  avec  d’autres  bons 
hqmmes , que  cet  empereur,  6tant  sur  le 
point  de  se  faire  proclamer  maitre  et  sei- 
gneur de  tout  le  monde,  en  fut  emp4ch6  par 
une  vierge  qu’il  apercut  en  l’air,  tenant  en  ses 
bras  un  enfant  (2)...* 

Auguste  6tait  superslitieux ; Su6tone.  rap- 
porle  (3)  que  , comme  on  croyait  de  son 
temps  que  la  peau  d’un  veau  marin  pr6ser- 
vail  de  la  foudre,  il  etait  loujours  muni  d’une 
peau  de  veau  marin.  Il  eut  encore  la  faiblesse 
de  croire  qu’un  poisson  qui  s o it  a it  hors  de 
ia  nier,  sur  le  rivage  d’Actium  , lui  pr6sa- 
geait  lo  gain  d’une  bataille.  Su6tone  ajoute 
qu’ayant  ensuite  rencontre  un  Anier,  il  lui 
demanda  le  nom  de  son  ane  ; que  I’dnier  lui 
ayant  rdpondu  quo  soil  ane  s’appelait  Nicolas, 
qui  signifie  vainqueur  des  peaples,  il  ne  douta 
plus  de  la  victoire ; cl  qqe , par  la  suite  , il 
fiteriger  des  statues  d’airain  a 1’Anier,  a I’ane 
et  au  poisson  sautant.  li  dit  mdme  que  ces 
statues  furent  placees  dans  le  Capitole. 

On  sail  qu’Auguste  fut  proclamA  dieu  de 
son  vjvanl , et  qu’il  eut  des  temples  et  des 
prdtres. 

AUGUSTIN  (saint),  6v6que  d’Hippone,  Tun 
des  plus  illustres  PAres  de  l’Eglise.  On  lit 
dans  Jacques  de  Varasc  une  gracieuse  16- 
gende  sur  ce  grand  sajnt  ; 

Un  jour  qu’il  6tait  plongA  dans  ses  medi- 
cations, il  vit  passer  devant  lui  un  denion 
qui  porlail  un  livre  enorme  sur  ses  Apaules. 

11  l’arreta  et  lui  demanda  a voir  ce  qup  con- 
tenait  ce  livre.  — C’est  le  registre  de  tous 
les  p6ch6s  des  hommes,  rApond  le  d6mon  ; je 
les  ramasse  ou  je  les  trouve  , et  je  les  Acris  a 
leur  place  pour  savoir  plus  aisement  ce  que 
chacun  me  doit..  — Montrez-moi  , dit  ie 
pieux  ev6que  d’Hippone , quels  p6ch6s  j’ai 
fails  depuis  ma  conversion?....  Le  dAmon 
ouvrit  le  livre,  et  chercha  (’article  de  saint 
Augustin  , ou  it  ne  trouva  quo  ceite  petite 
note  : — II  a oubliA  tel  jour  de  dire  les  com- 
plies. Le  pr6lat  ordonna  au  diable  de  l’al- 
tendre  un  moment ; il  se  rendit  a l’6giise  , 
r6eita  les  complies,  et  revint  aupr6s  du  d6- 
mon  , a qui  il  demanda  de  lire  unp  seconde 
fois  sa  note.  Elle  se  irouva  effac6e.  — Ah  ! 
vous  m’avez  jou6,  s’ecria  le  diable,....  mais 

on  ne  m’y  reprendra  plius En  disanl  ces 

mots,  il  s’en  alia  peu  content  (4). 

Nous  avons  dit  que  saint  Augustin  avail 
r6fiU6  le  petit  livre  du  Dtmon  deSocrate , d’A- 
pu!6e.  On  peut  lire  aussi  de  ce  P6re  Ie  traits 
de  l’Antechrist  et  divers  chapitres  de  son  ad* 

V r 9 * * 

(4)  Legenda  aurea  Jac.  de  Voragine,  aucta  a Claudino  a 
,'Roia,  leg.  119. 
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- mirable  ouvrage  de  la  Citt  de  Dieu , qui  out 
rapport  au  genre  de  merveilles  dont  nous 
nous  occupons. 

AUMONE.  — Le  people  croit  en  Angleterre 
que,  pour  les  voyngeurs  qui  ne  veulent  pas 
s’6garer  dans  leur  route,  c’est  une  grande 
imprudence  de  passer  aupr&s  d’une  vieille 
femme  sans  lui  donner  l’aumdne,  surtout 
quand  elle  regarde  en  face  celui  dont  elle 
sollicite  la  pUie  (1). 

Nous  rapporterons  sur  Taumdne  une  anec- 
dote qui  ne  tient  pourtant  pas  aux  supersti- 
tions. C’est  cellc  de  cet  excellent  p&re  Bri- 
daine, missionnaire  toujours  pauvre,  parce 
qu’il  donnait  tout.  Un  jour  il  alia  demander 
& coucher  au  cur6  d’un  village,  qui  n avait 
qu’un  lit  et  qui  le  lui  fit  partager.  Le  p&re 
Bridaine  se  leva  au  point  du  jour,  selon  son 
usage,  pour  alter  prier  k l’6glise.  En  sortant 
du  preshyt&re,  il  trouva  un  pauvre  mendiant 
qui  lui  demanda  Taumdne.  — ■.  H61asl  mon 
ami,  je  n’ai  plus  rien,  r6pondit  le  bon  pr£- 
tre,  en  touchant  cependant  son  gousset,  ou 
il  fut  tr&s-6tonn6  de  sentir  quelque  chose; 
car  il  n’y  avait  rien  laiss6 . 11  fouille  vive- 
ment,  tire  un  petit  rouleau  de  quatre  6cus, 
crie  miracle,  donne  Ie  rouleau  au  mendiant 
et  court  remercier  Dieu. 

Au  bout  d’un  instant,  le  cur6  arrive,:  le 
p£re  Bridaine,  dans  Pobscurit6,  avait  mis  la 
culotte  du  cur6  pour  la  sienne.  Les  quatre 
6cus  6taient  le  bien,  le  seul  tr6sor  peuMkre 
du  pauvre  bon  cur6.  Mais  le  mendiant  avait 
disparu;  il  fallut  bien  qu’il  se  consol&t  de  la 
perte  de  son  argent,  et  le  p6re  Bridaine  de  la 
perte  de  son  petit  miracle.  — Une  avenlure 
semblable  a 6t6  attribute  0 un  cur6  de 
Bruxelles  au  dix-sepli&me  si&cle. 

AUPET1T  (Pierre),  — prdtre  sorcier,  du 
village  de  Fossas,  paroisse  de  Paias,  pr&s  la 
v.illede  Chalus,  en  Limousin,  executed  Page 
de  cinquante  ans,  le  25  mai  1598.  — Il  ne 
voulut'pas  d’abord  repondre  au  juge  civil;  il 
en  fut  r6f6rc  au  parlement  de  Bordeaux,  qui 
ordonna  que  ie  juge  jaique  connaltrait  de 
celte  affaire,  sauf  a s’adjoindre  un  juge  d’6- 
gljse.  J-.'6vdque  de  Limoges  envoya  un  mein- 
lire  de  l’officialit6  pour  assister,  avec  le  vice- 
sen6chal  et  le  conseiller  de  Peyrat,a  Paudi- 
lion  du  sorcier.  — InterrogC  s’il  n’a  pas  et6 
au  sabbat  de  Menciras,  s’il  n’y  a pas  vu 
Antoine  Dumons  de  Saint-Laurent,  charge  de 
fournir  des  chandelles  pour  ('adoration  du 
diajile;  si  lui,  Pierre  Aupelit,  n’a  pgs  tenu  le 
fusil  pour  les  allumer,  etc.;  il  a r6pondu  que 
non,  el  qu’a  Pegard  du  diable,  il  priail  Dieu 
de  le  gardcr  de  sa  figure  : ce  qui  signifie,  au 
ugement  de  Delancre,  qu’il  etait  sorcier.  — 
utcrroge  s’il  ne  se  $eryaU  pas  de  graisses, 
et  si,  apr^s  le  sabbat,  ii  n’ayait  pas  lu  dans 
un  livre  pour  faire  yenir  une  troupe  de  co- 
chons qui  criaient  et  lui  r^pondaient  : « Ti- 

ran,  tiran,  ramassien,  ramassien,  nou§ 

» r6clamons  cercles  et  cernes  pour  faire  Pas- 

semblee  que  nous  t’avons  promise;  » il  a 
i epondu  qu’il  ne  savait  ce  qu’on  lui  deman- 
d ail.  — InlerrogG  s’il  ne  sait  pas  embarrer 

(1)  Fielding,  Tom  Jomes,  liv.  XIV,  ch.  2. 
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ou  d6sembarrer,  et  se  rendre  invisible  elant 
prisonnier,  il  r6pond  que  non.  — Interrog6 
s’il  sait  dire  des  messes  pour  obtenir  la  gu£- 
rison  des  malades,  i!  r6pond  qu’il  en  sait  dire 
en  Phonneur  des  cinq  plaies  de  Notre-Sei- 
gneur  et  de  monsieur  saint  Cdmc.  — Pour 
tirer  de  lui  la  verite,  selon  les  usages  d’alors, 
on  Pappliqua  a la  question.  11  avoua  qu’il 
6tait  a!16  au  sabbat;  qu’il  lisait  dans  le  gri- 
moire ; que  le  diable,  en  forme  de  mouton, 
plus  noir  que  blanc,  se  faisait  baiser  leder- 
ri£re;  que  Gratonlet,  insigne  sorcier,  lui  avait 
appris  Ie  secret  d’cmbarrer,  d’etancher  et 
d’arrCter  le  sang;  que  son  d6mon  ou  esprit 
familier  s’appelait  Belz6bul,  et  qu’il  avait 
regu  en  cadcau  son  petit  doigt.  Il  dCclara 
qu’il  avait  dit  la  messe  en  Phonneur  de  Bel- 
z6but,  ct  qu’il  savait  embarrer  en  invoquant 
le  nom  du  diable  et  en  metlant  un  Hard 'dans 
une  aiguillette;  il  dit,  de  plus,  que  le  diable 
parlait  en  langage  vulgaire  aux  sorciers,  et 
que,  quand  il  voulait  envoyer  du  mal  a quel- 
qu’un,  il  disait  ces  mots  : « Vach , vech,  slot , 
sty , still  » II  persists  jusqu’au  supplice  dans 
ces  ridicules  revelations,  meiecs  d’indeccnles 
grossierctes  (2).  Pour  comprendre  ces  cho- 
ses,  voy.  les  articles  Sabbat,  Boucs,  etc. 

AURORE  BOREALE,  — espece  de  nu6e 
rare,  transpareiite,  lumineuse,  qui  parait  ia 
nuit  du  c6le  du  nord.  On  ne  saurait  croire, 
dit  Saint-Foix,  sous  combien  de  formes  l’i- 
gnorance  et  la  superstition  des  siedes  pas- 
ses nous  out  presente  Paurore  bor6ale.  Elle 
produisait  des  visions  differe*ntes  dans  Pes- " 
prit  des  peuples,  selon  que  ces  apportions 
elaienl  plus  ou  moins  frequenles,  c’esl-O-dire, 
selon  qu’on  hahitait  des  pays  plus  ou  moins 
eioignes  du  p61e.  El|e  fut  d’abord  un  sujet 
d’alarmes  pour  les  peuples  du  nord;  ils  cru- 
rent  leurs  campagnes  en  feu  et  l’ennemi  a 
leur  porle.  Mais  ce  phenomene  devenant 
presque  journalier,  ils  s’y  sont  accoutumes. 
11s  disent  que  ce  sopt  des  esprits  qui  se  quet- 
rellent  el  qui  comhattenl  dans  les  airs.  CgUc 
opinion  est  surtout  tres-accreditee  en  Siberie. 

Les  Groenlandais,  lorsquMls  voient  une  au- 
rore  bor6aIe,  s’imaginent  que  ce  sont  les 
dmes  qui  jouent  dia  boule  dans  Ie  ciel,  avec 
une  l4te  de  baleine.  — Les  habitants  des  pays 
qui  tiennent  le  milieu  entre  les  terres  arcti- 
ques  et  Pextr6mit6  meridionale  de  PEurope, 
n’y  voient  que  des  sujets  tristes  ou  niena- 
$ants,  affreux  ou  terribles;ce  sont  des  ar.- 
m6es  en  feu  qui  se  iivrent  de  sanglantes 
balailles,  des  tdles  hjdeuses  separees  de  leur 
tronc,  des  chars  enflamm6s,  des  cavaliers  qui 
se  percent  de  leurs  lances.  On  croit  voir  des 
pluies  de  sang ; on  entend  le  bruit  de  la  mous-r 
quelerie,  le  son  des  trompettes,  presages  fu-r 
nestes  de  guerre  et  de  cal  ami  les  publiques.  - 

VoilA  ce  que  nos  p6res  ont  aussi  vu  et  en- 
tendu  dans  les  aurores  bor6ales.  Faut^-il 
s’^tonner,  apr^s  cela,  des  frayeurs  atfreuses 
que  leur  cqusaient  ces  sortes  de  nu6es  quand 
elles  paraissaicnl? — LaChronique  de  Louis XI 
rapporle  qu’en  1465  on  aper^ut  0 Paris  une 

(2)  Delancre,  Tableau  de  Tinconstance  des  raauvais 
anges,  liv.  VI,  disc.  4. 
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aurore  bor6ale,qui  fit  paraftre  toute  la  ville 
en  feu.  Les  soldats  qui  faisaient  le  guet  en 
furent  6pouvantes,  et  un  homme  en  devint 
fou.  On  en  porta  la.  nouvelle  au  roi,  qui 
monta  a cheval  ct  courut  sur  les  rem  parts'. 

, Le  bruit  se  r^pandit  que  les  ennemis  qui 
6taient  devant  Paris  se  retiraient  et  mettaient 
le  feu  a la  ville.  Tout  le  monde  se  rassembla 
en  d6sordre,  et  on  trouva  que  ce  grand  sujet 
de  lerreur  n’6tait  qu’un  phenom&ne. 

AUSITIF,  — d6mon  peu  connu,  qui  esl  cild 
dans  la  possession  de  Loudun,  — en  1643. 

, AUSPICES,  — augures  qui  devinaient  sur- 
tout  par  le  vol  et  le  chant  des  oiseaux.  Voy. 
Augures,  Arusbices,  etc. 

AUTOMATES.' — On  croyait  autrefois  que 
ces  ouvrages  de  Tart  6taient  I’ceuvre  du  d6- 
mon.  Voy.  Albert  le  Grand,  Bacon,  En- 
CHANTEMENTS,  M&CANIQUE,  etc. 

AUTOPSIE,  — espece  d'exlase  ou  des  fous 
se  croyaient  en  commerce  avec  les  esprits. 

AUTRUCHE.  — 11  est  bien  vrai  qu’elie 
avale  du  fer,'  car  elle  avale  tout  ce  qu’elle 
rencontre;  mais  il  n’est  pas  vrai  qu’elle  le 
dig^re,  et  [’experience  a d^truit  cetle  opinion 
erron^e  (1). 

AUTUN  (Jacques  d’).  — Voy.  Chevanes. 

AVENAR,  — astrologue  qui  promit  aux 
Juifs,  sur  la  foi  des  plandtes,  que  leur  roessie 
arriverait  sans  faute  en  1414,  ou, au  plus  tard, 
en  1464.  « II  donnait  pour  ses  garants  Sa- 
lurne,  Jupiter,  FEcrevisse  et  les  'Poissons. 
Tous  les  Juifs  tinrent  leurs  fenfires  ouvcrtes 
pour  recevoir  Fenvoy6  de  Dieu,  qui  n’arriva 
pas,  soit  que  I’Ecrevisse  eut  recule,  soit  que 
les  Poissons  d’Avenar  ne  fussent  que  des  pois- 
sons  d’avril  (2).  » 

' AVENIR.  — C’est  pour  en  p6n6trer  les  se- 
crets qu’on  a invent^  tant  de  moyens  de  dire 
la  bonne  aventure.  Toutes  les  divinations  ont 
principalement  pour  objet  de  connaltre  l’a- 
yenir. 

AVERNE,  — marais  consacr6  k Pluton, 
pr6s  de  Bayes.  II  en  sortait  des  exhalaisons 
si  infectes,  qu’on  croyait  que  c’etait  Fentr6e 
des  enfers. 

AVERROfiS,  — mddecin  arabe  et  le  plus 
grand  philosophe  de  sa  nation,  ne  a Cordoue 
dans  le  douzteme  si£cle.  II  s’acquit  une  si 
belle  reputation  de  justice,  de  vertu  et  de 
sagesse,  que  le  roi  de  Maroc  le  fit  juge  de 
toute  la  Mauritanie.  II  traduisit  Aristote  en 
arabe,  et  composa  plusieurs  ouvrages  sur  la 
philosophic  et  la  m^decine.  Quelques  d6mo- 
nographes  ont  voulu  le  mettre  au  nombre  des 
magiciens  et  lui  donner  un  d6mon  familier. 
Malheureusement  Averro&s  6tait  un  6picu- 
rien,  mahom^tan  pour  la  forme,  et  ne  croyait 
pas  a I’existence  des  demons  (3).  L’empereur 
de  Maroc,  un  jour,  lui  fit  faire  amende  hono- 
rable a la  porte  d’une  mosquee,  ou  tous  les 
passants  eurent  permission  de  lui  cracher  au 
visage,  pour  avoir  dit  que  la  religion  de  Ma- 
homet 6tait  une  religion  de  pourceaux. 

AV1CENNE,  — c61&bre  m6decin  arabe, 

(1)  Voyez  Brown,  Des.Erreurs  populates,  liv.  Ill, 
ch.  22. 

(2)  M.  Salgues,  Des  Krreurs  etdes  pr6jug6s,  1. 1,  p.  90. 

(5j  Magi  am  daemoniacam  pleno  ore  negarunt  Averroe? 


mort  vers  le  milieu  du  onzi^me  si&cle,  fameux 
. par  le  grand  nombre  et  Fetendue  de  ses  ou- 
trages, et  par  sa  vie  aventureuse.  On  peut 
en  quelque  sorte  le  comparer  k Agrippa.  Les 
Arabes  croient  qu’il  maitrisait  les  esprits  et 
qu’il  se  faisait  servir  par  des  g6nies.  Comme 
il  rechercha  la  pierre  philosophale,  ou  dit 
encore  dans  plusieurs  contrees  de  l’Arabie 
qu’il  n’est  pas  mort;  mais  que,  grace  a Fe~ 
lixir  de  longue  vie  et  d Tor  potable,  il  vi t 
dans  une  retraite  ignorde  avec  une  grande 
puissance.  — II  a compose  divers  trailes 
d’alchimie  recherch6s  des  songe-creux.  Son 
.traitedela  Congelation  de  la  pierre  et  son 
■ Tractatulus  de  Alchimia  se  trouvent  dans  les 
deux  premiers  volumes  de  YAr§  aurifera , 
Bdle,  I6IO.TS011  Ars  chimica  a 6te  imprirae  a 
Berne,  1572.  On  lui  attribue  encore  deux 
opuscules  hermdtiques  ins6r6s  dans  le  Thea - 
trum  cliimicum , et  un  volume  in-8°,  publie  a 
Bale  en  1572,  sous  le  litre  de  la  Porte  des  ele- 
ments, Porta  elementorum.  — Les  livres  de  se- 
crets merveilleux  s’appuient  souvent  du  notn 
d’Avicenne  pour  les  plus  absurdes  recedes. 

AXINOMANCIE,  divination  par  le  moyen 
d’une  hache  ou  cognde  de  bucheron.  Fran- 
cois de  Torre-Blanca,  qui  en  parle  (4),  ne 
nous  dit  pas  comment  les  devins  maniaient 
la  hache.  Nous  ne  ferons  done  connaitre  que 
les  deux  moyens  employ6s  ouvertementdans 
l’antiquitd  et  pratiques  encore  dans  certains 
pays  du  Nord. 

1°  Lorsqu’on  yeut  d6couvrir  un  tresor,  ii 
faut  se  procurer  une  agate  ronfle,  faire  rou- 
gir  au  feu  le  fer  de  la  hache,  et  la  poser  de 
mantere  que  le  tranchant  soit  bien  perpen- 
diculaire.ment  en  Fair.  On  place  la  pierre 
d’agate  sur  le  tranchant.  Si  elle  s’y  tient,  il 
n’y  a pas  de  tresor;  si  elle  tombe,  elle  roule 
avec  rapidity.  On  la  replace  trois  fois,  et  si 
elle  roule  trois  fois  vers  le  m6me  lieu,  c’est 
qu’il  y a un  tr6sor  dans  ce  lieu  m6me;  si  elle 
prend  k chaque  fois  une  route  diff6rente,  on 
peut  chercher  ailleurs. 

2°  Lorsqu’on  veut  decouvrir  des  voleurs, 
on  pose  la  hache  a terre,  le  fer  en  bas  et  le 
bout  du  manche  perpendiculairenient  en 
Fair;  on  danse  en  rond  a l’entour,  jusqu’a 
cc  que  le  bout  du  manche  s’ebranle  et  que  la 
hache  s’etende  sur  le  sol : le  bout  du  manche 
indique  la  direction  qu’il  faut  prendre  pour 
alter  a la  recherche  des  voleurs.  Quelques- 
uns  disent  que  pour  cela  il  faut  que  le  fer  d«j 
la  hache  soit  fich6  en  un  pot  rond  : « Ce  qui 
est  absurde  tout  a fait,  comme  dit  Delan- 
cre  (5) ; car  quel  moyen  de  ficher  une  cogn6e 
dans  un  pot  rond,  non  plus  que  coudre  ou 
rapi6cer  ce  pot,  si  la  cogn6e  l’avait  une  fois 
mis  en  pieces  l » 

AYM.  Voy.  Haborym. 

AYMAR  (Jacques),  paysan  n6  k Saint-Ve- 
ran,  en  Dauphin^,  le  8 septembre  1662,  enlre 
minuit  et  unc  heure.  De  macon  qu’il  6lait,  il 
se  rendit  c^febre  par  l’usage  de  la  baguette 
divinatoire.  Quelques-uns , qui  donnaient 

et  alii  epicurei , qui,  una  cum  Saduc«£is  dseroones  esse 
negaruot.  (Torreblanca , Dfeiils  magiques,  liv.  II,  ch.  v.) 

• (4)  Episi.  delict,  sive  de  magia,  lil>.  I,  cap.  24. 

(5)  1/Iner6dulit6  et  mdcreance,  etc.,  traitd  S. 


BAA 


154 


155 

dans  Pastrologie,  ont  attribue  son  rare  talent 
A I’epoque  precise  de  sa  naissance;  car  son 
frAre,  n6  dans  le  mSme  mois,  deux  ans  plus 
lard,  ne  pouvait  rien  faire  avec  la  baguette. 
Voy.  Baguette  divinatoire. 

AYMON  (les  quatre  fils).  SiAcle  de  Char- 
lemagne. 11s  avaient  un  cheval  merveilleux. 
Voy.  Bata.ro. 

AYOLA  (Vasques  de).  Vers  1570,  un  jeune 
homme  notnme  Vasques  de  Ayola  etant  alie 
a Bologne,  avec  deux  de  ses.  compagnons, 
pour  y etudier  en  droit,  et  n’ayant  pas  trouv6 
de  logement  dans  la  ville,  ils  habilArent  une 
grande  et  belle  maison,  abandonn6e  parce 
qu’il  y revenait  un  spectre  qui  epouvantait 
tous  ceux  qui  osaient  y loger;  mais  ils  se 
moquArent  de  tous  ces  r^ctls  et  s’y  install^— 
rent.  — Au  bout  d’un  mois,  Ayola  vcillant 
un  soir  seul  dans  sa  chambre,  et  ses  compa- 
gnons  dormant  tranquillement  dans  leurs 
lits,  il  entendit  dC'loin  un  bruit  de  chalnes, 
qui  s’approchait*  et  qui  semblait  venir  de 
fl’escalier  de  la  maison;  il  se  recommanda  a 
Dieu,  prit  un  bouclier,  une  epee,  et,  tenant 
sa  bougie  en'main,  il  atlendit  le  spectre,  qui 
bientdt  ouvriL  la  porte  el  parut.  C’6tait  un 
squelette  qui  n’avait  quo  les  os;  il  6lait,  avec 
cela;  charge  de  chaines.  Ayola  lui  demanda 
ce  qu’il  souhaitait?  Le  fantdme,  seion  Fusa- 
ge,  lui  fit  signe  de  le  suivre.  En  descendant 
Pescalier,  la  bougie  s’eteignit.  Ayola  eut  le 
courage  d’aller  la  rallumer,  et  marcha  der- 
riAre  le  spectre,  qui  le  mena  le  long  d’une 
cour  ou  il  y avail  un  puils.  11  craiguit  qu’il 
ne  voulut  l’y  prAcipiter,  et  s’arrAta.  L’esprit 
lui  fit  signe  de  continuer  a le  suivre;  ils  en- 
trerent  dans  le  jardin,  oA  la  vision  disparut. 
— Le  jeune  homme  arracha  quelques  poi— 
gnAes  d’herbej  pour  reconnailre  Pendroit;  il 
alia  ensuite  raconter  a ses  compagnons  ce 
qui  lui  Atait  arrive,  et  le  lendemain  matin  il 
en  donna  avis  aux  principaux  de  Bologm*. 
Ils  vinrent  sur  les  lieux  et  y firent  fouiller. 
On  trouva  un  corps  dAcharne,  charge  de 
chalnes.  On  s’informa  qui  ce  pouvait  Aire; 
mais  on  ne  put  rien  dAcouvrir  de  certain.  On 
fit  faire  au  mort  des  obsAques  convenables; 
on  l’enterra,  et  depuis  ce  temps  la  maison  ne 
fut  plus  inquiAtee.  Ce  fait,  rapporte  par  An-’ 
toine  de  Torquemada,  est  encore  une  copie 
des  aventures  d’Alhenodore  et  d’Arignote. 

AYPEROS , comte  de  l'empire  infernal* 
C’est  le  mAme  qu’ipAs.  Voy.  ce  mot. 
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AZAEL,  Tun  des  anges  qui  se  rAvoltArent 
contre  Dieu.  Les  rabbins  disent  qu’il  est  en- 
chalnA  sur  des  pierres  pointues,  dans  un  en- 
droit  obscur  du  desert,  en  attendant  le  juge- 
ment  dernier. 

AZARIEL,  ange  qui,  seion  les  rabbins  du 
Talmud,  a la  surintendance  des  eaux  de  la 
terre.  Les  pAcheurs  Finvoquent  pour  pren- 
dre de  gros  poissons. 

AZAZEL,  demon  du  second  ordre,  gardien 
du  bouc.  A la  fAle  de  PExpiation,  que  les 
Juifs  cAIAbraient  le  (jfixiAme  jour  du  sepliAme 
mois  (1),  on  amenait  au  grand  prAtre  deux 
boucs  qu’il  tirait  au  sort : l’un  pour  le  Sei- 
gneur, l’autre  pour  Azazel.  Celui  sur  qui 
tombait  le  sort  du  Seigneur  6tait  immolA,  et 
son  sang  servait  pour  l’expiation.  Le  grand 
prAtre  mettait  ensuite  ses  deux  mains,  sur  la 
tAte  de  1’autre,  confessait  ses  pAchAs  et  ceux 
du  peuple,  en  chargeait  cet  animal,  qui  Atait 
alors  conduit  dans  le  dAsert  et  mis  en  liberie ; 
et  le  peuple,  ayant  laiss6  au  bouc  d’Azazel, 
appelA  aussi  le  bouc  Amissaire,  le  soin  de  ses 
iniquites,  s’en  retournail  en  silence.  — Seion 
Milton,  Azazel  est  le  premier  porte-enseigne 
des  armies  infernales.  C’est  aussi  le  nom  du 
demon  dont  se  servait,  pour. ses  prestiges, 
FhArAtique  Marc. 

AZER,  ange  du  feu  Alementaire,  seion  les 
GuAbres.  Azer  est  encore  le  nom  du  pAre  de 
Zoroastre. 

AZRAEL  ou  AZRAIL,  ange  de  la  mort.  On 
conte  que  cct  ange,  passant  un  jour  sous 
une  forme  visible  auprAs  de  Salomon,  re- 
garda  fixement  un  homme  assis  a c6tA  de 
lui.  Cet  homme  demanda  qui  le  regardait 
ainsi,  el  ayant  appris  de  Salomon  que  c’Atait 
l’ange  de  la  mort : — 11  semble  in’en  vouloir, 
dit-il;  ordonnez,  je  vous  prie,  au  vent  de 
m ’em  porter  dans  l’lnde.  — Ce  qui  fut  fait 
aussitdt.  Alors  1’ange  dit  A Salomon  : — 11 
n’est  pas  Atonnant  que  j’aie  consider^  cet 
homme  avec  taut  d’altention  : j’ai  ordre  d’al- 
ler  prendre  son  ame  dans  I’lnde,  et  j’Atais 
surpris  de  le  trouver  prAs  de  loi  en  Pales- 
tine... — Voy.  Mort,  Ame,  etc.  — Mahomet 
citait  cetle  histoire  pour  prouver  que  nul  ne 
peut  echapper  a sa  destinee.  — Azrael  est 
different  d’Asrafil. 

{1)  Le  septifcme  mois  chez  les  Juifs  rApondait  & sep- 
tembre. 
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BAAL  , grand  due  dont  la  domination  est 
trAs-Atendne  aux  enfers*  Quelques  dAmono- 
manes  le  dAsignent  comine  general  en  chef 
des  armies  infernales.  Il  Atait  adorA  des 
QialdAens,  desBabyloniens  et  desSidoniens; 
il  le  fut  aussi  des  Israelites  lorsqu’ils  tom- 
bArent  dans  Fidol&trie.  On  lui  offrait  des 
victimes  humaines.  On  voitdans  Arnobe  que 
{ ses  adorateurs  ne  lui  donnaient  pointdesexe 


determine.  Souvent,cn  Asie,  il  a elA  pris  pour 
le  soleil. 

BAALBfiRITH,  dAmorf  du  second  ordre  , 
maitre  ou  seigneur  de  Yalliance.  Il  est , 
seion  quelques  demonomanes,  secretaire  ge  - 
nAral  et  conservateurdes  archives  de  Penjer. 
Les  PhAniciens,  qui  l’adoraient,  le  prenaient 
a t6moin  de  leurs  serments. 

BAALZEPHON  , capilaine  des  gardes  ou 
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sentinelles  de  Tenfer  Les  Egypliens  Tado- 
raient  et  luireconnaissaient  le  pouvoir  d’em-. 
pAcher leurs  esclaves  dc  s’enfuir.Neanmoins, 
disent  les  rabbins,  c’est  pendant  un  sacrifi- 
ce que  -Pharaon  faisait  a cet  idole  que  les 
Hebreux  passArent  la  mer  Rouge , et  on  lir|, 
dans  le  Targum  que  l’angc  exterminateur, 
ayant  brisA  les  statues  <le  tons  les  autres  dieux, 
ne  (aissn  debout  que  Baalzephou. 

■ BA ARAS,  planlemerveilleuse,  quelesAra- 
bes  appellent  herbe  d’or,  el  qui  croit  sur  le 
mont  Liban.  I Is  disen!  quelle  parait  au  mois. 
de  mai,  apres  la  fonle  des  neiges.  La  nuit, 
©lie  j ette  de  la  clartA  coniine  un  petit  flam- 
beau, mais  elle  est  invisible  le  jour  ; et  mA^ 
me,  ajoutent-ils,  les  feiiilles  qu’on  a enve^ 
loppAes  dans  des  mouchoirs  disparaissent , 
ce  qui  leur  fait  croire  qu’elle  est  ensorcelee, 
d’autant  plus  qu’elle  transmue  les  mAtauxen 
or,  qu’elle  rompt  les  charmes  et  les  sortile- 
ges, etc.  — JosAphe  , qui  admet  beaucoup 
d’auires  conies,  parle  de  cetlc  plante  dans 
son  histoire  de  la  guerre  des  Juifs  (1).  « On 
ne  la  saurait  toucher  sans  mourir,  dit-il , si 
on  n’a  dans  la  main  de  la  racine  de  !a  mAme 
plante;  mais  on  a trouvA  un  moyen  de  la 
cueillir  sans  pAril  : on  creuse  la  terre  tout 
alentour,  on  attache  A la  racine  mise  a nu 
un  chien-qui,  voulant  sujvre  celui  qui  l’a  at- 
tachA  , enlAve  la  plante  et  meurt  aussjtdt. 
AprAs  cela,  on  peut  la  manier  sans  danger. 
Les  demons . qui  s’y  logent/et  qui  sont  les 
'dines  des  mAchants,  tuent  ceux  qui  s’en  era* 
parent  aulrement  que  par  le  moyen  qu?on 
vient  d’indiquer  ; et,  ce  qui  d’un  autre  c6tA 
n’est  pas  moins  merveilleux,  ajoute  encore 
JosAphe,  c’est  qu’on  met  en  fuile  les  demons 
des  corps  des  posse'dAs  aussilbl  qu’on  appro- 
che  d’eux  la  plante  baaras.  » 

BABAILANAS,  Voy.  Catalonos. 

BABAU,  espAced’ogre  ou  de  fantdme  dont 
les  nourrices  menacent  les  pelils  enfants 
dans  les  provinces  du  midi  de  la  France  , 
commc  on  les  effraie  A Paris  de  Croquemi- 
taine,  et  en  Flandre  de  Pier-Jan  Claes,  qui 
est  Polichinelle.  Mais  Babau  ne  se  conlente 
pas  de  fouetler,  il  mange  en  salade  les  enfants 
qui  sont  mAchants. 

BABEL.  La  tour  de  Babel  fut  AlevAe  cent 
quinze  ans  nprAs  le  deluge  universel.  On 
• piontre  les  ruines  ou  les  traces  de  celte  tour 
aupres  de  Bagdad.  — On  sail  que  sa  con- 
struction amena  la  confusion  des  langues.  Le 
poele  juif  Emmanuel,  A propos  de  cetle  con- 
fusion, expliquc  dans  un  de  ses  sonnets  com- 
meni  le  mot  sac  est  restA  dans  lous  les  idio- 
mes.  « Ceux  qui  travaillaient  A la  lour  de 
Babel  avaienl,  dit-il,  commc  nos  manoeuvres, 
chacun  un  sac  pour  ses  pelites  provisions. 
Quand  le  Seigneur  confondit  leurs  langages, 
la  peur  les  ayant  pris,  chacun  voulul  s’en- 
luir,  et  demanda  son  sac.  On  ne  repAtait  par- 
^tout  quece  mot  ; et  c’est  ce  qui  l’a  fait  pas- 
ser dans  toules  les  langues  qui  se  formArent 
alors.  » 

BACCHUS.  Nous  ne’  rapporterons  pas  ici 

(t)  Liv.  VII,. ch.  2d.  Elien , de  Animal.,  liv.  XIV, 
ch.  xxvu,  accorde  les  mfimes  vertus  a la  plante  aglaopho- 
is.  Voyez  ce  mot. 


les  fables  dont  l’ancienne  mythologie  a ornA 
son  hisloire.  Nous  ne  faisons  mention  de  Bac- 
chus que  parce  que  les  dAmonographes  le 
regardent  comrne  Pancien  chef  du  sabbat, 
fonde  par  OrphAe  ; ils  disent  qu’il  le  presi-' 
dait  sous  le  nom  de  Sabasius.  « Bacchus,  dit 
Leloyer,  n’Alait  qu’un  dAmon  Apouvanlable 
el  nuisanl,  ayant cornes en  lAle  et  javelot  en 
main.  C’Ataitle  maitre  guide-danse  (2),  et 
dieu  des  sorciers  et  des  sorciAres  ; c’est  leur' 
chevreau,  c’est  leur  bouc  cornu,  c’estle prin- 
ce des  bouquinsj.satyres  et  silAnes.  II  appa- 
rait  toujours  aux  sorciers  et  sorciAres,  dans 
leurs  sabbats,  les  cornes  en  tAle  ; et  hors  des 
sabbats  , bien  qu’il  monlre  visage  d’homme, 
les  sorciAres  out  toujours  confessA  qu’il  a le 
pied  difforme,  tantdt  de  corne  solide  comroe 
ceux  du  cheval,  tantdl  fendu  comrne  ceux  du 
boeuf  (3).  » 

Les  sorciers  des  temps  modcrnes  Pappel- 
lent  plus  gAnAralement  LAonard,  ou  Satan  , 
du  le  bouc,  ou  maitre  Rigoux. 

Ce  qui  sans  doute  appuie  cette  opinion  , 
que  le  demon  du  sabbat  est  le  mAme  que 
Bacchus,  c’est  ie  souvenir  des  orgies  qui  a- 
vaient  lieu  aux  bacchanales. 

BACIS,  devin  de  BAotie.  Plusieurs  de  ceux 
qui  se  mAlArent  de  prAdire  les  choses  futu- 
res porlArent  le  mAme  nom  de  Bacis  (k).  Le- 
loyer dit  que  les  AlhAniens  rAvAraient  les 
vers  prophetiques  de  leurs  bacides,  « qui  A- 
laientlrois  insignes  sorciers  trAs-connus  (5).» 

BACON  (roger)  parut  dans  le  treiziAme 
siAcle.  C’Atait  un  cordelier  anglais.  11  passa 
pour  magicien  , quoiqu’il  ait  Acrit  contre 
la  magie,  parce  qu’il  Atudiait  la  physique 
et  qu’il  faisait  des  experiences  naturel- 
les.  11  est  vrai  pourtant  qu’il  y a*  dans  ses 
Acrits  de  singuliAres  choses,  et  qu’il  voulut 
Alever  l’astrologie  judiciaire  a la  dignite  de 
science. Onlui  attribue  Pinventionde  ja  pou- 
dre.  11  paraitrail  mAme  qu’on  lui  doit  aussi 
les  tAlescopes  et  les  luneltes  a longue  vue, 

II  etait  verse  dans  les  beaux-arts,  et  surpas- 
sait-  tons  ses  contemporainspar  1’Atenduc  de 
ses  connaissances  et  par  la  subtililA  de  son 
gAnie.  Aussi  on  publia  qu’il  deyaitsa  supArio* 
ritA  aux  demons,  avec  qui  il  commerQait. 

Cet  homme  savant  croyait  done  a Pastrolor 
gie  et  a la  pierre  philosophale.  Delrio.,  qui 
n’en  fait  pas  un  magicien,  lui  reproche  seu- 
lement  dessuperstitions.  Par  exemple,  Franr 
cois  Pic  dit  avoir  lu,  dans  son  livre  des  six 
sciences,  qu’un  homme  pourrait  devenir 
prophAte  et  prAdire  les  choses  futures  par 
le  moyen  d’un  miroir,  que  Bacon  nomme  a/- 
muchefi , composA  suivantles  regies  de  per- 
spective, » pourvu  qu’il  s’en  serve,  ajoute- 
t-il,  sous  une  bonne  constellation,  et  aprAs  , 
avoir  lempArA  son  <jorps  par  I’alchimie. 

Cependant  Wierus  accuse  Bacon  de  magie 
goAtique  ; et  d’autres  doctes  assurent  que 
rAntechristseserviradeses miroirs  magi.ques 
-pour  faire  des  miracles. 

Bacon  se  fit , dil-on  ; comrne  Albert  le 

(2)  Biscours  des  spectres,  liv.  VII,  ch.  in. 

(5)  Discours  des  spectres,  liv.  VIII,  ch.  v. 

(4)  Cicero,  De  Divin.,  lib.  I,  cap.  xxxiv. 

(fi)  Discours  des  spectres,  liv.  VII,  ch.  u. 
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Grand  , un  androYde.  C’6tait,  assurent  les 
contours,  une  (6le  de  bronze  qui  parlait  dis- 
tinctement,  et  m6me  qui  prophGtisait.  On 
ajoute  que  , PayatU  consultee  pour  savoir 
sll  serait  bon  d’enlourer  PAngleterre  d’un 
gros  mur  d’airain,  elle  repomlil : il  est  temps . 
. U11  savant  de  nos  jours  (M.  E.  J.  De’ecluze) 
a public  sur  Bacon  une  remarquable  notice, 
donl  nous  citerons  quelques  passages  cu- 
rious. Jiacon  s!est  beaucoup  occupe  , avant 
Montesquieu,  de  Pinfluence  des  climats,  mais 
il  on  lire  des  inductions  plus'  precises.  Lais- 
sons  parler  M.  Delecluze  : 

« Tout  le  morceau  ou  il  est  question  des 
climats,  et  qui  m6no  droit  a faire  une  science 
de  Paslrologie  judiciaire,  est  on  ne  peut  plus 
ing6nieux  et  justifie  jusqu’a  un  certain  point 
le  pr6jug6  entrelenu  si  longtemps  en Europe, 
en  favour  de  cos  id6es  etranges.  Ainsi,  par- 
tant  des  grandes  divisions  de  la  terre,  qui 
par  le  cours  du  solcil  determined  les  cli- 
mats  donl  personne  ne  conteste  la  r6alit6  et 
1 influence  prise  en  grand,  Bacon  arrive,  de 
prochc  en  proche,  a 6tablir  des  subdivisions 
pour  les  pays,  pour  les  contr6es,  les  pro- 
vinces, les  villes  et  m6me  pour  les  hommes 
pris  un  a un,  qu’il  place  sous  (’influence 
d’un  edne  plus  ou  moins  4troit , dont  le  cer- 
cle  superieur  comprend  ceux  des  aslres  qui 
influent  sur  la  naissance  , la  nature  et  la 
destin^e  des  lieux,  des  objets  et  des  dlres  qui 
se  trouvent  sur  certains  points  du  globe.  » 

^ Le  savant  moine  est  plus  hardi  encore  sur 
d’autres  croyances,  par  cxemple  sur  l’art  de 
prolonger  la  vie.  Sur  la  parole  d’unhomme 
en-qui  il  avail  pleine  conflance,  il  cite  ce  fait 
« qu  un  savant  celebre  de  Paris,  apr&s  avoir 
coup6  un  serpent  par  troncons,  en  ayant  eu 
soin  toulefois  de  conserver  intacte  la  peau 
dc  son  ventre,  l&cha  ensuite  l’animal,  qui  se 
mil  a r.amper  sur  des  herbes  dont  les  vertus' 
le  gu6rirent  aussitdl.  L’expcrimentateur  , 
ajoute  Bacon,  alia  reconnoitre  les  herbes  , 
qui  6taient  d'un  vert  extraordinaire.  D’apr&s 
Pautprife  d’Artephius  , il  r6pdte  comment 
un  certain  magicien,  nomme  Tantale,  atta- 
Ch6  a la  personne  d’un  roi  dc  I’lnde  , avait 
trouvd,  par  la  connaissance  qu’il  poss6dail 
de  la  science  des  astres , le  moyen  de  vivre 
plusieurs  si&cles.  Diff6rentes  anectodes  de 
la  mdme  force,  emprunt6es  a Pline  ou  A quet- 
ques  auteurs  inodernes,  suivent  celle  de  Tan- 
tale, puis  il  s’dtend  longuemenl  sur  la  U16- 
riaque,  qu’il  regarde  cofnme  propre  a pro-, 
longer  excessivement  la  dur6e  de  la  vie  ; il 
vante  la  chair  des  serpens  ail6s  comme  un 
speciflque  contre  la  caducity  de  1’homme,  et 
recommande  surtout  Phygi&ne  d’Artephius> 
qui,  d ce  que  i’on  assure,  dit-il,  a vecu  mille 
yingt-cinq  ans,  cc  qui  doit  faire  prdferer  sa 
methodea  toute  autre.  Quant  a Aristotc  et  a 
Platon,  ajoute-t-il  encore,  on  ne  doit  pas  s’e- 
lonner  de  ce  qu’ils  n’ont  pas  su  prolonger 
leur  vie , puisqpe  ces  philosophes  fameux 
ainsi  que  lant  d’autres  ne  connaissaient  pas. 
cette  grande  doctrine  me  die  ale,  et  qu’Ari- 
stole  declare  mdm’e  dans  ses  avertissemenis 
qu’ii  ignore  la  quadrature  du  cercle,  secret 
fort  interieur  k celui  d’ArlephiMS. 
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» -Ce  n’est  pas  , du  reste,  ]e  seul  passage 
ou  Bacon  parle  avec  cette  assurance  de  la 
quadrature  du  cercle  ; car  a Poccasipn  d’A- 
vicennes  et  d’Averrhoes  , il  fait  observer 
que  ce  dernier  « avoue  qu’il  ignorait  ja  qua- 
drature du  cercle  , chose,  djt  Bacon,  qui  est 
sue  compldlement  aujourd’hui.  — Nam  qua?- 
draturam  circuit  se  ignorasse  confiteturf  quod 
his  diebus  scitur  veraciter. 

» Pour  donner  une  id complete  de  tqus 
les  secrets,  vrais  ou  pr6tpndus,  sur  l’appli- 
cation  desquels  Bacon  voulait  appeler  Pair* 
tenlion  de  ses  contemporains,  je  rapportcrai 
quelques  phrases  tirees  d’une  lettre  de  ce 
philosophe  (1)  , par  lesquelles  il  indique  des 
id^es  de  machines  extraordinaires,  dont  plu- 
sieurs en  effet  ont6t6  mises  en  pratique  de- 
puis  lui  el  particuli^rement  de  nos  joura. 
Apr&s  s’dtre  effored  de  prouver  que,  par  le 
secours  des  sciences,  on  peut  executer  rdelr 
lement  des  choses  que  la  magie  prdtend  pro- 
duire,  mais  auxquelles  elle  n’atteint  pas  ef- 
fectivemenl,  il  dil:  — « Par  lascience  et  Part 
» seulement,  on  peut  faire  des  machines  pour 
» naviguer  sans  le  secours  de  rameurs*,  de 
» mani^re  a ce  que  les  bAliments  soient  por- 
» tes  sur  les  fleuves  et  sur  la  mer  avec  une 
*>  v61ocit6  extraordinaire  , et  sous  la  dire- 
» ction  d’un  seul  homme.  II.  est  6galement 
» possible  d’Gtablir  des  chars  mis  en  mou- 
» vement  avec  une  promptitude  merveilleu- 
» se,  sans  le  secours  d’animaux  de  tirage, 
» semblables  a ce  que  Pon  croit  qu’^taient 
».  les  chars  de  guerre  armes  de  faux  chez  les 
» anciens.  On  pourrait  fliire  aussi  des  m6- 
» cauiques  pour  voler  ; l’homme  serait  as- 
» sis  au  milieu  et  d6ve!oppcrait  quelquMn-, 
» vention  au  moyen  de  laquclle  des  ailes  ar- 
» tificielles  frapperaient  Pair.  On  peut  faire' 
» un  instrument  tr^s— petit , pour  e|cyer  et 
» abaisser  des  poids  immenses  ( la  grue,  le 
» eric  ).  Et  avec  le  secours  d’un  instrument 
» de  trois  doigts  cubes  et  m6me  moindre  , 
» il  serait  facile  k un  homme  de  s’Gchapper 
» en  s’6levant  ou  en  descendant  avec  ses 
» compagnons,  d’uncachot  ou  d’une  prison! 

» Ou  pourrait  encore  composer  un  appa/ 
» reil  avec  lequel  un  seul  homme  entraine-* 
» rait  violemment  et  malgr6  eux  une  foule’ 
» immense  d’autres.  Il  est  d’autres  machi- 
» nos  qui  serviraient  k se  promener  au  fond 
» des  fleuves  et  de  la  mer,  sans  aucun  dan- 
» gcr  pour  la  vie.  Cos  choses  ont  faites. 
» auciennement  et  dans  nos  temps.  On  pour 
» encore  en  faire  beaucoup  d’autres,  pom- - 
x>  me  des  ponts  sans  piles'(suspendus).  etc.,' 
» etc.  » 

« L’alchimie,  dit-il  ailleurs,  neglige  les’ 
moyens  fournis  par  Pexp6rience  ; aussi  ar-, 
ri ve-t-il  rarement  qu’elle  donne  de  l’or  k 
vingt-quatre  degres  (karats).  Encore  y a— 
t-il  eu  peu  de  persorines  qui  aient‘porl6  Pal-, 
chimie  k ce  point.  Mais  au  moyen  du  secret 
des  secrets  d'Aristote , la  science  esp6rimen- 
lale  (la  chimie)  a prpduit  de  Por  non-seule- 
ment  de  vingt-quatre  degrds,  mais  de  trenle,' 
de  quarante,  et  d’aussi  fin  que  |’on  yeut. 

(1)  Eiiislola  Frat.  Rogerii  Baconis  de  secretis  opcrlbus  ' 
arlb  el  naiurce  el  de  unllHaie  magi®,  Hembourg,'  1618.  - - 
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Et  c’est  a cette  occasion  qu’Aristote  dit  k 
Alexandre  : — Je  veux  faire  connailre  le 
plus  grand  des  secrets,  car  non-seulement  il 
procurerait  le  bien-Atre  de  la  rApublique  et 
des  particuliers , mais  il  prolongerait  en- 
core la  vie;  car  TopAration  qui  purgerait 
les  mAtaux  les  plus  vils  des  parties  corrom- 
pues  qu’il.s  centiennent,  de  maniere  a ce 
qu’ils  devinssent  de  l’argent  ou  de  Tor  pur, 
serail  jug6e  susceptible  par  tons  les  savants 
d’enlever  les  parties  corrompues  du  corps 
humain  si  compiytemenl , qu’elie  prolonge- 
rai.t  la  vie  humaine  pendant  plusieurs  siA 
cles.  » 

Passons  en  revue  quelques  autres  secrets. 

« Le  nombre  des  xnoyens  trouv^s  pour  re- 
pousser  et  pour  delruire  les  ennemis  de 
l’Etat  sans  armes  et  sans  m4me  les  toucher 
est  grand,  dit  Bacon.  On  pratique  des  ope- 
rations qui  blessent  exciusivement  l’odorat ; 
non  pas  en  modiBant  la  quality  de  1’air, 
comme  Pa  fait  Alexandre,  mais  en  l'infec- 
tant.  On  possAde  aussi  d’autres  moyens  pour 
blesser  et  perverlir  les  autres  sens.  Par  le 
contact  seul  de  certaines  matures  on  com- 
promet,  on  pent  mdme  Ater  la  vie. 

» La  malthe , esp^ce  de  bilume  fort  con- 
nue,  lancAe  bouiliante  surdes  hommesarmes, 
les  brule.  Les  Romains , dans  leurs  guer- 
res  , en  ont  fait  un  frequent  usage,  comme 
l’alteste  Pline.  L’huile  de  bitume  ( oleum  ci~ 
tritium  petreolum ),  quo  Ton  tirede  la  pierre, 
consume  tout  ce  qu’elle  rencontre  lors- 
qu’elle  est  prAparAe  d’apres  certaine  recette, 
et  le  feu  qu’elle  produit  ne  peut  etre  eteint, 
mdme  par  Peau. 

» D’autres  operations  Atonnent  et  blessent 
tellement  l’ouie,  que  si  Ton  en  fait  usage 
avec  adresse  el  pendant  la  nuit,  une  ville  pas 
plus  qu’une  arme*.  n’en  peuvent  supporter 
les  terribles  eftets.  Aucun  bruit  de  tonnerre 
ne  peut  etre  compare  a celui  que  produisent 
ces  preparations. 

» On  peut  aussi  imprimer  la  terreur  par 
la  vue,  en  produisant  des  eclats  de  lumiAre 
qui  jettent  le  trouble  dans  toutes  les  Arnes. 
Nous  empruntons  cette  experience  d’un  jeu 
d’enfant  en  usage  dans  presque  lout  le 
monde.  Il  consiste  a faire  un  instrument 
(cartouche)  de  la  longueur  du  pouce  d’un 
homme , avec  lequel  on  produit  par  la  vio- 
lence de  ce  que  l’on  nomme  sel  de  pierre  ( sal 
petree)  un  bruit  si  horrible,  bien  que  l’in- 
strument  ne  soil  qu’un  petit  morceau  de 
parchemin  , que  le  bruit  du  tonnerre  el  P4- 
clat  de  l’aurore  ne  sonl  ni  plus  grands,  ni 
plus  brillants  que  ceux  que  cet  instrument 
occasionne  (1). 

» Il  y a aussi  plusieurs  choses  (res)  dont 
le  contact  le  plus  16ger  fait  mourir  les  ani- 
maux  venimeux  ; en  ne  formant  mdme 
qu’un  cercle  avec  ces  choses  , les  beles  ve- 
nimeuses  que  Ton  y renfermc  ne  pourront 
en  sortir  ct  mourront  sans,  en  Atre  touchdes. 
Ces  choses  , rAduites  en  poudre  , deviennent 
un  sp6cifique  sur  pour  guArir  tout  homme 

(1)  On  pense  que  Bacon  a trouv6  la  recette  de  la  pou- 
dre a canon  dans  le  trait6  d’un  certain  Grec  no  mm  6 Marco, 
intitule  le  Livre  des  feux ♦ 


qui  aurait  blessA  par  un  animat  veni- 
raeux , fait  que  Beda  avance  dans  son  hi- 
stoire  ecclesiastique  et  que  nous  savons  par 
experience.  Tout  cela  prouve  qu’il  y a une 
foule  de  choses  Atrangeres  dont  nous  igno- 
rons  les  propriety  , faute  d’avoir  recours  a 
Pexp6rience.  » 

Void  d’autres  idees  de  Bacon  : 

<x  De  tous  les  exemples.  que  -.on  pour- 
rait  citer  en  faveur  de  la  superiority  de  la- 
sagesse  sur  la  force  , je  choisirai  celui  que 
me  foumit  la  vie  d’Alexandre.  En  quittantla 
Gr£ce  pour  alter  conquArir  le  monde,  il  n’a- 
vait  que  trente-deux  mille  fantassins  et  qua- 
tre  mille  cinq  cents  cavaliers.  Cependant,  dit 
Orosius,  lorsque  Ton  considAre  cet  homme 
allant  porter  la  guerre  au  monde  avec  une 
si  petite  arm6e  , on  se  demande  ce  qui  doit 
Atonner  le  plus  de  la  hardiesse  de  son  pro- 
jet ou  de  sa  r6ussite.  Dans  le  premier  enga-, 
gement  qui  eut  lieu  entre  lui  et  Darius,  six 
cent  mille  Perses  tombArent , landis  que  le 
MacAdonien  ne  perdit  que  cent  vingt  cava- 
liers et  neuf  fantassins.  A la  seconde  ba- 
taille,  Alexandre  mit  quarante  mille  Perses 
hors  de  combat , et  de  son  c6t6  il  perdit  cent 
trente  pistons  et  cent  cinquante  cavaliers  ; 
mais  le  rysultat  fut  qu’il  frappa  facilement 
et  lout  a coup  le  monde  entier  de  terreur. 
Toutefois  , ajoute  Orosius  , ce  fut  autant  par 
la  science  que  par  le  courage  que  le  Mace- 
donien  devint  victojicux.  Eh  I comment  au- 
rail-il  pu  en  dire  autrement  lorsque  nous  ii- 
sons  dans  la  vie  d’Arislote  que  ce  philoso- 
phe  accompagnait  Alexandre  dans  ses  expe- 
ditions guerridres  ? Sdneque  tient  le  meme 
langage,  et,  selon  ce  dernier,  si  leMacddo- 
nien  remporta  constamment  la  victoire,  e’est 
qu’Aristote  el  Callistdnc  etaient  rdellement 
les  chefs,  les  conductcurs  de  ces  entreprises 
et  qu’ils  enseignaient  toute  espdee  de  scien- 
ces a Alexandre. 

» Mais  Aristote  a livre  principalement  le 
monde  a Alexandre ; Aristote  qui  connaissait 
toutes  les  voies  de  la  science  dont  il  est  le 
pdre...  » 

Les  curieux  recherchenl,  de  Roger  Bacon, 
le  petit  traitd  intiluld  Speculum  Alchimice  , 
traduit  en  francais  par  J.  Girard  de  Tour- 
nus,  sous  le  litre  de  Miroir  d'Alchimie , in-12 
et  in-8°,  Lyon  , 1557  ; Paris,  1612.  Le  memo 
a traduit  l' Admirable  puissance  de  Vart  et  de 
la  nature , in-8°,  Lyon,  1557;  Paris,  1729.  De 
potestate  mirabili  artis  et  natures  (2). 

On  ne  confondra  pas  Roger  Bacon  avec 
Francois  Bacon  , grand  chancelier  d’Anglc- 
terre,  mort  en  1626,  que  Walpole  appelle 
« le  prophete  des  vdrites  que  Newton  est 
venu  revdler  aux  homines.  » 

BACOTI.  Nom  commun  aux  devins  et  aux 
sorciers  de  Tunquin.  On  interroge  surtout  le 
bacoti  pour  savoir  des  nouvelles  des  morls. 
II  bat  le  tambour,  appelle  le  mort  a grands 
cris,  se  tail  ensuite  pendant  que  le  ddfunt 
lui  parle  a P'oreille  sans  se  laisser  Voir,  et 

(2)  Ce  n'est  qu’un  chapitre  de  l’onvrage  intitule : Epi- 
slola  Frairis  Rogerii  Raconis  de  secrelis  operibus  anis  et 
naliine  et  de  nutlitale  magi®.  In-4°.  Paris,  1542;  Ham- 
bourg,  1G08  et  1618,  in-80. 
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donne  ordinairement  de  bonnes  nouvelles,- 
parce  qu’on  les  paie  mieux. 

| BAD.  G6nie  des  vents  et  des  tempdtes  chez 
les  Persans.  II  preside  au  vingt-deuxi&me 
jour  de  la  lune. 

BADUCKE.  Plante  dont  on  pretend  que  le 
fruit , pris  dans  du  lait,  glace  les  sens.  Les 
magiciens  Pont  quelqucfois  employe  pour 
nouer  Paiguillelte.  II  suffit,  dit-on,  d’en  faire 
boire  une  infusion  k celui  qu’on  veut  lier. 

BAEL.  D6mon  cit6 , dans  le  Grynd  Gri - 
moire , en  I6te  des  puissances  infernales. 
C’est  aussi  par  lui  que  WJerus  commence 
Pinventaire  de  sa  fameuse  Pseudomonarchia 
! dcemonum . II  appelle  Bael  le  premier  roi  de 
Penfer ; ses  Etats  sont  dans  la  partie  orien- 
tale.  II  se  montre  avec  Irois  tdtes,  dont 
Pune  a la  figure  d’un  crapaud , l’antre 
Celle  d’un  homme , la  troisi^me  celle  d’un 
chat.  Sa  voix  est  rauque ; mais  il  se  bat 
tr&s-bien.  II  rend  ceux  qui  l’invoquenl  fins 
et  rus6s,  et  leur  apprend  le  moyen  d’dlre  in- 
visibles au  besoin.  Soixante-six  legions  lui 
obdissent.  — Esl-ce  le  mdme  que  Baal  ? 
i BiETILES. Pierres  que  les  anciens  consul- 
taient  comme  des  oracles  et  qu’ils  croyaient 
anim^es.  C’6taient  quelquefois  des  esp^ces 
de  talismans.  Saturne,  pensant  avaler  Jupi- 
ter, devora  une  de  ces  pierres  emmaillotee.il 
y en  avail  de  peliles,  taillees  en  forme  ronde, 
que  Pon  portait  au  cou;  on  les  trouvait  sur 
des  montagnes  oh  clles  tombaient  avec  le 
lonnerre. 

. Souveut  les  bsetiles  daient  des  statues  ou 
mandragores.  On  en  cite  de  merveilleuses 
qui  rendaient  des  oracles,  el  dont  la  voix 
sifflait  comme  celle  des  jeunes  Anglaises.  On 
assure  mdme  que  quelques  bsetiles  tomberent 
directement  du  ciel ; telle  dait  la  pierre 
noire  de.Phrygie  que  Scipion  Nasica  amena 
a Rome  en  grande  pompe.  . v 

On  r6v6rait  k Sparte  , dans  le  temple  de 
Minerve  Chalcidique,  des  baetiles  de  la  forme 
d’un  casque , qui , dit-on  , s’devaient  sur 
l’eau  au  son  de  la  trompetle,  et  plougeaient 
d6s  qu’on  prononcait  le  nom  des  Alheniens. 
Les  prdres  disaient  ces  pierres  trouv^es 
dans  PEurolas  (1). 

BAGOfi.  Devineressc  que  quelques -uns 
croient  dtre  la  sybille  Ery  three.  C’est,  dit-on, 
la  premiere  femme  qui  ait  rendu  des  oracles. 
Elle  devinait  en  Toscane,  et  jugeait  surtout 
des  6v6nemenls  par  le  tonnerre.  Vov.  Bi- 

GO'lS . 

BAGDE.  Voy.  Anneau. 

BAGUETTE  DIVINAT01RE.  Rameau  four- 
chu  de  coudrier,  d’aune,  de  hdtre  ou  de  pom- 
mier,  Al’aide  duquel  on  ddouvre  les  metaux, 
j\es  sources  cach6es,les  tr6sors,  les  mal^fices 
et  les  voleurs. 

II  y a longtemps  qu’une  baguette  est  r6pu- 
lee  necessaire  a certains  prodiges.  On  en 
donne  une  aux  fees  et  aux  sorcides  puis- 
santes.  Med6e,  Circ6,  Mercure,  Bacchus,  Zo- 

(1)  Tome  III*  des  M6moires  de  l'Acad6inie  des  inscrip- 
tions. 

(2)  Disquisit.  magisc.,  lib.  HI,  sect.  ult. 

(5)  Dans  ses  Lettresqui  d6couvrent  l’illuston  des  philo- 
sophes  sur  la  baguette  et  qui  d<Hruisent  leurs  systemes, 


* 

bag  §62 

roastre,  Pythagore,  les  sorciers  de  Pharaon, 
voulant  singer  la  verge  de  Moise,  avaient 
une  baguette ; Romulus  proph6tisait  avec 
un  baton  auguraL  Les  Alains,  et  d’aulres 
peoples  barbares , consultaient  leurs  dieux 
en  fichant  une  baguette  en  terre.  Quelques 
devins  de  village  pr^tendent  encore  deviner. 
beaucoup  de  choses  avec  la  .baguette.  Mais 
c’est  surtout  k la  fin  du  dix-septidme  si&cle 
qu’elle  fit  le  plus  grand  bruit : Jacques  Ay- 
mar  la  mit  en  vogue  en  1692.  Gepehdant, 
longtemps  auparavant,  Delrio  (2)  avait  indi- 
que,  parmi  les  pratiques  superstilieuses , 
l’usage  d’une  baguette  de  coudrier  pour  de- 
couvrir  les  voleurs  ; mais  Jacques  Aymar 
op6rail  des  prodiges  si  varies  et  qui  surpri- 
rent  tellement,  que  le  P6re  Lebrun  (3)  et  le 
savant  Malebranche  (k)  les  atlribu£rent  au 
d6mon  , pendant  que  d’autres  les  baplisaicnt 
du  nom  de  physique  occulte  ou  d’6tectricile 
souterraine. 

Ce  talent  de  tourner  la  baguette  divina- 
toire  n’esl  donn6  qu’A  quelques  dtres  privi- 
16gies.  On  peut  6prouver  si  oh  Pa  re^u  de 
la  nature  ; rien  n’est  plus  facile.  Le  cou- 
drier est  surtout  Parbre  le  plus  propre.  II 
ne  s’agit  que  d’en  couper  une  branche  four- 
chue,  et  de  tenir  dans  chaque  main  les  deux 
bouts  supdrieurs.  En  meltant  le  pied  sur 
l’objet  qu’on  cherche  ou  sur  les  vestiges  qui 
peuvent  indiquer  cet  objet,  la  baguette 
tourne  d’elle-mdme  dans  la  main  , et  c’est. 
un  indice  infaillible. 

'»  Avant  Jacques  Aymar,  on  n’avait  employ  6 
la  baguette  qu’A  la  recherche  des  m6taux 
•propres  a Palchimie.  A Paide  de  la  sienne, 
Aymar  fit  des  mervcilles  de  tout  genre. 

. 11  d6couvrait  les  eaux  souterraines  , les 
bornes  d6plac6es , les  malefices  , les  voleurs 
et  les  assassins.  Le  bruit  de  ses  talents  s’6- 
tant  r6panduj,  il  fut  appel6  k Lyon  , en  1672, 
pour  dkvoiler  un  myst&re  qui  embarrassail 
la  jus  lice.  Le  5 juillct  de  celle  mdme  ann6e, 
sur  les  dix  heures  du  soir,  un  marchand  de 
vin  et  sa  femme  avaient  ete  6gorg6s  a Lyon, 
enterics  dans  leur  cave,  et  tout  leur  argent 
avait  6te  vol6.  Cela  s’elait  fait  si  adroitoment 
qu’on  ne  soup^onnait  pas  mdme  les  auteurs 
du  crime.  Un  voisin  fit  venir  Aymar.  Le  lieu- 
tenant criminel  et  le  procureur  du  roi  le  con- 
duisirent  dans  la  cave.  11  parut  tr&s-6rmi  en 
y entrant;  son  pouls  s’61eva  comme  dans 
une  grosse  fiAvre  ; sa  baguette  , qu’il  tenait 
a la  main  , tourna  rapidejnent  dans  les  deux 
endroits  ou  Pon  avait  trouve  les  cadavres 
du  mari  et  de  la  femnpe.  Apres  quoi , guid6 
par  la  baguelte  ou  par  un  sentiment  int6- 
rieur , il  suivit  les  rues  ou  les  assassins 
avaient  pass6,  entra  dans  la  cour  de  l’arche- 
v4ch6  , sorlit  de  la  ville  par  le  ponl  du 
Ithdne,  et  prit  a main  droite  le  long  de  ce 
fleuve.  — Il  fut  6clairci  du  nombre  des  as- 
sassins en  arrivant  a la-.maison  d’un  jardi- 
nier,  ou  il  soutinl  opiniatrement  qu’ils  ^taient 

in-12.  Paris,  1093,  et  dans  son  Histoire  des  praliquet 
superstitieuses. 

(4)  Dans  ses  rGponses  au  pfere  Lebrun.  On  6crivit  une 
multitude  de  brochures  sur  cette  mati^re. 
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Irois,  quails  avaient  enloure  une  table  et  vide . 
une  bouteille4sur  laquelle  la  baguette  tour- 1 
naiti  Ces  circonslances  furent  confirmees 
par  Taveu  de  deux  enfants  de  neuf  & dix 
ans,  qui  d6clar&rent  qu’en  effet  trois  horn-  ’ 
mes  de  mauvaise  mine  6taient  entr6s  a la< 
maisou  et  avaient  vid6  la  boutcille-d6sign6e 
par  le  paysan.  On  continua  dc  poursuivre  les 
meurtriers  avec  plus  de  confiance.  La  trace 
de  leurs  pas,  indiqu6s  s ur  le  sable  par  la 
baguette,  montra  qu’ils  s'6faient  embarqu6s. 
Aymar  les  suivit  par  eau  , s’arrdtant  k tous 
les  endroits  ou  les  sc616rals  avaient  pris 
terre,  reconnaissant  les  lits  ou  ils  avaient 
couch£ , les  tables  ou  ils  s’£taient  assis,  les 
vases  ou  ils  avaient  bu. 

Apres  avoir  longtemps  btonne  ses  guides,' 
il  s’arrGta  enfin  devant  la  prison  de  Beau- 
Caire  et  assura  qu’il  y avait  la  un  des  crimi- 
nels.  Parmi  les  prisonniers  qu’on  amcna,  un 
bossu  qu’on  venait  d’cnfermer  ce  jour  mdme 
pour  un  larcin  commis  a la  foire  fut  celui  que 
la  baguette  d6signa.  On  conduisit  ce  bossu 
dans  tous  les  lieux  qu’Aymar  avait  visits  : 
partout  il  fut  reconnu. 

En  arrivant  a Bagnols,  il  finit  par  avouer 
que  deux  Provemjaux  I’avaient  engagb,  com- 
me  leur  valet,  a tremper  dans  ce  crime;  qu’il 
fi’y  avait  pris  aucune  part;  que  ses  deux 
bourgeois  avaient  fait  le  meurlre  et  le  vol,  et 
lui  avaient  donn6  six  6cus  et  demi. 

Ce  qui  sembla  plus  etonnant  encore,  c’est 
que  Jacques  Aymar  ne  pouvait  se  trouver 
aupr^s  du  bossu  sans  Gprouver  de  grands 
maux  de  coeur,  el  qu’il  nc  passail  pas  sur  un 
lieu  ou  il  sentait  qu’un  meurtre  avait  6tb 
commis,  sans  se  sentir  l’envie  de  vomir. 

‘ Comme  les  revelations  du  bossu  confir- 
maient  les  decouvertcs  d’Aymar,  les  uns  ad- 
miraient  son  Otoile  et  criaient  au  prodige, 
tandis  que  d’autres  publiaient  qu’il  etait  sor- 
cier.  Cependant  on  ne  put  trouver  les  deux 
assassins,  et  le  bossu  fut  rompu  vif. 

l)£s  lors  plusieurs  personnes  furent  doudes 
du  talent  de  Jacques  Aymar,  talent  ignore 
jusqu’a  lui.  Des  femmes  m4mes  firent  lour- 
ner  la  baguette.  Elies  avaient  des  convul- 
sions el  des  maux  de  coeur  en  passant  sur  un 
endroil  oik  un  meurtre  avait  6te  commis;  ce 
mal  ne  se  dissipait  qu’avec  un  verre  de  vin. 

Aymar  faisail  tant  de  bruit,  qu’on  publia 
bienldt  des  livres  sur  sa  baguette  et  ses  ope- 
rations. M.  de  Vagny,  procureur  du  roi  a 
Grenoble,  fit  imprimer  une  relation  inlitulee : 
Histoire  merveilleuse  d’un  magonqui , conduit 
par  la  baguette  divinatoire , a suivi  un  meur- 
trier  pendant  quarante-cinq  heures  sur  la 
terre , et  plus  de  trente  $ur  l eati.  Ce  paysan 
devint  le  sujet  de  tous  les  entreliens.  Des 
philosophes  ne  virentdans  les  prodigesde  la 
baguette  qu’un  effet  des  emanations  des  cor- 
pusculcs, d’autres  les  attribu^rent  a Satan.  Le 
p&re  Lebrun  futde  ce  nombre,  etMalebran- 
che  adopta  son  avis. 

Le  fils  du  grand  Cond6,  frappe  du  bruit  de 
tant  de  merveilles,  fit  venir  Aymar  a Paris. 
On  avait  vole  a mademoiselle  de  Conde  deux 
petits  flambeaux  d’argent.  Aymar  parcourut 
quelques  rues  de  Paris  en  faisant  tourner  la 


baguette;  il  s’arrbta  ala  boulique.d:un  or!6vre, 
qui  nia  le  vol  et  se  trouva  tr&s-offens6  de 
^accusation.  Mais  le  lendcmain  on  remit  k 
l’hdtel  le  prix  des  flambeaux;  quelque$  per- 
sonnes  dirent  que  le  paysan  l’avait  envoys 
pour  se  donner  du  credit. 

Dans  de  nouvelles  6preuves,  la  baguette., 
prit  des  pierres  pour  de  l’argent,  elle  indi- 
qua  de  1’argent  ou  il  n’y  en  avait  point.  En' 
un  mot,  elle  opera  avec  si  peu  de  succbs,; 
qu’elle  perdit  son  renom.  Dans  d’autres  ex- 
periences, la  baguette  resta  immobile  quand 
il  lui  fallait  tourner.  Aymar,  un  peu  confon-/ 
du,  avoua  enfin  qu’il  n’etait  qu’un  charlatan 
adroit,  que  la  baguette  n’avait  auctin.pou- 
voir,  el  qu’il  avait  cherche  k gagner  de  l’ar- 
gent  par  ce  petit  proc6d£... 

Pendant  ses  premiers  succ&s,  une  demoi- 
selle de  Grenoble,  a qui  la  reputation  d’Ay- 
mar avait  persuade  qu’elle  etait  douee  aussw 
du  don  de  tourner  la  baguette,  craignant  que 
ce  don  ne  lui  vlnt  de  l’esprit  malin,  alia  con- 
suiter  le  pere  Lebrun,  qui  lui  conseilla  de 
prier  Dieu.en  tenant  la  baguette.  La  demoi- 
selle  jeuna  et  prit  la  baguette  en  priant.  La 
baguette  ne  tourna  plus;  d’ou  Ton  conclut 
que  c’etait  le  demon  ou  l’imagination  trou- 
biee  qui  l’agitait. 

■ On  douta  un  peu  de  la  mediation  du  dia— 
ble,  des  que  le  fameux  devin  fut  reconnu 
pour  un  imposleur.  On  lui  joua  surtout  un 
lour  qui  decr6dita  considerablement  la  ba- 
guette. Le  procureur  du  roi  au  Chatelel  de 
Paris  fit  conduire  Aymar  dans  une  rue  ou 
Ton  avait  assassin6  un  archer  du  guet.  Les 
meurtriers  etaient  arretes,  on  connaissait  les* 
rues  qu’ils  avaient  suivies,  les  lieux  ou  ils 
s’dlaient  caches”:  la  baguette  resta  immobile. 

On  fit  venir  Aymar  dans  la  rue  de  la  Harpc, 
ou  Ton  avait  saisi  un  voleur  en  flagrant  d6- 
lil ; la  perfide  baguette  trahit  encore  loutes 
les  esperances. 

Neanmoins  la  baguette  divinatoire  ne  peril 
point ; ceux  qui  pr6tendirent  la  faire  tourner 
se  mulliplibrent  mdme,  et  ce  talent  vint  jus- 
qu’en  Belgique.  11  y eut  a Heigne,  prbs  de 
Gosselies,  un  jeune  gargon  qui  decouvrit  les 
objels  caches  ou  perdus  au  moyen  de  la  ba- 
guette de  coudrier.  Celle  baguette,  disait— il, 
ne  pouvait  pas  avoir  plus  de  deux  ans  de 
pousse.  — Un  homrne,  voulant  eprouver  Part 
de  l’enfant  de  Heigne,  caeha  un  ecu  au  hord 
d’un  fosse,  le  long  d’un  sentier  qu’on  ne  fre- 
quentait  presque  pas.  11  fit  appeler  le  jeune 
garcon  et  lui  promil  un  escalin,  s’il  pouvait 
retrouver  l’argent  perdu.  Le  garcon  alia 
cueiilir  une  branche  de  coudrier,  et  tenant 
dans  ses  deux  mains  les  deux  bouts  de  cctta 
baguette,  qui  . avait  !a  forme  d’un  Y,  apr&s 
avoir  pris  differences  directions,  il  marcha  ! 
devant  lui  ct  s’cngag'ea  dans  le  petit  sentier. 
La  baguette  s’agiiail  plus  vivement.  11  passa 
|e  lieu  ou  l’bcu  btait  cache;  la  baguette  cessa 
de  tourner.  L ’enfant  revinl  done  sur  ses  pas; 

Ja  baguette  sembla  reprendre  un  mouyement 
trbs-vif;  elle  redoubla  vers  Pendroit  qu’on 
cherchait.  Le  devin  se  baissa,  chercha  dans 
l’herbe  et  trouva  le  petit.  ecu,  k l’admiration' 
,de  tous  les  spectateurs.. 
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Sur  I’observalion  quele  bourgeois  fit,  pour 
essayer  la  baguetle,  qu’il  avait  perdu  encore 
d’aulre  argent*  le  jeune  garden  la  reprit,  mais 
elle  ne  lourna  plus.  — On  se  crut  convaincu 
de  ia  rEalitE  du  talent  de  Tenfant.  On  lui  de- 
manda  qui  l’avait  instruit.  « C ost  lc  hasard* 
dit-il;  ayant  un  jour  perdu  mon  couteau  en 
gardant  les  troupeaux  de  mon  pEre,  el  sa- 
chant  lout  ce  qu’on  disait  de  la  baguette  de 
coudrier,  j’en  fis  unc  qui  lourna,  qui  me  fit 
retrouver  ce  que  je  cherchais  et  ensuile  beau- 
coup  d’auires  objels  perdus.  » 

C’Etait  trEs-bien.  Malheureusement  d’au- 
tres  Epreuves,  examinees  de  plus  prEs,  nc 
reussirent  pas,  et  on  reconnut  que  la  ba- 
guette divinatoire  Etait  la  aussi  unc  polite 
supercherie.  Mais  on  y avail  cru  un  siEcle  et 
des  savants  avaient  fait  imprimer  cent  volu- 
mes pour  l’expliquer. 

« Faut-il  rasscmbler  des  arguments  pour 
prouver  l’impuissance  de.la  baguetle  divina- 
loire?  ajoute  M.  Salgues  (1).  Que  Ton  dise 
quel  rapport  il  peut  y avoir  enlre  un  voleur, 
ime  source  d’eau,  unc  piece  de  metal  et  un 
baton  de  coudrier.  On  pretend  que  la  ba- 
guette tourne  en  vertu  de  rallraction.  Mais 
par  quelle  vertu  d’attraetion  les  Emanations 
qui  s’Echappent  d’une  fontaine,  d’une  piece 
d’argent  ou  du  corps  d’un  meurlrier  tordent- 
elles  une  branche  de  coudrier  qu’un  homme 
robuste  tieut  fortement  entre  ses  mains? 
D’ailleurs,  pourquoi  lc  meme  homme  Irou- 
ye-t-ii  des  fontaines,  des  mElaux,  des  assas- 
sins el  des  voleurs  quand  il  est  dans  son  pays, 
et  ne  trouve-t-il  plus  rien  quand  il  est  a Pa- 
ris? Tout  cela  n’est  que  chariatanisme.  Et  ce 
qui  dElruit  tolalement  le  merveilleux  de  la 
baguette,  cest  que  tout  le  monde,  avee  un 
- peu  d’adresse,  peut  la  faire  tourner  a vo- 
lonte.  Il  ne  s’agit  que  de  lenir  les  exlrEmiles 
de  la  fourche  un  peu  ecarlees,  de  maniErc  k 
faire  ressort.  C’cst  alors  la  force  d’EIasticitE 
qui  opEre  le  prodige.  » 

Cependant  on  croit  encore  k Ia  baguelte 
divinatoire  dans  le  Dauphine  et  dans  le  Hai- 
naul;  les  paysans  n’en  negligent  pas  1’usage, 
et  elle  a trouvE  des  defenseurs  sEricux.  For- 
mey,  dans  YEncyclopidie , explique  ce  phe- 
nomEne  parle  magnetisme  Ritter,  professeur 
de  Munich,  s’aulorisait  rEcemmcnl  des  phe- 
nomEnes  du  galvanismc  pour  soulehir  les 
rneryeilles  de  la  baguelte  divinatoire;  mais 
il  n’Gst  pas  mort  sans  abjurer  son  erreur. 

L’abbe  de  La  Garde  Eci’ivil  au  commence- 
ment avec  beaucoup  de  foi  l’histoire  des  pro- 
digos  de  Jacques  Aymar;  on  1692  meme, 
Pierre  Gamier,  docteur-medecin  de  Monl- 
pellier,  voulut  prouver  que  les  operations  de 
la  baguette  dEpenduient  d’une  cause  natu- 
relle  (2);  cette  cause  naturelle  n’etait,  selon 
lui,  que  les  corpuscules  sortis  du  corps  du 
meurtrier  dans  les  endroits  ou  il  avail  fait  le 
meurlre  et  dans  ceux  ou  il  avail  passE.  Les 
galeux  et  les  pestiferes,  ajoute-l-il,  ne  tran- 
spired pas  commc  les  gens  sains,  puisqu’ils 
sont  conlqgieux;  dc  mEme  les  scelerats  la- 

' (1)  Des  Erreurs  et  des  pr6jug6s,  elc,,  t. 1,  p.  1615. 

(2)  Dans  sa  Dissertation  physique  en  forinu  de  leltre  a 
M.  de  Sevre,  seigneur  de  Flech&res,  etc.  In-12.  Lyon, 
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chent  des  Emanations  qui  se  reconnaissent, 
et  si  nous  ne  les  sentons  pas,  c’esl  qu’il  n’est 
pas  donnE  a tous  les  chiens  d’avoir  lc  nez% 
fin.  Ce  sont  la,  dit-il,  page  23,  des  axiomes 
incontestables.  « Or,  ces  corpuscules  qui  en- 
trent  dans  le  corps  de  l’homme  muni  do  la 
baguette  1’agilent  teilement,  que  de  ses  mains 
la  matiEre  subtile  passe  dans  la  baguelte  mE- 
me,  et,  n’en  pouvanl  sortir  assez  protople- 
rneni,  la  fait  tourner  ou  la  brise  : ce  qui  ft id 
parait  la  chose  du  monde  la  plus  facile  k 
croirc...  » 

Le  bon  pere  MEneslrier,  dans  Ses  Re- 
flexions  sur-  les  indications  de  la  baguette, 
Lyon,  1694,  s’Etonne  du  nombre  de  gens  qui 
devinaient  alors  par  ce  moyen  a la  mode. 

« A combicn  d’effets,  poursuit-il,  s’Etend  au- 
jourd’hui  ce  talent  I 11  n’a  point  de  limilds. 
On  s’en  sert  pour  jugcr  de  la  bontE  des  Etof- 
fes  et  de  la  difference  de  letirs  prix,  pour 
demEler  les  innocents  des  coupables,  pour 
spEcifier  le  crime.  Tous  les  jours  cette  vertu 
fait  de  nouvelles  dEcouvertes  inconnues  jus- 
qu’a  prEsent.  » 

11  y cut  mEmc  en  1700,  a Toulftuse,  Un 
brave  homme  qui  devinaii  avec  la  baguetle 
ce  que  faisaient  des  personnes  absenles.  11 
tonsullait  la  baguetle  sur  le  passE,  le  prE- 
sent et  i’avenir;  elle  s’abaissait  pdur  rE- 
pondre  oui  et  s’Elcvait  pour  la  nEgalive.  On 
pouvait  faire  sa  demande  de  Vive  voix  ou 
mentalement;  o Ce  qui  Serait  bieii  prodi- 
gieux,  dit  le  p Ere  Lebrun,  si  plusieurs  re- 
ponses (lisez  la  pluparl)  lie  s’Etaicnl  trouvEes 
faiisses  (3).  » 

Un  fait  qui  n’est  pas  moins  admirable, 
e’est  que  la  baguetle  ne  tourne  que  sur  les 
objels  ou  Ton  a intErieurement  f intention 
dc  la  faire  tourner.  Ce  serait  done  du  ma- 
gnelisme  ? Ainsi  , quand  on  Cherehe  une 
source,  elle  ne  lournera  pas  sur  autre  chose, 
quoiqu’on  passe  sur  des  trEsors  enfouis  ou 
sur  des  traces  de  meurlre. 

Pour  dEcouvrir  une  fontaine,  il  faut  mettre 
Sur  la  baguette  un  linge  mouillE  : si  elle 
tourne  alors,  e’est  une  preuve  qu’il  y a de 
Teau  a Pendroit  qu’elle  indique.  Pour  trou-* 
ver  les  melaux  soulqrrains  , on  Enchdsse 
successivemeiU  k la  lEie  de  la  baguette  di- 
verses  piEces  de  mEtal,  et  e’est  un  prineipe 
constant  que  fa  baguelte  indique  la  qualitE 
du  metal  cachE  sous  terre,  en  touchant  prE- 
cisement  ce  mEme  mEtal. 

Nous  rEpEtons  qu’on  nc  croit  plus  a ld.ba-* 
guetle,  et  que  cependant  on  s’en  sert  encord 
dans  quelques  provinces.  11  fallait  autrefois 
qu’cllo  fut  de  coudrier  ou  de  quelquo  autre 
bois  special ; depnis , on  a empioyE  toulo 
sorte  de‘  bois,  el  mEme  des  c6tes  de  baleine; 
on  n’a  plus  meme  exige  qUe  la  baguette  fut 
en  fourche. 

Secret  de  la  baguelte  divinatoire  et  moyeti 
de  la  faire  tourner , lire  du  Grand  Grimoire , 
page  87  (4). 

bes  le  moment  que  lc  soleil  par'alt  sur  Thd- 
rizon,  vous  prenez  de  la  main  ,gauche  une 

1692.  ^ ^ 

3)  Hisioire  ties  pratiques  supersti lieuses,  t.  II,  'P-  o37‘, 
Ce  secret  est  aiisSl  tlaiis  le-Dragoa  fOuge,  p.  83.  • 
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baguette  vierge  de  noisetier  sauvage,  et  la 
coilpez  deladroite  en  trois  coups,  en  disant : 
« Je  te  ramasse  au  nom  d’Eioi'm,  Mulralhon, 
Adonay  et  S6miphoras,  afin  que  tu  aies  ia 
vertu  de  la  verge  de  MoTse  et  de  Jacob  pour 
dGouvrir  tout  ce  que  je  voudrai  savoir.  » 
Et  pour  la  faire  tourner,  il  faut  dire,  la  te- 
nant serr6e  dans  ses  mains,  par  les  deux 
bouts  qui  font  la  fourche  : « Je  te  com- 
mande,au  nom  d’Eioi'm,  Mutrathon,  Adonay 
et  SGniphoras,  de  me  rGGer... » (on  indique 
ce  qu’on  veut  savoir). 

Mais  voici  encore  quelque  chose  sur  cette 
matiGe  qui  n’est  pas  6puisee.  Nous  emprun- 
tons  ce  qui  suit  au  Quarterly  Magazine  : 

La  baguette  divinatoire  n’est  plus  em- 
ployee a la  ddcouverte  des  tresors,  mais  on 
dit  que,  dans  les  mains  de  certaines  per- 
sonnes,  elle  peut  indiquer  les  sources  d’eau 
vive.  11  y a cinquante  ans  environ  que  lady 
Newark  se  trouvait  en  Provence  dans  un 
chateau  dont  le  proprietaire,  ayant  besoin 
d’une  source  pour  l’usage  de  sa  maison, 
envoya  chercher  un  paysan  qui  prometlait 
d’en  faire  jaillir  une  avec  une  branchc  de 
coudrier ; lady  Newark  rit  beaucoup  de  Pid6e 
de  son  hdte  et  de  I’assurance  du  paysan ; 
mais,  non  moins  curieuse  qu’incr^dule,  elle 
voulut  du  moins  assister  al’expGience,  ainsi 
que  d’autres  voyageurs  anglais  tout  aussi 
philosophes  qu’elle.  Le  paysan  ne  se  dGon- 
certa  pas  des  sourires  moqueurs  de  ces  Gran- 
gers ;il  se  mit  en  marche  suivi  de  toute  la 
sociG6,  puis  tout  a coup  s’arrGant,  il  d6- 
clara  qu’on  pouvait  creuser  la  terre.  On  le 
fit;  la  source  promise  sortit,  et  elle  coule  en- 
core. Cet  homme  Gait  un  vrai  paysan,  sans 
Education  : il  ne  pouvait  expliquer  quelle 
Gait  la  vertu  dont  il  Gait  dou6,  ni  celle  du 
talisman  ; mais  il  assurait  modestement 
n’Gre  pas  le  seul  a qui  la  nature  avail  donne 
le  pouvoir  de  s’en  servir.  Les  Anglais  pr6- 
sents  essayGent  sans  succG.  Quand  vint  le 
tour  de  lady  Newark,  elle  fut  bien  surprise 
de  se  trouver  tout  aussi  sorciGe  que  le  pay- 
san proven^al.  A son  relour  en  Angleterre, 
elle  n’osa  faire  usage  de  la  baguette  divina- 
toire qu’en  secret,  de  peur  d’Gre  tournee  en 
ridicule.  Mais  en  1803,  lorsque  le  docteur 
Hulton  publia  les  Recherches  d'Ozanam , ou 
ce  prodige  est  traits  d’absurdil6  (tom.  IV.  p. 
260),  lady  Newark  lui  Grivit  une  lettre  si- 
gn6e  X.  Y.  Z.,  pour  lui  raconter  les  fails  qui 
Gaient  a sa  connaissance.  Le  docteur  r6- 
pondit,  demandant  de  nouveaux  renseigne- 
ments  a son  correspondant  anonyme.  Lady 
Newark  le  salisfit,  et  alors  le  docteur  desira 
Gre  mis  en  rapport  direct  avec  elle.  Lady 
Newark  alia  le  voir  a Woolwich,  et,  sous 
ses  yeux,  elle  dGouvrit  une  source  d’eau 
dans  un  terrain  ou  il  faisait  construire  sa 
residence  d’GG  C’est  ce  m6me  terrain  que 
le  docteur  Hulton  a vendu  depuis  au  coll6ge 
de  Woolwik,  avec  un  ben6fice  considerable 
a cause  de  la  source.  Le  docteur  ne  put  r6- 
sister  a l’Gidence  lorsqu’il  vit,  a Papproche  de 
l’eaa,  la  baguette  s’animer  tout  a coup  pour 
ainsi  dire,  s*agiter,  se  plover,  et  m6me  se  bri- 
s$r  dans  les  doigts  de  lady  Newark.  On  cite 


encore  en  Angleterre  sir  Charles  H.  et  mis 
Fenwik  comme  Gant  dou6s  de  la  m4me  fa- 
culty que  lady  Newark,  et  a un  degr6  plus 
Gev6  encore.  Cette  faculty  inexplicable  est 
tout  A fait  ind6pendante  de  la  volition;  elle 
a une  grande  analogic  avec  celle  qui  dis- 
tingue les  Zahories  espagnois;  mais  ceux-ci 
ne  se  servent  pas  de  la  baguette  de  cou- 
drier. 

Ajoutons  a tout  ce  qui  prG&de,  la  s6rieuse 
defense  de  Jacques  AymAr,  par  l’auteur  de 
La  Physique  occulle,  ou  traite  de  la  baguette 
divinatoire.  Lahaye  1762  : 

« Depuis  que  les  hommes  se  radleiit  de 
philosopher,  on  n’a  point  examin6  une  ma- 
tiGe  plus  curieuse  et  plus  importante,  que 
celle  qui  est  traitee  ici ; et  je  puis  dire  que 
si  l’on  avail  une  fois  expliquA  clairement  la 
cause  du  mouvement  de  la  baguette  divina- 
toire sur  les  sources  d’eau,  sur  les  minieres, 
sur  les  tresors  caches  et  sur  les  traces  des 
criminels  fugitifs,  il  n’y  aurait  plus  rien  de 
si  occulte  dans  la  nature,  qui  ne  fut  bienldt 
developpGet  mis  dans  un  grand  jour. 

» Car  si  l’on  connaissaitcomment  les  6coui 
lements  des  corpuscules  qui  s’exhalent  des 
eaux  souterraines,  des  mGaux  et  du  corps 
de  certains  hommes,  s’insinuent  par  la  res- 
piration insensible  dans  les  pores  d’un  autre 
homme,  on  comprendrait  bientdl  pourquoi 
les  maladies  contagieuses  et  populates  atta- 
qwent  les  uns  et  epargnenl  les  autres;  on  d6- 
couvrirail  cette  route  invisible  par  ou  coule. 
ce  flux  et  reflux  d’humeurs  malignes  qui 
sortent  d’un  corps  par  la  transpiration  et 
que  la  respiration  fail  rentrer  dans  un  autre. 
Et  si  ce  chemin  6tait  bien  reconnu,  la  mGle- 
cine  trouverait  ensuite  facilement  le  secret 
de  preserver  ou  de  guGir  les'hommes  de 
lant  de  maladies  dont  la  propagation  se  fait 
par  les  Goulements  des  corpuscules  conta- 
gieux  qui  sontGpandus  dans  Pair.  Cela  est, 
ce  me  semble,  de  la  derniGe  importance. 

» Mais  de  quelle  utility  ne  serait  point 
l’usage  de  la  baguette  divinatoire  pour  la 
decouverte  des  sources  d’eau,  dont  on  ne 
suurail  se  passecdans  la  vie,  et  pour  la  re- 
cherche des  mGaux  les  plus  nobles,  qui  font 
aujourd’hui  lout  le  lien  de  la  soci6t6  hu- 
maine. 

» Cerlainement  le  grand  Glat  que  l’hi- 
sloire  du  paysan  du  Dauphin^  ( Jacques 
Aymar),  a fail  dans  le  monde,  et  Pempresse- 
ment  que  chacun  a marquA  pour  s’en  infor- 
mer, montrenl  mieux  que  ce  que  je  pourrais 
dire,  combien  le  public  croit  qu’ii  est  impor- 
tant d’expliquer  cette  physique  si  surpren- 
nante 

» Je  sais  bien  que  certains  savants  om- 
brageux  ne  feront  pas  grand  cas  de  tout  ce 
qu’on  pourrait  dire  de  bon  sur  ee  qui  regarde 
le  mouvement  de  la  baguette  et  qu’ils  eonti- 
nueront  de  la  regarder  comme  la  chose  du 
monde  la  moins  digne  de  leur  attention.  Us 
en  penseront  ce  qu’ii  leur  plaira , mais  je 
puis  leur  citer  d’autres  savants  qui  n’ont  pas 
cru  employer  mal  leur  temps  de  tourner 
leurs  etudes  de  ce  c6le-la.  Nous  voyons  par- 
mi  les  mGnoires  de  1’academie  royaie  dee 
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sciences  d'Angletcrre,  le  dessein  que  cette 
illustre  sociele  a pris  de  s’informer  de  tout 
ce  qui  concerne  la  baguette  divinaloire  pour 
la  recherche  des  minidres.  En  effel,  parmi 
cent  articles  que  M.  Boyle  a dresses  sur  le 
chapitre  des  miniAres,,lc  xvm*  repr6sente  le 
plan  sur  quoi  il  souhaitait  qu’on  se  rAglAt 
pour  faire  des  recherches  sur  la  baguette. 
Le  voici : Utrum  virgula  divinatoria  adhibea- 
tur  qd  investigationem  venarum  propositarum 
fodinarum  : et  si  sic,  quo  id  fiat , successuf 
art.  18.  C’est  ainsi  qu’il  est  rapportA  dans, 
les  Actes  philosophiques  de  la  soci£t£  royale 
des  sciences  d’Anglelerre,  du  mois  de  No- 
vcinbre  1666,  pag.  344. 

» II  y a done  des  gens  qui  n’ont  pas  si 
fort  mAprisA  la  chose.  Plus  sinceres  que  ces 
savants  dont  je  viens  de  parler,ils  confessent 
que  les  phAnomAnes  de  la  baguette  divina- 
toire  sont  merveilleux,  et  qu’ils  meritent 
bien  l’altenlion  des  hommes  les  plus  sages. 
Mais  parmi  ceux-lA,  quelques-uns , se  lais- 
sant  prAvenir  par  des  terreurs  paniques,  s’i- 
mnginenl  que  la  baguette  n’a  point  d’autre 
mouvement  que  celui  que  le  demon  lui.im- 
prime.  Ils  ne  peuvent  pas  croire  qu’il  se 
puisse  faire  quelque  chose  dans  la  nature 
au  del  a de  leur  connaissance.  Tout  ce  qu’ils 
ne  comprennent  pas  ne  peut  Atre  naturel. 

» C’est  de  la  que  le  monde  s’est  rem- 
pli  de  tant  de  fables  grossiAres  et  ridicules 
touchant  les  sorciers.  Ceux  qui  savaient  un 
peu  de  grec  et  d’hAbreu  , il  y a quelques 
ccntaines  d’annAes,  passaient  pour  des  ma- 
giciens.  11  est  arrivA  plusieurs  fois  A des 
ignorants  de  prendre  des  Ggures  de  mathA- 
matiques  pour  des  caractAres  magiques.  Jean 
Shiphower,  de  l’ordre  des  ermites  de  saint 
Augustin,  du  couyent  d’Ofenburg,  dans  le 
comlA  d’Edimbourg,  parlant  de  rimprimerie 
vers  l’an  1440,  dit  que,  dans  ces  premiers 
commencements,  les  superstilieuxel  les  igno- 
rants la  faisaient  passer  pour  un  artou  il  y 
pouvail  avoir  de  la  magie  la  plus  crimineile. 
Il  n’y  a point  de  bateleurs  dont  les  subtililes 
ne  passent  pour  des  sorcelleries  auprAs  de 
beaucoup  de  monde.  C’est  encore  par  le 
mAme  esprit  que  nous  voyons  aujourd’hui 
accuser  de  magie  les  operations  de  la  ba- 
guette, parcequela cause  n’enest  pas  connue. 

» Van-Helmonl  a fort  bien  remarquA  qu’on 
ne  saurait  trop  dAplorer  le  malque  ces  pre- 
jugAs  font  dans  les  sciences,  et  surlout  dans 
la  physique.  Y a-t-il  rien,  dit-il,  de  plus  sur- 
prenant  et  de  plus  deplorable,  que  de  voir 
les  arts  vils  et  mAcaniques  se  perfectionner 
tous  les  jours,  pendant  que  la  physique  de- 
meure  toujours  quasi  dans  le  mAme  Atal  ? 
Rien  ne  retarde  tant  le  progrAs  de  la  science 
nalurelle,  que  les  criailleries  et  les  censures 
injustes  des  ignorants,  parce  qu’eNes  Apou- 
vantent,  arrAlenl  et  font  mAme  recuier  ceux 
que  quelque  ouverture  d’esprit  et  une  lon- 
gue Alude  auraient  mis  en  Alat  de  contribuer 
a perfectionner  la  physique. 

* Je  dAclare  que  je  n’ai  point  AtA  retenu 
par  cet  Apouvantail,  car  enfin  nous  sommes 
dans  un  siAcle  AclairA,  de  qui  on  doit  alien- 
dre  plus  de  justice  que  de  ceux  sur  lesquels 
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l’ignorance  et  la  barbarie  avaient  rApandu 
de  si  Apaisses  tAnAbres.  J’ai  eu  en  vue  surtout 
de  montrer  qu’outre  les  utililAs  qu’on  peut 
tirer  de  la  baguette,  ces  nouveaux  phAno— 
mAnes  peuvent  apporter  beaucoup  de  lu~ 
miAres  a la  physique  et  a la  mAdecinc^  Le 
public  jugera  si  mes  efforts  doivent  Atre 
comptes  pour  quelque  chose. 

» Celle  matiAre,  assez  obscure  d’elle-mAme, 
est  egayAe  par  des  experiences  curieuses, 
tout  A fait  propres  pour  accoutumer  l’esprit 
A croire  que  la  nature  emploie  des  agents 
invisibles  quand  elle  opAre  ses  plus  grandes 
mervcilles.  C’est  ce  que  j’appellela  Physique 
occulte , pour  la  dislinguer  de  ce  que  la  na- 
ture fait  A decouvert,  et  par  des  causes  sen- 
sibles. 

» J’ai  cru  que  pour  expliquer  la  physique 
occulte  de  la  baguette  divinaloire,  je  devais 
prAferer  la  philosophic  des  corpuscules  A 
toutes  les  autres,  non -seulement  parce 
qu’elle  est  la  seule  qui  puisse  servir  utile- 
ment  a dAvelopper  les  secrets  de  la  nature, 
mais  parce  qu’elle  est  encore  plus  ancienne 
que  toutes  cetles  dont  la  connaissance  est 
venue  jusqu’a  nous.  Car  avant  Leucippe, 
mail  re  de  Democrite,  le  premier,  selon  Mi- 
nucius  Felix,  qui  ait  employA  les  atomes 
dans  la  philosophic,  un  certain  Moschus, 
originate  de  PhAnicie,  expliquail  les  pheno- 
menes  de  la  nature  par  x les  corpuscules , 
e’est-a-dire  par  les  particules,  ou  pelites 
parlies  insensibles  de  la  matiAre.  Strabon, 
qui  rapporle  cela,  ajoute  que  Moschus  vivait 
avant  la  guerre  de  Troie,  et  par  consequent 
plusieurs  siAcles  avant' qu’aucun  des  philo- 
sophes  grecs  parul  dans  le  monde. 

» Voila  l’ancienne  origine  de  la  philoso- 
phic des  corpuscules;  et,  puisqu’elle  est  phe- 
nicienne,  on  a tout  sujet  de  croire  que  $’a 
AlA  cclle  des  Hebreux,  d’ou  elle  a passA  chez 
les  Grecs. 

» Personne,  dans  ces  derniers  temps,  n’a 
si  bien  cullivA  la  philosophie  que  M.  Boyle, 
comme  on  le  peut  voir  par  tant  de  beaux  en- 
droils  de  ses  observations  que  j’ai  rapportes 
dans  ce  traits.  Et  si  le  P.  Lana,  jAsuite,  n’e- 
tait  pas  mort  sildt,  il  l’aurait  encore  portee 
beaucoup  plus  loin,  comme  il  est  aisA  de  le 
juger  par  son  grand  et  excellent  ouvrage,  in- 
tilulA:  Magisterium  artis  et  natures , ou  1’on 
peut  remarquer  que  cet  hotrnne  si  lahorieux 
philosophait,  comme  on  dil,  les  experiences 
A la  main,  sans  quoi,  en  matiAre  de  physi- 
que, on  ne  sait  pas  ou  conduisent  les  raison- 
nements;  comme  on  ne  sait  pas  si  l’on  ne  s’A- 
gare  point  quand  on  marche  sans  guide  dans 
un  pays  inconnu.  Un  physicien,  disait  le  P. 
Kirker,  jAsuite,  qui  philosophe  sans  faire  des 
experiences,  est  comme  un  aveugle  qui  au- 
rait  la  folic  de  vouloir  disputer  des  couleurs  ; 
In  physicis  rebus  sine  experimento  philoso - 
phari , idem  est  ac  si  ccecus  de  colore  judicium 
ferre  insipientius  preesumeret.  Mund.  sub  ter. 
1.  X,  3,  p.  188. 

» 11  semble  qu’il  m’aurait  toujours  manquA 
quelque  chose,  si  je  n’avais  raisonnA  que 
snr  des  relations  dont  lout  le  monde  ne  s’ac- 
commode  pas.  Enfin  cet  homtne,  si  fameux 

I.  6 
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(Jacques  Aymar)  est  venu  a Paris  le  21  de 
janvier  1693,  par  Tordre  d’un  grand  prince. 
Je  l’ai  yu  deux  heures  par  jour,  presque  un 
mois  durant;  et  on  peut  croire  que,  dans 
tout  ce  temps-ld,  je  l’ai  tourn6  et  retourn6 
comme  je  devais.  II  est  certain  que  la  ba- 
guette divinatoire  lui  tourne  entre  les  mains 
sur  les  traces  des  voleurs,  et  des  meurtriers 
fugitifs.  I!  n’en  sait  pas  la  raison,  et  s’il  en 
connaissait  la  cause  physique,  et  qu’il  eut 
assez  d’6lendue  d’esprit  pour  raisonner  la- 
dessus,  je  puis  assurer  que  quand  il  entre- 
prendraitune  expyrience;  il  n’y  manquerait 
jamais.  Mais  un  paysan,  qui  ne  sait  ni  lire 
ni  ycri're  saura  bien  moins  ce  que  cest 
qu’« tmosphire,  volume , tcoulements  de  cor- 
puscules  rtpandus  dans  Vair.  Il  ignore  encore 
plus  comment  ces  corpuscules  peuvent  'se 
(icranger  el  cesser  de  produire  le  mouve- 
tjienl  et  l’inclinaison  de  la  baguette.  Il  n’est 
pas  capable  non  plus  de  reconnaltre  combien 
il  lui  importe,  pour  r6ussir,  de  sayoir  s’il  est 
lui-m6me  dans  un  ytat  tel  qu’il  faut  pour 
ytre  sensible  aux  impressions  des  corpuscu- 
les qui  s’exhalent  des  corps  sur  lesquels  la 
baguette  s’incline;  car  il  ne  faut  presque 
rion  pour  deranger  1’ordre  des  causes  natu- 
relles  et  pour  faire  manquer  une  experience. 
M.  Boyle  a faitun  traits  entier  sur  cette  ma- 
ture. On  y peut  apprendre  comme  une  seule 
circonstance  de  plus  ou  de  moins  empdche 
Taction  ordinaire  de  la  nature. 

» Ain  si,  quoique  Jacques  Aymar  soil  un 
horame  simple  et  de  bonnes  moeurs,  il  lui 
peut  arriv.er  d’enlreprendre  ce  qu’il  n’ex6- 
cutera  pas  toujours  bien,  par  la  raison  qu'il 
ne  sail  pas  qu’il  doit  6tre  dans  une  cer- 
taine  disposition  pr6sente  de  sensibility,  afin 
que  les  corpuscules  rGpandus  dans  I’air  puis- 
sent  lui  causer  quelque  sensation;  et  que 
cette  disposition  si  rare  peut  £tre  facilement 
renversee  par  un  mouvement  de  crainle 
ou  par  d’autres  ymolions  subites  et  v6h6- 
mentes. 

» Quoiqu’il  ne  puisse  pas  d6myier  tout 
cela,  cependant  il  reconnait  qu’il  se  peut 
bien  tromper,  et  qu’il  ne  sait  pas  pr6cis6- 
ment,  toutes  les  fois  que  sa  baguette  tourne, 
si  c’est  sur  de  Teau,  sur  du  m6tal,  ou  sur 
un  cadavre,  parce  qu’elle  se  meut  sur  tout 
ce  qui  transpire  beaucoup.  S’il  assure  que 
c’est  un  raeurtrier  qu’il  suit,  c’est  qu’il  re- 
connait  que  la  sensation  qu’il  a prise  aulieu 
de  Tassassinat,  est  la  m£me  qui  dure  le  long 
du  chemin,  et  dont  il  est  toujours  £galement 
agity.  Voila  son  Criterium.  " 

» Si  Jacques  Aymar  se  hasarde  done  a 
des  essais  qui  ne  lui  ryussissent  pas;  on  ne 
s’en  ytonnera  point,  pour  peu  qu’oii  se  soil 
formy  une  juste  idye  de  la  conduite  de  la  na- 
ture, et  qu’on  ait  ytudi6  la  physique  par  les 
expyriences.  Caron  saura  quo  le  niycanisme 
de  la  nature  demande  une  proportion  si 
exacte  dans  Tarrangemcnt,  dans  la  force  et 
dans  le  mouvement  des  causes,  que  le  moin-, 
dre  obstacle  en  renverse  les  effets.  Les  meil- 
leurs  chiens  de  chasse  ne  tombent-ils  pas 
quelquefois  en  defaut?  Pourquoi  done  veut-. 

' (1)  Yoyea  Verge. 


on  qu’Aymar  soit  toujqurs  ygalement  sensi- 
ble aux  impressions  de  Fair?  Mais,  afin  do 
rectifier  les  id6es  de  ces  gens  qui  voudraient 
qu’il  reusslt  toujours,  il  n’y  a qu’a  les  ren- 
voyer  a Vinclinaison  deja  verge  de  fer  ai- 
mantee.  Us  verront  que  la  mythode  dont  on 
se  sert  pour  trouver  cette  inclinaison  de- 
mande une  exactitude  si  scrupuleuse,  que, 
d’ordinaire,  de  vingt  expyriences  U ne  s’en 
rencontrera  pas  quatre  qui  soient  entiyre- 
inent  semblables.  Ainsi  le  bon  sens  veut  que 
les  essais  qui  ne  ryussissent  pas,  ne  fassent 
point  de  pryjugy  contre  les  expyriences  con- 
stantes.  r 

» Je  ne  nie  pourtant  pas  qu’il  n’y  ait  des 
fourbes  qui-  en  donnent  a croire,  et  qui 
poussent  l’usage  de  la  baguette  a trop  de 
choses , comme  il  arrive  aux  charlatans  qui 
ayant  effectivemenl  un  bon  remyde  parlicu- 
lier,  le  rendent  epx-mymes  myprisable,  eu 
voulant  le  faire  passer  pour  universel. 

» Et  j’ajoute  a cela  qu’on  dycouvrira  des 
gens  qui,  ayaut  une  sensibility  plus  vive  et 
plus  dyiicate,  auraient  encore  plus  abon- 
damment  que  lui  la  faculty  de  trouver  les 
sources,  les  miniyres,  les  trysors  cachys,  les 
voleurs  et  les  meurtriers  fugitifs.  On  nous 
mande  dyja  de  Lyon  qu’il  y a un  garpon  de 
dix-huit  ans,  qui,  la-dessus,  surpasse  de 
beaucoup  Jacques  Aymar;  et  chacun  peut 
voir  & Paris,  chez  M.  Geoffroi,  ancien  yche- 
vin  de  cette  ville,  un jeune  homme  qui  trouve 
Tor  cachy  en  terre  par  une  violente  ymolion 
qu’il  ressent,  du  moment  qu’il  marcbe  des- 
sus » 

BAGUETTE  MAG1QUE.  On  voit , comme 
nous  Tavons  dit,  que  toutes  les  fyes  ou  sor- 
ciyres  ont  une  baguette  magique  avec  la- 
quelle  elles  opyrent.  Boguet  rapporte  (1)  que 
Francoise  Secrytain  et  Thyvenne  Paget  fai- 
saieni  mourir  les  bestiaux  en  les  touchant  de 
leur  baguette;  el  Cardan  cite  une  sorcidre 
de  Paris,  qui  tua  un  enfant  en  le  frappant 
doucemenT  sur  le  dos  avec  sa  baguette  ma- 
gique. 

C’est  aussi  avec  leur  baguette  que  les  sor- 
ciers  tracent  les  cercles,  font  les  conjura- 
tions et  opyrent  de  toutes  les  manures.  Cette 
baguette  doit  ytre  de  coudrier,  de  la  pousse 
de  Tannye.  Il  faut  la  couper  le  premier  mer- 
credi  de  la  lune,  entre  onze  heures  et  mi- 
nuit,  en  prononcant  certaines  paroles  (2). 
Le  couteau  doit  ytre  neuf  et  reiiry  en  haut 
quand  on  coupe.  On  bynit  ensuite  la  baguette, 
disentles  formulaires  superstitieux;  onecrit 
au  gros  bout  le  mot  Agla  +,  au  milieu  On  f ; 
et  Tetragammaton  f au  petit  bout;  et  Tun 
dit : Conjuro  te  cito  mihi  obedire , etc.  , 

BAHAMAN,  gynie  qui;  suivant  les  Perses, 
apaise  la  colyre,  et,  en  consyquence,  gou- 
verne  les^boeufs,  les  moiitons  et  tous  les 
animaux  susceptibles  d’etre  apprivoisys. 

BAH1R  , titre  du  plus  ancien  livVe  des 
rabbins,  ou,  suivant  Buxtorf,  font  trall6s 
les  profonds  mystyres  de  la  haute  cabale  des 
Juifs.  , 

BAIAN.  Wiyrus  et  yingt  autres  dymono- 
graphes  cpmptent  que  Baian  ou  Bajan,  fils 
- (2)  Discours  des  sorciers,  cb.  xxx..  r , 
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de  Simeon,  roi  des  Bulgares,  Atait  si  grand 
magicien,  qu’il  se  transformait  en  ioup, 
quand  il  voulait,  pour  Apouvanter  son  peu- 
ple,  ct  qu’il  pouvait  prendre  toute  autre  fi- 
gure de  bAle  fAroce,  et  mAme  se  rendre  invi- 
sible ; ce  qui  n’est  pas  possible  sans  l’aide  de 
puissants  demons,  comme  ditNinauld  dans  sa 
Lycanthropie. 

BA1ER  (Jean-Guillaume) , professeur  de 
thAologie  A AUorf,  raort  en  1729.  II  a laisse 
une  tbAse  inlitulAe-:  Dissertation  snr  Behe- 
moth et  Leviathan , Vtltphant  et  la  baleine , 
d'aprts  le  livre  de  Job , chap.  40  et  41,  avecla 
rdponse*  de  Stieber  (1).  Bai'er  ne  voyait  que 
deux  animaux  monstrueux  dans  Behemoth 
et  LAvialhan. 

BAILLEMENT.  Les  femmes  espagnoles, 
lorsqu’elles  bAillent,  ne  manquent  pas  de  se 
signer  quatre  fois  la  bouche  avec  le  pouce, 
de  peur  que  le  diable  n’y  entre.  Cette  su- 
perstition remonte  A des  temps  reculAs,  et 
chez  beaucoup  de  peuples,  on  a regard6  le 
bAillement  comme  une  crise  pArilleuse. 

BA1LLY  (Pierre),  mAdecin,  auteur  d’un 
livre  pubiie  a Paris  en  1634,  in-8°,  sous  le 
ti)re  de  Songes  de  Phestionf  paradoxes  phy- 
siologiques,  suivis  d’un  dialogue  sur  Timmor- 
talitA  de  Tame. 

BALAAM  , sorte  de  magicien  madianite  , 
qui  florissait  vers  l’an  du  monde  2515.  Lors- 
que  les  Israelites  errants  dans  le  dAsert  se 
disposaient  a passer  le  Jourdain  , Balac,  roi 
de  Moab,  qui  les  redoutait,  chargea  Balaam 
de  les  maudire.  Maisle  magicien,  ayant con- 
sults le  Seigneur,  qu’il  connaissait,  quoi- 
qu’il  servit  d’autres  dieux  , et  que  surtout  il 
redoutait,  re$ut  une  defense  precise  de  c6der 
a celteinvitation.  Cependant,  les  magnifiques 
presents  du  Roi  1’ayant  sAduit,  il  se  rendit  A 
son  camp.  On  sait  que  Tange  du  Seigneur 
arrAta  son  Anesse  , qui  lui  parla.  Balaam  , 
apres  s’Atre  irrite  contre  la  bAte  , apercut 
Tange  , se  prosterna  , promit  de  faire  ce  que 
commanderait  le  Dieu  d’lsrael , et  parut  au 
camp  de  Balac , trAs-embarrassA.  Lorsqu’ii 
fat  devant  I’armAe  des  Israelites  , en  pre- 
sence de  la  cour  de  Balac  fort  surprise,  pen- 
dant qu’on  s’attendait  a entendre  des  male- 
dictions , il  se  sentit  domine  par  un  enthou- 
siasme  divin  , et  prononca  , malgre  lui , une 
magnifiaue  prophetie  sur  les  deslin6es  glo- 
rieuses  au  peuple  de  Dieu.  11  annonca  mAme 
leMessie.  Balac  , furieux,  le  chassa* ; par  la 
suite  les  Hebreux , ayant  vaincu  les  Ma- 
dianites,  firent  Balaam  prisonnier  et  le  tuA- 
rent. 

[ BALAI.  Le  manche  A balai  est  la  mon- 
ture  ordinaire  des  sorcieres  lorsqu’elles  se 
rendent  au  sabbat.  Remi  conte  k ce  sujet  que 
la  femme  d’un  cordonnier  allemand,  ayant  , 
sans  lesavoir,  fourre  le  bout  de  son  manche 
k balai  dans  un  pot  qui  contenait  Touguent 
des  sorciAres,  se  mit  machinalement  aussitdt 
A califourchon  sur  ce  manche , et  se  sentit 

(1)  Dissertatio  de  Behemoth  et  de  Leviathan,  elephas 
et  balaena.e  Job  xt,  41.  Respond.  G.  Steph.  Stieber. 

AUorf,  1708. 

(2)  Remigius,  lib.  It.  Daemon.,  cap.  m. 
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transportee  a Bruck , ou  se  faisait  le  sab-  < 
bat  (2).  Elle  profita  de  Toccasion  , se  fit  sor-  ! 
ciAre  , et  peu  aprAs  fut  arrAtAe  comme  telle. 

Il  y a sur  le  balai  d’autres  croyances.  Ja- 
mais, dans  le  district  de  Lesnevcn-,  en  Bre- 
tagne , on  ne  balaie  une  maison  la  nuil  : on 
prAtend  que  c’est  en  Aloigner  le  bonheur  ; 
que  les  Ames  s’y  prominent,  et  que  les  mou-  < 
vements  d’un  balai  les  blessent  et  les  Acar- 
tent.  Ils  nomment  cet  usage  proscrit  balaie-- 
ment  des  morts.  11s  disent  que  la  veille  du 
jour  desTrApassAs  (2  novembre)  il  y a plus- 
d’ames  dans  chaque  maison  quede  grains  de 
sable  dans  la  mer  et  sur  le  rivage  (3). 

BALAN  , roi  grand ret  terrible  dans  Jes  en- 
fers.  Il  a trois  tAtes  : Tune  faile  comme  celle 
d’un  taureau,  l’autre  comme  celle  d’un 
hornme,  la  troisiAme  comme  celle  d’un  bAlier. 
Joignez  A cela  une  queue  de  serpent  et  des 
yeux  qui  jettent  de  la  flamme.  Il  se  montre 
A cheval  sur  un  ours  , et  porte  un  Apervier 
au  poing.  Sa  voix  est  rauque  et  violente.  11 
rApond  sur  le  passA,  le  prAsent  et  l’avenir. 
— Ce  dAmon  , qui  Atait  autrefois  de  Tordre 
des  dominations , et  qui  commaude  aujour-’ 
d’hui  quarante  lAgions  infernales  , enseigno 
les  ruses,  la  finesse,  et  le  moyen  commode 
de  voir  sans  Atre  vu(4). 

BALANCE,  septiAme  signe  du  zodlaque* 
Ceux  qui  naissenl  sous  cetle  constellation  ah* 
ment  gAnAralement  1’AquitA.  C’est,  dit-on  , 
pour  Atre  nA  sous  le  signe  de  la  Balance  qu’on 
donna  A Louis  XIII  le  surnohi  de  Juste. 

Les  Persans  prAtendent  qu’il  y aura  au 
dernier  jour  une  balance , dont  les  basSin9 
seront  plus  grands  et  plus  larges  que  la  su- 
perficie  des  cieux,  et  dans  laquelle  Dieu  pA- 
sera  les  ceuvres  des  hommes.  Un  des  bassins 
de  cette  balance  s’appellera  le  bassin  de  lu- 
miere,  Tautre  le  bassin  de  tAnAbres.  Le  livre 
des  bonnes  oeuvres  sera  jetA  dans  le  bassin 
de  lumiAre,  plus  brillant  que  les  Atoiles  ; et 
le  livre  des  mauvaises  dans  le  bassin  de  lA- 
nAbres,  plus  horrible  qu’une  nuitd’orage.  Le 
flAau  fera  connaitre  qui  Temportera,  et  A quel 
degrA.  C’est  aprAs  cet  examen  que  les  corps 
passeront  le  ponl  Atendu  sur  le  feu  Alernel. 

BALCOIN  (Marie),  sorciAre  du  pays  de  La- 
bour, qui  allait  au  sabbat  dii  temps  de  Henri 
IV.  On  lui  fit  son  procAs,  ou  elle  fut  convain- 
cue  d’avoir  mangA,  dans  une  assemblAe  noc- 
turne, I’oreille  d’un  petit  enfant  (5),  Elle  fut 
sans  doute  brulAe. 

BALEINE.  Mahomet  place  dans  le  ciel  la 
baleine  de  Jonas. 

BALI,  prince  des  dAmons  et  roi  de  l’enfer* 
selon  les  croyances  indiennes.  Il  se  batlit  au- 
trefois avec  Wishnou,  qui  le  prAcipila  dans 
Tablme,  d’ou  il  sort  une  fois  par  an  pour  faire 
du  mal  aux  hommes  ; mais  Wishnou  y met 
ordre.  j 

Les  Indiens  donnent  aussi  le  nom  de  Bali  ’ 
aux  farfadels  , A qui  ils  offrent  du  riz , que 
ces  lutins  ne  manquent  pas  de  venir  manger 
la  nuit. 

* 

(3)  Voyage  de  Cambry  dans  le  Finlstfere,  t.  II,  p.  52. 

(4j  Wierus,  in  Pseudomonarchia  d£m. 

(5)  Delancre,  Tableau  de  I’inconstance  des  demons,  etc  , 
p.  196,  liv.  III. 
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^ DALLES.  On  a cr.u  autrefois  que  certains 
gnerriers  avaient  un  charme  centre  les  Dal- 
les, parce  qu’on  li rail  sur  cux  sans  les  allein- 
dre.  Pour  les  tuer,  on  mettail  dans  les  cartou- 
ches des  pieces  d’argent,  car  rien,  dil-on,  ne 
peut  ensorceler  la  monnaie. 

BALTAZO  , l*un  des  demons  de  la  posses- 
sion de  Laon.  Voy.  Aubrv.  II  paraU  que  ce 
demon,  on  quelque  chenapan  qui  se  fit  pas- 
ser pour  tel,  alia  souper  avec  le  mari  de  Ni- 
cole Aubry  , la  possedee,  sous  prAlexte  de 
combiner  sa  dAlivrance,  qu’il  n’opera  pas. 
On  remarqua  cn  soupant  qu’il  buvail  tres- 
$ec  ; ce  qui  prouve,  ditLeloyer,  que  I’eau  est 
contraire  aux  demons  (1). 

BALTHAZAR,  dernier  roi  de  Babylone , 
petit-fils  de  Nabuchodonosor.  Un  soir  quit 
profanail  dans  ses  orgies  les  vases  sacrAs  do 
Jerusalem  , il  apergut  une  main  qui  Iracait 
sur  la  muraille  , en  iellres  de  feu  , ces  trois 
mots  : Afane,  thccel , phares.  Ses  dev  ins  el  ses 
astrologues  ne  purent  expliquer  ces  cara- 
ctAres  ni  en  interpreter  le  sens.  11  promit  de 
grandes  recompenses  A qui  lui  en  dbnnerait 
1’interprAtatiou.  Ce  fut  Daniel  qui,  meprisant 
ses  recompenses,  lui  apprit  que  les  trois 
mots  signifiaient  que  ses  ann6cs  etaient 
compl6es  , qu’il  n’avait  plus  que  quelques 
moments  A vivre,  et  que  son  royaume  al- 
lail  etre  divise.  Tout  se  verifia  peu  de  jours 
aprAs. 

BALTUS  (JEAN-FRANgois),  savant  jesuite, 
mort  en  1743.  Lisez  sa  Reponse  & I'Hisloire 
des  oracles  de  Fonlenelle,  in-8°,  Strasbourg  , 
17C9,  ou  il  etablit  que  les  oracles  des  an— 
ciens  etaient  l’ouvrage  du  demon  , et  qu’ils 
furent  reduils  au  silence  lors  do  la  mission 
de  Jesus-Christ  sur  la  lerre. 

BANIANS,  Indiens  idolalrcs,  repandus  sur- 
tout  dans  le  Mogot.  Us  reconnaissent  un  Dieu 
crealeur  ; mais  ils  adorent  le  diable,  qui  est 
charge,  diseut-ils  , de  gouverner  le  monde. 
Ils  le  rcpr6sentent  sous  une  horrible  figure. 
Le  pr6lrc  de  ce  cullc  marque  au  front,  d’un 
signe  iaune  , ceux  qui  onl  adore  le  diable  , 
qui  des  tors  les  reconnall  et  n’esl  plus  si 
porlc  a leur  faire  du  mal  (2). 

BAPTfiME.  On  dil  que  les  sorciAres,  dans 
leurs  ceremonies  abominablcs  , baptisent  au 
. sabbat  des  crapauds  et  de  petils  enfanls.  Les 
crapauds  soul  habities  de  velours  rouge,  les 
petils  enfanls  de  velours  noir.  Pour  cetle 
operation  infernate  , le  diable  urine  dans  un 
trou  ; on  prend  de  cctte  dejection  avec  un 
goupillon  noir,  on  en  jet te  sur  la  iete  de  I’en- 
lanl  ou  du  crapaud,  en  faisant  des  signes  de 
croix  A rebours  avec  la  main  gauche,  et  di- 
sant  : In  nomine  pahica , matrica  , araguaco 
pe trica  agorat  agora  Valentia  ; ce  qui  veut 
dire  : « Au  nom  de  Palrique  , dc  Malrique  , 
Pelrique  d’Aragon  , a cetle  heure , A cetle 
heure,  Valentia.  »Ceite  slupide  impiet6  s’ap- 
pelle  le  baptAmc  du  diable. 

BAPTfiviE  DE  LA  L1GNE.  Lnrsqu’on  tra- 
verse  la  ligne , les  malelots  font  subir  aux 

' fO  Disc,  et  hist,  des  spectres,  liv.  HI,  ch.  x. 

(2)  Hi^toire  dc  la  religion  des  Baniaus , tiree  de  leur 
livre  Suasler,  etc.,  traduit  de  I’anglais  dc  Henry  Lord. 
r>ris.  1667.  Iu-13. 
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personnes  qui  la  passeht  pour  la  premiere 
fois  une  cAremonie  qu’ils  appellent  le  bap- 
lAme  de  la  ligne  , et  qui  consiste  cn  une  as- 
persion plus  ou  moins  dAsagreable,  dont  on 
Avile  souvent  les  ennuis  par  une  gAnerosile. 
Les  personnages  qui  font  la  plaisanterie  se 
Iraveslissenl  ; le  Pere  la  Ligne  arrive  dans 
un  tonneau,  escortA  par  un  diable,  un  cour- 
rier  , un  perruquier  et  un  meunier.  Le  pas- 
sager  qui  ne  veut  pas  donner  pour  boire  aux 
malelots  est  arrosA  ou  baignA,  aprAs  avoir  elA 
poudrA  et  frisA.  On  ne  sail  trop  l’origine  do 
cet  usage,  ni  pourquoi  le  diable  y figure. 

BARAT  , maladie  de  langueur,  ordinaire- 
rnenl  le  rAsultat  d’un  sort  jetA  , qui  conduit 
infailliblement  A la  mort  , el  qui  , selon  les 
opinions  brelonnes,  est  guArie  par  les  eaux 
de  la  fonlaine  de  Saintc-Catidide  , prAs  de 
Scaer,  dans  lc  Fiuislere.  11  n’esl  pas  d’enfant 
qu’on  ne  trempe  dans  cctte  fontaine  quel- 
ques jours  apressa  naissance  ; on  croit  qu’il 
vivra,  s’il  etend  les  pieds,  et  qu’il  mourra 
dans  peu,  s’il  les  retire  (3). 

BAUBAS,  dAmon.  Voy.  MARBAS. 
BARBATOS,  grand  et  pyissant  dAmon, 
comle-duc  aux  enfers  , type  de  Robin-des- 
Bois  ; ilse  montre  sous  la  figure  d’un  archer 
ou  d’un  chasseur;  on  le  rencontre  dans  les 
forAts.  Quatre  rois  sonnent  du  cor  devant 
lui.  11  apprend  A deviner  par  le  chant  des 
oiseaux  , le  mugissemenl  des  taureaux  , les 
aboiements  des  chitons  el  les  cris  dcs  divers 
animaux.  11  connait  les  trAsors  enfouis  par 
les  magiciens.  11  reconcilie  les  amis  brouillAs. 
Ce  dAmon,  qui  Atait  autrefois  de  l’ordre  dcs 
verlus  des  cieux  ou  de  celui  des  dominations, 
est  rAduit  aujourd’hui  a commander  trente 
lAgions  infernales.  It  connait  le  passA  et  le 
fulur(i). 

BARBE.  Les  Romains  gardaient  avec  un 
soin  superstilieux  leur  premiAre  barbe.  NA- 
ron  faisait  conscrver  la  sienne  dans  une 
boile  d’or  enrichie  de  pierreries  (5), 
BABBE-A-D1EU.  Thiers  , dans  son  Trait6 
des  superstitions  , rapporte  la  priere  dite  la 
Barbe-d-Dieu  ; e’est  unepriAre  superstilieuse 
encore  popnlaire  , et  qui  se  trouvedans  di- 
vers recucils.  La  voici  : a PAcheurs  et  peche- 
resses,  venez  A moi  parler.  Le  cceur  me  dut 
bien  trembler  au  ventre , comme  fail  la 
feuille  au  tremble  , comme  fait  la  Loisouni 
quand  elle  voit  qu’il  faut  venir  sur  une  pe- 
tite hranche,  qui  n’est  plus  grossc  ni  plus 
membre  que  trois  cheveux  de  femme  grosse 
ensemble.  Ceux  qui  la  Barbe  d Dieu  sauronl, 
par-desstis  la  planche  passeronl,  et  c«  ux  qui 
ne  la  sauronl,  au  bout  de  la  planche  s’as^ise- 
ront,  crieront,  braieronl  : Mon  Dieu-  hAlas  ! 
malbeureux  Alai  1 .Eu  comme  petit  enfant 
celni  qui  la  ftarbe-d-Dieu  n ’apprend.  » 
BARBELOTH.  Des  gnosliques  nppcIAs 
barbeliois  ou  barboriens  disaieiit  qu’un  Eon 
immortel  avail  eu  commerce  avec  un  esprit 
vierge  appeiA  Barhelolh,  A qui  il  avail  suc- 
ccssivemenl  accorde  la  prescience,  I’incor- 

r 4 

(3)  Cambry,  Voyage  dans  le  Finisi&re,  t.  Ill,  p.  157. 

’ (4)  Vierus,  in  Pseudoinouarcbia  d*m. 

(3)  M.  Nisard,  Siace. 
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ruptibilitA  et  la  vie  Aternelle;  que  Barbeloth, 
un  jour,  plus  gai  qu’A  I’ordinaire,  avait  cn- 
gendrA  la  lumiAre,'  qui,  perfeclionnAe  par 
1’onclion  de  1’espril,  s’appcla  Christ;  que 
Christ  dAsira  1’inlelligence  el  Pobtinl  ; que 
Tinlelligence,  la  raison,  Pincorruptibi li te  et 
Christ  s’unirent;  que  la  raison  el  Pinlel’i- 
gence  engemlrAronl  AulogAne  ; qu’AulngAne 
engendra  Adamas,  Choinme  parfait,  et  sa 
femme  la  conuaissance  parfaite;  qu’Adamas 
et  sa  femme ' engendrArent  le  hois;  que  le 
premier  ange  engendra  le  Sainl-Espril,  la 
sagesse  ou  Prunic;  que  Prunic  engendra 
Prolarchonle  ou  premier  prince,  qui  fut  in- 
solent el  sol;  que  Prolarchonle  et  Arrogance 
engendrArent  les  vices  el  toutes  leurs  bran- 
ches. Les  "barbeliots  debitaienl  ces  merveilles 
en  hAbreu,  cl  leurs  cerAmonies  n’Ataient  pas 
moins  aborainables  que  leur  doctrine  etait 
extravngante  (1); 

BARB1EK.  Pline  le  jeune  (2)  avail  un  af- 
franchi,  nommA  Marc,  homme  quelque  peu 
lettrA,  qui  couchait  dans  un  mAme  lil  avec 
son  jeune  frAre.  Marc,  dans  le  sommeil,  crut 
voir  une  personne  assise  au  chevet  du  lit, 
qui  lui  coupait  les  cheveux  du  haut  de  la 
tAte.  A son  rAveil  il  se  trouva  rasA,  et  ses 
chevcux  jelAs  au  milieu  de  la  chambre.  — La 
mAme  chose  arriva,  dans  le  mAme  temps,  A 
un  jeune  gar$on  qui  dormail  avec  plusieurs 
aulres  dans  uue  pension.  1!  vit  enlrcr  par  la 
fenAite  deux  homines  vAlus  de  blanc,  qui 
lui  coupArent  les  cheveux  comme  il  dormait. 
A son  reveil,  on  trouva  ses  cheveux  rApan- 
dus  sur  le  plancher.  — a A quoi  cela  peul-il 
Aire  attribuA,  dil  D.  Calmet  (3),  si  ce  n’est  A 
des  follets?  » — ou  aux  compagnons  de  lit? 

Ilya  quelques  lutins,  du  genre  de  ceux- 
IA,  qui  out  fail  pareillement  les  fonctions  de 
barbiers.  Les  conies  populaires  de  l’Allema- 
gne  vous  apprendront  que  les  revenants 
peuvenl  ainsi  fa  ire  la  barbe  aux  vivants. 

BAKBIER1.  Dialogues  sur  la  mort  ct  sur 
les  Ames  sAparAes  : Dialoghi  della  morte  e 
dell*  anime  separate , di  Barbieri . In  8“.  Bolo- 
gna, 1600. 

BARBU.  On  appelle  dimon  barbu  le  dAmon 
qui  enseigne  le  secret  de  la  pierre  philoso- 
phaie;  on  le  connalt  peu.  Son  noin  semble- 
rait  indiquer  que  c’esl  le  mAme  que  Barba - 
los>  qui  n’a  rien  d’un  demon  philosophe.  Ce 
n’esl  pas  non  plus  Barbasy  qui  se  mAle  de 
mAeanique.  On  dil  que  le  dtmon  barbu  est 
ainsi  appelA  a cause  de  sa  barbe  remar- 
quable. 

BARESTE  (Eugene),  auteur  de  la  Fin  des 
Temps  et  de  quelques  prophAlies  du  moins 
trAs-spiriluelles.  11  est  le  rAdacteur  de  Y Alma- 
nack proph6lique%  pitloresque  et  uliley  la  plus 
remarquable  assurAmcnl  de  ces  legeres  pro- 
ductions que  rhaque  annAe  ramAne. 

BARKOKEBAS  ou  BARCROCHKBAS,  im- 
posleur  qui  se  fit  passer  pour  le  Mrssie  juif, 
sous  1’empire  d’Adrien.  AprAs  avoir  AlA  vo- 
leur  de  grand  chcrnin,  il  changea  son  noin 
de  Burkoziba,  fils  du  mensonge , cn  celui  de 

(1)  Bergier,  Diet.  iU6olog.  au  mot  Barbelios. 

(?)  Lib.  XVI,  epist.  27. 

(3)  Dissertation  sur  les  apparitions 
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Barkokebas,  fils  de  Mtoile,  el  prAtendit  qu’il 
Alait  1’Atoile  annoncAe  par  Balaam.  11  sc  mit 
a fairc  des  prodiges.  Saint  JArdme  raconto 
qu’il  vomissait  du  feu  par  la  bouclie,  au 
moyen  d’un  morce.iu  d’Aloupes  allumAes 
qu’il  se  metlail  dans  les  dents,  ce  que  font 
mainlenanl  les  charlatans  des  foires.  Les 
Juifs  le  reconnurenl  pour  leur  Messic.  II  se 
fil  couronner  roi,  rassernhla  une  armAe,  et 
soulint  confre  les  Romaics  une  guerre  assez 
/ longue;  mais  enfin,  cn  I’annAe  136,  I'anneo 
juive  fut  passAe  au  fil  de  I’ApAe  et  Birkoke- 
has  tuA.  Les  rabbins  assurenl  que,  lorsqu'on 
vouiut  enlevcr  son  corps  pour  le  purler  a 
IVmpereur  Adrien,  un  serpent  se  prAsonla 
autour  du  cou  do  Barkokebas,  et  le  Gl  res- 
pecter des  portcurs  et  du  prince  lui-mAme. 

BARNAUD  (Nicolas),  mAdecin  proleslant 
du  seiziAme  siAcle,  qui  rechercha  la  pierre 
philosophale.  II  a publiA  sur  l.’alchimie  di- 
vers pelits  traites  recueillis  dans  le  IroisiAme 
volume  du  Thealrum  chimicumf  compile  par 
Zetzner;  Strasbourg,  1659. 

BARRABAS.  « Quand  les'  sorciAres  sont 
enlre  les  mains  de  la  justice,  dit  Pierre  De- 
lancre  (&■),  elles  font  semblant  d’avoir  le  dia- 
ble  leur  mallre  en  horreur,  et  l’appellent  par 
dedain  Barra  has  ou  Barrabam.  » 

BARTHOLIN  (Thomas),  nA  a Copenhague 
en  1619.  On  recherche  de  lui  le  livre  De  Un- 
guento  nrmario.  Ce  trailA  de  la  poudre  de 
syinpathic  se  ressent  du  lenips  el  de  ia  crA- 
dulit6  de  l’auteur;  on  y Irouve  cependant 
des  choses  singuliAres  et  qui  ne  sonl  pas  in- 
dignes  de  quelque  attention. 

BARTHOLE,  jurisconsulte,  mort  A PArouse 
en  1356.  II  commenga  a inetlrc  de  I’ordre 
dans  la  jurisprudence;  mais  on  relrouve  les 
bizarreries  de  son  siAcle  dans  quelques-uns 
de  ses  ouvrages.  Ain^i,  pour  faire  connailre 
la  marche  d’unc  procedure,  il  imagina  un 
procAs  entre  la  sainte  Vierge  et  le  diahle, 
jug6  par  Notre-Seigneur  J 6sus— Christ  (5). 
Les  parties  plaidenl  cn  personne.  Le  dia ble 
demaude  que  le  genre  humain  rentre  sous 
son  obAissance;  il  fait  observer  qu’il  en  a AlA 
le  mallre  depins  Adam;  il  cite  les  lois  qui 
Atablissenl  que  celui  qui  a Ale  dApouillA 
d’une  longue  possession  a le  droit  d’y  ren- 
Irer.  La  sainle  Vierge  lui  rApond  qu’il  est 
un  possesscur  de  mauvaise  foi,  et  que  les 
lois  qu’ii  cile  ne  le  conccrneni  pas.  On  Apuisc 
des  deux  c6lAs  toutes  les  ressources  de  la 
chicane  du  qualorziAme  siAclc,  et  le  diablc 
est  deboulA  de  ses  prAlentions. 

BARTON  (Elisabeth),  religieuse  de  Kent, 
qui  previlet  rAvela,  en  1525,  les  excAs  ou 
tomberait  bienldt  le  schisme  qu’elle  voyait 
nalire  en  Anglelerre,  Les  partisans  de 
Henri  VIII  s’AcriArent  qu’elle  Atait  possAdAe 
du  diabie.  La  protection  de  Thomas  Morus, 
loin  de  la  sauver,  la  perdil : en  1533,  celte 
pieuse  et  sainte  Gilo  fut  mise  a mort  avec 
beaucoup  d’aulres,  sous  prAtextc  de  sorcel- 

(4)  Tableau  de  Tinconstance  des  mauvais  augesj  etc., 
liv.  VI,  disc.  3.  Paris,  1612. 

(5)  Ce  siiigulier  ouvrage,  inlitul6 : Processus  Satauae 
cdnira  Virgiuem  coram  jud ice  Jesu,  esL  imprime  dans  ie 
Processus  juris  jocoserius.  In*S°.  Uanao,  1611. 
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lerie  , par  les  r6form6s  , qui  se  Vaiitaient 
d’apporter  la  lumi^re  et  la  liberty.  . 

BAS.  Qui  a chauss6  un  de  ses  bas  k Pen- 
Vers,  recevra  dans  la  journ£e  un  conseil,  — 
probablement  celui  de  le  retourner. 

I BASCANIE,'sorte  de  fascinalion  employee 
par  les  magiciens  grecs;  elle  troublait  telle— 
men!  les  yeux,  qu’on  voyait  tous  les  objets  a 
rebours  : blanches  les  choses  noires,  rondes 
les  choses  pointues,  laides  les  plus  jolies 
figures,  et  jolies  les  plus  laides. 
r BASILE.  Michel  Glycas  (1)  raconte  que 
l’empeieur  Basile,  ayant  perdu  son  fils  bien- 
aim£,  obtint  de  le  revoir  peu  apr&s  sa  mort, 
par  le  moyen  d’un  moine  magicien;  qu’il  le 
vit  en  effet  el  le  tint  embrass6  assez  long- 
temps,  jusqu’A  ce  qu’il  disparut  d’entre  ses 
bras.  « Ce  n’^tait  done  qu’un  fantdme  qui 
■fiarut  sous  la  forme  de  son  fils  (2).  » 

BAS1LE-VALENTIN  , alchimiste,  qui  est 
pour  les  Allemarids  ce  que  Nicolas  Flamel 
est  pour  nous.  Sa  vie  est  m£16e  de  fables  qui 
ont  fait  croire  a quelques-uns  qu’il  n’a  ja- 
mais exists.  On  le  fait  vivre  au  douzieme,  au 
ireizi&me,  au  quatorzi^me  et  au  qulnzteme 
si£cle;  on  ajoute  m^me,  sans  la  moindre 
preuve,  qu’il  £tait  b6n6dicliri  a Erfurt.  C’est 
lui  qui,  dans  ses  exp6riences  chimiques,  de- 
couvrit  Yanlimoine,  qui  dut  son  nom  d cette 
cireonstance  , que  , des  pourceaux  V6tant 
prodigieusement  engraiss£s  pour  avoir  aval£ 
ce  r6sidu  de  m6tal,  Basile  en  fit  prendre  d 
des  religieux,  qui  en  moururent. 

1 On  compte  que,  longtemps  apr£s  la  mort 
de  Basile-Valenlin,  une  des  colonnes  de  la 
cath6drale  d’Erfurt  s’ouvrit  comme  par  mi- 
racle, et  qu’on  ytrouva  ses  livres  sur  l’al- 
chimie.Les  ouvrages  de  Basile,  ou  du  moins 
ceux  qui  portent  son  nom,  Merits  en  haul 
aliemand,  ont  £16  traduits  en  latin,  et  quel- 
ques-uns du  latin  en  francais.  Les  adeptes 
recherchent  de  lui  YAzoth'  (3) , les  Douze 
Clefs  de  la  philosophic  de  fr£re  Basile-Valen- 
tin,  trailant  de  la  vraie  m£decine  m6lalli- 
que  (4),  la  suite  de  la  traduction  de  l’Azolh, 
in-12,  1660;  in-8%  1669;  V Apocalypse  chimi - 
que  (5) ; la  R4v4lation  des  mysl&res  des  tein- 
tures  essentielles  des  sept  m£taux  et  de  leurs 
vertus  m£dicinales  (6),  in-4%  Paris,  1646;  du 
Microcosme , du  grand  mysl£re  du  monde  et 
de  la  M£decine  de  l’homme  (7);  Traite  chi - 
mico-philosophique  des  choses  naturelles  et 
surnaturelles  des  mi'n£raux  et  des  m6- 
taux  (8);  Haliographie , de  la  preparation,  de 
Fusage  et  des  vertus  de  tous  les  sels  min£- 
raux,  animaux  et  v£g£taux,  recueillis  par 
Antoine  Solmincius,  dans  les  manuscrits  de 
Basile-Valentin  (9),  etc.  La  pluparl  de  ces 
ouvrages  ont  fait  faire  des  pas  a la  chimie 
utile. 

(1)  Annal.,  part.  <4. 

(2)  D.  Calmet,  Dissertation  des  revenanls  en  corps, 
cb.  xvi. 

(3)  Azoth,  sive  aureliae  pbilosophorum.  Francfort,  1613. 
In-4°,  iraduit  en  frangais  en-1660. 

(4)  Praclica,  una  cum  duodecim  clavibus  et  appendices 
Francfort,  1618.  In-4«. 

(5)  Apocalypsis  chimica.  Erfurt,  1624.  In-8\ 

_ (6)  Manifestalio  arliSciorum,  etc.  Erfurt,  1624.  ln-4°. 
La  traduction  dont  on  indique  le  litre  est  de  J.  Israel. 
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BASILIC,  petit  serpent,  *ong  d’un  demi- 
m£tre,  qui  n’a  £te  connu  que  des  anciens.  It 
avait  deux  ergots,  une  l£te  et  une  erdte  de 
coq,  des  ailes,  une  queue  de  serpent  ordi- 
naire, etc.  Quelques-uns' disent  qu’il  nait  de 
l’oeuf  d’un  coq  couve  par  un  serpent  ou  par 
un  crapaud.  Boguet,  au  chapitre  14  de  ses 
Discours  des  sorciers , le  fait  produire  de  l’ac- 
couplement  du  crapaud  et  du  coq,  comme  le  j 
mulet  nait  d’un  ane  et  d’une  jument.  . 't 

C’est  une  opinion  encore  r£pandue  dans 
les  campagnes , que  les  vieux  coqs  pondent 
un  oeufduquel  nait  un  serpent.  Ce  petit  oeuf, 
imparfait , n’est , comme  on  sait , que  l’effet 
d’une  maladie  chez  les  poules ; et  l’absurdite 
de  ce  conte  bleu  n’a  plus  besoin  d’dlre  d£mon- 
tr£e. 

11  est  possible  que  les  anciens,  dans  leurs 
experiences,  aient  pris  des  oeufs  de  serpent 
pour  des  ceufs  de  coq.  Voyez  Coq.  — Quoi 
qu’il  en  soil,  on  croit  que  le  basilic  tue  de  ses 
regards;  et  Malhiole  demande  comment  on  a 
su  que  le  basilic  tuait  par  son  regard  , s’il  a 
tue  tous  ceux  qui  Font  vu.  On  cite  toutefois 
je  ne  sais  quel  historien  , qui  raconte  qu’A- 
lexandre  1c  Grand,  ayant  mis  le  si£ge  devant 
une  ville  d’Asie , un  basilic  se  d£clara  pour 
les  assi£ges,  se  campa  dans  un  trou  des  rem- 
parts  , et  lui  tua  jusqu’a  deux  cents  soldals 
par  jour.  Une  batlerie  de  canons  bien  seme 
n’eut  pas  fait  mieux. 

« II  est  vrai , ajoute  M.  Salgues  (10) , que  si 
le  basilic  peut  nous  donner  la  mort,  nous 
pouvons  lui  rendre  la  pareille  en  lui  prdsen- 
tant  la  surface  polie  d’un  miroir  : les  vapeurs 
empoisonnees  qu’il  lance  de  ses  yeux , iront 
frapper  la  glace,  et,  par  r6flexion,  lui  renver- 
ront  la  mort  qu’il  voudra  donner.  C’c.st  Ari- 
stote  qui  nous  apprend  cette  particularity.  » 

Des  savants  ont  regard^  en  face  le  serpent 
qu’on  appelle  aujourd’hui  basilic,  et  qui  n’a 
pas  les  accessoires  dont  les  anciens  Font 
embelli;  nialgre  tous  les  vieux  contes,  its 
sont  sorlis  bien  portants  de  cette  6preuve. 
Mais,  nous  le  repetons,  le  reptile  auquel  les 
modernes  donnent  le  nom  de  basilic,  n’est 
pout-£lre  pas  le  basilic  des  anciens;  car  il  y 
a des  races  perdues. 

BASILIDE  , her£tique  du  deuxi£me  si£- 
cle,  qui  se  fit  un  syst£me  en  m£lant  les  prin- 
cipes  de  Pythagore  et  de  Simon,  les  dogmes 
des  chrdliens  et  les  croyances  des  Juifs.  II 
pretendit  que  le  monde  avait  6l£  cr£6  par 
les  anges.  « Dieu  (Abracax),  disait-il,  pro- 
duisit  l’lntelligence  , laquetle  . produisit  le 
Verbe,  qui  produisit  la  Prudence;  la  Pru- 
dence eut  deux  filles  : la  Puissance  etla  Sa- 
gesse,  lesquelles  produisirent  les  vertus,  les 
princes  de  Fair  et  les  anges.  Les  anges  6taient 
de  trois  cent  soixante^cinq  ordres ; ils  credent 

(7)  De  microscomo,  deque  magno  mundi  mysterio  et 
medicina  hominis.  Marpurg,  1609.  In-8°. 

_ (8)  Tracl&tus  chimico-pbilosophieus  de  rebus  naturali- 
bus  el  praelernaturalibusmetallorum  et  mineralium.Ffanc- 
iort,  1676.  In-8°. 

(9)  Haliographia , de  Praeparatione , usu  ac  vlrtulibus 
omnium  salium  mineraHum , animalium  ac  vegetabiiium  , 
ex  manuscriptis  Basilii  Valentini  collecta  ab.Aatonio  .SaU 
mincio.  Bologne,  1644.  In-8°. 

CIO)  Des  Erreurs  etdes  prejug^s,  etc.,  t I,  p.  415. 
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trois  cent  soixantc-cinq  cieux ; les  anges  du 
dernier  ciel  fircnt  le  monde  sublunaire*,  11$  ' 
s’en  partag&rent  Pempire.  Celui  auquel  6chti- 
rent  les  Juifs  6tant  puissant,  fit  pour  eux 
bcaucoup  de  prodiges;  mais,  corame  il  you- 
lait  soumettre  les  autres  nations,  il  y eut  des 
querelles  et  des  guerres  , et  le  mal  fit  de 
grands  progr&s.  Dieu , ou  PEtre  supthrieur, 
touche  des  mis&res  d’ici-bas  , envoya  J6sus,  . 
son  premier  Fils,  ou  la  premiere  intelligence 
cr66e,  pour  sauver  le  monde.  Il  prit  la  figure 
d’un  homme,  fit  les  miracles  qu’on  raconle, 
et , pendant  la  passion  , il  donna  son  appa- 
rence  a Simeon  le  Cyr6n6en,  qui  fut  crucifi6 
pouriui,  pendant  que,  sous  les  traits  de  Si- 
meon , il  se  moquait  des  Juifs ; apr&s  quoi  il 
remonta  aux  cieux  sans  avoir  et6  pr6cis6- 
ment  connu.  » 

Basilide,  a c6t6  de  ce  sysl&me  6trange,  en- 
seignait  encore  la  m6tempsycoso,  et  il  don- 
nait  aux  hommes  deux  dmes  , pour  accorder 
les  combats  qui  s’61&vent  sans  cesse  enlre  la 
raison  et  les  passions. 

11  6tait  tr^s-habile,  ajoute-t-on,  dans  la  ca- 
bale  des  Juifs.  C’est  lui  qui  inventa  le  puis- 
sant talisman  Abracadabra , dont  nous  ayons 
parl6,  et  dont  l’usage  futlongtemps  extrdme- 
ment  rbpandu.  11  fit  un  bvangile  apocryphe  et 
des  prophbties  qu’il  publia  sous  les  noms  de 
Barcabas  et  de  Barcoph.  Il  plagait  Dieu  dans 
le  soleil,  et  r6verait  prodigieusement  les  trois 
cent  soixante-cinq  revolutions  de  cet  astre 
autour  de  la  terre.  Voy.  Abracax. 

BAS1LIUS.  Il  y eut  a Rome,  du  temps 
de  saint  Gr6goire  , un  sbnateur  de  bonne  et 
ancienne  famiile,  nomm6  Basilius,  magicicn, 
sc616rat  et  sorcier  , lequel , s’6lant  rendu 
moine  pour  eviter  la  peine  de  mort,  fut  en- 
fin  briil6  avec  son  compagnon  Pr6textalus, 
comme  lui  sbnateur  romain  et  de  maison 
illustre  : « Ce  qui  montre,  dit  Delancre  (1), 
que  la  sorcellerie  n’esl  pas  une  tache  de  sim- 
ple femmelelte,  rustiques  et  idiots.  » 
BASSANTIN  (Jacques)  , astrologue  ecos- 
sais  qui,  en  1562,  predit  a sir  Robert  Melvil, 
si  1’on  encroitles  meraoires  de  Jacques  Melvil, 
son  fr£re,  une  partie  des  6v6nements  arrives 
depuis  a MarieStuart.alors  rbfugiee  en  Angle- 
, terre.  11  ne  fallait  pour  cela  que  quelque  con- 
naissancedu  temps  et  des  hommes.  Les  autres 
predictions  de  Bassantin  ne  se  r£alis£rent  pas. 
Son  grand  traits  k'  Astronomie  , ou  pluldt 
d'Astrologie,  publi6enfran$aiseten  la  tin . 

On  cherche  l’6dition  iaiine  de  Geneve  , 1599, 
que  les  6diteurs  appelient  ingens  et  doctum , 
volumen.  To  us  scs  ouvrages  pr6sentent  un 
melange  d’heureuses  observations  et  d’id6es 
superslitieuses  (2). 

BATELEURS,  faiscurs  de  tours  en  plein 
air  , avaleurs  de  couleuvres  , d’etoupes  et  de 
baguettes  , qui  passaient  autrefois  pour  sor- 
ciers  , comme  les  escamoteurs  et  mdme  les 
comediens. 

BATHYM.  — Voy..  Martbym. 

BATON  DU  D1ABLE.  On  conserve,  dit- 

(1)  Delancre,  de  I'lnconstance  des  demons,  etc.,  liv.  IV, 
p.  416. 

(2  Astronoraia  Jaeobi  Bassaniini  Scoti,  etc.  In-fol.  Ge- 
neve,  1969.  Paraphrase  de  1’ astrolabe,  avec  une  explica- 
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on  , a Tolentino  , dans  la  marchc  d’Ancdne, 
un  baton  dont  on  pretend  que  le  diable  a fait 
usage.  . 

BATON  DU  BON  VOYAGEUR.  « Cueillez,  * 
lelendemainde  laToussaint,unefortebranche 
de  sureau,  que  vous  aurez'soin  de  ferrer  par 
le  bas ; 6tez-en  la  moelle;  mettez  k la  place 
les  yeux  d’un  jeune  loup,  la  langue  et  le  coeur 
d’un  chien,  trois  lizards  verts  et  trois  coeurs 
d’hirondelies,  le  tout  rdduit  en  poudre  par  la 
chalcur  du  soleil , entre  deux  papiers  sau- 
poudr^s  de  salpdtre  ; placez  par-dessus,  dans 
le  coeur  du  baton,  sept  feuilles  de  verveine, 
cueillies  la  veille  de  ia  Saint-Jean-Bapliste, 
avec  une  pierre  de  diverses  couleurs  qui  se 
trouve  dans  le  nid  de  la  huppe;  bouchez  en- 
suite  le  bout  du  bdton  avec  une  pomme  k 
voire  fantaisie,  et  soyez  assurbque  ce  b&ton 
vous  garantira  des  brigands , des  chiens  en- 
rages., des  b£tes  feroces  , des  animaux  veni- 
meux,  des  perils,  et  vous  procurera  la  bien- 
veillance  de  ceux  chez  qui  Vous  loge- 
rez...  » 

Le  lecleur  qui  d6daigne  de  tels  secrets  , ne 
doit  pas  oublier  qu’ils  ont  eu  grand  credit, 
et  qu’on  cherche  encore,  dans  beaucoup  de 
villages,  il  se  procurer  le  bdton  du  bon  voya- 
geur... 

BATRACHYTE,  pierre  qui , suivant  que 
l’indique  son  nom  grec  , se  trouve  dans  le 
corps  de  la  grenouille , et  qui  a , disent  les 
bonnes  gens  , de  grandes  vertus  centre  les 
poisons  et  centre  les  mal6fices. 

BATSCUM-BASSA  ou  BATSCUM-PACHA, 
d6mon  lure  que  l’on  invoque  en  Orient 
pour  avoir  du  beau  temps  ou  de  la  nluie.  On 
se  le  rend  favorable  en  lui  ofTrant  ues  tarli- 
nes de  pain  grillA,  dont  il  est  tr^s-friand. 

BAUME  UN1VERSEL,  elixir  compos6  par 

* les  alchimistes  : c’est , disenl-ils , le  re- 
made souverain  et  infailliblc  de  toutes  les 
maladies,  llpeut  m£me,au  besoin,  ressusciler 
des  morts.  Voy.  Alchimie. 

On  conte  , dans  la  Franche-Comt6  , sur  le 
baume  universel , une  fac6tie  fort  triviale, 
que  pourlant  nous  pouvons  citer , en  r6cla- 
mant  1’indulgence  du  lecteur. 

Un  alchimisle  de  Besan^on  avail  trouv6  la 
■pierre  philosophale,  l’blixir  de  longue  vie  et 
le  baume  universel.  Avec  la  premiere  d6cou- 
verte,  il  6tait  sur  d’dtre  l’homme  le  plus  riche 
de  la  terre;  et  comme  son  6!ixir  lui  assurait 
une  vie  qui  ne  finirait  pas  de  longtemps  , il 
n’allachait  d’int^ret  a son  baume,  qu’autant 
qu’avec  ce  puissant  remade  il  pourrait  4tre 
utile  a ses-  semblables.  Ce  baume  gu6rissait 
toute  esp&ce  de  blessure  aussi  vile  que  la 
pens6e;  il  ne  laissait  aucune  trace  de  cica- 
trice. Mais  la  foule  douta.  Pour  prouver  l’ef- 
ficacite  de  son  remade,  l’alchimiste  se  fit  des 
plaies,  se  coupa  la  main,  et  m6me  la  tdte,  si 

l'on  en  croit  la  chronique,  puis  ilreta  blit  parfai- 

teraent  les  choses.  11  n’avait  pas  encore  garf< 
gne  avec  tout  cela  la  confiance  generate.  Les? 
ignorants  disaient  : — C’esl  un  magicicn  (Jui 

lion  de  l’usage  de  cet  instrument.  Iri-8°. Paris,  1617.  Super 
malhematica  genethliaca;  aritlimetica;  musica  secundum 

• Platonem ; de  niathesi  in  geuere,  etc. 
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nous  fascine  les  yeux ; les  mGdecins  : — C’est 
un  charlatan  et  un  imposteur.  Le  savant, 
piquG  , promit  une  grosse  soaime  d’argent  a 
quiconque  voudrait  se  laisser  couper  quclque 
membre,  qu’il  s’engageait  d remeltre  au  pGril 
de  sa  vie.  L’app&t  du  gain  lui  amena  trois 
Savoyards.  A fun  it  coupa  la  main  gauche; 
it  arracha  les  yeux  a son  camarade;  il  relira 
les  inlestins  du  Iroisi&me,  aprGs  quoi  il  posa 
du  baume  sur  les  plaies,  et  les  trois  patients 
ne  senlireut  pas  la  moindre  incommodilG. 

Pour  rendre  le  prodige  plus  Gclalant,  quel- 
qu’un  ayant  demandG  qu’on  laissdl  un  inler- 
valle  entre  le  dGgat  et  le  retablissement , 1’al- 
chimiste , sur  de  ses  .moyens  , voulut  bien 
attendre  au  lendemain.  11  fit  porter  a son 
logis  les  pieces  enlevees  , et  les  recommanda 
d sa  servante , qui  negligea  la  commission. 
Pendant  qu’elle  6tait  dehors,  ayant  laissG  le 
tout  dans  un  saladier , un  chien  mangea-les 
inlestins  et  le  resle.  Dans  la  peur  d’une  re- 
primande  , la  servante  soupconnant  le  chat, 
l’assomma,  prit  ses  yeux,  qu’elle  mit  sur  une 
assielte.  acheta  les  tripes  d un  cochon  qu’on 
venait  de.tuer  , et  couiul  augibel,  ou  elle 
coupa  la  main  d’un  fiiou  qu’on  avail  pendu 
le  matin, 

Le  lendemain , tout  Besan^ori  se  rassembla 
a la  porle  de  l’alchimiste.  Les  trois  compa- 
gnons  arrivGrent.  Le  savant  remit  au  pre- 
mier la  main  du  pendu;  par  un  hasard  qui 
n’a  rien  de  surprenant,  la  servante  avail  pris 
au  fiiou  sa  main  droite , tandis  qu’il  failait 
une  main  gauche  , ce  qui  parut  singulier  ; 
cependanl  on  passa  outre,  en  soutenant  au 
Savoyard  que  c’Glail  bien  sa  main.  Les  yeux 
du  chat  s’ajustGrent  dans  la  tGte  du  second  ; 
les  inlestins  Strangers  furent  remis  au  troi- 
siGme.  Toutes  les  plaies  disparurent;  tout  le 
monde  cria  au  prodige.  La  reputation  de  lair 
chimiste  fut  faite. 

On  ajoute  que  les  trois  hommes  rajuslGs  se 
renconlrGrenl  un  an  aprGs.  — C’est  singulier, 
dil  le  premier,  la  main  qu’on  m’a  raccommodee 
ne  peut  plus  s’empGcherde  volertoutcequ’elle 
rencontre.— Et  moi,  dit  1’aulre,  depuis  qu’on 
m’a  rcmisles  yeux,  je  vois  plus  clair  la  nuil  que 
Je  jour.  — Pour  mon  compte,  dit  le  troisieme, 
mon  avcnture  m’a  dotinG  des  gouts  inconce- 
vables  : je  ne  puis  pas  voir  une  auge  a pores 
sans  Gtre  lentG  d’y  aller  prendre  ma  part. 

BA  VAN  (Madeleine),  sorciGre  du  dix- 
septiGrne  siecle,  qui  raconla  en  justice  les 
orgies  in fdmesdu sabbat, auxquelles,  comme 
tant  d’aulres  ames  perdues  elle  avait  pris 
part.  Voy.  sabbat,  boucs , etc. 

BAXTER,  Gcrivain  anglais  qui  publia,  a la 
fin  du  dix-sepliGme  siecle,  un  livre  intitule  : 
Certitude  du  monde  des  esprits . 

BAYARD,  cheval  des  qualre  fils  Aymon. 

Il  avait  la  taiile  d’un  cheval  ordinaire  lors- 
qu’il  ne  portait  qu’un  des  fibres,  et  s’allon- 
geait  lorsqu’il  les  failait  porter  lous  quatre. 
On  compte  beaucoupde  mcrveilles  sur  cclte 
monlure  cGIGbre,  qui  sc  distinguait  surlout 
par  une  vilesse  iucroyable,  et  qui  a laissG  la 
Irar.e  d’un  de  ses  pieds  dans  la  forGt  dc  Soi- 

(1)  Qrlmoire  du  pape  Honorias. 

(2)  Dom  Galrnei,  TraitG  sur  les  apparitions,  etc.,  t.  II,  C 


gne  en  Brabant.  On  trouve  aussi  la  marque 
d’un  de  ses  fers  sur  un  rocher  prGs  de  Di* 
nant, 

BAYEMON.  Le  grimoire  altribu6  stupi- 
dement  au  pape  Honorius  donne  ce  nom 
a un  roi  de  I’occidenl  infernal.  On  le  conjure 
par  cetle  priGre  : « Oroi  Bayemon,  trGs-fort, 
qui  rGgnes  aux  parlies  occidentals,  je  t’ap- 
pelle  et  invoque  au  nom  dc  la  DivinitG;  je*  te 
commande,  en  verlu  du  TrGs-Haut,  de  m’en- 
voyer  prGsenlement  devant  ce  cercle  (on 
nomme  l’esprit  donl  on  veut  se  servirPas- 
siel,  Rosus,  etc.),  et  les  autres  esprits  qui  le 
sont  sujets,  pour  rGpondre  a tout  ce  que  je 
leur  demanderai.  Si  tu  ne  le  fais,  je  te  lour- 
menterai  du  glaive?  du  feu  divin;  j’augmen- 
terai  tes  peines  el  te  brulerai.  ObGis,  roi 
Bayemon  (t).» 

BAYER.  En  172G,  un  curG  du  mocese  de 
Constance,  nommG  Bayer,  pourvu  de  la  cure 
de  Rulheim , fut  inquiGte  par  un  spectre 
ou  mauvais  gGnie  qui  se  montrait  sous  la 
forme  d’un  paysan  mal  vGtu,  de  mauvaiso 
mine  et  trGs-puant.  11  vint  frapper  A sa 
porte;  Giant  entrG  dans  son  poGle,  il  lui  dit 
qu’il  Glait  cnvoyG  par  le  prince  de  Cemstance, 
son  GvGque,  pour  certaine  commission  qui 
se  trouva  fausse.  Il  demanda  ensuite  A inan- 
ger. On  lui  servit  de  la  viandc,  du  pain  el  du 
vin.  II  prit  la  viande  A deux  mains  el  la  d£- 
vora  avec  les  os,  disant  ; «Voyez  comme  eje 
mange  la  chair  et  les  os;  failes-vous  de 
nidnic  (2)?  » Puis  il  prit  le  vase  ou  Gtail  le 
vin,  el  l’avala  d’un  trait;  il  en  demanda 
d’autre  qu'il  but  de  mGme.  AprGs  cela  il  se 
relira  sans  dire  adieu;  et  la  servante,  qui  le 
conduisait  a la  porte,  lui  ayant  demandG 
son  nom,  il  rGpondit  : « Je  suis  nG  a Rulsin- 
gue,  et  mon  nom  est  Georges  Raulin ; » ce 
qui  Gtait  faux  encore. 

11  passa  le  reste  du  jour  a se  faire  voir 
dans  le  village,  et  revinl,  le  soir  a minuit,  a 
la  portedu  cure,  en  criant  d’une  voix  terri- 
ble : Mynheer  Bayer,  je  vous  montreraiqui 
jc  suis... 

Pendant  trois  ans,  il  revint  tous  les  jours 
vers  quatre  heures  aprGs  midi,  et  toutes  les 
nuils  avant  le  point  du  jour.  Il  paraissait 
encore  sous  diverses  formes,  tantdt  sous  la 
figure  d’un  chien  barbet,  tantdt  sous  celle 
d’un  lion  ou  d’un  autre  animal  terrible; 
quelquefois  sous  les  traits  d’un  homme.sous 
ceux  d’une  femme;  certains  jours  il  faisait 
dans  la  maison  un  fracas  semblable  a celui 
d’un  tonnelier  qui  relie  des  tonneaux;  d’au- 
trefois,  on  aurait  dit  qu’il  voulail  renverser 
le  logis  par  le  grand  bruit  qu’il  y causait. 
Le  curG  fit  venir  comme  temoins  le  marguil- 
ler  etd’autres  personnes  du  village.  Le  spec- 
tre repandait  partout  une  odeur  insuppor- 
table, mais  ne  s’en  allait  pas.  On  eut  recours 
aux  exorcismes  qui  ne  produisirent  aucun. 
effet;  on  rGsolut  de  se  munir  d’une  branche 
hGnite  le  dimanche  des  Rarneaux,  et  d’une 
epGe  aussi  bGnite,  et  de  s’eu  servir  centre 
le  spectre.  On  le  Gt  deux  fois,  et  depuis  ce 
temps  il  ne  revint  plus.  Ces  choses  rappor- 

i.  48. 
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lees  par  dona  Calrnet,  peuvent  s’expliquer 
par  les  frayeurs  qu’un  garnement  aura  cau- 
ses au  cur£,  frayeurs  qui  ont  pu  iui  don- 
ner  des  visions. 

BAYER  (Jean),  ministre  protestant,  n6  k 
Augsbourg  au  seizi&me  sidcie.On  recherche 
de  Iui  une  thdse  surcetle  question:  « Si  I’exi- 
stence  des  anges  pent  se  demontrer  par  les 
seules  lum%es  nalurelles  (1)?» 

BAYLE  (Francois),  professeur  de  m6de- 
cine  k Toulouse,  mort  en  1709.  Nous  ne  ci- 
terons  de  ses  ouvrages  que  la  Relation  de 
V 4 tat  de  quelques  per  so  ones  prttendues  posst- 
ddes,  faile  de  Vautoriti  du  parlement  de  Tou - 
louse,  in-12;  Toulouse  1682.  II  veut  prouver 
que  les  demoniaques,  s’ils  ne  sont  pas  des 
charlatans,  sont  tr&s-souvent  des  fous  ou  des 
malades. 

BAZINE,  c^ldbre  rcine  des  Tongres,  qui 
6pousa  Childeric  et  qui  fut  mdre  de  Clovis, 
Elle  est  repr6seni6e  par  les  vieux  historiens 
comme  unehabile  magiciennc.Onsaitqu’elle 
6tait  femme  de  Bising,  roi  des  Tongres ; que 
Childdric,  chass6  de  ses  Etats  par  une  revo- 
lution et  reftigiG  a la  cour  de  Rising,  plut  d 
sa  femme;  que  lorsqu’il  ful  r6labli  sur  le 
* trdne,  Bazine  quitia  tout  pour  venir  le  trou- 
ver.  Child&ric  l’6pousa.  Le  soirde  ses  noces, 
quand  elle  fut  seule  avec  lui,  elle  le  pria  de 
passer  la  premiere  nuit  dans  une  curieuse 
observation.  Elle  l’envoya  d la  porte  de  son 
palais  en  iui  enjoignant  de  yenir  rapporter 
ce  qu  il  y aurail  vu.  — Child6ric,  coimais— 
sant  le  pouvoir  magique  de  Bazine, qui  elait 
un  peu  druidesse,  s’enipressa  d’obeir.  11  ne 
fut  pas  pluldt  dehors,  qu’il  vit  d’enormes 
animaux  se  promenerdans  la  cour;  c’etaionl 
des  leopards,  des  licornes,  des  lions.  Etonn6 
de  ce  spectacle,  il  vint  en  rendre  compie  a 
son  epouse;  elle  lui  dit,  du  ton  d'oracle 
qu  elle  avail  pris  d’abord,  de  ne  point  s’cf- 
frayer,  et  de  retourner  une  seconde  .fois  et 
mdme  une  troisierae  fois.  11  vit  a laJ  seconde 
fois  des  ours  el  des  loups,et  a la  troisi&me  des 
chiens  et  d’autres  petits  animaux  qui  s’en- 
tre-dechiraient.  — «Les  prodiges  que  vous 
avez  yus,  lui  d i t— elle,  sont  une.  image  de 
1’avenir;  ils  representenl  le  caracl^re  de 
toute  notre  posterity.  Les  lions  et  les  licor- 
nes designent  le  fils  qui  naltra  de  nous ; les 
loups  et  les  ours  sont  ses  enfauts,  princes 
vigoureux  et  avides  de  proie;et  les  chicns, 
c’esl  lepeuple  indocile  aujougde  ses  maitres, 
soulev6  contre  ses  rois  , livre  aux  passions 
des  puissants  et  souvent  victime  (2). » — Au 
resle,  on  ne  pouvait  mieux  caracteriser  les 
rois  de  cette  premiere  race;et  si  la  vision 
n’est  qu’un  conle,  il  est  bien  imagin6  (3). 
BEAL.  — Voy.  Berith. 

BEAOVOYS  de  CHAUYINCOURT  , gentil- 
homme  angevin,  fit  imprimer  en  1599  un 
volume  intitule  : Discours  de  la  Lycanthro — 
pie  ou  de  la  transmutation  des  homines  en 
loups. 

(t)  An  Angelorum  existentia  a solo  luroine  naturali  pos- 
sn  demonstrate?  ln-4°.WiUebergse,  1658. 

(2)  Selon  d'autres  chroniques,  elle  dit  que  les  lions  et 
les  licornes  repr6sentaient  Clovis,  les  loups  et  les  ours 
ses  enfants,  et  les  chiens  les  derniers  rois  de  la  race,  qui 
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BEBAL,  prince  de  I’enfer,  assez  inronnti. 
Il  est  de  la  suite  do  Paymon.  Voy.  ce  rnul. 

BECHARD,  d6mon  <16sign6  dans  les  Clam - 
cules  de  Salomon  comme  ayant  puissance  sur 
les  vents  et  les  lemp^tes.  11  fail  grdler,  ton- 
ner  et  pleuvoir,  au  moyen  d’un  malefice  qu’il 
compose  avec  des  crapauds  fricass6s  et  au- 
tres  drogues. 

BECHET,  d6mon  que  1’on  conjure  le  ven- 
dreH i . Voy.  Conjurations. 

BEDE  (le  venerable ),  n6  au  seplteme 
si^e’e,  dans  le  diocese  de  Durham,  en  An- 
glderre.  II  mourut  a soixanle-trois  ans.  On 
dit  qu’il  pr^vit  1’heure  pr4cise  de  sa  mort. 
Un  instant  avant  d’expirer,  il  dictait  qnel- 
ques  passages  qu’il  voulait  exlrairc  des  oeu- 
vres de  saint  Isidore  ; le  jeune  moine  qui 
6crivaille  pria  de  se  reposer  parce  qu’il  par* 
lait  avec  peine  : — Non,  repondil  B£de,  pre- 
nez  une  autre  plume,  et  6crivez  le  plus  vite 
que  vous  pourrez.  — Lorsque  iejcune  homme 
eut  dit  : — C’est  fait.  — Vous  avez  dit  la  ve- 
rite,  repliqua  B£de;  et  il  expira.:  Peu  de 
temps  aprds  sa  mort,  on  dit  qu’il  se^  fit  voir 
a un  moine  nomm6  Gamble,  k qui  il  l6moi- 
gna  le  d6sir  d’dtre  enterrA  k Durham  au- 
pr^s  de  saint  Cuthbert.  On  se  hdta  de  le  sa- 
tisfaire,  car  on  avait  un  grand  respect  pour 
sa  m6moire. 

BEHEMOTH,  demon  lourd  et  stupicie , 
malgre  ses  (lignites.  Sa  force  est  dans  ses 
reins,  ses  dornaines  sont  la  gourmandise  et 
les  plaisirs  du  ventre.  Quelques  dernonoma- 
nes  disent  qu’il  est  aux  enfers  somrneiller  el 
grand  echansnn.  Bodin  croit  (4)  que  B6h6- 
molh  n’esl  autre  chose  que  le  Pharaon  d’E- 
gypte  qui  pers^cuta  les  Hebreux.  11  est  parie 
de  Behemoth  dans  Job,  comme  d unecreature 
monslrueuse.  Des  commentateurs  pr6ten- 
dent  que  e'est  la  baleine,  et  d’aulres  que 
c’est  1 ’elephant ; mais  il  y eut  d’aulres  mon- 
sires  don t les  races  ont  disparu.  On  voit  dans 
le  proems  d'Urbain  Grandier  que  B6h6molh 
est  bien  un  demon.  Delancre  dit  qu’on  l ’a 
pris  pour  un  animal  monstrueux,  parce  qu’il 
se  domic  la  forme  do  toutes  les  grosses  b£- 
tes.  11  ajoute  que  Behcinoih  se  deguise  aussi 
avec  perfection  en  chien,  en  renard  et  en 
loup. 

Si  Wierus,  notre  oracle  en  ce  qui  concerne 
les  d6mons,  n’admet  pas  Behemoth  dans  son 
inventaire  de  lamonarchie  infernale,  il  dit, 
livre  I",  des  Prestiges  des  demons  , chapitre 
21,  que  Behemoth  ou  l’^Iephanl  pourrail  bien 
6tre  Satan  lui-m6me,  dont  on  d6signe  at  ns  i 
la  vaste  puissance. 

Enfin,  parce  <ju’on  lit  dans  le  chapitre  kO 
de  Job  que  Behemoth  mange  du  foin  commo 
un  boeuf,  les  rabbins  ont  fait  de  lui  le  bceuf 
inerveilleux  reserve  pour  le  festin  de  leur 
Messie.  Ce  boeuf  est  si  enormc,  disent-ils, 
qu’il  avale  tous  les  jours  le  foin  de  mille 
montagnes  immenses,  dont  il  s’engraisse  de- 
puis  le  commencement  du  monde.  line  quitte 

seraieni  un  jour  renvers^s  du  tr6ne  par  les  grands  et  la 
peuple,  doul  les  petils  animaux  etaieut  la  figure. 

(3)  Dreux  du  Radier,  TableLtesdes  reiues  de  France. 

(4)  Demonomaniedes  soreiers,  liv.  T,  ch.  i. 
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jamais  sesmille  montagnes,  ou  l’herbe  qm’il 
a mangle  le  jour  repousse  la  nuit  pour  1c 
lendemain.  IIs  ajoutent  que  Dieu  lua  la  fc- 
melle  de  ce  bceuf  au  commencement;  ear  on 
nepouvait  laisser  multiplier  une  telle  race. 
LesJuifs  se  promettent  bien  de  la  joie  au 
festin  ou  il  fera  la  pi&ce  do  resistance.  Us 
jurent  par  leur  partdu  boeaf  B6h6moth. 

BEHERIT,  d6mon  sur  lequel  on  a (r^s- 
peu  de  renseignements,&  moins  qu’il  ne  soit 
le  m£me  que  Btrith,  Voy.  ce  mot.  II  est  cite 
dans  la  possession  de  Loudun.  Il  avail  m^me 
promis  d’enlever  la  calotte  du  sieur  commis - 
saire , et  de  la  tenir  en  Fair  a la  hauteur  de 
deux  piques;cetqui  n’eut  paslieu,a  sahonte  (1). 

Remarquons  pourtant  que,  sur  cette  pos- 
session de  Loudun,  le  calviniste  Saint-Albin 
a imaging  beaucoup  de  quolibets,  pour  6cor- 
nifler  d’autant  l’Eglise  romaine,  qu’ii  vou- 
Iait,  comme  tant  d’autres,  d6molir  un  peu, 
— raais  qu’on  ne  d6molit  pas. 

BEKKER  (BALTASAR),docteur  en  thGologie 
r6form6e,  et  minislre  & Amsterdam,  n6  en 
1634.  « Ce  Balthasar  Bekker*  grand  ennemi 
de  l’enfer  dternel  et  du  diable, et  encore  plus 
de  la  precision,  dit  Voltaire,  fit  beaucoup  de 
bruit  en  son  temps  parson  gros  livre  du 
Monde  enchant 4.  » Alors  la  sorcellerie,  les 
possessions  , 6taient  en  vogue  dans  toute 
l’Europe,  ce  qui  le  determina  a combattrele 
diable.  « On  eut  beau  lui  dire,  en  prose  et  en 
vers,  qu’il  avait  tort  de  l’atlaquer,  attendu 
qu’il  lui  ressemblait  beaucoup,  6tant  d’une 
laideur  horrible : rien  ne  l’arrdta;  il  com- 
menga  par  nier  absolument  le  pouvoir  de 
Satan  , et  s’enhardit  jusqu’A  soutenir  qu’il 
n’existe  pas.  « S’ily  avait  un  diable,  disail- 
il,  il  sc  vengerait  de  la  guerre  que  je  lui  fais.» 
Le  laid  bonhomme  se  croyait  important. «Les 
minislres,  ses  confreres,  prirent  le  parti  de 
Satan  et  d6pos£rent  Bekker.  » 

II  avait  d6ja  fait  l’esprit  fort  dans  de  pre- 
cedents ouvrages.  Dans  l’unde  ses  cat6chis- 
mes,  le  Mets  de  carime  (2),il  r^duisail  les 
peines  de  l’enfer  au  d6sespoir  des  damn6s, 
et  il  en  bornait  la  dur6e.  On  l’accusa  de 
socinianisme  , et  son  cat4chisme  fut  con- 
damn6  par  un  synode.  1*1  publia,  a l’occa- 
sion  de  la  com£te  de  1680,  des  recherches 
sur  les  com^tes,  imprimees  en  flamand,  in-8, 
Leuwarde,  1683.  — Il  s’efforce  de  prouver 
que  ces  mGteores  ne  sont  pas  des  presages  de 
malheurs,  ct  combat  les  idfies  superslilieu- 
ses  que  le  peuple  attache  a leur  apparition. 
Get  ouvrage  fut  regu  stns  opposition.  Il  n’en 
fut  pars  de  mdmedeson  livre  De  Betooverde 

(t)  Saint- Albin,  Histoire  des  diablesde  Loudun. 

(2)  It  publia  deux  esp&ces  de  catfichisme  en  langue  hot-  - 
landaise,  Vaste  spize  (leMets  de  careme),  et  Gesneden 
brood  (le  Pain  coupfi). 

(5)  Bekker 'fijail  si  laid  que  La  Monnoye  fit  sur  lui  cette 
fipjgramme  : 

Oui,  par  toi,  de  Satan  la  puissance  est  brides; 

Mais  tu  n’as  cependant  oas  encore  assez  fyit : 

Pour  nous  filer  du  diable  enti&rement  Pidfie, 

- Bekker  supprirpe  ton  portrait. 

(4)  Pendant  que  tes  ministres  ^Amsterdam  prenaient 
le  parti  du  diable,  un  ami  de  l’auteur  le  dfifendit  dans 
un  ouvrage  intitulfi  : Le  Diable  iriomphanl , parlant  sur 
(e  moid  Parnasse;  mais  le  synode  , qui  avait  dfipose 
Bekker,  ne  revoqua  pas sa  sentence.  On  ficrivil  conire  lui 


wcreld  (le  monde  ensorcel6),  ii»prim6  plu- 
sieurs  fois,  et  traduit  en  frangais  sous  ce 
titre  : « Le  monde  enchant 4,  ou  examen  des 
communs  sentiments  touchant  les  esprits, 
leur  nature,  leur  pouvoir,  leur  administra- 
tion et  leurs  operations,  et  touchant  les 
effets  que  les  hommes  sont  capables  de  pro- 
doire  par  leur  communication  et  leur  verlu; 
divis6  en  quatre  livres;  » 4 forts  volumes  pe- 
tit in-12,  avec  le  portrait  de  l’auteur  (3), 
Amsterdam,  1694. 

L’auteur,  dans  cet  ouvrage,  qui  lui  fitper- 
dre  sa  place  de  ministre  (4),  cherche  d prou^ 
ver  qu’il  n’y  a jamais  eu  ni  poss6des  ni  sor^* 
ciers;  que  lout  ce  qu'on  dit  des  esprits  malins 
n?est  que  superstitions,  etc.  Un  peu  plus 
tard  pourtant,  dans  une  defense  de  ses  opi- 
nions, il  admit  l’existence  du  diable;  mais  il 
ajoula  qu’il  le  croyait  enchalne  dans  les 
enfers  et  hors  d’6tat  de  nuire. 

Il  ne  fallait  pas,  pour  des  calvinistes  qui  se 
disentsi  toterantset  quile  sont  si  peu,  pour- 
suivre  si  s^rieusement  un  livre  que  sa  pro- 
lixite  seule  devait  rendre  inlisible.  « Il  y a 
grande  apparence,  dit  encore  Voltaire,  qu’on 
ne  lecondamna  que  par  led^pitd’avoir  perdu 
son  temps  a le  lire.  » — Dans  le  livre  I*r,  ou 
premier  volume,  qui  a quatre  cents  pages, 
l’auteur  examine  les  sentiments  que  les  peu- 
ples  ont  eus  dans  tousles  temps  et  qu’ils  ont 
encore  aujourd’hui  touchant  Dieu  et  les 
esprits;  il  parle  des  divinations,  de  Tart  raa- 
gique,  des  manich6ens  et  des  illusions  du 
diable;  il  entre  en  mati&red6sle  tome  second. 
Ce  tome  ou  livre  second  a 733  pages  dnor- 
mes.  L’auleur  traite  de  la  puissance  des  es- 
prits, de  leur  influence,  des  effets  qu’ils  sont 
capables  deprmluire.il  pretend  qu’il  n’y  a 
aucune  raison  de  croire  qu’il  y ait  des  de- 
mons ou  anges,  ou  vice-dieux ; i!  s’embarrasse 
cependant  avec  les  anges  d’Abraham  et  de 
Loth;  ildit  que  le  serpent  qui  tenta  nos  pre- 
miers parents  n’6taitpas  un  diable,  mais  un 
vrai  serpent;  il  soulient  que  la  tentation  de 
Notre-Seigneur  par  le  diable  est  une  allego- 
ric, ainsi  que  le  combat  du  diable  avec  saint 
Michel : que  Job  ni  saint  Paul  n’ont  pas  616 
tourincntes  corporellement  par  le  diable;  il 
dit  que  les  possed6s  sont  des  malades,  que 
les  vrais  diables  sont  les  hommes  mechanls  , 
etc. 

Dans  le  Iroisi&me  volume,  Bekker  veut 
d6montrer,  dans  le  m£me  style  prolixe,  que 
le  commerce  avec  le  diable  et  les  pactes  des 
sorciers  sont  des  id6es  creuses;  il  remarque 
que  les  livres  saints  ne  font  aucune  mention  ( 

une  multitude  de  libelles.  Benjamin  Binet  l’a  rfifulfi  dans 
un  volume  intitulfi  : Traitfi  liistoriqvie  des  dieux  du  pa- 
ganisme,  qvec  des  remaruues  crilitjueg  sur  le  systfeme  de 
Balthasar  Bekker.  Delft,  1696,  in-12.  Ce  volume  se  joint 
ordinairement  aux  quatre  de  Bekker;  il  a aussl  fitfi  im- 
primfi  sous  le  litre  d’ldfie  gfi'nfirale  de  la  theologie 
paienne,  servant  de  refutation  au  -systfeme  de  Balthasar 
Bekker,  etc.  Amsterdam  et  Trevoux , 1699.  Les  aulres 
rfifulations  du  Monde  enchantfi  sont : Melchioris  Leydek- 
keri.disserlalio  (le  vulgalo  nuper  Bekkeri  voiumine,  etc. 
In-8°.  Bilrajecli,  1693.  BreviVmeditalib  acade’mica  de  spi- 
rituum  actionibus  in  homines  spirkualibus,  cujus  doctrinse 
usus  contra  Bqkkerum  et  alios  fanalicos  exhibetur  a I.  Zi-  . 
pellio.  In  8°.  Francorfurti,  1701-,  etc. 
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d’actes  do  soci6t6  avec  le  diable,  que  les  de- 

vins  de  l’qntiquite  6laient  des  imbeciles  sans 

talent  et  sans  pouvoir.  — II  se  raoque,  dans 

le  quatri6rpe  volume,  de  ceux  qui  croient  a 

la  magie,  et  des  jjuges  qui  coridamnent  les 

sorciers. 

i BEL,  divinite  supreme  des  Chald6ens,Wie- 
rus  dit  que  c’est  un  vieux  demon  dont  la 
: voix  sonne  le  creux  (1)^  Les  peuples  qui  en 
' firentun  dieu  contaientqu’au  commencement 
le  monde  n’6tait  qu’un  chaos  habits  par  des 
monslres;  que  Bel  les  tua,  arrqngea  l’u- 
nivers,  se  fit  couper  la  t6te  par  un  de  ses 
serviteurs,  d6lrempa  la  terre  avec  son  sang 
et  en  forma  les  animaux  et  les  hommes. 

BELAAM,  d6mon  donton nesait  rien  sinon 
qu’en  1632- il  entra  dans  le  corps  d’une  des 
poss6d6es  de  Loudun,  avec  Isaacarum  et 
B6h6moth:  on  le  forca  de  d6loger  (2). 

BELBACH  ou  BELBOG.  Voy . Belzebuth. 

BELEPHANTES,  astrologue  chald6en  qui 
pr6dita  Alexandre,  selon  Diodorc  de  Sicile, 
que  son  entree  a Babylone  lui  serait  funeste: 
ce  qui  advint,  edmme  chacun  sail. 

BELETTE.  Les  anciens  croyaient  que  la 
belette  faisait  ses  petits  par  la  gueule,  parce 
' qu’elle  les  porte  souvent  entre  ses  16vres, 
comme  font  les  chattes. 

Plutarqueremarque  queles  Thebains  hono- 
raienl  la  belette,  tandis que  les  autrcs-Grccs 
regardaient  sa  rencontre  comme  un  presage 
funeste. 

On  pretend  que  sa  cendre,  appliqu6e  en 
cataplasme,  gu6rit  les  migraines  et  les  ca- 
taracles;  et  le  livre  des  Admirables  Secrets 
d’Albert  le  Grand  assure  que,  si  on  fait  man- 
ger a un  chien  le  coeur  et  la  langue  d’ane. 
belette,  il  perdra  incontinent  la  voix.  11 
ajoute  imprudemmenl  un  secret  qu’il  dit 
6prouve,  et  qu’il  cerlifie  infailliblc  ; c’est 
qu’un  amateur  n’aqu’ct manger  lecoeur  d’une 
belette  encore  palpitant  pour  predireles  cho- 
ses  a venir  (3j... 

BELIAL,  demon  ador6  desSidoniens.  L’en- 
fer  n’a  pas  recu  d’esprit  plus  dissolu,  plus 
crapuleux,  plus  epris  du  vice  pour  le  vice 
mdme.  Si  son  ame  esthideuse  et  vile,  son 
exlerieur  est  s6duisant,  11a  le  maintien  plein 
de  gr&ce  et  de  dignil6.  II  eut  un  culte  a So- 
dome  et  dans  d’autres  villes;  mais  jamais  on 
. n’osa  trop  lui  6riger  desautels.  Delancre  dit 
que  son  nom  signifie  rebelleou  d6sob6issant. 
— Wi6ru$,  dans  son  inventaire  de  la  monar- 
chic de  Satan,  lui  consacre  un  grand  article. 

* On  croit,  dit-il,  que  Belial,  Pun  des  rois  de 
IV n fer,  a 6t6  cr6e  immedialement  apr6s  Lu- 
cifer, et  qu’il  entraina  la  plupart  des  anges 
dans  la  revolle  : aussi  il  fut  renverse  du  ciel 
uii  des  premiers.  Lorsqu’on  i’evoque,  on  I’p* 
blige  par  des  offrandes  a r6pondre  avec  sin- 
ceritc  aux  questions  qu’on  lui  fail.  Mais  it 
conte  bien  vitedes  mensonges,  si  on  ne  1’ad- 
jurepas,  au  nom  de  Dieu,  de  ne  dire  que  la 
v6ril6.ll  se  montre  quelquefoissous  la  figure 
d’un  ange  plein  de  beaule,  assis  dans  un  char 
de  feu;il  parle  avec  anionite;  il  procure  les 

(1)  pe  Praesligiis  daem.,  lib.  I,  cap.  v 
(21  Histoire  des  diables  de  Loudun. 

‘ w)  Les  Admirables  Secrets  d'AIberl  le  Grand,  liv.  IF, 
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dignit6s  et  tes  faveurs,  fait  vivre  les  amis  en 
bonne  intelligence,  donne  d’habiles  servi- 
leurs.  Il  commande  quatre-vingls  16gions  de 
l’ordre  des  Vertus  et  de  l’ordrc  des  Angcs.  Il 
est  exact  k secourir  peux  qui  se  soumetlent 
a lui;  s’il  y manquait,  il  est  facile  de  le  ch&- 
tier,  comme  fit  Salomon,  qui  l’enferma  dans 
une  bouteilleavec  toutesses  legions,  lesquel* 
jes  font  une  arm6e  de  cinq  cent  vingt-deux 
mille  deux  cent  quatre-vingts  d6mons.  Il 
failait  que  la  bouteille  fulde  grande  taille. 

Mais  Salomon  etait  si  puissant  que,  dans 
une  autre  occasion,  il  eiqprisonna  pa^eille- 
ment  six  mille  six  cent  soixante-six  millions 
de  diables  qui  ne  purent  lui  r6sister.  — Des 
doctes  racontent  encore  que  Salomon  mit  la 
bouteille  ou  6taitB61ial  dans  un  grand  puits, 
qu’il  referma  d’une  pierre,  pr6s  de  Babylone ; 
que  les  Babyloniens  descendirent  dans  ce 
puits  croyant  y trouver  un  lr6sor ; qu’ils 
cassercnt  la  bouteille,  que  tous  les  diables 
sVn  6chapp6rent,  et  que  B61ial , qui  avait 
peur  d’6lre  repris,  se  campa  dans  une  idole 
qu’il  trouva  vide , et  se  mit  k rendre  des 
oracles ; ce  qui  fit  que  les  Babyloniens  I’ado- 
rerent  (4), 

BEL1GHE.  C’est  le  nom  qu’on. donne  au 
diable  a Madagascar.  Dans  les  sacrifices , 
on  lui  jetle  les  premiers  morceaqx  dq  la 
victime,  avec  la  persuasion  qu’il  ne  fait 
point  de  mal  tant  qu’il  a de  quoi  meltre  sous 
la  dent. 

BfjjLlER.  Le  diable  s’est  quelquefois  trans- 
mit en  b61ier,  et  des  maleficies  ont  subi 
cette  m6tamorphose.  C’cst  m6me  sqr  une 
vieille  tradition  populate  de  cette  esp6ce 
qu’Hamilton  a b&ti  son  conte  du  B61ier. 

Il  paralt  que'le  b61ier  a des  propri6tes 
magiques  ; cor,  lorsqu’on  accusa  L6onora 
Galigai,  femme  du  mar6chal  d’Ancre,  d’avoir 
fail  des  sorcellerics , on  pnHendil  que,  pen- 
dant qu’elle  s’occupait  des  mal6Gces,  ellc  ne 
mangeait  que  des  cr6les  de  coq  et  des  ro- 
gnons  do  bclier. 

Pour  Pinfiuence  du  b61ier,  signe  du  zodia- 
que,  voyez  Astrologie  et  Horoscopes. 

BELIN  (Albert),  benedictin  n6.  a Besan- 
con  en  1610.  On  recherche  parmi  ses  ou- 
vrages  : 1°  le  Traite  des  talismans , ou 
Figures  astrales-,  dans  lequel  il  est  montr6 
que  leurs  effets  ou  vertus  admirables  sont 
naturels,  ensemble  la  manierc  de  les  faire 
et  de  s’en  servir  avec  profit,  in-12,  Paris, 
1671.  On  a joint  a i’edilion  de  1709  un  traite 
du  m6me  auteur,  de  la  Poudre  de  sympathie 
iustififo ; 2°  les  Aventures  du  philosophe  in - 
connu  en  la  recherche  et  invention  de  la  pierre 
philosophale  , divis6es  eq  qualre  livres,  au 
dernier  desquels  il  est  parle  si  clairement  de 
la  mani6re  de  la  faire  que  jamais  on  n’en  a 
lrail6  avec  taut  de  candeur.  In-12 ; Paris, 
1664  et 1674. 

BELINDNC1A,  herbe  consacr6q  a Belenus, 
dont  les  Gaplois  emplpyaient  le  sue  pour 
empoisonner  leui^  filches.  11s  lui  allribuaient 
la  verlu  de  faire  tomber  la  pluie.  Lorsque  le 

chap.  ill. 

(4)  Wierus,  in  Pseudotnon.  dsemoa 
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pays  6tait  aflligS  d’une  secheresse,  on  cueil- 
lait  celte  herbe.  avec  de  grandes  c6r6monies. 
Los  femmes  des  Druides  choisissaient  une 
jeune  vierge  qui  deposait  ses  v^lements  et 
innrchait  a la  NHe  des  aulres  femmes,  cher- 
chant  Therbe  sacr6e  ; quand  elle  l’avait 
trouv^n,  clle  la  d6racinait  avec  le  petit  doigt 
de  la  mainadroite ; en  m£me  temps  ses  com- 
pagnes  coupaient  des  branches  d’arbres  et 
les  portaient  a la  main  en  la  suivant  jusqu’au 
bord  d’une  riviere  voisine  ; la , on  plongeait 
dans  i’eaii  I’herbe  pr6cieuse,  on  y trempait 
aussi  les  branches  que  Ton  secouait  sur  le 
visage,  de  la  jeune  fille.  Apr&s  celte  cereroo- 
nie,  chacun  se  relirait  en  sa  maison  ; seule- 
ment  la  jeune  vierge  6tait  obligee  de  faire  & 
recnlons  le  reste  du  chemin. 

BELLOC  (Jeanne),  sorctere  du  pays  de 
Labour,  prise  a vingt-quatre  ans,  sous  Henri 
IV.  Pierre  Delancre  , qui  I’interrogea,  dit 
qu’elle  commenga  d’aller  au  sabbal  dans 
1’hiver  de  1699  ; qu’elle  fut  presentee  au 
diable,  dont  elle  baisa  le  derri&re,  car  il  n’y 
avail  que  les  notables  sorcidres  qui  le  bai- 
sassent  au  visage.  Elle  conta  que  le  sabbat 
est  une  espece  de  bal  mnsqu6  ou  les  uns  se 
prominent  en  leur  forme  naturelle,  tandis 
que  d’autres  sont  transnmees  en  chiens,  en 
chats,  en  anps,  en  pourceaux  et  aulres  bdtes. 
Voy  Sabbat. 

BELMONTE,  conseiller  du  parlement  de 
Provence,  qui  cut  au  pied  une  petite  plaie 
ou  la  gangrene  se  mit ; le  mal  gagna  vile,  et 
il  en  mourut.  Comme  il  avait  poursuivi  les 
. sorciers  protestants  et  les  perlurbaleurs  r6- 
form£s,  les  6crivains  calvinistes  virent  dans 
sa  rnort  prornpte  un  chatiment  et  un  pro- 
dige  (1).  C’clait  au  seizi^me  siecle. 

BELOMANCIE.  Divination  par  le  moyen 
des  filches.  On  prenait  plusicurs  fl&ches,  sur 
lesquelles  on  6crivait  des  r^ponses  relatives 
a ce  qu’on  voulait  demander.  On  en  meltait 
de  favorahles  et  de  contraires  ; ensuite  on 
m£lail  les  filches,  et  on  los  tirait  au  hasard. 
Celle  que  le  sort  amenait  etait  regard6e 
comme  l’organe  de  la  volont6  des  dieux. — 
C’etait  surtout  avant  les  expeditions  mili- 
taires  qu’on  faisait  usage  de  la  belomancie. 
Les  Chald6ens  avaient  grand’foi  a celte  di- 
vination. 

Les  Arabes  devinent  encore  par  trois 
fl&ches  qu’ils  enferment  dans  un  sac.  lls 
6erivent  sur  l’une  : Commandez-moi , Sei- 
gneur; sur  l’autre  : Seigneur , emp$chez-moi9 
et  n’6crivent  rien  sur  la  troisi&me.  La  pre- 
miere fl£che  qui  sort  du  sac  d6termine  la 
resolution  sur  laquelle  on  d^lib&re.  Voy. 
Filches. 

BELPHfiGOR,  d6mon  des  decouyertes  et 
des  inventions  ing6nieuses.  11  prend  souvent 
un  corps  de  jeune  femme.  11  donne  des  ri- 
chesses.  Les  Moabites,  qui  1’appelaient  Baal- 
phegor,  l’adoraient  sur  ie  mont  Phegor.  Des 
rabbins  disent  qu’on  lui  rendail  hnmmage 
sur  la  chaise  perc6e  , et  qu’on  lui  offrait 

(I)  Ctaassanion,  Des  Grands  et  redoutables  jngements 
de  Dieu.  Morges,  1581,  p.  6L 

(3)  Notre-Seigneur  Jesus  Christ  m6me  lui  donne  ce 
nom  ( saint  Matthieu,  ch.  xn,  v.  24;  saint  Luc,  ch.  xi, 
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l’ignoble  rlsidu  de  la  digestion.  C^tait  digne 
de  lui.  C’est  pour  cela  que  certains  doctes 
ne  voient  dans  BeJphegor  que  le  dieu  Pel  ou 
Crepitus ; d’autres  savants  soutiennent  que 
c’est  Priape.  — Selden , cit6  par  Banier.  pre- 
tend qu’on  lui  offrait  des  viclimes  humaines. 
dont  ses  prdtres  mangeaienl  la  chair.  Wi6rus 
remarqueque  c’est  un  d6mon  qui  a toujours 
la  bouche  ouverte;  observation  qu’il  doit 
sans  doute  au  nom  de  Phegor,  lequei  signifie, 
selon  Leloyer,  crevasse  ou  fendasse , parce 
qu’on  l’adorait  quelquefois  dans  des  ca- 
vernes,  et  qu’on  lui  jetait  des  oflfrandes  par 
nn  soupirail. 

BfiLUS,  premier  roi  des  Assyriens,;  on  dit 
qu’il  se  fit  adorer  dans  des  temples  de  son 
vivant.  II  6lait  grand  astrologue  : « J’ai  lu 
dans  les  registres  du  ciel  tout  ce  qui  doit 
vous  arriver,  disail-il  a ses  enfanls,  et  je 
vous  d6voilerai  les  secrets  de  vos  destinies.* 
Il  rendit  des  oracles  apr^s  sa  mort.  B6lus 
pourrail  dtre  le  mdme  qui*  Bel. 

BELZEBUTH  ou  BELZEBUB  ou  BEELZE- 
BUTH,  prince  des  demons,  selon  les  Ecri- 
tures  (2);  le  premier  en  pouvoir  et  en  crime 
apr&$  Satan,  selon  Millon;  chef  supreme  de 
I’empire  infernal,  selon  la  plupart  des  de- 
monographes.  — Son  nom  signifie  seigneur 
des  mouches Bod  in  (3)  pretend  qu’on  n’en 
voyait  point  dans  son  temple.  C’etait  la  di- 
vinile  la  plus  r6v6ree  des  peuples  de  Cha- 
naan,  qui  le  repr6sentaient  quelquefois  sous 
la  figure  d’une  mouche,  le  plus  souvent  avec 
les  altribuls  de  la  souveraine  puissance.  Il 
rendail  des  oracles,  et  le  roi  Ochozias  le 
consulta  sur  une  maladie  qui  1’inquielait ; 
il  en  fut  repris  par  le  prophete  Elis6e,  qui 
lui  demanda  s’il  n’y  avait  point  de  Dieu  en 
Israel,  pour  aller  ainsi  consuller  Belzebuth 
dans  le  pays  des  Phi  list!  ns.  On  lui  altribuait 
le  pouvoir  de  d61ivrcr  les  hommes  des  mou- 
ches qui  ruinent  les  moissons.  — Presque 
tous  les  d6monomanes  Ie  regardent  coniine 
le  souveraiii  du  I6n6breux  empire  ; et  chacun 
le  depeint  au  gr6  de  son  imaginalion.  Milton 
lui  donne  un  aspect  imposant,  et  une  hauie 
sagesse  respire  sur  son  visage.  L’un  le  fait 
haul  comme  une  tour;  1’autre  d’une  laille 
6 gale,  a la  ndlre ; quelques-uns  se  le  figurent 
sous  la  forme  d’un  serpent;  il  en  est  qui  le 
voient  aussi  sous  les  trails  d une  femme. 

Le  monnrque  des  enfers,  dit  Palingdne 
in  Zodiaco  vitce , est  d’une  laille  prodigieuse, 
assis  sur  un  trdne  immense , ayanl  le  front 
ceinl  d’un  bandeau  de  feu,  la  poitrine  gonflee, 
le  visage  bouffi,  les  yeux  6tincelanls,  les 
sourcils  61ev6s  et  Fair  menagant.  II  a les 
narines  extrSmcmenl  larges,  et  deux  grandes 
corncs  sur  la  L6te ; il  est  noir  comme  un 
Maure  ; deux  vastes  ailes  de  chauve-souris 
sont  attaches  a ses  epaules  ; il  a deux  larges 
patles  ile  canard  , une  queue  de  lion,  et  de 
longs  poiis  depuis  la  Idle  jusqu’aux  pieds. 

Les  uus  disent  de  plus  que  Belzebuth  esl 
encore  Priape  ; d’autres,  comme  Porphyre, 

v.  15).  Les  scribes  reprochaient  au  Sauveur  qu’il  chassai* 
les  diahles  au  nom  de  Belzebuth,  prince  des  demons. 

(5)  D6uionoinauie  des  sorciers,  liv.  IV.  ch.  in. 
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le  confondent  avec  Bacchus.  On  a cru  le  re- 
trouverdansleBelbog,ou  Belbach(dieu  blanc) 
desSlavons,  parce  quc  son  image  ensan- 
glant£e  6lait  toujours  couvcrte  de  mouches, 
comme  celle  de  Belz6bulh  chez  les  Syrians. 
On  dit  aussi  que  c’est  le  m6me  que  Piuion. 
11  est  plus  vraisemhlable  de  croire  que  c’est 
Bacl,  que  Wi6rus  fail  empereur  des  enters; 
d’autant  mieux  que  Belzebulh  ne  figure 
pas  sous  son  nom  dans  I’inveniaire  de  la 
monarchic  infernale. 

On  voil,  dans  les  Clavicules  de  Salomon, 
que  Belzebuth  apparait  quelquefois  sous  de 
monslrueuses  formes , comme  celles  d’un 
veau  4norme  ou  d’un  bouc  suivi  d’une  longue 
queue;  souvent,  neamnoins,  il  se  monlre 
sous  la  figure  d’une  mouche  d’une  extreme 
grosseur.  Quand  ilest  en  co»6re,  ajoutet-on, 
il  vomil  des  flamm.es  et  hurle  comme  un 
loup.  Quelquefois  enfin  Aslaroth  apparait  a 
ses  c6t6s,  sous  les  (rails  d’un  ane. 

BENEDICT  (Jean),  m&lecin  allemand  du 
seizi^me  si&cle.  On  lui  doil  un  livre  sur  les 
Visions  el  les  revelations  nalurelles  et  surna- 
lurellesy  qui  n’est  presque  pas  connu  (1). 

’ BISNOIT  Vlll,ceulquaranle-huili£me  pape, 
elu  en  1012,  mort  en  1024.  On  lit  dans  Pla- 
line,  cite  par  Leloyer  et  par  Wierus  (2),  que 
quelque  temps  apr£s  sa  mort,  Benoit  VIII 
apparut,  munl6  sur  un  cheval  noir,  a un 
saint  6v6que  dans  un  lieu  solitaire  et  6cart£ ; 
que  l’6v£que  lui  demanda  comment  il  se  fai- 
sait,  qu’elant  mort,  il  se  monlrat  ainsi  sur  un 
cheval  noir.  A quoi  le  pape  repondit  que, 
.pendant  sa  vie,  il  avail  ele  convoiieux  d’a- 
masser  des  biens  ; qu’il  etait  en  purgaloire  ; 
mais  qu’il  n’etail  pas  damne,  parce  qu’il  avail 
fait  des  aumdnes.  11  revela  ensuile  le  lieu  ou 
il  avail  cach6  des  richesses,  et  pria  le  saint 
eveque  de  les  disiribuer  aux  pauvres.  — 
Apr6s  cela,  le  fanldme  (selon  le  recit)  se 
monlra  pareillement  au  pape  son  succes- 
seur,  et  le  supplia  d’envoyeren  diligence  un 
courrier  a Odilon,  abbe  de  Cluny,  pour  l’a- 
vertir  qu’il  priat  Dieu  pour  le  repos  de  son 
amc.  Odilon  le  fit;  et  peu  de  jours  apr6s  on 
vit  un  hbmme  lumiueux  entrer  dans  le 
cloilrc,  avec  d’aulres  personnes  habiilees  de 
blanc,  et  se  mettre  a genoux  devant  Odilon. 
Un  religieux  demanda  qui  6tait  cet  horame 
de  si  haute  apparence,  qui  faisait  lant 
d’honneur  a fabb£.  II  lui  Cut  repondu  que 
c’elail  Benoit Vlll qui,  paries  prieres  d'Odi- 
lon,  jouissait  de  la  gloire  des  bienheureux. 

BENOIT  IX  , cent  cinquanti6me  pape,  elu 
en  1033,  dans  un  temps  de  troubles,  ou  les 
partis  se  dispulaient  Rome.  11  eul  a lutler 
conire  des  aulipapes  qui  font  foil  noirci.vOn 
a dil  qu’il  6lait  magicien,  el  que,  ren verse  du 
sajnl‘>i6ge  par  ses  ennemis , il  y remonta 
deux  Ibis  par  son  pouvoir  magique.  C’est  un 
peu  niais.  On  a d, l encore  avec  aulanl  de  bon 
sens  qu’il  preuisail  les  choses  futures,  el  qu’il 
6lait  habile  encbauteur  *3).  — L’auleur  cal- 
vinisle  des  grands  cl  redoulables  jugements 

(1 ) Joannis  Benedict  Liliellus  tie  vision ibus  el  rcvela- 

lionibus  naluralibus  el  diviuis.  le-S°.  AioguoLiae , 1550.  . 

(2)  Leloyer,  Discours  des  spectres,  liv.  Yl,  cli.  xiu. 
Wierus,  De  Prsesl.,  lib.  I,  cap.  xvi. 
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de  Dieu  ajoute  m6mc  qu’il  fut  etrang!6  par 
le  diahle,  et  qu’apr&s  sa  mort,  son  ame  fut 
condarnn6e  a errer  dans  les  fordls , sous  la 
forme  d’une  b£le  sauvage,  avec  un  corps 
d’ours  a longs  poi!s,  une  queue  de  chat  et 
une  Idted’dne.  Un  ermite  qui  lerencontra  lui 
demanda  pourquoi  il  avail  celle  figure.  « J’e- 
tais  un  monstre  , repondit  Benoit , et.vous 
voycz  mon  dmc  telle  qu’elle  a toujours  £l6.  » 
Yoila  qui  esl  lr£s  gracieux.  Mais  Benoil  IX, 
au  contraire,  mourut  dans  la  retraile  sous  le 
cilice,  pieusemenl  et  saintement,  en  1054.  11 
est  encore  la  une  des  victimes  de  la  calomnie 
hislorique. 

BENSOZ1A.  Cerlains  canonistes  des  dou- 
zi&me  et  Ireizi&me  si^cles  s’el^vent  fortement 
contrc  les  femmes  d’alors  qui  allaienl  a une 
espece  de  sabbat  sur  lequcl  il  ne  nous  est 
parvenu  que  tr&s-peu  de  notions.  On  disait 
que  dcs  fees  ou  des  d6mons  lrausf«>rm6s  en 
femmes  s’associaient  loules  les  dames  qui 
voulaient  prendre  part  a leurs  plaisirs ; et 
que  loules,  dames  el  feesou  demons,  monlces 
sur  des  bcles  ail6e>,  allaienl  de  nuit  faire  des 
courses  el  des  fetesdans  les  airs.  Eiles  avaient 
pour  chef  la  diablesse  ou  fee  Bensozia,  a 
qui  il  fallait  obeir  aveugl6ment  avec  une  sou- 
mission  sans  reserve.  C 6tait,  dil-on,  la  Diane 
des  anciens  Gaulois  ; on  fappelait  aussi  No- 
cticula,  H6rodias  ou  la  Lunc.  On  voit,  dans 
des  manuscrits  de  l’6glise  de  Cous6rans,  que 
des  (lames  au  qualorzieme  siecle  avaient  le 
renorn  d’aller  a cheval  aux  courses  noctur- 
nes de  Bensozia?  Toules,  comme  les  sorcieres 
au  sabbat,  faisaienl  inscrire  leur  nom  sur  un 
catalogue,  et  aprds  cela  se  croyaient  fees.  Ou 
remarquail  encore  au  dernier  sfecie,  a Mont- 
morillon  en  Poitou,  sur  le  porlique  d un  an- 
cien  temple  , une  femme  enlevee  par  deux 
serpents  dans  les  airs.  C’etait  sans  doule  le 
module  de  la  conlenance  des  sorcieres  ou 
fees  dans  leurs  courses  de  nuit  (4). 

BENTHAMtSLfiON.  Titus,  ayant  pris  Jeru- 
salem, publia  un  edit  qui  defendait  aux  Juifs 
d’observcr  le  sabbat  et  de  se  circoncire  , et 
qui  leur  ordonnait  de  manger  toule  esp&ce  de 
viande.  Les  Juifs  consterifes  envoydrent  a 
Titus  le  rabbin  Simeon,  qui  passait  pour  un 
hoinme  lr&>-habile.  Sirrfeon  s’elant  mis  en 
chemin  avec  le  rabbin  Eleazar,  ils  rencon- 
trere nt  un  diable,  nomm6Bentham6feon,  qui 
demanda  a les  accompagner,  leur  avouant 
quelle  &ait  sa  nature,  mais  se  disant  enctin 
a rendre  service  aqx  Juifs  el  leur  promellant 
d’enlrer  dans  le  corps  de  la  fille  de  Titus,  et 
d’en  sorlir  aussitdt  qu’ils  le  lui  commanded 
raient,  afin  qu’ils  pussent  gagner  l’empereur 
par  ce  prodige.  Les  deux  rabbins  acceptdrent 
sa  proposition  avec  empressement ; et,  Ben- 
thanfeleon  ayant  lenu  parole,  ils  obtiiirent 
en  elTel  la  revocation  de  I’edil. 

BKRANDE,  sorci^re  brulee  a Maubec,  prds 
Beaumont  de  Lomaignie,  en  1577.  En  allant 
au  supplicc,  elle  accusa  une  demoiselle  d’a- 
voir  et6  au  sabbat ; la  demoiselle  le  nia  : Be- 

(5)  Naud6,  Apnlogie  pour  lous  les  grands  personnages 
soupyoimes  de  magie,  cb.  xix. 

(4)  Dorn  Marlin,  Religion  des  Gaulois,  l.  II,  p;  59  et  65. 


rande  lui  dit : — Onblies-tu  que  la  derniero 
fois  que  nous  firnes  la  dan$e,  d la  croix  du 
-pa(6,  tu  portais  le  pot  de  poison?...  Et  la  de- 
moiselle fut  r6put6e  sorci&re  , parce  qu’elle 
ne  sut  que  rdpondre  (1) 

BERBIGUIER.  Alexis-Vincenl-CharlesBer- 
biguier  de  Terre-Neuve  du  Thym,  n6  a Car- 
pentras,  est  un  auteur  qui  vit  peut-6tre  en- 
core et  qui  a public  en  1821  un  ouvrage  dont 
void  le  titre  : Les  Farfadets , ou  tons  les  de- 
mons ne  sont  pas  'de  Vautrc  monde,  3 v.  in-8% 
orn6s  de  hut t lithographies  et  du  portrait  de 
Pauteur,  entourG  d’emblSmes,  sunnonl6  de 
celte  devise : LeFliaudes  Farfadets.— 1/ auteur 
d6bule  par  unedddicaceatous  les  empereurs, 
rois,  princes  souvcrains  des  quatre  parties 
du  nionde.  — « R6unissez  vos  efforts  aux 
miens,  leur  dit-il , pour  ddlruire  Pinfluencc 
des  d6mons,  sorciers  et  farfadets  qui  d^solent 
les  malheureux  habitants  de  vos  Etals.  » 

11  ajoule  qu’il  est  tourmenld  par  le  diable 
depuis  vingt-trois  ans  : et  il  dit  que  les  far- 
fadets se  m6tamorphosent  sous  des  formes 
humaines  pour  vexer  les  hommes.  Pans  le 
chapitre  2 de  son  livrc,  il  nomnie  tous  ses 
cnnemis  par  leur  nom,  soutenant  que  cc  sont 
des  demons  ddguises;  des  agents  de  Belz6- 
buth  ; qu’en  les  appelant  infdmes  et  coquins, 
cc  n’esl  pas  eux  qu’il  insulte,  mais  les  demons 
qui  se  sont  empares  de  leurs  corps.  « On  pie 
fait  passer  pour  fou;  s’ecrie-t-il  ; mais  si  j’c- 
tais  fou,  mes  cnnemis  ne  seraient  pas  tour- 
ment£s  comme  ils  le  sont  tousles  jours  par 
mes  lardoires,  mes  6pingles,  mon  soufre,  mon 
sel,  mon  vinaigreet  mes*  coeurs  de  bceuf.  » 
lies  trois  volumes  sonten  quelquc  sorte  les 
M6moires  de  l’auteur,  que  lc  diable  ne  quitte. 
pas.  11  6tablit  le  pouvoir  des  farfadets  ; il 
conte,  au  chapitre  fr,  qu’il  s’est  fait  dire  la 
bonne  aventure  en  1798  par  une  sorcierc 
d’Avignon,  appelee  la  Mansottc,  qui  se  ser- 
vant pour  cela  du  jeu  de  tarots.  « Kile  y ajou- 
ta,  dit-il,  une  c6r6monie  qui,  sans  doule,est 
ce  qui  m’a  mis  entre  les  mains  des  farfadets. 
Elies  dtaient  deux  disciples  femelles  de  Sa- 
tan ; elles  se  procurdrenl  un  tamis  propre  a 
passer  de  la  farine , sur  lequel  on  fixa  unc 
paire  dc  ciseaux  par  les  pointes.  Un  papier 
blanc  pli6  6tait  pos6  dans  le  tamis.  La  Man- 
sotte  et  moi  nous  teniohs  chacun  un  anneau 
des  ciseaux,  de  maniere  que  lc  tamis  etait  , 
par  ce  moyen,  suspendu  en  Pair.  Aux  divers 
mou  vements  du  lamis,  on  me  faisait  des  ques- 
tions qui  devaient  servirde  renseignementsd 
ceux  qui  voulaient  me  mettre  en  leur  posses- 
sion. Les  sorcieres  demand&rcnt  trois  pots  : 
dans  Pun  elles  enferm&rent  quelques-uns  des 
tarots  jet^s  sur  la  table,  el  preferahlement 
les  cartes  a figures.  Je  les  avais  tirdes  dujeu 
les  yeiix  band6s.  Le  second  pot  fut  garni  de 
sel,  de  poivre  et  d’huile;  le  troisterae  de  lau- 
rier.  Les  trois  pots,  couverts,  furent  d6pos6s 
dans  une  alcdve,  el  les  sorci&res  se  retird- 
rent  pour  attendre  Peffet...  Je  renlrai  qhez 
moi  a dix  heures  du  soir ; je  trouvai  mes  trois 
croisees  ouverles,  et  j’entetfdis  au-dessus  de 
ma  tdte  un  bruit  extraordinaire.  J’allume 
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mon  flambeau ; je  ne  vois  rien.  Le  bruit  que 
j’enlendais  ressemblait  au  mugissement  des 
bdles  feroces ; il  dura  toute  la  nuit.  Je  souf- 
fris  trois  jours  diverses  tortures,  pendant  les- 
q^uelles  les  deux  sorcieres  pr^paraient  leurs 
mal6fices.  Elles  ne  cess&rent , tant  que  . dura 
leur  manege  , de  me  demapder  de  l’argent. 
Il  fallait  aussi  que  je  fusse  la  pour  leur  don- 
ner  du  sirop  , des  rafraichissements  et  des 
comestibles  ; car  leurs  entrailtes  6taient  d6- 
vor6es  par  le  feu'de  Penfer.  Elles  eurCnt  be— 
soin  derubans  de  diffdrentes  couleurs,  qu’el- 
les  ne  m’ont  jamais  rendus.  Pendant  huit 
jours  que  dura  leur  magie,  je  fus  d’une  tris- 
tesse  accablante.  Le  quatrieme  jour,  elles  sc 
m^tamorphosdrent  en  chats  , venant  sous 
mon  lit  pour  me  tourmenter.  D’autres  fois 
elles  venaient  en  chiens  : j’etais  accable  par 
le  miaulement  des  uns  et  Paboiement  des  au- 
tres.  Que  ces  huit  jours  furent  longs ! » 

' Berbiguier  s’adressa  a un  tireur  de  cartes, 
qui  se  chargea  de  combattre  les  deux  sorcid- 
rcs ; mais  il  ne  lui  amena  que  de  nouveaux 
tourments. 

Dans  les  chapitres  suivants,  l’autcur  se  fait 
dire  encore  sa  bonne  aventure  et  se  croit  ob- 
s£de;  il  entend  sans  cesse  a ses  oreiiles  des 
cris  de  b6tes  affreuses  ; il  a des  peurs  et  des 
visions.  Il  vient  a Paris  pour  un  proc&s,  fait 
connaissance  d’une  nouvellemagicienne,  qui 
lui  tire  les  cartes.  « Je  lui  demandai,  dit-il, 
si  je  serais  toujours  malheureux ; elle  me 
rGpondit  que  non  ; que,  si  je  voulais,  elle  me 
gu6rirait  des  raaux  presents  et  a venir,  et 
que  je  pouvais  mpi-m^me  faire  le  remade. — 
Il  faut,  me  dit- elie,  acheler  une  chandelle  de 
suif  chez  la  premiere  marchande  dont  la  bou- 
tique aura  deux  issues,  et  tdcher,  en  payant, 
de  vous  faire  rendre  deux  deniers.  « Elle  me 
recommanda  de  sorlir  ensuite  par  la  porte 
oppos6e  a cello  par  laquelle  je  serais  entr6  , 
et  de  jeter  les  deux  deniers  en  Pair  ; ce  que 
je  fis.  Je  fus  grandement  surpris  d’entendre 
Je  son  de  deux  6cus  au  lieu  de  celui  des  deux 
deniers. 

L’usage  qu’elle  me  dit  de  faire  de  la  chan- 
delle fut  d’allumer  d’abord  mon  feu,  de  jeter 
dedans  du  sel,  d’ecrire  sur  un  papier  le  nom 
de  la  premidre  personne  qui  m’a  persecute, 
de  piquer  ce  papier  dans  lous  les  sens,  d’en 
envelopper  la  chandelle  en  l’y  fixant  avec 
une  dpingle,  et  de  la  laisser  bruler  enliere- 
ment  ainsi. 

Aussitdt  que  j’eus  tout  execute , ayant  cu 
la  precaution  de  m’armer  d’un  couteau  en  cas 
d’attaque,  j’entendis  un  bruit  effroyable  dans 
le  tuyau  de  ma  cheminee ; je  m’imaginai  que 
j’dtais  au  pouvoir  du  magicicn  Moreau,  que 
j’avais  consults  a Paris.  Je  passai  la  nuit  a 
alimenter  le  feu,  en  yjetant  de  grosses  poi- 
gnees  de  sel  et  de  soufre,  pour  prolonger  le 
supplice  de  mes  ennemis...  » 

M.  Berbiguier  fit  neuf  jours  de  suite  la 
m'dme  operation,  sans  se  voir  ddbarrassd des 
farfadets  et  des  magiciens. 

Ses  trois  volumes  sont  partout  de  cetle 
force,  et  nous  ne  dirons  rien  de  trop  en  ran- 
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* (1)  M.  Jules  Garinet,  Histoire  de  la  magie  en  France,  p.  152. 
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geant  cet  ouvrage  parmi  les  plus  extrava- 
gances productions.  L'auteur  se  croyaiten 
correspondance  avec  des  sorciers  et  des  de- 
mons. II  rapporle  des  leltres  failes  par  des 
plaisnnts  assez  malhabiles  , el  qu’il  allribue 
a*  Lucifer,  k Rothomago  et  k d’autres  dont 
eVIcs  portent  les  signatures.  En  voici  une  qu’il 
a transcrite  scrupuleusement. 

A M.  Berbiguicr. 

‘ « Abominalioti  de  la  detestation,  tremble^ 
ment  de  lerre  , ddluge,  tempdte,  vent,  co- 
mmie, plan4te,  Ocean,  flux,  reflux,  g6nie, 
sylphe,  faune,  satyre,  sylvain,  adriade  et 
amadriade! 

’ » Le  mandataire  du  grand  g4nie  du  bien  et 
du  mat,  allid  de  BelzGbuth  et  del’enfer,  com- 
pagnon  d’armes  d’Aslaroth,  auteur  du  pech6 
Originel  et  ministre  du  Zodiaque,  a droit  de 
possdder,  de  tourmenter,  de  piquer,  depur- 
ger,  de  rdtir,  empoisonner,  poignarder  et  li* 
tifier  le  tr4s-humble  et  tr4s-patient  vassal 
Berbiguier,  pour  avoir  maudit  la'  tr4s-hono- 
rable  et  indissoluble  socidte  magique  : en  foi 
de  quoi  nous  avons  fait  apposer  les  armes  de 
la  soci4t6. 

» Fait  au  soleil,  en  face  de  la  lune,  le  grand 
officier,  ministre  pl6nipotentiaire,  le  5818° 
jour  et  la  5819*  heure  de  nuit,  grand’croix  et 
trfbun  de  la  soci6l6  magique.  Le  present  pou- 
voir  aura  son  effet  sur  son  ami  Coco  (C’6tait 
I’4cureuil  deM.  Berbiguier). 

* » Thesaurochrysonicochrysid^s. 

» Par  son  excellence  le  secretaire, 
j)  PmCHICHl-PlNCHI. 

» 30  mars  1818. 

» P.  S.  Dans  bull  jours  tu  seras  en  ma 
puissance;  malheur  a toi,  si  tu  fais  paraitre 
ton  ouvrage  1» 

BERENGER,  h6r6tique  du  onzi4me  si4cle. 
Guillaume  de  Malmesbury  raconte  (1)  qu’a 
son  lit  de  mort  B4renger  regut  la  visile  de 
son  ancien  ami  Fulbert,  lequel  recula  dc- 
vant  le  lit  ou  gisait  le  malade,  disanl  qu’il 
n’en  pouvait  approcher,  parce  qu’il  voyait 
aupr4s  de  lui  un  horrible  et  grand  d6mon 
tr4s-puant.  Les  uns  disent  qu’on  chassa  ce 
d6mon;  d’autres  assurent  qu’il  tordil  le  cou. 
a I’h6r6tique  mal  converti  etl’emporta. 

BERGERS  On  est  encore  persuade,  dans, 
beaucoup  de  villages,  quc  les  bergers  com- 
merccnt  avec  le  diable,  et  qu’ils  font  adroi-. 
temcnt  des  malefices.  11  est  dangqreux,  as-, 
surc-t-on , de  passer  pr4s  d’eux  sans  les  saluer; 
its  fourvoient  loin  de  sa  route  le  voyageur 
qui  les  offense,  font  naitre  des  orages  devant 
ses  pas  etdes  precipices  a ses  pieds.  On  conte 
la*dessus  beaucoupd’histoires  terribles.  Voy. 
Danis. 

Un  voyageur,  passant  a cheval  a l’entr4e 
d’une  fordt  du  Mans,  renversa  un  vieux  ber- 
ger  qui  croisait  sa  route',  et  ne  s’arrdta  pas 
pour  relever  le  bonhomme.  Le  berger,  se 
tournant  vers  le  voyageur,  lui  cria  qu’il  se 
souviendrait  de  lui.  L’homme  a cheval  ne  fit 
as  d’abord  attention  a celle  menace  ; mais 
ientdt,  r6fl6chissant  que  le  berger  pouvait 
lui  jeter  un  mal40ce,  et  lout  au  moins  lega- 

(i)  In  Historia  Anglor.  sub  Culliclmo  I. 
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rer,  il  eut  regret  de  n’avoir  pas  et6  plus  hon- 
nAle.  — Com  me  il  s’occupait  de  ces  pens6es, 
il  entendit  marcher  derri4re  lui : il  se  retourne 
et  entrevoit  un  spectre  nu,  hideux,  qui  le 
poursuit...  C’est  sffrement  un  fanlAme  en- 
voy6  par  le  berger...  Il  pique  son  cheval  qui 
ne  peut  plus  courir.  Pour  comble  de  frayeur, 
le  spectre  saute  sur  la  croupe  du  cheval,  en- 
lace de  ses  deux  longs  bras  le  corps  du  cava- 
lier, et  se  met  k hurlcr.  Lc  voyageur  fait  de 
vains  efforts  pour  se  d6gager  du  monslre,' 
qui  continue  de  crier  d’une  voix  rauque.  Le 
cheval  s’effraie  et  cherche  a jeter  a terre  sa 
double  charge;  enfin  une  ruade  de  l’animal 
renverse  le  spectre , sur  lequel  le  cavalier 
ose  a peine  jeter  les  yeux.  Il  a une  barbe  sale, 
le  teint  pale,  les  yeux  hagards;  il  fait  d’ef- 
froyables  grimaces...  Le  voyageur  fuit  au 
plus  vite  : arriv6  au  prochain  village,  il  ra- 
conte sa  m4saventure.  On  lui  apprend  que 
le  spectre  qui  lui  a caus6  tant  de  frayeur  est 
un  fou  6chapp6  qu’on  cherche  depuis  quel- 
ques  heures  (2). 

Les  ma!4fices  de  bergers  ont  eu  quelque- 
fois  des  suites  plus  facheuses.  Un  boucher 
avail  acheld  des  moutons  sans  donner  le  pour * 
boire  au  berger  de  la  ferme.  Celui-ci  se  venT 
gea ; en  passant  le  pont  qui  se  trouvait  sur 
leur  route,  les  moutons  se  rudrent  dans  1’eau 
la  t6te  la  premiere. 

On  conte  aussi  qu’un  certain  berger  avail 
fait  un  sort  avec  la  corne  des  pieds  dc  ses 
bdtes,  comrae  cela  se  pratique  parmi  eux 
pour  conserver  les  troupeaux  en  sant6.  11 
portait  ce  sort  dans  sa  poche  : un  berger  du 
voisinage  parvint  a le  lui  escamoter  ; et, 
comrae  il  lui  en  voulait  depuis  longtemps,  it 
mitle  sort  en  poudre  et  i’enterra  dans  une 
fourmili4re  avec  line  taupe,  une  grenouille 
verte  et  une  queue  de  morue,  en  disant  : 
maudition , perdition , destruction ; et  au  bout 
de  neuf  jours  il  deterra  son  mal4fice  et  lo 
sema  dans  1’endroit  ou  devait  patlre  le  trou- 
peau  de  son  voisin,  qui  fut  d6lruit. 

D’autres  bergers,  avec  trois  cailloux  pris 
era  diffferents ,cimeli4res  et  certaines  paroles 
magiques,donnent  des  dyssenteries,  envoient 
la  gale  a leurs  ennemis,  et  font  mourir  au- 
tant  d’animaux  qu’jls  souhaitent.  C’est  tou- 
jours  I’opinion  des  gens  du  village.  Quoique 
les  bergers  ne  sachent  pas  lire,  on  craint  si 
fort  leursavoir  et  leur  puissance,  dans  quel- 
ques  hameaux,  qu’on  a soin  de  recommander 
aux  voyageurs  de  ne  pas  les  insulter,  et  de 
passer  auprds  d’eux  sans  leur  demandcr 
quelle  heure  il  est,  quel  temps  il  fera,  ou 
telle  autre  chose  semblable,  si  I’on  ne  veut 
avoir  des  nu6es,  4tre  noye  par  des  orages, 
courir  de  grands  perils,  et  sc  perdre  dans  des 
chemins  les  plus  ouverts. 

Il  est  bon  de  remarquer  que,  dans  tous 
leurs*  mal4fices , les  bergers  emploient  des 
Pater,  des  At;e,des  neuvaines  de  chnpelct. 
Mais  ils  ont  d’autres  oraisons  et  des  prieres 
pour  la  conservation  des  troupeaux. : Voy, 
Troupeaux;  et  pour  l’histoire  des  bergers  de 
Brie , Voy.  Hocque. 

(2)  Madame  Gabrietle  de  P**%  Hist,  des  Famines,  etc.i 
j>;  205.  •*  ■ 
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BERITH,  due  aux  enfers,  grand  et  lerrible. 
II  est  connu  sous  trois  noms;  quelques-uns 
le  nomment  B6al,  les  Juifs  B6rilh  et  les  ne- 
cromanciens  Bolfri.  II  se  monlre  sous  les 
traits  d’un  jeune  soldat  habill£  de  rouge  des 
pieds  a la  idle,  monte  sur  un  cheval  de 
mdme  eouleur,  portant  la  couronne  au  front ; 
il  repond  sur  le  pass6,  le  present  et  l’ayenir. 
On  le  maltrise  par  la  vertu  des  anneaux  ma- 
giques;  mais  il  ne  faut  pas  oublier  qu’il  est 
souvent  menteur.  I!  a le  talent  de  changer 
tous  les  ra£taux  en  or  : aussi  on  le  regarde 
quelquefois  comme  le  demon  des  alchimistes. 
It  donne  des  digniles  et  rend  la  voix  des 
chanteurs  claire  et  deli6e.  Vingt-six  legions 
sont  a ses  ordrcs. 

C’^tait  1’idole  des  Sirhemites,  et  peut-etre 
est*ce  le  m^me  que  le  Beruth  de  Sanchonia- 
ton,quedes  doctes  croient  6trc  Pallas  ou 
Diane. 

L'auteur  du  Solide  trisor  du  Petit  Albert , 
conle  de  Berith  une  avenlure  qui  ferait  croire 
que  ce  demon  nYsl  plus  qu'un  follel  ou  lulin, 
si  toutefois  e’est  le  mdme  Berith. 

« Je  me  suis  trouve,  dil-il,  dans  un  chateau 
ou  se  inauileslail  un  esprit  familier,  qui  de- 
puis  six  ans  avait  pris  soin  de  gouverner 
j’horloge  et  d’6lriller  les  chevaux.  Je  lus  cu- 
rieux  un  malin  d’examiner  ce  manege  : mon 
etonnement  fut  grand  de  voir  courir  r&rille 
sur  la  croupe  du  cheval , sans  qu’elle  parut 
conduite  par  aucune  main  visible.  Le  pale- 
frenier  me  dit  que  pour  allirer  ce  farfadet  a 
son  service,  il  avait  une  petite  poule  noire, 
qu’il  avait  saign£e  dans  un  grand  chemin 
crois6 ; que  du  sang  de  la  poule,  il  avait  6crit 
sur  un  morceau  de  papier  ; « Berith  fera  ma 
besogne  pendant  vingt  ans,  el  je  le  r6com- 
penserai ; » qu’ayanl  ensuile  enterr6  la  poule 
a un  pied  de  profondeur,  le  m£me  jour  le  far- 
fadel  avait  pris  soin  de  l’horlogc  et  des  che- 
vaux, et  que  de  temps  en  temps  lui-m£me 
faisait  des  trouvailles  qui  lui  valaient  quel- 
q ue chose....  » 

L’historien  semble  croire  que  ce  lutin  etait 
une  mandragore.  Les  eabalisles  n’y  voient 
autre  chose  qu’un  sylphe. 

BERKELEY.  Nous  empruntons  cet  article 
a M.  Michel  Masson  : 

« George  Berkeley  passe,  d bon  droit,  pour 
l’un  des  plus  grands  metaphysiciens  du  18* 
sitjele.  L’lrlande  s’honore  de  l’avoir  vu  naf- 
tre  : il  a Iai$s6  de  beaux  ouvrages  ; les 
sciences  lui  doivent  des  decouverles  uliles. 
Os  laborieux  travaux  suffiraient  pour  lui 
assurer  une  incontestable  cdlebrild ; -mais, 
aveugle  par  un  fol  amour  de  la  gloire,  Ber- 
keley ne  se  cuntenta  pas  de  restirne  de  ses 
coni*  mporains,  il  voulut  atlachcr  a son  nom 
l’admiralion  de  la  posterite  ; el,  pour  l’obte- 
nir,  il  coneut  1’extravaganl  projet  de  former 
un  g&inl.  Ayanl  lu  dans  l’Ecriture  saiute 
que  le  fils  d’Enock  Og,  roi  de  Basan,  avait 
plus  de  quinze  pieds  de  haul,  il  s’imagina 
qu’au  moyen  d’un  regime  alimentaire  conve- 
nable  , il  parviendrail  a fa  ire  croitre  arlifi- 
ciellement  un  individu  au  point  que  celui-ci 
pourrait  ledisputeren  hauteur  de  laille  avec 
le  g6ant  de  la  Bible.  Mais  pour  arriver  a ce 


but,  il  fallait  que  le  docteur  irlandais  eut  en 
sa  possession  une  creature  humaine,  dont  il 
ne  dut  plus  rendre  compte  que  deyanl  Dieu. 

Le  point  embarrassant  6tait  de  savoir  oft 
rencontrer  le  sujet  necessaire  a son  auda-‘ 
cieuse  experience.  Berkeley  se  mil  done  en 
campagne  pourle  trouver ; et,  plus  d’une  fois, 
au  moment  oti  il  croyait  le  tenir,  son  espoir 
ful  lromp6,  et  il  se  vit  force  d’aller  chercher 
plus  loin  la  victime  qu’ii  voulait  offrir  en  sa- 
crifice a la  science.  » 

Enfin,  apr&s  bien  des  recherches  et  bien 
des  tentatives  infructueuses,  a il  aensa  pos- 
session une  creature  abandonn&e  des  hom- 
mes  , sur  laquclle  il  croit  pouvoir  , sans 
crime,  fonder  son  imp6rissnble  c61ebril6  1 

Maitre  absolu  de  cet  enfant;  qui  se  nom- 
mail  Mac  Grath,  le  docteur  commenca  la 
s6rie  d’cxperiences  qui  devait  faire  revivre 
dans  l’Europe  modernc  les  grandes  races 
d’hornmes  de  l’antiquit6  biblique.  Berkeley 
avait  observe  que  les  plan tes  les  plus  41ev6es 
sont  cedes  qui  croissent  la  ou  il  y a le  plus 
de  chaleur  humide;  que  les  arbrisseaux  de- 
viennent  arbres  quand  ils  accomplissent  a 
l’ombre  etdans  des  terrains  chauds  et  mar6- 
cageux  les  ph6nom6nes  de  la  v6g6talioir;  il 
savait  que  la  croissance  est  plus  developp6e 
chcz  les  habitants  des  pays  boises  que  parmi 
les  hommes  qui  vivent  dans  des  conlr6es  ex- 
posies  an  vent  et  au  soleil.  Fort  de  ces  obser- 
vations, Berkeley  relegua  son  eteve  dans  un 
lieu  ou  il  eut  soin  d’enlretenir  une  tempera'lu- 
re  bumide  et  chaude,  ou  les  rayons  de  I’astre 
du  jour  ne  venaient  frapper  qu’nbliquement; 
il  le  soumit  a I’usage  abundant  de  la  biere, 
du  lail  et  de  l’hydromel.  11  lui  prodigua  des 
aliments  chauds  et  d6iayanls;  il  I’obligea  a 
se  nourrir  de  lout  ce  qui  pouvait  engraisser, 
d^tendre  , rainollir  les  maillcs  de  s«*s  tissus 
organiques;  il  le  sevra  de  loute  soci6t6  et  il 
eloigna  lout  ce  qui  pouvait  eveiller  l’imagi- 
nation  deMac  Grath,  ou  donner  quelque  ac- 
tivity a son  esprit;  enfin  , il  le  condamna  a 
la  vie  animate  ; car,  dans  sa  futile  etcoupa- 
ble  vanile,  Berkeley  ne  demandaita  la  science 
que  le  pouvoir  de  former  un  animal  prodi- 
gieux. 

L’orgueil  du  grand  docteur  dut  6tre  sa- 
tisfait : a l’age  de  seize  ans,  Mac  Grath  avait 
d^ja  sept  pieds  de  hautl  Ce  fait  extraordi- 
naire fut  consign^  dans  loutes  les  gazettes  de 
l’Europe;  les  poetes  du  temps  firent  des  vers 
a la  louange  de  Berkeley;  de  loutes  parts  il 
regut  le  nom  d’immorlel ; on  osa  mdme  dire 
'qu’il  6lait  le  r6gcn6raleur  de  l’esp^ce  hu- 
maine, tandis  qu’il  n’6tait  que  le  bourreau 
d’un  enfant  1 

En  instruisant  son  61&ve,  en  cherchant  a 
former  son  coeur  et  son  esprit,  le  docteur  eut 
dote  la  society  d’un  homine  de  plus;  mais 
il  ne  songeail  qu’a  forcer  le  corps  de  Mac 
Grath  a grandir  outre  mesure , sans  soup- 
conner,  l’impitoyable savant,  qu’il  allaildon- 
der  au  monde  le  spectacle  de  I’infirmit6  hu- 
maine la  plus  hideuse  : l’idiotisme. 

« A mesure  que  Mac  Grath  conlinuait  a 
grandir,  ses  faculles  morales  l’abandonnaient 
de  plus  en  plus ; il  avait  enli&rement  perdu 
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la  m^moire.  A force  de  se  (enir  la  I6te  cour- 
se, il  avail,  pour  ainsi  dire,  oubliA  que 
Thomme  est  n6  pour  regarder  le  ciel.  Ses  or- 
gancs  6taient  si  d6biles,  si  disproportion's, 
qu’il  ne  pouvait  plus  se  tenir  deboul ; ses 
yeux  6taient  sans  mouvementset  ne  voyaient 
plus ; sa  voix  grondait  dans  sa  poitrine  , 
mais  ses  l£vres  n’articulaient  aucun  son.  On 
lui  parlaitet  il  n’enlendait  pas  ; on  lui  soule- 
vait  le  bras,  il  le  laissait  machinalemenl  re- 
(omber;  ses  doigls,  singulierement  allonge 
ne  se  ployaient  plus;  ses  larges  mains  ne  ' 
savaienl  plus  se  tendre  pour  prendre  ce  qu’on 
lui  pr&sentait.  Insensible  a la  joie  com  me  a 
la  souffrance , il  ne  sentait  ni  le  bien  ni  le 
mal  qu’on  pouvait  lui  faire.  Ni  )es  caresses, 
ni  la  douleur  ne  le  r6veillaient  de  son  stupide 
engourdissement ; mais  il  grandissait  tou- 
joursl 

« Berkeley, que  l’int6r£tde  la  science,  pour 
parler  plus  vrai,  que  celui  de  sa  vanity  avail 
rendu  tout  a fait  inbumain,  ne  tcnait  aucun 
comple  del’afTaiblissementdesa  victime;  lou- 
jours  doming  par  la  m6me  pens6e,  il  ne  son- 
geait  qu’au  jour  d6sir6  ou,  dans  1'Europe 
entidre,  retenlirait  ce  cri  : — Og,  le  roi  de 
Basan,  est  retrouv6;  le  geant  de  Berkeley  a 
quinze  piedsl  Pour  l’honneur  de  1’humanite, 
Dieu  ne  permit  pas  que  l’orgueil  du  savant 
sortit  victorieux  de  cette  iutlc  insens^e. 
L’heure  de  la  delivrance  sonna  pour  Mac 
Grath  ; l’heure  du  remords  sonna  pour  le 
docleur.  Sa  victime  mourut  d’6puisement , 
comme  on  peut  mourir  aprds  une  agonie  qui 
a dure  plus  de  quinze  ans. 

« Esp6rons,  pour  le  repos  de  l ame  de  Ber- 
keley qu’indign6  contre  lui-m6me,  il  eut 
horrcur  du  crime  ou  la  science,  d6tournee 
dc  son  veritable  but,  avait  pu  !c  conduire, 
cl  qu’en  d6plorant  lc  sort  du  malheureux 
Mac  Grath,  ce  n’est  pas  le  sujet  delude  que 
la  mort  lui  enlevait  trop  l6t  qu’il  regreitait 
en  lui,  mais  bien  la  creature  de  Dieu  dont  il 
avait  creuse  la  tombe,  a force  d’avoir  voulu 
faire  violence  a la  nature,  » 

BERNA  (Benedetto),  sorcier  qui,  au  rap- 
port de  Bodin  (1)  et  de  quelquesautres  d6mo- 
nographes,  avoua,  a Page  de  quatre-vingls 
ans,  qu’il  avait  eu  des  liaisons  pendant  qua- 
rante  annees  avec  un  d6mon  qu’il  nommait 
Hermione  ou  Herineline,  et  qu’il  menait  par- 
tout  avec  lui  sans  que  personne  Papergul  : 
il  s’entretenait  frequemment,dit-on,avec  cet 
esprit  qu’on  ne  voyait  pas ; de  manure  qu’on 
le  prenait  pour  un  fou  (et  ce  n’elait  pas  au- 
tre chose).  II  confessa  aussi  avoir  hume  le 
sang  de  divers  petits  enfanls,  et  fait  plusieurs 
m6chancel6s  ex^crables.  Pour  ces  fails  alro- 
ees  il  fut  bru!6. 

BERNA  CHE  ou  BERNACLE,  voij . Macreu- 
ses. 

BERNARD.  Cardan  pense  que  la  sorcelle- 
rie  ne  fut  souvenl  qu’une  csp^ce  de  maladie 

(1)  Dfrnonomanie  des  sorciers,  liv,  ii,  p.  279. 

(2)  Voyez  dans  les  Ldgendes  de  la  sainie  Vierge,  Pen- 
fant  tie  diaeur  de  Notre-Dame  du  Puy. 

(5)  De  Philosopbia  hermetica,  lib.  IV.  Strasbourg,  1567, 
1682;  Nuremberg,  1643.  — Opus  liistorico-dogrnaiicuni 
peri  cliyineias,  cum  J.-F.  Pici  libris  tribus  de  auro.  Ursel- 
jis,  1598.  Ju-8*. — Tractatus  de  secrelissimo  jiiiilosophorum 
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hypocondriaque , caus6o  par  la  mauvaise 
nourriture  des  pauvrcsdiables  que  Ton  pour- 
suivaitcommesorciers.  II  racontequeson  pere 
sauva  un  jour  uu  paysan  nomm6  Bernard, 
que  I’on  allait  condamner  a mort  pour  sor- 
cellerie,  en  lui  changeant  sa  fa$on  ordinaire 
de  vivre ; il  lui  donna  le  matin  qualre  muf* 
frais,  et  autant  le  soir  avec  de  la  viande  et 
du  vin;  le  bonhomme  perdi t son  humeur 
noire,  n’eut  plus  de  visions  et  6vita  le  bu- 
cher. 

BERNARD  (Samuel),  voy.  Poule  noire. 

BERNARD  DE  THURINGE,  ermitc  nlle- 
mand  qui,  vers  le  milieu  du  dixi&mc  si^cle, 
annoncait  la  fin  du  monde.  Il  appuyait  son 
sentiment  sur  un  passage  de  l’Apocalypse, 
qui  porte  qu’apr^s  mille  ans  l’ancicn  serpent 
sera  d6li6.  Ji  pr^tendait  que  ce  serpent  etait 
1’antechrist;  que  par  consequent  Fannie  960 
etant  rijvolue,  la  venue  de  l’anlechrist  6lait 
prochaine.  11  disait  aussi  que  quand  le  jour 
de  l’annonciation  de  la  sainie  Vierge  se  ren- 
contrerait  avec  le  vendredi  saint,  ce  scrait 
une  preuvo  cerlaine  de  la  fin  du  monde; 
cette  prediction  a eu  vainemcntdes  occasions 
de  se  verifier  (2).  * 

BERNARD-LE-TRfiVISAN,  alchimiste  du 
quinzieme  sidclc,  que  quelques-uns  croient 
avoir  6te  sorcier,  n6  a Padoue,  en  1406.  Il  a 
beaucoup  (ravaille  sur  le  grand  oeuvre,  et 
ses  ouvrages  ininlelligibles  sont  recherch6s 
des  alchimistes;  its  roulent  tous  sur  la  pierre 
philosophale  (3). 

BERNOLD.  Voy.  Berthold. 

BERQU1N  (Louis),  genlilhomme  ariesien, 
conseiller  de  Francois  l"r,  qui,  enlraine  par 
de#man  vaises  mceurs,  se  mit  a declamcr  con- 
tre les  moines  ct  a donnerdans  le  Iuth6ra- 
nisme.  Ses  livres  furent  brules,  et  la  protec- 
tion du  roi  le  sauva  seule  d’une  abjuration 
publique ; mais  on  le  reprit  bicntdt.  II  sc  md- 
lait  aux  orgies  des  sorciers ; on  le  convainquit 
d’avoir  adore  le  diable ; on  produisit  conlre 
lui  de  si  tristes  griefs,  que  le  roi  n’osa  plus 
le  defendre,  et  il  fut  brule  en  place  de  Grdve 
le  17  avril  1529. 

BERRID.  Voy.  Purgatoire. 

BERSON, docteur  en  thdologie  et  prddica- 
teur  visionnaire  de  la  cour,  sous  Henri  HI. 
II  s’imaginait  dtrc  Enoch,  et  il  voulait  alier 
porter  l’Evangile  dans  le  Levant,  avec  un 
pretre  ilamand  qui  se  vantait  d’dtre  Elie. 
Taillepied  dit  avoir  enlendu  Berson  prdcher 
cette  bizarrerie  devant  le  frere  du  roi,  a 
Chateau-Thierry  (4). 

BERTHE.  Voy.  Robert,  roi. 

BERTH1ER  (Guillaume-Fran^ois),  celdbre 
jesuite,  mort  en  1782.  Voltaire  a publie  la 
relation  de  la  maladie,  de  la  mort  el  de  Pap- 
parition  du  jesuite  Berthier;  mais  ce  n’cst 
qu’une  assez  mauvaise  plaisanterie.  Le  perc 
Berthier  vivait  encore. 

BERTHOLD.  Aprds  la  mort  de  Charles-Ie- 

opere  chimico,  et  responsio  ad  Thomam  de  JJononia.  Bfile, 
*600. — Opuscula  cbemica  de  lapide  philosophorum , eu 
fran^ais.  Anvers  1567.  — Bernardus  redivivus,  vel  opus  d<» 
chimia,  historico-dogmaticum,  e gallico  in  laliuum  versum 
Francfort,  1625- 

(4)  Fsychologie  ou  Traitd  de  I’apparition  des  esprits. 
ch.  3. 
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Chauve,  un  bourgeois  de  Reims,  nomm6 
Berlhold  ou  Bernold,  gravement  malade, 
ayant  re^u  les  sacrements,  ful  qualre  jours 
' sans  prendre  aucune  nourriture  et  se  sen- 
lit  alors  si  faible,  qu’a  peine  lui  trouvait- 
on  un  peu  de  palpitation  et  de  respiration. 
Vers  minuit.,  il  appcla  sa  femme  et  lui  dit  de 
fairo  promptement  venir  son  confesseur.  Le 
pr^tre  6tait  encore  dans  la  cour,  que  Berthotd 
dit  : a Mettez  ici  un  siege,  car  le  prdtre 
vient.  » Le  confesseur,  6tant  cntrd,  r6cila 
quelques  pri&res,  auxquelles  Berlhold  rgpon- 
dit;  puis  il  tomba  dans  une  longue  extase; 
ct,  quand  il  en  sorlit,  il  raconta  un  voyage 
que  son  ame  venaitde  faire. 

Retail  all 6 cn  purgatoire  , conduit  par  un 
esprit ; il  y avait  vu  beaucoup  de  gens',  qu’on 
faisail  geler  el  bouillir  (our  a tour.  Parmi  les 
prelals  se  trouvaient  Ebbon , archevdque  de 
Reims;  Ldopardelle  ou  Pardule,  dvdque  de 
Laon,  et  l’evGquc  Euee,  qui  dtaient  ydtus 
d’habils  dechires  et  roussis ; ils  avaienUe 
visage  ridd,  la  figure  basanee.  Ils  I’appete- 
rent : ■ 

Recommandez  a nos  amis,  dirent-iis,  de 
prier  pour  nous. 

Berlhold  le  promit.  Revenu  a lui,  il  fit' 
faire  la  commission  , lomba  derechef  en  ex- 
lase,  et , relournant  en  purgatoire,  il  (rouva 
a la  porte  Ebbon  avec  les  autres  prelals  qui 
en  sortaient , habi lies  de  blanc,  el  qui  le  re- 
mercierent.  Il  vit  ensuite  Lame  du  roi  Char- 
les-le-Chauve  6tenduedans  un  bourbier,  et 
tcllement  decharnee,  qu’on  poiivait  compter 
ses  os  et  ses  nerfs. 

Pricz  l’archcvdque  Hincmar  de  me  soula- 
gerdans  mes  maux  , dit  le  roi. 

Volontiers,  repondit Berlhold. 

11  fit  encore  la  commission,  et  le  roi  Char- 
les fut  soulagG.  De  plus  , il  fit  ecrire  aux 
parents  du  jeune  monarque  defunt  l’dtat  d6- 
plorable  ou  il  se  trouvait. 

Un  peu  plus  loin  , Berlhold  avait  vu  Jessd, 
dv^que  d’Orl6ans,  que  qualre  demons  plon- 
geaient  allernativemeni  dans  la  poix  bouil- 
lanle  et  dans  I’eau  glacde. 

Ami , priez  les  miens  de  s’iriteresser  a moi, 
avail-il  dit  a Berlhold, 

Le  bonhomme  se  chargea  encore  de  cette 
,pri£re;etil  vit  le  comle  Olhaire  qui  6tait 
dans  les  tourmenls.  I!  fit  dire  a la  femme 
d’Othaire , a ses  vassaux  et  a ses  amis  de 
faire  des  prices  ot  des  aumdnes  pour  lui. 
’Apr&s  tout  cela , Berthold  se  porta  mieux  et 
v6cul  a nouveau  quatorze  ans , comme  le  lui 
avait  promis  celui. qui  I’avait  conduit  devant 
tous  ces  personnages  (lj.v. 

BERTHOMfi  DU  LIGNON,  dit  Champagnat, 
sorcier  jugd  a MonlmoriHon,  en  Poilou,  dans 
l’ann6e  1599.  Il  avoua  que  son  pere  1’avait 
mene  au  sabbat  d&s  sa  jeunesse  ; qu’il  avail 
promis  au  diable  son  ame  et  son  corps;;  qu’a 
la  Saint-Jean  dernidre,  il  avait  vu  uu  grand 
sabbal  ou  le  diable  les. faisail  danser  en  rond; 
qu’il  se  mettait  au  milieu  de  la  danse,  en 

(l)  Hincraari  archiep.  Epist.,  t.  Il,  p.  806.  Eeloyer, 
Disc,  el  hist,  des  spectres,  liv.  y I , ch.  xm.  Dorn  Calmet, 
Trait6  sur  les  apparil.,  ch.  46.  M.  Garinet,  Histoire  tie  la 

magie  eu  France,  p.  56. 


forme  de  bone  noir,  donnant  i chacun  une 
^chandelle  allumde,  avec  laquelle  ils  allaient 
lui  baiser  le  derriere;  que  le  diable  lui  oc- 
troyait  a chaque  sabbat  quaranle  sous  en 
monnaie,  et  des  poudres  pour  faire  des  ma- 
ldfices ; que  quand  il  le  voulait,  il  appelail  le 
diable  qui  venait  a lui  comme  un  tourbillon 
..devent;  que  la  nuit  dernicre  il  dlait  vena  le 
visiter  en  sa  prison  et  lui  avait  dit  qu’il  n’a- 
vait  pas  moyen  de  le  lirer  d’ou  il  dtait;  que 
le  diable  defendait  a tous  de  prier  Dieu,  d al- 
ler  a la  messe,  de  faire  les  Paques ; et  quo 
pour  lui,  il  avail  fait  mourir  piusieurs  per- 
sonnes  et  piusieurs  bdtes,  au  moyen  des  pou- 
dres qu’on  lui  donnait  au  sabbat  (2). 

, BERTHOMfiE  DE  LA  BEDOUCHE.  Voy. 
Bonnevault. 

BfiRUTH.  Voy.  BSrith, 

BETES.  I!  y a,  dans  les  choses  pr&digieu- 
ses  de  ce  monde,  beaucoup  de  bfiles  qui  figu- 
rent  avec  distinction.  Les  bdtes  ont  die  long- 
•temps  des  instruments  a presages  : les  sor- 
ciers  et  les  demons  orit  empruntd  I etfrs  for- 
mes ; et  souvent  on  a bruld  des  chats  et  dds 
chiens  dans  lesquels  on  croyMl  re'connaltre 
un  dddion  cachd  ou  une  sbreiere. 

Dans  les  campagnes,  on  elfraie  encore  les 
enfants  avec  hi  menace  de  la  Bited  septtites; 
dont  l’imagination  varie  en  tousi  Iieux  la 
lai'deur.  L’opinion  de  cette  bdte  monstrueuse 
remonte  a la  de  l’ Apocalypse. 

Des  personnes  accoutum'ees  aux  Visions 
e*xtra ordinai res  oiit  vu  quelquefois  des  spec- 
tres de  b£les.  On  sail  la  petite  anecdote  cle 
ce  malade  a qui  son  m^decin  disait  : — 
Kmendez-vous,  car  je  viens  de  voir  le  diable 
avotre  porte.— Sous  quelle  forme? demanda 
le  moribond.  — Sous  celle  d’un  Bon , 

repliqua  le  malade,  vous  avez  eu  peur  de 
Votre  ombre. 

Des  docles  croient  encore  que  les  animaux, 
a qui  ils  n’accordent  point  d’ame,  peuvent 
revenir,  et  on  cite  des  spectres  de  ce  genre. 

Meyer,  professeur  a 1’Universile  de  Halle, 
dans  son  Essai  sur  les  app  an  lions , *§  17,  clit 
que  les  revenants  et  les  spectres  ne  soul  peut- 
etre  que  les  ames  des  bdtes  qui,  ne  pouvant 
aller  ni  dans  le  ciel  ni  dans  les  enters,  reslent 
ici  erranles  et  diversement  conforinees.  Pour 
que  celle  opinion  eut  quelque  fondement,  il 
faudrait  croire,  avec  les  pdripaleticiens,  que 
les  betes  ont  une  ame  quelconque,  ce  qui  . 
n’est  pas  facile. 

Les  pythagorieiens  sont  allds  plus  loin ; ils 
ont  cru  ,que  par  la  melcmpsycose  les  ames 
passaient  successivement  du  corps  d’un 
homme  dans  celui  d’un  animal. ..Ils  respec- 
taient  les  brules,  ct  disaienl  au  loup 
Bonjour,  fr^re. 

- Le  p^re  Bougeant , de  la  compagme  de 
Jesus , dans  un  petit  oOvragc  plein  d’espril , 

V Amusement  philosophique  sur.le  langaye  des 
bites , adopta  par  plaisanlerie  un  sysiAme 
assez  singulier.  Il  trouve  aux  bdtes  trop  - 

ii 

(f)  Discours  sommaire  des  sortileges  et  vAnelices  lir4 
des  pvoc£s  criminels  jugesiau  si6ge  royal  de  MouiinoriG 
Ion,  en  Poilou,  en  rannee  1599,  p.  2D. 
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d’csprit  et  dc  sentiment  potiT  ft ra voir  pas  une 
ame;  mais  il  pretend  qu’elles  sont  anim£es 
par  des  demons  qui  font  penitence  sous  cetle 
enveloppe,  en  attendant  le  jugement  dernier, 
epoqne  ou  its  seront  plonges  en  enter.  Ce 
syslbme  est  soutenu  de  la  manibre  la  plus 
ingenieuse  : ce  n’6lait  qu’un  amusement ; on 
. le  prit  trop  au  serieux.  L’auteuf  fut  grave- 
mcnt  refute  et  oblige  de  d6savouer  publique- 
ment  des  opinions  qu’il  n’avait  mises  au  jour 
que  comme  un  delassemcnt. 

Cependant?  le  p6re  Gaston  Pardies  , de  la 
mdme  society  de  36sus  avail  ecrit,  quel- 
que  temps  aupnravant,  queles  bdles  onlune 
certaine  ame  (1),  ct  on  ne  I’avait  pas  repris, 
Mais  on  pensa,  qu’aupr6s  de  certains  esprits, 
l’ing^nieux  amusement  du  pere  Bougeant 
pouvait  faire  naltre  de  fausses  idees. 

BEURRE.  On  croit,dans.plusieurs  villages, 
empdcher  le  beurre  de  se  faire  en  rdcitant 
a rebours  le  psaume  Nolite  fieri  (2).  Bodin 
ajoute  que,  par  un  effet  d’anlipalhie  nalu- 
relle,  on  obtient  le  m^me  resultat  en  met- 
tant  un  peu  de  sucre  dans  la  cr6me ; et  il 
conte  qu’elantaChelles,  en  Valois,  il  vil  une 
chambribrc  qui  voulait  faire  fouetter  un  petit 
laquais,  parce  qu’il  l’avail  tellement  maldfi- 
ciee,  en  r£citant  a rebours  le  psaume  cite, 
que  depuis  le  matin  elle  ne  pouvait  faire  sou 
beurre. Le  laquais  rAcitaalors  naturellement 
le  psaume,  etle  beurre  se  fit  (3). 

Dans  le  Finist&re,  dit-on  , i’on  ensorcelle 
encore  le  beurre.  On  croitaussi  dans  ce  pays 
que  si  l’on  offredu  beurre  a saint  Herv£,  les 
bestiaux  qui  onl  fourni  la  creme  n’ont  rien 
k craindre  des  loups,  parce  que  ce  saint  £tant 
avcugle  se  faisail  guider  par  un  loup  (4). 

BEURRE  DES  SOKClERES.  Le  diable  don- 
nait  aux  sorci^res  de  Su6de,  cnlre  autres 
animaux  destines  a les  servir,  des  chats 
qu’elles  appelaienUmpor/ettrs,  parce  qu’elles 
les  envoyaient  voler  dans  le  voisinage.  Ces 
cmporleiirs,  qui.  dtaient  lr6s-gourmands  , 
profitaient  de  I’occasion  pour  se  regaler 
aussi,  et  quelquefois  ils  s’emplissaienl  si 
fort  le  yentre,  qu’ils  yiaient  obliges  en  che- 
miri  de  rendre  gorge.  Leur  vomissement  se 
trouve  habitiiellement  dans  les  jardins  poLa- 
gers.  « Il  a une  couleur  aurore  et  s’apoclle 
le  beurre  des  sorcieres  { 5).  » 

BEVERLAND  (Adrien)  , avocat  hollandais, 
de  Middelbourg,  auteur  des  llecherches  phi - 
losophiques  sar  le  p6M  originel  (6) , pleines 
de  grossi6ret6s  infames.  Les  protestants  m£- 
mes  , ses  co-religionnaires,  s’en  indignerent 
et  mirent  cel  homme  en  prison  a Leyde;  il 
s’en  6chappa  el  mourut  fou , a Londres,  en 
1712.  Sa  folie  6tait.de  se  croire  constarnment 
poursuivi  par  deux  cents  hommes  qui  avaient 
jure  sa  morl  (7), 

(1 ) Bans  son  Disc,  de  la  connuissance  des  b£les.  Paris, 
l'  6d.,  1696. 

(2)  Thiers,  Trait6  des  superstitions,  t.  Pr.  11  n’y  a pas 
de  psaume  Nolile  fieri.  Ce  n’est  qu’une  division  du 
psaume  31. 

(3)  DiSmonomanie  des  sorciers,  liv.  II,  ch.  lrr. 

( i)  Canibry,  Voyage  dans  le  Einisifcre,  t.  Pr,  p.  14  et  15. 

(5)  Bekker,  Le  Monde  enchanie,  liv.  IV,  ch.  29. 

(6)  Hadriani  Beverlandi  peccalum  originate  pliilolo- 
gice  elucubratum,  a Themidis  aluinno,  Eleuiheropoli  in 
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BEYREVRA,  d6mon  indien,  chef  des  ames 
qui  errent  dans  l’espace,  chang6es  en  demons 
a6riens.  On  dit  qu’il  a de  grands  ongle9  lr6s- 
crochus.  Brahma  ayant  un  jour  insulin  un 
dieu  sup6rieur,Beyrevra,.charg6  de  le  punir, 
lui  coupa  une  I4te  avec  son  ongle.  Brahma  , 
humiliy,  demanda  pardon  , et  le  dieu  Es- 
yvara  lui  promit,  pour  le  consoler,  qu’il  ne 
serait  pas  moins  respect^  avec  les  quatre 
t6tes  qui  lui  restaient,  qu’il  ue  retail  aupa- 
ravant  avec  cinq. 

BIAULE,  berger  sorcier.  Voy.  Hocque. 

BIBLE  DU  DIABLE.  C’est  sans  doule  le 
grimoire  ou  quelqu’autre  fatras  de  ce  genre. 
Slais  Delancre  dit  qpe  le  diable  fait  croire 
aux  sorciers  qu’il  a sa  Bibb*,  ses  cahiers  sa- 
pr6s,,  sa  th^ologie  et  ses  professeurs;  et  uq 
grand  magicien  avoua  , ytantsur  la  selletle 
au  parlement  de  Paris,  qu’il  .y  avail  k Tol6.de 
soixante-treize  maitres  en  la  faculty  do  magie, 
lesquels  prenaient  pour  lexte  la  Bible  du 
diable  (8). 

. BIBL10MANC1E , divination  ou  sorte  d’6- 
preuve  employee  autrefois  pour  reconnaitre 
les  sorciers.  Elle  consistait  a metlre  dans  un 
des  c6l6s  d’une  balance  la  personne  soup- 
connbe  de  magic,  et  dans  l’autre  la  Bible  : 
si  la  personne  pesait  moins,  elle  btait  inno- 
cente;.si  elle  pesait  plus,  elle  6tait  jugbe 
poupable;  ce  qui  ne  manquait  gubre  d’arri- 
yer,  car  bien  peu  d’iu-folio  pesent  un  sor- 
cier. 

. On  constifCdlt  encore  iadestinbeou  lesort, 
en  ouvrant  la  Bible  avec  une  6pingle  d’or, 
et  en  tirant  prbsage  du  premier  mot  qui  se 
presentail. 

BIETKA.  Il  y avait  en  1597,  k Wilna  en 
.Pologne  , une  GUe  nommbe  Bielka,  qui  6tait 
recherchbe  paT  un  jeune  homme  appe!6  Za- 
charie.  Les  parents  de  Zacharie  ne  consen- 
tant  point  a son  mariage,  it  tomba  dans  la 
inblancolie  et  s’etrangla.  Peu  de  temps  aprbs 
sa  morl,  il  apparut  a Bielka,  lui  dit  qu’il  ve-> 
nait  s’unir  a elle  et  lui  tenir  sa  promesse  de 
mariage.  Elle  se  laissa  persuader;  le  niort 
l’bpousa  done,  mais  sans  tbmoins.  Cette  sin- 
gularity ne  demeura  pas  longtemps  secrbte,- 
on  sul  bienlbt  le  mariage  de  Bielka  avecun 
esprit , on  accourut  de  loutes  parts  pour 
voir  la  mariee;  et  son  avenlure  lui  rapporta1 2 3 * 5 6 
beaucoup  d’argent,  car  le  reyenant  se  mon- 
trait et  renduit  des  oracles;  mais  il  ne  don- 
nait  ses  reponses  que  du  consentement  de  sa 
femme,  qu’il  fallait  gagner.  Il  faisait  aussi 
beaucoup  de  tours;  il  connaissait  lout  le 
present,  et  predisail  un  peu  I’avenir. 

Au  bout  dc  trois  ans,  un  magicien  italien 
ayant  laisse  6chapper  depuis  co  temps  un 
esprit  qu’il  avait  longtemps  mallris6  , vint. 
en  Pologne,  sur  le  bruit  des  merveiiles  dc 

horto  Hesperidum,  typis  Adami  et  Eva>,  terrae  til . in-8°, 
1678..  .La  Justa  deteslatio  lipelli  sceleratissiuii  Hadriani 
Beverlandi  de  peccato  origiuali.  In-8°.  Gorinchemii,  1680, : 
est  une  r^futalion  de  cet  6crii  detestable,  dont  on  a pu- 
blic en  .1734,  iu-12  , une  imitation  mfilee  de  conies  aussi ; 
m6pris6s. 

(7)  Gabriel  Peignot,  Diet,  des  livres  condamndsau  feu.  ’ 

{8)  Delancre,  Iucredulil6etm6creancedu sortilege,  etc.  : 
traitd  7.  Voyez  Universite. 
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l’6poux  de  Bietka,  doclara  que  le  pr&endu 
revenant  6tait  le  d6mon  qui  lui  appartenait, 
le  rcnferma  de  nouveau  dans  une  bague,  et 
Jc  remporta  en  Ilalie,  en  assurant  qu’il  eut 
cause  de  trds-grands  maux  en  Pologne  s’il 
]’y  cut  laiss6  (1).  Do  sorle  que  la  pauvre 
Bietka  en  fut  pour  trois  ann6es  de  mariage 
avec  un  d6mon.  Le  fait  esl  racont6  par  un 
6crivain  qui  croit  fermement  a ce  prodige , 
et  qui  s’etonne  seulemenl  de  ce  que  ce  de- 
mon 6tait  assez  materiel  pour  faire  tous  les 
jours  ses  trois  repas.  Des  critiques  n’ont  vu 
la  qu’une  suite  de  supercheries,  a partir  de 
la  pretendue  strangulation  de  l’homme  qui 
filensuitele  revenant. 

B1FRONS,  d6mon  qui  paratt  avec  la  figure 
d’un  monstre.  Lorsqu’il  prend  forme  hu- 
maine,  il  rendl’homme  savant  en  aslrologie, 
et  lui  enseigne  a connallre  les  influences  des 
planetes  ; il  excelle  dans  la  geom£trie ; il, 
connait  les  verlus  des  herbes  , des  pierres 
pr6c»euses  et  des  planles  ; it  transportc  les 
cadavres  d’un  lieu  a un  autre.  On  l’a  vu 
aussi  altumer  des  flambeaux  sur  les  tom- 
beaux  des  morts.  Il  a vingt-six  legions  a ses 
ordres. 

BIFROST.  L’Edda  donne  ce  nom  a un  pont 
tricolore,  qui  va  de  la  lerre  aux  cieux  , et 
qui  n’esL  que  l’arc-en-ciel , auquel  les  Scan- 
dinaves  attribuaient  la  soliditd.  lls  disaient 
qu’il  est  ardent  comme  un  brasier,  sans  quoi 
les  demons  Tescaladeraient  tous  les  jours. 
Co  pont  sera  mis  en  pieces  a la  fin  du  monde, 
aprds  que  les  mauvnis  g6nies  sorlis  de.l’en- 
fer  I’auront  lravers6  a cheval.  Voy.  Surtur. 

BIGOIS  ou  BJGOTJS,  sorciere  toscane  qui, 
dil-on  , avail  nkJige  un  savant  livre  sur  la 
connaissauce  des  pronostics  donnes  par  les 
Eclairs  et  le  tonnerre.  Ce  savant  livre  est 
perdu,  et  sans  doutc  Bigots  est  la  meme  que 
Bagoe. 

B1LIS.  Les  Mad6casscs  d&ignent  sous  ce 
nom  certains  demons,  qu’ils  appeilent  aussi 
anges  du  sepliemc  ordre. 

BILLARD  (Pierre).  Ne  dans  le  Maine  en 
1653,  morl  en  1726,  auteur  d’un  volume  in- 
12,  intitule  la  Bite  d sept  tiles , qui  a paru 
en  1693.  Cel  ouvrage  lourd,  dirig6  contre  les 
j6suilcs,  est  lr6s-absurde  et  tr&s-niais.  Se- 
lon  Pierre  Bi Hard  , la  b6te  a sept  I6tes  pr6- 
dite  par  1’Apocalypse  ctait  la  socidle  de 
Jesus. 

BILL1S,  sorciers  rcdoules  en  Afrique  , ou 
ils  emp6ch<  nt  le  riz  de  croitre  et  dc  murir. 
Les  negres  melancoliques  deviennenl  quel- 
quefois  sorciers  ou  billis  ; le  diable  s'em- 
pare  d’eux  dans  leurs  acc6s  de  tristessc,  et 
Jeur  apprend  alors  , disen t-ils , a faire  des 
malefices  eta  connaitre  les  vertus  des  plan- 
les magiques. 

B1NET  (Benjamin),  auteur  du  petit  volume 
intitule  : Traite  des  dieux  et  des  demons  du 
paganisme , avec  des  remarques  critiques  sur 
Je  syst^me  de  Bekker;  Delft,  1696,  in-12. 

B1NET  (Claude).  On  recherche  dc  Claude 
Binet,  avocat  du  scizidme  siecle,  les  Oracles 
des  douze  sibylles , extraits  d}un  livre  antique , 
avec  les  figures  des  sibyll.es  port  miles  au  vif , 

(1)  Adrien  Regenvolsius,  Systems  liistorico-chronologieu 


par  Jean  Babel , traduil  du.lalin  rle  Jean  Do- 
rat  en  vers  francais.  Paris,  1586,  in-folio. 

B1RAGUES  (FLiMiNio  de),  auteur  d’une  fa- 
c6tie  intilul6e  : V /infer  de  la  mere  Cardine , 
traitanl  de  1’horrible  baiaillc  qui  fut  aux  en- 
ters aux  noces  du  portier  Cerberus  et  de  Car- 
dine, in-8°,  Paris,  1585  et  1597.  C’est  une  satire 
qui  ne  licn|,  que  si  on  le  veut  bien  , a la  de- 
monographie.  P.  Didot  Pa  r&mprimee  a cent 
exemplaires  en  1793.  L’auteur  6tait  ne- 
veu  du  chancelier  de  France,  Rene  de  Bi- 
ragues. 

BIRCK  (Humbert),  notable  bourgeois 
d’Oppenheim  et  maitre  de  pension  , mort  en 
novembre  1620,  peu  de  jours  avant  la  Saint- 
Marlin.  Le  samedi  qui  suivit  ses  obseques  , 
on  ouit  certains  bruits  dans  la  maison  ou  il 
avail  demeure  avec  sa  premiere  femme;  car, 
6lant  devenu  veuf,  il  s’6lait  remari6.  Son 
beau-fr&rc  soupconnant  que  c’elait  lui  qui 
revenail,  lui  dit : 

-T-  Si  vous  6tes  Humbert , frappez  trois 
coups  contre  le  mur. 

En  eiTet,  on  entendit  trois  coups  sculc- 
ment ; d’ordinaire  il  en  frappait  plusieurs. 
11  se  faisait  entendre  aussi  a la  fontaine  ou 
1’on  allait  puiser  de  l’eau,  et  troublait  le  voi- 
sinage,  se  manifeslant  par  des  coups  redou- 
bles, un  gemissement,  un  coup  de  sifflet  ou 
un  cri  lamentable.  Cela  dura  environ  six 
mois. 

Au  bout  d’un  an,  et  peu  apres  son  anni- 
versaire,  il  se  fit  entendre  dc  nouveau  plus 
fort  qu’auparavanl.  On  lui  demanda  ce  qu’il 
souhaitait  ; il  r6pondit  d’une  voix  rauque  et 
basse  : — Faites  venir,  samedi  prochain,  le 
cure  et  mes  enfants. 

Le  cur6  6tant  malade  ne  put  venir  que  lc 
lundi  suivant,  accompagn6  de  bon  nombro 
de  personnes.  On  demanda  au  morl  s’il  d6- 
sirait  des  messes?  il  en  d6sira  trois  ; s’il  vou- 
lait  qu’on  fit  des  aum6nes?  il  dit  : — Je  sou- 
haite  qu’on  donne  aux  pauvres  huit  me- 
sures  de  grain  ; que  ma  veuve  fassedes  ca- 
deaux  a tous  mes  enfants,  ct  qu’on  reforme 
ce  qui  a 6l6  mal  dislribu6  dans  ma  success 
sion,  — somme  qui  montait  a vingt  florins.* 

Sur  la  demande  qu’on  lui  fit,  pourquoi  il 
infestait  plutdt  celle  maison  qu’une  autre, 
il  repondit  qu’il  6tait  force  par  des  conjura- 
tions el  des  maledictions.  S’il  avait  recu  les 
sacrements  de  1’Eglise? — Je  les  ai  recus,  dit- 
il , du  cur6,  votre  pr^decesseur.  — On  lui  fit 
dire  avec  peine  le  Pater  et  YAve,  parce  qu’il  * 
en  6tait  cmp6che,  a ce  qu’il  assurail,  par  le 
mauvais  esprit,  qui  ne  lui  permeltait  pas  de 
dire  au  cure  beaucoup  d’aulres  choses. 

Le  cur6,qui  6taitun  pr6montr6  de  I’abbnye 
de  Toussaints , se  rendit  a son  couvent  afin 
de  prendre  l’avis  du  sup6rieur.  On  lui  donna 
trois  religieux  pour  l’aider  de  leurs  conseils. 
lls  se  rendirenta  la  maison,  et  dirent  a Hum- 
bert de  frapper  la  muraille  ; il  frappa  assez 
doucement.  — Allez  chercher  une  pierre, 
lui  dit-on  alors,  ct  frappez  plus  fort.  Ce  qu’il 
fit. 

Quelqu’un  dit  a I’oreille  de  son  voisin,  le 
plus  bas  possible : Jc  souhaile  qu’il  frappe 
ecclesiaruni  semvomcarum.  UlreV.hl,  1652,  p.  95 
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sept  fois , et  aussildt  Fame  frappa  sept 
fois. 

On  (lit  le  lemJemain  les  trois  messes  que 
le  revenant  avail  demand6es  ; on  se  disposa 
aussi  a faire  un  pelerinage  qu’il  avail  sp6- 
cifiedans  le  dernier  entretien  qu’on  avail  eu 
avec  lui.  On  promit  de  faire  les  autndnes  au 
premier  jour,  et,  des  que  ses  dernidres  vo- 
Ionics  furenl  ex6cu(6es,  Humbert  Birck  ne 

revint  plus  (1) — Celle  histoire  n’est 

pas  aulrementexpliquee. 

BIRON.  Lc  marshal  de  Biron,  que  Hen- 
ri IV  fit,  d£oapiter  pour  trahison,  en  1602, 
croyait  aux  predictions.  Pendant  le  cours  de 
son  proems,  il  demanda  de  quel  pays  elait  le 
bourreau  ? On  lui  repondil  qu’il  elait  Pari- 
sien. — Bon,  dit-il.  — Et  il  s’appelle  Bour- 
guignon. — Ahl  je  suis  perdu,  s’ecria  to 
marshal ; on  m’a  predit  que  si  je  pouvais 
eviler  par  derriere  le  coup  d’un  Bourgui- 
gnon,  je  serais  roi. 

M.  Cliabot  de  Bouin  a dcril  tr£s-agr6ablc- 
ment  celte  legende  , developp6e  dans  1’ Al- 
manack prophelique  de  18^6. 

BISCAR  (Jeannette)  , sorci^re  boiteuse 
du  Labour,  que  le  diable,  en  forme  de  bouc, 
transportait  au  sabbat,  ou,  pour  le  remer- 
cier , clle  faisait  des  culbutes  et  des  ca- 
brioles  (2). 

B1SCAYENS,  vagabonds  de  I’csp&ce  des 
Boh6miens,  qui  disaient  la  bonne  aventure 
dans  les  villes  et  dans  les  villages. 

B1SCLAVARET.  (Test  Ie  nom  que  donnent 
les  Bretons  au  loup-garou.  On  le  derive  de 
bleiz-garv  (loup  mechant).  Nous  emprunte- 
rons  aux  Ldgendes  frangaises  de  M.  Edouard 
d’Anglcmont,  dont  on  n’a  pas  oubli6Ie  suc- 
c&s,  la  legende  du  bisclavaret,  c61£brc  dans 
un  pays  ou  l’on  croit  que  Dieu  punit  certains 
crimes  par  la  transformation  du  coupable  en 
loup-garou.  . 

Mes  pas  de  1’Armorique  ont  fould  les  rivages; 

J’ai  vu  sns  hauls  genfits  et  ses  lamlessauvages;  . 
J’ai  vu  ses  grands  marais  peup!6s  de  mille  oiseaux, 

Qui  se  croisaient  dans  Pair  ou  fuyaient  sous  les  eaux  ; 

J’ai  vu  ses  habitants  former  de  lourdes  danses, 

Dont  1'aigre  biniou  (3)  mesurail  les  cadences; 

Et  souvent,  sous  l’abri  d’un  gnihique  manoir, 

Tandis  que  dans  le  lail  je  trempais  un  pain  noir,  # 
Que  ia  erfipe  pour  moi,  sous  la  main  d’une  femme, 

Naissait  eufr6missant  au  milieu  de  la  flamme, 

Stir  l’escabeau  de  bois  aupr£s  de  Tbtre  assis, 

J’ai  du  patre  breion  entendu  les  r6cits ; 

Et  Pun  d’eux  estsurtoul  resi6  dans  ma  m6moire. 

Si  PGtrange  vous  plait,  ecoutez  celte  histoire  : 

I • 

Non  loin  du  champ  t6moiu  d’un  combat  immortel  (4), 
S’elevait  autrefois  un  superbe  castel ; 

La,  prfcs  de  son  Spouse  aimable,  jeune  el  belle, 

Le  comle  de  Kervan,  brCtlani  d’amour  pour  elle, 
Bienfaisant,  ador6  de  ses  vassaux  nombreux , 

Vivail,  et  de  ses  jours  le  cours  semblail  beureux ; , 

Mats  pourtant  quelquefois  la  cbarmanic  Corntesse 
Surprenait  sur  son  front  des  marques  de  tristesse, 

Surlout  quand,  sorti  seul,  il  rentrait  chaque  soir, 

Epuis6  de  fatigue  et  pres$6  de  s’asseoir. 

Et,  comme  il  revenait  iPune  course  nocturne, 

Son  Spouse  b l’aspecl  de  son  air  tacilurne  : 

— La  souffrunce  se  peint  sur  ton  front  obscurci ! 

Oui  peut  done,  cher  6poux,  te  chagriner  ainsi  ? 

El  pourquoi  vers  la  nuit  che^cher  la  solitude 

(1)  Livre  des  pr^diges,  ddil.  de  1821,  p.  75. 

• (2)  Delancre  , 'Tableau  de  Pinconslance  des  mauvais 
tfnges,  etc.,  liv.  11,  disc.  4. 
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Ouand  de  te  consoler  je  ferais  mon  6tude? 

Parle....— Je  ne  le  puis,  cessons  cet  entretien. 

— Prouve-moi  ton  amour,  ne  me  deguise  rien; 

La  peine  est  plus  I6g6re  alors  qu’on  la  partage  : 

Ah!  ne  me  cache  pas  la  tienne  davantage. 

— *Tu  le  veux,  apprends  done  un  horrible  secret : 

Ton  6poux  chaque  soir  devienl  bisclavaret, 

— 0 ciel ! qu’as-tu  done  fail?  — Je  suis  exempt  de  crime ; 
Du  forfait  d’un  aieul  vois  en  moi  la  victime  : 

11  6gorgt*a  son  fr&re,  et  le  ciel  en  courroux 
Le  Jeta  pour  sa  vie  au  rang  des  loups-garoux ; 

Et,  qui  plus  est,  depiiis,  les  mMfsde  sa  race 
Sont  une  heure  par  jour  sounds  h sa  disgrace; 

El  si  par  un  hasard  que  je  ne  prevois  point,  # 

Un  ennemi  cruel  d6robaii  le  pourpoint 
Que  je  ddpouille  et  cache  en  un  secret  asile, 

Avant  que  dans  les  bois  chaque  soir  je  /m’ exile, 

11  me  faudrait,  dit-on,  resler  bisclavaret, 

Tant  que  de  cet  habit  le  sort  me  priverait. 

La  Corntesse,  h ces  mots,  par  un  tendre  langage, 

Aux  yeux  tie  son  £poux  doux  et  pr£cieux  gage 
D’un  amour  6ternel,  d’un  avenir  serein, 

Eearte  de  son  front  le  voile  du  chagrin. 

II  6prouve  en  son  brae  une  joie  inconnue ; 

Ainsi  lorsqu’emportant  une  orageuse  nue, 

Le  vent  ebasse  la  pluie,  aussitbt  les  for^ts 
Se  parent  d’un  6clal  plus  riant  et  plus  frais. 

IL 

Homme,  que  je  te  plains  si  ih  livres  ton  3me  , 

A l’espoir  d’etre 'aim6  sans  cesse  d’une  femnie, 

Surlout  lorsque  son  coeur  une  fois  a change  1 
Sous  les  drapaux  fraugais  depuis  un  an  rang6, 

Arthur,  jeune  Breton,  d’une  origine  illuslre, 

Dans  la  guerre  de  Naple  a trouv6  quelque  lustre. 

II  revfent  chevalier  aux  champs  deses  aleux  ; 

C’est  la  que  de  longs  pleurs  ont  scelle  ses  adieux ; 

Qu’une  jeune  beaute,  lorsqu’il  s’61oigna  d’elle, 

Lui  promit  par  sermeni  de  lui  rester  fiddle. 

Il  accourt,  il  revoit  le  palernet  s6jour  ; , 

Il  apprend  que  1’objet  d’un  fanatique  amour 
De  ses  engagements  n’avait  point  tenu  comple  1 
Cette  ainanteparjure  est  I’^pouse  da  Comte  ! 

Saisi  par  les  transports  d’un  d^sespuir  sans  frein, 

Sous  les  habits  grossiers  d’un  obscur  p&lerin, 

A voir  celle  qu’il  aime  Arthur  se  determine , 

Vers  le  chMeau  du  Comte  aussil6t  s’acbemine ; 

Ilvole;  au  jour  mourant  il  frappe;  on  1’introduit, 

Et  dans  la  grande  salle  un  varlet  le  conduit  : 

Lb,  devaot  des  drapeaux,  des  portraits  defamille, 

La  belle  chatelaine,  animant  une  aiguille, 

Do  la  laine  avec  art  variant  la  couleur, 

Sur  un  tissu  de  lin  fait  6clore  une  fleur, 

Et  cherchant  b cacher  le  trouble  qui  l’agite  : 

— Peleriu.  pour  la  nuit,  vous  demandez  un  gite? 

— Ce  n’est  pas  pour  cell,  Madame,  que  je  vien«. 

Vous  souvient-il  d’Arthur?  — 0 ciel ! — Tu  t’en  souviens, 
Tu  le  souviens  aussi  que  tn  me  fis  entendre, 

Au  jour  de  mon  depart,  le  sermeni  le  plus  tendre.... 

11  6tait  vain  1...  Au  pied  du  Christ,  b Ploermel, 

Tu  1’avais  pourtantiait  au  nom  de  saint  Armell 
Ai-je  done  m6rit6  cette  cruelle  injure  ? 

Devais-je  done  m’attendre  b le  trouver  parjure, 

Lorsque,  pour  t’obtenir  d’un  pbre  ambitieux, 

Je  cherchais  des  combats  les  honneurs  p6rilleux  ? 

Eh  bien ! J’oubltrai  tout,  si  le  sort  nous  rassemble ! 
Qu’ensemble  nous  vivions , que  nous  mourions  ensemble  : 

Arthur,  pardonne-moi ; Ton  a forc6  mes  voeux  ; 

Celle  qui  traime  encor  c£de  h ce  que  tu  veux. 

— Exilons-nous,  cherchons  quelque  plage  ignore. 
—Non,  ma  faule  peut  6ire  aulrement  r6paree  : 

Le  Comte  maihtenant  erre  dans  la  for<H; 

Viens,  viens,  que  mon  mari  reste  bisclavaret. 

Et,  pleine  du  dessein  que  sa  bouche  lui  conte, 

Elle  court  etsaisit  fes  vetements  du  Comle; 

Et  sous  la  forme  humaine  il  ne  reparul  pas. 

Son  Spouse  sema  le  bruit  de  son  ir6pas, 

Montra  de  la  douleur  I’apparence  troinpeuse, 

Ordonna  les  apprfels  d’une  rnesse  poinpeuse, 

Et  lit,  sur  le  perron,  exposer  un  cercueil, 

Entour6  de  varlets  v^tus  d’habiis  de  deuil, 

Et  couvert  d’un  drap  noir  sem6  de  blanches  larines9 
Oil  du  Comte  gisaient  le  mantel  et  les  armes. 

(3)  Espdce  de  cornemuse. 

(4)  Le  combat  des  T rente.  *■- 
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Le  convoi  funlraire,  aux  lucurs  des  flambeaux,  . 

Parlit  le  Umdemairi  po'ir  le  champ  des  lombeaux ; 

A ce  I ugubt'C  aspect  ions  les  ccBursse  serrferent, 

Les  villageois  surtout  s’emurenl  et  pleur&rent; 

Et  lorsque  ie  ccrcueil  de  la  corde  glissa , 

Et  sous  des  flots.de  terre  au  tombeau  s’enfon^a, 

Sup  le  fatie  anguleux  du  imir  du  cimeti^re, 

Uu  dnorme  loup  noirdressanl  sa  tfile  alii&re, 

Aux  prifcres  des  rnorts  in&la  des  hurlements, 

Dont  l*£glise  trembia  jusqu’en  ses  fbndementsl 

m. 

Deux  jours  ont  fui  : non  loin  du  chfene  de  Mi-voie, 

Des  iimiers  pleins  de  feu  courent  sur  une  voie , 

Et  leducde  Bretagne  etquelques  chevaliers, 

Les  suivent  a travers  les  taillis,  les  lulliers, 

Courhessur  leurs  chevaux  que  la  sueur  sillmnip, 

One  de  ses  coups  presses  l’6pcron  aiguillonne. 

Maisquel  est  Tanimal  dont  h puissante  odeur 
De  la  ineute  du  prince  excise  ainsi  I’ardcur  ? 

C’est  encore  un  loup  uoir  et  grand ! Coniine  il  va  vile  ! 

11  rit  en  cent  detours  des  Iimiers  qu’il  evite; 

Et  hornant  lout  a coup  son  essor  vagabond , 

Pr6s  du  coursier  ducal  se^jette  d’un  seul  bond, 

Drend  un  air  suppliant,  pousse  des  cris  eirauges, 

Mais  qui  rappellent  ceux  d’un  enfant  sous  les  langes 1 
Centre  lui  les  6pieux  sont  tourn6s  sur-le-cbaiiip, 

Mais  le  Due,  attendri  par  son  aspect  touchaut, 

Le  fail  charger  vivant  desnoEuds  d’uue  courroic, 

Et  Nantes  le  revolt  bientdt  avec  sa  proie, 

Qui,  docile  a son  frein,  douce  cornme  un  agneau, 

Seinble  s’accommoder  de  son  destin  nouveau  • 

IV. 

C’est  toujours  vainement  que  I’enfam  de  la  torre 
Enveloppe  un  forfait  du  plus  secret  mysldre  ! 

Celui  dont  en  touslieux  I’oeil  veille  incessammenl, 

Fail  iuire  lAt  ou  Lard  le  jour  du  cUsHimeni ! 

Un  an  s’est  ecoule  ; sur  les  rives  que  l’Erdre 

Baigne,  en  cherchant  la  Loire  oil  ses  eaux  vont  se  perdre, 

Dans  le  pr^d’Aniane,  un  cirque  esi  prepare; 

Sur  les  bancs  de  velours  dont  il  est  entuurc. 

La  noblesse  bretonne  en  silence  se  place ; 

Tandis  qu’en  bouillonnant  dc'S  flots  de  populace 
Garnissent  les  cOteaux,  les  arbres  d’alentour, 

Etde  la  cath6drale  envahisseut  la  tour. 

Au  no  I'd  ou  a dress6  des  arcades  fleurics, 

Au  sud  un  riche  dais  d6core  d’armoiries, 

De  rouges  panonceaux,  d’arnies,  de  boucliers, 

Sous  lequel,  au  milieu  de  pages,  d!ecuyers, 

Le  Due  siege , v&tu  d’or,  de  po'ur.pre  et  de  soie ; 

Sur  sa  toque  6cartaie,  un  blanc  panache  ondoie; 

On  voit,  aupr&>  de  lui,  cetenorme  loupnoir 
Qn’il  trouva  pr&s  des  lieux  uu  vainquit  Beaumanoir, 

Qui,  dp.venu  depuis  aiiimal  domesiique, 

La  nuit  veille  en  la  cour  de  son  palais  gothique, 

Et  le  jour  a la  chasse,  aux  t&ies,  aux  repas, 

.Qoinme  un  fidele  chien  acconipague  ses  pas. 

Mais  des  clairons  brnyanls  la  fanfare  guerri^re 
Betentit;  aussit6t  Ton  ouvre  la  barrifcre  : 

Sous  (es  arches  de  fleurs,  couvert  d’or  el  d’acier, 

Arthur  passe  monte  sur  un  brillant  coursier;' 

Pour  saluer  le  Due  il  abaisse  sa  lance, 

Et  le  loup  aussiiftl  dans  I'urfene  s’6lauce, 

D’un  coup  rapide  etsur  6ventre  le  chevall 
Arthur  surpris  combat  cut  Strange  rival ; 

11  se  sert  contre  lui  de  la  lance  et  du  glaive, 

Il  le  frappe ; le  loup  tornbe,  puis  se  releve,' 

Saisit  son  adversaire'h  la  gorge  et  l’abat; 

Et  c’est  en  V3in  qu’Arihur  contre  lui  se  ddbat, 

Et  cherche  k repousser  son  ardente  furie; 

C’est  en  vain  que  la  foule  et  s’6pouvante  etcrie, 

A I’aspect  du  danger  que  le  chevalier  court, 

Que  pour  le  secourir  on  se  h&te,  on  accourt ; 

Les  dents  de  I’animal  dechirent  sa  cuirasse, 
tmpriment  dans  ses  llancs  une  profonde  trace ; 

Et,  seniant  s’approcher  In  moment  de  \z  mort, 

Le  chevalier,  vaincu  par  le  cri  du  remord, 

Fait  le  public  aveu  de  la  coupable  trame, 

Tandis  qu’en  l’6coutant  la  Comtesse  rend  f&me ! 

On  reirouva  bient6tles  v&tements  soustraits, 

Et  du  Comte  h I’instarU  le  loup  reprit  les  trails. 

BITHIES,  sorciAres  fameuses  chez  les  Scy- 
thes. Pline  dit  qu’elles  avaient  le  regard  si 
dangereux,  qu’elles  pouvaient  tuer  ou  en- 
sorceler  ceux  qu’elles  fixaient.  Elies  avaient 
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a l’un  des  yeux  la  pvunelle  double,  Pautre 
prunelie  6tait  marqti6e  de.la  figure  d’un 
chcval  (1). 

BITRU-  Voy.  Sytry. 

BLANC  D OEUF  (Divination  par  le).  Voy. 

OOMANCIE. 

BLANCHARD  (Elisabeth),  Tunc  des  de- 
moniaques  de  Loudun.  Elle  se  disait  posse- 
(16e  de  plusieurs  demons  ; Astarolh  , Belze 
buth,  P6rou  et  Marou,  etc.  Voy.  Grandier. 

BLASPHEME.  Souvent  il  est  arrive  mal- 
heur  aux  gens  grossiers  qui  biasphAmaient. 
On  en  a vu,  dans  des  aec&s  de  colere,  mou- 
rir  subitement.  Etaient-ils  elouff6s  par  la  fu- 
reur?  ou  frappAs  d’un  coup  d’apoplexie?,  ou 
cbali^s  par  une  puissance  supreme?  ou  ; 
cotnmc  on  Pa  dit  quelquefois,  6trangl6s  par 
le  diable?  Torquemada  parle , dans  la  troi- 
si^rne  journ6e  de  son  Examtron,  d’un  bias- 
pbemaleur  qui  fut  tu6  un  jour  par  le  ton- 
nerre  ; et  Pon  reconnut  avec  slupeur  que  la 
foudre  lui  avait  arrache  la  langue.  Si  c’est 
un  hasard,  il  est  singulier. 

Monslrelet  conte  qu’un  bourgeois  de  Pa- 
ris, plaidant  au  palais  , reniait  Dieu,  lors- 
qu’une  pierre  tonaba  de  la  voute,  ct,  sans 
blesser  personae,  mil  en  fuite  les  juges,  les 
plaideurs  et  Paudience.  C’est  encore  une 
coincidence  bizarre.  Au  resle,  le  blaspheme 
a toujours  et6  en  horreur. 

BLENDIC.  On  exorcisa  a Soissons , en 
.1582  , cinq  energurndnes.  La  relation  de 
leurs  r6ponses  et  de  leurs  convulsions  a etd 
6crile  par  Charles  Blendic,  Artesien. 

BLETTON,  hydroscope  qui,  vers'  la  fin  du 
dernier  siecle,  renouveta  d Paris  les  prodi- 
diges  de  la  baguette  divinatoire,  appliquee  a 
la  recherche  des  sources  et  des  mkaux.  Sa 
gloire  s’est  prompternent  6vanouie. 

BL0EMARD1NE.  Pendant  qu’on  bdtissait 
A Bruxelles  le  gracieux  edi^ce  gothique  du 
Petit-Sabion,  et  que  les  bourgeois  se  remet- 
taient  un  peu  de  la  rudedel’aile  qu’ils  avaient 
subie  en  voulant  cpinbattre  leur  due  Jean  U, 
dans  les  plaines  deYilvorde,  Pespril  d’agita- 
tioncontinuait  a fermenter  dansleBrabant;et 
toutes  sortes  d’idees  nouvelles  se  repandaient 
cornme  des  6pidemies  qui  troublaienl  les 
t^ies.  Le  fanaUsme,  chaliment  de  Pinsubor- 
dination  deraisonnable,  s’emparait  des csprils 
et  les  tour  nail  a tous  les  vents.  11  6 1 ait  fo~ 
menl6  par  des  bandes  d’Albigeois  et  de  Vau- 
dois  qui,  chasses  du  midi  de  la  France,  s’e- 
taient  refugies  cn  grand  nombre  dans  les 
provinces  beiges  el  y semaient  toutes  sortes 
de  doctrines  saugrenues'. 

Des  associations  el  des  secies  se  multipPi6- 
rent  pour  reformer  la  religion  et  la  politi- 
que. Les  Lollards  n^taient  piis  les  moins  cu- 
rieux.  Gauthier  Lollard,  leur  chef,  etaii  un 
Albigeois  progressif,  qui  enseignait  que  b s 
demons  avaient  6te  chasses  du  ciel  injuste- 
ment;  qu’ils  y seraient  relabiis  un  jour;  que 
saint  Michel,  pour  iors,  et  tous  les  anges  fi- 
ddles seraient  da  nines  a leur  tour,  et  que 
tous  ceux  de  ses  auditeurs  qui  ne  suivraient 
pas  sa  doctrine  seraient  damnds  pareilie- 
nient.  11  sujipriinail  les  sacrements,  les  prid-’ 
< (1)  Fliue,  liv.  VII,  cii.  2. 
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res,  les  bonnes  oeuvres,  condamnail  Ic  ma- 
riage  el  la  propricie.  Pore  des  comma nisles, 
il  avail  inventd  loul  leur  sysldme;  el  on  n’a 
fait  recemmenl  quo,  Je  copier.  II  s’etait  fail 
une  armde  de  disciples  de  Ions  ccnx  qui  n’a- 
vaient  rien  et  de  tous  ceux  qui  aimaient  la 
debauche  et  le  desordre. 

A cdtd  des  Lollards,  se  dressaient  les  Beg- 
gards,  divjsds  on  plusieurs  sections.  Ceux-la 
yenaienl  de  l’Allema'gne  et  liraient  leur  noin 
du  mot  allemand Begghen,  qui  signifie  mcn- 
dier.  D’abord,  sous'  un  masque  rigide,  ils 
s’dtaient  presentds  en  facon  de  gens  qui  re- 
noncent  A tout  dans  le  monde;  bienldt  ce- 
pendant  ils  mendiaient  par  bandes,  du  ton 
de  ces  homines  qui  vous  attention t au  coin  d’un 
bois,  et  qui  yous  disent,  un  gourdin  a la 
, main  : J’ai  besoin  de  dix  francs.  Pendant 
q.uelque  tempsfils  se  prdtendirent  soumis  a 
la  rdgle  de  saint  Francois.  Ils  l’abandonnd- 
rent  bientdt,  declarant  qu’ils  avaient  soif 
d’une  plus  haute  perfect ierti,  imaginant  des 
theories  bizarres  et  faisant  mille  folies. 

Ces  Beggards  ne  se  recrutaient  pas  d’hom- 
mes  seulemenl;  des  multitudes  de  femmes  et 
de  jeunes  fl lies  se  joignaient  a eux,  parlaient 
en  public,  prophdtisaienl  et  se  subdi visaien i 
tous  les  j.ours  en  unc  foule  de  petites  secies 
qui  souvent  avaient  peine  a s’enlendre.  Alors 
line  Bruxelloise  penja  tout  a coup,  avec  un 
certain  lustre,  parmi  les  femmes  libres,  ses 
compatrioles.  El  le  etait  fille  d’un  lampisle, 
nommd  Bloemaerd,'  et  preteridait  que  son 
origine  lui  donnait  le  droit  de  dislribuer  la* 
lurnidre.  On  t’appelait  Bloemardine  (1).  . 

Son  pdre  l’avait  fail  elever  au  Bdguinage, 
fondca  Bruxelles  depuis  Tan  1250.  Plusieurs 
foisles  beguines  avaient  mal  augurdde  la  va- 
nile  eto.urdic  de  leur  dldve,dc  son  esprit  vaga-' 
bond,  d^e  son  imagination  folle  et  de  son  hu- 
iheur  independanle  ; plusieurs  fois  dies 
avaient  annoned'  quo  Bloemardine  ne  ferait 
jamais  unc  bonne  et  sage  mdnagd’re  , qu’elle 
commeftrait  des  extravagances,  el  que  son 
antipathic  pour  loutc  espdee  de  frein  la  md- 
ijerait  de  travers.  Le  lampiste  ct  sa  famille 
avaient  ri  de  ces  previsions;  ils  admiraient 
Tesprit  singulier.  de  Bloemardine,  sans  sa- 
voir  qu’un  esprit  mal  rd'gle  est  un  guide  de 
1’espdce  des  fcux-follets,  qui  ne  conduisent 
que  dans  'les  precipices. 

Cependant  Ic  bon  sens  public  aurait  du 
offrir  un  cpnlrepoids  a l’engouement  du  pdre 
Bloemard;  car  sa  fille  entrait  dans  sa  vingt- 
cinquidme  annde  sans  avoir  Irouve  uii  mari. 

Ce  fut  pour  lors  q.uc,  ddrjyant  tout  a fait, 
entratnee  par  sa  Idle  folle  et  peuLdre  par  le 
ddpit,  Blo,emandjne  sc  niit  a la  idle  des  Beg- 
gardes  et  prdc.ha  une  yasle  morale  qui  rai- 
. lia  plusieurs  secies,  a u tour  d’.ellp.  File  rdu- 
uissait  des  as,seinbldes  d’hommes  et  de  feqi- 
m.es,  les  pres  id  ail  har.diment  et  parlait  avec 
chaieur.  Elle  enseigpa  d'abord  que  le  ma- 
nage elait  inutile;  puis  c/le  le  eftndamna 
coiume  une  intolerable  cbajne  et  corarne  un 
obstacle  a la  perfection.  Les  ma^uvais  mdna- 
ges  i’approuvdrent;  les  fijle.s  delajssdes  se 

(1)  Prononcez  Bloumardme. 
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jeldrenl  dans  ses  bras ; les  garnemenfs  bat- 
tirent  des  mains.  * 

Elio  disait  quo  l’homme  peut  devenir  ici*f 
has  si  parfajt,  qu’il  n’a  plus  besoin  de  grace 
que  devenu  parfait,  il  pcul  faire  librementl 
lout  ce  qu’il  veut;  que  les  iois  et  les  prd— ? 
ceptes  ne  sont  etabiis  que  pour  les  pecheurs  ; 
que  la  pratique  des  verlu'fi  n’est  utile  qu’aux 
Ames  imparfaites;  que  ses  disciples  ne  de- 
vaient  se  contraindre  en  rien  au  monde,  at- 
tendu  que  tout  ce  qu‘ils  pouvaient  faire 
dlait  bien. 

Elle  appelait  ceux  qui  la  suivaient  freres 
et  soeurs  duLibr e-Esprit , flatteuse  designation 
• que  recurenl  avec  empressement  tous  les 
Boggards  et  tous  les  Lollards,  ceux  qui  affec- 
laieul  les  haillons,  comrae  ceux  qui  recher- 
chaient  les  jouissances  du  luxe. 

Ces  divagations'  ne  se  borndrent  pas  au 
Brabant.  Les  frdres  et  lessceurs  du  Libre-Es- 
prit  se  repandirent  de  tous  cdlds.  En  quel- 
ques  lieux,  on  les  nomma  frdrots  et  fratri- 
celles  ou  petits  frdres,  en  Italic  bizochi , qui 
veut  dire  besacier^,  en  France,  par  alldra- 
liou  de  leur  nom,  bigards  et  picards,  dans  Ic 
. Midi,  turlupins  a cause  de  leurs  facelies.  On 
se  mil  aussi  a les  appeler  bdguins  et  bdgui- 
nes,  sans  doute  a cause  de  Bloermardine, 
leur  grande  prdtresse,  qui  portail  encore 
Thabil  de  beguinage,  quoiqu’elle  n’y  demeu- 
rat  plus,  et  que  les  honndtes  beguines  de 
Bruxelles  rdpudiassent  ses  erreurs.  i 

On  ferait  un  livre  curieux  de  tous  les  cx- 
cds  ddplorables  auxquels  se  livrdrent  ces  fa- 
naliques,  qui  croyaient  se  sanctifier  par  les 
ddbauches  et  les  emportements.  En  1308,  ils 
s’elaient  jetds  sur  les  Juifs,  avaient  pilld 
leurs  maisons,  et  voulaient  si  ardemment  les 
exlcrminer,  que  le  due  Jean  II  avait  du  ac- 
corder  aux  enfants  d’Israel  le  chateau  de 
Genappe  pour  refuge.  Une  multitude  en  fu- 
reur,  oA  I’on  remarquait  surtout  les  frdres 
du  Libre-Esprit  du  metier  des  savetiers  et 
ceux  du  metier  des  tisserands  , les  avait 
poursuivis  jusque-la,  les  avail  (enus  assieges 
et  ne  s’dlail  dispersee  que  devant  I’armde  na- 
lionale,  commandde  par  le  due  en  personne. 

U y eut  d’aulres  fails  audacieux  qu’il  fal- 
lut  reprimer  par  la  violence  et  par  les  sup- 
plices.  Mais  I’esprit  de  rdbellion  changeait 
de  batteries  et  ne  s’dteignait  pas.  Devant  les 
prddications  de  Bloemardine,  les  inceurs  se 
perdaieni,  les  menages  dlaient  troubles,  les 
families  desunies;  et  le  parti  de  celte  femme 
etait  devenu  si  nombreux,  que  l’aulorite 
conlre  elle  se  sentait  impuissante. 

Commc  il  y eut  en  France  recemment  de 
jeunes  existences  empoisonnees  par  le  saint- 
simonisme  et  le  fouridrisme,  alors  assure- 
ment  chez  les  Braban^ons  plus  d’un  coeur 
flit  froissd  dans  ces  innovations.  Nous  n’en 
citorons  qu’un  souvenir.  Une  jeune  fille, 
Elisa  Moerinkx,  allaitdpouser  Bernard  Drug- 
man.  Dans  Taisance  de  sa  famille  ct  dans 
l’heureux  caractere  de  celui  qu’elle  ainiail, 
elle  ne  vovait  qu’un  riant  avenir,  quand  Ber- 
nard fut  entraind  par  ses'amis  a une  assem- 
blee  des  freres  et  des  soeurs  du  Libre-Esprit; 
protegd  par  son  amour,  il  se  crut  ossez 
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fort;  honnite  chritien  jusqu’alors,  il  se  crut 
assez  affermi  pour  assisler  la  en  simple  eu- 
rieux.  II  ignorait  qu’on  ne  brave  pas  impu- 
niment  certains  dangers.  Irans  l’atmosphire 
de  la  licence,  il  en  respira  les  premiers  en- 
ivrements ; et  comine  il  itait  aussi  faible 
qu’il  se  croyait  solide,  il  y prit  gout. 

Pour  la  premiere  fois  il  dissimula  avec  sa 
fiancee;  il  lui  Gacha  son  apparition  parmi  les 
Beggards;  il  retourna  aux  assemblies  et  s’y 
laissa  inilier.il  en  eut  regretune  heureapris, 
ct  il  pressa  son  mariage. 

Mais  la  jeune  fille  apprit  que  Bernard 
avait  eli  vu  dans  les  reunions  des  fratricel- 
les.  Ardente,  indignie,  elle  lui  fit  de  yifs 
reproches.  Elle  pleura  avec  colire  de  ce  qui 
lui  paraissait  un  opprobre,  et  ce  n’etait  pas 
autre  chose.  Pourlant,  voyant  Bernard  lou- 
chi  et  confus,  elle  admit  ses  excuses,  de- 
plora  sa  faiblesse  et  finit  par  se  calmer  , en 
ne  lui  imposant  d’autre  peine  et  d’autre 
ipreuve  qu’un  retard  de  quinze  jours  pour 
les  noces ; *peul-ilro  eut-elle  du,  au.  con- 
traire,  en  avancer  le  moment.  Bernard,  ve- 
rilablement  revenu  de  son  egareinent,  se 
senlit  plus  cpris  que  jamais;  il  se  promit 
bien  d’eviter  disormais  ses  pernicieux  amis, 
d’aulant  plus  que  Ton  connut,  sur  ces  cnlre- 
faites,  a Bruxelles,  une  dicision  du  saint- 
siigc,  qui  condamnait  les  frires  et  les  sceurs 
du  Libre-Espril. 

Les  vraies  beguines  aVaient  ite  fort  deso- 
lies  d’apprendrc  qu’on  les  confondit  avec  les 
femmes  du  parti  des  Beggards.  Elies  s’etaient 
adressies  fidilement  au  souverain  ponlife. 
Dija  au  concile  de  Vienne,  en  1310,  les  de- 
sordres  de  ces  hereliques  avaient  ite  frappes 
d’anathime par  1c  papeCliment V.  Jean  XXII, 
son  successeur,  venail  de  declarer  speciale- 
ment,  dans  une  dicritale,  que  cetle  censure 
ne  regardait  aucunement  les  biguines  des 
Pays-Bas,  qui  itaient  resties  pures  d’erreurs, 
et  qui  ne  tiraient  pas  leur  origine  des  Beg- 
gards dissolus  , mais  du  vinirable  Lam- 
berg  Beygh,  prilre  de  Liege,  fondaleur  des 
biguinages  en  1180. 

L’ignorance  ou  ils  ont  ite  de  celte  dicri- 
tale  a fourvoye  la  pluparl  des  historiens,  qui 
ont  reproche  confusiment  aux  pieuses  bi- 
guines des  infamies  qu’elles  ont  loujours 
ubhorrees.  La  mime  piice  aggravait  encore 
les  condamnations  portees  contre  les  sectai- 
res  de  Bloernardinc. 

Bernard  ivila  done  toute  occasion  de  re- 
tourner  aux  assemblies;  mais  il  lultait  con- 
tre la  lenlalion;  une  fois  qu’on  a mis  le 
pied  dans  le  mal,  il  est  rare  qu’on  n’y  sente 
pas  un  attrait  de  retour  , qui  est  comme 
une  puissance  magnelique,  contre  laquelle 
ce  qui  est  bon  dans  le  coeur  doit  risister  avec 
force.  11  voyait  lous  les  jours  Elisa,  puisait 
dans  son  entrelien  de  la  Constance,  et  s’oe- 
cupait  de  son  mariage.  11  se  promeltait  tou- 
jours  qu’une  fois  uni  a celle  qu’il  aimait,  il 
ne  songerait  plus  aux  frires  fibres.  11  eut  pu 
remarquer  cependant  que  plus  d’un  heureux 
mart  ita it  tombi  dans  le  piige,  et  il  se  fai- 
salt  illusion  en  cherchant  son  appui  ailleurs 
que  dans  une  verlu  solide. 


Dans  la  semaine  qui  pricidail  le  moment 
fixi  pour  son  mariage,  un  jour  qu’il  venait 
de  quitter  sa  fiancee,  il  rencontra  deux  de 
ses  amis  qui  lui  reprochirent  galment  sa 
fuite,  qui  le  raillircnt  un  peu  sur  le  Iren 
qu’il  allait  conlracter,  et  qui  lui  lurent  des 
passages  de  deux  icrits  que  venait  de  ridiger 
Bloemardine,  l’un  sur  V esprit  de  liberty  l’autre 
sur  I'amour  sdraphique.  Ces  lectures  paru- 
rent  le  frapper.  Ils  lui  contirent  alors  qu’ils 
se  rendaient  a unesiance  curieuse.  Un  jeune 
prilre,  qui  venait  d’itre  ordonne,  et  qui  se 
nommait  Jean  de  Ruysbroeck,  allait  com- 
batlre  dans  une  discussion  publique  Bloe- 
mardine et  ses  doctrines.  D’autres  curieux 
arrivaient  a chaque  instant  et  sejoignaient 
aux  trois  amis;  ils  entrainirent  Bernard, 
qui  composa  avec  lui-mime,  en  se  proposant 
d’applaudir  ie  difenseur  des  mceurs  et  de  la 
virile.. 

Le  voili  done  de  nouveau  parmi  les  esprits 
fibres.  Jean  de  Huysbroeck  parla  dignement 
et  savamment.  Mais  son  langage  serieux  ct 
grave  fut  itouffe  par  les  ripliques  de  Bloe- 
mardine, qui  ne  s’adressait  qu’aux  passions, 
et  qui  n’en  reprimait  aucune.  Le  jeune  pri- 
tre  fut  hue  par  l’asscmblie  ; les  pl'useveilles 
de  la  bande  firent  mime  contre  lui  des  chan- 
sons burlesques  ct  ditestables,  que  I’on 
chanta  aussilit  dans  les  rues  de  Bruxelles. 
Bernard  ne  prit  pas  sa  defense,  et  il  crut  s’ac- 
quiller  avec  lui-mime  , en  ne  lc  sifflant 
pas. 

Tiraille  entre  le  bien  et  le  mal,  il  senlai.t 
qu’il  devait  se  rctirer,  donnant  raison  dans 
ce  qui  lui  restart  de  droiture  a Jean  de  Ruys- 
broeck, lorsqu’un  de  ses  amis  lui  dit: — Vous 
allez  voir  quelque  chose  de  nouveau. 

En  attendant  cette  nouveauti  si  vaguement 
annoncee,  on  se  mil  a danser  ; Bernard  , 
emporle  dans  ce  tourbillon  disordonne  , s’y 
abandonna.  Apris  la  danse,  on  but  de  la 
biire  forte,  et  les  tiles s’ichauffaient,  lorsque 
la  nouveaute  parul;  c’itait  un  siige  en  ar- 
gent, olTert  a Bloemardine  par  ses  disciples. 
On  l’apportait  sur  un  brancard  qui  s’abaissa 
devant  elle.  On  fit  monter  la  femme  fibre 
sur  celte  espice  de  trine,  on  I’ileva,  eti 
quelque  sorte,  sur  le  pavois , puis  ou  la  pro- 
mena  en  triomphe  par  les  rues  de  Bruxelles, 
en  mime  temps  qu’on  chansonnait  son  pieux 
adversaire. 

Les  disciples  marchaient  trois  k trois,  se 
tenant  par  le  bras,  chantant  el  hurlant,  pre- 
cedes de  drapeaux  et  de  tambours.  Bernard, 
entre  ses  deuxamis  qui  ne  le  quiltaient  point, 
itourdi,  k demi-ivre,  ne  s’apenjut  pas  qu’il 
passait  sous  les  fenilres  d’Elisa.  — Elle 
le  reconnut,  recula  et.ferma  la  verriire. 

Apris  avoir  traversi  Bruxelles,  la  bande, 
portant  toujours  sa  reine  sur  son  trine  d’ar- 
gent,  marcha  jusqu’a  Vilvorde,  ou  I’on  enlra 
au  clair  de  la  lune.  11  fallut  y coucher.  A son 
riveil,  Bernard  honteux  s’ichappa  et  revint 
a Bruxelles.  Apris  avoir  nijusti  sa  toilette  , 
il  courut  chez  sa  future.  Elleitait  absenle, 
la  maison  fermie,  et  personne  ne  sut  lui  dire 
ou  il  trouverait  Elisa  et  sa  mire. 

Plusieurs  jours  passirent  ainsi. 
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Pendant  ce  temps-lA,  le  scandale  des  di- 
sciples de  Bloemardine  allait  en  croissant; 
lcs  seclaires  faisaient  tous  les  jours  des  pro- 
gr£s ; ils  en  venaient  aux  nudites  des  adami- 
tes  et  rentraient  k grands  pas  dans  l’elat  sau- 
vage.  La  partie  saine  de  Bruxelles,  qui  fai- 
sait  pourtant  la  majority,  s’alarma  s^rieuse- 
ment. 

Les  magistrals,  soutenus  par  les  honn£tes 
bourgeois,  prirent  des  mesures s6v^res,  chas- 
sCrent Bloemardine,  et  dispcrserent  les  fibres 
etles  soeursdu  Libre-Esprit.  Ceux  deces  mal- 
beureux  qui  ne  voulurent  pas  renoncer  a 
leurs  6carls  se  retir^rent  sur  le  Rhin,  od  les 
Beggards  se  maihtinrent  pour  former  d’autres 
hCrCsies. 

Ce  ne  fut  qu’un  mois  apr£s  sa  promenade 
de  Vilvorde,  que  Bernard  dcsole  retrouva 
Elisa.  Elle  s’etait  r6fugi6e  au  bGguinage.  Le 
pauvre  jeune  homme  ne  put  reconqu6rir  le 
coeur  qu’ii  avait  perdu.  A tout  ce  qu’ii  put 
dire  pour  obtenir  son  pardon,  la  jeune  fille 
resta  inflexible ; et  lorsqu’illuirappelaqu’une 
premiere  fois  elle  lui  avait  fait  grace,  elle 
se  contenla  de  repondre  : On  revient  de  la 
colyre,  on  ne  revient  pas  du  m6pris. 

Bloemardine  en  vieillissant  perdit  son  in- 
fluence et  tomba  dans  le  d6cri.  Apr£s  sa 
mort,  on  fit  present  de  son  fauteuil  d’argent 
a la  duchesse  de  Brabant.  Mais  comme.  les 
partisans  de  fa  femme  libre  assuraient  que 
ce  si6ge  avait  des  vertus  merveilleuses  et 
qu’ii  faisait  des  miracles,  on  jugea  qu’ii  fal- 
lait  d6truire  cet  aliment  de  superstitions  vai- 
nes ; on  l’envoya  a la  fonte,  et  c’cst  dommage, 
c’Ctait  un  curieux  monument  de  la  folie  hu- 
maine. 

Longtemps  apr^s  les  6v6nemenls  que  nous 
venons  de  rapporter,  vers  l’ann6e  1350,  sous 
le  r£gne  de  Jeanne,  un  homme  courbe  par 
l’age  et  plus  encore  par  le  chagrin  pleurait 
et  sanglotait  am&rement , a l’enterrement 
d’une  bCguine. 

La  defunte  si  regrett^e  ytait  Elisa  Moe- 
rinckx,  morte  fille;  I'homme  desolc  ytait 
Bernard  Drugman,  qui  n’avait  jamais  pu  fle- 
chir  sa  rigueur  et  qui  n’avait  pas  voulu  re- 
chercher  une  autre  femme.  — Singulier  m6- 
lange  de  faiblesse  et  de  force. 

BLOKULA.  Vers  l’ann6e  1670,  il  y eut  en 
Suyde ; au  Village  de  Mohra  , dans  la  pro- 
vince d’Elfdalen  , une  affaire  de  sorcellerie 
qui  fit  grand  bruit.  On  y envoya  deS'juges. 
Soixante-dix  sorciCres  furent  condamnees  a 
mort ; une  foule  d’autres  furent  arr^lCes,  et 
quinze  enfants  se  trouv^rent  m6l6s  dans  ces 
debats. 

On  disait  que  les  sorcteres  se  rendaient  de 
nuit  dans  un  carrefour,qu’elles  y 6voquaient 
le  diable  a 1’entrce  d’une  caverue,  en  disant 
trois  fois  : * 

— Antesser,  viens  1 et  nous  porle  a Blo- 
kula  I 

C'6tait  le  lieu  cnchante  et  inconnu  du  vul* 
gaire,  ou  se  faisait  le  sabbat.  Le  demon  An- 
tesser leurapparaissait  sousdiverses  formes, 
mais  le  plus  souvent  en  justaucorps  gris  , 
avec  des  chausses  rouges  ornees  de  rubans, 
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des  has  bleus,  une  barbe  rousse,  un  cha- 
peau pointu.  11  les  emporlait  a travers  les 
airs  a Blokula,  aide  d’un  nornbre  suffisant  de 
demons  , pour  la  plupart  travestis  en  che- 
vres;  quelques  sorci&res,  plus  hardies,  ac- 
compagnaient  le  cortege , £ cheval  sur  des 
manches  a balai.  Celles  qui  menaient  des 
enfants  plantaient  une  pique  dans  le  der- 
ri^re  de  leur  ch&vre;  tous  les  enfants  s’y  per- 
chaient  a califourchon  , a la  suite  de  la 
sorci^re,  et  faisaient  le  voyage  sans  en- 
combre. 

Quand  ils  sont  arrives  k Blokula,  ajoute  la 
relation  , on  leur  prepare  une  fdtc;  ils  se 
donnent  au  diable,  qu’ils  jurent  de  servir; 
ils  *se  font  une  piqure  au  doigt  et  signenl  de 
leur  sang  un  engagement  ou  pacte  ; on  les 
baptise  ensuite  au  nom  du  diable,  qui  leur 
donne  des  raclures  de  cloches.  11s  les  jeltent 
dans  I’eau , en  disant  ces  paroles  abomi- 
nables  : 

— De  m6me  que  celte  raclure  ne  retour- 
nera  jamais  aux  cloches  dont  elle  esl  venue,  * 
ainsi  que  mon  &me  ne  puisse  jamais  enlrer 
dans  le  ciel. 

La  plus  grande  seduction  que  le  diable 
emploie  est  la  bonne  chere;  et  il  donne  k ces 
gens  un  superbe  feslin,  qui  se  compose  d un 
potage  aux  choux  et  au  lard,  de  bouillie  d’a- 
voine,  de  beurre,  dc  lait  et  de  fromage.  Apr£s 
le  repas,  ils  jouent  et  se  battent;  et  si  le  dia- 
ble est  de  bonne  humeur,  il  les  rosso  tous 
avec  une  perche,«ensuite  Uc  quoi  il  se  met  a 
rire  a plein  ventre.  » D’autres  fois  it  leur 
joue  dc  la  harpe. 

Les  aveux  que  le  tribunal  obtint  apprirent 
que  lcs  fruits  qui  naissaient  du  commerce 
des  sorci&res  avec  les  demons  ytaientdes 
crapauds  ou  des  serpents. 

Des  sorciCres  rev616rent  encore  celte  par- 
ticularity, qu’elles  avaient  vu  quctquefois  le 
diable  malade,  el  qu’alors  it  se  faisait  appli- 
quer  des  ventouses  par  les  sorcicrs  de  la 
compagnie. 

Le  diable  enfin  leurdonnait  des  animaux 
qui  les  servaienl  et  faisaient  leurs  commis- 
sions-, a l’un  un  corheau,  a I’aulre  un  chat, 
qu’ils  appelaicnt emporteur,  parce  qu’on  l’en- 
voyait  voler  ce  qu’on  d6sirait , et  qu’ii  s’en 
acquittait  habilement.  11  leur  enseignait  a 
traire  le  tail  par  charme,  de  cette  maniyre  : 
le  sorcier  planle  un  couteau  dans  une  mu- 
raille,  attache  a ce  couteau  un  cordon  qu’ii 
tire  comme  le  pis  d’une  vache ; et  les  bes- 
tiauxqu’il  designe  dans  sa  pensee  sont  trails 
aussitdt  jusqu’a  6puisement.  11s  employaient 
le  m6me  moyen  pour  nuire  a leurs  enuemis, 
qui  souffraient  des  douleurs  incroyables  pen- 
dant lout  le  temps  qu’on  tirait  le  cordon.  11s 
tuaient  inline  ceux  qui  leur  deplaisaient,cn 
frappant  fair  avec  un  couteau  de  bois. 

Sur  ces  aveuxon  brula  quelques  ccnlaines 
de  sorcicrs  , sans  que  pourcela  il  y en  eut 
moins  en  Su£de  (1).  — Voila  des  fails;  pour 
les  comprendre,  voy.  Boucs  ct  Sabbat.  : 

BOB1N  (Nicolas),  sorcier  jug4  k Montino- 
rillon,  en  Poilou,  dans  l’ann6e  1&99.  11  fit  k 
peu  pres  la  meme  confession  que  Berlhom6 


(.IJ.Udfiliazai*  Bekker,  be  Monde  cnchante,  liv.  fV,  ch.  29,  d’apr^s  les  relations  originates. 
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• du  Lignon.  11  6tait  alle,  comme  lui,  au  sab-  juger  Bodin.  On  lui  atlribue  un  livre  inti- 
bat  el  s’etait  donne  au  diable,  qui  lui  avail  lule  : Colloquium  heptaplomeron  de  abditis 
fait  renier  Dieu  , !e  baptdme  el  ses  parents,  rerim  sublimium  arcanis , dialogues  en  six  li- 
II  conta  qu’aprds  Foffrande,  le  diable  se  mon-  vres,  ou  sept  interlocutqurs  de  diverses  r.e- 
trait  quelquefois  en  forme  d’homme  noir,  iigions  disputent  sur  leurs  ’ croyances  , de 
ayant  la  voix.  cassbe  dun  vieillard;  que,  mani&re  que  les  chr6tieiis  cbd.ent  souveut 
quand  il  appelait  le  diable,  il  venait  a lui  en  Favtinlagc  aux  musulmans,  aux  juifs,  aux 
homme  ou  en  bouc  ; que  lorsqu’il  allail  au  d6istes.  Aussi  I’on  a dit  que  Bodin  6tait.  a la 
sabbat , il  y btait  *port6  par  un  vent ; qu’il  y fois  protestant,  deistc,  soreier,  juif  et  ath6e. 
rendait  coniple  de  Fusage  de  ses  poudres,  Pourtant,  ces  dialogues  sont-ils  vraiment  de 
qu’il  avail  toujours  fidblement  employees  a lui?  On  ne  Ies  connait  que  par  des  copies 
mal  faire  ; qu’it  portait  la  marque  du  diable  manuscrites  ; car  ils  n’ont  jamais  6l£  impri- 
sur  Fepaule;  quq  quand  iidonnait  des  mala-  1116s . — Sa  D6monomanie  des  sorciers  parut 
dies,  il  les  donnail  au'nom  du  diable  , et  les  in-fc%  a Paris,  eh  1581;  on  en  a fail  des  edi- 
guerissaitau  mbme  nom ; qu’il  en  avail  fait  tions  sous  le  titre  de  FUau  des  demons  et  des 

mourir  ainsi,  et  gu6ri  plusieurs.(T)...  , sorciers  (Niort,  1616).  Gel  ouvrage  est  divis6 

BOCAL,  soreier  qui  Tut  arr6l6  a vingt-  en  quatre  livres;  tout  ce  qu’ils  contiennent 
sept  ans  dans  le  pays  de  Labour,  sous  de  curicux  est  cite  dans  ce  dictionnaire. 
Henri  IV,  comme  convaincu  d’avoir  ete  vu  L’auteur  d6finit  le  soreier,  celui  qui  se 
au  sabbat,  vdtii  en  prdtre,  el  servant  de  dia-  pousse  a quclque  chose  par  des  moyens  dia- 
cre ou  desous-diacre  les  nuils  des  Irois  jours.  boliques.  II  demontre  que  les  esprits  peu- 
q.ui  pr6c6derenl  sa  premiere  messe  dans,l  e-  vent  s’associer  et  commercer  ayec  les  hom- 

glise  de  Sibour  fear  ce  malhcureux  etall  prd-  mcs.  11  lra.ee  la  difference  d’humeursr  et  de 

tre)  ; et,  coiiime  on  lui  demandait  pourquoi  formes  qui  distingue  les  bops  esprits  des 
il  disait  plutbt  la  messe  au  sabbat  qu’a  Fc-  mauyais.  Il  parlq  des  divinations  que  les  d6- 

giise,  il  r6pondit  que  c’btait  pour  s’essayer  inons  opdrent , des  predictions  licites  ou  il- 

et  voir  s’il  ferail  b'ieri  les  c6r6monics.  Sur  la  licites. 

deposition  de  vingt-quatre  temoins,  qui  di-  Dans,  le  liv  no  II  il  recherche  ce  quq  e’est 
saient  Fayoir  vu  au  sabbal  , chantant  la  que  la  magie;  il  fait  voir  qu’on  peut  bvoquer 
messe  , il  fut  condamne  a mort  apr6s  avoir  formalins  esprits,  faire  pacte  avec  le  diable, 
fel6  degrade.’ Lorsqu’il  allait  6tre  execute, "il  dtre  porte  ei\  corps  au  sabbat,  avoir,  au 
6lait  tellement  tendu' d rendre  son  dme  aii  moyen  des  demons,  des  rbyelatipns  par  ex- 
t liable , auqiiel  il  I’avait  promise , que  jamais  tases.,  sc  changer  en  loup-garou;  il  termine 
il  ne  sut  dire  ses  prieres  au  confesscur  qui  par  de  longs  ' r.6cits  , qui  prouvent  que 
Ten  pressait.  Les  temoins  out  declare  que  la  les  sorciers  ont  pouyoir  d?envoyer  les  mala- 
m6re,  les  soeurs  et  loule  la  famillc  (le  Bocal  dies,  steriiit6s,  gr6les  et  teinp6les,  el  de  tucr 
etaient  sorciers, et  que  quand  il  lenait  le  les  b4tes  et  les  hommes. 
has  sin  des  offrandtes,  avu  sabbat,  il  avail  don-  Si  le  livre  II  traite  des  maqx  que  peuvent 
116  I’argent  desdites  oiffrandes  a sa  nidre,  en  faire  sorciersi  on  voit  (Jans  ie  livre  III 
recompense,  sans  doule,  de  ce  qu’clie  Fa-  qu’il  y a manidre  de  les  prdVenir  : qu’on 
vait,  dds  sa  naissa'nce  , voud  aii  diable,  peutobvier  aux  charmes  etaux  sorcelleries; 
coinmc  font  la  plupart  des  autres  mdrqs  sor-  qiie"  les  magiciens  gudrissenl  les  malades 
cidres  (2).  frappes  par  d’autres  magiciens.  Il  indique 

BODEAU  (Jeanne),  sorcidre  du  pays  de  les  moyens  il  licites  d’empdeher  les  maldfices. 
Labour  qui,  au  rapport  de  Pierre  Delancre",  Ricii  ne  lui  est  dtranger.  li  assure  que  , par 
conta  qu’a  l’abominable  ceremonie,  appelde  cf.es  tours  de  leur  mdlier,  les  magiciens  peu- 
la  messe  du  sabbat  , on  faisait  l’elcvalion  vent  obtenir  les  faveurs  des  grands  et  de 
a'vec  une  hostie  noire,  de  forme  triangu-  la  "fortune  Vies  dignites , la  beautd  et  les 

Faire  (3j;  ' Bbnn'eurs*.  J ' 6 

BOD1LIS.  Cambry,  dans  son  Voyage  au  flans  le  livre  IV  il  s’occupe  de  la  inaniere 
FinistSre , parle  de  la  nierveilleuse  fontaine  de  poursuivreTes  sorciers,  de  be  qui  les  fait 
deBodilis;d  trois  quarts  de  lieue  de  Landi-  reconnaitre,  des  preuves  qui  dtablissent  le 
visiau.  Les  Habitant's  croient  qu’elle  a la  crime  de  sorcellerie , des  tortures  , comme 
propridte  d’indiquer  si  une  jeune  fille  n’a  excellent  moyen  de  faire  avouer.  Un  long 
pas  fait  de  faute.  iFfaut  derober  a celle  chapilre  achdve  Fceuvre,  snr  les  pcines  que 
don't  on  veut’“apprdcier.  hirisi  la  sagesse  , mcritent  lejs  sorciers.  Il  cbnclul  a la  mort 
l’epine  qui  attache  sa  collerette  en  guise  cruelle  ; et  il  dit  qu’il  y en  a tanl  , que  les 
d’dpingle,  el  la  poser  sur  la  surface  de  Feau  : juges  ne  sufQraient  pas  a les  juger  ni  les 
tout  va  bien  "si  elle  surnage  ; mais  si  elle  bourreaux  a les  executer.«Aussi,  ajoute-t-il, 
srenfonce,  e’est  qu’il  y a blame.  n’advient-it  pas  que  de  dix  crimes  il  yen 

BODIN  (Jean),  savant  jurisconsulte  ct  d6-  ait  un  puni  par  les  juges,  et  ordinaireinent 
monographe  angevin  ",  mort  de  la  peste  en  on  ne  voit  que  des  bilUres  condamnes.  Ceux 
1596.  L’ouvrage  qui  fit  sa  reputation  fut  sa  qui  out  des  amis  ou  (le  1’argenl  6chappent. 

Rdpublique,  que  La  Harpe  appelle  le  germe  L’auteur  consacre  ensuite  une  dissertation 
de  {'Esprit  des  lois.  Sa  Dtmonomanie  lui  a r6futer  Jean  Wierus,  sur  ce  qu’il  avail  dit 
donne  ici  une  place  ; mais  il  est  difficile  de  que  les  sorciers  sont  le  plus  souvent  des  ma- 
il) Discouts  sommaire  des  sortileges  et  v6n6fices  tir£s  (2)  Delancre. Tableau  de  1’inconstance  des  demons,  etc., 
ues  uroefes  criminels  juges  au  siege  royal  de  Monlmorillon,  liv.  VI,  p3ge  420. 
en  Poitou,  en  I'ann^e  1599,  p.  50.  * (5)  Ibid.,  liv.  VI,  disc.  3. 
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lades  ou  des  fous , et  qu’il  ne  fallait  pas  les 
bruler. 

— Je  lui  r6pondrai,  dit  Bodin,  pour  la  de- 
fense des  juges,  qu’il  appelle  bourreaux. 

L’auteur  de  1a  Ddmonomanic  avoue  que 
ces  horreurs  lui  font  dresser  le  poil  cn  la 
t6le  , ct  il  declare  qu’il  faul  exterminer  les 
sorciers  cl  ceux  qui  en  ont  piti6  , et  b ruler 
les  li vres  de  Wierus  (1). 

BODRY.  Voy.  Revenants, 

BOECE,  L’un  des  plus  illustres  Romains 
du  sixi6me  si6cle,  auteur  des  Consolations 
de  la  philosophic.  II  s’amusait,  dans  ses  mo- 
ments de  loisir,  a faire  des  instruments  de 
malhematiques , dont  il  envoya  plusieurs 
pieces  au  roi  Clotaire.  Il  avait  construit  d:es 
cadrans.  pour  lous  les  aspects  du  soleij,  ct 
des  clepsydres  qui,  quoique  sans  roues,  sans 
poids  et  sans  ressorts , marquaient  aussi  le 
cours  du  soleil , de  la  lune  et  des  aslres  , au 
moyen  d’une  cerlaine  quantity  d!eau  renfer- 
m6e  dans  une  boule  detain  qui  lournait 
sans  cesse,  enlra!n6e,  dit-on,  par  sa  propre 
pesanteur.  C’elait  done  le  mouvement  per- 
petuel.  Th6odoric  avait  fait  present  d’une  de 
ces  clepsydres  a Gondebaud,  roi  des  Bour- 
guignons.  Ces  peuples  s’imagin6rent  que 
quctque  divinit6,  renferm6e  dans  cette  ma- 
chine, lui  imprimait  le  mouvement  : e’est  la 
sans  doute  l’origine  de  I’errcur  ou  soul  tom- 
b6s  ceux  qui  I’ont  accuse  de  raagie.  Us  eu 
donnent  pour  preuves  ses  automates  ; car  on 
assure  qu’il  avail  fait  des  taureaux  qui  mu- 
gissaient,  des  oiseaux  qui  criaient  et  des 
serpents  qui  sifflaient.  Mais  Delrio  dit  (%)■ 
que  ce  n’est  la  que  de  la  magie  naturelle. 

BOEHM  (Jacob),  n6  cn  1515,  dans  la 
Haule-Lusace.  De  cordonnier  qu’il  6tajt  il  so 
fit  alchimiste  , homme  a extases  ct  chef- 
d une  sccte  qui  prit  le  nom  de  boehmistes> 
II  publia,  en  1612,  un  livre  de  visions  et  de 
r6veries,  intitul6  VAurore  naissante , que  I’on 
poursuivit.  11  expliquait  le  syst6me  du  monde 
par  la  philosophic  herm6tique,  et  pr6sentdit 
Dieu  comme  un  alchimiste  occupe  a tout 
produire  par  distillation.  Les  ecrits  de  cel  il- 
lumine, qui  foFment  plus  de  cinquante  vo- 
lumes inintelligibles,  nc  sont  pas  conn  us  en 
France  , except6  ce  que  Saint-Marlin  cn  a 
traduit  : V Aurorae  naissante,  les  Trois  prin- 
cipes  el  Li  Triple  vie.  Ce  songe-creux  6lait 
anlhropomorphitc  (3)  el  manich6en  ; il  ad- 
mellait  pour.  deuxi.6me  principe  du  monde  la 
col6re  divine  ou  le  ma.l , qu’il  faisait  6ma- 
ner  du  nqz  de  Dieu.  On  recherche,  parmi 
ses  livres  d’alchi.mie,  son  Miroir  temporel  de 
I'tftemite,  ou  de  la  Signature  des  choses,  tra- 
duit en  fraogais,  in-8°;  Francfort,  1669  (k). 
Ses  doctrines  philosophiques  ont  encore  des 
partisans  en  Allemagne. 

BOEUF.  Le  boeuf  de  Mo'ise  cst  un  des  dix 
animaux  que  Mahomet  place  dans  son  pa- 
rad  is. 

On  attache  A Marseille  quclqucs  idees  su- 

(1)  Joannis  Bodini  universe  naturae  theatrum,  in  quo 
rorum  omnium  effeclrices  causae  et  lines  coiitemplaniur. 
In-8°.  Lugduni,  Roussin , 1596. 

(2)  Disquisition,  magic.,  p.  40. 

(5)  Les  anthropoinorpliites  elaient  des  heretiques  qui 
donnaienl  a Dieu  la  forme  iiumaiue. 
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perstiticuscs  a.u  boeuf  gras  qu’on  prom6nc, 
dans  cello  ville,_au  son  des  flutes  el  des  tim- 
bales, non  pas  comme  par  tout  le  jour  du 
carnaval,  mais  la  veille  et  le  jour  de  la  F6tc- 
Dieu.  D.es  savants  ont  cru  voirlAune  trace 
du  paganisme ; d’autres  ont  pr6lendu  que 
c-’6tait'un  usage  qui  remonlait  au  bohe  6mis- 
saire’  des  Juifs.  Mais  Ruffi,  dans  son  His- 
toire  de  Marseille  , rap porte  un  acle  du  qua- 
torzi^me  siAclo.  qui  d6couvre  Vorigine  r6elle 
de  cetl.e  coutume.  Les  confr6res,du  Saint- 
Sagreraent,  voulant  regaler  les  pauvres  , 
achetArent  un  been/,  et  cn  avertircnl  le  peu- 
ple  en  le  promenant  par  la  vi lie.  Ce  festin  fit 
taut  de  plaisir  qu’il  se  renouv.ela  tous  les 
ans  ; depuis  il  s-’y  joignit  de  petites  croyan-. 
ces.  Les  vieillcs  femmes  crurent  pr6server 
les  enfants  de  m a hid  ip  en  leur  faisaht  baiser 
ce  boeuf;  tout  le  monde  s’ empress  a d’avoir 
de  sa  chair,  et  on  regarde 'encore  qujour- 
d’hui  comme  tr6s-he ^reuses  les  miaisons  a 
la  porte  des  quell  es  il*  veut  bien,  dans  sa 
march e,  d6poser  ses  excrement's. 

Parmi  les  hetes  ejui  bnt  parl6,  on  peut 
compter  les  bceufs.  Fulgose  rapporte  qu’un 
peu  avant  la  mort  de  G6sar  un  ' boeuf  dit  A 
son  maitre  qui  ic  pressait  de  labourer  : — 
Les  bomnies-  manquerdht  aiix  moissons , 
avant  que  la  mojsson  manque  aux  hommos. 

On  voit , dans  Tile-Live  et  dans  Val6re- 
Maxime,  que  pendant  la  seconde  guerre  pu- 
nique  un  boeuf  bria  en  place  publique  : — 
Rome,  prends  garde  a toil  — Fratigoisde 
Torre -Blpnca  pensc  que  ces  deux  boeufs 
elaient  qo§s6des  de  quelque  demon  (5). 

Le,  P6re  Engelgrave  (Lux  evangclica , png, 
286  des  Dominicales)  cite  un  autre  bmuf  qui 
a parl6.  Voy.  Behemoth.* 

BOGAHA.  Arbre-Dieu  de  Vile  de  Geylan. 
On  conic  que  cet  arbre  traversa  les  airs  afin 
de  se  rendre  d’un  pays  tr6s-61oigne  dans 
cette  ile  sainte,  et  qu’il  enfonga  ses  Racines 
dans  le  sol  pour  servir  d’abri  au  dieu  Bud- 
hou;  qu’il  couvrif  de  son  ombrage  tout  lo 
temps  que  ce  dieu  demeura  sur  la  terre 
Quatre-vingf-dix-neuf  rois  ontcu  l’honneur 
d’dtre  ensevelis  aupres  du  grand  arbre-dieu. 
Ses  feuilles  sont  un  excellent  preservalif 
contre  tout  mal6ficc  et  sortil6ge.  Un  nornbro 
consbd6rable  de'  hultes  I’environnent  pour 
recevoir  les  p6lerins' et  les  habitants  plan- 
tent  partout  de  petits  bogahas,  sous  lesquels 
ils  placent  des  images  el  ailument  des  lam- 
pes.  Get  arbre,  au  reste',  nc  porte  aucun  fruit 
et  n’a  dc  recommandable  que  Ic  culte  qu’ou 
lui  rend. 

BOGARMILES  , BOGOMILES  el  BONGO- 
MILES.  Sorle  de  manich6ens  qui  paru- 
reni  a Constantinople  au  douzi6mtf  si6clc.  Ms 
disaient  que  ce  n’est  pas  Dieu,  mais  un  mau- 
vais  demon  qui  avait  cr66  le  monde.  ils 
6taient  iconoclastes. 

BOGUET  (Henri),  grand  juge  de  la  terre 
de  Saint -Claude  au  comic  de  Bourgogne 

(4)  On  peut  voir  encore  Jacobi  Boehmi,  alias  rticli  Leu  - 
tonici  philosophi , clavis  praecipuarnm  rernin  quas  in  reli- 
qnis  suis  scriptis  occurrunt  pro  incipientibns  ad  ullerioren# 
consideraiionem  revelatiouis  divinie  conscripia,  1624,  uq 
vol.  in-4°. 

(5)  Epjt.  dolictor.  sive  de  magia,  lib.  II,  cap.  28 
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mort  en  1619  , auteur  d’un  livre  pitoyable  , 
plein  d’une  credulite  puerile  et  d’un  z&le 
outr6  contre  les  sorciers,  Ce  livre,  publi6  au 
commencement  du  dix-septi&me  sieclc,  est 
intitule  t Discours  des  Sorciers , avec  six 
avis  en  fait  de  sorcellerie  et  une  instruction 
pour  un  juge  en  semblable  mati&re  (1).  — 
C’est  une  compilation  des  procedures  aux- 
quclles  , comrae  juge,  l’auleur  a generate- 
ment  preside.  On  y trouve  l’hisloire  de 
Louise  Maillot,  possed6e  de  cinq  demons  a 
Page  de  huit  ans;  de  Francoise  Secretain  , 
sorctere,  qui  avail  envoys  lesdits  demons  ; 
des  sorciers  Gros-Jacques  et  Willerrnoz,  dit 
le  Baillu ; de  Claude  Gaillard  , de  Rolande 
Duvernois  et  de  quelques  autres.  L’auteur 
delaille  les  abominations  qui  se  font  au  sab- 
bat  ; il  dit  que  les  sorciers  peuvent  faire 
tomber  la  gr41e  ; qu’iis  ont  une  poudre  avec 
laquelle  ils  empoisonnent ; qu’iis  se  grais- 
sent  les  jarrets  avec  un  onguent  pour  s’en- 
voler  au  sabbat;  qu’une  sorci&re  tue  qui 
elle  veut  par  son  souffle  seulement-;  qu’elles 
ont  mille  indices  qui  les  ferbnt  reconnoitre  : 
par  qxemple  , que  )a  croix  de  leur  chapelet 
est  cass6e  , qu’elles  ne  pleurent  pas  en  pre- 
sence du  juge,  qu’elles  crachent  a terre 
quand  on  les  force  a renoncer  au  diable  , 
qu’elles  ont  des  marques  sous  leur  cheve- 
lure,  lesquelles  se  d6couvrent,  si  on  les  rase; 
que  les  sorciers  et  les  magiciens  ont  tous  le 
talent  de  se  changer  en  loups ; que  sur  le 
simple  soupgon  mal  lav6  d’avoir  au  sab- 
bat , m£me  sans  autre  malefice  , on  doit  les 
condamner  ; que  tous  m^ritent  d’etre  brules 
sans  sacrement,  et  que  ceux  qui  ne  croient 
pas  a la  sorcellerie  sont  criminels. 

II  faut  remarquer  qu’en  ces  choses  ce  n’6- 
tait  pas  le  clerge  qui  6tait  severe  , mais  les 
juges  laiques  qui  se  monlraient  violents  et 
feroces. 

A la  suite  de  ces  discours  viennent  les  Six 
avis , dont  voici  le  sommaire  : 

1*  Les  devins  doivent  6tre  condamn6s  au 
feu , comme  les  sorciers  et  les  hGreliques , et 
celui  qui  a et6  au  sabbat  est  digne  de  mort. 
11  faut  done  arrdter  sur  la  plus  Jeg&re  accu- 
sation la  personne  soupqonnee  de  sorcelle- 
rie , quand  m£me  I’accusateur  se  relractc- 
rait;  et  Ton  peut  admettre  cn.  temoignage 
contre  les  sorciers  toutes  sortes  de  person- 
nes.  On  brulera  vif,  dit-il , le  sorcier  opi- 
nialre,  et,  par  grdee,  on  se  contenlera  d’e- 
trangler  celui  qui  confesse. 

2°  Dans  le  crime  de  sorcellerie,  on  peut 
condamner  sur  de  simples  indices  , conjec- 
tures et  presomplions  ; on  n’a  pas  besoin 
pour  de  lels  crimes  de  preuves  tr&s-exacles. 

3°  Le  crime  de  sorcellerie  est  directement 
contre  Dieu  (ce  qui.  est  vrai  dans  ce  crime, 
s’il  existe  r^ellement , puisque  c’est  une  ne- 
gation de  Dieu  et  un  reniement)  : aussi  il 
faut  le  punir  sans  menagement  ni  conside- 
ration quelconque... 

4°  Les  biens  d’un  sorcier  condamne  doi- 
vent 6lre  conflsqu^s  comme  ceux  des  here- 
tiques;  car  sorcellerie  est  pire  encore  qu’h6- 

(i)  U»  vol.  i Paris,  1603;  Lyon,  1602,  1607, 1608, 
1610;  Rouen,  1606.  Toutes  ces  6diiions  sont  irfcs-rares. 


r6sie,  en  ce  que  les  sorciers  renient  Dieu. 
Aussi  on  remel  quelquefois  la  peine  A 1’here- 
tique  repenli ; on  ne  doit  jamais  pardonner 
au  sorcier... 

5°  On  juge  qu’il  y a sorcellerie,  quand  la 
personne  accus^e  faitmelier de  deviner, cequi 
est  I’oeuvre  du  d6mon;  les  blasphemes  et  im- 
precations sont  encore  des  indices.  On  peut 
poursuivre  enfin  sur  la  clameur  publique. 

6°  Les  fascinations,  au  moyen  desquelles 
les  sorciers  eblouissent  les  yeux,  faisant  pa- 
raitre  les  choses  ce  qu’elles  ne  sont  pas , 
donnant  des  monnaies  de  come  ou  de  carton 
pour  argent  de  bon  aloi , sont  ouvrages  du 
diable;  ct  les  fascinateurs , escamoteurs  et 
autres  magiciens  doivent  £lre  punis  de  mort. 

Le  volume  de  Boguet  est  termine  par  l’in- 
struction  pour  un  juge  en  fait  de  sorcellerie. 
Cet  autre  morceau  curieux  est  connu  sous  le 
nom  de  Code  des  sorciers . Voy.  Code. 

BOffl&MIENS.  It  n’y  a personne  qui  n’ait 
entendu  parler  des  Bohcmiennes  et  de  ces 
bnndcs  vagabondes  qui , sous  le  nom  de  Bo- 
h6miens,  de  Biscaiens  et  d’Egyptiens  ou  Gi- 
tanos  , so  repandirent  au  quinzieme  si£c!e 
sur  1’Europe,  dans  l’AHemagne  surlout,  la 
Hollande  , la  Belgique  , la  Fiance  ct  l’Espa- 
gne,  avec  la  pretention  de  poss6der  l’arl  de 
dire  la  bonne  aventure  et  d’aulres  secrets 
merveilleux.  Les  Flamands  les  nommaient 
heyden,  e’est-a-dire  pai'ens,  parce  qu’iis  les 
regardaient  comme  des  gens  sans  religion. 
On  leur  donna  divers  autres  sobriquets, 

Les  historiens  les  ont  fait  venir  sur  desimples 
conjectures, del’Assyrie,  de  laCi!icie,duCau- 
case,de  la  Nubie,de  l’Abyssinie,  de  la  Chal- 
dee. Bellon,  incertain  de  leurorigine.soulient 
qu’au  moins  ils  n’6taient  pas  Egyptiens;  car 
il  en  rencontra  au  Caire,  ou  ils  ejaient  re- 
gardes comme  etrangers  aussi  bien  qu’en 
Europe.  Il  eut  done  6t6  plus  nalurel  de  croi- 
re  les  Boh6miens  eux-meraes  sur  leur  paro- 
le,v  et  de  dire  avec  eux  que  c’6lait  une  race 
de  Juifs,  m6les  ensuite  de  chr6liens  vaga- 
bonds. Voici  ce  que  nous  pensons  etre  la  ve- 
ri le  sur  ces  myslerieux  nomades. 

Vers  le  milieu  du  quatorzi^me  si&cle,  l’Eu- 
rope  et  principalcinent  les  Pays-Bas,  I’Alle- 
magne  et  la  France  , etant  ravages  par  la 
peste,  on  accusa  les  Juifs,  on  ne  sait  pour- 
quoi , d’avoir  empoisonn6  les  puits.et  les 
fontaines.  Celtc  accusation  souleva  la  fureur 
publique  contre  eux.  Beaucoup  de  Juifs  s’en- 
fuirent  et  se  jeterent  dans  les  fortHs.  Ils  se 
reunirent  pour  6tre  -plus  en  surete  et  se  me- 
nagdrenl  des  souterrains  d’une  grande  6ten- 
due.  Ori  croit  que  ce  sont  eux  qui  ont  creu- 
s6  ces  vastes  cavernes  qui  se  trouvent  encore 
en  Allemagne  et  que  les  indigenes  n onl  ja- 
mais eu  inter^t  a fouiller. 

Cinquante  ans  apres,  ces  proscrits  ou  leurs 
descendants  ayant  lieu  de  croirc  que  ceux 
qui  les  avaient  lant  ha  is  etaient  morts,  quel 
ques-uns  se  hasard&rent  a sortir  de  leurs 
tani&ret>.  Les  chretiens  etaient  alors  occupes 
des  guerres  religieuses  suscitees  par  l’h6r6sio 
de  Jean  Hus.  C’Gtait  une  diversion  favorable. 

parce  que  la  fainille  de  Boguel  s’eflbr^a  d*ea  supprimej 
les  exemplaires. 
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Sur  le  rapport  de  leurs  espions,  les  Juifs 
caches  quilldrcnt  leurs  cavcrnes,  sans  au- 
cune  rcssource,  il  cst  vrsi,  pour  se  garantir 
de  lamis6re;  mais  pendant  leur  demi-sificlc 
dc  solitude,  ils  avaient  6tudidles  divinations 
et  particulidrement  l’art  de  dire  la  bonne  a- 
yenture  par  rinspeclion  de  la  main  ; ce  qui 
ncdemande  ni  instrument,  ni  appareil,  ni 
d6pcnse  aucune  ; et  ils  complerenl  bien  quo 
la  chiromancie  leur  procurerait  quelque  ar- 
gent. 

ils  se  choisirent  d’abord  un  capitaine  , 
nommd  Zundel.  Puis  commc  il  fallait  decla- 
rer ce  qui  les  amenail  en  Allemagne,  qui  ils 
etaient  , d’ou  ils  venaient,  _et  qu’on  pou- 
vait  les  questionner  aussi  sur  leur  religion  ; 
pour  ne  passe  d£couvrir  trop  clairemenl, 
ni  pourtant  se  renier,  ils  convinrent  de  dire 
quo  leurs  p&res  habilaient  autrefois  l’Egyp- 
te,  ce  qui  est  vrai  des  Juifs ; et  que  leurs  an- 
cetres  avaient  6te  chassis  de  leur  pays  pour 
n’avoir  pas  voulu  recevoir  la  Vierge  Marie 
et  son  fils  Jesus.  — Le  peuple  comprit  ce  re- 
fus,  du  temps  ofi  Joseph  cmmena  le  divin  En- 
fant en  Egyptc  pour  le  soustraire  aux  reher- 
ches  d’H6rode ; au  lieu  que  les  vagabonds 
juifs  l’entendaient  de  la  persecution  qu’ils 
avaient  soufferle  cinquante  ans  auparavantC 
De  la  vient  le  nom  d’Egyptiens  qu’on  leur 
donna  et  sous  lequel  l’empereur  Sigismond 
leur  accorda  un  passe-port. 

Ils  s’6taient  forme  un  argot  ou  un  jargon 
d^guise,  raSle  d’hebreu  et  dc  mauvais  al le— 
mand,  qu’ils  pronongaient  avec  un  accent  e- 
tranger.  Des  savants  qui  ne  voyaient  pas  plus 
loin  , furent  flall6s  de  reconnaitre  certains 
termes  de  la  langue  allemande  dans  un  pa- 
tois qq’ils  prenaient  pour  de  Tegyplien.  Ils  de- 
naluraient  aussi  plusieurs  appellations  ; ils 
appclaient  un  enfant  un  criard  , un  manteau 
un  prenear  de  vent,  un  souiier  un  marcheur , 
un  oiscau  un  volant.  Toulefois,  la  multitude 
de  mots  hebreux  qui  est  reside  dans  le  lan- 
gage  des  Bohemiens  suffirait  seulc  pour 
trabir  leur origine  juive. 

Ils  avaient  des  moeurs  parliculieres  et 
s’etaient  fait  des  lois  qu’ils  respectaient. 
Chaquc  bandc  se  choisissait  un  roi,  a qui 
loutle  monde  dlail  tenu  d’ob6ir.  Quand  par- 
mi  eux  une  femme  se  marialt,  el  le  se  bor- 
nait,  pour  toule  cdremonie,  a briser  un  pot 
de  terre  devanl  i’homme  dont  elle  voulait 
devenir  la  compagne  ; et  elle  le  respectait 
commc  son  mari  autant  d’anndes  que  le  va- 
se avail  produit  de  morceaux.  Au  bout  de  ce 
temps,  les  epoux  dtaient  fibres  de  se  quitter 
ou  de  rompre  ensemble  un  nouveau  pot  de 
torre.  On  citerait  beaucoup  de  bizarreries  de 
ce  genre. 

Des  que  les  nouveaux  Egyptiens  virent 
qu*ils  n’6taienl  pas  repousses,  ils  implorerent 
la  pitie  des  Allemands.  Pour  ne  pas  paraitre 
a charge,  ils  assuraient  que,  par  une  grace 
particuli&re  du  ciel,  qui  les  prot£geait  en- 
core on  les  punissant  , les  maisons  ou  ils 
6taicnt  une  fois  regus  n'ctaicnt  plus  sujet- 

. (DU  y avait  des  llolieiniexis  dans  les  Ardennes,  au 
commencement  du  dix-liuili6me  sifccle.  line  I6gende  po- 
pulaire  coale  qu’uu  lansquenet,  allam  k la  chassu  dc  res 
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les  d l’incendic.  Ils  se  mirent  aussi  a dire 
la  bonne  avenlure,  sur  rinspeclion  du  visa- 
ge, des  signes  du  corps,  et  principalernent 
sur  Eexamen  des  lignes  de  la  main  et  des 
doigls.  Ils  annongaient  de  si  belles  choses, 
et  leurs  devineresses  d6ployaienl  taut  d’a- 
dresse  , que  les  femmes  et  les  jeunes  fillcs 
les  traitdrenl  d£s  lors  avec  bienveillance. 

Cependanl  la  fureur  contre  les  Juifs  s’e- 
tait  apaisde  ; ils  furent  admis  de  nouveau 
dans  les  villages,  puis  dans  les  villes.  Mais 
ilresta  toujours  de  ces  bandes  vagabondes 
qui  continu^rent  la  vie  nomade,  d6couvrant 
parlout  I’avenir,  et  joignant  a celte  profes- 
sion de  nombreuscs  friponneries  plus  ma- 
t^rielles.  Bicnldt,  quoique  la  nation  juive 
fut  lc  noyau  de  ces  bandes,  il  s’y  fit  un  tel 
melange  de  divers  peuples,  qu’il  n’y  cut  pas 
plus  entre  eux  de  religion  dominante  qu’il 
n’y  avait  de  palric,  1 Is  parcoururent  les 
Pay-Bas  et  pass^rent  en  Franco,  ou  on  les 
appelaBoh6miens,  parce  qu’ils  venaient  de  la 
Bobdme. 

Pasquier,  dans  ses  Recherchcs,  raconte  k 
peu  pres  ainsi  leur  apparition  myslerieuse 
sur  le  sol  francais  el  leur  arrivee  aux  por- 
les  de  Paris  en  14*27;  — Ils  6laient  au  nom- 
bre  de  cent  vingt ; 1’un  de  leurs  chefs  por- 
tait  le  litre  de  due,  un  autre  celui  de  cornte; 
ils  avaient  dix  cavaliers  pour  escorte.  Ils 
disaienl  qu’ils  venaient  de  la  Basse-Egyple, 
chasses  deleur  pays  paries  Sarrasins,  qu’ils 
6laient  alles  a ltome  confesscr  leurs  peches 
au  pape,  qui  leur  avait  enjoint  pour  peni- 
tence d’errer  sept  ans  par  le  monde  , sans 
coucher  sur  aucun  lit.  ( Les  gens  eclaires 
n’ajoul^renl  sans  doute  pas  foi  d ce  conle.  ) 
— On  les  logea  au  village  de  La  Chapelle  , 
pres  Paris ; et  une  grande  foule  alia  les  voir. 

Ils  avaient  les  cheveux  cr6pus,'Ie  leiut 
basane,  et  portaient  aux  oreillcs  des  an- 
neaux  d’argent.  Commc  leurs  femmesdisaient 
la  bonne  avenlure  et  se  livraient  a des  pra- 
tiques superslilieuses  et  mauvaiscs,  l’evdque 
de  Paris  les  excommunia  , d6fcndil  qu’on 
les  allalconsulleret  obtintleur  eloignement. 

Le  seizi&me  siecle  fut  infecte  de  Bohd- 
miens.  Les  Etatsd’Orl6ans,.cn  1560,  les  con- 
damnerent  au  banuissemenl  sous  peine  des 
galores , s’ils  osaient  reparailre.  Soufferls 
dans  quclques  contrees  que  divisait  l’her6-  ~ 
sie,  chasses  en  d'aulres  lieux  comme  des- 
cendants deCham,  inventeur  de  la  magie, 
ils  ne  paraissaienl  nulle  part  que  comme 
une  plaie.  On  disail  cnFlandre  qu’ils  etaieut 
si  experts  en  sorcellerie,  que  d&s  qu’on  leur 
avail  donn6  une  pi£ce  de  monnaie,  toules 
celles  qu’on  avait  en  poche  s’envolaient  aus- 
sitdt  et  allaient  rejoindre  la  premiere,  opi- 
nion populaire  qui  peut  se  traduire  en  d’au- 
tres  termes  et  qui  veut  dire  que  les  Boh6- 
miens  Etaient  des  escrocs.  — Leurs  bandes 
diminu&rentau  dix-septieme  siecle  (1). Pour- 
taut  on  en  voyait  encore  quelques  rares  d6- 
tachements  il  y asoixante  ans.  Sous  les  nou- 
velles  lois  de  police  des  Etals  europeens,  les 
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vagabonds,  vit  un  Bohdmien  crepu  avec  deux  femtnes  e| 
un  enfant.  Le  Boh&nieu  i’ajusiait  de  sod  espingole;  lui, 
ajusla  le  Boh6inien  de  son  moasquei.  Le  Bohemien  lut 
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sociteles  boh^miennes  sont  dissoules.  Mais  il 
y a loujours  ca  et  la  des  individus  qu i di- 
sent  la  bonne  aventure,  et  des  imbeciles  qui 
vont  les  consulter.  Voy.  Chiromancie. 

Void  une  anecdote  de  Bohemienne  qui  a 
fail  quelque  bruit  sous  Louis  XIV;  Bufre’s- 
ny  l’a  mise  a U nombre  de  ses  Nouvelles. 

Plusieurs  grands  hommes,dit-il,ont  ajoulA 
foi  aux  diseurs  de  bonne  aventure.  Tel  capi- 
laine  qui  affronte  mille  perils  craindra  les 
presages  qu’une  Bohemienne  verra  dans  sa 
main  ; pardonnez  done  cetle  faiblesse  A une 
femme  ; e’est  une  riche  bourgeoise , que  je 
nommerai  Belise.  La  Boh6mienne  qui  l’nb li- 
sa , et  qui  est  prtesentement  au  Chalelet  , 'a 
de  l’esprit  comme  un  d6mon,le  babil  et  I’ac- 
cent  bohemiens  et  le  langage  propre  a faire 
croire  I’incroyable.  Sachaut  que  B61ise  alia  it 
s’ouveut  ch'ez  une  arnie , la  Bohemienne  .la 
guelte  un  jour,  passe  comme  par  hasard  au- 
pr&s  d’elle , la  regarde  , s’airete,  recule  trois 
pas , et  fail  un  cri  d’6tohnement : 
v — Est-ce  que  vous  me  connaissez  ? lui  dit 
Belise  en  s’arrdlant  aussi. 

— Si  jc  vous  connais ! r6pond  la  Bohe- 
mienne dans  son  jargon.,,  oiii , madame  , et 
jesuis  sure  que  vou^  serez  heureusede  me 
connailre  aussi.  . 

— Je  vois  , lui  dit  Bdise  avec  bonle  , que 
vous  avez  envie  de  gagner  la  pi6ce  en  me  di- 
sant  la  bonne  aventure  : je  n’y  crois  paS; 
mais  ne  laissez  pas  de  me  la  dire. 

B61ise  la  fit  entrer  chez  son  amie  , et  lui 
presenta  la  main  : la  Bohemienne,  en  1’ob- 
servant,  feignait  d’etre  de  plus  en  plus  sur- 
prise et  r^jouie  d’avoir  rencontre  une  per- 
sonne  qu’elle  cherchait  depuis  plusieurs  an- 
nees  ; elle  devina  , par  les  regies  de  son  art, 
diverses  particularites  dont  elle  s’etail  fait 
instruire  par  une  femme  qui  avail  servi  'B§- 
lise  : mais  ce  qu’elle  voy  ait  de  plus  certain  , 
e’etait , disait-elle  , une  fortune  prochaine. 

— Je  vois  bien  des  mains  a Paris  , ajouta^ 
l-clle  , je  n’en  vois  point  comme  la  vdlre. 

Peu  a peu  , elle  disppsa  Belise  a dbnner 
avec  confiance  dans  le  piege  qu’clle.lui  ten- 
dait.  Apr^s  avoir  persuade  aux  deux  bour^ 
geoises  qu’elle  avait  des  liaisons  avec  les  es- 
prits  et  les  genies.,  elle  leur  conla  l’histoire 
(Tune  princesse  qui  etaU  venue  mourir  a Pa- 
ris , il  y avait  cent  ans ; elle  leur  dit  qiie 
cette  princesse  6frang6rc  avait  enlerre  un 
tr^sor  dans  une. cave,  et  qu’ensuile  , vou- 
Iant  faire  son  h6riti&re  une  bourgeoise  de  ce 
lemps-ld  , qu’elle  avait  prise  en  affection  , 
elle  6‘fait  morte  subilement  sans  avoir  pu 
l’instruife  du  lieu  ou  etait  ce  tr6sor  cache. 
C’esl  ce  que  je  liens,  de  la  princesse  m^me, 
cbnlinua  la  Bohemienne. 

— Vous  devez  savoir,  ajoula-t-elle  , que 
personnede  l’autre  monde  ne  peut  parier  aux 
gens  de  celui-ci  que  par  I’entremise  des  es- 
prils  ; or,  le  mien  connait  la  princesse;  et  je 
siiis  chargee  de  lui  trouver  dans  Paris  quel- 

tu6.  Les  deux  femmes,  les  mains  liees,  furent  emmendes 
, avec  le  petit  gargon.  Comme  les  pieds  de  ce  petit,  qui  sui- 
vait  I’homme  > cheyal,  se  dechiraienl  sur  les  cailloux,  le 
lansquenet  en  eut  pitie;  il  le  mit  en  croupe  derri^re  lui. 
Lime  des  deux  femmes  lui  passa  adroitement  un  poi- 
gnarcJ,  qu'elte  portait  cach6  dans  son  sein,  et  le  petit  gar- 
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que  femme  de  la  famille  de  la  cl 4 f tin t e bour- 
geoise qu’elle  voulait  faire  son  heriti^rc  ; 
vous  6tes  celle  que  je  cherche...  . 

A.  ce  recit  extravagant, Belise  ne  riait  que 
pour  faire  I’esprit  fort , car  le  d^sir  d’etre 
Ii6riti6re  augmentait  sa  cr6dulit6. 

—Mais , repril-eUe,  comment  savoir  si  je 
suisparente  de  la  bourgeoise  qui  vivait  ily  a 
cent ans? 

— Et  si  j’etais  aussi  parente?  dit  1’amie  de 
Belise. 

La  Bohemienne  n’y  trouva  point  d’appa- 
rehce ; ravie  pouriant  de  faire  repronvo 
double,  elle  demanda  a rinslanldeux  yerres 
de  cristal , qu’on  alia  remplir ..d’eau  claire; 
elle  les  mit  sur  deux  tables  eioighees  l’une 
de  Tautre , et  dit  aux  bourgeoises  de  fermer 
un  ceil , et  de  regarder  altenlivement  avec 
1’aulre. 

— Celle  qui  est  parente  de  la  bourgeoise  , 
dit-elle  , doit  voir  un  echantiilon  dti  tr6kor 
dont  elle  hGrilera  , el  l’autre  ricn. 

La  Bohemienne  avait  "mis  dans  chaqu'e 
verre  une  petite  racine  ; leur  disanl  que  c’^- 
ta.it  la  racine  des  cnchantements  qui  attirai ( 
les  genies  ; l’une  de  ces  racines  6tait  appre- 
t6e  avec  une  composition  chimique  qui , d6- 
Irempee  , devait , par  une  espece  de.fermen- 
talion , former  des  bulles  d’air  et  des  petits 
brillants  de  differentes  co’Cileurs , avee  des 
paillettes  dorees.  C’en  etait  assez  pour  faire 
voir  a une  femme  preyenue  tout  ce  que  son 
imagination  lui  representait  dej&.  B6iise  , a 
la  premiere  bulle  d’air,  s’ecria  qu’elle  voyait 
quantile  de  perles. 

— Vous  ten  allez  voir  bien  d’autres  , dil  Ja 
Bohtemienne. 

EfTectivcment,  a mesure  que  la  fermenta- 
tion augmeiilait , Belise  , transports  , ache- 
vail  de  perdre  l’esprit.  Elle  sa'ula.  au  cou  do 
celle  qui  la  faisait  si  riche  ; et  , croyant  deja 
tenir  des  millions  , elle. lui  promit  de  l’enri- 
chir  ; !a  Bohemienne  lui  jura  que  dans  deux 
jours  elle  poss&derait  le  tr£sor. 

— Mais,  ajouta-t-elle  , il  y a de  grandes 
difficulles  a vaincre:  le  diable,qui  estgar- 
dien  de  tous  les  tr6sors  enfouis,en  doit  pren- 
dre possession  au  bout  de  cent  ans ; e’est  la 
regie.  Par  bemheur,  il  'n’y  ,a  que  quatre- 
vingt-dix-hiiitans  que  la  princesse  aenlerre 
le  sien.  Je  crains  pourtant  qu’il  ne  nous  dis- 
pute la  date...  Encore  votre  main  , ajouta-t- 
elle  , je  me  trompe  fort  si  1c  m6me  diable  ne 
vous  a pas  deja  lutinee. 

— Justement,  ditB61ise  ; car,  cet  ete  , a la 
campagne  , il  revenait  un  esprit  dans  ma 
phambre  : il  faul  4tre  sorciere  pour  avoir  dc- 
vinb  cela. 

La  Bohemienne  savait  que  la  femme  dc 
chambrc  de  Belise  , s’ennuyant,  s'etait  avi- 
see  de  faire  peur  a sa  maitresse  pour  l’obli- 
ger  de  revenir  a Paris. 

— Meiiez-moi  chez  vousydit-elie  en  re 
gardant  le  verre  ; le  trbsor  se  frouve  dans  la 

Con  Penfoncant  par  derri6re  dans  le  cou  du. lansquenet, 
au-dessus  de  sa  cuirasse,  le  poussa  jusqu’a  la  garde  ;'le  ca’ 
valier  tomba  mort'.  Les  deux  femmes  etl’enfant,  montani 
sur  son  cheval,  s'enfuireut  dans  la  forfct.  Ceci  6tait  arrive 
pres  de  Saiui-Hubert. 
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cave  de  la  maison  que  vous  habitez  , el  jc 
vois  qu’il  consiste  en'  deux  cai.sses  , don.t 
I’une  est  pleine  de  vieux  'ducats  et  i’autre  de 
pierreries.  . ^ . 

B61ise,  ravie , emmena  chq?,  elle  son  amie 
et  la  Bohemienne  , qui  I’avertit , chemin  fai- 
kant , que , pour  adoucir  le  malin  esprit, 
elle  allait  faire  des  conjurations  , des  fumi- 
gations, et  qu’il  fallait  amorc'er  le  diablepar 
une  petite  effusion  d’or.  > 

* — En  avcz-vous  chez  vous  , coiitiiiua-t- 
elle?  t.  .. 

— J’ai  cinq  louis  d’or,  rbpbndit  Belise. 

— Fort  fiien  , ri&pondk  i’autre  ; je  ne  veux 
toucher  de  vous  ni  or  ni. argent  , avant  que 
j’en  aie  rempji  . Vos  coffres  ; vous  raettrez 
yous-meme  Loir  dans  le  creuset , au  fond  de 
ia.cave  , et.vous  le  verrez  fpndre  a vos  yeux 
par  un  feu  inferna)  qui  sortira  des  entrailles 
de  la  terre , en  vertu  *de  certaines  paroles 
que  je  prononcerai.  Je  veux  que  vous  soyez 
Ibmoin  de  ces  merveili.es. 

On  arriva  chez  Belise ou  Je  resfe  de  la 
fourberie  btail  prepare ; les  caves  en  ques- 
tion n’etaient  s^parees des  caves  voisines  que 
parun  vieux  mur  ou  la  servante  avail  fait  uii 
trou.  La  Bohemienne  , aidbe  par  elle  , com: 
posa  un  spectre  semblable  a ceTui  qui  s’etail 
monirea  la  campagne  , et  disposa  son  ap'pa-? 
reiL  Belise  prit . les  cinq  louis  qu’on  devait 
fondrje  au  feu  infernal. ,j£n  arrivant  a la  cave, 
elle  aper^ut,  avec  effroi,,  le  spectre  qu’elle 
connaissait,  et  s’eyanouit.  On  la  trouva  , d 
son  reveil,  dispo'see  a tout.croiqe.  , 

La  Bohbmienne  emportales  cinq  louis.  Le 
lendemain  elle  revinl  et  dit  a Bblise , en 
l’embrassanLque  la  princesse  s'btait  rendue 
chez  elle;  qu’elle  approuvail  tout:que  quant 
au  diable  , il  avail  vo'ulu  , par  un  faux  cal- 
cul , escamoter  les  deux  an*s  qui  lui  uian- 
quaieiit,  mais  qu’on  s’etait  accommode  avec 
lui,  en  promellant  de  lui  donner  mille  ecus; 
en  consequence  , qu’eUe  les  trbuvalliahs  la 
[ournee. 

— Vous  les  lui  donnerez  vous-mdme,  dit- 
elle;car  vous  pourriez  croire  que  j’ai  moycn 
de  gagner-sur  celle  somme, 

Belise  repondit  qu’elle  avail  toule  con- 
fiance  en  elle, e t qu’elle  la  priaft  de  se  char- 
ger de  lui  remetlre  elle-meme  l’argent. 

Cependant , la  Bohemienne  demanda  en- 
core qu’on  lui  donnat  force  robes , coiffures  , 
jupes,  draps  et  serviettes,  afin  de  tapisscr  la 
cave  ou  la  princesse  devait  se  rendre,  corame 
elle  l’avait  prornis.  Les  robes  devaienl  ser- 
vir  avbtirles  genics  quil’accompagneraienl. 
Belise  aida  elle*m£me  a porter  ses  hardes 
daws  la  cave.  . 

La  Bohbmienne  lui  recommanda  de  fermer 
la  porle  & double  tour,  de  peur  qub  quel- 
qu’un  ne  vTnt  troubler  .la;  stance.  Elle  ne 
pouvait  ainsi  rien  soupppnner,  car  elle  ignor 
rail  la  communication  des  caves  voisines  , 
par  ou  les  genies  plibrent  la  toilette.  Ainsi  ^ 
les  Bohemiennes  curent  toiite  la  nuit  pour 
sortir  "de  Paris  avec  le  butin  ; el  l'heriliere  , 
en  chemise  , lut  se  coucher  en  attendant  la 
succession  de  la,  princesse.  Elle  rcconnul  Ic 
leudemain  qu’eliebtait  dupe.  LaBohbmienne 
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fut-poursuivie  sur  sa  plainte  , et  condamnbe 
pour  fait  d’escroquerie  et  de  sorcellerie.  , 

Martbe  la  bohemienne. — C’est  une  tradi- 
tion populaire,  traduite  de  I’anglais  de  Thbo- 
dore  Hook. , 

Pans  le  voisinage  de  Bed ford-Square,  svi- 
ya.il  le  respeclabie  Harding.,  qui  tenait  uh 
rang  honorable,  et  remplissait  une  place  dans 
Sommerset-House.  Get  ho  in  me,  avail  une 
fille,  appelEo  Maria,  .qui  6tail  le  module  de  la 
.piblb  filiale  , mais  .d’une  complexion  extrd- 
mement  delicate.  A Page  de  dix-neuf  Biis 
Maria  '.fix a les  affections  d’un  jeune  homme 
qui  se  trouvait  allib  a sa  famille  ^ et^qui  se 
nommait  FrEderic  Lorigdale  ; les  parents  de? 
deux  families  conv.inrent  de  ne.pas  presser 
cette  union,  a cause  de  la  jeunesse  d;<^  futurs. 

. M.  Harding,  se  rendant  .u n jour  aS.omincr- 
set-House,  selon  sa^coutume,  fut  accostb  pajr 
une  de  ces  Bphbmiennes  qui  ni.endient  en 
Angleterre.  — N’oubliez  pas  la  pauyre  Mar- 
the,  la  Bqhbmienne  I --dii  la  bonne  femme. 
M.  Harding,  qui  n’ayait  pas  de  monnaje;  rer 
poiidit  qu’il  n’avait  rieii  sur  lui,,  et  qu’il  elait 
pressb.  Mais  sa  reponse  nb  rebpta  pas  cette 
femme  qui  le  suivaft  en  r.bil6rant  ses  lameuT 
lations.  — N’oubliez  pas 'la. pauvre  Martha  1 

Irritbde  cette  perseverance,  lep^re  de  Ma- 
ria, contre  sa  coutume,  se  relourna  et  pro- 
nonca  , d’un  ton  de  cold  re , une  tnalediction 
contre  da  vagabond^.  , ^ , 

— Ah  ! s’ecria  Mar  the,  en  s’arrblant  avec 
fierie  , yous  me  maudissez  J Ai-je  y£cu  jus- 
qu’aujourd’hui  pour  m’entendre  maudirc  ? 
Hommp  mechant  et  dur,  homme  faible  et 
hautain , regarde.z-moi  1 
_ Elle  r6p6ta  si  vivement  cette  apostrophe, 
que  M.  Harding  subjugue .,  1la  regarda  avec 
emotion.  11  vit  dans  tpute  sa  contenance 
l.’exprcssion  de  la  fureur.  Ses  yeux  noirs 
lancaient  sur  jui  des  .eclairs  ; ses  chcveux 
noirs  tombaient  sur  sesjoues  plivafres,;  uii 
rire  effrayant  et  un  ricanement  de  mepris 
laissaient  aperceyoir  des  dent's  plus -blanches 
que  l’iyoire.  .11  consid6rait  Marlhe,  partage 
entre  ;Veton,nemcnt  et  le  trouble.  — Hegar- 
dez-moi  , monsieur  , dit  encore  la  Bohe- 
mienne  ; vous  et  moi  devons.nous  rencon- 
trer  encore  ; vous  me  verrez  Jrois.  fois  avant 
de  mourir  ; mes  visiles  seronl  terribles,  et  la 
troisieme  sera  la  dernibre.,... 

Cps  paroles  frappbrent , vivement  le  cceur 
de  M.  Harding  ; voyant  quelques  passanls 
s’approcher,.  il  fouilia  dans  sa  ppchc,  on  lira 
de  l’argent  .qu’il  vou|ut  donnei:  a Martbe  : 

— De  l’argent  a present;,  rbpo.ndit  la  sor- 
cibre  1 Ne  suis-je  plus  :maudi.le  ?.ll  .test  trop 
lard.  La  malediction  est  a vous,  mainlpnanU 

— Ces  paroles  prononcees;,  elle  s’enveloppa 
de.fcon  vie.ux  mantea.u  et  disparut.  t 

M.  Harding  , de  retpur  qhez  lpi  ^-racp.nla 
r.aventure  a sa  femme,  qui  lui  -repo nd it, 
comme  il  devait  1’attQndre,  4e  sa  leodresse  et 
de  sa  raison  ; et  aprbs  une  discussion  sur  la 
faiblesse  d’esprit  qui  fait  ajoutfer  foi  aux  dis-. 
cours  ,de  ces  malheureuses  , on  alia  se  cou-» 
cher.  M.  Harding,  accable  par  de  trisles  r6-, 
llexions,  finit  par  s’endormir.  Le  leudemain. 
ct  les  Jours  suivants  il  se  reudit  a son  Ira-? 
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vailcomme  de  coulumo,  (oujours  inquiet  ct 
Tcsprit  rempli  de  Marlhe  , mats  honleux  de 
I’cmpire  qu’il  laissait  prendre  sur  lui  a ees 
idees  superslitieuses. 

Cependant  Frdddric  s’occupait  continuelle- 
ment  de  son  aimable  Maria,  en  qui  les  sym- 
pldmcs  de  la  consomption  se  ddveloppdrcnt 
avee  tant  de  force , que  les  mddecins  , quoi- 
qu’ils  n’en  parlassent  que  comme  d’un  mal 
peu  sdrieux  , montrdrent , par  leurs  soins  , 
qu’ils  n’dtaicnt  pas  sans  inquietudes.  Trois 
mois  s’dtaient  dcoulds  depuis  la  fatale  ren- 
contre de  Marthe,  le  temps  et  une  distraction 
constante  ayaient  ddlivrd  presque  entidre- 
ment  Tesprit  de  M.  Harding  de  la  terreur  que 
cetteBohdmiennelui  availinspirde,  lorsqu’un 
jour  le  jeune  Frdddric  , qui  dtait  venu  voir 
sa  fiancee,  fut  oblige  de  la  quitter  prompte- 
menl,  son  carrick  Tattendait  pour  le  con- 
duce a une  vente  de  chevaux,  ou  sonpdfe 
lui  avail  donne  commission  d’en  examiner 
qu’il  avail  Tintention  d’acheter.  M.  Harding 
proposa  au  jeune  homme  de  1’accompaguer 
aux  criees  de Hyde*Park,  puisqu’il  n’etait  pas 
occupe  ce  jour-la.  Cette  proposition  fut  ac- 
ccptee  , et  its  parlirent  ; mais  M.  Harding  , 
qui  lenait  les  rdnes , reconnul  bientdl  que 
son  adresse  ne  pouvait  suppldera  ses  forces 
pour  mailriser  les  coursiers  ardents  de  Fre- 
deric; il  lepria  done  de  les  prendre.  Celni-ci, 
par  trop  de  precipitation,  laissa  dchapper  les 
guides;  les  chevaux  ne  senlant  plus  de  frein 
se  cabrerent  , et  mirent  en  pieces  le  fragile 
Equipage  , aprds  avoir  lanc6  M.  .Harding 
ainsi  que  Frdddric  sur  le  pavd. 

.Pendant  qu’ils  entrainaient  les  debris  de  la 
voiture  sur  la  place  qu’ils  venaient  de  quit- 
ter , M.  Harding  apcrcut  avec  horreur  Mar- 
the  la  Bohdmienne 

* Cette  horrible  vision,  qui  se  rapportaita 
la  menace  de  la  sorciere  , fit  une  telle  im- 
pression sur  lui  , que  son  effroi  , joint  aux 
douleurs  qu’il  ressentait , lui  fit  perdre  con- 
naissance.  Cependant  les  deux  inforlunds 
furent  promptement  secourus.  Le  jeune  Frd- 
ddric fut  longtemps  dans  un  dtal  trds-alar- 
mant  : quant  a M.  Harding,  il  recouvrait  de 
jour  en  jour  la  santd  ; mais  son  jugement 
semblait  Tabandonner,  l’aspect  de  sa  pauvre 
fille  presque  mourante  contribuait  encore  a 
troubler  chaque  instant  de  sa  vie.  Elle  de- 
manda  a voir  Frdddric,  qui  alors  se  trouvait 
mieux  ; on  lui  donna  la  certitude  qu’elle  Je 
verrail  dans  quelques  heurcs.  Au  moment 
oil  Ton  s’enlretenait  de  celle  entrevue  pro- 
chaine  et  ddsirde  , coinrne  les  rayons  du  so- 
leil,  qui  brillait  alors  de  toute  la  force,  tom- 
baient  sur  la  malade : — Mon  ami,  dit  mis- 
triss  Harding,  fermez  un  peu  le  volet,  je  vous 
prio.  — M.  Harding  se  leva  , et , ouvrant  la 
croisde  , il  poussa  un  cri  d’horreur  en*s’d- 
criant  : — File  est  la  l —Qui  ? rdpliqua  mis- 
triss  Harding,  surprise  et  effrayde.  — Elle, 
elle , elle  1 ct  le  malheur  III... 

Mistriss  Harding  courut  a la  fenfire  ct  vit, 
dans  la  rue,  Marthe  la  Bohdmienne. 

Etant  retournde  vivement  au  lit  de  Maria, 
elle  poussa  un  gdmissemcnl  plaintif  : Maria 
dtait  morte...  Ses  parents  desoles,  se  relird- 
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rent  k Lausanne  ; mais  l’absence  ne  calma 
point  leurs  regrets,  et  au  bout  de  deux  ans, 
ils  revinrenl  k Londres*pour  assister  au  ma- 
nage de  leur  fils  , a qui  M.  Harding  avail 
fait  oblenir  sa  place.  On  donna  un  grand 
souper,  ou  toute  la  famiile  fut  invitee.  Aprds 
la  collation  , comme  on  priail  la  marine  de 
chanter  , on  entendit  un  bruit  effrayant  , 
semblablea  celui  d’un  poids  qui  aurail  rould 
sur  toutes  les  marches  de  l’escalier  : la  porte 
du  salon  s’entr’ouvrit , comme  enfoncee  par 
un  coup  de  vent.  M.  Harding  p&lit , regarda 
sa  femme,  et  dit,  en  se  tournant  vers  Tas- 
semblde , que  ce  bruit  venait  de  la  rue  , ct 
qu’il  ne  fallait  pas  s’en  troubler  ; mais  on  vit 
bien  qu’il  frissonnuit , et  aprds  que  tout  le 
monde  sc  fut  retird,  Harding  soupira,  et  s’a- 
dressant  a sa  femme  , il  I’cngagea  a se  pre- 
parer k une  nouvelle  calamild.  — J’ignore  , 
quel  malheur  nous  menace,  dit-il  ; mais  il 
est  suspendu  sur  nos  Idles  ; il  y tombera 
cf'tte  nuit  mdme. — Mon  ami,  dit  mistriss 
Harding,  que  voulez-vous  dire  ?....  — Ma 
chere,  je  Tai  vue  pour  la  troisidme  fois  ! — 
Qui  ? — Marthe  la  Bohdmienne....  Lorsque  la 
porle  s’ouvrit  d’une  manidre  surnaturclle  , 
jc  la  vis  ! Ses  yeux  efTrayants  etaient  atta- 
ches sur  moi.... 

Il  embrassa  tendrement  sa  femme,  et, 
aprds  avoir  dprouvd  quelques  instants  le 
frisson  de  la  fidvre,  M.  Harding  tomba  dans 
un  sommeil  dont  il  ne  rdveilla  jamais 

Histoire  qui  assurdment  est  un  contc. 

BOHINUM , idole  des  Armeniens  , qui 
dtait  faite  d’un  mdtal  noir,  symbole  de  la 
nuit.  Son  nom  vient  du  mot  hebreu  bohu> 
desolation,  a ce  que  dit  Leloyer.  C’cst  le  dd- 
mon  du  mal. 

BOHMItJS  (Jean).  Quelques-uns  rechcr- 
chent  sa  Psychologie  , ou  Traitddes  esprits, 
publiee  en  1632,  a Amsterdam  (1),  livre  qui 
ne  manque  pas  d’hdrdsies. 

BOHON-HUPAS,  arbre  poison  qui  crolt 
dans  Tile  de  Java,  a trente  lieues  de  Batavia. 
Les  criminels  condamnes  allaient  autrefois 
recueillir  une  gomme  qui  en  ddcoule,  el  qui 
est  un  poison  si  prompt  et  si  violent,  que  les 
oiseaux  qui  traversenl  Pair  au-dessus  de  cet 
arbre  , tombent  morts.;  du  moins  ces  choses 
out  did  contdes.  Aprds  que  leur  sentence  dtait 
prononede,  lesdits  criminels  pouvaient  choi- 
sir,  ou  de  pdrir  de  la  main  du  bourreau,  ou 
de  tenter  de  rapporter  une  boile  de  gomme 
de  Thupas.Foersechrapporte  qu’ayant  inler- 
rogd  un  prdtre  malaisqui  habitail  ce  lieusau- 
vage,  cet  homme  luiditqu’ilavaitvupasseren- 
vironsepl  cents  criminels,  surlesquels  il  n’en 
etaitrevenuque  vingl-deux  ;qu’il  n’yavaitpas 
plus  de  cent  ans  que  ce  pays  etait  habile  par 
un  peuple  qui  se  livrait  aux  iniquilds  de 
Sodome  et  de  Gomorrhe;  que  Mahomet  ne 
youlut  pas  souffrir  plus  longtemps  leurs 
moeurs  abominables  ; qu’il  engagea  Dieu  a 
les.punir ; et  que  Dieu  fit  sortir  de  la  terre  le 
bohon-hupas,  qui  ddlruisil  les  coupables,  et 
rend  it  le  pays  a jamais  inhabitable.  Les 
Malais  regardent  cet  arbre  comme  J’instru- 

(1)  Joannis  Bohmii  Psychology,  cum  vera  applications 
Joannis  Angeli.  in-24.  Amstei.,  1632. 
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znenl  de  la  col6re  da  Proph6te;  et,  toutefois, 
Ja  mort  qu’il  procure  passe  chez  eux  pour 
honorable;  voila  pourquoi  les  criminels  qui 
vont  chercher  le  poison  , se  reveienl  en  g6- 
n6ral  de  leurs  plus  beaux  habits  (1). 

BOIS.  — Les  anciens  avaicnt  une  divina- 
] tion  qui  se  pratiquail  par  le  moyen  de  quel- 
j ques  morceaux  de  bois.  Voy^.  Xylomancie. 
Us  croyaient  les  for6ls  habilees  de  di  v iuites 
bizarres;  et  dans  les  pays  supersiitieux,  on 
y redoute  encore  les  lutins.  Les  Kamslcha- 
• dales  disent  que  les  bois  sont  pleins  d’espi  its 
malicieux.  Ces  espriis  onl  des  enfanls  qui 
pleurenl  sans  cesse  pour  allirer  les  voya- 
gcurs  , qu’ils  6garent  ensuite  , et  a qui  ils 
dlent  quelquefois  la  raison.  — Enfin,  c’est 
g6n6ralement  dans  les  bois  que  les  sorciers 
font  le  sabbat. 

BOIS  DE  VIE.  — C’est  lc  nom  que  les  al- 
chimisles  donuent  a la  pierre  parfaile  du 
grand  oeuvre,  plus  clairemeut  appelee  baume 
universel  ou  panacee  , qui  guerit  tons  les 
xuaux,  et  assure  a ceux  qui  la  poss&dent  une 
(euncsse  inalterable. 

Les  Juifs  nomment  bois  de  vie  les  deux 
batons  qui  liennent  la  bande  rou!6e  sur  la- 
quelle  est  ecril  le  livre  de  leur  loi.  11s  sont 
persuades  que  rattouchement  de  ces  bdtons 
affermit  la  vue  et  rend  la  sante.  Ils  croient 
aussi  qu’il  n’y  a pas  de  meilieur  moyen  de 
laciiiler  raccoucheinent  des  femmes,,  que  de 
leur  faire  voir  ces  bois,  qu’il  ne  leur  est  pas 
pcrrnis  de  toucher. 

BOISTUAU  ou  BOA1STUAU  (Pierre),  dit 
Launay , Nantais,  morl  a Paris  en  1566.  On 
recherche  de  lui  deux  ouvrages  rares  et 
curieux  : 1°  Histoires  prodigieuses , extraites 
de  divers  auteurs,' in-8°,  1561.  Aux  quarante 
histoires  de  Boistuau,  Tesserant  en  ajouta 
quinze.  Bellefordt,  Hoyer  el  Marionville  les 
firent  reimprimer  avec  une  nouveile  conli-. 
nuation,  en  1575,  six  vol.  in-16;  — 2°  His- 
toires tragiques, exlraites  des  oeuvres  itaiien- 
nes  de  Baudel,  et  mises  en  langue  fran$aise, 
1568  et  annees  suivanles,  7 vol.  in-16,  il  n'y 
a que  les  six  premieres  histoires  du  premier 
volume  qui  aienl  ete  traduiles  par  Boistuau  ; 
les  autres  sont  de  la  traduction  de  Beliefo- 
r6t,  qui  lui  elait  bien  inferieur.  Voy.  Visions, 
Sympathie,  Apparitions. 

BOJANI  (Michel).  On  peut  lire  de  lui  une 
Hisloire  des  songes  (2),  publi6e  en  1587. 
Nous  ne  la  conuaissous  que  par  le  litre. 

BOLACRfi  (Gilles),  bonhomme  qui  habi- 
taii  une  mais<*n  d un  faubourg  de  Tours,  ou 
il  prelendilqu’il  reveuait  des  espriis  qui  l’em- 
pechaient  de  dormir.  C’elait  au  seizieme  si6- 
cle.  Il  avait  lou6  celle  maison  ; et  comme  il 
s’y  faisait  un  bruit  et  tiniamarre  d’esprils 
invisibles,  sabbals  et  lutins,  qui  ne  lui  iais- 
saieut  aucun  repos,  il  voulut  a toute  force 
faire  resilier  le  bail.  La  cause  fut  portee  de- 
vant  le  si6ge  presidial  a Tours,  qui  cassa  le 
bail.  Le  proprietaire  en  appela  au  parlement 
de  Paris;  sou  avocat,  maitre  Rene  Chopin, 

(1)  Exlrait  des  Voyages  de  M.  Foersech,  Hollandais, 
Melanges  de  la  lilleraiure  6trangfere,  t.  I,  p.  63. 

(“2}  Michuelis  Uojaui,  Hisioria  de  Soniniis.  In-8°.  Wit- 
Uuiberg,  1587. 
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soutint  que  les  visions  d’espritsn’6taient  au- 
tre chose  que  des  conies  de  vieilles,  6pouvan- 
tails  depetits  enfants.Le  parlement  ne  d6cida 
rien  et  renvoya  la  cause  au  tribunal  de  la 
Tournelle,qui  par  son  arr6t  mainlint  la  r6si- 
liation  du  bail  (3). 

BOLFRI,  Voy.  B£rith. 

BOLINGBROKE,  Voy.  Glocester. 
BOLOMANC1E.  C’esl  la  Btlomancie . Voy. 
ce  mol. 

BOLOTOO,  fie  imaginaire  ou  les  naturels 
des  lies  de  Tonga  placent  leur  paradis.  Us 
croient  que  les  dmes.de  leurs  chefs  y devien- 
nent  des  diviniles  du  second  ordre.  Les  ar- 
bres  dc  Bolotoo  sont  charges,  disen t— ils,  des 
meilleurs  fruits  et  toujours  couverts  des  plus 
belles  flours,  qui  rcnaissent  loutes  les  fois 
qu’on  les  cueille.  Ce  sejour  divin  est  rempli 
d’animauximmorlels  que  I’onnetue  quepour 
la  nourriture  des  dieux  et  des  61us ;.  mais 
aussitdt  qu’on  en  tueun,  un  autrele  remplace. 

BONA  (Jean),  savant  et  pieux  cardinal, 
moreen  1674.  On  recherche  de  lui  un  Train 
du  discernement  des  esprits , in-12,  puhlie  en 
1673  et  traduil  par  l’abb6  Leroy  dc  Haute- 
fontaine,  1676.  Le  chapitrc  20  de  cct  ouvrage 
traile  avec  beaucoup  de  lumi6res  de  ce  qu’il 
.y  a de  plus  difficile  dans  la  matidre  des  vi- 
sions et  des  revelations  particuli6res  (4). 

BONASSES , Voy.  Gullets. 

BONATI  ( Gui ) , astrologue  florcntin  du 
treizi6me  si6cle.  Il  vivait,  dit-on,d’une  ma- 
nure originale,  cl  poss6dait  Part  de  predire 
l’avenir.  Les  troupes  de  Rome,  sous  lc  pon- 
tifical de  Martin  IV , assiegeaient  Forli  , 
ville  de  la  Romagnc,  d6fendue  par  le  comle 
de  Montferrat.  Bonali,  qui  s’y  6tait  relir6, 
voyant  la  ville  pr6te  a faire  une  sortie,  an- 
non$a  au  comte  qu’il  serait  bless6  dans  la 
m6l6e.  L’evenement  juslifia  la  prediction  ; 
et  le  comte  de  Montferrat,  qui  avait  port6 
avec  lui  ce  qu’il  fallait  pour  panser  sa  bles- 
sure,  fit  depuis  le  plus  grand  cas  de  I’astro- 
Sogie.  Bonali,  sur  la  fin  de  sa  vie,  rcconnut 
pourlant  la  vanit6  de  sa  science,  se  fil  fran- 
ciscain,  et  mourut  p6nilent  en  1300.  Ses  ou- 
vrages ont  616  recueillis  par  Jacques  Caute- 
rus,  sous  le  titre  de  Liber  astronomicasy  \n-k°9 
rare.  Augsbourg  1491. 

BONGOM1LES.  — Voy.  Bogarmiles. 

BON1CA,  ile  imaginaire  de  i’Amerique,  oA 
D6olatns,  m6decin  spagirique , place  une 
fontaine dont  les  eaux,  plus  d6licieuses  que 
le  meilieur  vin,  ont  la  vertu  de  rajeunir. 

BONIFACE  VIII,  pape,  61u  le  24  d6cembre 
1294.  On  a conte  que,  n’6tant  encore  que 
cardinal,  il  fit  percer  une  muraille  qui  avoi- 
si nail  le  lit  du  pape  C61eslin,  et  lui  cria  au 
moyen  d’une  sarbacane,  qu’ileut6  deposer 
la  liare  s’il  voulait  6tre  sauv6;  que  le  bon 
pape  Celesliu  ob6it  a cette  voix  qu  il  croyait 
venir  du  ciel,  et  c6da  la  place  a Boniface.  — 
Mais  ce  recit  n’est  qu’une  imposiure  enlie-  . 
rement  supposee  par  les  proleslants,  qui 
onl  imaging  cette  calomnie  comme  tant  d’au-. 

(3)  Leloyer.  Disc,  des  spectres,  liv.  vi,  ch.  15. 

(4)  Joannes  oardinalis  Bona,  De  discretione  spirituum. 

In- 12.  Paris,  1673. 
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trcs.  La  vbritb  est  que  le  pape  Cblestin  db- 
posa  la  tiare  pour  s’occuper  uniquemenlde 
son  dme.  Le  cardinal  Cajetan  (depuis  Boni- 
face VIII)  h’y  fut  pour  rien.  . 

BONNE  A VENTURE.  Lesdiseur&  debonne 
aventure  et  les  raagiciens  etaieht  devenus 
tsi  nombreux  a. Rome  du  temps  des  premiers 
*»empeY*eurs,  Ijtf’ils  y avaientuneconfrerie  ; et 
.c  lendemain  du  jour  ou  fut  tub  Caligula,  des 
magiciens  Venus  d’Egypte  et  de  Syrie  de- 
vaient  donner  sur  le  theatre  une  represen- 
tation des  enfers  (d).  Pour  Part  de  dire  la 
bonne  aventure,  voy.  Chiromancie,  Carto- 
MANCIE,  ASTROLOGIE,  M£tOPOSCOPIE,  HOROS- 
COPES, Cranologie,  e't  les  cent  autres  ma- 
nures. 

BONNES.  On  appelle  bonnes , dans  cerlai- 
nes  provinces,  des  fees  bienveillantes,  des 
espbces  de  farfadels  femelles  sans  malice, 
qui  aiment  les  enfants  et  qui  se  plaisent  a 
les  bercer.  On  a sur  elles  peu  de  details  ; 
mais  c’est  d’elles,dit-on,  que  vient  aux  ber- 
ceuses le  nom  de  bonnes  d' enfants,  Habondia 
cst  leur  reine. 

BONNET  (Jeanne),  sorcibre  de  Boissy  bn 
Forez,  brulee  le  15  janvier  1583  pour  s’btre 
vantee  d’avoir  cu  des  liaisons  avec  le  diable. 

BONNET  BLEU,  Voy.  D£vouement. 

BONNET  POINTU,  ou  esprit  au  bonftet ; 
voy.  Hecdeckin. 

BONNEVAULT.  Un  sorcier  poitevin  du 
seizibme  sibcle,  nomme  Pierre  Bonnevault, 
fut  arrbtb  parce  qu’il  allait  au  sabbat.  11  con- 
fessa  que  la  premiere  fois  qu’il  y avail  bib 
Diene  par  ses  parents,  il  s’btait  donnb  au 
diable  , lui  permettant  de  prendre  ses  os 
aprbs  sa  mort;  mais  qu’il  n’avait  pas  voulu 
donner  sou  ame.  Un  jour,  venant  de  Mont- 
morillon  ou  il  avait  achetb  deux  charges 
d’avoine  qu’il  emportait  sur  deux  juments, 
.ilenlendit  des  gens  d’armes  sur  Ic  chemin; 
craignant  qu’ils  ue  lui  prissent  son  avoine,  il 
invoqua  le  diable  qui  vinl  a lui  comme  un 
tourbillon  de  vent,  et  le  transporta  avec  ses 
deux  juments  a son  logis.  II  avoua  aussi 
qu’il  avait  fait  mourir  diverses  :personue'S 
avec  ses  .poudres;  erifin  il  fut  condamnb  k 
mort.  Voy.  Tailletroux. 

Jean  Bonnevault,  son  frbre,  fut  aussi  Ac- 
cuse de  sorcellerie ; et  le  jour  du  proems,  de- 
Vant  Passemblee,  il  invoqua  le  diable  qui 
t’enleva  de  lerre  environ  quatre  ou  cinq 
pieds,  et  le  laissa  relomber  sur  le  carreau 
comme  un  sac  de  laine  sans  aucun  bruit, 
quoiqu’il  eut  aux  pieds  des  entraves.  Etant 
releve  par  deux  archers,  on  lui  trouva  la  peau 
decouleur  bleue  tirant  sur  le  noir  ; il  bcumait 
et  souffrait  beaiicoup.  Jnlerrogb  la-dessus,  il 
repondit  qu’ayant  prib  lb  diable  de  le  tirer 
dc  peine,  il  n’avait  pu  l’enlever  , attendu 
que,  comme  il  avait  prblb  serment  k la  jus- 
. lice,  le  diable  n’avait  plus  pouvoir  sur  lui. 

Mathurin  Bonnevault,  parent  des  deux 
precbdenls,  nccusb  comme  eux  de  sorcelle- 
rie, fut  visilb  par  experts.  On  lui  trouva  sur 
1’epaule  droit'e  une  marque  de  la  figure 
d’uue  petite  rose,  dans  laqueHe  on  planet 
Une  longue  bpingle,  sans  qu’ii  en  ressentit 

(1)  Granier  de  Cassagnac,  Literature  des  esclaves. 
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auchne  douleur,  d’ou  on  le  jugea  bien  sor- 
cier.  11  confessa  qu’ayant  bpous.b  en  pre- 
mieres noces  Berthombe  de  la  Bbdoliche, 
qui  btait  sorcibre  comme  ses  pbre  et  mere, 
it  I ’avait  vue  faire  sbeher  au  four  des  ser- 
pents et  des  crapauds  pour  des  malbfices ; 
qu’elle  le  rhena  alors  au  sabbat,  et  qu’il  y 
v it  le  diable,  ayant  des  ye\ix  hoirs,  ardenls 
com  me  line  chandelle.  Ildit  que  le  sabbat 
se  tenait  quatre  fois  l’an  : la  vei lie  de  la 
Sainl-Jean-Baplisle;  la  veille  'de  Noel,  le 
iiiardi-gras  et  la  veille  de  Paques.On  le  con- 
vhinquit  d’avoir  fait  mourir  sept  personnes 
'par  sortilbgej  se  voyant  condamnb,  il  avoua 
qu’ij  blai.t  sorcier  depuis  l’dge  de  Seize  ans, 

— It  y aurait  de  curieuses  btudes  k faire  sur' 
tous  ces  proebs,  si  nombreux  pendant  les 
troubles, de  la  rb forme.  * 

B'ONZfJS.  Les  bonzes  cbinois  font  gbnbra- 
Teihent  profession  de  prbdire  l’avenir  et 
d’ekorciser  les  dbmons;  its  cherchent  aussi 
la  pierre  prhilosophale.  Lorsqu’un  bonze 
promet  de  faire  pleuvoir;  si  dans  l’espace 
de  six  jours  il  n’a  pas  tenu  sa  prombsSe,  on 
lui  donne  la  baslonna'de. 

Il  existe  des  bonzes  au  Congo.  On  croit 
que  leurs  dmes  so'nt  errantes  autour  des 
lieiix  qu’ils  out  habilbs.  Quand  on  voit  un 
tourbillon  balayer  la  plaine  et  faire  lever  la 
poussib're  et  le  sable,  les  naturels  s’bcrient 
rque  c’est  l’esprit  des ‘bonzes. 

BOPHOMET,  voy.  T^te  de  Bophomet. 

BORAK,  jurnent  de  Mahomet 'qu’il  a mise 
dans  Son  paradis.  Elle  avdit  une  face  hu- 
ihaine,et  s’allongeail  achaque  pas  aussi  loin 
que  la  mbilleure  vue  peut  s’btendre. 

BORAX,  sorle  de  pierre  qui  se  trouve, 
disent  les  doctes,  danS  la  tbte  des  crapauds; 
on  lui  atlribue  divers  effets  nierveilleux , 
comme  celui  d’endoVmir.  II  eSt  ^Are  qu’on  la 
puisse  recueillir,  el  il  n’est  pas  stir  qu’elle 
soil  autre  chose  qu’un  os  durci. 

BORBORITES,  voy.  Genies. 

BORDELON  ( Laurent)  , nb  k Bourges  en 
1653,  mort  en  1730;  berivain  mbdiOcre,  qui 
tOUtefois  Savait  beaucoup  de  choses , et  s’b- 
tait  occupb  de  recherches  sur  les  supersti- 
tions, les  sciences  occulles  et  les  erreurs  po- 
pulates. 11  est  facheux  qu’rl  ait  ecrit  si 
pesamment.  On  a chete  encore  ses  entrfetiens 
sur  V Astrologie  judiciaire,  qui  sontcurieux. 

Le  plus  connu  de  ses  ouvrages  (et  il  a ele 
rbimprimb  plusieurs  fois)  est  intitule  : «His- 
ioire  des  imaginations  ex travag antes  de  Mon- 
sieur Ou/le,  causees  par  la  lecture  des  livres  ' 
ui  trailerit  de  la  magie,  du  grimoire  , des 
bmoriiaquess,  sorciers  , loups-garoux  ^ in- 
cubes , succubes  , et  du  sabbat , des  fees, 
ogres , Osprits,  follets,  gbnies,  fantdmes  et 
d'ulres  revenants  ; des  sobges , de  la  pierre 
philosophale  , de  l’astrologie  judiciaire , des 
horoscopes,  talismans,  jours  heureux  et 
ihalheureUx/bclipses,  combtes  et  almanacbs; 
eofin  Be  tbd'tbfc  ‘les  sorted  ^’apparitions,  de 
divinations,  de  sortileges,  d’enchantemenls 
et  d’autres  sbperstitieuses  pratiques.  » 

On  voit  par  ce  litre,  que  nous  avons  copib 
tout  enticr,  que  l auleur  avait  pris  un  cadre 
asscz  vasle.  Daus  ses  deux  yolurpes  in-12. 
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orn6s  de  figures  , il  s’cst  Irouve  a Pdtroit; 
et  son  travail , qui  se  module  un  peu  sur  le 
Don  Quichotte , n’est  recherclte  que  pour  les 
notes  , trbs-nombreuses  , lesquelles  vajent 
mieux  que  le  texte.  , 

Nous  citerons  pourtant  deux  fragments  de 
ce  livrc  singulier. 

Monsieur  Oufle,  devewu  loup-garou . 

1 Monsieur  Oufle  avail  une  femme,  deux  fits, 
dont  l’;itn6  ytait  abbe  et  le  cadet  financier  ; 
deux  filles  et  un  frbre  mariy.  Madame  Oufle, 
espece  d’esprit  fort  , contrairement  aux  in- 
clinations ordinaires  cdes  personnes  de  son 
sexe,  formait  un  contraste  frappant  avec  son 
mari,  qui  adoplait  sans  restriction  les  opi- 
nions d’une  foule  de  savants  sur  la  magie  et 
la  sorcellerie,  sur  les  spectres  et  les  fantd- 
mes,  les  loups-garoux,  lesesprits  follets,  les 
fees,  les  ogres,  l’astrologie  judiciaire,  les  di- 
vinations , les  apparitions  , etc.  L’abbd  Dou- 
dou  , fils  alnb  de  M.  Oufle  , faisait  un  me- 
lange trbs  - mal  assorti  de  science  et  de 
credulity.  II  croyait  que  tout  ce  qu’il  trou- 
vait  d’extraordinaire  dans  les  livres  ytait 
vrai,  ne  se  pouvant  persuader  que  l’on  fut 
d’assez  mauvaise  foi  pour  faire  imprimerdes 
choses  surprenantes  , si  elles  n’dtaient  pas 
veritables ; et  le  peu  qu’il  avail  de  doctrine’ 
ne  lui  servait  qu’a  trouver  dans  son  esprit 
des  preuves  foredes  de  possibility  pour  lout 
ce  qu’il  voulait  absolumenl  croire.  Sansugue, 
:1c  second  fils,  avail  pris  le  parti  de  la  finance, 
et  ne  cherchait  que  les  moyens  et  les  occa- 
sions de  s’enrichir.  Quand  on  lui  parlait  des 
diables  qui  faisaient  trouver  des  richesses, 
1’eau  lui  en  venait  si  fort  a la  bouche,  qu’il 
ne  les  aurait  pas  renvoyds  , malgrd  les  for- 
mes dpouvantables  dont  on  se  sert  pour  les 
repr6senter.  II  n’ytait  pas  si  credule  sur  l’ap- 
parition  des  ames  des  defunts,  parce  que^ 
disait-il , ces  fantdmes  de  morts  ne  parais- 
sent  d’ordinaire  que  pour  faire  des  demandes 
aux  vivants  , ou  pour  donner  des  frayeurs 
qui  n’aboutissent  qu’a  glacer  le  sang  de  ceux 
qui  les  voient.  Venons  a ses  deux  filles. 

L’ainee  , nommye  Cample,  croyait  tout  ce 
que  lui  disait  son  pyre  quand  il  lui  parlait , 
et  ensuite  elle  n’en  croyait  rien  quand  ell e 
s’ytait  entretenue avec  samyre. 

Ruzine,  la  cadetle,  s’accommodait,  comme 
sa  soeur,  au  gout  de  son  pere  ct  de  sa  ra6re; 
mais  ce  que  celle-ci  faisait  par  simplicite, 
cclle-iy  le  faisait  par  artifice ; e’etait  une 
fine  mouche,  qui  jouait,  en  quetque  manibre, 
loute  sa  famille. 

Noncrbde-,  frbre  de  M.  Oufle,  passait  dans 
l’esprit  de  tous  ceux  qui  le  connaissaient, 
pour  un  homme  plein  de  sagesse  ct  de  pro-^ 
bil6,  mais  qui  adoptait  peut-etre  trop  facile- 
ment  les  opinions  tem6raircs  des  prdtendus 
philosophes.  Il  faisait  a son  fibre  et  a l’abbe 
Doudou,son  neveu,  une  guerre  continuelle 
sur  leur  confiance  et  leiir  penchant  en  ma- 
tibre  d'apparitions  et  de  sortileges.  Aprys 
avoir  dbpeint  les  earaches  , venons  sur-lc- 
champ  aux  ^ventures. 

Il  y a longlemps  qu’on  parle  des  loups- 
garoux  : les  anciens  el  les  modernesen  rap- 
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portent  grand  nombre  d’histbires  qui  pas- 
saient,  dans  1’esprit  de  M.  Oufle,  pour  in-r 
tontestables.  11  ne  doutait  point  qi’il  n’y  eut 
des  families  entires,  oii  il  y avait  toujours 
quelqu’un  qui  derenait  loup-garou  ,°  qu’on 
le  devenait  aussi  quelquefois  en  mangeant 
les  entraillcs  d’un  enfant  sacrifiy.  11  croyait 
encore  fermement  qu’on  pouvait  se  changer 
en  chat,  en  cheval,  en  arbre , en  bcouf,  en 
vipbre,  en  mouche,  en  vache ; enfin  indiffe- 
remment  en  toules  sortes  de  formes. 

Ilcrdyait  avec  la  mbme  certitude  qu’il  n’b- 
lait  pas  difficile  de  faire  ce  changemenl  sur 
d’autres;  que  l’on  pouvait  changer,  par 
exemple,  un  marchand  de  vin  en  grenouille. 

11  ne  trouvait  aucunc  difficulty  a ces  trans- 
mutations , parce  qu’il  avait  lu  qu’elles 
avaient  bib  execulbCs.  Il  croyait  que  des 
-roses  pouvaienl  rendre  la  premibre  forme 
k ceux  qui  a vaient.  subi  ces  transforma- 
tions. N 

Un  des  jours  de  earnaval,  M.  Oufle  donna 
a soiiper  a toute  sa  famille  el  k quelques- 
uns  de  ses  amis.  On  y mangea  abondam- 
ment  , on  y but  de  mbme  ; car  il  ne  laissait 
pas  d’aimer  la  bonne  chbre  et  la  joie';  & con- 
dition pourtant  qii’on  ne  renverserait  point 
de  salibre , qu’on  ne  meltrait  point  de  cou- 
teaux  en  croix , qu’oii  ne  strait  point  treize 
a table.  II.  mil  ce  soir-la  tout  le  monde  en 
■train  : pour  exciter  a boire,  il  portait  conli- 
nuellement  des  'santbs  , satisfaisait  k celles 
qu’on  lui  portait ; de  sorte  qu’il  prit  plus  de 
vin  que  sa  tbte  n’en  pouvait  porter. 

Apr6s  le  repns  tous  se  retirbrent  trbs-con- 
tenls  les  uns  des  aulres.  M.  Oufle  fit  de  son 
-mieux  les  honneurs  du  depart  de  ses  hdlcs, 
et  gagna  ensuite  sa  ch ambry.  Sansugue, 
aussitdt  qu’il  fut  rentry  chez  lui  , prit  un  de 
ses  habits  de  masque  , dont  il  avait  grand 
nombre,  et  alia  courir  le  bal  avec  d’autres 
jeunes  gens  qui  l’atlendaient. 

Mais  & peine  M.  Oufle  $e  fut-il  retiry,  qu’il 
lui  prit  une  de  ses  inquiytudes  qui  ne  per- 
mcltent  pas  que  Von  reste  en  place  , sans 
qu'on  puisse  dire  pourquoi  on  se  met  en 
mouvement.  Aprys  s’ytre  prbmeny  quetque 
temps  dans  sa  chambre  , il  en  sort , et  ccla 
seufement  ‘ pour  en  sorlir ; il  monte  un  es- 
calier;  passant  devant  I’appartement  de  San- 
sugue, qu’il  trouve  ouvert , it  y enlre  , ou 
pour  savoir  s’il  y ytait , ou  pour  jaser  avec 
•lui.  N’y  trouvant  personne , mais  seulement 
les  habits  de  masque  que  son  fils  avait  ou- 
bliyde  serrer,  il  en  remarqua  un  fait  exprys 
pour  se  dyguiser  en  ours;  il  le  considera 
attentivement.  Il  ytait  fait  de  peaux  d’ours 
avec  leur  poll,  cousues  de  maniyre  qu’elleS 
donnaient,  depuis  la  tyte  jusqu’aux  pieds,  1^ 
ressemblance  dc  cet  animal  a celui  qui  en 
ytait  couvert.  Aprys.  l’avoir  retourny  , il  lui 
vint  d^nS  1’espril  de  s’en  servir  pour  faire 
une  plaisanterie  a sa  femme.  Cette  plaisan- 
terie  ytait  dd  vytir  cet  habit , et  ensuite  de 
lui  alier  faire  peur.  Oii  ne  peut  erbire  com- 
bien  il  s’applaudissait  a lui-myme  d’avoir 
imaging  cetlegaitlarde  supercherie.  Mais  son 
idee  eut  un  succbs  different  de  celui  qu’il  s’en 
prometlait. 
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II  prit  done  cet  habit , l’cmporta  dans  sa 
chambre,  s’en  couvrit,  et  puis  alia  tr£s-dou- 
cementvers  l’appartement  de  sa  femme,  pour 
y joucr  le  rdle  que  l’occasion  et  son  imagina- 
tion lui  avaient  fait  inventer.  Comme  it  etait 
pr6s  de  commencer  la  scene,  il  entendit  du 
bruit,  et  reconnul  que  la  femme  de  chambre 
de  madame  Oulle  6lait  encore  avec  elle.  Ce 
contre-temps  le  chagrina  ; cependant  il  ne 
quilta  point  son  dessein  , il  retourna  sur  scs 
pas  et  rentra  chez  lui , pour  y atlendre  que 
cette  fille  fut  partie,  afin  de  faire  plus  sure- 
raent  son  coup  ; et  pour  s’amuser  et  se 
d6scnnuyer,  apr&s  s’tHre  assis  devant  le  feu, 
il  prit  sur  une  table  le  premier  livre  qui  se 
trouva  sous  sa  main  : c’6tait  la  Dimonoma - 
nie  de  Bodin  ; il  I’ouvre,  et  tombe  par  hazard 
sur  un  endroit  qui  traitait  des  loups-garoux. 
il  passa  environ  une  demi-heure  dans  cetle 
lecture  et  dans  celle  de  quelques  autres  su- 
jets  analogues.  Enfin,  le  vin,  le  feu  et  la  si- 
tuation tranquille  ou  il6tait,  l’assoupirent  et 
le  plongfcrent  insensiblement  dans  un  som- 
meil  si  profond  , qu’il  ne  songeait  plus  a ce 
qu’il  avail  fait,  ni  a ce  qu’il  avail  r6solude  faire. 

Madame  Oufle,  qui  n’avait  aucun  soupgon 
de  ce  qu’on  machinait  contre  elle  , ne  man- 
qua  pas,  comme  on  juge  bien,  de  se  coucher, 
et  de  dormir  de  son  c6t6  aussi  tranquillement 
que  son  mari. 

La  femme  de  chambre  , dont  on  vient  de 
parler,  avail  son  logement  'au-dessus  de 
1’appartcment  de  M.  Oufle  ; comme  elle  s’6- 
tait  peut-6tre  trop  ressentie  de  la  f£lc  a la 
seconde  table  , ou  qu’elle  ne  se  souciait  pas 
de  respecter  le  sommeil  de  son  mailre , ou 
par  un  hiasard  tout  a fait  impr6vu  , un  vase 
qu’elle  tenait  a la  main  tomba  par  terre  et  fit 
si  grand  bruit,  que  M.  Oufle  en  fut  Gveille  en 
sursaut.  Il  se  16ve  tout, trouble  de  dessus  sa 
chaise  ; et  comme  il  se  trouvait  vis-A-vis  la 
cheminAe,  sur  laquelle  il  y avail  une  glace,  il 
se  vit  dans  cette  glace  avec  l’habil  d’ours  dont 
il  6tait  revdlu.  Et  ainsi,  le  vin  et  le  feu  qui 
lui  avaient  6chauffe  la  t6te,  son  sommeil  in- 
terrorapu  si  subitement  , I’habit  qu’il  se 
voyail  sur  le  corps  , tout  cela  joint  avec  la 
lecture  qu’il  venait  de  faire  , lui  causa  un  tel 
boulevcrsementdans  la  ccrvellc,  qu’il  se  crut 
4lre  vAritablement,  non  pas  un  ours,  mais  un 
loup-garou.  Ce  bouleversement  6lail  si  fort, 
qu’il  avail  enticement  d6truit  la  m6moire  de 
l’endroit  ou  il  avail  trouve  1’habil  ; et  de  I’u- 
sage  qu’il  avail  projel6  d’en  faire  ; i!  ne  lui 
resla  que  l’idee  de  sa  pretenduc  transmuta- 
tion en  loup  , avec  le  dessein  d’aller  courir 
les  rues,  d’y  hurler  de  son  mieux  , d’y  mor- 
dre,  et  de  metlre  en  pratique  tout  cc  qu’il 
avail  ouY  dire  que  les  loups-garoux  avaient 
coulume  de  faire.  Il  part  done  sans  diflerer, 
sort  dans  la  rue,  et  commence  A hurler  d’une 
maniCe  effroyabie. 

II  est  bon  de  faire  remarquer  que  c’elait  un 
homrae  grand  , gros  , robusle  , bien  empoi- 
lraill6,  et  dont  la  voix  Atait  nalurellement 
jaute , ferme  et  lonnante.  La  poussant  pen- 
lant  la  nuit  aussi  loin  qu’elle  pouvail  aller  , . 
ivec  les  tons  effroyables  qui  accompagnent 
I’ordinaire  les  hurlemenls  , on  ne  doit  pas 


doutcr  que  quand  il  hurlait  il  n'eflfrayat  tong 
ceux  qui  i’enlendaient.  En  effet , il  en  fit  la 
premiere  experience  sur  une  serenade  qui 
bruissait  dans  la  premiere  rue  q u 'il  parcou- 
rut.  Quand  les  musiciens  enlendirerit  un  des 
hurlemenls  de  M.  Oufle,  la  terreur  que  leur 
inspira  cette  horrible  symphonie,  a laquelle 
ils  ne  s’altendaient  pas,  gla<ja  leur  sang  de  *. 
telle  sorte  que,  demeurant  immobiles,  ils  > 
firent  tous  en  m^rne  temps  unn  pa^ise.  Ils 
£cout£rent  pour  connattre  d’ou  pouvait  , 
venir  unc  voix  si  extraordinaire  ; le  ioup- 
garou  se  mit  a hurler  encore  plus  fort,  et  a 
s’approcha  d’eux,  ils  le  prirent  tous  pour  ce 
qu’il  pensait  6tre  lui-meme , et  s’enfuirent 
(de  toules  leurs  forces. 

En  ce  moment  quatre  jeunes  gens,  qui  de- 
puis  peu  de  temps  6taient  d61ivres  de  la  vie 
gdnante  des  colleges,  sorlant  du  cabaret,  ou 
ils  avaient  vid6  plus  de  bouteilles  que  leurs 
petites  Idles  n’Caient  capables  d’en  porter  , 
venaient  d’imaginer  un  projet  qui  leur  pa- 
raissait  heroique.  C’dtai t de  se  donner  de 
grands  mouvements,  pour  arracher  les  cor- 
des  des  sonnettes  , pour  6ter  les.  marteaux 
des  portes  ; ou  , s’ils  n’en  pouyaient  venir  a 
bout , de  sonner  , de  heurter  de  toutes  leurs 
forces,  dc  dCanger  les  bornes,  de  briserles 
sieges  de  pierre  , de  brouilier  des  serrures  , 
el  de  faire  d’autres  actions  aussi  dignes  de 
leur  courage  et  de  leur  valeur.  Quand  ils 
avaient  arrache  le  marteau  d’une  porte  , ils 
auraient  hardiment  fait  assaut  de  gloire  avec 
les  generaux  d’arm^e  les  plus  sages  et  les 
plus  intrApides , lant  ils  6laicnt  p?n6tr6s  de 
leur  m6rile.  * 

Lesoirdoncquenotrcloup-garou  faisait  des 
siennes,  cesguerriersnocturnes  etvineux  fai— 
saientaussi  des  leurs,  et  comme  ils  se  rendaien  t 
comple  les  uns  aux  autres  de  leurs  fails  et 
gesles  , et  qu’ils  en  montraient  les  marques 
el  les  preuves,  M.  Oufle,  que  son  chemin  con- 
duisait  a eux,  se  mil  a hurler,  Nos  h6ros  de 
bouleille,  de venus  plus  sages,  ou  plus  limides, 
songent  a reculer  a mesurc  que  la  b6te  s’ap- 
prochait  d’eux  ; et  comme  elle  continuail  do 
venir  a grands  pas  de  leur  c6te,elquelapeurla 
leur  fit  parailre  avec  des  dents  d’une  lon- 
gueur effroyabie,  ils  prirent  le'  parti  de  la 
fu i le,  bien  resolus  de  courir  si  fort  qu’elle  nc 
pourrait  pas  les  atleindre. 

AprAs  avoir  parcouru  quelques  rues  , M. 
Oufle  s’arrela,  apparemment  pour  se  reposer 
devant  une  maisou , ou  plusicurs  personnes 
jouaient  gros  jeu.  Je  ne  sais  par  quelle  fan- 
laisie  it  s’obstinaahurler  plus  fortet  plussou- 
vent  qu’il n ’avail encore  fait:uncoup  n’atlcn- 
dait  presque  pas  l’autre,  tant  ses  hurlemenls 
etaient  promplement  reputes.  Les  joueurs 
l’entendirent  ; ceux  qui  perdaient  parurent 
n’y  laire  pas  grande  attention  ; ceux  qui  ga- 
gnaient  furent  plus  inquiets  et  plus  troubles. 

Un  des  joueurs  sort  l’ep6e  a la  main , afin  de 
chasser  le  loup-garou  ; mais  des  qu’il  le  vit 
dans  la  rue  , la  frayeur  le  saisit ; il  rentre  , 
ferme  la  porte  avec  tous  les  verroux  qu’il 
peut  trouver,  souhailant  m4me  pour  sa  su- 
rety qu’il  y en  cut  encore  davanlage  ; il  so 
tint  quelque  temps  sur  I’escaiier  pour  rap- 
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peler  ses  esprils,  et  ne  paraltre  pas  si  effrayd. 
Heureusement  pour  lui , M.  Oufle  prit  parli 
aiileurs.  On  ne  tombera  point  dans  une 
description  exacte  de  toules  les  frayeurs  qu’il 
fil  cetle  nuit-la  en  qualitd  de  loup-garou  ; on 
pnsse  sous  silence  les  pclites  aventures  pour 
s’arrdter  seulement.  A une  de  plus  grande 
importance  que  voici. 

Un  homme  de  consideration  courant  la 
posle  dans  une  chaise,  dtant  escorte  de  deux 
cavaliers  qui  couraient  avec  lui,  trouva  dans 
sen  passage  le  loup-garou.  Les  chevnux  re- 
culent  si  promptement,  et  sc  cabrent  de  telle 
sorle  , qu’ils  renversent  les  cavaliers  par 
ter re.  L’homme  de  la  chaise  voyant  la  bdte  , 
sort  avec  precipitation  : le  loup  sejelte  tan- 
tdl  sur  Tun,  tanldt  sur  I’autre,  puis  sur  les 
chevaux  , sans  leur  faire  pourtant  d’autre 
mal  que  de  la  peur.  Apres  les  avoir  houspil- 
les  a son  aise  (car  ils  dtaient  si  effrayes  que 
pas  un  n’eut  le  courage  de  se  defcndre) , il 
se  met  A hurler,  comme  s’il  eut  voulu  chan- 
ter la  vicloire  qu’il  venait  de  remporlcr.  Les 
chevaux  cependanl  prcnnent  le  mors  aux 
dents  et  s’enfuient  avec  tant  de  legdrete  , 
raeme  ceux  qui  Irainaient  la  chaise,  qu’on 
aurait  cru  qu’ils  sortaienl  de  l’dcurie,  et  qu’il 
y avail  plus  d’un  mois  qu’ils  n’avaienl  mar- 
chd.  Les  homines  de  leur  c6te  ne  furent  pas 
moins  diligents  a courir,  et-M.  Oufle  a les 
suivrc.  Enfin  ils  se  jettcnt  tousdans  une  allde 
qu’ils  trouvdrent  ouverte,  et  ferment  la 
porte  sur  eux.  Le  loup,  qui  n’avait  pu  entrer 
avec  eux  dans  cette  allde,  hurle  plusieurs 
fois  de  toules  ses  forces ; une  infinite  de  tdles 
en  bonnet  et  en  corncltes  de  nuit  paraissent 
aux  fcndlres,  avec  des  bras  avances  dehors, 
tenant  une  chandelle  pour  voir  ce  qui  cau- 
sait  un  aussi  grand  fracas  ; mais  toutes  ces 
Idles  sc  relireut  bienvite;et  malheureuse- 
ment  une  se  trouva  prise  sous  un  chassis  qui 
tomba,  parce  que  cclui  qui  1’avait  levd  ne 
s’etait  pas  donnd  le  temps  de  l’arrdlcr.  Cetto 
pauvre  idle  criait  dpouvanlablement,  et  au- 
Ha lit  que  le  patient  pouvaitpousscr  d’air  pour 
Tespirer  ; le  loup-garou  repondail  a cetle 
\oix  plaintive  par  des  hurlements;  ce  qui 
faisait  la  plus  horrible  musique  du  monde  ; 
on  n’avait  jamais  entendu  un  pareil  duo.  Per- 
sonne  u’osait  plus  ouvrir  sa  (entire  et  regar- 
der  dans  la  rue,  parce  qu’entendant  les  cris 
de  ce  voisin  alflige,  on  croyait  que  c’dlail  la 
bdte  qui  avail  griinpd,  et  qui  le  lenait  a la 
gorge.  Par  bonheur,  le  valet  de*celte  idle , 
dout  le  cou  dlait  a moitie dtrangld,  etant  entrd 
dans  la  chambre,  voit  son  maitre  dans  cette 
doulourcuse  situation  , Idve  promptement  le 
chassis  el  le  delivre  du  supplice  que  lui  avail 
causd  sa  curiosild  funeste. 

Que  de  bruits  se  rdpandirent  pendant  plu- 
sieurs jours  au  sujet  de  ce  loup-garou  1 que 
do  conies  on  en  Gil  comme  il  avait  parcouru, 
presque  loute  la  ville  , il  avait  ete  entendu’ 
par  une  infinild  de  gens,  dont  la  plupart  fu- 
rent plus  que  jamais  persuades  qu’il  y avait 
vdritablement  des  loups-garoux.  On  ne  peut 
croire  combien  on  fit  de  fausses  hisloires  A 
cette  occasion.  Ceux  qui  n’avaient  pas  ose 
ouvrir  leurs  fendlrcs  pour  1c  voir  ctaienl  des 
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premiers  A assurer  qu’ils  l’avaient  vu,  tral- 
nant  des  chaines  d’une  grosseur  et  d’une  lon- 
gueur prodigieuses,  et  si  grand  que  sa  tdte 
alteignait  presque  jusqu’aux  premiers  dta- 
ges  ; car,  comme  dit  le  proverbe,  on  n’a  ja- 
mais vu  de  petit  loup;  on  veut  toujours  per- 
suader que  ceux  que  l’on  trouye  sout  d’une 
grandeur  demesurde,  et  cela  apparemment  * 
parce  que  Ton  proportionne  son  dtendue  a 
celle  de  la  crainte  que  Ton  a.  D’autres  assu- 
raient  qu’on  lui. avait  coupd  une  palte  en  se 
ddfendant  contre  ses  violences  ; que,  comme 
e’etait  un  sorcier  changd  en  loup,  on  I’avait 
le  lendemain  tiouvd  dans  son  lit,  sans  main, 
et  qu’on  lui  allait  faire  son  proces.  Il  avait 
devoid  la  Idle  d’une  fille  de  dix-huit  ans, 
prdie  A sc  marier;  son  fulur,  aprds  avoir 
donne  plusieurs  coups  d’dpde  au  loup , dlait 
tombd  mort  de  douleur  sur  la  place.  Dans  un 
autre  quarlier,  on  faisait  des  lamentations 
sur  un  ecclesiastique  qui,  dtant  en  chcmin 
pour  assister  un  mourant,  avait  did  obligd  de 
s’en  retourner  chez  lui , parce  que  le  loup 
1’avail  poursuivi ; de  sorte  que  le  malade 
etail  mort  sans  secours.  Selon  quelques- 
uns,  un  courrier  avait  dte  arrachd  de  dessus 
son  cheval,  et  sa  valise  avec  toutes  ses  let- 
ires  avaient  did  ddchirdes  par  cetle  furieuse 
bdte.  Il  y en  avait  encore  qui  proteslaient 
pour  l’avoir  out  dire  par  des  gens  trds-dignes 
de  foi,  que  le  loup-garou  dtait  enlrd  dans  un 
bal,  qu’il  y avait  dansd,  et  qu’ensuite  il  s’d- 
tait  jetd  sur  pjusieurs  femmes  dont  il  avait 
ddchird  le  visage.  D’autres  niaient  qu’on  eut 
blessd  le  loup-garou  , prdtendant  que  ces 
sortes  de  sorciers  sont  invulndrables.  On 
voulait  encore  qu’il  eut  couru  plusieurs  nuits 
de  suite.  Enfin  chaque  rue  avail  son  histoire. 

La  vdrild  esl  que  M/Oufle  fut  ramassd  enfin 
par  une  palrouille  qui  le  ramenachez  lui. 

F^ions  et  terreurs  de  M\  Oufle . 

M.  Oufle,  l’espril  toujours  rempli  de  dia- 
bles  et  de  diableries,  s’dtait  imaging  que  les 
diables  ie  suivaient  parloul  et  lui  apparais- 
saient  sous  je  ne  sais  combien  de  formes  dif— 
ferentes. 

Enconsdquence,  ayantpris  desscinde  faire 
faire  des  tablettes  magnifiques,  pour  y placer 
dignement  les  livres  sur  la  ddmonomanie  dont 
la  lecture  faisait  sa  principale  etsa  plusagrda- 
ble  occupation,  il  envoya  qudrir  un  menui- 
sier  des  plus  habiles  dc  sa  profession,  pour 
lui  exposer  son  dessein  ct  le  lui  faire  exdcu- 
ter.  Cel  homme  vint  le  trouver  sur-le-champ, 
il  dlait  suiv:  d’un  gros  chien  barbel;  ce  qui 
n’est  pas  extraordinaire;  la  plupart  des  ar- 
tisans se  font  une  coutume  de  nourrir  des 
chiens  pour  leur  amusement. 

Le  inenuisier  dtant  entrd  dans  le  cabinet 
de  M.  Oufle,  celui-ci  jetant  pluldt  la  vue  sur 
le  chien  que  sur  le  maitre,  parut  d’abord 
tout  stupdfic  ct  comme  immobile.il  fut  long- 
temps  sans  parler,  mais  ayant  toujours  la 
vue  attachde  sur  le  chien.  L’ouvrier  ne  sa- 
vait  que  penser  du  silence  profond,  de  l’d- 
tonnement  et  de  l’immobilitd  de  celui  qui  l’a- 
vait  envoyd  chercher  avec  tant  d’empresse- 
ment,  qu’il  sembiait  que  difficilemcnt  pou- 
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vnit-il  arriver  <nssez  16t  pour  sa  satisfaction. 

II  lui  demanda  enfin  ce  qu’il  souhaitait  de 
son  service.  Point  de  r6ponse;  on  ne  parlait 
que  des  yeux,  encore  n’etait-ce  qu’au  chien. 
Le  menuisier  s’impatientant  enfin  de  voir  une 
taciturnity  si  obslin6e  : 

— Est-ce  , lui  dit-ii,  monsieur,  que  vous 
m’avez  fait  venir  seulement  pour  regarder 
mon  chien?  Vous  n’aviez  qu’A  me  le  deman- 
der,  je  n’aurais  pas  pris  la  peine  de  venir; 
je  vous  1’aurais  envoy6  avec  la  liberty  de  Ie 
regarder  a votre  aise,  tant  que  vous  auriez 
voulu,  sans  qu’il  vous  en  eut  couty  un 
sou. 

M.  Oufle,  qui  n’avait  regardy  avec  tant 
^attention  ce  chien,  que  parce  qu’il  lui  ytait 
venu  dans  I’esprit,  par  le  ressouvenir  de  ses 
lectures  (1),  que  ce  pauvre  animal  ytait  un 
diable,  et  qu’il  se  croyait  en  quelque  maniyre 
insulty  par  Partisan,  rompit  enfin  le  silence, 
en  yievant  la  voix  avec  fureur,  pour  lui  dire 
qu’il  ytait  un  magicien,  qui  lui  amenait  un 
dymon  pour  le  tourmenler  et  mettre  le  dys- 
ordre  chez  lui. 

Jamais  surprise  ne  fut  pareille  a celle  du 
menuisier.  Comme  il  ne  connaissait  pas  la 
folie  de  .ce  pauvre  homme,  il  repoussace  re* 
proche  par  un  ton  de  voix  qui  n’ytait  pas 
moins  yievy  que  eelui  dont  on  venait  de  se 
servir. 

. M.  Oufle  rypliqua  avec  le  m4me  emporte- 
ment,  mais  cependant  n’dtant  point  du  tout 
sa  vue  de  dess.us  le  chien,  tant  il  craignait 
qu’il  ne  l’altaqu&t  et  le  mit  en  piyces. 

Le  chien  de  son  c6ty,qui  semblait  entendre 
finesse,  et  con  nail  re  ce  qu’on  s’imaginait  de 
lui,  se  tenant  y c6t6  de  son  maitrc,  la  t4te 
alerte  et  yievye,  regardait  M.  Oufle  avec  au- 
tant  d’attention  qu’il  en  ytait  regardy.  On  au- 
rait  dit,  k le  voir,  qu’il  ytait  emerveiliy  de 
l’extravagance  qu’on  faisait  paraitre  a son 
occasion. 

Ces  deux  Jjpmmes  ceppndant  s’animaient  si 
fort  l’un  contre  l’autre,  qu’ils  seinblaient  en- 
trerdansuneprochaine  disposition  de  nes’en 
pas  tcnir  k des  paroles,  pour  marquer  leurres- 
senliment.  En  effet,  M.  Oufle  s’approcha  du 
menuisier,  et  le  poussa  rudement  pour  le 
chasser  de  chez  lui.Le  barbet  se  mit  a aboyer 
d’une  grande  force,  tymoignant  a son  mailre 
qu’il  ytait  pr6t  k le  bien  defendre  ; de  sorte 
que  M.  Oufle,  menacant  avec  fureur  le  tnfet* 
nuisier,  le  menuisier  repondanl  aux  mena- 
ces sur  le  myme  ton,  et  le  chien  aboyant 
sans  reldche,  il  se  faisait  un  vacarme  6poii- 
vantable  dans  cetle  ch'ambre. 

Camyie  qui  (jntendit  lous  ces  differents 
cris,  vint  a la  porte  pour  mieux  connattre  ce 
qui  se  passail;  mais  croyant  qu’on  ygOFgeait 
son  pyre,  et  n’nyant  pas  assez  de  hardiesse 
pour  entrer,  elle  appelle  au  secours  sa  sceur 
Ruzine  et  le  valet*  Mornand  , parce  qu’ils 
ytaient  plus  a portye  que  les  autres  pour 
Pentendre.  Ils  montent  avec  prycipilation;  ils 
la  trouveht  presque  yvanouie  de  frayeur;  et 

(1)  Zoroasire , par  forme  d’^nigrop , disait  qne  les 
chiens  se  montrent  souvent  U ceux  qui  se  dfipouillent  de  la 
mortality,  c*est-a-aife,  les  diables,  & ceux  qui  sont  'pr£s 
de  mourir,  ou  aox  gens  de  bien,  qui  abandonnant  le 
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comme  ils  entendent  le  rndme  bruit  qui  l’a- 
vait  ypouvantye,  ils  ouvrent  la  porte  avec 
une  telle  violence  que  les  trois  combattanls 
en  fUrent  eux-mymes  effrayys. 

M.  Oufle  leur  crie  aussitdt,  en  montrant  le 
chien,  qu’ils  se  donnassent  bien  de  garde  de 
Papprocher,  parce  que  c’ytait  un  diable. 
L’artisan  se  louroiente  pour  leur  prouver 
quece  n’ytait  point  un  diable, mais  un  chien, 
un  chien  vyrilable,  un  chien  fait  comme  les 
autres,  qu’il  Pa  yievy  fort  petit  , et  qu’il  y a 
plus  de  trois  ans  qu’il  mange  de  son  pain, 
sans  qu’il  ait  paru  qu’il  y eut  la  moindre  dia- 
blerie dans  sa  conduite. 

Le  chien  n’aboyait  plus , il  ne  disait  pas 
un  mot,  comme  s’il  eut  voolu  donner  a son 
maitre  lout  le  temps  qui  lui  ytait  nycessaire, 
pour  dytruire  Patroce  medisance qu’on  faisait 
de  lui,  et  pour  bien  entendre  un  eloge  qu’il 
croyait  m^riler.  Mais  M.  Oufle  soutenait  tou- 
jours,  sans  en  vouloir  demordre,  que  c’ytait 
un  vrai  diable  qui  avail  pris  la  forme  d’un 
chien. 

Ruzine  fit  signe  au  menuisier  de  se  taire, 
lui  dit  tout  bas  que  son  pyre  haissait  tant  les 
chiens,  qu’il  ne  pouvait  pas  plus  les  souffrir 
que  des  dymons,  et  enfin  l’engagea  a se  reli- 
rer  sans  bruit. 

Camyie,  qui  crut  que  ce  chien  ytait  vyrita- 
biement  un  diable,  parce  que  son  pyre  Pavait 
dit,  et  que  Mornand  paraissait  le  croir^,  alia 
tout  effareetrouver  samyre,et  Passurer  qu’un 
magicien  d6guisy  en  menuisier,  avait  ameny 
chez  son  pyre  un  diable  sous  la  forme  d’un 
chien  d’une  laideur  effroyable,  et  qui  faisait 
des  cris  horribles. 

Madame  Oufle  jugea  bien  que  cetle  histoire 
n’ytait  que  Peffet  d’une  imagination  exaltye. 
Elle  se  la  fit  conler  par  Ruzine  et  Mornand  ; 
et  ils  ne  manquyrent  pas  de  la  confirmer 
dans  le  jugement  qu’elle  avait  fait.  On  laissa 
M.  Oufle  en  repos,  quelque  envie  qu’on  eut 
de  raisonner  avec  lui  pour  le  tirer  de  son  er- 
reur  ; comme  on  avail  souvent  expyrimenle 
qu’on  ne  gagnait  rien  sur  sou  esprit,  on 
aima  mieux  ne  lui  en  point  parlor.  Camyie, 
de  son  c6ty,  apres  que  Sa  myre  lui  cut  parle, 
ne  crut  plus  que  ce  chien  elait  un  diable; 
car  la  bonne  fille  croyait  el  d6croyait  avec 
une  ygale  facility. 

Le  menuisier  ne  manqua  pas  de  raconter 
cede  bizarre  aveniure;  elle  deyint  si  publi- 
que  que  presque  tout  Ie  mondc  en  parlait 
dans  la  ville.Pour  peu  qu’on  en  vit  quelqu’un 
qui  eut  une  mauvaise  physionomie,on  s’ima- 
ginait y trouver  quelques  traits  des  malins 
esprits  (car  ie  vulgaire  a de  la  peine  k se 
persuader  que  les  diables  n’aient  pas  des 
corps  visibles  et  sensibles  eri  dvffe rentes  ma- 
niyres).;  et  cela  eat  si  vrai,  qu’il  y cut  bleu 
des  femmes  qui  ne  soufiVaient  plus  qu’avcc 
une  certaine  rypugnance  des  chiens  qu’elles 
avaient  lendrement  aimes. 

Si  un  chien  s’avisait  de  hurler  la  nuit,  e’e- 
tait  pour  etles  uU  loup-garou,  un  dymon 

raonde,  se  retirent  dans  la  solitude. 

Par  le  nom  de  chiens,  les  demons  4taient  quelquefoU 
d£sign6s;  et  mfime  en  la  rftagie  de  zofhastre,  ils  shot  ap 
pnl^s  chiens  terrestres. 
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que  quelqae  niagicien  envoyail  courir  les 
rues,  pour  maitraitcr  les  passanls,ou  (ordre 
le  cou  a coux  qui  scraienl  asscz  imprudcnts 
pour  regarder  par  la  fenfire.  Cl*  y cut  plu- 
sieurs  personnes  qui  n’approchnient  du 
chiert  du  menuisier  qu’avec  crainle,  et  qui 
prenaient  auta.nl' de  precautions  en  le  voyant 
que  s’ils  avaient  vu  le  diable. 

M.  Oufle  se  persuada  encore  , parce  qu’il 
1’avait  lu,  que  parmi  les  pourceaux,  il  y en> 
avait  beaucoup  qui  4taient  de  vrais  diables. 
quand  il  en  voyait  un , il  fr^miss^it  d'hon- 
reur.  Pendant  tout  le  temps  que  dur&nont 
ces  imaginations,  il  ne  voulul  point  manger 
dc  la  chair  de  ces  animaux,  quoique  aupa- 
vant  elle  fut  fort  de  son  gout. 

Leur  6pouvantable  figure,  disait-il,  n’esl- 
elle  pas  yeritablement  dtabolique? Leurs  cris 
s o n l-i  Is  m o i n s e ffro  y abl  e s q ue  ce  u x des  d i a b l e s 
qui  tourmentent  les  damnes  dans  les  enfers?- 
N’avons-noirs.pas  vu  souvent  dans  des  spec- 
tacles les  diables  arm6s  de  vessies  de  cochon 
tendues  et  enflees  dont  ils  se  servaient  pour 
battre  et  pour  faire  peur?  Le  plaisir  que  ces 
animaux  prennent  a se  plonger  dans  1’or- 
dure,  n’est- ce  pas  parce  que  le  diable 
n’aime  rien  tant  que  la  vilenieet  I’impurete? 

Toute  puanteur  Atait  pour  lui  une  preuve 
de  la  presence  de  quelque  dAmon ; et  quand 
il  satisfaisait  a ses  indispensables  nAcessilAs 
nalurelles,  ii  etail  dans  de  continuelles  alar- 
mes,  tant  il  craignait  que  quelque  diable, 
babitant  selon  lui  du  lieu  ou  ii  Atait,  ne  pro- 
fitAt  de  sa  situation  pour  le  tourmenter. 
Aussi  n’y  reslait-il  que  le  moins,  de  temps 
qu’il  pouvait,  et  n’y  allait-i!  que  quand  il  ne 
lui  Atait  plus  possible  dc  s’en  defendre. 

En  mAme  temps,  rien  n’Agalait  la  frayeur 
qu’il  avait  des  mouclies;  il  prAtendait  encore 
que  le  diable  apparaissait  souvent  sous  la 
forme  de  ces  insectes;  il  ne  voulait  souffrir 
aucun  fruit  sur  sa  table,  de  peur  qu’il  ne  les 
atlirAt.  Quelqu’un  lui  en  ayant  fait  considA- 
rer  une  dans  un  microscope,  quand  il  vit  ses 
cornes,  sa  tromp'e,  ses  yeux;  de  couleur  de 
pourpre,  ses  jambes  vclues,  les  pi  pees  de  ses 
pieds,  enfin  tout  son  corps  ensemble,  repre- 
sentant  une  figure  qui  paraissait  d’aulant 
plus  hideuse  qu’il  ne  s’Atait  jamais  persuadA 
qu’elle  fut  telle  qu’il  la  voyait,  il  la  trouva 
tres-propre  pour  devenir  la  demeure  d’un 
diable.  Il  avail  la  m^me  opinion  des  papil- 
lons;  et  malheur  a ceux  qui.se  trouvaient  a 
sa  portea : il  ne  les  Apargnait  pas. 

Il  se  dAfiait  encore  des  enfanls  que  por- 
taient  les  gueux, pour  exciter  les  passanis  A 
leur  faire  des  aumdnes.  Une  histoire  rappor- 
lAe  dans  un  de  ses  livres,  ou  Ton  veut  per- 
suader que  le  diable  Atait  un  jour  sous  la 
figure  d’uri  de  ces  enfanls,  lui  donnait  celte 
defiance.  Cest  pour  la  mAme  raison  qu’il 
Atait  fort  circonspect  quand  il  prenait  un 
valet  ou  une  servante  a son  service;  il  en 
faisajl  auparatfant  plusieurs  exactes  infor- 
mations, afin  qu’Atanl  bicn  instruit  de  leur 
conduite,  il  ne  se  mil  point  en  danger  de  se 
faire  servir  par  quelque  dAmon. 

Si  quelqu’un  qui  ne  le  connaissail  point 
l’appelait  par  son  nom,  un  soup^on  de  dia- 
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blerie  s’emparait  aussitdt  de  son  esprit;  if 
pretendait  encore  Atre  autorisA  en  cela  par- 
des  excmples. 

U se  lassa  enfin  de  ces  prAlendues  perse- 
cutions. Ses  livres  vinrent  a son  secours^ 
pour  le  garant.ir  des  tourments  qu’il  crai« 
gnait  du  pouv.oir  et  des  qrlifices  de  ces  mau- 
vais  csprifcs. 

La  premiere  ressource  dont  il  s’avisa  est 
cclle  qu’on  atlribue  a la  racine  baaras,  qu’on 
assure  avoir  la  verlu  de  chasser  les  mauvais 
esprits.  11  ne  la  mit  pourtant  pas  en  usage, 
car  il  lui  fut  impossible  de  la  trouver.  Les 
herborisles,  loin  de  la  lui  fournir,  ne  la  con- 
naissaient  point  du  tout  ct  n’en  savaient  pas 
mdme  le  nom.  C’est  peut-dtre  qu’elle  n’a 
point  eu  d’autre  existence  que  dans  les  livres 
qui  ep  ont  parle;  aussi.  bien  qu’une  certaine 
piorre  qui  se  trouve,  dit-on,  dans  le  Nil,  et 
(ju’il  souhaitail  extrdmement  avoir  pour  lo 
induce  sujet.  Quoi  qu’il  en  suit,  il  s’en  consola 
d’autantr  pl:us>  aisement,  qu’il  avail,  disait-il, 
en  liii-mdme  des  moyens  qui  no  lui  pou- 
vaient  pas  manquer  pour  arriver  a ses  fins. 

Le-  premier,  c’ka it  dc  se  servir  d’une  dpee  : 
ses  lectures  lui  ayant  appris  qu  i l n’y  a rieu 
que  les  diables  craignent  tant  que  des  dpees 
ddgainee3  ctmiscs  eamonvement.  Non  con- 
tent de  cello  qu’il  avail,  parce  que  ce  n’dlait 
que  ce  qu’on  appelle  un  petit  couteau,  il  cu 
aGhqta  de  iongues,  larges,  et  de  la  rneilleuro 
trempe.  De  temps  on  temps.il  en  faisait  dans 
sa  maison  un  exercice  qui  dlonnait  singu- 
lidrcment  ceux  qui  le  renconlraient  dans  ce 
mandge;  el  afin  d’dtre  plus  sur  de  remportcr 
de  si  belles  vicloir.es,  il  mettait  a son  doigt 
un  gros  diam^nty  avant  que  d’armer  sa  main 
d’une  ep60'.  La*  raison  de  cctte  precaution, 
c’esl  qu’un  de>ses  auteurs  l’avait  as.surd  que 
les  ddmops  tronvent  les  diamants  insuppor- 
tablcs.  11  ajAuita  aux.  6p6cs  ct  aiL  diamant, 
tonjours  par  le  conseil.  de  ses  livres,  plu- 
sieurs coqs  qu’il  fit  dlcver  et  nourrir  dans  sa 
maison,  sans;  diro  'a  personne  pourquoi  il 
s’etail  ayisd  de  faire  unp  telle  menagerie. M-ais 
sa  femme,  voyant  chez  elle  tant  de  coqs  inuti— 
les*,  s’avisa  aussi  de  son-  c6td,  corame  une. 
bonne*  mdriagdfee,  de  leur  donner,  plusieurs 
poules*,  afin  de  se;dddomrnager  du  bruit,  quo 
faisaient  les  coq&r  pan  l’ulilil6  qu’elle  pour- 
rail  lirer  des  poules.  Ce  melange , quo 
M.  Oufle  voulut  bien  souffrir  parce  qu’il  ne 
pouvait  i’emp^cher.  sans  donner  par  sa  re- 
sistance occasion  A quejques  troubles  dans 
sa  famiHe,  l’inquieta  pourtant. 

Afin  done  qu’ifn’eut  point  sujet  de  se  re- 
procher  d avoir  rien  n6glig6  des  instructions 
que  lui  donnait  sa  biblioth&que,  pour  emp^- 
cher  les- demons  de  le  tourmenter  eL  de.  Lui 
apparaiire,  il  mit  encore  en  usage  tout  ce 
qu’il  put  apprendre.  11  eul  sur  lui  de  1’herbG 
qu  on  appelle  armoise;  il  se  servit  do  cclle 
que  1’on  nomme  verveine;  il  chercha.  deux 
cceurs  de  vautour,  qu’il  porta  l’un  lid  avec 
un  poil  tie  lion,  1’autre  avec  un  poll  de  loup  ; 
il  til  faire  une  image  qui  repr6senlail  deux 
lAtes,  rune  d’un  homme  qui  regardait  en 
deJans,  el  Fautre  d’une  femme  qui  regardait 
en  dehors;  il  se  tint  le  plus*  gai  qu’il,  put, 
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utrn  que  la  melancolie  ne  donndt  aucune  en- 
tree aux  demons,  comme  on  en  menace  ceux 
qui  s'abandonnent  a la  tristesse;  et  pour 
surcroit,  ou  plul6t,  selon  lui,  pour  consom- 
malion  el  perfection  de  rcm&les  a ses  inquie- 
tudes, le  tonnerre  ytant  tomb6  dans  la  cour 
de  sa  maison,  il  se  ressouvint  d’une  opinion 
bizarre  de  ccrlains  peuples,  et  crut  avec  eux 
que  le  ciel  avail  banni  pour  toujours  les 
diablcs  de  chez  lui.  II  se  irouva,  par  la  force 
de  son  imagination,  delivre  de  la  crainte  dcs 
apparitions  des  mauvais  esprits.  Les  chiens, 
Jes  pourceaux,  les  mouches,  les  papillons, 
les  licux  puanls,  etc-,  ne  furenl  plus  pour  lui 
dessujels  de  trouble,  (^agitations  etd'inquiy- 
tudes.  Mais  il  n’en  fut  pas  pour  cela  plus 
tranquille;  car  de  ccs  lerreurs  il  passa  a 
d’autres  qui  n’etaient  pas  moins  vives. 

Jamais  homme  ne  fut  plus  tourment6  que 
lui  de  tout  ce  qui  est  du  ressort  des  sortile- 
ges et  euchantements.  Ses  meilleurs  amis 
l’inquietaient ; les  personues  qu’il  n’avait 
pas  coulume  devoir,  etqui  avaient  un  exl6- 
rieur  extraordinaire  ouqui  monlraient  quel- 
que  difformite  6lrange,  le  jetaient  dans  de  si 
grandes  defiances , qu’il  se  tenait  en  garde 
avee  autant  de  circonspection  que  s’il  avait 
eu  a soulenir  un  violent  combat  contre  de 
cruels  ennemis.  Si  on  le  heurtait  par  hasard, 
si  on  lui  frappait  sur  l’ypaule,  il  rendait  sur— 
le-champ  la  pareille,  sans  manager,  aucune 
l)iens6ance;  si  on  le  regardait  iixemenl , il 
fuyait  avec  autant  de  vilesse  que  si  des  dards 
avaient  du  partir  des  yeux  qui  ytaienl  fixes 
sur  lui.  Malheur  a ceux  qui  lui  faisaient 
quelque  grimace;  ils  risquaient  d’etre  aussi 
s6v^rement  traites  que  s’ils  avaient  voulu  lui 
arracher  la  vie..  Lui  envoyer  un  present, 
entail  lui  donner  un  sujet  d’inqui^tude,  taut 
il  craignait  qu’il  ne  fut  accompagn6  de  quel- 
que sortilege. 

Ayant  appris  qu’un  sorcier  avait  maiyficie 
Je  pain  qu’un  boulanger  mettait  dans  son 
four,  il  se  mitdans  l’esprit  que  tout  le  pain 
qui  n’etait  pas  tr^s-blanc,  pouvait  avoir  yte 
sujet  au  m6me  inconvenient ; car,  disait-il, 
le  noir  est  la  couleur  favorite  des  sorciers  : 
e’est  avec  des  robes  noires  que  les  magiciens 
paraissenl;  les  diables  sonl  toujours  repr6- 
senles  noirs., 

S’il  entendait  prononcer  par  quelqu’un 
ce  mot  : frappe  , frappe , son  experience  lui 
disait  que  dans  ce  moment  quelque  homme 
mourait  de  mort  violente  , ou  qu’il  arrivait 
alors  quelque  aventure  tragique. 

La  flute  etait  dans  son  opinion  un  instru- 
ment v6ritablenient  magique.  Aussitdt  qu’il 
en  entendait  jouer,  on  ie  voyait  aussi  emu 
que  si  1’on  avail  voulu  I’arracher  du  lieu  ou 
il  dlait  pour  le  transporter  a mille  lieues  de 
lAetle  faire  entierementdisparaitre. 

Si  un  homme  portait  une  echarpe  , il  ju- 
geait  d abord  que  c’elait  dans  le  dessein  de 
s’en  servir , au  lieu  de  navire,  pour  passer 
les  mers. 

II  ne  voulut  jamais  permeltre  qu’on  fit 
son  portrait,  de  crainte  qu’on  ne  s’en  servit 
pour  tourmenter  et  faire  mourir  (’original. 
Rien  n’ega[e  la  frayeur  qu’il  eut  uu  jour 
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dans  une  rue,  se  trouvant  au  passage  d’un 
homme  qui  bdilla  de  toule  l’6lendue  de  sa 
bouche,  qui  etait  fort  grande.  M.  Oufle  se  re- 
cula  plus  de  trois  pas  en  arri&rc  : voyant  cet 
elrange  bdilleur,  il  crut  que  entail  un  sorcier 
qui  l’allait  avaler  tout  vif.  Et,  s?il  arrive  quo 
les  lecteurs  se  moquent  de  celte  apprehen- 
sion ; qu’ils  se  moquent  done  aussi  des  au- 
teurs qui  la  Ini  ont  suggeree. 

On  sait  (et  je  ne  dome  pas  que  le  lecteur 
ne  1’ait  quelquefois  6prouv6  ) qu’il  y a des 
gens  qui , en  parlant , eclaboussenl  souvent 
de  leur  salive  ceux  qui  lesGcoutent,  s’appro- 
chant  d’eux  le  plus  pr£s  qu’ils  peuvenl.  C’est 
unc  impolitesse  des  plus  incommodes  et  des 
plus  condamnables ; c’est  de  plus  une  mal- 
propret6.  M.  Oufle  evitait  autant  qu’il  pou- 
vait ces  maussades ; mais  c’elait  bien  moins 
par  aversion  pour  leur  importunity  que  parce 
qu’il  se  croyait  averli  par  ses  lectures  qu’ils 
pouvaienUHredes  sorciers, elsorciers  d’autant 
plus  dangereux  qu’il  6lait  a craindre,  comme 
il  pensait,  qu’ils  ne  fissent  mourir  leurs  au- 
diteurs  en  leur  crachant  ainsi  au  visage. 

Un  homme  a larges  manches  l’etanl  venu 
voir  pour  une  affaire  importanle  et  sur  la- 
quelle  on  avail  fait  depuis  plusieurs  jours  do 
grands  mouvements,  fut  oblige  de  le  quitter 
sans  avoir  pu  le  faire  discourir  sur  ce  dont 
il  s’agissait.  M.  Oufle  eut  sans  cessc  les  yeux 
attaches  sur  les  manches  de  cet  homme,  pour 
voir  s’il  n’en  sorlirait  point  du  feu,  et  s’il  n’y 
entendrait  point  gronder  le  tonnerre. 

Un  chicn  qui  tenait  un  grand  os  dans  sa 
gueule  , passait  devant  sa  maison  dans  lo 
temps  qu'il  en  sortait ; il  le  regarde  et  le  suit, 
redoubiant  ses  pas  de  toute  sa  force,  et  cou- 
rant  m£me  quelquefois  afin  de  ne  pas  le  per- 
dre  de  vue.  Le  chien  . qui  se  voyait.  ainsi 
sum,  se  retournait  dc  temps  en  temps,  gron- 
dant  comme  il  aurait  fait  si  un  autre  chien 
avait  paru  vouloir  lui  arracher  sa  proie,  ou 
du  moins  en  avoir  sa  part.  M.  Oufle  s’arrytait 
quand  le  chien  s’arrytait;  et  celui-ci,  k cha- 
que  pas  qu’il  faisait , regardait  son  specta- 
teur  du  coin  de  l’ceil , dans  la  crainte  ou  il 
ytait  d’en  recevoir  quelque  supercherie.  En- 
fin  il  entra  chez  son  maUrc,  et  notre  homme, 
apr£s  6tre  resty  pr£s  d’une  heure  a la  porte, 
ne  le  voyant  plus  paraitre  , jugea  qu’il  ap- 
partenait  k quelqu’un  de  celte  maison.  Il  s’in- 
forma  du  voisinage  , et  sut  que  c’elait  le 
chien  d’un  savant,  loge  dans  une  qualriyme 
chambre  sur  le  derridre , qui  avait  donn6 
plusieurs  ouvrages.au  public,  etque  presque 
lous  les  jours  cet  animal  allait  par  la  ville, 
et  revenait  d’ordinaire  la  gueule  pleine  de 
quelque  os  on  de  quelques  bribes  dont  il  se 
nourrissait.  M.  Oufle  secoua  la  Idle,  nc  dou- 
lant  point  que  le  savant  ne  fut  un  magicien, 
et  qu’il  se  servait  des  os  quo  son  chien  allait 
chercher,  pour  lui  servir  de  yoiture  quand  ii 
aurait  des  voyages  a faire  sur  mer.  Non- 
seulemeot  M.  Oufle  , mais  encore  les  demo- 
nographes  assurentqu’on  ne  inanque  de  rien, 
qu'on  vient  & bout  de  tout,  pourvu  qu’on  ait 
un  sorcier  asa  disposition,  pourvu  qu’on  sa- 
che  les  pouvoirs  de  la  magic  et  qu’on  en 
yeuille  faire  usage. 


D1CT10NNA1RE  DES  SCIENCES  OCCULTfiS. 


249  - BOB 

Le  livre  de  Laurent  Bordelon  est  termine 
par  une  description  du  sabbat.  On  la  trou- 
▼era  ici  plus  complete.  Voy.  Sabbat. 

BORDI  ou  AL-BORDI,  rnontagne  qui*,  se- 
Ion  lcs  Perses,  est  Foeuf  de  la  terre;  ils  disent 
qu’elle  6tait  d’abord  li^s-pelile,  qu’ellc  gros- 
sil  au  commencement,  produisit  Ie  monde  et 
s’accrut  tellement,  qu’elle  supporle  aujour- 
d'hui  1c  soleil  sur  sa  citnc.  Ils  la  placent  au 
milieu  de  noire  globe.  lis  disent  encore  qu’au 
has  de  cctte  -rnontagne  fourmillent  quantity 
de  dives  ou  mauvais  genies;  et  qu’au-des- 
sous  est  un  pool  ou  les  atnes  passent  pour 
aller  dans  I’autre  monde,  apr&s  qu’elles  ont 
rendu  compte  de  ce  qu’elles  ont  fait  dans 
celui-ci. 

BORGIA  (C£sar).  On  lui  attribue  1’honneur 
d’avoir  eu  un  d£mon  familier. 

BOKR1  {JosEPH-FRAtsgois),  imposteur  et 
alchimistedu  dix-scpli^me  sidcle,  ne  a Milan 
en  1Q27.  lld^buta  par  des  actions  qui  1’obli- 
g£rent  a cbercher  refuge  dans  une  6glise 
jouissant  du  droit  d’asile.  II  parut  depuis 
changer  de  conduite  ; puis  il  se  dit  inspire 
du  ciel,  et  pretendit  que  Dieu  l’avait  choisi 
pour  reformer  les  hommes  et  pour  r£tablir 
son  r£gne  ici-bas.  II  ne  devait  y avoir,  disait- 
il,  qu’une  seule  religion  soumise  au  pape,  k 
qui  il  fallait  des armees, dont  lui,  Borri,  serait 
le  chef,  pour  exterminer  lous  les  non  catho- 
liques.  Il  montrail  une  6pec  miraculeuse  que 
saint  Michel  lui  avail  donnee;  ii  disait  avoir- 
vu  dans  le  ciel  une  palme  lumineuse  qu’on 
lui  rcservail.il  soutenait  que  la  sainle  Vierge 
6lait  de  nature  divine,  con$ue  par  inspira- 
tion, 6gale  a son  fils  el  pr£senle  comme  lui 
dans  I’eucharistie,  que  le  Saint-Esprit  s’£tait 
incarne  dans  elle,  que  la  seconde  et  la  troi- 
si^mc  personne  de  la  Trinite  sont  inferieures 
au  P6re,  que  la  chute  de  Lucifer  enlratna 
celle  d un  grand  nombre  d’anges  qui  habi- 
taient  les  regions  de  l’air.  Il  disait  que  e’est 
par  le  ministere  de  ces  ahges  rebeiles  que 
Di  eu  a crce  le  monde  et  anime  les  brutes, 
mais  que  les  hommes  ont  une  ame  divine; 
que  Dieu  nous  a fails  malgr£  lui,  etc.  11  finit 
par  se  dire  lui-mdme  le  Saint-Esprit  in- 
carne. 

11  fut  arrdld  apr&s  la  mort  d'Innocent  X, 
et,  leBjanvier  1661,  condamnd  comme  herd- 
lique  et  comme  coupable  de  plusieurs  m£- 
fails.  Mais  il  parvint  a fuir  dans  le  nord,  et  il 
fit  depenser  beaucoup  d’argent  a la  reine 
Christine,  en  lui  promellant  la  pierre  philo-. 
sophale.  Il  ne  lui  ddcouvrit  cependant  pas 
ses  secrets.  11  voulait  passer  en  Turquie, 
lorsqu’il  fut  arrdld  de  nouveau  dans  un  pe- 
tit village  comme  conspirateur.  Le  nonce  du 
pape  le  reclama,  et  il  ful  conduit  a Rome,  ou 
ii  mourut  en  prison  le  10  aoul  1695. 

11  est  Pauleur  d’un  livre  intitule:  La  Clef 
du  cabinet  du  chevalier  Horrid  oti  ion  trouve 
diver  ses  lei  ires  scientifiques , chimiques  et  /res* 
curieuses , ainsi  que  lies  instructions  polili- 
quesyautres  choses  dignes  de  curiosity,  et  beau - 
coup  de  beaux  secrets.  Gendve,  1681,  petit 
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in-12  (1).  Ce  livre  est  un  recueil  de  dix  let- 
ires,  dont  les  deux  premieres  roulent  sur 
les  esprils  Glementaires.  L’abbd  de  Villars  en 
a donnd  un  abr6g6  dans  Pouvrage  intitule: 
Le  Comte  de  Gabalis . 

BOS  (Francoise),  Le  30  janvier  1606,  1c 
juge  de  Gueille  proc£da  contre  une  femme 
de  mauvaise  vie,  que  la  clameur  publique 
accusait  d’avoir  un  commerce  abominable 
avec  un  ddmon  incube.  Elle  6tait  marine  et 
se  nommait  Frangoise  Bos.  De  plus  elle  avail 
seduil  plusieurs  de  ses  voisines  et  les  avait 
engagdes  a se  souiller  avec  ce  prdtendu  d6- 
mon,  qui  avait  Paudace  de  se  dire  capitaine 
du  Saint-Esprit;  mais  qui,  au  tdmoignage 
desdites  voisines,  Mail  fort  puant.  Celle  de- 
goutante  affaire  se  termina  par  la  condamna- 
tion  de  Francoise  Bos,  qui  fut  brul6e  le  14- 
juillet  1606.  — On  presume,  par  Pexamen 
des  pieces,  que  le  s6ducleur  6tait  un  misera- 
ble vagabond. 

BOSC  (Jean  du),  president  de  la  cour  des 
aides  de  Rouen,  d6capit6  comme  rebelle 
en  1562.  On  a de  lui  un  livre  intitule  : TraitS 
de  la  vertu  et  des  propri6t4s  du  nombre  sep - 
Unaire . 

BOTANOMANCIE,  divination  par  le  moyen 
des  feuilles  ou  rameaux  de  verveiue  et  de 
bruy&re,  sur  lesquelles  les  auciens  gravaient 
les  noms  et  les  detnandes  du  consultant. 

Ou  devinait  encore  de  cetle  ’manure: 
lorsqu’il  y avait  eu  un  grand  vent4  pendant  la 
nuil,  on  allait  voir  de  bon  matin  la  disposi- 
tion des  feuilles  tombees,  et  dcs  charlatans 
predisaient  ou  d6claraient  lA-dessus  ce  que 
le  peuple  voulait  savoir  : 

BOTJS,  Voy.  Otis. 

BOTR1S  ou  BOTRIDE,  plante  dont  les 
feuilles  sont  velues  el  d6coupees  et  les  fleurs 
en'petites  grappes.  Les  gens  k secrets  lui 
allribuent  des  vertus  surprenantcs,.et  par- 
ticuli^rement  celle  de  faire  sortir  avec  faci- 
lity les  enfants  morts  du  sein  de  leur  m£re. 

BOUBENHOREN,  Voy.  Pacte. 

BOUC.  C’est  sous  la  forme  d’un  grand  bouc 
noir  aux  yeux  eiincelants,  que  le  diable  se 
fait  adorer  au  sabbat;  il  prend  fr6quemment 
cette  figure  dans  ses  enlrcvues  avec  les  sor- 
ci£res,  et  le  mailre  des  sabbals  n’est  pas 
autrement  designe,  dans  beaucoup  de  pro- 
cedures, que  sous  le  nom  de  bouc  noir  ou 
grand  bouc.  Le  bouc  et  le  rnanche  a balai 
sont  aussi  la  monture ordinaire  des  sorci5res, 
qui  partenl  par  la  chemiuee  pour  leurs  as- 
semblies nocturnes, 

Le  bouc,  chez  les  Egyptiens,  reprisenlait 
le  dieu  Pan,  et  plusieurs  dimonographes 
disent  que  Pan  est  le  demon  du  sabbat.  Chez 
les  Grecs  on  immolait  le  bouc  k Bacchus; 
d’autres  dimonomancs  pensent  que  le  de- 
mon du  sabbat  est  Bacchus.  Enfin  le  bouc 
kmissairc  des  Juifs  (Azazel)  hanlait  les  forets 
\ et  les  lieux  deserts  consacres  aux  demons  : 
voila  encore,  dans  certaiues  opinions,  les 
motifs  qui  ont  place  le  bouc  au  sabbat.  Voy. 
Sabbat. 


(1)  La  Chiave  del  gabiuetto  del  cavagliere  G.  F.  Born,  altre  cose  degne  di  curiosita  e molti  segreti  bellisaiuai.  Co 
col  favor  delta  quale  si  vedono  varie  leitere  scienliiice,  logue  (Geneve),  lcSl 
tfiiunce*  e curtosissiwe#  coa  varie  instruzioni  poUticUe,  eU 
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L’auteur  des  admirables  secrets  d’Albert 
le  Grand  di.t,  au  chapilre  3 du  livre  II,  que 
si' on  se  froite  le  visage  de  sang  de  bouc  qui 
aura  bouiBi  avcc  dir  verre  el  du  yinaigre, 
on  aura  incontinent  des  visions  horribles  et 
Gpouvantables.  On  peut  procurer  le  m4me 
plaisir  & des  Strangers  qu’on  voudra  trou- 
bler.  Les-  viilageois'  disent  que  le  d table  se 
montre  frequemment  en  forme  de  bouc,  a 
ceurxqurle  font  venir  avcc  ie  grimoire.  Ce 
fut  sousda  figure  d’un  grand  boucqu’il  etn- 
porta  Guillaume  le  Roux,  roi  d’Angleterre. 

Voici  urte  aventure  de  botfc  qui  peut  tenir 
ici  sa  place.  Un  voyageur,  cooche  dans  une 
chambre  d^auberge',  avait  pour  voisrnage, 
sans  le  savoir,  une  compagnie  de  ch&vres  et 
de  boucs,  dont  il  n’etait  separe  que  par  une 
cloFSon  de  bois  fort  ini  nee,  ouverte  en  plq— , 
sieufs  endroits.  H &’6lait  couche  sans  exa- 
miner son  gite  et  dormait  paisiblement, 
lorsq,u?il  regut  la  visile  d’un  bouc  son  vor- 
sin : laniinal  avail  profile  d’une  ouverlure 
pour  venir  le  voir.  Le  brqit  de  ses-  sabots 
6rei!Ia  l’Gtrariger,  qui  le  prifc  d’abord  pour 
un  voteur.  Le  bouc  s’approcha  du  lit  et  mit 
ses  deux  pieds  dessus.  Le  voyageur,  balan- 
^ant  enlre  le  ehoix-  drune  prompte  retraile 
ou  d’une  attaque  vigoureuse,  prit  le  parti  de 
se  saisir  du  voleur  pretendu.  Ses  pieds,  qui 
. d’abord  se  pr^sentent  au  bord  du  tit,  com- 
mencenl  a I’intriguer;  son  eCfroi  augmeate, 
lorsqu’il  touclie  une  face  pointue,  une  lou- 
gue  barbe/des  cornes...  Persuade  que  ce  ne 
peut  6tre  que  le  diable,  il  saute  de  son  lit 
tout  trouble.  Le  jour  vint  seul  le  rassurer, 
en  lui  faisantcortnaitre. son  pretendu  d6mon. 
Voy.  Grimoire. 

La  chapelle  des  koucs. 

Ge  qui  va  suivre  expiique  qudqtfc  chose 
des  myst&res  de  la  sorfceHerie  ei  surtout  du 
sabbat.  Nous  devons  ce  recit  futeressant  a 
M.  Andre  Van  Hassell,  qui  Pa  publie  <S 
Bruxelles,  dans  V Emancipation. 

Nous  voici  en  Fannie'  1773.  Par  une  chaude 
journ6e  du  mois  d’aout,  nous  suivons  lente- 
inent  I’ancienne  route  de  Maastricht  a Aix- 
la-Chapelle ; cette  voie  nonchalante  et  pares- 
seuge  quf  se  tratne,  par  de  longs  detours,  d 
travers  ies  villages  de  Meersen  et  de  Hou- 
them,  touche  au  bourgde  Fauquomont,  puis 
se  dirige  par  Heeck,  Climnien  et  Gunroot 
vers  Heelen,  d’ou  elle  s’avance  sur  Aix-la- 
Chapelle,  apr&s'  avoir  traverse  Kerkracde  et 
Ricterick*. 

Nous  venons  de  sorlir  de  Fauquemont; 
voici  a notre  gauche  le  clocher  pointu  de 
Heeck  avec  sa  croix.  Apr&s  atoir  d6pass6 
Climmen,  quiltons  la  grande  foute  et  deScen- 
dons  dans  ce  vallon  ou  glisse  la  riviere  de 
Gelcen,  charmante  a suivre.  Si  le  lecleur 
n’est  pas  fatigue,  il  entrera  dans  un  taillis 
et  y trouvera  les  ruines  d’un  petit  manoir, 
pr6s  de  la  croix  plan  tee  au  bord  du  sentier 
qui  se  djrige  de  Hoensbroek  a Vaesraedt. 

Ces  ruines,  que  Ton  ne  d6couvre  pas  sans 
peine  sous  Ies  ronces  et  la  mousse  qui  Ies 
couvrent,  sent  celles  du  chaleau  de  Scheu- 
renhof,  manoir  habile  en  1773  par  les  res  les 
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de  1’ancienne  famille,  r6duite  maintenant  d 
deux  tetes,  le  vieux  chevalier  de  Scheu- 
renhof  et  sa  fille. 

Rarement  les  habitants  du  village  voyaient 
le  vieux  chevalier;  il  vivait  dans  la  retraile 
la  plus  profonde.  Sa  fille,  Mathilde,  avait  dix- 
huit  ans,  et  on  la  citait,  dans  cette  contr^e, 
connue  par  la  beaute el  la  fralcheur  de  ses 
jeunes  filles,  comme  la  plus  fralche  et  la  plus 
belle.  El!e  6tait  encore  un  ange  de  bont6.  11 
falla.it  voir  avec  quels  soins,  avec  quelle  at— 
feclueuse  piele,  elles’appliquait  d adoucir  les 
demiers  jour-s  de  son  vieux  p^re.  — Et  ce 
nv6tait  pas  trop  de  tqu-t  cet  amour  pour  don- 
ner  la  resignation  au  vieillard  ; carles  dou- 
leurs  et  les  infirmit^s  de  la  vieillesse  ne  trou- 
blaient  pas  senles  la  vie  du  chevalier  de 
Scheurenhof.Un  autre  motif, et  un  motif  plus 
grave,  ne  lui  iaissait  point  de  repos. 

A l’6poque  ou  se  passe  l’6vcnement  que 
nousallons  raconter,  cette  partiedu  Limbourg 
etail  siiigulierement  agit^e,  non  point  parune 
guerre,  mais  par  quelque  chose  de  pire,  par 
unebandede  brigands dont  lesouveniralaisib 
des  traces  dans  tout  le  pays.  Gette  bande  eten- 
daiHelhedtre  de  ses  exploits  dans  toutlevaste 
carre  eompris  enlre  AiX'-la-Cbapelle,  Maes- 
tricht, Ruremonde  et  Wassemberg;  Elle  d6- 
borda  m6me  souvent  jusque  dans  la  Campine 
liegeoise.  Elle  avait  a elle  tous  les  villages, 
tous  les  hameaux,  tous  Ies  bourgs  eompris 
dans  les  quatre  angles  de  ce  lerritoire,  et 
elle  y reguait  par  la  terreur  et  repouyante. 
Ceu^  qui’  la  composaient,  habitants  de  ces 
bourgs,  de  ces  hameaux,  de  ces  villages,  se 
reconnaissaient  entre  eux  par  un  mot  d’or- 
dre  et  par  une  petite  carle  marquee  d’uu  si- 
gne  hi^roglyphiquc.Le  jour,  ils  travaillaient 
aux  champs,  ou  buvaienl  dans  les  lavernes 
(car  i’argent  ne  leur  manquait  jamais).  La 
nuit,  ils  se  rassemblaient  au  signal*  d’un 
coup  de  siftlet  t|ui  partaiLdu  fond  d’un  hal- 
lier  ou  qui  reteiitissa.it  dans  les  solitudes 
d’unc  bruyere.  Alors  i’efTroi  se  repandait  de 
toutes  parts.  Les  fermes  tremblaient.  Les 
^glises  ctaient  dans  f’inqui6tude.  Les  cha- 
teaux fremissaient  d’anxiete.  Partout  ou  se 
disait  avec  terreur  et*  tout  has  : 

— Malheur  I voila1  les  Roues  qui  vont  ye- 
nir. 

Et  Ies  bandits  allaient,  d6valisant  les  fer- 
mes,  d6pourlla0t  les  ebaleaux  , pillant  les 
6glises,  souvent  a la  lueur  de  1’incendie,  tou- 
jours  les  armes  a la  main  el  un  masque  au 
visage. 

Le  matin,  tous  avaient  disparu.  Chacun 
avait  repris  son  travail  de  la  journee,  tandis 
que  l’incendic  a!lum6  par  eux  achevait  do 
s’eteindre  et  que  les  vidimes  de  leurs  vols  et 
de  leurs  d6pr6daiions  se  dcsolaient  sur  les 
ruines  de  leurs  fortunes. 

Le  grand  nombre  d expc'dilions  qui  se  mul- 
tiplia ien t de  tous  c6t6s  el  souvent  dans  la 
m£me  nuit,  avaient  fait  nallre  parmi  le  peu- 
ple  une  singulierc  croyance.  On  disait  que 
les  bandits  possedai’ent  le  pouvoir  de  se  Iraus-* 
porter  en  un  instant  d’un  point  de  la  province 
& I’autre,  etqu’un  pacte,  eonclu  avec  Fcnfer, 
m.etlai.t  a leurs  ordres*  lc  d6mon  qui,  sous  Iq 
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tonne  d’un  bouc,  les  emportait  sur  son  dos 
;)  iravers  les  airs.  De  la  le  nom  de  Boucs  qui 
leur  fut  donnd.  ^ 

L’origine  de  celtebandedoitdtreattribude  a 
quelques  depredations  isoldes  commises  avec 
succds.  Metis  plus  tard , quand  le  nombre  iin- 
mensedes Boucs  se  fulaccruau  point  d’inspi- 
rer  des  crainles  sdrieuses  a la  rdpubliquedes 
Provinces-Unies,on  soupgonnades  ramifica- 
tions si  etendues  ctdqs plans  sidtranges, quo 
l’historien  doit  dguter  de  la  vdritd  des  convi- 
ctions acquises  par  pjusdun  des  juges  qui  siege- 
rent  pour  examiner  les  brigands  don t la  jus- 
lice^p.arvenait  a s’emparer.  On  alla.it  jusqu’a 
dire  que  Frederic  le  Grand , pour  avojr  les 
couddcs  tranches  en  Alicmagqe  occuper 
les  Provinces-unies,  enirelenait  lui-mdme 
par  des  agents  secrets  ce  terrible  incendie. 
On  ajoutait  merae  que  l’initiation  des  adep- 
tes  se  faisaif,  d’aprds,  un  moyen  invenld  par 
d’Alembert. ' 

Voici  comment  ces  initiation's  avaient  lieu. 
— Dans  qnelqde  chapelle  perdue  au.fond  d’on 
bois  ou  d’un  bruyere,  s’allumait  une  petite 
lampe,  au  milieu  d’une  nuit  obscure  et  ora- 
geuse. 

L’adepte  etait  conduit  par  ces  deux  par- 
rains  dans  ce  bois  on  dans  cctte  bruyere,  et 
la  chapelle  s’ouvrait.  11  en  faisait  trois  fois  le 
tour  a qualre  patles;  puis  il  y entrait  a recu- 
lons,  aprds  urie  copieuse  libation  do  liqueur 
forte.  Deux  brigands  alfublds  de  vdlements 
cabalistiques  rcccvaient  son  serment  ct  con- 
cluaient  avec  lui  le  pacte  infernal.  On  le 
hissait  alors  sur  un  bouc  de  bois  plac6  sur 
un  pivot.  Le  rderpiendaire  assis,  on  sc  met- 
tait  i tourner  le  bouc.Iitournait,  il  tournait 
loujours,  il  ne  cessail  de  tourner. 

Le  malheureux,  deja  le  cerveau  pris  par 
la  boisson,  devenait  de  plus  en  plus  ivre.  IT 
bondissait  sur  sa  monture,  La  sueur  ruisscr 
lait  le  long  de  ses  lempes,  il  croyait  traverser 
Pair  a cheval  sur  un  demon.  Quand  il  avail 
longtemps  tournd  ainsi,  on  le  descendait  ha- 
rassd,  n’en'pouvant  plus,  dans  un  verlige 
inexprimable.  il  dtait  Bouc;  il  etait  incen- 
diaire,  il  dtait  voleur,  il  dtait  bandit,  il  etait 
assassin.  il  appartehait  d tous  les  crimes.  Il 
dtait  deyenu  un  objet  de  terreur,  un  dtre 
execrable.  La  soif  de  l or  avait  fait  tout 
cela. 

Mais,  si  les  Boucs  repandaient  ainsi  Pepau- 
vanle,  la  justice  ne  demeurait  pas  inactive. 
Ce  fut  dans  le  pays  de  Bolduc  que  les  pre- 
mieres poursuites  eurent  lieu.  Et,  ces  popr- 
suilcs  commencecs,  on  alia  boil  train.  La 
scigneurie  de  Fauquemont,  l’ammanie  de 
Montfort,  tout  le  teiritoire  de  Juliets,  so 
couvrirent  de  roues,  de  gibeis,  de  buchcrs; 
Hcclcn  fit  construiro  deux  potences.  La  Sei- 
gneurie  de  Schaesberg,  Nocnsbroek,  Ubach, 
Nuth,  presque  chaque  village  en  firent  crigor 
unc*au  moins.  Et  plus  on  rouait,  plus  ou 
pendait,  plus  on  ecarlclait,  plus  on  brutal  t, 
plus  aussi  les  Boucs  devenaient  redoutables 
par  leur  nombre  ei  par  leur  audace.  On  cut 
dil  qu’uuc  lu’te  s’dtait  elablie  entre  le  crime 
el  la  loi,  et  quo  Fun  rivalisait  avee  I’autre, 
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comme  s’il  se  fut  agi  de  savoir  a qui  des  deux 
resterait  la  vietoire. 

Ceja  dura  yingt  ans  (put  enliers.  Celui  qui 
voudrait,  cocqme  nous  avons  eu  le  courage 
de  le  faire^  interroger  les  regi^tres  formida- 
bles  des  differente^  justices  qui,  dans  le  Lim- 
bourg,  curcnl  a s occupey  des  proems  des 
Boucs,  sera  it  slupdfait  dev  apt  le  chiffre  eiiov- 
me  des  malheurenx,  coupqbSes  ou  non  (car 
la  justice  sc  troiupail  quelquefo|sj,  qui  peri- 
rent  de  par  la  loi  dans  cet  espace  dp  tefpps. 
Dans  un  r6!e  du  tribunal  dp  Fauquemant 
squI,  nous  avons  coinpte  cent  quatrq  pen- 
dus  et  ecarteles  en  deux  anodes,  de  1772  a 
1774. 

Lg  inanoir  de  Scheureohof  dlaR  situd  prdr 
cisdmentau  milieu  dq  foyer  de  ces  briganda- 
ges.—Le  vieux  chape  la  in  entra  dans,  la  salle. 

— Nous  appoi;tez-yous  de  mauvaises  nou- 
velles,  mon  pere  ? iui  demanda  vivement  le 
seigneur. 

— Il  est  difficile  d’gn  espdrer  de  bonnes, 
rdpondit  le  prdtre.  La  nuit  passde,  L’incendie 
a eclald  sous  les  toils  de  Bingelraedt. 

Ainsi  Forage  s’amasse  de  plus  en  plus ; 
celle  nuit  Bingelraedt,  il  y.  a trois  jours 
Schinveldt , il  y a six  jouns  Neucubas- 
gen.  ; 

Et  en  disant  ces  mots  , le  vieillard  baissa 
tristement  les  yeux  vers  la  ter  re. 

Le  j,our  6ta.it  cnlidcement  tombd  ct  1’oh- 
scurit6  avait  envahi  le  cicl  de  toutes  parts. 
La  jeutje  filte  , au  bord  dc  la  fendtre, 
ouvrit  lout  dcoup  de  grands  yeux  et  jeta  un 
cri  terrible  : 

— Le  feu  I le  feul 

Le  vieiliard  bondilsur  son  siege. 

— Le  feu,  dis-ta?  et  de  quel  c6te? 

— Du  c6ld.  de  Hegen,  rdpondit  Malhilde 
avec  un  profond  serrenient>de  cceur. 

— Ce  n’est  rien,  dit  le  vieiliard  froide- 
ment.  % • 

Ces  paroles  poignantes  firent  rouler  une 
larme  sur  chacune  des  joues  de  la  jeune  fille. 
Ellc  suffoquait  a ce  tableau  sinistre  et  a l:i- 
dde  que  la  peut-dtre  unc  tdte  bien  cbdre  al- 
lait  tomber  sur  les  baches  impiloyables  des 
Boucs. 

Le  petit  chateau  do  Hegen,  silue  A Test  de 
Scbeutenhof,  etait  habitd  par  unc  famitlo 
qu’une  haine  hdreditaire  faisait  vivre  dans 
une  inimitie  herddilairc  aussi  avee  la  famille 
de  Scheurenhof.  Le  voisinage:  le  temps,  lee 
mille  rapports  que  doit  ndeessairement  cta- 
bl i-r  le  contact  continuel  de  deux  maisons 
siluees,  pour  ainsi  dire,  c6tc  a c6tc,  rien  do 
lout  cela  n’avaii  pu  dominef  cetle  haine.  Au 
conlraire,  elle.  devenait  plus  ardenie  d’anneo 
en  annee.  Mais,  si  cetle  division  acharneo 
s’dtait  mise  entre  ces  deux  chateaux,  i!  y 
, avait  pourtanl  un  lien  secret  et  cache  qui  h*s 
rdunissait.  Malhilde  etait  aimdc  de  Waller  do- 
•Hegen. 

Le  vieux  chalelainde  Scheurenhof  nc  son- 
gcait  gudre,  il  est  vrai,  a dormer  le  litre  do 
gendre  a Waller,  commcjc  mailrc  du  ma- 
noir  de  Hegen  ropoussait  dc  toutes  scs  forces 
1’idde  que  son  fils  pul  donner  un  jonr  d Ma- 
lhilde le  litre  d’epousc.  tin  depit  de  la  haine 
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des  deux  pdres,  ni  ie  fils  ni  la  fille  ne  quit- 
taient  cet  espoir.  Et  entail  la  craitite  d’un 
danger  pour  Walter  qui  avail  fait  couler  les 
larmes  des  yeux  de  l’heritiere  de  Scheuren- 
hof, au  moment  ou  1’incendie  eclata  devant 
elle  du  c6l6  du  manoir. 

, — Vous  avez  done  pris  vos  mesures?  de- 
manda  te  chapelain  en  se  tournant  vers  le 
sire  de  Srheurenhof. 

— Mes  murailles  sont  assez  forles  encore 
pour  que  nous  puissions  repousser  la  pre- 
miere attaque,  r6pondit  celui-ci. 

A peine  le  chevalier  eut-il  achev6  ces 
mots,  qu’un  serviteur  de  la  maison,  Job, 
enlra  tout  effare  dans  la  saile. 

— Eh  bien  1 Job,  que  veut  dire  celte  pa- 
f Jeur?  fit  le  maitre  du  manoir. 

u * 

— Messire,  des  hommes  du  village  desi- 
ren t vous  parler. 

■ — Et  qui  est  a leur  l£te? 

— Le  bail li  de  Hoensbroek. 

— Qu’on  les  laisse  entrer. 

Quand  les  habitants  de  Hoensbroek  se 
trouv^rent  devant  le  chalelain  de  Scheuren- 
hof,  le  bailli  prit  la  parole  : 

— Noble  seigneur,  nous  venons  vous  of- 
rir  nos  services  en  ce  moment  de  danger. 
Vous  avez  loujours  6t6  pour  nous  charitable 
et  bon.  II  est  juste  que  nous  vous  soyons  re- 
connaissants. 

Le  visage  du  vieillard  s’6claircit  a ces  pa- 
roles; il  jelaun  regard  rapide  sur  les  braves 
accourus  a son  secours  en  les  nomnlant  cha- 
cun  par  leur  nom  comme  d’anciennes  con- 
naissances.  Mais  ses  yeux  s’arr£t£rcnt  avec 
6tonneraent  sur  une  figure  cachee  a demi 
dans  un  des  coins  les  plus  obscurs  de  la  salle. 
C’tilait  un  vigoureux  jeune  homme  dont  le 
front  6tait  bruni  par  le  soleil,  dont  les  bras 
eussent  deracin6  un  arbre  du  sol  el  dont  les 
prunelles  trahissaietft  a la  fois  la  ruse  et  I’au- 
dace. 

— Eh I Marlin,  exclama  le  sire  do  Scheu- 
renhof,  comment  se  fait-il  que  je  le  rencon- 
tre ici  parmi  mes  amis? 

— Chatclain  de  Scheurenhof,  r^pondit 
l’aulre  sans  manifester  la  moindre  surprise, 
je  n’ai  jamais  ele  que  I’ennemi  du  gihier  de 
votre  chasse,  parce  que  je  suis  d’avis  que 
Dieu  n’a  pas  donne  de  maitre  a ce  qui  vit 
dans  1’eau,  dans  l’air  et  dans  les  fordls,  et 
qu’il  a cree  pour  le  valet  aussi  bien  que 
pour  le  seigneur,  le  li&vre  de  la  Jordl,  I’oi- 
seau  du  ciel  et  le  poisson  de  la  riviere.  Vous, 
messire,  ne  pensez  pas  de  mdme , et  .plus 
d’une  fois  vous  me  l’avez  montre  par  votre 
justice,  sans  cependant  que  vous  ayez  jamais 
a mon  6gard  agi  avec  inhumanite  comme  vos 
lois  vous  permeltaient  de  le  fairc.Or,  je  vous 
en  suis  reconnaissant  aussi,  et  mon  bras  est 
£t  vous. 

Le  vieillard  contint  l’emotion  qui  agilait 
son  cceur ; et.,  se  tournant  vers  les  au- 
tres  : 

— Mes  amis,  jc  n’ai  que  deux  souhaits  a 
former;  le  premier,  e’est  ie  salutde  ma  fille; 
le  second,  c’esl  que  le  ciel  me  raetle  un  jour 
a meme  de  recompenser  votre  loyaule.  Vos 
services,  jc  ne  puis  les  accepter,  parce  que 
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vous  avez  vos  maisons,  vos  femmes,  vos  en- 
fants.  Si  Ton  vous  savait  ici , on  brfilerait 
vos  maisons,  on  d6vasterait  vos  champs, 
on  ruinerait  vos  hiens  , on  vous  reduirait  A 
la  misere.  Toi,  Martin,  demeure.  Tu  n’as 
rien  a perdre.  Je  te  nomme , des  ce  moment, 
mon  premier  garde-chasse.  Tu  t’acquilleras 
bien  de  cetle  charge,  car  nul  mieux  que 
toi  ne  connait  les  sentiers  de  mes  bois.  Vous, 
mes  amis,  renlrez  dans  vos  demeures. 

En  disant  ces  mots,  il  tendit  la  main  au 
bailli  et  a tous  ses  compagnons,  qui  ne  se 
relir&rent  qu’d  regret. 

A peine  furcnl-ils  parvenus  au  has  du  sen- 
tier  qui  conduit  a Hoensbroek,  qu’ils  enten- 
dirent  un  cavalier  glisser  a cdle  d’eux,  mais 
ils  ne  parent  le  dislinguer  suffisamment  pour 
le  reconnaitre  a cause  de  Fobscurild  de  la 
nuit. 

, — Qui  va  la?  s’6cria  le  bailli. 

— Ami  1 r6pondit  une  voix  qu’ils  ne  recon- 
nurent  pas  davantage. 

Le  cavalier  avait  de\h  gravi  la  hauteur,  et 
le  bruit  de  son  coursier  s’etait  6leint  du  cdtd 
de  Scheurenhof. 

Feu  de  minutes  apr£s,  la  poignee  d’une 
epee  frappa  vivement  a la  porte  du  ma- 
noir. 

— Qui  frappe  ainsi?  demanda  Martin,  ar- 
m6  d’un  fusil  de  chasse  de  son  maitre. 

— Un  ami,  qui  veut  parler  au  sir  de  Scheu- 
renhof, repondit  la  voix  que  les  habitants 
de  Hoensbroek  avaient  deja  inlerrogGe. 

La  porte  s’ouvrit,  et  le  cavalier  entra. 
Marlin,  tenant  le  canon  de  son  fusil  tourn6 
vers  l’elranger,  lui  dil : 

— Avancez  jusqne  sous  cette  lanterne  et 
dites  ce  que  vous  YOulez. 

— Je  te  I’ai  dit,  parler  d ton  maitre. 

— Qui  6tes-vous? 

— Toil  maitre  le  saura. 

Martin  abaissa  son  arme.  11  avait  reconnu 
la  figure  de  l’etranger. 

— Ahl  e’est  vous,  messire?  murmura-t-il 
avec  6lonnemenl.  Suivez-moi. 

Ils  se  dirigdrent  vers  la  salle  ou  se  tenaient 
Ie  sire  de  Scheurenhof,  sa  fille  et  le  chape- 
lain, regardant  l’incendie  qui  diminuait  et 
la  fiarnme  qui  devenait  de  plus  en  plus 
faible. 

— Altendez  ici  que  je  vous  annonce,  fit 
Martin  a son  compagnon. 

A ces  mots,  il  ouvrit  la  porte  de  la  salle 
et  dit  a haute  voix  : 

— Messire  Waller  de  Hegen  1 

— Waller  1 exclama  Mathildc  avec  une  i 
Emotion  indiciblc. , i 

— De  Hegen  1 s’ecria  Ie  vieux  chalelain 
avec  un  accent  inexorimable. 

Le  jeune  homme  s’avanca  d’un  pas  ferme 
vers  le  vieillard. 

— Messire,  lui  dit-il,  je  ne  suis  plus  main- 
tenant  le  01s  de  votre  ennemi.  L’incendie 
m’a  chassd  de  ma  maison  et  m’a  fait  orphe- 
lin  sur  la  terre;  moil  pere  est  mort;  ma 
m£rc  est  niorle;  toute  ma  familleest  tomb6e. 

Je  n’ai  plus  de  toil  et  je  viens  vous  demander 
unc  place  sous  le  vdtre. 

— Jcuue  homme , ThospitalU6  est  une 
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*7ieille  habitude  de  ma  maison ; qu’cllc  soit 
la  lienne;  je  t’y  offre  un  asile  qui  demain 
n’appartiendra  plus  a nous-mdmes  peul- 
4tre. 

— Messire,  si  mon  coeur  est  fort,  mon 
£ kpke  est  forte  aussi,  rApliqua  le  jeune  homme 
( avec  fermetA. 

On  allait  inviter  Walter  a prendre  place 
A table  pour  parlager  le  repas  du  soir,  quand 
Marlin  reparut  el  s’avanca  vers  le  chalelain 
en  jelant  sur  Hegen  un  regard  de  defiance. 

— Qued6sires-tu,  Marlin?  demandale  vieil- 
lard. 

— J’ai  quelque  chose  a vous  confier,  mes- 
sire. 

— Parle  a haute  voix.  Cel  homme  esl  mon 
h6te;  il  peut  savoir  tout  ce  qui  nous  in- 
tGresse. 

— Yoici  done,  reprit  Martin..  Mon  ange 
gardien  m’inspira,  sans  doule,  de  m’en  aller 
au  dehors  el  d’ecouter  ce  qui  se  passe  aulour 
de  la  maison;  car  j’ai  avise  pr&s  de  noire 
porle  Jean-le-Banca! , le  menetrier;  il  ne 
hanle  que  les  tavernes,  et  a chaque  fdle  de 
village  on  est  sur  de  Irouver  son  violon.  Il 
me  reconnut ; comme  nous  nous  sommes 
rencontres  plus  souvent  dans  les  cabarets 
q.ue  dans  les  6glises,  il  me  demanda  si  je  vou- 
lais  l’aider  a espionner  le  chateau  et  il  pre- 
parer les  moyens  de  faire  tomber  Scheuren- 
hof  par  surprise  aux  mains  des  Boucs. 

— 11s  ne  me  prendront  pas  comme  un  rat 
dans  une  souricicre!  s’6cria  le  viei Hard . La 
col&re  m’a  rendu  les  forces  que  l’age  m’avait 
6t6es.  11s  senliront  ce  que  p£se  mon  bras,  si 
mon  6p6e  Cst  bien  poinlue  et  si  mes  cara- 
bines visent  juste.  Cet homme  est-il  parti? 

— Non,  messire  1 J’ai  feint  d’entrer  dans 
ses  projels  et  je  l’ai  pris  comme  un  renard 
dans  une  trappe. . 

— Qu’on  le  pende  a l’instant  mdme  a la 
tour  la  plus  haute  de  ma  maison ! 

— Ne  croyez-vous  pas,  messire,  qu’il  se- 
rail  plus  prudent  de  se  borner  a le  tenir  en- 
fermA  dans  un  de  nos  souterrains,  pour  ne 
pas  donner  l’eveil  a ses  compagnons?  Nous 
aurons  toujours  le  temps  de  lui  faire  faire 
des  enirechats  entre  del  et  terre... 

— Tu  as  raison,  fit  le  sire  de  Scheuren- 
hof.  Dans  le  cas  ou  nous  sommes,  prudence 
vaut  mieux  peu-6tre  que  tem6rit6.  Or,  voici 
le  moyen  qui  me  semble  preferable.  Martin 
fera  semhlant  d’entrer  dans  les  vues  de  I’es- 
pion.  Il  sortira  avec  lui  du  chateau  et  le  con- 
duira  secr&tement  dans  le  bois  du  Galvaire, 
en  lui  disant  qu’une  troupe  de  gens  d’armes 
doit  venir,  cette  nuit,  a notre  secours.  Tous 
nos  hommes  armes  et  A cheval  feront  en  si- 
lence un  dolour  a travers  le  bois  et  rentre- 
ront  au  manoir  en  passant  prAs  de  l’endroit 
ou  Marlin  se  sera  poste  avec  son  compagnon, 
afin  de  faire  croire  ainsi  aux  bandits  que  ce 
secours  nous  est  rdellement  arrivA. 

^ Cette  ruse  s’exAcuta  aussitdt  et  elle  reus- 
sit.  Avant  que  minuit  eut  sonne,  un  bruit  si- 
nistre  circula  parmi  les  brigands. 

— Il  est  arrivA  une  troupe  de  soldats  a 
Scheurenhof. 

— Une  troupe  nombreuse  de  cavaliers*  *6- 
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peta  Jean-le-Banca!,  tous  arm6s  ju  qu’aux 
dents  et  prdts  a nous  tailler  une  rude  bc- 
sogne. 

— Combien  en  as-tu  comptA?  reprit  lc  cas 
pilaine. 

— Un  grand  nombre,  fit  le  mAnelricr. 
L’obscuritA  ne  m'a  pas  permis  de  les  dislin- 
guer  suffisamment.  Mais  j’ai  vu  luire  leurs 
armes  a la  faible  clartA  de  la  lune  et  j’ai  en- 
tendu  leurs  chevaux  hennir  comme  aprAs 
une  longue  course. 

Le  recit  du  Bancal  et  les  assurances  qu’il 
ne  cessait  de  donner  nugmentArenl  dans  l’cs- 
prit  des  bandits  la  conviction  que  Scheuren- 
hof venait  de  reccvoir  une  garnison  capable 
d’une  longue  defense.  — Le  capitaine  etait 
le  seul  qui  doulAl  des  paroles  du  menelrier. 

— Jean,  lui  dit-il,  tu  as  vu,  tu  as  cnlendu, 
seu lenient  tu  as  oublic  de  compter  combien 
ils  Alaient.  Tes  yeux  avinAs  auront,  a coup 
sur,  doublA,  triplA,  decuple  le  nombre.  En 
tout  cas,  nous  allons  aviser  A un  autre 
moyen.  Quatre  hommes  se  rendronl a Scheu- 
renhof pour'  demander  la  place.  Cinquante 
hommes,  toi,  Pierre-le-Diable,  avec  la  com- 
pagnie,  vous  les  accompagnerez  pour  les 
proteger  contre  toule  attaque.  Yous  ferez 
halte  dans  le  bois  du  Calvaire  et  vous  allen- 
drez  le  relour  de  mes  deputes. 

Le  chef  ayant  fait  choix  de  ses  qualro 
messagers,  qu’il  munit  de  ses  instructions, 
Pierre-ic-Diable  rassembla  ses  hommes  et  la 
troupe  se  mit  en  route  vers  lc  chateau.  — 
Parvenus  au  pont-levis  du  manoir,  ils  don- 
nerent  un  coup  de  si  filet  pour  s’annoncer. 
Marlin  passa.la  gueule  de  sou  fusil  par  une 
des  meurtriAres. 

— Faul-il  faire  feu?  demande-t-il  A son 
maltre.  — Et  sans  altendre  la  rAponse,  il  la- 
cha  la  detente.  La  balle  siffla  a I’oreiile  d’un 
des  envoyes  des  Boucs. 

— Trahisonl  s’AcriArent  les  quatre  voix 
toutes  ensemble. 

— Arrive,  Martin  1 s’Acria  le  chalelain  en 
repoussani  le  garde  chasse. 

Puis  s’adressanl  aux  deputes  : 

— Ce  n’est  qu’une  meprisc,  compagnons, 
leur  dit-il.  On  va  vous  ouvrir  la  porte,  el  foi 
de  gentilhomme  1 vous  sortirez  sains  et  saufs 
de  ma  maison. 

Aussil6t  le  pont-levis  s’abaissa;  la  porte 
s’ouvrit. — Les  envoyes  des  Boucs  entrA- 
rent. 

— Que  voulez-vous  ? demanda  le  chale- 
lain. 

— Deux  choses,  repondit  1’un  d’eux. 

— La  premiere? 

— C’est  que  vous  nous  rendiez  toutes  les 
armes  qui  se  trouvent  en  vos  mains,  rApli- 
qua  le  bandit. 

— La  seconde  ? 

C’est  que  vous  nous  remeltiez  tout  l’argent 
qui  est  garde  en  ce  chateau. 

— Allez  dire  a ceux  qui  vous  envoient 
qu’ils  viennent  prendre  les  armes  et  Largest, 
s’ils  le  peuvenl,  repondit  le  seigneur  de 
Scheurenhof. 

La  porte  se  rouvrit  et  les  deputes  sorli- 
rcnl.  Le  pont-levis  relevc  derriAre  eux  Mar- 
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tin  se  remit  devant  la  meurtri&re,  dans  la- 
quelle  it  replaca  son  fusil  recharg6. 

— Faul-il  faire  feu,  maitrc? 

— Cc  ne  sontpas  dcs  li&vres,  Marlin.  Ces 
’ ommes  sorit  sous  ma  sauve-garde  de  gen- 
lilhomme. 

Le  braconriicr  ne  c£dd  qu’a  regret  a cet 
ordre  et  retira  sdn  fusil , dont  le  chien  etait 
deja  sur  le  point  de  faire  parlir  la  bhlle. 

Maintcnant  la  position  du  chatelain  etait 
dessin6e  tout  enliere.  Le  danger  etait  pres- 
satit.  Aussi  Tori  t s’occupa  de  tout  disposer 
pour  one  yigou reuse  defense.  Les  domesti- 
ques  furent  arm6s  de  bons  fusils  et  de  fl6aux 
ct  places  pi’&s  de  la  porte,  les  miirailles  du 
manoir  Atant  assurees  par  leur  AlAvalion* 
contrc  rattaque  des  bandits.  Tout  cela  fait, 
on  ouvrit  les  cavcaux  et  le  sojulerrain  qui, 
conduisant  du  ch&tcau  au  bo'rd  du  ruisseau 
de  Geleen,  offrirait  une  retraitc  assuree,  si  le 
manoir  Atait  enlevA. 

Deux  hcures  pouvaienl  s’Atre  AcoulAes, 
quand  les  abords  de  Scheurenhof  se  trouvA- 
rent  cerhes  d’une  mullilude  de  bandits.  On 
n’entendait  que  des  armes  qui  s’enlre-cho- 
quaicnt,  que  des  sifQets  qui  s’inlerrogeaient  . 
et  se  rApondaient  de  loutes  parts,  que  des 
voix  qui  se  parlaient  el  des  ordres  qui  cou- 
raient  de  rangen  rang.  Le  gros  de  la  troupe 
avail  atteinl  le  pont-levis. 

— En  avdnt!  s’Acria  aussildt  le  capitaine. 

— Et  les  bandits  s’avancArent. 

MaiS,  au  mAme  instant,  une  detonation 
terrible  parlit  de  loutes  les  meurtriAres  du 
chateau,  qui  6tait  demeur'A  jusqu’alors  dans 
le  plus  profond  silence. 

Bien  visA,  Martin;  dit  le  chAt'elain,  en 
voyant  chanccler  le  chef  des  assaillanls 
qu’une  balle  avait  frappA  a la  poitrine. 

— Le  bandit  tourna  suir  lui-mAine  et  leva 
son  ApAe  en  l’aif ; puis  il  tomba  au  milieu  . 
des  siens  en  murmurant  d’une  voix  rauque  : 

• — Eri  avant  1 

Les  brigands  hAsilArent  lin  mom.ent  et  n’o- 
sArent  avancer.  — Dne  deuxiAme  detonation 
illumina  les  meurtriAres  , et  six  hommes 
mordaient  la  poussiAre  a cdtA  du  cadavre  de 
leur  capitaine.  — AlorS  le  trouble  redoiibla. 
Mais  un  cri  de  vangeance  Aclata  presque  aus- 
sildt  parmi  la  foule  exaspArAe  : 

— Hourra  1 hourral 

Et  ils  ge  ruArent  en  avant  avec  une  in- 
cmyable  fureur.  C’AlaitUne  masse  compacle 
el  serree  ou  portaient  toutes  les  balles  qm 
' parlaient  du  chdleau  comme  line  grAle  de 
plomb.  Une  parlie  des  Boucs,  deScendus  dans 
ie  fossA  , s’Ataient  hisses  au  pont-levis  au 
moyen  de  cordes  ct  travaillaient  a scier  les 
chaines  qui  le  relenaient.  Un  moment  aprAs 
le  pont  s’abaissa  avec  fracas.  La. porte  cra- 
quait  sur  ses  goods,  enlatiiAe  par  le  tran- 
chant  du  for.  Chaque  coup  grondait  sous  la 
voute  d’entrAe  et  niAlail  son  bruit  sourd  au 
bruit  des  armes  a feu  ct  auk  blasphAnies  q iii 
tonnaieiil  dans  la  foule  comme  u'n  orage.  La 
porte  tomba  deracinee  e.l  la  multitude  se  pre- 
cipita  en  hurlant  sous  la  voute  lAnAbreuse. 
Tout  a coup  une  explosion  terrible  Aclata  et 
Abranla  les  murailles  du  manoir  jusque  dans 
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leurs  fondements.  Ce  ne  fut  qu’un  , instant; 
ce  ne  fut  qu’une  seconde.  Puis  tout  Atait  re- 
tpmbA  dans  une  obscurilA  epaissgi  et  'vous 
n’eussiez  plus  entendu  que  des  cris;  ^es.ge^- 
missemenls  de  blesses  et  de  mourants.  Une 
clameur  gAnerale  couvrjt  bientdt  ces  gAmis- 
semenls  et  ces  cris  : — Victoirel  victoire  ! 

Et  les  bandits  se  ruerent  par  la  brAche5  cn 
passant  sur  quarante  cadavres  des  leurs*  qi^e 
l’explosion  de  la  mine;  pratiquee.  sous  la 
porte,  avait  broyAs.  Les  Boucs  s’etaient  ]etes 
dans  la  coqr  du  chateau.  Mai.s  plus  un  coup 
de  fusil  qui  leur  repondit,  plus  un  homme 
qui  fut  la  pour  leur  tenjr  idle. 

.. — N’avancez  pas  irop  yite  , con^pagnon^, 
s’ecria  Pierre-le’Diable , qui  avait  pris  le 
commandement  de  la  troupe.  Soyons  sqr  ups 
gardes  avant  tout  I 

Car  il  craignait  qu’une  aulrp  mine,  prali- 
qu6e  sous  le  sol  od  ils  marchaient,  ne  fit  un 
nouveau  carnage  parmi  les  siens*.  f 

— Ne  redoutez  rienl  avancez,  si  vous  n’des 
desldchesl  repondit  aiissildtunevoi^  que  vous 
eussiez  reconnue  pour  celle  Waller  de 
Hegen. 

— A Pallaquel  reprit  Pierre-lP-Di$})le. 

Et  les  bandits  se  rangerent  en  un  vastd 
cercle  autour  du  jeune  hpmme  qui,  sjpn  Apee 
a la  main  , se  tennil  sur  le  seuil  de  I’habila— 
lion  dont  il  essayait  de  d^fendre  l’entr^e.^^ 

Aiors  recommenQa  un  combat  terrible. 
Les  mains  vigourcuscs  de  Walter  b,rpndis- 
saient  sa  redputabie  epee,  qui  semblait  se 
multiplier  el  faire  une  roue  de  fer  autour  de 
lui.  Cependant  le  cercle  qui  I’enveloppait  se 
retrecissait  de  plus  en  plus  ei  le  serrait.  de 
plus  prAs.  Un  moment  arriva  ou  les  bandits 
lriomph4rent  de  cet  hoinme  seul  el  jeterent 
un  burlement  de  joie  : — Il  est  pris  1 

On  le  ren versa  sur  le  ppl.  Dix  hacheS,  dix 
sabres  etaiebt  levAs.  sur  lui,  dix  canons  de 
fusils  etaienl  braquAs  sur  sa  poitrine. 

— Arrdtez,  ‘s’ecria  le  capitaine  en  ecarlant 
les  brigands.  Cet  homme  ne  peut  mourir 
comnie  un  brave.  . 

— Qu’on  le  pendc  aux  bras  du  ponl-levis* 
dit  Jean-le-Bancal. 

— Qu’on  le  jetle  dans  le  Geleen  , continua 
un  lutre. 

— Je  sais  m.ieux  que  cela,  reprit  Pierre- 
le-Diable.  Qu’oii  aille  chercher  son  cheval, 
e^  qu’oh  m’a.pporle  l’un  des  cables  qui  ont 
sei.vi  a nionter  le  pont. 

Aiors  on  jeta  le  prisohnier  cn  travers  du 
chjeval,  sur  leqyel  on  se  mii  en  devoir  de 
rattacher  avec  force,  apres  lui  avoir  noue 
les  bras  et  les  jambjes.  Puis  au  moyen  des 
cordes  on  se  mil  a Trapper  le  pauvre  animal ; 
el,  quand  on  l’eut  fcppp^  longtemps 

— Maintenant  qu*ori  le  ldchel  s’ecria  le 
capitaine. 

Le  coeval  fut  lache,  et  il  par  tit  comnie  un 
Eclair,  .a  travers  les  buisspps,  a travers  les 
halliers,  courant  comme  si  iin  ouragan 
portail.  Le  cheval  et  le  ca  v/ilier  ay  ant  djs- 
paru,  on  se  inil  a fouiller  dans  ie  chateau; 
on  brisa  toutes  les,  portes,  on  forjjja  (ous  les 
meubles,  on  inlerrogea  tous  les  rbiiuits. 

— C’est  une  chose  inconcevable,  se  dirent 
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Jes  bandits,  quand  , apres  avoir  Lout  fouille, 
ils  n’eurent  rien  trouvri,  ni  homines  ni  ar- 
gent. 

- — Comment  ont-ils  pit  s’enfuir  d’ici  ? de- 
manda  le  chef. 

— J’ai  vu  a la  tourelle  de  Test  une  echelle 
de  corde  altachee  au  mur  et  qui  descend  j us- 
que dans  le  fossri,  dit  un  homfne  dc  la  troupe. 

— 11s  se  sont  done  sauves  par  la,  reprit 
Pierre. 

— Vers  Amstenraedt , ajouta  Jean-le- 
Bancal. 

— Nous  les  rejoindrons,  coiilinua  Pierre- 
le-Diable.  ^ , 

fit  tous  les  bandit's  prirent  la  route  d’Ams- 
tenraedt. 

Apr6s. avoir  doniari  le  signal  de  {’explosion 
qui  fit  ‘s&uter  la  porte  d’entree,  le  seigneur 
de  Schetirenhof  ct  les  siens  s’dlaient  retires 
par  le  souterrain  qui  conduisail  au  bord  du 
ruisseaii  de  Geleen.  Walter  avail  refuse  de 
leS  Suivre,  afin  de  proldgcr  leur  .rclraile. 
Une  Echelle  de  corde  avail  altachee  A la 
tourelle  de  Test  pour  faire  supposer  quo  les 
fugitifs  s’daient  richapp'ris  de  ce  c6te.  Le  sire 
de  Scheurenhof et  loute  sa  maison  marchaient 
dans  Pobscur  souterrain,  ecldires  par  la  lu- 
miCre  d’une  lanterne  sourde  que  Martin  por- 
tait  devant  eux.  Parvenus  a Tissue  au  milieu 
d’un  Cpais  fourre,  Martin  Ateignit  sa  lqn- 
terne,  et  tous  virent  les  pAles  etoiieS  au  del. 

On  entendait  de  loin  la  runieur  d6s  Boucs 
qui  s’doignait  et  s’eteignait  dans  la  nuit 
vers  le  village  d’Amstenraed,  dans  une  (li- 
reclion  opposde  a cellc  que  suivaient  les  fa  - 
gitifs.  Mais  A peine  le  chAtelain  eut-il 
mis  le  pied  hors  du  souterrain,  qu’il  rectila* 
saisi  d’effroi,  et  que  Mathilde  jeta  un  cri.  11 
s’etait  fait  un  grand  brtoUdaris  les  buissons, 
comme  cclui  d’un  cavdficr  dont  le  cbevai, 
effraye  par  un  coup  de  loririerre,  aurait  pris 
le  mors  aux.  dents*.  Ge  bruit  devenail  de  plus 
en  plus  distinct.  C’eTa-fetot  des  brandies  qui 
se  cassaient  j des  feuillages  qui  se  froissaient, 
des  henniss,emerits  rilouffes.  Au  mdne  in- 
stant quelque  chose  de  lourd  vint  s’abaltre 
aux  pieds  de  la  jeunefille. 

— Walter  de  Hegen  I dit  Malhilde. 

C’etail  lui  en  eflet les  chairs  a demi  d6- 
chirees  par  les  cordes  qui  le  nouaient  au 
cheval,  mais  Sain  et  sauf.  Une  larme  dc  joie 
roqla  sur  les  joues  de  1’hCriliere  de  Scheu- 
renhof,  et  tous  se  mireht  en  devoir  de  defaire 
les  neeuds  qui  etreignaient  Walter. 

— Comment  cela  s’esl-il  fait?  deoianda  le 
; vieillard  a peine  revenu  de  son  dlonnement. 
f — Je  vous  dirai  cela  plus  lard,  repondil  le 
jeune  homme.  Songeons  d’abord  a nous  met- 
tre  en  surele.  Je  co’rtnAis  pf&s  d’ici  le  meu- 
nier  d’Hullebroeck.  Nous  y trouverons  des 
chevaux.  Nous  nous  dirigerons  vers  Geulfi , 
ou  nous  passerdns  la  Meuse. 

El,  sans  se  donner  le  temps  de  reprendre 
haleine,  it  coriduisitia  -troupe. 

Us  avaient  laissri  a leur  gauche  le  village 
de  Hccck,  et  descendaient  un  droit  ravin 
vers  le  clocher  de  Sainl-Peter.  Ils  n’y  furerit 
pas  plutbt  engages  que  Marlin,  qui  marchait 
a la  Idle  dc  la  troupe  en  guise  d’dclaireur, 


s’arrda  brusquement  el  dit  a voix  basse  : 
— Arrdtez. 

Tous  firent  halte,  parce  que  tous  savaient 
combien  etail  ddvejoppe  dans  ce  braconnier 
ect  instinct  de  bde  fauve  qui  flairc  1c  danger, 
qui  coinprend  le  langage  du  Vent,  qui  enlend 
au  frdlement  des  feuillages  d’un  hall i er  si 
e’est  un  ami  ou  un  ehriemi  qui  l’a  produit. 

Aprds  s’dtre  assurd  de la  direction  d’ou  ve- 
nait  la  xumeur  qui  le  frappait , le  garde- 
chasse  mil  son  fusil  en  bandoulide  et  se 
disposa  a grimper  le  long  de  la  berge  du  ra- 
vin. Sans  deranger  un  fcaillou,  sans  froisscr 
une  plante*  sans  rduipre  la  branche  d’un 
buissotij  ilatteigriit  avec  la  legereld  d’uri  chat 
la  cr^te  de  la  berge  et  regarda  autour  de  liii 
en  ecoutant  de  toutes  ses  o re i lies.  It  reeon- 
nut  aussildt  quel  dait  ce  bruit;  car  il  avisa 
a. quelque  distance  la  sinislre  petite  lampe 
qui  ne  s’aliumait  qu’au  s'ein  des  nulls  tdne- 
breuses  pour  eclairer  Tinilialion  des  Boucs. 
Un  cri  de  terreur  se  fut  dbapp6  de  lb  bouchc 
des  fugitifs,  s’il  leur  eut  dit : — Nous  sommes 
pr^s  de  la  chapelle  des  holies.  — Mais  il  se 
pencha  au  bord  du  ravin,  et  leur  fit  signe  tie 
marcher  avec  precaution  : 

, — AvanCez  apasde'lobp;  leur  dit-il  tout 
bas ; nous  sommes  ici  daiife  uti  endroit  plein 
de  peril. 

Toute  la  troupe  descendit  le  ravin  dans  le 
plus  grand  silence.  Ils  laissdeht A leUr  gau- 
che les  toits  d’Ooste,  et  eutrereht  aprds  tine 
demi-beure  de  rnarche  a Fauquemont. 

— Grace  au  ciel  1 nous  void  sauves , s’6cria 
le  sire  de  Scheurenhof. 

Pendant  cc  temps , Marlin  s’etait  glisse  A 
Inivers  les  buissons  eL  les  hautes  herbes  jus- 
quAuprAs  de  t’entree  de  la  chapelle.  11  y vit 
accomplir  les  mysteres  d une  initiation.  De- 
vant  Tautel  se  tenait  debout  ce  fumeux  juif 
Abraham  Nathan,  qui  joua  un  rdle  si  terri- 
ble dans  1’histoire  dc’Ia  bande.  Il  etait  vetu 
d’une  cspece  de  chasuble  brdd6e  d’oret  rece- 
vait  le  serment  d’uri  pauvre  Vacher  que  l’on 
venait  de  descendre  du  boirc  de  bois. 

— Tu  renies  Dieu  ? lui  demandait  le  juif. 

— Oui , repondil  le  paysari  d’une  voix 
avinee. 

— El  la  Vierge  et  les  saints  ? 

— Oui,  la  Vierge  et  les  saints. 

— Tu  consehs  a donner  ton  ArbC  au  d^mon, 
afin  qu’il  t’accorde  en  ^change  les  biens  de 
la  terre  , I’or,  les  richcsses  et  le  pouvoir  de 
le  transporter  par  ta  vblonl‘6  partout  ou  tu 
voudras? 

— Oui . 

— Eh  bien  1 j’accepte  au  ririni  dej’enfer  ton 
ame  a ce  prix,  dit  Nathan.  Et  trial nteriant  tu 

des  ndtres.  Void  la  cart’G  qui  te  fera  re- 
connaitre  des  frbres. 

Puis  , apr&s  lui  a v.oir remis  unC  carte  mar- 
quee d.’un  sigue  hibroglyphiqire,  iri  juif  lui 
donna  i ’accolade  fraternelie  et  lui  rripeta  : 
—A  ce  soir. 

— Cela  be  sera  pas , sd  dit  Marlin  eh  lui  — 
mbme. 

Et,  passant  le  canon  de  son  fusil  ehtre  les 
branches  d’un  buisson,  derriere  Icquel  il  se 
_ tenait  cache,  il  ajusla  Nathan  qui  se  penchail 
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vers  son  compagnon  et  lui  donnait  le  baiser 
d'imlialion.  Au  mdme  instant  la  detente  par- 
tit;  uno  ballc  fracassa  la  Idle  du  nouvel  ini- 
lid  et  enlra  dans  les  chairs  du  bras  droit  du 
juif. 

Un  cri  elTroyable  retentit  dans  la  chapelle  : 
— Trahisonl  trahisonl 

Lc  nouveau  Bouc  roula  sur  les  marches  de 
l’aulel,  se  tore! it  un  instant  et  rendit  le  der- 
nier soupir.  Le  juif  dleva  son  bras  ensan- 
glantc  et  dit  aux  deux  compagnons  qui  lui 
restaient  en  montrant  le  mort  : — Frdres, 
vengez-moi  el  vengez  cet  hornme. 

Les  deux  parrains  prirent  leurs  carabines 
el  sortirent  de  la  chapelle,  dirigeant  leurs 
armes  vers  l’endroit  ou  ils  avaient  aper$u  lc 
feu  du  braconnier.  Leurs  deux  balles  parti- 
rent  a la  fois. 

^-Mul  vise  1 mes  compdres,  s’ecria  Marlin, 
qui  avail  rechargd  son  fusil  double  el  tenait 
deux  coups  a la  poriee  de.ses  adversaires. 

11  Idcha  le  premier,  et  l’un  des  hommes 
toraba.  11  Idcha  le  second,  et  Tautre  tomba 
aussii  II  ne  restait  plus  que  le  juif.  Mais  Na- 
than s’enfuit  a travers  les  fourres  du  bois  et 
disparut  dans  les  dernidres  tdndbres  de  la 
nuit. 

Marlin  rentra  avec  I’aube  a Fauquemont. 
Il  instruisit  le  bailli  de  ce  qui  s’etait  passd. 
La  justice  se  rendit  avec  une  forte  escorte  a 
la  chapelle  d’initiation  et  n’y  trouva  que  les 
cadavres,  qui  furent  enlerrds  ignominieuse- 
ment  par  le  bourreau  sous  le  gibet  inl'ame. 

Nathan  fut  pris  quinze  jours  plus  lard,  et 
pendu  le  24  septembre  1772,  a Heeck,  sur 
la  bruydre  de  Graed. 

Malgre  la  severite  des  juges  , malgre  les 
placards  nombreux  publies  par  les  nobles 
el  puissants  seigneurs  des  Provinces-Unies 
et  les  mesures  prises  par  les  princes  dvdques 
de  Lidge,  les  Boucs  ne  purenl  dtre  entidre- 
ment  exterminds.  Quelqucs  dcrivains  con- 
lemporains  font  remonter  cette  bande  a Tan 
1730.  On  ne  parvint  ala  dompter  qu’en  1779. 
Elle  eut  un  grand  nombre  de  chefs,  parmi 
lesquels  tigurent  surtout  le  fameux  chirur- 
gien  de  K.,  du  pays  de  Rolduc , le  juif  Abra- 
ham Nathan,  Herman  L.  et  Anioine  B.,  sur- 
nommd  lc  Mox.  Elle  possddail  mdme  un  cha- 
pelain  qui  prdchait  tous  les  crimes  ; il  por- 
lait  le  nom  de  Ldopold  L.  Les  chapelles  ou 
les  initiations  avaient  lieu  ordinairement 
elaient  celle  de  Sainte-Rose,  prds  de  Sitlard, 
celle  de  Sainl-Leonard , prds  de  Rolduc,  et 
une  autre  situee  aux  enyirons  d’Urmon,  prds 
de  la  Meuse.  Tous  ces  endroits  sonl  encore 
redoutds  aujourd’hui  des  villageois  voisins, 
qui  irouvenl  dans  1’histoire  des  Boucs  de  quoi 
defrayer  amplemenl  leurs  longues  soirdes 
driver. — Mathilde  de  Scheurenhofet  Walter 
de  Hegen  se  maridrent  et  oblinrent  unc  nom- 
breuse  postdrild. 

Ceux  d’cnlre  nos  lecteurs  qui  ddsirent  de 
plus  amples  details  sur  l’histoire  dela  bande 
des  Boucs , peuvent  consulter  un  petit  livre 
vontemporain  qui  fut  publid  cn  1779,  a Maes- 
tricht,  sans  lieu  ni  dale,  ct  qui  porte  ce  litre 

(1)  Arr6ts  notables  de  P.  DeLntre. 

' (2)  Ce  bouillon  se  met  dans  une  outre  de  peau  do  bouc. 


curieux  ; Oorspong , Oorzaeke  , beu>ys,  etc. 
« Origine,  cause,  preuve  et  decouverte  d’une 
bande  impie  et  conjurde  do  voleurs  de  nuit 
et  de  brigands  dans  les  pays  d’outre -Meuse 
el  contrees  adjacentes,  avec  une  indication 
exacle  des  execulds  et  des  fugitifs,  par  S.-P.- 
J.  Sleinadn.  » 

BOUCHER. — AmbroisePard  raconte,  dans 
son  livre  des  Monstres , chapitre  28,  qu’un 
valet  nommd  Boucher,  dtant  plonge  dans  des 
pensdes  impures,  un  ddmon  ou  spectre  lui 
apparut  sous  la  Ggure  d’une  femme.  11  suivit 
le  lentateur;  mais  incontinent  son  ventre  et 
. ses  cuisses  s’cnflammdrent , tout  son  corps 
s’embrasa,  et  il  en  mourut  misdrablement. 

BOUCHEY  (Marguerite  Ragum)  , femme 
d’un  ma$on dela Sologne,  vers  la  fin  du  seizid- 
me  sidcle;  elle  monlrait  unesortedemarion- 
ncltcanimde,  que  les  gens  experts  ddcouvri- 
rent  dtre  unlulin.  En  juin  1603,  le  juge  ordi- 
nairede  Rornorantin,  hornme  avisd,  se  mil  en 
devoirdeprocedercontrela  marionnette.  Elle 
confessa  que  matlre  Jehan  , cabarelier  de 
Blois,  a l enseigne  du  Cygne , chez  qui  elle 
dlait  servanle,  lui  avail  fait  gouverner  trois 
mois  cette  marionnette  ou  mandragore,qu*elle 
lui  donnait  a manger  avec  frayeur  d’abord, 
car  elle  elait  fort  mdchante,  que  quand  son 
maftre  allait  aux  champs,  il  lui  disait : — Je 
vous  recommande  ma  bdte,  et  que  personne 
ne  s’en  approche  que  vous. 

Elle  conta  qu’une  certainc  fois  Jehan  dtant 
alld  en  voyage,  elle  demeura  trois  jours  sans 
donner  a manger  & la  bdte , si  bien  qu’a  son 
retour,  elle  le  frappa  vivement  au  visage.... 
Elle  avail  la  forme  d’une  guenon,  que  I’on 
cachaitbien,  car  elle  dtait  si  hideuse,  que 
personne  ne.Posail  regarder.  Sur  ces  depo- 
sitions, le  juge  fit  metire  la  femme  Bouchey 
a la  question,  et  plus  tard  le  parlement  do 
Paris  la  condamna  comme  sorcidre  (1).  Il  est 
assez  probable  que  la  marionnette  dlait  sim- 
plementune  vraie  guenon. 

BOUILLON  DU  SABBAT.  Pierre  Delancre 
assure,  dans  VlncreduliU  et  mforeance  du 
sortilege  pleinement  convaincue , traite  di- 
xidme,  que  les  sorcidres , au  sabbat,  font 
bouillir  des  enfants  morls  et  de.  la  chair  de 
pendu  , qu’elles  y joignenl  des  poudres  en- 
sorceldes,  du  millet  noir,  des  grenouillesr 
qu’elles  tirenl  de  tout  celaun  bouillonqu’elle 
boivent,  en  disant:  «J’ai  bu  dutympanon(2), 
el  me  voila  professe  en  sorcellerie.  » On 
ajoute  qu’apres  qu’elles  ont  bu  ce  bouillon, 
les  sorcidres  predisentl’avenir,  volentdans  les 
airs,  et  possddenl  le  pouvoir  de  faire  dQs  sor- 
tileges. 

BOULES  DE  MAROC.  11  existc  a Maroc 
une  lour  surmontee  de  trois  boules  d or,  si 
artistement  fixdes  au  monument,  quo  l’on  a 
vainemenl  tenle  de  les  en  ddtacher.  Le  peu- 
ple  croit  qu’un  esprit  garde  ces  boules  et 
i’rappe  de  morl  ceux  qui  essayent  de  les  en- 
lever  (3). 

BOULLfi  (Thomas),  — vicaire  de  Picard, 
sorcier  comme  lui , ct  implique  dans  l’af- 

qui  sert  quelquefois  de  lympanon  ou  de  tambour. 

(3)  H.  Paillet,  Hist,  de  Pempire  de  Mawc,  p.  69 
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faire  de  Madeleine  Bavan.  On  le  convainquit 
d’avoir  nou6  et  ddnoue  l’aiguilleUc,  de  s’dtre 
' mis  sur  des  charbons  ardents  sans  se  bruler 
et  d’avoir  fait  plusieurs  abominations.  11 
soufTrit la  question  sans  rien  dire,  parce  qu’il 
avail  le  sort  de  taciturnile  , comme  l’ob- 
serve  Boisroger.  Gependant,  quoiqu’il  n’eut 
rien  avoud,  parce  qu’il  avait  la  marque  des 
sorciers  et  qu’il  avait  commis  des  actes  in- 
fames  en  grand  nombre,  il  fut,  aprds  amende 
honorable,  bruld  vif,  a Rouen  sur  le  Vieux- 
Marche,  le  22  aout  16V7  (1). 

BOULLENG  (Jacques),  astrologue  a Bou- 
logne-ia-Grasse,  ndau  diocese  de  Do!  en  Bre- 
tagne. 11  fit  plusieurs  trailds  d’astrologie  que 
nous  ne  connaissons  pas;  il  predil  les  trou- 
bles de  Paris  sous  Charles  VI,  ainsi  que  la 
prise  de  Tours  par  leDauphin.  11  dressa  ausi, 
dit*on,l’horoscope  de  Polhon  de  Saintrailles, 
en  quoi  on  assure  qu’il  rencontra  juste  (2). 

BOULVlSSE , professeur  d’hebreu  au  col- 
lege de  Montaigu.  11  a dcrit  1’histoirede  la 
possession  de  Laon,  en  1556;  e’est  l’aventure 
de  Nicole  Aubry.  C’dtait  un  homme  excessi-. 
vement  credule. 

BOUNDSCHESCH,  livre  de  I'dternitd , trds- 
rdvdrd  des  anciens  Persons.  C’est  la  qu’on 
voit  qu’Ormusd  est  l’auteur  du  bien  et  du 
monde  pur,  Arimane  L’auteur  du  mal  et  du 
monde  impur.  Un  jour  qu’Ormusd  l’avait 
vaincu , Arimane,  pour  se  venger,  lua  un 
boeuf  qu’Ormusd  avait  crce  : du  sang  de  ce 
bceuf  naquit  le  premier  homme,  sur  lequel 
Ormusd  repandit  la  force  et  la  fralcheur  a’un 
adolescent  de  quinze  ans , en  jclaut  sur  lui 
une  goutte  d’eau  de  santti  et  une  goutte  d’ean 
de  vie . Ce  premier  homme  s’appela  Kaid- 
Mords  ; it  v6cut  rnitle  ans  et  en  regna  cinq 
cent  soixanle.  Il  produisit  un  arbre , des 
fruits  duquel  naquit  le  genre  humain.  Ari- 
mane, ou  le  diable,  sous  la  Ggure  d’un  ser- 
pent, sdduisit  le  premier  couple  et  lc  cor- 
rompit;  les  premiers  hommes  dechus  se 
couvrirentalors  de  vdtements  noirs  et  atten- 
dirent  tristement  la  resurrection;  car  ils 
avaient  introduit  le  pdche  dans  le  monde. 
-On  voit  1&  une  tradition  altdree  de  la  Ge- 
ndse. 

BOURIGNON  (Antoinette),  visionnairc, 
nde  a Lille  en  1616,  raorte  en  1680  dans  la 
Frise.  Bile  dtait  si  laide,  qu’a  sa  naissance 
on  hdsila  si  on  ne  1’etoufferait  pas  comme 
un  monslre.  Bile  se  consola  de  1’aversion 
qu’elle  inspirait  par  la  lecture  mal  digerde, 
de  livres  qui  enflammerent  son  imagination 
vive  et  ardente.  Bile  eut  des  visions  et  des 
exlases.  A vingt  ans,  comme  elle  dtait  riche, 
il  se  trouva  un  homme  qui  voulut  bien  l’e-. 
pouser;  mais,  au  moment  d’aller  k l’autel, 
cite  s’enfuit  deguisde  en  gargon.  Elle  voyait 
partout  des  demons  et  des  magiciens.  Elle 
parcourut  la  Hollande  et  frequenta  les  herd-. 

(1)  M.  Jules  Gariuel,  Histoire  de  lamagie  en  France, 

p.  246.  < 

(2)  Extrail  d’un  roanuscrit  de  la  Bibliolhbque  du  roi, 
rapport^  h la  Ou  des  Remarques  de  Joly  sur  Bayie. 

(3)  Thiers,  TrailS  des  superst.,  1. 1,  p.  443. 

(4)  Smith,  Notes  aux  Joyeuses  commSres  de  Sliaks- 
peare,  aele  iu. 

(5)  Dans  un  petit  volume  inlitulS  : La  Terre  est  un 
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tiques , Ics  rabbins,  les  sorciers  ; car  il  y 
avait  alors  a Amsterdam  des  sorciers  de  pro- 
fession. Ses  nombreux  ouvrages,  qui  furenfc 
tous  imprimes  sous  ses  yeux,  en  frangais, 
en  flamand  et  en  allemand,  comballenl  lout 
eulte  extdrieur  et  toute  liturgie,  en  faveur 
d’une  perfection  mystique  inadmissible.  Los 
plus  celdbres  de  ses  Perils  sont  le  traite  du 
Nouveau  Ciel  et  du  regne  dc  VAntechrist , et 
son  livrc  .de  VAveuglement  des  hommes  et  de 
la  lumiere  nde  en  tdnebres 

BOURY.  Voy.  Flaque. 

BOURRU.  Les  Parisiens  faisaient  autrefois 
beaucuup  de  contes  sur  un  fantdme  imagi- 
naire  qu’ils  appelaient  le  moine  bourru;  it 
parcourait  les  rues  pendant  la  nuit,  tordait 
- le  cou  a ceux  qui  mettaient  la  Idle  a la  fe- 
ndlre,  ct  se  permetlail  un  grand  nombre  dc 
tours  de  passe-passe.  Il  parait  que  e’etait  une 
ospdee  de  lulin.  Les  bonnes  et  les  nourrices 
dpouvanlaienl  les  enfanls  de  la  menace  du 
moine  bourru.  Croque-mitainc  lui  a suc- 
eddd. 

BOURREAU.  Le  maltre  des  haules-oeuvrcs 
avait  jadis  diverses  prerogatives.  On  lui  at- 
tribuait  mdme,  dans  plusieurs  provinces,  le 
privildge  de  guerir  certaines  maladies,  en 
les  touchant  de  la  main , lorsqu’it  revenait 
d’une  exdcution  de  mort  (3).  On  croit  encore, 
dans  nos  campagnes,  quo  le  bourreau  est 
un  peu  sorcier,  et  il  n’est  pas  rare  que  des 
malades  superstilieux  se  fassent  trailer  par 
lui . quoiqu’il  n’ait  plus  de  graisse  de  pendu. 

BOUSANTHROP1E , maladie  d’esprit  qui 
frappait  certains  visionnaircs , el  leur  per- 
suadait  qu’ils  etaient  changes  en  bceuf.  Mais 
les  bousanthropes  sont  bien  moins  com- 
muns  que  les  loups-garous  ou  lycanthropes, 
dans  les  annales  de  la  superstition.  Voy.  Lt- 

CANTHROP1B. 

BOUTON  DE  BACHELIER.  Les  jeunes 
paysans  anglais  prdlendaient  autrefois  savoir 
d’avance  quels  seraient  leurs  succds  auprds 
des  jeunes  lilies  qu’ils  voulaient  recbercher 
en  mariage,  en  portant  dans  leur  poche  uue 
planle  nommde  bouton  de  bachelier,  de  l’cs- 
pdee  des  lychnis,  el  dont  la  fleur  ressemble  a 
un  bouton  d’habit.  11s  jugeaient  s’il  faltait 
espdrerou  desesperer,  selon  queces  boutons  • 
s’dpanouissaient  ou  non  (4). 

BOVILLE  ou  BOVELLES,  Bovillus  (Char- 
les de),  Picard,  mort  vers  1553.  Il  veut  dla- 
blir,  dans  son  livre  De  sensu , cetle  opinion 
que  lc  monde  est  un  animal,  opinion  d’ail- 
leurs  ancienne,  renouvelee  plusieurs  fois 
depuis  et  assez  rdeemment  par  Fdlix  Noga- 
^ ret  (5).  On  cite  encore  de  Bovillus  ses  Let- 
tres  (6),sa  Vie  de  Raymond  Lulle,  son  Traitd 
des  douze  nombres  et  ses  Trois  dialogues  sur 
Vimmortalitd  de  I'dme,  la  resurrection  et  la 
fin  du  monde  (7). 

BOXHORN  (Marc  Zuerius),  critique  hol- 

animal.  • 

(6)  Epistolce  complures  super  mathematicum  opus  qua- 
dripartitum,  recueillies  avec  les  traU6s  De  duodecim  uu- 
meris,  de  numeris  perfectis,  etc.,  a la  suite  du  Liber  de 
intelieclu,  de  sensu,  etc.  In-iol.,  rare.  Paris,  H.  Esiienne, 
1310. 

(7)  Vila  Raymundi  eremitae,  h la  suite  du  Comments- 
rius  in  primordiale  evangelium  Joannis.  In-4°.  Paris, 

. I.  9 
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landais,  n6  a Berg- op*  Zoom  , en  1612.  On 
recherche  de  lui  un  Trait 6 des  songes  , qui 
passe  pour  un  ouvrage  rare  et  curicux  (1). 

BKAGCESCO  (Jean),  alrhimisle  dc.Brescia, 
qui  florissail  au  seizi&rne  siecle.  11  commeuta 
l’ouvrage  arabe  de  Geber,  dans  un  fatras 
aussi  obscur  que  le  livre  comment^.  Le  plus 
curieux  de  ses  trait 6s  est  Le  bois  de  vie , otfc 
I on  apprend  la  mMeeine  au  rnoyen  de  laquelle 
nos  premiers  peres. ont  veeuneuf  cents  ans  (2). 

BKAGADINI  (Marc-Antoine),  alchimiste 
originate  de  Vcnise,  dhcapilA  dans  la  Ba- 
vi6rc,  cm  1695,  pa  rce  qu’ilse  van  tail  de  fa  ire 
de  Por,  qu’il  ne  tenait  que  des  libAralitAs  d’un 
demon,  coni  me  disent  lesrecils  du  temps. 
Son  supplied  eul  lieu  a Munich  , par  1’ordre 
du  due  Guillau  me  II.  On  arrAta  aussi  deux 
chiens  noirs  qui  accompagnaient  partout 
Bragadini,  et,que  Ton  reconnut  Alte  ses  de- 
mons familiers.  On  leur  fit  leur  procAs  ; iis 
furcnl  lues  en  place  publique  a coups  d’ar- 
quebuse. 

BRAHMANES.  Brarnes  et  Bramincs,  sec- 
latcurs  de  Brahma  dans  llnde.  11s  croient  que 
l ame  de  Brahma  passa  successivement  dans 
quatre-vingl  mille  corps  differents,  ei  s’arreia 
un  peu  dans  celui  d un  elephant  bianc  avee 
plus  de  complaisance;  aussi  reverent-ils 
l’eI6phant  bianc. 

Us  sont  la  premiere  des  quatre  castes  du 
peuple  qui  adore  Brahma.  Ces  philosophes, 
dont  on  a conte  tant  de  choses,  vivaienl  au  - 
trefois  en  parlie  dans  les  bois,  ou  i!s  consul- 
taient  les  aslres  et  faisaient  de  la  sorcellerie, 
et  cn  parlie  dans  les  villes  pour  enseigner 
la  morale  aux  princes  indiens.  Quand  on 
allail  les  ccouter,  dit  Strabon,  on  devail  le 
faire  dans  le  plus  grand  silence.  Ceiui  qui 
loussait  ou  cracbait  etait  exclus. 

Les  brahmancs  croient  a la  metempsycose,. 
ne  man  gen  l que  des  fruits  ou  du  lait,  ct  ne 
peuverit  toucherun  animal  sansserendreim- 
mondes.  Iis  disent  que  les  bAles  sontanimees 
par  les  Ames  des  anges  dcchus  , systeme  dont 
le  pdre  Bougeant  a tire  un  parti  ingenieux. 

11  y avail , dans  les  environs  de  Goa  * ur.e 
secle  de  brahmancs  qui  croyaient  qu’il  he 
fallait  pas  attendre  la  mort  pour  aller  dans 
le  ciei.  Lorsqu’ils  se  sentaient  bien  vieux  , 
iis  ordonnaient  A Ijeurs  disciples  de  les  eh-, 
former  dans  un  coffre  et  d’exposer  le  coffre 
sur  un  fleuve  voisin  qui  devail  les  conduire 
en  paradis.  Mais  le  diable  htait  la  qui  les 
gueilail ; aussilAt  qu’il  les  voyaitembarquAs, 
il  rompait  le  coffre,  empoignait  son  hoimne; 
ci  les  habitants  du  pays,  rctrouvant  la  boite 
vide,  s’Acriaient  que  le  vieux  brahmane  htait 
aile  auprbs  de  Brahma. 

Ce  Brahma  , chef  des  brahmancs  ou  brah  - 
mes,  ou  brahmines,  est,  comme  on  sail,  l’une 
des  Irois  personnes  de  la  trinile  indienne.  II 
testa  piusienrs  siAcles , avant  de  naitreva 

1514.  — Dialogi  ires  de  animae  immortalitate,  de  resur-.' 
tectiene,  dp.  inund.i,  excidio  et  iliius  instauratione.  In-8° 
Lyon,  Gryphius,  15 32.  ; ...  9 

, (I)  Marej.Zueni  boxhornii  Oralio  de  somniis.  Lmtdiini 
Balav.,  1 059,  vpl.  iii-4° D 

(2)  Leguo  della  \ilo,  nel  quale  si  dichiara  la  medieiha* 
fcerja  quale  i nO\tii  pri.m.i  qadri  vivevano  nove  cento  aiiiii. 
tiome,  lo42,  In  s'1.  — La  esposizionu  di  Guber  filosofo, 


rAflechir  dans  un  oeuf  d’or,  de  la  coqbille 
duquel  il  fit  le  ciel  et  la  terre.  II  avail  cinq 
Idles;  il  en  perdit  une  dans  une  balaiile,  cl  se 
mil  ensuite  a produire  qoalorze  mondcs, 
Lun  de  son  cerveau,  I’autre  do  ses  yeux  , le 
troisieme  de  sa  bouche,  le  quatridrne  de  son 
oroillc  gauche,  le  cinquidme  de  son  palais,  le 
sixidme  de  son  coeur,  le  seplieme  de  son 
estomac,  le  huilidnie  de  son  ventre,  le  ncu- 
vidme  de  sa  cuisse  gauche,  lc  dixidnie  de  ses 
genouxjle  onzi^nie  de  son  (alon,  ledouzieme 
de  l’ortcil  de  son  pied  droit,  le  treizieme  de 
la  planle  de  son  pied  gaucHd.ct  le  dernier  de, 
1’air  qui  I’envirohriait.  Les  habitants  de  eba- 
cun  de  ces  mondes  ont  des  qualit6s  qui  les 
dislinguent,  analogues  a leur  origine;  ceux 
du  m'oncle  sorti  du  cerveau  de  Brahma  sont 
sages  et  savants.  - - 

Les  brahmines  sohi  fatalistes  ;•  iis  disent 
qn’a  la  naissarice  de  ehaqiie  dire  mortel^ 
Brahma  ecrit  tout  son  horoscope  qu’aucun 
pouvoir  n’a  plus  moyen  de  changer*.*  - 

Des  livres  indieris  reepnnaissent  iin  d|eu 
supreme,  dont  Brahma  eUWishnou  lie  sonL 
que  les  plus  parfaites  crdalures.Peiidant  qiier 
ces  deux  divinilds  secondaires  dpouvahtaient 
le  monde'par  leur  combat  terrible,  Dieu  pa- 
rut  devant  eux  sous  la  figure  d’une  eolonne 
de  feu  qui  n’avait  point  de  fin.  Son  aspect  les 
caluia  lout  a coup ; et,cessant  toute  quferelle, 
iis  convinrcnt  que  celui  qui  trouverait  le' 
pied  ou  le  sommet  de  la  colohne  serait  le  pre- 
mier dieu.  Wisbnou  pril  la  forme  d un  san-  • 
glicr  et  se  mil  a creuser;  mais,  aprbs  mille 
ans  d’efforts,  n’ayant  pas  trou.vdle  pied  de  la’ 
eolonne,  il  reconnut  le  Seigneur.  Brahriia, 
sous*  la  figure  d’un  oiseau,  parcourut  en 
vain  les  airs  pendant  cent  mille  ans,  11  Gnit 
aussi  par  se  soumedre. 

‘ On  lui  donite  plusieurs  enf.ints  qu’iLmit- 
au  jour  tous  d’une  facon  singuliere;  par 
exeinple,  Pirrougou  sortit  de  son  dpaule -et 
Anghira  de  son  nez.  Mais  il  serait  trop  long 
de  rdpdler  tous  les  cPntes  absurdcs  de  sa 
legende. 

Ajoutons  seulenient  que  les  brahmines  , 
toujours  astrologues  et-  magiciens,  jouissent 
encore  a prdseut  du  privilege  de  ne  pouvoir- 
Alre  mis  a rnorl  pour  qudlquc  crime  que  ce 
soit.  Un  indien  qui  aurait  le  rnalheur  de  tuer 
un  brahmine  ne  peut  expier  ce  crime  que 
par  douze  annees  de  pblerinage,  en  deman- 
dant* l’aumPne  et  faisant  ses  repas  dans  le 
crAne  de  sa  victime. 

Les  brahmancs  de  Siam  croient  que  la 
terre  perira  par  le  feu  , et  que,  de  sa  cendre, 
il  en  renal  Ira  une  autre  qui  jouira  d’un  prin- 
temps  perpdtuel. 

( Le  juge  Boguet,  qui  fut  dans  son  temps  le 
fleau  des  sorciers,  regarde  les  brahmanes 
comme  d’insignes  magiciens,  qui  faisaient  le; 
beau  temps  et  ia  pluie  en  ouvrant  ou  fer-. 

nella  qiiale  si  dichiarano  niolii  nobilissimi  secreli  della 
natura.  Iu-8°.  \enisr3, 1544.  — Ces  deux  ouvrages,  traduit? 

latin,  se  trouventdaus  le  reeueil  de  Grata  role.  Vers 
alebemise  dpctriua,  etdans  le  tome  l'r  tie  la  ltibiiotbequo. 
cbimique  de  Mangel;  its  sqnt  aussi  publies  sejiaremeut 
sous,  le  litre  : De  Alchemiu- dialogi  duo.  In-4%  LugJ.( 
1548.  ? 
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.mnnt  deux  tonneaux  qu’ils  avaienl  en  leur 
puissance,  Leloyer  assure,  page  337,  quo 
les  brahmanes,  ou  brahmines,  vendent  tou- 
jours  les  vents  par  Ie  moyen  du  d ia'ble ; ct  il 
cite  nn  pilote  venitien  qui  leur  en  acheta  au 
seizidrne  si&clc. 

BRANDEBOURG,  On  assure  encore,  dans 
les  Tillages  de  la  Pomeranie  et  dc  la  Marche 
Electoral,  que  toutes  Jes  fois  qu’il  doit  mou- 
rir  quclqu’un  dc  la  maison  de  Brandebourg, 
un  esprit  apparait  dans  les  airs,  sous  1’appa- 
rence  d’une  grande  statue  de  marbre  blanc. 
Mais  e’est  une  femme  anim^e.Elle  parcourt 
les  appartements  du  chateau  habil6  par  la 
personne  qui  doit  mourir,  sans  qu’on  ose 
arrdler  sa  marche.  11  y a lr6s~longlemps  que 
celte  apparition  a lieu;  et  Ton  conic  qu  un 
page  ayant  eu  l’audace  un  jour  de  se  placer  . 
.devant  la  grande  femme  blanche,  elle  ie  jeta 
a terre  avec  tant  de  violence,  qu’il  resla  mort 
sur  la  place. 

BRAS-DE-FER  , berger  sorcier.  Voycz 
Hocque. 

BREB1S.  Voy.  Troupeaux. 
f BRENNUS , general  gaulois,  Apr£s  qu’il  sc 
fut  empare  de  Delpbes , et  qu’il  cut  profand 
le  temple  d’Apollon  , il  survint  un  tremble- 
menl  dc  terre,  accompagne  de  fond  res  ct 
d’eclairs,  et  d’une  pluie  de  pierres  qui  tom- 
bait  du  mont  Parnasse;  ce  qui  mit  ses  gens 
en  tel  ddsarroi,  qu’ils  sc  laissdrent  vaincrc ; 
elBrcnnus,  deja  blessd,  so  donna  la  morL 
BRIFFAUT,  demon  peu  connu,  quoique 
chef  de  ldgion , qui  s’etail  logd  dans  lc  corps 
d’unc  possedee  de  Beauvais,  au  commence- 
ment du  dix-seplieme  sidcle. 

BRIGITTE.  Il  y a,  dans  les  revelations  de 
sainle  Brigitte,  de  terribles  pcintures  de 
l’enfer.  Les  ennemis  dc  la  religion  onl  trouve 
dans  ccs  ecrils  un  theme  a leurs  declama- 
tions. Mais  ce  ne  sont  pas  la  des  livres  ca- 
noniques;  l’Eglise  n’ordonne  pas  deles  croire* 
et  ils  ne  s’adressent  pas  a loutc  sorle  de  Icc- 
teurs. 

BRINY1LLIERS  (Marie-Marguerite,  mar- 
quise de)  , femme  qui-,  dc  1666  a 1672.  cni- 
poisonna,  ou  du  moins  fut  accusee  d’avoir 
empoisonn6,  sans  motifs  de  hainc,  quelquc- 
fois  mdme  sans  inlerAt , parents , amis,  do- 
mcsliqucs;  elle  allail  jusque  dans  les  h6pi- 
taux  donnerdu  poison  aux  malades.  11  faut 
atlribuer  tous  ces  crimes  a une.  horrible  de- 
mcnce  ou  a cctte  depravation  atroce  dont  on 
ne  voyait  autrefois  d’autre  explication  que  la 
possession  du  diable.  Aussi  a-t-on  dil  qu’clle 
s’clait  vendue  a Satan. 

D£s  Page  dc  sept  ans,  la  Brinvilliers  com- 
men^a,  dit-on,  sa  carri&rc  criminclle,  el  il 
a 6te  permis  a des  esprils  cr6dules  dcredou- 
ter  en  elle  un  affreux  d6mon  incarn6.  Elle  fut 
brulee  cn  1676.  Les  empoisonnements  con- 
linu^rent  apr&s  sa  mort.  Yoy.  Yoisin. 

. Dans  V Almanack  prophUique.  de  1842,- 
M.  Eugene  Bareste  a lente  de  justifier  la  mar- 
quise de  Brinvilliers,  el  il  n’est  pas  impossi- 
ble qu’on  ne  fait  fort  noircie. 

. BRIOCHfi  (Jean),  arrachcurde  dents,  qui, 

(j)  Lettres  de  Saint-Andr6  sur  la  magie,.  D^moniana, 
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vers  I’an  1650,  se  rendit  faraeux  par  son  ta- 
lent dans  Part  do  faire  jouer  les  marionnet- 
tes.  Apr^s  avoir  amuse  Paris  et  les  provinces, 
il  passa  cn  Suisse  ct  s’arrdtn  a Soleure,  ou  il 
donna  une  representation  en  presence  d’uno 
assemble*!  nombreuse,  qui  ne  se  doutait  pas 
de  ce  qu’elle  allail  voir,  car  les  Suisses  no 
connaissaient  pas  les  marionnctlcs.  A peino 
eurent-ils  apcrcu  Pantalon,  lc  diable,  Ic  m6- 
deein,  Polichincllc  el  leurs  bizarres  compa- 
gnons,  qu’ils  ouvrirenl  des  yeux  effrayes.  Do 
Vnemoire  d’bommc,  on  u ’avail  point  cnlendu 
parlor  dans  le  pays  d’dtres  aussi  pelils,  aussi 
agiles  el  aussi  babillards  que  ceux-la.  Ils  s’i- 
maginerent  que  ces  pelils  hommes  qui  paiv 
laient , dansaienl,  se  batlaieul  e(  se  dispu- 
taienl  si  bien  ne  pouvaient  4lre  qu’ujie 
troupe  de  lutins  aux  ordres  de  Brioche. 

Cette  idee  se  continuant  par  les  confiden- 
ces que  les  speclaleurs  se  faisaient  entre  eux, 
quelques-uns  coururenl  chez  le  juge,  et  lui 
denonc^renl  le  magicien. 

Le  juge,  epouvaete,  ordonna  a ses  ar- 
chers d’arrdter  le  sorcier,  ct  Pobligea  a com- 
parailre  devant  lui.  On  garrotla  Brioche,  ou 
i’amena  devant  le  magistrat  qui  voulnt  voir 
les  pieces  du  proems;  on  a p porta  Ie  theatre 
et  les  demons  dc  bois,  auxqucls  on  ne  tou- 
chail  qu’en  fr^missant;  et  Brioch6  fut  con- 
dainn6  a elre  bruie  avec  son  atlirail.  Cetle 
sentence  allail  dire  cxeculec,  lorsque  survint 
un  nomine  Dumont,  capitaine  des  gardes 
suisses  au  service  du  roi  de  France  : curieux 
de  voir  le  magicien  francais  , il  reconnut  le 
malbeureux  Brioche  qui  1’avait  (ant  fait  rire 
a Paris.  Il  se  rendit  en  toute  bate  chez  le 
juge  : aprds  avoir  fait  suspendre  d’un  jour 
I’arret,  il  lui  expliqua  I’affaire,  lui  fit  com- 
prendre  le  inecanisme  des  marionnclles,_et 
obtinl  l’ordrc  de  mellre  Brioche  en  liberie. 
Ce  dernier  revint  a Paris,  se  promellant  bien 
de  ne  plus  songer  a faire  rire  les  Suisses 
dans  leur  pays  (1). 

BRIZOMANTIE,  divination  par  ^inspira- 
tion de  Brizo,  ddesse  du  sornmeil ; e’etait  Part 
de  devincr  les  choses  futures  ou  cachees 
par  ics  songes  naturels.  Voyez  Owimocfti- 
tique. 

BROCfiLIANDE , fordt  enchanlee.  Voyez 
MeIUJiV. 

BROHON  (Jean),  m6decin  de  Coutances, 
au  seizi6me  siecle.  Des  amateurs  rechercbent 
de  lui  : 1°  Description  d'une  merveilleuse  et 
prodiyieuse  come(et  avec  un  Iraile  pi*6sagi- 
que  des  comdles,  in -8%  Paris,  1568.  — 2*  Al- 
manack, ou  Journal  astrologique,  avec  les 
jugcinenls  pronosliques  pour  l’an  1572  , 
Rouen.  1571.  in-12. 

BROLIC  (Corneille),  jeune  gar^oo  du 
pays  de  Labour,  que  Pierre  Delancre  iuter- 
rogea  comme  sorcier  au  commencement  du 
dix-septi^me  siecle.  Il  avoua  qu’il  fut  vio- 
1 lenle  pour  baiser  le  derri^reTdu  diable.  a Je 
ne  sais  s’il  dit  cela  par  modeslie,  ajoute  De- 
► lanere;  car  c’est  .un  fort  civil  enfant.  Mais  il 
ajouta  qu’il  soulint  au  diable  qu’il  aimerait 
mieux  inourirque  lui  baiserlederriere,si  bien 

Dicliouoaire  d’anecdoies  suisses. 
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qu’il  nc  le  baisa  qu’au  visage ; cl  il  eut  bcau- 
/ coup  de  peine  a sc  liter  du  snbbat,  donl  il 
n’approuvait  pas  les  abominations  (1).  » 

BROSSIER  (Marthe),  fille  d un  lisserand 
de  Romorantin  , qui  se  dil  possddcc  el  con- 
vulsionnaire  cn  1569,  a l’agc  de^  vingt-deux 
ans.  Elle  se  fit  exorciscr ; les'effets  de  la  pos- 
session dcvinrenl  de  plus  en  plus  merveil- 
leux.  Elle  parcourait  les  villcs;  et  Ic  diable, 
par  sa  bouche,  parlail  hdbrcu,  grec,  latin, 
anglais,  elc.  On  disait  aussi  quVlle  decou- 
\rait  les  secrets ; on  assure  que  dans  ses  ca- 
briolcs,clle  s’elcvait  quclquefois  a quatre 
pieds  de  terre. 

L ’official  d’Orldans  qui  sc  d^fiail  d’elle,  lui 
dit  qu’il  aliail  1’cxorciser,  et  conjugua,  dans 
Despauldre,  les  verbes  necco  et  texo.  Le  de- 
mon aussitdt  la  renversa  a terre,  ou  elle  fit 
ses  conlorsions.  Charles  Miron,  dvdque  d’An- 
gers,  devant  qui  elle  fut  conduile,  la  fit  gar- 
dor  dans  une  maison  de  confiancc.  On  mil,  a 
son  insu,  de  l’eau  benile  dans  sa  boisson,  qui 
n’opdra  pas  plus  d’etTet  que  1’eau  ordinaire ; 
on  lui  en  presenta  dans  un  benitier,  qu’elle 
crul  benile,  et  aussildt  elle  lomba  par  terre,' 
se  ddbaltil  et  fit  les  grimaces  accoulumees. 
L’eveque,  un  Virgile  a la  main,  feignil  dc 
vouloir  l’cxorciser,  el  prononca  d’un  Ion 
grave  : Anna  virumque  cano.  Les  convulsions 
dc  Marthe  ne  manquerent  pas  dc  redoubler. 
Certain  alors  de  l’imposlurc,  Charles  Miron 
chassa  la  pretendue  possedeede  son  diocese, 
commc  on  favait  chassdc  d’Orldans. 

A Paris,  les  mddecins  furent  d’abord  par- 
tagds  sur  son  dial;  mais  bienldt  ils  pronon- 
edrent  qu’il  y avail  beaucoup  de  fraude,  peu 
dc  maladie,  et  que  le  diable  n’y  etail  pour 
rien  : Nihil  a deemonet  mulla  field , a morbo 

fauca.  Le  parlemenl  prit  connaissance  de 
affaire;  ct  coridamna  Marthe  a s’en  rclour- 
ner  a Roinoranlin,  chez  ses  parents,  aveedd- 
fense  d’en  sorlir,  sous  peine  de  punition  cor- 
p or  elle. 

Ccpeudant,  elle  se  fit  conduirc  quclquc 
temps  a pres  devant  ldveque  de  Clermont 
qu’elle  esperait  tromper  ; inais  un  arret  du 
parlemenl  la  mil  en  fuile.  Elic  se  rdfugia 
a Home,1  ou  elle  fut  enfernide  dans  une  com- 
munaute  ; la  finit  sa  possession.  On  peul  voir 
sur  retie  affaire  les  lellres  du  cardinal  d’Os- 
sat  et  une  .brochure  inliluldc  : Discours  t Wri- 
table sut  le  fait  de- Marthe  Drossier , par  le 
mcdccin  Mare  scot,  qui  assisla  aux  exorcis- 
mes  (in-8°,  Paris,  4599). 

BROUCOLAQUES.  voy.  Vampires. 
BROUETTE  DE  LA  MORT.  C’estune  opi- 
nion gendralomenl  recue  parmi  les  paysans 
de  la  Basse-Brelagnc  que,  quand  quelqu’un 
est  destine  a rendre  bienldt  le  dernier  sou- 
pir,  la  brouctle  dc  la  Mort  passe  dans  le  voi- 
sinage.  Elle  est  couverte  d’un  drap  blanc,  et 
des  spectres  la  conduiscnl ; le  moribond  en- 
tend’  mdme  le  bruit  de  sa  roue  (2).  Dans  cer- 
tains cantons,  cello  brouelle  est  le  char  de  la 
Mort,  carridi  cn  Ntinkou , cl  1c  cri  de  la  fre- 
saicanuonee  sou  passage  (3). 

(IJ.TuUeau  de  n.icousiance  des  ioaiv:d$  angi  s,  eu\,‘ 
(i « 7 o • 

(2)  Voyage  de  Ab  Cambry  clans  ie  Finibiere,  u I 


. BROWN  (Thomas),  mcdccin  anglais,  mort' 
en  1682.  11  comballil  les  erreurs  dans  un  sa- 
vant ouvrage  (4)  quo  I’abbc  Souchay  a tra- 
duit  en  francais  sous  le  litre  d'Essai  sur  les 
erreurs  populaires , ou  examen  dc  plusieurs 
opinions  recues  comme  vraies  et  qui  sont 
fausses  ou  douicuses.  2 vol.  in-12.  Paris, 
1733  cl  1742.  Cc  livre,  utile  quand  il  parut, 
Test  encore  aujourd’hui,  quoique  beaucoup 
de  ccs  erreurs  soient  dissipces.  Les  connais- 
sances  du  doctcur  Brown  sont  vastes,  ses  ju- 
gements  souvenl  jusles  ; quclquefois  cepen 
dant  il  remplace  une  erreur  par  unc  autre. 

VEssai  sur  les  erreurs  populaires  est  di- 
visd  en  sept  livres.  On  recherche  dans  le 
premier  la  source  des  erreurs  accreditees  ; 
dies  doivenl  naissancc  a la  faiblcsse  de  1’cs- 
prit  humain,  a la  curiosild,  a 1’amour  de 
Thomme  pour  le  merveilleux , aux  fausses 
iddes,  aux  jugements  prdcipilcs 

Dans  le  second  livre  on  examine  les  erreurs 
qui  atlribuent  cerlaines  yerlus  merveilleuses 
aux  mincraux  ct  aux  plantes  : Idles  sont  les 
qualitcs  surnaturelles  qu’on  donne  a 1’ai- 
mant  el  le  privilege  de  la  rose  dc  Jericho  qui, 
dans  Topinion  des  bonnes  gens,  fleurit  lous 
Its  ans  la  veille  de  Noel. 

Le  troisidme  livre  est  consacrd  aux  ani- 
maux  ,et  combat  les  merveilles  qu’on  debite 
sur  leur  compte  ct  les  propridles  que  des 
charlatans  donnent  a quelques-unes  de  Icurs 
parties  ou  de  leurs  secrdlions. 

Lc  qualrieme  livre  Iraite  des  erreurs  rela- 
tives a I’homme.  L’auleur  ddtruit  la  vertu 
cordiale  accordce  au  doigl  annulaire  , Ic 
conle  populairc  qui  fait  remonter  1’originc  de 
saluer  dans  les  dlernumenls  d une  epide- 
mic dans  laquelle  on  mourait  en  elernuant, 
la  puanteur  spdeiale  des  Juifs,  les  pygmecs, 
les  annees  climaleriqucs. 

Le  cinquidme  livre  est  consacrd  aux  er- 
reurs qui  nous  soul  venues  par  la  fnule  des 
peintres;  commc  Ic  notnbril  de  nos  premiers 
parents,  le  sacrifice  d’Abraham  ou  son  fils 
Isaac  est  represent  enfant,  tandis  qu’il  avail 
quaranle  ans. 

L’aulcur  discule,  dans  le  livre  sixieme,  les 
opinions  errondes  ou  hasarddes  qui  onl  rap- 
port a la  cosmographie  et  a l histoirc.  11 
combat  les  jours  heureux  ou  inalheurcux, 
les  iddes  vulgaires  sur  la  couleur  des  negres. 
Le  septiemc  livre  enfin  est  consacrd  a rexa- 
men  dc  cerlaines  traditions  recues,  sur  la 
mer  Morte,  la  lour  dc  Babel,  les  rois  dc  I’E- 
piphanie,  etc. 

Le  savant  ne  se  montre  pas  crddulo;  ce- 
pendant  il  croyait,  commc  tout  cbrdlien,  aux 
sorciers  et  aux  demons.  Lc  doeteur  Hutchin- 
son cite  de  lui  un  fait  ace  sujet  dans  son  Es- 
sai  sur  la  sorcellerie . En  1664,  deux  person- 
lies  aceusees  dc  sorcellerie  allaient  dire  ju- 
gecs  a Norwich  ; Ic  grand  jury  consulla 
Brown,  dont  on  rdvdrait  l’opiniou  et  Ic  sa- 
voir.  Brown  signa  une  attestation  dont  on  a 
conserve  l’original,  dans  laquelle  il  recon- 
nail  1’exislence  des  sorciers  et  i’influencc  du 

(5)  M.  Krralry,  Le  Dernier  des  Eeaumnnoir,  ch.  xxvi. 

(4;  Pseudodoxia  epidemics  or  enquiries  the  vulgar  tr* 
f&rs,  eic»  lu-feli  Londres^  1646; 
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diable ; il  v cite  mdme  des  fails  analogues  a 
ceux  qui  faisaicnt  poursuivre  les  deux  accu- 
ses, et  qu’il  pr^senle  comme  incontestables. 
Ce  fut  cctte  opinion  qui  d6lermina  la  con- 
damnation  des  prevenus. 

BROWNIE,  lutin  6cossais.  Le  roi  Jacques 
rrgardait  Brownie  comme  un  agent  de  Sa- 
tan; Kirck  en  fait  un  bon  gdnie.  Aux  lies 
d’Arkncy,  on  fait  encore  dcs  libations  de  lait 
dans  la  cavite  d’une  pierre  appclee  la  picrre 
de  Brownie,  pour  s’assurer  de  sa  protection. 
Lc  peuple  de  ces  lies  croit  Brownie  doux  et 
pnciOque;  mais  si  on  l’otTcnse/it  nc  reparait 
plus. 

BRUHESEN  (Pierre  Van),  docteur  et  as- 
trologue  de  la  Campine,  morl  a Brnges  en 
1571.  II  publia  dans  cette  ville,  en  1550,  son 
Grand  et  perptluel  almanack , ou  il  indique 
scrupuleusement,  d’apres  les  principesdeTas- 
trologic  judiciaire , les  jours  propres  a purger, 
baigner,  raser,  saigner,  couper  les  cheveux 
et  appliquer  les  venlouses.  Cc  module  de 
l’almanach  de  Liege  fit  d’autant  plus  de  ru- 
mour & Bruges,  que  le  magistral,  qui  don- 
nait  dans  l’astrologie,  fit  trds-expresses  de- 
fenses A quiconque  exer^ait  dans  sa  ville  le 
metier  de  barberie,  de  rien  entreprendre  sur 
le  menlon  de  scs  conciloyens  pendant  les 
jours  ntfastes. 

Francois  Rapaert,  m^dccin  de  Bruges,  pu- 
blia conlre  Bruhesen  le  Grand  et  perpttuel 
almanack , ou  fUau,  des  empiriques  et  des  char- 
latans (1).  Mais  Pierre  Haschaerl,  chirurgien 
partisan -de  Fastrologie,  d^fendit  Bruhesen 
dans  son  Bouclier  astrologique  conlre  le  fltau 
des  astrologues  de  Frangois  Rapaert  (2),  et 
depuis  on  a fait  des  a‘lmanachs  sur  le  modele 
de  Bruhesen,  et  ils  n’ont  pas  cessd  d’avoir  un 
debit  immense. 

BRULEFER.  C’estlc  nom  quo  donnent  les 
V tritables  clavicules  de  Salomon  a un  d6mon 
ou  esprit  qu’on  invoque  quand  on  veut  se 
faire  aimer. 

BRUNEHAUT,  rcine  d’Auslrasie,  au  sixic- 
me  si&cle,  accus6e  d’une  multitude  de  crimes 
ct  peut-dlre  victime  historiquc  de  beaucoup 
dc  calomnies.  Dans  le  si6clc  ou  elle  v6cut, 
on  nc  doit  pas  s’Gtonner  de  trouver  au  nom- 
bre  de  ses  forfaits  la  sorccllerie  ct  les  male- 
fices 

BRUNO,  philosophc,  ne  a Note  dans  le 
royaumc  de  Naples  , au  milieu  du  seizidmc 
si&cle.  II  publia  a Londres,  en  158k,  son  li- 
vrede  1’ Expulsion  de  labtte  triomphante  (3). 
Cc  livre  fut  supprime.  C’est  une  critique  stu- 
pide  dans  le  fond,  nialigne  dans  les  details, 
de  toutes  les  religions,  et  specialement  de  la 
religion  chrdtienne. 

L’auleur  ayant  voulu  revoirsa  patric,  fut 
arr£l6  a Vcnise  en  1598,  transferd  a Rome, 
condamn6  el  brule  le  17  f6vrier  de  Pan  1600, 
moins  pour  ses  impi6t6s  flagranles,  que  pour 

(t)  Magnum  et  perpeiuum  almanacli , seu  empiricorum 
•l  tnedicastrorum  flagellum.  In-12, 1531. 

(2)  Clypeus  astrolugicus  contra  flagellum  astrologorum 
’’rancisci  Hapardi.  In-12,  1551. 

(3)  Spaccio  de  la  bestia  triomphante,  proposlo.da  Giove, 
vffetuaLo  dal  conseglo,  revelato  da  Mercurio,  reciiato  da 
Sofia,  udito  da  Saulino,  registralo  dal  INoWnd,  divjso  in 
Ire  dialogi,  subdivisi  in  tre  parti.  In  Parigi,  Londres, 
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ses  mauvaises  moeurs.  Il  avail  consume  beau- 
coup  de  temps  a l’£tude  des  rdveries  herm6ti- 
ques;  il  a mdme  laissd  des  Merits  sur  l’alchi- 
mie(4),  et  d’autres  ouvrages  dont  quelques- 
uris  onl  parlage  son  bucher  (5). On  s’etonnera 
pcut-dlrc  de  cetle  rigueur ; mais  alors  les 
crimes  que  Ton  poursuivait  ainsi  et  qui  trou- 
blaicnt  la  soci6l6  inspiraient  plus  d’horreur 
que  n’en  inspire  aujourd’hui  chez  nous  I’as- 
sassinnt. 

BRUNON.  « L’empereur  Henri  III  allait  en 
bateau  sur  Ic  Danube,  en  son  duche  de  Ba- 
vierc  , accompagnd  dc  Brunon,  6vdque  de 
Wurlzbourg,  el  de  quelques  aulres  sei- 
gneurs. Comme  il  passait  pr£s  du  chateau  de 
Groin,  il  se  trouva  en  danger  imminent  de 
se  noycr  lui  et  les  siens  dans  un  lieu  dangc- 
reux  ; cepeudant  il  sc  lira  heureusement  de 
cc  peril.  Mais  incontinent  on  apcrcut  au 
haul  d’un  rocher  un  hommenoir  qui  appcla 
Brunon,  lui  disant  : — Evdque  , sache  que 
je  suis  un  diab'c,  et  qu’en  quclqne  lieu  que 
tu  sois,  lu  es  a moi.  Je  nc  puis  aujourd’hui 
te  mal  faire ; mais  tu  me  verras  avant  peu. 

Brunon,  qui  6lait,homme  de  bien  , fit  le 
signede  la  croix,  ct  apr&s  qu’il  cut  conjur6 
le  diable,  on  ne  sut  ce  qu’il  devint.  Mais 
bientdt  comme  1’empercur  di nail  a Ebers- 
berg,  avec  sa  compagnie,  les  poutres  ct  pla- 
fond d une  chambre  basso  ou  ils  Glaient,  s’6- 
croul6rent;  l’empereur  tomba  dans  une  cuve 
ou  il  ne  se  fit  point  de  mal,  et  Brunon  eat 
en  sa  chute  tout  le  corps  tellement  bris6  qu’il 
en  mourut.  — De  ce  Brunon  ou  Bruno  nous 
avons  quelques  commenlaires  surles  Psau- 
mes  (6).  » — 11  n’y  a qu’un  petit,  malheur 
dans  ce  conte  rapport6  par  Leloyer,  c’esl 
que  tout  en  est  faux. 

BRUTUS.  Plutarque  rapporle  que  peu  de 
temps  avant' la  balaille  de^Philippes,  Brutus 
6tant  seul  et  rdveur  dans*  sa  tentc,  aper^ut 
un  fantdme  d’une  taiilc  d6mesur6c,  qui  se 
pr6sen!a  devanl  lui  en  silence,  mais  avec  un 
regard  menacant.  Brutus'  lui  demanda  s’il 
6tail  dieu  ou  homme,  ct  ce  qu’il  voulait.  Lo 
spectre  lui  repondit  : — Je  suis  ton  mauvais 
genie,  ct  je  t’altends  aux  champs  de  Philip- 
pes. — Eh  bicnl  nous  nous  y verrons!  r6- 
pliqua  Brutus. 

Le  fanldme  disparut ; mais  on  dit  qu’il  se 
montra  dercchef  au  mcurlrier  de  Cesar,  la 
nuit  qui  preceda  la  balaille  dc  Philippes,  ou 
Brutus  sc  tuadesa  main. 

BUCA1LLE  (Marie)  , jeune  Normande  dc 
Valogne,  qui , au  dernier  si6cle  , voulut  se 
faire  passer  pour  b6ale.  Mais  bientdt  ses  vi- 
sions et  ses  extases  devinrent  suspecles  ; 
elle  s’dlait  dile  quelquefois  assiegdc  par  les 
demons ; elle  sc  faisait  accompagner  d’un 
pretendu  moine,  qui  disparut  d&s  qu’on  vou- 
lut  examiner  les  fails  ; elle  se  proclama  pos- 
s6d6e.  Pour  s’assurer  de  la  verild  des  pro- 

1584.  In-8°.  - 

(4)  De  compendiosa  architeciura  et  complemento  artis 
Lul'ii,  etc.  Iu~16.  Paris,  1582,  etc. 

(5J  ParlieuUerement  La  Lena  de  le  ccneri,  descrlla  in 
cinque  dialogi,  etc.  In-8°.  Londres,  1581. 

(U)  Leloyer,  Diso.  et  List,  des  spectres,  liv.  Ill, 
ch.  xvi. 
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diges  qu’elle  opdrail,  on  la  fit  enfermer  au 
secret.  On  reconnut  que  les  visions  de  Ma- 
rie Bucaille  n’6taieiU  que  fourberies;  qu’ellc 
tVelail  cerlainemcnt  pas  en  commerce  avec 
les  anges.  Elle  fat  fouetlde  et  marquee,  et 
toot  fut  fini  (1). 

•BUC.BR  (Martin),  grand  partisan  dc  Lu- 
ther, mort  a Cambridge  en  1551.  « Elantaux 
abois  do  la  mort,  assistc  de  ses  amis,  1c  dia- 
Me  s’y  trouva  aussi,  l’accueillant  avec  uue 
figure  si  hidcuse,  qu’il  n’y  eul  personae  qui, 
de  frnyeur,  n’y  perdit  presque  la  vie.  Ieelui 
(liable  I’omporta  rudement,  !ui  crcva  ie  ven- 
tre el  le  tua  en  Ini  tordant  le  con  , et  em- 
porta  son  ame,  qu’il  poussa  devant  lui,  aux 
e lifers  (2)v » 

BUCKINGHAM  (George  Valuers,  duc  de), 
favori  de  Jacques  I#r,  morl  a Portsmouth  en 
162S,  illustre  surtout  par  sa  fin  tragique.  — 
On  sail  qu’il  fut  assassine  par  Felton,  offi- 
cicr  a qui  il  avait  fait  des  injustices.  Quclquc 
temps  avant  sa  mort,  Guillaume  Parker,  an- 
cien  ami  de  sa  famille,  aperqul  a ses  c6tes 
en  plein  midi  le  fant6mc  du  vieux  sir  George 
Villiers,  p&re  du  duc,  qui  depuis  longtemps 
nc  vivait  plus.  Parker  prit  d’abord  cctle  ap- 
parition pour  unc  illusion  de  ses  sens;  mais 
bientdt  il  reconnut  la  voix  de  son  vieilami, 
qui  le  pria  d’avertir  le  duc  de  Buckingham 
d’etre  sur  ses  gardes  , el  disparut.  Parker, 
ilemeurd  seui,  rdflechit  a cctle  commission, 
et,  la  trouvant  difficile,  il  negligea  de  s’en 
acquitter.  Le  fanldme  revinl  une  scconde 
fois  el  joignii  les  menaces  aux  pridres,  de 
sorte  que  Parker  se  decida  a lui  obeir;  mais  - 
il  fut  traits  de  foil,  et  Buckingham  dedaigna 
son  avis. 

.Le  spectre  reparul  -une  troisi&mc  fois,  se 
plaignit  de  I’endurcissement  de  son  fils , et 
Grant  un  poignard*  de  dessous  sa  robe  : — 
Allcz  encore  , dit-il  a Parker;  annoncez  a 
l’ingrat  que  vous  avez  vu Tinstrumenl  qui 
doit  lui  donner  la  mort. 

Et  de  peur  qu’il  he  rejetatce  nouvel  aver- 
tissement,  le  fanldme  r6v6Ia  a son  ami  un  des 
plus  inlimes  secrets  du  duc.  — Parker  re- 
tournaala  cour.  Buckingham, d’abord  frnppe 
de  le  voirinstruit  de  son  secret,  ivpril  bien- 
l6l  le  ton  de  la  raillerie  , el  conseilla  au 
proph&te  d’aller  se  guerir  de  sa  dcmencc. 
Ndaiimoins,  quelqucs  semaincs  apr^s,  le  duc 
de  Buckingham  fut  assassine.  On  ne  dit  pas  . 
si  le  couieau  de  Felton  6lait  ce  mdme  poi- 
gnard  que  Parker  avait  vu  dans  la  main  du 
fanlAmc. 

On  peul,  du  reste,  expliquer  cetle  vision. 
On  savait  que  le  duc  avail  beaucoup  d’enne- 
mis,  et  quclqucs-uns  dc  ses  amis  , craignant 
pour  ses  jours,  pouvaicnl  fort  bien  sc  faire 
des  hallucinations. 

BUCON  , mauvais  diable  , < il6  dans  les 
Clavicules  de  Salomon.  It  sdme  la  jalousie 
et  la  hainc. 

BUDAS,  hdrdtique  qui  fut  mailre  de  Ma- 
tt) Lelires  da  mGdecin  Saint-Andre  sur  la  magie  ctsur 
ies  maletiees,  p.- 188  et  451 . 

(2)  Delaucre,  Tableau  de  rinconstance  des  demons,  etc., 
liv.J,  disc.  t. 

(3)  Discours  des  spectres,  liv.  VIII,  cli.  v. 


nes , et  auteur  de  I’h4r6sie  manich4enne. 
C'6tait,  dil  Pierre  Delaucre  (3),  un  magicien 
61cve  des  Brah  man  os,  et  en  plein  commerce 
ayec  les  demons.  Un  jour  qu’il  voulail  faire 
je  ne  sais  quel  sacriGce  magique,  le  diable 
l’enleva  de  terre  el  lui.lordit  le  cou  (4)  : di- 
gne  recompense  de  la  peine  qu’il  avait  prise 
de  rdlablir  par  le  manich&sme  la  puissance 
de  Satan  1 

BUKR,  demon  de  seconde  classe,  presi- 
dent aux  enfers ; il  a la  forme  d’une  dtoile  ou 
d’une  roue  a cinq  branches,  et  s’avance  en 
roulanl  surlui-mdme.  Ilenseigne  la  philoso- 
phic, lalogique  el  les  vertus  desherbes  mddi- 
cinales.  It  donne  de  bons  domestiques,  rend 
lasanlh  aux  malades,  el  commaiule  cinquaute 
16gions. 

BUGNOT  ( Etienne  ) , genlilhomme  de  la 
chambre  de  Louis  XIV,  auteur  d’un  livre 
rare  intitule  : Hisloire  rdeente  pour  servir 
de  preuve  a la  veril6  du  purgatoire,  vdrifiee 
par  prochs-verbaux  dresses  cn  1663  et  1654, 
avec  un  AbrSgd  de  la  Vie  d' Andrd  Bugnot , 
colonel  d’infanterie , et  de  son  apparition 
apres  sa  mort.  In-12 , Orldans , 1665.  Cet 
Andr6  Bugnot  etait  frdre  d’Etientie.  Son 
apparition  et  ses  rdvdlations  n’ont  rien  d’o- 
riginal. 

BUISSON  DEPINES.  Selon  une  couturne 
assez  singuliere,  quand  il  y avail  un  malade 
dans  une  rnaison,  chez  les  anciens  Grecs,  on 
aftachaif  a la  porle  un  buisson  d’epines  pour 
Eloigner  les  esprits  malfaisants. 

BULLET  (Jean  Baptiste),  academicien  dc 
Besancon,  mort  en  1775.  On  recherche  ses 
Dissertations  sur  la  mythologie  frangaise  et 
sur  plusieurs  poinls  curious;  de  I’histoire  de 
France,  In-12,  Paris,  1771. 

BUNE,  demon  puissant,  grand-duc  aux  en- 
fers. Il  a la  forme  d’un  dragon  avec  trois  td- 
* tes,  donl  la  Iroisi&me  sculernent  est  celle  d’lin 
honnne.  Il  ne  parle que  par  signes ; il  ddplace 
lescadavres,  hante  les  ciinetieres  etrassem- 
blc  les  d6mons  sur  les  sfcpuleres.  Il  enrichit 
ct  rend  6loquents  ceux  qui  le  servenl;on 

ajoute  qu’il  ne  les  trompe  jamais Trenle 

legions  lui  obdissent  (5). 

Les  demons  soumis  a Bune  , et  appeles 
Bums  , sont  redoutds  des  Tartares,  qui  - les 
disenl  trhs-malfaisants.  Il  faut  avoir  la  con- 
science nette  pour  dire  al’abri  deleur  malice ; 
car  leur  puissance  est  grande  ct  leur  nombre 
est  immense.  Cepchdant  les  sorciers  du  pays 
les  apprivoisenl , et  e’est  par  le  moyen  des 
Bunis  qu’ils  se  vantenl  de  d^couvrir  I’avcnir, 

BUNGEY  (Thomas),  moine  anglais,  ami  de 
Roger  Bacon , avec  qui  les  c!6monographcs 
l’accusent  d’avoir  travaille  sept  ans  a la  mer- 
veilleuse  Idle  d’airain  qui  parla , comme  on 
sail  (6).  On  ajoute  qoe  Thomas  etait  magi- 
cien,  el  on  en  donne  pour  preuve  qu’il  publia 
un  livre  de  la  magie  naturetle,  de  Magici  na- 
turally aujourd  hui  peu  connu.  Mais  Dclrio 
I’absout  de  l’accusatipn  de  magie  (7),  el  it . 

(4)  Socrate,  HisLor.  eccles.,  lib.  I,  cap.  xxi. 

(3)  Wiet  us,  in  Pseadomonarcbia  daemon, 

(6) Voyez  Bacon. 

.(7)Disquisit.  magic.,  lib.  I,  cap.  in,  qu.  i. 


277 


BliX 

avoue  que  son  livrc  ne  contient  qu’unc  cer- 
taine  dose  d’idees  supersliticusos.  Une  autre 
preuve  qu’il  n’clail  pas  magicien  , mais 
seulernent  un  peu  malhemalicicn  , c’est 
qu’on  1’Alut  provincial  <ies  franciscains  en 
Anslelerre  (1).  ■. 

BUNIS,  Voy.  Bune. 

BUPLAGE  ou  BUPTAGE.  « AprAs  la  ba- 
taille  donnec  enlre  le  roi  Antiochus  el  les' 
Romains,  un  officier  nomine  Bnplage,  morfc 
dans  le  combat , ou  il  avail  rcgu  douzo 
blessures  morleltes,  se  leva  tout  d’un  coup 
au  milieu  de  1’armAe  romaine  viclorieuse 
ct  cria  d'une  voix  grAle  a I’homnic  qui  lo 
pillail  : 

Cesse,  soldat  romain,  de^deponiller  ain§i 
> ■'  Ceux  qui  sont  Uescendus’daus  l’enfer  obscurci,.. 

« llajouta  on  vers  que  la  cruavitA  dcs  Ro- 
mains serait  bientdt  punie,  et  q.u’tin  people 
sorti  del’Asie  viendrait  desoler  1’Europe;  ce 
qui  peut  marquer  Pirruption  dos  Francs  ou 
celle  des  Turcs  sur  les  terres  de  1’empire. 
AprAs. cela,  hien  quo  inort,  il  monta  sur  un 
chAne,  et  prAdit  qu’il  allait  Aire  devorApar  un 
loup ; ce  qui  out  lieu  quoiqu’il  fut  sur  un 
ciiAnn  : quand  le  loup  eut  avale  le  corps,  la 
tAte  parla  encore  aux  Romains  elleur  defendit 
dc  lui  dormer  la  sApuIture.  Tout  cela  parait 
Ires- incroy able  (2).  Ce  ne  furenlpas  les  peo- 
ples d’Asio,  inais  ceux  du  nord'qui  rcnversA- 
rent  .1’empire. romain.  . 

BURGOT  ( Pierre  ),  loup- garon . brulA  A 
Rosa  neon  en  1521  avec  Michel  Verdun. 

BURROUGH  (George)  , ministre  de  la  relir 
gion  anglicanea  Salem,  dans  la  Nouvelle-An- 
glclerrc  , pendu  commc  sorcier  en  1692.  On 
Taccnsail  d’avoir  nialeficie  deux  femmes  qui 
venaient  de  mourir.  La  mauvaise  habitude 
qu’ii  avail  de  se  vanlcr  sottement  qu’il  savait 
lout  ce  qu’on  disait  de  lui  en  son  absence  fut 
*admise  commc  preuve  qu’il  communiquait 
ayec  le  diablc  (3). 

‘‘  BURTON  (Robert)  , auteur  d’un  ouvrage 
4ntitulA  : Anatomie  de  la  rn6lancolie>  par  J)6- 
'mocrite  le  jeuney  in-4.%  1624- ; inort  en  1639. 
L’astrologie  etait  de  son  temps  IrAs-respeciAe 
*en  Angleterre,  sa  palrie.  Il  y erbyait  el  vou- 
lail  qu’on  ne  doutal  pas  de  scs  horoscopes. 
Ayant  prAdit  publiquement  le  jour  de  sa 
mort,  quand  l’heure  fut  venue  il  se  tua  pour 
la  gloire  dc  1’astrologie  et  pour  ne  pas  avoir 
un  dementi  dans  ses  pronoslics.  Cardan  et 
quelques  autres  personnages  habiles  dans  la 
science  des  astres  ont  fait,  a ce  qu’on  croit, 
la  mAtne  chose  (1). 

* BUSAS,  prince  infernal.  Voy.  Pruflas. 

BUTADIEU  , demon  rousseau,  cite  dans 
des.  procedures,  du  dix  - sepliAine  siecle. 

< BUXTORF  (Jean)  , Westphalien  , savant 

.(I)  NaudA,  Apol.  pour  les  grinds  personnages,  etc., 
p.  495. 

(2)  Traite  dogmatique  des  apparitions,  t.  II,  p.  153. 
.Leloyer,  r.  253.  ... 

(5)  Godwin,  Vie  des  NAcromanciens. 

* (4)  CuriositAs  de  la  literature,  trad,  de  fanglais,  par 
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dans  la  literature  hAbraiquc,  inort  cn  1629. 
Les  curieux  lisent  son  Abrtqd  du  Talmud , aa 
Bibliotheque  ralbinique  el  sa  Synagogue  |u- 
dalque  (5).  Cet  ouvrage,  q ti i traitc  des  dog- 
meset  des  cAremonics  des  Jnifs,  esl  plein  des 
rAveries  des  rabbins,  a c6t6  desquelles  on 
trouve  des  rcchercbes  curieuses. 

BYLETH,  demon  fort  et  terrible,  l’un  des 
rois  de  l’enfer,  selon  la  Pseudomonarchie  de 
Wicrus.  11  se  montre  assis  sur  un  chevat 
blanc,  prAcAdA  de  trompetlcs  ct  de  musiciens 
de  tout  genre;  L’exorcisle  qui  l'evoquea  be- 
soin  de  beaucoup  de  prudence,  car  ii  n’obeit 
qu’avec  fureur.  Il  faut,  pour  le  soumclfre, 
avoir  a la  main  un  baton  de  coudrier;  el, 
se  tournant  vers  le  point  qui  sApare  l’orient 
du  midi,  tracer  hors  du  cercle  ou  Ton  s’est 
place  un  triangle;  on  litensuile  la  priArcqui 
enchaine  les  esprits,  et  Bylelh  arrive  daqs  le 
triangle  avec  soumission.  S’il  ne  parait  pas, 
e’est.quc  l’exorcislc  est  sans  pouvoir,  et  que 
1’enfer  meprise  sa  puissance.  On  dit  aussi 
que  quand  on  donne  a Bylelh  un  verre  de  vin, 
it  faut  le  poser  dans  le. triangle;  il  ob6it  plus 
volontiers , et  sort  bien  celui  qui  le  regale. 
On  doit  avoir  soin,  lersqu’il  parait,  de  lui 
•faire  un  accueil  gracieux,  do  le  complimen- 
ter  sur  sa  bonne  mine,  de  monlrer  qu’on  fait 
cas  de  lui  et  des  autres  rois  ses  fr&res  : il  est 
-sensible  A tout  cela.  On  ne  n£gligera  pas  non 
plus,  lout  le  temps  qu’on  passera  avec  lui, 
-d’avoir  au  doigt  du  milieu  de  la  main  gau- 
che un  anneau  d’argent  qu’on  lui  prbseutera 
devant  la  face.  Si  cos  conditions  sent  dil’ficiles, 
en.  recompense  ceiui  qui  soumet  Bylelh  de- 
vient  le  plus  puissant  des  hommes.  — Ilbiait 
^autrefois  de  I’ordre  dcs  puissances ; il  esp&re 
•un  jour  remonler  dans  le  ciel  sur  le  septiAme 
Ardne,  ce  qui  ji’est  guAre  croyabje.  11  com- 
mande  qualre-vingls  lAgions.  i 

BYRON.  Le  Vampire , nouvelle  traduite  de 
I’anglais  de.  lord  Byron , par  H:.  Faber  ; in-8% 
tParis , 1819.  Celle  nouvelle,  publiAe  sous 
le  noin  de  lord  Byron,  n’est  pas  rouvrage 
dc  ce  poete,  qui  l’a  dAsavouAe.  L’auteur  n’a 
pas  suivi  les  idAes  populaires  sur  les  vampi- 
res; i I a beaucoup  trop  relevA  le  sien.  C’est 
un  spectre  qui  voyage  dans  la  GrAce,  qui  fre- 
quente  les  socicles  d’AtbAnes,  qui  parcourt 
<le  monde,  qui  se  marie  pour  sucer  sa  femme. 
Les  vampires  de  Moravie  etaiont  exlrAmc- 
ment  redoutAs;  mais  ils  avaient  moins  de 
puissance.  Gelui-ci,  quoiqu’il  ait  I’cEil  gris- 
■morty  fait  des  conquAtes.  C’est,  dil-on,  une 
historieUc  populaire  de  la  GrAce  inoderne 
que  lord  Byron  raconta  dans  un  cercie,  et 
qu’un  jeune  mAdecin  Acrivit  A tori ; car  il  re- 
mit a la  mode,  un  instant,  des  horreurs  qu’il 
fallait  laisser  dans Toubli. 

Berlin,  1. 1,  p.  51. 

(5)  Operis  lalmudici  brevis  recensio  et  Bibliolbeca  rab- 
biuica.  In-8°  , Bile , 1613.  — Synagoga  judaVca.  In-8*  , 
Bile,  1603,  en  allemand  et  en  iaiin.  Hanau,  1601.  Bale, 
1641. 
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CAABA.  Voy.  Kaaba. 

CAACRINOLAAS,  nommA  aussi  Caassi - 
molar  el  Glassialabolas , grand  president  aux 
enfers.  11  se  prAsente  sous  la  forme  d’un 
chien,  el  il  en  a la  demarche,  avec  des  ailes 
de  griffon.  II  donne  la  connaissance  des  arls 
libcraux,'  et,  par  un  bizarre  contrasle , il 
inspire  les  homicides.  On  dit  qu’il  prAdit 
bien  1’avenir.  Ce  demon  rend  Phomme  invi- 
sible el  commande  trcnle-six  legions  (1).  Le 
grand  Grimoire  le  nomine  Classyalabolas , et 
n’en  fait  qu’une  espAce  de  scrgent  qui  sort 
quelquefois  de  monture  A NAbiros  ouNabe- 
rus.  Voy.  Cebb^re.  . . 

CABADfiS.  Voy.  Zoobdadeyer. 

CABALE  ou  CABBALE.  Pic  de  la  Miran- 
dole  dit  que  ce  mot  qui , dans  son  origin© 
hAbraique,  signifie  tradition,  est  le  nom  d’un 
hArAtique  qui  a Acrit  conlre  JAsus-Christ,  et 
dont  les  sectateurs  furent  nommAs  caba- 
1 isles  (2) 

L’ancienne  cabale  des  Juifs  est,  selon  quel- 
ques-uns  , une  sorte  de  ma^onnerie  mystA- 
vieuse;  selon  d’autres,  ce  n’esl  que  Pexpli- 
calion  mystique  de  la  Bible,  l’art  de  trou- 
vcr  des  sens  cachAs  dans  la  dAcomposition 
des  mots  (3),  et  la  maniAre  d’operer  aes  pro- 
diges  par  la  vcrtu  de  ccs  mots  prononcAs 
d’une  certaine  fatjon.  Voyez  Th^mura  et 
Th^omancie.  Cette  science  merveilleuse  , si 
1’oii  en  croil  les  rabbins,  affranchil  ceux  qui 
la  possAdent  des  faiblesses  de  1’humanitA , 
leur  procure  des  biens  surnaturels,  leur  com- 
munique le  don  de  prophAtie,  le  pouvoir  de 
faire  des  miracles,  et  Part  de  transmuer  les 
mAtauxen  or,  c’est-A-dire  la  pierre  philoso- 
phale.  Elle  leur  apprend  aussi  que  le  monde 
sublunaire  ne  doit  durer  que  sept  mille  ans, 
et  que  tout  ce  qui  est  supArieur  A la  lunc  en 
doit  durer  quarante-neuf  mille. 

Les  Juifs  conservent  la  cabale  par  tradi  - 
tion orale;  ils  croient  que  Dicu  Pa  donnAe  A 
Moise  , au  pied  du  mont  SinaY ; que  le  roi 
Salomon,  auteur  d’unc  figure  mystArieuse 
que  Pon  appelle  ParAre  de  la  cabale  des  Juifs , 
y a AlA  trAs-expert , et  qu’il  faisait  des  ta- 
lismans mieux  que  personne.  Tostat  dit’ 
mfime  que  Moise  ne  faisait  ses  miracles 
avec  sa  verge,  que  parce  que  le  grand  nom 
dc  Dieu  y Alait  gravA.  Valderame  remarque 
que  les  apdtres  faisaient  pareillement  des 
miracles  avec  le  nom  de  JAsus,  et  les  partisans 
de  ce  systeme  citent  plusieurs  saints  donl  le 
nom  rcssuscita  des  morls. 

La  cabale  grecque,  invcnlAe,  dit-on,  par 
Pylhagore  et  par  Platon,  renouvelAe  par  les 
Valentiniens,  lira  sa  force  des  lettres  grec- 

(t)  \Vierus,  in  Pseudomonarchia  daem. 

(2)  t Un  critique  ignorant  voulait  faire  des  affaires  a 
Rome,  au  prince  Pic  de  la  MiramJole,  particulierement 
pour  le  nom  de  cabale  qu’il  trouvait  dans  les  ouvrages  de 
ce  prince.  On  demanda  a ce  critique  ce  qui  I’indignait  si 
fort  dans  ce  mot  de  cabale.  — Ne  savez-vous  pas,  repondit 
le  stuj  ide  , que  ce  Cabale  6lait  un  sr,£lerat  lout  a fait  dia- 


ques  combinAes,  ct  fit  des  miracles  avec  Pal- 
phabel. 

La  grande  cabale,  ou  la  cabale  dans  lo 
sens  moderne  propremenl  dile  , est  Part  do 
commercer  avec  les  esprits  AlAmentaires  ; 
elle  lire  aussi  bon  parti  de  certains  mots 
mystArieux.  Elle  explique  les  choses  les  plus 
obscures  par  les  nombres  , par  le  changc- 
ment  de  l’ordre  des  lettres  et  par  ties  rap- 
ports dont  les  cabalisles  se  sont  formAs  des 
rAgles. 

Or,  voici  quels  sont,  selon  les  cabalisles, 
les  (livers  esprits  AlAmentaires: 

. Les  quatre  Alemenls  sont  habilAs  chacun 
par  des  crAatures  particuliAres,  beaucoup 
plus  parfaites  que  Phomme,  mais  soumises 
comme  lui  aux  lois  de  la  mort.  L’air,  cet 
espace  immense  qui  est  enlre  la  lerre  et  les 
cieux,  a des  h6tes  plus  nobles  que  les  oi- 
seaux  et  les  moucherons.  Ces  mers  si  vasles 
ont  d’autres  habitants  que  les  dauphins  et 
les  baleines.  La  profondeur  de  la  lerre  n’est 
pas  pour  les  taupcs  seulemenl ; el  PelAment 
du  feu  , plus  sublime  encore  que  les  trois 
autres,  n’a  pas  AtA  fait  pour  demeurer  inu- 
tile et  vide. 

Les  salamandres  habitent  done  la  rAgion 
du  feu;  les  sylphes,  le  vague  de  Pair;  les. 
gnomes,  PinlArieur  de  la  terre  ; et  lesondins 
ou  nymphes,  Ic  fond  des  eaux.  Ces  Atres  sont 
composes  des  plus  pures  parties  des  AlAments 
qu’ils  habitent.  Adam  , plus  parfait  qu’eux 
tous,  Atait  leur  roi  nalurel;  mais  depuis  sa 
faute,  Atant  devenu  impur  et  grossier,  il 
n’cul  plus  de  proportion  avec  ces  substances, 
il  perdit  tout  Pempire  qu’il  avail  sureties, 
el  en  Ala  la  Annaissance  A sa  poslerilA. 

Que  Pon  Se'console  pourtant ; on  a trouvA 
dans  la  nature  les  moyens  de  ressaisir  ce 
pouvoir  perdu.  Pour  recouvrer  la  souverai- 
netA  sur  les  salamandres,  ct  les  avoir  A ses 
ordres,  on  attire  le  feu  du  soleil,  par  des  mi- 
roirs  concaves,  dans  un  globe  de  verre;  il  s’y 
forme  unc  poudre  solaire  qui  se  purifie  elle- 
mAme  des  autres  AlAments,  etqui,  avalAe , 
est  souverainement  propre  a exhaler  le  feu 
qui  est  en  nous,  et  a nous  faire  devenir  pour 
ainsi  dire  , dc  matiAre  ignAe.  DAs  lors,  les 
habitants  de  la  sphere  du  feu  deviennent  nos 
infAricurs , et  ont  pour  nous  toule  PamitiA 
qu’ils  ont  pour  leurs  semblables , tout  le 
respect  qu’ils  doivent  au  lieutenant  de  leur 
crAateur. 

Be  mAme  , pour  commander  aux  sylphes, 
aux  gnomes,  aux  nymphes,  on  emplit  d’air, 
de  terre  ou  d’eau,  un  globe  de  verre;  on  le 
l*aisse,  bicn  fermA,  cxposA  au  soleil  pendant 

bolique,  qui  eut  Vimpi6t6  d’ticrire  beaucoup  de  choses 
contre  J6sus-Christ  m£me  , qui  forma  une  h£resie  detes- 
table et  dont  les  sectateurs  s’appellenl  encore  cabalisles?* 
(Gabriel  Naud6,  Apologie  pour  les  grands  persounages  ac- 
cuses de  magie.  Adrien  Raillet,  Jugements  des  savants. 
Chap,  xia,  § 2 des  Jugements  sur  les  livres  en  g6n£rat.) 

(5)  Voyez  Abdeet. 
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tin  mois.  Chacon  de  ces  Aments;  ainsi  pu- 
rifiA , est  un  aimant  qui  attire  les  esprits  qui 
lui  sont  propres. 

Si  on  prend  tous  les  jours  , durant  quel- 
ques  mois,  de  la  drogue  AlAmentaire  formAe 
ainsi  qu’on  vient  de  le  dire  dans  le  bocal  ou 
globe  de  verre,  on  voit  bienldt  dans  les  airs 
la  rApublique  volante  des  sylphes,  les  nym- 
phes  venir  en  foule  au  rivage,  les  gnomes  , 
gardiens  des  trAsors  et  des  mines,  Ataler  leurs 
ricbesses.  On  ne  risque  rien  d’entrer  en  com- 
merce avec  eux,  on  les  trouvera  honnAtes , 
savants,  bienfaisanls  et  craignantDieu.Leur 
Arne  esl  morlelle,  et  ils  n’ont  pas  1’espArance 
de  jouir  un  jour  de  l’Etre  supreme,  qu’ils 
connaissent  et  qu’ils  adorent.  11s  vivenl  fort 
longtemps,  et  ne  meurent  qu’aprAs  plusieurs 
siAcles.  Mais  qu’est-ce  qua  le  temps auprAs  de 
PAternitA?....  11s  gAmissenldonc  de  leur  con-  , 
dition.  Mais  il  n’est  pas  impossible  de  trou- 
per du  remade  A ce  mal  ; car,  de  mAme  que 
Thomme  , par  l’alliance  qu’il  a contractee 
avec  Dieu,  a Aid  fait  participant  de  la  divi- 
nitA,  les  sylphes,  les  gnomes,  les  nymphes  et. 
les  salamandres.,  deviennent  participants  de 
PimmortalitA , en  contractant  alliance  avec 
rhomme.  (Nous  transcrivons  toujours  les, 
docleurs  cabalistes.)  Ainsi,  une  nymphe  ou 
une  sylphide  devient  immortelle,  quand  elle 
esl  assez  heureuse  pour  se  marier  a un  sage ; 
et  Bn  gnome  ou  un  sylphc  cesse  d’Atre  mor- 
tal, du  moment  qu’il  Apouse  une  fille  des 
hommes.  On  con<joit  par  la  que  ces  Atres  se 
’plaisenl  avec  nous  quand  nous  les  appelons. 
Les  cabalistes  assurent  que  les  dAesses  de 
1’antiquitA,  et  ces  nymphes  qui  prenaient 
des  epoux  parmi  les  mortels  , et  fces  dAmons 
incubes  et  succubes  des  temps  barbares,  et 
ces  fAes  qui,  dans  1c  moyen  Age,  se  mon- 
traient  au  clair  de  la  lune  , ne  sont  que  des 
sylphes,  ou  des  salamandres  , ou  des  on- 
dins. 

lliy  a pourlant  des  gnomes  qui  aiment 
mieux  mourir  querisquer,  en  devenant  im- 
mortels,  d’Alre  aussi  malheureux  que  les  dA- 
mons. C’cst  lc  (liable  (disent  toujours  nos 
auteurs)  qui  leur  inspire  ces  sentiments ; il 
ne  nAgUge  rien  pour  empAcher  ces  pauvres 
crAatures  d’immortaliser  leur  Arne  par  noire 
alliance. 

Les  cabalistes  sont  obligAs  de  rcnoncer  a 
tout  commerce  avec  1'espAce  humainc,  s’ils 
veulent  no  pas  olTenser  les  sylphes  et  les 
nymphes  dont  ils  rccherchent  I’alliance.  Ce- 
pendant,  comme  le  nombre  des  sages  caba- 
listes est  fort  petit,  les  nymphes  et  les  syl- 
phides  se  montrent  quelquefois  moins  deli- 
cates  , et  emploient  toutes  series  d’arlifices 
pour  les  retenir. 

Un  jeune  seigneur  de  BaviAre  Alait  incon- 
solable de  la  mort  de  sa  femme.  Une  syl- 
phide prit  la  figure  de  la  dAfunte , et  s’alla 
prAsenter  au  jeune  homme  dAsolA,  disant  que 
Dieu  l’avait  ressuscitAe  pour  le  consoler  de 
son  exlrAme  affliction.  Ils  vecurent  ensemble 
plusieurs  annAes,  inais  le  jeune  seigneur 
n’elait  pas  assez  homme  de  bien  pour  rete- 
nir la  sage  sylphide  ; elle  disparut  un  jour, 
et  ue  lui  laissa  que  ses  jupes  et  le  repenlir 
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de  n’avoir  pas  voulu  suivre  ses  bons  con- 
seils.  , 

Plusieurs  herAtiques  des  premiers  siAcles 
mAlArent  la  cabale  juive  aux  idees  du  chris- 
tianisme  , et  ils  admirent  entre  Dieu  et 
Thomme  quatre  sortes  d’Atres  intermAdiai- 
res,  dont  on  a fail  plus  lard  les  salamandres, 
les  sylphes  les  ondins  et  les  gnomes.  Les 
Chaldeens  sont  sans  doute  les  premiers  qui 
aient  rAve  ces  Atres ; ils  disaient  que  les  es- 
prits etaient  les  Ames  des  morts  , qui , pour 
se  montrer  aux  gens  d’ici-bas,  allaient  pren- 
dre un  corps  solide  dans  la  lune. 

La  cabale  des  Orientaux  est  encore  Part 
de  commercer  avec  les  gAnies , qu’on  Avoque 
par  des  mots  barbares.  Au  reste,  toutes  les 
cabales  sont  diffArenles  pour  les  dAtails  ; 
mais  elles  se  ressemblent  beaucoup  dans  le 
fond. 

On  conte  sur  ces  matiAres  une  multitude 
d’anecdotes.  On  dit  qu’HomAre,  Virgile,  Or- 
phee  furent  de  savants  cabalistes. 

Parmi  les  mots  les  plus  puissants  en  ca- 
bale, le  fameux  mot  agla  est  surtout  rAvArA. 
Pour  relrouver  les  choses  perdues,  pour  ap- 
prendre  jtar  rAvAlalions  les  nouvelles  des 
pays  lointains,  pour  faire  paraitre  les  ab- 
sents, qu’on  se  tourne  vers  Portent,  et  qu’on 
prononce  a haute  voix  le  grand  nom  Agla . 
Il  opAre  toutes  ces  merveilles,  mAme  lorsqu’il 
est  invoquA  par  les  ignorants.  Voyez  Agla. 

On  peut  puiscr  sur  les  rAveries  de  la  ca- 
bale des  instructions  plus  Atendues  dans  di- 
vers ouvrages  qui  en  Iraitent  spAcialement, 
mais  qui  sont  peu  recommandables  : 1°  Le 
comte  de  Gabalis , ou  Entretiens  sur  les  scien- 
ces secrAtes , par  1’abbA  de  Villars.  La 
meilleure  Adition  est  de  17^2,  in-12;  2*  Les 
Genies  assistants , suite  du  Comte  de  Gabalis, 
in-12,  mAme  annAc;  3°  Le  Gnome  irrdconci - 
liable , suite  des  Genies  assistants ; 4°  Non- 
veaux  Entretiens  sur  les  sciences  secretes, 
suite  nouvelle  du  Comte  de  Gabalis , mAme 
annAe;  5°  Lettres  cabalistiques , par  le  marquis 
d’Argens,  La  Haye,  17^1,6  volumes  in- 12.  Il 
faut  lire  dans  cet  ouvrage,  plcin,  beaucoup 
plus  que  les  prAcAdents,  d'e  passages  con- 
damnAs,  les  lettres  du  cabaliste  Abukiback. 
Voy.  Gnomes,  Ondins,  Salamandres,  Syl- 
phes, ZedAchias,  etc. 

CABIRES,  dieux  des  morts,  adorAs  trAs- 
ancienuement  en  Egypte.  Bochard  pense  qu’il 
faut  entendre  sous  ce  nom  les  trois  divinitAs 
infernales  : Pluton,  Proserpine  et  Mercure. 

D’autres  ont  regardA  les  Cabires  comme 
des  magiciens  qui  se  mAlaient  d’expier  les 
crimes  des  hommes,  et  qui  furent  honorAs 
aprAs  leur  mort.  On  les  invoquait  dans  les 
pArils  et  dans  les  inforlunes.  II  y a de  gran- 
des  disputes  sur  leurs  noms,  qu’on  nc  decla- 
rait  qu’aux  seuls  inities  (1).  Ce  qui  est  cer- 
tain, e’est  que  les  Cabires  sont  des  dAmons 
qui  prAsidaient  autrefois  a une  sortc  de  sab- 
bat.  Ces  orgies,  qu’on  appelail  fAtes  des  Ca- 
bires, nc  se  celebraient  que  la  nuit : 1’iniliA, 
aprAs  des  epreuves  effrayantes,  Alait  ceint 
d’une  ceinlure  de  pourpre,  couronnA  de 
branches  d’olivier  et  placA  sur  un  trdne  illu- 

(1)  Detandine.  L’Enfer  des  pcnples  anciens,  cb,  xix.. 
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niin6,  pour  reprbser.ter  lc  maltre  du  sabbat, 
pendanlqu’on ex^cutait  aulourdeluides  dan- 
ses  hieroglyphiques  plus  ou  moins  inf&mes. 

CACODEMON,  mauvais.  d6mon.  C’est  le 
nom  que  les  anciens  donuaient  aux  esprits 
nfalfaisants.  Mais  ils  appelaienl  speci  a lenient 
ainsi  un  monStrc  cffrayant,  un  spectre  hor- 
rible, qui  n’btait  pas  assez  reconnaissable 
pour  elre  d6signe  aulrement. 

Chaque  ho mme  avail  son  bon  ct  son  mau- 
vais  demon,  eudtmon  el  cacode'mon. 

“Les  asi.roiogu.es  appelaient  aussi  la  don-, 
zieme  maison  du  soleii,  qui  esl  ia  plus  mau-  > 
vaise  de  toutesy  cacod6inony  parce  que  Sa- 
tiirne  y repand  ses  maligncs  influences,  et’: 
qu’on  n’en  pctil  lirerque  des  pronoslics  rer 
don  tables. 

!CACTONITE,  pierre  merveilleuse,  qui,  scr 
Ion  quelqucs-uns,  n’est  autre  chose  que  la  . 
c6rn  aline.  On  Itii  aUribue  de  grandes-  pro- 
pfibt^s.  Les  Anciens  en  faisaicnl  des  talis- 
mans qui  assuraient  la  victoire. 

"CACUS,  espece  d’ogrc  dc  I’antiqnite.  II 
6tail  fils  dc  Vulcain  el  vomissait  du  feu  par' 
la  gueule.  Ce  monstre,  de  tailie  giganiesque, 
moiti6  hornme  et  moitie  bouc,  mahgeait  les 
passanls  dans  sa  caverne,  au  pied  du  mont 
Aventin,  et  accrochait  les  Idles  a sa  porie. 

II  fut  etrangld  parHercuie. — Cacus  a etc 
peint  quelquefois  avec  une  (etc  de  bdte  sur 
un  corps' d'honime. 

* CADAVRE.  Seion  la  loi  des  Juifs,  qnicon- 
que  avail  louche  un  cadavre  eta; t souille;  if 
devait  se  purifier  avant  de  se  presenter  au 
Tabernacle  du  Seigneur.  Quelques  censeurSi 
des  lois  de  Moise  out  jugd  que  cetle  ord,on-) 
nance  dtait  superslilieuse.  Il  nous  parait  au> 
contra  ire,  dit  Bergier,  qu’elle  etait  tres-sage. 
G’etail  fine  precaution  conlre  la  superstition, 
des.paTens,  qui  iivterrogeaient  les  raor-ts. 
Ipour  apprendre  d’eux  l’avenir  ou  les  choses 
^eachdes  : ahus  sevdrement  inlerdil  aux  Juifs, 
anais  qui  a r£gne  chez la  plupart  des  na-. 
■tions.  Voy.  Aimant,  Cercueil,  etc. 

1 CADMEE  ou  CADMIE,  qu’on  appeile  plus 
.generalement  calamine,  fossile  bilumineux 
qui  'don he  unc  leinle  jaunc  au  cuivre  rouge, 
<et  que  certains  chimistes  emoloient  pour 
Taire  de  Tori  ' . t 

CAD1EUE.  Voy.  Girard 
CADUCEE.  C’est  avec  cotie  baguette,  or- 
ude  de  deux  serpents  entrelaces,  que  Mer- 
cure  conduisait  les  ames  aux  enters  el  qu’il 
les  en  lirait  au  hesoin.  , : 

CADULUS,  pieux  soldat,  dont  la  Idgende 
rapporte  qu’il  dtail  ohsdde  par  !c  diable  en 
Torm^pj  ours  (1) .-It  s’en  delivra  par  la  pridrei 
CiEC^JLUS,  petit  demon  n6  d’unc  dlincelje 
*qui  vola  4c  la  forge  de  Vulcain  dans  le  sdn 
*dc  Prenesia.  II  fu't  eleve  parmi  les  beles  sau- 
sages. On  le  rcconnut  a cetle  particularile, 
qu’il  vivait  dans  le  feu  oomme  dans  son  ele- 
ment ; scs  yeux  , qui  claient  fort  pelits, 
^taient  sculemenl  un  pen  endommages  par’ 
la  fumee.  Les  cabalisles  font  de  lui  un  sala- 
am and  re. 

^ CAF.  Voy.  Kaf. 

| -1)  Bollandi  Acta  sanctorum,  21  aprilist 
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GAGLJOSTRQ.  Tout  le  monde  connaissail. 
a Palerme,  en  1780,  un  orfevre  nomme  Ma-. 
ranb,  descendant  des  Juifs  ou  des  Matircs, 
qui  ont  laissd  lanl  de  vestiges  dans  le  midi  * 
de  l’Europe.  On  citail  son  avarice  et  sa  ere--, 
dulite  superstitieuse.  Enrichi  par  i’usure  et 
la  mauvaise  foi,  ii  faisait  assez  souvent  des 
breches  a sa  fortune  pour  des  tenia  lives  in- 
sensdes  qui  devaient,  au  moyen  de  l alchi- 
mie  ou  de  ra  magic,  lui  do'nncr  des  millions, 
cl  avec  ces  millions  le  fameux  dlixir  qui  em- 
peehe  de  mourir.  * . 

"Eft  17C0,  pourtant,  Marano  6tait  devenu 
moins  facile.  H avait  cinquante  ans;  l’expe- 
ricnce  lui  etait  venue,  el  il  fallait,  pour  Pal-* 
tpaper  dans  quelque  pidge  , un  peu  plus 
d’habilcld.  Toutefois,  depuis  quelque  temps, 
il  prdtait  une  oreille  attentive  aux  relations 
qu’on  lui  faisait  des  merveilles  operees  par 
un  jeune  Sicilien  plein  de.  mysteres.  Celui-ci 
he  commercait  pas  avec  les  demons  et  ne  re-" 
cherchait  pas  la  pierre  philosophale;  il  s’en- 
tretenait  avec  les  anges  : il  doininait  ainsi* 
les  esprits  des  tdndbres,  et  de  grands  .secrets* 
lui  dlaie.nt  revdles.  On  le  nommait  Joseph. 
Balsamo.  Tous  les  bourgeois  de  Palermo,  ou. 
il  dtait  nd,  voyaient  en  lui  le  fils  Irds-intelli- 
genl  de  parents  obscurs;  mais  quelques  je li- 
nes gens,  qui  paraissaient  mieux  instruits, 
disaient  que  sa  fa  mi  lie  opparente  dtait  sup-* 
posde,  et  qu’il  etait  fils  d’une  grande  prinr 
cesse  d’Asie.  Ce  jeune  hornme  extraordinaire 
avail  dix-sept  ans;  il  parlait  peu;  sa  figure 
et  ses  regards  exerpaieal  une  sortc  dc  fasci- 
nation. On  ne  savait  rien  de  sa  vie  intcrieu- 
i*e;  seulement,  plusieurs  1’avaier.t  entendu 
s’entretenir  en  bebreu  avec  les*  anges.  Lui 
seal,  disait-on,  les  voyail;  mais  ccux  qui 
Kepiaient  avaieut  pu  tout  entendre,  a la  ve- 
rite  sans  y comprendre  autre  chose  que  les 
sons  de  plusieurs  voix  qui  leur  avaient  sem- 
ble  trds-melodieuses. 

L’orfevre,  que  sans  doute  on  voulait  se- 
duire,  revail  de  Joseph  Baisamo.  G etait  la 
enfin  1’homme  qu’il  lui  fallait  pour  reparcr 
d’un  scul  coup  tonics  ses  pei  tes.  Il  ne  man- 
quait  aucune  occasion  de  le  voir,  le  conside- 
raii  avec  une  veneration  profpnde , mais 
n’osait  lui  adresser  la  parole. 

Bicnl6l  il  n’y  tint,  plus  : il  pria  Pun  des 
admiraleurs  ou  ties  comperes  de  Joseph,  qui 
sc  vantait  d’dtre  dans  ses  bonnes  graces,  de 
le  presenter  au.  jeune  arni  des  e-sprits  celes- 
tes. Celui-ci  lui  cimena  Balsamo,  qui,  malgrd 
ses  priv.ildges  surnaturels , toujours  loge 
chez  scs  pauvres  parents,  n’avait  pas  encore 
une  salle.ou  il  put  recevoir.  II  n’en  etait  pas 
moins  tier  et  superhe  : il  Iaissa  dignement 
I’orfevr^  ic  meitre  a genoux  devant  lui,  le 
re  lev  a ensuilc  avec.  une  bienveillance  tres- 
grave,  et  lui  demanda  ce  qu’il  voulait. 

— La  nature  de  vos  relations*  pour  rail 
vous  le  dire,  jeune  seigneur,  rbpoiulit  Mara- 
no.  J’ai  ele  trompb  par  divers  imposleurs 
qui  m’ontenleyc  une  pa,rtie  des  hiensgagnes 
par  mon  travail,  perseverant.  11  vous  serai! 
facile  de  rbparer  ces  degats. 

— Je*le  puis,  si  vous  croycz,  dit  Joseph. 
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— Si  je  crois?  repliqua.l’orfevre  : je  Crois 
ci  j’ai  confiance. 

— Trouvez-vous  done  dernain  a cent  pas 
do  la  porlc  de  Palermo,  sur  le  chemin  des 
deux  chapelles  de  sainle  Rosalie,  a six'heu- 
res  du  matin. 

Sans  njoiUer  un  mot  de  plus,  Joseph  Bal- 
samo  se  relira. 

Lc  lendemain,  Marano  fut  scrupuleuse- 
ment  exact : dix  minutes  avant  i’heure  pre- 
s'crite,i!  equip  tail  ses  pas  tresattenlivernent, 
et  s'arr&nil  au  cenli&me  .avec  une  precision 
math6matique.  Comine  six  heures  sonnaient 
aux  horloges  de  la  ville,  le  favori  des  anges 
£tait  devant  Ini ; il  salua  I’orfevre  en  silence 
et  le  conduisit  sans  dire  un  mot  a une  grotto 
qui  se  trouvait  6cart6e  dans  une  espece  de 
solitude,  a la  distance  d’environ  trois-quarts 
de  lieue. 

— Ici,  lui  dit-il  en  ouvrant  enfin  la  bou- 
che,  repose  un  tr6sor  de  grand  prix,  sous  la 
garde  des  esprits  infernaux.  Deux  des  anges 
qui  viennent  a ma  voix  savent  les  dumpier. 
Mais  jc  nc  puis  enlevcr  ce  tresor  moi-m£me, 
ni  le  toucher,  ni  m’en  servir,  sans  perdre 
ma  puret6  et  ma  puissance. 

— Bt  moi?  qui  encela  n’ai  rien  a perdre, 
demanda  l’orf6vre. 

— Le  tresor  peut  6tre  & vous,  si  vous  fai-, 
les  ce  qui  sera  exige. 

— Oh!  je  le  ferai,  jeune  seigneur;  dites. 
settlement. 

~ Ce  n’est  pas  moi  qui  puis  le  dire,  re- 
pomlit  Balsamo;  mais  je  prie  Uriel  de  vous 
eclaircr. 

En  achevani  ces  mots,  le  jeune  homme  se 
mit  a genoux;  il  fit  prendre  a Marano  la 
m£mc  posture.  Aussitdt  on  entendit  dans  le 
vague  une  voix  harmonieuse  et  clairc  qui 
disait  : — Le  tresor  conlient  soixante  onces 
de  perles,  soixante  onces  de  rubis,  soixanle 
onces  de  diamanls,  dans  une  boite  d’or  cisele 
du  poids  de  cent  viugt  onces.  Les  demons 
qui  le  gardent  le  remeltront  aux  mains  de 
fhomme  que  pr6senle  notre  ami,  s’il  a cin- 
quante  ans... 

— ; Jc  les  ai  depuis  huit  jours,  interrompit 
joyeusemeot  I’orfcvre.  1 * 

— S'il  a des  enfants... 

— J’en  ai  deux,  vivants. 

— S'il  porte  quelques  poils  gris... 

— J’en  poss&de,  abondamruent  dans  mes 
cbeveux  et  dans  ma  b'arbe. 

— S’il  n’a*  pas  coup6  ses  ongles  depuis  sept 
jours... 

— Je  ne  les  ai  pas  coupes, depuis  quinze.  . 

— S'il  s’est  lave  les  mains  et  le  visage... 

— Je  les  laverai. 

— Et  s’il  depose  a l’entree  de  la  grotie, 
avant  d’y  meltrc  lc  pied,  soixanle  onces  d’or 
pur,  pour  les  gardier.s, 

Un  profond  silence  succeda  a ces  paroles  : 
.l’orffevr©  , frappe  de  stupeur  , ferrnait  les 
dents  et  les  I6vres.  Balsamo  s’eiait  feleve ; 
Torfevre  6coutait  encore  a genoux. 

— Vous  avez  entertdu?  reprit  le  jeune 
homme. 

— Soixante  onces  d’or!  (lit  Marano  avec 
un  immense  soupir. 
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in  i d e s es  p r i ts  celestes  n e r el  ev  a pas  - 
ceUe  exclamation ; if  reprit  sileneieuscment 
le  chemiii  de  la  ville;  .I’orfcvre  le  suivaijl* 
sans  rien  dire,  mais  evidemment  en  puoie  a 
de  grandes  meditations  et  a de  profonds 
calcii  Is. 

Us  marcherent  ainsi  une  demi-heurc  comme. 
deux  rnuels!  En  arrivant  a I’endroit  de  la 
route  ou  i is  s’6taienl  donn6  rendez-vous  , le. 
jeune  homme  s’amHant  dit  a I’avare  : 

Nous  nous  separerons  ici;  et  vous  saurez 
que,  sur  voire  Idle,  vous  ne.  devez. jamais 
dire  un  mot  de  ce  qui  vienl  de  se  passer. 

En  memo  lemps,  il  Gt  un  mouvement  pour 
s’Cloigneiv 

— Un  seul  inslanl,  jeune  seigneur,  s’ecria 
Marano,  d’uri  ton  suppliant;  soixante  onces 
d’orl  est-ce  done  lc  dernier  mol? 

’ — Je  le  pense,  repliqua  froidement  Joseph ; 
et  il  refit  lc  mouvement  d’un .homme  qui  s’c- 
loigne.  ■ 

— Un  seul  instant,  reprit  encore  l’orfevre, 
qui  avail  suppute  toutc  la  vaTeur  du  tresor, 
a;  quelle  heure  dernain  matin? 

— A six  heures,  au  m£me  lieu 

Et  le  mcrveilleux  jeune  homme  quilta  di- 
gnemenl  Marano,  qui  se  cohtehla  d’ajouter 
eh  gem  is  sent : 

— Jc  serai  pret. 

Il  fut  aussi  exact  que  le  premier  jour,  ayant 
rempli  toules  les  prescriptions  imliquees, 
lav6,  peigne,  muni  de  ses  soixanle  onces 
d’or,  qu’il  scrrail  convulsivement  sur  sa 
p'oitrine.  Joseph  Balsamo  le  joig.nif , comme 
la  veilie,a  l’inslant  ou  six. heures  sonnaient.’ 
Us  se  dirig&rent  en  silence  vers  la  grotto.  Les 
anges  furen’t  intercoms  de  nouveau  ; its  firen’t 
exactement  les  mhmes  r^ponses  que  le  jour 
precedent. 

L’orfevre  lira  son  or,  qui  lyi  lenait  au 
coeur  et  aux  mains,  el  dont  if  lpi  paraissait 
triste  de  se  dessaisir. 

— N’enlrez-vous  pas  avec  moi  dans  cello 
grolte  profonde?  demanda-t-il. 

— Non,  repondit  Balsamo;  je  dOis  rester 
ici,  jusqu’au  moment  ou  les  esprits  noirs, 
ddpossedes  de  leur  tr6sor,  viendront  se  rtier 
sur  vos  soixante  onces. 

— N’y  a-t*il  aucun  danger? 

— Aucun,  si  le  compte  esl  fiddle. 

L’orfevre  deposa  son  precieux  fardeau  A' 
l’entree  de  la  grolle;  il  fit  quelques  pas  , 
puis  il  revint;  le  jeune  hoinme  elail  immo- 
bile en  silence;  il  rentra  , revint  encore  , fit 
plusieurs  fois  ce  m6me  manege  , dans  une 
esp&ce  de  lulte  interieure.  11  ne  rccevait 
aucun  encouragement  de  son  guide,  qui  pa- 
r’aissait  aussi  frOid  que  silencieux,  surtout 
aupres  des  dupes  que  ses  compares  avaient 
s u ffi s am rn e n t i r a v allies. 

Enfin  le  pauvre  orfevrealla  j'usqu’au  fond  ; 
et  cetle  fois,  lorsqu’il  voulut  reculer  encore, 
jhen  fut  empeche.  Trois  6tres  noirs,  qu’il 
cut  pris  pour  des  charbonniers  , s’il  ne  se 
fut  pas  atlendu  a rencontrer  des  demons,  lui. 
barr&rent  le  chemin  avec  des  grondements 
sinislres  et  se  mirent  a le  faire  piroueller. 
dans  la  grotle.  11  poussa  des  cris,  auxquels' 
personne  n'accourut  et  que  les  trois  gaillards 
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rdprimdrent  promptement  en  le  rouant  de 
coups.  Brisd  d’effroi  et  de  douleur,  Marano 
tomba  ventre  a terre.  I!  lai  fut  signifid,  en 
Jangage  intelligible  et  clair,  de  rester  Id  sans 
mouvement,s’iI  ne  voulait  pas  dire  assommd. 
Aprds  quoi  il  se  trouva  abandonnd  d iui— 
mdme  et  n’entendit  plus  aucun  bruit. 

Pendant  un  quart  d’heure,  il  n’osa  remuer 
ni  les  mains,  ni  la  tdtc;  il  s'enhardit  enfin  , 
se  souleva  tremblant , rampa , se  traina  et 
gagna  Tissue  de  la  grotte,  dtonne  de  ce  qui 
se  passait  en  lui.  Les  soixante  onces  d’or, 
Balsamo,  les  trois  demons  supposds , tout 
avail  disparu.  Le  pauvre  homme,  commen- 
cant  a croire  qu’il  etait  la  victime  d’une 
nouvelle  friponnerie,  plus  hardie  et  plus 
violenle  que  les  ancienncs.,  revint  pdnible- 
ment  a Palermo  , et  alia  ddposer  sa  plainte. 
Mais  on  ne  retrouva  plus  Joseph  Balsamo, 
qui  dvidemment  avail  quitte  le  pays. 

Le  19  seplembre  1780,  dans  une  guinguellc 
exldrieure  de  Strasbourg,  au  milieu  d’nn 
groupcdc  modestes  buveurs  qui  regardaient 
par  les  fendlres  la  foule  immense,  agilde  par' 
l’allenle  de  quelque  dvdnemenl  extraordi- 
naire , on  remarquait  une  vicille  figure 
chauve  et  ridde,  qui  accusait  scs  soixanle- 
dix  ans  el  son  origine  mdridionale  : e’etait 
Torfdvre  Marano.  Des  pertes  successivcs  ct 
des  deltes  qu’il  n’avait  pas  jugd  convenable 
de  payer  l’avaient  contraint  d quitter  Pa- 
lermo; et  aprds  avoir  tentd  la  fortune  a Lon- 
dres  et  a Paris,  il  dtaitvenu  s’etablir  a Stras- 
bourg ou  it  dlait  toujours  orfevre.  11  venait 
voir,  comme  toute  la  ville,  le  personnage 
prodigieux  que  Ton  attendait.  Cel  homme, 
qui  produisait  plusde  sensation  qu’un  grand 
monarque,  dtait  le  comte  de  Cagliostro.  Il 
venait,  par  i’AUemagne  , de  Varsovie  ou  il 
avail  amassd  de  grandes  richesses  en  trans- 
muant  en  or  de  yiis  mdtaux.  Car  il  savait  ic 
secret  de  la  pierre  philosophale  et  possddait 
tousles  inapprdciablestalentsdesalchimisles. 

— N’importe  1 dit  un  chapelier,  je  suis  bien 
aise  d’avoir  vdcu  jusqu’ici,  puisque  je  vais 
voir  le  fameux  mortel,  si  e’est  un  morlel. 

— On  assure,  ajouta  un  droguiste  , qu’il 
est  fils  de  la  princesse  de  Trdbisonde,  el 
qu’il  a lout  a fait  les  beaux  yeux  noirs  de  sa 
mdre. 

— Et  qu’il  descend  en  droite  ligne  de 
Charles-Martel,  dit  un  ecrivain  public. 

— Il  dale  de  plus  loin,  interrompit  un  cor- 
dier,  car  il  a assisle  aux  noces  de  Cana. 

— C’cst  done  le  juif-errant?  dit  Marano. 

Mienx  que  cela.  Des  gens  a qui  on  pent 
avoir  foi  prdtendent  qu’il  est  ne  avant  le 
ddluge. 

— Voila  qui  est  fort;  si  c’dtait  le  diable?.... 

Ccs  iddes,  que  nous  rapporlons  fiddlcment 
et  qui  s’enrichissaient  des  plus  singuliers 
comrnentaires , dtaient  alors  en  effel  gdne- 
ralement  rdpandues  dans  le  people  , sur 
Thotnmc  mystdrieux  qu’on  appelait  le  comic 
de  Cagliostro.  Les  uns  le  regardaient  comme 
un  saint,  un  inspire,  un  faiseur  de  miracles, 
un  dtre  tout  a fait  extraordinaire  el. hors  de 
Pa  nature ; on  n’cxpliquait  pas  les  cures  nom- 
breuses  qui  lui  dtaient  attributes.  Les  aulres 


ne  voyaient  en  lui  qu’un  adroit  charlatan. 
On  disait  qu’un  hermdtique  nomrnd  Altotas, 
qui  avait  longtcmps  voyagd  avee  lui , qu’il 
avail  perdu  a Malte  ct  dont  i!  parlait  comme 
du  plus  sage  des  hommes,  lui  avait  appris 
les  arts  magiques.  On  parlait  encore  d’un 
joueur  de  gobelets  avec  qui  Cagliostro  avail 
did  Irds-lid;  ce  joueur  de  gobelets  dtait assistd 
d’un  esprit ; et  cet  esprit  dtait  Tame  d un  juil 
cabalistc,  qui  avait  tud  son  pdre  par  ndcro- 
mancie  avant  la  venue  de  Notrc-Seignenr. 
Cagliostro  disait  intrepidemenl  que  tous  les 
prodiges  qu’il  opdrait  se  faisaient  unique— 
ment  par  Teffet  d’une  protection  spdeiale  du 
ciel;  il  ajoutait  que  TEtre-Suprdmc , pour 
Tencourager  , avait  daignd  lui  accorder  la 
visioiv  beatifique;  qu’il  venait  convertir  les 

incr6dules  ct  relever  le  calholicisme Avec 

une  si  haute  mission,  il  disait  la  bonne  aven- 
turc  , donnait  Tart  de  gagner  a la  loterie, 
expliquait  les  rdves,  et  faisait  dcs  sdanccs  de 
fantasmagorie  transcendantc.  Aussi  le  bon 
abbd  Fiard  cst-il  excusable  de  n’avoir  vu 
dans  Cagliostro  qu’un  demon  ddtachd  du 
sombre  empire;  en  le  jugcant  ainsi , Tabbd 
Fiard  sc  conformait  a Topinion  poputaire  dc 
la  majorile. 

— Mais  , reprit  vivement  le  cordier  , cet 
homme  ne  peut  pas  dire  le  diable,  puisqu’il 
a des  enlretiens  avee  les  anges 

— Ah  1 i!  a aussi  des  enlretiens  avec  les 
anges  I s’dcria  Marano  , frappd  do  cette  cir- 
constancc.  Pour  lors  je  dois  absolument  le. 
voir.  Quel  dge  a-t-il? 

— Est-ce  qu’un  dire  pareil  peut  avoir  un 
age?  dit  le  droguiste.  On  dit  qu’il  parait 
porter  trcntc-six  ans. 

• — Oh  I oh  1 marmotla  l’orfdvre  , si  e’etait 
rnon  coquin?  mon  coquin  cn  a (rente-sept. 

Comme  le  vieux  Sicilien  ruminait  ainsi 
son  Irisle  passd , un  grand  tumullc  de  voix 
vint  fixer  son  attention.  L’dtrc  surhumain 
nrrivait.  Il  parut  bientdt,  entourd  d’un  nom- 
breux  cortdge  de  courriers,  dc  laquais  et  de 
valets  de  chambrc  en  livrees  magnifiques; 
lui*mdme  avait  1’air  d’un  prince.  A c6ld  de 
lui,  dans  sa  voiture  ddcouverte  , se  pavanait 
Lorenza  Fcliciani  , sa  femme,  qui  le  secon- 
dait  dans  tout  ce  qu'on  appelait  modcrement 
ses  intrigues.  Son  luxe  expliquait  ce  que  di- 
saienlles  gens  senses,  que  Cagliostro  n’dlait 
autre  chose  qu’un  tnembre  voyageur  de  la 
maconnerie  lemplidre,  constamment  opulent 
par  les  secours  nombreux  qu’il  recevait  des 
differenles  logos  de  I’ordrc.  Quelques-uns 
donnaienl  au  fastc  qu’il  dtalail  une  source 
encore  moins  honorable.  Toulefois,  il  cxcr- 
qail  la  maconnerie  dlcvce;  ct  e’etait  lui  qui 
avait  institudles  mystdres  de  cc  qu’on  appelle 
la  maQonnerie  dgyplienne.  On  dit  mdme  qu’il 
avail  toujours  die  un  charlalan  suballernc, 
jusqu’au  moment  ou  il  avail  pu  se  faire  ad- 
mettre  en  Anglelcrre  dans  les  hauts  grades 
de  la  franc-maconncrie.II  avait  compris  des- 
lors  tout  le  parti  qu’il  pouvail  lircr  de  ^as- 
sociation; et  il  avait  imagind  ce  rite  par.licu- 
lier,  dont  il  prelendait  avoir  recu  les  Ele- 
ments dans  les  pyramides  d’Egypte.  Le  fait 
est  qu’il  avait  empruntd  au  raanuscrit  d’un 
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nommE  Georges  Coslon  le  plan  de  sa  nia- 
conneric  egyptienne  , moiliE  jonglerie  ct 
cabalc,  moitie  science  hermetique  et  four- 
berie,  avec  quelque  magnetisme  dont  il  abu- 
sait  d’autant  plus  aisement  que  Ton  ne  con- 
naissait  pas  encore  cclte  puissance. 

Son  institution  avail  pour  but  de  conduire 
les  adeptes  qu’il  recevait  a la  perfection,  par 
la  rEgEnEration  physique  et  la  regeneration 
morale.  La  premiere  rendai!  les  formes  de  la 
jeunesse  et  empEchait  de  vieillir;  il  la  prali- 
quait  au  moyen  de  son  elixir  universe!,  re- 
made qu’il  appliquail  a lous  les  maux.  La 
seconde  reslituait  l’innocence  perdue  et  con- 
duisait  rhomme  a I’Etat  d’angc.  Elle  s’obtc- 
nait,  non  par  lc  repentir  et  I’humilitE,  mais 
par  la  foi  aux  promesses  du  ^rand  Gophte 
( e’est  le  grade  que  c’Etaitdonnc  Cagliostro  ), 
et  en  consequence  de  cetle  foi  qui  devait  dire 
absolue,  par  des  visions  et  des  extases,  par 
revocation  des  esprits,  par  des  communica- 
tions avec  les  anges. 

n Mais  le  grand  Gophte  n’avait  de  puissance 
que  par  1’intermEdiaire  d’un  jeune  gargon 
oud’une  jeune  GHe,  qu’il  appelaitses  pupil— 
les  ou  ses  colombes  et  qui  devaient  Eire  de 
l’innoccncela  plus  pure.  AprEs  que  ces  en- 
fants  avaient  re$u  ce  que  le  grand  Cophtc 
appelait  la  consecration,  i Is  prononcaient 
devant  une  carafe  pleine  d’eau  les  paroles 
qui  Evoquent  les  anges.  Les  anges  venaient 
dans  la  carafe;  quelquefois  on  les  entendait 
donner  leurs  rEponses;  le  plus  souvent  il 
fallait  que  les  pupilles  lussent  ces  rEponses 
qui  arrivaient  dans  la  carafe  a fleur  d’can 
’cl  qui  n’elaicnt  visibles  que  pourcux(c’elait 
du  somnambulisme). 

Ce  qu’ii  y a de  plus  mervcilleux  dans  tout 
ceci , e’est  quo  la  maconneric  Egyptienne 
Elcva  tout-a-coup  Cagliostro  au  niveau  de 
ce  qu’il  y avail  de  plus  grand  en  Europe.  En 
France  surtout,  a cdlEdel’esprit  philosophi- 
que  qui  niait  les  saintes  merveilles,  ces  mer- 
veilles  absurdcs  furent  accueillies  avec  une 
admiration  qui  allail  jusqu’au  fanatisme.  Le 
portrait  de  celui  qu’on  osait  appeler  le  divin 
Cagliostro  fut  partout,  jusque  sur  les  even- 
tails,  sur  les  bagues,  sur  les  tabalieres.  On 
coula  son  buste  cn  bronze,  on  lc  sculpta  en 
marbre.  Les  plus  grands  personnages  de 
cette  epoque  de  philosophic  se  Grent  admet- 
tre  dans  ses  logos  ; tout  le  monde  voulut 
assisteraux  seances  publiques  de  ses  colom- 
bcs. 

Un  grand  cri  relenlit  lorsque  le  comle 
de  Cagliostro  passa  devant  la  guinguette. 
Marano  I’avait  rccounu  ct  il  avail  arrElc  les 
chevauxdesa  voiturc. 

— C’est  Joseph  Balsamo,  disail-il;  ct  l’a- 
postrophant  avec  coIErc,  il  rEpelait  ces  seuls 
mols  : Mes  soixante  onces  d’or! 

Cagliostro  regarda  a peine  1’orfEvre,  ne 
montra  aucune  Emotion;  mais  au  sein  du 
profond  silence  que  ce  singulier  incident 
avail  jete  dans  la  foule  Epaisse,  on  entendit 
sur-le-champ  unc  voix  qui  paraissait  venir 
des  airs  et  qui  disait  : 

— Ecarlcz  du  chemin  cel  insensc,  que  les 
esprits  infernaux  possedenb 
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Une  partie  du  pcuplc  toniba  a genoux; 
une  autre  parlies’empara  du  pauvre  orfevre, 
et  le  brillant  cortege  poursuivit  sa  marche 
triomphale.  De  lels  fails  certainement  excu- 
sent  I’abbe  Fiard  d’ayoir  vu  le  diable  dans  cet 
homme. 

'*  Arrive  dans  Slrabourg  en  fEte,  Cagliostro 
s’arrElo  devant  une  grande  salle  ou  les  cor- 
nacs  qui  ie  prEcEdaicnt  partout  avaient  ras- 
semble  un  grand  nombre  de  malades.  Le  fa- 
meux  empirique  y entra  et  les  guErit  lous, 
les  uns  par  le  simple^allouchement,  les  au- 
tres  pardes  paroles,  ceux-ci  par  le  moyen 
d’un  pourboireen  argent,  ccux-la  par  son 
remade  universel.  Il  est  vrai  que  les  arran- 
geurs  de  ces  cures  surprenantes  avaient 
choisi  leurs  malades  ct  qu’ils  n’avaient  pas 
admis  certains  cas  serieux  auxquels  ils 
avaient  promisdes  secours  a domicile. 

« Quant  au  savoiren  mEdecine  de  Caglios- 
Iro  (dit  l’auteur  anonyme  de  sa  notice, 
dans  la  bibiiographicuniverselledeMichaud), 
il  paralt  constant  que  ce  savoir  Etait  trEs- 
borne,  Comrae  tous  les  partisans  des  doctri- 
nes hermEliques  et  paracelsiques,  il  faisait 
grand  usage  desaromates  et  de  l’or.  Nous 
avons  eul’occasion  de  gouter  son  Elixir  vital, 
ainsi  que  celui  d’un  fameux  comle  de  Saint- 
Germain;  ils  n’avaienl  point  d’aulre  base.  » 

Quoi  qu’il  en  soit,  Cagliostro  sortit  de  la 
salle  des  malades,  au  milieu  des  acclama- 
tions et  deg  IrEpignements  de  la  foule;  il  a lla 
s’installer  clans  le  magnifique  hdlel  qui  Elait 
prepare  pourlui,  iladmit  a sa  table  somptueuse 
l’Elilc  de  la  societe  de  Strasbourg;  et  le  soir 
il  youlut  bien  donner  une  seance  de  ses  co- 
lombes. 

On  amena  dans  le  salon  de  Cagliostro, 
Eclaire  par  des  procEdEs  ou  l’optique  et  la 
fantasmagorie  jouaient  un  grand  rdle,  plu- 
sieurs  petits  garcons  ct  plusieurs  petiles  Giles 
de  sept  a huil  ans.  Le  grand  Cophte  choisit 
dans  chaque  sexe  la  eolombe  qui  lui  parut 
montrer  ie  plus  d’intelligence;  il  livra  les 
deux  enfants  a sa  femme,  qui  les  emmena 
dans  une  salle  voisine  ou  elle  les  parfuma, 
les  v4tit  de  robes  blanches,  leur  Gt  boireun 
verre  d’elixir  el  les  representa  ensuite  prEpa? 
res  a l’inilialion. 

' Cagliostro  ne  s’etait  absente  qu’un  mo- 
ment pour  rentrer  sous  le  costume  de  grand 
Cophte.  C’elail  unc  robe  de  soie  noire,  sur 
laquelle  se  deroulaicntdesIEgendes  hierogjy- 
phiques  hrodees  cn  rouge;  il  avail  unc  coif- 
fure Egyptienne  avee  les  bandcletles  plissces 
et  pendantes  aprEs  avoir  cncadre  la  Idle;  ces 
bandcletles  etaient  dc  toile  d’or.  Un  cercle  de 
pierreries  les  relenait  au  front.  Un  cordon 
vert  Emcraude,  parseme  de  scarabEes  ct  de 
caractEres  de  toules  couleurs  en  metaux  ci- 
selEs,  dcsccndait  en  sauloir  sur  sa  poitrine. 
A une  ccinturc  de  soie  rouge  pendait  une 
large  EpEe  de  chevalier,  avec  la  poignEc  en 
croix.  11  avait  une  Ggure  si  formidablement 
imposanlc  sous  cet  apporei! , que  loute 
l’assembleo  Gt  silence  dans  aune  sorte  de  ter- 
rcur. 

On  avait  place  sur  unc  petite  table  ronde 
en  EbEnc  la  carafe  decristab  SuivanHe  rite, 


:on  mitderridre  les  deux  enfants,  transTor- 
jn6s  en  pupilles  ou  colombes  un  paravent 
.pour  les  abriler. 

Deux  valets  de  chanibre,  vdlus  eh  csclaves 
hgyptiensj'comme  ils scmt  represents  dans 
les  sculptures  de  Thebes,  fonclionnaient  au*r 
tour  de  la  table.  Us  amen&rerit  les  deux  en- 
fantsdevant  legra'ndCophle,  qui  leurimposa 
les  mains  sur  la  tdte,  sur  les  ycux  et  sur  la 
poitrine,  en  faisant  silencieusement  des  si- 
gnesbizarres,  qui  pouvaicnt  figurer  aussi  ties 
hi6roglyphes,  et  que  1’ordre  appelait  des  my- 
thes  ou  symbolcs. 

. Apr6s  cette  premi&re  c6r6monie  (magneti- 
que),  un  dcs  valets  presehta  a Cagliostro  la 
petite  truelled  or,  sur.un  coussin  de  velours 
blanc.  11  frappa  du  manche  d’ivoire  de  sa 
truellesurla  table  d’eb&ne  et  demanda.i 

— Que  fait  eh  ce  moment  l’homme  qui  ce. 
ee  matin,  aux  porles  de  la  ville,  a insult^  le 
grand  Cophte? 

f ,Les  coloaibes  regard&rcnt  dans  la  carafe; 
et  apparemment  qu’elles  y virent  qbelque 
chose;  car  la  petite  Glle  s’6cria  : — Jc  I’aper- 
^ois  qui  dorl. 

: On  a prclendu  que  le  dcssous  de  la  table 
£tail  prcpar6  de  maniere  a fairc  passer  sous 
la  carafe  des  figures  et  des  caract&res.  Go 
qui  le  ferait  croire,  c’est  que  dans  les  cas. 
qui  sortaienl  du  cours  ordinaire  des  repon- 
ses  banales,  les  cnfanls  ne  voyaient  rien. 
Mais  alors  la  voix  des  anges  invisibles  repon- 
dait. 

Sur  Vinvilation  de  Cagliostro, qUi  annon^a 
qu’on  pouvait  fairetoule  question,  plusieurs 
dames  s’6murent.  L’unc  dcmanda  ce  que 
faisait  sa  mere,  alors  a Paris?  La  r^ponse  fut. 
qu’elle  6tait  au  spectacle  entre  deux  vieil- 
lards.  Une  autre  youlut  savoir  quel  6'laif 
1-age  de  son  mari;  il  n’y  eut  point  de  r6pon- 
se ; ce  qui  Glpousserdescris  d’enlhousiasme, 
car  cette  dame  n’avait  point  de  mari;  et  le- 
chccde  cette  tentativedc  piege  Gt  qu’on  n’en 
lendit  pas  d’autres. 

Une  troisi&rne  damedhposaun  billet  ferine. 
Le  petit  garcon  lul  :aussil6t  dans  la  carafe 
ccs  mots  : — Vous  ne  l’obliendrez  pas.  — On 
onyritje  billet,  qui  demandait  si  le  regiment 
que  la  dame  sollicitait  poursonGls  lui  serait 
accord^.  Cette  justesse  eleva  encore  i’admi- 
ration. 

Un  juge,  qiii  pourtant  doutait,  envoya  se- 
crelement  son  fils  a sa  maison,  pour  savoir 
ce  que  faisait  cn  ce  moment  sa  femme;  puis 
quand  il  ful  parti,  il  Gl  cette  question  au 
grand  Cophte.  La  carafe  n’apprit  rien,  mais 
une  voix  annonca  que  la  dame  jouait  aux 
cartes  avec  deux  voisities. 

• Cettevoix  mys!6rieuse,qui  n’etail  produilc 
par  aucun  organe  visible,  jeta  la  terreur  - 
dans  une  partie  dc  fasscmblee;  el  le  fils  du  * 
magistral  etanl  venu  confirmer  I’exacliludc 
de  roracle,  plhsieurs  dames  dfrayees  se  reti- 
r^rent. 

■* 

t OiLraconlc.q.uc  d’autrds  merveilies  signa- 
l&r-enl  cette  soiree  ; mais  les  details  en  sont 
tr&s-vagues. 

■ Pendant  le  pc‘u  de  temps,  que  le  comic  de 
Gaglioslro  resla  a Strasbourg,  il  ful  comble 
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de  tonics  les  marq-uesdc  la  veneration.  Lors- 
qu’il  ful  parti,  on  remarqua  enfin  que  l’or- 
fevre  Marano  n’avait  pas  reparu  chez  lui;  on 
le  relrouva  dans  un  fossh  ou  il  avait  et6 
-noy^j  le  jour  de  l,arriv6e  de  I’illustre  voya- 
geur.  On  considera  sa  trisle  fin  comme  un 
ch'dthnent  mdritS. 

* Cagliostro  parcourut  de  nouveau,  dans  uh 
grand  eclat,  la  France,  l’Anglelerre,  l’ltalie, 
ia  Suisse,  faisant  partout  des  cures  dites 
iherveilleuses,  etalant  sa  fastueuse  bienfai- 
sance  avec  une  affectation  habile,  qui  fit 
dire  a la  marquise  de  Crhquy  qu’il  avait  de 
resprit  de  plus  d’une  sorte,  up6rant  des  pro- 
diges  surprenants,  s’il  faut  en  croire  les  re- 
lations. Car  on  a conle  qu’il  fit  paraltrc  de- 
v.ant  quelques  grands  seigneurs  de  Paris  et 
<je  Versailles,  dans  des.glaces,  sous  des 
cloches  de  verre  ct  dans  dcs  boc&ux,  des 
spectres  animus  etse  mouvant,  des  person- 
nes  absenles,  et  differents  morts  qu’on  lui* 
dhsignait.On  a mdmerapporte,  comme  chose 
trfcs-veridique,  que  dans  des  soupers  qui 
firent  alors  grand  bruit  a Paris,  Gaglioslro, 
nouveau  Faust,  avait  6voque  les  plus  Ulus- 
tres  morts,  Socrale,  Platon,  Charlemagne, 
Pierre  Corneille,  el  mdmeVoltaire  et  d’Alem- 
bert. Mais  depuis  que  la  fantasmagorie  est 
devenue  a Paris  un  spectacle  public,  on  a 
compris  ces  illusions. 

: 11  est  bon  loutefois  de  lire  les  61oges  qu’on 
faisait  alors  du  grand  bomme.  Bordes,  dans 
ses  Lettres  sur  la  Suisse,  le  qualifie  d’homme 
admirable.  « Sa  figure,  dit-il,  annonce  l’es- 
prit,  decele  le  genie;  ses  yeux  de  feu  lisent 
au  fond  des  £mes.  11  sail  presque  loutes  les 
langues  de  1’Europe  et  de  l’Asie  : son  elo- 
quence htonne  etentraine,  m^rhe  dans  cellcs 
qu’il  parle  le  moins  bien.  » 

Le  marquis  de  Segur  et  MM.  deMeromhnii. 
et  de  Vergennes,  en  1783,  recommandaicut  * 
Cagliostro  dans  les  termes  les  plus  flaUeurs. 

• Cependant  lorsqu’il  revint  a Paris  en  1785, 
ses  rapports  avec  les  anges  ne  le  preserve- 
rent  pas  d’une  aventure  fort  desagreable.  Il 
se  trouva  tres-gravemont  compromis  avec  le 
prince  de  Rohan, dans  la  maiheureuse  affaird 
du  collier.  La  comtcsse  de  La  Motle  1’accu- 
sait  d’avoir  re$u  le  collier  des  mains  du 
prince  et  de  favoir  depech  pour  grossir  l*. 
tres  or  occultc  de  s a fortune  iuouie-  Le  graiul 
Cophte  fut  arrdtele22  aout  etmisa  la  Bastille. 

II  publia  un  memoire  ou,  pour  juslifier  ses 
depenses,  il  nomine  les  banquiers.  qui,  dans 
teus  les  pays  dc  i’Eur'ope,  lui  fournissenl  des 
funds.  Mais  il  ne  fait  connailre  ni  forigine, 
ni  la  source  de  ses  richesses. 

Ce  memoire,  lrds-adroilement  redige,  etait , 
atlfibue  a uhmagislrat  c61tjbre;el  il  augmeu- 
ta.it  le  poidsde  cette  rdflex.ion  ’ que  la  con- 
science et  les  talents  de,  certains  a vocals  sont 
choses  qui  se  verident,  piiisque,  moyennant 
argent,  ils  ddfendent  toute  cause  queicon- 
que.  just'c  ou  injuste,  loyale  ou  deloyale. 

Comme  on  avait  detache  dans  le  factum 
quelques-uncs  des  a ventures  romanesques 
dc  Cagliostro,  il  fut  accueilli  dans  ie  public  , 
avec  lout  l’einpressemenl  quMnspirail  le  per- 
son nage.  ' ; 
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- L’arrEt  du  parlement  dc  Paris*  du  31  iViai 
•1786,  dEchargea  Cagliostro  des  accusations 
inleiilees  contrc  lui,  el  il  fill  mis  oil  liberie, 
mais  a vec  ord re  de  quitter  Paris  da  Vis  les 
vingt-quatrc  heurcsel  le  royauine  dans  troifc 
semaiircs.  Lorsqu’il  s’eiiibarqua  A Boulogne, 
il  elait  sum  d’un  cortege  de  qualre  a cinq 
inille  personnel  qui  lui  demandaient  sa  bdnt- 
diclion... 

Il  passa  en  Anglelcrre,  ou  il  sEjourna  deux 
ans,  continuant  d’Etablir  seS  loges  Egyplien-’ 
lies  cl  propageant  son  rile  particu ! iei\  qu  it 
appelait  aussi  le  rite  de  Miiraim. 

El  le  matin  du  7 avril  dc  l’annEe  1791,  a; 
Home,  au  milieu  d’une  affluence  avide  do 
curieux,  Ic.  tribunal  du  saint-office  jugeait  un 
lioinrne  important.  Get  homme  avail  un  no  in- 
europeeii,  diversemenl  eslime,  angc  pour  les 
uns,  demon  pour  les  aulrcs,  bienfaileur  de. 
I’humanitE  et  divin  pbilosophc  .devant-  les 
teles  lcgErcs,  charlatan  saugronu  cl  redou- 
table  impostcur  devant  les  personnes  gra-. 
ves.  Cel  homme  Elait  le  comic  de' Cagliostro.. 

De  Londrcs  il  eiail  encore  relouriie  cm- 
Sui  sse;  piiis  il  etail  venu  en  • Savoie,  puis  a 
GEnes,  a Varsovie,  a Trento  d’ou  il  s’etail, 
fail  chasser;  puis  a Home  ou  il  avail  eu  1’au-; 
dace  d’ouvrir  des  loges.  et  de  fairc  des  recop-, 
lions  pour  sa.  maconneric  egyptienne..  On 
l’avait  arrEtE  aveesa  femme,  !e  27  dccembrc' 
1-789,.  cl  Ira  ns  fere  au  chateau  Sainl-Ange. 
Quoique  accusE  de  franc-maconneriejilema-. 
gie,  d’aposlasie,  d’heresie  et  me?io  de  frEne?. 
sic,  on  avail  mis  plus  de  seize  mois  a iii- 
struirc  sa  cause,  que  les  renseignemcnls  ret; 
cucillis  chargeaient  de  loutes  series  de  cri- 
mes. 

— Mais,  disail  lejeunc  Mallco  Ferrantc  a 
Paolo  Hambaldi,.  son  uncle  dans  la  cour.  du. 
saint-office,  il  cst  Etounanl  quo.  requisition, 
qui  est  ici  un  tribunal  si  doux,  poursuivc 
criminellement  ce  gonlilbomme.  Qu’a-t-il 
done  fait?  Tant  de  rapports  s’accordent  a le 
peindre  comme  un  dire  Venerable,  dorit  (a 
conduitc  est  cxemplaire.  On  l’a  vu  guerir  les. 
malades,  soulager  les  pauvres,  repandre  les. 
consolations  el  prodigucr,  !cs  bienfaits,  dans, 
le  seul  but  dc  soulager  i’humanilE. 

— . Ce  quo  vous  dilcs  la,  mop  enfant, 
repliqua  Paolo,  n’est  que  de  PoxagEralion , 
a propos  d’un  tres-adroil  charlalanismc.  Cet 
e Ullage  de  bicnfaisance  cachait  ions  les  vices. 
Quo  direz-vqus,  si  I’on.  vous  ciablit  que  Par-, 
gent  qu’il  dislribuait  ainsi  eta i t de  Pargont 
v.o!E?Jl  est  facile  de  la  sorlc  d’etre  charitable. 
One  direz-vous,  si  Pun  vous  fait  voir  qu’il. 
o.mpoisonnait  par  ses  rcmedcs  empiriques 
eeux  qu’en  appaxence  il  soulageail  un  mo-, 
meet?  Que  direz-vous,  lorsqu’on  vous.  aura 
rnontre  que  cel  Ikmime  est  Ic  plus  dangereux 
drsescrocs? 

; Vous  vous  Etonncz  de  le  voir  accuse  do. 
magie  : mais  c’esl  lui-memc  qui  s’est  donne. 
pour  magicien,  dominaleur  des  esprits  in-, 
loriiaux. 

■ il . s’est  dit  cii  correspondance  av.ee  les. 
angrs,  faisanl  lui-mEme  les  dcmnmics  et  les, 
reponses ; .car  il  est  VLNTHILOQUL.  . 

.11:  a feint,  par  fanlasmogofie  et  jeux  dop'-. 
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lique  , des  apparitions  qui  ont  trouble  do 
paisiblcs  consciences. 

II  a rcniE  le  catbolicisme  ct  s’est  IevE  contre 
lui  en  ctahlissanl  sa  maconneric  Egyptienne. 
Savez-vous  quels  myslEres  impurs  et  scan- 
daleux  sc  praliquaient  dans  ses  loges  lEnE- 
breuses? 

En  s’excitant  par  des  potions  violentes  pour 
so  donnOr  Pair  inspirE,  il  s’est  rendu  frEnE-^ 
lique ; et  pour  ce  motif  seul,  il  devait  Etro 
surveillE.  , 

Vous  l’appelez  le  comle  dc  Cagliostro.  Mais 
apprenez  que  ce  noin  niEme  cst  une  dc  ses 
inuombrabies  impostures.  Son  nom,  A Pas 
• lerriie  ou  il  est  nE,  est  Joseph  Balsamo.  A 
Venise,  il  s ’appelait  Ic  marquis  de  Pellegrini. 
Il  s’est  nommE  encore  Tischio , BelmonlE  , 
Harat,  Melissa,  Fenix;  il  a Ete  doctcur,  co- 
lonel, genfilhomme,  danseur,  sans  parler  de 
professions  moins  honorable's.  II  a volE  ave£ 
une  gratide  adresse  des  sommes.  Enormes ; A 
peine  adolescent  il  a cscroque  'd’un  seul 
coup  soixante  onces  d’or  a un  orfEvrc  do  Pa- 
lermo, pauvre  idiot  quo  les  seides  du  comic? 
dc  Cagliostro  ont  noye  A Strasbourg.  11  seraifj 
trisle  et  de  mauvais  exemple  de  publier  loule.. 
la  vie  de  cel  homme. 

.. — Mais,  reprit  encore  MallEo/dans  saleltro; 
au  peuple  francais,  dalee  de  Loiidres  le.  20. 
juiii  1786,  Cagliostro  prEdit  que  la  Bastille 
serait  dEmolie  et  dcviendrail  un  lieu  de  pro-> 
nocnadc.  Comment  expliquer  cela? 

— D’une  maniEre  bien  nalurcHe.  Cette  de- 
molition Elait  dejA  dans  le.^  projels  de: 
Lous  XIV;  et  en  1786,  la  Bastille  tombai.t  en. 
ruines.  Croyez  bien.  que  Joseph  Balsamo,. 
avec  tons  ses  noms  et  lous.ses  .litres,  n’est 
qu’un  impostcur  dangereux  et  un  fripon.. 

. L’oncle  et  le  neveu  entrerenl  alors  dans  !a. 
sallc  ou  se  plaidait  la  cause  de  j'homme  fa-7 
meux.  Les  fails  de  sa  vie,  en  se  dErouiant*: 
ne  prEsenlaicnt  que  des  vices  el  des  crimes., 
. Les  juges,  Apres  avoir  tout  pese,  coudam- 
•nErent  Cagliostro  A la  peine  de  morl.  ; 

. Mais  a Home  on  donne  aux  condamn?esJc; 
temps  du  repentir.  Le  pape  Pic  VI  commua 
la  peine  de  Cagliostro  en  une  prison  perpE-j 
tuclle;  on  mil  sa  femme  dans  une  in  a i son  dc? 
penitence;  on  l’enferma  lui  dans  le  chateau, 
Saint-Ange. 

Ou  lui  laissait  une  liberie  de  mouvemenL 
assez  etendue;  mais  on  rcconnul  bientot  qu’il 
ne  faliait  pas  oublier  un  des  motifs  tic  son 
mandat  d’arrEt,  la  frcnEsie;  caron  le  siirpnt 
un  jour  occupe  A elranglcr  un  bon  piElre, 
qu’il  avail  demandE  sous  prElexte  de  se  con- 
fessor, ct  sous  les  habits  duquel  ii  niEditait. 
son  Evasion.  On  arriva  assez  t6l  pour  cmpE-. 
cher  la  consommation  de  ce  nouveau  forfait;- 
qt,  depuis,  l‘*a mi  des  anges  fut  surveiile  avec, 
grand  soin. . . 

Quand  les  Francais  entrErent  a Rome? 
en  1797,  quelques  officiers  se  rappelErent 
Cagliostro,  qu’ils  avaienl  vu  a Paris.  I!s  vou-. 
lurent.le  visiter  dans  sa  prison.  Mais  alors  il, 
y avail  deux  ans  que  rhomme.prodigieux ,y 
ne  pouvant.  plus  nuire  a.  personne,  s.’elait 
Etrangle  luirmEme.  ..  -- 

On  met  sur  le  compte  de  Cagliuslfo  une^ 
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d6leslable  brochure  qui  apprend  auxvieilles 
femmes  I’arl  de  prevoir  les  num6ros  gagnants 
des  loterics , par  I’interpretalion  de  leurs 
Jdvcs.  Avant  la  suppression  de  la  loterie  en 
France,  on  ventlail  tous  les  ans  un  nombre 
inouY  d’cxemplaires  de  ce  fatras  dont  void 
le  litre  : Le  VraiCagliostro , oule  Rtgulateur 
. des  actionnaires  de  la  loterie , augments  de 

• nouvelles  cabalesfaites  par  Cagliostro ; volume 
in-8°,  orne  du  portrait  de  Cagliostro,  au  bas 
duquel  on  lit  ces  treize  syllabes,  que  l’6diteur 
a probablement  prises  pour  un  vers  majes- 
tueux  el  qui  ne  sont  qu’un  noble  vers  d6fi- 
gur6  ct  souil!6  dans  son  application  : 

Pour  savoir  ce  qu’il  est,  i!  faudrait  £tre  lui-mfime. 

Nous  avons  emprunt6  a un  journal  le  pas- 
sage suivant;  e’est  un  des  mille  traits  altri— 
bu6s  a Cagliostro.  Nous  n’en  cilons  pas 
l’6crivain,  qui  n’a  pas  sign6. 

Cagliostro  et  la  tempite. 

« Au  milieu  des  premiers  sympldmes  de 
la  revolution,  on  parlait  aulant,  a Paris,  de 
Cagliostro,  de  Mesmer,  de  Swedenborg  et  du 
comte  de  Saint-Germain,  que  de  l’asseinbl6c 
des  notables  qui  venait  d’avoir  lieu , ct  de 
l’ass’embI6e  des  6tals-g6n6raux  qu’on  allait 
bient6t  avoir. 

x>  Les  philosophes  de  l’£cole  de  Voltaire 
et  dc  Rousseau  etaient  fort  r6pandus  dans  la 
soci6l6;  chaque  grand  seigneur  en  avail  un 
chez  lui,  qu’il  nourrissait  et  hebergeait.  Dans 
toutes  les  families  les  Cabanis,  les  d’Holbach, 
les  Helvetius,  les  Raynal,  les  Diderot,  etaient 
devenus  intimes.  Les  aventuriers  et  les  im- 
posteurs  avaient  beau  jeu.  Aussi  Cagliostro 
faisait-il  fureur ; tout  le  monde  se  le  dispu- 
tait.  Le  marquis  dc  Choiseul-Beaupre,  menin 
de  M.  le  dauphin  , l’ayant  rencontre  chcz 
madame  la  duchesse  de  Grammont,  et  l’ayant 
entendu  assurer  qu’il  avail  le  pouvoir  d’evo- 
quer  les  morts,  il  avail  pris  le  magicien  a part,' 
et  lui  avail  dil  a I'oreille  qu’il  desirait  voir 
sa  femme,  qui  venait  de  mourir  a vingt  ans. 

» — Vous  la  verrez  , avail  repondu  Ca- 
glioslro;  sequestrez-vous  du  monde,  restez 
chez  vous,  jeunez  et  priez  , et , dans  trois 
nuils,  j’irai  vous  prendre  a votre  hdtel. 

» Jc  lui  donnai  mon  adresse  , dit  M.  de 
Choiscul , dont  lc  rccit  a 6t6  recueilli  dans 
une  leltrc  du  comte  de  Molteville;  — ct  ef- 
fecli vement,  la  troisi&me  nuit , Cagliostro 
vint  vers  les  onze  heures. 

» Iidul  me  trouver  pale  et  faible;  car,  sans 
ajoutcr  beaucoup  dc  foi  d ce  qu’on  m’avait 

• raconl6  de  lui , j’avais  ccpendant  obei  d son 
ordonnance;  depuis  trois  jours,  je  n’elais  pas 
sorti  de  chez  moi,  j’avais  jeune  et  prie  de  mon 
mieux.  Quand  jc  le  vis  enlrer  dans  mon  salon, 
je  sonnai  pour'faire  avancer  ma  voiture; 
mais  i)  me  dit : 

» — M,  le  marquis , e’est  inutile  , la 
mienuc  cst  a voire  porle-,  et  si  vous  le  per- 
mettez,  e’est  ellc  qui  nous  conduira  ou  nous 
devons  aller. 

» — Esl-cc  loin?  dcinandai-jc. 

» — Je  ne  sais,  mes  chevaux  s’arreleront 
ou  ils  doivenl  s’arrdter* 
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» — C’estdonc  a eux  qu’il  taut  se  confier?.. 
» — Silence,  M.  le  marquis;  ne  distrayons 
pas  notre  pensGe  par  des  iddes  accessoires; 
n’oublions  pas  que  e’est  au  devant  des  morts 
que  nous  allons... 

» Je  me  lus;  pendant  quelque  temps,  je 
reconnus  les  rues  par  ou  nous  passions ; mais 
bienldt  les  lumidres  disparurent  peu  a peu; 
bienldl  les  roues  de  la  voiture  nc  relentirent 
plus  sur  le  pavd;  nos  lantcrnes  s’dteignlrcnt, 
et  l’obscurild  fut  complete.  Me  penchant  a la 
porlidre,  je  cherchais,  d Iravers  la  glace,  a 
dislinguer  ou  nous  dtions;  mais  pas  la  plus 
petite  lueur  ne  tombait  des  ctoiles;  jc  ne 
voyais,  je  ne  reconnaissais  ricn.  Cependant, 
j’ai  toujours  cru  que  c’dtait  a la  plainc  des 
Sablons  qu’il  m’avait  conduit. 

» Au  bout  d’une  heure  et  demie  d’une 
course  tres-rapide,  la  voiture  s’arrdla. 

— « C’est  ici , » me  dit  Cagliostro;  — et, 
comme  il  pronongait  ce  mot,  la  portiere  s’ou* 
vrit  d’elle-m^me,  lc  marchepied  se  baissa 
sans  que  personne  y mtt  la  main ; je  descen- 
ds le  premier,  non  sans  Emotion. 

' a L’espace , autant  que  je  pouvais  le  dis- 
tinguer,  dtait  vaste,  et,  dans  tout  ce  vide  noir 
que  j’avais  devant  moi,  il  me  scmbla  qu’un 
seul  bdliment  s’6Ievait...  Et  nous  y touchions. 

« Pendant  que  nous  elions  en  voiture,  j’a- 
vais entendu  quelques  rafales  de  vent ; quand 
j’eus  mis  pied  d lerre,  je  senlis  qu’il  en  fai- 
sait  beaucoup,  et  je  m’enveloppai  dans  mon 
manleau. 

— « Vous  aurez  moins  froid  ici , » me  dit 
mon  guide. 

» Et  comme  il  parlait,  une  porte  s’ouvrit 
sans  bruit. 

» Alors  je  vis.  autre  chose  que  le  noir  de  la 
nuit.  L’inlerieur  de  la  rnaison  ou  de  la  bara- 
que,  de  la  grange  ou  de  la  chapelle  ou  Ca- 
glioslro  me  commandait  d’entrer,  etait  fai- 
blement  6claird  par  une  lumidre  qui  me  sem- 
blait  a une  grande  distance  du  seuil;  cello 
lumiere  bleualre  et  vaciltante  etait  a une 
certaine  hauteur  du  sol.  Par  instant,  et  com- 
me par  bouffees,  sa  lueur,  se  ravivant,  lais- 
sait  voir  un  autel  morluaire,  entourd  de  plu- 
sieurs  cercueils,  ct  lout  d coup  ces  objets  lu- 
gubres  disparaissaient  dans  les  ombres. 

x>  J’avais  fait  une  vingtaine  de  pas  en  avan- 
gant  du  c6ld  de  la  lumidre,  quand  un  coup 
de  vent  , plus  bruyant  que  lous  ceux  qui 
avaient  souflle  depuis  une  heure,  ebranla  re- 
difice  ou  nous  nous  trouvions. 

— « Cette  tourmenlc  va  passer,  » ditCaglio- 
slro. 

» Il  se  trompait,  elle  ne  fit  que  redoublcr 
dc  furie,  Bienldt  le  tonnerre  se  mdla  a la  tem- 
ple. Jamais  de  ma  vie  je  n’avais  entendu 
d'ouragan  rugir  do  la  sorte.  En  ce  moment , 
j’acquis  la  certitude  que  le  batiment,  qui  nous 
abritait  encore,  n’elait  pas  de  pierres , mais 
simplemenl  construit  en  planches  ; il  era- 
quait  de  toutes  parts,  et  le  vent,  passant 
dans  les  jointures  de  ces  murs  desapin,  sou- 
levait  les  tentures  noires  qui  drapaient  l’in- 
tdricur. 

» Cagliostro,  yoyant  que  la  lampe  allait 
s’^leindre,  yenait  d’allumer  une  torche;  k sa 


£97  CA1 

flamme  agilbo  et  rougealre,  je  distinguai  des 
tbtes  dc  mort  et  des  ossemenls  croisbs,  tran- 
chaut  en  blanc  sur  les  draperies  funbbres. 
Tous  ces  emblbmes,  toutes  ces  figures  du  sb- 
pulcre , soulevbes  , abaissees  par  le  vent , 
avaient  quelque  chose  d’effrayant : on  eut 
dit  une  autre  danse  macabre. 

— « Nous  ferions  mieux  de  remettre  a un 
autre  jour  la  vision  »,  dis-je  a Fhomme  qui 
m’avait  promis  d’interverlir  pour  moi  Fordre 
de  la  nature. 

— « Non,  dit— il,  je  vais  conjurer  l’orage  ; 
il  cessera  bienl6t.  » 

» II  n’avait  pas  achevb  ces  paroles,  quo 
1’ouragan,  plus  furieux,  plus  rugissanlrplus 
terrible  que  jamais,  enfonga  toute  une  des 
parlies  lalbrales  ; et  la  lbgbre  charpente  de  la 
couverture,  n’btant  plus,  soulenue  que  d’un 
cdtb,  s’bcroula  sur  1’autel  mortuaire  et  sur 
les  cercueils  qui  Fenvironnaient.  A cet  in- 
stant, Cagliostro,  effrayb,  s’bcria  * 

— a Sauvons-nous.  » 

» Et  je  fis  bien  de  suivre  ce  conseil ; car, 
A peine  blais-je  sorli,  que  tout  le  frble  Edifice 
fut  renversb. 

» Cagliostro,  honleux  de  n’avoir  pu  faire 
cesser  la  tourmente  , s’blant  blancb  avant 
moi,  hors  du  sanctuaire  de  ses  evocations  , 
avail  dit  a son  cocher  : — « Yous  conduirez 
la  personne  que  vous  avez  amenee  ici  avec 
moi,  ou  elle  vous  le  dira;  » puis  il  avail  dis- 
paru.  Je  le  cherchais,  quand  le  cocher  m’ap- 
prit  Fordre  qu’il  venait  de  recevoir.  Alors,  je 
montai  en  voiture,  et  A deux  heures  du  ma- 
tin, j etais  de  retour  chez  moi... 

» Je  dormis  peu ; dbs  qu’il  fit  jour,  j’ordon- 
nai  de  mettre  mes  chevaux  a la  voiture , et 
de  prendre  le  chemin  de  la  plaine  des  Sa- 
blons.  Quand  j’y  arrivai,  on  commenpait  a 
voir  un  peu;  ce  fut  en  vain  que  je  cherchai 
des  debris  de  la  baraque  funbbre  ; aprbs 
avoir  parcouru  la  plaine  dans  tous  les  sens, 
j’ai  acquis  la  certitude  que  ce  n’btait  pas  la 
qu’elle  avait  elb  construite.  J’allai  aux  envi- 
rons de  Grenelle  et,  la  encore,  je  ne  trouvai 
rien. 

» Je  racontai  tout  cela  A un  adepte  ardent 
de  Cagliostro ; ce  crbdule  disciple  de  l’aven- 
turier  me  dit : 

— « C’est  bien  dommage  que  Fouragan  ait 
souffl6  cette  nuit-lA;  sans  la  tourmente,  no- 
tre  maitre  a tous  vous  aurait  fait  voir  que  la 
mort  lui  obbit.  » 

» Quelques  semaines  aprbs  cette  mystifica- 
tion, Cagliostro  btait  chez  la  duchesse  de 
Grammont,  quand  on  y annonca  le  marquis 
de  Choiseul.  A ce  nom,  il  disparut  comme  si 
un  autre  ouragan  Femporlait.  » 

CAGOTS,  individus  des  Pyrenees  qui  y.  sont 
des  sortes  dc  parias.  Les  autres  habitants  les 
bvitent  comme  gensmaudits.  Ce  sont,dit-on, 
des  restes  de  la  race  des  Goths,  appelbs  Ca - 
Goths , en  abrevialion  d.e  canes  Gothi , chiens 
de  Goths. 

CAIN.  Les  musulmans  et  les  rabbins  disent 
qu’Eve  ayant  deux  fils,  Cain  et  Abel,  et  deux 

fl)  Syucelli  Chronographix*,  p.  SO. 

(2)  Memorie  hislorichc  deirapparilione  delle  croci  pro- 
digiose  da  Carlo  Cab.  (:i  Napoli,  1661. 
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filles , Aclima  et  Lbbuda,  voulut  unir  Cain 
avec  Lbbuda,  et  Aclima  avec  Abel.  Or,  Cain 
btait  bpris  d’ Aclima.  Adam,  pour  mettre  ses 
fils  d’accord  , leur  proposa  uu  sacrifice  ; et , 
comme  on  le  sait,  Foffrande  de  Cain  fut  re- 
jetee.  Il  ne  voulut  pourtant  pascbder  Aclima; 
il  rbsolut,  pour  Favoir  plus  surement,  de  tuer 
son  fi  bre  Abel ; mais  il  ne  savait  comment  s’y 
prendre.  Le  diable,  qui  l’bpiait,  se  chargea 
de  lui  donner  une  Iegon.  Il  prit  un  oiseau 
qu’il  posa  sur  une  pierre,  et  avec  une  autre 
picrre  il  lui  bcrasa  la  tbte.  CaYn,  bien  instruit 
alors,  bpia  le  moment  ou  Abel  dormait,  etlui 
laissa  tomber  une  grossc  pierre  sur  le  front. 
A la  suite  de  ce  crime,  disent  les  mbmes  doc- 
teurs,  il  se  troiiva  dans  un  autre  embarras; 
il  ne  savait  que  faire  du  corps.  11  Fenveloppa 
dans  une  peau  de  bbte,  et  Femporta  sur  ses 
bpaules  pendant  quarante  jours.  L’infeclkm 
Fobligea  Ala  fin  de  deposer  son  fardeau,  qu’il 
enterra;  aprbs  quoi,  il  mena  une  vie  errante 
et  vagabonde,  jusqu’a  ce  qu’il  fut  tub  par  un 
de  ses  pelits-fils,  qui,  ayant  la  vue  courte,  le 
prit  pour  une  bbte  fauve... 

Il  y a eu  , dans  le  deuxibme  siecle  , une 
secte  d’hommes  efTroyables  qui  gloritiaient  le 
crime  et  qu’on  a appelbs  cainites.  Ces  misb- 
rables  avaient  une  grande  vbneration  pour 
Cain,  pour  les  horribles  habitants  de  Sodome, 
pour  Judas  et  pour  d’autres  scblbrats.  Ils 
avaient  un  4vangile  de  Judas,  et  meltaient  la 

fierfeclion  a commettre  sans  honte  les  actions 
es  plus  infAmes. 

Les  mbmes  hbretiques  avaient  aussi,  on  ne 
sait  comment,  ni  dans  quel  but,  un  livre 
apocryphede  l’Ascension  de  saint  Paul,  con- 
tenant  tout  le  voyage  de  saint  Paul  dans  lo 
ciel,  avec  le  detail  de  ce  qu’il  y avait  vu... 

CAINAN.  On  attribue  a Cainan,  fils  d'Ar- 
phaxad,  la  conservation  d’un  traitb  & Astro- 
nomic, qu’il  trouva  gravb  sur  deux  colonnes 
par  les  enfanls  de  Seth,  ouvrage  antbdiluvien 
qu’il  transcrivit.  On  prblend  aussi  que  CaY- 
nan  dbcouvrit  encore  d’autres  ouvrages  bcrits 
par  les  gbanls,  lesquels  ouvrages  ne  sont  pas 
venus  jusqu’a  nous  (1). 

CA1UMARATH  ou  KAID-MORDS.  Le  pre- 
mier hommc  scion  les  Pcrsans.Yoy.  Bounds- 
chesch. 

CALA  (Charles),  Calabrois  qui  bcrivait  au 
dix-septiemc  sieclc;  Oq  recherche  son  M6- 
moire  sar  Vapparition  des  croix  prodiyieu- 
ses  (2),  imprime  a Naples  en  1661. 

CALAMITIES.  On  a souvent  altribub  aux 
demons  ou  a la  malice  des  sorciers  les  cala- 
mites  publiqucs.  Pierre  Delancre  dit  que  les 
calamitbs  des  bonnes  ames  sont  les  ioies  ct 
les  festoiements  des  dbmons  pipeurs  (3). 

CALAYA.  Le  troisibme  des  cinq  paradis 
indiens.  LA  rbside  Ixora  ou  Eswara,  toujours 
A cheval  sur  un  bceuf.  Les  morls  fidbles  le 
servent;  les  uns  le  rafraichissant  avec  des 
bventails,  d’autres  portant  devant  lui  la  chan- 
delle  pour  Feclairer  la  nuit.  Il  cn  est  qui  lui 
prbsentent  des-  crachoirs  d’argent  quand  il 
veut  expectorcr. 

(3)  Tableau  de  Tiuconstance  des  mauvais  anges,  etc.j 
liv.  I,  p.  23.  j 
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CALCERAND-ROCHEZ.  Pendant  quo  Hu- 
gues  de  Moncadc  ytait  vice-roi  de  Sidle  pour 
le  roi  Ferdinand  d’ Aragon,  un  genlilhomme 
cspagno!,  ftommy  Calcerand-Rochez,  eut  unG 
vision.  Sa  maison  ytait  situ6e  prGs  du  port  de 
Palerme.  Une  nuit  qu’il  ne  dormait  pas,  il 
crut  entendre  des  hommes  qui  cheminaient 
. et  faisaient  grand  bruit  dans  sa  basse-cour; 
il  se  leva,  ouvrit  la  fcndtre,  el  vit,  a la  clarty 
‘ du  crdpuscule,  des  soldats  et  des  gens  de  pied 
cn  bon  ordre,  suivis  de  piqueurs;  aprds  eux, 
venaient  des  gens  de  cheval  divises  en  esca- 
drons,  se  dirigeant  vers  la  raaison  du  vice- 
roi.  Le  lendemain,  Calcerand  conta  le  lout  a 
Moncade,  qui  n’en  tint  compte ; cependant, 
peu  aprds  , leroi  Ferdinand  mourut,  et  ceux 
de  Palerme  se  r^volt^rent.  Cette  sedition, 
dont  la  vision  susdite  donnait  clair  presage, 
nc  fut  apaisee  quo  par  les  soins  de  Charles 
d-'Au-trichc  (Charles-Quinl)  (t). 

CALCHAS , fameux  devin  de  I’antiquity, 
qui  predit  aux  Grecs  que.  le  si6ge  de  Troie 
tlurerait  dix  ans  , et  qui  exigea  le  sacrifice 
d’lphig4nie.  Apollon  lui  avait  donn6  la  con- 
naissancedu  pass6,du  present  et  de  Pavcnir. 
II  serait  ctirieux  do  savoir  s’il  aurait  predit 
aussi  la  prise  de  la  Bastille.  Sa  destinee  ytait 
de  rnourir  lorsqu’il  aurait  trouve  un  devin 
plus  sorcier  que  lui.  II  mourut  en  effet  de  d6- 
pit,  pour  n’avoir  pas  su  deviner  les  enigmes 
de  Mopsus. 

CALEGUEJERSI.es  plus  redoutables  d’en- 
tre  les  g6nies  chez  les  indiens.  11s  sont  de 
taille  gigantesque , et  habitent  ordinaire- 
ment  le  patala  ou  l’enfer. 

CALENDR1ER.  L’ancien  calendrier  des 
patens  se  rattachait  au  culte  des  astres ; et 
presque  toujours  il  ytait  r6dig6  par  des  as- 
trologues. 

-i  Ce  serait  peut-ytre  ici  l’occasion  de  parler 
du  Calendrier  des  bergers  , de  Y Almanack  du 
bon  laboureur , du  Messager  boiteux  deBdle  en 
Suisse , et  de  cent  aulres  recueils  oil  Ton  voit 
exaclement  marques  les  jours  ou  il  fait  bon 
rogner  ses  ongles  et  prendre  mydccine ; mais 
ces  details  m&neraienHrop  loin.  Voy-  Alma- 

NACH . 

CALI,  reine  des  demons  et  sultane  de  l’en- 
fer  indien.On  la  repr^sente  tout  a fait  noire, 
avec  un  collier  de  cranes  d’or.  On  lui  offrail 
autrefois  des  victimes  humaines. 

CALICE  DU  SABBAT.  On  voit,  dans  Pierre 
Deiancre , que  lorsque  les  prdtres  sorciers 
disent  la  messe  au  sabbat,  ils  se  servcntd’une 
hostie  et  d’un  calico  noirs,  et  qu’a  I’yidvalion 
ils  disent  ces  mots  : Corbeau  noir ! corbeau 
noir ! invoquant  le  diable. 

CALIGULA:  On  pretend  qu’il  fut  empoi- 
sonne  ou  assassin6  par  sa  femme.  Suelone  ‘ 
dit  qu’il  tfpparul  plusieurs  fois  aprGs.  sa  moi  l, 
et  que  sa  maison  fut  infestec  de  monstres  et  * 
de  spectres  , jusqu’a  ce  qu’on  lui  eut  rendu 
les  honneurs  funGbres  (2). 

CALMET  (Dom  Augcstin),  b6n6diclin  de  la 
congregation  de  Saint-Vannes  , Pan  des  sa- 

j l)  Leloyer,  Disc,  etbist.  des  spectres,  p.  272. 

(2]  Delaiidine  , Enter  des  peuples  ,aneicns  , cli.  ii  , 
p.  516.  Deiancre,  L’Inconslance  des  demons,  etc.,  liv.  VI. 
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vants  les  plus  Iaborieux  et  les  plus  utiles  du 
dernier  siGcle,  mort  en  1757,  dans  son  ab- 
baye  de  Senones. Voltaire  m6me  mil  ces  qua- 
' tre  vers  au  bas  de  son  portrait : 

Des  oracles  saerfis  que  Dieu  daigna  nous  rendre 

Son  travail  assidu  per$a  I’obscuritS; 

Il  lit  plus,  il  les  crut  avec  simplicity, 

Et  fut,  par  ses  vertus,  digne  de  les  entendre. 

Nous  le  citons  ioi  pour  sa  Dissertation  sur  les 
apparitions  des  anges , des  demons  et  des  es- 
pritst  et  sur  les  revenants  et  vampires  de  Hon - 
grie,  de  Bohime,  deMoravie  et  de  SiUsie^  in-12, 
Paris,  1746.  La  mciileurc  6dilion  est  dc  1751; 
Paris  , 2 vol.  in-12.  Ce  livre  est  fait  avec 
bonne  foi ; Pauteur  est  peut-ytre  trop  cr6dule, 
il  admet  facilement  les  vampires.  II  est  vrai 
qu’il  rapporte  ce  qui  est  conlraire  A ses  id6es 
avec  autant  de  candeur  que  ce  qui  leur  est 
favorable.  Voy.  Vampires. 

CALUNDRONIUS,  pierre  magique  dont  on 
ne  designe  ni  la  couleur  ni  la  forme,  mais 
qui  a la  verlu  d’61oigner  les  esprits  malins, 
de  resister  aux  enchantements  , de  donner  a 
celui  qui  la  portc  l’avantage  sur  ses  ennemis, 
et  de  chasser  1’humeur  noire. 

CALVIN  (Jean),  Pun  des  chefs  de  la  r6- 
forme  pr6tendue  , n'6  a Noyon  , en  1509.  Ce 
fanatique , qui  se  vantait , commc  les  aulres 
protestants , d’apporter  aux  hommes  la  li- 
berty d’examen  , et  qui  fit  bruler  Michel  Ser- 
vet,  son  ami,  parce  qu’il  diff6rail  d’opinion 
avec  lui,  n’6tait  pas  seulement  herytique  , on 
l’accuse  encore  d’avoir  yty  magicien.  « Il  fai- 
sail  des  prodiges  a Paide  du  diable  qui,  quel- 
quefois  ne  le  servail  pas  bien  : car  un  jour  il 
voulut  donner  a croire  qu’il  ressuscitait  un 
horame  qui  n’6tait  pas  mort  ; el,  aprGs  qu’il 
eut  fait  ses  conjurations  sur  le  compere,  lors- 
qu’il  lui  ordonnade  se  lever,  celui-ci  n’en  fit 
rien,  et  on  Irouva  qu’icelui  compere  ytait 
mort  tout  de  bon  , pour  avoir  voulu  jouer 
cctte  mauvaise  com6die  (3).  » Quelques-uns 
ajoutent  que  Calvin  fut  Glrangiy  par  le  dia- 
ble ; il  ne  I’aurait  pas  vole. 

_ En  son  jeune  age , Calvin  avail  jou6  la  co- 
mydie  et  fait  des  lours  d’escamotage. 

CAMBIONS.Enfants  des  demons.  Deiancre 
et  Bodin  pensent-  que  les  dymons  incubcs 
peuvent  s’unir  aux  demons  succubes,et  qu’il 
nail  de  leur  commerce  des  cnfanls  hideux 
qu’on  nomme  cambions , lesquels  sont  beau- 
coup  plus  pesanls  que  les  autres,  ava- 
lent  lout  sans  ytre  plus  gras,  ct  lariraient 
trois  nouri  ices  qu’ils  n’en  profiteraienl  pas 
mieux{4).  Luther,  qui  yiait  tres-superslilieux, 
dit  dans  ses  CoMoques  que  ces  enfants-la  ne 
viveflt  que  sept  ans  ; ii  raconte  qu’il  en  yit 
un  qui  criait  des  qu’on  le  touchait , el  qui 
ne  riait-que  quand  il  arrivait  dans  la  maison 
quelque  chose  de  sinislre. 

MaVole  rapporte  qu’un  mendianl  galieien 
excilaii  la  pitiy  publique  avec  un  cambion  ; 
qu’nn  jour  un  cavalier,  voyanl  ce  gueux  tres- 
embarrassy  pour  passer  un  fleuve,  pril,  par 
compassion  , le  petit  enfant  sur  son  cheval, 

(3)  Boguet,  Discours  des  sorciers,  ch.  xviu. 

(4)  Deiancre,  Tableau  de  I’inconslaiice  des  demons, 
UV.  Ill,  k ia  flu,  B JJio,  D6aionomauie,  Uv.  11,  cb.  vu. 
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mais  qu’il  6tail  si  lourd  que  tc  cheval  pliait 
sous  le  poids.  Peu  do  temps  apr£s  , )e  men- 
diant,  6tant  pris',avoua  que  c’4taitun  petit  de 
demon  qu’il  portait  ainsi,  et  que  cet  affreux 
marmot,  depuis  qu’il  le  tralnait  avec  lui, 
avail  toujours  agi  de  telle  sorle  que  person ne 
ne  lui  refusait  l’aumdne  (1). 

CAMfiLfiON.  D6mocrite , au  rapport  dc 
Pline,  avait  fait  un  livre  sp6cial  sur  les  su- 
perstitions auxquelles  le  carctleon  a donn6 
lieu.  Un  plaideur.6tait  sur  degagner  son  pro- 
cds,  s’il  portait  avec  lui  la  langue  d’un  ca- 
mel eon  arrach6e  k 1’animal  pendant  qu’il 
vivait.  / 

On  faisait  lonner  et  pleuvoir  en  brdlant  la 
la  Idle  et  le  gosier  d’un  cam616on  sur  un  feu 
de  bois  de  chdne , ou  bien  en  rdlissant  son 
foie  sur  une  tuile  rouge.  Boguel  n’a  pas  man- 
qu£  de  remarqucr  cctte  merveille , dans  le 
chapitre  23  de  ses  Discours  des  sorciers. 

L’oeil  droit  d’un  cam616on  vivanl,  arrache 
et  mis  dans  du  lailde  chdvre,  formait  un  ca- 
taplasmequi  faisait  fomber  les  taies  des  yeux. 
Sa  queue  arrdtait  le  cours  des  rivieres. On  se 
gutjrissail  de  toute  frayeur  en  porlant  sur 
soi  sa  machoire,  etc. 

Des  curieux  assurent  encore  que  cette  es- 
pece  de  lezard  ne  se  nourrit  que  de  vent. 
Mais  il  est  constant  qu’il  mange  des  insecles ; 
et  comment  aurait-il  un  cstomac  et  tous  les 
organes  de  la  digestion  , s’il  n’a  rail  pas  be- 
soin  de  dig6rer?  Comment  encore,  s’il  ne 
mange  pas  , produil-il  des  excrements,  dont 
lesanciens  faisaient  un  rem&dc  magique  pour 
nuire  a leurs  ennemis? 

La  couleur  du  cam6l£on  parait  varier  con- 
tinuellemenl , selon  la  reflexion  des  rayons 
du  soleil  et  la  position  ou  l’animal  se  trouve 
par  rapport  a ceux  qui  le  regardent  : e’est 
cc  qui  i’a  fait  comparer  a I’homme  de  cour.. 
-r-  Delancre  dit , d’un  autre  c6te , que  le  ca- 
m6ieon  est  I’cmbtme  des  sorciers , et  qu’on 
en  trouvo  toujours  dans  les  .lieux  ou  s’est 
tenu  1c  sabbat. 

CAMfiRARlUS  (Joachim),  savant  allcmand 
du  seizieme  si&cle.  On  recherche  son  Iraite 
Be  la  nature  et  des  affections  des  ddmons  (2) 
ct  son  Commentaire  sur  les  divinations  (3). 

Nous  indiquerons  aussi  de  Barlhelemi  Ca- 
merario,  Benevcntin,  mort  en  156i,  un  livre 
sur  le  feu  du  purgatoire  (fc) ; les  Centuries  de 
Jean-Rouolphc  Camerarius,  medecin  alle- 
manddudix-septi&me  stele,  sur  les  horoscopes 
et  Vastrologie  (5),  et  le  fatras  du  rndme  auteur 
sur  les  secrets  merveilleux  de  la  nature  (6). 

Enfin  , Elie  Cam6rarius  , autre  rdveur  de 
•Tubingue , a ecrit  en  faveur  de  la  magic  et 
des  apparitions,  des  livres  que  nous  ne  con- 
naissons  pas. 

CAMPANELLA  (Thomas),  homme  d’esprit, 

' (i)  Boguet,  Discours  des  sorciers,  ch.  xiv. 

. (2)  De  nalura  et  affectionibus  doemonum  libri  duo.  Lip- 
si®,  1576.  In-8°. 

(5)  Commentarius  de  generibus  divinalionurn,  ac  graecis 
latiuisque  earuui  vocabulis.  Lipsi®,  1576.  In-8°. 

(4)  De  purgatorio  igne.  Rom®,  1557. 

(5)  Horaruin  natalium  centuri®  il  pro  corlitudine  as- 
trologi®.  In-4°.  Francfovt,  1607  et  1610. 

. (6)  Syiloge-  memorabilium  nediciu®  et  mirabilium  na- 
inrfc  arcanorum  centuri®  Xll.  In- 1 2.  Strasbourg,  1624. 
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mais  dc  peu  dc  jugement,  n6  dans  un  bourg 
de  la  Calabre  en  1568.  Tout  jeune,  il  rencon- 
tra,  dit-on  , un  rabbin  qui  1’initia  dans  |es 
secrets  de  l’alchimie,  et  qui  lui  apprit  tou- 
tes  les  sciences  en  quinze  jours  , au  moyen 
de  1’Art  Notoire. 

Avec  ces  connaissances,  Campanella,  en- 
tr6  dans  1’ordre  des  dominicains,  se  mit  a 
combattrc  la  doctrine  d’Aristote  , alors  en 
grande  faveur.  Ceux  qu’il  atlaqua  l’accus&- 
rentde  magic  ; et  il  fut  oblige  de  s’enfuirde 
Naples.  On  s’empara  de  ses  cahiers ; requi- 
sition y trouvanl  des  choses  r6pr6hensibles, 
condamna  I’auleura  la  retraite  dans  un  cou- 
vent:  notez  que  ettait  I’inquisition  d’Etat  et 
que  la  vraie  cause  qui  lui  fit  imposer  le  si- 
lence dans  une  sorte  de  sequestration  , fut 
une  juste  critique  qu’il  avait  faite,  dans  son 
TraiU  de  la  monarchic  espagnoley  des  torts 
graves  de  cette  nation,  dominee  alors  par 
un  immense  orgueil.  Il  soriit  de  sa  retraite 
par  ordre  du  pape,  eo  1626,  et  vint  a Paris, 
ou  il  mourutchez  les  jacobinsde  la  rue  saint 
Honors,  le  21  mai  1639. 

On  a dit  qu’il  avait  pr£dil  ltpoque  de  sa 
mort. 

Nous  ne  citerons  de  ses  ouvrages  que  ses 
quatre  livres  Du  sens  des  choses  et  de  la  ma- 
gie  (7),  et  ses  six  livres  Vastrologie  (8);  1’au- 
teur,  qui  faisait  cas  de  cette  science,  s’effor- 
ce  d’accorder  les  id6es  astrologiques  avec  la 
doctrine  de  saint  Thomas. 

CAMPETTI,  hydroscope,  qui  renouvela,  a 
la  fin  du  dernier  single,  les  merveilles  de  la 
baguette  divinatoire.  11  etait  n6  dans  le  Ty- 
rol. Mais  i)  a faitmoinsde  bruit  que  Jacques 
Ay  mar.  Au  lieu  de  baguette  pour  dGcouvrir 
les  sources,  les  tr6sors  caches  et  les  traces  de 
vol  ou  de  meurtre,  il  se  servait  d’un  petit 
pendule  form6d  un  morceau  de  pyrite  , ou 
de  quelquc  autre  susbstancc  utlallique  sus- 
pendue  a un  fit  qu’il  tenait  a la  main.  Ses 
Gpreuves  n’ont  pas  eu  de  suites, 

CAMUZ  (Philippe),  romancier  espagnol 
du  seizieme  stele.  On  lui  attribue  la  Vie  de 
Ruber  l-le- Viable  (9),  qui  fait  maintenant  par- 
tie  de  la  Bibfiotheque  Bleuc. 

CANATE  , montagne  d’Espagnc , fameuse 
dans  les  anciennes  chroniques  ; il  y avail  au 
pied  une  caverne  ou  les  mauvais  g6nies  fai- 
saient lour  residence,  et  les  chevaliers  qui 
s’en  approchaient  etaient  surs  d'etre  enchan- 
ts s’il  ne  leur  arrivait  pas  pis. 

CANCER  OU  L’ECREVISSE,  Pun  des  si- 
gnes  du  zodiaque.  Voy.  Horoscope. 

CANG-HY,  dieu  des  cieux  inferieurs,  chez 
les  Chinois.  II  a pouvoir  de  vie  et  de  mort. 
Trois  esprits  subalternes  sont  ses  ministres; 
Tankwam,  qui  preside  k Pair , dispense  la 
pluie  ; Tsuikwam,  qui  gouverne  la  mer  et 

L'6dition  ln-8°  de  Tubingue,  1685,  est  augment^  et  con- 
tlent  XX  centuries. 

(7)  De  sensu  rerum  et  magia  libri  IV,  etc.  In-4°.  Franc- 
fort,  1620. 

(8)  Astrologicorum  libri  VI.  In4®.  Lyon,  1629.  L’6ditioii 
de  Francfort,  1650,  est  plus  rechercbfie,  pare?  qu’e  ie 
conlient  un  septi&ue  livre  intitul6:  De  fato  siderali  vitaudo. 

(9)  La  Yida  de  Roberto  el  Diablo,  etc.  In-folio,  Seville,. 
1629. 
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, les  caux , envoie  les  vents  et  les  orages ; 

* Teikwam,  qui  preside  a la  terre  , survcllle 
l’agriculture  et  se  mAle  des  bataillcs. 

CANICULE,  constellation  qui  doit  son  nom 
; a l’Atoile  Syrius  ou  le  chien,  et  qui  domine 
dans  le  temps  des  grandes  chaleurs.  Les  Ro- 
mains  , persuades  de  la  malignity  de  ses  in- 
fluences, lui  sacrifiaient  tous  les  ans  un  chien 
roux.  Une  vicille  opinion  populaire  exclut 
les  remAdes  pendant  cetle  saison,  et  remet  a 
la  nature  la  guArison  de  toutAs  les  maladies. 
C’est  aussi  une  croyance  encore  rApandue, 
mais  dAnuAe  de  fondement,  qu’il  est  dange- 
reux  de  se  baigner  dans  la  canicule. 

CANIDIA,  magicienne  dont  parle  Horace; 
elle  enchantait  et  envoutait  avec  des  figures 
de  cire,  et  , par  ses  conjurations  magiques 
forfait  la  lune  Adescendre  du  ciel. 
i CANTERME  , nom  que  donnaient  les  an- 
ciens  a certains  enchanlements  et  malA- 
fices 

r CANTWEL  (Andre-Samuel-Michel),  mort 
BibliolhAcaire  des  invalides  le  9 juil let  1802. 

• II  est  auteur  d’un  sot  roman  intitule  : le  Chd - 
teau  d' Albert  ou  le  Squelette  ambulant,  1799, 
2 vol.  in-18. 

CAOUS.  Les  Orientaux  donnent  ce  nom  A 
des  genies  malfaisants  qui  habitent  les  ca- 
yernes  du  Caucase. 

CAPNOMANGIE,  divination  par  la  fumee. 
Les  anciens  en  faisaient  souvent  usage  : on 
brulail  de  la  verveine  et  d’autres  plantes  sa- 
crAes  : on  observait  la  fumAe  de  ce  feu,  les 
figures  et  la  direction  qu’elle  prenait,  pour 
en  tircr  des  pr6sages. 

On  distinguait  deux  sortes  de  capnoman- 
cie  : I’uue  qui  se  praliquait  en  jelant  sur  des 
charbons  ardents  des  grains  de  jasmin  ou  de 
pavot,  et  en  observant  la  fumAo  qui  en  sor- 
tait ; I’autre,  qui  Atait  la  plususitAe,  se  pra- 
tiquait  par  la  mAthode  que  nous  avons  in- 
diquAc.  Elle  consistait  aussi  A examiner  la 
fumAe  des  sacrifices.  Quand  cette  fumAe  etait 
lAgerc  et  peu  Apaisse,  e’etait  bon  augure.  On 
respirait inAme  cette  fumee;  et  i’on  pensait 
qu’elle  donnait  des  inspirations. 

CAPPAUTAS,  grosse  pierre  brute  qui, 
dans  les  croyances  populaires,  guArissait 
de  la  frAnAsie  ceux  qui  ailaient  s’y  asseoir ; 
elle  se  trouvait  a trois  stades  de  Gytheum  en 
Laconic. 

CAPPERON  , doyen  de  Saint-Maixant.  11 
publia,  dans  le  Mercure  de  1726,  une  lettre 
sur  les  fausses  apparitions,  que  Lenglet-Du- 
fresnoy  a reimprimAe  dans  son  recueil.  11 
montre  peu  de  credulite  et  combat  les  faus- 
ses  apparitions  avee  des  raisons  assez  bon- 
nes. 11  conic  qu’nn  jour  il  fut  consults  sur 
une  femme  qui  disait  voir  chaque  jour,  a 
midi,  un  esprit  en  figure  d’homme,  vAlu  de 
gris,  avec  des  boutons  jaunes,  lequel  la  mal- 
trailait  fort,  lui  donnant  mAme  de  grands 
soufflets ; cc  qui  paraissait  d’autant  plus  cer- 
tain qu’une  voisine  prolestait  qu’ayant  mis 
sa  main  conlre  la  joue  de  cetle  femme  dans 
le  temps  qu’clle  se  disait  maltraitAc,  elle 
avail  senli  quelquc  chose  d’invisible  qui  la 

(1)  M.  Salgues,  Des  erreurs  et  des  prAjuges,  etc.,  1. 1, 
p.  o09. 
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repoussait.  Ayant  reconnu  que  cetle  femme 
Atait  fort  sanguine,  Capperon  conclut  qu’il 
fallait  lui  faire  une  saignAe,  avec  la  precau- 
tion dclui  en  cacher  le  motif ; ce  qui  ayant 
AlA  cxAculA,  Vapparition  s’evanouit. 

Tous  les  traits  qu’il  rapporle,  et  tous  ses 
raisonnements,  prouvent  que. les  vapeurs  ou 
rimaginalion  troublAe  sont  la  cause  de  la 
plupart  des  visions.  II  admet  les  visions  rap- 
portees  dans  les  livres  saints;  mais  il  re- 
pousse les  aulres  assez  gAnAralemenl.  Il 
parle  encore  d’une  autre  femme  a qui  un  es- 
prit venait  lirer  loutes  les  nuits  la  couver- 
ture.  11  lui  donna  de  l’eau,  en  lui  disant  d’en 
asperger  son  lit , et  ajoutant  que  cette  eau, 
particulierement  bAnite  contre  les  revenanls, 
la  delivrerail  de  sa  vision.  Cc  n’Atait  que  de 
l’eau  ordinaire;  mais  fimagination  de  la 
vieille  femme  se  rassura  parce  petit  strata- 
gAme,  qu’elle  ne  soupconnait  pas,  et  elle  ne 
vitplusrien. 

CAPRICORNE.  L’un  des  signes  du  zodia- 
que.  Voy.  Horoscopes. 

CAPUCIN.  Ce  sont  les  proteslants  qui  ont 
mis  A la  mode  ce  stupide  axiome  supersti- 
tieux,  que  la  rencontre  d’un  capucin  Atait  un 
roauvais  prAsage,  Un  jour  que  I’abbAde  Voi- 
senon  etait  allA  A la  chasse  sur  un  terrain 
trAs-giboyeux,  il  apergutun  capucin.  DAsce 
moment  il  ne  lira  plus  un  coup  juste,  et 
comme  on  sc  moquait  de  lui : — Vraimcnt, 
messieurs,  dit-il,  vous  en  parlez  fort  A votre 
aise;  vous  n’avez  pas  rencoutrA  un  capu- 
cin (1). 

CAQUEUX  ou  CACOUX.  Les  cordiers , 
nommes  caqueux  ou  cacoux , en  Bretagne, 
sont  relegues  dans  certains  cantons  du  pays 
comme  des  espAces  de  parias  ; on  les  Avite; 
ils  inspirent  mAme  de  l’horreur,  parce  qu’ils 
font  des  cordes , autrefois  instruments  de 
mort  ct  d’esclavage.  11s  ne  s’alliaient  jadis 
qu’entre  eux  , et  1’entrAe  des  Aglises  leur 
6 tail  interdile.  Ce  prAjuge  commence  A se 
dissiper ; cependant  ils  passent  encore  pour 
sorciers.  Ils  proGlent  de  ce  renom ; ils  ven- 
dent  des  talismans  qui  rendenl  invuInAra- 
ble,  des  sachets  A l’aide  desquels  on  est  in- 
vincible A la  lulte ; ils  prAdisent  l’avenir; 
on  croit  aussi  qu’ils  jettent  dc  mauvais 
vents. 

On  les  disait , au  quinziAme  siAcle',  juifs 
d’origine,  et  sApares  par  la  JApre  du  resle  des 
homines.  Le  due  dc  Bretagne,  Francois  II, 
leur  avail  enjoint  de  porter  une  marque  de 
drap  rouge  sur  un  endroit  apparent  de  leur 
robe.  On  assure  que  le  vendredi  saint  tous 
les  caqueux  versent  du  sang  par  1c  nombril. 
NAaiimoins  on  ne  fuit  plus  devant  le.s^ cor- 
diers; mais  on  ne  s’allie  pas.encoreaisA- 
mentavee  leurs  families  (2).  N’est-ce  pas  ici 
la  mAme  origine  que  celle  des  cagoths  ? Voy. 
ce  mot.  ; 

CARABIA  ou  DECARABIA.  DAmon  peu 
connu,  quoiqu’il  jouisse  d’un  grand  pouvoir 
au  sombre  empire.  II  est  roi  d’une  parlie  de 
Confer,  et  comte  d’une  autre  province  eon- 
sidArable.  Il  se  prAsente  sous  la  figure  d’uuo 

(2)  Cambry,  Voyage  dans  le  FinistAre,  t.  Ill,  p.146: 
t.  I,  01.0. 
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ctoile  a cinq  rayons.  II  connait  ics  vcrlus  aes 
planlcs  ct  des  pierres  precieuscs;  il  domine 
sur  les  oiseaux,  qu’il  rend  familiers.  Trenle 
legions  sont  a ses  ordres  (1). 

* CARACALLA.  L’cmpereur  Caracalla  vc- 
nail  d’etre  lue  par  un.  soldat.  Au  moment  oii 
I on  n’en  savait  encore  rien  a Rome,  on  vit 
un  diable  cn  forme  humaine  qui  mcnait  un 
anc,  lan  16 1 au  Capitoic,  lanldt  au  palais  de 
l’Empcrcur,  cn  disant  tout  haul  qu’il  cher- 
chait  un  inaitre.  On  lui  demanda  s il  chcr- 
chait  Caracalla  ; il  repondit  quo  cclui-la  Alait 
mort,  sur  quoi  il  futpris  pour  etre  envoye  a 
TEmpcreur,  el  il  dil  ces  mots  : « Je  m’en  vais 
done,  pu;squ’il  le  faut,  non  a I’empereur  quo 
vous  pensez,  mais  a un  autre  ; » et  la-dcssus 
on  le  conduisit  de  Rome  d Capoue,  ou  il  dis- 
parut,  sans  qu’on  ait  jamais  su  ce  qu’il  de- 
vint  (2). 

CARACTj&RES.  La  plupart  des  talismans 
doivent  leurs  verlus  a des  caractercs  sacres 
que  les  anciens  regardaient  corame  de  surs 
prAservalifs.  Lc  fameuxanneau  de  Salomon, 
qui  soumit  les  genies  a la  volonte  de  ce  roi 
magicien,  devait  toute  sa  force  a des  carac- 
tAres  cabalistiques.  OrigAne  condamnait  chez 
quelques-uns  dcs  premiers  chrAliens  l’usage 
de  certaines  plaques  de  cuivre  ou  detain 
chargees  de  caracteres,  qu’il  appelle  des  res- 
tes  de  l’idolatrie.  V Enchiridion  du  pape 
LAon  111,  le  Dragon  Rouge , les  Claviculcs  de 
Salomon , indiquent  dans  lous  leurs  secrets 
magiques  des  caraclAres  incomprchcnsibles, 
traces  dans  des  triangles  ou  dans  dcs  cer- 
cles,  commodes  moyens  puissants  et  certains 
pour  revocation  des  esprils. 

Souvent  aussi  dcs  sorciers  se  sont  servis 
de  papiers  sur  lesquels  ils  avaient  Acrit  avee 
du  sang  dcs  caraclAres  indechiffrablcs  ; et 
ccs  pieces,  produites  dans  les  procedures, 
ont  AlA  adrnises  en  preuvedc  malAfices  jetes. 
Nous  avons  dit  quel  Atait  le  pouvoirdes  mots 
agla,  abracadabraf  etc.  Voy.  Talismans. 

CARDAN  (Jerome  ).  MAdccin,  astrologue 
et  visionnaire,  nA  a Tavie  cn  1501,  mort  d 
Rome  en  1576.  11  nous  a laiss6  unc  histoirc 
de  sa  vie,  ou  il  avoue  sans  pudeur  tout  ce 
qui  peut  tourner  a sa  honte.  Il  se  cr6a  beau- 
coup  d’ennemis  par  ses  mceurs;  du  rcste,  cc 
fut  un  des  hommes  habiles  de  son  temps,  11 
fit  faire  des  pas  aux  mathematiques,  et  il  pa- 
rait  qu’il  Atait  savant  mAdecin;  mais  il  avail 
une  imagination  presque  toujours  dAlirante, 
ct  onTa  souvent  excusA  en  disant  qu’il  etait 
fou. 

Il  rapporte,  dans  le  livire  De  vita  propria , 
que,  quand  la  nature  ne  lui  faisait  pas  sen- 
tir  quelque  douleur,  il  s’en  procurait  lui- 
mAme  en  se  mordant  les  lAvrcs,  ou  en  se  ti- 
raillant  les  doigts  jusqu’d  ce  qu’il  en  pleu- 
ral, parce  que  s’it  lui  arrivait  d’etre  sans 
douleur,  il  resseutait  des  saillies  et  des  im- 
pAtuositAs  si  violentes,  qu’elles  lui  Ataient 
plus  insupporlables  que  la  douleur  mAmc. 
D’ailleurs,  il  aimait  le  mal  physique  a cause 
du  plaisir  qu’il  Aprouvail  ensuitc  quand  ce 

• mal  cessait. 

(t)  Wierus,  in  Pseudomonarchia  deem. 
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Il  dit,  dans  le  livre  8 de  la  Varied  des 
choses , qu’il  lombait  cn  extase  quand.il  vou- 
lait,  et  qu’alors  son  Ame  voyageait  hors  de 
son  corps,  qui  demeurait impassible  etcommo 
inanimA.  — Il  prAtendait  avoir  deux  Ames, 
l’une  qui  le  portait  au  bicn  et  a la  science, 
1’aulrc  qui  l’enlrainait  au  mal  et  A l’abrutis- 
sement. 

Il  assure  que,  dans  sa  jeunessc,  il  voyait 
clair  au  milieu  dcs  tenures;  que  l’Agc  affai- 
blil  en  lui  cette  faculte : que  cependant  quoi- 
que  vieux,  il  voyait  encore  en  s’eveiflanl  au 
milieu  de  la  nuit,  mais  moins  parfaitement 
que  dans  son  Age  lendre.  II  avail  cela  de 
commun,  disait-il,  avee  l’empereur  TibArc  ; 
il  aurait  pu  dire  aussi  avee  leshiboux. 

Il  donnait  dans  l’alchimie,  et  on  reconnalt 
dans  ses  ouvrages , qu’il  croyait  a la  cabalo 
ct  qu’il  faisait  grand  cas  dcs  secrets  cabalis- 
liques.  11  dit  quelque  part  que,  la  nuit  du  13 
au  14  aout  1491,  sept  demons  ou  esprits  A1A- 
menlaires  de  haute  stature  apparurenl  a Fa- 
zio Cardan,  son  pAre  ( presque  aussi  fou  que 
lui ),  ayant  l’air  de  gens  de  quarante  ans, 
vAlus  de  soie,  avee  des  capes  A la  grecque, 
dcs  chaussures  rouges  et  des  pourpoinls  cra- 
moisis;  qu’ils  se  dirent  hommes  aAriens,  as- 
surant  qu’ils  naissaient  et  mouraient;  qu’ils 
vivaienl  trois  cents  ans;  qu’ils  approchaient 
bcaucoup  plus  de  la  nature  divine  que  les 
habitants  de  la  terre ; mais  qu’il  y avail  ncan- 
moins  entre  eux  et  Dicu  une  distance  infinie. 
Ces  hommes  aAriens  Ataient  sans  doute  des 
sylphes. 

11  se  vantait  d’avoir,  commc  Socrate,  uu 
dAmon  familier,  qu’il  pla^ait  entre  Ics  sub- 
stances humaines  et  la  nature  divine,  ct  qui 
se  communiquait  a lui  par  les  sortges.  Cc  dA- 
mon Atait  encore  un  esprit  Alemenlairc  ; car, 
dans  le  dialogue  intitulA  Telim , et  dans  le 
traitA  De  libris  propriis  , il  dit  que  son  dA- 
mon familier  tient  de  la  nature  de  Mercure 
etde  celle  de  Saturne.  On  sent  bien  qu’il  s’a- 
git  ici  des  planAtcs.  Il  avoue  ensuite  qu’il 
doit  tous  ses  talents,  sa  vaslc  erudition  et 
ses  plus  heureuses  idAes  A son  dAmon.  Tous 
ses  panAgyristes,  en  faisant  son  Aloge,  ont 
fait  la  part  de  son  dAmon  familier,  ce  qu’il  cst 
bon  de  remarquer  pour  l’honneur  des  esprits. 
Cardan  assurait  aussi  que  son  perc  avail  Ate 
servi  trenle  ans  par  un  esprit  familier. 

Commc  ses  connaissances  en  astrologie 
Ataient  grandes  , il  prAdit  a Edouard  VI,  roi 
d’Angletcrre,  plus  de  cinquante  ans  de  re- 
gne,  d’aprAs  les  regies  de  Fart.  Mais  par  mal- 
heur  Edouard  VI  mourut  a seize  ans. 

Ccs  memes  rAglcs  lui  avaient  fail  voir  clab 
rement  qu’il  ne  vivrait  que  quarante-cinq 
ans.  Il  rAgla  sa  fortune  en  consequence;  ce 
qui  I’incommocla  fort  lerestede  sa  vie.  Quand 
ildut  avouer  s’Atrc  trompAdans  ses  calculs, 
il  refit  son  thAme,’Ct  trouva  qu’au  moins  il 
ne  passerait  pas  la  soixante-quinziAme  an- 
nee.  La  nature  s’obslina  encore  a dAmenlir 
Tastrologie.  Alors,  pour  soulenir  sa  rAputa- 
tion,  et  ne  pas  supporter  davantage  la  honte 
d’un  dementi  ( car  il  pensait  que  Tart  cst  in- 
faillible  et  que  lui  seul  avait  pu  se  tromper), 

(2)  I.eloyer,  Hist,  el  disc,  des  spectres,  Uv.  Ill,  ch. 
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on  assure  que  Cardan  se  laissa  mourir  de 
faim. 

« De  tous  les  6v6nements  annonc6s  par  les 
astrologues,  je  n’en  trouve  qu’un  seul  qui 
soil  r^ellement  arriv6  tel  qu’il  avail  6t6 
pr6vu,  dit  un  6crivain  du'dernier  si&cle  (1), 
c’est  la  mort  de  Cardan,  qu’il  avail  lui-mdme 
pr6dile  et  fix6e  a un  jour  marqu6.  Ce  grand 
jour  arriva  : Cardan  se  porlait  bien;  mais  il 
fallait  mourir  ou  avouer  I’insuffisancc  et  la 
vanitd  de  son  art;  il  ne  balanga  pas  ; et,  se 
sacrifiant  d la  gloire  des  astres,  il  se  tua  lui- 
mdme ; il  n’avait  pas  expliqu6  s’il  pdrirai t 
par  une  maiadie  ou  par  un  suicide.  » 

II  faut  rappeler,  parmi  les  extravagances 
astrologiques  de  Cardan,  qu’il  avail  dress6' 
Thoroscope  de  Notre-Seigneur  J6sus-Christ, 
qu’il  publia  en  Italie  et  en  France.  Il  trou- 
vait,  dans  la  conjonction  de  Mars  avec  la 
Lune  au  signe  de  la  Balance,  le  genre  de 
mort  de  l’Homme-Dieu;  et  il  voyait  le  ma- 
homGtisme  dans  la  rencontre  de  Saturne 
avec  le  Sagittaire,  d I’dpoque  de  la  naissancc 
du  Sauveur. 

En  somme,  Jdrdme  Cardan  fut  un  homme 
superstitieux,  qui  avail  plus  d’imagination 
quo  de  jugement.  Ce  qui'est  bizarre,  c’est 
que,  croyant  d tout,  il  croyait  mal  aux  seu- 
les  mcrveilles  vraies,  celles  que  1’Eglise  ad- 
met.  On  le  poursuivit  a la  fois  comme  magi- 
cien  et  comme  impie... 

Delancre  dit  qu’il  avail  6t6  bien  instruil  en 
la  magie  par  son  pdre,  lequel  avait  eu  trente 
ans  un  d6mon  enfermd  dans  une  cassette,  et 
discourait  avec  ce  d6mon  sur  toutes  ses  af- 
faires (2). 

On  trouve  done  des  choses  bizarres  dans 
presque  tous  ses  ouvrages,  qui  ont  616  re- 
cueiliis  en  dix  volumes  in-folio,  principale- 
ment  dans  le  livre  de  la  V arid 1 6 des  choses , 
de  la  Subtilitd  des  ddmons , etc.,  el  dans  son 
Traitd  des  Songes  (3).  Voyez  Metoposcopie. 

CARENUS  (Alexandre),  auteur  d’un  Traitd 
des  songes  (4)  publid  a Padoue  en  1575. 

CARLOSTAD  (Andr£  Bodenstein  de),  — 
archidiacre  de  Wurtcmberg,  d’abord  parti- 
san, ensuile  ennemi  de  Luther,  mais  toujours 
dissident  comme  lui.  Il  nia  la  presence  r6elle 
de  Notre-Seigneur  Jdsus-Christ  dans  l’eucha- 
rislie,  aprds  avoir  gag6  avec  Luther,  le  verre 
a la  main,  qu’il  soutiendrait  cettc  erreur.  H 
abolit  la  confession  auriculaire,  le  prdceple 
du  jeune  et  l’abstinence  des  viandes.  11  fut 
le  premier  prdtre  qui  se  maria  publique- 
ment  'en  Ailemagne;  il  permit  aux  moines  de 
sortir  de  leurs  monastics  et  de  renoncer  a 
leurs  veeux;  il  fit  de  mauvais  ouvrages,  au- 
jourd’hui  mepris6s  de  toutes  les  sectes,  et 
voici  ce  qui  lui  arriva,  selon  le  rccit  dc  Mos- 
trovius  : 

Le  jour  que  Carlostad  prononga  son  der- 
nier prdche,  un  grand  homme  noir,  a la  figure 
triste  et  d6compos6e,  monta  derri6re  lui  1’es- 

(1)  f ssai  sur  les  superstitions,  par  M.  L.  C.  In-1-2. 

(3)  L incredulity  et  m6cr6ance,  etc.,  trails  ler,  p.  13 
etc. 

(5)  Hieronymus ' Cardanus , De  Somniis.  B&le,  1583. 

‘ W Alex.  Carenus,  De  Somniis,  in-4°.  Patavii,  1575, 


caller  de  la  chaire  et  lui  anhonga  qu’il  irait 
dc  voir  dans  trois  jours.  D’autres  disent  que 
Fhomme  noir  se  lint  devanl  lui  Ic  regardant 
d’un  mil  fixe,  a quelques  pas  de  la  chaire  et 
parmi  les  auditeurs.  Quoi  qu’il  en  soit,  Car- 
lostad se  troubla;  il  d6p6cha  son  prdche,  et, 
au  sortir  de  la  chaire,  il  demanda  si  1’on  con- 
naissait  l’homme  noir  qui  en  cc  moment  sor- 
tait  du  temple.  Mais  personne  que  lui  ne 
l’avait  vu.  — Cependant  le  m6me  fantdme 
noir  etait  al!6  d la  maison  de  Carlostad  et 
avait  dit  au  plus  jeune  de  ses  fils  : 

— Souviens-toi  d’averlir  ton  p6re  que  je 
reviendrai  dans  trois  jours,  et  qu’il  se  tienno 
pr6t... 

Quand  l’archidiadre  rentra  cliez  lui,  son 
fils  lui  raconta  cettc  autre  circonstance.  Car- 
lostad 6pouvant6  se  mit  au  lit,  et  trois  jours 
apres,  le  25  d6cemljre  1541,  qui  6laiL  la  fete 
de  Noel,  1c  diable,  dit-on,  lui  lordit  lo  cou. 
L’6v6nemenl  cut  lieu  dans  la  villc  de  Bale  (5). 

CARMENTES,  dresses  tut6laires  des  en- 
fanls  chez  les  anciens.  Elies  ont  6te  rempla- 
plac6es  par  nos  fees ; elles  pr6sidaient  a la 
naissancc,  chantaient  l’horoscope  du  nou- 
veau-n6,  lui  faisaient  un  don,  comme  les  fees 
en  Bretagne,  et  recevaient  de  petits  presents 
de  la  part  des  meres.  Elies  ne  se  montraient 
pas;  cependant  on  leur  servait  a diner  dans 
une  chambre  isol6e  pendant  les  couches. 

On  donnait  aussi,  chez  les  Romains,  le  nom 
de  carmentes  (ou  charmeuses)  aux  devineres- 
sesc61ebres;  et  l’une  des  plus  fameuses  pro- 
phetesses de  l’Arcadie  s’estnomm6e  Carmen- 
tie.  On  l’a  mise  dans  le  ci-devant  Olympe.  . 

CARNAVAL.  Voy.  Mascarades. 

CARNOET.  Voy.  Trou  dd  chateau. 
CARNUS,  devin  d’Acarnanie,  qui,  ayant 
pr6dit  de  grands  malheurs  sous  le  i6gne  de 
Codrus,  fut  lu6  & coups  de  fleches  comme 
magicien.  Apollon  envoya  la  peste  pour  ven- 
ger  sa  mort. 

CARON.  — La  fable  du  balelier  des  enfers 
vint,  dit-on,  de  Memphis,  en  Gr6cc.  Fils  de 
l’Er6be  et  de  la  Nuit,  il  Iraversait  le  Cocylo 
et  PAch6ron  dans  une  barque  6lroite.  Vieux 
et  avare,  il  n’y  recevait  que  les  ombres  de 
ceux  qui  avaienl  regu  la  sepulture  et  qui  lui 
payaient  le  passage.  Nul  mortel  pendant  sa 
vie  ne  pouvait  y entrer,  a moins  qu’un  ra- 
meau  d’or  consacr6  a Proserpine  ne  lui  servit 
de  sauf-conduit ; et  le  pieux  En6e  eut  besoin 
que  la  sibylle  lui  en  fit  present  lorsqu’il  v.ou- 
lut  pen6lrer  dans  le  royaume  de  Plulon.  Long- 
temps  avant  le  passage  de  ce  prince,  le  no- 
chcr  infernal  avait  6t6  exi!6  pendant  un  an 
dans  un  lieu  obscur  du  Tartare,  pour  avoir 
regu  dans  son  bateau  Hercule,  qui  ne  s’elait 
pas  muni  du  rameau. 

Mahomet,  dans  le  Koran , chap.  28,  a con- 
fondu  Caron  avec  Cor6,  que  la  terre  englou- 
tit  Iorsqu’il  outrageait  MoYse.  L’Arabe  Mu- 
tardi,  dans  son  ouvrage  sur  l’Egypte,  fait  de 

(5)  Cette  anecdote  se  trouve  encore  dans  les  dcrits  de 
Luther,  et  dans  un  livre  du  dernier  sifccle,  intitule  : La 
Babylone  d6masqu6e,  ou  Entretiens  de  deux  dames  bol- 
lanuaises  sur  la  religion  catholique  romaine,  etc.,  p.  226*  - 
Edition  dc  Pepie,  rue  St-Jacques,  h Paris,  1727. 


503  CAR 

Caron  un  onclc  du  16gislateur  des  Hbbrcux, 
ct,  comme  il  soulint  toujours  son  parti  avec 
z61e,  ce  dernier,  dit-il,  iui  appril  i’&lchimie 
ct  le  secret  du  grand  oeuvre,  avec  lequel  il 
amassa  dcs  sommes  immenses. 

H6rodote  nous  a indique  l’opinion  la  plus 
stire  : Caron  fut  d’abord  un  simple  prdtre  de 
Vulcain,  mais  qui  sut  usurper  eh  Egypte  le 
souverain  pouvoir.  Parvenu  au  faite  de  la 
.grandeur,  il  voulut rendre  son  nom  immor- 
<tel  par  un  ouvrage  qui  putaltesler,  dans  tous 
les  socles,  l’etendue  de  sa  magnificence.  Le 
•tribut  qu’il  imposa  sur  les  inhumations  lui 
fournit  des  trhsors  qui  facililhrent  son  des- 
scin.  C’esl  h lui  que  I’on  doit  ce  labyrinthe 
6gypticn,  qui  fut  d’abord  le  palais  qu’il  se 
plut  k habiter,  et  qui  passa  cnsuite,  dans  To-# 
pinion  vulgaire,  pour  fairc  parlie  des  en- 
ters (1). 

Histoire  populaire  de  Caron,  tirde  du  second 
voyage  de  Paul  Lucas. 

« Le  lac  de  Kern,  autrefois  Achhrusia,  en 
Egypte,  elait,  dil-on,  dans  les  temps  rcculhs, 
bcaucoup  plus  grand  qu’il  n’esl  aujourdhui. 
Alois  les  Pharaons  avaient  prhs  de  Ih  une 
grande  ville  oil  ils  faisaient  leur  residence. 
Une  femme  de  cclte  ville,  se  promenant  un 
jour  sur  les  bords  du  lac,  y vit  une  vache  qui 
venait  de  metlre  bas  son  veau.  Cette  femme 
Vavait  point  d’enfants  : la  reflexion  qu’elle 
fit  sur  la  st6rilit6  dont  elle  Atait  afflighe,  pen- 
dant que  tant  de  brutes  faisaient  tous  les 
jours  des  petils,  l’enlraina  dans  une  esp&cc 
de  furcur;  elle  hclata  on  injures  contre  la 
vachc,  qui  ne  s’en  inquihta  point,  et  contre 
les  dicux,  k qui  elle  rcprochait  de  nc  savoir 
pas  discerner  la  juste  valeur  des  choses.  Aus- 
sildt  elle  entendit  line  voix  forte  comrne  un 
tonnerrc,  qui  semblait  partir  dcs  nuagcs; 
celle  voix  lui  annongait  qu’elle  aurait  un 
fils,  qu’il  s’appcllerait  Caron,  et  qu’il  devien- 
drait  mdme  Pharaon  d’Egyptc. 

' » A ce  prodige,  l’imprudente  femme  ren- 

Ira  en  elle-mdmc,  moitie  d6sesp6r6e  d’avoir 
outragh  lesdieux,  moitih  console  par  I’es- 
poir  dc  voir  un  jour  scs  voeux  cxauccs.  Au 
bout  de  neuf  mois,  elle  mil  au  monde  un  fils 
qu’elle  nomma  Caron.  11  croissait  k vue'd’oeii, 
mais  la  malice  de  son  esprit  surpassait  infi- 
niment  la  force  de  son  corps. 

» Dbs  qu’il  fut  grand,  ses  mauvaises  incli- 
nations le  porthrent  aux  crimes  les  plus  af- 
freux.  Voyant  qu’on  nc  fait  ricn  dans  ce 
monde  sans  argent,  il  s’avisa  de  camper  sur 
les  bords  du  lac,  d l’endroit  ou  Ton  passait 
les  morts  pour’ les  enscvelir  dans  les  grotles 
destinies  aux  momies.  La,  pour  chaque  mort 
qui  traversal!,  il  exigeait,  bon  gre  inalgr6, 
une  somnie  asscz  considdrablo ; et,  afin  qu’on 
ne  lui  fit  point  de  resistance,  il  publiait  qu’il 
dtait  charge  par  le  roi  de  lever  cel  impdt.  A 
mesure  qu’il  gagna  de  1’argent,  il  prit  avec 
lui  d’autres  brigands  pour  le  soutenir  dans 
la  collecte  de  la  taxe  qu’il  avait  imaginee  (2). 

11  fit  ce  metier  plusieurs  annees,  sans  qu’on 

( l ) Delandine,  Enters  des  peuples  anciens,  ch.  ix. 

(4)  C’elait  une  laxe  sur  les  enterremeuts,  commc  il  y 
pi\ :»  a Paris  de  si  dnormes.  — Dans  notre  dernifcre  r6.vo- 
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Pen  cmpdchdl.  Mais  enfin,  le  fils  du  roi  6tant 
mort,  soil  que  Caron  le  prlt  simplemcnt  pour 
le  fils  de  quelquc  seigneur,  soil  que  les  ri* 
chesses  qu’il  avait  acquises  enflassent  soa 
audace,  il  arrdia  le  prince  comrne  les  autres, 
prhtendit  avoir  son  droit;  et,  se  moquant  do 
toutes  les  raisons  qu’on  lui  put  all6guer,  il 
jura  quo  le  fils  du  roi  ne  passerait  pas  le  lac 
s’il  ne  payait  pas. 

» Les  officiers  qui  accompagnaientlc  corps 
mort,  persuadhs  que  le  fils  du  roi  devail  dtre 
exempt  de  toutes  sortes  d’impdts,  et  d’aillcurs 
irriths  par  Pimpudencc  d’un  homme  qu  its 
traitaienl  de  valet  subalterne,  coururent  por- 
ter leurs  plaintes  au  Pharaon.  Ils  lui  reprdr- 
senthrent  quo,  depuis  qu’il  faisait  lever  uu 
tribut  sur  les  morts,  quoiqu’il  semblAt  que 
leurs  corps,  n’dtant  plus  dc  ce.  monde,  ne 
devaient  pas  causer  la  misdre  de  ceux  qui  y 
restaient,  cependant  aucun  Egyptien  n’avait 
refush  de  payer;  et  qu’en  cela,  commc  cn 
toute  autre  chose,  ils  s’htaient  toujours  fait 
un  plaisir  de  contribuer  k la  gloire  ct  aux 
richesscs  de  leur  roi  ; mais  que , dans  l’occa- 
sio'n  prdsente,  ils  serafcnt  coupablcs  dc  se 
taire,  ct  qu’il  u’hlait  pas  supportable  qu’un 
officier  qui  portail  l’insolence  jusqu’a  refuser 
le  passage  au  fils  du  souverain,  cl  k mallrai- 
ter  les  premiers  officiers  de  la  couronne,  dc- 
meural  impuni. 

» Le  Pharaon,  qui  n’avait  rien  compris 
"dans  le  discourse  ses  officiers,  parce  qu’il 
n’avait  jamais  entendu  purler  dc  Caron,  fut 
fort  surpris  lorsqu’on  lui  expliqua  quel  6tait 
cet  homme  et  de  quelle  nature  htait  l’impdt 
exig6.  Il  s’hcria  qti’il  n’avait  jamais  donne 
de  pareils  ordres,  et  il  envoya  aussitdl  un 
d6tachemcnt  de  ses  gardes  pour  arrdter  Fin— 
solent  qui  osait  usurper  les  droits  de  son  roi. 

» Caron,  qui  ne  sc  piquait  pas  de  timidil6, 
se  pr6senta  effrontdment.  Le  Pharaon  lui 
demanda  qui  lui  avail  donn6  la  permission 
de  piller  ainsi  le  public.  Il  r6pondit  d’un  ton 
ferme  que  ce  qui  6tait  permis  aux  grands 
seigneurs  nc  pouvait  dire  un  crime  pour  lui. 

» Le  roi  allait  ordonner  qu’on  l’empaldt; 
mais  Caron,  sans  se  troubler,  lui  dit  : 

— « Ecoutez-moi,  sire,  il  ne  faut  pas  trai- 
ler ,si  lestement  les  choses.  Ce  n’est  pas  pour 
moi  quo  j’ai  lir6  ce  tribut  de  vos  sujets,  e’est 
pour  vous,  dont  on  ne  prend  pas  asscz  les 
inl6rdts.  Qu’ai-je  besoin  ae  ces  richesscs,  moi 
qui  sais  me  rendre  heureux  k si  peu  de  frais? 
et  peut-on  dire  quo  e’est  pour  en  jouir  dans 
les  d61iccs,  lorsqu’on  me  voit  tous  les  jours 
expos6  aux  insultes  dc  ceux  qui  m^nent  les 
convois  fun^bres?  Vous  allez,  sire,  approu- 
ver  ma  conduite  : je  me  suis  persuadb  que, 
puisque  vos  intendanls  vous  volaient,  il  fal- 
lal t du  moins  que  quelquc  sujet  fidble  remit 
dans  vos  coffrcs  ce  qu’ils  en  dlaient.  J’ai 
voulu  dire  ce  fiddle  sujet;  jc  vous  ai  acquis 
d6ja  de  grandes  richesses,  ct  j’esp&rc  vous 
en  donner  encore  de  plus  grandes.  » 

» Le  roi  envoya  aussitdl  au  lieu  ou  Caron 
d^posait  le  produit  de  I’impdt  qu’il  levait  sur 

. lution,  on  proposa  d’6tablir  un  impftt  sur  les  cercueiis. 
•L’auteur  de  cctte  motion  pensait  qu’au  moins  cet  impdt  no 
ferait  pas  crier  ceux  qui  useraient  de  i’objet  tax6* 
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lcs  morts;  on  y trouva  dc  grosses  sommes, 
qu’il  fit  meltre  dans  ses  coffres,  et  au  lieu  de 
faire  niourir  cet  homme,  il  en  fit  son  pre- 
mier ministre,  lui  donna  un  palais  sornp- 
tueux,  et  le  confirma  dans  son  emploi,  dont 
il  fit  la  premiere  dignity  de  1’Etat.  Ce  fut  alors 
que  l’impdt  s’exigea  par  ordrc  du  roi.  Caron 
gagna  des  sommes  6normes,  et  devint  cn- 
suitc  si  puissant , qu’il  fit  assassiner  le  roi  et 
se  mit  la  couronne  sur  la  Idle.  Ainsi  la  pro- 
phetic qui  avail  console  sa  m£re  fut  accom- 
plie.  » 

Cette  histoire  n’est  qu’une  tradition  popu- 
late rapporlee  a Paul  Lucas  par  des  Egyp- 
tiens,  sur  les  bords  du  lac  de  Kern ; mais  ces 
sortcs  de  traditions  servent  quelquefois  a de- 
brouiller  les  fails  obscurs  de  la  vieille  his- 
toire; et  Ton  pourrait  douter  si  c’est  de  ce 
que  nous  venons  d’exlraire  que  les  poetes 
ont  tire  la  fable  de  Caron,  le  batelier  des  en- 
fers,  ou  si  c’est  des  poetes  que  les  Egyptiens 
liennent  leur  conte  populaire. 

CARPENTIER  (Richard)  , b6nedictin  an- 
glais du  dix-seplieme  stele.  On  recherche  de 
lui  : 1°  la  Ruine  de  I'Antechrist , in-8°,  164-8  ; 
2°  Preuves  que  Vastrologie  est  innocente , utile 
et  precise,  in-4°,  Londres,  1653.  Il  a pubiid 
une  autre  singularity  intitulec  « la  Lot  par - 
fait e de  Dieu , sermon  qui  n’est  pas  sermon,, 
qui  a 6ty  prdch6  ct  n’a  pas  6l£  prdche,  1652. » 

CARPOCRATIENS,  hyr£siarques  du  n*  si^- 
cle , qui  reconnaissaient  pour  chef Carpo- 
crate  , professeur  de  magic,  selon  I’expres- 
sion  de  saint  Irdnye.  lis  contaicnt  que  les 
anges  vcnaienl  de  Dieu  par  une  suite  de 
generations  infinies,  que  lesdils  anges  s’e- 
.taient  avisos  un  jour  de  creer  le  mondc  et 
les  ames , lesquelles  ntlaient  unies  A des 
'corps  que  parce  qu’elles  avaient  oublid  Dieu. 
Carpocrate  pr6lendait  que  tout  ce  que  nous 
apprcnons  n’est  que  reminiscence.  Il  regar- 
dait  les  anges  commc  nous  les  demons  ; il  les 
disait  cnnemis  de  1’hommc,  et  croyait  leur 
plaire  en  se  livrant  a toutes  ses  passions  ct 
aux  plaisirs  les  plus  honteux.  Ses  disciples 
cultivaient  la  magic,  faishient  des  cnchante- 
.menls  ct  avaient  des  secrets  merveillcux.  Ils 
.marquaient  leurs  scctaleurs  d l’oreille  et 
commetlaient  beaucoupd’abominations. Cette 
secle  ne  subsista  pas  longtemps. 

CARRA  (Jean-Louis),  aventurier  du  der- 
nier stele,  qui  se  fit  girondin  , et  fut  guillo- 
tine cn  1793.  Il  a laissd,  entre  autres  ou- 
vrages  , un  Exarnen  physique  du  magndtisme 
animal , in-8°,  1785. 

CARREFOURS,  lieux  ou  quatre  chemins 
aboulissent.  C’est  aux  carrefours  que  les  sor- 
ciers  se  r£unissent  ordinairement  pour  faire 
le  sabbat.  On  montre  encore,  dans  plusieurs 
provinces  , quelques-uns  de  ces  carrefours 
redouts , au  milieu  desquels  etaient  places 
des  poteaux  que  les  sorciers  ou  les  demons 
entouraient  de  lanternes  pendant  la  fdte  noc- 
turne. On  fait  remarquer  aussi  sur  le  sol  un 
large  rond  ou  les  demons  dansaient;  et  1’on 
pretend  que  l’herbe  ne  peut  y croitre. 

C’est  aussi  dans  un  carrefour  qu’on  tuc  la 
poule  noire  pour  evoquer  le  diable, 


CARTAGRA,  region  du  purgatoire.  Voy. 
Gamygyn. 

CARTES , voy.  Cartomancie. 

t CARTICEYA,  divinite  indienne  qui  com- 
mando les  armies  des  g6nies  et  des  anges ; 
il  a six  faces,  une  multitude  d’yeux  et  un 
grand  nombre  de  bras  amts  dc  massues,  de 
sabres  et  de  filches.  Il  se  pr^iasse  a chcval 
sur  un  paon.  , 

CARTOMANCIE,  divination  par  les  car- 
tes, plus  connue  sous  le  nom  d'art  de  tirer 
les  cartes . 

On  dit  que  les  cartes  ont  et6  inventes 
pour  amuser  la  folie  de  Charles  VI;  mais 
Alliette  , qui  6crivit  sous  le  nom  d’Etteilla  , 
nous  assure  que  la  carlomancie,  qui  est  l’art 
° de  tirer  les  cartes,  est  bicn  plus  ancienne.  Il 
fait  remonter  ccltc  divination  au  jeu  des  ba- 
tons d’Alpha  (nom  d’un  Grec  fameux  exile 
cn  Espagne,  dit-il).  Il  ajoutc  qu’on  a depuis 
perfcctiomt  celte  science  merveilleuse.  On 
s’est  servi  de  tablettes  peintes;  ct  quand  Jac- 
quemin  Gringoneur  offri t les  cartes  au  roi 
Charles  le  Bien-Aint,  il  n’avait  eu  que  la 
peine  de  transporter  sur  des  cartons  ce  qui 
etait  connu  des  plus  habiles  devins  sur  des 
planchettes.  Il  est  facheux  que  celte  asser- 
tion ne  soil  appuy£e  d’aucunc  preuve. 

Cependant  les  cartes  a joucr  sonl  plus  an- 
ciennes  que  Charles  VI.  Boissonade  a rc- 
marqud  que  le  petit  Jehan  de  Saintr6  ne  fut 
honore  de  la  faveur  de  Charles  V que  parce 
qu’il  ne  jouait  ni  aux  carles  ni  aux  des.  Il 
fallait  bien  aussi  qu’elles  fussent  connucs  en 
Espagne  lorsque  Alphonse  XI  les  prohiba 
cn  1332,  dans  les  slatuts  dc  l’ordre  de  la 
Bandc. 

Quoi  qu’il  en  soil,  les  cartes,  d’abord  tot- 
ryes,  furent  ensuite  condamndes ; et  c’est 
une  opinion  encore  subsistante  dans  l’esprit 
de  quelques  personnes  credules  que  qui  lien t 
les  cartes  tient  le  diable.  C’est  souvent  vrai, 
au  figurd.  « Ceux  qui  font  des  tours  dc  cartes, 
sont  sorciers  le  plus  souvent,  » dit  Boguct. 

Il  cite  un  comic  italien  qui  vous  mcttail  ca 
main  un  dix  dc  pique,  ct  vous  trouvicz  que 
ettait  un  roi  de  coeur  (1).  Que  penserait-il 
des  prestidigitatcurs  actuels? 

Il  n’est  pas  besoin  de  dire  qu’on  a trouvd 
tout  dans  les  cartes,  histoire,  sabdisme,  sor- 
cellerie.  Il  y a ntme  eu  des  doctcs  qui  ont 
vu  toute  l’atchimie  dans  les  figures  ; et  car- 
tains  cabalistes  ont  pr6tendu  y reconnaitre 
lcs  esprits  des  quatre  ytmenls.  Lcs  carrcaux 
sont  les  salamandres  , les  cceurs  sont  les 
sylphes,  les  treiles  les  ondins,  ct  les  piques 
les  gndmes. 

Arrivons  a l’art  de  tirer  lcs  cartes.  I 

On  se  sort  presque  toujours  , pour  la  car-  . 
tomancie,  d’un  jeu  de  piquet  de  trcntc-dcux 
carles.  Les  cceurs  et  les  trefles  sonl  ger.yrale- 
ment  bons  ct  heureux ; les  carrcaiix  et  lcs 
piques  , gyneralcment  niauvais  et  nalheu- 
reux.  Les  figures  en  cceur  et  en  carreau  an- 
noncent  des  personnes  blondes  ou  ohatain- 
blondes  ; les  figures  cn  pique  ou  cn  trifle 
annoncent  des  personnes  brunes  ou  cha- 

(l)  Discours  des  sorciers,  cli.  uu. 
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tain-brunes.  Void  ce  que  signifie  chaque 
carle  : 

Les  huit  coeurs.  — Le  roi  de  cceur  est  un 
hommc  honorable  qui  cherche  a vous  faire 
du  bien ; s’il  est  rcnvers6,  il  sera  arrdte  dans 
scs  loyales  intentions.  La  dame  dc  coeur  est 
line  femme  honndtc  et  genercuse  de  qui  vous 
pouvcz  attendrc  des  services;  si  clle  est  renT 
vers6e,  c’est  le  presage  d’un  retard  dans  vos 
esp6rances.  Le  valet  dc  coeur  est  un  brave 
jeune  homme,  souvent  un  niililairc,  qui  doit 
entrer  dans  votre  fatnillc  ct  cherche  A vous 
Atre  utile  ; il  en  sera  cmpdch6  s’il  est  ren- 
vcrs6.  L’as  de  coeur  annonce  une  nouveile 
agrcablc;  il  rcpresenle  un  festin  ou  un  repas 
d’amis  quand  il  sc  trouve  entoure  de  figures. 
Le  dix  dc  coeur  est  une  surprise  qui  fera 
grande  joie ; le  neuf  promet  pne  reconcilia- 
tion, il  resserre  les  liens  entre  les  personnes 
qu’on  veut  brouillcr.  Le  huit  promet  de  la 
satisfaction  de  la  part  des  enfants.  Le  sept 
annonce  un  bon  mariage. 

Les  huit  carreaux.  — Le  roi  de  carreau  est 
un  homme  assez  important  qui  pense  a vous 
nuirc,  et  qui  vous  nuira  s’il  est  renversA.  La 
dame  est  une  m6chantc  femme  qui  dit  du  mal 
de  vous  et  qui  vous  fera  du  mal  si  clle  est 
renversde. 

Le  valet  dc  carreau  est  un  militairc  ou  un 
messager  qui  vous  apporlc  des  nouvelles 
d£sagr£ablcs  ; ct  s’il  est  renvcrs6,  des  nou- 
vclles  facheuses.  L’as  de  carrcau  annonce 
une  leltre  ; le  dix  de  carrcau,  un  voyage  n6- 
ccssaire  et  impr6vu ; le  neuf,  un  retard  d’ar- 
gent  ; le  huit,  des  demarches  qui  surpren- 
dront  de  la  part  d’un  jeunc  homme ; le  sept, 
un  gain  dc  loterie  ; s’il  se  trouve  avee  1’as  de 
carreau,  assez  bonnes  nouvelles. 

Les  huit  piques.  — Lc  roi  rcpr6sente  un  ■ 
commissaire , unjugc,  un  homme  dc  robe 
avec  qui  on  aura  des  disgraces ; s’il  est  ren- 
verse,  pertc  d’un  proces.  La  dame  est  une 
veuve  qui  cherche  a vous  tromper  : si  el  le 
est  renversee  , elle  vous  trompera.  Le  valet 
est  un  jeunc  homme  qui  vous  causera  des 
desagr6mcnts ; s’il  est  renvcrsA , presage  de 
trahison.  L’as,  grande  tristesse;  le  dix,  em- 
prisonnement ; le  neuf,  retard  dans  les  af- 
faires ; le  huit,  mauvaise  nouveile  ; s’il  est 
suivi  du  sept  de  carreau,  plcurs  et  discordes. 
Lc  sept , qucrelles  ct  lourments  , a moins 
qu’il  nc  soil  accompagn6  de  cceurs. . 

Les  huit  trefles.  — Le  roi  est  un  homme 
juste,  qui  vous  rendra  service;  s’il  est  ren- 
verse,  ses  intentions  honn£les  Aprouveront 
du  retard.  La  dame  est  une  femme  qui  vous 
aime;  une  femme  jalouse  , si  clle  esl  ren- 
vers6c.  Lc  valet  promet  un  mariage,  qui  ne 
se  fera  pas  sans  embarras  preliminaircs,  s’il 
est  renverse.  L’as,  gain,  profit,  argent  a re- 
cevoir ; lc  dix,  succds;  s’il  csl  suivi  du  neuf 
de  carreau,  retard  d’argenl;  pertc  s’il  se 
trouve  a c6te  du  neuf  de  pique.  Lc  neuf, 
rAussilc;  lc  huit,  esperances  fondees ; le  sept, 
faiblesse ; ct  s’il  esl  suivi  d’un  neuf,  he- 
ritage. 

Qualrc  rois  de  suite , honneurs;  trois  rois 
dc  suite,  succes  dans  le  commerce;  deux 
rois  dc  suite  , bons  conseils. 
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Quatre  dames  de  suite,  grands  caquels; 
trois  dames  de  suite  , tromperies;  deux  da- 
mes de  suite,  amitiA. 

Quatre  valets  de  suite , maladie  conta- 
gicuse;  trois  valets  de  suite,  paresse  ; deux 
valets  de  suite,  dispute. 

Quatre  as  dc  suite  , une  mort ; trois  as  de 
suite,  libertinage;  deux  as  de  suite,  inimitiA. 

Quatre  dix  de  suite,  AvAnemenis  desa- 
grAablcs ; trois  dix  dc  suite  , changcment 
d’Atat;  deux  dix  de  suite,  pertc. 

Quatre  neufde  suite,  bonnes  actions;  trois 
neuf  dc  suite , imprudence  ; deux  neuf  de 
suite,  argent. 

Quatre  huit  dc  suite,  rovers  ; (rois  huit  de 
suite,  mariage;  deux  huit  de  suite,  dAsagrA- 
menls. 

Quatre  sept  de  suite,  intrigues;  trois  sept 
de  suite,  divertissements ; deux  sept  dc  suite, 
petites  nouvelles. 

Il  y a plusieurs  manures  de  lirer  les  car- 
tes. La  plus  sure  methode  est  de  les  lirer  par 
sept,  comme  il  suit : 

AprAs  avoir  mAlA  le  jeu , on  le  fait  coupci 
de  la  main  gauche  par  la  personne  pour  qui 
on  opAre;  on  compte  les  cartes  dc  sept  cn 
sept,  mettant  de  c6te  la  septiAmc  de  chaque 
paquet.  On  rApAte  I’opAralion  jusqu’A  ce 
qu’on  ait  produit  douzc  cartes.  Vous  elendez 
ccs  douze  cartes  sur  la  table  les  unes  a cdtA 
des  autres,  selon  l’ordre  dans  lequel  elles  sont 
venues ; ensuite  vous  cherchez  ce  qu’elles  si- 
gnifient,  d’aprAs  la  valeur  et  la  position  de 
chaque  carte,  ainsi  qu’on  l’a  expliquA. 

Mais  avant  de  Urer  les  carles,  il  ne  faul  pas 
oublier  de  voir  si  la  personne  pour  Itfquelle 
on  les  lire  est  sortie  du  jeu.  On  prend  ordi- 
nairement  le  roi  de  coeur  pour  un  homme' 
blond  mariA;  lc  roi  de  trdfle  pour  un  homme 
brun  mariA ; la  dame  de  coeur  pour  une  dame 
ou  une  demoiselle  blonde;  la  dame  de  trifle 
pour  unc  dame  ou  une  demoiselle  brnne  ; le 
valet  de  coeur  pour  un  jeune  homme  blond  ; 
le  valet  dc  trifle  pour  un  jeune  homme  brun. 
— Si  la  carle  qui  reprAsente  la  personne  pour 
qui  on  opAre  ne  se  trouve  pas  dans  les  douze 
cartes  que  le  hasard  vient  d’amener,  on  la 
cherche  dans  le  reste  du  jeu , et  on  la  place 
simplement  A la  fin  des  douzc  cartes  sorties. 
Si,  au  contraire,  elle  s’y  trouve,  on  fait  tircr 
a la  personne  pour  qui  on  travaille  (ou  l’on 
lire  soi-meme  si  c’ost  pour  soi  que  Ton  con- 
suite)  une  IrciziAme  carte  a jeu  couvert.  On 
la  place  pareillcment  A la  Gn  des  douzc  cartes 
ctalAes  , parce  qu’il  est  rcconnu  qu’il  faut 
treize  cartes. 

Alors,  on  explique  sommairement  l’en- 
scmble  du  jeu.  Ensuite,  cn  partant  dc  la 
carle  qui  repr6sente  la  personne  pour  qui 
on  inlerroge  lc  sort,  on  comptc  sept  ct  on 
s’arrAte ; on  interprAle  la  valeur  intrinseque 
ct  relative  de  la  carte  sur  laqucllc  on  fait 
station ; on  compte  sept  de  nouveau,  et  dc 
nouveau  on  explique,  parcourant  ainsi  tout 
le  jeu  A plusieurs  reprises  jusqu’A  cc  qu’ou 
revienne  prAcisement  A la  carle  de  laqucllo 
on  est  parti.  On  doit  d6jA  avoir  vu  bien  des 
choses.  11  reste  ccpcndant  unc  operation  im- 
porlantc. 
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On  relive  lcs  Ircize  cartes,  on  les  m61c  , 
on  fait  a nouveau  couper  dcla  main  gauche. 
Apres  quoi  on  dispose  les  cartes  a couvcrt 
sur  six  paquels,  1°  pour  la  pcrsonne ; 2°  pour 
la  maison  ou  son  inl6rieur ; 3° pour  ce  qu’elle 
altciuh^pource  qu’elle  n’attend  pus;  5°  pour 
sa  surprise;  6° pour  sa  consolation  ou  sa 
pcns6e.  — Les  six  premieres  cartes  ainsi 
rangees  sur  la  table,  il  en  reste  sept  dans  la 
main.  On  fait  un  second  tour,  mais  on  ne 
met  une  carte  que  sur  chacun  des  cinq  pre- 
miers paquels.  Au  troisieme  tour,  on  pose 
les  deux  derni&res  cartes  sur  les  numeros  1 
et  2.  On  d6couvre  ensuite  successivement 
chaque  paquet,et  on  Texplique  en  commen- 
Qant  par  le  premier,  qui  a trois  cartes  ainsi 
que  le  dcuxidme,  et  finissant  par  le  dernier 
qui  n’en  a qu’une. 

1 Voila  tout  entier  l’art  de  tirer  les  cartes  ; 
les  m6thodes  varient,  ainsi  que  la  valeur 
des  carles,  auxquelles  on  donne  dans  les  li- 
vres  sp6ciaux  des  sens  ti*6s-divcrs  et  trds-ar- 
bitraires;  majs  les  resultals  ne  varient  pas. 

Nous  termiuerons  en  indiquant  la  manure 
de  faire  ce  qu’on  appelle  la  r6ussitc. — Pro- 
nez  6galement  un  jeu  de  piquet  de  trcnle- 
deux  cartes.  Faites  huit  paquels  a couvcrt 
de  quatre  carles  chacun,  etles  rangez  sur  la 
tabic;  retournez  la  premiere  carte  de  cha- 
que  paquel;  prenez  les  cartes  dc  la  mdmo 
valeur  deux  par  deux  , comine  deux  dix  , 
deux  rois  deux  as,  etc.,  en  rctournant  tou- 
jours  a d^couvert  sur  chaque  paquet  la  carte 
qui  suit  celle  que  vous  enlevez.  Pour  que  la 
r^ussile  soil  assuree,il  faut  que  vous  retiriez 
de  la  sorle  toutes  les  cartes  du  jeu,  deux  par 
deux,  jusqu’aux  demises. — On  fait  ces 
r6ussiles  pour  savoir  si  un  projet  ou  une  af- 
faire aura  du  succds,  ou  si  une  chose  dont 
on  doulc  a eu  lieu. 

Alliette  , sous  le  nora  d’Etteilla  , a public 
un  long  lrait6  sur  cette  mali&re.  Citons  en- 
core Y Oracle  par  fait  y ou  nouvelle  manidredo 
tirer  les  cartes,  au  moyen  dc  laqucllo  cha- 
cun peut.  faire  son  horoscope.  In*12,  Paris , 
1802. Ce  petit  livre,  de92  pages,  cst  d6di6  au 
beau  sexe  par  Albert  d’Alby.  L’6diteur  est 
.M,  de  Valembert,  qui  fait  observer  que  10- 
raclc  varfait  devait  parailre  en  1788;  que  la 
censure  l’arrdta,  et  qu’on  n’a  pu  qu’en  1802 
en  gratifier  le  public.  La  ra^thode  de  ce  livre 
cst  cmhrouill6e;  l’autcur  veut  qu’on  emploie 
vingl,  carles  disposes  en  cinq  tas,  de  cette 
manure  : un  au  milieu,  un  au-dessus,  un 
au-dessous  , et  un  de  chaque  c6t6 ; ce  qui 
fait  une  croix.  Les  cartes  d’en  liaut  signifient 
ce  qui  doit  arriver  bicnt6t,  les  cartes  dc 
droitc  ce  qui  arrivera  dans  un  temps  plus 
61oign6 ; les  cartes  d’en  bas  sont  pour  le  pas- 
se; lcs  cartes  de  gauche  pour  les  obstacles  ; 
les  cartes  du  milieu  pour  le  present.  On  ex- 
pliquc  ensuite  d’aprds  les  principes. 

(1)  Cet  ouvrage  est  connu  aussi  sous  le  titre  de  Trait6 
des  esprits  , des  sorciers  et  des  operations  surnaturelles, 
en  angbis.  Londres,  1672.  In-8°. 

(2)  Angelographia  2 vol.  in-8°.  Francfort , 1597  ct 
1605. 

to)  Nucleus*  mysteriorum  naturae  euucleatus  , 1005. 
(u  -8°. 


Mais  e’en  est  assez  sur  la  cartomancic. 
Nous  n’avons  voulu  rien  laisser  ignorcr  du 
fondcrnenl  de  celle  science  aux  dames  qui 
consistent  leurs  cartes  etquidoulentde Dicu. 
Cependant  nous  lcs  pricrons  d’observer  que 
ce  grand  moyen  de  lever  lc  rideau  qui  nous 
cache  l’avenir  s’est  lrouv6  quelquefois  en 
d6faut.  Une  des  plus  fameuses  lircuses  de 
cartes  fit  le  jeu  pour  un  jeune  homme  sans 
barbe  qui  s’etait  d6guis6  en  fille.Elle  lui  pro- 
mil un  epoux  riche  et  bien  fait,  trois  gar- 
50ns,  une  fille,  des  couches  laborieuscs  mais 
sans  danger.  — Unc  dame  qui  commengait  a 
hesiter  dans  sa  confiancc  aux  carles  se  fit  un 
jour  une  reussilc  pour  savoir  si  die  avait 
dejeunc.  Eiie  elait  encore  a table  devant  les 
plals  vides;  clle  avait  l’estomac  bien  garni ; 
loutefois  lcs  cartes  lui  apprirent  qu’elle  6tait 
a jcun,  car  la  r6ussite  ne  put  avoir  lieu. 

CASAUBON  (M^DEnic),  fils  d’Isaac  Casau- 
bon,  n6  a Geneve  en  1599.  On  a dc  lui  un 
Traiti  de  I'Enlhoasiasmc  , publid  cn  1655; 
iu-8°.  Cet  ouvrage  est  dirigd  contrc  ccux  qui 
altribuenl  l’enlhousiasine  a une  inspiration 
du  ciel  ou  a une  inspiration  du  demon.  On 
lui  doit  aussi  un  Traitd  de  la  erddulild  ct  de 
Vincrddulitd dans  leschoscs  spirituelles,  in-8°, 
Londres,  1670.  I)  ydtablitla  rdalitd  des  es- 
prits, des  merveilles  surnaturelles  et  des  sor- 
ciers (1).  Nous  citcrons  aussi  sa  Veritable  et 
fidele  relation  de  ce  qui  s'est  passd  entre  Jean 
Dde  et  certains  esprits , 1659,  in-fol . 

CAS1. — C’csl  le  nomd’une  pagodc  fameusc 
sur  lcs  bords  du  Gange.  Lcs  Indians  rccher- 
chent  le  privilege  d’y  mourir ; car  Eswara  nc 
'manque  pas  de  venirsoufficr  danslcuroreillc 
droite  au  dernier  inslant  pour  lcs  purifier  : 
aussi  ont-ils  grand  soin  de  mourir  couches 
sur  le  cdte  gauche. 

CASMANN  (Othon)  , savant  Allcmand 
du  seizieme  sidcle , auteur  d’un  livre  sur  les 
anges,  inlituld  : Angdlographie  (2).  II  a laisse 
un  autre  ouvrage,  que  quelques  personnes 
recherchcnt,  sur  lcs  mystdres  dc  la  nature  (3). 

CASSANDRE.  —Fille  dc  Priam,  A qui 
Apollon  accorda  lc  don  dc  prophdtic  pour  la 
seduirc ; mais  quand  cllc  cul  lc  don , clle  ne 
voulut  pas  repondre  a la  lendresse  du  dicu, 
ct  le  dicu  discredita  ses  pronostics.  Aussi , 
quoique  grande  magicienne  et  sorci^rc , 
commc  dit  Delancre  (4),  cllc  nc  put  pas  em- 
pecher  la  ruine  de  Troie,ni  se  garantir  elle- 
m£me  des  violences  d’Ajax. 

CASSIUS  de  PARME.  — Antoine  venait  de 
perdre  la  hataillc  d’Aclium;  Cassius  de  Par- 
' me,  qui  avait  suivi  son  parti,  se  rctira  dans 
Ath&nes : ia,  au  milieu  dc  la  nuit,  pendant 
que  son  esprit  s’abandonnait  aux  inquietu- 
des, il  vit  paraltrc  devant  lui  un  homme  noir 
qui  lui  parla  avee  agitation.  Cassius  lui  de- 
manda  qui  il  6tait.  — Je  suis  ton  d6mon  (5), 

. — 1 2 r6pondit  lc  fantdme.  Ce  mauvais  d6mon 
► 

_ (4)  Tableau  de  l’inconstance  des  mauvais  anges,  etc., 
liv.  I,  disc.  5. 

(5)  {/original  porlc  cacodaimont  mauvais  demon.  Chei 
les  Grecs  ilaimon,  simplement,  signifiait  un  genie,  une 
bonne  intelligence , commc  to  ddmon  dc  Socrate  et  quel- 
quea  autres. 
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6tait  la  pear.  A cette  parole,  Cassius  s’ef- 
fraya  et  appela  ses  esclaves ; mais  te  dAmon 
disparut  sans  se  laisser  voir  A d’autrcs  ycux. 
PersuadA  qu’il  rAvait,  Cassius  se  recoucha 
ct  chercha  A se  rendormir;  aussildt  qu’il  fut 
seul,  le  dAmon  reparut  avecles  mAmcs  cir- 
constances.  LeRomain  n ’cut  pas  plus  de  for- 
ce que  d’abord  ; il  se  fit  apporter  des  lumiA- 
res,passa  le  reste  de  la  nuit  au  milieu  de  ses 
esclaves,  et  n’osa  plus  restcr  seul.  II  fut  tuA 
peu  dc  jours  aprAs  parl’ordre  du  vainqucur 
d’Actium  (1). 

CASSO  ou  ALOUETTE.  — On  assure  que 
cclui  qui  portera  sur  soi  les  pieds  de  cct  oi- 
seau  ne  sera  jamais  pcrsAcutA ; au  contrai- 
re,  il  aura  toujours  l’a vantage  sur  ses  enne- 
mis.  Si  on  enveloppe  1’ceil  droit  de  1’alouelte 
dans  un  morceau  de  la  peau  d’un  loup  , 
l’homme  qui  le  portera  sera  doux,  agrAable 
et  plaisant;  et  si  on  le  met  dans  du  vin,  on 
se  fera  chArir  de  la  personne  qui  le  boira(2). 

CASSOTIDE. — Fontaine  de  Delphes,dont 
la  vertu  prophAtique  inspirait  des  femmes 
qui  y rendaient  des  oracles. 

CASTAIGNE  (Gabriel  de),  — aumdnier  dc 
Louis  XIII,  cordelier  et  alchimisle.  On  lui 
doit  Yor  potable  qui  gutrit  de  tous  maux , 
in-8°,  rare,  Paris,  1611 ; le  Paradis  terrestre , 
ou  l’on  trouve  la  guArison  de  toute  maladie, 
in-8°,  Paris , 1615;  « le  Grand  miracle  de  na- 
« ture  mitallique , que,  en  imitant  icellc  sans 
a sophistiqueries , tous  les  mAlaux  impar- 
« fails  se  rendront  en  or  fin,  et  les  maladies 
« incurables  se  guAriront , » in-8%  Paris , 
1615. 

CASTALIE.  — Fontaine  d’Antioche , au 
. faubourg  de  DaphnA ; ses  caux  Ataient  pro- 
phAtiques  , et  il  y avail  auprAs  un  oracle  cA- 
lAbre  qui  prAdit  1’empire  A Adrien.  Quand  cet 
oracle  fut  accompli,  Adrien  fit  boucher  la 
fontaine  avec  de  grosses  pierres,  de  pour 
qu’un  aulre  n’y  allal  cherchcr  la  mAme  fa-- 
veur  qu’il  avail  obtenue. 

C A STALIN  (Diego).  — « Discours  prodi - 
f/teua;e^pouvanJaMe  detroisEspagnolset  une 
Espagnole,  magiciens  ct  sorcicrs,qui  se  fai- 
saient  porter  par  les  diables  de  ville  en  ville, 
avec  leurs  dAclarations  d’avoir  fait  mourir 
plusieurs  personnes  et  bAlail  par  leurs  sor- 
tilAges,  et  aussi  d’avoir  fait  plusieurs  dcgAls 
aux  biens  de  la  lerre.  Ensemble,  FarrAt  pro- 
noncA  conlre  eux  par  la  cour  de  parlement 
dc  Bordeaux , in-8°  (rare).  Paris , 1626.  » 

« Trois  Espagnols  , accompagnAs  d’une 
femme  espagnole  aussi  sorciAre  et  magicien- 
nc,  se  sont  promenAs  par  1’Ilalie,  PiAmont, 
Provence,  Fianche-ComlA,  Fiandre,  et  onl, 
par  plusieurs  fois  , traversA  ia  France,  et, 
tout  aussildt  qu’ils  avaient  reiju  quelque  dA- 
plaisir  de  quelques-uns , en  quelques  vil- 
les,ils  no  manquaient.par  le  inoyen  de  leurs 
pernicieux  charmes , de  faire  sAcher  les  b!As 
et  les  vignes ; et  pour  le  regard  du  bAlail , il 
languissait  quelques  trois  semaines,  puis 
demeurait  rnort,  lellement  qu’unc  parlie  du 
PiArnont  a senti  ce  que  c’Alail  que  leurs  mau- 
dites  facons  de  faire. 

1)  ValAre-Maxime,  et  d’aulresanciens. 

31  Admirables  secrets  cT  Albert*  le  Graud. 
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» Quand  ils  avaient  fait  jouer  leurs  char- 
mes en  quelques  lieux  par  leurs  arts  perni- 
cieux, ils  se  faisaient  porter  par  les  diables 
dans  les  nuAes,  de  ville  en  ville  , et  quelque- 
fois  faisaient  cent  licues  le  jour  Mais  comme 
Ia  justice  divine  ne  veut  pas  longuement 
souffrir  les  malfaiteurs,  Dieu  permit  qu’un 
curA,  nommA  messire  Benoit  la  Favc,  pas- 
sant prAs  de  D61e , rencontrat  ces  Espagnols 
avec  leur  servante,  lesquels  sc  mirent  en 
compagnie  avee  lui,  ct  lui  dcmandArent  ou 
il  allait.  Apres  leur  avoir  dAclarA  et  contA 
une  partic  de  son  ennui  pour  la  longueur  du 
chemin,  un  de  ccs  Espagnols,  nommA  Diego 
Castalin  , lui  dil : — Ne  vous  dAconfortez 
nullcraent,  il  esl  prAs  de  midi ; mais  je  veux 
que  nous  allions  aojourd’hui  coucher  A Bor- 
deaux. 

» Le  curA  ne  rApliqua  rien,croyant  qu’il 
le  disait  par  risAe,  vu  qu’il  y avait  prAs  de 
cent  lieues.  NAanmoins , aprAs  s’Atre  assis 
tous  ensemble,  ils  se  mirent  a sommeillcr. 
Au  rAvcil  du  curA,  il  sc  trouve  aux  portes  de 
Bordeaux  avec  ces  Espagnols.  Un  conseiller 
dc  Bordeaux  fut  averti  dc  cette  mcrvcille;  il 
voulul  savoir  comment  cela  s’Alait  passA  : il 
dAnoncc  les  trois  Espagnols  et  la  femme.  On 
fouille  leurs  bagages , oft  se  trouvent  plu- 
sieurs livres , caractAres , billets , circs , cou- 
tcaux,  parchemins  et  autres  dcnrAes  servant 
a la  magie.  Ils  sont  cxaminAs;ils  confesscnt 
le  tout,  disant,  entre  autres  choses , d’avoir 
fait,  par  leurs  oeuvres  , pArir  les  fruits  dc  la 
terre  aux  endroits  qu’il  leur  plaisait,  d’a- 
voir  fait  mourir  plusieurs  personnes  et  bes- 
tiaux  , et  qu’ils  Ataient  rAsolus  dc  faire  plu- 
sieurs maux  du  cdlA  dc  Bordeaux. .La  cour. 
leur  fit  leur  procAs  extraordinaire,  qui  leur 
fut  prononcA  lc  l,r  mars  1610,  et  condamna 
Diego  Castalin,  Francisco  Fcrdillo,  Vincen- 
tio  Torrados  et  Catalina  Fiosela  A Aire  pris 
et  mcnAs  par  1’cxAculcur  de  la  haute  justice 
en  Ia  place  du  marchA  au  pores,  et  Aire  con- 
duits sur  un  buchcr,  pour  la,  AtrebrulAs  tout 
vifs,  et  leurs  corps  Alrc  mis  en  ccndres , 
avec  leurs  livres,  caractAres,  couleaux  , 
parchemins,  billets  et  autres  choses  propres 
servant  A la  magic. 

» L’Espagnole  qui  les  servait,  nominee 
Catalina  Fiosela,  confessa  une  infinitA  de 
mAchancetAs  par  clle  exercees,  entre  autres" 
que  parses  sortileges,  elle  avait  infcclA  , 
avec  certains  poisons,  plusieurs  fonlaines  , 
puits  et  ruisscaux*  el  aussi  qu’elle  avait  Fait 
mourir  plusieurs  bAtails,  et  fait,  par  ses 
charmes , tomber  pierres  et  grAles  sur  lo9 
biens  et  fruits  de  la  (erre. 

» Voila  qui  doit  servir  d’cxemple  A plu- 
sieurs personnes  qui  s’Atudient  A la  magic  ; 
d’autres , sildt  qu’ils  ont  perdu  quelque  cho- 
se, s’en  vont  au  devin  ct  sorcicr,  et  ne  con- 
sidArent  pas  qu’allanl  vers  eux, ils  vont  vers 
lc  diable,  prince  des  tAnebres.  » 

. CASTELL1NI  (Luc),  frAre  prAcheur du dix- 
septieme  siAcle,  On  rencontre  des  prodiges 
infernaux  dans  son  Traitd  des  miracles  (3). 

CASTOR.  C’est  une  opinion  trAs-ancienne 

(3)  Traclatus'de  Miraculis.  Rome,  1029. 
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' . & 
el  tr&s-commune  que  le  castor  sc  mutile 

pour  se  derober  A la  poursuite  des  chas- 
seurs. On  la  trouve  dans  lcs  hicroglyphes 
des  Egyptiens,  dans  les  fables  d’Esopc,  dans 
Plinc,  dans  Aristote,  dans  Elicn  ; mais  celtc 
opinion  n’en  est  pas  moins  uue  erreur  au-. 
jourd’hui  reconnue  (1). 

CASTOR  et  POLLUX,  Gls  de  Jupiter  et  de 
L6da.On  en  fit- des  dieux  marins ; ct,  dans 
Fanliquit6,  les  matelots  appelaient  feux  de 
Castor  et  Pollux  ce  que  nos  marins  appel- 
Icnt  feux  Saint-Elme. 

. Les  hisloires  grecques  et  romaines  sont 
remplies  d’apparitions  de  Castor  ct  Pollux. 
Pendant  quo  Paul-Emile  faisait  la  guerre  en 
Mac6doine,  Publius  Vatinius,  revenant  a 
Rome,vit  subitement  devant  lui  deux  jeunes 
gens  beaux  et  bien  faits , mont6s  sur  des 
chevaux  blancs,  qui  lui  annonc£rent  que  le 
roi  Pcrs6e  avait  6te  fait  prisonnier  la  veillc. 
Vatinius  se  hata  de  porter  au  senat  cette 
nouvclle;  mais  les  s6nateurs,  croyant  dero- 
ger  la  majest6  de  leur  caraclere  cn  s’arr6- 
tant  a des  pu6rilites,  firent  mettre  cethomme 
cn  prison.  Cependant , apr6s  qu’on  cut  re- 
connu  par  les  letlres  du  consul  que  le  roi 
de  Macedoine  avait  6t6  effectivement  pris  ce 
jour-la,  on  tira  Vatinius  de  sa  prison;  on  le 
gratifia  de  plusieurs  arpents  de  terre,  el  le 
s6nat  reconnut  que  Castor  et  Pollux  etaient 
les  protecteurs  de  la  r^publique.  Pausanias 
cxpiique  cette  apparition  : « C’etaient,  dit-il, 
des  jeunes  gens  revetus  du  costume  desTyn- 
daridcs,  cl  apost6s  pour  frapper  les  esprils 
crGdules.  » — On  sail  que  Castor  et  Pollux 
sont  devenus  la  constellation  des  Gemeaux. 

CASTRO  (Alphonse  de)  , c616bre  pr6dica- 
teur  n6  au  P6rou,  et  l’un  des  plus  savants 
theologiens  du  seizi&me  si&cle,  auteur  d’un 
livre  conlrc  les  magiciens  (2). 

CATABOLIQUES.  <c  Ceux  qui  ont  lu  lcs 
anciens  savent  que  les  demons  cataboliques 
sont  des  demons  quiemportent  lcs  homines, 
les  tuent,  brisent  et  fracassent,  ayant  cette 
puissance  sur  eux.  De  ces  demons  cataboli- 
ques, Fulgence  raconte  qu’un  certain  Cam- 
pester  avait  6crit  un  livre  particular  qui 
nous  servirait  bien  si  nous  Favions,  pour 
apprendre  au  juste  comment  ces  diables 
traitaient  leurs  suppdts,  les  magiciens  et  les 
s orders  (3). 

CATALDE,  6v£que  de  Tarente  ausixieme 
sidcle.  Millc  ans  apr£s  sa  mort,  on  raconte 
qu’il  se  montra  une  nuil,  envision,  a un 
jeune  Tarentin  du  seizidne  si£cle  , ct  le 
chargeade  creuser  en  un  lieuqu’il  lui  desi- 
gna,  ou  il  avait  cach6  et  enterr6  un  livre 
6crit  de  sa  main  pendant  qu’il  6tait  au 
mondc,lui  disant  qu’inconlinent  qu’il  aurait 
recouvr6  ce  livre,  il  ne  manquat  point  dc  le 
fairc  tenir  a Ferdinand,  roi  d’Aragon  et  dc 
Naples,  qui  rdgnait  alors.  Lc  jeune  horamc 
n’ajouta  point  foi  d’abord  A cette  vision, 
quoique  Catalde  lui  apparut  presque  tous 

(1)  Brown,  DesErreurs  popuiaires,  liv„ni,cti.  iv. 

,*;2)  De  Sortilegis  ac  maleficis,  eorumque  punilione. 
Lyon,  1568. 

(3)  Leloyer,  Hist.  et  disc,  des  spectres,  liv.  VII,  cti.  iv. 
{4)  Hjstoires  prodigieuses  de  Boistuaux,  tom.  I. 
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les  jours  pour  Fexhortcr  A faire  ce  qu  il  lui 
avait  ordonnA.  Enfin  , un  matin  avant  le 
jour,  comme  il  6tait  en  pri6rc,  it  apcrcut  Ca- 
laldc  vGtu  de  l’habit  6piscopal,  lequel  lui  dit 
avee  une  contenance  severe  : — Tu  n’as  pas 
tenu  complc  de  cherchcr  le  livre  que  je  t’a- 
vais  enseigr»6  et  de  l’envoyer  au  roi  Ferdi- 
nand ; sois  assurA,  cette  fois  pour  loules,  que 
si  tu  n’cxtfcules  ce  que  je  t’ai  commande,  il 
t’en  adviendra  inal. 

Le  jouvenceau  , intimid6  de  ces  menaces, 
publia  sa  vision  ; le  peuplc  6mu  s’assembla 
pour  Faccompagner  au  lieu  marqu6.  On  y ar- 
riva,  oncrcusa  la  terre;  on  trouva  un  petit 
coffre  de  plomb,  si  bien  clos  ct  cimcnl6  que 
Fair  n’y  pouvait  p6nelrer,  ct  au  fond  du  cof- 
fre se  vit  le  livre  ou  loutes  les  miseres  qui 
devaient  arriver  au  royaume  dc  Naples,  au 
roi  Ferdinand  etascs  enfants,  etaient  d6cri- 
tes  cn  formes  de  proph6tie,lesquelles  ont  eu 
lieu ; car  Ferdinand  fut  tu6au  premier  con- 
flit;  son  fils  Alphonse,  a peine  maitre  du 
lr6ne,  fut  mis  en  dcroule  par  scs  ennemis , 
ct  mourut  en  exil.  Ferdinand,  lc  puine,  p6rit 
mis6rablement  a la  (leur  de  son  age,  acca- 
bl6  de  guerres,  et  Frederic,  petit-fils  du  d6- 
funt  Ferdinand,  vit  bruler,  saccager  et  rui- 
ner  son  pays  (k). 

CATALONOS  ou  BABAILANAS,  prtHresses 
des  Indiens  des  lies  Philippines.  Elies  lisent 
dans  Favenir  el  prAdisent  ce  qui  doit  arri- 
ver. Quand  elles  ont  annonc6  le  bien  ou  le 
mala  ceux  qui  les  consulted,  elles  font  le 
sacrifice  d’un  cochon  qu’elles  tuenld’un  coup 
de  lance  et  qu’elles  offrenl  en  dansant  aux 
mauvais  gdnies  et  aux  ames  des  nnc6tres, 
lesqiielles , dans  Fopinion  des  Indiens,  fixent 
leurs  demenres  sous  de  grands  arbres. 

CATANANCfiE,  planle  que  les  femmes  dc 
Thessalie  employaient  dans  leurs  philtres. 
On  cn  trouve  la  description  dans  Diosco- 
ride 

CATARAMONACHIA,  analheme  quo  fuU 
minent  les  papas  grccs.  Dans  quclques  Sics 
de  la  Morce,  on  dit  que  cct  analheme  donne 
uuc  fi^vre  lente  dont  on  nicurt  cn  six  se- 
maines.' 

GATELAN  (Laurent),  pharmacicn  de 
Montpellier  au  dix-septieme  si&clc.ll  a laissA 
une  flistoire  dc  la  nature , chasse , vertus , 
proprtetes  etusaejes  de  la  Licorne  , Montpel- 
lier, in-8°,  1624-,  ct  un  Rare  et  curieux  Dis- 
cours de  la  planle  appelde  Mandraqorc,  Paris, 
in-12,  1639. 

CATHAUIN  (Ambrojse),  dominicain  de 
Florence,  morl  ARomecn  1553, auteur  d’unc 
refutation  des  prophelies  dc  Savonarole  (5), 
et  d’un  Traitc  de  la  mort  et  de  la  resurrec- 
tion. 

CATHERINE.  Voy.  Revenants. 

CATHERINE  { sainte  ).  Voy.  Incombus- 
tibles. 

CATHERINE  DE  MFDICIS,  eelebre  rcine 
de  France  , singulidrement  maltrailde  dans 

(5)  Discorso  conlra  la  dottrina  e le  profelie  di  Girolamo 
Savonarola,  da  Ambrosio  Calarino  poliio.  ln-8°.  Venise, 
I5I8;  Thomas  Ncri  combaitit  cet  ouvrage  dans  un  livre  in- 
titule : Apologia  di  Tomaso  Neri,  in  difesa  d£lla  doitcloa 
di  Girolamo  Savonarola.  ln-8°.  Florence , 1564. 
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l’histoire  oil  l’esprit  de  la  reforme  n’a  pas 
m6nag6  lcs  princes  catholiques ; n6e  a Flo- 
rence en  1519,  morle  en  1589.  EUe  croyait 
non-scuiement  a Eastrologie  judiciaire,  mais 
encore  k la  magie.  EUe  portait,  dit-on  ; sur 
Eesloroac  une  peau  de  velin,  d’aulres  disent 
d’un  enfant  egorge,  sem6c  dc  figures,  delet- 
tres  et  dc  caract&res  de  differentes  couleurs. 
Elle  etail  persuadtie  que  cetlc  peau  avail  la 
vertu  de  la  garantir  de  loutc  enlreprise  con- 
tre  sa  person ne. 

Elle  fit  fairc  la  colonne  de  Eh6tel  de  Sois- 
sons  (1) , dans  le  fut  dc  laquelle  il  y avait  un 
cscalier  a vis  pour  monter  a la  sphere  ar- 
millaire  qui  est  au  haul.  EUe  allait  y con* 
suiter  les  astres  avee  scs  aslrologues,  dont 
elle  s’entoura  jusqu’a  sa  mort. 

Cette  princesse  que  Ton  a fort  noircie,  cut 
bcaucoup  d’ennemis,  surtoutles  proteslanls, 
qui  n’ont  reculd  devant  aucunc  calomnic.Ils 
la  represented  comme  ayant  616  lr6s-vers6e 
dans  Eart  d’6voquer  lesesprits;  ils  ajoulent 
que  sur  la  peau  d’enfant  qu’elle  portait  au 
cou,  6laient  repr6sent6es  plusieurs  divinit6s 
paiennes.  Etant  tomb6e  gravement  malade, 
elle  remit,  disent-ils,  k M.  de  Mesmes  , une 
botte  herm6tiquement  ferm6e,  cn  lui  faisant 
prornettre  de  ne  jamais  l’ouvrir  et  de  la  lui 
rendre  si  elle  revenait  k la  vie.  Longtemps 
apr6s,  les  enfants  du  d6positaire  ayant  ou- 
yert  la  boite,  dans  l’espoir  d’y  trouver  des 
pierreries  ou  un  lr6sor,  n’y  d6couvrircnt 
qu’une  m6daille  de  forme  antique,  large  et 
ovale,  ou  Catherine  de  Medicis  etait  repr6- 
sent6c  a genoux,  adorant  les  Furies  et  ieur 
pr6sentant  une  offrande.  Cc  conic  absurde 
donne  la  mesurc  de  vingt  antics.  Catherine 
de  M6dicis  survecut  a M.  de  Mesmes,  et  elle 
n’aurait  pas  manqu6  de  relirer  la  cassette. 

Elle  avail  attache  a sa  personne  plusieurs 
aslrologues,  parmi  Icsquels  il  ne  faut  pas 
oublier  Eiilustre  Luc  Gauric.  Ils  lui  predirent 
que  Saint-Germain  la  verrail  mourir.  D6s 
lors  elle  ne  voulut  plus  demeurer  a Saint- 
Gcrmain-en-Laye  et  n’alla  plus  a l’6glise  dc 
Saint-Germain- d’Auxerrc.  Mais  Nicolas  dc 
Saint-Germain,  6v6que  de  Nazareth,  l’ayant 
assisl6e  a l’heure  de  sa  mort,  on  regarda  la 
prediction  commc  accomplie. 

CATHO  (Angelo),  savant  habile  dans 
l’astrologie  , qui  predil  a Charles-Ic-Tcm6- 
rairc  sa  mort  funeslc.  Le  due  dc  Bourgogne 
n’en  tint  compte,  et  perdit  tout,  commc  on 
sait.  Malheureusemenl  rien  ne  prouve  que 
la  prediction  ail  etc  faite  en  temps  utile. 

Louis  XI  cslimait  tant  Angelo  Catho,  a 
cause  dc  sa  science,  qu’il  lui  donna  Earche- 
v6chc  dc  Vienne  en  Dauphine. 

CATILLUS.  Voy.  Gilbert. 

CATOBLEBAS  , serpent  qui  donne  la  mort 
k ccux  qu’il  regarde,  si  on  en  veut  bicn 
croiro  Pline.  Mais  la  nature  lui  a fait  la  Idle 
fort  basso,  dc  inanierc  qu’il  lui  est  difficile  de 
fixer  quelqu’un.  On  ajoute  que  cet  animal 
habile  pres  de  la  fonlaine  Nigris,  en  Elhio- 
pie  , que  l’on  pretend  dire  la  source  du  Nil. 

CATON  LE  CENSEUR.  Dans  son  livre, 

(i)  Celle  colonne  cxiste  encore  a Paris:  elle  est  acloss^e 
a h Halle  au  bl£. 
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De  Re  Rustica , il  enscigne,  parmi  divers  re- 
medes,  la  maniere  dc  remettre  les  membres 
demis,  et  donne  meme  lcs  paroles  cnchan- 
tees  dontil  faut.se  servir. 

CATOPTUOMANCIE , divination  par  le 
moyen  d’un  rniroir.  On  trouve  encore,  dans 
beaucoup  de  villages,  des  devins  qui  em- 
ploicntcettc  divination,  autrefois  fort  repan- 
due.  Quand  on  a fait  une  pcrlc , cssuy6  un 
vol,  ou  recu  quclques  coups  clandestins  dont 
on  veut  connaitre  1’aulcur,  on  va  trouver  le 
sorcier  ou  devin,  qui  introduit  le  consultant 
dans  une  chambre  a demi  edair6c.  On  n’y 
peut  entrer  qu’avcc  un  bandeau  sur  les 
yeux.  Lc  devin  fail  les  evocations,  ct  le  dia- 
ble  montre  dans  un  rniroir  lc  pass6,  le  pre- 
sent et  le  futur.  Malgre  lc  bandeau,  les  cr6- 
dules  villagcois,  dans  de  Idles  occasions,  out 
~la  Idle  tellement  montec  qu’ils  ne  manquent 
pas  de  voir  quelquethose. 

On  se  servail  autrefois,  pour  cctle  di- 
vination, d’un  rniroir  que  Ton  pr6senlait, 
non  devant,  mais  derri6re  la  Idle  d’un  en- 
fant a qui  Eon  avait  bandeies  yeux... 

Pausanias  parle  d’un  autre  effet  de  la  ca- 
1 toptromancic.  « Il  y avait  a Patras,  dit-il, 
devant  le  temple  dq  Cer6s,  une  fontaine  s6- 
' par6e  du  temple  par  une  muraillc;  \h,  on 
consultait  un  oracle,  non  pour  tous  les  6v6- 
nemenls,  mais  sculement  pour  les  maladies. 
Lc  malade  descendait  dans  la  fontaine  un 
rniroir  suspendu  a un  fil,  en  sorte  qu’il  ne 
touchat  la  surface  de  Ecau  que  par  sa  base. 
Apr6s  avoir  prie  la  d6esse  et  brul6  des 
parfnms,  il  sc  regardait  dans  ce  rniroir,  et, 
selon  qu’il  se  trouvait  le  visage  have  ct  de- 
figure ou  gras  et  vermeil,  il  en  concluait 
tr6s-cerlainemcnl  que  la  maladie  6lait  mor- 
lelle  ou  qu’il  en  r6chappcrait.  » 

CATTANi  (FRANQ0is),^ev6que  de  Fiesoles, 
mort  en  1595,  auteur  d’un  livre  sur  les  su- 
perstitions de  la  magic  (2). 

CAUCHEMAR.  On  appelle  ainsi  un  cm- 
barras  dans  la  poitrine,  une  oppression  el 
une  difficulte  de  respirer  qui  surviennent 
pendant  le  sommeil,  causent  des  rdves  fati-< 
gants,  et  ne  cessent  que  quand  on  se  re- 
veille. 

On  ne  savait  pas  trop,  au  quinzi&me  si6cle, 
ce  que  e’etait  que  le  cauchemar,  qu’on  ap- 
pelait  aussi  alors  chauche-poulet. Onenfit  un 
monslre  ; c’6tait  un  moyen  prompt  de  r6sou- 
dre  la  difficult.  Les  uns  imaginaient  dans 
cet  accident  une  sorci6rc  ou  un  spectre  qui 
pressait  le  yentre  des  gens  endormis  , leur 
d6robait  la  parole  et  la  respiration,  ct  lcs 
empdehait  de  crier  et  dc  s’6veiller  pourdc- 
mander  du  secours ; lcs  aulres,  un  demon  qui 
6touffait  les  gens.  Les  m6decins  n’y  voyaient 
gu6re  plus  clair. On  nc  savait  d’autre  remede 
pour  sc  garantir  du  cauchemar,  que  de  sus- 
pends une  pierre  crcuse  dans  E6curiede  sa 
maison  ; ct  Delrio,  embarrass6,  crut  decider 
la  question  en  disant  que  Cauchemar  6tait  un 
supp6t  de  Belzebulh ; il  Eappelle  ailleurs  in- 
cubus 'morbus . 

Dans  les  guerres  de  la  r6publique  fran- 

(2)  Sonra  la  superstitione  dell*  arte  magica.  Florence. 
1562. 
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gaise  en  Italie,  on  caserna  dans  une  6glise 
abandonnee  un  regiment  frangais.  Les 
paysans  avaienl  averti  les  soldats  que  la  nuit 
on  se  senlait  pr^sque  suffoqu6  dans  ce  lieu- 
\ht  et  que  Ton  voyait  passer  un  gros  chien 
sur  sa  poitrine ; les  soldats  en  riaient.  IIs  se 
couch^rent  apr£s  millc  plaisanleries.  Minuit 
arrive,  tous  se  senlent  oppress6s,  ne  respi- 
rent  plus  ct  voicnt  chacun  sur  son  cstomac 
un  chien  noir,  qui  disparut  cnfin,  et  leur 
laissa  rcprendre  leurs  sens,  ils  rapporl^rent 
le  fait  a leurs  officicrs,  qui  vinrent  y 'con- 
cher  eux-m6mes  la  nuit  suivante,  el  furent 
tourmenl6s  du  m6me  fantdme.  — Comment 
expliquer  ce  fait? 

« Mangez  peu  , tenez  Ie  ventre  libre  , ne 
couchez  point  sur  le  dos  , et  votre  cauchc- 
mar  vous  quitlcra  sans,  grimoire  , » dit  M. 
Salgues  (1).  11  est  certain  que  dansles  pays  ou 
l’on  ne  soupeplus,  on  amoinsdecauchemars. 

Bodin  conte  (2)  qu’au  pays  de  Valois  , en 
Picardie  , il  y avait  de  son  temps  une  sorte 
de  sorciers  et  de  sorci&rcs  qu’on  appelait 
cauchemares  , qu’on  ne  pouvait  chasser  qu  a 
fnrrp  Hp  nriArps 

CAUCHON  (Pierre),  6v6que  de  Beauvais 
au  quinzi&me  sidcle.  II  poursuivit  Jeanne 
d’Arccommcsorci6re,  ct  la  fitbruleraRouen. 
Ii  mou rut  subilement  en  1443.  Le  pape  Ca- 
lixte  IV  cxcommunia  apr&s  sa  morl  cc  pr61al 
ddslionore,  dont  le  corps  fut  deterre  et  jet6  a 
la  voirie. 

CAUSATHAN , demon  ou  mauvais  g6- 
nic  que  Porph'yre  se  vantait  d’avoir  chass6 
d’un  bain  public. 

CAUSIMOMANCIE , divination  par  le 
feu,  employee  chez  les  ancicns  mages.  C’6- 
taiL  un  heureux  presage  quand  les  objels 
combustibles  jet6s  dans  le  feu  venaient  a n’y 
pas  bruler. 

CAYET  ( Pierre-Victor-Palma  ) , savant 
ecrivain  lourangeau  du  seizidme  siecle.  Ou- 
tre la  Ckronologie  novennaire  el  la  Chronolo- 
gic seplennaire , it  a laiss6  VHistoire  prodi- 
gieuse  et  lamentable  du  docteur  Faust  , grand 
magicicn , traduilc  de  l’nilemand  en  francais, 
Paris,  1603,  in-12  ; et  VHistoire  veritable 
comment  I'dme  de  Vempereur  Trajan  a dtfdd- 
livrde  des  tourmenls  de  Venfer  par  les  prieres 
de  saint  Grdgoire  le  Grand , traduile  du  latin 
d’Alphonse  Chacon.  in-8°,  rare  ; Paris,  1607. 
Voy.  Faust  cl  Trajan. 

Cayet  rcchercha  toute  sa  vie  la  pierre  phi- 
losophale,  qu’il  n’eut  pas  le  talent  de  trou- 
ver  ; on  d6bita  aussi  qu’il  6lait  magicien  , 
mais  on  peut  voir  qu’ii  ne  pensait  gu^re  a 
se  rndler  de  magie  , dans  l’6pilre  d6dicaloirc 
qu’il  a mise  en  t6te  de  l’histoire  de  Faust. 
Les  huguenots  , dont  il  avait  abandonn6  le 
parti,  l’accus^rent  d’avoir  fait  pacle  ayec  le 
.diable-,  pour  qu’il  lui  appiil  les  langues  ; 
e’etait  alors  une  grande  injure  ; Cayet  s’en 
.vengea  vivemenldans  un  livre  ou  il  d6fendit 

(1)  M.  Salgues,  Des  Erreurs  et  des  pr6jug6s,  t,  I, 

p.  332.  _ 

(2)  Demonomanie  des  sorciers,  liv.  II,  ch.  vti. 

. (5)  La  fournaise  ardeuLe  et  le  four  du  r6verbfcre  pour 
Gvaporer  tes  prdtendues  eauxde  Siloe,  el  pour  corrobo- 
fer  le  purgatoire  cootre  les  heresies*  caloninies,  faus- 


contre  eux  la  doctrine  du  purgatoire  (3). 
CAYM , d6mon  de  classe  sup6rieure , 
rand  president  aux  enfers;  il  se  monlre 
abituellement  sous  la  figure  d’un  merle. 
Lorsqu’il  paralten  forme  humaine,  il  r^pond 
du  milieu  d’un  brasier  ardent  ; il  porte  d la 
main  un  sabre  effile.  C’est,  dit-on  , le  plus 
habile  sophiste  do  l’enfer ; et  il  peut,  par 
l’asluce  de  ses  arguments , d6sesp6rer  le  lo- 
gicicn  le  plus  aguerri.  C’est  avec  lui  que 
Luther  eut  cette  fameuse  dispute  dont  il  nous 
a conserve  les  circonstances.  Caym  donne 
I’intelligence  du  chant  des  oiseaux  , du  mu- 
gissement  des  boeufs , de  i’aboiemcnt  des 
chiens  et  du  bruit  des  ondes.  Il  connait  Pa- 
venir.  Ce  d6mon,  qui  fut  autrefois  de  Ford re 
des  anges,  commando  a present  trente  legions 
aux  enfers  (4). 

CAYOL,  propri6taire  a Marseille,  mort 
au  commencement  de  ce  sidcle.  Un  de  ses 
fermiers  lui  apporla  un  jour  douze  cents 
francs  ; il  les  regut  et  promit  la  quittance 
pour  le  lendemain,  parce  qu’il  6lait  alors  oc- 
cupe.  Le  paysan  ne  revint  qu’au  bout  de 
quelques  jours.  M.  Cayol  venait  subilement 
de  mourir  d’apoplexie.  Son  fils  avait  pris 
possession  de  ses  biens  ; il  refuse  de  croire 
au  fait  que  le  paysan  raconte,  et  reclame  les 
douze  cents  francs  en  justice.  Le  paysan  fut 
condamn6  a payer. une  seconde  fois.  Mais  la* 
nuit  qui  suivit  cette  sentence,  M.  Cayol  ap- 
parut  a son  fils  bien  6veill6  , et  lui  reprocha 
sa  conduile  : — J’ai  6t6  pay6  , ajouta-t-il  ; 
regarde  derrtere  lemiroir  qui  est  sur  la  chc- 
min6e  de  rna  chambre  , tu  y trouveras  mon  , 
regu. 

Le  jeune  homme  se  l&ve  tremblant,  met  la 
main  sur  la  quittance  de  son  p6re  et  se  hdte 
de  payer  les  frais  qu’il  avait  fails  au  pauvre 
fermier , en  rcconnaissant  ses  torts  (5). 

CAZOTTE  (Jacques)  , n6  a Dijon  en  1720 , 
guillotine  en  1793,  auteur  du  poeme  d’O/i- 
vier , ou  beaucoup  d’6pisodcs  roulent  sur  les 
merveilies  magiques.  Le  succes  qu’oblini 
cette  production  singuliere  le  dGcida  a fairc 
paraitre  le  Diable  amour  eux.  Comme  il  y a 
dans  cet  ouvrage  des  conjurations  et  autres 
propos  de  grimoire,  un  Stranger  alia  un 
jour  le  prier  de  lui  apprendre  a conjurer  le 
diable,  science  que  Cazotte  ne  poss^dait  pas. 

Ce  qui  lui  oblient  encore  place  dans  ce  re- 
cueil , e’est  sa  proph6tie  rapport6e  par  La 
Harpe , ou  Ton  a cru  longtemps  qu’il  avait 
pronostiqu6  la  Evolution  dans  la  plupart  de 
ses  details.  Mais  on  n’avait  imprim6,  dit-on, 
qu’un  fragment  de  cette  ptece.  On  a pens6 
plus  tard  la  d6couvrir  plus  enli&re,  et  quel- 
ques-uns  disent  a present  que  cette  prophe- 
tie  a 6t6  supposGe.  Cependant,  on  a publi6  en 
l’an  vi,  a Paris,  une  correspondancemystiqu t 
de  Cazotte,  saisie  par  le  tribunal  r6volutionr 
naire,  el  ou  brille  un  certain  esprit  prophe* 
tique  inexplicable. 

sct6s  et  cavillations  ineples  du  pr6lendu  mimslre  Du 
moulin.  Paris,  1603.  In-8°.  Dumoulin  venait  de  public! 
les  Eaux  de  S1I06,  pour  6teindre  le  feu  du  purgatoire 
conlre  les  raisons  d’un  cordelier  portugais.  In-8*,  1603. 

(41  Wierus.  in  Pseudomonarchia  dsern. 

(6)  Infernaliana,  p.  226 
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CfiBUS*  ou  CfiPHUS,  monstre  adorA  des 
figypliens.  C’Alait  une  cspAce  de  satyre,  ou 
singe  qui  avail,  selon  Pline,  les  pieds  et  les 
mains  semblables  a ceux  de  l’homme.  Dio- 
dore  lui.  donnc  une  lAte  de  lion  j lc  corps 
d’une  panthcre,  et  la  tailled’une  chAvrc.  On 
ajoule  que  PompAe  en  fit  venir  un  A Home, 
et  qu’on  n’en  a jamais  vu  que  celte  fois-la. 

CECCO  D’ASCOLl  (Francois  Stabili,  dit), 
professeur  d’aslrologic , nA  dans  la  mar- 
che  d’AncAne  au  IreiziAme  siAcle.  II  se  mA- 
lait  aussi  de  magie  et  d’hArAsic.  On  dit,  ce 
qui  n’esl  pas  certain,  qu’il  fut  brule  en  1327, 
avee  son  I i vre  d’astrologie,  qui  est,  A cc  qu’on 
croit , le  commentaire  sur  la  sphere  de  Sa- 
crobosco  (1). 

II  disait  qu’il  se  formait  dans  les  cieuxdes 
esprils  inalins  qu’on  obligeait,  par  le  moyen 
des  constellations  , a fairc  des  choses  mer- 
vcilleuscs.  It  assurait  que  I’influence  des  as* 
Ires  clait  absolue,  et  rcconnaissait  le  fata- 
lisme.  Selon  sa  doctrine,  Notre-Seigneur  Je- 
sus-Cbrist  n’avait  AtA  pauvre  ct  n’avait  souf* 

' fert  une  mort  ignominicusc  que  parce  qu’ij 
Alait  nA  sous  une  constellation  qui  causail 
necessairement  cet  elTet...  ; au  contraire, 
Pantechrist  sera  riche  etpuissant,  parce  qu’il 
nallra  sous  une  constellation  favorable. 

« Une  preuve  que  Cecco  Atait  fou  , disent 
NaudA  et  Delrio  , e’est,  1°  qu’il  inlerprAte  le 
livre  de  Sacrobosco  dans  le  sens  des  astrolo- 
gues,  nAcromanciens  et  chiroscopisles  ; 2° 
qu’il  cite  grand  nombre  d’auteurs  falsifies  , 
comme  les  ombres  des  idAes  de  Salomon, 
le  Livre  desesprils  d’Hipparchus,  les  Aspects 
des  eloiles,  d’Hippocrate  , etc.  » 

On  demandait  un  jour  a Cecco  ce  que  c’A- 
lait  que  la  lune  ; il  rApondit  : « C’est  une 
terre  comme  la  nAtre , ut  terra  terra  est.  » 

On  a beaiicoup  dispute  sur  cet  astrologue, 
connu  aussi  sous  le  nom  de  Cecus  Asciuan , 
et  plus  gAnAralement  sous  celui  de  Ckicus 
JEsculanus.  Delrio  ne  voit  en  lui  qu’un 
homme  superstitieux,  qui  avail  la  tAte  mal 
timbrAe.  NaudA,  ainsi  que  nous  Pavons  notA, 
le  regardc  comme  un  fou  savant.  Quelques 
auteurs,  qui  le  mettent  au  nombre  des  nA- 
cromanciens,  lui  patent  un  esprit  familier, 
nommA  Floron,  de  l’ordre  des  chArubins,  le- 
uel  Floron  1’aidait  dans  ses  travaux  et  lui 
onnait  de  bons  conseils,  ce  qui  ne  1’cmpA- 
cha  pas  de  faire  des  livres  ridicules. 

CEC1LE/ — Vers  le  milieu  du  seiziAme 
siAcle,  une  femme,  nommAc  CAcile  , se  mon- 
trail en  spectacle  A Lisbonne  ; elle  possAdait 
l’artdc  si  bien  varier  sa  voix,  qu’elle  la  fai- 
sait  partir  tanlAt  de  son  coude,  tanlAtde  son 
pied,  tanlAt  de  son  ventre.  Elle  Jiait  conver- 
sation avec  un  Atre  invisible  , qu’elle  noni- 
mait  Pierre-Jean  , et  qui  rApondait  A toutes 
ses  questions.  Celte  femme  ventriloque  fut. 
rAputAe  sorciArc  ct  bannie  dans  Pile  Sainl- 
Thoma's  (2), 

i CElNTURESMAGiQUES. — Plusieurs  livres 
de  secrets  vous  apprendront qu’on  guerit  tou- 
tes sortes  de  maladies  inlArieures  cn  faisant 

(1)  Comraenlarii  iu  snbseram  Joannis  de  Sacrobosco,, 

In-fol.  BMe,  1485.  „ — 

(2)  fit.  Saigues,  Des  ErreuiSt  etc./.#  IJ,  p, 217# 
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porter  au  malade  line  ceintiire  de  fougAre 
cueillie  la  veille  de  la  Saint-Jean,  A midi , et 
tressAe  de  maniAre  A former  le  caractArema- 
gique  HVTY.  Le  synode  tenu  A Bordeaux,  en 
1600  , a condamnA  ce  remede  , et  la  raison  , 
d’accord  avec  l’Eglise  , le  condamne  tous  les 
jours. 

CELSE  , philosophe  Acleclique  du  deu 
xiAme  siAcle , ennemi  des  chrAliens.  En 
avouant  les  miracles  de  JAsus-Christ , il  di- 
sait qu’ils  avaient  ele  opArAs  par  la  magie, 
et  que  les  chrAtiens  Ataient  des  magiciens.  Il 
a AlA  rAfutA  par  QrigAne. 

CELSIUS  (Andr&),  SuAdois  mort  en  1744; 
auteur  d’unc  Lettre,sur  les  c ometes , publiAe 
A Upsal  1’annAc  de  sa  mort. 

CENCHROBOLES,  nation  imaginaire  dont 
parle  Lucien,  It  dit.  que  les  Cenchroboles 
allaient  au  combat  montAs  sur  de  grands  oi- 
seaux , cou verts  d’herbes  vivaces  au  lieu  do 
plumes.  ; 

CENDRES.  — On  soulenait , dans  le  dix- 
septiAme  siAcle,  entre  autres  erreurs,  qu’il  y 
avail  des  semences  de  reproduction  dans  les 
cadavrcs , dans  les  cendres  des  animaux  et 
mAmc  des  plantes  brulAes ; qu’une  grenouille/ 
par  exemple,  en  se  pourrissant , engendrait* 
des  grenouilles,  et  que  les  cendres  ae  roses 
avaient  produit  d’autres  roses.  Voy.  Palin- 
g£n6sie. 

Lc  Grand  Albert  dit  que  les  cendres  do 
bois  astringent  resserrent , et. qu’on  se  relA- 
chc  avec  des  cendres  de  bois  contraire. « El, 
ajoute-t-il,  Dioscoride  assure  que  lalessivede 
cendres  de  sarmenls,  bue  avec  du  sel,  est  uii; 
remAde  souverain  contre  la  suffocation  do 
poitrine.  Quant  A moi,  ajoute-t-il,  j’ai  guAri 
plusieurs  personnes  de  la  peslc  , cn  leur  fai- 
sant boire  une  quantitA  d’eau  ou  j’avais  fait; 
amortir  de  la  cendre  chaude  , et  leur  ordon-, 
nant  de  suer  aprAs  l’avoir  buc  (3).  » 

CENETHUS,  second  roi  d’Ecosse.  DAsirant 
yenger  la  mort  de  son  pere,  tu6  par  les  Pic- 
tes,  il  exhortait  les  seigneurs  du  pays  a re- 
prendre  les  armes ; mais,  parce  qu’ils  avaient* 
AlA  malheureux  aux  precAdenles  bataiiles,, 
les  seigneurs  hAsitaient.  CAnAthus,  sous  prA- 
texte  de  les  entrelenir  des  affaires  du  pays , 
manda  les  plus  braves  chefs  A un  conseil.  11. 
les  fit  loger  dans  son  chateau,  ou  il  avail  ca- 
chA  dans  un  lieu  secret  quelques  soldats  ac- 
coulrAs  de  vAtements  horribles,  fails  de  gran- 
des  peaux  de  loups  marins,  qui  sont  trAs- 
frAquents  dans  le  pays  A cause  de  la  mer.  lls; 
avaient  A la  main  gauche  des  bAtons  de  ce 
vieux  bois  qui  luit  la  nuit,  et  dans  la  droite' 
des  cornes  de  boeufs  percAes  par  le  bout,  lls 
se  tinrenl  reclus  jusqu’A  ce  que  les  seigneurs 
fussent  ensevelis  dans  leur  premier  sommeil : 
alors  ils  commencArent  A se  montrer  avec 
leurs  bois  qui  Aclairaient , et  firent  rAsonncr 
leurs  cornes  de  boeufs,  disant  qu’ils  Ataient 
envoyAs  pour  leur  annoncer  la  guerre  conlro 
les  Pictes  : — Leur  victoire  , ajoutaient-ils, 
Atait  Acrite  dans  le  riel.  Ces  fantAmes  jouA- 
rent  bien  leur  rdle  , et  s’evadArent  sans  Atre 

7 4 

(3)  Les  admirables  secrets  d’ Albert  le  Grand,  liv.  Ill 
cb,  i. 
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d6couverts.  Les  chefs  6mus  vinrent  trouver 
le  roi , auquel  ils  communiqu^rent  leur  vi- 
sion; et  ils  assaillirent  si  vivement  lcs  Pic— 
tes,  qu’ils  ne  les  d6Grent  pas  seulemcnt  en 
bataille,  mais  qu’ils  en  extermin&rent  la 
race  (1). 

} CEPHALONOMANCIE.  Voy.  K£phalono- 

MANCIE. 

CERAM,  Tune  des  lies  Moluques.  On  y rc- 
marque  sur  la  c6te  m6ridionale,  une  mon- 
tagne  ou  r6sident , dit-on  , les  mauvais  g6- 
nies.  Lcs  navigateurs  de  l’lle  d’Amboine,  qui 
sonl  tous  tr&s-superstitieux,  ne  passent  guere 
en  vue  de  cette  montagne  sans  faire  une  of- 
frandc  a ces  mauvais  g6nies , qu’ils  empe- 
chenl  ainsi  de  leur  susciter  des  tempdles.  Le 
jour,  ils  d6posent  des  fleurs  et  une  petite 
pi6cc  de  monnaie  dans  une  coquc  de  coco; 
fa  nuit,  ils  y metlent  de  l’huile  avec  des  pc- 
tites  meches  allumGes , et  ils  laissent  Hotter 
cetlc  coquc  au  gr6  des  vagues. 

CERAUNOSCOP1E.  Divination  qui  se  pra- 
tiquait,  chez  les  anciens,  par  l’observation 
de  la  foudre  et  des  Eclairs,  et  par  1’cxamen 
des  ph6nom£ncs  de  Pair. 

CERBERE.  Cerberus  ou  Naberus  est  chez 
nous  un  demon.  Wierus  le  met  au  nombrc 
des  marquis  de  1’cmpire  infernal.  11  est  fort 
et  puissant;  il  se  montre  sous  la  forme  d’un 
corbcau;  sa  voix  est  rauque  : n6anmoins  il 
donne  Eloquence  et  I’amabilitd;  il  enseignc 
les  beaux-arts.  Dix-neuf  16gions  lui  ob6is- 
sent. 

On  voit  que  ce  n’est  plus  la  le  Cerb^re  des 
anciens,  ce  redoutable  chien  a trois  tdtes , 

fiorlier  incorruptible  des  enfcrs,  appel6  aussi 
a bdte  aux  cent  t6tes,  centiceps  bellua , h 
cause  de  la  multitude  de  serpents  donl  ses 
trois  chevehircs  6taient  orn6es.  H6siode  lui 
donne  cinquante  tGtes  de  chien;  mais  on 
s’accorde  gdn6ralement  a ne  lui  en  recon- 
naitre  que  trois.  Ses  dents  6taient  noires  et 
tranchantes  , et  sa  morsure  causait  une 
promple  mort. 

On  croit  quo  la  fable  de'  Cerb^re  remonte 
aux  Egypliens,  qui  faisaient  garder  les  tom- 
beaux  par  des  dogues. 

C’est  principalement  ici  du  demon  Cerbe- 
rus qu’il  a fallu  nous  occuper.  En  1586,  il  fit 
paete  d’alliance  avec  une  Picarde  nomm6c 
Marie  Martin.  Voy.  Martin. 

CERCLES  MAGIQUES.  On  ne  peut  gu6re 
6voquer  les  d6mons  avec  sureld  sans  s’dlre 
plac6  dans  un  cercle  qui  garantisse  de  leur 
atleintc,  parce  que  leur  premier  mouvement 
serait  d’cmpoigncr,  si  Ton  n’y  mettait  ordre. 
Void  ce  qu’on  lit  a propos  dans  le  falras  in- 
titul6  : Grimoire  du  pape  Uonorius  : 

Lcs  cerclcs  sc  doiyent  faire  avec  du  char- 
bon,  dc  l'eau  b6nite  aspergde,  ou  du  bois  de 
la  croix  b6nite...  Quand  ils  seront  fails  de  la 
sorle,  et  quelques  paroles  de  l’Evangile  Ren- 
tes aulour  du  cercle,  sur  le  sol,  on  jettera  de 
Teau  b6»ite  en  disant  une  prtere  supersti- 
ticuse  dont  nous  devons  citer  quelques  mots  : 
— « Alpha,  Om6ga , Ely;  Eloh6,  Z6bahol, 
« Elion , Saday.  Yoild  le  lion  qui  est  vain- 

(D  Boistuaux,  Histoires  prodigieuses,  t. 1, 
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« queur  de  la  tribu  de  Juda,  racine  de  Da- 
ce vid.  J’ouvrirai  le  livre  et  ses  sept  si- 
« gnes...  p 

Il  est  facheux  que  l’auteur  de  ces  belles 
oraisons  ne  soil  pas  connu,  on  pourrait  lui 
faire  des  compliments. 

On  recite  apres  la  pri&rc  quelque  formulc 
de  conjuration,  et  les  esprils  paraissent.  Voy. 
Conjuration. 

Le  Grand  Grimoire  ajoute  qu’en  entrant 
dans  ce  cercle  il  faut  n’avoir  sur  soi  aucun 
metal  impur  , mais  seulemcnt  de  Tor  ou  dc 
I’argent,  pour  jeter  la  piece  a 1’esprit.  On 
plie  cette  piece  dans  un  papier  blanc,  sur  1c- 
quel  on  n’a  rien  6crit;  on  l’envoie  a 1’esprit 
pour  I’empecher  de  nuire;  et,  pendant  qu’il 
se  baisse  pour  la  ramasser  devant  le  cerclc, 
on  prononce  la  conjuration  qui  le  soumet. 

Le  Dragon  rouge , recommande  les  mdmes 
precautions. 

11  nous  resle  a parlor  des  cercles  que  les 
sorciers  font  au  sabbat  pour  leurs  dauses. 
On  en  montre  encore  dans  les  campagnes; 
on  les  appelle  cercle  du  sabbat  ou  cercle  des 
fees,  parce  qu’on  croyait  que  les  fees  tra- 
$aient  de  ces  cercles  magiques  dans  leurs 
danses  au  clair  de  la  lune.  Ils  onl  quelque,- 
fois  douze  ou  quinze  loiscs  de  diametre,  et 
contiennent  un  gazon  pele  a la  ronde  de  la 
largeur  d’un  pied,  avec  un  gazon  vert  au 
milieu.  Quelquefois  aussi  tout  le  milieu  est 
aride  et  dess6ch6 , et  la  bordurc  tapiss6c 
d’un  gazon  vert.  Jessorp  et  Walker,  dans  les 
Transactions  philosophiques  , attribuent  ce 
ph£nom&ne  au  tonnerre  : ils  en  donnent 
pour  raison  que  e’est  le  plus  souvent  apres 
des  orages  qu’on  apercoit  ces  cercles. 

D’autres  savants  ont  pretendu  que  les  cer- 
cles magiques  6taicnt  l’ouvrage  des  fourmis, 
parce  qu’on  trouve  souvent  ces  insectcs  qui 
y travaillent  en  foule. 

On  regarde  encore  aujourd’hui , dans  le's 
campagnes  peu  6clair6es  , lcs  places  arides 
comme  le  rond  du  sabbat.  Dans  la  Lorraine, 
les  traces  que  forment  sur  le  gazon  les  tour- 
billons  des  vents  et  les  sillons  de  la  foudre 
passent  toujours  pour  les  vestiges  de  la  danse 
des  f6cs,  et  lcs  paysans  ne  s’en  approchent 
qu’avec  terreur  (21. 

CERCUEIL.  L’epreuve  ou  jugement  dc 
Dieu  par  le  cercueil  a 6t6  longtemps  en 
usage.  Lorsqu’un  assassin,  malgr6  les  in- 
formations, restait  inconnu,  on  depouillait 
entitlement  le  corps  de  la  victime ; on  mettait 
ce  corps  sur  un  cercueil , el  tous  ceux  qui 
6taienl  soup^onnes  d’avoir  eu  part  au  meurT 
tre  etaient  obliges  de  le  toucher.  Si  Ton  re- 
marquait  un  mouvement,  un  changement 
dans  les  yeux,  dans  la  bouche  ou  dans  toulc 
autre  parlic  du  mort,  si  la  plaie  saignait,  — | 
celui  qui  touchait  le  cadayre  dans  ce  mouve-* 
ment  extraordinaire  6lait  regard6  et  pour- 
suivi  comme  coupable.  Richard  Coeur-de- 
Lion  s’elait  r6volle  contre  Henri  II  son  p6re, 
a qui  il  succ6da.  On  rapporte  qu’apres  la 
mort  dc  Henri  II , Richard  s’6tant  rendu  a 
Fontevrault,  ou  le  feu  roi  avail  ordonnG  sa 

(2)  Madame  Elise  Voiart,  Noles  au  livre  I*r  de  la  Vierge 
d’Ardu&ue. 
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sepulture,  A l’approchc  du  fils  rebclic,  le 
corps  du  malheufcux  pdre  jeta  du  song  par 
la  bouchc  et  par  Ic  nez,  ct  que  cc  sang  jailiit 
sur  1c  nouveau  souverain.  On  cite  plusieurs 
cxemples  semblables,  dont  la  terrible  morale 
n’dtait  pas  trop  forte  dans  les  temps  bar- 
bares. 

Void  un  petit  fail  qui  s’est  passe  cn 
Ecosse  : 

Un  fermier,  nommd  John  Makinlos,  avait 
eu  quelqucs  contestations  avee  sa  seeur 
Fanny  Mac- Allan.  Peu  de  jours  aprds  il 
mourut  subitement.  Lcs  magistrals  se  ren- 
dirent  chcz  lui,  ct  remarqudrent  qu’il  avait 
sur  le  visage  une  large  blessurc,  do  laqucllo 
aueunc  goutte  de  sang  ne  s’dchappait.  Les 
voisins  de  John  accoururent  en  foule  pour 
ddplorer  sa  perle;  mais,  quoique  la  maison 
de  sa  sceur  flit  prochc  de  la  sienne,  clle  n’y 
entra  pas,  el  parut  neu  affeclde  de  cet  dvdne- 
menl.  Cela  suffit  pour  exciter  parini  les  mi- 
nislrcs  cl  les  baillis  , le  soupQon  qu’elle  n’y 
dtait  peut-dtre  pas  dlrangere.  En  conse- 
quence, ils  lui  ordonndrent  de  serendre  prds 
du  defunl  et  de  placer  la  main  sur  son  cada- 
vrc.Elley  consentit;  mais  avantdele  faire, 
elle  s’ecria  d’une  voix  solennelle  : Je  sou- 
haile  humblemcnl  que  le  Dicu  puissant  qui 
a ordonnd  au  soleil  d’dclairer  I’univers,  fa’sse 

{’aillir  de  cette  plaie  un  rayon  de  lumidre  dont 
e reflet  designera  le  coupable.  Des  que  ces 
paroles  furent  achcvdes  , elle  s’approcha , 
posa  ldgdrement  un  de  ses  doigts  sur  la  blcs- 
sure,  et  le  sang  coula  immediatement.  Les 
magistrals  crurent  y voir  une  rdvdlalion  du 
ciel j ct  la  malheureuse  Fanny  fut  exdcutde 
lejourmdmc. 

On  voit  dans  la  vie  de  Charles-le-Bon,  par 
Gualbert  ( Collect . des  Bollandistes , 2 mars), 
que  lcs  mcurlriers  cn  Flandre,  au  douzidme 
sidcle,  aprds  avoir  lue  leur  victime,  man- 
geaient  et  buvaient  sur  le  cadavre,  dans  la 
persuasion  qu  ils  paralysaient  par  cette  cerd- . 
monie  loute  poursuite  contre  eux  a 1’occa- 
sion  du  meurtre.  Lcs  assassins  de  Charles - 
le-Bon  avaient  pris  cette  prdcaution ; cc  qui 
ne  les  empdeha  pas  d’dtre  tous  mis  au  sup- 
plice. 

CERDON,  herdtique  du  deuxidme  sidcle, 
chef  des  cerdoniens.  II  enseignait  que  le 
monde  avait  dtd  erdd  par  le  ddmon , et  ad- 
mellait  deux  principes  dgaux  en  puissance. 

CfiHfeS.  « Qu’dtaicnt-ce  que  les  mysldres 
de  Cdrds  a Eleusis , sinon  les  symboles  de  la 
sorcelleric,  de  la  magic  et  du  sabbal?  A ces 
orgies,  on  dansait  au  son  du  clairon,  comrae 
au  sabbal  des  sorcidres,  et  il  s’y  passait  des 
choses.abominables,  qu’il  dtait  defendu  aux 
•profds  de  rdvdlcr  (1).  » 

On  voit,  dans  Pausanias,  que  les  Arcadiens 
reprdsentaient  Cdrds  avec  un  corps  de  femme 
et  une  Idle  de  cheval. 

On  a donnd  le  nom  de  Cires  A une  plandte 
ddcouverte  par  Piazzi  en  1801.  Cette  plandte 
n’a  encore  aucune  influence  sur  les  horosco- 
pes. Voy.  Astrologie. 

CERF.  L’opiniori  qui  donne  une  trds-lon-  * 

(t)  Leloyer,  Disc,  et  bist.  des  spectres,  p.  689,  768. 

(2)  Brown , Essais  sur  les  erreurs,  etc.,  t.  I«r,liv.  Ilf,, 
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gue  vie  A certains  animaux,  et  principal- 
ment  aux  cerfs,  est  fort  anci  ?une.  Hdsiode 
dit  que  la  vie  de  rhomme  finit  A quatre^vingt- 
seize  ans  : que  cello  de  la  Corneille  est  neuf 
fois  plus  longue,  ct  que  la  vie  du  cerf est 
qualre  fois  plus  longue  que  cclle  de  la  cor- 
neillc.  Suivant  ce  calcul,  la  vie  du  cerf  est  de 
trois  millc  qualre  cent  cinquanle-six  ans. 

* Pline  rapportc  quo  cent  ans  aprds  la  mort 
d’Alcxandre  on  prit  dans  les  fordls  plusieurs  „ 
cerfs  auxquels  cc  prince  avail  allachd  lui* 
mdme  des  colliers.  On  trouva,  en  1037,  dans 
la  fordl  dc  Scnlis,  un  cerf  avee  un  collier 
porlanl  ces  mols  : Cccscir  hoc  me  donavil , 

« C’cst  Cesar  qui  me  l’a  donnd;  » mais  quel 
Cdsar?  Ces  circonslnnccs  onl  forlifid  toute- 
fois  le  contc  d'Hdsiode.  Les  cerfs  nc  vivent 
pourtant  que  (renle-cinq  a quaranlo  ans.  Ce 
que  Ton  a debile  de  leur  longue  vie,  ajoutc 
Button,  n’est  appuyd  sur  aucun  fondement; 
ce  n’esl  qu’un  prdjugd  populairc,  dont  Aris- 
tote  lui-mdme  a relevd  I’absurdite.  Le  col- 
lier du  ccrf  de  la  fordt  de  Senlis  nc  peut  prd- 
senler  une  enigmo  qu’aux  personnes  qui 
ignorent  que  tous  les  empereurs  d’Allemagne 
ont  cte  dcsignes  par  lc  nom  de  Cdsar. 

Une  autre  tradition  touchanl  le  cerf,  c’csl 
que  la  parlie  deslinee  a la  generation  . lui* 
tombe  chaque  annde.  Aprds  avoir  ainsi  ol)-. 
servd  ce  qui  a lieu  par  rapport  a son  bois, 
on  s’est  persuade  que  la  memo  chose  arrivait 
a la  parlie  en  question.  L’expdrience  et  la 
raison  detruisent  dgalement  une  opinion  si 
absurde  (1). 

CER1NTHE  , hdrdtique  du  temps  des  apd- 
tres.  II  disait  que  Dieu  avait  erdd  des  gdnies 
chargds  de  gouverner  Ic  monde;  qu’un  de 
ces  gdnies  avait  fait  tous  les  miracles  do; 
1’histoire  des  Juifs;  que  les  enfants  de  ces 
esprits  dtaient  devenus  des  demons,  et  que 
le  Fils  de  Dieu  n’dtait  dcscendu  sur  la  terre 
que  pour  ruiner  le  pouvoir  des  mauvais  an- 
ges.  Il  avait  dcrit  des  rdvdlalions  qu’il  prd- 
tendait  lui  avoir  dtd  failes  par  un  ange  de 
bien,  avec  qui  il  se  vanlait  de  converser  fa- 
milierement.  «Mais  cet  ange,  comme  dit  Le- 
loyer,  dtait  un  vrai  ddinon , et  pas  autre 
chose.  » 

CERNE,  mot  vieilli.  C’dtait  autrefois  le 
nom  qu'on  donnait  au  ccrcle  que  les  magi- 
ciens  tracaient  avec  leur  baguette  pour  dvo- 
quer  les  demons. 

CEROMANC1E  ou  CIROMANC1E.  Divina- 
tion par  le  moycn  de  la  circ,  qu’on  faisait. 
fondre  et  qu’on  versait  goutle  a goutte  dans, 
un  vase  d’eau,  pour  en  lirer,  selon  les  figures 
que  formaient  ces  gouttes,  des  prdsages  heu- 
reux  ou  malheureux.  Les  Turcs  cherchaient. 
surlout  a ddcouvrir  ainsi  les  crimes  et  les 
larcins.  Us  faisaient  fondre  un  morceau  dc 
cire  a petit  feu,  en  marmotlant  quelques  pa- 
roles; puis  i|s  dtaient  cette  cire  fondue  de. 
dessus  le  brasier  et  y Irouvaient  des  figures, 
qui  indiquaient  le  voleur,  sa  maison  et  sa 
relraite.  - , 

Dans  1’ Alsace,  au  seizidme  sidcle,  et  peut- 
dlre  encore  aujourd’hui,  lorsque  quelqu’un 

cb.  x.  M.  Salgues,  des  Errears  et  des  prdjugds,  t.  tlA  ‘ 
p,  215.  Buffon,  Hist,  nat.,  etc. 
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est  malade  et  quo  Ics  bonnes  femmes  veulent 
d6couvrir  qui  lui  a envoy6  sa  maladie,  elles 
prennenl  autant  de  cierges  d’un  poids  6gal 
qu’clles  soupconnent  d’Otres  ou  de  person- 
nes ; elles  les  alluraent,  et  celui  dontle  cierge 
est  le  premier  consumA  passe  dans  leur  es- 
prit pour  l’auleur  (1). 

\ CERVELLE.  On  fait  merveille  avecla  cer- 
velle de  cerlaines  b£tes.  L’auleur  des  Admi- 
• rabies  secrets  d' Albert  le  Grand  dif,  au  liv.  Ill, 
“flue  la  cervcllc  de  lievrc  fail  sortir  les  dents 
. aux  enfanis,  lorsqu’on  leur  en  frolte  les  gen- 
cives.  II  ajoule  quo  les  personnes  qui  onl 
peur  des  rcvenanls  se  gu6rissent  de^leurs 
lerreurs  paniques,  si  elles  mangent  souvent 
do  la  cervelle  de  li&vre.  La  cervclle  de  chat 
ou  de  chatte,  si  on  s’en  frotte  les  dehors  du 
gosier,  gu£rit  cn  moins  de  deux  jours  les  in- 
flammations, qui  s’y  font  senlir,  mais  apr£s 

une  crise  de  fi&vre  violenle. 

* • 

r Les  premiers  hommes  ne  mangeaient  la 
cervelle  d’aucun  animal,  par  respect  pour  la 
l6tc,  qu’ils  regardaient  com  me  le  siAge  de  la 
vie  et  du  sentiment. 

CESAIRE  ou  CESAR1US  (Pierre),  moind 
de  Clteaux,  rnorl  cn  12W).  On  lui  doit  un  re- 
cueit  de  miracles  ou  les  demons  figurent 
tr&s-souvent  (2).  Ce  recueil,  on  ne  sait  trop. 
pourquoi,  a mis  a l’index  .en  Espagne.  11 
est  cite  plusieurs  fois  dans  ce  dictionnaire. 
CESAIRE  (St).  Voy.  Mirabilis  lip.er. 
CESALPIN  (Andr£),  medecin  du  seiziAme 
sieclc,  ne  a Arezzo  en  Toscanc,  auteur  de 
Recherches  sur  les  Demons , ou  1’on  explique 
le  passage  d’Hippocrate,  relatif  aux  causes 
surnaturelles  de  cerlaines  maladies  (3).  Ce 
lrait6,  compose  a la  pri&re  de  rarchevdque 
de  Pise , parut  au  moment  ou  les  religieuses 
d’un  couvent  de  cette  ville  6taient  obs6d6es 
du  demon.  L’archevdque  demandail  a lous 
les  savants  si  les  conlorsions  de  ces  pauvres 
Piles  avaient  une  cause  naturelle  ou  surna- 
turclle.  C6sa!pin,  parliculi&rement  consults, 
r^pondit  parlc  livre  que  nous  citons.  II  com- 
mence par  exposer  une  immense  multitude 
de  faits  allribu^s  aux  demons  et  a la  magie. 
Ensuite  il  discute  ces  fails;  il  avoue  qu’il  y 
a des  demons  , mais  qu’ils  ne  peuvent  gu&rc 
communiquer  mat6riellemenl  avec  I’hommc; 
il  termine  en  se  soumettant  A la  croyance  de 
l’Eglise.  11  declare  que  la  possession  des  reli- 
gieuses de  Pise  est  surnaturelle ; que  les  sc- 
jeours  de  la  mGdecine  y sont  insuftisants  , et 
qu’il  est  bon  de  recourir  au  pouvoir  des  exor- 
cistes. 

CESAR  (Caius  Julius).  On  a racontA  de 
cet  homme  fameux  quelques  merveilles  sur- 
prenanles.. 

Su6tone  rapporte  que  C6sar  6tant  avec 
son  arm6e  sur  les  bords  du  Rubicon  que  ses 
soldats  h6sitaient  a traverser , il  apparut 
un  inconnu  de  laille  extraordinaire  , qui 
s’avan^a  en  sittlant  vers  le  general.  Les 
soldats  accourent  pour  le  voir;  aussildt  lc 

(1)  Delaricre  , Incr6dulit6  et  tai6cr£ance  du  sortilege 
plelnement  convaincue,  trait6  5,  Delrio.,  liy.  IV. 

(2)  Itlustririm  rairaculorum  et  bistoriarum  inemorabi- 
lium  libri  XII,  a Caesario  Heisteibacbeehsi,  ordinis  cister-  * 
^eusis;  etc.  In-8°.  Antverpiaj,  1605.  Nuremberg,  1481, 
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fantdme  saisit  la  trompette  de  Tun  d’euki 
sonne  la  charge,  passe  le  fleuve';  et  Cesnr 
s’dcrie,  sans  d6libcrer  davantage  : — Alloiis 
od  les  presages  des  dieux  et  finjuslicc  de  nn$ 
ennemis  nous  appcllent.  — L’arm6e  le  sui- 
vit  avec  ardeur. 

Lorsqu’il  ddbarqua  en  Afrique  pour  fairc 
la  guerre  a Juba,  il  lomba  k terre.  Les  Ro- 
mains  se  lroubl4rent  de  cc  pr6sage;  mais 
Cdsar  rassura  les  esprils  en  embrassanl  le 
sol  et  cn  s’dcriant,  comtne  si  sa  chute  cdl  e!6 
volontaire  : — Afrique,  tu  es  a moi,  car  je 
te  liens  dans  mes  bras. 

* On  a vanle  l’6lonnante  force  de  scs  re- 
gards; on  a dit  que,  des  cdles  des  Gaulcs,  il 
voyait  ce  qui  se  passait  dans  l’lle  des  Bro 
tons.  Roger  Bacon  , qui  ne  doule  pas  de  ce 
fait,  dil  que  Jules  Cdsar  n’examinait  ainsi 
lout  ce  qui  se  faisait  dans  les  camps  el  dans 
les  villes  d’Anglelerre  qu’au  moycn  de 
grands  miroirs  deslinds  a cet  usage. 

On  assure  que  plusieurs  astrologues  pr6- 
dirent  k C6sar  sa  mort  funeste  ; que  sa 
femme  Calpurnic  lui  conscilla  de  se  defier 
des  ides  de  mars;  que  le  devin  ArlAmidorc 
lacha  ygalement  de  feffraycr  par  de  sinislros 
presages  lorsqu’il  se  rendait  au  s6nat,  ou  il 
devait  dire  assassine;  loules  choses  contdes 
apr&s  I’evencment 

On  ajoute  qu’une  comete  parut  k l’inslant 
de  sa  mort.  On  dit  encore  qu’un  spectre 
poursuivil  Brutus,  son  meurlrier,  a la  ba- 
taille  de  Philippes ; que,  dans  la  mdmejour- 
n£e,  Cassius  crut  voir  au  fort  de  la  m616e 
C6sar  accourir  a lui  k toute  bride,  avec  un 
regard  foudroyant,  et  qu’effrayG  de  cette  vi- 
sion terrible,  il  se  per^a  de  son  6p6e. 

Quoi  qu’il  en  soil,  Jules  C6sar  fur  mis  au 
rang  des  dieux  par  ordre  d’Augustc,  qui 
prAiendit  que  V6nus  avail  emporty  son  amn 
au  ciel.  On  le  representait  dans  ses  temples 
avec  une  6toile  sur  la  I4te,  a cause  de  la  co- 
mete  qui  parut  au  moment  de  sa  morl. 

CESAR  , . charlatan  qui  vivait  k Paris 
sous  Henri  IV,  et  qui  ytaitaslrologue,  nccro- 
maheien  , chiromancien  , physicien  , devin, 
faiseur  de  tours  magiques.  Il  disait  la  bonne 
aventure  par  (.’inspection  des  lignes  de  la 
main.  11  gu^rissait  en  prononcant  des  paroles 
et  par  des  atlouchemenls.  11  arrachait  les 
dents  sans  douleur,  Vendait  assez  cher  de  pe- 
tits  joncs  d’or  email!6s  de  noir,  comme  talis- 
mans qui  avaient  des  propriyt£s  merveillcu- 
ses  contre  toutes  les  maladies.  Il  escamolait 
admirablement  et  faisait  voir  le  diable  avec 
ses  cornes. 

Quant  a cette  derni^re  operation,  il  semblc 
qu’il  voulait  punir  les  curieux  d’y  avoir  cru  ; • 
car  ils  en  revenaient  loujours  si  bicn  ross6s 
par  les  sujets  de  Belz6bulh,  que  le  magicien 
lui-m4me  6tait  oblige  de  leur  avouer  qu’il 
6tait  fort  imprudent  de  chercher  k les  con- 
nallre. 

Le  bruit  courut  a Paris,  en  1611,  que  i’cfn- 
chanteur  C6sar  et  un  autre  sorcier  de  ses 

In-fol.  Cologne,  1599.  In-8°.  Douai,  1604. 

(5)  Dsemonuni  invesligalio  peripatelica ; in  qua  explica- 
tur  locus  Hippocralis  si  quid  divinum  in  morbis  babeaiur, 
In-40.  Florence,  1580. 
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amis  avaient  616  6trangl.6s  par  le  dia’bie.  On 
publia  m6me,  dans  un  petil  imprime,  les  de- 
tails de  cetle  avenlure  infernale.  Ce  qu’il  y a 
de  certain,  c’est  que  Cesar  cessa  tout  k coup 
fde  se  monlrer.  It  n’etait  ccpendant  point 
itiort ; il  n’avait  m6me  pas  quitte  Paris.  Mais 
il  6tait  devenu  invisible , commc  quelques 
autres  que  l’fitat  se  charge  de  loger  (1). 

CESARA.  Les  lrlandais  croient  remon- 
ter  k Cesara  , pctite-fille  de  No6  , disent-ils, 
qui  se  r6fugiadans  leur  lie,  ou  pargrace  sp6- 
ciale,  elle  fut  k 1’abri  des  eaux  du  d6luge. 

CfiSONIE , femme  de  Caligula.  Su6lone 
'conle  que,  pour  s’assurer  le  cceur  de  son  au- 
guste  6poux  , elle  lui  fit  boire  un  philtre  qui 
acheva  de  lui  faire  perdre  l’esprit.  On  pr6- 
tend  qu’il  y avait  dans  ce  philtre  de  l’hippo- 
mane  , qui  est  un  morccau  de  chair  qu’on 
trouve  quelquefois,  dit-on,  au  front  du  pou- 
lain  nouveau-n6.  Voy.  Hippomane. 

CEURAWATS  , seclaires  indiens,  qui  ont 
si  grande  peur  de  detruire  des  animaux, 
qu’ils  se  couvrent  la  bouche  d’un  linge  pour 
ne  pas  avaler  d’insectes.  11s  admettent  un  bon 
el  un  mauvais  principe  , et  croient  a des 
transmigrations  perpetuelles  dans  diff6renls 
corps  d’hommes  ou  de  bdles. 

CEYLAN.  — Les  habitants  croient  que 
cetle  lie  ful  le  lieu  qu’Adam  et  iSve  habit6- 
rcnt,  apr6s  avoir  6t6  chass6s  du  jardin  de 
*d  el  ices. 

CHACON  (Alphonse)  , en  latin  Ciaconius, 
flominicain  espagnol  du  seizieme  si6cle , 
nuteur  du  trail6  traduit  par  Cayet : Comment 
Tdme  de  Trajan  fut  ddlivrde  de  Venfer  (2). 

CHAGRAN  , tonnerre  de  Wishnou.  Les 
Iridiens  le  repr6sentent  sous  la  figure  d’un 
cercle  qui  vomit  du  feu  de  tous  cdl6s,  commc 
iios  soleils  d’artifice. 

CHAINE  DU  D1ABLE.  — C’est  une  Iradi- 
\ioii  parmi  les  vieilles  femmes  de  la  Suisse  que 
'saint  Bernard  lient  le  diable  enchain6  dans 
quelqu’une  des  montagnes  qui  environnent 
Vabbaye  de  Clairvaux.  Sur  cetle  tradition  est 
TOnd6e  la  coutume  des  marechaux  du  pays 
(le  frapper  tous  les  lundis,  avant  de  se  met- 
tre  en  besogne.,  trois  coups  de  marteau  sur 
Penclume  pour  resserrer  la  chalne  du  diable, 
afin  qu’il  ne  puisse  s’6(‘happer. 

CHAIS  ( Pierre  ),  ministre  protestant,  ne 
a Gen6vc  en  1701.  Dans  son  livre  intitule  le 
Senslitferal  de  VEcriture  sainte,  etc.,  traduit 
de  Panglais,  de  Stackhouse,  3 volumes  in-8°, 
1738,  il  a mis  une  curieusc  dissertation,  dont 
ii  est  Pauteur,  sur  les  demoniaques. 

CHALCEDOINE.  — On  conle  qu’apr6s  que 
les  Perses  curent  ruin6  Chalc6doine , sur  le 
Bosphore,  Constantin  le  Grand  voulut  la  re- 
balir,  parce  qu’il  en  aimait  le  sejour.  Mais 
des  aigles  vinrent,  qui,  avec  leurs  serres, 
enlevbrent  les  pierres  des  mains  des  ouvriers, 
Ce  prodige  se  r6pela  tant  de  fois,  qu’il  fallut 
rcnoncer  a reconslruire  la  ville  , si  bien  que , 
Pcmpereur  alia  bdtir  Constantinople....  ! 

CHALDEENS.  — On  pr6tend  qu’ils  trou- 

v6rent  Pastrologie  ou  du  moins  qu’ils  la  per- 

• 

(1)  Charlatans  c61ebres,  l.  I,  j>.  202. 

(2)  Tractaius  de  liberatione  aninise  Trajaui  imperatoris 
a poems  inferni,  etc.  Rome,  1570.  Reggio,  1585. 
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fcctionnerenl.  11s  6taient  aussi  habiles  ma- 
giciens. 

CHAM,  troisieme  fils  de  No6,  invenleur 
ou  conservateur  de  la  magie  noire.  Il  pe‘r- 
fectiohna  les  divinations  et  les  sciences  su- 
perstitieuses.  Cecco  d’Ascoli  dit,  dans  le 
chapitre  k de  son  Commentaire  sur  la  Sphere 
de  Sacrobosco , avoir  vu  un  livre  de  magie 
compose  par  Cham,  et  contenant  les  Elements 
et  la  pratique  de  la  ndcromancie.  11  enseigtla 
cetle  science  redoutable  a son  fils  Misrai’m, 
qui,  pour  les  merveilles  qu’il  faisait,  fut  ap- 
pe!6  Zoroastre,  et  composa  , sur  cet  art  dia- 
bolique,  cent  mille  vers,  scion  Suidas,  ettrois 
cent  mille,  selon  d’aulres.  — 

Les  monstruosit6s  de  Cham  lui  atlir6rent, 
dil~on,  un  chatiment  terrible  ; il  futemportb 
par  le  diable  a la  vue  de  ses  disciples.  — 

B6rose  pretend  que  Cham  est  le  mdme  que 
Zoroastre.  Annius  de  Yiterbe,  dans  ses  notes 
au  texte  suppos6  de  cet  6crivain  , pense  que 
Cham  pourrait  bien  6lre  le  type  du  Pan  des 
anciens  palens  (3).  Kireher  dit  que  c’est  leur 
Saturne  el  leur  Osiris.  D’aulres  prelendent 
que  c’est  lui  qui  fut  ador6  sous  le  nom  de 
Jupiter-Ammon.  Ils  le  confondent  avec  Cha- 
mos. 

On  dit  encore  que  Cham  a invent6  I’alchi- 
mie  , et  qu’il  avait  laiss6  une  proph6tie  dont 
I’h6r6lique  Isidore  se  servait  pour  faire  des 
pros61yles.  Nous  ne  iaconnaissons  pas  autre- 
ment  que  par  un  passage  de  Sand,  qui  dit 
que  Cham,  dans  celte  proph6tie  , annon^ait 
l’immortalil6  de  l’ame  (k). 

CHAMANS,  prdtres  sorciers  des  Ya- 
couls.  Voy.  Mang-Taar. 

CHAMBRES  INFESTEES,  — Voy.  Chat, 

DESHQULlfcRES  , DeSPILLIERS  , AtH^NAGORE, 
Avola,  Chateau,  etc. 

CHAMEAU-  — Les  musulmans  ont  pour 
cet  animal  une  espdee  de  vdneralion ; ils 
croient  que  c’est  un  p6ch6  de  le  trop  charger 
ou  de  le  faire  travailler  plus  qu’un  cheval. 
La  raison  de  ce  respect  qu’ils  ont  pour  le 
chameau,  c’est  qu’il  est  surtout  commun 
dans  leslieux  sacr6$  de  l’Arabie,  ct  que  c’est 
lui  qui  porle  le  Koran,  quand  on  va  en  p6le- 
rinage  a La  Mecque. 

Les  conducleurs  de  ces  animaux,  aprds  les 
avoir  fait  boire  dans  un  bassin,  prennent 
l’ecume  qui  decoule  de  leur  bouche  et  s’en 
frottent  d6votement  la  barbe,  en  disant:  a O 
p6re  pelerin!  6 p6re  pdlerinl  » Ils  croient 
que  cette  c6r6monie  les  preserve  de  m6chef 
dans  leur  voyage.  — 

On  voit  dans  les  Admirables  Secrets  d\ Al- 
bert le  Grand , livre  11,  chap.  3,  que  « si  le 
sang  du  chameau  est  mis  dans  la.peau  d’un 
taureau, pendant  que  les  6toiles  brillent,  la  fu- 
m6e  qui  en  sortira  fera  qu’on  croira  voir  un 
g6anldont  lalete  semblera  toucher  leciel,Her- 
m6s  assure l’avoirdprouve  lui-mdnie.  Si  quel- 
qu’un  mange  dece  sang,  it  deviendra  bienldt 
fou;  et  si  i’on  aliume  une  lampe  qui  aura 

V 

(3)  Comment,  ad  Berosilib.  III.  Wierus , de  Praestigiifl, 
dit  que  Pan  est  le  prince  des  demons  incubes. 

(4J  Christop.  Sandii  lib.4deOrigine  anim®,  p.  99. 
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did  frotlde  de  ce  mdme  sang,  on  s’imaginera 
quc  tous  ceux  qui  seront  presents  auront 
des  Idles  de  chameau,  pourvu  cepcndant  qu’il 
n’y  ait  point  d’aulre  lampe  qui  dclaire  la 
chambre.  » Voy.  Jean-Baptiste. 

CHAMMADAI,  le  mdme  qu ’Asmodde. 

CHAMOS,  ddmon  de  la  flatlerie,  mcmbrc 
du  conseil  infernal.  Lcs  Ammonites  ct  les 
Moabites  adoraient  le  soleil,  sous  le  nom  de 
Chamos,  Kamosch  ou  Kemosch  ; et  Milton 
YappeWcYobscine  lerreur  desenfants  deMoab . 
rD’aulrcs  le  confondent  avec  Jupiler-Ammon. 
Vossius  a cru  quc  c’6tail  le  Comus  des  Grecs 
et  des  Romains,  qui  dtait  le  dieu  desjeux, 
des  danses  ct  des  bals. 

Ceux  qui  derivent  ce  mot  de  lhdbreu  Ka- 
mos prdtendent  qu’il  signifie  le  dieu  cache, 
e’esta-dire  Pluton,  dont  la  demeure  cst  aux 
enfers. 

CHAMOU1LLARD,  noucur  d’aiguilleltc 
qui  fut  condamnd,  pararrdl  du  parlemcnt  dc 
Paris,  en  1597,  a dire  pendu  et  brule,  pour 
avoir  maldficid  une  demoiselle  de  laBarriere. 
Voy.  Ligatures. 

CHAMP  DU  RIRE.  — Annibal,  lorsqu’il 
faisail  le  sidge  dc  Rome,  se  retira,  dil-on,  de 
devant  cette  ville,  cpouvanld  de  vaines  icr- 
reursetde  fantdmes  qui  troublercnt  scs  es- 
prits.  Les  Romains,  lui  voyant  lever  le  sidge, 
poussdrent  de  tcls  cris  de  joic  et  firent  de  si 
grands  dclats  de  rire , que  le  lieu  d’ou  il  de- 
cainpa  s’appela  le  Champ  du  Rire. 

CHAMPIER  (Symphorien)  , Lyonnais  du 
quinzidme  siecie,  qui  a publid  en  1503  la  Nef 
des  Dames  vertueuses,  caquatre  livres  mdles 
de  prose  et  de  vers,  dont  le  troisieme  conlient 
les  prophdtics  des  si  bylies.  On  l’a  soupconnd 
A tori  d’dtre  l’auteur  du  traitd  des  Trois  Jm - 
postcurs;  mais  il  a laissd  un  petit  livre  inti- 
tule; De  Triplici  disciplina , in-8°,  Lyon,  1508. 
On  lui  doitaussi  des  Dialogues  sur  la  neces- 
sity de  poursuivre  les  magiciens  (1). 

' CHAMPIGNON.  — Les Hollandais appellant 
le  champignon  pain  du  diable  ( duivels- 
brood). 

CHANDELLE.  — Cardan  prdtend  que,  pour 
savoir  si  un  trdsor  est  enfoui  dans  un  souler- 
rain  ou  Ton  creuse  pour  cela , il  faut  avoir 
une  grosse  chandelle,  faite  de  suit  humain, 
enclavde  dans  un  morceau  de  coudrier , en 
forme  dc  croissant,  de  maniere  a figurer  avec 
les  deux  branches  une  fourche  a trois  ra-' 
meaux.  Si  la  chandelle,  diant  allumee  dans  le 
lieu  souterrain,  y fait  beaucoup  de  bruit  cn 
pdlillant  avee  dclal,  e’est  une  marque  qu’il  y 
a un  trdsor.  Plus  on  approchcra  du  tresor,, 
plus  la  chandelle  pdliilera;  enfin  clle  s’dtcin- 
dra  quand  die  en  sera  tout  A fait  voisine. 

Ainsi  il  faut  avoir  d’autres  chandelles  dans, 
des  laolernes  , afin  de  ne  pas  demeurer  sans 
lumidre.  Quand  on  a des  raisons  solides  pour 
croire  que  ce  sont  les  esprits  des  hommes 
ddfunts  qui  gardenl  les  trdsors,  il,  est  bon  de 
tenir  des  cicrges  bdnils  au  lieu  de  chandelles 
communes;  ct  on  les  conjure  de  la  part  de. 

(1)  Dlalogus  in  inagicarum  arlium  deslructionem.  In-4°. 
Lyon,  Balsarin,  sans  dale  (vers  1507). 

(2)  Ce  Solide  Iresor  du  Petit  AiDeri 


Dieu  de  declarer  si  Ton  peut  faire  quelque 
chose  pour  les  metlre  en  lieu  de  repos  ; il  ne 
faudra  jamais  manquer  d’cxdcutcr  ce  qu’ils 
auront  demandd  (2)... — 

Les  chandelles  servant  a plus  d’un  usage  • 
On  voit  dans  tous  lcs  ddmonographes  que 
les  sorcidres  , au  sabbat,  vont  baiser  le  der- 
ridre  du  diable  avec  une  chandelle  noire  a la 
main.  Boguet  dil  qu’ellcs  qllument  ces  chan- 
delles, a un  flambeau  qui  est  sur  la  tdte  de 
bouc  du  diable;  enlre  ses  deux  comes,  et 
qu’elless’dteignentets’dvanouissent  dds  qu’on 
les  lui  a offertes  (3).  — 

N’oublions  pas  que  trois  chandelles  ou 
trois  bougies  sur  une  table  sont  de  mauvais 
augurc;  et  quc  quand  de  petits  charbons  se 
ddlachcnt  de  la  lumidre  d’une  chandelle.  ils 
annoncent,  scion  quelques-uns , une  vi- 
sile (k);  mais,  scion  le  sentiment  plus  gdnd- 
ral,  une  nouvclle,  agrdable  s’ils  augmentenl 
la  lumidre,  facheuse  s’ils  l’aflaiblissenf. 

CHANT  DU  COQ.  Il  dissipe  le  sabbat.  Voy. 
.Coq. 

CHAOMANC1E,  art  de  prddire  les  choses 
futures  par  le  moyen  des  observations  qu’on 
fait  sur  I’air.  Cette  divination  est  employde 
par  quelques  alchimistes  qui  ne  nous  cn  out 
pas  donne  le  secret. 

CHAPEAU  VENTEUX,  voy.  Eric. 

CHAPELET.  On  a remarqud  pertinemment 
que  tous  ics  chapelets  de  sorcidres  avaienl 
une  croix  cassee  ou  endommagee  : c’dtait 
mdme  un  indice  de  sorccllerie  qu’une  croix 
de  chapelet  qui  n’dtait  pas  entidre. 

CHAPELLE  DU  DAMNS.  Raymond  Dio- 
cres,  chanoine  dc  Notre-Damc  de  Paris,  mou- 
rut  cn  rdputation  de  sainteld  vers  Pan  108k. 
Son  corps  ayant  did  porte  dans  le  chceur  dc 
la  cathddralc,  il  leva  la  tele  hors  du  cercueil 
a ces  graves  paroles  de  l’office  des  mods  : 
— Rdponds-moi;  quelles  sont  tes  iniquilds? 
Responde mihi  quantashabes  iniquitates?  etc., 
et  qu’il  dit : Justo  judicio  Dei  accusal  us  sum . 
(J’aietdcitedevant  1c  juste  jugement  dc  Dieu.) 

Les'assistants  effrayds  suspendirent  le  ser- 
vice el  le  remirent  au  lendemain.  En  atten- 
dant, le  corps  du  chanoine  restadeposd  dans 
unc  chapelle  de  Nolre-Dame,  la  mdme  qu’on 
appelle  depuis  la  Chapelle  du  Damnd. 

Le  lendemain,  on  recommcnca  I’office ; 
lorsqu’on  fut  au  mdme  verset,  le  mort  p.irla 
de  nouveau,  et  dit  : — Justo  Dei  judicio  j u- 
dicalus  sum.  (J’ai  dtd  jugd  au  juste  jugement 
de  Dieu.) 

On  remit  encore  l’offiee  au  jour  suivanl; 
et  au  memo  verset,  lc  morl  s’ccria  : — Justo 
Dei  judicio  condemnatus  sum.  (J’ai  etc  con  - 
damnd  au  jiistc  jugement  de  Dieu.) 

La-dessus,  dit  la  xhronique,  on  jeta  le 
corps  a la  voirie;  et  ce  miracle  effrayant  tut 
cause,  selon  quelques-uns,  de  la  rctraite  de 
saint  Bruno,  qui  s’y  trouvait  prdscnl. 

Quoique  cette  anecdote  soil  conlestee,  clle 
est  consacrec  par  des  monuments.  La  pein- 
lure  s’en  cst  emparce,  el  Le  Sueur  en  a tire 
parti  dans  sa  belle  galcric  dc  saint  Bruno. 

* CHAPUIS (Gabriel),  nd  a Amboisc  cn  1546. 

(3)  Discours  des  Sorciers,  cli.  xxn. 

(4)  Brown,  liv-  V,  cl),  xxm. 
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Nous  citcrons  dc  scs  ouvrages  celui  qui  portc 
cc  titre  : les  Mondes  celestes , terrestres  el  in - 
fernaux , etc.,  tire  des  Mondes  de  Doni.  in-8% 
Lyon,  1583.  C’esl  un  murage  satirique. 

CHAU  DC  LA  MORT,  voy.  Brouette. 

CHARADR1US,  oiscau  immondc  que  nous 
ne  connaissons  pas;  les  rabbins  disent  qu’il 
cst  mcrvcillcux,  ct  que  son. regard  guArit  la 
jaunissc.  11  faiit,  pour  cola,  quele  raalade  el 
l’oiseau  se  regardenl^fixemcnl ; car  si  l’oiscau 
dAtournait  la  vuc,  le  malade  mourrait  aus- 
sit6t. 

CHALIRON.D’IMPURETE,  run  dcs  demons 
dc  la  possession  de  Loudun.  Voy.  Grandier. 

CHARLATANS.  On  atlribuait  souyent  au- 
trefois aux  sorcicrs  ou  au  diable  ce  qui  n’e- 
tait  que  1’ouvrage  dcs  charlatans.  Si  nous 
pensions  comme  au  seiziAmc  siAclc,  lous  nos 
cscamotcurs  scraicnt  sorcicrs. 

Tout  ce  que  nous  voyons  n’est  rien  pour- 
lant  en  fait  de  lours  dc  passe-passe;  cl  les 
hautes  sciences  dcgAnArent.  M.  Comte,  A 
Paris,  escamotc  a peine  des  oiscaux.  On  vit 
sous  FEmpire  un  habile  opAratcur,  qui  se 
faisait  appeler  le  grand  enchantcur  Cahin- 
Caha , annonccr  dans  un  programme  imprimA 
qu’il  cscamdlerait  sa  femme  ct  la  changerait 
cn  dindon ; il  est  vrai  qu’il  n’y  put  rAussir, 
ct  que  les  spcctaleurs  dirent  unanimement 
que  lui-mAme  Atait  le  dindon.  Ne  I’etaient- 
its  pas  un  peu  plus,  cux  qui  avaient  donnA 
leur  argent?  Wicrus,  dans  son  dcuxiAme  li- 
vre  des  Prestiges,  nous  raconle  que  de  son 
temps,  au  seiziAmc  siAcle,  un  savant  magi- 
cien  s’cscamola  lui-mAme,  avee  des  circon- 
stances  mcrveilleuses.  Voici  le  fait. 

Ce  mngicicn,  ou  si  vous  I’aimcz  mieux, 
cel  escamoleur  adroit  gagnait  sa  vie  a Mag- 
debourg,  en  faisant  des  tours  dc  son  m6ticr, 
dGs  fascinations  el  des  prestiges,  sur  unc  es- 
tradc  AlevAe  au  milieu  de  la  place  publique. 
Or,  un  jour  qu’il  montrait  pour  quclque 
monnaiG  un  petit  chcval,  A qui  il  faisait  cx6- 
cuter,  par  la  force  de  sa  magic,  des  choses 
vraiment  miraculeuses,  comme  dc  dcvinerla 
pensee,  do  dAsigner.dans  la  foulc  le  mari  le 
plus  doux,  la  femme  la  moins  parlcusc,  la 
personne  la  plus  belle,  la  plus  riche,  la  plus 
menteuse,  la  plus  spirituelle  de  la  sociAtA; 
aprAs  avoir  fini  son  jeu,  le  prestidigitateur 
s’ccria  qu’il  gagnait  trop  peu  d’argent  avec 
les  hommes  d’ici-bas,  et  qu’il  allait  monter 
a la  lune.  Ccci  se  faisait,  comme  d’ordinaire, 
par  une  belle  soiree,  d la  clartA  de  quelques 
chandcllcs. 

Le  magicion  ayant  done  jete  son  fouet  en 
Pair,  le  fouct  commenga  de.s’Alcvcr,  Lc  petit 
chcval  ayant  saisi  avee  ses  dents  rcxtrAmitA 
du  fouot  s’enleva  pareillcment.  L’encbanteur 
no  voulanl  pas  abandonner  son  bidet,  le  prit 
par  la  queue  et  fut  emporte  de  mAme.  La 
femme  de  cct  habile  hotnmc  empoigua  a son 
tour  les  jambes  dc  son  mari,  qu’elie  suivit; 
la  servante  s’accrocha  aux  pieds  de  sa  mal^ 
tresse;  le  valet,  qui  faisait  les  parades,  se 
pendil  aux  jupons  do  la  servante;  el  bientdt 
le  fouet,  le  petit  chcval,  le  sorcier,  sa  femme, 
la  cuisiniAre,  lc  paillasse,  lous  les  Aleinonls 
de  la  troupe  arranges  comme  uno  bande  de 
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grues  s’elcvArcnt  si  haut  qu'on  ne  les  vit 
plus. 

Pendant  que  tons  les  assistants  demeu- 
raient  Abahis  d’un  tel  prodige,  il  vint  un 
homme  qui  leur  demanda  la  cause  de  leur 
stupeur.  Et  quanu  11  la  sut : — Soycz  en  paix, 
leur  dit-il,  voire  sorciGr  n’est  pas  perdu;  jo 
viens  dc  lc  voir  a l’aulre  bout  de  la  ville, 
qui  descendait  a son  auberge  avee  tout  sou 
monde. 

Un  philosophe,  qui  cite  ce  fait  comme  un 
lour  dc  magic,  cl  qui  n’adrnct  pas  qti’on 
puisse  en  douter,  tennine  par  ccttc  reflexion : 
— 11  faut  convcnir  que  le  diable  fait  pour  scs 
amis  dcs  facAlics  bicn  extraordinaires. 

Voici  ce  qu’on  lit  dans  lc  Voyage  dcSchou * 
ten  aux  hides  orientates  : 

« 11  y nvait  au  Bengalc  un  charlatan  qui, 
en  faisant  plusieurs  tours  de  souplcssc,  prit 
une  cannc  longue  dc  vingt  pieds,  au  bout  do 
iaqucllc  ctail  une  petite  planchc  large  de 
trois  ou'quatrc  pouces;  il  mil  -cettc  cannc  A 
sa  ccinturc,  aprAs  quoi  une  fille  de  vingt- 
deux  ans  lui  vint  sauter  lcgArcmenl  par  der- 
riAre  sur  les  Apaulcs,  et,  grimpant  au  haut 
de  la  cannc,  s’assit  dessus,  les  jambes  croi- 
sAes  et  lea  bras  Alendus.  Apres  cela,  l’homme, 
ayant  les  deux  bras  balancAs,  commenga  4 
marcher  a grands  pas,  portant  toujours  cettc 
fille  sur  le  bout  dc  la  cannc,  tendant  le  ven- 
tre pour  s’appuycr,  et  regardant  sans  ccsse 
en  haul  pour  lenir  la  machine  cn  6quilibre. 
La  fille  descendit  adroilement,  remonta  de- 
rechef ct  se  pencha  le  ventre  sur  lc  baton, 
cn  frappant  des  mains  et  dcs  pieds  les  uns 
centre  les  autres.  Le  charlatan  ayant  mis 
alors  le  baton  sur  sa  Idle,  sansle  tenir  ni  des 
mains  ni  dcs  bras,  cettc  mAme  fille  et  une 
autre  petite  Moresque  dc  quinze  ans  montA- 
rent  dessus  t’unc  aprAs  l’autre;  1’hommc  les 
porta  ainsi  autour  dc  la  place,  en  courant  et 
se  penchant,  sans  qu’il  leur  arrivAt  le  moin- 
dre  mal.  Ccs  deux  mAmcs  filles  marchArcnt 
sur  la  corde  la  lAte  cn  has,  ct  firent  une  mul- 
titude d’autres  tours  dc  force  trAs-mervcil- 
leux.  Mais,  quoique  plusieurs  d’entre  nous 
crussent  que  tous  ccs  tours  dc  souplcsso 
fussent  faits  par  art  diabolique,  il  me  sc  ruble 
qu’ils  pouvaient  se  faire  naturellemcnl;  car 
ces  filles,  qui  ctaient  trAs-  adroites,  subtiles, 
ct  dont  les.membres  Ctaient  graudement  agi- 
les,  faisaient  lout  cela  A force  de  s’y  Atre  ac- 
coutumAes  et  exercAes.  » 

Il  y a eu  des  charlatans  de  toutes  les  cspA- 
ces  : en  1728,  du  temps  de  Law,  le  plus  fa- 
meux  des  charlatans,  un  autre,  nommA  Vil- 
lars,  confia  a quelques  amis  que  son  onclc, 
qui  avail  vecu  prAs  de  cent  ans,  et  qui  n ’Atait 
mort  que  par  accident,  lui  avail  laiss6  le  se- 
cret d’unc  eau  qui  pouvait  aisement  prolon- 
gcr  la  vie  jusqu’a  cent  cinquante  annees, 
pourvu  qu’on  fut  sobre.  Lorsqu’il  voyait 
passer  un  enterrement,  il  levait  les  Apaules 
de  pitiA.  « Si  le  defunt,  disait-il,  avail  bu. 
de  mon  can,  il  ne  serait  pas  ou  il  est.  » Ses 
amis,  auxquels  il  en  donna  generousement, 
et  qui  observArcnt  un  peu  lc  rAgime  preseriL 
s’Gn  IrouvArcnt  bicn  ct  le  prdnArenl;  alors  ii 
Yendil  la  bouteiilc  six  francs;  le  dAbit  eafut 
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prodigieux.  C’^tait  de  l'eau  dc  Seine  avec  un 
peu  de  nitre.  Ceux  qui  en  prirent  et  qui  s’as- 
treignirent  au  regime,  surtout  s’ils  etaient 
d6s  avec  un  bon  terop6rament,  recouvr&rent 
en  peu  de  jours  une  sant6  parfaile.  II  disait 
aux  autres  : — C’est  votre  faute  si  vous  n’d- 
tes  pas  enticement  gu6ris.  — On  sut  enQn 
que  l’e au  de  Villars  n’6lait  que  de  I’eau  de 
riviCe;  on  n’en  voulut  plus  et  on  alia  a 
d’autres  charlatans.  Mais  celui-ia  avail  fait 
sa  forlune.  Voy.  Ane,  Cb^vbe,  Alexandre 
de  Paphlagonie,  etc. 

CHARLES-MARTEL.  Saint  Eucher,  6vdque 
d’Orleans,  eut  une  vision,  dans  laqueile  il  se 
crut  transport*}  par  un  ange  dans  le  purga- 
toire.  La,  il  Iui  sembla  qu’il  voyait  Charles- 
Martel,  qui  expiait  les  pillages  qu’il  ayait 
fails  el  ceux  qu’il  avail  soufferts. 

A cette  vision,  on  ajoute  ce  conte  que  le 
tombeau  de  Charles-Martel  fut  ouvert,  et 
qn’on  y trouva  un  serpent,  lequel  n’6tait 
qu’un  d6mon.  Et  la-dessus  les  philosophes, 
s’en  prenant  au  clerg^,  l’ont  accus6  de  frau- 
des.  Mais  le  tombeau  de  Charles-Martel  n’a 
6te  ouvert  a Saint-Denis  que  par  les  profa- 
nateurs  de  1793. 

CHARLEMAGNE.  On  lit  dans  la  16gende 
de  Berthe  au  grand  pied,  que  P6pin  le  Bref 
voulant  6pouser  Berthe,  fille  du  comte  de 
Laon,  qu’il  ne  connaissait  pas,  ceux  qui  la 
lui  amenaient  lui  substiluerent  une  autre 
femme  que  Pepin  6pousa.  Us  avaient  chargd 
des  assassins  de  tuer  la  princesse  dans  la  fo- 
rdt  des  Ardennes.  Ayant  6mu  leur  pitie,  elle 
en  obtint  la  vie,  a condition  de  se  iaisser 
passer  pour  morte.  Elle  se  r6fugia  ehez  un 
meunier,  ou  elle  v6cut  plusieurs  ann6es. 

Un  jour  P6pin,  6gar6  a la  chasse,  vint 
chez  ce  meunier;  son  astrologue  lui  annonca 
qu’il  se  trouvait  la  une  fille  destinSe  d quel - 
que  chose  de  grand . Berthe  fut  reconnue,  r6- 
tablie  dans  ses  droits;  elle  devint  mere  de 
Charlemagne.  — La  16gende  ajoule  que  la 
remi^re  epouse  de  Pepin  avail  donn6  le  jour 
un  fils,  lequel,  par  la  suite,  elu  pape  sous 
le  norn  de  L6on  III,  couronna  Charlemagne 
empereur  d Occident  (1). 

Il  serait  long  de  rapporter  ici  tous  les  pro- 
diges  que  l’on  raconle  de  Charlemagne.  Son 
r^gneesl  l’epoque  ch6rie  de  nos  romans  che- 
valeresques.  On  voit  toujours  aupr^s  de  lui 
.des  enchanteurs,  des  grants,  des  f6es.  On  a 
m£me  dit  qu’il  ne  porta  la  guerre  en  Espagne 
que  parce  que  saint  Jacques  lui  apparut 
pour  Pavertir  qu’il  retirat  son  corps  des 
mains  des  Sarrasins. 

Ses  guerres  de  Saxe  ne  sont  pas  moins  fe- 
condcs  en  merveilles,  cl  les  circonstances  de 
sa  vie  priv6e  sont  rapport6es  Ggalement  d’une 
inani&re  extraordinaire  paries  chroniqueurs. 

On  dit  qu’en  sa  vieillesse  il  devint  si  6per- 
dument  6pris  d’une  Allemande,  qu’il  en  ne- 
gligea  non-seulement  les  affaires  de  son 
royaume,  mais  mdme  le  soin  de  sa  propre . 
personne.  Cette  femme  Cant  morte,  sa  pas- 
sion ne  s’Ceignit  pas,  de  sorte  qu’il  continua 
d’aimer  son  cadavre,  dont  il  ne  voulait  pas 

(1)  Yoyez,  dans  les  legendes  des  commandemenls  de 
pieu,  la  legende  de  la  reine  Berthe  an  grand  pied.  Yoyez 


se  s^parer.  L’archevdque  Turpin,  ayant ap- 
pris  la  dur6e  de  cette  effroyable  passion, 
alia  un  jour,  pendant  l’absence  du  prince, 
dans  la  chambre  ou  Cait  le  cadavre,  afin  de 
voir  s’il  n’y  trouverait  pas  quelque  sort  ou 
malCice  qui  fut  la  cause  de  ce  d6r6glement. 
Il  visita  exactement  le  corps  mort,  el  trouva 
en  effet,  sous  la  langue,  un  anneau,  qu’il 
emporta.  Le  mdme  jour  Charlemagne,  6tant 
rentr6  dans  son  palais,  fut  fort  6tonn6  d’y 
trouver  une  carcasse  si  puante;  et,  se  r^veil- 
iant  comme  d’un  profond  sommeil,  il  la  fit 
ensevelir  prompteinent. 

Mais  la  passion  qu’il  avail  eue  pourle  ca- 
davre, il  l’eut  alors  pour  l’archevdque  Tur- 
pin, qui  portait  l’anneau  ; il  le  suivait  par- 
tout,  et  ne  pouvait  le  quitter.  Le  pr61at,  ef- 
fray6  de  cette  nouvelle  folie,  et  craignant 
que  l’anneau  ne  tombd!  en  des  mains  qui  en 
pussent  abuser,  le  jela  dans  un  lac  afin  que 
personne  n’en  put  fdire  usage  h l’avenir.  D6s 
lors  Charlemagne  devint  amoureux  du  lac, 
ne  voulut  plus  s’en  Coigner,  y bdlit  aupr&s 
un  palais  et  un  monasl£re,  et  y fonda  la  villa 
d’Aix-la-Chapelle,  ou  il  voulut  6tre  enseveli. 
On  sent  que  tout  ce  r6cit  n’est  qu’un  conte, 
mais  il  est  fort  r6pandu.  Voy.  V£tw,  etc. 

CHARLES  LE  CHAUVE,  deuxitoe  du  nom 
de  Charles  panni  les  rois  des  Francs.  Il  eut 
la  vision  suivante,  dont  on  pretend  qu’il  a 
6crit  lui-mCne  le  detail.  — La  nuit  d’un  di- 
manche,  au  retour  des  maljnes,  comme  il 
allait  se  reposer,  une  voix  terrible  vint  frap- 
per  ses  oreilles.  — Charles-,  lui  dit  cette  voix, 
ton  esprit  va  sortir  de  ton  corps;  tu  viendras 
et  verras  lesjugements  de  Dieu,  qui  te  ser- 
viront  ou  de  prCervatif  ou  de  presage.  Ton 
esprit,  neanmoins,  te  sera  rendu  quelque 
temps  apr6s. 

A I’instant  il  fut  ravi ; celui  quij’enleva 
Cait  d’une  blancheur  6clatante.  Il  lui  mil 
dans  la  main  un  peloton  dc  fit  qui  jetait  une 
lumiCe  extraordinaire  : — Prends  ce  fil,  lui 
dit-il,  et  1’attache  fortement  au  poucede  ta 
main  droite,  par  ce  moyen  je  te  conduirai 
dans  les  labyrinthes  infernaux,  s6jour  de 
peines  et  de  souffrances. 

Aussildt,  le  guide  marcha  devant  lui  avec 
vitessc,  en  ddvidant  le  peloton  de  fil  lumi- 
neux.  11  le  conduisit  dans  des  valldes  pro- 
fondes,  reniplies  de  feux  et  pleines  de  pulls 
enflamm^s , ou  I’on  voyait  bouillirde  la  poix, 
du  soufre,  du  plomb,  du  bitume. 

« Je  remarquai,  dit  le  monarque,  des  pre- 
lats  et  des  chefs  qui  avaient  servi  ,mon  pdro 
et  mes  aicux.  Quoique  tremblant,  je  ne  lais- 
sai  pas  de  les  interroger,  pour  apprendre 
d’eux  quelledlait  la  cause  de  leurs  tourments. 
11s  me  repondirent  : — Nous  avons  6te  les 
officiers  de  yotre  pdre  et  de  vos  aieux  ; ct, 
au  lieu  de  les  porter  eux  et  leurs  peuples  a 
la  paix  et  a 1’union,  nous  avons  sem6  parmi 
eux  la  discorde  et  le  trouble  : c’esl  pourquni 
nous  sommes  dans  ces  soulcrrains.  C’esl  ici 
quo  viendront  ceux  qui  vous  environnent  ei 
qui  nous  imitent  dans  le  mal.  » 

Pendant  que,  tout, tremblant,  ie  roi  con- 

aussi,  dans  les  Agencies  de  l’Histoire  de  France,  la  nai$' 
sance  de  Charlemagne. 
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siderait  ces  ch'oses,  il  vit  fondre  sur  lui  d’af- 
freux  demons,  lesquels,  nvec  dcs  crochets  de 
fer  cnflamraA,  voulai'ent  se  saisir  de  son  pe- 
..  lol’on  de  fit  ot  le  lui  enlever  des  mains  ; mais 
1’extrAme  lumiAre  qu’il  jelait  les  empAchait 
de  1c  happer.  Ces  monies  demons  cherchAreni 
a saisir  leroi  et  a le.prAcipiter  dans  les  puits 
de  soufre  ; son  conducleur  le  dAbarrassa  des 
embuches  qu’on  lui  tendait,  ct  le  mena  sur 
de  hautes  montagries  d’ou  sortaient  des  tor- 
rents de  feux  qui  faisaient  fondre  et  bouillir 
toutes  sortes  de  metaux. 

. a. La,  dit  le  roi,  je  trouvai  les  Ames  de  plu- 
sieurs  seigneurs  qui  avaient  servi  mon  pAre 
et  mes  frArcs  : les  uns  y etaient  plongAs 

iusqu’au  menton , et  d’aulres  A nii-corps. 
Is  s’ecriArent,  en  s’adressant  a moi  : — 
HAlas  ! Charles,  vous  voyez  comme  nops 
sommes  punis  pour  avoir  malicieusement 
seme  le  trouble  et  la  division  entre  voire 
pere,  vos  frAres  et  vous... 

« Je  ne  pouvais,  dit  le  monarque  ( qui  a 
tout  I’air  de  faire  la  une  brochure  poli- 
tique , dans  l'esprit  de  son  Apoque),  je  ne 
pouvais  m’empAcherde  gemir  deleurs  peines. 

« Je  yis  venir  a moi  des  dragons  dont  la 
gueulc  cnflammAe  cherchait  a m’engloulir; 
mon,guide  me  forlifia  par  le  HI  du  peloton 
lunupeux  dont  il  m’entoura,  et  cette  clartA 
offusqua  si  bien les dangereux  animaux  qu’ils 
ne  purent  m’atleindre. 

« Nous  descendlmes  dans  une  valine  dont 
qn  cAle  Atait  obscur  et  tAnebreux,  quoique 
rempli  de  fournaises  ardenles.  Je  trouyai  le 
cAtA  oppos6  IrAs-AclairA  et  fort  agrAable.  Je 
m’attachai  parliculiArcmenl  a examiner  1c 
cAtA  obscur  : j’y  vis  des  rois  de  ma  race  tour- 
ment6s  par  outranges  supplices.  Le  cceur 
serrA  d’ennui  pt  de  tristesse,  je  croyais  a tout 
moment  me  voir  prAcipitA  moi-mAme  dans 
.ces  gouffres  par  de  noirs  grants.  La  frayeur 
ne  m’abandonna  pas. 

« De  l’autre  cAtA  du  vallon  je  remarquai 
•deux  fontaines,  dont  Tune  etait  d’une  eau 
trAs-chaude,  et  l’autre  plus  douce  et  plus 
tempAree.  Je  vis  deux  tonneaux  remplis  1’un 
et  l’autre  de  ces  eaux  ; dans  I’un  je  reconnus 
mon  pAre,  Louis-le-DAbonnaire,  qui  y etait 
plongA  jusqu’aux  cuisses.  11  me  rassura  et 
me  dit  : — Mon  fils  Charles , ne  -craignez 
rien,  je  sais  que  votre  esprit  retournera  dans 
votre  corps  ; Dieu  a permis  que  vous  vins- 
siez  ici  pour  voir  les  peines  que  mes  peches 
ont  mAritAes.  Si,  par  des  priAres  el  des  au- 
mAnes,  vous  me  sccourez,  vous,  mes  GdAlcs 
“cveques  et  tout  l’ordre  ecclAsiastique,  je  ne 
tarderai  guAre  a Aire  delivrA  de  ce  tonneau. 
-Regardez  a ..votre  gauche,  ajoula  mon  pAre. 

« A l’inslant  je  tournai  la  lAte ; je  yis  deux 
grands  tonneaux  d’eau  bouiliante. — Voila  ce 
qui  vous  est  destine,  conlinua-t-il,  si  vous  nc 
vous  corrigez  et  ne  failes  penitence.  — Mon 
guide  rae  dit  alors  : — Suivez-moi  dans  la 
parlic  qui  est  a droitc  de  ce  vallon,  ou  se 
trouve  toute  la  gloire  du  paradis. 

« Je  ne  marchai  pas  longtemps  sans  voir 
au  milieu  des  plus  illustres  rois  mon  oncle 

(1)  Visio  Caroli  CaWi  de  locis  poenarum  el  felicitate 
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Lothaire,  assis  sur  une  topaze  d’unc  gran- 
deur extraordinaire  et  couronnA  d’un  richo 
diadAme  ; son  fiis,  Louis,  Atait  dans  un  eclat 
aussi  brillant.  A peine  m’eut-il  aper^u  que, 
d’une  voix  fort  douce,  il  m’appela  et  me  parla 
en  ces  termes  : -r-  Charles,  qui  Ates  mon  troi- 
siAme  successeur  dans  rempire  romain  , ap- 
prochez.  Jc  sais  que  vous  etes  venu  voir  les 
lieux  de  supplices  ct  de  peines  ou  votre  pere 
et  mon  frAre  gAmissent  encore  pour  quelque 
temps.  Mats,  par  la  misAricorde  de  Dieu,  ils 
seront  bientAt  dAlivrAs  de  leurs  souffrances* 
comme  nous-mAmes  en  avons  AtA  retirAs,  a 
la  priAre  de  saint  Pierre,  de  saint  Denis  et'de 
■saint  Remi,  que  Dieu  a Atablis  les  patrons 
des  rois  et  du  peuplp  frainjais.  Sachez  aussi 
que  vous  ne  tarderez  pas  A Atre  dAtrAnA ; 
aprAs  quoi  vous  yivrez  peu. 

« Et  Louis,  sejournant  vers  moi : — L’era- 
pire  romain,  dit-il,  que  vous  avez  possAdA, 
doit  passer  incessamment  entre  les  mains  de 
Louis,  fils  de  ma  fille.  — A I’instant  j’aper- 
$us  ce  jeune  enfant.  — Remellez-lui  l’auto- 
rile  souveraine,  continua  Louis,  et  donnez- 
lui-en  les  marques  en  lui  confiant  ce  peloton 
que  vous  tenez. 

a Sur-le-champ  je  le  detachai  de  mes 
doigts  pour  le  lui  rernettre.  ParlA  ilse  trouva 
revAtu  de  l’empire,  et  tout  le  peloton  passa 
dans  sa  main.  A*  peine  en  fut-il  maitre,  qu’il 
devint  brillant  de  lumiere ; mon  esprit  rentra 
en  mAme  temps  dans  mon  corps.  — Ainsi, 
tout  lc  monde  doit  savoir  que,  quoi  qu’on 
fasse,  il  possAdera  1’empire  romain  que  Dieu 
lui  a destinA  ;.  et  quand  je  serai  passe  a une 
autre  vie,  e’est  ce  qu’exAcutera  le  Seigneur, 
dont  la  puissance  s’etend  dans  tous  les  siAcles 
sur  les  vivants  et  les  morts  (1).  » 

Nous  le  rApAlons  : brochure  politique. 

CHARLES  VI.  — roi  de  France.  Ce  prince, 
chez  qui  on  avait  dAja  remarquA  une  raison 
affaiblic,  allant  faire  la  guerre  en  Bretagne, 
ful  saisi  en  chemin  d’une  frayeur  qui  acheva 
de  luidAranger  enliArement  leceryeau.  11  vit 
sortir  d’un  buissou,  dans  la  forAt  du  Mans, 
un  inconnu  d’une  figure  hideuse,  vAtu  d’une 
robe  blanche,  ayant  la  tAte  et  les  pieds  nus, 
qui  saisit  la  bride  de  son  chcvai,  et  lui  cria 
d’une  voix  rauque  : — Roi,  ne  chevauche 
pas  plus  avant ; retourne,  tu  es  trahi  l — Le 
monarque,  hors  de  lui-mAme,  tira  son  ApAe 
et  AtaJa  vie  autqualre  premiAres  personnes 
qu’il  rencontra,  en  criant  : — En  avant  sur 
les  traitres  1 

Son- epee  s’Atant  rompue  el  ses  forces  Apui- 
sAcs,  on  le  pla$a  sur  un  chariot  et  on  le  ra-* 
mena  au  Mans. 

Le  fantAme  de  la  forAt  est  encore  aujour- 
d’hui  un  problAme  difficile  a rAsoudrc.  Elail^ 
ce  un  insensA  qui  se  trouvait  la  par  hasard  ? 
Etait^cc  un  emissaire  du  due  de  Brelagnc 
conlre  lequel  Charles  marchait  ? Tous  les 
raisonnements  du  temps  aboutissaient  au 
merveilleUx  ou  au  sortilAge.  Quoi  qu’il  en 
soil,  le  roi  devinl  tout  a fait  fou.  Un  mAdecin 
de  Laon,  Guillaume  de  Harsely,  fut  appelA 
aq  chateau  de  Creil,  et,  aprAs  six  mois  de 

juslorum.  Manuscripts  Bibl.  reg.,  nol2247,  p- 188. 
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soins  ct  dc  mcnagements,  la  sarit6  du  Roi  se 
trouva  retablie.  — Mais,  en  1393,  son  etat 
dcvint  dcscsp6rfr  a la  suite  d’une  autre  im- 
prudence. La  Reine,  d l’occasion  du  mariage 
d’unc  dc  ses  femmes,  dohnait  un  bal  masqu6. 
Le  Roi  y vint  d6guis6  cn  sauvage,  conduisant 
avec*  lui  de  ‘ jcuncs  seigneurs  dans  le  mdme 
costume,  attaches  par  une  chalne  de  fer. 
Leur  vfrcmentdtait  fait  d’unc  toile  enduite 
de  poix-rdsine,  sur  laquellc  on  avail  appliqud 
dcs  froupes.  Le  due  d’Orldans  , voulant  con- 
naitre  les  masques,  approcha  un  flambeau  : 
la  flamme  sc  communiqua  avec  rapiditd,  les 
cinq  seigneurs  furent  brulds  ; mais  un  cri 
s’etant  fait  entendre,  — Sauvcz  le  Roi , — 
Charles  dut  la  vie  a la  presence  d’esprit  dc 
la  duchesse  de  Bcrri,  qui  le  couvrit  dc  son 
manteau  et  arrdta  la  flamme.* 

L’dtatduRoiempiradecelte  frayeur  ets’ag- 
grava  dejour  cn  jour;  le  due  d’Or!6ans  fat 
souj;Conn6  dc  I’avoir  cnsorce!6.  Jordan  de 
Mejer > dc  Divin.,  cap.  k 3,  6crit  que  cc  due, 
voulant  exterminer  la  race  royale,  confia  ses 
annes  cl  son  anneau  a un  apostat,  pour  les 
consacrcr  au  diable  et  les  enchanter  par  des 
prestiges  ; qu’une  matrone  dvoqua  le  demon 
dans  la  tour  de  Montjoic , prbs  do  Ligny ; 
qu’ensuitc  le  due  se  servit  des  armes  ensor- 
celccs  pour  dter  la  raison.au  roi  Charles, 
son  frerc,  si  subtilement,  qu’on  ne  s’en  aper- 
cut  pas  d’abord. 

Le  premier  enchantement,  selon  cette  ver- 
sion, sc  fit  pr&s  de  Beauvais;  il  fut  si  violent 
qnc  les  ongles  et  les  cheveux  en  tombdrent 
an  Hoi.  Le  second,  qui  cut  lieu  dans  le  Maine, 
fu:  plus  fort  encore  ; personne  ne  pouvait 
assurer  si  leRoi  vivait  ou  non.  Aussildt  qu’ii 
revint  a lui  : — Je  vous  supplie,  dit-il,  en- 
levez-moi  cette  epee,  qui  me  percc  le  corps 
par  Je  pouvoir  de  mon  frere  d’Orlcans.  — 
C’est  loujours  Mejer  qui  parle.  Le  mcdecin 
qui  avait  gueri  le  Roi  n’existait  plus ; on  fit 
venir  du  fond  de  la  Guiennc  un  charlatan 
qui  se  disait  sorcicr,  ct  qui  s’clait  vanle  de 
gubrir  le  Roi  d’une  sculc  parole;  il  apporlait 
avec  lui  un  grimoirc  qu’ii  nppcllail  Simago - 
rady  par  le  moyen  duquel  il  eta  it  maitre  de  la 
nature.  Les  courtisans  lui  demanderent  dc 
qui  il  tenait  ce  livre  ; il  repondit  effronld- 
ment  quo  « Dieu,  pour  consoler  Adam  de  la 
mort  d’Abel,  le  lui  avait  donnfr  el  que  ce  li- 
vre, par  succession,  frail  venu  jusqu’a  lui.  » 
Il  traita  le  Roi  pendant  six  mois  et  ne  fit 
qu’irritcr  la  maladic.  — Dans  ses  intervalles 
lucides,  le  rnalheureux  prince  commandait. 
qu’on  enlevat  tous  les  instruments  dont  il 
pourrait  frapper.  — J’aimc  mieux  mourir, 
disait-il,  que  de  faire  du  mal.  — Il  se  cro- 
yait  dc  bonne  foi  cnsorcele.  Deux  moines 
empiriques,  a qui  on  cut  1’imprudence  de 
l’abandonncr,  lui  donndrent  dcs  breuvages 
desagrcablcs , lui  firent  des  scarifications 
magiques  ; puis  ils  furent  pendus,  comine 
ils  s’y  fraient  obliges  en  cas  que  la  sanl6  du 
Roi  ne  fut  point  retablie  au  bout  de  six  mois 
de  traitement.  Au  reste,  la  mode  dc  ce  temps- 

(1)  M.  Garinet,  llistoire  de  ia  magie  en  France,  p.  87. 

(2j  Curiosil6s  de  la  lill^ralure,  traduit  de  Panglais  par 


la  frait  d’avoir  pr&s  de  sol  des  sorcicrs  ou 
des  charlatans,  commc  depuis  les  grands 
eurent  des  fous,dcs  nainset  des  guenons (1). 

CHARLES  IX,  — roi  de  France.  Croirait-on 
qu’un  des  mbdecins  astrologucs  de  Charles 
IX  lui  ayant  assui*6  qu’ii  vivrait  autant  de 
jours  qu’ii  pourrait  lourncr  dc  fois  sur  son 
talon  dans  I’espacc  d’une  heure,  il  se  livrait 
tous  les  matins  a cet  cxercice  solcnnel  pen- 
dant cet  intervallc  dc  temps,  et  que  les  prin- 
cipaux  officicrs  dc  I’Elat , les  gen6raux,le 
chancelicr, les  vieux  juges  pirouettaient  tous 
sur  un  seul  pied  pour  imiler  le  prince  cl  lui 
faire  leur  cour  (2)  I 

On  assure  qu’apres  le  massacre  politique 
de  la  Saint-Barthetemi,  et  par  suite  aussi  de 
1’cffroi  que  lui  causaient  les  conspirateurs, 
Charles  IX  vit  des  corbeaux  sanglants,  cut 
des  visions  effroyables,  et recut  pard’atTrcux 
tourmenls  le  prdsage  de  samorl  prfrnaturce. 
On  ajoute  qu’ii  mourut  au  moyen  d’imagcs 
dc  cire  faites  a sa  rcsscmblance,  ct  maudi- 
tes  par  art  magique,  que  ses  ennemis,  les 
sorciers  protestants,  faisaient  fondre  tous  les 
jours  par  les  c6r6monies  de  I’envoutemcnt, 
et  qui  freignaient  la  vie  du  roi  a mesure 
qu’elles  se  consumaient  (3). 

,En  ces  temps-IA,  quand  quelqu’un  mou- 
rait  de  consomption  ou  de  chagrin,  on  pu- 
bliait  que  les  sorciers  l’avaient  envoute.  Les 
mGdecins  rendaient  les  sorciers  responsa- 
bles  des  malades  qu’ils  ne  guerissaient  pas ; 
— a moins  qu’ii  n’y  ait,  dans  ce  credit  uni- 
versebdes  sorciers,  un  myst&re-qui  n’est  pas 
encore  expliqufr 

CHARLES  II,  due  de  Lorraine.  Voy.  Sab- 
bat. 

CHARLES-LE-Tf;M£RAIRIi,  due  dc  Bour- 
gogne.  II  disparut  apres  la  bataille  de  Moral ; 
et,  parmi  les  chroniqueurs,  il  cn  cst  qui  di- 
sent  qu’ii  tut  emporle  par  le  diable  , commo 
Rodrigue;  d’autres  croient  qu’ii  se  refugia 
cn  une  solitude  ct  se„fit  ermite.  Cette  tradi- 
tion a fait  le  sujet  du  roman  de  M.  d’Arlin- 
court,  intitule  le  Solitaire . 

CHARLES  II,  roi  d’Anglclerre.  Quoique 
fort  inslruit,  Charles  II  frail,  commc  son 
perc,  plcin  de  confiancc  dans  Tastrologie 
judiciaire.  Il  recherchait  aussi  la  pierre  phU 
losophale.  Voy.  Alchimie. 

CHARMES,  enchantement,  sortilege,  cer- 
tain arrangement  de  paroles,  cn  vers  ou  en 
prose,  dont  on  se  sert  pour  produirc  des  ef- 
fels  merveilleux. 

Quelqucfois  les  cnarmeurs  ont  frb  des  cm- 
poisonneurs. 

a Dans  tous  les  temps,  dit  un  ecrivain  an- 
glais, le  crime  d’empoisonnernent  a ete  un 
fleau  pour  la  society ; aussi  les  Icgislateurs 
ont-ils  cherchb  a le  frapper  des  plus  rudes 
chatiments.Des  les  premiers  sibcles  de  Rome, 
on  trouve  deja  cn  vigueur  des  lois  fortement 
repressives  de  cc  crime;  mais  deux  cents 
ansavant  l’bre  chretienne,  les  mceurs  fraient 
tellement  relachees  , et  I’empoisonnemcnl 
si  gbneralemcnt  rbpandu  a Rome,  qu’au  rap- 

Berlin,  t.  I,  p.  219. 

(3)  Delrio,  Disquisit.  mag.,  lib.  Ill,  cap.  I,  quoest.  3 
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port  de  Tite-Live,  cent  cinquante  dames  ro- 
maincs  furent  poursuivies  et  condamnAes 
pour  avoir  employe  lc  poison. 

Neanmoins  , Fart  de  l’empoisonnement 
avail  fait  taut  de  progrAs  cn  llalie,  qu’il  s’A- 
tablit  a Rome  une  sociAlc  de  jeunes  femmes 
inarices,  dans  le  but  de  I’exploitcr.  Elies 
avaient  pour  prAsidentc  Hieronimc  Sparra, 
discuse  dc  bonne  aventure;  dies  aidaient  dc 
leurs  mystArcsles  h6ri tiers  impatients,et  les 
femmes  marines  qui  youlaient  sc  dAbarras- 
ser  de  leurs  mar  is. 

Elies  furent  cependant  loutes  arrAtAes,  et. 
toutes  cllcs  confessArcnt  leur  crime,  A l’cx- 
ceplion  de  Sparra  qui  fut  pendue  avec  trois 
autres,  tandis  que,  pour  le  rcste,  le  fouet  ou 
lc  bannissement  parut  un  chaliment  suffi- 
sant  • 

* Eu  Fiance,  la  Brinvilliers,  la  Voisin  cl  la 
Vigoreux,  ne  turent  pas  moins  cAlAbres  par 
leurs  crimes  et  par  le  supplice  qui  y mil  un 
Icrme ; et  si  les  annales  dc  la  justice  anglaisc 
n’offrcnt  pas  des  noms  .aussi  infames,  on 
trouve  cependant  partout  la  preuve  quo  le 
crime  dc  l’empoisonnement  n’y  Atait  pas 
moins  frAquent  qu’en  France  el  en  Ita- 
lic. 

La  manierc  dont  le  pArc  d’Hamlet  fut  cm- 
poisonne,  bien  quo  rapportee  par  un  reve- 
nant,  jeltc  quelque  lumiere  sur  un  des  mo- 
des d’empoisonnement  qui  etaient  alors  usi- 
. t6s , cl  la  scAnc  des  sorcieres,  dans  la  IragA- 
die  do  Macbeth , caraclorisc  aussi  parfaite- 
mcnl  cctle  epoque  superslitieuse  et  barbare. 
II  no  sera  peut-etre  pas  sans  inlerAt  de  la 
reproduirc  ici. 

’I'REMIERE  SORCIER  E. 

Tournons  en  rond  antour  du  cbaudroii  qui  bouiilonue, 

Jetons-y  lc  poison  d’iminorides  inleslins... 

Crapaud,  qui,  dormant  sous  la  pierre, 

As  duraut  irente  jours  ecliaull'e  les  venins, 

Bous  le  premier  dans  la  chaudibre. 

CHGEUn. 

Bedoublons  de  travail  et  de  soin,  s 
Lc  mysiere  nous  euvironne. 

Nous  n’avons  que  i’enfer  pour  temoin  ; 

Feu  brtile  ! et  cliaudicre,  bouillonue! 

SECONDE  SORCIERE.  0 

OEil  des  lezards  dans  I’eau  pourri, 

Filet  d’un  serpent  aquatique, 

Foil  infect  dc  chauve-souris, 

Bouillez  dans  le  ebaudron  magique  ! 

Aile  lugubre  des  biboux, 

Aiguillon  fourchu  de  vipfcre. 

Pour  que  l’enchaniement  s’opere 
Dans  la  inarmite  mfilez-vous! 

Ainsi  qu’une  infernale  soupc  .. 

Bouillez  dans  celle  immense  coupe 
Ft  formez  un  ebarme  fatal 
De  tous  les  616ments  du  mal ! 

CHOEUR. 

Le  myslfcre  nous  enviromie, 

Nous  iravons  que  I’enfer  pour  idmoin; 

Bedoublons  de  travail  et  de  soin  ; 

Feu,  brtlle!  et  chaudi&re,  bouillonue  ! 

TROiSlEME  SORCIERE. 

* 

Dent  de  loup  et  langue  dc  ebien. 

Rlomie  impure  de  sorciAre, 

Foie  ou  de  juif  ou  de  palcn, 

Gueule  de  requin  sanguinairc, 

Fiel  de  bouc,  branche  de  cyprAs, 

Coupee  aux  Eclipses  de  lune  ; 

(!)  Traduction  de  mad.  Louise  Collet. 

(.2)  Bodin,  Demoiiomauie,  etc.  liv.  II,  rhap.  n. 
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Cigufc  arrachfie  h la  brune, 

Peau  de  grenouille  de  iqarais; 

Eeaille  d’un  dragon  bizarre, 

Nez  de  Turc,  lAvrede  Tarlarc, 

Doigt  d’uri  enfant  mort  cn  naissant, 

Qu’on  Aiotifla  lout  vagissant  I 
Remplissez  la  chaudifcre  ardente 
Fraise  de  ligre,  patles,  yeux, 

Et  failes,  ingredients  liideux. 

La  bouillie  epaisse  ct  gluanlc  (1). 

Mais  il  y a des  charmcs  moins  affreux. 
Une  femme,  de  je  nc  sais  quelle  contree, 
ayant  grand  mal  aux  yeux,  s’en  alia  a une 
Acole  publfque  etdemanda  a un  ccolicr  quel- 
ques  mots  magiques  qui  pusscnl  charmer 
son  mal  et  le  guArir,  lui  promellant  recom- 
pense. 

L’ecolicr  lui  donna  un  billet  cnvcloppA 
dans  un  chiffon  ct  lui  dAfendil  dc  I’ouvrir. 
Ellc  le  porta  et  guArit.  Une  des  voisincs 
ayant  eu  la  mAme  maladie  porta  le  billet  ct 
guArit  pareillement.  Gc  double  incident  cx- 
cita  leur  curiositA,  elles  d6veloppcnt  le  chif- 
fon et  lisent : « Que  lediablc  t’ccarquillc  les 
deux  yeux  et  le  les  bouchc  avec  dc  la 
boue...  » 

Delrio  cite  un  sorcier  qui,  cn  allumant 
une  ccrlaine  lampe  charmee,  excitait  toutes 
les  personnes  qui  etaient  dans  la  chambre, 
quelque  graves  et  rAservAes  qu’ellcs  fus- 
sent,  a danser  devant  lui.  « Ces  sortes  de 
charmes,  dit-il,  s’operent  ordinairement  par 
des  paroles  qui  font  agir  Le  diablc.* 

Toute  I’antiquite  a remarqu6  que  les  sor- 
cicrs  ebarmaient  les  serpenls,  qui  quelque- 
fois  tuent  le  charmeur.  Un  sorcier  de  Salz- 
bourg,  devant  lout  le  peuple,  fit  assembler 
cn  une  fosse  tous  les  serpents  d’une  lieuc  A 
la  rondo,  et  la,  les  fit  tous  mourir,  liormis  lo 
dernier  qui  Atait  grand,  lequcl  sautant  fu- 
ricuscment  conlre  le  sorcier  le  lua. 

« En  quoi  il  appert  que  ce  n’csl  pas  le  mot 
hipokindo , commc  dit  Paracclse,  ni  autres 
mots  scinblables,  ni  ccrtaincs  paroles  du 
j)saumc  91,  qui  font  seulcs  ccs  prodiges  ; car 
comment  les  serpents  cussenl-ils  oui*  la 
voix  d’un  liomme  d’unc  lieue  a la  ronde,  si 
le  diable  nc  s’en  fut  mele  (2).  » 

Nicetas  indique  A cc  propos  un  charme 
qui  s’operc  sans  le  secoursdcs  paroles:*  On 
luc  un  serpent,. une  vipArc  et  lout  animal 
portanl  aiguillon,  dit-il,  cn  crachant  dessus 
avanl  dejeuner....  » Figuier  pretend  qu’il  a 
tue  di  verses  fois  des  serpenls  de  cetlc  ma-  * 
niAre,  mouillanl  de  sa  salivc  un  bdton  ou 
une  pierre,  el  en  donnant  un  coup  sur  la  tAle 
du  serpent.....  » 

On  cite  un  grand  nombre  d’autres  charmes 
dont  les  effets  sont  moins  vrais  qu’Atonnanls. 
Dans  quelques  villages  du  FinistAre,  on  em- 
ploie  celui-ci : on  place  secrAtemcnt  sur  l’au- 
lel  quatre  piAces  de  six  liards,  qu’on  pulve- 
rise aprAs  la  messc;  ct  celle  poussiAre,  ava- 
lee  dans  un  verre  dc  vin,  de  cidre  ou  d’eau- 
dc-vie,  rend  invulnerable  a la  course  ct  A la 
lulle  (3).  Ces  charmcs  sc  font  au  reste  A l’insu 
du  cure;  car  TEglise  a toujours  sevArement 
interdit  ces  superstitions. 

Le  grand  Grimoirc  donne  un  moyen  de 
charmer  les  armes  A feu  et  d’en  rend  re  l’cf- 

(5)  Cambry,  Voyage  dans  le  FinistArc,  t.  Ill,  p.  19o. 
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fct  infaillible;  il  faut  dire  en  les  chargeant  : 
« Dieu  y ait  part,  ct  lc  (liable  la  sortie;  » et, 
lorsqu’on  met  en  Joue, il  faut  dire  encroisant 
la  jam  be  gauche  sur  la  droit  e : Non  tradas ... 
Mathon.  Amen,  etc. 

La  plupart  des  champs  se  fopt  ainsi  par 
des  paroles  diics*  ou  iracees  dans  ce  sens; 
charmc  vient  du  mol  latin  carmen , qui  signi- 
fie  non-seulemeut  des  vers  et  de  la  poesie, 
mais  une  formule  de  paroles  d6lcrminees 
dont  on  ne  doit  point  s’dcarler.  On  nommait 
carmina  les  lois,  les  forinulcs  de^  juriscon- 
s u lies , les  declarations  de  guerre,  les  clau- 
ses d’un  Iraild,  les  evocations  des  dieux  (1). 
Tile-Live  appellc  lex  horrendi  carminis  la 
loi.qui  condamnait  a mort  Horace  meurtrier 
de  sa  sceur. 

Quail  cl  les  Turp9  ont  perdu  un  csclave  qui 
s’esl  eufui,  ils  ecrivent  une  conjuration  sur 
un  papier  qu’ils  altachent  A la  porte  de  la 
hultc  ou  de  la  cellule  de  cet  esclave,  ct  il  est 
forcA  de  revenir  au  plus  vitc  devant  une 
main-invisible  qui  le  poursuit  a grands  coups 
de  baton  (2). 

Pline  dit  que,  de  son  temps,  par  le  moycn 
de  certains  charmes,  on  eteignait  les  incen- 
dics,  on  arrdtait  le  sang  des  plates , on  re- 
'mcllait  los  in  ombres  disloquAs,  on  guerissait 
la  goiiltc , on  cmpAchait  un  char  de  ver- 
ser,  etc. — Tous  les  anciens  croyaient  fermc- 
menl  aux  charmes,  dont  la  formule  tfonsis- 
tait  ordinairemeui  en  certains  vers  grecs  ou. 
la  tins. 

podin  rapporte,  au  chap.  5 du  liv.  3 de  la 
Demonomanie,  qu’en  Allemagne  les  sorciArcs 
tarissent  par  charmes  le  lait  des  vaches,cl 
qu’on  s’en  venge  par  un  conlre-charme  qui 
est  tel  : 

On  met  bouillir  dans  un  pot  du  lait  dc  la 
.'ache  tarie,  en  recitant  cerlaines  paroles 
(Bodin  ne  les  indique  pas)  et  frappant  sur  le 
pot  avec  un  baton.  En  mAme  temps  le  diable 
frappe  la  sorciAre  d’autant  de  coups,  jus- 
qu’a  ce  qu’clle  ail  6te  le  charmc. 

On  dit  encore  que  si,  le  lendemain  du  jour 
ou  Ton  est  mis  en  prison,  on  avale  a jeon 
une  croutc  de  pain  sur  laquelle  on  aura 
ecrit  : Senozam , Gozozai  Gober , Domt,  ct 
qu'on  dorme  ensuite  sur  le  cdtA  droit,  on 
sortira  avant  trois  jours. 

On  arrAteles  voituresen  mettanl  an  milieu 
du  chemin  un  baton  sur  lequel  soient  Perils 
ces  roots  : Jerusalemt  omnipotens , etc.,  con - 
veriis-toi , arrdte-toi  Id.  \\  faut  ensuite  tra- 
verser le  chemin  par  ou  Won  voit  arriver  les 
chevaux. 

On  donne  a un  pistolet  la  portAe  de  ceni 
pas,  en  enveloppant  la  balle  dans  un  papier 
ou  Pon  a inserit  le  nom  des  trois  rois.  On 
aura  soin,  en  aju$lant,de  retirer  son  haleine, 
et  de  dire  : « Je  te  conjure  d'aller  droit  ou  je 
veux  tirer.  » 

Un  soldat  peut  se  garantir  del’atteinle  des 
« rmes  a feu  avec  un  morceau  de  pcau  dc 
'oup  ou  de  bouG,  sur  lequel  on  Acrira,  quand 


le  soleil  entre  dans  le  signe  du  bAlier  : « Ar- 
quebuse,  pistolet , canon  ou  autre  armed 
feu,  je  te  commande  quq  tu  ne  puisses  tirer 
de  par  l’homme,  etc.  » 

On  guArit  un  cheval  encloue  en  meltant 
trois  fois  les  pouces  en  croix  sur  son  pied, 
en  prononcant  le  nom  du  dernier  assassin 
mis  A mort,  en  recitant  trois  fois  certaines 
priAres  (3)... 

Il  y a une  infinite  d’autres  charmes. 

On  distingue  le  charme  de  Penchantcment, 
en  ce  quo  celui-ci  se  faisait  par  des  chants. 
Souvent  on  les  a confondus.  Voy . Contre- 
CHARMES,  EnCHANTEMEI^TS,  M4LEFICES,  Ta- 
lismans, Paroles,  Puilact^res,  Ligatures, 
Chasse,  Philtres,  etc. 

CHARTIBR  (Alain),  poele  du  commence- 
ment du  quinziemc  siAcle.  On  lui  altribue 
un  IrailA  sur  la  Nature  du  feu  de  VEnfery  que 
que  nousne  sommes  pas  curieux  de  connai- 
tre. 

CHARTUMINS,  sorciers  chaldAens , qui 
Ataient  en  grand  credit  du  temps  du  prophAte 
Daniel. 

CHASDINS,  aslrologues  dc  |a  ChaldAe.  Ils 
tiraient  Phoroscope,  expliquaient  les  songes 
et  les  oracles,  el  prAdisaient  Payenir  par  di- 
vers moyens. 

CHASSANION  (Jean  de),  Acrivain  proles- 
tant  du  seizieme  siAcle.  On  lui  doit  le  ljvre 
« Des  grands  et  redoutables  jugements  et  pu- 
nitions  de  Dieu  advenus  au  inonde,  princi- 
palement  sur,  les  grands,  a cause  de  lours 
mAfaits.  » In-8%  Morges,  1581,  Dans  cet  ou- 
trage trAs-partial,  il  se  fait  de  grands  mira- 
cles en  faveur  des  protestants ; ce  quj  est 
prodigieux.  Chassaniori  a Acrit  aussi  un  vo- 
lume sur  les  geants  (4*). 

CHASSE.  — Secrets  merveilleux  pour  la 
chasse. 

MAlez  le  sucre  de  jusquiame  avec  le  sang 
et  la  peau  d’un  jeune  liAvre;  cette  compo- 
sition attirera  tous  les  liAvres  des  envi- 
rons. 

Pendez  le.gui  de  chAne  avec  une  aile  d’hi- 
rondellc  a un  arbre;  tous  les  oiseaux  s’y 
rassembleront  de  deux  lieues  et  demie. 

On  dit  aussi  qu’un  crane  d’homme,  cache 
dans  un  colombier  y attjre  tous  les  pigeons 
d’alentour.  • 

Failes  tremper  une  grains,  cello  que  vous 
voudrez,  dans  la  lie  de  yin,  puis  jetez-la  aux 
oiseaux  ; ceux  qui  en  tdteront.  s’qnivreront, 
et  se  laisseront  prendre  a la  main.* 

Et  le  Petit  Albert  ajoute  : 

« Ayez  un  hibou  que  vous  attacherez  a un 
arbre:  allumez  tort  prA§  un  gyps  flambeau, 
faites  du  bruit  avec  un  tambour ; tous  les  oi- 
seaux viendront  en  foule  pour  fairc  la  guerre 
au  hibou  cton  en  tuera  aulant  qu’on  youdra 
avec  du  menu  plomb.  » 

Pour  la  chasse  de  Saint-Hubert , voyez  Ve- 
neur.  Voyez  aussi  Arthus,.  M.  de  Lafo- 
ret,  etc. 

Les  chasseurs  des  monts  Ourals  sont  su- 


' 1)  B^r?ier,  Diciioanaire  thfiologique,  au  mot  Charme . 

(z)  Leloyer , Hist,  et  disc,  des  spectres , iiv.  IV, 

cn.  xxi.  ’ 


'lliiers,  TmKe  des  superstitions. 


(1)  De  Gigantibus  eorumque  reliquiis  atque  iis  qu® 
ante  anuos  aliquot  nostra  scute  in  Gallia  reuerta  sunt* 
I n-8°.  Bile,  1580.  r 
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perstitieux,  coramc  tous  les  chasseurs.  Ainsi 
un  chasseur  de  ces  sauvagcs  contrees  ne 
cherchera  tout  1c  jour  les  ecureuiis  qu’au 
hautdes  sapins  routes,  si  ie  premier  qu’il  a 
tud  Ie  matin  s’est  trouv6  sur  un  arbre  de  cette 
esp&ce;  et  il  est  formement  convaincu  qu’il 
en  chercherait  en  vain  ailleurs.  line  porle 
ses  regards,  pendant  toute  la  journde,  que 
sur  les  arbres  de  la  nature  de  celui  qui  lui  a 
offert  son  premier  gibier.  ■ 

En  1832,  on  vita  Francfort,  aux  premiers 
jours  du  printemps,  un  chasseur  surnalurel 
qui  est  suppose  habiler  les  ruines  du  vieux 
chateau  gothique  de  Rodenslcin.  II  iraversa 
les  airs  dans  la  nuit,  avee  grand  fracas  de 
meutes,  de  cors  de  chassc.de  roulemenls  de 
voilures  , ce  qui  infailliblement  annonce 
la  guerre  selon  le  pr^juge  du  peuplc. 

GHASSEN  (Nicolas),  petit  sorcier  dc  Fra- 
neker,  au  dix-scpti&me  si&cle ; il  se  dislingua 
d&s  l age  de  seize  ans.  Ge  jcune  homrne  , 
Hollandais  et  calviniste,  6tant  a l’6cole,  fai - 
sail  des  grimaces  etranges,  roulnit  les  yeux 
et  se  contournait  tout  le  corps;  il  montrait  a 
ses  camarades  des  cerises  mures  au  milieu 
de  l’hiver;  puis,  quand  il  les  leur  avait  offer- 
tes  , il  les  retirait  vivement  et  les  man- 
geait. 

Dans  le  prdche,  ou  !es  6coliers  avaienl  une 
place  a part,  il  faisait  sortir  de  Vargent  du 
banc  ou  il  etait  assis.  Il  assurait  qu’il  op^rait 
tous  ces  tours  par  le  moyen  d’un  esprit  ma- 
lin  qu’ilappelait  Serug.  — Balthazar  Bekker 
dit,  dans  le  monde  enchante  (1),  qu’6tant  alle 
a cette  ecole,  il  vit,  sur  le  plancher,  un  cer- 
cle  fait  de  craie,  dans  lequel  on  avait  tracd 
des  signes  dont  l’un  ressemblait  a la  tdle 
d’un  coq;  quelques  chiffres  etaient  au  milieu. 
II  remarqua  aussi  une  ligne  courbe  comme 
la  poignee  d’un  moulin  a bras ; tout  cela 
£tail  a derni  effacd. 

Les  6coliers  avaient  vu  Chassen  faire  ces 
caracteres  magiques.  Lorsqu’on  luidemanda 
cc  qu’ils  signiQaient,  il  se  tut  d’abord;  il  dit 
ensuite  qu’il  les  avait  fails  pour  jouer.  On 
voulut  savoir  comment  il  avait  des  cerises  et 
de  t’argent;  il  r6pondit  que  l’esprit  les  lui 
donna  it. 

— Qui  est  cet  esprit? 

— Beelzdbulh , r6pondit-il. 

Il  ajouta  que  le  diable  lui  apparaissait  sous 
forme  humaine  quand  il  avait  envie  de  lui 
faire  du  bien,  d’aulres  fois  sous  forme  de 
bouc  ou  de  veau;  qu’il  avait  toujours  un 
pied  contrefait;  etc. 

Mais,  dit  Bekker;  on  finit  par  reconnaitre 
que  tout  cela  n’&tait  qu’un  jeu  que  Chassen 
avait  essaye  pour  se  rendre  considerable 
parmi  les  enfunts  de  son  Age;  on  s’6tonne 
seulement  qu’il  ait  pu  le  soulenir  devant 
tant  de  personnes  d’ esprit  pendant  plusd’une 
annee. 

GHASSI , d6mon  auquel  les  habitants  des 

(1)  Tome  IV,  p.  154. 

(2)  Discours  sommaire  des  sortileges  et  v6nefices,  tires 
des  process  oriminels  jug6s  au  siege  royal  de  Monlmorillon, 
on  Poitou,  en  Pannee  1599,  p.  19. 

(5)  Saiut-Foix,  Essais  sur  Paris,  t.  II,  p.  300. 

(41  Quelquefois  ils  laissent  a leur  chat  par  testament 
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ties  Mariannes  attribuent  Ie  pouvoir  de  tour- 
menter  ceux  qui  tombent  dans  ses  mains. 
L’enfer  est  pour  eux  la  maison  de  Chassi. 

CHASTENET  (L^onahde),  vieille  femme 
de  quatre-Yingls  ans,  mendiante  en  Poitou, 
vers  1591 , et  sorci&re.  Confront^  avee  Ma- 
Ihurin  Bqnnevault,  qui  soutenait  I’avoir  vue 
au  sabbat,  ellc  confessa  qu’elle  y etait  all6e 
avee  son  mart;  que  le  diable;  qui  s’y  mon- 
trait en  forme  de  bouc,  6tait  une  b6te  fort 
puante.  Elle  nia  qu’elle  edt  fait  aucun  male- 
Gee.  Cependant  elle  fut  convnincue,  par  tlix- 
neuf  lemoins , d’avoir  fait  mourir  cinq  ja- 
boureurs  et  plusieurs  bestiaux.  Quand  elle 
se  vit  condamnee,  pour  ces  crimes  reconnus, 
elle  confessa  qu’elle  avait  fait  pacle  avee  le 
diable,  lui  avait  donne  de  ses  chevcux,et 
promis  de  faire  tout  le  mal  qu’elle  pourrail; 
elle  ajouta  que  la  nuit , dans  sa  prison,  le 
diable  etait  venu  a elle,  en  forme  de  chat, 
(t’auquel,  ayant  dit  qu’elle  voudrait  e|re 
morte,  icelui  diable  lui  avail  pr6sqnt6  deux 
morceaux  de  cire,  lui  disant  qu’eH'e  en  mun- 
geat,  et  qu’elle  mourrait;  ce  qu’ellc  n’avait 
voulu  faire.  Elle  avait  ces  morceaux  de  cire; 
on  les  visita  , et  on  ne  put  juger  de  quelle 
mati&rc  ils  dlaient  composes.  Cette  sorcidre 
fut  done  condamnee,  et  ces  morceaux  de  cire 
bruits  avee  elle  (2).  » 

CHASTETlL  Les  livres  de  secrets  mer- 
veilleux,  qui  ne  respectent  rien,  indiquent 
des  polions  qui , selon  eux  , out  pour  effet 
de  rdv61er  la  chaslet6 , mais  qui , selon  i’ ex- 
perience, nc  revelent  rien  du  tout. 

CHAT.  Le  chat  tienl  sa  place  dans  i’his- 
toire  de  la  superstition.  Un  soldat  romain 
ayant  tu6,  par  megarde,  un  chat  en  Egypte, 
toule  la  ville  se  souleva;  ce  fut  en  vain  quo 
le  roi  inlerceda  pour  lui,  il  ne  put  le  sau- 
ver  de  la  fureur  du  peuple.  Observons  que 
les  rois  d’Egypte  avaient  rassembl6,  dans 
Alexandrie,  une  biblioth&que  immense,  et 
qu’elle  etait  publique  : les  Egyptjens  culti- 
vaient  les  sciences  , et  n’en  adoraient  pas 
moins  les  chats  (3).  # 

Mahomet  avail'  beaucoup  d’6gards  pour 
son  chat.  L’animal  s’6tait  uri  jour  couch6  sur 
la  manche  pendante  de  la  yeste  du  proph^te, 
et  semblait  y m^ditcr  si  profondement,  que 
Mahomet,  presse  de  se  rendre  a la  pri^re, 
et  n’osant  Ie  lirer  de  son  extase , coupa  , 
dit-on,  la  manche  de  sa  vesle.  A son  retour, 
il  trouva  son  chat  qui  revenait  de  son  assou- 
pissement,  et  qui,  s’aperceyant  de  I’atlention 
de  son  niaitre,  se  leva  pour  lui  farre  la  reve- 
rence, et  plia  le  dos  en  arc.  Mahomet  com- 
prit  ce  que  cela  signifiait ; il  assura  au  chat, 
qui  faisait  le  gros  dos,  une  place  dans  son 
paradis.  Ensuite,  passant  trois  fois  la  main 
sur  l’animal,  il  lui  imprima,  par  cet  attou- 
chement  , la  verlu  de  ne  jamais  lomber  que 
sur  ses  pattes,  Ge  conte  n’est  pas  ridicule 
chez  les  Turcs  (4). 

une  rente  viagfere.  Il  ex  isle  an  Caire , tout  pr&s  de  Bal-el 
Naza  (porte  de  la  Vicloire)  un  hdpilal  de  ces  animaux  ; on 
y recueille  les  chats  malades  et  s3nsasile;  les  fenfttre* 
sont  souvent  encombroes  d’honimes  et  de  femmes  qui  leux 
donnenlk  manger  a travers  les  barreaux. 
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Void  une  anecdote  ou  le  chat  joue  un 
mauvais  rdlc  ; il  cst  vrai  que  c’est  un  chat 
san  v age. 

Un  aide-de-camp  du  marshal  do  Luxem- 
bourg vint  logerdans  une  auberge,  dont la 
reputation  n’6tait  pas  rassuranle.  Lc  diable, 
. disait-on , nrrivait  loulcs  les  nuilsdans  une 
certaine  chambrc,  lordail  Ic  cou  a ceux  qui 
osaient  y coucher,  ct  les  laissait  6trangl6s 
dans  leur  lit. 

Un  grand  nombre.de  voyageurs  remplis- 
sant  Vauberge  quand  Taidc-de-camp  y en- 
. tra,onlui  dil  qu’il  n’y  avail  mat heureusement 
dc  vide  que  la  chambrc  frequence  par  lc 
diable,  ou  personne  ne  voulait  prendre  gite. 

— Oh  I bicn,  moi,  r^pond » t—  ii , je  he  serai 
pas  fach6  dc  lier  connaissance  avec  lui  j 
qu’on  fasse  mon  lit  dans  la  chambrc  cn  ques- 
tion, jc  me  charge  du  rcsle. 

Vers  minuit,  I’officier  vit  descendrc  Ic  dia- 
ble par  la  chemin6e  , sous  la  figure  d’unc 
,b6tc  furiouse,  contre  laquellc  il  fallut  sc  de- 
fendre.  Il  y eut  un  combat  acharn6,  a coups 
de  sabre  de  la  part  du  militairc,  a coups  dc 
grilles  ct  de  dents  de  la  part  dc  la  bcle;  celte 
iultc  dura  une  heure.  Mais  le  diable  fin  it  par 
rester  stir  la  place  ; Paidc-de-camp  appela 
du  mondc  : on  reeonnut  un  cnorme  chat 
sauvage  , qui  ,*  scion  le  rapport  de  l’hdtc, 
avail  deja  elrangle  quinze  personnes  (1). 

11  y avail  jadis  d Paris,  un  usage  peu  gra- 
cicux  ct  dont  on  n’a  jamais  bicn  expliqu6 
Toriginc.  On  brulait  une  ou  deux  douzaines 
dc  chats  dans  le  feu  de  la  Saint-Jean.  Cc  feu 
de  joic  s’allumait  autour  d’un  mat  61eve  sur 
la  place  de  Grdve.  Les  chats,  rclenus  dans 
des  paniers.  ctaient  lach6s  lorsquc  lc  feu 
flamboyait  tout  autour  d’eux.  Us  n’avaient 
dc  retraitc  que  le  mat,  au  haul  duquel  ils 
grimpaient  cn  triste  desespoir,  pour  etre 
6louff6s  par  la  fum6c,  ou  retomber  dans  les 
flammes.  M.  Fr6deric  Souli6  mentionne  celle 
coulume  dans  un  de  scs  r6cils  • 

« Ccjjendant,  lc  roi  Charles  IX  clait  ar- 
rive. On  lui  avail  remis  une  torche  de  cire 
blanche  de  deux  livres,  garnic  de  deux  poi- 
gn6es  dc  velours  rouge.  Sa  Majeslc  s’etait 
approchec  dc  l’arbre  de  la  Saint-Jean,  cn 
avait  allume  les  premiers  fagots,  puis  6taiL 
remont^e  a l’H6lel-de-Villc.  Peu  a peu  lc 
feu  gagna  les  bounces- colterels  ct  les 
lonncaux  vidcs  accuinules  a une  grande 
hauteur  autour  de  I’arbre;  et  alors,  landis 
que  Michel  Noiret,  trompcltc-jur6  du  roi, 
el  six  compagnons  trompettes  sonnaient  des 
fanfares,  on  vit  un  spectacle  rejouissant. 
Les  chats , amarres  ct  retenus  jusque*la  au 
pied  dc  l’arbre,  se  prirent  d s’6lanccr  de  lou- 
tes  facons ; les  uns  grimpant  jusqu’au  plus 
haul  dc  l’arbrc  pour  retomber  dans  la  four- 
liaisc  allurnoc  au  pied;  d’aulrcs  s’y  precipi- 
tant do  rage  et  s’y  debaltant  avec  des  hurtc- 
menls  quidominaieut  le  bruit  des  trompelles. 
Tout  a coup,  du  milieu  des  flammes,  on  vit 
s’elanccr  un  mailre  chat  qui  gravit  jusqu’a 
la  plusfine  poinledu  mat,ctqui,dccettc  hau- 

(1)  Gabrielle  dc  P“%  Hist,  des  f-:mt0mcs  et  des  de- 
mons, etc.,  p.  203. 

(2)  Cbap.  iv  liv.  If,  p.2o]. 


• tcur,  tournait  autour  de  lui  des  yeux  aussi 
flamboyants  quo  le  feu  lui-m6me,  ct  cn 
mdme  temps  on  cn'icndit  par-dcssus  les  rires 

• de  la  multitude  la  voix  d’une  vicille  femme 
qui  criait  de  loulcs  ses  forces  : 

• « Lc  voila  Martial,  mon  chat  Martial, 
Martial  1 Martial ! » 

a La  vieillc  avail  reconnu  son  chat.  L’animal 
reeonnut  aussi  la  voix  de  sa  mailresse;  car, 
au  moment  ou  il.  6tait  prds  de  disparailre 
dans  les  tourbillons  de  flammes,  il  se  lan$a 
.d’un  bon  prodigieux  ct  lomba  au  dcla  du 
ccrcle  de  feu  qui  cnlourait  I’arbrc.  Les  scr- 
gents  qui  veillaicnt  autour  pour  I’attiser  , 

• voulurcnl  frapper  Ic  chat;  mais  il  s’enfuit 
du  c6t6  de  sa  maitresso  au  milieu  des  rires 
de  la  cour  ct  du  peuplc,  ravis  de  voir  cet 
animal  sauv6  par  son  intrepidil6.  » 

On  lit  dans  la  Demonomanie  dc  Bodin  (2) , 
quo  des  sorciers  de  Vernon  , auxquels  on  fit 
.lc  proems  cn  15G6,  frdqucntaicnl  cl  s’assem- 
blaient  ordinairement  dans  un  vieux  chd- 
le.iu  sous  la  forme  d’un  nombre  infini  dc 
chals.  Quatre  hommes,  qui  avaient  resolu 
d’y  coucher,  se  trouverent  assaillis  par  cclte 
multitude  de  chats ; Fun  de  ces  hommes  y fut 
lu6,  les  autres  blcssds;  nfrintnoins  ils  bles- 
scrent  aussi  plusieurs  chatles,  qui  se  trou- 
vercnl  aprds  en  forme  dc  femmes,  mais  bicn 
rcellcmcnt  inutil6cs... 

On  sait  que  les  chals  assislcnt  au  sabbat, 
qu’ils  y dansent  avec  les  sorcidres , et  que 
lesdites  sorcidres,  aussi  bicn  quo  lc  diable 
leur  mailre,  prennent  volonliers  la  figure  de 
cel  animal.  On  lit  dans  Boguet  qu’un  laboureur 
prds  de  Strasbourg  fut  assailli  par  Irois  gros 
chats,  ct  qu’en  se  defendant  il  les  blcssa  se- 
rieusemcnl.  Une  heure  aprds,  lc  juge  fit  dc- 
mander  lc  laboureur  el  le  mit  en  prison 
pour  avoir  mallraild  Irois  dames  dcla  ville. 
Lc  laboureur  clonne  assura  qu’i!  n’avait 
mallraile  que  des  chats,  ct  cn  donna  les  preu- 
ves  les  plus  cvidcnles  : il  avait  garde  de  la 
peau.  On  le  relacha,  parce  qu’on  vit  que  le 
diable  clait  coupable  cn  cetlc  affaire. 

On  ne  finirait  pas  si  on  rappelait  tout  ce 
que  les  ddmonomanes  ont  rdvc  sur  les  chals. 
Boguet  dit  encore  que  la  chatle,  etanl  frotlde 
d’uuc  herbe  appelee  ndpeta,  con^oit  sur-le- 
champ,  celte  herbe  suppleant  au  defaut  du 
mdic  (3).  Les  sorciers  sc  servent  aussi  dc  la 
cervelle  des  chats  pour  donner  la  mort;  car 
e’est  un  poison,  selon  Bodin  ct  quelques-au- 
Ires  (4). 

Les  malelols  amdricains  croient  que  si 
d’un  navirc  on  jelte  un  chat  vivant  dans  la 
mcr,  on  nc  manque  jamais  d’cxcitcr  une  fu- 
rieusc  tempete.  Voy.  Blokula  , Beurre  des 

SORClfcRES,  METAMORPHOSES,  clc. 

^ CHATEAU  1)U  DIABLE.  Plusieurs  vieux 
manoirs  portent  ce  nom  dans  des  traditions 
el  des  conies  populates; 

Lc  chdleau  de  llonquerollcs. 

. Dans  les  Mdmoires  du  Diable , livre  dont 
nous  ne  pouvons,  malgr6  lc  talent  de  l’auteur, 
rccommander  la  lecture,  M.  Fr6d6ric  Soulie 

5)  Discours  ties  sorciers,  ch.  xtv,  p.  81. 

1)  Codin,  Demonouiauie  des  sorciers,  liv.  IH,  ch.  u 
p.  52G. 
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d6bute  par  une  scene  etdes  details  qui  recla- 
mcnt  leur  place  dans  ce  livre.  Nous  croyons 
devoir  les  transcrirc  cn  partie. 

« Le  1°  janvier  18...,  le  baron  Frangois- 
Armand  de  Luizzi  6lait  assis  au  coin  de  son 
feu,  dans  son  chateau  dc  Ronquerolles.  Quoi- 
que.jc  n’aic  pas  vu  cc  chdleau  depuis  plus  de 
vingtans,je  me  Ic  rappellc  parfaitcmcnl. 
Contre  I’ordinaire  des  chateaux  f6odaux , if 
6lait  silu6  au  fond  dune  valine  ; il  consistait 
alors  en  quatre  lours  li6es  ensemble  par 
qualre  corps  dc  bdtiment,  les  lours  cl  les 
bdlimcnts  surmonl6s  de  loits  aigus  en  ar- 
doise,  chose  rare  dans  les  Pyr6n6cs. 

a Ainsi , quand  on  apercevail  cc  chAleau 
du  haul  des  collincs  qui  I’entouraicnt,  il  pa- 
' raissait  pluldt  une  habitation  du  seizieme  ou 
du  dix-sepli6mc  sibcle  qu’une  fortcressc  de 
Fan  1327,  6poque  a laquclleil  avail  616  bali. 

« Aujourd  huique  nous  savons  que  de  tous. 
les  mat6riaux  durables  le  for  est  ceiui  qui 
dure  le  moms,  jc  me  garderai  bien  de  dire 
que  Ronquerolles  scmblait  6lrc  bali  de  fer, 
tant  1’aclion  des  si6cles  l’avait  respectc; 
mais  ce  que  je  dois  affirmer,  e’est  que  fetal 
de  conservation  de  ce  vaste  bailment  6lail 
v6rilablement  tr6s-remarljuable.  On  eut  dit 
que  c’6tait  quelque  caprice  d’un  riche  ama- 
teur du  golhique  qui  avail  61ev6  la  veille  ces 
murs,  intacts,  dont  pas  une  pierre  n’elait 
degrad6e,  qui  avail  dessine  ces  arabesques 
fleurics  dont  pas  une  ligne  n’6tait  ronipue , 
dont  aucun  detail  n’6tait  mutil6.  dependant, 
de  m6moire  d’hommeon  n’avait  vu  personne 
travaillcr  a l’entrelicn  ou  a la  r6paralion  dc 
ce  chdtcau. 

« Il  avail  pourtant  subi  plusieurs  changc- 
ments  depuis  le  jour  de  sa  construction,  el 
le  plus  singulier  est  ceiui  qu’on  remarquait 
lorsqu’on  approchait  de  Ronquerolles  du  c6le 
du  midi.  Aucune  des  six  fendtres  qui  occu- 
paient  la  fagade  de  ce  c6lc  n’dtait  semblable 
aux  autres.  La  premi6re  k gauche  etait  une 
fcn6lre  cn  ogive,  porlant  une  croix  de  pierre 
A ar6lcs.  tranchees  qui  la  partageaient  en 
uatre  comparlimenls  garnis  de  vitraux  a 
emeurc.  Celle  qui  suivait  6tait  parcille  a la 
premidre,  a l’exception  des  vitraux,  qu’on 
avail  remplac6s  par  un  vitrage  blanc  a lo- 
sanges  dc  plombport6  dans  des  cadres  de  fer 
mobiles.  La  troisidme  avait  perdu  son  ogive 
et  sa  croix  de  pierre.  L’ogive  semblail  avoir 
6t6  ferm6c  par  des  briques,  el  une  epaissc 
menuiseric,  ou  se  mouvaient  ce  que  nous 
avons  appeI6  depuis  des  croisdes  k guillotine, 
tenait  la  place  du  vitrage  k cadres  dc  fer. 
La  qualri6me,  orn6c  de  aeux  croisdes,  I’une 
int6rieure,  1’autre  ext6rieure,  toutes  deux  a 
espagnoleltes  eld  petites  vitres,  6tait  en  ou- 
tre defenduc  par.  un  conlrevent  peint  cn 
rouge.  La  cinqui6me  n’avail  qu’une  croisdc 
a grands  carreaux,plus  une  persienne  pcinte 
cn  vert.  Enfin,  la  sixi6me  6tait  orn6e  d’une 
vaste  glace  sans  tain,  dcrri6re  laquelle  on 
voyail  un  store  peint  des  plus  vives  cou- 
leurs.  Cette  dernidre  fen6lre  etaii  en  outre 
ferm6e  par  des  contrevents  retnbourres. 

a Le  mur  uni  conti nuait  apr6s  ces  fen6trcs, 
do  rtf  la  dernidre  avail  paru  $ux  regards  des 
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habitants  de  Ronquerolles  le  lendemain  de  la 
mort  du  baron  Hugucs-Fran^ois  de  Luizzi , 
pdre  du  baron  Armand-Fran^ois  de  Luizzi  f 
et  le  matin  du  l,r  janvier  18...,  sans  qu’on 
put  dire  qui  l’avait  perc6e  et  arrang6e  comine 
cllc,  I’etait. 

« Ce  qu’il  y a de  plus  singulier,  e’est  que  la 
tradition  racontait  que  toutes  les  autres  croi- 
s6es  s’6taient  ouvertes  de  la  m6mc  facon  et 
dans  une  circonstance  pareille,  e’est-d-dire 
sans  qu’on  edt  vu  ex6cuterles  moindres  tra- 
vaux,  et  toujours  le  lendemain  dela  mort  de 
chaque  propri6taire  successifdu  chdteau.Un 
fait  certain,  e’est  que  chacune  de  ces  croi- 
s6es  6tait  celle  d’une  chambrc  k coucher  qui 
avait  6t6  ferm6e  pour  ne  plus  se  rouvrir,  du 
moment  que  ceiui  qui  eut  du  I’occuper  toute 
sa  vie  avait  cess6  d’exister. 

« Probablement  si  Ronquerolles  avait  did 
constamment  habild  par  ses  propri6taires , 
tout  cel  etrangc  mystere  cut  grandement 
agile  la  population ; mais  depuis  plus  de 
deux  si6clcs , chaque  nouvel  herilier  des 
Luizzi  n’avait  paru  que  durant  vingt-quatre 
heures  dans  cc  ch&teau , etl’avail  quilld 
pour  n’y  plus  revenir.  Il  cn  avait  die  ainsi 
pour  le  baron  Hugues-Fran^ois  de  Luizzi; 
et  son  fils  Francois  - Armand  dc  Luizzi  , 
arriv6  le  l#r  18...,  avail  annonce  son  ddpart 
pour  le  lendemain. 

« Le  concierge  n’avait  appris  l’arriv6e  dc 
son  maitre  qu’en  le  voyant  entrer  dans  1c 
chateau;  l’etonnement  de  ce  brave  homme 
s’etait  changd  en  terreur,  lorsque,  voulant 
faire  preparer  un  appartement  au  nouveau 
venu,  il  vitcelui-ci  se  diriger  vers  le  corri- 
dor ou  etaient  silu6es  les  chambres  myste- 
rieuses  dont  nous  avons  parle,  et  ouvrir  avec 
une  clef  qu’il  tira  de  sa  poche  une  portc  que 
le  concierge  ne  connaissait  pas  encore,  et 
qui  s’etait  perc6e  sur  le  corridor  intcriour 
comme  la  crois6e  s’etait  ouverte  sur  la  fa- 
cade. La  memo  variety  sc  remarquait  pour 
les  porles  comme  pour  lcscrois6es.  Chacune 
6tait  d’un  style  different,  et  la  derni6rc  6tait 
enbois  dc  palissandre  incrusld  de  cuivrc.  Lc 
mur  continuait  apr6s  les  portesdans  le  cor- 
ridor, comme  il  continuait  a l’extdrieur  aprds 
les  crois6es  sur  la  facade.  Enlrc  ces  deux 
murs  nus  et  imp6n6trablcs,  il  se  trouvait 
probablement  d’autres  chambres.  Mais  des- 
tinees  sans  doute  aux  heritiers  fulurs  des 
Luizzi,  elles  demeuraient,  comme  l’avenir 
auquel  dies  apparlenaient,  inaccessibles  et 
fermdes.  Cellcs  que  nous  pourrions  appcler 
les  chambres  du  pass6  6laient  de  m6me  clo- 
ses et  inco.nnubs,  mais  elles  avaient  cepen- 
dant  garde  les  ouverturcs  par  lesqudles  on 
y pouvait  p6n6lrcr;  la  nouvelle  chambre,  la 
chambrc  du  pr6sent  si  vous  voulez,  6lait 
seule  ouverte;  et  durant  toute  la  journ6c 
du  1,T  janvier;  tous  ceux  qui  le  voulurent  y 
pdndlrdrent  librcment, 

« Ce  corridor,  qui  en  v6rit6  nous  paralt 
un  peu  sentir  l’all6goric,  ne  parut  sentir  a 
Armand  de  Luizzi  que  I’humidilc  et  le  froid  ; 

< et  il  ordonna  qu’on  allum&t  un  grand  feu 
dans  la  cheminee  en  marbre  blanc  de  sa' 
nouvelle  chambre.  Il  y resta  toute  lajournde 
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pour  r£glcr  les  cbmples  de  la  propriety  de 
Ronqucrolles ; cn  cc  qui  concernait  le  cha- 
teau, ils  no  furent  pas  longs.  Ronquerolles 
ne'rapportail  rien  et  necoulait  rien.  Mais  Ar- 
mand  de  Luizzi  pOssbdail  aux  environs  quel- 
ques  fermes  dont les  baux  btaient  expires  et 
qu’il  vonlait  renouveler... 

« La  journee  entire  se  passa  & discuter 
et  a arr&lerles  bases  des  nouveaux  contrals, 
et  ce  nc  fut  que  le  soir  venu  qu’Armand  de 
Luzzi  sc  trouvaseul. Il£tait  assisau  coin  de  son 
feu;  une  table  sur  laquelle  brulait  une  seule 
bougie  6lait  pr£s  de  lui.  Pendant  qu’il  reslail 
plonge  dans  ses  reflexions,  la  pendule  sonna 
succcssivement  minuit,  minuit  et  demi,  une 
heure.  Luizzi  se  leva  et  se  mil  a se  promener 
avec agitation.  Armarid  £taitun  homme  d’une 
taillc  elevbe;  l’allure  naliirelle  de  son  corps 
ddnotaitla  force, ctl’exprcssion  habituellede 
ses  traits  annon^ait  la  resolution.  Cepen- 
dant  il  tremblait,  et  son  agitation  augmenlait 
k mcsure  que  l'aiguille  approchait  de  deux 
heures.  Quelquefois  il  s’arr4tait  pour  bcou- 
tcr  si  un  bruit  extbrieur  ne  se  faisait  pas  en- 
tendre; mais  rien  ne  troublait  le  silence  so- 
Jenneldont  il  blait  entourb.  Enfin  , Armand 
enlendit  ce  petit  choc  produit  par  l’bchappe- 
mcnt  de  la  pendule  et  qui  pr6c£de  l’heure 
qui  va  sonner.  Unepcileur  subite  et  profonde 
se  r^pandit  sur  son  visage;  il  demeura  un 
moment  immobile  et  forma  les  yeux  comme 
un  homme  qui  va  sc  trouver  mal.  A ce  mo- 
ment le  premier  coup  de  deux  heures  r£- 
sonna  dans  le  silence.  Ce  bruit  sembla  reveil- 
ler  Armand  de  son  affaiblissemcnt;  el  avant 
que  le  second  coup  ne  fut  sonne,  il  avail 
saisi  une  petite  clochelte  d’argent  pos£e  sur 
sa  table  et  i’avait  violemment  agitee  en  di- 
sant  ce  seul  mot’ 

t — Viens. 

« Toutlc  monde  peut  avoir  une  clochelte 
o argent;  lout  le  monde  peut  l’agiter  a deux 
heures  precises  du  matin  eten  disantcemol: — 
Viens  1 — Mais  tr6s*probablementil  n’arrivera 
personne,ce  qui  arrivaa  Armand  deLuizzi.La 
clochelte  qu’il  avail  secou6e  nerendit  qu’un 
son  faible  et  ne  frappaqu’un  coup  unique  qui 
vibra  tristement  et  sans  eclat.  Lorsqu’il  pro- 
nonca  le  mot. — viensl  — Armand  y mil  tout 
reffort.d’iin  homme  qui  crie  pourbtreentendu 
deloin, et  cependant  sa  voix  poussbc  aveevi- 
guour  de  sa  poitrine,  ne  put  arriverace  ton 
rbsolu  et  impbratif qu’il  avail  voulu  luidonner; 
il  sembla  que  ce  fut  une  timide  supplication 
qui  s cchappait  de  sa  bouchc;  et  lui-m^me 
s’btonnait  de  cet  btrange  resultat,  lorsqu’il 
aper^ul  a la  place  qu’il  venaitde  quitter  un 
4trc,  qui  pouvait  £trc  un  homme,  car  il  en 
avait  Fair  assure;  qui  pouvait  dire  une 
femme,  car  il  en  avait  le  visage  et  les  mem- 
bres  dblicats;  et  qui  btait  assurement  le 
diable,  car  il  n’btait  entrb  par  nulle  part  et 
avait  simpiement  paru. 

« Son  costume  consislait  en  .une  robe  de 
chambre  a manches  plates,  qui  ne  disait  rien 
du  sexe  de  Findividu  qui  la  portait. 

« Armand  de  Luizzi  observa  en  silence  ce 
pingulier  personnage,  landis  qu’il  se  casait 
con>mod6mcut  dans  le  fautcuii  a la  Voltaire 


qui  6tait  prbs  du  feu.  Le  diable,  car  c'Gtait 
lui-m4me,  se  pencha  nbgligemment  en  ar- 
rive el  dirigea  vers  le  feu  I’index  et  le  pouce 
de  sa  main  blanche  et  effilee;  cesdeux  doigls 
s’allong^rent  ind£finiment  comme  une  paire 
de  pincettes  et  prirent  un  charbon  dans  le 
feu.  Le  diable,  car  c’btait  le  diable  en  per- 
sonne,  y alluma  un  cigare  qu’il  prit  sur  la 
table.  K peine  en  eut-il  aspire  une  bouffbe, 
qu’ii  rejeta  le  cigare  avec  degout,  et  dil  k 
Armand  de  Luizzi  : — Est-ce  que  vous  n’a- 
vcz  pas  de  labac  de  conlrebande? 

a Armand  ne  rbpondil  pas. 

— « En  ce  cas,  acceplez  du  mien,  reprit  le 
diable. 

« Et  il  lira  de  la  poche  de  sa  robe  de  cham- 
bre un  petit  portc-cigares  d’un  gout  exquis. 
II  prit  deux  cigarettes , en  alluma  une  au 
charbon  qu’il  tenait  toujours  et  le  pr^senta 
a Luizzi.  Celui-ci  le  repoussa  du  gesle,  et  le 
diable  lui  dil  d’un  ton  fort  naturel : Ah  I vous 
faites  le  dedaigneux,  mon  cher,  tant  pis. 

« Puis  il  se  mil  a fumer,  sans  cracher,  le 
corps  penchG  en  arrive  et  en  sifflotant  de 
temps  en  temps*  un  air  de  contredanse,  qu’il 
accompagnait  d’un  petit  mouyement  de  tdte 
lout  k fait  impertinent.... 

« Armand  demeurait  toujours  immobile 
devant  ce  diable  strange.  Enfin  il  rompit  le 
silence;  et  s’armaut  de  cette  voix  vibranie  et 
saccad6e  qui  constitue  la  m£lop6e  du  drame 
moderne,  il  dit  ; 

— « Fils  de  1’enfer,  jet’ai  appel£.... 

— « D’abord,  mon  cher,  dit  le  diable  en 
Vinlerrompant,  je  ne  sais  pas  pourqiioi  yous 
me  tuloyez.  C’estde  fortmauvais  gout.  G’est 
une  habitude  qu’ont  prise  entre  cux  ceux 
que  vous  appelez  les  artistes.  Faux  semblant 
d’amiliA,  qui  ne  les  emp£che  pas  de  s’envicr, 
desehair  et  de  semepriser.  G’est  uneformede 
langage  que  vos  romanciers  et  yos  drama- 
turges ont  affecleeal’exprcssion  des  passions 
pouss6es  a leur  plus  haul  degr£,  et  dont  les 
gens  bien  nes  ne  se  servent  jamais.  Vous  qui 
n’£les  ni  homme  de  lettres  ni  artiste,  je  vous 
serai  fort  oblige  de  me  parler  comme  au  pre- 
mier venu;  ce  qui  sera  beaucoup  plus  con- 
venable.  Je  vous  ferai  observer  aussi  qu’en 
m’appelant  fils  de  l’enfer,  vous  diles  une  de 
ces  b£tises  qui  ont  cours  dans  toutes  les  lan- 
gues  connucs.  Jc  ne  suis  pas  plus  le  fils  dc 
1’enfcr  que  vous  n’ytes  le  fils  de  voire  cham- 
bre parce  que  vous  l’habitez. 

« Tu  es  pourtani  celui  que  j’ai  appeiy,  re- 
. pondit  Armand  eii  affeclanl  une  grande  puis- 
sance dramatique. 

a Le  diable  regarda  Armand  de  travers  et 
repondit  avec  une  superiority  marquee  : 

— a Vous  ytes  un  faquin.  Est-ce  que  vous 
croyez  parler  a votre  groom  ? 

— « Je  parle  a celui  qui  esl  mon  enclave, 
s’^crie  Luizzi  en  posanl  la  main  sur  la  clo- 
chelte qui  elait  devant  lui. 

a — Comme  il  vous  plaira , monsieur  le 
baron,  reprit  le  diable.  Mais,  par  rna  foi,  vous 
ytes  bien  un  v6ritable  jeune  homme  de  notre 
ypoque,  ridicule  etbutor.  Puisque  vous  ytes 
si  surde  vous  fairc  ob£ir',  vous  pourriez  bien 
me  parler  avec  polilesse,  cela  vous  coulcraif 
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pcu.  fo’dilleurs,  ces  mani&res-ia  sont  bonnes 
pour  les  manants  parvenus  qui,  parcc  q u’ils 
se  vaulrcnt  dans  le  fond  ,de  leur  caliche,  s’i- 
niaginent  qu’iTs  orit  l’air  d’y  dire  habitues. 
Vous  dies  dc  vieillc  famille;  vous  portez  un 
asscz  beau nom,vousaveztrds-bonair, etvous 
pourriez  vous  passerde  ridicules  pour  vous 
fa  ire  re  marque  »\ 

— ((  Le  diabie  fait  de  la  morale  I e’est 
Strange... 

« Ce  dialogue  avail  eu  lieu  enlre  cc  per- 
sonnage  surnalurel  el  Armand  de  Luizzi , 
sans  que  run  on  1’autre  eut  changd  dc  place. 

« Jusqu’a  ce  moment  Luizzi  avail  parle 
plutdt  pour  nc  point  paraitre  interdit  que 
pour  di«  c ce  qu’il  voulait.  II  s’elait  remis  pcu 
a pcu  de  son  trouble  et  de  I’etonnemenl  que 
lui  avaient  causd  la  figure  et  les  manidres  de 
son  interlocutelir ; et  il  rdsolut  d’aborder  un 
autre  sujet  de  conversation,  sans  doute  plus 
important  pour  lui. 

« II  prit  done  un  second  fauteuil,  s’assit  de 
l'aulre  cdld  de  la  cheminde,  ei  examina  le 
diabie  de  plus  prds.  II  acheva  son  inspection 
en  silence,  et,  persuadd  qu'une  lulle  d’ esprit 
.ne  lui  reussirait  pas  avec  cel  dtre  inexplica- 
ble, il  prit  sa  clochette  d’argcnl  et  la  fit  son- 
ner  encore  une  fois.  — A ce  commandcment, 
car  e’en  dtail  un,  le  diabie  se  leva  et  se  lint 
debout  devant  Armand  de  Luizzi  dans  1’atti- 
tude  d’un  domestique  qui  attend  les  ordres 
de  Son  maltre.  Ce  mouvement , qui  n’avail 
durd  qu’un  dixietne  de  seconde,  avail  ap- 
portd  un  changement  complet  dans  la  phy- 
sionomic  et  le  costume  du  diabie.  L’dlre  fan- 
taslique  de  lout  a l’heure  avail  disparu,  cl 
Armand  vit  A sa  place  un  rustre  en  livree 
avec  des  mains  de  bceuf  dans  des  gants  de 
colon  blanc,  une  irogne  avinee  sur  un  gilel 
rouge,  des  pieds  plats  dans  ses  gros  souliers, 
et  point  de  mollets  dans  ses  gudtres. 

((  — VoilA,  m’sieur,  dit  le  nouveau  paru. 

« — Qui  es-tu?  s’bcria  Armand,  blesse  de 
Cet  air  de  bassesse  insolente  et  brule,  carac- 
tdre  universel  du  domestique  fran^ais. 

— « Je  he  suis  pas  le  valet  du  diabie,  jc 
iren  fais  pas  plus  qu’on  ne  m’en  dil ; mais  ;e 
fiiis  ce  qu’on  me  dit. 

« — Et  que  viens-tu  faire  ici ? 

« — J’allends  les  ordres  de  m’sieur. 

(<  — Ne  sais-tu  pas  pourquoi  je  t’ai  appelc? 

« — Non,  ui’sicur. 

« — Tu  mens? 

« — Oui,  m’sieur. 

« — Comment  le  nommfes-lu? 

« — Comme  voudra  m’sieiir. ' 

« — N’as-lu  pas  un  nom  de  baptdme? 

« Le  diabie  he  bougea  pas;  mais  tout  le 
chAteau  se  mit  A rire  depths  la  girouetto  jus- 
qu’a la  cave.  Armand  eut  pear,  et  pour  lie 
pas  le  laisser  voir,  il  se  mit  eh  eoldre.  C’esl 
un  moyen  aussi  cohnu  que  celui  de  chanter. 

« — Enfin.  r6ponds,  n’as-lu  pas  un  nom? 

« — J’en  ai  lant  qu’il  vous  plaira.  J’ai  servi 
sous  toute  espdee  dt*  nom... 

« — Tu  es  done  mon  domestique? 

« — Il  a bieri  fallu.  J’ai  essayd  de  venir 
vers  vous  aunaiUre  litre;  vous  m’avez  pnrlc 
Comme  a un  laquais.  Ne  pouvanl  vous  forcer 
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a dtre  poli*  je  me  suis  sodmis  a dire  insolentd, 
et  me  voila  comme  sans  doute  vous  me  ddsi* 
rcz.  M’sieur  n’a-t-il  rien  A m’ordonner? 

a — Oui,  vraiment.  Mais  j’ai  aussi  un  con- 
seil  a te  demander. 

« — M’sieur  permeltra  que  je  lui  dise  que 
consultcr  son  domestique  e’est  faire  de  la 
corned ie  du  XVII0  sidcle. 

a — Ou  as-tu  appris  ca?  * 

« — , Dans  les  feuillelons  des  grands  jour- 
naux.  ' 

« — Tu  les  as  done  lus?  Eh  bien  1 qu’en 
penses-tu? 

« — Pourquoi  voulez-vous  que  je  pensc 
quclque  chose  de  gens  qui  ne  pensent  pas? 

« Luizzi  s’arrdta  encore,  s’apercevant  qu’il 
n’arrivait  pas  plus  a son  but  avec  ce  nou- 
veau personnage  qu’avec  le  prdeddent.  Il 
saisit  sa*  sonnelte;  mais  avantde  l’agiter,  il 
dit  au  diabie  : 

« — Quoique  tu  sois  le  nidme  esprit  sous 
une  forme  diffdrente,  il  me  deplait  de  trailer 
avec  loi  du  sujet  dont  nous  devons  parler,- 
tant  que  tu  garderas  cet  aspect.  En  peux-tu 
changer? 

a — Je  suis  aux  ordres  de  m’sieur. 

« — Peux-lu  reprendre  la  forme  que  tu 
avais  toul  A l’heure? 

a — A une  condition  : e’est  que  vous  me 
donnerez  une  des  pidees  de  monnaietqui  sont 
dans  cette  bourse. 

« Armand  regarda  sur  la  table  et  yit  une 
bourse  qu’il  n’avail  pas  encore  aper^ue.  II 
Pouvrit,  et  en  lira  une  pidee.  Elle  dtait  d’un 
mdtal  inestimable,  et  portait  pour  toute  ins- 
cription : UN  MOIS  DE  LA  VIE  DU  BARON  FRAN- 
50is-arm'and  de  Luizzi.  Armand  comprit  sur- 
le-champ  le  mystdre  de  cette  espdee  de  paie- 
menl,  ct  remit  la  pidee  dans  la  bourse,  qui 
iui  pariit  trds-lourde,  ce  qui  le  fit  sourire. 

« — Jc  ne  paie  pas  un  caprice  si  cher. 
o « — Vous  dtes  devenu  avare? 

« — Comment  cela? 

«. — C’est  que  vous  avez  jeld  beaucoup  de 
cetle  monnaie  pour  obtenir  moins  que  vous 
ne  demandez. 

« — Je  ne  me  1c  rappelle  pas. 

« — S’il.m’dtait  permis  de  vous  .aire  voire 
comple,  vous  verriez  qu’il  n’y  a pas  un  mois 
de  votre  vie  que  vous  ayez  donnd  pour  quel- 
que  chose  dc  raisonnable. 

« — Cela  sc  peut;  maisdu  moins  j’ai  vdcu* 

« — C’est  selon  le  sens  que  vous  attaehez 
au  mot  vivre. 

«.  — Il  y en  a done  plusieurs  ? 

« — Deux  trdS'differehts.  Vivre,  pour  beau- 
coup  de  gens,  c’est  donner  sa  vie  A toutes 
les  exigences  qui  les  entourent.  Celui  qui  vit 
ainsi  se  nomme,  lant  qu’il  est  jeune,  un  bon 
enfant;  quand  il  devient  raur,  on  l’appelle 
un  brave  Homme , et  on  le  qualifie  de  bon 
Homme  quand  il  est  vieux.  Ces  trois  noms  ont 
un  synonyme  coinmuu  : c’est  le  mot  dupe. 

a — Et  t’u  penses  que  c’est  en  dupe  que 
j’ai  vdcu?  * 

« — Je  crois  que  m’sieur  le  pense  comme 
moi,  car  il  n’esl  venu  dans  ce  chateau  quo 
pour  changer  de  fagon  de  vivre,  et  orendre 
i'autre. 
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c <—  Bit  celle-IA,  peux-tu  me  la  dAfinir? 

. « — Comme  c’est  le  sujet  du  marchA  que 
nous  allons  faire  ensemble... 

« — Ensemble!...  Non,  reprit  Armand  en 
ioterrompant  le  diable,  je  ne  veux  pas  trailer 
avec  loi ; cela  me  rApugnerait  trop.  Ton  as- 
pect me  dAplalt  souyerainement. 

a — C’^tail  pourlanl  une  chance  on  voire 
favour  : on  accorde  peu  a ceux  qui  dAplai- 
sent  bcaucoup.  Un  roi  qui  traile  avec  un 
ambassadcur  qui  lui  plait  lui  fait  loujours 
quelque  concession  dangereuse...  Pour  ne 
pas  dire  trompA,  il  ne  faul  faire  d’affaire 

3u’avcc  les  gens  dAplaisants.  En  cc  cas,  le 
Agout  sert  de  raison. 

« — Et  il  m’en  servira  pour  te  chasser  , 
dit  Armand  en  faisanl  sonner  la  cloche  ma  — 
gique  qui  lui  soumetlait  le  diable. 

« Comme  avail  disparu  l’Atre  androgyne 
qui  s’Alait  montrA  d’abord,  de  mAme  disparut, 
non  pas  le  diable , mais  celle  seconde  appa- 
rence  du  diable  en  livrAe ; et  Armand  vit  a sa 
lace  un  assez  beau  jeunc  homme.  Celui-ci 
tail  de  cette  espAce  d’hommes  qui  changcnt 
de  nom  A tous  les  quarts  de  siAclc,  et  que, 
dans  le  nAtre,  on  appclle  fashionables.  Tcndu 
comme  un  arcentre  ses  bretelles  et  les  sous- 
pieds  de  son  pantalon  blanc,  il  avail  pos6 
ses  pieds  en  botles  vernies  et  AperonnAes  sur 
le  chambranle  de  la  cheminAe  , el  se  tenait 
assis  sur  le  dos  dans  le  fauteuil  d’Armand. 
Du  rcste,  gantA  avec  exactitude , la  man- 
chelte  relroussAe  sur  le  revers  de  son  frac  • 
A boutons  brillants,  le  lorgnon  dans  Toeil  et 
la  canne  A pomme  d’or  A la  main,  il  avail 
lout  a fait  l’air  d’un  camaradc  en  visile  chez 
le  baron  Armand  de  Luizzi. 

« Celle  illusion  alia  si  loin,  qu’Armand  le 
regarda  comme  quelqu’un  dc  connaissance. 

a 11  me  semble  vous  avoir  rencontre  qti cl— 
que  pari? 

« — Jamais  1 Jc  n’y  vais  pas. 
a — Je  vous  ai  vu  au  bois  a cheval. 

« — Jamais  1 Je  fais  courir. 

« — Alors  c’elait  cn  caliche? 

• « — Jamais  1 Je  conduis. 

« — Ah  I pardieul  j’en  suis  sdr,j’ai  jouA 
avee  vous  che* 

« — Jamais!  je  parie. 

« — Vous  valsiez  loujours  avec  clle. 

« — Jamais!  jc  galope. 

« — Vous  ne  lui  faites  pas  la  cour? 

< — Jamais  1 J’y  vais  ; je  nc  la  fais  pas. 
a Luizzi  sc  senlil  pris  de  1’cnvie  de  donner 
A ce  monsieur  dcs  coups  de  cravache  pour 
lui  6ler  un  peu  de  sotlisc.  Ccpendant  la  re- 
flexion vcnanl  *A  son  aide,  il  commenca  a 
comprendre  que  s’il  sc  laissait  alter  A discu- 
ter  avec  le  diable,  cu  vertu  dc  toutes  les  for- 
mes qu’il  plairait  a celui-ci  dc  se  donner,  il 
n’arrivcrait  jamais  au  but  de  cet  entrelien.- 
Armand  prildoncla  resolution  d’en  finiravec 
celui-ci  aussi  bicn  qu’avcc  un  autre,  el  il  s’A-‘ 
cria  en  faisant  encore  tinier  sa  clochctle  : 

— « Satan,  Acoule-moi  et  obAis. 

« Cc  mot  Atait  A peine  prononce , que  l’Alre 
surnaturel  qu’Armand  avail  appcl6  se  monlra 
dans  sa  sinistre  splendeur.  C’Atait  bien  L’angc 
dAchu  que  la  poAsie  a i^yA.  Type  de  beaulo. 


flAfri  par  la  douleur,  allArA  par  la  haine,  dA- 
gradA  par  la  dAbauche,  il  gardait  encore, 
tant  que  son  visage  rcslait  immobile,  une 
trace  endormie  de  son  origine  cAleste;  mais 
dAs  qu’il  parlait,  Taction  de  ses  trails  deno- 
tait  une  existence  ou  avaient  passA  toutes 
lesmauvaises  passions.  Ccpendant,  de  toutes 
les  expressions  rcpoussanles  qui  sc  mon- 
traicnl  sur  son  visage,  celle  d un  dAgout  pro- 
fond  dominait  les  aulres. 

Au  lieu  d’altcndre  qu’Armand  l’inlerro- 
geAt,  il  lui  adressa  la  parole  le  premier. 

« — Me  voici  pour  accoinplir  lc  march6 
que  j’ai  fait  avec  la  famille  et  par  lequel  je 
dois  donner  A chacun  des  barons  de  Luizzi, 
deRonqucrollcs,  cc  qu’il  me  demandera;  lu 
connais  les  conditions  de  ce  marche,  je  sup- 
pose ? 

« — Oui,  rApondit  Armand ; cn  Achangc  de 
cedon,  chacun  de  nous  t’apparlient,  Amoins 
qu’il  nepuisse  prouver  qu’il  a elA  heureux 
durant  dix  annAes  de  sa  vie. 

« — Et  chacun  de  tes  ancAtres  , reprit 
Satan  , m’a  demandA  ce  qu’il  croyait  le 
bonheur,  afin  de  m’AchapperA  l’heure  de  sa 
mort. 

« — Et  tous  se  sont  IrompAs,  n’esl-ce  pas  ? 

a — Tous.  11s  m’ont  demandA  de  l’argent,  . 
de  la  gloirc,  de  la  science,  du  pouvoir,  etle 
pouvoir,  la  science,  la  gloire,  I’argent,  les 
ont  tous  rendus  malheurcux. 

« — C’cst  done  un  march6  tout  a Ion  a van-; 
tager,  et  que  je  devrais  refuser  de  conclure? 

« — Tu  le  peux. 

« — N’y  a-t-il  done  aucune  chose  A deman- 
der,  qui  puisse  rendre  heureux? 

« — Il  y en  a une. 

« — Cc  n’estpasA  toi  de  me  la  rAvAler,  je 
la  sais;  mais  ne  peux-lu  pas  me  dire  si  je  la 
connais  ? 

« — Tu  la  connais;  clle  s’est  mAlAe  a tou- 
les  les  aclions  de  la  vie,  quclquefois  en  toi, 
le  plus  souveol  chez  les  aulres,  et  jc  puis 
t’affirmer  qu’il  n’y  a pas  besoin  de  mon  aide 
pour  quela  plupartdes  homines  la  possAdent. 

« — Est-ceunc  qualite  morale?  esl-ce  une 
chose  nialAriclle? 

« — Tu  m’en  demaridcs  trop.  As-lu  fait 
ton  choix?  Parle  vite  ; j’ai  hAtc  d’en  fmir. 

« — Tu  n’Alaispas  si  presse  tout  a l’heure. 

« — C’est  que  tout  a l’heure  j’etais  sous 
une  dc  ces  millo  formes  qui  me  deguiscnl  a 
moi-mAmc,  et  me  rendentle  present  suppor- 
table. Quand  j’emprisonne  mon  Atre*sous  les 
traits  d’une  creature  humaine,  vicieusc  ou 
meprisable,  je  me  trouve  A la  hauteur  du 
siecle  que  je  mAne,  el  je  nc  souffre  pas  du 
miserable  rdle  auquel  je  suis  reduit.  La  va- 
nilA  se  satisfait  de  grands  mots,  mais  l’or- 
gueil  veut  de  grandes  choses,  ct  tu  sais  qu’il 
Ful  la  cause  dc  ma  chute;  mais  jamais . il  ne 
fut  soumis  A une  si  rude  Aprcuve.  AprAs 
avoir  lutte  avec  Dieu,aprAs  avoir  menA  tant 
devasles  esprils,  suscilAde  si  fortes  passions, 
fail  Aclater  de  si  grandes  catastrophes,  je 
suis  honteux  d’en  Atre  rAduit  aux  basses 
intrigues  et  auxsollespretentions  de  TApoque 
actuelle,  et  je  me  cache  a moi-mAme  ce  que 
j’ui  Al.Af  pour  oubUer^  autant  que  je  puis*  cq. 
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que  je  suis.devcnu.  Cette  forme  que  tu  m’as 
forcA  de'prendre  m’est  par  consequent  odieuse 
et  insupportable.  HAte-toi  done,  etdis-moi 
ce  que  tu  veux. 

. « — Je  ne  le  sais  pas  encore,  et  j’ai  compte 
sur  toi  pour  m’aider  dans  mon  choix, 

« — Je  t’ai  dit  que  c’Atait  impossible. 

« — Tu  peux  cependant  faire  pour  moi  ce 
que  tu  as  fait  pour  mes  ancAtres;  tu  peux  me 
moiilrera  nu  les  passions  des  autres  hom- 
ines, leurs  espArances,  leurs  joies,leurs  dou- 
leurs,  le  secret  de  leur  existence  , afin  que 
je  puisse  tirer  do  cet  enseignement  une  lu- 
miere  qui  me  guide. 

a — Je  puis  faire  tout  cela;  mais  tu  dois 
savoir  que  tes  ancAtres  se  sont  engages  A 
m’appartenir  avant  que  j’aie  commencA  mon 
rAcit.  Vois  cet  acte;  j’ai  laissA  en  blanc  le 
nom  de  la  chose  que  tu  me  demanderas: 
signe-Ie;  et  puis  aprAs  m’avoir  entendu,  tu 
Acriras  toi-mAme  ce  que  tu  desires  dire,  ou 
ce  que  tu  dAsires  avoir. 

<x  — Armand  signa  et  reprit : 

« — Maintenant  je  t’Acoute.  Parle. 

<c — Pas  ainsi.  La  solennitA  que  m’impo- 
serait  A inoi-mAme  cette  forme  primitive  fa- 
tigueraitta  frivole  attention.  Ecoute  : m41A 
A la  vie  humaine,  j’y  prends  plus  de  part  que 
les  hommes  ne  pensent.  Je  te  conlerai  mon 
histoire,  ou  plutdt  je  le  conterai  la  leur. 

« — Je  serai  curieux  de  la  connaltre. 

« — Garde  ce  sentiment;  car  du  moment 
que  tu  ra’auras  demande  une  confidence,  il 
fau dra  l’entendre  jusqu’au  bout.  Cependant 
tu  pourras  refuser  de  1’entendre  en  me  don- 
nant  une  des  piAces  de  monnaic  de  celte 
bourse. 

a — J’accepte,  si  toutefois  ce  n’est  pas  une 
condition  pour  moi  de  demeurer  dans  une  re- 
sidence fixe. 

« _ ya  ou  tu  youdras;  je  serai  toujours 
au  rendez-vous  partout  ou  tu  m’appelleras. 
Mais  songe  que  ce  n’est  qu’ici  que  tu  peux 
me  revoir  sous  ma  veritable  forme.  Tu  m’ap- 
pelleras  avec  cette  sonnette  a loute  heure, 
en  tout  lieu,  sur  quelque  place  que  ce  soil... 

Trois  heures  sonnAreut,  et  le  diable  dispa- 
rut. 

Armand deLuizzise  relrouva  seul.  La  bourse 
qui  contenait  ses  jours  Atait  sur  sa  table. 
11  eut  envie  de  l’ouvrir  pour  les  compter, 
mais  il  ne  put  y parvenir,  et  il  se  coucha 
apr6s  l’avoirsoigneusement  plac6e  sous  son 
chevet ... 

Nous  le  rep6tons,  il  est  ftcheux  que  les 
histoires  racontees  par  le  diable  soienLgAnA- 
ralement  de  nature  A ne  pouvoir  Aire  lues 
d’un  lecteur  chrAtien;  car,  dans  ce  cadre, 
l’auteur,  dont  on  ne  saurait  nier  le  grand 
mArite,  eut  pu  faire  un  trAs-bon  livre. 

Nous  donnerons,  dans  un  autre  genre,  un 
conte  fanlastique  ou  se  retrouvent  plusieurs 
elAmenls  dela  poAsie  satanique  ouinfernale. 

Le  chdteau  du  Diable . 

S’il  faut  en  croire  des  rAcits  populates, 
on  montrait  encore  en  1640,  dans  le  grand- 
duchA  de  Luxembourg,  tout  auprAs  d’Arlon, 
les  ruines  d’un  ancien  chAteau  fAodal,depuis 
long-temps  inhabitA,  et  qu’on  appelait  le  chA- 
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teau  du  diable.  Des  monstres,  des  damnAs, 
des  dAmons  A longue  queue  formaient,disait- 
v on,  en  bas-reliefs  et  en  peintures,  les  dAco- 
rations  intArieures  de  ce  manoir.  Depuis,bien 
desannAes,  nul  ne  1’avait  visitA.  On  ajoutait 
quele  13  de  chaque  mois,  l’enfer  venait  y 
faire  ses  orgies;  on  citait  vingt  personnes 
qui  autrefois  s’Atant  rAfugiees  1A  parmAgardc 
n’en  Ataient  jamais  sorties.  L’opinion  com- 
mune assuraitqu’elle  avaient  eu  lecoutordu. 
On  racontaitdes  choses  effrayantes. 

Cependant  un  jeune  seigneur,  mAprisant 
les  lemons  de  1’expArience,  rAsolut  d’aller 
au  chAteau  du  diable  et  d’y  passer  la  nuit.  Il 
dAcida  deux  de  ses  domestiques,  qu’il  savait 
intrepides,  A I’accompagner;  Use'  fit  suivre 
encore  prudemment  d'un  sorcier  ou  char- 
meur,qui  passait  pour  un  homme  trAs-habile 
dans  les  circonstances  de  malAfice.  S’il  faut 
en  croire  les  rAcits,  le  13  octobre  de  1’annAe 
1622,  il  se  rendit  bien  armA,  avec  ses  trois 
compagnons,  dans  l’enceinte  redoulee  du 
chAteau  du  diable.  Le  silence  de  la  mort  rA-. 
gnait  dans  les  cours  et  dans  les  galeries. 
Mais  A la  porte  de  la  premiArc  salle,  une 
vieille  se  prAsenta,  branlant  la  tAte  et  leur 
dAfendant  d’une  voix  cassAe  d’aller  plus  avant. 
Le  charmeur  fit  une  conjuration  qui  ne  nous 
a pas  AtA  conservAe;  la  vieille  s’Aloigna  en 
grondant;  nAanmoins  elle  escamota  les  deux 
valets,  qu’elle  emmena  A la  cave,  ou  elle  les 
retint  et  que  le  sorcier  jura  de  faire  rendre. 
Un  ours  qui  gardait  la  seconde  porte  s’enfuit 
devant  une  allumette  que  lui  prAsenta  le  sa- 
vant. L’ours  ne  futj>as  plutdt'  dehors  que  le 
jeune  seigneur  vittomber,  du  milieu  du  pla- 
fond, des  gouttes  de  sang  qui  se  succAdaient 
trois  par  trois,  de  seconde  en  seconde,  avec 
des  gemissements.  La  terreur  qui  le  saisit 
devint  au  comble,  lorsqu’il  aper^ut  dans  un 
coin  du  salon,  couchA  sur  un  lit,  un  squelette 
chargA  de  chaines,  dont  le  coeur,par  un  pro- 
dige  input,  battait  au  milieu  des  ossements 
dessAchiAs.  Ses  yeux,  qui  seuls  vivaient  en- 
core, roulaient  avec  une  lueur  horrible  dans 
leurs  orbites  dAcharnAs. Le  sorcier,  craignant 
une  faiblesse  de  la  partdu  jeune  homme,  fit 
un  charme  A la  hate;  le  salon  changea  d’as- 
pect:  le  repaire  devint unmagnifique  appar- 
tement;  un  souper  dAlicat  parut  lout  servi 
sur  une  table  somptueuse;  le  jeune  seigneur 
et  son  mentor  se  mirent  A table. 

■ Comme  ils  touchaient  au  dessert,  un  grand 
mouvement  exlArieur  amena  subitement  la 
nuit,  mais  une  nuit  ornAc  de  tonnerres  et 
d’Aclairs,avecun  bruit  tel,  que  jamais  le  fra- 
cas d’une  arlillerie  complAte  n’Agala  le  va- 
carme  qui  se  fit  alors  dans  le  chAteau  du 
diable.  La  table  disparul;  la  salle  sembla 
enflammAe;  le  plafond  s’entr’ouvrit;  il  en 
tomba  unelAgion  de  figures  bizarres  qui  for- 
mArent  des  danses  grotesques.  Des  dAmons 
ailAs,  des  dAmons  ardents,  des  dAmons  cor- 
nus,  dessorciers  A cheval  sur  des  boucs,  des 
sorciAres  a califourchon  sur  des  manches  A 
balai,arrivaient  parle  mAme  chemin  et  dan- 
saientde  toutes  leurs  forces,  aussitdt  qu’ils 
avaient  mis  pied  A terre. 

Le  charmeur,  au  moyen  d’une  fascination, 
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s’£tait  rendu  invisible,  ainsi  quo  son  jeune 
conipagnon.UneVieiliesorci^re  parut,  coslu- 
m6e  comme  oil  ies  Voitdans  les  esquisses  de 
T6nierS;eiteportait  tin  enfant qii’elle  fit  rdtir 
pour  le  banquet.  Alors  il  tomba  d’en  haut 
ube  Vaste  crirche  noire,  devantlaquelle  cha- 
cun  se  prosterna;  le  diable  en  fcortit,  et  les 
danses  recorfimenc&rent. 

Au  moment  ou  les  r6jouissances  se  sus- 
pendirent  pour  I’adoration  de  Satan,  le  jeune 
seigneur  remarqua  que  le  diable,  qui  etait 
en  formede  bouc,aVait  au  derri&reun  visage 
humain,  que  les  sorci&res  allaieril  baiser.  II 
fut  frappO  d’horreur,  et  ne  Se  put  retenir  de 
faire  un  signe  de  croix.  Tout  s’envola. 

— VOus  m’aVez  fait  bieil  mal , dll  le  sor- 
rier de  Namur.  Mais  Allons  nous  coucher..,. 

En  disant  cela,  il  se  jeta  sur  le  lit  du  spec- 
tre et  v attira  le  jeune  hoinme. 

Le  squelelte  se  leva  debout  sur-Ie-champ, 
6clairant  la  salle  du  feude  ses  yeux.— Mal- 
heur, dit-il  d’une  voix  source,  A qui  trouble 
le  repos  des  morts  l 

El  comme  ilallongeail  les  os  de  ses  mains, 
le  sorrier  1’arrAta: 

— Je  t’ordonne,  dit-il,  de  nous  dire  qui 
tu  es,  ce  que  tu  veux,  d’ou  tu  viens? 

— Pourquoi  me  forcez-vous,  dil  lesque- 
lelte,  A rompre  lin  silence  que  je  garde  de- 
puis  cent  ans  ? Je  me  nomme  Lenderborn. 
Celui  qui  possedait  ce  chateau  me  prit  a son 
service  dans  ses  jeu'nes  anriees.  Il  n’6tait  pas 
mariA.  Un  soir  qu’il  se  baignait  aU  clair  de 
la  lune,  ilaper£ut  a (Juelques  pas  au-dessous 
de  lui  une  jeune  dame  qUi  se  noyait.  Voler  a 
soil  secours,  la  saisir,  la  sauver,  lout  cela 
ne  fut  qu’un  mouvement.  La  jeuub  dame  lui 
plul,  itl’epdusa.  EUc  lui  donna  un  fils;  mais 
a peine  ful-il  au  monde,  qu’elle  disparut 
aveclui.  Lfes  sages  du  temps,  consults  ld- 
dessus,  rdpondirent  que  mon  rnailre  , en 
croyant  dpouserune  femme,  avail  6pousd  un 
ddmon  succube.  Cette  nouvelle  le  frappa  si 
vivement , que,  renoncant  au  monde  , ii 
passail  sa  vie  a la  chasse. 

Un  jour  que  i’etais  avec  lui  dans  la  fordt 
voisine , il  nrniper^ut  derridre  un  arbre 
touffu,  me  prit  pour  un  loup  el  me  tua.  Je 
ne  'sals  pas  ou  j’allai;  mais  je  me  trou- 
vaiaprds  ma  mort  face  a face  avec  raa  mat- 
tresse. 

— Lenderborn  me  dit-elle , mon  mari 
m’est  infiddle,  jele  sais.Retourne  au  chdleau, 
je  t’en  donne  le  pouvoir,  mais  a condition 
qu’il  mourra  de  ta  main. 

j’obdis;  et  depuis  vous  voyez  l’existence 
que  je  mdne  sur  la  terre.  J’ai  dtrangld  tous 
ceux  qui  sont  venus  ici.  Pourma  driivrancc, 
il  faut  qu’une  main  innocente  sacrifie  une 
poule  noire  a minuit  sur  le  seuil  du  chateau. 

— Si  tu  veux,  dit  le  sorrier,  nous  reudre 
ies  deux  valets  quo  la  vieille  nous  a 6tds, 
domain  a minuit,  je  te  rends  librc. 

Cequele  charmeur  demandait  fut  fait  a 
l’instant.  Les  quatre  compagnons  sorlirent 
du  chdleau.  Le  lendemain,  a minuit,  une 
ieune  fille,  conduite  par  le  magicien,  immo- 
lait  une  poule  noire.  Aprds  la  formule  caba- 
listique  qu’il  pronon^a,  il  se  fit  grand  bruit, 


le  chdteau  du  diable  s’Acroula;  et  c’est  d 
peine  aujoUrd’huisi  l’on  reconnalt  la  place... 
j'\  CHAT-HUANT,  Voy.  Hibou,  Chouette, 
Chasse,  Chevesche,  etc. 

Chaughe-poulet.  Voy.  Cauchemir. 
CHAUDILRE.  C’est  ordinairemOnt  dans 
une  chaudidre  de  fer  que,  de  temps  immd- 
morial,  les  .sorcidres  composent  leurs  mald- 
fices,  qu’elles  font  bouillir  sur  un  feu,  de  ver- 
veine  et  d’autres  plautes  magiques. 

CHAUDRON  (madeleine-Michelle),  Ge- 
nevoise,  accusde  d’dtre  sorci&re  en  1652.  On 
dit  qu’ayant  rencontrd  le  diable  en  sorlaiit 
de  la  ville  rdformde,  il  recut  son  hommage, 
etimprima  sursa  ldvre  supdrieure  son  seing 
ou  marque.  Ce  petit  seing  rend  la  peau  in- 
sensible, comme  I’affirment  Ies  ddraotidgra- 
phes.  — Le  diable  ordonna  d Michelle  Chau- 
dron  d’ensorceler  deux  Giles;  die  obdit;  les 
parents  l’accusdrent  de  diablerie,  les  filles 
interrogees  attesldrent  qu’elles  dtaienl  pos- 
sddees.  On  appela  ceux  qui  passaieul  pour 
mddecins:  ils  chercherent  surMichellc  Chau- 
dron  le  sceau  du  diable,  que  le  procds-ver- 
bal  appelle  les  marques  sataniques;  ils  y cn- 
foncerent  une  aiguille.  Michelle  fit  connaitre 
;par  ses  cris  que  les  marques  sataniques  ne 
rehdent  point  insensible.  — Les  juges,‘ne 
voyant  pas  de  preuve  complete,  lui  fircnt 
donner  la  question.  Cette  malheureuse,  ce- 
dant a la  violence  des  lourments,  confessa 
lout  ce  qu’on  voulut.  Llle  Cut  brulde,  aprds 
avoir  dte  pendue  et  dlranglde. 

CHAUDRON-DU-DIABLE,  gouffrc  qui  se 
trouve  au  sommet  du  pic  de  'l^endriffe.  Les 
Espagnols  ont  donnd  le  norn  de  Chaudron- 
du^Diable  a ce  goufTre  a cause  du  bruR  que 
4’on  entend  lorsqu’on  y jeltc  une  pierre;  die 
y retenti t comme  un  vaisseau  creux  de  cui- 
vrecontre  lequel  on  frapperail  avec  tin  mar- 
teau  d’une  prodigieuse  grgsseur.  Les  nalu- 
rels  dc  1’ilc  sonl  persuadds  que  c’est  i’enfer, 
et  que  les  ames  des  mdchants  ,y  font  leur  sd- 
jour  (1). 

CHAUVE -SOURIS.  Les  Gara'fbes  regar- 
dent  leschauves-souris  comme  de  bons  an- 
ges  qui  veillent  a la  surete  des  maisons 
durant  la  nuit;  les  luer,  chez  -dlix,  e^l  un 
sacrilege  : chez  nous,  c’est  un  des  animaux 
qui  figurent  au  sabbat. 

CHAVIGNY  (Jean-Aimis  de),  a'strologue, 
disciple  de  Nostradamus,  mourul  On  1604. 
11  a composd : la  Proniere  face  du  Janus 
frangais , contenant  les  troubles  -de  France  de- 
puis 1534  jusqu'en  1589;  Fin  de  la  maison 
vaUsienne , exlraile  et  colligte  des  centuries  et 
cojnmentaires  de  Michel  Nostradamus  ( en 
iatin  et  en  frangais),  Lyon,  1594,  in-8°;  et 
nouvelle  ddition,  auginentde,  sous  le  Utrede 
Commentaires  sur  les  centuries  et  pronostica - 
tions  de  Nostradamus , Paris,  in-8°,  rare;  les 
Pleiades,  divisteS  en  sept  livres , prises  des  an - 
ciennes  propheliest  et  confirms  avec  les  ora  - 
cles  de  Nostrademius , Lyon,  1603;  la  plus 
ample  edition  est  de  1606.  C’est  un  recueil 
de  predictions,  dans  lesquelles  l’auteur  pro* 

(1)  La  Harpe,  Abr6g4  de  rHistoire-g£n£rale  des  voya 
ges,  t.I. 
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met  a Henri  IV  l’empire  de  l’univcrs.  Voy. 
Nostradamus. 

CHAX  ou  SCOX,  d6mon.  Voy.  Scox. 

CHEKE,  professcur  de  grec  a Cambridge, 
mort  en  1557.  II  a Acritun  livrc  (1)  qu’il 
adrcssa  au  roi  Henri  VIII,  et  qu’il  placaa  la 
tete  de  sa  traduction  latine  du  Traite  de  Plu- 
tarquetfe  la  Superstition.  11  avail  des  con- 
naissanccs  en  astrologie,  ct  croyait  ferme- 
ment  A l’influence  des  astres  , qnoiqu’ils  lui 
promissentdu  bonheur  tout  juslo  dans  les 
occasions  ou  il  6tait  lo  plus  malheureux. 

, CHEMENS,  gAnies  ou  esprits  que  les  Ca- 
raibes  supposent  charges  de  veiller  sur  les 
bornmes.  lls  leur  offrent  les  premiers  fruits, 
et  placent  ces  offrandes  dans  un  coin  de  leur 
butte,  sur  une  table  faite  de  natles,  ou  ils 
prAtendent  que  les  genies  se  rassemblent 
pour  boire  et  manger;  ils  en  donnent  pour 
preuve  le  mouvement  des  vases  et  le  bruit 
qu’ils  se  persuadent  que  font  ces  divinit6s  en 
soupant. 

CHEMISE  DE  NECESSITY.  Les  sorciires 
allcmandes  portaient  autrefois  une  chemise 
faile  d’une  fagon  detestable,  et  chargAe  de 
croix  m£16es  a des  caracl&res  diaboliques, 
par  la  verlu  delaquelle  dies  se  croyaient  ga- 
ranties  de  tous  maux  (2).  On  l’appelait  la 
chemise  de  nicessittf. 

Les  habitants  du  Finistde  conservent  en- 
core quelques  id6es  superstitieuses  sur  les 
chemises  des  jeunes  enfants.  Ils  croient  que 
si  dies  enfoncent  dans  l’eau  de  certaines 
fontaines,  l’enfant  meurt  dans  1’annAe  ; il  vit 
longtemps,  au  contraire,  si  ce  vdcment.sur- 
nage. 

CHERIOURT,  ange  terrible,  charge  de  pu- 
hir  le  crime  et  de  poursuivre  les  criminels, 
se’on  la  doctrine  des  guebres. 

CHESNAYE  DES  BOIS  (Franqois-Alexan- 
dre-Aubert  dela),  capucin,  morl  en  1784. 
On  a de  lui,  VAstrologue  dans  le  pints,  1740, 
in-12;  et  Lettres  critiques , avec  des  songes 
rnoraux,  sur  les  songes  philosophiques  de 
I’auteur  des  Lettres  juivet  (le  marquis  d’Ar- 
gens),  in-12,  1745. 

CHETEB  ou  CHEREB,  Voy.  Deber. 

CHEVAL.  Cet  animal  etait,  chez  les  an- 
ciens,  un  instrument  a presages  pour  la 
guerre.  Les  Sueves,  qui  habitaient  la  Ger?- 
manie,  nourrissaient  a frais  communs,  dans 
des  bois  sacr6s, des  chevaux  dont  ils  liraient 
des  augures.  Le  grand-pretre  et  le  chef  de 
la  nation  etaienl  les  seuls  qui  pouvaient  les 
toucher  : ils  les  attachaient  aux  chariots 
sacr6s,  et  observaient  avec  attention  leurs 
bennissements  et  leurs  fremissements.  Il  n’y 
avait  pas  de  presages  auxquels  les  prAtrcs  et 
les  principaux  de  la  nation  ajoutassent  plus 
de  foi. 

On  voit  encore  que  chez  certains  peuples 
on  se  rendait  les  divinites  favorables  en  pre- 
cipitant des  chevaux  dans  les  fleuves.  Quel- 
quefois  on  se  contentait  de  les  laisser  vivre 
en  liberie  dans  lesprairies  voisines,  aprds  les 
avoir  devou6s.  Jules  Cesar,  avantde  passer  le 

(1)  De  Superslilione,  ad  regem  Henricum. 

(2)  Rodin,  D6monomanie,  liy.  I,  ch.3. 

(3)  VVierus,  in  Pseudomonarch.  dsem.,  ad  finem. 
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Rubicon, voua  Ace fleuveun  grand  nombredc 
chevaux,  qu’il  abandonna dans  les  pAturages 
des  environs. 

Une  tradition  superstitieuse  portait  qu’une 
espAce  de  chevaux,  qu’on  nommait  arzclsf  et 
qui  ontune  marque  blanche  aupied  de  der- 
riere  du  c6t£  droit,  etait  malheureuse  et  fu- 
neste  dans  les  combats. 

Anciennemcnt  on  croyait  aussi  que  les 
chevaux  n’avaient  pas  de  fiel;  mais  e’est  une 
erreur  aujourd’hui  presque  g6neralemcnt 
reconnue.  Voy.  Drape,  Bayard,  Troupeau, 
etc. 

CHEVALIER  IMPERIAL,  Voy.  Espagnet. 

CHEVALIER  DE  L’ENFER.  Ce  sont  des 
demons  plus  puissants  que  ceux  qui  n’ont 
aucun  litre,  mais  moins  puissants  que  les 
comtes,  les  marquis  et  les  dues.  On  peut  les 
evoquer  depuis  le  lever  de  l’aurore  jusqu’aw 
lever  du  soleil,  et  depuis  le  coucher  du  soleil 
jusqu’A  la  nuit  (3). 

CHEVALIER  (Guillaume),  gentilhomme 
bearnais,  auteur  d’un  recueil  de  quatrains 
rnoraux,  intitule  : leDdces'ou  Fin  du  monde , 
divist  en  trois  visions , in-8°,  1584, 

■ CHEVANES  ( Jacques  ) , capucin,  plus 
connu  sous  le  nom  de  Jacques  d’Autun ,_  du 
lieu  de  sa  naissance,  mort  a Dijon  en  1678. 
On  a de  lui  V IncrtduliM  savante  et  la  crtdu- 
liU  ignorante , au  sujet  des  magiciens  et  des 
sorciers . Lyon, >1671,  in-4°.  Ce  recueil,  plein 
d’extravagances  curieuses,  dont  nous  rap- 
porlons  en  leur  lieu  les  passages  remarqua- 
bles,  estune  reponse  a l’apologie  de  NaudA 
pour  tous les  grands  personnages  soupgon- 
nes  de  magie.  Heureusement  pour  l’auteur, 
Hit  l’abbe  Papillon,  l’irascible  NaudA  Alait 
mort  depuis  long-temps  quand  ce  livre  pa- 
rut. 

CHEVESCHE , espAce  de  chouette,  que 
Torqiiemada  definit  un  oiseau  nocturne  fort 
bruyant,  lcquel  tAche  d’entrer  ou  sont  les 
enfants;  et,  quand  il  y est,  il  leur  suce  le 
sang  du  corps  et  le  boit. 

Les  dAmonographes  ont  donnA  le  nom  de 
chevesche  aux  sorciAreSj  parce  que,  sembla- 
bles  a cet  oiseau,  dies  sucent  le  sang  de  ceux 
qu’clles  peuvent  saisir,  et  principalcment 
des  petits  enfants  (4).  C’est  sans  doulc  la  l’i- 
dee  mAre  des  vampires.  Les  sorciAres  qui 
sucent  le  sang  ont  aussi  quelque  analogic 
avec  les  gholes  des  Arabes.  Voy.  Lamies, 

CHEVEUX.  « Prenez  des  cheveux  d’unc 
femme  dans  ses  jours  de  maladie;  metlcz-lcs 
sous  une  terre  engrai^sAc  de  fumier,  au  com- 
mencement du  printemps,  ct,  lorsqu’ils  se- 
ront  AchauffAs  par  la  chaleur  du  soleil  , il 
s en  fdrmera  des  serpents  (5)....  » 

Quelques  conteurs  assurent  que  les  mau- 
vais  anges  Alaient  amoureux  des  cheveux  des 
femmes,  et  que  les  demons  incubes  s’atta- 
chent  de  prAfArence  aux  femmes  qui  ont  de 
beaux  cheveux. 

Les  sorciAres  donnent  de  leurs  cheveux  au 
diable,  comme  arrhes  du  contrat  qu’ellesi  font  * 
avec  lui ; le  dAmon  les  coupe  trAs-menu,  puis 

' (4)  Torquemada,  Hexameron,  troisifcme  journAe. 

(5)  Secrets d’Albert  le  Grand,  p.  27. 
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les  mdle  avec  cerlaines  poudres  : il  les  remet 
aux  sorciers,  qui  s’en  servent  pour  faire 
tombcr  la  grdle;  d’ou  vient  qu’on  trouve  or- 
dinairement  dans  la  grdle  de  pelits  poils, 
qui  n’ont  pas  une  aulre  origine....  On  fait 
encore,  avec  ces  mdmes  cheveux,  divers 
maldGces  (1). 

On  croit  en  Bretagne  qu’en  soufflant  des 
cheveux  en  l’air  on  les  metamorphose  en 
animaux;  les  petits  gargons  de  Plougasnou, 
qui  font  des  dchanges  enlre  eux,  confirment 
la  cession  en  soufflant  au  vent  un  cheveu, 
parce  que  ce  cheveu  dtait  autrefois  l’cmbldme 
de  la  propridtd.  Des  cheveux,  dans  les  temps 
modcrnes,  ont  mdme  eld  trouvds  sous  des 
sceaux  : iis  teoaient  lieu  de  signatures  (2).  - 

EnGn  il  y a des  personnes  superstilieuscs 
qui  croient  qu’il  faut  observer  les  temps 
pour  se  couper  les  cheveux  et  se  rogner  les 
ongles. — Autrefois  on  vdnerait  le  toupet, 
par  lequcl  les  Romains  juraient,  e.t  qu’ou  of- 
frail  aux  dieux.  11  parait  qu’ils  dtaient  sen- 
sibles  a ces  presents,  puisque,  quand  Bdrd- 
nice  cut  oflert  sa  chevelurc,  ils  en  firent  une 
constellation. 

Chez  les  Francs,  c’dtait  une  polilessc  de 
donner  un  de  ses  cheveux , et  les  families 
royales  avaient  seules  le  privilege  de  les  lais- 
ser  pousser  dans  tout  leur  ddveloppement. 

EnHollande,  beaucoup  de  gens  croient 
qu’en  vcndant  leurs  cheveux  a un  perru- 
quier,  ils  auront  par  sympalhie  les  maux  de 
Idle  do  ceux  qui  les  porleront.  Une  dame 
Agee,  il  y a peu  de  temps,  se  faisait  couper  d 
La  Haye  de  beaux  cheveux  blancs  d’argent, 
Irds-abondants  et  trds-Iongs.  Le  tondeur  lui 
en  offrit  20  florins  (4-2  fr.).  Elle  aima  mieux 
les  bruler.  — J’aurais , dit-elle , toutes  les 
douleurs'que  mes  cheveux  couvriraient. 

; CHEV1LLEMENT,  sorte  de  maleficc  em- 
ployd  paries  sorciers  et  surtout  par  les  ber- 
gers.  11  empeche  d’uriner.  Le  nom  dc  ce  ma- 
ldGce  lui  vient  de  ce  que  pour  le  faire  on  se 
sert  d’urie  cheville  de  bois  ou  de  fer  qu’on 
plante  dans  la  muraille,  en  faisant  maintes 
conjurations. 

* J’ai  connu  une  persoiine,  dit  Wecker, 
qui  mourut  du  chevillement : il  est  vrai 
qu’elle  ayait  la  pierre.  » Et  le  diable , qui 
parfois  aime  a se  divertir,  chevilla  un  jour 
la  seringue  d’un  apothicaire  en  fourrant  sa 
queue  dans  le  piston.  Voy.  Noals. 

Pour  empdcher  1’elTet  dece  charme,  il  faut ' 
cracher  sur  son  soulicr  du  pied  droit  avant 
que  de  s’en  chausser.  Ce  qui  approche  de  ce 
qu’on  lit' dans  Tibulle,  que  les  anciens  cra-r 
chaient  dans  leur  sein  par  trois  fois  pour  se 
ddsensorceler  ou  empdcher  le  sortilege.  On 
voit  dans  un  livre,  intitule  VUrotopdgnie  ou 
chevillement , que  les  tonneaux,  les  fers,  les 
fours,  les  lessives,  les  moulins  a vent  et 
ceux  qui  sont  sur  les  ruisseaux  et  rivieres, 
Deuvent  dire  pareillement  lids  et  maldficies. 
Voy.  Ligatures. 

«.  CHfeVRES.  Ces  animaux  dtaient  fort  revd- 

rds  a Mendds  en  Egypte.  11  dtait  defendu  d’en 

» , 

Jl)  B°guet,  Discours  des  sorciers,  ch.  25,  p.  156. 
et  195  Cambry’  V°ya«e  dans  le  finistdre,  t.  It*,  p.  174 
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tuer,  parce  qu’on  croyait  que  Pan,  la  grande 
divinitd  de  cette  ville,  s’etait  cache  sous  la 
figure  d’uncchdvre;  aussi  le  reprdsentait-on 
avec  une  face  de  chdvre,  et  on  lui  immolait 
des  brebis. 

Souvent  des  ddmons  ou  des  sorciers  ont 
pris  la  forme  de  chdvre.  Claude  Chappuis  de 
Saint-Amour,  qui  suiv.it  1’ambassadeur  de 
Henri  III  pres  la  sublime  Porte,  conte  qu’il 
vit  sur  une  place  publique  dc  Constanli- 
■ nopledes  bateleurs  qui  faisaient  faire  a des 
chdvres  plusieurs  lours  d’agilitd  et  de  passe- 
passe  lout  a fait  admirables;  apres  quoi , 
leur  mettanl  une  ecuelle  a la  bouche,  ils  leur 
coramandaient  d’aller  demander,  pour  leur 
entretien,  tanldt  au  plus  beau  ou  au  plus 
laid,  tanldt  au  plus  riche  ou  au  plus  vieux 
de  la  compagnie  : cequ’elles  faisaient  dextre- 
ment,  entre  quatre  a cinq  mille  personnes, 
et  avec  une  facon  telle, qu’il  semblait  qu’elles 
voulussent  parler.  Or,  qui  ne  voit  clairement 
que  ces  chdvres  dtaient  hommes  ou  femmes 

ainsi  transmuds,  ou  ddmons  ddguisds  (3)? 

Voy.  Bouc. 

CHIBADOS,  sccte  de  sorciers  qui  font  mer- 
veille  au  royaume  d’Angola. 

CHICOTA,  oiseau  des  lies  Tonga,  quia 
l’habilude  de  descendre  du  haut  des  airs  cn 
poussant  de  grands  cris.  Les  naturels  sont 
persuadds  qu’il  a le  don  de  prddire  l’avenir. 
Quand  il  s’abaisse  pres  d un  passant  , on 
croit  que  c’est  pour  lui  annoncer  quelque 
malheur. 

CH1CUS  jESCULANUS,  voy.  Cecco  d’As- 

COLI. 

CHIEN.  Les  chiens  dtaient  ordinairement 
les  compagnons  fiddles  des  magiciens.  C’e-. 
tail  le  diable  qui  les  suivait  sous  cette  forme, 
pour  donner  moins  a soupQonner.  Mais  on  le 
reconnaissait  malgrd  ses  ddguisements.  Leop 
de  Chypre  dcrit  que  le  diable  sortit  un  jour 
d’unpossddd,  sous  la  figure  d’un  chien  noir. 
— C’est  surtout  la  couleur  noire  qui  ddnote 
lc  diable  sous  une  peau  de  chicn. 

De  bonnes  gens  se  noient  assez  frdquem- 
ment  a Quimper.  Les  vieilles  ct  les  enfanls 
assurent  que  c’est  le  diable,  en  forme  de  gros 
chien  noir,  qui  prdcipite  les  passants  dans 
la  riviere  (4*). 

II  y a beaucoup desuperstilionsquitiennent 
au  chien  dans  le  Finistdre,  ou  les  idees  drui- 
diques  ne  sont  pas  toutes  eteintes.  On  croit 
encore,  dansje  canton  sauvage  de  Saint-Ro- 
nal , que  Fame  des  scdlerats  passe  dans  le 
corps  d’un  chien  noir. 

Les  anciens  mages  croyaient  aussi  que  les 
ddmons  se  monlraient  en  forme  de  chiens  ; 
etPlularque,  dans  la  vie  de  Cimon,  raconte  , 
qu’un  mauvais  gdnie,  travesti  en  chien  noir,  ) 
vint  annoncer  a Cimon  qu’il  mourrait  bien- 
tdt. 

Un  charlatan,  du  temps  de  Justinien,  avail  - 
un  chien  si  habile,  que,  quand  toutes  Jes 
personnes  d’une  assemblde  avaient  mis  a 
terre  leurs  anneaux,  il  les  rendait  sans  se 
tromper,  l’un  aprds  I’aulre,  d qui  ils  appar- 

(3)  Delancre,  Incredulity  et  mycr&mce  du  sortildgeplei 
nemem  convaincues,  traitd  6,  p.  348. 

(4)  Cambry,  Voyage  dans  le  Fioislire,  t.  Ill,  p.  22. 
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tcnaient.  Ce  cliien  distinguait  aussi  dans  la 
foule,  lorsque  son  maltre  le  lui  ordonnait, 
Ies  riches et  les  pauvres,  les  gens  honntHes 
et  les  fripons : « Cequi  fait  voir,  dit  Leloyer, 
qu’il  y avait  14  de  la  magie,  et  que  ce  chien 
6lait  un  demon  (1).  » 

Delancre  conte  qu’en  15301e  d6mon,  par 
le  moyen  d’un  miroir,  d6couvrit,  a un.  pas- 
teur  de  Nuremberg,  des  tr6sors  caches  dans 
une  caverne  pr£s  de  la  vilie,  et  enferm^s 
dansdes  vases  de  crista).  Le  pasteur  prit  avec 
lui  un  de  ses  amis  pour  lui  servir  de  compa- 
gnon ; ils  se  mirent  a fouiller  et  d6couvrirent 
une  espece  de  cofifrc,  aupres  duquel  6tait 
couch6  un  6norme  chien  noir.  Le  pasteur 
savanna  avec  empressement  pour  se  saisir 
du  tresor;  mais  4 peine  fut-il  entr6  dans  la 
caverne  qu’clle  s’enfonca  sous  ses  pieds  et 
Tengloutit  (2). 

Notez  que  c’est  un  conte  et  que  pcrsonne 
nTa  vu  ce  grand  chien.  Mais  on  peut  juger 
par  ces  traits  quelle  id6e  avaient  des  chiens 
Ies  peuples  mal  civilises. 

Chez  les  anciens,  on  appelaitles  furies  les 
chiennes  de  I’enfer ; on  sacrifiait  des  chiens 
noirs  aux  divinit£s  infcrnales,  Chez  nos 
p4res  on  pendaitentre  deux  chiens  les  plus 
grands  criminels. 

Quelques  peuples  pensaienl  pourtant  au- 
trement;  on  a m4me  honors  le  chien  d’une 
mani^re  distingu^e.  Elien  parle  d’un  pays 
d’Ethiopie  dont  Ies  habitants  avaient  pour 
roi  un  chien;  ils  prenaient  ses  caresses  et 
ses  aboieraents  pour  des  marques  desa  bien- 
veillance  ou  de  sa  co!4re. 

Les  guebres  ont  une  grande  v6n6ration 
pour  Ies  chiens.  On  lit  dans  Tavernier  que  , 
lorsqu’un  gu^bre  est  4 l’agonie,  les  parents 
prennent  un  chien  dont  ils  appliquent  la 
gueule  sur  la  bouche  du  mourant,  afin  qu’il 
recoivc  son  ame  avec  son  dernier  soupir.  . 

Le  chien  leur  sert  encore  a faire  connaitre 
si  le  d6funt  est  parmi  Ies  61us.  Avant  d’ense- 
velir  le  corps,  on  le  pose  4 terre : on  am&ne 
un  chien  qui  n’ait  pas  connu  le  mort,  et , au 
moyen  d’nn  morceau  de  pain,  on  1’attire  le 
plus  pr£s  du  corps  qu’il  est  possible.  Plus 
le  chien  en  approche,  plus  le  ddfunt  est  heu- 
reux.  S’il  vient  jusqu’a  monter  sur  lui  et  4 
lui  arracher  de  la  bouche  un  morceau  de 
pain  qu’on  y a mis,  c’est  une  marque  assu- 
r6e  que  le  d^funt  est  dans  le  paradis  des 
guebres.  Mais  l’eloignement  du  chien  est  un 
prejug6  qui  fait  desesp6rer  du  bonheur  du 
mort. 

II  y a aussi  des  gens  qui  liennent  a hon- 
neur  de  desccndre  d’un  chien.  Les  royaumes 
de  P6gu  et  de  Siam  rcconnaissent  un  chien 
pour  chef  de  leur  race.  A P£gu  et  a Siam  on 
a done  grand  respect  pour  les  chiens,  si 
maltrait6s.ailleurs  (3). 

La  population  du  Liban  , qui  s’414ve  4 
quatre  cent  mille  ames  est  compos^c  de 
trois  races,  les  Ansaries , les  Druses  et  les 
Maronites.  Les  Ansaries  sont  idoldtres.  Les 

(ljLdoyer*,  Hist,  et  disc,  des  spectres,  liv.  le*  ch.  8. 

(2)  Madame  Gabrielle  de  P...,  Histoire  des  faiitfones, 

p.  27.  * 

(3)  Hexam<5ron  deTorquemada,  traduit  par  G.  Chappuis, 
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uns  parmi  eux  professentle  culte  dusoleil; 
Ies  autres  celui  du  chien  (4). 

On  a toutefois  honors  quelques  individus 
de  cette  race  : tel  est  le  dogue  espagnol  B6- 
recillo,  qui  dSvorait  les  Indiens  4 Saint-Do- 
mingue,  et  qui  avait,  par  jour,  la  paye  do 
trois  soldats... 

II  y aurait  encore  bien  des  choses  a dire 
sur  les  chiens.  En  Bretagne  surlout,  les  hur- 
lements  d’un  chien  4gar6  annoncent  la  mort. 
II  faut  que  le  chien  de  la  mort  soil,  noir;  et 
s’il  aboie  tristement  4 minuit,  c’est  .une  mort 
inevitable  qu’il  annonce  a quelqu’un  de  la 
famille  pour  la  personne  qui  l’entend. 

Wi6rus  dit  qu’on  chasse  4 jamais  Ies  de- 
mons, en  frotlant  les  murs  de  la  chambre 
qu’ils  infestent  avec  le  fiel  ou  le  sang  fl’un 
chien  noir  (5).  Voy.  Agrippa  , Bragadini  , 
Dormants,  etc. 

La  petite  chienne  blanche , conte  populaire. 

On  remarquait , dit-on  , au  dix-sepli4me 
si^cle , dans  la  for£t  de  Bondi , deux  vieux 
chdnes  que  Ton  disait  enchants.'  Dans  lo 
creux  de  l’un  de  ces  chdnes  on  voyait  tou-  , 
jours  une  petite  chienne  d’unc  6bIouissanle 
hlancheur.  Elle  paraissait  endormie , el  ne 
s’eveillait  quelorsqu’un  passant  s’approchait; 
mais  elle  etait  si  agile,  que  personne  ne  pou- 
vait  la  saisir.  Si  on  voulait  la  surprendre  , . 
cjle  ,s’6Ioignait  de  quelques  pas,  et,  d4s  qu’on 
s’61oignait,  revenait4  sa  place  avec  opinid- 
trele.  Les  pierres  et  Ies  balles  la  frappaient 
sans  la  blesser;  enfin,oncroyait  dans  le  pays 
que  c’dtait  un  d6mon , ou  I’un  des  chiens  du 
grand  veneur ; ou  du  roi  Arthus  ou  encore 
la  chienne  favorite  de  saint  Hubert,  ou  enfin 
le  chien  deMontargis;  qui, present  4 l’assas- 
sinat  de  son  maltre  dans  la  fordt  de  Bondi , 
rev6la  le  meurtrier  et  vengea  l’homicide  au 
quatorzitae  sidcle.  On  disait  aussi  que  des 
sorciers  faisaient  assurdment  le  sabbat  sous 
les  deux  chdnes. 

Un  jeune  garjon  de  dix  4 douze  ans , dont 
les  parents  habilaient  la  lisidre  de  la  fordl  f 
faisait  ordinairemenl  de  pelits  fagots  4 quel- 
que  distance  de  la.  Un  soir  qu’il  ne  revint 
pas,  son  p&re,  ayant  pris  sa  lanterne  et  son, 
fusil,  s’en  alia  avec  son  Pilsa!n6  ballre  le  bois. 
La  nuit&tait  sombre.  Malgr6  la  lanterne,  Ies 
deux  bficherons  se  heurtaient  a chaque  ins- 
tant contre  les  arbres,  s’embarrassaienl  dans 
les  ronces , revenaient  sur  leurs  pas  el  s’6- 
garaient  sans  cesse. — Voil4  qui  est  sin- 
gulier  , dit  enGn  le  p&re  ; il  ne  faut  qu’une 
heure  pour  traverser  Je  bois  , et  nous  mar- 
cbous  depuis  deux  sans  avoir  trouve  les  chi- 
nes; il  faut  que  nous  les  ayons  passes. 

En  ce  moment,  un  tourbillon  £branlait  la 
fordt.  Ils  Iev&rent  les  yeux,  et  virent,4  vingt 
pas  , les  deux  «hdnes.  Ils  march4rent  dans 
cette  direction;  mais  a mesure  qu’ils  avan- 
cent,  il  scmble  que  les  chdnes  s’41oignent : 
la  forgt  parait  ne  plus  flnir;  on  entend  de 
toutes  parts  des  sifflemenls,  comme  si  le  bois 
6lait  rempli  de  serpents ; ils  sehtent  rouler  4 

premiere  journ^e. 

(4)  Voyages  du  due  de  Baguse.  . • • 

(5)  De  Prsest.  daem.,  lito,  v*  tjap.  21. 
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leurs  pieds  des  corps  inconnus  ; des  griffes 
enlourent  leurs  jambes  et  les  efflcurent;  une 
odeur  infecte  les  environne  ; ils  croient 
sdntir  des  dtres  -impalpables  errer  autour 
d’eux.... 

Le  bficheron,  extdnud  de  fatigue,  conscille 
k son  fils  de  s’asseoir  un  instant ; mais  son 
fils  n’y  est  plus.  II  voit  a quelques  pas , dans 
les  buissons,  la  lumidre  vaciilante  de  la  lan- 
terne;  il  remarque  le  bas  des  jambes  de  son 
fils,  qui  Tappelle ; il  ne  reconnatt  pas  la  voix . 
II  se  ldve;  alors  la  lanlerne  disparait;  il  ne 
sail  plus  ofi  il  se  trouve  ; une  sueur  froide 
ddcoule  de  lous  ses  membres;  un  air  glacd 
frappe  son  visage  , comme  si  deux  grandes 
ailes  s’agitaient  au-dessus  de  lui.  Il  s’appuie 
conlre  un  arbre  , laisse  tomber  son  fusil,  re- 
commande  son  fime  k Dieu  , et  tire  de  son 
sein  un  crucifix ; il  se  jelte  k genoux  et  perd- 
connaissance. 

i .Le  soleil dtaitlevd  lorsqu’il  se  rdveilla;  il 
vit  son  fusil  brisd  et  macdrd  , comme  si  on 
refit  mfichd  avec  les  dents;  les  arbres  dtaient 
teints  de  sang;  les  feuilles  noircies;  l’herbe 
dessdchde ; le  sol  couvert  de  lambeaux ; le 
bficheron  reconnut  les  ddbris  des  vdtements 
de  ses  deux  fils  , qui  ne  reparurent  pas.  Il 
rentra  chez  lui  dpouvantd.On  visita  ces  lieux 
redoulables.  On  y ydrifia  toutes  les  traces  du 
sabbat;  on  y revit  la  chienne  blanche  insai- 
sissable.  On  purifia  la  place;  on  abaltit  les 
deux  chines  , a la  place  desquels  on  planta 
deux  croix,  qui  se  voyaient  encore  il  y a peu 
de  temps  ; et,  depuis,  celte  partie  de  la  fordt' 
cessa  d’dtre  infestee  par  les  ddmons  (V). 

CH1FFLET  (Jean),  chanoine  de  Tournay, ' 
ndABesan^on  vers  1611.11  a publid:  Joannis 
Macarii  Abraxas , sen  Apistopistus , quce  est 
antiquaria  de  gemmis  basilidianis  disquisition 
commentariis  illust. , Anvers  , 1657  , in-40. 
Cette  dissertation  traite  des  pierres  gravdes 
portant  le  nom  cabalistique  Abraxas-,  par  le- 
quel  Basilide,  hdrdtique  du  deuxidme  siecle, 
ddsignait  le  I)ieu  crdateur  et  conservateur. 
Elle  est  curieuse,et  le  commentaire  que  Chi f- 
flel  y a joint  est  estimd. 

CHIJA  ou  CHAJA  (Abraham  Ben)  , rabbin 
espagnol  du  onzidme  sidcle.  11  a dcrit,  on  he- 
breu  , le  Volume  du  R6v6lateur  , ofi  il  traite 
de  l’dpoque  ou  viendra  Ic  Messie,  et  de  celle 
Ofise  fera  la  rdsurreclion  gdndrale.  Pic  de  la 
Mirandole  cite  cet  ouvrage  dans  son  traitd 
contre  les  astrologues. 

CHILDfiRIC  1".  Voy.  Basile  et  Cristal- 
lomancie. 

CHILDfiRIC  III,  fils  de  Chilpdric  II,  etder- 
fiier  des  rois  de  la  premidre  race.  Il  publia, 
en  742,  un  ddit  conlre  les  sorciers,  ou  il  or- 
donne  que  chaque  dvdque,  aidd  du  magistral 
defenseur  des  dglises,  mette  tous  ses  soins  a 
empdcher  le  peuple  de  son  diocdse  de  tomber 
dans  les  superstitions  pa'iennes.  It  ddfend  les 
sacrifices  aux  manes,  les  sortildges,  les  phil- 
tres, les  augures,  les  enchantements,  les  di- 
vinations, etc. 

CHUj^RIC  I*r,  roi  de  France,  fils  de  Clo- 
the I”.  Saint  Grdgoire  de  Tours  rapporte  , 

(1)  Infernatiana,  p.  182'. 

(2)  Greg.  Turon.,  Hist.  Franc.,  lib.  VIII,  cap.  S.— Len- 


sur  le  tdmoignage  de  Gontrand  , frere  de 
Chilpdric, cette  vision  merveilleuse.  Gontrand 
vit  Tame  de  son  frdre  Chilpcric  lieeet  char- 
gde  de  chaines,  qui  lui  fut  prdsenlde  par  trois 
dvdques.L’un  elaitTdtricus,  I’aulre  Agricola, 
le  troisidme  Nicdlius  de  Lyon.  Agricola  et 
Nicdlius,  plus  humains  que  I’autre,  disaient: 
— Nous  vous  prions  de  le  ddtacher,  et,  aprds 
l’avoir  puni , de  permeltre  qu’il  s’en  aille. — 
L’dvdque  Tdtricus  rdpondil  avec  amertume 
de  coeur:— 11  ne  sera  pas  ainsi ; mais  il  sera 
chatid  a cause  de  ses  crimes. — Enfin  , dit 
Gontrand  , le  rdsultat  fut  de  prdcipiter  celle 
pauvre  dme  dans  une  chaudidre  bouillantc 
que  j’aper9us  de  loin.  Je  ne  pus  retenir  mes 
larmes  , lorsque  je  vis  le  misdrable  dtat  de 
Chilpdric , jetd  dans  la  chaudidre  , ou  lout  k 
coup  il  parut  fondu  et  dissous  (2). 

CHIMfeRE,  monstre  imaginaire,  nd  cn  Ly- 
cie,queles  poetes  discnt  avoir  dtd  vaincu  par 
Belldrophon;  il  avail  la  idle  etl’cslomac  d’un 
lion,  le  ventre  d’une  chdvre  et  la  queue  d’un 
dragon.  Sa  gueule  bdante  vomissait  des  flarn- 
mes.  Les  ddmonographes  disent  que  c’dlait 
un  ddmon. 

CHIMIE.  On  la  confondait  autrefois  avec 
l’alchimie.  La  chimie,  selon  les  Persans,  est 
une  science  superstitieuse  qui  tire  ce  qu’il  y 
a de  plus  subtil  dans  les  corps  terrestres  pour 
s’en.servir  aux  usages  magiques.  Ils  font  Ca- 
ron (le  Cord  du  Pentaleuque)  inventcur  de 
cette  noire  science  qu’il  apprit,  disent-ils,  de 
Moi’se. 

Louis  de  Fontenettcs,  dans  l’dpitre  dddica- 
toire  de  son  Hippocrate  ddpaysd  , dit  que 
«"d’aucuns  prdlendent  que  la  chimie,  qui  est 
« un  art  diabolique  , a eld  invente  par 
« Cham.  » 

CHION  , philosophe  d’Heraclde  , disciple 
de  Platon.  Il  fut  averti  en  songe  de  tuer 
Clearque  , tyran  d’Hdraclee  , qui  etait  son 
ami.  Il  lui  sembla  voir  une  femme  qui  lui 
mildevant  les  yeux  la  bonne  renotnmde  qu’il 
acquerrait  par  le  meurtre  du  tyran  ;_et, 
poussd  par  cette  vision,  il  letua.  Mais  ce  qui 
prouve  que  c’etaitune  vision  diabolique,  c’est 
queClearque,  tyran  toldrable,  ayant  dtd  tud, 
fut  remplacd  par  Satyre , son  frdre , bien 
plus  cruel  que  lui  , et  que  rien  ne  pouvait 
adoucir. 

CHIORGA1JR.  Voy.  Gauric. 

CHIRIDIRELLiSS  , ddmon  qui  secourt  les 
voyageurs  dans  leurs  besoins,  et  qui  leur  en- 
seigne  leur  chemin  lorsqu’ils  sont  dgards. 
On  dit  qu’il  se  montre  a ceux  qui  l’invo- 
quent,  sous  la  forme  d’un  plassant  a cheval. 

CHlROMANCIE>art  de  dire  la  bonne  avcn- 
ture  par  l’inspeclion  des  lignes  de  la  main.' 
Celte  science,  que  les  Bohdmiens  ont  rendue 
cdldbre,  est,dil-on,  Irds-ancienne.  Nous  en 
exposons  les  principes  a 1’arlicle  Main. 

CHODAR  , demon  que  les  ndcromancieus 
nomment  aussi  Bdiial ; il  a l’Orient  pour 
district,  et  commande  aux  demons  des  pres- 
tiges. 

CHOQUET  (Louis) , auteur  d’un  mysldre 
trds-rare, intitule : L’ Apocalypse  de  saint  Jean 

glet-Dufresnoy,  Recueil  de  dissertalions  sue.  les  appari- 
tions, p.  72  de  la  preface. 
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ZdbSdde  , oA  sont  comprises  les  visions  et 
relations  qu’icelui  saint  Jean  eut  en  llle 
de  Patmos;  in-fol.,  Paris,  1541. 

CHORROPIQUE  (Marie)  , sorciAre  borde- 
laise  du  temps  de  Henri  IV,  qui  confessa 
s'dtre  donnAe  au  diable  par  le  moyen  d’un 
nommA  Augerot  d’Armore,  qui  la  mena  dans 
une  lande  oA  elle  trouva  un  grand  seigneur 
vetu  de  noir , dont  la  figure  Atait  voilAe.  II 
Atait  entourd  d’une  infinite  de  gens  richement 
habilles.  Marie  Chorropique  ayant  prononcA 
1c  nom  de  JAsus  , tout  disparul  incontinent. 
Son  guide  ne  vint  la  reprendre  quo  trois 
heures  aprAs  , la  langa  d’avoir  prononcA  le 
nom  do  Notre-Sejgneur , et  la  conduisit  au 
sabbat , prAs  d'un  moulin  , ou  elle  retrouva 
le  inAme  seigneur  noir  , avec  un  jiommA 
Menjoin,  qui  portajt  un  pot  de  terre  ou  il  y 
avail  de  grosses  araignAes  enflees  - d’une 
drogue  blanche,  etdeux  crapauds  qu’on  tua 
a coups  de  gaule,  et  qu’on  chargea  Marie 
decorchcr.  ' 

Ensuite  , Augerot  pil,a  ces  araignees  dans 
un  mortier  avec  les  crapauds.  11s  jetArent 
Cette  composition  syr  qyelques  pat u rages 
pour  faire  mourir  les  bestiayx.  Aprgs'quoj, 
its  s’en  allArenl  au  bourg  d'lrauris  , oii  jls 
prirent  sans  bruit  on  enfant  au  berceau . 
Augerot  et  Menjoin  I'AtranglAyent  et  le  rnj- 
renl  entre  son  pere  et  sa  mAre  qui  dprmyient, 
ofin  que  le  pAre  crut  que  sa  femme  Lay  a it 
AtouflA , ct  que  la  mAre  a son  tour  accusdt 
son  mari.  11s  en  empoisonnArent  d’autres. 
A toutes  ces  exAculions,  Marie  Chorropique 
attendait  les  deux  bandits  a la  porte  des  mai- 
sons.  Que  penser  de  ces  rAcits? 

. Elle  dit  encorp  que,  dans  yn  autre  s$bbat, 
elle  vit  deux  sore  i Ares  qui  apporjerent  le 
coeur  d’un  enlayt  dont  la  mAre  s’Atait  fait 
avortcr,  et  qu’ piles  le  gardArent  pour  en  faire 
un  sacrifice  au  diable.  Cette  horrible  sor- 
ciere  fut  bruiAe  le  2 octobre  1576  (if 

CHOUETTE  , espAce  de  h-ibpu  de  la  gros- 
ser d’un  pigeon,  qui  ne  parait  qu’au  point 
du  jour  ou  3 l’ypjpruche  de  la  nuit.  Chez  les 
Allieniens  et  les  Siciliens , cet  ois.eau  elait 
d’un  bon  augure^  partout  ailleurs,  la  ren- 
contre d’une  chouette  eta.it  d’un  mauv.ais 
presage.  Cette  superstition  vit  encore  dans 
p.lusieurs  pays.  Voy.  Cfievesche  , Chat-huant. 

CHOIJN,  divinity  adorAe  chezlesPer.uyiens, 
qui  racpntaieyt  ainsi  son  histoirc  : 

II  vint  des  parties  septentrionales  du kmonde 
un  homme  qui  avail  un  corp£  sans  os  ct 
sans  muscles , et  qui  s'appeiait  Choim ; il 
abaissait  les  montagnes,comblait  le.s  vyJlAes, 
et  se  frayait  un  chemin  dans  les  lieux  inap- 
cessibles.  Ce  Choun  crAa.  les  premiers  habi-r 
tants  du  PArou;  il  leur  apprit  a se  nourrir 
des  herbes  et  des  fruits  sauvages.  Idais  un 
jour,  offense  par  quelq.ues  P^ruviens,  il  con- 
vertit  en  sables  arides  une  pyrlie  de  la  terre, 
auparavant  trAs-fertile  partout;  il  arreta  la 
pluie,  dessAcha  les  plautes;  et  ensuite,  emu 
de  compassion  , il  okuyrit  les  fpntaines  et  fit 
couler  les  rivieres,  pour  sparer  le  mal  qu’il 

(l)  Delancre,  Tableau  de  l’inconsiance  desd6mons.  etc., 
p.  107. 

(-1  Thiers,  TraitA  des  superstitions,  t«i« 
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,avait  causA...  C’est  un  systAme  qui  n’est  pas 
plus  bdte  que celui  des  philosophes  modernes. 

CHOUX.Unecroyance  qui  n’est  pas  exlrd- 
mement  rare,  c’est  qu’on  ne  doit  pas  manger 
de  choux  le  jourde  saint  Etienne;  parce  qu’il 
s*6tail  cach6  dans  un  carre  de  choux  pour 
^vitcr  le  martyre  (2)....  Conte  trds-stupide  et 
superstition  tr&s-absurde. 

CHRISOLYTES , h6r6tiques  du  sixi^me 
si^cle,  qui  disaient  que  Notre-Seigneur  avait 
laissd  son  corps  et  son  dme  aux  enfers  , et 
qu.’ii  n’6tait  remontd  aux  cieux  qu’avec  sa 
divinity... 

CHR1STOPHE.  Autrefois,  d’aprds  une  opi- 
nion exprim6e  par  ce  vers: 

Cliristophorura  videas,  postea  tulus  eas, 

on  croyait  que  celui  qui  avail  vu  quelque 
image  de  saini  Christophe  le  matin  6tait  en 
surete  touty  la  journ6e. 

. CHRISTO VAL  m LA  GARRAPE.  Voy. 
Marissa^e. 

CHRYSOLITHE  , pierre  pr^cieusje  qu’Al- 
bert  le  Grand  regard.e  comoie  un  preservalif 
con  Ire  la  folie.  Elle  a encore,  ditri),  la  verlu 
de  mettrele  repentir  dans  le  cqeurde  l’homme 
qui  a fyit  des  fayites.... 

CHRYSQMALLON  , nom  du  fameux  b61ier 
qui  porlait  la  loison  d’or.  On  dit  qu’il  volait 
dyns  les  airs  , qu’il  nageait  en  perfection  , 
qu’il  co u ry.it  avec  l.a  1.6g^reld  d’un  ccrf,  et 
que  Neptune,  dpnt  U 6tait  fils,  l’avait 
couvert  de  soie  d’or  au  lieu  de  lyine.  11 
a vai t aussri  l’ysage  tde  la  parole , et  .doo- 
nait  de  bo  ns  avis..  Il  est  le  premier  signedu 
zod.iaque. 

CHRYSOJPfiE, oeuvre  d’or.C’estlenom  grec 
que  les  alchimistes  donnent  A la  pierre  phi— 
losophale  , ou  A 1’art  de  transmuer  tous  les 
m^taux  en  or  pur. 

CHRYSOPOLE,  d^mon.  Voy.  Olive. 

CHRYSOPRASE,.piefrre  pr^cieuse  A laquelle 
la  superstition  allachait  la  propri6t6  de  for- 
tifier la  v.ue,  de  r^jouir  I’csprit  et  de  rendre 
l’homme  liberal  et  joyeuxi 

ClCfi.RON  ( Marcus  Tullius  ) . Leloyer  dit 
qu’.un  spectr.e  appar{ul  a Lla  uourrice  de  Cic^-, 
r.on  : c’elait  un  dArnon  de  cqiix  qu’on  appelle 
gMcs  f ami  Hers.  Il  lui  prAditqu’ellealla  ilai  t 
un  enfant  qui , un  jo,ur  A venir  ,(ferait  grand 
biep  a l’filat.  « Mais  d’ou  ,tenail-il  tput  cel  a, 
qie  ;dira-t-on  ? Jc  r6pondryi : C’est  tla  cou- 
tume  du  diable  de  b^gyyer  dans  les  choses 
futures.  » CicAron  devint  en  :effet  (cc  qu’oh 
sail  (3). 

.C’est*  lui  qui  disait  , qu’il  ne  conceyait 
pas  que  deux  augures  pussent  se  regardqr 
sansr^re. 

Il  a coyabattu  les  idAes  superslitjeusesdyns, 
plusieurs  de  s.es  ouyragest,  sutrtout.dyns  les 
trois  livijcs  de  la  Nature  de?  dieux  ^ dans  ;lcs 
Tusculanes  , et  dans  les  deux  .Jivres,cfe  la 
Divination. 

itegnier  Desmarais.,  en  TAte  jle  sadradpe- 
tion  de  l’ouvrage  de  CicAron,  de  Divinatione , 

(5), Leloyer,  Hist,  et  disc,  des  spectres,  |iv.  11, .ch,  5; 
liv.  ill,  ch.  17. 
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a donnA  de  ce  traitA  un  sommaire  que  nous 
Iranscrivons  ici: 

« Chezles  Romains  , dit-il , la  divination 
(c’est-A-dire  le  pressentiment  et  la  prediction 
de  l’avenir  ) 6ta.lt  principalement  fondAe  sur 
la  fonction  de  ceux  qu’on  appelait  Arwspices, 
qui  consistait  dans  l’inspeclion  des  entrailles 
des  victimes  et  dans  ^interpretation  des  pro- 
diges  et  des  foudres , et  sur  la  fonction  des 
Augures , qui  prenaient  les  auspices  par  l’ob- 
servation  du  vol  des  oiseaux,  par  celle  de 
leur  chant,  et  de  leur  manure  de  manger*  A 
ces  deux  sortes  de  divinations , qui  tenaient 
en  mAme  temps  A. la  religion  et  au  gouver- 
nement  de  la  r6publique  , il  faut  ajouter  les 
livres  de  la  sibylle  ErithrAe , auxquels  le 
senat  avait  quelquefois  recours ; les  reponses 
des  oracles;  les  predictions  des  personnes 
qu’on  croyait  eprises  de  fureur  divine;  les 
■visions  dans  les  songes;  les  presages  tires  de 
certaines  choses  dites  au  hasard ; ceux  des 
astrologues  ; et  les  sorts , qu’on  appelait  les 
sorts  de  PrAneste. 

» C’est  de  loutes  ces  differentes  divinations 
qu’il  s’agit  dans  les  deux  livres  de  Ciceron. 
Bans  le  premier,  il  introduit  son  frere  , qui , 
etant  stoicien  » les  soutient  toutes  aveccha- 
leur  et  s’appuie  pour  cet  effct  sur  l’autorite 
des  anciens  philosophes,  sur  divers  exemples 
de  l’anliquite,  sur  la  pratique  universelle  de 
toutes  les  nations  ; sur  les  arguments  par 
lesquels  les  sto'iciens,  grands  partisans  de  la 
divination  , prAtendaient  la  prouver.  Dans  le 
second  livre,  CicAron  refute  tout  ce  que  son 
frAre  avait  avancA  dans  le  premier:  d’abord 
11  commence  par  dAmontrer  la  vanitA  , i’inu- 
tilitA  et  mAme  l’impossibilitA  de  toute  divi- 
nation en  gAnAral ; cnsuile  examinant  chaque 
sorte  de  divination  en  particular,  il  decouvre 
l’origine  , la  nature  et  les  abus  de  chacune. 
Voila  en  gros  quel  est  le  sujet  des  deux  livres 
de  la  Divination.  » Voy.  Divination. 

ValAre-Maxime  conte  que  Ciceron  , ayant 
Ate  proscrit  par  les  triumvirs  , se  retira  dans 
sa  maison  de  FoVmies  , ofi  les  satellites  des 
tyrans  ne  tardArent  pas  Ale  poursuivre.Dans 
ces  moments  de  trouble , il  vit  un  corbeau 
arracher  l’aiguille  d un  cadran  : c’Atait  lui 
annoncer  que  sa  carriAre  Atait  finie.  Le  cor- 
beau s’approcha  ensuite  de  lui,  comme  pour 
lui  faire  sentir  qu’il  allait  bientdt  Atre  sa 
proie  , et  le  prit  par  le  bas  de  sa  robe  , qu’il 
ne  cessa  de  tirer  que  quand  un  esclave  vint 
dire  a l’orateur  romain  que  des  soldats  arri- 
vaient  pour  lui  donner  la  mort.Lescorbeaux 
d’aujourd’hui  sont  plus  sauvages. 

I C1EL.  Un  tel  article  ne  peut  eutrer  dans  ce 
dictionnaire  qu’a  propos  de  quelques  folles 
croyauces.  Les  musulmans  admeltent  neuf 
cieux;  il  y eut,  parmi  les  chrAliens,»  des 
hAretiques  qui  en  annongaieut  trois  cent 
soixante-cinq,  avec  des  anges  speeialement 
maltres  de  chaque  ciel.  Voy.  Basiude. 

Bodin  assure  qu’il  y a dix  cieux,  qui  sont 
marquAs  par  les  dix  courtines  du  tabernacle 

(t)  Preface  de  la  Demonomanie  dessorciers. 

(2)  Voyage  de  Cambrydans  le  Finisifcre,  t.  Ill,  p.  159. 

(3)  De  Saturnalium  origine  et  celebrandi  rilu  a pud  Ro- 
manos, 1759. 


et  par  ces  mots  : « Les  cieux  sont  les  oeu- 
vres de  tes  doigts,  » qui  sont  au  nombre  de 
dix(l). 

Les  rabbins  prAtendent  que  le  ciel  tonrne 
sans  cesse,  et  qu’il  y a au  bout  du  monde  un 
lieu  ou  le  ciel  louche  la  terre.  On  lit  dans  le 
Talmud  que  le  rabbin  Bar-Chana,  s’Atant 
arrAtA  en  cet  endroit  pour  se  reposer,  mil 
son  chapeau  sur  une  des  fenAtres  du  ciel,  et 
que,  l’ayant  voulu  reprendre  un  moment 
aprAs , il  ne  le  retrouva  plus , les  cieux 
l’ayant  emporlA  dans  leur  course  : de  sorte 
qu’il  fallut  qu’il  attendit  la  revolution  des 
mondes  pour  le  rallraper. 

CIERGES.  On  allume  deux  cierges  A Scaer, 
en  Bretagne,  au  moment  du  mariage;  on  en 
place  un  devant  le  mari,  l’autre  devant  la 
femme  : la  lumiAre  la  moins  brillante  indi- 
que  celui  des  deux  qui  doit  mourir  le  pre- 
mier. L’eau  et  le  feu,  comme  chez  les  an- 
ciens, jouent  un  grand  r61e  chez  les  Bretons. 
Du  cdtA  de  Guingamp,  et  ailleurs,  quand  on 
ne  peut  dAcouvrir  le  corps  d’un  noye,  on 
met  un  cierge  allumA  sur  un  pain  qu’on 
abandonne  au  cours  de  l’eau  : on  trouve, 
dit-on,  le  cadavre  dans  1’endroit  ou  le  pain 
s’arrAte  (2). 

CIGOGNE.  On  croitque  les  cigognes  prA- 
servent  des  incendies  les  maisons  ou  elles  se 
retirent.  Cette  erreur  n’est  plus  trAs-rApan- 
due.  On  a dit  aussi  que  les  cigognes  ne  s’A- 
tablissaient  que  dans  les  Elats  libres ; mais 
les  Egyptiens,  qui  eurent  toujours  des  rois, 
leur  rendaient  un  culle;  el  c’Atait  un  crime 
capital  en  Thessalie,  qui  Atait  monarchique, 
de  tuer  une  cigogne,  parce  que  le  pays  est 
plein  de  serpents, et  que  les  cigognes  les  dA- 
truisent.  Elies  sont  enfin  trAs-communes  en 
Turquie,  eu  Egypte  et  en  Perse,  ou  Ton  ne 
songe  guAre  aux  idAes  rApublicaines. 

CILANO  ( Georges -Chr^tien-Matehnus 
de),  Hongrois  du  dix-huitiAme  siAcle,  qui  a 
Acrit  un  livre  del’Origine  et  de  la  CAlAbration 
des  saturnales  chez  les  Romaics  (3),  et  (sous 
le  nom  d’Antoine  Signatelli)  des  Recherches 
sur  les  gAants  (4). 

CIMERlfiS,  grand  et  puissant  dAmon,  mar- 
quis de  I’empire  infernal.  11  commande  aux 
parties  africaines.  Il  enseigne  la  grammaire, 
la  logique  et  la  rhAtoriquc;  il  dAcouvre  les 
trAsors  et  rAvAle  les  choses  cachAes ; il  rend 
l’homme  lAger  A la  course,  et  donne  aux 
bourgeois  la  tournure  fringante  des  militai- 
res.  Le  marquis  CimeriAs,  capitaine  de  vingt 
lAgions,  est  toujours  A cheval  sur  un  grand 
palefroi  noir  (5). 

CIMETllSRE.  11  n’Atait  pas  permis  en  Espa- 
gne,  au  quatriAme  siAcle,  d’ailumer  des  cier- 
ges en  plein  jour  dans  les  cimetiAres,  de  peur 
ainquiiter  les  esprits.  On  croyait  que  les 
ames  des  trApassAs  frAquentaient  les  cime- 
liAres  ou  leurs  corps  Ataient  enterres  (6);  et 
le  clergA  eut  quelque  peine  A dAtruire  celle 
opinion. 

On  croit  encore  aujourd’hui,  dans  les  cam- 

(4)  De  Giganlibus  nova  disquisitio  historica  el  critica, 
1756. 

(5)  Wierus,  in  Pseudomonarchia  daem. 

(6)  Dom  Calmei,  TraiiA  sur  les  apparitions,  eic.,  ch.  xt. 
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pagnes,  que  les  Ames  du  purgatoire  revien- 
nent  dans  les  cimetiAres ; on  dit  meme  que 
les  demons  aiment  A s’y  montrer,  et  que  c’est 
pour  les  Acarter  qu’on  y plante  des  croix. 
On  conte  des  anecdotes  effrayantes.  Peu  de 
villageois  traverseraient  le  cimetiAre  A mi- 
nuit : ils  ont  toujours  l’histoire  de  lrun  d’en- 
tre  eux  qui  a AtA  rossA  par  une  ame  {ou  plu- 
t6t  par  uh  mauvais  plaisant)  qui  lui  a re- 
prochA  de  troubler  sa  penitence.  Voy.  Appa- 
ritions. 

i Henri  Estienne  et  les  ennemis  du  catholi- 
cisme  ont  forgA  aussi  des  aventurcs  facAtieu- 
ses,  ou  ils  altribuent  de  petites  fraudes  aux 
gens  d’eglise  pour  maintenir  cette  croyance; 
mais  ces  historiettes  sont  des  inventions  ca- 
lomnieuses. 

) On  a vu  quelquefois , dans  les  grandes 
chaleurs,  des  exhalaisons  enflammAes  sortir 
des  cimetiAres ; on  sait  aujourd’hui  qu’elles 
ont  une  cause  naturelle. 
i CIMMfiRlENS,  peuples  qui  habitaient  au- 
tour  des  Palus-MAotides,  et  dont  les  Cimbres 
sbnt  les  descendants.  Beaucoup  de  savants 
ont  placA  dans  ce  pays  l’antre  par  lequel  on 
ailait  aux  enfers.  Leloyer  dit  que  les  CimmA- 
riens  Ataient  de  grands  sorciers,  et  qu’UIysse 
ne  les  alia  trouver  que  pour  interroger,  par 
leur  moyen,  les  esprits  de  l’enfer. 

CIMON,  gAnAral  athAnien,  fils  de'Miltiade. 
Ayant  vu  en  songe  une  chienne  irritee  qui 
aboyait  contre  lui  et  qui  lui  disait  d une  voix 
humaine  : — « Viens ; tu  me  feras  plaisir,  A 
moi  et  A mes  petits,  » — il  alia  consulter  un 
devin  nomme  Aslyphile,  qui  interprAta  sa 
vision  de  cette  maniAre  ; — a Le  chien  est 
ennemi  de  celui  contre  lequel  il  aboie;  or, 
on  ne  pourrait  faire  A son  ennemi  un  plus 
grand  plaisir  que  de  mourir ; et  cc  melange 
de  la  voix  humaine  avec  l’aboi  denote  un 
MAde  qui  vous  tuera.  » 

Les  Grecs  Ataient  en  guerre  avec  les  Per- 
ses^  et  les  MAdes  : il  y avait  done  chance. 
Malhcureusement  pour  le  devin,  le  songe  ne 
s’accomplit  pas,  et  Cimon  ne  mourut  que  de 
maladie.  . 

CINCINNATULUS  ou  C1NGINNATUS  {le 
petit  fris4)t  esprit  qui,  au  rapport  de  Rhodi- 
ginus,  parlait  par  la  bouche  d’une  femme 
nommAe  Jocaba,  — laquelle  Atait  venlri- 
loque. 

CINQ.  Les  Grecs  modernes  se  demandent 
excuse  en  pronon^ant  le  nombre  cinq,  qui 
est  du  plus  mauvais  augure,  parce  qu’il  ex- 
prime un  nombre  indAfini,  reprouvA  paries 
cabalistes. 

CIONES.  Voy.  Kiones. 

CIPPUS  VENELIUS,  chef  d’une  partie  de 
lltalie,  qui,  pour  avoir  assisle  A un  combat 
de  taureaux  et  avoir  eu  toute  la  nuit  l’ima- 
gination  occupAe  de  cornes,  se  trouva  un 
front  cornu  le  lendemain.  D’autres  disent 
que  ce  prince,  entrant  victorieux  A Rome, 
s’aperQut  en  se  penchant  au-dessus  des  eaux 
du  Tibre,  car  il  n'avait  pas  de  miroir,  qu’il 
lui  Atait  poussA  des  cornes.  Il  consulla  les 
devins  pour  savoir  ce  que  lui  prAsageait  une 
circonstance  si  extraordinaire.  On  pouyait 
expliquer  ce  prodige  de  plusieurs  facons;  on 
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lui  dit  seulement  que  c’Atait  une  marque 
qu’il  rAgnerait  dans  Rome;  mais  il  n’y  vou- 
lut  plus  entrer.  Cette  modAralion  est  plus 
merveilleuse  que  les  cornes. 

CIRCE,  fameuse  magicienne  qui  changca 
les  compagnons  d’Ulysse  en  pourceaux.  Ellc 
savait  composer  des  potions  magiques  et  des 
enchantements  par  lesquels,  au  moyen  du 
diable,  elle  troublait  1’air,  excilait  les  grAles 
et  les  tempAtes,  et  donnait  aux  hommes  des 
maladies  de  corps  et  d’esprit.  Saint  Jean 
Chrysoslome  regarde  la  mAtamorphose  des 
compagnons  d’Ulysse  comme  une  vive  allA- 
gorie. 

CIRCONCELLIONS,  fanatiques  du  qua- 
priAme  siAcle,  de  la  secte  des  donatistes.  Ils 
parurent  en  Afrique.  ArmAs  d’abord  de  bA- 
fons  qu’ils  appelaient  batons  d’Israel,  ils 
commeltaient  tous  les  brigandages  sous  prA- 
texte  de  rAtablir  1’AgalitA.  Ils  prirenl  bientdt 
des  armes  plus  offensives  pour  tuer  les  ca- 
tholiques.  On  les  appelait  aussi  scotopAles. 
Ils  faisaient  grand  cas  du  diable  et  I’hono- 
raient  en  se  coupant  la  gorge,  en  se  noyant, 
en  se  jetant,  eux  etleurs  femmes,  dans  les 
prAci pices.  A la  suite  de  FrAdAric  Barbe- 
rousse,  au  treiziAme  siAcle,  on  vit  reparailre 
des  circoncellions  qui  damnaient  les  catho- 
liques.  Ces  violents  sectaires,  A l’une  et  I’au- 
tre  Apoque,  ne  durArent  pas  longtemps. 

CIRE.  C’est  avec  de  la'cire  que  les  sorciA- 
res  composaient  les  petites  figures  magiques 
qu’elles  faisaient  fondre  lorsqu’elles  vou- 
laient  envouter  et  faire  pArir  ceux  qu’elles 
avaient  pour  ennemis.  On  dAcapita  a Paris, 
en  1574 , un  gentilhomme  chez  qui  Ton 
trouva  une  petite  image  de  cire  ayant  la 
place  du  coeur  percAe  d’un  poignard.  Voy. 
Envoctement. 

C1RUELO  (Pierre),  savant  aragonais  du 
quinziAme  siecle,  A qui  l’on  doit  un  livre 
d’astrologie  (1),  ou  il  dAfend  les  astrologues 
et  leur  science  contre  les  raisonnements  de 
Pic  de  la  Mirandole. 

CITATION,  formule  employAe  pour  appe- 
Ier  les  esprits  et  les  forcer  A paraltre.  Voy, 
Evocation. 

C1TU,  fAte  au  PArou,  dans  laquelle  tou9 
les  habitants  se  frottaient  d’une  pAte  oii  ils 
avaient  mAlA  un  peu  de  sang  tirA  de  1’entre- 
deux  des  sourcils  de  leurs  enfants.  Ils  pen- 
saient  par  1A  se  prAserver  pour  tout  le  mois 
de  tout  malaise.  Les  prAlres  idolAlres  fai- 
saient ensuite  des  conjurations  afin  d’Aloi- 
gner  les  maladies,  et  les  PAruviens  croyaient 
que  toutes  les  fiAvres  Ataient  chassAes  dAs 
lors  A cinq  ou  six  lieues  de  leurs  habita- 
tions. 

CIVILE  (Francois  de),  gentilhomme  nor- 
mand,  nA  en  1536,  dont  la  vie  fat  remplie  de 
catastrophes,  pour  la  plupart  imaginAes  par 
les  Acrivains  proteslants,  qui  ont  si  souvent 
fabriquA  des  romans  et  des  historiettes,  dans 
le  but  de  faire  lire  leurs  Acrits.  Comme  on 
classe  cette  vie  prodigiense  dans  les  impos- 
tures historiques,  nous  en  donnerons  un  pe- 
tit prAcis. 

(1)  Apotolfismala  astrologi®  human® , hoc  est  de  mutot 
tionibus  lemporum.  Alcala,  1521, 
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La  m6re  de  Francois  de  Civile  6tant  morte 
enceinte,  pendant  I’absence  de  son  mari, 
avait  616  enlerr6e  sans  qu’on.  songeat  a tirer 
l’enfantpar  l’op6ralion  c6sarienne.  Un  peu 
apr6s  I’enterrement,  le  mari  arrive;  il  ap- 
prend  avec  surprise  la  mort  de  sa  femme, 
et  le  peu  detention  qu’on  a eu  pour  le  fruit 
qu’elle  portait;  il  la  fait  exhumer;  on  lui 
, ouvre  les  entraiiles,  d’ou  1’on  lira  Francois 
de  Civile  encore  vivant. 

Cet  homme,  entr6  ainsi  dans  la  vie,  se 
trouvant  en  1562,  capitaine  de  cent  homines 
de  pied,  dans  la  vi-lle  de  Rouen,  que  Char- 
les IX  assiegeait,  recut  dans  la  joue  une 
ba lie  qui  lui  traversa  le  cou;  Qt  il  lomba  du 
haul  du  rempart  dans  le  fosse.  Des.pion- 
njers,  le  croyant  mort,  le  mirent  dans  une 
fpssq,_avec  un  autre  corps  qu’ils  jeldrent  sur 
lui,  et  Us  les  couvrirent  d’un  peu  de  terre.  11 
re 9ta  ainsi  loute  iq  journce.  Son  valet  vint 
le  §oir  chercher  son  corps  pour  lui  donner 
une  s6pullure  plus  honorable.  Il  le  d6lerra 
el  no  le  reconnut  pas,  tant  il  etait  defigur6. 
dependant,  un  diamant  qu’il  avait  au  doigt 
ayant  frapp6  les  yeu$  de  ce  dorqestique,  il 
sut  par  la  qu’il  avait  relrouve  son  mallre,  et 
enlpva  le  corps. 

• Apr£s  i’avoir  lave,  il  I’embrassa  en  pleu^ 
rant ; il  crut  sentir  encore  quelque  chaleur ; 
il  porta  bien  vile  ie  corps  aux  chirurgiens  de 
L’pFm6e  qui,  le  regardant  com  me  mort,  ne 
youlurent  pas  en  prendre  soin.  Civile  ful  ainsi 
cinq  jours  el  cinq  nujls  abandonn6,  sans  par- 
lor ni  donner  aucun  signe  de  mouvement, 
mais  toujours  ardent  de  fi6vre.  Un  m6decin 
consentit  alors  enfin,  a lui  faire  prendre  un 
peu  de  bouillon;  le  lendemain,  lp  malade 
enlr’ojuvrit  les  yeux.  Mais  sur  ces  enlrefai- 
tes,  iavillc  ayant  et6  prise  d’assaut,  ie  bruit 
qui  se  fit  lui  dta  de  nouveau  toute  connais- 
sance.  Dans  le  pillage,  on  le  jeta  par  la  fend- 
Ire;  il  tomba  sur  un  fumier,  ou  il  resta  trois  * 
jours  en  chemise,  sans  6tre  secouru  de  per- 
sonne. 

Enfin  un  de  $es  parents  vint  Ie  voir,  et  fut 
tr6sr6tonn6  de  lelrouver  encore  vivant.  Ci- 
vile demanda  A boire  par  signes;  on  lui 
donna  de  la  bidrc  , qu’il  avala  tr6s-avide- 
menl;  on  l’emporta  dans  un  chateau  ou  il 
fut  sojgnd,  et  au  bout  de  six  semaines,  il  se 
Lrouva  bipu  portant. 

Il  fut  proscrit  comme  protestant,  sous 
Henri  111,  et  se  refugia  en  Angleterre,  ou  la 
rcine  Elisabeth  lui  fit  center  sou  histoire;  ne 
sachant  pas  p.eut-^tre  qu’il  y a des  Gascons 
a i Hears  qu’aux  bords  de  la  Garonne,  elle 
donna  son  portrait  au  conteur,  Le  rdgne  de 
Henri  le  Grand  lui  permit  de  rentrer  en 
France.  D’Aubign6  dit  qu’il  l’a  vu  souvent 
« aux  assembles  nationales,  ddpute  de  Nor- 
mandie, a 1’Age  de  soixanle-six  ans*  et  qu’il 
signal t toujours  ; Franpois  de  Civile,,  trois 
fois  mort,  trois  fois  ente*rr6,  et  trois  fois,  par 
I,a  grace  de  Dieu,  ressuscite.  » Il  etait  oclogd- 
naire,  lorsqu’jl  mourul  d’une  fluxion  de 
poi  trine. 

Nous  avons  tire  la  plupart  de  ces  ddlails 
de  i’histoiredu  capitaine  Francois  de  Civile, 
extraile  de  ses  m6moircts  manuscrits,  et  pu- 


bliee  par  Misson,  qui  aurait  duyvoir  le  pen- 
dant des  aventures  de  M.  de  Crac. 

CLAIRON  (Cla.ire-Jos&phe-Leyris  de  La- 
tude,  connue  sous  le  nom  d’Hippolyte),  tra- 
gedienne francaise,  morte  en  1803.  Dans  ses 
Mdmoires , pub!i6s  en  1799,  elle  raqonte  I’hisr- 
toire  d’un  revenant*  qu’elle  eroit  6tre  l’Ame 
de  M.  de  S....,  fils  d’un  n6gociant  de  Breta- 
gne, dont  elle  avait  rejel6  les  veeux,  a cause  * 
de  son  humeur  haineuse  et  mAlancoJique, 
quoiqu’elle  lui  eut  accord6  son  amiti6.  Cette 
passion  malheureuse  avail  conduit  lp  jeune 
insens6  au  tombeau.  Il  avait  souhail6  de  la 
v,oir  dans  ses  derniers  moments ; mais  on 
avait  dissuad6  mademoiselle  Claironde  faire 
celte  demarche;  et  il  $’6tait  6cri6  avec  d6s- 
espoir  : — Elle  n’y  gagnera  rien  , je  la  pour- 
suivrai  autant  apr6s  ’ma  mort  que  je  1’ai 
poursuivie  pendant  ma  vie  1... 

Depuis  lors,  mademoiselle  Clairon  enten- 
dit,  vers  les  onze  heures  du  soir,  pendant 
plusieurs  mois,  un  cri  aigu;  ses  gens,  ses 
amis,  ses  voisins,  la  police  m6me,  entendi- 
rent  ce  bruit,,  toujours  a la  m6me  heure, 
toujours  partant  sous  ses  fen6lrps,  et  ne  pa- 
raissant  sortir  que  du  vague  de  Fair. 

Ces  cris  cess6rent  quelque  temps.  Mais  ils 
furent  remplac6s,  toujours  a onze  heures  du 
soir,  par  un  coup  de  fusil  tir6  dans  ses  fen6- 
tres,  sans  qu’il  en  resultAt  aucun  dommage. 

La  rue  fut  remplie  d’espions,  *et  ce  bruit 
ful  entendu,  frappant  loujours  A la  m6me 
heure,  dans  Ie  m6me  carreau  de  vitre,  sans 
que  jamais  personne  ait  pu  voir  de  quel  en- 
droit  il  partait.  A ces  explosions  succ6da  un 
claquement  de  mains,  puis  des  sons  m61o- 
dieux.  Enfin,  tout  cessa  apr6s  un  peu  plus 
de  deux  ans  et  demi  (1). . 

Voila  ce  que  disent  les  m6moires  publi6s 
par  mademoiselle  Raucourt.  Ce  qui  n’empd^ 
che  pas  que  ce  fail  n’est  qu’une  mystiGcation, 
qui  eut  fait  un  peu  plus  de  bruit  a Paris  si 
£’eut  6t6  autre  chose. 

CLARUS.  Saint  Auguslin  rapporte  qu’un 
jeune  homme  de  condition,  nomm6  Clarus, 
s’6tant  donn6  a Dieu  dans  un  monasl6re 
d’Hippone,  se  persuada  qu’il  avail  commerce 
avec  les  anges.  Il  en  parla  dans  le  couvent. 
Comme  les  fr6res  refusaient  dc  le  croire,  il 
pr6dit  que  la  nuit  suivante.Dieu  lui  enver- 
rait  une  robe  blanche  avec  laquelle  il  paraL 
trait  au  milieu  d’eux.  En  effet,  yers  minuit, 
le  monast6re  fut  6branl6,  la  cellule  du  jeune 
homme  parut  brillante  de  lumi6re;  on  en- 
tendit  le  bruit  de  plusieurs  personnes  qui 
allaienL  venaient  et  parlaient  entre  elles , 
sans  qu’on  put  les  voir.  Clarus  §orlit  de  sa  x 
cellule  ct  monlra  aux  fr6res  la  tunique  dont 
il  etait  v6tu  : e’etait  une  6toffe  d’une  blan- 
cheur  admirable  et  d’une  finesse  si  extraor- 
dinaire, qu’on  n’avait  jamais  rien  vu  desem- 
blablc.  On  passa  le  reste  de  la  nuit  a chan- 
ter des  psaumes  en  actions  de  graces ; en- 
suile  on  voulut  conduire  Ie  jeune  homme  a 
saint  Augustin;  mais  il  s’y  opposa,  disant 
que  les  anges  le  lui  avaient_d6fendu.  Cepen- 
dant  on  ne  l’6couta  point;  et,  comme  on  I’y 

(t)  M^moires  d’Hippolyte  Clairoa,  6dit.de  Buisson  1 
p.  167. 
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conduisait  malgre  sa  resistance,  la'tunique 
disparut  aux  yeux  des  assistants;  ce  qui  fit 
juger  que  le  tout  n’Gtait  qu’une  illusion  de 
resprit  de  tAn&bres. 

CLASSYALABOLAS,  Voy.  Caacrinolaas. 

CLAUDE,  prieur  de  Laval,  fit  imprimer  a 
la  fin  du  seizi&me  siecle  un  livre  intitule  : 
Dialogues  de  la  Lycanthropie . 

* CLAUDER  (Gabriel),  savant  saxon;  mort 
en  1691,  membre  de  1’acadAmie  des  Curieux 
dc  la  Nature.  11  a laissA,  dans  les  M6moires 
de  cette  soci6t6,  divers  opuscules  singuliers, 
tcls  sont : aleRem&de  diabolique  du  d61ire,  » 
et  « les  Vingt  cinq  ans  de  sejour  d’un  d6mon 
sur  la  terre  (1).  » 

Son  neveu,  Fr6d6ric-Guillaume  Clauder,  a . 
donne,  dans  les  fiphAmerides  de  la  mdine 
acad6mie,  un  traits  sur  les  naiiis  (2). 

CLAUNECK , dimon  qui  a puissance  sur 
les  bieus,  sur  les  richesses  ; il  fait  trouver 
des  tr6sors  A celui  qu’il  sert  en  vertu  d’un 
pacte/11  est  aim6  de  Lucifer,  qui  le  laisse 
maitre  de  prodiguer  Vargent.  II  rend  com- 
plaisance pour  complaisance  a qui  l’ap- 
pelle  (3). 

CLAUZETTE.  Sur  la  fin  de  1681,  une  Gjle 
insensAe,  Marie  Clauzelte,  sc  mil  a courir  les 
champs  aux  environs  de  Toulouse,  en  se  r6- 
clamant  du  nom  de  Robert,  qu’elle  disait 
dire  le  maitre  de  tous  les  diables.  On  la  crut 
possAdAe,  et 'tout  le  monde  voulut  la  voir. 
Qualre  jeunes  filles,  qui  assistArcnt  aux  pre- 
miers exorcismes,  se  crUrent  poss6d6es  pa- 
reillement.  Le  vicaire-gAnAral  de  Toulouse, 
voulant  Aprouver  si  la  possession  6tait  vraie, 
fit  employer  d’abord  des  exorcismes  feints ; 
et  I’eau  commune,  la  lecture  d’un  livre  pro- 
fane, le  rainistAre  d’un  laique  habill6  en  prA- 
tre,  agit&rent  aussi  violemment  les  preten- 
dues  possAdAes,  quin’Alaient  pas  prevenues, 
que  si  un  prAlre  eut  lu  le  riluel  avec  des  as- 
persions d’eau  bAnite.  Les  medecins  d6cla- 
rArent  que  le  diable  n’Atait  pour  rien  dans 
cette  affaire.  Les  possAdAes  vomissaient  des 
epingles  crochues ; mais  on  remarqua  qu’clles 
les  cachaient  dans  leur  bouche  pour  les  re- 
jeter  devant  les  spectateurs.  Le  pariement 
de  Toulouse  proclama  la  fraude  et  dissipa 
cette  ridicule  affaire. 

CLAVICULES  DE  SALOMON  , Yoy.  Sa- 
lomon. 

CLAY  (Jean),  littArateur  allemand,  mort 
en  1592.  On  recherche  son  Alkumisticuy  petit 
poeme  cn  vers  allemands  contre  la  folie  des 
alchimistes  et  faiseurs  d’or. 

CLfiDONISMANCIE , divination  liree  de 
certaines  paroles  qui,  entendues  ou  pronon- 
c6es  en  diverses  rencontres,  Ataient  regar- 
dAes  comme  bons  ou  mauvais  presages.  Cette 
divination  Atait  surtout  en  usage  a Smyrne  ; 
il  y avail  un  temple  ou  c’6tait  ainsi  qu’on 
rendaitles  oracles.  Un  nom  seul  offrait  quel- 
quefois  Taugure  d’un  bon  succAs.  LAoty- 
chide,  presse  par  un  Samien  d’entreprendre 
la' guerre  contre  les  Perses,  demanda  a ce 

(t)  De  Diabolico  delirii  remedio.  — De  Diabolo  per 
vigimi  quiuque  annos  frequentante  cum  muliere,  nulla 
veneficii  opera. 

(2)  De  nanorum  generaiione. 
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Samien  son  nom;  ct,  apprenant  qu’jl  s’ap- 
pelait  HAgAsistrate,  mot  qui  signifie  conduce 
teur  d’armee,  il  repondit : j’accepte  l’augure 
d’HAgAsistrale. 

Ce  qu’il  y avail  de  commode  en  tout  ceci, 
e’est  qu’on  etait  libre  d’accepter  ou  de  refu- 
ser le  mot  A presage.  S’il  etait  saisi  par  cc- 
lui  qui  l’enlendail  el  qu’il  frappAl  son  ima- 
gination, il  avail  loute  son  influence ; mais  si 
l’auditeur  le  laissait  tomber,  on  n’y  faisait 
pas  une  promple  attention,  l’augure  Atait 
sans  force. 

CLEF  D’OR.  On  a publiA,  sous  |e  tilre  dc 
la  Clef  d'or,  plusieurs  pet|ts  volumes  stupi- 
des  qui  enseignent  les  moyens  infaillibles  de 
fairc  fortune  avec  la  lolerie,  etqui,  quand  la 
loteric  cxistait,  ne  faisaient  que  des  dupes. 
La  Clef  d'or  ou  le  Veritable  trdsor  de  la  for- 
tune, qui  se  rAiinprimait  de  temps  on  temps 
a Lille,  chez  Castiaux,  n’est  pas  autre  chose 
que  la  decouverte  des  nombres  sympathi- 
ques,  que  l’auteur  se  vante  d’avoir  Irouves, 
ce  qui  lui  a valu  trois  cent  milje  francs  en 
deux  ans  el  demi.  11  est  mal  de  mentir  aussi 
impunAment  pour  engager  les  pauvres  gens 
a se  ruiner  dans  les  loteries.  Or,  les  cinq 
nombres  sympalhiques  ne  manquent  pas  de 
sorlir,  dit-il  effronlAment,  dans  les  cinq  lira- 
ges  qui  suivent  la  sortie  du  numAro  indica- 
teur.  Il  faut  done  les  suivre  pendant  cinq  ti- 
rages  seulement  pour  faire  fortune.  Par. 
exemple,  les  nombres.  sympalhiques  de  4 
sont  30,  40,  50,  70,  76.  Ces  cinq  numAros 
sortiront  dans  les  cinq  tirages  qui  suivront 
la  sortie  de  4,  non  pas  tous  a la  fois  peut- 
Alre,  mais  au  moins  deux  ou  trois  ensemble. 

Du  reste  les  nombres  sympathises  sont 
imaginaires,  et  chacun  les  dispose  a son  gre. 

CLE1DOMANC1E  ou  CLEIDONOMANC1E, 
divination  par  le  moyen  d’une  clef.  On  voit 
dans  Delrio  et  Delancre  qu’on  employait  eelte 
divination  pour  dAcouvrir  l’aptour  d’un  vol 
ou  d’un  meurtre.  On  tortillait  autour  d’une 
clef  un  billet  contenant  le  nom  de  celui  qu’on 
soupgonnait ; puis  on  altachaitcelte  clef  a uno 
Bible,  qu’une  fille  vierge  soutenajt  de  ses 
mains.  Lc  devin  marmottait  ensuite  tout  has 
le  nom  des  personnes  soup^onnees;  et  on 
voyait  le  papier  tourner  et  se  mouvoir  sen- 
siblcmenl. 

On  devine  encore  d’une  autre  manure  par 
la  cleidomancie.  On  attache  Atroitement  une 
clef  sur  la  premiere  page  d’un  livre  ; on  forme 
le  livre  avec  une  porde  , de  fapon  que  I’an- 
neau  de  la  clef  soil  dehors;  la  persynne  qqi 
a quelque  secret  a decouvrir  par  ce  moyen, 
pose  ledoigt  dans  I’anneau  de  la  clef,  en  pro- 
noncant  tout  bas  le  nom  qu’elle  soupcomne. 
S’il  est  innocent,  la  clef  reste  immobile  ; s’il 
est  coupable,  elle  tourne  avec  une  telle  vio- 
lence, qu’elle  rompt  la  corde  qui  allache  le 
livre  (4). 

Les  Gosaques  et  les  Russes  emploient  sou- 
vent  cette  divination ; mais  ils  mcUent  la  clef 
en  travers  et  non  a plat,  de  maniAre  que  la 

(5)  Obedias  illi,  et  obediet.  Clavicules  de  Salomon, 
p.,U. 

(4)  Delancre , Incredulity  el  m6cr6ance  du  sortiFfiq 
pleinement  convaincue,  iraity  S. 
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compression  lui  fait  fa  ire  le  quart  de  [tour. 
Ils  croient  savoir  par  JA  si  la  maison  ou  iis 
gont  est  riche,  si  leur  famille  se  porte  bien 
en  leur  absence,  si  leur  p£re  vit  encore,  etc. 
JIs  font  usage  surtout  de  celte  divination 
pour  dAcouvrir  les  tresors.  On  les  a vus  plu- 
sieurs  fois  en  France  recourir  a cet  oracle  de 
laclefsur  l’Evangile  de  saint  Jean,  durant 
l’invasion  de  1814. 

CLfilONICE.  Pausanias,  g6n6ral  Iac6d6mo- 
nicn,  ayant  tu6  a Vicence  une  vertueuse 
jeune  fille,  nomm6e  C16oniee,  qui  lui  avail 
r6sist6 , v6cut  dans  un  elTrbi  continuel  et 
ne  cessade  voir,  jusqu’a  sa  mort,  le  speclre 
de  cetle  jeune  fille  a ses  cdt6s.  — Si  Fon  con- 
naissait  ce  qui  apr£ced6  les  visions,  on  en 
trouverait  souvent  la  source  dans  les  re- 
mords. 

CLfiOPATRE.  C’cst,  dit-on  , une  erreur 
que  l’opinion  ou  nous  sommes,  que  C!6opatre 
se  fit  mourir  avec  deux  aspics.  Plularque  dil, 
dans  la  vie  deMarc-Antoine , que  personne 
n’a  jamais  su  comment  elle  6lait  morlc.  Quel- 
ques-uns  assurent  qu’elle  prit  un  poison 
qu’elle  avail  coutume  de  porter  dans  ses 
cheveux.  On  ne  trouva  point  d’aspic  dans  le 
lieu  oA  elle  6tait  morte;  on  dit  seulement 
qu’on  lui  remarqua  au  bras  droit  deux  pi- 
qures  imperccplibles ; c’est  la-dessus  qu’Au- 
guste  hasarda  Fidee  qui  est  devenue  popu- 
late sur  le  genre  de  sa  mort.  II  est  probable 
qu’elle  se  piqua  avec  une  aiguille  empoi- 
sonnAe  (1). 

CLfiROMANCIE,  art  de  dire  la  bonne  aven- 
ture  par  le  sort  jetA,  c’est-a-d ire 'avec  des 
d6s  , des  osselels  , des  f&ves  noires  ou  blan- 
ches. On  les  agitait  dans  un  vase,  et  aprAs 
avoir  pri£  les  dieux  on  les  renversait  sur  une 
table  et  Ton  pr&lisait  Favenir  d’aprAs  la  dis- 
position des  objets.  II  y avait  a Bura,  en 
Achate  , un  oracle  d’Herculc  qui  se  rendait 
sur  un  tablier  avec  des  des.  Le  pelerin,  aprds 
avoir  prid,  jetait  quatre  d6s,  dont  le  pretre 
d’Hercule  consid6rait  les  points,  et  il  en  tirait 
la  conjecture  de  ce  qui  devait  arriver.  Ilfal- 
lait  que  ces  d6s  fussent  faits  d’os  de  bdtes 
sacrifices  (2). 

Le  plus  souvent  on  Ccrivait  sur  les  osse- 
lets  ou  sur  de  petites  tablettes  qu’on  mdlait 
dans  une  urne ; ensuite  on  faisait  tirer  un 
lot  par  le  premier  jeune  gar^on  qui  se  ren- 
contrail;  et  si  Finscription  qui  sortait  avait 
du  rapport  avec.ce  qu’on  voulait  savoir,* 
c’Clait  une  prophClic  certaine. 
i Cette  divination  6tail  commune  en  Egypte 
( et  cbez  lesRomains;  et  l’on  trouvait  fre- 
' quemment  des  cl£romanciens  dans  les  rues 
> et  sur  les  places  publiques,  comme  on  trouve 
• dans  nos  fAles  des  cartomanciens.  Voy.  As- 
tragalomancie. 

CLOVES.  On  dit  que  le  diable  est  chef  de 
celte  noble  maison  et  p£re  des  comtes  de 
Cleves.  Les  cabalisles  pr6tendent  que  ce  fut 
un  sylphe  qui  vint  A Cloves  par  les  airs  , sur 
un  nayire  merveillcux  traln6  par  des  cygnes, 
et  qui  reparlit  un  jour,  en  plein  midi , a la 

1)  Voyez  Brown,  Des  Er-reurs  populates,  liv.  V,  ch.  12. 

2)  Delancre,  I’fncrgduliie  etmecrGance,  etc.;  trail6  5. 

3)  L’abb6  de  Villars,  dans  le  Coriite  de  Gabalis. 


vuc  de  lout  le  monde,  sur  son  navire  aArien. 

'«  Qu’a-l-il  fait  aux  docleurs  qui  les  oblige  - 
a Fdriger  en  dAmon?  » dit  Fabbd  de  Vil- 
lars (3).  C’est  en  mGmoire  de  cette  origine 
merveilleuse,  diversement  expliqu6e',  qu’on 
avait  fondd  au  pays  de  Cloves,  l’ordre  des 
chevaliers  du  Cygne  (4). 

CLIMATERIQDE,  Voy.  Ann£e. 

CL1STHERET,  dAmon  qui  fait  parallre  la 
nuit  au  milieu  du  jour,  et  le  jour  au  milieu 
de  la  nuit,  quand  c’est  son  caprice,  si  vous 
en  croyez  les  Clavicules  de  Salomon- 

CLOCHES.  Les  anciens  connaissaient  les 
cloches,  dont  on  altribue  Finvention  aux 
Egyptiens.  Elies  6taient  en  usage  a AlhAnes 
et  chez  les  Romains. 

Les  musulmans  n’ont  point  de  cloches  dans 
leurs  minarets;  ils  croient  que  le  son  des 
cloches  effraierail  les  ames  des  bienheureux 
dans  le  paradis. 

Les  cloches  ne  furent  g£neralement  em- 
ployees, dans  les  Aglises  chrAtiennes , que 
vers  le  septiAme  siAcle.  On  voit,  dans  Alcuin, 
que  la  cerAmonie  du  baptAme  qui  les  con- 
sacre  avait  lieu  dAjA  du  temps  de  Charle- 
magne. 

C’est,  dit-on,  parce  qu’elles  sont  baptises, 
que  les  cloches  sont  odieuses^A  Satan.  On 
assure  que  quand  le  diable  porte  ses  suppdts 
au  sabbat,  il  est  force  de  les  laisser  tomber, 
s’il  entend  le  son  des  cloches.  Torquemada 
raconte , dans  son  Hixamd r on  y qu’une  femme 
revenant  du  sabbat,  porlAe  dans  les  airs  par 
1’esprit  maiin , entendit  la  cloche  qui  sonnait 
F Angelas.  Aussildt  le  diable  l’ayant  lAchee, 
elle  tomba  dans  une  haie  d’Apines , au  bord 
d’une  riviArc.  Elle  aper^ut  un  jeune  homnie 
a qui  elle  demanda  secours,  et  qui , A force 
de  priArcs,  se  decida  a la  reconduire  en  sa 
maison.  II  la  pressa  tellement  de  lui  avouer 
les  circonslances  de  son  aventure,  qu’elle  la 
lui  apprit;  elle  lui  fit  ensuite  de  petils  pre- 
sents , pour  l’engager  a ne  rien  dire  : mats  la 
chose  ne  manqua  pourtant  pas  de  se  rA- 
pandre. 

On  croit , dans  quelques  contrAes,  que  c’est 
le  diable  qui  excile  les  tempAles  , et  que,  par 
ainsi,  les  cloches' conjurent  les  orages.  Les 
paysans  sonnent  done  les  cloches  dAs  qu’ils 
enlendenl  le  tonnerre,  ce  qui  maintenani  est 
reconnu  pour  une  imprudence.  Citons  a ce 
sujet  un  fait  consignA  dans  les  MAmoires  de 
FAcademie  des  sciences : « En  1718,  le  15  aout, 
un  vasle  orage  s’Atendit  sur  la  Basse-Bre- 
tagne ; le  tonnerre  tomba  sur  vingt-qualrc 
Aglises  situees  enlre  Landerriau  et  Saint- 
Pol-de-LAon  ; c’Atait  prAcisAment  celles  ou 
Fon  sonnait  pour  Acarter  la  foudre  ; celles  ou 
l’on  ne  sonna  pas  furent  epargnAes.  » M.  Sal- 
gues  pense  cependant  que  le  son  des  cloches 
n’attire  pas  le  tonnerre , parce  que  leur  raou- 
vement  a peu  d’intensitA;  mais  le  bruit  seul 
agile  Fair  avec  violence,  et  le  son  du  tam- 
bour sur  un  lieu  AlevA  ferait  pcut-Atre  le 
mAmeeffel  d’attirerla  foudre. 

On  a cru  encore,  dans  certains  pays,  qu’on 

- (4)  Voyez,  dans  les  Ugendes  des  commandemenls  de  Vie ^ 
le  chevalier  du  Cygne. 
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se  meltait  A l’abri  de  toute  atteintedes  orages 
en  portant  sur  soi  un  morceau  de  la  corde 
attachde  k la  cloche  au  moment  de  son  bap- 
tdme. 

II  nous  reste  k dire  un  mot  de  la  Cloche  du 
Diable.  Dusaulx,  visitant les  Pyr6n6es a pied, 
son  guide,  qui  6tait  un  franc  montagnard, 
Ie  conduisit  dans  un  mar6cage  comme  pour 
lui  montrer  quelque  chose  de  curieux.  II 
pretendit  qu’une  cloche  avait  jadis  6(6  en- 
fonc£e  dans  cet  endroit;  que  cent  ans  apr6s, 
le  diable  k qui  appartenaient  alors  tous  les 
m6taux  souterrains,  s’6tait  empar6  de  cette 
cloche,  et  qu’un  patre  depuis  peu  de  temps 
l’avait  entendu  sonner  pendant  la  nuit  de 
Noel  dans  l’int^rieur  de  la  montagne. 

— Fort  bien%dit  Dusaulx;  ce  qu’on  a pris 
pour  le  son  d’une  cloche  ne  viendrait-ii  pas 
pluldt  des  eaux  souterraines  qui  s’engouf- 
frent  dans  quelque  cavite? 

— Oh  ! que  non,  r6pliqua  le  guide. 

II  y a des  cloches  c£16bres.  On  respecte 
beaucoup  dans  les  Pyrenees,  la  cloche  de  la 
valine;  on  lui  donne  toutes  sortes  d’origines 
merveilleuscs  : la  plus  commune,  c’est  qu’clie 
a 6te  fondue  par  les  anges.  On  1’enlend, 
ou  peut-dtreon  croit  l’entendre  quelquefois  : 
mais  on  ne  sait  pas  ou  elle  est  suspendue. 
C’est  cette  cloche  qui  doit,  a ce  que  disent  les 
roontagnards,  rdveiller  leurs  patriarches  cn- 
dormis  dans  les  creux  des  rochers,  et  appe- 
ler  les  hommes  au  dernier  jugement. 

I Lorsquc  Ferdinand  le  Catholique  fut  atta- 
jqud  de  la  maladie  dont  il  mourut,  la  fameuse 
cloche  de  la  Villela  (qui  a dix  brasses  de  tour) 
jsonna,  dit-on,  d’elle-mdme;  ce  qui  arrive 
jquand  1’Espagne  est  menacde  de  quelque 
jmalheur.  On  publia  aussildtqu’elle  annon^ait 
jla  mort  du  roi,  qui  mourut  clTectiveraent  peu 
aprds. 

CLOFYE  , oiseau  d’Afrique,  noir  et  gros 
comme  un  dtourneau.  C’est  pour  les  ndgres 
un  oiseau  de  prdsage.  II  predit  les  bons  dvd- 
nements,  lorsqu’en  chantant  il  s’eleve  dans 
les  airs;  il  en  pronostique  de  mauvais  sit 
Is’abaisse.  Pour  annoncer  a quelqu’un  une 
:mort  funeste,  ils  lui  disent  que  le  Clofye  a 
chanld  sur  lui. 

CLOTHO.  L’une  des  troisParquesetla  plus 
jeune.  C’est  elle  qui  file  les  destinies ;on  lui 
jdonne  une  quenouille  d’une  hauteur  prodi- 
gieuse. La  plupartdes  mythologuesla  placent 
|avec  ses  soeurs  a la  porte  du  repaire  de  Plu- 
ton.  Lucicn  la  met  dans  la  barque  a Caron  ; 
mais  Plutarque  dit  qu’elle  est  dans  la  lune, 
dont  elle  dirige  les  mouvements. 

I CLOU.  Il  y a,  sur  les  clous,  quelques  pe~ 
tilcs  superstitions  dont  on  fera  son  profit. 
Les  Grecs  modernes  sont  persuades  qu’en 
fichant  le  clou  d’un  cercueil  a la  porte  d’une 
maison  infestee,  on  en  6carte  a jamais  les 
revenanls  etles  fantdmes. 

Boguct  parle  d’une  sorci&re  qui , pour  un 
cheval  bless6,  disait  certains  mots  en  forme 
d’oraison,  et  plantait  en  terre  un  clou  qu’elle 
ne  relirait  jamais. 

(1)  EogueL,  Discours  des  sorciers,  ch.  40. 

(2)  Sur  le  roi  Clovis  I*r,  \oyez  ses  16gendes,  dans  les 
' Ugendes  de  i'Bisloire  de  France. 


Les  Romains  , pour  chasser  la  pesle , 
fichaient  un  clou  dans  une  pierrc  qui  dtait 
au  c6le  droit  du  temple  de  Jupiter;  ils  en 
faisaient  autant  conlre  les  charmes  et  sorti- 
leges, et  pour  apaiser  les  discordes  qui  sur- 
venaient  entre  les  citoyens. 

Il  y en  a pareillement  qui , se  voulant 
pr6valoir  contre  leurs  ennemis,  plantent  un 
clou  dans,  un  arbre.  Or,  quelle  force  peut 
avoir  ce  clou  ainsi  plante  (1)? 

CLOVIS,  fils  de  Chilperic  Ier.  II  ne  restait 
k Chilperic  que  ce  fils  de  sa  premiere  femme; 
le  jeune  homme  fut  assez  indiscret  pour 
s’expliquer  sans  management  sur  Fr&le- 
gonde,  qu’il  regardait  comme  son  ennemie. 
Elle  r£so!ut  de  se  d6barrasser  de  lui.  Clovis 
aimait  une  jeune  fille  de  basse  extraction; 
un  6missaire  de  Fr6d6gonde  vint  dire  au  roi 
que  c’6lait  la  fille  d’une  magicienne ; que 
Clovis  avait  employ6  les  artifices  de  cette 
femme  pour  se  d6faire  de  ses  deux  fr&res 
(empoisonnes,  a ce  qu’on  croit),  et  qu’il  tra- 
mait  la  mort  de  la  'reine.  La  vieille  femme  , 
mise  k la  question  , fut  forc£e  d’avouer 
qu’elle  elait  sorci^re.  Clovis,  convaincu,  se 
vit  d6pouiI16  de  ses  riches  vdtements  et  con- 
duit dans  une  prison , ou  des  assassins  le 
poignard&rent , si  les  historiens  disent  vrai; 
et  on  fit  accroire  au  monarque  qu’il  s’£tnit 
tue  lui-mdme.  La  magicienne , dont  la  fille  ve- . 
nait  aussid’dlremise  Amort, fut6pouvanl6ede 
ses  aveux,  qu’elle  r^lracta  ; mais  on-se  hata 
de  lui  imposer  silence  en  la  conduisant  au 
buchcr.  C’est  du  moins  ainsi  que  racontent 
les  choses,  des  chroniqueurs  peu  favorables, 
il  est  vrai,  a Fr6degondc  (2). 

COBALES,  g6nies  malins  et  trompeurs  de 
la  suite  de  Bacchus , dont  ils  6laient  a la  fois 
les  gardes  et  les  bouffons. 

Selon  Leloycr,  les  cobales,  connus  des 
Grecs,  6taient  des  demons  doux  et  paisibles, 
nommes  par  quelques-uns  bonhomets  ou 
petits  bonshommes  des  montagnes  , parce 
qu’ils  se  montrent  en  vieux  nains  de  basse 
stature;  ils  sontvdtus  court,  demi-nus,  la 
manchc  retrouss£e  sur  l’epaulc  , et  portent 
un  tablierdc  cuir  sur  les  reins. 

« Cette  sorte  de.  demons  est  presentement 
assez  plaisante,  car  tantdtvouslesverrezrire, 
tantdt  se  gaiidir,  tantdt  sauter  de  joie , et 
faire  mi  lie  tours  de  singe ; ils  contreferont 
et  imiterout  les  singes , el  feront  tant  et 
plus  les  embesognes,  combien  qu’ils  ne  fas- 
sent  rien  du  tout.  A cette  heure , vous  les 
verrez  bGcher  dans  les  veines  d’or  ou  d’ar- 
gent,  amasser  ce  qu’ils  auront  bdch6,  et  le 
mettre  en  des  corbeilles  et  aulres  vaisseaux 
pour  cet  effet  pr6par6s,  tourner  la  corde  et 
la  poulie  afin  d’avertir  e'eux  d’en  haul  de 
tirer  le  m&tal,  et  fort  rarement  voit-on  qu’ils 
offensent  les  ouvriers,  s’ils  ne  sont  grande- 
ment  provoqufo  de  brocards  , injures  et  ri- 
s6es  dont  ils  sont  impatients.  Alors  ils  jelte- 
ront  preincrement  de  la  terre  et  des  petits 
cailloux  aux  yeux  des  pionniers,  et  quelque- 
fois les  blesseront  (3).  * 

J (5)  Leloyer,  Hist,  et  Disc,  des  spectres,  etc.,  Ip.  345; 
post  Wierum,  De  praest.,  lib.  I,  cap.  xxu* 
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. Lcs  Alfemands  appcilent  ces  m6mes  de- 
mons familiers  Kobold.  Voy.  ce  mot. 

COBOLl;  g6nies  ou  demons  r6ver6s  par 
lcs  anciens  Sarmates.Ils  croyaient  que  ces 
esprits  habitaient  les  parlies  les  plus  se- 
cretes des  maisons  , el  m£me  les  fenles  da 
bois.  On  leur  offrait  les  mets  les  plus  d61i- 
cals.  Lorsqu’ils  avaient  I’intention  de  se  fixer 
dans  une  habitation  , ils  en  pr&venaient  ainsi 
le  p6re  de  famille  : la  nuit  ils  assemblaient 
des  las  de  copeaux  et  r6pandaientde  la  fiente 
dc  divers  animaux  dans  les  vases  de  lait ; 
gracieuses  manures  de  s’annoncer.  Si  le  len- 
demain  le  niailre  de  la  maison  laissait  ces 
copeaux  en  mi  tas  , et  faisait  boire  a sa  fa- 
mille le  lait  ainsi  souilI6,  alors  lcs  cobolis  se 
rendaient  visibles  et  habitaient  ddsormais 
avec  iui ; mais  s’il  dispcrsait  les  copeaux  et 
jetait  le  lait,  ils  allaient  chercher  un  autre 
gite. 

Les  cobolis,  sont  encore,  ainsi  queles  gobe- 
lins et  les  cobales  , le  kobold  des  Alle- 
mands. 

COCCONAS.  Voy.  Alexandre  de  Paphla- 
gonie. 

COCHON.  Est-il  vrai , commc  le  croit  le 
people,  que  de  tous  les  animaux  le  cochon 
soil  celui  dont  l’organisation  ail  le  plus  de 
ressemblance  avec  celle  de  1'homme?  Sur  cc 
point,  dil  M.  Salgucs  , on  ne  saurait  mieux 
faire  que  de  s’en  rapporfcr  a Cuvier.  Or, 
voiei  ce  quo  lui  ont  revolt  ses  recherches. 
L’estomac  de  t’homme  et  celui  du  cochon 
iront  aucune  ressemblance  : dans  1’homme, 
ce  visc&re  a la  forme  d’unc  cornemusc ; dans 
le  cochon,  il  est  globuleux  ; dans  l’homme, 
le  foie  est  divis6  cu  trois  lobes  ; dans  le  co- 
chon , il  est  divise  en  quatre  : dans  Fhomme, 
la  rale  est  courte  et  ramass6e;  dans  le  co- 
chon, elle  est  longue  et  plate;  dans  1’homme, 
le  canal  intestinal  £gale  sept  a huit  fois  la 
longueur  du  corps  ; dans  le  cochon,  il  egale 
quinze  a dix-huit  fois  la  mdine  longueur. 
Son  coeur  pr£se’nte  des  differences  notables 
avec  celui  de  l’hommc  ; et  j’ajoulerai,  pour 
la  satisfaction  des  savants  et  des  beaux-es- 
prits , que  le  volume  de  son  cerveau  est 
aussi  bcaucoup  moins  considerable  , ce  qui 
prouve  que  ses  facull^s  intellectuelles  sont 
inferieures  a celles  de  nos  academiciens. 

11  y agrait  bi§u  des  choses  a dire  sur  le 
cochon.  Le  diable  s’est  quelquefois  montrA 
sous  sa  figure.  On  conte,  a Naples,  qu’autrer 
fois  il  apparaissait  souvent  avec  cette  formo 
dans  le  lieu  m£me  ou  l’eglise  de  Sainte-Ma- 
rie-Majeure  a depuis  AtA  batie,  ce  quj  rA- 
jouissait  peu  les  Napolitains.  DAs  que  i’eglise 
fut  commencAe,  la  singuliAre  apparition  ne 
se  montra  plus.  C’est  en  memoire  de  cet 
AvAnement  qpe  1’AyAque  Pomponius  fit  faire 
le  pourceau  de  bronze  qui  est  encore  sur  le 
poftaii  de  cette  Aglise. 

. Gamerarius  raconte  que,  dans  une  ville 
d’Aiieraagne,  unJuif  malade  Atant  venu  chez 
une  viejfle,  el  lui  ay.ant  demand  A du  lait  de 

femme,  qu’if  croyait  prppre  a le  guArir,  la 

% 

11}  Camerarius,  De  nau  el  affect.  daemon.,  in  procemio. 

(2}  M.  Salgues,  JiesErreurs  et  des  prdjugds. 

(3)  DAmonomanie,  liv.  Il,  eh.  vu. 

* 


SCIENCES  OCCULTES.  33S 

sorciAre  s’avisa  de  trairc  une  truie  ct  en 
porta  le  lait  au  Juif,  qui  le  but.  Ce  lait  com- 
mengant  a opArer,  lc  Juif  s’apercut  qu’il 
grognait  et  devina  la  ruse  de  la  sorciere, 
qui  voulait  sans  doute  lui  faire  subir  la  me- 
tamorphose des  compagnons  dTJlysse.  Il  jeta 
le  reste  du  lait  sans  le  boire,  et  incontinent 
tous  les  cochons  du  voisinage  mournrent  (1). 
...  Voy.  Baume  universel. 

COCLilS  (BarthAlemy),  chiromancien  du 
seiziAme  siAcle.  11  avail  aussi  des  connais- 
sances  en  astrologieet  en  physiognomonie.  H 
prAdit  a Luc  Gauric,  cAlAbre  astrologue  du 
mAme  temps,  qu’il  subirait  injnslement  une 
peine  douloureuse  et  infamante  ; ct  Luc 
tlauric  fut  en  effet  condamnA  au  supplice  de 
l’eslrapade,  par  Jean  Bentivoglio,  tyran  do 
Bologne,  dont  il  avait  pronostiquA  Tcxpul- 
sion  prochaine. 

CoclAs  prophAiisa  qu’ii  serait  lui-mAme 
assassinA,  ct  pArirait  d’un  coup  sur  la  t«5le. 
Son  horoscope  s’accomplit  ponctuellement , 
car  Hermes  de  Benlivoglio  , fils  du  tyran, 
ayant  appris  qu’il  se  mAlait  aussi  de  prAdire 
sa  chute  , le  fit  assassiner  par  un  brigand 
nommA  Caponi,  le  24  septembre  1504  (2). 
On  assure  mAmc  que  , connaissant  lesort 
qui  le  menacait,  il  portait  depuis  quelque 
temps  une  calotte  de  fer,  et  qu’il  ne  sortait 
qu’armA  d’une  ApAe  a deux  mains.  On  dit 
encore  que  celui  qui  devait  l’assassiner  Atant 
venu  le  consulter  peu  auparavanl,  il  lui 
predit  qu’avant  vingt-quatre  heures  il  sc 
rendrait  coupable  d’un  meurtre.  II  est  plus 
que  probable  que  ces  prophAties  n’ont  etc 
faites  qu’aprAs  coup, 

CoclAs  a <6cri t sur  la  physiognomonie  ct  la 
chiromancie  , mais  son  livre  a subi  des  mo- 
difications. L’Adilion  originale  est  : Phy- 
siognomonice  ac  chiromancies  Anastasis  , sive 
compendium  ex  pluribus  et  pene  infinitis  auc- 
toribus,  cum  approbalione  Alexandri  Achil - 
Uni;  Bologne,  1504,  in-fol.  La  preface  est 
d’Achillini. 

COCOTO,  dAmon  succube , adorA  aux  In- 
des  occidentals,  et  mentionn6  par  Bodin  (3). 

COCYTE,  l’un  des  fleuYes  de  l’enfer  des 
anciens.  Il  entourait  le  Tarlare,  et  n’6lait 
form6  que  des  larines  des  mechants. 

CODE  DES  SORCIERS.  Voy.  Sorciers. 

CODRONCHI  (Baptiste),  m^decin  d’imola, 
au  seizi&me  si^cle.  Il  a laiss6  un  traite  des 
ann6es  climal6riques,  de  la  mani^re  d’en  6vi- 
ter  le  danger  , el  des  moyens  d’allonger  sa 
vie  (4). 

COELICOLES;  secte  juive  qui  adorail  les 
aslres  et  les  anges  gardiens  des  astres. 

COEUR.  Des  raisonneurs  moderncs  out 
critiqu6  cc  qui  est  dit  dans  VEcclesiaste, 
que  le  coeur  du  sage  est  au  c6l6  droit,  et  ce- 
lui de  l’insense  au  c6l6  gauche.  Maisil  fa  tit 
entendre  celle  maxime  comme  le  mot  de  Jo- 
nas, apropos  deceux  des  Ninivites  qui  ne 
savaient  pas  faire  la  difference  de  leur  main 
droite  et  de  leur  main  gauche  , e’est-a-dire 
du  bien  et  du  mat.  Que  le  coeur  de  I’homme 

■ (i)  De  annis  climatericis,  nec  non  de  ratione  vitond 
eormn  pericula,  itemque  de  modis  vitam  producendi  com- 
menlarius.  In-8°.  Bologne.  1620. 
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soit  situ6  an  cdle  gauche  dcla  poilrine,  e’est 
un  sentiment  qui,  a la  rigueur,  peut  £lre 
refute  par  l’inspection  scale  , dit  le.docteur 
Brown  ; car  it  est  Evident  que  la  base  et  le 
centre  du  coeur  sont  cxaclement  places  au 
milieu. 

La  poinle  a la  verite  incline  du  c6l6  gau- 
che; mais  on  dit  de  l’aiguille  d’un  cadran 
qu’elle  est  situ6e  au  centre,  quoique  la 
pointe  s’etende  vers  la  circonference  du 
cadran. 

Nous  rappellerons  que  quelques  hommes 
ont  eu  le  cceur  velu.  Voy.  Aristom^ne. 

COIFFE.  On  s’est  forme  difT^rentes  id6es 
sur  la  membrane  appetee  coiffe,  qui  couvre 
quelquefois  la  tele  des  enfants  lorsqu’ils 
sorlcnl  du  sein  de  leur  litere.  Lcs  personnes 
superstitieuses  la  conservent  avec  soin,com- 
me  un  moyen  de  bonheur,  et  on  dit  d’un 
hoinme  heureux  qu’il  est  n6  coiffte.  On  a 
nteme  avanc6  que  celte  coiffe  6tend  ses  effels 
favorables  jusque  sur  ceux  qui  la  portent 
avec  eux.  Spartien  parle  de  cette  super- 
stition dans  la  vie  d’Antonin.  II  dit  que  lcs 
sages-ferames  vendaient  ordinairement  ces 
coiffes  naturelles  d des  jurisconsulles  cre- 
dules,  qui  on  attendaienl  d’heureux  r6sul- 
lats  pour  leurs  affaires.  IIs  6taient  persuades 
que  ce  talisman  leur  ferait  gagner  toutes  les 
causes  (1).  On  se  les  disputait  chez  nous  au 
seizteme  si&cle. 

Dans  quelques  provinces,  on  croyait  que 
la  coiffe  r6v6lait  une  vocation  d la  yie  mo- 
nastique(2).  Les  sages-femmes  pr6disaient 
aussi,  chez  nos  pdres,  le  sort  de  Fenfanl  qui 
apportait  la  coiffe  sur  la  tele.  Voy.  Amnio- 
mancie. 

Avanl  que  Fempereur  Macrin  montat  sur 
le  trdne,  sa  femme  lui  donna  un  fils  qui  na- 
quitcoifte.  On  ptedit  qu’il  s’el&verait  au  rang 
supreme,  et  on  ie  surnomma  Diadematus . 
Mais  quand  Macrin  fut  tu6,  il  arriva  de  Dia- 
dematus qu’il  fut  proscrit  ct  tu6  commc  son 
pdre. 

COIRIERES  (Claude),  sorctere  du  sei- 
zteme  stecle.  Pendant  qu'elle  6tait  detenue  en 
prison,  elle  donna  unc  certaine  graisse  a 
un  nomnte  Frangois  Gaillard  , pareillement 
prisonnier,  lequel  s’en6lant  frolte  les  mains, 
fut  enleve  de  sa  prison  par  Fassistance  du 
diable,  qui  loutefois  le  laissa  reprendre  (3). 

COLARBASSE  , tteretique  valentinien  , 
qui  prGchait  la  cabale  et  l’astrologie  comme 
sciences  religieuses.  II  6tait  disciple  de  Va- 
lentin. II  disait  que  la  g6n6ration  et  la  vie 
des  hommes  d6pendaient  des  sept  plandtes, 
et  que  toute  la  perfection  et  la  plenitude  de 
la  v6rite  6tait  dans  l’alphabet  grec,  puis^ 
que  J^sus- Christ  6tait  nomnte  Alpha  et 
Om4ga  (k). 

COLAS  ( Antide  ),  sorctere  du  seizteme 
stecle,  qui,  faisant  commerce  avecle  diable, 

(1)  Brown,  des  Erreurs  popul.,  t.  II,  p.  88. 

(2)  Salgues,  Des  Erreurs  et  des  ptejugte. 

(5)  Boguet,  Discours  des  sorciers,  ch.  52,  p.  327. 

(4)  Bergier,  Diet.  Ih^olog. 

(o)  Boguet,  Discours  des  sorciers-,  ch.  13,  p,  523. 


COL  * 590 

qu’elle  nommait  Lizabet,  fut  appr6hcnd6e  ct 
miscen  prison,  sur  l’avis  deNicolas  Milltere, 
chirurgien.  Elle  confessa  qutetant  d6tenue  a 
Betoncourt,  le  diable  stetait  apparu  d elle  en 
forme  d’homme  noir  et  Favait  sollicitee  a se 
jeter  par  une  fendtre,  ou  bien  a se  pendre  ; 
une  autre  voix  l’en  avail  dissuad6e.  Con- 
vaincue  d’dtrc  sorctere,  mais  aussi  d’avoir 
commis  beaucoup  de  turpitudes,  cette  femme 
fut  brutee  h D61e  en  1599  (5)  ; et  e’est  ainsi 
que  se  terminent  ordinairement  les  histoi- 
res  racontees  par  Boguet. 

COLEY  [Henry),  astrologue  anglais, 
mort  en  1690.  On  a de  lui,  la  Clef  des  4ld- 
merits  de  Vastrologie , Londres,  1675,  in-B°. 
C’est  un  traite  complet  de  cette  science  fan- 
tastique.  On  y trouve  l’art  de  dresser  toutes 
sortes  de  thdmes  d’horoscopes , avec  des 
exemples  de  nativites  calculdes. 

COLLANGES  ( Gabriel  de  ) , maGtema- 
ticien  n6  en  Auvergne  enl52k  II  n’employa 
ses  connaissances  qu’a  la  recherche  des  se- 
crets de  la  cabale  et  des  nombres.  11  est  tra- 
ducteur  de  la  Polygraphie  et  universelle  Ecri- 
ture  cabalistique  de  Tritheme , Paris,  1561, 
in-V\  On  cite  plusieursouvrages  de  lui,  dont 
aucun  n’a  6te  imprinte,  non  plus  que  sa  ver- 
sion dc  la  Philosophic  occulte  d'Agrippa- 11  a 
laiss6  manuscrit  un  Traiti  de  Theur  et  mal - 
heur  du  mariage . 

COLLEHITES , pierre  que  Ton  assure 
dire  propre  a chasser  les  demons  et  a pr6- 
venir  les  charmes  (6),  mais  on  aurait  du  la 
designer. 

COLMAN  ( Jean  ) , astrologue  , n6  a . 
Orleans  ; le  roi  Charles  VII  en  faisait  grand 
cas. ' Louis  XI,  dit-on,  lui  donna  des  pen- 
sions, parce  qu’il  lui  apprit  a supputer  des 
almanachs.  On  dit  que  Colleman  6ludiait  si 
assidument  le  cours  dc  la  lune,  qu’&  force 
duplication  il  en  devint  lepreux  (7)... 

COLLYRE.  — On  voit,  dans  la  Lycanthro - 
pie  de  Nynauld,  qu’un  sorcier  composait  un 
certain  collyre,  avec  le  fiel  d’un  homme,  les 
yeux  d’un  chat  noir  et  quelques  autres  cho- 
ses  que  l’6crivain  ne  .nomme  pas  ; « lequel 
collyre  appliqu6  aux  yeux  faisait  voir  et 
apparailre  en  Fair  ou  ailleurs  les  ombres  des 
d6mons.  » 

COLOKYNTHO-PIRATES , pirates]  nains 
fabuleux,  qui,  dans  l’histoire  v6rilable.  de 
Lucicn,  naviguaienl  sur  de  grandes  citrouil- 
les  ou  coloquintes,  longues  dc  six  coud6es 
{ trois  ntetres  ).  Lorsqu’elles  6taient  s^chcs, 
ils  les  creusaient ; les  grains  leur  servaient 
de  pierres  dans  les  combals,  et  les  feuilles 
de  voiles,  qu’ils  attachaient  d un  mdt  de 
roseau. 

COLOMBES.— Il  y avait  dans  Je  temple  dc 
Jupiler,  a Dodone,  deux  colombes  que  Fon 
gardait  soigneusement ; elles  r6pondaient 
d’une  voix  humaine  lorsqu’elles  6laicnt  con- 
sultees.  Mais  on  lit  dans  Pausanias  que  cte- 

(6)  Delancre,  Tableau  de  rinconstance  des  demons,  elc., 

liv.  IV,  p.  297.  • , _f 

(7)  Ancien  manuscril  de  la  BibUoihfeque  royale.Voye* 
j;oly,  Bemaraues  sur  Bayle,  h la  fin. 
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taient  des  femmes  prdtresses  qu’on  appelait 
colombcs  dodoniennes. 

Les  Perses,  persuades  que  le  soleil  avait  en 
horreur  les  colombes  blanches,  les  regar- 
daicnt  comme  des  oiseaux  de  mauvais  au- 
gure,  el  n’en  souffraient  point  dans  leur 
pays. 

COLMA  , chAteau  fort  sur  le  Danube  , 
qui,  selon  la  tradition,  est  sorti  de  terre  tout 
construit,  par  une  puissance  magique,  comme 
autrefois  dans  la  Mylhologie  grecque,  P6gase 
sous  le  pied  de  Minerve.  Des  savants  disent 
qu’en  realite  il  a 616  bAti  en  une  nuit  par  la 
puissante  arm6e  sarmate  du  roi  Deucaos. 

COLONNE  DU  DIABLE.  — On  conserve  A 
Prague  trois  pierres  d’une  colonne  que  le 
diablc  apporta  de  Rome  pour6craser  un  pr6- 
Ire  avec  lequel  il  avait  fait  pacte,  et  le  tuer 
pendant  qu’il  disait  la  messe.  Mais  saint 
Pierre,  s’il  faut  en  croire  la  16gende  popu- 
late, 6tant  survenu,  jeta  trois  fois  de  suite 
le  diable  ct  sa  colonne  dans  la  mer,  et  cette 
diversion  donna  au  pr6trc  le  temps  dc  se  re- 
pentir.  Le  diable  en  fut  sid6sol6,  qu’il  rom- 
pit  la  colonne  et  sc  sauva  (1). 

COMBADAXUS,  divinite  dormante  des 
Japonais.  C’6lait  un  bonze  dont  ils  racontent 
l’anecdote  suivante.  A huit  ans,  il  fit  cons- 
truire  un  temple  magnifique;  et,  pr6tendant 
Aire  las  de  la  vie,  il  annon^a  qu’il  voulait  se 
retirer  dans  une  caverne  et  y dormir  dix 
mille  ans  : en  consequence,  il  y enlra;  Tis- 
sue fut  scellee  sur-le-champ  : les  Japonais 
le  croient  encore  vivant. 

COMEDIENS.  « 11  serait  bon,  comme  dit 
Boguet,  de  chasser  nos  com6diens  et  nos  jon- 
gleurs, altendu  qu’ils  sont  pour  la  plupart 
sorciers  etmagiciens,  • n’ayant  d’autre  but 
que  de  vider  nos  bourses  et  de  nous  d6bau- 
cher.  » Boguet  n’est  pas  tout  a fait  dans  son 
tort. 

COMENIUS  ( Jean-Amos  ),  philologue  du 
dix-septieme  siAcle.  It  a laiss6  la  Lumiire 
dans  les  Unebres , Hollande,  1657,  in-4-0,  idem 
augmenUe  de  nouveaux  rayons , 1665,  2 vol. 
jn-V,  fig.  C’est  une  traduction  latine  des  prA- 
tendues  proph6lies  et  visions  de  Kotter,  de 
Dabricius  et  de  Christine  Ponialowska,  habi- 
lesgens  que  nous  ne  connaissons  point. 

COMETES.  — On  a toujours  vu  dans  les 
com6tes  les  signes  avant-coureurs  des  plus 
trisles  calamit6s.  Une  com6te  parut  quand 
Xerx6s  vint  en  Europe  avec  dix-huit  cent 
mille  hommes  ( nous  ne  les  avons  pas  comp- 
t6s) ; elle  predisait  la  d6faite  de  Salamine. 

Il  en  parut  une  avant  la  guerre  du  Pelopo- 
n6se ; une,  avant  la  defaite  des  Ath6niens  en 
Sicile ; une,  avant  la  victoire  que  les  ThA- 
bains  renlport6rent  sur  les  Lac6d6moniens  ; 
une,  quand  Philippe  vainquit  les  Ath6niens; 
une,  avant  la  prise  dc  Carthage  par  Scipion; 
une,  avant  la  guerre  civile  de  Cesar  et  de 
Pomp6e;  une,  a la  mort  de  Cesar;  une,  ala 
prise  de  Jerusalem  par  Titus ; une,  avant  la 
dispersion  de  l’empirc  romaiu  par  les  Goths; 
une  avant  Tinvasion  de  Mahomet,  etc. ; une 
enfin,  avant  la  chute  de  Napoleon. 

(I)  Yoyages  du  docteur  Patiu.  ' * 


Tous  les  peuples  regardent  egalemcnt  les 
com6tes  comme  un  mauvais  presage  ; cepen- 
dant,  si  le  presage  est  funesle  pour  les  uns  , 
il  est  heureux  pour  les  autres , puisqu’en 
accablant  ceux-ci  d’une  grande  d6faite  il 
donne  a ccux-lA  une  grande  victoire. 

Cardan  explique  ainsi  les  causes  de  Tin- 
fluence  des  comAlcs  sur  Peconomie  du  globe. 
« Elies  rendent  Pair  plus  subtil  et  moins 
dense,  dit-il,  en  l’6chauffant  plus  qu’a  Por- 
dinaire : les  personnes  qui  vivent  au  sein  de 
la  mollesse,iqui  ne  donnent  aucun  exercice  k 
leur  corps,  qui  se  nourrissent  trop  dAlicate- 
ment,  qui  sont  d’une  santA  faible,  d’un  Age 
avance  et  d’un  sommeil  peu  tranquillc,  souf- 
frent  dans  un  air  moins  animA,  et  meurent 
souvent  par  exc6s  de  faiblesse.  Cela  arrive 
plutdt  aux  princes  qu’a  d’autres,  a cause  du 
genre  de  vie  qu’ils  m6nent;  et  il  suffit  que  la 
superstition  ou  l’ignorance  aient  attach6  aux 
Com6les  un  pouvoir  funesle , pour  qu’on 
remarque,  quand  elles  paraissent,  des  acci- 
dents qui  eussent  AlA  fort  nalurels  en  tout 
autre  temps.  — On  ne  devrait  pas  non  plus 
s’6tonner  de*voir  k leur  suite  la  s6cheresse  et 
la  peste,  puisqu’elles  dess6chent  Pair,  et  ne 
lui  laissent  pas  la  force  d’empdeher  les  exha- 
laisons  pestif6r6es.  Enfin  les  com6tes  produi- 
sent  les  s6ditions  et  les  guerres  en  6chauffant 
le  cceur  de  Phomme  et  en  changeant  les  hu- 
meurs  en  bile  noire.  » 

On  a dit  de  Cardan  qu’il  avait  deux  Ames , 
Pune  qui  disait  des  choses  raisonnables, 
Pautrc  qui  ne  savait  que  deraisonner.  Apr6s 
avoir  par!6  comme  on  vient  devoir,  l’astro- 
logue  retombe  dans  ses  visions.  Quand  une 
comele  parait  aupr6s  de  Saturne,  dit-il,  elle 
pr6sage  la  peste,  la  mort  des  souverains 
pontifes  et-lcs  revolutions  dans  les  gouver- 
nements ; aupr6s  de  Mars,  les  guerres  ; au- 
pr6s  du  soleil,  degrandes  calamit6s  sur  tout 
le  globe ; auprds  de  la  lune,  des  inonda- 
tions  et  quelquefois  des  s6cheresses  ; aupr6s 
de  Y6nus,  la  mort  des  princes  et  des  nobles; 
aupr6s  de  Mercure,  divers  malheurs  en  fort 
grand  nombre. 

Wiston  a fait  de  grands  calculs  algebri- 
ques  pour  demontrer  que  les  caux  extraor- 
dinaires  du  d61uge  furent  amen6es  par  une 
com6te,  et  que  quand  Dieu  decidera  la  fin 
du  monde  , ce  sera  une  com6te  qui  le  bru- 
lera.... 

COMIERS  (Claude)  ; docteur  en  lh6olo- 
gie,  mort  en  1693.  Il  est  auteur  d’un  Traiti 
des  prophdties,  vaticinations , predictions  et 
prognostications.  Il  a 6cril  aussi  sur  la  ba- 
guette divinatoirc  et  sur  les  sibylles. 

COMP1TALES , f6tes  des  dieux  Lares  ou 
lutins  du  foyer,  chez  lesanciens  Romains.  On 
leur  sacrifiait  dans  l’origine  des  enfants,;aux- 
quels  Brutus  substitua  des  t6les  de  pavols. 

COMTES  DE  L’ENFER  , demons  d’un 
ordre  superieur  dans  la  hi6rarchie  infernale, 
et  qui  commandenl  de  nombreuses  16gions. 
On  les  evoque  a toute  heure  du  jour,  pourvu 
que  ce  soil  dans  un  lieu  sauvage,  que  les 
hommes  n’aient  pas  coutume  de  frequen- 
ter (2). 

(2)  Wierus,  in  Pseudomonarclna  ilaem. 
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CONCLAMATION,  cArAmonie  romaine,  du 
temps  du  paganisme.  Elle  consislait  A appe- 
ar A grands  cris  l’indiyidu  qui  yenait  de 
mourir,  afin  d’arreter  l’Aine  fugitive  et  de 
lui  indiquer  son  chemin,  ou  de  la  rAveiller 
si  elle  etnit  encore  Crop  attachAe  au  corps. 

CONDfi.  On  lit  dans  une  lettre  de  ma- 
dame  de  S6vign6  au  president  de  Monceau 
que,  trois  semaines  ayant  la  mort  du  grand 
Cond6,  pendant  qu’on  I’atlendait  a Fontai- 
nebleau, M.  de  Vernillon,  l’un  de  ses  gen- 
lilshommes,  revenant  de  la  chasse  sur  les 
trois  heures,  et  approchant  du  chAleau  de 
Chantilly  (s6jour  ordinaire  du  prince),  lit,  a 
une  fenfire  de  son  cabinet,  un  fantdme  re- 
vdlu  d’une  armure,  qui  semblait  garder  un 
homme  enseveli ; il  descendit  de  cheval,  et 
s’approcha,  le  yoyant  toujours;  son  valet  vit 
la  rndme  chose  et  IV n averlit.  Ils  demandA- 
rent  la  clef  du  cabinet  au  concierge;  mais 
ils  en  trouvArent  les  fenAtres  fermAcs,  et  un 
silence  qui  n’avail  pas  elA  trouble  depuis  six 
mois.  On  conta  cela  au  prince,  qui  en  fut  un 
peu  frappA,  qui  s’en  moqua  cependant  ou 
parut  sVn  moquer ; mais  lout  le  monde  sut 
cette  hisloire  et  trembla  pour  ce  prince,  qui 
mourut  trois  semaines  aprAs 

CONDORMANTS,  sectaires  qui  parurent 
cn  Allemagne  au  treiziAme  et  au  seiziAme 
siAcle,  et  qui  durent  leur  nom  a Tusage  qu’ils 
avaient  de  coucher  tous  ensemble,  sous  pre- 
texte  de  charite.  On  dit  que  les  premiers 
adoraient  une  image  de  Lucifer  et  qu’ils  en 
tiraient  des  oracles. 

CONFERENTES,  dieux  des  ancicns,  dont 
parle  Arnobe,  et  qui  Ataient,  dit  Leloyer, 
de9  demons  incubes. 

CONFUCIUS.  On  sait  que  ce  philosophy 
est  reverA  comme  un  dieu  a la  Chine.  On  lui 
offre  surtoul  en  sacrifice  de  la  soie,  dont  les 
restessont  distribues  aux  jeunes  filles,  dans 
la  persuasion  ou  1’on  est  que,  taut  qu’elles 
conse-rvent  cos  prAciedses  amulelles,  eiles 
sonl  a I’abri  de  tous  dangers. 

CONJURATEURS,  magiciens  qui  s’allri- 
buent  le  pouyoir  dc  conjurer  les  demons  et 
les  tempAtcs. 

CONJURATION,  cxorcisme,  paroles  et  ce- 
remonies par  lesquelles  on  chasse  les  de- 
mons. Dans  l’Eglise  romaine,  pour  faire  sor- 
tir  le  dAmon  du  corps  des  possAdes,  on  em- 
ploie  certaines  formules  ou  exorcismes,  des 
aspersions  d’eau  benile,  des  priAres  et  des 
cArAmonies  inslituces  a ce  dessein  (1).— Les 
personnes  superstitieuses  el  criminellcs  qui 
s’occupent  de  magic  abusent  du  mot,  et 
nomment  conjuration  leurs  sortileges  im- 
pies.  Dans  ce  sens,  la  conjuration  est  un 
composA  de  paroles  souvent  sacrileges  et  dc 
ceremonies  deleslablesou  atourdes,  adoptees 
par  les  sorciers  pour  Avoquer  les  dAmons. 

1 O.i  commence  par  se  placer  dans  le  cercie 
Ynagiquc  (Voy.  cercle);  puis  on  rAcite  les 
formules.  Voici  quelque  idee  de  ces  proce- 
ss. Nous  les  emp'runlonst  aux  Grimoires.  j 

Conjuration  universelle  pour  les  esprits. 

« Moi  (on  se  nomme),  je  te  conjure,  esprit 
(un  nomme  l’csprit  qu’on  veul  evoquer\  au 

(I)  Rergier,  Diclionnaire  ihcolog. 
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nom  du  grand  Dieu  vivant,  ae  mapparaitre 
en  telle  forme  (on  l’indique) ; sinon,  saint 
Michel  archange,  invisible,  te  touaroicra 
dans  le  plus  profond  des  enfers;  viens  done, 
(on  nomme  lVsprit),  viens,  viens,  viens,  pour 
faire  ma  yoiontA.  » 

Conjuration  d'un  livre  magique, 

« Je  vous  conjure  et  ordonne,  esprits,  tous 
et  autant  que  vous  dies,  de  reccvoir  ce  livre 
en  bonne  part,  aOn  que  toutes  fois  que  nous 
lirons  ledit  livre,  ou  qu’on  le  lira  Atant  ap- 
prouvA  et  reconnu  Atre  en  forme  et  en  va- 
leur,  vous  ayez  a paraitre  en  belle  forme 
humaine,  lorsqu’on  vous  appellera,selon  que 
le  lecleur  le  jugera,  dans  toutes  circon- 
stances.  Je  vous  conjure  de  venir  aussitdt  la 
conjuration  faite,  atin  d’exAculer,  sans  re- 
tardement,  tout  ce  qui  est  6crit  et  mentionne 
en  son  lieu  dans  ce  dit  livre  : vous  obAirez, 
vous  servirez,  enseignerez,  donnerez,  ferez 
tout  ce  qui  est  en  votre  puissance,  en  utility 
de  ceux  qui  vous  ordonneront,  le  tout  sans 
illusion.  — Et  si  par  hasard  qiielqu’un  des 
esprits  appeles  parmi  vous  lie  pouvait  venir 
ou  paraitre  lorsqu’il  serait  requis,  il  sera 
lenu  d’en  envoyer  d’autres,  revAtus  de  son 
pouvoir,  qui  jureronl  solennellement  d’exA- 
culer  tout  ce  que  le  lecleur  pourra  deman- 
der;  en  vous  conjurant  tous,  par  les  Ires- 
saints  noms  du  tout  - puissant  Dieu  vi- 
vant, etc 

Conjuration  des  demons. 

€ Alerte,  venez  tous,  esprits.  Par  la  vertu 
elle  pouvoir  de  votre  roi,  et  par  les  sept  cou- 
ronnes  et  chalnes  de  vos  rois,  tous  esprits 
des  enfers  sont  obliges  d’apparaitre  a moi 
devant  ce  cercle,  quand  jo  les  appellerai. 
Venez  tous  a mes  ordres,  pour  faire  tout  ce 
qui  est  a voire  pouvoir,  elant  recommandes  ; 
venez  done  de  i’orient,  midi,  Occident  et  sep- 
lentrion  ; je  vous  conjure  et  ordonne,  par  la 
vcrlu  el  puissance  dc  celui  qui  est  Dieu,  etc. 

Conjurations  pour  chaque  jour  de  la  semaine. 

Pour  le  lundi,  a Lucifer.  Cette  experience 
sc  fait  souvent  depuis  onze  heures  jusqu’a 
douze,  et  depuis  trois  heures  jusqu’a  quatre. 
Il  faudra  du  charbon,  de  la  craie  bAnite, 
pour  faire  le  cercle,  autour  duquel  on  Acrira: 
cc  Je  te  defends,  Lucifer,  par  le  nom  que  tu 
crains,  d’entrer  dans  ce  cercle.  •»  Ensuitc  on 
rAcite  la  formule  suivante  : — « Je  te  con- 
jure, Lucifer,  par  les  noms  ineffables  On, 
Alpha,  Ya,  Rey,  Sol,  Messias,  Ingodum,  etc. , 
quetu  aies  a faire,  sans  me  nuirc  (on  desi- 
gne  sa  demande). 

Pour  Ie  mardi,  a Nambroth.  Cette  expe- 
rience se  fait  la  nuit,  depuis  neuf  heures 
jusqu’a  dix;  on  doitdonner  A Nambroth  la 
premiere  pierre  que  I on  trouve,  pour  Atrc 
regu  de  lui  en  dignitA  et  honneur.  On  proce- 
dera  de  la  fagon  du  lundi ; on  fera  un  cercle 
autour  duquel  on  Acrira : «ObAis-moi,  Nam- 
brolh,  obAis-moi,  par  le  nom  que  tu  crains.  » 
On  rAcite,  A la  suite,  celle  formule  : — < Je 
te  conjure,  Nambroth,  et  le  commando  par 
tous  les  noms  par  lesqueh  tu  peuxAlre  con* 
train!  et  li6,  de  faire  telle  chose.  » 
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pour  1c  mcrcrcdi,  a Aslaroth.  Cotie  expe- 
rience se  fait  la  nuit,  depuis  dix  heures jus- 
qu-'A'Onze;  on  lc'  conjure  pour  avoir  les 
bonnes  graces  du  roi  ct  dcs  aulres.  On  dcrira 
dans  le’ccrcle  : « Viens,  Aslaroth  ; viens,  As- 
taraoth:;  viens,  Aslaroth  ; » ensuite  on  rdci- 
lera  cetlc  formiile  : — « Je  le  conjure,  Asla- 
roth,  mdchanl  esprit,  par  les  paroles  et 
\crlus  de  Dicu,  etc.  » 

Pour  le  joudi,  a Acham.  Colic  experience 
se  fait  la  nuit,  de  Irois  heures  d quatre;  il 
parait  en  forme  de  roi.  11  faul  iui  donner  un 
niorccaU  de  pain  lorsqu’on  vcul  qu’il  parlc. 
On  dcrira  aulour  du  cerclc  : « Par  le  Dieu 
saint — , Nasim,  7,7,  H.  M.  A.;  >>  ensuile  on 
recitera  la  formule  qui  suit : — « Je  tc  con- 
jure, Acham;  je  te  commando  par  tous  les 
royaumes  de  Dicu,  agis,  jc  I’adjurc,  etc.  » 

Pour  le  vendredi,  d Bechet.  Cette  expe- 
rience se  fait  la  nuit,  de  onze  heures  a douze; 
il  lui  faut  donner  une  noix.  On  dcrira  dans 
le  cercle  : a Viens,  Bechet;  viens,  Bechet; 
viens,  B6chet ; » et  ensuite  on  dira  cctle  con- 
juration « Je  tc  conjure,  Bdchct,  el  tc  con- 
trains  de  venir  d moi ; je  tc  conjure  de  re- 
chef, de  faire  au  plus  Idt  cc  que  jc  veux,  qui 
est,  etc.  » 

Pourle  samedi,  a Nabam.  Cette  experience 
se  fait  de  nuit,  de  onze  heures  a douze,  ct 
sil6l  qHi’il  parait  it  lui  faut  donner  du  pain 
V-ruld,  et  lui  demandcr  cc  qui  lui  fait  plai- 
on  dcrira  dans  son  cercle : «Ncnlrc 
pas,  Nabam;  n’cnlre  pas,  Nabam;  n’entre 
pas,  Nabam  ;»  ct  puis  on  rdcitera  la  conju- 
ration suiYanle: — « Je  te  conjure  Nabam,  au 
nom  de  Satan,  au  nom  de  Bcelzdbulh,  au 
nom  d’Aslaroth  ct  au  nom  de  tous  les  es- 
prits, etc.  » 

Pour  le  d manebe,  a Aquicl.  Celle  expe- 
rience se  fail  la  nuit,  de  ininuil  a une  heurc; 
il  demandcra  un  poil  de  votre  Idle  ; il  lui 
faut  donner  un  poil  de  renard;  il  le  prendra. 
On  ecrira  dans  le  cercle  : « Viens,  Aquicl; 
viens,  Aquicl ; viens,  Aquiel.  » Ensuite  on, 
rdcitera  la  conjuration  suivante  : — « Je  le 
conjure,  Aquiel,  par  tous  les  noms  dcrits 
dans  ce  livrc,  que  sans  delai  tu  sols  ici  tout 
prdl  a m’obeir,  etc.  » 

Conjuration  tres- forte,  pourlous  les  jours 
cl  a toutc  heure  du  jour  cl  de  la  nuit,  pour 
les  tresors  cachds  taut  par  les  homines  quo 
par  les  esprits. 

« Jevous  commando,  demons  qui  rcsidez 
on  ccs  lieux,  ou  cn  quclque  parlie  du  monde 
que  vous  soyez,  ct  qiielque  puissance  qui 
vous  ait  die  donndc  de  Dieu  ct  des  saints 
anges  sur  ce  lieu  mdme,  jc  vous  enYoic  au 
plus  profond  dcs  abimes  infernaux.  Ainsi-, 
allez  tous,  maudils  esprits  ct  danines,  au 
feu  clernel  qui  vous  est  prdpard  et  a tous  .vos 
compagnons.Si  vous  m clcs  rebelles  et  deso- 
bcissants,  jc  vous  contrains  et  commande 
par  toules  les  puissances  de  vos  supdrieurs 
demons,  de  venir,  obdir  et  rdpondre  positi- 
vement  a cc  que  je  vous  ordonnerai  au  nom 
dc  J.-C.,  etc.  » Voy.  Pierre  d’Apone,  etc. 

Nous  n’avons  fyjt  qu’indiqucr  fees  stupidi— 
Ids  inconccvablcs.  Les  conimcnlaires  sont 
inutilcs.  Voy,  Evocations. 


CONJUHEURS  DE  TEMPfiTES.  Les  ma- 
rins  superstilieux  donnent  cc  nom  a cer- 
tains dlres,  marins  comme  eux,  mais  en 
commerce  avec  le  diable,  de  qui  ils  oblien- 
nent  le  pouvoir  (le  commander  aux  vents. 
Ce  pouvoir  reside  dans  un  anneau  de  fer 
qu’ils  portent  au  petit  doigl  de  la  main 
droite,  el  les  souineta  ccrtaines  conditions, 
comme  de  faire  dcs  voyages  qui  ne  ddpassent 
pas  un  mois  lunaire,  de  n’dlre  jamais  a lerre 
plus  de  Irois  jours.  Si  ccs  conditions  n’ont 
pas  did  ohservdes,  onn’apaise  I’esprit  maltre 
de  Tonneau  qu’en  luttanl  avec  lui,  cc  qui  est 
pdrilleux,  ou  en  jelant  un  homme  a la  mcr. 

CONSTANTIN.  Tout  le  monde  sait  que, 
frappe  dc  I’apparitiou  d’unc  croix  miracu- 
leuse,  et  de  Tavis  qui  lui  dtait  donnd  qu’il 
vaincrait  par  ce  signe,  Constantin  le  Grand 
sc  convert'd  cl  mil  la  croix  sur  ses  dlcndards. 

Jusqu’au  seizidme  sidcle,  aucun  dcrivain 
n’avait  attaqud  la  vision  dc  Constantin  ; tous 
les  monuments  conlemporains  attestent  ce 
miracle.  Mais  les  prolestanis,  voyant  qu’il 
pouvait  servir  a autoriser  le  culte  de  la 
croix,  ont  entrepris  d’en  faire  une  ruse  mi- 

litairc Les  philosophcs  du  dernier  sidcle 

n’ont  pas  manque  de  copier  leurs  deraison- 
ncments. — J.-B.  Duvoisin,  dvdquc  de  Nantes, 
ct  l’abbd  de  TEstocq,  docleurs  en  Sorbonnc, 
ont  publid  dcs  dissertations  sur  la  vision  dc 
Constantin. 

Dissertation  hislorigue  sur  la  vision  de  Con- 
stanlin.  ( Par  le  Pere  Du  Moulinet,  biblio - 
thecaire  de  sainte  Genevieve  (1). 

La  recherche  des  mddailles  ct  leur  expli- 
cation nc  sont  pas  une  curiosild  vaine  ct 
inutile.  On  y trouve  de  grands  secoors  pour 
les  letlres;  pour  les  coulumes  et  les  usages 
dcs  ancicns,  et  particulidremenl  pour  1’His- 
loire.  Les  lumieres  que  lc  cardinal  Baronius 
cl  les  aulres  historiens  cn  ont  regues  en  plu- 
sieurs  occasions,  nc  donnent  pas  lieu  d’en 
douter.  Nous  en  avons  une  nouvelle  preuve 
dans  la  confirmation. que  lc  Pdre  du  Mouli- 
net lire  de  ccs  sortes  de  monuments  pour 
Tapparition  que  Tempereur  Constanlin  eut 
de  la  Croix  de  Nolrc-Seigneur  avant  de  don- 
ner le  combal  conlre  Maxence. 

« L Histoire  nous  fournit  Irois  tdmoigna- 
ges  si  authentiques  de  celte  vision,  qu’il  y a 
sujet  de  s’dtonner  qu’un  auteur  qui  a dcrit 
depuis  quatre  ans  (2)  sur  les  mddailles,  ait 
cu  la  tdmerild  d’avanccr  que  ce  n’etail  qu’une 
illusion. 

<<  Eusdbc  nous  assure  qu’il  cn  avait  appris 
l’hisloire  de  ia  bouche  memc  dc  Constantin. 
S.  Arldmius  qui  avait  porld  les  armes  sous 
cel  empereur  cn  sa  jeunesse,  sc  souvenail 
encore  tres-bien  sur  le  ddclin  de  son  age,  de 
cclte  apparition,  dont  il  avail  dtd  spccialtur 
avec  loute  larmee.  Laclance,  precepteur  du 
fils  de  Constantin,  en  fait  mention  dans  son  . 
traite  de  la  Mort  des  Persdcuteurs.  Ces  Irois 

(1)  Journal  des  Savants, iannee  1681,  n°  11. 

(2)  Ce  ne  peut  (Sire  que  Jacques  Oiselius  qui  publia  en 
1(377 , a Amsterdam  son  Thesaurus  selectorum  Numisma* 
turn  Anliquorum , in-4°. 
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tdmolns  (1)  qui  ddposent  de  ce  qu’ils  ont  vu, 
rt  de  ce  qu’ils  ont  oui  dans  le  temps  rndme, 
ne  sonl-ils  pas  plus  croyables  que  les  ccntu- 
rialeurs  de  Magdebourg,  qui  conlcslent  ce 
miracle  si  anlhentiquc,  pour  derogcr  a I hon- 
ncur  que  l’on  doit  a la  croix  de  Jdsus-Christ 
ct  a la  vdndralion  que  les  infiddies  mdme  lui 
ont  toujours  rendue  ? ^ 

« Les  chreliens  reconnaissanl  que  c’esl  de 
la  croix  qu’ils  ont  lird  la  vie,  i’onl  toujours 
regardde  comme  la  source  dc  leur  bonheur; 
ils  lui  ont  rendu  leur  culte  ct  leurs  adora- 
tions, ct  ont  dlevd  parlout  ce  trophec  de  leur 
salut  dcs  le  commencement  mdme  de  l’E- 
glise.  On  a trouvd  cn  cfTet  depuis  un  sidclc 
cn  la  ville  de  Meliapour  aux  hides,  les  ves- 
tiges d’une  dglise,  drcssdc  a ce  qu’on  lien t 
par  I’apdlre  saint  Thomas,  ou  il  y avail  des 
croix.  Terlullien  remarque  que  les  chrdticns 
avaient  mis  cn  plusieurs  endroils  la  figure 
de  cc  signe  salutaire;  et  Constantin  le  plaga 
sur  la  porte  de  son  palais,  tout  enrichi  d’or 
et  de  pierreries;  mais  il  lui  rendit  encore 
dcs  honneurs  plus  particulars;  il  le  fit  pas- 
ser, comme  (lit  saint  Augustin,  a loco  sup- 
pliciorum  ad  frontem  imperatorum , depuis 
qu’il  eut  vu  ce  signe  miraculeux  qui  lui  pro- 
mettait  la  vicloire  conlre  Maxence. 

« Yoici  comme  le  tout  sc  passa  au  rapport 
d’Eusdbe  qui  Pavait  appris,  comme  nous  ra- 
yons dit,  de  la  bouche  mdme  de  cet  empe- 
reur.  11  leur  avait  done  dit,  comme  le  rap- 
porte  cct  historian,  que  la  veille  du  jour  qu’il 
devait  donner  le  combat;  savoir  le  26  oclo- 
bre  de  1’an  312,  il  vit  claircment  au  ciel,  un 
peu  aprds  midi,  le  signe  de  la  croix  lout  bril- 
lant  de  lumidre,  avee  cette  inscription:  Tu 
scras  victorieux  par  la  vertu  de  ce  signe  (2) ; 
cequi  le  surprit  fort,  aussi  bicn  que  loute 
son  arm4ey  qui  vit  comme  lui  ce  phtnomene 
miraculeux . La  nuit  suivanle  Jesus-Christ 
s’apparut  k lui  durant  son  sommeil,  avec  ce 
signe  celeste  ; il  lui  enjoignit  de  le  faire  gra- 
ver sur  les  boucliers  de  ses  soldats  , et  Con- 
stantin le  porta  depuis  sur  son  casque,  comme 
on  le  voit  dans  plusieurs  mddailles  de  cet 
empereur. 

« Le  mdme  Eusdbe  fait  aussi  la  pcinturc 
du  labarum  ou  Standard  que  Constantin  fit 
faire  en  celtc  manidre.  C’etait  un  grand  ba- 
ton cn  forme  do  pique,  qui  en  avait  un  autre 
plus  petit  en  (ravers,  lequel  composait  une 
croix,  et  d’ou  pendait  une  bannidre  carrdc 
d’une  clofie  de  pourpre  fort  precieuse,  enri- 
cbie  de  broderie  d'or,  dclalanle  dc  pierre- 
ries; au-dessus  de  cette  bannidre,  il  y avail 
une  couronne  d’or,  qui  porlait  le  mono- 
gramme de  Jesus- Christ. 

h Constantin  sc  s'ervil  de  cettc  myslerieuse 
enseigne  qu’on  appelait  labarum , non-seule- 
ment  dans  la  guerre  qu’il  eut  conlre  Maxen- 
ce, mais  encore  contre  ses  autres  ennemis, 
et  il  en  rcssenlit  toujours  dcs  effets  merveil- 
lcux.  Il  deslina  cinquanle  des  plus  braves 
officicrs  de  son  armee  pour  la  porter  tour  a. 
tour,  et  pour  la  garder  : ceux  qui  la  porlaient 

(1)  On  peut  ajouter  a ces  irois  temoins  Socrale,  Sozo- 
mdnes,  Piiilostorge , tous  irois  bisioriens  de  I’iiglise, 
saiatGr^goirede  Naziauzequi  ena  pareillemenl  pari6,  etc. 
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dlalent  aussi  gardds  ct  prdservds  par  sa  vertu 
divine.  Car  Eusebe  dit  qu’il  a out  raconlcr  a 
cet  empereur,  qu’un  jour  celui  qui  la  porlait 
sur  son  dpaule  a la  Idle  de  I’armde,  enten- 
dant  les  cris  des  ennemis  qui  venaient  avec 
fureur,  en  fut  si  dtonnd  qu’iLdonna  le  laba- 
rum a un  de  ses  camarades  pour  prendre  la 
fuite,  mais  qu’il  n’alla  pas  loin  ayant  did 
pered  d’une  fleche.  Au  contraire,  celui  qui 
avait  pris  cet  dtendard,  et  qui  le  portait  dlevd 
devant  lui  no  recut  aucun  raal,  quoique  les 
ennemis  tirassent  sur  lui  de  tous  cdtds,  et 
que  le  bdton  qu’il  tenait  fut  tout  couverl  de 
fldches,  qui  y dtaient  demeurdes  attachdes. 
On  voit  mdmeune  medaille  de  Constantin,  qui 
a pour  revers  le  labarum  ornd  du  monogram- 
me du  Christ,  gardd  par  deux  soldals,  avee 
ces  mols  pour  Idgende  : Gloria  exercitus. 

Les  enfants  de  Constantin  ayant  reeonnu 
les  effets  ct  la  vertu  de  ce  signe  miraculeux, 
s’en  servirent  k Texemple  de  leur  pere  dans 
les  occasions.  Temoin  la  medaille  dc  Con- 
stantin le  Jeune,  qui  a pour  revers  le  labarum 
qu’il  tient  cn  maiu  avec  ces  mots:  Hocsigno 
victor  cris. 

« Telle  est  la  veritd  dc  la  vision  que  Con- 
stantin cul  dc  la  sainte  croix;  el  comme  elle 
est  appuyde  sur  des  tdmoignages  si  auihen- 
tiques  et  des  preuves  aussi  solides  el  aussi 
ancienncs  que  le  fail  mdme,  il  y a sujet  de 
s’dtonner  qu’on  veuille  aujourd  hui  revo- 
quer  en  doutc  cet  insigne  miracle,  qui  a did 
vu  cn  plv  in  jour  par  tant  de  personnes,  ct 
par  une  armde  des  plus  nombreuscs; 

« Ce  qui  est  constant  dans  loute  cettc  hi- 
stone est  I’apparition  cn  ellc-mdme.  Quel- 
ques  circonstanccs  qui  varient  dans  les  au- 
teurs, montrent  qu’ils  ne  sc  sent  pas  copies 
servilement,  ct  prouvent  du  meins  que  lc 
fond  en  clait  certain,  cc  qui  suffil  pour  la 
veritd  de  I’apparition.  » 

Combien  de  remarques  ne  pourrail-on 
pas  ajoulcr  a cette  dissertation  du  P.  du 
Moulinel?  ajoute  Lcnglel  Dufrcsnoy,  dans 
son  1 'raitddes  Visions.  On  peut  voir  ce  qu’ont 
dit  de  cclle-ci  le  savant  Pdre  Pagi  sur  Baro- 
nius,  el  Tillemonl  dans  son  Histoirc  si  cxacto 
des  Empcrcurs.  Ces  tdmoignages,  rendus  k la 
veritd  par  de  tels  dcrivains,  doivcnl  Pcmpor- 
ter  sur  Ics  doutes  des  critiques,  a qui  rien 
ne  plait,  que  ce  qui  part  de  leur  incrddule 
imagination.  Voloutiers  pour  se  dislingiier 
du  commun,  ils  adoptent  des  fables  qui  peu^ 
vent  prejudicier  a quclque  doctrine  gdndra- 
leinent  avouec;  mais  ils  se  gardent  bicn  dc 
croire  des  points  d’histoire,  appuyds  sur  les 
preuves  communemeut  . regucs  dans  la  dis- 
cussion des  faits  historiques. 

CONSTANTIN  COPRONYME  / empereur 
iconoclasie  de  Constantinople.  II  dtait,  dit- 
on, magicien.  11  conjurait  habilement  les 
demons,  dit  Leloyer;  il  evoquait  les  morts, 
et  faisait  des  sacrifices  detestables  et  invoca- 
tions du  (liable.  II  niourut  d’un  feu  qui  lc 
saisit  par  tout  le  corps,  et  dont  la  violence 
dtait  telle,  qu’il  ne  faisait  que  crier  (3). 

(2)  Hoc  signo  vmces. 

(5)  l.etoyer,  llist.  des  spectres  e».  ocs  apparitions  dei 
esprits,  liv.  IV,  cli.  vi,  p.  502. 
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CONSTELLATIONS.  II  y cn  a douze,  qui 
,‘sont  les  douze  signes  du  zodiaque,  et  que 
lies  aslrologucs  appellcnt  les  douze  maisons 
du  solcil,  savoir;  le  bilier,  le  taureau,  les 
. gimeaux,  Picrcvissc,  le  lion,  la  vierge,  la 
balance,  le  scorpion,  le  sagittaire,  le  capri- 

• cornc,  le  verseau  et  les  poissons.  On  les  di- 
signe  Iris-bien  dans  ces  deux  vers  techni- 

• ques,  que  lout  . le  monde  connalt : 

Sunt  aries,  laurus,  gemini,  cancer,  leo,  virgo, 

Libraque,  seorpius,arciteneDS/caper,  amphora,  pisces. 

•On  dit  la  bonne  aventnre  par  le  moyen  de 
ccs  constellations.  Voy.  Horoscopes  el  As- 

•TROLOGIE. 

CONTRF-CHARMES,4iharmes  qu’on  cm- 
ploie  pour  delruire  l’effet  d’autres  charmes, 
Quand  les  charmeurs  opirent  sur  des  ani- 
maux  ensorcelis,  ils  font  des  jets  de  sel  pri- 
paris  dans  une  icuelle  avec  du  sang  liri 
d’un  des  animaux  maleficies.  Ensuile  ils  re- 
citent  pendant  neuf  jours  cerlaines  formules. 
Voy.  Gratianne,  Amulettes,  Sort,  Male- 
. vices,  Ligatures,  etc. 

CONVULSIONS.  Au  ncuvi&mc  siiele,  des 
*pcrsonnes  3uspcctes  deposerent  dans  une 
^iglisc  de  Dijon  des  reliqucs  qu’elles  avaient, 
cdisaienl-elles,  apporlees  de  Rome,  et  qui 
.etaient  d’un  saint  dont  elles  avaient  oublie 
<le  nom.  L’evique  Theobald  refusa  de  rcce- 
vvoir  -ces  reliques  sur  une  allegation  aussi 
vague.  Nianmoins,  elles  faisaient  des  prodi- 
.ges.  Ces  prodiges  ilaient  des  convulsions 
dans  ccux  qui  venaient  les  rivirer.  L’oppo- 
sition  de  PAvgquc  Ct  bienldl  de  ces  convul- 
sions une>ipidimie;  les  femmes  surtout  s’em- 
pressaient  de  leur  donner  de  la  vogue.  Theo- 
bald consulla  Amolon,  archevique  de  Lyon, 
dont  il  etail  suffragant.  ^Proscrivez,  lui  ri- 
pondit  I’iveque,  ces  fictions  infernales,  ces 
hideuses  mcrveilles,  qui  ne  peuvent  itre  que 
des  prestiges  ou  des  impostures.  Vil-on  ja- 
mais, aux  tombeaux  des  martyrs,  ces  funes- 
tes  prodiges  qui  , loin  de  guerir  les  malades, 
font  soulTrir  les  corps  ct  Iroublcnt  les  es- 
prits?...  » 

Cetle  cspicc  de  manic  fanalique  sc  re- 
nouvela  quelquefois;  elle  fit  grand  bruit  au 
commencement  du  dix-huilieme  siicle;  et 
on  prit  encore  pour  des  miracles  les  convul- 
sions, les  conlorsions  el  les  grimaces  d’unc 
loule  d’insenses.  Les  gens  milancoliques  el 
atrabilaires  ont  beaucoup  de  dispositions  a 
xcs  jonglerics.  Si  dans  le  temps  surtout  ou 
'Jcur  esprit  csl  derange,  ils  s’appliqucnl  a 
'liver  fortement,  ils  finissent  (oujours  par 
, .tomber  en  exlase,  et  se  persuadent  qu’ils 
peuvent  ainsi  prophetiser.  Celle  maladic  sc 
.communique  aux  esprits  faibles,  et  le  corps 
s’en  ressent.  De  la  vient,  ajoule  Brucys  (1), 
.que,  dans  le  K>rl  de  leurs  accis,  les  convul- 
sionnaircs  se  jeltenl  par  terre,  ou  ils  demeu- 
^rent  quelquefois  assoupis.  D’aulrcs  fois,  ils 
s’apUcnl  exlraordinairement;  et  e’est  en  ces 
vdiftirents  itats  qu’on  les  entend  parlcr  d’une 

•til  Preface  de  THisloire  da  Fanatisme. 

■I?)  Carr6  du  Montgeron  a recueilh  ces  merveilles  en 
Irois  gros  volumes  aiec  ligures.  Void  uu  de  ces 

piracies  rapports  duns  une  chanson  de  inad.ime  la  Uu- 


voix  itouffic,  el  debitor  loules  les  extrava- 
gances dont  leur  folle  imagination  esl  remplie. 

Tout  le  monae  a entendu  parler  des  con- 
vulsions et  des  mcrveilles  absurdes  qui 
eurcnl  lieu,  dansda  capitale  de  la  France, 
sur  1c  tombeau  du  diacre  Paris,  homme  in- 
connu  pendant  sa  vie,  ct  trop  celibrc  apris 
sa  mort  (2).  La  frinisie  fanalique  alia  si 
loin,  que  le  gouvernement  fut  obligi,  cn  * 
1732,  de  former  le  cimetiire  Saint-Medard, 
ou  Paris  itait  enterri.  Sur  quoi  un  plaisant 
fit  ces  deux  vers  : 

De  par  le  roi,  defense  h Dieu, 

D’opSrer  miracle  en  ce  lieu. 

Des  lors  les  convulsionnaires  finrenl  leurs 
stances  dans  des  lieux  particuliers,  ct  se 
donnirent  en  spectacle  cerlains  jours  du 
mois.  On  accourait  pour  les  voir,  et  leur  re- 
putation surpassa  bienldt  celle  des  bohe- 
miens ; puis  elie  tomba,  tuie  par  Lexers  ct 
le  ridicule. 

COPERNIC,  aslronome  cilibrc,  mort  en 
15A3.  On  dil  communimeut  que  son  sysleme 
fut  condamne  par  la  cour  de  Rome  : cc  qui 
est  faux  et  controuv6. 11  vivait  a Rome  d’un 
bon  canonical,  et  y professail  librement  Fa- 
slronomic.  Mais  voyez  a ce  sujet  Particle  Ga- 
lilee. 

COQ.  Le  coq  a,  dil-on.le  pouvoir  de  met- 
tre  en  fuitc  les  puissances  infernales;  et 
comine  on  a remarqui  que  le  dimon,  qu’on 
appelle  le  lion  d’enfer,  disparait  des  qu’il 
voit  ou  entend  !c  coq,  on  a repandu  aussi 
cetle  opinion  que  le  chant  ou  la  vue  du  coq 
ipouvanle  et  fait  fuir  le  lion.  C’est  du  mqins 
le  sentiment  de  Pierre  Dclancre. 

« Mais  il  faut  ripondre  a ccs  savanls,  dit 
M.  Salgues  (3),  que  nous  avons  des  lions 
dans  nos  mdnagerics;  qu’on  leur  a prisenli 
des  coqs ; que  ces  coqs  ont  chanti , et  qu’au 
lieu  d’en  avoir  peur,  les  lions  n’onl  timoigne 
que  le  desir  de  croquer  Poiscau  chanleur; 
que  toulcs  les  fois  qu’on  a mis  un  coq  dans 
la  cage  d’un  lion,  loin  que  le  coq  ait  lue  le 
lion,  e’est  au  contraire  le  lion  qui  a mange 
le  coq.  » 

On  sait  que  tout  disparait  au  sabbat  aus- 
sit6t  que  le  coq  chante.  On  cite  plusieurs 
exemples  d’assemblics  de  demons  et  de  sor- 
ci&res  que  le  premier  chant  du  coq  a mises 
cn  deroulc;  on  dil  mime  que  ce  son,  qui  est 
pour  nous,  par  une  sorte  de  miracle  perpi- 
tuel,  une  horloge  vivante,  force  les  demons, 
dans  les  airs,  a laisscr  tomber  ce  qu’ils  por- 
tent : e’est  a peu  pr&s  la  verlu  qu’on  altribue 
au  son  des  cloches.  Pour  empicher  le  coq  de 
chanter  pendant  leurs  assemblies  nocturnes, 
les  sorciers,  inslruils  par  le  diable,  ont  soin 
de  lui  fruiter  la  lite  et  le  front  d’huile  d’o- 
livc,  ou  de  lui  metlre  au  cou  un  collier  de 
sarment. 

Beaucoup  d’idees  superstitieuses  se  ralla- 
chent  a cet  oiseau , symbole  du  courage  ct 

chesse  da  Maine  : 

l)u  deerolteur  a la  royal p, 

Du  talon  gauche  estro[de, 

Obtint,  pour  gr3ce  speciale., 

D'etre  boileux  de  I’aulre  pi6. 

(3)  Des  Erreurs  cldcs  pr6jug6a,  etc., prvface. 
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de  la  vigilance,  vieil  cmbl&mc  des  Francis. 
On  dit  qu’un  jour  Vilellius  rendant  la  jus- 
tice a Vienne  en  Dauphin6,  un  coq  vint  se 
perchcr  sur  son  epaule ; ses  devins  d6cid6- 
rcnt  aussitdt  que  l’empereur  tomberait  surc- 
ment  sous  un  Gaulois ; et , en  effet,  il  fut 
vaincu  par  un  Gaulois  de  Toulouse. 

On  devinailleschoses  fulurcs  parle  moycn 
du  coq  (Voy.  Alectryomancie). 

On  dit  aussi  qu’il  sc  forme, dans  l’estomac 
des  coqs  une  pierre  qu’on  nomme  pierre  alec- 
torienne,  du  nom  grec  de  i’animal.  Les  an- 
ciens  accordaient  a cclle  pierre  la  propriety 
de  donner  le  courage  et  la  force  : c’esl  a sa 
vertu  qu’ils  altribuaiont  la  force  prodigieuse 
de  Milon  de  Crotone.  On  lui  supposait  enco- 
re lc  don  d’enrichir,  ct  quelqucs-uns  la  re- 
gardaient  commc  un  philtre  qui  moderait  la 
soif. 

On  pensait  encore  autrefois  qu’il  y avail 
dans  le  coq  des  vertus  propres  a la  sorcellc- 
ric.  On  disait  qu’avant  dYxecutcr  ses  malc- 
fices,  L6onora  Galigai  ne  mangcait  quc  des 
.crdtes  de  coq  et  des  rognons  de  b6lier  qu’ellc 
avail  fail  charmer.  On  voit,  dans  les  accusa- 
tions porlees  contre  clle,  qu’elle’sacrifiail  des 
coqs  aux  d6mons  (1). 

Certains  Juifs,  la  vcillc  du  chiptir  ou  jour 
du  pardon,  chargcnt  de  leurs  peches  un  coq 
blanc  qu’ils  6tranglenl  cnsuite  , qu’ils  font 
rdtir,  que  personne  ne  veut  manger,  el  dont 
ils  cxposeul  les  cntraillcs  sur  le  loit  de  leur 
maison. 

On  sacriliait,  dans  cerlaines  local i tes  su- 
perslitieuscs  , un  coq  a saint  Christophc  , 
pour  en  obtenir  des  guerisons. 

On  croyait  enfin  que  les  coqs  pondaicnt 
des  ceufs,  et  qjic^ces  oeufs  etant  maiidits  , it 
en  sorlait  un  serpent  ou  un  basilic.  « Celle 
superstition  fut  Ir6s-r6pandiie  en  Suisse  ; ct, 
dans  une  petite  chronique  de  B&lc  , Gross 
racontes6ricuscmcntqu’au  mois  d’aout  lWr 
un  coq  de  celte  villc , ayant  6te  accuse  et 
convaincu  de  cc  crime,  fut  condamn6  a morl. 
Le  bourgeois  le  brula  publiquement  avec  son 
ceuf,  dans  un  endroit  nomm6  Kablenbcrg,  a 
la  vuc  d’nnc  grande  multitude  de  person- 
ncs  (2).  » Voy.  Basilic,  Mariage,  etc.. 

CORAIL.  Quclques  auteurs  ont  6crit  que' 
le  corail  a la  vertu  d’arrfilcr  le  sang  et  d’e- 
cartcr  les  mauvais  genies.  Marsilc  Ficin  pre- 
tend que  lc  corail  61oigne  lrs  lerreurs  pani- 
ques  et  preserve  dc  la  foudre  et  de  la  gr61e. 
Liceli  en  donne  celte  raison,  que  le  corail 
exhale  unc  vapeur  ,chaude  qui , s’elevanl  en , 
1’air,  dissipe  tout  ce  qui  peut  causer  la  grcle 
ou  le  tonnerre. 

Brown,  dans  ses  Essais  sur  les  erreurs  po- 
pulates, dit  qu'il  est  lente  de  croire  que  Fu- 
sage  de  mettre  des  colliers  de'  corail  au  cou 
des  enfants  , dans  l’esperance  de  leur  faire 
sorlir  les  dents,  a une  origine  superslitieuse, 
cl  que  I’on  se  servait  autrefois  du  corail 
commc  d’une  amulette  ou  preservatif  contrc 
les  sortileges. 

CORBEAU,oiseau  dc  mauvais  augure,  qui, 

(I)  M.  Cannot,  Histnirt  dt»  la  magie  en  France,  p.  100. 

I'l)  Diclionnaire  tTauectfoles  suisses,  p.  114. 
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dans  les  id6es  superslitncuscs , annonce  des" 
malheurs  et  quelquefois  la  mort.  Ii  a pour- 
lant  des  qualilds  merveilleuses.  Le  Itvre  des- 
Admirables  secrets  d' Albert  le  Grand  dit  quo 
si  I’on  fait  cuire  ses  oeufs,  et  qu’ensuite  on 
les  remclle  dans  le  nid  ou  on  les  aura  pris, 
aussildt  le  corbcau  s’en  ira  dans  une  tie  ou 
Alogricus,  autrementappclc  Alruy,  a 6te  cn- 
seveli , el  il  en  apportera  une  pierre  avec 
laquelle,  touchant  ses  ceufs,  il  les  fera  revc- 
nir  dans  leur  premier  6lal;  « cequi  est  tout 
a fait  surprenant.  » Cette  pierre  se  nomme 
pierre  indienne,  parce  qu’clle  se  trouve  or- 
dinairement  aux  Indes. 

On  a devin6,  par  le  chant  du  corbeau,  si 
son  croassement  peut  s’appelcr  chant.  M.  Bo- 
ry  de  Saint-Vincent  trouve  que  e’est  un  Ian- 
gage.  On  I’interpr^te  en  Islande  pour  la  con- 
naissance  des  affaires  d’Etat.  Le  peuplelfc  re- 
garde  comme  instruit  de  tout  cequi  sc  passe 
au  loin,  el  annon^anl  aussi  tr&s-bicn  Favcnir. 
11  pr6voit  surloul  les  morts  qui  doivent  frap- 
per  une  famille,  et  vient  se  perchcr  sur  le 
loit  de  la  maison,  d’ou  il  part  pour  faire  lo 
lour  du  cimeli6rc,  avee  un  cri  continu  et  des 
inflexions  de  voix.  Les  islandais  disent  qu’un 
de  leurs  savants,  qui  avail  le  don  d’enlendre 
l’ididme  du  corbeau , 6tait , parce  moyenv 
instruit  des  choses  les  plus  cachdes. 

H6siode  avance  quc  la  corncille  vit  huit 
cent  soixanle-quatrc  ans,  tandis  quc  I’hom- 
me  ne  doit  vivre  quc  qualre-vingt-seize  ans, 
cl  il  assure  quele  corbeau  vit  trois  fois  plus 
que  la  corneille  : ce  qui  fait  deux  mille  cinq 
cent  quatfe-vingt-douzc  ans. 

On  croit,  dans  la  Bretagne, tquc  deux  cor- 
beaux  president  a chaque  maison,  et  qu’ils 
annoncent  la  vie  et  la  mort.  Les  habitants  du 
Finistdre  assurent  encore  que  Ton  voit,  sur 
un  rocher  61oign6  du  rivage,  les  ames  dc  leur 
roi  Gralon  et  de  sa  fillc  Dahut,  qui  leur  np- 
paraissenl  sous  la  forme  dc  deux  corbeaux  ; 
elles  disparaissent  A Fceil  de  ccux  qui  s’en. 
approchent  (3).  Voy.  Odin,  Ciceron  , Augu- 
res,  etc.. 

Ltgcnde  du  jugement  des  corbeaux ; 

Auhaut  du  chemin  de Saint-Jacqucs,  qu’on 
nomme  aujourd’hui  a Bruxelles  la  rue  dc  la 
Madeleine  , il  y avait  jadis  un  cabaret  de 
grande  renommee.  On  Fappelait  le  cabaret 
de  la  Haute-Pinte.  On  croit  qu’il  florissait 
deja  au  dixieme  siecle.  Quand  l’empercur. 
Olhon  II  habilait  cette  ville  alors  peu  6tcn- 
due,  on  voyail  dans  son  voisinage  une  mair- 
son  de  plaisancc  ou  l’on  sc  rendait  par  uil 
chemin  qui  est  a present  la  rue  de  FEmpc- 
rcur;  cl  d6jA  Fou  ajoutc  que  Fcstaminct  de 
\di  Haute-Pint e 6tait  prosp&re.. 

Vers  1’an  9oQ  , il  n’y  avait  pas  encore  do 
puissance  organis6e  dans  ce  pays;  proba- 
blcment  ,.cc  fut  Henri  l#r  qui  commenga  la 
serie  des  dues  de  Brabant,  quoique  des  ama« 
leurs  fassent  remonler  ce  litre  jusqu’a  Pepin 
de  Landen,  ct  d’autres  m6mc  jusqu’a  Salvius 
Brabo,  qui,  invesli  par  Cesar  du  pouvoir  su« 

(3)  Cainbry,  voyage  dans  le  Finistfcre,  t.  II,  p.  261. 
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prfime  sur  ces  contrGes,  donna  son  nom  k la 
pfincipale  province  de  la  Belgique.  C’ctait 
Conrad  le  Roux,  qui,  due  de  la  France  Rhc- 
nane  en  950,  devait  passer  pour  suzerain  de 
Bruxelles.  Cette  ville,  116c  dans  l’ilede  Saint- 
Gery,  s’avanQait  a peine  jusqu’A  la  Grande- 
Place  actuelle,  qui  6tait  un  6tang  ; ses  envi- 
rons appartenaient  a. sept  puissants  sei- 
gneurs. Possesseurs  du  sol  etsouverains  des 
- habitants  , its  n’y  purent  cependant  aussi 
completement  qu’en  Allemagne  6lablir  la 
hierarchie  feodale. 

Le  premier  de  ces  seigneurs  6tait  Huygs  , 
seigneur  de  la  Kantersteen,  dont  Je  nom  n’a 
pas  encore  peri  dans  Bruxelles ; son  chateau 
s’6levait  au  coin  de  la  rue  des  Sols,  vis-a-vis 
le  cabaret;  l’ayenue  large  et  spacieuse  qui 
conduisait  k ce  manoir  en  a garde  le  nom. 
Apr£$  lui  venait  ser  Leeuws,  ou  sire  Lion, 
seigneur  de  Maximiiiansteen,  de  qui  vient  le 
nom  de  la  rue  Maximilienne,  et  non  dc  Pem- 
pereur  allemand,  comme  quelques-uns  Font 
cru.  On  a (lit  aussi  que  ser  Leeuws  ayant  un 
lion  pour  insigne,  avail  donn6  a son  pays  le 
Lion  Belgique ; e’est  une  aulrc  erreur.  Vous 
pouvez  lire  dans  la  chronologie  de  Thomas 
Blaise,  que  le  pieux  Hildegard  , qui  vivait  k 
la  codr  de  Sunnon,  l’un  des  rois  francs,  pre- 
d6cesseur  de  Mcrovee,  predit  que  Ies  aigles 
roniaines  scraient  un  jour  terrassees  par  le 
Lion  Franco -Beige ; et  en  elTet,  depuis  l’6ta- 
blissement  des  Francs  dans  la  Campine  en 
280,  on  vous  souliendra  que  les  Gaules  du 
Nord  ont  toujours  eu  le  lion  a leur  banni&re. 

Les  cinq  autres  seigneurs,  beaucoup  moins 
importants,  etaienl  Sleenwegs,  seigneur  de 
Valkenbourg ; Caudenberg,  seigneur  de 
Zouthuys,  ou,  selon  a’autres,  Zouthuys,  sei- 
gneur de  Caudenberg  ; Roelofs  ouRodolphe, 
seigneur  de  Huysteen;  Sweerts,  seigneur  de 
Paehuys  ; et  ltodenbeek  , seigneur  de  Plat- 
testeen,  Son  chateau  etait  a la  rue  de  la 
Pierre  Plate  (plattesteen)  qui  a conserve  son 
nom.  Plusieurs  autres  rues  portent  encore  en 
ilamand  les  noms  de  ces  seigneurs. 

Or , en  celle  mdme  annee  950,  les  hommes 
„ moins  inventifsquenous  ne  lc  sommes  deve- 
nus,  trouv^rent  pourtant  (car  ils  trouvaient 
quelqucfois)  le  secret  de  fabriquer  celte  bi6rc 
exquise  que,  depuis  le  scizi^me  si^cle,  on  ap- 
pelle  farOj  et  qui  est  demeuree  sans  contre- 
dit  l’une  des  premieres  bi&res  du  monde.  On 
a dit  k tort  qu’ellc  n’avait  ele  invenlee  qu’au 
treizi&mc  si^cle,  puisqu’on  en  buvait  a la 
cour  de  Jean  ler.  On  a avancc  qu’elle  se 
nornmait  faro,  d’un  vioux  mot  francais  qui 
s’dcrit  faraud  aujourd’hui , et  qui  veut  dire 
el6gant  et  riche,  parce  que  cette  bi&re,  per- 
fection n6e  au  treizi&me  si&clc,  n’etail  desti- 
ne© qu’aux  gens  ais6s  ; mais  elle  fut  nominee 
faro  par  les  espagnols  venus  a la  suite  de 
Charles-Quinl,  parce  qu’au  premier  aspect 
ils  la  prirent  pourdu  vin  de  Faro  en  Portu- 
gal, dont  elle  a la  couleur  doree. 

C’est  aussi  des  Espagnols  qu'est  venu  Ic 
mot  cstaminet,  estaminetto  dans  leur  langue, 
youlant  dire  reunion  ou  petite  assemblee. 

Dans  lous  les  cas , C6sar  et  Tacile  nous 
fpprennent  que  de  leur  temps,  on  faisait  de 


bonne  bi&re  cn  tout  ce  pays;  que  dejA  on  en 
employait  l’6cume  & la  levure  du  pain.  Alors 
pareillement,  il  y avait  de  grands  vignobles 
a Etterbeek  et  a Saint-Josse-tcn-Noode. 

Mais  revenons  a noire  simple  histoire. 
Nous  remeltrons  done  en  avant  ce  fail,  qu’en 
950,  deux  Bruxellois  de  la  banlieue  ou  de 
Vextra  muros , habitant  Pun  la  seigneurie  dc 
Kantersteen,  Pautre  les  domaines  de  sir 
Steenwegs  , pretendirent  tous  deux  avoir  ^ 
trouve  le  secret  du  faro.  LescigneurHugues, 
qui  etait  grand  buyeur,  et  pour  qui,  dans  la 
suite  , on  fit  le  lembeek  , avait  promis  une 
recompense  encourageante  k celui  de  ses 
voisins  qui  perfectionnerait  la  bi£re  Cette 
prime  etait  Pexemption  a perpetuil6  de  tout 
impdt.  Maitre  Gery  Knaps  , mailre  de  l’esla- 
minet  de  la  Haute-Pinte , fut,  a ce  qu’on  croit, 
le  veritable  inventeur.  Mais  Jean  Munters, 
qui  tenait  cabaret  dans  la  ruede  laKanter- 
stecn , se  presenta  comme  Payant  imaginee 
aussi.  11  avait  pour  enseigne  ; La  bouteille 
de  Brabant . Sir  Hugues  qui  se  faisait  vieux, 
fit  comparaitrc  les  parties  en  sa  presence  et 
d6gusta  longucment  et  gravement  Icurs  li- 
quides.  La  comparaison  qu’ilcn  voulut  ana- 
lyser dura  trois  jours  ; plasieurs  brocs  y 
passerent.  Les  deux  cabarelicrs  ayant  eu 
6galernent  bon  succes,  sir  Hugues  ne  sut  rien 
decider  et  confessa  en  conscience  qu’ils 
avaient  lous  deuxparfaitement  travailie. 

Ne  youlant  pourtant  recompcnser  qu’un 
seul  induslriel , il  declara  qu’il  fallait  , pour 
connaitre  qui  avait  invente  le  premier, 
s’en  rapporter  a une  epreuve,  par  le  jugc- 
ment  de  Dieu.  Oil  sait  que  ce  jugement  se 
rendait  par  lesort  ou  par  le  combat.  Les  ca- 
baretiers  sont  peu  guerroyeurs  : la  pinte  et 
la  bouteille  ne  se  soucierent  pas  de  se  heur- 
tcr.  On  chercha  I’autrc  moyen'. 

11  y avait  encore  dans  le  pays  une  vicille 
coutuine  qui  venait  des  Druides,  ct  qu’on 
employait  quelquefois.  Dans  les  querelles- 
embrouillees , ou  les  plaideurs  ne  voulaient 
se  battre  ni  a Pep6e  ni  au  baton,  deux  cor- 
bcaux  devenaient  arbitre  du  proems.  Les 
parlies  metlaicnt  sur  une  planchc  deux  ga- 
teaux de  farine,  detrempee  avee  de  Phuile, 
des  oeufs  et  un  peu  dc  vieux  vin  ; ils  por-  ' 
taient  ccs  deux  gateaux  au  bord  du  lac 
d’ixelles,  apres  quoi  on  lachait  deux  cor- 
bcaux  qui  mangeaient  un  des  gateaux  cn 
enlier  cl eparpillaient  Pautre.  La  partie  dont 
le  gateau  n’etail  qu’6parpil!egagnaitsa  cause. 

II  est  facile  de  faire  ded’esprit.  Sainl-Foix 
a dit  que  celte  ordalie  etait  un  embl^mc  par 
Iequel  les  Druides  ont  prophetis6  la  facon 
dont  on  rendrait  un  jour  la  justice  chcz  nous. 

« Les  corbeaux  sont  voraces  , ajoutc-l-il; 
leur  plumage  est  noir,  ct  la  partie  qui  gagne 
est  presque  toujours  aussi  ruin6e  que  celle 
qui  perd.  » 

Quoiqu’il  en  soil , Jean  Munters  qui  6tail 
fin  , ayant  mis  du  vin  d’EUerbeek  dans  son 
g&leau,  les  deux  corbeaux  mang^rent  celui 
de  Gcry  Knaps  ct  ne  firent  qu’6parpillcr  lo 
gateau  de  la  grosse  Bouteille.  Munters  eut 
done  Pexcmplion  dont  il  nejouitquc  jusqn’A 
Pavenemeut  dc  Jean  I" , due  de  Brabant , da 
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la  maison  dc  Louvain,  qui  aimait  la  pielcr- 
man.  Mais  rcstaminet  de  la  Bouteille  de 
Brabant,  dans  la  Kantersleen  , a toujours 
eu  depuis  le  corbeau  pour  cmbldme.  II  n’en 
restc  plus  que  I’enseigne;  Ic  cabaret  s’est 
transport  ailleurs. 

CORBEAU  NOIB.  Voy.  Calice  du  sabbat. 

CORDE  DE  PENDU.  Les  gens  cr6dulcs  pr6- 
tcndaient  autrefois  qu’avec  de  la  corde  de 
pendu  on  eebappait  a tous  les  dangers  ct 
qu’on  elait  heureux  au  jeu.  On  n ’avail  qu’A 
se  serrer  les  lempes  avec  une  corde  de  pendu 
pour  se  guerir  de  la  migraine.  On  portail  un 
morccau  de  celte  corde  dans  sa  poche  pour 
se  garanlir  du  mal  de  dents.  Enfin,  on  se  sert 
de  celte  expression  proverbiale,  avoir  de  la 
corde  de  pendu , pour  indiquer  un  bonheur 
consiant,  et  les  Anglais  du  menu  peuple  cou-, 
rent  encore  apr^s  la  corde  de  pendu  (1). 

CORDELIERS  D’ORLfiANS.On  a fail  grand 
bruit  de  l’affaire  des  cordeliers  d'Ortaans,  qui 
eul  lieu sousFrancoisI*'. Les prolestants  s’en 
t'mpar&rcnl;  ct  d’un  tort  qui  est  assez  mal 
elabli,  on  fit  un  crime  aux  moincs.  C’6tait 
peut-dire  faire  leur  eloge  que  de  s’6tonner 
qu’ils  nc  fussent  pas  tous  des  anges.  Voici 
Phisloire. 

Le  seigneur  de  Saint-Mesmin,  pr6v6l  d’Or- 
16ans,qui  donnaitdans  les  erreursde  Luther, 
devint  veuf.  Sa  femme  elait  commc  lui  lulh£- 
rienne  en  secret.  11  la  fit  enterrersans  flam- 
beaux et  sans  ceremonies.  Elle  n’avait  pas 
regu  les  derniers  sacremenls.  Le  gardteu  et 
le  custodedes  cordeliers  dOrtaans,  indigues 
de  ce  scandale,  firent  cacher,  dit-on,  un  de 
leurs  novices  dans  les  voutes  dePeglise,  avec 
des  instructions.  Aux  matines,  ce  novice  fit 
du  bruit  sur  les  voutes.  L’exorcislc,  qui  pou- 
vait  bien  n’dtre  pas  dans  le  secret,  prit  le  ri- 
tuoi,  et  croyant  que  e’etait  un  esprit,  lui  de- 
manda  qui  il  6tail? 

Point  de  reponse. 

— S’il  6tait  muet? 

11  frappa  trois  coups. 

On  n’aila  pas  plus  loin  cejour-ta.  Le  lcn- 
demain elle  surlendemain  ; le  m6me  incident 
se  rep6ta. 

Fantdme  on  esprit , dit  alors  Pexorciste, 
es-tu  l’ame  d’un  tel? 

Point  de  reponse. 

— D’un  tel. 

Point  de  reponse. 

On  nomma  successivement  plu3ieurs  per- 
v sonnes  enterrees  dans  P6glise.  Au  noin  de 
Louise  de  Marcau  , femme  de  Francois  de 
Saint-Mesmin,  prdvdt  d’Orleans , I’esprit 
frappa  trois  coups. 

Es-tu  dans  les  flammes  ? 

Trois  coups. 

— Es-tu  damnee  pour  avoir  parlage  Ics 
erreurs  de  Luther? 

Trois  grands  coups. 

Les  assistants  etaient  dans  Peffroi.  On  se 
disposal l a signifier  au  seigneur  de  Saint- 
Mesmin  d’enlevei*  do  l’6glise  sa  lulhcriennc  ; 
mais  il  ne  sc  deconcerta  pas.  II  courul  a 
Paris  cl  obtint  des  commissaires  Ru  conscil 

CU  Salgues,  Des  Erreurs  et  des  prcjugls,  t.  I,  p.  155. 
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d'Etat  un  arr6t  qui  coudatnnail  liuit  corde- 
liers d’OVleans  A faire  amende  honorable^ 
pour  avoir  suppose  de  fausses  apparitions 
(1534). 

Une  preuve  que  celte  faute  6lait  indivi- 
duelle,  e’est  qu’elle  fut  condamn6e  par  Pau- 
torite  eccldsiastique,  ct  que  les  huit  condam- 
n^s,  dont  deux  sculement  6taicnl  coupables, 
le  gardien  et  le  custode,  furent  bannis  sans 
que  personne  iPappel&t  ni  ne  reclamat. 

CORE,  compagnon  de  Dalhan  et  d’Abiron. 
Les  mahoutatans,  qui  le  confondenl  avec  le 
batelier  Caron,  le  font  cousin-germain  do 
Moise,  qui,  le  voyant  pauvre,  lui  enseigna 
l’ulchimic,  par  le  moyen  de  laquellc  il  acquit 
de  si  grandes  richcsscs  qu’il  lui  fallait  qua- 
rantc  chamcaux  pour  porter  son  or  ct  sou  ar- 
gent. Il  y en  a qui  pr6lcndent  m6mc  que 
plusieurs  chameaux  6lairnl  charges  sculc- 
ment  des  clefs  de  ses  coffrcs-forts.. 

Moisc  ayantordonn6aux  Israelites  de  payer 
la  dime  de  tous  leurs  biens  ( nous  suivons 
toujours  les  auteursmusulmans),Corc'refusa 
d’oi)6ir,  se  souleva  mdme  contrc  son  bien  fa  i- 
tcur  jusqu’a  r6pandrc  sur  lui  des  calomnios 
qui  allaient  lui  faire  perdre  son  autorite 
parmi  le  peuple,  si  MoYse  ne  s’en  fut  plaint  a 
Dieu,  qui  lui  permit  dc  punir  Pingrat;  alors 
MoTse  lui  donna  sa  malediction , ct  ordonna 
A la  terre  de  I’engloulir,  ce  qui  s’cxccuta. 

CORNEILLE.  Le  chant  de  la  corneiile  6tait 
regarde  des  ancienscomme  un  trAs-mauvais 
presage  pourceluiqui  commengaituneentre'- 
prise  : ils  Pinvoquaicnl  cepcndant  avant  Ic 
mariage,  parce  qu'ils  croyaienl  que  les  cor- 
neillcs,  aprAs  la  mort  de  l’un  ou  de  Paulre- 
couple,  observaient  unc  sorlc  de  veuvage.. 
Voy.  Corbeau,  Augures,  etc. 

Les  sorciAres  ont  eu  quelqucfois  des  Cor- 
neilles a leur  service,  comme  on  le  voit  par 
la  legende  qui  suit,  et  qui,  conscrvAe  par 
Vincent  de  Guillerin  (Specl.  hist.  , lib.  26),  a 
inspire  plus  d’unc  ballade  sauvage,  en  Anglc- 
terre  et  en  Ecosse. 

La  Corneille  de  Barkley. 

Une  vieille  Anglaise,  xdg  la  petite  ville  de 
Barkley,  exergait  en  secret,  au  on^iAmc  siAcle> 
la  magie  et  la  sorcellerie  avec  grande  habi-. 
lelA.  Un  jour  , pendant  qu’elle  dinait,  une- 
corneiile  qu’elle  avail  auprAs  d’ellc  ctdonl 
personne  ne  soupconnail  Pemploi,  jui  croassa 
jc  ne  sais  quoi  de  plus  clair  qu’a  l’ordinaire. 
Elle  palit,  poussa  de  profonds  soupirs  et  s’c- 
cria  : — J’apprendrai  aujourd'hni  dc  grands 
malheurs. 

A peine  achevait-elle  ccs  mots , qu’on  vint 
lui  annoncer  que  son  fils  ain£  et  loute  la  fa- 
mine de  ce  fils  Etaient  morls  de  mort  subitc. 
P^nelree  dc  douleur,elle  assemblases  aulres 
cnfanls,  parmi  lesquels  elait  un  bon  mo  in# 
ct  une  sainte  religieuse  ; elle  lepr  dit  cq  ge-. 
missant: 

Jusqu’a  ce  jour,  je  me  suis  Iivr6c,  nvas  en-. 
fan  is , a u x arts  ma  giques . V ous  if  6m  i sscz;  m a i 5 . 
le  passe  n’est  plus  eu  mon  pouvofr.  J.e  n’ai 
d’espoir  que  dans  vos  pri6rcs.  Jc  sais  que  les 
demons  sont  a la  veillc  de  me  posseder  pour 
me  punirdc  mes  crimes.  Je  vous  prietcomnao 
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yolrc  m&rc,  do  soulnger  Ics  tourments  que 
j’endure  dejd.  Sans  v.ous,  ma  perlc  me  parait 
assume*  car  jc  vais  mourirdans  un  instant. 
Rcnfermez  mon  corps,  envelopp6d’une  peau 
dc  cerf,  dans  unc  bi&re  de  picrrc  recouverte 
de  plomb  que  vous  licrez  par  trois  tours  de 
chalne.  Si,  pendant  trois  nuits,  je  reste  tran- 
quillc,  vousm’ensevelirezlaqualrieme,quoi- 
que  je  craigne  que  laterre  neveuille  point  re- 
Cevoir  mon  corps.  Pendant  cinquante  nuits, 
chanlez  dcs  psaumes  pour  moi,  et  que  pen-- 
dant  cinquante  jours  on  dise  des  messes. 

Ses  enfants  troubles  ex6cutercnt  ses  brdres ; 
mais  ce  fut  sanssucc&s.La  corneillc,  qui  sans 
doulen’dtaitqu’unddmon,  avait  disparu.  Le9 
deux  premieres  nuits  , tandis  que  ies  clercs 
ebantaicnt  des  psaumes , Ies  d6mons  enlev£- 
rent,  comme  si  clles  cusscnt  ele  de  paillc,  Ies 
portes  du  caveau  et  cmporterent  Ies  deux 
premieres  chalnes  qui  cnveloppaientlacaissc; 
la  nuit  suivanlc,  vers  le  chant  du  coq,  tout 
le  monaside  scmbla  ebranle  par  les  demons 
qui  entouraient  I’edifice.  L’un  d’cntre  eux,Ic 
plus  terrible,  parutavcc  une  taille  colussale, 
et  rdclama  la  bide.  II  appela  la  morle  par 
son  nom*  il  lui  ordonna  de  sortir.  Jene  le 
puis,  r^pondit  le  cadavre,  jesuis  liee. 

•x  — Tu  vas  6tre  deliAe , r^pondit  Satan ; et 
aussitdt  il  brisa  cornrac  une  ficelle  la  troi- 
si^me  chalne  de  fer  qui  reslait  aulour  de  la 
bide ; il  ddouvrit  d’un  coup  de  pied  le  cou- 
yercle,  et  prcnant  la  morle  par  la  main,  il 
I’entraina  en  pr6sence  de  tous  les  assistants. 
Un  cheval  noir  se.trouvait  la,  hennissant  fid 
remcnt,  couvert  dune  sclle  garnie  partout 
de  crochets  de  fer  ; on  y pla^a  la  malbeureuse 
et  tout  disparut;  on  cntendil  seulement  dans 
le  loin  la  ip  les  derniers  cris  dc  la  sorcide. 

CORNELIUS,  prdtrc  palen  dc  Padoue, 
dont  parle  Aulu-Gclle.  Il  avait  des  extascs,  et 
son  dme  voyagcait  hors  de  son  corps ; le  jour 
de  la  bataille  de  Pharsale,  il  dit  en  presence 
de  plusieurs  assistants,  qu’il  voyait  une  forte 
bataille , designant  les  vainqueurs  et  les 
fuyards;  et,  ala  fin,  il  s’ecria  lout  a coup  que 
C6sar  avait  vaincu  (1). 

CORNES.  Tous  les  habitants  du  ten^breux 
empire  portent  des  comes;  c’est  une  partie 
essentielle  de  funiforme  infernal. 

On  a vu  dcs  enfants  avec  des  corncs,  et 
Bartholin  cite  un  religieux  du  monastde  de 
Saint-Justin,  qui  cn  avait  deux  a la  I4le.  Lc 
mardhal  de  Lavardin  ameiia  au  roi  un  hom- 
me  sauvage  qui  portait  des  cornes.  On  mon-  - 
trait  a Paris,  cn  1699,  un  Francis,  nomme 
FrouiIIon,dont  le  front  daitarmed’unc  corne 
de  bdier  (2).  Voyez  Cippus. 

Bans  le  royaume  de  Naples  et  dans  d’au- 
trescontrds,  les  cornes  passent  pour  un  prc- 
seryalif  contrc  les  sortil6gcs.  On  a dans  les 
maisons  des  corncs  orn6es  ; el  dans  la  rue  ou 
dans  les  conversations,  lorsqu’on  soup^onne 
un  sorcier,on  lui  fait  discretcmcnt  des  cornes 
avec  Ies  doigts  pour  paralyser  ses  intentions 
magiques.  On  pend  au  cou  dcs  enfants,  com- 
me ornemenl,  une  paire  de  petites  cornes. 

(1)  Leloyer,  Histoiredesspcwrcs,  on  Appar.descscriLs. 
liv.  IV,  cb.  xxv,  p.  456.  k 


SCIENCES  OCCULT  ES.  408 

CORNET  D’OLDENBOURG , Voy.  Olden- 

BOURG. 

CORRESPOND ANCE  avec  l’cnfer.  Voy. 
Berbiguier. 

CORSNED,  sorte  d’6preuvechez  les  Anglo- 
Saxons,  qui  consislait  a faire  manger  a l’ac- 
ense  a jeun  une  once  de  pain  ou  de  fromage 
consacre,  avec  beaucoup  de  ceremonies.  Si 
Taccuse  etail  coupable,  cetle  nourrilure  de- 
vait  l’etouffer  en  s’arrdtant  dans  le  gosier; 
mais  si  elle  passait  aisement,  Eaccus6  6tait 
declare  innocent. 

CORYBANT1ASME , esp^ce  de  fr6n6sie. 
Ceux  qui  cn  6taient  altaques  s’imaginaient 
voir  des  fantdmes  devant  lours  yeux  , et  en- 
tendaient  continuellemcnt  des  sifflements.  Its 
ouvraient  les  yeux  lorsqu’ils  dormaient.  Ce 
delire  sanguin  a souvent  et6  jug6  possession 
du  diable  par  les  ddmonomanes. 

COSINGAS,  prince  des  Cerrhenicns  , peu- 
ples  de  Thrace,  et  pr6tre  de  Junon.  Il  s’aVisa 
d’un  singulier  expedient  pour  r6duire  ses  su- 
jets  rebelles.  II  ordonna  d’altacher  plusieurs 
longues  6chelles  les  unes  aux  aulres,  ct  fit 
courir  le  bruit  qu’il  allait  montcr  au  ciel,  vers 
Junon,  pour  lui  demander  raison  dc  la  d6so- 
b6issancc  de  son  peuple.  Alors  les  Thraccs, 
superstitieux  et  grossiers,  se  sbumirent  a Co- 
singas,els’engagercntparscrmentalui  res  ter 
fiddles. 

COSQUINOMANCIE, sort edc divination  qui 
sc  pratique  au  moyeu  d’un-crible,  d un  sas, 
ou  d’un  tamis.  On  mettait  un  crible  sur  des 
tcnaillcs,  qu’on  prenait avec  deux  doigts;  cn- 
suile  on  nommait  les  personnes  soupgonn^es 
do  larcin  ou  dc  quelque  crime  secret,  et  on 
jugcait  coupablc  celle  au  nom  de  qui  le  crible 
tournail  ou  Iremblail,  cornmc  si  celui  qui  le- 
nail  les  tenailles,  ne  pouvait  pas  remuer  lo 
crible  a sa  volonte  1 

Au  lieu  du  crible,  on  met  aussi  (car  ces 
divinations  se  praliquent  encore)  un  tamis 
surun  pivot,  pour  connaitre  Eauteur  d un 
vol;on  nomme  do  meme  les  personnes  soup- 
conn6es,  et  le  tamis  lourne  au  nom  du  volcur. 
C’est  ce  qu’on  appellc,  dans  les  campagnes  , 
tourner  le  sas.  Cette  superstition  cst  surlout 
tr^s-rdpandue  dans  la  Bretagne  (3).  Voy. 
Crible. 

COTE.  Dicu  prit  nne  cdted’Adam,  pour  cn 
faire  notre  mere  five.  Mais  il  ne  faut  pas 
croire  pour  ccla,  comme  fait  le  vulgaire,  que 
dans  Ies  descendants  d’Adam  Ics  hommes  ont 
une  c6lc  de  moins  que  les  femmes. 

COU.  On  regardait  chez  les  anciens  com- 
me un  aiigure  favorable  une  palpitation 
dans  la  partie  gauche  du  cou,  el  comme  fu- 
ncste  cello  qui  avait  lieu  dans  la  partie 
droile. 

COUCHES.  On  pretendait,en  certains  pays, 
faire  acxoucher  ais6ment  les  femmes  cn  liant 
leur  ceinturc  a la  cloche  dcl’eglise,  et  cn  son- 
nant  trois  coups.  Aillcurs,  la  femme  en  cou- 
ches mettait  la  culolte  de  son  mari.  Voy. 
Aetite. 

COUCQU.  On  croit  cn  Bretagne,  qu’en 

(3)  M.SaJgues,DesErreurs  eldesprejug6s.  till,  p.  128. . 

(3)  M.  Cambry,  Voyage  dans  le  Finisl^re,  t.  Ill,  p.  43 . 
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complant  lc  chant  du  coucou,  on  y trouvc 
l’annonce  de  l'annee  precise  ou  l’on  doil  se 
marier  (1).  S’ilchantetroisfois,on sc  mariera 
dans  trois  ans,  etc. 

On  croit  aussi,  dans  la  plupart  des  provin- 
ces, que  si  on  a de  l’argent  avec  soi  la  pre- 
miere fois  qu’on  entend  le  chant  du  coucou, 
on  cn  aura  toute  l’annee. — Le  coucou  do 
Belkis,  dontnous  ne  savonsgudre  quelcnom, 
est  un  des  dix  animaux  que  Mahomet  place 
dans  son  paradis. 

COUCOULAMPONS,  anges  du  dcuxidmc 
ordre,  qui,  quoique  materiels,  selon  les  ha- 
bitants do  Madagascar,  sont  invisibles  ct  ne 
se  d6couvrcntqu’i  ceuxqu’ils  honorent  d’une 
protection  spdciale.  11  y en  a des  deux  sexes; 
ils  contractent  le  mariage  enlrc  cux,  ct  sont 
snjets  a la  mort;  mais  leur  vie  est  bien  plus 
longue  que  celle  des  hommes,  ct  leur  sanlc 
n’est  jamais  trouble  par  les  maladies.  Leur 
corps  est  k Pepreuve  du  poison  et  de  tous  les 
accidents. 

COUDRIER.  Les  branches  de  celarbre  ont 
servi  a quelques  divinations.  Voy.  Baguette 

DIVINATOIRE. 

COULEURS.  Pline  Ic  naturalistc  nous  ap- 
prend  que  les  anciens  tiraient  desaugures  et 
des  presages  de  la  coulcur  des  rayons  du  so- 
leil,de  la  lune,  des  planetes,  del’air,  etc.  Le 
noir  est  lc  signe  dudeuil,  di t Rabelais,  parcc 
que  e’est  la  couleur  des  tdnebres,  qui  sont 
irisles,  et  I’oppose  du  blanc,  qui  est  la  cou- 
leur de  la  lumidre  et  de  la  joie. 

COUPE  (divination  par  la),  Ir&s-usitec 
en  Egypte  d&s  le  temps  de  Joseph,  employee 
encore  aujourd’hui.  Voy.  Hydromancie. 

COUPS.  En  1582,  dit  Pierre  Delancre  (2), 
il  arriva  qu’a  Constantinople,  a Rome  et  a 
Paris,  certains  demons  ct  mauvais  esprits 
frappaient  des  coups  aux  porles  des  maisons ; 
et  c’ktait  un  indice  de  la  mort  d’autant  dc 
personnes  qu’il  y avail  de  coups. 

COUR  INFERNALE.  Wierus  et  d’aulres 
demonomanes,  verses  dans  Pinlime  connais- 
sance  des  enfers,  ontdecouvcrl  qu’il  y avail 
la  des  princes,  des  nobles,  des  otficiers,  etc. 
11s  ont  mdme  complc  le  nombre  des  demons, 
ct  distingue  leurs  emplois  , leurs  (lignites  ct 
leur  puissance. 

Suivant  ce  qu’ils  ont  ecril,  Satan  n’est  plus 
trop  le  souverain  de  I’cnfer;  Belz6bulh  rdgno 
a sa  place.  Void  Petal  acluel  du  gouver- 
nement  infernal. 

Princes  et  grands  dignitaires.  Belzcbulh  , 
chef  supreme  de  Pempire  infernal,  fondaleur 
de  l’ordre  de  la  Mouche. 

Satan,  chef  du  parti  de  Popposilion. 

Eurynome,  prince  de  la  mort,  grand’eroix 
de  l’ordre  dc  la  Mouche. 

Moloch , prince  du  pays  des  larmcs  , 
grand’eroix  de  l’ordre. 

Plulon  , prince  du  feu. 

L6onard  , grand-maltre  des  Sabbats,  che- 
valier de  la  Mouche. 

Baalberilh  , maltrc  des  alliances. 

Proserpine,  archidiablesse , souveraine 
princessc  des  esprits  maliqs. 

(!)  M Cambry,  Voyage  dans  le  Finislere,  t.  I,  p.  1715. 

(3)  Incredulile  el  meereancedu  sortilege,  clc.,  traile  7, 
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Minisleres.  Adrameleck,  grand  chancclicr, 
grand’eroix  de  l’ordre  de  la  Mouche. 

Astaroth . grand  tre&oricr. 

Nergal,  chef  de  la  police  secrete. 

Baal,  general  en  chef  des  amides  infer- 
nales  , grand’eroix  de  Pordrc  de  la  Mouche. 

L6viathan  , grand  amiral , chevalier  de  la 
Mouche. 

Ambassadeurs.  Belphdgor,  ambassadeur  cn 
France. 

Mammon , ambassadeur  en  Angleterre. 

Belial,  ambassadeur  en  Turquie. 

llimmon,  ambassadeur  en  Russie. 

Thamuz,  ambassadeur  en  Espague, 

Hutgin,  ambassadeur  en  Italic. 

Martinet , ambassadeur  en  Suisse. 

Justice.  Lucifer,  grand-justicier. 

Alaslor,  exdcuteur  des  hautes-oeuvres. 

Maison  des  princes.  Verdelct , maitre  des 
c6r6monies. 

Succor-Benolh  , chef  des  eunuques. 

Chamos,  grand-chambcllan , chevalier  de 
la  Mouche. 

Melchom  , trdsorier-paycur. 

Nisroch  , chef  de  la  cuisine. 

Behemoth,  grand  echanson. 

Dagon  , grand  panetier. 

Mullin  , premier  valet  de  chambre. 

Mcnus-plaisirs.  Kobal , dirccleur  des  spec- 
tacles. 

Asmoclee,  surinlendanl  des  maisons  de  jeu. 

Nybbas,  grand-paradisic. 

Antechrist,  escamoleuret  ndcromancien, 
Boguct  l’appelle  le  singe  de  Dieu. 

On  voit  que  les  demonomanes  se  montrent . 
assez  gracieux  envers  les  habitants  du  noir 
sejour.  Dieu  vcuille  qu’apr6s  tant  de  reveries 
ils  n’aient  pas  meritd  duller  en  leur  societe  1 

M.  Berbiguicr  a ccrit  en  1821,  aprds  avoir 
transcrit  cettc  lisle  des  princes  de  la  cour 
infernale  : 

« Celle  cour  a aussi  ses  reprcsenlanls  sur 
la  terre  ; Moreau  , magicien  el  sorcier  a 
Paris , reprdsenlant  de  Belz6bulh.  — Pincl 
pdre,  mddecin  a la  Salpdlri6re,  representant 
de  Satan.  — Bonnet , employe  a Versailles  , 
reprdsenlant  d’Eurynome.  — Bouge,  associe 
de  Nicolas,  representant  de  Plulon.  — Ni- 
colas , mddccin  a Avignon  , reprdsentant  de 
Moloch.  — Baptiste  Prieur,  dc  Moulins  , re- 
prdsenlant  de  Pan.  — Prieur  alnd,  son  frere, 
marchand  droguislc  , representant  de  Lilith. 
— fitienne  Prieur,  de  Moulins,  representant 
de  L6onard.  — Papon-Lominy  , cousin  des 
Prieur,  representant  de  Baalberith.  — Jean- 
iieton  Lavalelle,  la  Mansolle  et  la  Vandcval, 
representant  de  I’archidiablesse  Proserpine, 
qui  a voulu  metlre  trois  diablesses  a mes 
trousses  , etc.  (3)  » Voy.  Berbiguier. 

COUR1LS  , petits  demons  malins,  corrom- 
pus  et  danseurs,  dont  M.  Cambry  a trouvd  la 
croyance  etablie  sur  les  c6tes  du  Finistdre. 
On  les  rencontre  au  clair  de  la 'lune,  saulant 
autoar  des  pierres  consacrdes  ou  des  monu- 
ments druidiques.  S’ils  vous  saisissent  par  la 
main  , il  faut  suivre  leurs  mouvemenls;  ils 
vous  laisscnt  cxtdnuds  sur  la  place  quand  ils 
p.  57. 

(o)  Les  Farfadets,  etc.,  1. 1,  p.  4 et  5. 
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la  qufllent. Aussi  les  Bretons,  dans  la  nuil, 
cvilenl  avcc  soin  les  lieux  habiles  par  celtc 
esp£ce  de  demons. 

On  ajoule  que  les  Courils  perdirent  une 
grande  parlie  de  leur  puissance  a I’arrivec 
des  apdlrcs  du  catholicismc  dans  le  pays. 
Voy.  \VlLIS. 

COURONNE  NUPTIALE.  Chez  les  habi- 
tants de  rEnllebuch,  en  Suisse,  le  jour  des 
noces  , apr£s  le  fcslin  el  les  danses , une 
femme  vdtue  de  jaunc  demande  a la  jeune 
dpousee  sa  couronnc  virginale,  qu’elle  brule 
en  cdremonie.  Le  p6tillcmcnt  du  feu  est , 
dil-on  , de  mauvais  augure  pour  les  nou- 
veaux  maries  (1). 

COURROIE  DE  SOULIER.  C’6tait  un  mau- 
vais presage  chez  les  Romains  , de  rompre 
la  courroie  de  son  soulier  en.sortanl  de  chez 
soi.  Celui  qui  avail  ce  malheur  croyait  ne 
pouvoir  terminer  une  affaire  commencee, 
et  ajournail  cclles  qu’il  s’etait  propose  d’en- 
Ireprendre. 

COURTINlfiRE.  Un  genlilhommo  breton, 
nomme  M.  de  La  Courtinterc,  ayanl  recu  un 
jour  dans  sun  chateau  plusicurs  seigneurs 
ses  voisins,  les  traita  bien  pendant  quelqucs 
jours.  Apr&s  leur  depart , il  se  plaignit  a sa 
femme  de  ce  qu’elle  ne  leur  avail  pas  fait 
assez  bon  visage;  et,  quoiqu’il  fit  sans  doute 
ces  rcmontrances  avec  des  paroles  honndtes, 
eetle  femme,  d’une  humeur  hautaine  , ne 
repondit  mol,  mais  rdsolut  interieurement 
de  se  venger. 

M.  de  La  Courtini£re  s’6tanl  couch6  et 
dormant  profondement,  la  dame,  apres  avoir 
corrompu  deux  de  ses  domesliques  , leur  fit 
egorger  son  mari,  dont  ils  port^rent  le  corps 
dans  un  cellier.  11s  y firent  une  fosse,  Ten - 
lerr&rent;  et  ils  placerent  sur  la  fosse  un 
tonneau  plein  de  chair  de  pore  sa!6e. 

La  dame  , le  lendemain,  annonca  que  son 
mari  etait  alle  faire  un  voyage.  Peu  apr£s  , 
elle  dit  qu’il  avait  616  tu6  dans  un  bois,  en 
porta  le  deuil,  monlra  du  chagrin  et  fit  faire 
des  services  dans  les  paroisses  voisines. 

Mais  ce  crime  ne  resta  pourlant  pas  im- 
puni  : le  fr£re  du  d£funt,  qui  yenait  consoler 
sa  belle-soeur  et  veiller  a ses  affaires  , se 
promenanl  un  jour  dans  le  jardin  du  cha- 
teau , cl  contemplant  un  parlcrrc  de  flours 
en  songeant  a son  frdre,  fut  pris  d’un  saigne- 
ment  de  nez  qui  l’6tonna,  n’ayant  jamais 
cprouv6  ect  accident.  Au  mdme  instant  il  lui 
sembla  voirl’ombre  de  M.  de  La  Courtini^re, 
qui  lui  faisait  signe  de  le  suivre.  Il  suivit  le 
spectre  jusqu’au  cellier,  ou  ii  le  vit  dispa- 
raitre. 

Ce  prodige  lui  ayant  donn.6  des  soupcons  , 
il  cn  parla  a la  veuve,  qui  se  montra  epou- 
v a n lee.  Les  soupcons  du-  fr^re  se  fortifiant 
de  ce  trouble,  il  fit  creuser  dans  le  lieu  ou  il 
avail  vu  disparailre  le  fanldmc.  On  decou- 
vrit  le  cadavre  , qui  fut  lev6  et  reebnuu  par 
Ic  juge  de  Quilnper-Corenlin.  Les  coupabies, 
arrdies,  furent  condamnes,  la  veuve  ( Marie 
dc  Sornin  ) , a avoir  la  tdte  tranchee  et  tous 
les  membres  dc  son  corps  disperses  , pour 

{ 1 1 ) Dictioimaire  d’atiecdotes  suisses,  au  mot  Nocrs. 

1*1  Arifil  du parleincut  de  Bret3gne , U It  desDisserta- 
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dtre  ensuite  bruits  et  les  cendres  jelees  au 
vent ; les  deux  dornestiques,  a avoir  la  main 
droite  coupee,  et,  apr&s , 6lre  pendus  ct 
Strangles  , leurs  corps  aussi  brules  (2),  — 
Cet  6venement  eut  lieu  vers  la  fin  du  sei- 
zi^me  si&cle. 

COURTISANES.  Les  chr6liens  sont  bien 
6tonnes  de  voir  des  courtisanes  servir  de 
prdtresses  dans  les  Indes.  Ces  lilies , juste- 
ment  d6shonorees  chez  nous  , sont  privil6- 
giees  ladepuisl’aventure  de  Pune  d’elles.De- 
vendiren,  dieu  du  pays,  alia  trouver  un  jour 
celte  courlisane,  sous  la  figurc'd’un  homme, 
et  lui  promit  une  haute  recompense  si  elle 
6tait  fiddle;  pour  l’eprouver  le  dieu  fit  le 
, mort.  La  courlisane , le  croyant  vdritable- 
ment  mort,  se  resolut  a mourir  aussi  dans 
les  flammes  qui  allaient  consumer  le  cada- 
vre, malgrd  les  reprdsentations  qu’on  lui 
faisait  de  ce  qu’elle  n’dlait  pas  marice.  Elle 
allait  se  mettresurle  bucher  deja  enflamme, 
lorsque  Devendiren  se  reveilla,  avoua  sa 
supercherie,  pritla  courlisane  pour  sa  femme 
ct  I’cmmena  dans  son  paradis 

CRACA,  magicienne  qui , au  rapport  de 
Saxon-le-Grammairien  , changcait  ies  vian- 
des  cn  pierres  ou  autres  objels , aussildt 
qu’elle  les  voyait  posees  sur  une  table. 

CRACHAT.  Lorsque  les  sorciers  renon- 
cent  au  diablc,  ils  crachent  trois  fois  a 
terre.  Ils  assurent  que  le  diablc  n’a  plus 
alors  aucun  pouvoir  sur  eux.  Ils  crachent 
encore  lorsqu’ils  guerissent  des  dcrouelles 
et  font  de  leur  salive  un  remede. 

Les  anciens  avaient  l’habitude  de  craclier 
trois  fois  dans  leur  sein  pour  se  prdserver 
de  tous  charmes  et  fascinations. 

Cracher  sur  soi  : mauvais  prdsage.  Voy. 
Ch  EVILLEMENT. 

CRACHAT  DE  LA  LUNE.  Les  alchimistes 
appellcnt  ainsi  la  matidre  de  la  pierre  philo- 
sophale  avant  sa  preparation.  C’cst  une 
espece  d’eau  congelde,  sans  odeur  et  sans 
saveur,  de  couleur  verte  , qui  sort  de  terre 
pendant  la  nuitou  aprds  un  orage.  Sa  subr 
stance  aqueuse  est  trds-volutile  et  s’evapore 
a la  inoindre  chaleur,  a travers  une  pcau 
extrdmement  mince  qui  la  conlient.  Elle  ne 
se  dissout,  ni  dans  le  vinaigre,  ni  dans  Peau, 
ni  dans  l’esprit  de  via  ; mais  si  on  la  ren- 
ferme  dans  un  vase  bien  scelle,  elle  s’y  dis- 
sout d’elle-mdme  en  une  eau  puante.  Les 
philosophes  hermdliqucs  la  rccucillcnt  avant 
le  lever  du  soleil,  avcc  du  verre  ou  du  bois, 
et  en  lirent  une  espdee  de  poudre  blanche 
semblable  a l amidon,  qui  produit  ensuite  ou 
ne  produit  pas  la  pierre  philosophalc. 

CRAMPE.  Les  morses  ont  sur  les  babines, 
cornrne  au-dessous,  plusieurs  soies  creuses. 

II  n’y  a point  de  matclot  qui  ne  se  fasse  une 
bague  de  ces  soies  , dans  l’opinion  qu’elles 
garantissent  de  la  crampe(3). 

CRANOLOGIE.  Voy.  Phrenologie. 
"CRAPAUD.  Les  crapauds  tiennent  unc 
place  dans  la  sorcellerie.  Les  sorci^rcs  les 
aiment  et  les  choient.  Elies  ont  loujours 

t 

lions  de  Lenglel-Dufcesnoy;  et  Leloyer,  liv.  Ill,  ch.  iv. 

(3)  li.  Lebrun,  abr ego  ties  Voyages  au  L’Ole-iNoal,  ch.t, 
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soind’cn  avoir  quclqucs-uns,  qu’elles  habi- 
tuent  a les  servir,  ct  qu’elles  accoulrent  do 
livrdes  de  velours  verl. 

Pierre  Delancre  dit  que  les  grandes  sor-. 
ci^res  sont  ordinairement  assistees  de  quel- 
que  d6mon,  qui  est  loujours  sur  leur  epaule 
gauche  , en  forme  de  crapaud  , ayant  deux 
petiles  cornes  en  Idle;  il  ne  peut  dire  vu 
que  de  ccux  qui  sont  ou  qui  ont  did  sorciers. 

Le  diable  baptise  ces  crapauds  au  sabbat. 
Jeannette  Abadie  , et  d’aulres  femmes,  ont 
rdvele  qu’elles  avaient  vu  de  ces  crapauds 
habillds  de  velours  rouge , et  quelques-uns 
de  velours  noir;  ils  portaient  unc  sonnette 
au  cou  et  unc  autre  aux  jambes  de  derridre. 

Au  mois  de  seplembre  1610,  un  hommc  se 
promenant  dans  la  campagne,  prds  de  Bazas, 
vit  un  chicn  qui  se  tourmentait  devant  un 
trou;  ayant  fait  crcuser,  il  trouva  deux 
grands  pots  rcnversds  Tun  sur  Tautre  , lids 
ensemble  a leur  ouverture  et  cnveloppes  de 
toile;  le  chien  ne  se  calmant  pas  , on  ouvrit 
les  pots,  qui  se  trouvdrent  pleins  de  son  , au 
dedans  duquel  reposait  un  gros  crapaud  vdlu 
de  taffetas  vert  (1).  C'etait  a coup  sur  une  sor- 
cidre  q ui  Tavail  mis  la  pour  quelque  maldfice. 

Nous  rions  de  ces  choses  a prdscut;  mais 
c’elaient  choses  serieuses  au  seizidme  sidcle, 
el  choses  dont  l’esprit  nc  nous  est  pas  bien 
expliquc. 

Le  pcuple  est  persuadd,  ditM.  Salgues  (2), 
que  le  crapaud  a la  faculld  de  faire  dvanouir 
ceux  qu’il  regarde  fixement , et  celte  asser- 
tion est  accrddilde  parun  certain  abbd  Rous- 
seau, qui  a public,  dans  le  cours  du  dernier 
sidcle,  quelques  observations  d’histoire  na- 
lurelle;  il  pretend  que  la  vue  seule  du  cra- 
paud provoque  des  spasmes,  des  convul- 
sions, la  mort  mdme.  II  rapporte  qu’un  gros 
crapaud, qu’il  tenait  renferme  sous  un  bocal ; 
l’ayant  regarde  fixement,  ilse  senlit  aussitdt 
saisi  de  palpitations,  d’angoisses,  de  mouve- 
ments  convulsifs  , et  qu’il  serait  mort  infail- 

liblement  sil’on  n’dtaitvenuason  sccours 

Elien,  Dioscoridc,  Nicandrc,  iElius,  Gesner, 
ont  encore  dcrit  que  l’haleine  du  crapaud 
clait  mortclle,  et  qu’clle  infcctait  les  licux 
ou  il  respire.  On  a cite  l’exemple  de  deux 
amants  qui,  ayant  pris  de  la  saugc  sur  la- 
quelte  un  crapaud  s’dtait  promend,  mouru- 
rcnt  aussitdt.  Mais  ce  sont  la  des  contes , 
dementis,  com  me  tant  d’autres,  par  les  ex- 
periences. 

Sur  les  bords  de  l’Ordnoque , sans  doutc 
pour  consoler  le  crapaud  de  nos  mdpris  , 
des  Indiens  lui  rendaient  les  honneurs  d’un 
culte  ; ils  gardaicnt  soigneusement  les  cra- 
pauds sous  des  vases,  pour  en  obtcnirdc  la 
pluieoudu  beau  temps,  scion  leurs  besoins  ; 
et  ils  dtaient  tellemcnt  persuades  qu’il  dc- 
pendait  de  ces  animaux  de  l’accorder,  qu’on 
les  fouettait  chaque  fois  que  la  priere  n’etait 
pas  exaucde  (3). 

• CRAPAUDINE,  pierre  qui  se  trouve  dans 
la  tdte  des  crapauds ; les  sorcidres  la  recher- 

(1)  Delancre,  Tableau  de  Tinconstance  des  demons,  elc. 
liv.  II,  disc.  4,  p.  153. 

('2)  Des  Erreurs  etdes  pr6juges,  etc.,  1. 1,  p.  425. 

(5j  Pons,  Voyage  a la  par  lie  orieniale  de  la  terre  ferine 
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chent  pour  leurs  maldficcs.  Plusieurs  dcri- 
vains  assurent  que  e’est  un  objet  tres-rare, 
et  si  rare,  que  quelques-uns  nient  I’exislence 
de  cette  pierre.  Gependant  Thomas  Brown 
necroit  pas  le  fait  impossible,  puisque,  dit-il, 
tous  les  jours  on  trouve  des  substances  pier- 
reuses  dans  la  Idle  des  morues  , des  carpes, 
des  gros  limagons  sans  coquilles.  II  en  est 
qui  pensent  que  ces  crapaudincs  sont  des 
concretions  mindrales  que  les  crapauds  re- 
jettent  aprds  les  avoir  avaldes,  pour  nuire  k 
l’homme  (4).  Mais  ce  ne  sont  la  encore  que 
des  contes  ridicules. 

. CRAPOULET,  Voy.  Zozo. 

CRATfilS,  ddesse  des  sorciers  et  des  en- 
chanteurs,  mdre  de  la  fameuse  Scylla. 

CRESCENGE , cardinal , legat  du  Sainl- 
Sidge  au  concile  de  Trente,  qui.mourut  pai- 
siblement  en  1552.  Jean  de  Chassanion,  hu- 
guenot, n’aimanl  pas  ce  prince  de  l’Eglisc  , 
parce  qu’il  s’etait  elevd  contre  les  protes- 
lants,  a dcrit  que  Ic  diable,  en  forme  de  chien 
noir,  dtait  venu  le  voir  a son  derniermoment 
et  t’avait  etrangld  (5),  ce  qui.n’est  pas  vrai. 
Mais  Voy.  Carlostad  et  Luther. 

CRESPET  (Pierre),  religieux  cdlestin  , 
mort  en  1594,  auteur  d’un  traild  contre  la 
magie , inlituld  : Deux  tivres  de  la  haine  de 
Satan  et  des  malins  esprits  contre  Vhomme , etc. 
Paris,  1590,  in-8°.  Cet  ouvrage  est  rare  ct 
curieux. 

CR1BLE.  Parler  au  crible  est  un  ancien 
proverbe  qui  signifiait  faire  danser  un  lamis 
par  le  moyen  de  paroles  mysterieuses.  Theo- 
crile  nommail  les  gens  qui  avaient  ce  pou- 
voir  crible-sorciers  ou  sorciers  du  criblc. 

Je  me  suis  trouve, dit  Bodin  (6),  it  ya  vingt 
ans,  dans  une  maison  a Paris  , ou  un  jeune 
homme  fit  mouvoir  un  tamis  sans  y toucher, 
par  la  vertu  de  cerlaines  paroles  frangaises, 
et  cela  deyant  une  socidle ; el  la  preuve,  dil-il, 
que  c’dtait  par  le  pouvoir  de  1’espril  malin, 
e’est  qu’en  i’abseuce  de  ce  jeune  homme  on 
essaya  vaincmenl  d’opdreren  prononcant  les 
mdmes  paroles.  Voy.  CosQumoMANCiE. 

CRIERIENS  , fanidmes  des  naufragds,  que 
les  habitants  de  I’ile  de  Sein,  cn  Bretagne, 
croient  entendre  demander  la  sepulture,. a 
travers  ce  bruit  sourd  qui  precede  les  orages. 
Les  anciens  Bretons  disaienl : « Fermons  les 
portes,  on  entend  les  cricriens;  le  tourbillon 
les  suit.  » 

GRISTALOMANC1E , divination  par  le 
moyen  du  cristal.  On  liraitdes  prdsages  des 
miroirs  cl  des  vases  de  cristal,  dans  Icsquels 
le  demon  faisait,  dit-on  , sa  demeure.  Le  roi 
Cliilderic  chcrchail  1’avenir  dans  les  prismes 
d’un  petit  globe  de  cristal.  Voy.  Chien. 

Les  devins  actuels  pr6disent  encore  parle 
miroir.  L’anecdole  suivantc  fera  connaitre 
leur  methode.  — Un  pauvre  luboureur  des 
environs  dc  Sezanne,  a qui  on  avail  vole  six 
cents  francs,  alia  consulter  le  devin  ; c’etait 
cn  1807.  Le  devin  lui  fit  donner  douze  francs, 

> 

de  TAmfiriquc  m^ridionale,  t.  I. 

(4)  Thomas  Brown,  Essai  sur  les  erreurs  populates, 
t.  I,  liv.  ill,  cl*,  xni,  p.  512. 

•(d)  Des  Grands  el  redouiablesjngementsde  l)icu,  p.  6U 

(l>)  Demonomame  des  sorciers,  liv.  II,  p.  toil. 
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lui  mil  trois  moucboirs  pli6s  sur  les  ycux  , 
un  blanc,  un  noir  et  un  bleu,  lui  dit  dc  re- 
order alors  dans  un  grand  miroir  ou  il  fai- 
sait  venir  le  diable  et  lous  ceux  qu’il  voulait 
evoquer.  — Quo  voyez-vous?  lui  demanda- 
1— il.  — Rien  , rdpondit  le  paysan. 

La~dessus  le  sorcier  parla  fort  el  long- 
temps  ; il  rccomraanda  au  bonhomme  dc 
songer  a celui  qu’.il  soupconnail  capable  de 
l’avoir  vole  , de  se  representer  les  choses  et 
les  personnes.  Le  paysan  sc  monta  la  t£tc, 
et,  a travers  les  trois  mquchoirs  qui  Ini  ser- 
raient  les  ycux  , il  crut  voir  passer  dans  le 
miroir  un  homme  qui  avait  un  sarrau  bleu, 
un  chapeau  k grands  fiords  et  des  sabots.  Un 
moment  apr&s  il  crut  le  rcconnallre,  et  il 
s'6cria  qu’il  voyait  son  voleur, 

— Eh  bien  1 dit  le  devin,  vous  prendrez  un 
cceur  de  boeuf,  el  soixante  clous  a lattes,  que 
vous  plantcrez  on  croix  dans  Icdit  cceur ; vous 
le  ferez  bouillir  dans  un  pot  neuf,  avec  un 
crapaud  et  unc  feuille  d’oseille  : trois  jours' 
apr&s,  le  voleur,  s’il  n’cst  pas  mort,  viendra 
vous  apporter  votre  argent,  ou  bien  il  sera 
ensorcele. 

. Le  paysan  fit  lout  ce  qui  lui  6lait  rccom- 
mande.  Mais  son  argent  ne  revint  pas ; d’ou 
il  conclut  que  son  voleur  pouvait  bien  dtre 
cnsorcelA... 

CR1TOMANCIE  , divination  qui  se  prati- 
quait  par  le  moyen  des  viandes  et  des  ga- 
teaux. On  considerait  la  pate  des  gateaux 
qu’on  offrait  on  sacrifice  , et  la  farine  d’orge 
qu’on  repandait  sur  les  victimes  , pour  cn 
tirer  des  presages. 

CROCODILES.  Les  Egyptiens  modernes 
assurent  que  jadis  les  crocodiles  6taient  des 
animaux  doux  ; et  ils  racontcnt  de  la  ma- 
nure suivanle  l’origine  de  leur  ferocile,  Hu- 
meth,  gouverneur  d’Egypte  sous  Gisar  Al- 
Mutacil , calife  de  Bagdad , ayant  fait  metlre 
en  pieces  la  statue  de  piomb  d’un  grand 
crocodile  (Ggure  lalismanique)  que  Eon  avail 
trouvee  en  creusant  les  fondemenls  d’un 
ancien  temple  de  pa’iens,  & I’heure  m4me  de 
cctlc  cx6cution  les  crocodiles  sorlirent  du 
Nil,  et  ne  cess&rent,  depuis  ce  temps,  de  nuire 
par  leur  voracity  (l).Voy.  Talismans. 

Pline  et  Plutarquc  t^moignent  que  les 
Egyptiens  connaissent , par  l’endroit  ou  les 
crocodiles  pondent  leurs  oeufs , jusqu’ou  ira 
le  debordemeuldu  Nil.  Mais  il  serait  difficile, 
dit  Thomas  Brown,  de  edmprendre  comment 
ces  animaux  ont  pu  deviner  un  effet  qui , 
dans  scs  circonstances  , depend  de  causes 
extr£unement  6Ioign6es , c’est-A-dire  de  la 
mesure  des  rivages  dans  l’Elhiopie. 

Les  habitants  de  Thebes  et  du  lac  Moeris 
rendaient  un  culte  particulier  aux  croco- 
diles. 11s  leur  metlaient  aux  orcilles  des 
pierres  pr^cieuses  et  des  orriemcnls  d’or,  et 
les  nourrissaient  dc  viandes  consacrecs. 
AprAs  leur  mort,  ils  les  embaiimaienl  et  les 
cieposaient  en  des  urnes  que  l’on  portait  dans 
1c  labyrinlhe  qui  servait  de  sepulture  aux 
rois.  Les  Ombites  poussaient  inline  la  su- 
it) Leloycr,  Hist,  et  disc,  des  spectres,  etc.,  liv.  IV, 
ch.  xxi,  p.  417. 

(1)  Fraugois  tfe  Torrc-Rlanca,  Kpil.  delict.,  etc.,  p.  183 
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pcrslilion  jusqu’A  se  rejouir  de  voir  leurs 
enfants  enlev^s  paries  crocodiles.  Mais  ces 
animaux  6taient  en  horreur  dans  le  reste  do 
PEgypte. 

Ceux  qui  les  adoraient  disaient  que,  pen- 
dant les  sept  jours  consacr6s  aux  f6tes  de  la 
naissance  d’Apis,  ils  oubliaient  leur  ferocile 
naturclle,  et  ne  faisaient  aucun  mal;  mais 
que  Ic  huiti&me  jour,  apr&s  midi , ils  rede- 
venaient  furieux. 

CROIX.  Ce  saint  nom  qui  est  la  lerreur 
de  l’enfer,  ne  devrait  pas  non  plus  figurer  ici. 
Mais  la  superstition  qui  abuse  dc  tout,  ne  l’a 
pas  respecte.  11  y a des  croix  dans  loules  les 
for  mules- des  grimoires  ; et  aucun  sorcier  no 
s’est  jamais  vanl6  de  commander  au  moindre 
d6rnon  sans  ce  signe. 

Les  croix  que  les  sorci&res  portent  au  con 
ct  a leurs  chapelets  , et  celles  qui  sc  trou- 
vent  aux  lieux  ou  se  fait  le  sabbat,. ne  sont 
jamais  entires,  comme  on  le  voit  par  cellos 
que  1’on  trouve  dans  les  r.imeti^res  infestes 
de  sorciers  , et  dans  les  lieux  ou  les  sabbats 
se  tiennent.  La  raison  en  est , disent  les  d6- 
monomanes  , que  le  diable  ne  peut  appro- 
cher  d’une  croix  intacte. 

CROIX  (Epreuves  de  la),  Voy.  Epreuves. 

CROIX  (Madeleine  de  La),  religieuse  de 
Cordoue,.qui  men  a mauvaisc  vie  au  seiziAme 
si&clo,  se  disant  sorci&re  el  se  vantant  d’avoir 
pour  familicr  un  demon.  Francois  de  Torre- 
Blanca  raconte  qu’elle  avail  a volonle  des 
roses  en  hiver,  de  la  neige  dans  le  mois 
d’aout,  et  qu’elle  passait  a travers  les  murs, 
qui  s’ouvraient  devant  elle.  Kile  fut  arr&6e 
par  I’inquisilion  ; mais  ayant  tout  confesse, 
elle  fut  admise  a penitence  (2) ; car  les  inqui- 
siteurs  n’ont  jamais  eu  la  ferocite  que  leur 
pr£tent  certains  livres^ 

CROMERUACH  , idolc  principale  des  Ir- 
landais,  avant  l’arrivee  de  saint  Patrice  en 
leur  pays.  L’approche  du  saint  la  fit  tomber, 
disent  les  16gendes  , tandis  que  les  divinit6s 
inferieures  s’enfoncArent  dans  la  terre  jus- 
qu’au  menton.  Suivant  certains  r6cils  , en 
memoire  de  ce  prodige,  on  voit  encore  leurs 
t6les  a fleur  de  terre  dans  une  plaine,  qui  no 
se  trouve  plus. 

CROMNIOMANCIE , divination  par  les  oi- 
gnons.  Ceux  qui  la  pratiquaient  metlaient, 
la  vcille  de  Noel,  des  oignons  sur  un  autel. 
Ils  6crivaienl  sur  les  oignons  le  nom  des  per- 
sonnes donl  on  voulait  avoir  nouvelle.  L’oi- 
gnon  qui  germait  le  plus  vite  annon^ait  que 
la  personne  dont  il  portait  le  nom  jouissait 
d’une  bonne  sant6. 

Cette  divination  est  encore  cn  usage  dans 
plusieurs  cantons  de  rAllcmagne,  parmi  les 
jeunes  filles,  qui  cherchent  a.savoir  ainsi  qui 
elles  auront  pour  6poux  (3). 

CROQUE-M1TA1NE,  espAce  d’ogredont  on 
£pouvantc  a Paris  les  petits  enfants  indocilcs. 
Aujourd’hui  que  ses  dents  sont  tomb6es , il 
se  conlente  de  les  mellrc  au  cachot  et  de  leur 
donner  le  fouct,  malgr6  les  lumi&res  du  siccle. 
Voy.  Babac. 

cl  146. 

(5)  Delancrc,  Incr6dulil6  cl  meercance,  clc.,  Irailo 

p. 
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CRUSEMBOURG  ( Guy  de  ) , alchimiste. 
Voy.  Pierre  philosophale. 

CUBOMANCIE  , divination  par  Je  moyen 
des  des.  Auguste  ct  Tibere  avaicnt  grande 
confiance  en  c^tle  maniere  de  consuller  le 
sort.  Les  Grecs  s’en  servaient  aussi.  C’est  a 
pcu  pres  la  mdme  chose  que  l’astragalq- 
mancie.  Voy.  cc  mot. 

CU1VRE.  Th£ocrile  assure  que  le  cuivre 
pur  a naturellcmcnt  la  verlu  de  chasser  les 
spectres  et  fantdmes  ; c’est  pourquoi  les  La- 
c£demoniens  frappaient  sur  un  chaudron 
toutes  les  fois  qu’un  de  leurs  rois  Yenait  a 
mourir. 

CULTE.  Les  demons  recevaient  un  culte 
par  tout  l’univers  , avant  le  christianisme. 
Jupiter  et  les  aulres  dieux  n’elaient  verila- 
blement  que  des  demons ; mais  lediable  a regu 
un  culte  plus  special  de  gens  qui  savaient 
Lien  qu’ils  s’adressaienl  a lui  cl  non  a un 
dieu.  Ainsi,  les  sorciers  au  sabbal  adorent  le 
diable  par  son  nora.  Le  culte  qu’ils  lui  ren- 
dent  consiste  principaiement  a lui  baiser  le 
dcrriArc,  A genoux,  ayec  une  chandelle  noire 
a la  main. 

Certains  pcuples  de  l’Afrique  ne  rendent 
aucun  culte  a Dieu  , qu’ils  croient  bon  , et 
font  des  sacrifices  au  diable  pour  la  raisou 
conlraire.  . 

CUNfiGONDE  , femme  de  Henri  II , empe- 
rcur  d’Allemagne.  Elle  ful  accus6e  d’adult&rc 
par  des  calomniatcurs , et  se  purgea  de  I’ac- 
cusation  cn  marchant  pieds  nus  , sans  acci- 
dent , sur  des  socs  dc  charrue  rougis  au  feu. 
Voy.  Epreuves. 

CUPAI.  Voy.  Cupai. 

Curdes. — Voy.  Kurdes. 

CUREAU  DE  LA  CHAMBRE  , habile  me- 
decin,  mort  en  1669.  On  a de  lui  un  discours 
sur  les  principes  de  la  chiromancie  • et  de  la 
mdtoposcopie.  Paris,  11:53,  i»-8\ On  l*a  aussi 
imprimd  sous  le  litre  de  l’Arl_dc  connailre 
les  hommes. 

CURMA.  Du  temps  dc  saint  Augustin  , un 
paysan  des  environs  d’Hippone  , nomm6 
Curma  , mourut.  un  matin  et  demeura  deux 
ou  trois  jours  sans  sentiment.  Comme  on  al- 
lail  I’cnterrer,  il  rouvril  les  yeux  et  demanda 
ce  qui  se  passait  chez  un  autre  paysan  du 
voisinage  qui  , comme  lui  , se  noinmait 
Curma  : on  lui  repondil  que  cc  dernier  venait 
dc  mourir  A l’inslant  ou  lui-memo  etait  res- 
suscite. — Cela  ne  mesurprend  pas,  dit-il ; on 
s’etait  lromp6  sur  les  noms;  on  vient  de  me 
dire  que  ce  n’dlait  pas  Curma  le  jardinier  , 
mais  Curma  le  marshal,  qui  devait  mourir. 
— II  raconta  cn  nidme  temps  qu’il  avail 
entrevu  les  enfers  ; et  il  mena  depuis  meil- 

Ipnrn  vif» 

CURSON.  Voy.  Pursan. 

CURT1US  , filsd’un  gladiateur  romain.  On 
dit  qu’un  spectre  lui  annonca  ainsi  sa  mort : 
11  avait  accompagnA  en  Afrique  un  lieutenant 
du  gouverneur  de  ce  pays  conquis.  11  vit  un 
jour,  dans  une  galcrie  , le  spectre  d’une 
femme  de  haute  stature  , qui  lui  dit  qu’elle 
6tait  1’Afrique,  et  qu’elle  venait  lui  annoncer 
1c  bonheur.  Elle  PasSura  qu’il  aurait  de 
grands  honneurs  A Rome;  qu’il  reviendrait 
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encore  sur  le  sol  africain  , non  plus  comme 
valet , mais  avec  la  qualilc  dc  commandant 
en  chef,  et  qu’il  y mourrait.  Cette  prediction 
s’accomplit  enticremenl ; Curtius  fut  ques- 
teur , puis  prdteur;  il  cut  les  privileges  du 
consulat  , et  ful  envoy6  comme  gouverneur 
cn  Afrique  : mais  en  debarquant  il  se  sentjt 
frappA  d’une  maladie  dont  il  mourul  (l).ll  est 
lr£s-probable  que  cc  conle  a ete  fait  aprds 
coup.  Pour  un  autre  Curtius,  Voy.  Dfcvouc- 

SI  ENT. 

CYLINDRES,sortes  d’amuletles  cireulaircs 
que  les  Perses  ct  les  Egyptiens  porlaient  au 
cou,  et  qui  Alaient  orn6cs  de  figures  et  d’hid* 
'roglyphes. 

CYMBALE,.  c’est  le  nom  que  les  sorciers 
donnent  au  chaudron  dans  lequcl  ils  man- 
gont  leur  soupe  au  lard  parmi  les  fdlcs  du 
sabbat. 

CYNANTHROPIE,  espAce  de  frendsie  dont 
ceux  qui  en  sont  attaques  se  persuadent 
qu’ils  sont  chnng6s  en  chiens.  C’est  , comme 
la  bousanlhropie  , une  nuance  de  l’dlat  de 
loup-garou.  Voy.  Lycanthropie. 

CYNOBALANES  , nation  imaginairc  , que 
Lucien  represenle  avec  des  museaux  de 
chien  , et  monies  sur  des  glands  ailds. 

CYNOCfiPHALE  , singe  que  les  Egyptiens 
nourrissaient  dans  leurs  temples  pour  con- 
naltre  le  temps  de  la  conjonction  du  soleil  et 
de  la  lune.  On  6iait  persuade  que,  dans  celte 
circonstance,  1’animal , devenu  aveuglc,  re- 
fusait  toute  nourriture.  Son  image  , plac6e 
sur  les  clepsydres , etait  purement  hiArogly- 
phique.  On  prdtendait  qu’a  chaque  heure  du 
jour  le  cynocephale  criait  lr£s-exactcmcnt. 

CYP1UEN.  Avant  de  se  converlir  au  chri- 
slianismc,  saint  Cypricn  s’occupait  de  magic. 
On  voil , dans  la  Legende  doree , qu’il  6vo- 
quait  les  demons,  ct  que  cc  furent  les  epreu- 
ves qu’il  fit  dc  leur  impuissancc  contre  le 
simple  signe  de  la  croix  qui  I’amenArenl  a la 
foi. 

CYRANO  DE  BERGERAC,  6crivain  remar- 
quable  du  dix-septi&me  siecle.  On  trouve  , 
danssesOEuvres,  deu xletlres  sur  les  sorciers. 
Nous  n’avons  pas  besoin  d’indiquer  ses  his* 
loires  des  empires  du  soleil  et  de  la  lune.  11  a 
fail  aussi  un  voyage  aux  enfers;  c’est  une 
petite  plaisanlerie  : 

« Je  me  suis  trouve  celte  nuit  aux  enfers, 
dit-il ; mais  ces  enfers-lA  m’ont  paru  bien  dif- 
fArents  des  ndtres.  J’y.vis  les  gens  fort  socia- 
bles ; c’est  pourquoi  je  me  mdlai  a leur  com- 
pagnie.  On  Alail  occupd  alors  a changer  de 
maison  tous  les  morls  qui  s’etaient  plaints 
d’etre  mal  associds  ; l’un  d’eux  , remarquant 
que  j’dtais  etranger  , me  prit  par  la  main  et 
me  conduisil  a la  sallc  des  jugemcnls.  Nous 
nous  plagames  tout  prochc  de  la  chaire  du 
juge,  pour  bien  entendre  les  querelles  de 
toutes  les  parties. 

a D’abord  j’apergus  Pylhagorc  qui  , tres- 
ennuyd  d’une  compagnie  de  comddiens  , rc- 
presenlait  .que  leurs  caquets  conlinucls  le 
ddtournaient  dc  ses  haulcs  speculations.  Lc 
juge  lui  dit  que,  b’eslimant  bomme  de  grande 

(l)  Letoyer,  Histoire  des  spcclrcs  ou  apparitions  d i 
esi-rils,  liv.  Ill,  ch.  xvi,  p.  2C8. 
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m6moire  , puisque  apr6s  quinze  cents  nns  il 
s’Atait  souvcnu  d’avoir  Ate  an  siAge  deTroie, 
on  l’avait  appareillA  avec  des  personnages 
qui  n’en  sont  pns  depourvus.  On  enlendit 
tontefuis  ses  raisons  , et  on  le  fit  marcher 
ailleurs. 

« Arislote,  Vline,  vEIian,  et  beaucoup  d’au- 
tres  naturalislesjurent  mis  avec  les  Maures, 
parce  qu’ils  ont  connu  les  bAfes  ; le  mAdecin 
Dioscoridc  , avcc  les  Lorrains  , parce  qu’il 
connaissait  parfailement  les  simples.  Esope 
et  ApulAe  nc  firent  qii’un  menage  , a cause 
do  la  conformitA  de  leurs  prodiges  ; car  Esope 
d’un  due  a fail  un  homme  en  le  faisant  par- 
ler,  et  ApulAe  d’un  homme  a fait  un  ane  en 
le  faisant  braire. 

< Caligula  voulul  Aire  mis  dans  un  appar- 
tement  plus  magnifique  que  celui  de  Darius , 
corame  ayanl  couru  des  avenlures  plus  glo- 
rieuses  ; car  , dit-il  , moi  , Caligula  , j’ai  fait 
mon  cheval  consul,  et  Darius  a AlA  fait  empe- 
reur  par  le  sien.  DAdale  eut  pour  confreres 
les  sergents  , les  huissiers  , les  procureurs  , 
personnes  qui  comme  lui  volaient  pour  se 
sauver.  ThAsAe  suivit  quelques  tisserands  , 
se  promettant  de  leur  apprendre  A conduire 
le  fil.  Neron  choisit  Eroslrate,  co  famcux 
insense  qui  brula  le  temple  de  Diane, aimant 
comme  lui  a se  chauffer  de  gros  bois.  Achille 
prit  la  main  d’Eurydice  : — Marchons,  lui  dit- 
il,  marchonsjaussi  bienne  saurait-on  raieux 
nous  assortir,  puisque  nous  avons  tous  deux 
Tame  au  talon. 

« 11  ne  fut  jamais  possible  de  s6parer  les 
Furies  des  Apiciers  , tant  eiles  avaient  peur 
de  manquerde  flambeaux. Les  tireurs  d’armes 
furent  loges  avcc  les  cordonniers  H d’autant 
que  la  perfection  du  metier  consiste  A bien 
faire  une  bottc;  les  bourreaux  ,avec  les  mA- 
decins  , parce  qu’ils  sont  payAs  pour  tuer ; 
Echo  , avcc  nos  auteurs  mod.ernes  , qui  ne 
disent,  comme  elle,  que  cc  que  les  aulres 
ont  dit ; Orphee,  avec  les  chanteurs  du  Pont- 
Neuf.  parce  qu’ils  avaient  su  attircr  les  bAtrs. 

« On  en  mil  quelques-uns  a part , entre 
lcsquels  fut  Midas,  lescul  homme  qui  $c  soil 
plaint  d’avoir  Ale  trop  riche;  Phocion  , qui 
donna  do  1’argent  pour  mourir ; ct  Pygma- 
lion , pareillemcnt  , n’eut  point  de  compa- 
gnon  , a cause  qu’il  n’y  a jamais  eu  quo  lui 
qui  ait  ApousA  une  femme  inuettc....  » 

Dans  les  leltres  de  Bergerac  sur  les  Sor- 
ciers,  on  trouve  ce  curicux  morccau  : 

Un  grand  sorrier . 

« II  m’csl  arrivA  une  aventure  si  Atrangc  , 
que  jc  veux  yous  la  raconter.  Vous  saurez 
qu'hier,  fatiguA  de  l’altention  que  j’avais 
mise  a lire  un  livre  de  prodiges,  je  sorlis  A la 
promenade , pour  dissiper  les  ridicules  ima- 
ginations dont  j’avais  l’esprit  rempli.  Je 
m’enfongai  dans  un  petit  bois  obscur  , ou  je 
marchai  environ  un  quart  d’heure.  J’apergus 
ators  un  manchc  a balai  , qui  vinl  se  meltre 
entre  mes  jambes,et  sur  lequel  je  me  trouvai 
A califourchon.  Aussildt  je  me  sentis  volant 
par  le  vague  des  airs. 

« Je  ne  sais  quelle  route  je  (is  sur  cclle 
monture;  mais  ie  me  trouvai  arrAtAsur  mes 


pieds,  au  milieu  d’un  dAsert  ou  je  nc  rencon- 
trai  aucun  senlier.  Cependant  je  rAsolus  do 
penelrer  et  de  reconnailre  les  lieux.  Mais 
j’avais  beau  pousser  conlre  Pair,  mes  efforts 
ne  me  faisaienl  trouver  parlout  que  l’irnpos- 
sihilild  de  passer  outre. 

« A la  fin  , fort  harasse,  je  tombai  sur  mes 
genoux;  eteequi  m’Alonna  , ce  fut  d’avoir 
passA  cn  un  moment  de  midi  a ininuit.  Je 
voyais  les  ctoiles  luire  au  ciel  avec  un  feu 
bleuettanl ; la  lunc  Alait  en  son  plein  , mais 
beaucoup  plus  pAle  qu’A  l’ordinaire;  die 
s’eclipsa  trois  fois  , et  trois  fois  dApassa  son 
cercle.  Les  vents  ctaient  paralysAs  , les  fon- 
taincs  Ataient  muettes;  tous  les  animaux 
n’avaienl  de  mouvement  que  ce  qu’il  leur  en 
faul  pour  trembler ; i’horreur  d’un  silence 
cffroyablc  rAgnait  parlout , et  parlout  la  na- 
ture semblait  attendre  quelque  grande  aven- 
ture. 

« Jc  mAlais  ma  frayeur  A celle  dont  la  face 
de  i’borizon  paraissait  agitAe,  lorsqu’au  clair 
de  la  lune  , je  vis  sortir  d’unc  cavcrne  un 
grand  et  vAnArable  vieillard  , vAtu  de  blanc  , 
le  visage  basanA,  les  sourcils  touffus  et  rele- 
ves,  l’ceil  effrayant,  la  barbe  renversAe  par- 
dessus  les  cpaules.  II  avail  sur  la  idle  un 
chapeau  de  verveine  , et  sur  le  dos  une  cein- 
ture  de  fougArede  raai  lrcss6e.  A l’endroildu 
cceur  6tait  atlachAe  sur  sa  robe  une  chauve- 
souris  a demi-mortc  , el  outour  du  cou  un 
carcan  chargA  de  sept  diffArenles  pierres 
prAcieuses  , dont  chacune  porlait  le  cara- 
ctAre  de  la  planele  qui  la  dominait. 

« Ainsi  mystArieusement  habiI16  , portant 
A la  main  gauche  un  vase  triangulaire  plein 
dc  rosee,ela  la  droileuncbaguctle de  sureau 
en  sAve  , dont  l’un  des  bouts  Atait  ferrA  d’un 
mAlange  de  tous  les  mAtaux,  il  baisa  le  pied 
dc  sa  grotle,  se  dAchaussa,  prononga  cn  grom- 
melant  quelques  paroles  obscures  , ct  s’ap- 
procha  a reculons  d’un  gros  chAnc,a  qualrc 
pas  duquel  il  crcusa  trois  cercles  l’un  dans 
I’autre.  La  nature,  obeissant  aux  ordres  du 
ntfcromancicn,  prenait  elle-mAme  en  fremis- 
sant  les  figures  qu’il  voulait  y tracer.  Il  y 
gravales  no  ms  des  esprits  qui  prAsidaicnt  au 
siAcle  , A l’annce,  A la  saison  , au  mois  , au 
jour  et  a I’heure.  Ceci  fait , il  posa  son  vase 
au  milieu  des  cercles  , le  dAcouvril , init  un 
bout  dc  sa  baguette  entre  ses  dents  , so 
coucha  la  face  lournAe  vers  I’orient  , ct 
s’endormit. 

, « Vers  le  milieu  de  son  sommeil , je  vis 
tomber  dans  le  vase  cinq  grains  de  fougAre. 
Il  les  prit  quand  il  fut  AveillA  , en  mil  deux 
dans  ses  orcilles  , un  dans  sa  bouche  ; il  re- 
plongea  l’autre  dans  l’eau , el  jela  le  cin- 
quieine  liors  des  cercles.  A peine  fut-il  parti 
dc  sa  main  , que  je  Ie  vis  environne  de  plus 
d’un  million  d’animaux  de  mauvais  augure. 
11  loucha  de  sa  baguette  un  chal-huant , un 
renardet  une  taupe  , qui  entr^renl  dans  les 
cercles  en  jetanl  un  cri  formidable.  Il  leur 
fendit  1’eslomac-  avec  un  coulcau  d’airain  , 
leur  Ala  le  cceur  , qu’il  envcloppa  dans  trois 
feuillcs  de  laurier  et  qu’il  avaia ; il  fit  ensuile 
de  longues  fumigations.  11  trempa  un  gant  do 
parchemin  vierge  dans  un  ba  sin  plein  do 
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ros6e  elde  snn^  , mil  cc  gant  a sa  main  forces.  Si  lu  as  consid6r6  Irois  Holes  qucm’a 
droite  , ct  apres  qualre  ou  cinq  hurlcmenls  pr6senlces  lc  roi  dcs  Salamandrcs  , la  pre-  ' 
horribles,  il  ferma  les  yeux  et  comtnenca  les  mi^rc  en  est  pleine  , la  seconde  conlicnl  dc 
evocations.  la  poudre  de  projection  , c*t  la  troisi&me  de 

« 11  ne  rcmuait  presque  pas  les  l&vres  ; l’huile  de  talc. — Au  reste  , lu  m’es  oblige  , 
j’cntcndis  neanmoins  dans  sa  gorge  on  bruit  puisque,  entre  lous  les  mortels,  je  I’ai  choisi 
semblable  a celui  de  plusieurs  voix  cnlrcmd-  pour  assislcr  a des  myst&res  que  je  ne  c61d- 
lces.  I!  fut  enlev6  de  terre  a la  hauteur  d’un  ,.bre  qu’unc  fois  en  Yingt  ans.  — C’est  par 
dcmi-picd,  et  de  fois  a autre  il  altachnit  mes  charmes  que  sonl  envoyees  , quand  il 
attentivement  la  vuo  sur  l’ongle  de  l’index  me  plait , les  slerilites  et  les  abondances.  Je 
de  sa  main  gauche;  il  avail  le  visage  cn-  suscile  les  guerres  en  les  allumanl  entre  les 
Ilamm6  et  se  lourmentait  fort.  ' genies  qui  gouvernent  les  rois.  J’enseignc 

<c  Apr&s  plusieurs  contorsions  effroyables,  aux  bergers  la  patendtre  du  loup.  J’apprends 
il  tomba  en  gdmissant  sur  ses  genoux  ; mais  aux  devins  la  facon  de  tourner  le  sas.  Je  fais 
aussitdtqu’il  eut  articul6  trois  paroles  d’une  courir  les  feux  follets.  J’excite  les  fees  a 
certainc  oraison  ,*devcnu' plus  fort  qu’un  danser  au  clair  de  la  lune.  Je  pousse  les 
homme,il  soulintsans  vaciller  les  violenles  joucurs  a chercher  le  trdfle  a qualre  feuilles 
secousscs  d’un  vent  dpouvanlable  qui  suuf-  sous  les  gibets.  J’cnvoic  a minuit  les  esprits 
flait  contrc  lui.  Ce  vent  semblait  tdchcrdcle  hors  du  cimetiere,  demander  a leurs  heri- 
faire  sortir  des  Irois  cercles.  Les  trois  ronds  tiers  raccomplissement  des  voeux  qu’ils  out 
tourndrent  ensuite  aulour  de  lui.  Ce  prodige  fails  d la  mort.  Je  fais  brulcr  aux  voleurs 
ful  suivi  d’une  grdle  rouge  comrne  du  sang,  des  chandelles  de  graisse  de  pendu,  pour  cn- 
el  cetlc  grdle  fit  place  a un  torrent  de  feu  , dormir  leurs  hdles  pendant  qu’ils  exdcutcnt 
accompagnd  de  coups  de  lonnerre. — Une  lu-  leur  vol.Jedonne  la  pistole  volante,  qui  .vient 
inidre  dclalanle  dissipa  enfin  ces  trisles  md-  rcssauter  dans  la  pochette  quand  on  I’a  em- 
igres. Toutau  milieu  parut  un  jcunc  hom-  ployde.  Je  fais  prdsent  aux  laquais  de  ccs 
me  , la  jambe  droitc  sur  un  aigle,  la  gauche  bagucs  qui  font  allcr  et  revenir  d’Orleans  a 
sur  un  lynx,  qui  donna  au  magicien  trois  Paris  en  un  jour.  Je  fais  lout  renverser  dans 
fioles  de  je  ne  sais  quelle  liqueur.  Le  magi-  une  maison  par  les  esprits  follets  , qui  cul~ 
cien  lui  pr6senta  trois  cheveux,  l’un  pris  au  butent  les  bouteilles  , les  verres  , les  plats , 
devant  desa  t4te*  les  deux  autres  aux  tem^-  quoique  ricn  ne  se  casse  et  qu’on  ne  voie 
pes;  il  fut  frappe  sur  l’6pauled’un  petit  bdlon  personne.  Je  montre  aux  viei lies  a guerir  la 
que  tenail  le  fanldme;  et  puis  lout  disparut.  fi&vre  avec  des  paroles.  Je  reveille  les  villa— 
cl  Alors  le  jour  revinl.  J’allais  me  remellrc  geois  la  veille  de  la  Saint-Jean,  pour  cueiliir 
cn  chemin  pour  regagner  mon  village;  mais  son  herbe  a jeun  et  sans  parler.  J’enseiguc 
le  sorcier,  m’ayaut  envisage,  s’approcha  du  aux  sorciersa  devenir  loups-garous.  Jc  lords 
lieu  ou  j’etais.  Quoiqu’il  parut  cheminer  A le  cou  a ceux  qui , lisanl  dans  un  grimoirc, 
pas  lenls,  il  fut  plus  t6t  A moi  que  je  ne  Pa-  sans  le  savoir,  me  font  venir  et  ne  me  don- 
pergus  bouger.  II  etendit  sur  ma  main  une  nent  ricn.  Je  m’en  retourne  paisiblemcnt 
main  si  froide  , que  la  mienneen  demeura  d’avecccux  qui  me  donnent  une  savate,  un 
longtemps  engourdie.  Il  n’ouvrit  ni  les  yeux,  chevcu  ou  une  pai lie.  J’enseigne  aux  n6cro* 
ni  la  bouche;  et  dans  ee  profond  silence  il  manciens  a se  d6faire  de  leurs  ennemis  , en 
me  conduisila  travers  des  masures,  sous  les  moulant  une  image  de  cire,  et  la  piquant  ou 
ruines  d’un  vieu^  chateau  inhabits  , ou  les  la  jelant  au  feu,  pour  faire  sentir  a Poriginal 
stecles  travaillaicntdepuismille  ans  a mellre  ce  qu’ils  font  souffrir  a la  copie.  .Jc  montre 
les  chambres  dans  les  caves.  Aussildt  que  aux  bergers  a nouer  raiguillette.  Je  fais  sen- 
nous  fumes  entres:  tir  les  conps  aux  sorciers,  pourvu  qu’on  les 

— « Vantc-loi  , me  dit-il  en  se  lournant  batte  avec  un  b&lon  de  sureau.  EnGn  , je 
vers  moi  , d’avoir  conlcmpIG  face  a face  lc  suis  le  diable  Vauvert,  le  Juif  errant,  el  le 
sorcier  Agrippa,  dont  I’amc  est  par  mfctemp-  grand  veneur  dc  la  for6t  de  Fontaine-: 
sycose  cclle  qui  animait  autrefois  le  savant  bleau....  » 

Zoroaslre,  prince  des  Bactriens. — Depuis  « Aprds  ces  paroles,  le  magicien  disparut, 

prds  d’un  si^cle  que  je  disparus  d’entre  les  les  couleurs  des  objets  s’6loigndrent... ; je 
hommes  , jo  me  conserve  ici , par  le  moyen  me  trouvai  sur  mon  lit,  encore  tremblantdo 
de  l’or  potable  , dans  une  sant6  qu’aucune  peur.  Je  m’aper^us  que  toute  cette  longue 
maladie  n’a  interrompue.  De  vingt  ans  en  vision  n’etait  qu’un  r6vc:  que  je  m’etais  en- 
vingt  ans  , je  prends  une  prise  de  cette  m6-  dornii  cn  lisant  mon  Jivre  de  noirs  prodiges, 
decine  universelle  , qui  me  rajeunit  et  qui  ct  qu’un  songe  m’avait  fait  voir  tout  ce  qu’on 
reslituc  a mon  corps  . ce  qu’il  a perdu  de  ses  vienl  de  lire.  » 


D 

DABA1DA.  Les  nalurels  de  Panama  ont  il  tonne  ou  qu’il  fail  des  Eclairs, c’cstDabai'da 
une  idole  de  ce  nom,  qui  etait  n6e  de  race  qui  est  fach6e  ; alors  on  brule  des  esclavea 
raortclle,  et  qu’ond6ifia  apr^ssamorl.  Quand’  cn  son  honneur. 


425  D1CT10NNA1RE  DES  SCIENCES  OCOJLTES  42* 


DACTYLOMANCIE,  divination  qui  se  pra- 
tiquait  au  moyeu  dc  bagues  ou  anneaux  fon- 
dus  sous  l’aspect  dc  cerlaines  constellations, 
et  auxquels  etaient  attaches  des  charmes  ct 
des  caract^res  magiques  (Voy.  Alectryoman- 
cie).  C’est,  dit-on,  avcc  un  de  ces  anneaux 
que  Gyg6s  sc  rendait  invisible,  en  tournant 
le  chaton  dans  sa  main. 

Clement  d’Alexandrie  parle  de  deux  an— 
neaux  que  possedaient  tes  tyrans  de  la  Pho- 
cide,  et  qui  les  avcrlissaienLpar  un  son  du 
temps  propre  a certaines  affaires;  ce  qui  ne 
les  empdcha  pas  de  tomber  dans  les  griffes  du 
d6mon,  leauel  leur  tendait  un  piege  par  scs 
artifices  (l).  Voy.  Anneaux. 

DADJAL,  nom  dc  PAnlechrist  chez  lesChal- 
deens;  il  siguifie  dans  leur  langue  le  men- 
teur  et  Pimposteur  par  excellence 

DAGOBERT  lcr,  roi  de  France,  mort  en 
638,  a 1’age  de  trcnle-sept  ans.  Une  vieille  16- 
gende  6tablit  qu’apr6s  qu’il  fut  mort  un  bon 
ermite  , nomtn6  Jean,  qui  s’elait  retir6  dans 
une  petite  tie  voisine.  des  cdles  de  la  Sicile  , 
vit  en  songe,  sur  la  mer,  Pame'du  roi  Dago- 
bcrtenchaSn6c  dans  une  barque,  el  des  diables 
qui  la  maltraitaient  en  la  conduisant  vers  la 
Sicile,  ou  its  devaient  la  pr6cipiter  dans  les 
gouffres  de  PEtna.  On  croryait  aulrefois  que 
le  cratdre  de  ce  volcan  ctait  une  des  entries 
de  Penfer;  et  il  n’esl  pas  encore  v6rifi6  que 
ce  soit  une  erreur.  L’ame  appelait  a son  se- 
cours  saint  Denis,  saint  Maurice  ct  saint  Mar- 
tin , que  le  roi,  en  son  vivanf,  avail  fort  ho- 
nores.  Les  trois  saints  descendirent,  revdtus 
d’habits  lumineux,  assis  sur  un  nuage  bril- 
lant.  11s  se  jel&rent  sur  les  malins  esprits  , 
leur  enlevfcrenl  la  pauvre  dme  , el  l’empor- 
t6rent  au  ciel  (2)* 

Un  monument  curieux,  le  tombeau  de  Da- 
gobert,  sculpld  vers  le  temps  de  saint  Louis, 
retrace  ces  circonstances  merveilleuses.  La 
principale  facade  est  divisee  en  trois  bandes. 
Dans  la  premiere  on  voit  qualre  diables 
(deux  ont  des  orcilles  d’anc)  qui  emm6nent 
1’amc  du  roi  dans  une  barque  ; la  scconde 
represenle  saint  Denis,  sainl  Maurice  et  saint 
Marlin,  accompagn6s  dedeuxanges,  avec 
le  b6nitier  ct  le  goupillon ; ils  chassent  les 
demons,  Sur  la  lroisi6me  bande,  on  voit 
I’dme  qui  s’en!6ve  ; et  une  main  genereusc 
sort  d’un  nuage  pour  Paccueillir. 

Les  farceurs  ont  glose.sur  celte  po6sie  du 
moyen  age  , sur  celte  legende,  et  sur  le  mo- 
nument, qui  est  loujours  dans  Peglise  de 
Saint-Denis.  Mais  quel  mal  y a-t- i 1 done 
dans  ces  recits,  que„  PEglise  n’a  jamais  im- 
poses, et  qui  sont  loutefois  des  fleurs  ? Ce 
qu’il  y a de  mal,  c’est  que  ces  fleurs  tom- 
bent  quelquefois  devant  des  pourceaux. 

DAGON,  demon  de  second  ordre,  boulan- 
ger  et  grand  panetier  de  la  cour  infernale. 
Les  Philislins  Padoraient  sous  la  forme  d’un 
monstre  reunissant  le  buste  de  Phomme  a la 
queue  de  poisson,  Ils  lui  atlribuaienl  Pin- 
veniion  de  Pagricullure,  qu’on  a attribuce  a 
tant  d'autres. 

On  voit,  dans  le  premier  livre  des  Rois  , 

(1)  Deiancre,  Tnci  ^dulii6  et  Mecrdances  du  sortilege 
tileincmcnl  couvalucues,  traits  5,  p.  261. 


quo  les  Philislins  s’etant  rendus  matlres  do 
Parche  du  Seigneur,  et  Payant  plac6c  dans 
leur  temple  d’Azot,  a c6l6  de  l’idole  de  Da- 
gon,  on  trouva  le  lendemain  celte  idole  mu- 
tilce,  et  sa  t6le  avec  ses  deux  mains  sur  le 
seuil  de  la  porle.  « G’est  pour  cela,  dit  Pau- 
leur  sacr6,  que  les  sacrificaleurs  de  -Dagon 
el  tous  ceux  qui  entrcnl  dans  son  temple  ne 
marchent  point  sur  le  seuil  de  la  porte.  * 
DAHUT,  Voy.  Is. 

DAMNETUS,  ou  DAMACHUS,  loup-garout 
de  l’antiquil6.  On  conte  qu’ayant  mang6  Ie> 
yentre  d’un  petit  enfant  sacrifi6  a Jupiter  Ly- 
cien  cn  Arcadie,  il  fut  change  en  loup.  Mais 
il  reprit  sa  premiere  forme  au  bout  de  dix 
ans.  Il  remporta  memo  depuis  le  prix  de  la 
lutle  aux  jeux  olympiques  (3). 

DANIEL,  Pun  des  qualre  grands  proph6- 
tes.  O.n  lui  attribue  un  traite'apocryphe  de 
YArl  des  songes.  Les  Orienlaux  le  regardent 
aussi  comme  l’inventeur  de  la  g6omancie. 

DANIS,  sorcier  du  dernier  si6cle.  Lc  ven- 
dredi,  ler  mai  1705,  a cinq  heures  du  soir, 
Denis  Milanges  de  la  Hichardiere,  fils  d’un 
avocat  au  parlemcnt  de  Paris,  fut  attaque. 
a dix-huitans,  de  lethargies  et  de  d6mences 
si  singuli&res , que  les  m£decins  ne  surent 
qu’en  dire.  On  lui  donna  dc  l’em6lique  , 
et  ses  parents  Pemmcnerent  a leur  maison 
de  Noisy-le-Grand,  ou  son  mal  devint  plus 
fort;  si  bien  qu’on  d6clara  qu  it  clail  ensor- 
cele. 

On  lui  demianda  s’il  n’avait  pas  eu  de  de- 
motes avec  quelque  berger;  il  conla  que  le 
18  avril  precedent,  commc  il  traversait  a 
cheval  le  village  de  Noisy,  son  chcval  s’etait 
ari*6te  court  dans  la  rue  de  Feret,  vis-a-vis 
la  chapelle,  sans  qu’il  put  le  faire  avancer  ; 
qu’il  avail  vu  sur  ces  enlrcfailes  un  berger 
qu'il  nc  connaissait  pas , iequel  lui  avail 
dit: — Monsieur,  retournez  chez  vous,  car 
votre  chcval  n’avancera  point. 

Cet  homme  , qui  lui  avail  paru  age  d’une 
cinquanlaine  d’annccs,  elail  de  haute  taille, 
de  mauvaise  physionomie,  ayanl  la  barbe  cl 
les  cheveux. noirs,  la  houlelle  a la  main  , et 
deux  chiens  noirs  a courlcs  oreillcs  aupres 
de  lui. 

Le  jeunc  Milanges  se  moqua  du  propos  du 
berger.  Cependant  il  nc  put  faire  avancer 
son  cheval  et  il  fut  oblig6  de  le  ramener 
par  la  bride  a la  maison,  ou  il  tomba  ma- 
lade.  Etail-ce  l’effet  dc  Pimpatience  et  de  la 
col6re?  ou  le  sorcier  lui  avait-il  jet6un  sort? 

M.  de  la  Uichardi&re  le  p6re  fit  mille  choses 
en  vain  pour  la  guerison  de  son  fils.  Comme 
un  jour  ce  jeune  homme  rentrait  seul  dans 
sa  chambre,  il  y trouva  son  vieux  berger, 
assis  dans  un  fauleuil,  avec  sa  houlelle  et 
ses  deux  chiens  noirs.  Cette  vision  l’epou- 
vanla;  il  appela  du  monde;  mais  personne 
que  lui  ne  voyait  le  sorcier.  Il  soulint  tou- 
lefois  qu’il  le  voyait  trds-bien;  ilajoula  mG- 
me  que  ce  berger  s’appelait  Danis , quoiqu’il 
ignorat  qui  pouvait  lui  avoir  revile  son  nom. 
11  conlinua  dc  le  voir  lout  scut.  Sur  les  six 

(2)  Gesla  Dagobeui  regis,  etc.’ 

(o)  Deiancre,  tableau  tie  l’inconsiance  ties  demons,  etc., 
Uv,  IV,  disc.  5,  j>.  267. 
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heurcs  du  soir , il  lomba  A terre  en  disant 
que  le  bcrger  6lait  sur  lui  et  l’lcrasait;  cl,  en 
presence  de  tons  les  assistants  , qui  ne 
voyaient  ricn,  il  lira  de  sa  poche  un  couleau 
poinlu,  donl  il  donna  cinq  on  six  coups  dans 
ic  visage  du  malheureux  par  qui  il  se  croyait 
assailli  (1). 

Enfin,  au  bout  de  huit  semaines*  de  souf- 
frances,  il  alia  aSaint-Maur,  avec  confiance 
qu’  il  gubrirait  ce  jour-la.  11  se  trouva  inal 
trois  fois;  niais,  aprbs  la  messe,  il  lui  sembla 
qu’il  voyait  saint  Maur  debout,  en  habit  de 
benedictin,  et  le  berger  A.sa  gauche,  le  vi- 
sage cnsanglante  de  cinq  coups  de  couteau  , 
sa  houlette  a la  main  et  ses  deux  chiens  a 
scs  c6t6s.  Il  s’ecria  qu’il  6lait  gueri,  et  il  le 
ful  en  effet  dbs  ce  moment. 

Quelqucs  jours  apres,  chassant  dans  les 
environs  de  Noisy,  il  vit  effectivement  son 
berger  dans  une  vigne.  Cet  aspect  lui  fit  hor- 
reur;  il  donna  au  sorcier  un  coup  de  crosse 
dc  fusil  sur  la  t£te  : — Ahl  monsieur,  vous 
me  tuczl  s’bcria  le  berger  en  fuyant;  mais  le 
lendemain  il  vint  trouver  M.  de  la  Richar- 
diere,  se  jeta  a ses  genoux,  lui  avoua  qu’il 
s’appclait  Danis,  qu’it  dlait  sorcier  depuis 
vingt  ans,  qu’il  lui  avail  en  effet  donnble  sort 
don t i I avail£t6affligb,  quece  sort  devait  durcr 
un  an;  qu’il  n’en  avail  He  gubri  au  bout  de 
huit  semaines  qu’a  la  faveur  des  neuvaines 
qu’on  avail  faites;  que  le  malefice  btait  re- 
tomb6  sur  lui  Danis,  et  qu’i)  se  recomman- 
dait  A sa  misericorde.  Puis,  comme  les  ar- 
chers le  poursuivaient , le  berger  tua  ses 
chicns,  jela  sa  houlette,  changea  d’habits,  se 
rbfugia  a Torcy,  fit  penitence  et  mourut  au 
bout  de  quelques  jours... 

Le  pbre  Lebrun  , qui  rapporle  (2)  longue- 
ment  celte  aventure,  pense  qu’il  peut  bieny 
avoir  la  sortil6ge.  11  se  peut  aussi , plus 
vraisemblablement , qu’il  n’y  eut  qu’hallu- 
cination. 

DANSE  DES  ESPR1TS. — Olaiis  Magnus,  au 
troisi^me  livre  de  son  Histoire  des  peuples 
septenlrionaux , 6crit  qu’on  voyait  encore  dc 
son  temps  , cn  beaucoup  de  ces  pays-la,  des 
esprits  et  fan!6mes  dansant  et  saulant, 
principalement  de  nuit,au  son  de  toules  sor- 
tes  d’inslruments  de  musique.  Cette  danse 
esl  appe!6e  , par  les  gens  du  pays  : chorea  * 
elvarnm  (danse  des  elfes).  Saxon-le-Grammai- 
rien  fait  mention  dc  ces  danses  fanlastiques 
dans  son  Histoire  de  Dancmarck.  Pompo- 
nius  Mela,  dans  sa  description  de  l’Elhiopie, 
dit  qu’on  a vu  quelqucfois  , au  dela  du  mont 
Atlas  , des  flambeaux  , et  entendu  des  flutes 
el  clocheltes  , et , que  le  jour'venu  , on  n’y 
trouvait  plus  rien(3).  On  ajoutait  que  les 
-fanldmes  faisaient  danser  ceux  qu’ils  ren- 
contraient  sur  leur  chemin,lesquels  ne  man- 
quaient  pas  de  se  lenir  pour  avertis  qu’ils 
mourraient  bientbt.  On  ne  rencontre  plus 
gudre  de  ces  choses-Ia.  Yoy.  Follets  , Cou- 
rils,  Wilis,  etc. 

DANSE  DES  FLES. — On  pr6lendail,  chez 
nos  p£res  , que  les  fees  habilaicnt  les  forcts. 
tfescrles  , et  qu’ellcs  venaient  danser  sur  Ic 

(1)  Voyez  Hallucinations.  . 

(2)  Hisioire  des  pratiques  supcrstilicuses,  tom.  I , 
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gazon  au  clair  de  la  lune.  Yoy.  Fees. 

DANSE  DES  GEANTS.  — Merlin,  voulant 
fairc  une  galanlerie  de  courlisan  , fit  venir, 
dit-on,  d’lrlande  en  Angleterre,  des  rochers 
qui  prirent  des  figures  de  geants , et  s’en  af- 
ferent, en  dansant,  former  un  trophic  pour 
le  roi  Ambrosius.  C’cst  ce  qu’on  appellc  la 
danse  des  geants.  Des  6crivains  soutenaient, 
il  n’y  a pas  longtemps,  que  ces  rochers  dan- 
saient  encore  a 1’avenement  des  rois  d’An- 
glelerre. 

DANSE  DES  MORTS.— L’origfne  des  dan- 
ses des  morts  , dont  on  tit  le  sujet  de  tant  de 
peinlures  , date  du  raoyeri  Age  ; eltes  out  efe 
longtemps  en  vogue.  D’abord  on  voyait  fr£- 
quemment,  pendant  le  temps  du  carnaval  , 
des  masques  qui  reprbsentaienl  la  mort ; ils 
avaient  le  privilege  de  danser  avec  tous  ceux 
qu’ils^renconlraienl  en  les  prenant  par  la 
main  , et  Teffroi  des  personnes  qu’ils  for- 
gaient  de  danser  avec  eux  amusait  le  public. 
Bienldl  ces  masques  curent  l’idee  d’aller 
dans  les  cimelferes  exbeuler  leur  danse  eu 
1’honneur  des  trepasses.  Ces  danses  devin:- 
rent  ainsi  un  effrayant  exercice  de  devotion; 
elles  etaient  accompagifees  de  sentences  lu- 
gubres , ct  l’on  ne  sail  pourquoi  alors  elles 
prirent  le  nom  de  danses  macabres.  On  fit  dex 
images  de  ces  danses  qui  Parent  rbverees  par 
le  peuple. 

Les  danses  macabres  sc  multiplierent  a 
l’infini , au  quinzfeme  et.  au  seizfeme  sfecle: 
les  artistes  les  plus  habiles  furent  employes 
£ les  peindre  dans  les  vestibules  des  cou- 
venls  et  sur  les  murs  des  cimetferes. 

La  danse  des  morts  de  Bale  fut  d’abord 
executee  dans  cette  villc  en  1435  par  I’ordre* 
du  concile  qui  y btait  rassembfe.  Ce  qui  l’a 
rendue  celebre  , c’cstqu’elle  ful  ensuite  re- 
faite  par  Holbein. 

« L’icfee  dc  cette  danse  est  juste  et  vraie  , 
disait,  il  y a quelque  temps,  M.  Saint- 
Marc-Girardin.  Ce  monde-ci  est  un  grand 
bal  ou  la  mort  donne  le  branle.  On  danse 
plus  ou  moins  de  contredanscs  , avec  plus* 
ou  moins  dc  joic ; mais  cellc  danse  enfin  , 
e’est  toujours  la  mort  qui  la  ufenc : ct  ces 
danseurs  de  tous  rangs  et  de  tous  elats  , 
que  sont  ils  ? Des  mourants  a plus  ou  moins 
long  terme. 

«Je  connais  deux  danses  des  morts,  pour- 
suit  le  inline  Acrivain  : l’unc  a Dresdc  , dans 
le  cimelferc  au  dela  de  I’Elbe;  1’autre  en 
Auvergne,  dans  fadmirable  6glisc  dc  la 
Chaise-Dieu.  Cette  dernfere  csl  unc  fresque 
que  rhumidite  rongc  chaquc  jour.  Dans  ces 
deux  danses  des  morts , la  mort  est  en  fete 
d’un  choeur  d’hommes  d’ages  et  d’elals  di- 
vers : i!  y a»lc  roi  et  lemendiant,  le  vieillard 
et  Jo  jeunc  homme,  ct  la  mOrt  les  entraine 
tous  aprds  elle.  Ces  deux  danses  des  morts 
expriment  i’idbe  populaire  de  la  manibre  la 
plus  simple.  Lc  genie  d’Holbein  a feconde 
cette  idee  dans  sa  fameuse  Danse  des  Morts 
du  cloilre  des  Dominicains  : a Rdle,  c’elail 
une  fresque,  ct  el  1 c a peri  comme  p6rissent 
peu  a peu  les  fresques.  II  en  rcstc  au  Musfvj 

n.  281. 

(3)  Taillepied,  Psycliologte,  p.  17o. 
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de  Bale  quelques  debris  et  des  miniatures 
colorizes.  La  danse  d’HoIbein  n’est  pas  , 
comme  celles  de  Dresde  et  de  la  Chaisc- 
Dieu  , tine  chaine  continue  de  danseurs  me- 
n6s  par  la  Mort ; chaque  danseur  a sa  mort 
coslum6e  d’une  facon  diffcrentc  , seion  l’6tat 
du  mourant.  De  cette  manure,  la  danse 
d’HoIbein  est  une  suite  d’6pisodes  reunis 
dans  le  mdme  cadre.  II  y a quarante  et  une 
scenes  dans  le  drame  d’HoIbein,  et,  dans 
ces  quarante  et  une  scenes  , une  vari6t6  irr- 
finie.  Dans  aucun  de  ces  tableaux  vous  nc 
trouverez  la  mdme  pose, la  m6me  attitude,  la 
mdme  expression  : Holbein  a compris  que 
les  homines  ne  se  ressemblent  pas  plus  dans 
leur  mort  que  dans  leur  vie,  et  que,  comme 
nous  vivons  tous  k notre  mani&re , nous 
avons  tous  aussi  notre  maniere  de  mourir. 

« Holbein  costume  le  laid  et  vilain  sque- 
lelte  sous  lequel  nous  nous  figurons  la  mort, 
ct  il  le  costume  de  la  facon  du  monde  la 
plus  bouffonne  , cxprimant , par  les  attri- 
buts  qu’il  lui  donne  , le  caract6re  et  les  ha- 
bitudes du  personnage  qu’il  vcut  repr6sen- 
ter.  Chacun  de  ces  tableaux  est  un  chef- 
d’oeuvre  d’invention.  — II  est  incroyable 
avec  quel  art  il  donne  l’expression  de  la 
vie  et  du  sentiment  a ces  squelctles  hideux, 
a ces  figures  d6charn6es.  Toutes  ses  morls 
vivent , pensent , respirent ; toutes  out  le 
geste  , la  pbysionomie,  j’allais  presque  dire 
les  regards  et  les  couleurs  de  la  vie. 

« Holbein  avait  ajout6  a l’id6e  populaire 
de  la  Danse  des  Morts  : le  peintre  inconnu 
du  pont  dc  Lucerne  a ajout6  aussi  a la  Danse 
d’HoIbein.  Ce  ne  sont  pas  dejs  peintures  de 
prix  que  les  peintures  du  pont  de  Lucerne; 
mais  elles  ont'  un  m6rite  d’invention  fort 
remarquable.  Le  peintre  a repr6sent6,  dans 
les  triangles  que  formenl  les  poutres  qui 
soutiennent  le  toil  du  pont,  les  scenes  ordi- 
naires  de  la  vie,  et  comment  la  mort  les  in- 
terrompt  brusquement. 

« Dans  Holbein,  la  mort  prend  le  costume 
et  les  attributs  de  tous  les  etats,  montrant 
par  la  que  nous  sommes  tous  sounds  a sa 
n6cessit6.  Au  pont  de  Lucerne,  la  mort  vit 
avec  nous.  Faisons-nous  une  partie  de  cam- 
pagne,  elle  s’habille  en  cocher,  fait  claquer 
son  fouet;  les  enfants  rient  et  p6lillent  : la 
m^re  seule  se  plaint  que  la  voilure  va  trop 
vite.  Que  voulez-vous?  C’est  la  mort  qui 
conduit;  elle  a h&te  d’arriyer.  Allez-vous  au 
bal,  voici  la  mort  qui  entre  en  coiffeur,  le 
peigne  a la  main.  Hdtez-vous,  dit  la  jeune 
fillc,  hatez-vous  l je  ne  veux  point  arriver 
Irop  tard.  — Je  ferai  vitel  — Elle  fait  vite; 
car  k peine  a-t-elle  touche  du  bout  de  son 
doigt  d6charn6  le  front  de.  la  danseuse,  que 
ce  front  de  dix-sept  ans  se  dess£che  aussi 
bien  que  les  fleurs  qui  devaient  le  parer. 

Le  pont  de  Lucerne  nous  montre  la  mort 
k nos  c6t6s  et  partout : d table,  ou  elle  a la 
serviette  autour  du  cou,  le  verre  a la  main, 
et  porte  des  santds ; dans  1’atelier  du  peintre, 
ou,  en  gar$on  barbouilleur,  elle  tient  la  pa- 

’ (1)  Delancre, Tableau  de  l’mcooslance  des  demons, etc., 
liv.  Ill,  disc.  4,  p.  204. 

(?)  Bodin,  D6mouomanie,  liv. .1,  ch,  jv. 


lette  et  broie  les  couleurs;  dans  le  jardin, 
ou,  v6tue  en  jardinier,  1’arrosoir  a la  main, 
elle  mene  le  maitre  voir  si  sqs  tulipes  sont 
^closes ; dans  la  boutique,  ou,  en  garcon 
marchand,  assise  sur  des  ballots  d'dtoffe,  elle 
a Fair  engageant  et  appelle  les  pratiques; 
dans  le  corps-de-gardc,  ou,  le  tambour  en 
main,  elle  bat  le -rappel;  dans  le  carrefour, 
ou,  en  faiseur  de  tours,  elle  rassemble  les 
badauds;  au  barreau,  ou,  vGlue  en  avocat, 
elle  prend  des  conclusions  ; le  seul  avocat 
{dit  la  16gende  en  mauvais  vers  allemands 
places  au  bas  de  chaque  tableau)  qui  aille 
vite  et  qui  gagne  toutes  ses  causes;  dans 
l’antichambre  du  mini§lre,ou,en  sollicitcur, 
1’air  humble  el  le  dos  courb6,  elle  pr6sente 
une  petition  qui  sera  6cout6e;  dans  le  com- 
bat, enfin,  ou  elle  court  en  tdte  des  batait- 
lons;  et,  pour  se  faire  suivre,  elle  s’est  noud 
le  drapeau  autour  du  cou...  » 

DANSE  DU  SABBAT.  Pierre  Delancre  as- 
sure que  les  danses  du  sabbat  rendent  les 
homines  furieux  et  font  avorter  les  femmes. 
Le  diablc,  dit-on,  apprenait  diff^rentes  sor- 
tes  de  danses  aux  sorciers  de  Geneve.  Ces 
danses  6taient  fort  rudes,  puisqu’il  se  servait 
de  verges  et  de  batons,  comme  ceux  qui  font 
danser  les  animaux.  Il  y avait  dans  ce  pays 
une  jeune  femme  a qui  le  diable  avail  donn6 
une  baguette  de  fer  qui  avait  la  verlu  de 
faire  danser  les  personnes  qu’elle  touchait. 
Elle  se  moquait  des  juges  durant  son  proems, 
et  leur  protestait  qu’ils  ne  pourraient  la 
faire  mourir;  mais  elle  d6chanla  (1). 

Les  demons  (2)  dansent  avec  les  sorci6res, 
en  forme  de  bouc  ou  de  lout  autre  animal. 

On  danse  genGralement  en  rond  au  sab- 
bat, dos  a dos,  rarement  seul  ou  a deux.  Il  y 
a trois  branles  ; le  premier  sc  nomme  le 
branle  & la  boh6mienne;  le  second  s’ex^cute 
comme  celui  de  nos  artisans  dans  les  cam- 
pagnes,  e’est-a-dire  cri  sautant  loujours,  1c 
dos  tourn6;  dans  le  troisi&ne  branle,  on  se 
place  tous  en  long,  se  tenant  pat*  les  mains 
et  avec  certaine  cadence,  a peu  pr&s  comme  * 
dans  ce  qu’on  appelle  aujourd’hui  le  galop. 
On  execute  ces  danses  au  son  d’un  petit 
tambourin,  d’une  flute,  d’un  violon  ou  d’un 
autre  instrument  que  1’on  frappe  avec  un  ba- 
ton. C’est  la  seule  musique  du  sabba!.  Cepen- 
dant  des  sorciers  ont  assure  qu’il  n’y  avait 
pas  de  concerts  au  monde  mieux  ex6cut6s... 

DANSE  DU  SOLE1L.  C’cst  une  croyance 
encore  r£pandue  dans  beaucoup  de  villages 
quo  le  soleil  danse  le  jour  de  Paques.  Mais 
cette  gracieuse  tradition  populaire  n’esl  que 
de  la  poesic,  comme  les  trois  soleils  qui  se 
Invent  sur  l’horizon  le  matin  de  la  Trinit6. 

DANSES  fiPIDfiMIQUES.  Au  qualorzi&me 
stecle,  il  y eut  une  secte  de  danseurs  qui 
parcoururent  le  Luxembourg,  le  pays  de 
Li6ge,  leHainaut  et  les  provinces  RhGnancs, 
dansant  aveefureuret  se  pr6(endant  favori- 
s6s  pendant  leurs  danses.  de  visions  merveil- 
leuses.  On  croit  qu’ils  6taientposs£d6s,  puis- 
qu’onne  lesgu6rit  quepar  les  exorcismes  (3). 

(3)  Voyez  le  Mtnilrier  d'Echternach,  dans  les  L6geodes 
des  cornmaadements  de  Dieu. 

- *f  kv 
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DA  PHNfl  PHAGES,  devins  qui,  avant  de 
r6pondre  aux  questions  qu’on  leur  faf sail, 
mangeaient  des  feuilles  de  laurier,  parce 
que  cet  arbre  6tant  consacrA  a Apollon,  ils  se 
croyaient  de  la  sorte  inspires  de  ce  dieu. 

DAPHNOMANC1E,  divination  par  le  lau- 
rier. On  en  jetait  une  branche  dans  le  feu  : 
si  elle  p6ti!lait  en  brulant,  c’6tait  un  heureux 
presage;  mais  si  elle  brulail  sans  faire  de 
bruit,  le  pronoslic  elait  facheux. 

DARDS  MAGIQUES.  Les  Lapons,  qui  pas- 
saient  autrefois  pour  de  grands  sorciers  et 
qui  le  sont  a present  bien  pen,  langaient, 
dit-on,des  dards  de  plomb,  longs  d’un  doigt, 
contre  leurs  ennemis  absents,  ct  croyaient 
leur  envoyer,  ayec  ces  dards  enchants,  des 
maladies  et  des  douleurs  violentes.  Voy. 
Tyre 

DAROUDJI.  C’est  le  nom  que  les  Persans 
donnent  A la  troisi&me  classe  de  leurs  mau- 
vais  genies. 

DAUG1S,  auteur  peu  connu  d’un  livre  con- 
tre  les  sorciers,  intitulA  \ Tra\U  sur  la  magie , 
le  sortildge , les  possessions , obsessions  et  ma - 
Ufices , ou  Ton  en  d6montre  la  v6rit6  et  la 
realilA  ; avec  une  m6thode  sure  et  facile 
pour  les  discerner,  el  les  reglements  contre 
les  devins,  sorciers,  magiciens,  etc.  Paris, 
in-12,  1732. 

DAUPHIN.  On  ne  sait  pas  trop  sur  quoi 
est  fondAe  cette  vieille  croyance  populaire, 
que  le  dauphin  est  1’ami  tie  Phomrne.  Les 
ancieris  le  connaissaient  si  imparfai lenient, 
qu’on  l’a  presque  toujours  represents  avec 
le  dos  courbS  en  arc,  tandis  qu’il  a le  dos 
plat  comme  les  autres  poisons;  A moins  que 
nous  donnions  le  nom  de  dauphin  a un  pois- 
son  qui  ne  serait  pas  celui  des  anciens.  11  y 
a des  races  perdues. 

On  trouve  dans  filien  et  dans  d’autres  na- 
turalistes,  des  enfants  qui  se  promenenl  en 
mcr,  a cheval  sur  des  dauphins  apprivoisds ; 
ce  sont  de  ces  meryeilles  qui  ne  sont  plus 
faites  pour  nous. 

On  sait  que  le  dauphin  est  le  symbole  de 
la  rapidity  : et  c’est  dans  un  sens  emblemati- 
que,  pour  rappeler  qu’il  faut  se  hater  avec 
prudence,  qu’on  a peint  le  dauphin  entortille 
a une  ancre;  car  il  est  faux  que  par  affection 
pour  rhomme  il  la  conduise  au  fond  de  la 
mer,  comme  le  contaient  nos  pdres  (1). 

DAVID.  Selon  les  Orientaux,  ce  prophdte- 
roi  sc  faisait  obeir  des  poissons,  des -oiseaux 
et  des  pierres;  ils  ajoutent  que  le  fer  qu’il 
tenait  dans  ses  mains  s’amollissait,  et  que  les 
larmes  qu’il  versa  pendant  les  quarante 
jours  qu’il  pleura  son  p6che  faisaient  naitre 
ales  plantes.  Adam,  disent  les  musulmans, 
avail  donnA  soixante  ans  de  la  duree  de  sa 
vie  pour  prolonger  celle  de  David,  dont- il 
pr6voyait  le  r&gne  glorieux.  * 

DAVID-GEORGE,  vitrier  de  Gand,  qui,  en 
1525,  se  mit  A courir  les  Pays-Bas^  en  disant 
qu’il  6tait  1c  Messie  envoys  sur  la  Lerre  pour 
rempiir  le  ciel,  qui  avail  beaucoup  trop  de 
Vide.  On  lc  signala  comme  un  fou  dange- 

(1)  Brown,  des  JErreurs  popul.,  liv.  V,  ch.  ii. 
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reux;  mais  il  changeait  de  nom  pour  se.  met- 
tre  A couvcrt  des  poursuites.  On  croyait  qu’il 
avait  intelligence  avec  les  oiseaux;  car  il 
parlait  avec  eux-en  diffdrentes  langues,  et 
ces  oiseaux,  disait-on,  lui  portaient  parfois 
de  la  proic  pour  ses  aliments.  A Bdle,  il  sc 
fit  appeler  Jean  Bruch,  se  disanl  neveu  de 
Dieu,  qu’il  appelait  son  oncle,  ajoutant  (ou- 
tefois  qu’il  6tait  nd  en  Hoilande.  Ii  voulut 
aussi  se  faire  passer  pour  le  prophete  Daniel, 
que  Dieu  envoyait  en  ce  monde  afin  de  r6ta- 
blir  le  royaume  d’Israel  et  le  tabernacle  de 
Jacob. 

Il  ensorcelait  les  esprils,  dit  Delancre,  tan- 
dis que  les  autres  sorciers  ensorcelaienl  les 
corps.  Au  bout  de  treize  ans  qu’il  sdjourna  a 
Bale,  il  mourut,  ayant  abusd  tellement  le 
peuple,  qu’on  lui  fit  de  magnifiques  obsdques 
et  qu’il  fut  enterrd  en  l’eglise  de  Sainl-L6o- 
nard.  Ses  disciples  furenl  Atonn6s  de  sa 
raort;  car  ils  le  croyaient  Lmmortel  : il  avait 
pr6dit  qu’il  ressusciterait  trois  jours  aprds 
son  trdpas.  Comme  on  vit  que  cette  pro- 
phAtie,  au  bout  de  trois  ans,  ne  s’accoin- 
plissait  point,  on  le  reconnut  pour  impos- 
teur.  On  le  lira  de  son  cercueil  et  on  le  porta 
sur  un  Achafaud,  ou  il  fut  brulA  avec  les  li- 
vres  qu’il  avait  composes, le  26  aout  1559  (2). 

DAVID-JONES.  Les  matelots  anglais  ap- 
pellent  de  ce  nom  le  mauvais  gAnie  qui  pre- 
side a lous  les  esprits  malfaisants  de  la  mcr. 
Il  est  dans  tous  Jes  ouragans ; on  I’a  vu  quel- 
quefois  d’une  taille  gigantesque,  montrant 
trois  rangs  de  dents  aigues  dans  sa  bouche 
Anorme,  ouvrant  de  grands  yeux  effrayants 
et  de  larges  narines,  a’off  sortaient  des  flam- 
mes  bleues. 

DEBER.  Des  thAoIogiens  hAbreux  disent 
que  Dcber  signifie  le  demon  qui  offense  la 
nuit;  et  Cheteb  ou  Chereb,  celui  qui  offense 
en  plein  midi. 

DECARAB1A.  Voy.  Carabia. 

DfiClUS  (Publius).  Pendant  la  guerre  des 
Romains  contre  les  Latins,  les  consuls  Pu- 
blius DAcius  et  Manlius  Torquatus,  campAs 
prAs  du  VAsuve,  eurent  tous  deux  le  niAme 
songe  dans  la  mAme  nuit  : ils  virent  en  dor- 
mant un  homme  d’une  figure  haute,  qui  leur 
dit  que  l’une  des  deux  armies  devail  descen- 
dre  chez  les  ombres,  et  que  celle-Ia  serait 
victorieuse  dont  le  gAnAral  se  devoueraU 
aux  puissances  de  la  mort." 

Lc  lendemain,  les  consuls,  s’Atant  raconlA 
leur  songe,  Grent  un  sacrifice^our  s’assurer 
encore  de  la  volonlA  des  dieux;  et  les  en- 
trailles  des  viclimes  confirmArent  ce  qu’ils 
avaient  vu.  Ils  convinrent  done  enlre  eux 
que  le  premier  qui  verrait  plier  ses  batail- 
lons  s’immolerait  au  salut  de  la  patrie. 

Quand  le  combat  fut  engagA  , DAcius,  qui 
vit  flAchir  l’aile  qu’il  commandait,  se  devoua, 
et  avec  lui  toutel’armAe  ennemie,  aux  dieux 
infernaux,  et  se  prAcipita  dans  les  rangs  des 
Latins , ou  il  regut  la  mort  en  assurant  A 
Rome  une  victoire  eclalante  (3). 

Si  ce  double  songe  des  consuls  el  les  prA- 

(2)  Delancre , Tableau  de  l’inconstauce  des  demons,  eic.t 
liv.  V,  p.  537. 

(3)  Tile-Live  et  Val£re-Maxime. 
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gages  des  victimes  publics  dans  les  deux 
armies  n’6talent  qu’un  coup  de  politiqne,  le 
d6vouemcnt  de  D6cius  6tail  un  acte  de  pa- 
triotisme  bien  grand,  mGmechez  les  Romains. 

DECREMPS.escamotcur  du  dernier  si&cle, 
qui  publia  un  Traite  de  lamagie  blanche. 

DEDSCHAIL,  1c  diable  chez  plusicurs  tri- 
bus  arabes. 

DEIPHOBE,  sibylle  de  Cumcs.  Yoy.  Sibyl- 

LES. 

DEJECTIONS.  — Le  medecin  deHaen,dans 
le  dernier  chapilrc  dc  son  Traite  de  la  magie , 
dit  que  si  Ton  yoitsorlir  dc  quelques  parlies 
que  ce  soit  du  corps  humain  , sans  lesion 
considerable,  des  choses  qui  nalurellement 
ne  puissent  y enlrer , comme  des  couteaux , 
des  morceaux  de  verre,  du  fer , de  la  poix, 
des  touffes  de  crin,  des  os,  des  insecles,  de 
grosses  6pingles  tordues,  des  charbons,  etc., 
on  doit  attribuer  tout  cela  au  demon  et  a la 
magic.  Voy.  Excrements. 

DELANCRE  (Pierre)  , demonographe  re- 
nomru6,  n6  a Bordeaux  dans  le  seizicme  si&- 
cle.  11  fut  charge  d’instruire  le  proces  dc 
quantity  de  vauriens  accuses  de  sortileges. 
Son  esprit  credulcen  detneura  convaincu  de 
toutes  les  extravagances  du  sabbat  ct  des 
sorcicrs.  11  mourul  a Paris,  vers  1630.  On  a 
de  lui  deux  ouvrages  rccherches  sur  ces 
matieres : 

, 1°  V Incredulity  el  me'crdance  du  sortilege 

pleinement  convaincues , ou,il  cst  amplement 
et  curieusement  traite  de  la  vcril6  ou  illusion 
du  sortilege,  de  la  fascination,  de  l’attouche- 
ment,  du  scopeiisme  , dc  la  divination,  de  la 
ligature  ou  liaison  magique,  des  apparitions 
et  d'unc  infinite  d’autres  rarcs  ct  nouveaux 
sujets,  par  P.  Delancre,  conseiller  du  roi  en 
son  conseil  d’Etat.  Paris,  Nicolas  Buon,  1612, 
in-4°  de  pr&s  de  900  pages,  assez  rare,  dedi6 
au  roi  Louis  XIII ; divis6  en  dix  traites. 
i Dans  le  premier  traite,  Vauteur  prouve  que 
lout  ce  qu’on  dit  des  sorciers  cst  veritable. 
Le  second , intitule  De  la  fascination , d6- 
monlre  que  les  sorci^res  ne  fascinent,  en 
ensorcelant , qu’au  moyen  du  diable.  Par  le 
troisieme  traite,  consacre  a Yatlouchement, 
on  voit  ce  que  peuvent  faire  les  sorciers  par 
le  toucher,  bien  plus  puissant  que  le  regard. 
Le  traite quatrieme,ou  il  s’agitdu  scopeiisme , 
nous  apprendque,  par  cette  science  secrete, 
on  maieficie  les  gens  cn  jetant  simplement 
des  pierres  charmees  dans  leur  jardin.  Le 
magnetisme  explique  aujourd’hui  la  plupart 
<Je  ces  prodiges.  Le  traite  suivant  detailie 
toutes  les  divinations.  Au  sixieme  traite,  on 
s’inslruil  de  tout  ce  qui  tienl  aux  ligatures. 
Le  septieme  roule  sur  les  apparitions.  L’au- 
leur,  qui  ne  do, ute  jamais  de  rien,  en  rap- 
porte  beaucoup.  11  tombe  , dans  1c  huitieme 
traite,  sur  les  juifs,  les  apostals  et  les  alhees. 
Dans  le  neuvieme,  il  s’61£vc  contre  les  here- 
tiques , donl  Tapparition  dans  lous  les  temps 
a produil  en  effet  des  fanalismes  plus  ou 
vnoins  absurdcs  ou  abominables.  11  se  r6crie, 
dans  le  dernier  traite,  conlrc  l’incredulite  et 

1)  II  y a une  preface  de  Jean  d’Espagnet. 

2)  Ancien  manuscritde  la  Bibliolh&que  du  roi,rappor- 
le  a la  flu  des  Remarques  de  July  sur  Bayle. 


mecreancc  des  juges  en  fait  dc  sorcellerie. 
Le  lout  est  suivi  d’un  recueil  Arrets  no- 
tables contre  les  sorciers. 

2°  Tableau  de  Vinconstance  des  mauvais 
anges  et  demons,  ou  il  est  amplement  traite 
de  la  sorcellerie  ,et  des  sorciers ; livre  tr6s- 
curieux  et  tr&s-utile,  avec  un  discours  con- 
tenant  la  procedure  faite  par  les  inquisiteurs 
d’Espagne  et  de  Navarre  a cinquante-lrois 
magiciens,  aposlats , juifs  et  sorciers,  en  la 
ville  de  Logrogne  cn  Gastillc,  le  9 novembre 
1610;  en  laquelle  on  voit  combien  1’exercice 
de  la  justice  en  France  est  plus  juridique- 
ment  traite  et  avee  de  plus  belles  formes 
qu’en  lous  aulres  empires,  royaumes,  r6pu- 
bliques  et  Etats,  par  P.  Delancre,  conseiller 
du  roi  au  Parlement  de  Bordeaux;  Paris, 
Nicolas  Buon,  1612,  in-4°  d’environ  800 
pages  (1),  tres-rechcrche , surtout  lorsqu’il 
esl  accompagne  de  l’estampe  qui  represenle 
les  ceremonies  du  sabbat. 

Cct  ouvrage  est  divise  en  six  livres;  le 
premier  contient  trois  discours  sur  1’incon- 
stance  des  demons,  le  grand  nombre  des  sor- 
ciers et  le  penchant  des  femm.es  du  pays  de 
Labour  pour  la  sorcellerie.  Le  second  livre 
traite  du  sabbat,  en  cinq  discours.  Le  troi- 
si6me  roule  sur  la  mgme  mature  et  sur  les 
pactes  des  sorciers  avec  le  diable,  pareille- 
ment  en  cinq  discours.  Le  quatri&me  livre  , 
qui  conlient  quatre  discours,  cst  consacr6 
aux  loups-garous ; le  livre  cinquieme , cn 
trois  discours,  aux  superstitions  et  appari- 
tions ; et  le  sixieme,  aux  pr£tres  sorciers,  en 
cinq  discours. 

Tout  ce  que  ces  ouvrages  presenlent  de 
curicux  lient  sa  place  dans  ce  Dictionnaire. 

DELANGLE  ;( Louis ),  medecin  espagnol 
et  grand  aslrologue.  On  raconle  qu’il  pr6dit 
au  roi  de  France  Charles  VII  la  journ^e  de 
Fr6migny,  en  1450;  il  pr£dit  aussi  , selon 
quelques  auteurs,  I’emprisonnement  du  petit 
prince  de  Piemont,  ainsi  que  la  peste  de  Lyon 
l’ann6c  suivanle.  On  l’accusa  de  superstition, 
quoiqu’il  nc  se  dit  qu’astrologue.  Le  roi  le 
retint  A quatre  cents  livres  de  pension,  et 
l’envoya  pratiquer  sa  science  a Lyon.  Il  fit 
plusieurs  livres  , ct  traduisil,  d’espagnol  en 
lalin , les  Nativit^s,  de  Jean  dc  Seville.  On 
ajoute  qu’il  pr6vit  le  jour  de  sa  mort.  II  fit 
faire , dit-on , quinze  jours  d’avancc  , son 
service,  que  Ton  continua  jusqu’A  1’hcurc 
marquee,  ou  en  effet  il  mourut  (2). 

DELRIO  (Martin- Antoine),  n6  a Anvers 
en  1551,  savant  jesuile , auteur  d’un  livre 
intitule  : Recherches  magiques  (3),  en  six  li- 
vres, ou  il  est  traite  soigneusement  des  arts 
curicux  ct  des  vaines  superstitions;  in-4", 
Louvain,  1599,  souvent  reimprime.  Ce  livre 
c61ebrc , qui  cut  dans  son  temps  beaucoup 
de  vogue,  a 4^  abreg6  ct  traduil  cn  francais 
par  Andr6  Duchesne,  Paris,  in-4°  cl  in-8°, 
2 vol.,  1611,  tr6s-recherch6.  L’auleur  sc 
monlre  gfcneralement  un  peu  cr6dnlc,  mais 
plus  cciairc  que  la  plupart  des  6criyains  de 
son  si&cle.  Son  ouvrage  est  divisd  en  six  li- 

(o)  Disquisitionum  magicarum  libri  sex,  etc.,  auctora 
Martino  Dclri-),  etc.- 
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vres;  le  premier  Iraite  de  la  magie  en  g6n6- 
ral,  naturelle  et  artificielle,  et  des  prestiges  ; 
Ie  second,  de  la  magie  infernale;  le  troisi&me, 
des  maleficcs;  le  quatrieme,  des  divinations 
el  predictions;  le  c'mquieme,  des  devoirs  du 
juge  ct  de  la  manure  dc  proc6der  en  fait  de 
sorcellerie;  le  sixi^me,  des  devoirs  du  con- 
fesseur  et  des  rem^des  pcrmis  ou  prohib6s 
contre  la  sorcellerie.  En  general,  ccs  disqui- 
sitions magiques  sont  un  rccueil  de  fails 
bizarres,  m£16s  de  raisonnements  et  de  cita- 
tions savantes. 

DELUGE.  Voy.  Is, 

DEMOCRITE  , philosophe  c6I&brc  , qui 
florissait  en  Gr6ce  environ  trois  cents  ans 
apres  la  fondation  de  Roane.  Les  6crivains  du 
quinzidmc  el  du  seizi^me  si&clc  l’onl  accus6 
de  magie;  quelques-uns  lui  ont  mdme  altri- 
bu6  un  Iraite  d’alchimie.  Pscllus  pr6lcnd 
qu’il  no  s'elait  crcv61es  yeux  qu’apres  avoir 
souffle  lout  son  bien  A la  recherche  de  la 
pierre  philosophale. 

La  c6cit6  de  D6mocrite  a embarrass^  bien 
des  personnes.  Terlullien  dit  qu’il  se  priva 
de  la  vue  parce  qu’elle  6iait  pour  lui  une 
occasion  de  mauvaises  convoitises.Plutarque 
pense  que>c’6tait  pour  philosopher  plus  a 
son  aise,etc’est  le  sentiment  le  plus  rdpandu, 
quoiqu’il  soil  aussi  denu6  de  fondement  quo 
les  autres. 

D6mocrite  ne  fut  point  aveugle,  si  I’on  en 
*croit  Hippocratc,  qui  raconte  qu’appel6  par 
les  AbdGritains  pour  gu6rirla  folie  pretendue 
de  ce  philosophe,  il  le  trouva  occup6  It  la 
lecture  de  certains  livres  et  a la  dissection 
de  quelques  animaux ; ce  qu’il  n’eut  point 
fait  s’il  cut  el6  aveugle. 

De  jcuncs  Abderitains,  sachant  que  D6- 
mocrite  s’ctait  cnfcrm6  dans  un  s6pulcre 
dearie  de  la  ville  pour  philosopher,  s’habil- 
lerent  un  jour  en  diables  avec  de  longues 
robes  noires,  et  portant  des  masques  hideux ; 
puis  l’alierent  trouver,  et  se  mirenl  a danser 
aulour  de  lui ; D6mocrite  n’en  parut  point 
effray6,  il  ne  leva  pas  mdme  les  yeux  de 
dessus  son  livre  et  conlinua  d'6crire  (1). 

Il  riail  de  tout,  nous  dit-on  , mais  son  rj,re 
6tait  moral,  et  il  voyait  autrement  que  les 
hommes  dont  il  se  moquait.  Croyons  done  , 
avec  Scaliger,  qu’il  6lait  aveugle  morale- 
men  t,  quod  aliorum  more  oculis  non  uteretur . 

On  a dit  qu’il  entendait  le  chant  des  oi- 
seaux,  et  qu’il  s’etait  procure  celte  faculty 
merveilleuse  en  mangeant  un  serpent  cn- 
gendre  du  sang  m6Iang6  de  certains  oisillons ; 
mais  que  n’a-t-on  pas  dit  1 On  a dit  aussi  qu’il 
commersait  avee  le  diable,  parce  qu’il  vivait 
solitaire. 

DEMON  RARBU.  Voy.  Barbu. 

DEMONIAQUES.  Voy.  Poss^des. 

DEMONOCRATIE , gouvernement  des  d6- 
mons  , influence  immediate  des  esprils  mai- 
faisants  , religion  de  quelques  peuplades 
amcricaincs,  afriiaincs,  asiatiques,  siberien- 
nes,  kamtschadalbs  , etc.,  qui  reverent  Ie 
diable  avant  lout,  comme  par  exemple  les 
Kurdes. 

(1)  Leloyer,  Hisloire  des  spectres  ou  apparition  des  e$- 
/ prils,  liv  I,  ch.  ix,  p.  80.  . 
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DEMONOGRAPHIE , hisloire  et  descrip- 
tion de  ce  qui  regarde  les  demons. On  appelle 
demonographes  les  auteurs  qui  6crivent  sur 
ce  sujet,  comme  Delancre,  Leloycr, 
rus  elc. 

DEMONOLATR1E,  culte  des  demons.  On  a 
public  a Lyon,  vers  1819,  un  volume  in-12, 
inlilul6  : Superstitions  et  Dtmonoldtrie  des 
philosophes.  Ce  livre  a le  tort  d’dtre  trivial 
quelquefois.mais  il  conlient  de  bonnes  choses 
et  dc  tristes  v6rites. 

DEMONOLOG1E,  discours  cl  trail6  sur 
les  demons  , pour  la  d^monologie  du  roi  Jac- 
ques. Voy.  ce  nom.  Voy.  aussi  Walter 
Scott. 

DEMONOMANCIE  , divination  par  le 
moyen  des  demons.  Cette  divination  a lieu 
par  les  oracles  qu’ils  rendent  ou  par  les  r6- 
ponses  qu’ils  font  a ceux  qui  les  6voqucnt. 

DEMONOMANIE  , manic  de  ceux  qui 
croient  a tout  ce  qu’on  raconte  sur  les  de- 
mons ct  les  sorciers,  comme  Rodin,  Lcloyer, 
Delancre,  elc.  L’ouvrage  de  Bodin  porle  Ie 
ti Ire  de  Ddmonomanie  des  sorciers;  mais  la 
ce  mot  signifie  diablerie.  Voy.  Bodin. 

DEMONS.  Ce  que  nous  savons  d’exact  sur 
les  demons  se  borne  a eeque  nousenenseigne 
1’EgIise  : que  ce  sont  des  anges  lomb6s,  qui, 
'privds  de  la  vuc  de  Dieu  depuis  leur  rcvolle, 
ne  respirent  plus  que  le  mal  et  ne  chcrchcnt 
qu’a  nuirc.  11s  ont  commenc6  leur  r£gno 
sin  is  (ro  par  la  seduction  de  nos  premiers  p6- 
res  ; its  continuant  de  luttcr  contre  les  anges 
fiddles  qui  nous  protegent,  et  ils  triomphent 
de  nous  quand  nous  ne  leur  r6sistons  pas 
avec  courage,  oubliant  de  nous  appuyer  sur 
la  grace  de  Dieu. 

Nous  ne  pouvons  faire  ici  un  traitd  dog- 
matique  sur  les  demons.  Nous  devons  nous 
borner  a rapportcr  les  opinions  bizarres  et 
singulieres  auxquelles  ces  dlres  maudits  ont 
donn6  de  I’interdt. 

' Les  ancicns  admeltaicut  trois  sorles  de  de- 
mons, les  bons,  les  mauvais  cl  les  neutres. 
Mais  ils  appclaient  d6mon  lout  esprit.  Nous 
entendons  par  demon  un  ange  de  t6n£bres, 
un  esprit  mauvais. 

Presque  toutes  les  traditions  font  remon- 
tcr  l’existence  des  demons  plus  loin  que  la 
creation  du  monde  materiel.  La  chute  des 
anges  a eu  lieu  en  effel,  scion  la  croyance 
commune,  avant  que  Dieu  ne  fit  le  monde 
visible.  Parmi  les  reveurs  juifs , Aben-Esra 
pretend  qu’on  doit  fixer  celte  chute  au  second 
jour  de  la  creation.  Menasse  Ben-Israel,  qui 
suit  la  m£me  opinion,  ajoutc  qu’apr&s  avoir 
cr66  l’enfer  et  les  demons,  Dieu  les  pla^a 
dans  les  nuages  ct  leur  donna  le  soin  de 
tourmenler  les  m^chants  (2)'.  L'homme  n’6- 
tait  pas  cr6e  le  second  jour  ; il  n’y  avail  done 
pas  encore  de  mechanls  a punir.  Les  demons 
d’aillcurs  ne  sont  pas  sortis  noirs  de  la  main 
du  Creatcur ; ils  no  sont  que  des  anges  de 
lumi&re  devenus  anges  dc  tenures  par  leur 
crime. 

Orig£ne  et  quelques  philosophes  soulien- 
nent  que  les  bons  et  les  mauvais  esprils  sont 

(2)  De  Kesurrcctione  morluorurn,  lih.  Ilf,  cap.  yr. 
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beaucoup  plus  vieux  que  noire  monde ; qu’il 
n’est  pasprobable  que  Dieu  se  soit  avis6tout 
d’un  coup,  il  y a seulement  six  ou  septmille 
ans  (1),  de  tout  cr6er  pour  la  premiere  fois  ; 
que  les  anges  et  les  demons  Gtaient  rest6s 
immortels  apr£s  la  ruine  des  mondes  qui 
onl  precede  le  ndtre,  etc. 

Man6s,  ceux  qu’il  a copies  et  ceux  quiont 
. adopts  son  systeme,  font  le  diable  6ternel  et 
le  regardent  comme  le  principe  duraal,  ain- 
si  que  Dieu  est  le  principe  du  bien.  II  a ete 
sufGsamment  refute.  Nous  devons  done  nous 
m tenir,  sur  les  demons,  au  sentiment  de 
rfiglise  universelle. 

Dieu  avait  cr6e  les  chceurs  des  anges.  Tou- 
te  cette  milice  celeste  etait  pureet  non  portae 
au  mal.  Quelques-uns  se  laissdrent  aller  k 
1’orgueil ; ils  os&rent  se  croire  aussi  grands 
que  leur  Createur,  et  entrain&rent  dans  leur 
crime  une  pai*tie  de  l’arnrtee  des  anges.  Satan, 
le  premier  des  S6raphins  et  le  plus  grand  de 
tons  les  dtres  cr66s  (2),  stelait  mis  I la  tdte 
des  rebelles.  II  jouissait  dans  le  ciel  d’une 
gloire  inalterable  et  ne  reconnaissait  d’aulre 
mattre  que  rfiternel.  Une  folle  ambition  cau- 
sa sa  perte  ; il  voulut  r£gner  sur  la  moitie  du 
ciel,  et  sidger  sur  un  lr6ne  aussi  61ev6  que 
celui  du  Createur.  L’archange  Michel  el  les 
anges  re$t6sdans  le  devoir  Iui  liviterent  com- 
bat. Satan  fut  vaincu  et  pr6cipite  dans  i’a- 
bime  avec  tous  ceux  de  son  parti  (3). 

Dieu  exila  done  les  anges  d6chus  loin  du 
ciel,  dans  un  lieu  que  nous  nommons  I'enfer 
ou  I'abtme . 

Quelques  opinions  placent  I’enfer  au  cen- 
tre enflamiite  de  notre  globe.  Plusieurs  rab- 
bins disent  que  les  demons  habitent  l’air, 
qu’ils  remplissent.  Saint  Prosper  les  place 
dans  les  brouillards.  Swinden  a voulu  d6- 
montrerqu’ils  logeaient  dans  le  soleil;  d’au- 
tres  les  ont  reteguGs  dans  la  June.  Bornons- 
nous  a savoir  qu’ils  sent  dans  les  lieux  infe- 
rieurs,  bien  loin  du  soleil  etde  nous,  comme 
dil  Milton,  et  que  Dieu  leur  permet  toulefois 
de  tenter  les  hommesqui  sontsurla  terre,  et 
de  les  6prouver. 

Tout  chretien  connaitla  dure  et  incontes- 
table hisloire  du  p6che  originei,  repare,  dans 
ses  effels  eternels,  par  la  divine  redemption. 
On  sail  aussi  que,  depuis  la  venue  du  Messie, 
le  pouvoir  des  demons,  resserredans  de  plus 
etroites  limites,  se  borne^aun  r61e  vil  et  le- 
nebreux,  qui  a produit  quelques  tristes  recits 
utetes  souvent  de  mensonge. 

On  n’a  aucuiie  donitee  du  nombre  des  de- 
mons. Wierus  toutefois,  comme  s’il  les  avait 
compt6s,  dit  qu’ils  se  divisent  en  six  miile  six 
cent  soixante-six  legions,  composes  chacune 
de  six  miile  six  cent  soixante-six  anges  le- 
n6breux;  il  en  eteve  ainsi  le  nombre  a qua- 
rante-cinq  millionsj  ou  a pen  pres,  et  leur 
donne  soixante-douze princes,  dues,  marquis, 
prelats  ou  comtes. — Mais  il  y en  a bien  da- 
vantage,  et  ils  ont  leur  large  part  dans  le 
mal  qui  sefaitici-bas,  puisque  les  mauvaises 

(D  La  version  des  SeptanLe  donne  au  monde  quinze  ou 
dix-uuil  cents  ans  de  plus  que  nous.  Les  Grecs  modernes 
ont  suivi  ce  calcol,  et  le  P.  Pezron  l’a  un  peu  r6veille 
daps  1 'Antiquity  U&ablie. 


inspirations  viennent  d’eux  seuls.  Honte  et 
malheur  a qui  les  6coute! 

Selon  Michel  Psellus,  les  demons  se  divi- 
sent en  six  grandes  sections.  Les  premiers 
sont  les  demons  du  feu,  qui  en  habitent  les 
regions  61oign6es ; les  seconds  sont  les  demons 
de  Pair,  qui  volent  aulour  de  nous,  et  ont  le 
pouvoir  d’exciter  les  orages;  les  troisteraes 
sont  les  demons  de  la  terre,  qui  se  atelent 
avec  les  hommes  ets’occupent  de  les  tenter; 
les  qualrtemes  sont  les  demons  des  eaux, 
qui  habitent  la  mer  et  les  rivieres,  pour  y 
Clever  des  temples  et  causer  des  naufrages; 
les  cinqutemes  sont  les  demons  souterrains, 
qui  pr&parent  les  tremblements  de  terre, 
soufflent  les  volcans,  font  6crouler  les  puils 
et  tourmenlent  les  mineurs  ; les  sixiemes 
sont  les  demons  tenebreux,  ainsi  nommes 
parce  qu’ils  vivent  loin  du  soleil  et  ne  se 
montrent  pas  sur  la  terre. 

On  ne  sait  trop  ou  Michel  Psellus  atrouv6 
ces  belles  choses;  mais  e’est  dans  ce  syslar 
me  que  les  cabalistes  ont  imagin6  les  sala- 
mandres,  qu’ils  placent  dans  les  regions  du 
feu;  les  sylphes  qui  remplissent  l’air;  les  on- 
dins,  ou  nymphes,  qui  Yivent  dans  l’eau,  et 
les  gndmes,  qui  sont  log6s  dans  l’interieur 
de  la  terre. 

Desdoctesont  pretendu  que  les  demons 
multipiient  entre  eux  comme  les  hommes; 
ainsi,  leur  nombre  doit  s’accrottre,  surtout 
si  Ton  consid&re  la  dur6e  de  leur  yie,  que 
quelques  savants  ont  bien  voulu  supputer  ; 
car  il  en  est  qui  ne  les  font  pas  immortels. 
Hesiode  leur  donne  une  vie  de  six  cent  qua- 
tre-vingt  miile  quatre  cents  ans.  Plutarque, 
qui  ne  concoit  pas  bien  qu’on  ait  pu  faire 
l’experience  d’une  si  longue  vie,  la  r6duit  a 
nenf  miile  sept  cent  vingt  ans... 

Il  y aurait  encore  bien  des  chos6s  k dire 
sur  les  demons  etsur  les  diverses  opinions 
qu’on  s’est  faites  d’eux.  On  trouvera  g6n6- 
ralement  ces  choses,  A leurs  articles,  dans 
ce  Dictionnaire. 

Les  Moluquois  s’imaginentque  les  demons 
siintroduisent  dans  leurs  maisons  par  l’ou- 
verturedu  toil,  et  apportent  un  air  infect 
qui  donne  la  petite-verole.  Pour  prAvenir  ce 
malheur,  ils  placent  al’endroilou  passent  ces 
demons  cerlaines  petites  statues  de  bois  pour 
les  epouvanler,  comme  nous  hissons  des 
hommes  de  paille  sur  nos  cerisiers  pour 
^carter  les  oiseaux.  Lorsque  ces  insulaires 
sortent  le  soir  ou  la  nuit , temps  aitriste 
par  les  excursions  des  esprils  malfaisants  , 
ils  portent  loujours  sur  eux  comme  sauve- 
garde  un  oignon  ou  une  gousse  d’ail  , 
un  couteau,  quelques’morceaux  de  bois;  et 
quand  les  uteres  mettent  leurs  enfants  au 
lit,  elles  ne  manquent  pas  de  mettre  Tun  ou 
Tautre  de  ces  preservatifs  sous  leur  tete. 

Les  Chingulais,  pour  cmp£cher  que  leurs 
fruits  ne  soient  votes,  annoncent  qu’ils  les 
ontdomtes  aux  demons,  Des  lors,  personne 
n’ose  plus  y toucher. 

(2)  Quique  creaturaa  praefulsit  in  ordiae  primus...  Ale. 
Aviti  poem.,  lib.  II. 

(3)  Apocalypse,  ch.  v,  vers.  7 et  9. 
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Les  Siamois  ne  connaissent  point  d’autres 
d6mons  que  les  ames  des  m6chants  qui,  sor- 
taut des  enfers  ou  elles  6taient  d6tenues,  er~ 
rent  un  certain  temps  dans  ce  monde  et  font 
aux  homines  tout  le  mal  qii’elles  peuvent. 
De  ce  nombre  sont  encore  les  criminels 
executes,  les  enfants  mort-ncs,  les  femmes 
mortes  en  couches  et  ceux  qui  ont  616  tu6s 
en  duel.  Voy . Diable. 

Le  ddmon  de  Vincendie . 

« Un  jour  dit  Flodoard  (historien,  n6  a 
Epernay  en  894,  et  qui  a 6crit  1’histoire  de 
l’6glise  de  Reims),  un  jour,  saint  Remi,  ar- 
chev6que  de  Reims,  6lait  absorbeen  pri6res 
dans  une  6glise  de  sa  ville  cherie.  II  remer- 
ciait  Dieu  d’avoir  pu  soustraire  aux  ruses 
du  d6mon  les  plus  belles  &mes  dc  son  dio- 
c6se,  lorsqu’on  vint  lui  annoncer  que  toute 
la  ville  etait  en  feu.  Alors  la  brebis  devint 
lion,  la  col6re  montaau  visage  du  sainl,  qui 
frappa  du  pied  les  dalles  de  l’eglise  avec  une 
6nergie  terrible  et  s’6cria  : Satan,  je  to  re- 
connais ; je  n’en  ai  done  pas  encore  Gni  avec 
ta  mechancete ! 

« On  montre  encore  aujourd’hui,  encas- 
tr6e  dans  les  pierres  du  portail  occidental 
de  Saint-Remi  de  Reims,  la  pierre  ou  sont 
tr6s-visiblement  empreintes  les  traces  du 
pied  irri t6  de  saint  Remi. 

« Le  saint  s’arrna  de  sa  crosse  et  de  sa 
chape,  comme  un  guerrier  de  son  6p6e  et 
de  sa  cuirasse,  et  vola  a la  rencontre  de 
l’ennemi.  A peine  eut-il  fait  quelques  pas 
qu’il  apercut  des  gerbes  de  flammes  qui  de- 
voraient,  avec  une  furie  que  rien  n’arr6lait, 
les  maisons  de  bois  dont  la  ville  etait  batie  et 
les  toits  de  chaume  dont  ces  maisons  elaicnl 
couvertes,  A la  vue  du  saint,  l’incendie  sem- 
bla  palir  et  diminuer.  Remi,  qui  connaissait 
l’ennemi  auquel  il  avait  a faire,  Gt  un  signe 
de  croix',  et  I’incendie  recula. 

« A mesure  que  le  saint  avancait  en  fai- 
"sant  des  signes  de  croix,  l’incendie  iachait 
prise  et  fuyait,  comme  fascin6  devant  la 
puissance  de  l’6v6que;  on  aurait  dit  un  etre 
intelligent  et  qui  comprenait  sa  faiblesse. 
Queiquefois  ilse  roidissait;  il  reprenait  cou- 
rage; il  cherchait  a cerner  le  saint  dans  une 
enveloppe  de  feu,  k l’aveugler,  d le  reduire 
en  cendres.  Mais  toujours  un  redoutable 
signe  de  croix  parait  le$  attaques  el  arr6tait 
les  ruses* 

« Forc6  de  reculer  ainsi,  de  l&cher  succes- 
siveraent  toutes  les  maisons  qu’il  avait  en- 
tam6es,  l’incendie  vint  s’abattro  aux  pieds 
de  l’ev6que , comme  un  animal  dompte;  il 
se  laissa  prendre  et  conduire,  & la  volonte  du 
saint,  hors  de  la  ville,  dans  les  foss6s  qui 
fortiGent  encore  Reims.  La,  Remi  ouvrit  une 
porte,  qui  donnait  daus  un  souterrain;  il  y 
pr6cipita  les  flammes,  comme  on  jette  dans 
un  gouffre  un  malfaiteur,  et  Gt  murer  la 
porte. 

«c  Sous  peine  d’anathdme,  sous  peine  de  la 
ruine  du  corps  et  de  la  mort  de  l’ame,  il  d6- 
fondit  d’ouvrir  a jamais  cette  porte.  Un  im- 

(1)  M.  Didron,  Histoire  da  diable.  • 

(2)  Dictioanaire  d’aoecdotes  suisses,  p.  82. 
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prudent,  un  curieux,  un  sceptique  peut-6tre, 

voulut  braver  la  d6fense  et  entr’ouvrir  le 

gouffre.  Mais  il  en  sortit  des  tourbiilons  de 

flamme  qui  le  d6vor6rent  el  rentr6rent  en- 

suite  d’elles-m6mes  dans  le  trou  ou  la  volont6 

toujours  vivante  du  saint  les  lenait  enchai- 

n6es...  » j 

«'Voil&  bien  le  d6mon  de  l’incendie  ; voila 

bien,  comme  le  fait  remarquer  M.  Guizot, 

dans  la  pr6face  de  Flodoard  qu’il  a traduit, 

une  bataille  epique,  aussi  belle  que  la  ba- 

taille  d’Achille  contre  le  Xante:  Le-fleuve 

est  un  demi-dieu,  l’incendie  est  un  demon. 

C’est  aussi  beau  que  dans  Hom6re  (1).  » 

G’estque  les  16gendaires,  en  depit  du  m6- 

pris  que  les  6crivains  froids  des  derniers 

si6cles  s’efforcaient  de  leur  t6moigner , 

etaient  des  poetes  et  des  croyants  ; ils  repre- 

sentaient  souvent  par  l’allegorie  les  der- 

ni6rcs  luttes  du  paganisme  grossier  contre 

le  chrislianisme  naissant;  ils  r6veraient  l’es- 

pece  bumaine  ; ils  se  refusaient  a croirc  que 

des  ames  sorties  de  la  main  de  Dieu  pussent 

concevoir  de  mauvaises  actions ; ils  attri- 

buaient  a Satan  tout  le  mal  et  tous  les 
, ^ » 
crimes 

DEMONS  BLANCS.  Voy.  Femmes  Blan- 
ches. 

DEMONS  FAMILIERS,  demons  qui  s’ap- 
privoisent  et  sc  plaisent  a vivre  avec  les 
hornmes  qu’ils  aiment  assez  a obliger. 
Voy.  Berith. 

Un  historien  suissc  rapporle  qu’un  baron 
de  Regensberg  s’6tait  retir6  dans  une  tourde 
son  chateau  dc  Bale  pour  s’y  adonner  avec 
plus  de  soin  a l’6tude  de  l’Ecriture  saiutc  et 
aux  belles-lettres.  Le  peuplc  etait  d’autant 
plussurpris  du  choix  de  cette  relraite,  que 
la  tour  6taitliabitee  par  un  demon.  Jusqu’a- 
lors  le  d6mon  n’en  avait  permis  l’entr6e  a 
personne;  mais  le  baron  6tait  au-desSus 
d’une  telle  crainle.  Au  milieu  de  ses  travaux, 
le  demon  .lui  apparaissait,  dit-on,  en  habit 
seculier,  s’asseyait  a sesc6l6s,  lui  faisail  des 
questions  sur  ses  recherches,  et  s’enlrete- 
nait  avec  lui  de  divers  objets,  sans  jamais 
lui  faire  aucun  mal.  L’historieu  cr6dule 
ajoute  que,  si  le  baron  eut  voulu  exploiter 
m6thodiquement  ce  demon,  il  en  eut  tire 
beaucoup  d’eclaircisscments  utiles  (2).  Voy. 
Esprits,  Lutins,  Farfadets;  Kobold,  etc. 

DEMONS  DE  MIDI.  On  parlait  beaucoup 
chez  les  anciens  de  certains  d6mons  qui  se 
montraient  parliculi&rcmentvers  midi  a ceux 
avec  lesquels  ils  avaient  contracte  familia-' 
rit6.  Voy.  Agathion.  Ces  d6mons  visilent 
ceux  a qui  ils  s’attachent,  en  forme  d’hom- 
mes  ou  de  b6tes,  ou  en  se  laissant  enclore 
en  un  caract6re,  chiffre,  Gole,  ou  bien  en  un 
anneau  vide  et  creux  au  dedans.  « Ils  sont 
connus,  ajoute  Leloyer,  des  magicicns  qui 
s’en  servent,  et,  a mon  grand  regret,  jc  suis 
. contraint  de  dire  que  l’usage  n’en  est  que 
. trop  commun  (3)  . » Voy.  Empuse.  * 

DENIS  ANJORAND,  docteur  de  Paris,  m6- 
decin  et  astrologueau  quatorzi6me  si6cle.  Ce 
fut  lui  qui  pr6dit  la  venug  du  prince  de  Gai- 
ts) Histoire  des  spectres,  liv.  Ill-,  cb.  iv,  p.  198. 


459  DICTIONNAIRE  DES  SCIENCES  OCCULTES.  „ 410 


les,  et  qui  configura  d’avance  par  astrolo- 
gic  la  prise  du  roi  Jean  A Poitiers.  Mais  on 
u’en  lint  pas  compte.  NAanmoins,  apr£s  que 
la  chose  fut  advenue,  il  fut  grandement  es- 
time  a la  eour  (1). 

DENIS-LE-CHARTREUX , Scrivain  pieux 
du  quinzi&me  si£cle,  n6  dans  le  pays  de  Li&ge. 
Nous  ne  citerons  que  son  ouvrage  Des  Qua - 
tre  dernieres  fins  de  I’homme,  ou  il  traite  du 
purgatoire  et  de  l’enfer.  Voy.  Enfer. 

DENIS  DE  VINCENNES,  mSdecin  de  la 
Faculty  de  Montpellier  et  grand  astrologue. 
Appe!6  au  servict^du  due  Louis  d’Anjou,  il 
fut  fort  expert  en  ses  jugemenls  particulars, 
entre  lesquels  il  en  fit  un  audit  due,  qui  etait 
gouyerneurdu  petit  roi  Charles  VI,  au  moycn 
duquel  lltrouva  letr^sor  du  roi  Charles  V,  qui 
etait  seulemcnt  a la  connaissanced’unnomme 
Errart  de  Serreuze,  liomme  vertueux,  discret 
et  sage.  11  y ^vait  dans  ce  tresor,  que  Denis 
de  Vincennes  d6couvrit  parson  art,  dix-huit 
millions  d’or.  Aucuns  (atlendu  que  ce  roi 
avail  loujours  euja  guerre)  disent  que  Jean 
dcMcung,  auteur  du  roman  de  la  Rose,  lui 
avail  amass6  ce  tresor  par  la  vertu  de  la 
pierre  philosophale  (2). 

DENTS.  II  y a aussi  quclques  hisloires 
mervcilleuses  sur  les  dents;  et  d’abord  on 
a vu  des  enfanis  nailre  avec  des  dents; 
Louis  XIV  cn  avail  deux  lorsqu’il  vint  au 
mondc.  Pyrrhus,  roi  des  Epirotes,  avail  au 
lieu  de  dents  un  os  continu  en  ha  til  de  la 
machoirect  un  pareil  cn  bas.il  y avail  mdrne 
en  Perse  unc  race  d’hommes  qui  apportaient 
ces  os-la  en  naissant  (3). 

La  republique  des  Gorgones  devait  6lrc 
bien  laidc,  comme  dit  M.  Salgues,  s’il  est 
vrai  que  ces  femmes  n’avaient  pour  cl  les 
lout.es  qu’un  ceil  et  qu’uno  dent,  qu’clles  se 
pr^taient  I’une  a Pa utre. 

En  1591,  le  bruit  courut  en  Silesie  que,  les 
dents  etant  lomb6es  a un  enfant  de  sept  ans, 
il  lui  en  etait  yenu  une  d’or.  On  prdtendait 
qu’elle  6tait  en  partie  naturelle  et  en  parlie 
merveilleuse,  et  qu’elle  avail  616  envoyee  du 
ciel  a cel  enfant  pour  consoler  les  chreliens 
affliges  par  les  Turcs,  quoiqu’il  n’y  cut  pas 
grand  rapport  entre  cctte  dent  et  les  Turcs, 
et  qu’on  ne  voie  pas  quelle  consolation  les 
chr6tiens  en  pouvaient  tirer.  Celle  nouvellc 
occupa  plusieurs  savants;  elle  eleva  plus 
d’une  dispute  entre  les  grands  hommes  du 
temps,  jusqu’a  ce  qu’un  orf&vre  ayant  exa- 
mine la  dent,  il  se  trouva  que  c’6tait  une 
dent  ordinaire  a laquelle  on  avail  appliquA 
une  feuille  d’or  avec  beaucoup  d’adresse  : 
mais  on  commenga  par  disputer  et  faire  des 
livres,  puis  on  consulta  1’orfevre. 

Nous  ajouterons  que  dans  le  village  do 
Senlices  it  y a une  fontaine  publique  dont  on 
dit  que  I’eau  fait  tomber  les  dents,  sans  flu- 
xion et  sans  douleur.  D’abord  elles  branlent 
dans  la  bouche  comme  le  battant  d’une  clo- 
che, ensuite  elles  tombent  naturellement. 

(1)  Aneien  manuscrit  de  la  Bibliothfcque  du  roi,  cit^par 
Joi/,  Remarques  sur  Bayle. 

(2)  Torqueniada.  HexamSroo,  p.  29. 

(5)  Saint-Foix^Essais,  1. 1. 

(4)  Manuscrit  de  la  Bibliothfequc,  cil6  par  Joly  dans  ses 
Remarques  sur  Bayle. 


Plus  de  la  moitiA  des  habitants  de  ce  tillage 
manquent  de  dents  (4). 

On  voit  dans  les  Admirables  secrets  d' Al- 
bert- le-Grand  qu'on  calme  le  mal  de  dents  cn 
demandant  l’aumdne  en  l’honneur  de  saint 
Laurent.  C’est  une  superstition.  N 

Les  racines  d’asperges  sont,dit-on,un  trAs- 
bon  specifique  : sAchAes  et  appliquAes  sur  les 
dents  malades,  elles  les  arrachent  sans  dou- 
leur. Nous  ne  1’avons  pas  AprouvA. 

DfiRODON  (David)  , dialecticien  du  dix- 
septiAme  siAcle.  On  conte  qu’un  professeur, 
pressA  par  un  argumentateur  inconnu,  lui 
dit  sur  le  point  de  se  rendre  : « Tu  es  le  (lia- 
ble, ou  tu  es  Derodon.  » Ce  savant  a ldissc 
un  Discours  conlre  Vastrologie  judiciaire , 
in-8%  1663. 

DERSAIL,  sorcier  du  pays  de  Labour,  qui 
portait  le  bassin  au  sabbat,  vers  l’an  1610, 
Plusieurs  sorciAres  ont  avouA  Fy  avoir  vu 
recevant  les  offrandes,  A la  messe  du  sab- 
bat; elles  ont  assurA  de  plus  qu’il  employait 
cet  argent  pour  les  affaires  des  sorciers  et 
pour  les  siennes  (5). 

DESBORDES,  valet  de  chambre  du  due  de 
Lorraine  Charles  IV.  Ce  valet  fut  accuse,  cu 
1628,  d’avoir  avancA  la  mort  de  la  princesse 
Christine,  mAre  du  due,  et  caus6  diverses 
maladies  que  les  mAdecins  allribuaienl  a des 
malAfices.  Charles  IV  avail  concu  de  violcnts 
soup^ons  contre  Desbordes,  depuis  une  partie 
de  chasseou  il  avail  servi  un  grand  diner  au 
due,  sans  autres  prAparatifs  qu’une  petite  . 
boltea  trois  stages,  dans  laquelle  sc  Iron  vai  l 
un  repas  exquis.  C’Atait  peut-Atrc  un  auto- 
clave. Dans  une  autre  occasion  , il  s’etait 
permis  de  ranimer  trois  pendus  (car  il  fai- 
sait  loujours  tout  par  trois)  qui,  depuis  trois 
jours,  etaient  attaches  a trois  gibets;etil 
leur  avait  ordonnA  de  rendre  hommage  an 
due,  apres  quoi  il  les  avail  renvoyes  a leurs 
potences.  On  verifia  encore  qu’il  avait  or- 
donnA aux  personnages  d’une  lapisserie  de 
s’en  detacher  el  de  venir  danscr(dansle  salon... 
Charles  IV,  effraye  de  ces  prodiges,  voulut 
qu’on  informal  contre  Desbordes.  On  lui  fit 
son  procAs  et  il  fut  condamnA  au  feu  (6)  ; 
mais  soycz  assure  qu’il  y avail  a la  charge 
de  cet  homme,  autre  chose  que  des  tours  de 
gibeciere  et  des  tours  de  passe-passe. 

DESCARTES  (RenA),-  I’un  des  hommes  les 
plus  ceiebrcs  du  dix-septiAme  siAcle.  Il  fut 
persecute  en  Hollande  lorsqu’il  publia  pour 
la  premiere  fois  ses  opinions. Voet  ( Voetius ), 
qui  jouissait  de  beaucoup  de  credit  a Utrecht, 
1’accusa  d’atheisme;  il  concut  mA?no  1c  des- 
sein  Ueprovoquer  sa  condamnation,  sans  lui 
permeltre  de  se  defendre,  et,  avec  la  man- 
suetude  protestante,  de  le  faire  bruler  a 
Utrecht  sur  un  buchcr  tres-Aleve,  dont  la 
flamme  serait  aper^ue  de  toutes  les  Provin- 
ces-Unies  (7)....,  pays  assez  plat  pour  une 
telle  tentative. 

DESERTS.  C’est  surtout  dans  les  licuxde- 

(5)  Delancrc, Tableau  de  iinconstaace  des  demons, etc., 
etc.,  p.  90. 

(6)  M.  Salgues,  des  Erreurs  et  des  prejug&i,  et  M.  Ju- 
les Garinet,  Hisloire  de  la  magie  en  France,  p.  204. 

(7)  Curiosit^s  de  literature,  trad,  de  Panglais.  parBcr* 
Tin,  t.  I,  p.  52. 
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serts  et  abandonn6s  que  les  sorciers  font 
Icur  sabbat  et  les  demons  leurs  orgies.  G’est 
Hans  de  tels  lieux  que  !e  diable  se  montre  a 
crux  qu’il  vcut  acheler  ou  servir.  C’est  Id 
aussi  qu’on  a peur  et  qu’on  voil  dcs  fantd- 
mes.  Voy.  Carrefours. 

DESFONTAINES . En  1695,  un  certain. 
M.  B6zuel  (qui  depuis  fut  cure  de  Valognc), 
ytant  alors  dcolicr  de  quinze  ans,  fit  la  con- 
naissancedes  enfantsd’un  procureur  nomme 
d’Abaqudne,  dcoliers  commc  lui.  L’ainy  etait 
de  son  age ; le  cadet,  un  pcu  plus  jeunc  s’ap- 
pclait  Dcsfontaines ; c’dtait  celui  dcs  deux 
frdres  que  Bdzuelaimait  davantage.  Se  pro- 
menant  tous  deux  en  1696,  its  s’enlretenaicnt 
d’une  lecture  qu’ils  avaient  faite  de  rhistoire 
de  deux  amis,  lesquels  s’dlaient  promis  que 
celui  qui  mourrail  le  premier  viendrait  dire 
des  nouvellcs  de  son  etat  au  survivanl.  Le 
rnorl  revint,  disait-on,  et  conta  a son  ami 
des  choscs  surprenantcs. 

Le  jeune  Dcsfontaines  proposa  a B6zuel  de 
sc  fa  ire  mutuellement  une  pareille  prqmesse. 
B62ucl  no  le  voulut  pas  d’abord;  mais  qucl- 
qucs  mois  apres  il  y conscnlil,  au  moment 
ou  son  ami  allail  parlir  pour  Caen.  Desfon- 
laines  lira  de  sa  poche  deux  pclits  papiers 
qu’il  lenait  lout  prdts  , I’un  signd  de  son 
sang,  ou  il  promeltait,  en  cas  de  mort,  de 
vcnir  voir  Bezuel ; 1’autre  ou  lamemepro- 
messc  etait  6cnte,  fut  signdc  par  Bezuel.  Des- 
fontainos  parlit  ensuiteavec  son  frdre,  el  les 
deux  amis  entretinrent  correspondence. 

Il  y avail  six  semaines  que  Bezuel  n’avait 
rccu  dc  Ictlrcs,  lorsque,  le  31  juillel  1697,  se 
trouvant  dans  une  prairie’,  a deux  iieures 
aprds  midi,  il  se  sentil  tout  d’un  coup  etourdi 
el  pris  d’une  faiblesse,  laqucile  neanmoins 
sc  dissipa;  le  lendemain,  a pareille  heure.  il 
6prouva  1c  meme  sympldme;  le  surlonde- 
main,  il  vit  pendant  son  affaiblissement  son 
ami  Dcsfontaines  qui  lui  faisait  signe  de  vc- 
nir a lui Commc  il  etait  assis,  il  se  recula 

sur  son  si6ge.  Les  assistants  remarqu^rent 
cc  mouvement. 

Desfontaines  n’avancanl  pas  , Bezuel  se 
leva  enfin  pour  aller  a sa  rencontre  ; le  spec- 
tre s’approcha  alors,  le  prit  par  le  bras  gau- 
che et  1c  conduisit  a trente  pas  de  la  dansun 
lieu  dcarte. 

Je  vous  ai  promis,  lui  dil-il,  que  si  je  mou- 
rais  avant  vous,  je  viendrais  vous  le  dire  : 
je  me  suis  noye  avant-hier  dans  la  riviere, 
a Caen,  vers  cette  heure-ci.  J’6tais  a la  pro- 
menade; il  faisait  si  chaud,  qu’il  nous  prit 
envie  do  nous  baigner.  Il  me  vint  une  fai- 
blesse dans  l’eau  , et  je  coulai.  L’abb6  de 
M6nil*Jean  , mon  camarade,  plongca ; je  sai- 
sis  son  pied,  mais  soil  qu’il  crut  que  ce  flit 
un  saumon,  soit  qu’il  voulut  promptement 
remonter  sur  1’eau,  il  sccoua  si  rudement  le 
jarret,  qu'il  me  donna  un  grand  coup  dans  la 
poitrinc,  et  me  jela  au  fond  de  la  riviere  qui 
cst  id  tr&s-profonde. 

Desfontaines  raconta  ensuite  & son  ami 
beaucoup  d’autres  choses. 

Bezuel  voulut  i’embrasscr,  mais  alors  il 
nc  trouva  qu’une  ombre.  Cependant,  son 
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bras  etait  si  fortement  tenu  qu’il  en  conserva 
une  douleur. 

Il  voyait  conlinucllement  lefantdme,  un 
peu  plus  grand  que  de  son  vivant,  a demi 
nu,portantenlorlill6dans  ses  cheveuxblonds 
un  6criteau  ou  il  nc'pouvait  lire  que  le  mot 

in II  avail  le  mdme  son  de  voix ; il  nc  pa- 

raissait  ni  gai  ni  triste,  mais  dans  une  tran- 
quillity parfaite.  Il  pria  son  ami  survivant, 
quand  son  frdre  serait  revenu,  de  le  charger 
dc  dire  certaines  choses  a son. pyre  et  d sa 
mere  ;J1  lui  demanda  de  reciter  pour  lui  Ics 
sept  psaumes  qu’il  avail  eus  en  penitence  le 
dimanche  pryeddent,  et  qu’il  n’avait  pas  en- 
core r6citys;  ensuite  il  s’yioigna  en  disant  : 
Jusqtiau  revoir , qui  6tai t le  lermc  ordinaire 
donl  il  sc  servait  quand  il  quiltait  ses  ea- 
rn a rades. 

Cede  apparition  se  renouvela  plusieurs 
fois.  Quelqucs-uns  l’cxpliqucront  par  les 
pressentimenls,  la  sympalhie , etc.  L’abb6 
Byzuel  en  raconta  les  details  dans  un  diner, 
en  1708,  devant  l’abby'de  Saint-Pierre,  qui 
cn  fait  une  longue  mention  dans  !e  tome  IV 
de  ses  OEuvrcs  poliliques. 

DESFORGES  (Pierre  Jean  Baptiste  Chou- 
dard),  ne  a Paris  en  17^6,  auteur  plus  quo 
frivole.  Dans  les  Mille  et  un  souvenirs  ou 
VeilUes  conjugates , 1 i vre  immoral  qu’on  lui 
attribue,  il  raconte  plusieurs  histoircs  dc 
spectres  qui  out  did  reproduiles  par  divers 
rccuoi  Is . 

DESHOULliSRES.  Madame  Deshoulifircs 
ctanl  allec  passer  quelques  mois  dans  une 
terre,  a quatre  lieues  dc  Paris,  on  lui  permit 
dechoisir  la  plus  belle  chambrc  du  chateau; 
mais  on  lui  cn  intcrdisailune  qu’un  revenant 
visitait  toulcs  les  nuits.  Depuis  longtcmps 
rnadame  Deshoulidrcs  d6sirait  voir  des  reve- 
nants;  cl,  malgry  les  reprysentations  qu’on 
lui  fit,  clle  sc  logea  prdcisement  dans  la 
chambrc  infestec.  La  nuit  venue,  elle  se  mit 
au  lit,  prit  un  livre  selon  sa  coutume;  et,  sa 
lecture  finie,  elle  eteignit  sa  lumiyre  et  s’en- 
dormil.  Elle  fut  bientdt  6 veill^e  par  un  bruit 
qui  se  fit  a la  porte,  laquelle  se  fermait  mal; 
on  l’ouvrit,  quelqu’un  entra,  qui  marchait 
asscz  fort.  Elle  parla  d’un  ton  tres-ddeidd, 
car  elle  n’avait  pas  peur.  On  nc  lui  rypondit 
point.  L’esprit  fit  tomber  un  vieux  paravent 
et  lira  les  rideauxavec  bruit.  Elle  harangua 
encore  1’ame,  qui  s’avan^ant  toujours  lenle- 
ment  et  sans  mot  dire,  passa  dans  la»ruelle 
du  lit,  renversa  le.  guyridon  et  s’appuya  sur 
la  couverturc. 

Ce  fut  la  que  rnadame  Deshouliyres  fit  pa- 
railre  toutc  sa  fermele. — Ah  1 dit-elle,  je 
snurai  qui  vous  ytes  1....  Alors,  ytendant  ses 
deux  mains  vers  l’endroit  ou  elle  entendait 
le' spectre,  elle  saisit  deux  oreilles  velues  , 
qu’elle  cut  la  Constance  de  tenir  jusqu’au 
matin. 

Aussitdt  qu’il  fut  jour,  les  gens  du  chateau 
vinrent  voir  si  eltc  n’elait  pas  inortc.  11  se 
trouva  que  le  pretendu  revenant  yiait  un  gros 
chien,  qui  trouvait  plus  commode  de  cou- 
cher  dans  cette  chambro  dyserte  que  dans  la 
basse-cour. 

DESPILLIERS.  Le  comte  Despillicrs  |e 
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pyre,  qui  mourut  avec  le  grade  do  mar6chal- 
dc-camp  de  1’empereur  Charles  VI,  n’etait 
encore  que  capitaine  de  cuirassiers,  lors- 
que , se  trouvant  en  quarlier  d’hiver  en 
Flandre,  nn  de  ses  cavaliers  yint  un  jour  le 
prier  de  le  changer  de  iogement,  disant  que 
loules  les  nuits  il  revenait  dans  sa  chambre 
un  esprit  qui  he  le  laissait  pas  dormir. 

Despilliers  se  moqua  de  sa  simplicity,  et  le 
renvoya.  Mais  le  militaire  revint  au  bout  de 
quelques  jours,  etrdpyta,  la  mdme  pricre;  il 
fut  encore  moqu6.  Enfin  il  revint  une  troi- 
sidrne  fois,  et  assura  d son  capitaine  qu’it  se- 
rait  obligd  de  deserter  si  on  ne  le  changeait 
as  de  logis.  Despilliers,  qui  connaissait  cet 
omme  pour  bon  soldat,  lui  dit  cn  juranl: 
— Je  veux  aller  celle  nuit  coucher  avec  toi, 
et  voir  ce  qui  en  est. 

‘ Sur  les  dix  heures  du  soir,  le  capitaine 
se  rend  au  logis  de  son  cavalier;  ayant  mis 
ses  pistolets  arm6s  sur  la  table;  il  se  couche 
tout  vdtu,  son  6pee  a c6t6  de  lui. 

Vers  minuit  il  entend  quelqu’un  qui  entre 
dans  la  chambre,  qui,  en  un  instant,  met  le 
lit  sens  dessus  dessous,  et  enferme  le  capi- 
taine et  le  soldat  sous  le  matelas  el  la  pail- 
lasse. 

* Aprys  s’dtre  dygagy  de  son  mieux,  le  comte 
Despilliers,  qui  ytait  ccpendant  tres-brave, 
s’en  retourna  tout  confus  et  fit  dyioger  le  ca- 
valier. 

11  raconta  depuis  son  aventure,  peasant 
bien  qu’il  avait  eu  affaire  avec  quelque  d6- 
mon.  Neanmoins  il  se  trouva,  dit-on,  que  le 
lutin  n’6tait  qu’un  grand  singe. 

DESRUES,  eriipoisonneur,  rompu  et  bruiy 
a Paris,  en  1777,  a Page  de  trente-deux  ans. 
11  avail  6te  exycule  depuis  quinze  jours, 
lorsque  tout  a coup  le  bruit  se  repandit  qu’il 
revenait  toutes  les  nuits  sur  la  place  de 
Grdve. 

On  voyait  un  homme  en  robe  de  chambre, 
tenant  un  crucifix  a la  main,  se  promenant  . 
lentement  autour  de  l’espace  qu’avaient*  oc- 
cupy son  echafaud  et  son  bucher,  el  s’ecriant 
d’une  voix  lugubre  : — Je  viens  c hercher  ma 
chair  et  mes  os. 

Quelques  nuits  se  passyrent  ainsi,  sans 
que  personne  osat  s’approcher  d’assez  prys 
pour  savoir  quel  pouvail  ytre  l’auteur  de 
. cette  farce  un  peu  sombre. 

Piusieurs  soldats  de  palrouille  et  de  garde 
en  avaient  ele  epouvantys.  Mais  enfin  la  ter- 
reur  cessa;  un  intrypide  cut  le  courage  de 
s’avancer  sur  la  place;  il  empoigna  le  spec- 
tre et  lc  conduisit  au  corps-de-garde,  ou 
l’on  reconnut  que  ce  revenant  elait  le  frere 
de  Desrues,  riche  aubergisle  de  Senlis,  qui 
ytait  dovenu  fou  de  desespoir. 

DESTINfiE.  Voy.  Fatalisme. 

DESV1GNES,  parisienne  qui  avail,  au  com- 
mencement du  dix-sepliyme  siycle,  des  atta- 
ques  de  nerfs  dont  elle  voulut  tirer  parti 
pour  se  faire  une  ressource.  Les  uns  la  di-  ; 
saient  sorciyre  ou  possedye,  les  autres  la 
croyaient  prophytesse.  Le  pyre  Lebrun,  qui  * 
parle  d’elle  dans  son  Histoire  des  Supersti- 
tions, reconnut  comme  les  m6decins  qu’il  y 
avail  dans  son  fait  unc  grande  fourberie.  Le 
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bruit  qu’elle  ayait  fait  tomba  subitement. 

DEUIL.  Les  premiers  poetes  disaienl  que 
les  dmes  aprys  la  mort  allaient  dans  le  som- 
bre empire  : e’est  peut-ytre  conformyment  d 
ces  idyes,  dit  Saint-Foix,  qu’ils  Crurent  que 
le  noir  ytait  la  couleur  du  deuil. 

Les  Ghinois  et  les  Siamois  choisissent  lo 
blanc,  croyhnt  que  les  morts  deviennent  des 
gynies  bienfaisants. 

En  Turquie,  on  porte  le  deuil  en  bleu  ou  . 
en  violet ; en  gris,  chez  les  Ethiopiens;  on 
le  portait  en  gris  de  souris  au  Perou,  quand 
les  Espagnols  y entryrent. 

Le  blanc,  chez  les  Japonai3,  est  la  marque 
du  deuil,  et  le  noir  est  celle  de  la  joie.  En 
Castille,  les  vytements  de  deuil  ytaient  au- 
trefois de  serge  blanche. 

Les  Perses  s’habillaient  de  brun,  et  sc  ra- 
saient  avec  toute  leur  famille  et  lous  leurs 
animaux.  Dans  la  Lycie,  les  hommes  por- 
taient  des  habits  de  femme  pendant  tout  le 
temps  du  deuil.  # 

Chez  nous,  Anne  de  Bretagne,  femme  de 
Louis  XII,  changea  en  noir  le  deuil,  qui  jus- 
que-ld  avait  eld  porty  en  blanc  a la  cour. 

A Argos,  on  s’habillail  de  blanc  et  on  fai- 
sait  de  grands  festins.  A Dyios,  on  se  cou- 
pait  les  cheveux,  qu’on  mettait  sur  la  sypul-, 
lure  du  mort.  Les  Egyptians  se  meurlris- 
saient  la  poitrine  et  se  couvraient  le  visage 
de  boue.  Ils  portaient  des  vdtements  jaunes 
ou  feuille-morle. 

Chez  les  Romains,  les  femmes  ytaient  obli- 
gees de  pleurer  la  mort  de  leurs  maris,  ct 
les  enfants  celle  de  leur  pere  , pendant  une 
annye  entire.  Les  maris  ne  pouvaient  pleu-- 
rer  leurs  femmes;  et  les  pyres  n’avaient 
droit  de  pleurer  leurs  enfants  que  s’ils 
avaient  au  moins  trois  ans. 

Le  grand  deuil  des  Juifs  dure  un  an;  il  a 
lieu  a la  mort  des  parents. 

Les  enfants  ne  s’habillent  pas  de  noir; 
mais  ils  sont  obli g6s  de  porter  toute  l’annee 
les  habits  qu’ils  avaient  a la  mort  de  leur 
pere,  sans  qu’il  leur  soit  permis  d’en  chan- 
ger, quelque  dechires  qu’ils  soient.  Ils  jqu- 
nenl  tous  les  ans  a pareil  jour.  Le  deuil 
moyen  dure  un  mois  ; il  a lieu  a la  mort  des 
enfants,  des  oncles  etdes  lantes. 

Ils  n’osent,  pendant  ce  temps,  ni  se  laver, 
ni  se  parfumer,  ni  se  raser  la  barbe,  ni-myme 
se  couper  les  ongles;  ils  ne  mangent  point 
en  famille. 

Le  petit  deuil  dure  une  semaine  : il  a lieu 
a la  mort  du  mari  ou  de  la  femme. 

En  rentrant  des  funyrailles,  l’ypoux  en 
deuil  se  lave  les  mains,  dychausse  ses  sou- 
liers,  et  s’assied  a terre,  se  tenant  toujours 
en  cette  posture,  et  ne  faisant  que  gemir  et 
pleurer,  sans  travailler  a quoi  que  ce  soit 
jusqu’au  septiyme  jour.  Ces  usages  n’ontlieu 
que  chez  les  juifs  pur  sang. 

Les  Ghinois  en  deuil  s’habillent  de  grosse 
toile  blanche,  et  pleurent  pendant  trois  mois. 

Le  magistral  n’exerce  pas  ses  fonctions ; le 
plaideur  suspend  ses  procys.  Les  jeunes 
gens  vivent  dans  la  retraite,  et  ne  peuvent 
se  marier  qu’apres  trois  annyes. 

Le  deuil  des  Caraibes  consiste  d se  cooper 
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les.cheveux  et  k jeuner  rigoureusenaent  jus- 
qu’&  ceque  lc  corps  du  d6funt  qu’ils  pleurent 
soit  pourri ; apr&s  quoi  ils  font  la  dCbauchc, 
pour  chasser  toute  tristesse  de  leur  esprit. 

Chez  certains  peuples  de  l’Amerique,  le 
deuil  ctait  conforme  a Page  du  rnort. 

On  etait  inconsolable  a la  mort  des  en- 
fants,  et  on  ne  pleurait  presque  pas  les  vieii- 
lards.  Le  deuil  des  enfants,  outre  sa  durCe, 
Ctait  comraun,  et  ils  Ctaient  regreltCs  de  tout 
le  canton  ou  ils  Ctaient  nCs. 

Lc  jour  dC  leur  mort,  on  n’osait  point  ap- 
procher  des  parents,  qui  faisaient  un  bruit 
effroyable  dans  leur  maison,  se  livraient  a 
des  accCs  de  fureur,  hurlaient  comme  des 
dCsesperCs,  s’arrachaient  les  chevcux,  se 
mordaient,  s’Cgratignaient  tout  le  corps.  Le 
lendeinain,  ils  se  renversaient  sur  un  lit 
qu’ils  treinpaient  de  leurs  larmes. 

Le  troisiCme  jour,  ils  commencaient  les 
gCmissements  qui  duraient  toute  1’annCe , 
pendant  l&quelle  le  pCre  etla  mCre  ne  se  la- 
vaient  jamais.  Le  reste  de  la  villc,  pour  com- 
patir  a leur  affliction,  pleurait  trois  fois  le 
jour,  jusqu’a  ce  qu’on  eut  portC  le  corps  a 
la  sepulture  (1).  Voy.  Fun6railles. 

DEUMUS  ou  DEUMO , divinite  des  habi- 
tants de  Calicut,  au  Malabar.  Cette  divinite, 
qui  n’est  qu’un  diable.adorC  sous  le  nom  de 
Deumus,  a une  couronne,  quatre  cornes  a la 
Idle  et  quatre  dents  crochues  a la  bouche, 
qui  est  fort  grande  ; ellc  a le  nez  pointu  et 
crochu,  les  pieds  en  paltes  de  coq,  et  tient 
entre  ses  griffes  une  4me  qu’elle  semble 
prdte  a dCvorer  (2). 

DEVAUX,  sorcier  du  seiziCme  siCcle,  a 
qui  l’on  trouva  une  inarque  sur  le  dos,  de  la 
forme  d’un  chien  noir.  Lorsqu’on  lui  enfon- 
cait  une  epingle  dedans,  il  n’en  Cprouvait 
aucune  douleur;  mais  lorsqu’on  se  disposal t 
a y planter  I’aiguille,  il  se  plaignait  beau- 
coup,  quoiqu’il  njc  vit  pas  celui  qui  portait 
les  doigls  au-dessus  de  la  marque  (3). 

DEVINS,  gens  qui  devinenl  et  prCdisent 
les  choses  futures. Dans  un  siCcleaussi  Cclaire 
que  le  ndtre  pretend  l’Ctre,  il  est  encore  des 
personnes  qui  croient  aux  devins;  souvent 
mCmc  ces  personnes  si  credules  ont  reQuune 
education  qui  devrait  les  Clever  au-dessus 
des  prCjugCs  vulgaires. 

Deux  dames  d’un  rang  distinguC  entendi- 
renl  parler  d’une  devineresse  pour  qui  l’ave- 
nir  n’etait  point  cachC;  elles  resolurent  de  la 
consulter,  et  se  rendirent  chez  elle  en  allant 
au  spectacle,  e’est-a-dire  dans  toute  leur  pa- 
rure.  Les  bijoux  qu’elles  Ctalaient  frappC- 
rent  la  sorciCre  : — Mesdames,  leur  dit-eile, 
si  vous  voulez  lire  dans  l’ayenir,  il  faut  vous 
"armer  de  courage.  Apprenez  que  nous  avons 
tous,  dans  ce  monde,  un  esprit  qui  nous  ac- 
compagne  sans  cesse,  mais  qui  ne  se  commu- 
nique qu’autant  qu’il  y est  forcC  par  une 
puissance  supCrieure.  11  ne  tient  qu’a  moi 
de  vous  procurer  un  entrelien  parliculier 

fl)  Muret,  des  Ceremonies  funfebres,  etc. 

(2)  Leloyer,  Histoire  des  spectres  ou  apparitions  des  es> 
prits,  liv.  Ill,  ch.  iv,  p.  207. 

(5)  Delancre,  Tableau  de  Pinconslance  des  demons, etc., 
liv.  Ill,  p.  185. 
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avec  le  v6tre ; mais  il  rie  c6dera  point  k mes 
conjurations,  si  vous  ne  consentez  a certai- 
nes  conditions  absolument  n^cessaires. 

Les  dames  demanderent  avec  empresse- 
inent  quelles  6laient  ces  conditions  : — Les 
voici,  poursuivit  la  vieille;  il  s’agit  de  d6- 
pouiller  les  vdtemenls  qui  vous  couvrent,et 
de  d6poser  un  instant  ces  ouvrages  de  luxe, 
qui  prouvent  combien  le  genre  humain  s’est 
perverti.  Adam  6tait  nu  quand  il  conversait 
avec  les  esprits. 

Les  deux  dames  h6sitent ; elles  sont  d’abord 
tentees  de  se  relirer;  mais  elles  s’encoura- 
gent,  et  la  curiosite  l’emportc.  Les-robes  ct 
les  bijoux  sont  deposes  dans  une  chambre, 
et  chacune  des  curicuses  passe  dans  un  cabi- 
net s6par6.  Elles  y resterent  deux  heures 
dans  une  impatience  difficile  a exprimer. 
Enfin,  ne  voyant  point  paraitre  l’esprit,  elles 
commencent  k croire  qu’elles  ont  et6  trom- 
p6es.  La  frayeur  les  saisit,  elles  poiissent 
dcscris;  leurs  gens,  les  voisins  accourent, 
et  on  les  lire  de  leur  prison.  La  pretendue 
sorciere,  apr&s  les  avoir  enfermGes,  avail  d6- 
m6nag6  avec  leurs  hardes  etles  siehnqs  (4). 

Un  plat  d’argent  ayant  6t6  d6rob6  dans  la 
maison  d’un  grand  seigneur,  celui  qui  avait 
la  charge  de  la  vaisselle  s’en  alia  avec  un  de 
ses  compagnons  trouver  uiie  vieille  qui  ga- 
gnait  sa  vie  a devinor.  Croyant  d6ja  avoir 
d6couvert  le  voleur  et  recouvre  le  plat,  ils 
arriverent  de  bon  matin  k la  maison  de  la 
devineresse,  qui*,  remarquant  en  ouvrant  sa 
porte  qu’on  I’avciit  salie  de  boue  et  d’ordure, 
s’6cria  tout  en  col&re  : —Si  je  connaissais  le 
gredin  qui  a mis  ceci  k nia  porte  pendant  la 
nuit,  je  lui  rejeterais  tout  kn  nez. 

Celui  qui  la  venait  consuller  regardant  son 
compagnon  : — Pourquoi,  lui  dit-il*  allons- 
nous  perdre  de  l’argeht  ? cette  vieille  nous 
qaourra-t-elle  dire  qui  nous  a vol6s,  quand 
ellenesait  pas  les  choses  qui  latouchent(5)  ?» 

Un  passage  des  Confessions  de  saint  Au- 
gustin ( Liv.  IV,  chap.  2)  nous  donne  une 
id£e  de  ceque  faisaient  les  devins  de  son 
temps. 

« J’ai  un  souvenir  bien  distinct,  dit-il, 
quoiqu’il  y ait  longtemps  que  la  chose  soil 
arriv6e , qu’ayanl  eu  dessein  de  disputer  un 
prix  de  po6sie,  qui  se  donnait  publiquement 
a celui  qui  avait  le  mieux  r^ussi,  un  certain 
homme  qui  faisait  le  m6tier  de  devin  voulut 
trailer  avec  moi  pour  me  faire  remporler  lo 
prix.  Saisi  d’horreur  pour  les  sacrifices  abo- 
minables  que  les  gens  dc  cette  profession 
otfraientaux  demons,  je  le  renvoyai  au  plus 
loin,  et  lui  fis  dire  que,  quand  la  couronne 
dontil  s’agissait  ne  se  devrait  jamais  116trir, 
quand  m£me  ce  serait  unc  couroniie  d’or,  je 
ne  consentirais  jamais  que  pour  me  la  pro- 
curer il  en  coutat  la  vie  a une  mouche.  » 

Aujourd’hui,  chez  nous,  dans  beaucoup  de 
d6partemcnts  encore,  les  jeunes  villageois 
que  le  recrutement  mititaire  menace  dans  la 

(4)  Madame  Gabrielle  de  P***t  Demoniana,  p.  24.  C’est 
peul-^tre  I’histoire  comee  par  Dufresny  et  qu’oa  peut 
voir  au  mot  Bohemien. 

. (5)  Barclai,  dans  I’Argenis. 


plus  sainte  des  1iberl6s,  vont  trouver  les  d c- 
vins  pour  obtenir  un  heureux  num6ro  au 
lirage.  * 

Voyez  Catoptromancie,  Cristallomancie, 
Cartomancie  , Main,  Divination  , Predic- 
tions, etc. 

DEVOUEMENT  , mouvementde  ceux  qui 
se  dcvouent,  ou  sort  de  ceux  qu’on  devoue. 
Les  histoires  grecque  et  romaine  fournissent 
beaucoup  de  traits  de  d^vouement.  Nous  ne 
. rappcllerons  pas  ici le  d£  voucment  dc  D6cius 
(Voyez  ce  nom),  ni  celui  de  Codrus,  ni  tant 
d’autres.  II  y avail  aussi  des.  villcs  ou  1’on 
donnait  des  maledictions  a un  bomme  pour 
lui  fa  ire  porter  tous  les  maux  publics  quo  le 
peuple  avail  indites. 

Valcrc-Maxime  rapporte  1’excmple  d’un 
chevalier  romain,  nomme  Gurlius,  qui  vou- 
lut  altircr  sur  lui-mdine  tous  les  malhcurs 
dont  Rome  6tait  menacee.  .La  terre  s’etait 
epouvantablement  entr’ouverle  au  milieu du 
marchc  ; on  crut  qu’elle  ne  reprendrait  son 
premier  dal  quo  lorsqu’on  verrait  quelquc 
action  de  devouement  extraordinaire.  Le 
jeune  chevalier  monte  k cheval , fait  le  tour 
de  la  ville  a toule  bride  , el  se  jctle  dans  le 
precipice  que  fouverturc  de  la  terre  avail 
produit,  el  qu’on  vit  se  refermer  ensuite 
presque  en  un  moment. 

On  lit  dans  Scrvius,  sur  Virgile,  qu’a  Mar- 
seille , avant  le  christianisme  , d£s  qu'on 
apercevait  quelque  commencement  de  peste, 
on  nourrissait  un  pauvre  homrne  des  mcil- 
leurs  aliments  ; on  le  faisait  promener  par 
toute  la  ville  en  le  chargeant  hautemenl  de 
maledictions,  et  on  le  chassait  ensuilc  afin 
que  la  peste  et  tous  les  maux  sortissent  avec 
lui  (1). 

Les  Juifs  d6vouaient  un  bouc  pour  la  re- 
mission de  leurs  p6eh£s.  Voy.  Azazel. 

Vuici  des  traits  plus  modernes  : Un  inqui- 
sileur,  en  Lorraine  , ayant  visile  un  village 
devenu  presque  d6sert  par  une  mortality, 
apprit  qu’on  attribuait  ce  fl6au  a une  femme 
ensevelie,  qui  avalait  peu  a peu  le  drap 
morluaire  dont  elle  ytait  cnvcloppce.  On  lui 
dit  encore  que  le  fl6au  de  la  mortality  cessc- 
rail  lorsquc  la  morte,  qui  avail  devoue  le 
village,  aurait  avale  tout  son  drap.  L’inqui- 
siteur,  ayant  assemble  le  conseil,  fit  crcuscr 
la  tombe.  On  trouva  que  le  suaire  etait  deja 
avaI6  et  dig6r6.  A ce  spectacle,  un  archer 
lira  son  sabre,  coupa  la  Idle  au  cadavre,  la 
jeta  hors  dela  tombe.  el  la  peste  cessa.  Aprds 
une  enqudte  exacte  , on  decouvrit  que  celte 
femme  avail  ete  adonnee  a la  magic  et  aux 
sortileges  (2).  Au  reste , cette  anecdote  con- 
vient  au  vampirisme. 

On  lit  ce  qui  suit  dans  les  Grands  et  redou - 
tables  jug  ements  de  Dieu,  de  Chassanion  : «Un 
soldat  qui  passait  par  l’AHeraagne  , se  sen- 
tant  malade,  demeura  dans  une  hdtellcric, 
et  donna  son  argent  a garder  a son  hdtesse  ; 
quelques  jours  aprds  qu’il  fut  gueri,  il  le  re- 
demanda  a cette  femme,  laqueile  avail  ddja 
ddiibdrd  avec  son  mari  de  le  relenir  : elle  le> 
lui  nia  done  et  I’accusa  comme  s’il  lui  eut 
(1)  Lebrun,  Histoire  des  superslitions,  t.  I,  chap.  iv. 
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fait  injure.  Le  soldat,  de  son  cdtd,  taxa  l’hd- 
tessc  d’infiddjitd  ; cc  que  l’hdte  ayant  cu- 
tendu,  il  jeta  le  pauvre  homme  hors  de  sa 
maison.,  lequel  lira  son  dpde  et  en  donna  de 
la  pointe  contre  la  porte.  L’hdte  commenca 
k crier  au  larron,  disant  qu’il  voulait  forcer 
sa  maison,  cc  qui  fut  cause  que  le  soldat  fut 
mis  cn  prison  et  son  proeds  fait  par  le  magis  - 
trat,  qui  le  voulut  condamner  a mort. 

Le  jour  6tant  venu  quo  la  sentence  devait 
dtre  prononc6e  et  e.x6cut6e,  le  diable  entra 
en  la  prison,  et  annon^a  au  prisonnier  qu’il 
ytait  condamne  k mourir  ; toutefois,  que  s’il 
se  voulait  donner  a lui,  il  lui  promctlait  qu’il 
n’aurait  aucun  mal.  Le  prisonnier  r6pondit 
qu’il  aimerait  mieux  mourir  innocent  quo 
d’etre  d6jivr6  par  ce  moycn.  Le  diable  dere- 
chef lui  ayant  repr6sent6  le  danger  oil  il  ytait, 
et  voyant  qu’il  perdait  sa  peine  , lui  promit 
dc  faider  gratis,  disant  qu’il  ferait  tant  qu’il 
le  vengerait  de  scs  ennemis.  II  lui  conseilia, 
lorsqu’il  serait  appeiy  au  jugement,  de  re- 
montrer  son  innocence,  cn  declarant  le  tort 
qui  lui  etait  fait ; et  que,  pour  cette  cause,  il 
priait  le  juge  de  lui  bailler  pour  avocat  celui 
qu’il  verrait  la  present  avec  un  bonnet  bleu  : 
e’est  a savoir , lui,  d6mon,  qui  l’assistcrait. 
Le  prisonnier  accepta  cette  offre.  Etant  done 
au  jugement,  apr&s  qu’il  cut  entendu  l’accu- 
sation  qui  lui  etait  faite , il  ne  faillit  point  k 
demander  I’avocat  qui  s’6tait  pr6senl6  a lui : 
ce  qui  lui  fut  accordy.  Alors  ce  fin  docteur 
6s-lois  commenca  a plaider  et  a defendro  sub- 
lilement  sa  parlic,  disant  qu’clle  etait  faus* 
sement  accus6e,  et  par  consequent  mal  jugee; 
que  l’h6te  lui  retenait  son  argent  el  1’avait 
forc6  ; et  il  conta  comme  le  tout  s’etait  passe. 
Qui  plus  est,  il  declara  le  lien  ou  1’argcnt 
avail  6le  tnis.  L’hdte,  dtonnd,  ne  s’en  ddfen- 
(lait  pas  inoins  fort  et  ferme,  et  niait  impu- 
demmenl  en  se  dormant  uu  diable ; c’dtait  la  ce 
qu’at'endait  le  gcnlil  docleur  au  bonnet  bleu, 
qui,  ne  demandant  pas  plus,  laissa  la  cause, 
empoigna  fhdle,  femporta  hors  du  parquet, 
el  t’eleva  si  haul  en  fair,  que  jamais  depuis 
on  n’a  pu  savoil*ce  qu’il  est  devenu. 

Ainsi  le  soldat  fut  ddlivrd  de  peine,  et  mis 
hors  de  proces  par  un  moyen  etrange,  au 
grand  etonnement  de  tous  les  assistants. 

On  cite  beaucoup  d’histoires  de  ce  genre , 
entre  autres  , favenlurc  d’une  riche  demoi- 
selle d’Anvers,  coquetted  orgueilleuse,  qui 
vivait  au  temps  ou  le  due  d’AIengon  domi- 
nait  pour  quelques  jours  en  Brabant.  Irrileo 
de  certains  contretemps,  survenus  a sa  toi- 
lette, dont  elle  s’occupait  fort,  elle  se  mil  en 
fureur  ct  se  donna  au  diable  dans  son  em- 
portement.  Elle  tomba  etranglde. 

Nous  allons  donner  unc  legende  qui  ex- 
pliquc  cc  fait  dans  un  autre  sens. 

La  jolie  fdle  d' Anvers. 

I. 

L’union  d’Utrecht  avait  declare  Philippe 
II  dechu  de  toute  souverainete  dans  les  Pays- 
Bas.  Mais  la  nationality  beige  sommeillait  en- 
core ; car  d’imprudents  trail6s  avaientappele 
au  pouvoir  1c  due  d’Alemjon  , quatri^mc  fils 

(2)  Sprenger,  Malleus  malefic.,  pari.  I,  queest.  15.  Yqyr* 
aussi  Envontement. 
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de  Catherine  de  M6dicis,  fr&re  du  roi  de Fran- 
ce  Henri  III,  de  triste  m6moire.  Francois  de 
Valois  , due  d’Alengon  , ddbarqua  done  1e  10 
f6vrier  1582,  a Flessingue.  II  venait  de  Lon- 
dres,  ou  son  mariage  avec  Elisabeth  parais- 
sait  d’aut'ant  plus  assure  qu’on  avait  dresse 
les  articles  du  contrat , ct  que  la  reine  d’An- 
glcterre  lui  avait  mis  au  doigt  son  anneau  , 
cn  pr6sence  de  toulc  sa  cour.  Quoique  Elisa- 
beth cut  alors  quarante-huil  ans  ,’et  lc  due 
d’Alengon  yingt-cinq,  cetle  alliance  6lait  si 
brillante  pour  leur  nouveau  souverain,  que 
lesBrabangons  et  lesFlamands.n’en  voyaient 
pas  le  c6t6  ridicule. 

Francois  de  Valois  6tait  assez  laid.  II  avait 
le  nez  gros  et  enfle,  un  peu  aquilin,  rappro- 
chd  de  la  bouche,  le  menton  court  et  poinlu, 
les  joues  fane£s  et  boufGes , les  yeux  rouges 
et  presque  toujours  a moili6  ferm6s,  les  che- 
veux  chatains  ardents,  les  moustaches  fau- 
ves  ct  clair-sem6es.  Une  pareille  Idle,  cnca- 
dree  dans  une  fraise  6norme  a gros  tuyaux  , 
avait-clle  pu  plaire  a la  reine  d’Anglcierre  , 
qui,  de  son  c6‘6,  6lait  rousse  ct  laide  aussi, 
mais  sc  jugeait  une  bcaut6?  11  s’habillaitavec 
616gance.  Son  caract&re  humoriste  ct  in- 
quiet aurait  pu  se  r6velcr  dans  son  tcint 
bilieux,  s’il  n’avait  pas  mis  du  rouge  et  des 
mouches. 

Cc  prince  sans  6toffe  fit  son  cntr6e  a An- 
yers  le  19  fevrier,  accompagne  de  plusieurs 
gcntilshommcs  anglais  et  d’une  suite  nom- 
breuse  dejeunes  seigneurs  fran^ais,  qui  gou- 
vernaient  son  esprit  et  qui  n’avaient  de  re- 
marquable  que  leur  etourderie.  II  alia  se  lo- 
ger  a I’abbaye  de  Saint-Michel,  ou  il  fut  rc- 
connu  ct  proclam6  due  de  Brabant  et  mar- 
grave du  saint  Empire.  Des  fdtes  publiques 
anirr.6rcnt  Anvers  pendant  plusieurs  jours 
& I’occasion  de  cet  6venement.  Cepcndant 
bcaucoup  de  bourgeois  , tout  en  pr^ferant  la 
France  a l’Espagne,  avaient  esp6re  mieux. 
11s  rogardaient  le  due  d’Alen^on  comme  une, 
csp6cc  d’avenlurier  qui  venait  exploiter  le 
pays.  On  parlait  avec  surprise  du  prince 
d’Orange  , qui  lui  avait  remis  le  chapeau  ct 
le  manteau  ducal,  et  qui  le  premier  I’avait 
salu6  due  de  Brabant.  On  avait  remarqu6 
encore  que  le  nouveau  souverain  avait 
paru  pen  gracieux  enjurant  de  maintenir 
les  privileges  acquis. 

; Parmi  les  officiers  frangais  qui  accompa- 
gnaient  le  due  d’Alengon  , on  avait  observe 
surlout  le  sieur  de  Rochcpot , courtisan  de 
haute  laille , fat  de  quarante  ans , dont  la 
figure  effrontec  contraslait  singulterement 
avec  les  bonnes  faces  anversoises,  et  qui  s’d- 
tait  raill6  des  prerogatives  du  peuple,  de  fa- 
£on  a inspirer  d’avance  de  Tombrage. 

Lc  l-r  mars  , on  anhonca  d’une  manierc 
presque  officiellc  le  mariage  du  nouveau  due 
avec  la  reine  d’Angleterre.  Toutes  les  clo- 
ches sonn^rcnl  a cette  occasion.  Mais  peu  de 
jours  aprds,  I’amiral  Howard  et  lc  lord  Ley- 
cester  d6clar6rcnt  au  due  de  Brabant  que 
leur  souveraine  voulait  resler  libre;  qu’clle 
n’avait  fait  mine  de  consentir&  l’6pouser  que 
pour  lui  procurer  une  souverainel6  ind6pen- 
dante;  qu’il  y 6lait  parvenu  , et  qu’il  devait 
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lui  en  savoir  gr6.  Apr&s  quoi , ils  retournd- 
rent  d Londres. 

Cette  nouvclle  ddsenchanta  quelqucs-uns, 
des  partisans  du  due  d’AlenQon.ll  avait  beau 
s’appeler  , par  la  grace  de  Dieu,  due  de  Lo- 
thier  , de  Brabant  , de  Limbourg  ctde  Guel- 
dre  , comte  de  Flandre  , marquis  du  Saint- 
Empire,  seigneur  de  Malines,ctc...  On  savait 
qu’il  lui  faliaiL  conqudrirla  plupart  des  pays 
dont  il  prenait  les  tilres;  et  il  avait  pourad- 
versairc  Alexandre , prince  de  Parme  , fils 
de  la  gouvernante  Marguerite,  que  les  Beiges 
avail  aim6e.  Le  prince  de  Parme  , alors  fort 
jeune  , avait  fait  en  1560  un  s6jour  de  quel- 
ques  mois  a Anvers  , ou  il  s’dlait  montrd  si 
aimable  , qu’on  ne  l’avait  point  oublid.  Il  y 
avait  done  deux  factions. 

L’un  des  plus  chauds  partisans  duducd’A- 
lcngon,  etait  un  tr&s-riche  n6gociantd’An  vers, 
qui  sc  nommait  Andr6  Vyn(!6  ct  qui  habilait 
une  sortc  de  palais  sur  la  place  de  Meir. 
Malgrc  les  sommes  considerables  que  lui 
avait  proves  la  reine  Elisabeth,  le  nouveau 
due  se  trouvanl  sans  argent,  cn  attendant  les 
subsides  que  lui  fournirent  les  Etats  ,-Andr6 
Vynck  lui  avanga  deux  cent  mille  florins  , 
dont  il  sc  trouva  sans  doulc  dedommag6  par 
les  fetes  brillanles  qu’il  donna,  etqucleduc 
d’Alcncon  voulut  bien  honorer  de  sa  pre- 
sence. 

Andre  Vynck  avait , pour  unique  heriti^re 
dc  son  immense  fortune,  unc  fille  d’une 
beaut6  si  eblouissante  , qu’on  ne  l’appelait 
pas  autrement  que  la  jolie  fille  d’Anvers. 
Elle  se  nommait  Sabine,  ayant  cu  la  comtessc 
d’Egmond  pour  marraine  , en  156k.  On  ne 
saurait  faire  le  portrait  de  cette  jeune  fille  ; 
mais  ce  que  les  recits  cn  disent  la  porte  aux 
nues.  Elle  avail  6tc  eiev6e  avec  un  cousin  , 
Paul  Lcenaer,  n6a  Anvers  en  1561,  qui  n’a- 
vait jamais  connu  son  pere  ct  qui  etait  or- 
phclin  depuis  trois  ans.  Ce  jeune  homme,  a 
qui  sa  mere  jusqu’asa  mort  n’avait  cess6dc 
recommander  Taffection  et  raltachemcnt  au 
prince  de  Parme , ne  partageait  pas  les  opi- 
nions d’Andre  Vynck;  et  depuis  ravencment 
du  due  d’Alen^on  , le  vieux  negociant , ex- 
clusif  comme  on  Test  si  impitoyablement  cn 
politique  , ne  recevait  plus  Paul  dans  sa 
maison. 

11  avait  pr6s  de  lui  un  autre  adversaire  , 
qu’il  ne  pouvait  pas  trailer  si  cruellement, 
mais  qu’il  s’eflorQaitde  soumettre  ; e’etait  Sa- 
bine. Elleavait  adopts  les  sentimentsde  Paul. 
11  y avait  memeuuc  opinion r6panduetout  bas 
dans  lepublic,  quela  jolie  fille  d’Anvers  n’au- 
rait  jamais  d’autreepouxqueson  jeune  cousin; 
quoique  le  fier  Andre  Vynck  , plein  dc  la 
morgue  hautainc  quo  donne  I’aristocralie 
d’argent , fut  loin  de  soup^onner  que  sa  fille 
put  s’aliier  a ,un  homme  sans  fortune  ; d’au- 
tant  plus  que  Sabine  se  montrait  a tous  les 
yeux  superbe  , altiere  , excessivement  co- 
quette et  fi&re , quality  que  son  p&re  admi- 
rait  avec  orgueil. 

Or,  le  18  mars,  de  ladite  ann£e  i 582,  pen- 
dant que  la  cour  fdlait  le  jour  natal  du  due 
d’Alen^on,  le  prince  d’Orange  sortant  de  ta- 
ble a son  hdtel,  un  jeune  Espagnol , nomine 
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Jarreguy  , lui  lira  un  coup  de  pistolet  dans 
la  Idle.  Laballe  entra  sous  l’oreille  gauche, 
travcrsa  le  palais  sous  les  dents  superieures 
et  sorlil  par  la  joue  droite.  L’assassin  fut  tu6 
sur  la  place  par  les  gens  du  prince  , qui  se 
guerit  assez  vile  et  continua  d’etre  l’un  des 
plus  assidus  courtisans  du  due  d’Alengon. 
Mais  au  premier  bruit  de  ce  crime,  la  parlie 
du  pcuple  qui  aimaitle  prince  d’Orange,  at- 
tribuant  l’altentat  aux  Fran^ais , courut  en 
armesinvestirl’abbayedeSt-Michel,avecrin- 
tention  d*y  meltrelefeuetdemassacrerle nou- 
veau due  etsa  suite.  Fort  heureusement,  Andre 
Vynck,  se  trouvant  chez  le  prince  d’Orange, 
fouilla  l’assassin  , trouva  sur  lui  des  leltrcs 
qui  prouvaient  qu’il  etait  Espagnol , et  qu’il 
n’availtentele  forfait  que  parce  que  Philippe 
II  avail  promis  quatre-vingt  mille  ducals 
pour  ce  meurtre.  11  courut  6clairer  la  foule, 
dont  la  col&re  changea  d’objet , et  qui  se  re- 
tira  vomissant  des  imprecations  conlrel’Es- 
pagne.  llparait,  au  reste,  que  Francois  de 
Valois  avait  eu  peur;  car  le  lendemain  , il 
alia  avec  sa  cour  chez  Andr6  Vynck  pour  le 
remercier. 

Le  sieur  de  Rochepot,*  que  les  pompeux 
6loges  qu’on  faisait  de  la  beaut6  de  Sabine 
avaient  d6ja  rendu  pensif,  sollicita  l’honneur 
de  la  saluer;  il  en  fut  si  6bloui  qu’abaissant 
sa  fierte  devant  le  riche  negotiant , il  profila 
de  l’occasion  pour  la  demander  en  mariage. 
Le  sieur  dc  Rochepot  6tait  un  gentilhomme 
dislingu6  par  sa  position  el  sa  naissancc;  le 
due,'  qui  1’aimait,  pour  favoriser  cette  union, 
promitde  lui  donner  le  gouvernement  d’An- 
vers; et , bien  different  de  la  plupart  des 
p&res  , dans  ce  pays  ou  loute  Ssp&ce  de  ty- 
rannic cst  un  ph6nom6ne  , Andr^  Vynck, 
sans  consulter  Sabine,  repondit  qu’une  telle 
alliance  I’honorait  et  qu’il  y donnait  les 
mains.  La  jolie  fille,  constern6e,  se  relira 
pour  pleurer  dans  sa  chambre.  Le  due  d’A- 
lengon,  avant  de  quitter  Andr6  Vynck,  1’in- 
vila  avec  Sabine  a un  grand  bal  qu’il  voulait 
donner,  pour  annoncer  ce  mariage. 

Une  heure  apr^s  , une  lettre  mouillee  de 
larmes  fut  apport^e  myslerieuscment  par  la 
nourrice  de  la  jolie  fille  d’Anvers  a Paul  Lee- 
naer  qui  habitait  une  petite  maison  duMar- 
che-aux-Gants. 

11. 

Nous  6prouvons  ici  quelque  embarras.  Les 
documents  qui  nous  ont  guides  jusqu’a  pre- 
sent deviennent  incomplets  , pour  la  conti- 
nuation de  l’histoire  imparliale  de  la  jolie 
fille  d’Anvers. 

Nous  avons  dit  qu’ii  y avait  dans  celte 
ville  deux  factions.  Les  partisans  du  prince 
dc  Parme  6taient  ennemis  acharn6s  d’Andr^ 
Vynck,  qui  s’etait  attach^  au  due  d’Alengon ; 
et  nous  tenons  d’eux  les  seuls  mat6riaux  de 
cette  seconde  parlie.  On  doit  done  s’attendre 
a y rencontrer  de  l’animosit6.  Ges  matGriaux 
sontdes  fragments  manuscrils,  app'uyAs  d’un 
petit  volume  imprime  a Paris  , avec  permis- 
sion, chez  Benoit  Chaudet,  et  intitule  : ((Dis- 
cours miraculcux  , inoui  et  6pouvanlable  , 
advenu  & Anvers,  d’une  jeune  fille  flamande, 


qui  par  la  vanite  et  trop  grande  curiosile  de 
ses  habits  et  collets  a fraise,  goudronn6s  a 
la  pouvelle  mode,  fut  6trangl6e  du  diable  en 
1582,  traduit  de  la  langue  flamande  en  fram 
$ais , avec  une  remontrance  aux  dames  el 
filles.  » Nous  n’avons  pu  nous  procurer  cel 
ouvrage  en  flamand. 

Il  parait  done  que  Sabine  Vynck  alia  au 
bal  offer!  par  le  due  d’Alengon.  Elle  y frappa  - 
toule  la  cour. Elle  s’apercut  aussi  de  l’empire 
qu’elle  exer^ait;  nepouvant  esp6rer  d’atlen- 
drir  son  p6re,  elle  oblint  de  Rochepot  lui- 
mAme  un  peu  de  temps  pour  se  preparer  au 
mariage. 

Piusieurs  f6tes  se  donn&renl  en  son  hon- 
neur.  Le  vingt-septi&mejourderaai  de  l’ann^e 
1582 , le  conlrat  de  Sabine  et  de  Rochepot 
devait  enfin  se  signer.  « Cette  jeune  et  belle 
au  possible  et  taut  aimable  fille  (dit  la  rela- 
tion imprimee,  quidu  reste  la  traiteforl  mal), 
fiere  et  orgueilleuse  de  son  opulence,  com- 
plaisail  par  sa  rare  beaule  et  ses  habits 
somptueux  a une  infinite  de  seigneurs,  qui 
tous  lui  faisaient  la  cour.  Pour  le  feslin  qui 
lui  fut  donn6  ce  jour-la,  voulant  paraitre  en 
bonnes  graces  par-dessus  toules  les  dames 
et  filles,  elle  resolul  de  se  parer  de  ses  plus 
riches  vdlements  , de  friser  sa  chevelure  et 
de  l’orner  d’6pingles  d’argent  , comme  fai- 
saient les  ltaliennes  ; et  attendu  que  les  Fla- 
roandes  surlout  aiment  le  beau  linge,  elle  fit 
faire  qualreou  cinq  collets  ou  fraises  en  toile 
fine  , dont  l’aune  coulait  neuf  4cus.  Elle 
manda  une  empeseusc,  la  priant  de  lui  en 
preparer  deux  magnifiquement , et  lui  pro- 
mettant  pour  la  peine  vingt-quatre  sous  de 
Brabant. 

« L’empeseuse,  au  mieux  qu’il  lui  fut  pos- 
sible, arrangea  lesdits  collets.  Mais  ils  ne  se 
trouv&rent  pas  au  gr6  de  ladile  fille  coquette, 
quial’instanlenvoya  quArirune  aulrefemme, 
a qui  elle  promil  un  &cu,  si  elle  accommodait 
bien  ses  fraises.  Celle-ci  ne  reussit  pas  mieux ; 
et  la  jeune  fille,  d6pit6e,  jeta  tout  par  terre, 
jurant  et  disant  qu’elle  aimerait  mieux  se 
donner  au  diable  que  d’aller  a la  cour,  par£e 
de  si  mauvaise  sorte. 

« La  pauvre  et  forcen^e  fille  n’eut  pas  plu- 
tdt  achev6  ce  propos,  que  le  diable,  qui  6tait 
aux  aguets , ayant  pris  la  figure  d’un  secret 
amoureux  qu’elle  avait , se  presenla  devant 
elle,  porlant  a son  cou  une  fraise  dress£e  en 
perfection.  Ah  I mon  ami,  lui  dit-elle,  que 
vous  avez  une  belle  fraise  1 voulez-vous  me 
la  donner,  a moi  qui  suis  toule  a vous? 
L’esprit  malin  l’6le  aussitdt  dc  spn  cou  , la 
met  joyeusement  a celui  de  la  jolie  fille,  puis 
l’embrassant,  lui  lord  misGrablement  le  cou, 
et  la  laisse  morte  et  d6sanim6e  sur  le  plan- 
cher  de  sa  chambre.  » 

Quand  son  pere  vint  la  chercher  pour  la 
conduire  a la  cour,  il  la  trouva  gisante,  roide 
morte,  et  si  d^figuree,  si  tordue,  si  affreuse, 
qu’il  ne  l’eut  jamais  rcconnue,si  sa  nourrice, 
avec  un  monde  de  sanglols,  ne  lui  eut  contd 
l’horrible  avenlure,  dont  le  r6cit  lui  fit  dresser 
les  cheveux  sur  la  tele.  Apr&s  qu’il  se  fut  la- 
ments avec.angoisse,  Andre  Vynck  fit'ense- 
velir  sa  fille;  on  la  mil  dans  un  cercueii,  cl 
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on  dil  auxyoisins  que  lapauvre  Sabine  6tait 
j morte  subitemcnt  d’une  apoplexie. 

Le  seigneur  de  Rochepot  se  consola  do 
cette  perte;  ce  qui  a fait  croire  qu’il  aimait 
encore  mieux,  dans  la  jolie  fille  d’An  vers,  ses 
grandes  richesses  que  sa  rare  beaut6. 

On  ne  voyait  presque  plus  Paul  Lenaer. 
Deux  mois  apr6s  cet  6v6nemenl , il  entra  un 
jour  dans  l’6glise  de  Saint-Jacques , ou  cer- 
tain ministre  huguenot  faisait  lc  pr6che;  car 
cn  ces  temps  mauvais , les  catholiques  n’a- 
yaient  pas  le  dessus  k Anvers.  Ledit  ministre, 
qui  esl,  k ce  qu’on  croit,  l’auteur  de  la  rela- 
tion imprim6c,  sc  dressant  contre  l’orgueil  et 
les  parures  mondaines  , racontait  la  cruelle 
mort  de  Sabine  , ajoutant  sur  sa  sepulture 
d’horribles  details.  11  finit  par  cette  pieuse 
exhortation  : « Par  cet  exemple  veritable  et 
tout  nouvellement  advenu,  vous  devcz,  mes- 
dames,  prendre  garde  a vous  , et  croire  que 
le  ciel  vous  avertit  de  corrigcr  vos  vices  et 
mod6rer  vos  habits  effr6nes  et  voluplueux  , 
si  vous  voulez  finir  par  une  mort  honorable.)) 

A ce  discours,  Paul  Leenaer  se  mit  k rire 
tout  bas , d’une  facon  si  singuli6re  , que  le 
bedeau  voulut  l’arr&er  k cause  du  scandale. 
Mais  un  gantier  qui  le  reconnut  se  prit  a 
dire  : Laissez-Ie  sortir  en  paix.  C’6tait  le  fu- 
tur  6poux  de  Sabine  ; et  la  perte  de  la  jolie 
fille  Pa  rendu  insens6. 

' III. 

Le  16  janvier  1583  , le  due  d’Alen^on,  m6- 
content  du  peu  d’autorit6  qu’il  avail  en  Bel- 
gique, r6solut  de  s’emparer  mililairement  des 
villes  pour  les  gouverncr  ensuitc,  cominc  on 
faisait  alors  en  France  , sous  le  regime  du 
bon  plaisir.  Quoique  faligu6  paries  fetes,  il 
s’^tait  personneIlementcharg6d’Anvers.  Mais 
ce  projet  n’alla  pas  comme  il  l’avait  esp6re. 
Ses  troupes  , repoussees  avec  perte,  furent 
obligees  d’6vacuer  Anvers;  le  sicur  de  Ro- 
chepot,qui  avail  pris  beaucoup  de  peine  pour 
tendre  un  pi6ge  aux  bourgeois,  fut  Iu6;  le 
due  d’Alencon  s’enfuit , l’esprit  affaibli , le 
corps  malade,  et  s’en  alia  mourira  Chateau- 
Thierry.  Lc  prince  d’Orange,  d’un  autre  cdt6, 
avail  6te  tue  par  Balthazar  Gerard.  La  posi- 
tion s’6tait  done  bien  simplifi6e. 

Andr6  Vynck  qui,  malgr6  sa  durele  de 
cceur,  ne  s’elait  pas  consol6  encore  de  la 
mort  de  sa  fille,  6tait  furieux  contre  le  due 
d’Alencon.  Le  petit  souverain  6lait  parti  sans 
lui  rendre  ses  deux  cent  mille  florins.  Le 
vieux  negocianl  sonlait  ses  opinions,  singu- 
lidrement  milig6es  , se  rapprocher  tous  les 
jours  du  prince  de  Parme  , qui,  dans  Fet6  de 
1584,reconnu  de  la  plupartdes  provinces'bel- 
ges,  tint  commencer  ce  fameux  si6ge  d’An- 
vers,  Pun  des  plus  m6morables  de  l’histoirc. 

Alexandre,  prince  de  Parme,  6taitfils  d’Oc- 
lave  Farn6se  et  de  Marguerite  d’Autriche  , 
fille  de  Charles-Quint.  Cette  circonstance , 
jointe  & beaucoup  de  quality  6minentes,  lui 
avail  raraen6  de  nombreux  amis.  Cependant 
il  avail  aussi  des  oppos-ants ; il  lui  fallut  pour 
enlrer  dans  Anvers  poursuivre  un  si6ge  qui 
dura  plus  d’un  an. 

Marnix  de  Sainle-Aldegonde  , celui  qui , 
comme  on  disait,  avail  ouvert  la  sc6ne  aux 
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troubles  des  Pays-Bas,commandaita  Anvers. 
Les  assi6g6s  et  les  assiegeants  se  surveil- 
laierit  sans  relAche  : dans  les  guerres  d’alor* 
les  surprises  offraient  de  vastes  ressources. 
Le  prince  de  Parme  avait  surtout  6tabli  dans  . 
son  camp  une  austere  discipline. 

Or,  une  nuit  qa’un  des  officiers  de  ee 
prince  faisait  la  ronde,  il  trouva  dans  les 
postes  avances  une  sentinelle  endormie.  On 
sait  que  ced61it,  dans  les  codes  militaircs, 
est  un  crime  qui  m6rite  la  mort;  car  il  peut 
perdre  une  armee.  Le  lendemain  matin,  un 
conseil  de  guerre  condamna  l’infortun6  a 
mourir.  C’etait  Paul  Leenaer,  qui,  toujours 
partisan  du  prince  de  Parme,  s’6tait  rang6 
sous  ses  drapeaux.  Mais  sc  consid6rant 
comme  volontaire,  souvent  il  s’absenlait  du 
camp  duranlle  jour;  on  ignorait  absolument 
le  but  de  ses  courses  : il  6tait  present  lors- 
qu’il  fallait  se  baltre  ; il  faisait  la  nuit  son 
service.  Cette  fois,  fatigue  sans  doute,  il 
avait,  sans  le  savoir,  succomb6  au  sommeil. 
Pouvait-il  vaincre  la  nature?  et  les  lois  qui 
tuent  pour  cela  ont-elles  616  faites  par  des 
hommes  ? 

Quoi  qu’il  en  soil  , Pexemple  et  la  disci- 
pline demandaient  son  sang.  On  lc.  vit  pleu- 
rcr,  presque  deraander  grace,  h6siler  surun 
aveu  qu’il  ne  fit  pas.  On  s’en  6tonna,  car  il 
6tait  brave.  Il  supplia  qu’on  lui  permit  d’6- 
crire  une  leltre  d’adieu,  qu’il  remit  d l’un  de 
ses  camarades  ; apr6s  quoi  il  marcha  a la 
mort  , conduit  par  six  vieux  arquebusiers*, 
que  commandait  un  archer  du  pr6vdt  mili- 
taire.  Son  r6giment,  suivant  l’ordre,  l’accom- 
pagna  sans  armes  au  terrain  choisi  pour 
l’exccution,et  forma  un  carresur  trois  faces. 
Les  tambours  batlirent  un  ban ; un  officier 
rappcla  aux  soldats,  d’une  voix  haute  et 
grave,  qu’il  6tait  d6fendu,  sous  peine  de 
mort , de  crier  Grdce  1 Paul  se  mil  a genoux 
deyantun  pr6tre,  pendant  qu’un  soldat  disait 
k ses  voisins  : Allongez-vous  un  peu  par  la, 
vous  aulres,etne  laissez  pas  voir  ^ce  pauvre 
gar^on  ces  figures  d’inGrmiers  qui  viennent 
d6ja  chercber  son  corps  pour  l’enterrcr. 

Quand  le  pr6tre  eut  entendu  !a  confession' 
dujeune  condamn6,  sa  figure  se  decomposa. 
On  batlit  un  second  ban;  le  greffier  lut 
k Paul  sa  sentence;  il  en  passa  la  moitie 
pour  abr6ger  son  agonic.  Le  pr6trc  n’enlen- 
dait  rien*;  il  paraissait  hors  des  choses  de  ce 
monde.  Leenaer  deinanda  , d’un  ton  alt6r6, 
k commander  lui-m6me  le  feu.  On  lui  ac- 
corda  cette  faveur  : il  ne  savait  pas  que  cet 
affreux  exercice  se  commandait  en  signes  , 
et  que  par  humanite  on  executait  toujours 
un  temps  d’avance.  11  dit  adieu  k ses  amis  et 
et  fit  face  aux  mousquets.* 

Mais  au  moment  ou  les  soldats  appuyaient 
leur  arme  sur  l’6paule  , lorsqu’il  n*y  avait 
plus  pour  Paul  Leenaer  qu’une  seconde  de 
distance  cnlrc  la  vie  et  la  mort  , le  pr6tre 
sortant  lout  k coup  d’une  sorte.de  r6ve  hor- 
rible , se  jeta  avec  un  grand  cri  au-devant 
du  corps  de  Paul.  11  avait  aper$u,  accournnt 
6chevel6e,  la  jeune  femme  dont  il  venait  de 
lui  parler  dans  sa  confession.  Elle  parutaus- 
sitdt  • criant  Gr£cel  Toutes  les  armes  tom- 
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bfcrcnt k terre.  C’6tait  Sabine,  la  jolie  fille  n’a  jamais  pu  retrouverles  traces;  tantdllcs 
d’ Anvers  , qui  s’6lait  echapp6e  par  strata-  crimes  6pouvantabIes  (le  monslres  a formes 
g^me  & la  recherche  du  sieur  de  Rochepot,  humaines,  qui  ont  port6  le  ravage et  la  mort 
ct  que  Paul  avail  epousee  cn  secret.  jusque  dans  le  village  m6me.  Quelquefois  le 

Le  vieux  Andr6  Vynek  pleura  de  joie  en  narrateur  rustique  mdle  des  images  rianles 
rctrouvant  sa  fille,  dont  il  approuva  le  a cos  sombres  tableaux ; c’est  ainsi  qu’ii  sc 
mariage ; et  a la  capitulation  d’Auvers , qui  plait  a conter  comment  une  femme  d’une 

cut  lieu  le  17  aout  1585,  il  f£ta  sou  gendrc  majestueuse  beanie  s’esl  elcvee  un  jour  du 

par  des  f6les  plus  joyeuscs  que  colics  du  fond  du  Saut  de  VE 'rmite,  et  a calm6  fa  tem- 

duc  d’AlenQon  ; car  personne  n’y  souffrait.  p£tc  qui  avail  dcja  ddlruil  la  moilid  de  Villc- 

DIABLE.  C’est  le  nom  g6n6ral  que  nous  en-Selve.  Mais  parmi  ces  r£cits,  l’origine  du 
donnons  k toute  esp&ce  de  demons.  Il  vicnt  Saulde  V Ermite  csi  celui  qu’ii  reproduit  avec 
d’un  mot  grec  qui  ddsigne  Satan  , prtcipiU  le  plus  d’amour.  Le  voici  dans  toute  sa  sim- 
du  ciel.  Mais  on  dit  le  diable  lorsqu’on  parle  plicitd. 

d’un  esprit  malin,  sans  le  distinguer  particu-  Arers  la  fin  du  neuvieme  sidcle,  vivait  dans 
lidrement.  On  dit  le  diable  pour  nommer  spe-  les  bois  de  Germanic  un  ydnerable  ermile  , 
cialement  l’ennemi  des  hommcs.  qui  avait  nom  Fulgunde.  Ce  saint  homme 

On  a fait  mille  contes  sur  le  diable.  Nous  passait  sa  vie  a prier  Dieu  et  a parcourir  les 
en  cilerons  un.  hameaux  voisins.  A dix  lieues  a la  ronde  il 

Un  chartreux , 6lant  en  prices  dans  sa  - 6lail  connu  ct  ch6ri  de  tous.  Aux  riches  , il 
chambrc,  sent  tout  a coup  une  faim  non  ac-  recommandait  les  pauvres ; aux  in  abides,  ii 
coutumde,  et  aussitdt  il  voit  entrer  une  fem-  apportait  quelques  secours  ; a tous  , il  don  - 
me,  laquelle  n’dtait  qu’un  diable.  Elle  s’ap-  nail  des  consolalions.  Le  bon  ermite  ne  de- 
proche  de  la  cheminde  , allume  le  feu  , ct , mandait  ricn  pour  lui-mdme  , et  ccpendant 
trouvant  des  pois  qu’on  avail  donnas  au  re-  une  id6e  fixe  le  preoccupait ; il  avait  un  de- 
ligieux  pour  son  diner,  les  fricasse  , les  met  sir,un  d6sir  aussi  saint  qu’ii  6tait  ardent: 
dans T6cuelle  et  disparail.  Le  chartreux  con-  il  voulait  elever  une  cliapelle  en  l’honneur 
tinuc  scs  prieres  , puis  il  demande  au  supe-  de  la  sainle  Vierge,  c’6lait  le  seul  veeu  de  sa 
rieur  s'il  peut  manger  les  pois  que  lc  diable  vie;  il  se  m61ail  a tous  ses  rdves,  a tous  ses 
a prepares.  Celui-ci  repond  qu’ii  ne  fautjeler  travaux,  a toutes  ses  prieres. 
aucune  chose  cieeede  Dieu,  pourvu  qu’on  la  Un  soir  que  Fulgunde  s’6tait  endormi  , 
recoive  avec  action  dc  graces.  Le  religieux  b'erc6parcetledouce  pensee,unjeune  homme 
mangca  les  pois  , et  assura  qu’ii  n’avait  ja-  luiapparul; il etait  vdtud’une  robe  blanche, et 
mais  rien  mang6  qui  fut  mieux  prepare  (1).  availcevisage6clatantct  radieux  qui  n’appar- 
Nous  pourrions  former  des  volumes  sur  lientqu’aux  angcs.—dBon  ermite,  lui  dit-il,le 
les  traditions  populates  dont  le  diable  est  . Fils  deDicua  entenduvos  prieres;  ce  que  vous 
1’objet.  Nous  choisrssons  trois  legendes,dans  dGsirez  s’accomplira  comme  vous  le  voulcz. 
le  recueil  piquant  que  M.  le  comte  Am6d6e  Prenez  celte  image  de  sa  sainte  M6re;  par 
de  Beaufort  a consacr6  au  midi  de  la  France,  elle  vous  opercrez  des  prodiges.  Souvenez- 
Le  Saut  de  l’ Ermite.  vous  seulement  des  paroles  du  Fils  de  Dieu: 

A quelques  lieues  de  Louvois  , pr6s  d’un  Vcillez  et  priez. 
po6lique  hamcau  nomm6  Ville-en-Selve  , il  Fulgunde  , 6veill6  par  cette  vision,  trouva 
existait  encore,  il  y a plusieurs  annecs,  une  seulement  aupres  de  son  chevet  une  petite 
sombre  excavation  , qui  avait  6te  autrefois  image  de  la  Vierge.  11  la  prit,  la  plaga  dans  lc 
une  carri&re,  et  qui  portait  le  nom  singulier  lieu  le  plus  apparent  de  son  oratoire;  puis 
dc  Saut  de  VErmile.  Les  habitants  des  envi-  il  sc  jeia  a genoux.  Avec  quelle  effusion 
rons  raconlent  des  choses  elranges  et  mer-  il  rcmercia  la  Vierge  saintcl  comme  il  etait 
vcillcuses  au  sujet  de  ce  precipice.  11  est  vrai  heureux  et  reconnaissant ! Tout  k coup  une 
que  sa  position  a du  singuli6rement  prater  idee  soudainetraversa son  esprit:  Je  punirai 
aux  r6cits  fantastiques  des  contours  de  16-  Satan  , pensa-t-ilj  c’est  lui  qui  6difiera  la 
gendes.  Lc  SauJ  de  VErmile  est  si tu6  au  mi-  chapelle  de  la  Vierge. 
lieu  d une  fordt  s6culaire,  loin  de  toute  habi-  Aussitdt  Fulgunde  prit  l’image  myst6ricu- 
talion  ; d epaisscs  broussailles  en  dependent  se,  et  ordonna  a Satan  de  paraitre. 

I’entr6e,  et  des  cavites  profondes  semees  tout  Au  mdme  instant  la  terre  s’ouvrit , el  lc 
alcntour  rendenl  son  acc6s  dangcrcux  a ceux  diable  parut.  Quoiqu’il  n’eut  pas  fair  tout'd 
que  les  bruits  populaircs  n’en  dloigncnt  pas.  fait  humble  el  soumis,  il  ressemblait  plutdt  a 
Pendant  les  troubles  dela  terreur,une  bande  un  serviteur  indiscipline qu’aun  ange  dechu. 
de  brigands  avait  choisi  cet  abime  pour  re-  Pourtant , a le  consid6rer  altenlivemenl,  on 
paire,  ce  qui  n’apas  m6diocrcment  contribud  pouvait  apercevoir  en  lui  quelque  chose 
a augmenter  sa  mauvaise  reputation.  Aussi,  d’dtrange  et  en  m£me  temps  de  terrible.  Or 
quand  les  rudes  labours  de  la  journ6e  sont  $a , mailre  Satan  , lui  dit  I’ermite , la  bonne 
termin6s  , le  gouffre  fatal  fournit  toujours  a Vierge  m’a  permis  delui  6difierune  chapelle, 
la  veillde  quelques-uns  deces  mystdrieux  re-  j’ai  pens6  a toi  pour  la  lui  batir. 
cits  qui  rcsscrrcnl  autour  de  l’dtre  a demi  On  peut  imaginer  quelle  horrible  grimace 
dtcint  le  cercle  effray6  des  jeunes  Giles  de  fit  le  monstre  a cet  ordre.  Lui , Satan,  bdlir 
Ville-en-Selve.  Tanldt  ce  sont  les  lerribles  une  chapelle  a la  M6rc  de  son  juge  , sorlir 
avenlures  d’une  jeune  princesse  enlev6e  a de  son  repos  pour  voir  abaisser  son  orgueil 
son  p6re  en  passant  dans  la  fordt,  el  dont  on  a uncoeuvre  d’esclave ; c’6tait  trop.  Ilessaya 
(l)  Le  cardinal  Jacques  de  Yiiry.  dc  fuir,  l’image  de  la  Vierge  le  rclint  comma 
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uno  chainc In’ulanlc.  Depuis  longlemps, Ter- 
mite avail  choisi  le  lieu  ou  il  desirait  que  sa 
chapelle  fut  elevee ; c’6laitune  rianle  colline, 
couronn£eau  sommet  d’un  bouquet  d’arbres 
touffus,  ct  qui  do  mi  nail  les  villages  voisins. 
Arriv6  la  avec  Satan,  Fulgunde  lui  ordonna 
de  creuser  les  fondements.  Qnand  cc  travail 
fut  lermine,  Termite  scrcndit  dans  un  vallon, 
dont  le  sol  pierreux  lui  paraissait  propre  a 
fournir  les  materiaux  dont  il  avait  besoin.  II 
avail  pris  avec  lui  Timagc  sainte;  il  n’eut 
qu’a  la  tourner  vers  la  lerre  , et  aussildUe 
vallon  s’entr’ouvrit , et  les  pierres  en  sorti- 
renl  avec  un  grand  fracas.  On  racontc  que 
le  demon  ne  mi t que  trois  jours'  a les  trans- 
porter sur  la  colline  et  d les  tailler.  II  est 
vraique  Termite  ne  lui  laissaitpas  un  instant 
de  relache;  chaque  fois  que  Satan  voulait  se 
roposer,  Fulgunde  tournait  vers  lui  Timage 
miraculeuse,  et  le  demon  se  remeltait  aussi- 
I6t  au  travail  en  faisant  d’horriblcs  conlor- 
sions.  G’6tai t mcrveille  de  voir  avec  quelle 
habilel6il  maniait  la  pierreet  lui  donnait  unc 
forme  616gante  et  pleine  de  vie;  sous  ses 
grilles  eile  se  dtjeoupait  en  rosaces  brodees 
comme  une  fine  dentelle  , elle  $’61an$ait  en 
ciocbctons  acriens  , en  longues  colonnettes 
semblables  a des  tuyaux  d’orgues  , elle  se 
sculptaiten  bas-reliefs,  en  figurines  detoute 
csp6ce.  Jamais  ouvriern’avail  mis  la  main  a un 
chef-d’oeuvre  aussi  accompli.  A chaque  nou- 
vclle  pierre  qui  cnrichissait  sa  ch&re  cha- 
pelle, Fulgunde  souriait  de  bonheur  et  de 
joie,  il  en  aurait  presque  moins  hai  Satan  , 
si  ccla  eut  6le  possible. 

Ccpcndant  la  nuit  du  qualri^me  jour  ap- 
prochait,  et  Termite  n’avait  pas  pris  un  ins- 
tanlde  repos.  Malgre  lui,  lesommeil  fermait 
ses  paupidres:  il  avait  beau  redoubler  d’ef- 
forts  , il  ne  pouvait  plus  surveiller  le  diable 
avec  autant  d’altention.  Disons-le,a  la  honte 
de  la  faiblesse  humainc  , Fulgunde  s’en- 
dormit. 

A celte  Yue,  un  sourire  6pouvantable  con- 
tractu le  visage  de  Satan. -he  sommeil  du 
niaitre  lui  rendait  sa  liberie;  il  ne  pouvait  en 
profiler  que  pour  la  vengeance.  Ce  n’6lait 
plus  cet  esclave  soumis  qui  ob6issait  au 
moindre  signe, entail  Tange  du  mal  dechaine, 
joignant  a son  indomptable  orgueil  la  rage 
d’avoir  6t6  asservi.  Il  se  trouvait  alors  sur  le 
faile  du  clocher,  dont  il  achevait  d’effiler 
l’aiguille  perc^eajour;  ilglissa  doucement 
le  long  de  la  pente  ext6rieure,  comme  un  en- 
fant qui  se  laisse  alter  sur  le  penchant  d’une 
verle  colline;  en  passant,  il  jetait  un  regard 
moqueur  et  une  insulte  a chaque  statuette 
de  saint  qu’il  avait  sculpl6e;  on  dit  m£me 
qu’il  porta  Taudace  jusqu’a  promener  sa 
queue  sur  le  visage  de  ces  saintes  images. 

Arriv6  au  bas  du  clocher,  il  poussa  un  rire 
6pouvanlable,  el  renversad’un  coupde  pied 
la  merveilleuse  chapelle. 

Le  fracas  de  la  chute  6veilla  le  pauvre  er- 
inite.  Pour  juger  de  sa  desolation  , figurez- 
vous  la  douleur  d’un  homme  qui  voit  6chouer 
au  port  le  vaisseau  qu’il  avait  charge  de  ses 
biens.  Fulgu-nde  etait  consterne.  Au  m6me 
instant  le  messager  de  la  Yierge  pariit;  il 
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avait  Fair  triste  et  afflige.— Pauvre  ermile , 
lui  dit-il , vous  avez  6t6  vaincu  par  Satan; 
vous  etes  son  esclave.  Yous  n’avez.pas  su 
veiller  et  prier  jusqu’a  la  fin. 

La  figure  horrible  du  diable  remplaga  pres- 
que aussitdt  celle  de  Tange  aupres  de  Ful- 
gunde.-r-Marchc , marche,  lui  disait-il,  tu  as 
creus6  un  precipice , tu  y tomberas. 

Et  ce  disant , il  le  poussa  dans  un  vallon 
qui  avail  servi  de  carrierc  , et  Ty  precipita. 
Le  pauvre  ermitc  ne  mourut  pas  de  sa  chute: 
le  bon  ange  le  soutint  sur  ses  ailes ; il  inter- 
c6da  memc  si  ardemment  pour  lui  aupres  de 
la  Yierge  , qu’au  bout  de  deux  ans  d’expia- 
tion,  Fulgunde  fut  rendu  k son  cher  ermita- 
gc.  La  misericorde  de  la  sainte  Vierge  ne  se 
borna  pas  au  pardon ; elle  fit  redevenir  Satan 
esclave,  et  celte  fois  Termite  sut  sc  montrer 
si  vigilant  qu’avant  la  nuit  la  chapelle  etait 
conslruile  et  le  diable  replong6  dans  l’enfer. 

Le  Pas  de  Souci. 


Enremonlantles  rives  pitloresquesduTarn, 
on  arrive  a un  bassin  d’un  aspect  si  sauvage, 
qu’on  le  dirait  bouleverse  par  unc  main  sur- 
naturelleetmalfaisante.  Figurez-vous  une  cs- 
p^ce  de  cirque  ferm6  prcsqu’entiercmenl  par 
des  rochers  inaccessibles.  Aucune  trace  de 
culture,  aucune  vegetation  n’adoucissent  aux 
yeux  leur  apre  nudit6 ; le  lierre  ct  Ic  buisson 
ne  croissent  pas  m£me  dans  leurs  fissures. 
Seulement,  quelques  lichens  verdatres,  des 
arbustes  rares  elrabougris,  rampenl  au  pied 
de  ces  masses  dcsol6es;  et  pourtant  il  y a 
quelque  chose  de  riche  et  d’6nergique  dans 
ccs  piesaigus  et  depouilles,  dans  ces  roches 
tanldl  k pans  larges  ct  lourds,  lanldt  dccou'-. 
pecs  en  denlelures  delica tes , comme  par  la 
fantaisie  d’un  artiste.  Le  soleil  fait  eclater 
les  chaudes  teintes  dont  elles  sonl  colorecs. 
Ici , des  aiguilles  d’un  ton  ardent  et  rou- 
ge&tre  s’enievent  en  lumiere  sur  le  fond 
sombre  et  beant  de  cavites  profonde$;  la, 
une  immense  pierre,  coupee  comme  une  mu* 
raille,  offre  les  teintes  grises  d’une  ruine  ; 
plus  loin , ct  par  de  larges  ouverturcs,  d’au- 
tres  rochers,  disposes  en  perspective,  pas- 
sent  d’un  bleu  fonc6  au  bleu  le  plus  transpa- 
rent. Tous.ces  jeux  de  Tombre  et  de  la  lu- 
mi6re  a travers  ces  formes  bizarres  animent 
eelte  nature  si  apre,  et  peuvent  fournir  a la 
palette  du  peinlre  les  plus  piquantes  opposi- 
tions. 

L’cnceinlc  queformentces  masses  abruptes 
cst  parfaitement  en  harmonic  avec  leur  as- 
pect sauvage;  tout  y indique  un  effrayant 
cataclysme  : les  rochers  y sont  enlass6s  dans 
lc  plus  elrangc  desordre,  et  e’est  a peine  si 
le  voyageur  peut  se  fraycr  un  passage  k tra- 
vers leurs  debris. 

Jadis  deux  immenses  pyramides  sc  dres- 
saient  dans  ce  lieu  a une  hauteur  prodigicuse : 
Tune  se  qomme  le  roc  d' Aiguille,  et  son  nom 
indique  sa  forme  ; cclui-la  seul  est  rest6  de- 
bout. L’autre  s’appelle  le  roede  Lourdes ; de 
celui-ci  il  ne  reste  plus  que  la  base,  il  s’est 
6croul6dans  la  va!16e.  C'csta  travers  les  de-* 
bris  de  ce  g6ant  terrassS  que  lc  Tarn  a du 
se  frayey  un  passage.;  arr$t6  a chaque  pai 
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par  miile  obstacles,  tant6t  serrd  entre  deux 
couches,  il  s’dlance  avec  fracas  de  leur  ex- 
Irdmitd,  tantdt  faible  et  inaper^u,  il  s’est 
creus6  sans  bruit  un  dtroit  canal.  Ge  n’est 
plus  une  seule  riviere,  mais  une  multitude  de 
sources , dont  le  murmure  trouble  seul  le 
silence  de  la  vallee. 

Le  bassin  ddsold  que  nous  venons  de'dd- 
crire  a regu  des  habitants  des  montagnes 
Yoisines  le  nom  de  Pas  de  Souci.  L’imagina-' 
tion  naive  et  pittoresque  du  moyen  age  n’a 
pas  manque  de  s’exercer  sur  un  lieu  qui 
prdtait  si  bien  a la  ldgende ; aussi,  quelle 
que  soil  la  cause  que  la  science  pourrait  at- 
tribuer  au  cataclysme  dont  cette  vallee  a etd 
le  theatre,  voici  celle  que  lui  a assignee  la 
pieuse  crddulitd  des  anciens  temps. 

A peu  de  distance  du  Pas  de  Souci , il  existe 
un  village  dont  la  situation  pittoresque  est 
parfaitement  en  harmonic  avec  le  site  qui 
l’environne  ; seulement , le  paysage  est  plus 
varid  que  dans  le  bassin  de  Souci , et  abonde 
- en  oppositions  charmantes.  lei , la  mdme 
nature  sauvage  et  grandiose;  la,  sur  les 
Lords  de  la  Junte,  une  verdure  emaillee  de 
fleurs,  des  eaux  limpides  et  murmurantes  , 
puis,  derridre,  un  rideau  de  peupliers.  Au- 
dessus  de  rochers  moussus,  s’dleve  le  village 
de  Sainte-Eniwie  et  le  clocher  pointu  de  sa 
petite  dglise.  La  civilisation  n’y  a point  en- 
core passd ; plaise  a Dieu  qu’elle  en  oublie  les 
rusliques  habitants  1 

C’est  dans  ce  village  que  vivait,  au  hui- 
tidme  sidcle,  un  saint  homnie,  uommd  Guil- 
laume. Un  jour  , on  l’avait  vu  arriver  , seul 
et  grave,  un  b&ton  blanc  a la  main,  vdlu  d’un 
simple  habit  de  bure.  D’ou  veriait-il?  On  l’i- 
gnorail.  Avait-il  un  autre  nom?  Personne 
ne  put  jamais  le  savoir.  Mais,  certainement, 
il  avail  did  habitud  a porter  d’autres  habits 
que  ceux  qui  le  couvraient ; dans  son  air 
noble  et  fier,  et  qu’il  cherchait  a rendre 
humble  et  modesle,  on  lisait  1 'habitude  du 
commandement.  Il  choisit  sa  demeure  dans 
Fexcavation  profonde  d’uu  rocher,  et  sa  vie 
fut  bientdt  admiree  comme  le  module  d’une 
grande  perfection.  Le  village  de  Sainte-Eni- 
mie  ne  tarda  pas  a ressentir  d’heureux  effets 
du  voisinage  du  saint  homme  ; il  se  connais- 
sait  merveilleusement  en  simples , ct  sa 
haute  sagesse  le  faisait  consulter  dans  les 
affaires  les  plus  difficiles.  Ii  fut  bienldt  vd- 
ndrd  comme  l’ange  du  village ; chaque  jour 
quelque  nouveau  bienfail  quelque  prodige 
inou’i,  que  l’on  raconlait  ala  veillee  , ve- 
naient  augmenter  sa  reputation. 

Le  village  de  Sainte-Enimie  dtail  alors  le  . 
centre  qu’avaient  choisi  les  populations  voi- 
sines  pour  les  ventes  et  les  marches.  Ges 
reunions  ressemblaient  assez  a nos  foires. 
Ces  jours-la,  le  seul  endroit  gueable  de  la 
Junte  qui  conduisait  a Sainte-Enimie  se  Irou-, 
yait  encombre,  et  alors  des  rixes  sanglantes, 
des  blasphemes  et  des  jurements  eclataient 
d chaque  instant.  Unde  ces  jours  que  le  bon 
Guillaume  passait  lout  auprds  de  ce  lieu  ai- 
rnd  de  Satan,  il  fut  grandement  surpris'd ’en- 
tendre comment  le  nom  de  Dieu  etait  peu 
respecte.  Deux  pay  sans,  moulds  cbacun  sur 
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une  mule,  s’interpellaient  violemment , et  des 
menaces  ils  allaient  bientdt  en  venir  aux 
coups.  Le  saint  homme  fut  oblige  d’interve- 
nir,  et  comme  il  ne  put  apaiser  leur  coldre,* 
il  se  mit  a genoux,  priant  Dieu  de  les  dclai- 
rer. 

— Mort  Dieu  1 dit  Fun  des  paysans  , mes- 
sire  ermite,  inieux  vaudrait  prier  le  ciel  de 
nous  batir  ici  un  pout. 

— Mon  fils,  dit  le  saint,  Dieu  esl  tout-puis- 
sant ; mais  il  ne  faut  pas  le  (enter. 

Puis  a force  d’instances , il  apaisa  la  que- 
relle.  Mais  depuis  Iors,  il  passait  les  jours 
de  marchd  a pleurer  et  a jeuner,  s'offrant 
en  expiation  pour  tous  les  pdches  qui  se 
commettaient  a ce  fatal  passage  de  la  Junto. 

Dieu  tenait  son  serviteur  en  trop  grande 
eslime  pour  ne  pas  prendre  ep  consideration 
ses  prices  et  ses  veeux  ardents.  Un  soir  , 
Guillaume  dtait  en  pridres;  un  ange  lui  ap- 
parut.  11  porlait  une  blanche  lunique;  soil 
front  etait  ceint  de  la  celeste  aureole,  son 
visage  respirait  la  douceur  et  la  bontd.  — 
Dieu  a oui  ta  pridre,  dit-il  au  saint ; il  en  a 
dtd  touchd.  Mais,  Guillaume,  qu’est-ce  que 
la  foi  qui  n’agit  point?  A l’ceuvre  done;  Dieu 
Faidera. 

Il  n’en  fallut  pas  davantage  pour  enflam- 
mer  le  zele  du  saint.  Il  se  rend  aussitdt  a 
Fdglise;  el  aprds  une  homdlic  sublime  d’une 
dloquente  simplicity,  il  enlraine  les  habitants' 
de  Sainte-Eminie  sur  les  bords  de  la  Junte 
pour  y construire  un  pont.  Le  secours  de  Dieu 
fut  visible.  En  peu  de  jours,  le  pont  s’eleva 
comme  par  enchanlement.  Les  habitants  be- 
nissaient  Guillaume,  qui  s’humiliait  en  ren- 
voyant  toutes  les  louanges  a Dieu. 

Mais  ce  succes  merveilleux  ne  faisait  pas 
Ie  comple  de  mons  Satan ; il  se  voyail  enlever 
ainsi  ddsormais  Louies  les  ames  qui  se  dam-: 
naient  au  passage  de  la  Junte.  11  eut  l’audacc 
de  s’adresser  a Dieu  pour  se  plaindre  de  ce- 
lui  qu’il  regardait  comme  son  ennemi,  Guil-; 
laume;  il  lui  renouvela  le  mdme  discours 
qu’il  lui  avail  tenu  autrefois  au  sujet  du  saint 
homme  Job  (1).  — Ge  n’est  pas  graluiteineiit- 
que  Guillaume  craint  votre  droite,  lui  dit-il; 
n’avez-vous  pas  bdni  l’oeuvrede  ses  mains? 

- Le  Seigneur  lui  rdpondit:  — Va,  detruis 
le  pont  de  Guillaume;  je  t’en  abandonne 
jusqu’a  la  dernidre  pierre. 

Satan  ne  perdit  pas  de  temps,  il  se  rendit 
sur  les  bords  de  la  Junte,  et  d’un  souffle  il 
renversa  le  pont.  La  ruine  en  fut  si  complete  / 
qu’il  etait  impossible  que  les  maldriaux  qui 
avaient  servi  a l’ddifier  fussent. employes  une 
seconde  fois. 

Guillaume  ne  fut  pas  decouragd  un  instant ; 
il  adressa’iine  fervenle  pridre  au  ciel , et  les 
ouvriers  se  remirent  AFoeuvre.  Mais  au  mo- 
ment ou  le  pont  allail  dire  fini,  ie  saint  se 
douta  bien  que  Satan  allait  renouveler  ses 
infernales  manoeuvres ; il  passa  done  la  nuit, 
en  pridres  eten  oraisons  dans  son  ermitage. 
Yains  efforts  1 le  matin  le  pont  dtait  reaver- 
se. 

Gette  fois  la  terreur  dtait  A son  comble 

(1)  On  retrouve  constamment  le  souvenir  de  l’£crUure 
md!6  aux  traditions  populates. 
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dans  la  contrAe,  et  Guillaume  ne  put  rAunir 
lcs  ouvriers  pour  recommencer  encore  Ies 
constructions.  — A quoi  bon  , disaient-ils  , 
fatiguer  nos  bras?  Satan  est  plus  fort  que 
nous* 

L’ermite  usa  d’un  dernier  moyen ; il  se 
rendit  A l’Aglise  et  prAcha  une  belle  homAlie 
sur  les  ruses  de  Pesprit  malin,  sur  la  con- 
fiance  en  Dieu  et  sur  la  nAcessitA  de  la  per- 
severance; Ies  habitanls  se  laisserent  tou- 
cher; un  troisieme  pont  vint  bientdt  rempla- 
cer  les  deux  premiers. 

Cette  fois  le  saint  voulut  defendre  son 
oeuvre.  DAs  qu’il  fut  nuit,  il  se  rendit  sur  les 
fiords  de  la  Junte,  se  cacha  derriere  un  ro- 
cher,  d’ofi  il  pouvait  voir  ce  qui  allait  se 
passer,  et  atlendit  en  rcdoublant  d’oraisons. 

11  etait  a peine  minuit,  loisqu’il  vit  se 
dresser  une  grande  Ggure  a quelques  pas  du 
ponl.Cepersonnage,  a mine  suspecte,  regar- 
da  de  tous  les  c6les,  poussa  un  saiivage  Aclat 
de  rire  et  s’avanga  vers  le  pont.  11  Atait  im- 
possible de  ne  pas  reconnaltre  Satan  a cet  air 
insolent  de  rAprouvA.  D’ailleurs  , malgre 
PobscuritA  profonde,  Guillaume  apercut  le 
pied  fourchu  de  l’esprit  de  lAnebres.  Il  n’hA- 
sita  pas  un  instant  et  rnarcha  droit  a lui.  Sa- 
tan, Atourdi  des  nombreux  signes  de  croix* 
dont  il  Atait  assailli,  ne  vit  de  saint  que  dans 
la  fuite;  mais  cetle  victoire  ne  parut  point 
assez  decisive  au  saint:  il  voulut  lerrasser 
Satan  etle  forcer  de  renoncer  A son  infernal 
projet.  Il  se  mil  done  A le  poursuivre  sans  se 
laisser  intimider  ni  par  les  obstacles,  ni  par 
PobscuritA  profonde  de  la  nuit.  Il  etait  guidA 
dans  sa  course  par  une  foi  ardente  et  par  un 
certain  rayonnement  qui  s’Achappait.  du  front 
de  l’ange  maudit.  Celle  course  dura  long- 
temps,  Peut-etre  Pespace  d’une  nuit  humaine 
ne  lui  suffit-il  pas.  Quoi  qu’il  en  soil,  ils  ar~ 
rivArent,  Phomme  de  Dieu  et  Satan,  dans  les 
lieuxou  le  Tarn  s’Alendait  en  large  et  pro- 
fond  bassin  au  pied  des  rocs  de  Lourdes  el 

Aiguille.  Parvenu  au  bord  de  l’eau,  Satan 
so  retouruc  ; se  voyant  serre  de  pres  par  son 
adversaire,  il  n’hAsitc  pas  et  s’Alance  dans  le 
Tarn,  ni  plus  ni  moins  que  si  Peau  eut  AtA 
son  element  naturel.  A peine  y est-il  plonge 
qu’elle  s’AlAvc  en  gros  bouillons  el  sort  de 
son  lit.  Mais  deja  Satan  a atieint  Pautre 
bord;  deja  il  a posA  une  main  sur  la  base  du 
roc  de  Lourdes.  C’en  est  fait,  il  va  Achapper. 
Guillaume  ne  perd  pas  courage,  il  se  jelto  A 
geuoux  et  implore  le  ciel.  Au  mAme  instant 
uu  craquement  affreux  se  fait  entendre.  Le 
roc  de  Lourdes,  AbranlA  jusque  dans  ses  fon- 
dements,  se  balance  un  instant  sur  sa  base, 
el.,  s’Acroulant  avec  fracas,  couvre  de  ses 
dAbris  le  lit  du  Tarn  et  la  vallAe  tout  entiAre. 
Satan  Atait  pris. 

Ccpendant  le  roc  d’ Aiguille,  qui  Atait  restA 
debout,  craignit  un  instant  que  son  frAre  ne 
fut  point  assez  fort  pourr  contenir  Pesprit  in- 
fernal. — FrAre,  s’Acria-t-ii,  est-ii  besoin  que 
jedescende? 

— Eh!  non,  rApondit  Pautre,  je  le  liens  bien. 

Cette  victoire  prAserva  non-seulement  le 
pont  de  Guillaume,  mais  encore  le  village  de 
Sainte-Enimie  des  malAGces  de  Satan*  Seule- 
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ment,  comme  celui-ci  se  plaignit  A Dieu,  le 
bassin*  ou  coulail  lc  Taro  lui  fut  laissA  eu 
proprietA.  On  Pentend  souvent  la  nuit  pous- 
ser  dcs  gAmissements  lameutables  sous  les 
rochers  qui  le  tiennent  captif. 

Guillaume  mourut  longtemps  aprAs  en 
odeur  de  saintetA,  laissant  la  conlrAe  parfai- 
tement  rassurAe.  S’il  lui  Atait  donnA  de  repa- 
raltre  dans  ce  monde,  peut-Atre  trouveraiLil 
que  Lourdes  a lachA  sa  proie. 

Saint  Guillem  du  Disert, 

A quelques  lieues  de  Montpellier,  entre 
Aniane  et  LodAve,  on  trouve  une  vallAe 
riante  qui  forme  une  sorte  d’oasis  au  milieu 
d’un  pays  Apreet  sauvage.  De  hautes  monta- 
gnes  couvertes  de  planles  aromatiques  Pen- 
tourent  de  toutes  parts,  et  la  dArobent  aux 
yeux  du  voyageur.  La  vigne  et  Polivier  crois* 
sent  dans  la  plaine,  et  rendent  le  paysage 
aussi  riche  que  variA.  A la  seule  extrAmitA 
accessible,  coule  PHerault,  qui,  resserrA  en- 
tre deux  rochers,  s’Alance  avec  fracas  d’une 
assez  grande  hauteur.  Ses  eaux,  dans  leur 
course  rapide,  font  jaillir  une  Acume  bleuA- 
tre  qui  recoil  du  soleil  PAclat  d’une  poussiAre 
transparentc  et  dorAe;  plus  has,  devenues 
calmes  et  limpides,  elles  rAflAchissent  l’azur 
des  cieux  et  Ies  leintes  plus  sombres  des  ro- 
chers. Un  pont  jctA  d’un  bord  A Pautre  sur 
deux  Anormes  masses  calcaires  taillAes  a pic 
joint  le  dAserl  A la  fertile  plaine  d’Aniane  ; 
on  l’appelle  le  pont  de  Saint-Jean  de  Fos.  Le 
lieu  que  nous  dAcrivons  se  nommail  autre- 
fois Gelione;  J1  porte  aujourd’hui  le  nom  de 
Saint  Guillem  du  DAsert. 

A PentrAe  de  cette  vallAe,  et  comme  pour 
faire  conti;asie  avec  la  culture  qui  attesto 
partout  la  main  de  Phomme,  s’AlAve  une  an- 
tique abbaye  A moiliA  ruinAe  , et  au-dcssus 
de  cetle  abbaye,  un  chAleau  fAodai  dont  il 
reste  encore  moins  de  vestiges.  Le  monaslAre 
a eu  pour  fondaleur  le  due  Guillaume.  On 
ignore  par  qui  fut  ball  le  chateau ; il  nous 
paralt  a peu  prAs  contemporain  de  l’abbaye. 

Voici  deux  legendes  quo  la  tradition  a con- 
i servees  jusqu’a  nous  sur  les  lieux  que  nous 
venons  dedAcrire. 

Guillaume,  due  de  Toulouse,  et  parent  de 
Charlemagne,  cAlAbrA  par  les  poetes  du 
moyen-age  sous  le  nom  du  Marquis-au-Court 
Nez,  pacifia  i’Aquitaine,  et  la  defendit  contre 
les  Sarrazins  d’Espagne.  AprAs  d’aussi  glo- 
rieux  travaux,  il  aurait  pu  gouter  en  paix 
les  charmes  du  repos;  mais  son  esprit  etait 
trop  actif  pour  se  complaire  en  unemolle  oi- 
sivetA;  il  voulut,  A la  gioire d’un  conquArant, 
joindre  celle  d’un  pieux  fondaleur  d’abbaye. 
La  solitude  de  Gelione  lui  ayant  paru  favo- 
rable A son  projet,  il  rAsolut  de  s’y  fixer. 

Au  neuYiAme  siAcle,  Gelione  Atait  un  dA- 
sert  aride,  couvert  de  buis,  de  chAnes  et  de 
sapius  ; les  ronces  y Alendaient  partout  une 
luxuriante  vAgetation,  et  it  n’avait  pour  ha- 
bitant qu’un  gAant  A forme  humaine,  dont 
Ies  meurtres  et  les  dAprAdations  rApandaienf 
au  loin  la  terreur.  Un  poeme  du  moyen  Age 
le  dApeint  ainsi  : « A trayers  le  pays,  se  dA- 
mAne  un  gAant  horrible  A voir,  Agalemeut 


463 

cruel  pour  les  femmes  et  les  enfants  : quand 
il  les  surprend,  il  les  Atrangle ; quand  la  faim 
le  presse,  il  les  mange...  11  rAde  a Iravers  ro- 
chers  et  montagnes,  et  loute  la  conlrAe  cst 
tremblanle  d’effroi.  Le  paien  a quatorze 
pieds  dc  stature  ; sa  lAle  est  monstrueuse; 
ses  yeux  sont  grands  el  ouverls.  Il  a dAjA  luA 
dans  le  jour  quatrc  hommes  qui  n’ont  pas  eu 
le  temps  de  sc  confessor,  et  un  abbe  avec  sept 
de  ses  moincs.  11  est  arm6  d’unc  massue  si 
bicn  ferrAe,  qu’un  homme,  quelle  quo  fut  sa 
force,  ne  la  soulAverait  point  sans  se  rompre 
les  nerfs.  » 

Le  due  Guillaume,  qui,  pour  Aire  moine, 
n’avail  point  oubliA  qu’il  Atait  gouvorneur 
d’Aquitaine,  fit  sommer  le  monslrc  par  deux 
herauls  d’armes  dc  venir  lui  faire  hommage 
de  son  chateau.  Le  geant  rApondit  par  des 
bravades.  Le  due  cmporle  par  son  courage 
lui  offril  alors  le  combat ; mais  le  felon  lui  fit 
repondre  qu’il  l’attendait  dans  son  caslcl,  et 
qu’il  ne  ferait  pas  un  pas  vers  lui.  Le  due  v it 
le  pi6ge,  et  ne  s’y  laissa  pas  prendre  : ne 
pouvant  employer  la  force,  il  eut  recours  a 
la  ruse. 

Un  jour  qu’il  rddait  aulour  du  Verdus 
(c’Atait  le  nom  du  chAtcau  du  gAant),  il  vit 
venir  a lui  une  jeunc  fille  qui  portait  un  vase 
sous  lc  bras,' ct  allait  puiser  de  I’eau  dans  la 
riviArc.  — A qui  appartenez-vous?  lui  dil  le 
Due. 

— Beau  sire  chevalier,  rApliqua  la  jeune 
fille,  jc  suis  au  service  de  monseigneur  le 
gAant. 

Une  pcnsAe  soudaine  traversa  1’esprit  de 
Guillaume.  — Maudit  soil  le  gAant,  s’ecria- 
t-il,  car  sa  soif  le  perdral... 

Et  s’adressant  A la  servante  : — Vous  allez 
changer  d’habits  aveemoi,  et,ce  faisanl,  vous 
merendrezun  servicedont  vous  serez  large- 
ment  rAcompensAe. 

— Mais,  beau  sire,  mon  maitre  me  tuera. 

— Il  sera  mort  avant  de  pouvoir  le  tenter. 

La  jeune  fille  n’osa  pas  resistor;  die  se  re- 
tira  derriere  un  quarlier  de  roche.  Guillaume 
lui  passa  une  a une  les  pieces  de  son  armure, 
et  en  re<;ut  en  Acbange  ses  grossiers  vAte- 
ments  dont  il  s’affubla.  Cela  fait,  il  atlcndit 
que  lanuit  fut  venue ; puis  il  prit  le  vase  sous 
son  bras,  et  A la  faveur  de  son  deguisement, 
il  s’introduisit  dans  le  chAteau. 

Mais  a ce  moment,  son  projet  failUt  Achoucr 
par  une  circonstancequ’il  n’avail  puprevoir. 
Une  maudite  pie  le  reconnut,  ct  aussitdt  el  le 
se  mit  a crier  : — Gare,  Guillem!  Gare 
Guillem!... 

Le  gAant,  qui  ne  se  doutait  pas  que  le  dan- 
ger fut  si  proclie,  courut  a une  des  fcnAtrcs 
pour  observer  les  dehors  du  chateau.  Au 
roAme  instant,  Guillaume  saisit  le  monslre 
par  les  pieds,  etle  prAcipita  sur  les  rochers, 
o£iii  se  brisa.  — Quant  la  pie,  le  saint  vou- 
Iut  aussi  la  punir.  Il  pronomja  conlre  elle  un 
anathAme  qu’il  Atendit  A toutes  les  pies  de 
la  contree.  Les  vicillards  du  pays  assurent 
que  depuis  lors  elles  ne  peuvent  jamais  y vi- 
vre  plus  de  trois  jours.  . 

DAlivrA  de  son  ennemi,  Quillaume  construi- 
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sit  son  monastere  , et  le  chateau  du  Verdus 
en  devint  une  des  dApendances. 

Cependant  I’esprit  du  mal  n’avait  pas  en- 
ticement disparu  avec  le  gAant.  Guillaume, 
qui  allait  souvent  Visiter  son  ami  saint  Benoit 
au  couvent  d’Aniane,  voulul  construirc  un 
pont  sur  l’Herault  au  lieu  ordinaire  dc  sa  tra- 
versec ; mais  la  encore  il  trouva  le  genie 
malfaisant,  qui  tenia  de  s’y  opposer.  Le  dia- 
ble  veillait  dans  les  lenAbres,  ct  renversait  la 
nuit  ce  que  l’hommc  de  Dieu  avail  Adifie  a 
grand’peine  pendant  le  jour.  Cclui-ci  ne  se 
dAcourageait  pas  ; il  espArail  a force  de  con- 
stance  faire  lacber  prise  a Satan.  Il  n’en  fut 
rien  : la  nuit  venue,  des  sifflements  se  fai- 
saient  entendre,  et  loutacoup  un  grand  bruit 
annoncait  quo  l’ceuvre  de  la  journee  avait 
disparu  dans  le  gonffre.  Guillaume  se  lassa 
de  cette  lutlc  sans  fin  : il  appela  le  diablc  cn 
conference,  et  fitun  pactc  avec  lui.  Il  en  ob- 
tint  qu’il  pourrait  construire  son  pont,  a con- 
dilion  que  lc  premier  passagerlui  apparlien- 
drait.  Le  saint,  plus  ruse  que  Salan,  fit  con- 
nailre  le  marchA  a lous  ses  amis  pour  les  cn 
preserver;  puis  il  lAcha  un  chat  qui  Ie  pre- 
mier Iraversa  lc  pont,  et  dont  Satan  fut  bicn 
force  de  se  conlenler. ^-Depuis  ce  temps, dans 
cc  pays,  les  chats  appartiennent  au  diablc  , 
et  le  pont  A saint  Guillem.  — Voyez  Ponts. 

Voici,  dans  un  genre  analogue  une  lAgendo 
que  M.  Henry  Berthoud  a donnAe  dans  le  pre- 
mier volume  du  Muste  des  families. 

La  Chaire  Grise. 

Le  chateau d’Esnes,  dit  M.  Henri  Berlhoud, 
est  une  de  ces  vieilles  habitations  fAodales 
que  I’on  rencontre  si  frAquemment  dans  la 
Flandre.  Au  rebours  de  laplupar.t  des  autres 
forteresses,  on  a bAti  celie-lA  au  fond  d’unc 
vall6e  que  des  hauteurs  dominent  de  toutes 
parts;  et  ses  murailles  de  pierres  blanches 
Anormes,  loind’Atre  noircies  par  lc  temps, sc 
dAtachent  Ablouissantes  sur  la  verdure  som- 
bre d’un  boisjmmense. 

On  ne  connaU  pas  PApoque  prAcise  ou  fut 
construit  le  chateau  d’Esnes,  ct  son  archi- 
tecture, pleine  de  bizarrerie  et  d’un  earaclere 
particular,  ne  donne  aucune  lumiere  a cet 
Agard. 

A rcxtremitA  septentrionale  du  chateau,  et 
par  une  exception  dont  il  est  difficile  de  se 
rendre  compte,  s’Alevc  unc  petite  tourelle 
construite  en  gres;  ses  formes  AlAgantes  ct 
lAgArcs  prAsentent  avec  le  reste  du  manoir 
un  contraste  singulier.  Ses  ogives,  A triples 
colonnettes,  sont  unies  enlre  dies  par  une 
tAled’uneexpression  bouffonne,ct,sur.les  pa- 
rois,  des  figurines  d’un  travail  exquis  joi- 
gnentleurs  mains  dans  tl iiude  de  la  priere. 
L’oeil,  blesse  par  la  blanchcur  uniforme  de 
tous  les  objels  qui  l’entourcnt,  se  repose  ayec 
charme  sur  cette  dAlicieusc  petife  construc- 
tion qui  rappclle  par  sa  forme  ce  que  I’on 
nomme,  cn  architecture  mililaire,  un  nid 
d'hirondellc , mais  qui  ne  peut  servir  cn  au- 
cune fagon  A la  defense  du  manoir.  Les  ha- 
bitants du  pays  designent  cct  objet  sous  le 
nom  de  caiere  grise  (chaire  grise) ; sans  doulc 
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k cause  de  la  couleur  des  gres  avce  Icsqucls 
on  1’a  construilc. 

Les  Flamands  aimcnt  trop  le  merveilleux 
pour  ne  point  expliquer  par  1’intervenlion 
du  diable  I’origine  de  la  Ghaire  grise  ; et  voici 
la  tradition  repandue  a cclegard.  — Lorsque 
saint  Vaast,  Fapdtre  de  la  Flandre,  vint  prd- 
cher  le  chrislianisme  dans  ce  pays  alors  bar- 
bare,  ses  miracles,  plus  encore  que  ses  pre- 
dications, convertissaient  les  sau  vages.Ner- 
viens.  Salan  poussa  des  cris  de  douleur  en 
voyant  ceux  qu’il  regardait  nagudre  commc 
line  proie  certaine  courir  au-devant  du  saint 
6v6que,  et  recevoir  de  lui  le  bapldme  et  la 
foi.  II  rdsolut,  pour  maintenir  sa  puissance 
chancelante,  d’opposer  miracle  a miracle; 
pour  cela,  il  fit  tomber,  le  feu  du  del  sur  le 
chdteau  d’Esnes,  dont  il  ne  rcsla  bientdl  plus 
pierre  sur  picrre. 

Le  baron  d’Esnes,  propridaire  de  ce  ma^ 
noir,  6lait  un  nouveau  converli;  il  courut  sc 
jeter  aux  piedsdc  saint  Vaast,  en  le  suppliant 
de  reconstruire  son  chateau  par  un  miracle. 
Le  saint  r6pondit  au  nouveau  chretien  par 
une  remontrance  paternelle,  et  lui  prdcha  la 
resignation  auxd6crets  de  la  volont6  divine. 

Commc  le  baron  d’Esnes  s’en  revenait  triste 
et  disappoints,  le  diable  lui  apparut,  Il  s’of- 
frit  de  reconstruire  en  une  nuit  le  chateau 
brule,  si  le  baron  voulait  abjurer  sa  religion 
nouvelle.  Le  baron  accepta  le  parti,  et,  le 
lendemain,  k la  grande  surprise  de  tout  le 
pays,  le  ch&teau  d'Esnes,  reconstruit  d’une 
fagon  nouvelle,  apparut  au  lieu  des  ruines 
fumantes  etudes  debris  qui  la  veillecouvraient 
la  lerre.  — Une  mervcille  si  grande  ebranla 
beaucoup  les  temoins  du  refus  qu’avail  fait 
saint  Vaast  d’en  operer  une  semblable.  L’a- 
p6tre,  pour  ditruire  cette  mauvaise  impres- 
sion, se  rendit  au  chateau  d’Esnes ; el,  comme 
on  lui  en  refusa  Fentree,  il  s’adossa  conlre 
les  fortifications,  pour  parler  a la  foule  ac- 
courue  de  toules  parts.  Tandis  que  le  saint 
faisait  une  exhortation  a ces  chretiens  chan- 
ceiants,  un  rayon  brulantde  soleil  vint  tom- 
ber  sur  sa  tele  chauve  : soudain,  des  anges 
descendirent  et  construisirent  autour  de  lui 
la  Chaire  grise.  A ce  miracle,  dont  plus  de 
quatre^mille  personnes  furent  temoins,  dit  la 
tradition,  les  blasphemes  se  changerent  en 
pri^res ; et  tous  ceux  qui  n’avait  point  encore 
recu  lebaptdmelerecurent  aussitdtdes  mains 
de  saint  Vaast.  Le  baron  d’Esnes  ne  put  re- 
sistor lui-m£me  a une  telle  preuve  de  la  puis- 
sance de  Dieu  ; et  le  diable,  confus  ct  chass6, 
s’en  rctourna  aux  enfers. 

La  vieille  femme  de  Mons. 

Le  diaDle  en  aura  sur  les  doigts.,. 

Mystere  de  la  patience  de  Job. 

Qu’il  nous  soit  permis  de  rapporter  du  bon 
saint  Ghislain,  v6ner6  en  Hainaut,  une  le- 
gende  qui  frise  le  petit  conte.  Un  fabliau 
a derm  ’perdu,  a rendu  cel^bre  ce  trait,  k la 
j foiss  merveilleux  et  naif.  On  le  voyait  encore, 
il  n’y  a pas  beaucoup  d’annees , repr6sente 
d’une  maniere  piquante,  dans  un  tableau  du 
quinzi&me  si&cle,  que  poss6dait  l’abbaye  de 
Saint-Ghislain.  Pauyrc  abbaye!  elle  a fait 
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place  sans  doutc  a quelque  usine , commc 
les  joyeuses  Iegcndes  se  sont  effacecs  pour 
un  temps  devant  -les  tristes  sysl6rnes  des 
philosophes. 

Or,  voici  l’aventure  : 

Une  vieille  femme  de  Mons*  qui  avait  mene 
une  vie  dissipee,  mais  qui  tous  les  jours  s’e- 
tait  recommandee  a saint  Ghislain,  se  Irou- 
vait  sur  son  lit  de  morl. 

Au  moment  ou  ellc.allait  rendre  Fame,  le 
diable  arriva  a son  chcvet  et  se  posta  a sa 
gauche.  Presqu’aussitdt  saint  Ghislain  parut 
de  l’autre  cdte.  Le  diable  le  regarda  de  tra- 
vers  : le  saint  ne  baissa  pas  les  yeux  : il  6lait 
accoutum6  a affronter  l’ennemi.  Apr6s  avoir 
tousse  un  peu  avec  un  certain  embarras,  le 
diable  dit ; 

— J’imaginc  quo  vous  ne  venez  pas  cn-  t 
core  m’enlever  celle-la? 

— Au  contraire,  r6pondit  Ghislain. 

— C’est  ce  que  nous  verrons.  Vous  n’avcz 
pasdedroils. 

— Pas  de  droits!  s’ecria  le  saint;  cette 
femme  a et6  a moi  toute  sa  vie. 

; — A vous!  hurla  le  diable  avec  un  6clat 
de  rire ; vous  n’dtes  pas  difficile.  Je  vousci- 
terai  cent  chretiens  qu’elle  a scandalises.  Jo 
ne  compterais  pas  lous  les  pech6s  qu’elle  a * 
fails.  Il  y a longtemps  que  nous  la  choyons 
comme  notre  gibier. 

' — 11  est  possible  qu’elle  ait  p6ch£  souvent, 
dit  le  saint , mais  elle  s’est  longuement  rc- 
penlie  ; elle  s’est  confess6e  ; elle  meurt  p6- 
nitente.  Je  me  suis  pas  venu  pour  l’aban- 
donner  et  je  l’emmene. 

Le  saint  parlaitd’un  ton  si  assure,  que  le 
diable  commenca  a concevoir  des  alarmes. 
Cependant  il  repritdu  coeur  et  il  se  mil  a d6- 
tailler  avec  tant  de  soin  toutes  les  fautes  de 
la  pauvre  p6cheresse,  que  le  saint  craignit 
a son  tour. 

Pendant  qulils  disputaient,  la  pauvre 
femme  mourut. 

— Voila  qui  est  au  mieux,  dit  le  diable 
en  se  frottant  les  ergots ; elle  vient  de  passer ; 
et  elle  a oublie  de  se  purger  d’un  peche  mor- 
tel.  A moi  done  ! 

Et  il  allongea  la  grilfe. 

— Un  inslant,  dit  douccment  Ghislain. 
Quel  p6ch6  mortel  s’il  vous  plait? 

Et  il  6tendit  la  main  pour  prot6gcr  Fame. 

— Mais  a-t-elle  dit  qu’il  y a trente  ans, 
un  certain  dimanche,  le.  premier  du  car£mo, 
elle  manqua  la  messe  pour  alter  k une  fdle  ? 

— Vous  avez  bonne  m6moirc,  r^pondit  le 
saint  avec  un  sourire  triste.  Mais  vous  6tes 
mal  inform^.  La  pauvre  femme  s’est  con- 
fessee  de  cette  faute  grave  ct  Fa  reparee. 

La  dispute  recommenca  vivo  el  anim6e.  Le 
diable  enfin  proposa  un  moyen  d’en  finir. 

— Voici  trois  des,  dit-il,  nous  r^clamons 
tous  deux  l’dme  de  cette  femme ; jouons  a 
qui  l’aura 

— Je  le  yeux  bien  ; k vous  les  honneurs. 

Le  diable  parut  flatt6  de  cette  politesse.  IF 
salua  1c  saint,  remua  les  d6s  et  les  jeta.  - . 

-r-  Trois  six  ! s’6cria-t-il.  Elle  est  a moi; 

— Un  instant,  dit  Ghislain. 

Maislc  diable  derechefsefrolta.it  les  griffes. 
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— Vous  ne  ferez  du  moins  pas  mieux,  di- 
sait-il. 

— Qui  sait  ? 

Le  bon  saint  agita  Ies  dds,  les  lan^a  : il  se 
fit  quelque  chose  comme  un  petit  prodige  : 
trois  sept  9ortirent  du  cornet,  et  Ghislain 
emporta  Tame  dela  d6funte. 

Comment  le  diable  fut  attrapt. 

II  nous  faut  reculer  a une  6poque  assez 
ancienne  ; c’6tait  au  moins  vers  le  r&grie  de 
Henri  III.  Si  vous  dtes  all6  jamais  sur  la 
route  de  Saint-Cloud , qui  n’6tait  pas  alors 
la  somptueuse  residence  royale  que  nous 
admirons  aujourd’hui,  vous  aurez  remarquS 
& mi-chemin  un  groupe  de  maisons  qu’on 
appelle,  je  ne  sais  pourquoi , le  Point  du 
jour  , sans  doule  de  quelque  enseigne  de 
cabaret;  plusloin,  & droite,  est  Boulogne-sur- 
Seine. 

Or,  au  temps  d’autrefois  il  y avait  au  Point 
du  jour  unvieil  homme  de  noble  race  , mais 
un  de  ccs  gentilshorames  avanc6s  qui  ne 
d6daignaient  pas  de  faire  eux-mdme9  valoir 
leurs  terres.  Les  terres  de  culture  6taient  plus 
rares  alors  que  maintenant;  le  pays  6tait 
presque  couvert  de  bois. 

Le  vieil  homme  se  nommait  Egidius 
Cress&re , bon  viveur  , allant  aux  fdles  ? 
buvant  au.  cabaret,  familier  ayec  les  simples 
gens,  traitant  bien  ses  serviteurs , mais 
exigeantun  grand  travail  , car  il  travaillait 
beaucoup  lui-mdme  , et  disait  que  la  terre 
gardait  rancune  quand  on  la  nGgligeait.  Il 
avait  en  sa  maison  une  jeune  et  robuste  ser- 
vanle  , qu’on  appelait  Gritte,  abreviation 
de  Marguerite  ; elle  avait  vingt  ans.  Elev6e 
dans  le  manoir  , elle  plaisait  a tous  ; on  la 
vantait  comme  une  fille  laborieuse  , qui 
jamais  n’avait  reculd  devanlie  travail. 

Mais  vint  le  jour  de  la  fdte  de  Saint-Cloud, 
d6j&  courue  alors.  C’Gtait  un  beau  jour,  lon- 
guement  attendu.  Les  m6netriers  du  village 
avaient  graiss6  la  roue  de  leurs  vielles  ; ils 
s’etaient  renforces.de  joueurs  de  rebec  et  de 
tambourin  , venus  dc  Paris  ; ils  avaient 
deux  flutes , une  cornemuse  et  un  cor  de 
chasse  ; on  annoncait  grandes  joies  ; et  la 
bonne  Grille  se  promettait  de  I’agrdment 
depuis  quatre  heures  jusqu’a  huit,  car  pour 
un  tel  jour  on  retardail  jusque-la  lecouvre- 
feu,  que  nous  appelons  aujourd’hui  la  clo- 
che de  relraite. 

Malheureusement , au  retour  de  la  messe , 
Egidius  qui  n’oubliait  rien  , se  rappela  que 
la  veille  il  avait  men6  , avec  ses  gar^ons, 
plusieurs  charreltes  de  fumier  , sur  le  che- 
min  des  Bons-Hommes , dans  un  champ  qu’il 
voulait  labourer  le  lendemain  pour  y semer 
du  seigle.  Il  fallait  disperser  avec  soin  tous 
les  las  d’engrais  qui  , r^pandus  ainsi  et  cou- 
vrant  toule  la  surface  du  champ  , devaient 
l*6chauffer  et  le  rendre  fertile.  C’ctait  la 
besogne  de  Marguerite ; la  pauvre  fille  son- 
geaij  aux  moyens  qui  pourraient  encore 
rehausser  sa  toilette  pour  la  fdte,  quand  son 
mallre  l’appela. 

— Allons  , Gritte  , dit-il , tu  prendras  ta 
fourche  et  tu  iras  r^pandre  le  fumier  dans 


le  champ  deSaiint-Gilles.  Quand  ce  sera  fait, 
tu  reviendras  & la  f6te 

Marguerite  ne  repliqua  rien.  Mais  pour  la 
premiere  fois  l’id6e  du  travail  1’affligea.  Elle 
6ta  tristement  sa  cornelte  a pointe  de  fine 
toile,  son  jupon  de  drap  rouge,  mit  une  cotte 
de  grosse  loile  et  des  sabots,  pauvre  fille  ! 
elle  prit  sa  fourche  et  partit.  En  arrivant  au 
champ,  adieu  la  fdle  1 Elle  calcula  rapidement 
l’ouvragc  qu’elle  avait  & faire,  et  reconnut 
qu’il  nepouvaitdtre  achevd  qu’a  la  nuit noire. 
Son  coeur  se  serra.  Elle  n’en  commemja  pas 
moins  en  soupirant  sa  triste  et  p6nible  be- 
sogne. 

11  y avait  une  heure  qu’elle  se  hatait,  sans 
pouvoir  se  consoler ; elle  apercevait  aveccha- 
grio,  sur  la  route,  les  bonnes  gens  de  Paris 
qui  se  rendaient  joyeusementi  la  fdte,clg6- 
missait  de  penser  qu’elle  u’y  paraltrait  pas, 
lorsqu’clle  vit  venir  A -elle  un  petit  homme 
qui  semblait  vouloir  lui  parler.  11  6tait  fait 
un  peu  de  travers  et  marchait  en  se  balan- 
Qant.  Ses  pieds  6taient  cnferm69  dons  des 
bottes  noire9.  Il  avait  un  haut  de  chausscs 
dcarlate,  un  pourpoint  gris  taill6  a la  bour- 
geoise  avec  les  basques  continues,  un  cha- 
peron d deux  cornes  de  mdme  coujeur.  Si 
ce  chaperon  eut  6t6  jaune  , il  eut  ressembl6 
de  loin  dcelui  des  fou9  dela  Bazoche.  A 
mesure  que  le  petit  homme  s’approchait, 
Marguerite  le  consid6rait  avec  plus  d’dton- 
nement.  C’6tait  une  figure  qu’elle  n’avait 
jamais  vue,  une  tdte  6norme,  un  visage  pile 
comine  les  murailles,  sur  lequel  dominait 
un  long  nez  qui  tournait  6videmment  sa 
pointe  a gauche.  Le9  mains  de  l’homme  6tait 
cachSes  dans  de  grands  gantelets  noirs.  Il 
s’arr^ta devant  lajeune fille, ct  faisantunsou- 
rire  qui  avait  quelque  chose  de*  singulier. 

— Eh  1 mais,  ma  fille,  dit-il,  vous  voild 
.bien  occup6e,  pour  un  dimanche? 

— C’est  vrai,  messire;  mais  ily  a dispense 
de  vdpres,  aux  travaux  des  champs. 

— 11  y a sans  doutc  aussi  dispense  de  la 
fdte  qui  va  dire  si  animee  et  si  gaie  ? 

— Oh  1 pardon,  messire.  Mais  je  ne  suis 
pas  ma  maltresse.  il  faut  quo  je  fasse  tout 
le  champ. 

—Vous  n'aurcz  pas  fini  au  coucher  du 
soleil.  Si  vous  vouliez  faire  un  inarch^  avec 
moi,  j’ai  lddans  le  bois  des  camarades  ; nous 
vous  aiderions  tous ; et  dans  un  instant  vous 
pourriez  rerourner  au  Point  du  jour. 

—Eh  1 quel  march6,  messire,  voulez-yous 
qu’une  pauvre  fille  fasse  avec  vous? 

Il  y avail  dc  i’inquietude  dans  la  parole  de 
Marguerite,  ct  un  sourire  sardonique  sur 
les  l&vres  pales  du  petit  homme. 

— Le  marche  ne  vous  genera  gu&re,  re- 
prit-il ; je  demande  seulement  que  vous  me 
donniez  demain  matin  la  premiere  bollequo 
vous  lierez  a votre  r6veil. 

—Oh  1 si  ce  n’est  que  cela,  je  vous  le  pro- 
mels  de  bon  coeur. 

Elle  n’eut  pas  plutdt  dit  ce  mot  que  le  petit 
homme  siffla;  aussitdl  une  troupe  de  nains 
bizarres  sorlit  du  hois  voisin.ll  s’en  trouvait 
un  pour  chaque  las  de  fumier.  Ils  se  mi- 
rent  rapidement  & l’ouvrage ; et  de  leurs 
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pieds  et  de  leurs  mains  ils  opdrdrent  si  vi- 
vement,  qu’en  peu  de  minutes  tout  le  fumier 
fut  rdpandu,  avec  symelrie.  Aprds  quoi  ils  se 
retirdrent;  autant  en  fit  le  petit  homme,'qui 
ditaMarguerite,  en  la  quittant  brusquement ; 

— Voos  voyez  qu’un  peu  d’aide  fait  grand 
bien  1 

La  ieune  servante  resta  un  moment  con- 
sternde  de  ce  qui  vcnait  de  se  passer  sous  ses 
yeux?  Etait-ce  un  homme,  dtait-cc  un  esprit 
qui  l’avait  obligee  si  merveilleusemenl?EIle 
se  ressouvintde  tous  les  contes  dont  on  l’en- 
tretenait  aux  longues  veilldes  du  manoir, 
lorsqu’on  file  le  chanvre  cl  la  laine  dans  les 
soirees  d’hiver.  Souvent  on  lui  avait  dit  qu’il 
y avait  des  lutins,  des  farfadets,  et  d’autres 
bons  demons  qui  se  plaisaient  A rendre  d’u- 
tiles  services  aux  gens  en  peine.  Elle  avait 
refusd  de  le  croire  ; elle  ne  pouvait  plus  en 
douter,  Amoins  que,  cependant,lepetit  hom- 
me  et  ses  camarades  ne  fussent  une  com- 
pagnie  de  farceurs,  comme  il  y en  avait  quel- 
quefois  dans  le  Paris  d’alors,  qui  jouaient  des 
morafilds  (comddies  du  temps),  qui  disaient 
la  bonne  aventure,  escamotaient  et  chan- 
taient,  faisaienl  souvent  de  bons  tours  et  par- 
fois  sc  plaisaient  a dtonncr  gracieusement 
* par  quelque  subite  obligeance. 

— Quoi  qu’il  en  soit,  dit— elle,  ce  bonhomme 
s’cst  contents  de  peu;  et  je  puis  tranquille- 
mcnt  me  rdjouir  raa  pleine  soirde. 

Elle  s’en  retourna  , sans  pouvoir  bannir 
pourlanlles  flots depensdcs quivenaientl’as- 
saillir  ; — Pourquoi  le  petit  hommc  lui  avait- 
il  demandd  la  premidrc  botte  qu’elle  lierait 
le  lendemain?  et  qu’en  voulail-il  faire?Puis 
elle  se  repondait  a elle-mdmc  : — G’est  sure- 
ment  nne  plaisanterie. 

Enrenlrant  au  manoir,  elle  n’y  trouvaplus 
personne.  Tout  le  monde  dlait  parti  pour  la 
fdte,  a I’exceplion  d’un  vicux  serviteur,  qui 
ne  pouvait  plus  marcher,  et  qui  gardait  lelo- 
gis  avec  deux  chiens  solides.  Elle  se  hAla  de 
remellre  sa  coiffe  et  sa  jupe  des  dimanches, 
ses  bas  jaunes  et  ses  souliers.  Eilearriva  au 
moment  ou  les  rejouissances  commengaient. 

Depuis  deux  bonnes  heures,  Marguerite 
n’dtait  plus  qu’au  plaisir;  il  semblait  mdme 
•qu’elle  eut  compldtement  oublidson  aven- 
luredu  champ,  quand  son  maitre  crut  la  re- 
connaitre.  il  se  frotla  les  yeux,  s’approcha, 
et  vit  qu’il  ne  s’dtait  pas  trompd.  Un  air  sd- 
vdre  conlracla  sur  le  champ  tous  les  traits 
de  sa  figure.  11  appela  la  jeune  fille,  qui  vint 
aussildt. 

— Eh  bien!  Grille,  dit-il  d’une  voix  aus- 
. tdrc,  et  l’ouvrage  ? 

— 11  cst  fait,  messire  Egidius. 

— Fait!  lu  aurais  fait  en  uneheure  cc  qu’un 
hommc  ferait  a peine  en  une  demi-journdel 

— S’il  faut  vous  dire  lout,  messire,  j’aieu 
un  peu  d’assistance.... 

Et  la  servante  conta  ce  qui  lui  dtait  arrivd. 

Le  gentilhomme  surpris  ne  rdpliqua  pas 
un  mot;  mais  croyant  que  Grille  le  trom-' 
pait  et  qu’elle  avait  laisse  sa  besognc  a moi- 
tid  faite,  il  courut  a son  champ,  fit  une  ex- 
clamation de  grand  dtonnement  et  s’en  re- 
Tjpt  droerveilld, 


— Ma  fille,  dit-il  a Marguerite  en  l’appe- 
lant  de  nouveau,  le  diable  est  fin  ; c'est  Alui 
que  nous  avons  A faire. 

La  servante  pAlit. 

— Allons  trouver  le  curd  de  Boulogne,  re- 
prit  Egidius;  lui  seul  peut  nous  tirer  de  1A. 

Levieil  homme  et  la  jeune  fille  se  rendi- 
rent,  sans  perdre  un  instant,  au  presbyldre  ; 
Marguerite  expliqua  la  chose  au  bon  curd.  £ 

— Vous  avez  dtd  bien  avisds  de  me  venir ' 
trouver,  dit-il;  car  vous  dtiez  en  pdril.  Mais 
rassurez-vous.Quoique Satan  soit  bien  rush, 
il  trouve  encore  assez  souvent  plus  rush  que 
lui.  Il  vous  a fait  promettre  la  prcmidre 
botte  que  vous  lieriez  demain  matin  a votre 
lever;  ayez  soin,  aussitdt  que  vous  serez 
dveillde,  de  vous  rendre  A la  grange,  d’y  lier 
une  botte  de  paille  et  de  la  jeter  A t’homme 
qui  viendra.  Mais  dvitez  sur  toutes  choses  de 
serrer  le  cordon  de  votrejupe,  ou  votre  bon- 
net ou  yos  jarretidres  ; car  alors  vous  seriez 

vous-mdme  la  botte  qui  lui  appartient 

AUez,mon  enfant,  vous  en  serez  quitle  pour 
un  moment  de  frayeur. 

Marguerite  et  son  maitre  remercidrent  le 
curd  et  s’en  retournerentau  manoir.  La  jeune 
fille  ne  songeait  pins  A la  fdte  ; elle  passa 
la  soirde  en  pridres  et  la  nuit  sans  dormir. 
Dds  que  le  jour  parut,  elle  se  leva,  sans  lier 
son  jupon,  ni  rien  qui  touchAt  A son  corps, 
et  se  rendit  A la  grange,  ou  elle  vit  entrer 
en  silence,  un  instant  aprds  elle,  celui  qui 
la  veille  lui  avait  rendu  un  si  dangereux  ser- 
vice. 

Il  n’avait  changd  ni  de  forme,  ni  de  cos- 
tume.Mais  son  teint  paraissait  pins. pale  en- 
core ; ses  yeux  dtincelaient ; sesldvres  trem- 
blaient  d’inquidlude.  Dans  un  mouvement 
qu’il  fit„son  chaperon  s’abattit  par  derridre; 
la  servante  alors  remarqua  deux  petites  cor- 
nes  parmisescheveux  crdpus.  Ellefrissonna, 
lia  en  tremblant  une  botte  de  paille,  et  la 
jeta  au  monstre,  qui  lasaisilcn  gringant  des 
dents.  Il  hurla,  bondit  sur  lui-mbme,  sortit  - 
par  un  trou  qu’il  fit  au  toit  de  la  grango  ; 
et  Marguerite  alia  s’habiller. 

On  dit  que  lc  champ  ou  les  ddmons  avaien  t 
travailldproduisitabondamment ; car  le  tra- 
vail  est  toujours  fecond,  de  quelque  main 
qu’il  vienne. 

On  ajoute  que  le  trou  de  la  grange,  qui  A 
prdsent  n’existe  plu9,  ne  put  jamais  se  rd- 
parer. 

On  dit  encore  que  le  diable,  embarrassd  de 
sa  botte  de  paille,  vint  pour  la  vendre*  a 
Paris,  llesperaitqu’ayantpassd  parses  grif- 
fes,  sa  botte  de  paille  ferait  mourirles  va- 
ches  qui  la  mangeraient  et  pousserait  les 
fermiers  a quelque  blaspheme!  Mais  il  avait 
si  mauvaise  mine  que  jusqu’au  soir,  il  ne 
trouva  personne  qui  voulut  1’acheter.  Il  la 
broya  de  coldre  et  en  jeta  les  ddbris  dans 
les  dgouts  de  la  capitale  qui  depuis  lors 
puent  toujours.  Voy . Grange  du  diable. 

Void  d’autres  histoires  qui  font  voir  qu’on 
a pris  souvent  pour  le  diable  des  gens  qui 
n’etaient  pas  de  i’autre  monde. 

Un  marchand  breton  s’embarqua  pour  ie 
commerce  des  Indes,  et  laissa  A sa  femine  le 
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soin  dc  sa  maison.  Cette  femme  6tait  sage; 
lc  rnari  nc  craignit  pas  de  prolonger  lc  cours 
de  son  voyage  ct  d’dtrc  absent  plusieurs  an- 
ndcs.  Or,unjourdc  carnaval,  ladame  voulant 
s’6gaycr  un  peu  donna  a ses  parents  ct  A ses 
amis  un  petit  bal  qui  devait  dire  suivi  d’unc 
collation.  Lorsqu’on  se  mit  au  jeu,  un  mas- 
que habilld  en  procureur,  ayantdes  sacs  de 
proeds  a la  main,  entra  el  proposa  a la  dame 
dc  joucr  quclques  pistoles  avec  ellc  ; elle  ac- 
ccpla  lc  defi  et  gagna  : le  masque  prdsenla 
encore  plusieurs  pieces  d’or,  quil  perdil 
sans  dire  mot.  Quelques  personnes  ayant 
voulu  jouer  contre  lui  perdirent;  il  ne  se 
laissait  gagner  que  lorsque  la  dame  jouait. 

On  fit  d’injurieux  soupgons  sur  la  cause 
qui  1’cngageait  a perdre. — Je  suis  le  dicu  des 
ricbesscs,  dit  alors  le  masque,  en  sortant  de 
scs  pochcs  plusieurs  bourses  pleines  de  louis. 
Jc  joue  lout  ccla , madame  , contrc  toutce 
quo  vous  avez  gagnd.  ’ 

La  dame  trembla  a cette  proposition  ct  re- 
fusa  lc  defi  en  femme  prudentet  Le  masque 
lui  offrit  cet  or  sans  le  jouer;  mais  elle  ne 
voulut  pas  l’accepter.  Cette  aventure  com- 
mcncait  A devenir  extraordinaire.  Unc  dame 
agde,  qui  se  trouvait  prdsente,' vint  a s’ima- 
giner  que  cc  masque  pouvait  bien  dtre  le 
diablc.  Cette  idde*se  communiqua  dans  l’as- 
semblcc,  et  comme  on  disait  a demi-voix  cc 
qu’on  pensait,  le  masque  qui  l’entendit  se 
mit  A parler  plusieurs  langues,  pour  les  con- 
firmer dans  cette  opinion;  puis  il  s’ecria 
tout  a coup  qu’il  etait  venude  1’autre  monde 
pour  .Ycnir  prendre  une  dame  qui  s’etait 
denude  a lui,  et  qu’il  ne  quitterait  point  la 
place  qu’il  ne  sc  fut  empard  d’elle,  quelque 
obstacle  qu’on  voulul  y apporler... 

Tous  les  yeux’se  fixerent  sur  la  maitresse 
du  logis.  Les  gens  crcdules  dtaient  saisis  dc 
fraycur,  les  aulres  a demi  dpouvanles ; la 
dame  de  la  maison'  se  mit  a l ire.  Enfin  le 
faux  diable  leva  son  masque,  et  se  fit  recon 
naitre  pour  le  mari.  Sa  femme  jela  un  cri  de 
joie  en  le  reconnaissant.  J’apporte  avee  moi 
1’opulence,  dit-il.  Puis  se  tournant  vers  les 
joucurs  : Vous  dies  des  dupes,  ajouta-t-il; 
apprenez  a jouer. 

11  leur  rendit  leur  argent,  et  la  fete  devint 
plus  vive  et  plus  complete. 

Un  vieux  negociant  des  ElaU-Unis,  relird 
du  commerce,  vivait  paisiblemcnl.  de  quel- 
ques rentes  acquises  parletravail.il  sorlit 
un  soir  pour  toucher  douze  cents  dollars  qui 
* lui  6laicnl  dus.  Son  debiteur  , n’ayant  pas 
davanlagc  pour  lc  moment,  ne  lui  paya  que 
la  moitid  dela  somine.  En  rentrant  chez  lui, 
il  sc  mil  a compter  cc  qu’il  venait  de  rece- 
voir.  Mais  pendanlqu’il  s’occupail  dc  ce  soin, 
il  entend  quelque  bruit,  leve  les  yeux,  ct 
voit  descemlre  desa  chemineedans  sacham- 
bre  le  (liable  en  personne.  il  etait  en  cos- 
'tume  : tout  son  corps  convert  de  poils  rudes 
et  noirs,  avail. six  pieds  de  haul.  Dc  grandes 
cornes  surmoutaient  son  front,  accompagnees 
d’oreilles  peudantes;  il  avail  des  pieds  four- 
chus,des  griffes  au  lieu  de  mains,  une  queue, 
un  museau  comme  on  n’en  voit  point,  ct  des 
yeux  comme  on  n’en  voit  gqdrc. 


A la  vue  de  ce  personnage,  le  vieux  mar- 
eband  cut  le  frisson.  Le  diable  s’approclia 
eUluLdit  : Il  faut  que  tu  me  donnes  sur 
l’lieurc  douze  cents  dollars,  si  lu  nc  veux 
pas  que  je  t’emporte  en  enfer. 

Heias  1 rdpondit  le  negotiant,  jc  n’ai  pas 
cc  que  vous  demandez... 

Tu  mens,  inlerrompil  brusquemenl  lc  dia- 
ble; je  sais  que  lu  viens  dc  les  reccvoir  a 
l’instant. 

Dites  que  je  devais  les  recevoir;  mais  on 
ne  m’en  a pa  donner  que  six  cents.  Si  vous 
voulez  me  laisser  jusqu’a  domain,  je  promcls 
de  vous  compter  la  somme... 

Eh  bien  1 ajouta  le  diable,  aprds  un  mo- 
ment de  reflexion,  j’y  consens;  mais  que  do- 
main, a dix  heures  du  soir,  jc  Irouve  ici  les 
douze  cents  dollars,  ou  je  t’enlrainc  sans 
misdricorde.  Surtout  que  personne,  si  tu  liens 
a la  vie,  ne  soil  instruit  de  notre  entrevue. 

Aprds  avoir  dit  ces  mots,  le  diablc  sorlit 
par  la  porte. 

Le  lendemain  matin,  lc  ncgociant,  qui  etait 
de  bonne  pAte,  comme  on'voit,  alia  trouver 
un  vicil  ami,  ct  le  pria  de  lui  prdter  six  cents 
dollars.  Son  ami  lui  demanda  sil  cn  dtait 
bien  pressd?  Oh  1 oui,  trds-pressd;  il  me  les 
faut  avanl  la  nuit.  Il  y ya  dc  ma  parole  ct 
peut-dtre  d’aulre  chose. 

Mais  n’avez-vous  pas  rc-cu  bier  unc  somme? 

J’en  ai  dispose. 

Gependant  je  ne  vous  connais  aucune  af- 
faire qui  ndeessile  absolument  de  l’argcut. 

Je  vous  dis  qu’il  y va  de  ma  vie... 

Le  vieil  ami,  dtonnd,  demaude  I’eclaircis- 
sement  d’un  pareil  mystdre.  On  lui  repond 
que  lc  secret  ne  pout  sc  trahir.  — Considd- 
rez,  dit-il  au  negociant  effare,  que  personne 
ne  nous  ccoule;  dites-moi  votre  affaire  : jo 
vous  prdterai  les  six  cents  dollars. 

Sachcz  done  que  le  diablc  cst  venu  mo 
voir;  qu’il  faut  que  je  lui  donne  douze  cents 
dollars  ce  soir,  ct  que  jc  n’en  ai  que  six 
cents. 

' L’ami  ne  repliqua  plus  ; il  savait  l’imagi- 
nalion  de  ce  pauvre  ami  facile  a effraycr.  Il 
lira  de  soncoffre  la  somme  qu’on  lui  deman- 
dait,  et  la  preta  de  bonne  grace  ; mais  a huit 
heures  du.soir,  il  se  rendit  chez  le  yieux 
marchand. 

Je  viens  vous  faire  societe,  lui  dit-il,  et 
altendrc  avec  vous  le  diable,  que  je  ne  serai 
pas  fache  de  voir. 

Le  negotiant  rdpondit  que  c’dlait  impossi- 
ble, ou  qu’ils  s’exposcraicnt  a dire  cmporles 
tous  les  deux.  Aprds  des  ddbals,  il  permit 
que  son  ami  attendit  l’evenement  dans  un 
cabinet  voisin. 

A dix  heures  prdcises;  un  bruit  se  fait  en- 
tendre dans  la  cheminde  : le  diable  parait, 
dans  son  costume  de  la  veillc.  Le  vici  1 lard  se 
mil  cn  tremblant,  a compter  les  dcus.  En 
mdme  temps,  I’homme  du  cabinet  entra.  Es- 
tu  bien  le  diable?  dil-il  a celui  qui  deman- 
dait  de  l’argent... 

Puis,  voyant  qu’il  ne  sepressait  pas  dc  rd- 
pondre,ct  que  son  ami  frissonnait,  greloltait 
et  tremblotlail,  il  lira  de  sa  pocho  deux  longs 
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pistolcts,  ct,  Ies  pr6scnlant  a la  gorge  du  ilia- 
blc,  il  ajouta : 

— Jc  veux  savoir  situ  es  a 1’cpreuve  du 
feu../ 

Le  diable  recula,  ct  chercha  a gagner  la 
porte. 

— Fais-loi  (connailrc  bicn(vitc,  ou  to  cs 
mort... 

Le  ddmon  se  hata  de  sc  demasquer  el  de 
mettre  has  sou  costume  infernal.  On  trouva, 
sous  cc  deguisement,  un  voisin  du  bon  mar- 
chand,  qui  faisait  quelqucfois  des  dupes  et 
qu’on  n’avait  pas  encore  soupconne.  It  fu t 
juge  comme  escroc,  ct  le  n6gociant  apprit 
par  la  que  le  diable  n’est  pas  le  seul  qui  soit 
dispose  a nous  nuire. 

Nous  nous  rcpr6senlons  souvent  lc  diable 
commc  un  monslrc  noir  : ies  negres  lui  altri- 
buenl  la  couleur  blanche.  Au  Japon,  les  par- 
tisans de  la  secle  dc  Sintos  soul  persuades 
que  le  diable  n’esl  que  le  renard.  En  Afriquc 
lc  diable  cst  gendralement  rcspccl6.  Les  n6- 
gres  de  la  C6le-d’Or  n’oublient  jamais,  avant 
de  prendre  leurs  repas,  dc  jetcr  a lerre  un 
morceau  de  pain  qui  est  destine  pourle  mau- 
vais  genie.  Dans  le  canton  d’Aute,  ils  sc  le 
represented  comme  un  geant  d’une  prodi- 
gieuse  grosscur,  dont  la  moilie  du  corps  est 
pourrie,  ct  qui  cause  infailliblement  la  mort 
par  son  altouchement ; ils  ivoubiient  rien  de 
cc  qui  peut  detourner  la  colere  de  ce  mons- 
tre.  Ils  exposent  dc  lous  cdtes  des  rnets  pour 
lui. 

Presque  lous  les  habitants  praliquent  une 
ccrcmonio  bizarre  et  extravagante,  par  la- 
quelle  ils  pretended  ebasser  lc  diable  de 
lours  villages  : huit  jours  avant  cetle  cere- 
monie,  on  s’y  prepare  par  des  danses  et  des 
festins;  il  csi  permis  d’insuller  impunement 
les  personnes  m6me  les  plus  dislinguees.  Lc 
jour  dc  la  c6re'monic  arrive,  !e  pcuplc  com- 
mence d6s  lc  matin,  a pousscr  des  cris  hor- 
ribles; les  habitants  courcnt  de  tous  c6l6s 
commc  des  furieux,  jetant  devant  cux  des 
pierres  ct  lout  ce  qu’ils  Irouvent  sous  leurs 
mains;  les  femmes  fur6lcnt  dans  lous  les 
coins  de  la  maison,  ct  recurent  toute  la  vais- 
sellc,  de  peur  quo  le  diable  nesesoit  fourrd 
dans  une  marmitc  ou  dans  quelquc  autre 
ilstcnsile.  La  ccremonie  sc  lerinine  quand  on 
a bicn  chcrch^  ct  qu’on  s’est  bicn  fatigue; 
alors  on  cst  persuad6  que  lc  diable  est  loin. 

Les  habitants  des  lies  Philippines  se  van- 
lent  d’avoirdes  entretiens  avee  le  diable.  Ils 
raconlcnt  que  quelqucs-uns  d’enlrc  eux, 
ayanlhasardedeparlcrsculs  avee  lui,avaient 
6te  tu6s  par  cc  g6nie  malfaisant  .*  aussi  se 
rassemblcnl-ils  cn  grand  nombre  lorsqu’ils 
veulent  confereravec  lc  diable. 

Les  insulaires  des  Maldives  mettent  tout 
en  usage  Iorsqu’ils  sont  maladcs  pour  se 
rendre  le  diable  favorable.  Ils  lui  sacrificnt 
des  coqs  ct  des  poules. 

Le  diable  nous  est  singulierement  depcint, 
par  le  pape  saint  Gregoire,  dans  sa  Vie  de 
saint  Benoit.  Un  jour  que  le  saint  allait  dire 
ses  pri&rcs  d i’oraloire  de  Saint-Jean,  sur  lc 
mod  Cassin.  il  rencontra  lc  diable  sous  la 
forme  d’un  yeterinaire,  avee  une  fiole  d’unc 
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main  et  un  licou  dc  l*aulrc.  Le  texte  disait  : 
in  mulomedici  specie ; par  l’introduction  d’uno 
virgule  qui  decompose  le  mot : in  mulo , me~ 
did  specie,  un  copistc  fit  du  diable  ainsi  d6- 
guisdun  docteur  monte  sur  sa  mule,  comme 
cheminaient  les  docleurs  en  m6decinc  avant 
Pinvenlion  des  carrosses ; et  un  tableau  de 
cet  Episode  ayant  616  ex6cul6  d’apr6s  ce  texte 
corrompu,  Satan  a 6tc  souvent  repr6senle 
av^c  la  robe  doctorale  et  les  instruments  de 
la  profession  en  croupe  sur  sa  monture. 

Une  autre  fois,  on  d6non$a  a saint  Benoit 
la  conduite  Icgere  d’un  jeunc  frdre,  appartc- 
nanl  a Pun  des  douze  monastdres  affilies  a la 
r6gle  du  r6formateur.  Ce  moine  nc  voulait  ou 
no  pouvait  prieraveo  assiduit6;  a peine  s*6- 
tait-il  mis  a genoux,  qu’il  se  levait  et  allait 
se  proiiiener.  Saint  Benoit  ordonna  qu’on  le 
lui  amenat  au  mont  Cassin;  ut  la,  lorsque  lo 
moine,  selon  son  habitude,  interrompit  ses 
devoirs  et  sorlit  de  la  chapelle,  le  saint  vl t un 
petit  diable  noir  qui  le  lirait  de  toutes  ses 
forces  par  le  pan  dc  sa  robe. 

Parmi  les  innombrables  6pisodes  de  l’his- 
toire  du  diable  dans  les  Vies  des  Saints,  quel- 
ques-uns  sont  plus  corniques,  quelques  au- 
tres  plus  piltoresques.  Saint  Antoine  vit  Sa- 
tan dresser  sa  tele  de  geant  au-dessus  tdes 
nuages,  et  6tendre  ses  larges  mains  pour  in- 
tcrcepter  les  ames  des  morls  qui  prenaienf 
leur  vol  vers  le  ciel.  Parfois  le  diable  cst  un 
veritable  singe,  et  sa  malice  ne  s’exerce  qu’en 
cspi6glerics.  C’est  ainsi  que,  pendant  des  an- 
n6es,  ii  se  tint  aux  aguets  pour  troublerla 
pi6le.de  sainte  Gudule.  Toutes  ses  ruses 
avaient  6t6  vaines,  lorsqu’enfin  il  se  r6so!ut 
a un  dernier  effort.  C’etait  la  coutume  de 
cette  noble  ct  chaste  vierge  de  sc  leyer  au 
chant  du  coq  ctd’aller  prier  d P6glise,  pr6- 
c6dec  dc  sa  scrvante’portant  une  lantcrne. 
Que  fit  lc  pere  de  loutc  malice  ? il  6teignit  la 
lanternc  en  souftlanl  dessus.  La  sainte  cut 
recours  a Dieu,  ct,  d sa  pri6re,  la  m6che  se 
ralluma,  miracle  de  la  foi  qui  suffit  pour  ren- 
voyer  lc  malin  honteux  et  confus. 

11  n’est  pas  sans  excmple  que  le  diable  se 
laissc  tromper  par  les  plus  simples  artifices, 
et  une  6qnivoque  suffit  souvent  pour  le  ren- 
dre dupe  dans  ses  marchds  avee  ies  sorciers  : 
comme  lorsque  Nostradamus  obtint  son  se- 
cours  a condition  qu’il  lui  appartiendrait  tout 
entier  aprds  sa  mort,  soit  qu’il  fut,  enlerre 
dans  une  6glise,  soit  qu’il  fut  cnterr6  dehors. 
Mais  Nostradamus  ayant  ordonn6  par  testa- 
ment que  son  cercueilfut  d6pos6  dans  la  mu- 
raille  de  la  sacristie,  son  corps  y repose  cn- 
' core,  et  il  n’est  ni  dans  l’6glise,  ni  dehors. 

Le  vieil  Heywood  a redig6  en  vers  une  no- 
menclaturecurieuse  de  tousles  pclits  d6mons 
de  la  superstition  populaire  ; ilycomprcnd 
les  farfadets,  les  follels,  les  alfs  ou  clfs,  les 
Robin  Goodfellows,  et  ces  lutins  que  Shak- 
speare  a donn6s  pour  sujels  a Oberon  et  d 
Titania.  On  a prouve  que  le  roi  ou  la  reine 
de  feerie  n’est  autre  que  Satan  lui-m6met 
n’imporle  son  d6guisement.  G’6tait  done  un 
d6mon  que  ce  Puck  qui  eut  longtemps  son 
domicile  chez  Ics  dominicains  de  Schwerin 
dans  lc  Mecklembourg,  — Malgr6  les  tours 
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qu’il  joaait  anx  strangers  qui  venaient  visi- 
ter Ic  monastdre,  Pack,  soumis  auxmoines, 
£tait  pour  eux  un  bon  serviteur.  Sous  la 
forme  (Tun  singe,  il  tournail  la  broche,  tirait 
le  vin,  balayaitla  cuisine.  Cependant,  raal- 
gr6  tous  ccs  services,  !e  religieux  a qui  nous 
dcvons  la  Veridica  relatio  de  dwmonio  Puck 
ne  reconnait  en  lui  qu’un  esprit  malin.  Le 
Puck  de  Schwerin  recevait  pour  ses  gages 
deux  pots  d’dtain  et  une  ve9te  bariolee  de 
grelots  cn  guise  de  boutons. 

Le  moine  Rush  de  la  16gende  su^tloise,  et 
Bronzel , de  l’abbaye  de  Montmajor,  pr&s 
d’Arles,  soul  encore  Puck  sous  d’autres  noms. 
On  le  relrouve  en  Anglelerre  sous  la  forme 
de  Robin  Goodfellow  ou  de  Robin  Hood  (Ro- 
bin des  bois),  le  fameux  bandit  de  la  fordl  de 
Sherwood  ayant  reQU  ce  surnom  a cause  de 
sa  ressemblance  avec  ce  diable  populaire. 
Enfin  Robin  Hood  est  aussi  le  Red  Cap  d’E- 
cosse,  et  le  diable  saxon  Hodeken,  ainsi  ap- 
pel6  de  rhoodiwen,  ou  petit  chaperon  rouge 
qu’il  porte  cn  Su£de  lorsqu’ily  apparait  sous 
la  forme  du  Nisse  ou  Nissegodreng.  — Puck, 
en  Su£de,  se  nomme  Nissegodreng  (ou  Nisse 
le  bon  enfant),  et  vit  en  bonne  intelligence 
avec  Tomlegoobe , ou  le  Vieux  du  Grenier, 
qui  est  un  diable  de  la  mdme  classe.  On 
trouve  Nissegodreng  et  Tomtegobbe  dans 
presque  toules  les  fermes,  complaisants  et 
dociles  si  on  les  traite  avec  douceur,  mais 
irascibles  et  capricieux  : malheur  a qui  les 
offense  1 

Dans  le  royaume  voisin,  en  Danemark,  les 
Pucks  ont  un  rare  talent  corame  musiciens. 
II  exisle  une  certaine  danse  appel6e  la  giguc 
du  roi  des  Elfs,  bien  connuc  des  m6n6triers 
de  campagne,  et  qu’aucun  d’eux  n’oserait 
executor.  L’air  seul  produit  le  mdme  effet 
que  le  cor  d’Oberon-:  a peine  la  premiere 
note  se  fail-elle  entendre,  vieux  et  jeunes 
sont  forces  de  sauter  en  mesure ; les  tables, 
les  chaises  et  les  tabourets  de  la  maison  com- 
menccnt  a se  briser,  et  le  musicien  impru- 
dent ne  peut  rompre  le  charmc  qu’en  jouant 
la  mdme  danse  k rebours  sans  d6placer  une 
seule  note,  ou  bien  en  laissant  approcher  un 
des  danseurs  involontaires  assez  adroit  pour 
passer  derridre  lui  et  couper  toutes  les  cor- 
dcs  du  violon  par-dessus  son  6paule. 

Les  noms  des  esprits  de  cclte  classe  sont 
trds-significatifs  : de  Gob  le  vieillard,  devenu 
un  nom  du  diable,  les  Normands  semblent 
avoir  fait  Gobelin  (\).  Voycz  cc  mot.  Voycz 
aussi  Faust,  Drame,  Pactes,  etc. 

On  a publie  a Amsterdam  une  Hisloire  du 
diable , 2 vol.  in-12,  qui  est  une  esp&cc  de 
mauvais  roman,  ou  les  avenlures  du  diable 
sont  plus  que  mediocrement  accommod^es  a 
la  fantaisie  de  l’auteur.  M.  Frederic  Soulie 
a prodigu6  , dans  les  Mdmoires  du  Diable , 
beaucoup  de  talent  a faire  un  livre,  qui  au- 
rait  pu  6tre  fort  singulier  et  fort  piquant,  si 
l'auteur  avail  respecte  les  mceurs.  Voy.  De- 
mons. 

DIABLE  DE  MER.  — « Grand  bruit  parmi 

(t)  Essai  sur  les  traditions  populates,  public  dans  le 
Quarterly  review . 

(2)  I’abbe  de  Choisy,  Relation  de  l’ambassade  de  Siam. 


matelots;  on  a cri6  tout  d’un  coup  : Voild  le 
diable , il  faut  V avoir.  AussiUH  tout  s’est  re- 
veille, tout  a pris  les  armes.  On  ne  voyait 
que  piques,  harpons  ct  mousquets ; j’ai  couru 
raoi-mgme  pour  voir  le  diable,  et  j’ai  vu  un 
grand  poisson*qui  resscmble  k une  raie , 
hors  qu’il  a deux  cornes  comme  un  taureau. 
Il  a fait  quelques  caracoles,  toujours  accom- 
pagn6  d’un  poisson  blanc  qui,  de  temps  en 
temps,  va  a la  petite  guerre,  el  vient  se  re- 
mettre  sous  le  diable.  Entre  ses  deux  cornes, 
il  porte  un  petit  poisson  gris,  qu’on  appelle 
le  pilole  du  diable,  parce  qu’il  le  conduit,  et 
le  pique-quand  il  voit  du  poisson;  ct  alors  le 
diable  part  comme  un  trait.  Je  vous  conle 
tout  ce  que  je  viens  de  voir  (2).  » 

DIAMANT.  — La  superstition  lui  altribuait 
des  vertus  merveilleuses-contre  le  poison,  la 
peste,  les  terreurs  paniques,  les  insomnies, 
les  prestiges  et  les  enchantements.  II  calmait 
la  col^re  et  entretenait  I’union  entre  les 
6poux,  ce  qui  lui  avait  fait  donner  le  nom  de 
pierre  de  reconciliation.  Il  avait  en  outre 
cette  propriet6  talismanique  de  rendre  in- 
vincible celui  qui  le  portait,  pourvu  que  sous 
la  plan&te  de  Mars,  la  figure  de  ce  dieu,  ou 
cellc  d’Hercule  surmonlant  l’hydrc  , y fut 
grav6c.  On  a et6  jusqu’A  prGtendre  que  les 
aiamanlsen  engendraientd’autres;  el  Ru6rus 
parle  s6rieusement  d’une  princesse  de  Lu- 
xembourg quien  avail  d’h6reditaircs,  qui  en 
produisaient  d’autres  en  certains  temps  (3). 
— Enfin  les  savants  du  seizieme  sieele  cro- 
yaient  qu’on  pouvait  amoliir  le  diamant  avec 
du  sang  de  bouc  (4-). 

DIAMBILICHE,  nom  <fu  diable  dans  File 
de  Madagascar.  Il  y est  plus  rev6r6  que  les 
dieux  mdmes-:  les  prdtres  lui  offrent  les  pre- 
mices  de  tousles  sacrifices. 

DIDIER,  imposteur  bordelais  du  sixi^mc 
si&cle,  qui  parut  vers  ce  temps-la  dans  la 
ville  de  Tours.  Il  se  vantait  de  communiquer 
avec  saint  Pierre  ct  saint  Paul  ; il  assurait 
mdme  qu’il  6tait  plus  puissant  que  saint 
Martin,  et  se  disaitegal  aux  apdtn  s.  Ayant 
su  gagner  le  peuple,  on  Jui  amenait  de  tous 
c6l6s  des  malades  k gudrir;  et  voici,  par 
exemple,  comment  il  traitait  les  paraiytiques. 

Il  ordonnait  qu’on  dtcndil  le  malnde  a 
terre,  puis  il  lui  faisait  tircr  les  membres  si- 
fort  que  quelquefois  il  en  mourail ; s’il  gud- 
rissait,  c’6tait  un  miracle. 

Didier  n’6lait  pourtant  qu’un  magicien  et 
un  sorcier,  comme  dit  Pierre  Delancre;  car 
si  quelqu’un  disait  du  mal  de  lui  en  secret,  il 
. 'le  lui  reprochail  lorsqu’il  le  voyait;  ce  qu'il 
ne  pouvait  savoir  que  par  le  moyen  du  de- 
mon qui  lui  allait  r6v6ler  tout  ce  qui  sc  pas- 
sait.  Pour  mieux  tromper  le  public,  il  avait 
un  capuchon  el  une  robe  de  poil  do  ch&vre. 
Ilelait  sobre  devant  le  monde mais  lors- 
, qu’il  se  retrouvait  en  son  particular,  ilman- 
geail  tellement  qu’un  homme  n’aurait  pu 
. supporter  la  viande'  qu’il  avalait.  Enfin  ses 
fourberies  ayant  d^couvertes,  il  fut  ar- 

(3)  Incredulite  et  m6cr6ance  du  sortilege,  etc.,  lrait65, 
p.  37. 

(4)  Erasme,  Discours  sur  I’enfant  J6sus, 
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r6t6  et  chass6  de  la  ville  de  Tours ; el  on 
n’entendit  plus  parler  de  Iui. 

DIDRON  , savant  arch6ologue  qui  a pu- 
blic r6cemment  une  curieuse  Histoire  du 
diable. 

DIDYME*  — Voyez  Poss6d£es  de  flandre. 

DlfiMATS.  — Pelites  images  charg6es  de 
caract6res  que  les  guerriers  de  Hie  de  Java 
portent  comme  des  talismans,  et  avec  les- 
quelles  ils  se  croient  invuln6rables  : persua- 
sion qui  ajoule  A leur  intr6pidit6. 

DIGBY,  fou  et  imposteur,  connu  sous  le 
nom  du  Docteur  Sympalhique.  II  avail  le  se- 
cret d’une  poudre  sympathique  avec  laquelle 
il  gu6rissait  les  malades  sans  les  voir,  et  don- 
nait  la  fi6vre  aux  arbres.  Cette  poudre  com- 
pos6e  de  rognures  d’ongles,  d’urine  ou  de  che- 
veux  du  malade,et  placeedans  un  arbre,com- 
muniquail,  disait-il,  la  maladie  a l’arbre(l). 

DINDARTE  (Marie),  jeunc  sorci^re  de 
dix-scpt  ans,  qui  confessa  avoir  6te  souvent 
au  sabbat.  Quand  elle  sc  trouvait  seule  et 
que  les  voisines  6taient  d6ja  parties  ou  ab- 
sentes,  le  diable  luidonnait  un  onguentdont 
elle  se  frottait,  et  sur-le-champ  elle  se  trans- 
ports par  les  airs.  Elle  voyageait  ainsi  la 
nuitdu27  septembre  1609 ; on  l’apergutet  on 
la  prit  le  lendemain.  Elle  confessa  aussi 
avoir  men6  des  enfants  au  sabbat,  lesquels 
se  trouvArent  marqu6s  de  la  marque  du  dia- 
ble (2),  Voy.  Sabbat. 

D1NDONS.  — On  a dit  long-temps  que  les 
dindons  nous  ont  6t6  apportds  des  Indes  par 
les  p6res  j6suites ; c’est  pourtant  une  erreur. 
Les  poules  d’lnde  furent  apporl6es  en  Gr6ce 
l’an  du  monde  3559,  comme  le  prouvcnt  les 
marbres  d’Arundel,  et  elles  se  naturalis6rent 
enB6otie.  Aristole  a m6me  d6crit  V Histoire 
physique  et  morale  des  dindons;  les  Grecs  les 
appelaient  meleagrides,  parce  qu’ils  avaient 
6t6  introduits  dans  leur  pays  par  1c  roi  M6- 
16agre.  Ils  6taicnt  frequents  chez  les Romains ; 
mais  leur  race,  par  la  suite,  devint  plus  rare 
en  Europe,  et  on  les  montrait  comme  des 
b6les  curieuses  au  commencement  du  sei- 
zi6me  siecle.  Les  premiers  qu’on  vit  en  France 
y furent  apportes  par  Jacques Coeur,en  1^50. 
Am6ric  Vespuce  ne  les  fit  connaltre  que  cin- 
quante-quatre  ans  apr6s.  On  en  attribua  en- 
suite  Pimportation  aux  jesuites,  parce  qu’ils 
en  envoyArent  beaucoup  en  Europe  (3). 

D1NSCOPS  , sorci6re  et  sibylle  du  pays  de 
Cloves,  dont  parle  Bodin  en  son  quatrieme 
livre.  Elle  ensorcelaitetraal6ficiait  tous  ceux 
vers  qui  elle  6tendait  la  main.  On  la  brula^ 
et  quand  sa  main  sorci6re  et  endiabl6e  fut 
bien  cuite,  tous  ceux  qu’elle  avait  frapp6s  de 
quelque  mat  revinrent  en  sant6. 

DIOCLfiTIEN.  N'etant  encore  que  dans  les 
grades  inferieurs  de  l’arm6e  , il  r6glait  un 
jours  ses  comptes  avec  une  cabareti^re  de 
Tongrcs , dans  la  Gaule  Belgique.  Comme 
cette  femme , qui  6tail  druidesse  , lui  repro- 
chait  d’dtre  avare:  « Je  serai  plus  g6n6reux, 
lui  dit-il  en  riant , quand  je  serai  empereur. 
— Tu  le  seras  , repliqua  la  druidesse  , quand 

fi)  Charlatans  c£Ifcbres,  de  M.  Gouriet,  t.  I,  p.  263. 

(2)  Delancre,  Tableau  de  l’inconslance  des  demons,  etc., 

Ijv;  IV,  p.  117. 
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tu  auras  tu6  unsanglier.  »Diocl6tien,6tonn6, 
sentit  l’ambition  s’eveillcr  dans  son  dme  , et 
chercba  serieusement  a presser  1’accomplis- 
sement  de  cette  prediction  , qui  nous  a 616 
conserv6e  par  Vopiscus.  Il  se  livra  parlicu- 
lierement  a la  chasso  du  sanglier.  Cependant 
il  vit  plusieurs  princes  arriver  au  trdnesans 
qu’on  songeat  a I’y  6lever;  el  il  disait  sans 
cesse:  « Je  tue  bien  les  sangliers;  mais  les 
autres  en  ont  le  profit.  » 11  avait  6(6  consul, 
el  il  occupait  des  fonclions  importantes. 
Quand  Num6ricn  eut  6t6  lu6  par  son  beau- 
p6rc , Arrius  Aper  , toutesles  esp6rances  de 
J)iocl6ticn  se  r6vei!I6rent:  l’arm6e  le  porta 
au  trdne.  Le  premier  usage  qu’il  fit  de  son 
pouvoir  fut  de  tuer  lui-m6me,  de  son  6pee,  le 
perfidc  Aper  , dont  le  nom  estcelui  du  san^ 
glier,  en  s’6criant  qu’il  venait  enfin  de  tuer 

10  sanglier  fatal.— On  sail  que  Diocl6tien  fut 
ensuite  un  des  plus  grands  pers6cuteurs  de 
l’Eglise. 

DIOCRES.  Voy.  Chapelle  dd  damn£. 

DIODORE  DE  CATANE  , sorcicr  et  magi- 
cien  , dont  le  peuple  de  Catane  garda  long- 
temps  le  souvenir.  C’6tait  le  plus  grand  ma- 
gicien  de  son  temps ; il  fascinait  lellemcnt  les 
personnes  qu’elies  se  persuadaient  6trc  chan- 
g6es  en  b6tes:  il  faisait  voir  en  un  instant , 
aux  curicux,  ce  qui  se  passait  dans  les  pays 
les  plus  61oign6s.  Comme  on  l’eut  arr6t6  en 
qualit6  de  magicien,  il  voulut  sc  fairc  passer 
pour  faiseur  de  miracles.  Ilse  fit  done  trans- 
porter , par  le  diable , de  Catane  a Constanti- 
nople , el  de  Constantinople  a Catane  cn  un 
seul  jour,  ce  qui  lui  acquit  tout  d’un  coup  , 
parmi  le  peuple,  uno  grande  reputation ; mais 
ayant  ete  pris  , malgre  son  habilete  et  sa 
puissance,  on  lc  jeta  en  un  four  ardent  oft  il 
fut  brul6  (4). 

DION  DE  SYRACUSE.  Etant  une  nuil  cou- 
ch6  sur  son  lit  , 6veill6  et  pensif , il  enlcndit 
un  grand  bruit  et  se  leva  pour  voir  ce  qui 
pouvail  le  produire.  Il  apergut  au  bout  d une 
galerie  une  femme  de  haute  taille  , hideuso 
comme  les  Furies  , qui  balayait  sa  maison. 

11  fit  appeler  aussitdt  ses  amis  et  les  pria  de 
passer  la  nuit  aupr6s  de  lui.  Mais  le  speclre 
ne  reparut  plus.  Quelques  jours  apr6s  lc  fils 
de  Dion  sc  pr6cipita  d’une  fendlre  et  se  tua. 
Sa  famille  fut  d6truitc  en  peu  de  temps  , et , 
a par  maniAre dedire,ajoute  Le!oycr,balay6o 
et  extermin6e  de  Syracuse,  comme  la  Furie  , 
qui  n’etait  qu’un  diable,  avait  sembl6  Ten 
avertir  par  le  balai.  » 

DIONYSIO  DAL  BORGO,  astrologue  italien 
qui  professait  la  th6ologie  a l’nniversit6  dc 
Parisaulreizi6me  si6cle.Villaniconte(livrcX) 
qu’il  pr6dit  juste  la  mort  dc  Castruccio,tyran 
de  Pistoie. 

DIOPITE,  balcleur,  n6  a Locrcs,  qui,  apr6s 
avoir  parcouru  la  Gr6cc  , se  pr6senta  sur  ie 
lb6Atre  de  Thebes  pour  y fairc  des  lours.  11 
avait  sur  le  corps  deux  peaux  de  bouc,  l’uno 
remplic  de  vin,ct  1’autrede  lait,  par  le  moyen 
desquelles  ii  faisaitsortirde  ces  deuxliqueurs 

(3)  M.  Salgues,  des  Erreurs  et  des  pr6jug6s,  t.  Ill,  p.  3f. 

(4)  Leloyer,  Histoire  des  spectres  et  apparitiousdes 
esprits,  Ii v-  111,  ch.  vm,  p.  316. 
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par  sa  bouche,  si  bien  qu’onl’a  mis  au  rang 
acs  sorciers  (1). 

DISCOURS'.  Discours des  esprits  follels,p\i - 
bli6  dans  Ie  Mercure  galant  de  1680.  — Dis- 
cours dpouvantable  d’une  Strange  apparition 
de  demons  en  la  maison  d'un  gentilhomme  , en 
SiUsie , in-8°,  Lyon,  par  Jean  Gazeau,  1609, 
brochure  de  7 pages. — Discours  sur  la  vanitd 
des  songes,  et  sur  /’ opinion  de  ceux  qui  croient 
que  ce  sont  despressentiments.  Voy.SoNGEs,etc. 

DISPUTES.  L’abominable  Henri  VIII  avail 
une  telle  passion  pour  l’argumentation,  qu’il 
ne  dedaigna  pas  d’argumenleravecunpauvrc 
argumentateur  nomine  Lambert.  Une  assem- 
ble extraordinaire  avail  6t6  convoqu6e  k 
Wesminsler  pour  juger  des  coups.  Le  roi , 
voyant  qu’il  avait  affaire  a forte  partie,et  ne 
voulant  pas  avoir  Ie  dernier  , donna  a Lam- 
bert le  choix  d’etre  de  son  avis  ou  d’etre 
pendu.  G’est  ainsi  qu’un  dey  d’Alger,  faisant 
un  cent  de  piquet  a'vec  son  vizir  , lui  disait : 

« Jouecccur , ou  je  t’etrangle.  » Lambert  ne 
joua  pas  coeur;  il  fut  etrangie. 

DIVES.  Les  Persans  nomment  ainsi  les 
mauvais  g6nies;  ils  cn  admettent  de  males  ct 
de  femelles , ct  disent  qu’avant  la  creation 
d’Adam,  Dieu  cr6a  les  Dives  ou  g6nies  males, 
et  leur  confia  le  gouvcrnement  du  monde 
pendant  sept  millc  ans;apr^s  quoi,  les  Peris 
ou  gcnics  femelles  leur  succ^d^rcnt , et  pri— 
rent  possession  dc  l’univers  pourdeux  aulres 
millc  ans* , sous  Pempire  de  Gian-ben-Gian  , 
leur  souverain;  mais  ces  creatures  etant 
tombees  cn  disgrace  pour  leur  dcsobeissance, 
Dieu  envoya  conlre  eux  fiblis  , qui  , etant 
d’unc  plus  noble  nature  , ct  forme  de  l’elc- 
* inent  du  feu,  avait  6(e  elev6  parmi  les  anges. 
£blis,  charge  des  ordres  divins,  descendit  du 
ciel  , ct  fit  la  .guerre  contrc  les  Dives  ct  les 
Pdris  , qui  se  reunirent  pour  sc  defendre  ; 
fiblis  les  defit  ct  pril  possession  dc  cc  globe  , 
lequel  n’etait  encore  habile  quo  par  des  ge- 
' nies.  £blis  ne  fut  pas  plus  sageque  ses  pr6- 
decesseurs ; Dieu  , pour  abaltrc  son  orgueil  , 
fitThomme,  et  ordonna  a tous  les  anges  de 
lui  rendre  hommage.  Sur  le  refus  d’fiblis , 
Dieu  le  depouilla  de  sa  souverainete  et  le 
maudit.  Ce  ne  sont  la,  corame  on  voit , que 
des  alterations  dc  PEcrilure  sainte. 

- DIVINATION.  Nous  trouvons  dans  Cic6ron 
(de  Divinalione , lib.  I)  ce  que  nous  devons 
penser  de  la  divination  chez  les  anciens.Nous 
reproduisons  ce  court  expose,  en  nous  servant 
de  la  traduction  de  Regnier-Desmarais. 

« C’est  une  opinion  aussi  ancienne  quo  les 
stecles  les  plus  recules,  et  qui  n’est  pas 
moins  regue  du  peuple  romain  que  des  autres 
nations  , qu’il  y a une  divination  parmi  les 
lionmies,  c’est*a-dire  un  pressenliment  et  uno 
connaissancc  des  choses  futures.  Et  si  cela 
esl,  il  faut  avouer  quo  la  nature  humaine 
jouit  par  la  d’un  grand  ct  noble  avantage  qui 
l’approche  fort  de  la  nature  divine.  C’est 
pourquoi,  lorsque  du  mot  de  divinite  nous 
avons  form6  celui  de  divination,  nous  avons 
en  cela  bien  mieux  rencontre  que  les  Grecs, 
qui  n’ont  exprim6  la  mdme  prerogative  que 
pai  un  mot  qui,  scion  Platon,  derive  dc  celui 

(i)  Leloyer,  Hist,  des  spectres,  etc.,  liv.  I,  p<  63, 


de  fureur.  Ce  qui  est  indubitable  , c’est  qu’il 
n’y  a aucune  nation  dans  le  monde  , ni  si 
polie  et  si  savante  , ni  si  barbare  et*  si  peu 
cultiv6e,  qui  ne  croie  qu’il  y a des  signes  de 
Pavenir,  ct  des  gens  qui  Ie  connaissent  et  qui 
le  predisent. 

« Pour  remonter  jusqu’a  la  source  de  cede 
opinion,  comme  les  Assyriens  qui  habitent  de 
vastes  plaines , d’ou  ils  d6couvrenl  le  ciel  de 
toutes  parts , ont  les  premiers  observe  1c 
cours  des  astres,ils  ont  ele  aussi  les  premiers 
qui  ont  appris  a la  posterity  les  effets  qu’ils 
ont  cru  leur  devoir  allribuer.  Et  les  Chal- 
d6ens  , ainsi  nommes  , non  a cause  dc  leur 
profession  , mais  k cause  de  la  Chaldee,  pro- 
vince de  I’Assyrie,  passent  pour  avoir  6te  les 
premiers  dc  tous  les  Assyriens  qui  , en  ob- 
servant continuellement  le  cours  des  astres  , 
aient  fait  de  leurs  observations  une  science 
par  laquellc  ils  pr6lendent  pouvoir  predirc  d 
chacun  ce  qui  lui  doit  arriver,  et  quelle  des- 
tinee  lui  est  preparcedes  sa  naissancc. 

« On  tient  que  les  Egypliens  ont  eu  la  m6- 
me  science,  et  qu’ils  Pont  acquisc  par  une 
longuesuitede  si&cles  presqueinnombrables. 
Les  provinces  de  Cilicie,  dc  Pisidie  ct  de 
Pamphylie,  ou  j’ai  command^  comme  pro- 
consul,  pretendent  que  par  le  vol  et  par  le 
chant  des  oiseaux,  on  a des  signes  indubita- 
bles  de  Pavenir. 

« D’ailleurs  quelle  colonie  la  Grdce  a-t-elle 
jamais  envoyde  en  Etolie,  en  lonie,  en  Asie, 
en  Siciie,  ou  en  Italie,  sans  s’dtre  adressGe 
auparavant  ou  k l’oracle  d’Apollon  Pylhien, 
ou  a celui  de  Dodone,  ou  a celui  de  Jupiter- 
Ammon?  et  quelle  guerre  a-t-cllc  jamais 
entreprise,  sans  avoir  consult^  les  dieux  ? 
On  ne  s’en  est  pas  mdme  tenu  d un  seul 
genre  de  divination  : et  pour  ne  rien  dire  des 
autres  peoples,  combien  le  ndtre  n’en  a-t-il 
point  mis  en  usage  ? 

« Premiereraent,  c’est  une  tradition  con- 
slanle  parmi  nous,  que  Romulus,  le  p6rc  ct 
le  fondateur  de  Rome , non-sculement  ne  la 
fonda  qu’apres  avoir  pris  les  auspices  ; 
mais  qu’il  6lait  un  Ir^s-excellent  augurc  lui- 
mdme.  Les  autres  rois  aprds  lui  se  servirent 
d’augures;  et  quandles  rois  eurent  6l6  chas- 
sis, on  ne  fit  rien  a Rome,  dans  la  suite,  par 
autorite  publique,  ni  en  paix  ni  cn  guerre, 
sans  Pintervention  des  auspices.  Et  comme 
on  crut  que  Part  des  aruspices  pourrait 
dtre  d’une  grande  utilitd,  tant  pour  fairc 
r6ussir  les  choses  sur  lesquelles  on  aurait  a 
consulter  les  dieux,  que  pour  interpreter les 
prodiges,  et  pour  cn  dclourner  1’effet,  tout  ce 
que  lesElruriens  enseignaient  la-dessus,  fut 
aussi  mis  en  pratique,  afin  qu’il  n’y  eut  au- 
cune sorlc  de  divination  qui  pnrut  avoir  etc 
negligee. 

« De  plus,  parce  que  Pesprit  peut  de  lui- 
memo,  par  unmouvement  fibre, ct  sans  q n e 
la  raison  ni  la  science  y aient  part,  eire  agi- 
te  de  deux  manieres,  ou  en  songe,  ou  par 
une  cspeccde  fureur  divine  ; la  pensee  qu’on 
cut  que  les  vers  de  la  Sibylle  etaient  remplis 
dc  celte  sorte  de  divination,  porta  le  s6aal3 
choisir  dans  loute  la  ville  dix  personnes, 
pour  en  etre  les  inlerprdtcs;  et  souYcnt  il  a 
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eu  6gard  & d’aulres  predictions  faites  pardes 
devins  en  fureur,  telies  que  furent  cclles  de 
Cornelius  Culleolus,  qu’on  crut  devoir  6cou- 
!er  dans  le  temps  de  la  guerre  Oclavienne. 
II  n’a  pasm6me  negligees  songes,  lorsqu’ils 
lui  ont  paru  avoir  quelque  relation  au  bien 
de  la  republique;  et  de  notre  temps,  sur  le 
rapport  d’un  songe  qu’avait  fait  unc  ccrlaine 
C6ci lie,  fillc  d’un  homme  dcs  lies  BaI6ares  (1), 
les  consuls  Lucius  Julius,  et  Publius  Ru- 
lilius  furent  charges  de  refaire  le  temple 
dc  Jnuon  conservative.  Mais  selon  mon 
sentiment  les  anciens  dans  lout  ce  qu'ils  ont 
fait  en  cela,  sc  sont  plul6t  fondcs  sur  l’ev6- 
nement  des  choscs  que  sur  aucunc  raison 
Veritable. 

« Quant  aux  philosophes,  on  a recucilli 
d’eux divers  arguments  par  lesqueisils  ontes- 
say6  de  prouverqu’ilyavaitctTectivemenlune 
divination.  Mais  Xcnophane  de  Colophon,  un 
des  plus  anciens  d’enlre  eux  niaitabsolument 
qu’ilpuly  enavoiraucunc,quoiqu’il  nelaissat 
pas  d’admettre  des  dieux.  Tous  Ics  aulres, 
hormis  Epicure,  qui  n’a  fait  que  b6gayer  en 
parlant  de  la  nature  des  dieux,  ont  admis 
une  divination;  les  uns  d’une  fa$on,  les  au- 
tres  d’uneautre.  Car  Socrate  et  ses  sectateurs, 
Zcnpn,  ct  tous  ceux  de  son  ecole,  avec  1’an- 
cienne  acaddmie,  ct  les  peripat6ticiens,  ont 
6l6  la-dessus  de  l’opinion  des  anciens  philo- 
sophes, a laquelle  Pythagore,  qui  pr6tendait 
nidme  passer  pour  augure , avait  donn6 
avant  cela  une  grande  autorile.  D6mocrile 
s’est  aussi  declare  en  plusieurs  endroits  pour 
le  pressentiment  des  choses  futures  : mais 
Dicearque  p6ripat6ticien,  n’a  reconnu  que 
deux  sortes  de  divination;  I’une  paries  son- 
ges, l’autre  par  la  fureur  de  l’esprit  : apr6s 
lui  Cratippe,  avec  qui  j’ai  eu  une  liaison 
Ir6s-famili6re,  etqueje  tiens  6gat  aux  p6- 
ripateticicns  les  plus  fameux,  a rejele  aussi 
toLile  autre  divination  que  les  deux  que 
Dicearque  admeltait. 

« Com  me  toutefois  les  stoiciens  les  repoi- 
vent  presque  toutes,  parce  que  Z6non  a 
jel6  dans  ses  ecrits  je  ne  sais  quellcs  semen- 
ces  dc  cette  doctrine,  que  Cleanthe  dans  la 
suite  a plus6tendue  , Cratippe,  homme  d’un 
esprit  ardent  et  vif,  cst  venu  depuis  qui  a 
trait6  en  deux  livres  toute  cette  mature,  ou- 
tre un  livre  qu’il  a compost  des  oracles  et 
un  autredes  songes.  Diog6ne  le  Babylonien, 
son  disciple,  a fail  aussi  un  livre  de  la  divi- 
nation : Antipater  ensuite  en  a fait  deux ; et 
notre  ami  Possidonius  en  a fait  cinq. 

« Mais  Pancelius  mailre  de  Possidonius,  et 
disciple  d’Antipater,  a 616  la-dessus  d’un 
sentiment  bien  diff6rent  du  leur,  etde  celui 
de  tous  les  stoiciens;  quoiqu'e  pourlant  it 
n’aitpasos6  nier  posilivement  qu’il  y cut 
une  divination  ; et  qu’il  se  soil  content6  de 
dire  qu’il  en  doutait.  Or  ce  qu’un  sloYcien 
comme  lui  s’est  permis  en  cela,  au  grand 
regret  des  stoiciens,  les  stoiciens  ne  le  per- 
mellront-ils  pas  6 un  acad6micien;  surtout 

fiuisqu’ils  sont  les  seuls  a qui  it  paraissc  que 
a m6me  chose  que  Panaetius  met  en  doute, 
soil  plus  claire  que  Iejour?Quqi  qu’il  en 
(t)  Aujourd'huJ  Majorquc  JUinorque. 
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soil,  e’est  toujours  un  grand  avantage  pour 
l’acad6mie,  d’avoir  pourelle  le  jugement  et 
le  t6moignage  d’un  si  excellent  philosophe. 

« Cependant  puisque  nous  chcrchons  quel- 
le opinion  nous  devons  avoir  de  la  divina- 
tion; que  e’est  un  sujet  sur  lequel  Carneade 
a 6crit  avec  beaucoup  de  force  et  de  pene- 
tration conlre  les  stoiciens;  et  qu’il  ne  faut 
acquiescer  imprudemment,  ni  a quelque 
chose  de  faux,  ni  dccqu’on  ne  connait  pas 
assez ; je  crois  que  nous  ne  pouvons  mieux 
faireque  d’examiner,  avec  soin,  les  raisons 
qu’on  alI6gue  de  part  et  d’autre,  pour  ou 
contre  la  divination ; car  si  l’imprudence  et 
Perreur  sont  honteuses  en  toutes  sortes  de 
jugements  ; elles  le  ^sont  encore  principa- 
lement,  quand  il  s’agit  de  juger  jusqu’aquel 
point  on  doit  d6f6rer  aux  auspices,  et  A lout 
cequi  regarde  la  religion,  de  peur  de  tomber 
ou  dans  Timpi6t6,  en  n’en  faisant  pas  assez 
d’6(at,  ou  dans  la  superstition,  cn  se  laissant 
aller  a une  mauvaise  cr6dulite.  » 

DIVINATIONS.  — II  y cn  a de  plus  de  cent 
sortes.  Voy.  Alectryomancie  , Alphitoman- 
ciE  , Astragalomancie,  Astrologie  , Bota- 

NOMANCIE,  CaRTOMANCIE,  CaTOPTROMANCIE  , 

Chiromancie  , Cristallomancie,  Cranologie, 
Daphnomancie,  Gastromancie,  Hydroman- 
cie,  Lampadomancie,  Metoposcopie  , Mimi- 
que  , Necromancie,  Onomancie,  Ornitho- 
mancie,  Physiognomonie,  Pyromancie,  Rab- 
DOMANGIE,  ThEOMANCIE,  clC.,  ClC.,  ClC. 

DOGDO,  ou  DODO,  et  encore  DODU. — 
Voy.  Zoroastre. 

DOIGT.  — Dans  le  royaumc  de  Macassar  , 
si  un  malade  est  a l’agonie,  le  prdlre  idola- 
tre  lui  prend  la  main  ct  lui  frolic .doucement 
le  doigt  du  milieu,  afin  de  favoriscr  par  cede 
friction  un  chemin  a l’ame,  qui  sort  toujours, 
selon  eux,  par  le  boutdu  doigt. 

Les  Turcs  mangent  habituellemcnt  Ic  riz 
avec  les  doigls;  ils  n’emploient  pour  ccla  que 
le  pouce,  l’index  et  le  m6dius  ; ils  sont  per- 
suad6s  que  le  diable  mange  avec  les  deux 
aulres  doigts. 

Dans  certaines  contr6es  de  la  Gr6cc  mo- 
dernc,  on  se  croit  ensorcele,  quand  on  voit 
quelqu’un  etendre  la  main  en  pr6sentant  les 
cinq  doigts. 

DOIGT  ANNULAIRE.  — C’esl  une  opinion 
repue  que  le  quatri6mc  doigt  de  la  main 
gauche  a une  vertu  cordiale  , que  cette 
verlu  vienl  d’un  vaisseau,  d’une  art6re  ou 
d’une  veine  qui  lui  est  communiqu6e  par  le 
cceur,  et,  par  cette  raison,  qu’il  m6rilc  pre- 
f6rablement  auxautres  doigis.de  porter  Pan- 
neau.  Levinus  Leranius  assure  que  ce  vais- 
seau singulier  est  une  art6rc,  et  non  pas  une 
veine,  ainsi  que  le  pr6tendent  les  anciens.  II 
ajoute  que  les  anneaux  qui  sont  port6s  a cc 
doigt  influent  sur  le  coeur.  Dans  les  6va- 
nouissemenls  il  avail  coutume  de  frotter  ce 
doigt,  pour  tout  medicament.  11  dit  encore 
que  la  goulte  1’attaque  rarement,  mais  lou- 
jours  plus  tard  que.  les  autres  doigts,  et  que 
la  fin  est  bien  proche  quand  il  vient  a se 
nouer. 

DOJARTZABAL,  jeune  sorci6rede  quinzo 
a seize  ans  qui  confessa  $ yers  1609 , avoir 
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did  mendc  au  sabbat  par  une  autre  sorcidre, 
laquelle  dtait  delcnue  en  prison  (1) ; ce  que 
celle-ci  niait  ,'disanl  qu’dtanl  attachde  d de 
grosses  chalncs  de  fer  et  surveillde,  elle  no 
pouvait  dire  sortie  de  son  cachot  ; el  que,  si 
elle  en  dtait  sortie,  elle  n’y  serait  pas  rentrde. 
La  jeune  personne  expliqua  toutefois  que,  . 
comme  elle  dtait  couchdc  prds  de  sa  mdre, 
cette  sorcidre  Pdlait  venue  chercher  sous  la 
forme  d’un  chat....,  pour  la  transporter  au 
sabbat,  et  que,  malgrd  leurs  fers,  les  sorcie- 
res  peuvent'  ailcr  d ces  assemblees,  bien  que 
le  diable  n’ait  pas  moyen  de  les  delivrer  dcs 
mains  de  la  justice.  Elle  assura  encore  que 
le  diable  , qui  la  faisait  enlever  ainsi  d’au- 
prds  de  sa  mere,  mettait  en  sa  place  une 
figure  qui  lui  ressemblait.  Cette  prdtendue 
sorcidre,  qui  n’exergait probablement  qu’une 
pelite  vengeance,  si  elle  n’elait  pas  en  proie 
a quelque  illusion,  ne  fut  pas  chatide. 

DOMFRONT  ( Guerin  de),  fils  de  Guil- 
laume de  Belldme,  seigneur  de  Domfront  ; 
ayant  traUreuscment  fait  couper  la  Idle  a 
son  ennemi  endormi  chez  lui,  il  fut,  dit-ron, 
dtouffd  par  le  diable  (2). 

DOM1NG1NA-MALETANA , sorcidre  qui , 
dans  une  joule  qu’elle  fit  avec  une  autre 
sorcidre  t sauta  sans  se  blesscr  , du  haul  de 
la  montagne  de  laRhune,  qui  borne  les  trois 
royaumes  de  France  , d'Espagne  et  de  Na- 
yarre,  et  gagna  le  prix  (3). 

DOMITIEN.  — Un  jour  qu’il  donnait  un 
festin  aux  sdnaleurs  de  Rome,  a Poccasion 
de  son  triomphe  sur  les  Daces,  Domilien, 
qui  avait  de  singuliers  caprices,  les  fit  entrer 
dans  une  salle  qu’il  avait  fait  lendre  en  noir, 
etquidtaitdclairdepardeslampessdpulcrales. 
Chaque  convive  se  trouva  placd  vis-a-vis  d’un 
cercueil , sur  lequel  il  vil  son  nom  dcrit.... 
Une  troupe  d’enfants  barbouillds  de  noir  re- 
prdsentaient  une  danse  des  ombres  inferna- 
les.  La  danse  finie,  ils  se  dispersdrent,  cha- 
cun  aupres  du  convive  qu’il  devait  servir. 
Les  mets  furent  les  mdmes  que  ceux  que 
Ton  offrait  aux  morts  dans  les  edrdmonies 
fundbres.  Un  mornc  silence  regriait  dans 
cette  assemblde.  Domitien  parlait  seul ; il  ne 
racontait  que' des  hisloircs  sanglanles  ct 
n’eutretenait  les  sdnateurs  que  de  inort.  Les 
convives  sortirent  enfin  de  la  salle  du  festin, 
ct  furent  accornpagnds  , chacun  a leur  mai- 
son  par  des  homines  vdtus  de  noir,  armds  et 
silencieux.  — A peine  respiraient-ils , que 
1’cmpereur  les  fit  redemander  ; mais  c’dtait 
pour  leur  donner  la  vaisselle  qu’on  avait 
servie  devant  eux  , et  a chacun  celui  de  ces 
petits  esclaves  qui  les  avaient  servis.  C’dtait 
bien  la  un  plaisir  de  lyran. 

DOPPET  ( FRANgois-AMdDEiE ),  — membre 
duconseil  des  Cinq-Cents,  auteur  d’un  Traits 
thdorique  el  pratique  du  magnttisme  animal ; 
Turin  , 1784  , un  vol.  in-8° ; d’une  Oraison 
funebre  de  Mesmcf , avec  son  testament  ; Ge- 
ndve,  1785,  in-8° ; d’une  Medecine  occullc  ou 
Traitd  de  la  magie  nalurelle  et  mtdicinale , 
1786, in-4\ 

(I)  Delancre,  Tableau  de  l’inconsiance  des  demons,  elc., 
liv.  11,  p.  101. 

C2)  Mdmoires  de  Thebaut  de  Cbampassais  sur  ia  ville  de 


DOREE  f Catherine),  sorcidre  du.  dix- 
septidme  sidcle,  qui  fut  brulde  vive  pour 
avoir  tud  soil  enfant  par  ordre  du  diable  ; 
elle  jetait  des  poudres  el  guerissail  les  en- 
sorcelds  en  leur  mettant  un  pigeon  sur  I’es- 
tomac. 

Barbe  Dorde,  autre  sorcidre,  dtait  parente 
de  Catherine. 

DORMANTS.  — L’histoire  des  sept  Dor- 
mant^ esl  encore  plus  fameuse  chez  les  Ara- 
bes  que  chez  les  chreliens.  Mahomet  l’a  in- 
sdrde  dans  son  Koran,  et  les  Turcs  Pontem- 
bellie. 

Sous  Pempire  de  Decius,  Pan  de  notre  dre 
250  , il  y eut  une  grande  persdeulion  contre 
les  chreliens.  Sept  jeunes  gens,  allachds  att 
service  de  I’empereur  , nc  voulant  pas  ddsa- 
vouer  leur  croyance  et  craignant  les  suppli- 
ces  , se  rdfugidrent  dans  une  eaverne  situde 
a quelque  distance  d’Ephdse.  Par  une  grAcc 
particuliere , ils  y dormirent  d’un  sommeil 
profond  pendant  deux  cents  ans.  Les  Maho- 
mdtans  assurent  que,  durantce  sommeil,  ils 
eurentdes  rdvdlations  surprenantes,  et  qu’ils 
apprirent  en  songe  tout  ce  que  pourraient 
savoir  des  hommes  qui  auraient  employd  un 
pareil  espacc  de  temps  a dtudier  assidumenl. 

Leur  chien,  ou  du  moins  celui  d’un  d’eu- 
tre  eux,  les  avait  suivis  dans  leur  relraite  ; 
il  mil  a profit,  aussi  bien  qu’eux,  le  temps 
de  son  sommeil.  11  devint  le  chien  lc  plus 
instruit  du  monde. 

Sous  le  rdgne  de  Thdodosc  le  Jeune,  Pan 
de  Nolre-Seigneur  450,  les  sept  Dormants  se 
rdveillerent  et  entrdrent  dans  la  ville  d’E- 
phdse, croyant  n’avoir  fail  qu’un  bon  somme ; 
mais  ils  trouvdrent  tout  bien  changd.  11  y 
avait  longlernps  que  les  persdeulions  contre 
le  christianisme  dtaient  finies  ; des  empe- 
reurs  chrdtiens  occupaiont  les  deux  Irdnes 
impdriaux  d’Orient  et  d’Occident.  Les  ques- 
tions dcs  frdres  etPdtonnemcnt  qu’ils  tdmoi- 
gndrent  aux  rdponscs  qu’on  leur  fit  surpri- 
rent  tout  le  monde.  Ils  contdrent  naivement 
leur  histoire.  Lc  peuple,  frappd  d’admiration, 
les  qonduisit  a Pdvdquc,  celui-ci  au  pa- 
triarche  ct  le  patriarche  d Pempereur.  Ses 
sept  Dormants  rdvdldrent  les  choses  du 
monde  les  plus  singulidres,  et  en  predirent 
qui  ne  Pdtaicnt  pas  moins.  11s  annoncerent 
enlrc  autres,  Pavenement  de  Mahomet,  l’e- 
tablissement  et  les  succds  de  sa  religion, 
comme  devant  avoir  lieu  deux  cents  ans 
aprds  leur  rdveil. 

Quand  ils  eurent  salisfait  la  curiositd  de 
Pempereur,  ils  se  retirerent  de  nouveau 
dans  leur  eaverne  et  y moururent  lout  de 
bon  : on  monlre  encore  cette  grotte  aupres 
d’Ephdse. 

Quant  a leur  chien  Kratim  ou  Katmir  , il 
acheva  sa  carridrc  et  ydcut  autant  qu’un 
chien  peut  vivre  , en-  ne  comptanl  pour  rien 
les  deux  cents  ans  qu’il  avait  dormi  en  com- 
pagnie  de  ses  mailres.  C’dlait  un  animal  dont 
les  connaissances  surpassaient  celles  de  tous 
les  pbilosophes  , les  savants  et  les  beaux- 

Domfront. 

(5)  Delancre,  Tableau  de  l’inconsiaace  des  ddmoBS,eic,r 
liv.  Ill,  p.  210. 
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esprits  de  son  si&cle  ; aussi  s’empressait-on 
de  le  fdter  ct  de  le  r6galer  ; el  les  musul- 
mans  le  placent  dans  le  paradis  de  Mahomet, 
v enlre  I’&ne  de  Balaam  et  celui  qui  porlait 
Nolrc-Seigneur  le  jour  des  Rameaux. 

Cette  hisioriette  a tout  Pair  d’une  contre- 
parlie  de  la  labled’Epimenides  de  Cr6te,  qui, 
sdantendormi  surle  midi  dans  unc  caverne 
en  cherchant  une  de  ses  brebis  egaree,  ne  se 
r6veilla  que  qualrc-vingt-sepl  ans  aprfcs  , ct 
se  remit  a chercher  ses  brebis  comme  s’il 
n’eul  dormi  qu’un  peu  dc  temps. 

Delrio  parle  d’un  paysan  qui  dormit  un 
automne  et  un  hiver  sans  se  r6veilier  (1). 

DOURDANS. — Voy.  Revenants. 

DOURLET  (Simone).  — Voy.  PossioEEs  de 
Flandre. 

DOUZE, — e’est  un  nombre  heureux.  Les 
apdlres  6taient  douze,  dit  C6saire  d’Heslcr- 
bach  , parce  que  le  nombre  douze  est  com- 
post dc  qualre  fois  trois,  ou  de  trois  fois 
qualre:  lls  ont  616  61us  douze,  ajoule-t-il, 
pour  annoncer  aux  qualre  coins  du  monde 
la  foi  de  la  sainte  Trinit6.  Les  douze  apdlres, 
dit-il  encore , sont  les  douze  sigues  du  Zo~ 
diaque,  les  douze  mois  de  l’ann6e,  les  douze 
heurcs  du  jour,  les  douze  6toiles  de  la  cou- 
ronne  de  l’epouse.  Les  douze  apdtres  sont  en- 
core les  douze  fils  de  Jacob , les  douze  fon- 
taiiics  du  d6sert , les  douze  pierres  du  Jour- 
dain,  les  douze  boeufs  de  la  mer  d’airain,  les 
douze  fondemenls  de  la  Jerusalem  celeste. 

DR  AC.  — Voy.  Ogres. 

DRACON1TES  ou  DRACONTIA.  — Pierre 
fabuleuse  que  Pline  elquelqucs  naturalisles' 
anciens  ont  placce  dans  la  t6te  du  dragon  ; 
pour  se  la  procurer,  il  fallait  I’endormir 
avant  de  lui  couper  la  I6te. 

DRAGON.  — Les  dragons  ont  fait  beau- 
coup  debruit; et  , pareequenous n’en voyons 
plus,  les  scepliqucs  les  onl  nies:  mais  Cuvier 
et  les  g6ologues  modernes  ont  reconnu  que 
les  dragons  avaient  existe.  C’est  seulcmcnt  - 
une  race  perdue.  C’6laient  des  sortes  de  ser- 
pents ai!6s.  Philostrate  dit  que,  pour  deve- 
nir  sorciers  et  devins  , les  Arabes  man- 
geaienl  le  coeur  ou  le  foie  d’un  dragon  vo- 
lant. - 

On  monlre  , aupr6s  de  Beyrouth  , le  lieu 
ou  saint  Georges  tua  un  monstrueux  dragon; 
il  y avail  sur  cos  lieux  , consacr6s  par  le 
courage  de  saint  Georges , une  eglise  qui  ne 
subsiste  plus  (2). 

Il  est  fait  mention  de  plusieurs  dragons 
dans  les  16gendes  ; il  est  possible  que  quel- 
ques-unes  soienl  des  all6gories  , et  que,  par 
lc  dragon  , il  faille  entendre  le  demon  , que 
les  saints  ont  vaincu.  Le  diable,  en  efTet , 
porle  souvent  le  nom  d’ancien  dragon , et 
quelquefois  il  a pris  la  forme  de  cel  animal 
merveilleux  : e’est  ainsi  qu’il  se  rnonlra  a 
sainte  Marguerite. 

On  dit  que  le  dragon  , donl  parle  Possido- 
nius,  couvrait  un  arpent  de  lerre , ct  qu’il 
avalait , comme  une  pilule , un  cavalier  tout 
arm6-;  mais  ce  n’6lait  encore  qu’un  petit 

(1)  Dans  les  Disquisitions  magiques. 

(Si  Voyage  de  Monconis,  de  Tbevcnot  et  du  P.  Goujon. 

• (5)  Voyage  dans  le  Fiuislfere,  t.  Ill,  p.  112 
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dragon  en  comparison  de  celui  qu’on  d6- 
couvrit  dans  1’lnde,  et  qui,  suivanl  Maxime 
de  Tyr,  occupait  cinq  arpents  dc  terrain. 

Les  Chinois  rendent  une  esp6ce  de  culte 
aux  dragons.  On  en  voit  sur  leurs  v6te- 
ments  , dans  leurs  livres  , dans  leurs  ta- 
bleaux. Ils  le  regardent  comme  lc  principe 
de  leur  bonheur  ; ils  s’imaginent  qu’il  dis- 
pose des  saisons  et  fait  a son  gr6  tomber  la 
pluie  el  gronder  le  tonnerre.  Ils  sont  persua- 
des que  lous  les  hiens  de  la  terre  onl  6te  con- 
fi6s  a sa  garde  , et  qu’il  fait  son  sejour  ordi- 
naire sur  les  monlagnes  61ev6es. 

Le  dragon  6tait  aussi  trcs-imporlanl  chez 
nos  aieux  ; ct  lous  nos  conies  de  dragons 
doivent  remonlcr  a une  haute  aniiquil6. 
Void  la  clironiquc  du  dragon  de  Niorl  (3). 

Un  suldat  avail  6t6  cpudamn6  a mort  pour 
crime  dc  desertion  ; il  apprit  qu’a  Niort , sa 
patrie,  un  dnorme  dragon  faisait  depuis  trois 
mois  des  ravages,  cl  qu’on  promcllail  bonne 
recompense  a celui  qui  pourrait  en  delivrer 
la  contrdc.  II  sc  prdsente;  on  I’admel  a com- 
baltre  le  rnonslre  , cl  on  lui  proinel  sa  grace 
s’il  parvient  a lc  delruirc.  Couvert  d’un  mas-, 
que  de  verre  et  armd  de  loules  pidees , 1’in- 
tr6pide  soldat  va  a I’anlre  obscur  ou  se  tient 
le  monstre  aile  , qu’il  trouve  endoivni.  R6- 
vcille  par  une  premidre  blcssure  , i!  se  16ve  , 
prend  son  essor  cl  vole  contre  I’agresseur. 
Tous  les  spectateurs  sc  rctirent , lui  seul 
restc  ct  1’aUend  de  pied  ferme.  Le  dragon, 
tombe  sur  lui  et  le  terrasse  de  son  poids ; 
mais  au  moment  qu’il  ouvre.la  gueulc  pour 
lc  ddvorer,  le  soldat  saisit  I’inslanl  de  lui  en- 
foncer  son  poignard  dans  la  gorge.  Le  mons- 
tre  tombe  a ses  pieds.  Le  brave  soldat  allait 
recueillir  les  fruits  de  sa  vicloirc  , lorsque, 
pousse  par  une  fatale  curiosile , il  6ta  son 
masque  pour  consid6rer  a son  nise  le  redou- 
table  ennemi  dont  il  vonail  de  triompher. 
Dcja  il  en  avail  fait  lc  lour,  quaml  le  mons- 
tre , blessc  morlellement , cl  nagedftt  dans’ 
son  sang,rccueilledes  forces  qui  paraissaient 
6puis6cs,  s’61ancc  subilement  au  cou  dc  son 
vainqueur;  ct  lui  communique  un  venin  si 
malfaisanl qu’il  peril  au  milieu  de  son  Iriom- 
phe.  — On  voyail  encore  , il  y a peu  de 
temps,  dans  le  cimcli6re  de  I’hdpilal  de 
Niort,  un  ancien  tombeau  d’un  homrae  tud 
par  le  venin  du  serpent.  Esl-cc  aussi  une  al- 
16gorie  ? 

A Mons,  on  vous  conlera  l’hisloirc  du  dra- 
gon qui  devaslait  le  Hainaut  (4),  lorsqu’il 
fut  lue  par  lc  vaillanl  Gilles  de  Chin  , en 
1132.  Et  quo  direz-vous  du  dragon  de  Rho- 
des , qui  n’est  certainement  pas  un  conle? 
— Voy.  Trou  du  chateau  de  Carnoet. 

DRAGON  ROUGE.  — Le  Dragon  rouget  ou 
l’art  de  commander  les  csprils  celestes,  a6- 
riens  , lerrestres , infernaux  , avec  le  vrai 
secret  de  fairc  parler  les  morts , de  gagner 
loules  les  fois  qu’on  met  aux  loleries,  de  d6-, 
couvrir  les  lr6sors  cacb6s,  etc.  , etc.  , in-18, 
1521‘.  ' 

Onar6imprime  trds-frequemment  ce  fatras 

(4)  Voyez  ceue  iegende  dans  Les  douze  convives  du  cha* 
notne  de  Tours. 
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absurde.  Nous  en  donnons  ici  quelques  ex- 
trails , pris  dans  Tedilipn  qui  porle  le  nom 
de  Gaude  , imprimeur-libraire  a Nisme  (sic) 
1823.  On  la  vend  d Paris  sur  les  dlalages  pu- 
blics , au  grand  scandale  de  ceux  qui  pen- 
saicnt  que  nous  dtions  dans  lc  progrds 

On  lit  textuellement  cn  Idle  de  celivre,ce 
prelude ; c’est  le  nom  quc  lc  compilatcur 
donne  d sa  preface  : 

« L’homme  qui  gdmit  sous  le  poids  acca- 
blant  des  prdjugds  de  la  presomplion  , aura 
peine  d se  persuader  qu’il  m’ait  did  possible 
de  renfermer  dans  un  si  petit  Rccueil  l’cs- 
scnce  de  plus  do  vingt  volumes  , qui  , par 
leurs  dits  , redits  et  ambiguitds , rendaient 
1’ac‘cds  des  operations  philosophiques  pres- 
que  impraticable.  Mais  que  l’incredule  et  le 
prdvenu se  donnentla  peine  de  suivre  pas  a 
pas  la  route  que  je  leur  trace  , et  ils  verront 
la  verite  bannir  de  leur  esprit  la  crainte  quo 
pout  avoir  occasionnee  un  tas  d’essais  sans 
fruits  , dtant  fails  hors  de  saison  , ou  sur 
indices  imparfaits. 

« G’est  encore  en  vain  qu’on  croit  qu’il 
n’esl  pas  possible  de  faire  dc  semblables  opd- 
rations  sans  engager,  sa  conscience  ; il  ne 
faut,  pour  dire  convaincu  du_contraire,  que 
jeter  un  clin  d’ceil  sur  la  vie  de  saint  Cy- 
prien. 

« J’ose  me  flatter  que  les  savants  attachds 
aux  mystdres  de  la  science  divine  , surnom- 
mde  occulte  , regarderont  cc  livre  edmme  le 
plus  prdcieux  trdsor  de  l’univers^.. 

«Ce  livre  est  si  rare,  si  recherche  dans  nos 
contrecs,  que  pour  sa  rarcte  on  le  peut  ap- 
peler,  d’aprds  les  rabbins  : lc  veritable 
Grand  OEuvre  , et  e’est  cux  qui  nous  ont 
laissd  ce  prdcieux  original  que  lant  de  char- 
latans ont  voulu  conlrefaire  inutilement , 
pour  altrapcr  de  l’argent  des  simples.  On  a 
copid  celui-ci  d’apres  les  vdrilables  ecrits  de 
Salomon,  que  l’on  a trouves,  par  un  pur  cf- 
fet  du  hasard  , ce  grand  roi  ayant  passd  lous 
les  jours  de  sa  vie  dans  les  rcchcrchcs  les 
plus  pdnibles  etdans  les  secrets  les  plus  oh- 
scurs  et  les  plus  inesperds : mais  enfin  il  a 
rdussi  dans  toules  ses  enlreprises  , et.il  est 
venu  a bout  de  penctrer  jusqu’a  la  demeure 
la  plus  reculee  des  esprils , qu’il  a tous  fixes 
et  forces  de  lui  obdir,  par  la  puissance  dc  son 
Talisman  ou  Clavicule.  Quel  autre  homme 
que  cc  puissant  g6nie  aurait  eu  la  hardiessc 
de  mctlre  au  jour  les  foudroyanles  paroles 
dontDieu  sc  servit  pour  conslerner  et  faire 
obdir  les  esprits  rebelles  , & sa  premiere  vo- 
lontd;  ayant  pdndlrd  jusqu’aux  voutes  celes- 
tes pour  approfondir  les  secrets  ct  les  puis- 
sanles  paroles  d’un  Dicu  terrible  et  respec- 
table , il  a , ce  grand  roi  , pris  I’essence  de 
ces  secrets  , ct  nous  a ddcouvert  les  influen- 
ces dcs'astres,  la  constellation  des  plandles 
et  la  manure  de  faire  paraitre  toules  sortes 
d’csprits,en  rdcitantles  grandes  appellations 
que  vous  trouverez  ci-aprds,  de  mdme  que  la 
veritable  composition  de  la  Verge  foudroyanlet 
elies  diets  qui  font  trembler  les  esprils. » 

(l)  On  nous  pardonnera  de  donnerces  absurdites  cou- 
gables  et  plus  r6pandues  qu’on  ne  croit. 
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Operations  pour  forcer  ics  esprils  d paraitre. 

«Armez-vous  d’inlrepidite  , dc  prudence  , 
de  sagesse  et  dc  verlu  pour  pouvoir  entre- 
prendre  ce  grand  et  immense  ouvrage,  dans 
lequel  j’ai  passd  soixanle-sopt  ans  , travail- 
lant  jour  et  nuit ; il  fa ut  done  faire  exacle- 
ment  cc  qui  est  indiqud  ci-aprds. 

« Vous  passerez  un  quarl  dc  lune  enlier 
sans  frequenter  aucune  compagnie. 

Vous  commenccrez  voire  quarl  de  lune  , 
en  promettant  au  grand  Adonay , qui  est  lc 
chef  de  tous  les  esprits,  de  ne  faire  que  deux 
repas  par  jour,  ou  toules  les  vingl-qualre 
heures  dudit  quart  de  lune  , lesquels  vous 
prendrez  a midi  et  a ininuit , ou  , si  vous  ai- 
mez  mieux , a sept  heures  du  matin  el  d sept 
heures  du  soir,  cn  faisantla  pridre  (super- 
stitieuse),  ci-aprds,  avant  que  de  prendre 
yos  repas , pendant  tout  ledit  quarlier  (1)  : 

« Je  I’implorc  , grand  et  puissant  Adonay, 
maitre  de  tous  les  esprils  , je  t’implorc  , 6 
EloVm.  Je  t’implorc , 6 Jehovam.  0 grand 
Adonay  1 je  te  donne  mon  amc,  mon  coeur, 
mes  entrailles  , mes  mains  , incs  pieds  , mes 
soupirs  et  mon  dire  : 6 grand  Adonay,  dai- 
gne  m’dlre  favorable.  Ainsi  soit-il.  Amen. 

« Prenez  ensuite  votre  repas  , ct  ne  vous 
deshabillez  ni  ne  dormez  que  le  moins  quM 
vous  sera  possible,  pendant  lout  ledit  quar- 
lier de  lune  , pensant  conlinuellement  a vo- 
tre ouvrage  ; le  lendemain  de  la  premiere 
nuit  dudit  quart  dc  lune  , vous  irez  chez  un 
droguiste  pour  acheter  une  pierre  sanguine 
dile  ematiile  (2) , que  vous  porlerez  conti- 
nucllement  avec  vous  , crainte  d’accident , 
attendu  que  dds  lors  1’esprit  que  vous  avez 
en  vue  de  forcer  et  de  conlraindre  , fait  lout 
ce  qu’il  peut  pour'  vous  ddgoutcr  par  la 
crainte  , pour  faire  dchouer  voire  enlre- 
prise,  croyant  par  cetle  voie  se  ddgager  des 
filets  que  vous  commencez  a lui  lendre  ; it 
ne  faut  dtre  qu’un  ou  trois , y compris  le 
Karcist , qui  est  celui  qui  doit  parler  a l’es- 
prit,  tenant  en  main  la  verge  foudroyante ; 
vous  aurez  soin  de  choisir  pour  I’endroit  dc 
l’aclion  un  lieu  solitaire  et  dcartd,  afin  que 
le  Karcist  ne  soil  pas  interrompu  ; aprds 
quoi  vous  achdterez  un  jeune  chevreau 
vierge  ; vous  le  decorerez  , lc  troisieme  jour 
dela  lune,  d’unc  guirlande  de  verveinc,  quo 
vous  altacherez  a son  cou  , avec  un  ruban 
verl ; vous  le  transporlerez  a I’endroit  mar- 
que pour  Vapparilion  ; et  la,  le  bras  droit  nu 
jusqu’d  l’epaule,  ;armd  d’une  lame  de  pur 
acier,  le  feuetanl  allume  avec  du  bois  blanc, 
vous  direz  les  paroles  suivantes  avec  fer- 
metd  : 

« Je  t’offre  cetle  victime,  6 grand  Eloim  , 
Ariel  el  Jehovam,  et  celaal’honneur,gloire  et 
puissance  de  ton  dire  supdrieur  a tous  les  es- 
prits ; daigne  le  prendre  pour  agrdable. 
Amen. 

s 

« Ensuite  vous  dgorgerez  le  chevreau  et 
lui  dterez  la  peau  , et  mcltrez  le  rcste  sur 
le  feu  , pour  y dire  reduit  en  ccndres  quc 
vous  ramasscrez,  et  lcsjellerez  du  cdtd  du 

(2)  Ou  dmatjtq 
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soleil  levant,  en  disant  les  paroles  suivante*: 
C’est  pour  Phonnenr,  gloire  et  puissance  de 
ton  nom  , 6 grand  EloYm , Ariel  et  Jeho- 
yam  1 que  je  r6pands  le  sang  de  cette  vic- 
time  ; daigne  recevoir  ces  cendres  pour 
agr^ables. 

« Pendant  que  la  victime  brule,  vous  pou- 
vez  vous  r6jouir,  ayant  soin  de  conserver  la 
peau  de  chevreau  vierge  , pour  former  Ie 
rond  ou  cercle  cabalistique , dans  lequel  vous 
vous  mettrez  le  jour  de  la  grande  entre- 
prise. 

« La  veille  de  la  grande  entreprise  , vous 
irez  chercher  une  baguette  ou  verge  de  noi- 
setier  sauvage,  qui  n’ait  jamais  porld,  ladilc 
baguette  devant  faire  fourche  en  haul ; sa 
longueur  doit  6tre  de  dix-neuf  pouces  et 
demi  ; apr£s  que  vous  1’aurez  trouv6c,  vous 
ne  la  toucherez  que  des  ycux,  attendant  jus- 
qu’au  lendemain,  jour  de  faction,  que  vous 
irez  la  couper  positivement  au  lever  du  so- 
leil; vous  la  depouillerez  de  ses  feuilles  et 
petites  branches,  si  el  le  en  a,  avec  la  m£me 
lame  d’acier  qui  a servi  d 6gorger  la  victime, 
qui  sera  encore  teinte  de  sou  sang,  attendu 
que  vous  devez  faire  attention  de  ne  point 
essuyer  ladite  lame.  Vous  direz  : 

« Je  te  recornmande,  6 grand  EloYm,  Ariel 
et  Jehovam,  de  m’Gtre  favorable  el  de  donner 
a ceite  baguette  que  je  coupe  , la  force  et  la 
vertu  de  celie  du  grand  Josue  ; je  te  recom- 
mande  aussi  de  renfermerdans  cette  baguette 
loule  la  force  de  Samson  et  les  foudres  du 
grand  Zarialnatmik , qui  vengera  les  injures 
des  hommes.  Amen . 

« Apr6s  avoir  prononc6  ces  terribles  pa- 
roles, ayant  toujours  la  vuedu  c6t6  du  soleil 
levant,  vous  ach&verez  de  couper  voire  ba- 
guette, et  remporlerez  chcz  un  serrurier 
pour  faire  ferrer  les  deux  branches  fourchues 
avec  la  lame  d’acier  qui  a servi  a 6gorger  la 
victime;  vous  prendrez  ensuite  une  pierre 
d’aimant  que  vous  ferez  chauffer  pour  ai- 
manler  les  deux  pointes  de  voire  baguette; 
puis,  vous  vous  rejouirez,  6tantsur  que  vous 
poss6dez  le  plus  grand  tresor  de  lumi&rc  ; le 
soir,  vous  prendrez  votre  baguette,  vutre 
peau  de  chevreau,  votre  pierre  ematille,  deux 
couronnes  de  verveine,  deux  chandeliers  et 
deux.cierges  de  cire  vierge,  faits  par  une 
fitle  vierge.  Vous  prendrez  aussi  un  batte-feu 
neuf,  deux  pierres  neuves  avec  de  l’amadou 
pour  allumer  voire  feu , une  demi-bouleille 
d’esprit  de  vin,  du  camphre,  quatre  clous 
qui  aient  servi  a la  bi&re  d’un  enfant  mort ; 
vous  vous  transporterez  a l’endroit  ou  doit 
se  faire  le  grand  oeuvre,  et  ferez  ce  qui  suit : 

« Vous  commencerez  par  former  un  cercle 
avec  la  peau  du  chevreau,  que  vous  cloue- 
rez  avec  les  quatre  clous ; vous  prendrez 
votre  pierre  ematille  et  tracerez  un  triangle 
au  dedans  du  cercle,  en  commengant  du  cdt6 
du  levant ; vous  tracerez  aussi  avec  la  pierre 
ematille  le  grand  A,  le  petit  e,  le  petit  a,  de 
mdine  que  le  saint  nom  de  J£sus  au  milieu  de  . 
deux  croix  (f  JHS  f)>  afin  que  les  esprits 
ne  vous  puissent  rien  par  derri^re  ; apr£s 
quoi  le  fearcist  fera  renlrer  ses  confreres 
dans  le  triangle  a leur  place,  y entrera  lui- 
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m£me  sans  s’6pouvanter,  queique  bruit  qu’il 
entende  , playant  Ics  deux  chandeliers  el  les 
deux  couronnes  de  verveine  a la  droite  et  & 
Ja  gauche  du  triangle  intSrieur  : ceia  fait, 
vous  allumerez  vos  deux  cierges  et  aurez  un 
vase  neuf  devant  vous  , c’esl-a-dire  devant 
le  Karcist , rempii  de  charbon  de  bois  de 
saule,  quel’on  aura  fait  bruler  le  m6me  jour; 
Ie  Karcist  I’allumera  , y jetantune  partie  de 
l’esprit  de  vin  et  une  parlie  du  camphre  que 
vous  avez,  reservant  le  reste  pour  enlretenir 
un  feu  continue!  pendant  la  duree  de  la 
chose  ; tout  ce  qui  cst  marqu6  ci-dessus  6lant 
fait,  vous  prononcerez  les  paroles  suivantes : 

« Je  le  presente,  6 grand  Ariel,  ces  char- 
bons  comme  sorlant  du  plus  16g'cr  bois.  Je 
l’oflfre  au  grand  ct  puissant  EloYm , Ariel  et 
Jehovam,  de  toute  mon  ame  el  de  lout  mon 
cceur;  daigne  le  prendre  pour  agrkible. 
Amen. 

« Vous  ferez  aussi  attention  de  n’avoir  sur 
vous  aucun  m6tal  impur,  sinon  de  I’or  ou  de 
l’argent,  pour  offrir  la  pidee  a l’esprit , la 
ployant  dans  un  papier  que  vous  lui  jeltc- 
rez , afin  qu’il  ne  vous  fasse  aucun  mal, 
quand  il  se  presentera  devant  Ie  cercle.  Pen- 
dant qu’il  ramassera  la  piece,  vous  commen- 
cerez la  pri£re  suivanle,  en  vous  armant  dc 
courage,  de  force  et  de  prudence;  faites  at- 
tention qu’il  n’y  ait  que  le  Karcist  qui  parle, 
les  aulres  doivent  garder  le  silence  , quanil 
ragme  l’esprit  les  interrogerait  el  les  mena- 
cerait. 

« O grand  Dieu  vivant !.  en  une  seule  et 
mdme  personne,  le  Pdre,  le  Fils  et  le  Saint- 
Esprit,  je  vous  adore  avec  le  plus  profond 
respect,  et  me  soumets  sous  votre  sainle  et 
digne  garde  avec  la  plus  vive  confiance  : jo 
crois,avec  la  plus  sincere  foi,  que  vous  6les 
mon  cr6ateur,  mon  bienfaileur,  mon  soutien 
et  mon  maitre,  et  je  vous  declare  n’avoir 
d’aulres  volonl6s  que  cclle  de  vous  apparle- 
nir  pendant  toute  l’eternite.  Ainsi  soil- il. 

« 0 grand  Dieu  vivant  ! qui  avez  cree 
l’horame , qui  avez  form6  toute.  chose  pour 
ses  besoins,  et  qui  avez  dit  : Tout  sera  sou- 
mis  a Phomme  , soyez-moi  favorable  , el  no 
permetlez  pas  que  des  esprits  rebelles  pos- 
s^dent  des  tresors  qui  out  6te  formds  pour 
nos  besoins  lemporels.  Donnez-moi  la  puis- 
sance d’en  disposer  par  les  puissanles  cl  ler- 
ribles  paroles  de  la  clavicule.  Adonay , EloYm, 
Ariel,  Jehovam,  Tagla,  Malhon  , soyez-moi 
favorables.  Amen. 

Vous  aurez  soin  d’entretenir  votre  feu 
avec  l’esprit  de  viu  et  le  camphre  ; et  vous 
reprendrez  : 

« Empcreur  Lucifer,  prince  et  mailre  des 
esprits  robelles,  je  te  prie  de  quitter  la  <le- 
meuredans  queique  parlie  du  momle  qu’elle 
puisse  6tre,  pour  venir  n e parler  ; je  te  com- 
mande  et  conjure  de  la  part  du  grand  Dieu 
vivant,  de  venir  sans  faire  aucune  mauvaise 
odeur,  pour  me  repondre  a haute  et  intelli- 
gible voix,  article  par  article,  sur  ce  que  je  le 
demandcrui,  sans  quoi  tu  y seras  contraint 
par  la  puissance  du  grand  Adonay,  EloYm, 
Ariel,  Jehovam,  Tagla,  Malhon  et  de  tous  les 
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autres  esprits  sup6rieurs  qui  I’y  conlrain- 
dront  malgre  toi. 

« Venite . Venite. 

« Submiritillor  LUCIFUGE,  ou  tu  vas  4tre 
tourmente  6tcrncllement  par  la  grande  force 
de  cette  baguette  foudroyante.  In  subilo . 

« Je  te  commande  et  conjure,  empereur 
Lucifer,  de  la  part  du  grand  Dieu  vivant,  et 
par  la  puissance  d’Emmauuel,  son  fils  uni- 
que, ton  mailre  et  le  mien,  je  t’ordonne  de 
quitter  ta  demeure  dans  quelque  partie  du 
monde  qu’eile  soil,  jurant  que  je  ne  te  donne 
qu’un  quart  d’heure  de  repos,  si  tu  ne  viens 
me  parler  au  plus  l6t  a haute  et  intelligible 
voix;  ou  si  tu  ne  peux  venir  toi-m4me,  m’en- 
voyer  ton  messager  Astarot  en  signe  hu- 
main,  sans  bruit  et  mauvaise  odeur,  sans 
quoi  je  te  vais  frapper,  loi  et  toute  ta  race, 
de  la  redoutable  baguette  foudroyante  jus- 
qu’au  fond  des  abimes,  et  ce,  par  la  puis- 
sance de  ces  grandes  paroles  de  la  clavicule : 
Par  Adonay , Eloxm , Ariel , Jehovam,  Tagla , 
Mathon,  Almousin , Arios,  Pylhona , Magols , 
Silphce,  Cabost , Salamandrce , Gnomus , Ter - 
rce , Ccelis,  Godens , Aqua , In  subito. 

a Avant  que  dc  lire  la  troisi&me  appella- 
tion, si  l’esprit  necomparatt  pas,  vous  frap- 
perez  tous  les  esprits  eh  mettant  les  deux 
bouts  fourchus  de  voire  baguette  dans  le  feu, 
et  dans  ce  moment  ne  vous  epouvantez  pas 
des  hurlements  effroyables  que  vous  enten- 
drez,  car  tous  les  esprits  parattront;  alors, 
pendant  le  bruit  que  vous  entendrez,  vous 
direz  la  troisi^me  appellation. 

« Je  t’ordonne,  cher  Lucifer  (1),  dela  part 
du  grand  Dieu  vivant,  de  son  cner  fils  et  du 
Saint-Espril,  et  par  la  puissance  du  grand 
Adonay,  Eloira,  Ariel  et  Jehovam,  de  com- 
parailre  dans  la  minute,  ou  de  m’envoyer 
ton  messager  Aslarot,  t’obligeant  de  quitter 
ta  demeure,  dans  quelque  partie  du  monde 
qu’clle  soit,  te  declarant  que  si  tu  ne  parais 
pas  dans  ce  moment,  je  vais  te  frapper  de- 
rechef, toi  et  toute  ta  race,  avec  la  baguette 
foudroyante  du  grand  Adonay,  EloYm,  Ariel 
el  Jehovam. 

a Si  l’esprit  ne  paralt  pas  jusqu’ici,  metlez 
encore  les  deux  bouts  de  votre  baguette  au 
feu,  et  lisez  les  puissantes  paroles  ci-aprhs 
de  la  grande  clavicule  dc  Salomon. 

« Je  te  conjure,  6 esprit  1 dc  paraitre  dans 
la  minute,  par  la  force  du  grand  Adonay, 
par  EloYm,  par  Ariel,  par  Jehovam,  par  Agla, 
Tagla,  Malhon,  Oarios,  Almouzin,  Arios, 
Membrot,  Varios,  Pilhona,  Magots,  Silphae, 
Cabost,  Salamandr®,  Tabots,  Gnomus,  Tcr- 
rae,  Gcelis,  Godens,  Gingua,  Janua,  Etitua- 
mus;  Zarialnatrnik. 

« Apr^s  avoir  r£pet6deux  fois  ces  grandes 
et  puissantes  paroles,  vous  6tes  sur  que  1’es- 
prit  paraltra,  disant : 

« Me  voici,  que  me  demandes-tu?  pour- 
quoi  troubles-tu  niou  repos?  Ne  me  frappe 
plus  de  cette  terrible  baguette. 

« Vous  rhpliquerez  : 

« Si  tu  eusses  paru  quand  je  t’ai  appel6,je 
ne  t’aurais  point  frappe*,  et  si  tu  ne  m’ac- 

(t)  Nous  transcrivous  loujours  fkt&iement. 
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cordes  ce  que  je  vais  te  demander,  je  te  tour- 
menterai  eternellement. 

a L’esprit  dira  : 

« Ne  me  tourmente  plus;  djs-moi  au  plus 
tdt  ce  que  tu  me  dtmandes. 

« Je  te  demands,  reprendrez-vous,  que  lu 
me  viennes  parler  deux  fois  tous  les  jours  de 
iasemaine,  pendant  la  nuil,  k moi  ou  A 
ceux  qui  auront  mon  present  livre,  que  tu 
approuveras  et  signeras,  te  laissant  la  vo- 
lonte  de  choisir  les  heures  qui  te  convien- 
dront,  si  tu  n’approuves  pas  celles  qui  sont 
marquees  par  moi. 

« De  plus,  je  te  commande  de  me  livrer  le 
tr6sor  le  plus  pr£s  d’ici , te  promettant  pour 
recompense  la  premiere  piece  d’or  ou  d’ar- 
gent  que  je  toucherai  tous  les  premiers  jours 
de  chaque  mois : voilA  ce  que  je  te  demande. 

« L’esprit  r6pondra  ; 

« Je  ne  puis  t’accorder  ce  que  tu  me  de- 
mandes  sous  ces  conditions  ni  sous  aucune 
autre,  si  tu  ne  te  donnes  a moi  dans  cin- 
quanle  ans,  pour  faire  de  ton  corps  et  de  ton 
ame  ce  qu’il  me  plaira. 

« Vous  remeltrez  ici  le  bout  de  la  baguette 
foudroyante  au  feu  , et  relirez  la  grande 
appellation  de  la  clavicule,  jusqu’a  ce  que 
l’esprit  se  soumette  A vos  dhsirs,  ce  qu’il  fera 
en  disant : — Ne  me  frappe  pas  davantage, 
je  te  promets  de  faire  tout  ce  que  tu  voudras, 
deux  heures  de  nuil  de  chaque  jour  de  la  se- 
maine. 

« Je  m’engage  aussi  a te  livrer  le  IrGsor 
que  tu  me  demandes,  pourvu  que  tu  gardes 
le  secret,  que  tu  sois  charitable  envers  les 
pauvres,  et  que  tu  me  donnes  une  pi&ced’or 
ou  d’argent  tous  les  premiers  jours,de  cha- 
que mois:  si  tuy  manques,tuseras  a rnoi  pour 
tou jours.  » Voy.  Pactes. 

DRAMES.  — Le  theatre  n’a  pas  neglige  les 
merveilleuses  ressources  que  lui  offraient  les 
demons,  les  follets,  les  revenanls,  la  inagie 
et  les  sciences  occultes.  De  nos  jours  on  a fait 
les  Sept  chdteaux  du  Diable , les  Pillules  du 
Diable , la  Part  du  Diable ; on  a m6me  mis  en 
vaudeville  les  Md  mo  ires  du  Viable,  de  M.  Sou- 
lie.  V Esprit  Follet  de  Colie;  le  spectre  de 
S6miramis,  celui  d’Hamlet,  les  sorcihres  de 
Macbeth;  la  Sylphide , le  magicien  du  Pied- 
de-Mouton,  et  une  foule  d’aulres  donnees 
sont  prises,  comme  Robin  des  bois,  le  Chas- 
seur rouge  , Trilby , le  Vampire  , les  Wi- 
lis, etc.,  etc.,  du  vasle  repertoire  de  prodi- 
ges  qui  alimentent  ce  dictionnaire. 

L’un  des  drames  les  plus  c6iebres  en  ce 
genre  est  connu  en  Espagne  sous  le  litre  du 
Diable  prddicateur . On  ignore  lc  poele  qui  a 
produit  ce  singulier  ouvrage,  mais  il  l'a 
puis6,  comme  Goethe  a puish  Faust , dans  les 
16gendes  populates.  Voy.  Faust.  Nous  de- 
vons  donner  une  rapide  analyse  du  Diable 
prddicaleur,  dans  un  livre  ou  le  diable,  la 
magie  et  les  sciences  occultes  development 
toutes  leurs  phases.  Nous  emprunteiK>n9  no- 
tre  r6sume  aux  curieuses  etudesqueM.  Louis 
de  Vieilcastel  a publiees  sur  le  theatre  es- 
pagnol. 
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Le  Liable  pr 6 dicat eur. 

L’action  du  drame  intitule  ie  Diable  predi - 
cateur , se  passe  a Lucques. 

« Le  prince  de  l’abime,  Lucifer,  monty  sur 
un  dragon  aii6,  fait  en  ce  moment  un  voyage 
autour  du  monde  pour  s’assurer  par  lui— 
m^me  de  I’yiendue  de  sa  puissance.  II  ap- 
pelle  Asmod6e,  a qui  il  a laiss6  en  son  ab- 
sence le  gouvernement  de  1’empire  infernal; 
il  lui  raconte  ce  qu’il  a vu  el  les  projets  nou- 
veaux  que lui  ont.sugg6r6s  sesobservalions. 
Parrni  les  ordre's  religieux  qui,  par  leurs 
prices,  d6sarment  la  col^re  du  Ciel,  il  en  est 
un  qui  a surtout  frappy  1’atlenlion  de  Luci- 
fer, et  dont  il  ne  parle  qu’avec  un  doulou- 
reux emportement,  parce  qu’il  y voit  le  prin- 
cipal obstacle  au  succ&s  de  ses  efforts  : e’est 
l’ordre  des  Franciscains.  Le  poeie  place  ici 
dans  la  bouche  du  d6mon  un  resume  des  16- 
gendes  et  des  traditions  qui  ont  popularise 
dans  la  Peninsule  la  m6moire  de  saint  Fran- 
cois, et  fait  un  magnifique  yioge  du  z^le  et 
de  la  pi6te  des  religieux  franciscains.  Il  voit 
en  eux*ses.p!us  redoutablcs  ennemis.  Son  or- 
gueil  s’en  irrite  aulant  que  son  ambition  : 
— 11  ne  faut  pas  le  dissimuler,  Asmod6e,  dil- 
il  k son  confident;  si  je  ne  me  h&te  d’y  pour- 
voir,  il  n’y  aura  bientyt  plus  un  seul  lieu  ou 
ces  mendiants  d6gueni!16s  n’aient  arbor6  la 
banni^re  de  celui  qui,  par  son  heroiquc  hu- 
mility, a m^rity  d’etre  appeiy  le  grand  lieute- 
nant du  Christ,  et  d’occuper  la  place  que  m’a 
fait  perdre  jadis  ma  lymyraire  pr6sompliont 
Voici  l’entreprise  ou  je  t’appelle;  certes,  ellc 
n’est  pas  aisye.  La  rygle  que  suirent  ces 
hommes,  e’est,  tu  ne  l’ignores  pSs,  la  vie 
apostoliqqe.  Cette  regie  n’a  pas  yiy  ytablic 
par  une  simple  inspiration  d’en  haul;  e’est 
Dieu  lui-myme  qui,  de  sa  propre  bouche,  I’a 
dictye  a Francois,  et  lorsque  Francois,  ymu 
de  pitiy  pour  ses  successeurs,  lui  - demanda 
ou  des  ytres  soumis  aux  faiblesses  humaines 
puiseraienl  la  force  nycessaire  pour  obserVer 
les  vingt-cinq  preceples-  dont  elle  se  com- 
pose, pryceples  si  rigoureux  qu’aucun  ne 
peul  ytre  enfreint  sans  pechy  rnortel  : Ne  . 
t’en  inquidte  pas, lui  repondit  le  Seigneur;  je 
me  charge  de  susciter  ceux  qui  les  garde- 
ront.  — Mais  il  n’a  pas  dil  que  tous  sans  ex-  . 
ceptron  y seraient  fideles;  s’il  I’eut  dit,  tous 
nos  efforts  seraient  vains.  Pars  done  pour' 
l’Espagne,dirige-toisurToiyde,  quienest  au- 
jourd’hui  la  principal©  cite;  jetles-y  les  ger- 
mes  de  l impieie  parrni  les  hommes  d’une 
condition  moyenne  et  dans  le  corps  des  rnar- 
chands,  auxquels  ces  moines  doivent  prin- 
cipalemcnt  les  aum6nes  qui  les  font  vivre  ; 
empychc  que  la  d6votion  ne  premie  racine 
dans  lours  cceurs,  car  les  Espagnols  tiennent 
fortoment  aux  impressions  qu’ils  ont  une  fois  . 
rccues.  Quant  aux  riches,  ne  I’inq uidle  pas 
d’eux,  leurs  dysirs  immoderys  agiront  plus  , 
efficacement  sur  leur  ame  que  toutes  les  in- 
sinuations.Eussenl-ils  sous  les  yeux  des  mil- 
liers  de  pauvres,  ils  n’y  feront  aucune  atten- 
tion. Comme  Us  n’ont  jamais  vu  de  prys  le 
besoin,  ils  ne  le  comprennent  pas  : je  parle 
du  plus  grand  nombre ; on  trouve  parlout 
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des  exceptions.  Pour  moi,  je  resle  dans  cette 
ville  de  Lucques,  ou  je  travaillc,  par  mes  ar^ 
tifices,  k empycher  ces  moines  de  conserver 
un  cou vent  qu’ils  y onl  fondy.  Je  m’efforce  d’en- 
gager  les  habitants  k changer  en  mauvais  trai- 
tements  et  en  injures  les  aumdnes  qu’ils  leur 
accordaient.  Pars  done  pour  I’Espagne.  Ces 
malheureux  ont  beau  implorer  la  protection 
divine  : je  ferai  si  bien  que  ce  nouveau  vais- 
seau  de  I’Eglise  echouera  contre  les  ycueils 
impies  et  les  coeurs  rebelles.  Se  voyant  refu- 
ser le  strict  nycessaire,  ils  auront  peine  d se 
defendredesentrainements  de  la  faiblesse  hu- 
maine.  Leur  con  fiance  sera  pour  le  mo  ins 
ybraniye,  et  le  navire  qui  les  porte,  s’il  ne  se 
perd  pas  tout  a fait,  sera  au  moins  maltraiiy 
par  la  tempyte;  il  s’ygarera  dans  les  bas- 
foads,  s’il  ne  se  brise  compiytement.  » 

« Asmodee,  obyissanl  aux  ordres  do  son 
souverain,  s’yioigne  a t’inslant.  Depuis  ce 
moment,  il  n’est  plus  question  de  lui  ni  do 
sa  mission.  Toule  Paction  du  drame  se  con- 
centre dans  l’atlaque. que  Lucifer  lui-myme 
dirige  conlre  les  religieux  de  Lucques.  Le 
plan  qu’il  vient  d’annoncer  s’execule  de  point 
en  point.  Les  bourgeois,  cydant  aux  sugges- 
tions secryies  du  demon,  deviennent  sourds 
aux  prieres  des  malheureux  religieux  ; les 
aumdnes  cessenl  compiyiemenl.  Un  certain 
Ludovic,  le  plus  riche,  raais  aussi  le  plus  im- 
pie  des  habitanls  de  Lucques,  se  distingue 
surtout  par  la  brutality  de  ses  refus.  Vaine- 
ment  le  pyre  gardien  s’efforce  de  ranimer 
par  ses  exhortations  la  ferveur  des  fiileles. 
Son  insistance  ne  fait  qu’irriler  des  esprits 
prevenus.  Poursuivi,  menacy,  il  se  voit  forc6 
de  rentrer  dans  son  couvenl,  dont  les  porles, 
se  refermant  a I’instant  sur  lui,  peuvent  a 
peine  le  souslraire,  lui  et  ses  moines,  aux 
outrages  de  la  foule.  Le  gouverncur  lui- 
myme,  s’associanl  a la  hainu  populaire,  es- 
saye  d’abord  d’engager  les  religieux  a quiller 
une  ville  ou  on  ue  veut  plus  les  supporter, 
el  bientyt  il  pretend  les  y obliger.  Prives  de 
toulcs  ressources,  epuis6s  par  la  fairn  qui  les 
presse,  le  courage  des  religieux  faiblit.  Dcja 
on  parle  de  vendre  les  vases  sacies,  d’aller 
chercher  ailleurs  une  terre  plus  hospilaliere. 
Le  perc  gardien,  dont  la  pieuse  et  noble  fer- 
mele  a jusqu’a  ce  moment  rysiste  aux  ins- 
tances de  ses  fryres,  commence  a chanccler. 
Lucifer  Iriomphe.  Il  se  croit  au  moment 
d’atteindre  le  but  qu’il  s’yiail  proposy,  mais 
sa  joie  est  dc  courle  durye.  Tout  a coup  une 
clarte  eclatante  vient  l’eblouir.  L’Enfant-Je- 
sus  lui  apparatt , le  visage  couvert  d’un 
voile.  Auprys  de  lui  est  saint  Michel,  qui 
apostrophe  ainsi  l’ange  dychu. 

Saint  Michel. — Serpent  infernal,  j’humi-  i 
lierai  ton  orgucil.  \ 

Lucifer. —r  Michel  1 j 

Saint  Michel. — Comment,  connaissanl  la  i 
promesse  que  ie  Createur  a faile  a Francois,  i 
as-lu  pu  croire  que  tes  fourberies  eniyve-  * 
raient  a ces  religieux  leurs  moyens  d’exis-  ' 
tence  ? . 

Lucifer.  — Nul  ne  sail  mieux  que  moi  qua 
l’immense  parole  de  Dieu  ne  peut  manquer 
d’ytre  accomplie,  mais  la  confiance  qu’oq 
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place  en  elle  peut  faillir,  et  deja  il  est  bien 
sur  que,.  si  ce  senliraent  n’est  pas  tout  a fait 
detruit  chcz  ces  moines,  il  est  au  moias  fort 
6branI6.  Il  n’est  pas  indispensable,  pour  que 
je  triomphe,  qu’ils  soient  prives  de  ce  qui 
leur  est  n^cessaire ; il  suffit  que  j’aie  d6cid6 
le  peuple  a le  leur  refuser. 

Saint  Michel.  — Eh  bien  1 tu  d6feras  loi- 
ni6me  Ion  ouvrage.  Pour  punir  ta  faute  , tu 
es  charg6  d’amener  Ludovic  a se  repentir,  a 
se  soumettre  a la  loi  sainte. 

Lucifer.  — Moi ! lulter  centre  moi-meme, 
malheureux  que  je  suis  1 

Saint  Michel.  — Ce  n’est  pas  tout;  il  faut 
encore  que  tu  construises  un  autre  couvent 
ou  en  depit  de  toi, .Francois  comptera  d’au- 
tres  disciples. 

Lucifer.  — Comment  ? 

Saint  Michel.  — Ne  ryplique  pas.  II  faut 
que  tu  fasses  ce  que  ferait  Francois.  Entre 
dans  son  couvent.  Reproche  a ses  moines 
d’avoir  pu  pmiser  un  instant  a Pabandonner. 
C’est  zi  toi  qu’il  apparlienl  d^sormais  d’assu- 
rer  leur  subsistance,  et  en  outre  de  leur 
fournir  des  moyens  de  secourir  un  certain 
nombre  de  pauvres , cormne  le  prcscrit  la 
regie  que  Dicu  leur  a dicl6e.  Va  done,  et  jus- 
qu’a  ce  que  lu  regoives  de  nouveaux  ordres, 
cx6cute  scrupuleusement  ceux  que  je  viens 
de  tedonner.  Tu  apprendras  ainsi  a ne  plus 
t’allaquer  a Frangois  dans  ses  moines. 

<c  Lucifer  reste  accabiy.  Son  desespoir 
s’exhale  en  plaintes  douloureuses  conlre  la 
partiality  du  Tr^s-Haul,  qui,  non  content 
d’avoir  donn6  aux  hommes  tant  de  moyens 
de  resisler  a’ ses  allaques,  le  force  ainsi  a se 
combaltre  lui*m4rne.  Cependani  il  faut  ob£ir. 
RevtHu  d’un  froc  de  franciscain,  il  se  pre- 
sente k i’improviste  au  milieu  des  religieux, 
qui  d6ja  se  preparent  a quitter  leur  retraite 
et  a s’61oigner.  » 

Lucifer.  — Deo  gr.atias  , mes  fibres. 
(A  part.)  Quel  supplice  l 

Le  p£re  gardien.  — Dicu  me  soiten  aide  1 
Quiytes-vous,  mon  pyre?  Comment  ytes-vous 
entre  ici  ? 

Fr^re  Nicolas.  — 11  n’a  pu  entrer  par  la 
porte,  je  Pavais  fennee. 

Lucifer.  — Aucune  porte  n’est  ferm6e 
pour  la  puissance  divine.  C’est  elle  qui,  sans 
que  je  pusse  m’y  refuser,  m’aamene  ici  d’un 
pays  tellement  yioigne,  que  le  soleil  lui- 
n.yme  ignore  son  existence  ou  dedaigne  de 
Je  visiter. 

Le  p£re  gardien.  — Votre  nom  ? 

Lucifer.  — Je  m’appelle  frere  Obeissant 
fored . On  me  nommail  jadis  Cherubin. 

Le  fr£re  Antolin  (le  gracioso).  — C’est 
sans  doule  un  Basque. 

Le  pfeRE  gardien.  — Man  pyre,  dites-nous 
ce  qui  vous  am^ne.  Vos  paroles,  le  prodige 
de  votre  entr6e  dans  ce  couvent,  malgre  la 
cldture  des  portes  , nous  remplissent  de 
trouble  et  d’inquielude.  Je  crains  quelque 
piege  de  notre  grand  ennemi. 

Lucifer. — Ne  craignez  rien.  C’est  par 
l’ordre  de  Dieu  que  je  viens  , c’est  lui  qui 
m’a  charg6  de  vous  reprocher  votre  peu  de 
foi.  Les  soldals  enrdles  sous  la  banniyre  du 
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grand  lieutenant  du  Christ  doivenl-ils  aban-  - 
donuer  ainsi  lachement  la  place  qu’il  leur  a 
confine?  11  n’y  a pas  encore  deux  jours  que 
l’ennemi  vous  lien t assieges,  el  deja  votre 
force,  votre  esp6rance,  se  sont  6vanouies  l 
Ceux  qui  devaient  r£sister  cormne  des  rocs 
aux  atlaques  de  Pimpiele,  en  qui  la  moindre 
hesitation  serait  d6ji  coupable,  reculentainsi 
k la  simple  menace  du  danger  ! Sachant  que 
Dicu  a promis  a noire  p^re  que  le  n£ces- 
sairc  ne  manquerail  jamais  a ses  enfanls  , 
ils  ont  pu  se  rendre  coupables  au  point  de 
doutcr  de  Paccomplissement  d’une  promessc 
divine  l (Apart.)  Est-iHnen  possible  que  ca 
soil  moi  qui  parle  ainsi  ! Je  me  sens  tout 
brulant  de  colyre.  ( llaut .)  Croyez  qu’alors 
m^me  quedans  Punivers  entier  les  yires  rai- 
sonnables  fermeraient  sans  exception  leur 
cceur  a la  piliy,  les  anges  vous  apporleraient 
la  nourilurequi  vous  a 6te promise ; le  demon 
lui-mdme  s’en  chargeraitau  besoin. 

Le  fr£re  Antolin.  — II  parle  avec  tant 
de  chaleur,  que  la  flamme  sort  par  ses  yeux. 

Le  pjfeRE  gardien.  — Mon  p£re  , je  vois 
bien  que  vous  yies  un  envoye  de  Dieu ; jc  le 
reconnais  a Pempire  que  vos  paroles  exer- 
cent  sur  nous.  Je  sens  que  maintenant  j’ex- 
pirerais  de  faim  mille  fois  plutdt  que  d’aban- 
donner  la  maison  de  mon  pyre  saint  Fran- 
gois. 

Le  fr&re  Pierre.  — Il  n’est  pas  un  de  ses 
vrais  enfants  qui  ne  soil  prdt  a donner  sa 
vie  pour  Dieu. 

Le  fr&re  Nicolas.  — Et  ils  se  repenlent 
lous,  mon  p6re,  d’avoir  pu  un  seul  instant 
penser  a lourner  le  dos  au  danger, 

Lucifer,  & part.  — Ainsi  done,  la  peur  na- 
turelle  a laquelle  ils  ont  un  moment  c£de 
devient  poureux  une  occasion  de  s’acquerir 
de  nouveaux  litres  a la  faveurdu  ciel  l Ceux 
que  Dieu  protege  renlrent  bien  vile  dans  la 
bonne  voie...  ( Haut .)  Mes  fr^res,  apaisez  par 
des  sacrifices  le  juste  m6conlenternent  du 
Createur  , qui  vous  porte  tant  de  tendressc. 
Pour  moi,  je  me  charge  de  pourvoir  a YOlre 
subsistance  ; je  serai  voire  aumdnier. 

Le  fr£re  Antolin.  — Vous  esperez  Irou- 
ver  des  aumdnes  dans  cetle  ville?  Vous  me 
faites  rire. 

Lucifer.  — Vous  serez  bienldt  detromp6. 
pyre  gardien,  ne  craignez  rien  ; faites  ouvrir 
ces  portes. 

Le  p£re  gardien.  — C’est  un  ange , il  faut 
luiobyir...  Mais  le  ciel  m’eclaire.  Dieu  me 
soil  en  aide...  Cachons  ce  prodige  a mes  re- 
ligieux. 

Lucifer.  — Allez  tous  au  choeur,  el  cesscz 
de  craindre.  Tant  que  je  vous  assisterai  , le 
bercail  do  Frangois  sera  a l’abri  des  atla- 
ques  des  loups. 

Le  peuh  gardien.  — Oui,  puisque  Dieu  a 
change  le  poison  en  contre-poison. 

« Lucifer  se  met  a Pceuvre,  et  tout  a bien- 
tdt  change  de  face.  Les  aumdnes  arrivent  de 
loutes  parts  au  couvent,  les  moyens  ordina 
res  ne  suffisent  plus  pour  les  y transporter. 
Du  surplus  des  produits  de  la  charile  publi- 
que,  un  autre  monastyre  s’yieve  avec  rapi- 
dity. Le  pretendu  moine  se  mulliplie.  On  la 
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voit  J>artout  k la  fois , parcourant  la  ville 
pour  stimuler  la  gdndrositd  des  fiddles,  diri- 
geantla  construction  du  nouvcl  ddifice,  pres- 
sant  les  ouvricrs,  faisant  preuve  en  tous 
lieux  d’une  activile  , d’une  adressc  , d’une 
force  miraculeuse.  Les  religieux,  frappds  de 
ces  qualitds  extraordinaires  auxquelles  se 
mdle  dans  I’inconnu  quelque  chose  d’etrange 
et  de  mystdrieux  , se  demandent  qui  il 
pcut.dtre.  L’un  croit  voir  en  lui  un  dire 
diranger  a rhumanild;  I’autre,  a son  Ion 
d'autorild  et  a unecerlaine  aprete  delangage, 
le  prend  pour  le  prophdte  Elie.  Le  pere  gar- 
dien, qu'une  rdvdlation  divine  a inslruil  de 
la  vdrild  , conseille  k ses  frdres  de  ne  pas. 
chercher  a penetrer  les  secrets  du  ciel,  et  de 
se  conlenter  d’obdir  aux  ordres  de  celui  en 
qui  ils  ne  peuvent  mdconnaltre  un  envoyd 
deDieu. 

« Lc  rdledu  pere  gardien  esld’unegrande 
heautd.  Lasimplicild,  l’abndgation  du  moins 
se  rdunissent  en  lui  a la  fermetd  calme  et 
prudente  sans  laquelle  il  n’est  pas  possible 
de  diriger  utilement  d’aulres  hommes.  (1  y 
a entre  lui  et  Lucifer  une  scdne  remar- 
quable. » 

Le  p^ke  gardien.  — Pdre  Obdissant  , le 
convent  que  vous  construisez  est-il  bien 
avancd? 

Lucifer. — Il  est  achevd. 

Le  p^regardien.  — Entidrement  ? 

Lucifer.  — 11  ne  reste  plus  qu’a  le  blan- 
chir. 

Le  p^re  gardien.  — La  rapiditd  de  cette 
construction  me  surprend,  je  l’avoue. 

Lucifer.  —Ilya  pourtantcinq  moisqu’on 
en  a posd  la  premidre  pierre  , et  ces  cinq 
mois  m’ont  paru  cent  annees.  Je  n’y  ai  con- 
tribud  que  par  ma  presence  assidue  aux 
travaux,  en  cherchant  l’argent  ndcessairect 
en  tragant  le  plan  de  1’edifice;  mais,  si  le 
Greateur  me  Teul  permis,  j’eusse  fait  en  cinq 
jours  et  en  moins  peut-dtre  plus  que  cent 
homines  n’ont  faiten  cinq  mois. 

Le  pdRE  gardien,  d part.  — 11  vaut  mieux 
ne  pas  paraitre  comprendre.  ( Haut .)  Je  vous 
crois ; mais  Dieu  ne  fait  pas  de  miracles 
sans  necessite. 

Lucifer.  — Ge  miracle,  je  I’aurais  fait  k 
moi  seul  ; je  suis  assez  puissant  pour  cela  , 
si  Dieu  ne  m’en  eut  empdchd. 

Le  p&re  gardien.  — Je  sais  qui  vous  dtes. 
Vous  n’avez  pas  besoin  de  me  le  faire  enten- 
dre. 

Lucifer.  — Je  ne  l’ignore  pas. 

Le  pdRE  gardien.  — El  je  sais  aussi  que 
votre  puissance n’dgalc  pas  celle  de  mon  pdre 
saint  Francois. 

Lucifer.  — Pdre  gardien,  la  faveur  dont 
voire  pdre  jouit  auprds  du  roi  du  ciel  fail 
loute  sa  force,  et,  sous  ce  rapport,  clle  est 
grande  , je  l’avoue  ; mais  ce  n’est  pas  unc 
puissance  vdritable  que  celle  qui  a besoin  de 
recourir  a la  pridre. 

Le  p£re  gardien.  — Quelle  est  done  la 
puissance  qui  ne  proedde  pas  de  Dieu  ? 

Lucifer.  — N’argumentons  pas  , soyez 
humble  ; auprds  de  moi,  le  plus  savant  en 
sail  bien  peu. 
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Le  p£rb  gardien.  — Je  n'en  ai  jamais 
doutd  ; mais  il  n’est  pas  moins  vrai  qu’avec 
toute  sa  puissance , avec  toute  sa  science, 
celui  qui  me  parle  n’a  pu  alleindre  l’objet  de 
ses  vteux  les  plus  ardents. 

Lucifer.  — Non  ? Eh  bien  I mon  pdre, 
pourquoi  pensez-vousdoncqueDieu  mepunit? 

Le  p£re  gardien.  — Pour  voire  inten- 
tion. 

Lucifer.  — Pdre  gardien  , vous  dtes  un 
bon  religieux  , mais  voire  intelligence  est 
faible.  Lorsque  je  suis  venu  vous  trouver, 
vous  et  vos  inoines,  n’dtiez-vous  pas  rdsolus 
a abandonner  lachemenl  le  couvent  ? En  ce 
qui  vous  concerne,  j’avais  done  altcint  mon 
but,  puisque  le  Crdaleur  ne  s’est  interposd 
que  lorsqu’il  vous  a vus  vaincus.  Rendez-, 
lui  done  grdee  de  sa  miraculense  interven- 
tion ; mais  croyez  que  si  vous  aviez  eu  plus 
de  courage,  mon  chdtiment  serait  moindre, 

Le  p^re  gardien.  — G’est  en  toute  justice 
que  vous  ra’avez  hnmilid. 

Lucifer.  — Je  suis  condamnd  a faire  ce 
que  ferait  Francois,  s’il  vivait  encore.  Jugez 
s’il  dtait  possible  de  m’imposer  une  mortifi- 
cation plus  douloureuse  , sans  compter  l’i- 
gnominie  d’dtre  contraint  a mecouvrir  de  sa 
bure. 

Le  pAre  gardien.  — Jamais  vous  n’avez 
dtd  plus  honore  depuis  que  vous  dtes  tombd 
du  ciel. 

Lucifer.  — L’orgueil  vous  aveugle  et  vous 
fail  perdre  la  mdmoire.  Oubliez-vous  done 
votre  origine  ? ignorez-vous  que  vous  dies 
sorti  de  la  boue  et  de  la  poussidre  ? 

Le  p^re  gardien.  — Jeme  l’oublie  pas  : 
je  sais  que  Dieu  a formd  le  premier  homnie 
de  ses  propres  mains,  avec  un  peu  de  terre  ; 
mais  la  crdalion  de  Lange  lui  a coutd  moins 
encore,  puisque  d’unc  seule  parole.... 

Lucifer.  — Laissons  cela;  de  tclles  ma- 
tidres  ne  peuvent  dire  trailces  entre  nous  : 
vous  les  ignorez,  et  il  ne  m’est  pas  permis 
de  vous  rdpondre.  Quand  voulez-vous  que 
nous  commencions  la  fondalion  nouvelle  ? 

Le  p£re  gardien.  — Sur-le-champ,  si  vous 
le  trouvez  bon. 

Lucifer.  — G’est  ce  que  je  ddsire.  Quels 
sont  ceux  des  frdres  qui  y travailleront  ? 

Le  pdRE  gardien.  — Je  ne  puis  les  desi- 
gner; e’est  k vous  qu’ii  apparlient  de  les' 
choisir  et  d’en  fixer  le  nombre.  Mon  devoir 
est  seulement  d’exdcuter  lout  ce  que  vous 
aurez  ordonnd. 

Lucifer..  — Quelle  hypocrite  humilite  I 
Mais  le  temps  viendra  bienldt  ou  on  ie  verra 
passer  d’un  extrdme  a I’autre. 

Le  p£re  gardien.  Dieu  permettra  que 
vos  artifices  nous  fournissent  de  nouvelles 
occasions  de  meriter  sa  grace. 

Lucifer.  — Si  Dieu  y intervient,  cela  sera 
facile  sans  doute.  Autrement  je  sais  par  ex- 
pdrience  comment  vous  coinbatlez. 

Le  p^re  gardien. — J’avouequeje  nesuis 
que  poussidre.  i 

Lucifer.  — Allez,  allez  faire  paltre  vos 
brebis.  Je  les  vois  qui  allendent  leur  pas- 
teur.  Prenez  garde  qu’ii  ne  s’en  dgare  queU 
qu’une  ; el  le  pourrait  se  perdre,  ‘ 
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Lb  p£re  gardibw.  — Cesoin  seraitsuperflu 
, de  ma  part.  C’est  a vous  de  les  garder  s’il 
survient  quelqtie  danger,  puisque  Dieu  ne 
vous  a envoye  parmi  nous  que  pour  6lre  le 
Chien  de  garde  deson  troupeau.  (II  sort.) 

Lucifer.  — II  le  faut  bien,  helas  1 puis- 
qu’il  no  m’est  permis  de  mordre  aucune  de 
ces  brebis.  Mais  un  jour  viendraou,  le  ber- 
ger  el  moi , nous  nous  verrons  d’une  autre 
fa  con. 

a If  y a,  ce  me  semble,  quelque  chose  d’6- 
minemmenl  dramatique  dans  cet  etrange 
dialogue,  ou  le  ciel  el  l’enfer,  forces,  pour 
yinsi  dire,  d’exisler  un  momenta  c6t6  1’un  de 
I’aulre,  de  suspendre  leurs  hostilites , de 
concourir  au  mdme  but , se  dedommagent 
d’une  aussi  pbnible  contrainle  par  un  assaut 
d’ironie  anibre  si  profondbment  empreint  de 
. leur  insurmonlable  anlipathie.  C’est  une 
trbs-belle  idbe,  imparfaitement  csquissee,  il 
esl  vrai,  par  I’auleur  espagnol,que  de  mon- 
ger la  simplicity  d’une  dme  ferme  , pure  et 
religieusc,  lultanl  contre  toutes  los  ressour- 
ces  du  genie  infernal,  et  le  deconcertant 
mdrne  quelquefois  par  la  seule  force  de  la 
vertu  et  de  la  verity.  Gc  qui , dans  le  texte  , 
ajoule  encore  a reffet  de  cette  scbne  , mais 
ce  que  nous  n’avons  pu  transporter  dans  la 
traduction,  c’est  que. les  deux  interloeuteurs 
ne  se  parl'ent  qu’a  la  troisieme  personne. 
Cette  forme  autorisee  par  le  gbniede  la  langue 
jispagnole,  donne’a  leur  enlretien  une  leinte 
vague  et  myslerieuse  parfaitement  appro- 
priate au  sujet. 

« Gependant  Lucifer,  en  raffermissant  le  * 
courage  des  religieux,  en  leur  blevant  un 
nouveau  couvent,  en  rechauffant  la  ferveur 
du  peuple  de  Lucques,  n’a  accompli  qu’une 
partie  de  sa  lache.  Nous  avons  vu  que  saint 
Michel  lui  a- aussi  prescrit  de  travailler  a 
convertir  le  mauvais  riche  Ludovic.  Mais  ici 
tous  ses  efforts  bchouent  contre  l’avaricc  de 
cet  horome  pervers,  contre  son  impi6lc,  et 
surlout  contre  la  haine  particulibre  qu’il 
porte  a l’ordre  de  saint  Francois.  L’blo- 
quence  du  dbmon  rbussit  bien  a le  troubler, 
a Teffrayer,  a le  remplir  d’une  sorte  do  res- 
pect dont  il  ne  sail  comment  se  rendre 
compte ; mais  rien  ne  peut  le  determiner  a se 
ddparlir  de  la  moindre  parcelle  de  son  im- 
mense fortune. 

<<  Ludovic  vienl  de  se  marier.  Sa  jeune 
femme  Octavie,  douce,  charmantc,  pieuse, 
forme  avec  lui  Ip  contraste  le  plus  parfait.* 
Avant  d’bpouser  Ludovic,  elle  avait  donne 
son  cceur  a un  homrae  plus  digue  d’elle. 
Forcbe  de  renoncer  a lui,  el fo  se  consacre 
desormais  tout  entibre  a I’indigne  bpoux  que 
j ses  parents  l’ont  forcbe  d’accepter;  elle  ne 
se  per  met  ni  un  regret,  ni  un  souvenir. 
Neanmoins,  la  jalousie  de  Ludovic  ne  tarde 
pas  a s’byeiller,  ct  dans  son  emporlement  il 
se  rbsout  a donner  la  mort  a la  malheureuse 
Octavie.  Avertie,  par  plusicurs  indices,  du 
j sorl  quMl  lui  prepare,  elle  se  refuse  a fuir  : 

■ elle  croirail  se  rendre  coupable.  Le  scelerat 
1 attire  dans  un  lieu  6cart6  ou  il  espbre  pou- 
voir  cacher  son  crime;  il  ia  frappe  d’un 
coup  de  poignard,  cile  tombe  en  inyoquant 
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le  nom  de  la  Vierge.  Lucifer,  qui  avait  ordre 
.de  la  sauver,  mais  qui  n’a  pu  y parvenir,  est 
auprbs  d’elle ; il  reconnalt  bientdt  qu’un 
prodige  va  s’opbrer.  — Elle  est  morte,  et  ce- 
pendanl,  dil-il,  son  ame  n’est  ni  monlee  au 
ciel,  ni  descendue  dans  1’cnfer,  et  elle  n’est 
pas  non  plus  entree  dans  le  purgaloire.  — 
Tout  a coup,  au  son  d’une  musique  celeste, 
la  Vierge  apparait  au  milieu  d’un  chceur 
d’anges;  elle  s’approche  d’Oclavie  et  la  tou- 
che de  ses  mains.  Le  seul  Lucifer  a apercu  la 
reinc  des  cieux  , invisible  pour  les  yeux 
mortels.  A 1’aspect  de  sa  plus  puissanle  en- 
nemie,  de  celle  qui  a bris6  son  empire,  de 
douloureux  souvenirs  s’agitent  en  lui ; il 
sent  plus  vivement  les  angoisses  du  dbses- 
poir  bternel,  et  pourtant,  subjugu6  par  une 
puissance  surnaturelle,  il  se  prosterne,  il 
gemit  de  ne  pouvoir  s’associer  au  culle  que 
l’univers  rend  a la  mbre  de  Dieu;  il  cblbbre 
comme  involonlairement  ses  perfections  in- 
finics,sa  puissance  illimitec,  les  recompenses 
qu’elle  accorde  a ceux  qui  lui  ont  vou6  une 
devotion  parliculibre.  Ses  transports,  le  trern- 
blement  qui  Fagite,  le  feu  qui  sort  de  ses 
yeux,  les  paroles  entrecoupbes  qui  s’echap- 
pent  de  sa  bouche,  btonnent  et  bpouvantent 
un  moine  prbsenl  a cette  sebne,  mais  pour 
qui  l’apparition  celeste  est  restbe  non  ave- 
nue. Lb  miracle  est  enGn  accompli;  la  Vierge 
s’eloigne,  et  Octavie  ressuscite. 

« Irrite,  mais  non  persuade  par  ce  mira- 
cle, Ludovic  persiste  dans  son  impiete.  Vai- 
nement  Lucifer  tente  un  dernier  effort  pour 
le  convertir;  vainemenl  il  lui  annoncc  la 
mort  qui  le  menace,  la  damnation  qui  doit  la  ' 
suivre  et  qu’une  aumdne  faite  a saint  Francois 
peut  deiourner.  Ludovic,  averli  qu’il  n’a 
plus  qu’un  moment  pour  se  repentir,  brave 
encore  la  puissance  divine.  Au  signal  enfin 
donne  par  saint  Michel,  Lucifer  s’empare  de 
sa  proie,  cl  Ludovic  disparait  au  milieu  des  ' 
flammes.  Le  dbmon  croit  avoir  accompli 
toute  sa  mission ; deja  il  vient  rejetor  le  free 
qui  peso  lant  a son  orgueil;  mais  saint  Mi- 
chel lui  declare  qu’il  lui  restc  encore  a fa  ire 
rcslilner  aux  pauvres  lout  ce  que  leur  a de- 
roh6  le  scblerat  qui  vienl  de  pbrir.  Pour  exe- 
cutor ce  nouvel  ordre,  Lucifer  appelle  Asta- 
roth,  un  de  ses  lieutenants.  Ce  dernier  prend 
la  figure  de  Ludovic,  fait  convoquer  tous 
ceux  qui  ont  a se  plaindre  de  ses  spoliations, 
el  leur  parlage  ses  richesses.  Lorsque  cette 
oeuvre  de  reparation  est  terminbo,  Lucifer, 
depouillant  enfin  le  costume  monacal,  ra- 
conte  en  peu  de  mots  au  peuple,  accouru  de 
toutes  parts  sur  le  bruit  de  la  prbteudue 
conversion  de  Ludovic,  les  etranges  bybne- 
menls  qui  viennent  de  se  passer.  Domain, 
dit-il,  le  pere  gardien,  qui  a tout  vu,  a qui 
Dieu  a tout  rbvblb,  vous  donnera,  dans  un 
sermon,  des  explications  plus  completes.  Et 
maintenant,  Francois,  la  trbve  est  expirbe 
entre  tes  enfants  et  moi.  Je  redeviens  ton 
plus  grand  ennemi.  Veille  sur  eux  : puis- 
qu'il  ne  m’est  pas  permis  de  les  priver  de 
leur  subsistancc  , e’est  en  attaquant  leur 
vertu  que  je  salisferai  ma  haine 
« Ainsi  se  termine  le  Diable  prJdicatexir.  » 
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DRAPE.  On  donne  k Aigues-Morles  le  nom 
de  Lou  Drap6  k un  cheval  fabuleux,  qui  est 
laterreur  des  enfants,  qui  les  relient  un  peu 
sous  Paile  de  leurs  parents,  et  reprime  la  ne- 
gligence des  nitres.  On  assure  que  .quantf 
LouDrapd  vient  a passer,  il  ramasse  sur  son 
dos,  PuiFapr^s  l’autre,  tous  les  enfanls  6ga- 
res;  et  que  sa  croupe,  d’abord  de  taille  ordi- 
naire, s’allonge  au  besoin  jusqu’&  contenir 
cinquante  et  cent  enfanls,  qu’il  emporte  on 
ne  sail  ou. 

DR1FF,  nom  donn6  a la  pierre  de  Buttler, 
a laquelle  on  attribuait  la  propri6l6  d’attirer 
le  venin  ; elle  6lait , dit-on  , -compos6e  de 
mousse  form6e  sur  des  tdles  de  mort,  de  sel 
marin,  de  vitriol  cuivreux.  emp&te  avec  de  la 
colle  de  poisson.  On  a poussb  le  merveilleux 
jusqu’a  prelendre  qu’il  suffisait  de  toucher 
cetle  pierre  du  bout  de  la  langue  pour  dtre 
gu6ri  des  maladies  les  plus  redoutables.  Van- 
Helmont  en  fait  de  grands  61oges. 

DROLLES.  Les  drolles  sont  des  demons  ou 
lulins  qui,  dans  certains  pays  du  nord,  pren- 
nent  soin  de  panser  les  chevaux,  font  tout  ce 
qu’on  leur  commande  et  avertisscnt  des  dan- 
gers. Voy.  Farfadets,  B£rith,  Kobold,  etc. 

DRUIDES,  pr£tres  des  Gaulois.  Us  ensei- 
gnaient  la  sagesse  et  la  morale  aux  princi- 
paux  personnages  de  la  nation.  Ils  disaient 
que  les  dmes  circulaient  eternellement  de  ce 
monde-ci  dans  Pautre;  c’est-a-dire  que  ce 
qu’on  appelle  la  mort  est  PcntrGe  dans  Pau- 
tre  mondc,  et  ce  qu’on  appelle  la  vie  en  est 
la  sortie  pour  revenir  dans  ce  monde-ci  (1). 

Les  druides  d’Autun  attribuaient  une 
grande  vertu  a Pceuf  de  serpent;  ils  avaient 
pour  armoiries  dans  leurs  banni6rcs,  d’azur 
a la  couchee  de  serpents  d’argent,  surmonlee 
d’uu  gui  de  chdne  garni  de  ses  glands  de  si- 
no-ple.  Le  chef  des  druides  avait  une  clef 
pour  symbole  (2). 

Dans  la  petite  lie  de  Sena  , aujourd’hui 
Sein,  vis-a-vis  la  c6te  de  Quimper,  il  y avait 
un  colldge  do  druidesses,  que  les  Gaulois  ap- 
pellent  Senes  (prophetesses).  Elies  6taient  au 
nombrc  de  neuf,  gardaient  une  perp6tuelle 
virginity,  rendaienl  des  oracles  et  avaient  le 
pouvoir  de  retenir  les  vents  et  d’exciter  les 
lemp&es;  elles  pouvaient  aussi  prendrela 
forme  de  toule'esp&ce  d’animaux,  gu6rir  les 
maladies  les  plus  inv6t6r£es  et  predire  l’a- 
venir. 

il  y avail  d’autres  druidesses  qui  se  ma- 
riaient;  mais  elles  ne  sortaient  qu’une  fois 
dans  Pann^e,  et  ne  passaient  qu’un  seuljour 
avec  leurs  maris  (3).  Voyez  aussi  Diocl6tien, 
Vell&da,  etc. 

DRUSUS.  Charge  par  Pempereur  Auguste 
du  commandernent  de  Parm6e  romaine  qui 
faisait  la  guerre  en  Aliemagne,  Drusus  se 
preparait  k passer  l’Elbe,  apr&s  avoir  d6ja 
remportG  plusieurs  victoircs  , lorsqu’une 
femme  majestueuse  lui  apparut  et  lui  dit  : 
“ Ou  cours-tu  si  vite,  Drusus?  Ne  seras-tu 
jamais ' las  de  vaincre?  Apprends  que  tes 
jours  touchent  a leur  terme... 

(1)  Diodore  de  Sicile. 

(2)  Saint-Foix,  Essais,  etc.,  t.  II 

(5)  Saint-Foix,  Essais  sur  Paris,  t.  Ill,  p.  384. 
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Drusus  trouble  tourna  bride,  fit  sonner  la 
relraite  et  rnourut  au  bord  du  Rhin. 

On  vit  en  m6me  temps  deux  chevaliers  in- 
connus  qui  faisaienl  caracoler  leurs  chevaux 
aulour  des  tranches  du  camp  romain,  et  on 
entendit  aux  environs  des  plaintes  et  des  g6- 
missements  de  femmes  (1);  — ce  qui  n’est 
pas  merveille  dans  une  d6ronte. 

DRYDEN  (Jean)  , c61fcbre  poete  anglais , 
mort  en  1707.  On  rapporle  qu’il  tirait  aux 
d6s,  lc  jour  de  la  naissance  de  ses  enfants, 
pour  deviner  s’il  aurait  un  gar^on  ou  une 
fille;  et  sa  prediction  relative  au  sexe  de  son 
fils  Charles  se  realisa  (2),  ce  qui  n’est  pas 
fort  etonnant.  Yoy.  Astragalomancie. 

DUALISME.  Il  y a des  trcmblemcnls  de 
terre,  des  temples,  des  ouragans,  des  d6bor- 
demenls  de  rivieres,  des  maladies  peslilen- 
lielles,  des  b6lcs  venimeuses,  des  animaux 
f6roces , des  hommes  uaturellement  m6- 
chants,  perfides  et  cruels.  Or,  un  £lre  bien- 
faisant,  disaient  les  dualistes,  ne  peut  4tre 
l’auteur  du  mal.  Done  il  y a deux  dtres,  deux 
principes,  Pun  bon,  Pautre  mauvais,  6gale- 
ment  puissants,  co6ternels,  et  qui  ne  cessent 
point  de  se  combattre. 

Dieu  a donnb  a Phomme  le  libre  arbilre  : 
e’est  a lui  de  choisir  enlre  le  bien  et  le  mal; 
il  n’en  aurait  pas  le  moyen,  si  le  bien  seul 
existait.  L’homme  sans  passions  et  oblig6 
de  faire  le  bien  sans  pouvoir  faire  le  mal,se- 
rait  verlueux  sans  m6rite.  Dans  un  monde 
sans  dangers  et  sans  besoins,  Phomme  vi- 
vrait  sans  plaisirs.  La  vertu  nc  brille  que 
par  le  contraste  du  vice;  les  hommes,  mor- 
tels  depuis  leur  chute,  sont  dans  ce  monde 
comme  dans  un  lieu  d’6preuves  : on  ne  re- 
compense point  une  machine  qui  ne  va  bien 
que  parce  qu’elle  est  monl£e  de  maniere  k 
ne  pouvoir  aller  autrement. 

Si  Pon  r6fl4chit  bien  sur  le  dualisme,  dit 
Saint-Foix,  je  crois  qu’on  le  trouvera  encore 
plus  absurde  que  Pidoldtrie. 

Les  Lapons  disent  que  Dieu,avant  de  pro- 
duire  la  terre,  se  consulta  avec  I’esprit  ma- 
)in,  afin  de  determiner  comment  il  arrange- 
rait  chaque  chose.  Dieu  se  proposa  done  de 
remplir  les  arbres  de  moelle,  les  lacs  de  lait, 
el  de  charger  les  plantes  et  les  arbres  de  tous 
les  plus  beaux  fruits.  Par  malheur,  un  plan 
si  convenable  k Phomme  deplut  k l’esprit 
malin,  qui  fit  toules  sorles  de  niches;  et  il 
en  resulta  que  Dieu  n’6tablit  pas  les  choses 
aussi  bien  qu'il  l’aurait  voulu... 

Un  certain  Pto!om6e  soutenait  que  le 
grand  fitre  avait  deux  femmes  ; que,  par  ja- 
lousie, elles  se  contrariaient  sans  cesse,  et 
que  le  mal,  tant  dans  le  moral  que  dans  le 
physique,  venait  uniquement  de  leur  m6sin- 
telligence,  Pune  se  plaisant  a galer,  d chan- 
ger ou  a d^lruire  tout  ce  que  faisait  Paulre... 
Yoy.  Traditions. 

DUENDE.  « Le  Duende , lutin  espagnol, 
correspond  au  Gobelin  normand  et  au  Totn- 
tegobbe  su6dois.  Duende,  selon  Cobaruvias, 
est  une  contraction  de  dueno  de  casay  maltre 

(4)  Dion  Cassius. 

(5)  Bertin,  CuriositSs  de  la  Uu6rature,  t,  I,  p.  248. 
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de  la  niaison.  Cc  (liable  espagnol  fat  de  tout 
temps  cite  pour  la  facilite  de  ses  metamor- 
phoses. » 

DUERGARS.  « Les  diables  nains  ou  duer- 
gars dc  la  Scandinavie  sont  de  la  nteme  fa- 
miile  q.ue  Jes  clfs  de  la  nuit.  Les  Norw6giens 
attribuent  la  forme  r^gultere  et  le  poli  des 
pierres  crislallis6es  aux  Iravaux  des  petits 
habitants  de  la  monlagne,  dont  ltecho  n’est 
autre  chose  que  leur  voix.  Cette  personnifi- 
cation  po6tique  a donn6  naissance  a un  me- 
tre particular  en  Islande,  appete  le  galdra - 
lag,  ou  !e  lai  diabolique,  dans  lequel  le  der- 
nier vers  de  ia  premiere  stance  lermine 
toutes  les  aulres.  Et  lorsque,  dans  une  saga 
d’Islande,  le  poete  introduit  un  esprit  ou  un 
fantdme  qui  chante,  c’est  toujours  avec  le 
galdralag.  Dans  une  autre  vartete  du  galdra - 
lag , c’est  le  premier  vers  qui  est  r6pete  de 
stance  en  stance.  On  retrouve  ce  systeme 
metrique  dans  quelques-unes  des  incanta- 
tions superslitieuses  des  Anglo-Saxons.  Ce 
rhythme  a un  son  monotone,  mais  solennel, 
qui,  sans  le  secours  de  la  tradition  mytholo- 
gique,  l’a  fait  employer  par  les  poeles,  de- 
puis  Virgile  jusqu’a  Pope.  Le  Dante  se  sert 
du  galdralag  pour  [’inscription  placee  sur 
les  porles  de  renter. 

« On  a dit  que  les  v6ritables  prototypes 
des  duergars  sont  les  habitants  de  la  vieille 
Finlande.  Nous  commen^ons  a douter  de 
cette  origine.  11  est  certain  que  les  Finlan- 
dais  se  vanlerent  longlemps  de  leur  com- 
merce inlime  avec  le  diable  jusqu’a  ce  que 
ce  commerce  fut  traits  de  contrebande.  On 
n’a  pas  cess6  de  les  redouter  comme  sor- 
ciers  ; mais,  rnalgr6  leur  talent  en  magie  et 
on  melaliurgie,  .on  doit  les  distinguer  des 
habiles  ouvriers  qui  fabriqu^rent  le  marteau 
de  Thor,  les  tresses  d’or  de  Siva  et  la  bague 
d’Odin,  toutes  choses  fameuses  dans  la  bi- 
zarre cosmogonie  des  Asi.  Si  nous  voulions 
interpreter  ces  mysteres  selon  la  sagesse 
hteroglyphique  des  rose-croix,  nous  dirions 
que  les  duergars  6taient  des  personnifica- 
lions  de  l’etement  metatlique  ou  des  gaz  qui 
en  sont  les  vGhicules  dans  les  enlrailles  de 
la  terre,  tecondant  les  veines  de  la  mine  et 
se  ntelant  a la  circulation  de  la  vie  6Iectri- 
que  et  magnelique  du  macrocosme.  Du  reste, 
ce  sont  des  6tres  trop  altegoriques  pour 
qu’on  les  confonde  avec  les  magiciens  finlan- 
dais  disperses  sur  la  surface  des  regions 
septenlrionales.  Leur  cachet  d’autiquite  pri- 
mitive parait  d’aulant  plus  marqu6,  selon 
nous,  qu’on  les  retrouve  dans  les  vieilles  tra- 
ditions des  Teutons,  consacrGes  par  les  Ni- 
b clangs  et  le  Livre  des  Htros.  Or,  les  Nibe - 
lung^e t le  Livre  des  Htros  nous  viennent  de 
pays  ou  jamais  le  Finlandais  errant  ne  dressa 
sa  tente. 

« Les  pays  dc  mines  ont  defend u tr^s-long- 
temps  leur  mythologie  populaire  conlre  les 
lumi&res  de  la  saine  philosophic  et  de  la  re- 
ligion. On  peut  citer,  par  exemple,  le  comte 
de  Cornouailles;  et  le  Harzwald  de  Hanovre, 
reste  de  l’ancienne  fordl  d’Hercynie,  est  en- 
core une  terre  enchantee.  Les  gobelins  des 
mines  ont  toujours  eu  une  trds-niauvaise  re- 


putation. Le  d£monologue  cit6  par  Reginald 
Scott  nous  apprend  a qu’ils  sont  tres-jaloux 
de  leurs  tr^sors  caches;  qu’ils  en  veulent 
beaucoup  a ceux  qui  les  decouvrent , et 
cherchent  a luor  ou  a blesser  ceux  qui  vien- 
nent les  leur  enlever,  hantant  d’ailieurs  avec 
perseverance  les  caves  ou  I’argent  est  de- 
pose. » Un  nomm6  Peters,  du  comte  de  De- 
vonshire, ayanl  trouv£  le  secret  de  deviner 
les  lieux  oh  les  gobelins  couvaient  des  tr£- 
sors,  fut  brute  et  reduit  en  cendres  par  les 
demons  irriles...  Quant  aux  mineurs,  ils  ne 
peuvent  trop  se  defier  de  ces  esprits  malveil- 
lanls  qui  leur  tendent  toutes  sortes  de  pieges 
pour  les  detruire  : tanldt  ils  inondenl  leurs 
travaux,  tanldt  ils  les  etouffent  par  des  va- 
peurs  peslilenlieltes,  parfois  ils  leur  appa- 
raissent  sous  des  formes  effrayantes.  Tel 
etait  Vannaberge,  animal  terrible,  qui  fut  si 
funeste  aux  ouvriers  employes  dans  la  plus 
riche  mine  d’argentde  l’AHemagne,  appel6e 
Corona  Rosacea .* 

«c  L’annaberge  se.  monlrait  sous  la  forme 
d’un  boucavec  des  cornes  d’or,  et  se  preci- 
pitant sur  les  mineurs  avec  imp6luosite,  ou 
sous  la  forme  d’un  cheval,  qui  jetait  la  Gam- 
ine et  la  peste  par  ses  naseaux.  » Ce  terrible 
annaberge  pouvait  bien  n’elre  qu’un  esprit 
Ires-connu  aujourd’hui  des  chimisles  sous 
le  nom  de  gaz  hydrogene  ou  feu  grisou.  La 
lampe  de  sdrete  d’Humphrey-Davy  aurait 
616  un  talisman  precieux  aux  mineurs  de  la 
Couronne  de  roses;  et  James  Watt,  en  leur 
pretant  une  de  ses  machines  & vapeur,  les 
aurait  cerlaincment  bien  d6fendus  contre  les 
inundations  suscilees  par  les  kobolds  (1).  » 
DUFAY  (Charles-Jerome  de  Cisternay)  , 
chimiste,  quoique  hornme  de  guerre.  II  s’oc- 
cupait  du  grand  oeuvre;  et  ii  depensa  beau- 
coup  d’argeut  a la  recherche  de  la  pierre 
philosophale.  II  mourut  en  1723. 

DUFFUS,  roi  d’Ecosse.  Pendant  une  mala- 
die  de  ,ce  prince,  on  arrteta  plusieurs  sorciers 
de  son  royaume,  qui  rdtissaient,  aupr&s  d'uu 
petit  feu,  une  image  faite  k la  ressemblance 
du  Roi, sortilege  qui,  selon  leurs  confessions, 
causait  le  mal  du  rnonarque.  En  effet,  apr&s 
leur  arrestation,  la  sant6  de  Duffus  se  r6- 
tablit  (2). 

DULOT,  magicien.  Voy.  Marigny. 

DUMONS  (Antoine),  sorcier  du  dix-sep- 
tieme  stecle;  accuse  de  fournir  des  chandel- 
les  au  sabbat  pour  Tadoratiou  du  diable. 

DUPLEIX  (Scipion),  conseiller  d’Etat  et 
historiographe  de  France,  mort  en  1601. 
Parmi  ses  ouvrages  lr6s-remarquables , on 
peut  voir  la  Cause  de  la  veille  et  du  sommeil , 
des  songes  de  la  vie  et  de  la  mort.  Paris,  1615, 
in-12;  Lyon,  1620,  in-8*. 

DURANDAL,  6p6e  merveilleuse  de  Char- 
lemagne. Ctetait,  selon  les  romans  de  che- 
valerie,  un  ouvrage  des  tees. 

DURER  (Albert)  , peintre  iilustrc,  ite  k 
Nurenberg  en  14*71,  mort  en  1528,  avec  la 
gloire  assez  rare  d’avoir  laiss£  beaucoup  de 

(1)  Quarterly  revieuw.  Essai  sur  les  traditions  popu- 
lates. 

(2)  Leloyer.  Histoire  et  disc,  des  spectres,  etc.,  liv.  IV, 
cli.  xv,  p.  369 
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chefs-d’oeuvre  oft  son  pinceau,  son  crayon  et 
son  burin  n’ont  jamais  offensd  en  rien  la  re- 
ligion, ni  les  mceurs.  On  raconte  de  lui  une 
vision  que  nous  rapporterons  ici  : 

<r  Albert,  le  pieux  artiste,  rdvait  quelque 
nouveau  chef-d’oeuvre;  il  voulait  se  surpas- 
ser  lui-mdme,  mais  le  gdnie  de  l’homme  a 
ses  limites  que  jamais  it  ne  peut  franchir 
sans  se  perdre  dans  les  abtmes  du  monde  in- 
tellectuei.  Pendant  une  belle  nuit  d’ctd,  Al- 
bert avait  commence  et  recommence  l’es- 
quisse  des  quatre  dvangdlistes.  11  voulait 
retracer  les  traits  des  hommes  inspires  qui 
furent  trouvds  dignes  de  devenir  les  histo- 
ricns  de  1’Homme-Dieu. 

« Mais  rien  de  ce  que  sa  main  produisait 
ne  rendait  a son  gre  les  traits  qui  se  pei- 
gnaient  dans  son  dme.  Comrae  nous  parlons 
dans  la  musique  une  langue  inconnue,  dont 
nous  ne  comprcnons  pas  le  sens,  et  dont 
nous  ressentons  ndanmoins  fortement  les 
effels,  de  indmc  nous  possddons  en  nous  un 
savoir  que  nous  ne  saurions  rendre  par  des 
mots ; nous  portons  dans  noire  Arne  des 
images  que  nos  mains  souvent  ne  peuvent 
tra'duire  rnal6riellement.*Las,  6puis6  par  ce 
combat  enlre  ses  forces  intellecluelles  et  ses 
forces  mat6rielles,  Albert  jelle  son  pinceau, 
ouvre.la  fendtre  et  eherche  a retreinper  son 
dme  dans  la  contemplation  de  la  nature. 
C’dtaita  Nurenberg. 

« La  nuit  6tait  superbe,  la  lune  eclairait 
de  sa  magique  lumi^re  les  6gl ises  de  Saint- 
S6bald  et  de  Saint-Laurent,  ainsi  que  d’au- 
tres  grandes  oeuvres  d’architeclure  qui  se 
presentaient  aux  yeux  de  l’artisle.  Des  rnil- 
liers  d’6toiles  brillaient  a la  voute  celeste 
au-dessus  decetle  ville  silencieuse  et  de  ses 
rues  descries.  Dieu,  s’ecria  Albert,  a permis 
a des  hommes  de  transformer  ici  des  debris 
de  rochers  en  bailments  magnifnjues,  pleins 
d’harmonie  dans  leur  ensemble  et  dans  loutes 
leurs  parties,  Levant  majeslueusemenl  leurs 
lours  vers  le  ciel^el  il  ne  me  permeltrail  pas 
a moi  de  rendre  sur  la  toile  et  en  son  bon- 
neur  les  portraits  de  ses  saints  envoy£s,  por- 
traits que  cependant  je  porte  en  mon  ame  1 
Albert  se  sent  profond6ment  emu,  rappro- 
ch6  de  la  Divini t6 ; ses  mains  se  rejoignent 
pour  prier,  son  dme  adore. 

« Et  en  ce  moment  l’dgiise  dc  Saint-Sebald 
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se  colore  de  feu  et  de  flamme;  des  nuages 
bleus  forment  le  fond  sur  lequel  se  dessinent 
les  figures  imposantes  des  quatre  AvangGlis- 
tes.  Oh!  voi  I A,  voila,  dit-il,  les  traits  que  j’ai 
en  vain  cherchd  A retracer,  qui  dchappaient 
a mon  art  d6bile!ll  croit  entendre  les  sons 
ravissanls  de  I’harmonie  des  spheres  ; il  se 
voit  enlourO  d’anges  et  de  celestes  esprits. 
Un  d’eux  lui  prdsenle  sa  toile  abandonnde, 
l’aulre  ses  pinceaux.  Albert  les  saisit,  tra- 
vaille  avec  une  ardeur  surhumaine,  bienldt 
l’esquisse  est  lerminde.  Il  ne  sera  pas  diffi- 
cile au  grand  artiste  d’achever  dignement 
son  oeuvre. 

« Enfin  la  vision  disparaU ; il  se  retrouvait 
dans  sa  chambre  solitaire,  rafraichie  par  l air 
vif  et  pur  de  Taurore.  11  fixe  ses  regards  sur 
son  travail ; il  prdvoit  que  ses  quatre  evan- 
gelisles  seront  ce  qu’il  a voulu  qu’ils  fus- 
sent,  un  chef-d’oeuvre.  Un  pressentiment 
lui  dit  qu’il  a travaille  pour  la  postdrild,  pour 
les  slides  futurs.  11  termine  par  des  actions 
de  graces  la  seance  qu’il  avait  commence 
par  une  priAre  d’invocation  1 

« Durer  croyail  et  voyait . VoilA  pourquoi 
il  sut  creer  des  chefs-d’oeuvre  d’une  si  pure 
spirituality.  Beaucoup  de  ceux  qui  voulurenl 
marcher  sur  ses  traces  dehou&rent  souvent, 
non  parce  que  le  talent  leur  manquait,  mais 
parce  qu’ils  n’avaient  point  sa  foi  naYve  el 
in6branlable.  Le  ciel  et  ses  merveilles  res- 
ident caches  pour  eux,  derride  les  sombres 
nuages  du  monde  materiel  (1).  » 

DSIGOFK,  partie  de  l’enfcr  japonais,  oft  les 
m6chanls  sonl  tourmentes,  suivunt  le  nom- 
bre  ou  la  quality  de  leurs  crimes.  Leurs  sup- 
plices  ne  durent  qu’un  certain  temps,  au 
boutduquel  leurs  ames  sont  renvoy6es  dans 
le  monde  , pour  anirner  les  corps  des  ani- 
maux  inipurs  dont  les  vices  s’accordent  avec 
ceux  dont  ces  times  s*6taienl  souill6es.De  la 
elies  passent  successivement  dans  les  corps 
des  animaux  plus  nobles,  jusqu’a  ce  qu’elles 
rentrent  dans  les  corps  liumains , oft  el  les 
peuvent  mditcr  ou  d6mditer  sur  nouveaux 
frais. 

DYSERS,  dresses  des  anciens  Celtes,  que 
Ton  supposait  employees  a couduire  les 
ames  des  hdos  au  palais  d’Odin  , ou  ces 
ames  buvaient  de  la  bi6rc  dans  des  coupes 
faites  des  erdnes  de  leurs  ennemis. 
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EATUAS,  dieux  subalternes  des  OtaYtiens, 
enfants  deleur  divinildsuprdme,  Taroataihe-e 
toornoo,  et  du  rocher  Lepapa.  Les  Eatuas, 
tlil-on,  engendrdent  le  premier  homme. 

Ces  dieux  sont  des  deux  sexes:  les  hom- 
mes adorent  les  dieux  males,  et  les  femmes 
les  dieux  femelles.  Us  ont  des  temples  oft  les 
personnes  d’un  sexe  different  ne  sont  pas 
admises,  quoiqu’ils  en  aient  aussi  d’autres 
ou  les  hommes  et  les  femmes  peuvent  en- 
Mrcr. 

Le  nom  d’Ealua  est  aussi  donnd  a des  oi- 


seaux,  tels  que  le  hdon  et  le  martin-pd- 
cheur.  Les  OtaYtiens  et  les  insulaires,  leurs 
voisins,  honorent  ces  oiseaux  d’une  attenlion 
parliculide;  ils  ne  les  tuent  point  et  ne  leur 
font  aucun  mal;  mais  ils  ne  leur  rendent 
pourtant  aucune  espde  de  culte,  ei  parais- 
sent  n’avoir  a leur  dgard  que  des  idds  su- 
perstitieuses,  relatives  a la  bonne  ou  mau- 
vaise  fortune,  lelles  que  le  peuplc  parml 
nous  en  a sur  le  rouge-gorge  el  sur  l’hir.on- 
delle. 

(!)  Nouvelle  revue  de  Bruxelles.  Fdvrier  1844. 
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Les  OtaYtiens  croient  que  le  grand  Eatua 
lui-mdme  est  soumis  en  certains  cas  aux  ge- 
nies  inferieurs  a qui  il  a donn6  l’existence, 
qu’ils  le  dAvorent  souvent,  mais  qu’il  a tou- 
jours  le  pouvoir  de  se  reorder. 

EAU.  Presque  tous  les  anciens  peuples 
ont  fait  une  divinile  de  cet  AlAment,  qui,  sui- 
vant  certains  philosophes,  6lait  le  principe 
de  loute  chose.  Les  Guebres  le  respectent ; 
un  de  leurs  livres  sacres  leur  defend  d'em- 
ployer  i’eau  la  nuit  et  de  jamais  ernplir  tout 
a fail  un  vase  d’eau  pour  la  faire  bouillir, 
de  peur  d’en  renverser  quelques  gouttes. 

Les  cabalistes  peuplent  l’eau  d’Ondins. 
Voy.  ce  mot. 

EAU  AMfeRE  (Epreuve  de  l').  Elie  avail 
lieu  ainsi  chez  les  anciens  Juifs : lorsqu’ua 
hoinme  soup^onnait  sa  femme  en  mal,  il  de- 
rnandait  qu’elle  se  purgeat  selon  la  loi.  Le 
juge  envoyait  les  parties  a Jerusalem,  au 
grand  consisloire,  compost  de  soixante  vieil- 
lards.  La  femme  Alail  exhorlee  A bien  regar- 
der  sa  conscience,  avant  de  se  soumettre  au 
hasard  de  boire  les  eaux  am&res.  Si  el  le  per- 
sistait  a dire  qu’elle  dtait  nelte  de  p6che,  on 
la  menait  A la  porte  du  Saint  des  Saints,  et 
on  la  promenail  afin  de  la  faliguer  et  de  lui 
laisser  le  loisir  de  songer  en  elle-mAme.  On 
lui  donnait  alors  un  vdlement  noir.  Un  prAlre 
Alait  chargA  d’ecrire  son  nom  et  loutes  les 
paroles  qu’elle  avail  dites  ;puisf  se  faisantap- 
porler  un  pot  de  terre,  il  versait  dedans, avec 
une  coquille,  la  valeur  d’un  grand  verre 
d’eau ; il  prenait  de  la  poudre  du  tabernacle, 
avec  du  jus  d’herbes  am&res,  raclait  le  nom 
Scrit  sur  Je  parchemin,  et  le  donnait  a boire 
-a  la  femme,  qui,  si  elle  Alait  coupable,  aus- 
sitdt  bldmissait;  les  yeux  lui  tournaient,  et 
elle  ne  tardait  pas  a mourir(l);  mais  il  ne 
lui  arrivailrien  si  elle  Atail  innocente, 

EAU  BENITE.  C’est  une  coutume  tr&s-an- 
cienne  dans  TEglise,  et  de  tradition  apostoli- 
que  (2),  de  bAnir,  par  des  pri&res,  des  exor- 
cisrnes  et  des  ceremonies,  de  1’eau  dont'on 
fail  des  aspersions  sur  les  Gd&les  et  sur  les 
cboses  qui  sont  a leur  usage.  Par  celte  be- 
nediction, I’Eglise  demande  a Dieu  de  puri- 
fier du  p6ch6  ceux  qui  s’en  serviront,  d’e- 
carter  d’eux  les  embuches  de  1’ennemi  du 
salul  et  les  fleaux  de  ce  monde  (3).  Bans  les 
constitutiqps  apostoliques,  i’eau  benile  est 
appel^e  un  moycn  d’expier  le  pechd  et  de 
metlre  en  fuite  lc  dAmon. 

On  se  sert  aussi  au  sabbat  d’une  eau  be- 
nite  particuii&re.  Le  sorcier  qui  failles  func- 
tions sacrileges  (qu’on  appelle  la  messe  du 
sabbat)  est  charge  d’en  asperger  les  assis- 
tants (i). 

^ EAU  BOUILLANTE  (Epreuve  de  l’).  On 
l’employait  autrefois  pour  decouvrir  la  v6- 
rit6  dans  les  tortures  qu’on  appelail  t6me- 
rairement  jugements  de  Dieu,  L’accusA  plon- 
geait  la  main  dans  un  vase  plein  d’eau 
bouillanle,  pour  y prendre  un  anneau  sus- 

(1)  Leloyer,  Hist,  des  spectres  et  des  apparitions  des 
esprits,  liv.  IV,  ch.  xxi,  p.  408. 

(2)  Le  P.  Lebrun,  Explication  des  c6r6m.,  1. 1,  p.  76. 

(3)  Bergier,  Diet.  th6olog. 

(4)  Boguet,  Discours  des  sorciers,  ch.  xxu,  p.  141,  et 
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pendu  plus  on  moins  profond6ment.  Ensuile 
on  enveloppait  la  main  du  patient  avec  un 
linge  sur  lequel  le  juge  et  la  partie  adverse 
apposaient  leurs  sceaux.  Au  bout  de  trois 
jours  on  les  levait;  s’il  ne  paraissait  point 
de  marques  de  brulure,  l’accus6  Atait  ren- 
voye  absous. 

EAU  D’ANGE.  Pour  faire  de  bonne  eau 
d’nnge,  ayez  un  grand  alambic,  dans  lequel 
vous  mettez  les  drogues  suivantes  : benjoin., 
qualre  onces;  styrax,  deux  onces;  sandal 
citrin,  une  once;  clous  de  girofle,  deux 
drachmes;  deux  ou  trois  morceaux  d’iris  dc 
Florence  ; la  moiti6  d’une  dcorce  de  citron  ; 
deux  noix  muscades;  cannelle,  demi-once; 
deux  pintes  de  bonne  eau  de  roche;  chopine 
d’eau  de  fleurs  d’orange;  chopine  d’eau  de 
melilot ; vous  mettez  le  tout  dans  un  alambic 
bien  scellA,  et  vous  dislillez  au  bain-marie; 
celte  distillation  sera  une  eau  d’angc  ex- 
quise  (4),  ainsi  nommAe  parce  que  la  recette 
en  fut  enseignAe  par  un  ange...  Elle  guerit 
beaucoup  de  maladies,  disent  ses  prdneurs. 

EAU  FROIDE  (Epreuve  de  l’).  Elle  6tait 
fort  en  usage  au  uduvieme  si&cle,  et  s’eten- 
dait  non-seulement  aux  sorciers  et  aux  he- 
r6tiqucs,  mais  encore  a lout  accusd  dont  le 
crime  n’6lait  pas* Evident.  Le  coupable,  ou 
prdlendu  tel,  dtail  jetd,  la  main  droite  lidc  au 
pied  gauche,  dans  un  bassin  ou  dans  une 
grande  cuve  pleine  d’oau,  sur  laquelle  on 
priait  pour  qu’elle  ne  put  supporter  un  cri- 
rninel  :■  de  facon  que  celui  qui  enfoncait 
dlail  declard  innocent. 

EAU  LUSTRALE.  Eau  commune  dans  la- 
quelle,  chez  les  peuples  paYcus,  on  dteignait 
un  tison  ardent  lird  du  foyer  des  sacrifices. 
Quand  il  yavailunmortdans  uneinaison,  on 
mettaitala  porte  un  grand  vase  rempli  d’eau 
lustrale,  apportde  dc  quelque  autre  maison 
ou  il  n’y  avait  point  de  mort.  Tous  ceux  qui 
venaient  a la  maison  en  deuil  s’aspergeaient 
de  celte  eau  en  sortant.  — Les  druides  em- 
ployaient  l’eau  lustrale  a chasser  les  mald- 
fices.. 

EBERARD,  archeveque  de  Trdves,  morl 
en  1067.  Ayant  menace  les  Juifs  dc  les  chas- 
ser de  sa  ville,  si  dans  un  ceriain  temps  qii’il 
leur  accorda  pour  sc  faire  instruire,  iis 
n’embrassaient  pas  le  chrislianisme,  ces  mi- 
serables,qui  sedisaient  reduits  nuddsespoir, 
suborndrentun  sorcier  qui,  pour  dc  1’argent, 
leur  baptisa  du  noin  de  I’evdquc  une  image 
de  cire,  a laquelle  ils  attacbcrent  des  me- 
ches  et  des  bougies;  ils  les  allumdrenl  lc  sa- 
medi  saint,  comrne  le  prelal  allait  donner  le 
baptdme.  Pendant  qu’il  etait  occupe  a celte 
^sainte  fonclion,  la  statue  etant  a moitie  con- 
suinde,  Ebdrard  se  senlil  exlrdmement  ina! ; 
on  le  conduisit  dans  la  sacristie,  ou  (dit  la 
chronique)  il  expira  bientdt  aprAs  (5). 

EBLIS,  nom  que  les  mahomAtans  donnent 
au  diable.  Us  disent  qu’au  moment  de  la  nais-* 
sance  de  leur  prophAle,  le  tr6ne  d’Eblis  ful 

Delancre,  Tableau  de  I’inconstance  des  demons,  etc. 
liv.  VI,  disc.  5,  p.  457. 

(4)  Secrets  du  Petit  Albert,  p.  162. 

(5)  Histoire  des  archev&ques  de  Treves,  ch.  lvu. 
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pr6cipit6  au  fond  de  Fenfer,  et.que  lesidoles 
des  gentils  furent  renversees. 

EBROIN.  On  lit  ceci  dans  Jacques  de  Vora- 
gine  (legenda  Ilk):  — Une  petite  troupe  de 
pieux  cenobiles  regagnait  de  nuit  le  monas- 
mre.  Ils  arriv&rent  au  bord  d’un  grand  fleuve, 
et  s’arr£l£rent  sur  le  gazon  pour  se  reposer 
un  instant.  Bientdt  ils  entendirent  plusieurs 
rameurs  qui  descendaient  le  fleuve  avec  une 
grande  impetuosite.  L’un  des  moines  ieur  de- 
manda  qui  ils  6taient : « Nous  sommes  des 
demon's,  repondirent  les  rameurs,  et  nous 
emportons  aux  enters  Fdme  d’Ebroin,  maire 
du  palais,  qui  lyrannisa  la  France  et  qui 
abandonna  le  monastere  de  Saint-Gall  pour 
rentrer  dans  le  monde. 

EBRON,  ddmon  honors  a Tournay,  du 
temps  de  Clovis.  Ii  est  cit6  parmi  les  demons 
dans  le  roman  de-  Godefroid  clc  ftouillon , 
vieux  poeme  dont  l’auteur  etait  du  Hainaut. 

ECHO.  Presque  tous  les  physiciens  out  aU 
tribu£  la  formation  de  F4cho  a une  repercus- 
sion de  son,  scmblablc  a celle  qu’eprouvela 
lumi^re  quand  elle  louche  sur  un  corps  poli. 
L’6cho  est  done  produit  par  le  moyen  d’un 
oude  plusieurs  obslacles  qui  interceplent  le 
son  et  le  font  rebrousser  eu  arriere. 

11  y a des  dchos  simples  et  des  echos  com- 
poses. Dans  les  premiers,  on  entend  une 
simple  repetition  du  son , dans  les  autres,  on 
Fenlend  une,  deux,  trois,  quutre  fois  et  da- 
vantage.  lien  est  qui  r6p£tent  plusieurs  mots 
de  suite  les  uns  apr6s  les  autres;  ce  ph6no- 
m&no  a lieu  toutes  les  fois  qu’on  se  trouve  d 
une  distance  de  l’echo,  telle  qiFon  ait  le 
temps  de  prononcer  plusieurs  mots  avant 
que  la  rep6tilion  du  premier  soil  parvenue  d 
l’oreille.  Dans  la  grande  avenue  du  chateau 
de  Vilicbertain,  a deux  lieues  de  Troyes,  on 
entend  un  echo  qui  r6p6le  deux  fois  uu  vers 
de  douze  syllabes. 

Quelques  dchos  ont  acquis  une  sorte  de 
celebrile.  On  cite  ceiui  de  la  vigne  Simonelta, 
qui  repetail  quaranle  fois  le  m6me  mot.  A 
Woodstock,  en  Angleterre,  il  y en  avait  un 
qui  repetail  le  mdme  son  jusqu’a  cinquante 
fois.  A quelques  lieues  de  Glascow,  en  Ecosse, 
il  se  trouve  un  echo  encore  plus  singulier. 
Un  homme  joue  un  air  de  trompetle  de  huit  & 
dix  notes;  fecho  les  repete  fidelement,  mais 
une  tierce  plus  bas,  elcela  jusqu’a  trois  fois, 
inlerrompues  par  uu  petit  silence. 

11  y eut  des  gens  assez  simples  pour  cher- 
cher  des  oracles  dans  les  echos.  Les  ecrivains 
des  derniers  siecles  nous  ont  conserve  quel- 
ques dialogues  de  mauvais  gout  sur  ce  sujet. 

Un  amani : Dis-moi,  cruel  amour,  mon 
bonheur  est-il  evanoui? 

L'tcho : Oui. 

L'amant : Tu  ne  paries  pas  ainsi,  quand  tu 
seduis  nos  cceurs,  et  que  tes  promcsses^les 
cntralnenMans  de  funestes  engagements. 

L'tfcho : Je  mens. 

L'amant : Par  pitie,  ne  ris  pas  de  ma  peine. 
Reponds-moi,  me  reste-t-il  quelque  espoir 
ou  non? 

L'dcho:  Non;  # 

L'amant : Eb  bien  I e’en  est  fait,  tu  veux 
ma  mort,  j’y  cours. 


L'icha : Cours. 

L'amant : La  contree,  instruite  de  tes  ri- 
gueurs,ne  sera  plus  assez  insens^e  pour  dire- 
de  toi  un  mot  d’eloges. 

L'tcho : Deloge. 

Les  anciens  Ecossais  croyaient  que  l’echo 
6tait  un  esprit  qui  se  plaisait  a repGter  les 
sons.  Voy.  Lavisari. 

ECLAIRS.  On  rendait  autrefois  une  esp&ce 
de  culte  aux  Eclairs,  en  faisant  du  bruit  avec 
la  bouche;  et  les  Romains  honoraient,  sous 
le  nom  de  Papysma , une  divinity  champdtre, 
pour  qu’elle  en  pr6servat  les  biens  do  la 
terre.  Les  Grecs  de  l’Orient  les  redoulent 
beaucoup. 

ECLIPSES.  C’6lait  une  opinion  generate, 
chez  les  paiens,  que  les  eclipses  de  lune  pro- 
cedaient  de  la  vertu  magique  de  certaines 
paroles,  par  lesquelles  on  arrachait  la  lune 
du  cicl,  et  on  1’altirait  vers  la  terre  pour  la 
contraindre  de  jeter  l’6cume  sur  les  herbes, 
qui  devenaient,  par  la,  plus  propres  aux  sor- 
tileges des  enchanteurs.  Pour  dGlivrer  la 
lune  de  son  tounnent  et  pour  6luder  la  force 
du  cbarme,on  emp£cliait  qu'elle  n’en  enten* 
dil  les  paroles  en  faisant  un  bruit  horrible. 

Une  eclipse  annongait  ordinairemenl  de 
grands  malheurs,  et  on  voit  souYent,  dans 
Fantiquil6,  des  armies  refuser  de  se  baltrei 
cause  d’une  Eclipse. 

Au  P6rou,  quand  le  soleil  s’6clipsait,  ceux 
du  pays  disaient  qu’il  £lait  fache  conlre  eux, 
et  se  croyaient  menaces  d’un  grand  malheur. 
Ils  ayaient  encore  plus  de  crainle  dans 
l’eclipse  de  lune.  Ils  la  croyaient  malade 
lorsqu’elle  paraissait  noire;  ils  comptaient 
qu’elle  mourrait  infailliblement  si  elle  ache- 
vail  de  s’obscurcir;  qu’alors  elle  tomberait 
du  ciel,  qu’ils  periraient  tous,  et  que  la  fin 
du  monde  arriverait.  Ils  en.avaient  une  telle 
frayeur,  qu’aussitdt  qu’elle  commengait  & 
s’eclipser,  ils  faisaicnl  un  bruit  .terrible  avec 
des  trornpeltes,  des  cornets  et  des  tambours; 
ilsfoueltaientdeschienspourles  faire aboyer, 
dans  I’espoir  que  la  lune,  qui  avait  de  Faf- 
fection  pour  ces  animaux,  aurait  piti6  de 
leurs  cris  et  s’evcillerait  de  l’assoupissement 
que  sa  maladie  lui  causait.  En  m£me  temps, 
les  hommes,  les  femmes  et  les  enfants  la 
suppliaient,  les  larmes  aux  yeux  et  avec  de 
grands  cris,  de  ne  point  se  laisser  mourir,  de 
peur  que  sa  mort  ne  fut  cause  de  leur  perle 
universelle.  Tout  ce  bruit  ne  cessait  que 
quand  la  lune,  reparaissant,  ramenail  ie 
calme  dans  les  esprits  epouvant6s. 

Les  Talapoins  pr6lendent  que  quand  la 
lune  s’6clipse,  e’est  un  dragon  qui  la  d6vore; 
et  que  quand  elle  reparait,  e’est  le  dragon 
qui  rend  son  diner. 

Dans  les  viei lies  mylhologiesgermaniques, 
deux  loups  poursuivaient  sans  cesse  le  soleil 
et  la  lune  ; les  eclipses  Gtaient  des  luttes  con- 
tre  ces  monstres. 

Les  Europeens,cr6duIes  aussi,regardaicnt 
autrefois  les  eclipses  comme  des  signes  f&- 
cheux;  une  Eclipse  de  soleil,  qui  eut  lieu  le 
13  aout  166k,  fut  anuonc6e  ,comme  1’avant- 
coureur  .d’un  deluge  semblable  a ceiui  qui 
6tait  arrive  du  temps  de  Noe,  ou  plutdt  d’uu 
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ddluge  de  feu,  qui  devait  araener  la  fin  du 
rnonae.  Cette  prediction  dpouvanta  tellement 
les  masses,  qu’un  cure  de  cnmpngne  (c’est 
un  petit  conle  que  nous  rapportons),  ne 
pouvant  suffire  a confesser  tous  ses  parois- 
sicns,  qui  craignaienl  de  mourir  dans  cette 
circonstance,  et  sachant  que  tout  ce  qu’il 
pourrait  leur  dire  de  raisonnable  k cet  dgard 
ne  prevaudrait  pas  contre  les  predictions 
facheuses,  fut  conlraint  de  leur  annoncer  au 
prdne  qu’ils  ne  se  pressassent  pns  tanl,  et 
que  r6clipse  avait  die  remise  A quinzaine(l). 

Dans  les  Jndes,  on  est  persuade,  quand  le 
soleil  ou  la  lune  s’dclipse,  qu’un  certain 
demon  aux  griffes  noires  les  etend  sur  1’as- 
tre  donl  ii  veut  se  saisir;  pendant  ce  temps, 
on  voit  les  rivieres  couverles  de  Idles  d’ln- 
diens  qui  croient  soulager  l’astre  menace  en 
sc  tenant  dans  l’eau  jusqu’au  cou. 

Les  Lapons  sont  convaincus^aussi  que  les 
eclipses  de  lune  sont  Touvrage  des  demons. 

Les  Chinois  pretendaient,  avant  l’arrivde 
des  missionnaires  jesuites,  qui  les  dclaird- 
rent,  que  les  eclipses  etaient  occasionnees 
par  un  mauvais  genie,  lequel  cachait  le  soleil 
de  sa  maindroite  et  la  lune  de  sa  main  gau- 
che. 

Cependant  cette  opinion  n’etait  pas  gene- 
rale,  puisque  quelques-uns  d’enlre  eux  di- 
saient  qu’ily  avaitau  milieudusoleil  un  grand 
trou,  et  que,  quand  la  lune  se  renconlrait  vis- 
a-vis,  elle  devait  naturellement  eire  privde  de 
lumidre. 

Dieu  , disent  les  Persans,  tient  le  soleil 
enferme  dans  un  luyau  quis’ouvre  et  seferme 
au  bout  par  un  volet.  Ce  bel  ceil  du  monde 
eclaire  l’univers  et  rechauffe  par  ce  trou;  et 
quand  Dieu  veut  punir  les  homines  parla  pri- 
vation de  la  lumiere,il  envoie  1’ange  Gabriel 
fermer  le  volet,  ce  qui  produit  les  eclipses. 
Mais  Dieu  est  si  bon,  qiTil  n’est  jamais  fachd 
longtemps.  Les  Mandingues,  negres  maho- 
mdlansde  1’intdrieurde  I’Afrique,  attribuent 
les  dclipses  delune  k un  chat  gigantesque 
qui  met  sa  palte  entre  la  lune  et  laterre;  et, 
pendant  tout  le  temps  que  dure  Teclipse,  ils 
ne  cessentde  chanter  etde  danser  en  Thon- 
neur  de  Mahomet  . 

LesMexicains,  efFrayds,  jeunaient  pendant 
les  eclipses.  Les  femmes  se  rnaltraitaicnt,  et 
les  filles  se  tiraient  du  sang  des  bras.  Ils  s’i- 
maginaient  que  la  lune  avait  did  blessee  par 
le  soleil  pour  quelque  querelle  de  mdnage. 

ECREGORES,  pdres  des  geants, suivantun 
livre  apocryphe  d’Enoch.  Les  anges  qu’il 
nomrne  ainsi  s’assembldrent  sur  le  mont  Hd- 
mon  du  lemps  du  patriarche  Jared,  et  s’en- 
gagdrent  par  des  anathdines  a ne  se  point 
sdparer  qu’ils  n’eussent  enleve  les  filles  des 
liommes. 

ECR1TDRE.  Art  de  juger  les  homines'  par 
leur  denture,  d’aprds  Lavater.  — Tous  les 
mouvements  de  notre  corps  recoivenl  leurs 
modifications  du  lempdramenl  et  du  carac- 
tdre.  Le  mouvement  du  sage  n’est  pas  celui 
dG  Tidiot,  le  port  et  laddmarche  diffdrentsen- 
aiblement  du  coldrique  au  flegmatique,  du 
sanguin  au  mdlancolique. 

(1)  Legal!,,  Calend.  vdritable,  p.  46. 
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De  tous  les  mouvements  du  corps , il  n’en 
est  point  d’aussi  varids  que  ceux  de  la  main 
et  des  doigts,  et  de  tous  les  mouvements  de  la 
main  et  des  doigts,  les  plus  diversifids  sont 
ceux  que  nous  faisons  en  dcrivant.Le  rnoindre 
mot  jetd  sur  le  papier,  combien  de  points  , 
combien  de  courbes  ne  renfernie-t-il  pas!... 

, II  esldvidentencore,  poursuit  Lavater,  que 
chaque  tableau,  que  chaque  figure  ddlachde 
et,  aux  yeux  de  Tobservaleur  et  du  connais- 
seur,  chaque  trait,  conservent  et  rappellent 
l’idde  du  peintre.  — 1 Que  cent  peintres,  que 
tous  les  dcoliers  d’un  mdme  mailre  dessinent 
la  mdme  figure,  que  toules  ces  copies  res- 
semblent  a l’original  de  la  manidre  la  plus 
frappante,  dies  n’en  auront  pas  moins,  cha- 
cune,  un  caractere  particulier,  une  teinte  et 
une  touche  qui  les  feront  distinguer. 

Si  ronestobligdd’admettre  une  expression 
caractdrislique  pourles  ouvrages  de  peinture, 
pourquoi  voudrait-on  qu’elle  disparut  enlid- 
rement  dans  les  dessins  et  dans  les  figures 
que  nous  trains  sur  le  papier?  Chacun  de 
nous  a son  dcriture  propre,  individuelle  et 
inimitable,  ou  qui  du  moins  ne  saurail  dire 
conlrefaite  que  ires-difficilement  et  trds-im- 
parfaitement.  Les  exceptions  sont  en  trop 
petit  nombre  pourddlruire  la  rdgle. 

Celle  diversity  incontestable  des  dcrilures 
ne  serait-elle  point  fondde  sur  la  dififdrence 
rdelle  du  caractdre  moral? 

On  objeclera  que  le  mdme  homme,  qui 
pourtant,  n’a  qu’un  seul  et  mdme  caractdre, 
peut  di  versifier  son  dcriture.  Mais  cet  homme, 
malgre  son  dgalild  de  caractere,  agit  ou  du 
moins  parail  agir  souvent  demille  rnanidres 
differentes.  De  mdme  qu’un  esprit  doux  se 
livre  queiquefois  a des  emportements,  de 
mdme  aussila  plus  belle  main  scpermel,  dans 
Toccasion,  une  dcrilure  ndgligde;  mais  alors 
encore  cel  I e-ci  aura  un  caracldre  tout  a fait 
different  du  griffonnaged’un  homme  qui  dcrit 
to u jours  mal.  On  reconnailra  la  belle  main 
du  premier  jusque  dans  sa  plus  mauvaise 
dcriture,  tandisque  I’dcriture  la  plus  soignde 
du  second  se  ressentira  toujours  deson  bar- 
botiillage. 

Cette  diversitd  de  l’dcriture  d’une  seule  et 
nidmepersonnenefaitque  confirmerla  thdse ; 
il  rdsulte  de  la  que  la  disposition  d’esprit  ou 
nous  nouslrouvons  indue  sur  notre  dcriture. 
Avec  la  mdme  encre,  avec  la  mdme  plume  , 
et  sur  le  mdme  papier,  Thomme  fagonnera 
tout  autrement  son  dcrilure  quand  il  traite 
une  affaire  ddsagrdable,  ou  quand  il  s’entre- 
tient  cordialement  avec  son  ami.  - 

Chaque  nation,  chaque  pays,  chaque  yille 
a son  dcriture  parliculiere,  tout  cotnme  ils 
ont  une  physionomie  et  une  forme  qui  leur 
sont  propres  (1).  Tous  ceux  qui  ont  un  com- 
mence de  le  It  res  un  peu  dtendu.  pourront 
verifier  la  justesse  de  cette  remarque.  L’ob- 
seryateur  intelligent  ira  plus  loin,  et  il  jugera 
ddja  du  caractdre  de  son  correspondant  sur 
la  seule  adresse  (j'entends  V dcrilure  de  Ta- 
ft) Quand  Lavater  dcrivait,  on  n’avait  pas  encore  intro- 
duit  I’dcriture  mdcanique,  dite  dcriture  anglaise  ou  arodrl- 
caine. 
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dresse , car  le  style  fournit  des  indices  plus 
| posilifs  encore),  a peu  prEs  corame  le  litre  d’un 
iivro  nous  f«iit  connaitre  souvent  la  tournure 
d’esprit  de  l’auteur. 

Une  belle  ecrilure  suppose  nEcessairement 
une  certaine  justesse  d’esprit,  et  en  particu- 
lar I’amour  de  t’ordre.  PourEcrire  avec  une 
belle  main,  il  faut  avoir  du  moins  une  veine 
d’Energie,  d’industrie,de  prEcision  et  de  gout, 
chaque  effet  supposant  une  cause  qui  lui  est 
analogue,  Mais  ces  gens,  dont  I’Ecriture  est 
si  belle  et  si  ElEganle,la  peindraient  peut-eire 
encore  mieux  si  leur  esprit  Etait  plus  cullive 
et  plus  ornE. 

On  distingue,  dans  l’Ecriture,  la  substance 
et  le  corps  des  leltres,  leur  forme  et  leur  ar- 
rondissement,  leur  hauteur  et  leur  longueur, 
leur  position,  leur  liaison,  l’inlervalle  qui 
les  sEpare,  Pintervalle  qui  est  enlre  les  li- 
gnes,  la  nettelE  de  l’Ecriture,  sa  lEgErelE  ou 
sa  prsanteur.  Si  lout  cela  se  trouve  dans  une 
parfaite  harmonie,  il  n’est  nullementdifticile 
de  decouyrir  quelque  chose  d’assez  precis 
dans  le  caraclEre  fondamental  de  1’Ecrivain. 

Une  ecrilure  de  travers  annonce  un  ca- 
raclEre faux,  dissimule,  inEgal.  II  y a la  plu- 
parl  du  ternpsune  analogic  admirable  enlre 
le  langage,  la  demarche  et  l’Ecriturc. 

Des  leltres  inEgales,  mal  jointes,  mal  sEpa- 
rees,  mal  alignEes,  et  jetEes  en  quelque  sorte 
separement  sur  le  papier,  annoncent  un  na- 
turel  flegrnntique,  lent,  peu  ami  de  l’ordre  et 
de  la  proprelE. 

Une  Venture  plus  liec,  plus  suivie,  plus 
energique  et  plus  ferme  annonce  plus  de  vie, 
plus  de  chaleur,  plus  de  gout.  Ilya  des  ecri- 
tures  qui  dEnolent  la  lenteur  d’un  homme 
lourd  el  d’un  esprit  pesant. 

Une  Ecriture  bien  formee,  bien  arrondie, 
promet  de  l’ordre,  de  la  prEcision  et  du  gout. 
Une  ecrilure  extraordinairement  soignee  an- 
nonce plus  de  precision  et  plus  de  fermetE, 
mais  peul-Etre  moins  d’esprit. 

Une  Ecrilure  15che  dans  quelqucs-unes  de 
scs  parlies,  serreedans  quelques  autres,  puis 
longue,  puis  Etroite,  puis  soignee,  puis  ne- 
gligee, laisse  enlrevoir  un  caraclEre  lEger, 
incertain  et  flottant. 

Une  ecriture  lancee,des  leltres  jetees,  pour 
ainsi  dire,  d’un  seul  trait,  et  qui  annoncent 
la  vivacity  de  l’Ecrivain,  dEsignent  un  esprit 
ardent,  du  feu  et  des  caprices. 

Une  ecriture  un  peu  penchEesur  la  droiie, 
ct  bien  coulanle,  annonce  de  I’acti vi t6  ct  de 
la  penetration. — Une  Ecrilure  bien  liee,  cou- 
lanle ct  presque  perpendiculaire,  promet  de 
I la  finesse  ctdu  gout.  Unc  ecrilure  originate 
; et  hasardee  d’une  certaine  fagon,  sans  mE- 
thode,  mais  belle  et  agrEable,  porte  l’em- 
preinle  du  gEnie,  etc. 

11  est  inutile  d’observer  combien,  avec 
quelques  remarques  judicieuses,  ce  syslEme 
j est  plein  de  lemErilEs  et  d’exagerations.  Voy. 

1 PjlYSIOGNOMONIE. 

EGROUKLLES.  — Delancre  dit  que  ceux 
qui  naissent  legitimement  septiemes  males, 
sans  melanges  de  filles,  ont  le  don  inne  de 
guerir  les  Ecrouelies  en  les  touchant. 
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Les  anciens  rois  d’Angleterre,  suivant  cer- 
tains auteurs,  avaient  ce  pouvoir  ft),  mais 
d’une  autre  source.  Quand  Jacques  II  fut  re- 
conduit de  Rochester  a White-Hair,  on  pro- 
posa  de  lui  laisser  faire  quelque  acte  de 
royaulE,  coinme  de  toucher  les  Ecrouelies.  II 
ne  se  prEsenta  personne. 

On  attribua  aussi  aux  rois  de  France  le 
don  d’enlever  les  Ecrouelles  par  rimposilion 
des  mains,  accompagnEedu  signe  de  la  croix. 
Louis  XIII,  en  1639,  toucha,  Fontaine- 
bleau, douze  cenls  scrofuleux,  et  les  mE- 
moires  du  temps  atlestent  que  plusicurs  fu- 
renl  guEris.  On  fait  remonter  cette  prEroga- 
tive  jusqu’a  Clovis.  Voy.  Lancinet,  Cra- 
chat,  etc. 

ECUREU1LS.  — Les  Sirianes,  peuplades  de 
la  Russie  d’Europe,  ont  pour  la  chasse  de 
l’Ecureuil  une  superstilieuse  idEe  qu’on  ire 
peut  dEraciner.  Us  ne  cherchenl,  dans  toule 
la  journEe,  les  Ecureuils  qu’au  haul  des  sapins 
rouges,  si  le  premier  tuE  le  matin  s’est  IrouvE 
sur  un  arbre  de  celle  espEce;  et  ils  sont  fer- 
mement  convaincus  qu’ils  en  chercheraient 
en  vain  ailleurs.  Si  e’est  au  conlraire  sur  un 
sapin  sylveslris  qu’ils  ont  apergu  . leur  pre- 
mier Ecureuil,  iis  ne  porteront  leurs  regards 
que  sur  cette  sorte  d’arbres  pendant  tout  le 
jour  de  chasse. 

EDEL1NE  (Guillaume),  doctcuren  theologie 
duquinziemesiEclc,prieur  deSaint-Germain- 
en-Laye.  Il  fut  exposE  et  admoneslE  publi- 
quement  a Evreux,  pour  s’Etre  donnE  aa 
diable  afin  de  satisfaire  ses  passions  mon- 
daines.  11  avoua  qu’il  s’Elait  transpose  au 
sabbat  sur  un  balai  (2) ; que,  de  sa  bonne  vo- 
loniE,  il  avail  fail  hornmage  a l’ennemi,  qui 
Etail  sous  la  forme  d’un  mouton ; qu’il  lui 
avail  alors  baisE  brutalement  sous  la  queue 
son  derriEre,  en  signede  rEvErence  etd’hom- 
mage  (3).  Le  jour  du  jugemenl  Elant  arrivE, 
il  fut  conduit  en  place  publique,  ayant  une 
mitre  de  papier  sur  la  lEle ; l’inquisiteur 
1’engagea  a se  repenlir,  ct  lut  la  sentence 
qui  ie  condamnait  a la  prison,  au  pain  et  & 
l’eau.  « Lors  ledit  maitre  Guillaume  com- 
menca  a gEmir  et  a condouloir  de  son  mE- 
fait,  criant  merci  a Dieu,  a 1’EvEque  et  a jus- 
tice (4).  » 

EDR1S,  nom  que  les  musulmans  donoept  a 
Enoch  ou  HEnocb,  sur  lequel  ils  ont  forgE 
diverses  traditions.  Dans  les  guerres  conti- 
nuelles  qne  se  faisaient  les  enfants  de  Selh 
et  de  CaTn,  HEnocb,  disent-ils,  fut  le  premier 
qui  introduisit  la  coutume  de  faire  des  es~ 
claves;  il  avail  regu  du  ciel,  avec  le  don  de 
science  et  de  sagesse,  trente  volumes  rem- 
plis  des  connaissanccs  les  plus  abstrailes ; 
iui-mEme  en  composa  beaucoup  d’autres, 
aussi  peu  connus  que  les  premiers.  Dieu 
l’envoya  aux  Cainites  pour  les  ramener  daps 
la  bonne  voie.  Mais  ceux-ci  ayant  refusE  do 

(1)  Polydore  Virgile. 

(2)  Edoclus  scopam  suraere,  et  inter  femora  equilis 
instar  ponere,  quo  volebat  brevi  momento,  etc.  Gaguin, 
liv.  X. 

(3)  Monstrelet,  Alain  Charlier,  a 1’annEe  1433. 

(4)  Monstrelet,  cit6  par  M.  Garinet,  Histoire  de  la 
inagie  en  Prance,  p.  107. 
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l’6couter,  il  leur  fit  la  guerre , et  reduisit 
leurs  femmes  et  leurs  enfants  en  esclavage. 

Les  Qrientaux  lui  altribuent  l’invention  de 
la  couture  et  de  l’6criture,  de  l’astronomie, 
de  I’arithm6lique,  et  encore  plus  particuli&- 
rement  de  la  g6omancie.  On  dit  de  plus  qu’il 
fut  la  cause  innocenle  de  l’idol&trie.  Un  de 
ses  amis,  affligA  de  son  enlevement,  forma  de 
lui,  par  I’instigalion  du  d6mon,  une  repre- 
sentation si  vivement  exprimfce,  qti’il  s’entre- 
tenait  des  jours  enliers  avecellc,  et  lui  ren- 
dait  des  hommages  parliculiers , qui  peu  A 
peu  deg6n6r£rent  en  superstition.  Voy.  He- 
noch. 

EFFRONTES  , h6r6tiques  qui  parurent 
dans  la  premiere  moiti6  du  seizi&me  si&cle. 
Ils  niaient  le  Saint-Esprit,  pratiquaient  di- 
verses  superstitions,  rejelaient  le  bapldme 
et  le  rcmpla^aienl  par  une  cer6monie  qui 
consistait  A se  racier  le  front  avec  un  clou 
jusqu’a  effusion  de  sang,  puis  a le  panser 
avec  de  l’huile.  C’est  cette  marque  qui  leur 
restait  au  front  qui  leur  a fait  donner  leur 
nom  d’effrontAs. 

EGERIE,nymphe  qui  scconda  NumaPom- 
pilius  dans  son  projet  de  ci viliser  les  Ro- 
mains.  Les  d6monomanes  on  ont  fait  un  de- 
mon succube,  et  les  cabalisles  un  esprit  61e- 
mentaire,  une  ondine  scion  les  uns,  une  sala- 
mandre  selon  les  autres,qui  la  disent  fille  de 
Vesta.  Voy.  Zoroastre  et  Numa. 

EGJPANS,  demons  que  les  paiens  disaient 
habiter  les  bois  et  les  montagnes,  et  qu’ils 
reprAsentaient  comrae  de  pelits  hommes  ve- 
ins, avec  des  cornes  el  des  pieds  de  ch&vre. 
Les  anciens  parlent  de  certains  monstres  de 
Libye,  auxquels  on  donnait  le  m£me  nom; 
ils  avaient  un  museau  de  chdvre  avec  une 
queue  de  poisson  : c’est  ainsi  qu’on  reprA- 
sente  le  capricorne.  Ou  trouve  cette  mdme 
figure  dans  plusieurs  monuments  6gyptiens 
et  romains. 

EGITHE,  sorte  d’6pervier  boiteux  , dont 
une  id6e  bizarre  avait  repandu  1’opinion  chcz 
les  anciens,  que  sa  rencontre  Atait  du  plus 
heureux  presage  pour  les  nouveaux  maries. 

£lais,  une  desfilles  d’Annius,laquelle,en' 
qualitA  de  sorciAre,  changcait  en  huile  tout 
ce  qu’elle  louchait. 

ELASTICITY.  11  y a des  pierres  6lasliques 
et  des  gr£s  flcxibles.  Une  poutre  en  mnrbre, 
qui  fail  I’Atonnement  des  curieux  a la  cathe- 
drale  de  Lincoln,  cst  Alaslique  (1).  De  telles 
rareles  ont  pass6  autrefois  pour  oeuvres  de 
feerie. 

ElEAZAR,  magicien,  juif  de  nation,  qui 
attachait  au  nez  des  possAdAs  un  annean  ou 
Atail  enchassAe  une  racine  dont  Salomon  se 
servait,  et  que  l’on  presume  Atre la  squi!le(2). 
A peine  le  d6mon  l’avait-il  flairee,  qu’il  je- 
tail  le  possAdA  par  terre  et  I’abandonnait.  Le 
magicien  r6cilait  ensuite  des  paroles  que  Sa- 
lomon avait  laissdes  parAcrit;  et,  au  nom  de 
ce  prince,  il  dAfendait  au  d6mon  de  revenir 
dans  le  m4me  corps ; apr&s  quoi  il  remplis- 
sait  une  cruche  d’eau,  et  commandait  audit 

(1)  Monthly  Magazine,  oct.  18125,  p.  224; 

Bodin,  DSmonomanie,  etc.,  liv.  I,  ch.  hi,  p.  88. 
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d6mon  de  la  renverser.  L’espril  malin  ob6is- 
sail ; ce  signe  4tai t la  preuve  qu’il  avail  quitlA 
son  glte. 

ElEAZAR  DE  GARNIZA,  auteur  h6breu, 
qui  a laissA  divers  ouvrages  dont  plusieurs 
ont  imprimis,  et  d’autres  sont  restes  ma- 
nuscrils.  On  distingue  de  lui  un  TraiU  de 
Vdmc,  cit6  par  Pic  de  La  Mirandole  dans  son 
liVre  coni  re  les  Astrologues,  et  un  Commen- 
laire  cabalisliquc  sur  le  Pentzteuque. 

ELEMENTS.  Les  6l6ments  sont  peuplAs  de 
substances  spirituelles,  selon  les  cabalistes. 
Le  feu  est  la  demeure  dessalamandres;  Pair, 
celle  des  sylphes;  les  eaux,  celle  des  ondins 
ou  nymphes,  et  la  terre  celle  des  gnomes. 
— Selon  les  d^monomanes,  les  616mcnls  sont 
abondamment  peoples  de  demons  et  d’es- 
prits.  Et  il  est  certain  du  moins  que  les  puis- 
sances de  Vair  ne  le  laissent  pas  vide. 

ELEPHANT.  On  a dit  des  choses  merveil- 
leuses  de  l’616phant.  On  lit  encore  dans  dc 
yieux  livres  qu’il  n’a  pas  de  jointures,  et 
que,  par  cette  raison,  il  est  oblige  de  dormir 
debout, appuye  contreun  arbre  ou  contre  un 
mur;  que  s’il  tombe,  il  ne  peut  se  relever. 
Cette  erreur  a 6l6  accrAditAe  par  Diodore  de 
Sicile,  par  Strabon  et  par  d’autres  Acrivains. 

Plinc  conle  aussi  que  l’eI6phant  prend  la 
fuite  lorsqu’il  entend  un  cochon  : et,  en  effet, 
on  a vu  en  1769,  qu’un  cocbon  ayant  M in- 
troduit  dans  la  menagerie  de  Versailles,  son 
grognemenl  causa  une  agitation  si  violent© 
a un  Elephant  qui  s’y  trouvait,  qu’il  cut 
rompu  ses  barreaux  , si  I’on  n’cut  relirA 
aussitdt  l’animal  immonde. 

jElien  assure  qu’on  a vu  un  616phanl  qui 
avail  ecrit  des  sentences  entities  avec  sa 
trompe,  et  mAme  qui  avail  parl6.  Christoph© 
Acosta  assure  la  m£me  chose  (3). 

. Dion  Cassius  prA'e  a cet  animal  des  senti- 
ments religious.  Lc  matin,  dit-il,  il  salue  le 
soleil  de  sa  trompe ; le  soir  ii  s’agenouille  ; 
et,  quand  la  nouvelle  lune  parait  sur  l’hori- 
zon,  il  rassemble  des  fleurs  pour  lui  en  com- 
poser un  bouquet. 

On,sait  que  les  elephants  ont  beaucoup  de 
gout  pour  la  musique;  Arrien  rapporle  qu’il 
y en  a eu  un  qui  faisait  danser  ses  carnara- 
des  au  son  des  cymbales.  On  vit  a Rome  des 
elephants  danser  la  pyrrhique,  et  cxecuter 
dessaulsperilleux  sur  la  corde...Enfin,  avant 
les  fetes  donnecs  par  Germanicus  , douze 
elephants  en  costume  dramatique  ex6cut£- 
rent  un  ballet  en  action.  On  leur  servil  en- 
suite une  collation  ; ils  prirent  place  avec 
decence  surde9  1 its  qui  leur’avaient  6t6  pre- 
pares. Les  elephants  mAles  Ataient  revJjlus 
de  la  toge;  les  femelles,de  la  tunique.  Ils  se 
comport&rent  avec  toute  I’urbanil6  de  convi- 
ves bien  Aleves,  choisirenl  les  mets  aveedis- 
cernement,  et  ne  se  firent  pas  moins  remar- 
quer  par  leur  sobriAte  que  par  leur  poli— 
lesse  (4). 

Au  Bengalel’AlAphant  blanc  a les  honneurs 
de  la  divinite  ; il  ne  mange  jamais  que  dans 
de  la  vaisselle  de  vermeil.  Lorsqu’on  le  con- 

Kv.  Ill,  ch.  i,  p.  241. 

(4)  M.  SatgHes,  des  Erreurs,  etc.,  1.  Ill  u.  196. 
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duit  a la  promenade,  dix  personnes  dc  dis- 
tinction portent  un  dais  sur  sa  Idle.  Sa  mar- 
che  est  une  espSce  de  triomphe,  et  tous  les 
instruments  du  pays  Paccompagnent. 

Les  rodmes  cdrdraonies  s’observent  lors- 
qu’on  le  m&ne  boire.  Au  sorlir  de  la  riviere, 
un  seigneur  de  la  cour  lui  lave  les  pieds  dans 
un  bassin  d’argent. 

Voici,  sur  Pdldphant  blanc,  des  details 
plus  dtendus  : — Un  Europden,  dtabli  a Cal- 
cutta depuisdeux  ans,  dcrivait  dernidrement 
au  Semaphore  de  Marseille  une  lettre  dont  le 
passage  suivant  rappelle  une  des  plus  diran- 
ges superstitions  des  peuples  de  Plnde  : 

a Je  veux  vous  envoyer le  rdcit  que  vient 
deme  faire  M.  Smithson,  voyageur  anglais, 
arrivd  lout  rdcemmcnt  de  Juthia,  capitale  du 
royaunie  deSiam.  M.  Smithson  m’abeaucoup 
amusd  aux  depens  deces  Siamois  qui  conti- 
nued toujours  a adorer  leurs  dldphants 
blancs.  Dcpuis  plusieurs  mois,  la  tristesse 
dtait  a la  cour  et  purmi  tous  les  habitants  de 
Juthia  : un  seul  dldphant  blanc  avail  survdcu 
a une  espdce  de  contagion  qui  s’etait  glissde 
dans  les'dcuries  sacrees.  Le  roi  fit  publier  a 
sonde  trompe  qu’il  donnerait  dix  esclaves, 
autant  d’arpcnls  de  terre  qu’un  dlephant 
pourraiten  parcourir  dans  un  jour,  el  une 
dc  ses  filles  en  mariage  a rheureux  Siamois 
qui  trouverait  un  autre  dlephant  blanc.  — 
M.  Smithson  avail  pris  a son  service,  pour 
lui  faire  quelques  commissions  dans  la  ville, 
un  pauvre  bdre  borgne,  bossu,tout  cxleiiud 
de  misdre,  qui  s’appelle  Tungug-Poura.  Ce 
Tungug-Poura  avait  touchd  le  coeur  cornpa- 
lissant  du  voyageur  anglais, qui  Pavaif  fait 
laver,  habiller,  et  le  nourrissait  dans  sa  cui- 
sine. Tungug,  malgrd  sa  chelive  el  stupide 
apparence,  nourrissait  une  vaste  ambition 
dans  sa  chemise  de  toile,  son  unique  vdte- 
ment  ; il  entendil  la  proclamation  de  J’empe- 
reur  de  - Siam,  et  vint,  d’un  air  recucilli  se 
presenter  a M.  Smithson,  qui  lit  beaucoup 
en  l’entcndant  lui  declarer  qu’il  allail  cher- 
cher  un  dldphant  blanc,  et  qu’il  dtait  decide 
a mourir,  s’il  ne  trouvait  pas  l’animal  saerd. 

« Tungug-Poura  nc  faisait  pas  sur  M. Smith- 
son  l’effet  d’un  chasseur  bien  habile  : les  ele- 
phants blancs  se  trouvent  en  trds-pelit  nom- 
bre  dans  des  relraites  d’eaux  et  de  bois  d’un 
accds  difficile.  Mais  rien  ne  put  changer  la 
resolution  de  Tungug,  qui,  serrantavec  re- 
connaissance une  petilesomme  d’argent  dont 
son  mallre  le  gratifia,  partit  avec  un  arc,  des 
fldches  et  une  mauvaise  paire  de  pistolcls. — 
M.  Smithson,  que  je  vais  laisser  parier,  me 
disail  done  l’autre  soir  : 

« Cinq  mois  aprds,  je  me  rdveillai  au  bruit 
de  tous  les  tambours  dc  l’armde  du  Roi ; un 
linlamarre  affreux  remplissait  la  ville.  Je 
rn’habille  et  descends  dans  la  rue,  ou  des 
homines,  des  femmes,  des  enfants  couraient 
en  poussant  des  cris  de  joie.  Je  m’informai  de 
la  cause  de  tous  ces  bruits  ; on  me  rdpondit 
que  Pdlephant  blanc  arrivait. 

« Curieux  d’assister  k la  reception  de  ce 
grand  et  haul  personnage, je  me  rendis  ala 
porte  de  la  ville,  que  prdcdde  une  place  im- 
'inense  entourde  d’arbres  et  de  canaux  ; la 
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foule  la  remplissait.  Sous  un  vaste  dais,  des 
officiers  richemenl  vdtus  atlenddicnt  le  mo- 
narque,  qui  a bientdt  paru  avec  tous  ses 
minsstres  et  ses  esclaves  : on  agitait  devant 
lui  un  vaste  dventail  de  plume.  — L’dldphant 
saerd,  arrivd  la  veille,  avait  passd  la  nuit 
sous  une  tente  magnifique  dont  j’apercevais 
les  banderolles.  Peu  aprds,  les  gongs , les 
lambours,  Iescymbales  retenlirent  avec  leurs 
sons  aigres  et  pergants.  J’dtaisassez  commo- 
ddment  placd.  Un  cortdge  de  lalapoins  com- 
menga  d defiler;  ces  prdtres  avaient  Pair 
grave  et  s’avan$aient  lentement.  Une  triple 
rangde  de  soldals  entourait  le  noble  animal, 
qui  avait  un  air  nialadif  et  marchait  difficile- 
ment.  — On  cria  a mes  cdtds  : — Voild  celui 
qui  l’a  pris. 

« Je  regardai  et  vis  un  petit  homme  borgne 
et  bossu,  qui  tenaitun  des  nombreux  rubans 
dords  passes  au  cou  de  Pdldpfiant ; cet  hommo 
dtait  mon  domestique,  Tungug-Poura. 

« Le  voila  done  gendre  du  roi. 

a 11  vint  me  voir  un  jour  en  palanquin  et 
me  parut  fort  content  de  sanouvelle  position. 
— Ldldphant  blanc,  qui  a fait  sa  fortune,  se 
prdsenta  a lui  a cinquante  journdes  do  mar- 
che  de  Juthia,  dansun  maraisouil  dtait  cou- 
che,  abatlu  par  une  fidvre  a laquejle  les  ani- 
maux  de  cette  espdee  sont  sujets;  car  leur 
couletir  blanche  est,  comme  on  sail,  le  resul- 
tat  d’une  maladie.  Tungug-Poura  s’approcha 
de  Pdldphant,  le  netloya,  versa  de  1’eau  sur 
les  plaies  et  les  boutons  du  dos,  el  prodigua 
tcllement  ses  soins  etses  caresses  a Pinlelli- 
genle  bdte,  que  celle-ci  Idcha  Tungug-  de  sa 
trompe,  et  se  mil  a le  suivre  avec  la  docility 
d’un  petit  chien.  Tungug  est  ainsi  parvenu, 
favorisd  d’abord  par  un  hasard  presque  ines- 
pdre,  a s’emparer  d’un  elephant  blanc.  Le 
pauvre  bossu  a maintenanl  des  esclaves,  et 
possdde  la  princesse  dont  le  nom  signifie  en 
langue  siamoise  les  yeux  de  la  nuit.  » 

ELFES,  genies  scandinaves.  On  croit,  aux 
bords  de  la  Ballique,  qu’il  y a un  roi  des  El- 
fes,  qui  rdgne  k la  fois  sur  l’lle  de  Stern,  sur 
celle  de  Moe  et  sur  celle  de  Rugen.  11  a un 
char  atleld  de  quatre  dtalons  noirs.  II  s’en  va 
d’une  lie  a L’aulre  en  traversant  les  airs; 
alors  on  distingue  tres-bien  le  hennissement 
de  ses  chevaux,  et  la  mer  est  toute  noire. 

Ce  roi  a une  grande  armde  a ses  ordres ; ses 
soldals  nesont  autre  choseque  les  grands  chd- 
nes  qui  parsdment  Pile.  Le  jour,  ils  sont  con- 
darands  a vivre  sous  une  ecorce  d’arbre ; mais 
la  nuit,  ils  reprennent  leur  casque  cl  leur 
dpde,  et  se  prominent  fierement  au  clair  de  la 
lune.  Dans  les  temps  de  guerre,  le  roi  les  as- 
semble autour  de  lui.  On  les  voit  errer  au- 
dessus  de  laedte,  et  alors  malheur  a celui 
qui  tenlerait  d’envahirle  pays  (1)!  Voy.  Er- 
celdoone. 

La  tradition  des  bons  et  des  mauvais  anges 
est  sensible  dans  les  fictions  de  PEdda.  Snorro 
Sterlason  nous  apprend  que  les  elfs  de  la  lu- 
midre,  dont  Ben  Johnson  a fait  les  esprits 
blancs  de  ses  Masques,  sejournent  dans  A.lf- 
Heim  (demeurc  des  Elfs ),  le  palais  du  cicl, 
tandis  que  les  swart  elfs , elfs  de  la  nuit,  ha-» 

(l)  M.  Marmier,  Tradilions  de  ta  Baltique. 
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bitcnt  lcs  entrailles  de  la  terre.  Les  premiers 
ne  seront  pas  sujets  a la-mort;  car  les  flam- 
mcs  de  Surtur  nc  les  consumeront  pas,  et 
leur  derntere  demeure  sera  Vid-Blain,  le  plus 
haut  cicl  lies  bienheureux ; mais  les  swart 
elfs  sont  mortels  et  sujels  A toules  les  mala- 
dies, quels  que  soient  d’ailleurs  leurs  altri- 
buls. 

Les  Jslandais  moderues  consid&renl  aussi 
le  peuple  elf  comme  formant  unc  monarchic; 
ou  du  rnoins  ils  le  font  gouverner  par  un  vice- 
roi  absolu  qui,  tous  les  ans,  se  rend  en  Nor- 
w6ge  avec  uue  deputation  de  pucks  (lutins), 
pour  y renouveler  son  serment  d’hommage- 
lige  au  souverain  seigneur,  qui  reside  dans 
la  m&re-palrie.  11  est  Evident  que  les  islan- 
dais  croient  que  les  elfs  sont,  corarae  eux, 
une  colonie  transplantee  dans  Tile  (1).  Voy. 

' Danses  des  esprits. 

EL1E.  — Les  Orientaux  en  font  un  puis- 
sant magicien.  Voyez  Alexandre  le  Grand. 

EL1GOR,  le  mdme  qu’Abigor.  Voy.  Abi- 
gor. 

ELINAS,  roi  d’Albanie.  Voy.  M^lusine. 

ELIXIR  DE  VIE.  L’61ixir  de  vie  n’est  au- 
tre chose,  selon  le  Trevisan,que  la  reduction 
de  la  pierre  philosophale  en  eau  mercurielle ; 
on  1’appelle  aussi  or  potable.  11  guerit  toules 
sorles  de  maladies  et  prolonge  la  vie  bien  au 
dela  des  bornes  ordinaires.  Utlixir  parfait 
au  rouge  change  le  cuivre,  le  plomb,  le  fer 
et  tous  les  mGlaux  en  or  plus  pur  que  celui 
des  mines.  V elixir  parfait  au  blanc,  qu’on  ap- 
pelle  encore  huile  de  ialc9  change  tous  les  me- 
taux  en  argent  tres-fin. 

Voici  la^recette  d’un  autre  Elixir  de  vie. 
Pour  faire  cet  Elixir,  prenez  huit  livres  de 
sue  mercuriel ; deux  livres  de  sue  de  bourra- 
che,  tiges  etfeuilles,  douze  livres  de  miel  de 
Narbonne  ou  autre,  le  meilleur  du  pays; 
mettez  le  tout  a bouillir  ensemble  un  bouillon 
pour  rdcumer;  passez-le  par  la  chausse  a 
hypocras,  et  clarifiez-le.  Mettez  k part  infu- 
ser, peudant  vingt-quatre  heures,  quatre  on- 
cesde  racine  de'gentiaue  coupee  par  tranches 
dans  trois  chopines  de  vin  blanc,  surdes  cen- 
dres  chaudes,  agitant  de  temps  en  temps  ; 
vous  passerez  ce  vin  dans  un  linge  sans  rex- 
primer;  mettez  celte  colalure  dans  lesdils 
sues  avec  le  miel,  faisant  bouillir  doucemenl 
le  tout  et  cuire  en  consistance  de  sirop ; vous 
le  ferez  rafralchir  dans  une  terrine  vernissde, 
ensuite  le  ddposerez  dans  des  bouteilles  que 
vous  conserverez  en  un  lieu  temperd,  pour 
vous  en  servir,  en  en  prenanl  tous  les  matins 
une  cuillerde.  Ce  sirop  prolonge  la  vie,  rela- 
blit  la  sanld  conlre  toules  sortes  de  mala- 
dies, mdme  la  goutte,  dissipe  la  chaleur  des 
entrailles;  et  quand  it  ne  resterait  dans  le 
corps  qu'un  petit  morceau  de  poumon  et  que 
le  reste  serait  g&te,  il  maintiendrait  le  bon  et 
rdlablirail  le  mauvais;  il  guerit  ies  douleurs 
d’eslomac,  la  sciatique,  les  vertiges,  la  mi- 
graine, et  generalement  les  douleurs  inter- 
nes. 

Ce  secret  a etd  donne  par  un  pauvre  paysan 
ile  Calabre  a celui  qui  fut  nommd  par  Char- 
ts Traditions  populates,  dans  le  Quarterly  revieuw. 
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les-Quinl  pour  general  de  cette  arm6e  navale 
qu’il  envoya  en  Barbarie.  Le  bonhomme  elait 
age  de  cent  trenle-deux  ans,  a ce  qu’il  as- 
sura  k ce  gdn6ral,  lequel  elait  aI16  loger  chcz 
lui,  et,  le  voyant  d’un  si  grand  age,  s’elail  in- 
form6  de  sa  mani&re  de  vivre  et  de  cello  de 
plusieurs  de  ses  voisins,  qui  etaient  presque 
tous  ag6s  comme  lui  (2). 

Oh  conle  qu’un  charlatan  apporta  un  jour 
k l’empereur  de  la  Chine  Li-coh-pan,  un 
6Iixir  merveilleux,  el  l’exhorta  a le  boire,  en 
lui  promeltant  que  ce  breuvage  le  rendrait 
immortel.'  Un  ministre,  qui  elait  present, 
ayant  tenl6  inutilement  de  d6sabuser  le  sou- 
verain, prit  la  coupe  ct  but  la  liqueur.  Li- 
con-pan,  irrit6  de  celte  hardiesse,  condamua 
a morl  le  mandarin,  qui  lui  (lit  d’un  air  tran- 
quille  : — Si  ce  breuvagedonnel’imrnortalite, 
t vous  ferez  de  vains  efforts  pour  me  faire  mou- 
rir;  et  s’il  ne  la  donne  pas,  auriez-vous  l’in- 
justice  de  me  faire  mourir  pour  un  si  frivoic 
larcin  ? 

Ce  discours  calma  Tempereur,  qui  loua  la 
sagesse  et  la  prudence  de  son  ministre  (3). 

ELOGE  DE  L’ENFER,  ouvrage  critique, 
hislorique  et  moral;  nouveile  Edition,  La 
Haye,  1759,  2 vol.  in-42,  fig.  — C’est  uu  li- 
vre  salirique  Ircs-pesamment  6crit,  dans  uu 
esprit  tres-mediocre. 

ELOSS1TE,  pierre  qui  a la  vertu  de  gudrir 
les  maux  de  Idle.  On  ne  sail  pas  trop  ou  eile 
se  trouve. 

ELXAI  ou  ELGESAI,  chef  des  elc^saYtes, 
h£retique  du  deuxi&me  si&cle,  qui  faisait  du 
Saint-Espril  une  femme,  et  qui  proposal  une 
liturgie  dont  les  prieres  Etaient  des  jure- 

rv|pn|  q ^lhcil  rfiPQ 

EMAGCINQD1LLIERS,  race  de  geants,  ser- 
vileurs  dlamen,  dieu  de  la  mort  chez  les  In- 
diens.  Ils  sont  charges  de  tourmenler  les  me* 
chants  dans  les  enfers. 

EMBARKER,  Voy.  Ligatures. 

EMBUNGALA,  prtHre  idolatre  du  Congo.  11 
passe  chez  les  noirs  de  ces  contr^es  pour  un 
si  grand  sorcier,  qu’il  pout  d’un  coup  de  sif- 
flet  faire  venir  devant  lui  qui  bon  lui  seinble, 
s’en  servir  comme  d’un  esclave,  et  le  vendre 
m6me  s’il  le  juge  A propos. 

EMERAUDE.  La  superstition  a longtemps 
atlribue  a cette  pierre  des  vertus  miraculeu- 
ses,  lelles  entre  autres  que  celte  d’empdeher 
les  symptdmes  du  mal  caduc,  et  de  se  briser 
lorsque  la  crise  est  trop  violenle  pour  qu’elle 
puisse  la  vaincre. 

La  poudre  de  tranche  6meraude  arrdtait, 
disail-on,  la  dyssenterie  et  gu6rissait  la  mor- 
sure  des  animaux  venimeux. 

Les  peuples  de  la  valine  de  Manta,  au  Pe- 
rou,  adoraient  une  emeraude  grosse  comme 
un  oeuf  d’autruche,  et  lui  offraieut  d’autres 
6meraudes. 

EMMA,  fille  de  Richard  II,  due  de  Norman- 
die. Cette  priucesse  6pousa  Elhelred,  roi 
d’Angleterre , et  en  cut  deux  fils,  dont  Tun 
r6gna  apr£s  la  mort  de  sou  p&re;  c’esl  saint 
Edouard.  Ce  prince  ecoutait  avec  deference 
les  pieux  avis  de  sa  m&re ; mais  un  ambitieux, 

15)  Admirables  secrets  du  Petit  Albert,  p.  165. 

(3)  Bibliqtb&que  de  soci&e,  t.  III. 
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que  l’histoire  peint  sous  d’assez  laides  cou- 
leurs,  Godwin,  comte  de  Kent,  qui  dlait  son 
ministre,  et  qui  voyait  avec  peine  son  auto- 
ri(6  parlagde  avec  Emma,  chercha  k perdre 
cetle  princesse  ; il  l’accusa  de  differents  cri- 
mes, et  il  eut  l’adresse  de  faire  appuyer  son 
accusation  par  plusieurs  seigneurs,  mdcon- 
tents  comme  lui  du  pouvoir  d’Emma.  Le  roi 
ddpouilla  sa  mdre  de  toutes  ses  richesses. 

La  princesse  eut  recours  k Alwin,  dvdque 
de  Winchester,  son  parent,  Le  comte  de 
Kent,  voulant  dcarter  un  protecteur  aussi 
puissant,  et  nerecul^nt pas devant les  moyens 
les  plus  infdmes,  accusa  la  princesse  d'un 
commerce  coupable  avec  ce  prdlat  : cetle 
odieuse  accusation,  appuyde  impudemment 
par  les  enncmis  de  la  princesse  et  du  saint 
dvdque,  fit  impression  sur  l’esprit  d’Edouard; 
il  eut  la  faiblesse  de  rnettre  sa  mdre  en  juge- 
ment;  elle  fut  condamnde  k se  purger  par 
l’dpreuve  du  feu. 

La  couturne  de  ce  temps-lA  en  Angleterre, 
voulait  que  Taccusd  passat  nu-pieds  sur  neuf 
coutres  de  charrue  rougis  au  feu;  et  la  con- 
damnation  portait  qu’Emma  ferait  sur  ces 
coutres  neuf  pas  pourelle-mdme  et  cinq  pour 
I’dvdque  de  Winchester.  Elle  employa  en 
pridres  la  nuil  qui  precdda  cette  pdrilleuse 
dpreuve;  puis  raffermie,  elle  marcha  sur  les 
neuf  coutres,  au  milieu  de  deux  dvdqucs,  ha- 
billde  comme  line  simple  bourgeoise  et  les 
jambes  nues  jusqu’aux  genoux.  Le  feu  nelui 
fitaucun  mal;  de  sorte  que  son  innocence 
fut  reconnue. 

EMODilS,  I’un  des  demons  qui  possddaient 
Madeleine  de  La  Palud. 

EMOLE,  gdnie  que  les  basilidiens  invo- 
quaientdans  leurs  cdrdmonies  magiques. 

EMPUSE  , ddmon  de  midi.  Aristophane, 
danssacomddie  des  Grenouilles , le  reprdsente 
comnie  un  spectre  horrible,  qui  prend  diver- 
* ses  formes,  de  chien,  de  femme,  de  bceuf,  de 
vipdre,  qui  a le  regard  alroce,  un  pied  d’ane 
el  un  pied  d’airain,  une  fiamrne  autour  de  la 
tdte,  et  qui  ne  cherche  qu'a  faire  du  inal. 

Les  paysans  grecs  et  russes  out  conserve 
des  iddes  populaires  attachees  a ce  monstre; 
ils  tremblentau  temps  des  foins  et  des  mois- 
sons  a la  seule  pensde  de  l’Ernpuse,  qui,  dit- 
on, rompl  bras  et  jambes  aux  faucheurs  et 
aux  moissonneurs,  s’ils  ne  se  jettent  la  face 
en  lerre  lorsqu’ils  1’aperQoivent.  On  ditmdme 
en  Russie  que  l’Empuse  et  les  demons  de 
midi,  qui  sont  soumis  a cet  horrible  fanldme, 
parcourenl  quelquefois  les  rues  a midi,  en 
habits  de  veuve,  et  rornpent  les  bras  A ceux 
qui  osent  les  regarder  en  face. 

Le  rnoyen  de  conjurer  l’Etnpuse  et  de  s’en 
faire  obdir  chez  les  anciens,  c’dtait  de  lui 
dire  des  injures.  Chacun  a ses  gouts. 

Vasco  de  Gama,  cit6  par  Leloyer  (1),  rap- 
porle  qu’il  y a dans  la  ville  de  Calicut  un 
temple  consacrd  a des  demons  qui  sont  des 
espdces  d’Empuses.  Personne  n’ose  entrer 
dans  ces  temples,  surtout  le  mercredi,  qu’a- 
prds  que  le  midi  est  passd;  car  si  on  y cn- 

(1)  Hisloire  des  spectres,  etc.,  liv.  Ill,  ch.  xiv. 

(2)  M.  Salgues,  des  Erreurs  et  des  prdjuges,  1. 1,  p.  315. 
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trait  k cette  beure-lA,  on  mourrait  k Lins  tan  C 
meme. 

ENARQUE.  II  revint  de  1’autre  monde  (oil 
d’une  syncope  ) aprds  avoir  passd  plusieurs 
jours  en  enfer,  et  raconta  a Plutarque  lui- 
mdme  tout  ce  qui  concernait  Pluton,  Minos, 
Eaque,  les  Parques,  etc.  (2). 

ENCENS.  a En  la  region  Sachalile,  qui 
n’est autre  que  le  royaume  de  Tartas,  Ten-’ 
cens  qui  s’y  recueillait  se  mettait  k grands 
monceaux  en  certaine  place,  non  loin  du 
port,  ou  les  marchands  abordaient.  Cet  en- 
cens  n’dtait  gardd  de  personne,  parce  quo 
le  lieu  dtait  assez  gardd  des  demons  ; et  ceux 
qui  abordaient  prds  de  la  place  n’eussent  osd, 
en  cachette  ni  ouvertement,  prendre  un  seul 
grain  d’encens  el  le  mettre  en  leur  navire 
sans  la  licence  ct  permission  expresse  du 
prince ; aulrement  leurs  navires  dtaient  rete- 
nus  par  la  puissance  secrete  des.  demons, 
gardiensde  l’encens,  et  ne  pouvaient  se  mou- 
voir  ni  partir  du  port  (3).  » 

ENCHANTEMENTS.  On  entend  par  en- 
chantement  Part  d’opdrer  des  prodiges  par 
des  paroles  chanties  ; mais  on  a beaucoup 
dtendu  le  sens  de  ce  mot. 

On  voyait,  au  rapport  de  Leon  l’Africain, 
tout  au  haul  des  principals  tours  de  la  cita- 
delle  de  Maroc,  trois  pommes  d’or  d’un  prix 
inestimable,  si  bien  garddes  par  enchante- 
ment,  que  les  rois  de  Fez  n’y  ont  jamais  pu 
toucher,  quelques  efforts  qu’ils  aient  faits. 
Ces  pommes  d’or  nc  sont  plus. 

Marc  Paul  conte  que  des  Tartares  ayant 
pris  huit  insulaires  de  Zipangu,  avec  qui  ils 
dtaient  en  guerre,  se  disposaient  a les  deca- 
piter;  mais  ils  n’en  purent  venir  A bout, 
parce  que  ces  insulaires  portaient  au  bras 
droit,  entre  cuir  et  chair,  une  petite  pierre 
enchantde  qui  les  rendait  insensiblcs  au 
tranchant  du  cimeterre  : de  sorte  qu’il  fallut 
les  assommer  pour  les  faire  mourir.  Voy. 
Paroles  magiques,  Charmes,  Fascination, 
Tour  knchant£e,  etc. 

On  entend  souvent  par  cnchantemcnt 
quelque  chose  de  merveilleux.  Les  arts  ont 
aussi  produit  des  enchantements,  mais  natu- 
rels,  et  regardes  comme  oeuvre  de  magio 
par  ceux-la  seuls  qui  atlribuent  a la  magie 
tout  ce  qui  est  extraordinaire.  — M.  Van 
Estin,  dit  Decremps,  dans  sa  Magie  blanche 
dtvoilte , nous  fit  voir  son  cabinet  de  machi- 
nes. Nous  entrdmes  daus  une  salle  bien 
dclairde  par  de  grandes  fendtres  praliqudes 
dans  le  ddme. 

— Vous  voyez,  nous  dit— il,  tout  ce  que  j’ai 
pu  rassembler  de  piquant  et  de  curieux  cn 
mdcaniques. 

Cependant  nous  n’apercevions  de  tous  c6- 
tes  que  des  tapisseries,  sur  lesquelles  dtaient 
reprdsentdes  des  machines  utiles,  telles  que 
des  horloges,  des  pompes,  des  pressoirs,  des 
moulins  k vent,  des  vis  d’Archimdde,  etc. 

— Toutes  ces  pieces  ont  apparcmnicnt 
beaucoup  de  valeur,  dit  cn  riant  M.  Hill; 
elles  peuvent  rderder  un  instant  la  vuc;  mais 

(3)  Leloyer,  Disc,  et  hist,  des  spccUes,  p.  415, 
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il  parait  qu’elles  ne  produiront  jamais  de 
grands  efFels  par  leurs  mouvemenls. 

M.  Van  Estin  repondit  par  un  coup  de  sif- 
flei.  Aussitdt  les  quatre  tapi$series  se  Invent 
et  disparaissent ; la  salle  s’agrandit;  et  nos 
yeux  Ablouis  voient  ce  que  l’industrie  fiu- 
maine  a invents  de  plus  Atonnant.  D’yn  c6t6, 
des  serpents  qui  rampent,  des  fleurs  qui  s’6- 
panouissent,  des  oiseaux  qui  chantent;  de 
i’aulre,  des  cygnes  qui  nagent,  des  canards 
qui  mangent  et  qui  dig&rent , des  orgues 
jouant  d’elles-mdmes,  et  des  automates  qui 
touchenl  du  clavecin. 

M.  Van  Eslin  donna  un  second  coup  de 
sifflel,  et  tous  les  mqiivemerits  furent  sus- 
pendus. 

Un  instant  apr&s,  nous  vlmes  un  canard 
nageant  et  barbottant  dans  un  vase,  aii  mi- 
lieu duqucl  6lait  un  arbre.  Plusieurs  ser- 
pents rampaient  autour  du  tronc  et  allaient 
successivement  se  cacher  dans  les  feuillages. 
Dans  une  cage  voisine  6taient  deux  serins 
qui  chantaient  en  s’accompagnant,  un  hom- 
me  qui  jouait  de  la  flute,  un  autre  qui  dan- 
sait,  un  petit  chasseur  et  un  sauteur  cjiinois, 
tous  arlificiels  et  obAissant  au  commande- 
ment.  Voy.  M^canique,  Brioch£,  eta. 

Nos  p&res,  qui  croyaient  si  vivement  aux 
f6es,  mdlaient  a toute  histoire  des  enchante- 
ments.  Les  traditions  populaires  en  rcgor- 
geaient  * tous  les  romans  de  chevalerie,  tou- 
, tes  les  cnroniques  du  moyen  Age  en  etaient 
riches.  Nous  n’aurions  que  I’embarras  du 
choix  pour  en  allonger  dernesuremerit  cet 
article.  Nous  nous  bornons  a reproduire  ici 
une  ldgende  encore  vive  dans  les  souvenirs 
d’un  peuple  voisin,  et  qui  a i’avantage,  pour 
le  plus  grand  nombre  de  nos  lecteur«,de  leur 
dire  peu  connue. 

Ldgende  de  la  Dame  enchantfe. 

Nous  devons  celte  tradition  populaire  a la 
plume  gracieuse  de  M.  A.  Van  Hasselt. 

« Quand,  au  sorlir  de  Namur,  on  suit  le 
cours  de  la  Meuse,  qu’on  laisse  a sa  droite  le 
village  de  Live,  et  a sa  gauche  celui  de  Beez , 
qu’on  depasse  les  trois  lies  qui  verdoient  au 
milieu  du  fleuve,  un  peu  au-dessus  de  Bru- 
maigne,  el  que  le  long  du  Moinil  on  se  dirige 
tout  droit  vers  le  clocher  de  Vaux,  on  trouve 
entre  Thon  et  Maizevct  un  rocher  escarpe, 
sur  lequel  rampent  quelques  ruines  infor- 
mes, ou  croissent  en  dt6  de  jolies  touffes  de 
clochetles  hleues,  et  ou  glissent  au  soleil  de 
petits  Idzards  tachetds  qui  s’enfuient  au  bruit 
de  vos  pas.  Ge  rocher,  d’un  accds  difficile, 
regarde  le  village  de  Narneche,  hati  sur  une 
pointe  de  terre  autour  de  laquelle  la  Meuse 
tourne  en  cet  endroit.  Ces  ruines  sont  les 
restes  d’un  chateau  fort  dont  I’origine  re- 
monte  bien  loin  dans  le  moyen  age,  el  dont 
on  altribue  la  fondalion  a Clodion  le  Che-  , 
velu;  son  nom  est  le  chdteau  de  Sanson. 
Philippe  le  Noble,  comte  de  Namur,  fit  repa- 
rer  en  1208  les  raurailles  de  cette  forleresse, 
dont  Waleratn  de  Limbourg  se  rendit  maltre 
en  1216,  et  qui  fut  dfimolie  sous  le  rAgne  de 
Charles  II,  roi  d’Espagne,  aprAs  avoir  sur- 
v6cu  a la  fureur  de  toutes  ces  formidables 


guerres  dont  le  coml6  de  Namur  fut  le  th6d- 
tre  duranl  le  moyen*  age.  C’Atait  un  fief  qui 
relevait  de  l’6g)ise  lie  Liege,  a laquelle  Phi- 
lippe le  Noble*  1’avai.t  doling. 

« En  1237,  la  garde  en  fut  confine,  par 
l’empereur  Baudoiiin,  comte  de  Namur,  A des 
ch&telains  h6reditaires,  dignife  dont  furent 
d’abord  revAtus  les  seigneurs  de  la  maison 
de  Gomigny,  6t  qui,  dans  la  suite,  pass  a de 
cette  maison  dans  cetles  d’Evre  et  d’Oullre- 
mont.  Ce  monument  est  remarquable  par  les 
ruines  imposantes  qu’H  6lale  sur  le  coin  du 
rocher. ou  il  est  siluA,  et  peut-Atre  plus  en- 
core par  les  singuliAres  16gendes  qu’on  eu 
raconte  dan6  le  pays.  Les  habitants  de  Mai-' 
zerct  et  de  Thon  rivaliscnl  de  I6g<?ndes  etran- 
ges  sur  cette  vieillo  forleresse.  Void  une  de 
ces  traditions. 

« C’est  l’histoirc  de  la  Dame  enchanUe . 

« Vis-a-yis  de  Sanson,  sur  la  rive  gauche 
de  la  Meuse  et  sur  la  hauteur  au  pied  de  la- 
quelle est  situ6  le  village  de  NamAclic,  croit 
un  arbre  connu  sops  le  nom  d’arbre  de 
Sainte-Anne.  IJ  csl  trds-vieux;  mais  il  n’est 
que  le  descendan.t  d’une  longue  generation, 
qui  y ernonte  peut-dtre  aussi  haul  que  le 
chateau  de  Clodion  le  Chevelu.  Cet  arbre  est 
le  rendez-vous  des  fees,.au  milieu  de  la  nuit 
de  la  Saint-Jean,  du  Vendrcdi-Saint  et  de 
saint  Sylvestre.  Les  f6es  n’ont  pas  le  pouvoir 
. d’y  toucher,  parce  que  saintc  Anne  l’a  pris  * 
sous  sa  protection  speeiale;  niais  clles  dan- 
. sent  a l’entour,  cn  chanlant  lours  refrains 
incomprehensiblcs  et  en  chcvauchant  sur 
leurs  man  dies  a balais  a derni  roiissis  au  feu. 
Cependanl  cette  puissanle  prolcd  jon  ne  put 
empdeher,  sous  1c  rdgne  du  comte  de  Namur 
. Henri  1’Aveugle,  que  dans  cct  arbre  ne  fut 
exilde  fame  d’une  dame,  appelee  par  les 
manants  et  par  les  nobles  la  Dame  bleue , et 
qu’un  sorcier,  par  d'dtranges  maldfices,  avail 
changee  en  rossignol.  Cet  oiseau  , perche 
I’hiver  et  I’ele  sur  les  branches  de  l’arbre  de 
Sainte-Anne,  chanlait  toujours  les  chants  les 
plus  trisles  ; sa  voix  sonore  retenlissait  sou- 
vent  jusqu’a  la  rive  droite  du  fleuve,  et  les 
bateliers  qui  montaient  ou  qui  descendaicnt 
la  Meuse  ne  manquaient  jamais  de  faire  un. 
signe  de  croix  quand  ils  I’enlendaient,  en  so 
disant  lout  has  : 

« — C’est  la  Dame  bleue  qui.  chante. 

« Comment  ce  nom  de  dame  bleue  avail  ele 
donne  a ce  rossignol  inagique?  d’oii  celte 
femme  enchantee  etait  venue  ? persqnne 
n’eut  pu  le  dire.  Seulement  on  savail  qu’une 
demoiselle  vetue  d’une  robe  bleue  etait  arri- 
vee  au  chalcau  noir  de  Sanson,  conduite  par 
le  jeune  chatetainqui  l’avait  anienec  d’oulre- 
mer.  La,  il  s’Atait  dpris  pour  elle,  et  avait 
rdsolu  de  vivre  cachd  dans  la  calme  solitude 
des  remparts  de  son  manoir.  Il  avait  laisse 
la  le  lombeau  du  Sauyeur  el  la  defense  de  la 
Ville-Sainle,  et  ses  compagnons  d’armes,  et 
toutes  ces  idees  de  gloire  religieuse  qui  en— 
flammaient  les  chevaliers  a cette  epoque 
d’heroisme  et  de  croyance.  II  s’en  revint  au 
rivage  natal  avee  cette  femme,  qui  n’avait 
promis  d’elre  a lui  que  lorsqu’ils  seraient 
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enlres  dans  le  chateau  patcrnel.Ils  y arrive- 
rent  par  une  belle  journde  de  mai. 

« Les  remparts  de  Sanson  dtaient  bariolds 
de  pennons  dtincelants;  la  porle  dlait  ou- 
vertc  toute  large ; la  herse,  ayec  ses  dents  de 
ler.dtait  levde,  et  le  pont-levis  dtait  baissd 
pour  livrer  passage  A une  magnifique  caval- 
cade qui  allait  entrer  dans  la  demeure  du 
jeune  chevalier.  11  marchait  en  tdte  du  cor- 
tdge,  sourianl  A la  belle  dtrangdre,  assise 
sur  un  palefroi  blanc  couvert  d’une  housse 
bleue;  elle  portait  une  robe  de  velours  de 
mdme  couleur.  Aprds  eux  venait  une  longue 
suite  de  cavaliers  el  de  dames,  dont  aucune 
n’etait  aussi  belle  que  1’dlrangdre  qui  allait 
devenir  1’dpouse  du  chAtelain  de  Sanson. 
Lorsqu’ils  furent  tous  parvenus  dans  la 
grande  salle,  le  chevalier  prit  par  la  main  la 
belle  dtrangdre  et  lui  dit : 

« — Monions  dans  la  grande  tour. 

« Et  ils  monldrenl  dans  la  grande  tour, 
d’ou  la  vue  s’dlendait  sur  tout  le  chateau, 
sur  les  remparts  crdnelds,  sur  le  cours  de  la 
Meuse,  colorde,  en  ce  moment,  de  bleu  com- 
me le  del,  comme  la  robe  de  1’dtrangdre. 

« — Maintenant,  dit  le  chalelain  a la  dame, 
tout  cela  est  a vous;  maintenant  aussi,  je 
vous  rappelle  une  parole  saerde,  une  parole 
donnde  en  presence  du  lombeau  du  Christ. 
Le  chapdain  est  lA~bas,  prdt  A bdnir  noire 
amour  au  nom  du  ciel  et  a dcrire  nos  noms 
sur  Ic  livre  saint,  d’ou  Dieu  scul  peut  les 
cffacer. 

« Et  l’dtrangdre  le  regarda,  mais  avec  une 
trislesse  infinie. 

« II  vit  une  larme  poindre  dans  ses  yeux  et 
rouler  sur  ses  joues,  qui  devinrent  pales. 

« Sans  plus  ajoutcr  une  parole,  il  prit  1*6— 
trangdre  par  la  main  et  1’entralna  vers  la 
chapelle,  ou  1’autel  dtait  pare  et  prdt  a recc- 
voir  leurs  serments.  Les  cierges  dtaient  al- 
lumes;  le  prdtre,  vdtu  d’un  surplis  de  den- 
telle,  6tai t sur  les  marches  de  l’autel.  A ses 
pieds  s’agenouillerent  la  dame  et  le  cheva- 
lier. II  les  bdnit  au  nom  de  Dieu  etimposa 
sur  eux  ses  mains  tremhlanles.  Mais  au  mo- 
ment ou  le  chalelain  voulut  passer  I’anneau 
d’or  au  doigt  de  sa  bien-aimee,  il  sentit  tout 
a coup  celte  main  se  rappetisser,  el  il  vit 
(chose  plus  merveilleuse  encore  1)  la  robe 
bleue  de  la  dame  devenir  grise,  son  corps 
devenir  toujours  plus  petit,  toujours  plus  pe- 
tit, ses  doigts  s’aiguiser  en  forme  de  pattes 
d’oiseau,  et  deux  ailes  grises  pqusser  A ses 
dpaules.  Ce  ful  l’affaire  d’une  minute.  En  un 
ciin-d’oeil,  la  dame  dtait  changde  en  oiseau, 
changde  en  rossignol.  Elle  ouvrit  ses  ailes 
et  se  mit  A voler  d’abord  autour  des  cierges, 
puis  contre  les  vitraux  de  la  chapelle,  qu’elle 
essaya  vaincment  de  traverser,  jusqu’A  ce 
qu’elle  cut  trouvd  une  issue  par  une  vilre 
qu’un  orage  avail  brisde.  Alors  elle  s’assit 
sur  la  pointe  d’un  loit  et  se  mit  & chanter  un 
chant  si  triste,  qu’on  n’en  avait  jamais  en- 
tendu  de  pareil.  Le  chevalier  cut  beau  se 
ddsespdrer  et  rappeler  la  dame,  le  chant 
continuait  toujours  et  devenait  toujours  plus 
triste  et  plus  triste.  Enfin  le  rossignol  prit  sa 
volde  et  disparut. 
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a Longtcmps  le  chAtelain  flit  inconsolable. 
En  vain  les  chevaliers  lui  parlqieutde  guerre 
et  de  balailles  : rien  he  put  le  distraire  du 
souvenir  de  la  Dame  bleue?  jusqu’A  ce  qu’on 
lui  eul  dit  que  la  voix  du  rossignol  enchantd 
se  faisait  entendre  dqps  I’arbre  de  Sainte- 
Anne.  Depuis  ce  jour,  il  sortait  tous  les  ma- 
tins et  ne  renlrait  que  le  soir,  quand  la  lune 
6tail  depuis  longlemps  levee.  11  passait  des 
heures  entires  A l’ombre  de  I’arbre  de 
Sainte-Anne,  a dcouter  le  chant  de  l’oiseau: 
Souvent,  la  nuit,  il  quiltait  brusquement  son 
lit  pour  aller  l’ecoutcr  encore. 

. c(  Un  soir,  une  vieille  bohdmienne  s’appro- 
cha  de  lui,  tandis  qu’il  dtait  encore  la  couchd 
sur  la  mousse  et  les  yeux  fixds  sur  l’arbre. 

« — Seigneur,  lui  dit-elle,  Dieu  gard  l 
vous  plail-il  savofr  l’.avenir,  seigneur? 

« — L’avenir,  vieille  sorcidre?  N’est-ce  pas 
pour  moi  une  vie  ddsolcc,  puisque  j’ai  perdu 
ce  que  j’aime? 

« — Ne  desespdrez  pas,  beau  seigneur; 
l’avcnir  est  une  vie  d’Or  pour  vous. 

« — Arridre,  fille  de  Satan  1 sinon  je  te  fais 
bruler  vive  dans  une  chaudidre,  conune  on 
fait  des  faux  monnayeurs. 

«'—Vous  n’aurez  garde,  beau  seigneur; 
car  je  vous  rendrai  la  femme  que  vous  avez 
perdue  par  les  maldfices  d’un  rnagicien.  Re- 
venez  ici  aprds-dernain  a minuit,  au  milieu 
de  la  nuit  de  la  Saint-Jean,  et  vous  reverrez 
la  Dame  bleue. 

« — Femme,  si  cela  est  possible,  je  te  fais 
riche. 

« — Eh  blent  seigneur,  aprds-demain  a 
minuit... 

« Et  A peine  eut-elle  dit  ces  mots  qu’elle 
disparut. 

« Le  chevalier  ne  dormit  pas  la  nuit  sui- 
vante. 

« La  deuxidme  nuit,  A onze  heures  et  de- 
mie,  il  descendit  le  sentier  escarpd  du  rocher 
de  Sanson.  Au  pied  du  sentier,  il  trouva  la 
bohdmienne. 

« — Je  vous  attends,  seigneur. 

« — Allons,  rdpondit  le  chevalier. 

« Et  ils  passdrent  la  Meuse  au  clair  de  la 
lune. 

« Quand  ils  furent  parvenus  au  village  de 
Narndche  : _ 

a — Par  ici,  e’est  le  chemin  le  plus  court, 
dit  la  vieille, 

« Ils  prirent  par  le  cimetidre. 

« Mais  d peine  se  trouvdrent-ils  au  cime- 
tidre, que  des  voix  dtranges  se  firent  enten- 
dre; des  hommes  armds  sorlirent  de  derridre 
les  croix  et  de  l’enfoncement  du  porlail  de 
l’dglise,  et  s’dlancdrent  vers  le  chAtelain. 

a — Ce  sont  des  voleurs,  pensa-t-il. 

« Il  lira  sa  grande  dpde  de  guerre,  dont  le 
tranchant  avait  fait  tomber  plus  d’une  tdte 
de  mdcrdanl. 

« Mais  les  assaillants  dtaient  si  nombreux, 
qu’il  y avait  une  fordt  de  dagues  autour  de 
lui.  Cependanl  il  combatlait  vaillamment  : 
plus  d’un  mordit  la  poussidre  sous  les  coups 
terribles  de  I’dpde  qu’ij  brandissait  comme 
une  faulx.  Il  allait  succombcr  pourtant.  Une 
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id6e  singuli^re  Itil  passa  parlatdte;  il  s’6- 
cria  : 

« — A moi  les  morts  l 

« Tous  les  tombeaux  s’ouvrircnt,  et  de 
chaque  tombeau  sortit  un  mort  envelopp6 
dans  un  liriceul  et  les  yeux  flamboyants, 
pour  prdler  secours  au  noble  guerrier. 

« Les  brigands , 6pouvant6s  a celte  ef- 
frayantc  apparition,  s’enfuirent  aussi  vitc 
que  la  terreur  pouvait  le  leur  permeltre. 

(i  Le  chevalier  avait  re^u  plus  (Pune  bles- 
jure. 

« — Vous  saiguez,  dit  la  vieille. 

« — Ce  n’esl  rien,  dit  le  chatelain. 

« — Tenez,  messire,  mettez  celte  herbe  sur 

vos  blessures.  ... 

« EUe  cueillit,  dans  un  coin  da  cimettere, 
uneherbe  qu’elle  posa  sur  les  blessures  : le- 
sang  s’&ancha  etles  blessures  sc  fermdrent 
aussitdt. 

« — Chevalier,  vous  dies  braye ; et  ce 
combat  ne  fut  qu’une  dpreuve  que  ina  puis- 
sance vous  a suscitee. 

« Alors  ils  gravirent  ensemble  la  hauteur, 
et  ils  parvinrent  a l’arbre  de  Sainte-Anne.  11 
dtait  minuit. 

« Le  rossignol  chanlait;  mais  son  chant 
n’avait  plus  cet  accent  de  tristesse  que  le 
chatelain  de  Sanson  y avait  remarque  jus- 
qu’a  cette  heure. 

« II  y avait  comrne  un  accent  d’espdrance. 

« La  vieille  commenca  a tracer  un  cercle 
autour  derl’arbre,  sur  la  mousse  humide  de 
rosde. 

« — Venez  ici,  messire,  dit-elle. 

a Tous  deux  se  placdrent  dans  le  cercle. 

« Et  la  vieille,  avec  sa  voix  creuse,  parla 
ainsi  : 

« — Veux-lu  descendre  de  cet  arbre,  6 
rossignol  magique?  Je  le  mettrai  des  plumes 
d’or  a les  ailes  et  le  passerai  un  collier  de 
perles  a ton  col. 

« Le  rossignol  repondit  : 

« — . Que  rn’importent  des  plumes  d’or  A 
mes  ailes?  Que  m’importe  un  collier  de  per- 
il's a inon  col?  Je  suis  dans  le  monde  un  di- 
seau  sauvage;  personne  ne  doit  savoir  qui  je 
suis. 

« La  vieille  reprlt : 

« — Si  tu  es  un  oiseau  sauvage  dans  le 
monde,  et  que  personne  ne  doive  savoir  qui 
tu  es,  laisse  au  moins  cet  homme  te  prendre 
en  pitid;  car  tu  dois  soulTrir  de  soif  et  de 
faim. 

u De  nouveau  le  rossignol  rdpondit  : 

<c  — Je  ne  souffre  ni  de  soif,  ni  de  faim, 
mais  d’une  douleur  secrete  qui  ronge  moil 
coeur;  car  la-bas,  sur  le  rocher  cscarpe,  la- 
bas,  dans  le  vieux  castel,  habile  un  chevalier 
que  je  ne  puis  oublier  : voila  pourquoi  je 
souffre  et  pourquoi  mon  chant  est  si  triste. 
Je  l’ai  aimd  sur  la  terre  etrangdre;  j’ai  quittd 
pour  le  suiyre  la  demeure  de  ma  mdre  chd- 
: ie.  Un  magicien  jaloux  m’a  changde  en  ros- 
signol ct  m’a  exilde  sur  cet  arbre.  Je  serai 
ainsi,  a moins  que  mon  ami  ne  vienne  mo 
tlelivrer  ct  ne  verse  trois  fois  de  l’eau  bdnite 
sur  mes  ailes,  en  me  disant : « Je  t’aime. » De- 
puis  que  je  gdmis  sous  I’infcrnale  puissance 


du  sorcier,  j’ai  vu  tous  les  jours  mon  ami  et 
lui  ai  chante  chaque  fois  les  douleurs  dont 
mon  ame  est  remplie.  II  a souffert  do  me 
voir  souffrir  ainsi.  Mais  maintenant  l’heure 
de  ma  ddlivrance  est  venue,  si  celui  que 
j’aime  veut  verser  trois  fois  de  1’eau  bdnite 
sur  mes  ailes,  en  i»e  disant  chaque  fois  : 
« Je  t’aime.  » 

« Quand  l’oiseau  eut  ainsi  parld,  la  vieille 
fit  signe  au  chevalier,  qui  tendit  son  doigt  a 
l’oiseau.  Et  I’oiseau  ouvrit  ses  ailes;  d’mi 
vol  Idger  il  descendit  de  la  branche  ou  il 
etait  el  vint  se  percher  sur  le  gant  du  chate- 
lain. 

a II  s’en  alia  avec  l’oiseau  et  regagna  son 
chateau  au  clair  de  la  lune.  Quand  il  y fut 
arrive,  la  vieille  bohdmienne  n’etait  plus  la. 

« Il  entra  dans  la  chapelle  et  versa  sur  les 
ailes  du  rossignol  de  l’eau  bdnite, en  disant : 

« — Je  t’aime. 

« L’oiseau  frissonna  et  hdrissa  ses  plumes 
grises. 

« Pour  la  deuxidme  fois,  le  chevalier  le 
mouille  d’eau  bdnite , en  disant  : — Je 
t’aime. 

« L’oiseau  jeta  un  cri , comrne  si  uno 
barre  de  fer  rouge  Pefft  touche  ! 

« Quand  l’eau  bdnite  le  toucha  pour  la 
troisidme  fois  , il  commenga  a reprendre 
forme  humaine;  et  le  chatelain  dit : 

« — Je  t’aime. 

« En  ce  moment  la  dame  reparut  devant 
lui  avec  sa  robe  de  velours  bleu,  belle  de 
toute  sa  beauld  et  ses  longs  cheveux  flot- 
tants.  Une  larme  roula  dans  ses  yeux  : 

« — Maintenant,  je  suis  a vous  pour  tou- 
jours,  dit-elle,  et  aucune  puissance  humaine 
ne  nous  separera.  Maintenant  je  suis  a vous 
pour  toujours,  et  que  le  prdtre  regoive,  au 
noin  de  Dieu,  mes  serments  et  les  v6lres. 

« Ils  furent  bdnis  au  nom  du  ciel;  et  lours 
noms  furent  ecrits  sur  le  livre  saint,  d’ou 
Dieu  seul  peut  les  effacer. 

« De  ces  epoux  si  heureux  descendit  uno 
lignde  de  vaillants  chevaliers  qui  firent  bril- 
ler  leur  courage  dans  plus  d’une  batai lie  et 
leur  nom  dans  plus  d’une  guerre.  » 

ENCHIRIDION.  Voy.  Lto v III. 

fiNERGUMfiNE.  On  appelle  dnergumdnes 
ceux  qui  sont  possedes  du  demon. 

ENFANTS.  Croirait-on  que  des  savants  en 
demence  et  des  rnddecins  sans  clientele  ont 
recherchd  les  moyens  de  s’assurer  du  sexe 
d’un  enfant  qui  n’dtait  pas  ne,  et  qu’on  a 
fait,  aulour  de  ce  theme  absurde,  des  I i v res 
niais  qui  trouvent  de  niais  lecteurs?  Voy. 
Sex.e 

ENFANTS  DU  DIABLE.  Voy.  Cambions. 

ENFERS,  lieux  inf6rieurs  ou  les  mechants 
subissent  apr&s  leur  mort  le  chatiment  du  a 
leurs  crimes.  Nier  qu’il  y ail  des  peines  et  des 
recompenses  apr6s  le  trepas,  e’est  nier  I’exi- 
stence  de  Dieu,  puisqu’il  ne  peut  £trc  que 
necessairement  juste.  Mais  les  tableaux  que 
certains  poeles  cl  d’aulres  ecrivains  nous  ont 
fails  des  enfers,  ont  6le  souvent  les  fruits  dc 
I’imaginalion.  On  doit  croire  ce  que  I’Egliso 
enseigne,  sans  s’egarer  dans  des  details  que 
Dieu  n’a  pas  jug6  a propos  de  rcv61er. 
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Les  anciens,  In  plupart  dcs  modernes,  et 
surtout  les  cabalisles,  placcnt  les  enters  au 
centre  de  la  lerre.  Le  docteur  Swinden,  dans 
ses  Reclierches  sur  le  feu  de  l’enfer,  pretend 
que  Tenter  est  dans  le  soleil,  parce  que  le  so- 
leil  est  le  feu  perpdtuel . Quelques-uns  ont 
ajoute  que  les  damn6s  entreliennent  ce  feu 
dans  une  aclivil6  conlinuelle,  et  que  les  la- 
ches qui  paraissent  dans  le  disque  du  soleil, 
apr£s  les  grandes  catastrophes,  ne  sont  pro- 
duites  que  par  Pencombremenl... 

Dans  Milton  (c’esl  du  moins  de  la  po^sie), 
Tabime  ou  tut  pi*6cipite  Satan  est  61oigne  du 
cicl  trois  fois  autanl  que  le  centre  du  monde 
Test  de  l’extremit6  du  piMe ; c’est-a-dire, 
selon  les  calculs  des  aslronomes,  a 990,000,000 
de  lieues  (1).  — L’enfer  de  Milton  est  un 
globe  6nornie,  entour6  d’une  triple  voule  de 
feux  devoranls;  it  est  place  dans  le  sein  de 
l’anlique  chaos  et  de  la  nuit  informe.  On  y 
voil  cinq  fleuves  : le  Styx,  source  ex6crable 
consacr&j  a la  Haine;  PAch6ron,  fleuve  noir 
et  profond  qu’habile  la  Douleur;  le  Cocyte, 
ainsi  nomm6  des  sanglots  perganls  qui  re- 
tentissent  sur  ses  fun&bres  rivages;  le  fou- 
gueux  Phl6g6ton,  dont  les  fiots  precipiles  en 
torrents  de  feu  portent  la  rage  dans  les 
coeurs;  et  le  tranquille  L6th6,  qui  roulqdans 
un  lit  tortueux  ses  eaux  silencieuses. 

Au  dela  de  ce  fleuye  s’etend  une  zone  d6- 
serle , obscure  et  glacbe , perpetuellemont 
battue  des  tempdles  et  d’un  deluge  de  grble 
fcnorme,  qui,  loin  de  se  fondre  en  tombant, 
s’eleve  en  monceaux,  semblable  aux^ruines 
d’une  antique  pyramide.  Tout  autour  sont 
des  gouffres  horribles,  des  ablmns  de  neige 
et  de  glace.  Le  froid  y produit  les  effets  du 
feu,  et  Pair  geld  brule  et  ddchire.  C’est  Id 
qu’a  certains  temps  (ixds,  tous  les  rdprou- 
vds  sont  tralnds  par  les  Furies  aux  ailes 
de  Harpies,  lls  ressentent  tour  a tour  les 
lourrnents  des  deux  exlrdmitds  dans  la  tem- 
perature, tourments  qpe  leur  succession  ra- 
pidc  rend  encore  plus  affreux.  Arrachds  de 
. leur  lit  de  feu  devorant,  ils  sont  plongds  dans 
des  monceaux  de  glaces  ; immobiles,  presque 
dteints,ils  languisscnt,  ils  Jrissonnent  et  sont 
de  nouveau  rejetds  au  milieu  du  brasier  in- 
fernal. lls  vont  et  reviennent  ainsi  de  Pun  a 
l’autre  supplice;  et  pour  le  combler,ils  fran- 
chissent  a chaque  fois  le  Ldlhd.  Ils  s’effor- 
cent,  en  le  traversant,  d’atteindre  Ponde  en- 
chantercsse;  ils  n’en  desireraient  qu’une 
seule  goulle  : elle  suffirait  pour  leur  faire 
perdre,  dans  un  doux  oubli,  le  sentiment  de 
tous  leurs  maux.  HdlasI  Mdduse,  aux  re- 
gards terribles,  a la  Idle  herissde  de  ser- 
pents, suppose  k leurs  efforts;  et  semblable 
a celle  que  poursuivait  si  vainement  Tantale, 
Peau  fugitive  se  derobe  aux.levres  qui  l’as- 
pirent... 

A la  porte  de  Penfer,  sont  deux  figures  cf- 
froyables  : Pune,  qui  represente  une  femme 
jusqu’a  la  ceinture  , Unit  en  une  dnorrne 
queue  de  serpent  recourbee,  k longs  replis 
dcailleux,  el  armde  a Pexlrdmild  d’un  aiguil- 
Jon  mortel.  Autour  de  ses  reins  est  une 

(1)  Le  poeie  dil  quo  la  chute  de  Satan  dura  nouf  jours  : 
d’oU  it  suivrail  que  Satan  aurait  fait  1,200  lieues  par 
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meute  de  chiens  fdroces,  qui,  sans  cesse  ou- 
vranl  leur  large  gueulc  de  Cerbdre,  frappent 
perpdtuellement  les  airs  des  plus  odieux  hur- 
iements.  Ce  monstre  est  le  Pdchd,  fille  sans 
mdre,  sortie  du  cerveau  de  Satan;  il  tient  les 
clefs  de  Penfer.  L’aulre  figure  (si  l’on  peul 
appeler  ainsi  un  spectre  informe,  uu  fantdmo 
ddpourvu  de  substance  et'dc  me  mb  res  t!  is- 
lincls),  noire  comme  la  nuit,  feroce  comme 
les  Furies,  terrible  comme  Penfer,  agite  un 
dard  redoutable;  et  ce  qui  semble  dtre  sa 
tdle  porte  Papparence d’une  couronne  royale. 
Ce  monstre  est  la  Mort,  fille  de  Satan  et  du 
Pdche. 

Nous  suivons  loujours  Milton,  ce  grand 
poete.  Aprbs  que  le  premier  homme  fat  dc- 
venu  coupable,  la  Mort  et  le  P6ch6  construi- 
sirenl  un  solhle  et  large  chemin  sur  Pabime. 
Le  gouffre  cnflarnm6  recut  patiemment  un 
pont,  dont  l’etonnante  longueur  s’6tendit  du 
bord  des  enfers  au  point  le  plus  recul6  de  ce 
monde  fragile.  C’est  a l’aide  de  cetle  facile 
communication  que  les  esprits  pervers  pas- 
sent  et  repassent  sur  la  lerre  pour  corrom- 
pre  ou  punirles  hommes. 

Mais  si  le  s6jour  des  rGprouves  est  un  se- 
jour  hideux,  ses  hdtes  ne  le  sont  pas  moins. 
Citons  a present  le  Tasse.  Quand  d’un  son 
rauque  et  lugubre  Pinfernale  trompelle  ap- 
pelle  les  habitants  des  ombres  6lernelles,  le 
Tarlare  s’6branle  dans  ses  gouffres  noirs  et 
profonds  ; Pair  len6breux  rbpond  par  de 
longs  gemissements.  Soudain  les  puissances 
de  Pabime.accourent  a pas  precipil6s  ; quels 
spectres  Stranges,  horribles,  6pouvanlables  I 
La  terreur  et  la  mort  habitent  dans  leurs 
yeux  ; quelques-uns,  avec  une  figure  liu- 
maine,  ont  des  pieds  de  bdles  farouches; 
leurs.  cheveux  sont  entrelac6s  de  serpents  ; 
leur  croupe  immense  et  fourchue  se  recourbo 
en  replis  .tortueux.  — On  voit  d’immondes 
Harpies,  des  Centaures,  des  Sphinx,  des  Gor- 
gones,  des  Scy lies  qui  aboient  et  devorent; 
des  Hydres,  acs  Pythons,  des  Chim^res  qui 
vomissent  des  torrents  do  flamme  el  de  lu~ 
mee ; des  Polyph&mes,  des  G6ryons,  mille 
monslres  plus  bizarres  que  jamais  n’en  r6va 
Pimagination,  m£l6s  et  confondus  ensemble. 
Ils  se  placent  les  uns  a la  gauche,  les  autres 
a la  droite  de  leur  sombre  rnonarque.  Assis 
ao  milieu  d’eux,  il  tient  d’une  main  un  scep- 
tre rude  cl  pesant;  son  front  superbe,  arnie 
de  cornes,  surpnsse  en  hauteur  le  roc  le  plus 
61ev6,  Pecueil  le  plus  sourcilleux  : Calpe, 
Pimmense  Atlas  lui-mdme,  ne  seraient  au- 
pr£s  de  lui  que  de  simples  collines  (2).  — 
Une  horrible  majesty,  empreinte  sur  son  fa- 
rouche aspect,  accroit  la  terreur  et  redouble 
son  orgueil ; son  regard,  tel  qu’une  funeslc 
com^te,  brille  du  feu  des  poisons  dont  ses 
yeux  sont  abreuv6s ; une  barbe  longue, 
epaisse,  hideuse,  enveloppe  son  menton  ct 
descend  sur  sa  poitrine  velue;  sa  bouchc, 
degoutlante  d’un  sang  impur,  s’ouvre  comme 
un  vaste  abime  : de  cette  bouche  empesl6e 
s’oxhalent  un  souffle  empoisonn6  et  des 
lourbillons  de  flamme  et  de  fumee.  Ainsi 

seconde. 

(2)  Milton  donne  & Satan  quaranle  mille  pieds  de  haul. 
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l'Etna,dc  ses  flancs  ombrases,  vomit  avec  un 
bruit  affreux  de  noirs  torrents  6,e  soufre  et  de 
bitume.  Au  son  de  sa  voix  terrible,  1’abiine 
tremble,  Cerb&re  se  tail  6pouvanl6,  l’Hydre 
est  muettc,  le  Cocyle  s’arrfite  immobile  (1). 

Voici  quelques  voyages  aux  enfers,  em- 
prunt^s  aux  chroniqueurs  du  moyen  dge,  et 
qui  sont  tnoins  agr6ables  que  les  tableaux 
des  poetes,  mais  qui  ont  pourtanl  aussi  leur 
charme  de  naivet6. 

Le  landgrave  de  Thuringe  venait  de  raou- 
rir.  II  laissait  apr&s  lui  deux  fils  a peu  pr&s 
du  m6me  dge,  Louis  et  Hermann.  Louis,  qui 
eta i t l’ain£  et  le  plus  religieux  (puisqu’il  est 
^mort  dans  la  premiere  croisade),  publia  cet 
~6dit  apr&sles  fun^railles  de  son  p&fe  : 

« Si  quelqu’un  peut  m’apporter  des  nou- 
velles  certaines  de  l’6lat  oil  se  trouve  main- 
tenant  TAme  de  mon  p£re,  je  lui  donnerai 
une  bonne  ferme...  » 

Un  pauvre  soldat,  ayant  entendu  parler  de 
cetle  promessc,  alia  trouver  son  fr^re , qui 
passait  pour  un  cierc  distinguG,  et  qui  avait 
excrce  pendant  quelque  temps  la  n6croman- 
cie;  il  chercha  k le  s6duire  par  l’espoir  de  la 
ferme  qu’ils  partageraient  amicalement. 

— J’ai  quelquefois  6voque  le  diable  , re- 
pondit  le  cierc,  el  j’en  at  tir6  ce  que  j’ai  vou- 
lu  ; mais  le  metier  de  n6cromancien  est  trop 
duagereux,  et  il  y a longtemps  que  j’y  ai  re- 
nonc6. 

Cependant  l’id6e  de  devenir  riche  sur- 
monta  les  scrupules  du  cierc  : il  appela  le 
diable,  qui  parut  aussildt,  et  demanda  ce 
qu’on  lui  voulait. 

— Je  suis  honteux  de  t’avoir  abandonn6 
depuis  tant  de  temps , r^pondit  finement  le 
n4cromancien ; mais  je  reviens  a toi.  Indi— 
que-moi , je  te  prie  , ou  est  l’ame  du  land- 
grave , mon  ancien  maitre  ? 

— Si  tu  veux  venir  avec  moi,  dit  le  diable, 
je  le  la  montrerai. 

— J’irais  bien , r^pondil  le  cierc  ; mais  je 
crains  trop  de  n’en  pas  revenir. 

— Je  te  jure  par  le  Tr^s-Haut , et  par  ses 
d6crets  formidables  , dit  le  d6mon,  que  si  lu 
te  fies  k moi , je  te  conduirai  sans  m6chef 
aupr&s  du  landgrave  , et  que  je  le  ram£ne- 
rai  ici  ^2), 

Le  necromancien,  rassur6  par  un  serment 
aussi  solennel , monla  sur  les  6paules  du  d6- 
' mon  , qui  prit  son  vol  et  le  conduisit  k l’en- 
tr6e  de  l’enfer.  Le  cierc  eut  le  courage  de 
considGrcr  a la  porte  ce  qui  s’y  passait, mais 
il  n’eut  pas  la  force  d’y  entrer.  Il  n’aper^ut 
qu’un  pays  horrible  , et  des  damn6s  tour- 
ment6s  de  mille  mani&res.  II  remarqua  sur- 
tout  un  grand  diable  , d’un  aspect  effroya- 
ble , assis  sur  l’ouverture  d’un  puits,qui 
6lait  ferm6  d’un  large  couvercle,  et  ce  spec- 
tacle le  fit  trembler.  Cependant  le  grand  dia- 
ble cria  au  d6mon  qui  porlait  le  cierc : 

— Que  portes-lu  la  sur  tes  epaules?  viens 
ici  que  je  te  d6charge. 

(1)  Et  phlegetontea:  requierunt  murmura  ripae. 

Claudien. 

(2)  Juro  tibl  per  Altissimum,  et  per  tremendum  ejus 
judicium  quia,  si  fidei  meae  te  commiseris,  etc. 

(3)  Buccinavit  tam  valide. 


— Non  , rdpondit  le  d6mon  ; cclui  que  je 
porle  est  un  do  mes  amis  ; je  lui  ai  jur6  que 
jc  ne  lui  causerais  aucun  mal ; et  je  lui  ai 
promis  que  vous  auriez  la  bonl6  de  lui  fairc 
voir  l’dme  du  landgrave,  son  ancien  maitre, 
afin  qu’a  son  relour  dans  le  monde  il  publie 
partout  votre  puissance.  Le  grand  diable  ou- 
vrit  alors  son  puits,  et  sonna  du  cornet  (3) 
avec  tant  de  vigueur  et  de  force,  que  la 
foudre  et  les  tremblements  de  terre  ne  se- 
raient  qu’une  musique  fort  douce  en  com- 
paraison.  En  m6me  temps  le  puits  vomit  des 
torrents  de  soufre  enflamm6  , et , au  bout 
d’une  heure  , l’ame  du  landgrave  , qui  rc- 
montail  du  gouft’reau  milieu  des  tourbillons 
6tincelanls  , montra  sa  Idle  au-dessus  du 
trou  , el  dit  au  cierc  : 

— T u vois  devant  loi  ce  malheureux 
prince  qui  fut  ton  maitre  , et  qui  voudrait 
maintenant  n’avoir  jamais  regne... 

Le  cierc  r^pondit:  — Votre  fils  est  curieux 
de  savoir  ce  que  vous  faites  id,  et  s’il  peut 
vous  aider  en  quelque  chose? 

— Tu  sais  ou  j’en  suis  , reprit  1’ame  du 
landgrave,  je  n’ai  gu6re  d’esperance;  cepen- 
dant, si  mes  fils  veulent  reslituer  certaines 
possessions  que  je  te  vais  nommer , el  qui 
m’apparlenaicnt  injustement , ils  me  soula- 
geront. 

Lo  cierc  r6pondit:  — Seigneur,  vos  fils  ne 
me  croiront  pas. 

— Je  vais  le  dire  un  secret,  r6pliqua  le 
landgrave  , qui  n’est  connu  que  de  moi  et  do 
mes  fils. 

En  mdme  temps  il  nomma  les  possessions 
qu’il  fallait  resliluer,  et  il  donna  le  secret' 
qui  devait  prouver  la  v6racil6  du  cierc. 

Apr6s  cela  , l’ame  du  landgrave  rentra 
tristement  dans  le  gouffre  ; le  puits  se  refer- 
ma,  et  le  necromancien  revinl  dans  la  Thu- 
ringe , monte  sur  son  demon.  Mais,  a sou 
relour  de  l’enfer,  il  elait  si  defait  el  si  pale  , 
qu’on  avait  peine  a le  feconualtre.  11  raconla 
aux  princes  ce  qu’il  avait  vu  et  entendu ; et 
cependant  ils  ne  voulurent  point  consentir  k 
reslituer  les  possessions  que  leur  p6re  les 
priait  de  rendre.  Seulement  le  landgrave 
Louis  dit  au  cierc:  — Je  reconnais  que  tu  as 
vu  mon  p&re,  etque  lu  ne  me  trompes  point; 
aussi  te  vais-jc  donner  la  r6compense  quo 
j’ai  promise. 

— Gardez  votre  ferme  , r6pondil  le  cierc ; 
pour  moi  je  ne  dois  plus  songer  qu’il  mon 
salut. 

Et  il  se  fit  moine  de  Glleaux  (4) 

On  voit  que  le  legendaire  ne  designe  pas 
bien  si  les  lieux  que  son  heros  a cru  visiter 
sont  le  purgatoire  ou  l’enfer.  Cilons  encore 
un  bon  religieux  anglais  dont  le  voyage  a 6te 
ecrit  par  Pierre-le-V^nerable  , abbe  de  Clu- 
ni , el  par  Denys-le-Chartreux  (5).  Ce  yoya- 
geur  parle  k la  premiere  personae  r 
« J’avais  saint  Nicolas  pour  eonducteur, 

(4)  C£sarius,  moine  d’Heisterbach,  dei’ordredeCUeaux, 
Miracles  illustres,  liv.  I,  ch.  xxxiv. 

(3)  Petri  Venerabilis,  de  miracul.,  et  Dionysii  Carthu- 
siani , De  quatuor  novissimis,  art.  47. — Disons  pourtanl 
que  ce  passage  dubienheureux  Deois-le-CUarlreux  parail 
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dit-il ; il  me  fit  pnrcourir  un  chemin  pint  jus- 
qu’a  un  espace  immense,  horrible,  peuplA 
de  defunts  qu’on  tourmentait  de  mi  lie  ma-. 
ni&res  affreuses.  On  mc-dit  que  ces  gens-la 
n’daient  pasdamnds,  que  leur  supplice  fi- 
nirait  avec  le  temps,  et  que  je  voyais  le  pur- 
gatoife.  Jd  ne  m’altendais  pas  a le  Irouver 
si  rude  ; lous  ces  malheurcux  pleuraient  a 
shaudes  larmes  et  poiissaient  de  grdnds  ge- 
missements.  Depttis  que  j’ai  Vu  toutes  ces 
choses  , je  sais  bien  que  si  j’nvnis  quelque 
parent  dans  le  purgatoire , je  souffrirais 
mille  morts  pour  Ten  lirer. 

Un  peu  plus  loin  , j’apereus  une  valI6e  ou 
coulait  un  epouvantable  fleuve  de  feu  , qui 
s’eievait  en  tourbillons  a une  hauteur  6nor- 
me.  Au  bord  de  ce  fleuve  il  faisait  un  froid 
si  glacial  qu’il  est  impossible  de  s’en  faire 
une  idde.  Saint  Nicolas  m’j  conduisit,  et  me 
fit  remarquer  les  patients  qui  s’y  trouvaient, 
en  me  disant  qtie  c’dtait  encore  le  purga- 
toire. 

En  p6ridtrant  plus  avant,  nous  arrivames 
cn  enfcr.  C’dait  un  champ  aride  couvert  d’e- 
paisscs  tdn^bres  coupe  de  ruisseaux  de 
soufre  bou ilia n.t;  on  ne  pouvait  y faire  un 
pas  sans  marcher  sur  des  insectes  hideux, 
difformcs,  exlrdmement  gros  et  jetant  du 
feu  paries  narincs.  11s  daient  la  pour  le  sup- 
plice des  pdcheurs,  qu’ils  tourmentaient  de 
concert  avec  ies;d6mons.  Ceux-ci,  avec  des 
crochets,  happaient  les  Arnes  punies  et  les  je- 
taient  dans  des  chaudi&res,  ou  ces  ames  se 
fondaienl  parmi  des  matures  liquides ; apr&s 
cela  on  leur  rendait  leur-  forme  pour  de  nou- 
vellcs  tortures.  — Ces  tortures  se  faisaient 
en  bo.n  o.rdre  et  chacun  61-ail  tourmentd  sc- 
ion ses  crimes.  » 

11  voit  ensuile  des  prdlats,  des  chevaliers, 
des  dames,  des  reirgieux,  des  princes.  Mais 
toutes  ces  relations  se  ressemblcnt  un  peu. 
Voy.  Vetin,  Berthold,  Charles-le-Chauve, 
Kngelbrecht,  etc. 

II  serail  tres-long  de  rapporter  les  senti- 
ments des  diff^rents  peuples  sur  Venfer. — 
Les  Druses'  disent  que  lout  ce  qu’on  man- 
gera  dans  les  enfers  aura  On  gout  de  fiel  et 
d’amertumC,  et  que  les  damn6s  porleront 
sur  la  tde,  en  signe  d’une  Cternelle  repro- 
bation, un  bonnet  de  poll  de  cochon  d’un 
pied  et  demi  de  long. 

Les  Grdcs  rep  resen  taient  Ten  fer  com  me  un 
lien  vasfe  et  obscur,  partag6  en  pFdsieurs 
regions,  f’une  affreuseou  Von  voyaitdes  lacs 
dont  l’cau  infeCte  et  botfrbeuse  exhalait  des 
vnpeurs  mbrlelles,  un  fleuve  de  feu,  des  lours 
(le  fer  et  d’airaih,  des  fotmVaises  ardentes, 
de.^  mofistfes  et  des  furies  aeharnAs  a four- 
hi enter  l£ssc6l6rdts ; 1’ autre  fianley  paisible, 
destiu6e  attx  sages'  au^x  heros . Le  Ireu  le 
plus  Voisin  de  lac  terre  etait  l’E-reb6;'  on  y 
fencon trait  le  palais  de  la  N‘uit,  celui  du 
SommeiT  et  des  Songes.  C'dait  le  scjour  de 
Ccrb&re,  des  Furies  el  de  Id  mort ; c’est  la 
qu’erraient  pendant  cent  ans  les  ombres  in- 
fortun6es  dont  le  corps  n’avafit‘pas're$u  les 

iuterpol6,  et  queries  critiques  peusent  qu’il  n’est  pas 
de  lui. 
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honneurs  de  la  sepulture;  et  Iorsqu’Ulysse 
6voqtia  les  morts,  ceux  qui  apparureht  ne 
sortirent  que  de  I’EiAbe.  l/autre  enfer  6tait 
1’enfer  des  mechants  : la  chaque  crime  dait 
puni;  les  remords  devoraient  leurs  victirues; 
et  la  so  faisaient  entendre  les  cris  aigiis  dc  la 
douleur.  Le  Tartare  proprement  drt  venait 
apres  I’enfer : c’etait  la  prison  des  dieux.En- 
vironne  d’un  triple  mur  d’airain,  ilsoutenait 
les  vnsfes  fondemenls  de  la  terre  et  des 
mers.  Les  Ch'amps-Elys^es,  scjour  heureux 
des  ombres  vertueuses,  formaient  la  qua- 
triemC  division  des  enfCrs ; il  fallait  traverser 
l’Erebe  pour  y parvenir. 

Chez  fes  Juifs  modernes,  les  justes  seront 
beOreux,  les  m6chants  seront  tourment6s 
en  enfer,  et  ceux  qui  sontdans  un  6tat  rni- 
toyen,  tani  Juifs  que  gentils,  descendront 
dans  un  abime  avec  leurs  corps,  et  ils  pleu- 
reront  pendant  douze  mois,enmonlant  eten 
descendant  d’un  lieu  moins  p^nible  & un  lieu 
plus  rigoureux.  Apr&s  ce  terme,  leucs  corps 
seroiil  consumes,  leurs  dmes  bruises,  et  le 
vent  les  dispersera  sous  les  pieds  des  justes. 
Les  rabbins  ajoutent  que,  !e  premier  jour  de 
l’an,  Dieu  fait  un  examen  diu  nombre  et  de 
V^tat  des  ames  qui  sont  en  enfer. 

L’enfer  des  Bomains  Ctait  di vis6  en  sept 
provinces  differcntes  : la  premiere  renfermait 
les  enfants  morts-n6s,  comme  ne  devant 
6tre  ni  recompenses  ni  punis;  la  seconde 
etait  deslin6e  aux  innocents  condamn£s  a 
mort;  la  troisidme  logeait  les  suicides;  dans 
la  quairi&me  erraient  les  parjures;  la  cin- 
qui^me  province  Ctait  habitue  par  les  h6ros 
dont  la  gloire  avail  et6  souill6e  par  la 
cruaute ; la  sixi&me  6tait  le  Tartare  ou  lieu 
des  tourments,  et  la  septi^me  les  Champs- 
Elys^es, comme  chez  les  Grecs. 

L’enfer  des  Musulmans  a sept  portes,  et 
chacune  a son  supplice  particulier.  Get  en- 
fer est  rernpli  de  torrents  de  feu  et  de  soufre, 
ou  les  damn6s  charges  de’  chainesdesoixante- 
dix  coud^es  sont  plong6s  et  replong6s  con- 
finueflement  par  de  niauvais  anges.  A cha- 
cune dCs  sept  portes,  il  y a une  garde  de 
dix-neuf  dfrmotis , toujours  pr6ts  a exercer 
leur  barbarie  envers  fes  danin^s  et  surtout 
enyers  les  irifid^les,  qui  seront  k jamais  dans 
ces  prisons  souterraines,  ou  les  serpents,  les 
grenouilles  et  les  Corneilles  aggravent  encore 
les  tourments  de  Ces  malheureux.Les  Maho- 
metans n’y  demetrreront  au  plus  quo  sept 
mille  ans  ; aubout  de  ce  temps,  le  prophMe 
obtiendra  leur  d61ivrance.  On  ne  donncaux 
damnAs  de  cet  enfer  que  des  fruits  amers, 
ressemblant  A des  tdles  de  diables ; leur 
boiSson  se  piiise  dans  des  sources  d’eaux 
s'6ufr6es  et  brulantes,  qui  leur  procureront 
deS  tranches  douloureuses. 

Quelques  Japonais  pretendent  que  la  peine 
(fes  mechanic  estde  passer  dans  le  corps  d’un 
rdnard,  qui*  est  leur  enfer. 

Lds  Guebres  disent  que  les  mechants  sont 
les  victimes  d’un  feu  dCvorant  qui  les  brule 
sans  les  consumer. Un  des  tourments  de  leur 
enfer  est  l’odeur  infecte  qu’exhalent  les 
ames  sc61erales;  les  unes  habitent  d’affrcux 
cachots  ou  elles  sont  elouffees  par  une  fu~ 
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mde  dpaisse  et  ddvorees  par  les  morsures 
d’un  nombre  prodigieux  d’insecles  et  de  rep- 
tiles venimeux;  les  autres  sont  plongdes 
jusqu’nu  cou  dans  les  - flots  noirs  el  glacds 
d’un  fleuve ; celles-ci  sont  environndes  de 
diables  furieux  qui  les  ddchirent  a coups  de 
dents;  celles-la  sont  suspendues  par  les 
pieds,et  dans  cet  4tal  on  les  perce  dans  tous 
les  endroils  da  corps  avec  un  poignard. 

On  croil,  dans  Pile  Formose,  que  les  hom- 
ines , aprds  leur  mort,  passent  sur  un  pont 
etroiL  de  bambous , sous  lequel  il  y a une 
fosse  profonde  pleine  d’ordures.  Le  pont  s’e- 
croule  sous  'les  pas  de  ceux  qui  onl  mal 
vecu,  et  ils  sont  prdcipitds  dans  cette  horrible 
fosse. 

Les  Musulmans  ont  aussi,  au-dessus  de 
leur  enfer,  un  pont  qui  est  fail  en  lame  de 
rasoir.  Toules  les  ames  doivent  passer  sur  ce 
tranchant;  et  il  n’y  a que  les  times  jusles  qui 
1c  traversent  sans  tomber  dans  ie  gouffre. 

Les  Cafres  admettent  treize  enters  et  vingt- 
sept  paradis,  ou  chacun  trouve  la  place  qu’il 
a merits  d’occuper , suivant  ses  bonnes  ou 
mauvaises  actions.  Les  sauvages  du  Missis- 
sipi  croient  que  les  coupables  iront  dans  un 
pays  malheureux,  ou  il  n’y  a point  de  chasse. 
Les  Virginiens  placent  l’enfer  a l’Occidenl, 
"et  prdcis6ment  a l’un  des  bouts  du  monde. 
— . Les  FJoridiens  sont  persuades  que  les 
ames  criminelles  sont  transports  au  milieu 
(les  montagnes  du'nord;  qu’elles  restent  ex- 
poses a la  voracity  des  ours  et  a la  rigueur 
des  neiges  et  des  frimas. 

Les  Kalmouks  ont  un  enfer  pour  les  bdtes 
de  somme ; et  celles  qui  ne  s’acquillent  pas 
bien  de  leurs  devoirs  ici-bas  sont  condam- 
n6es,  selon  eux,  d porter  sans  relache  dans 
1’autrc  monde  les  fardeaux  les  plus  pesants. 

L’enfer  du  Dante  est  celdbre.  La  forme  de 
cet  enfer  ressemble  a un  entonnoir  ou  a un 
edne  renversd.  L’cspace  qui  sc  trouve  depuis 
la  porle  de  l’enfer  jusqu’au  fleuve  Acheron 
se  divise  en  deux  parlies  : dans  la  prcinidre 
sont  les  dines  de  ceux  qui  vdcurent  sans 
honneur;  ils  sont  tourmenltis  par  des  frelons 
qui  leur  piquent  le  visage  ; ces  damn6s  cou- 
rent  apres  une  bannidre  qui  tourne  sans 
cesse  autour  d’un  cercle.  Dans  la  seconde  se 
trouvent  les  enfanls  niorls  sans  baptdme;  ces 
ombres  poussent  des  gdmissements  conti- 
nuels.  Ilya  des  cercles  concentriques  autour 
de  I’enfer.  Le  second  cercle  renferme  les 
luxurieux;  ils  sont  sans  cesse  agites,  trans- 
port's ca  et  la  sur  des  tourbillons  de  venL 
Le  troisieme  est  rempli  par  les  gourmands 
etendus  dans  la  fangc  et  conlinuellement  ex- 
poses a un  deluge  dpouvanlable  de  pluie,  de 
neige  et  de  grdle.  Le  quatridme  conlient  les 
prodigues  et  les  avares  ; ils  sont  condamnds 
a rouler  dternellement  les  unscoritre  les  au- 
Ires  despoids  dnormcs.Les  autres  cercles  sont 
partagds  aussi  bien. 

Les  trouveres  du  moyen  age  se  sont  exei- 
cds  frdquermnent  sur  I’enfer.  Les  fabliaux 
qui  s’en  occupent  sont  nombreux.  Mais  sou- 
yent  le  poete  ne  fait  qu’une  critique  de  ce 
smmde  sous  le  masque  de  l’autre.  Voy. 


Cyrano.  Souvent  aussi  il  senl  lhdrdsie  a 
pleine  gorge. 

Dans  le  Songe  d'Enfer  de  Houdan,  le  poele 
arrive  d la  ville  de  Convoitise,  il  y voit  En- 
vie,  Avarice,  Rapine.  Plus  loin  il  s’arrdte  & 
la  demeure  de  Filouierie,  qui  lui  demande 
des  nouvelles  de  certains  Parisiens  nommds 
la  par  leur  nom.  Ii  passe  d Ville-Taverne, 
ou  il  trouve  Ivresse  avec  son  fils,  nd  en  An- 
glelerre.  On  voit  que  ce  sont  des  alldgories. 
Mais  il  parvient  a la  porte  des  enfers,  gardde 
par  Meurtre,  Ddsespoir  et  Morl-Subile.  Le 
roi  d'Enfer  tient  table  ouverle/,  et  on  lui  sert 
de  la  chair  d’usurier. 

Rutebeuf  fit  la  conlre-parlie  en  quelque 
sorte  de  ce  fabliau , sous  le  litre  du  Chemin 
de  paradis . Par  une  route  dtroite  et  raboleuse, 
il  arrive  a la  ville  de  Pduitence,  ou  il  trouve 
Pidtd,  qui  veut  bien  le  guider  pour  le  garan- 
tir  des  difierenls  ennerais  qu’il  doit  rencon- 
• trer  en  voyage.  Le  premier  estOrgueil,  dont 
le  palais,  magnifique  par  devant,  lombe  en 
ruines  parderridre.lldddaigne  tout  lemonde, 
quoique  souvent  son  insolence  lui  ait  atlird 
de  cruetles  humiliations.  Ses  courtisans  sont 
vdtus  de  soie  dcarlale  et  portent  en  tout 
temps  sur  la  Idle  un  riche  chapeau.  Il  les 
fixe  auprdsde  lui  en  leur  promettant  des  di- 
gnitds  et  des  honneurs. 

Plus  loin  est  Colere,  le  visage  rouge , les 
yeux  enflammes,  grin^antdes  dents,  et  dans 
sa  rage  se  dechirant  et  se  frappant  clle- 
mdme. 

Au  ddlour  d’un  vallon  il  voit  Avarice.  Elle 
a de  vastes  prisons  dans  lesquellcs  elle  lient 
renfermds  ses  sujets,  maigres  et  pdles,  assis 
sur  des  monceaux  d’or  qu’attire  un  aimant 
particular,  donl  sa  maison  est  couverle.  Chez 
elle  tout  est  fermd  d double  serrure,  et  Von 
n’y  entre  que  par  une  seule  porte,  dont  elle 
tient  toujours  la  clef. 

. Tout  au  fond  de  la  vallde  s’est  retirde  En- 
vie  qui,  selon  Ovide,  dit  I’auteur,  lient  en 
main  des  serpents  dont  elle  suce  le  venin. 
Toujours  cachde  dans  I’ombre,  elle  n’en 
sort  que  pour  venir  secrdlement  dpier  ses 
voisins.  Si  alors  eile  enlend  des  gemissemenls 
et  voit  couler  des  larmes , elle  est  dans  la 
joie;mais  s'ils  rient  ou  s’ils  chantent,  elle 
pleure  et  se  retire. 

Prds  d’elle  est  le  sejour  de  Pareise.  Du 
lit  ou  elle  est  couchee,  elle  entend  le  bruit 
des  cloches  qui  I’appeilent  d 1’eglise;  elle 
maudit  le  sonneur  et  voudrait  ne  jamais  se 
lever  que  pour  se  metlre  d table. 

GourmandisO , quoique  malade  encore 
d’une  indigestion  qu’elle  a eue  la  veille,  ne 
songecependant  qu’a  retourner  a la  taverne. 

Plus  loin  enfin  est  un  manoir  ou  l’on  n’en- 
tre  qu’avec  honte , ou  I’on  reste  cachd  dans 
les  Idndbres,  ct  d’ou  Ton  ne  sort  que  mdcon- 
tent.  Le  porlier  rebute  ceux  qui  s’y  preseu- 
lent  les  mains  vides;  il  ouvre  d ceux-ld 
seuls  qui  apporlent.  La  mattresse  les  ac- 
cueille,  mais  e’est  pour  les  voler.  Ils  y sont 
venus  d chevai,  ils  s’en  relournent  d pied. 
Aussi  trds-rarement  y reviennent-ils  deux 
fois  : ou,  si  leur  faiblesse  les  y enlralne,  ils 
savent  que  c’esl  se  preparer  un  repenlir. 
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Rutebeuf  apr6s  avoir  traverse  heureuSe- 
ment  le  quartier  des  vices,  arrive  enfin  dans 
celui  des  vertus.  II  voit  LibtraliM  qui  est 
mourante ; Franchise  dont  la  maison  est 
presque  d^serle,  etc.  Enfin  il  parvient  chez 
Confession , ou  il'  voulait  alter ; et  c’est  la  ce 
qu’il  appelie  la  voie  de  paradis  (1). 

Un  autre  fabliau  plus  c61£bre  est  celui  du 
Jongleur  qui  alia  en  enfer , ou  de  saint  Pierre 
et  du  Jongleur,  — On  en  pardonnera  le 
ton. 

A Sens  jadis  vivait  un  m6n6trier  qui , pour 
un  tr6sor,  n’cut  pas  voulu  avoir  quereile 
avec  un  enfant,  raais  homme  sans  conduite 
et  derang6  s’il  en  fut  jamais.  11  passait  sa 
vie  an  jeu  ou  a la  taverne.  Gagnait-il  quel- 
que  argent?  vile  il  le  portait  la.  N’avait-il 
rien?  ii  y laissait  son  violon  en  gage.  Aussi, 
toujours  sans  le  sou,  il  vous  cut  fait  compas- 
sion. Malgr6  cela,  gai,  content,  la  lateen 
tout  temps  couronn6e  d’un  , chapel  dc  bran- 
ches verles,  rl  chantait  sans  cesse  et  n’eut 
dernand6  h Dicu  qu’une  seule  chose,  de  met- 
tre  tuule  la  semaine  en  dimanches. 

Il  rnourut  enfin.  Un  jeune  diable,  novice 
encore,  qui  depuis  un  mois  cherchait  et  cou- 
rait  partout  pour  escamoter  quelque  ame, 
sans  avoir  jusque-Ia,  rnalgr6  toutes  ses  pei- 
ncs,  pu  r6ussir,  s’etant  trouv6  la  par  hasard 
quand  notre  violonneur  tr6passa,  il  le  prit 
sur  son  dos  et  tout  joyeux  l’emporta  en 
enter.  -• 

C’elail  1’hcure  pr6cis6ment  ou  les  demons 
revenaient  de  leur  chasse.  Lucifer  s’etait  as- 
sis  sur  son  trdne  pour  les  voir  arriver;  et  d 
rnesure  qu’ils  entraient,  chacun  d’eux  venait 
jeler  a ses  pieds  ce  que  dans  le  jour  il  avail 
pu  prendre;  celui-ci  un  huissier,  celui-la  un 
voleur,  les  uns  des  champions  morts  en 
champ  clos,  les  autres  des  marchands,  tous 
gens  surpris  au  moment  qu’ils  s’y  attendaient 
le  moins.  Le  noir  monarque  arr£tait  un  in- 
stant ses  captifs  pour  les  examiner*,  et  d’un 
signal  aussiidt  il  les  faisait  jeter  dans  sa 
chaudiere.  Quand  I’heure  fut  pass6e,  il  or- 
donna  de  fermer  les  portes  et  demanda  si 
lout  le  monde  6lait  rentr6  : — Oui,  r6pondit 
quelqu’un,  excepl6  un  idiot,  qui  est  sorti 
depuis  un  mois,et  qu’il  ne  faut  pas  encore 
altendre  aujourd’hui  probablernent , parce 
qu’il  aura  honte  de  rentrer  h vide. 

Le  railleur  achevait  h peine  de  parler, 
quand  arriva  le  jeune  diable,  charg6  de  son 
n»en6tricr  degueni!16  qu’il  pr6senla  humble- 
ment  h son  souverain.  — Approche,  dit  Lu- 
cifer au  chanteur;  qui  es-tu?  voleur?  espion? 
soldat? — Non , Sire,  j’etais  m6ndtrier,  et 
vous  voyez  en  moi  quelqu’un  qui  poss&de 
loute  la  scienco  qu’un  hornme  sur  la  terre 
peut  avoir.  Malgr6  cela  j’ai  eu  la-haul  bien 
de  la  mis&re;  mais  enfin,  puisque  vous  vou- 
lcz  vous  charger  de  mon  Jogement,  je  chan- 
terai,  si  cela  vous  amuse.  — Oui,  des  chan- 
sons 1 C’est  bien  la  la  musique  qu’ilme  faut 
ici  1 Ecoute;  tu  Yois  celte  chaudiere,  et  te 
voici  tout  nu  : je  le- charge  de  la  faire  chauf- 
fer; et  surtout  qu’il  y ait  toujours  bon  feu. 

(1)  Le  Grand  d’Aussy.  Nous  lui  empruiuons  le  fabliau 
guivaiU, 
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— Volontiers,  Sire;  au  moins  je  serai  sur 
dordnavant  de  n’avoir  pas  froid.  — Notre 
homme  aussitdt  se  rendit  a son  poste,  et,  pen- 
dant quelque  temps,  il  s’acquitta  exactement 
de  sa  commission.  * 

Mais  un  jour  que  Lucifer  avail  convoqud 
tous  ses  suppdts  pour  aller  faire  avec  eux  sur 
la  terre  une  battue  gdndrale,  avant  de  sortir 
il  appela  le  chauffeur.  — Je  vais  partir,  lui 
dit-il,  et  je  laisse  ici  sous  ta  garde,  tous  mes 
prisonniers ; mais  songe  que  tu  rn’en  rdpon- 
dras  sur  les  yeux  de  ta  Idle,  et  que  si,  a mon 
retour,  il  en  manquait  un  seul... — Sire,  par- 
tez  en  paix,  je  rdponds  d’eux  ; vous  trouve- 
rez  les  choses  en  ordre  quand  vous  revien- 
drez,  et  vous  apprendrez  d connaitre  ma  fi- 
ddlite.  — Encore  une  fois  prends  bien  garde, 
il  y va  de  tout  pour  toi,  et  je  te  fais  manger 
tout  vif.  — Ces  precautions  prises , I’armde 
infernale  partit. 

C’dtait  la  le  moment  qu’attendait  le  bon 
saint  Pierre.  Du  haut  du  ciel  il  avait  entendu4 
ce  discours,  et  se  tenait  aux  aguets  pour  en 
profiler.  Dds  que  les  ddmons  furent  dehors  , 
il  se  ddguisa,  prit  une  longue  barbe  noire, 
descendit  en  enfer,  et  s’accostant  du  mdnd- 
trier  : — Ami,  dit-il,  veux-tu  faire  une  parlie 
nous  deux?  Voila  des  des,  et  de  bon  argent 
a gagner.  — En  mdme  temps  il  lui  rnonlra 
une  longue  bourse  toute  rernplie  d’csterlins. 

— Sire,  rdpondit  l’aulre,  c’est  bien  inutile— 
ment  que  vous  venez  ici  me  tenter;  il  ne  me 
reste  rien  au  monde  que  cette  chemise  dd- 
chirde  que  vous  me  voyez.  — Eh  bienl  si  tu 
n’as  point  d’argent,  mets  en  place  quelques 
dmes,  je  veux  bien  me  contenter  de  celte 
monnaie,  et  tu  ne  dois  point  craindre  ici  d’en 
manquer  de  sildt.  — Tudieul  je  n’ai  garde; 
je  sais  trop  ce  que  mon  maitre  rn’a  promis 
en  partant.  Trouvez-moi  quelque  autre  ex- 
pedient, car  pour  celui-ci  je  suis  votre  ser- 
vileur.  — Comment  veux-tu  qu’il  le  sache? 
Sur  une  telle  multitude,  que  sera-ce,  dis-moi, 
que  cinq  ou  six  ames  de  plus  ou  de  moins  ? 
Regarde,  voil&de  belles  pieces  toutes  neuves. 
11  ne  tient  qu’a  toi  d’en  faire  passer  quelques 
unes  dans  ta  poche.  Profile  de  l’occasion, 
tandis  que  me  voila,  car  une  fois  sorti , je  nc 
reviens  plus....  allons  je  mets  vingt  sous  au 
jeu,  amdne  quelque  dme. 

Le  malheureux  ddvorait  des  yeux  les  des. 
Il  les  prenait  en  main,  les  quitlait,  puis  les 
reprenait  de  nouveau.  II  n’y  put  lenir,  et 
consentit  a jouer  quelques  coups;  mais  une 
ame  seulementa  la  fois,  de  peur  de  s’expo- 
ser  a trop  perdre.  — Tope  pour  une,  rdpond 
I’apdlre,  mets  au  jeu.  — L’un  va  done  cher- 
cher  quelques  patients,  l’aulre  elalo  ses  os- 
tcrlins;  ils  s’asseoient  au  bord  du  fourneau 
et  commencent.  Mais  le  saint  jouait  a coup 
sur;  aussi  gagna-l-il  constamment.  Le  chan- 
teur, pour  rattraper  ce  qu’il  perdail,  eul  beau 
doubler,  tripler  les  mises,  il  perdil  toujours. 

Ne  concevant  rien  a un  malheur  si  con- 
stant, il  se  f&cha,  et  ddclara  qu’il  ne  paierait 
point.  Puis  il  proposa  de  recommencer  la 
parlie,  si  l’on  voulait  tenir  la  premiere  pour 
nulle,  offrant  alors  de  donner  a choisir  dans 
la  chaudiere  tout  ce  qu’on  voudrait.  A celte 
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parlie,  il  ne  ful  pas  plus  heureux  qu’d  la 
premiere.  II  se  piqua,  joua  cent  ames,  tnille 
nines  a la  fois,  cliangea  de  das,  changed  de 
pjace,  et  n’en  perdit  pas  moins  a tous  les 
coups.  Enfin,  aed6sespoir  il  sc  leva  el  quilta 
le  jeu,  maudissant  sa  mauvaise  fortune  qui 
Ic  suivait  jqsqu’en  enfer.  Pierre  alors  s’ap- 
procha  de  la  chaudi6re  pour  y choisir  ct  en 
tirer  ceux  qu’il.  avaft  gagn6s.  Chacun  d’eux 
implorait  sa  pili6  afin  d’6tre  Pun  des  heu- 
rcux.  C’^laienl  des  cris  a nc  pas  s’entendre. 
Le  m6n6trier  furieux  y accourut,  et  resolut 
de  s’acquitler  ou  de  toul  pcrdre.  En  homme 
qui  ne  veiit  plus  rien  menager  il  propdsa  de 
jpuer  ce  qui  iui  restait.  L’apdtre  ne  deman- 
d.ail  pas  mieux.Ce  va-loiil  si  important  se 
d6cida  surfe  lieu  mdme;  e(je  n’ai  pas  beSoin 
de  vous  dire  queljes  furciit  pendant  cc  temps 
les  transes  des  patients  qui  en  elaient  les  le- 
moins.  Lkur  sort  hcurcusement  se  trouvait 
enlre  bonnes  mains.  Saint  Pierre  gagna  en- 
core, et  partil  avec  eux  tous  pour  le  para- 
dis. 

Quelques  . heures  apr6s  rentra  Lucifer. 
Mais  quelle  fut  sa  douleur  quantf  il  vit  ses 
Hrasiers  6teinls,  sa  chautli&rc  vide  , et  pas 
unc  seulc  dme  de  tous  ces  milliards  qu’il 
avail  laiss6s.  ll'appela  le  chauffeur  : — - Sc6- 
]i6ralf  qu’as-tu  Pa i t clc  mes  prisonniers?  — 
Ah  ! sire,  je  me  jetle  a vos  genoux,  ayez  pi- 
ti6  de  moi,  je  vais  lout  vous  dire.  — El  ifcon- 
ta  son  aventure,  avouanl  qu’il  n’6’iail  pas 
plus  heureux  en  enfer  qu’il  ne  Pavait  616 
sur  la  terre.  Quel  cst  le  biitor  qui  nous  a 
amen£  cejqucur?  efit  le  prince  iYrile;  qu’on 
lui  donne  les  6triyi&res.  Aussitdt  on  saisit  le 
peiitdiabIotinq.pl  avail  fait  un  si  mauvais' 
pr6$enl,  et  on  l’etr  ill  a si  jyertement  qu’il  pro- 
tbit  bien  de  rie  Jamais  se  charger  de  m6ne- 
trier.  — Ghassez  tj’icj  ce  marchand  dc  mu- 
sique,  ajouta  le  mbnarqiie ; on  peul  les  rece- 
yoir  dans  leparadis?ou  I on  aiine  la  joie;  moi 
je  neveux  plus  jamais  entendre  parler  d’eux. 

Le  chanlcur  n’en  demanda  pas  davanlage. 
Il  se  sauya  promptement,  et  vint  en  paradis 
ou  saint  Pierre  le  resut  el  le  fit  entrer  avec 
les  aulres. 

ENGA^fRIMISME , art  des  yentriloques. 
On  l’attribuait  autrefois  ala  magie. 

ENGASTRIMITHES  ou  ENGASTRIMAN- 
QRES,  devins  qui  faisaient  entendre  leurs 
responses  dans  leur  ventre.  Voy.  Ventrilo- 
ques,  C6cile,  etc. 

ENGELBRECHT  (Jean),  visionnaire  alle- 
mand,  mort  en  16^2.  Il  etaft  protesianl  et 
d’un  naturel  si  m61ancolique,  qu’il  lenta  soiir 
vent  de  s’dler  Ja  vie.  tjn  soir,  vers  minuft, 
il  Iui  sembla  que  son  corps  6lait  transporte 
an  milieu  des  airs  avec  la  rapidil6  d’une  (16- 
che.  Apr6s  un  voyage  tr6s-court,  il  arriva  a 
la  porte  de  l’enfer,  ou  regnail  unc  obscurilA 
profonde,  ei  d’ou  s’exhalait  une  puanteur  a 
laquelleil  n’y  a rien  6 comparer  sur  la  terre. 
11  entendit  les  cris  et  les  gemissements  des 
damn6s.  Une  legion  de  diables  voulut"  l’eh- 
traincr  dans  1’abSme ; il  se  d6barrassa  de  leurs 
griffes,  pria,  ct  tout  cet  horrible  spectacle 
s’6vanouit.  Le  Saint-Espril  lui  apparnt,  dil-il, 
sous  la  forme  d’un  homme  blanc  el  le  con- 
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duisit  en  paradis.  Quand  Engelbrecht  eut 
gofit6  les  d61ices  du  s6jour  divin,  un  ange  lui 
ordonna  de  retourner  sur  la  terre  pour  an- 
noncer  ce  qu’il  avail  vu  , entendu  et  senli, 
' av6c  la  charge  d’exhorter  les  hommes  a la 
p6nitence.  Engelbrecht,  revenu  a la  Yie,  ra- 
-conla  sa  vision.  Dans  un  dc  ses  ouvt*ages, 
(car  il  a fait  des  ouvrages,  quoiqu’il  ne  sut 
pas  lire),  il  dit  que  tous  les  assistants,  pen- 
dant Son  r6cil,  sentireiil  la  puaiiteur  horrible 
de  l’enfer,  et  que  lui-m6me,  en  sortant  de 
son  lit,  en  6laitencore  infcct6;maispersonne, 
excepl6  lui,  ne  put  jouir  des  parfums  suaves 
de  la  demeure  des  bienheureui.  11  annonca 
des  lors  qu’il  avail  et6  morl  el  qu’il  etail  res- 
suscil6,  et  il  fonda  sur  6e  prodige  la  dignitc 
de  sa  mission. 

Il  eut  encore  d’aulres  visions;  il  entendit 
pendant  quarante  ntfifs  une  musique  celeste 
sf  harmonieuse,  qu’il  ne  put  s’emp6cher  d’y 
joindre  sa  voix.  Les  ministres  proleslanls 
crurent  recounailre  ert  lui  quelquc  chose  de 
stiffialurel.  Mais  d6s  qu’il  leur  eul  rcproche 
leur  avarice,  ils  d6clar6renl  que  lout  n’elail 
que  l’ceuvre  du  d6mon.  Parcourant  la  Basse- 
SaxC,  ii  pr6chait,  disait-il,  comme  il  en  avail 
re^U  l’brdre  d’en  haul.  Un  jour  qu’il  racon- 
tail  ses  extases,  il  dll  qu’il  avail  vu  les  dmes 
des  bienheureux  voltiger  aiitour  de  lui,  sous 
la  forme  d’etincelles,  etqiie,  voulantse  m6- 
ler  a leur  danse,  il  avail  pris  le  soleii  d’une 
main  et  la  iune  de  Taulre. 

Ces  absurdites  ne  I’emp6ch6rent  pas  de 
faire  des  pros6lyles  parmi  les  reform6s.  11  a 
laiss6  divers  volumes  : 1°  Veritable  Vue  et 
his  Loire  du  ciel , Amsterdam,  1690,  : 

c7est  le  r6cit  de  son  excursion  en  enfer  et  cn 
paradis  ; 2°  Mandat  et  ordre  divin  et  celeste 
delivrds  par  la  chancellery  celeste,  Br6me , 
1625,  in-4°;  cet  6crif  manque  dans  le  recueil 
intital6:  OEiivres , Visions  el  RMlations  de 
Jean  Engelbrecht,  Amsterdam,  1680,  in-k°. 

ENIGME.  On  lit  dans  de  vieilles  hisloires 
d6  Naples  que,  sous  le  r6gne  de  Robert  Guls- 
card,  on  trouva  une  statue  qui  avdit  eu  la 
Idle  doree,  et  sur  laquelle  6lait  6crit : Aux 
calendesde  mai,  quand  le  soleii  selevera>f  au- 
ral la  tUe  toute  d7or.  Robert  chercha  iong  - 
tCrnps  a deviner  le  sens  de  cette  enigme; 
mais  fti  lui  ni  les  savants  de  son  royaume  ne 
purenl  la  resoudre.  Un  prisonnier  de  guerre 
sarrazin  promit  de  rinterpr6ter,  si  on  lui  ac 
cordaitla  liberie  sans  ran^on.  11  avertit  done 
le  prince  d’observer  aux  premiers  jours  de 
mai  i’ombre  de  la  t6te  de  la  statue,  au  lever 
du  soleii,  et  de  faire  b6cher  la  terre  a l’en- 
dioitou  tomberait  cette  ombre.  Robert  sui- 
yit  ce  conseil  el  trouva  de  grands  tresors,  qui 
lui  servirent  clans  ses  guerres  d’ltaiie.  Il  re- 
compensa  le  Sarrazin,  non-seulemenl  en  lui 
accordant  laiibert6,  mais  encore  en  lui  don- 
nant  de  bonnes  sommes  d’argent.  Voy,  Ro- 

DER1K. 

11  y a beaucoup  d'6nigmes  dans  les  divi- 
nations. On  peut  voir  le  trait6  des  6nigmes 
du  p6re  Menestrier,  de  la  compagnre  de  36- 
sUs,  intitule  . la  Philosophie  des  images  eni- 
Qantliques , ou  il  est  trait6  des  6nigmes, 
hi6rogIyphiques,  oracles,  propheties,  sorts  , 
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divinations,  loteries,  talismans,  songcs,  cen- 
turies de  Nostradamus,  et  de  la  baguette. 
Lyon,  16%,  in-12. 

ENLEVEMENT.  Nous  ne  parlons  ici  que 
de  ceux  qui  ont  6l6  enlev6s  par  le  diable. 

Une  AUemand6  avait  contracts  Thabitude 
de  jurer  et  de  dire  des  mots  de  corps-de- 
garde. Elle  fut  bient6t  prise  pour  module  par 
quelques  femmes  de  son  pays,  et  il  fallut  un 
exemple  qui  arrdtat  le  desordre.  Un  jour 
qu’eile  pronongai.t  avec  dnergie  ces  paroles, 
qui  sent  tristes  surtout  dans  la  bouche  d’une 
femme  : Que  le  diable  m'empoitel ...  le  diable 
arriva  tout  6quip6  et  Temporta  (1). 

On  lit  en  beaucoup  de  livres  qu’un  certain 
comte  de  Mdcon,  homme  violent  el  impic, 
exergait  une  esp&ce  de  tyrannie  contre  les 
cecldsiastiques  et  contre  ce  qui  leur  appar- 
lenait,  sans  se  mettre  en  peine  de  cacher  ni 
de  colorer  ses  violences.  Un  jour  qu’il  etait 
assis  dans  son  palais,  bien  accompagne,  on 
y v it  entrer  un  inconnu  & cheval,  qui  s’a- 
vanga  jusqu’aupres  du  comte,  et  lui  dit:  — 
Suivez-moi,  j’ai  a vous  parler. 

Le  comte  suit  l’6tranger,  cnlralnG  par  un 
pouvoir  surnaturel.  Lorsqu’il  arrive  a la  . 
porte,  il  trouye  un  cheval  prepare,  le  monte, 
et  il  est  transport^  dans  les  airs,  criant  d’une 
voix  terrible,  a ceux  qui6taient  presents  : 
— A moi  I au  secours  1...  On  le  perdit  de  vuo, 
ct  on  ne  put  douter  que  le  diable  ne  l’eut 
emportG. 

Dans  la  mdme  ville,  il  y eut  un  bailli  qui 
fut  aussi  enlev6  par  le  diable  a I’heure  de 
son  diner,  et  porlE  trois  fois  aulour  de  Md- 
con,  ala  vue  de  lous  les  habitants,  qui  assu- 
rent  ne  l’avoir  pas  vu  revenir  (2).  Voy. 
Agrippa,,  Simon,  Gabrielle  d’EstrEes,  Lu- 
ther. Devourment,  etc. 

ENOCH.  Voy.  Henoch. 

ENSOKCELLEMENT.  Bien  des  gens  se 
sont  crus  ensoreelds,  qui  n’elaienl  que  le 
jouet  de  quclque  hallucination.  On  lisail  ce 
fait  dans  le  Journal  des  Ddbats  du  5 mars 
1841.  — « 11  y a trois  jours,  M.  Jacques  Co- 
quelin,  demeurant  rue  du  Marche  Saint-Jean, 
n°  21,  d Paris,  loge  au  troisi&me  Elage,  ren- 
trait  chez  lui  vers  onze  hcurcs  du  soir,  ia 
tdte  dchauffde  par  le  vin.  ArrivE  sur  le  palier 
du  deuxidme  dtage,  il  se  croit  dans  son  do- 
micile; il  se  deshabille  tranquillement,  jelte 
une  dune  ses  hardes  par  une  large  fendtre 
donnant  sur  la  cour  et  que  dans  son  ivresse 
il  prend  pour  son  alcdve  ; puis  il  se  fait  un 
bonnet  de  nuitavecsacravale,  et  n’ayant  plus 
que sa  chemise  sur  le  corps,  il  sc  lance  lui- 
nidme  par  Ja  fendtre,  croyant  sejeter  sur  son 
lit..  Ce  ne  futquelelendemain,  verssixheures 
du  matin,  que  les  autres  habitants  de  la 
maison  s’apercurent  de  ce  malheureux  6v6- 
nement.  Le  corps  de  l’inforlund  Coquelin 
etait  Etendu  sans  inouvement  sur  les  dalles 
de  la  cour.  Pourtant  cet  homme,  dg6  seule- 
ment  de  vingt-septans,  etdoue  d’unc  grande 
force  physique , n’Etait  pas  mort,quoique 
son  corps  fdl  horriblement  mulile.  Trans- 
it) Wierus  de  Priest,  daem.,  lib.  II;  Rodin,  DGuiono- 
manie,  liv.  HI,-  ch.  i. 

(2)  Jean  de  Chassanion,  huguenot,  Des  grands  ct  rodou- 
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porte  chez  lui,  il  v6'cut  deux  jours  encore;, 
rnais  son  6tat  dtait  desesperd  ct  il  expira  apres 
soixanle  heures  des  plus  cruelles  souffran- 
ces.  » — Dans  d’autres  temps  ou  dans  d’au- 
tres  pays,  on  eut  vu  la  un  ensorcellemenl.  ; 
Voy.  toulcfois  Sortileges,  Paroles  , Bbr- . 
gers,  etc.,  etc. 

ENTERRfiS-VIVANTS.  — Inddpcndam- . 
menl  de  ce  qu’ellcs  ont  d’effroyable  pour 
ceux  qui  cn  sont  victimes,  les  morts  appa-  - 
rentes  ont  donno  lieu  k plus  d’une  lerreur. 
Les  soupirs  entendus  dans  un  cinieti&re  ont 
pass6  pour  la  voix  d’un  revenant , quand  ce 
n’dtait  que  le  sanglot  d’angoisse  d’un  infor- 
tun6  enlerre  yivant.  — Ces  choses  liennent 
Irop  a la  mort,  pour  que  nous  ne  nous  y ar- 
rations  pas  un  peu.  Mais*  au  lieu  de  donner 
des  histoires  de  morts-vivants,  nous  croyons 
plus  utile  de  rappqrlcr  ici  la  curieuse  lli6se 
du  docleur  Vinslow  sur  cetle  maliere.  Lc 
lecteur  sera  bien  a,ise  de  trbuver  en  son  cn- 
ticr  cellc  petite  piece  rare  et  interessanlc. 
L’au.teur  l’a  inlitulee  : Terrible  supplice  et 
cruel  dhespoir  des  per sonnes  ententes  vi- 
vantes.  — Bien  de  si  certain. que  la  mort, 
puisqu’elle  est  i n6vi table ; rien  de  si  incer- 
tain, puisque  des  personnes  reputees  mor- 
tes  et  qu’on  avait  ensevelies,  sont  sorties  do 
leur  cercucil,  et  mdme  de  leur  tornbeau. 
Conribien  dc  gens  y sont  morts,  pour  avoir 
6t6  enterrds  avec  trop  de  precipitation  1 sort 
bien  plus  affroux,  sans  doutc,  que  celui  des 
.misdrables  livrEs  aux  derniers  supplices.  Il  , 
y a des  exemples  de  personnes  qui  ont  dennd 
des  marques  ccrlaines  de  vie,  a l’instant  ou . 
I’anatomiste  imprudent,  portanl  sur  dies  un 
fer  meurtrier,  se  eouvrait  de  honte,  et  exei- 
lait  l’indignation  de  toute  une  famille  (3). 
Direz-vous  que  tout  cela  est  fabuleux? 
Croyez-vous  qu’il  soil  faux  que  Scot  se  soit 
rongd  les  bras  dans  son  tornbeau,  et  quo 
i’einpereur  Z6non  en  ait  fait  autant,  aprds 
plusieurs  gdmissements  que  ses  gardes  ont 
entendus.  Je  le  veux  bien;  mais  rejetterez-. 
vous  le  tdmoignage  irreprochable  de  gens, 
dont la  probile  reconnue  egaleldslumidresclle 
discernemenl.  Ecoutcz  1’illuslre  Lancisi,  pre- 
mier medecin  du  p.ape  Cldinent  Xl.ctCe  n’est 
pas,  dit-il,  par  desimplesoui-dircs.  que  j’ai  su 
que  plusieurs  personnes  que  I'on  allait  enter- 
rer,  ont  donne  des  signes  qu’elles  etaient  vi- 
vantesj  j’ai  vu,  il  y a environ  vingt  ans,  un 
gentilbomme  qui  vit  encore,  a qui  lc  senti- 
ment et  le  muuvemcnt  sont  revenus  dans 
I’^glise,  pendant  le  service  qu’on  chantait  a 
c6le  de  son  corps;  co  qui  fut  moins  un  su- 
jet  d’admiralion  que  de  frayeur  pour  les  as- 
sistants. 

Le  P.Zacchias,  trds-habile  mddecin  deRome, 
rapporte  qu’un  jeune  homme  peslif6r6  lomba 
en  syncope,  et  fut  porte  dans  cel  etat  parmi 
les  morts;  ceux  qui  se  disposaient  a fen  ter- 
ror, ayant  d^couvert  en  lui  quelques  signes 
de  vie,  le  reporldrent  a I’hdpital.  Deux  jours 
aprds,  6tant  de  nouveau  lombd  en  syncope, 
on  le  efut  bien  mort  ccltc  sccondo  fois.  On  le 

tables  jugemeuls  tie  Dieu  advemis  au  monde,  p.  116. 

(3)  L’abb6  Provost,  que  1'ou  croyait  mort,  fut  lu6  aiusi 
par  celui  qui  voulait  l’ouvrir, 
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m it  avcc  les  cadavres  pour  Aire  enlerrA.il 
donna  encore  des  marques  de  vie.  Les  se- 
cours  qu’on  lui  adminislra  eurent  tout  le 
succes  imaginable.  Ce  jeune  homme  est  en- 
core vivant.  11  y en  a bien  d’autres  qui, 
pendant  cette  maladie  conlagieuse,  ont  AlA 
mis  dans  le  tombeau'  sous  de  fausses  appa- 
rences  : nous  en  sommes  certains.  » 

Philippe  Peu,  trAs-habile  accoucheur,  fait 
avec  une  franchise  qu’on  ne  peut  assez 
louer,  l’aveu  d’une  faute  qu’il  a commise. 
AppelA  pour  faire  1’opAration  cesarienne  a 
une  femme  que  l’on  croyait  morte  dans  l’in- 
stant,  il  tAta  la  region  du  cceur  et  n’y  aper- 
cut aucun  mouvement;le  miroir  approchA 
de  la  bouche  ne  fut  point  terni.  Sur  ces  in- 
dices, lui-mAme  la  crut  morte.  A peine  eut- 
il  commencA  1’opAralion,  qu’il  s’apenjul  d’un 
tremblement  dans  tout  le  corps  de  cede 
femme.  Elle  grin^a  des  dents  et  rernua  les 
lAvreS.  Cet  accident  causa  une  telle  frayeur 
a ce  chirurgien,  qu’il  se  promit  bien  de  ne 
plus  enlreprendre  une  telle  operation  dans  la 
suite,  sans  avoir  des  preuves  bien  certaines 
de  la  mort. 

On  assure  que  pareil  malheur  est  arrivA,  il 
ri’y  a pas  longtemps,  A un  homme  de  la  pre- 
miere distinction,  que  l’on  voulait  ouvrir 
avant  l’expiralion  des  vingt-qualre  heures, 
depuis  qu’il  Atait  rAputA  mort.  On  saitqu’un 
AvAnemenl  aussi  funesle  reduisit  aux  der- 
niArcs  extrAmilAs  le  fameux  Vesale,  le  plus 
grand  anatomiste  de  son  siActe. 

Ces  cxemples  ne  suffisent-ils  pas?  Faut-il 
des  tAmoins  connus,  et  A qui  I’on  puisse 
s’informer  de  la  vAritAdes  fails?  Le  rAvAre.nd 
pAre  Lecler,  ci-devant  procureur  de  la  mai- 
son  des  pensionnaires  au  college  de  Louis- 
le-Grand,  dont  la  probitA  est  notoirc,  vous 
dira  que  la  sceur  de  la  premiere  femme  de 
son  pAre,  ayant  Ate  enlerrAe  dans  le  cime- 
tiere  public  d’Orleans,  avec  une  bague  au 
doigt,  un  domestique,  attir6  par  I’appat  du 
gain,  decouvrit  le  cercueil  la  nuit  suivanto, 
et  que  ne  pouvant  parvenir  A 6ter  la  bague, 
il  se  disposait  a cooper  le  doigt.  La  douleur 
fit  jeler  un  grand  cri  A cetle  femme;  ce  qui 
effraya  et  mil  en  fuile  le  voleur.  Elle  se  de- 
barrassa  des  linges  qui  l’enveloppaient,  ct 
revinl  A sa  maison.  Elle  n’est  morte  que  dix 
ans  aprAs,  ayant  survecu  A son  mari,  dont 
elle  eut  un  enfant  depuis  cet  accident. 

M.  Mareschal,  prAlre  trAs-digne  de  foi, 
chapelain  de  Nolrc-Dame  a Paris,  et  prieur 
de  Saint-Jean  de  laMotte,  au  Mans,  dit  que, 
vers  1’annAe  1714,  passant  dans  la  rue  Jean- 
Uobert,  il  vit  sur  le  pas  d’une  porle  une 
femme  enveloppAe  d’une  grosse  couverture 
de  laine,  assise  dans  un  fauleuil,  a c6te  d’un 
cercueil,  dans  lequel  elle  avail  Ate  apportee 
jusquc-la,  el  d’ou  Ton  venait  de  la  tirer  a 
l’instant.  II  certifie  aussi  avoir  vu,  en  1722 
ou  1723,  des  gens  qui  criaient  aux  porteurs 
de  morts,  qui  s’avangaient  vers  la  rue  de 
Champ  - Fleury,  que  celui  qu’ils  venaienl 
chercher,  Atait  sorti  de  la  biere,  et  qu’il  n’e- 
tail  pas  mort. 

M.. Bernard,  chirurgien  de  Paris,  assure 
qu’etant  jeune,  il  a vu  dans  la  paroisse  de 


RAol,  en  presence  dc  son  pAre  et  de  plusieurs 
personnes,  tirer  du  tombeau  un  religieux  de 
l’ortlre  dc  Saint-Francois,  qui  Alait  cnterrA 
depuis  trois  ou.  quatre  jours.  Il  Atait  encore 
vivant;  maisil  niourut  un  instant  aprAs  son 
exhumation,  faile  sur  l’avis  d’un  de  ses  amis, 
qui  manda  qu’ilv etait  sujet  A des  allaques  de 
catalepsie.  La  justice  dressa  un  procAs-verbal 
de  ce  fait. 

Madame  Landry,  veuve  du  graveur  de  ce 
nom,  rapporte  que  son  pAre  a Ale  tenu  pour 
mort  pendant  plusieurs  heures  sur  unc 
paillasse,  et  qu’il  est  revenu  par  le  moyen 
de  I’eau  salAe  qu’on  lui  (it  couler  dans  la 
bouche,  par  le  conseil  d’une  de  ses  amies, 
qui  soutint  avcc  obslinalion  qu’il  n’Alail  pas 
mort. 

Tous  ces  fails  suffisent  pour  convaincre  de 
ce  que  dit  Lancisi.  « Qui  ne  sail  qu’en  temps 
de  peste  tout  se  fait  en  desordre,  et  que  I’on 
ne  donne  pas  l’atlenlion  necessaire  pour  dis- 
tinguer  ceux  qui  soul  rAellemenl  morts,  de 
ceux  qui  ne  le  sont  qu’en  apparence  ? » 
N’est-il  pas  permis  de  penser  que  cela  se 
passe  de  mAme  parmi  nous,  dans  les  temps 
ou  rAgne  quelque  maladie  ApidAmique  ? Pou-r 
vons-nous  en  douler  lorsque  nous  voyons 
dans  les  hApitaux,  dans  les  faubourgs  et  ail- 
leurs,  les  enterremcnls  si  frAquents,  et  qui 
semblent  demander  vengeance  de  la  mort 
violente  qu’ils  causent?  Combien  ae  gens  A 
moitiA  morts,  et  mAme  vivants,  sont,  surtout 
aprAs  les  batailles,  les  victimes  de  l’usage 
terrible  ou  Ton  est  de  precipiler  les  enlcrrc- 
menls  1 

Celsc  nous  apprend  que  DAmocrite,  qui 
Atait,  A juste  litre,  un  homme  de  grande  rA- 
pulation,  avail  pensA  quelessignes  de  la 
mort  n’etaient  pas  sufllsamment  cerlains. 
L’apoplexie,  la  syncope,  la  vraie  suffoca- 
tion, telle  que  celle  des  gens  qu’on  a Atran- 
glAs  ou  Alouffes,  des  noyAs,  de  ceux  qui  ont 
Ate  cnfermAs  dans  des  lieux  trop  elroits,  ou 
exposAs  A des  vapeurs  nuisibles  ; la  fausse 
suffocation  des  femmes  hystAriques,  des  hy- 
pocondriaques,  de  ceux  qui  sont  saisis  do 
violcntes  passions  de  l’ame ; tous  ces  cas, 
ct  plusieurs  autres  de  la  mAme  nature,  peu- 
vent  induire  en  erreur  sur  les  signes  de  la 
mort;  et  ce  n-’est  pas  lant  par  l’imperfection 
de  la  mAdecine,  que  par  I’ignorance  ou  la 
nAgligcncc  de  ceux  qui  l’exercent,  ou  par  le 
peu  d’altciition,  quclquefois  mAme  par  la 
inechancete  de  ceux  qui  ontsoin  des  malades. 
La  couleur  vermeille  du  visage,  la  cbaleur  du 
corps,  la  flexibility  des  membres,  ne  sont 
que  des  marques  incertaines  que  l’on  soil  en 
vie.  De  mAme  la  paleur  du  visage,  le  froid 
du  corps,  la  raideur  des  extrAmilAs , l’aboli- 
lion  des  mouvemenls  et  des  sens  exlernes, 
sont  des  signes  qui  ne  prouvent  pas  cerlai- 
nenienl  que  l’on  soil  mort.  Le  pouts  et  la 
respiration  sont  des  signes  indubitablcs  dc 
la  vie,  car  elle  ne  peut  subsister  sans  ces 
fonctions;  mais  ne  croyez  pas  qu’clle  soit 
enliArement  eleinte , lorsque  vous  ne  les 
apercevrez  point.  Examinez  les  choses  avec 
soin;  en  faisant  flAchir  le  poignet,  on  Irouve 
souvent  le  pouls,  que  i’on  n’avait  point  senli 
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quand  Ic  poignet  ytait  droit  ou  renverse.  Par 
ce  mouvement  on  relache  I’artere,  cl  !c 
sang  qui  n’est  pouss6  que  faiblement  pculy 
parvenir.  Quelquefois  aussi  on  sent  l’arlerc, 
cntre  le  pouls  et  le  premier  os  du  m6tacarpe, 
lorsqu’on  ne  la  trouve  point  au  poignel.  11 
faut  la  taler  I6gdrement;  par  une  compres- 
sion trop  forte , vous  en  empdcheriez  la 
pulsation.  Le  battement  des  pelites  arl^res 
de  I’extr6mil6  de  vos  doigts,  peut  aussi  vous 
fairc  croire  que  le  pouls  bat,  quoique  la 
personnc  soil  rGellement  morte  : soyez  ega- 
lement  en  garde  contre  ces  illusions. 

Tout  n’est  pas  d6sesper6,  lorsqu’on  ne 
sent  point  le  pouls  ou  on  le  trouve  ordinai- 
rement.  On  peut  tater  I’art^re  temporale  ct 
ies  carotides.  Celles-ci  sont  considerables  et 
vecoivent  le  sang  du  coeur  en  ligne  droile. 
Leur  situation  profonde  exige  que  , pour  Ies 
decouvrir,  on  appuie  Ies  doigts  avec  assezde 
force,  a c6t6  du  bord  posterieur  du  muscle 
sternomastoYdien.  On  pent  encore  later  le 
pouls  avec  succ&s  aux  arteres  crurales,  vers 
la  region  des  aines.  II  faut  aussi  faire  des 
recherches  k la  region  du  coeur;  mais  pour 
Ies  faire  utilement,  il  faut  que  le  corps  soil 
sur  le  c <M6.  Quand  le  corps  est  sur  le  dos,  le 
coeur  s’approche  de  l’6pine,  et  s’eloigne  des 
cOtes  au  point  qu’il  ne  frappe  que  trys-fai- 
blement,  ou  nidme  point  du  tout,  contre 
eilcs  ; e’est  ce  que  chacun  peut  yprouver  sur 
lui-m6me.  Le  coeur  bat  ordinairement  du 
c6t6  gauche;  mais  ses  battements  sont  k 
droite,  dans  c$ux  dont  les  visc^res  sont 
transposes,  singularity  qui  a peut-ytre  6t6 
plus  d’une  fois  une  source  d’erreur  dans  le 
traitement  des  maladies  du  foie,  de  la  rate, 
de  I’intestin  colon. et  du  ccecum.  II  faut  done 
avoir  6gard  k la  possibility  de  cette  transpo- 
sition dans  l’examen  que  nous  indiquons. 

Cependant  le'  mouvement  du  coeur  et  des 
arteres  peut  6chapper  a toutes  ces  recher- 
cbes ; si  l’on  n’avait  recours  k d’autres  si- 
gnes,  on  jugerait  mortes  des  personnes  qui 
sont  vivantes.  L’examen  de  la  respiration  ne 
fournit  pas,  dans  ces  circonstances , des 
preuves  plus  certaines  d’uue  mort  douteuse. 
Ses  mouvements  peuvent  ytre  absolument 
imperceptibles.  Lorsque  les  vibrations  du 
coeur  et  de  l’aorte  sont  languissantes,  la 
verlu  yiastique  des  brooches  et  des  v£sicules 
du  poumon,  aid^e  par  de  lagers  frymisse- 
inents  du  coeur  et  de  l’artyre  pulmonaire, 
suffit  alors  pour  la  respiration,  qui  continue 
de  se  faire,  quoique  insensiblement.  Les  re- 
cherches qu’on  a faites  inulilement  sur  les 
organcs  de  la  circulation  du  sang,  ne  dis- 
pense n t pas  de  celles  qu’on  doit  faire  sur  Ies 
organcs  de  la  respiration,  du  sentiment  et 
du  mouvement.  En  les  nygligeant , on  se 
rendrait  coupable  de  la  mort  de  ceux  que 
1’on  aurait  privys  de  secours,  d’aprds  un  ju- 
gement  porty  sur  des  apparenccs  trompeu- 
scs.  ; 

Different  auteurs  ont  proposy  diflerentes 
epreuves  , pour  dislinguer  ceux  qui  sent  vy- 
ritablemcnt  morts , de  ceux  dont  la  inort 
est  douteuse.  Les  uns  , pour  dycouvrir  s’ii  y 
a encore  quelques  mouvements  de  respira- 
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lion,  prysentent  d’une  main  sure  la  flamme 
d’une  bougie  k la  bouche  ct  aux  narines.  Si 
la  flamme  vacille  , sans  qu’on  puisse  altri- 
buer  ce  tremblement  a quelque  autre  cause, 
ils  jugentque  la  vie  n’est  point  enliyremenl 
yteinle.  11s  pensent  le  contraire,  si  la  flamme 
n’est  agitye  en  aucun  sens.  D’autres  font  la 
myme  cxpyrience  avec  un  fil  lr^s-d61  iy  de 
laine  cardye,  ou  de  colon.  II  n’y  a personnc. 
qui  ne  puisse  seconvaincre  de  l’insuffisanco 
de  cette  ypreuve,  en  mod6rant  sa  respiration. 
Ces  signes  ne  sont  done  rien  moins  que  cer- 
tains. Nous  en  disons  autant  de  1’ypreuve 
avec  le  miroir  ; puisqu’il  s’exhale  de  la  bou- 
che et  des  narines  d’un  cadavre  encore  chaud, 
des  vapeurs  capables  de  ternir  la  glace. 

Selon  quelques-uns,  on  peut  jugerqu’unc 
personne  n’est  pas  morte;  si  Ton  apergoit 
du  mouvement  dans  I’eau,  dont  on  aura 
rempli  un  verre  posy  sur  l’avance  xiphoYde, 
le  sujet  ytant  couchy  sur  le  dos.  11  serait , je 
pense,  plus  convenable  qu’on  fil  cette  expe- 
rience , cn  metlant  le  sujet  sur  le  cdte,  do 
facon  que  fexlrymity  du  cartilage  de  l’avant 
derniyre  cdte  fut  la  partie  la  plus  yievye  , et 
sur  laquelle  on  placerait  le  verre  plein  d’eau: 
il  y serait  rnieux  que  sur  le  cartilage  xi- 
phoide pour  apercevoir  le  plus  lyger  mouve- 
ment qui  se  ferait  dans  la  poitrine.  Mais  de 
plus,  ne  sait-on  pas  que,  pour  entretenir  la 
respiration  dans  ie  cas  dont  il  s’agit,  il  suffit 
que  le  diaphragme  ait  du  mouvement , et 
que  ce  mouvement  peut  dire  assez  doux  pour 
n’en  causer  aucun  aux  cdtes  ; ainsi  le  repos 
de  la  liqueur  n’est  pas  une  preuve  que  les 
fonclions  vitales  soient  abolies  ; et  mdme  l’a- 
gitation  de  cette  liqueur  ne  prouve  pas 
qu’elles  subsislent , car  la  fermentation  des 
humeurs  pourrait  exciter  ce  mouvement 
dans  un  mort. 

Quels  reproches  n’aurait-on  pas  dse  faire, 
si  l’on  abamlonnait  un  sujet  sur  lequel  ces 
moyens  auraient  6td  yprouvys  sans  succds  I 
On  doit  en  tenter  d’autres,  qui  sont  efficaces 
pour  rappeler  d’une  mort  apparente  a la  vie. 
Il  faut  irriter  l’intyrieur  du  nez  avec  des 
sternutaloires,des  sets  et  des  liqueurs  pynd- 
trantes  , de  la  moutarde , du  jusd’oignon, 
d’ail , de  raifort  sauvage  , avec  les  barbes 
d’une  plume  ou  le  bout  d’un  pinceau.  Il  faut 
frotter  fryquemment  et  assez  fortement  les 
gericives  avec  les  rndmes  drogues;  piquer  les 
organes  du  tact  avec  des  orties ; irriter  Ies 
intestins  avec  des  lavements , de  la  fumee 
qu’on  y inlroduira  ; agiter  les  membres  par 
de  fortes  extensions  et  flexions  , faire  beau- 
coup  de  bruit , et  crier  aux  oreilles.  It  ne 
faut  pas  s’imaginer  que  la  personne  n’entend 
point , parce  qu’elle  aura  paru  ne  pas  en- 
tendre : car  de  rndme  que  le  cceur  est  appele 
le  premier  vivanl , on  peut  dire  que  des  or- 
gancs sensitifs,  celui  de  l’ouie,  est  le  dernier 
qui  perde  son  action.  On  a la-dessus  le  le- 
moignage  de  ceux  qui,  privys  de  l’usage  de 
tous  les  autres  sens,  ont  entendu  trds-di- 
stinctement , et  rapporte  ensuite  tout  ce  qui 
avail  eledit  pendanl  leur  lethargic.  Un  thyo- 
logienavaittoujours  enseignyqu’on  ne  devait 
pQiqt  donner  Tabsolution  k un  agonisant  qui 
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ne  tdmoignait , par  aucun  signe  exterieur, 
qu’il  eut  la  facull^  d’entendre;  il  changea  de 
sentiment , parce  que  , privd  lui-mdme  de 
lout  mouvement  dans  qne  faiblesse  consi- 
ddrable , il  avail  entendu  tout  ce  qui  avail 
ete  dit  a cdtd'de  lui. 

De  toutes  les  parties  de  la  mddecine , la 
ohirurgie,  comme  Celse  l’a  remarqud  il  y a 
longtemps,  est  celle  dont  les  effets  sont  les 
plus  certains ; c’est  done  a elle  qu’il  faudra 
enfin  avoir  yecours  pour  tacher  de  trouver 
des  signes  de  la  vie  ou  de  la  mort.  Les  dpreu- 
ves  chirurgicqles  les  plus  convenables  dans 
ce  cas  , sQnt  des  piqures,  deg  incisions,  ou 
des  brulures.  Parcels  moyens  on  aquelque- 
fois  rdussi  a rappeler  a la  vie  des  personnes 
sur  lesquelles  les  autres  dpreuves  avaientdld 
cntidremenl  inutiles.  L’irritation  et  la  divi- 
sion qpe  les  dpreuves  chirurgicales  causent 
aux  houpes  nervcuses,c|ont  i’organe  du  tact 
est  formd,  produisent  une  sensation  doulou- 
rcuse  des  plus  vives ; la  communication  au 
siege  de  1’Arne  s’en  fait  avec  une  vitesse  eton- 
nanlc  , et  d’une  manidre  qu’on  n’a  pu  ex- 
pliquer  jugqu’ici.  C’esl  par  celte  raison  que 
les  piqures  dans  les  mains  ou  a la  plante  des 
pieds,  les  scarifications  sur  les  dpaules  et 
les  bras  , etc. , out  servi  quelquefois  a dd- 
couvrir  que  les  apparences  dela  mortetaient 
trompeuses.  C’est  aussi , par  celte  raison  , 
qu’une  femme  a did  tirde  d’une  attaque  d’a- 
poplexie , en  lui  faisant  entrer  profondd- 
ment  une. longue  aiguille  sous  i’ongle  d’un 
des  doigts  du  pied  ; moyen  , dont  le  succds 
ne  justlQe  pas  la  temerile.  Les  incisions 
peuvent  produire  le  mdme  effet ; enfln  , la 
cauterisation  est  regardde  comme  un  moyen 
tr^s-efficace. 

Lancisi , dont  le  tdmoignage  est  si  respec- 
table, rapporle  que  des  gens  du  peuple,  que 
les  rem$des  les  plus  violents  n’avaient  pu 
rdveiller  d’un  assoupissement  apoplectiquey 
ont  dtd  sur  le  champ  rappelds  a la  vie  par 
des  fers  rouges  qu’on  approcha  de  la  plante 
de  leurs  pieds.  Quelques  autres  conseillent 
de  mettre  des  fers  rouges  sur  le  sommet  de 
la  tdte.  On  peut  exciter  avec  succds , sur  les 
mains  , les  bras  ou  autres  parties  du  corps , 
une  sensation  douloureuse  avecl’eau  bouil- 
lante  , la  cire  ordinaire  ou  |a  cire  d’Espa^ 
ne  brulanle  , ou  avec  une  pidche  allumde. 
es  frictions  violentes  opdrent  a peu  prds  de 
ja  mdme  manidre,  On  lit  f dans  les  ouvrages 
de  I’Acaddmie  des  Curieux  de  la  Nature: 

« Qu’un  medecin  s’dtaot'aper^u  qu’un  horn- 
a me  , qu’on  croyait  mort , avait  encore  les 
« rnembres  flexible?,  quoiqu’on  ne  senlit 
« point  de  pouls  , que  l’iminobilild  du  colon 
« ddpos&t  contre  l’existence  de  la  respira- 
<(  tion  , et  que  les  lavements  les  plus  acres 
« fussent  sans  effet,  il  fit  fruiter  fortement  la 
« plante  des  pieds  de  cet  homme  avec  une 
« dtoflfe  de  ertn,  pdnetree  d’une  saumur.e 
« trds-forte,  et , par  ce  moyen,  il  le  rappcla 
« a la  vie.  » 

Quelque  utiles  que  ces  dpreuvps  parais- 
sent,  elles  peuvent  neanmoins  dire  faulives. 
EnU’e  plusieurs  cxcmples  qui  le  prouvent,  il 
s u flit  de  ciler  une  observation  communiqudc 


k 1’Acaddmie  royale  des  sciences.  Un  soldat 
ne  sentait  point  la  chaleur  d’un  fer  rouge  , 
quoiqu’il  eut  conserve  la  puissance  motrice 
des  parties , qui  dlaient  d’evenues  insensi- 
bles. 

Que  rdsultera-t-il , me  direz-vous,  de  tout 
ce  que  vous  proposez?  a quoi  bon  piquer, 
inciser  et  bruler  ainsi  les  corps?  A quoi  bon? 
le  void  : I’exemple  des  autres  m’dpouvanle, 
moi  sUrtout  qui,  au  jugement  mdme  de  md- 
decins  , ai  dtd  rdputd  mort  et  cnseveli  deux 
fois , Tune  dans  mon  cnfancc  , et  l’aulre 
dtant  adolescent.  « Au  surplus  le  commun 
des  homines,  comme  l’a  remarqud  Zacchias, 
lie  doit  pas  se  moquer  de  i’habiletd  des  mede- 
cins qui  feraient  des expdriencessur  ceux que 
Ton  croirait  morts,  ou  qui  le  seraient  vdri- 
iablement,  pour  tacher  de  ddcouvrir  si  la 
vie  subsiste  encore,  ou  si  elle  est  enlidrc- 
ment  dteinte.»  Nous  pouvons  citer  ici  ce  que 
Lancisi  rapporle  d’aprds  Quintilien.  «D’ou 
croyez-yous  que  soil  venue  la  coutume  de 
differer  les  enterremenls  ? Pourquoi  trou- 
blons-nous  les  pompes  funebres,  par  nos 
plcurs,  nos  g^missemepts  et  nos  cris,  si  ce 
p’est  parce  qu’on  a vu  souvent  ejes  gens 
qu’on  croyait  morts  revenir  a la  vie  contre 
loute  e^p^ranpe?  G’est  pourquoi,  continue 
pe  savant  homme  , on  ne  peut  troplouer  la 
sagesse  i)e  la  loi,  qui  defend  d’eusevelir  pr6- 
cipitamment  Iqs  morts,  et  surtout  ceux  dont 
la  mort  a ht6  subite.  Il  pric  ensuile  les  me- 
decins,  de  mdme  que  les  personnes  pieuses, 
dont  l’dat  est  d’exhorter  les  mourants,  de 
faire  usage  des  moyens  propos6s.  Il  exhorle 
surtout  les  m6decins  achercher  de  nouveaux 
moyens,  par  lesquels  on  puissc  soustraire 
des  viclimes  a la  mort,  ou  du  moins  gagner 
assez  de  temps  pour  que  ceux  que  l’on 
ponrra  rechapper  puis^ent  au  moins  se  re- 
connoitre el  faire  les  acles  de  religion  n6*r 
cessaircs.  Riolan,  un  des  flambeaux  de  PE- 
cole  de  $Uidecine  de  Paris,  a donne  des  mar- 
ques a peu  pr6s  pareilles  de  sa  charity,  en 
parlant  des  corps  des  jdsticies , qu’on  des- 
tine aux  dissections  anatomiques : «Il  ne  faut 
y proedder,  dil-il,  tant  que  le  corps  est  chaud, 
ct  s’il  n’y  a pas  longtemps  que  l’exdcutiori 
^oit  faite  ; la  religion  et  l’humanitd  exigent 
que  l’on  donne  a ces  malheureux  tous  les 
gecours  convenables  pour  les  rappeler  a la 
vie  , afin  qu’ils  puissent  faire  penitence  de 
leurs  crimes.  » Mais  comme  il  n’y  a (surtout 
dans  les  cas  dont  pous  parlous),  aucun  signe 
certain  dela  mort,  que  les  taches divides  du 
sujet,  et  I’odeur  cadavdreuse  qui  en  exhale, 
pdeur  bien  diffdrenle  de  Louies  celles  qui 
dmanent  des  excrements  ou  de  certains  ut- 
ceres,  etc.,  \e  plus  sur  seifa  de  garder  dans 
le  lit,  pendant  deuxou  trols  iours,  celui  que 
l’on  croira  mort,  avec  ses  draps,  ses  cou- 
yertures  , et  ses  oreillers',  commie  s’il  dtait 
vivant.  Ou  le  laissera  ainsi  jusqu’d  ce  qu’il 
soil  froid  ct  devenu  raide.  Le  sentiment  du 
cdldbre  Terilli,  naddecin  de  Yenise,  mdrite- 
rail  d’dtre  grav6  en  lettres  d’or  : a Comme  it 
csl  trds-ccrlain  , par  tout  ce  qui  a did  dit, 
que  les  tonctions.  vitales  peuvent  dire  dimi- 
nudes  au  point  quo  lo  corps  paraisse  tout-a 
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'fait  semblable  a celui  d’un  mort , il  est  A 
propos  de  diffdrer  le§  enterrements  assez  de 
temps,  pour  que  la  vie  puissg  se  manifester; 
la  charity  et  la  religion  ne  permettent  pas 
qu’on  s’expose,  faute  de  celte  precaution  , a 
enterrer  des  personnes  qui  ne  sont  point 
rdellement  mortes.  Selon  tous  les  auteurs  , 
il  faut  altendre  trois  jours  naturels,  ou  soi- 
xante  et  douze  heures  (1).  Si ‘pendant  ce 
temps  on  n’apergoit  aucup  signe  de  vie,  et 
qu’au  contraire  les  corps  exhalent  une  odeur 
fetide,  c’est  une  preuve  infaillible  de  la  mort, 
e\  Eon  peut^ies  enterrer  sans  scrupule.  » 
^acchias  est  aussi  de  cel  avi§  : « Un  com- 
mencement de  putrefaction  est  le  seul  signe 
certain  de  la  mort.  » II  ne  faut  doncpas  dtre 
surpris  si  quclques  personnes, dans  la  crainte 
d’dtre  pnlerrdes  yivantes,  ont  ordonnd  par 
leur  testament  qu’on  ne  les  enterrat  qu’au 
boutde  quarante-huit  heures,  et  aprds  qu’qn 
aprait  fait  sur  e|les  les  epreuves  chirurgi-. 
cales  qui  peuyent  servir  k constaler  leur 
mort.  Tout  le  monde  sail  que  macjame  do 
Corbeville  a prescrit  ces  precautions  dans 
son  testament ; ce  qui  fut  exdculd  ; et  je  de- 
sire bien  fort  qu’on  ait  les  mdrncp  atten- 
tions pour  moi  lorsqueje  serai  dans  le  indmo 
cqs. 

Done  les  epreuves  .chirurgicales  ne  don- 
nent  pas  des  §ignc$  plus  certains  d’une  mort 
douteuse  que  les  aulres  epreuves. 

Epreuves  contre  une  mort  apparente  , pour 
prtvenir  les  enterrements  prdcipitds. 

I.  Ne  point  retirer  de  son  lit  le  malade  quo 
Ton  presume  dire  mort , el  l’y  iaisser  avec 
les  mdme's  draps  , couveiiurcs  et  oreiljers 
iju’il  avail  dans  je  cours  de  sa  maladie. 

II.  Soufder  av’cc  un  tuyau  ou  chalumeau 
(Je  I’air  dans  les  poumons  ; pincer  le  nez  et 
les  levi  es  contre  |e  luyau,  afin  que  cet  air 
he  revienne  point  par  les  Idvres  et  par  les 
narines.  c 

. 111.  L’applicalion  d’un  vdsicaloirc  ou 
d’une  pierre  a cautdre  : si  ce  remdde  ex- 
cite des  vessies,  e’estun  signe  certain  de  vie; 
car  il  n’agit  point  sur  des  parlies  mortes. 

. IV.  La  tlexibilite  des  membres  est  un  des 
principaux  signes  qu’une  personne  n’esl  pas 
morte,  quoiqu’elle  ne  donne  aucun  signe  de 
vie,  a moins  que  la  raideur  des’  membres  ne 
soit  causde  par  une  affection  convulsive  ; ce 
qu’on  connaitra  facilement,  parce  que  le 
membre  convulsif  retournc  avec  violence 
vers  le  lieu  ouildlait;  on  observe  tout  le 
contraire  dans  les  cadavres  ; dds  qu’on  a 
force  l’articuiation,  le  membre  est  indiffdrent 
a telle  ou  telle  situation,  et  il  suit  les  regies 
des  corps  inaninids. 

V.  Tanl  que  le  globe  de  l’oeil  conserve  sa 
fermete  naturelle,  qn  ne  peut  pas  prononcer 
qqe  la  personne  est  morte,  quelles  que  soient 
lps  aulres  marques  qui  delerqiinent  a le 
penser. 

VI.  La  cornde  transparenlc  des  morls  est 
qrdinairemenl  coqverte  d’une  toile  glai- 
reyse  trd$-Gne,  qui  sc  fend  en  plusieiu'3 

• («)  osl  co  qui  se  fait  en  Alleniagne,  en  llollamfty.  A 
Paris,  on  allend  'a  peine  vingt-quaire  heures.... 
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morceaux  quand  on  y louche*  cl  que  Eon 
emporte  facilement  en  essuyanL  la  cornde ; 
ce  qui  donne  lieu  de  dire  en  diffdrents  pays 
que  les  yeux  sont  crevds,  ou  que  le  larmier 
est  rompu. 

VII.  Un  seul  cadavre  mort  d’une  maladie 
maligne,  peut  causer  .clans  les  dgliscs  une 
.infeclipn  trds-dangereupg  q pjusi.curs,  a qui 
la  mdme  maladie  se  peut  commuuiquer  fa- 
cilement , si  Eon  q’a  ?sqii>  de  bien  sceller 
la  tombe , sous  laqqelle  on  les  aura  in- 
humes. 

. Nous  comp)dterQn&  ce  qu’on  vjent  de  lire 
.par  un  Mtmoire  .present /,  en  1839,  au  Con - 
soil  central  (le  Salupriit  publique , d Bru- 
xelles , par  WM.  de  Losen,  Bigot  et  Vander- 
straelcn.  , 

. S’il  egt  uue:  .question  qui  se  rattachc  -inti— 
moment  a Ehygid/ie  publique  , ot  qui  inld4- 
resse  la  society  lout’  ontidfe,  c?cst  sans  con- 
tredit  celle  des  dangers  des  inhumations  prd- 
cipiUes . Kn  effet,  arracherun  grand  nombre 
de  .victimes  k la  morl,  n’esUce  point , d’une 
part',  contribuer  k la  conservation  dc  l’es- 
pdcc  humaine,  en  la  prdseryant  du  plus  ter- 
rible des  maUieurs  y celui  d’dtrc  enterrd  vi- 
vant,  et  de  l’aulre,ra$$urer  Vhnmanilt  contre 
le$  erreurs  Mplorables  que  peut  entrainer  une 
mort  apparente , garantir  l’bonneur  ct  le  re- 
pps. des  families,  et  fournir  k la  justice  les 
moyens  de  connailrg  des  crimes  qui  reste- 
raient  impunis  ou  ignores. 

Les  apparences  de  la  mort  ont  did  qucl- 
quefois  si  grandes , q,ue  la  vdrild  n’a  pu 
dclairer  ies  yeux  dg  mddccins  instruils ; 
mais  plus  souvent  l’ignorance,  la  prdcipi- 
talion  et  la  cupidite  placdrent  dans  le  tom- 
beau  des  malades  qui  n’avaient  point  perdu 
tous  leurs  droits  a |a  vie.  Winslow , Bru- 
hier,  Louis,  etc.,  ont  ddmonlrd  l’inccrtiludo 
des  signes  do  lq  mort , ot  on  ne  saurait  trop 
accorder  d’eloges  au.zdle  qui  inspira  leurs 
dloquentes  rdclamations.  Aujourd’hui  il  n’est 
plus  de  mddecin  qui  ne  soil  co'nvaincu  que 
ies  signes  qui  semblent  dire  le  cachet  de  la 
mort,  n’en  sont  point  une  preuve  dvidentc  , 
et  que  leur  ensemble  mdme  ne  peut  quo  la 
faire  prdsumer  sans  l’dtablir  d'une  manidre 
absolue ; enfin  que  la  putrdfaction  en  est  la 
seule  preuve  indubitable  , parce  que  les  nou- 
velles  rdactions  chimiques,  qui  s’opdrent 
alors  dans  le  corps,  ddmontrent  qu’il  a cessd 
d’etre  sous  l’influence,du  principe  de  la  vie. 
Rien  n’est  done  plus  difficile  que  de  s’assu- 
rer  de  la  morl  rdelle.  Et  puisque  des  exam- 
ples ont  prouvd  et  prouvent  encore  tous  les 
jours  que  la  prccipitation  des  inhquialions 
a causd  de  grandes  eatastropiies,  lTiumanito 
n’ordonne-trclle  pas  de  prendre,  pour  I’dvi- 
ter,  toules  les  prdcautions  suggdrdes  par  la 
prudence  humaine. 

| . La  plupart  des  ppuples  ont  tenement  scnli 
J I’importance  de  s’assurer  de  la  niorl  neelle 
d’un  individu,  qu’ils  ont  pris  des  mesures 
pour  dviler  les  inhumations  prdcipitees.  Le 
iegislateur.  des  Hdbreux  , MoVsc,  k qui  l’o.n 
doit  plysieurs  admirablcs  preceptes  d’liy- 
gidne  , prescrivait  de  garder  .les  morts  pen- 
dan!  trois  jours.  Hdrodote  affirme  qu’il  ctait 
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ddfendu  aux  Egyptiens  d’enterrer  leurs  morfs 
avant  le  quatridme  jour  du  ddcds.  Les  an- 
ciens  Perses  n’inhumaient  aucun  cadavre 
sans  que  son  odeur  pulride  n’eut  attire  les 
oiscaux  de  proie.  Lvcurgue  avail  fixe  a onze 
jours  la  durde  des  lamentations  funeraires  , 
cl  le  corps  du  ddcddd  ne  pouvait  dire  inhume 
avant  cette  dpoque.  A Alhdnes  les  corps  , 
apres  avoir  dtd  lavds  el  parfumds,  dtaient  ex- 
poses, la  Idle  ddcouverte , dans  le  vesti- 
bule des  maisons  , el  ne  recevaient  les 
honneurs  fundbres  qu’apres  le  troisidme 
jour.  Dans  plusieurs  autres  villes  de  la  Grdce, 
on  attendait  le  sixidme  et  mdme  le  septidme. 
Les  Romains  conservaient  leurs  morts  pen- 
dant sept  jours,  confids  d la  garde  de  per- 
sonnes  chargdes  de  les  appcler  plusieurs  fois 
ct  a grands  cris  par  leurs  noms  : cet  usage 
se  noinmait  la  conclamation . Avant  de  depo- 
ser le  corps  sur  le  bucher,  on  l’appelait  une 
dernidre  fois,  on  lui  coupait  un  doigt,  et  s’il 
ne  donnait  aucun  signe  d’existence,  il  dtait 
jugd  privd  de  la  vie  pour  jamais. 

Avant*Ldopold  I",  on  avail  l’habitude,  en 
Toscane,  d’inhumer  les  morts  dans  les  vingt- 
quatre  heures.  Ce  sage  souverain  prorogea 
le  delai  a quaranle-huit,  et  il  prescrivit  que, 
dans  le  cas  ou  des  circonstances  particulid- 
res  se  presenleraient,  on  ne  pourrait  enter- 
rer  les  corps  avant  qu’ils  ne  manilestassent 
des  signes  indubilables  de  mort  rdelle.  11  fit 
a cet  cffet  dtablir  des  gardiens  pour  veiller 
les  ddcddds  et  pour  faire  appeler  au  besoin 
les  hommes  de  Part  chargds  do  donner  les 
secours  ndcessaires.  Afin  que.  toules  ces 
mesures  fussent  religieusement  observdes, 
ce  prince  preposaa  Florence  et  dans  toutes 
les  communes  du  grand  duchd  un  magistral 
a la  surveillance  exclusive  des  sdpultures. 
11  ordonna  en  outre  que,  sans  une  permission 
dcrite  de  ce  magistral,  on  ne  pourrait  pro- 
cdder  a aucune  inhumation,  et  il  commina 
des  peines  trds-sdveres  pour  les  cas  de  con- 
travention. 

Les  Anglais  n’enterrent  lespersonnes  qua- 
lifies qu’au  bout  de  trois  jours,  et  les  autres 
dans  le  delai  de  vingt-quatre  a trente-six 
heures  : mais  dans  Pun  et  Pautre  cas  , ce 
n’est  qu’apres  que  les  experts  ont  cerlifie 
que  la  mort  n’a  did  produite  ni  par  le  fer  ni 
par  le  poison. 

En  Portugal,  la  loi  exige  vingt-quatre 
heures  entre  le  ddces  et  la  sepulture,  qui 
lieanmoins  a lieu  par  fois  cinq'ou  six  heures 
aprds  la  rnort. 

L’Espagne  est  le  pays  ou  i’on  garde  le 
moins  les  morts : pour  peu  que  vous  dormiez 
trop  longlemps,  dit  M.  Langle,  ou  vous  met 
cn  terre. 

En  Allemagne,  avant  l’impdratrice  Marie- 
Therese,  le  iemps  entre  la  mort  et  Pinhuma- 
tion  etait  arbitrairc  ; elle  remddia  a cet  dtat 
de  choses  en  ordonnanl  que  dans  ses  dials 
on  n’enlerrerait  desormais  que  quarante- 
huit  heures  aprds  le  deeds.  Aujourd’hui  les 
Allcmands  sorimettent  leurs  morts  a une 
suite  d’epreuves  qui  rendent  toute  surprise 
impossible,  ct  ne  les  ensevelisseut  qu’aprds 
plusieurs  jours. 
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En  France,  Particle  77  du  code  civil  exige 
qu’aucune  inhumation  ne  soil  faite  sans  une 
autorisation  de  Pofficier  de  Pclat  civil , qui 
ne  pourra  la  ddlivrer  qu’aprds  s’dtre  trans- 
pose auprds  de  la  personne  ddcddde,  pour 
s’assurer  duddcds,et  que  vingt-quatre  heures 
aprds  le  deeds. 

Les  mesures  administrates  concernant 
les  inhumations  sont  les  mdrnes  pour  la  Bel- 
gique. Il  est  aisd  de  demontrer  leur  insuffi- 
sance.  Nous  avons  vu  que  les  peuples  anciens 
conservaient  les  cadavres  pendant  plusieurs 
jours,  et  cependant,  malgrd  tous  les  soins 
qu’ils  prenaient  pour  s’assurer  que  la  perle 
de  la  vie  etait  rdelle,  Pline  parle  de  plusieurs 
morts  en  apparence  ressuscilds  sur  lc  bu- 
cher. A plus  forte  raison  le  lerme  de 
vingt-quatre,  ou  mdme  de  quarante-huft 
heures , est-il  insuffisant,  surtout  dans  les 
morts  subites.  Il  est  encore  souvent  abrdgd 
par  la  prdcipitation  des  ensevelissements  et 
de  la  mise  dans  la  bidre  (acouvercle  cloud), 
paries  autopsies  et  les  embaumements  dga- 
lement  precipitds,  enfin  par  les  fausses  de- 
clarations de  ddces. 

En  effet,  a peine  quelqu’un  est-il  en  etat 
de  mort , que  parents , amis  , tout  le  monde, 
l’abandonne;  une  main  mercenaire  s’ern- 
presse  de  l’ensevelir;  ildevient  pour  lout  ce 
qui  Penloure  un  objel  d’horreur  dont  on  a 
hate  de  se  ddbarrasser;  aussi,  ne  manque- 
t-on  presque  jamais  , dans  les  ddclaralions 
de  ddeds,  d’anticiper  de  cinq,  six,  et  mdme  de 
dix  heures,  Pheure  de  la  mort,  afin  de  pou- 
voir  inhumer  plus  vite  ,sans  s’inquidter  si 
Pon  va  confier  h la  terre  un  corps  en  etat 
demort  apparente , ou  un  cadavre  ; de  telles 
ddclaralions  sont  rdprdhensibles  , soiivent 
mdme  elles  sont  criminelles. 

Encore  si  le  mddecin  voyait  son  malade 
lorsqu’il  a cessd  d’exister  1 Mais  non  ; l’hom- 
mc  de  Part  qui  craint  pour  la  vie  de  son 
client,  a soin  de  prendre  des  informations 
chez  les  voisins,  et,  selon  leur  rdponse,il 
entre  ou  s’dloigne.  S’il  n’a  pas  prdvu  Pdvdne- 
ment,  pour  Pordinaire  on  le  fait  averlir  que 
ses.  visiles  ne  sont  plus  ndcessaires,  que  le 
malade  a succombe.  Eh  l qui  a prononed 
qu’il  est  mort?  Des  parents  ddsespdres  par 
une  fausse  apparence,  ou  des  hdritiers  qui 
cachent  leur  satisfaction  sous  les  dehors 
d’une  feinte  douleur,  ou  enfin  des  gardes- 
malades,  souvent  fort  ignorantes. 

En  Belgique,  M.  le  ministre  de  Pintdrieur* 
frappe  de  la  gravitd  des  inhumations  prdci- 
pitees,  a adressd,  en  juillet  1838,  a tous  les 
gouverneurs  du  pays  , uiie  circulaire  pour 
s’assurer  si , dans  les  difierentes  provinces, 
Pofficier  de  l’dlat  civil  se  transporlait  auprds 
de  la  personne  ddcedde ; cette  circulaire  por- 
tait  aussi  que  . dans  le  cas  ou  Particle  77  ne 
serait  pas  exdculd,  MM.  les  gouverneurs 
dtaient  prids  de  rechercher  quelles  seraient 
les  mesures  qu’il  serait  prdfdrable  d’adopter 
pour  remedier  a cet  abus,  et  de  les  lui  signa- 
ler. Or  void  ( si  nos  renseignemenls  sont 
exacts,  et  nous  avons  tout  lieu  de  le  croire), 
les  rdsultals  qu’a  obtenus  M.  le  ministre  : 
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pns  radicle  77  ; le  coI16ge  communal  ronsi- 
d^re  celte  deposition  comme  insulfisante ; il 
exige  que  la  inort  soil  atleslee  par  un  m6- 
decin. 

. A Mai  incs,  un  agont  de  police  se  trans- 
porte  aupres  du  dec6d6,  pour  v6riGer  la 
morl. 

A Turnhout,  la  loi  ne  s’ex6cute  pas,  ainsi 
quo  dans  toutes  les  autres  communes  de  la 
province. 

A Bruxelles,  k Louvain  , A Nivellcs,un 
commissaire  de  Petal  civil  est  dengue  pour 
constater  les  d6c£s.  Dans  quelques  communes 
lesecrAlaire  de  la  rAgence.ou  le  gardc-cham- 
p6lre  est  charge  de  la  m£me  fonction  ; dans 
tout  le  resle  de  la  province  la  loi  n’est  pas 
ex^culee. 

Pour  la  Flandre  Orientate,  M.  le  gouver- 
neur  a fait  une  singuliere  reponse.  Depuis 
* 1-exislence  dcs  dispositions  de  Particle  77, 
dil-il , aucune  reclamation  , aucunc  plain te 
ne  s’est  elevee  dans  celte  province,  signalant 
quelque  alms  on  quelque  infraction  k leur 
poncluclle  execution.  Est-ce  parce  que  les 
moi  ls  ne  reclnrnent  ni  ne  se  plaignent?  Nous 
serions  (entes  de  le  croire. 

M.  le  gouverneur  du  Hainaut  y met  beau- 
coup  plus  de  franchise  ; it  avoue  que  dans 
aucune  ville  ni  commune  de  sa  pruvince  la- 
loi  n’esl  execute  (1). 

Depuis  quelque  temps,  a LiAge  et  a Vcr- 
viers,  ties  medecins  v^riGcatcurs  des  dAcAs 
ont  el6  instilues  par  le  conseit  communal ; 
dans  tout  le  reste  de  la  province  la  loi  ne 
regoit  aucune  execution. 

Dans  les  villes  de  la  Flandre  Occidental, 
e’est  un  agent  de  police  qui  s’assure  des  d6- 
cAs.  M.  le  gouverneur  garde  le  silence  sur 
toutes  les  autres  communes. 

Dans  le  Luxembourg,  la  loi  n’est  exAcutAe 
nulle  part. 

, II  en  est  de  mdme  dans  la  province  de  Na- 
rnur. 

Dans  le  Limbourg  , Particle  77  n’est  ob- 
serve que  dans  trds-peu  de  communes. 

Ainsi  done,  presque  parloul  la  loi  est  ou 
inexecutee  ou  violee;  car  une  d6)£galinti, 
soil  a un  agent  de  police,  soil  a un  garde- 
champAtre,  ou  m6me  A un  medecin,  esi  une 
violation  de  Particle  77,  puisqu’ii  y est  dit 
textucllement  que  I’officier  de  Petal  civil  de- 
vra  s’assurer  en  personne  des  dec&s,  Ou^la 
loi  est  bonne  ou  elle  est  mauvaise  ; dans  ce 
dernier  cas,  il  faul  la  modifier. 

Nous  venons  de  voir  que  Particle  77  n’6- 
tait  exAcutA  nulle  part;  mais  ful-il  observe 
parlout,  il  serait  encore  illusoire.  Voyons 
en  effet  de  quelle  uliiite  peut  Atie  I’olficier 
de  Petal  civil,  ou  son  deleguA,  pour  consta- 
ler  les  dec&s.  D’ahord  le  plus  souvent  ii  se 
dispense  de  celte  pAnibie  corvAe  ; en  second 
lieu,  si  quelquefois  il  prend  cetle  peine  , ce 
n’esl  qu’avec  un  sentiment  de  dAgout  ou 
mdme  d’horreur  pour  un  cadavre.  Aussi  que 
faiL-il?  Muni  d’un  flacon  de  vinaigre  ou  d’un 

(t)  Depuis  deux  mois  seulement  la  ville  de  Tournay,  ii 
1'instar  de  Paris  et  de  la  plupart  des  gramics  villes  de 
France  oil  Pinsuffisance  de  la  constalatiuu  des  dec&s  par 
l’otficier  de  P6tat  civil  a bieu  seniie,  a inslitufi  des 
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morceau  de  campbre,  il  entre  avec  les  plus 
grandes  precautions  dans  la  chambre  du  de- 
fuut,  et  a peine  l*a-t-il  entrevu,  qu’il  le  de- 
clare bienet  dxXment  morl.  Supposons  main- 
tenant  qn’il  parvienne  a vaincre  cetle  repu- 
gnance ordinaire  qua  I’homme  pour  un 
cadavre , pensc-t-on  qu’il  aille  examiner 
scr  u pule  use  men  t toutes  les  parlies  ?et  quand 
bien  mduie  il  sed6vouerait  a ce  point,  croit- 
on  que  son  regard  scrutaleur  puisse  saisir 
les  causes  done  morl  violenle,  ou  les  signes 
caracldristiques  de  la  morl  reeile,  signes 
qui  echappent  quelquefois  k Investigation 
des  m6decins?Tout  homme  de  bonne  foi  re- 
pondra  sans  hAsiter  : non.  Nous  ne  crai- 
gnons  done  pas  de  dire  que  ces  visiles  uni- 
quement  faites  par  des  bommes  6trangers  a 
1 art  medical  , sont  itlusoires.  Nous  irons 
plus  loin,  nous  dirons  rnenie  que  cetle  dis- 
position est  funesle  a la  soci6t6,  car  elle  con- 
sacre  en  principe  que  toute  mort  apparenle 
est  une  mort  r£elle.  Dc  la  aucune  tentative, 
aucunc  exp6rience  pour  rappeler  a la  vie 
tanl  de  malheun  ux  qui  ne  sont  rdeliemcnl 
pas  morts.  En  effet,  Pexperience  ne  d6mon- 
tre-t-eile  pas  que  beaucoup  d’etats  nerveux 
ou  apoplectiques  se  trouvent  dissipes  par 
des  secours  convenablement  administres,  et 
qui,  abandoning  a eux-mdmes  , auraient 
amcne  la  mort  rAelle. 

Bruhicr,  dans  son  Traitd  sur  Vincertitude 
des  signes  de  la  mort , publie  en  1740,  a ras- 
scmbl6  181  cas  de  mApriscs,  parmi  lesquels 
figurent  52  individus  enterres  vivants,  4 ou- 
verts  avanl  leur  mort,  53  de  personnes  reve- 
nues sponlanAmenl  a la  vie  apr&s  avoir  6te 
enferm6es  dans  un  cercueil,  et  72  autres  re- 
putees  mortes  sans  l dlre. 

• Tout'en  admellanl  qu’un  grand  nombre  de 
ces  fails  ne  prAsenlent  pas  toute  la  garanlie 
desirable  , il  n’en  reste  pas  moins  demonlre 
que  des  erreurs  nombreuses  ont  6l6  commi- 
ses.  D’ailleurs,  Bruhier  n’est  pas  le  seul  au- 
teur qui  ait  rapporle  dcs  fails  de  ce  genre  : 
Zicchias  , Lancisi,  Philippe  Peu,  Guillaume 
Fabri  , Pechlin  , Kirchmann  , Kornmann  , 
Winslow, Falconet,  Rigodeaux,elc.,  ont  cit6 
des  exemples  analogues.  On  sail  que  sous 
Charles  IX,  Francois  Civjlc  , genliihomme 
norinahd  , se  qualifiait  dans  ses  ados  de 
trois  fois  mort , Irois  Ibis  enlerrA,  et  trois 
fois  ressuscilA  par  la  grAce  de  Dieu. 

Nous  pourrions  citer  ici  un  grand  nombro 
decas  de  resurrections  en  qudquesorle  mira- 
culeuses  ; nous  nous  conlenlerons  de  rap  por- 
ter Pun  des  plus  rAcents  etdes  plus  digues  de 
remarque,  que  nous  empruntons  au  Journal 
des  sciences  physiques , chimiqucs , aria 
agricoles  et  industries  de  France  (cabier  de 
mai  1838). 

Philippe  Marbois  , cultivateur  k Cvsoin, 
village  a quelques  lieues  de  Lille , age  de 
58  ans,  d’un  caradArc  bon,  d’une  patience 
rare,  & la  suite  d’une  vive  altercation  avec 
sa  femme  et  ses  cnfanls,  fut  alleint  lout  A 

medecins  taspecteurs  pour  s’assurer  de  la  mort  r6elle» 
Mais  outre  !a  visile  de  ces  m&Jecins . ii  faurlrail  Pattesta’- 
tiou  sigu6e  du  mCdecin  qui  a soign6  le  maiade. 
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coup  d’une  attaque  de  catalepsie.  On  le  crut 
mort.  En  consequence  trois  jours  aprds  (le 
IGjanvier  1838),  jour  ou  le  froid  fut  exces- 
sif,  Philippe  Marbois  fut  inhume  k Ires-peu 
de  profondeur,  k cause  de  la  difficulte  qu’on 
eprouvaitpourcreuser  la  lerre.Le23janvier, 
le  temps  6tant  au  degel , I’exhumation  fut  en- 
treprise  pour  proceder  a u nc  nou  velle  inhu  ma- 
tiondu  cadavre. Quel  fut  retonnernenl  du fos- 
soyeur  d’entendre  un  soupir  etouffe  partir  du 
cereueil;  on  ouvre  la  bi6re,  on  en  sort  Mar- 
bois, on  le  transpose  dans  une  roaison  voi- 
sine  ou,  k l’aide  des  secours  qui  lui  sont 
prodigues  par  un  homme  de  Part,  il  ne  tar- 
de  pas  k 6tre  rappeI6  k la  vie. 

Nous  lisons  dans  les  Notices  de  Froriep 
(annee  1829, n°  522)  que,  d’apr6s  une  nou- 
velle  mesure  adoptee  a Ncw-York,  on  ne 
peut  proc6der  k aucune  inhumation  avant 
d’avoir  expose  le  cereueil  pendant  huit 
jours,  avec  une  ouverture  praliqu6e  dans 
la  region  de  la  tete,  et  des  cordons  qui  des 
pieds  et  des  mains  vont  aboulir  a une  son- 
nette.  Sur  1200 individus  exposes  de  la  sorte, 
il  y cn  eut  6 en  etat  de  mort  apparente. 
Ainsi  ce  n’esl  pas  sur  des  millions  ou  des 
milliers  de  morts,  mais  bien  sur  200  seulc- 
ment  qu'un  individu  aurait  ete  enlerr6  vi- 
vanl.  En  v6rite  cette  proportion  d'un  ,demi 
pour  cent  a de  quoi  effrayer,  si  elle  est  la 
merne  partout.  Si  nous  en  voulions  faire  par 
hasard  l’application  k Bruxelles,  nous  trou- 
verions  que  depuis  1824  jusqu’en  1837  il  est 
mort  51,805  personnes;  or,  il  yen  aurait  done 
eu  259  d’enterrees  vivantes,  et  qunnd  bien 
m6me  nous  reduirions  ce  nombre  de  moili6, 
le  r6sultat  n’en  serait  pas  moins  effrayant  et 
digne  d’appeler  toute  notre  sollicilude. 

Le  danger  d’ensevelir  un  vivant  n’est  pas 
la  seule  consideration  qui  doit  faire  pro- 
scrire  les  inhumations  pr6cipilees,  et  engager 
k verifier  scrupuleusemenl  le  genre  de  mort. 
Il  en  est  d'aulres  donl  l’importance  en  ma- 
$i6re  criminelle  etdans  l’ordre  moral  est  fort 
grande,  puisqu’clles  facilitent  au  crime  les 
moyens  de  se  soustraire  aux  regards  des 
hommes,  el  de  braver  ainsi  les  lois. 

En  lisanl  les  journaux  frangais,  et  surtout 
la  Gazette  des  Tribunaux , on  est  vraiment 
effray6  d’y  rencontrer  si  souyent  des  crimes 
qui  , d’abord  ensevclis  sous  terre,  n’ont  du 
leur  decouverte,  et  par  suite  leur  punition., 
qu’a  des  soupgons  qui  ont  forc6  I’aulorite 
judiciaire  k exhumer  les  cadavres  des  vic- 
times. 11  est  k rcgrelter  que  l’administralion 
de  la  justice,  dans  les  comptes-rendus  qu’elle 
publie,  ne  donne  pas  la  statistique  des  ex- 
humations judiciaires.  Peut-6trc  qu’effraye 
par  cet  6pouvanlable  resultat,  le  gouvern'e- 
ment  aurait  dejd  depuis  ionglemps  pris  les 
mesures  les  plus  minutieuses  pour  la  con - 
statation  des  d6c6s.  Pour  vous  convaincre 
de  ce  que  nous  avangons,  nous  avons  pris  au 
hasard  quelques  num6ros  de  la  Gazette  des 
Tribunaux  dcl838,  et  voici  ce  que  nous  y 
avons  trouve : 

Dans  le  numero  du  11  janvier,  un  nomm6 
Dcluuet,  meunier  dans  le  department  de  la 
Meurthe*  apr6s  avoir  616  exhume , a 6t6  re- 


connu  assassine.  Sa  femme,  son  fils,  sa  fille 
et  un  domestique  ont  6l6  condamn6s  coimne 
les  auteurs  du  crime. 

Dans  le  numero  du  19  avril,  Julien  Rous- 
seau , fermier  dans  le  departement  de  la 
Loire-Inf6rieure,  a 6t6  reconnu  pour  avoir 
empoisonn6  sa  quatrtemc  femme,  el  l’instru- 
ction  a en  partic  d6monlr6  qu’il  s’elait  de- 
barrass6  violemment  des  trois  autres. 

Dans  le  num6ro  du  24-  juin,  la  femme  He- 
drix,du  d6parlementde  rAube,ael6  condam- 
n6e  pour  avoir  erapoisonn6  son  mari ; le  poi- 
son a ete  signal^  dans  1’eslomac  de  la  vic- 
time  exhum6e. 

Dans  le  num6ro  du  13  seplembrc,  Philippe 
Cros,  tonnelier  a Beziers,  a empoisonne  suc- 
cessivement  ses  deux  femmes  et  son  enfant. 
Apr6s  avoir  exhum6  les  cadayres  des  trois 
vielfmes,  on  a reconnu  chez  toutes  de  l’ar- 
senic  • le  criminel  s’est  lue  en  prison. 

Dans  le  numero  du  19  septembre,  Michel 
Menles  a 616  condamn6  pour  avoir  assassine 
sa  femme  , ce  dont  on  s’est  convaincu  apr6s 
avoir  exhume  le  cadavre. 

Dansle  num6ro  du  22  du  m6me  mois, Marie 
Lamoure,  veuve  Malaurent,  du  departement 
de  la  Corr6ze , a 6t6  condamnee  pour  avoir 
empoisonn6  son  enfant  de  4'ans.  De  I’arsenic 
a 6te  trouv6  dans  l’eslomac  du  cadavre  ex- 
hume. 

Dans  le  num6ro  du  4 octobre,  madamc  N., 
de  Paris,  a empoisonne  successivemenl  son 
mari  et  deux  enfants. 

Dans  le  numero  du  7du  m6me  mois, M.  Sa- 
vin, m6decin  a Pouilly,  a 616  arret6  comme 
ayant  empoisonn6  sa  femme  avec  de  Topium. 
Depuis,  Savin  s’est  suicide  en  prison. 

Dans  le  numero  du  31  du  m6me  mois.  Le- 
cocq  , du  d6parlement  de  1'Orue,  a 6t6  con- 
dan^  pour  avoir  assassin6  sa  tante.  Le 
cadavre  exhume  n’a  laiss6  aucun  doute  a cet 
6gard. 

Dans  le  num6ro  du  7 decembre  , Mariclte 
Tollon,  veuve  Froquais  , du  d6partemenl  de 
l’lsere  , est  accus6e  d’avoir  empoisonn6  son 
premier  mari  et  la  premiere  femme  de  son 
second.  Apr6s  avoir  exhume  les  victimes,  ou 
a trouv6  de  I’arsenic  dans  l’estomac  de  Pune 
des  deux. 

Dans  le  num6ro  du  8 du  m6me  mois,  un 
enfant  de  cinq  ans , de  l’arrondissemcnt  de 
Foug6res,  a succomb6  sous  les  mauvais  trai- 
tements  de  son  tuteur  : rexhumation  du  ca- 
davre cn  lambeaux  ne  Iaisse  aucun  doute  a 
cet  egard. 

Dans  le  num6ro  du  23  du  m6me  mois, 
M.  Camus,  riche  propri6taire  du  d6partement 
de  Loir-el-Cher,  est  mort  a Orleans,  et  quel- 
ques  soupconsontdonn6  lieu  a I’exhumation; 
les  visc6res  , soigneusement  recueillis , out 
6t6  envoy6s  a Paris , pour  6tre  soumis  a des 
analyses  chimiques. 

II  y a quelques  jours  , la  gazette  contcnait 
encore  le  r6cit  d’un  triple  empoisonnement 
commis  successivement  sur  ses  trois  femmes 
par  un  habitant  de  Bcaupreau,  departement 
de  Maine-et-Loire.  Apr6s  avoir  6t6  exhum6s, 
l’examen  des  cadayres  de  deux  des  victimes 
a prouve  i’emploi  manifesto  dc  1’arsenic 
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Enfin,  aujourd’hui  19  fevrier  1839 , nous 
lisons  dans  la  gazette  du  17  de  ce  inois,  qu’d 
Saint-Genis,  arrondissement  de  Libourne, 
l’exhumation  du  cadavre  dc  la  femme  Bouri- 
caut  vicnt  d'avoir  licu,et  que  de  graves  prd- 
somptions  accusent  son  mari  d’etre  l’auieur 
du  crime  qui  a causd  la  mort  de  celte  femme. 

Nous  avons  trouvd  dans  un  aulre  journal 
que  Joseph  Clemot , habitant  de  la  commune 
de  Ncuvy  (Maine  et  Loire),  a empoisonnd 
successivement  avec  de  1’arsenic  trois  femmes 
el  un  enfant;  la  premidre  , Anne  Bounlier, 
en  1828,  la  seconde,  Genevieve  Brillonet,  en 
1837,  et  Marie  Bondu,  Ic  26  septembrc  1838. 

Le  mdme  journal  rapporte  qu’a  Xain- 
trai lies  , arrondissement  de  Nancy  , Jeanne 
Caseaux,  femme  Sourisseau,  a empoisonnd, 
le  2 oetobre  1838,  son  mari  aveG  de  i’arsenic 
qui  a etd  retrouvd  dans  l’estomac  du  cadavre 
exhumd.  Les  ddbats  de  la  cour  d’assises  ont 
en  partie  ddmontrd  qu’clie  avail  empoisonnd 
de  la  mdme  manidre  son  second  et  son  pre- 
mier mari. 

Si  nous  avions  eu  k notre  disposition  la 
collection  complete  de  la  Gazette  des  Tribu- 
mux  de  1838,  et  lc  temps  de  la  compulser, 
nous  uedoutons  pas  que  nous  n’eussions  pu 
signaler  au  moins  cinqnante  k soixanle  cri- 
mes dc  la  nature  de  ceux  que  nous  venons 
de  vous  relalerjor,  en  admetlant  que  la  ga- 
zelle ne  consigne  que  le  quart  des  exhuma- 
tions qui  ont  lieu  dans  loute  la  France,  ce 
qui  n’est  cerles  pas  exagerd,  il  en  rdsulterait 
done  d pen  prds  par  an  200  exhumations  par 
suite  de  suspicion  de  crime  souvenl  justifie, 
n’est-ce  pas  la  un  chiffre  effrayanl?  El  si 
inaintenant  nous  rdfldchissons  a la  quantity 
de  crimes  qui  restent  enfouis  et  irnptmis,  et 
on  n’en  sau.rail  limiter,  pnisque,  comme  nous 
J’avonS  vu,  un  grand  nombre  de  coupables , 
avant  d’dlrc  ddcouverls  , en  dtaient  a leur 
deuxidme,  troisieme et  quatridme  crime;  n’en 
devons-nous  pas  conclure  avec  douleur  que 
les  plus  grands  coupables  ne  soul  pas  lou- 
jours  au  bagne  , qu’il  n’y  a que  les  plus  cf- 
frontds  et  les  plus  maladroits,  mais  que  les 
plus  profonds  scdldrats  vivent  la  plupart  du 
temps  a nos  cdtes  et  quelquefois  sous  notre 
propre  toil. 

En  lisantles  ddbats  criminels,  nous  avons 
vu  d’aulres  genres  de  crime,  qui  doivent 
dchapper  souvent  a la  justice  en  raison  de  la 
maniere  vicieuse  avec  laquelle  on  constate 
les  deeds ; nous  voulons  parler  de  ces  seques- 
trations pires  qu’un  assassinat,  telles  que  les 
dpoux  Wieland  et  plusieurs  autres  parents 
ddnaturds  nous  ont  fourni  des  exemplesdans 
cesderniers  temps.  Qui  auraitrdvdld  le  genre 
de  mort  de  ces  malheureux,  s’ils  .dtaient 
morls  quelques  jours  avant  la  ddcouverle  du 
crime  de  sdquestration  ? Qui  peut  nous  d6- 
voiler  les  manoeuvres  coupables  employees 
pour  produire  Tavortcment  et  qui  arndnent 
en  indme  temps  la  mort  de  la  mdre?  Qui  peut 
nous  signaler  la  mort  de  tant  de  jeunes  en- 
fants  assassinds  par  leurs  parents  mdme  16- 
gitimes  ou  qu’on  laisse  jaerir  volontairement 
par  un  assassinat  plus  leut,  mais.non  moins 
rdvoKant.  Qui  pourra  nous  fa  ire  conn  ait  re 
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tous  ces  meurtres  ddtournds  que  commettent 
des  heri tiers  avides  ou  des  enfants  ddnaturds, 
en  ne  donnant  pas  a des  vieillnrds  fa i hies  ou 
infirmes  les  aliments  ndcessaircs  a leur  con- 
servation , ou  en  les  privant  des  secours  de 
la  mddecine  et  des  remddes  qui  pourraient 
leur  conserver  la  vie. 

Ne  croyez  pas  que  nous  cberchions  ici  a 
rendre  plus  hideux  , pour  etTraycr  vos  ima- 
ginations, un  tableau  deja  si  horrible  par 
lui-mdme,  non;  nous  ne  vous  avons  entre- 
tenus  que  de  choses  qui  se  passent  tous  les 
jours  au  milieu  de  nous.  En  faisant  ressortir 
des  fails  qui  passent  inapergus , nous  n’a'- 
vons  eu  eo  vue  qu’une  seule  chose,  de  vous 
signaler  les  vices  dc  la  legislation  acluelle 
concernant  les  inhumations,  et  de  vous  prier 
do  vous  joindre  a nous  pour  engager  le  gou- 
vernement  et  les  diffdrentes  autorilds  com- 
munaies  a adopter  des  mesures  qui  puissent 
remddier  k tous  ces  vices  et  combler  les  la- 
cunes  de  la  legislation. 

Les  moyens  qui  nous  paraissent  les  plus 
propres  a remplir  ce  but,  consistent,  selon 
nous,  i°dans  des  ameliorations  a apporter  a 
la  legislation  sur  la  manidre  de  verifier  et  de 
constater  les  ddeds,  et  2°  dans  rdtablissement 
de  depdls  ou  maisons  mortuaires  a l’instar 
dc  celles  qui  existent  dans  plusieurs  viilcs 
d’AIlemagne. 

Les  maisons  dont  il  s’agit,  plaedes  dans 
les  cimetidres,  sont  deslinde,s  a recevoir  les 
mortsqui,  aprds  y avoir  eld  convenablement 
ddposes,  y sont  observes  ju'squ’a  l’apparilion 
des  signes  non  Equivoques  de  la  putrefaction., 

J1  y a ddjd  longtcmps  qu’en  Allemagne,  le 
cdldbre  Hufeland  avait  parld  avec  chaleur 
contre  i’insouciance,  la  superstition  et  la  16- 
gdrele  avec  laquelle  on  traile  les  morts,  et 
e’esta  son  mdrite  et  k ses  sollicitations  qu’en 
1791 , on  dut,  a Weimar,  I’eiablissemeut  de 
la  premidre  uiaison  mortuaire.  Le  grand-due 
Gbarles-Auguste  et  sa  famille  s’elant  i n le— 
resses  a celte  institution  , une  souseriplion 
fut  ouverle,  et  les  amis  de  ITiumanild  virent 
avec  plaisir  toutes  les  classes  de  la  socidld 
saisir  celte  idee  avec  empressement;  aussi, 
en  peu  de  temps*,  tous  les  moyens  fureut 
reunis  pour  dtablir  une  maison  qui  rdpomlit 
tout  k fait  au  but  qii’ou  s’dlait  propose.  A 
l’occasiou  du  nouveau  cimeliere  de  Weimar, 
on  a construit  en  1824  une  nouvelle  maison 
mortuaire  qui  est  encore  plus  parfaite  que 
l’ancienne,  sur  la  porte delaquelle  est  placde 
l’inscription  suivanle : Vitte  dubice  asylum. 

C’est  dgalemenl  k Hufeland  qu’on  doit  la 
fondalion  d’une  maison  mortuaire  k Berlin. 
Elie  a eld  conslruite  en  1797  par  la  societe 
des  Amis,  et  se  distingue  par  sa  construc- 
tion ; elle  conlient  deux  salles,  une  pour  les 
homines  et  1’aulre  pour  les  femmes. 

A Fexemple  de  Weimar  et  dG  Berlin,  et  a 
1’instigation  du  professeur  Ackermann,  on  a 
fonde  a Mayence,  en  1803,  une  maison  mor- 
tuaire a laquelle  on  a donnd  depuis  quelques 
anndes  plus  d’extension. 

La  maison  mortuaire  de  Munich  est  eon- 
struile  star  un  plan  piusdtendu  et  sc  distingue 
tant  en  raison  de  la  magnificence  dd  I’archi- 
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lecture  quY  cause  oe  Farrangenr.enl  conve- 
nable  de  Finterieur.  El le  a eie  balie  cn  1818 
sur  le  nouveau  cimetiEre;  clle  contient  deux 
salles  spacieuscs,  Fune  cst  destinee  aux  ri- 
ches, I’autre  aux  pauvrcs.  Du  centre  de  la 
maison  s'clcnd  a chaquc  cdiE  une  colonnade 
de  colonnes  d'onlre  corintliien  ; au  mur 
extErieur,on  a mEnagE  des  niches  pour  y 
mettrc  les  busies  des  hommcs  qui  se  sunt 
dislinguEs  par  leurs  vertus  et  leurs. connais- 
sances. 

On  procEda  a Bamberg  a la  construction 
d’unc  maison  morluaire,  en  1821;  a Wurz- 
bourg  et  a Augsbourg  se  trouveni  Egalcment 
de  pareils  Etahlisscmeiils.  Le  plus  nouveau 
a EtE  ElcvE  dans  le  cimetiEre  ? Francfort- 
sur-le-Mcin;  il  peut  servir  de  modele  a lous 
les  autres. NaguEre  les  journaux  out  annonce 
que , convaincu  de  rimportauce  ei  de  la  nE- 
ccssile  de  ccs  salutaires  institutions,  le  roi 
de  Prusse  allail  en  crcer  plusicurs  dans  ses 
Elals.  ♦ 

Avanl  de  terminer  eet  apergu  hislorique, 
nous  ne  devons  pas  passer  sous  silence  une 
institution  de  ce  genre  croee  en  Belgique,  en 
1825.  C’csl/e  caveuu  on  d6p6l  morluaire  que 
la  ville  de  Vervicrs  doit  a la  gEnerosilE  de 
madame  Simonis  de  Sanzeilles. 

Voici  quelques  autres  fails. 

En  1827,  dans  la  stance  du  10  avril  de 
l’Acadcmie  royale  de  medecine  de  Paris  , 
M.  Chanlourelle  lul  une  nnie  sur  les  dangers 
des  inhumations  precipices.  Cette  lecture 
amena  une  discussion  dans  laqm  lle  M.  Drs- 
genettes  dit  b nir  de  M.  Tbourot,  qui  avail 
prEsidE  a la  destruction  du  cinmliEre  et  du 
ebarnier  des  Innocents,  que  lean  coup  de 
squeleltcs  avaienl  cte  IrouvEs  dans  d-s 
positions  annoncant  que  les  individus  s'e- 
taient  mus  aprEs  leur  inhumation.  M.  Thpu- 
ret  en  avait  EtE  si  frappe,  qu’il  en  fit  la 
mature  d’une  disposition  icslamenlaire  re- 
lative a son  enterrement. 

Meruac  rapporte  que  la  femme  deM.Du- 
hamel,avocat  cElebreau  parlemenl  de  Paris, 
regardee  comine  morle  pendant  vingt-quatre 
lieures,  fut  placcc  sur  unc  table  'pour  Eire 
ensevelie.  Son  rnari  s’y  oppose  fortement  , 
ne  la  cruyant  pas  morle.  Pour  sYn  con vain- 
ere,  sachant  qu  elle  aimait  beaucoup  ie  son 
de  la  vielle  el  les  chansons  que  chanLut  les 
vielleurs,  il  en  fait  monler  un.  Au  son  dc 
Finslrument  el  de  la  voix,  ladelunte  reprend 
le  mouvement  et  la  parole.  Elle  a survecu 
quarante  ons  a sa  mort  appnn  nte. 

M.  Bousseau,  de  Rouen,  avail  epouse  une 
femme  de  quatorze  ans,  quit  l-iis>a  en  par- 
faite  snntE  pour  faireun  petit  \oy;;ge  a qualre 
lieues  de  la  ville.  Le  IroisiEme  jour  de  son 
voyage,  on  vicnl  lui  nnmmcer  que  s’ii  ne 
part  promplement  il  Irouvera  sa  femme  cn- 
terree.  En  arrivanl  chez  lui  , it  la  voit 
cxposEe  sur  la  porle,  clle  clerge  prEt  a Fem- 
porter.  Tout  enlier  a son  de.'Cspoir  il  fait 
porter  la  biEre  dans  sa  chambre,  la  fail  de- 
alouer,  place  la  defunte  dans  son  lit,  lui  fait 
ffaire  vingt-cinq  scarifications  par  un  chirur- 
gien,alavingt*sixiEine  plusdouloureusesans 
doute  que  les  autres,  la  defunte  s'Ecria  : — 
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Ah  ! que  vous  me  faites  mal  1 on  s’empressa 
de  lui  donner  lous  les  secours  de  Part.  Cette 
femme  a eu  depuis  vingl-six  enfants. 

ENTHOUSI ASTES.  On  a donnE  ce  nom  k 
certains  sedaires  qui,  Etant  agilcs  du  demon, 
se  croyaienl  inspires. 

ENVOUTEMENT.  Les  sorcicrs  font,  dit-on, 
la  figure  en  cire  de  leurs  ennemis,  la  pi- 
quent.  la  lourincutcut,  la  fondent  devant  le 
feu,  afiti  que  les  originaux  vivants  et  aui- 
mEs  ressentent  les  mEmrs  douleurs.  C’est  ce 
quo  I on  appelle  envouter , du  nom  de  la 
figure,  vo’s  ou  vousi ; voyez  ce  mot.  Voy. 
aussi  Dlffus,  Charles  IX,  Glocester,  etc. 

EON  DE  L'ETOILE.  Dans  le  douziEme 
siecle,  un  certain  Eon  de  FEloile,  genlit- 
liommc  brelon,  abusr.nt  de  !a  maniere  dont 
on  pronongait  ces  paroles  : Per  eurn  qui  ven- 
tnrus  est  ( on  pronongail  per  Eon  ) , preten- 
dil  qu’il  Etail  le  Fils  de  Dhu  qui  doit  venir 
jugrr  les  vivants  el  les  morU,  se  donna  pour 
tel,  cut  des  adherents  qu’on  appela  Eoniens, 
et  qui  se  mirenl,  cotmne  tons  les  novaleurs, 
a pi  Her  les  ogliscs  et  les  monaslEres. 

£ONS.  Solon  I es  gnosiiques,  les  Eons  sont 
les  elres  vivants  cl  iolclligents  que  nous  ap- 
pclons  des  esprils.  Les  Grecs  les  nommaieut 
demons  ; ce  mol  a le  mEme  sens.  Ccs  Eons 
prcLmdus  etaient  ou  des  alirihuls  de  Dieu 
personnilies,  ou  des  mots  h6hreux  thEs  de 
i’Ecruure,  ou  des  mots  barbares  forgEs  a 
discretion.  Aiusi  de  VUroma  la  divimlc,  sor- 
taienl  Sophia  la  sagesse.  Nous  Fintolligeut  e, 
Sige  le  silence.  Logos  le  verbe,  Aihamolk  la 
prudence,  etc.  L’un  de  ccs  Eons  avail  fnrniE 
le  monde,  Faulre  avail  gouverne  les  Juifs  et 
fabrique  leur  !oi,  un  troisiemc  etail  venu 
parmi  les  homines,  sous  le  nom  de  Fils 
tie  Dien  ou  de  J esus - Christ.  Ji  n’en  coutait 
rien  pour  les  multiplier;  les  uns  Etaient 
nullcs  et  les  autres  femelles,  et  do  leur  ma- 
riage  il  Etail  sorti  une  nombreuse  famille. 
Les  Eons  etaient  issus  de  Dieu  par  Emana- 
tion el  par  nEcessite  de  nature.  Les  inven- 
teurs  de  ces  rEverics  disaient  encore  que 
riiommc  a deux  ames,  Tune  sensitive  qu’ii  a 
regue  des  Eons,  el  I’aulre  intelligenle  et  rai- 
sonnablc  que  Dieu  lui  a donnEe  pour  repa- 
rer  les  bevues  des  Eons  maladroils  (1). 

EPAULE  DE  AIOUTON.  Giraud,  cite  par 
M.  Gaul r*  I,  dans  sou  Memoire  su*1  la  part 
que  les  Flamamls  pri rent  a la  conquEte  de 
I’Anglelerre  par  les  Normauds,  dit  que  les 
Flamands  qui  vinrent  en  Anglelerre  connais- 
saient  Favenir  el  le  passE  par  I’inspeciiou  de 
l epaule  droilc  d un  mouton,  dEpouillEe  de 
la  viande  non  rdlic,mais  cuilea  Fean:  « Bar 
un  art  admirable  et  vraimenl  prophelujue , 
ajoute  le  mEmc  Ecrivain  , its  savent  les  cho- 
res qui,  dans  le  moment  memo,  se  passent 
loin  d’eux;  ils  anuona  nt a vecla  plus  grande 
certitude,  d’apres  certains  sigues,  la  guerre 
et  la  paix,  les  massacres  et  les  incendies,  la 
maladie  el  la  mort  du  roi.  C'est  a tel  point 
qu’ils  previrenl,  un  an  auparava4tt,  Ic  bou- 
levcrscmenl  de  l’Elal  aprEs  Ja  mort  dc 
Henri  Itr,  Yendirent  tous  leurs  bieus  el 
EchappErenl  h leur  ruine  en  quillant  le  • 
(i)  Bergier,  Diet,  ih^olog.,  aa  mot  Gnosliques. 
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royaume  avec  leurs  richesses.  » — Pourtant 
on  voit  dans  Ics  historiens  du  temps  quc  ce 
fait  avanc6  par  Giraud  n’est  pas  exact,  et 
qu’il  nrriya  au  contraire  k ces  Flamands 
beaucoup  de  choses  qu’ils  n’avaient  pas 
prevues. 

EPHIALTES  on  HYPHIALTES,£PH£l£S, 
noni*quc  donnaicnl  les  Eoliens  a une  sorlc 
de  demons  incuhes  (1). 

EPICURE.  a Qui  pourrait  ne  pas  d6p1orer 
le  sort  d'Epicure,  qui  a le  malhenr  de  passer 
pour  avoir  attache  le  sooverain  him  aux 
plaisirs  des  sens,  el  donl  a cette  occasion  on 
a field  la  m6moire?  Si  Ton  fait  reflexion 
qu  it  a v6cu  soixante-dix  ans,  qu’jl  a com- 
post plus  d’ouv  rages  qu’aucnn  des  autres 
pliilosophes,  qu’il  se  conlenlail  de  pain  et 
d’eau,  el  que  quand  it  vouiait  diner  avec 
Jupiter,  il  n’y  faisait  ajouicr  qu’un  peu  de 
fromage,  on  reviendra  bienldl  de  cette  fausse 
prevention.  Que  Ton  consulle  Diog^ne  Lacr- 
ce,  on  trouvera  dans  ses  Perils  la  vie  d'Epi- 
cure,  ses  letlres,  son  testament,  et  I’on  se 
convainrra  que  Ics  fails  que  Lon  avance 
contre  lui  sont  calomnieux.  Ce  qui  a donne 
lieu  a cette  erreur,  e’est  quc  I’on  a mat  pris 
sa  doctrine  ; en  cITet,  it  ne  faisait  pasconsis- 
ter  la  f6Iieil6  dans  les  plaisirs  du  corps,  inais 
dans  cenx  de  1'Amc,  et  dans  la  tranquillity 
que  scion  lui  on  ne  pent  obtenir  que  de  la 
sagesse  el  de  la  vertu  (2).  >> 

Voila  ce  que  disent  quclques  critiques, 
combatlus  par  d’autres. 

EPILEPSIE.  Les  rois  d’Anglcterre  ne  gu6- 
rissaient  pas  sculemcul  les  ccrouelles  its 
b£niss;iicut  encore  des  anucaux  qui  prescr- 
vaient  do  la  crampe  el  du  mal  caduc.  Cette 
ceremonie  se  faisait  !c  vendredi  saint.  Le 
roi,  pour  communiquer  aux  anneaux  leur 
vertu  salutaire,  les  fro'lait  enlre  ses  mains. 
Ces  anneaux  qui  6laicnl  d’or  ou  d’argent  , 
6laient  envoyes  dans  louie  t’Europe,  comme 
des  pr6servaiifs  infaifliblcs;  il  en  esl  fail  men- 
tion dans  difT6renls  monuments  anciens  (3). 

Il  y a d’auires  moyens  nail's  de  trailer  t’e- 
piiepsie,  qui  n’obligent  pas  a passer  la  mcr. 
On  croyait  en  gucrir  cbez  nos  a’ieux,  eu 
altachant  au  bras  du  maladc  uii  clou  tir6 
d’un  crucifix.  La  mdme  cure  s’op6rail  en  lui 
mctlant  sur  la  poilrinc  ou  dans  la  poche  les 
iioms  des  trois  rois  mages,  Gaspard , Bal- 
thazar, Melchior.  Cette  reeellc  esl  indiquee 
duns  des  livres  anciens  ; 

Caspar  fort  myrrharn,  thus  Melchior,  Balthasar  aurum, 

Hsec  iria  qui  secum  purubit  nomiua  regum, 

Solvitur  a morbo,  Chrisli  pielale,  cuduco. 

EPREUVES.  L’cpreuve  golhique  qui  ser- 
vait  k reconnallre  les  soreiers  a beaucoup 
de  rapport  avec  la  mani&re  judicicuse  que 
| le  peuple  cmploie  pour  s’assurer  si  un  chien 
( cst  enrag£  ou  ne  Test  pas.  La  foule  se  ras- 
semble  et  lourmenle,  autant  que  possible, 
le  chien  qu’on  accuse  do  rage.  Si  I’animal 
devout  se  defend  cl  mord,  il  esl  condamn6, 

(1)  Leloyer,  Hist,  des  spectres  ou  ap.  des  esprils,  liv.  IL 
ch.  v,  p.  197.. 

(2)  Bro\vu,Essaissurleserreurs,  etc.,  liv.  VII,  ch.  xxvu, 

R.  329.  ’ 
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d’nne  voix  unanime,  d’apr^s  ce  principe  , 
qu’un  chien  enrag6  mord  tout  ce  qu’il  ren- 
contre. S’il  t£che,  au  contraire,  de  s’£chnp- 
per  et  dc  fuir  a toutes  jambes,  l’esp6rance 
de  salut  esl  perdue  sans  ressource  : on  sait 
de  reslc  qu’un  chien  enrag6  court  avec  force 
el  tout  droit  devant  ini  sans  se  d6toiirncr. 

La  sorci^re  soupconnec  el  ait  plongee  dans 
I’eau,  les  mains  el  les  pieds  fonemcnl  lies 
ensemble.  Snrnageait-clle,  on  l’enlevait  aus- 
sildt  pour  la  piecipiter  dans  un  bu<her*f 
comme  convaincue  d’etre  eriminelle,  puis- 
que  Lean  des  6j»reuves  la  rejelail  de  son  sein. 
En'ontjail-clle,  son  innocence  el  ail  d6s  tors 
irr^prochahlc ; tnais  cette  justification  lui 
coutail  la  vie  . (k). 

II  y avail  bicn  d’autres  6preuves.  Celle  do 
la  croix  cousislait  gen6ralemcnlt  pour  les 
deux  adversaires,  a demeurer  les  bras  elen- 
dus  devant  unc  croix,  cclui  qui  y Leu ai L to 
plus  longtcmps  gagnait  sa  c;iusc. 

Mais  le  plus  souvcnl  les  6preuves  judi- 
ciairrs  se  faisaicul  autrefois  par  I’eau  ou  le 
feu.  Voy.  Eau  buuillante,  Cercueil,  Fer 
cuacd,  Ordaue.  etc. 

ERCELDOUNE.  Les  aveninres  merveil- 
Icuses  de  Thomas  d’Ercetdoune  sont  l’uue 
des  plus  vieilles  16gemles  de  fees  quc  Ton 
connaissc.  Thomas  d’Erceldounc  , dans  le 
Lauderdale,  surnomme  le  Ri incur  , parce 
qu  il  avail  compost  un  roman  poetique  sur 
Tiistreni  el  Yseult,  roman  curienx  comme 
nt  il  Ion  de  vers  anglais  le  plus  amien 
qu’on  sache  exisler,  fiorissait  sons  !e  r£gue 
d’Alcxandrc  ill  d’Ecosse.  Ainsi  quc  d’autres 
homines  de  talent  a cette  6poque.  Thomas  fot 
soupgonne  de  magic.  On  disait  aussi  q ti 'il 
avail  ‘le  don  dc  propheiiser ; on  va  voir  pour- 
quoi. 

Un  jour  qu’il  6lait  couche  sur  la  collino 
appelco  Huntley,  dans  les  inontagnes  d’Eil- 
don,  qui  dominent  le  monasl6re  de  Melrose, 
it  vit  une  femme  merveillcoscinenl  belle  ; son 
^quipement  6lait  ce.ui  d’une  amazone  ou 
d’une  divinile  des  hois ; son  coursier  k ait  de 
la  plus  grande  beaute  , a sa  crinidrc  6taicnt 
suspendues  trenle-neuf  sonnetles  d’argont 
que  le  vent  faisait  retentir;  la  se  le  6iail  d’os 
royal,,  e’est-a-dire  d’ivoire,  ornce  d’orfevre- 
rie  ; lout  coi  respondait  k la  magnificence  de 
celequi pement.  La  chasseressc  avail  un  arc 
eii  main  el  des  filches  a sa  ceinture.  E-lc  con- 
duisait  trois  levriers  en  laisse,  et  trois  bas- 
sets la  suivaient  de  pr6s.  Elle  re  jet  a t’hoin- 
magefeodal  que  Thomas  voulut  lui  mitre, 
en  disant  qu’elle  n’y  avail  aucun  droit.  Tho- 
mas, ept  rdumcnt  epris,  lui  proposa  alors  de 
l’epo user.  La  dame  lui  repondit  qu’il  ne 
pouvail  6lre  son  epoux  sans  devenir  son  es- 
clave;  el  comine  il  acceplail,  I’exldrieurde  la 
belle  inconnue  se  changea  aussitdt  en  celui 
de  la  pins  bideuse  sorei&re-:  lout  uu  cdle  de 
son  visage  etait  fletri  cl  comme  atlaqu6  de 
paralysie;son  leiut,  nagudre  si  briltaul,  etait 
maintenant  de  la  couleur  brune  du  plombi 

(3)  Lebrua.  Hist,  des  pratiques  superstilieuses,  t.  II, 

p.  128. 

^4)  Goldsmith,  Essai  sur  les  moeurs. 
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Tout  affreuse  qu’elle  etait,  la  passion  de 
Tliomas  Favait  mis  sous  sa  puissance,  et 
quand  eile  lui ordonna  de  prendre  conge  du 
soleil  et  dcS  feuilles  qui  poussent  sur  les  ar- 
bres,  il  se  sentit  conlraint  de  lui  obdir.  1 Is 
penetrerent  dans  une  caverne  ou  il  voyagea 
trois  jours  au  milieu  de  l’obscurite,  lantdt 
enlendant  le  mugissement  d’une  mer  loin- 
laine,  tantdt  rnarchant  a (ravers  des  rnis- 
seaux  de  sang  qui  coupaient  la  route  souler- 
raine.  Enfin  ii  revit  la  lumidre  du  jour,  et 
arriva  dans  un  beau 'verger.  Epuise,  faute 
?de  nourriture,  il  avancc  la  main  vers  les 
fruits  magnifiques  qui  pendent  de  toute  part 
autour  de  lui;  mais  sa  conductrice  lui  de- 
fend d’y  toucher,  lui  apprenant  quo  ce  sont 
les  pommes  fatales  qui  ontoccasionndla  chute 
de  Thomme.  11  s’apercoit  aussi  que  sa  con- 
ductrice n’dtait  pas  pluldt  entree  dans  ce 
mystdrieux  jardin,  n’en  avail  pas  pluldt  res- 
pire Fair  magique,  qu’elle  avail  repris  sa 
beaute,  son  riche  equipage  et  toute  sa  splen- 
deur;  qu’elle  dlait  aussi  belle,  et  mdme  plus 
belle,  que  lorsqu’il  Favait  vue  pour  la  pre- 
miere fois  sur  la  montagne.  Elle  sc  met  alors 
a lui  expliquer  !a  nature  du  pays. 

« Ce  chemin  a droite,  dit-elle,  mdne  les 
csprils  des  justes  au  paradis;  cet  autre  a 
gauche,  si  bien  ballu,  conduit  les  ames  pe- 
cheresses  au  lieu  de  leur  eternel  chaliment; 
la  troisieme  route,  par  ie  noir  souterrain, 
aboutit  a un  sdjourde  soulTrances  plus  dou- 
ecs,  d’ou  les  pridres  peuvent  retirer  les  pe- 
cheurs.  Mais  voyez-vous  encore  une  qua- 
tridme  voie  qui  serpente  dans  la  plaine 
autour  de  cechateau  ? C’estla  route  d’Elfland, 
(le  pays  des  Elfs)  dont  je  suis  la  reine;  e’est 
* aussi  celle  que  nous  aliens  suivre  mainte- 
nant.  Quand  nous  entrerons  dans  ce  chateau, 
observez  le  plus  strict  silence,  ne  repoudez 
a aucune  des  questions  qui  vous  seront 
adressees;  j’expliquerai  votre  mutisme  en 
disant  que  je  vous^ii  retire  le  don  de  la  pa- 
role en  vous  arrachant  au  mondc  des  hu- 
mains.  » 

Aprds  ces  instructions,  ils  se  dirigerent 
ycrs  le  chateau.  En  entrant  dans  la  cuisine, 
ils  se  trouverent  au  milieu  d’une  sedne  qui 
n’eut  pas  6(6  mal  placee  dans  la  demeure 
d’un  grand  seigneur  ou  d’un  prince.  Trente 
cerfs  elaient  dlendus  sur  la  lourde  table , et 
de  nombreux  cuisiniers  travaillaient  a les 
-ddcouper  et  a les  apprdler.  11s  passdrent  en- 
suite  dans  le  salon  royal ; des  chevaliers  et 
des  dames,  dansant  par  trois,  occupnient  le 
milieu.  Thomas,  oubiiant  ses  fatigues,  prit 
part  aux  amusements.  Aprds  un  espace  de 
.temps  qui  lui  sembla  fort  court,  la  reine  le 
tenant  a Fceart  lui  ordonna  de  se  preparer  a 
retourner  dans  son  pays. 

— Maintcnant , ajouta-t-cl!e  , combicn 
croyez-rous  dtre  resle  de  temps  ici? 

— Assurement,  belle  dame,  repondit  Tho- 
mas, pas  plus  de  sept  jours. 

— Vous  dies  dans  Ferreur,  r6pondit-elle ; 
vous  y dies  d cm  curd  sept  ans,  et  il  esl  bien 
:temps  que  vous  en  sorliez.  Sachcz,  Thomas, 
que  le  (liable  de  Fenfer  viendra  demain  dc- 
mander  son  tribut,  et  un  hornme  comme 


vous  allirera  ses  regards;  e’est  pourquoi  le- 
vons-nous  et  parlons. 

Cette  terrible  nouvelle  rdconcilia  Thomas 
avec  l’iddc  de  son  ddpart  hors  dela  terre  des 
fees;  la  reine  ne  fut  pas  longue  a le  replacer 
sur  la  colline  d’Huntiey,  ou  chantaient  les 
oiseaux.  Elle  lui  fit  ses  adieux;  et,  pour  lui 
assurer  unc  reputation,  le  gratifia  de  la  lan- 
gue  qui  ne  peut  mentir • 

Thomas,  dds  lors,  toutes  les  fois  que  la 
conversation  roulait  surFavenir,  acquit  unc 
reputation  de  prophdte,  car.  il  ne  pouvait 
ricn  dire  qui  ne  dul  infailliblement  arriver; 
et  s’il  eut  die  legislateur  au  lieu  d’dtre  poete, 
nous  avionS  ici  Fhisloire  de  Numa  et  d’Egerie. 

Thomas  demeura  plusieurs  aundesdnns  sa 
tour  prds  d’Erceldoune,  et  il  jouissait  tran- 
quillementde  la  reputation  que  lui  avaient 
faite  ses  predictions,  dont  plusieurs  sont  en- 
core aujourd’hui  reiennes  par  les  gens  de  la 
campagne.  Un  jour  qu’il  traitait  dans  sa  mai- 
son  le  comle  de  March,  un  cri  d’dtonnement 
s’eleva  dans  le  village,  a Fapparition  d’un 
cerf  et  d’une  biche  qui  sorlirent  de  la  fordt, 
et,  contrairement  a leur  nature  limide,  conti- 
nuerent  tranquillement  leur  chemin  en  se 
dirigeant  vers  la  demeure  de  Thomas.  Lc 
prophdte  quitta  aussildt  la  table ; voyant  dans 
ce  prodige  un  avertissement  de  son  destin, 
ii  reconduisit  le  cerf  et  la  biche  dans  la  fordt, 
et  depuis,  quoiqu’il  ait  did  revu  accidentel- 
lement  par  des  individus  auxquels  il  voulait 
bien  se  montrer,  il  a rompu  toute  liaison 
avocl’espdce'  humaine... 

Oh  a supposd  de  temps  en  temps  que  Thu- 
mas  d’Erceldoune,  durant  sa  relraite,  s’oe- 
cupait  a lever  des  troupes  pour  descendre 
dans  les  plaines,  a quelque  instant  critique 
pour  le  sort  de  son  pays.  On  a snuyent  rd- 
pete  Fhisloire  d’un  audacicux  jockey,  lequel 
vendit  un  cheval  a un  vieillard  trds-vdnera- 
ble  d’exterieur,  qui  lui  indiqua  dans  les  mon- 
• tagnes  d’Eildon  Lucken-Hare,  comme  l’en- 
droit  ou,  a minuit  sonnant,  il  reccvrait  son 
-prix.  Le  marchand  y alia,  son  argent  lui  fut 
, paye  en  pieces  antiques,  et  Facheleur  Fiiivita 
a visiter  sa  rdsidence.  Il  spivit  avee  dtonne- 
mcnl  plusieurs  longues  rangdes  de  slalles, 
dans  chacunc  desquelles  un  cheval  se  leuait 
immobile,  tandis  qu’un  soldat  armd  de  toutes 
pidees  etait  couche,  aussi  sans  mouvement, 
aux  pieds  de  chaque  noble  animal.  <t  Tous 
ces  hommes,  dit  le  sorcier  a voix  basso,  s’d- 
veilleront  a la  balaiile  de  SherilTmoqr.  » 

A I’exlrdmitd  diaient  suspendus  pne  dpde 
et  un  cor  que  le  prophete  monlra  au  jockey 
comme  renfermant  les  inoyens  de  roqipre  le 
charme.  Le  jockey  prit  le  cor  et  essaya  d’en 
donner.  Les  chevaux  Iressa illirent  aussildt 
dans  leurs  slalles ; les  soldats  se  levdreut  ct 
firent  retentir  leurs  armes,  et  le  mortel  epou- 
vantd  laissa  echapper  le  cor  de  ses  mains. 
Une  voix  forte  prononca  ces  mots  : « Malheur 
au  laclio  qui  ne  saisit  pas  le  glaive  avant 
■ d’enfler  le  cor.  » Un  tourbillon  de  ventchassa 
le  marchand  de  chevaux  dc  la  caverne,  dont 
ril  ne  pul  jamais  retrouver  Fcntree  (1)..... 

EKKEE,  fleuve  des  enfers  : on  le  prend 

Cl)  Walter  Scott,  Djmonologie. 
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aussi  pour  une  parlie  de  l'enfer  ct  pour  l’en- 
fer  mdme.  11  y avail  chez  les  paiens  un  sa- 
cerdoce  particular  pour  les  &uieg  qui  etaient 
dans  I’Erdhe. 

ERGENNA , devin  d'Elrurie  dans  l’anti- 
quitc. 

ERIC  AU  CHAPEAU  VENTEUX.  On  lit  dans 
Hector  de  Boece  que  le  roi  de  Su6de,  Eric 
ou  Henri  , surnomm6  le  Chapeau  venteux , 
faisait  changer  les  vents,  en  tournant  son 
bonnet  ou  chapeau  sur  sa  tdte,  pour  nion- 
trer  au  d6mon,  avec  qui  il  avail  fait  pacte, 
de  quel  cdtd  il  les  voulait;  et  le  demon  6lait 
si  exact  a donner  le  vent  que  demandait  le 
signal  du  bonnet,  qu’on  aurait  pu,  en  toute 
silrel6,  prendre  lecouvre-chef  royal  pour  une 
girouelle. 

ERICHTHO,  sorcidre,  qui,  dans  la  guerre 
entreC6sar  et  Pomp6e,  6voqua  un  mort,  le- 
quel  pr6dit  toutes  les  circonstances  de  la  ba- 
taille  de  Pharsale  (1). 

EROCONOPES,  peuples  imaginaires  que 
Lucien  represente  comine  d’habiles  archers, . 
monies  sur  des  moucherons-monstres. 

EROCORDACfcS,  autre  peuple  imaginaire 
que  le  mdrne  auteur  repr6senle  combattant 
avec  des  raves  en  guise  de  fleches. 

EROMANTIE,  une  des  six.  esp6ces  de  divi- 
nations pratiques  chez  les  Pcrses  par  le 
moyen  de  l’air.  Us  s’enveloppaient  la  Idle 
dune  serviette,  exposaienl  & Pair  un  vase 
rernpli  d’eau,  et  proferaienta  voix  basse  Pob- 
jctde  lours  vceux.  Si  Peau  venait  a bouillon- 
ner,  c’clait  un  pronostic  heureux. 

EROTYLOS,  pierre  fabuleuse  dont  D6mo- 
crite  et  Pline  aprds  lui  vanlent  la  propriety 
pour  la  divination, 

ERREURS  POPULAIRES.  LorsquelcDante 
publia  son  Enfer,  la  simplici te  de  son  siecle 
ic  re$ut  comme  une  veritable  narration  dc 
•sa  descenle*  dans  les  sombres  manoirs.  A 
l’dpoque  ou  I’Utopie  dc  Thomas  Morus  parut 
vouria  premiere  fois,  elle  occasionna  une 
plaisante  mdprise.  Ce  roman  poetique  donne 
1c  motlele  d’une  republique  imaginaire,  dans 
une  lie  qui  est  supposee  avoir  ete  nouvelle- 
ment  ddcouverle  en  Ameriquc.  Comme  c’elait 
le  si6cle,  dit  Granger,  Buddoeus  et  d’aulres 
dcrivains  prirent  le  contc  pour  une  histojre 
veritable,  et  regarderent  comme  une  chose 
important  qu’on  envoyat  des  missionnaires 
dans  cetle  ile.^ 

Ce  ne  fut  que  longtemps  aprds  la  publica- 
tion des  Voyages  de  Gulliver,  par  Swift, 
qu’un  grand  nombre  de  ses  Iccleurs  demeura 
convaincu  qu’ils  etaient  fabuleux  (2). 

Les  erreurs  populaires  sont  en  si  grand 
nombre,  qu’elles  ne  liendraienl  pas  toutes 
clans  cc  livrc.  Nous  ne  parlerons  pas  des  er- 
reurs physiques  ou  des  erreurs  d’ignorance  : 
nous  nc  nous  dldverons  ici  que  centre  les 
erreurs  enfanlees  par  les  savants.  Ainsi  Car- 
dan eut  des  partisans  lorsqu’il  debita  que, 
dans  le  Nouveau-Monde,  les  goulles  d’eau  se 
changcn*.  en  petites  grenouilles  vertes.  Ce- 
dr6nus  a 6crit.tr6s-merveilieusement  que  tous 
les  rois  francs  de  la  premiere  race  naissaient 
avec  l’6pine  du  dos  couverteel  herissee  d’un 

(1)  Wjerus,  de  prtestig.  dsem.;  lib.  II,  cap.  i*. 
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poil  de  sanglier.Le  peuple  croil  fermement, 
dans  certaines  provinces,  que  la  louve  en- 
fante,  avec  ses  Jouveteaux,  un  petit  chien 
qu’elle  d6vore  aussitdt  qu’il  voit  le  jour.  — 
Voyez  la  plupart  des  articles  de  cc  Diction- 
naire. 

ERUS  ou  Er,  fils  de  Zoroastre.  Platon  as- 
sure qu’il  sorlit  de  son  tombeau  douze  jours 
apres  avoir  4(6  brule  sur  un  huchor,  et  qu’il 
conla  beaucoup  de  choses  sur  le  sort  des 
bons  et  des  m6chants  dans  I’autre  monde. 

ESCALIBOR,  6p6e  merveilleusc  du  roi  Ar- 
thus.  Voy.  Arthus. 

ESCAMOTAGE.  On  I’a  pris  quelquefois 
pour  la  sorcellcrie;  le  diable,  dit  Lcloyer, 
s’en  est  souvent  mdie.  Delrio  (liv.  2,  quest. 
2)  rapporte  qu’on  punildu  dernier  supplice, 

& Treves,  une  sorcidre  tr6s-connuc  qui  fai- 
sait venir  le  lait  de  toutes  les  vaches  du  voi- 
sinage  cn  un  vase  place  dans  le  mar.  Spren- 
ger  assure  pareillemenl  que  certaines  sor- 
ci6res  se  postent  la  nuit  dans  un  coin  de  leur 
rnaison,  tenant  un  vase  devant  elles  ; qu’elles 
planlent  un  couleau  ou  tout  autre  instru- 
ment dans  le  mur.j  qu’elles  tendent  la  main 
pour  traire,  en  invoquant  lediable,  qui  tra- 
vaille  avec  elles  a traire  telle  ou  telle  vache 
qui  parall  la  plus  grasse  et  la  mieux  fournie 
dc  lait ; quo  le  demon  s’empresse  de  presser 
les  mamelles  de  la  vache,  et  de  porter  le  lait 
dans  i’endroit  ou  se  trouve  la  sorciere  qui 
l’cscamote ainsi.  Voy.  Fascination, Cuarmes, 
Agrippa,  Faust,  etc. 

Dans  les  villages,  les  escamolcurs  ont  en- 
core le  nom  de  sorciers.  Voici  toutefois  d’un 
escamoteur  un  joli  petit  trait  qu’on  a rapporte 
dans  la  Chronique  de  Courtray^  du  25  avril 
18^3. 

« Dans  unedesbaraquessurlaGrand’Place, 
hier,  pendant  qu’un  escamoteur  execulait 
ses  tours,  il  vit  un  des  assistants  d6rober 
fort  adroitement  1c  mouchoir  de  son  voisin 
et  s’en  ecarter  aussitdt  en  allant  se  placer 
d’nn  autre  cAt6.  Il  trouva  la  une  occasion 
superbe  de  se  donner  du  relief.  Monsieur, 
dit  I’escamoteur  lilulaire  a la  victime  du 
larcin,  prdlez-moi,  s’il  vous  plait,  votre  fou- 
lard, jeyais  faire  un  tour  des  plus  surpre- 
nants.  Celui-ci  s’empressa  de  mettre  la  main 
dans  Ta  poche,  et  tout  ebahi  s’ecria  qu’il 
6tait  vo!6,  en  dirigeant  ses  regards  accusa- 
teurs  sur  ceux  qui  renlouraient.  — Vo)eI 
s’ecria  l’op6rateur  tout  6tonne;  eh  bienl  tant 
mieux,  irion  tour  en  sera  plus  beau.  — De 
quelle  couleur  est  votre  foulard?  Rouge  et 
jaune.— Bon,  soyez  tranquille,  s’il  est  encore 
dans  la  salle,  il  vous  reviendra. — Et  faisant 
tourner  sa  baguette  sur  le  bout  de  ses  doigts, 
il  en  arrdta  le  mouvement  dans  la  direction 
de  l’cscamoteur  de  conlrebande , et  lui  dit: 
— Le  foulard  est  dans  la  poche,  rends-le. 
Cette  apostrophe  conslorna  le  voleur  qui  ce* 
pendant  se  remit  aussildl,  affecta  line  grande* 
surprise,  et  passa  le  mouchoir  a son  pro-| 
prietaire,  aux  acclamations  des  spectateurs 
saisis  d’admiralion.  La  police  fut  averlie,  lo 
filou  mis  en  prison,  el  Part  du  devin,  pr6n6 
par  toutes  les  bouches,  ne  cessa  d’atlirer  uno 

(2)  Berlin,  Curiosit6s  de  la  liUfirature,  1. 1,  p.  304. 
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foflle  considerable  a sa  baraque  pendant 
toute  la  journ6e.» 

ESOHYLE, — tragique  grec,  6 qui  on  avail 
pr6dil  qu’il  rnourrait  de  la  chulc  d’une  mai- 
son;  ce  qui  fit  qu’il  s’alla  logcr en  pleine 
carnpagne;  mais  le  conle  ajoule  qu’un  aigle, 
qui  porlail  une  lorlue  dans  ses  serrcs,  la 
laissa  lumber  sur  la  Idle  chauve  du  poete, 
pensnnt  que  ce  fut  un  rocher;  et  la  prediction 
s’accomplit. 

ESDRAS.  — Pour  les  Merits  apocryphes 
qu’on  lui  allribue  , voy.  Pic  de  la  Miran- 
dole. 

ESPAGNET  (Jeand’), — philosophe  herm6- 
tique,  qui  a fail  deux  Iraiies  intitules:  1’un 
Enchiridion  de  la  physique  rdtablie ; l’autre, 
Secret  de  la  philosophie  hermdtique  (1);  encore 
lui  conteste-l-on  ce  dernier  que  I’on  allribue 
A un  inconnu  qui  se  faisait  appeler  le  Che- 
valier Imperial  (2). 

Le  Secret  de  la  philosophie  renferme  la 
pratique  du  grand  ceuvre,  et  V Enchiridion 
la  lh6orie  physique  sur  laquellc  repose  la 
transmulabi)il6  desm6taux. 

D’Espagnetesl  encore  auteur  de  la  preface 
qui  precede  le  Traild  de  Vinconslance  des  de- 
mons de  Pierre  Delancre.  On  lit  dans  celle 
pr6facc  que  les  sorciAres'  ont  coulurne  de  vo- 
ler  les  pclils  enfants  pour  les  consacrer  au 
d6mon. 

ESPAGNOL  (Jean  l’),  — docteur  en  Iheo- 
logie,  grand-prieur  de  Sainl-Kcmi  de  Reims, 
auleur  d’un  iivre  intitule  : Histoire  notable 
dela  conversion  des  Anglais,  otc.,in-S°,  Douai, 
1614.  La  vingliA  me  annotation,  qm  commen- 
ce a la  page  206  el  va  jusqu’a  la  303%  est  un 
traile  sur  les  apparitions  des  csprils,  ou, 
avec  des  choses  passables  et  mediocres,  on 
trouve  de  bonnes  observations  (3). 

ESPR1TS.  — Les  auciens  ont  cru  que  les 
esprits,  qu’ils  appelaient  demons  ou  genies, 
etaient  des  demi-dieux.  Chaque  nation,  dit 
Apul6e , mdme  rhaque  fainilte  et  chaque 
bomme,  a son  esprit  qui  le  guide  el  qui  vei lie 
sur  sa  conduitc.  Tons  les  peuples  avaient 
du  respect  pour  eux,  el  les  Remains  les  re- 
veraietil.  1 Is  n’«issi6geaienl  les  villes  etn’en- 
treprenaiont  leurs  guerres  qu’apr&s  que  leurs 
pr6trcs  avaient  invoqu6  le  genie  du  pays. 
Caligula  m6me  fit  puuir  puhiiqucme.nl  quel- 
ques-uns  de  ceux  qui  les  avaient  maudits  4). 

Des  philosophes  se  sont  imaging  que.  ces 
esprits  n’6laient  que  les  ames  des  morls  qui, 
6lant.unc  fois  separ6es  de  leurs  corps,  er- 
raienl  incessamment  sur  la  terre.  Ce  senti- 
ment leur  paraissait  d’autant  plus  vraisem- 
blable, qu’ils  so  vantnienl  de  voir  des  spectres 
aupres  des  lornbeaux,  dans  les  cimeli&res, 
dans  les  lieux  ou  I’on  avail  lu6  quelques 
personnes. 

«Les  esprits, dilWecker,  sont  les  seigneurs 
de  1’air;  its  peuvent  exciter  les  te»np6tcs, 

(1)  Enchiridion  physic©  reslitut©.  Arcanum philosophi© 
hermetic©. 

(2)  Ce  chevalier,  trfcs-r6v£r6  des  alchimisles,  est  men* 
lioiniG  souvenl  dans  la  Trompelle  franfuise , petit  volume 
couteiiaoi  une  Prophetie  de  Bomburt  sur  la  nuhsaucc  de 
Louts  XIV.  On  a,  du  Chevalier  Imperial,  le  Miroir  des 
Alcluniisies  , avec  inslruclions  auv  dames  pour  dor&uavant 
fcile  oelles  sans  plus  user  de  leurs  dards  venimeux,  1C09. 
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rompre  les  nues  et  les  transporter  ou  ils 
veulent,  avec  dc grands  tourbillons;  enlever 
l’eau  de  la  mer,  en  former  la  grdle  el  tout  ce 
que  bon  !e\ir  semble.w 
II  y a,  dans  l’int6ricur  del*Am6rique  sep- 
tentrional? , des  pcuplades  sauvages  qui 
croient  que  lorsqu’un  bomme  est  enterr6,lui 
sans  qu'on  place  aupr&s  de  lui  tout  ce  qui 
a appartenu  , son  esprit  revient  sous  forme 
humaine,  else  inonlro  sur  les  arbres  les 
plus  pr6s  de  sa  maison,  arme  d’un  fusil;  on 
ajoule  qu’il  ne  peut  jouir  du  repos  qu’apr&s 
que  les  objrts  qu’il  reclame  ont  616  d6poses 
dans  sa  lombe. 

Les  Siamois  admellent  une  multitude  d’es- 
prils  rep, mdus  dans  1’air,  dont  la  puissance 
est  fort  grande,  etqui  sont  tr6s*malfaisants. 
Us  tracent  certaines  paroles  magiques  sur 
des  feuillesde  papier,  pour  se  pr6munir  con- 
tre  leur  malice.  Lorsqu’fls  pr6parent  une 
medecine,  ils  garnissent  le  bord  du  vase  d’un 
grand  nombre  de  ces  papiers,  de  peur  que 
les  esprits  n’emportent  la  verlu  des  rcm6des. 

Les  aulres  cabalistiques  ont  pr6iendu  que 
les  esprits  6taient  des  cr6alures  mat  rielles, 
composces  de  la  substance  la  plus  pure  des 
6!emenis;  que  plus  cette  matiere  etait  sub- 
tile, plus  ils  avaient  de  pouvoir  et  d’aclion. 
Ces  auteurs  en  dislinguent  de  deux  sorles, 
de  sup6rieurs  et  d’inferieurs : les  sup6rieurs 
sont  ou  c61estes  ou  a6riens;  les  inferieurs 
sont  ou  aquatiques  ou  lerresires. 

C<*ux  qui  ont  cru  que  ces  esprits  etaient 
des  creatures  materielles,  les  out  assujeltisa 
la  mort  comme  le^  homines.  Cardan  dit  que 
les  esprits  qui  apparurent  a son  p6re  lui  fi- 
rent  connaitre  qu’ils  naissaient  et  qu’ils 
mouraicnl  comme  nous ; mais  que  leur 
vie  elait  plus  longue  et  plus  heureuse  que 
la  ndtre. 

Yoici  de  petits  Iraits  d’esprits. 

Guillaume  de  Paris  ecril  que  l’an  1447,  it 
y avail  un  esprit  a Poitiers,  dans  la  paroisse 
de  Sainl-Paul,  lequel  rompait  vilres  et  ver- 
ri&res,  el  frappait  a coups  de  pierres  sans 
blesser  personne  (5). 

Csesarius  raconte  que  la  fille  d’un  pr6v6t 
de  Cologne  6lait  si  lourmeul6c  d’un  esprit 
malin,  qu’elle  en  deviut  frenelique.  Le  p6re 
fut  averli  de  faire  aller  sa  fille  au  dela  du 
Rhin  et  de  la  changer  de  lieu  ; ce  qu’il  fit. 
L’esprit  fut  oblige  d’abandonner  la  fille,  mais 
il  batlit  tanl  le  p6re  qu’il  en  mourut  Irois 
jours  apr6s  (6). 

Nous  rapporte'rons  d’autres  hisloires  d’es- 
prits. « Au  commencement  du  r6gne  de 
Charles  IV,  dit  le  Bel , 1’espril  d’un  bourgeois, 
mort  dppuis  quelques  annees,  parut  sur  la 
place  publique  d’Arles  en  Provence;  il  rap- 
portail  des  choses  merveilleuses  de  I’autre 
monde.  Le  prieur  des  Jacobins  d’Arles,  lioin- 
me  de  bien,  pensu  que  cot  esprit  pouvail  bicu 

In-16. 

(5)  Lenglet-Dufresnoy,  Catalogue  des  auteurs  qui  ont 
6cril  sur  les  apparitions. 

(4)  Diseours  sur  les  esprits  follets,  Mercure  Galant, 
1680. 

(5;  bodin,  Demonomanie  des  sorciers,  liv.  Ill,  p.  395. 

(6)  Id  f ibid 
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6trc  un  ddmon  ddguisd.  II  se  rendit  sur  la 
place.;  soudain  lVspril  ddcouvril  qui  il  dtait, 

1 et  pria  qu’on  le  lirdt  du  purgaioire.  Ayant 
ainsi  parld,  il  disparul;  cl,  comme  on  pria 
pour  son  amc,  il  ne  fat  oncyues  vu  depitis(i).» 

En  1750,  un  officier  du  prince  de  Conti, 
elant  couchd  dans  le  chateau  de  LIle-Adam, 
sen  tit  lout  a coup  enlever  sa  couverlure.  11 
la  retire;  on  renouvelle  le  manege,  tantqu’a 
la  fin  l’olfieier  eniiuyd  jure  d'exlerminer  te 
mauvais  plaisanl,  met  1’cpeea  la  main,  cher- 
che  dans  tous  les  coins  et  ne  trouve  rien. 
Elonne,  rnais  brave,  il  veut,  avant  deednter 
son  aventure,  dprouver  encore  le  lendemain 
si  rimportun  reviendra.  Us’enfermeavccsom, 
se  couche,  ecoute  longlemps  el  finil  par  s’en- 
dormir.  Alors  on  lui  joue  le  mdme  lour  que 
la  vei Me.  Il  s’elance  du  ti|,  renouvelle  ses 
menaces,  el  perd  son  temps  en  recherches. 
La  craintc  s’empare  de  lui;  il  appelle  un  frot- 
leur,  qu’il  prie  de  coucher  dans  sa  chambre, 
sans  lui  dire  pour  quel  motif.  Mais  fesprit 
qui  avail  fait  son  tour,  ne  paralt  plus. 

La  nuit  suivanle,  il  se  fail  aicompegner 
du  frotteur,  a qui  il  raconte  ce  qui  lui  est 
arrivd,el  ils  se  couchcni  tous  deux.  Le  fan- 
tdme  vient  bienldt,  eteint  la  chundelle  qu’ils 
avaient  lafssde  allumde,  les  ddcouvre  cts’en- 
fuil.  Comme  ils  avaienUenlrevu  cependant 
un  monslre  difforme,  hideux  et  gambadanl, 
le  frotteur  s’dcria  que  e’etait  le  diabte,  et 
courut  chercber  de  I’eau  benite.  Maisau  mo- 
ment qu’il  levaitle  goupillon  pour  asperger 
la  chambre,  Tesprit  le  iui  enleve  el  dispa- 
rail.... 

Les  deux  champions  poussent  des  cris;  on 
accourl;  on  passe  la  nuit  en  alarmes,  el  le 
matin  on  apeiQoil  sur  le  toil  de  la  maison  un 
gros  singe  qui,  arme  du  goupillon,  le  plon- 
gcait  dans  1’eau  de  la  gouttidre  et  cn  arro- 
sait  les  passauls. 

En  1210,  un  bourgeois  d’Epinal,  nomme 
Hugues,  fut  visits  par  un  esprit  qui  faisait 
des  choscs  merveilleuses,  et  qui  parlaitsans 
se  montrer.  On  lui  demanda  son  nom  et  de- 
quel  lieu  il  venail  ? Il  rdpondil  qu’iletait  I’es- 
prit  d’un  jeune  homme  de  Cldrenline,  village 
a sept  lieues  d'Epinal,  et  que  sa  femme  vi- 
vait  encore. 

Un  jour,  Hugues  ayant  ordonnd  a son  va- 
let de  seller  son  cheval  ct  de  lui  donner  a 
manger,  le  valet  differa  de  faire  ce  qu’on 
lui  commandail;  1’esprit  fit  son  ouvrage,  au 
grand  dlonnement  de  tout  le  monde. 

Uu  autre  jour,  Hugues,  voulant  se  faire 
saigner,  ditd  sa  fille  de  preparer  des  bande- 
letles.  L [esprit  alia  prendre une  chemise  neu- 
ve  dans  une  autre  chambre,  la  dechira  par 
bandes,  et  vint  la  presenter  au  inaitre,  en 
lui  disant  de  choisirles  meilleures. 

Un  autre  jour,  la  servanle  du  logis  ayant 
dlendu  du  linge  dans  le  jardin  pour  le  taire 
secher,  l’esprit  le  poria  au  grenicr  etle  plia 
plus  propremenl  que  n’auraitpu  faire  la  plus 
habile  blancbisseuse. 

Cequi  cst  remarquable,  c’esl  que,  pendant 
six  mois  qu’il  frdquenla  cello  maison,  il  n’y 

(i)  Leloyer,  Hist,  des  spectres  et  apparitions  des  es- 
prits. 
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fit  aucun  mal  k personne,  et  ne  rendit  que 
de  bons  offices,  contre  1’ordinaire  de  ceux 
de  son  espdee.  Voy.  Hecdkkin. 

Sur  la  fin  de  l’annee  17^6,  on  entendil 
comme  des  soupirs  qui  partaient  d’un  coin 
de  Timpriincrie  du  sicur  Lahard,  I’un  des 
conseillers  do  la  vi He  de  Constance.  Les 
gardens  de  fimprimerie  n’en  firent  que 
rire  d’abord.  Mais  dans  les  premiers  jours 
dc  janvier,  on  dislingua  plus  de  bruit 
qu’auparavant.  On  frappait  rudemenl  con- 
ire  la  murailie,  vers  le  mdme  coin  ou  I on 
avail  d’ahord  entendu  des  soupirs ; on 
en  vint  jusqu’a  donner  des  soufilets  aux 
imprimeurs  el  a jeler  leurs  chapeaux  par 
terre.  L’esprit  conlinun  son  manage  pen- 
dant plusieurs  jours,  donnant  des  soulflets 
aux  uns,  jetanl  des  pierres  aux  autres  ; en 
sorie  que  les  compositeurs  furent  obliges 
d’abandonner  ce  coin  de  rimprimerie.  11  se 
se  fit  alors  beaucoup  d’autres  tours,  dans 
lcsqucls  les  expdriencesde  la  physique  amu- 
sanle entrdrenlprobablement  pour  beaucoup; 
et  enfin  celle  farce  cessa  sans  explication. 
Voy  Kevenants,  Apparitions,  Drolles,  etc. 

Void  I’histoire  d’un  esprit  qui  fut  ciid  en 
justice. — Eu  1761,  un  fermier  de  Southams, 
dans  le  comld  de  Warwick  (Angleterre),  fut 
assassineen  revenanlchez  lui : le  lendemain, 
un  voisin  vint  trouver  la  femme  de  ce  fer- 
mier et  lui  demanda  si  son  mari  6lait  renlrd; 
elle  rdpondil  que  non,  et  qu’elle  en  etait 
dans  de  grandes  inquietudes. 

— Vos  inquietudes,  rdpliqua  cet  homme, 
ne  peuvenl  dgaler  les  miennes  ; car,  comme 
j’elais  couche  celte  nuit,  sans  dire  encore 
eudormi,  voire  mari  rn’est  apparu,  couvert 
de  blessures,  et  in’a  dil  qu’il  avail  eld  assas- 
sine  par  son  ami  John  Dick,  el  que  son  ca- 
davre  avail  die  jete  dans  une  marnidre. 

La  fermidre,  alarmee,  fit  des  perquisitions. 
On  decouvrit  dans  la  marniere  le  corps  biessd 
aux  endroits  que  le  voisin  avail  ddsignds. 
Celui  que  le  revenanl  avail  accusd  fut  saisi 
et  misenlre  les  mains  des  joges,  comme  vio- 
lemment  soup^oniid  du  meurlre.  Son  proeds 
ful  inslruit  a Warwick;  les  jures  l’auraient 
condamne  aussi  temerairement  que  lie  jugc 
de  paix  l’avail  arrdte,  si  lord  Raymond  , le 
principal  juge,  n’avait  suspendu  t’arrdt. 

— Messieurs,  dit-il  aux  jurds,  je  crois  que 
vous  donnez  plus  de  poids  au  lemoignage 
d’un  revenanl  qu’il  n’en  merito.  Quelque  cas 
qu’on  fasse  de  ces  sorles  d’hisloircs , nous 
n’avons  aucun  droit  de  suivre  nos  inclina- 
tions particulidres  surce  point.  Nous  formons 
un  tribunal  de  justice,  ct  nous  devons  nous 
rdgler  sur.la  loi ; or  je  ne  eonnais  aucune  loi 
existanle  qui  admetle  le  tdmoignage  d’un  re- 
venanl; el  quand  il  y en  auraitune  qui  i’ad- 
mellrait,  le  revenant  ne  paralt  pas  pour  faire 
sa  deposition.  Huissiers,  ajoula-l-il , appelcz 
le  revenant. 

Ce  que  l’huissier  fit  par  trois  fois,  sans  quo 
le  revenant  parut. 

— Messieurs,  continua  lord  Raymond, 
le  prisounier  qui  est  a la  barre  est , suivant 
le  te>ooignage  do  gens  irrdprochables,  d une 
reputation  sans  tache;  ct  il  n’a  point  paru, 
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dans  le  cours  des  informations,  qu’il  y ait  eu 
aucune  esp&ce  de  querolle  entre  lui  et  le 
inort.  Je  le  crois  absolument  innocent , et , 
comme  il  n’y  a nulle  preuve  contre  lui.  ni 
directe  ni  indirecle,  il  doit  dire  renvoy6.  Mais 
par  plusicurs  circonstanccs  qui  m’onl  frappA 
dans  lc  proems  , je  soupconne  fortement  la 
personne  qui  a vu  le  revenant  d’etre  le  meur- 
trier ; auquel  cas  il  n’est  pas  difficile  de  con- 
cevoir  uu’il  ait  pu  designer  la  place,  les  bles- 
surcs,  la  marnidre  et  le  resle , sans  aucun 
secours  surnaturel;  en  consequence  de  ces 
soupQons,  je  me  crois  en  droit  de  le  faire  ar- 
r£ler,  jusqu’A  ce  quo  1’on  fasse  de  plus  amples 
informations. 

Get  homme  fut  effectivement  arr£t£;  on  fit 
des  perquisitions  dans  sa  maison  ; on  trouva 
les  preuves  de  son  crime,  qu’il  avoua  lui— 
in  6 me  a la  fin,  el  il  fut  execute  aux  assises 
suivanles.  V.  Genies,  Kleudde,  Demons,  etc. 

ESPRITS  £ LAMENT  AIRES.  Les  cabalistes 
peuplent  les  Elements,  comme  on  l’a  (lit  (1)  , 
d’esprits  divers.  Les  Salamandres  habitentle 
feu;  les  Sylphes,  Pair;  les  Gnomes,  la  terre; 
1’eau  est  le  s6jour  des  Ondins  ou  Nymphes. 
Voy.  ces  mots. 

ESPRITS  FAMIL1ERS.  Scatiger  , Cecco 
d’Ascoli , Cardan  et  plusieurs  autres  vision- 
naires  onl  eu  , comme  Socrate  , des  esprit9 
familiers.  Bodin  dit  avoir  connu  nn  homme 
qui  6tait  toujours  accompagn6  d’un  esprit 
famiiier,lequel  lui  donnait  un  petit  coup  sur 
Porcille  gauche.quand  il  faisait  bicn,  el  le  ti- 
rait  par  Poreille  droite  quand  il  faisait  mat. 
Cet  homme  6tail  averti  de  la  m£me  fa§on  si 
ce  qu’il  voulait  manger  6tait  bon  ou  mau- 
vais,  s’il  se  trouvaitavec  un  honn6te  homme 
ou  avec  un  coquin,  etc.  C’etait  tres-avantu- 
geux. 

ESPRITS  FOLLETS.  Voy.  Feux  follets. 

ESSENIENS,  secle  c6l6bre  parmi  les  Juifs. 
Les  Essdniens  avaient  des  superstitions  par- 
ticulieres.  Lours  devins  pr^tendaient  connai- 
Ire  Pavenir  par  P6iude  des  livres  saints,  faite 
avee  certaines  preparations.  11s  y trouvaient 
mdinc  la  medecine  et  toutes  les  sciences,  par 
des  combinaisons  cabalistiqucs. 

ESTERELLE.  Voy.  F6es. 

ETANG  DE  LA  VIE.  Au  sorlir  du  pont  oil 
sc  fait  la  separation  des  61us  etfles  r6prouv6s, 
les  docleurs  persans  fontdoscendre  les  bien- 
heureux  dans  cel  6(ang,  dont  les  eaux  sont 
blanches  el  douces  comme  le  miel.  Pour  la 
commodity  des  ames,  il  y a tout  le  long  de 
P6tang  des  cruches  en  forme  d’&oiles,  lou- 
jours  pleines  de  celle  eau  : les  fiddles  cn  boi- 
ront  avant  d’entrer  dans  le  paradis,  parce 
que  e’est  l’eau  de  la  vie  eternelle,  et  que  si 
Foil  en  boit  seulementune  goutle,  on  n’a  plus 
rien  a d£sirer. 

ETERNITJS.  BoAce  definit  l’4lernite:  Pen- 
ti£re,  parfaite  et  complete  possession  d une 
maniere  d’exister,  sans  commencement,  sans 
fin,  sans  aucune  succession.  Le  lalin  esl  plus 
rapide  : Interminabilis  vitce  lota  simul  et  per- 
iod a possessio. 

L’eternite  n’a  point  de  parties  qui  se  sue- 
eddent;  elle  ne  va  point  par  lo  present  du 

(l)  Yaye*  ranicl:  tywait 


pass6  au  futur,  comme  fait  le' temps.  Elle  est 
un  present  continue!.  Voila  pourquoi,  com- 
me Ie  remarquent  les  th£ologiens,  Dieu  dit 
en  parlant  de  lui-m&ne  : Ego  sum  qui  sum. 

L’6ternite  n’appartient  qu’A  Dieu  ; elle  ne 
pent  dire  communiqu^e  a aucune  creature  ; 
puisque  ce  qui  est  cr66  a un  commence- 
ment. 

Mais  pourtant  on  dit  YiterniM,  pour  desi- 
gner la  vie  future  des  intelligences  cre6es  , 
vie  qui  n’aura  point  de  fin.  Dans  ce  sens  , il 
y aura  dans  le  ciel  P^ternite  debonheur  pour 
les  jnsles,  ct  dans  Pcnfer  l’eternite  de  peines 
pour  les  r£prouves.  C’esl  un  dogme  que  les 
cerveaux  impies  out  comballu  , mais  qu’ils 
n’onl  pu  ebranler;  et  saint  Thomas  d’Aquiu 
en  a d6montre  la  necessit6  equitable. 

LJgende  de  VElernitL 

Nous  trnnscrivons  ici  celle  belle  el  singu- 
<li&re  16gende,  qui  a 6t6  publi6e  en  France 
depuis  peu. 

Avant  que  Luther  fut  venuprdcher  sa  d£s- 
aslreuse  r6forme,  on  voyail  des  monaslercs 
au  penchant  de  toutes  les  collines  de  PA l ie- 
magne.  C’6taient  de  grands  Edifices  a Pas- 
pect  paisible,  avec  un  clocher  frdle  qui  s’e- 
‘ le  vail  du  milieu  des  hois  et  autour  duquel 
voltigeaient  des  pafombes.  La  vivaient  des 
hommes  qui  n’occupaient  leur  esprit  que 
des  choses  du  ciel. 

A Olmulz,  il  en  etait  un  , que  Pon  cilait 
dans  la  contr6e  pour  sa  pie(6  et  son  instruc- 
tion. C’6tait  un  homme  simple , comme  tous 
ceux  qui  savenl  beaucoup,  car  la  science  est 
semblable  a la  mer;  plus  on  s’y  avance,  plus 
Phorizon  devient  large,  et  plus  on  so  senL 
petit.  FrAre  Alfus,  apr&s  avoir  rid6  son  front 
et  blanchi  ses  cheveux  dans  la  recherche  de 
demonstrations  inutiles,  avail  appeld  a son 
secours  la  foi  des  petits  enfants : puis,  con- 
fianl  sa  vie  A la  priAre,  comme  a uneancre 
de  mis6ricorde,  il  Pavait  laissee  se  balancer- 
doucement  au  roulisdes  pures  amours  et  dcr 
celestes  esperances. 

Cependant  de  mauvaises  rafales  agitaient 
encore  par  instants  le  saint  navirc.  Par  in- 
stants les  tentalions  de  Pintelligence  rove- 
naient,  et  la  raison  inlerrogeait  la  foi  avec 
orgucil.  Alors  here  Alfus  devenail  triste  ; de 
grands  nuages  voilaient  pour  lui  le  solei I in- 
tericur  ; son  coeur  avail  froid.  Errant  dans  les 
campagnes,  il  s’asseyait  sur  la  mousse  des 
rochers,  s’arretail  sous  l’ccume  des  torrents , 
marchail  parmi  les  murmures  de  la  fordt ; 
mais  il  inlerrogeait  vainement  la  nature.  A 
toutes  ses  demandes,  les  montagnes,  les  (lots 
el  les  fleuves  ne  rApondaient  qu’un  seul  mot  * 
Dieu  1 

Fr&re  Alfus  6tait  sorli  victorieux  de  beau- 
coup  de  ces  crises ; chaque  fois  il  s’elait  af- 
fermi  dans  ses  croyances ; car  la  lentation  est 
la  gymnaslique  de  la  conscience.  Ouand  elle 
ne  la  brise  point,  elle  la  fortifie.  Mais  depuis 
quelque  temps , une  inquietude  plus  poi- 
gnanle  s’elail  emparee  du  fr£re.  Il  avait  re- 
marque  souvent  que  tout  ce  qui  est  beau 
perd  sou  charme  par  le  long  usage,  que  Poefi 
ge  fatigue  du  plus  mervcilleux  paysage,  i’o« 
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reiile  dela  plus  douce  voix,  et  il  s’dtait  de- 
mandd  comment  nous  pourrions  trouver , 
mdmc  dans  les  cicux , un  aliment  de  joie 
dleruelle!  Quedeviendraitlamobilild  de  noire 
ame,  au  milieu  de  magnificences  sans  terme? 
L’dternite  l...  quel  mot  pour  une  creature, 
qui  ne  connalt  d’autre  loi  que  cello  do  la  di- 
versite  et  du  changement!  O mon  Dieu  1 plus 
de  passe  ni  d’avenir,  plus  de  souvenirs  ni 
d’espdrances  I L’dternild  I l’dternild!...  0 mot 
qui  fais  pleurer  sur  la  terre , que  peux-lu 
done  signifier  dans  le  ciel? 

Ainsi  pensail  frere  Alfus,  et  ses  incertitu- 
des etaient  grandes.  Un  matin,  il  sortit  du 
monastic  avant  le  lever  des  frdres  el  des  - 
cendit  dans  la  vallde.  La  campagne  , encore 
toute  moite  de  rosec,  s’epanouissait  aux  pre- 
miers rayons  de  l’aube.  Alfus  suivait  lenle- 
ment  les  sentiers  ombreux  de  la  colline  ; les 
oiseaux,  qui  venaient  de  s’dveiller,  couraient 
dans  les  aubdpincs , secouant  sur  sa  Idle 
ebauve  unc  pluie  de  rosee  ; et  quelques  pa- 
pillons  encore  a denii  endormis  volligeaient 
nonclialamment  au  solei!  pour  secher  ieurs 
ailes.  Alfus  s’arrdta  a regarder  la  campagne 
qui  s’dlendait  sous  ses  yeux  ; il  se  rappela 
combien  elie  lui  avail  sembld  belle  la  pre- 
miere fois  qu’il  1’avait  vue , et  avec  quelle 
ivresse  il  avail  pensd  a y finir  ses  jours.  C’est 
que  pour  lui,  pnuvre  enfant  des  villes  , ac- 
coulume  aux  ruelles  sombres  ct  aux  tristes 
murailles  des  ciladelles  , ces  fleurs,  ces  ar- 
bres, cel  air,  dtaient  nouveautds  enivrantes. 
Aussi  la  douce  amide  qu’avait  did  1'annde  de 
son  noviciat!  Qiie  de  longues  courses  dans 
les  vallees  I Quede  ddcouyertes  charmantesl 
Ruisseaux  chanlant  parmi  les  glaieuls,  clai- 
ridres  habitees  par  le  rossignol  , eglantines 
roses,  fraisiersdes  bois , oh!  quel  bonheur  de 
vous  trouver  une  premiere  fois  ! quelle  joie 
de  marcher  par  des  sentiers  inconnus  que 
voilent  les  ramees,  de  rcucontrer  a chaque 
pas  une  source  ou  l’on  n’a  point  encore  bu, 
une  mousse  que  l’on  n’a  point  encore  foulde. 

Mais,  heias  1 ces  plaisirs  cux-mdmfes  du- 
rent  peu;  bienldt  vous  avez  parcouru  toutes 
les  routes  de  la  fordt,  vous  avez  eniendu  lous 
ses  oiseaux,  vous  avezcucilli  de  toules  ses 
fleurs,  et  alors,  adieu  aux  beanies  de  la  cam- 
pagne, a ses  harmonies  : (’habitude  qui  des- 
cend comme  un  voile  entre  vous  et  la  crea- 
tion vous  rend  aveugle  et  sourd. 

Heias  1 frdre  Alfus  en  eta i t la;  semblablea 
ccs  hommes  qui,  apres  avoir  abus6  des  li- 
queurs les  plus  enivrantes,  n’en  sentenl  plus 
la  puissance,  il  regardait  avec  indifference  le 
spectacle  nagudre  si  ravissanl  a ses  yeux. 
Quelles  heautes  celestes  pourraient  done  oc- 
cupcr  eternellemenl  cctte  ame,  que  les  oeu- 
vres de  Dieu  sur  la  terre  n’avaient  pu  char- 
mer qu’un.  inslant  ? 

Tout  en  se  proposanl  d lui~mdme  cclte 
question,  Alfus  s’eiait  enfoned  dans  la  vallde. 
La  idle  penchdc  sur  sa  poilrine  el  les  bras 
pendants  , il  alia i 1 toujours  sans  rien  voir, 
franchissanl  les  ruisseaux,  les  bois,  les  col- 
lines.  Dija  le  clocher  du  monastdre  avail  dis- 
paru ; Olmutz  s’etait  cnfonce  dans  les  brumes 
avec  lies  dgliscs  cl  ses  fortifications;  les  mon- 
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tagnes  elles-mdmes  ne  se  montraient  plus  d 
Fhorizon  que  comme  des  nuages;  loutd  coup 
le  moine  s’arrdla;  il  etait  a l’en  tree  d’une 
grande  fordt  qui  se  deroulait  d perte  de  vue, 
comme  un  oedan  de  verdure;  mille  rumeurs 
charmantes  bourdonnaient  a l’entour,  et  une 
brise  odorante  soupirait  dans  les  feuilles. 
Aprds  avoir  plongd  son  regard  dtonnd  dans 
la  molle  obscurity  des  bois,  Alfus  y entra  en 
hesitant,  et  comme  s’il  eut  craint  de  faire 
quelque  chose  de  ddfendu.  Mais  d mesure 
qu’il  marchait,  la  fordt  devenait  plus  grande; 
il  trouvait  des  arbres  charges  de  fleurs,  qui 
exhalaient  un  parfum  inconnu.  Ce  parfum 
n’avail  rien  d’enivrant  comme  ceux  de  la  ter- 
re ; on  eut  dit  une  sorte  d’dmanalion  morale 
qui  embaumait  I’ame  : c’dtait  quelque  chose 
de  fortifiant  el  de  delicicux  a la  fois,  comme 
la  vue  d’une  bonne  action,  ou  comme  l’ap- 
proche  d’un  homme  ddvoud  que  Ton.  aime. 

Bienldt  Alfus  entendil  une  harmonie  qui 
remplissait  la  fordt ; il  avanca  encore  , et  il 
apercut  de  loin  une  cluiridre  tout  dblouis- 
sanle  d’une  lumjere  merveilleuse.  Ge  qui  le 
frappa  surtout  d’elonnement, c’est  que  le  par- 
fum, la  mdlodie  el  la  lumidre  ne  scmblaicnt 
former  qu’une  mdme  chose  : tout  se  com- 
muniquait  a lui  par  une  seule  perception  , 
commes’ileut  cesse  d’avoir  des  sensdislincts, 
et  comme  s’il  ne  lui  fut  restd  qu’une  dme. 

Cependant  il  dtaitarriveprdsde la  clairidre 
ct  s’eiait  as.sis  pour  inienx  jouir  de  ces  mer- 
veilles,  quand  tout  a coup  une  voix  se  fait 
entendre ; mais  une  voix  telle  que,  ni  le  bruit 
des  rames  sur  le  lac,  ni  la  brise  riant  dans 
les  suuies,  ni  le  souffle  d’un  enfant  qui  dort, 
n’auraient  pu  donner  une  ideede  sa  douceur. 
Ce  que  I’eau,  la  terre  et  le  ciel  ont  de  mur- 
mures  euebanteurs,  ce  que  les  langues  etles 
rnusiques  humaincs  ont  de  seductions  sem- 
blait  s’dlre  fondu  dans  celte  voix.  Ce  n’elait 
point  un  chant,  et  cependant  on  eut  dit  des 
ilots  de  mdlodie ; ce  n’dtait  point  un  langage, 
et  cependant  la  voix  parlait ! Science  , pod- 
sie,  sagesse,  tout  dlait  en  elle.  Pareille  a un 
souffle  cdlesle,  elle  enlevait  i’ame  etla  faisail 
onduler  dans  je  ne  sais  quelle  rdgion  ignorde. 
En  l’dcoutant,  on  savail  lout,  on  sentait  tout; 
et  comme  le  monde  de  la  pcnsee  qu’elle  em- 
hrassail  en  entier  est  iufini  dans  ses  secrets, 
la  voix  toujours  unique  dlait  pourlant  lou- 
jours  varide;  I’on  eut  pu  I’entendre  pendant 
des  siecles  sans  la  trouver  moins  nouvelle. 
Plus  Alfus  1’dcoutait,  plus  il  sentait  grandir 
sa  joie  inldrieurc.  11  semblait  qu’il  y ddcou- 
vrait  a chaque  instant  quelques  mystdres 
ineffables  ; c’dlait  comme  un  horizon  des  AI- 
pes  a 1’heurc  ou  les  brouillards  se  Idvent  et 
devoilent  tour  a lour  les  lacs,  les  vals  et  les 
glaciers. 

Mais  enfin  la  lumidre  qui  illuminait  la  fordt 
s’obscurcii , un  Jong  murmure  retentit  sous 
les  arbres  el  la  voix  se  tut.  Alfus  demeura 
quelque  lemps  immobile,  comme  s’il  fut  sorti 
d’un  sommeil  enebantd.  Il  regarda  d’abord 
autour  de  lui  avec  stupeur,  puis  voulul  se  le- 
ver pour  reprendre  sa  route  ; mais  ses  pieds 
dlaicntengourdis,  sesmembres  avai'ent  perdu 
leur  agilitd.  fl  parcourut  avec  peiue  le  sen- 
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Her  par  lequel  il  6tait  venu  , et  se  trouva 
bienlOt  hors  du  bois. 

Alors  il  chercha  le  chemin  dn  monastAre; 
ayanl  cru  le  reconnoitre,  il  hAta  le  pas,  car 
la  nuit  allait  venir ; mais  sa  surprise  aug- 
mentail  A mesure  qu’il  avan$ait  davantage  : 
on  cut  dil  que  lout  avail  Ale  change  dans  la 
campagnc  depuis  sa  sortie  du  convent.  Li 
ou  il  avail  vu  les  arbres  naissanls,  s’clcvaicnt 
mainlenanl  des  chAties  seculaires.  II  chercha 
sur  la  riviAre  un  petit  pont  de  hois  lapisse  de 
ronces,  qu’il  avail  coulume  de  traverser  : il 
nYxistait  plus,  et  a sa  place  s’elanijaii  une 
solide  arche  de  pieric.  En  passant  pres  d’un 
ctang,  lies  femmes,  qui  faisaient  sccher  lours 
toiles  sur  les  sureaux  fleuris,  s’iuterrompi- 
rent  pour  le  voir  et  se  dircnt  entre  el  les  : — 
Voici  un  vieillard  qui  porte  la  robe  des  rnoi- 
nes  d’Olmutz  ; nous  connaissons  lous  les  fib- 
res, el  cependanl  nous  n’avons  jamais  vu 
celui-IA. 

— Cos  femmes  sont  folles,  se  dit  Alfus,  et 
il  passa  outre. 

Cepondant  il  commencait  a s’inquiAter  , 
lorsque  le  clocher  du  couventse  montra  dans 
les  feuilles.  Il  pressa  le  pas  , gravit  le  petit 
sentier,  tourna  la  prairie  et  s’elanga  vers  le 
seuil.  Mais,  d surprise  I la  porte  n’Atail  plus 
A sa  place  accoulumhc  ! Alfus  leva  les  ycux 
et  demeura  immobile  de  slupeur.  Le  raonas- 
lAre  d’Olmutz  avail  changA  d’aspect ; 1 en- 
ceinte Atait  plus  grande  , les  edifices  plus 
nombreux;  un  platane  qu’il  avail  plaulc  lui- 
mAme  prAs  de  la  chapclle  quelques  jours  au- 
paravant,  couvrail  mainlenani  1’asile  saint 
de  son  large  feuillage. 

Le  inoine  , hors  de  lui , se  dirigoa  vers  la 
nouvelle  entrAe  et  sonna  douccmeni.  Ce 
n’etait  plus  la  mAtne  cloche  argentine  dont  il 
connaissail  le  son.  Un  jeune  frAre  gardieu 
vint  ouvrir. 

— Que  s’est-il  done  passA?  demanda  Alfus. 
Antoine  n’est- il  plus  le  porlier  du  couvenl  ? 

— Je  ne  connais  point  Antoine  , repoudit 
le  frere. 

Alfus  porta  les  mains  a son  front  avec 
epouvante.  — Suis-je  devenu  fou  ? dit-il ; 
n’est-ce  point  ici  le  monastic  d’Olmutz, 
d’ou  je  suis  parti  ce  matin  ? 

Le  jeune  moinc  le  regarda.  — VoilA  cinq 
annAes  que  je  suis  porlier,  repondit-il,  et  je 
ne  vous  connais  pas. 

Alfus  promena  autour  de  lui  des  yeux 
Agares  ; plusieurs  m,oines  parcouraicnl  les 
cloltres ; il  les  appela,  mais  nul  ne  repondit 
aux  noms  qu’il  prononcait ; il  courul  a eux 
pour  regarder  leurs  visages,  il  n’en  con- 
naissait  aucun. 

— Y a-l-il  ici  quelque  grand  miracle  de 
Dieu  ? s’Acria-l-il  ; au  nom  du  cie!  , mes 
frAres,  regardez-moi.  Aucun  de  vous  ne  in’a- 
1-il  deja  vu  ? N’y  a-l-il  personne  qui  con- 
naisse  le  frAre  Alfus  ? 

Tous  le  regardArent  avec  Alonnement 

— Alfus  1 dit  enfin  le  plus  vieux,  oui , il  y 
eut  autrefois  a Olmutz  un  moine  de  ce  nom, 

I’ai  enleudu  dire  a mes  anciens.  C’etail  un 
iomme  savant  et  rAveur  qui  aimait  la  so- 
litude. Un  jour  il  descendit  dans  la  vallce  ; 


on  le  vit  se  perdre  an  loin  derriAre  les  bois, 
puis  on  l’altendit  vainement , on  ne  sut  ja- 
mais ce  que  frAre  Alfus  dial t devenu.  De- 
puis ce  temps  , il  s’esl  AcoulA  un  sidcle 
entier. 

A ccs  mots,  Alfus  jeta  un  grand  cri  , car  il 
avail  tout  compris.  il  se  laissa  lomber  a ge- 
noux  sur  la  terre,  el  joignanl  les  mains  avec 
ferveur  : — O mon  Dieu  , dit-il  , vous  avez 
vonlu  me  prouver  combicn  j'dt  a is  insensA 
en  cornparant  les  joies  d«»  la  terre  a ceiles  du 
ciel.  Un  sidclo  s’est  AcoulA  pour  moi  comme 
un  seul  jour  a entendre  votre  voix  ; je  coin- 
prends  mainlenani  lc  paradis  et  ses  joies 
eleniciles  ; soyez  beni,  6 mon  Dieu  I et  par- 
dounez  a voire  iudigne  serviteur. 

AprAs  avoir  parlA  ainsi,  frAre  Alfus  Atendit 
les  bras,  embrassa  la  terre  el  mevurut. 

L’histoire  du  moine  Alfus  fait  partie  d’un 
des  ouv rages  dc  Schubert,  I’un  des  Acrivains 
les  plus  populaires  de  1’Allemagne.  Ellc  est 
dans  le  livre  De  I'ancien  el  du  nouveau ; sou 
litre  est  I'Oiscau  du  Paradis.  Nous  avons 
donne  ici  la  belle  traduction  de  M.  Emile 
Sonvestro. 

ETEHNUMENT.  — On  vous  salue  quand 
vous  ctcriiu<  z,  pour  vous  marquer,  dil  Aris- 
tote,  qu’ou  lionorc  voire  eerveau,  le  siege  du 
bon  sens  cl  de  I’esprit.  Celte  polilesse  s’elcnd 
jtisque  chez  ies  peuples  que  nous  trailons 
de  bnrbares.  Quand  i’empereur  du  Monomo- 
tapa  cternuait , ses  sujets  en  etaienl  avertis 
par  un  signal  convenu,  et  il  se  faisait  des 
acclamations  gcnera’es  dans  tons  ses  etats. 

Le  pAre  Famicn  Slrada  pretend  que,  poor 
trouver  I’origine  de  ces  salutations,  il  faut 
rcmonler  jusqu’a  PrometliQe;  que  cet  illustrc 
conlrefacteur  de  Jupiter,  ayanl  derobe  un 
rayon  solairc  dans  uno  petile  botte  pour  ani- 
niersa  statue,  le  lui  insinua  dans  les  narines 
comme  une  prise  de  tabac,  ce  qui  la  fit  Aler- 
nuer  aussi;6l. 

Les  rabbins  soutiennent  que  e’est  a Adam 
qu’il  faut  fa  ire  honneur  du  premier  Alernu- 
ment.  Dans  I’origine  des  temps,  c’Alail,  dit- 
on , un  mauvais  prqnostic  et  le  presage  de 
la  mort.  C<‘l  ctal  conlinua  jusqu’a  Jacob, 
qui,  ne  voulant  pas  mourir  pour  cause  aussi 
legAre  , pria  Dieu  de  changer  cel  ordre  de 
choses  ; el  e’esi  de  la  qu’esl  venu,  selon  ces 
docteurs  , I’usagc  de  faire  des  soubails  heu- 
reux  quand  on  Aternue. 

On  a trouve  une  raison  plus  probable  de 
celfe  politesse;  c’esl  que  , sous  le  pontifical 
de  saint  GrAgoire  le  Grand,  il  y eul  eh  Ilaiie 
une  sorte  de  pesle  qui  se  manifestaii  par  des 
Alernumcnts;  tons  les  pestiferes  Aternuaient; 
on  se  recornmanda  A Dieu,  et  e’est  de  la 
qu’est  venue  1’opinion  populaire  que  la  cou- 
tume  de  se  saluer  lire  son  origine  d’une  ma- 
ladie  ApidAmiquc  qui  emportait  ceux  dont  la 
membrane  pituilaire  Atait  slimulee  trop  vp- 
vement. 

En  gAnAral,  I’AlernumenLchez  les  anciens 
Atait  pris.tantdt  en  bonne,  lanldt  en  mau- 
vaisc  part,  suivant  les  temps,  les  lieux  et 
les  circonstances.  Un  bon  eternument  Atait1 
celui  qui  arrivait  depuis  midi  jusqu’a  minuit, 
el  quand  la  lune  Atait  dans  les  signes  du 
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taureau  , du  Hon  , de  la  balance,  du  capri- 
corne  el  des  poissons  ; mais  s’il  venait  de 
minuit  a midi,  si  la  lune  6lait  dans  le  signe 
de  la  vierge,  du  verseau,  de  Fecrevisse  , du 
scorpion,  si  vous  sortiez  du  lit  ou  de  la  table, 
c’btait  alors  1c  cas  de  se  recommauder  a 
Dieu  (1). 

L’etcrnument , quand  on  l’entcndait  d sa 
droile  , 6tait  regarde  chez  les  Grecs  et  les 
Romaitis,  corame  un  heureux  presage.  Los 
Grecs,  cn  parlant  d’une  belle  personne  , di« 
saient  que  les  amours  avaient  eternuc  a sa 
naissance. 

Lorsque  le  roi  de  Sennaar  6tcrnuait , ses 
courlisans  lui  tournaienl  le  dos , en  se  don- 
nant  de  la  main  une  claque  sur  la  fosse 
droite. 

ETHNOPHRONES,  hdretiqucs  du  seplibme 
siecle,  qui  joignaienl  au  chrislianisine  les 
superstitions  paiennes,  Fastrologie,  les  au- 
gures,  les  expiations  , les  jours  heureux  et 
malheiireux,  les  divinations  diverses. 

Etienne.  Un  liomme,  qui  s’appelait  Etien- 
ne , avail  la  mauvaise  habitude  de  parlor  a 
ses  gens  comme  s’ll  eut  parlc  au  diable  ; 
ayant  loujours  le  diable  a la  boiiche.  Un 
jour,  qu’il  revenait  de  voyage,  il  appela  son 
valet  en  ccs  lermes  : — Viens  ga,  bon  diable, 
tire-moi  mes  chausses. 

A peine  eul-il  prononce  ces  paroles  , 
qu’une  grilTe  invisible  delia  ses  calecons, 
fit  lumber  ses  jarrelieres  et  desccndil  ses 
chausses  ju?qu’aux  talons.  Etienne,  effraye, 
s’6cria  : — Relire-loi,  Satan,  ce  n’est  pas 
loi,  mais  bicn  mon  domestique  que  j’appelle. 
Le  diable  se  retira  sans  se  inoutrer,  et  rnal- 
tre  Etienne  n’invoqua  plus  ce  nom  (2). 

Pour  un  autre  Etienne,  Voy.  Guido. 

ETNA.  Le  christiani  sme  chassa  de  i’Etna 
el  des  lies  de  Li  pa ri  Vuicain  , les  Cyclopes 
et  les  Geanls.  Mais  les  demons  se  mirent  a 
leur  place  ; el  quand  on  inslilua  la  fete  des 
morls  , afin  d’giiiever  au  purgaloire  et  de 
rendre  au  paradis  une  foule  d ames  souf- 
franles  , on  entendit , comme  le  raconte  un 
saint  ermile  , des  bruits  allreux  dans  t’Elna 
et  des  detonations'  etourdissantes  dans  les 
ties  voisines.  C’blail  Satan  el  loute  sa  cour , 
Silan  et  tout  son  peuplc  de  demons  qui 
hurlaient  de.  dbsespoir  el  redemandaient 
a grands  cris  les  ames  que  la  nouvelle  foi 
venait  de  leur  ravir  (3). 

ETOILES.  Mahomet  dit  que  les  btoiles  sta- 
bles el  les  eloiles  qui  filenl  sonl  les  senti- 
nelles  du  ciel  ; elles  empdehcnl  les  diables 
d’en  approcher  ct  de  connaitre  les  secrets  de 
Dieu. 

Les  Romains  voyaient  des  divinitbs  dans 
, les  btoiles. 

Les  Eteens  observaient,  un  certain  jour  de 
Fannee,  le  lever  de  letoile  Sirius  : si  clle 
paraissait  obscure,  ils  croyaient  qu’elle  an- 
nongait  la  peste. 

ETRAPHILL,  Fun  des  anges  des  musul- 
mans.  11  se  tient  toujours  debout  : e’est  lui 

(1)  M.  Salgues,  Des  erreurs  et  des  prdjugds,  t.  I, 

p.  331,  t 

(2)  Gregorii  magni  dialog.,  lib.  Ill,  cap.  xx. 
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qui  embouchera  la  trompette  pour  annoncer 
le  jour  du  jugement. 

ETRENNES.  Dans  les  temps  reculbs,  chez 
nos  penis  , loin  de  se  rien  donner  muluelle- 
menl  dans  les  families  le  premier  jour  de 
Fau,  on  n’osait  mbme  rien  prater  a son  yoi- 
sin.Mais  chacun  mettait  a sa  porledrs  tables 
chargees  tic  viandes  pour  les  passauls.  Ou  y 
plagait  aussi  des  presents  supersliiieux  pour 
les  esprils.  Peul-dire  etait-ce  un  resle  de  ce 
culte  quejes  Romains  rendaienl,  le  premier 
jour  de  l’annee,.aux  divinite*  qui  prdsidaient 
anx  pelils  cadeaux  d’atnis.  Quoi  qu’il  en  suit, 
FEglisc  fut  obligee,  sous  Charlemagne,  d’in- 
terdire  les  presents  superslitieux  que  nos 
anctHrcs  deposaicnl  sur  leurs  tables.  Les  ca- 
nons donnent  a ces  presents  le  nom  dV- 
trennes  dudinble. 

ETTEILLA,  On  a public  sous  ce  nom  de- 
gui>6,  qui  esl  Fanagrainme  d’Aliiette  , piu- 
sitMirs  traite-  de  carlomnncie. 

EUCIUS,  aulcur  d un  livre  intitule  : Appa- 
ritions d’ Apollonius  < ou  Demonstration  des 
apparitions  d’aujourd'hui.  In-4-",  Amsterdam, 
1735.  (En  latiu.) 

EUCHAU1ST1E.  «*L’6preuve  par  FEucha- 
ristie  se  faisail  en  reccvant  la  communion. 
Aiusi  Lothaire  , roi  de  Lotharingie  , jura  , 
en  recevaul  la  communion  de  la  main  du 
pape  Adrien  II,  qu’il  avait  renvoyd  Valdrade, 
sa  concubine;  ce  qui  dlait  faux,  Comme  Lo- 
thaire mourut  un  mois  aprds,en  868,  sa 
mort  fut  attribute  a ce  parjure  sacrilege. 
Cette  dpreuve  fut  supprimde  par  le  pape 
Alexandre  II  (4-).  » 

EUMLCES,  caillou  fabuleux,  ainsi  nom- 
md  de  sa  forme  oblongue,  et  (|ue  Fon  disail  se 
trouver  dans  la  B.tctriane;  on  lui  altribuait 
la  verlu  dapprendre  a une  personne  endor- 
mie  ce  qui  s’etail  passd  pendantson  sommeil, 
si  cllcavait  dormi  avec  cettepierre  posde  sur 
sa  tele. 

EURYNOME,  demon  supdrieur,  prince  de 
la  mort,  scion  quclques  demonomaues.  II  a 
de  grandes  el  longues  denis,  un  corps  ef- 
froyable,  tout  rempli  de  piaies,  ctpour  vdle- 
ment  une  peau  de  reuard.  Les  paYens  le 
connaissaient.  Pausaniasdit  qu’il  sc  repattde 
charognes  el  de  corps  morls.  II  avait,  dans 
le  temple  de  Delphes,  i«ne  statue  qui  le  re- 
present it  avec  un  leint  noir,  montrant  ses 
grandes  dents  comme  un  loop  affame  et 
assis  sur  une  peau  de  vautour. 

EVANGILE  DE  SAINT  JEAN.  On  croit 
dans  les  campagnes  que  cclui  qui  porte  sur 
soi  Fevangiiede  saint  Jean,  In principio  erat 
verbum,  dcrit  sur  du  parchemin  vierge,  ot 
renfermedans  un  luyau  Je  plumed’oie, lepre- 
ni i e r dimnnche  de  Fannee,  une  heure  avail! 
le  lever  du  soleil , sera  invulnerable  et  se 
garantira  de  quaulild  de  maux  (5).  Voy. 
Cleidomancie. 

EVE.  Les  Musulraans  et  les  Talmudistcs  lui 
donnent,  comme  d noire  premier  pdre,  une 
taille  d’une  lieue.  Voy.  Adam,  Samael,  etc. 

EVOCATIONS.  Celui  qui  veul  dvoquer  le 

(5)  M.  Didron,  Hisloire  du  diable. 

(4)  Bergier.  Diciionnaire  ibdologiqua, 

(3)  Thiers,  Traite  des  superstitions,  l.  I. 
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diable  lui  doit  le  sacrifice  d’un  chien,  d’un 
chat  ou  d’une  poule,  a condition  que  ces  trois 
animaux  soient  sa  proprielE.  II  jure  ensuite 
fidElitE  et  obEissance  Eternelles,  et  regoit  une 
marque,  au  moyen  de  laquelle  iljouit  d’une 
puissance  absolue  sur  trois  esprit9  infer- 
naux,  I’un  de  la  lerre,  l’aulre  de  la  mer,  le 
troisiEme  de  Pair  (1). 

On  se  flaltede  faire  venir  le  diable  en  lisant 
certaines  formules  du  grimoire.  Voy.  Con- 
jurations. 

Deux  chevaliers  de  Malte  avaient  un  es- 
clave  qui  se  vantait  de  possEder  le  secret  d’e- 
voquer  les  dEmons  et  de  les  obliger  a dEcou- 
vrirlcs  choses  cachEes.  On  leconduisit  dans 
un  vieux  chateau,  ou  i’on  soupgonnalt  des 
lresors  enfouis.  L’esclave  descendit  dans  un 
souterrain,  fit  ses  Evocations:  un  rocher 
s’ouyrit,  et  il  en  sortit  un  coffre.  II  tenta  plu- 
sicurs  fois  de  s’en  emparer  ; mais  il  n’en  put 
venir  a bout,  parce  que  le  coffre  renlrait  dans 
Ic  rocher  dEs  qu’il  s’en  approchait.  Il  vint 
dire  aux  chevaliers  cequi  lui  arrivait,  et  de- 
mand.'! un  peu  de  vin  pour  reprendre  des 
forces. On  luiendonna.Quelque  tempsaprEs, 
comme  ilne  revenait  point , on  allavoir  ce 
qu’il  faisait;  on  le  trouva  Etendu  morl, 
ayant  sur  toute  sa  chair  des  coups  de  canif 
representant  une  croix.  Les  chevaliers  por- 
lerenl  son  corps  au  bord  de  la  mer,  ct  l’y 
prEcipiiErent  avec  une  pierre  au  cou  (*2). 

Pour  Invocation  des  Ames,  voy.  N£croman- 
cie, 

EXAEL,  le  dixiEme  des  premiers  anges.  Il 
apprit  aux  hommes,  selon  le  livre  d’Enoch, 
Part  de  fabriquer  les  armes  et  les  machines 
de  guerre,  les  ouvrages  d’or  et  d’argent  qui 
plaisent  aux  femmes,  et  Pusage  des  pierres 
precieuscs,  ainsi  que  le  fard. 

' EXCOMMUNICATION.  Il  y a eu  quelque- 
fois  desabus,  de  la  part  des  hommes,  dans 
Pusage  des  excommunications;  et  on  est 
parti  dc  la  pour  crier  contre  ces  excommuni- 
cations, qui  ont  rendu  cependanl  desi  grands 
services  a la  sociElE  dans  des  siEcles  barbares. 
RI  a is  on  ne  trouverait  pas  facilement,  dans 
toute  Phistoire,  un  excommuniE  frappE  rE- 
gulierement  parle  Saint-SiEge,  qui  ait  pro- 
spere  jusqu’au  bout.  NapolEon  mEme  peut 
lournir  un  excmple  rEcent  (3). 

On  lit  dans  les  Metises  des  Grecsf  au  15  oc- 
tobre,  qu’un  religieux  du  desert  de  ScEtc, 
ayant  elE  excommuniE  par  son  supErieur 
pour  quclque  desobEissance,  sortit  du  de- 
sert ct  vint  a Alexandrie,  ou  ilfut  arrEle  par 
le  gouvernement  de  la  ville,  depouille  du 
' saint  habit,  puis  vivement  sollicile  de  sacri- 
fier  aux  faux  dieux.  Le  solitaire  rEsista  gE- 
uErcusemcnt;  il  fut  tourmentE  en  di verses 
maniEreSjjusqu’a  ce  qu’enfin  on  lui  tranchat 
latEte;  on  jeta  son  corps  hors  de  la  ville. 
Les  chrEtiens  I’enlevErent  la  nuit,  et  Payant 
enveloppe  de  linceuls,  PenterrErentdans  Pe~ 
glise  comme  martyr.  Mais  pendant  le  saint 

|1)  Danaeus  Fortianis. 

,2)  D.  Calmet  el  Guyot-Delamarre. 

(3)  Voyez,  dans  les  lEgendcs  des  commandemenls  de 
Pieu,  la  lEgende  du  chanoine  de'LMge,  et  dans  la  Chrom- 
atic de  Goaefroid  de  Bouillon  le  chap,  xvin  ou  se  Irouve 
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sacrifice  de  la  messe,  lediacre  ayant  criE (out 
haul  a Pordinaire  : Que  les  catEchumEnes 
et  ceux  qui  ne  commuhienl  pas  se  retirent, 
on  vit  tout  a coup  letombeau  s’ouvrirdc 
lui-mEme,  et  le  corps  du  martyr  se  relirer 
dans  le  vestibule  de  PEglise.  AprEs  la  messe 
il  rentra  de  lui-mEme  dans  son  sEpulcre.  Un 
pieux  vieillard  ayant  priE  pendant  trois 
jours,  apprit  par  rEvElation  que  ce  religieux 
avail  encouru  Pexcommunication  pour  avoir 
dEsobEi  a son  supErieur,  et  qu’il  derneurait 
liE  jusqu’A  ce  que  ce  mEme  superieur  lui  eut 
donnE  Pabsolulion.  On  alia  done  au  deserlj 
on  en  amena  le  supErieur,  qui  fit  ouvrir  le 
cercueil  du  marlyr  et  lui  donna  Pabsolulion, 
aprEs  quoi  il  demeura  en  paix  dans  son  tom- 
beau  (4). 

C’est  1A  on  fait  merveillcux,  que  nous  ne 
prElendons  pas  donner  comme  incontestable. 

Dans  le  second  concile  de  Limoges,  lenu 
en  1031,  PEvEque  de  Cahors  raconle  une 
avenlure  qui  lui  Etait  parliculiere,  ct  qu’il 
prEsenia  comme  toute  rEcente  : 

. « Un  chevalier  de  noire  diocEse,  dit  ce 
prelat,  ayant  EtE  tuE  dans  Pexcommunica- 
tion, je  ne  voulus  pas  cEder  aux  priEres  de 
ses  amis,  qui  me  suppliaient  vivement  de  lui 
donner  Pabsolulion  : je  voulais  en  faire  un 
exemple,  afin  que  les  autres  fussent  touchEs 
de  crainte;  il  fut  cnterrE  par  quelques  gen- 
tilshommes,  sans  cErcmonies  ecclEsiasliques 
et  sans  Passistance  des  prElres,  dans  une 
Eglise  dediee  a saint  Pierre. 

k Le  lendemain  matin,  on  trouva  son  corps 
hors  do  terre  et  jelE  nu  loin  de  son  tombeau, 
qui  Etait  demeurE  entier,  et  sans  aucune 
marque  qui  prouvAl  qu’on  y cut  louchE.  Les 
gentilshommesqui  l’avaient  enterrE  n’y  trou- 
vErent  que  les  linges  ou  il  avail  Ele  enve- 
loppE;  ils  PenterrErent  une  seconde  fois,  et 
couvrirenl  la  fosse  d’une  Enorme  quantilE  de 
terre  el  dc  pierres. 

« Le  lendemain,  ils  trouvErent  de  nouveau 
le  corps  hors  du  tombeau,  sans  qu’il  parut 
qu’on  y eut  travaillE.  La  mEme  chose  arriva 
jusqu’a  cinq  fois.  Enfin  ils  enlerrErent  l’ex- 
communiE  comme  ils  purent,  loin  du  cinie- 
liEre,  dans  une  lerre  profane;  ce  qui  rem- 
plit  les  seigneurs  voisins  d’une  si  grande 
lerreur’,  qu’ils  vinrent  tous  demandcr  la 
. paix  (5).  » 

Jean  Bromton  raconle  dans  sa  chronique 
que  saint  Augustin,  apdlre  de  PAngleterre, 
ayant  dit  devanl  tout  le  peuple,  avanl  de 
commencer  la  messe:  a Que  nul  cxcommu- 
niE  n’assiste  au  saint  sncriGce ! * on  vil  sor- 
tir  aussildt  de  Peglise  un  mort  qui  etait  en.- 
lerrE  depuis  longues  annees.  AprEs  la  messe, 
saint  Augustin,  precede  de  la  croix,  alia  de- 
mander  a ce  mort  pourquoi  il  Etait  surti  ? 
Le  defunt  rEpondit  qu’il  Etait  mort  dans 
Pexcommunication.  Le  saint  pria  cel  excom- 
muniE de  lui  dire  ou  Etait  enlerre  le  prEtre 
qui  avait  porlE  contre  lui  la  sentence.  On  s’y 

la  fin  de  l’abominable  empereur  Henri  IV.  Lisez  dans  le 
proteslanl  Voigt  Phistoire  du  saint  pape  GrEgoire  VII. 

(4)  D.  Calmet,  Dissertation  sur  les  revenanis,  p.  329L 

(5)  Concil.,  t.  IX,  p.  902. 
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transports.  Augustin  conjura  le -prAtre  de  se 
lever  : il  le  fit; ^ la  demande  du  saint  evAquo, 
il  donna  1’absolulion  a l’excommunie,  et  les 
deux  morls  retourn&rent  dans  leurs  tom- 
beaux, 

Les  critiques  vont  ici  se  rAcrier  et  nous 
adresser  quelque  froide  plaisanlerie ; nous 
les  avertissons  que  nous  ne  rapportons  cette 
lAgcnde  quo  comme  une  tradition  populaire; 
qu’ii  peut  nous  convenir  d’y  ajouter  foi,  mais 
que  pourtant  nous  ne  la  garaulissons  pas. 

Les  Grecs  schismatiques  croient  que  les 
corps  excommunies  ne  pourrissent  pas  en 
terre,  mais  qu’ils  s’y  conservent  noirs  et 
puants. 

En  Angleterre , le  tribunal  des  doctors- 
commons  excommunie  encore;  et,  en  1837,  il 
a frappA  de  cette  peine  un  marchand  de  pain 
d’epices,  nommA  Studberry,  pour  avoir  dit 
une  parole  injurieuse  A un  autre  paroissien, 
dans  une  sacristie  anglicane.*Voy.  Interdit. 

EXCREMENTS.  On  sait  que  le  dalaY-lama, 
chef  de  la  religion  des  Tarlares  indApen- 
dants,  est  regardA  comme  un  dieu.  Ses  ex- 
crements sont  conserves  comme  des  choses 
sacrAes.  AprAs  qu’on  les  a fait  sAcher  et  rA- 
duits  en  poudre,  on  les  renferme  dans  des. 
boites  d’or  cnrichies  de  pierreries,  et  on  les 
envoie  aux  plus  grands  princes.  Son  urine 
est  un  elixir  propre  a guerir  toute  espAce  de 
maladie. 

Dans  leroyaumede  Boutan,on  fait  sAcher 
Agalement  les  plus  grossiAres  dejections  du 
roi,  et  aprAs  les  avoir  renfermees  dans  de 
petiles  boites,  on  les  vend  dans  les  marches 
pour  saupoudrer  les  viandes.  Voy.  Dejec- 
tions, Fientes,  Tanchelm,  etc. 

EXORC1SME,  conjuration,  priAre  A Dieu 
et  commandement  fait  au  demon  de  sortir  du 
corps  des  personnes  possAdAes.'  Souvent  il 
est  seulempnt  destinA  a les  preserver  du  dan- 
ger.' 

On  regarde  quclquefois  exorcisme  et  con- 
juration comme  synonymes;  cependqnt  la 
conjuration  n’est  que  la  formulc  par  laquelle 
on  commande  au  dAmon  des’eloigner ; I’exor- 
cisme  est  la  cerAmonie  entire  (1). 

Les  gens  qui  s’occupent  dc  magic  onl  aussi 
leurs  exorcismes  pour  Avoquer  et  renvoyer. 
Voy.  Conjurations. 

Voici  une  lAgende  bizarre  sur  un  exor- 
cisme: on  lit  dans  CAsaire  d’Hesterbach  (2), 
quo  Guillaume,  abbA  de  Sainle-Agalhe,  au 
diocese  de  LiAge,  etant  al  16  a Cologne  avec 
deux  de  ses  moines,  fut  obligA  de  tenir  tAlc 
a une  possAdee.  Il  lit  d l’esprit  maiin  des 
questions  auxquellescelui-ci  repondit  comme 
il  iui  plut.  Le  diable  faisant  autanl  de  men- 
songes  que  de  rAponses,  1’abhA  s’en  apenjut 
et  le  conjura  de  dire  la  vArile;  il  obeit.  Il 
apprit  au  bon  abbA  comment  se  portaient 
piusieurs  dAfunts  dont  il  voulait  savoir  des 
nouvellcs.Undes  freres  quil’accompagnaient 
voulut  licr  conversation  avec  le  diable.  — 
Tais-loi,  Iui  dit  l’esprit  maiin,  tu  as  volAhicr 
douzc  sous  a ton  abbA;  ces  dou.ze  sous  sont 
maintenant  dans  la  ceintuve.— L’abbe  ayant 

I)  Uergier,  Diclionn.  de  Ki^oiogie. 

2j  Caesarii  Heislerback  Rliracul.,  iiv.  V,  ck.  xxix  et 
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entendu  ces  choses,  voulut  bien  en  donner 
rabsolulion  a son  moine  ; aprAs  quoi  il  or- 
donna  au  diable  de  quitter  la  possAdAo. 

— OA  voulcz-vous  que  j’aille?  demanda  le 
dAmon. 

— Je  vais  ouvrir  raa  bouche,  rApondit  I’abbA, 
lu  enlreras  dedans,  si  tu  peux. 

— 11  y fait  trop  chaud,  rApliqua  le  diable  ; 
vous  avez  communie. 

— Eh  bien  1 mels-loi  ici ; et  PabbA  qui  etait 
gai  lendait  son  pouce. 

— Merci,  vos  doigls  sont  sanctifies. 

— En  ce  cas,  va  ou  (u  voudras,  mais  pars. 

— Pas  si  vile,  rApliqua  le  diable;  j’ai  per- 
mission de  rester  ici  deux  ans  encore.... 

L’abbe  dit  alors  au  diable  : — Monlre-toi 
A nos  yenx  dans  ta  forme  nalurelle. 

— Vous  le  voulez? 

— Oui. 

— Voyez. 

En  mime  temps  »a  possAdAe  commenca  de 
graridir  et  de  grossir  d’une  maniAre  effroya- 
ble.  En  deux  minutes,  elle  Atait  deja  haute 
comme  une  tour  de  trois  cents  pieds;  ses 
yeux  devinrenl  ardents  comme  des  four- 
naises  et  ses  traits  Apouvantables.  Les  deux 
moines  lombArenl  Avanouis;  PabbA,  qui  seul 
avail  conserve  du  courage,  adjura  le  diable 
de  rendre  A la  possedee  la  laille  et  la  forme 
qu’elle  avail  d’abord. — Il  obeit  encore  et  dit 
A Guillaume  : — Vous  faites  bien  d’etre  pur  ; 
car  nul  hoiiime  ne  peut,  sans  rnourir,  me 
voir  tel  que  je  suis,  s’il  est  souillA. 

EXPIATION.  — Les  anciens  Arabes  cou- 
paient  i’oreille  a quelque  animal  et  le  la- 
chaient  au  travel’s  des  champs  en  expiation 
de  leurs  peebes.  — Un  Juif,  dit  Saiut-Foix, 
s’armed’un  couleau,  prend  un  coq,  le  tourno 
trois  fois  aulour  dc  sa  lAte,et  iui  coupe  la 
gorge  en  lui  disant  : — Je  le  charge  de  mes 
pAchAs ; ils  sont  a present  A toi  : tu  vas  a la 
mort,  et  moi  je  suis  renlre  dans  le  chemin  dc 
la  vie  Aternelle.... 

EXTASES. — • L’extase  (considArce  comme 
crise  matericlle)  est  un  ravissemeni  d’esprit, 
une  suspension  des  sens  causee  par  une  forte 
contemplation  de  quelque  objet  extraordi- 
naire et  surnaturel.  Les  inAlancoliques  peu- 
vent  avoir  des  extases.  Saint  Augustin  fait 
mention  d’un  pretre  qui  paraissait  mort  a 
volontA,  et  qui  resta  mort,  IrAs-involontaire- 
ment  sans  doule,  dans  une  de  ses  experiences. 
S’il  fit  le  mort,  il  le  fit  bien.  Ce  prAlre  senoin- 
mait  Pretexlat ; il  nc  sentait  rien  de  ce  qu’on 
lui  faisait  souflrir  pendant  son  extase. 

Les  demonomanes  appeilent  Pexlase  un 
transport  en  esprit  seulement , parce  qu’ils  re- 
connaissent  le  Iransport  en  chair  el  en  os, 
par  I’aide  cl  assistance  du  diable.  Une  sor- 
ciere  se  frotta  de  grai>se,  puis  loniba  pamAe 
sans  aucun  sentiment:  et  trois  heures  aprAs 
elle  retourna  en  son  corps,  disant  nouveiles 
de  piusieurs  pays  qu’elle  ne  connaissait 
point , lesquelles  nouveiles  furentpar  la  suite 
avArAes  (3). 

Cardan  dit  avoir  con nu  un  homme  d’eglise, 
qui  tombait  sans  yic  et  sans  haleine  touted 

Skelleo,  l)e  Diabol.,  Iiv.  VII. 

(3)  Bodiu,dans  la  DAmouomauie 
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les  fois  qu’il  levoulait.Cel  Atat  durait  ordinai- 
rement  quelques  heures  ; on  le  tourmentait, 
on  le  frappait,  on  lui  brulatl  les  chairs,  sans 
quMI  ApronvAt  aucune  dnuleur.  Mais  il  en- 
(endail  confusemont.et  comine  a une  distance 
trAs-eloignAe,  le  bruit  qu’on  faisait  aulour  de 
lui.  Cardan  assure  encore  qu’il  tombait  lui— 
ineme  cn  extase  a sa  volonlA ; qu’il  enten- 
dait  alors  les  voix  sans  y ricn  comprendre, 
et  qu’il  ne  sentait  aucunemcnt  lesdouleurs. 

Le  pAre  de  Prestantius,  aprAs  avoir  mange 
un  fromage  malAficiA,  crutau’Atant  devenu 
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cheval  il  avail  portA  de  trAs-posantes  charges, 
quoique  son  corps  n’edl  pas  quitlA  le  lit;  et  ^ 
l’on  regarda  coimno  une  extase,  produile  par 
sortilege,  ce  qui  n’Atait  qu’un  cauLhetnar 
causA  par  une  indigestion. 

Le  magnAlistne  produit  des  extases, 
EZECHIEL.  — Les  musulmans  disent  quo 
les  ossemcnls  dessAchAs  quo  ranima  le  pro- 
phete  EzAchiel  Ataient  les  restes  de  la  ville  de 
Da  vardan,  que  la  peste  avail  dAlruite  et  qu’il 
releva  par  une  simple  priAre. 
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DICTIONNAIRE  DES  SCIENCES  OCCULTES. 


FAAL,  nomqueles  habitants  de  Saint- 
Jean-d’Acre  donnent  a on  recueil  d’obscrva- 
tions  aslrologiques , qu’ils  consultent  dans 
beaucoup  d’occasions. 

FaBEH  (Albert-Othon),  medecin  de  Ham- 
bourg  au  dix-scptiAme  siAcle ; il  a Acrit  quel- 
ques rAvories  sur  Tor  potable. 

FABERT  (Abraham);  de  simple  soUlat,  il 
dcvinl  mareehal  de  France,  et  s’illustra  sous 
Louis  XIV.  C’elail  alors  si  extraordinaire, 
qu’on  I’accusa  de  devoir  ses  succes  a uu 
' commerce avec  le  diable. 

FABRE  (Pierre  Jean),  medecin  de  Mont- 
pellier, qui  Olfaircdes  pas  a la  chimie  au 
commencement  du  dixseplieme  siAcle.  11  y 
melail  uu  pea  d’alchimie.  11  a Acrit  sur  cette 
matiere  et  sur  la  medecinc  spagyrique.  Son 
plus  curieux  ouvrage  est  I'Alckimbte  chre- 
tien  (Alchimista  christianus) , in  8° ; Toulouse, 
1632. 

11  a public  aussi  V Hercules  piochymicus 
Toulouse  163k,  in  8°,  livre  ou  il  soutient  que 
les  travaux  d’Hercule  ne  sunt  que  des  em- 
blAmes  qui  couvrcntles  secrets  de  la  philo- 
sophy* HermAtiquo. 

FABR1C1US  (Jean-Albert),  bibliographe 
allemand,  ne  a Leipsick  en  1668.  II  y a des 
choses  curhuses  sur  les  superstitions  et  les 
contes  populates  de  I’Orient  dans  son  recueil 
des  livres  apocryphes  que  1’Eglise  a repous- 
ses de  YAncien  et  du  Nouveau  Testament  (1). 

FAIRFAX  (Edouard)  ,'poete  anglais  du 
scizieme  siAcle,. auleur  d’un  livre  inlitulA  la 
Demonologie , ou  il  parle  de  la  sorcelleric 
avec  assez  de  crAdulite. 

• FA1RFOKRS , espAce  de  farfadets  qui  se 

monlreul  en  Ecosse,  et  qui  sent  A peu  prAs 
nos  fees. 

FAKONE,  lac  du  Japon,  ou  les  habitants 
placenl  une  espAce  de  limbes  habitus  par 
lous  les  enfants  morts  avant  Page  de  sept 
ur.6.  11s  sont  persuades  que  les  Ames  de  ees 
enfants  souffrent  quelques  supplies  dans  ce 
lieu— 1A,  el  qu’elles  y sont  tourmentees  jus- 
qu’A  ce  qu’elles  soient  rachetees  par  les 
passants.  Les  bonzes  vendent  des  papiers 
sur  lesquels  sont  Acrits  les  nmns  de  Dieu. 
Comme  ils  assurent  que  les  eufants  Aprou- 

(1)  Codex  pseudepigraphus  veteris  Testamenii  t collec- 
tus,  casligatus,  teslimoniisque  censurisel  animadversio- 
ttibus  illustratus.  Iu-8°.  Hambourg  et  Leipsick,  1713.— 


vent  dc  rallAgement  lorsqu’on  jelte  ces  pa- 
piers sur  I’eao*  on  en  voit  les  bords  du  lac 
couverls.  — 11  est  nisA  de  reconnaitre  dans 
ces  usages  des  traditions  aliArees  de  1‘Eglise. 

FALCONET  (Noel)  , mAdectn  , niorl  en 
17 ck.  Nous  ne  citerons  de  ses  ouvrages  que 
ses  Lei l res  et  remarques  sur  Yor  prcLcndu 
potable;  dies  sont  assez  curiouses. 

FANATISME.  LEglise  l’a  toujours  con- 
damnA,  comme  elle  cond  »mne  tous  cs  excAs. 
,Les  aetes  de  fanatisme  des  conquAranls  du 
Nouveau  Monde  Alai.ent  commis  par  des  sce- 
lArats,  conlre  lesquels  le  clergA  s’clevait  de 
loules  ses  forces.  On  penile  voir  dans  la  vie 
et  dans  les  ecriis  de  Barthelemi  de  Las  Casas. 

Les  Acrivnins  philosopbes  out  souvent  np- 
pelA  fanaiisme  ce  qui  ne  retail  pas.  Ils  se 
sont  IrompAs  ou  ils  ont  trompA  lorsque,  par 
exempli*,  ils  uni  allribue  le  massacre  politi- 
que de  la  Sainl-Barlhelemi  A la  religion,  qui 
y lui  AirangAre;  lorsqu’ils  out  deft* ml u les 
fanatiques  des  Cevennos,  etc. 

11  y a eu  IrAs-souvenl  du  fanaiisme  outre 
dans  les  heresies  et  mAme  daus  la  sorcel- 
lerie.# 

Sous  le  rAgne  de  Louis  XIL  un  Acolier  de 
1’universilA  de  Paris,  persuade  que  la  reli- 
gion d’HoinAre  etait  la  bonne,  arracha  ia 
sainte  hostie  des  mains  d un  prAlre  qtii  la 
consacrait,  el  la  foula  aux  pieds.  Voila  du 
fanatisme. 

Les  Juifs  en  ont  fourni  de  nombreux  exera- 
ptes,  et  un  trAs-grand  fanaiisme  distingue 
beaucoup  de  philosopbes  modernes. 

all  y a un  fanaiisme  politique,  un  fanatisme 
littAraire,  un  fanatisme  guerrier,  un  faua- 
tis:ne  philosophique  (2).  » 

On  a nomine  d’abord  fanatiques  les  prA- 
tendus  devins  qui  rendaient  lours  oracles 
dans  les  temples,  fana.  Aujourd’hui  on  en- 
tend  par  fanaiisme  lout  zAle  aveugle. 

FANN1US  (Cnus),  historien  qui  inoiirut  de 
peur  en  composanl  un  ouvrage  coutre  Ne- 
ron.  11  on  avail  terminA  trois  livres,  et  il 
commencait  le  quatriAme,  lorsque  NAron , 
dont  il  avail  Timaginalion  remplie,  lui  ap- 
parut  en  songe,  el,  aprAs  avoir  parcouru  les  - 
trois  premiers  livres  de  sou  ouvrage,  se  re- 

Codex  apocryphus  novi  Testament!,  etc.  Hambourg,  1719. 
Iu-8®. 

(2)  Bergier,  Diet.  thAol. 
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lira  sans  toucher  au  quatri&mo  qui  eta i t en 
train.  Ce  rdve  frappa  Fannins;  il  crut  y voir 
que  son  ouvrage  neserail  pas  achevd,  cl  il 
mourut  en  effet  peu  aprds. 

FANTASMAGOHIANA,  litre  d’un  recueil 
de  conies  populaires  ou  les  apparitions  et  les 
spectres  jouent  les  premiers,  idles.  Ces  con- 
tes  prolixes  sent,  pour  la  plupart,  traduits  de 
l’allemand,  2 vol.  in-12;  Paris,  1812. 

1‘ AIM'aSMAGORIE  , spectacle  d’optique, 
du  genre  des  lanternes  magiques  perfection- 
nets,  cl  qui,  aux  yeux  des  ignoranls,  peut 
paraflre  de  la  sorcellerie. 

FANTOMES,  esprits  ou  revenanls  de  mau- 
vais  augure,  qui  effrayaient  fort  nos  percs  , 
quoiqu’ils  sussent  bien  qu’on  n’a  aucune- 
ment  peur  des  fantdmes  si  I’on  tient  dans  sa 
main  de  Portie  avec  du  millefeuille  (1). 

Les  Juifs  preteiident  que  le  fanidme  qui 
apparatt  ne  peut  reconnaitre  la  personne 
qu’il  doit  effraycr  si  elle  a un  voile  sur  te 
visage;  mais  quand  cette  personne  estcou-- 
pahle,  its  prelendent,  au  rapport  de  Buxtorf, 
quo  le  masque  tombe,  afin  quel’ombre  puisse 
la  voir  el. la  poursuivre. 

On  a vu  souyent*  des  fantdmes  venir  an- 
noncer  la  mort;  un  spectre  se  presenta  pour 
cela  aux  noces  du  roi  d’Ecosse  Alexandre  111, 
qui  mourut  peu  apr^S;  - . 

Camerarius  rapporle  que,  de  son  temps, 
on  voyait  quelquefois  dans  les  eglises  des 
fantdmes  sans  Idle,  vdlus  en  moines  el  en 
religieuses,  assis  dans  les  slailes  des  vrais 
moines  el  des  sceurs  qui  devaient  bientdt 
mourir. 

Un  chevalier  espagnoi  avail  osd  concevoir 
une  passion  crimineile  pour  une  religieuse. 
Une  nuit,  qu’il  traversait  Feglisedu  couvent 
dont  il  s’dlait  procure  la  clef,  il  vit  des  cierges 
allumds  et  des  prdtres,  qui  luielaient  incon- 
nus,  occupds  k celdbreri’office  desmorts  au- 
lour  d’un  lombeau.  II  s’approcha  de  Fun  deux 
et  demanda  pour  qui  on  faisait  le  service. 
«Pour  vous, » lui  dit  le  prdire.Tous  les  autres 
lui.  firent  la  mdme  rdponse;  il  sortit  ctTrayc, 
monta  a cheval,  s’en  retourna  a sa  maison, 
et  deux  chiens  Petranglerent  a sa  porte  (2). 

Une  dame  voyageant  seule  dans  une  chaise 
dc  posle  fut  surprise  par  la  nuit  pres  d’un 
village  ou  l’essieu  de  savoiture  s’etait  brisd. 
On  etait  en  automne,  Fair  dtait  froid  et  plu- 
vieux;  il  n’y  avail  point  d’auberge  dans  le 
village;  on  lui  indiqua  le  chdleau.  Comme 
elle  en  connaissait  le  inaitre,  elle  n’hdsita 
pas  d s’y  rendre.  Le  concierge  alia  la  rece- 
voir,  et  lui  dit  qu’il  y avail’  au  chateau  dans 
ce  moment  beaucoup  do  monde  qui  etait  ve- 
nu  cdjdbrer  une  noce,  et  qu’il  allait  informer 
le  seigneur  de  son  arrivde.  La  faligue,  le 
desordre  de  sa  toilette  et  le  desir  de  conti- 
nuer son  voyage  engagdrent  la  voyageuse  a 
prier  le  concierge  de  ne. point  deranger  son 
inaitre.  Elle  lui  demanda  seuiement  une 
cliambre.  Toules  elaient  occupdes,  a l’excep- 
lion  d’une  seule,  dans  un  coin  dearie  du 
chateau,  qu’il  n’osait  lui  proposer  a cause 

• (1)  Les  Admiralties  secrets  d’Alberi.le  Grand. 

(2)  Torquemada,  Hexaiudron. 

\3)  Spectriana,  p.  79. 
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de  son  ddlabrement;  mais  elle  lui  dit  qu’elle 
s’en  contenterait,  pourvu  qu’on  lui  fit  un 
bon  lit  el  un  bon  feu. 

Aprds  qu’on  eut  fait  ce  qu’elleddsirait,  elle 
soupa  legerement,  et  s’dtanl  bien  rdchauflfee, 
ellesnmitnu  lit.Etlecommencaita  s’endormir, 
lorsqn’un  bruit  de  ebaines  et  des  sons  lugu- 
bres  la  rdveillereut  en  sursaut.  Le  bruit  ap-  . 
proche,  ia  porle  s’ouvre,  elle  voit,  k la  clartd 
de  son  feu,  entrer  un  fanidme  couvert  de 
lambeaux  blanchatres;  sa  fig  ure  pale  et  mai- 
gre,  sa  barbe  longue  et  touffue,  les  chalnes 
qu’il  portait  aulour  du  corps,  tout  annon^ait 
un  habitant  d’un  autre  monde.  Le  fanidme 
s’approchedu  feu,  secoucheauprds  ton  l de  son 
long,  se  tourno  de  lows  cdtes  en  gdmissanl, 
puis,  a un  Idgcr  mouvement  qu’il  cnlend 
prds'du  lit,  il  se  releve  promptement  et  s’en 
approche.  Quelle  amazone  eut  bravd  un  (el 
adversaire?  Quoique  noire  voyageuse  ne 
manquai  pasde  courage,  elle  n’osa  Fallendre, 
se  glissadans  la  ruellc  du  lit,  et,  avec  unc  agi- 
J i le  dont  la  frayeur  rend  capables  les  moins 
iegdres  , elle  se  sauve  en  chemise  a toules 
jambes,  enfile  de  longs  el  obscurs  corridors, 
loujours  poursnivie  par  le  terrible  fanidme, 
donl  elle  entend lefroUementdeschainescon- 
tre  la  ruuraille.  Elleapergoil  enfin  une  faible 
clartd,  et,  recon naissant  la  porte du  concierge, 
elle  y frappe  et  tombe  dvanouie  sur  le  seuil. 
J1  vient  ouvrir,  la  fail  transporter  sur  son  lit 
el  lui  prodigue  tdus  les  secours  qui  sont  en 
son  pouvoir.  Elle  raconta  ce  qui  lui  etait  ar- 
rive. 

— Helas  1 s’dcria  le  concierge,  notre  fou 
aura  brise  sa  chaine  el  se  sera  ecliappel 
• Ce  fou  etait  un  parent  du  maltrc  du  cha- 
teau, qu’on  gardait  depuis  plusieurs  annees. 

II  avail  effecii vernent  profile  de  Fabsencc  de 
ses  gardiens,  qui  elaieni  a la  noce.  pour  de- 
tacher ses  chalnos,  et  le  hasard  avail  con- 
duit ses  pas  a la  chambre  de  la  voyageuse, 
qui  en  fut  quille  poor  une  grande  peur  (3). 
Voy.  Apparitions,  Visions,  Hallucinations, 
Esprits,  Revenants,  Spectres,  Deshouli&- 
res,  etc.,  etc. 

FANTOME  VOLANT.  On  croit,  dans  la 
Basse-Brelague,  entendre  dans  les  airs,  lors- 
qu’il  fait  un  orage,  un  fanidme  volant  qu’on 
accuse  de  deracincr  les  arhres  ct  de  renver- 
ser  les  chaumidres.  Voy.  Voltigeur  hollan- 

DA1S . 

FAPISIA  , herbe  fameuse  chez  les  Porlu-: 
gais,  qui  Femployaient  comme  un  excellent 
specifique  pour  chasser  les  demons  (4).  . 

FAQUIR  ou  FAKIR.  II  y a dans  Flnde  des 
fakirs  qui  sont  d’habilcs  et  puissanls  jon- 
gleurs. On  lit  ce  qui  suit  dans Touvrage  de 
M.  Osborne , intitule  : In  Cour.  et  le  Camp 
de  Rundjet-Sing  : 

a A la  courde  ce  prince  indien,  la  mission 
anglaise  eut  Focc.isionde  voir  un  personna- 
ge  appele  le  Fakir,  honmie  enterrd  el  ressus- 
cite,  donl  les  prouesses  avaienl  fait  du  bruit 
dans  les  provinces  de  Punjab. 

« Ge  Fakir  est  on  grande  veneration  parmi 

- (4)  Delancre,  Tableau  de  rinconstaucedesd6mous,  etc., 
liv.  IV,  p.  297. 
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les  Sihks,  k cause  de  la  lacull6  qu’il  a de 
s’entcrrer  toulvivant  pendant  un  temps  don- 
06.  Nous  avions  oui  raconter  de  lui  lant 
d’hisloires,  que  noire  curiosil6  6tait  excitee. 
Voila  plusieurs  ann6es  qu'il  fait  le  metier 
de  se  laisser  enterrer.  Le  capitaine  Wade 
me  dit  avoir  616  temoin  d’une  de  ses  resur- 
rections, apr&s  un  enterrement  de  quelques 
mois.  La  c6r6monie  preliminaire  avait  eri 
lieu  en  presence  de  Rundjel-Sing,  du  g6n6- 
ral  Ventura  et  des  principaux  sirdars. 

« Les  prGparalifs  avaient  dure  plusieurs 
jours,  on  avail  arrange  uncaveau  tout  ex- 
pies.  Le  Fakir  termina  ses  dispositions  fina- 
les cn  presence  du  souverain;  il  se  boucha 
avec  de  la  cire  les  oreilles,  le  nez  et  tous  les 
autres  orifices  par  lesquels  Fair  aurait  pu 
entrer  dans  son  corps.  H n’exceplu  que  la 
bouche.  Gela  fait,  il  fut  deshabille  et  mis  dans 
un  sdc  de  toile,  apr6s  qu’il  se  fut  relourn6  la 
langue  pour  fermer  le  passage  de  la  gorge, 
et  qn’il  se  fut  pos6  dans  une  cspdce  de  le- 
thargic; le  sac  fut  ferme  et  cachele  du  sceau 
de  Rundjct-Sing  el  d6pos6  dans  une  boite  de 
sapin,  qui,  fermce  et  scell6e  6galement,  fut 
descendue  dans  le  caveau.  Par-dessus  on  r6- 
pandit  ct  on  foula  de  la  terre,  on  sema  de 
Forge  el  on  plaga  des  sentineltes. 

« 11  parait  que  le  maha-rajah,  tr&s-sce- 
ptique  sur  cette  mort,  envoya  deux  fois  des 
gens  pour  fouiiler  la  lerre,  ouvrir  le  caveau  et 
visiter  le  cercueil.  On  trouva  chaque  fois  le 
Fakir  dans  la  m6me  position  et  avec  tous  les 
signes  d’une  suspension  de  vie. 

<(  Au  bout  de  dix  mois,  lerme  fix6,  le  capi- 
laine  Wade  accompagna  le  maha-rajah  pour 
assister  a l’exhumation  : il  examina  attenti- 
vement  par  lui-m^me  i’interieur  dela  tombe; 
il  vit  ouvrir  les  semires,  briser  les  sceaux  et 
porter  la  boite  ou  cercueil  au  grand  air. 
Quand  on  en  lira  le  Fakir,  les  doigls  pos6s 
sur  son  art&re  et  sur  son  coeur  ne  purent 
percevoir  aucune  pulsation.  La  premiere 
chose  qui  fut  faite  pour  le  rappeler  a la  vie, 
el  la  chose  ne  sc  fit  pas  sans  peine,  fut  de 
ramener  la  langue  a sa  place  naturelle.  Le 
capitaine  Wade  remarqua  quel’occipul  etait 
brulant,  mais  le  reste  du  corps  tres-frais  et, 
tres-sain.  On  1’arrosa  d’eau  chaude,  — et  au 
bout  de  deux  heures  le  ressuscil6  etait  aussi 
bien  que  dix  mois  auparavanl. 

« 11  pretend  faire  dans  son  caveau  les  r6ves 
les  plus  delicieux  : aussi  redoute-t-il  d’etre 
reveille  dc  sa  lethargic.  Ses  ongles  et  ses  che- 
veux  ccssent  de  croilre  : sa  seule  craintc  est 
d’etre  entame  par  des  vers  ou  desinseclCs; 
c’esl  pour  s’en  preserver  qu’il  fait  suspendre 
au  centre  du  caveau  la  boite  ou  il  repose. 

« Ge  Fakir  eut  la  maladroile  fantaisie  de 
faire  Fepreuve  de  sa  mort  et  de  sa  resurre- 
ction dcvanlla  mission  anglaise,  lorsqu’elle 
arriva  a Lahore.  Mais  les  Anglais,  avec  une 
cruelle  m£fiancev  proposerent  de  lui  itnposer 
quelques  precautions  de  plus  : ils  montr&reut 
des  cadenas  k eux  appartenant,  et  parl^rent 
de  mellre  autombeau  des  factionnaires  euro- 
peens.  Le  Fakir  fit  d’abord  de  la  diplomatic; 
il  se  troubla,  ct  finalemenl  refusa  de  se  sou- 
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nieltrc  aux  conditions  britanniques.  Runjet- 
Sing  se  fdcha. 

« — Je  vois  bien , dit  le  Fakir  au  capitaine 
Osborne,  que  vous  voulez  me  perdre,  et  que 
je  ne  sorlirai  pas  viyanl  de  mon  tombeau. 

« Le  capitaine,  ne  d6sirant  pas  du  lout 
avoir  a se  reprocher  la  mort  du  pauvre  char- 
latan, renon^a  a F6preuve.  » V.  Jamambuxes, 
FARFADETS,  esprits  ou  lutins  ou  demons 
familiers,  que  les  personnes  simples  croient 
voir  ou  entendre  la  nuit.  Quelques-uns  sc 
montrent  sous  des  figures  d’animaux,  le  plus 
grand  nombre  restent  invisibles.  Ils  rendent 
g^neralemcnt  de  bons  offices. 

. Des  voyageurs  credules  ont  pr6tendu  que 
les  Indes  6laient  pleines  de  ces  esprits  bons 
ou  mauvais,  et  qu'ils  avaient  un  commerce 
habituel  avec  les  hommes  du  pays. 

Voici  Thisloire  d’un  farfadet  : 

En  Fannie  1221,  vers  le  temps  des  ven 
danges,  le  frere  cuisinier  d’un  monasl^re  de 
CUeaux  chargea  deux  serviteurs  de  garder 
les  vignes  pendant  la  nuit.  Un  soir,  Fun  de 
ces  deux  hommes,  ayant  grande  envie  de  dor- 
mir,  appela  le  diable  a haute  voix  et  promit 
de  le  bien  payer  s’il  voulait  garder  la  vigne  a 
sa  place.  Il  achevait  a peine  ces  mots,  qu’un 
farfadet  parut. 

— Me  voici  prdt,  dit-il  a celui  qui  Favait 
demand^.  Que  me  donneras-tu  si  je  rempiis 
ta  charge? 

— Je  te  donnerai  un  panier  de  raisin,  re- 
pondit  le  serviteur,  a condition  que  tu  veillc- 
ras  jusqu’au  matin. 

Le  farfadet  accepta  Foffre;  et  le  domcsli- 
que  renlra  k la  maison  pour  s’y  reposer.  Lc 
fr&re  cuisinier,  qui  6lait  encore  debout,  lui 
demanda  pourquoi  il  avail  quilt6  la  vigne? 

— Mon  com  pagnon  la  garde , r6pon dit-il  , 
et  il  la  gardera  bien. 

— Va,  va,  reprit  le  cuisinier,  qui  n’en  sa- 
vait  pas  davantage,  ton  compagnon  peut 
avoir  besoin  de  toi. 

Le  valet  n’osa  r^pliquer  et  sort i t ; mais  il 
se  garda  bien  de  parailrc  dans  la  vigne.  Il 
appela  Fautre  valet,  lui  conla  le  procede  dont 
il  s’etait  avise ; et  tous  deux,  se  reposant  sur 
la  bonne  garde  du  lutin,  entrerent  dans  une 
petite  grolte  qui  etait  aupres  de  la,  et  s’y  cn- 
dormirent.  Les  choses  se  pass&rcnt  aussi  bien 
qu’on  pouvait  Fesperer;  le  farfadet  fut  fiddle 
a son  poste  jusqu’au  matin,  et  on  lui  donna 
le  panier  de  raisin  promis.  — Ainsi  finit  le 
come  (1).  Voy.  BERBiGuiER,  Berith,  Esprits, 
Feux  follets,  Hecdekin,  Orthon,  etc. 

FARMER  ( Hugues  ) , theologien  an-gli- 
can,  mort  en  1787.  On  a dc  lui  un  Essat  sur 
les  dtmoniaques  du  Nouveau  Testament , 1775, 
ou  il  cherche  k prouver,  assez  gauchement, 
que  les  maladies  attributes  a des  possessions 
du  demon  sont  Feffet  de  causes  nalurelles,  ct 
non  Feffet  de  Faction  de  quelque  malin  es- 
prit. 

FASCINATION,  espdee  de  char-me  qui  fait 
qu’on  ne  voit  pas  les  choses  Lelies  qu’elles 
sont.  Un  Boh6mien  sorcier,  cit6  par  Boguet, 
changcail  des  boltes  de  foin  cn  pourceaux, 
ct  les  vendait  comme  tels,  *n  averlissant  tou* 
(1)  Ccesarius  Hdsterbacheensis  ill.  miracul.,  lib.  V. 
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tefois  l’acheteur  de  ne  layer  ce  bAtail  dans 
aucune  eau.  Un  acquAreur  de  la  denrAe  du 
BohAmien,  n’ayant  pas  suivi  ce  conseil,  vit, 
au  lieu  de  pourceaux,  des  bottes  de  foin  na- 
- ger  sur  l’eau  ou  il  voulait  decrasser  ses 
bAtes. 

Delrio  conte  qu’un  certain  magicien,  au 
moyen  d’un  certain  arc  et  (Tune  certaino 
corde  tendue  A cet  arc,  tirait  une  certaine 
flAche,  faite  d’un  certain  bois,  et  faisait  tout 
d’un  coup  parailre  devant  lui  un  fleuve  aussi 
large  que  le  jet  de  cette  flAche. 

Et  d’autres  rapportent  qu’un  sorcier  juif, 
par  fascination,  dAvorait  des  hommes  et  des 
charreldes  de  foin , coupait  des  Idles,. et  de- 
membrait  des  personnes  vivantes,  puis  re- 
mettait  tout  en  fort  bon  Ataf. 

Dans  la  guerre  du  due  Vladislas  contre 
Gremozislas,  due  de  BohAme,  une  vieille  sor- 
ciAre  dit  a son  beau-fils,  qui  suivait  le  parti 
de  Vladislas,  que  son  maltre  mourrait  dans 
la  bataille  avec  la  plus  grande  partie  de  son 
arraee,  et  quo;  pour  lui,  il  pouvait  se  sauver 
du  carnage  en  faisant  ce  quYlle  lui  conseil- 
lerait;  e’est-a-dire,  qu’il  tuAt  le  premier  qu'il 
rencontrerait  dans  la  mAlAe;  qu’il  lui  coupAt 
les  deux  orcilles,  et  les  mil  dans  sa  poche; 
puis  qu’il  fit,  avec  la  poinle  de  son  Apee,  une 
croix  sur  la  terre  enlre  les  pieds  de  devant 
de  son  cheval,  et  qu’aprAs  avoir  baisA  celte 
croix  il  se  hAlat  de  fuir. 

Le  jeune  homme,  ayant  accompli  toutes  ces 
choses  singulieres,  revint  sain  et  sauf  de  la 
bataille  ou  pArirent  Vladislas  et  le  plus  grand 
nombre  de  ses  troupes.  Mais  en  renlranl  dans 
la  maison  de  sa  marAlre,  ce  jeune  guerrier 
trouva  sa  femme,  qu’il  chArissait  unique- 
ment,  percee  d’un  coup  d’ApAe,  expirantc  et 
sans  orcilles... 

Les  femmes  maures  s’imaginent  qu’il  y a 
des  sorciers  qui  fascinent  par  leur  seul  re- 
gard, et  tuent  les  enfanls.  Cette  idee  leur  est 
commune  avec  les  anciens  Homains,  qui  ho* 
noraient  le  dieu  Fascinus,  a qui  l’on  attri- 
buait  le  pouvoir  de  garantir  les  enfants  des 
fascinations  et  malAfices.  Voy.  OEil,  Char- 
mes,  Enchantements,  Faust,  Prestiges,  etc. 

FATAL1SME,  doctrine  de  ceux  qui  recon* 
naissent  une  deslinAe  inevitable. 

Si  quelqu’un  rencontre  un  voleur,  les  fala- 
listes  disent  que  c’Alait  sa  deslinAe  d’etre  luA 
par  un  vojeur.  Ainsi  cette  fatalite  a assujelti 
Se  voyageur  au  fer  du  voleur,  et  a donne  long- 
temps  auparavant  au  voleur  l’intention  ct  la 
force,  afin  qu’il  eut,  au  temps  marque,  la  vo- 
lonte  et  le  pouvoir  de  tuer  celui-ci. 

Et  si  quelqu’un  est  ecrase  par  la  chute  d’un 
batiment,  le  mur  est  tombA  parce  que  cet 
homme  6lait  destine  a etre  enseveli  sous  les 

ruines  de  sa  maison Dites  pluldt  qu’il  a 

ete  accabie  sous  les  ruines,  parce  que  le  mur 
est  tombe  (1). 

Oil  serait  la  liberty  des  hommes,  s’il  leur 
etait  impossible  d’eviter  une  fatalite  aveugle, 
une  destin6e  inevitable? 

Est-il  rien  de  plus  fibre  que  de  se  marier, 
desuivre  tel  ou  tel  genre  de  vie?  Est-il  rien 

M)  Barclai,  dans  PArgenis. 

C2J  Delancre,  Tableau  de  1’inconstance  des  demons,  cic., 
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de  plus  forfuit  quo  de  p6rir  par  le  fer,  de  se 
noyer,  d’dlrc  malade?...  L’homme  vcrlueux 
qui  parvient  par  de  grands  efforls  a vaincro 
ses  passions,  n’a  done  plus  besoin  de  s’elu- 
dier  a bien  faire,  puisqu’il  ne  peut  Atre  vi-r 
cicux?...  C’est  un  peu  Ja  doctrine  de  Calvin. 

FAUNES,  dieux  rusliques  inconnus  aux 
Grecs.  On  les  distingue  des  satyres  el  syl- 
vains,  quoiqu’ils  aient  aussi  des  corncs  de 
chevre  ou  de  bouc,  el  la  figure  d un  boue  dc- 
puis  la  ceinture  jusqu’en  bq<i,  Mais  ils  ont 
les  traits  moins  hideux,  une  figure  plus  gnie 
que  celle  des  satyres,  el  moins  de  brutalite. 
D’anciens  PAres  les  regardent  comrpe  des  de- 
mons incubes  (2);  el  voici  Ihistoire  qu’en 
donnent  les  docleurs  juifs  : 

« Dieu  avail  deja  crAA  les  Ames  des  faunes 
et  des  satyres,  lorsqu’il  fut  interrompu  par 
le  jour  du  sabbat,  en  sorle  qu’il  ne  put  les 
unir  A des  corps,  et  qu’ils  reslArent  ainsi  de 
purs  esprits  et  des  creatures  imparfailes. 
Aussi,  ajoutent-ils,  ces  esprits  craignent  le 
jour  du  sabbat,  et  sc  cachenl  dans  les  lAnA- 
bres  jusqu’a  ce  qu’il  soil  passe;  iis  prennent 
quelquefois  des  corps  pour  Apouvanter  les 
hommes.  Mais  ils  sont  sujets  A la  mort.  Cc- 
pendant  ils  peuvent  appro'cher  si  prAs  des  in* 
teliigences  celestes,  qu’ijs  leur  derobent  qucl- 
qiiefois  la  connaissance  de  certains  Avene- 
ments  I’ulurs,  ce  qui  leur  a fait  produire  des 
propheties,  au  grand  Atonnemeul  des  ama- 
teurs. » 

FAUST  (Jean),  fameux  magicien  allemand, 
nA  a Weimar  au  commencement  du  seiziAme 
sieclc.  Un  gAnie  plein  d’audace,  une  curio- 
site  indomplable,  un  immense  dAsir  de  sa- 
voir,  telles  Ataient  ses  qualilAs  prononcAes. 

Il  apprit  la  inedecine,  la  jurisprudence,  la 
lhAologie;  il  approfondit  la  science  des  astro- 
logues;  quand  il  out  Apuise les connaissances 
naturelles,  il  se  jela  dans  la  magic  : du  moins 
toutes  ses  histoires  le  disent.  — On  le  con- 
fond  souvent  avec  Faust,  1’associA  deGuttem- 
berg  dans  I’invention  de  I’imprimerie;  on 
sail  que  quand  les  premiers  livres  imprimAs 
parurent,  on  cria  a la  magiel  on  soutint 
qu’ils  elaient  1’ouvrage  du  diable  ; ct  sans  la 
protection  de  Louis  XI  et  de  la  Sorbonne, 
i’imprimerie , en  naissant,  Atail  etouffAe  A 
Paris. 

Quoi  qu’il  en  soit,  voici  les  principaux 
traits  de  ia  legende  dc  Faust. 

Curieux  de  se  lier  avec  les  Atres  d’un 
monde  superieur,  il  decouvrit  la  terrible  for- 
mula qui  evoque  les  dAmons.  Il  s’abstint  d’a- 
bord  d’en  faire  usage;  mais  un  jour,  se  pro- 
menant  dans  la  campagnc  avec  son  ami 
Wagner,  il  aper^ut  un  barbel  noir  qui  for-  ' 
mail  des  cercles  rapides  cn  courant  autour 
de  lui.  Une  trace  ardente  brillait  A la  suite  ‘ 
du  chien.  Faust  AtonnA  s’arrAte;  les  cercles  1 
que  formait  l’animal  Alrange  devenaient  lou*  \ 
jours  plus  petils;  ii  s’approche  bienldt  de 
Faust  et  le  flaite...  Le  savant  s’en  retourne 
pensif,  et  le  barbet  le  suit. 

Faust  ne  se  rctrouva  seul  que  pour  se  Ii- 
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vrer  A de  noires  idEes.  Le  chien,  son  nou- 
veau compagnon  , les  interrompail  par  des 
hurlemenls.  Faust  le  regarde , s’Elonne  de  le 
voir  grandir,  s’aper$oit  qu’il  a re^u  un  dE- 
mon,  saisil  son  livre  magique,  se  place  dans 
un1  cercle,  pronouce  la  formule,  el  ordonne 
| k i'esprit  de  se  faire  connalire. 

Le  chien  s’agite,  une  fumEe  I’environne, 
et,  a sa  place , il  voit  un  dEmon  sous  le  cos-, 
tume  d’un  jeune  seigneur,  vElu  avec  Ele- 
gance. C’etait  le  demon  Mephistopheles,  le 
second  des  archanges  dcclius,  et;  apres  Sa- 
tan, le  plus  rcdoulable  chef  des  legions  in- 
fei  nales... 

Les  divers  lEgendaires  rapporlent  cet  EvE- 
nement  avcc  des  varianl.es.  Widman  dit  qu’E- 
lantdecidE  a Evoquer  un  demon,  Faust  alia 
dans  l’epaisse  forel  de  Mangeall , pres  de 
Wiltemberg  ; la,  il  fit  a lerre  un  cercle  ma- 
gique,  il  se  pla$a  au  milieu  , et  pronon$a  la 
formule  de  conjuration  avec  tant  dc  rapidite, 
qu'il  se  fit  autour  de  lui  un  bruit  eflroyable. 
Toute  la  nature  parut  s'cbranler.  Les  arbres 
pliaienl  jusqu’a  lerre,  de  grands  coups  de 
ton  non  e inlerrompaient  les  sons  loinlains 
d’une  inusique  solennelle,  a laquelle  se  me- 
laient  des  cris,  des  gemissemeuts,  des  clique- 
tis  d epees  : de  violents  Eclairs  dechiraieut  le 
voile  noir  qui  cachait  le  ciel.  Une  masse  en- 
ttammEe  parut,  se  dessina  peu  k pcu  , et 
forma  un  spectre  qui , s’approchant  du  cercle 
sans  paiter,  se  promenu  alenlour,  d’une 
marche  inEgale,  pendant  un  quart  d’heure. 
L’esprit  revetil  enfin  la  figure  et  le  costume 
d un  muine  gris,  et  enlra  en  conversation 
avec  Faust. 

Le  docteur  signa  de  son  sang , sur  un  par- 
chemin  vierge,  avec  une  plume  de  ferque. 
lui  presenta  le  demon,  un  pacle  par  lequel 
MEphislopbelEs  s’obligeait  a le  s'ervir  vingt- 
quatre  ans,  aprEs  lesquels  Faust  apparlien- 
drait  a l’enfer. 

Widman,  dans  son  Histoire  de  Faust,  rap- 
porle  les  conditions  de  ce  pacle,  dont  on  as- 
sure qu’on  trouva  le  double  parmi  les  papiers 
du  docteur.  11  Etait  Ecrit  sur  parchemin,  cn 
caracteres  d’un  rouge  fonce,  et  porlait  : 

1°  Que  l’esprit  viendrail  loujours  au  com- 
mandement  de  Faust,  lui  apparaitrait  sous 
une  figure  sensible,  et  preudrait  celle  qu’il 
lui  serail  ordonnE  de  revEiir; 

2°  Que  l’esprit  ferait  tout  ce  que  Faust  lui 
communderail  ; 

3°  Qu  il  serait  exact  et  soumis  corame  un 
servileur; 

4°  Qu  i l arriverait  k quelque  heure  qu’on  ' 
1’appeiat ; 

5°  Qu’a  la  maison,  il  ne  serail  vu  ni  re- 
connu  que  de  lui. 

De  son  c6ie,  Faust  s’abandonnait  au  dia- 
ble , sans  reserve  d’aucun  droit  a la  re- 
demption, ni  de  recours  fulur  a la  misEri- 
corde  divine. 

Le  demon  lui  donna,  pour  arrhes  de  ce 
IraitE,  un  cofTre  plein  d’or.  Des  lors ; Faust 
ful  mailre  du  monde,  qu’il  parcourut  avec 
Eclat.  11  allait  partout,  lorsqu’il  ne  voyageait  ' 
pas  a travers  les  airs , dans  de  riches  Equi- 
pages , accompagnE  de  son  demon.  Il  yit  un 


jour,  au  village  de  Rosenthal , une  jeune  fille 
ingEnue  , que  Widman  reprEsenlc  cumme 
surpassant  en  graces  toules  les  beaules  de  la 
terre,  el  qu’il  appelle  Marguerite.  11  en  de- 
vint  Epris ; mais  elle  Etait  vertueuse.  Mephis- 
tophclEs , pour  le  detourncr  de  celle  passion 
qu’il  redoutait,  le  mena  a la  cour.  Charles- 
Quint , sachanl  sos  talents  magiques,  le  pria 
de  lui  faire  voir  Alexandre  le  Grand.  Faust 
obligea  aussitdt  le  fameux  roi  de  MacEdoine 
a paraitre.  ll  vint  sous  la  figure  d’uu  petit 
homme  trapu,  haut  en  couleur,  avec  une 
espEce  de  barbe  roussc,  le  regard  porcant  et 
la  contenance  fiEre.  11  (it  a l’empereur  line 
rEverence,  el  lui  adressa  mEme  quelques 
mots,  dans  une  langue  que  Charles-Quint 
n’entendait  point.  D ailleurs  il  lui  etait  de- 
fendu  de  parler.  Tout  ce  qu’il  put  faire  fut  de 
le  bien  considErer,  ainsi  que  CEsar  el  quel- 
ques  aulres  que  Faust  ranima  un  instant 
pour  lui. 

L’enchanteur  opEra  mille  merveilles  sem- 
blahles.  A en  croire  ses  bistoriens,  il  usait 
sans  discretion  de  son  pouvoir  surnalurel. 
Un  jour,  se  renconlrant  a table  dans  un  ca- 
baret, avec  douze  ou  quinze  buveurs  qui 
avaient  entemiu  parler  de  ses  prestiges,  ils 
le  supplierent  dc  leur  cn  faire  voir  quelque 
chose.  Faust  perca  la  table  avec  un  foret,  et 
en  fit  sorlir  les  vins  les  plus  dElicats.  Un  des 
convives  u’ayant  pas  mis  la  coupe  assez  vi- 
vemenl  sous  le  jet,  la  liqueur  pril  feu  cn 
tombant  a terre,  el  ce  prodige  effraya  quel- 
ques-uns  des  a>sislants.  Le  docteur  sut  dis- 
siper  leur  trouble.  Ces  gens,  qui  avaient  la 
lEle  Ecbauffee  , lui  demandErcnl  alors  una- 
nimemenl  qu’il  leur  fit  voir  une  vigne  char- 
gEe  de  raisins  murs. 

11s  pensaient  que,  comme  on  Etail  en  dE- 
cembre,  il  ne  pourrait  produireun  tel  pro- 
dige. Faust  leur  annouga  qu’a  I’insiant,  sans 
sorlir  de  table,  ils  allaient  voir  une  vigne 
telle  qu’ils  la  souhailaient ; mais  a condition 
que  lous  ils  resteraicnl  a leurs  places  , et 
allendraicnt  , pour  couper  les  grappes  de 
raisin  , qu’il  le  leur  cornmandat,  les  assurant 
que  quiconque  desobEirait , courait  risque 
de  la  vie.  Tous  ayant  promts  d’obeir,  le  ma- 
gicien  fasciua  si  bien  les  yeux  de  ces  gens, 
qui  Elaient  ivres,  qu’il  leur  sembla  voir  une 
trEs-beile  vigne,  chargee  d’aulant  de  longues 
grappes  de  raisin  qu’ils  Etaient  de  convives. 
Celle  vue  les  ravil;  ils  prircnl  leurs  couteaux, 
et  se  mirent  en  devoir  de  couper  les  grappes, 
au  premier  signal  de  Faust.  11  se  donna  le 
plaisir  de  les  lenir  quelque  temps  dans  celte 
posture,  puis,  lout  a coup,  il  fit  disparaitre 
la  vigne  et  les  raisin^ ; et  chaeun  de  ces  bu- 
veurs, pensant  avoir  en  main  sa  grappe  pour 
la  couper,  se  trouva  tenant  d’une  main  le 
nez  de  son  voisin  , et  de  l’autre  le  couleau 
levE  , de  sorte  que  , s’ils  eussent  coupe  les 
grappes,  sails  altendre  ldidre  de  Faust,  ils 
se  seraienl  coupe  le  nez  les  uns  aux  autres. 

On  a dit  que  Faust  avail,  comme  Agrippa, 
l’adresse  de  payer  ses  crEanciers  en  ntonnaie 
de  come  ou  de  bois  , qui  paraissait  bouue 
au  moment  ou  elle  soriait  de  sa  bourse,  et 
reprenait.  au  bout  de  quelques  jours , sa 
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veritable  forme.  Mais  le  diable  lui  aonnait 
assez  d’argent  popr  qu’il  n’eut  pas  besoin 
d’user  de  ces  fraudes. 

Worker  dil  qn’il  n’airnait  pas  le  bruit,  et 
que  souvent  il  faisait  taire,  par  la  force  de 
sa  magic,  les  gensqui  le  fatiguaienl,  a le- 
moin  ce  certain  jour  qu’il  lia  la  bouche  a une 
demi-donzaine  de  paysans  ivres  , pour  les 
eiripdcher  de  babilleretde  piailler  comine  ils 
faisaicnt.  » 

II  n’avait  pas  renonc6  a son  projct  ch6ri 
d’epouser  Marguerite;  mais  le  demon  Ten 
d6tournait  d’autanl  plus,  com  me  dil  Wid- 
rmm,  qu’appartenanl  a 1’enfer  parson  pacte, 
il  n’avait  plu>  le  droit  de  disposer  de  lui  ni 
de  former  un  nouveau  lien.  Mephislophel6s 
1’eloignait  done  sans  cesse. 

Faust  allait  au  sabbat;  il  poursuivait  le 
cours  de  sa  deslin6e  infernale.  Lorsque  le 
temps  du  pacte  fut  accompli , il  frissonna  , a 
la  pens6e  du  sort  qui  lui  etait  maintenant 
reserve.  11  voulut  s’enfuir  dans  une  6glise  ou 
dans  lout  aulre  lieu  sainl,  pour  implorer  la 
mis6ricorde  divine.  Mephistophel6s  l’en  era- 
pdcha ; il  le  conduisit  tremblanl  sur  la  plus 
haute  moulagne  de  la  Saxe.  Faust  voulut  se 
recommander  a Dieu.  — D6scsp6re  el  meurs, 
lui  dil  le  demon,  lu  es  maintenant  a nous. 

A ces  mots , I 'esprit  des  lendbres  apparut 
aux  yeux  de  Faust  sous  la  forme  d’un  g6ant 
haul  comme  le  firmament;  ses  yeux  cuflam- 
rnes  langaienl  la  foudre  , sa  bouche  vomissait 
du  feu,  ses  pieds  d airain  dbranlaienl  la  terre. 
11  saisil  sa  victime  avec  un  6clat  de  rire  qui 
re!en ti t comme  le  tonnerre  , ddchira  son 
corps  en  lambeaux,  el  prdcipila  son  ame  dans 
les  enfers. 

Apprencz  par  13,  frdres,  que  tout  n’est  pas 
gain  en  mauvaise  compagnie. 

Nous  avons  dit  que  la  decouverte  de  Fim- 
primerie  fit  poursuivre  Faust  comme  sor- 
cier  : on  assurait  que  I’encre  rouge  de  ses 
Bibles  6lait  du  sang;  il  esl  vrai  qu’elle  a un 
dclat  particulier,  et  qu’on  a pu  croire  au 
moins,  dans  un  sidcle  d’ignorance,  que  le  se- 
cret en  avail  ele  donn6  par  le  diable. 

, On  dil  encore  qu’il  debitail  en  Allemagne 
des  almanacbs  qui , dicles  par  Mephislophe- 
les,  predisaient  toujours  juste,  et  avaient, 
par  consequent,  plus  de  succ&s  encore  que 
Matthieu  Laensbcrg,  qui  se  trompe  quelque- 
fois.  Mais  on  ne  relrouve  aucun  de  ces  al- 
manachs. 

La  vie  de  Faust  ct  de  Christophe  Wagner, 
son  valet , sorcier  comme  lui,  a ele6crite  par 
Widman,  Francfort,  1587,  in-8°,  traduite  en 
plusieurs  langues,  et  en  fran^ais  par  Victor 
Palma  Cayet , Paris,  1603,  in-12.  Adetung 
lui  a consacr6  un  grand  article  dans  son 
Hisloire  des  folies  humaines.  Tous  les  d6mo- 
nographes  out  parle  de  lui : Goethe  a mis  ses 
aventures  en  un  drame  bizarre  ou  chronique 
dialoguee.  MM.  Desaur  et  de  Saint-Geni6s 
ont  public,  en  1825,  les  Aventures  de  Faust 
et  sa  descente  aux  enfers  , roman  en  trois 
volumes  in-12,  ou  lfon  ne  Irouve  pas  tout 
le  merveilleux  des  legendes  allemaudes. 
M.  Marinier  a donne  aussi  une  curieuse  16- 
gende  de  Faust. 
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On  trouve,  dans  les  legendes, populaires  , 
plusieurs  personnages  qui  font  pendant  avec 
Faust,  en  ce  point  du  moins  qu’ils  sc  lieut 
avec  le  diable  au  moyen  d’un  pacte.  L’une 
des  plus  origiriales,  parmi  ces  traditions,  cst 
celledu  mar6chal  de  Tamine  , le  Faust  du 
pays  wallon.  Nous  la  rapporterons  ici. 

La  Ugende  du  Marshal  de  Tamine. 

Dans  ce  beau  village  de  Tamine  , que 
baigne  la  Sambre,  A quatre  lieues  de  Namur, 
vivail,  ily  a un  peu  plus  de  Irois  siAeles, — 
peut-6tre  au  temps  de  la  jeunesse  de  Charles- 
Quinl, — on  mar6chal-ferrant  renomme  pour 
sa  bonne  humeur.  Son  atelier  florissail;  il 
dormait  sans  soucis  et  mcnait  joyeuse  vie, 
lorsqu’un  jour,  en  revenant  d’une  f6te  voi- 
sine,  il  trouva  sa  maison  bru!6e. 

Adieu  d6s  lors  Fai'sance  et  la  gatl6. 

Maiscommenl^elle maisonavait  e!le  dte.la 
proie  des  flammes?  Les  uns  dirent  que  e’e- 
tail  un  pur  accident;  ceux-ci  un  effet  de 
quelque  n6gligcnce;  ceux-13  un  coup  de 
malveillance  sans  doute;  les  autres,  plus 
p6nclranls  , soutinrent  que  le  diable  seul 
avail  fail  le  mal.  C etait  ajoutaient-ils,  une 
•dpreuve  olTerle  3 la  patience  du  marechal  de 
Tamine,  qui  avail  ainsi  Foccasion  tie  seinon- 
trer  le  Job  de  la  conlree. 

Le  Wallon,  qui  n’avait  pas  la  verlu  du 
sage  Cbald6en,  airna  mieux,  dans  sa  gros- 
si6rele  matdrielle,  dire  le  Faust  du  pays, 
moins  savant  el  moins  grave  que  l’AUemand, 
mais  plus  malin  pourtant  et  plus  habile.  . 

— Si  le  diable  veut  de  rnoi , dil-il,  nous 
allons  voir. 

Scion  I’usage  populaire,  qui  dej3  6tail  bicn 
connu  de  lout  mauvais.drdle,  ayanl  quelque 
tein'ie  des  sciences  de  sorceilerie,  le  mare- 
cluil  de  Tamine  s en  alia  seul,  le  soir  , 
horsde  son  village,  s’arrdta  dans  un  car- 
refour  ou  venaient  aboulir  quatre  che- 
mins;  et  la,  ayant  trac6  un  cercle  avec  un 
bdlon  de  coudrier,  il  se  planta  au  milieu, 
puis  au  son  des  heures  sinislres  de"  minuit, 
il  immola  une  poule  noire,  avec  les  c6remo- 
nies  voulues.  C etait  le  moyen  d’obliger.  le 
diable  a paraiire. 

Le  diable  accourul.  Il  trouva  un  homme 
qui  avail  la  bourse  vide,  les  dents  longues, 
l’esprit  iuquiet,  at  qui  se  montrail  dispos6 
a trailer,'  dit  la  legemle,  mais  qui  ne  voulait 
pas  fa  ire  un  marchd  de  dupe. 

Apr6s  des  pourparlers  qui  durent  6tre  cu- 
rieux,  le  Wallon  vendit  son  atne,  moyen- 
nant  trois  stipulations  sp6ciales  : 

1°  Qu’il  pourrait,  pendant  le  bail  qu’il  fai- 
sait avec  le  diable,  retenir  a son  gr6,  sur  un 
gram!  poirier  qui  s’elevait  devant  sa  maison, 
tout  imprudenlqui  se  serailayis6  d’y  monler. 

2°  Que  sa  bourse  de  cuir,  une  fois  fermee, 
ne  s’ouvrirait  plus  sans  sa  permission. 

. 3o  Que  son  tablier  de  cuir  aurait  desorraais 
cette  vertu  que  jamais  aucunc  puissance  ne 
pourrait  Fen  detacher,  s’il  parvenait  a s’y- 
asseoir. 

Le  diable  accorda  tout ; il  rebdtit  la  maison 
et  consentit,  selon  les  clauses  du  inarch6f  A 
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ne  rdclamcr  Tame  da  Wallon  qu’au  bout  de 
dix  ans. 

Le  marechal  de  Tamine  se  reprit  done  a 
mener  plus  joyeuse  vie  encore  que  par  le 
passd,  jouissant  du  present,  et  s’occupant 
trds-peu  de  Tavenir.  Les  dix  ans  s’dcoulerent 
ainsi. 

Le  diable  vint  alors  sommer  son  homme 
d’execuler  le  contrat. 

— Je  suis  pret  dit  I’autre;  et  quoique  la 
journde  ne  soil  pas  finie,  jene  vous  deman- 
deraiqu’une  Idgere  faveur,  celle  de  manger 
encore  une  fois  da  fruit  demon  poirier. 

Le  diable  se  montra  charmd  aes  disposi- 
tions du  mardchal ; il  se  prdta  de  bonne  grd- 
ce  a sa  fantaisie  el  grimpa  sur  l’arbre;  ce 
qui  n’etait  pas  difficile. 

Maisil  fallal  t on  descendre.  Nulnelepouvait 
sans  la  permission  du  maltre  : c’dtait , comme 
on  Ta  vu,  un  des  avantages  du  contrat.' Le 
diable,  cloud  sur  le  poirier,  n’oblint  sa  liberty 
que  moyennant  un  sursis  de  dix  ans. 

Le  temps  passa,  dans  cette  nouvelle  perio- 
dc,  aussi  rapide  que  la  premiere  fois,  en- 
tralnd  par  les  plaisirs  et  l’insouciance. 
Lcdiable  revint,sur  lesoir  du  dernier  jour. 
— Je  suis  prdt,  dit  encore  le  Wallon. 

— Marchons  done,  rdpliquale  diable,  d’un 
ton  sdrieux.  II  s’etait  bien  promis,  celle  fois, 
de  ne  plus  dtre  victime  de  sa  complaisance. 

Mais  il  ne  savait  pas  a qui  il  avail  affaire. 
Le  mardchal  de  Tamine  avait  calcule  une 
ressource  nouvelle;  il  prit  Tange  ddchu  par 
son  faible,  I’amour-propre. 

—On  raconte,  dit-il  d’un  air  bonhomme, 
que  vous  dies  trds-puissant;  et  vous  m’en 
avez  donnd  quelques  marques;  c’est  ce  qui 
me  rend  joyeux  de  parlir  avec  vous.  Mais  on 
me  disait  tout  a Vhcure  une  merveille  que 
je  n’aipas  j.*u  croire.Esl-ildonc  vrai  que  vous 
ayez  lepouvoirde  prendre  la  taille  qui  vous 
plait  ? que  vous  puissiez  a l’instant  paratlrc 
un  gdanl  enorme,  ct  aussildt  aprds  devenir 
le  nain  le  plus  exigu? 

— C’est  trds-vrai,  dit  le  diable  avec  impor- 
tance; et  tu  vas  le  voir. 

Pour  prouver  ce  qu’il  avancait,  il  se  gran- 
dit  lellement  en  quelques  secondes,  qu’il  pa- 
raissait  avoir  trois  cents  piedsl 

— C’est  prodigieux  1 dit  le  Wallon,  c’esl 
superbe ; et  je  le  repdle,  je  suis.  ravi.  Vous 
dtes  plus  grand  que  noire  clocher.  Ah  1 c’est 
beau  de  s’dlever  si  haul.  Mais  ildoit  dire 
bien  plus  difficile  de  se  faire  petit,  impercep- 
tible, grand  comme  le  pouce,  petit  ase  loger 
la-dedans. 

Fn  disant  ces  mots,  il  lenait  sa  bourse 
enlr’ouverte. 

Il  n’avait  pas  acheve,  que  le  diable,  dlourdi 
par  la  vanite,  se  ramassait  dans  la  forme  la 
plus  mignonne  et  se  plongeait  tout  entier 
dansla  bourse.  Le  mardchal  de  Tamine  en 
; serra  les  cordons. 'Tenant  de  nouveau  son 
crdancier,  il  rentra  dans  sa  forge,  mit  sa 
bourse  sur  Tenclume  el  trayqilla  a i’aplalir 
- A grands  coups  de  marteau. 

Le  diable  hurlait.  Pour  sa  ddlivrance,  il 
accorda  un  nouveau  sursis  de  d*x  ansi  et 
s’en  alia  dc  mauvaise  humeur. 
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Au  .bout  de  cet  autre  terme,  le  mardchal 
de  Tamine,  sentant  qu’il  vieillissait,  n’at- 
tendit  pas  que  le  diable  a qui  il  s’dtait  vendu 
vint  le  chercher.  11  alia  lui-mdme  frapper  a 
la  porte  de  I’enfer.  Son  diable  s’y  trouvait  de 
garde;  mais  dds  qu’il  le  vit,  craignant  de 
iiouvelles  malices,  il  lui  ferma  la  porte au  nez. 

Repoussd  delasorle,  le  Wallon,  qui  decre- 
ment s’ennuyait  ici-bas,  s’en  alia  chercher 
ailleurs.  Nous  suivons  toujours  la  Idgende 
populaire.  En  rddant,  il  parvint  a I’cntree  du 
paradis.  Saint-Pierre  le  reconnut  pour  un 
homme  en  commerce  avec  le  diable  et  lui 
refusa  le  passage. 

Le  mardchal  de  Tamine  ne  se  rebutait  pas 
d’un  premier  refus.  11  demanda,  de  I’air  Ie 
plus  humble,  qu’on  lui  permit  seulemcnt  de 
regarder  un  peu,  par  la  porte  cntr’ouverte 
le  bonheur  des  dins.  Saint-Pierre,  qui  cst 
bon,  selaissa  gagnor,  mais  Ie  rusd  Wallon, 
jetantdans  le  paradis  son  tablier  de  cuir,  se 
coucha  dessus,  et  Tonne  put  l’en  arracher(l), 
Sur  quoi,  les  uns  vous  affirmeront  quo, 
maigrd  les  murmures,  il  oblint,-en  recom- 
pensede  sonstratagdme,une  petite  placepar- 
mi les bienheureux.MaisIes  traditions  mieux 
inforrndes  portent  que  ie  tablier  fut  jetd  de- 
hors avec  ce  qu’il  porlait,  ricn  d’impur  ne 
pouvant  entrer  dans  le  ciel. 

L’idde  de  I’arbre  a die  employde  dans  un 
sens  plus  neuf.  Elle  fail  le  fond  de  la  char- 
mante  Idgende  que  voici,  et  qui  a die  donndc 
par  M.  Ldopold  de  Mon  vert,  dans  le  journal 
YUnivers. 

Le  bonhomme  Misdre . 

Quelques  anodes  aprds  la  venue  du  Mes- 
sie,  on  voyait  stir  le  haul  de  la  montagne 
Saint-Jean  d’Alfrelz  un  village  rsold,  asscz 
peuple,  pauvre , quoique  Ton  y complat 
quelques  richards  fort  avarcs,  un  curd  fort 
debonnaire  et  un  cabarclier  donl  les  profils 
dtaient  considerables  et  le  vin  mauvais  : le 
vin  1 chose  rare  en  ce  (emps-Ia,  Ics  vignes 
du  bas  Languedoc  n’clant  pas  encore  plan- 
tees.  On  trouvait  aussi  £ Saint-Jean  de  frai- 
ches.,  de  jolies  paysannes  fort  coquettes  , 
trois  ou  quatre  devotes,  dc  mdchantes  lan- 
gues,  des  coquins  qui  passaient  pour  hon- 
ndtes  gens...  A une  certaine  distance  s’ele- 
vait,  abrilde  du  nord,  une  dtroite  cabane  ba- 
tic  cn  pierre  sdche,  couverle  en  chaurne,  en- 
tourde  de  quelques  toises  de  jardin  ou  se 
faisait  remarquer  un  fort  beau  poirier. 

La  vivait,  dans  le  plus  grand  ddsintdresse- 
ment  des  biens  de  ce  monde,  e’est-a-dire 
dans  une  heureuse  tranquillite,  le  bonhomme 
Misdre.  Poser  quelques  pierres  sur  la  mu- 
raille  qui  ddfendait  son  petit  terrain  de  la 
visile  des  loups,  raGslolcr  la  porle,  la  lucarne 
ou  Tinlerieur  de  sa  demeure,  donner  parfois 
un  coup  de  bdche  au  jardin,  et  de  temps  a 
autre  prendre  son  baton  pour  aller  faire  sa 
tournee  des  chateaux,  suivi  dc  Farou , chien 
maigre,  peu  doux,  mais  Irds-inlelligent,  tel- 
les  etaienl  les  vicissitudes  dc  son  existence. 

' Quand  Misdre  avait  rempli  ses  besaces  et 

It)  C’est  a peu  prds  ce  que  les  rabbins  racontent  d<* 
Josud  Hcn-Levi.  Yoyez  Josub. 
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son  armoire  de  legumes  secs,  de  pain  bien 
cuit  et  de  laineafiler;  quand  il  avail  ra- 
1 mass6  autour  de  la  cabane  quantity  de 
i branches  mortes  ; quand  il  avait  bouche 
avec  soin  dans  son  reduil  les  trous  et  les 
fenles,  il  a ilendait  avec  patience  les  rigueurs 
!de  la  rude  saison.  L’hiver  venu,  son  occupa- 
tion 6lail  de  filer  salaine,  assez  bon  metier 
cn  ces  temps  heureux  ou  l’on  ne  voyait  pas 
de  filature  dans  les  vallons  du  pays.  Saehant 
aiuSi  s’industrier,  Misere  ne  mouraitpas  de 
faim  : pour  le  froid,  il  6tait  habilu6,  depuis 
longues  ann6es,  a Fcndurer;  d’ailleurs  on 
lui  avait  donn6  une  vieille  paillasse  el  une 
couverture  bonne  encore,  quoique  un  peu 
troupe. 

Certaine  ann6e,  1’hiver,  fort  rigoureux,se 
prolongea  plus  longtemps  que  de  coulume ; 
Mis&re  se  trouvait  a la  fin  dc,ses  provisions  : 
cela  le  tracassait  peu  tanl  qu’il  lui  restait 
quelque  chose,  il  n’en  maugeait  pas  moins 
sa  croute  ct  sa  bouillic  tranquillement  et 
d’aussi  bon  appetit  que  le  roi.  Cependant  le 
mauvais  temps  conlinua,  et  Misdre,  un  beau 
soir,  n’avait  plus  que  deux  morceaux  de 
pain  : il  les  divisa,  pour  les  multiplier,  en 
quatre  parlies,  cn  prit  un  ct  dil  en  sourianl : 
Dans  trois  jobrs  nous  verrons.  Possddant 
encore  du  bois,  il  fit  bon  feu  et  so  mit  a filer, 
lout  en  chantant,  dune  voix  tremblante,  les 
louanges  du  Seigneur. 

Tout  k coup  Fori  frappe  a la  porle.  N’6- . 
taut  pas  habitu6  a recevoir  des  visiles,  Mi- 
sdrehe  se  souciait  pas  d’ouvrir  a pareille 
lieure;  mais  pensarit  au  froid  que  devait 
6prouver  l’6trangcrf  il  se  leva,  et  voyant  le 
ciiicn  faire  des  bonds  de  joie  k la  porte, 
fiairer,  gratter  dessous,  donner  mille  signes 
du  plus  grand  'empressement  , il  n’hesita 
jdus,  certain  que  ce  ne  pouvait  dtre  un  en- 
nemi,  puisque  Farou  avait  si  grande  envie 
de  le  recevoir.  Des  qu’il  eut  ouvert,  un 
homme  entra  precipitamment,  tout  d6gue- 
nille,  bleu  de  froid,  Fair  mo.urant  de  faim,  et 
lui  demandant  d’une  voix  douce  : 

i 

— N’es-tu  pas  Mis&re  ? 

— C’est  moi-mdme,  repondit  le  vieillard. 

— On  m’a  dit  que  lu  me  donnerais  l’hos- 
pitalil6,  et  je  yiens  avec  confiance. 

— Vous  avez  bien  fait,  car  il  nc  sera  pas 
dil  que  Mis&re  ait  laisse  p6rir  par  sa  faule 
une  creature  du  bon  Dieu. 

— Qu’il  le  benisse  done,  r6pondit  Fin- 
connu,  puisque  lu  I’aimes  dans  ses  enfants. 

A ces  paroles,  Misere  sc  sentit  tressaillir; 
quelque  chose  comme  un  charme  puissant 
pen^tra  tout  son  corps;  il  lui  semblait  re- 
nailre  a la  vigueur,  k la  jeunesse. 

' — Avant  de  venir  a ta  cabane,  continua 

l’dtranger,  je  suis  al!6d’abord  chez  le  caba- 
rolier;  il  m’a  r6pondu  qu’il  ne  logeait  pas  dc 
voleurs  , ct  de  d6camper  sur-le-champ.  J’ai 
frapp6  a toutes  les  maisons;  on  y dormait, 
on  ne  voulail  pas  se  d6ranger,  ou  bien  on 
ne  se  souciait  pas  de  recevoir  un  inconnu  : 
l’un  m’a  dit  d’aller  au  diable,  Fautrc  d’aller 
chez  levoisin;  le  voisin  a proteste  n’avoir 
pas  la  plus  petite  place;  le  pain,  le  vin  lui 
manquaient,  il  croyait  in£me  Feau  ge!6c ; 
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mais  il  m’a  indiqu6  ta  cabane  : lu  m’as  ou- 
vert, et  je  t’en  remercie,  car  j’ai  froid  et  lu 
as  du«feu. 

Farou  16chait  en  gGmissant  les  pieds  6cor- 
ch6s  de  l’6lranger.  Misere,  6toiin6,  s’6cria  : 

— Je  crois  .que  vous  avez  charm6  rnon 
chien,  si  m6chant  pour  lout  le  monde;  mais 
n’imporle,  vous  devez  avoir  faim,  et  voici  ce 
que  j’ai  k vous  donner. 

Le  vieillard  lira  de  Farmoire  les  trois  mor- 
ceaux de  pain,  qu’il  offrit  a son  malheureuX' 
convive;  et  quand  celui-ci  les  eut  d6vor6s  , 
Misfire,  Cendant  sa  paillasse,  Fy  fit  coucher, 
envelopp6  de  la  vieille  couverture. 

Le  chien  s’allongea  aux  pieds  du  nouvel 
hdte,  et  le  maitre  de  la  cabane  s’endormit 
sur  Fescabeau,  pr&s  des  cendres  chaudes. 

Un  moment  avant  Faurore,  les  deux  vieiU 
lards  s’6veill6rent,  etla  premifcrechoseque  fit 
Misere  fut  d’aller  examiner  le  ciel  pour  savoir 
s’il  lui  serait  possible  de  se  meltre  en  qu6tc. 

A peine  sur  le  senil,  la  douce  tiedeur  d’une 
matinee  de  printemps  vint  le  charmer;  sa 
surprise  6tait  grande,  ne  comprenant  rien  a 
un  si  subit  et  si  extraordinaire  changernent. 

— Nous  aurons  un  beau  jour,  lui  dil  en 
sorlant  Fetranger  ; je  pense  que  tu  sauras  le 
mettre  a profit;  pour  moi,  je  dois  le  quitter  ; 
adieu  1 Mais,  reprit-il  sur  un  ton  plus  grave*, 
lu  m’as  cede  ta  couche,  tu  m’as  donn6  ton 
dernier  morceau  de  pain  sans  mdme  savoir 
si  tu  pourrais  te  procurer  quelque  chose  au- 
jourd’hui,  que  te  faut-il  pour  cela?demande 
ce  que  lu  voudras,  je  puis  tout  t’accordor; 
tu  as  agi  selon  mes  commandements,  ct  tu 
recevras  la  recompense  : — - Je  suis  — Je- 
sus-Christ  ! 

A ce  nom,  Misere  se  signa,  ct  tombant  a 
genoux,  dit  au  Sauveur  : * 

— Je  ne  m’Gtonne  plus,  bon  Dieu  1 des  ca- 
resses de  Farou ... ; quant  a ce  que  je  vou- 
drais...  Seigneur,  je  n’ai  besoin  de  rien ; je 
me  trouve  heureux  comme  je  suis. 

— Es-tu  bien  sur  de  ne  rien  d6sirer? 
songes-y,  Mis&re. 

— Au  fait,  Seigneur  J6sus,  j’ai  la  un  poi- 
rier  qui  porte  beaucoup  de  poires  et  fort 
bonnes,  mais  les  enfants  du  village  me  les 
viennent  voler;  je  voudrais  que  quiconque 
montera  dorenavant  sur  cet  arbre  ne  puisse 
plus  en  descendre  sans  ma  permission-.  Le 
Sauveur  sourit,  jeta  sur  Misere  un  regard 
paternel,  lui  donna  le  pouvoir  qu’il  deman- 
dait,  sa  b6n6<]iclion,  et  disparut. 

Misere  fit  alors  sa  pri^re  avec  beaucoup 
de  devotion , prit  joyeusement  ses  besaces, 
et,  suivi  de  Farou>  s’en  fut  quGter  dans  les 
chatellenies  d alentour. 

Tout  le  monde  se  trouvait  de  bonne  hu- 
meur  ce  jour-ia,  et  le  inendiant  rencontra 
snr  sa  route  la  plupart  des  seigneurs  qui 
chevauehaient.  Dans  la  va!16e,  et  tout  cou- 
vertde  ses  armes,  Fun.  accompagn6  de  vas-- 
saux,  criait  d’une  voix  rude  : — Misere  ! 
passe  au  caslci,  dis  que  tu  m’as  renconlr6  et 
qu’on  te  donne  1 N’oublie  pas  un  Paler  a mon 
intention. 

Plus  loin,  sur  Fetroite  plaine  dominant  la 
hauteur,  une  jeune  et  jolie  chatelaine  arri- 
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vait  au  galop,  suivie  de  ses  pages  et  de  son 
dpoux;  elle  arrdte  le  fringnnt  coursier,  et, 
d’une  voix  caressanle  : — Misdre,’ mon  pau- 
vre  vieux,  il  y a longiemps  que  je  ne  t’ai  vu  1 
lu  te  portes  loujours  bien  ? Demande  a Ma- 
rianne, la  gouvernante,  ce  que  t<i  voudras; 
prie  pour  moi  surtout!  Ft,  vivo  et  joyeuse, 
sans  crainte , elle  lanpait  son  cheval  daris 
le  chemin  dtroit  au  bord  des  precipices... 
i Misere  dtait  rempli  de  bonheur,  des  larmes 
1 de  reconnaissance  et  d’amour  se  mdlaient  a 
ses  rires  : remerciant  avec  effusion  Jdsns- 
Christ  de  son  beau  jour,  il  renlra  a la  ca- 
bane,  courbd  sous  le  poids  des  aum6nes 
dont  il  ne  porta i t encore  qu’une  moitid. 

De  longues  anndes  s’dcouldrent  sans  que, 
le  pauvre  vieillard  recftt  d’autres  visiles  : 
mais  chaque  jour  quelque  petit  polisson  res- 
tail  immobile  sur  1’arbre  enchants. 

(Jn  soir  d’etd,  pendant  qu’avec  d^lices  il 
prenait  les  derniers  rayons  du  soleil,  car  Mi- 
sdre aima  .loujours  beaucoup  le  soleil,  du 
milieu  de  la  campagne  silencieuse  une  voix 
lugubre  rctenlit  tout  k coup 

— Misere  ! Misdre  1 

11  en  trembla  de  tous  ses  vieux  membres 
sur  le  petit  banc  de  pierre  dont  etait  ornd  le 
devanl  de  sa  porte.  Mais. quel  n’est  pas  son 
effroi,.  quand,  tournanl  la  Idle,  il  apercoil  a 
ses  cdles  la  Mort,  la  Mort  elle-mdmc  ! Peu  a 
peu  cependanl  I’dpouvante  decroit,  Misere 
revient  a lui,  son  ceil  reprend  bientdt  une 
certaine  vivacitd,  son  air  de  quietude  repa- 
ralt,  et  il  repond  avec  calme  a la  Mort : 

— Que  me  voulez-vous? 

— Ce  que  je  veux?  ne  .me  reconnaiVtu 
pas  ? je  suis  la  Mort ! Je  viens  le  prendre  1 

— Comment,  deja? 

— Tu  dois  m’en  savoir  grd;  tralnant  de- 
puis  tant  d’annees  une  si  miserable  existen- 
ce, faligant  les  hornmes  de  tes  haillons  re- 
poussanis,de  tes  sollicitations  importunes, 
la  vie  doit  le  peser;  viens  done  1 Viens,  lu 
ne  fus  ni  menteur,  ni  ivrogne'  ni  liberlin,  ni 
avare;  tu  airnas  Dieu  et  ton  proebain;  que 
craindre  de  1’autre  monde?  Tu  es  vieux  et 
cassd,  que  regretter  de  celui-ci?  Laisse-moi 
t’emporter,  raa  main  te  sera  douce:  ami,  la 
mort,  c’esl  le  repos. 

— Je  ti’ni  garde  de  vous  contredire;  mais, 
entre  nous,  les  hornmes  se  meltent  peu  en 
peine  demoi;  vous  dies  millc  fois  trop  bonne 
de  vous  eu  inquidler  : cerles,  je  suis  sensi- 
ble & voire  amitid  1 cependanl,  s’il  vous  etait 
egal  de  me  laisser  encore  quelque  temps  iei- 
bas,  je  vous  le  dis  avec  franchise,  vous  me 
paraltriez  beaucoup  plus  aimable  : le  far- 
deau  de  la  vie  est  lourd,  je  n’en  disconviens 
pas;  mais,  par  suite  de  la  longue  habitude, 
j’aime  a le  porter. 

— Se  pcut-il  que  les  homines  soient  si  bi- 
zarres,  et  que  prdcisdment  ceux  qui,  de- 
vraieut,  a bon  droit,  me  craindre,  in’invo- 
quent  avec  ferveur,  tandis  que  d’aulres , a 
qui  je  ne  saurais  apporter  que  des  consola- 
tions, nxe  repoussenl?  J’aurai  pourtant  pi- 
lie  de  Misdre  plus  que  Misdre  lui-mdme  : 
^prepare-toi  done  k me  suivre,  ct  profile  des 
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quelques  instants  qu'il  m’est  ordonnd,  d’en 
( haul,  de  t’accorder. 

— Puisque  vous  ne  voulez  rien  dcouter,  il 
faut  bien  en  prendre  son  parti,  et,  au  fait, 
peut-dtre  dites-vous  la  vdrild,  repliqua  Mi- 
sdre avec  une  feinte  rdsignalion;  rendez- 
moi  done,  s’il  vous  plait,  le  service  de  m’al- 
ler  querir  trois  poires  sur  le  poirier  qui  est 
la,  afin  que,  pendant  les  moments  accordds, 
je  les  mange  en  les  offrant  au  Pdre,  au  Fils 
et  au  Saint-Espril,  comme  un  tdmoignage 
de  ma  gratitude  pour  tout  ce  qui  m’a  did 
,donne  de  joie  et  de  contentement  sur  la 
terre. 

Par  respect  pour  la  trds-sainte  Trinitd,  la 
Mort  voulut  bien  se  prdter  au  ddsir  de  celui 
qui  allail  devenir  sa  proie;  elle  monta  sur 
le  poirier  et  cueillit  les  trois  poires ; mais, 
au  moment  de  descendre,  bernicq , elle  se 
trouva  prise  comme  un  oiseau  a la  glu. 

11  faisait  beau  la  voir  ainsi  enchalnde,  la 
main  droite  dtendue  portant  les  trois  fruits, 
le.bras  gauche  replid  autourdu  poirier  ma- 
gique,  les  deux  jambes  pendantes  comme 
deux  longs  fuseaux,  son  hideux  visage  se 
ddcomposant , et  le  rusd  Misdre  lui  faisant 
des  langues  el  ties  pans  de  nez  a n’en  pas  fi~ 
nir;  il  riait,  riait,  riait  tant  qu’il  pouvait, 
certain  qu’il  n’en  mourrait  pas. 

La  Mort  employa  lour  a lour  les  menaces 
et  les  supplications,  rien  ne  fit;  elle  eut  re- 
cours  a la  philosophic;  mais  a ses  arguments, 
Misdre  repondait  : Ah  bail  Ah  bail  tu  rne* 
plais  infiniment  sur  ce  fruitier,  je  t’y  trouve 
bien  gen!ille,et  t’y  veux  laisser  passer  au 
moins  un  mois.  D’aprds  ce  que  j’ai  enlendu 
dire,  tu  as  lue  beaucoup  trop  de  monde  de- 
puis  quelque  temps;  tu  dois  dire  faliguee, 
ina  chdre  : repose-toi  done ; Cimmubilile , 
e’est  le  repos. 

— Tu  ne  te  rendras  point  coupable  de  celte 
cruaute  1 s’ecria  la  Mort.  Tu  erois  peut-dtre 
que  tout  le  monde  me  ddlesle?  Oh  1 ddtrornpe- 
toi  ; que  ne  peux-lu  entendre,  comme  je  les 
entends,  les  pensdes,  les  ddsirs,  les  cris,  les 
prieres,  les  invocations  qui,  de  toutes  parts, 
me  conjurentel  m’appellent?  De  ce  c6te,_des 
dines  choisies  qui  convoilent  les  tresors  ce- 
lestes; ailleurs,  ceux  que  brule  la  soif  de  la 
vengeance,  ceux  que  tqurmenle  une  ambition 
jalouse,  que  ddvore  un  amour  impur;  par- 
tout  des  coeurs  ardents  qui  m’aiment,  me 
prienl,  me  desirent,  toute  laide  et  horrible 
que  je  suis,  comme  la  jeune  amante  la  plus 
aimable,  la  plus  belle  des  fianedes.  lls  sont 
la,  suppliant  avec  larmes,  avec  fureur;  il 
suffirail  d’un  gesle  pour  m’entourer  dans 
1’ombre  de  leur  cortdge  passionndl — De- 
livre-moi,  j’ai  a remplir  dans  ce  monde  une 
haute  fonclion  1 Si  jele  quiltais,  le  inensonge, 
le  vice  s’en  empareraient;  la  terre  devien- 
drait  1’eufer,  et  il  n’y  aurait  pas  de  ciel  pour 
les  homilies!  Laisse,  Iaisse  done  sa  liberie 
a la  Mort.  Ne  faul-il  pas  que  je  conduisc  les 
bienheureux  dlus  au  pied  du  trdue  de  I’E- 
ternel?Ne  laut-il  pas  purger  la  terre  des  me* 
chants  et  iivrer  au  demon  ceux  qui  font  servi? 

— Puisque  lu  es  si  desiree,  si  ndeessairc, 
je  veux  bien  consentir  a te  laisser  alter, 
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litais  a une  condition  : tu  ne  viendras  me 
prendre  que  sur  rria  demande  ou  sur  un  ordre 
du  Sanveur. 

— Tu  as  tort  de  m’imposer  une  semblable 
condition;  mieux  te  vaudrait  parlir  mainte- 
nanl;  au  ciel  lu  seras  heureux.  — Possible  1 
possible!  je  serai  loujours  k temps  de  t’appe- 
Jer.  Pour  le.  moment,  je  trouve  qu’il  fail  bon 
sur  la  lerre.  Jure  done,  si  tu  veux  quitter  ce 
bel  arbre,  jure  surle  saint  Evan  gib;  de  n’ap- 
proeber  de  ma  personne  que  lorsque  je  t’au- 
rai  appelee  Ires-distinclemenl  et  par  trois 
fois  de  suite,  ou  que  lorsque  Notre-Seignour 
Jesus-Chrisi  lui-mdmc  t’en  aura  signilie  le 
corn  mandement  expr£s. 

, lmpatiente,  la  Mori  jura  ce  serment ; Mi-1 
sere,  alors,  lui  donna  la  permission  de  des- 
cend™ du  poirier  enchante  ; d’un  bond  elle 
disparut  par-dessus  !es  montagnes. 

Le  Sauveur  n’a  jusqu’a  present  donne  a la 
Mort  aucun  ordre  nouveau,  et  il  nest  pas 
encore  arrive  au  vieux  mendiantde  I’appeler 
trois  fois  de  suite;  voila  pourquoi  Mis  ere  est 
ton  jours  sur  la  lerre. 

FECHNER  (Jean),  auteur  d’un  traite  lalin 
sur  la  pneumatique,  ou  doctrine  des  esprits 
scion  ies  plus  ce’&bres  philosopbes  de  son 
temps.  Breslau,  in-12,  1698. 

FfiCONDITfi.  De  graves  ecrivains  affir- 
ment  que  le  vent  produit  des  poulains  et  des 
perdrix.  Varron  dil  qu’en  certaines  saisons 
le  vent  rend  fecondes  les  juments  el  les  ponies 
de  Lusitanie.  Virgile,  Pline,  Columelle,  out 
adopts  ce  conte,  etle  metlent  au  nombre  des 
fails  constamment  vrais,  quoiqu’on  u’en 
puisse  dire  la  raison. 

On  a soutenu  autrefois  beaucoup  d’imper- 
tinences  de  ce  genre,  qui  aujourd’hui  sont 
rcconnues  des  erreurs.  On  a public  un  arrdt 
donneen  1537  par  le  parlement  do  Grenoble, 
qui  aurail  reconnu  la  fecondite  d’une  femme 
produite  par  la  settle  puissance  de.  i’irnagi- 
nalion.  Get  arrdl  suppose  n’est  qu’une  assez 
mauvnisc  plaisanterie. 

FfiCOR.  Voy.  Anahazel. 

FfiES  Si  les  hisioires  des  g6nies  sont  an- 
ciennes  dans  l’Orienl,  la  Bretagne  a peul-£tre 
le  droit  de  reclamer  les  fees  cl  les  ogres.  Nos 
fees  ou  fades  (fatidicce)  sont  assurement  les 
druidesses  de  nos  p6res.  Chez  les  Bretons,  de 
temps  immemorial,  et  dans  tout  le  reslc  des 
Gaules  , pendant  la  premiere  race  des  rois 
francs,  on  croyait  generalement  que  les  drui- 
desses p6nelraient  les  secrets  de  la  nature, 
et  disparaissaient  du  monde  visible.  Elies 
ressemblaient  eu  puissance  aux  magiciennes 
des  Orienlaux.  On  en  a fait  des  fees.  On  di- 
sail qu’elles  habitaieut  au  fond  des  puits,  au 
bord  des  torrents , dans  des  cavernes  som- 
tires. 

Elies  avaient  le  pouvoir  de  donner  aux 
hommes  des  formes  d'animaux,  el  faisalent 
quelquefois  dans  ies  ioreis  les  mdmes  lone- 
lions  que  les  nymphes  du  paganis.me. 

Elies  avaient  uue  reine  qui  les  convoquait 
tous  les  ans  en  assemble  generate,  pour  pu- 
nir  celles  qui  avaient  abuse  de  leur  puis- 
sance et  recompense!*  cellcs  qui  avaient  fait 
*du  bien. 
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Dans  certaines  contrGes  de  FEcosse,  on  dit 
que  Ies  tees  sont  chargees  de  conduire  au 
cie!  les  ames  des  enfants  nouveau-n6s  , et 
qu’elles  aident  ceux  qui  les  invnquent  a 
rompre  les  matefires  de  Satan. 

On  voil  dans  tous  les  conies  et  dans  les 
vieux  romans  de  chevalerie,  ou  les  fees  jouent 
un  si  grand  r6!e,  que,  qtmique  immortelles, 
riles  ctaient  assujelties  a une  loi  qui  les  for- 
fait a prendre  tous  les  ans,  pendant  quclques 
jours,  la  forme  d’un  animal,  et  les  exposait, 
sous  cette  metamorphose,  a tous  les  hasards, 
nte/ne  a la  mort,  qu’elles  ne  pouvaient  re- 
cevoir  que  violent*'. 

On  les  distinguait  en  bonnes  et  mechanics 
fees;  on  6laiL  persuad6  que  leur  amilte  ou 
leur  haine  decidaitdu  bonheurou  du  malheur 
des  families. 

A la  naissancc  de  leurs  enfants  , les  Bre- 
tons avaient  grand  soin  de  dresser,  dans  une 
ohambre  ecartee , une  table  abondamment 
servie,  avec  trois  couverls,  afin  d’engager 
les  m^res,  ou  fees,  a leur  Aire  favorables,  A 
les  honorer  de  leur  visile,  et  k douer  le  nou- 
veau-nede  quclques  qualites  heureuses.  K Is 
avaient  pour  ces  Aires  mysterieux  le  mime 
respect  quo  les  premiers  Romains  pour  les 
carmenles , deesses  lulelaircs  des  enfants,  qui 
presidaient  a leur  naissancc,  chantaient  leur 
horoscope  et  recevaient  des  parents  tin  cuUc. 

On  trouve  des  fees  chez  tous  les  anciens 
peuples  du  Nord,  et  c’etail  une  opinion  par- 
lout  adoptee  que  la  grAle  et  les  tempAles  ne 
gdtaient  pas  les  fruits  dans  les  lieux  qu’elles 
habitaieut.  Elies  venaient  le  soir,  au  clair  de 
la  . June,  danser  dans  les  prairies  AcarlAes. 
Elies  se  transportaient  aussi  vile  que  la  pen- 
see  partout  ou  elles  souhaitaient,  a cheval 
sur  un  griffon,  ou  sur  un  chat  d’Espagne,  ou 
sur  un  nuage. 

On  assurait  m6me  que,  par  un  autre  ca- 
price de  leur  deslin,  les  fees  Ataient  aveugies 
chez  elles,  et  avaient  cent  yeux  dehors. 

Frey  remarque  qu’il  y avail  enlre  les  fees, 
com  me  parmi  les  hommes,  in  egalitc  de  moyens 
et  de  puissance.  Dans  les  romans  de  cheva- 
. lerie  et  dans  les  conies,  on  voil  souvent  une 
bonne  fee  yaincue  par  une  mechante,  qui  a 
, plus  de  pouvoir. 

Les  cabalisles  ont  aussi  adopte  l’existence 
des  fees,  nriais  ils  prelendent  qu’elles  sont  des 
sylphides , ou  espials  de  Fair,.  On  vit , sous 
, Charlemagne  el  sous  Louis-le-Debonnairo, 
une  multitude  de  ces  espritsrque  Ies  legen- 
daires  appelArenl  des  demons,  les  cabalisles 
des  syl plies , et  nos  chroniqueurs  des  lees. 

. Corneille  de  Kempen  assure  quo,  du  temps 
. de  Lolhaire,  il  y avail  on  Frise  quantile  de 
lees  qui  sejournaieiit  dans  les  groltes,  au- 
tour  des  montagnes,  el  qui  ne  sorlaient  qu’au 
clair  de  la  lune.  Olaiis  Magnus  dit  qu’on  en 
voyait  beaucoup  en  Suede  de  son  temps. 

- « Kites  ont  pour  demeure,  ajoute-l-il,  des 
antres  obscurs,  dans  le  plus  profond  des  fo* 
rets;  elles  se  monlrent  quelquefois,  parlent 
a ceux  qui  les  consulleni,  et  s’Avanouissent 
■ subilcmenl.  » 

Ou  voil,  dans  Froissard.  qu’il  y avail  Aga- 
lement  une  multitude  de  fees  duns  File  de 
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C6phalonie;  qu’elles  profegeaient  le  pays 
coni  re  tout  m6chef,  et  qu’elles  s’entretenaient 
familferement  avec  les  femmes  de  Vile. 

Les  femmes  blanches  de  I’Allemagne  sont 
encore  des  fees;  mais  celles-la  6taient  pres- 
que  toujours  dangereuses. 

Leloyer  conte  queles  Ecossais  avaient  des 
fees,  ou  fairs  , ou  fair  folks,  qui  venaient  ja 
nuil  dans  les  prairies.  Ces  fees  paraissent 
etre  les  striges,  ou  magieiennes,  dont  parle 
Ausone.  Hector  de  Boece,  dans  ses  Anriales 
(l  Ecusse,  dit  que  trois  de  ces  fees  proph&i- 
s6rent  A Banquo.  chef  des  Stuarts,  la  gran- 
deur future  de  sa  maison.  Shakspeare,  dans 
son  Macbeth , en  a fait  trois  sorcferes. 

It  reste  beaucoup  de  monuments  de  la 
croyance  aux  fees : telles  sont  les  grotles  du 
Chablais,  qu’on  appelle  les  grottes  des  fees. 
On  n y aborde  qu’avec  peine.  Chacune  des 
trois  grottes  a,  dans  le  fond,  un  bassin  dont 
1 cau  passe  pour  avoir  des  yertus  miracu- 
louses.  L’eau  qui  distille  dans  la  grotte  supe- 
rior! re;  A travers  le  r ocher,  a form6,  dans  la 
voute,  la  figuro  d’une  poule  qui  couve  ses 
poussins.  A c6fe  du  bassin,  on  voit  un  rouet, 
ou  tour  a filer,  avec  la  quenouillc.  « Les 
femmes  des  environs,  ditun  6crivain  du  der- 
nier sfecle,  pr&endent  avoir  vu  autrefois, 
dans  renfoncement,  une  femme  [felriffee  au- 
dessus  du  rouet.  Aussi  on  n’osait  gu&re  ap- 
procher  de  ces  grottes;  mais  depuis  que  la 
figure  de  la  femme  a disparu,  on  est  devenu 
moins  limide.  » 

Aupres  de  Ganges,  en  Languedoc,  on  mon- 
trc  une  autre  grotte  des  fees,  ou  grotte  des 
demoiselles  , dont  on  fa i t des  conies  merveil- 
leux.  On  voit  d Merlingen  , en  Suisse,  une 
eilerne  noire  qu’on  appelle  le  puits  de  lafte . 
Non  loin  de  Boi  d-Saint-Georges,  d deux  lieues 
dc  Chambon,  on  respecte  encore  les  ddbris 
d un  vieux  puits  qu’on  appelle  aussi  le  puits 
des  fdes , ou  fades , et  sept  bassins  • qu’on  a 
nommes  les  creux  des  fades.  On  voit  prds  de 
la,  sur  la  roche  de  Beaune,  deux  empreinles 
de  pied  humain  : l’unc  est  celle  du  pied  de 
saint  Martial,  l’autre  appartient,  suivant  la 
tradition,  a la  reine  des  fees,  qui,  dans  un 
moment  de  fureur,  frappa  si  forlement  le  ro- 
cher  de  son  pied  droit,  qu’clle  en  laissa  la 
marque.  On  ajoute  que,  mecontcnte  des  ha- 
bitants du  canton,  elle  lari l les  sources  mi- 
neralcs  qui  remplissaient  les  creux  des  fees, 
et  les  fit  coulcr  a Evaux,  ou  ellcssont  encore. 

On  voyait,  pr&s  de  Domremy,  Varbre  des 
Fees:  Jeanne  d’Arc  fut  mdme  accusde  d’a- 
voir  eu  des  relations  avec  les  fees  qui  ve- 
naient danser  sous  cet  arbre. 

On  remarque  dans  la  petite  lie  de  Concou- 
rie,  a une  lieue  de  Saintes , une  haute  butte 
de  ter  re,  qu’on  appelle  le  Mont  des  Fees. 
La  Bretagne  est  pleine  de  vestiges  sembla- 
bles ; plusieurs  fonlaines  y sont  encore  con- 
sacrees  a des  fees , lesquelles  nfetamorpho- 
sent  en  or,  en  diamant,  la  main  des  indis- 
crets  qui  souillent  1’cau  dc  tours  sources. 

Tallemant  des  Beaux  rapporte  celle  mer- 
yeilleuse  histoire  de  fee  , qui  se  ratlache  A 
l’origine  des  maison  de  Croy,  de  Salm  el  de 
Bassompierre  : 
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Le  comte  d’Angeweiller , marfe  avec  la 
comtesse  deKinspein,  allait  habituellement 
a la  chasse.  Quand  il  revenait  tard  ou  qu’il 
voulait  partir  de  grand  matin  sans  rAveiller 
sa  femme,  il  couchait  dans  une  petite  cham- 
bre  , au-dessus  de  la  porte  d’entr^e  de  son 
chateau.  On  avail  mis  la  pour  lui  une  cou- 
chette de  bois  , bien  travailfee  selon  le 
temps. 

Or  un  lundi , en  montant  a sa  chambre, 
surlc  portail,  il  y trouva  une  fee  endormie. 
Il  ne  la  troubla  point;  el  durant  quinze  ans 
elle  revint  la  tous  les  lundis,  jusqu’A  un  cer- 
tain jour  que  la  comtesse,  etant  entrAe  dans 
cette  chambre  , y vit  ie  couvre-chef  de  la 
fee  et  le  derangea.  La  fee  se  voyant  decou- 
Yerte , dit  au  comte  qu’elle  ne  reviendrait 
plus,  et  lui  donna  un  gobelet , une  cuiiler  et 
une  bague,  lui  recommandant  de  parlager 
ces  trois  dons  a trois  Giles  qu’il  avail. 

— Ces  gages,  dil-elle , porteront  le  bon- 
heur  dans  les  maisons  oil  its  enlreront  tant 
qu’on  les  y gardera ; et  tout  malheur  arri- 
vera  a qui  derobera  un  de  ces  objets  pre- 
cieux. 

Apr&s  ces  mots,  la  fee  s’en  alia,  et  le  comte 
d’Angeweiller  ne  la  revit  jamais  plus.  11  ma- 
ria ses  trois  lilies  avec  trois  seigneurs  des 
maisons  de  Croy , de  Salm  et  de  Bassom- 
pierre, et  leur  donna  a chacune  une  terre 
et  un  gage  de  la  fee.  Croy  cut  le  gobelet  et  la 
terre  d’Angeweiller  ; Salm  eul  la  bague  et  la 
terre  de  Feneslrange,  et  Bassompierre  eut 
la  cuiiler  avec  la  terre  d’Answeiller.  Trois 
abbayes  Ataient  dApositaires  de  ces  gages 
quand  les  enfants  Ataient  mineurs ; Niveiles 
pour  Croy,  Remenecour  pour  Salm,  Epinal 
pour  Bassompierre ; et  en  effet  ces  trois  mai- 
sons prospArerent  iongtemps. 

Quant  a I’autre  prediction  de  la  fee,  rela- 
tivement  au  vol  de  ces  objets,  on  en  recon- 
nul  la  verite  dans  la  maison  dcM.  de  Pange, 
seigneur  lorrain,  qui  deroba  au  prince  de 
Salm  la  bague  qu’il  avail  au  doigl,  un  jour 
qu’il  le  trouva  assoupi  pour  avoir  trop  bu. 
Ce  M.  dc  Pange  avait  quarante  millc  ecus 
de  revenu  ; il  avait  de  belles  terres . il  Atait 
surintendant  des  finances  du  due  de  Lor- 
raine. Cepcndant  a son  retour  d’Espagne  , 
ou  il  ne  rAussil  a rien,  quoiqu’il  y eul  fait 
pendant  Iongtemps  bien  de  la  depense  (il 
Atait  ambnssadour  charge  d’obtenir  unc  fille 
du  roi  Philippe  II  pour  son  maltre),  il  trouva 
tout  son  bien  dissipe:  il  mourut  de  regret , 
et  ses  trois  filles  qu  it  avail  mariees  furent 
abandonuAes  d«*  leurs  maris. 

On  ne  saurait  dire  de  quelle  matiAre  sont 
ces  donsde  la  fee.  Ils  sont  grossiers.  On  ra- 
conle  que  Diane  de  Dampmarlin,  marquise 
d’HavrA,  de  la  maison  de  Croy,  ayant  laisse 
tomher  le  gobelet  en  le  montrant,  il  se  cassa 
en  plusieurs  pieces,  Elle  les  ramassa,  les  i 
remit  dans  l’Alui  en  disant : ! 

Sijenepuis  l’avoir .entier , je  Taurai  au 
moins  par  morceaux  ; et  le  lendemain , en 
ouvrant  l'clui , elle  trouva  le  gobelet  aussi 
entier  que  devant...  -r-  Voila,  ajoute  Talle- 
mant, une  belle  petite  fable. 

On  lit,  dans  la  legende  de  saint  Armen- 
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taire,  6crite  en  |?anl300,  quelques  details 
sur  la  fee  Ester  elle , qui  vivait  aupr&s  d’une 
fonlaine  ou  les  Provengaux  lui  apporlaient 
dcs  offrandes.  Elle  donnait  des  breuvages 
euehanles  aux  femmes.  Le  monaslhrc  do 
Notre-Dame  de  l’Esterel  6tait  bati  sur  le  lieu 
qu’avail  habile  cette  f6e. 

Melusine  elait  encore  une  f6e ; ily  avail 
dans  son  destin  celte  parlicularile , qu’elle 
<Hait  ob'ig6e  tous  ies  samedis  de  prendre  la 
forme  d’un  serpent  dans  la  parlie  infericurc 
dc  son  corps. 

La  fee  qui  6pousa  1c  seigneur  d’Argougos, 
au  commencement  du  quinzihme  si&cle,  I’a- 
vait,  dit-on,  averti  de  ne  jamais  parlor  de  la 
niort  devant  elle  ; mais  un  jour  qu’elle  s’e- 
l?\i  fait  longtcmps  altendre  , son  mari,*im- 
patiente  , lui  dit  qu’elle  scrait  bonne  a allcr 
ehercher  la  mort.  Aussildt  la  fee  disparut  en 
laissantles  traces  de  ses  mains  sur  les  murs, 
con  Ire  lesquels  elle  frappa  plusieurs  fois  de 
depit.  G’estdepuis  ce  temps  qiic  la  noble  inai- 
son  d’Argouges  porle  dans  ses  armes  trois 
mains  posees  en  pal  , et  une  fee  pour  ci- 
nder. 

L’hpoux  de  Melusjne  la  vil  egalemenl  dis- 
parailre  pour  n’avoir  pu  vaincre  la  curiosilh 
de  la  regard er  a travers  la  porle  dans  sa  me- 
tamorphose du  samedi. 

La  rcine  des  fees  est  Tilania  , epousc  du 
roi  Oberon  , quj  a inspire  a Wieland  un 
poerne  celhbre  cn  Allcmagne.  Vovez  Ercejl- 

NE. 

Les  trois  commires  de  Beauraing  , tradition 
» du  temps  des- fees. 

Tout  passe  ; et  comme  dit  Blaise  Pascal , 
cYsi  une  mort  conlinuelle  que  ce  change- 
ment  de  tous  les  instants,  qui  fait  que  les 
jours  se  suivent  sans  jamais  se  ressemblcr. 
Les  rois  abso  us  sont  d6ja  loin  ; les  hochels 
de  nos  p&rcs  sont  rcrciplaces  par  d’autres 
jouets;  les  sorciers  font  place  aux  charla- 
tans; les  magicicns  sont  remplacds  par  les 
magneliseurs  ; les  f6es  monies,  dont  le  pou- 
voir  en  general  fut  si.  gracieux',  he  se  mon- 
trent  plus  depuis  plusieurs  siecles.  II  parait 
que,  d6s  le  ilouzi&me,  el  les  etaient  dejh  en 
commencement  de  dhcadence. 

Pendant  que  lc  pays  de  Namur  obeissait  a 
Henri  1’aveugle  et  a sa  noble  epouse,  Lau- 
retie  d’Alsace  , on  vit  s’eleindrc  en  cette  pro- 
vince la  race  des  fees,  dont  la  dernihre,  tVhs- 
avancee  eh  age,  laissait  un  fils,  seul  reste 
de  cetle  myslerieuse  faniille  , mais  dge 
de  qualre-vingts  ans,  lout  cass6  et  presque 
sans  puissance  ; car  les  f6es,  lorsqu’elies  se 
mariaicnl,  lhguaient  leurs  baguellcs  a lours 
Giles,  et  n’accordaient  aux  garcons  que  peu 
de  chose. 

Le  fils  de  la  f6c  du  pays  de  Namur  6lait 
done  un  vieux  bonhomme  qui  s’appelaiPBi- 
ron.  G’est  un  nom  commc  un  autre.  II  n’a- 
vail  pas  d’argent  et  vivait  de  chnritAs  qu’il 
accrochail  a droite  et  a gauche,  et  qu’il 
pavaii  commc  |1  pouvait,  cn  faisant  dps  sou- 
haits  , lesquels  ne  s’accomplissaient  jamais 
qu’a  l’6gard  des  veuves  dc  bonne,  vie;  mais 
lui-m4me  ignorait  cetle  parji.cularile , de 


sorte  qu’jl  souhaitait  a tout  le  monde  , et  ses 
veeux  prosp6raient  si  rarement  , que  pres- 
que toujours  on  se  moquait  de  lui. 

Or,  un  jour  qu’il  passail  a Beauraing  , il 
s’arrela  devant  deux  jolies  maisonnettes  ba- 
lies  sur  une  hauteur,  au  sud  de  celte  petite 
viiie.  Les  deux  maisonnettes  elaient  habit6os 
par  trois  bonnes  comm&res,,  toutes  trois 
veuves, "el  dont  les  deux  moins  charitables 
demcuraienl  ensemble.  La  nuil  venue  , il 
heurla  a la  porle  ou  logeaient  ces  deux 
femmes,  qui  elaient  la  comm^re  Yolandc  ct 
la  comraere  Babet.  Ce  fut  la  commie  Babet 
qui  vint  ; le  vieux  Birot)  la  pria  de  lui  don- 
ner  a coucher  pour  la  nuit.  Elle  , qui  6lait 
avare,  s’excusa  sur  sa  comrndre , disant 
qii’ellc  elait  chiche  cl  grondeuse,  ct  lui  con- 
seillant  d’aller  demander  ('hospitality  a la 
voisine  Symphorianc.  Le  bonhomme  y alia, 
fut  recu  honndternent  et  bien  Iraite  par  Sym- 
phoriane,  qui  pourtant  n’htait  pas  riche  non 
plus.  . 

Apres  avoir  passe  la  nuit  dans  un  bon  lit: 

Ma  bonne  dame,  dit-il  lc  leudemain  ma- 
tin , jc  vous  remercie  du  bien  que  vous  m’a- 
vez  fait;  oxcusez-moi  si  vous  n’en  avez  pas 
mcilleur  paiement. 

— Je  vous  ai  regu , dit-elle,  pour  I’amour 
de  Dieu  , et  quand  vous  n’aurez  pas  d’autre 
asile,  vous  serez  encore  le  bien  venu. 

— Aussi , reprit  le  vieillard,  jc  vous  fais 
de  bon  coe.ur  un  souhait,  que  la  premihre 
chose  que  vous  ferez  aujourd’hui  soil  si 
bonne  , que  vous  ne  puissiez  de  lout  le  jour 
fairc  autre  chose. 

Ayant  parl6  de  la  sorte,  il  partit ; ct  la 
comm&re  Symphoriane,  nc  donnant  gu&re 
d’attention  au  souhai*t  de  son  h6te  , pril  un 
, peu  de  linge  qu’ellc  avail  bianchi  la  vcille 
ct  se  mil  a je  plicr ; mais  lant  plia,  tant  plia, 
que  plus  elle  pliait,  plus  il  y avail  a plier  ; 
et  plia  lellement  jusqu’au  soir,  qu  |1  y avail 
autour  d’ elle  de  grands  monceaux  de  lingo  , 
lesquels  empjissaient  sa  maison. 

Sa  servante  alia  conler  ce  prodige  aux 
voisines.  Les  deux  commhres  chiches  accou- 
rurent  et  furent  bien  affligecs  dc  voir  la 
grande  fortune  qui  leur  avail  cchapph  et  qui 
elait  survenue  a Symphorianc.  La  commhre 
Yolande  en  fit  reproclie  asscz  aigrementa  la 
commere  Babet,  comme  el  les  s’en  relour- 
naient  en  leur  maison. 

— J’ai  cru  bien  fairc  , dit  1’autre ; mais 
voief  Biron  qui  revient  de  ce  chte.  Vous  pou- 
vcz  tout  r6parer,  ma  cornm&rc ; allez  au-dc- 
vantdelui. 

La  comm6rc  Yolandc  ne  se  le  fit  pas  dire 
deux  fois.  Elle  courut  ^ la  rencontre  de. 
Biron.  — Ah  1 mon  phre,  lui  dil-elle,  que  je 
suis  aise-  de  vous  renconlrer.  Ma  cornm^re 
Babet  ne  me  connalt  ,gu^rc.  Quand  elle 
m’eul  dit  hier  qu’clle  ne  vous  avait  pas  hc- 
bergh,  je  pensai  cn  rnpurjr  de  peine.  Je  vous 
prie  de  ne  point  prendre  en  mauvaise  part 
ce  qu’elle  a fait,  ct  de  nous  accorder  la 
faveur  de  venir  ce  soirlogcr  chez  nous. 

Le  bonhomme  s’y  rendit  avec  joie  , fut 
comble  de  soins  et  d’hgards,  el  mis  dans  un 
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bon  lit,  apres  un  souper  aussi  recherchA  que 
purent  le  faire  lcs  deux  veuves. 

Le  lendemain  matin  , il  fit  la  mAme  petite 
excuse  qu’il  avail  exposAe  a Symphoriane  , 
disant  qu’il  Alait  marri  de  ne  pouvoir  payer 
PhospilalitA  des  deux  commAres. 

— Eh  ! mon  bon  ami , di t*  Babet,  nous  ne 
l’avons  pas  fait  par  intArAt. 

— Nous  l’avons  fait  pour  1’amour  de  Dieu, 
ajouta  Yolande. 

— Grand  merci  done  1 rApliqua  le.vieil- 
lard  ; et  je  souhaile  bien  sincArcment  que  la 
premiere  besogne  que  vous  ferez  ce  matin, 
se  continue  taut , que  vous  ne  fassiez  autre 
chose  de  lout  le  jour. 

Les  deux  commAres  entendirent  ce  voeu 
aveejoie,  et  dAsirArent  que  le  souhaitcur  fut 
dAja  loin,  pour  se  mettre  a l’ouvrage. 

Aussildl  qu’il  fut  parti,  elles  dirent  a leur 
servanle  : 

— Allons,  Bribrine,  va  prendre  notre  tinge 
et  l’apporle,  que  nous  le  puissions  plier.  En 
pliant  A deux  jusqu’au  soir,  nous  en  aurons 
le  double  de  la  voisine  Symphoriane. 

Pondanl  que  Bribrine allait  au  grenier  cher- 
cher  le’peu  de  linge  des  commeres,  Yolande 
dit  : — Afin  que  nous  puissions,  sans  en  dire 
aucunement  dAtournAes,  plier  tout  le  jour, 
je  vais  tirer  de  la  biAre  et  faire  des  tartines. 

— Et  moi,  dit  Babet,  je  me  sens  comrne  un 
petit  besoin...  Je  ne  veux  jtas  Atre  derangee. 

Les  deux  commeres  sorlirenl  done,  tres- 
affairAes. 

Bribrine  cependant  avail  apporle  le  linge 
dans  son  tablier;  mais  elle  altendit  vaiue- 
ment  la  commArc  Babet  el  la  cuinmAre  Yo- 
lande, ses  deux  mattresses,  qui  Ataienl,  com- 
ine il  fut  pruuvA  la,  deux  veuves  de  bonne 
vie,  malgrA  leur  avarice;  car  le  souhail  que 
le  bonhomme  avail  souhaile  s’accomplit  sur 
elles.  Mais  la  joyeuse  Yolande  ayanl  com- 
mence par  boire  un  coup  de  sa  biere  pour  se 
conlbrter,  ne  fit  que  boire  jusqn’a  la  nuil,  et 
vida  le  tonneau  qui  eta i t plein;  tandis  que  la 
pfevoyanle  Babet  s’elant  aeoroupie  en  son 
jardin  pour  une  de  ces  detestable*  petites  ne- 
cessity qui  sont  pourianl  infirmite  commune 
et  obligation  universelle  dc  nature,  elle  ne 
se  put  relever  qu’au  coucher  du  soleil,  res- 
liluanl  en  quelque  sorle,  par  un  trAs-singu- 
Iier  phenomehe,  tout  ce  que  buvait  sa  cora- 
mAre  Yolande  ci  au  dela. 

Celle  merveilleuse  aventure,  donl  nous  ne 
vous  prAsenlons  les  deruiers  details  qu’avcc 
un  humble  embarras,  produisit  un  petit  ruis- 
seau  qui  a conservA  sa  source  a Beauraing, 
el  qui  coule  loujours  dans  le  pays,  s’appelaut 
le  Biron,  a cause  du  bon  bom  m e-fee  a qui  on 
1c  doit. 

Bel  exemple  et  clair  miroir , qui  vous 
prouve  que  PhospilalitA,  si  bien  rAcompcnsee 
quand  elle -est  cordiale,  amAne  pourtanl  cn- 

(1)  (Vest  de  la  cahale  comme  en  fail  l’nlmanach  proplte- 
tique  si  c^lcbre  de  M.  Eug.  Bareste  ; 4,235  se  composenl 
de  4 cluflres  qu’on  addilionne  : 4 

2 

3 

5 

14  ou  deux  fois  7. 
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core  des  profits  lors  mAme  qu’elle  est  faite 
par  inlArAt  ou  a contre-coeur. 

FELGENHAVER  (Paul)  , visionnaire  alle- 
mand  du  seiziAmc  siAcle.  11  se  vantait  d’avoir 
regu  de  Dieu  la  connaissance  du  present,  du 
passA  et  de  Pavenir;  il  prAchait  un  esprit 
astral,  soumis  aux  rAgAnerAs  (ses  disciples), 
lequel  esprit  astral , soumis  aux  rAgAnerAs  , 
est  celui  qui  a donnA,  disait-il,  aux  prophA- 
tes  et  aux  apdtros  le  pouvoir  d’opArer  des 
prodigeset  de  chasser  les  dArnons.  Ayanl  AlA 
mis  en  prison  a cause  de  quelque  scandale 
qu’il  avail  cause  , il  composa  un  livre  ou  il 
prouvait  la  divinite  de  sa  mission  par  ses 
souffrances.  11  y ra<  onte  une  revelation  dont 
le  Seigneur,  a ce  (ju’il  disait,  Pavait  favorisA. 
Ses  principaux  ouvrages  sont: 

1°  Chronoloqie  ou  efficaciU  des  anndes  du 
mondc , sans  designation  du  lieu  d’impres- 
sion,  1G20,  in-4°.  II  pretend  y dAmonlrer  que 
le  monde  est  de  2^5  ans  plus  vieux  qu’on  ne 
.le  croil ; que  JAsus-Christ  est  nA  l’an  4235  de 
la  creation;  et  il  trouve  de  grands  my  stores 
‘ dansce  nombre,  parce  que  le  double  septe- 
naire  y est  contenu  (1).  Or,  le  monde  ne 
pouvant  pas  subsister  plus  de  six  milk*  ans, 
il  n’avait  plus,  en  1620,  a compter  que  sur 
une  duree  de  145  ans.  Le  jugement  dernier 
Alait  IrAs-proche,  et  Dieu  lui'en  avail  rAvele 
Pepoque,  qui  Atait  1765. 

2°  Miroir  des  temps , dans  lequel , indipen - 
’ damment  des  admonitions  adressdes  d tout  le 
monde , on  expose  aux  yeux  ce  qui  a etd  et  ce 
: qui  est  par  mi  toils  les  Etats  , e'erit  par  la 
grdee  de  Dieu  el  par  l' inspiration  du  Saint- 
Esprit,..  1620,  in-4°. 

3°  Postilion  ou  Nouveau  calendrier  et.  pro- 
griosticon  astroloyico-propheticum  , present 4 
d tout  I’univers  el  a toutes  les  creatures,  1656, 
in-12  (en  allemand).  Felgenhaver,  en  resu- 
me, nous  paralt  avoir  Ale  un  rival  de  Mat- 
thicu  Laensberg. 

FEMMFS.  II  y out  une  doctrine  adoptAe 
par  quelques  hereliques  , que  les  femmes 
Ataienl  des  brutes,  mulieres  non  esse  homines. 
Un  concile  de  Macon  foudroya  cetle  extrava- 
gance. 

Nous  ne  rapporterons  pas  ici  toutes  lcs 
mille  et  une  erreurs  qu'on  a debitees  contre 
les  femmes.  Delaucre  et  Bodin  assurent  qu’el- 
les  sont  bien  plus  aptes  que  les  hommes  a la 
sorcelleric  , el  que  e’est  une  terrible  chose 
qu’une  femme  qui  s’entend  avec  le  diable. 

D’ancicus  philosophes  disenl  aussi  que  la 
presence  des  femmes  en  certains  jours  fait 
iourner  le  lait,  lernit  les  miroirs  , dessAche 
les  campagnes  , engendre  des  serpents  , et 
rend  les  chiens  enrages.  Les  philosophes  sont 
bien  niais. 

FEMMES  BLANCHES.  Quelques-uns  don- 
nenl  le  norn  de  femmes  blanches  aux  sylphi- 
des,  aux  nymphes  et  a des  fees  qui  se  mon- 
traient  en  Allemagne.  D’autres  enlendent  par 

Mais  4,136  donueuL  le  mAme  resullat,  aussi  bien  qu’une 
fouled’auires  combiuaisonsdequaire  chiffres,  par  exemple, 
.5,245,  2,453,  elc.,  & inoins  qu’on  ne  veuille  prendre  le 
premier  el  le  Iroisieme  cliiftVe  qui  foul  7,  comine  le  second 
avec  le  quairiAme;  ce  qui  ne  fail  que  dimiuuer  le  nombra 
des  combiuaisons. 
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la  certains  fantdmes  qui  causent  plus  de  pour 
que  de  mal.  . 

11  y a une  sortc  de  spectres  peu  dangereux, 
dil  Dclrio,  qui  apparaisscnl  en  femmes  lou-  * 
tes  blanches,  dans  les  bois  et  les  prairies;  1 
quelqucfois  m6me  on  les  voil*  dans  les  Ju- 
ries, tenant  des  chandeiles  de  cire  allum£cs,- 
dout  dies  laissent  lomber  des  gouttes  sur  le 
toupet  cl  le  crin  des  chevaux , qu'elles  pci- 
gncntet  qu'elles  Iressenl  ensuile  fori  proprc- 
men l ; ces  femmes  blanches,  ajouie  le  mdme 
auteur,  soni  aussi  nommces  siby lies  et  fees. 

En  Bretagne,  des  femmes  blanches,  qu’on 
appelle lavandieres  ou  ckanteuses  denuit , la- 
vent  lour  lingo  en  chanlanl , a n clair.  de  la 
lune  , dans  les  fontaines  eeartees  ; el  les  r6- 
clament  I’aide  des  passants  .pour  lordre  leur 
lingo, el  cassent  le  bras  a qui  les  aide  dc'mau- 
vaise  grace. 

Erasmo  parle  d’unc  femme  blanche  cdlAbre 
en  Ailemagne,  et  donl  voici  le  conic  : — « La. 
chose  qui  est  presque.  la  plus  remarquable 
dans  noire  Ailemagne  , dit-il  , esl  la  ferntnc 
blanche,  qui  se  fail  voir  quand  la  mart  esl 
prete  a frapper  ala  porte  de  qudque  prince, 
et  non-seulement  en  Ailemagne,  mais  aussi 
en  Bohdme.  En  effet,  ce  spectre  s’esl  montre 
a la  morl  de  la  pi u pari  des  grands  de  Neu- 
haus  et  de  Kosemberg,  et  il  se  montre  encore 
anjourd'hui.  Guillaume  Slavata  , chancelier 
de  ce  royaume  , declare  que  cetle  femme  ne 
peul  dire  retiree  du  purgaloire  tant  que 
,1c  chateau  de  Neuhaus  sera  debout.  Elle  y 
apparail,  non-seulement  quand  quelqu’un 
doit  mourir,  mais  aussi  quand  il  se  doit  faire 
un  mariage,  ou  quil  doit  nattre  uii  enfant-; 
avec  celle  difference  que  quand  cite  apparail 
avec  des  vdleinenls  noirs,  e’estsigne  de  morl; 
el,  au  contrairc,  un  temoignage  de  joie  quaml 
on  la  voit  tout  en  blanc.  Gerlanius  temoigne 
aussi  avoir  oui  dire  au  baron  d’Ungenaden, 
ambassadeur  de  l’empereur  a la  Porte  , que 
cette  femme  blanche  apparail  loujours  en 
habit  noir,  lorsqu’ellc  predil  en  Bohdme  la 
morl  dc  quelqu’un  de  la-  famille  de  Rosein- 
berg.  Le  seigneur  Guillaume  de  Rosemberg 
s'dlant  allie  aux  qualre  rnaisons  souveraiues 
de  Brunswick,  dc  Brandebourg  , de  Bade  et 
dePernslcin,Pune  aprAs  l’aulre,  etayant  fait 
pour  cola  de  grands  frais,  surloul  aux  noces 
do  la  princesse  de  Brandebourg , la  fumme 
blanche  s’esl  rendue  familiAre  a ces  quatre 
rnaisons  et  a quelques  aulr’es  qui  lui  sont 
allies.  v 

■ « A P6gard  deses  maniAres  d’agir,  ellepasse 
quelqucfois  tres-vite  de  chambre  en  cliam- 
bre,  ayanl  a sa  ceinlure  un  grand  trousseau' 
de  clefs,  donl  elle  ouvre  et  ferine  les  porles 
aussi  bien  de  jour  que  de  nuit.  S’ii  arrive 
qu  equelqu’un  la  salue,  pouf vu  qu’ou  la  laisse 
faire,  elle  prend  un  ton  de  voix  de  femme 
veuve,  une  gravity  de  personne  noble  , el, 
npres  avoir  fait  une  homiAte  reverence  de  la 
Idle,  elle  s’en  va.  Elle  u’adresse  jamais  de 
mauvaises  paroles  a personne ; au  contraire^ 
elle  regarde  tout  le  monde  avec  modeslie  et 
avec  pudeur.  Il  esl  vrai  que  souvent  elle  s’est 
faohAe,  et  que  mAme  elle  a jete  des  pierres  A 
ceux  A qui  elle  a entendu  tenir  des  discours 
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inconvenants , tant  contre  Dieb  que  contre 
son  service  ; elle  se  montre  bonne  envers  les. 
pauvres,  et  se  tourmente  fort  quand  on  ne  les 
aide  pas  a sa  fantaisie.-  Elle  cn  donna  des 
marques  lorsqu’aprAs  que  les  Suedois  curent 
pris  ie  chaleau,  ils  ouhliArent  dc  donner  aux 
pauvres  le  repas  de  bouillie  qu’elle  a inslituA 
de  son  vivant.  Elle  fit  un  si  grand  charivari, 
que  les  soldals  qui  y faisaient  la  garde  ne 
savaient  ou  se  cachcr.  Les  gAneraux  mAmes 
ne  furent  pas  exempts  de  ses  importunites , 
jusqu’a  ce  qu'enfin  un  d’eux  rappelal  aux 
autres  qu’il  fa  1 la i t faire  de  la  bouillie  el  la 
distributer  aux  pauvres  ; cequi  ayanl  AlA  ac- 
compli , lout  fut  trnnquille.  » Voy.  F6es. 

FLR  CHAUD  (Epreuve  do).  Celui  qui  vou- 
lait  sc  justilicr  if une  accusation,  ou  prouver 
la  veritA  d’un  fail  ‘conlestA,  et  que  Ton  con- 
damnait  pour  ccla  a l’Aprruve  du  fer  chaud, 
Alait  oblige  dc  porter,  a m uf  ou  douze  pas, 
une  barre  de  fee  rouge  pesant  environ  trois 
livres.  Cette  6preuve  sc  laisail  aussi  en  met- 
lant  la  main  dans  un  ganlelet  de  fer  sorlant 
de  la  foumaise,  ou  en  marchant  sur  du  fer 
rougi.  Voy.  Emma. 

Un  mari  de  Didyrnoteque,  soupQonnant  la 
fidelilA  de  sa  femme, * lui  proposa  d’avouer 
son  crime  ou  de  prouver  son  innocence  par 
l’altouchement  d’un  ferebaud.  Si.elleavouait, 
elle  etait  morlc  ; si  elle  tentait  1’epreuve,  elle 
craignait  d’etre  brulAe.  Elle  eut  recours  a 
1’evAque  dc  DidyniotAque,  prelat  recomman- 
dable ; elle  lui  avoua  su- Taute  cn  pleuranl  et 
promitde  la  rAparer.  L’cvAque  , assur6  de 
son.repentir,  et  saehanl  que  le  repentir  vrai 
reslitue  I’innocencc  , lui  dil  qu’elle  pouvait 
sans  craiulc  sc  soumellre  a rApreuye.  Elle 
prit  un  fer  rougi  au  feu  , fit  trois  fois  le  tour 
d'une  chaise,  1’ayaut  loujours  a la  main  ; et 
le  mari  fut  pleim  ment  rassure.  Ce  trait  eul 
lieu  sous  Jean  CantacuzAne. 

Sur  la  c6te  du  Malabar,  l’Apreuve  du  fer 
chaud  etait  aussi  en  usage.  On  couvrait  la 
main  du  criminel  d’une  feuille  de  bananier, 
el  i’on  y appliquait  un  fer  rouge ; aprAs  quoi 
le  surintendant  des  blanchisseurs  du  roi  en- 
veloppait  la  main  del’accusAavecuneservieUe 
Irempee  dans  de  1’eau  de  riz;  il  la  liait  avec 
des  cordons  ; puis  le  roi  appliquait  iui-mAme 
son  cachet  sur  le  noeud.  Trois  jours  aprAs  ou 
deiiait  la  main,  et  on  dAclarait  le  prAvenu  in- 
nocent, s’il  ne  restait  aucune  marque  de  bru- 
lui  e ; mais  s’il  en  Alait  autrement , il  etait 
env  oye  au  supplice. 

Au  reste,  l’Apreuve  du  fer  chaud  est  fort 
ancienne  ; car  il  en  est  question  dans  VElec - 
tre  de  Sophocle. 

FERDINAND  IV  (dit  1’Ajourn£)  , roi  de 
Castilie  et  de  Leon,  ne  en  1285.  Ayant  con- 
damne  a mort  deux  fibres  que  I’on  accusait 
d’avoir  assassine  un  seigneur  enstiilau  au 
sorlir  du  palais,  il  voulut  que  la  sentence  fut 
executee,  quoique  les  accuses  pi  oleslassent 
dc  leur  innocence,  et  quoiqu’il  n’y  eut  au- 
cune preuve  solide  contre  eux.  Alors,  disent 
les  hisloriens  de  ce  temps , les  deux  frAres 
ajournAreut  Ferdinand  A coniparatlre  dans 
trenle  jours  au  tribunal  du  juge  des  rois : el, 
prAcisAment  trenle  jours  apres,  le  roi  s’Ataut 
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relire,  aprds  le'diner,  pour  dormir,  fut  trouv6 
mort  dans  son  lit.  Voy.  Ajournement. 

FERNAND  (Antoine)  , jesuilc  espagnol, 
auteur  d’un  commentaire  assez  curieux  sur 
les  visions  et  revelations  de  V Ancien  I'esta - 
merit,  public  en  1617  (1). 

FERRAGUS  , geant  dont  parle  la  chroni- 
que  de  1'archevlque  Turpin.  11  avail  douze 
pieds  de  haut,  et  la  peau  si  dure,  qu’aucune 
la  nee  ou  6p6e  he  la  pouvait  percer.  II  fut 
vaincu  par  I’un  des  preux  de  Charlemagne. 

FERRIER  (Auger),  medecin  et  aslrologue, 
auteur  d’uu  livre  peu  connii,  intitule  : Jiujc- 
ments  crastronomie  sur  les  nativitfa,  ou  ho- 
roscopes, in-16,  qu’il  dedia  a la  reine  Cathe- 
rine de  Medicis.  — Auger  Ferrier  a laisse 
cncoro  un  petit  traile  latin,  De  somniis , im- 
prirne  A Lyon  en  1549;' avec  le  trail6  d’Hip- 
pocrate  sur  les  insomnies. 

FETICHES,  divinites  des  nhgres  de  Guinee. 
Ccs  divinites  varienl : ce  sont  des  animaux 
dess6ch6s,  des  branches  d’arbres,  des  arbres 
monies,  des  montagnes,  ou  toute  autre  chose. 
Its  en  ont  de  petits  qu’ils  portent  au  cou  ou 
au  bras,  tels  que  des  coquillages.  Ils  hono- 
rent  un  arbre  qu’ils  appeilent  Varbre  des  fe- 
tiches ; ils  placent  au  pied  une  table  couverle 
de  vins  de  palmier,  de  riz  et  de  millet. — Cet 
arbre  est  un  oracle  que  Ton  consulte  dans 
les  occasions  importantes  ; il  ne  manque  ja- 
mais de  faire  connaltre  sa  r£ponse  par  l’or- 
gane  d’un  chien  noir,  qui  est  le  diable,  selon 
nos  d6monographes.  — Un  enorme  rocher 
nomme  Tabra,  qui  s’avance  dans  la  met*  en 
forme  de  presqu’ile,  est  le  grand  fetiche  du 
cap  Corse.  On  lui  rend  des  honneurs  pari i- 
culiers,  comme  au  plus  puissant  des  feti- 
ches.— Au  Congo,  personne  ne  boil  sans  faire 
une  oblation  a sop  principal  fetiche,  qui  est 
souvent  une  dhfense  d’elephant. 

FEU.  Plusieurs  nations  ont  adore  cet  ele- 
ment. En  Perse,  on  faisait  des  enclos  fermes 
dc  murailles  et  sans  toit,  ou  Ton  enlretenait 
du  feu.  Les  grands  y jetaienl  des  essences  et 
des  parfums. 

Quand  un  roi  de  Perse  6tail  a 1’agonie , on 
eleignait  le  feu  dans  les  villes  principals  du 
royaume,  pour  ne  le  rallumer  qu’au  couron- 
iiemenl  de  son  successeur. 

Certains  Tartares  n’abordent  jamais  les 
Strangers  qu’ils  n’aient  pass6  entre  deux 
feux  pour  se  purifier  ; ils  ont  bien  soin  de 
boire  la  face  tournee  vers.Ie  midi,  en  l’bon- 
ncur  du  feu. 

Les  Jagous,  peuple  de  Siberie,  croient  qu’il 
cxisle  dans  le  feu  un  £tre  qui  dispense  le  bien 
el  le  mal  ; ils  lui  offrent  des  sacrifices  perp6- 
luels. 

On  sail  que,  selon  les  cabalistes,  le  feu  est 
l’6l6menl  des  Salamandres.  Voy.  ce  mot. 

Parmi  les  6preuves  superstilieuses  qu’on 
appelail  jugemenls  de  Dieu,  Vtpreuve  du  feu 
ne  doit  pas  6lre  oubli6e.  Lorsqu’il  fallut  de- 
cider en  Espagnc  si  l’on  y conserverait  ia  li- 
turgie  inozarabique,  ou  si  I’on  suivrait  le  rit 

romain,  on  rhsolut  d’abord  de  terminer  le 

♦ 

(1)  Anton  ii  Femandii , etc.  Commentarii  in  visionc. 
yeteris  Testamenti.  Lugd.,  1617. 

'l2U*ergier,  Diet,  tbeolog. 


differend  dans  un  combat  ou  les  deux  litur- 
gies seraient  repr6senl6es  par  deux  cham- 
pions ; mais  ensuite  on  jugea  qu’il  £tait  plus 
convenable  de  jeter  au  feu  les  deux  liturgies 
et  de  relenir  celle  que  le  feu  ne  consumerait 
pas  ; ce  prodige  fut  op6r6,  dit-ou,  en  faveur 
de  la  lilurgie  mozarabique  (2).  Voy.  Fer 
CHAUD. 

FEU  DE  LA  SAINT-JEAN.  — En  1634,  A 
Quimper,  en  Bretagne,  les  habitants  met- 
taienl  encore  des  sieges  aupr&s  des  feux  de 
joie  de  la  Saint-Jean,  pour  que  leurs'  parents 
morts  pussent  en  jouir  a leur  aise. 

On  reserve,  en  Bretagne,  un  lison  du  feu 
de  la  Saint-Jean  pour  se  preserver  du  ton- 
nerre.  Les  jeunes  Giles,  pour  dire  sures  de  se 
marier  dans  I’annee,  sont  obligdes  de  danser 
* autour  de  neuf  feux  de  joie  dans  celle 
mdme  nuil  : ce  qui  n’esl  pas  difficile,  car  ces 
feux. sont  tellement  multiplies  dans  la  cam- 
pagne,  qu’elle  parait  il!umin6e. 

On  conserve  ailleurs  la  mdme  opinion 
qu’il  faut  garder  des  tisons  du  feude  la  Saint- 
Jean  comme  d’excellents  prdservatifs  qui,  de 
plus,  portent  bonheur. 

A Paris,  autrefois  , on  jetait  deux  douzai- 
nes  de  petits  chats  (emblhmes  du  diable  sans 
doute)  dans  le  feu  de  la  Saint-Jean  (3), 
parce  qu’on  etait  persuadd  que  les  sorcicrs 
faisaient  leur  grand  sabbat  cette  nuil-la. 

On  disait  aussi  que  la  nuit  de  la  Saint- 
Jean  dlait  la  plus  propre  aux  malefices,  ct 
qu’il  fallait  recueillir  alors  le  Irdfie  a quatre 
feuilies,  ct  toutes  les  aulres  herbes  dont  on 
avait  besoin  pour  les  sortileges. 

FEU  GREGEOIS.— Du  terrible  feu  grtgeois 
et  de  lamaniere  de  le  composer.  « Ce  feu  est  sj 
violent,  qu’il  brule  tout  ce  qu’il  touche,  sans 
pouvoir  dire  eteint,  si  ce  n’est  avec  de  t’u- 
rine,  de  fort  vinaigre  ou  du  sable.  On  le 
compose  avec  du  soufre  vif,  du  lartre , de*la 
sarcocole,  de  la  picoic,  du  sel  commun  re- 
cuit,  du  pentrdole  el  de  I huile  commune  ; 
on  fait  bien  bouillir  le  tout,  jusqu’a  ce  qu’un 
morceau  de  toilc  qu’on  aura  jeld  dedans  soil 
consume  ; on  le  remue  avec  une  spalule  de 
fer.  il  he  fau!  pas  s’exposer  a faire  cctte 
composition  dans  une  chambre,  mais  dans 
une  cour  ; parce  que  si  le  feu  prenait,  on  se- 
rail  trds-embarrasse  de  releindre(4).  » 

Ce  n’est  sans  doute  pas  la  Ic  feu  grdgcois 
dArchimede. 

FEU  SA1NT-ELME  , ou  FEU  SAINT-GER- 
MAIN , ou  FEU  SA1NT-ANSELME.  — Le 
prince  de  Radziviil,  dans  son  Voyage  de  Je- 
rusalem, parle  d’un  feu  qui  parul  plusieurs 
fois  au  haul  du  grand  mat  du  vaisseau  sur 
lequel  il  etait  monld  ; il  le  nommait  feu 
Saint-Germain , d’autres,  feu  Saint-Ehne,  ct 
feu  Saint-Anselme . Les  paTens  allribuaienl  ce 
prodige  a Castor  et  Pollux,  parce  que  quel- 
quefois  il  parait  double.  Les  physiciens  di- 
sent  que  ce  n’est  qu’unc  exbalaison  enflam- 
mee.  Mais  les  anciens  croyaienl  y voir  quel- 
que  chose  de  surnalurcl  cl  de  divin  (5). 

FEUX  FOLLETS.-On  appelle  feuxfollcls, 

(3)  Voyez  Particle  Chat. 

(4)  Admirable*  secrets  du  Petit  Albert,  p.  88. 

(5)  Dom  Calmel,  Disscrtat.  sur  les  apparitions,  j».  88, 
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ou  esprits  toilets,  ccs  exhalaisons  enflammdes 
que  la  lerre , dchauffee  par  les  ardeurs  de 
I’dte,  laisse  echapper  de  son  sein,  principalc- 
ment  dans  les  longues  nuils  de  t’Avent  ; et, 
comine  ces  flammes  roulent  nalurelleinent 
vers  les  lieux’  bas  et  les  marecages , les 
paysaus,  qui  les  prennent  pour  de  malins 
espriis,  s’imagineul  quits  conduisent  au  prd- 
cipice  le  voyageur’  dgard  que  lour  eclat 
eblouit,  et  qui  prend  pour  guide  leur  trom- 
peuse  lumidre. 

Olaiis  Magnus  dil  que  les  voyageurs  el  les 
bergers  de  son  temps  rencontraient  des  es- 
priis toilets  qui  brulaient  tellement  iYndroit 
ou  ils  passaient,  qu’on  n’y  voyait  plus  croi- 
Ire  ni  herbes  ni  verdure  (1). 

Un  jeune  homme,  revenant  de  Milan  pen- 
dant une  nuit  fort  noire,  fut  surpris  en  che- 
min  par  un  orage  ; bienUH  il  crut  apercevoir 
dans  le  lointain  une  lumidre  et  enlendre  plu- 
sieurs  voix  a sa  gauche  ; peu  aprds  ildislin- 
gua  un  char  enflammd  qui  accourait  a lui , 
conduit  par  des  bouviers  donl  les  cris  repe- 
les  laissaient  entendre  ces  mots  : Prends 
garde  d toi  l Le  jeune  homme  epouvante 
pressa  son  cheval ; mais  plus  il  courait,  plus 
le  char  le  serrait  de  prds.  Enfin,  aprds  une 
heure  de  course,  il  arriva,  en  se  recomman- 
dant  a Dieu  de  toutes  ses  forces,  a la  porte 
d une  eglise  ou  tout  s’engloutit.  Cette  vision, 
ajoule  Cardan,  etait  le  prdsage  d’une  grande 
peste  qui  ne  tarda  pas  a se  fa  ire  sentir,  ac- 
compagnee  de  plusieurs  aulres  fldaux. 

Cardan  dtait  enfant  lorsqu’on  lui  raconta 
cette  histoire,  de  sorte  qu’il  peut  aisement 
1’avoir  denaturee.  Le  jeune  homme  qui  eut 
la  vision  n’avait  que  vingt  ans  ; il  dlait  seul, 
il  avail  eprouve  une  grande  frayeur.  Quant 
a la  peste  qui  suivit,  elle  etait  occasionnee, 
aussi  bien  que  i’exhalaison  , par  une  amide 
de  chateurs  extraordinaires. 

FEVES. — Pylhagore  defendait  a ses  eldves 
de  manger  des  leves,  legume  pour  lequel  il 
avail  une  veneration  parliculierc,  parcequ’el- 
les  servaient  a ses  operations  magiques  et 
qu’il  savait  bien  qu’elles  etaient  animees. 
On  dil  qu’il  les  faisait  bouillir  ; qu’il  les 
exposail  ensuite  quelques  nuits  a la  lune, 
jusqu'a  cequ'elles  vinssent  a se  convertir  en 
sang,  dont  il  se  servait  pour  ecrire  sur  un 
miroir  convexe  ce  que  bon  lui  semblait. 
Alors , opposant  ces  leltres  a la  face  de  la 
lune  quand  elle  etait  pleine  , il  faisait  voir  a 
ses  amis  eloigues,  dans  le  disque  de  cet  aslre, 
tout  ce  qu’ii  avait  ecrit  sur  son  miroir. 

Pylhagore  avait  puise  ses  idees  sur  les  fe- 
ves  chez  les  Egyptiens,  qui  ne  touchaient  pas 
ace  legume,  s’imagiuant  qu’elles  servaient  de 
Vefuge  a cer.laines  ames , comine  les  oignons 
de  ce  peuple'  servaient  de  logemenl  a cer- 
tains dieux.  On  eonte  qu’il  aima  mieux  se 
laisser  luer  par  ceux  qui  le  poursuivaient 
que  de  se  sauver  & Iravers  un  champ  de  fe- 
ves.  C’esl  du  moins  une  legende  borgno 
tres-rdpandue. 

Quoi  qu’il  cn  soit , on  offrait  chez  les  an- 
cicusdes  fdvesnoiresauxdiviniles  infernales. 

(1)  Dom  Calmet.  Dissertation  sur  les  apparitions,  p.  109. 
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11  y avail  en  Egyptc,  aux  bords  du  Nil, 
de  peliles  pierres  fakes  conirrie  des  fdves, 
lesquelles  metlaient  en  fuile  les  demons. 
N’etaient-ce  pas  des  fdves  pdtrifiees  ? Feslus 
pretend  que  la  fleur  de  la  fdve  a quelque 
chose  de  lugubre  , et  que  le  fruit  rcssembie 
exaelement  aux  porlcs  de  l’enfer.... 

])ans  V Incrddulitd  et  micr&ance  du  sorti- 
lege pleinement  convaincue,  page  263,  Delan 
ere  ditqu’en  promenant  une  fdve  noire,  avec 
les  mains  nettes,  par  une  maison  infestde,  et 
la  jelant  ensuite  derridre  le  dos  en  faisant 
du  bruit  avec  un  pot  de  cuivre,  et  priaiH  neuf 
fois  les  fantdmes  de  fuir,  on  les  force  de  vi- 
dcr  le  terrain. 

. Les  jeunes  filles  do  Venise  pratiquaient , 
avec  des  fdves  noires,  une  divination  qui 
n’esl  pas  encore  passde  de  mode.  Quand  on 
veut  savoir  de  plusieurs  coeurs  quel  sera  le 
plus  fiddle,  oh  prend  des  fdves  noires,  on 
leur  donne  a chacune  le  nom  d’un  des  jeunes 
gens  par  qui  on  est  recherchee , on  les  jetlc 
ensuite  sur  le  carreau  : la  fdve  qui  se  fixe 
cn  lombant  , annonce  1’amant  certain  ; cel- 
les  qui  s’dcarlent  avec  bruit  sont  des  amanls 
volages. 

FlARD,  auteur  des  Lcttres  philo sophiques 
sur  la  magie  , iu-8°  ; de  la  France  trompde 
par  les  magiciens  et  dtmonol&tres  du  dix-hui - 
tieme  si$cley  in-8°  ; de  la  Superstition  ei  dd- 
monoldtrie  des  philosophes , in-12,  ouvrages 
publies  ii  y a quarante  ans. 

Rien  de  plus  credule,  disent  les  critiques, 
que  ce  bon  abbe  , qui  voit  dans  Cagliostro  , 
Mesmer,  Saint-Germain,  ces  charlatans  , de 
vrais  sorciers.  Il  met  dans  la  memo  lisle 
Robertson,  Olivier  et  tons  les  escamoteurs. 
li  pretend  aussi  que  Voltaire  dtait  un  demon  ; 
cl  qui  sail  ? 

FIC1NO  (Maksile),  philosophe  florentin, 
/u6  en  1A33.  Cn  jour  qu’il  disputait  avec  Mi- 
chel Mercati,  son  disciple,  sur  i’immortalitd 
de  i’ame,  comme  ils  ne  s’entendaient  pas,  ils 
convinrent  que  le  premier  qui  partirait  du 
monde  en  viendrait  donner  des  nouvelles  a 
l’autre.  Peu  apt  ds  ils  se  sdparerent. 

Un  soir  que  Michel  Mercati,  bien  6 veillc  , 
s’oecupait  tie, ses  etudes,  il  entenilit  le  bruit 
.d’un  cheval  qui  venail  en  grande  hate  a sa 
porte,  et  en  mdme  temps  la  voix  de  Marsile 
Ficino  qui  lui  criait : Michel,  rien  n’esl  plus 
vrai  q-ue  ce  qu’on  dil  de  l’autre  vie. 

Michel  Mercaii  ouvrit  la  fen6tre,  et  vit  son 
maitre  Ficino  , mont6  sur  un  cheval  blanc, 
qui  s’eloignait  au  galop.  ' 

11  lui  cria  de  s’arrdter  ; mais  Marsile  Fi- 
cino continua  sa  course  jusqu’^i  ce  qu’on  no 
le  vk  plus. 

Le  jeune  homme,  stup^fait^  envoya  aussitdt 
chez  Ficino,  el  apprit  qu’il  venait  d’expircr. 

Marsile  Ficino  a public  sur  l’astrologie , 
sur Talchimie,  sur  les  apparitions  etsur  les 
, songes,  divers  ouvrages  devenus  rares. 

fIdELITE.  — On  lit  dans  les  Admirables 
secrets  d' Albert  le  Grand , qu’en  meltant  un 
diarnaut  sur  la  tdle  d’une  femme  qui  dorl,  on 
connait  si  elle  est  fiddle  ou  infidele  ; parce 
que,  si  elle  est  infiddle,  elles’dveiile  en  sur- 
saut  et  de  mauvaisc  humeur  ; si,  au  cou- 
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traire,  elle  est  fidfcle,clleaunr6veil  gracieux. 

Lc  Petit  Albert  dit  qu’on  peut  Ctre  bien 
sur  de  la  fidClitC  d’une  femme,  quaiul  on  lui 
a fait  manger  la  moelle  de  I’epine  du  dos  d’un 
Jon p (1). 

FIEN  (Thomas  ),  anversois  , .auteur  d’un 
livre  curieux  sur  les.effets  prodigieux  de 
l’imaginnlion,  Deviribus  imaginations , Lon- 
dr.es,  1657. 

FJENTES. — Des  verlus  et  proprielh  de  plu- 
sienrs  sortes  de  fientes.  « CommcJ’homme  est 
la  plus  noble  creature,  ses  excrements  ont 
aussi  une  propriety  parliculiCre  pour  guCrir 
plusieurs  maladies.  Dioscoride  el  Galicn  en 
font  cas  el  assurenl  qu'ils  enl&vent  les  maux 
de  gosier  ou  esquinancies. 

« Voici  la  raani&re  de  les  preparer.  On  don- 
nera  .a  manger  a un  jeune  bomine  de  bon 
temperament  des  lupins  pendant  Irois  jours 
et  du  pain  bien  mil , ou  it  y aura  du  levain 
et  du  sel  ; on  lui  fera  boire  du  vin  clairet,  el 
on  gardera  les  excrCments  qu’il  rendra  aprCs 
trois  jours  de  ce  regime.  On  les  mClera  avec 
autanl  de  miel,  el  on  les  fera  boire  et  ava- 
ler  commede  l’opiat,ou  bien, si  lemalade  n’est 
pas  ragoute  d’un  tel  condiment,  on  les  appli- 
quera  comine  un  cataplasme  : le  remede  est 
infaillible.  » Nous  ne  dirons  pas  s’il  est 
agrCable. 

Beta  fiente  de  chien.  « Si  on  enferme  un 
chien  et  qu’on  ne  lui  donne  pendant  trois 
jours  que  des  os  a ronger,  on  ramassera  sa 
fiente,  qui,  setliee  et  reduite  en.  pondre,  est 
un  admirable  remade  contre  la  dyssenlerie. 

« On  prendra  des  cailloux  de  rivi&re  qu’on 
fera  chauffer ; ensiiite  on  lesjeltera  dans  un 
vaisseau  plein  d’urinc , dans  lequel  on  mel- 
tra  un  peu  de  cette  fictile  de  chien  rCduile  en 
poudre  ; on  en  donnera  a boire  an  inalade 
deux  fois  la  journee,  pendant  trois  jours, 
sans  qu’il  sacbe  ce  qu’on  lui  donne...  Cette 
fiente  est  aussi  un  des  meilleurs  dessiccalifs 
pour  les  vieux  ulcCres  matins  et  invele- 
r£s » 

De  la  fiente  de  loup.  <<  Comme  on  sail  que 
cet  animal  devore  souvent  les  os  avec  ia 
chair  de  sa  proie,  on  prendra  les  os  que  Ton 
trouvcra  parmi  sa  fiente,  parce  que,  piles 
bien  menus,  bus  dans  du  vin,  c’cst  un  spe- 
cifique  contre  la  colique;  » 

De  la  fiente  de  btfafet  de  vache.  « La  fiente 
de  boeuf  et  de  vache, .recenle  el  nouveiie, 
cnveloppCe  dans  des  feuilles  de  vigne  ou  de 
chou,  etchauffCe  dans  les  cendres,  guerit  les 
inflammations  causees  par  les  plaies.  La 
m£me  fiente  apaise  la  sciatique.Si  on  la  ntele 
avec  du  vinaigre , elle  a ia  propriety  de 
faire  suppurer  les  glandes  scrofuleuses  et 
Ccrouelles.  Galien  (lit  qu’un  medecin  de  My- 
% sie  guCrissait  toutes  sortes  d hydropisies  en 
metiant  sur  1’enflure  de  la  fiente  chaude  de 
vache.  Celle  fiente  aussi  appiiquCe  sur  la  pi- 
qure  des  mouches  a miel,  frelons  cl  aulres, 
en  enl&ve  aussi(6l*Ia  doulcur.  » 

Fiente  de  pore , « Celle  fiente  guerit  les  era- 
chements  de  sang.  On  la  fricasse  avec  au- 
tantde  cracbats  de  sang  du  malade,  y ajou- 

(0  Le  Solide  trCsor  du  Petit  Albert,  p.  24. 


tant  du  beurre  frais,  et  on  la.  lui  donne  a 

avaler.  » 

• Fiente  de  chevre.  « La  fiente  de  ch&vre  a la 
vertu  de  faire  suppurer  toutes  sortes  de  tu- 
mours. Galien  gucrissait  fort  souvent  ces  tu- 
meurs  et  les  dureles  des  genoux,  mClant  celte 
fiente  aveede  la  farine  d'orge  et  de  l’oxycrat, 
et  l’appliquant  en  forme  de  calaplasme  sur  la 
tliirele;  e;le  est  admirable  pour  les  oreillons, 
melee  avec  du  beurre  frais  elde  la  lie  d’huile 
do  noix.  Ce  secret  semblera  ridicule  ; mais 
il  est  veritable,  caron  a gueri  plus  de  vingt 
personnes  de  la  jaunisse,  leur  faisant  boire 
tous  les  matins,  pendant  huit  jours,  djeun, 
cinq  pelites  crottes  de  chCvre  dans  du  vin 
blanc...  » 

Le  la  fiente  de  brebis.  « II  ne  faut  jamais 
prendre  celte  fiente  par  la  bouche  comme 
cel  le  des  aulres  animaux,  mais  I’appliqucr 
exlCrieurement  sur  le  mal  : cite  a les  mCmes 
proprietesque  la  Genie  dechCvre.  Elle  guerit 
loules  sortrs  de  verrues  , de  furoncles  durs 
el  de  clous,  si  on  la  delrempe  avec  du  vinai- 
gre, et  qu’on  l’applique  sur  la  douleur.» 

De  la  fiente  des  pigeons  rainier s et  des  pi- 
geons domestiques.  « Pour  les  douleurs  de 
I’os  ischion,  la  fiente  des  pigeons  ramiers 
ou  domestiques  est  admirable,  etnnt  m£!Ce 
avec  de  la  graine  de  cresson  d’eau  : et 
lorsqti’on  veut  faire  murir  une  tumeur  ou 
une  fluxion,  on  peut  user  d’un  cataplasme 
dans  lequel  entre  une  once  de  celte  fiente, 
deux  drachmes  de  graine  de  moularde  ct  de 
cresson',  une  once  d’huile  distillee  de  vieilles 
tu iles . II  est  sur  que  plusieurs  personnes  ont 
Ct6  gurries  par  celte  fiente,  inClee  avec  de 
l’huile  de  noyaux  de  probes.  » 

Galien  dit  que  la  fiente  d'oie  est  inutile,  a 
cause  de  sou  AcrclC;  mais  on  csl  certain 
qu’elle  guCril  aussi, de  la  jaunisse,  lorsqu’on 
la  delrempe  dans  du  vin  blanc  et  qu’on  en 
boil  pendant  neuf  jours.  » 

« Dioscoride  dit  que  la  fiente  de  poule  ne 
peut  Ctre  efficace  que  pour  guerir  de  la  bru- 
iure,  lorsqu’elle  est  melee  avec  de  I’huile 
rosat,  mais  Galien  et  Eginelte  assurentque, 
joinie  aveede  Toxymel, celte  fiente  apaise  la 
suffocation  et  soulage  ceuxqui  ontmangedes 
champignons,  car  elle  f ill  vomir  tout  ce  qui 
embarrasse  le  coeur.  Un  medecin  du  temps 
de  Galien  gucrissait  la  colique  avec  cetle 
fiente,  dCtrempee  d’hypocras,  fait  de  miel  ct 
de  vin.'» 

« La  fiente  de  soaris , mClee  avec  du  miel, 
fait  rovenir  le  poil  , lorsqu’il  est  tombe, 
pourvu  qu’on  cn  frotte  l’eudroit  avec  celte 
mixtion...  » 

« Pour  conserver  la  beaulC,  voici  un  se- 
cret trCs'important  au  beau  sexe  : e’est  une 
maniCre  de  faire  le  fard.On  prendra  .de  la 
fiente  de  pelils  lezards,  du  lartre  dc  vin 
blanc,  de  la  raciure  de  corne  de  corf,  du  co- 
rail blanc  et  de  la  farine  de  riz,  autant  de 
1’un  que  de  I’aulre;  on  broiera  le  tout  dans 
un  morlier,  bien  menu,  on  le  fera  tremper 
ensuite  dans  de  1’eau  dislillCe  d’une  sembla- 
ble  quantile  d’amandcs,de  limaces  de  vigne 
ou  de  jardin,  et  de  fleurs  de  bouillon  blanc,- 
aprCs  cela  on  y melcra  autant  de  miel  blanc, 
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ct  Ton  broiera  encore  le  tout  ensemble.  Cette 
composition  doit  dtre  conserve  dans  an  vase 
d’argent  ou  de  verre,  et  Ton  s’en  servira 
pour  se  frotter  le  visage  et  les  mains  (1)...  » 
Voila,convenez-en,  une  singuliere  phar- 
macop6e. 

FJtlVRE.  Quelques  personne9  croient  en- 
core se  guerir  de  la  fi&vreen  buvantde  l’eau 
b6nite  la  veille  de  Pdques  ou  la  yeille  de  la 
Pcntecdtc.  En  Flandre,  on  croyait  autrefois 
que  ceux  qui  sont  n6s  un  vendredi  ont  regu 
deDieu  le  ponvoir  de  guerir  la  fievre  (2). 

FIGURES  DU  DIABLE.  Le  diable  change 
souvent  de  formes,  selon  le  t6moignage  de 
quantile  de  sorcieres.  Marie  d’Agu&re  con- 
fessa  qu’il  sortait  en  forme  de  bouc  d’une 
cruche  plac6e  au  milieu  du  sabbal.  Fran- 
cois© Secr6tain  d6clara  qu’il  avait  la  forme 
d’un  grand  cadavre.  D’autres  sorcieres  ont 
dit  qu’il  se  faisait  voir  sous  les  traits  d’un 
tronc  darbre,  sans  bras  et  sans  pieds,  assis 
dans  unechaire,  ay  ant  dependant  quel  que 
forme  de  visage  humain.  Mais  plus  g6n6ra- 
lement  c’est  un  bouc  ayant  deux  comes  par 
devant  et  deux  par  derri&re.  Lorsqu’il  n’a 
que  trois  cornes,  on  voit  une  esp^ce  de  lu- 
mi6re  dans  celle  du  milieu,  laquelle  sert  k 
allumer  les  bougies  du  sabbat.  11  a aussi  une 
maniere  de  bonnet  ou  chapeau  au-dessus  des 
cornes. 

On  a pretendu  que  le  diable  se  pr£sente 
souvent  sous  I’accoutrement  d’un  homme 
qui  ne  veut  pas  se  laisser  voir  claireihent,et 
qui  a le  visage  rouge  corame  du  feu  (3).  D’au- 
tres disent  qu’il  a deux  visages  a la  tdte, 
comme  Janus. 

Delancre  rapporte  que  dans  les  procedures 
de  la  Tournelle,  on  l’a  repr6sent6.  en  grand 
levrier  noir,  et  parfois  comme  un  boeuf  d’ai- 
rain  couch6  a terre.  11  prend  encore  la  forme 
d’un  dragon. 

Quelquefois  c’est  un  gueux  qui  porte  les 
livr^es  de  la  misdre,  dit  Leloyer.  D’autres  fois 
it  abuse  de  la  figure  des  prophetes;  et,  du 
temps  de  Th6odose , il  prit  celle  de  Mol'se 
pour  noyer  les  Juifs  de  Gandie,  qui  comp- 
taient,  selon  ses  promesses,  traverser  la  mer 
a pied  sec  (k). 

Le  commentateur  de  Thomas  Valsingham 
rapporte  que  le  diable  sortit  du  corps  d’un 
diacre  schismatique  sous  la  figure  d’un  ane, 
et  qu’un  ivrogne  du  coml6  de  Warwick  fut 
longtemps  poursuivi  par  un  esprit  malin  de- 
guise en  grenouille.  Leloyer  cite  quelque 
part  un  demon  qui  se  montra  a Laon  sous 
la  figure  d’une  mouche  ordinaire. 

Ces  figures  diverses  que  prennent  les  de- 
mons, pour  se  fair©  voir  aux  hommes,  sont 
multiplies  a finfini.  Quand  ils  apparaissent 
avec  un  corps  d’homme,  on  les  reconnait  a 
leurs  pieds  de  bouc  ou  de  canard,  d leurs 
griffes  et  a leurs  cornes,  qu’iis  peuvent  bien 
cacher  en  partie , mais  qu’iis  ne  deposent 
jamais  entirement. 

(1)  Secrets  d' Albert  le  Grand,  p.  167. 

(2J  Delancre , Incr6dulite  el  m6cr6ance  du  sortilege 
p.einement  convaincue,  p.  157. 

(3)  Delancre,  Tableau  de  I’incotistance des  d6mons,  etc., 

liv.  H p.  70. 
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FIN  CIS 

Gsesarius  d’Heisferbach  ajoute  d ce  signa- 
lemenl  qu’en  prenant  la  forme  humaine,  le 
diable  u’a  ni  dos  ni  derrirc,  de  sorle  qu’il 
se  garde  dc  montrer  ses  talons  ( Miracul  , 
lib.  3). 

Les  Europ6ens  represented  ordinal- 
rement  le  diable  avec  un  leint  noir  et 
bru!6 ; les  ndgres  au  conlraire  soutiennent 
que  le  diable  a la  peau  blanche.  Un  officier 
frangais  se  trouvant  au  dix-septidme  si&cle 
dans  le  royaume  d’Ardra,  en  Afrique , alia 
faire  une  visile  au  chef  des  prdlres  du  pays. 

II  apergut  dans  la  chombre  du  pontife  une 
grande  poupde  blanche, et  demandace  qu’elle 
represenlait.  On  lui  rdpondit  que  c’etait  le 
diable. 

— Vous  vous  trompez  , dit  bonncmenl  le 
Fran$ais,  le  diable  est  noir. 

— C’est  vous  qui  4tes  dans  l’erreur,r6pli- 
qua  le  vieux  prdtre;  vous  ne  pouvez  pas  sa- 
voir  aussi  bien  que  moi  quelle  est  la  coulenr 
du  diable  :je  le  vois  tous  les  jours,  e t je  vous 
assure  qu’il  est  blanc  comme  vous  (5).  Voy. 
Sabbat,  Demons,  etc. 

FIL  DE  LA  V1ERGE.  Les  bonnes  gens 
croient  que  ces  floconf  blancs  cotonneux, 
qui  nagent  dans  l’atmosphdre  ct  descendent 
du  ciel,  sont  des  presents  que  la  Sainte 
Vierge  nous  fait, et  que  c’est  de  sa  quenouille 
celeste  qu’elle  les  detache.  Ils  annoncent  le 
beau  temps. 

Le  physicien  Lamarck  pretend  que  ce  ne 
sont  pas  des  toiles  d’araignees  ni  d’autres 
insectes  fileurs,  mais  des  filaments  atmo- 
sph6riques  qui  se  remarquent  dans  les  jours 
qui  n’ont  pas  offert  de  brouillard.  Selon  le 
r6sultat  des  observations  de  ce  savant,  les 
fils  de  la  Vierge  ne  sont  qu’un  r6sidu  des 
brouiilards  dissipes,  eten  quelque  sorte  re- 
duits  et  condenses  par  Taction  des’rayons 
solaires,  « de  sorte  qu’il  ne  nous  faudrait 
qu’une  certaine  suite  de  beaux  soleils  et  de 
brouiilards  secs  pour  approvisionner  nos 
manufactures  et  nous  fournir  un  colon  lout 
fil6,  beaucoup  plus  beau  que  celui  que  nous 
tirons  du  Levant  (6).  » 

FIN  DU  MONDE.' H6rodote  a predit  que 
le  monde  durerait  10,800  ans;  Dion,  qu’il 
durerait  13,98k  ans;  Orph6c  120,000 ; Cas- 
sander,  1,800,000.  11  serait  peut-eire  inieux 
de  croire  & ces  gens-la  , dont  les  predictions 
ne  sont  pas  encore  d6menties,  qu’a  une  foule 
de  prophetes  , maintenant  reputes  sols  dans 
les  annales  astrologiques.  Tel  fut  Arista r~ 
que,  qui  pr£disait  la  d6bdcle  g6nerale  du 
genre  humain  en  l’andu  monde  3k84 ; Darc- 
ies en  Tan  5852;  Arnauld  de  Villeneuve.  on 
Tan  de  Notre-Seigneur  1395.;  Jean  Hitten, 
allemand,  en  1651.  L’Anglais  Wistons,  cx- 
plicateurde  TApocalypse, qu’il  voulait  eclair- 
cir  par  la  g£om6lrie  et  Talg^bre,  avait  con- 
cluapr.es  bien  des  suppulalions,  que  le  juge- 
ment  dernier  aurait  lieu  en  1715,  ou  au  plus 
tarden  1716.  On  nous  a donne  depuis  bien 

4)  Socrate,  Hist,  eccl.,  liv.  VII,  ch.  xxvm. 

3}  Anecdotes  africaiues  de  la  cOte  des  Esclaves,  p.  57 
tj)  M.  -Salgues.  Des  Erreurs  et  des  prtjug6s,  i.  IFl, 
. p.  164.  » a 
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d’autres  frayeurs.  Le  18  juillet  1816  devait 
dtre  le  dernier  jour.  M.  de  Krudener  l’avait 
remis  a 1819,  M.  de  Libenstein  k 1823,  M.  de 
Sallmard-Montfort  a 1836,  et  d’autres  pro- 
phetes,  sans  plus  de  succds,  au  6 jahvier 
1840. 

Attendons mais  si.nous  sommes  sages, 
tenons-nous  prdts. 

Non  loin  d’Avignonet,  village  qui  est  au- 
prds  de  Villefranche  en  Languedoc,  est  un 
petit  monticule  situd  au  milieu  4’une  des 
plus  fer  tiles  plaines  de  I’Europe ; au  haut  de 
ce  monticule  sont  pjacdes  les  pierres  de  Nau- 
rause;  c’est-a-dire  deux  dnormes  blocs  de 

* granit  qui  doiVent  avoir  dtd  transports  la 
du  temps  des  druides.  Or,  il  faut  que  vous 
sachiez  (tous  les  gens  du  pays  vous  le  dironl) 
que  quand  ce9  deiix  pierres  viendrpnt  k se 
baiser,  ce  sera  ie  signal  de  la  fin  du  monde. 

Les  vieilles  gens  disent  que,  depuis  un  sid- 
cle,  elles  se  sont  tellement  rapprochdes 
qu’un  gros  homme  a tout  au  plus  le  passage 
libre,  tandis  qu’il  y a cent  ans  un  homme  d 
cheval  y passaitsans  difficult...  Voyez  Ber- 
nard de  Thuringe  ^Felgenuayer  , Eclip- 
ses, elc. 

FINNES.  On  lit  dans  Albert  Krantz  (1) , 
que  les  Finnes  ou  Finlandais  sont  sorciers . 
qu’ils  out  le  pouvoir  de  connaltre  l’avenir  et 
les  choses  cachdes ; qu’ils  toipbent  en  extase, 
que  dans  cet  dtat  ils  font  de  longs  voyages 
sans  que  leur  corps  se  ddplace,  et  qu’a  leur 
rdveil  ils  racontent  ce  qu’ils  ont  vu,  appor- 
laht,  en  tdmoignage  de  la  vdritd,  une  bague, 
un  bijou,  que  leur  dme  a pris  en  voyageant 
dans  les  pays  dloignds. 

Delancre  dit  que  ces  sorciers  du  Nord  ven- 
dent  les  vents,  dans  des  outres,  aux  navi- 
gateurs,  lesquels  se  dirigent  alors  comme  ils 
veulent.  Mais  un  jour,  un  maladroit,  qui  ne 
savait  ce  que  contenaient  ces  outres  les  ayant 
crevdes,  il  en  sortit  une  si  furieuse  tempdte 
que  le  vaisseau  y pdrit.  . 

Olaiis  Magnus  rapporte  que  certains  de 
ces  magiciens  vendaient  aux  navigateurs  trois 
nceuds  inagiques,  serrds  avec  une  courroic. 
En  denouant  le  premier  de  ces  nceuds,  on 
avait  des  vents  doux  et  favorables ; le  second 
en  dlevait  de  plus  vehdments;  le  troisidme 
excitait  les  plus  furieux  ouragans! 

FINSKGALDEN,  espdee  de  magie  en  usage 

* cbez  les  Islandais;  elle  a did  apportee  en  Is- 
lande  par  un  magicien  du  pays,  qui  avait  fait 
a ce  dessein  un  voyage  en  Laponie.  Elle 
consiste  k maitriser  un  esprit,  qui  suit  le 

« sorcier  sous  la  forme  d’un  ver  ou  d’une 
mouche,  et  lui  fail  faire  des  merveiiles. 

•FIORAVANTI  (Leonard),  mddecin,  chi- 
rurgien  et  afehimiste  du  seizidme  sidcle.  On 
remarque  parmi  ses  ouvrages,  qui  sont  nom- 
breux,  le  R4sum6  des  secrets  qui  regardent  la 
midecine , la  chirurgie  et  Valchimie  (2).  Ve- 
uise,  1671,  in -*8,  1666;  Turin,  1680. 

FIORINA.  Toy.  Florine. 

FLAGA,  fde  malfaisante  des  Scandinaves. 
Quelques-uns  disent'  que  ce  n’dtait  qu’une 
magicienne,  qui  avait  un  aiglc  pour  monture. 

(.1)1  >eloyer,  Hist,  des  spectres  et  apparitions  des  es- 

^niUj  liv.  iy,  p.  4oG. 


FLAMBEAUX.  Trois  flambeaux  allumes 
dans  la  mdme  chambre  sont  un  prdsage  de 
mort.  Ayez  done  soin  d’en  avoir  deux  ou 
quatre. 

FLAMEL  (Nicolas),  cdldbfe  alchimiste  du 
quatorzidme  sidcle.  On  ne  connait  ni  la  date 
ni  le  lieu  de  sa  naissance;  car  >1  n’est  pas 
certain  qu’il  soil  nd  k Paris  ou  k Pontoise.  11 
fut  dcrivain  public  au  charnier  des  Inno- 
cents, libraire  jurd,  poete,  peintre,  mathe- 
maticien,  architecte;  enfin,  de  pauvFe  qu’il 
dtaic,  il  devint  riche ; el  on  attribua  ses  suc- 
cds;  au  bonheur  qu’il  eut  de  trouver  la  pierre 
philosophale. 

Une  nuit,  dit-on,  pendant  sonsommeil,  un 
ange  lui  apparut,  tenant  un  livre  assez  re- 
marquable , convert  de  cuivre  bieh  ou- 
vragd,  les  feuilles  d’dcorce  ddlMo,  gravies 
d’une  tres-gmnde  Industrie , et  ecriles  avec 
une  pointe  de  fer.  Une  inscription  on  grosses 
lettres  dordes  contenait  une  ddtficace  faile  d 
la  gent  des  Juifs,  par  Abraham  leJuif,  prince,  - 
prdtre,  astrologue  et  phiiosophe. 

. — Flamel,  dit  l’ange,  yois  ce  livre  auquel 
tu  ne  comprends  rien : pour  bien  d’autres 
que  toi,  il  resterait  ininteiligible;  mais  tu  y 
verras  un  jopr  ce  que  lout  autre  n’y  pourrait 
voir. 

A ces  mots,  Flamel  tend  les  mains  pour 
saisir  ce  prdsent  prdcieux;  mais  l’ange  et  le 
livre  disparaissent,  et  il  voit  des  flots  d’or 
rouler  sur  leur  trace. 

Nicolas  se  rdveilla ; et  le  songe  tarda  si 
longtemps  k s’accomplir-,  que  son  imagina- 
tion s’dlait  beaucoup  refroidie,  lorsqu’un 
jour,  dans  un  livre  qu’il  venait  d’acheter  en 
bouquinant , il  reconnut  1’inscription  du 
mdme  livre  qu’il  avait  vu  en  songe,  la  mdme 
couvertdre,  la  mdme  dddicace,  et  le  mdme 
nom  d’auteur. 

Ce  livre  avait  pour  objet  la  transmutation 
mdtallique,  etles  feuillets  dtaient  au  nombre 
de  21,  qui  font  la  mysldrieuse  combinaison 
cabalistique  de  trois  fois  sept.  Nicolas  se  mil 
a dtudier;  et  ne  pouvant  comprendre  les  Ggu- 
res,  il  fit  un  veeu,  disent  les  conteurs  her- 
mdtiques,  pour  possdder  i’interprdtation  d’i- 
celles,  qu’il  n’obtinl  pourtant  que  d’un 
rabbin.  Le  pdlerinage  a Saint-Jacques,  qui 
dtait  son  voeu,  eut  lieu  aussitdt;  Flamel  en 
revinl  tout  k fait  illumind. 

Voici,  selon  ies-mdmes  conteurs,  la  pridre 
qu’il  avait  faite  pour  obtenir  1’intelligence  : 

« Dieu  lout-puissant,  dternel,  pdre  de  la 
lumidre,  de  qui  viennent  tous  les  biens  et 
tous  les  dons  parfaits,  j’implore  votre  misd- 
Ficorde  infinie;  laissez-moi  connaltre  votre 
dlernelle  sagesse;  e’est  elle  qui  environne 
votre  trdne,  qui  a erdd  et  fait,  qui  conduit 
et  conserve  tout.  Daignez  me  l’envoyer  du 
ciel,  votre  sanctuaire,  et  du  trdne  de  votre 
gloire,  afin  qu’elle  soil  et  qu’ello  travaille  en 
moi;  car  e’est  elle  qui  est  la  maitresse  de 
tous  les  arts  cdlestes  et  occultes,  qui  possdde 
la  science  et  I’intelligence  de  toules  choses. 
Faites  qu’elle  in’accompagne  dans  toutes 
mes  oeuvres;  que  par  son  esprit  j’aie  la  vdri-* 

(2)  Conipendio  dei  secreU,  etc. 
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table  intelligence ; q.ue  je  proeAde  infailli- 
■blemeht  dans  Tart  noble,  auqiiel  je  me  suis 
consacrA,  dans  la  recherche  de  la  miracu- 
leiise  piqrre  des  sages  <jue  vous  avez  cachAe 
au  mo  ride,  mais  que,  vous  a^vez  coiitume.  au 
ihbiii?  de  <J6c6uvrir  A voa  Alqs;  que  ce  grand 
ceuvre  que  j’ai  A faire  irji-b^s,  je  le  com- 
mence, jale poufs iiive  et  jeVach&ve  heureu- 
semerit;  que,  content,  j/eii  jouisse  A ton-’ 
jours,  Je  vous  terdemande  jiar  JAsus-Christ, 
la  pierre  celeste,  angulaire,1  jniraculeuse  et 
fbiidAe  dei  toiite  Ateirn.it A,  qujr  commaride  et 
rAgrte  avec  voiis  (1J,  » etc.  t ! 

- eu^  son  effet,  puisqfye  Fia- 

mel  convertit  d’abord.  du  merciire  qri  argent, ,• 
et  bientbt  do  cuivre  en  oir.  il.he,  se  yU  pas, 
jJliis  t6t  en  possession  de  la  pierre  philoso- 
phale,  qn’ii  youlut  que  des  monuments  pu-*; 
blics  aUestassent  sa  piAtA  et  sa  pfospArite.  II 
n pAs  aussi  de  faire  mettrq  par  tout  s$s 
statues  et  son  image,  sculpiAe$,  accompa-- 
gnAes.  d’iin  Acussqn  pu.uqe  mairitenait  nne 
Acritoire  en  forme  daruqdirie.Ifdt  graver  de 

r\t  II  C Ia  maiI  A /v  » « r.  ... T*  * 11  *“  • 


FLA 


lequel  n a pqint  par'd.  On  a ddhnA  ehfin  Id 
Musique  chimique , opuscule  trAs-rare,  et 
d’autres  fatraS  qu’oh  ne  recherche  plus. 

4 Au  rAsumA,  Flamel  Atait  iih  homme  labo- 
rieux,  qui  sut  acquArir  de  la  fortune  en  tra- 
vaillant  avec  les  juifs,  et  cddime  it  en  fit  mys- 
tAre,  on  1 altribua  A des  mdyeris  merVeilieux. 

: L’abbA  de  Villa  rs  mAtaaiorpfiose  Flamel 
dans  le  Comte  de  Gabalis , eh  qfi  chirufgien 
qui  cohurierqait  avec  I.e$,esprifs  AlAmerilaires. 

, On  a dAbite  sur  IUi  njille  contes  sihguliers  • 
de  nos  joiirs  un  cherqheur  de  dupes,  oii 
peut-Atre  un  plaisanl.,  rApahdit  e'tf  mai  1818 
dans  les  cales  de  Paris,  tine  espAce  divertis- 
sement qu  it  dAclarait  qu’il  Atait  le  fameiix 
Nicolas  Flamel,  qui  reciiei*chait  la  pierre  plii- 
lbSopbale,  an  coin  de  la  rile  Marivaux,  a Pa* 
riSj  il  y a plus  de  quatre  cents  ans ; qii’il  avdit 
voyagA  dans  tous  les  pays  du  monde,  et  qu’ii 
prolongeait  sa  carriere  depuis  quatre  siAcles 
par  k moyen  de  Vtlixir  de  vie , qn’ii  avail  le 


yl^^Cl  Fut  enterrA  dans  l’Aglisa,  de  Saint- 
La ^^^^^’^^dcberie,  a Paris.  AprAs  sa  mort, 
plusieurs  persohhes  se  sont  imagine  que 
tou tes . ces  peintures  et,  sculptures  allegoric 
ques  Ataiept  autan.t,  de>  symboles,  cabalistic 
ques  qui  renfermaiAnt  qn  sens  qu’on  pquyait 
niettre  A profit.  Sa  rnajsan  , vi,eille  rue,  de 
Marivaux,A°  16,,passa  dans  Zeur  imagination, ; 
pour,  un  lieu  ou  rqn  .devait  irouyer  des  trA-. 
sors  ehfouis : un  ami  du  defuut  §’engagea, 
dans  cet  espoir,  a \a  restaurey  gratis  ; il  brisa 
tout’  et  ue  trouva  rienl  \ , 

D’autres  ont  prAtendu  que  Flamel  n’Atait 
pas  mort,.  et  qu’il  avail  encore  milie  ans  A 
vivre  : il  pourrait  mAme  vivre  plus,  en  vertu 
du  baume  universel  qu’il  avctit  decouvert. 
Quoi  qu’il  en  soil,  le  voyageur  Paul  Lucas, 
affirme , dans  une  de  ses  relations,  avoir 
parlA  A un  dervicheou  moine  turc,  qui  avail, 
rencontre  Nicolas  Flamel  qt  sa  femmq  s’em.-i 
barquant  pour  les  Indes.  , , 

On  ne  s’est  pas  contentA  de  Cairo  de  Flamel 
un  adepte,  on  en  a fait  apssi^  un  auteqr.  jEn 
15.61,  cent  quarante-trois  ans  aprAs  sa  iport, 
Jacques  Gohorry  publia,  iu-i6,  sous  le  li- 
tre de  Transformation  m<ttatliqueh  tjrois  traitAs 
en  rhylhme  fran^ais  : la  Fontaine  des  ampu  - 
reux  aes  sciences;  les  Reinontronqqs  denature 
d Valchimiste  errant , ayec  la,  rAponse-^  par 
Jean  de  Meung , et  le  5o?nmmV^  pkjloQophique 

altribuA  a Nicolas- FlameL 

On  met  aussi  sur  s&u  comptft  it  D.isir  d6-~ 
sird,  ou  Trdsor  de  philosophic , autrement  ko 
Livre  des  six.  paroles  , .qqi  se  trouve  .avec  le 
TraiU  dusoufrqi  da  cosruopotiles  et  i’cEuVFO 
royMe  dc  Charles  Vf,  Pqris^  104S,  16^, 

On  le  fait  encore  auteur  du  grqmd-  Eclai)'r 
cis sement  de  la  pierre  p ItiJi q s opliffl e pour  Id 
transmutation  de  tous  xn^aux^  in~8q,  Par  is  i 
1628.  L’Aditeur  promeUait  /a;  fqio? parfqite>  tjr$ 
moiy  Nicolas  Flamel , et  de  Pern e lie >m>a  femme y 

(t } Hydrolicus  sopbicus  seu  aquarium  sapient,  bihl. 
chim.  de  Mangel,  t.  II.  p.  557. 
m Mort  en  1670. 


faisait.  de  l’or  a volohle.  Les  curieiix  pou- 
vaieut  se  prAsenter  chez  Iui,  rije  de  ClAry, 
n°;22,  ety  prendre  une  ihscrrpljou  qui  cou- 
Lait  trois  cent  milie  francs , moyehnant  quoi 
ijs  seraient  iniliAs  aux  secrets  du  maitrei  et 
, se  fcraien t sans  peine  mu  million  huit  cent 
milie.  francs  de  rente. 

. Noqs  sommes  heureux  de  pouvoir  citer  ici 
S.ur  Nicolas  Flamel  les  curieuses  recherches 
d^e  M.  Auguste  Vailet,  de  PAcoie  des  Charles. 
Elies  rAsument  une  foule  de.livres  et  d’essais 
publiAs  sur  ce  sujet. 

. « Parmi  les  arcades  qui  composaienl  jadis 
les  Charhiers  desInnocehtsfou  en  remarquait 
deux,  qui  se  recommandaient  plus  particu- 
liArement  A la  curiositA.  Sur  la  premiAre  se 
voyait  une  peinture  reprAsentant  un  homme 
dans  l’attitude  d’un  spectaleur,  portanl  un 
phylactAre  dont  la  lAgende  tAmoignait  de 
son  admiration.  La  seconde  offrait  up  tynx- 
pan  ogive  dAcorA  de,  sculptures  el  servait  de 
monument  tumulairq. 

« Sauval  (%)  nous  apprend  que , de.  sort 
temps  , les  aichimistes  yisi talent  ces  deux 
arcades,  et  se  mettaient  I’esprit  A la  torture 
pour  dAcouvrir  le  sens  mystArieux  des  figures 
qu’on  y avail  peintes  et  sculptAes. 

C’est  qu’elles  avaient  AtA  conslruiles  par 
Nicolas.  Flamel. 

« Ce  Flamel,  dit  Sauvai,  est  en  telle  vAnAr 
<c  ration  parmi  eux  qu’iis  nA  I’estiment  pas 
« moins  que  Guillaume,  de  Paris  (3).,  elYeu- 
« lent,  qu’eh  1382  (4),,  il  souffla  de  sort©  que 
« soucreuset.  valui.  biea  le,  sien.,  Aussi , ne 
«t  sop t— i Is  pds  paresseux.  de  visiter  souv.ent 
« tous  lqs,  li.eux  qu’il  A bdtis,  lli  se  dlsUlfent  [ 
«A’esprit  pour  qUintessencier  des  vers  gQfhi-  : 
« quese^  des.  figures, ies.unes.en  conde  bosse,  ! 
y les  autrAs  AgratignAes , coiitme  on,  dit sur  i 
((.  Jes  pjecres  * taqt  dq  fa  inaison  du  (To iu.de  la  \ 
« rue  Marivaux,  que  des  deux  hdpitaux  qu’il 

4 > * « 

. (5)  C61^bre  6vAque  de  Paris,  qui  passail  pouralchimiste, 
et  dout  Id  statue  est,  dit-on , ceiie  qui  se  voit  aa  triimeaq 
du  portail  droit  de  Notre-Daoae  de  Paris. 

(1)  Le  texte  porte  1332,  mais  bvidetnment  par  errour* 
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« a faitfaire  Ala  rue  de  Montmorency.  De  Id, 
« ils  vont  A Sainte-GeneviAve-des-Ardents, 
u A l’hdpital  Saint-Gervais , A Saint-C6me,  a 
« Saint-Martin,  A Saint-Jacques-de-la-Bou- 
« cherie,  on  Ton  voit  des  portes  qu’il  a fait 
« conslruire,  et  ou  presque  A toutes,  et  en- 
« core  ailleurs  seremarquentdes  croix  qu’ils 
«c  tiennent  pour  mystArieuses. 

<<  Quatre  gros  chenets  de  fer  dressAs  prAs 
« le  portail  Saint-Gervais  et  a la  rue  de  la 
« Ferronnerie,  sont  encore  de  lui,  A ce  qu’ils 
« prAtendent  sans  savoir  pourquoi , ni  ce 
« qu’ils  signifient ; ils  en  disent  autant  des 
« demi-reliefs,  des  figures  de  ronde-hosse  et 
. « de  qnelques  peintures  des  charniers  des 
« Saints-Innocents,  et  que  mAme  il  les  a ex- 
« pliquAs  dans  lecture  des  figures  hitrogly- 
« fiques ...  Cependant  il  est  certain  que  ce 
« livre  est  la  traduction  d’une  piAce  laline 
« qu’on  n’a  jamais  vue.  » 

« Le  livre  dont  parle  Sauval  est  un  ou- 
vrage  assez  rare  aujourd’hui  et  recherchA 
des  bibliophiles.  IL  s’agit  d’un  petit  in-4-°  de 
98  pages  , dont  la  premiAre  est  enliArement 
occupAe  par  le  titre  suivant : 

« Trois  IrailAs  de  la  philosophie  naturelle, 
non  encore  imprimAs. — Savoir, — le  secret  li- 
vre du  trAs-ancien  philosophe  Artephius, 
traitant  de  I’art  occulte  et  transmutation  mA- 
tatlique,  lat.-frangais.  Plus. — Les  figures  hie- 
roglyphicques  de  Nicolas  Flamel,  ainsi  qu’il 
les  a mises  en  la  quatriAme  arche  qu’il  a bA- 
tie  au  cimeliAre  des  Innocents  a Paris,  en- 
trant par  la  grande  porte  de  la  rue  Saint-De- 
nis, et  prenant  la  main  droite ; avec  Impli- 
cation d’icelles,  par  iceluy  Flamel.  Ensemble 
— Le  vrai  livre  du  docte  Synesius,  abbAgrec, 
tirA  de  la  bibliotbAque  de  l’Empereur , sur 
le  mAme  sujet,  le  lout  traduit  par  P.  Arnauld, 
sieur  de  la  Chevallerie  poitevin. — A Paris  , 
chez  la  veuve  Guillemot  et  S.  Thiboust , 
au  palais , en  la  galerie  des  prisonniers. 
MDCX1I  (1). 

« La  premiAre partiede  ce  livre  contient  un 
traitA  d’alchimie , texte  latin  et  fran^ais  en 
regard , qui  renferme  une  recette  pour  le 
grand  oeuvre.  La  seconde  est  prAcAdAe  d’une 
planche  composAe  de  plusi'eurs  piAces  gra- 
vAes  sur  bois  et  formant  une  arcade  ogive, 
reprAsentant  celle  que  Nicolas  Flamel  fit  Ale- 
ver  aux  charniers  des  Innocents.— Le  sujet 
principal  monlre  lePAre  Alernel,  tenant  d’une 
main  le  globe  surmontA  d’une  croix  et  levant 
l’autre  pour  bAnir.’A  sa  droite  Nicolas  Fla- 
mel, les  mains  joinles,  est  aux  pieds  de  saint 
Paul  qui  intercAde  pour  lui.  Pernelle  , sa 
fern  me  , a gauche  et  dans  la  mAme  attitude, 
parail  Agalement  prolegAe  par  son  patron , 
saint  Pierre.  Au-dessous  sontrepresentAs  di- 
vers sujels,  parmi  lesquels  ou  remarque  un 
Jugementdernier,et,dansla  partie  inferieure 
du  tympan , le  Massacre  des  Innocents.  Dans 
les  angles  del’ogive  sont  des  anges;  chacune 
de  ces  figures  est,  en  gAnAral,  accompagnee 
de  banderolles  sur  lesquelles  se  lisent  des 
inscriptions. 

« L’auteur  entre  en  matiAre ; Nicolas  Fla- 
mel est  cense  raconter  lui-mAme  son  histoire 

L\)  Sauval  Aerivait  en  1654. 
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et  commenter  les  figures.  Il  expose  que, tout 
en  exer^ant  sa  fonction  d’Acrivain,  a Paris, 
en  face  la  chapelle  de  Saint-Jacques-la-Bou- 
cherie  , il  n’a  pas  laissA  d’entendre  au  long 
les  livres  des  philosophes,  et  d’apprendre  en 
iceux  leurs  tant  occulles  secrets : «.Donc  moi, 
Nicolas  Flamel,  dit-il,  ainsi  qu’apres  ledecAs 
de  mes  parents  , je  gagnais  rna  vie  en  notre 
Art  de  l’Ecriture,  faisant  des  inventaires, 
dressant  des  comptes,  et  arrAtantles  dApenses 
des  tuteurs  et  mineurg,  il  me  tomba  entre  les 
mains,  pour  la  sorame  de  deux  florins  , un 
livre  dorA  fort  vieux  , et  beaucoup  large;  il 
n’Atait  point  en  papier  ouparchemin  comrne 
sont  les  autres,  mais  Atait  fait  de  dAliees  Acor- 
ces,  commeil  me  semble,  detendres  arbris- 
seaux  (2),  sa  couverlure  Atait  de  cuivre  bien 
dAliA  , toule  gravAe  de  lettres  ou  figures 
Atranges.  Quant  a moi,  je  crois  qu’elles  pou- 
vaienl  bien  Atre  des  caractAres  Grecs  oud’au- 

tresemblablelangueanciennc.  Jenelessavais 

pas  lire,  et  je  sais  qu’clles  n’Aiaient  lettres 
latines  ou  gauloises  ; car  nous  y enlendons  un 
peu...  Au  premier  des  feuillels, il  y avail  ecrit 
en  lettres  grosses  capitales  dorAes.  Abraham 

LE  JUIF,  PRINCE,  PR^TRE,  lAvITE,  ASTROLOGOE, 
et  PHILOSOPHE,  A LA  GENT  DES  JUIFS,  PAR  L’iRE 
DE  DlEU  DISPERSES  AUX  GAULES,  SALUT,  etc.  )) 

« Ce  livre  Atait  rempli  de  figures  peintes 
en  diverses  couleurs  et  dont  Flamel  ne  pou- 
vait  dAcouvrir  le  sens  mystArieux.  Au  der- 
nier reyers  du  cinquiAme  feuillet,  il  y avail, 
poursuit-il,  un  roi  avec  un  grand  coutelas, 
qui  faisait  tuer  en  sa  prAsence  par  des  sol- 
dats  grande  multitude  de  petits  enfants, 
les  mAres  desquels  pleuraient  aux  pieds  des 
impiloyables  gendarmes.  Le  sang  des  petits 
enfants  Atait  puis  aprAs  recueilli  pard’autres 
soldats  , et  mis  dans  un  grand  vaisseau, 
dans  lequel  le  soleil  et  la  lune  du  ciel  se  ve- 
naient  baigner.  Et  parce  que  cette  histoire 
reprAsenlail  la  plupart  de  cefle  des  Inno- 
cents , occis  par  HArode,  et  qu’en  ce  livre -ci 
j’ai  appris  la  plus  part  de  l’Art,  9a  a AlA  une 
des  causes  que  j’ai  mis  en  leur  cimetiAre  ces 
symboles  hiAroglyfiques  de  cette  secrAte 
science.  » 

« Enchante  de  posseder  ce  livre  , Flamel 
1’Atudiait  avec  ardeur.  Mais  tout  en  compre- 
nant  qu’il  donnait  la  marche  pour  procAder 
au  Grand  OEuvre,  il  ne  pouvait  lever  le  voile 
enigmaliquedont  rauteur,suivanll’usage  des 
philosophes  hermAliques,  avail  gazA  ses  su- 
blimes prescriptions.  En  vain  comuiuniqua— 
t— il  le  sujet  de  ses  peines  A sa  femme  Petre - 
nelle , a qu’il  aimait  autant  que  lui-mAme  et 
laquelle  il  avait  epousAe  depuis  peu.  » Per- 
nelle , ainsi  que  son  mari , prenail  plaisir  a 
conlempler  les  ornements  dont  le  livre  Atait 
exlerieurement  et  inlerieurement  embeili ; 

« mais,  dit-il,  elle  y entendait  aussi  peu  que 
moi.  > Enfin  il  fit  peindre  dans  son  logis  quel- 
ques-unes  de  ces  figures,  et  les  monlra  A 
plusieurs  grands  clercs  , leur  disant  que  ce 
livre  conlenait  une  recette  pour  trouver  le 
MagistAre.  « Mais  , dit-il  encore , la  plupart 
d’iceux  se  moquArent  de  moi  et  de  la  benito 

(2)  C'est  aiusi  qu’au  moyen  Sgfi  on  dAcrivait  les  inanu- 
scrits  sur  papyrus,  - 
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pierre,  » excepte  toutefois  un  nomm6  maftre 
Anseaulme , licence  en  mddecine , qui  lui 
interpr6ta  de  la  rnauiere  la  plus  satisfaisante 
les  premieres  figures  peintes  au  commence- 
ment de  cel  ouvrage. 

1 « Celle  premiere  conquete  ne  fit  que  l’en- 

flammer  el  fut  cause  « que , durant  le  long 
espace  de  vingt  el  un  ans,  il  fit  mille  brouille- 
ries.»  Ne  poss£dant  qu’e  moiti6  le  criterium  de 
ccs  prdceptes  cabalistiques,  il  etait  toujours  k 
recommencer.  Enfin  , c<  ayant  perdu  esp6- 
» ranee  de  jamais  comprendre  ces  figures  , il 
» fit  voeu  a Dieu  et  a monsieur  saint  Jacques 
» de  Gallice  pour  demander  Interpretation 
» d’icelles  a quelque  sacerdot  juif,en  quelque 
» synagogue  d’Espagne.  » Prenanl  le  bour- 
don, muni  d’un  extrait  de  son  livre  , Nicolas 
Flamel  se  mil  en  route  pour  le  p&lerinage  de 
Saint-Jacqucs  de  Compostelle.  Il  accomplit 
son  voeu  avec  grande  devotion, et  passant  par 
Leon , poor  revenir  en  France , il  fit  la  con- 
naissance  d’un  « m6decin  , juif  de  nation  et 
lors  chr^tien  , demeurant  audit  L6on,  lequel 
6tait  fort  savant  en  sciences  sublimes,  appel6 
maftre  Canches.-» 

« Le  docteur  fut  ravi  d’entendre  parlerde  ce 
livre  merveilleux  qu’il  croyaita  jamais  perdu. 
Aussildt  que  Flamel  lui  eut  communique  son 
exlrait,  le  docteur  lui  donna  1’explication  des 
premieres  figures.  II  fut  decide  qu’ils  revien- 
draient  en  compagnie,  et  ils  s’embarqudrent 
pour  la  France.  Le  juifddj&  avait  expliqu6 
la  plupart  de  mes  figures  , ou  jusque  mdme 
aux  points  il  Irouvait  de  grands  mysl&res  ; 
quand  arrivanl  a Orleans, cedocte  juif  tomba 
malade  etmourut  le  septi^me  jour.  Du  mieux 
que  je  pus  , dit  Flamel , je  le  fis  enterrer  en 
Tdglise  de  Sainle-Croix  £ Orleans, ou  il  repose 
encore. 

« Nicolas  Flamel  revint  dParis  et  reprit  ses 
operations  chimiques;  il  ne  tarda  pas  , d 
l’aide  des  instructions  contenues  dans  son 
livre,  k composer  la  sublime  pierre.  « J’ac- 
complis  ais£ment  le  Magistdre  , dit-il;  aussi 
sachant  la  preparation  des  premiers  agents, 
et  suivant  a la  leltre  mou  livre,  je  n’eusse  pu 
faillir  encore  que  je  l’eusse  voulu.  Done  la 
premiere  fois'que  je  fis  la  projection,  ce  fut 
sur  du  mercure,  dont  j’en  convertis  unede- 
mi-livre  ou  environ,  en  pur  argent,  meilleur 
que  celui  de  la  miniere,  comme  j’ai  essaye  et 
fait  essayer  par  plusieurs  fois.  Ce  fut  le  17 
de  janvier,  un  lundi  environ  k midi,  en  ma 
maison,  prdsente  Perrenelle  seule , l’an  mil 
trois  cent  quatre-vingt-deux.  Et  puis  apres , 
suivant  toujours  de  mot  k mot  mon  livre,  je 
la  fis  avec  la  pierre  rouge,  sur  semblabie 
quality  de  mercure,  en  presence  encore  de 
Perrenelle  seule,  en  la  m6me  maison,  le  25 
d’avril  suivant,  sur  les  cinq  heures  du  soir; 
je  transmuai  v^ritablement  en  quasi  autant 
de  pur  or,  meilleur* lr6s-certainement  que 
Tor  commun,  plus  doux  et  plus  ployable.  » 

« Pour  remercier  Dieu  de  la  grdee  qu’il 
lui  avait  faite  en  lui  accordant  le  don  de  la 
transmutation  , Flamel  de  concert  avec  sa 

(1)  all  ne  faut  pas  omettre  de  direque  cetle  interpola- 
tion et  chacun  des  mots  qui  la  composenl , quelque  absur- 
des  qu’ils  paraissent , ne  sont  pas,  intrins^quement , d6- 
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femme , se  livra  aux  oeuvres  de  charite.  11 
combla  de  bienfaits  les  pauvres  , repara  les 
eglises  et  les  cimeli^res,  fonda  des  hApitaux, 
etc.  « B&tissant  done,  continue  le  r6cit,  ces 
eglises,  cimetidres,  et  hApitaux,  jc  me  r6so- 
lus  de  faire  peindre  en  la  quatrieme  arche 
du  cimeti&re  des  Innocents  , les  plus  vraies 
et  essentielles  marques  de  I’Art,  sous  n6an- 
moins  des  voiles  et  couvertures  hi6roglyfi- 
ques, A Limitation  du  livre  dor6  du  juif  Abra-: 
ham,  pouvant  repr6senterdeux  choses,  selon 
la  capacity  et  savoir  des  contemplants,  pre- 
mi^rement  les  myst^res  de  noire  resurrec- 
tion future  et  indubitable,  au  jour  du  juge- 
ment  et  av6nement*  du  bon  Jesus  (auquel 
plaise  nous  faire  mis6ricorde),  histoire  qui 
convient  bien  k un  cimeti&re  , et  puis  apr&s 
encore  , pouvant  signifier  & ceux  qui  soul 
entendus  en  la  philosophic  naturelle,  toutes 
les  principales  et  necessaires  operations  du 
Magistere.  Ces  figures  hi6roglyfiques  ser- 
viront  comme  de  deux  chemins  pourmener 
a la  vie  celeste;  le  premier  sens  plus  ouvert, 
enscignant  les  saints  mystdres  de  noire  sa- 
* lut,  l’autre  enseignant  a tout  horame,  pour 
peu  entendu  qu’il  soit  en  la  pierre  , la  voie 
lineaire  de  l’ceuvre,  laquelle  etant  parfaite 
par  quelqu’un  , le  change  de  mauvais  en 
bon,  lui  6te  la  racine  de  tout  p6ch6  (qui  est 
l’avarice)  le  faisant  liberal,  doux  , pieux  . 
religieux,  et  craignant  Dieu,  quelque  mau- 
vais qu’il  fut  auparavant.  Car  dorenavant  il 
demeure  toujours  ravi  de  la  grande  gr£ce  et 
misericorde  qu’il  a obtenue  de  Dieu.  » 

« Apres  ce  long  preiiminaire , Lauteur 
prend  une  a une  les  diverses  figures  qui 
composent  le  dessin  general  mis  en  tete  de 
son  traite ; puis  les  analysant  successive- 
menl  et  en  detail,  il  en  montre  le  double  sens 
commun  ou  th6ologique>  et  hitroglyfique  ou 
hermetique . 

« Nous  ne  suivrons  pas  cette  enumeration 
dans  laquelle  il  rencherit  sur  mattreCanches 
lui-meme  qui,  jusque  mtime  aux  points 
trouvait  de  grands  mysteres.  Dans  cetle  dis- 
sertation alamhiquee,  il  n’est  pas  jusqu’A 
Tecritoire  de  Flamel  qui  ne  puisse,  comme 
dit  Sauval,  se  quintessencier  en  interpreta- 
tions. Ainsi,  cette  6critoire  doit  etre  prise 
pour  « un  matras  de  verre  plein  des  confec- 
tions de  1’art,  comme  de  recume  de  la  mer 
Rouge  et  de  la  graisse  du  vent  mercurial  que 
tu  vois,  dit  le  traite,  point  en  forme  d’ecri- 
toire.  » Et  l’armoire  (dans  laquelle  est  con- 
tenue  cette  ecritoirej  qui  se  Irouve  r6pet6e 
trois  foise n signe  de  la  triplicitd  de  l’oeuvre 
accompli  par  Flamel , doit  clle-meme  etre 
consider  comme  le  Vaisseau  philosophic 
que , le  Triple  vaisseau , VAlhanor  crible , le 
Fumier , le  Bain  Marie , la  Fournaise , la 
Sphdre , le  Lyon  verd , la  Prison , le  Sdpulcre , 
la  Phiole , etc.,  etc.,  ou  doit  s’enfanter  lei 
grand  oeuvre  (1)  1 

« Vient  eusuite  le  troisieme  livre  qui  con- 
sent uu  troisidme  et  dernier  traite  de  la 
. pierre  philosophale. 

pourvus  de  sens  ni  d’inl6ret  pour  ceux  qui  se  sont  occupy 
deludes  berm6Liques. » Note  de  M.  Aug.  Vallet. 
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« Nous  n’aurions  pqs  arr4t6  si  longtemps 
le  lecteur  sur  ce  livre,  s’il  ne  contenait  rex- 
position  k peu  prfcs  complete  de  la  Ugcnde  de 
' Nicolas  Flamelf  et  s’il  n’avqil  donn4  liep , 
touchaut  cette  legeuda , a des  controverses 
qU'Oii  nous  saura  peut-4tre  gr4  d’avoir  r£- 
sum6es  ici. 

« L’histoire  fabuleuse  que  nous  leptons 
d’dclaircir,  npus  a 4t6  transmise  par  deux 
voies:  la  tradition  oraleet  la  tradition  4criteJ 
Examinons  d’abord  la  premiere, 
t « Le  livre  qu’on  vient  d’aqalyser,  et  que 
nous  reprendrons  comme  raopua)ept  de  la 
tradition  6crite,  ep  conlient  k peu  pr4s  la 
substance.  On  rapportait  done  qu’au  temps 
du  roi  Charles  VI,  un  certain  Nicolas  Flame), 
obscur  4crivain,  devint  possesseur  d’pn  livre 
myst6rieux  dans  lequel  il  d4couvrit  les  se- 
crets du  grand  oeuvre,  et  qu’ayant  |e  pouvoir 
de  faire  de  l’or,  il  seirouva  bientdt  le  maitre 
d’une  fortune  de  l,o00,000  4cus,  ayecles- 
quels  il  construisit  quatorze  hdpitaux,  fonr 
da  les  deux  ebarniers  des  Ipno.cents,  les  por? 
tails  de  Saint-Jacquesrla-rBoucherie,  de  sainte 
Genevieve  - des  -Ardents  , etc. , etc.;  sans 
corqpter  les  reparations  innopabrables  des 
Jieux saints,  hdpitaux,  4glises,  qu’il  aida  de 
ses  richesses,  ni  .les  aumdnes  considerables 
qu’ii  r6pandait  parmi  les  paiivres.  Qn  disail 
dgalement  qu9il  avail  d6pos6  la  sciepce  inef- 
fable dont  il  4tait  un  adepte  si  fortqnd,  dans 
plusieurs  ouvrages  entre  lesquels  on  citaiit  fe 
Sommaire  philosophique , le  be  sir  (16  sir  6 ou 
le  Livre  des  six  Paroles , le  Livre  des  Lavures 
et  la  Vraie  Pratique  de  la  Spier\ce  d'Alquimie 
ou  les  Lavures  de  FlameL  Enfin,  p n q I l a i t 
jqsqu’d  djre  que  non  content  d’avoir  fait  ger.- 
vir  le  magist&re  £ s’enricjiir,  il  l’avait  .encode 
employd  comme  breuvqge  sops  ]’pspdce  d’EV 
lixir  de  Ipngue  vie,  et  qu’qn  beau  joqr  jl 
avail  disparu  pour  aller  rejoindre  Pernelje, 
cens6e  morte  et  qnterrde  au  cimetidrp  des 
Innocents,  mais  qui,  r6eHement,  q’avait  fait 
que  partjr  pour  des  cpptr6es  lointaiqes  ou 
tous  deux  dtaient  a|16s  CQqJpy  ]e§  joprs  sapp 
cesse  repaissants  de  lepr  vip  imnaortelle. 

« Mais  la  tradition  orqle  ne  contribua  pas 
seule  d perp6tuer  )q  sopyeqjr  de  notre  §oseT 
Croix.  Son  histojre  fu(  encore  *pnregistr£e 
dans  un  grand  npmbre  de  livres,  Le  premier 
ouvragq  ipaprirnd  quo  qpus  trouvipns  sur 
cette  matidre  est  dela  seconde  moitid  du  sei- 
.lidme  sidcle.  En  1572,  Japques  Gohorr-y,  dit 
M Solitaire,  publia  un  petit  traitd,  en  yers, 
intitule : Le  Livre  de  let  Fontainq  pjrilleuse 
(1).  Dans  les  notes  de  cet  opuscule,  il  menr 
< tionne  lq  peinture  et  les  sculptures  de  Nicolas 
Flaipel,  eu  leur  attribuqn.t  qn  sens 
• glyphique. 

« En  1561,  il  avail  d6jd  p$rq  un  recueil 

t'  (1)  livre  deia  Fontaine  P6rilleu$em.  aqitemenfc  intitule 
- le  Songe  du  Verger,*  avec  commemaire  de  I.  G;  P.  (Jac- 
ques-Gohorry,  Pdrisien).  AParis,  par  Jean  Ruelle"  libraire. 
in-go  ^572  * 1 «..»  » 

'^fiyie'pimosMrion  de  Roch  le  BaillifyKdelphe,  ni^de- 
dtnr  Spagiric^j  ere.  Rennes.  Par  Pierre  Lebret.  1578. 
,n-4°.  _ Void  son  passage  t Lequel  ( Nicolas  FUmel) 
ue  pauvre  eserivain  qu’ii  estoil  et  ayaiit  irouv^  en  un  vieil 
livre  une  receple  metallique  qu'ii  esprouva , fut  l-un  des 
plus;  ricb«s:(te.6pn  temps,  etc.,  etc.  » 

(3)  BibYwtheque  des  Philosophes  chintiques,  par  Gull. 


anonyme,  sous  le  litre  de  Transformation 
m6ialliquet  attribu6  au  m^rne  Gonorry.  C,e 
repueil  contient  trois  petits  traitfes,  savoir  : 
La  Fontatne  des  amour eux  de  science , par 
Jean  de  la  Fontaine , de  Valenciennes ; — les 
Remontrances  de  Nature  it  VAlchimiste  errant \ 
gvec  la  R6ponse  de  VAlchimiste , par  Jean  de 
Meung;  — et  le  Siommaire  philosophique  de 
Nicolas  FlameL  En  idle  .de  cet  ouyrage  se 
lit  qne  preface  relative  k ces  trois  trait^s. 
Dans  la  partie  de  ceiie  preface  qui  concern© 
Nicolas  Flamel  ’ Vauteur  fait  allusion  k ses 
talents  alchimiques  ? et  parle  des  figures 
symboliques  que  i’on  vpyait  sur  les  arches 
dq  cimetidre  qu’ii  avail  fondles. 

« feocii  )e  BailliF^  auteur  breton,  qui  viyait 
k la  fin  du  seizi^me  si^cle,  dans  un  trait6  sur 
diverses  maii4res , et  entre  autres  stir  les 
sciences  alchimiqpe  et  ni^ciicale,  qui , de  son 
temps,  se  trouyaient  confondues,  parle  4ga- 
lement  ije  Nicolas  flame],  dont  il  rappelle  la 
science  f6cpnde,  les  richesses  et  les  construc- 
tions remarquables  (2).  " 

« Les  ouvrages  attribu6s  q Nicolas  Flamel 
sont  encore  mentionnes  dans  le  tome  II  de  la 
BiblioMque  des  Philosophes  de  Salomon  et 
Mangin  (3),  dans  Man^et  (i),  dans  le  Museum 
hermeticum  de  167T?  dans  le  recueil  des  6cri~ 
yains  alchimisles  de  l’abbd  Lenglet  du  Fres- 
noy ; en  un  tnot,  dans  prpsgue  tous  les  cata- 
Jogues  de  livres  berm6tiques. 

« fen  1612,  Pierre  Arnauld,  seigneur  de  la 
flhevalerie,  publia  le  Livre  des  figures  hUro ^ 
gi'yphiqueSy  dont  nous  avons  donn'6  1’analyse, 
ouyrage" ^6Yjdemment  compos6  par  le  gentil- 
homme  poiteyin,  mais  contenant  toptefois 
un  expos4  de  la  tradition  dont  Flamel  6'ta’it 
le  heros. 

> i •• 

« Le  mGdecin  Bore!,  dans  un  article  plein 
d’inexactitude , et  surtout  empreint  d?une 
creduiite  p‘u6rjle,  qui  le  recule  d’un  si&cle, 
Bprel,  dis-je,  a\i  mot  Ensemenl  de  son  dic- 
tionnaire  (5).  i’4pfele  saps  intelligence  topt 
ce  qu’on  qvaif  debite  jusqu’a  lui  sur  la  science 
dp  Flamel,  sur/seV richesses,  son  livre,  ses 
talents,  ses  con s t r p c li o n s,s e s Quvrages,  etc. 

« dp^nt  au  depart  de  Flamel  et  A son  im- 
mortality, rien’  de  plqs  pr6cicux  ni  de  fdus 
etendu  n’a  4t4  dit  spr  cette  mali&re,  que  ce 
qui  en  est  rapport6  par  Paul  Lucas,  dans  sa 
relation  d£di£e  au  roi  Louis  XIV  jde  son. 
voyage  en  Asie  Mineure(6).  On  pourra  s’en 
former  une  id6e  par  fe  court  extrait  que 
nous  allons  en  faire.  Le  voyageur  raconle 
qu’a  Bournpus-Bacfii  le  dervis  des  Usbecs 
Vint  lui  rendre  vfsUe,etque  s’entretehant  tous 
dejux  de  diverses  mali6res,i Is  vinrentd  parler 
eje  la  philosophie  et  de  Palchimie.  Le  dervis 
lui  dit  entre  autres  choses  de  la  m4me  force 
que  les  vrais  philosophes  possAdaient  le 

Salomon;  augmentPe  par  J.  M.  XX-  R.  (Jean  Atangin  de 
.jjicbebourgj,  in-12.  Paris,  1741  et  1754. 

1 (4)  J.-J.  Mangeti  Bibliotheca-chemicn  curiosaseu  rerum 
ad  alchemiam  pertinenlium  thesaurus.  — Genevae,  2 vol. 
iriifolio.  . . 

(5)  Trlsor  des  Recfjercfies  et  Anliquites  gaitloises  et 
franpaises;  par  Pi  Bore!',  m6decip.  Paris,  in-4*.'  ldob/ 

(61  Paul  Lucas.  Voyage  dans  la  Grice , t'Asie-juineure , 
la-Macidoiiie  et  VAfrique.  — Paris,  1712.  2 vol.  in-12; 
p.  98  a 112,  t.  L ’*  ’ ' * ' * ' ' 
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moyen  de  projonger  jus.qu’a  mille  ans  le 
tertne  de  letir  existence,  et  de  la  preserver 
de  to.utes  les  maladies...  « Enfin,  poursuit 
' Lucas,  je  lui  parlai  de  I’illustre  Flamel,  et  je 
lui  dis  que,  malgr6  la  pieirre  philosophale,  il 
ytait  mqrt  dhris  toutes  ]es  formes.  A ce  nom 
il  s'e  mit  A rire  de  ma  simplicity.  (Somme  j*a- 
* vais  presque  commence  a le  croire  sur  le 
reste,  j'ytais  extrymement  ytonriy  de  le  voir 
douter  de  ce  que  j’avan^ais.  S*ytarit  aper$u 
de  mi  surprise,  if  mp  demanda  sur  le  my’me 
ton  si  j’  ytais  assez  non  pdur  croire  qqe  Fla- 
mel  fut  imort.  « Non,  non,  me  dit-ii,  Vons 
» voustrompez,  Flamel  est  vivant;  ni  lui, 
» rii  sa  femme  ne  saVprit  encore  ce  que  c’est 
» que  la  mort..  Il  n’y  a pas  irois  ans  que  je 
» les  ai  Iaiss6s  Tup  et  rautre  aux  Indes,  et 
» c’est  un  de  mes  plus  fiddles  amis.  » Hai- 
lait  m6rae  me  marquer  le  temps  quails  avaient 
fait  connaissance;  mais  il  se  retint  et 'me  dit 
qu’il  voulait  m’apprendre  son  histoire  que 
sans  doute  on  ne  savait  pas  en  radii  pays,  a 

« Alors  Lucas  dybitehp  roman  A peb  prAs 
calqtiy,  pour  la  marChe  gynyrale,  sur  le  r^cit 
‘ de  Pierre  Arnauld,  mais  6videmment  modifi6 
et  augments  de  ce  qu’il  avajt  lu  oil  entendu 
dire  d’aprys  La  Crojx  dii  Maine  (1).  Daps 
cette  histoire  figurent  ygalemeiit,  et  l’acqui- 
sition  du  livre  hermytique,  qui,  seldn  le  nar- 
rateur  provenait  d’uri  juif  trAs-saraht,  assas- 
sin6  par  un  autre  juif,  et  dont  Flamel  aurait 
berity,  et  le  voyage  enEspagiie  qu’il  racoiite 
avcc  de  nouvelles  variantes.  If  termine  en 
disant  que,  pour  se  sopstraire  a I’envib  et 
'aux  pers6cutions,  Pernelle  , d’intelligence 
avec  son  mari,  fit  enterrer  A sa  place  un 
morceau  de  bojs  habiliy,  et  se  rendit  ep 
Suisse  pour  y altendre  son  mari,  qui,  apres 
avoir  fait  son  testament  fit  ygalement  ense- 
velir  A sa  place  urie  bfiche  et  vint  rejoindre 
sa  femme.  aDepuis  ce  temps-lA,  continue  ie 
dervis  , ils  ont'mend  pun  et  1’aulre  une  vie 
philosophique,  et  ils  sont'tantdt  dans  uH  pays 
et  tantdt  dans  un  autre....  -^Ybiid*  la  v^ri- 
lable  histoire  de  Flamel , et  ppn  pas  ce  que 
vous  en  croyez,  ni  ce  qu’on  eq  peiise  folle- 
inent  a Paris,  ob  peu  de  gens  orit  cpnnai^- 
sance  de  la  vraie  sage^se. » ' . 

« Ce  r6eit,  ajoute  Paul  Lficas,  me  pjtfut  et 
il  est  efi  effet  fort  singulier.  J?en  ftis  a’autaht 
plus  surpris,  qu’if  m'yiait  fait  par  un  fprc 
quo  je  croyais  n’ayoir  jamais  mis  iq  pied  en 
France.  Au  restd  je  ne  le  rApporte  qu’en  hisr 
torienj  et  je  passe  mdme  p1u§ieurs  choses 
encore  moi ns  croyables,  qu’il  me  raconta 
cependant  d’uii  ton’afiSrmalrf.  Je  me  conten- 
lerai  de  remarquer  que  Ton  a ordinairement 
une  idfec  trop  basse  de  la  science  des  Turcs, 
et  que  celui  dont  je  parle  est  un  horame  d’un 
. g6nie  supyrieur. » 

1 <c  Enfin  vers  le  d6clin  du  si£cle  dernier,  un 

i 

i 

’ (t)  Voyea  la  Notice  biographique  consacr^e  k Flamel 

i tl^ns  Iq  Biblioih^que  de  la  Cfoix  du  Maine  et  Duyerdier. 

(2)  Essai  sur  une  histoire  de  Saint-  Jacques -la- Bouche^ 
rie ; par  Paris,  17?>8V  in- 12.  — Histoire  "e'rilique 

de  Nicolas  Flamel  et  de  Fernel , sa  ( etnme ; par  le  m6me. 
Paris,  iu-12,  1782.  . ' j 

(5 1 Voici'le  passage  VJe.Pabb6  Vilain,  auquel  nous  fa i sons 
allusion.  «‘Les  iuifs,  dit«il  / chassis  de  Pkris,  y.  avaient 
laissfi  le  magnifique  livre  don't  bn  a In  la  des^riDtioni 
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homme  qui  joignait  i une  6rudition  brillante, 
un  esprit  prjesque  toujours  droit  et  judicieqx, 
l’abbe  Vi.lain,  entreprit  d’examiner  rhistoire 
de  Nicolas  Flamel,  et  de  dissiper  l’auryolc 
nuageus.e  dont  l’amour  du  merveilleux  avait 
entour6  sa  m6moire.  Il  publia  sur  cette  ma- 
, ti^re  deux  vplumes  (2),  dans  lesquels  il  prend 
l’une  apr^s  1’autre,  toutes  les  assertions  liy— 
perboliqUes  bmises  surle  compte  de  Flamel, 
et  il  le^  refute  avec  les  tr^sors  d’une  vaste 
Erudition,  avec  les  traits  ac6r6s  d’une  logiqqe 
qui  sont  parfois  dignes  d’dne  cause  plus 
imporlante.  Il  r^sulte  de  l’examen  critique 
auquel  l’abb6  Vilain  soumet  la  16gende  de 
Nicolas  Fiamel,  que  ce  dernier  ytait  simple- 
ibent  un  bon  bourgeois,  qui , grAces  a son 
6conomie  et  k son  activity  dans  son  mAtier 
d’yerivaiq,  auquel  il  se  livra  lui  et  sa  femme 
avec  assiduity,  avait  acquis  vne  fortune  aisye, 
mais  qui  n’avait  rien  d’exorbitant  ni  dans 
son  chiffre  ni  dans  son,  origine;  il  rysulte 
ygalement  que  ces  deux  ypoux,  s’abandon- 
nant  a un  gout  de  bdtisse  analogue  k celui 
qui  anime  encore  aux  jours  deviiotre  dix- 
neuviyme  siAcle  les  bourgeois  de  Paris,  firent 
exycuter  plusieurs  constructions  parrni  les- 
quelles  on  remarque  le  portaii  de/quelques 
ygiises,  deux  charniers  au  cimetiyre  des  In- 
nocents ct  une  maison  hospitaliyre  “roe  de 
Montmorency.  Quand  k ses  prytendus  trailAs 
spr  I’alchimie,  1’inexorable  abby  les  biffe  im- 
pitoyablement  iusqu’au  dernier,  et  prononce 
cefte  sentence  d’aneantissement  avec  une  sy- 
vyrity  qui,  toutefois , be  pryte  point  k ry- 
plique. 

« Cependant  l’abby  Vilain,  quel  que  soil  le 
m6rite  incontestable  de  son  oeuvre,  ne  laisse 
point,  son  livre  une  fois  clos,  l’esprit  de  son 
lecteur  dans  une  satisfaction  pleihe  et  com- 
pete; pryoccupy  de  montrer  ce  qu’il  y avait 
de  faux  et  d’exagyry  dans  la  chronique  her- 
mytique  de  Nicolas  Flamel  i il  a n6glig6  de 
faire  voir  ce  qu’il  y avait  d’originairement 
vrai  dans  cette  rndme  chronique,  et  comment 
ce  noyau  de  v6rit6  s’y tait ; chemin  faisant  , 
grossi  ctenveloppy  d’un  entourage  d’erreurs, 
corame  une  pierre  qui  roule  dans  un  sentier 
de  peige,  Ainsi,  par  exemple  , sans  prendre 
de  conclusions  formelles  sur  le  fait  et  sans 
rndme  i’elucider  bien  clairement,fil  admet  la 
possession  du  fameux  livre  d’ Abraham  le 
juif,  par  Nicolas  Flamel.  Or  ce  fait  prouye- 
rail,  s’il  ytait  irryvocablement  constaty,  non 
pas  que  Flamel  trouva  une  recette  pour  faire 
de  l’or,  mais  qu’iF  cherchaii  cette  recette  et 
que , partant , il  s’adonnait  effectivement  k 
l’alchimie  (3) , point  qu’il  ytait  fort  curieux 
d’yclaircir. 

cell  existe  k la  bibliothyque  duRoi  un  petit 
liyre  manuscrit  (4),  grossiyrement  reliy,  ap- 
partenant  selon  toute  apparence  a la  fin  du 

Mais,  dit  mademoiselle  de  Lussao,  dans  son  histoire  de 
Charles  VI  (t.  VI,  p.  360).  C'est  une  fireuve  ceriaine  quHl 
ne  contenail  que  de  vatnes  id  Ses car  qu’eussent-ils  pu 
emporier  He  plus  prfeieux  — Bien  de  si  sens6  que  ce 
mot,  ajooie  l?abb6  Vilain.  Et  jamais  les  Juife,  d6pouiil6s  de 
leurs  hiens  et  chassis,  n’auraient  n6glig6  lk  ressonree  la 
plus  prochaine  et  la  plus  abondante  dans  leur  misfere. 
Mist',  critique,  etc.,  in-12.  1782;  p.  22. 

--(4)  Funds  de  Samt-Germain-des-Pr6s,  n°  1960. 
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quatorziAme  siAcle  et  traitant  des  opArations  FLAQUE  (Louis-EugAne),  — sorcier  jug6 
alchimiques.  Ce  petit  livre  que  nous  avons  A Amiens  en  1825.  On  l’accusa  d’escroque- 
attentivement  parcouru,  commence  par  ces  ries  A l’aide  d’opArations  magiques  et  caba- 
mots : listiques,  de  complicitA  avec  Boury,  teintu- 

«Cy  commence  la  vraie  pratique  de  la  noble  rier,  logA  rue  des  flautes-Cornes  , au  dit 

science  d'alkimie . ' Amiens,  et  encore  avec  Francois  Russe,  la- 

ct  Le  dtsir  dtsirt  et  le  prix  que  nul  ne  pent  boureur  de  Conti.  — Au  mois  de  mars  1825, 

priser , de  tous  les  philosophies  compost , et  des  la  cour  royale  d’Amiens  confirma  un  juge- 

livres  des  anciens  pris  et  tirt , etc.  ment  par  lequel  it  appert  que  les  trois  indi- 

te 11  enseigne  la  manure  de  parvenir  au  yidus  susnommAs  ont,  par  des  manoeuvres 
grand  oeuvre , A l’aide  d’opAralions  succes-  frauduleuses , persuadA  a des  particuliers 
sives  nommAes  dans  ce  traitA  Lavures  et  qui  l’existence  d’un  pouvoir  mystArieux  surna- 
sont  au  nombre  de  six.  turel ; sur  quoi,  et  pour  en  user,  I’un  de  ces 

« Au  dernier  feuillet  du  manuscrit  se  lit  crAdules  particulars  remit  a Boury  la  somme 
celte  indication  Acrile  de  la  mAme  main  que  de  cent  quatre-vingt-douze  francs  ; Boury 
le  reste  du  texte : prAsenla  le  consultant  A un  individu  dAguisA 

« Le  prtsent  livre  est  et  appartient  d Nico - en  d4mon,  dans  le  bois  de  Naours.  Le  dAmon 
las  Flamel , de  la  paroisse  Saint- Jacques-de~  promit  au  particulier  huit  cent  mille  francs, 
la-Boucherie,  lequel  il  atcrit  et  relit  depropre  qui  n’arrivArent  jamais.  Boury,  Flaque  et 
main.  Russe  n’en  gardArent  pas  moins  les  cent 

«Concluons : 1°  Si  Flamel  avait  transcrit  quatre-vipgt-douze  francs ; mais  le  bailleur 
cl  reliA  pour  son  propre  usage  un  livre  d’al-  les  poursuivit.  Boury  fut  condamnA  A quinze 
chimie,  c’Ataitdonc  qu’il  s’occupait  effective-  mois  de  prison,  Flaque  et  Russe  A une  an- 
ment  de  cetle  science;  2°  Si  Eon  rapproche  nAe,  Al’amende  de  cinquante  francs,  et  au 
des  premiAres  lignes  formant  le  litre  de  ce  remboursement  des  frais,  etc. 
petit  livre,  les  designations  des  ouyrages  qui  Voici  ce  qu’on  apprit  dans  les  dAbats. 
sont  altribuAs  A Nicolas  Flamel  comme  Atant  Boury  exer^ait  I’Atat  de  chirurgien  dans  la 
de  sa  composition,  et  que  1’exagAration  tra-  commune  de  Mirvaux;  n’Atant  pas  touiours 
ditionnelle  n’avait  cessA  de  multiplier,  l’on  heureux  dans  ses  cures,  il  persuadait  a ses 
reconnaltra  comme  nous, que  tous  ces  noms,  malades  que  Ton  avail  jetA  un  sort  sur 
savoir  : le  Sommaire  philo sophique , le  Dtsir  eux;  il  leur  conseillait  de  chercher  un  devin 
desirt  ou  1 e Livre  des  six  paroles , la  Vraie  plus  savant  que  lui ; cependant  il  se  faisait 
pratique  de  la  science  d’alquimie  ou  les  La-  payer  et  se  retirait.  Ces  escroqueries  n’A- 
r ures  de  Flamel,  se  trouvent  tous  plus  ou  taient  que  le  prAlude  de  facAties  plus  gra- 
inoins  textuellement  compris  dans  le  litre  ves. 

reel  que  nous  yenons  de  rapporter.  N’esl-il  En  1820,  le  charron  Louis  PAque  , ayant 
done  pas  Avident  que  toute  cette  bibliogra-  besoin  d’argent,  se  rendit  A Amiens,  1A  il  en 
phie  apocryphe  a pour  origine  ce  seul  et  emprunta  A un  menuisier.  Boury,  qui  sut  la 
mAine  petit  livre,  qui  fut  sinon  composA,  du  chose,  dit  qu’il  procurerait  de  Eargent  a 
moins  tcrit  et  possAdA  par  Nicolas  Flamel?  meilleur  compte,  moyennant  quelques  avan- 
« Maintenant , rAsumons  en  parallAle,  la  ces.  Le  charron  alia  le  trouver;  Boury  lui 
chronique  pure  et  la  chronique  aroplifiee  du  dAclara  que  le  meilleur  moyen  d’avoir  des 
heros  qui  nous  occupe.  — Flamel  Atait  un  funds  Atait  de  se  vendre  au  diable ; et 
ccrivain  qui  gagna  sa  fortune  dans  Eexercice  voyant  que  PAque  ne  reculait  pas  a une  telle 
ac  son  metier  et  qui , probablement,  en  de-  proposition,  il  lui  demanda  deux  cents  francs 
pensa  quelque  partie  a transcrire,  A Aludier,  pour  assembler  le  conseil  infernal;  Louis 
et  a mettre  en  oeuvre  des  livres  d’alchiroie;'  Paque  lbs  donna. 

— Et  ses  contemporains  , amis  du  merveil-  Boury  s’arrangea  de  fa$on  A toucher  ainsi 
leux,  se  plurent  A imputer  A Ealchimie,  en  pour  frais  prAliminaires,  sept  A huit  mille 
les  exagerant,  les  cichesses  qu’il  tenait  de  francs. 

son  travail.  — Le  hasard  , ou  une  circons-  Enfin  il  fut  convenu  qu’en  donnant  encore 
lance  quelconque  fit  vraisemblablement  tom-  .quatre  louis  , PAque  obtiendrait  cent  inillo 
her  entre  ses  mains  un  livre  d’alchimie  francs;  malheureusement  it  s’Atait  fort  de- 
rAputA  precieux ; — Et  la  rumeur  tradition-  pouillA ; il  n’en  put  donner  que  deux.  Il  par- 
nelle  rApeta  que  dans  ce  livre  il  avait  puisA  tit  nAanmoins  avec  Boury,  Flaque,  le  chef 
le  secret  du  grand  oeuvro,  source  hypolhA-  sorcier,  et  un  sieur  de  Noyencourt,  pour  le 
tiqueet  censAe  de  sa  fortune  reelle.  — Il  fit  bois  de  Saint-Gervais.  Boury  tira  d’une  de 
batir  quetques  edifices  dont  lui-mAme  indi-  ses  poches  un  papier  Acrit  qu’il  fit  tenir  aux 
qua.  la  decoration  el  dirigea  la  construction;  assistants,  chacun  par  un  coin.  11  Atait  mi- 

— Et  le  bruit  se  repandit  qu’il  avait  sous  des  nuit.  Flaque  fit  aussitdt  trois  conjurations, 
signes  mysterieux  , et  par  de  somptueux  le  diable  ne  parut  pas. 

monuments  , retracA  les  emblAmes  de  Eart  Noyencourt  et  Boury  dirent  alors  que  le 
qui  I’avait  enrichi,  etc.,  etc.  diable  Atait  occupA  cejour-lA;  on  prit  un  au- 

« De  ce  petit  travail  it  rAsulle  encore  une  tre  rendez-vous  au  bois  de  Naours. 
vArite.  G’est  qu’en  gAnAral,  1A  ou  vous  voyez  PAque  A cet  autre  rendez-vous  mena  sa 
une  Ugende , quelque  erronAe  , quelque  am-  fille  avec  lui ; pauvre  fille!  Mais  Boury  lui 
plifiee  qu’elle  soil,  vous  pouvez  Atre  sur,  eu  avait  dit  qu’il  fallait  que  son  premier-ne 
allant  au  fond  des  cboses  , que  vous  y trou-  assistAt  a l’operation. 

Yerez  une  histoire. » Flaque  et  Boury  appelArent  le  diable  en 
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latin.  Lc  diable  enfin  parut.  II  avail  une  re- 
dingote  rougedtre-blcu&tre , un  chapeau  ga- 
lonn6.  H porlait  un  sabre.  Sa  taille  6tait 
d’envirou  cinq  pieds  six  pouces.  Le  nom  de 
cc  d6mon  6tait  Robert;  et  celui  du  valet  qui 
l’accompagnait,  Saday. 

Boury  dit  au  diable  : — Voici  un  homme 
que  je  te  pr^sente;  il  desire  avoir  quatre 
cent  mille  francs  pour  quatre  louis,  peux- 
lu  les  lui  donner? 

Le  diable  r^pondit : — II  les  aura. 

P&que  lui  pr^senta  l’argent;  et  le  diable 
lui  Gt  faire  le  tour  du  bois  en  quarante-cinq 
minutes,  avec  Boury  et  Flaque,  avant  de 
bailler  les  400,  000  francs.  L’un  des  sorciers 
perdit  m6me  un  de  ses  souliers  dans  la 
course.  Pdque,  A un  d6tour,  apergut  une 
table  et  des  chandelles  dessus;  il  poussa  un 
cri  : 

Tais-toi,lui  dit  Flaque,  ton  cri  a tout 
perdu;  Faffaire  est  manqu6e. 

Le  slupide  charron  s’enfuit  A travers  le 
bois;  puis  reprenant  courage  il  revint  de- 
vant  le  diable,  qui  lui  dit : — Scel6rat,  tu  as 
traverse  le  bois  au  lieu  d’en  faire  le  tour. 
Retire-loi  sans  te  retourner,  ou  je  te  tords  le 
cou.... 

Mais  ce  n’6tait  pas  Gni.  Une  autre  opera- 
tion eut  encore  lieu  dans  le  m6me  bois; 
quand  Paque  cette  fois  demanda  l’argent,  le 
diable  lui  dit  : — Adresse-toi  au  bureau.  > 

C’etait  un  buisson.... 

Cornme  il  n’y  avait  rien  dans  ce  buisson, 
le  demon  promit  que  la  sommese  trouverait 
le  lendemain  dans  la  cave  m£me  du  charron ; 
Pdque  s’y  rendit  le  lendemain , avec  sa 
femme  et  celle  du  bonhomme  qui  avait 
donn£  les  cent  quatre-vingl-douze  francs 
pour  la  premiere  affaire.  Mais  neant  encore; 
et  pour  surcrott,  Boury,  qu’ils  prenaient 
a partie , les  menaga-de  se  plaindre  au 
procureur  du  roi....  Paque  reconnut  qu’il 
etait  tromp6,  et  se  retira  avec  son  argent' 
perdu.... 

Nous  sommes  cependant  dans  le  dix  neu- 
vieme  si6cle,  et  nous  avons  les  lumi^res  du 
dixhuiti&mel... 

FLAUROS,  grand-g6n6ral  aux  enfers.  11 
se  fait  voir  sous_.  la  Ggure  d’un  terrible 
leopard.  Lorsqu’il  prend  la  forme  humaine, 
il  porle  un  visage  affreux,  avec  des  yeux 
enflammes.  II  connalt  lo  pass6,  le  present  et 
Favenir,  soul^ve  tous  les  demons  ou  esprits 
conlre  sos  ennemis  les  exorcistes,  et  com- 
mando vingt  legions  (1). 

FLAVIA-VKNERIA-BESSA,  femme  qui  Gt 
balir  une  chapelle  en  Fhonneur  des  anciens 
monarques  de  Fenfer,  Plulon  et  Proserpine, 
suite  d’un  avertissement  qu’elle  avait 
eu  en  songe  (2). 

FLAVIN,  auteur  d’un  ouvrage  intitule 
I'Elat  des  dmes  trdpassdes , in-§°,  Paris, 
1579. 

FLAXB1NDER.  Le  professeur  Hanov,  bi- 
bliolhecaire  a Dantzick,  apr6s  avoir  com- 
battu  les  apparitions  et  les  erreurs  des  diffe- 

(1)  Wierus,  de  Praeslig.  dsem.,  p.  929. 

(2)  Leloyer,  Hist,  des  sped  res  ou  apparitions,  t.  IV, 
it.  459. 


FLO 

rents  peuples  touchant  les  revenants  et  les 
spectres,  raconte  toutefois  lefait  suivant  : 

« Flaxbinder,  plus  connu  sous  le  nom  de 
Johannes  de  Curiis , passa  les  annees  de  sa 
jeunessedans  Fintemperance  etla  debauche. 
Un  soir,  tandis  qu’il  se  plongeait  dans  Fi- 
vresse  des  plus  sales  plaisirs,  sa  mere  vit  un 
spectre  qui  ressemblait  si  fort,  par  la  Ggure 
et  la  contenance,  a son  61s,  qu’elle  le  prit 
pour  lui-mdme.  Ce  spectre  etait  assis  pres 
d’un  bureau,  convert  de  livres,  et  paraissait 
profondement  occupe  k mediter  et  A lire  tour 
a tour.  Persuad6e  qu’elle  voyait  son  Gls,  et 
agr6ablement  surprise,  elle  se  livrait  k la 
joie  que  lui  donnait  ce  changement  inat- 
tendu  , lorsqu’elle  enlendit  dans  la  rue  la 
voix  de  ce  m£me  Flaxbinder,  qui'lui  semblait 
dtre  dans  la  chambre.  Elle  fut  horriblement 
effray6e.  On  le  serait  k moins.  Cependant, 
ayant  observe  que  celui  qui  jouait  le  r6le  de 
son  Gls  ne  parlait  pas,  qu’il  avait  Fair  som- 
bre, hagard  et  taciturne,  elle  conclut  que  ce 
devait  etre  un  spectre  ; et,  cette  consequence 
redoublant  sa  terreur,  elle  se  hata  de  faire 
ouvrir  la  porte  au  veritable  Flaxbinder.  Il 
entre,  il  approche;  le  spectre  ne  se  derange 
pas.  Flaxbinder  p6iriG6  a ce  spectacle,  forme, 
en  tremblant,  la  resolution  de  s’eioigner  du 
vice  , de  renoncer  a ses  desordres,  d’etudicr 
enGn  et  d’imiler  le  fant6me.  A peine  a-t-il 
congu  ce  louable  dessein  que  le  spectre  sou- 
rit  d’une  maniere  un  peu  farouche,  cornme 
font  les  savants,  ferme  les  livres  et  s’en- 
vo!e...» 

FLfiCHES.  Voici  une  divination  qui  so 
pratique  chez  les  Turcs  par  le  moyen  des  fle- 
ches.  S’ils  doivent  aller  a la  guerre,  entre- 
prendre  un  voyage,  ou  acheter  quelque  mar- 
chandise,  ils  prennent  quatre  (laches  qu’ils 
dressent  en  pointe  Fune  contre  Fautre,  et 
qu’ils  font  tenir  par  deux  personnes,  e’est- 
a-diro  par  quatre  mains ; puis  ils  mettent  sur 
un  coussin  une  6p6enue  devant  eux,  etlisent 
un  certain  chapitre  du  Koran.  Alors  les  fl&ches 
se  battent  durant  quelque  temps,  et  enfin  les 
unes  montent  sur  les  autres.  Si,  par  exemple, 
les  victorieuses  ont  6t6  nomm^es  chretiennes 
(cardans  les  divinations  relatives  a la  guerre 
ils  appellent  deux  de  ces  fl&ches  les  Turcs,  et 
donnent  aux  deux  autres  le  nom  de  leur  en- 
ncmi),  e’est  signe  que  les  chr6tiens  vain- 
cront;  si  autrement , e’est  une  marque  du 
contraire  (3)...  Voy.  B£lomancie. 

FL1NS.  Les  anciens  Vandales  adoraient 
sous  ce  nom  une  grosse  pierre,  qui  repr6sen- 
tait  la  Mort  couverte  d’un  long  drap,  tenant 
un  baton  a la  main , et  une  peau  de  lion  sur 
les  6paules.  Ces  peuples  croyaient  que  cette 
divinity,  lorsqu’cile  6tait  de  bonne  bunneur, 
pouvait  les  ressusciler  apres  leur  tr6pas. 

FLORENT  DE  V1LL1ERS.  Voy.  Villiers. 

FLORINE,  Fiorina  et  Florinde,  iioms  d’un 
d6mon  familier  qui,  au  rapport  de  Pic  de  La 
Mirandole,  fr6quenta  longtemps  un  sorcier 
nomm6  Pinet. 

FLORON,  d6mon  familier  de  Cecco  d’As- 

(3)  Lebrun  , Hist,  des  pratiques  superslitieuses , t.  II, 
. p.  403. 
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coli.  11  est  de  l’ordre  0es  chArubins  damn6s. 

: FLOT1LDE.  Ce  personnage  e$t  inconhu  ; 
mais  ses  Visions  pnt  couserv6es.  On  les 
Irouve  dans  le  Recueil  de  Duchesne  (1). 

FLOTS.  Cambry  parle  d’un  genre  de  divi- 
nation assez  curieux,  qui  se  pratique  dans 
les  environs  de  Plougasnou  : des  devins  ip- 
terprAtent  les  mouvements  de  la  mer,  les 
Hots  mourants  sur  la  plage , et  prAdjsqnt  l’a- 
yenir  d’apr&s  cette  inspection  (2). 

FO  ou  FOf3,  Vnn  des  principaux  tjieux  des 
Cbinois.  II  naquit  dans  les  lndes,  enyiron 
mi  He  ans  avant  noire  Are.  Sa  mAre,  Atant  en- 
ceinte de  lui,  songea  qu’elle  avalqit  un  61£- 
phant  blanc,  conle  qui  peut-Atre  a donnA  lieu 
aux  honneurs  que  les  rois  indiens  rendent 
aux  6l6phants  de  cette  couleur.  II  finit  se§ 
jours  a soixante-dix-neuf  ans.  Les  bonzes 
assurent  qu’il  est  n£  huit  mille  fois,  et  qu’ii 
a passA  successivement  dans  le  corps  d’un 
grand  nombre  d’animaux,  avant  de  s’Alever 
a la  divinity.  Aussi  est-il  reprAsentA  dans  les 
pagodes  sous  la  forme  d’un  dragon,  d’un  A1A- 
phant,  d’un  singe,  etc.  Ses  sectateurs  l’ado- 
rent  comme  le  lAgislaleur  du  genre  humain. 

FOCALOR,  gAnAral  aux  enfere.  II  se  mon- 
trc  sous  les  traits  d’un  houime  ayant  des  ailes 
de  griffon.  Sous  cette  forme  il  tue  les  bour- 
geois et  les  jetledans  les  flots.  11  commande 
a la  raer,  aux  vents,  et  renverse  les  vais- 
seaux  de  guerre.  II  espAre  rentrer  au  ciel 
dans  mille  ans;  mais  il  se  trompe.  II  com- 
mande  a trente  lAgions,  el  obAit  en  rcchi- 
gnant  Al’exorciste  (3). 

FOI.  Un  ministre  suisse  de  la  secte  des 
dissidents  mAthodistes,  persuadA  que  tout  est 
possible  a la  foi  et  a I’esprit  de  Dieu,  deux 
graces  qu’il  se  flattait  vaniteusement  de  pos- 
seder,  se  yanla  en  183&  qu’ij  marcherail  sur 
le  lac  de  Constance.  Le  rAsultal  de  cette 
epreuve  insensee  a AlAce  qu  on  pouvait  prA- 
voir/sans  que  cette  Arrange  ponfiance  ait  pu 
s’Abranler  dans  Ip  cceur  de  celui  qui  s’y  li- 
vrait.  II  en  lira  lq  consequence  que  sa  foi 
ctait  trop  faiblq , qup  son  cmur  n’avait  pas 
assc^ressenti  1’efficacite  tie  l’esprit  de  bieu ; 
el.  il  se  remit  a 1’annAe  suivantp  pour 
recommencer  sa  tentative.  Cette  seconde 
epreuve  faite  en  1833  s’e^t  terminAe  comme 
la  prpmiAre.  Lq  miqistre  q pris  un  bain  (4). 

FOLLET,  Toy.  Fecx  Follets,’  Lutins  , 

K ARPAllFTSl  pip 

FONG  CHWI,  Operation  myslArietise  qui 
se  pratiqup  dans  ja  Chine  ,'  dans  la  disposi- 
tion des  edifices,  et  surtout  des  tombeaux. 
Si  quejqu’un  batit  par  fiasard  dans  one  posi- 
tion contraire  a ses  yoisjns,  et  qu’un  coin 
de  sa  maison  soit  opposA  au  c6tA  de  celle 
d’un  autre,  e’est  assez  ppur  faire  croire  que 
tout  est  perdu.  ||  en  rAsujtA  des  haines  qui 
durent  qusgi  lopgtpmps  <jue  l’Adifice.  Le  re- 
niAde  consiste  a placer  d^ns  une  chambre 
un  dragon  ou  quelque  autre  monstre  de 
terre  cuite,  qui  jelte  un  regard  terrible  sur 
le  coin  de  la  fatale  maison,  et  qiii  repousse 

(1)  Flotildae  visiones,  in  tom.  II  Script.  Hist,  franc.. 
And.  Duchesne,  1856. 

(2}  Voyage  dans  le  Finistfcre,  1. 1,  p.  195. 

(3)  Wierus,  De  praesligiis  dsem.,  p.  926. 


ainsi  toutes  les  influences  qu  on  en  pent  ap- 
pr6hender.  Les  voisins  qui  prennent  cette 
precaution  contre  le  danger,  ne  manquent 
pas  chaque  jour  de  visiter  plusieurs  fois  le 
,magot  charg6  de  veilier  a leur  defense.  Ils 
brfllent  3e  l’encens  (levant  lui,  ou  plutdt  de- 
yanl  l’esprit  qui  le  gouverne,  et  qu’ils  croient 
sans  cCsse  occupe'de  ce  spin. 

FQNG-ONtiANG,  oiseau  fabuleux  auquel 
les  Cbinois  attribuent  d peu  prds  les  mdrnes 
propridtds  qu’au  phdnix.  Les  femmes  se  pa- 
rent d’une  figure  de  cel  oiseau,  qu’elles  por- 
tent en  or,  en  argent  ou  en  cuivre,  suivant 
leurs  riciiesses  et  leurs  qua\il6s. 

FONTAINES.  On  prdtepd  encore  dans  lq 
Bretagne  que  les  * fontaines  bouilloqnent 
quand  le  prdtre  chante  la  preface  le  jobr  de 
ja  Sainte^Trinitd  (5).  Voy.  Hydromancie. 
r II  y avait  au  cbdteau  de  Coucy,  en  Picar- 
die,  une  fontaineappel6e  Fontaine  de  lamort, 
parce  qu’elle  se  tarissait  lorsqu’un  seigneur 
de  ja  maison  dc  Coucy  devait  mourir. 

FONTENETTES  (Charles),  auteur  d’une 
Dissertation  sur  une  fille  de  Grenoble , qui  de- 
pute quatre  ans  ne  boit  ni  ne  mange , 1737, 
jri-4%  prodige  qu’on  attribuait  au  diable,  et 
Idont  Fontenettes  explique  les  causes  moins 
tdndbreuses. 

* FORAY  ou  MORAX.  Voy.  Morax. 

FORCAS,  FORRAS  ou  FURCAS,  chevalier, 
grand  president  des  enfers;  il  apparalt  sous 

' la  forme  d’un  homme  vigoureux,  avec  une 
longue  barbe  et  des  cheveux  blancs;  il  est 
monte  sur  un  grand  efieval  et  tient  un  dard 
aigu.  IL  connaitles  vertus  des  herbes  et  des 
pierres  prdcieuses;  il  enseigne  la  logique , 
resth6tiaue,  la  chiromancie,  la  pyromancie 
et  la  rh’6torique.  Il  rend  i’homme  invisible, 
ing6nieux  el  beau  parleur.  Il  fait  retrouver 
les  choses  perdues ; il  dAcouvre  les  trAsors  , 
et  il  a sous  ses  ordres  vingt-neuf  legions  de 
demons  (6). . 

FORCE.  Milon  de  Crotone  n’eut  pas  seul 
;une  force  prodigieuse.  Louis  de  Boufflers, 
surnoipm6  le  Fort,au  quatorzidme  si6cle, 
poss6dait  une  force  et  une  agilit£  extraordi- 
naires,  s’il  faut  en  doire  les  r6cits  du  temps. 
Quand  il  avait  crois6  ses  deux  pieds,  il  Atait 
impossible  de  le  faire  avancer-  ou  reculer 
d’un  pas.  11  brisait  sans  .peine  un  fer  a che- 
val;  et  lorsqu’il  saisissait  un  taureau  par  la 
queue,  il  I’entralnait  ou  il  voulait.  11  enlevait 
un  chevAl  et  l’emportait  sur  ses  6paules.  On 

• i’a  vu  sotivent,  arm6  de  toutes  pieces,  sauter 
a cheval  sans  s?appuyer  et  sans  mettre  le 
pied  dans  l’6trier.  Sa  vilesse  A la  course  n’e- 
tail  pas  moins  remarquable,  puisqu’il  d6- 
passait  le  cheval  d’Espagne  le  plus  16ger, 

• dans  un  espace  de  deux  cents  pas. 

Un  certain  Barsabas,  qui  servait  au  com- 
mencement du  dix-huiti6me  siAcle  dans  les 
armees  frangaises,  emporta  un  jour,  devant 

* Louis  XIV,  unchevai  cbargAde  son  cavalier.  It 
alia  troqyer  une  autre  fois  un  mar6chal-fer- 

* rant;  il  Ini  donna  unfer  decheval  a forger.  Ce- 

’ (4.)  Le  libre  Examen,  journal  protestant.  Janvier  1854. 

(5)  Cambry,  Voyage  dans  le  Finisifere,  t.  II,  p.  15. 

(6)  Wierus,  de  Praestig.,  p.  921. 
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lui-ci  s’dtant  un  pep  61oign&,  Bpr^abas  prit 
Fencluinp  etla  cacha  sop 3 son  mantegq.  ,{.e 
marshal  se  retourpe  bienfot  ppur  hgitre  Je 
fer ; il  est  tout  £tonn6  de  pe  plus  trpuyer  $on 
epc|ume,  et  bipn  plus  surpriq  ppcorp  de  voir 
cet  officjer  la  remellye  sans  difficulty  a sa 
place.  Un  Gascon,  qpe  Eaiftabqs  pvait  qffensd 
daps  upe  cpmpagnip,  jpi  pypposq  up  duel : 
— Trdsryolpntiers , r£ppnd|t  Barsabas;  fou- 
chez  Ik.  — II  prit  la  paain  du  Gascpn , et  la 
Jpi  serrp  si  fort  qpe  tou$  les  doigt^  ep  furept 
6cras6s.  II  le  mit  airisj  hors  d^tat  dfi  se  bat- 
tre. 

Le.  mar&cftql  de  6tait  de  mdme  cali- 
bre. — Paps  les  anciens  jouys , on  regardait 
compae  favpris6s  par  le  diable  les  gens  douds 
d’une  force  extra'or.dinpire. 

FQRETS.  Les  fprdts  sqmbrps  sont  des 
lieux  ou,  comme'  dij.  Leloyer  (1) , les  <liables 
se  pidlent  avec  Jes  sorpiers.  Ces  diables  y 
font  leurs  orgip§  coiqmpc|6meqt  sous  la  fpuil* 
foe,  et  il  n’y  a pas  de  lieux  ou  f Is  se  rendent 
plus  volontiers  visibles. 

FORGE.  — La  forge  de  Vivegnis  , fogende 
lfogeoise  (2). 

Quand,  aprds  avpir  laiss6  derrfore  soi  les 
deux  tours*  iourdes  et  6pras6es  de  Saint-rBar- 
thelpmy,  on  prend  par  la  rue  au  Rotay  et 
qu’on  sort  de  la  ville  de  Lfoge  par  la  porte 
de  Vivegnis,  on  trouve  k peu  pres  au  milieu 
du  faubourg  a droite,  ppe  pelile  porte  basso 
peinte  en  vert  et  surmonfoe  d’une  enseigne 
de  fleuriste.  Cette  porte  s’ouvredans  un  jar- 
din  as$ez  spacieux  ou  croissent,  en  tou.te 
saison,  soil  en  pleine  lerre,  soit  dans  une 
vaste  serre  imp6n6trable  au  frqid,  les  (leurs 
les  plus  riches  et  les  plus  varices.  A c6t6  de 
.cclte  serre  s’6foye  une  modpste  habitation 
occupAe  de  pdre  en  fils  par  une.  dynastie  de 
fiquristes  renompfo8  dans*  tout  ce  faubourg 
ou  cependant  les  fleiirisjes  ahondeot;  une 
.prpfonde  solitude  rdgne  dans  ce  jardin ; les 
abeilies  et  les  papijlons  des  environs  y font, 
durapt  la  saison  tout  entfore,  une  ample 
m’oisson  de  mjeL  et  de  parfums.  Rien  ply 
trouble  fours  foldtres  Abals,  nije  roulement 
des  lourds  charfots  quj  6braqlent  presque 
saps  reldche  le  pqv6  de  la  rue,  ni  le  relen- 
lissemenl  continpel  des  marteaux  quj  frap- 
. pent  sur  l’enclume  d’une  forge,  sitifoe  en  face 
de  la  porte,  La  un  silence  presque  ciauslral, 
tandis  qu’un  bruit  perp6tpel  gronde  au  de- 
hors. . * 

. Daps  Gette  solitude,  dans  ce  silence,  yivait, 
il  y q quarpnteans,  le  nfonage  le  plus  beu- 
reux  dp  ia  te.rre;  plus  d!une  fois  voqs  avez 
rdv6:le>  bonheqr  qpi  r£gnaitdans  pet  enclos. 
Vous  eusgjpZ/enyfo.Je  couple  fortune  qui  yi- 
yait  la  lpift  du  ipopde,  s’epanouissant  parmi 
les.  fjeur§';  Jui  n6  dans  celte  uiaisop,  elie 
rieuse  enfant  n6e  dans  le  joyeux  village  de 
Jupille.  L’hiyer,  ils  rpstaient  \k  cacb6§  a tous 
les  yeux  comme  les  roses  de  ieur  serre ; cha- 
que  jour  seulement,  vers  le  soiy,  la  porte 
.s’ouvrait  k demi  pour  livrer  passage  a He 
fyai§  bouquets  qui  s’ep  allaient  dans  le  mon- 
def  messagers  epibaum6s  qui  disaiept  de  si 

. (1)  Leloyer , Hist,  des  spectres o'u  apparitions,  chap.  4, 
p.  544, 
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. dpuces  choses  dans  leur  langage  de  parfums. 
r Mais  quand  le  souriant  avril  arrivait,  quand 
les  premieres  hirondelles,  attir6es  par  un 
ti^de  rayon  du  soleil,  venajent  diggers  coups 
de  bees  frapper  sur  les  vitres  de  la  serre, 
comme  pour  inviter  les  fleurs  a en  sorlir,  ils 
en  sortaient  avec  loute  lear  famille  de  roses, 
de  lilas  et  toutes  ces  milles  richesses  vari6es 
du  printemps,  ils  revenaient  vivre  an  grand 
' soleil. 

Aiusi  deux  ann£es  s’etaient  6coul4es.  Rien 
encore  n’avait  trouble  cette  vie  charmante. 
Pas  un  npage  n’6tait  venu  obscurcir  1’azur 
de  leur  beau  ciel.  Un  matin  de  printemps, 
Maurice  le  jardinier  dit  k sa  femme  : 

— Ma  bonne  Th6r6se,  ij  faut  que  je  m’ab- 
sente  un  jour  tout  entier.  11  faut  que  je  passe 
un  jour  h Argenteau,  i&-bas  ou  les  fleurs  du 
comle  m’appellent.  Demain,  avant  midi,  je 
serai  de  retour.  Aie  soin,  jusque-ld,  de  noire 
$erre,  car  les  nuits  sont  froides  encore.  Que 
le  feu  ne  s’6teigne  pas,  Adieu,  d demain  1 

— Adeniainl  rGpondit  la  jeune femme, triste 
comme  si  Maurice  ailait  s’absenter  pour  un* 
long  voyage.  Elle  senlitson  caeur  sc  serrer 
quand  elle  eut  eutendu  la  porte  du  jardin  se 
refenper;  elle  pressa  sursa  poitrine  son  fils 
en  lui  disant,  a l’enfant  qui  ne  comprenait 
pas  encore  : 

— Nous  prierons  pour  ton  p^re. 

Lejourse  passa;  puis,  le  soir  venu,  elle 
rqit  son  fils  dans  son  berceau  et  l’endormit 
doucement  en  lui  chantant  sa  plus  belle 
chanson  de  nourrice.  Mais  cette  chanson  fut 
d’une  singuli&re  trisfesse  ce  soir-la.  L’enfant 
dormait  profond^ment,  el  la  m6re,  assise  d 
c6t6  de  lui,  le  regardait,  respirant  a peine, 
et  s’eniyrait  de  celte  d^licieuse  contempla- 
tion. Th6r^se  s'£tait  oubli6e  aipsi  d c6l6  de 
1’enfant;  minuit  6tait  pr^t  a sooner  quand 
elle  se  leva  tout  a coup  pour  s’assurer  que 
le  feu  n’^tait  pas  6teint  dans  la  serre.  Elle  vit 
que  |a  houillp  6tait  morte,  que  la  cepdre  etait 
. froide,  que  les  tpyaux  6taient  glacis  comme 
Je  foyer  lui-m^me.  Les  fleurs  avaient  froid. 
Elies  grelottaient  et  se  cachaieut;  Tb6r^sc 
en  eut  pili6. 

Majs  elle  cut  beau  remuer  l’atre  de  la  cui- 
sjne,  pa§  qne  braise  a rpllqmer  le  foyer  de 
la  serre. 

• * r 

— Les  pauvres  fleurs  1 se  disait-elle,  lors- 
qu’elleavisa  tout  iLcoup,  par  la  fendlre,  une 
vive  clarl6  dans  la  forge  d’en  face. 

Minuit  sonnqit  en  co  momept,  el  tout  y pa- 
raissait  d6ja  en  pleipe  besogne;  le  vaste 
soufflel  animait  la  flamme  du  fourneau.  Les 
-compagnons,  group6s  autour  de  I’enclume, 
frappaient  d grands  coups  de  marleau  sur  le 
fer  rouge  dont  les  etinceiles  jailli ssaient  au- 
tour d’eux  comme  des  gouttes  de  lumforc. 

Elle  s’en  alia  done  a la  forge.  . 

— Maitre  Thunias,  me  perraettriez-vous, 
dil-elle,  de  prendre  quelques  charbons  a vo- 
tre  fourneau  pour  rallumer  le  feu  de  noire 
serre  qui  vient  de  s’eteindre? 

• Une  figure  qui  n’dtait  pas  ceile  de  maitre 
Thomas  le  forgeron,  luifit  unsigne  affirmatif. 

(*?)  Emprunl4e  k M.  A,  Vaa-Hasselt. 
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Th6r6se  prit  done  trois  ou  quatre  char-  lumait  plus  tous  les  matins,  faute  de  travail; 

bons  ardents,  el  cournt  a la  serre.  Mais  elle  le  veut  et  la  pluie  y exenjaient  A loisir  leurs 

y fut  A peine  arriv6e,  que  les  charbons  ravages.  Coniime  la  mis6re  mena^ait  le  mal- 

etaient  deja  6teints.  Elle  eut  beau  souffler,  tre,  la  ruine  mena^ait  la  forge, 
elle  ne  pul  parvenir  a les  rallumer.  Ils  6taient  * Un  soir,  maftre  Thomas  etait  tristement 

froids.  assis  A sa  porte,  rdvant  A son  malheur  et 

Elle  retorurna  une  seconde  fois  a la  forge,  cherchant  un  moyen  d’en  sorlir. 

— Maftre,  vos  charbons  se  sont  6teints  — Si  vous  me  vendiez  votre  forge,  mallre 

avant  que  je  ne  fusse  entr6e  dans  la  serre;  Thomas?  lui  dit  Maurice  qui  depuis  long- 

me  permeltez-vous  d’en  prendre  d’aulres?  temps  convoilait  la  propri6t6  de  cette  mai- 

La  m6me  figure  lui  r6pondit  par  le  m6rae  son  noire  et  d6traqu6e,  et  du  triste  verger 

signe  de  l6te.  qui  s’6tendait  derriAre. 

Elle  prit  de  nouveau  quelques  charbons.  — La  charit6,  s’il  vous  plait,  monsieur, 
Mais  ils  6taient  6tcinls  et  froids  comme  les  interrompit  en  ce  moment  un  vieux  mendiant 
autres,  avant  qu’elle  ri’eut  franchi  le  seuil  du  qui  s’arr6ta  devant  les  interloculeurs. 
jardin.  . 11  avail  entendu  Maurice  proposer  au  for- 

Pour  la  troisi6me  fois  elle  voulut  retour-  geron  Fachat  de  la  forge, 
ner  a la  forge,  lorsqu’au  moment  de  mettre  — J’y  penserai,  voisin,  r6pondit  mallre 
le  pied  dans  l’ouvroir,  elle  fut  prise  soudain  Thomas  au  fleuriste  avec  un  accent  plein  de 
d’une  grande  6pouvanle.  Elle  s’apergut  d’une  tristesse.  Demain  je  vous  dirai  ma  r6ponse. 
chose  qu’elle  n’avait  pas  rematqu6e  d’abord,  Une  nuit  ce  n’est  pas  trop  pour  se  decider  a 
e’est  que  les  marteaux  qui  forgeaient  A sortir  d’une  maison  ou  I’on  est  n6,  ou  Ton  a 
grands  coups  le  Ter  rougi  ne  produisaientpas  grandi,  ou  l’on  a 616  heureux  et  a laquelle  la 
le  nioindre  bruit  sur  Fenclume  et  retom-  mis6re  vous  attache  par  un  lien  plus  puis- 
baient.surle  m6tal  p6tillant  comme  des  mar-  sant  encore. 

teaux  de  ouale  sur  une  barre  de  coton.  — La  charit6,  s’il  vous  plait,  monsieur, 

Les  forgerons  s’arr6t6rent  aussi  et  se  tour-  interrompit  de  nouveau  le  mendiant. 
nerent  vers  la  jeune  femme  avec  des  regards  ' — Done,  A demain,  voisin,  r6pliqua  Mau- 
aussi  flamboyants  que  la  braise  de  leur  four-  rice. 

neau.  L’un  d’eux  lui  cria  d’une  voix  creuse  Le  forgeron  rentra  dans  sa  maison,  ver- 
comrae  si  elle  sortait  d’un  souterrain  : rouilla  la  porte,  et  s’en  alia  trouver  le  repos 

— Que  je  ne  te  revoie  plus  ici,  car  ce  se-  qu’il  ne  goutait  plus  aussi  bien  depuis  que  le 

rail  pour  ton  malheur.  travail  6tait  devenu  plus  rare. 

Ther6se  fut  tellement  effray6e,  qu’un  cri  Maurice  traversa  lentement  la  rue,  suivi 
qu’elle  voulut  jeter  s’eteignit  sur  ses  16vres.  par  le  mendiant,  qui  le  prit  par  le  bras : 

Au  m6me  instant  elle  reconnut  que  les  for-  — Vous  voulez  acheter  cette  forge?  dit-il 
gerons  n’etaient  pas  des  vivanls,  mais  des  a Maurice,  eh  bien!  ce  n’est  pas  trop  de  tout 
morts  qui  faisaient  la  leur  travail  nocturne  et  ce  que  vous  a vez  au  rnonde  pour  payer  cette 
inyst6rieux.  Elle  vitqu’ils  tenaient  les  mar-  bicoque,  ce  palais  d’or.  Vender  tout  ce  que 
teaux  dans  leurs  mains  osseuses  et  dechar-  vous  avez,  et  achetez  la  forge;  pour  ce  con- 
n6es,  elle  vit  les  linceuls  qui  enveloppaient  seil,  je  ne  vous  demande  que  la  vingti6me 

ces  corps  de  squelettes  Hotter  d’une  faQon  partie  du  tr6sor  que  vous  y trouverez,  et  je 

6trange,  et  ces  figures  fun6bres  eclair6es  serai  plus  riche  encore  qu’un  empereur. 
comme  des  formes  infernales  et  les  orbites  — Un  tresor  dans  la  forge?  Tu  r6ves,  je 
creux  de  leurs  Idles  ou  il  n’y  avait  pas  d’yeux,  pense,  lui  r6pondit  le  fleuriste. 

— elle  s’enfuit  comme  un  6clair,  et  tomba  a — Ce  n’est  pas  un  r6ve,  reprit  l’autre.  Un 
c6te  du  berceau  de  son  enfant.  tr6sor  a payer  un  empire,  et  vingt  diamants 

Combien  de  temps  elle  resta  ainsi,  elle  l’i-  comme  celui  du  Grand-Mogol.  Vous  n’6tes 
gnora  loujours.  Elle  revint  a elle,  dans  les  pas  lettr6.  Mais  je  sais  moi  que  les  livres 
bras  de  Maurice,  qui,  rentr6  le  matin,  ne  parlent  de  l’ecrin  de  Charlemagne  enfoui  en- 
put  comprendre  comment  sa  femme  6lait  la  Ire  Li6ge  et  Hcrstall,  dans  un  palais  de  P6- 
couch6e  sur  les  dalles.  II  Favait  crue  morte  pin,  son  aieul.  Ce  palais,  tomb6  en  ruines, 
au  premier  inslant.  Lentement  elle  reprit  on  bdtit  une  6glise  a la  m6me  place,  une 
connaissance ; et  ses  yeux,  lorsqu’elle  les  6glise  dontje  ne  ine  rappelle  pas  bien  le  nom. 
rouvrit,  se  dirig6rent  d’abord  du  c6te  de  la  — Sans  doute  F6glisede  Sainte-Foi. 
forge,  qui  6tait  ferm6e,  ou  rien  n’annon^ait  — Cela  se  peut.  Si  vous  avez  vu  cette 

qu’on  eut  deja  Iravaill6.  Cependant  sur  le  6glise,  vous  avez  du  remarquer,  sur  une 

plancher,  aulour  d’elle,  gisaient  des  scories  dalle  incrust6e  dans  le  mur,  au  fond  du 
et  des  charbons  6teints.  choeur,  trois  t6tes  taill6es  dans  la  pierre,  et 

Alors  Th6r6se  lui  raconta»  l’hisloire  de  sous  ces  t6tes,  un  fer  A cheval,  des  ciseaux 
cette  nuit.  de  tailieur  et  un  cornet  de  berger. 

— Ce  sont  de.folles  imaginations,  un  r6ve  — C’est  vrai,  j’ai  vu  tout  cela,  mais  per- 
sans  doute,  r6pondit  Maurice.  Toute  la  jour-  sonne  n’a  pu  m’expliquer  le  sens  cach6  de  ce 
n6e  pourtant  ils  y pens6rent.  Mais  le  lende-  singulier  embl6me. 

main  tout  6tait  oubli6,  — Je  vous  l’expliquerai,  moi.  Ces  trois 

Deux  ann6es  s’6taient  6coul6es  depuis  cette  t6tes  signiflent  un  mar6chal-ferrant,  un 
inexplicable  vision,  et  le  forgeron  voyait,  de  . tailieur  et  un  berger.  Ils  se  r6unirent,  voilA 
jour  en  jour,  la  mis6re  gagner  plus  de  ter-  bien  longtemps  d6jA,  pour  d6terrer  le  tr6sor. 
rain  dans  sa  demeure.  Son  fourneau  ne  s’al-  Par  une  nuit  obscure,  ils  s’en  a!16rent  creu- 
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ser  au  milieu  du  cimetidre  et  trouvdrent  Vd- 
crin  imperial,  dontils  firent  trois  parts.  Le 
berger  employa  la  sienne  k s’acheter  de  ri- 
ches mdtairies,des  fordts,  des  campagnes,  des 
chateaux,  Le  tailleur  dissipa  sa  richesse  en 
folles  orgies.  Le  mardchal-ferrant  enterra  la 
sienne  dans  sa  forge,  sous  Tenclume,  vdcut 
commedevant  sous  les  semblants  de  la  pau- 
vretd,  et  mourut  sans  avoir  touchd  a un 
diamant,  sans  avoir  rendu  un  joyau.  sans 
avoir  dchangd  une  pidce  d’or.*  On  dit  que 
loutes  les  nuits  il  revient  veillcr  a la  garde 
de  sa  richesse.  Mais  n’importe,  le  trdsor  est 
a vous,  si  vous  achetez  la  forge. 

Les  paroles  du  mendiant  dmurent  le  fleu- 
riste.  Toute  la  nuit,  il  vit  devant  ses  yeux  la 
dalle  ou  dtaient  sculpldes  ces  trois  teles,  et 
l’dcrin  presque  fabuleux,  Et  & propos  du 
mystdrieux  gardien  du  trdsor  ddpose  dans  la 
forge,  il  se  rappela  l’dtrange  apparition  qui 
s’dtait  rdvdlde  k Thdrdse  lorsque,  pour  ral- 
lumer  le  foyer  dteint  de  la  serre,  la  jeune 
femme  avail  did  demander  quelques  charbons 
ardenls  a maltre  Thomas.  11  trouva  je  ne  sais 
quelle  liaison  inlime  entre  l’histoire  de  I’d- 
crin  impdrial  et  la  vision  nocturne  de  Thd- 
rdse. 

Lelendemainils’en  fut  trouver  le  forgeron. 

— Eh  bien,  maltre  Thomas,  votre  resolu- 
tion est-elle  prise? 

. — .(Test  une  chose  bien  triste  de  quitter  la 
maison  ou  Ton  est  nd. 

— Quatre  mille  francs  pour  votre  forge. 

— La  maison  od  1’on  a grandi. 

— Six  mille  francs  pour  votre  forge. 

— Voisin,  quitteriez-vous  la  maison  ou 
vous  avez  dtd  heureux? 

— Huit  mille  francs  pour  votre  forge. 

— Huit  mille  francs,  Maurice?  Est-ce  pour 
rire  que  vous  dites  cela? 

— Non,  mailre  Thomas.  Ge  prix  ie  vous 
l’offre  sdrieusement. 

— Tope  done,  la  forge  est  k vous. 

L’argent  fut  comptd  et  la  maison  vidde  le 
mdme  jour.  Maurice  attendit  avecimpatience 
le  retour  de  la  nuit  pour  se  mettre  ea  qudle 
du  trdsor. 

Onze  heures  du  soir  dtaient  sonndes ; Mau- 
' rice  alluma  une  petite  lanterne  et  descendit 
dans  le  jardin.  Thdrdse  vit  briller  la  lumidre 
derridre  les  vitres  de  la  serre,  la  regarda 
deux  minutes,  puis  se  mit  au  lit  et  ne  tarda 
pas  k s’endormir  profonddment.  Maurice 
croyant,  aprds  une  demi-heure  ecoulee,  sa 
femme  plongee  dans  le  sommeil,  cacha  la  lu- 
raidre  de  sa.lanterne,  ouvrit  la  porte  du  jar- 
din,  traversa  la  rue  a pas  furlifs,  et  s’enfer- 
ma  dans  la  forge,  armd  d’une  bdche  et  d’un 
levier.  11  se  mit  aussitdt  a T oeuvre;  mais 
, Tenclume  tenait  si  bien,  qu’on  Teutdile  pro- 
fonddment enracinde  dans  la  terre.  Malgrd 
les  efforts  inouis  du  fleurisle,  elle  ne  bou- 
geait  pas.  La  sueur  lui  coulait  k grosses 
gouttes  du  front  et  des  tempes.  Toutes  ses 
peines  n’aboutissaient  a rien. 

Alors  il  se  dit : — Si  je  creusais  autour  de 
Tenclume? 

Et  il  se  mit  a creuser  avec  sa  bdche. 

Minuit  sonnait  en  ce  moment.  . 
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Aussitdt  la  forge  s’illumina  d’une  grande 
clartd;  le  fourneau  s’alluma,  et  quatre  sque- 
lettes  se  rangdrent  autour  de  Tenclume,  avec 
de  lourds  murteaux  a la  main.  Le  chef  de 
ces  forgerons  demands  k ses  compagnons  : 

— Que  ferons-nous  de  cet  homme  qui  a 
youIu  ddterrer  le  trdsor? 

— Nous  le  jelterons  dans  le  fourneau,  dit 
le  premier. 

— Nous  lui  brulerons,  avec  un  fer  chaud, 
un  signe  sur  le  front,  dit  le  deuxidme. 

— Nous  lui  mettrons  la  main  dans  un  dtau 
ardent,  dit  le  troisidme. 

— Non,  reprit  le  maltre,  nous  lui  martel- 
lerons  la  tdte. 

Six  mains  formidables  s’empardrent  de 
Maurice  et  placdrent  sa  tdte<sur  Tenclume. 
Un  cri  ddchirant  s’dchappa  de  sa  bouche; 
mais  ce  cri  fut  dtouffd  presque  aussitdt  par 
,un  terrible  coup  de  marteau. 

Le  lendemain  on  trouva  la  forge  ddserte, 
quelques  charbons  maldteints  dans  le  four- 
neau, et  lc  corps  de  Maurice  donl  la  Idte 
dcrasee  reposait  sur  Tenclume,  autour  de  la- 
quelle  la  terre  dtait  fralchement  remude.  On 
assura  que  ie  malheureux  avait  dtd  victime 
d’un  guet-a-pens  des  chauffeurs  qui  rd- 
gnaient  a celte  dpoque  aux  environs  de 
Lidge. 

FORNEUS,  marquis  infernal,  semblable  a 
un  monslre  marin.  11  inslruit  Thomme  dans 
les  plus  hautes  affaires,  fait  du  bien  a ses 
amis  et  du  mal  a ses  ennemis;  il  a sous  son 
pouvoir  vingt-neuf  ldgions  de  trdnes  et  d’an- 
ges  (1). 

FORRAS.  Voy.  Forcas. 

FORTES  EPAULES.  Le  peuple  de  Dijon 
croil  a Tcxistence  d’une  espdee  de  lulin  de 
ce  nom,  qui  porte  des  fardeaux  et  qui  rap- 
pellele  Forte-dchine  de  madame  d’Aulnoy, 
dans  le  conle  du  Chevalier  Fortune. 

FOSITE.  Saint  Willibrord,  au  septidme 
sidcle , apdlre  des  Frisons  , jeld  par  une 
tempdte  dans  une  petite  lie  des  c6tes  de  la 
Frise,  Tile  d’Alemand,  appelde  alors  Fosite- 
land  (2),  vit  avec  douleur  que  ces  pauvres 
peuples  adoraient  la  le  ddmon  Fosite,  qui 
donnait  son  nom  au  pays.  11  y reccvait  uu 
culte  dtendu.  On  regardait  comrne  impic  et 
sacrildge  quiconque  aurait  osd  tuer  les  ani- 
maux  qui  y vivaient,  manger  quelquc  chose 
de  ce  qu’elle  produisait,  el  parler  en  puisant 
de  Teau  a une  fontaine  qui  y dtait.  Lc  saint 
voulut  ddtromper  ces  peuples  aveuglds  d’unc 
superstition  si  grossidre.  Il  fit  tuer  quelques 
animaux  que  lui  et  ses  compagnons  mangd- 
rent;  et  il  baptisa  trois  enfants  dans  la  fon- 
taine, en  pronon^ant  a haute  voix  les  paro- 
les prescrites  par  l’Eglise.  Les  insulaires 
s’altendaient  k voir  les  saints  punis  de  mort; 
mais  ils  durent  reconnailre  que  leur  dieu 
Fosite  ne  pouvait  rien  contre  eux.  Le  roi 
Frison  Radbod,  furieuxde  Taudace  des  mis- 
sionnaires,  ordonna  de  tirer  au  sort  trois 
jours  de  suite  et  trois  fois  chaque  jour,  de- 
clarant qu’il  ferait  pdrir  celui  sur  qui  le  sort 
tomberait.  Il  tomba  sur  un  compagnon  dq 

(1)  Wierus,  de  Prestigiis. 

(2)  Land,  dans  Pidiorae  nderlandais,  veutdire  pays, 
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saint  qui  fut  sacrifiA  a la  superstition*  et 
mourut  martyr  de  la  vAritA.  Mais  il  ne  tomba 
jamais  sur  saint  Willibrord. 

FOSSILES.  — Ge  qu’on  a dAcouvert  des 
fossiles,  dans  ce  premjer  feuillet  de  la  gAolo- 
gie,que  nous  n’a vons  encore  tournA  qu’a 
demi  , est  venu  dAmolir  toutes  les  tours  de 
Babel  que  dressaient  les.  philosophes  du 
dernier  aiAcle.  Et  Cuvier,  qi?i  n’est  pas  aU6 
loin, a d^ja  fait  voir,  aux  pauvres  lAte§>  Atrufo 
tes,  qui  n’ont  pas  place  peur  fager  on  peu 
de  foi,  que  Molse  nepouvait  pas  AlreaUa-* 
qu£.~^  Attendons.  Et , en  attendant,  eitQns 
une  dAcouverte  rAcente : 

La  Gazette  de  Garni  publiait  (mm  18^1) 
une  lettrede Bombay, dans  l’Etat  de  Missouri 
(AmArique  du  Nora),  en  date  du  16  fovri?r 
mAme  amiAe,  qui  rendait  compte  d’uoe  d Am 
couverte  trAs-intAressante,  faite  tout  fy^tche^ 
ment  par  tyL  Eugene  Eocb,  naturaliste  Wur- 
temburgeois , domicRi6  A Saint-Louis  i capW 
tale  du  meme  Etat. 

« M.  Koch  , dit  cette  leltre*  se  trouvant 
derniAremcnt  dans  la  petite  ville  d’Occola , 
situAe  prAs  dufleuvo  d’Osage,  apprit  qu’nne 
tradition  fort  anoienne  et  rApa'ndue  parmr 
toutes  les  tribus  indigenes  de  cette  contrAe, 
porte  qu’il  y avail  existA  une  race  d’animaux 
gigantesques  et  terribles,qui  faisaitles  plus 
grands  ravages ; que  ces  animaux  avaient 
Gni  parse  faire  entreeux  une  guerre  achar- 
nAe,  ou  its  avaient  tous  pAri;  et  qu’cnsuito 
ils  avaient  etA  entcrrAs  par  Fe  Grand-Esprife * 
dans  le  voisinage  du  ruisseau  appelA  actuel- 
lement  Aschty.  M.  Koefe  fifcexecutetf  des  fouil- 
les  a cetendroit  • et,  a la  profondenr  d’envi- 
ron  vingt  pieds,  il  trouva  en  effet  deux 
squelettes,dont  un  est  entiArement  complety 
et  1’autre  Test  A peu  de  chose  prAs,d’un  ani- 
mal d’une  taille  gigantesque  et  toot  a fail 
inconnu  jusqu’a  prAsent.  Ces  squelottes  ont 
seize  a dix-sept  pieds  de  hauteur  sur  trente-  . 
quatre  pieds  de  longueur,  et  huit  pieds  de 
largeur.  Les  tibias  ont  quatre  pieds  de  hau- 
teur. La  mAchoire  supArieure  a quinze  pou- 
ces  de  saillie  sur  la  mAchoipe  inferieuFe ; 
elle  est  armAe  de  deux  defenses  recourbAes.i 
La  tAte,y  comprises  les  deux  dents,  pAse  onze 
cents  livres.  M.  Koch  adonnA  aux  animaux 
auxquels  ces  ossements  ont  appartenu  le 
nom  de  Missourium , etil  a envoys  ceox-ek A 
Saint-Louis,  ou  il  possAde  un  riche  musAe 
d’histoire  naturelle.  Il  se  propose  d’en  pua 
blier  une  description  dAtailtAe.  » 

On  voudraitjil  est  vrai,  des  fossiles  de 
grants,  mais  les  enfants  insenses  n’ont  pas 
tout  ce  qu’ils  souhaitent. 

FOUDRE.  -=  L’empereur  Auguste  garda/t 
soigneusement  une  peau  de  veau  marin  pour 
se  met;tre  A l’abri  de  la  foudre.— TibAre  por-1 
tail  dans  la  mAme  Vue  une  couronne  de  lau- 
rier.  — Quand  la  foudre  Atait  partie  de  Fo- 
rient,  etque  n’ayAnt  fait  qu’effleurer  quel-r 
qu’un , elle  retournait  dti  mAme  cdte , c’Atait 
le  signe  d’un  bonheur  parfait.  — Les  Grecs 
moderues  chassent  les  chiens  et'  les  chats 
quand  il  tonne,  parce  que  leur  presence  est 
censAe  attirer  la  foudre  sur  les  maisons. 
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FOUGfiRE.  — tersoune  n’ignore  les  mau- 
vaises  et  diaboliques  famous  dont  on  se,  sert< 
ppur  cueillir  la  fougAre*  L®  23  juln,  vjille  de 
la  Saint-Jean-BaptUte,^  aprAs  un  jeune  de 
quarante  jours,  pl.usUurs  sorciers  ^ conduits 
par  Satan,  recueiUent  pendant  cette  nuit  la 
graine  de  qette  herbe.  quiu’a  ni  jige,  ni 
fleur,  ni  semence,  et  qui  renait  de  la  rn^me 
racine;  qui  plus  est , Iq  malin  se  joue  de  ces( 
misArables sorciers  qn.  ieurapparaissaut  cqite 
nuit-la,.  au  milieq  (jea  lenppAlqs,  sous  quel-’ 
que  forme  moqstrueu^e , pour  fos  6ppuvau-. 
ter  davantage.  Ils  croient  s*eii  d6feudre  par, 
Leut^  exor.Qisme^  j }es  cercfos,  et  oaraci^res 
quHU  font  sur  la  terre  auioqr  d’eqx  , en  suite 
meUent  qqe  nqppe  neuve  de  tin  Un  ou  de, 
qUanyrq  sous  fo  fougAre,  qu’ils  croient  voir 
fleurir  eu  nno  heure,  pour  en  recevoir  la 
grain?,  ils  la  pliqnt,  dans  un  taffetas  o.u  dans 
du  parqbemiri  yi?rge,(  ?t  la  gard?nt  soigneu-. 
serqent  pour  ddvinqr  les  songes  et  faire  pa- 
rattre,  les  esprils,  Le  demon , par  ses  malices 
et  menteries, leur  persuqde  qu?  cette  semen- 
ce  n’est  pa?  aculem.ent  propre  a deviner,  et, 
que  si  on  met  d?  for  ou  de  l’argeut,  dans  la 
bourse  ou  1’on  doit  garder  la  semence  fun- 
gAre,  \e  nqmbre  eu  sera  double  le  jour  sui- 
Ya^t^  Si  FAy^nement  n’a  pas  lieu,, les  magi- 
ciens  vous  accuseront  de  mauvaise  (oitou  ils 
(JiTout;  que  vous  avez  commisquelque  crime, 
tan-t  noiis  nous  laissons  aller  a ces  aiTomfo 
nables  impostures,  de  Satan  (1).  . 

FOIJt,QtrES.  Au  temps  de  la  guerfe.  des 
Albigeois  ,,  vivait  un  mAchant  comte  Foul- 
^ues , lequel  avait  la  coutum?  d^test^,bl.^_de 
jurer  et  maugreer.  Un  jour  qjU’Atanl  A ch?T 
yal,  il  blasphemait  furieusemenf,  il  fat  jet6 
A bas  de  sa  monture,  et  ne  se  releva  point. 
On  pense  qu’il  ayait  AUS  assomm^par  le  dia- 
ble,  son  gran d/prn,i;.  ’ ■ 

F0URBER1ES._  Voy.  Sorciers ^ Sabbat,  etc. 
“ Voy.  aus&i.CAULiosTao  et  les  autres  im- 
posteurs.  .....  ! 

FOURMiS.  Les  t’bLessaliens  honorai'ent  ces 
animaux , dont  ils  croyaient  lirer  leur  ori- 
gine.  Les  Grecs  &taient  si  sottement  vains, 
qu’ils  aimaient  mieu^  descendre  des  fourmis 
de  la  for^t  d’Egine,  que  de  reconnaitre  qu’ils 
6faient  des  colonies  de  peuples  Atrangers. 
— La  fourmi  eluit  un  altribut  de  CerA's  • elle 
fournissait  matiAre  aux  observations  des  au-i 
gures. 

FOUS.  On  sail  ie  respect  superstitieux  que 
les  Musulmans  ont  pour  les  fous.  Nous 
citerpns  un  passage  du  Yoyage  curieux  de 
M.  Drumpiond-Hay  , dans  la.  Barbarie  occi- 
dentale  (Western  Barbary % London,  1844  )• 

Malgre  l’ignorante  brutalite  d.cs  popula- 
tions assqz  peu  civilisAes  de  Tanger,  uuEu- 
ropAen  ne  court  pas  aufont  de  dangers  qu’il 
seraiL  permis  de  le  croire,  lorsquMI  se  ha- 
sarde  dans  ces  rAgions  iDhospitaliAres,;  mais 
il  faut,  qu’il  spit  muni  de  letlresdes  autoritAs 
du  lieu  , il  faut  qu’il  soit  accompagnA  d’un 
soldal  qui  rApynji  de  lui  sur.sa  lAte.  La  police 
s’administre  rigoureusemenl  et  promptement 
dans  le  Maroc  : dans  chaque  ville,  dans 

(1)  Delancre , Tableau  de  I’iuconstance  des  d^rn.,  etc.; 
p.  151. 
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chaque  bourg,  un  fonctionnaire  public  con* 
damne,  sans- plaidoiries , sans  phrases  et 
sans  appel , un  ddlinquant  4 la  baslonnade  ; 
Ton  n’attend  point , pour  e^ecuter  la  sen- 
tence, qu’elle  ait  dtd  rendue,  et  cette  methode 
rapide,  energique,  impose  un  (Vein  salutaice 
aux  penchants  ddsordonnds  d^  la  pldbe. 

II  est  toutefois  un  pdril.contre  lequel  la 
protection  des  gens  en  place  devient  insufu- 
sante.  Les  fous  sont  nombreux  dans  le  Me- 
roc ; ils  sont  l’objet  d’une  vdndration  upiver- 
selle,  ils  sont  parfois  redoutables  et  fdroces; 
c’est  aux  Strangers  surtout  qu’ils  en  veulept. 
Les  Mores  prdlendent  que  Dieu  a retepu  au 
ciel  la  raison  des  alidnds , tandis  que  leur 
corps  est  sur  la  terre.  Dds  qu’un  imbecile 
parle , on  recueille,  avec  spin  les  absyirdtitds 
qu’il  ddbiie,  comme  dtant  paroles  dictdes  par 
une  inspiration  surnatucelle.Un  de  ces  saints 
personnages  tomba  a coups  de  baton  sur  ie 
consul  de  France,  il  y a une  vingtaine  d’au- 
ndes,  et  il  s’en  fallut  de  fort  peu  que  le  consul 
ne  fut  complement  asspmmd.  Il  porta 
plainte  a FEmpereur , il  demand^  quo  je  coq- 
pable  lui  fut  livrd  : pared  pqtrqge  aq  df°U 
des  gens  ne  devait  pas  rester  impuni.  Lg  rd- 
ponse  du  monarque  fut  acjroite  : promise  de 
chillier  exemplairement  l’agresseur,  si  I’of- 
fensd  l’exigeait;  sermon  sur  le  pardpn  des 
injures  "et  sur  l’obligation  imposde.  a t,put 
chretien  de  pratiquer  la  misdricorde  et  de 
rendre  le  bicn  pour  le  mal ; developpement 
de  la  maxime  du  coran  : « Il  est  trois  $ortes 
de  person nes  dont  les  actions  ne  peuvent 
s’impqter  a crime,  Finsen§d>  Fhomida  qui 
dort  et  le  petit  enfant.  » 

Le  consul  ne  put  s’empdchey  de  paraitre 
louchd  d’une  exhortation  aussi  adroitement 
calculde  ; il  lui  fallail  faire  grdce,  et  l’alidnd 
put  impuncment  rdder  en  Lbertd,  au  grand 
ddsespoir-des  Juifs,  qu’il  se  plaisait  surtout 
a abreuver  de  mauvais  traitements,  et  qui 
se  sdraient  exposes  aux  plus  cruets  sup- 
plies, s’ils  s’dtaient  permis  le  plus  ldger 
simulacre.de  rdsistance  .ou  Fombre  d’une, 
plainte.  On  ne  saqrait  imaginer  a quel  point 
les  enfants  d ’Israel  spot  ven^ds,  humiiids , 
tyrannises  dans  les  dials  du  Maroc.  Regardes 
comme  les  esclaves  des  csolaves,  ils  ne  peu- 
vent sorlir  sans  s’exposer  a des  voltes  d’in- 
jurcs,  trds-frdquemment  .accompagndes  des 
indices  les  plus  frappants  <jc  1’animadversion 
populaire.  Les  petits  enfants  et  les  vieilles 
femmes  se  plaispnt  surtout  ales  lourrnenler; 
outrages  et  coups,  FHebreu  doit  toutendu- 
rer  avec  un  air  de  resignation  parfaite... 

M.  Drummond  se  trouva  un  jour,  grdee 
au  zdle  haineux  d’un  de  ces  fous  dont  nous 
venons  de  parler  dans  une  situation  dmineim 
ment  critique.  Laissons-le  parler. 

aMasoeuret  moi,  nousdtion$  sortis  <Jela  viK 
le;  nous  nous  proinenions  fort  paisiblement 
sur  la  plage;  soudain,  4 soixante  pas  de  mol, 
j’aperpots  un  long  fuisi  I eppuy e sqr  un  peti  tmuc 
else  dirigeant  sur  moi;  dan§  lefond,  prdgde  ce 
fusil  uqe  tdte  que  je  reconnu^  pour  celledeSce- 
dy-Fayeb,  pour  cell e d’qn  fou,  quo  j’o.ntendais 
a cheque  heure,  que  j’dvitais  di*  fois  par  jour* 
car  il  courait  sans  cesse  Les.  rues,,  poussant 
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des  cris  terribles,  Vaisant  tourner  un  long 
bdton  et  entoure  de  femmes  qui  baisaieut 
avec  respect  sa  main  ousa  robe.  Nous  etions 
prds  d’un  rocher,  nous  nous  rdfugions  en 
toute  b4tp  dans  une  cavit6  qu’il  nous  offre 
et  qqi  dtait  tournde  vers  la  mer-  Nous  res- 
tons  qupjque  temps muets  et  immobile&dans 
Fespqir  que  la  patience  de  ce  maudit  insensd 
se  seya  lassde.  Je  le  crois  parti,  j’avance  la 
tdte  et  je  yois  juste  visra-vis  de  mon  ceil  lo 
fusil  qui  avail  suivi  notre  direction  et  qui 
nous  attendait  au  passage.  Une  beure  aprds, 
je  regavde  encore;  Scedy-Fayeb  dtait  aussi 

PdUfcQd  que  son  fusil;  nil’un  ni  l’auire  n’avait 
bougd. 

« Pour  oomble  de  ddsagrdment,  la  maree 
montait;  les  Clots  lan$aient  leur  dcume  dans 
l’asite  sans  issue  ou  nous  dtions  emprison- 
nes,j  si  nous  attendipns  encore,  nous  dlions 
certains  d’ayoir  bienl6tvingt-einq  pieds  d’eau 
par^dessus  la  tdte;  il  n’y  avail  pas  d bdsiter; 
il  fallait  braver  la  fusillade  ; j’enjoins  a mu 
soeur  de  me  lapsser  paclir  le  premier : jc  m’d- 
lance,  le  coup  part,  |a  balle  siffle  derridre 
ma  tdte;  ma  sceur  s’dlance  aussitdt  aprds 
raoi;npus  courons  d toutes.  jamhes,  tandis 
que  le  fusil  se  recharge  avec  coldre  et  trouve 
le  terqps  de  jeter  a notre  poursuile  unplomb 
qui  ne  manque  encore  Son  but  que  de  fort 
peu  dachose.Nous  touchons  enfin  a la  porta 
de  la  villejnous  nous  y precipitons,  pales, 
hors  d’h^lcine.  Ma  scour  fut  malade  du  sai- 
sfissement  qu’elie  avail  dprouvd.  La  chose 
s’etait  passd  sous  les  yeux  de  bon  nombre 
d habitants  qui,  du  haul  des  murs,  avaient 
assisld  avec  quelq.ue  intdrdl  d ce  spectacle  ; 
ils  se  seraient  bien  gardes  de  troubler,  le 
moins  du  monde,  le  respectable  aliend  dans 
sesmeurtridres  mdditations,et  si  nous  avions 
repu  un  coupfuneste,  p’aurait  did  pour  nous 
beaucoup  d’hoiineur  et  matidre  a felicila*^ 
tions.  » 

Lfyende  de  la  franc-maQonnerie. 

1.^- Jacquemin  mitid  aux  preraidres  notions  de  la 

maQonnerie. 

Au  mois  de  mars  de  Fannde  1814 , pendant 
que  les  allids  repousspient  Napoleon  de  pro- 
vince en*  province,  il  y avail  4 Paris  , dans 
un  modeste  hdiel  garni  du  quaitdes  Orfdvres, 
un  jeune  homme  qui  dtait  nd  dans  un  village 
du.  Tournaisis , et  se  nommait  Jacquemin 
Claes. 

It  faisait  sa  rhdtorique  a Tournai  , tors 
de  Finvasion  de  son  pays.  Plus  intrepide  dans 
les  lultes  ou  il  s’agissait  de  vaincre  par  la 
version  ou  par  le  thdme,  que  dans  les  com- 
bats d’alors  ou  Fon  hasardait  autre  chose 
que  de  Fencre,  il  avait  fild  prudemment  dc- 
vant  les  approches  des  gens  de  guerre.  Avec 
une  petite  sommei  d’argent  que  lui  avait 
denude  &a  famille , forliOd  des  bqns  et  sages 
avis  de  ses  maitres  , il  dtait  parti , se  pro- 
posal d’attendre  doucement  la  paix  , et  de 
profiler  en  mdme  temps  de  son  sdjour  dans 
ia  capitale,  pour  s’instruire  en  toutes  socles 
de  bonnes  choses.  Il  emportail  quclques  letr 
tres  de  recommandation  qui  lui.  fbrent  in.u- 
tiles ; Car,  soil  qu’ils  tussent  rd.ellement  ab- 
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sents,  soit  qu’ils  se  souciassent  pea  de  s’em- 
barrasser  de  lui , il  ne  put  jamais  trouver 
chez  eux  les  personnages  a qui  il  6tait 
adressd.  II  vivaitdonc  solitaire,  dans  sa  pe- 
tite chambre  meublde , allant  travailler  aux 
bibliotheques,  frdquentant  les  cours  du  col- 
lege de  France,  se  pr6servanl  assez  heureu- 
sement  de  la  contagion  morale  qui  dominait 
a Paris,  et  se  contentant , pour  distraction  , 
du  mouvemeni  de  la  grande  ville  et  de  la  va- 
ried des  habituds  qui  venaient  diner  dans  la 
salle  commune  de  son  hdtel. 

Jacquemin  Claes  avait  ddjd  dix-huit  ans. 
On  s’effrayait , en  ce  temps-la,  de  la  marche 
des  anndes.  C’est  que  aussi  le  pauvre  gargon 
Mait  d6volu  k la  conscription  prochaine,  et 
il  faisait,  coniine  tous  les  jeunes  gens,  comme 
toules  les  nitres,  comme  toutes  les  families 
alors,  des  voeux  ardents,  mliis  bien  secrets, 
pour  la  chute  de  cet  horrible  regime  impe- 
rial, dont  nous  ne  voyons  plus  aujourd’hui 
que  le  prisme.  • 

L’empire  tomba  le  31  mars , et  le  lende- 
main  , la  restauration  , poisson  d’avril  peu 
agrdable  a quelques  gens  en  place , fut  ac- 
cueillie  partout,  il  faut  l’avouer,  avec  assez 
de  joie.  Jacquemin  Claes  respira  plus  libre- 
ment.  Il  continua  de  vivre  sans  fracas , dans 
son  petit  h6tel  qui  ctait  en  mdme  temps  res- 
taurant et  cabaret,  Il  y venait  des  gens  de 
toutes  sortes.  Il  vit  la  l’ouvrier  de  Paris,  Pd- 
migrd  , le  grognard  , le  soldat  cong6did  , le 
bourgeois  de  la  garde  nationale,  1’etudiant, 
tous  pdle-mdle  avec  les  Russes,  les  Prus- 
siens,  les  Anglais  el  les  uniformes  blancs  de 
l’Autriche. 

11  y vit  aussi  beaucoup  d’agents  de  police, 
que  le  voisinage  de  la  rue  de  Jerusalem  ame- 
nait  la  pour  diner.  En  recueillant  quelques 
bribes  des  entretiens  de  ces  hommes  charges 
de  la  surete  publique,  il  se  forma  beaucoup 
dans  1’apprdciation  des  dangers  que  Pon  doit 
dviler  a Paris.  Il  dtait  curieux  et  faisait  des 
questions,  sans  que  sa  curiositd  fut  impor- 
tune ni  deplacde ; car  sa  naivety  et  sa  jeu- 
nesse  interessaient  a lui;  et  il  tombait  pres- 
que  loujours  sur  cette  classe  de  Parisiens 
parleurs , qui  aiment,  comme  ils  disent,  A 
ddgrossir  un  provincial.  Mais  sous  le  rapport 
des  principes,  Jacquemin  se  ddforma  un  peu; 
il  ne  remarquait  pas  assez  qu’il  dtait  gdnd- 
ralement  en  mauvaise  socibtd.  Les  propos 
inconsiddrds,  les  plaisanteries  inconvenan- 
tes,  les  chansons  hasarddes,  ne  le  choquaient 
pas  autant  qu’il  aurait  du  l’dtre ; il  se  refroi- 
dissaitdans  1’accomplissement  do  ses  devoirs 
de  chrelien  , dont  il  avait  toujours  chdri  au- 
paravant  Pobservation  indispensable.  Pour- 
tant  il  ne  se  perdait  pas  encore,  parce  qu’en 
lui  le  fonds  etait  bon. 

Il  venait  surtout  dans  le  petit  hdtel  beau- 
coup de  gens  qui  se  saluaient  d’un  air  go- 
guenard,avec  des  signes  gdomdtriques  et  des 
gestes  singuliers.  Apres  qu’il  eut  plusieurs 
fois  observd  cette  bizarrerie  , il  demanda  k 
rnadame  Gersant,  son  hdtesse*,  ce  que  pou- 
vaient  dtreccs  messieurs  qui  se  disaient  bon- 
jour,en  s’envoyant  des  triangles. 

— Oh  l repondit-elle  simplement,  ce  sont 


des  magons , des  imbeciles , comme  dil  la 
chanson. 

Jacquemin,  comprenant  le  mot  au  posilif, 
s’dtonna  de  voir  des  gens  de  b&timent  se  par- 
ler  en  signes  , et  venir  au  cabaret  , en  si 
bonne  lenue. 

f 

— Ce  sont  k coup  stir  les  chefs  entrepre- 
neurs, dit-il  en  lui-mdme;  ou  bien  c’esl  que 
les  magons  parisiens  s’habillent  en  quittant 
leur  ouvrage;  car  tous  ceux  que  j’ai  vus  au 
Louvre  sont  vdlus  de  toile  et  souillds  de  pld- 
tre ; ils  sont  mdmo  fort  sales. 

Dans  son  pays  , on  ne  supprimait  pas  en-  . 
core  aux  magons  leur  dpithdte  ; on  disait  les 
francs-magons  ; et  les  bonnes  gens  voyaient, 
dans  les  hommes  affilies  a cet  ordre  rnyste- 
rieux,  des  dtres  sinistres  en  plein  commerce 
avec  le  diable.  Ses  professeurs  lui  avaient 
bien  dil  que  les  francs-magons  n’etaient  ni 
si  malins,  ni  si  habilcs  qu’on  le  croyaitdans 
les  villages,  et  que  leurs  prestiges  n’etaient 
que  des  farces  plus  ou  moiris  ridicules.  Tou- 
tefois  ils  avaient  laissd , attaebde  a ce  nom  , 
une  prevention  nuageuse  qui  jusque-la  lui 
avail  fait  redouter  le  contact  des  francs- 
magons. 

Dans  une  petite  explication  qu’il  sollicila 
le  lendemain,  il  apprit  quo  les  magons,  dont 
son  hotel  paraissait  dire  une  des  clapes  , 
dtaient  non  pas  des  ouvriers  de  b&timent , 
mais  de  vrais  francs-magons.  11  ressenlit  a 
cette  nouvelle  un  certain  frisson  qui  le  trou- 
bla,  moins  cependant  qu’il  n’eut  fait  avant 
son  sdjour  a Paris.  11  se  hasarda  a demander 
si  les  francs-magons  n’dtaient  done  pas  de 
mauvais  drOles? 

— Des  imbdeiles  , rdpondit  encore  l’hd- 
tesse. 

— De  mauvais  drOles  1 reprit  1’hdte  en 
dclatant  do  rire ; mais  j’en  suis , mon  jeune 
monsieur;  mais  mon  voisin  , le  marchaud  de 
tabac,  le  libraire  a gauche,  le  sellier  de  la 
rue  Sainte-Anne,  les  deux  orfdvres  que  vous 
voyez  devant  leur  porte  , tout  le  mohde  en 
esl.  Si  les  femmes  sont  un  peu  contre  nous  , 
c’est  a cause  du  serment  qui  nous  oblige  a 
garder  des  secrets  qu’elles  voudraient  sa- 
voir. 

Alors  la  magonnerie  dtait  fort  repandue 
a Paris  surtout  , mais  dans  les  grades  insi- 
gnifianis,  Napoleon  , arrivant  au  pouvoir  a 
la  suite  d’une  revolution  qui  avait  fait  ger- 
mer  aussi  toutes  les  iddes  factieuses  , avail 
bien  prevu  qu’il  pourrait  avoir  contrc  lui 
les  societes  secretes  , s’il  ne  s’en  emparait 
pas  ; et  il  s’dtait  empressd  de  rdorganiser  la 
franc-magonnerie,  sous  la  haute  direction  de 
POrientdc  Paris.  11  y avait  etabli  pour  grand-  . 
maitre  un  de  ses  frfires , puis  a son  ddfaut  le 
prince  Cambacerds  , ex-deuxidme  consul  , 
archi-chancelier  de  l’Empire.  Tous  ses  of- 
ficers , lous  ses  agents  , tous  ses  fonclion- 
naires  devaient  se  faire  affilier  aux  Joges , 
qui  devenaienl  ainsi  un  aiixiliaire  de  sa  po- 
lice. Mais  des  trenle-deux  degres  qui  com- 
posent  la  hidrarchie  obscure  des  francs- 
magons  , il  dtait  difficile  aux  bourgeois  de 
s’dlever  plus  haul  que  le  troisieme,  qui  con- 
fdre  la  maitrise.  Ceux  des  habitants  de  Paris 
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chez  qui  la  religion  n’elait  plus  qu’un  sou- 
venir, n’dtaienl  pas  sa lisfailS  de  porter  l’ho- 
norablc  uniforme  de  la  garde  nationale,  s’ils 
lie  pouvaient  encore  de  temps  en  temps  se 
d6corer  du  tablier  brode  et  passer  en  sautoir 
Ic  cordon  bleu  du  maltre,  qui  leurdonnait 
l\igr6ment  de  jouer  au  dignitaire.  Ils  y te- 
naient;  ils  tenaient  6galement  aux  diners  et 
auxpetites  f4ics  de  l’ordre ; et  pour  donner 
quelque  satisfaction  aux  femmes  de  Paris , 
qui  sont  trds-oppos6es  aux  plaisirs  dont  elles 
sont  exclues  , ils  avaient  multiple  les  loges 
d’adoption,  ou  les  femmes  yiaient  admises  k 
des  conditions  speciales.  Mais  on  avail  soin 
de  ne  s’occuper  en  loges  ni  de  la  politique, 
ni  des  affaires  de  l’Etat,  ni  des  evenements 
publics,  ni  de  l'empereur,  ni  des  ministres, 
ni  des  gens  en  place , ni  de  rien  qui  fut  s6- 
rieux.  A cela  pr6s  , on  pouvait  faire  des  pa- 
rades en  secret,  pourvu  que  la  police  sut 
fidelement  de  qui  la  loge  6tait  composee  , et 
de  quoi  elle  s’amusait. 

M.  Gersant  vanla  a Jacquemin  , pour  Pal- 
lecher,  les  vertus  des  francs-macons,  leur 
fraternity,  leur  6gality,leur  union,  leur  fide- 
lity a toute  espece  d’engagement. 

, — Tous  les  ans  , conlinua-t-il , noire  loge 
est  admise  au  Grand-Orient  de  Paris  ; el  Pail 
passy,  par  exemple,  moi  qui  vous  parle,  j’ai 
recu  Paccolade  fraternelle  du  grand-mailre, 
qui  est  son  altesse  s6r£nissime  monseigneur 
lc  prince  Cambacerys  , archi-cbancelier  de 
PEmpire.  C’est  qu’en  loge  nous  ne  sommes 
plus  que  des  fryres,  ni  plus  ni  moi  ns. 

— Oh  I mais , c’est  trys-avantageux  , ry- 
pondit  Jacquemin,  seduit , et  si  vous  aviez 
hesoin  de  recourir  a son  altesse  syrenissime 
nionseigneur  le  prince  Cambacerys 

— C’est  clair.  Cependant  il  n’en.faul  pas 
abuser.  Ainsi,  moi,  aprys  qu’il  m’euiemhrasse 
cu  m’appelanl  son  fryre , je.  me  hasardai  a 
lui  demander  par  cent,  dans  les  formes  ma- 
gon ni.ques  , unc  petite  fayeur  qui  dependait 
dc  lui  ; il  ne  me  rypondit  point.  Et  coniine 
jc  rn’en  eloiinais  , M.  Lassource  , un  de  mes 
amis  que  vous  voyez  souvent  a cfcUe  table 
du  fond,  me  fit  observer  que  j’avais  yte 
trop  hardi,  que  si  je  m’ytais  presenty  chez 
son  altesse,  elle  m’eut  certainement  fait  jeter 
a la  porte  , malgre  Paccolade  , atlendu  qu’on 
n’est  fryre  qu’en  loge.  Ce  sont  des  choses 
qu’il  est  bon  de  savoir. 

Peu  de  jours  apres  cet  enlretien  , Jacque- 
min Claes,  remontant  Asa  chambre,  fuiar- 
ryte  dans  Pescalier  par  de  grands  eclats  de 
joie  , qui  parlaient  d’une  salle  du  premier 
ytage.  II  entendait  Phdte  purler  de  trgelles , 
de  poudre,  dc  barils,  d’eloiles  allumees;une 
autre  voix  proposait  une  santy  au  grand  ar- 
chitecte  de  I’univers  ; puis  on  discutait  sur 
une  planche  mal  faite,  et  on  interpellait  les 
fibres  surveillants.  Tout  ce  qui  se  disait  s’ex- 
primait  dans  un  argot  ou  Jacquemin  ne  com- 
prit  autre  chose  , sinon  que  c’ytait  un  diner 
de  francs-magons. 

Les  all6gresses  bruyantes  ont  pour  la  jcu- 
nesse  quelque^chose  d’engageant ; le  pauvre 
gargon  efit  voulu  ytre  de  ce  tumulle,  qui  lui 
paraissait  de  la  gaite.  11  s’assit  tout  medila- 
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--tif  dans  sa  petite  chambre,  enVahi  par  un 
certain  desir  de  se  faire  recevoir  magon, 
combaltant  ses  precydentes  antipathies*  pat 
la  persuasion  ou  i)  entrait  que  les  francs- 
macons  n’etaienl  que  de  bons  ryjouis  inof- 
fensifs  et  calomni6s. 

Dans  sa  perplexity,  il  redescendit ; el  Irou- 
vant  seule  la  bonne. hdtesse,  il  enlama  une 
conversation  qu’il  ramena  assez  adroilement 
et  assez  vile  sur  la  magonnerie.  Il  lui  de- 
manda  bientdt  pourquoi  i’autre  jour  elle 
avail  traite  les  francs-macons  d’imbyciles , 
comme  (lit  la  chanson. 

— Oh  1-  c’est  que  vous  ne  connaissez  pas  , 
rypondil-elle  , la  grande  chanson  des  ma- 
cons.  Eh  bien  1 je  vais  vous  la  dire.  Ce  qu’elle 
fit  aussitdt,  selon  l’usage  desParisiennes,  qui 
nc  se  font  pas~pricr  pour  chanter  : 

CHANSON  MACONNIQUE. 

air  : Rions,  chantons,  aimons,  buvons . de  S£our  , 

A ma  truelle  de  fer-blanc, 

Sachez  ma  dignity  supreme. 

Je  suis  ob'tus;  et  cependant  * 

J’ai  le  triangle  pour  emblCme. 

Lorsque  j’etais  petit  gargon, 

On  me  iraiiait  comme  un  vrai  Gille. 

A present  que  je  suis  magon,  , - 
Ai-je  encor  Pair  d’un  imbycile?  t)ls* 

J’aime  a produire  de  1’efFet ; 

J’aime  h me  dCcorer, — pour  cause : 

J’ai  le  genou  gros  et  mal  fait, 

Le  tablier  couvre  la  chose. 

Mon  dos  a droite  est  un  pen  roml ; 

Le  cordon  1^  se  montre  utile. 

A present  que  je  suis  magon,  ■ . . 

Ai-je  cncor  I’air  d’un  imb6cile  ? DIS 

Quand  j’ai  mon  yquerre  en  sautoir, 

Et  que  ma  ceinture  me  saugle, 

Chacun  prend  plaisir  a me  voir 
Avec  ma  rCgle  et  mon  triangle. 

Vous  qui  m’appeliez  cornicbon, 

Dans  mes  simples  habits  de  ville; 

A present  que  je  suis  magon,  . . 

Ai-je  encor  Pair  d un  irab6cile?  DIS’ 

Fringant  comme  un  chapeau  chinois, 

Lors(|ne  je  me  pavane  en  loge, 

Je  suis  tier  jusqu’au  bout  des  doigls, 

Elant  Lr^s-sensible  il  I’eloge. 

Qu’on  me  traite  de  polisson; 

Ma  reponse  devienL  facile  : 

A present  que  je  suis  magon,  . . 

Ai-je  encor  Pair  d’un  imbecile?  Dls* 

Ma  femme  dit  que  le  compas, 

Le  point- parfa it  et  la  truelle 
Sont  (je  le  r£p&te  tout  bas) 

D’une  stupidity  cruelle. 

Le  tablier  n’est  qu’un  torchon, 

Si  je  veux  en  croire  sa  bite. 

Cependant  jc  suis  frauc-magon  : .. 

Ai-je  done  Pair  d’un  imbecile?  Dl5* 

A table,  au  sein  d?  mes  amis. 

On  m’a  souveut  bl&my  de  prendre  . 

Des  tons  qui  ne  sont  pas  perm  is.  * 

J’elais  un  pore , h les  entendre. 

Je  suis  peut-ytre  un  peu  glouton; 

Mais  quoiqu’a  Pivresse  facile, 

A prysent  que  je  suis  magon,  * . . 

Ai-je  encor  Pair  d’un  imb6cile?  ** 

A ceux  qui  marclienl  de  travers 
Je  puis  me  donner  en  exemple; 

Sur  mon  tablier  aux  bords,  verts 
J’ai  les  deux  colonnes  du  temple. 

Je  vais,  ferine  sur  mon  argun  , 

Appuyy  de  leur  double  pile. 

A present  que  je  suis  magon , . . 

Ai-je  encor  Pair  d’uu  imbycile  ? 

On  me  croyait  un  sot.  Parbleu , 

Ce  n’est  plus  qif  une  calomnie , 
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Piiisqu’au  bout  de  moa  cordon  bleu 
Brifle  I’&oile  du  genie. 

C’esl  pour  les  sots  une  legon. 

3’aurai  du  moinsoiivfert  la  file. 

A present  que  je  suis  magon,  . • 

Ai-je  eucor  Pair  d un  imbecile?  s* 

Ainsi  parlaii  un  homme,  vain 
De  son  6querre  et  de  sa  rfegie. 

— Fr&rc,  lui  dit  un6crivain 
Qui  passait  pour  un  vieil  espi&gle. 

Ton  tablier  et  ton  cordon 
Ne  font  pas  rendu  plus  habile; 

Et  ceux  qui  font  fait  framwnagon,  hi 
T’onl  fait  doublement  imbecile,  D 

Cette  chanson  n’&ait  pas  faite  pour  fixer 
les  esprits  fiottants  du  Tournaisien.  Mais 
tout  .en  la  chantant,  il  paraU  que  I’hQtesse 
avait  fait  ses  reflexions;  car  elle  s’empressa 
d’ajouter  qucl’auteur  etait  un  homme  qu’on 
n 'avail  pas  voulu  recevoir  a- la  loge. 

— Quoique  je  me  permette  d’en  l ire  , dit- 
elle' encore  , c’cst  bon  d co(nnailre  pour  un 
jeune  homme  ; Vest  curieux,  a ce  qu’on  dit ; 
et  dans  les  chosesde  la  vie  cela  peut  se  trou- 
ver  tr&s-utile. 

La  bonne  dame  s’6tait  rappeI6e  que  cha- 
que  admission  amenait  un  repas,  et  que  les 
fesiins  de  la  loge  de  son  muri  se  faisaient 
chez  elle. 

Jaequemin  s’alla  coucher,  berc6  par  les 
chanlsaies  fibres,  qui  pouss^rent  leur  orgie 
jusqu’au  delik  de  minuit. 

Le  lendemain  matin,  noire  jeune  homme 
s’ouvrit  a son  h6te  sur  les  pens^es  qui  l’agi- 
taient.M.  Gersant  faccucillit  avec  empresse- 
ment,  comme  un  dignc  cabarelier  qu’il  elait. 
On  arrivait  au  milieu  de  juin  ; I’6poque  des 
fdtes  maconniques  approchait. 

— Moll  jeune  monsiebr,  dit-il,  vous  pou- 
vez  cerlainement  connaftre  la  Iumi6re,  si 
vous  remplissez  quaire  poiuls,  dout  le  pre- 
mier est  r&ge. 

— Et  quel  age  faut-il  avoir  ? demanda 
Jaequemin. 

— Vingt  et  un  ans. 

— Alors  je  dois  attendre  ; je  n’en  ai  pas 
encore  dix-neuf. 

— Nous  passerons  la-dessus  , repliqua 
l’h6te;  je  vous  prGsenterai  comme  louve- 
teau. 

— Qu’esl-ce  que  e’est  qu’un  louveleau? 

— Ahl  ahl  e’est  comme  qui  dirait  un  petit 
loup,  un  fits  de'macon.  (Le  cabarelier  estro- 
piait  le  mot  vrai  Lou f ton  , qu’on  applique 
aux  fils  de  macons,  el  qui  veut  dire  en  effet, 
dans  une  vieilie  langue  du  nord  ,quelque 
chose  comme  enfant  de  la  balle.  ) Un  louve- 
teau,  poursuivit-il , a lc  privilege,  entreau- 
tres  passe-droits  , d’etre  regu  a dix-huit  ans, 
et  m£me  d quatorze  dans  certaines  logos. 
Votre  p&re,  mon  jeune  monsieur,  est-i  1 ma- 
gon? 

— Ahl  grand  Dieu!  i!  s’en  garderait  bien. 
C’est  un  honndte  fermicr  d’aupres  de  Tour- 
nay.  Les  francs-magons  pour  lui  ne  sont  que 
des  excommuni£s  et  des  sorcicrs. 

— Ahl  ahl  ah!  s ecria  l’hdte;  nous  sommes 
de  trop  bonsdiables  nous-mdmes,  pour  avoir 
rien  a faire  avec  le  mauvais.  Les  francs- 
magons,  mon  jeune  monsieur  , sont  des  fre- 
rcs.  Si  yous  £tes  franc-magon , et  qu’en 


052 

voyage  vous  vous  trouviez  sans  argent,  vous 
allez  en  loge,  vous  vous  faites  tuiler  (r.econ- 
naltre  , au  moyen  de  signes) , vous  diles  le 
mot  de  passe;  et  vous  avez  la  des  fr&res  qui 
vous  garnissent  le  gousset.  Si  vous  avez  une 
querelle,  entre  magons  le  duel  est  interdil; 
aussildt  que  vous  signalcz  le  fait , votre 
adversaire  est  oblig6  de  meltre  bas  les  ar- 
mes. 

*— Mais,s’il  en  est  ainsi,  e’est  superbe,  dit 
Jaequemin  ; et  volontiers  je  me  ferais  ma- 
gon  si  c’6tait  possible. 

— Ainsi  nous  dirons  que  vous  etes  louvc- 
teau,  mon  jeune  monsieur;  ct  personne  n’eu 
doutera. 

La  seconde  condition  exigee  dan9  Iesk  as- 
pirants est  de  la  conduite,  de  la  fidelite  aux 
engagements.  Ccla  ne  nous  embarrasscra 
pas;  je  serai  votre  parrain,  et  je  r^pondrai 
de  vous. 

En  troisi&mc  lieu  , il  faut  du  courage  ; les 
6preuves  d’admission  ne  sont  pas  des  jeux. 
Mais  pourlant  si  on  vous  regoit  comme  lou- 
veteau  , vous  ne  subirez  que  les  Gpreuves 
morales  : e’est  plus  facile; 

Enfin,  la  derni&re  condition,  qui  cerlaine- 
ment n’est  pas  la  moins  imporlanle,  e’est  le 
chapilrede  l’argcnt.  On  ne  peut  pas  6tre  regu 
par  d’honndtes  gens  que  1’on  derange  de  lours 
affaires,  sans  les  r^galer  un  peu.  Il  faut  d’ail- 
leurs  que  vous  soyez  itiilie  aux  usages  des 
fesiins  magonniques  ; et  il  est  juste  que  vous 
en  payiez  fes  frais. 

Jaequemin  Claes,  a cette  partie  du  dis- 
cours, elait  devenu  plus  serieux.  11  avait  de 
Ford  re.  Il  senlit  que  le  festin,  avec  des  gail- 
lards  comme  son  h6le,  ferait  une  br&che  asa 
petite  reserve. 

— Je  suis  mal  en  fonds  pour  le  moment, 
dit-il;  je  dois  attendreque  mes  parents  m’aient 
fait  un  envoi,  et  remetlre  ma  reception  d uu 
autre  temps. 

Mais  le  marchand  de  vin  etait  un  ardent 
faiseur  de  proselytes.  II  ne  se  deconcerla  que 
mod6r£ment.  Aprds  s’6tre  echauffe  sur  la 
pens£c  d’amcner  un  nouveau  fr£re  a la  loge 
des  Amis  reunis  , qui  etait  asscz  mal  com-  f 
posee,  et  sur  I’espoir  de  presenter  dans  Jac- 
quemin,  qui  avait  fait  ses  eludes,  un  orateur, 
specialite  dout  on  manquait  alors,  il  lui  sem- 
bla  dur  de  ne  pas  avoir  les  pelils  agrements 
qu’il  s’etait  promis. 

— Ecoutez,  dit-il,  en  se  frappant  le  front 
ou  il  venait  d’apcrccvoir  uuc  idee,  je  connais 
un  juif,  qui  demande  aussi  a voir  la  lumiere. 
S’il  peut  payer  un  diner  convenable,  je  vous 
ferai  recevoir  le  meme  jour ; el  comme  lou- 
veteau,  vous  screz  exempt  de  frais. 

Au  moment  ou  M.  Gersant  achevait  ces 
mots  , le  juif  lui-m^me'enlra. 

— C est  vous,  G6deon,  dit  Thdle*  connais- 
sez-vous  l’acacia  ? . . 

— Lequel?  demanda  le  juif.  j 

— Ah!  I’innocent!  ahl  le  profane,  s’ecria’  ^ 
le  marchand  de  vin,  en  riant  aux  eclats.  Al-j  j 
Ions!  nous  vous  donnerons  un  £go,  selou  vost  i 
dispositions  : trois  ans,  cinq  aus,  sept  ans.... 

— Oh  1 cette  h£lise  1 

- Mon  fils  , car  yous  n'Gtes  pas  encore 
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frdre,  dit  (rds-gravcment  ThAlo,  ce  n’est  point 
line  hdlisc  ; on  a sepl  ans  el  plus  ; el  si  vous 
ricanez,  nous  ne  vous  donnerons  que  trois 
ans  el  quclque  chose  I 

Mors  encore  reiilrellcn  fut  rompu  par 
l’arrivcc  d’un  magon  qui  enlra  lout  boule- 
verse.  C’etait  le  voisin  Cavard,  sellier  en 
chambre,  qui  avait  un  duel.L’hdie,  comprc- 
nanl  qu’on  venail  l'appeler  pour  dire  lemoin, 
emmciia  vivement  son  voisin  a l’ecarl,  afin 
que  les  ndophytes  qu’il  travaillait  nc  com- 
prissenl  pas  que,  malgrc  leurs.  sermcnls,  les 
Irdres  se  baitaienl  en  duel.  Le  sellier  cn 
chambre  avait  cherchd  querelle  a Delon  , le 
boucheiv  11  accusait  Delon  d’avoir  fait  ia 
"com*  a sa  femme,  nonobstant  la  fiddlite  pro- 
mise en  luge  a toute  espdee  d’engagement  ; 
et  de  scandaleuscs  recriminations  avaient 
lieu  de  part  el  d’autre,  en  ddpit  des  mceurs 
maconniques. 

On  sc  baltit  le  lendemain  matin;  car  celui 
qui  eut  refusd  le  duel,  eut  did  accuse  de  sc 
relrancher  par  lacheid  derridre  son  litre  de 
magon. 

Mais  a la  premidre  dgralignure  qui  dechira 
le  panlalnn  de  nankin  du  boucher,  M.  Ger- 
sant,  qui  avail  interdt  a fournir  un  dejeuner 
d’amis,  fit  un  signe  qui  arrdla  le  combat;  et 
les  duellhtcs,  ramenes  par  leurs  Idmoins,  se 
rcconcilierent  a table. 

It. — On  faith  Jacquemin  un  cours  d’histoirc  de  la 
franc-iuagonnerie. 

Deux  jours  aprds  le  duel  du  frdre  Delon  et 
dn  frdre  Cavard,  le  frdre  Gersant  vint  s’as- 
seoir  auprds  de  Jacquemin,  qui  ache  vail  de 
diner.  Tous  les  habitues  elaient  pari  is  ; il  ne 
restait  que  M.  Lassourcc,  dans  son  coin. 

— Mon  jeutic  monsieur,  dit  I’hdie,  avant 
d’enlrcr  dans  1’ordre,  il  est  bon  d’en  savoir 
l’historiquc  ; et  voici  noire  ami,  qui  cst  sa- 
vant el  qui  veut  bien  vous  en  faire  le  recit. 

‘ M.  Lassource  dtait  un  gros  homme  a la 
figure  ouverlc  , qui  aiinait  A se  communi- 
ques mais  qui  ne  se  remuait  pou riant  qu’a- 
pres  avoir  did  annoned  d’une  tnanidre  con- 
venable.  Il  avail  salue  a 1’dpilhdte  de  savant ; 
il  se  leva  des  quo  le  frdre  Gersant  cut  fini  de 
parlor,  el  vint  s'nsscoir  de  l’autre  cdldde  Jac- 
quemin, alii  re  sans  doule  par  les  manidres 
de  rh6le,  qui  tenait  d’une  main  trois  pelits  / 
verres,  et  de  i’aulre  un  flacon  d’une  ccrlaine 
liqueur  qu’il  appelaitdu  cent-scpt-ans.  II  fai- 
sait  eelte  liqueur  avec  les  restes  de  loutes  les 
bou  lei  lies  de  cognac,  d’anisclte  , de  cassis  , 
de  curagao  et  de  kirsch  quo  Ton  vidait  chez 
lui  ; cl  personne  ne  disputait  au  ccnt-scpt- 
aus  un  nom  que  personne  ne  comprcnail. 

it  versa  trois  pelits  verres.  Jacquemin 
ay  ant  salue  M.  Lassource  , celui-ci.  toussa 
dlegaminonl  et  dit  : 

— Mon  jeune  ami,  commc  l’a  exprimd  le 
chef,  il  cst  utile  ct  peremptoire  de  connaHre 
Ia  chose.  Il  y a des  gens  qui  deviennent 
francs-magons  ct  ne  sc  doulent  de  rien.  Ge 
nest  pas  ccla.  Vous  me  paraisscz  dire  doue 
d une  education  de  college.  Vous  avez  fait 
cerlaiiiemcnt  vos  humaniios.  Je  veux  done 
vous  devclopper  agreablement  lout  ce  qui 
tonus  concernc  j el  je  proedde  dans  le  bon 
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genre.  Prencz  ce  pofe’me , mon  jeune  ami , 
vous  le  lirez ; vous  verrez  jusqu’ou  nous  re- 
montons. Dcmain  j’aurai  l’honneur  dc  vous 
exposer  le  resle  ; car  vous  n’avez  ici  que  les 
promidres  origines. 

' Il  donna  a Jacquemin  un  vieux  petit  vo- 
lume in-12  ; et  il  ajouta  : — Du  reste,  e’est 
de  la  naYve  podsle.  Vous  cn^serez  charrnd. 

La-dessus,  il  se  jeta  dans  la  liltdralure  , 
cita  trois  strophes  de  1’ode  A la  Fortune, 
bcugla  une  tirade  de  Mdrope  , hurla  quatre 
passages  d'Heraclius  , s’appuya  de  Mar- 
monlel , de  Laharpc  , d’Armand  Gouffe  , de 
J.-J.  Rousseau  , dc  Ddsaugiers  , de  Planard 
el  de  Lacdpede,  et  se  relira  aprds  avoir  parld 
une  heure  lout  sent,  eincrveillant  M.  Ger- 
saut,  dtourdissant  Jacquemin. 

— Un  homme  trds-prodigieux  , dit  I’hdle 
aprds  qu’il  fut  parti. 

— Que  fait-il?  demanda  Jacquemin. 

— II  est  a la  prdfeclure. 

— De  police? 

— De  police  , rdpondit  le  franc-magon  , 
avec  une  affirmation  hesitative.  Mais,  soyez 
tranquille,  contiuua-t-il  en  se  raffermissant, 
il  est  employe  dans  les  bureaux. 

— Et  il  est  de  votre  logo  ? 

— Certaincment  ; e’est  un  homme  tres- 
Jnstruit , qui  parle  commc  vous  voyez  , sans 
compter  qu’il  fait  des  chansons  fort  spiri- 
luel  les. 

Jacquemin  , avant  de  sc  coucher,  lut  le 
poeme,  qui  lui  scmbla  long , el  dont  nous 
sommes  obliges  de  donner  ici  une  rapide 
analyse.  Ce  poeme  dtait  intitule  : Noblesse 
des  francs-magons , ou  Institution  de  leur  so- 
ci<U6  avant  le  dtluge  universel  et  son  rdtablis- 
sement  apres  le  diluge ; sans  nom  d’auieur. 
G’est  un  volume  in-12  que  1’on  rencontre 
encore ; il  a des  sommaires  aussi  utiles 
qu’ingdnieux  sur  les  marges  ; et  il  a eld  im- 
prime  a Francfort-sur-le-Mein,  chez  Jcan- 
Augusle  Raspe,cn  1756. 

Ce  poeme  commence  tout  a fail  comme  un 
vrai  poeme  : 

Des  discrets  francs-magons  je  chantela  noblesse 

L’aclion  s’ouvre  en  Armdnie.  Avant  de 
mourir,  Nod,  qui  voit  ses  nombreux  enfanls 
prdts  a sc  disperser,  veut  leur  donner  un 
lien,  en  rdtablissanl  Tordre  des  francs-ma- 
gons (1). 

■ Un  jour  le  patriarch©  h la  fois  les  rassemble. 

Aprds  le  sacrifice,  ils  ntangeni  tous  ensemble. 

Avant  que  de  mourir , quelle  joie  !..... 

Au  milieu  du  festin  il  leur  lienl  ce  discours: 

Pou rriez- vous,  chers  entants,raellre  en  oubli  les  jours 
• Uu  d*im  Dieu  prolecteur  ia  bonld  souveraine 

Daigna  vous  arracher  aux  dents  de  la  baleiue, 

Vous  sauva  du  deluge  et  de  Pabline  d’eau 

Par  qui  le  monde  iinpur  prit  un  dire  nouveau  ? 

• 

11  ajoule  a ces  vers  mdlodicux  qu’il  faul  se 
s sparer;  a quoi  Sem  repond  qu’on  va  s'ypre * 
parer ; et  alors 

A Populent,  mais  triste  et  tranquille  festin 

La  nuit  bienavanede  et  Nod  mettenlfln. 

(1)  On  remarquera  Vusage  que  les  francs-macons  font 
de  Thistoire  sainte  pour  expliquer  leur  origiue.il  estcu- 
rieux  de  voir  que  les  savants  de  Tordre  uedddaignenl  pas, 
pour  satisfaire  des  prdtentions  orgueillduses,  da  rerourir 
a ces  mdmes  livres  saerds  que  leurs  frfcres  Les  pliilO&piie* 
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Mais  (out  le  monde  est  convoque  pour  un 
sacrifice  qui  doit  avoir  lieu  le  lendemain  au 
point  du  jour.  No6  tombe  en  extase  , au  mo- 
ment de  retablir  la  franc-magonnerie ; 1’ave- 
nir  des  fibres  lui  apparalt;  il  fait  choix  de 
ceux  qu’il  veut  initier,  il  leur  annonce  qu’il 
va  perp6tuer  un  ordre  dont  il  est  le  sent  reste. 
Cet  ordre  , leur  dit-il  , fut  fond6  par  Tubal- 
cain,  le  m6me  qui  avail  entrepris  , dans  ses 
soucis  nouveaux, 

De  perfectionner  ions  Ips  arts  lib6raux  : 

S’adounant.  a la  forge,  aux  plus  durs  exereices, 

Sur  uae  ardeuie  cnclume  il  trouvaildes  delices. 

Tubalcain  s’etail  vn  seconde  parlrois  hom- 
mes  ante-diluviens  : Jabel  , qui  meditait, 
dessinait , dressail  des  tentes  et  faisait  le 
commerce  de  fourrure;  Jubal  , pere  de  la 
musique: 

Des  instruments  a vent , dans  son  nouveau  travail , 
L’ingeuieux  Jubal  invente  leddiail. 

Il  imagina  inline  Torgue^du  premier  coup. 
Le  troisieme  personnagc  est  unanonyme  qui 
dota  rhumanite  de  la  poterie  , ou  , si  vous 
l’aimez  mieuxf.de  Tart  de  faire  des  pots: 

Et  de  cet  art  nouveau  les  fruits  universels 
Descendeul  jusqu’a  nous  el  sur  lous  les  morlels. 

Apr£s  qne  Noe  a racont6  que  Tubalcain  et 
ses  trois  amis  etublirent,  pour  se  reconnaitrc, 
les  signes  et  les  mots  de  passe,  il  ajoule  que. 
i’ordre  des  masons  s’esl  perpetue  un  'certain 
temps,  mais,  que  tombe  en  oubli,  il  n’avait 
plus  que  lui  pour  adepie  au  d61uge  ; qu’il  i’a 
sative  dans  I’arche,  et  qu’il  le  reconstilue.  11 
en  exjfliquc  les  reglemenls  : 

De  nos  loisda  jdus  sainle  et  la  plus  n^cessaire 
Sera  de  les  celer  a Paveugle  vulgaire, 

dit-il  ; cl  il  ne  donne.  pas  d’autres  prescrip- 
tions. C’est  peu  de  chose.  Tous  les  assistants 
brulent  de  connailre  les  grandeurs  qu’il  leur 
promet : , 

SurJefameux  detail  dos  inysleres  sacres 
-Tous  veulent  sur-le-clia;np  6l.re  [>lus  eelair^s. 

Le  grand-maUre  allemlri  recite  un  t'omiulaire 
Terrible  et  de  lout  temps  ignore  du  vulgaire. 

La  verlueuso  troupe,  en  llevaul  les  mains, 

Lfe  r6j>6le : et  d&s  lors  au  reste  Jes  humaius 
Ede  est  superieure ; elle  en  est  s6par6o; 

Elle  n’est  d&sormais  qu’uue  troupe  sacree. 

Elle  entre  au  temple,  oil  luil  la  sublime  elarte. 

Des  profanes  seutiers  ce  temple  est  ecart6. 

Que  d’objels  varies  la  main  qui  le.  leur  ouvre 
Aux  fibres  eblouis  subitement  decouvre ! 

Le  poete  ne  decrilrien  de  ces  objels  varies, 
qui  auraient  eu  de  1’inlerdt  pour  l’li istoire  de 
l’arl  ancien  ; et  commc  il  est  embarrasse  du 
coslume  , il  fail  descendre  des  cieux  range 
dfcs  magons  , apportant  un  coflre  ou  Nue 
Irouvedes  tabliers,  des  grands-cordons,  des 
etoiles  , des  compas  , des  truellcs  , des 
6querres.  = 

Sur  un  bureau  prochaiu  il  fait  en  peu  de  temps 
Des  merveilleux  bijoux  trois  inonceaux  eclaiants. 

Puis  il  tient  un  discours  ‘a  ceux  qui  sout  au  temple  * 

Il  met  son  lablier;  chacun  suit  son  exemplo; 

Et  des  riches  colliers  qui  sont  sur  le  bureau, 

Pour  en  v6tiv  Noe,  Lange  [Tend  le  plus  beau. 

Le  poete  tient  a son  bureau,  mais  il  ne  dit 
pas  si  e’etait  un  bureau  d’acajou  a cylindre 
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ont  attaquGsavec  tant  d’acharnemenl.  Du  reste,  ce  poeme 
repose  sur  des  fictions  ridicules,  bien  qu’il  ait^te  compose 
dans  le  but  de  glorifier  la  magounerie  symboiique. 


ou  un  bureau  de  palissandre  a incrustations. 
Il  se  sauve  du  bureau  par  une  apostrophe  au 
cordon : 

Noble  cordon!  heureux  qui  s’en  voit  revfilul 
C’est  un  signe  certain  d’une  haute  verlu ! 

Cordon,  qui  produira  mille  fois  plus  de  gloire 
Que  tout  autre  cordon  renomm6  dans  l’liistoire! 

Et  pour  lors  No6  installe  Sem  en  quality  de 
grand-maitre  des  francs-macons  en  Asie;  il 
nomme  Cham  grand-maitre  pour  1’Afrique  ; 
il  proclame Japhel  grand-maitre  en  Europe, 
le  lout  rehauss6  de  longs  discours  en  vers  , 
aussi  pompeux  que  ceux  qu’on  a lus.  Seulc- 
ment , avant  de  parler  a Japhet  , il  y met  un 
peu  plus  de  facons. 

Ici  le  patriarche,  ayantrepris  haleine, 

D’un  prophetique  6cart,  qu’il  r6prime  avee  peine, 
S’abandonne  au  transport.  11  begaie;  il  se  lait; 
L’alteniion  redouble  aux  mouvements  qu’il  fait. 

.Aussi  il  predit  a frfere  Japhet  loules  sorles 
de  succes  rnagonniques;  et  il  donne  aux  ini- 
ties  I’accolade  obligee. 

En  quillant  ce  sejour,  ajoute  le  grand-matlre, 

Mille  troupeaux  clierisa  voire  ombre  vont  paitre. 
N’oubliez  done  jamais  celte  infallible  loi, 

Qu’un  roi  bon  franc-magon  n'eii  est  que  meillcur  roi. 

Voila  qui  est  d’un  a-propos  Ir&s-ingenieux 
et  parfait  pour  les  rois.  Enfiu  Noe  rocom- 
mamle  aux  fr&res  le  langage  des  signes,  qui 
leur  sera  necessaire  , dil-il  , a la  confusion 
des  langues  ( il  prevoil  la  tour  de  Babel ) ; il 
annonce  Lycurgue,  qui  sera  un  franc-magon 
distingue,  et  fera  de  sa  republique  line  vaste 
loge  ; il  prophelise  le  grand  £clat  de  l’ordre 
sous  le  r&gne  de  Salomon  ; il  salue  de  loin  le 
frere  Charlemagne ; les  magons  anglais  du 
dix-buiti^me  si^cle;  Francois  1",  empereur 
d’Ailemagne  cl  protcctcurde  la  maconnerie; 
Frederic  II  , grand-maitre  de-  Prusse  et  de 
Brandebourg,  et  tous  les  macons  futurs,  su6- 
dois,  danois,  polonais,  russes , francais,  bei- 
ges, hollandais , elc.  Il  nomme  Fr&re  Jebus  , 
son  petit-fils,  archiviste  et  secretaire  general 
de  l’ordre;  apr£s  quoi  le  poeme  finil,  comras 
tout  ce  qui  se  fail  dans  la  maconnerie  sym- 
boiique , par  un  nouveau  repas , qui dure 
toule  la  nuit. 

En  rendant  ce  volume  le  lendemain  a M. 
Lassource,  Jacqucmin  temoigna  qu  i l cnavait 
lire  pcu  de  luniidrcs  precises. 

— Je  le  sais,  dit  le  fr6re:  j’avouc  mdme  que 
dans  quelques  details  c’esl  un  peu  hasarde. 
Mais  le  fond  est  hislorique  , et  la  forme  est 
lilterairc.  3’ai  voulu  vous  le  faire  lire  , moil 
jeune  ami,  pour  vous  prouver,  comme  j’avais 
l’honneur  de  vous  le  dire  bier,  que  nous  da- 
tons  d assez  loin. 

— Je  crois  bien;  avant  le  deluge  1 
— A present , je  pourrai  vous  cooler  le 
reste. 

Vous  saurez  doneque  ceux  m6mes  qui  nous 
conlestent  Thonorable  anliquite  dont  nous 
parlons,  reconnaissenl  au.moins,  pour  fon- 
dateur  do  la  magonnerie  symboiique,  Hiram 
ou  Adon-Hiram  , que  I’liistorien  Josepbe 
appelle  Adoram  , arciiitecie  du  temps  de  Sa- 
lomon. On  a raconle  son  histoire  avec  queb* 
ques  variantes.  Des  savants  ont  6crit  qu'il 
s’agissait  la  de  Hiran  , roi  de  Tyr  , qui  fit 
Alliance  avec  Salomon  , et  lui  fut  d’un  grand 
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sccours  pour  la  construction  du  temple  de 
Jerusalem.  Mais  nous  avoiis  nos  archives;  Ie 
venerable  Hiram  Atait  un  artiste  Aminemmcnt 
distingue.  Fits  d’un  Tyrien  el  d’uno  femme  de 
la  tribu  de  Nephlhaii.  11  est  nomme  dans  le 
qualriAme  livre  des  Rois. 

Salomon  le  fit  done  venir  pour  diriger  les 
Ltavaux  du  temple.  II  voulut  montrer  incon^ 
tinent  son  habiletA ; il  construisit  devant  le 
porlique  deux  merveilleuses  colonnes  de 
cuivre,  qui  avaient  chacune  vingl-sept  pieds 
de  haul  et  six  pieds  de  diamelre;  il  donna 
a I’une  le  nom  de  Jakin  , a 1’autre  le  nom  de 
Booz . On  payait  les  apprentis  autour  de  la 
premiere,  et  les  compagnons  autour  de  la 
seconde. 

Or,  Adon-Hiram  avail  sous  ses  ordres  un 
nombre  immense  d’ouvriers  ; soixantc-dix 
mille  apprentis  , quatre-vingt  mille  compa- 
gnons , et  trois  mille  trois  cents  maitres. 

Ayant  la  direction  de  tout  lc  personnel  et 
no  pouvant  connaltrc  chaque  individu  par 
son  nom  , Hiram  , pour  ne  pas  Atre  expose  a 
payer  l’apprcnti  comme  le  compagnon  et  le 
cumpagnon  comme  le  mallre  , convint  avec 
les  maitres,  de  mots  secrets, de  signes  et  d’at- 
touchements  qui  devaient  servir  A les  dis- 
tinguer  de  leurs  suballernes.  Il  donna  pa- 
reillement  aux  conipagnons  des  signes  de 
reconnaissance  qui  n’etaient  pas  sus  des 
apprentis  , el  aux  apprentis  des  mots  et  des 
signes  qui  les  discernaienl  des  profanes, 
Alrangers  au  baliment. 

Toutcela  sefit  d :ns  un  ordre  si  admirable, 
mon  jeunc  ami , que  Salomon  en  fut  charmA 
el  qu’il  voulut  dire  affilie  lui-niAme  a la  con- 
frerie  des  travaillcurs.  Dans  son  poeme  inti- 
tule: Fssai  sur  (a  ( r anc-ma  Conner  ie,  cn  trois 
chants  , dcdiAA  son  nltesso  serAnissime  mon- 
seigneur le  prince  CambacerAs,  archi-chan- 
celicr  du  ci-devant  empire,  le  frere  Pillon  du 
Chemin  a lire  bon  parti  de  cette  glorieuse 
circonstance.  Lc  frAre  Pillon  du  Chemin  est 
inembre  de  la  loge  du  Centre  des  Amis.  Il 
s’ecrie : 

Vous  peindrai-je,  au  milieu  de.ee  pcuple  de  I'r^rps, 

Le  venerable  H i rani  dormant  a Salomon 

L’augusle  caraetere  elPhabit  de  magon? 

Ft  ee  lilsde  David, le  plus  grand  des  monarques, 

Eierd’en  potter  stir  lui  les  lionnrahles  marques, 

Et  de  sa  vanite  dediirant  le  bairdeau  , 

Eclairant  ses  sujets  places  sous  le  niveau? 

C’est  trAs-maconnique  et  fort  delicat.  Le 

poeme  a Ale  itnprime  a Paris  en  1807.  Mais 

le  frere  Pillon  du  Chemin  ne  nous  donne  au- 
« 

cunemenl,  ni  dans  son  Dixie  , ni  dans  ses 
notes  , les  details  dramaliques  de  Pliisloire 
d’Hiram  , que  je  dois  vous  achevcr. 

Trois  compagnons  , peu  salisfails  de  leur 
paie  , XormArent  lc  dessein  d’exiger  d’Hiram 
le  mot  de  passe  des  maitres.  lls  cherchArent 
1’occasion  de  le  renconirer  seul , rAsolus  A 
obtenir  ce  qu’ils  voudraient de  gre  ou  de 
force. 

Vous  me  direz  :C’etaicnlde  mauvais  fi  bres. 
11  y en  a. 

Un  soir,  ils  altendirent  Hiram  dans  le  tem- 
ple, et  se  cachArent,  Pun  A la  porte  du  nord, 
l’autre  A la  porte  du  midi  , et  le  troisieme  A 
la  porte  de  P orient.  Hiram  etant  entre  seul 
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par  la  porte  de  roccidenl,  a pres  qu’il  eut  fait! 
sa^ronde,  voulut  sortir  par  la  porte  du  midi.; 
Le  compagnon  qui  l’attendait  lui  demanda  le. 
mot  de  maitre  , cn  levant  sur  lui  le  marteau 
qu’il  tenait  a la  main.  Hiram  lui  dit  que  le 
mol  de  maitre  nc  s’obtenait  pas  de  cette  rna- ■ 
niere.  AussitAt  le  compagnon  lui  porta  sur  la 
(file  un  coup  de'marteau. 

Ce  coup  n’ayant  pas  AlA  asscz  violent  pour 
le  renverser  , le  grand-maitre  s’enfuit  vers 
la  porte  du  nord,ou  il  Irouva  le  second  com- 
pagnon,  qui  lui  en  fit  autant.  Quoique  fort 
blessA,  il  tenta  dc  sortir  alors  par  la  porte  de 
I’orient;  le  troisiAme  compagnon,  nprAs  lui 
avoir  fait  la  mAme  demande  que  les  deux 
premiers,  acheva  de  l’assommer. 

Les  trois  meurtriers  , s’Alant  rapprochAs  , 
cachArent  lecorps  sanglant,  et  quand  la  nuit 
fut  devenue  sombre,  ils  le  IransporlArcnt  sur 
une  montagne  voisine  ou  ils  l’entcrrArent. 
Afin  de  reconnaitre  I’cndroil , ils  planleront 
une  branche  d’acacia  sur  la  fosse.  D’oA  est 
venue  la  question  majeonnique:  Connaisscz- 
vous  1’acacia? 

— A quoi  !e  petit  juif  n’a  pas  su  rApondre. 

— Ni  vous  non  plus,  sans  doute  ; car  il  n’y 
a qu’une  seule  formule  de  rAponse,  qui  n’est 
donnec  qu’aux  maitres,  et  qui  est  : L'acacia 
m'est  connu . 

Mais  je  vous  livre  le  secreldes  luges.  11 
est  vrai  que  vous  allez  Aire  des  ndtres.  Re- 
prenons. 

Salomon  ayant  AlA  sept  jours  sans  voir 
Adon-Hiram  , ordonna  A neuf  maitres  de  le 
chercher. 

Les  neuf  maitres  obAirent.  A la  suite  de 
longues  et  vaines  perquisitions,  trois  d’enlre 
eux  , qui  se  trouvaient  un  peu  faiiguAs  , 
s’Alant  assis  pres  de  l’endroil  ou  le  grand 
artiste  avail  AlA  enterre,  l’un  des  trois  arra- 
cha  machinalcment  la  branche  d’acaoia.  II  ' 
rcconnut  que  la  terre  en  ce  lieu-la  avail  AlA 
remuAc  depuis  peu  ; il  fouilla  avec  sa  truelle 
et  decouvrit  1$  corps  d’Hiram.  11  appelaaus- 
silAtles  aulres  maitres,  qui  cxaminAnni  les 
plaies  et  souptjonnArent  les  compagnons 
d’avoir  commis  le  crime.  Dans  la  pensce  que 
peut-Alre  ils  avaient  lirA  du  defunl  le  mot  de 
maitre  , qui  Alail  Jehovah , ils  le  changerent 
sur-le-champ  en  un  autre  , lequel  signifiail 
le  corps  corrompu , et  ils  allArenl  rendre 
comple  a Salomon  de  I’aventure. 

Ce  prince  , tpuchA  douloureusement  , fit 
transporter  le  corps  dans  le  temple  , ou  les 
honneurs  funAbres  lui  furent  rendus  avec  la 
plus  grande  pom  pc.  Tous  les  maitres  A cclle 
triste  ceremonie  , porlaienl  des  labliers  el 
des  gauts  de  pcau  blanche  ,' pour  exprilner 
qu’aucun  d’eux  n’avait  souillA  ses  mains  dans 
le  sang  du  chef.  Et  quand  yous  serez  admis  , 
comme  je  EespArc,  mon  jcune  ami,  A l’hono- 
rable  (lignite  de  maitre  , vous  verrez  que  lo 
souvenir  de  la  mort  d’Hiram  est  loujours 
present  A l’ordre.  Les  maitres  en  loge  ne 
marchent  qu’en  zigzag  pour  signifier  leurs 
recherches;  ils  font  le  gesle  de  I’horreur  A 
cause  du  meurlre ; ils  out  la  lAte  couverte 
pour  marquer  ledeuil. 

lei,  M.  Lassourcc  s’arrAta,  probablement 
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nc  sachant  guire  autre  chose,  et  bornant  son 
cours  d’histoire  A la  ligende  d'Hiram,  laqucl- 
le  n’est  bonne  qu’a  expliquer  aux  apprentis, 
aux  compagnons  et  aux  matlres,  1’origine 
mervcilleuse  dc  ces  trois  premiers  grades  de 
la  magonnerie. 

Les  adeptes,  qui  prilendenl  que  la  macon- 
nerie  s’es  tconser  vie  sans  interrupt  ion  jusqu’A 
nous,  y ratlachent  tous  les  mystires  et  tou- 
tes  les  initial  ions  de  I’anliquili  paienne,  ainsi 
que  toules  les  associations  secretes  du  moyen 
dge  et  des  temps  modernes  : les  templiers  ; 
les  philosophes  hermitiques  ; les  universes 
secretes  ou  se  formaient  les  Agrippa,  les 
Nostradamus  et  tous  ceux  que  i’opinion  pu- 
blique  appelait  devins  ou  magiciens  : les 
reunions  infames  de  ceux  qui  dans  ie  Midi  se 
faisaient  passer  pour  loups-garous;  les  affi- 
liations  qui  jouaient  le  sabbat  dans  les  cam- 
pagnes;  ce  qui  explique  la  raison  que  le 
peuple  avait  de  trailer  les  francs-macons  de 
sorciers,  commeil  fait  encore.  Maisle  nom  de 
magonnerie  symbolique  et  de  francs-macons 
resla  concenlri  en  Angleterre  jusqu’eii  17*21; 
ce  fut  alorsqu’il  se  ripandit  au  dehors,  et 
voici  comment  les  masons  anglais  expliquent 
Toriginc  de  Tordre  (1) : 

Lorsque  Carausius,  ce  vaillant  enfant  de 
la  Gaule  Belgique,  qui  battit  tant  de  fois  les 
Romains  sur  terre  et  sur  mer,  au  troisiime 
siicle,  eut  conquis  la  Grande-Bretagne  et 
s’y  fut  fait  proclamer  empereur,  voulant, 
comme  quelques-uns  des  autres  successeurs 
d’Auguste,doter  sesnouveaux  itats  de  beaux 
idifices,  il  se  diclara  le  protecteur  des  arts 
utiles,  a la  titedesquels  ilmit  1'art  de  cons- 
truire.  11  donna  A son  ami  Albanus  la  direc- 
tion parliculiire  des  ouvriers  macons,  leur 
accorda  des  franchises  speciales,  des  signes 
de  reconnaissance,  et  leur  permit  de  s’as- 
sembler  en  son  nom.  Ces  hommes  recevaient 
deux  schellings  par  semaine,  et  chaque  jour 
trois  sous  pour  leur  diner.  On  les  appelait 
les  frires-magons. 

Ces  pretendus  riglements  furent  ilablis  cn 
Fannie  287. 

Dans  les  troubles  qui  suivirent  la  mort  de 
Carausius,  arrivee  on  293,  la  sociili  ma- 
Qonniques’obscurcit  un  peu.  Athelslan,  petit- 
tils  d'Aifred  le  Grand,  la  rctabiit  en  92fr,  mit 
son  frire  Edwin  a la  idle ‘des  masons,  leur 
accorda  des  franchises,  une  juridiction  et  le 
droit  d’avoir  des  assemblies.  La  premiire 
grande  loge  s’ouvril  a Yorcken  926. 

Hubert,  roi  d’Ecosse  en  131 A-,  Edouard  III, 
roi  d’Angleterre  en  1327,  donnerenl  de  meil- 
leures  formes  aux  riglements  des  francs- 
macons.  Le  roi  Henri  Vi  se  fit  admettredans 
la  niagonnerie.  Mais  alors  il  y avait  parlout 
des  francs-macons, cotnmeily  availdesfrancs- 
archers,  des  francs-taupins,  des  francs-bour- 
geois.  On  encourageait  par  des  franchises 
et  des  privileges  les  arts' uli les;  et  e’est  a ccs 
mesuresque  nous  devons  les  calhedrales  et  • 
les  nombreux  edifices rcligieux  des  treiziime, 
qualorzieme  etquinziimesiecles.  Ces  francs- 
macons,  posilifs  et  non  symboliques,  elaient 

(l)  The  constitutions  of  the  ancient  and  honourable  fra- 
ternity of  free  and  accepted  masons.  Edition  de  1767. 
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des  hommes  religieux  , qui  commen^aient 
leurs  Iravaux  el  les  terminaient  chaque  jour 
par  la  priireen  commun,  qui  campaienl  au- 
lour  de  I’iglise  qu’iis  conslruisaient  et  pas- 
saient  joyeusementleurs  soirdesa  chanter  dc 
pieux  cantiques 

Plusieurs  princes,  sur  le  continent  aussi; 
se  firent  un  honneur  de  protiger  les  macons 
et  de  s’affilier  h leurs  confriries.  Jacques  I*r, 
couronneen  H24,  fut  grand-maitre  des  lo- 
gos ou  assemblies  des  constructeurs  de  l’E- 
cosse.  Los  macons  de  Saint-Pierre  dc  Rome, 
sous  Leon  X,  avaient  des  franchises  pareil- 
lement  et  des  privileges  qui  leur  donnaient 
aussi  le  nom  de  francs-macons.  Inigo-Jones, 
iiivc  de  Palladio,  regarde  par  les  Anglais 
comme  leur  Vilruve,  fut  grand-mattre  des 
francs  - macons  d’Anglelerre.  Chrislophc 
Wren,  grand  surveillant,  a la  mort  d Inigo- 
Jones,  est  celui  qui  fit  ritablir  loutes  les 
eglises  de  Londres,  apres  le  terrible  incendic 
de  1666,  et  spicialement  la  grande  eglise  de 
Sainl-Paul,  quf,  apris  Saint  Pierre  de  Ro- 
me, passe  pour  la  plus  vasle  eglise  dumonde. 
II  avait  lenu  en  1663  une  logo  ou  assernblee 
ginirale,et  ful  grand-mailre  en  1685. 

Ap  res  lui  l associalion  s’ecarta  de  son  point 
de.vue,  qui  itait  Part.  Lord  Montague,  ayant 
iti  ilu  grand-maitre  en  1721,  resolul,  avec 
quelques  amis,  de  construire,  non  plus  des 
Edifices  rnalcriels,  mais  des  syslemes  philo- 

■ sophiques.  11  fit  imprimer  en  1723,  dans  i’es- 
pritde  son  projet,  les  constilutions  de  I’ordre, 
et  s’occupa  d’itendre  l’aifilialion  au  dehors 
comme  un  vaste  reseau. 

Eu  1725,  lord  Derwent-Walcrs  itablit  une 
logt;  a Paris,  d’aulres  se  furmirenl  rapide- 
ment  ailleurs.  Des  bruits  etranges  accueilli- 
rent  ces  reunions  myslerieuses,  que  1’on  vit 

■ se  propager  rapidement  et  lenebreusement 
• en  Allemagne,  en  ltalie,  cnHollande,  en  Po- 

lognc,  en  Rtissie,  en  Turquie  mime,  il  devJnt 
bientit evident  queleur  but  principal  itait 
d’arriter  le  catholicisme,  et  que  leur  esprit 
n’eiaitaulre  chose  que  le  prolestanlisme  par- 
venu a Vital  dindi  Here  nee  et  ligui  avec 
le  diisme.  Le  pape  Climent  XII,  en  1735, 
condamna  la  maconnerie  symbolique,  cequi 
dicida  les  francs-macons  allemands  a pren- 
dre le  nom  de  Mopses.  Ce  mot  signifie  dogue; 
el  sous  cet  emblime  i Is  se  piquaient  de  vi- 
gilance et  de  fidilili.  D’aulres  donnerenl  a 
lour  association  le  nom  imposaut  d Ordrc 
de  la  liberty,  dont  ils  pritcndirenl  que  Moise 
itait  le  fondateur;  ils  portaient  a la  bouton- 
niire  une  petile  plaque  de  metal  figuraul  les 
tables  de  la  loi.  Mais  ce  n’etait  pas  le  nom  seu- 
lement,  c’itait  la  chose  que  le  saint-siige 
inierdisail. 

En  1737,  leChatelet  de  Paris  jngea  com- 
me le  souverain  ponlife  et  lanca  des  ordon- 
nances  qui  difendaient  la  maconnerie  sym- 
bolique. 

Louis  XV  se  monlra  irriti  contre  ceux 
des  seigneurs  de  sa  cour  qui  entrirent  dans 
un  ordre  myslirieux  dont  on  ne,  pouvait 
appuyer  les  intentions  d’aucun  bon  motif. 
Le  due  d’Antin  n’en  accepta  pas  moius  le  li- 
tre de  grand-mattre  en  France;  il  fut  rem-* 
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plac A en  1743  par  Je  prince  de  Clermont,  et 
ensuite  par  d’auires  personnes  dont  nous 
parlerons  tout  a I'heure. 

En  1793,  la  franc-niaconnerie  fut  suppri- 
mAe  en  France,  avoc  le  carnaval ; ejle  ne  re- 
vint  qu’A  sa  suite  , six  ou  sept  ans  plus 
lard. 

Jacquemin  Claes  ignorait  toutes  cos  cho- 
ses  et  beaucoupd’aulresencore.  On  lui  disait 
qu'une  loge  est  le  temple  de  Famitie,  a 
la  porte  duquel  veille  le  silence,  II  se  dis- 
posal t A y entrer,  comme  nous  verrons 
bientdt. 

Ilf. — Digression  hjstorique. 

L’hisloirede  la  franc-ma^onnerjc  symbo- 
lique,  quoiqu’elle  ne  date  que  lie  cent  vingt 
ans,  est  a peu  prAs  impossible  A fa-ire,  On 
en  aper.Qoit  quelques  sommels  obscurs  , 
comme  cos  chalnes  de  montagnes  qqe  la  jner 
n’interrompl  pas  , mais  quelle  recouyre. 
Nous  emprunlons  cetle  comparaison  au  pe- 
tit essai  de  JVL  Edmond  Leclerc  sur  la  franc- 
maconnerie.  Ajoutons  aveclui  qu’ijfaut,  cn 
altendantpiieux,  sebornerasigualerquejques 
fails, que  les  vAnArables  ontlaissAsurprendre. 
L’auleurallemand  d 'Herman  d'Unna,  malgrA 
ses  recherches,  n’a  recueilli  pareillementsur 
les  Francs-jugcs  que  des  documents  conti- 
nue! lenient  brisAs;  et  il  n’a  pu  nous  montrer 
que  la  superficie  de  cet  A.utrc  ordre  myste^ 
rieux,  qui  du  moins  ne  s’esl  pas  elevA  contre 
l’Eglise. 

Nous  chcrcherons  seulement  a prAsenter 
ici  quelques  notes  sur  les  personnages  Ami- 
nents  que  les  francs-ma^ons,  au  dernier  siA* 
cle,  opt  reconnus  pourleurs  chefs.  Des  prin- 
ces y furent  admis.  C’etait  une  habiletA  pror 
pre  a donperde  la  splendeur  A la  secle,  Mais 
en  genAral,  grands-maltres  pour  l*honneur 
(si  Fhonneur  a jamais  pu  Aire  la),  ils  Alaient 
menes  par  des  mains  invisibles. 

L’empereur  Francois  lardutA  son  initiation 
de  grandes  fautes  et  de  grands  revers;  FrA- 
d6ric  II  s’cn  moqua,  comme  il  se  moquait 
de  tout;  les  autres  poientats  n’y  trouvArent 
rien  de  ce  qu’on  leur  avail  promis. 

Lord  Montague,  le  fondateur  de  la  maconr 
nerie  symbplique,  etait  un  foil,  qui  pour 
surcrolt  p’a vail  que  folies  autour  de  lui.  Sa 
femme  Atait  cetle  illustre  aventuriAre  qui 
visita  le  harem  du  sultan  Achmet,  publia  des 
lellres  prAtentieuses,  et  nous  rapporta  par 
hasard  (’inoculation.  DominAe  par  Forgueil , 
AtrangArea(outesensibilite,onnela  vil  jamais 
conteiile  d’clle-mAme,  nj  de  sa  position.  M. 
FiAvAe  a retrace  d’eilece  portrait  exact; 

« A seize  ans,  ditejl,  clip  regretlc  de  n’Atre 
pas  honune  ; A tren|A,  elle  dernande  deja  dix 
annAes  de  moins;  mAre.dc  famille,  elle  fait 

(i)  Un  autre  descendant  de  lady  Montague,  que  le 
prinpe  Pucklsr-Muskau  confond  avec  le  ramoneur , a fait 
d’autres  extravagances  et  de  longs  voyages  aussi,h  lasuite 
desquels,  a At3.nl  arrivA  a Shaffhouse  en  1790,  ce  lord  ent 
la  malheureuse  idAc  dc  vouloir  descendre  la  chute  du  Khin 
dans  un  bateau.  On  ftttoul  au  monde  pour  le  retenir;  mais 
il  n’Acouta  ricn.  Il  se  rendii  911  bord  du  fleuve;  ct  apres 
avoir  envoyA  en  avaut-,  comme  essai , un  bateau  vide  qui 
arriva  au  basde  la  chute  sans  malencontre,  il  sVinbairqua 
dans  un  second  avec  son  ami,  M.  Barnett,  qui  ne  s’en  sou- 
chit  gu.Are. 

ils  voguArcnt  d’abord  lentement,  puis  avec  une  rapiditA 


FRA*  m 

i eioge  du  cAlibat.  La  toilette  des  Francises 
lui  imrail  ridicule;  et  taut  qu’ello  a Fespoir 
de  plaire.  elle  lire  ses  modes  dc  France.  A 
soix;»nte-huil  ans,  il  y avait  dAjA  onze  ans 
qu’elle  n’avait  osA  se  regarder  dans  un  mi- 
roir;  el  lorsqu’on  venail  lui  rendre  visile, 
elle  recevail  en  domino  et  en  masque. » 

Cetlo  femme  donna  A lord  Montague  uu 
fils,  fameux  aussi  parlabizarrcriedesesaven- 
tures.  Perdu  A cinq  ans,  on  Ic  retrouva  par- 
mi  les  ramoneurs;  ctco  futafiu  de  perpAluer 
lajoie  causAe  parson  relour, queses  parents 
fondArent  une  rente  pour  que  les  ramoneurs 
de  Londres  cusscnt  tous  les  ans  un  boa  di- 
ner dans  les  jardius  de  Fh6tcl  Montague.  Co 
dinner  sc  fait  encore  le  l?r  mai;  chaque  con- 
vive regoit,  outre  le  petit  repas,  un  schelling 
ct  la  singuliAre  permission  d'emportcr  son 
couverl,  qui  n’estpas  d’argenl.  RentrA  cbez> 
ses  parents,  le  jeune  Edouard  Worlley  Mon^- 
lague  fut  mis  A I’ecole  de  Westminster.  Au 
bout  de  quelques  annees,  il  s’Achappa  encore. 
On.le  retrouva  yrajdant  du  poisson  sur  le 
port  de  Blackwail.  llse  laissa  reconduire  A 
regret  dans  sa  famille,  s’enfuit  de  nouveau 
(il  avait  alors  dix  ans),  s’engagea  comme 
mousse,  sesauva  du  navirea  Oporto,  se  init 
au  service  d’un  vigneron.  Ueconduit  dere^ 
chef,  il  commit  d’autres  extravagances  • qui 
ne  peuvent  tenir  place  dans  ccs  notes,  fit 
tous  les  metiers,  professa  toutes  les  religions, 
parcourut  tous  les  pays  du  inonde,  ctmou- 
rut  sous  le  turban  A Venise,  etranglA  par 
un  os  de  perdrix  fl). 

Le  pere  de  ce  lou,  l’Apoux  de  lady  Mon- 
tague, seal  chez  lui,  car  en  mAme  temps  que 
son  fils  disparaissait , sa  femme  faisait  de 
pelites  absences  de  yingt-deux  ans,  imngina 
pour  se  desennuyer  les  formules  do  l'ordre 
maconnique  , qu’il  institua  en  1721,  et  que 
ses  diners  consolidArent. 

Tel  est  le  chef  des  franes.-ma^ons  myslA- 
rieyx.  II  avait  succAde  au  postc  dc  Chrislophe 
Wren,  grand  -rmatlrc  des  francs^-  magons 
rAels,  de  la  cpaniAre  usitAe  en  Angletcrre  ou 
"l’aristoeratie  envahil  tout,  ou.l’on  voit  lord 
Wellington  occuper  le  poste  honorable  de 
quelque  vieux  savant , sous  le  litre  dc  chan- 
celier  de  l’univcrsilA  de  Cambridge. 

A Tombre  de  s<j  djgnitA,  lord  Montague  , 
peu  disposA  a construire  des  edifices,  b&iis- 
sait,  ainsi  qii’on  Fa  dit,  des  sysiAmes.  Son 
plan  de  philosophic  n’Atait  pas  trAs-spiritua- 
liste  ; il  ne  se  proposait  que  la  glorification 
du  materialisme,  cn  plaQant  toutes  les  reli- 
gions A la  mAme  (able  sous  lc  niveau.  Sa  fra=- 
teruitA  se  jurait  le-verre  A la  main. 

Il  n’avait  d’abord  instiluAqu.e  trois  degrAs, 
qpi  sont  toujours  la  base  de  l’ordre:  les  as^- 

toujours  croissante  vers  la  chute,  ee  presence  de  plusicurs 
cemaines  de  spectateurs.  Ccque  tout  le  monde  avait  prAvu 
‘ arriva.  Le  bateau,  ayanl  heurtA  contre  des  poiule.s  de  ro- 
cher,  chavira:  les  deux  hotnmes  ne  reparurent  qu’une 
seule  fois  sur  la  surface  de  1’eau.  Le  bruit  assourdissant- 
' des  flots  Atoulfa  leurs  cris,  qn’on  n’entendail  qu’iiidistinc 
tement  par  intervalles.  Us  disparurent  bieulbt  tout  k fait, 
et  1’on  ne  put  retrouver  leurs  corps. 

Par  une  coincidence  extraordinaire,  le  jour  mAme  do 
leur  mort,  le  chateau  hArAditaire  de  la  famille  Montague, 
daus  le  comtA  de  Sussex,  fut  toialemcat  .consume  par  les 
flammes.  » 
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pirants  ou  apprentfs,  surlesquels  on  prenait 
des  informations  ; les  novices  ou  compa- 
gnons  , que  Ton  soiimcttait  a des  6preuves; 
les  convives  ou  mailFes,  qui  6taient  inilies 
aux  plans  et  aux  secrets.  Tout  cela  se  per- 
fection na  ensuite. 

Si  lord  Montague  6lait  une  t$le  timbr^e  , 
un  fou  moiti6  turc , moiti6  boeuf,  et  le  resle 
anglais,  comme  on  a (lit , — lord  Derwent- 
Waters,  qui  vientapr^s  lui,  n’elaitdu  moins 
qi/un  homme  faible  ; et  les  malheurs  de 
ses  jeunes  annees  excusent  celte  faiblesse.- 
Son  p£re,  devoue  a la  cause  du  pr6ten- 
dant,  fut  fait  prisonnier  a Preston,  con- 
damn6  k mort  par  George  Ier,  execute  le 
6 mars  1716,  sur  Pesplanade  de  la  Tour  de 
Londres.  « Le  comte  de  Derwenl-Walers , 
dit  Smollet,  6tait  un  homme  dou6  des  plus 
belles  qualites.  Sa  funeste  destin^e  lira  des 
larmes,  de  tOus  les  spectateurs,  et  fut  tr&s- 
prejudiciable  au  pays  ou  il  vivait;  it  6lait 
catholique  , et  il  faisait  subsister  par  ses 
bienfaits  une  foule  de  malheureux.  » En  al- 
lanl  a la  mort,  il  fit  monler  son  fils  sur  l’echa- 
faud;  il  lui  dit: — Sois  couyert  de  mon  sang  et 
apprends  a mourir  pour  ton  roi.  — Le  sh^rif 
lui  ayant  demand^  s’il  voulait  faire  un  dis- 
cours, il  r£pondit  qu’il  n’dtait  pas  venu 
pour  baranguer,  mais  pour  mourir,  el  qu’il 
se  bornait  a protester  hautement  de  son  at- 
tacbement  & la  religion  catholique  et  a la 
cause  dc  Jacques  III.  Apres  quoi  il  tendit  la 
tele  au  bourreau. 

L ’enfant,  qui  n’avait  que  quinze  ans,  fut 
emporte  6vanoui  de  P£chafaud.  Il  conserva 
de  cede  scene  un  abattement  et  une  limi- 
dite  quj  le  fit  tornber  dans  plus  d’un  piege. 

Six  ans  apres,  ses  amis,  sachant  qu’il  ne^ 
songeait  dans  son  coeur  qu’a  la  cause  pour  la^ 
quelle  son  p&re  lui  avail  recommande  de 
mourir,  lui  persuad^rent  qu’il  trouverait 
dans  l’ordre  mysl6rieux  fonde  par  lord  Mon- 
tague, les  moyens  de  relevcr  les  esperances 
des  Stuarts.  On  le  pr6senta  a lord  Montague. 
Un  certain  inlerGt  s’atlachait  a ce  jeune 
homme.  C’6tait  un  proselyte  important,  dans 
une  opinion  qu’il  6lait  bon  de  meltrc  aussi 
sous  le  niveau.  On  le  regut  sans  effaroucher 
sa  conscience  ; d’ailleurs,  rien  alors  n’inter- 
disait  encore  la  franc-magonnerie  aux  ca- 
tholiques.  Lc  sarnt-siege  , qui  ne  fait  rien 
leg&rement,  ne  connaissait  pas  encore  le  but 
des  magons.  Des  qu’il  se^vit  initie,  Derwent- 
Waters  passa  en  France,  ou  il  savail  que 
les  Stuarts  avnient  des  amis.  La  bizarre  in- 
stitution de  lord  Montague  corumencait  a 
faire  grand  bruit  a Paris.  Le  jeune  Anglais 
n’cul  pas  de  peine  k former  une  loge  qui, 
dans  le  principe,  se  r6unit  rue  des  Boucheries- 
SainUlionorC  , et  comme  de  juste  chez  un 
traiteur. 

On  ne  parla  bientdt  plus  que  de  cette  as- 
semble secrete  , ou  1’on  n’admeltait  que 
quolques  61us,  ou  I’on  employait  un  langage 
obscur,  ou  Ton  se  faisait  reconnaitre  par  des 
signes  singuliers,  ou  Ton  pratiquait,  disait- 
on,  de  lerribles  ceremonies.  Car  l’ordre  , a 
sa  naissance,  exigeait  un  grand  deployment 
tfe  courage  physique,  dans  des  6preuves  ma- 


.terielles  que  lord  Montague  et  ses  amis 
ayaient  in vent6es , et  dont  la  m£che n’est  pas 
decouverle  encore. 

Dans  l’opulence  du  choix,  on  ne  regut  d’a-  ' 
bord  a Paris  que  les  grands  seigneurs.  j 

A la  vue  de  cet  ordre,  dont  tous  les  mem-  ' 
bres  etaient  lies  par  des  serments  terribles, 
dont  les  secrets  ne  pouvaient  eire  Ira  his  im- 
punement , dont  les  affides  s’entendaient  au 
loin  par  des  mots  de  convention  el  des  signes 
aussi  incomprehensibles  pour  les  elrangers 
quele  langage  des  telGgraphcs , des  ambi- 
tieux  senlirent  qu’il  y avail  dans  la  franc- 
magonnerie  un  levier  puissant.  La  logo  de 
Paris,  sous  pretexte  de  simples  feslins,  s’or~ 
ganisa  t6nebreusement ; bienldt  Derwcnt- 
Walers  lui-rndme  ne  fut  plus  initie  a tous 
les  secrets , et  reconnut  qu’on  ne  s’occupe- 
rait  pas  la  de  sa  cause.  On  attira  le  due  d’An- 
tin,  qui  se  fit  recevoir.  C’etait  un  person- 
nage  eminent,  que  deux  petites  anecdotes 
feront  connaitre. 

On  citait  le  due  d’Anlin  comme  un  des  pins 
habiles  courtisans  de  Louis  XIV.  Le  monar- 
que,  un  soir,  alia  coucher  a Petit-Bourg  ; 
il  y criliqua  une  aliee  d’arbres  qui  cachail 
la  vue  de  la  riviere,  et  fut  surpris  de  ne  plus 
la  voir  le  lendemain  matin.  Le  due  d’Antin 
l’avait  fait  disparallre  pendant  la  nuit ; et  il 
dit  au  roi,  qui  temoignait  son  etonnement  : 
Les  arbfes  n’y  sont  plus  , parce  que  Votre 
Majesty  les  a condaiiin6s.^ 

D etail  intendant  des  bailments  de  la  cou- 
ronne. 

Ii  fit  plus  a Fontainebleau.  Sachant  qu’un 
certain  petit  bois  deplaisait  a Louis  XIV,  il 
en  fit  scier  tous  les  arbres,  et  posla  derrierc 
des  hommes  prdts  au  premier  signal  a tirer 
les  cortles  qui  devaient  les  abattre.  Le  roi, 
allant  se  promener  de  ce  c6te-la,  suivi  de 
toute  sa  cour,  ne  manqua  pas  de  r6p6ter 
que  le  bois  ne  lui  plaisait  point.  — Ildispa- 
raitra,  dit  le  due  d’Antin,  aussilAl  que  Votre 
Majcsle  I’aura  ordonne. 

— Vraimenb,  repondit  Louis  XIV,  le  plus 
tdt  sera  le  mieux. 

Au  m6mc  instant  part  un  coup  de  siftlet, 
et  la  foret  lombe  comme  par  enchantement. 

C’est  alors  quo  la  duchesse  de  Bourgogne 
s’ecria  emerveiil6e  : — Ah  I mesdames  , si 
le  roi  avail  demand6  nos  UHes  , M.  d’Antin 
les  cut  fait  lomber  de  meme. 

Le  grand  courtisan  avait  conserve,  au- 
pres  de  Louis  XV , Part  particular  non  de 
dire,  mais  de  faire  des  choses  flaltcuses.  Eh 
bien  ! chose  surprenante  1 Louis  XV,  a qui 
la  franc-maconnqrie  donnait  de  Pombrage, 
echoua  , contre  toute  attente , dans  la  de- 
mande  qu’il  fit  au  due  d’Anlin  de  ne  plus 
frequenter  la  loge. 

Il  elait  li6;  sans  doute  deja  on  lui  avait 
ineulque  cette  r£gle  des  initiations  6gyp- 
tiennes,  qu’une  fois  engage  dans  les  sentiers 
de  Pordre  , il  n’est  plus  permis  de  se  relour- 
ner. 

Le  due  d’Antin  avait  soixante  ans.  On  le 
fit  grand-maitre  de  France. 

On  ne  voil  plus  du  lout,  dans  les  premieres 
lignes,  lord  Derwent-Waters , qui  voyageait 
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sans  doute,  agent  desormais  exploit6  ; it  fon- 
dait  un  temple  dans  l’ Artois  ; des  loges  s’ou- 
vraienl  partout,  avec  unc  activity  incroya- 
bie.  II  y en  eut  rapidement  dans  tous  les  Etats 
de  FEurope. 

Mais  quoique  leurs  menses  fnssent  bien 
secretes,  ils  ne  purent  dissimulcr  enticement 
leur  but.  Par  la  bulle  in  Eminenti  , lancee 
le  23  avril  1537,  Fe  pape  C16menl  XII  con- 
damna  la  franc-maconnerie.  La  bulle  Pro - 
viclas , deBenoilXlV  (18  mars  1751),  confirtna 
cot  aualheme.  Ces  mesures  produisirent  quel* 
q 1 1 e efffel.  En  France,  loutefois  , les  macons 
qui  conservaient  quelques  dehors  religieux 
se  relranch&rent  derriCe  le  gallicanisine,  et 
plusieurs  allerent  leur  train. 

Le  due  d’Antin  Cant  mort  en  1736,  la 
grande-mattrise  fut  donn6e  a un  prince  du 
sang,  le  comte  de  Clermont. 

Louis  de  Bourbon-Cond6,  comte  de  Cler- 
mont, n’avait  gu^re  que  trente  ans ; c’6tait 
une  de  ces  teles  qui  ont  besoin  de  mouve- 
menl  et  de  nouYcaul6s.  11  avait  Ce  lonsur£ 
pour  les  ordres  ; il  obtint  des  dispenses  ct 
entra  dans  la  carri&re  mililairc.  Voyant 
qu’il  y produisait  peu  de  bruit,  il  voulut  sc 
faire  reccvoir  membre  de  l’Academie  fran- 
caise.  Ce  fut  tout  un  bouleversemenl  dont  il 
triompha.  Devenu  acadCnicien  , il  fut  acca- 
ble  d’6pigrammes,  parmi  lesquelles  nous  ne 
cilerons  que  celie-ci : 

Trenlc-neuf  unis  a z6ro. 

Si  j’eniends  bien  tnon  numero , 

N’ont  jamais pu  faire  quarant" ; 

D'ouje  conelus,  troupe  sa  vaiue, 

Qu’ayant  a vos  e6les  a dm  is 
Clermont,  celte  ni3sss  pesante, 

Ce  digne  cousintle  Louis, 

La  place  esi  encore  vacante. 

Celtc  cpigramme  c-st  du  poete  Roy,  de  qui 
die  causa  la  morl  ; les  gens  du  comte  de 
Clermont  le  balonnCenl  lellement , qu’il 
expira  peu  de  jours  apres... 

Le  prince  pourtant  supporta  d’autres  cru- 
dites. Lorsqu’il  baitait  en  retraile  apres  la 
journC  de  Crevelt,  il  demanda,  en  entrant 
a Nuytz,  s’il  avait  parn  des  fuyards.  Une 
bonne  femme  lui  r6pondit : — Monscigneur, 
vousCes  le  premier. 

Voila  l’hommq  de  poids  que  les  macons  de 
France  mirent  a leur  Idle  en  174-3. 

Disons  pourtant  que  le  comte  de  Clermonl. 
qui  avait  aussi  de  bonnes  qualites,  qui'plcura 
scs  fautes  et  ses  egarements,  qui  termina  sa 
vie  dans  les  bonnes  oeuvres  et  dans  d’immcn- 
ses  aumdnes,  ne  voulul  rester  qu’un  an 
grand-maUre  des  francs-macons.  11  lut  rem- 
place  par  le  banquier  Baure,  qui  prit  la 
chose  sur  une  autre  faceeten  Fit  une  affaire 

d’artrent. 

«.)  , 

Ce  fut  Baure  qui  imagina  tous  les  grades 
honorifiques,  chevaliers  du  Soldi,  chevaliers 
Kadusch,  chevaliers  d’Asie,  frdres  du  poi- 
* gnard,  templiei-s  , frdres  du  royal  secret  , 
Roses-Croix,  etc.  11  vendit  ces  dignites  aux 
amateurs,  trafiqua  de  tout  et  s’enrichit  au 
inoyen  de  la  fraternite. 

Les  gros  bonnets  de  l’ordrel’arrCerentdans 
celte  voie;  en  174G  ils  le  remplacCent  duus 
ea  qualildde  substitut  du  grand-maitre;  leur 
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choix  tomba  sur  un  maitre  de  danse,  nommd 
Lacornc,  qui  sans  doute  avait  donne  des  ga- 
ges a l’ordre. 

Celui-ci  converlil  la  logc  cn  salle  de  bals 
pour  les  i ni ties  , fit  sauter  les  fr&res  , et  , 
voulant  amcner  les  dames  a ses  fCcs,  in- 
venta  les  loges  d’adoption.  La  duchesse  de 
Bourbon  fut  la  premiere  grand’-maUresse  de 
ces  loges  de  femmes,  ou  Ton  eut  de  petits 
signes,  de  petits  mots  d’argot , dc  pelites 
IrueUes,  de  petits  labliers,  de  petils  maillots; 
mais  ou  l’on  ne  sut  de  1’ordre  que  les  enfan- 
lillages  et  les  petits  mystCes  sans  conse- 
quence. 

Pendant. que  ces  joyeuset6s  se  faisaient  k 
Paris,  lepr6tendant  Charles-Edouard  Stuart, 
se  figurant  que  la  logo  d’Arras  lui  avait 
rendu  des  services,  ou  qu’elle  pouvail  lui  en 
rendre,  donna  a cetle  loge  le  dip!6me  hono- 
rifique  et  splendide  de  Chapitre  primordial , 
sous  le  nom  de  Loge  d’Ecoss,e-Jacobile ; il 
confia  la  direction  de  cettejoge  a deux  avo- 
cals  d’Arras,  M.  Lagneau  et  M.  Robespierre, 
onele  de  la  terrible  cCC>ril6  de  1793.  Ceux- 
la  se  hC&rent  de  constituer  la  inaconneric 
dans  les  Pays*Bas. 

On  sail  les  tristes  aventures  de  Charles- 
Edouard  Stuart,  A qui  saloged’Ecosse-Jacobilc 
ncrendit  pas  le  moindre  service,  et  que  peut- 
Cre  elle  perdit,  en  faisantrepandrea  Londres, 
sous  pretexle  de  lui  gagner  des  partisans, 
le  bruit  injurieux  qu’il  avait  abjur6  la  reli- 
gion calholique;  ce  qui  Cait  faux.. 

La  grande  loge  de  Paris,  que  I’on  commen- 
<jait  a appeler  le  Grand-Orient,  preparait  des 
lors,  au  milieu  des  bals  et  des  f6tes,  un  bardi 
coup  d’Elat.Helveli  us,  Voltaire,  Diderot,  d’Ar- 
gens,  Holbach,  Boulanger,  Dalembert,  tous 
les  philosophes  et  encyelop6distes  , s’Caient 
affilies  a la  maconnerie;  el  Tesprit  de  celte 
institution  n’etait  plus  douleux  pour  per- 
sonae. Les  jdsuiles,  devanl  qui  les  bulles  dos 
'souverains  ponlifes  elaient  choses  serieuses, 
se  croyaieul  tonus  par  leur  devoir  a combat- 
tre  un  ordre  si  dangereux  pour  l’Eglise.  ils 
en  ddcouvraienl  si  precis6ment  les  inten- 
tions et  la  marche,  ils  en  d6masquaicnl  si 
neltement  les  iniquites,  que  le  Grand*Orienl 
s’en  troubla,  prevoyant  une  lulle  ou  l’une 
des  deux  arinees  devait  tomber. 

Le  parti  fut  bient6t  pris,  et  les  batteries 
dressees.  Les  masons  se  renforcCent  d’une 
grande  troupe  d’avocals,  gens  Ir&s-propres 
en  France  a la  guerre  d’inlrigue.  Ou  aceusa 
les  j6suites  de  domination,  que  ceux-ci  pou- 
vaient  rcprocher  a l’ordre  ; les  plans  de  bou- 
leverscments  qui  murissaienl  dans  la  logo 
leur  furent  rondement  altribuds.  On  mil  cn 
cause  les  petiles  difficulies  ridicules  que  Ton 
esl  convenu  d’appelcr  liberty  de  reglise  gal * 
licane : on  attira  dans  l’ordre  les  philoso- 
Pi.  es  du  parlcmenl,  le  corps  de  la'chicane 
qui  n’a  jtmiais  aim6  I’espril  conciliant  de 
l’Eglise  romaine,  et  enfin  les  jansenistes,  que 
les  bulles  des  papes  irritaient  loujours. 

La  campagne  fut  si -habilemeut  conduitc  , 
que  les  jesuites  furent  supprimes;  ct  le  Grand- 
Orient  triompha. 

Les  fruncs-maQons,dans  leurgloire,Clurent 
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our  grand-maftre  un  autre  prince  du  sang, 
le  due  de  Chartres,  qui,  plus  tard,  devenu 
due  d’Orlcans,  en  dbpit  des  arrestalions,  des 
menaces,  de  la  crainle  du  poignard  et  des 
terreurs  de  toute  espece,  se  leva  en  pleine 
Convention,  el  renia  publiquement  la  franc- 
maconnerie. 

Un  regard  de  Robespierre,  son  collogue  k 
l’assemblee,  son  frdre  a la  loge,  lui  fit  com- 
prendre'  ce  qui  l’allendait.  Le  prince  dtait 
perdu.  11  alia  le  6 novembre  1703  & Techa- 
faud.  Sa  mort  expia  les  bgaremenis  qu’on 
lui  reproche,  car  elle  fill  toute  chreticnne. 

Maximilien  Robespierre  avail  herild,  de 
son  oncle  d’Arras,  le  secret  et  le  pouvoir 
dans  l’ordre  maconnique.  Ce  ne  fut  que 
quand  cel  liomme,  qui  dirigeail  tout  par  des 
ressorts  incompris,  lomba  lui-mdme,  que  ia 
franc-magonnerie  fenna  scs  temples, 

Voila,  surl’ordrc  mystdrie.ux  dont  nous 
nous  occupons,  des  apergus  et  des  fails  rapi- 
dement  indiquds  a vos  meditations.  Les  gou- 
vernements,  fussenl-iis  despotiques  couime 
celui  de  Napoleon,  ne  peuvent  pas  mailriser 
unc  institution  qui  bchappe  a tout.  On  ne 
peut  iui  opposerque  la  religion. 

Et  si  vous  repoussez  la  religion  , vous 
serez  comme  cette  peuplade  de  1‘Oricnt  qui, 
dans  une  sorle  dJilluminisme,  trouvant  sa 
vuo  insuffisante,  se  creva  les  yeux  et  fut 
dbvoree  par  les  chacals. 

En  fait  de  religion,  n’oubliez  pas,  lecleurs, 
qui  que  vous  soyez,  qu’il  n’y  en  a qu’une.  Si 
vous  penchez  pour  les  nbo-chretiens,  per- 
meticz-moi  de  les  comparer  a ces  gens  qui 
vous  disent:  — II  y a assez  longtemps  qu’on 
fait  du  pain  avec  le  grain,  l’aisons-cu  avec 
la  paiile. 

Si  vous  n’avcz  pas  Irop  de  honle  des  philo- 
sophes,  rappe!ez-vuus  le  mot  de  Napoleon,  en 
quiltanl  un  pbilosophe  illuslre  de  son  epo- 
que  : — En  vdrild,  il  faut  avec  ces  gcns-lA 
avoir  les  mains  dans  ses  poches. 

Ajoutons  une  parole  illuslre  sur  les  francs- 
magons;  g’est  aussi  de  l’histoire.  Lorsque  la 
France  repoussa  les  jesuiles,  le  grand  Frd- 
deric,  dans  son  langage  de  pbilosophe,  se 
mil  a dire:  — Les  Francafs  renvoient  les 
renaids;  mats  ils  gardent  les  loups4,  et  ils 
en  seront  devords. 

Le  vendrablc  Frederic  II,  grand-maitre 
des  francs-macons  de  Prusse  el  dc  Braude- 
bourg,  savail  bien  de  quels  loups  il  pariait. 

IV. — Comment  Jacquemin  devienl  franc-magon. 

C’est  quelque  chose  d’extraordinaire  que 
rapproebe  du  jour  ou  i’on  doit  btre  recu  en 
loge  : c’csl  ridicule,  quand  la  loge  esl  sans 
porlde,  comme  la  logo  des  Amis  reunis;  c’est 
trisle,  quand  cede  loge,  comme  il  arrive 
assez  souvenl,  est  un  'foyer  dc  sombres 
projels. 

Pour  fixer  le  jourde  larbception  de  Jac- 
queminjl  fallait  stipuler  avec  le  juif Gedbon., 
qui,  fiddle  a sa  nalurc,.  marchanda  son  ad- 
mission comrne  loutc  autre  chose.  On  lui  de- 
mand;!, pour  le  diner,  deux  cents  francs;  il 
en  offril  vingl-cinq;  el  comme  il  er ait  ie  plus 
lenace  daiis  Jes  efforts  que  I’on  fit  pour  sc 


rapprochcr,  la  chose  finalement  fut  arrdtde  k 
soixanfe  francs;  pour  laquelle  somme  le 
frdre  Gersant  promit  un  souper  digne  do 
l’ordre,  avec  une  nappe  hlanche. 

On  avait  annoned  au  juif  douze  convives. 
On  cut  soin  de  ne  convoquer  que  les  sept 
frdres  de  rigueur;  car  il  fautau  moins  sept 
membres  pour  composer  une  loge  ; el  comme 
il  n’est  pas  permis  d’dlre  a table  en  nombre 

• pair,  on  compla  fort  bien  que  les  sept  mem- 
bres, le  juif  et  le  louveteau,  feraient  neuf. 

Les  sept  frdres  magons  qui  devaient  for- 
mer la  loge,  dlaient  Ph6te  M.  Gersant,  a qui 
,sa  taille  et  sa  physionomie  prononcee,  quoi- 
qu’il  frit  bon  homme,  donnaient  dans  Louies 
les  ceremonies  d’admission  le  rdle  du  frdre 
terrible  ; M.  Lassource,  que  ses  habitudes 
liltdraires  plagaient  au  sidge  de  vdndrable  ou 
president;  M.  Savoie,  le  marchand  d’dpon^- 
ges,  el  M.  Gavard,  le  sellier  en  chambrc  , 
que  Ion  ne  manquait  pas  de  nommor  freres 
surveillanls,  parcequ’ils  n’avaient  pas  d’au- 
tre  indemnile  ; M.  Felix,  le  peintre  en  bati- 
ments,  qui  dtait  chargd  de  la  ddcoralion  de 
da  loge ; M.  Delon,  le  boueber,  et  M.  Hulin  , 
le  fruitier,  ou,  pour  parler  plus  a la  pari- 
sienne,  le  mari  de  la  fruitidre  ; ils  fournis- 
saient  dans  les  repas  ce  qui  dtait  de  leur 
.ressort. 

La  soirde  pour  la  double  rdeeption  fut 
mise  au  15  juin.  11  n’y  avait  plus  que  trois 
jours  ; on  s’occup,a  des  preparatifs;  et  lous 
les  soirs,  l’un  ou  t’autre  des  frdres  travail- 
lait  a l’dducation  de  Jacquemin,  que  I’hdte 
avait  prdsentd  comme  louveteau.  Quant 
a Gedeon,  qui  payait , il  devait  subir  les 
dpreuves. 

— Mon  jeune  ami , dit  M.  Lassource  au 
Tournaisien,  nous  vivons  au  milieu  d’alldgo- 
ries  sublimes,  et  voici  I’explication  que  le 
venerable  Hiram  en  donna  lui-mdme  aux  * 
frdres  inilies  a ses  grands  mystdres. 

* Le  compas  et  V4querre  averlissent  le  magon 
que  toutes  ses  actions  doivenl  dtre  rdgldes; 
le  niveau,  qu’il  doit  rdgner  entre  lous  les 
frdres  une  parfaile  dgalite,  cimentec  par  la 
truelle . 

Les  colonnes  d'airain,  dont  I’nnc  signifie  : 
il  donnera  la  fermetd,  et  l’autre:  en  lui  se 
trouvela  force,  annoncent  que  le  grand  archi- 
tectc  de  I’univers  esl  lc  principe  de  la  force 
et  de  la  persdverance  magonniques.  Josdphe, 
au  premier  livre  de  ses  Antiquitds  judaiques, 
parie  de  deux  colonnes  fameuses,  l’une  de 
briques  et  I’autre  de  pierres,  sur  lesquclles 
les  enfants  de  Seth  avaient  gravd  les  scien- 
ces humaines  en  caracldres  hidroglyphiques, 
afin  qu’elles  ne  pdrissent  point  au  deluge, 
qui  avail  die  predit  par  Adam.  II  ajoule  que 
ces  deux  colonnes,  que  n’endommagdrent 
pas  les  caux,  subsisldrent  longtemps  aprds 
Nod  ; il  est  probable,  mon  jeune  ami,  qu’Hi- 
.ram,  en  dlevanl  ces  deux  colonnes  d’airain, 
voulut  conserver  ainsi  le  souvenir  du  mo- 
nument anlediluvien,  dont  les  mysldres  et 
les  hieroglypbes  iui  btaient  parfaitement 
connus. 

La  perpendiculaire}  dont  Fusage  est  sou- 
vent  rappeld,  imliquc  que  tout  vient  d’en 
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haul.  Le  pavd  mozatque , qui  se  voildans  les 
logos  rigoureusos,  est  TemblAme  de  Turnon 
qui  r£gne,  comme  on  sail,  entrc  lous  les 
macons.  Le  dais  d'or  et  d'azur , qui  surmonte 
le  si6ge  du  venerable,  signifie  par  Tor  la 
richcsse,  el  par  I’azur  la  sagesse. 

L'Etoile  flamboyante , conlinua-t-il , cst 
Tembl&me  du  genie  qui  6l£ve  aux  grandes 
choses. 

— G’est  aussi,  ajoula  le  sellier,  la  si  gnin- 
cation  du  grand  architccle  de  l univers. 

, — Et  le  Delta,  poursuivit  Th6le,  voila  qui 
est  sublime;  ga  signifie  tout. 

On  vous'  parlera  encore  de  la  pierre  angu - 
laire , symbole  que  vous  connaitrez  plus 
laid. 

Ce  pathos,  que  Torateur  empruntait  sans 
rien  dire  au  fr&re  Pillon  du  Chomin,  no  pa- 
vaissait  pas  a Jacquemin  tr&s-orlhodoxe. 
Mais  on  ne  lui  laissa  pas  le  temps  d’entrer 
trop  avant  dans  ses  reflexions.  Cos  tenons  se 
donnaient  aulour  d'une  table  chargee  de  pe- 
lils  verres;  le  boucher  avail  pris  un  morceau 
de  papier,  el,  avec  une  vraie  plume  d’au- 
berge,  il  avail  6crit  une  demi-page,  ou  Ton 
ne  voyait  que  des  signes,  comme  il  suit  : 

Au  G.*.  O.*.  de  P.\,  le  G.*.  A.-,  de  l’U.\  a 
mis  le  N.\  sur  les  F.*.  de  TO.*.,  sur  les  M.\ 
de  la  L.*.  comme  sur  le  V.*.  et  sur  lous  les 
F.\  M.*..La  F.*.  M.*.  dans  son  T.*.,sous  TE.*. 
F.*.  qui  est  Toeil  do  J.\  unit  tout  avec  la  T.\. 
Ainsi  vivons  d’E.*.,  et  que  le  C.\  nous  r&gle 
a laG.*.  du  G.*.  A.*,  de  TU.*.. 

— Li  sez  cela,  jeune  homme,  dil-il , en 
poussant  ce  papier  sous  les  yeux  de  Jacque- 
min. VoilA  une  iangue  qui  aevient  la  vdlre; 
et  quand  desormais  vous  6crircz  a des  fibres, 
c’esl  ainsi  que  vous  devez  marquer  vos 
mots,  a moins  de  continuer  A passer  pour 
un  profane. 

Jacquemin  avail  d6jA  parcouru  quelqucs 
livres  de  magonnerie ; cependant,  le  mdme 
signe  elant  c'mp|oy6  pour  diverses  expres- 
sions, il  ne  se  retrouvait  pas  bien. 

— Voila,  lieu,  reprit  le  boucher  en  lisant  : 

— « Au  grand  Orient  de  Paris,  le  grand 
arcbitecte  de  Tunivers  a mis  le  niveau  sur 
les  frercs  dc  Tordre,  sur  les  maitres  de  la 
loge  comme  sur  le  venerable  ct  sur  tous  les 
francs-macons.  La  franc-maconnerie,  dans 
son  temple,  sous  Tetoilc  flamboyant  qui  est 
Toeil, de  Jehovah,  unit  tout  avec  la  truelle. 
Ainsi,  vivons  d’equerre,  cl  que  !e  compas 
nous  regie,  a la  gloirc'du  grand  arcbitecte 
de  Tunivers.  » 

On  ignore  si  Jacquemin  eul  la  pensee  que 
cc  devail  dtre  encore  la  un  sublime  morceau 
pille  a queb|ue  gros  bonnet  de  i’ordre.  Mais 
le  boucher  Tavait  appele  fieu,  ct  ce  ful  ce  qui 
le  frappa;  car  c’elait  un  mot  du  patois  dc 
son  pays. 

— Vous  m’avcz  appelA  fleu,  dil-il  a Delon. 

— Fieu  1 certainement,  reprit  celui-ci,  e’est 
que  je  suis  de  Lille,  el  de  la  rue  des  Chats- 
Cos&us  encore.  Ainsi,  nous  sommes  voisins; 
ct  e’est  pour  cela  que  je  vous  protege;  et 
vous  serez  maitre. 

Jacquemin  parut  tr&s-flatte.  11  y avail  ce- 
pendant cn  lui  quelque  chose  qu’il  ne  puu- 
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vait  pas  bien  determiner,  et  qui  semhlnit  lui 
dire  qu’il  s’embarquait  dans  une  sot  1 af- 
faire. Mais  la  curiosite  lYnlrnhmii . On  Tcn- 
Irelenait  di*  toutce  qui  pouvait  I’excilrr  : on 
lui  parlail  des  trenle-deux  grades  de  la  ma- 
gonnerie, chevaliers,  lemptiers , IVeres  du 
poignard,  ro^es-croix ; on  lui  disail  que  ces 
titles  n’etaient  quhonorifiques,  cl  qu’il  n’y 
avail  de  grades  rdels  que  les  Irois  premiers, 
qui  devaieul  lui  etre  conferAs  to  l d*un 
coup. Ceux  qui  lui  parlaieut  ne  savaienl  rien 
encore  des  projels  qui  grondaienl  dans  les 
hautes  loges ; ils  lui  direni  le  peu  qu’ils  sa- 
vaienl des  loges  du  rile  ecossais,  des  loges 
d’adoplion,  des  loges  d'61ite,  ou  Ton  faisail 
un  choix  6pur6  des  frAres  mdmes;  cl  dins 
ces  causeries,  le  jour  de  la  .reception  arriva. 

Le  quinze  join,  a sepl  beures  du  soir,lous 
les  membres  convoques  arriyemit  a Thdlel 
du  quai  des  Orfevrcs.  Jacquemin  avail  mis 
son  habit  noir  et  sa  cuiotie  com  ic,  qui  alors 
Atait  dc  grande  mode.  Gedeon  etail  Aclatani, 
chamarrd  de  cbalnes  d’or  cl  de  bijoux,  a la 
manierc  des  juifs.On  iTailendail  pour  partir 
que  M.  Lassource,  qui  fit  dire  lout  inopinc- 
ment  qu’il  gtait  indispose  et  qu’on  devait  tra- 
vailler  sans  lui. 

. La  femme  de  M.  Lassource  n’aimait  pas 
non  plus  que  son  mari  ahAt  en  logo;  cela  lui 
semblait  lAnebreux,  et  clle  ne  manquail  pas 
de  lui  jouer  des  lours  lorsqu’elle  le  voyait 
tircr  de  la  commode  son  lablier  de  macon  et 
le  meltre  a Tair  dans  le  projet  dc  s’en  parer 
le  soir.  Ce  jour-la,  elle  avuit  mis'  dc  la  rhu- 
barbe  dans  une  omelette  aux  fines  herbes 
que  M.  Lassource  avail  mangee  pour  son 
d6jeuner.  11  en  6iail  devenu  si  relache  cl  si 
fade,  qu’il  devait  gurder  la  chambrc. 

Les  frAres  se  lussent  trouvAs  dans  un 
grand  embarras,  si  Tb6te  n’eul  songe  aussi- 
t6t  au  voisin  Guenaud,le  marchand  dc  labac, 
chez  qui  il  con  rut,  el  qui  fut  prdl  en  cinq 
minutes,  d&s  qu’il  apprit  qu’it  y avail  un 
souper. 

On  parlil  done  couragcusement  pour  la 
rue  Saint-Merry. 

Comme  la  troupe  magonnique  enfilail  celle 
rue  avec  uue  grande  vigueur  de  jarrcls,  le 
hasard,  qui  est  souvent  original  elquelquc- 
fois  plaisant,  voulut  qu’un  gamin  de  Paris 
% croLAl  les  fibres  en  cliantanl  une  joyeuse 
chanson,  dont  ils  attrappArcnt  ce  couplet: 

Cadel  Rousselle  a un  cochon  , 

Cadel  HiuisseUt*  a un  cochon , 

Que  Fun  a r<  qli  IVaiic-uiaQun , 

Que  Poii  a n gu  frauc-inagon; 

It  fiil  caua  sur  la  iruelie. 

Que  dilea-vous  d Cadel  Rousselle? 

Ah  ! ah!  all ! oui  vraiinenl, 

Cadel  Rousselle  esi  hoii  enfant. 

— Polissonl  cria,  de  ses  soliiles  poumons, 
M-  Cavard  en  s’arrdlant.  Mais  le  gamin  avail 
passe,  cl  il  poursuivail : 

Cadel  Rousselle  a un  cheval, 

■ Cadel  Rousselle  a un  cheval 
Qu’est  oflkier  iniimeipai, 

Qu’esl  ullicier  municipal, 
lLt  qui  ne  va  plus  a la  s.  lie.... 

Un  fiacre  qui  arrivait  avec  fracas  empAcha 
d’entendre  lc  rcste. 
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— Ne  voyez-vous  pas,  d it  M.  Gersant,  pour 
calmer  le  sejlier,  qae  c’est  une  chanson  du 
temps  de  la  Terreur? 

— II  est  facheux,  ajouta  le  peintre  en  bail- 
ments, que  M.  Lassource  ne  soil  pas  des  n6- 
Ires.  C’est  celui-Ia  qui  a table  sail  de  belles 
chansons! 

Cependant  on  6lait  arrive  an  n°  22,  ou  se 
trouvait  la  loge  des  Amis  rtunis . On  entra. 
Jacquemin  6tait  un  peu  honteux.  AprAs 
qu’on  eul  monlA  trois  plages,  on  s’arreta  de- 
vant  une  porte  sur  laquelle  le  fr&re  Felix 
avail  peinl  ces  mots  en  leltres  rouges  : 

Lauge  des  Francs-Macons . 

Les  amis  reunis. 

Felix  s’approcha  de  Jacquemin,  qu’il  sa- 
vail  £tre  un  jeune  horame  ayant  fait  ses  Elu- 
des, et  Iui  monlrant  l’inscriplion  : — Je  suis 
en  discussion,  lui  dit-il,  avec  le  fr6re  Las- 
source  , A propos  de  mon  orthographe.  11 
pretend  qu’il  faut,  au  premier  mot,  une 
apostrophe  apr£s  1’L. 

Ces  paroles  furent  pour  le  Tournaisien  un 
coup  de  foudre.  11  6tait  evident  que  M.  Las- 
source se  moquait  de  la  maconncrie. 

La  porte  cependant  s’Atail  ouverle. 

— Vous  causerez  a table,  interrompit  le 
marchand  d’6ponges,  en  poussant  Jacquemin 
dans  rantichambre  de  la  loge. 

II  y avail  a droite  et  a gauche  de  celte  anti- 
chambre,  des  cabinets,  etau  fund,  une  porte 
qui  ouvrait  dans  le  temple,  ou  du  moins 
dans  la  piece  qu’on  nommait  ainsi.  Les  frAres 
Savoie  et  Cavard,  en  qualite  de  freres  sur- 
veiilanls,  s’cmparArenl  des  deux  neophytes 
el  les  conduisirent  aux  cabinets  de  reflexion. 
Jacquemin,  sous  la  garde  du  frere  Savoie, 
entra  dans  le  cabinet  de  droite,  qui  eta i t bar- 
bouill6  ou  lendu  de  noil  jusqu’au  plafond. 
Une  seule  chandelle  brulait  sur  une  pelile 
table.  Devant  cette  chandelle  on  avail  pre- 
pare une  feuille  de  papier,  une  plume  el  de 
l’encre;  et  sur  cello  feuille,  en  guise  de  serre- 
papier,  une  tele  de  moil. 

Le  marchand  d’eponges  dApouilia  Jacque- 
min de  ses  bijoux,  de  son  argent,  de  lout  ce 
qu’il  avail  sur  Iui  de  metallique;  puis  ii  lui 
dil  : 

— Ce  que  je  fais  la  est  pour  marquer  l’ab- 
negntion  que  lout  franc-macon  doit  faire  des 
richesses  el  des  vaniles  de  ce  monde.  A pre- 
sent, vous  allez  rester  seul  un  moment,  pour 
faire  vos  reflexions  avant  les  engagements 
qu'il  s’agit  de  contracted  Vous  allez  voir  la 
lumiAre;  considcrez  que  c’est  une  vie  nou- 
velle  pour  vous.  En  sortant  des  lenAbrcs  ou 
vegetent  les  profanes,  nos  slaluts  yculenl 
que  vous  fassiez  voire  testament : on  enleml 
par  la  1’expression  de  vos  plus  inlimes  sen- 
timents. 

Tout  ce  discours  du  frAre  6tait  une  formula 
apprise;  et  la  indnie  chose  fut  di le  avec  les 
memos  accompagnements  a Gedeon  le  juif, 
dans  le  cabinet  de  gauche. 

Jacquemin,  lai?se  seul,  ne  se  trouva  pas  a 
sou  aisc.  — Qu’esl-ce  que  tout  cela  ? dil-il ; 
c est  slupide  ou  c’est  mal.  J’aurais  du  recher- 
chcr  queique  bon  conseil;  el  puisque  je  ne 


connais  ici  personne,  j’aurais  du  6crire  a 
mes  mailres  ou  a des  personnes  vraiment 
Aclairees. 

Cependant  il  6lait  la,  devant  la  Idle  de 
mort,  qui  n’est  jamais  chose  rejouissante.  La 
' peur,  I’embarras,  la  fausse  lionte,  la  curio- 
site  le  ballottaient.  N’osant  pas  6ler  la  tete  de 
mort,  il  lira  doucement  le  papier,  Acrivit  a 
da  hate  quelques  lignes  , puis  frappa  trois 
coups,  ainsi  qu’on  le  lui  avail  prescrit. 

. Le  frere  surveillant  rentra  aussitdt  : 

— Vous  6tes  d6ja  prAt,  dit-il;  a la  bonne 
heure.  J’airae  cela. 

Il  mil  a Jacquemin  un  bandeau  sur  les 
yeux,  le  prit  par  la  main  et  le  conduisit,  avec 
le  papier,  qu  it  appelait  son  testament,  a la 
porte  du  temple,  oil  il  frappa  trois  fois  trois 
coups. 

— Qui  frappe  la?  demanda  une  voix  de 
rinl6rieur. 

— Un  fr&re, 

— Que  demandez-vous? 

— Je  demaude  a presenter  au  temple  un 
candidat,  fils  de  macon. 

Dans  cette  circonslance  solennelle,  le 
mensonge,  quoiqu’il  fut  convenu,  fil  battre 
le  coeur  de  Jacquemin,  qui  pourtant  se  bor- 
nait  a le  (o!6rer. 

— Quel  est  le  nom  du  louveteau?  reprit  la 
voix. 

— Jacquemin  Claes,  jusqu’a  ce  qu’il  lui 
soil  perrnis  de  s’appeler  le  frere  Jacquemin. 

— Que  desirc-t-il? 

— Voir  la  lumiere. 

— A-t-il  fait  son  testament? 

— Je  1’apporte. 

— Qu’il  soil  inlroduit;  il  a ici  un  parrain. 

Tout  cela  n’elait  pas  tres-regulicr  de  for- 
me. Neanmoins  la  porte  s’ouvrit,  et  Jacque- 
min entra,  mais  sans  rien  voir;  car  il  avail 
sur  les  yeux  une  serviette  epaisse 

Apres  qu’il  eul  fait  trois  pas  dans  la  loge, 
il  sen t i t que  la  main  du  frere  surveillant  !e 
laohait  et  qu’il  elail  abandonnA  a lui-nidme. 
La  feuille  de  papier  qu’on  appelait  son  testa- 
ment fut  remise  au  lr6re  Felix,  qui  la  lui  a 
haute  voix.  Elio  conlcuait  ce  qui  suit  : 

« Je  suis  sous  la  garde  de  Dieu.  Que  sa 
main  me  dirige  : si  je  m’egare,  qu’cllc  me 
fasse  rentrer  dans  la  voie.  » 

Celle  lecture  fut  suivie  d’un  moment  de  si-' 
lence.que  le  fr&rc  Gersant  rompit  en  disaut : 

— C’est  fort  Lien  ; ce  n’est  pas  le  style  ilia* 
conniquc  : aussi  le  candidat  n’esl-il  pas  en- 
core i n i lie.  Je  suis  son  repondanl,  corps  pour 
corps;  et  je  demande  que,  comine  louveteau, 
il  soil  exemple  des  epreuves  malerieiles  et 
physiques.  . 

— C’est  accordc,  r6pondit  le  venerable. 
Qu’il  subisse  done  la  question  morale.  Com- 
mencez,  frere  FAlix. 

— Jeune  candidat,  dit  le  peintre  on  bail- 
ments en  se  tournant  du  cdl6  de  Jacquemin, 
qui  avail  loujours  les  yeux  bandes,  quo  fe- 
riez-vous  si  vous  <Hiez  au  haul  d'unc  cchelle 
et  qu’on  menacat  do  vous  en  precipiler,  A 
moins  de  renier  la  franc-inaconnerie  ? 

— Je  me  depecherais  de  descendre,  re- 


673 


FRA 


FRA 


i . 


pondit  Jacquemin,  et  je  me  moqucrais  de  la 
menace. 

— C’est  fmement  repondu,  s’6cria  le  par- 
rain.  A vous,  fr6re  Guenaud. 

— Que  feriez-vous,  jeune  candidat,  dit  ce- 
lui*ci,  si  Ton  voulait  vous  faire  diner  gras 
un  vendredi,  a moius  de  reveler  les  secrets 
dc  1’ordre,  qui  vont  vous  etre  confies  ? 

— Jc  ne  dinerais  pas  du  tout,  repondit 
Jacquemin. 

— Voila  qui  vous  !a  coupe,  dit  le  parrain; 
vous  faites  des  questions  insidieuses  a ce 
jeune  homme,  que  vous  effarouchez . A vous, 
venerable,  la  Iroisi&rae  question.  - 
— Je  ne  ferai  pas  une  simple  question,  dit  le 
boucher.  Le  candidat  est  chretien  catholique. 
Cesl  une  religion  intol6ranle.  Je  propose 
done  que  le  jeune  homme  abjure  devant  nous, 
s’il  veut  6lre  admis;  ou  bien  qu’on  le  rejette 
dans  les  tenures. 

— Si  ce  qu’on  dit  la  est  s6rieux,  repondit 
Jacquemin,  on  aurail  du  m’en  prevenir... 

— Sup6rieuremenl  par!6,  interrompit  le 
parrain  ; nous  avons  du  caractere.  C’est  cc 
qu’il  taut  dans  noire  ordre.  — Puis,  sc  re- 
lournant  vers  l’auteur  de  la  proposition,  il 
lui  dit  a voix  basse  : — Nous  ferons  son  edu- 
cation. 

S'adressant  a Jacquemin,  il  ajouta:  Vous 
avez  glorieusemcnt  subi  les  epreuves.  Sorlez 
des  lenebres. 

En  disant  ces  mots,  le  frere  Gcrsant  cn- 
leva  le  bandeau  qui  couvrait  les  yeux  du 
neophyte;  et  Jacquemin  villa  lumiere. 

Il  setrouvait  au  milieu  d’une  grande  pi&ce 
longue,  barbouillee  d’une  couleur  qui  pou- 
vait  avoir  la  pretention  d’etre  bleue.  Le  pla- 
fond se  trouvail  peint  cn  azur,  avec  des 
6toiles,  une  June  et  un  soleil  en  d6coupurcs 
de  papier  dor6.  Dans  le  haul  de  la  salle 
etaient  deux  colonnes,  et  entre  les  deux  co- 
lonncs  le  siege  du  venerable,  snrmonte  d’un 
dais  cn  papier  azur  et  en  papier  dore.  Au- 
dessus  du  dais  l’etoile  ftamboyante  en  clin- 
quant; au  milieu  de  l’etoile,  qui  avait  trois 
pieds  de  diam&lre,  un  delta,  et  au  milieu  du 
delta  un  G,  premiere  iettre  du  nom  dc  Dieu 
(God)  en  anglais. 

Au-dessous  du  venerable,  des  sieges  ados- 
ses  aux  muft  a droile  et  a gauche.  Les  fr&res, 
decores  de  leurs  tabliers  ct  de  leurs  cordons, 
etaient  lous  assis,  ayant  aux  mains  des  gants 
qu’ils  croyaient  blancs.  Tons  tenaient  I’epee 
nuc  a la  main  gauche ; il  y avait  devant  cha- 
que  siege  un  petit  bureau,  sur  lequel  repo- 
saient  la  Iruelle  ct  le  maillet.  Ils  se  servaient 
de  ce  dernier  instrument  en  frappant  trois 
coups,  pour  approuver,  pour  applaudir,  ou 
pour  demander  la  parole. 

Aquelques  pas  devant  le  venerable,  s’e- 
levait  un  petit  autel  triangulaire,  sur  lequel 
on  avait  mis  quclques  fleurs  dans  un  vase 
de  verre  bleu. 

Tout  ce  que  nous  venons  de  decrire  occu- 
pait  la  partie  gauche  du  temple,  qui  avait  un 
aspect  assez  miserable.  La  partie  droile  avait 
l’air  d'un  magasin,  6tant  remplie  elobslruee 
d’objels  singuliers  en  usage  dans  lesepreuves. 

— Voila  done  ce  que  c’est  qu’une  ioge,  dit 
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cn  lui-mtae  Jacquemin  singuli^rement  pre- 
occupe.  11  avait  cru’que  e’etait  plus  curieux. 
Il  se  consola  en  se  prometlant  quelque  agr6- 
ment  a voir  les  epreuves  du  juif. 

Cependant  tous  les  fr&res  s’6taient  assis  au 
moment  ou  son  parrain  lui  avait  6t6  le  ban- 
deau ; ils  voulaient  le  frapper  par  un  impo- 
sant  spectacle;  ils  quilt^rent  bienldt  leurs 
sieges,  aussi  bieri  que  le  venerable,  et  firent 
cercle  autour  de  lui,  pour  l’initier. 

Ce  fut  son  h6le,  le  frere  terrible,  qui  avait 
depose  son  formidable  minislere  pour  dire 
son  parrain,  qui  fut  chargd  aussi  de  lui  ou- 
vrir  le  tresor  des  secrets.  11  lui  apprit  d'a- 
bord  la  marche  en  Ioge  rtes  apprentis  et  des 
compagnons,  qui  consisle  a n’avancer  que 
du  pied  droit,  en  trainant  le  pied  gauche  et 
le  frappant  a chaque  pas,  par  le  travers, 
conlre  le  talon  de  I’aulre;  puis  la  marche  des 
maitres,  car  on  lui  conferait  a la  fois  les 
trois  grades.  Son  parrain  marcha  en  mailre 
devant  lui  , avancant  le  pied^droit  sur  la 
droile  el  frappant  le  talon  du  flanc  du  pi"  l 
gauche,  avancant  ensuite  le  pied  gaucln  , Vi- 
la gauche,  et  frappant  pareillcmenl  le 
du  flanc  du  pied  droit ; puis  reparlant  de  cc 
pied  droit,  et  loujours  de  rnenie  en  zigzags 
a angles  parfaits. 

A I’enseignement  de  la  marche  succ6da 
renseignement  des  atlouchements.  II  lui  ap- 
prit que  reconnailrc  un  ina^on  par  I’altou- 
chement,  cela  s’appelle  le  luiler.  11  lui  (it 
ratlouchement  de  Vapprenli,  qui  se  pratique 
en  se  prenant  mutuellement  la  main  droile, 
placant  le  pouce  sur  l’os  de  la  racine  du  doigt 
du  milieu  de  la  main  que  I on  serre,  et  pous- 
sant  cet  os  trois  fois,  les  deux  premieres  ra- 
pidement,  la  troisieme  avec  un  peu  plus  de 
lentcur. 

Il  executa  les  autres  atlouchements,  qui 
varient  peu,  indiqua  les  signes  triangulaires 
el  le  signal  du  niveau  que  i’on  fait  devant  sa 
figure  pour  satuer  ; il  dit  les  mots  sacr6s, 
depuis  le  Jakiu  et  le  Tubalcain  des  apprentis 
jusqu’au  Sisholeth  des  maitres,  et  ajouta  quo 
les  mots  de  passe  variaient  selon  les  saisons, 
donn6s  quils  sont  par  le  Grand-Orient. 

On  lui  dit  beaucoup  d’autres  choses  : que, 
par  cxemple,  en  langage  maconniquc  un 
apprenti  avail  trois  ans  et  plus,  un  compa- 
gnon  cinq  ans  et  plus,un  niaitre  sept  ans  et 
plus,  et  qu’il  fallail,  dans  les  questions  re- 
lalivcs  a ce  point,  r6pondre  conformemcnt 
a la  r&gle,  qui  ne  varie  pas  avec  les  annees, 
un  maitre  n’ayant  jamais  que  son  age  dc 
mailre,  ct  un  apprenti  que  son  aged’apprenli. 
On  lui  tit  not  or  qu’a  la  dernande  : Connaissez* 
vous  la  lumiere  ? qui  se  fait  a lous  les  fr&res, 
eta  la  dernande:  Connaissez-vous  I'acacia  ? 
qui  ne  s’adresse  qu’aux  maitres,  on  devait 
repondre  lextuellement  et  invariahlcmcnt : 
La  lumiere  in  est  connue ; V acacia  m'est  connu. 
On  lui  expliqua  que  lc  r61c  du  fr^re  terrible 
6tait  de  faire  pour  aux  candidals  et  dc  les 
inallrailer  pour  6prouvcr  lour  courage*  On 
lui  dit  encore  que  ce  qu’on  appelait  loges 
cVadoplion  etaient  des  tenues  de  teles  ou  les 
femmes  etaient  admises  au  temple,  avec  le 
tablier  et  le  cordon  en  sauloir,  et  le  litre  do 
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seem  s mais  pour  des  bals  ou  des  gueuletons 
seiilemenl;  <*t  que  dans  ces  occasions  il  y 
avail  des  tnot>  do  passe  de  circonstance  et 
des  sigm-s  de  convenlion  particulars,  qui 
no  eompromeltaienl  rien  des  secrets  I’onda- 
mentaux. 

Ce  < ours,  donl  lcs  details,  si  nous  les  al- 
longions,  pourraient  sembler  fastidieux,  du- 
ra tout  un  quart  d’heure. 

Ccpendahl  Gedeon  avait  dej&  frappe  trois  1 
fois.  Le  ft  ere  surveil'lanl  qui  I’avait  mis  au 
cabinet  des  reflexions  alia  le  prendre  enfin. 
Tout  le  monde  centra  dans  le  silence. 

On  heurla  trois  fois  trois  coups  a la  porlc, 
comine  on  avail  fail  pour  Jacquemin ; sculc- 
mcnl,  au  lieu  de  ibpondre  que  celui  qui  de- 
mandail  a Gtreadmis  etaii  unGls  de  mav;on,  on 
repoudit  que  cblait  un  profane.  Le  frere  Ger- 
sa nt  repril  son  personnage  de  fibre  terrible 
et  demands  si  le  postulant  sbtait  prepar6  k 
supporter  courageusement  les  epreuves.  Sur 
la  reponse  affirmative  du  fibre  surveillant, 
qui  consentaita  6lre  parrain,  on  introduisit 
Gedeon,  pale,  d6fait,  les  yeux  band6s  scion 
l’usage. 

Son  testament,  qui  occupait  loute  une  page, 
eul  pu  se  resumcr  en  ce  peu  de  mots,  qu’il 
leguait  la  direction  de  sa  conduite  aux  fib- 
res. On  en  fut  assez  content. 

Pendant  qu’on  lisait,  Jacquemin  conlinuait 
son  examen  de  ia  loge.  11  vit  alors  que*  le 
temple  6tait  £clair6  par  un  lustre  en  bois, 
chargA  de  sept  chandelles  allum6es.  11  re-, 
marquait  partout  la  consecration  du  nombre 
impair,  et  surtout  des  nombres  trois,  sept  et 
neuf. 

il  jeta  aussi  les  yeux  sur  ses  nouveaux 
fibres.  Le  marchand  detabac  avait  un  lablier 
tout  gate,  et  un  cordon  prive  de  son  etoile. 
II  lui  on  fit  ['observation. 

— Voussavez  ce  qu’on  dit,  re  pi  i qua  inge- 
nument  le  frere  Guenaud,  que  lcs  cordon-' 
niers  sont  toujours  les  plus  mal  chauss6s. 
C’esl  que  je  vends  des  allribuls  ; et  j’espere 
bicn  que  vous  medonnerez  votre  pratique. 
C’esl  uii  de  nos  freres,  qui  va  domain  a la 
logo  dn  Pelican,  qui  est  venu  changer  so:i 
tabiie.r  et  son  cordon  contre  des  ncufs.  Ce 
quo  e’est  que  d’avoir  des  enfanlsl  son  petit 
garcon  avail  pendu  un  poiicli inello  au  bout 
du  cordon,  a la  place  de  I’eioile  qu’il  a ega- 
ree,  el  sa  fille  avail  colic  des  mats  de  cocagne, 
des  soldats  et  des  canards  sur  le  lablier.  J’ai 
mis  cola  pour  aujourd’hui,  ne  voulant  pas  en 
compromeUro  de  neufs. 

En  riant  dc  toulcela,  lc  frere  Guenaud  al- 
luma  un  cigare.  Le  frere  Felix  vinl  lui  faire 
observer  que  ce  nbtail  pas  permis  et  qu’il 
* gAlait  le  temple. 

— Ce  n’est  pas  le  P6rou  que  Ion  temple, 
repomlit  le  frere  en  eteignanl  son  cigare. 

il  marinolla  pour  se  consoler  qu’il  fume- 
rail  en  sorlant,  ct  qu’il  revaudrait  I’aflYont 
au  peintre. 

On  commcnQait  alors  les  epreuves,  qui 
alliibrenl  ['attention  dc  Jacquemin. 

On  fit  monler  le  j u if  sur  une  echellc  qui, 
k chaquc  echelon  qu’ii  monlait,  descendait 
dans  un  trou  dela  yaleur  d’un  echelon.  Apibs 


qu’il  eut  fait  vingt-cirtq  echelons,  ce  qui  de- 
vait  lui  faire  cr.oirc  qu’il  etaii  a une  cerlaine 
hauteur,  on  lui  commanda  de  se  pibeipiier. 
Apparemment  qu’il  avail  confiance  on  qu’il 
6tait  prevenu;  car  il  sauta  sans  liGsiter. 
Toulefois  il  parul  surpris,  ayant  pris  un  cer- 
tain 6lan,  de  lomber  seulement  de  1a  hauteur 
d’un  tabouret. 

On  lui  pr6senta  alors  une  planche  heriss6e 
de  clous,  enlui  ordonnanl-de  se  laisser  lom- 
ber dessus.  Apr&s  qu’il  I’ent  bien  tatee,  il  sc 
laissa  choir;  mais  on  avail  subslilu6  a la 
planche  un  malelas. 

On  lui  dil  ensuile  que,  pour  arrive**  au 
temple,  il  fallail  faire  un  p6rillcux  voyage 
souterrain.  On  le  fit  to  urn  er  qualre  fois  au- 
tourd’unc  longue  table,  sur  iaqucllc  des  fib- 
res, arm6s  dbp6es  de  theatre,  faisaient  un 
cliquelis  epouvantabie  ; le  frere  terrible  bur- 
la  a ses.oreilles,  simulant  les  cris  des  b6tes 
feroces  avec  une  effroyable  vigueur;  on  cor- 
na  dans  des  instruments  sinislrcs  ; on  agila 
de  grandes  cr6celles;  e’etait  un  vacarme  in- 
fernal. On  brulaautour  du  visage  de  Gedeon 
des  eloupes  impregnees  d’espril  de  vin;  le 
petit  juifsuait  k grosses  goulles.  Mais  il  allait 
son  chemin. 

A la  fin  on  lui  dit  qu’il  elaitau  boat  du 
souterrain  et  qu’il  fallaii.  descendre  dans  un 
precipice.  Le  juif,  pensant  pi  obablement  que 
quoique  en  logo  il  etaii  sous  la  protection  des 
cinq  codes,  se  laissa  faire.  On  lailacba  sur 
une  bascule,  que  I’on  fit  tourner  avec  vitesse. 

Quarnd  on  anbla  la  roue,  il  etaii  temps. 
Le  candidal  se  soutenait  a peine.  On  lui  6la 
son  bandeau  et  on  le  fit  nsseoir,  en  lui  de- 
clarant qu’il  6lait  recu  ; le  courage  qu’il  avait 
montib  le  dispensait  des  epreuves  morales, 
qui  (i’ailleurs  pour  les  fibres  presents  elaieiit 
plus  embarrassanles  que  les  epreuves  phy- 
siques. 

La  joie  le  remit  bien  vile. 

Aussil6t  qu’on  le  vit  ranimd,  on  lui  de- 
manda  dc  faire  le  serment, circonstance  que, 
dans  la  preoccupation  des  fibres,  on  avail 
oub!i6e  pour  Jacquemin.  Celni-ci  s’en  rc- 
jouil  vivemcnl,  lorsqu’ii  en  enlonilil  la  for- 
mule.  Gedeon  prit  cello  formule  qu’on  lui 
presenlail,  ct  la  prononca,  lu  main  droite  po* 
sec  sur  i’autei  triangulaire  : 

« Jejure  sur  les  slaluts  generaux  de  I’or- 
i)  dre  et  sur  le  glaive,  symbolc  de  l’honueur, 

’ » de  garder  inviolablemenl  tous  les  secrets 
» qui  me  scronl  confics.  Je  promets  d’aimer 
» mes  fibres  el  de  les  sccourir  scion  mes  fa- 
» cuiles.  Je  consens,  si  je  deviens  par jure,  a 
» avoir  la  gorge  coupee,  le  coeur  ct  les  on- 
» Ira i 1 lcs  arracb6s,  le  corps  brute  el  reduil 
» en  cemlres,  mes  cendres  jelees  au  vent;  et 
» que  ma  memoire  soil  en  execration  a tous 
» les  francs-macons.  Que  le  grand  arcbilecle 
» dc  I’univers  me  soil  en  aidel  » 

Le  bandeau  n’eut  du  lomb(*r  de  ses  yeux 
qu’apibs  ce  serment,  dont  nous  donnous  le 
textc  offieiel,inais  ou  avail  crainl  quo  Gedeon 
ne  sc-  trou  vat  mal. 

Ou  lui  dit  alors  qu’il  devail  sc  feliciter  de 
n’avoir  pas  subi  de  plus  violences  epreuves; 
on  promit  dc  lui  en  conter  do  curieuses  a 
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table;  on  loi  apprit  tout  ce  qu’on avail  appris 
a Jacquemin.  Apr6s  cela,  on  ferma  la  loge;  et 
la  bande,  enrichie  de  deux  nouveaux  fibres, 
s’en  allasouper. 

Dans  le  chcmin,  ils  se  trouverent,  par  uu 
jeu  du  hasard,  escorts  par  une  bande  d’ou- 
vriers  ivres,  dont  fun  chantail  a gorge  d6- 
ploy^ela  chanson  suivante.  Tous  les  efforts 
des  .freres  ne  purent  obliger  cet  insolent  au 
silence. 

LA  f RtJ ELLE. 

Am  dn  manage  de  gargon : 

Je  loge  au  qualri&nte  4lttge. 

Je  Suis  un  avocal  sans  cause , 

Quoiqu’h  I’aflftt  comme  un  roquln. 

Sur  mon  compte  le  bourgeois  glose; 

On  m’ose  trailer  de  coquiu. 

La  m^disance  esi  bien  cruelle. 

Maisquelque  jour  on  se  laira. 

Je  suis  magon;  j’ai  ma  truelle 
Le  rcsle  ira  comme  ii  pourra. 

On  me  fait  des  reaches  graves, 

A moi  qui  suis  fort  et  puissant, 

De  n’Clre  point  parmi  nos  braves 
Etrd’avoir  pris  un  remplagant. 

Mais  le  courage  en  moi  cbancelle ; 

Jamais  il  ne  s’affermira. 

Je  suis  magon;  j’ai  ma  iruelle ; 

Le  reste  ira  comme  il  pourra. 

J’ai  fait  souvent  pleurer  ma  mfcre; 

. Tout  petit  je  baltais  mes  soeurs; 

J’ai  cent  fols  chagrin^  mon  pfere  ; 

J’ai  d6sole  mes  professeurs. 

A l’6tude  j’6tais  rebelle, 

Mais  5pre  aux  jeux,  et  ccelera. 

Je  suis  magon ; j’ai  ma  iruelle ; 

Le  reste  ira  coinme.il  pourra. 

Je  vivais  mal  avec  ma  femme  ; 

J’ai  plani^la  meSdeux  eufanls. 

Mes  voisins  m’appellent  inf&me, 

Avecd’auires  mots  GloulTants. 

Au  diable  leur  irisie  cr6celle ! 

Nargue  de  lout  ce  qu’on  dira ! 

Je  suis  magon;  j’ai  ma  iruelle; 

Le  reste  ira  comme  il  pourra. 

Pour  moi  la  chicane  cst  une  ombre 
Qui  m’a  loujours  accompagnfi. 

Aussrj’eus  des  prorfcs  sans  nombre ; 

Mais  je  n’en  ai  jamais  gagn6. 

Je  n’ai  plus  rien  dans  I’escarcelle; 

Et  quand  mon  credit  s’6leint!ra  , 

Je  suis  magon;  j’ai  ma  iruelle; 

Le  reste  ira  comme  il  pourra. 

Mon  credit  se  mOurt  assez  vite  : 

Mes  plus  beaux  jours  sont  terminus. 

On  airaitque  chacun  m’evite  ; 

On  me  ferme  la  porte  au  uez. 

Je  vais  h ma  loge  fidfele. 

Lb  du  moins  .oii  me  recevra. 

Je  suis  magon ; j’ai  ma  iruelle ; 

Le  reste  ira  comme  il  pourra. 

# J’ai  fait  des  tours  de  passe-passe; 

Dans  plus  d’un  j’eus  un  vrai  bonheur; 

Et  pour  un  trailqui  lessurpasse, 

On  ditquej'ai  perdu  I’lionneur. 

Mais  de  celte  aulre  bagaieile 
j Le  souvenir  s’amortira. 

1 Fc  suis  magon  ; j’ai  ma  iruelle  ; 

j Le  reste  ira  comme  il  pourra. 

( Magon,  sans  que  rien  te  deroute, 

Va,  moque-loi  des  pre{ug6s. 

Mais  que  la  morl  t’attrappe  en  route, 

Xes  compies  sont  mal  arrang6s. 

Satan  le  licnt  par  la  ficc  He. 

Si  tu  dis,  quand  il  le  prendra : — 

« Je  suis  magon ; j’ai  ma  irueHe,  s — 

Le  rcsle  ira  coinmc  il  pourra. 

- V.  — Sou  per  magonnique. 

En  arrivanta  l’hdtel  du  quai  des  Orfevres, 
desagreablement  preoccupe  des  couplets  dont 
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on  venail  de  leur  emplir  les  orcilles,  les  fr6- 
res  monterent  sans  s’arrdlor,  a la  salfe  du 
premier  etage,  ou  le  feslin  se  dressail.  La 
table  fut  garnie  en  un  clin  d’oeil.  Les  £loiles, 
qu’on  appelle  dans  le  langage  humain  des 
chanclelles,  6laient  au  nombre  de  neuf,  ran- 
gers trois  par  trois  et  en  triangles,  selun  le 
devoir.  Le  v6n6rable,  conservant  sa  dignii6 
toule  la  soiree,  prit  le  si6ge  du  milieu  et 
cria  : — Frdres,  a I’ouvragci  — Ce  qui  veut 
dire  : — - Messieurs,  a table  1 
Tout  le  monde  le  comprit  Les  freres  an- 
ciens  tracerent  en  1’air  devanl  leur  nez  des 
triangles  plus  ou  tn.oins  corrects ; Jaequemin 
fit  le  signe  de  la  croix  el  d;l  son  Bene.dicite. 

— Le  D6re  Louvoleau  fail  des  triangles 
quadranguiaires  , dit  le  juif  en  se  penchant 
vers  I’hdle. 

— Faites  vos  triangles  comme  vous  l*cn- 
tendez,  r6ponditle  IV6re  Gcrsanl;  vous  n’dlcs 
pas  fr&re  surveillant. 

— Cette  planche  est  mal  lravai)!6e,  dit  le 
fr6re  Savoie  en  changeanl  la  disposition  de 
quelques  plats.  — Il  critiquait  la  manicre 
dont  la  table  6lait  servie. 

— A vous  la  iruelle,  venerable,  interrom- 
pit  le  fr&re  Hullin,  qui  devorait  des  yeux  un 
morceau  de  veau  aux  petils  pois. 

Le  v6n6rablc  prit  la  iruelle,  e’est-a-dire  la 
grande  cuiller,  et  servit  le  polage. 

A ce  mot  de  Iruelle  ainsi  appliqu6,  Jacque- 
min  pensa  malgre  lui  au  cochon  de  C idet 
Uousselle;  ce  qui  fit  qu’il  ne  mangea  que  la 
moi  life  de  sa  soupe. 

Avant  d’altaquer  les  plats  de  viande,  le 
venerable  ordonna  que  I'on  charged!  les 
harils;  ce  que  vous  aulres,  bons  et  Jionndtes 
lecteurs,  vous  appelleriez  emplir  les  verres. 
J1  se  leva  ensuite,  en  proposant  un  toast  aux 
deux  freres  iuitics. 

Ce  toast  oblig6  futaccueilti  par  des  trian* 
gles  horizontaux,  que  tracerent  les  harils* 
dans  l’espace,  avant  de  se  choqucr.  Apres 
cela,  chacun  joua  des  dents. 

D&s  que  la  conversation  se  ranima,  cite  ne 
roula,  comme  de  juste,  qnc  sur • 1’admission 
qui.elailla  cause  du  repas.  Oil  refelicita  les 
nouveaux  freres;  on  leur  fit  valoir  I’agte- 
ment  qu’ils  auraient  desormais  ilans  leurs 
voyages  dc  pouvoir  se  dire  en  mcttanl  le  pied 
dans  une  ville  : — J’ai  ici  des  fibres. 

— II  ne  faut  plus  aux  jeunes  initios,  pour 
6lre  en  r6gle,  que  deux  pelites  d6penses*  dit 
le  marchand  de  lahac;  la  premiere  est  l’ac- 
quisition  du  lablier,  du  cordon  bleu  et  des 
aulres  atlribuls;  pour  cela  je  me  rccom- 
maiule  aux  fibres  de  noire  logo,  je  fais  des 
remises  qu’ils  n’auronl  pas  ailleurs. 

_ — Nous  nous  enlcndrons,  dit  le  j u if. 

— J’ach&tcrai  certainement  chez  vous,  dit 
Jacquemin.  11  ajoula  lout  bas  : Quand  j’a- 
chdlcrai;  — car  sa  conscience  cprouvait 
quelque  trouble. 

— La  seconde  d6pense  aura  lieu,  reprit 
Hullin,  quand  les  freres  se  presentcront  au 
GramLOrienl  pour  avoir  leur  dipl6mc. 

— Mais,  demanda  Ged6on  surpris,  est-ce 
qu’on  a besoin  d’un  dipldmc  6cril?  On  ne 
m’avait  pas  dit  cela.  Les  mots  et  les  sigucs 
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qui  viennent  de  nous  6tre  appris  nc  sufGsent- 

ils  pas?  , 

— Ils  suffisent  pour  la  loge,  dil  le  vene- 
rable. Ilest  indispensable  que  vous  les  sa- 
cliiez  pour  prouver  au  Gran(J-Orient,  a qui 
nous  vous  prGsenterons,  que  vous  6tes  ini- 
ties.  Mais  sans  undipldmedu  Grand-Orient, 
avec  lequelon  vousdonnera  en  mdme  temps 
les  mots  de  passe,  vous  ne  pouvez  entrer  ni 
penelrer  dans  aucune  loge  etrang&re., 

— Et  quelle  est  , demanda  G6deon,  le 
montant  de  cette  d£pcnse? 

— Le  dipldme  est  lr£s-flalteur  , repondit 
Felix,  je  vous  ferai  voir  le  mien;  c’est  un 
parchemin  avec  gravures  allcgoriques. 

— Et  cela  coule  ? 

— Les  colonncs  et  lous  les  attributs  y 
. eclatent. 

— Mais  le  prix  ? 

— Ob  1 le  prix  varie,  dil  Fh6le,  de  cent  a 
trois  cents  francs. 

— Bon  ! repliquale  juif,  on  peuts’arranger. 

— Mais  on  ne  peut  pas  avoir  cela  d’occa- 
sion,  ajouta  rnalicieusement  le  frere  Cavard; 
c'est  personnel. 

— Quanta  vous,  mon  jeune  frere,  inter- 
rompit  le  venerable  en  changeant  la  conver- 
sation et  s’adressanl  a Jacquemin,  a la  pre- 
miere assemble,  nous  vous  ferons  oraleur 
de  la  loge. 

— Je  suis  trop  timide,  repondit  Jacquemin. 

— Bahl  vous  nous  connaissez  tous;  yous 
parlerez  de  devoirs  et  de  morale,  de  fid6lite 
et  de  bienfaisance.  Vous  y meltrez  de  la  scn- 
sihilile;  cela  fait  toujours  bicn.  Vous  pour- 
riez  ecrire  vos  discours.  Est-cc  que  pour  la 
solcnnite  de  ce  jour  vous  n’avez  pas  fait  une 
petite  chanson? 

— Une  chanson,  repliqua  le  Tournaisien, 
mais  je  ne  sais  pas  fairc  de  chansons.. 

— Eh  bienl  si  c’est  cela  que  vous  voulez, 
dit  le  peinlre  en  bailments,  je  vais,  moi,  vous 
chanter  la  chanson  de  M.  Lassourcc,  vu  qu’il 
iFest  pas  la  pour  la  chanter  lui-mdme.  Et  le 
fr^re  chanta  a plein  gosier,  apr6s  qu’on  eut 
ferme  les  fenelres,  a cause  de  Fair  patrio- 
lique  que  la  Restauralion  n’aimait  gu4re. 

PLAJfCHE  DE  TABLE. 

$ur  fair  de  la  Marseillaise. 

Allons,  enfanls  de  la  truetle, 

Voici  le  moment  du  diner. 

Si  la  I'aim  nous  semble  cruelle, 

Nos  JenLs  vont  pouvoir  s’en  donner.  (bis.) 
Voyoz-vous  la  Lourie  impr£vue 

Mais  on  n’avail  pas  remarqu6  jusqu’alors 
que  le  fr£re  Guenaud,qui  buvail  sans  reld-  . 
che,  s?6tait  cnivr6  eu  silence,  et  qu’un  tr£s- 
grand  scandale  se  preparait.  Ce  fr&re  sernit 
a faire  sa  partie  dans  la  chanson  : 

— Je  n’ai  pas  vu  la  tourte,  dit-il  en  inter- 
rompaut  le  chantcur. 

On  lui  cria  unanimemenl  le  chut  solennel. 
Le  frdre  Felix  poursuivit : 

Les  pouletsa  la  Marengo 

— Les  poulets  a la  quoi?...  demanda  pa- 
reillement  Guenaud,  pendant  que  F6Iix  im- 
perturbable achevait  son  couplet : 

11s  viennent,  flanqu^s  du  gigot, 

Nous  ravir  le  nez  et  la  vue. 
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— Oh  ! la  frime  lit  6tail  fier  ie  gigot  pour 
te  ravir  Ie  nez,  dit  encore  l’ivrogne,  dont  le 
murmure  fut  couvert  par  le  refrain  : 

A table  1 chers  amis!  en  dignesfraucs-magons, 

Buvons,  mangeons! 

Et  qu\in  vin  pur  auime  nos  chansons! 

Quel  est  ce  grand  plat  d'ecrevisses, 

Be  crfetes  et  de  champignons? 

. — Ou  ga  des  6crevisses?  ou  ga  des  cham- 
pignons? interrompit  derechef  le  fr&rc  Gue- 
naud, a qui  son  voisin  mil  la  main  sur  la 
bouche,  pour  ne  pas  deranger  le  chantcur, 
qui  allait  toujours  : 

Pour  qui  la  choucrotite  aux  saucisses 
Kt  la  friture  de  goujons?  (bis.) 

— Oh!  la  friture  I les  tas  de  menteurs, 
gromraela  le  frere  ivre  en  depit  des  efforts 
de  son  voisin.  C’est  le  venerable  qui  Faura 
pdchec,  la  friture. 

Mais  Ie  peintre  en  bailments  continuait 
sans  s’ebranler ; 

Masons,  pour  nous!  Et  le  champagne, 

Le  clos-vougeot,  le  chambertin 

— C’est  cal  hurla  Guenaud  en  frappanlla 
table;  donnez-en,  versez-en ; chargez  les 
barils ! 

Et  ici,  pendant  que  Ie  fr£re  Savoie  gour- 
mandait  rudemcnt  l’interrupteur , le  frdre 
Felix  se  vit  oblig6  de  reprendre : 

Magous,  pour  nous!  Et  le  champagne, 

Le  clos-vougeot,  le  chambertin, 

Viennent  rchausser  le  festin  ! 

C6dons  au  transport  qui  nous  gagne. 

A table!  chers  amis!  en  dignes  francs-magons, 

Buvons,  mangeons! 

Et  qu’un  vin  pur  anime  nos  chansons! 

Macons,  en  gourmets  pleins  d’adresse, 

Sachons  diriger  nos  travaux. 

Lnttons  un  peu  conlre  l’ivresse ; 

Mangeons  sans  presser  les'morceaux.  (bis.) 

— 11  n’y  a plus  rien,  vieux  blagucurl  gro- 
gna  le  marchand  do  tabac,  satis  empecherla 
chanson  de  marcher  : 

Mais  dehors  lesbouleilles  vides! 

Mais  loin  de  nous  le  plat  desert! 

Et  sur  l’agr&able  dessert 
Tornbons  en.colounes  a vides. 

— Oui,  lu  lomberas  sur.ton  Prussian,  avec 
les  colonnes,  dil  encore  Ie  frere  Guenaud. 

Heureusement  ie  chorus  couvrit  cette  nou- 
velle  incongruit6  : 

A table ! chers  amis ! en  dignes  francs-magons, 

Buvons,  mangeons  I 

Et  qu’un  vin  pur  anime  nos  chansons! 

Fi  done  de  ces  bourgeois'  aus-t^res, 

Craiguanl  toujours  de  s’«ub!ier  1 
Ab!  s’ils  connaissaient  nos  mystfires, 

Its  prendraient  tous  Ie  tablier.  (bis.) 

— Pour  des  feslins  pareils,  il  y a presse  , 
intercala  l’obsline  conlradicteur. 

— Cet  homme  a Ie  vin  mauvais,  dit  le  v6- 
n^rable. 

— Chutl  criercnt  les  autres  frdres,  en  r6- 
petant  ie  bis  : 

Ils  prendraient  tous  le  tablier. 

Aux  macons  la  vive  all6gresse 
Le  bouquet  de  ce  jus  divin , 

Et  les  ragobts  et  Ie  bon  vin ! 

Aux  magons  la  table  el  Pivresse ! 

— Je  crois  qu’il  nous  insuite  ce  loriot-13, 
dit  le  fr&re  Guenaud. 
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Aprds  quoi  ilsemdlaau  choeurd’une  yoix 
creuse  : 

A.  boire,  chers  amis!  en  dignes  francs-magons , 

Buvons , mangeons ! 

Et  qu’un  vin  pur  anime  nos  chansons  I 

Amour  sacr6  de  la  cuisine, 

Cpnduis,  souliens  nos  appelils. 

— En  voila  une  bonne  1 en  voila  une  salee ! 
On  le  dit  qu’il  n’y  a plus  rien,  glapit  le  ma- 
leiiconlreux  frdre  ivrc. 

Le  peintre  en  bailments  suivit  son  che- 
min  avec  onclion  : 

Que  !es  r6tis  aient  bonne  mine ! 

Que  lout  soil  digne  ties  rolis ! (bis.) 

Eais  que  ce  banquet  deleciable 
Jusqu’au  bout  soil  un  vrai  feslin ! 

Que  le  soleil,  demain  matin, 

Nous  reirouve  encor  tous  a table. 

— Quand  il  n’y  a plus  rien  dessus,  on  peut 
bien  dire  dessous , marmolta  le  frdre  Gue- 
naud;  el  il  coula  sous  la  tabic  cn  effet,  et  se 
mil  a ronfler  comme  une  cloche  au  bruil  du 
refrain: 

A table,  chers  amis!  en  dignes  francs-mapons, 

Buvons,  mangeons! 

El  qu’un  vin  pur  anime  nos  chansons! 

— Le  frdre  Guenaud  est  sujet  a ces  incon- 
venancesi  dit  1’hdte  a Jacquemin.  Aussi  nous 
ne  l’avions  pas  engage.  Il  n’est  venu  que 
grace  d I’indisposilion  du  frdre  Lassource. 
Mais  n’en  concevcz  pas  mauvaisc  opinion  de 
nos  assemblies.  Si  nous  n’clions  pas  comme 
ce  soir  en  petit  comite, cn  famille,  pour  ainsi 
dire,  on  I’eut  mis  dehors. Exceplelui,  tousles 
autres  freres  ont  bon  genre  et  se  respectent. 

Malheureuseinent , pendant  que  le  frdre 
Gersaut  faisait  ainsi  I’apologie  de  sa  loge,  le 
vin,  qu’il  n’avait  pas  manage  (on  n’avait  bu 
que  du  vin  ordinaire),  lui  preparait  de  cruels 
dementis.  Le  boucher  et  le  inari  de  la  frui- 
tidre  se  lenaient  calmes;  mais  les  freres  Savoie 
et  Cavard,  a qui  la  chanson  avail  fait  venir 
l’eau  a la  bouehe  en  evoquanl  toutes  sortes 
de  bonnes  choses  dont  ils  avaient  did  prives, 
comme  nedrent  a se  plaindre  de  la  mesqui- 
nerie  du  diner. 

— C’est  lui  qui  ordonne  la  chose,  dit  le 
frdre  Cavard,  en  ddsignant  l’hdte,  et  c’est  lui- 
qui  empoche  Pargent;  voila  Pinjustice. 

— Le  mal  vient  de  la,ajonta  le  frdre  Savoie, 
que  tous  les  diners  se  font  chez  lui. 

— Voulez-vous,  ditle  boucher  en  venant  k 
Paide  du  frdre  Gersant,  qu’on  les  fasse  chez 
lesellier? 

— Ou  chez  lemarchandd’dponges?  ajouta 
le  frdre  Hullin. 

— Vous  me  faites  de  la  peine,  dit  l’hdle 
avec  componction , dds  qu’il  se  vit  appuyd; 
vous  dies  des  ingrals;  je  suis  seul  de  la  loge 
res taurant-traileur, fau t-ii  porter  notre argent 
a des  profanes?  Faut-il  vous  exposer  chez 
des  geos  qui  vous  verront,  quand  vous  vous 
oubliez,  comme  le  marchand  de  tabac,  sous 
la  table?  Qu’est-ce  qu’on  dira  de  Pordre? 

— L’ordre  ne  va  deja  pas  si  bien,reprit 
Cavard;  vous  n’avez  pas  besoin  de  nous  re- 
garder  avec  votre  mine  de  frdre  terrible;  on 
ne  fait  pas  d’dpreuves  ici.  Mais, si  on  se  jette 
dans  le  chapitre  des  reproches,  je  ne  trouye 
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pas  qu’on  administre  comme  il  faut.  Notre 
loge  est  sale  et  decorec  sans  gout. 

— Sans  gout,  releva  le  peintre;  donnez  de 
Pargent,  et  vousaurez  du  gout.  Tiens  I on  me 
passe  cinq  francs  par  reception  pour  Pcntre-. 
lien  de  la  loge,  et  on  veut  du  luxe  I Vous  dies 
trop  sur  votre'  gueule.  Tout  Pargent  qui 
renlre,  vous  le  mangez. 

— Tu  n’en  laisses  pas  ta  part  aux  chiens, 
toi,  riposta  le  frdre  Delon  en  eoldre. 

— Cela  n’empdche  pas,  cria  Savoie,  que  lc 
souper  que  nous  avons  fait  ne  vaut  pas  ce 
qu’il  coute.  J’ai  encore  faim. 

L’hdte  poussa  un  pain  de  quatre  livres  de- 
vant  le  plaignant,  mit  la  main  sur  son  cceur 
pour  se  contenir,  agita  la  tdte  pour  secouer 
sa  douleur;  puis  il  frappa  trois  fois  la  table 
du  manche  de.  son  couteau. 

— Je  demande  la  parole,  dit-il 

— Vous  Pavez,  rdpondit  le  vdndrable ; el  il 
promenasur  les  convives  un  regard  qui  im- 
posa  silence. 

— Frdres,  reprit  l’hdte,  expPiquons-nous. 
Comptez  les  bouteilles.  On  en  a bu  quarante. 
J’en  ai  fait  monter  quarante-cinq.  C’est  cinq 
bouleilles  par  travailteur;  du  yin  a douze; 
je  ne  le  fais  pas.  Cinq  bouteilles  d douze  font 
trois  francs.  De  cinq  francs  que  nous  allouons 
par  Idle  dans  nos  diners  de  corps,  dtez  trois  , 
reste  deux;  deux  francs  , mes  frdres  , pour 
le  potage,  la  viande,  les  ldgumes,  le  poisson, 
le  rdti,  les.ragodts,  le  beurre,  le  sel,  le  poi- 
vre,  la  moutarde,  le  pain,  les  chandelles  et 
le  dessert ; jugez. 

Tous  les  frdres,  a ce  discours,  furent  at- 
tendris.  Des  excuses  furent  faites;  la  paix  se 
remontra;  l’hdte,  pour  la  cimenter,  alia 
prendre  une  bouteille  de  cent  sept  ans;  et  a 
minuit,  Jacquemin  , qui  n’avait  Iravailld 
qu’avec  une  extrdme  moddration  dans  Pex- 
ploilalion  des  bouteilles,  put  s’aller  coucher, 
seul  enlre  tous,  de  sang-froid  et  mdditant 
sur  tout  ce  qu’il  venaitde  voir-ef  d’entendre. 

Les  sednes  qui  avaient  did  joudes  devant 
lui  et  dans  lesquelies  il  avail  eu  son  person- 
nage,  se  reprdsentdrent  dans  se s rdves  agitds, 

. comme  une  fantasmagorie  absurde.  Il  s’d- 
veilla  lelendemaiu  trds-faligud ; il  descend!! 
bientdt  pour  ddjeuner. 

L’hdte  lui  flt  de  nouvelies  excuses,  d’un 
air  tout  penaud. 

— J’aurai  soin,  ajouta-t-il,  que  la  pro- 
chaine  loge  soil  mieux  composde;  et  j’espdre 
que  nous  aurons  le  plaisir  de  Lravaillev  de 
nouveau  a la  Saint-Jean.  Je  me  suis  rappele 
un  singulier  oubli  qu’on  a fail  hier;  cela  ne 
s’esl  peut-dlre  jamais  vu;  et  je  ddsire  que 
personne  ne  Fait  remarqud.  Dans  la  prdci- 
pitation  qui  nous  dominait,  on  n’a  pas  pensd 
a vous  demander  le  serment.  Vous  n’dtes 
ainsi  frdre  qu’a  demi , car  vous  n’dtes  pas 
lid  a nous.  C’est  comme'un  manage  dont  une 
des  parties  n’aurait  pas  donnd  son  consente- 
ment.  Heureusement  que  nous  sommes  gens 
de  revue.  Nous  rdparerons  cela  k la  tenue 
prochaine. 

Plus  heureusement  pour  Jacquemin,  il  fut 
dispense  de  rdpondre,  par  l’arrivee  d’uue 
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lettrc  que  la  servante  du  marchand  de  tabac 
apporlait. 

— Qu’est-ce  que  peut  avoir  cet  animal-lA 
pour  m’Acrire?  dit  le  marchand  de  vin,  en 
tournant  la  lettre  entre  ses  doigts.  II  se  dA- 
cida  A Pouvrir. 

Mais  comme  Je  frAre  Guenaud-Acrivait  fort 
mal  et  que  le  frAre  Gersantnelisait  pas  trAs- 
bieu,  Jacquemin  fut  priA  de  lire  Cette  mis- 
sive, dont  voici  le  contenu ; 

Paris,  le  16  juin  1814. 
a Monsieur  Gersant, 

« Ayant  AtA  insullA  hier  , avec  ma  figure 
tachAe  de  vin,  que  le  frAre  Cavard  ou  aulre 
avait  marchA  sur  ma  cravale  et  sur  la  poi- 
trine  de  ma  chemise,  et  mAme  que  des  petits 
pois au  lard Ataienl collAs  au  dos  de  mon  habit, 
ma  femme  a dit  que  cela  n’avait  pas  de  bon 
sens  ni  de  sens  commun,  et  que  ga  ne  pou- 
vait  pas  continuer,  et  que  nous  n’Ationstous 
que  des  bAtes,  des  serins,  des  vrais  jocrisscs. 
Attendu  que  les  petites  loges  comme  nous 
passent  pour  des  pas-grand’choses , et  les 
grandes,  des  conspirateurs,  vu  que  tous  les 
amis  du  tyran  s’en  mettcnt;  que  sa  raajestA 
Louis  le  DAsirA  ne  veut  plus  de  francs-ma- 
gons,  qui  sont  les  agents  de  1’ogre  de  Corse 
et  ceux  qui  trament  pour  reintegrer  l’usur*- 
pateur  et  la  rApubliquo.  Avec  ga  que  la  police 
a Toeil  dessus;  et  que  nous  ne  faisons  que 
des  bAtises,  dont  un  enfant  rougirait  de  les 
fairc , comme  dit  ma  femme.  Si  bien  que  je 
ne  liens  plus  Particle.® 

— Tant  mieux,  interrompU  Thdle.  11  ne 
nous  vendait  que  du  rebut, qu’il  achetait  aux 
ventes  du  mont-de-piAtA. 

«Et  jedonne  ma  relraiteet  d6mission.de  la 
loge,  abdiquant  mon  titre  et  dignite  de  franc- 
macon.  Et  si  on  yeut  me  tuer  et  me  couper 
en  "morceaux  pour  les  jeter  au  vent,  comme 
franc-magon  rAfractaire,  j’ai  Taulorite  qui 
me  prot6ge.  Et  je  me  moque  de  yous.  Et 
quant  k la  franc-magonnerie  et  tout  le  bata- 
. clan,  je  fais  comme  le  cochou  de  Cadet  Rous- 
selle. 

«Etant  en  cette  qualit6,  monsieur,  voire 
yoisin  trAs-obligA,  U.  Guenaud.® 

AprAs  la  lecture  de  cette  lei tre  , 1’hAte  la 
prit  avec  consternation,  la  regarda,  la  re- 
tourna , s’assura  de  son  mieux  que  tout  ce 
qu’il  venait  d’enlendre  y etail  bien;  puis  il 
marmotla  en  spupirant : 

— J’avais  toujours  bien  dit  qu’il  n’y  avait 
pas  de  fond  a fairc  sur  cet  homme-la.  Mais 
il  se  taira  et  ne  nous  trahira  pas.  11  sait  ce 
qui  lui  en  reviendrait. 

Le  frAre  Gersant  sorlit  avec  la  lettre,  que 
sans  doute  il  allait  communiquer  aux  autres 
frAres  ; et  Jacquemin  retomba  dans  une  per- 
plexitA  pire  que  toutes  celles  qu’il  avail 
AprouvAes  avant  son*  admission.  Il  en  fut 
tirA  agrAablement,  deux  heures  aprAs,  par 
une  lettre  de  son  pAre  , qui  lui  cnvoyait  un 
peu  d’argent  et  Vengageait  A revenir,  attendu 


que  la  paix  6tait  falte  entre  les  alliAs,  et  que 
le  pays  6lait  tranquille.  Jacquemin  saisit 
1 'occasion  sans  hesiler;  il  paya  son  comptc, 
fit  sa  malle,  et  monta  le  jour  mAme,  k quatre 
heures  , dans  la  diligence  de  Lille,  avant  le 
retour  de  son  hAte. 

Il  prit  a Lille  la  voiture  deTournay  et  ar- 
riva  sans  accident  k son  village  , dAjd  re  mi's 
et  calm6  par  la  certitude  que  la  eufin  il  ver- 
rait  v6ritablement  la  lumiAre. 

Apr6s  les  premiers  embrassements  et  Ics 
mille  questions  qui  accompagnent  le  retour 
d’un  enfant  dans  sa  familie  , A la  suite  de 
quatre  ou  cinq  mois  d’absence,  Jacquemin 
conta  a son  pAre  comment  il  6tait  devenu 
franc-magon.;  Aux  details  qu’il  donna,  son 
pAre  trouva  que  les  gens  des  villes,  qui  s’oc- 
cupent  s6rieusement  de  slupidil6s  si  grandes, 
devaient  cacher  lA-dessous  quelque  but  se- 
cret; et  il  conseilla  a son  fits  d’aller  con- 
suller  son  curA,  qui  6tail  un  savant  homme. 

Quand  le  bon  cur6  eut  tout  appris  , il  tint 
ce  langage  a Jacquemin  Claes : 

— La  franc-maconncrie  s'est  61ev6e  au 
dernier  siecle  . dans  des  projets  anti -Chre- 
tiens; et  dAs  qu’on  eut  vu  sa  marche,  les 
papes  ClAmentXII  et  Benoit  XIV  la  condain- 
nArent  (1). 

* Ind6pendamment  del’infaillibilit6  du  saint- 
siAge,  qui  esl  un  dogme  pour  nous,  n’admet- 
tez-vous  pas  quele  pape  et  ses  cardinaux  ont 
aussi,  humainement  parlant,  quelque  impor- 
tance ; et  que  les  avis  qui  viennent  de  la  va- 
lent bien  les  jugemenls  iso!6s  denotre  intel- 
ligence? 

. Nous  devons  nous  soumeltre  a i’autorile; 
et  dans  le  cas  donl  il  s’agit , nous  pouvons 
m6me  marcher  droit  en  ne  nous  soumettant 
qu’A  la  raison.  Quand  bien  m6me  la  franc- 
magonnerie  ne  serait  pas  institu6e  dans  le 
but  secret  de  d6molir  ce  qui  vient  de  Dieu, 
pour  6difier  A sa  place  ce  qui  vient  de  l’or- 
gueil  humain  (et  vous  savez  qui  est  le  p6re 
de  l’orgueill),  n’est-il  pas  vrai  que  l'ordre 
magonnique,  dans  la  grossiAretA  ou  vousl’a- 
vez  connu,  est  au  moins  une  occasion  de  pe- 
chA?  Car  il  ouvre  la  porle  aux  mascarades,  a 
la  vanit6,  aux  excAs  de  la  table,  a l’ivrogne- 
rie,  aux  querelles,  a I’oubli  de  Dieu:  on  ne 
saurait  Atre  A la  fois  franc-magon  etcatholi- 
que.  C’est  A vous  de  choisir. 

— Je  resterai  catholique,  repondit  Jac- 
quemin Claes,  et  que  Dieu  me  soil  en  aide  t 

VI.— Le  mysl&re  du  chevalier  Prussieu. 

Le  curA,  qui  avait  a souperun  de  ses  pa- 
rents, re.tfnt  Jacquemin  qu’il  aimail.  Lors- 
qu’on  fut  A table,  il  lui  dit: 

— Je  vais,  mon  enfant,  yous  raepnter  une 
piquante  aventure  de  maconnerie.  Elle  yous 
instruira  ; lo  principal  personnage  est  le 
grand  FrAdAric: 

Le  jeudi  15  mars  1753,  FrAdAric  II  soupait 
en  petit  comitA  a Postdam  , avoc  Voltaire  , 
qui  Atait  alors  en  disgrace  et  qui  demandait 
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(t)  Les  francs-macons  ont  6tA  coQdamn6s  par  ClAmen 
XII,  bulle, In  enrinenti , le  23  avril  1738;— par  Benoit  XIV 
bulle  Pnocido*  , le  18  fn&cs  1751.  Led  carbonari  ont  6t 
ooudamnAs  par  Pie  VII,  bulle  Ecclesiam  a Jem  Cliriiia 


l5septeiubre  1821 ; — les  francs-macons  et  ions  ordres 
secrets  condanun6s  par  le  pape  L6on  Ail,  bulle  du  13  mars 
1825.  Les  £v£ques  de  Belgique  n’ont  6mis  leur  circubiie 
contre  les  francs*  raagons  qu’en  decembre  1837. 
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As’en  aller;  avec  Maupertuis,  qui  se  r^jouis- 
sail  de  la  disgrace  de  Voltaire,  avec  le  mar- 
quis d’Argens  qui,  un  peu  reveiiu  de  ses  ex* 
travagances,  ne  cherchait  plus  qu’a  vivre  en 
paix.  Tous  ces  illustres  convives,  k l’exem- 
ple  du  roi , dont,  l’app6tit  ytait  formidable, 
avaient  mangy  copieusement  et  bu  en  ama- 
teurs ; la  conversation  avait  prodiguy  ses 
ypigrammes  sur  tout  ce  qui  avait  un  nom , 
sur  tout  ce  qui  ytait  respectable ; elle  tomba 
enfin  sur  la  franc-magonnerie. 

— fipuisotis  un  peu  cette  matidre  flam- 
boyante,  ditFr6d6ric;  les  francs-macons  se 
propagent;  i!  y en  a partout;  il  s’en"  glisse 
jusque  dans  mes  £tats.  Ces  society  secretes 
nous  joueront  quelque  tour,  si  nous  ne  leur 
donnons  un  croc-en-jambe.  Vous , messieurs 
les  philosophes,  vous  ne  devez  pas  approuver 
des  mystdres  qui  se  font  dans  l’ombre,  quand 
vous  r6pandez  si  g^n^reusement  la  lumidre. 

— La  frane-maconnerie,  dit  Voltaire,  n’est 
qu’un  amas  de  s tupidi t4s  irnagin^es  il  y a 
trente  ans  par  un  Anglais  ivrogne,  propag6es 
par  des  fous.  Si  vous  redoutdz  ces  platitudes, 
faites-les  jouer  sur  le  theatre.  C’est  le  conseii 
qu’on  donnait  au  lieutenant  de  police  a pro- 
pos  des  convulsions  de  Sainl-M6dard. 

* — Cependant,  inlerrompitMauperluis,  vous 
vous  dtes  fait  recevoir. 

—Vous  aussi,  r^pliqua  Voltaire;  on  dit 
m^meqUevous  cherchezenloge  lesmoyens  de 
faire  votrepuitSqui  descehdraaux antipodes. 

— Allons  , messieurs,  dit  d’Argens,  en  re- 
marquant  la  pdleur  subite  de  Maupertuis  et 
se  hAlant  d’intervenir , ne  querellons  point. 
Moi  aussi  je  suis  macon,  et  j’avoue  qu’en  ap- 
parence  c’est  un  peu  enfant,  mais... 

— Mais,  poursuivit  leroi,  ces  enfanlillagcs 
jou^s  par  des  homines  me  paraissent  sus- 
pects. Si-  j’avais  a la  place  de  ce  gros 
boBuf  de  comte  de  Clermont , qU’on  a fait 
grand  maitre  enFrance,  j’en  saurais  plus  que 
lui.  II  paralt  qu’ils  sont  excommuni6s ; c’est 
une  preuvc  , messieurs,  que  la  chose  n’est 
pas  si  innocente.  Eh  bien!  ils  se  font  remon- 
ter  au  temple  de  Salomon ; je  veux  faire  dans 
mon  royaume  un  ordre  qui  aura  des  litres 
plus  ancicns. 

— Au  dela  du  temple  de  Salomon  1 s’Gcria 
d’Argens,  je  ne  vois  rien  en  fait  de  magonne- 
rie,  sinon  les  pyramides. 

— J’ai  mieux  que  cela  , r6pondit  Fr6d6Hc. 
Jo  vcux  quelesmacons  prussiens  n’aienlrien 
a envier;  ils  remonteront  a la  tour  de  Babel. 

— Bien  trouv6,  dit  Maupertuis.  Mais  c’cst 
une  entreprise  de  rebellion  que  cette  tour. 

— N’importe,cria  Voltaire,  le  roi  arrangera 
cela  commo  vous  arrangez  vos  ytoiles , qui 
ont  la  forme  d’une  meule  de  moulin. 

* — Soyons  d’accord  , interrompit  encore 
d’Argens;  nous  aiderons  Sa  Majesty.  Les 
choses  magonniques  me  plaisent  k moi , a 
cause  des  festins. 

Eh  bienl  mon  cher  d’Argens,  je  vous  feral 
faire  une  collation  qui  aura  du  moinsle  m6- 
rite  de  la  singularity.  Voici  mes  bases,  mes- 
sieurs, continua  Fr6d6ric,  nos  fibres  s’appel- 
leront  Noachites  ou  enfants  de  No6 ; ils  s’ap* 
pelleronl  mdme  patriarches ; ils  s’appelleront 
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encore  chevaliers  prussiens.  Depuis  trois  * 
cents  ans , mes'aricytres  sont  les  protecteurs 
de  ce  grade.... 

— Est-ce  que  c’est  vrai?  demanda  naYve- 
ment  d-Argens. 

—Vous  ne  voyez  pas,r£pliqua  Maupertuis, 
que  Sa  Majeste  s’amuse,  comme  M.  de  Vol- 
taire quarid  il  6cril  l’hisloire? 

— C’est  aussi  vrai , dit  Frederic  , que  cc 
qu’On  vous  a dit  dans  les  logds  adoniramites. 
•Les  chevaliers  prussiens  ytaient  c^bres  dyjd 
dans  la  mytholOgie  sous  le  nom  de  Titans  ; 
ils  voulufent  esCalader  le  ciel.  Nous  qui  cort- 
naissons  le  grand  arChi(eclederunivers,nous 
laissons  les  Titans  dans  les  fables;  nous  ne 
remontons  , comme  je  1’ai  dit,  qu’A  la  tour 
dc  Babel.  Nous  cei6brefons  noire  grande  te- 
nd0 dans  la  nuit  de  la  pleine  lune  de  mars, 
anniversaire  de  la  ednfusion  des  langues  et 
de  la  dispersion  des  ouvriers  rebeltes.  Et 
comme  c’est  1 k un  chAlimenl  de  1’orgueil,  ce 
qtii  est  toujours  de  boh  exemple,  les  cheva- 
liers prussiens  ne  s’assembleront  que  dans 
un  lieu  retire  et  n’aUront  en  loge  d’autre  lli- 
midre  que  la  ldne. 

— Ce  sera  fort  commode  en  campagne,  dit 
d’Argens. 

— Et  si  le  roi,  ajouta  Voltaire,  permet  A ses 
officiers  de  connaitre  la  lumtere — de  la  lune, 
-"-“ils  le  feront  k peu  de  frais. 

^Ainsi,  messieurs,  reprit  le  roi,  nous  de- 
mons arranger  cela  entre  nous.  Comme  il 
est  bon  de  savoir  ce  qui  se  fera  en  loge  , le 
grand  maitre  ghnhral  de  1’ordre  sera  k per- 
petuity le  roi  de  Prusse. 

— A perpetuity  veut  dire, interrompit  Mau- 
pertuis, tant  que  durera  le  grade  des  cheva- 
liers prussiens. 

—Si  c’est  fort  stupide,  dit  d’Argens,  il  eti 
sera  d’eux  comme  des  sorciers,  qui  durent 
toujours. 

Le  roi  reprit: — Le  grand  maitre  gyneral 
de  l’ordre  s’appellera  en  Idge  grand  comman- 
deur;  le  premier  surveillant , grand  inspec- 
teur;  le  second  surveillant,  grand  introuuc- 
teur;  le  secr6laire,  grand  chancelier;  letr4- 
sorier,  grand  trysorier. 

— Vous  leur  donnerez  bieri  de  la  gratideurl 
dit  d’Argens  en  riant. 

— Ce  sont  des  grandeurs  qui  ne  content 
rien  a Sa  Majesty,  riposta  Voltaire. 

— L’orateur,  poursuivit  Frydyric,  s’appel- 
lera chevalier  d’yioquence.  C’est  un  litre 
que  nous  vous  eussions  confyr6  avec  joie, 
monsieur  de  Voltaire;  mais  vous  dies  rysolu 
a nous  quitter. 

Sire  , r6pondit  le  philosophe  , donnez 
cette  dignity  a Maupertuis.  Au  clair  de  la  lune 
il  sera  plus  pathytique  qu’a  I’Acadymie. 

— Ainsi  done , reprit  encore  le  roi , nous 
. descendons  de  Phaleg,  grand  architecte  de  la  ; 
tour  de  Babel , qui  s’eleva  plusieurs  sidcles 
avant  le  temple  de  Salomon.  Nous  ytablis- 
so'ns  cette  origine,  avec  les  statuts  du  grade,  i 
qui  seront  d6posys  dans  nos  archives  royales;  1 
et  il  sera  expressement  dyfendu  aux  cheva- 
liers prussiens,  de  recevoir  aucun  candidal 
qui  ne  pourrait  pas  prouver  qu’tl  est  au 
moins  maitre  et  qu’il  a rempli  des  fonctions 
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I d’officier  dignitaire  dans  une  loge  complete 
{ et  r6guliere.  De  la  sorte , sans  que  nous  al- 
lions a personne,  les  masons  qui  se  Irouvent 
deja  dans  nos  etats  scronl  obliges  de  venir  a 
nous.  Si  c’est  voire  bon  plaisir,  messieurs  , 
nous  allons  , ce  soir  mdme  , 6tablir  ce  que 
vous  appelez  le  rituel',  fixer  les  ceremonies, 
arrdler  les  signes  et  les  mots  de  reconnais- 
sance, determiner  le  costume  et  les  insignes. 
Demain  nous  nommerons  les  dignitaires ,, 
avec  de  simples  frAres  en  nombre  suffisant 
pour  composer  une  loge.  Nous  ferons  prepa- 
rer le  temple;  et  lundi  prochain  , 19  mars  , 
jour  de  la  pleine  lune  , nous  tiendrons  loge  , 
ayec  un  aplomb  suffisant  pour  nous  monlrer 
conslitu^s.  Nous  ferons  la  veille  une  repeti- 
tion g6n6rale. 

- Mais  , observa  d’Argens  , rien  ne  sera 
prdt ; nous  n’avons  que  trois  jours. 

— Comme  nous  ne  pouvons  pas  reculer 
la  pleine  lune  de  mars  , dit  le  roi , il  faudra 
bien  que  nous  soyons  prdts.  Je  me  charge 
du  temple.  Les  costumes  seront  des  vesles 
d’ouvriers.  De  vrais  magons  n’ont  pas  de 
robes. 

— Et  quel  sera  le  degr6  du  grade?  demanda 
Mauperluis. 

— Le  vingtel-uni6me,  repondit  leroi. 

— Mais  c’est  superbe  , s’ecria  d’Argens  , 
ils  n’ont  encore  que  onze  dcgres  a Paris ; 
et  on  n’en  compte  que  huit  dans  le  lit  ecos- 
sais  (1). 

— Les  grades  interm6diaires  se  feront,  dit 
le  roi.  Travaillons. 

Les  qualre  philosophes  , occupes  par  1’ac- 
tivit6  de  leur  chef,  se  couchdrent  fort  lard. 
Le  lendemain  et  les  jours  suivanls,  leur  uni- 
que affaire  fut  de  suivre  le  bizarre  projet  du 
roi ; et  le  lundi  19  mars , assure  par  une  re- 
petition trds-dtudiee  que  tout  irait  bien,  le 
roi  s’en  alia , au  lever  de  1’aslre  de  la  nuit, 
suivi  de  quatorze  courtisans  inaugurds  ma- 
sons du  grade  de  chevalier  prussien,  a l’o- 
rangerie  du  palais, dont  il  avail  pris  une  par- 
lie,  exposde  en  plein  au  clair  de  la  .lune, pour 
cn  faire  son  lemple. 

Nous  rapporterons  les  details  de  cettc  te- 
nue,  ou  le  marquis  d’Argens  devait  jouer  le 
rdle  de  rdcipiendaire. 

Les  quinze  masons  entrdrenl  dans  una 
salle  ou  ils  deposdrent  leurs  habits  et  leurs 
armes  ou  insignes  pour  endosser  des  ves- 
tes  d’ouvriers  qu’on  avait  faites  k la  hate. 
Tous  ceignirent  l’dpee  antique  et  se  passd- 
rent  au  cou  le  cordon  ou  ruban  , en  soie 
noire  unie,  auquel  pendait  le  bijou;  ce  bijou 
est  un  triangle  dquilatdral  dont  la  bande  in- 
f^rieure  est  traversee  par  une  fldche,la  pointo  . 
en  bas.  11  estenor  lorsqu’on  le  porte  au  bout 
du  cordon,  et  en  argent  lorsqu’il  se  met  a la 

(t)  Pour  donner  une  id6e  detous  ces  degres,qui  vien- 
nent  aprfts  les  litres  d’apprenti  ,*  compagnon  el  maiire  , 
nous  citerons  ici  les  qualil6s  honorifiques  tl’un  maQon  h.  qui 
on  vieut  de  ddcerher  r^cemment  le  litre  insigne  de  su- 
blime prince  royal.  11  est — maiire  des  loges  symboliques, 

— maiire  secret, — maiire  parfait, — maiire  anglais, — mattre 
irlandais,— maltre  en  Israel, —mat ire  61u  des  neuf,~illu- 
slre  des  quinze,— sublime  che\alier  61u  grand-maltre 
archiiecle  templier  et  pr^cepteur  d'Asic sublime- 
Gcossaisou  grand  pontile.— noachile  mi  chevalier  prussien, 
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boutonniere  de  la  veste.  Ayant  lie  leurs  ta- 
bliers  de  peau  jaune,  mis  leurs  gants  jauncs, 
ct  tenant  d’une  main  I’indvitable  truelle,  de 
1’autre  le  maillet,  les  fr&res  entrerenl  dans  le 
temple,  que  la  lune  dclairail  par  trois  gran- 
des  fendtres,  et  qui  etait  rfegulidrement  com- 
pose de  deux  apparlemenls.  Le  firmament 
etait  badigeonne  au  plafond  de  la  premiere 
pidee,  deslinde  aux  travaux.  11  y avait  dans 
un  coin  une  grotle  factice  , et  sur  l’un  des 
cdlds  de  la  grotle  un  cercueil  vide. 

Le  roi,  cn  qualitdde  grand  commandeur, 
se  placa  a l’opposd  de  la  lune , qui  dclairait 
en  plein  son  visage.  Les  frdres  s’approchd- 
rent  de  lui,  pour  dire  a porlde  d’enlendre  ses 
ordres  , n’ayant  point  de  places  fixes , pour 
faire  voir  qu’ils  dtaient  tous  dgaux.  Le  grand 
commandeur  ayant  frappe  trois  coups,  et  le 
grand  inspecleur  ayant  rdpondu  par  un  coup 
de  maillet  frappd  sur  le  pommeau  de  son 
dpde  , car  les  chevaliers  prussiens  n’avaient 
ni  table  ni  bureau  , le  grand  commandeur 
dit: — A l’ordre, mes  frdres! 

Aussildt , tous  les  masons  furenl  deboul , 
elevanl  les  bras , les  doigls  dtendus  vers  la 
lune. 

Alors  le  grand  commandeur,  procedanl  a 
I’instruction  , qui  doit  se  faire  k chaque  te- 
nue,  lorsqu’il  n’y  a pas  de  planche  ddlermi- 
nee , s’adressa  A l’un  des  frdres.  C’dtait , 
sous  sa  veste,  un  grave  gdndral  prussien  ; il 
lui  demanda:— -qui  dtes-vous? 

Le  frdre  rdponditselon  la  formule: — Dites- 
moi  qui  vous  dies , et  je  vous  dirai  qui  je 
suis. 

— Connaissez-vous  les  enfants  de  Nod?  re- 
prit  le  grand  commandeur. 

— J’en  connais  trois. 

— Qui  sont-ils? 

— S.  dit  le  gendral. 

— G.  poursuivit  le  roi. 

— J.  continua  I’autre. 

—Que  signifient  ces  letlres? 

— Ce  sont  les  initiales  du  mot  sacre(Sein, 
Cham,  Japhet). 

— Donnez-moi  1’attouchement. 

— Lc  voici.  Et  comme  le  grand  comma  n- 
deur  presentait  les  deux  premiers  doigls  de 
la  main  droile  dtendus,  l’autrclcs  prii  avec 
le  pouce  etles  deux  doigls  suivanls,  les  pi  essa 
trois  fois  en  disanl:  Sem,  Cham ; a quoi  le 
roi  repliqua:  Japhet;  puis  il  reprit: — Faites- 
moi  le  signe. 

— J’y  satisfais  , repondit  le  frdre.  II  eleva 
les  mains  ouverles,  les  ponces  formant  le- 
querre  avec  l’iudex  , mit  les  pouees  conlre 
ses  oreilles  et  fit  Irois  genuflexions  du  genou 
gauche. 

— C’est  le  signe  general,  dit  Frdderic. Fai- 
tes le  signe  d’entrde  ou  signe  de  passe. 

— royale  liache  ou  prince  du  Liban, — chef  du  tabernacle , 
—prince  du  labernacle,— chevalier  de.rOrient  ou  de  1’6- 
pde  , — prince  de  Jerusalem, — souverain  prince  rose- 
croix, — chevalier  du  pelican, — chevalier  du  serpent  d’ai- 
rain,— prince  de  Mercy,— souverain  commandeur  du  tem- 
ple , — chevalier  du  soleil , — chevalier  Kadosch  , — grand 
inquisiteur  souverain,— pairiarche  des  croisades,— prince 
souverain  du  royal  secret,— grand  6cossais  de  saint  Andr6 
d’Ecosse,  etc.,  eic.,  etc.— Et  ces  gens-lh  se  moquent  des 
litres! 
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Le  chevalier  frappa  trois  coups  Ggauxavec 
son  maillot  sur  le  manche  de  sa  trnelle ; puis 
it  avanga  les  trois  premiers  doigts  allonges 
dc  la  main  droile  en  disanl : Noe.  Le  grand 
commandeur  empoigna  ces  trois  doigts  en 
rGpondant:  Noe,No6.  Et  il  continua diles- \ 
moi  le  mot  de  passe. 

- Phaleg. 

— Connaissez-vous  le  grand  architecle 
de  la  lour  de  Babel? 

* — Phaleg  est  son  nom. 

— Qui  vous  a appris  son  histoire  ? 

— Le  chevalierd’6loquence  des  chevaliers 
noachiles. 

— Eli  quelle  loge  ? 

— Dans  une  loge  que  la  lune  AclairaiL 

— N’aviez-vous  pas  d’autre  lumi&re  ? 

— Non. 

— Get  6difice  de  la  tour  de  Babel  6tait-il 
louable? 

— \ Non,  la  perfection  en  6tait  impossible. 

— Pourquoi  ? 

— Parce  que  l’orgueil  en  6tait  le  fonde- 
ment. 

— Est-ce  pour  imiter  les  enfants  de  Noe 
que  vous  en  gardez  la  m6moire? 

— Non,c’est  pour  avoir  leurs  fautes  de- 
vant  les  yeux. 

— Ou  repose  le  corps  de  Phaleg  ? 

— Dans  un  lombeau. 

— A-t-il  el£  r6prouv6  ? 

— Non  ; la  pierre  d’agate  dit  que  Dieu 
a cu  pili6  de  lui,  parce  qu’il  est  devenu 
humble. 

— Comment  avez-vous  et6  regu  ? 

— Par  trois  genuflexions  , apr&s  avoir 
bais61e  pommeau  de  l’ep6e  du  grand  com- 
mandeur. 

— Pourquoi  vous  a-t-il  fait  faire  des  genu- 
flexions ? 

— Pour  me  rappeler  que  je  dois  £lre 
humble. 

— Pourquoi  les  chevaliers  prussiens  por- 
tcnt-ils  un  triangle? 

— En  m£moire  du  temple  de  Phaleg. 

— Pourquoi  Ja  flcche  renvers6e  ? 

— En  m6moire  de  ce  qui  arriva.a  la  lour 
de  BabeL 

— Les  ouvriers  travaillent-ils  jour  et 
nuit  ? 

— Oui,  le  jour  a la  clarte  du  soIeil,!a  nuit 
a la  faveur  des  rayons  de  la  lune. 

Pendant  cetle  derni&re  question,  le  grand 
introducteur  6tait  sorli.  Aussit6l  que  le 
fr&re  interroge  eut  termine  sa  r6ponse,  le 
£raod  introducteur  frappa  trois  coups  lents 
a la  porte. 

Le  grand  inspecteur  r^pondit  par  un  seul 
coup  violent,  en  disanl : Qui  6tes-vous  ? 

— Un  chevalier  qui  demande  l’entree,r6- 
pondit  la  voix  du  dehors. 

Le  grand  inspecteur  ouvrit  la  porte,  recut 
les  attouchemenls,  signes  et  mots  de  passe 
du  grand  introducteur  , le  fit  entrer  seul, 
quoiqu’il  eut  un  compagnon  avec  lui  et  re- 
ferma  la  porte. 

— Grand  commandeur,  dit  alors  en  s’a- 
dressant  au  roi  le  fr£re  grand  introducteur, 
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un  candidal  mallre  ma$on  demande  la  fa- 
veur de  participer  a nos  travaux. 

— En  r6pondez-vous  ? dit  Fr6d6ric. 

— Comme  de  moi-m^me. 

— Introduisez-)e;et  qu’il  enlre  en  maltre, 
apr&s  avoir  donn6  les  signes  et  mots  le 
passe  de  son  grade. 

On  fit  avancer  le  marquis  d’Argens,  dans 
ses  habits  de  vil le,  sans  6p6e , portant  le  ta- 
blier  de  ma<jon  du  troisi&me  degr6  et  les 
gants  blancs. 

— Chevaliers,  dit  le  grand  commandeur, 
celui  qui  vous  est  pr6sent6  est  un  mallre 
ma^on, descendant  d’Adoniram,qui  demande 
k 6tre  re$u  chevalier  prussien.  Y consentez- 
vous  ? . 

Tous  les  chevaliers  ensemble  tirerent  leurs 
ep6es  , en  dirig&rent  la  poinle  vers  le  r6ci- 
piendaire  et  lui  demand^rent  s’il  persistait 
dans  ses  sermenls.  Apr&s  qu’il  eut  r6pondu: 
J’y  persiste,  tout  le  monde  rengaina,et  le  roi 
dit  au  marquis  d’Argens : 

— Mon  frdre,  le  a6sir  de  parvenir  a esca 
lader le  ciel  nous  en  fail  chercher  les  moyens- 
Promettez-vous  de  nous  seconder  et  de  tra~ 
vailler  avec  nous  ? 

— Je  le  promets. 

— Fr&re  grand  introducteur,  mettez-le  k 
1’ouvrage  et  dirigez-le. 

Aussildt  on  donna  au  candidal  une  truelle; 
et  tous  les  freres  , Voltaire  et  Maupertuis 
comme  les  autres,  se  mirent  avec  lui  a faire 
semblant  de  ma^onner  , manoeuvre  Active 
qu’ils  execulaient  avec  une  gravity  inexpli- 
cable. 

11s  magonnaient  ainsi  dans  le  vague,  saus 
trop  dc  fatigue,  depuis  trois  minutes,  quand 
dans  la  seconde  pi6ce  on  enlendit  un  bruit 
qui  imilaitle  fracas  du  lonnerre.  Toutes  les 
truelles  lombdrent  a la  fois  des  mains  des 
chevaliers, qui  aussil6t  sc  remirent  a l’ordre, 
faisant  des  comes  a la  lune. 

— Fr£re  grand  introducteur,  cria  le  roi, 
prenez  cet  orgueilleux  ( il  d^signait  le  mar- 
quis d’Argens  ) dont  Postentation  nourrit  un 
projet  qui  ne  tend  a rien  moins  qu’&  d6fier 
le  grand  architecle  de  l’univers.  Conduisez- 
le  au  nord,  qu’il  y pleure  sa  faute ; qu’il  tra- 
verse, pour  y parvenir,  les  deserts  les  plus 
aftreux. 

Le  grand  introducteur  fit  done  faire  a d’Ar- 
gens le  tour  de  la  loge,  ce  qui  passa  pour 
les  plus  affreux  deserts  ; il  le  conduisit  k la 
grotto  factice,  le  fit  asseoir  dans  le  cercueil, 
lui  servit  une  cruche  d’eau  dont  il  lui  fit 
boire  un  coup,  et  une  assiette  de  caroltes 
crues  qu’il  lui  fit  manger. 

— C’est  la  sans  doute,dit  d’Argens, le 
friand  feslin  que  Sa  Majesle  m’avait  promis. 
La  surprise  est  frugale. 

Pendant  quele  marquis  d’Argens  croquait 
son  assielte  de  caroltes,  s’ex^culant  assez 
null,  tous  les  fr&res  pass&rent  dans  le  second 
appartement. 

— Fr&re  grand  inspecteur,  dit  alors  le  roi, 
qu’est  devenu  Phaleg  ? 

Le  fr£re  r^pondit: — 11  est  dans  les  d6sertsf 
cherchant  par  sa  o6nitence  k apaiser  la  co- 
l£re  du  cieL 
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— Patriarches,  mes  frdres,  reprit  le  grand 
commandeur,  allons  k sa  recherche.  Espe- 
rous  que  le  grand  architecle  de  l’univers  lui 
aura  accordd  son  pardon. 

Sur  ces  paroles,  le  grand  commandeur, 
suivi  de  tous  les  chevaliers,  fit  le  tour  de  la 
seconde  pidce,qui  n’avait  aucune\ddcora- 
Uon,  revint  dan9  la  premidre,  en  fit  le  tour 
dgalement,  sans-' avoir  Fair  de  rien  remar- 
quer  k cette  promenade  silencieu9e. 

Mais  dans  un  second  tour  qui  se  fit  avec 
la  mdme  gravite,  le  grand  commandeur  pa- 
rut  apercevoir  la  grotte  ; il  y entra;  il  fit  des 
gestes  d’elorinement  en  ddcouvrant  le  cer- 
cucil.  Il  le  montra  aux  frdres  avec  des 
signcs  d’intelligence ; et  tous  se  mirent  k 
l’ordre. 

En  baissant  les  yeux,  le  grand  comman- 
deur aperguFd  terre  un  bijou  de  chevalier 
prussien  ; il  le  ramassa,  tandi9  que  le  grand 
inspecteur  en  ramassait  un  autre. 

Frdddric  chercha  dds  lors  plus  soigneuse- 
ment ; il  vit  dans  le  cercueil  le  candidat  qui, 
aprds  avoir  mangd  ses  carottes,  s’dtait  dten- 
du  tout  de  son  long ; il  le  fit  lever,  en  lui 
disant  : 

— Mon  frdre,  mettez  votrc  confiance  dans 
la  bontd  duv  grand  architecte  de  Funivers. 
Fiez-yous  d lui;  il  vous  conduira  par  des 
.voies  sfires  au  but  ou  vous  aspirez. 

Le  grand  commandeur  et  tous  les  frdres 
rctourndrent  ensuite  dans  la  seconde  pidce, 
dont  ils  fermdrent  la  porte. 

Le  grand  inlroducleur  dtait  rcstd  seul’  avec 
le  candidat ; il  le  prit  par  la  main  et  alia 
frapper  trois  coups , auxquels  trois  coups 
pareils  rdpondirent. 

— Voyez  qui  frappe, dit  le  grand  comman- 
deur. 

— C’est,  rdpondit  le  frdre  introducteur, 
un  enfant  de  Nod  , parfait  magon,  qui,  aprds 
avoir  fait  pdnitence,  demande  la  faveur  d’dtre 
admis  parmi  les  patriarches  noachiles. 

— Donncz-lui  Fenlrde  , dit  le  grand  com- 
mandeur.  Consenl-il  d se  ddpouiller,  dds  ce 
moment  eLpour  toujours,  de  toute  ostenta- 
tion et  de  tout  orgueil  ? 

— Je  le  promels  , rdpondit  d’Argens  in- 
troduit.  . ' 

— Que  demandez-vous  ? reprit  Frdddric. 

— La  faveur  d’dtre  admis  parmi  vous. 

Y consentez-yous , mes  frdres? 

Tous  les  patriarches  tirdrent  de  nouveau 
•lours  dpees,  et  les  abaissdrent  vers  le  candi- 
dal, en  signe  de  consentement. 

— Faites  approcher  le  candidat  de  l’autel, 
dit  le  roi. 

Le  frdre  introducteur  fit  faire  au  candidat 
trois  gdnuttexions  du  genou  gauche  et  le 
conduisil  a Faulel  triangulaire. 

— Mon  frdre,  dit  le  grand  commandeur, 

' commencez  par  un  acte  d’humilitd. 

11  lui  prdsenta  le  pommeau  de  son  dpde, 
que  d’Argens  baisa  trois  fois.Puis  s’etanl  mis 
A genoux,  les  mains  dtendues  sur  Faulel,  il 
prdta  le  serment  en  ces  termes  : 

« Moi  Jean-Bapliste  de  Boyer  , marquis 
d’Argens,  je  promets  et  jure,  sous  les  peines 
porties  dans  mes  pricidentes  obligations,  de 
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ne  jamais  rdvdler  les  secrets  des  noachiles 
ou  chevaliers  prussiens,’  k aucun  frdre  d’un 
grade  infbrieur,  ni  k aucun  profane,  et  k me 
soumetlre  aux  statuts  et  rdglements  du 
grade,  appelant  sur  moi  1&  vengeance  si  j’y 
manque;  ce  dont  me  preserve  le  grand  ar- 
chitecte de  Funiversl  » 

Des  que  ce  serment  futachevb,  le  grand 
commandeur  fit  passer  la  truelle  sur  la  Idle 
du  rdcipiendaire  et  lui  dit  : 

— En  verlu  des  pouvoirs  dont  je  suis  re- 
vdtu,  et  au  nom  du  sublime  conseil  des  che- 
valiers prussiens , je  vous  regois  chevalier 
noachite. 

Surquoi  il  lui  donna  le  baiser  de  paix, 
lui  com'muniqua,  avec  dignitd  et  prdcision, 
les  signes,  attouchements  et  mots  de  passe, 
et  reprit : 

— Promettez-vou9,  foi  de  maltre  magon, 
de  garder  les  secrets  que  je  vous  ai  conGds  ? 

— Je  le  promets. 

— Yous  souraeltez-vous  aux  trois  obliga- 
tions que  je  vais  enoncer  : 1°  De  ne  jamais 
rdvdler  k aucun  des  enfants  d’Adam  les  mys- 
tdres  de  riotre  ordre,  k moins  que  vous  ne 
les  connaissiez  pour  magons  ; 2°  d’dtre  offi- 
cieux  et  compalissant  pour  tous  les  cheva- 
liers de  noire  grade;  3°  de  ne  souffrir  ja-- 
mais,  mime  au  piril  de  votre  vie  , qu’aucun 
homme  porte  le  bijou  de  chevalier  prussien, 
a moins  qu’il  nese  fasse  reconnaitre  de  vous 
comme  tel  ? 

— Je  le  jure  et  je  m’engage  sous  serment 
k ces  conditions. 

Alors  le  grand  inspecteur  et  le  grand  in- 
troducleur  btdrenl  a d’Argens  son  habit,  et 
lui  mirent  la  veste,  qui,  avec  sa  haute  taille, 
lui  donnait  un  air  trds-singulier.  On  le  fit 
asseoir , et  le  chevalier  d’dloquence  , qui 
dtait  en  effet  Maupertuis,  fit  le  discours  his- 
torique. 

«Les  enfants  deNod,dit-il,  nonobs  tantl’arc- 
en-ciel , qui  dtait  le  signe  de  rdconciliation 
que  le  Seigneur  avail  dorinb  aux  hommes, 
pour  les  assurer  qu’il  ne  se  vengerait  plus 
d’eux  par  un  ddluge  universel  , rdsolurent 
toutefois  de  construire  une  lour  assez  dlevee 
pour  se  mettre  a l’abri  d’un  dbsastre  nou- 
veau. Ils  choisirent  pour  cela  une  plaine 
nommde  Sennaar,  dans  l’Asie.  Dix  ans  aprds 
qu’fls  eurent  assis  les  fondernents  de  cet  ddi- 
fice,  et  comme  ils  dtaient  dejd  a une  grande 
hauteur,  le  Seigneur,  dit  l’Ecriture,  jeta  les 
yeux  sur  la  terre  et  vit  l’orgueil  des  hom- 
mes. Pour  les  punir,  il  mil  la  confusion 
dans  leurs  langues ; c’est  pourquoi  on  ap- 
pela  cette  tour  Babel , qui  veut  dire  confu- 
sion. 

« Quelque  temps  aprds  , Nemrod  , qui  a 
dtdle  premier  k etablir  des  distinctions  par- 
mi les  hommes,  fonda,  dans  le  mdme  lieu, 
une  ville  qui  pour  cela  fut  appelee  Baby  lone, 
e’est-a-dire  enceinte  de  confusion. 

« Ce  fut  dans  la  nuit  de  la  pleine  lune  de 
mars  que  ie  Seigneur  opdra  la  merveille  de 
la  confusion  des  langues,  C’est  en  mbmoire 
de  cet  dvenemcntque  les  noachiles  font  tous 
les  ans  leur  grande  assemblee  dans  la  pleine 
lunede  mars,  et  leurs  assemblies  d’instruc- 
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lion  tous  les  mois  , le  soir  de  la  pleine  June, 
atlendu  qu’ils  ne  peuvent  avoir  d’autre  lu- 
rni&re  en  loge. 

« Les  ouvriers  de  la  tour  de  Babel  ne  s’en- 
fendant  plus,  furent  obliges  de  se  s6parer. 
Chacun  prit  son  parli ; iS  le  fallait  bien. 
Phaleg,  qui  avail  donn6  l’id6e  el  le  plan  du 
bdtiment,  et  qui  en  avait  dirig6  les  Iravaux, 
etait  le  plus  coupable.  II  se  condamna  k une 
penitence  rigoureuse.  II  se  retira  jusqu’au 
nord  de  l’Allemagne  , dans  des  deserts  ou  il 
ne  trouva  , pour  toute  nourriture  , que  des 
racines  ou  des  fruits  sauvages.» 

— Voiia  pourquoi,  pensa  d’Argens,  on 
fait  manger  au  r£cipiendaire  des  carottes; 
mais  on  pourrait  encore  le  trailer  plus  mal. 

« Phaleg  vint,  reprit  le  chevalier  d’61o- 
quence,  dans  celte  parlie  de  la  Germanie 
qu’on  nomme  aujourd'hui  la  Prusse.  J1  con- 
struisit  quelques  cabanes  pour  se  mettre  lui 
ct  les  siens  k Fabri  des  injures  du  temps  ; il 
6leva  aussi  un  temple  en  forme  de  triangle, 
cl  il  s’yenferma  personnellement,pour solli- 
ciler  le  pardon  de  son  p6ch6. 

« Or , en  Pan  553 , en  faisant  des  fouil- 
les  non  loin  d’ici , on  delerra  un  Edifice 
triangulaire,  dans  lequel  se  trouvait  une 
table  de  marbre  blanc.  Toute  celte  histoire 
etait  6crite  sur  cette  table  en  caracteres  h6- 
bralques.  A cdl6  se  trouvait  un  tombeau  de 
pierre  de  gr&s , et  une  agate  charg6e  de 
i inscription  suivante : 

« Ici  reposent  les  cdndres  du  grand  archi- 
lecle  de  la  tour  de  Babel ; le  Seigneur  eut 
pili6de  lui,  parce  qu’il  etait  devenu  humble.)) 

— Du  moins  on  ne  dira  pas,  interrompit 
Fr6deric,  en  se  penchant  d’un  air  gognenard 
vers  son  voisin,  que  nous  enseignons  une 
morale  de  vanity. 

a Tous  ces  monuments,  poursuivit  l’ora- 
leur,  sont  conserve  chez  Sa  Majesty  le  roi  do 
Pr  usse.  L’epitaphe  n’exprime  pas  le  nom  du 
grand  architecie  de  la  tour  de  Babel;  mais 
la  table  de  marbre  lo  mentionnc  formelle- 
mcnt ; ct  elle  nous  apprend  que  Phaleg  etait 
01s  d’Heber,  fils  d’Arpaxad,  fils  de  Sem,  fils 
aine  de  Noe. » 

Le  discours  historique  6lant  fini',  le  grand 
commandeurfit  donner  une  6p6eau  r^cipien- 
-daire  et  lui  attacha  le  bijou  de  l’ordre  en  ar- 
gent  a la  troisi^me  boutonniere  de  la  veste. 
Puis  il  ajouta  : 

r^-Quittez,  mon  frdre,  les  ornements  de 
maitre  ; et  portez  comme  nous  l’humble  ta- 
blier  de  corapagnon. 

D’Argens  6ta  ses  gants  et  son  tablier  blanc 
et  prit  les  gants  et  lc  tablier  de  peau  jaune 
qu’on  lqi  offratl. 

— C’est,  en  effet,  moins  salissant,  r6pon- 
dit-ril,  en  admirant  comme  le  roi  avait  tout 
prevp. . 

— 'Quelle  heure  cst-il,  fr&re  grand:inspec- 
teur?  demanda  alors  Frederic,  en  frappant 
un  coup. 

Le  grand  inspecteur  r^pondit : — Il  est 
l’beur.e  du  repentir ; le  soleil  est  lev6. 

— Puisque  le  soleil  est  lev6,  r6pliqua  le 
grand  commandeur,  fF^res,  le  chapitre  est 
ferm6. 
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Il  frappa  trois  coups; les  deux  surveillants 
r0p6t6rent : 

— Le  chapitre  est  ferm6. 

Tous  les  chevaliers  prussiens,  se  mettant 
k l’ordre,  g6mirent  trois  fois  d’une  voix  lu- 
gubre  : Phaleg  I 

Et  comme  il  6tait  neuf  heures  du  soir, toute 
la  soci6l6  alia  souper,  apr&s  avoir  d6pos6  la 
veste  et  les  insignes  de  palriarches. 

— Avouez,  dit  tout  has  d’Argens  a Vol- 
taire, aupres  de  qui  il  cheminail,  regagnant 
le  palais,  avouez  que  c’est  encore  plus  bkU 
que  le  reste. 

— N’importe,  r^pondit  l’autre,  les  chi* 
valiers  prussiens  n’en  seront  pas  moins 
tiers. 

— Mais  nous  nous  protons  a ces  plates  fo- 
lies ; et  puis  nous  combattons  les  C6r6monies 
religieuses,  qui  sont  si  augustes  et  si  impo- 
santes. 

— Ah!  je  vous  vois  venir,  poltronl  s’6cria 
Voltaire  en  s’arrdtant;  vous  nous  quitterez, 
je  I’avais  pr6vu  ; vous  vous  convertirez... 

— Mais  ce  nesera  peut-dtre  pas  ce  que  je 
ferai  de  plus  mal,  rdpliqua  froidement  d’Ar- 
gens. 

— Et  Maupertuis,  ce  rdveur,  nous  tournera 
aussi  casaque ; j’en  suis  sur.  Eh  bien  1 quand 
si  peu  de  tdtes.ont  la  ,force  de  nous  suivre 
jusqu’au  bout,  il  nous  faut  d’autres  appuis. 
Avec  ses  stupiditds,  la  maconneric  au  moins 
nous  soutiendra. 

— Mais,  reprit  d’Argens  dtonnd,  aprds  un 
moment  de  silence;  vous  dtes  done  Satan  ? 
-Sous  certains  rapports,  rdpondit  Vol- 
e en  riant, je  ne  dis  pas  non. 

VII.  — Le  Comedien  Franc-Magon. 

ler  citoyen.  Pronds  garde,  citoyen  Melon, 
tu  traliis  les  secrets. 

2*  citoyen.  C’est  grand’chose  que  tes  se- 
crets! 

• 5®  citoyen.  Des  saloperiesde  secrets  comme 
ceux-la,  citoyen  Rateau,  j’en  ai  plein  le  dos. 
D’ailleurs  la  franc-magonnerie  est  encore 
une  invention  des  aristocrates  et  des  avo- 
cals,  avec  leurs  cordons  et  dorures  a trois 
polntes.  C’est  encore  plus  bfcte  que  le  car 
naval , pour  des  Fran^ais  qui  out  rcconquis 
leurs  droits  de  1’liomme  et  consenli  <J  Fcxis- 
tence  db  i’Elre  supreme.  Q&  ne  peut  servir 
qu’h  des  conspiratours. 

Aneries  rSvoluliontiaires. 

•Voici  autre  chose. 

Le  com6dien  Morel,  bien  connu  a Marseille 
ok  il  joua  quarante  anS  la  comedie  classique, 
faisail,  sous  fa  r6publiqiie  ct  sous  l’empire,  la 
joie  des  enfanls  de  celte  ville,  parce  qu’il  por- 
* tail  des  has  rouges  et  qu’il  se  promenail  dans 
les  rues  avec  ses  habits  de  th6£tre.  A la  sc&ne 
il  jouait  sou  vent  les  charges;  hors  de  la  sc^ne 
il  conservait  de  la  gravity.  On  le  regardait 
au  reste  comme  un  assez  bon  homme.  Il  di- 
nait  habituellement  chez  un  petit  traileur 
voisin  du  lh6&tre.  Par  convention  fonnellc, 
quoiqu’il  mangeat  touiours  seul,  on  ne  man- 
quail  jamais  de  lui  mettre  denx  couvens,  l’un 
pour  lui,  l’autre  pour  le  grand  Architecie  de 
ihmivers. 

Avant  de  s’asseoir  a table,  il  salnait  soil 
convive  invisible;  it  lui  servait  le  potage, 
apr^s  quoi  il  se  servait;  quand  il  avait  ab-* 
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sorbd  son  assielte,  il  prenait  doucement  celle 
du  grand  architecte  de  Punivers,  et  l’avalait 
trds-dignement.  *11  servait  au  grand  archi- 
tecte le  premier  verre  de  vin,  se  versaille 
second,  lui  porlait  une  sante,  et  dlnait,  par- 
tageant  exactcment  toules  ses  portions"  en 
deux,  ne.se  servant  jamais  que  le  dernier-, 
mais  mangeant  toujours  la  part  de  son  con- 
vive a la  suite  de  la  sienne;  au  bout  du  diner, 
sa  bouteille  vide,  il  prenait  modestement  Ie 
vin  versdau  grand  architecte  de  l’univers,  le 
buvait  et  s’en  allait. 

Qu’il  fut  seul  ou  enlourd'd’autres  dineurs, 
Morel  ne  se  gdnail  point ; il  divertissait  sou- 
vent  les  dtrangers,  qui  le  voyaient  faire  toutes 
sortes  doffres  obligeantes  et  polies  a une  as- 
siette  devant  laquelle  on  n’apercevait  jamais 
personne. 

A ceux  qui  demandaient  si  cel  homme  n’d- 
lait  pas  fou,  le  traiteur  rdpondait  : 

— Non,  il  est  franc-macon. 

Il  6tait  arrive  a Morel,  en  1799,  al’dpoque 
ou  I’on  s’occupail  de  reorganiser  en  France 
la  maconnerie,  une  aventure  assez  facheuse 
pour  I’ordre.  Ce  pauvre  homme  voyait  dans, 
la  suppression  des  francs-macons,  qui  avait 
eu  lieu  sous  la  Terreur,  le  plus  grand  ddlit 
* de  la  revolution.  Il  ne  parlait  qu’en  pdlissant 
de  l’audace  d’un  dcrivain  qui  avait  traduit 
les  loges  sur  la  sedne  dans  la  comddie  des 
Francs-MaQons . IL  soupirait  aprds  le  rdta- 
blissement  de  la,  socidtd,  ou  il  avait  occupy 
un  grade  trds-dminent ; car  il  dtait  grand 
pontife  ou  sublime  magon  ecossais,  dix-neu- 
vidme  degrd  de  la  hierarchic  magonnique. 

' Il  regrettait  amdrement  les  jours  ou  il  avait 
figure  en  loge,  voyant  fidrement  au-dessous 
de  lui  dix-huit  grades. 

I Aussi,  des  que  le  vent  de  la  reorganisation 
souffla,  il  se  mit  en  mouvement  pour  recons- 
tituer  son  existence  de  dignitaire.  Mais  apres 
les  longs  bouleversemcnts  qui  venaient  d’a- 
voirlieu,  si  les  simples  masons  de  sept  ans 
el  plus  avaient  ddja  grande  peine  k se  re- 
trouver  , les  chevaliers  hors  cTdge  etaient 
bien  plus  empeches.  Comment  rassembler 
une  loge  degrands  pontifes  a Marseille? Deux 
mois  de  recherches  ne  lui  avaient  ddterrd  que 
quatre  membres;  il  en  fallait  douze  pour 
composer  une  loge  de  perfection.  On  lui  joua 
un  tour  indigne. 

Des  farceurs,  qui  savaient  son  embarras, 
et  dont  quelques-uns  avaient  dtd  masons  du 
Iroisidnie  degrd,  mais  se  moquaient  alors  de 
rinstilution,  vinrent  le  trouver  solennelle- 
ihent  et  lui  dirent,  avec  effronterie,  qu’avant 
qualre-vingt-treize  ils  avaient  eu  la  dignity 
de  grands-pontifes  ; ils  s’appuydrent  de  quel- 
ques  secrets  que  l’un  d’eux  avait  accrochds 
dans  la  grande  ddb&cle  ; ils  lui  demanddrent 
le  rdtablissement  d’une  loge  dont  ils  lui  of- 
frirent  la  prdsidence. 

Trds-flatte  de  cette  demarche,  de  l’honneur 
qu’on  lui  faisait,  et  du  bonheur  de  s’appeler 
le  trois-fois-puissant , qui  est  le  titre  officiel 
du  president  des  loges  de  grands  pontifes, 
Morel  accepta;  et  comme  il  possddait  le  livre 
des  formules,queles  francs-magons  appellent 
leur  rituel , if  se  mit  a l’ceuvre,  fit  preparer  le 


temple,  fit  faire  les  costumes;  et  au  bout  de 
trois  mois  la  loge  s’installa.  11  lui  avait  fallu 
tout  ce  temps  pour  les  prdparatifs  spdciatix, 
et  pour  refaire  l'instruction  des  nouveaux 
frdres,  k qui  la  curiosity  donnait  une  forte 
dose  de  patience. 

Sans  doute  qu'ils  s’dtaient  attendus  a plus 
de  merveilles  qu’on  ne  leur  en  donna ; car  il 
y en  eut  qui  regreltdrent  leur  temps  perdu  et 
leurs  ddpenses ; et  des  ddpits  dclaldrenl  comme 
on  le  verra.  Mais  nous  devons  proceder  avec 
ordre. 

La  loge  s’ouvrit  un  vendredi  du  mois  de 
septembre.  C’etait  une  vaste  salle  tendue  de 
bleu  parsemed’dtoilesd’or.  Morel, le  trois-fois- 
puissant,  vdtu  d’une  robe  de  satin  blanc,  por- 
tant  sur  le  front  un  bandeau  de  velours  bleu 
ou  Etaient  broddes  en  or  douze  dtoiles,  ayant 
un  sceptre  k la  main,  s’assit  sur  un  lr6ne 
bleu,  surmontd  d’un  dais  de  mdme  couleur. 
Au-dessus  de  sa  tdte  pendait  un  transparent, 
ou  l’on  avail  peint  le  delta.  Ce  transparent, 
dclaird  par  une  dnorme  lampc  a trois  bees, 
etait  la  seule  lumidre  du  temple,  le  rituel 
n’en  permeltant  pas  d’autres.  Tous  les  frdres 
etaient  vdlus  de  robes  blanches;  ils  portaient 
tous  le  mdme  bandeau  que  le  trois-fois-puis* 
sant,  mais  lui  seul  avail  le  sceptre.  Tous 
avaient  aussi  le  cordon,  placd  de  1’epaule 
droite  a la  hanche  gauche;  c’etait  un  large 
ruban  cramoisi,  lisdrd  de  blanc,  sur  lequel 
dtaient  brodds  les  mots  Alpha  par  devant, 
Omega  par  derridre,  separes  par  douze  dtoiles 
d’or.  Au  bout  du  cordon  pendait  ce  que  les 
macons  appellent  le  bijou;  c ’dtait  un  carre 
long  dord,  portant  d’un  cdte  la  premiere 
lettre  de  l’alphabet  grec  et  de  I’aulre  cdtd  la 
dernidre. 

Il  n’y  avail,,  selon  le  rdglement  de  cette 
loge,  qu’un  surveillant,  assis  a I’ouesl,  a l’op- 
posd  du  trois-fois-puissant.  Il  tenait  a la 
main  une  dloile  d’or  au  bout  d’une  baguette. 

On  voyait  dans  la  loge  une  peinture  qu’on 
appelle  le  tableau.  C’dtait  la  representation 
d’une  ville  carrde  qui  semblait  descendre  du 
cicl  sur  des  nuages  et  se  disposer  a dcraser 
un  serpent  k trois  Idles.  Le  serpent  se  trou- 
vait  fagonnd  en  carton.  La  ville  carrde  avait 
douze  portes,  trois  sur  chaque  face  : on  re-  . 
marquait  au  centre  un  arbre  qui  portait 
douze  sortes  de  fruits.  En  avanl  du  tableau 
dtait  une  monlagne  haute  de  six  pieds,  cons- 
truite  en  planches  recouvertes  de  toite  peinte 
comme  au  thdalre. 

Aprds  que  les  frdres  eurent  admire  la  di- 
gnitd  de  leur  temple,  le  trois-fois-puissant ' 
frappa  douze  coups  avec  son  sceptre,  et  tout 
le  monde  s’dlant  assis,  il  dit : 

— Fiddles  dt  vrais  frdres  (e’est  ainsi  qu’on 
parle  aux  magons  grands  pontifes),  quelle 
heure  est-il? 

On  rdpondit  : 

— II  est  1’heure  prescrite 

— Fiddles  et  vrais  frdres,  reprit  Morel, 
tout  est  Alpha,  Omega  et  Emmanuel.  Tra- 
vaillons. 

Sur  quoi,  le  frdre  surveillant  frappa  douze 
coups  a son  tour  avec  son  dtoile  et  dit  ; 

^-Fiddlds  et  vrais  frdres,  la  loge  des  grands 
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ponlifes  cst  ouverte.  Faites  l’applaudisse- 
inent. 

Ghacun  des  assistants  cria  trois  fois : — Al- 
leluia 1 

Pour  comprendre  ce  mdlange  de  choses 
sacrecs  a des  choses  absurdes,  il  faut  assis- 
ter  a toute  la  seance.  Morel  y ddploya  toute 
sa  science  et  tout  son  savoir-faire. 

II  avait  pensd  que  le  meilleur  moyen  de 
remeltre' lous  les  assistants  sur  la  voie  des 
bonnes  doctrines,  etait  de  repasser  toules  les 
instructions,  en  interrogeant  le  frdre  qu’il 
savait  le  plus  solide.  C’etait  un  vieil  arrna- 
teur,  qu’il  interpella  ainsi,  avec  la  gravite 
convenable  : 

— Qui  dtes-vous? 

. — Grand  ponlife,  ou  sublime  dcossais,  a 
aui  rien  n’est  inconnu. 

— Ou  avez-vous  die  regu  ? 

—•En  un  lieu  qui  n’a  besoin,  pour  dtre 
dclaird,  ni  du  soleii  ni  de  la  lune. 

— Expliquez-vous  la-dessus. 

— De  mdme  que  la  logc  de  sublime  dcos- 
sais  n’emprunle  point  de  lumidre  extdrieure 
pour  dtre  dclnirde,  de  mdme  le  fiddle  et  yrai 
frere  n’a  besoin  ni  de  richesse  ni  denaissance 
pour  dire  admis  en  loge.  Mais  il  doit  faire 
preuve  de  son  attachement  a la  maconnerie, 
de  son  devouement  pour  ses  frdres. 

— Que  represente  le  tableau  de  la  loge? 

Une  ville  carrde  avec  trois  porles  a cha- 
que  face.  Au  milieu  est  un  arbre  qui  porte 
douze  especes  de  fruits.  La  ville  sur  des  nua- 
ges  est  suspendue  au-dessus  d’une  autre 
ville  ddtruile  d’ou  sort  un  serpent  A trois 
Idles. 

-7-  Expliquez-vous  lA-dessus. 

La  ville  carrde  reprdsentc  la  nouvelle  ma- 
^onnerie,  du  litre  de  Sublime-Ecossais;  elle 
vient  remplacer  I’ancienne,  qui  est  ddtruite, 
et  elle  dcrasera  le  serpent  a trois  Idles  qui 
est  cnchalnd. 

— Comment  la  maconnerie  ancienne  est- 
elle-tombde  en  ruines,  puisque  ses  liens  sont 
indissolubles  ? 

— Cela  fut  ainsi  deerdtd  de  tous  temps ; 
nous  I’apprenons  par  saint  Jean,  que  nous 
reconnaissons  pour  le  premier  ma^on  qui 
tint  une  loge  de  perfection. 

— Ou  saint  Jean  dit-il  cela  ? 

— Dans  la  Rdvdlation  ou  Apocalypse, 
lorsqu’ii  parle  de  Babytone  et  de  la  Jdrusa- 
1cm  celeste. 

( Dans  lous  ces  details,  remarquez  qu’on 
se  borne  a transcrire  scrupuleusement  un 
procds-verbal  et  des  pidees  authentiques.  ) 

— Que  signifie,  continua  Morel,  I’arbre 
qui  est  au  milieu  de  la  ville  et  qui  porte  douze 
espdees  de  fruits?— C’est  1’arbre  de  vie  placd 
la  pour  faire  comprendre  que  e’est  dans  la 
loge  sublime  dcossaise,  parmi  les  grands 
ponlifes,  fiddles  et  vrais  frdres,  qu’on  trouve 
les  douceurs  de  la  vie  ici-bas.  Les  douze 
espdees  de  fruits  signifient  que  nous  devons 
nous  rassembler  tous  les  mois  en  lenue  pour 
nous  faire  part  de  nos  mutuelles  lumidres  et 
nous  soutenir  contre  nos  ennemis. 

— Quelle-dlendue  doit  avoir  la  Jerusalem 
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cdleste,  et  combien  de  portes  aura  son  en- 
ceinte ? 

— Chacune  des  quatre  faces  aura  trois 
portes  comme  au  tableau  ;*l’dlendue  totale 
de  la  ville  sera  de  douze  mille  stades.,  Les 
douze  porles  indiquent  qu’on  s’y  rendra  de 
toutes  les  parties  du  monde. 

— ^Comment  y parviendra-t-on? 

— En  suivant  des  routes  dtroites  et  diffi- 
ciles  et  en  .combattanl  les  ennemis  qui  en 
ddfendent  l’entrde. 

— Pourquoi  portez-vous  ce  bandeau  ? 

— Parce  qu’on  ne  peut,  sans  ce  bandeau, 
dtre  admis  dans  les  sublimes  boges  dcossai- 
ses,  et  qu’il  faudrale  porter  pour  dtre  admis 
danslaJdrusaiem  cdleste,  ainsi  que  saint  Jean 
s’en  est  expliqud. 

— Que  signifient  les  douze  dtoiles  que 
porte  votre  bandeau  ? 

— Elies  reprdsentent  les  douze  anges  qui 
gardent  les  douze  portes  de  la  Jdrusalem 
cdleste. 

— Que  faut-il  entendre  par  la  couleur  bleue? 

— La  douceur,  qui  doit  dtre  le  partage  des 
fiddles  et  vrais  frdres. 

— Quel  Age  avez-vous  ? 

— Je  ne  comple  plus. 

— Comment  vous  nommez-vous  ? 

— Fiddle  ct  vrai  frdre. 

Aprds  celte  rdponse,  il  y eut  un  moment  de 
silence.  Le  trois-fois-puissant  reprit  bientdt : 

— Ce  que  vous  venez  d’entendre  est  une 
instruction.  Pour  achever  de  rappeler  aux 
usages  les  frdres  dont  tant  d’anndes  d’exil 
ont  affaibli  la  memoire,  je  vous  ai  mdnagd 
aussi  une  rdeeplion. 

Frdre  prdparateur,  continua  Morel  en  s’a- 
dressant  a l’un  des  assistants,  allez  prendre 
1’aspirant  qui  est  du  grade  des  rose-croix. 
Vous,  frdre  expert,  dit-ii  A un  autre  grand 
pontile,  recueillez-vous. 

Le  frdre  prdparateur  entra  dans  une  cham- 
bre  voisine,  oil  dtait  l’aspirant,  vdlu  de  la 
chasuble  de  rose-croix.  Il  l’amena  a la  porte 
du  temple  et.frappa  onze  coups.  Tous  les 
frdres  dtaient  attentifs  et  reconnaissants  de 
la  bonne  idde  de  Morel. 

— On  a frappd  en  chevalier  rose-croix,  dit 
le  frdre  expert  qui  avail  comptd  les  onze 
coups. 

— ' Voyez  qui  frappe  ainsi,  dit  le  trois-fois- 
puissant,  et  demandez  ce  qu’on  veut. 

— Frdre  prdparateur , dit  alors  le  frdre 
expert,  pourquoi  frappez-vous  ainsi?  qui 
est  celui  qui  vous  accompagne,  et  que  cher- 
che-t-il  ? 

- — Je  frappe,  rdpondit  le  frdre  prdparateur, 
pour  presenter  au  trois-fois-puissant  un  che- 
valier rose-croix,  qui  ddsire,  pour  acqudrir 
de  nouvelles  vertus,  dtre  admis  au  grade  de 
sublime  dcossais.  v 1 

— S’il  en  est  ainsi,  qu’il  soil  introduit  pour 
dtre  soumis  aux  dpreuves. 

On  fit  entrer  alors  le  rdcipiendaire,  chargd 
de  sa  chasuble  de  rose-croix,  toute  bariolde 
de  hidroglyphes.  Le  trois-fois-puissant  l’in- 
terrogea  aussitdt : 

— D’ou  vonez-vous,  mou  frdre? 

— DelaJudde. 
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— Par  quelle  ville  avez-vous  passe  ? 

— r Par  Nazareth. 

— Qui  vous  a condqit? 

t—  Raphael, 

— De  quelle  tribu  dtes-yous  ? • 

— De  cel le  de  Juda. 

— Qu’ayez-yous  appris  dans  vos  Voyages? 
. r-r  A croire,  k e sparer,  a aimer. 

-r-  Mon  fr£re,  ne  croyez  pas  aux  perfides 
insinuations  des  flalteurs ; n’esp6rez  pas  dans 
ce  pionde  un  bonheur  parfait ; n’aimez  pas 
les  Qbiels  frivoles.  Mais  aimez  nos  c6r6mo- 
nies,  a6teslez  les  traitres  et  rompez  avec  eux. 
Le  promettez-vous  ? 

— Je  le  promets  et' je  le  jure* 

* Vous  avez  manifest^  le  d6sir  de  parvenir 
A la  Jerusalem  celeste.  Une  seule  route  y 
conduit.  Un  guide  6clair6  Vous  serait  utile; 
mais  ce  serait  quire  a votre  m6rite.  Ne  devez 
qu’a  vous  seul  la  gioire  du  succ&s;  et  choi- 
sisscz  le  chemin  qui  vous  s6duira. 

Aussitdt  la  voix  du  fr&re  pr^parateur,  qui 
avail  disparu  derridre  un  rideau,  se  fit  en- 
tendre avec  solennit6 , elle  prononga  ces 
mots  : 

— Qu’il  gravisse  la  montagne,  s’il  veut 
parvenir  a son  but. 

Pour  arriver  au  sommetde  la  montagne  de 
planches,  qui  6tait  haute  de  six*  pied's,  il  y 
avail  deux  chemins,  un  chemin  (leuri  et  un 
cheminraboleux.il  fallail,  pour  la  legon , 
qu’il  prit  le  chemin  fleuri  ; ce  qu’il  ne  man- 
qua  pas  de  faire.  Quand  il  l’eut  parcouru  en 
cinq  ou  six  pas,  il  fut  contraint  de  s’arrdter, 
la  montagne  etant  coupee  a pic  en  face  du 
trois-fois-puissanl. 

— Que  ne  continuez-vous  votre  route,  mon 
fr6re?  jui  dit  Morel. 

— Je  ne  puis  aller  plus  loin. 

— Le  trois-fois-puissant  frappa  trois  coups 
cl  s’6cria : 

— Fiddle  surveillant,  volez  au  secours'  de 
ce  presomptueux,  qui  a pris  la  route  fleurie, 
et  montrez-lui  comment  on  parvient  a la 
perfection. 

Le  frere  appe!6  monta  aussitdt  par  le  sen- 
tier  difficile  qui  etait  oppose  au  premier,  prit 
le  rdcipiendaire  par  les  deu$  mains,  le  fit 
.descendre  q reculons  et|e  ieconduisit  k sa 
place. 

— - Fr&re  imprudent,  reprit  Morel,  vous 
avez  choisi,  pour  arriver  a la  Jerusalem  ce- 
leste, une  routo  facile  et  jqncheo  de  fleurs. 
La  perfection  ne  pent  s'aequdrir  qinsi.  Vous 
marchiez  vers  un  precipice  affreux ; volte 
perte  dtait  infaillible,  si  une  main  gdndreuse 
n!elait  venue  a voire  secours.  Ce  guide  pr6- 
cieux  vous  a fait  franchir  des  routes  escarr- 
pces  et  vous  a gar-anti  des  dangers  qui  vous 
c lUourpicnL  Mais  ne  croyez  pas  avoir  surr- 
monte  toutesles  difficultes,;  un  ennemi  puis- 
sant s’oppose  a votre,  passage*  Plusieurs 
avant  vous  ont  succomhe  sou$  ses  coups. 
Regarded  ;iii  est  sous  vos  yciix  et  vous  at- 
tend pour  vous  deyorev.  Pour  arriver  jusqu’a 
mot,  opposez-dui  le  bijou  que  vous  portez.. 

Alors  le  serpent  a trois  teles,  qui  etait  une 
machine.  prdtee  par  je  theatre,  se  mil,  k 
remucr  la  queue  assez  lourdenienj  ; il  sjffla 


de  son  mieux  au  moyen  d’un  sifflet  que  le 
trois-fois-,puissant  dirigeait  avec  une  corde 
attachde  & son  pied  ; il  agita  ses  trois  idles 
de  carton.  Le  rdcipiendaire  presenta  son 
bijou  de  rose-croix  ; incontinent  le  monslre 
devint  immobile;  et  Je  fr&re  prdparaleur, 
reparaissant,  fit  marcher  le  nouveau  fr&re 
sur  le  serpent. 

— Vous  avez  atteint  la  perfection,  s’ecria 
Morel;  vous  avez dompl6  votre  ennemi,  dont 
les  trois  Idles  vomissent  trois  venins.  Pros- 
* ternez- vous  devant  I’Eternel,  qui  vient  de 
vous  accorder  la  victoire. 

Le  rdcipiendaire  fit  trois  genuflexions;  el  le 
trois-fois-puissant  reprit  encore  : 

— Mon  fr&re,  vous  voyez  sous  vos  yeux  le 
plan  de  la  Jerusalem  edleste  que  vous  ddsi- 
rez  habiter.  Un  jour  vous  y serez  admis, 
Remarquez  savasle  etendue;  elle  est  ouverle 
a tons  les  peuples  de  la  terre.  L’arbre  qui  • 
est  au  centre  porte  autant  d'especes  de  fruits 
que  l’enceinte  a d’ouvertures,  pour  mar- 
quer  que  chacun  y trouvera  la  nourriture 
qui  lui  convient.  Approchez,  mon  frdre  , et 
venez  prendre  l’engagemonl  du  grade  subli- 
me qui  va  vous  dire  conferd. 

Nous  avons  n6glige  de  dire  qu’il  y avail 
devant  le  president,  comme  dans  toutes  les 
loges,  un  autel  triangulaire  sur  une  eslrade 
de  trois  marches.  Le  frere.  admis  fut  conduit 
k L'autel  par  le  frere  prdparateur , qui  lui 
fit  mellre  le  genou  droit  sur  la  troisieme 
marche  et  la' main  droitesur  le  chapitre  XXI 
de  1’Apocalypse.  Tous  les  frdres  s’elaient  ap- 
proches.  Le  trois-fois-puissant  posa  sa.main 
gauche  sur  !a  main  etendue  du  rdcipien- 
daire  ; et  de  la  droite  qui  lenait  le  glaive,  il 
forma  avec  les  glaives  ejevds  de  tous  les 
memhres  presents,  une  sorte  de  berceau  au- 
dessiis  de  la  tete  du  frere  a genoux.  C’est  le 
borceau  que  les  magons  appellent  la  voute 
d’aciei \ 

Dans  cet  apparejl,  le  nouyeau  frere  pro- 
nopga  ce  serment  : 

— « Moi , Pierre  Scoevola  d’H.......  de  ma 

libre  volont6,  en  presence  du  grand  archi- 
tecle  de  I’univers  el  des  fiddles  el  vrais  freres 
ici  rasscmbles,  je  jure  sur  ce  livre  sacre,  sous 
toutes  les  peines  portdes  par  mes  pr  6 ce  dentes 
obligations , dc  garder  reiigieusement  le  se- 
cret des  sublimes  ecossais  ? tant  envers  les 
11  a co ns  des  grades  inferieurs  qu’enyers  les 
profanes. 

« Je  promets  de  ne  consulter  dans  mes  liaL 
sons  d’amiti6  ni  la  naissance,  ni  lerang,  de 
n’estimer  les  hommes  qu’en  -raison  de  leur 
attachement  k la  magonnerie,  qui  est  la  pra- 
tique des  vertus  civiles  et  morales,  de  prot6- 
ger,  accueillir  el  rcchercher  les  vrais  macons, 
enfin  de  me  montrer  digne  d’habjter  un  jour 
la  J6rusalem  celeste.  Amen.  » 

Tous  les  assistants  dirent  trois  fois : Amen. 
Puis  le  trois-fois-puissant,  couvrant  seul  le 
y£cipiendaire  de  son  glaive,  loconslitua  grand 
ponlife  en  disant ; 

— Je  regois  votre  serment,  et  convaincu 
que  vous  le  tiendrez , je  vous  reconnais  et 
vous  proclame  sublime  6cossais  de  la  Jeru- 
salem celeste. 
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AprAs  ces  mots,  le  digne Morel,  posant  son 
glaive  sur  la  tAle  du  nouveau  frAre,  frappa 
douze  coups  de  son  sceptre  sur  le  dit  glaive  ; 
puis  il  mil  bas  les  armes,  embrassa  le  frAre 
recu,  lui  fit  dter  la  chasuble  de  rose^croix, 

1 ui*  fit  revAtir  une  robe  blanche  avec  les  or- 
naments du  grade,  puis  lui  donna  les  signes, 
mols  et  attouchcments,  lesquels  consistent, 
savoir  : le  sigue  d’ordre,  a Clever  pcrpendi- 
culairement  1c  bras  droit  vers  le  ciel,  que  Ton 
semble  montrer  avec  le  pouce  et  l’index,-les 
trois  autres  doigts  Atant  pliAs,  mais  non  fer- 
mAs  ; le  signe  de  reconnaissance,  a tenir  le 
bras  droit  horizonlalement , les  doigts  de- 
meurant  comme  au  signe  d’ordre ; I’attou- 
ehement,Ase  mettre  reciproquement  (le  frAre 
qui  luile  et  le  frAre  qui  est  tuile)  la  main 
droite  sur  le  front,  en  disant,  le  second  : Al- 
leluia; le  premier  : Louez  le  Seigneur,  qui 
sont  les  mols  sacrAs;  puis  lo  second  : Emma- 
nuel;  le  premier  : Dieu  vous  assiste ; les  deux 
ensemble  : Amen,  qui  sont  les  mots  de  passe. 

AprAs  avoir  ajoute  que  la  i Aponse  a i’age 
demands  est  pour  les  grands  pontiles  ou  su- 
. blimes  Acossais,  je  ne'comple  plus , le  trois- 
fois-puissant  retourna  A son  trdne,  tous  les 
frAres  A leurs  sieges;  on  fit  asseoir  le  nou- 
veau venu  ; et  le  trois— foi s — puissant  ayant 
frappA  trois  coups  demanda  : 

— Quelle  heurc  esl-i I 

Le' frAre  expert  rApondil : 

-r-  L’hcure  est  accomplie. 

— Alpha  et  Omega,  reprit  Morel , rAjouis- 
sons-nous,  mes  frAres.  11 1'rappa  douze  coups, 
le  frAre  surveillant  les  rApAta  et  dit  en  se  le- 
vant : 

— Fiddles  et  vrais  fibres  , la  loge  des 
grands  pontifesesl  fermAe. 

Sur  quoi,  la  loge  alia  diner  , travail  des 
machoires  qui  est  la  consequence  obligee  de 
toute  reunion  rnagonnique. 

Morel  etait  triomphant  et  superbe;  ce  qui 
ne  VempAcha  pas,  sous  un  costume  mains 
imposant,  de  jouer  Crispin,  le  soir  mAme, 
dans  le  Ltgataire  universel. 

Mais  au  boul  d’un  mois  il  paya  sa  joie  par 
une  grande  douleur.  Quatre  des  plalsants 
quMI  avail  admis  dans  sa  loge  avec  un  peu 
de  lAgAretA;  n’etaient  pas  meme  masons..  L’un 
d’eux.  Atait  libraire.  Dans  fespoir  de  relrou- 
ver  ainsi  les  frais  qu’ils  avaient  faits  pour 
etre  initiAs,  ils  publiArent  une  brochure  qui 
se  vendit  rapidement,  et  qui  reveiait  tous  les 
secrets  qu’on  avait  fait  passer  devant  leurs 
yeux!  Cette  brochure  etait  intitulee  : Une 
stance  a,  la  loge  des  grands  pontifes  , sous  la 
prdsidence  du  pere  Morel , trois*  fois-puissant, 
sublime  tcossais  et  artiste^  dramatigue ; lout 
, cola  en  toulcs  leltres. 

Lo  Grand-Orient  de  Paris,  qui  se  rAorga- 
nisait , envoya  I’ordre  a tous  les  macons  de 
supprimer  cette  brochure;  il  interditau  pau- 
vre  Morel  toute  presidence  de  loge;  il  dAfen- 
d it  pour  dix  ans  a Marseille  toute  tenue  de. 
loge  des  grands  pontifes.  On  fit  comprendre 
au  libraire  qu’il  ne  fallait  pas  jouer  avec  la 
magonnerie,  de  sorle  qu’il  n’osa  pas  rAim— 
primer  sa  brochure  Apuisee ; elle  est  devenue 
fort  rare;  nous  avons  suivi  cette  relation 
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comme  un  procAs-vcrbal,  sechcmcnt  et  sans 
commenlaire,  vous  laissant  le  soin  d'apprA- 
cier  les  doctrines  de  ces  pontifes.  * 

Quant  a Morel,  il  devint  A*moiiiA  fou  de 
son  aventure.  Comme  preuve  de  cette  asser-. 
tion,  on  raconte  que  depuis,  lorsqu’il  Atait 
sifllA,  il  donnait  en  renlrant  chez  lui  son  sou- 
per  A son  chien  et  mangeaitlui  le  souperdu 
barbel.  Quand  il  6tait  mecontent  de  la  ma- 
nure dont  il  avait  jouA  les  pAres  ganaches, 
car  on  i’avait  fait  passer  A ces  r61es  (terme 
de  comedien),  il  faisait  coucher  son  chien  spr 
son  I i t . et  se  couchait  dessous  comme  i ml i — 
gne.  On  assure  mAme  qu’il  y eut  souvent, 
entre  ces  deux  amis,  des  dAbals  de.politessc, 
et  que  le  chien,  dans  ces  circonstances,  you- 
lait  a toute  force  coucher  aussi  sous  le  lit,  a 
c6tc  de  son  mallrc, 

On  parla  un  jour  de  remercier  Morel  du 
thAAtre , parce  qu’il  Atait  IrAs-vicu?.  Mais 
aprAs  plus  de  quarante  ans  de  services , il 
avail  lellement  habitue  le  public  a le  voir, 
que  .la  maiprite  des  abonnes  demanda  qu’il 
fdl  mainlequ  dans  la  troupe.  Ledirecteur  du 
thAalre,  pour  faire  sa  cour  aux  jeunes  gens, 
annonga  done  a Morel  que  non-seulemcnt  on 
le  conservait;  mais  qu’au.lieu  dedeux  mille 
cent  francs  qu’U  avail  eus  jusqu'alors  pour 
appointments,  on  lui  donnerait  cent  louis. 

Le  pauvre  lioinme , habituA  cOpime  une 
machine  A ses  deux  mille  cent  francs,  ne  v it 
qu’un  dArangement  dans  foffre  qu  on  lui  fai- 
sait; il  rApondit  qu’il  dAsjrail  qu'on  le  gardai 
sans  rien  changer  A son  trailement ; qu  il  s A- 
tait  habituA  a le  distribuer  de  maniAre  a s’y 
rcconnaitre  ; qu’a  son  Age  il  ne  pouvait  plus 
sc  rompre  la  lAfc  A faire  de  nouyeaux  calculs, 
et  qu’il  demandail  a rester  dans  le  cercle  de 
ses  vingt  et  un  cents  francs  : c’Alait  sa  ma- 
niAre de  s’exprimer.  Comme  on  ne  put  lui 
faire  comprendre  qu’au  dcla  de  cette  somnie 
il  trouvait  encore  trois  cents  francs  dans  les 
cent  louis  proposes,  on  luj  laissa  ses  vingt  et 
un  cents  fr&ncs,  qu’il  toucha  jusqu’A  sa  inort, 
arrivAe  au  commencement  de  la  resfaura- 
tion  ; et  cette  puissance  inlellecluelle  de  la 
franc-magonnerie  conlinua  de  porter  tous  les 
jours  ses  toasts  et  d’offrir  ses  politess.es  en 
dlnant,  — au  grand  architecte  de  l’univers. 

VII L — Jacquemin  an  GraQfl-OrieQU 

C’estdu  Grand-Orienl  la  merveille  jneomprise, 

Ou  vous  allez  marcher  de  surprise  eo  surprise. 

P.  Leblanc,  Les  Symboles  magonniques. 

Jacquemin  Claes,  sur  1’honnAte  avis  de  son 
curA,  abandonna  done  sa  dignite  de  mallrc  , 
renonganl  a cette  pompe  de  Satan,  qui  est  a 
la  fois  plus  pAriltcuse  qu’on  ne  pense  et  plus 
stupide  encore  qu’elle  n’en  a fair.  Mais  vous 
alfez  voir  comment  un  piAge  attire  un  autre 
piege,  et  comme  il  n’est  pas  bon  d’avoir 
connu  la  mauvaise  compagnie. 

Jacquemin,  revenu  chez  son  pAre  , se  mil 
a faire  du  commerce.  Pour  l’apprendre  au- 
Irement  qu’a  ses  dApens,  il  se  plaga  dans  une 
maison  honorable  de  Tournay.  Par  son  exac- 
titude et  sa  bonne  conduite,  il  gagna  promp- 
temcnl  la  confiance  de  son  chef,  ou  si  ce  mot 
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he  vous  va  pas,  de  son  patron.  II  fnt  charg6 
hientdtde voyages  importants,  int6ress6  dans 
la  maison , investi  de  pouvoirs;  et  il  m6ri- 
tait  l’estime  qu’on  faisait  de  lui,  car  il  avail ' 
de  la. probity ; et  son  ardeur  6tait  temp6ree 
par  une  timidile  rassurante. 

En  1822,  il  avait  gagnAune  petite  somme 
assez  ronde,  soigneusement  6conotnis6e  par 
sam£re;  it  sed6cida  k se  marier.  Il  devait 
faire  a 1 automne  le  voyage  de  Paris,  pour  de 
nombreux  recouvrements,  m6!6s  de  quelques 
achats;  il  complait  rapporler  de  la  ses  plus 
616gants  presents  de  noces.  - , 

Il  partit,  l’esprit  tranquille , le  coeur  en 
paix,  comme  un  honndte  gargon  qu’il  6tait. 

Il  arriva  sans  accident , fit  rapidement  ses 
afTaires;  et  il  n’avait  plus  que  deux  jours  a 
demeurer  dans  la  grande  ville,  lorsqu’en  pas- 
sant sur  le  quai  des  Orfevres,  il  se  rappela 
tout  a coup  le  s6jour  qu’il  y avait  fait  et  sa 
reception  a la  luge  des  Amis  rifunis.  II  lui 
vinl,  je  ne  sais  comment,  la  capricieuse  id6e 
de  savoir  ce  qu’Glaient  devenus  ses.  anciens 
fr^res;  il  se  dirigea  vers  le  petit  hdtel  qu’il 
avait  habit6;  mais  il  reconnut  a i’enseigne 
qu’il  avait  change  de  mailre.  Au  mdme  in- 
stant, il  aperguLdans  sa  boutique  le  mar- 
chand  de  tabac,  et  il  entra.  Tout  en  achetant 
de  mauvais  cigares , il  demanda  a M.  Gue- 
naud  s’il  ne  le  reconnaissait  pas  ? 

— Mais  attcndez  done,  r6pondit  M.  Gue- 
naud,  en  rejelant  sa  tdte  en  arrive,  je  crois 
qu’il  me  sernble  en  effet  que  je  pourrais  bien 
vous  avoir,  vul...  Tout  juste,  continua-t-il , 
en  se  remettant,  c’est  a vous  que  je  dois  le 
bonheur  d’avoir  6t6  si  vertement  houspille 
par  ma  femme,  qui  m’a  fait  planter  la  les 
bdtises  des  francs-magons.  Est-ce  que  vous 
en  £tes  encore  ? 

—Non  certainement,  r^pliqua  Jacquemin. 
Jai  donn6  ma  demission  ie  mdme  jour  que 
vous. 

— Touchez  la,  dit  le  marchand,  vous  dtes 
un  liommc.  C’^lail  en  verile  trop  absurde. 
Est-ce  qu’il  y a des  francs-magons  dans  votre 
pays?  Quoique  je  ne  sache  pas  de  quel  pays 
vous  6tes , vous  devez  4tre  d’un  pays  quel- 
conque. 

— Je  suis  de  Tournay.  II  y a en  effet  des 
francs-magons  chez  nous,  qui  font  les  memes 
singeries  qu’ici.  On  les  dit  inoffensifs.  Gepen- 
dant  n’est-ce  pas  quelque  chose  de  louche 
q.u’iis  soient  loujours  en  lutte  avec  le  clerg6? 

— C’est  plus  que  louche,  c’esl  obscur.  Et 
puis,  que  dites-vous  de  la  sorte  de  defiance 
qu’ils  inspirent  aux  villageois  ? de  la  mau- 
vaise  renomm^e  qu’ils  ont  chez  les  simples 
gens?  Generalement  il  n’y  a point  de  fum6e 
sans  feu.  Je  suis  a!16  recemment  dans  le  pays 
de  ma  femme,  qui  est  Gonesse-au-bon-beur- 
re ; j etais  al!6  auparavanl  dans  mon  propre 
pays,  qui  est  Longjumeau  ; j’ai  vu  que  par- 
tout  les  paysans  regardent  encore  les  francs- 
macons  comme  des  sorciers.  Pour  moi  qui 
ne  le  suis  pas,  je  ne  me  suis  point  vant6  d’a- 
voir ele  de  la  clique.  Je  pense  qu’il  n’est  ja- 
mais agr^able  d’dlre  vu  de  trayers. 

— On  a tout  a fait  les  m£mes  opinions  dans 
Dos  contrecs  , reprit  Jacquemin  ; et  derniA*- 
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reraent  il  est  mOme  arriv6  quelque  chose  de 
singulier  a ce  sujet. 

Un  paysan  des  environs  de  Tournay,  cceur 
perverti , comme  il  y en  a malheureusement 
quelques-uns  entout  pays,  setrouvant  press6 
d’un  besoin  d’argent , un  mauvais  plaisaut 
s’avisa  de  lui  dire  qu’en  se  faisant  recevoir 
franc-magon,  il  deviendrait  tout  d’un  coup 
riche.  Mais,  ajouta-t-il,  vous  risquerez  votre 
kme.  Le  paysan  savait  bien  que  les  francs- 
magons  passaient  pour  6tre  en  commerce 
avec  le  diable;  il  songea  sans  doute  qu’il 
s’occuperait  de  son  Smeun  peu  plus  tard ; 
car  il  se  rdsolut  a tenter  le  chemin  de  fortune 
qui  lui  6tait  pr6sent£. 

Il  vint  k Tournay , se  promena  sans  rien 
diredevant  le  bailment  ou  les  magons  tien- 
nent  leur  logo  , l’examina  d’un  oeii  d’envie  ; 
puis  il  entra  dans  un  petit  cabaret  voisin,  et 
tout  en  buvant  sa  pinte  de  biOre,  il  demanda 
au  cabarelier  ce  qu’on  faisait  dans  ce  Mti- 
ment. 

— On  y fait  de  la  franc-magonnerie , r6- 
pondit  I’autre,  qui  6tait  aussiun  goguenard, 
et  il  faut  qu’il  s’y  passe  de  terribles  choses  ; 
car  toutes  les  fois  qu’ils  tiennent  loge  , s’ils 
entrent  trente,  ils  ne  sortent  que  vingt-neuf. 

— Comment  cela?  demanda  le  paysan  in- 
* trigu6. 

— C’est,  r£pondit  le  cabarelier  en  baissant 
mysl6rieusement  la  voix,  qu’on  tue  un  hom- 
me a chaque  assemblee.  Tenez,  comptez,  les 
voici  qui  entrent. 

Le  paysan  compta  yingt-quatre  personnes; 
et  la  porle  s’^tant  refermee,  il  n’ajouta  pasun 
mot.  Il  tomba  dans  une  profonde  meditation. 

Au  bout  d’un  quart-d’heure,  il  demanda 
une  autre  pinte,  et  reorit  : — Restent-ils 
longtemps  la? 

Il  designait  la  loge. 

— Ce  n’esl  pas  grande  assemble  aujour- 
d’hui,  r6pondit  le  cabarelier,  fier  de  l’effet 
qu’il  avail  produit  sur  son  homme,  ils  reste- 
ront  une  heure. 

Le  villageois , d6cid6  a attendre  , retomba 
de  nouveau  dans  le  silence. 

DOs  que  les  magons  sortirent,  il  les  compta 
d’un  ceil  ardent,  et  la  porte  s’etant  referm6e 
sur  le  vingt-troisi£me,  parce  que  le  surveil- 
lant  restait  pour  remettre  les  choses  en  or- 
dre  : — Ils  en  ont  vraiment  tue  un  , dit-il. 
Mais  quel  profit  ont-ils  k cela? 

— Oh  1 c’est  une  6preuve ; celui  qui  la  fait 
regoit,  dit-on,  une  bonne  somme. 

Le  paysan  paya  ses  deux  pintes  et  s’eq 
alia.  Comme  il  &Lail  fin,  il  s’informa  dans  une 
autre  maison  de  la  demeure  de  l’un  des  prin- 
cipaux  magons  ; et  il  alia  le  trouver  lout  ron- 
dement. 

— Je  voudrais  6tre  regu,  monsieur,  lui 
dit-il;  j’ai  besoin  d’argent;  je  suis  pr6t  k 
tout.  On  conte  que  vous  tuez  un  homme  a 
chaque  seance;  je  ne  recule  pas  pour  cela, 
si  cela  me  profile. 

Le  magon , un  peu  surpris  d’une  pareille 
ouverture,  voulut  en  r4jouir  ses  fr4res.  — 
Nous  avons  assemble  samedi , dit-il  au  pay- 
san ; venez  me  voir  au  coucher  du  soleil.  Je 
vous  dirai  si  vous  pouvez  6tre  regu ; mais 
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aujourd’hui  6crivez  la-dessus  voire  nom  et 
voire  village. 

11  lui  pr6senta  eri  meme  temps  nnc  I6le  de 
letlre  chargee  des  hi6roglyphes  de  la  magon- 
nerie.  Le  villageois  ne  savait  pas  6crire,  mais 
il  dicta  son  nom  et  avoua  sa  demeure. 

.f  Les  masons  consentirent  a s’amuser  da 
j pcrsonnage,  qui  vint  exactement  le  samedi, 
a l’heure  prescrite,  fut  conduit  en  loge,  in- 
Iroduit  les  yeux  band6s,  et  place  ensuite  au 
milieu  du  temple,  ou  il  tut  surpris  de  ne  vojr 
que  des  bourgeois  et  des  chandelles.  11  s’at- 
tendait  un  peu  a voir  le  diable.  On  lui  de- 
manda  s’il  vouiait  6lre  recu  macon  ; il  r6pon- 
dit  que  oui ; s’il  vouiait  vendre  son  ame  , il 
r6pondit  qu.’il  la  vendrait  pour  dix  ans  ; s’il 
vouiait  tuer  un  homme,  il  repondit  que  cela 
d6pendait  du  prix. 

Alors  on  lui  demanda  quelle  somme  il 
vouiait.  — 11  me  faut  six  mille  francs  , r6- 
pondit-il. 

— Nous  ne  nous  arrangerons  pas  , dit  un 
magon,  car  nous  ne  payons  que  trois  mille 
francs  par  homme. 

Pendant  que  ces  mots  se  disaient , pour 
achever  d’exciter  le  villageois,  un  fr&re  ap- 
porlait  et  remuait  des  corbeilles  d’ecus. 

— Je  tuerai  done  deux  hommes,  dit  le  neo- 
phyte, car  je  veux  six  mille  francs. 

Les  masons  commenc6rent  a trouver  i’a- 
mateur  un  peuf6roce.  Ils  le  Grent  boire  et 
l’enivr&rent,  a quoi  il  se  pr6ta  de  son  mieux. 
Puis  on  le  mit  dans  une  voiture , sous  pr6- 
texte  d’epreuves  ; on  le  reconduisit  a sa  mai- 
son.  Le  ieridemain  matin  on  prevint  les  au- 
torjl6s,  qui  Grent  savoir  a I’ambitieux  pay- 
san  qu’il  6lail  d6sormais  surveill6.. — Iln'en 
esl .rien  arrive  de  plus.  Mais  vous  avouerez 
qu’il  n’est  pas  tres-doux  d’dtre  d’une  soci6t6 
qui  donne  lieu  a des  opinions  comme  celles 
de  ce  malheureux  enrag6. 

— Mais  encore,  monsieur,  si  vous  n’6(es 
venu  en  loge  que  le  jour  ou  nous  vous  avons 
regu,  vous  ne  savez  que  peu  de  chose.  11  faut 
connaitre  les  doctrines.  Voici  parexemple, 
en  opposition  aux  commandemenls  de  Dieu, 
les  commandemenls  de  quelques  loges  : 

Adore  ce  que  lu  voudras; 

C’esl  Ion  affaire  entierement 

Sermentsde  magon  tu  tiendras; 

Mais  des  autresfais  librement. 

Tous  lesdimanches  tu  feras 
Ce  qui  le  plaira  seulement. 

Le  Grand-Orient  serviras, 

Si  lu  veux  vivre  sftrement. 

Dispute  ct  meurtre  empftcheras 
Enire  thagons  tidfelement. 

Dans  tes  amours  6viteras 
Tout  scandale  pubiiquement. 

Aux  frferesnul  tort  ne  feras 
Etne  leur  nuiras  null ement 

Jamais  rien  ne  r6v61eras 
Dg  nos  secrets  imprudemment 

Amour  d’auirui  ne  troubleras 
En  loge  principalement. 

Le  bien  des  fr&res  n’envieras, 

Faisant  tout  d6licalement 

• Et  je  vois  avec  plaisir,  poursuivitle  mar- 
chand de  tabac,  que  cette  poesie-la  ne  vous 
plait  gu6re.  Du  reste,  il  est  arrive  de  nouvel- 
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les  phases  qui  ajoutent  a la  joie  que  j’c- 
prouvede  D’etre  plus  porle-lablier.  Depuis 
1815,  la  politique  s’est  jetee  parmi  les  fr6res; 
plusieurs  loges  soul  devenues  des  foyers  de 
conspiration;  de  soci6tes  secretes  permises, 
quelques-unes  se  soul  faites  socieles  secretes 
prohibees.  Il  en  est  mdme  qui  se  sonl  trans- 
form6es  en  rentes. 

— Qu’est-ce  que  vous  entendez  par  la?  de- 
manda Jacquemin. 

— Les  rentes  sont  les  loges  des  carbonari, 
altendu  qu’une  loge  de  carbonari  s’appelle 
une  rente , une  renta;  e’est  un  mot  Stranger. 
Ld,  e’est  bien  pis.  On  ne  s’assemble  que  pour 
conspirer;  et  je  sais  beaucoup  de  masons  qui 
n’6taient , comme  dit  la  chanson  , que  des 
imbeciles  , et  qui  se  sont  laiss6  entralner 
dans  le  carbonarisme,  ou  ce  ne  sera  pas  leur 
faute  s’ils  ne  deviennenl  pas  criminels,  puis- 
qu’ils  doivent  k leurs  chefs  l’ob6issance  ab- 
solue  et  passive. 

— Mais,  reprit  Jacquemin  elonn6  , me  di-  - 
riez-vous  des  nouvelles  de  vos  anciens  con- 
freres, de  ceux  qui  vous  ont  aide  a me  rece- 
voir? 

— Difficilemenl.  Tous  se  sont  disperses:  je 
crois'que  tous  ont  fait  de  mauvaises  affaires. 
L’argent  qu’on  s6me  dans  les  loges  ne  pro- 
duit  rien  de  bon. 

Il  n’y  a qu’une  chose  quo  je  regreltc  , 
monsieur  , reprit  Guenaud  , apr6s  un  petit 
silence  , e’est  de  n’avoir  pas  616  admis  , une 
fois  du  moins,  dans  les  cer6monies  du  Grand- 
Orient. 

— N’est-ce  pas  la  chef-loge  de  la  franc- 
magonnerie? 

— Si  vous  voulez.  Toutefois , on  ne  s’y 
occupc  que  de  la  distribution  des  grades  et 
insignes  , de  l’organisation  des  choses,  de  la 
Gxation  des  mots  d’ordre  solennels',  de  la  con- 
fection des  dipldmes,et  on  y donne  continuel- 
lement  de  fort  belles  f6tes. 

— Mais  , reprit  lc  Tournaisien  , I’Eglise  , 
qui  repousse  la  franc-magonneric,en  exceptc- 
t-elle  le  Grand-Orient? 

— G’est  probable,  dit  le  marchand  de 
tabac,  puisqu’on  y voit  des  personnages  de  la 
cour. 

De  singuli6res  id6es  se  heurlerent  dans  la 
t6le  de  Jacquemin,  qui  ne  sentit  pas  l’absur- 
dil6  des  raisonnements  du  marchand  de 
tabac, et  qui  ne  tarda  pas k sorliren  songcant 
au  Grand-Orient. 

Il  n’avait  pas  remarqu6  que  pendant  I’eloge 
du  Grand-Orient  par  1’ancien  fr6re  Guenaud, 
un  homme  6tait  entr6  dans  la  boutique  pour 
allumer  son  cigare.  Cet  homme,  convenable- 
ment  v6lu  , le  suivit  jusqu’au  Pont-Neuf  et 
l’accosta  alors,  en  lui  disant  aussi : 

— Vous  ne  me  reconnaissez  pas  ? 

— Mais,  mais,  mais,T6pondit  Jacquemin , 
absolument  comme  le  marchand  de  tabac,  il 
me  semble  que  je  vous  ai  vu  autrefois.' 

— En  loge  , fr6re  ; vous  ne  remettez  pas 
F61ix,  alors  peinlre,  et  aujourd*hui.sp6cula- 
teur?  Je  suis  bien  charme  de  vous  revoir  ; 
vous  me  rappelez  tout  un  heureux  temps  ; et 
vous  accepterez  un  petit  Terre. 
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— Je  suis  tres-prcss6 , dit  Jacquemin  ;je 
n’ai  plus  que  deux  jours  a rester  ici. 

— Cinq  minutes  ne  vous  retarderont  pas. 

On  6tait  devant  le  caf6  Dauphine;  le  sp6- 
culateur  avait  Fair  si  decent,  que  Jacquemin 
c6da. 

— Comme  vous  etes  presse,  reprit  Felix  , 
apres  avoir  demande  an  demi-bol  de  punch, 
qu’il  paya  de  suite  tr£s-d61icatemenl , je  ne 
veux  pas  vous  retenir.  Mais  je  mefais  une 
fete  devous  procurer  a lavol6e  le  plaisirquo 
d6sirait  tant  le  marchand  dc  (abac. 

— Quel  plaisir?  demanda  Jacquemin. 

— Le  plaisir  de  voir  le  Grand-Orient  , ou 
je  suis  officier  introducteur. 

— Mais  vous  ignorez  que  je  nc  suis  plus 
magon. 

— Qu’importe  ! je  ne  vous  offrc  qu’un  spe- 
ctacle. 11  ne  s’agit  la  ni  d’6preuves , ni  de 
serment ; vous  n’aurcz  rien  a dire ; vous  vous 
bornerez  a voir.  II  sc  trouve  qu’en  ce  mo- 
ment il  y a solennit6.  Du  moins  vous  aurez 
joui  du  plus  piquant  spectacle  et  de  la  pompe 
la  plus  bizarre -qu’pn  puisse  voir  a Paris. 
Vidons  nos  verres  ; uous  sommes  a deux  pas  ; 
c’est  Faffaire  d’un  quart-d’heure.  Gargon  , 
une  voiturel 

, Jacquemin  , comme  nous  l’avons  dit  deja  , 
6tail  timide  et  faible;  il  etait  de  plus  un  peu 
curieux.Des  sentiments  divers  se  debatlaient 
dans  son  esprit.  Felix  he  lui  iaissa  pas  le 
temps  de  se  reconnaitre.  Les  gens  qui,  a 
Paris  surtout,  n’ont  pas  la  decision  prompte, 
les  gens  qui  ne  savenl  pas  dire  non  , doivent 
s’allendre  a eire  men6s.  Jacquemin  fut  en- 
leye,  mis  en  fiacre  et  conduit  plus  loin  qu’il 
ne  devait  penser,  car  la  course  dura  dix  mi- 
nutes , pendant  lesquelles  son  ancien  fr&re 
acbeva  d’enflatnmer  sa  curiosity  et  de  gagner 
sa  confiance. 

On  s’arreta  enGn  devant  une  maison  de 
bonne  apparence  ; on  monta  au  premier 
ctage;  on  entra  dans  un  petit  salon  bien 
mcubie.—  R6jouissez-vous  , dit  Felix  , nous 
voici  a la  porte  du  grand  temple.  Vous  n’au- 
rcz  a remplir  qu’une  seulec6r^monie,  qui  est 
dc  riguour;  c’est  dc  rev^lir  une  robe  comme 
la  mienne. 

L’introducteur  lira  d’une  armoire  deux 
robes  d’avocat;  il  avait  sonn6,  deux  domes- 
tiques  en  grande  livr6e  enlrercnt.  F61ix  6la 
son  habit,  sa  monlre,  sa  bourse  , qu’il  remit 
au  valet  de  chambre  venu  pour  lui  , et  que 
celui-ci  plaga  soigneusemenl  dans  Farmoire. 
Mais  en  m^me  temps,  voyant  que  Jacquemin 
endossait  sa  robe  par-dessus  son  habit  de 
ville , il  lui  dit  en  riant , avec  une  bonhomie 
qui  ne  permit  pas  la  deGance: 

„ — Mais  vous  ne  pouvez  pas  enlrer  ainsi. 
Les  mar6chaux  et  les  princes  qui  vicnnent 
d’etre  introduits  ne  sont  pas  plus  exempts - 
que  nous  de  la  formalite  exig^e.  Il  fa  at  6'ter 
seulement  votre  habit  et  vous  depouiller  de 
tout  metal.  Si  vous  avez  des  clefs , une  mon- 
tre,  quelque  argent, mettez  tout  cela  avecma 
d6froque;  c’est  1’usage. 

Jacquemin  n’osa  ni  hesiter  , ni  reculer.  11 
6t  comme  ceux  qui  se  montrent  braves  lors- 
qu’il  nc  leur  est  plus  possible  de  trouver  une 


autre  issue;  il  d6posa  son  habit , sa  montre* 
sa  bourse,  qui  contenait  deux  mille  francs  en 
or.  Son  portefeuille  , ou  il  avail  ses  recou- 
vrements  en  papier,  montant  a une  quaran- 
taine  de  mille  francs  , 6tait  dans  une  pochc 
interieure  de  son  gilet ; il  l’y  Iaissa;  d’ail- 
leurs,  il  ne  contenait  d’aulres  meiaux  qu’nn 
crayon.  Il  endossa  la  robe;  etil  fut  introduit 
dans  un  second  salon,  fort  propre  aussi. Felix 
lui  demanda  la  permission  de  le  laisser  un 
moment  seul  pour  1’annoncer;  puis  il  ouvrit 
une  petite  porte  et  disparut. 

Alors  seulement  Jacquemin  put  se  recueil- 
lir;  alors  seulement,  se  retrouvant  seul  avec 
lui-m6me  , il  put  se  demander  s’il  ne  faisait 
pas  des  extravagances?  s’il  avait  besoin  de 
.voir  le  Grand-Orient?  s’il  n’avait  pas  et6 
bien  faible?  s’il  devait  se  Gera  Felix?  s’il 
ne  s’exposait  pas  d mille  perils?  II  put son- 
ger  tout  a son  aise  , car  un  quart  d’heure  se 
passa  sans  que  le  silence  ou  on  le  laissait  fut 
interrompu.  Il  pril  enGn  une  resolution  ; 

— Il  est.  possible  que  je  fasse  mal  , dil-il; 
je  dois  oser  me  montrer  ce  que  je  suis  et  re- 
fuser de  mettre  le  pied  dans  ce  qu’ils  appel- 
lant le  temple. 

11  tourna  done  la  clef  du  premier  salon 
pour  reprendre  ce  qu’il  y avait  depose , 
r.emetLre  son  habit  et  partir;  mais  la  porte  so 
trouvait  femme. 

Il  se  dirigea  vers  celle  que  Felix  avait 
prise  pour  aller  au  temple  ; elle  etait  fermee 
aussi. 

. La  piece  n’avait  pas  d’autre  issue.  Une 
seule  fenetre  donnait  sur  une  cour  deserte. 
— Serais-je  pris  par  des  Glous  , sedemanda- 
t-il,oupar  des  macons  qui  veulentme  punir 
d’avoir  abandonee  l’ordre? 

Il  ressentitune  petite  terreur  inquiete;  et 
voyant  le  cordon  d’une  sonnelte,  il  le  tira. 
Des  pas  bientdl  se Grent  entendre ; quelqu’un 
vint,  qui  tourna  la  clef  dans  tous  les  sens  et 
ne  put  ouvrir  la  porte. 

— Est-ce  vous  qui  avez  sonne?  dit  une 
voix. 

— Oui,  c’est  moi ; ouvrez. 

— Mais  je  ne  le  puis ; vous  etes  enferme. 

— Je  suis  enferme  en  dehors. 

— C’est  vrai  , dit  la  voix  , qui  etait  celle 
d’un  concierge.  Il  tira  un  petit  verrou  qu’on 
avait  pousse  sans  bruit , et  il  enlra.  Surpris 
de  voir  un  avocat  a Fair  effare,  seul  dans  le 
salon: — Qui  etes-vous?  lui  demanda-t-il. 

— Je  suis  Jacquemin. 

— Je  ne  connais  pas  Jacquemin.  Comment 
vous  trouvez-vous  ici  ? 

— J’y  suis  venu  avec  M.  Felix. 

— Je  nc  connais  pas  M.  Felix. 

— C’est  FofGcier  introducteur. 

— Quel  introducteur? 

— L’introducteur  du  Grand-Orient.  Ne 
sommes-nous  pas  ici  au  Grand-Orient? 

— Ni  a FOrient,  ni  a FOccident;  vous  4tes 
dans  un  h6tel  garni.. 

— Mais  qui  occupe  cet  appartement  ? 

— Trois  messieurs,  qui  n’y  sont  que  d’hier. 

— EnGn,  dit  Jacquemin,  je  suis  fait;  etjc* 
tant  sa  robe  , il  ouvrit  Farmoire  de  la  pre- 
miere piece  ; 
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— J’ai  laissA  Id, dit-il,  mon  habit,  ma  mon- 
tre  et  ma  bourse. 

II  pAliT  en  reconnaissant  que  Farmoire 
Alait  vide. 

— -r  II  mesemblait  bien,  ditle  portier,  com- 
prenant enfin,que  ces  messieurs  Alaient  trois 
voleurs.  Vous  devez  rester  , monsieur,  pour 
ma  decharge.  Marie,  cria-l-il  par  la  fenAtre, 
va  chercher  le  commissaire. 

Le  pauvre  Jacquemin,  en  manche  de  che- 
mise , aida  le  concierge  a visiter  l’apparle-* 
ment,  qui  consistait  en  quatre  pieces ; ils  eu- 
rent  bientAt  reconnu  que  les  locataires 
avaient  tout  dAvalisA  de  leur  mieux.  Dans  sa 
dAtresse , le  Tournaisien  remercia  Dieu  du 
bonheur  qu’il  avail  eu  de  sauverson  porte- 
feuille,dont  la  perle  eut  Ale  sa  ruinc  entiArc. 

Ii  fut  oblige  de  conter  au  commissaire  toule 
son  histoire.  Le  magistral  vit  bien  qu’il 
n’avait  devant  lui  qu’une  honnAle  viclime  ;.il 
la  fit  reconduire  en  fiacre  A son  hAtel ; car , 
il  ne  pouvait  mAme  lui  laisser  la  robe'd’avo- 
cat  , qui  devait  Atre  jointe  comme  piece  au 
procAs-verbal. 

Quand  Jacquemin  , de  retour  d Tournay  , 
dit  son  malheurau  boncurAdont  il  nc  s'Atait 
peut-Atre  pas  souvenu  assez  tdl: — G’est  une 
seconde  lecon  que  vous  eussiez  pu  Aviter  , 
lui  rApondit  le  vieillard.  Mais  remerciez  Dieu 
de  n’y  avoir  perdu  que  votre  argent. 

Dans  l’histoire  que  vous  vene^  de  parcou- 
rir,vous  avez  vu,du  moins,le  cAte  grotesque 
de  la  franc-ma^onnerie;  et  vous  avez  pu  en 
juger  les  aspects  coupabies. 

; Nous croyons  devoir  rapporter  encore  deux 
piAces  intAressantes. 

F.\M.\ 

Initiation  au  grade  de  chevalier  de  TAsie. 

«On  prApare,  dans  une  maison  de  campa- 
gne  AcartAe , un  caveau  lugubre  et  une 
chambre  lendue  de  noir.  Les  frAres  qui  re- 
Qoivent  le  nouveau  venu  sont  au  nombre  de 
cinq.  AussjlAt  qu’il  arrive,  on  l’enferme 
dans  une  chambre  de  rAflexion,  dAcorAe  lu- 
gubrement  et  ou  se  trouvenl  plusieurs  em- 
blAmes  relatifs  aux  droits  de  I’homme  et  aux 
crimes  commis  par  la  tyrannie  et  par  le  fa- 
natisme.  Des  questions  lui  sont  proposAes 
par  Acrit  sur  ces  objets,  et  on  attend  ses  re- 
ponses  pour  voir  s’il  est  digne  de  l’honneur 
auquel  il  aspire.  Les  rAponses  Atant.satis- 
faisantes,  on  lui  bande  les  yeux,  on  lui  lie 
les  mains  , on  lui  met  la  corde  au  cou;  il  est 
mi-tAte,  et  il  a pour  tout  vAtement  une  robe 
blanche  teinte  de  sang;  lous  les  frAres  sont 
en  deuil.  Une  musique  funebre  se  fait  enten- 
dre. Le  recipiendaire  subit  differentes  Apreu- 
ves  physiques,  et  les  frAres  le  repoussent 
tour  a tour  avec  le  plus  grand  mApris.  Fina- 
lemenl,  il  est  introduit  dans  le  caveau, 
AclairA  seulement  par  la  flarnme  bieuAtre 
d’un  vase  rempli  d’esprit  de  vin.  La  se  trou- 
vent  un  squelette,  difierenls  osseraents  et 
un  eadavre  couvert  d’un  drap  mortuaire.  De 
nouvelles  questions  sont  adrcssAes  au  can- 
/ didat;  el  lous  les  frAres  lui  mettent  le  glaive 
sur  le  coeur,  prAts  a le  percer.  On  saisit  sa 
main  droile,  el  on  la  pose  sur  le  eadavre ; de 
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sa  gauche  il  louche  les  statuts  de  l’ordre,  et, 
dans  cetle  attitude,  on  lui  fait  prAtor  le  ser- 
mentsuivant: 

« Je  jure  par  tout  ce  que  j’ai  de  plus  sacrA, 
par  les  statuts  du  grade  auxquels  je  m’en- 
gage,  de  m’y  conformer  en  tout  temps  et  en 
tous  lieux,  et,  au  pAril  de  ma  vie,  de  garder 
avec  une  fidAlitA  a toute  Apreuve  les  secrets 
qui  mo  seront  confies  par  cet  illuslre  con-  ! 
seil.  Je  jure  de  cooperer  a la  destruction  des 
traitres  et  des  persAcuteurs  de  la  franc- ma- 
connerie,  de  les  Acraser  par  tous  les  moyens 
qui  seront  en  mon  pouvoir.  Je  jure  haine 
elernelle  a la  servitude,  aux  oppresseurs  de 
rhumanitA  et  de  la'  saine  philosophie;  de  re- 
connaltrecommeleflAau  du  malheureuxet  du 
monde  les  roisetles  fanaliques  religieux,  et 
de  les  avoir  loujours  en  horreur.  Je  jure  de 
ne  jamais  me  faireconuallre  comme  chevalier 
dc  1’Asie  qu’a  celui  qui  possAde  ce  grade;  jo 
jure  de^prAcher  parlout  ^Ou  je  me  trouverai 
les  droits  de  1’homme,  et  de  ne  suivre  d’autre 
religion  que  celle  que  la  nature  a gravAe 
dans  nos  cceurs ; je  m’engage  A la  rApandre 
sur  les  deux  hAmisphAres.  Je  jure  de  ne  ja- 
mais admettre  a ce  grade  aucuu  individu 
couronnA  ou  regnant,  aucun  ecclAsiastique, 
ni  aucun  homme  qui  ne  soil  ma^on  et  initiA 
rAguliArement  dans  le  grade  de  kadosch,  et 
qui  n’ait  toutes  les  qualilAs  requises  par  les 
statuts  du  grade  des  chevaliers  de  FAsie.  Je 
jure  obAissance  sans  restriction  au  chef  de 
ce  conseil  ou  a celui  qui  le  reprAsenlera.  Je 
jure  de  ne  reconnaitre  aucun  mortel  supA- 
rieur  a inoi,  et  de  travailler  de  toutes  mes 
forces  A Alablir  la  libertA  et  1’AgalitA  parmi 
les  homines,  de  ne  voir  dans  les  homines 
que  les  eufants  dJune  mAme  famille  dont 
Dieu  seul  est  le  souverain.  Que  toutes  les 
ApAes  tournAes  contre  moi  s’enfoncenl  dans 
mon  coeur,  si  jamais  j’avais  le  malheur  de 
m’ecarter  de  ines  engagements,  pris  dc  ma 
pleine  et  fibre  volontA.  Ainsi  soit-il . » 

« DAs  que  le  candidal  a prononcA  ces  pa- 
roles, on  le  dAlivre  de  ses  liens,  on  lui  ar- 
rache  son  bandeau  et  on  lui  ordonne  d exa- 
miner tout  ce  qui  i’entoure.  Tous  les  frAres 
se  jellent  de  nouveau  sur  lui:  on  lui  ouvre 
une  veine  el  on  lui  fait  Acrire  de  son  sang  ce 
mAme  serment  au  grand  livre  de  l’arcliitec- 
ture  et  de  la  correspondance  secrAte.  AprAs 
cela,  le  grand  maitre  lui  dit:  Toi  queleciel 
euvoie  sur  la  terre  pour  amcner  le  bonheur 
parmi  les  hommes,  ton  courage  [et  la  fer- 
metA  inArilent  noire  estime  ; nous  te  crAons  A 
perpetuitA  chevalier  de  l Asie.  Sois  discret  et 
n’oublie  jamais  les  engagements  que  tu  as 
contractAs  parmi  nous.  » 

« Ces  cArAmonies  sont  suivies  de  rAjouis- 
sances.  On  complimenlc  le  nouveau  cheva- 
lier, ou  lui  jette  des  fleurs,  on  s’embrasse,  on 
danse  au  bruit  d’une  musique  gaie  et  lAgAre; 
L’initiA  reprend  ses  habits  et  met  par-dessus 
une  robe  noire,  en  mAmoire  de  la  mort  do 
Jacques  Molai.  Alors  commericent  les  tra- 
vaux  dans  une  chambre  ou  tout  respire  le 
deuil.  Le  grand  inattre  siAge  sur  uu  trdne 
couvert  d’une  Atoffe  noire.  Devant  lui,  sur  la 
table  Agalement  couvcrle  d’un  tapis  noil’! 
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sont  deux  ApAes  en  croix.  Au  milieu  de  la 
chambre  est  un  tombeau,  AclairA  par  trois 
vases  d’esprit  de  vin  allumA.  Alors  a lieu  une 
sorte  de  catAchisme  ou  destruction  par  de- 
mandes  et  par  rAponses. 

« Entre  aulres  questions  du  grand  maltre, 
on  remarque  celle-ci  : — A quelle  Apoque 
sommes-nous?  — RAp.  A la  rAgAnAralion  du 
monde. 

* A la  cloture,  le  grand  maltre  prononce 
les  mots  suivanls  : « Mes  frAres,  retirons- 
nous;  altons  Aclairer  les  hommes  et  exter- 
rniner  les  serpents  qui  rAgissent  t’ignorance 
humaine. 

« La  dAcoralion  du  chevalier  de  d’Asie  est 
un  large  sautoir  noir,  lisArA  de  blanc.  au  mi- 
lieu duquel  sont  brodAes  les  lettres  initiales 
de  Jacques  Molai,  entourAes  de  six  larmes. 
Au  bas  du  sautoir  est  le  bijou ; c’est  un  poi- 
gnard  traversant  un  coeur.  La  parole  du 
grade  est  Melchisedech;  lejnot  de  passe  Stj- 
nedrion,  mot  grec  qui  signifie  conseil , as- 
semblee.  Le  signe  consisle  a tirer  la  main 
droite  en  arriAre,  comme  si  on  voulait  en- 
foncer  un  poignard  dans  le  venire  de  quel- 
qu’un.  L’atlouchement  se  fait  en  mettant 
d’abord  la  main  sur  le  coeur,  en  se  donnant 
ensuite  mutuellement  un  fort  coup  dans  la 
main  droite,  en  disant  : « Sauvons  le  genre 
humain  opprimA.  » 

(Journal  historique  et  lilltraire  a Lttge.  Janvier  1841.) 
Installation  a Bruxelles  de  la  loge  magonnique  le  Travail. 

« Le  17  aout  1840,  a deux  heures  de  rele- 
vee, les  fibres  de  la  loge  le  Travail , qui 
etaient  en  instance  pour  se  faire  agreger  au 
Grand-Orient  de  Bruxelles,  se  rAunirent  au 
Parc,  dans  le  local  prorisoire  du  Waux- 
Hall,  sous  le  maillet  du  tres-illuslre  frAre  de 
Wargny,  vAnArable.  Quaranle  frAres  , dont 
trente-huit  magons  et  deux  apprentis,  repon-  ‘ 
dirent  A rappel.  Deux  fibres  Ataient  absents 
pour  affaires  profanes  indispensables.  Aus- 
sit6t  furent  introduits  les  frAres  visiteurs  et 
les  dApulalions  de  differcntes  loges,  ainsi 
que  les  trois  commissaires  installaleurs , 
charges  par  le  Grand-Orient  dc  constituer  la 
nouvelle  loge  et  de  lui  donner  ses  pouvoirs. ' 
Ces  trois  commissaires  Etaient  les  trAs-illus- 
tres  frAres  Defrenne,  Wouters  et  Leroy. 
L’assembiAe  se  composait  en  tout  de  qualre- 
vingt  et  une  personnes.  Deux  loges  de 
Bruxelles  n’avaient  pas  accepte  l’invitation 
de  la  nouvelle,  et  n’y  etaient  pas  reprAsen- 
lAes.  Les  deux  grands  maltresdu  rit  Acossais, 
les  illustres  frAres  Walter  et  Stevens,  n’a- 
vaient pu  venir,  a cause  de  quelques  affaires 
profanes.  Quant  au  sArAnissime  grand  mai- 
tre  de  l’ordre,  le  frAre  de  Stassarl,  il  Atait 
en  ambassade  A Turin  ; et  son  representant , 
Tillustre  frAre  Yerhaegen,  Atait  a Paris.  A 
cela  prAs,  la  reunion  elait  belle,  gaieetcon- 
tente. 

« La  loge  le  Travail  existait  provisoire- 
ment  depuis  neuf  mois.  Pour  Aire  reconnue 
et  installee  par  le  Grand-Orient,  il  fallait 
qu’elle  commengal  par  fermer  son  temple  et 
ses  travaux,  par  mourir  en  quelque  sorte. 
Cette  cAr&nonie  a **eu  d’une  maniAre  ingA- 


nieuse  ct  fort  simple.  Tous  les  frAres  Atei- 
gnent  successivement  leurs  Aloiles , c’est  a- 
dire  leurs  chandelles,  el  le  vAnArable  souffle 
la  sienne  le  dernier.  Tout  est  dit  alors;  la 
loge  est  morte. 

« Immediatement  aprAs  commencent  les 
travaux  du  Grand-Orient,  les  cerAmonies  de 
la  resurrection,  de  la  vie.  Les  commissaires 
installaleurs  vont  d’abord  tuiler  chacun  des 
membres  prAsents,  c’est-A-dire  les  passent  en 
revue,  examinant  sAverement  s’ils  sont  vrai- 
ment  magons,  et  si  les  frAres  dAputAs  et  visi- 
teurs ont  le  mot  d’ordre  annuel.  Cela  fait, 
et  lout  ayant  AlA  trouvA  en  regie,  le  premier 
des  trois  commissaires,  qui  a le  titre  de  prA- 
sident,  fait  donner  lecture  des  pouvoirs  qui 
leur  sont  accordes  par  le  Grand-Orient  et 
des  lettres  de  constitutions.  Ces  lettres  por- 
tent expressAment  que  le  Grand-Orient  agit 
sous  la  protection  spAciale  de  sa  majestA 
LApoId  ler,  roi  des  Beiges.  Elies  confArent  A 
la  nouvelle  loge  le  pouvoir  de  se  livrer  aux 
travaux  de  Part  royal.  Ensuite  le  prAsident 
ayant  regu  de  chaque  frAre  sAparAment  la 
promesse  de  fidAlilA  et  d’obAissance  au 
Grand-Orient,  procede  aux  cArAmonies  de 
l’installation  et  de  la  resurrection.  Cela  se 
fail  ainsi  : 

« Le  president  se  procure  du  feu  en  battant 
le  briquet,  allume  une  etoile  vierge,  c’esLA- 
dire  une  chandelle  neuve ; celle-ci  commu- 
nique la  flamme  a deux  autres  Atoiles  vier- 
ges.  Puis  ilannonce,  le  plus  sArieusement  et 
le  plus  gravement  qu’il  lui  est  possible,  que 
la  loge  est  installAe.  Ces  paroles  se  rApAtent 
trois  fois;  et  on  y rApond  par  trois  applau- 
dissements.  Le  prAsident  ouvre  alors  la 
porte  du  temple,  et  s’Acrie  : « Loin  d’ici, 
profanes  1 ce  lieu  est  consacrA  au  grand  ar- 
chitecte  de  l’univers.  » II  referme  le  temple ; 
encore  trois  applaudissements.  Tous  les 
frAres  se  donnent  la  main  et  forment  la 
chaine;  le  prAsident  leur  communique  le 
mot  annuel  ,~on  rouvre  le  temple,  el  tous  les 
frAres  y.enlrent.  Puis  le  president  prononce 
un  discours. 

« Le  trAs-illuslre  frAre  Defrenne,  chargA 
de  presider,  parla  longuement.  Yu  son  Age, 
sa  quaiitA  et  sadongue  experience,  il  prit  la 
liberte  de  donner  quelques  legons  aux  novi- 
ces, et  c’est  a eux  surtoul  qu’il  s’adressa.  II  leur 
recommande,  entre  autres  vertus, une  discrA- 
tion  rigoureuse  et  un  courage  a toute  epreu- 
ve.  « La  discrAtion,  dit-il,  parce  que  la  du- 
ree  de  notre  existence  magonnique  depend 
de  la  conservation  rigoureuse  de  nos  secrets  ; 
et  le  courage,  pour  se  moquer  du  diable  et  de 
l’enfer.. . Combien  n’en  a-t-on  pas  vu,  ajoute*  ■ 
t-il  tristement,  abjurer  au  lit  de  la  mort,par 
crainte  des  tourmeuts  de  I’enfer,  le  titre  de 
magon,  plus  efGcace,  d’aprAs  moi  devant  le 
trAne  des  misAricordes,  que  des  priAres  sa- 
laries? » Il  fail  observer  que  le  courage 
est  indispensable  a tout  iniliA  , el  que 
c’est  pour  voir  s’ils  ont  du  courage  qu'on 
'soumet  les  candidats  A diverses  Apreu- 
ves  physiques;  qu’on  leur  bande  les  yeux, 
qu’on  les  tire,  qu’on  les  houspilje,  qu’on 
les  introduit  dans  des  cavcuux  faiblement 
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dclairds  par  quelque  lueur  satanique,  qu’on 
presente  tout  a coup  a leurs  regards  dton- 
nes  des  cadavres,  des  squclettes,  qu’on  se 
jctte  sur  eux  le  poignard  a la  main,  quon 
les  tourmente  enfin  par  toules  sorles  de  fan- 
lasmagories  et  de  diahleries,  le  tout  pour 
s’assurer  qu’ils  sont  hurnmes  a se  rire  plus 
lard  du  diable  on  personne.... 

a Aprds  le  discours  ou  1’on  dit  encore  que 
la  ma^onnerie  ue  s’occupe  pas  de  politique, 
lout  en  s’occupunt  chaudement  de  ^instruc- 
tion publique , des  flections,  des  moycns 
d’culraver  Faction  du  clergd,  les  trois  ill  us— 
Ires  commissaires  installaleurs  vont  s’as- 
seoir,  .et  les  travaux  du  Grand-Orient  sont 
ferin^s.  La  nouvelle  loge  est  constitute; 
c’est  elle  qui  entre  en  fonctions.  Le  vtntra- 
ble  se  Itvc,  remercie  les  commissaires,  les 
deputes  da  Grand-Orient  et  des  diverses  lo- 
ges  dtraug&res,  les  frtres  visitcurs , et  ac- 
corde  la  parole  au  frtre  orateur.  Celui-ci 
prononce  un  discours  ou  il  considdre  la 
franc-ma^onnerie  comme  une  oeuvre  de  pro- 
pagande  et  de  haute  moralisation.  Le  dis- 
cours est  suivi  d’une  pridre  a I’Elernel,  avec 
accompagnement  de  piano.  La  ma^onnerie  y 
celdbre  son  triomphe  sur  Rome  et  sur  l’E- 
glise  catbolique. 

« Cependant  il  est  tard,  et,  en  depit  de  la 
joie  et  des  plus  douces  emotions,  on  s’aper- 
coit  Gnalement  qu’on  a faim.  Les  frdres  mat- 
ires  des  ceremonies  viennent  annoncer  que 
le  diner  est  servi.  L’assemblde  no  se  le  fait 
v pas  dire  deux  fois,  elle  se  rend,  en  defilant 
sur  deux  colonnes,  dans  la  salle  du  banquet, 
ou  la  table  est  dressde  en  forme  de  fer  a 
cheval.  La  reunion  se  trouve  accrue.  Le 
trac6,  autrement  dit  proces-verbal,  ne  comp- 
lait  que  quatre-vingt-un  frdres  dans  la  salle 
d’installalion;  il  en  comple  cent  autour  des 
plats  et  des  bouteilles.  Musique,  appetit, 
chansons,  toasts,  santes,  etc.  » 

[Journal  historique  et  litUraire.  Mars  1841.) 

FRANK  ( Christian  ) , visionnaire  qui 
mourut  en  1590  ; il  changea  souvent  de  reli- 
gion , ce  qui  le  fit  surnommer  Girouette.  Il 
croyail  la  religion  japonaise  meilheure  que 
les  aulres  , parce  qu’il  avail  lu  que  ses  mi- 
nistres  avaient  des  exlases. 

FRANK  ( S£bastien  ) , autre  visionpaire 
du  seizidme  sidcle,  sur  la  vie  duquel  on  a 
pen  de  donndes  positives,  quoiqu’ii  ait  dans 
son  temps  excite  l’attention  du  public.  11 
donna  en  1531  un  traitd  de  YArbre  de  la 
• science  du  bien  et  du  mal , dont  Adam  a mang4 
la  morty  et  dont  encore  aujourd'hui  ious  les 
homines  la  mangent.  Le  pdehe  d’Adam  n’est 
selou  lui  qu’une  alld'gorie,  et  l’arbre  que  la 
personne , la  volonte,  la  science,  la  vie  d’A- 
dam. Frank  mourut  en  15^5. 

On  a encore  de  lui  une  traduction  alle- 
mande  de  YEloge  de  la  folie , par  Erasme  : le 
Traiti  de  la  vaniti  des  sciences , el  VEloge  de 
Vdne , trad ui t d’Agrippa,  en  allemand  ; Para - 
doxa  ou  deux  cent  quatre-vingts  discours  mi- 
raculeux, tires del’Ecriture  sainte,  Ulm,1533, 
in-8°.  Tdmoignage  de  VEcriture  sur  les  bons  et 
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les  mauvais  angesf  1535,  in-8°,  etc.  N’dtail-il 
pas  le  pere  du  precedent  ? 

FRANZOT1US,  auleur  d’un  ouvragc  in- 
tiluie  : De  la  divination  des  angest  in-fr0, 
Francfort  ou  Yenise,  1632. 

FRAYEUR.  Piron  racontail  souvent 
qu’il  avail  environ  dix  ans  , lorsqu’un  soir 
d’hiver,  soupant  en  famillechez  son  perc,  on 
entendit  des  cris  affreux  qui  partaient  do 
chez  un  lonnclier  voisin  ; on  alia  voir  ce 
que  c’etail.  Un  petit  ganjon,  transi  de  peur, 
conduisit  les  curieux  dans'  la  chambre  d’ou 
venaient  les  cris,  qui  redoubldrcnt  bientdt. 

Ah  I messieurs,  dit  le  lonnelier  tremblant, 
couche  en  travers  sur  son  lit  , daignez  au 
plus  t6t  faire  appeler  un  chirurgien,  car  je 
sens  que  je  n’ai  pas  longtemps  a vivre. 

Le  pere  de  Piron  , apres  avoir  charge  un 
domeslique  de  rernplirles  intentions  du  pr£- 
tendu  malade,  s’etant  approche  de  lui,  et 
l’ayant  inlerrogd  sur  la  cause  de  sa  mala-  - 
die  ; 

' Vous  voyez,  mon  chcr  voisin,  repondit  le 
tonnelier,  t’homme  le  plus  miserable  1 Ah  ! 
maudite  femme  1 on  m’avait  bien  dit  que  tes 
liaisons  avec  la  plus  deteslable  sorcidre  do 
la  Bourgogne,  ne  larderaient  guere  a m’etre 
fatales.... 

Ces  propos  faisant  soupgonner  que  la 
tete  defect  homme  6tait  ddrangee,  on  atten- 
dit  que  le  chirurgien  fut  arrive. 

Monsieur,  s’ecria  le  tonnelier,  lorsqu’il  le 
vit  enlrer,  j’implore  voire  secours,  je  suis  un 
homme  morl  I 

Sachons  d’abord  , lui  dit  le  chirurgien,  de 
quoi  il  s’agit. 

Ah  1 faul-il  que  je  sois  forcd,  en  vous  di- 
sant  d’ou  partcnt  mes  douleurs,  de  deshono- 
rer  ma  femme  mdme  1 repondit  le  pauvre 
homme.  Mais  elle  le  rnerile  , et  , dans  mon 
dial,  je  n’ai  plus  rien  a menager.  Apprenez 
done  qu’en  rentrant  chez  moi  ce  soir,  aprds 
avoir  passd  deux  beures  au  plus  chez  le 
marchaud  de  vin  du  coin,  ma  femme,  qui 
me  croit  toujours  ivre,  m’ayant  trop  pous.sd 
a bout,  je  me  suis  vu  force,  pour  pouvoir  me 
coucher  en  paix  , d'etre  un  peu  rude  d son 
dgard  ; sur  quoi,  aprds  m’avoir  menace  de 
sa  vengeance,  elle  s’est  sauvde  du  logis  ; je 
me  suis  deshabille  pour  gagner  mon  lit  ; 
mais  au  moment  d’y  monler...  Dieu  I la  m6- 
ebante  creature  1 une  main,  pour  ne  pas  dire 
une  barre  de  fer,  plus  brulanle  qu’un  lison, 
est  tombee  sur  ma  fesse  droite,  et  la  douleur 
que  j’  en  ailressentie,  joinie  a la  peur  qui  m’a 
saisi,  m’a  fait  manquer  le  coeur  au  point  que 
je  necrois  pas  y survivre  !....  Mais  vous  en 
riez,  je  crois  ? eh  bien  1 messieurs,  voyez  si  ' 
toule  autre  main  que  celle  de  Lucifer  mdme 
put  jamais  appliquer  une  pareille  claque  I 

Au  premier  aspect  dc  la  plaie,  de  sa  noir- 
ceur  et  des  griffes  qui  sembiaient  y dire  ini  — 
primdes,  la  plupart  des  assistants  furent  sai- 
sis,  et  le  petit  Piron  voulut  se  sauver.  Mais 
on  rassura  le  malade  sur  les  idees  qu’ilavait 
con^ues,  tant  conlre  sa  femme  que  conlre  la 
pretend ue  sorcidre  ; le  chirurgien  lui  appli- 
qua  les  remddes  con  vena  bles  : on  le  laissa  un 
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peu  dans  son  effroi,  ce  qui  le  corrigea  lAgA- 
rement  deson  ivrognerie. 

Ce  rcmAde  avail  AlA  employA  par  la  femme 
(au  moyen  d’un  parent  qu’elle  avail  fail  ca- 
cher  dans  la  maison),  pourcorriger  l’intem- 
pArancc  du  tonnelier. 

FRfiDfcRIC  - BARBEROUSSE.  Nons  ne 
voulons  pas  juger  ici  cel  empereur.  Nous 
nous  bornons  A rapporlcr  sa  lAgende  ; nous 
la  prenons  dans  les  curieuscs  recherchcs 
que  la  Quarterly  review  a publiAcssur  les  tra- 
ditions populaires. 

Bans  les  siAcles  de  la  chevalerie,  uneim- 
mortalile  romanesque  fut  souvent  decernAe 
aux  hommes  supArieurs,  par  la  reconnais- 
sance ou  l’admiration  populaire.  Ceux  qui 
avaient  vu  lenr  chef  ou  leur  roi  dans  sa. 
gloire,  aprAs  une  bataille  ou  sa  bravoure  le 
distinguait  encore  plus  que  sa  couronne,  ne 
pouvaienl  se  faire  a l’idee  de  le  voir  mourir 
comme  le  dernier  de  scs  soldats.  Le  rAve  d’un 
serviteur  fidAle  et  la  fiction  d’un  pocte,  d’ae- 
cord  avec  la  pompe  des  funArailles,  avec 
1’intArAt  d’une  famillc  , avec  la  crAdulilA  du 
peuple,  tout  concourait  a prolonger  au  dela 
de  la  tombe  l’influence  du  heros.  :'eu  a peu 
les  honneurs  rendus  a sa  cendre  devenaient 
Ic  culte  d’un  demi-dicu  qui  ne  pouvait  dire, 
sujet  a la  mort.  Achille  recut  des  Grecs  cette 
apotheose.  De  mAme  les  Bretons  attendirent 
longlemps  le  rAveil  d’Arlhur  assoupi  a Ava- 
lon ; el,  presque  de  nos  jours,  les  Porlugais 
se  fiattaient  de  l’espoir  que  le  roi  Sebaslien 
reviendrait  reclamer  son  royaume  usurps. 

C’est  ainsi  que  les  trois  fondateurs  de  la 
confederation  helvAtique  dorrnent  dans  une 
cavernc  prAs  du  lac  de  Lnqerne.  Les  bergers 
les  appellent  les  trois  Tell , et  disent  qu’ils. 
reposent  la,  revAtus  de  leur  costume  anti- 
que ; si  I’heure  du  danger  de  la  Suisse  sou- 
nait,  on  les  verrait  debout,  toujours  prAts  a 
combattre  encore  pour  reconquArir  sa  li- 
berlA. 

Fi  AdAric-Barberousse  a obtenu  la  mAme 
illustration. Lorsqu’il  mouruldansla  Pouille, 
dernier  souverain  de  la  dynaslie  de  Souabe, 
l'AHcniagne  se  monlra  si  incrAdule  a sa 
mort,  que  cinq  imposteurs,  qui  prirentsuc- 
cessivement  son  nom,  virent  accourir  autour 
de  leur  banniAre  tous  ceux  qui  avaient  ap- 
plaudi  au  rAgne  de  Rodolphe  de  Hapsbourg. 
Les  faux  FrAdAric  furent  successivcment  de- 
masques et  punis  ; cependant  le  peuple  s’ob- 
stinait  a croire  que  FrAdAric  vivait,  et  rApA- 
tait  qu’il  avail  prudemment  abdiquA  la  cou- 
ronne impAriale.  C’est  un  sage,  disait-on  ; 
il  sail  lire  dans  les  astres  : il  voyage  dans  les 
pays  lointains  avec  ses  astrologues  et  ses 
fiddles  compagnons,  pour  evilerles  malheurs 
qui  l’auraienl  accahle  s’il  fut  reste  sur  le 
trdne  ; qua  ml  les  temps  seronl  favorables  , 
nous  le  verrons  reparallre  plus  fort  et  plus 
redoutable  que  jamais. 

On  cilait  4l’appui  de  cette  supposition  des 
prophAties  obscures^  qui  annoi^aient  que 
Frederic  Alait  destine  a rAunir  i’Orient  a 
I’Occident ; ces  prophAties  prAtendent  que  les 
Turcs  et  les  pa'iens  seront  dAfaits  par  lui 
dans  une  bataille  sanglante,  prAs  de  Cologne* 


et  qu’il  ira*  reconquArir  la  terre  sainte* 
Jusqu’au  jour  fixe  par  le  destin,  le  grand 
empereur  s’est  relirA  dans  le  chateau  de 
"Kiffhnusen,  au  milieu  de  la  forAt  d’Hercynie  ; 
c’est  la  qu’il  vit  a peu  prAs  de  la  vie  des  ha- 
bitants de  la  caverne  de  Monlesinos,  telle  quo 
CervanlAs  nous  l’a  dAcrite.  11  dort  sur  son 
trdne  ; sa  barbe  rousse  a poussA  A Iravers  la 
table  de  marbre  sur  laquelle  s’appuie  son 
bras  droit,  ou , selon  une  autre  version  , scs 
poils  touffus  ont  enveloppA  la  pierre  comme 
l’acanthe  enveloppe  un  chapiteau  de  co- 
lonne. 

On  trouve  en  Danemark  une  variante  de 
la  mAme  fiction,  arrangAe  d’aprAs  la  localite, 
oA  il  est  dit  que  Holger  Dansvre,  dont  les 
romans  fran^ais  ont  fait  Ogierle  Danois,  est 
endormi  sous  les  voutes  sepulcrales  du  cha- 
teau de  Cronenbourg.  QueJqu’un  avail  pro- 
mis  A un  paysan  une  forle  somrae  s’il  osait 
descendre  dans  le  caveau  el  y rendre  visite 
au  hAros  assoupi.  Le  paysan  se  laissa  tenter  ; 
au  bruit  de  ses  pas,  Ogier,  A demi  renversA, 
lui  demanda  la  main  ; le  paysan  prAsenta  A 
Ogier  une  barre  de  fer.  Ogier  la  saisit  et  y 
laissa  rempreinlc  de  ses  doigts. — C’est  bienj 
ajouta-t-il,  croyant  avoir  pressA  le  poignet 
de  I’Atranger  et  Apro.uve  sa  force.  C’est  bien, 
il  y a encore  des  hommes  en  Danemark. 

Ccla  dit,  Ogier  retomba  dans  son  som- 
meil. 

FrAderic-Barberousse  aime  la  musique  et 
il  l’Acoule  volonliers.  Il  y a quelques  annAes 
qu’une  troupe  de  musiciens  ambulanls  crut 
faire  une  bonne  oeuvre  en  donnant  une  sArA- 
nade  au  vieil  empereur.  Se  pla^ant  done  sur 
son  rocher  tumulaire,  ils  se  mirent  A exAcu- 
ter  un  air  de  chasse,  au  moment  ou  l’horloge 
de  1’Aglisede  Tilleda  sonnait  minuit. 

A la  seconde  aubade , on  vit  des  lumiArea 
autour  du  rocher , AUncelant  a travers  les 
feuilles  du  taillis  et  illuminant  les  troncs  gi- 
gautesques  deschAnes.  Bientdt  aprAs,  la  fille 
de  1’empereur  s’avanga  gracieusement  vers 
les  musiciens;  elle  leur  fit  signe  dela  suivre  ; 
la  roche  s’ouvrit,  et  les  artistes  entrArent 
dans  la  caverne  en  continuant  leur  concert. 
On  les  re^ut  A merveille  dans  la  chain bre 
impAriale , ou  ils  jouArent  jusqu’au  matin. 
FredAric  leur  adressa  un  sourire  plein  de 
douceur,.  et  sa  fille  leur  offrit  A chacun  une 
branche  verte.  Le  cadeau  Atait  un  peu  trop 
champAtre  pour  des  artistes  modernes  , qui 
n’avaient  peut-Atre  pas  entendu  dire  que  les 
yainqueurs  des  jeux  olympiques  ne  rece- 
vaient  d’autre  rAcompense  qu’une  couronne 
de  laurier.  Mais,  tout  en  Irouvant  qu’on 
payait  mat  la  bonne  musique  chez  le  dAfunt 
monarque,.  leur  respect  pour  sa  sApulcrale 
majeste  les  empAcha  de  refuser.  Ils  s’en  alle- 
renl  sans  murmurer,  et  quand  ils  se  virent 
de  nouveau  en  plein  air  % tous,  A I’exception 
d’un  seul , jetArent  dAdaigneusement  les  ra- 
meauxqui  leur  avaient  AtA.  si  gracieusement 
donnes  par  la  fille  de  1’empereur.  Le  musi- 
cien  qui  conserva  son  rameau  nel’emportait 
chez  iuf  que  comme  un  souvenir  de  cette 
aventure.  Mais h lorsqu’il’  fut  prAs  de  sa  mai- 
son, fl  lui  sembla  que  la  branche  devenail 
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plus  lourde  dans  sa  main  : il  regarde,  et 
voit  cbaque  fetiille  bri Her  d’un  dclat  mdtalli- 
que.....  Chaquc  feuille  etait  changee  on  un 

ducat  d'or.  Ses  compagnons,  ayant  appris  sa 
bonne  fortune,  coururent  aux  rochers  ou  i Is 
avaient  jeld  leurs  rameaux......  Helas  1 il 

dtait  trop  lard  ; ils  ne  les  trouvdrent  plus,  et 
s’en  revinrent  honteux  de  leur  dddain  pour 
la  munificence  imperiate. 

L’cmpcreur  Frederic  , avec  ses  branches 
aux  bullies  d’or,  11’cst,  selon  quelqucs-uns, 
que  le  demon  gardien  d’un  dc  ces  tresors  du 
moyen  Age  dont  la  recherche  deveuait  un 
metier  pour  certains  charlatans  de  celle 
dpoquc  , prototypes  du  Dousterswivel  de 
l’i  Must  re  rornancier  d’Ecosse.  Ces  adeptcs 
faisaient  surlout  des  merveilles  dans  les  pays 
de  mines,  ou  ils  ont  encore  des  succcsseurs. 
Chacon  (Feux  avail  sa  rnanidre  d’opdrcr  : 
c’etait  d’ahord  le  theurgisle  qui  priait  et  jeu- 
nait  jusqu’a  co  que  Finspiration  lui  vlnt.  A 
cdtd  de  lui  venait  le  magicien  de  la  nature. 
Le  seul  talisman  dont  il  arm  ait  sa  main  etait 
une  baguette  de  coudrier,  qui  lui  idvclait, 
par  une  sorte  d’attraclion  magndlique,  tan- 
idt  les  sources  d'eau  vive  (l),  (anldl  les  md- 
taux  ensevelis  sous  les  couches  dpaisses  de 
la  terre.  « Illusions  ! s’ecriail  Feleve  deCor- 
ndlius  Agrippa  ; toute  la  science  est  dans  ce 
livre  du  grand  philosophe  : heureux  qui  sail 
y lire  pour  apprendre  a charmer  le  miroir 
dont  la  glace  miraculeuse  vous  montre,  sous 
les  dirnals  les7 plus  lointains  , les  personnes 
que  la  mer  et  les  deserts  separent  de  vous. 
Vencz,  vous  qui  osez  y fixer  les  yeux  : ce 
miroir  magique  a dleenlcrre  trois  jours  sous 
un  gibel  ou  pendait  un  voleur  ; el j’ai  ouvert 
les  tombeaux  pour  presenter  son  crislal  a la 
.face  d’uu  inort,  qui  s’est  agite  convulsj>vc- 
ment ! » 

Si  vous  alliez  consuMer  le  cabaliste  espa- 
gnol  ou  italien  , il  vous  recevait  pard  de  son 
costume,  qui  n’existe  plus  que  dans  les  mas- 
carades  de  noire  carnaval  : une  ceinlure 
particuliere  lui  ceignait  les  reins  ; vous  ne 
compreniez  rien  a ses  telesmes  et  a ses  pen- 
tacles.  11  s’aidait  aussi  des  idotes  conslelldes,  ‘ 
dont  i’anccdotc  suivante  vous  rdvdlera  la 
mrrvcillouse  action. 

Un  cabaliste  savait  que,  s’il  pouvait  se 
procurer  un  certain  metal,  qui  etait  pent- 
dire  le  plcilitte  , et  profiler  de  Faspecl  favo- 
rable des  planetes  pour  en  fairc  la  figure 
d'un  homme  avec  des  ailes,  cclte  figure  lui 
ddcouvrirait  tous  les  tresors  caehds.  Aprds 
bien  des  recberches , il  est'  assez  heureux 
pour  trouver  le  talisman , et  il  le  confie  a an 
ouvrier  qui  , peu  a peu  , le  convertit  en  la 
forme  astrale,  ne  travaillant  avec  ses  outils 
que  les  jours  que  lui  indique  le  inallre,  qui 
consulluit  avec  soin  pour  cela  les  tables  al- 
fonsiues.  Or,  il  arriva  que  Fouvrier,  dtanl 
laisse  seul  avec  la  statue  presque  athevee, 
eul  la  bonne  inspiration  de  lui.  donner  la 
dernidre  main  dans  un  moment  ou  toules  les 
j constellations  dlaient  d’accord  pour  la  doner 
de  ses  propridtds  magiques.  En  effet,  a peine 
avait-elle  re$u  le  dernier  coup  de  marteau, 

(i)  Voye*  BictJETTE  divinatoibb. 
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que  1’image  s’dchappe  de  Fenclumeet  saute 
sur  le  plancher  de  Fatelier.  Aticun  effort  ne 
put  1’en  arracher ; mais  Forfdvre , devinant' 
la  nature  de  Finfluence  attractive,  creusa 
sous  la  statue  el  ildcouvril  un  vase  rempli 
d’or  qui  avail  eld  cache  1A  par  quelque  an- 
cicn  propridtaire  de  la  tnaison.  11  est  facile 
de  deviner  le  bonheur  de  PartisLe  : — Me 
voici  done  maitre  de  tous  les  trdsors  dc  la 
terre,,  sccria-t-il  ; mais  bAlons-nous  avant 
que  le  cabaliste  ne  vienne  rdclamer  sa  statue. 

Rdsolu  de  s’approprier  le  talisman,  lor- 
fdvre  Femporte  et  s’embarquc;  sur  un  navire 
qui  mcltait  justement  a la  voile.  Le  vent 
dtait  favorable,  et  en  peu  de  temps  on  fut  on 
pleine  mer.  Tout  a covip  ^ le  navire  ayant 
passd  sur  un  abtme  ou  quelque  riche  Irdsor 
avail  did  perdu  par  1’efTel  d’un  naulrage,  le 
talisman  obdit  a son  irresistible  influence, 
et  se  prdcipita  de  lui-mdme  dans  les  vagues, 
au  grand  ddsappoinlement  de  Porfevre. 

Ce  n’est  pas  la  snule  legende  qui  .porle 
avec  clle  sa  moralild.  L-avarice  lmmaine 
nous  y est  represenlde  courant  apres  For  ct 
le  demandant  a l’enfer  comme  au  ciel  ; son 
voeu  est-il  exauce,  e’est  an  prixd’imo  maid- 
diction  qui  en  corrompt  la  jouissancc  ; mais 
plus  souvent  ladcstinde  la  tourmenie,  comme 
Tan  tale  , par  une  conti  nuelle  deception. 

FRIBOURG.  M.  Lucicn  Brun  a publid 
cede  curieuse  ldgcnde  des  deux  Fribourg. 
Wilfrid  de  Thanenburg,  uu  des  riches  gen- 
tilshommes  de  Fribourg  en  Brisgaw,  fdiaif.  j 
ses  accordailles  avec  la  noble  hdritidre  do 
Rosenberg.  Les  vrns  du  Rhrn  , des  mcilleurs 
crus , coulaicnt  Iargeincnl  dans  des  coupes 
souvent  videos.  — Le  vieux  bourgmcslre 
Conrad  de  Biumenthal  edda  doucement  A 
une  impulsion  communicative  y el  no  man- 
qua  pas,  aprds  des  revdlafions  que  Fbisfoire 
n’a  pas  conservees,  d’epancher  quelque  dose 
de  mauvaise  humeur  contre  Farchevdque 
Adhdmar,  qui  lui  rognait  ses  privileges. 
Les  convives  se  recridrent  sur  ce  courage 
inconnu  , dont  ils  firent , du  resle , tous  les 
honneurs  au  tokay,  ct  chacun  de  rappeler 
au  bourgmestre  les  pretentions  de  Farche- 
vdque, suivies  d’autant  de  sournissions  du 
digne  magistral.  - 

— Par  saint  Conrad,  Messeigneurs  1 s’ecria* 
t-il  aigurllonne,  ne  saurai-jc  done  pas  meltre 
un  frein  A ses  empidtements  ? 

— Eh  I mais  , nous  avons  tout  lieu  de  le 
croirel  lui  dit  un  de  ses  voisins. 

r-  Eh  hien  l je  veux  que  Satan  nous  em- 
porte,  el  ayec  nous  la  moitie  de  notre  bonne 
viUe,  si  hierdejA  je  ne  lui  ai  fait  sentir  com- 
bien  son  arrogance  me  deplalt  , et  si  de-^ 
main.... 

En  ce  moment  un  dclat  de  rire  moqueur, 
la  chute  de  quelqucs  vases  et  d’un  riche  ba- 
bul , mterrompirenl  lo  bourgmejtFe  : 

— Qui  ose  rire  ? s’erria-t-il  exaspdre  , 
quoiqu’un  peu  inquiet  du  mensonge  qu'il 
veuait  de  faire  ; qui  veut  qcre  je-  lui  prouve 
ce  que  j’avance? 

— C'est  toi  qui  fais  tout  ce  bruit!  dit  Wil-^ 
frid  A un  vieux  serviteur  effrayd. 
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— Non , monseigneur,  mais  quand  on  a 
parle  du  dinble , j’ai  senli.... 

— Le  brule,  je  parie,  s’dcria  Wilfrid  en 
riant;  eh  bien!  donnc-nous  du  vin,  et  laisse 
le  diable  en  paix  , s’il  peut  y rester.. 

Cette  saillie  d6iourna  Taltenlion  ; et  les 
convives  eurent  bienl6t  oubli6  la  col&re  de 
Blumenlhal  el  Ic  court  incident  qui  en  etait 
r^sulte  ; its  s’amus&renl  beaucoup  toulefois 
de  la  figure  bouleversee  du  vieil  ^chanson, 
qui  afGrma  lr6s-positivement  qu’il  avail  vu 
fair  les  fordls  el  failli  se  heurier  a la  tune  , 
qui  n’dtait  pas  a hauteur  d’homme. 

Or  voici  ce  qui  se  passait. 

Lc  bourgmeslre  avail  6te  pris  au  mot  par 
Satan  lui-mdme,  qui  faisait  voyager,  pour 
son  instruction,  on  jeune  diable. 

— Mon  fils  , lui  avait-il  dit  , quand  tu 
sauras  qu’il  y a chez  un  jeune  fou  un  projet 
de  fdte  , invite-loi  sans  crainle  , le  diable 
n’est  jamais  dcplac6  dans  une  orgie,  au  con- 

I i re  * 

El  ils  s’en  6taient  alles  chez  Wilfrid  de 
Thanenburg.  — On  a su  ce  qui  prcc6da  et 
suivit  les  paroles  du  bourgmeslre.  Satan  fit 
un  signe  a son  6l6ve  , et  1’un  de  droite  , et 
l’autre  de  gauche,  ils  prirenl  joyeusement  la 
moitie  de  Fribourg  la  plus  eloignee  de  la 
cath6drale,etsVnfuirent  comme  des  larrons. 
C’etaient  leur  joie  el  cc  brusque  mouvement 
qui  avaient  interrompu  le  bourgmestre. 

Les  deux  demons  ne  savaient  trop  que 
faire  de  ce  riche  bulin  ; ils  avaient  enleve 
Fribourg  en  vrais  voleurs  qui  prennent  par 
gout,  par  instinct,  sans  songer  que  la  porte 
de  I’enfer,  quelque  vaste  qu’etie  fut,  et  quoi- 
que  dOnnant  passage  a des  consciences  d’une 
largeur  remarquahle  , ouvrait  inulilement 
ses  deux  battanls  devant  une  demi-ville 
d’une  dimension  presque  6gale  et  d’une  na- 
ture beaucoup  moins  elaslique  et  compres- 
sible. Ils  suivaient  done  leur  route  aerienne 
sans  but  arrdle  et  en  devisant  de  choses  et 
d’autres.  Ils  remont&rent  ainsi  leRhinjus- 
qu’a  Bale,  non  sans  admirer  les  riches  plai- 
nes  de  l’Alsace  ; puis,  prenant  un  peu  a 
droite,  ils  s’avanc&rent  dans  la  Suisse. 

Satan  discourait  loujours.  — II  est  tout  a 
coup  interrompu  par  unebranlement  subit  du 
fardeau  que  son  jeune  compagnon  avail 
cess6  de  soulenir.  A la  vue  du  gouffre  au- 
dessus  duquel  il  planait , lout  entoure  de 
rochers  a picet  de  noires  forels  suspendues 
sur  I’abime  au  fond  duquel  grondait  un  lor- 
rent  6cumanl , Satan  comprit  que  l’autre 
avail  ele  soudainemenl  effray6  de  I’aspect 
sauvage  de  celle  nature  inculie  , el  que  ce 
mouvement  d’horreur  avail  causd  sa  chute. 

II  se  precipila  Ifile  baissee  avec  lui;  Fribourg 
les  suivait.  — La  malheureuse  vilie  ne  fut 

-cependant  pas  gravemenl  endommagee.  EUe  . 
se  posa  un  peu  rudement  sur  le  fianc  du  . 
ravin  et‘ roula  de-ci  de-ld  au  fond  de  I’en- 
tonnoir.  Celle  vilie  est  mniulenant  Fribourg 
en  Suisse , oil  vous  voyez  (chose  parfaile- 
menl  inexplicable  sans  legende)  des  maisons 
superposees  el  des  rues  couranl  sur  les  toils. 

Satan  et  son  compagnon  , voyant  la  vilie 

(I)  Leloyer,  Hist,  et  Disc,  des  spectres,  etc.,  p.  142. 


prendre  possession  de  1’endroit,  trouv^rent 
original  d’dtre  les  fondateurs  de  celte  cite 
qui  lombait  des  nues,  et  laiss&renl  les  con- 
vives et  la  colonie  reconnaitre  leurs  do- 
maines. 

Et  cependant  vous  lirez  partout  qu’en  I’an 
1178  Berlhold  V de  Ztehringen  6rigea  cn  vilie 
Fribourg,  dans  I’OEchlland  , sans  que  des 
ouvrages,  du  resle  fort  eslimables,  vous  di- 
senl  un  mot  du  fondateur.  — Cc  que  e’est 
que  l’hisloire  1 " 

FRISSON  DES  CHEVEUX.  On  disait  au- 
trefois dans  cerlaines  provinces  que  le  fris- 
son des  cheveux  annoncait  la  presence  ou  le 
passage  d’un  demon. 

FRONT.  Divinalion.par  les  rides  du  front. 
Voy.  Metoposcopie. 

FROTHON.  On  lit  dans  Albert  Kranlz  que 
Frothon,  roi  de  Danemark,  fut  lue  par  une 
sorci&re  transform^  en  vache.  Ce  roi  croyait 
a la  magie,  et  enlretcnail  a sa  cour  une  in- 
signe  sorciere  qui  prenait  a son  gre  la  forme 
des  animaux.  Elle  avail  un  fils  aussi  me- 
chanl  qu’elle , avec  qui  elle  deroba  les  tre- 
sois  du  roi  , et  se  relira  ensuite.  Frothon 
s’elant  npercu  du  larcin  et  ayanl  appris  que 
la  sorci&re  el  son  fils  s’elaient  absenles,  ne 
douta  plus  qu’ils  n’en  fussent  coupables.  II 
resplut  d’alter  dans  la  maison  de  la  vieil  le . 
' La  sorciere,  voyant  entrer  le  roi  chez  elle, 
eul  recours  aussitdt  A son  art  , se  chongea 
en  vache  ct  son  fils  en  bceuf.  Le  roi  s’elant 
baiss6  pour  contempler  la  vache  plus  a son 
aise,  pensant  bien  que  c’elail  la  sorcidre  , 
la  vache  se  rua  avec  impdtuosite  sur  lui,  et 
lui  donna  un  si  grand  coup  dans  les  flancs 
qu’elle  le  lua  surTc-champ  (i). 

FHU1T  DfiFEN  DU.  Voy.  Tabac  , Pommb 
d’Adam,  Adam,  etc. 

FRUITIER.  Cclui  qui  fait  le  fromage  et  le 
beurre  dans  le  Jura  est  le  docteur  du  canton. 
On  1’appelle  le  fruitier;  il  est  sorcier,  comme 
de  j uslc.  La  richesse  publique  est  dans  ses 
mains  ; ii  peut  a volonle  faire  avorler  les 
fromages,  et  en  accuser  les  Aliments,  Son  au- 
torite suffit  pour  ouvrir  ou  fermer  en  ce  pays 
les  sources  du  Paciole;  on  sent  quelle  consi- 
deration ce  pouvoir  doit  lui  donner,  et  quels 
managements  on  a pour  lui  I Si  vous  ajoulez 
a ccla  qu’il  est  nourri  dans  l’abondance,  et 
qu’une  moitie  du  jour  il  n’a  rien  a faire  qu’a 
songer  aux  moyens  d’accaparer  encore  plus 
de  conGance;  qu’il  voil  tour  a tour,  en  parti- 
cular, les  personnes  de  chaque  inaison,  qui 
viennent  faire  le  beurre  a la  [ruiterie;  *| u ’ i I 
passe  avec  dies  une  matinde  tout  enlicre  ; 
qu’il  peut  les  faire  jaser  sans  peine,  el  par 
elles  apprendre,  sans  mdine  qu^elles  s’en  dou- 
tenl,  les  plus  intimes  secrets  de  leurs  families 
ou  de  leurs  voisins  ; si  vous  pesez  bien  toules 
ces  circonslanccs,  vous  ne  serez  point  6tonne 
d’apprendre  qu’il  est  presque  toujours  sor- 
cier, au  moins  devin  ; qu’il  est  consulle  quand 
on  a perdu  quelque  chose,  qu’il  prddit  I’ave- 
nir,  qu’il  jouit  enfin,  dans  le  canton,  d’un 
credit  trds-grand,  el  que  e’est  I’hommequ  on 
rehende  le  plus  d’offenser  (2). 

UMfeE.  Bans  loutes  les  communes  du  Fi- 
{2)  Lequiuiu,  Voyage  dims  le  Jura,  l.  II,  p.  566.  . / 
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nist&re,  on  voit  k chaque  pas,  dit  Cambry, 
des  usages  antGrieurs  k la  religion  catholi- 
que.  Quand  un  individu  va  cesser  d’etre,  on 
consulte  la  fum6e.  S’el6ve*t-elle  avec  facility, 
le  mourant  doil  habiter  la  demeure  des  bicn- 

X 

heureux.  Esl-elle  6paisse,  il  doit  desccndre 
dans  les  antres  du  desespoir,  dans  les  caver- 
nes  de  1’enfer. 

C’est  une  esp&ce  de  proverbe  en  Anglc- 
terre  quo  la  fumde  s’adresse  toujours  a la 
plus  belle  personne.  El  quoique  cetle  opi- 
nion ne  semble  avoir  aucun  iondement  dans 
la  nature,  ellc  cst  pourtant  fort  ancienne. 
Viclorin  el  Casaubon  en  onl  fail  la  remarque 
a l’occasion  d un  personnage  d’Alh6nee,  ou 
un  parasile  se  ddpeinl  ainsi  : — Je  suis  lou- 
jours  le  premier  arrive  aux  bonnes  tables. 
d\>u  quclques-uns  se  sont  avises  de  m’appe- 
ler  soupe.  il  n’y  a point  de  poi  le  que  je  n’ou- 
vre  comme  un  belier;  semblable  a un  fouet, 
je  m’attaclie  a lout,  el,  comme  la  fum6e,  je 
me  lie  toujours  a la  plus  belle  (1), 

On  dit  en  Champagne  que  la  fura6e  du 
foyer,  quand  el  le  s’echappe,  s’adresse  aux 
plus  gourmands. 

I FUMJ&E  (Martin),  sieur  de  G6nill6  ; il  a 
public,  comme  traduit  d’Alhenagore,  un  ro- 
man dont  il  est  Pauteur,  intitule  : Du  vrai  et 
par  fait  amour.  Tout  insipide  qu’est  ce  roman, 
Fumee  trouva  le  moyen  de  le  faire  recher- 
clur  des  adeptes,  par  diverses  allusions,  et 
suriout  par  un  passage  curieux  ou,  sous  le 
voile  de  Pall6gorie,  il  peint  la  confection  du 
grand  oeuvre.  Ce  passage  , devenu  c6l6hre 
choz  les  enfants  de  Tart,  se  trouve  a la  page 
345,  de  l’6dilion  de  1612,  moins  rare  que  la 
premiere,  ainsi  que  dans  VIJarmonie  mystic 
que  de  David  Laigneau,  Paris,  1636,  iu-8°. 

FUMIGATIONS.  Quelqucs  doctes  pensent 
que  les  bonnes  odeurs  chassent  les  demons, 
yens,  qui  puent  et  qui  ne  peuvent  aimer , 
comme  a dit  une  grande  sainle. 

Les  exorcistes  emploienl  diverses  fumiga- 
tions pour  chasser  les  d6mons ; les  magiciens 
les  appellent  6galement  par  des  fumigations 
de  foug^re  et  de  verveine;  mais  ce  ne  sont 
que  des  ceremonies  accessoires. 
FUNfilUlLLES.  Voy.  Deuil,  Mort. 
FURCAS(le  m6meque.F  orcas ).  Voy.ce  nom. 
FURFUR,  comte  aux  enters.  II  se  fait  voir 
sous  la  forme  d’un  cerf  avee  une  queue  en- 
flammde;  il  ne  dit  que  des  mensonges  , k 
moins  qu’il  ne  soil  enferme  dans  un  iriangie. 

II  prend  souvenl  la  figure  d’un  ange,  parle 
d’une  voix  rauque,  el  enlrelient  i’uuion  en- 
tre  les  maris  et  les  femmes,  il  fait  tomber  la 
foudre,  luire  les  eclairs  et  gronder  ie  lon- 
nerre  dans  les  lieux  ou  il  en  recoil  fordre. 
Il  repond  sur  les  choses  abslraites.  Vingl-six 
legions  sont  sous  ses  ordres  (2;. 

FURIES,  divinites  infemales  chez  les  an- 
ciens,  ministres  de  la  vengeance  des  dieux, 
et  chargees  dexGcuter  les  sentences  des  ju- 
ges  de  fen  fen 

FUZELY  (Henri),  ceiebre  artiste  anglais. 
11  ressemblait  un  peu  a nos  peinlres  de  fccole 
romanlique  : il  affectionnail  les  sujets  hi- 

* (l)  Thomas  Brown,  Essalssur  leserreurs,  etc.,  ch.  xxii, 

p.  80. 
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deux  et  sauvages.  C’est  pour  cela,  sans  doute,  ^ 
qu’il  ainaait  beaucoup  la  mylhologie  barbare  ? 
des  Scandinaves  : il  fa  prouve  par  plusieurs 
tableaux,  la  Descente  d'Odin  au  N astir und , * 
Lock , dieu  des  jours  noirst  dtvorant  des  vie - 
times  humaines , etc.  Fusely  avail  tan l de  pre- 
dilection pour  son  Thor  combattant  le  ser- 
pent, qu’il  le  presenta  a P academie  royale, 
comme  son  tableau  d’admission.  11  elail  cm- 
barrass6  quand  il  avail  a peindre  la  beaul6 
tranquille  ou  les  graces  paisibles.  Dans  les 
sujets  chretiens,  il  inlroiluil  toujours  Satan 
ou  Lucifer.  Son  gout  pour  les  sujets  ef- 
frayants  eiait  si  connu  de  ses  confreres, 
qu’is  I’avaieut  surnomme  le  peinlre  ordinaire 
.du  diable . Il  en  riait  lui-meme  en  causa nt 
avec  eux.  — C’est  vrai,  disait-il,  le  diable  a 
sou  vent  pose  pour  moi. 

Un  jour  qu’il  dlnail  chcz  le  libraire  John- 
son, un  des  convives  lui  dit  : — M.  Fuzely, 
j’ai  achele  un  de  vos  tableaux. 

— Quel  en  est  le  sujel  ? 

— Ma  foi,  je  n’en  sais  rien. 

— Vous  eies  un  homme  eirange,  d’acheter 
un  tableau  sans  connaltre  ce  qu’il  represente. 

— Je  Pai  achele  sur  votre  reputation ; cela 
m’a  suffi;  mais  je  ne  sais  quel  diable  de  sujet 
e’est. 

— C’rst  cela,  e’est  sans  doute  le  diable,  r6- 
pliqua  Fuzely,  je  Pai  peint  si  souvent. 

Ace  propos,  quelqu’un  de  la  compagnie  so 
mil  a dire  pour  changer  la  conversaiion  qui 
s’echauffait : — Fuzely,  il  y a un  membre  do 
voire  academie  qui  a une  siuguliere  figure; 

. il  est  aussi  original  que  vous  dans  le  choix 
de  ses  sujets. 

— C’csl  vrai,  r6pliqua  le  professeur;  il  ne 
peint  que  des  voleurs  et  des  assassins,  et 
quand  il  manque  de  module,  il  sc  regard© 
dans  la  glace. 

A la  morl  de  Willon,  Fuzely  devint  le  chef 
de  l’academie  royale.  Son  talent,  son  origi- 
nalile  m£me  lui  allirdrenl  un  grand  nombre 
d’el^ves.  La  salle  des  lemons  6lait  ordinaire- 
ment  pleine.  Il  elail  caustique  el  dur  dans  ses 
propos,  au  demeurant  le  ineilleur  des  hom- 
mes,  fou  de  la  folie  des  artistes,  e’est-a-dire, 
qu’il  y avait  toujours  dans  ses  extravagances 
un  grand  fonds  de  raison. 

Un  eleve  lui  irionirait  un  dessin  qu’il  ve- 
nait  d’achever,  cnluj  disant  avec  complai- 
sance : — Voycz,  je  Pai  fin i sans' employer 
un  seul  rnorceau  de  pain.  — Taut  pis  pour 
.votre  dessin,  r6pliqua  Fuzely;  achelez  un 
pain  de  deux  sous,  et  effacez-le  tout  entier. 
Ou  il  n’y  a point  de  fautes,  il  n’y  a point  de 
talent. 

— Que  voyez-vous?  dit-il  un  autre  jour  A 
un  616vc  qui,  son  papier  dtvant  lui  et  son 
crayon  a la  main,  regardait  d’un  air  fixe. 

— Rien,  monsieur,  r6pondit  le jeune  homme. 

— Rien?reprit  lemaitre;eh  bien,vous  ne 
ferez  jamais  quo  des  croutes.  Pour  dtre  ha- 
bile artisle,  il  faiil.voir  quelque  cboso  Le 
type  ideal  de  voire  dessin  doit  vous  apparal- 
tre  distinclement.  Quant  a. moi,  j’ai  (levaut 
les  yeux  la  representation  de  lout  ce  que  je 
peins  : et  plul  au  cici  qu'ii  me  fut  donnA  de 

(3)  Wiorus,  In  Pseudomnnarchia  flfem. 
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reproduce  sur  Ja  tojle  ce  que  m’offre  mon  chel-Ange,  et  en  le  voyant,  vous  seriez  tons 

imagination  ! Ahl  si  j’avais  pu  rendre  le  dia-  morls  de  peur  et  d’admiration  (1). 

J)le  comuie  je  l’ai  yu,  j’aurais  surpass^  Mi- 


GAAP  (aulrement  dit  Tap),  Voy.  Tap. 

GABINIUSou  GAB1ENUS.  Dan3  la  guerre 
de  Sicile,  entre  Octave  et  Sextus  Pomp6e,  un 
des  gens  d’Oclave,  nomm kGabinius,  ayant 
ele  fait  prisonnicr,  eul  la  UHe  cqupee.  Ua 
loup  emporta  celle  Idle;  on  Parracha  au 
loup,  et  sur  le  soir  on  entendil  tadile  tdte 
qui  se  plaignait  et  demandait  a parler  a 
quelqu’un. 

On  s’assembla  autour;  alors  la  bouche  de 
cetle  t£le  dit  aux  assistants  qu’elle  6tait  re- 
venue des  enters  pour  r6v61er  a Pompee  des 
choses  importantes.  Pomp6e  envoya  aussildt 
un  de  ses  lieutenants,  a qui  le  morl  declara 
quc  ledit  Pompee  serait  vainqueur.  La  Idle 
chanta  ensuile  dans  un  poetne  les  maiheurs 
ui  mena$aient  Rome ; aprds  quoi  elle  se  tut, 
ce  quc  disent  Piine  et  Valdre  Maxime. 

Si  cc  trait  a quelque  fondenient,  c’etail  sans 
doute  unc  fourbcrie  exdcutde  au  inoyen  d’un 
vcutriloquc,  et  imaginde  pour  relever  le  cou- 
rage des  troupes.  Mais  elle  n’eut  point  de 
succds  : Sextus  Pompde,  vaineu  et  sans  res- 
ource, s’cnfuit  en  Asie,  ou  ii  fut  tud  par  les 
gens  de  Marc-Antoine. 

GABKAH.  Les  Orientaux  croient  k une 
ville  fabuleuse  appelee  Gabkar,  qu’ils  disent 
situdc  dans  les  ddserls  habiles  paries  genies. 

GAB1UEL  (Gilles),  a dcrit  au  dix-septid- 
mc  sidcle  un  cssai  de  la  morale  chrdtienne 
comparee  a la  morale  du  diable:  Specimina 
moral  is  chrisliance  et  moralis  diabolicce  in 
praxi.  Bruxelles,  1675,  in-12. 

GABR1ELLE.  Dans  le  Vexin  fran^ais,  le 
bourgeois  qui  a quatre  Giles  et  veut  avoir  un 
garcon,  nomnie  la  derniere  Gubrielle;  char- 
!iic  qu’il  croit  de  nature  a lui  amener  infail- 
liblcment  un  fils. 

GABIUELLE  D’ESTRfeES , maitresse  de 
Henri  IV,  morle  en  1599.  Elle  chcrchait  k 
dpouscr  le  Boi,  et  se  trouvait  logdc  dans  la 
maisun  de  Zamet,  riebe  financier  de  cc  temps. 
Comrne  elle  se  promenait  dans  les  jardins, 
die  fut  frappde  d une  apoplexie  foudroyanle. 
On  la  porla  chez  sa  tanle,  rnadame  de  Sour- 
dis.  Elle  eul  une  mauvaise  nuil;  le  lende- 
main  elle  dprouva  des  convulsions  qui  la 
firent  devenir  loule  noire:  sa  bouche  se  cou- 
tourna,  et  elle  expira  horriblement  ddfigu- 
ree.  On  parla  diversement  dc  sa  rnort;  plu- 
sieurs  cn  cliargdrenl  le  diable;  on  publia 
qu’il  l avail  dlranglee;  et  au  fait  il  en  dlait 
bien  capable. 

GABBIELLE  dk  P.,  auteur  de  YHistoire 
des  Fantdmes  et  des  Demons  qui  se  sont  mon - 
tr4$  parmi  les  hommes , in-12,  1819,  cl  du 
Dtmoniana,  ou  Anecdotes  sur  les  appari- 
tions de  demons,  de  lulins  et  de  spectres, 
in- 18,  1820.  ’ 

n (t)  Notice  publi<$e  dans  plusieurs  joiirnaus  et  sign6e 
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GAETH,  dieu  dcs  morts  chez  les  Kamts- 
chatlales.  Voy.  Lizards. 

. GAFFAREL  (Jacques),  hebraYsant  et 
orien laliste,  n6  en  Provence  cn  160t,  mort 
en  1681.  Ses  principaux  ouvrages  sont : 

Mysiires  secrets  de  la  cabale  divine , defen- 
dus  contre  les  paradoxes  des  sophisles,  Paris, 
1825,  in-4°. 

Curiositds  inoutes  sur  la  sculpture  (alisma- 
nique  des  Persons,  V horoscope  des  patriar - 
ches  et  la  Lecture  des  Eloiles . Paris,  1629, 
in-8°. 

Index  de  19  cahiers  cabalistiques  dont  s’est 
servi  Jean  Pic  de  La  Mirandole , Paris,  1651, 
in-8°. 

Uistoire  universelle  du  monde  souterrain , 
contenant  la  description  des  plus  beaux  an - 
Ires  el  des  plus  rares  grottes , caves , voulcs, 
cavernes  et  spilonques  de  la  terre.  Le  prospec- 
tus de  ce  dernier  ouvrage  fut  imprimd  a Pa- 
ris, 1GG6,  in-folio  de  8 feuillets  : il  est  (res- 
rare.  Quant  au  livre,  il  ne  parul  pas  k cause 
de  la  morl  de  l’auteur.  On  dit  que  c’dlait  un 
monument  de  folie  et  d’druditiqn.  11  voyait 
des  grottes  jusque  dans  l’homme  , dont  Ic 
corps  presente  mille cavils;  il  parcourail  les 
cavernes  de  l’enfer,  du  purgatoire  et  des 
limbes,  etc. 

GAILAN.  Les  Arabes  appellent  ainsi  une 
espdec  de  ddmon  des  fordts,  qui  lue  les  hom- 
mes et  les  animaux. 

GA1LLARD,  Voy.  Coiri£res. 

GA1US,  aveugle  gudri  par  un  prodige,  du 
temps  d’Antonin.  Esculape  Tavertil,  dans  un 
songe,  dc  venir  devant  son  aulel,  dc  s’y  pro- 
sterner,  de  passer  ensuile  de  la  droit,’  a la 
gauche,  de  poser  ses  cinq  doigts  sur  l’aulcl, 
de  lever  la  main,  et  de  la  mettre  sur  ses 
yeux.  II  obdil,  et  recouvra  la  vue  en  pre- 
sence du  peuple,  qui  applaudit  avee  trans- 
port. 

C’dtait  une  singerie  qu’on  faisait  pour  ba- 
lancer les  miracles  r£els  du  chrislianisme. 

GALACHIDE  ou  GABACHIDE,  pierre  noi- 
rdtre,  a laquelle  des  auteurs  out  allribue 
plusieurs  vertus  merveilleuses,  celle  entre 
aulres  de  garanlir  celui  qui  la  tenait,  dcs 
mouches  el  autres  insectes.  Pour  en  faire 
6preuve,  on  froltait  un  homme  dc  miel  pen- 
dant l’ete,  el  on  lui  faisait  porter  cette  pierre 
dans  la  main  droite:  quand  cclte  dpreuve 
rdussissait,  on  reconnaissait  que  la  pierre 
etait  veritable.  On  prdtendait  aussi  qu’en  la 
portant  dans  sa  bouche,  on  decouvrail  les 
secrets  des  aulres. 

GALANTA,  sorcidre  du  seiziAme  sificlc. 
Elle  donna  un  jour  une  pomme  k gouter  A 
la  fillc  du  suisse  de  l’eglise  du  Saint-Esprit  a 
Bayonne,  qui  desirait  avoir  trois  paniers  de 
ces  pornmes.  Cette  fille  n’eutpas  plutdt  mor- 
du  la  pominc,  qu’elle  lomba  du  haut-mal; 
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et  la  force  du  malefice  fut  telle,  qu’clle  cn  fut 
tourmenlce  toute  sa  vie.  Aussildt  qu’eile 
Woyait  la  sorcidre,  lcs  acces  lui  prenaient 
trds-Violemmcnt : « ce  qui  a etd  confirmd  de- 
cant nos  yeux, » comme  dil  Delancrc.  De 
nos  jours,  on  n’allribuerait  peut-dire  pas 
cela  au  sorlildge;  mais  alors  on  poursuivit 
la  son  iero. 

GALJEN.  Le  plus  grand  medecin  des  temps 
passes  aprds  Hippocrate.  On  lui  nttribue  un 
Trdiii  des  enchantements , et  les  medecins 
empiriques  ont  souvent  abuse  de  son  nom. 

GAL1GAI  (Leonora),  Spouse  du  marshal 
d’Anere  Concino  Concini,  qui  fut  lud  par  la 
populace  en  1G17.  On  la  crut  sorcidre;  el  en 
effel,  el  le  s’occupait  de  sciences  occultes  et 
de  charities.  On  publia  que  par  ses  malefi- 
ces  ellc  avail  ensorceld  la  Reine;  surlout 
lorsqu’on  cut  trouve  chez  ellc  trois  volumes 
pleins  de  caractdres  magiques,  cinq  rouleaux 
de  velours  destinds  a .domincr  les  esprits 
des  grands,  des  amuleltes  qu’elle  se  mettait 
au  cou,  des  agnus  que  Ton  prit  pour  des  ta- 
lismans, car  die  nielait  les  choses  saintes 
dux  abominations  magiques,  et  une  leltre 
que  Ldonora  avait  ordonnd  d'dcrire  a une 
sorcidre  nommde  Isabelle*  II  fut  dtabli  au 
procds  que  le  mardclial  et  sa  femme  sc  scr- 
vaienl,  pour  envouler,d’imagcs  de  cire  qu’ils 
gardaient  dans  de  pelils  ccrcueils;  qu’ils 
consultaient  des  magiciens,  des  astrologues 
et  des  sorciers;  qu’ils  en  avaient  fait  venir 
de  Nancy  pour  sacrifier  des  coqs  aux  de- 
mons* et  que  dans  ces  cerdmonies  Galigai 
ne  mangeait  que  des  crdles  de  cou  et  des  ro- 
gnons  de  bdlier  qu’clle  faisait  charmer  au- 
paravanl.  Elle  fut  encore  convaincue  de  s’d- 
tre  fait  exorriser  par  uh  certain  Mathieu  de 
Monlanay,  charlatan  sorcier.  Sur  ses  pro- 
pres  aveux,  dit-on,  elle  eut  la  Idle  tranchde, 
el  fut  brulde  en  1617.  Cependant  le  presi- 
dent Courlin  lui  demandant  par  quel  charme 
elle  avait  ensorceld  la  Reine,  elle  repondit 
fieremenl : « Mon  sortildge  a did  le  pouvoir 
que  les  ames  fortes  onUur  les  Ames  faihlcs.  » 

GALILEE.  Les  proteslanls,  copids  par  les 
jansenistes,  ont  beaucoup  ddclame  contrc  la 
prdtendue  persdculion  qu’essuya  Galiide,  d 
caUse  de  ses  ddcouvertes  aslrononiiquesf  On  a 
fait  fracas  de  ce  qu’on  appelle  sa  condem- 
nation au  tribunal  de  l’inquisition  romaine. 
Mais  il  est  prouvd,  il  est  constant,  il  est  avd- 
re,  il  est  dtabli,  depuis  Itfnglemps  ddja,  qu’on 
cn  iinpdse  effronldmcnt  dans  ces  rdcits  infi- 
deles  : ce  qui  n’empdche  pas  les  dcrivailleurs 
de  lcs  rdpeter  loujours. 

Galilee  ne  fut  pas  censurd  comme  aslro- 
nome*  mais  comme  mauvais  tbeoIogien.il 
voulait  expliqucr  la  Bible.  — Ses  decouver- 
les,  a I’appui  du  systdme  de  Copernic*  ne  lOi 
cussent  pas  fail  plus  d’ennemis  qu’a  cet  au- 
tre savant.  Ce  fut  son  entdlenient  a vouloir 
concilier*  A sa  maniere,  la  Bible  el  Coper- 
nic,  qui  le  fit  rccherchcr  par  l’inquisition. 
En  mdme  temps  que  lui  vivaient  a Rome  un 
giafid  nonibrc  d’bommes  cdldbres, et  le  saint- 
sidge  n’dtait  pas  enloure  d’ignorantS;  Eli 
1611*  pendant  son  premier  voyage  dans  la 
capitale  du  monde  chreticn,  Galilee  fut  ad 
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mird  et  combld  d’honneurs  paries  cardinaux 
el  les  grands  seigneurs  auxquels  il  moritra 
ses  ddcouvertes.  Lorsqu’il  y rctourna,  en 
1615,  le  cardinal  Delmonte  lui  tra$a  le  cer- 
cle  savant  dans  lequel  il  devait  se  renfermer. 
Mais  son  ardour  et  sa  vanitd  l’emportdrent. 
« Il  exigeait , dit  Guichardin,  que  le  Pape  et 
le  saint-office  ddclarassent  le  systdme  de  Co- 
pernic fondd  sur  la  Bible.  » Il  dcrivit  a ce 
sujet  memoires  sur  mdmoires.  Paul  V,  fali- 
gud  de  ses  instances,  accorda  que  cetlecon- 
(roverse  fut  jugde  dans  une  congrdgrftion. 
Malgrd  tout  remportement  qu’y  mil  Galilee, 
il  ne  fut  point  inldresse  dans  le  ddcret  rendu 
par  la  congregation,  qui  declara  seulement 
que  le  systdme  de  Copernic  ne  paraissait  pas 
s’accorder  a.vec  les  expressions  dc  la  Bible. 

• Avant  son  depart,  il  eut  une  audience 
trds-gracieusc  du  Pape;  et  Bcllarmin  se 
borna,  sans  lui  inlerdire  aucune  hypotbdse 
astronomique,  lui  inlerdire  ses  prdtcnlions 
thdologiques. 

Quinze  ans  aprds,  en  1632,  sous  le  ponti- 
fical diJrbain  VIII,  Galiide  impriraa  ses  ce- 
Idbres  dialogues  Delle  due  massime  syslcme 
del  mondOy  avec  une  permission  et  une  ap- 
probation supposdes.  Personne  ne  rcclama. 
11  fit  reparaltre  ses  mdmoires  dcrits  eu  1616, 
ou  il  s’efforQait  d’eriger  la  rotation  du  globe 
sur  son  axe  en  question  de  dognie.  Ses.  bra- 
vades  le  firent  citer  a Rome.  11  y arriva  le 
3 fevrier  1633.  Il  ne  fut  point  loge  a l’inqui- 
sition, mais  au  palais  de  l’envoyd  de  Tos- 
cane. 

Un  mois  aprds;  ii  fut  mis,  — non  dans  les 
prisons  de  1’inquisition, — comme  taut  de 
menleurs  1’ont  dcril*  mais  dans  I’apparle- 
ment  du  fiscal.  Au  bout  de  dix-huit  mois, 
s’etant  rdtracld,  c’est-A-dire  ayant renonce 
A sa  conciliation  dc  Copernic  el  de  la  saiute 
Bible,  seule  question  qui  fut  en  cause,  il 
s’en  retourna  dans  sa  palrie. 

Voici  ce  qu’il  ecrivail  en  1633,  au  P.  Re- 
ceneri,  son  disciple:  — « Le  Pape  me  croyait 
digne  de  son  estime.  Je  fus  loge  dans  le  ddli- 
cieux  palais  de  la  Trinitd-du-Mont.  Quaud 
j’arrivai  au  saint-office,  deux  pdres  dumini- 
cains  m’invildrenl  trds-honndiement  A faire 
mon  apologie.  J’ai  eld  oblige  de  rdlracter 
mon  opinion  en  bon  calbolique.  Pour  me 
punir,  on  m’a  ddfendu  les  dialogues,  el  con- 
gedid  aprds  cinq  mois  de  sdjour  a Rome. 
Comme  la  peste  rdgnail  A Florence,  on  m’a 
assurd  pour  demeure  le  palais  de  mon  meil- 

leurami,monseigncur  Piccolomini,  arcbevd- 
que  de  Siennc;  j’y  aijoui  d’une  pleine  tran- 
quillild.  Aujourd'hui  je  suis  a ma  campagne 
d’Aredlre,  ou  je  respire  un  air  pur  aupres  de 

ma  chdre  palrie  (1).  » 

Neanmoins  les  philosophes  rebelles  con- 
tinueront  a faire  de  Galiide  une  victims  de  la 
superstition  et  du  fanatisme.  On  cilera  Ie 
conic  de  Galiide  en  prison  , ecrivanl  sur  la 
muraille  , aulour  d’un  cercle  , e puer  se 
muove  ; el  pou riant  elle  lourne  I Comme  si 
jamais  on  lui  cut  inlcrdit  d avaiiccr  cela.  On 
consacrera  cette  malice  absurdc  par  la  pein- 
ture  et  la  gravure  ; et  on  citera  avee  em- 
it) Bergier,  Diet,  de  theologie,  au  mot  Sciwwas* 
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phase  la  mdme  faussete  inalveillante  illustrAe 
par  ies  beaux  vers  de  Louis  Racine,  dans  le 
poeme  de  la  religion : * 

La  terre  cependanl,  a sa  marche  fldMe, 

Etnj.oriG  Galilee  eisou  juge  avec  elle. 

Taut  il  est  difficile  de  deraciner  une  erreur 
passionnfee ! 

Dans  loul  cela,  nous  ne  jugeons  pas  le 
sysl&me  dc  Galilee,  sur  lequel  il  n’est  pas  im- 
possible que  le  dernier  inol  ne  suit  pas  dit. 

On  vienl  de  rclrouver  les  manuscrits  de 
Galilee,  que  Ton  avail  dil  bruits  par  I’inqui- 
silion.  Que  ne  peut-on  relrouver  , A Fusage 
des.ennemis  de  I’Eglise,  la  bonne  foi  l 

GAMAHfi  on  CAMAIEU,  espAce  de  talis- 
man qui  consisle  dans  des  images  ou  des  ca- 
raci&rcs  nalurcllement  graves  ^sur  certaines 
pierres,  auxquels  la  soperslilion  a fait  allri- 
buer  de  grandes  vcrtus , parce  qu’elle  les 
croit  produilspar  Finfluence  des  esprits.  Gaf- 
farel  dit  qu’Alberl  le  Grand  avail  une  de  ces 
pierres,  sur  laquelle  Atait  un  serpent  qui 
posscdail  cetlc  admirable  vertu  d’atlirer  les 
autres  serpents  lorsqu'on  la  placait  dans  le 
lieu  ou  ils  venaienl.  D’autres  pierres,  ajou- 
le-t-il,  guerissent  les  morsures  el  chassenl  les 
venius.  George  Agricola  rapporle  qu’on  voit 
des  Gamahes  de  la  forme  de  quelques  parties 
du  corps,  ou  de  quelques  planles  , el  qui  ont 
des  vcrtus  merveilleuses  ; ainsi  celles  qui  re- 
prescntonl  du  sang  arrAlent  les  pertes,  etc. 

GAMOUL1S  , esprits  qui , selon  les  habi- 
tants du  Kamlschalka,  produisent  les  Adairs 
cn  se  lament  dans  leurs  querelles  les  tisons 
a demi  consumes  qui  ont  chauffe  leurs  but- 
tes. Lorsqu’il  lombe  de  la  pluie,  ce  sont  les 
Gamoulis  qui  rejetlent  le  superflu  de  la  bois- 
son.  * * 

GAMYGYN,  grand  marquis  des  enfers. 
G’est  un  puissant  dAmon.  On  le  voit  sous  la 
forme  d’un  petit  cheval.  Mais  dA$  qu’il  prend 
cclie  d’un  homiYie,  il  a une  voix  rauque  et 
discourt  sur  les  arls  liberaux.  Il  fail  parailre 
aussi  devant  Fexorcisle  les  Ames  qui  ont 
p6ri  dans  la  mer,  et  celles  qui  souffrent  dans 
cclte  parlic  du  purgaloire  qui  est  appelAe 
Carlagra  ( e’est-a-dire,  affliction  des  Ames  ). 
II  repond  claircmenl  a toutes  les  questions 
qu’on  lui  fait  ; il  reste  auprAs  de  l’exorcisle 
jusqu’a  ce  qu’il  ait  exAculA  toutce  qu’on  lui 
ordonne  ; cependanl  la-bas  , trente  legions 
lui  sont  soumises  (1). 

GANDILLON  ( Pierre  ) , sorcier  de  la 
Franche-ComtA,  qui  ful  brulA  vers  1610, 
pour  avoir  couru  lanuilen  forme  de  lfAvre(2). 

GANDRE1D,  sorle  de  magie  en  usage 
chez  les  lslandais,  laquelle  magie  donne  la  fa- 
cnh6  de  voyager  dans  les  airs  ; elle  est, 
dit-on,  d’invenlion  nouvelle,  quoique  le  noui 
cn  soil  connu  depuis  des  temps  reculAs.  Mais 
on  a It  ri  bu  ait  autrefois  les  cavalcades  aerien- 
nes  au  diable  el  a de  certains  esprits.  Les 
Islandais  prAteudent  aujourd’hui  que  ce  sont 
lies  sorciArcs  monlees  sur  des  coles  de  che- 
val el  des  li bias,  en  guise  demanche  a balais, 
qui  se  promAneut  par  les  airs. 

Les  sorciAres  de  Bassc-Saxe  et  du  duchA 

11)  Wierus,  de  Prsest.  daem.,  p.  926. 

(2)  M.  Garinet,  Histoire  de  la  magie  en  France,  p.  ICO. 
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de  Brunswick  se  mettent  a califourchon  sur 
la  mAme  tnoulure  ; et  lous  les  autres  osse- 
ments  qui  se  Irouvent  dans  la  campagne,  se 
pulvArisenl  a 1’approche  del’un  de  ces  ca- 
valiers nocturnes.  L’art  de  preparer  leur 
Equipage  consiste  dans  une  courroie  d’uue 
espAce  de  cuir  qu’ils  appellent  Garidreid- 
Jaum,  sur  laquelle  ils  impriment  leurs  runes 
ou  caractAres  magiques  (3). 

GANGA-GRAMMA,  dAmon  femelle  que 
les  Indiens  craignent  beaucoup,  et  par  con- 
sequent auquel  ils  rendent  de  grands  hon- 
neurs.  Il  a une  seule  tAte  el  quatre  bras  ; il 
lipnl  dans  la  main  gauche  une  petite  jalte, 
et  dans  la  droile  une  fourchelte  a trois  poin- 
tes. 

On  le  mAne  en  procession  sur  un  char 
avec  beaucoup  de  pompe  ; quelquefois  il  se 
trouve  des  fanaliques  qui  se  font  Acraser  par 
devotion  sous  ses  roues.  Les  boucs  sont  les 
victimes  ordinaires  qu’on  lui  immole. 

Dans  les  maladies  ou  dans  quelque  aulre 
danger,  il  se  trouve  des  Indiens  qui  font  voeu, 
s’ils  en  rAchappent,  de  praliquer  en  Fhon- 
neur  de  Gauga-Gramma  la  cerAmonie  sui- 
vante.  On  leur  enfonce  dans  la  peau  du  dos 
des  crochets,  par  le  moyen  desquels  on  les 
AlAve  en  Fair  ; la  ils  font  quelques  tours 
d’adresse,  comme  des  entrechats,  en  pre- 
sence des  speclateurs.il  se  trouve  des  fem- 
mes simples  et  crAdules,  A qui  l’on  persuade 
que  celte  cerAmonie  est  agreable  a Ganga- 
Gramma  , el  qu’elle  ne  cause  aucune  dou- 
leur.  Lorsqu’elles  la  sentent,  il  n’est  plus 
* temps  de  s’en  dedire,  elles  sont  deja  en  Fair, 
et  les  cris  des  assistants  etoulTent  leurs  plain- 
tes. 

Une  autre  sortede  penitence,  touiours  en 
l’honneurdu  mAme  dAmon,  consisle  a se  lais- 
ser  passer  une  ficelle  dans  la  chair,  et  a dan- 
ser  pendant  que  d’autres  personnes  lirent 
cette  ficelle. 

La  nuit  qui  suit  sa  fAte,  on  lui  sacrifie  un 
buttle  dont  on  recueille  le  sang  dans  un  vase ; 
on  le  place  devant  Fidole,  et  Fon  assure  que 
le  lendemain  il  se  trouve  vide.  Des  auteurs 
disent  qu’autrefois , au  lieu  d’un  buffle  , on 
immolait  une  victime  humaine. 

GANGUY  (Simone),  dite  la  Pelite-MAre, 
sorciAre,  amie  de  Madeleine  Bavan.  Il  ne  pa- 
rail  pas  qu’elle  ail  elA  brulee. 

GANNA,  devineresse  germainc;  elle  avail 
succAde  a VellAda  ; elle  fit  un  voyage  a Rome, 
ou  elle  recut  de  grands  honneurs  de  Domi- 
tien  (4). 

■ GANTliSRE,  sorciAre.  En  1582,  le  parle- 
•ment.de  Paris  confirma  la  senlence  de  inort 
du  bailli  de  la  FeriA  conlre  la  femme  Gan- 
liAre.  Elle  avouait.que  la  Lofarde  Favait 
transports  au  sabbat  ; que  le  diable  l’avait' 
marquee  ; qu’il  Atait  vAlu  d’un  habit  jaune  ; 
qu’il  lui  avail  donne  huit  sous  pour  payer  sa 
taille  ; mais  que,  de  relour  dans  son  logis  , 
elle  ne  les  avail  plus  trouvAs  dans  son  mou- 
choir. 

GARDE  DES  TROUPEAUX,  Yoy.  Taou- 

PEAUX. 

(5)  Voyage  en  Islande,  traduil  du  danois,  etc.,  1802. 

(•4)  Tacite,  Annales,  56. 
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GARDEMAIN.  Voyez  Glocester. 

GARGANTUA.  « Hisloire  merveilieuse 
de  Gargantua,  dans  laquelle  on  verra  son 
grigine  surprenanle,  sa  naissance,  ses  prodi- 
oieux  fails  pendant  ses  voyages,  el  ses  ac- 
tions dclalantes  au  service  du  roi  Arlhus, 
dans,  toules  les  vicloires  qu’il  a remporlees 
$ur  ses  ennemis.  » 

II  y avait  du  lemps  du  roi  Arlhus,  un  phi- 
losophe,  le  plus  habile  du  monde  cn  necro- 
mancie,  appeld  Merlin,  lequel  faisait  des 
nierveilles.  II  avail  sauve  le  roi  el  loule  la 
noblesse  de  la  cour  d’une  maladi*  conla- 
gicuse.  11  avait  imaging  de  faire  un  navire 
qui  voguait  sur  la  lerre  ferme  avec  aulant  de 
facilile  et  de  vitesse  que  ceux  qu  on  voit  sur 
la  mer.  Mais  un  de  ses  plus  grands  services 
ful  de  decouvrir  au  roi,  par  son  art,  une 
guerre  qui  le  menacait.  Arlhus,  pour  en  de- 
lourner  1’orage,  donna  a Merlin  tous  ses 
pouvoirs.  Ce  dernier  se  fit  transporter  sur  la 
plus  haute  monlagne  de  1’Orient  ; il  avait 
avec  lui  une  grande  Hole  pleine  du  sang  de 
Lancelot  du  Lac,  avec  les  rognures  des  on- 
gles  de  Genidvre  , la  femme  du  roi  Arlhus, 
Riant  arrive  a celte  monlagne,  il  fit  une  en- 
clume  d’acier,  de  la  grosscur  d une  tour  ; il 
avait  trois  marleaux  qui,  par  la  puissance  de 
son  art,  frappdrent  d’eux-memes  sur  cetle 
enclume  avec  tant  de  force,  que  I’on  eul  dit 
que  c’etait  le  tonnerre  qui  lombaii  du  ciel, 
11  se  fitensuite  apporter  un  os  de  baleine,  et 
l’ayant  arrose  du  sang  de  la  fiole,  il  le  mil  sur 
l’endume , ou  il  le  reduisit  en  cendres  ; de 
celle  poudre  ful  forme  le  pdre  de  Gargan- 
tua 

Voila  cc  que  dit  le  vieux  conte  populaire, 
fiddlement  conserve  par  la  bibliolheque 
_ bleue,  que  Rabelais  n’a  pas  loujours  suivie, 
mais  qui  lui  a found  son  canevas. 

Merlin  fit  de  nouveau  une  semblable  ope- 
ration avec  les  ongles  de  la  reine  , dcsquels 
naquil  la  mdre  de  Gargantua. 

Aprds  avoir  acheve  ce  grand  ouvrage, 
l’enchanteur  vit  devant  lui  deux  grants  sur 
lesquels  iljetaun  sort  qui  les  endormit  pen- 
dant neut  jours  ; dans  I’espace  duquel  temps 
il  forma  sur  son  enclume  unejumenl  assez 
forte  pour  porter  ces  deux  creatures  colos- 
sales  ; aprds  quoi  il  rompit  son  enc.bante- 
ment. 

— Que  fais-lu  la,  Galemelle  ? dit  l’homme 
a la  femme.  Elle  reporulit:  — Je  t’atlends, 
Grand-Gosier. 

Merlin  rit  beaucoup,  et  voulut  d’abord 
fju’ils  gardassent  tous  deux  ces  noms  qu’ils 
venaientde  se  donner.  11  leur  pi  edit  qu’ils 
auraient  un  fils  qui  serait  invincible  et  re- 
dould  de  ses  ennemis  ; qu’il  elait  deslind  a 
dire  l’appui  du  trdue  d’Arthus,  qu’il  fallait  le 
bien  trailer  , el  qu’a  l’age  de  sept  ans  on  de- 
vait  !e  mener  a la  cour  du  prince  qui  avait 
sa  residence  dans  la  Grande-Brelagne.  11s 
rdpondirentqu’ils  ignoraient  ou  etailce  pays. 
Mais  Merlin  leur  signifia  qu’ils  n’avaient 
qu  a lourner  la  Idle  de  leur  jument  duedtd 
de  I’Occidcnt,  et  se  laisser  conduire  par  elle. 
Aprds  laquelle  explication  il  disparut ; ce 
qui  leur  fit  pousser  des  cris  si  violeuls,  qu’on 
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les  entendait  de  dix  lieues,  et  verser  des 
larmes  si  abondanles  qu’elles  auraient  fait 
tourner  six  gros  moulins. 

Ce  couple  allait  d la  chasse  pourdissiper 
ses  chagrins. Mais  la  femme  de  Grand-Gosier 
devint  mdre;  die  donna  le  jour  a un  gros 
gar^on  qu’ils  elevdrenl  et  qu’ils  aimdrent 
beaucoup.  11s  lui  firent  un  tambour  de  douze 
peaux.de  boeufs,  des  baguettes  dedeux  arbres 
de  mediocre  grandeur.  On  1’exercait  a jeter 
de  pelilcs  pierres  de  la  grosseur  d’un  hoinme. 

Le  iorme  prescrit^par  Merlin  dtanl.  arrivd, 
Grand-Gosier  el  Galemelle  se  disposdrent 
au  voyage  pour  la  cour  du  roi  Arlhus.  La 
jument  diail  baule  comme  un  mat  de  navire ; 
Gargantua,  monld  dessus  , tenait  une  perche 
d la  main,  en  guise  de  cravache;  ses  parents 
avaieiit  deux  rochers  sur  leur  tdte  , pour 
montrer  leur  force  au  prince.  11s  traversdrent 
ainsi  I’AHeuiagne  et  la  Lorraine.  Parvenus  en 
Champagne,  qui  elait  alors  pays  de  fordts,  il 
se  trouva  que  des  mouches,  ayanl  pique  la 
jument,  la  firent  caracoler  avec  une  telle 
violence,  qu’elle  renversail  de  sa  queue  les 
plus  gros  arbres,  de  manidre  qu’il  n’en  resta 
pas  un  debout  dans  toute  celte  conlrde.  Gar- 
ganlua  , cherchant  a arrdter  sa  jument  , se 
mil  un  fetu  au  coin  de  I’ceil,  detail  un  grand 
sapin, et  une  accroche  au  petit  doigl  du  pied, 
qui  pesait  plus  de  deux  cents  livres.Conlraint 
de  s'arrdter  pour  dormir,  on  dit  que  la  vaste 
plaine  ou  il  se  reposa  ful  abaissdede  soixanle 
coudees  par  la  pesanteur  de  son  corps.  Les 
brebisde  celte  plaine  couraienl  sur  lui,  it  en 
fut  eveillc,  crut  que  c’etaienldes  insectes,  les 
mil  sous  ses  ongies,  el  en  dcrasa  ainsi  pres 
de  deux  cents.  Le  berger  qui  courait  aprds 
le  loup  qu’il  accusail  de  les  avoir  mangdes  , 
tomba  dans  la  bouche  de  Gargantua;  mais 
s’etanl  loge  dans  une  de  ses  dents  creuses,  il 
y demeura  jusqu’a  ce  que  le  geant  se  lut 
remlormi;  car  il  dormail  toujours  la  bouche 
ouverte;  le  berger  profila  du  premier  moment 
pour  soil ir. 

Gargantua,  a son  reveil,  continua  sa  route 
avec  ses  parents,  qui  moururent  d’une  fidvre 
violcnteoccasionneeparles  grandeschaleurs. 
Garganlua,  au  desespoir,  donnait  de  la  tdte 
contre  les  monlagnes,  dont  il  sorlit  trente 
lonneaux  de  sang.  Quand  sa  trislesse  ful  cal- 
mee,  il  vonlut  visiter  Paris,  ou  il  jeta  la  ter- 
reur  el  l’admiralion.  It  alia  s’asscoir  sur  les 
grosses  lours  de  Pdglise  de  Notre-Dame,  les 
jambes  lui  pendaienl  de  la,  depuis  la  rividre 
de  Seine  jusqu’a  la  place  Maubert.  Ensuile 
il  ‘fit  sonner  les  deux  grosses  cloches,  ccqui 
attira  une  grande  foule  qui  fut  bien  surprise 
de  lui  voir  rneflre  ces  cloches  dans  ses  po- 
dies,  pour  les  atlacher  au  cou  de  sa  jument 
comme  des  grelots.  Mais  il  les  remit  a leur 
place,  sur  le  present  que  lui  firent  les  Pari- 
siens,  de  trois  cents  bceufs,  Ir^is  cents  mou- 
tons  , trois  cents  lonneaux  de  vin  , et  trois 
cents  fournees  de  pain  pour  son  diner. 

Merlin  s’etant  presente  alors  a Gargantua, 
lui  conseilla  d’acbever  son  voyage,  ol  lecon- 
duisil  a la  cour  du  roi  Arlhus.  Le  roi  I’ayaut 
regu  favorableinenl,  lui  fit  Cairo  une  massue 
de  soixanle  toises  do  long,  dont  le  bout  dtail 
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trois  foisde  la  grosseur  d’un  tonneau.  Arthus 
lui  dit  que  ses  ennemis,  les  Goths  etles  Ma- 
gols  , 6taient  de  terribles  gens , arm6s  de 
pierres  de  taille,  et  lui  montra  un  prisonnier. 
Mais  Garganlua,  loin  d’dtre  6pouvante , le 

{'eta  si  hautdans  les  airs,  par  le  collet, qu’ou 
eperditde  vue,etque  quelques  heures  aprds 
on  le  vittomber  ies  bras  et  les  jambes  rom- 
pus. 

La  massue  achev^e,  on  conduisit  Gargan- 
tua  a l’ennemi ; il  Gt  un  ravage  affreux,  sem- 
blablea  un  loup  parmi  des  brebis.  Apr6s  sa 
vicloire  il  revint  a la  cour  , oil  il  fut  lone  et 
choy6.  Le  roi  fit  preparer  une  maguifique 
collation.  On  servit  pour  entree  et  pour  re- 
veiller  son  appetit  les  jarnbons  de  quatre 
cents  pourceaux,sans  compter  les  andooilles 
et  les  boudins.  La  soupe  fut  faite  dans  cin- 
quante  grandes  chaudieres.il  y avail  encore 
quatre  cents  pains  de  cinquante  livres  -cha- 
cun.  11  maugea  plus  de  deux  cents  bceufs,  et 
tout  le  temps  du  diner  il  y avait  quatre  hom- 
ines forts  et  robustes,qui,  k chaque  morceau 
qu’il  mangeait,iui  jetaient  une  pelle  de  mou- 
tarde  dans  la  gorge. Son  dessert  fut  une  tonne 
dc  pommes  cuites.  11  but  k son  diner  six  ton- 
nes de  cidre  et  autant  de  bi&re.  Aureste,  sa 
fourchelte  etson  couteau  pesaient  trois  cents 
livreS  chacun. 

Le  roi  le  fit  ensuite  habiller:  huit  cent 
deux  aunes  un  tiers  de  toile  furent  employees 
pour  sa  chemise;  cent  cinq  aunes  un  quart 
dc  satin  moiti6  cramoisi  et  moitie  jaune , 
pour  son  pourpoint,  avec  trente-deux  aunes 
et  demi-quart  de  franges  pour  labordure; 
deux  cents  aunes  et  trois  quarts  d’ecarlate 
pour  des  chausses;  trentc-cinq  aunes  et  un 
quart  de  taffetas,  moitid  noir  et  moitie  gris,- 
pour  des  jarreti&res.  Pour  les  galons  de  li- 
vr6e,  neuf  cent  trois  aunes  etun  demi-quart, 
rouge  et  jaune;  pour  la  bordure,  9oixanlc- 
dix  aunes  deux  pouces  de  velours  cramoisi ; 
pour  son  manleau,  quatre  cents  aunes  et  un 
quart  de  drap  de  Hollande;  quatre  centcin- 
quante  aunes  de  frise  pour  une  robe  de  cham- 
bre;  deux  mille  cinq  cents  peaux  dc  renards 
pour  la  fourrure  de  cette  robe;  cinquante- 
cinq'peaux  de  Vache  pour  les  soutiefs,  doiit 
les  semelles  euiployerent  les  cutts  de  qua- 
rante  bceufs  ; pour  un  bonnet  a la  dragonne, 
deux  cents  quiutaux  de  laine  de  Segovie ; 
la  houppe  pesait  plus  de  trois  cents  livres. 

11  avait  dun  de  ses  doigts  urt  cachet  d’or 
qui  pesaii  trois  cents  marcs  et  dix  onces, 
avec  un  rubis  du  poids  de  trois  cents  livres ; 
sagibecidre  avait  absorbe  trois  cents  peaui 
de  maroquin. 

Gargantua,  ainsi  6quip6,  se  disposa  k com- 
batted les  Irlandais  et  les  Hollandais,  qui  ve- 
naient  de  se  soulever  contre  Arthus.  Merlin 
fit  une  nude  sur  Iaquelle  le  geant’avec  sa 
massue  passala  mer.  Il  marcha  vers  laviile 
ennemie;  voyant  un  horame  arm6  et  k che- 
val,  il  les  mit  tous  deux  dans  Sa  gibccidre. 
Arrivd  a la  ville,  tout  le  peUple  se  sauva  a la 
vue  de  ce  monstre ; et  on  sonna  le  tocsin.  Le 
roi  dTrlande,  qui  se  trouVait  dans  la  ville  , 
sortit  avec  cinq  cents  hommes  pour  attaquer 
Garganlua.  Mais  quand  cclui-ci  les  vit  vcnir, 


SClEiNCES  OCCULTES.  752 

il  ouvrit  une bouche  fendue  dequatorze  bras- 
sies. Ceux-ci  lirirent  leurs  fl&ches  contre 
lui ; Gargantua  les  prit  avec  la  main,  les  en- 
ferma  au  fond  de  ses  chausses,  et  s’en  re- 
tourna  vers  ses  gens  qui  rattendaient  au 
bord  de  la  men 

Le  nombre  des  prisonniers  monlait  a huit 
cent  neuf,  et  un  qui  itait  mort  d’un  vent 
qu’avait  fait  Gargantua  dans  ses  chausses, 
car  il  est  a reinarquer  qu’il  soufilait  si  fort, 
qu’avec  ce  souffle  il  renversait  trois  charrcl- 
tes  de  foiu,  elfaisait  lourner  plusieurs  mou- 
lins.  Cela  ne  paraltra  pas  itonnant  lorsqu’on 
saura  qu’unde  ses  crachals  noyait  six  hom- 
ines. 

Le  roi  d’lrlande,  effrayd,  fit  demanderune 
treve  de  quinze  jours  , proinetlant  de  livrer 
deux  vaisseaux  de  harengs  frais,  deux  cents 
caques 'de  sardines  salees,  avec  de  la  mou- 
tarde  ^proportion.  Le  giant  s’en  accomrnoda, 
et  il  consomma  ces  vivres  dansun  dejeuner. 

Gargantua  etant  couchi  apris  cela  a une 
demi-lieue  dcla  ville,  les  magistrats  conclu- 
rent,  dans  un  conseil,  qu’on  irait  l’atlaquer 
de  nuit , et  qu’on  le  tuerait.  Quand  on  fut 
arrivi  au  lieu  ou  il  dorinait , du  cdti  de  la 
tite  , car  des  pieds  a la  tite  il  y avait  cent 
soixante-lrois  toises  cinq  pieds  quatre  pou- 
ces, ils  pensaient  descendre  dans  une  vallee 
et  tombercnt  au  nombre  de  deux  cent  dix- 
sept  dans  sa  bouchequ’il  tenait  ouverte  selon 
son  usage.  Garganlua,  les  ayant  avalcs  , se 
trouva  si  altere  a son  reveil,  qu’il  mit  a sec 
la  riviere  ou  il  alia  boire.  11  engloutit  mime 
en  buvant  un  bateau  charge  de  poudre  a ca- 
non , pour  1c  secours  de  la  ville.  11  s’en 
trouva  un  peu  incommode ; c’cst  pourquoi 
il  se  mit  k siffler  le  signal  convenu  , pour 
faire  venir  ses  gens.  11  envoya  avertir  le  roi 
Arthus  de  sa  position.  Merlin  se  transport 
dans  un  nuage  avec  quatre  midccihs,  qui 
descendirent  aans  son  gosier  , et  de  la  dans 
le  corps,  pour  dicouvrir  la  source  du  mal. 
Apris  la  visite,  ies  midecins  ordonnerent  a 
Garganlua  dc  tourner  le  demire  du  edie  de 
la  ville:  cette  disposition  ayant  iti  cxicutie, 
on  lui  fit  ouvrir  la  bouche,  ou  on  jeta  une 
charretee  d’aUUmettes  , qui  prirent  feu  dans 
son  corps  au  moven  d’une  lorcbe  qu’un 
des  medecins  y avait  glissie.  Gargantua 
ferma  la  bouche  en  mime  temps ; alors  on 
entendit  un  effroyable  tonnerre;  et  du  feu 
qui  sortit  de  son  derriire,  la  ville  et  ses  fau- 
boiirgs  furent  saccagis:  ie  roi  d’lrlande  s’a- 
vanga  enfin  avectou.'es  ses  forces,  consistant 
en  1)00,000  hommes  armis,qui  furent  mis  cn 
deroule:  lc  roi  et  ses  barous  furent  prison- 
niers, places  dans  une  dent  creuse  , et  pri- 
senlesa  la  cour,  au  retour  de  l’armie  viclo- 
rieuse.  Le  fils  de  Grand-Gosier  purgea  en- 
suite le  pays  d’iin  giant  qui  avail  pris  le  . 
parti  des  Goths , ennemis  d’Arthus  ; il  l’en- 
ferma  dans  sa  gibeci&re. 

Telle  est  la  veridique  histoire  d’un  des 
hdros  lfes  plus  celfebres.  On  ne  s’accorde  pas 
trop  sur  le  genre  de  sa  mort;  mais  si  on  con- 
test c qiielques-nns  dc  ses  hauls  fails,  k cause 
du  prodigieux  qui  les  entourc,  tout  lc  monde 
sait  qu’au  moind  il  se  signala  dans  les  envi- 
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rons  d’Aigues-Morles;  car  on  montre  prAs  de 
cctte  ville  une  vieille  tour  qu’on  appelle  la 
tour  de  Gargantua.  La  nuit  on  aper$oit  de 
loin  ccltc  tour  qui  so  dessine  dans  1’ombro 
comme  un  gAant;  on  croit  mAme  distinguer 
une  Idle  monslrueuse  ; et  les  bonnes  gens  du 
voisinage  sont  persuadAs  que  si  on  entrait 
aprAs  lc  coucher  du  soleil  dans  la  tour  de 
Gargantua,  un  grand  bras  de  vingt-cinq 
mAtres  descendrait  d’en  haut  et  saisiraii 
les  tcmeraircs  pour  les  AloulTer. 

GARGOUILLE.  a Que  vous  dire  dc  la 
gargouille  de  Rouen  ?1J  est  certain  que,  tous 
les  ans,  le  chapilre  mAlropolilain  de  cctte 
ville  presentait  an  parlemenl,  le  jour  de  l’As- 
ccnsion,  uu  criminel  qui  obtenait  sa  grAcc, 
en  rhonneur  de  saint  lloma in  el  de  la  gar- 
gouiile.  La  tradition  portait  qu’A  1’Apoque 
ou  saint  Remain  occupait  le  siAge  dpiscopal 
de  Rouen  , un  dragon  , embusqud  A quelque 
distance  de  la  ville,  s’Alaugail  sur  les  passanls 
et  les  ddvorail.  C’est  ce  dragon  qu’on  appelle 
la  gargouille.  Saint  Romain,  accompugnA 
d’un  criminel  condanind  a morl,  alia  ailaquer 
le  monstre  jusque  dans  sa  cayerne;  ii  1’cn- 
cliaSna  et  le  contluisit  sur  la  place  publique, 
ou  ii  ful  brulA , a la  grande  satisfaction  dcs 
dioedsains  (i).» 

On  a contesld  cette  legendo  cn  niant  les 
dragons,  donl  les  gAologucs  actuels  recon- 
naissenl  pourtanl  que  i’existence  a etd  reclle. 
il  sc  pent  toutefois  que  ce  dragon  soil  ici 
unc  alldgorie.  Des  hisloriens  rapportent  que, 
du'lemps  de  saint  Romain,  Ja  ville  de  Rouen 
fut  mcnacee  d une  inundation;  que  ce  saint 
pt’dlal  cut  le  bbnheur  de  l’arrdler  par  ses 
soins  et  par  ses  pridres.  Voila  Implication 
toule  simple  du  miracle  dc  la  gargouille.  Ce 
mot,  dans  notre  vieille  Ianguc,  signifie  irrupt 
lion  , bouillonnement  de  I’eau.  Des  savants 
auront  rendu  lc  mot  hydra  parcclui  dedragon. 

GARIBAUT  (Jeanne),  sorcidrc,  Voy.  Gre* 
nier,  el  Pierre  Labourant. 

GARINET  (Jules),  auteur  de  17 listoirc  de 
la  magie  en  France , Paris  , 1818  , in-8°»  On 
trouve  a la  tele  de  cet  ouvrage  curious  une 
description  du  sabbat,  une  dissertation  sur 
les  ddmons,  nn  discours  sur  les  superstitions 
qui  se  rallachent  A la  magic  chez  les  aucicns 
et  cbez  les  modernes.  Beaucoup  dc  fails  in- 
tdressanls  meriteraient  a ce  livre  une  nou- 
velle  ddition ; mais  l’auleur,  fort  jeune  lors- 
qu’il  le  pubtia,  lui  a donne  une  tei  n le  phi  Jo- 
sophique  el  peu  morale  que  son  esprit  AlcvA 
et  ses  vastes  eludes  doivent.  lui  fairc  desap- 
prouver  aujourd’hui.  Une  nouvelle  ddition 
serait  done  ApurAe. 

GARNIER  (Gilles)  , loup^garou,  con- 
damne  A Ddle  sous  Louis  Xlll,  comme  ayaut 
devore  plusieurs  enfanls.  On  le  brula  vif,  et 
son  corps  reduit  en  ccndres  fut  dispersd  au 
vent. 

« Henri  Camus,  docleur  en  droit  et  con- 
s'oiller,  du  roi , exposa  que  Gilles  Gamier 
avail  pris  dans  uue  vigne  une  jeune  fille  de 
dix  ans,  Pavait  tued  el  occise,  l’avail  tralnde 
' jusqu’au  bois  do  La  Serre,ctque,  non  content 
d’en  manger,  il  en  avail  apporle  A sa  femme ; ' 

(I)  SI.  Salgues,  Dcs  Erreurs,  t.  Ill,  p.  370. 
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qu’un  autre  jour  dtant  en  forme  de  loup 
(travestissement  horrible  qu’il  prenait  sans 
doute  pour  sa  chassej,  il  avail  dgalement 
tud  et  devore  un  jeune  gar^on  , A une  lieuc 
de  D61e,  entre  Grddisans  et  Monolde;  qu’en 
sa  forme  d’homme  et  non  de  loup  il  avait 
pris  un  autre  jeune  gar^on  de  Page  de  douze 
a treize  ans,  et  qu’il  Pavait  emportd  dAns  le 
bois  pour  Pelrangler....  (2),  d 

GARNIZA,  Voy.  ElAazar. 

GAROSMANC1E,  Voy.  Gastromancib. 

GARUDA,  oiseau  fabuleux  qu’on  repro- 
sente souvenl  avec  la  Idle  d’un  beau  jeune 
homme,  un  collier  blanc  et  le  corps  d’un 
aigle.  Il  sert  de  monlure  A Wishnou,  comme 
l’aigle  servait  de  vdhiculo  a Jupiter.  Les  Iii- 
diens  racontenl  qu’il  naquit  d’un  ceuf  que  sa 
mdre  Dili  avail  pondu  et  qu’elle  couva  cinq 
ans. 

GASTROCNfiMIE , pays  imaginairc  dont 
parle  Lucien,  ou  les  enfanls  dlaient  porlcs 
dans  le  gras  de  la  jambe;  ils  en  dtaient  ex- 
traits  au  moycii  d’une  incision. 

GASTROMANC1E  on  GAROSMANCIE,  di- 
vination qui  sc  pratiquait  en  pla^ant  entre 
plusieurs  bougies  allumccs,  des  vases  de 
verre  roods  et  pieins  d’eau  claire ; nprds  avoir 
invoquA  el  interrogAles  demons  A voix  basse, 
on  faisait  regarder  attenlivement  la  super- 
ficie  de  ces  vases  par  un  jeune  ganjon  ou 
par  une  jeune  femme;  puis  on  lisait  la  res- 
ponse dans  des  images  tracAcs  par  la  infrac- 
tion de  la  lurnidredans  les  verres. CagliostrO 
cmployail  cette  divination.  Une  autre  espdee 
de  Gastromancie  se  praliquait  par  le  doviu 
qui  repondait  sans  remuer  les  lAvres,  en  sorle 
qu’ou  croyait  entendre  unc  voix  acridine. 
Le  nom  de  ccltc  divination  signifie  divina- 
tion par  le  ventre;  aussi,  pour  Pexerccr,  il 
faul  Atre  ventriloque,  ou  possAdA,  ou  sorcier. 
Dans  le  dernier  cas,  on  aliumc  des  flambeaux 
autour  de  quelques  verres  d’eau  limpide, 
puis  on  agile  l’cau  en  invoquant  un  esprit 
qui  ne  tarde  pas  a rApondre  d’une  voix  grAle 
dansje  venire  du  sorCier  en  fonclion* 

Les  charlatans  trou.vant , dans  les  mbin* 
dres  choses,  des  meyend  surs  d’eri  impose!* 
au  peuple  et  dc  rAussir  dans  leurs  fuulbcries* 
la  ventriloquie  doit  Atre  pour eux  d’uh  grand 
avantage* 

Un  marchand  de  Lyon,  ctant  un  jour  a la 
campagne  avec  son  valet,  entendit  une  voix 
qui  luiordonnait,  de  la  partdu  ciel,  de  donner 
une  parlie  de  ses  biens  aux  pauvros,  et  de 
rAcompcnscr  son  servitcur.  It  obAii,  el  re- 
garda  comme  miraculeuscs  les  paroles  qui 
sorlaient  du  venire  de  son  domeslique.  On 
savait  si  peu  autrefois  ce  que  e'etait  qu’uu 
ventriloque,  quo  les  plus  grands  personnages 
altribuaient  toujours  ce  talent  a la  prAsencc 
des  demons.  Phulius,  patriarcbe  de  Cons- 
tantinople, dit,  dans  une  de  ses  leltres  : «On 
a entendu  le  malin  esprit  parlerduns  le  ventre 
d’une  personne,  et  il  merile  bicn  d’avoir  l’oi> 
dure  pour  logis.  p 

GATEAU  DES  ROIS.  La  part  dcs  absehls, 
quand  on  partage  le  gAteau  des  rois,  sc  garde 
prAcieusement ; dans  cerlaines  uiaisous  su-* 

(2)  M.  Jules  Garinet,  Hiit.de  la  magie  en  Artifice,  p.  129 
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perstitieuses,  elle  indique  1’Atat  de  la  santA 
de  ces  personnes  absentes  , par  sa  bonne 
conservation ; une  maladie,  par  des  laches 
ou  des  ruptures. 

gateau  triangulaire  de  saint- 

LOUP.  Les  pijr^onnes  superstitieuses  font  ce 
gdieau  le  29  jluillet,  avanl  le  lever  du  soleil ; 
il  est  compose  de  pure  farine  de  froment,  de 
seigle  et  d’orge,  pAlrie  avec  Irois  oeufs  et  irois 
cuillcrAes  de  sel,  en  forme  triangulaire.  On 
le  donne,  par  aumAne,  au  premier  pauvre 
qu’on  rencontre,  pour  rompre  les  malefiees. 

GAUFRIDI  (Louis-Jean-Baptiste),  curA  de 
Marseille  qui.,  infidAle  a ses  devoirs,  lomba 
dans  le  dAsordre  et  se  fit  passer  pour  sorcier 
vers  la  fin  dujseiziAme  siecle. 

On  raconte,  que  le  diable  lui  apparut  un 
jour,  pendant  qu’il  lisait  un  livre  de  magie; 
ils  enlrArent  en  conversation  et  firent  con- 
naissance.  LA  prAlre  se  livra  au  diable  par 
un  pacle  en  rAgle,  a condition  qu’il  lui  don- 
nerail  le  pouvoir  de  suborner  el  de  sAduire,  * 
en  soufflant  au  visage.  Le  diable  y consenlit 
d’aulant  plus  volonliers,  qu’il  trouvait  dans 
ce  marche  un  double  avantage. 

L’aposlat  s’ April  de  la  fille  d’un  genlil- 
bomme,  Madeleine  do  La  Palud  , dont  l’his- 
toire  est  devenue  cAlAbre.  Mais  bienlAl  la 
demoiselle  effrayAe  seretira  dans  un  convent 
d’Ursulines.  Gaufridi  furieux  y onvoya,  di- 
sent  les  relations  du  temps,  une  legion  de 
diables;  la  sorcellerie  du  prAlre  fut  prouvAe. 
Un  arrAt  du  iparlemenl  de  Provence  le  con- 
damna  au  feu,  en  avril  1611. 

GAUR1G,  genie  ou  lulin  que  la  supersti- 
tion des  villageois  bas-bretons  croit  voir 
danser  autour  des  amas  de  pierres,  ou  mo- 
numents druidiques,  designes  dans  la  langue 
desanciens  insulaires  par  le  mol  chiorgaur, 
que  Ton  a Iraduils  par  ceux-ci : chorea  gi~ 
gantum , ou  danse  des  geants,  mais  qu’il  se- 
rait  peut-Atre  plus  exact  d’entendre  chorea 
Gauricorum , danse  des  Gaurics. 

GAURIG  (Luc),  astrologue  napolitain,  nA 
en  H76,  qui , selon  Mezcray  et  le  president 
de  Thou  , annontja  posilivement  que  le  roi 
Henri  11  serait  tue  dans  un  duel  et  mourrait 
d’une  blessure  a I’ceil;  ce  qui  fut  vrai.  Mais 
ne  predit-il  pas  aprAs  coup? 

Catherine  de  Medecis  avail  en  Luc  Gauric 
la  conGnncejla  plus  enltAre.'  Bentivoglio  , 
seigneur  de  Bologne , le  condamna  a cinq 
tours  d’estra^ade,  pour  avoir  eu  la  hardiesse 
de  lui  prAdire  qu’il  serait  chasse  de  ses  Elals; 
ce  qui  n’Atait  pas  difficile  a prAvoir,  vu  lu 
disposition  des  esprits  qui  deteslaient  ce  sei- 
gneur. Gauric  mourut  en  1558. 

On  a de  lui  une  Description  de  la  sphere 
celeste,  publiAe  dans  ses  QEuvres,  BAle,  1575, 

3.  vol.  in-fol.  On  y trouve  aussi  un  Jtiloge  de 
laslrologie. 

On  altribue  A son  frAre  Pomponius  Gauric 
un  livre  dans  iequel  on  traite  de  la  physio - 
gnomonie  , de  Vastrologie  naturellef  etc.  (1) ; 

(1)  Pomponii  Gaurici  Neapolilani  tractalus  de  syrarae- 
triis,  lineameutis  et  physiognomonia,  ej usque  speciebus, 
etc.,  Argentor.,  1650,  avec  la  Chiromancie  de  Jean  ab  In- 
dagine. 

(2)  Lucre  Gaurici  geophonensis  epiacopi  civitatensis  tra- 
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mais  il  ne  paralt  pas  que  cet  ouvrage  soil  de 
Pomponius,  il  serait  plutAl  de  Luc. 

Le  trailA  astrologique  (2)  de  Luc  Gauric 
est  un  livre  assez  curieux.  Pour  prouver  la 
verite  de  I’astrologie,  il  dresse  Thoroscope  de 
lous  les  personnages  iliustres,  dont  il  a pu 
decouvrir  1’heure  de  la  naissance ; ildAmonlre 
que  tout  ce  qui  leur  est  arrivA  se  Irouvait 
preditdans  leur  horoscope,  — comme  si  on 
n’y  Irouvait  pas  tout  ce  qu’on  veull 
GAUTHIER  (Jean),  alchimiste  Charles  IK, 
IrompA  par  ses  promesses,  lui  fit  donner, 
pour  faire  de  Tor,  cent  vingt  milie  tivres,  et 
i’adepte  se  mil  a t’ouvrage.  Mais  aprAs  avoir 
tra vai  116  huit  jours,  il  se  sauva  avec  l’argent 
du  monarque  : on  courula  sa  poursuile,  on 
l’atlrapa  et  il  fut  pendu. 

GAUT H1ER,  conspirateur  ecossais , Voy. 

ALTER  • 

GAUTHIER  DE  BRUGES.  On  conle  que 
ce  cordelier,  nomme  AvAque  par  le  papc  Ni- 
colas III,  el  depose  par  Clement  V,  appela  a 
Dieu  de  celte  deposition  et  demauda  qu’en 
l’inhumant  on  lui  mlt  son  acte  d'appel  a la 
main.  Quelque  temps  aprAs  sa  mort,  le  pape 
Clement  V Atant  venu  A Poitiers,  et  se  trou- 
vant  loge  au  couvent  des  Cordeliers,  dAsira 
visiter  les  restes  de  celui  qu’il  avail  dAposA; 
on  ajoule  qu’il  se  fit  ouvrir  letombeau,  et 
qu’il  fut  effrayA  en  voyant  Gauthier  de  Bru- 
ges agitant  son  acte  d’appel  d’une  main  des- 
sechee  (3).  » Conte  imaginA  par  les  ennemis 
du  pape. 

GAZARDIEL,  ange  qui,  selon  le  Talmud, 
preside  a I’Orient,  afiu  d’avoir  soin  que#le 
soleil  se  lAve,  et  de  I’Aveiller  s’il  ne  se  le- 
vait  pas. 

GAZE  (ThAodore  de)  , propriAtaire  d’une 
ferine  dans  la  Campanie,  au  seiziAme  siAcle; 
il  la  faisait  cultiver  par  un  fermier.  Comme 
ce  bonhomme  travaillait  un  jour  dans  un 
champ,  it  dAcouvrit  un  vase  rond  ou  Alaicnt 
enfermees  les  cendres  d’un  mort.  AussilAl  il 
lui  apparut  un  spectre  qui  lui  commanda  do 
remeltre  cn  terre  le  mAine  vase  avec  ce  qu’il 
conlcnait,  sinon  qu’il  ferait  mourir  son  fils 
ainA.  Le  fermier  ne  lint  comple  de  ces  me- 
naces , el,  peu  dc  jours  apres,  son  Gls  alne 
fut  IrouvA  mort  dans  son  lit. 

Quelque  temps  plus  tard,  le  memo  spectre 
lui  apparut,  lui  rAiterant  le  meme  cominan- 
demenl,  el  le  menaQa  de  faire  mourir  son 
second  fils.  Le  laboureur  avertii  de  tout  ceci 
Theodore  de  Gaze,  qui  vint  lui-mAine  a sa 
mAtairie,  et  fit  remeltre  le  lout  a sa  place  ': 
sachant  bien,  dit  Leloyer,  qu’il  fait  mauvais 

jouer  avec  les  morts 

GAZ1EL,  demon  chargA  de  la  garde  des 
tresors  souterrains  , qu’il  transporle  d’un 
lieu  a un  autre  pour  les  soustraire  aux  hom- 
ines. C’esl  lui  qui  Abranle  les  fondements 
des  maisons  et  fait  soulfler  des  vents  accom- 
pagnes  de  fiamines.  Quelquefois  il  forme  des. 
danses  qui  disparaissent  lout  A coup ; il  ins- 

ctalus  astrologicus,  in  quo  agitur  de  pneteritis  multorum 
homimun  accidentibus  per  proprias  eorum  geniluras,  ad 
unguein  cxainiuaiis  Veneiiis.  Iu-i°,  1552. 

(5)  M.  de  Marohaugy,  Tiistau  le  voyagour,  ou  la  Franca 
au  quatorziAme  siAcle,  t.  ler,  chap.  4,  p.  63. 
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pire  la  terreur  par  un  grand  bruit  de  cloches 
et  de  clochetles;  il  ranime  ies  cadavres,  mais 
pour  un  moment.  Voy.  Anarazel,  son  coin- 
pagnon. 

GEANTS.  Les  grants  de  la  fable  avaient 
le  regard  farouche  et  effray.lht,  de  longs  che- 
veux,  une  grande  barbe,  des  jambes  el  des 
pieds  de  serpent,  et  quelques-uns  cent  bras 
el  cinquanie  Idles. 

Hom^re  represente  les  Aloides,  g6anls  re- 
marquables,  comme  6lanld'une  taille  si  pro- 
digieuse,  qu’a  1’age  de  neuf  ans  ils  avaient 
neuf  coud6es  de  grosseur,  trenle-six  de  hau- 
teur, et  croissaienl  chaque  annee  d une  cou- 
d£e  de  circonference  et  d'un  metre  de  haut. 

Les  lalmudisles  assurent  qu’il  y avail  des 
grants  dans  Farche.  Comme  ils  y tenaienf. 
beaucoup  de  place,  on  ful  oblige,  disent-ils, 
de  faire  sortirle  rhinoceros,  qui  suivit  I’arche 
A la  nage. 

Aux  noces  deCharles  le  Bel, roi  de  France, 
on  vit  une  femme  de  Zdlande  d’une  taille  ex- 
traordinaire, aupr£s  de  qui  les  hommes  les 
plus  hauls  paraissaient  des  enfants;  elle  clait 
si  forte,  qu’elle  enlevait  de  chaque  main  deux 
tonneaux  de  bi6rc,  el  porlail  ais6ment  huit 
hommes  sur  une  poutre  (1). 

II  est  certain  qu’il  y a eu,  de  tout  temps, 
des  homines  d’une  taille  et  d’une  force  au- 
dessus  de  Fordinaire.  On  Irouva  au  Mexique 
des  os  d’hommes  trois  fois  aussi  grands  que 
nous,  et,  dit-on,  dans  File  de  Crdle  un  cada- 
vre  de  quarante  cinq  pieds.....  Hector  de 
Boece  dit  avoir  vu  les  restes  d’un  homme  qui 
avait  quatorze  pieds. 

* Pour  la  force  nous  cilerons  Milon  de  Cro- 
tone,  tanl  de  fois  vainqueur  aux  jeux  olympi- 
ques;  ceSu6dois  qui,  sans  armes,  tua  dix  sol- 
dals  armes.;  ce  Milanais  qui  porlait  un  che- 
val  charge  de  ble;  ce  Barsabas  qui,  du  temps 
de  Louis  XIV  , enlevajt  un  cavalier  avec  son 
equipage  et  sa  monlure  ; ccs  grants  et  ces 
hercules  qu’on  montre  tous  les  jours  au  pu- 
blic. Mais  la  difference  qu’il  y a enlre  eux  et 
le  reste  des  hommes  est  petite,  si  on  com- 
pare leur  taille  r^clle  a la  taille  prodigieuse 
que  les  traditions  donnent  auxanciensgeanls. 
Voyez  Gargantua. 

GEBEK,  roi  des  Indes,  et  grand,  magicien, 
auquclon  allribueun  traileabsurde,  Du  rap- 
port des  sept  plan^tes  aux  sept  noms  de  Dieu, 
et  quelques  aulres  opuscules  inconnus  (2). 

GED1,  pierre  merveillcuse  qui,  dans  I’opi- 
nion  des  G6tes,  avail  la  verlu,  lorsqu’on  la 
trempait  dans  i’eau,  de  changer  Pair  et  d’ex- 
citer  des  venls  et  des  pluies  orageuses.  On 
ne  connait  plus  la  forme  de  celte  pierre. 

GELLOou  GILO,  e’etait  unefille  qui  avait 
la  manie  d’enlever  des  pelits  enfants.  On  dit 
ni6ine  que  parfois  elle  les  mangcail,  et  qu’elle 
emporla  un  jour  le  petit  empereur  Maurice ; 
maisqu’eile  ne  pul lui  faire  aucun  mat,  par- 
ce  qu'il  avait  sur  lui  des  amulelles.  Son  fan- 
tdme  errait  daiis  Pile  de  Lesbos,  ou,  comme 
elle  6tail  jalouse  de  loutes  les  m6res,  elle 

j (1)  Jonsihoni  thaumatographia. 

(2)  Naadd,  Apologie  pour  tous  les  grands  personnages 
soupvpnnds  de  magic,  chap.  14,  p.  500. 

(3)  Delrio,  Disquisitions  magiques;  Wierus.de  Praest.. 
p.46C. 
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faisait  mourir  dans  leur  sein  les  enfants 
qu’elles  portaient,  un  peu  avant  qu’ils  fus- 
sent  a terme  (3).  On  voit  que  c’dlail  F6pou- 
vantail  du  sixi&me  si^cle. 

GELOSCOPIE,  Espdce  de  divination  qui  se 
tire  du  rire.  On  prelend  acqu6rir  ainsi  la 
connaissance  du  caracl&re  d’une  personne, 
et  de  ses  penchants  bons  ou  mauvais,  Un 
rire  franc  n’annonce  cerlaincment  pas  une 
ame  fausse,  et  on  peut  se  defier  quelquefois 
d un  rire' force.  Voy.  Physiogno&ionie. 

GEMATRIE.  G’est  une  des  divisions  de  la 
cabale,  chez  les  juifs.  Eileconsisle  a prendre 
les  lettresd’un  mol  hebreu  pour  des  chiffres 
ou  nombres  arilhmeliques , et  a expliquer 
chaque  mot  par  la  vateur  arilhmeiique  des 
lellres  qui  le  composent.  Solon  d’uutres  , 
e’est  une  interpretation  qui  se  fait  par  la 
transposition  des  lellres. 

-GEMMA  (Cornelius ) , savant  professeur 
de  Louvain , auteur  d un  livre  intitule  : Des 
caracteres  divins  et  des  choses  admirabtes  (4), 
publie  a Anvers;  chez  Chrislophe  Plantin, 
archilypographe  du  roi;  1575,  in-12. 

GENERATION,  Voy.  Enfants. 

GENGUES,  devins  japonais  qui  font  pro- 
fession de  decouvrir  les  choses  caches  el  de 
retrouver  les  choses  perdues.  Ils  habilent  des 
huttes  perch6es  sur  le  sommet  des  monta- 
gnes,  et  sont  tous  exlremement  laids.  II  leur 
est  permis  de  se  marier,  mais  seulement  avec 
des  femmes  de  leur  caste  el  de  leur  secle. 
Un  voyageur  pretend  que  le  signe  caracte- 
ristique  de  ces  devins  est  une  come  qui  leur 
pousse  sur  la  Idle.  11  ajoule  qu’ils  sont  tous 
vendus  au  (liable  qui  leur  souffle  leurs  ora- 
cles quand  leur  bail  est  fini,  le  diablc  leur 
ordonne  de  l’atlendre  sur  une  certaine  roche. 
A midi,  ou  plus  souvent  vers  le  soir,  il  passe 
au  milieu  de  Fassemblee;  sa  presence  cause 
une  vive  emotion.  Une  force  irresistible  en- 
traiue  alors  ces  malheureux,  qui  sont  pr6ci- 
piles  a sa  suite  et  ne  reparaissent  plus.  . 

GENIANE,  pierre  fabuleuse  a laquelle  on 
attribuail  la  vertu  de  chagriner  les  ennemis 
de  ceux  qui  la  portaient.  On  pouvait  de  tres- 
loin,  en  fro l la nt  sa  pierre,  vexer  de  toute 
fagon  les  amis  dont  on  avait  a se  plaindre, 
et  se  venger  sans  se  comprometlre.  Les  doc- 
tes  n’indiquenl  pas  ou  se  trouve  celte  pierre 
curieuse. 

GENIES.  La  tradition  des  anges,  parvenue 
alleree  chez  les  pa'iens,  en  a fait  des  genies. 
Chacun  avail  son  genie.  Un  magicien  d’£- 
gypte  averiit  Marc-Anloine  que  son  genie 
elait  vaincu  par  gelui  d’Oclave;  et  Antoine 
intimide  se  retira  vers  Gleopalre  (5).  Neron, 
dans  Britannicus,  dit  en  parlant  ae  sa  mdre; 

Mon  g£oie  etonnG  tremble  devant  le  sien. 

Les  borborites,  h6retiqucs  des  premiers 
si&cles  de  FEglise,  enseignaient  que  Dieu  ne 
peut  £lre  1’auteur  du  mal ; que,  pour  gou- 
yerner  le  cours  du  soleii,  des  eloiles  el  des 
planeles,  il  acree  une  multitude  innombrable 

(4)  De  naturae  dtvinls  characterismis;  seu  raris  et  ad- 
miraudisspectaculis,  causis,  indiciis;  proprieiatibus  reruru 
in  parlibus  singulis  uuiversilibri  2,  anctoreCornelio  Gem* 
nia,  etc. 

(3)  Plutarque,  Vie  de  Marc-Anioine. 
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de  gAnies*  qui  ont  AtA,  qui  sont  et  seront 
toujours  bonsi  et  bienfaisants;  qu’il  crAa 
I’liomme  indifferemment  avec  tous  Ics  au- 
tres  nnimaux,  ct  que  I’homme  n’avait  que 
des  patles  comme  les  chicns;  que  la  paix  et 
la  Concorde  rAgnArent  sur  la  terrc  pendant 
plusieurs  siAcIcs,  et  qu’il  ne  s’y  commettait 
aucun  dAsordre;  que  malheureusement  un 
genie  pril  1’espAce  humaine  en  Affection,  lui 
donna  des  mains,  et  que  voila  l’origine  et  I’A- 
poquedumal.' 

L’homme  alors  seprocura  des  forces  arti- 
ficielles,  se  fabriqua  des  armes,  attaqua  les 
autresanimauxjfitdesouvragessurprenants ; 
el  l’adresse  descs  mains  le  rendit  orgueil- 
leux;  l’orgueil!lui  inspira  lc  dAsir  de  la  pro- 
priAte , ct  la  vanitA  de  possAder  certaines 
choses  a Fexclusion  des  autres;  les  querel- 
los  etlesguerres  commencArent ; la  victoire 
fit  des  tyrans  et  des  esclaves,  des  riches  et 
des  pauvres. 

11  est  vrai,  ajoutent  les  borborites,  que  si 
l’homme  n’nvaii  jamais  eu  quedespattes,  il 
n’aurait  point  bati  des  villes,  ni  des  palais,  ni 
des  vaisseaux;  qu’il  n’aurait  pas  couru  les 
mers;  qu'il  n’aurait  pasinventA  l’Acriture,  ni 
compose  des  li v res ; et  qu’ainsi  les  connate- 
sances  de  sonespritne  seseraientpoint  Aten- 
dues.  Mais  aussi  il  n’aurait  AprouvA  que  les 
maux  physiques  etcorporels,  qui  ne  sont  pas 
comparables  a ceux  d’une  ame  agiiee  par 
l’ambilion,  l’orgueil,  Favarice,  par  les  in- 
quietudes et  les  soins  qu’on  se  donne  pour 
Alever  une  farqille,  et  par  la  crainte  de  I’op- 
probre,  du  dAshonneur,  de  la  misAre  et  des 
ebatiments. 

Aristole  obsierve  que  l’hommen’est  pas  su- 
perieur  aux  aniraaux  parce  qu'ila  une  main ; 
inais  qu’il  a une  main  parce  qu’il  est  supe- 
rieur  aux  animaux. 

Les  Arabes  ne  croient  pas  qu’Adam  ait 
6lele  premier Atre  raisonnable  qui  ait  habilA 
la  terre,  mais;  seulement  le  pAre  de  tous  les 
hommes  actuellement  exislants.  11s  pensent 
que  la  terre  Atait  peuplAe,  avant  la  creation 
d’Adam,  par  des  Atres  d’une  espAce  supA- 
rieure  a la  ndtre;  que  dans  la  composition  de 
ces  Aires,  crAAs  de  Dieu  comme  nous,  il  en- 
Irail  pins  de  feu  divin  et  moins  de  limon. 
Ces  Atres,  qui  ont  habile  la  terre  pendant  plu- 
sieursmilliersde  siAcles,  sont  les  gAnics,  qui 
ensuite  furent  renvoyes  dans  une  rAgion 
particuliAre,  maisd’ou  il  n’esL  pas  impossible 
de  les  Avoquer  et  de  les  yoir  parailre  encore 
quelquefois,  par  la  force  des  paroles  magi- 
quesetdes  talismans. 

Ilya  deux  sortes  de  gAnies,  ajoulent-ils, 
les  peris,  ou  gAnies  bienfaisants,  et  les*  dives, 
ou  genies  malfaisanls.  Gian*ben-gian,du  nom 
de  qui  ils  furent  appeles  ginnes  ou  genies, 
estle  premier  comme  le  plus  fameux  de  leurs 
rois.  Le  Ginnistan  est  un  pays  de  delices  et 
de  merveilles^  ou  ils  ont  AtA  relAguAs  par 
Taymural,  l’un  des  plus  anciens  rois  de 
Perse. 

Ge  sont  encore  I A de3  vestiges  allArAs  de 
Fancienne  tradition. 

Les  Chinois  ont  des  gAnies  qui  president 
aux  eaux,  aux  montagaes;  et  ehacun  d’eux 
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est  honorA  par  des  sacrifices  solennels.  — 
Voy.  FAes,  Anges,  Esprits,  etc.  ** 

GENIRADE,  mAdecin  materialist,  ami  de 
saint  Augustin  et  tres-connu  a Carthage  pour 
sa  grande  capacity.  Il  doutait  qu’il  y eut  un 
autre  monde  que  celui-ci.  Mais  une  nuit  il 
vit  en  songe  un  jeune  homme  qui  lui  dit  : — 
Suivez-moi.  — > 11  le  suivit  else  trouva  dans 
une  ville  ou  il  entendit  une  mAlodie  admi- 
rable. 

— Une  autre  fois  il  vit  le  mAme  jeune 
homme  qui  lui  dit  : — Me  connaissez-vous  ? 
Fort  bien,  lui  rApondit-il.—  Etd’ou  me  con- 
naissez-vous? — Genirade  lui  raconla  ce  qu’it 
lui  avail  fait  voir  dans  la  ville  ou  il  1’avait 
conduit.  Le  jeune  homme  ajouta  : — Est-cc 
en  songe  ou  AveillA  que  vous  avez  vu  tout 
cela?  — C’est  en  songe,  rApondit  le  mAdecin. 
Le  jeune  homme  dit : — Ou  est  A present  votre 
corps?— Dans  mon  lit. — Savez-vous  bien  que 
vous  ne  voyez  rien  A present  des  yeux  du  , 
corps?  — Je  le  sais.  — Quels  sont  done  les 
yeux  par  lesquels  vous  me  voyez?.... 

Comme  le  mAdecin  nesitail  et  ne  savait 
quoi  rApondre,le  jeune  homme  lui  dit  encore : 

— De  mAtne  que  vous  me  voyez  etm’enlendez, 
a present  que  vos  yeux  sont  ferraAs  et  vos 
sens  engourdis ; ainsi  aprAs  votre  mort  vous 
vivrez,  vous  verrez,  vous  entendrez,  mais 
des  yeux  de  l’espril.  Ne  doutez  done  plus. 

Genirade  conclut  que  si  l’Sme  pouvait 
voyager  ainsi  dans  le  sommeil,  die  n’Atait 
done  pas  liee  a la,  matiAre ; et  il  se  convertit. 

GENNADI[JS,patriarchede  Constantinople. 
Allant  a son  eglise,  il  rencontra  un  spectre 
hideux.  Il  reconnut  que  c’etail  le  diable,  le  * 
conjura  et  entendit  une  voix  qui  lui  dit : — 

Je  t’averlis/Gennadius,  que  durant  ta  vie  je 
ne  pourrai  nuire  a l’Aglise  grecque;  mais 
aprAs  la  mort  je  la  ruinerai. 

Le  palriarche  se  mil  a genoux,  pria  pour 
son  Eglise,  et  mourut  peu  aprAs  (1).  Ceei  se 
passait  tandisque  Mahomet  II  faisait  la  con- 
quAle  de  IVmpire. 

GEOFFROl  D1DEN.  Au  treiziAme  siecle  le 
seigneur  Humbert,  fils  de  Guichard  de  Belioc, 
dans  le  diocAse  de  Macon,  ayant  dGclarA  la 
guerre  a d’autres  seigneurs  de  son  voisinage, 
Geoffroi  d’lden  recut  dans  la  mAlee  unebles* 
sure  dont  il  mourul  sur-le-champ.  Environ 
deux  mois  aprAs,  Geoffroi  apparut  a Milon 
d’Anta,  et  le  pria  de  dire  a Humbert  de  Belioc, 
au  service  duquel  il  avail  perdu  ia  vie,  qu’il 
Atait  dans  les  tourments  pour  l’avoir  aide 
dans  une  guerre  injuste,  et  pour  n’avoir  pas 
expie  avant  sa  mort  ses  pAches  par  la  peni- 
tence; qu’il  le  priait  d’avoir  compassion  de 
lui  et  de  son  propre  pArc  Guichard,  qui  lui 
avail  laissA  de  grands  biens  lont  il  abusait, 
et  dont  une  grande  parlie  Atait  mal  acquise; 
qu’a  la  vAritA,  Guichard,  p6re  de  Humbert, 
avail  embrassA  la  vie  religieuse  a Cluny, 
mais  qu’il  n’avait  eu  le  temps  ni  de  salisfaire 
enliAreraent  a la  justice  de  Dieu,  ni  de  repa- 
rer  ses  torts  envers  le  prochain ; qu’il  le  con- 
jurait  done  de  faire  offrir  pour  son  pAre  et 
pour  lui,  le  saint  sacrifice  de  la  messe,  de 

(1)  Leloyer,  Hist,  des  spectres  et  apparitions  des  es- 
prits, p.  270. 
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faire  acs  aum6nes  ct  d’employer  les  prices 
des  gens  de  bien  pour  lenr  procurer  A Pun  et 
a Paul  re  une  prompte  delivrance  des  peines 
qu’ils  enduraient.  II  ajoUta  : — Dites-lui  que 
s'il  ne  vous  Acoute  pas,  je  serai  conlraint 
d’aller-moi-mdme  lui  annoncer  ce  qde  jo 
viens  de  vous  prescrire. 

Milon  d’Anta  s’acquilta  de  sa  commission ; 
Humbert  en  fut  effrayA,  mais  it  n’cti  devint 
pas  mcilteur.  Xoulefois,  craignnnt  que  Gui- 
chard,  son  p&re,  ou  Geoffroi  d’iden,  ne  vins- 
sent  l’inquieter,  ii  n osait  demeurer  seal, 
surtout  pendant  la  nuit;JI  voulait  toujours 
avoir  auprAs  de  lui  quelqu’un  de  ses  gcrts. 

Un  matin  done  qu’il  6tait  tout  AveiHA  dans 
son  lit,  it  vit  parattre  en  sa  presence  Geof- 
froi, arm6  comme  un  jourdc  bataitle,  qui  tui 
monlrait  la  blessure  mortelle  qu’il  avail  re- 
Que,  et  qui  paraissait  encore  toute  fralche. 
II  lui  fit  de  vifs  reproches  de  son  peu  de  pitie 
envers  lui  et  envers  son  propre  p&re,  qui  g6- 
missait  dans  les  tourmenls.  — Prends  garde, 
ajoula-t-il,  que  Dieu  ne  tc  traite  dans  sa  ri- 
gueur,  et  ne  te  retire  la  misericorde  que  tu 
nous  refuses,  el  surtout  garde- loi  bren 
d’execuler  la  resolution  que  tu  as  prise  d’al- 
ler  a la  guerre  avec  le  comte  Am6dee  ; si  tu 
y vas,  lu  y perdras  la  vie  et  les  biens. 

Humbert  se  disposait  a r6pondre  au  fan- 
t6me,  lorsque  PAcuyer  Richard  de  Marsay, 
conseiller  de  Humbert,  arriva  venaut  de  la 
messe;  aussildt  lc  mort  disparul.  D£s  ce  mo- 
ment Humbert  travailla  serieusement  A sou- 
lager  son  pere  et  Geoffroi,  et  il  fit  le  voyage 
de  Jerusalem  pour  expier  ses  pecfiAs.  — Ce 
fait  est  rapportA  par  Pierre  le  V6n6rable. 

GEOMANCIE  ou  GfiOMANCE,  divination 
par  la  terre.  Elle  consisted  jeter  une  poignde 
de  poussi&re  ou  de  terre  .au  hasard,  sur  une 
table,  pour juger  des  &v6nemenls  fulurs,,  par 
les  lignes  et  les  figures  qui  en  rdsullent:  o’ est 
a peu  pr£s  la  m£me  chose  que  le  marc  decafA. 
Voy.  Marc  de  caf£. 

Selon  d’aulres,  la  g^omancie  se  pratique, 
tanldt  en  tra^ant  par  terre  des  lignes  et  des 
cercles,  sur  lesquels  on  croit  pouvoir  deviner 
ce  qu’on  a envie  d’apprendee  ; tanldt  en  fai- 
sant  au  hasard,  par  terre  ou  sur  le  papier, 
plusieurs  points  sans  garder  aucun  ordre;/ 
les  figures  que  le  hasard  forme  alors  fondent 
un  jugement  sur  l’avenir;  tanldt  enfin  en 
observant  les  fentes  et  les  crevasses  qui  se 
font  naturellement  a la  surface  de  la  terre, 
d’ou  sortent,.  dit-on,  des  exhalaisons  oro- 
phdliques,,  comme  de  Pan  Ire  de.  Detphes. 

GFjRBERT.  Voy.  Syevestre  11. 

GfiRflAHS.  Les  habitants  de  Ceylan  croient 
les  prandtes  occupies  par  des  esprits  qufc 
sont  les  arbitres  de  leur  sort,  fls  leurattri- 
buent  le  pouvoir  de  rendre  leurs  favoris  heu- 
reux  end'dpit  des  demons.  11s  forment  autant 
d’images  u’argrle  appeldes  Gdrdahs,  qu’ils 
supposent  d’esprffs  mal  disposes;  its  leur’ 
donnent  des  figures  monslrireuses  et  les  ho- 
norent  en  mangeant  et  buy, ant;  le  festin  esf 

(t).  Leloyer,  Hist,  des  spectres  et  apparitions  des  es- 
prits, p.  3701 

(2)  De  probatione  spirituum , etc. 
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accompagnd  de  tambours  et  de  danses  jus- 
qu’au  point  du  jour;  les  images  sont  jetees 
alors  sur  les  grands  chemins,  oh  elles  regoi- 
vent  les  coups  et  epuisent  la  coldre  des  de- 
mons malintentionnAs. 

GERMAN1CUS,  general  romain  qui  fut  em< 
poisonnd  par  Piancine.  On  ne  dft  pas  sKce  fut 
par  des  parfums  ou  par  un  poison  plus  direct, 
ou  par  des  maldfices ; mais  ce  qui  est  Certain, 
dit  Tacite,  e’est  que  Pon  trouva  dans  sa  de- 
meure  des  ossementsetdes  cendres  de  morts 
arrachds  aux  fombeaux,  et  Je  nom  de  Ger- 
manicus  dcrit  sur  une  lame  de  plomb  qu’on 
avail  ddvoiide  a Penfcr  (1). 

GERSON  (Jean  Charlier  de),  chancelier, 
pieux  et  savant,  de  Puniversitdde  Paris,  mort 
enl429,  auteur  de  YExa men  des  esprits  (2), 
ou  Pon  trouve  des  rdgles  pour  diseerner  les 
fausses  revelations  des  vdritables,et  de  PAs- 
troloqiere(orm4ey  qui  eut  un  grand  succds. 
Nous  ne  parlons  pas  ici  de  ses  ouvrages  de 
pietd. 

GERT  (Berthomine  de),  sorcidre  de  la  ville 
de  Prechac  en  Gascogne,  qur  confcssa  vers 
1608  que  lors<|U,uiiL*  sorci^re  revenant  du 
sahbat  6tait  luee  dans  le  chemin,  le  diable 
avail  Phabitude  de  prendre  sa  figure,  etde  la 
faire  reparaitre  et  mourir  dans  son  logis  pour 
la  lenir  en  bonne  reputation.  Mais  si  celui 
qui  Pa  Iu6e  a quelque  bougieou  cliandelle  de 
cire  sur  lui,  et  qu’il  en  fasse  une  croix  sur 
la  raorte'  le  diable  ne  peut,  malgr6  toule  sa 
puissance,  la  tirer  de  la,  et  par  consequent 
est  force  de  l’y  laisser  (3). 

GERVA1S,  archevdque  de  Reims,  mort  en 
1067,  donl  on  conte  cetle  avenlure.  Un  che- 
valier normand  qui  le  connaissait  voulant, 
pour  le  besoin  de  son  Ame,  aller  A Rome  vi- 
siter les  lombeaux  des  saints  apdlres,  passa 
par  Reims,  otHl  demanda  A ParchevAque  sa 
benediction,  puis  il  repril  son  chemin,  dont 
il  s’etail  eearte.  11  arriva  a Rome,  et  fit  ses 
oraisons. 

Uvoulut  ensuite  aller  au  mont  Sainl-Ange. 
Dans  son  chemin,  il  rencontra  un  ermilequi 
lu?  demanda  s’H  connaissait  Gervais,  arche- 
vAque  de  Reims  quoi  le  voyageur  r6pon- 
drt  qu’il  le  connaissait. 

— Gervais  est  mort,  repril  l’ermite. 

Le  Normand  demeura  stupefait ; il  pria 
l’inconnu  de  lui  dire  comment  il  savait  cetle 
nouvelle. 

L’ermite  lui  rApondit,  qn’ayant  passe  la 
null  en  prieredans  sa  cellule,  il  avail  en- 
tendu  fe  bruit  d une  foule  de  gens  qui  mar- 
chaient  le  long  de  son  corridor  en  faisant 
heaucoup  de  bruit;  qu’il  avail  ouverl  sa  le- 
nAtre,  et  demands  ou  its  allaient;  que  Pun 
d’eux  lui  avail  repondu  : Nous  sommes  les 
anges'de  Satan  ; nous  venons  de  Reims.  Nous 
emporiums  PA  me  de  Gervais ; mars  a eauso 
de  ses  bonnes  oeuvres,  on  vient  de  nous  lVn- 
lever,  ce  qui  nous  fAcbe  rudement. 

Le  pAlerin  remarqua  le  temps  et  le  jduroik 
il  avait  appris  toutcela,et  de  retour  a Reims, 

(3)  Delancre.  Tableau  de  l’inconstance  des  demons,  etc.. 

* * 
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il  trouva  que  l’archevdque  Gervais  dtait  mort 
a la  mdme  heure  (1). 

GEYSERIC,  ddmoniaque  golh,  dont  Tame 
fut  empnrlde  par  le  diable  en  enfer, aprds  que 
son  corps  eut  crcvd,  comme  ceux  de  Bucer 
et  d’Arius  pendanl  qu’il  elait  au  lit  (2). 

GHILCUL  ou  GILGUL.  Chez  lesJuifs  mo- 
denies,  e’esl  la  mdlempsycose  ou  transmi- 
gration des  dines  en  d’auires  corps,  doctrine 
rcpue  dans  quelques-unes  de  leurs  secies. 

GH1RARDELL1  (Corneille)  , franciscain, 
nd  d Bologne  vers  la  fin  du  seizidme  sidcle. 
11  dtudia  Pastrologie  el  la  meloposcopie  ; on 
connait  de  lui  des  discours  astrologiques,  des 
almanachs  coniine  ceiui  de  Mathieu  Lsens- 
berg,  enfin,la  Cepbalonie  physionomique, 

. avec  cent  Idles  dessindes,  et  des  jugemcnts 
sur  chaque  figure,  lesquels  jugemenls  sont 
renfermds  en  un  sonnet  rehaussd  d’un  disti- 
que ; in-A°,  1630. 

GHOLES.  La  croyance  aux  vampires,  aux 
gboles,  aux  lamies,  qui  sont  a peu  prds  le 
mdme  genre  de  spectres , est  rdpandue  de 
temps  immdmorial  chez  les  Arabes,  chez  les 
lVrses,  dans  la  Grdce  inoderne  et  dans  tout 
l'Orient.  Les  Mille  et  une  Nuils , et  plusieurs 
autres  conies  arabes,  roulent  sur  celte  ma- 
tiere,  et  mainlenant  encore,  celte  terrible 
superstition  porte  I’epouvante  dans  plusieurs 
contrdes  de  la  Grdce  moderne  et  de  I’Arabie. 

Les  Gholes  sont.  du  sexe  fdminin.  On  en 
cite  des  hisloires  qui  remontenl  jusqu’au 
dixieme  sidcle  el  mdme  jusqu’au  regne  d’Ha- 
roun  al  Raschild.  Elies  mangent  la  chair  et 
hoivcnt  le  sang  comme  les  loups-garous 
pluldt  que  comme  les  vampires,  car  elles 
n’ont  pas  loujours  besoind’dlre  mortespour 
se  livrer  a leurs  festins  fundbres. 

Dans  un  faubourg  de  Bagdad  vivait,  dit-on, 
au  commencement  du  quinzidme  sidcle,  un 
vieux  marchand  qui  avail  amasse  une  for- 
tune considdrable  et  quin’avail  pour  herilier 
de  ses  biens,  qu’un  fils  qu’il  aitnait  tendre- 
ment.  11  avail  rdsolu  de  le  marier  a la  fille 
d’un  de  ses  confreres,  marchand  comme  lui, 
et  avec  qui  il  avail  lidun  commerce  d’amilie 
clans  ses  frdquents  voyages.— Cette  jeune  fille 
dtait  riche,  maislaide;  et  Abdul  (c’est  le  nom 
du  jeune  homme),a  qui  on  montra  son  por- 
trait, demanda  du  temps  pour  se  decider  k 
ce  manage. 

Un  soir  qu’il  se  promenail  seul,  a la  clartd 
de  la  lune,  dans  (es  campagnes  voisines  de 
Bagdad  , il  eutendit  une  voix  fralche  qui 
chantait  quelque  versels  du  Koran  en  s’ac- 
compagnant  d’une  guitare.  11  traversa  le 
bosquet  qui  iuicachait  in  chanteuse  , ct  se 
trouva  au  pied  d’une  maisonnette  ou  il  vit , 
sur  un  balcon  ombragd  d’herbes  tralnanles, 
une  belle  jeune  femme. — 11  n’osa  se  faire  re- 
marquer  que  par  des  signes  de  respect;  la 
fendtre  s’dianl  rofermoe,  il  regagna  la  maison 
palernelle,  sans  savoir  si  seuleinenl  il  avail 
die  vu. 

Le  lcndemain  matin  , apres  la  pridre  du 
lever  dusoleilj  ilrevint  dans  les  mdmes  lieux, 
fit  d’ardenles  rechcrches,  et  decouvrit , non 

(l)  Manuserit  de  la  Bibliothdque  royala,  rapportd  par 
Lengtet-Dufresnoy,  Dissertations,  t.  I"r. 


sans  peine,  que  celle  qui  1’avait  frappd  dtait 
fille  d’un  sage  qui  n’avait  point  d’or  a lui 
douner,  mais  qui  1’avait  dlevde  dans  toules 
les  sciences  sublimes  : ces  nouvelles  ache- 
vdrent  de  Penflammer. — Dds  lors,  le  manage 
projetd  par  son  pere  devint  impossible.  11 
alia  trouver  le  vieillard  et  lui  dit  : 

— Mon  pdre,  vous  savezque  jusqu’ici  je 
n’ai  su  que  vous  obdir  : aujourd’hui  je  viens 
vous  supplier  de  m’accorder  une  dpouse  de 
mon  choix. 

Il  exposa  sa  rdpugnance  pour  la  femme 
qu’on  lui  proposait,  et  son  amour  pour  I’in- 
connue. — Le  vieillard  fit  quelquesobjeclions, 
mais,  voyant  que  son  fils  dtait  entraind  par 
ce  que  les  musulmans  regardent  comme  une 
fatalile  irrdsislible,  il  ne  mil  plus  d'obslacle 
a,son  desir  : il  alia  trouver  le  vieux  sage  et 
lui  demanda  sa  fille. 

Le  mariage  se  fit,  dit  le  conte. 

Au  bout  de  trois  mois  , Abdul  s’dtant  6- 
veilld  une  cerlaine  nuit,  s’aper^ul  que  sa 
jeune  dpouse  avail  quilld  la  couche  nup- 
tiale.  11  crut  d’abord  qu’un  accident  imprevu 
ou  une  indisposition  subile  avail  cause  celte 
absence  ; il  rdsolul  loutefois  d’atlendre  ; mais 
Nadila  ( c’elait  la  jeune  femme)  ne  revint- 
qu’une  neure  avanl  le  jour.  Abdul  remar- 
quant  qu’elle  rentrail  avec  Pair  effard  el  la 
demarche  nystdrieuse,  fit  semblant  de  dor- 
mir,  et  ne  lemoigna  rien  de  ses  inquidtudes, 
rdsolu  de  s’dclaircir  un  peu  plus  tard. 

Nadila  ne  lui  parla  point  de  son  absence 
nocturne;  Pa  nuit  suivante  , elle  s’dcbappa 
de  nouveau,  croyant  Abdul  endormi,et  sor- 
ti(  selon  sa  coutume. — Abdul  se  hdta  de  s’ha- 
biller,  il  la  suivit  de  loin  par  de  lougs  dd- 
tours. 

Il  la  vit  entrer  enfin  dans  un  cimetidre;  il 
y enlra  pareillement. 

Nadila  s’enfomja  sous  un  grand  tom- 
beau  eclaird  de  Irois  lampes.— Quelle  fut 
la  surprise  d'Abdul,  lorsqu’il  yil  sa  jeune  ct 
belle  dpouse,  qu’il  chdrissait  si  tendrement, 
entourde  de  plusieurs  gholes,  qui  se  rdunis- 
saient  Id  toules  les  nuils  pour  leurs  festins 
effroyables  ! 

Il  avail  remarqud,  depuis  son  mariage,  que 
sa  femme  ne  mangeait  rien  le  soir ; mais  il 
n’avait  tire  de  celte  observation  aucune  con- 
sequence facheuse. 

11  vit  biehtdt  une  de  ces  gholes  apportant ' 
un  cadavre  encore  frais,  autour  duquel  lou- 
tes  les  autres  se  rangdrent.  L’idde  lui  vint  de 
se  monlrer,  de  dissiper  ces  hideuses  sorcid- 
res  ; mais  il  n’etit  pas  eld  le  plus  fort:  il  se 
decida  a ddvorer  son  indignation. — Le  cada- 
vre fut  coupd  en  pidees,  el  les  gholes  le  man- 
gdrenl  en  chantant  des  chansons  infernales. 
Ensuite,  elles  enlerrdrent  les  os,  et  se  sdpa- 
rdreut  aprds  s’dlre  embrassdes. 

Abdul,  qui  ne  vouiait  pas  dire  vu,  se  hdla 
de  regagner  son  lit,  ou  il  feignit  de  dormir 
jusqu’au  matin.  De  loule  la  journde  , il  ne 
temoigna  rien  dece  qu’il  avail  vu;  mais,  la 
nuit  venue,  il  engagea  sa  jeune  dpouse  a 
prendre  sa  part  d’une  idgdre  collation.  Na- 
ts) Delaucre,  Tableau  del'inconsta^ce  desddoaons,  etc., 
p.  5. 
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dila  s’cxcusa  selon  sa  coutume;  il  insista 
longtemps  et  s’6cria  enfin  avec  co!6re:  Vous 
aimez  mieux  filler  souper  avec  les  gholcsl 
Nadila  ne  r6pondit  rien,  pAlit,  trembla  de 
fureur,  ct  alia  en  silence  se  metlre  au  lit  avec 
son  epoux, 

Au  milieu  de  la  nuit , lorsqu’elle  le  crut 
p)ong6  dans  un  profond  sowmeil,  elle  lui  dit 
d’unc  voix  sombre  : Tiens,  expie  ta  curio- 
sity. 

En  m6me  temps  elle  se  mil  A genoux  sur 
sa  poitrine,  le  saisit  Ala  gorge,  lui  ouvrit  une 
veine,  et  se  disposa  A boire  son  sang.  Tout 
cela  fut  1’ouvrage  d’un  instant.  Le  jcune 
liomme  qui  ne  dormait  point,  $’6chappa  avec 
violence  des  bras  de  la  furie  , et  la  frappa 
d’un  coup  de  poignard  qui  la  laissamourante 
dses  c6t6s.  Aussitdt  il  appela  du  secours,on 
pansa  la  plaie  qu’il  avail  d la  gorge  , et  le 
lendemain,  on  porta  en  terre  la  jeune  ghole. 

Trois  jours  aprds,  au  milieu  de  la  nuit,  elle 
apparul  d son  6poux,  se  jetasur  lui,  et  vou- 
lut  I’etouffer  de  nouveau.  Le  poignard  d’Ab- 
dul  fut  inutile  dans  ses  mains ; il  ne  trouva 
de  salul  que  dans  une  prompte  fuite. — Il  tit 
ouvrir  le  tombeau  de  Nadila  qu’on  trouva. 
comnic  vivante,  et  qui  semblait  respirer  dans 
son  cercueil.  On  alia  a la  maison  du  sage  qui 
passait  pour  lc  p6re  de  cette  malheureusc. 
Il  avoua  que  sa  fille,  mari6e  deux  ans  aupa- 
ravanta  un  officier  du  Calife,  avail  616  tu6e 
par  son  mari;  mais  qu’elle  avait  retrouv6  la 
vie  dans  son  s6pulcre,  qu’elle  6tait  revenue 
chez  son  p6re;  en  un  mot,  que  c’6tait  une 
femme  vampire.  On  exhuma  le  corps ; on  Ie 
brula  sur  un  bucher  de  bois  de  senteur;  on 
jela  ses  cendres  dans  le  Tigre,  et  le  pauvre 
6poux  fut  d61ivre. 

On  sent  bicn  que  cette  histoire  n’est  qu’un 
pur  conle  ; mais  il  peut  donner  une  id6e  des 
croyances  des  Arabes. 

On  voit  dans  certains  contes  orientaux  une 
espdee  de  vampire  qui  no  peut  conserver  son 
odieuse  vie  qu’en  avalant  ae  temps  en  temps 
le  coeur  d’un  jeune  homrnc  On  pourrait  citer 
une.  foule  de  trails  de  m6me  sorte  dans  les 
contes  traduits  de  l’arabe  : ces  contes  prou- 
vent  que  les  horribles  id6es  du  vampirisme 
sont anciennes  en  Arabie. 

GHOOLfiE-BEENBAN, vampire,  ou  lamie, 
ou  ghole.  Les  Afghans  croient  que  chaque 
solitude,  chaque  d6sert  de  leur  pays,  estha- 
bit6  par  un  demon,  qu’ils  appellent  le  Ghoo-' 
16e-lleenban,  ou  le  spectre  de  la  solitude.  11s 
dfesignenl  souvent  la  f6rocit6  d’une  tribu  en 
disant  qu’elle  est  sauvage  comme  le  demon 
dud6sert.  y 

GIALL,  fleuye  des  enfers  scandinaves ; on 
' le  passe  sur  un  pont  appeI6  Giallar . 

GIAN-BEN-GIAN,  voy.  Genies., 

G1BEL,  montagne  volcanique,  au  sommet 
de  laquelle  sc  trouve  un  cratore  d’ou Ton  en- 
tend,  tors  qu’on  pr6le  1’oreille,  des  gdmisse- 
menls  et  un  bouillonnement  effroyable.  Les 
Grecs  jetaient,  dans  ce  soupirail , des  vases, 
d or  el  d’argent,  et  regardaient  comme.  un 

(!)  heloyer,  Histoire  des  spectres  on  apparitions  des 
esprns,  p.  SO.  . 
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bon  pr6sage  lorsque  laflamme  nelesrepous* 
sail  pas;  car  ils  pensaient  apaiser  par  Id  les 
dieux  de  l’enfer,  dont  ils  croyaient  que  cette 
ouverture  6tait  l’entrde  (1). 

GILBERT,  d6mon  dont  parle  Olaus  Ma- 
gnus. Use  montrait  chez  les  Ostrogoths,  et  il 
avait  enchaln6  dans  une  caverne  Ie  savant 
Catillus,  n6cromancien  su6dois  qui  Tavait 
insull6  (2). 

GILO,  voy . Gello. 

GIM1  ou  GIMIN , g6nies  que  les  musut- 
raans  croient  d’une  nature  miloyenne  enlre 
I’ange  et  rhomme.  Ce  sont  nos  esprils  toi- 
lets. 

GINGlrfSRERS,  cinquidme  tribu  des  g6anls 
ou  g6nies  malfaisants,  chez  les  Orientaux. 

G1NNES , g6nies  femelles  chez  les  Persans, 
qui  les  disent  maudites  par  Salomon,  et  for- 
in6es  d’un  feu  liquide  et  bouillonnant,  avant 
la  cr6alion  de  rhomme. 

. GINNISTAN,  pays  irnaginaire,  oulcs  g6- 
nies  soumis  a Salomon  font  leur  r6sidence, 
selon  les  opinions  populaires  des  Persans. 
Voy."  Genies. 

GINNUNGAGAP,  nom  de  1’abtme  , parlie 
de  1’enfcr,  chez  les  Scandinaves. 

‘ GIOERNINCA-VEDUR.  Les  Islandais  ap- 
pellent de  ce  nom  le  pouvoir  magique  d’exci- 
terdes  orages  et  des  tempdles,  et  de  faire  p6rir 
des  barques  etdes  bAtiments  en  mer.  Cette 
id6e  superstitieuse  appartient  autant  a la  ma* 
gie  moderne  qu’A  l’ancienne.  Les  uslensiles 
que  les  initi6s  emploient  sont  tr6s-simples : 
par  exemple,  une  bajoue  de  t6te  de  poisson, 
sur  laquelle  ils  peignentou  graventdiff6rents 
caract6r.es  ;magiques,eutre  autreslat6te  du 
dicu  Thor,  dequi  ils  onl  emprunt6  cette  es- 
p6ce  de  magie.  Le  grand  art  consisle  A n’em- 
ployer  qu’un  ou  deuxcaract6res,  el  tout  leur 
secret  est  que  les  mots  Thor , hafot  ou  hafut 
puissent  6tre  lus  devant  eux  ou  en  leur  ab- 
sence sans  6tre  compris  de  ceux  qui  ne  sont 
pas  admis  A la  connaissancc  de  ces  mysl6res. 

GIOURTASCH,  pierre  mysterieuse  quo  les 
Turcs  orientaux  croient  avoir  re^ue  de.  main 
en  main  de  leurs  anedtres  , en  remontant 
jusqu’a  Japhet,  01s  de  No6,  et  qu’ils  pr6ten- 
dent  avoir  la  vertu  de  leur  procurer  de  la 
pluie,  quand  its  en  ont  besoin. 

GIRARD,  (Jean-Baptiste)  , j6suile  n6  A 
D6lo  en  1680.  Les  ennemis  de  la  soci6t6  de 
J6sus  n’oht  n6glig6  aucun  effort  pour  lc  pr6- 
senter  comme  un  homme  de  scandale.  Ils 
I’onlaccus6  d’avoir  s6duit  une  fille  nomm6c 
Catherine  CadiAre  ; el  sur  ce  th6me .,  ils  ont 
bAli  lous  les  plus  hideux  romans.  Celle  fille, 
folle  ou  malade , sembla  poss6d6e  dans  les 
id6es  du  temps,  ou  le  fut  peut-6tre,  et  on  dut 
l’enfermer  auxUrsulines  de  Brest.  Sur  quel- 
ques  divagations  qu’elle  d6bita,  un  procAs 
fut  intentA  par  le  parlement  d’Aix.  Mais  lou- 
tes  choses  examin6es  et  pes6es,  il  fallut  se' 
borner  a rendre  Catherine  CadiAre  a sa  fa- 
mine; On  ne  put  pas  m6me  trouver  moyen 
d’impliquer.le  pere  Girard  dans  cette  affaire, 

commecoupable,  quoiqu’on  eut  ameut6  trois 

» • , 

(2)  Wierus,  de  Prasst.,  p.  466 . 
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partrs  yiolcnls  conlre  lui,  les  jansbnistes,  le 
parlemenl  et  les  philosophes.  — Ce  qui  n’a 
pas  emp4ch6  les  Icrivains  anli-religieux  de 
• faire  revivre  sur  son  comple  des  calomnieS' 

Icondamnees. 

GlRTANNER,  docteur  de  Gottingue,  qui; 
a annoncb  que  dans  le  dix-neuvibme  sibcle; 
lout  le  monde  aurait  le  secret  de  la  Irans- 
> mutation  des  mblaux ; que  chaque  chimiste 
saurait  faire  de  For;-  que  les  instruments  dc: 
cuisine  scraient  d’or  et  d’argent;  ce  qui 
conlribuera  beaucoup,  dit-il,  a prolonger  la; 
vie,  qui  se  trouve  aujourd’hui  compromise 
par  les  oxydes  de  cuivre,  de  plomb  et  de 
fcr  que  nous  avalons  avec  potre  nourri- 
ture  (1).  Les  bons  chimistes  actuels  parta- 
gcnt  cet  avis.  . - * * 

G1TANOS,  mot  espagnol  , qui  veut  dire„ 
Egyptiens.  Voy.  Boh£miens. 

G1WON,  esprit  japonais.  Les  habitants 
croient  qu’il  veille  particulibrement  & la 
conservation  de  leur  vie,  et  qu’il  peut  les 
preserver  de  tout  accident  facheux,  comme 
des  chutes,  des  mauvaises  rencontres,  des 
maladies,  et  surtout  de  la  petite  v4role.J 
Aussi  ont-ils  coutume  de  placer  sur  la  porte 
de  lours  maisons  I’image  de  Giwon/ 
GRANVILLE  , cure  anglicau.  d’Abbey- 

Church  a Bath,  inert  eri  1680.  On  lui  attri- 

» 

hue  un  traite  des  Visions  et  apparitions f in-8°, 
Londres,  1709;  mais  il  est  certairiement  au- 
teur d’uh  ouvrage  intitulb  : Considerations 
philosophises  touchant  Vexistence  ‘des  sol- 
ders et  la  sorcellerie , 1666,  in-4-0. 

GLAPHYRA,  Ppouse  d’Alexandre,  fils  de' 
cet  effroyable  Hbrode,  qu’on  a appele  H6- 
rode  le  Grand.  Cette  princesse  ayant  perdu 
Alexandre,  se  maria  avec  Archelaus,  son 
beau-frere,  et  uiourut  la  nuit  mSnie  de  ses 
noces,  1’imagination  trouble  par  la  visioif 
de  son  premier  6poux  , qui  semblait  lui 
.reprocher  ses  secondes  noces  avec  son. 
fr4re(2). 

GLASIALABOLAS,  Voy.  Caacrinolaas. 
GLOCESTER.  Sous  Henri  VI,  les  ennernis, 
de  la  duchesse  de  Glocester  voulant  la  per*-, 
dre,  l’accusbrent  d’dlre  sorci4re.  On  prbten- 
dit  qu’elle  avait  eu  des  entretieus  secrets 
avec  Roger  Bolingbrocke,  souppohnb  de  n6- 
cromaricie,  et  Marie  Gardemain,  r6put6esor- 
ci&re.  On  dbclara  que  ces  trois  personnes 
rbunies  avaient,  a l’aide  de  c6r6monies  dia- 
boliques,  plac6  sur  un  feu  lent  une  effigie 
du  roi,  faite  eh  cire,dans  l’idbe  que  les  forces' 
de  ce  prince  s’bpuiseraient  a mesure  que  la: 
cire  fondraiti  et  qu’a  sa  lotale  dissolution,  la1 
vie  de  Henri  VI  serai!  termin6e.  Une  telle 
accusation  devait  s’accrediler  sans  peind 
dans  ce  si&cle  crbdule ; plus  elle  s’bloignait 
du  bon  sens,  plus  elle  semblait  digne  de  foi. 
Tous  trois  furent  dbclarbs  coupables , et  ni 
le  rang  ni  l’innocence  ne  parent  les  sauver.  • 
La  duchesse  fut  condamnbe  A un  emprisori- 
nemeritperpetuel,  Roger  Bolingbrockependu, 
el  Marie  Gardemain  brtilbe  dans  Smitfield  (3). 
GLUBBDUBDRIB.  Si  le  fragment  de.Cy- 

(1)  Philosophic  magique , t.  VI,  p.  383,  ciUe  dans  les 
Curiosil6s  de  la  literature  , t.  I®r,  p.  262. 

(2)  Leloyer,  Hist,  des  sp.ectres  et  des  apparitions  des 
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rano-Bergerac  sur  Agrippa  presehte  l’id4e 
qu’on  avail  des.sorciers  en  France  sous 
Louis  XIII,  le  passage  que  Swift  leur  a con- 
sacre  au  si£cle  suivant  ne  mbrite  pas  moins  , 
d’etre  mis  sous  les  yeux  du  lecteur.  On  le  | 
trouve  aux  chapitres  .vii  et  via  du  troisifcme  I 
Voyage  dc  Gulliver.  . \: 

« Glubbdubdrib,  si  j’interpr4te  exactement  \ 
le  mot,  signifienie  des  sorciers  ou  des  ma— . \ 
giciens.  Elle  a trois  fois  I’blenduo  dc  1’ilei  • 
de  Wight;, elle  est  tres— fertile . Cette  lie  est 
sous  la  puissance  d’un  chef  d’une  tribu 
taute  .compose  de  sorciers , qui  he  s’allient 
qu’enlre'eux,  et  dont  le  prince  est  loujours 
le  plus  ancien  de  la  iribu. 

«.Ce  prince  ou  gouverneur  a un  palais 
magnifique  et  un  pare  d’environ  trois  mille 
acres,  entourd  d/un  mur  de  pierres  de  taille 
haul  de  vjngt  pieds.  Ce  pare  renferme  d’au- 
Ires  petits  enclos  pour  les  bestiaux,  le  b!6' 
et  les  jardins.  — Le  gouverneur  et  sa  famille. 
sont  servis  par  des,  domestiques  d’une  espdee) 
assez  extraordinaire.  . Par  la  connaissance- 
qu’ii  a de  la  n6cromancie,  il  poss4de  le  pou-^ 
voir  d’4voquer  les  morts  et  de  les  obliger  A 
le  servir  pendant  vingt-quatre  heures , ja-*' 
mais  plus  longtemps ; et  il  ne  peut  6voquer 
le  m4me  esprit  qu’a  trois  raois  d’inlervalle,- 
d.nioins  que  ce  ne  soil  pour  quelque  grande 
occasion. 

. « Lorsque  nous  abord&mes  a Tile,  il  6tait 
environ  onze  heures  du  matin.  Un  de  .mesi 
deux  compagnons  alia  trouver  le  gouver- 
neur,  et  lui  dit.  qu’un  stranger  souhaitait 
avoir  l’lionneur  de^saluer  son  altesse.  Ce 
compliment  fut  bien  ie^u.  Nous  entramei 
tons  trois  dans  la  cour  du  palais,  et  nous 
passames  au  milieu  d’une  haie  de  garden 
arm6s  et  habill4s  d’une  mani4re  tres-an^ 
cienne,  et  dont  la  physipnomie  avail,  quel- 
que chose  qui  me.causait  une  horreur  ihdi-} 
cible.  Nous,  traversdmes  les  appartements  \r 
et  rencontrames  une  foule  de  domestiques. 
de  lat  mdme  sorte,  avant  de  parve'nir  jusqu’A 
la  chambre  du  gouyerneur.  . > 

. a Apr4s  que  nous  eumes  fait  trois  rev4-f 
rerices  profondes,  il  nous  fit  asseoir  sur  de: 
petits  tabourets  au  pied  de  son  trdtie.  Il  m’a- 
dressa  diff6reutes  questions  au  sujel  de  mes^ 
voyages ; et,  pour  marqiier  flqu’il  voulait  enr 
agir  avec  moi  sans  c4r4mbnie,-  il  fit  signe 
avec  le  doigt  a lous  ses  gens  de  se  retirer 
et  en  un  instant,  ce  qui  m’btonna  beaucoup,, 
ils  disparureiit  comme.  les  visions  d’un  r4ve. 

« J’eus  de  la! peine  a trie  rassurer.  Mais  le^ 
gouverneur  m’ayanl  dit  que  je  u’avais  rieu A 
craindre,  et  voyant  hies  deiix  compagnons^ 
parfai temenf  tranquilles,  parce  qu’ils  htaient 
faits  k ce  spectacle,  je  commen^ai  A prendre 
courage,  et  racontai  a son  altesse  les  diffe- 
rentes  avenlures  de  mes  voyages , lion  sans 
un  peu  d’hbsitation,  ni  sans  regarder  plus 
d’une  fois  derriAre  moi  la  place  ou  j’aVais  vu 
les  fanldraes  disparallre. 

« J’eus  I’honneur  de  diner  avec  le  gouver- 
neur, qui  nous  fit  servir  par  une  nouvelle 

esprits,  chap.  23 , p.  436.  ' 

• (5J  Goldsmith,  Histoire  d’Augleterr© 
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troupe  de  spectres.  Je  remarquai  quo  ina 
frayeur  dtait  moins  grande  a cette  seconde  * 
apparition.  Nous  fumes,  a table  jusqu’au 
coucher  du  soleil.  Je  priai  son  altesse  de 
permettre  que  je  ne  couchasso  pas  dans  son 
palais,  comme  i!  avait  la  bontd  de  m’y  enga- 
ger; el  mes  deux  amis  et  moi  nous  alldmes' 
chercberun  lit  dans  la  ville  voisine,  capitale 
de  la  petite  lie. 

« Le  lendemain  matin  , nous  revlnmes 
rendre  nos  devoirs  au  gouverneur,  comme 
il  avail  bien  voulu  nous  le  recommander. ; 
et  nous  passdmes  de  celle  manidre  une  di- 
zaine  de  jours  dans  cette  tie,  demeurant  la 
plus  grande  paftie  de  la  journee  avec  le 
gouverneur,  et  la  nuit  a noire  auberge.  Je 
parvins  a me  familiarise**  lellement  avec  les 
esprils,  que  je  n’eu  eus  plus  peur  du  tout, 
ou  du  moins,  s’ii  m’en  reslait  encore  un  peu, 
elle  cddait  a raa  curiosile. 

« Son  altesse  me  dit  un  jour  de  lui  nom- 
mer  tels  morts  qu’il  me  plairait,  qu’il  me 
les  ferail  venir  et  les  obligerail  de  repondre 
a toutcs  les  questions  que  je  leur  voudrais 
faire,  & condition  tuutefois  que  je  ne  les  in- 
terrogerais  que  sur  ce  qui  s’dtait  passd  de 
leur  temps,  et  que  je  pourrais  dire  bien  as- 
surd  qu’ils  me  diraicnt  toujours  vrai;  car  le 
tnensonge  est  un  talent  inutile  dans  1’autre 
monde.  — J’acceptai  avec  de  trds-humbles 
actions  de  graces  l’offre  de  son  altesse. 

« Nous  dtions  dans  une  pidee  d’ou  1’on 
avait  une  trds-belle  vuc  sur  le  pare;  et, 
comme  mon  premier  souhait  fut  de  voir  des 
sednes  pompeuses  et  magnifiques,  je  deman- 
clai  £ voir  Alexandre  le  Grand  a la  tdte  de 
son  armde,  tel  qu’il  dtait  a la  bataille  d’Ar- 
belles.  Aussitdt,  sur  un  signe  du  gouver- 
neur, le  prince  grec  parut  sur  un  vasle 
champ  au-dessous  de  la  fendtre  ou  nous 
dtions. 

« Alexandre  fut  invild  a monter  dans  la 
chambre.  J’eu?  beaucoup  dc  peine  a enten- 
dre son  grec,  n’dtanl  pas  moi-meme  Irds- 
verse  dans  cette  langue.  II  m’assura,  sur  son 
honneur,  qu’il  n’avait  pas  did  empoisoned, 
mais  qu’il  dtait  mort  d’une  fidvre  causde  par 
un  exeds  dc  boisson. 

* Je  vis  ensuite  Annibal  passant  les  Al- 
pes;  et  il  me  dit  qu’il  n’avait  pas  une  seule 
goutte  de  vinaigre  dans  son  camp. 

« Je  vis  Cdsar  et  Pompde  k la  tdtedeleurs 
troupes  prdtes  a se  charger.  Je  vis  le  pre- 
mier dans  son  grand  triomphe.  Je  voulus 
voir  le  sdnat  romaiu  dans  une  grande  salle, 
avec  une  assemblde  ldgislatiye  moderne  ran- 
gee  de  l’autre  cdtd.  Le  senat  me  sembla  une 
rdunion  de  hdros  et  de  demi-dieux  ; 1’autre 
assemblde  m’avait  1’air  d’un'-tas  de  porte- 
balles,  de  filous,  de  voleurs  de  grand  chemin 
et  de  matamores. 

« Je  faliguerais  le  lecteur  si  je  citais  le 
grand  nombre  dc  personnages  iliuslres  qui 
fut  dvoque  pour  salisfaire  au  ddsir  insatia- 
ble que  j’avais  de  voir  toutes  les  pdriodes  de 
l’anliquitd,  mises  sous  mes  yeux.  Je  les  rd- 
jouis  principalement  par  la  contemplation 
des  destrucleurs,  des  tyrans,  des  usurpa- 
teurs  et  des  libdrateurs  des  nations  oppri- 
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mdes.  Mais  il  me  serait  impossible  d’expri- 
raer  la  satisfaction  que  j’dprouvai,  de  ma- 
nidre  a la  faire  partager  a ceux  qui  liront 
ces  pages. 

a Ddsirant  voir  les  anciens  les  plus  renom* 
mds  pour  l’esprit  et  la  science,  je  voulus 
leur  consacrer  un  jour.  Je  demandai  que 
l’on  fit  apparaltre  Homdre  et  Aristote  a la 
tdte  de  leurs  commentateurs;  mais  ceux-ci 
dtaient  tellemenf  nombreux,  qu’il  y en  eut 
plusieurs  centaines  qui  furent  obligds  d’at- 
tendre  dans  les  antichambres  et  dans  les 
cours  du  palais.  Au  premier  coup  d’oeiI,je 
reconnus  ces  deux  grands  hommes,  et  les 
distinguai  non-seulement  de  la  foule,  mais 
aussi  l’un  de  Paulre.  Homdre  dtait  le  plus 
grand  et  avait  meilleure  mine  qu’Arislote.  Il 
se  tenait  trds-droit  pour  son  dge,  et  ses  yeux 
dtaient  les  plus  vifs,  les  plus  pergants  que 
j’eusse  jamais  vus.  Aristote  se  courbait  beau- 
coup  et  il  se  servait  d’une  canne.  Son  visage 
dtait  maigre,  ses  cheveux  rares  et  lisses,  sa 
voix  creuse.  Je  m’apergus  bientdt  qu’ils 
dtaient  Tun  et  i’autre  parfaitement  dtraugers 
au  reste  de  la  compagnie,  et  n en  avaient 
pas  entendu  parler  auparavant. 

a Un  spectre,  que  je  ne  nommerai  point, 
me  dit  a 1’oreille  que  ces  commentateurs  se 
tenaient  toujours  le  plus  loin  qu’ils  pou- 
vaient  de  leurs  auteurs  dans  le  rnonde  sou- 
terrain,  parce  qu’ils  etaient  bonteux  d'avoir 
si  indignement  reprdsenld  k la  postdrite  les 
pensdes  dc  ces  grands  ecrivains. 

« Je  priai  le  gouverneur  d’dvoquer  Des- 
cartes et  Gassendi , et  j’engageai  ceux-ci  & 
expliquer  leurssysldmes  a Aristote.  Ge  grand 
philosophe  reconnut  ses  erreurs  dans  la 
physique,  lesquelles  provenaieut  de  ce  qu’il 
avail,  raisonnd  d’aprd9  des  conjectures  , 
comme  lous  les  hommes  doivent  le  faire;  et 
il  nous  fit  retnarquer  que  Gassendi  et  les 
tourbillons  de  Descartes  avaient  die  k leur 
tour  rejetes.  11  prddit  le  mdme  sort  a l’at- 
traclion , que  les  savants  de  nos  jours  sou- 
tienuent  avec  taut  d’ardeur.  Il  disait  que 
tout  systdme  nouveau  sur  les  choses  natu- 
relles  u’dlait  qu’uue  mode  nouvelle  et  devait 
varier  a ebaque  sidcle,  et  que  ceux  qui  prd- 
tendaient  les  appuyer  sur  des  ddmonstra- 
tions  mathdmatiques  , auraient  de  mdme 
une  vogue  momeutande  et  tomberaient  en- 
suite dans  l’oubli.  • 

a Je  passai  cinq  jours  aconverseravecd’au- 
tres  savants  hommes  de  l’anliquitd.  Je  vis  la 
plupart  des  empereurs  remains.  Le  gouver- 
neur eut  la  complaisance  d’dvoquer  les  cuisi- 
niefs  d’Hdliogabale  pour  apprdter  notre  di- 
ner; mais  ilsne  purentnous  montrer  louleleur 
habilete,  faute  de  maldriaux.  Un  ilote  d’Ar 
dsilas  nous  fit  un  plat  de  broiiet  noir  lacer 
dmonien,  et  nous  ne  pumes  avaler  la  sc-^* 
conde  cuillerde  d'e  ce  mets...\ 

a Mes  decouvertes  sur  1’histoire  moderne 
furent  mortifiantes- Je  reconhus  que  des 
hisloriens  out  transformd  des  guerriers  im- 
bdeiles  et  laches  en  grands  capitaines,des 
insensds  et  de  petils  gdnies  en  grands  politic 
ques,  des  flalteurs  et  des  courtisans  en  gens 
de  bien,  des  atbdes  en  hommes  pleins  de  re<* 
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ligion , d’infdmcs  d6bauch6sen  gens  chastes,  GOAP,  roi  des  demons  dc  midi.  On  peut 
et  des  d61ateurs  de  profession  en  hommes  l’6voquer  de  trois  hcures  du  matin  A midi,  et 
Vrai9  et  sinc&res.  Un  g6n6ral  d’arm6e  m’a-  de  neuf  heures  du  soir  A minuit  (2). 
youa  qu’il  avail  une  fois  remportG  une  vie-  GOBBINO,  Voy.  Imagination. 
toire  par  sa  poltronnerie  et  son  imprudence ; . GOBELINS,  esp&ce  de  lulins  domestiques 

et  un  amiral  me  dit  qu’il  avail  battu  raalgrA  qui  se  retirent  dans  les  endroits  caches  de  la 
lui  une  flotle  ennemic,  lorsqu’il  avail  envie  -maison,  sous  des  las  de  bois.  On  les  nourrit 
de  laisser  battre  la  sienne.  des  mets  les  plus  d^licats,  parce  qu’ils  ap- 

« Comme  chacun  des  personnages  qu’on  portent  & leurs  mattres  du  bl6  vole  dans  les 
6voquait  paraissait  tel  qu’il  avait  6t6  dans  greniers  d’aulrui. 

lc  inonde,  je  vis  avec  douleur . corabien  Ie  On  dit  que  la  manufacture  des  Gobelins  a 
genre  huinain  avait  d6g6n6r6...  » . Paris  doit  son  nom  a quelques  follels  q«i, 

GNOMES,  esprits  616mentaires  amis  de  .dans  l’originc,  venaient  travailler  avec  les 
. l’homme,  composes  des  plus  subtiles  parties  ouvriers  et  leur  apprendre  a faire  de  beaux 
de  la  terre,  dont  ils  habitent  les  enlrailles,  tapis.  C’est  d’eux,  ajoute-t-on,  qu’on  lient  le 
selon  les  cabalistes.  — La  terre,  disent-ils,  secret  des  riches  couleurs. 
est  presque  jusqu’au  centre  remplie  de  gno-  On  appelait  Gobelin  ce  d6mon  d’Evrcux 
mes,  gens  de  petite  stature,  gardiens  des  que  saint  Taurin  expulsa,  mais  qui,  ayant 
triors,  des  mines  et  des  pierreries.  11s  ai*  . montrd  un  respect  particulier  au  saint  exor- 
inent  les  hommes,  sont  iug^nieux  ct  faciles  . cisle,  oblint  la  permission  de  ne  pas  retour- 
A gouverner.;  Ils.fournissent  aux  cabalistes  ner  en  enfer,  et  continua  de  hanler  la  ville 
tout  Targent  qui  leur  est  tn6cessaire,  et  nc  sous  diverses  formes,  k condition  qu’il  se 
demandent  gu6re,pourprixdeleurs  services,  * contentcrait  de  jouer  des  tours  innocents 
que  la  gloire  d’etre  commandos.  Les  gnomi-  aux  bonschrdtiens  de  1’Eure. 
des,  leurs  femmes  sont  petites,  mais  agrda-  . Le  Gobelin  d’Evrcux  semble  s’dtre  ennuyd 
bles  , et  vdtues  d’une  manidre  fort  cu-  de  ses  espidgleries  depuis  quelques  anndes, 
ricuse  (1).  • et  il  a rompu  son  ban  pour  aller  tourmenter 

Les  gnomes  vivent  et  meurent  h peu  prds  les  .habitants  de  Caen.  L’un  de  ces  derniers 
comme  les  hommes;  its  ontdes  villes  else  hivers,  les  bourgeois  de  la  bonne  ville  de 
.rassemblent  en  socidtds.  Les  cabalistes  prd-  Guillaume  le  Batard  furent  souvent  effrayds 
r tendent  que  ces  bruits  qu’on  entendait,  au  de  ses  apparitions.  II  s'etait  affable  d’une 
rapport  d’Aristote,  dans,  certaines  lies,  ou  armure  blanche,  et  se  grandissait  jusqu’a 
pourtant  on  ne.  voyait  personne,  n’dtaient  pouvoir  regarder  a travers  les  fendtres  des 
autre  chose  que  les  rdjouissances  et  les  fdtes  dtages  les  plus  dlevds.  Un  vieux  general  ren- 
de  noces  de  quelque  gnome.  Jls  ont  une  ame  contra  ce  diable  importun  dans  un  impasse 
mortelle;  mais  ils  peuvent  se  procurer  Tim-  et  le  ddfia,  mais  Gobelin  lui  repondit  : — Ce 
mortality  en  contractant  des  alliances  avec  :n’esl  pas  de  loi  que  j'ai  regu  ma  mission,  ce 
les  hommes.  Voy.  Cabale,  Pygmies,  Nains,  n’est  pas  a toi  que  je  dois  on  rendre  comple. 
Gobelins,  Kobold,  etc.  ■ *Le  gdneral  ayant  insistd,  six  diables  blancs 

GNOSTIQUES , hdrdtiques^qui  admettaient  de  la  meme  laille  sortirent  tout  a coup  de 
une  foule  de  gdnies  producteurs  de  tout  dans  terre,  et  le  gdndral  jugea  prudent  de  battre 
le  monde.  Leur  nom  signifie  illumines;  ils  en  retraile  devant  le  nombre.  Le  journal  du 
l’avaient  pris  parce  qu’ils  se  croyaienl  plus  ddpartement  rendit  justice  a son  courage  : 
.dclairds  que  les  autres  hommes.  Ils  parurent  -mais  le  general  n’eul  pas  moins  besoin  de 
au  premier  et  au  second  si&cle,  principale-  se  faire  saigner  par  le  docteur  Vastel.  Voy. 
went  dans  l’Orient.  Ils  Jionoraient,  parmi  Lutins,  Follets.  Kobold,  etc. 
les  g6nies  , ceux  qu’ils  croyaient  avoir  . GOBES.  On  appelle  gobes,  dans  la  campa- 
rendu  au  genre  humain  les  bons  offices  les  gne,  des  boules  sph6riques  que  l’on  trouve 
“plus  importants.  11s  disaient  que  le  genie  quelquefois  dans  l’estomac  des  animaux  ru- 
qui  avail  ..appris  aux  hommes  & manger  le  minanls,  et  qui  sont  formdes  de  polls  ava!6s 
fruit  de  1’arbre  de  la  science  du  bien  et  du  . spontan6ment,  m£l6s  de  fourrages  et  agglu- 
.mal  avait  fait  pour  nous  quelque  chose  de  tin6s  paries  sues  gastriques.  On  persuaderait 
lr&s-signal£....  Ils  l’honoraient  sous  la  figure  difficilement  a la  plupart  des  gens  de  la 
.qu’il  avait  prise,  et  tenaient  un  serpent  en-  campagnej  que  ces  boules  ne  sont  pas  l’effet 
ferru6  dans  une  cage  i.lorsqu’ils  c616braient  d’un  sort  (3). 

leurs  mysl&resjils  ouvraient  la  cage  et  appe-  . GODESLAS.  Lorsqu’on  prdcha  la  premiere 
j laient  le  serpent,  qui  montait  sur  une  table  - croisade  dans  le  diocese  dc  Maastricht,  une 
i .ou  6taient  les  pains,  et  s’entortillait  alentour.  bulle  permetlant  aux  vieillards  et  aux  infir- 
| C’est  ce  qu’ils  appelaient  leur  eucharistie...  mes  de  s’exemplerdu  voyage  de  Terre-Sainte 
j Les  gnostiques , auxquels  se  ratlachaient  moyennant  une  certaine  contribution,  un 
| les  basilidiens , les  ophites,  les  simoniens , meunier , nomm6  Godeslas , qui  6tait  en 
1 les  carpocratiens , etc.,  tent^rent  contre  le  mdme  temps  riche,  vieux  et  usurier,  s’arran- 
catholicismede  grands  efforts.  Leur  serpent,  gea  de  manure  qu’il  ne  donna  que  cinq 
non  plus  que.  les  autres,  n’y  put  faire  qu’u-  marcs  d’argeut  pour  avoir  la  liberty  de  raster 
ser  ses  dents.  Voy.  T6te  de  Bophomet,  Asonmoulin.  Ses  voisinsrapporterenla  cel.ui 
£ons,  etc. ' . qui  levait  I’impdt  que  Ie  meunier  Godeslas 

(1)  II  y a apparence  que  ces  conies  de  gnomes  doivent  (2)  Wierus,  la  Pseudomonarchia  daemon, 
leur  origine  aux  relations  de  quelques  auciens  voyageurs  * (3)  Salgues,  des  Erreurs  et  des  pr6jug6s,  i.  II.  p,  1A. 

«n  Laponie.  ... 
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pouvait  donner  quarante  marcs  sans  se  gd- 
ner,  ctfsans  diminuer  Heritage  de  ses  en- 
fants;  mais  il  soutint  lc  contraire,  et  per- 
suada  si  bicn  le  dispensateur,  qu’on  le  laissa 
Iranquille.  Son  imposture,  dit  la  16gende,  fut 
punie. 

Un  soir  que,  dans  le  cabaret,  il  avait  raiil6 
les  p&leriris  qui 'faisaient  le  saint  voyage, 
•lour  disa'nt : ~ Il  faut  convenir  que  yous 
elesTous  d’aller  traverser  les  mers  et  risquer 
votre  vie,  tan’dis  que,  pour  cinq  inarcs  d’ar- 
gcnt,  je  resle  dans  ma  maison,  etque  j’aurai 
autantde  m6rite  que  vous ; — il  advint  ce  qui 
suit : • - • 

; . De  retour  en  son  logis,  le  meunier  s’£tant 
couch6 , entendit  tourner  la  meule  de  son 
moulin  , et  toute  la  machine  se  meltre  en 
mouvement  d’elle-mdme,  avec  le  bruit accou- 
■ tuni6.  11  appela  le  gar$on,  et  lui  dit  d’aller 

* voir  qui  faisait  tourner  lc  moulin.  Celui-ci  y 
alia,  mais  il  fut  si  effray6,  qu’il  rentra  sans 

: trop  savoir  ce  qu’il  avait  vu.  — Ce  qui  so 

* passe  dans  votre  moulin  m’a  lellement  6pou- 
vanl6,  r6pondit-il,  que,  quand  on  m’assom- 
merait,'je  n’y  retournerais  point. 

— Ffit-ce  le  diable,  s’ecria  le  meunier,  j’i- 
rai  et  jc  le  verrai.  : ■ 

Il  saute  done  d bas  du  lit;  il  met  ses  chaus- 
ses,  il  ouvre  la  porte  de  son  moulin,  il  entre 
et  voitdeux  grands  chevaux  noirs  gardes  par 
un  n&gre,  qui  lui  dit : — Monte  ce  cheval,  il 
est  pr6par6  pour  toi. 

Le  meunier,  tremblant,  cherchait  a s’es- 

* quiver ; le  diable  lui  cria  d’une  voix  terrible: 
— Plus  de  retard  I die  ta  robe,  et  suis-moi... 

Or,  Godeslas  portait  une  petite  croix  alla- 

* chtie  a sa  robe;  il  ne  refl^chit  point  que  ce 
signe  lc  garantissait ; it  fit  ce  qu’on  lui  com- 
mandait,  et  grimpa  sur  le  cheval*  noir,  ou 
plutdtsurle  d^monqu’on  lui  disail  demonter. 
Le  diable  se  jeta  sur  l’autre  cheval,  et  ces 
quatre  personnages  s’eloign&rent,  allantaux 

* enters.  La  on  fit  voir  au  meunier  ime  chaise 
enllanun6e,  ou  ton  ne  pouvait  attendre  ni 
tranquillit6,  ni  repos,  et  on  lui  dit  : — Tu 
vas  retourner  dans  ta- maison,  tu  mourras 

* dans  trois  jours,  et  tu  reviendras  ici  pour  y 
passer  l’eternite  tout  entire  sur  cette  chaise 

' brulante. 

A.  ces  paroles,  lc  diable  reconduisit,  Go- 
dcslas  A son  moulin.  Sa  femme,  qui  trouvait 
"son  absence  longue,’ se  leva  enfin,  ct  fut 
6tonn6e  dele  voir  dtendu  sur  le  carreau, 
mouranl  de  peur,  Comme  il  parlait  de  1’enfer, 
1 du  diable,  do  la  mort,  d’une  chaise  ardente, 
on  envoya  chercher  un  prdtro  pour  le  rassu- 
rer.  — ; Je  n’ai  pas  besoin  de  me  confesser, 
dit-il  au  prdtre,  mon  sort  est  fix6.  Ma  chaise 
' est  pr6te,  ma  mort  arrive  dans  trois  jours; 
ma  peine  est  inevitable.  — Et  ce  malheu- 
reux  moariit  sans  vouloir  se  recounaitre  (1). 

GODWIN,  — dcrivain  anglais  qui  a pu- 
blic la  Vie  des  Ndcromariciens  % ou  histoire 
. des  personnages  les  plus  cdl&bres  auxquels 

(1)  Ciiesarii  Heisterbach.  de  Contrilfone,  lib.  2 Mirac., 

rap.  7.  ' < 

(2)  Leloyer,  Hist,  des  spectres  ou  appar,  des  esprits. 
eh.  II, p.  336 
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on  a atlribu6,  dans  les  diff£rent$  Ages,  une 
puissance  surnaturelle., 

GOETHE,  auteur  du  drame  de  Faust.  Voy. 
Faust. 

GOfiTIE,  art  d’6voquer  les  esprits  malfai- 
sants,  pendant  la  nuit  obscure,  dans  des  ca- 
verncs  souterraines  Ala  proximity  des  tom- 
beaux  et  des  ossements  des  morts,  avec  sa- 
crifice de  victimes  noires,  herbes  magiques, 
lamentations,  gemissements. et  offrande  de 
jeuncs  enfants  dans  les  entrailles  desquels  on 
cherchait  Vavenir.  Voy.  Th£urgie. 

• GOGUIS,  demons  de  forme  humaine  qui 
accompagnent  les  p&lerins  du  Japon  dans 
leurs  voyages,  les  font  entrer  dans  une  ba- 
lance et  les  contraignent  de  dire  leurs  p6:- 
ch6s.  Si  les  p&lerins  taisent  une  de  leurs 
fautes  dans  cetexamen,  les  diables  font  pen- 
cher  la  balance  de  sortc  qu’ils  ne  peuvent 
6viter  de  tomber  dans  un  precipice  ou  ils  so 
rompent  tous  les  membres  (2).  . . 

- GOHORRY  (Jacques),  6crivaiu  alchimisle. 
Voy.  Flamel. 

GOITRES.  Les  Arabes  pr6tendent  gudrir 
cctte  infirmity  avec  des  amulettes.  Le  docleur 
Abernethy,  que  I’on  consultait  sur  la  manure 
de  dissiper  un  goitre,  r6pondit : « Je  crois 
que  le  meilleur  topique  serait  de  si  filer...  » 

GOMORY,  fort  et  puissant  due  des  enfers ; 
il  apparalt  sous  la  forme  d’une  femme,  uno 
couronnc  ducale  sur  la  Idle,  et  montA  sur  un 
chameau;  il  repond  sur  le  present,  le  pass6 
et  l’avenir;  il  fait  d^couvrir  les  tr6sors  ca- 
ches; il  commande  & vingt-six  16gions  (3). 

GONDERIC,  roi  des  Vandales,  qui  fut,  A 
.I’exemple  de  Geyseric  et  de  Bucer,  6ventr6 
par  le  diable,  et  dont  l’dme,  selon  les  chro- 
.niqueurs,  fut  conduite  en  enfer  (4). 

GON1N.  Les  Fran^ais  d’autrefois  don- 
. naient  lc  nom  de  maltre-gonin  a leurs  petits 
sorciers,  charmeurs,  escamoteurs  et  faiseurs 
de  tours  de  passe-passe  (5). 

GONTRAN..  Helinand  conte  qu’un  soldat 
nomme  Gontran,  de  la  suite  de  Henry,  ar- 
chev^que  de  Reims,  s’6tant  endormi  en  pieine 
campagne,  apr&s  le  diner,  comme  il  dorniait 
. la  bouche  ouverte , ceux  qui  I’accompa- 
gnaient,etqui  6taient6veill6s,  virentsortirde 
sa  bouche  une  b6te  blanche  semblableA  uno 
petite  belette,  qui  s’en  alia  droit  a un  ruis- 
.scau  assez  pr£s  de  1&.  Un  homme  d’armes  la 
voyant  monter  et  descendre  le  bord  du  ruis- 
seau  pour  trouver  un  passage,  tira  son  6p6e 
et  cn  fit  un  petit  pont  sur  lequel  elle  passa  et 
"courut  plus  loin.... 

Peu  apr&s,  on  la  vit  revenir,  et  le  m£me 
homme  d’armes  lui  fit  de  nouveau  un  pout  de 
, son  6p6e.  La  bdte  passa  une  seconde  fois  et 
s’en  retourna  a la  bouche  du  dormeur,  ou 
elle  rentra....  * 

Il  se  r6veilla  alors  ; et  comme  on  lui  de- 
.*  mandait  s’il  n’avait  point  rdv6  pendant  son 
. sommeil,  il  r^pondit  qu’il  se  trouvait  fatiguA 
. et  pesant,  ayant  fait  une  longue  course  et 
passe  deux  fois  sur  un  pont  de  fer. 

(3)  Wierus,  In  Pseudomon.  dsemonum. 

(4)  Delancre  , Tabl.  de  1’inconstance  des  d^moost  0tc.9 

P«  w* 

(5)  Bodin , Demonomanie,  p 148. 
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Mais  cequi  est  plus>merveilleiix,  c’est  qu’il  grain  qui  bruleannonce  disette  et  chertA  dans 
- alia  par  le  chemin  qu ’avail  suivi  la  beielte ; le  mois  qu’il  dAsigne;  et  si  tous  les  grains 
qu’il  bAcha  au  pied  (Tune  pelite  colline  et  disparaissent,  c’estle  signe  assure  d’une  an- 
qu’il  dAterra  un  trAsor  que  son  Ame  avail  vu  nAe  tie  misAres.  Trisle  divination  1 
en  songe.  _ _ GRAISSE  DES  SORCIERS.  On  assure  que  le 

Le  diable,  ditWierus,  sesertsouventdeces  diable  se  sert  de  graisse  humainc  pour  ses 
machinations  pourtromperleshommesetleur  malefices.  Les  sorciAres  se  frotlent  de  cette 
faire  croireque  I’dme,  quoique  invisible,  est  graisse  pour  alier  au  sabbat  par  la  cherni- 
corporelle  et  meurt  avec  le  corps ; car  beau-  nAe;  mais  celles  de  France  croient  qu’eu  se 
coup  de  gens  ont  cru  que  cette  bAte  blanche  mettant  un  balai  entre  les  jambes,  elles  sont 
dtait  Tame  de  ce  soldat,  tandis  que c’Alailune  .transportAes  sans  graisse  ni  onguenls.  Celles 
imposture  du  diable....  d’ltalie  ont  toujours  un  bouc  Ala  porte  pour 

GOO,  Apreuve  par  le  moyen  de  pilules  de  les  transporter, 
papier  que  les  jammabos , fakirs  du  Japon,  GRALON,  Voy.  Is. 

font  avaler  aux  persounes  soup^onnees  d’un  GRANDIER  ( Urbain).  L’histoire  d’Urbain 

rol  ou  de  quelque  autre  dAlit.  Ce  papier  est  Grandier  est  encore  une  de  ces  tristes  intri- 
rempli  de  caraclAres  magiques  et  de  reprA-  gues  dont  nous  n’avions  pas  eu  jusqu’ici  la 
sentations  d’oiseaux  noirs;  le  Jammabos  y clef.  La  relation  des  possessions  ou  il  fut  im- 
met  ordioairement  son  cachet.  Le  peuple  est  pliquA  a AtA  entreprise  par  plusieurs  Acri- 
persuadA  que  si  celui  qui  prend  cette  pilule  vains,  presque  tous  ignorants  ou  malinten- 
est  .coupable,  it  nepeut  la  digArer  et  souffre  tionnAs,  surtout  le  calviniste  Saint-Aubiu, 
cruellement  jusqu’A  cc  qu’il  confesse  son  cri-  dont  VHistoiredes  diablesdeLoudun  a IrompA 
me.  Voy.  JChomano-Goo.  . beaucoup  demonde.  Heureusement  aujour- 

GORSON,  Fun  des  principaux  demons,  roi  d’hui  nou9  avons  d’autres  guides.  On  a pu- 
dc  I’Occident;  il  est  visible  le  matin  A neuf  bliA  en  1839,  du  bon  et  pieux  pAreSurin,  un 
heures  (1).  livre  jusque-lA  reslA  inAdit  (3),  et  qui,  laissA 

GOUFFRES,  on  en  a souvent  fait  des  ob-  par  un  lemoin  irrAprochable,nous  permeltra 
jets  d’effroi.  Sur  une  montagne  voisine  de  d’Alre  plus  vAridique. 

Vlllefranche  , on  trouve  Irois  gouffres  ou  Un  couvent  d’Ursulines  avait  AlA  Atabli  a 
etangs  considArables,  qui  sont  toujours  le  Loudun  en  1626.  Sept  ansaprAs,  it  y Aclala  de 
thedtre  des  orages;  les  habitants  du  pays  sinistres  symptdmes.  Il  y avail  eu  de  grands 
croient  que  le  diable  est  au  fond,  et  qu’il  ne  procAs  entre  deux  chanoiiies  de  la  collAgiale 
‘faut  qu’y  jeter  une  pierre  pour  qu’il  s’AlAve  de  Sainte-Croix  de  Loudun.  L’un  etait  M.  Mi- 
aussitdt  sur  ces  Atangs  unetempAte.  . gnon,  homme  sage  et  vertueux,  etl'autreUr- 

GOUL,  espAce  de  larves  ou  sorciAres-yam-  . bain  Grandier,  homme  lettre,  spirituel,  caus- 
pires  qui  repondentaux empuses  des anciens.  . liqueet  plus  dissipA  que  ne  comportail  sa 
C’est  la  mAme  chose  que  ghole.  condition,  cornme  disent  les  Acrits  du  temps. 

GOULEHO,  gAnie  de  la  mort  chez  les  habi-  Il  se  repandait  dans  le  monde,  n’affectait  pas 
tants  des  lies  des  Amis . il  gouverne  une  sorte  des  mceurs  fort  rigoureuses,  el  faisait  sous  lo 
de  royaume  sombre  ou  se  rendent  les  ames.  voile  de  Fanonyme  des  chansons  et  des  pam- 
GRAA,  sorte  d’immortelle  (plante)  que  les  phlets;  ce  qui  couvient  assez  peu  A un  prA- 
Islandais  employaient  autrefois  a la  magie,et  tre.  On  lui  attribue  la  brochure  politique 
qui  servait  aussi  a ecarter  les  sorciers.  . in litulAe  la  Cordonniire  de  Loudun,  petit  Acrit 
GRAINS  BEN1TS.  On  se  sert  encore  dans  dirige  conlre  Richelieu, 
les  campagnes  (et  cette  coutume  est  dAsap-  Mignon,  gAnAralement  reconnu  pour  un 
prouvee  par  l’Eglise  comme  superstitieuse  ) homme  de  bien,  futehoisi  par  les  religieuses 
de  certains  grains  bAnits  qui  ont  la  propriele  pour  la  direction  de  ieurs  consciences.  Gran- 
de delivrer  les  possAdes  par  Fattouchement,  dier,  qui  eut  voulu  avoir  accAs  auprAs  de  ces 
d’Ateindre  les  incendies  et  les  embrasemenls,  dames,  Achoua  dans  lous  ses  efforts  : aucune 
. de  garanlir  du  lonnerre,  d’apaiser  les  lem-  ne  voulut  mAme  le  voir.  La  haine  qu’il  por- 
pAtes,  de  guerir  la  pesle,  la  fiAvre,  la  para-  tait  a Mignou  et  le  depit  q.u’il  eon$ut  des- 
lysie,  de  delivrer  des  scrupules,  des  inquie-  lors  conlre  les  Ursulines  FentratnAreut  dans 
tudes  d’esprit,  des  tentalions  conlre  la  foi,  du  une  manoeuvre  dont  on  ne  le  croyait  pas  ca- 
desespoir,  des  magiciens  et  des  sorciers  (2),  ‘ pable.  Le  procAs  qui  survint  l’en  convain- 
GRA1NS  DE  BLE,  divination  du  jour  de  quit,  bien  qu’fl  n’ait  jamais  avouA  que  son 
Noel.  Dans  plusieurs  provinces  du  Nord,  on  . fait  fut  une  oeuvre  de  magie  noire, 
fait,  le  jour  de  Nodi,  une  cerAmonie  qui  ne  Citons  ici  une  rAflexion  de  FAditeur  du  li- 
doit  pas  manquer  d’apprendre  au  juste  com-  vre  que  nous  suivons  (k)  : « Le  principal  mo- 
bien  on  aurade  peine  avivre  dans  le  courant  tif  qui  faisait  nior  la  possession  de  Loudun, 
de  FannAe.  Les  paysans  surtout  pratiquent  etait  FimpossibHite  ou  FabsurdilA  prelendue 
celte  divination.  On  se  rassemble  auprAs  d’un  des  phAnomAnes  allAguAs  en  preuve.  Cette  im- 
grand  feu,  on  fait  rougir  une  plaque  de  fer  possibilite  oncetteabsurditA  peut-elte  Atre  le- 
ronde,  et,  lorsqu’elle  est  brulante,  on  y place  gitimement  opposAe,  maintenant  que  les  plus 
douze  grains  de  blA  sur  douze  points  mar-  incrAduIes  reconnaissent,  ou  du  moins  n’o- 
quAs  A la  craie,  auxquels  on  a donne  les  sent  pas  contester  la  rAalitA  de  tant  d’autres 
noms  des  douze  mois  de  FannAe.  Chaque  phAnomAnes  analogues,  tout  aussi  extraor- 

(1)  Wierus,  Pseudom.  daem.,  p.  931.  I’cnfer.  Avignon,  Seguin atnA,  1839. 1 vol.  in-12. 

Eebrun,  Hisl.  des  superstitions,  t.  I*r,  p.  597.  (4)  Triomplie  de  I’Aruour  uivin,  etc.  Avis  de  PAditeor, 

to)  Irionapiie  de  l’Ainour  divin  sur  les  puissances  de  p.  xi. 
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dinaires,  tout  aussi  bizarres,  tout  aussi  pro- 
'digieux,  qui,'  dit-on,  se  produisent  chaque 
.jour  par  le  moyen  du  magnAtisfrie?  »' 

"Done,  pour  trancher  le  mot,  Urbain  Gran- 
idierrAsolut,  non  pas  de  magnAtiser  les  Ursu- 
lines  (le  mot  n’existait  pas  encore),  mais  de 
. les  erisorceler,  de  leur  donner  des  diables,  de 
Jes  rendre  possAdAes,  de  leslivrer  A des  con- 
, vulsions,  el  d’amener  surlout  cet  effet  qu’el- 
les  devinssent  Uprises  de  lui,  quoiqu’elles  ne 
: le  connussent  pas.  It  exAcuta  son  dessein  de 
cette  sorte  : une  branche  de  rosier  chargee 
de  plusieur9  roses  charmAes  ( les  magneti- 
seurscomprendroqt  parfailement  ce  fait)  fut 
jetAe  dans.le  couvent.  Toutes  celles  qui  les 
. IlairAfent  .furent  saisies  d’esprits  malms,  et 
livreesA  unensorcellement  qui  les  faisait  sou- 
pirer  aprAs'  Urbain  Grandier,  qu’elles  n’a- 
yaient  jamais  vu,  — Dieu  permctlant  ainsi 
. cetle  plaie  et  celte  perturbation  de  leurs  sens, 
,pour  des  raisons  que  nous  n’avons  ni  \e 
droit  ni  .le  besoin  d’a'pprofondir.  Elies  Ataicnt 
comme  en  dAmence,  se  retiraient  dans  les 
lieux  AcarlAs , appelaient  Grandier  ; et  lors- 
. que,  soil  par  une  hallucination,  soil  par  un 
. acte  de  Satan,  la  figure  imaginaireou  rAelle 
de  Grandier  paraissail  devant  elles  subite- 
. ment,  elles  le  fuyaient  avec  horreur;  car  le 
cceur  de  ces  pauvres  Giles  restait  pur;  leurs 
sens  Alaient  seuls  assiAges. 

Aiicune  d’elles  ne  consentit  jamais  aux 
suggestions  qui  les  eprouvaienl. 

Mignon,  assists  d’un  sage  curA,  exorcisa  la . 
prieure,  qui  Alait  en  proie  a d’Atrahges  cri- 

* ses,  el  dont  le  corps  parfois  restait  AlevA  de 
terre  par  une  puissance  occulte.  La  chose  fit 
bientdl  tant  de  bruit,  qu’on  dut  la  dAfArer 
aux  magistrals  ordinaires.  Le  roi  mAme,  in- 
struil  de  ce  qui  se  passait , ordonna  a Martin 
do  Laubardemont,  intendant  de  Ja  justice 
dans  la  province,  de  prendre  la  conduile  du 
procAs. 

Cethomme,  trop  noirci,mit  dans  l’instruc- 
tion  la  lenteur  et  la  moderation  la  plus  loua- 
ble.  11  assernbla  pour  juger  un  cas  si  grave 
. quatorze  juges  de  divers  prAsidiaux  voisins, 
Poitiers,  Angers,  Tours,  Orleans,  Chinon, 

- La  FlAche,  etc.  Un  bon  rcligieux  rAcollet,  le 

• pAre  Lactance,  exorcisait  les  possAdAes  en 
presence  de  FAvAque  de  Poitiers  et  d’un 
grand  concours  d’hommes  AclairAs,  pendant 

. que  les  juges  recueiilaient  les  depositions  A 
la  charge  de  Grandier.  On  trouva  sur  son 
corps,  chose  singuliArel  les  rnarques  dont  les 
sorciers  nemanquaient  jamais  d’etre tatouAs. 
; 11  ,ful  dAmontre  qu’il  Alait  Fauteur  de  la  pos- 
session des  pauvres  sceurs;  et  quand  mAme 
iln’eut  pas  Ate  sorcier,  1’enquAte  eut  prouve 
du  moins  sa  mauvaise  vie  et' ses  mauvaises. 
hioeurs.  On  saisit  dans  ses  papiers  un  livre 
scandaleux  qu’il  ecrivait  coritre  ie  cAlibat 
des  prAtres.  Mais  ou  n’y  trouva  pas;  commo 
Foul  dit  de  mauvais  plaisants,  Foriginaldu 
pacte  qu’il  avail  pu  faire  avec  le  diable;  et 
les  pieces  qu’ou  a publiAes  dans  ce  genre  ont 
Ale  fabriquAes  aprAs  coup. 

Grandier  fredonnait  dans  sa  prison  une 
chanson  du  temps  : L'heureux  sijjour  de  Par - 
thdnice  et  d’Alidorf  lorsqu’on  vintlui  annon- 
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cer  qu’il  Atait  condamnA  au  feu;  cc  qui  fut 
exAcutA  sur  le  grand.ma.rch6  de  Louduu. 

Uiie  bande  de  corbeaux,  dont  quelques- 
uns  ont  .fait  une  troupe  de  pigeons,  volli- 
geait  autour  dubucher.  II  parait  qu’il  mourut 
mal.  * 

AprAs  sa  mort,  la  possession  n’Atant  pas  vai n- 
cue,  les  exorcismes  continu^mU.  Les  demons 
qu’il  fallait  chasser  sont  nommAs  : AsmodAe, 
Leviathan , .BAhAmoth,  Ejimi,  GrAsil,  Aman, 
Easas,  Astarolh,  Zabulon,  etc.  Le  pAre  Lac- 
tance mourut  de  fatigue;  il  fut  remplacA  par 
le  pAre  Dupin;  et  enfin  le  roi  chargea  des jA- 
suites  de  dompter  cetle  hydre.  Un  trAs-saint 
homme  et  trAsvLns trail,  le  pAre  Surin,  qui 
prAchait  avec  grands  succAsa  Marennes,  fut 
d.AlAguA  A cette  opAration  difficile.  C’Atait  un 
homme  frAle  et  maladif,  mais  d’une  grande 
piAtA.  II  finit  par  qbtenir  une  victoire  com- 
plAte.  Toutefois  il  ne  sortit  pas  de  cette  lulte 
sans  en  porter  de  rudes  cicatrices  ; car  pen- 
dant longues  annAes,  par  la  permission  de 
. Dieu,  dont  les  secrets  ne  nous  sont  pas  tous 
connus,  le  pAre  Surin  vAcut  obsAdA  et  souffrit 
des  peines  qui  ont  fait  de  sa  vie  un  martyre. 
Voy.  son  livre  que  nous  avons  indiquA. 

GRANGE  DU  DIABLE.  On  voit  .encore,  a 
la  ferme  d’Harnelghem  , qui  appartient  A 
M.  d’Hoogsvorth , et  qui  est  tenue  par 
M.  Slerckx , frAre  de  1’arche.vAquo  de  Ma- 
lines,  ferme  dApendante  de  la  commune  d’Os- 
sell,  entre  Meys.se  et  Ophem,  a une  bonne 
lieue  de  Vilvorde , a trois  lieues  tie  Bruxelles  ; 
en  allant  par  Laeken  , on  yoit , dis-je  *,  dans 
cette* ferme  une, grange  , qui  passe  pour  la 
plus  vaste  du  pays  , mais  qui  en  est  assure- 
ment  la  plus  remarquable  , et  qu’on  appello 
la  Grange  du  Diable  ( Duyvel's  dak). 

Voici  Fhisloire  de  cette  grange  , qui  n’est 
appuyAcau  restequesur  des  rAcitspopulaires. 
II  est  vrai  que  ces  rAcits  ont  AtA  peu  conleslAs, 
et  que  la  tradition  orate,  qui  a conservA.l’ori- 
gine  et  le  nom  de  la  Grange  du  Diable  , est 
une  croyance  a peu  prAs  universelle  dans  la 
contrAe. 

11  y a longtemps  que  cette  grange  est  de- 
bout ; ceux  qui  font  vu  conslruire  ne  sont 
plus  de  ce  monde.  11  ne  nous  a pas  Ate  pos- 
sible de  decouvrir  FApoquo  precise  ou  clle 
fut  batie.  Alors  la  ferme  d’Hamelgheui  Alait 
occupee  par  un  homme  laborieux  el  aclif, 
qui  se  nomraait  Jean  Meulens.  Il  viva.it  heu- 
reux  , du  produit  dq  sa  ferme  , qu’il  cultivait 
avec  ses  frAres  dont  il  Atait  l’appui.  It  avait 
epousA  une  jeune  femme  qu’il  aimait  # et  qui 
pour  la  seconde  fois  Alait  enceinte;  les  mois- 
sons  Alaient  venues  riches  et  abondantes; 
rarement  il  s’Atait  prAsentA  uno  annAe  aussi 
belle;  les  rAcoltes  Alaient  splendides  ; la  si- 
tuation -de  Jean  Alait  prospAre , et  son 
sort  digne  d’envie  , lorsque  par  une  cruelle 
nuit  du  rnois  d’aout , le  tonnerre  tomba  sur 
sa  grange,  et  larAduisit  en  cendres,  sans  lais- 
ser  un  uAbris  de  chevron. 

' G’Atait  le  moment  ou  Fon  allait  rentrer  les 
grains;  de  belles  moissons  , fruits  heureux 
d’une  annee  de  travaux.d’un  ciel  indulgenl, 
d’une  saison  .magniGque,  Alaient  amoncelees 
dans  les  champs  dApouillAs.  Et  tout  a coup  il 
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leur  manquait  un  abri.  Jean  Menlens  , qni 
s’itait  couch6  heureux  et  opulent , se  Ievait 
avec  la  cruelle  perspective  d’une  ruine  com- 
pile ; car  toute  sa  fortune  6tait  la  expos6e 
aux  pluies  et  k 1’orage;  il  n’6tait  riche  que  de 
ses  rtaoltes.  II  n’avait  pas  d’argent  pour  re- 
faire  une  construction  assez  vaste.  Et  quand 
mdne  il  etit  tenu  une  bourse  bien  garnie  , il 
n’avait  plus  le  lemps  de  faire  bcUir.  Le  mois 
de  septembre  approchait  a grands  pas  , ame- 
nant  la  saison.aes 'pluies.  Jean  ne  savail  a 
qui  recourir,  a quel  saint  se  voueri  ni  quelle 
resolution  prendre.  * ■ * 

Trois  jours  apr&s  l’incendie  de  sa  grange, 
n’ayant  pu  jusque-la  que  se  d6soler  , sans 
aviser  un  parti , Jean  se  promenait  seul , k 
l’cntr6e  de  la  nuit , sur  un  chemin  crois6  , a 
quelque  distance  de  sa  maison  , r6vant  tris- 
tement  a la  situation  embarrassante  ou  il  se 
trouYail , lorsqu’il  vit  venir  a luiun  homme 
de  moyenne  taille , v^tu  de  velours  gris  de 
fer,  avec  un  chapeau  a cornes  galonne  d’ar- 
gent, les  pieds  courts  , difformes  , emboites 
dans  de  16g6res  hotlines,  les  mains  couvertes 
de  gants  noirs,  et  marchant  si  leslement  que, 
dans  l’ombre  du  cr^puscule,  ilparaissait  glis- 
ser  sur  le  chemin  de  traverse. 

Il  s’approcha  de  Jean  , le  salua  avec  poli- 
tesse  et  lui  demanda  le  chemin  de  Meysse. 

— Nous  n’en  sommes  pas  loin  , dit  le  fer- 
mier  en  sortant  de  sa  rdverie ; je  vais  vous  y 
conduire. 

L’inconnu  remercia  vivement ; il  fit  a son 
guide  diverses  questions  qui  t£moignaient  de 
l’inlGrdpourlui.  Jean  r6pondait  assez  vague- 
ment.  11  y avait  quelque  chose  qui  le  glacait 
dans  l’extrGmc  p&leurde  l’6tranger  , et  dans 
ses  regards  fixes  et  ardents.  11  semblait  poor- 
tant  s apercevoir  si  bien  des  inquietudes  du 
fermier  , que  s’arretant  tout  a coup  au  pied 
d’un  vieux  noyerseculaire,en  s’appuyanlsur 
sa  canne  pesanle,il  lui  demanda  d’une  maniere 
formelle,  le  sujet  des  soucis  qui  paraissaient 
le  d6vorer.  Jean,  subjugu6  en  quelque  sorte, 
n’hesita  plus.  11  conla  a 1’inconnu  toute  sa 
peine. 

— N’est-cequeccla?dit  lenteraentl’homme 
veto  de  gris.  11  fallait  le  dire  plus  tdt.  Je  suis 
riche  et  puissant ; je  puis  vous  tirer  du  pas 
facheux  ou  vous^tes. 

—Oh  1 soyez  b6ni , si  vous  le  faites  , r6pli- 
qua  le  fermier,  a ces  paroles  consolantes,  je 
ne  l’oublierai  de  tna  vie;  etDieu  vous  verra.  1 

L’inconnu  tressaillit;  il  baissa  les  yeux , • 
garda  un  moment  le  silence.  Puis  reprenant 
la  parole,  comme  s’il  eut  fait  un  effort : — Je 
puis  fournir  aux  frais  de  la  construction  de 
votre  grange,  dit-il,  et  vous  la  faire  m6me  si  * 
belle  , qu’elle  sera  la  plus  grande  du  pays. 

— J’aurais  besoin  qu’elle  futgrandeeneffet, 
r6pliqua  Jean ; mais  le  temps  presse.  Com- 
ment avoir  fini  assez  t6t? 

— J’ai  des  ouvriers  en  nombre  suffisant.  ' 
S’il  le  faut,  ellesera  terminee  demain  matin, J 
avant le  lever  de  l’aurore  , avant  le  premier 
chant  du  coq. 

Le  fermier  recula  de  surprise.  llsede-' 
manda  en  lui-m6me  qui  pouvait  dtre  cet 
homme?  11  avait  oui  parler  d’entrepreneurs 


habiles.  Jamais  une  activile  comme  celle 
qn’ori  lui  offraitne  lui  avait  sembld  possible. 

- — Et  quel  prix  mcttez-vous  a ce  service  ? 
demarida-t-il ; car  je  dois  aller  selon  mes  : 
forces.  . > 

. — Un  prix  assez  modeste,  rGpondit  l’dran- 
ger.  Je  suis  un  original , et  j’ai  mes  id6es.  ; 
-Vous  me.donnerez  votre  second  fils  , qui  va  \ 
bienldt  naltre.  j 

— -Vous  donner  mon  fils  I dites-vous , et  | 
qu’cn  voulez-vous  faire?  ■ • - i 

- —11  sera  sous  mes  ordres  , j’en  prendrai 
soin.  Que  pouvez-vous  craindre  , en  le  con- 
fiant  a un  seigneur  puissant  qui  vous  enrichit? 

- — Pardon;  interrompit  le  fermier.  Ou  peu- 

- vent  6tre  vos  domaines  ? 

- — Nous  y serions  en  moins  d’une  heurc,si 
nous  allions  un  peu  vite.  . 

Le  fermier  garda  de  nouveau  le  silence. 
Puis  il  dit: — Je  ne  puis  donner  mon  enfant. 

— R6flechissez  , repliqua  froidemcnt  l’in— 
connu ; et  revenez  ici  Jans  trois  jours. 

Jean  rentra  chez  lui,  excessivement  prdoc- 
cup6;  Il  ne  dit  rieu  a sa  femme  , rien  a per- 
sonne ; mais  il  ne  dormit  pas  de  toute  la  nuit. 

Il  se  creusa  la  I6le  a chercher  qui  pouvait 
£tre  cet  homme  extraordinaire.  Etail^ce  un 
prince?  un  riche  n6gociant?  un  sorcier?  un 
a6mon?  Il  repoussa  ces  derni&res  supposi- 
tions , pour  s’attacher  k Tid6e  qu’il  avait 
affdirc  a quelque  seigneur  capricieux.  11  se 
. sentait  de  trop  tendres  entrailles  de  p6re  pour 
livrer  cependant  ainsi  son  fils  au  hasard  ; il 
* se  promitdene  pas  retourner  au  rcndez-YOus. 

Mais  le  second  jour , un  grand  orage  vint 
encore.  Des  torrents  de  pluie  fondirent  sur 
lalerre.Lesrecoltes  qui  restaient  sans  abri  en 
souffrirent  cruellement.  Jean  pleura  de  dou- 
leur ; et  songeant  que  sa  femme  et  son  fils 
premier-n6  allaient  bienldt  languir  dans  la 
mis&re  , il  vit  avec  moins  d’effroi  le  sacrifice 

- de  son  second  enfant;  il  pensa  que  peut-dre 
l’dranger,  qui  l’acbetait  si  cher,  voulait  faire 
son  bonheur  , sa  fortune;  qu’il  avait  tort  de 
le  repousser;  et  il  arriva  au  rendez-vous  le 
premier. 

Ses  reflexions  daient  am&res.ll  6tail  pres- 
que  nuit  sombre  , lorsqu’il  enlendit  un  16ger 
bruit ; les  feuilles  du  vieux  noyer  s’agitdrcnt 
brusquement, comme  s’il  eut  fait  un  vent  de 
temple  , quoique  l’air  fut  tout  a fait  caluie  ; 
et  aussitdt  Jean  vit  venir  a lui  l’homme  au 
chapeau  galonnG  d’argent. 

— Je  n’ai  qu’un  instant  a vous  donner,  dit- 
il,  je  retourne  k Vilvorde.  Que  decidez-vous  ? 

— Je  ne  suis  pas  encore  maitre  de  mon 
ctonnement  , dit  le  fermier.  Yous  pourriez 
rebatir  ma  grange  ; et  la  faire  la  plus  vaste 
du  Brabant,  et  l’avoir  finie  dans  la  nuit? 

— Avant  le  premier  chant  du  coq,  je  le 
r6pde.  Si  la  grange  n’est  pas  parfaite , et  si 
je  manque  a quelqu’une  de  mes  conventions, 
je  n’exigerai  pas  l’ex^cution  des  ydtres: 

— Et  mes  hies  , que  les  pluies  viennent  de 
g&ter , vous  pourriez  les  faire  6tendre  , les 
s6cher,  les  rentrer?  > 

— Tout  se  fera  en  m&me  temps.  De  plus  , 
void  une  bourse  qui  renferme  en  or  1000  flo- 
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rins.  Suffira-t-cllc  k payer  les  degats  de 
1’orage  d’hie'r? 

— Oh  1 certainement , dit  le  fermier  avec 
des  palpitations. 

— Acceptez  done  el  finissons-en 

— Mais,mon  fils!  encore  qu’en  voulez-vous 
fairc? 

— Ce  que  je  fais  de  ceux  qui  vivent  sous 
mes  ordres  et  qui  vont  construirc  pour  vous. 

il  se  fit  un  silence  nouveau;  apr&s  quoi , 
Jean  Meulens  reprit : 

— Quand  faudra-t-il  vous  le  remettre? 

— Je  viendrai  vous  le  demander. 

— Je....  je  consens,  dit  enfin  Jean,  avec  un 
long  soupir.  . 

— Signez  ceci ; et  tout  sera  fait , rdpliqua 
t’homme  , cn  sortant  de  sa  poche  une  petite 
feuille  de  parchemin  , dont  l’extrdme  blan- 
cheur  faisait  ressorlir  l’6criture  , dans  I’obs- 
curitd  qui  commen^ait  a devenir  profonde. 

— II  n’y  a la  que  ce  que  nous  avons  dit£ 
demanda  Meulens  d’une  voix  tremblanle. 

— Pas  autre  chose...  Le  fermier  lut  cepen- 
dant ; les  caracldres  6taient  rouges  et  bril- 
* lants.  En  mdme  temps  I’incounu  pr^senlait 
une  petite  plume  de  fer. 

—Mais  nous  n’avons  pas'd’encre  , dit  Jean 
Meulens. 

— C’estvrai.  Nous  y supplderons. 

Aussitdt,  par  un  mouvement  si  vif  qu’oneut 
pu  a grand’peine  le  remarquer,rinconnu,  de 
la  poinie  de  sa  plume  de  fer  , piqua  la  main 
gauche  du  fermier  sous  le  doigt  annulaire  ; 
un  peu  de  sang  en  jaillit.  II  le  rccueillit  dans 
le  bee  de  la  plume:  el  le  fermier  signa  d’une 
main  tremblante. 

D&s  qu’il  eut  fini , l’etranger  serra  le  par- 
chemin et  disparut,  commc  s’il  se  fut  envold. 

Le  fermier  se  croyait  le  jouet  d’un  prestige. 

II  redevint  convaincu  que  son  avcnlure  6tait  * 
rdelle,  en  sentant  sous  sa  main  la  bourse  de  - 
mille  florins.  11  rctourna  a sa  maison,  moi-  *■ 
tie  craignant,  moitid  csp6rant,  et  sentant 
dans  son  cceur  ce  trouble  inexprimable  que 
doit  6prouver  un  bom  me  qui  > sans  savoir 
pourquoi,  n’estpas  content  de  Aui.  : 

11  dtait  nuit  noire  lorsqu  il  rentra  dans  la 
cour  de  sa  ferme.  II  la  trouva  deja  remplie'- 
d’une  foulc  de  petits  6tres  , minces  et  fluets  , 
mais  singuli^remeut  agiles,qui  portaient  des 
poutres  , des  briques  ,-du  chaume  , du  mor- 
lier,  des  planches.  Its  travaillaient  avec  une 
ardeur  incroyable,  et  dans  un  silence  si  pro- 
digieux,  qu’on  les  voyait  scier,  feudre,  trap- 
per, sans  entendre  le  moindre  bruit.  Le 
ciment  des  briques  se  sechait  aussitdt  qu’il 
dtail  pose.  On  apercevait  leurs  travaux  , qui  * 
montaient  a vue . d’ceil , k la  lumidre  que  je- 
taientleurs  visages,  d’ousemblaient  jaillir  des 
lueurs  de  feu. 

Jean  Meulens  s’dpouvanta.  11  crut  remar-  • 
quer  de  petitescornes  surle  frontdesouvriers 
lestes  qui  travaillaient  a sa  grange.  II  lui 
sembla  qu’ils  avaient  des  grilles  a u lieu  de 
mains  , et  qu’ils  voltigeaient  plutdt  qu’ils  ne 
montaient  k l’echelle. 

■— Aurais-je  fait  pacte  avecle  ddmon  ? dit— 
il  en  lui-mdme,  le  coeur  navrd. 

La  rapiditdde  la  besogne  qui  sc  faisait  sous 
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ses yeux,ct mille pelites circonstances  inouies 
ne  lui  permirent  bientdt  plus  d’en  douler. 
Frdmissant  a celle  pensdc , ddsespdrd  de 
. l’horreur . d’avoir  vendu  son  fils  , il  ouvrit 
hors  de  lui  la  porte  de  sa  maison  , ou  sa 
femme  l’attendait  pour  souper. 

* Il  avail  les  traits  si  ddcomposds,  qu’elle  lui 

* demanda  pourquoi  il  ne  montrait  pas  plus 
de  courage;  car  elle  attribuait  encore  sa  dou- 
leur  aux  116aux  dont  il  dtait  victime.  Il  ne 
repondit  rien,  sinon  qu’il  dtait  malade  et 

' qu’il  ne  pouvait  rien  prendre.  La  pauvre 
jeune  femme  l’imita;  elle  pleura  des.  peines 

• de  son  mari  , et  aprds  une  demi-heurc  de 

silence  pdnible  , l’dpoux  et  la  femme  se  mi- 
rent  au  lit.  < 

Lc  fermier  ressentait  des  angoisses  qui 
t’etouffaient  ;en  songeant  a son  fils  qui  n’dtait 
pas  ne  et  qui  devait  dtre  la  proic  du  demon,  il 
.s’arrachait  les  cheveuxctfrappaitsa  poitrine 
pleine  de  sanglols.  Sa  douleur  etait  si  6ner- 
gique,  que  sa  femme  ne  pouvant  cn  soutenir 
plus  longlemps  le  spectacle,  lui  dit:  r 

— Jean  , il  y a quclque  chose  que  tu  me 
caches.  Tout  n’est-il  plus  commun  entre 
nous? 

Le  fermier  h6sita  a r6pondre.  Mais  enfin  , 
il  conla  tout  a sa  femme  , la  rencontre  de 
l’inconnu,  lc  pacte  signe  , et  la  grange  qui 
s’elevait.  La  fermi^re  tressaillit  d’horreur. 
Elle  se  leva  et'fil  lever  son  mari.  Minuit  ve- 
nait  de  sonner  dans  les  paroisses  voisines. 
En  mettant  le  pied  dans  ieur  cour,  Jean  et 
sa  femme  vireniavecterreurleur  vastegrange 
achev6e , les  grains  ranges  , ct  ccntouvriers 
agiles  occup6s‘a  couvrir  lc  toil  de  chaume 
avec  une  vitesse  effrayante.  Sans  perdre  uu 
instant,  la  jeune  femme,  hcurcusement  ins- 
piree,courut  k la  porledu  poulailler  et  frappa 
dans  ses  mains-.  Il  ne  restait  plus  au  hautdu 
toil  qu’un  trou d’une  aunc  a fermer.La  botte 
de  chaume  qui  devait  le  clore  s’61ancait , 
port6c  par  un  agent  actif , quand  aussitdt  le 
coq  chanta.... 

Toute  la  bande  infernatc  disparut  en  hur- 
lant 

Lc  jour  vinl  ;la  grange  dtait  complement 
terniinee,  saufle  trou  ae  deux  pieasde  dia- 
metre ; et  le  diablc  avail  perdu. 

On  a essayd  vainement  jusqu’a.  ce  jour  de 
Termer  1’ouverture  , laiss6c  au  haut  de  cette 
grange. Tout  cc  qu’on  y met  le  jour  disparatt 
la  nuit.  Mais  cette  imperfection  n’a  rien 
d’incotnmode  si  ce  qu’on  ajoute  est  bicn 
exact , que  la  grdle  , ia  neige  et  la.  pluie  s’y 
arrdtent , commc  si  la  grange  6tait  closo  par 
une  glace, etque  rienne  put  passera  travers. 

Il  n’y  a presque  pas  de  province  ou  1’on 
ne  monlre  dans  quelque  ferme  6carl6e  une 
grange  mal  famee  , qu’on  appelle  la  Grange 
du  diable.Parsuited’un  pacte  avec  unpaysan 
dans  l’embarras , e’est  toujours  le  diablc  qui 
l’a  b&tie  en  une  nuit,  et  partout  le  chant  du 
coq  l’a  fait  fuir  , avant  qu’il  n’eutgagnS  son 
pari;  car  il  y a un  trou  qui  n’est  pas  cou- 
vert , ou  quelque  autre  chose  qui  manque  k 
toutes  ccs  granges.  . . 

• Yoici  une  autre  version  de  la  m£mc  le- 
gende  ( el  nous  pourrions  cn  citcr  un  grand 
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‘ nombre  ) ; nous  emprunlons  celle-ci  aux 
r promenades  d'un  antiquaire  dans  Vancien 
duch.6  de  Brabant , par  M . Eugene  Gens . 

« 11  y a A Bierbeeck,  et  dans  tous  les  villa- 
ges environnants,  dansunrayon  trAs-etendu, 

. une  locution  qui  dit , quand  un  travail  s’est 
cx6cutA  avec  une  grande  rapidite  : a 11s  ont 
travaillA  comrae  les  diables  A la  Grange- 

• Bleuc.»  Or,c’est  A Bierbeeckque  s’est  passAe 
' l’hisloire  qui  a donn6  lieu  a ce  proverbe.  Le 

conte  fantastique  de  la  Grange-Bleue  est  po- 
pulate dans  lout  le  Brabant;  il  a bercA  I’en- 
fance  de  tous  nos  campagnards,  et  la  terreur 
que  me  causait  son  rAcit  est  demeurAe  avec 
,1a  complainfe  de  Malborough,  parrai  les  plus 
vives  impressions  de  mes  premieres  annees. 
Cette  tradition  se  reproduit,  avecde  lAgAres 
varianles  , dans  beaucoup  de  pays  ; mais  un 
fait  remarquable,  c’est  que  la  Grange-Bleue 
de  Bierbeeck  est  cAlAbre  en  Allemagne ; les 
paysans  de  Bierbeeck  furent  IrAsAtonnAs, 
iors  de  linvasion  des  allies,  en  1814,  de  voir 
accourir  par  bandes  , chez  eux  , des  soldals 
aulrichiens  et  prussiens  qui  venaient  rendre 
" visile  a leurGrange-Bleue.Ilest  probable  que 
ce  fureiit  les  Aulrichiens  qui  emporlArent 
cctte  tradition  dans  leur  pays,  quand  ils  ev.a* 
current  la  Belgique.  Le  gAnie  mystique  de 
TAIlcmagne  s’en  est  emparA,  commc  d’une 
. rAverie  d’Hoffmann  ou  de  Jean-Paul.  La 
, void  telle  qu’elle  charma  plus  d’une  fois  les 
. veillAes  de  noire  enfance  : 

La  Grange-Bleue . 

« II  y avait  une  fois  un  paysan,lres-riche 

* et  trAs-avare  , qui  s’appelait  Walter.  II  avait 
un  caraclAre  dur  et  bourru  qui  le  faisait  de- 
tester  de  tous  ses  voisins  ; jamais  il  n’avait 
donnA  une  aumdne  aux  pauvres  : quand  ils 
s’adressaient  a lui,  il  ne  les  accucillait  qu’a- 
vec  des  blasphemes,  el  les  chassait  avec  du- 
retA*  Quand  on  lui  disait  quecela  lui  porte- 
rait  malheur  , qu’il  pourrait  bien  un  jour 
trouver  sa  fermeen  Qammes,  et  qu’achaque 
jurcmenl  qu’il  faisait , le  diable  Atait  la  qui 
gueltoiL  son  amc,.il  ne  faisait  que  lire  de 
ccs  propos,  et  quant  an  diable  , disait-il,  il 
s'en  moquait.  11  fallut  bien  cependant  qu’il 
reconnut  la  verite  de  ces  sages  discours  : 
son  avarice  faillit  occasionner  sa  perle,  si  la  . 
sainte  Vierge  n’avait  eu  pitie  de  sa  femme 
et  de  ses  enfants. 

a II  arriva  qu’une  annAe  ses  champs  fu- 
rent courerts  d’une  moisson  si  abondante  , 
que  le  temps  de  la  recolte  Atant  arriyA,  il 
ne  sut  ou  placer  tout  son  grain.  DAjAsa 
maison,  ses  greniers  et  sa  grange  Ataient 
encombrAs,  et  une  bonne  partie  restait  en- 
core dans  la  campagne.  Cependant  la  sai-. 
son  des  pluies  allait  approcher,  et  il  fal-. 
lait  bien  prendre  une  resolution.  Laisser 
pourrir  son  grain  dans  les  champs  Atait  chose- 
impossible  ; donner  son  superflu  aux  pau- 
vres Atait  un  acle  au-dessus  de  ses  forces,  et 
balir  une  nouvelle  grange  repugnait  a son 
avarice  ; et  d’ailleurs,  avant  qu’elle  n’eut  ete 
faite,  les  pluies  auraient  dAtruit  son  ble  ; al- 
ler  demandera  un  voisin  de  pouvoir  le  placer - 
chez  lui,  e’eut  ete  s’exposer  a un  refus  cer- 


tain, car  il  n’ignorait  pas  que  tout  le  monde 
le  dAlestait.  Il  Atait  done  dans  une^  grande 
perplexitA,  et  ne  savait  plus  ou  donner  de  la 
tAte. 

« Un  soir  qu’il  s’en  revenait  seul  vers  le 
village, plus  sombre  encore  quedecoutume,il 
repassait  tristement  dans  sa  tAte  toutes  les 
causes  de  son  chagrin,  et  tout  a coup  i!  se 
r tordit  les  poings  avec  rage  , frappa  la  terre 
e avec  violence  et  laissa  Achapper  un  Apouvan- 
. table  blasphAme.  Alors  il  eniendit  un  Aclat 
' de  rirequi  retenlit  derriArelui ; ilsc  retourna, 
etil  vi.t.un  Atranger  qui  avait  de  fort  beaux 
habits.  Celui-ci  l’aborda  en  riant  et  lui  dit  : 

« — Camarade,  il  parait  que  tu  as  du  cha- 
grin et  que  ta  patience  n’est  pas  longue. 

a — -Elle  Test  si  peu,  repondit  Walter  avec 
colAre,  que  je  n’ai  jamais  souffert  qu’on  se 
moquAt  de  moi. — Et  dAja  il  serraitson  baton 
cn  signe  de  menace;  mais  quand  il  eut  ren- 
contre les  yeux  de  I’Atranger,  son  .baton  lui 
tomba  des  mains.  Il  continua  d’un  ton  brus- 
que : — Passez  votre  chemin;  si  j’ai  du  cha- 
grin, cela  ne  regarde  que  moi  seul. 

« — AUons,  allons , camarade,  tu  n’as  pas 
plus  de  raison  qu’un  poulain  qu’on  veut  fer- 
rer.  Calme-toi  et  conte-moi  plutdt  tes  em- 
barras  ; nous  aviserons  ensemble  au  moyeu 
d’y  remAdier. 

« — Ce  serait  inutile ; mon  malheur  est 
tel  que  person  ne  ne  pourrait  y reined  ier , et 
vous  pas  plus  que  moi. 

« — Voila  la  premiere  fois  qu’on  me  dit 
cela.  Je  peux  tout. 

« — Tout  ? dit  Walter  en  riant  A son 
tour. 

« — Tout,  reprit  gravement  l’Atranger. 

a — Eh  bien  1 si  vous  pouvez  tout,  voyons 
si  vous  sauverez  mon  grain  1 

« — Pour  sauver  ton  grain,ilnete  faut 
qu’une  grange,  et  je  puis  t’en  faire  une. 

« — Oui , mais  il  m’en  faudrait  une  pour 
demain. 

« — Tu  l’auras. 

« — Pour  demain  matin? 

« — Pour  demain  matin,  mais  A une  con- 
dition : il  me  faut  ton  anie. 

« — Mon  Amo  1 s’ecria  Waller  qui  ne  riait 
plus,  mais  qui  done  Ales- vous  ? 

a — Satan. 

« Et  alors  Walter  le  regarda  avec  terreur, 
et  il  vit  que  les  yeux  de  l’eiranger  luisaient 
dansl’ombre  comme-deux  charbpns  alrdenls, 
el  qu’au  lieu  de  pieds , il  avail*  de  grandes 
griffes  d’oiseau.  Un  moment  son  avarice  -fut 
balaqcee  parla  peur,  mais  ce  futravarice  qui 
l’emporta. 

« Eh  bien  1 dit-il,  aprAs  un  moment  de  si- 
lence, j’accepte  ton  marche,  Satan  1 mais  il 
faut  que  ma  grange  suit  faite  demain,  avant 
le  premier  chant  du  coq  ; alors  je  te  livrerai 
mon  auie.  Dis-moi  ce  qu’il  faut  faire  pour 
conclure  not  re  pacte. 

« — Revenezici  ce  soir,  a l’endroit  ou  ces 
deux  cbemins  se  croisenl;  tracez  un  cercle 
dont  le  centre  se  trouve  au  milieu  des  deux 
cbemins;  failes  trois  fois  le  tour  du  cercle  A 
reculons,  cn  recitantle  Pater  a rebours;  tuez 
une  poule  noire,  etrepetez  A haute  yoix  les 
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' termes  et  les  condition^  de  notre  march6. 

« A 1’instarit  m£me  , l’6tranger  dispariit , 

* ejt  une  udeur  de  fum6e  se  r^pandjt  dans  les 
^environs. 

i « Walter  filce  que  Satan  lui  avail  ordonn6; 
c ’il  retourna  au  carrefour , traca  un  cercle,  le 
rCpXrcourut  trois  fois  a rcculons  et  r6cita  le 
r ‘Paler  a rcbours.  II  tua  une  poule  noire,  et 
i jrdp6ta  les  termes  du  march6. 
c Mais  la  nuit  venue  , Walter  ne  pouvait 
dormir;  le  fatal  marche  Jui  revenait  sans 
•cessed  la m6moi re.  Encore  quelquesheures , . 
c.  perisait'ili  et  il  allait  6trc  damn6sans  r6mis- 
j sion;  plus  de  joie,  plus  de  repos  pourlui ; sa 
pauvrc  &me  6tait  perdue  I Et  pourquoi?  pour 
1 quelques  mis&rables  gerbes  de  bl6I  Que  fera- 
. ,t-il  d6sormais  de  sa  richcsse?  pourra-t-il  en 
iouir  encore  quand  il  aura  toujours  devant 
. lui  Satan  prdt  k saisir  sa  proie?  Et  il  se  rc- 
tournait  dans  son  lit,  ne  pouvant  demeurer 
. un  instant  dans  la  m£me  position,  et  il  g6- 
. missait  douloureusement.  Sa  femme  qui 
s’aper$ut  de  son  agitation,  lui  demanda  ce 

- qu’ii  avail,  et  pourquoi  ilsoupirait  ainsi.  Il 
. conta  alors  k sa  femme  lout  cc  qui  6tait  ar- 
. riv6.  Eti  entendant  cc  r6eit,  elle  fitun  grand 
> signe  de  croix,  et  elle  dit  k son  mari  : 

< « — Comment,  Walter,  tu  as  vendu  ton 

< &me  pour  avoir  une  grange  1 

« — Oui,  femme ; au  premier  chant  du  coq 
ma  grange  sera  faite,  mais  je  serai  damn6) 

« — Malheureux  1 dit-elle,  je  vais  prier 
pour  toi. 

« Alors  elle  r4cita  une  courte  pridre,  et  la 
sainte  Vierge  ( comme  elle  l’a  avoue)  lui 
inspira  un  projet  qui  lui  donna  l’espoir  de 
sauver  l’dme  de  son  mari.  Elle  s’habilla  et 
descendit  dans  la  cour,  tenant  d’une  main 
une  lanterne  et  de  l’autre  un  tablier.  Elle  vit 
de  loin  dans  le  jardin  la  grange  qui  s’61e- 
vait,  ct  les  ouvriers  infernaux  qui  travail- 

- laient  avec  une  ardeur  incroyable,  dans  un 
. silence  dc  mort.  Elle  marclia  droit  au  pou- 

lailler,  tenant  sa  lanterne  derrtere  le  ta  blier, 

- cl,  comme  elle  l’avait  pr6vu,  le  coq,  tromp6 
par  eette  lumtere  qu’ii  prit  pour  cel  le  de 
l’aurore,  se  mit  a chanter.  AussitOt  on  en- 
tendil  un  bruit  6pouvantabIe;  tout  le  jardin 

' parut  en  feu;  les  demons  descendirent  pr6- 
cipitamment  de  la  grange  on  se  renversant 
les  uns  les  autres  et  en  poussant  des  cla- 
meurs  de  rage,  parce  qu’ils  n’avaient  pu 
achever  la  grange  avanl  lc  premier  chant  du 
coq.  La  terre  s’entr’ouvrit  et  les  demons  s’y 
r engloutirent. 

* « Ainsi  fut  sauv6e  l’dme  de  Walter. 

« Sa  grange  6tait  sur  le  point  d’etre  ache- 
v6e ; il  ne  restait  plus  qu’une  ouverture 
pr&s  du  toit  et  personno  n'a  jamais  pu  bou- 
clier  cettc  ouverture.  Si  vous  allcz  a Bier- 
beeck,  vous  la  verrez  vous-meme. 

« Telle  est  l’histoire  de  la  Grange-Bleue. 
a La  Grange-Bleue  exislc  encore  a Bier- 
beeck;  elle  est  situ6e  pr&s  d’une  ferme  sur 
le  chemin  d’OpvcJp.  C’cst  une  consliuclion 
fort  surprenante.  La  charpepte  est  formee 
d’arbres  enliers,  employes  avec  leurs  bran- 
ches el  lours  racines;  lous  les  angles,  mdme 
ceux  de  la  joricUon  du  toil  el  des  rnurs,  sont 
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arrondis.  Vers-le  haul  est  une  ouverture,  et 
les  paysans  affirment  gravemeril*qu’il  est 
impossible  de  la  fermer;  que  cheque  fois 
qu’on  l’a  essay4,  ils  ont  trouv6  ddtruit  le 
lendemain  Touvrage  dc  la  veille,  J’ai  vu  la 
grange  et  l’o.uyerture,  mais  je  n’ai  pas  es- 
say6  de  verifier  eette  derni^re  assertion. 

« Un  fait  qui  parail  certain,  e’est  que  eette 
grange  fut  61ev£e  dans  1’espace  d’une  nuit. 

J ’avoue  que  je  serais  fort  embarrass6  d’assi- 
gner  a cettc  strange  construction  une  originc 
plus  raisonnable  que  celle  que  la  tradition 
lui  assigne. 

« Mais  pourquoi  eette  grange  s’appelle-t- 
ejle  ala  Grange-Bleue?  » C’est  ce  que  per- 
sonne  n’a  pu  me  dire.  » 

GRANSON.PauI  Diacre  [Bist.  Lqngob.)  fait 
ce  conte  : Deux  seigneurs  lombards,  nom« 
mes *Aldon  ct  Granson , ayant  d6plu  k Cuni- 
bert,  roi  de  Lombardic,  ce  prince  r£solul  do 
les  faire  mourir.  J1  s’entrelenait  de  ce  projet 
avec  son  favori , lorsqu’une  grosse  mouche 
vint  se  planter  surson  front  et  le  piqua  vive- 
menl;  Cunibert  chassa  l’insecte,  qui  revinta 
la  charge',  et  qui  l’importuna  jusqu’a  le  mel- 
tredansune  grande  coI^re.Le  favori,  voyant 
son  maltre  irrite,  ferma  la  fenfire  pour  ern- 
p^cher  l’ennemi  de  sortir,  et  se  mil  a pour- 
suivre  la  mouche,  pendant  que  le  roi  lira 
son  poignard  pour  la  tuer-  Aprds  avoir  su6 
bien  longteirips,  Cunibert  joignit  Tinsecle 
fugilif,  lefrappa;  mais  it  nc.luicoupa  qu’une 
patte , ct  la  mouche  disparut.  — Au  m6me 
instant  Aldon  etGranson,  qui  elaient  ensem- 
ble, virent  apparaltre  devant  eux  une  es- 
pdee  d hommequi  semblait  6puis6  de  fatigue 
et  qui  ayait  une  jambe  de  hois.  Cet  homme 
les  avertit  du  projet  du  roi  Cunibert,  leur 
conseilla  de  fuir,  et  s’evanouit  tout  aussitdt. 
Les  deux  seigneurs  rendirent  graces  a l’es- 
pril  do  ce  qu’il  faisait  pour  eux;  apr6s  quoi 
ils  s’eloign^rcnt. conmie  l’exigeaienl.les  cir- 
constanccs. 

GRATAROLE  ( Guillaume  ),  medecin  du 
seizi^me  si^cle,  mort  en  1568.11  est  auteur 
d’un  ouvrage  intitule.*  Observations  des  diffd- 
; rentes  parties  du  corps  de  V homme  pour  jug er 
de  ses  faculty  morales  (1).  Bale,  1554-,  in  8°. 
II  a compose  aussi  sur  rAnlechrist  un  ou- 
vrage quo  nous  ne  connaissons  pas;  enGu 
des  trails  sur  1’alchimie  et  sur  Tart  de  faire 
des  almanachs. 

GRAT1ANNE  (Jeannette),  habitantc  de 
Sibour  ou  Siboro,  au  commencement  du  dix- 
septi^me  sidcle ; accus^e  de  sorcclicric  A l’4ge 
de  seize  ans,  elle.  d6posa  qu’elle  avail  ei6 
men6e  au  sabbal;  qu’un  jour  le  diable  lui 
avail  arrache  un  bijou  decuivre  qu’elle  por- 
' tail  au  cou ; ce  bijou  avail  la  forme  d’un  poing 
serre,  le  poucc  pass'6  entre  les  doigts,  ce  que 
les  femmes  du  pays  regardaient  comme  un 
pr^servalif  contre  louto  fascination  et  sorti- 
lege. Aussi  le  diable  ne  le  put  emporler,  mais 
le  laissa  pr^s  de  la  porte.  Elle  assura  aussi 
rqu’en  revenanl.un  jour.du  sabbat,  elle  avait 
vu  le  diable  cn  forme  d’homme  noir,  avec 
-six  comes  sur  la  tdte,  uno  queue  au  der- 

(1)  De  pree-Jictione  morum  naiurarumque  homiQuin  fa- 
cili  ex  inspeclione  parliuni  corporis. 
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riAre,  deux  visages,  etc.;  qu’ayant  6t6  pr6- 
sent6e  k lui ; elle  en  avait  re$u  one  grosse 
poign6e  d’or;  qu’il  l’avait  fait  renoncer  a 
son  Createur,  a la  sainte  Viergc , k tous  les 
saints  et  k tous  ses  parents  (1). ... 

GRATIDIA,  derineresse  qui  trompa  Pom- 
p6c , comme  le  rapportc  Horace : car  lui 
ayantdemandA  Tissue  de'la  guerre  de  Phar- 

- sale,  elle  Tassura  qu’il  serait  victorieux ; 
nAanmoins  il  fut  vaincu  (2). 

GRATOULET  insigne  sorcier  qui  appre- 
nait  le  secret  d’embarrer  ou  nouer  Taiguil- 

- lette  , et  qui  s’6lait  vcndu  k Belzebuth.  II 

* donna  . des  lemons  de  sorcellerie  a Pierre  Au- 
petit,  condamnA  en  1598. 

GREATRAKES  (Valentin), empirique  qui 
fit  du  bruit  en  Angleterre  dans  le  dix-sep- 
ti6me  sidcle;.  il  6tail  n6  en  Irlande  en  1628. 
On  ignore  la  date  de  sa  mort.'  11  remplit  de 
brillants  emplois,  maisil  avait  la  tdte  d6ran- 
' g6e.  En  1662,  il  lui  sembla  entendre  une 
yoix  lui  dire  qu’ii  avait  le  don  de  gu6rir 

* les  - Acrouelles;  il  voulut  en  user  ct  se  crut 
' mdme  appelA  A traitor  toutes  les  maladies: 

* ce  qui  lui  altira  une  grande  ceI6brit6.  Ce- 

* pendant  une  sentence  de  la  cour  de  T6v6- 
que  de  Lismore  lui  defendit  de  gudrir. 

Sa  m^thode  consistait  a appliquer  les 
mains  sur  la  partie  malade  ct  A faire  delegA- 
res  frictions  de  haut  en  has;  6tait-ce  du 
magu6tisme?  Il  touchait  m4me  les  possed6s, 
qui  tombaient  dans  des  convulsions  aussitdt 
qu’ils  le  voyaient  ou  Tentendnient  parler. 
Plusicurs  dcrivains  se  moqu&rent  de  lui. 
Saint  - fivremont  ecrivit  contre  la  credulitA 
qu’on  lui  accordait. , Mais  Grealrakes  a eu 
des  dAfenseurs,  et  Deleuze,  dans  son  Histoire 

- du  magntftisme  animal, J’a  presentA  sous  iin 
jour  qui  fait  voir  que  c’Alait  en  effet  un  ma- 
gnAliseur.  - 

GRiiGOIRE  VII  (saint),  l’un  des  pins 
grands  papcs,  sauva  1’Europe  au  onzieme 
siAcle.  Comme  il  fit  de  grandes  choscs  pour 
TunitA,  il  cut  des  ennemis  dans  tous  les  hA- 
. rAtiques,  et  en  dernier  lieu  dans  les  prole- 
slants,  qui  1’accusArent  de  magie  ct  mAme 
' de  commerce  avec  le  diable.  Leurs  mcnson- 
. ges  furentstupidement  repeles  par  les  catho- 
liques.  Ce  saint  pape  vient  d’etre  bien  veng6 ; 
car  Phistoire  qui  lui  rend  justice  enfin  est 
. Acrile  par  un  protestant  (Voigt). 

GRfiLE.  Chez  les  Romains,  lorsqu’une 
. nuee  paraissait  disposAe  a se  rAsoudrc  eh 
grAle,  on  immolait  des  agneaux ; ou  par 
quclquc  incision  A uri  doigt  on  en  faisait 
sortir  du  sang , dont  la  vapeur , montant 
jusqu’a  la  nuee,  l’Acarlait  ou  la  dissipait  cn- 
tiArement  : ce  que  SAnAque  refute  comme 
une  folic  (3). 

GRENIER  (Jean),  loup-garou  qui  fio- 
rissait  vers  Tan  1600.  AccusA  d’avoir  mang6 
.des  enfants,  par  Jeanne  Garibaut  et  par 
d’autres,  quoiqu’il , eut  k peine  quinze  ans, 
il  avoua  qu’il  Atait  fils  d’une  prAtre  noir 

. (1)  Delancre, -Tabl.  de  l’inconstance  desdAmons,  etc., 
liv.  iv,  p.  132. 

- (2)  Idem,  ibid.,  liv.  n,  p.  33. 

3|  Lebrun,  1. 1",  p.  576. 

\l)  M.  Jules  Garinet , Histoire  de  la  magie  en  France, 
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. (prAtre  du  sabbat ),  qui  portait  une  peau  de 
loup  (A)  , et  qui  lui  avait  appris  le  metier. 
On  ne  sail  ce  que  devint  cc  jeune  homme; 

♦ Voy.  Poirier  et  Pierre  Labourant.  t 

GRENOUILLE.  On  n’ignore  pas  cet  admi- 
rable secret  des  paysans,  que  la  grenouille 
: des  buissons,  coupee  et  mise  sur  les  reins, 
fait  tellement  uriner,  que  les  hydropiques  en 
: sont  guAris.  ....  Voy.  Messie  des  Juifs, 

TrEMBLEMENT  DE  TERRE,  etc. 

Mais  it  y a sur  les  grenouilles  d’autres  cu- 
riosilAs.  Nous  allons  exposer  ici  les  singu- 
litres  cxccntricitAs  qu’elles  ont  inspirAcs  k 
■ des  philosophes  allemands  (5). 

On  sail  qii’en  gAnAial  ces  philosophes  qui 
repoussent  la  rAvAlation  ne  repoussent  ja- 
mais aucune  reverie. 

« Lavater  a calculi  d’instinct,  disent-iis, 
*.  lorsqu’il  a fait  voir  combien  peu  de  tran- 
sitions deviennent  nAcessaires  pour  con- 
duire  un  profil  de  grenouille  nu  profil  ma- 
gnifique  de  l’Apollon  du  BelvAdArcqui  est, 
. dit-on,  le  beau  ideal.  Vingt-quatrc  gene- 
rations qui  se  perfectionneraicnt  avec  per- 
‘ sAyArance  arriyeraient  cri  effet  du  type  cra- 
paud  au  type  Apollon;  et  Ton.voit  tous  les 
jours,  a l’appui  de  celte  assertion,  des  vil- 
lages ou  1’espAce  est  laide,  s’embellir  pro- 

• gressivement,  d5s  qu’il  arrive  quelques 

* circonstances  favorables  qui  pressentle-  r6- 

*.  sultat.  ■ ' 

« 11  est  vrai  que  l’6tude  do  Lavater  eut 
pu  se  faire  sur  un  chicn  ou  sur  un  ca- 
nard, aussi  bien  quo  sur  une  grenouille; 
mais  suivons  nos  philosophes. 

((  Ainsi  en . y r6fl6chissant , pour  peu  que 
vous  soyez  dispose  a admetlrc  la  nouvelle 
doctrine  d’un  grand  savant  de  TAIlemagne, 

. vous  pourrez  bien  supposer  avec  lui  quo 
Ic  monde  autrefois  Atait  couvert  par  les 
, eaux;  qu’il  u’avait  que'  des  habitants  aqua* 
. liques,  et  qu’apr^s  qu’il  se  fut  un  peu  s6che, 
les  premiers  hdtes  de  l’61Ament  solide  fu- 
rent  des  grenouilles.  Il  raisonne  trAs-cu- 
rieusement  1A-Jessus;et  les  suppositions  sont 
. un  champ  vaste  et  commode. 

a Ainsi,  il  ne  faut  plus  que  nous  soyons 
surpris  de  voir  tant  de  nos  fibres  ressein- 
. bier  a des  crapauds.  La  figure  s’est  uu  peu 
arrondie;  mais  nous  avons  encore  les  bras 
et  les  jambesde  notre  origine;  nous  nageons 
comme  la  grenouille  ; nous  avons  pris  pour 

• Tagilite  un  juste  milieu  enlre  la  grenouille 
et  Ic  crapaud  ; nous  avons  fait  des  idiomes ; 
invents  Timprimerie  et  les  voitures  k vapeur; 

. mais  nous  avons  perdu  l'habitude  de  la.  vie 
amphibie.  Voila  du  moins  ce  que  dit  le  docte 
allemand. 

. cc  Un  autre  savant,  Christian-Emmanuel 
Hoppius,.nous  assignait,  au  dernier,  sifccle, 
une  origine  differente.  Dans  une  dissertation 
que  ce  savant  lut  a l’Academie  d’Upsal,  lc 
•6  septembre  1766,  * Acad6mie  ou  presidait 
alors  Charles  Linne  ,Hoppius  demontra  que 
.nous  descendions  du  singe....  Notre  devoir 

p.  173. 

(5)  Le  morceau  qui  suit  est  deiache  d’uu  pr6ambule  du 
nouveau  dictionnaire  des  aih6es  et  des  philosophes,  publifi 
par  l’auleur  de  cet  euvrage. 
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d’impartialitb,  dans  la  recherche  des  belles 
choses,  nous  oblige  k faire  connaltrc  les 
id6cs  profondes  da  penseur  Hoppius. 

* - allappclleanlhropomorphes,dedeux  mots 
grecs  qui  veulent  dire  figure  d'homme , les 
singes  qui  nous  ressemblent,  c’est-a-dire,  se- 
lon  lui,  les  . singes  sans  queue.  De  tous  les 
dtres  qui  existent  sur  la  terre,  dit-il,  aucun 
genre  nese  rapproche  plus  de  I’homme  que 
celui  des  singes.  Leur  face,  leurs mains, leurs 
pieds,  leurs  bras,  leurs  jambes,leur  poilrinc, 
leur  intbrieur,  onl  une  grande  similitude 
avee  les  ndtres.  Leurs  moeurs,  les  tours  et 
. les  espidgleries  qu’ils  inventent,  surtout  leur 
penchant  k l’imitation,  toutconcourl  ales 
, presenter  si  semblables  & nous,  qu’il  serait 
difficile  en  certain  cas  d’6tablir  la  difference 
entre  i’homme  et  le  singe... 

« Quclques  personnes  ne  seront  pas  dc  mon 
avis,  poursuitle  savant.  Si  ccs  hommes  diffi- 
ciles  veulent  comparer  les  jeunes  616gants  de 
I’Europe  aux  Hollentots  qui  hafiitent  lecap 
de  Bonne-Esp6rance,  s’ils  mellent  une  belle 
damedela  courauprbs  d’une  hideusesauvage, 
ils  trouveront  dans  ces  deux  espbees  plus  de 
difference  qu’entre  1’homme  et  le  singe  pris 
gbnbralement. Une  poire  des  bois,  dcreetpier- 
reuse,  ce  fruit  horrible  qui  vous  Strangle, 
rossemble-t-il  ala  succulente  poire  de  St-Ger-  . 
main,  ala  poire  suerdede  Messire-Jean?  C’esl 
pourlant  le  mdme  arbre. 

« Venons  en  aide  au  savant  profond,  puis- 
qu’on  dit  que  les  • Allemands  le  sonl.  On  a 
trouvd  en  Hongrie,  il  y a peu  d’ann^es,  une 
jeunefille  6lev6e  par  une  ourse.  Nous  en  es- 
p£rions  des  nouvelles  qui  out  inanquO.  Mais 
un  semblable  cas  eut  lieu  en  1661,  dans  une 
fordtde  la  Lilhuanic,  et  Valmont-de-Bomare 
(article  homme  sauvage)  dit  quonne put  ja- 
mais  apprivoiser  le  feroce  petit  Lithuanien 
pris  parmi  les  ours.Beaucoup  de  faits  pareils 
prouvent  que  l’hommc  , dans  l’6tat  brul  , 
est  quelque  chose  cotnme  le  singe  de  mau- 
yaisc  espbee  (nous  continuons  k ne  pas  rai- 
sonner  de'nous-mdme).  Philippe  CamOrarius 
raconle  qu’enl55i,  on  trouva  dans  la  Hesse, 
parmi  les  loups, unpetit  garden  que  les  loups 
avaient  61ev6.'lls  le  nourrissaient,  dit-il,  des 
meilleurs  morceaux  de  leur  proie  ; ils  l’a- 
vaient  naturellement  laiss6  marcher  dquatre 
pattes;  il  courait  avec  eux,  lessuivait  au  trot 
et  faisait  les  sauts  les  plus  lbgers  : il  se  cou- 
chait  dans  un  trou  avecses  camarades  les 
loups'.  On  le  prit,  on  le.mena  & la  cour  du 
landgrave  de  Hesse;  mais  il  prbfera  toujours 
la  maniere  de  rivre  des  loups  k celle  des 
hommes.  On  ne  put  pas  l’accoulumeramar- 
cher  sur  deux  pieds,  et  on  ne  le  forfait  a se 
tenirdebout,  qu’en  lui  liantdes  morceaux  de 
bois  autour  du  corps....  . ^ 

« Le  mdme  Cambrarius  parle  d’un  autre 
• enfant,  lrouv£  a Bamberg,  parmi  des  bceufs 
sauvages,  k la  fin  du  seizibme  sibcle  ; il  ne 
j marebait  qu’d  quatre  pattes.  Dans  cette  alii- 
' Hide,  il  se  battait  k coups  de  dents  aVec  les 

Slus  grands  cliiens^et  les  mettait  en  fuite. 

icolas  Tulp  cite  un  autre  enfant , elev6  par 
des  brebis  sauvages , et  trouvb  dans  une  con- 

tr6c  dbserle  de  Plslande.  11  mangeait  de 

- « 
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I’herbe  et  du  foin  qu’il  choisissait  k l’odorat ; 
au  lieu  de  parler,  il  bdlait,  comme  les  pelits' 
Egyptiens  que  Psawmblicus  avait  fait  nourrir 
par  des  ch&vres.  On  ne  Papprivoisa  que  diffi- 
cilement  et  foH  tard.  Tulp  dit  Pavoir  vu  ; k 
seize  ans,  a Amsterdam. 

« Nous  citerions  une  fouled’histoires  sem- 
blables. Tout  le  monde  a lu , dans  Racine 
fils,  le  recit  de  la  jeune  fille  sauvage , trou- 
v6e  en  1731 , a Ch&lons-sur-Marne ; elle 
ayait  dix  ans  : elle  grimpait  aux  arbres 
saulait  de  branches  en  branches,  comme  un 
6cureuil , se  nourrissait  de  fruits , de  gre- 
nouillcs  et  de  poissons  qu’elle  atlrapait  : on 
put  la  civiliser  un  peu , et  elle  apprit  le 

frangais.  

* « On  a tir6  grand  parti  de  cette  dernibre 
circonslance,  poursuivent  nos  savants.  On  a 
soutenu  qu’un  singe  n’aurait  jamais  pu  pur- 
ler ; cela  n’est  pas  d6montr6  com pl6t emeu t... 
Linn6  (lit  avoir  connu  uii  chien  qui  parlait.’ 
Assurbment  ce  chien  en  progrbs  n’aurait  pas 
fait  des  discours  do  tribune,  et  n’aurait  pas 
pu  joucr  la  combdie.  11  ne  devinait  pas  de 
charades  el  ne  faisait  pas  de  calembourgs ; 
mais  il  demandait  du  cafb,  du  chocolat , du 
pain....  (c’esl-i-dire,  qu’il  faisait  entendre 
quelques  sons  qu’on  voulait,  bien  inter- 
preter ).  * t ; . J ■ 

. « Des  renseignemenls  que  des  doctes  ont 
pris  la-dessus,  avec  assez  dc  peine ; leur  ont 
fait  connattre  que  ce  chien’- parleur,  qu’ils 
n’ont  pas  entendu avail  la  bouche  petite  ; 
et  e’est  la,  disent- ils , tout  le  secret.  Gousez 
la  bouche  trop  grande  d’un  chien  ,'et  soyez 
sur  qu’il  parlera  ; fendez  la  bouche  d’uri 
homme,  jusqu’aux  oreilles,  el  vous  verrez  s’il 
peut  faire  autre  chose  qu’aboyer.  Les  singes 
ont,  comme  les  chiens,  la  bouche  faite  de 
manibre  a perdre  les  sons  et  a n’exhaler  que 
des  cris.... 

« On  voit  que  les  savants  de  la  Germanic 
vont  un  peu  devant  eux.  Ils  ne  songent  pas 
quo,  chez  les  hommes  , les  sourds-muets 
parlent.sans  le  secours  dela  bouche. 

„ « Rcvenons  nos  petits  sauvages.  11  est 
constant  que  lous  ceux  qu’on  trouva  btaient 
velus,  qu’ils  marchaient  a quatre  pattes, 
qu’ils  se  servaient  bgalement  bien  des  pieds 
et  des  mains,  pour  courir;  qu’ils  grimpaient 
aux  arbres  avec  une  agilitb  singuli^re ; qu’ils 
6taient  stupbfails  d’dtonnement , a l’aspect 
des  hommes , ct  qu’il  btait  difficile  de  les  dis  - 
tinguer  des  singes.  On  voit  qu’ici  nous  nc 
raisonnons  avec  nos  doctes  que  malibre  et 
physique.  Des  naturalistes  ont  voulu  trou- 
ver  des  differences  en  disant  que  dans  les 
.‘singes,  les  mains  et  les  pieds  se  ressem- 
blaient,  et  ils  ont  appelb  des  singes  qnadru- 
manes  ; mais  il  en  6lait  a peu  prbs  ainsi  des 
enfants  trouvbs  dans  les  bois.  L’d  peu  pris 
est  naif. 

« Et  de  mdme  qu’il  y a dans  i’espdcc  hu- 
maine  plusieurs  degrbs,  de’puis  1’homme  de 
cour  jusqu’au  Hottentot,  comme  nous  avons 
dit  / il  y a dans  les  singes  plusieurs  classes 
dontles  demises  sont  plus  bloignbesde  nous 
ressembler.  Nous  ne  voulons  pas  encore  com- 
parer les  hommes  au  singe  Jt  grande  queue  ; 
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mais  les  singes  sans  queue  n’ont  qu’un  pas 
k faire  pour  6tre  des  hommes  sauvages  , et 
les  hommes  sauvages  ontde  grands  Echelons 
k monter  pour  devenir  fashionables.  Seule- 
hient  il  est  singulier  que  les  singes  sans 
queue  ne  fassent  point  le  seul  pas  qu’ils  ont 
a faire  pour  4tre  des  homines. 

a On  jugera  par  des  details  de  la  ressern- 
blance  physique  qui  sc  Irouve  entre  le  singe 
etThommc.  Le  singe  a les  6paules  partagAes 
par  des  clavicules , les  mains  divis6es  en 
doigls  armAs  d'ongles  arrondis  ; il  marche 
fr6quemment  sur  ses  seuls  pied's  de  derriere ; 
il  prend  sa  nourriture  avec  les  mains,  et  la 
porte  a sa  bouche.  Il  est , comme  nous,  car- 
nivore., hardr,  voleur,  effrontA;,  rancunier, 
mAchant : comparaison  flalteuse  dans  le  fond 
et  dans  la  forme. 

« A l’encontre  des  aiitres  b^tes , les  singes 
connaissent  et  chArissenl  leurs  enfants , 
quand  leurs  enfants  n’ont  plus  besoin  d’eux 
(l’exception  est  fausse). 

« Nicolas  Xulp  d6crit  une. guenon  de  la 
classe  dite  des  salyres,  qui  fut  amende  en 
Hollande  A la  fin  du  seiziAme  siAcIe  : elle 
avail  pr£s  de  cinq  pieds  de  haut ; elle  pre- 
nait  un  vase  a boire  d’une  main  , soulevait 
le  couvercle  de  l’autre,  et  s’essuyait  la  bou- 
che, apres  avoir  bu.  En  s’allant  coucher,  elle 
posait  sa  t£te  sur  l’oreiller,  s’enveloppait 
d’une  couverlure,  et  dormait  Iranqiiille  , 
comme  une  femme  bien  61ev6e...  ' 

. « Une  autre  famille  de  singes,  les  troglo- 
dytes, ne  nous  ressemblent  pas  moins.  Dans 
plusieurs  contr6es  des  Indes  orientales,  on 
s’en  sert  comme  de  demi-domestiques  (1). 
Kopping  dit  en  avoir  vu  un  qui  suivait 
comme  un  laquais  un  capitaine  de  vaisseau  ; 
il  levait  les  pieds  tr&s-haut  en  marchant  , 
parce  que , venant  des  montagnes , il  n ’avail 
pas  l’habitude  de  marcher  sur  un  pav6  plat. 
Rumphius  raconle  q.u’il  a poss6d6  huit  Ans 
un  de  ces  singes;  mais  les  observations  qu’il 
avail  Acrites  sur  ces  aniriiaiix  sont  perdues. 

« Buffon  parle  d’un  orang-outang  qui  se 
tenait  gravement  sur  ses  deux  pieds  ct  vivart 
a Paris.  Je  l’ai  vu,  dit-il,  s’asseoir  a table., 
employer  sa  serviette,  s’en  essuyer  les  I&vres, 
se  servir  de  la  cuiller  et  de  la  fourchette 
pour  porter  les  mets  a sa  bouclie,  verser lui- 
mdme  sa  boisson  dans  un  verre,  le  choquer 
lorsqu’il  y 6tait  invild  , aller  prendre  une 
fasse  et  une  soucoupe,  i’apporter  sur  la  ta- 
ble, y mettre  du  sucre,  y verser  du  th6, 
le  laisser  refroidir  pour  le  boire,  et  tout  cela 
sans  autre  instigation  que  les  signes  et  Ja 
parole  de  son  maltre,  et  souvent  de  lui-mtoe. 
J’ai  vu  cet  animal  presenter  sa  main  pour 
reconduire^  les  gens  qui  venaient  le  visiter, 
se  promencr  gravement1  avec  eux  et  commb 
dc  compagnie  : il  ne  faisait  de  trial  a per- 
sonnel s’approchait.mdme  avec  circonspec- 
tion,  et  se  prdsentait  comme  pour  demander 
des  caresses.  Il  aimait  prodigieusement  les 
bonbons  ; lout  le  monde  lui.  en  donnait , et 
comme  il  avail  une  torix  frdquente  et  la  poir 
trine  atlaquAe,  cello  grande  quantity  de 

■ v(i)Xe$  Kaogurous  fonl  ie  mftme  office  k la  Nouvelle 
ZelandC.  ; 


choses  sucrAes  contribua  sans  doute  a abr£- 
ger  sa  vie.  li  ne  v6cut  a Paris  qu’un  616,  et 
mourut  l’hiver  suivant  k Londres. 

« Leguat  cite  une  guenon  qu’il  connut  ct 
qui,  lorsqu’elle  avait  mal  a la  Idle,  sa  la  ser- 
rait  d’un  mouciioir  el  s’allait  coucher  dans 
son  lit,  qu’elle  faisait  elle-mdme... 

« On  citcrait  des  volumes  de  ces  anecdotes 
exagdrdes.  Il  n’y  avait  pas  iougttmps  qti’on 
voyait  dans  les  rues  de  Paris  un  singe  de 
deux  pieds  et  demi,  conuu  sous  le  nom  do 
Jean-Bonhommc.  Il  balayait  les  pavAs,  bros- 
sait  les  habits,  cirail  les  bottes,  sollicitait  une: 
pi&ce  de  monnaie  , envoyait  un  baiser  pour, 
reniorciincnt,  saluait  en  6lant  sa  toque,  pre- 
sentait  son  passeporl  quand  on  liii  deman- 
dait  ses  papiers  , et  le  remettait  soigneuse- 
ment  dans  sa  poche,  car  il  Alait  habille.  Co 
singe  a nifrne  fait,  par  ses  genlillesses,  la  joie 
de  plusieurs  bals.  On  n’a  pas  pens6  en  France 
que  ce  fut  un  homme.  Les  penseurs  alle- 
marids  se  fusseni  extasi6s. 

« 11  est  surprenant,  diseht-ils,  qu’on  ne  se 
soil  pas  plus  occupA  d’6tudier  ce  qui  faitl’ob- 
jel  de  cet  article.  Ce  n’est  qu’aux  Indes  qu’ori 
peut  observer  les  troglodytes ; il  serait  facile 
a un  roi  a qui  tant  d’hommes  chercheht  a 
plaire,  de  posseder  quelques  families  de  cette 
• espece  de  singes,  et  d’ordonner  lA-dessus  des 
^lucubrations  ; mais  on  les  a faites,  et  on  a 
trouv6  qu’il  fallait  renvqyer  les  philosophcs 
de  Germanic  aux  Javanais,  lesquels  disent 
que  les  singes  pourraient  pader,  mais  qu’ils 
ne  le  veulent  pas,  de  peur  d’dtre  obliges  a 
travailler... 

« Noiis  avons  cit6  Hoppius,  qui  a de  tr£sr 
larges  6paules.  C’est  au  lecleur  a se  faire  sur 
lui  unc  opinion.  Nous  n’avons  ajoute  a la 
doctrine  du  savant  que  des  anecdotes. 

« Nous  pourrions  6tre  bien.  plus  longs  si 
nous  vouliohs  suivre  comp]6tement  et  dans 
tous  leurs  details  les  raisonnemeiils  de  Hop- 
piuL  Mitlin  s’etait  proposd  de  lui  r^pondre; 
Persuad6  que  l’61eve  de  Linn6  avait  unc  ma- 
nure de  voir  li^s-arrier6e,  Millin  comptait  k 
son  tour  prouver  que  l’homme  perfectionn6 
nfe  ressemble  pas  le  moins  du  monde  au  singe. 

« Mais  voici  que  M.  Schneitz,  un  autre  Al^- 
lemand , adoplant  le  syst^me  qui  nous  fait 
descendrc  des  grenouillcs,  6pouse  cn  mdme 
temps  l’qpinion  de  Hoppius.  Seulcment,  a 
rexeniple  du  conciliateur  dans  la  querelle 
des  deux  fferes,  de  Collin  d’Harleville  : 

Alloas  chez  le  notaire  en.passant  par  le  mail, 

« M.  Schneitz  nous  fait  descendre  de  la  gre- 
nouille  cn  passant  par  le  singe,  qui  est,  dit-il, 
le  crapaud  un  peu  avanc6,  comme  nous  som- 
mes,  nous  autres,  des  singes  tr6s-am61ipr6s. 

« Les  pauvres  savants,  en  rejetant  la  r6v6- 
latibn,  n’ont  pas  vu  qu’ils  ne  pouvaient  que 
dGraisonner.  La  parole  leS  arrdtera  toujours. 
Dans-les  premieres  ann6es  du  dix^-neuvieme 
si6clevM.  de  Boiiald  emit  sur  le  langage  uue 
th6orie  qui  posait  admirablenient  la  question 
en  faveur  de  la  tradition  chrfetienne.  - 
« Cettccquestibn  du  langage'  a vAit  6t6 , dit 
M.  Camille  Baxton,  un  grand  embarras  pohr 
les  philosopher  maierialisles'du  dix-huitiduio 
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si^cle  qui,  bien  que  trys-diffyrents  de  Descar- 
tes, rclevaient  de  lui  cependant  en  ce  qu’ihr 
prenaienl  pour,point  de  depart  de  .tous  leurs1 
systymes  la. faculty  qu’a  l’individu  de  Irouver 
la  veri(6  par  iui-mdme  et  sans  secours  exte^ 
rieur(l).  Dans  lours  lentalives  pourprouver 
que  I’homme  ytait  n6  du  limon  de  la  terre 
.comitic  en  naissent  encore  aujourd  hui  les 
plus  vils  des  reptiles  et  des  iusectes*  qu’il’ 
avail  passe  par  uri  yiat  d’animality  absolue,1 
el  decet  ytat  s’^tait'6ley6  par  de  lents  degres 
jusqu’a  son  6lat  present,  ils  ne  purent  reusr 
sir  a cxpliquer  comment  il  avail  invent^  Je 
Jangage;  ce  fut  comme  une  impasse  ou  tous 
leurs  efforts  ne  purent  leur  faire  d^couvrir 
une  issue. 

« M.  de  Donald,' les  reprenant  par  ce  c6l6 
faible,  posa  comme  tin  point  incontestable 
l’impossibiiite  de  l’invention  du  langage,  ct 
comme  consequence  n^cessaire  la  revelation 
de  la  parole.  Mais  ce  tie  fut  pas  tout.  Apr6s 
avoir  ainsi  rernis  aux  mains  de  Dieu  et  a 
celles  de  la  soci6t6,  h6riti^re  des  traditions 
que  Dieu  a d6pos6es  dans  son  sein,  celle 
belle  faculty  du  langage  pariy,  qui  distingue 
ext^rieurement  l’homme  de  la  brute,  et  qui 
est,  on  le  savait  d6ja,  l’el6ment  le  plus  in- 
dispensable du  progr^s,  M.  de  Bonald  lui 
donna  encore  une  valeur  bien  supdrieure. 
II  I’idenlifia  complement  a!vec  la  pens^e. 
Celle-ci,  selon  lui,  sommeillerait  6ternellc- 
ment,  si  elle  n’ytait  6veill^e  par  la  parole  ex- 
t6rieure;  et  une  fois  6yeillee,  ce  n’est  encore 
qu *h  l’aide  de  cetle  parole  apprise  qu’elle 
peut  se  produire,  m4me  dans  l'li  online  inte- 
rieur,  qui  n’a  d’iddes  qu’a  condition  de  se 
parler  a lui-m^me.  On  connalt  la  phrase  de 
M.  de  Bonald  : '«  L’homme  pense  sa  parole  * 
avant  de  parler  sa  pens6e.  » Ainsi  par. cette 
th6orie  Fhomme  se  trouva  dependant,  non^ 
settlement  pour  repression  de  la  pensee, 
mais  pour  la,  pensde  m^me,  de  la  soci6t6. 
Sans  son  secours  il  resterait  tdujours  dans 
un  ytat  de  torpeur,  dimmobility  ; il  seraii 
enfin  comme  s’il  n’etait  pas.  M.  de  Bo- 
nald no  niait  pourtant  pas  les  idees  inn6es‘ 
« Notre  entendement,  dit-il  dans  un  des  plus 
beaux  passages  de  son  livre  , est  un  lieu 
obscur  ou  nous  n’apercevons  aucune  id6e , 
pas  m^m’e  celle  de  notre  intelligence,  jusqu  a 
ce  que  la- parole,  penetrant  par  les  sens  de 
Touie  ct  de  la  vue,  porle  la  lumiere  dans  les 
t6n&bres,  et  appelle  pour  ainsi  dire  chaque 
id^e  qui  repond,  comme  les  ytoiles  dans  Job : 
Me  voild  l » , ... 

« Mais  sur  ses  traces  apparul  bienldt  un 
autre  esprit  doue  d’une  facullc  d’expression 
sup^rieure,  d’unc  dialectique  encore  plus 
pressanle,  d’une  originality  de  pensee  ^gale 
pent-dire,  I’abbe  de  Lamennais.  Celui-ci  fit 
VEssui  sur  Uriel i ff4r e »c  c ,p  o u r prouver  quo  la 
rdglede  la  certitude  est  dans  le  sens  common, 
e’est-d-dire,  dans  les  croyances  universellcs,' 

* • * . 1 * 

(1)  II  y a d^ux  siecles  quo  RenC  Descartes,  mettant  de 
c6t&  toiites  les  doctrines  de  l’6cole,  loute  autorild  , toute 
tradition,  tout  enseigoement  exiCrieur,  tonic  notion  regue 
du  dehors,  posa  en  principe  que  chaque  individu  trouvait, 
dans  la  conscience  de  sa.facutte  de  penser,  la  puissance 
de  couclpre  i.la  reality  de.son  existence,  puis  do  celle-ci 
aux  existences  exldrieures,  puis  des  existences  extC- 
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dans  les  croyances  de  la  society,  endonna'rrf 
a ce  mot  son  acception  la  plus  ytendue,.  « ApV* 
.pelons  verity,  dit-il,  ce  d quoi  l’esp'rit  de  la- 
g6  n y ra  l ity  adhere  par  tout  et  to  uj  ours.®  Ce 
n’etait  Id  que  poser  la  consyquence  imme- 
diate el  nycessaire  du  systdme  de  M.  de  Bo- 
*nald  ; mais  cclui  qui  la  posait  agit  avec  un^ 
bien  plus  grande  audace.que  ne  l’avaient 
fait  ses  dcvanciers.  M.  de  Bonald, avail  res- 
pecte  Descartes ; f abby  de  Lamennais  le  sai-r 
sit  corps  a corps  ct  engagea  avec  lui  untq 
tulle  d'ont  il  ne  se  reposa  quo  quand  il  crut 
l’avoir  lerrassy.  M.  de  Bonald  avail  reconnij^ 
dans  l’individu,  en  la  paralysant,ilest  vrai;  la 
faculty  innye  de  penser.  L’abbAde  Lamennais 
ilia,  pour  l’individu,  la  realite  de  la  sensa-, 
lion,  du  sentiment,  de  la  pensye,  ou  ce  qui 
revienl  au  mdmet  la  possibility  de  se  convain- 
cre  de  cetle  reality  (2). »Vous  avouerez  que 
singe  et  la  grenouille  sont  un  peu  loin  de 
lout  ecla.  . ; 

GRIFFON.  Brown  assure  qu’il  y a de$ 
griffons,  e’est-d-dire,  des  animaux  mixles, 
qui  par  devant  rcssemblent  a l’aigle  et  par 
derriyre  au  lion,  avec  des  oreilles  droites  .^ 
qualre  pieds  el  une  large  queue.  i 

GR1GRI.  Ddmon  familier  que  I’on  voil  chez 
les  Am6ricains,  et  surtoul  dans  les  foryts  du 
Canada  et  de  la  Guin'ye. 

GR1LLANDUS  (Paul),  Castilian  , auteur 
d’un  traiiy  des  Malcfices  {De  maleficiis ),  puT 
bliea  Lyon  cn  1555, d’un  lraii6  desSortiiyges", 
des  Lamies;  de  la  Torture,  etc,,  Lyon,  1536J 
el  de  quelques  autres  ouvrages  de  ce  genre! 
II  conte  quelque  part  qu’un  a vocal  ayant  et6 
houy  par  un  puissant  m^iyfice,  que  nul  art 
de  mydecine  ne  pouvait  secourir,  eut  recours 
a un  magicien  qui  lui  fiit  prendre,  avant  de 
dormir,  une  certaine  potion;  et  lui  dit  de  n|i 
s'effrayer  de  rich.  A onze  heures  et  demie.de 
la  nuit  survint  un  violent  orage  accompagn6 
d’eclairs  ; I’avocat  crut  d’abord  quev  la  mai- 
son  lui  lombait  sur  1c  dos  ; il  eniendft  bientdt 
de  grands  cris,  des  gymissements,  ct  vit  dans 
sa  chambro  une  multitude  de  personnes  qui 
se  meurtrissaienl.a  coiips  de,poing  et  a coup^ 
de  pied,  et-  se  dechiraienl  avec  les  ongles  el 
les  dents  ; il  reconnut  .une  cerfainc  TeniuVe 
d’un  village  voisin,  qui  avail  la  repulatipn 
de  sorciere,  et  qu’il  soupgonnail  de  lui  avoir 
donny  son  mal  ; elle  se  plaignait  plus  qiiy 
tous  et  s’etail  elle-mymc  ddebiry  la  face  et 
arrachy  les  clieveux.  Co  mystyre  dura  jusy 
qu’^  minuit,  aprys  quoi  le  inaitro  sorcier 
entra  ; lout  disparut ; il  dyclara  au  inailadc 
qu’il  etait  guyri  : ce  qui  fut  yrai  (3). 

GB1LLON.  Dans  beaiicoup  de  villages  et 
surtoul  en  Anglelerre,  on  regarde  les  gril- 
Ions  qui  animeiit  lo  foyer  a la;  campagne  et 
qui  chantent  si  joyeuseuient  la  iiuil,  comme 
de  peliis  esprits  familieis  d’une  nature  bien- 
veillante,  qui  cmprunlent  leur  forme  exigue 
pour  ychapper  aux  malices  humaines.  Beau- 

rieures  ^ celle'  de  Dieu.  Descartes  arrivait  ainsi  a la 
possession  de  touie  certitude  et  de  loute  v6nil6/ 

.{Note  de  M.  Baxton.) 

(2)  M.  Camille  Baxton,  des  nouvelles  publications  reli-* 

gieuses.  Kevue  de  Paris,  d^cembre  1840.  - ! 

(3)  Dclancre,  Tab.  de  riuconsiance- des  demons,  etc.? 

p.  356. 
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coup  de  villageois  se  figurent  que  leur  pre- 
sence porte  bonheur  dans  la  famille,  et  qu’on 
ne  les  lue  pas  impunGmcnt.  Aussi,  en  gene- 
ral, ne  voit-on  point  d’un  bon  ceil  le  pied 
brutal  qui  les  6crase. 

« Toute  la  tribu  des  grillons  se  compose 
de  puissants  esprits,  bien  que  cela  soil  ignore . 
des  gens  qui  onl  affaire  k eux;  el  il  n’est 
pas  dans  le  monde  invisible  de  voix  plus 
genlilles  et  plus  sinc&res,  a qui  on  puissc  se 
fier  d&vanlage  ou  dont  les  conseils  soient 
plus  d£vou6s  et  plus  stirs  que  les  voix  qu’em- 
pruntent  ces  esprits  de  l’alre  el  du  foyer  pour 
s’adresser  a 1’espece  humaine  (1).  » 

GRIMALDI.  Sous  le  rdgnc  de  Louis  le 
tfebonnaire,  ily  eut  dans  loule  I’Europc  une 
maladie  Gpiifemique  qui  s’dlendit  sur  les  trou- 
peaux.  Le  bruit  se  rGpandit  dans  le  peuple 
que  Grimaldi , due  de  B6n6vent , ennemi  de 
Charlemagne,  avail  occasionnd  ce  degat  en 
faisant  r6pandre  de  tous  ctitds  une  poudre 
meurtrfere  par  ses  affides.  On  arr&aun  grand 
nombre  de  malheureux,  soup^onnSs  de  ce 
crime;  la  crainte  el  la  torture  leur  Orent 
confesser  qu’.ils  avaient  en  effet  r6pandu 
ccltepoudre  qui  faisaitmourir  les  troupeaux. 
Saint  Agobard , archevdque  de  Lyon  , prit 
leur  defense  el  demontra  que  nullc  poudre 
n’avait  la  vertu  d’infecter  Pairjet  qu’ensup- 
posant  mdme  que  tous  les  habitants  de  B6ne- 
vent , hommes,  femmes,  jeunes  gens,  vieil- 
lards  et  enfants,  se  fussent  disperses  dans 
loule  l’Europe,  chacun  sum  de  trois  chariots 
de  cette  poudre,  ils  n'auraient  jamais  pu  cau- 
ser le  mal  qu’on  leur  allribuait  (2). 

GRIMOIRE.  — Tout  le  monde  sail  qu’on 
fait  venir  le  diable  en  lisa nt  le  Grimoire  ; 
mais  il  faut  avoir  soin , des  qu’il  parait , de 
lui  jeler  .quelque  chose  a la  Idle  , une  sava- 
te  , une  souris  , un  chiffon  ; autrement  on 
risque  d’avoir  le  cou  tordu.  . 

Le  terrible  petit  volume  , connu  sous  le 
nom  de  Grimoire,  autrefois  tenu  secret,  dtait 
brtife  trds-juslement  dds  qu’il  dlait  saisi. 
Nous  donnerons  ici  quelques  notes  sur  les 
trois  Grimoires  les  plus  connus. 

Grimoire  (sic)  du  pape  Honorius , avec  un 
recueil  des  plus  rares  secrets ; sous  la  rubri- 
que  de  Rome,  1670,  in-16,  orne  de  figures  et 
de  cercles.  Les  cinquante  premieres  pages 
ne  conticnnent  que  des  conjurations.  Voy. 
Conjurations  et  Evocations. 

Dans  le  Recueil  des  plus  rares  secrets , on 
trouve  celui  qui  force  trois  demoiselles  a ve- 
nir danser  le  soir  dans  une  chambre.  Il  faut 
que  tout  soil  lavd  dans  cette  chambre; qu’on 
n’y  remarque  ricn  d’accrochd  ni  de  pendu  , 
qu’on  metle  sur  la  table  une  nappe  blanche, 
trois  pains  de  froment , trois  sieges  , trois 
verres  d’eau  ; on  rdcitc  ensuite  une  certaine 
formule  de  conjuration  (3;,  et  les  trois  per- 
sonnes  qu’on  veut  voir  yiennent,  se  mettent 
a table  et  dansent , mais  au  coup'de  minuit 
lout  disparatt. 

(1)  M.  Cli.  Dyckens,  le  Grillon  du  foyer,  conte  de  Noel. 

(2)  M.  Salgues,  des  Erreurs  et  des  pr6juges,  t.  I, 

p 398.  ’ 

Voici  les  paroles  de  cette-  conjuration  : « Besiici- 
ruuil  consolation*  yiens  a inoi.  Yertu  erdon,  croon. 


On  trouve  dans  le  mdme  livre  beaucoup 
de  bdlises  de  ce  genre,  que  nous  rapportons 
en  leur  lieu. 

. Grimorium  verum , vel  probatissimee  Salo - 
monis  claviculce  rabbini  Hebraici , in  quibus 
turn  naturalia , turn  supernaturalia  secreta,  li- 
cet abditissima , inpromptu  apparent , modo 
operator  pernccessaria  et  contenta  faciat; 
sciat  tamen  oportet  deemonum  polentia  dum- 
taxat  peragantur : Iraduit  de  l’hdbreu,  par 
Plaingiere,  avec  un  recueil  de  secrets  cu- 
rieux.  A.  Memphis,  chez  Alibeck  l’Egyptien, 
1517,  in-16  ( sic  omnia),  et  sur  le  revers  du 
litre : Les  v^ri tables  clavicules  de  Salomon , a 
Memphis,  chez  Alibeck  l’Egyptien,  1517. 

Le  grand  Grimoire  avec  la  grande  clavicule 
de  Salomon,  et  la  magie  noire  ou  les  forces 
infernales  du  grand  Agrippa,  pour  decou- 
vrir  les  tresors  caches  et  se  faire  obdir  a 
tous  les  esprits;  suivisde  tous  les  arts  magi- 
ques,  in-18,  sans  dale  ni  nom  de  lieu. 

* Ces  deux,  grimoires  contiennent,  comme 
l’autre,  des  secrets  que  nous  donnons  ici  aux 
divers  articles  qu’ils  concerhent. 

Voiqi  une  anecdote  sur  le  grimoire: — Un 
petit  seigneur  de  village  venait  d’emprunter 
a son  berger  le  livre  du  grimoire,  avec  lequel 
celui-ci  se  vantait  de  forcer  le  diable  a pa- 
raitre.  Le  seigneur,  curieux  de  voir  le  dia- 
ble, se  relira  dans  sa  chambre  et  se  mit  k 
lire  les  paroles  qui  obligent  1’esprit  de  tdnd- 
bres  a se  monlrer.  Au  moment  ou  ii  pronon- 
$ait,  avec  agitation,  ces  syllabes  niaises  qu’il 
croyait  puissanles,  la  porte,  qui  elait  mal 
fermds,  s’ouvre  brusquement:  le  diable  pa- 
ralt,  armd  de  ses  longues  comes  et  tout  cou- 
vert  de  poils  noirs...  Le  curieux  seigneur 
. perd  connaissance  et  tombe  mourant  de  peut 
sur  le  carreau,  en  faisant  le  signe  de  la 
croix. 

Il  resta  longtemps  sans  que  personne  vint 
ie  relevcr.  Enfin  il  rouvrit  les  yeux  et  sc  re- 
trouva  avec  surprise  dans  sa  chambre.  It 
visita  les  meubles  pour  voir  s’il  n’y  avait 
rien  de  ddgradd  : un  grand  miroir  qui  dtait 
sur  une  chaise  se  trouvait  brisd;  c’titail  l’ceu- 
vre  du  diable.  Malheureusement  pour  la 
beaufe  du  conte,  on  vint  dire  un  instant 
apr£s  a ce  pauvre  seigneur  que  son  bouc 
s’etait  dchappd,  et  qu’on  I’avait  repris  devant 
la  porte  de  cette  mdme  piece  ou  il  avait  si 
b'ien  representd  le  diable.  11  avait  vu  dans  le 
miroir  un  bouc  semblable  k lui  et  avait 
brisd  la  glace  en  voulant  combattre  son  om- 
bre (k). 

, GRISGRIS,  nom  de  certains  fetiches  chez  les 
Maures  d’Afrique,  qui  les  regardent  comme 
des  puissances  subalterncs.  Ce  sont  de  pc- 
tits  billets  sur  lesquels  sont  lrac6es  des  figu- 
res magiques  ou  des  pages  du  Koran  en  ca- 
raeferes  arabes  ; ces  billets  sont  vendus  assez 
cher,  et  les  habitants  les  croi.ent  des  pr6scr- 
yalifs  assures  contre  tous  les  maux.  Chaquo 
grisgris  a sa  forme  et  sa  proprfefe.  Voy.  Goo. 

GRISOU.  Le  feu  Grisou  est  un  gaz  qui 

r 

cr6on...  Je  ne  ments  pas ; je  suis  maltre  du  parchemin ; 
par  ta  louange,  prince  de  la  monlagne,  fais  taire  mes 
ennemis  el  donne-moi  ce  que  tu  sais.  » 

(4)  Uistoire  des  fiutOmes  et  des  demons,  p.  214, 
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s'enflamme  spontanbmcnt  ou  par  occasion 
dans  les  mines  de  houille,  et  qui  produit  sou- 
vent  de  grands  d6sastres.  — Beaucoup  de 
mineurs  regardent  le  grisou  comme  un  lutin 
de  m6chante  espbee. 

. GROENJETTE.  Ilya,  sur^les  cbtes  de 
la  Baltique,  comme  dans  la  plupart  des  con- 
tr6cs  montagneuses  de  l’Europe,  des  chas- 
seurs d^funts,  condamnes  pourleurs  m6faits 
a courir  Gternellement  k travers  les  marais  et 
les  laillis.  Les  habitants  du  Sternsklint  enten- 
dcnl  souvent  le  soir  les  aboiemenls  des  chiens 
dc  Groenjeltc;  ils  1c  voient  passer  dans  la 
valine,  le  chasseur  reprouvb,  la  pique  a la 
main;  ct  ils  deposenl  devant  leur  porte  un 
peu  d’avoine  pour  son  cheval,  afin  que  dans 
ses  courses  il  ne  foule  pas  aux  pieds  leurs 
moissons  (1).  Voy.  Veneur. 

GROSSESSE.  On  a cru  longtemps  a Paris 
qu’une  femme  enceinte  qui  se  regarde  dans 
un  miroir,  croit  voir  le  diable:  fable  autori- 
s6e  par  la  peur  qu’cut  de  son  ombre  une 
femme  grosse,  dans  le  temps  qu’elle  s’y  mi- 
rait,  et  persnadee  parson  accoucheur  qui  lui 
dit  qu’il  btait  toujours  dangereux  de  sc  rc- 
garder  enceinte. 

On  assure  aussi  qu’une  femme  grosse  qui 
regarde  un  cadavre,  aura  un  enfant  pale  et 
li vide  (2). 

Dans  certains  cantons  du  Brbsil,  aucun 
mari  ne  tue  d’animal  pendant  la  grosscsse 
de  sa  femme,  dans  1’opinion  que  le  fruit 
qu’elle  porte  s’en  ressentirait.  Voy.  Imagi- 
nation. 

On  ignore  encore  le  motif  pour  lequel  cer- 
taines  bglises  particulteres  refus&rent  long- 
temps  la  sepulture  aux  femmes  qui  mou- 
raient  enceintes ; c’6tait  sans  doutc  pour  en- 
gager les  femmes  & redoubler  de  soins  envers 
leurs  enfants.  Un  concile  tenu  k Rouen 
en  1074,  a ordonnb  que  la  sepulture  en  terre 
sainte  ne  fut  nulle  part  refusee  aux  femmes 
enceintes  ou  mortes  pendant  I’accouche- 
-mcrit. 

GROSSE-TfiTE  (Robert),  evdqtic  de  Lin- 
coln, auquel  Gouvbrus  donne  une  androide 
comme  celle  d’Alberl  le. Grand. 

GUAGHARO.  Dans  la  montagne  deTum6- 
r6quiri,  siluee  a quelqufi  distance  de  Guma- 
na,  se  Irouve  la  caverne  de  Guacharo,  fa- 
meuse  parrni  les  Indiens.  Kile  es4  immense  et 
sort  d’habitalion  a des  milliers  d’oiseaux 
nocturnes  dont  la  graisse  donne  l’huile  de 
guacharo.  II  en  sort  une  assez  grande  ri- 
vibre ; on  entend  dans  I’inlerieur  le  cri  lugu- 
bre  de  ces  oiseaux,  cri  que  les  Indiens  atlri- 
buent  aux  ames,  qu’ils  croient  forcbes  d’en- 
trer  dans  celte  caverne,  pour  passer  dans 
1’autre  monde.  Ce  sbjour  tbnbbreux,  disent- 
ils,  leur  arrache  les  g^missements  plaintifs 
qu’on  entend  au  dehors.  Les  Indiens  du  gou- 
vernement  de  Cumana,  non  convertis  k la  foi, 
out  encore  du  respect  pour  celle  opinion. 
Parrni  ces  peuples,  jusqu’a  deux  cents  licues 
de  la  caverne,  descendre  au  Guacharo  est  syn- 
onyme  de  mourir. 

GUAYOTTA,  mauvais  g6nie  que  les  habi- 
tants de  l’lle  Tenbriffc  opposent  a Achguaya- 

(1)  Marmier,  Trad,  de  la  Baltique. 
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Xbrac,  qui  est  chez  eux  le  principe  du  bien. 
v GUECUBA,  esprit  du  mal  chez  les  Arau- 
cans;  Voy.  Toqdi. 

GUELDRE.  On  trouve  ce  r£cit  dans  les  his- 
loriens  hollandais  : « Un  monslre  affreux 
d’une  grandeur  prodigieuse  ravageait  la  cam- 
pagne,  dbvorant  les  bestiaux  et  les  hommes 
mbme  ; il  empoisonnait  le  pays  de  son  souf- 
fle empeste.  Deux  braves  gens,  Wichard  et 
Lupoid,  entreprirent  de  dblivrer  la  conlr^e 
d’un  fl6au  si  terrible,  et  y.rbussirent.  Le  mon* 
stre,  en  mouranl,  jeta  plusieurs  fois  un  sou- 
pir  qui  semblait  exprimer  le  mot  yhelre.  Les 
deux  vainqueurs  voulurent  qu’en  mbmoire 
de  leur  triomphe,  la  ville  qu’ils  batirent  prit 
le  nom  de  Ghelre,  dont  nous  avons  fait  Guel - 
dre . » 

GUI  DE  CHENE,  plante  parasite  qui  s’atla- 
che  au  chGnc,  etqui  etait  regardbe  comme 
saerbe  chez  les  druides.  Au  moisde  decembre, 
qu’on  appelait  le  mois  sacre,  ils  allaient  la 
cueillir  en  grande  cerbmonie.  Les  devins 
marchaient  les  premiers  en  chanlant,  puis 
1c  h6raut  venait,  suivi  de  trois  druides.  por- 
tant  les  choses  necessaires  pour  le  sacrifice. 
Enfin  paraissait  le  chef  des  druides,  accom- 
pagnb  de  tout  le  peuple ; il  monlait  sur  le 
chGne,  coupait  le  gui  avec  une  faucille  d’or, 
le  plongeait  dans  1’eau  luslrale  et  criait : « Au 
gui  de  Ran  neuf  ( ou  du  nouvel  an  ).  » On 
croyaitque  I’eau  charmbe  ainsi  par  legui  da 
chdne'btait  trbs-efficace  contre  le  sortilege 
et  guerissait  de  plusieurs  maladies.  Voyez 
Gutheyl. 

Dans  plusieurs  provinces,  on  est  persuadb 
que  si  on  pend  ie  gui  de  chbne  k un  arhre 
avec  une  aile  d’hirondelle,  tous  les  oiseaux 
s’y  mssemblcront  de  deux  Iieues  et  demie. 

GUIDO.  Un  seigneur,  nomme  Guido,  blessb 
dmortdans  un  combat,  npparut  autrefois 
tout  arme  aun  pretre  nomme  Etienne,  quel- 
que  temps  aprbs  son  dbebs,  et  le  pria  tie  dire 
a son  frbre  Anselme  de  rendre  un  bceuf  que 
lui  Guido  avail  pris  a un  paysan,  et  de  repa- 
rer  le  doinmage  qu’il  avail  fait  a un  village 
qui  ne  lui  appartenait  pas,  ajoutant  qu’il 
.avail  oublib  de  declarer  ces  deux  pbchbs 
dans  sa  dernibre  confession,  et  qu’il  en  btait 
lourmenlc.  — Pour  assurance  de  ce  que  jc 
‘vous  dis,  continua-t-il,  qunnd  vous  serez 
relournb  a voire  logis,  vous  trouverez  qu’on 
vous  a volb  l’argent  quo  vous  desliniez  a 
faire  le  pelcrinage  dc  Saint-Jacqucs.  * 

Etienne,  dc  rctour,  Irouva  cn  effet  son  cofJYe 
force  el  son  argent  enlevb ; mais  il  ne  put 
s’acquitlcr  dc  sa  commission,  parce  qu’An- 
selme  etait  absent. 

Peu  de  jours  apr£s,  le  m6me  Guido  lui  ap- 
parut  de  nouveau  et  lui  reproeba  sa.  nbgli^ 
gencc.  Etienne  s’exciisa  comme  il  put,  et  il 
alia  trouver  Anselme,  qui  lui  r^pondit  dure- 
ment  qu’il  n’etait  pas obligbde  faire pbnitence 
pour  les  p6ch6s  de  son  frlre.  . • 

• Le  mort  apparut  une  troisi^me  fois  au 
pr4tre,  et  ?ui  temoigna  son  dbplaisir  du  peu 
de  compassion  que  son  frbre  avait  de  lui  ; 
puis  il  le  pria  de  le  secourir  Iui-m6me  dans 
cette  extrbmitb.  Etienne  restitua  le  prix  da 

(2)  B^wn,  Essaj  sur  \cs  erreurs  popul.,  p 101. 
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boeuf,  ditdcs  pri^res , (It  desaum6nes,rccom- 
manda  fame  ahxgens  de  bien  de  sa  connais- 
sance  ; et  Guido  ne  reparut  plus  (1). 

GUILLAUME , domestique  do  Mynheer 
Ciatz,  gentilhommc  du  duchd  de  Juiiers,  au 
quinzieme  sidcle.  Ce  Guillaume  fut  poss6d6 
du  diable,  ct  demanda  pour  exorcistc  un  pas- 
leur  hdrdtique,  nomvnd  Bartholom6e  Pauen, 
homrne  qui  se  faisait  payer  pour  chasser  le 
diable,  et  qui,  dans  cetle  circonstance,  fut 
pcnaud. 

Comrac  le  ddmoniaque  palissait,  que  son 
gosier  enflait,  etqu’on  craignait  qu’il  ne  fut 
suffoque  enticement,  l’6pouse  du  seigneur 
Clatz,  dame  pieuse,  ainsi  que  loute  sa  famille, 
so  mil  a r6citer  la  pt  i^re  de  Judith.  Guillaume 
alors  sc  prit  a vomir,  entre  aulrcs  debris,  la 
ceinlurc  d’un  bouvier,  des  pierres,  des  pelo- 
lons  de  fil,  du  sel,  des  aiguilles,  des  lambeaux 
de  Phabit  d’un  enfant, des  plumes  de  paon  que 
. hull  jours  auparavant  il  avail  arrachees  de  la 
queue  du  paon  mdme. 

On  lui  demanda  la  cause  de  son  mal.  11 
rdpondit  que,  passant  sur  un  chernin,  il  avait 
rencontrd  one  femme  inconnue  qui  lui  avail 
souffle  au  visage,  et  que  tout  son  mal  datait 
de  ce  moment.  Cependant,  lorsqu’il  fut  rcla- 
bli,  il  nia  le  fait,  et  ajouta  que  lc  demon  Fa- 
vait  forc6  A faire  cet  aveu,  et  que  toutes  ces 
matiCes  n’dtaient  pas  dang  son  corps;  mais 
qu’A  mesure  qu’il  vomissait,  le  ddmon  chan- 
geait  ce  qui  sortait  de  sa  bouche  (2).... 

GUILLAUME  DE  CARPENTRAS,  astrolo- 
gue  qui  fit  pour  le  roiRend  de  Sicile, et  pour 
le  duede  Milan, des  spheres aslrologiques  sur 
lesquelles  on  tirait  les  horoscopes.  Il  en  fit 
une  pour  le  roi  Charles  VIM,  qui  lui  couta 
douze  cents  ecus ; cette  sphere  contenait plu- 
sicurs  utilitds , el  etait  fabriquee  de  telle  ma- 
nierc  que  tous  les  mouvements  des  planetes, 
a toutes  heures  de  jour  et  de  nuit,  s’y  pou- 
vaient  Irouver;  iVPa  depuis  rddigee  par  ecrit 
cn  tables  astrologiques  (B). 

GUILLAUME  LE  ROUX,  fils  de  Guillaume 
lc  Conquerant,  et  tyran  de  l’Angteterre  dans 
le  onzidme  siecle.  C’etaitun  prince  abomi- 
nable, sans  foi,  saus  moeurs,  blasphemateur 
et  cruel.  Il  fit  beaucoup  de  mal  a FEglise  en 
Anglelcrrc ; il  chassa.Parcheveque  dc  Can- 
torbdry,  et  no  voulul  point  que  ce  siege  fut 
rempli  de  son  vivant,  aGn  de  profiler  des  re- 
venus  qui  y ctaient  attaches.  Il  laissa  les 
prdlres  dans  la  misere  et  condamna  les 
moines  a la  dcrniAre  pauvrele.  Il  entreprit 
des  guerres  injustes  ct  se  Gt  gendralement„ 
deles  ter. 

Un  jour  qu’il  dtait  a la  chasse  (en  Fannie 
1100,  dans  la  quarante-quatriAme  de  son  age 
ct  la  treizidmedc  son  r&gne),  il  fut  tud  d’une 
lleche  lancde  par  une  main  invisible.  Pendant 
qu’il  rendait  le  dernier  soupir,  le  comte  de 
Cornouailles,  qui  s’dlait  un  peu  ecartd  de  la 
chasse,  vit  un  grand  bouenoir  el  velu,  qui 
cmporlait  un  homrne  deGgure  et  perce  d’uu 

( 1 ) Pierre  le  Venerable,  Livre  des  Miracles. 

(2)  Wierus,  de  Prxst.,  lib.  Ill,  cap.  vi. 

(5)  Exlrail  d’un  aacica  manuscril , cild  & la  'fin  des 
Ycmarquos  de  Jdly  sur  l>ay!e. 

‘MixUhfei  Tympii  Praetnia  virWium.—  MaUhieu  P&ris. 
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trait  de  part  en  part....  Le  comte,  troubld  de 
ce  spectacle,  criapourtaut  au  bouc  de  s’ar- 
reter,  et  lui  demanda  qui  il  etait,  qui  il  por- 
tait,  ou  il  allait?Le  bouc  repondit: — « Je  suis 
le  diable  ; j’emporte  Guillaume  lc  Roux,  ct 
jc  vais  le  presenter  au  tribunal  de  Dieu,  ou  il 
sera  condamnd  pour  sa  tyrannie  ; et  il  vien- 
dra  avec  nous  (i).» 

GUILLAUME  DE  PARIS.  Il  est  cite  par 
les  demonograpfies  pour  avoir  fait  desstalues 
parlantes,A  l’exemple  de  Roger  Bacon,  chose 
qui  ne  peut  dtre  faite  que  par  les  operations 
diaboliques  (5). 

GUINEFORT.  Tout  le  monde  connnlt  lo 
fabliau  interessantdu  chien  et  du  serpent  (6). 
11  est  fondd  sur  une  anecdote  qui  a produit 
de  graves  superstitions.  Legrand  d’Aussy,  qui 
a publie  ces  details,  les  doit  au  pere  Etienne 
Bourbon,  dominicain,  mort  en  1262  (Traill 
des  diffdrentes  malieres  de  sermons , divisees  se - 
Ion  les  sept  dons  du  Saint -Esprit,  avec  les 
causes , effets , raisons  et  exemples  pour  tdificr. 
(Scriptores  ordinis  prgedicatorum,  lome  i", 
page  193). 

Lc  P.  Bourbon  racontc  que,  prechant  ct 
confessant  dans  le  diocese  de  Lyon,  plusicurs 
femmes  vinrent  A lui  s’accuser  d’avoir  porle 
Ieurs  enfant?  a saint  Guinefort.  Curicux  de 
connaitre  quel  etait  ce  saint  dont  le  culte  dc- 
venait  un  objet  de  confession,  il  fit  des  infor- 
mations, examina  ct  ddcouvrit  que  entail  un 
cbien.  Void,  selon  lui,  comment  arriva  Fd- 
vdnement. 

«Ce  chien  appartenait  au  seigneur  de  Vil- 
lar.  Un  jour  que  ce  gentilhomrne  etait  sofli 
avec  sa  femme,  la  nourrice  qui  allailail  leur 
Gls  ayant  quitte  un  instant  son nourrisson,  un 
serpent  cnlre  dans  la  chambre  pour  le  d6vo-> 
rer.  Le  chien  faltaque  et  le  lue.  La  nour- 
rice, a son  retour  croit  l’enfant  elrang!6.  A 
ses  cris,  le  p&re  et  la  m^re  accourent ; el  ce~ 
lui-ci,  sans  rien  examiner,  tue  son  chien. 
Mais  bient6t,  conyaincu  de  son  injustice,  il 
enseVelit  par  reconnaissance  Panimal  dans 
un  puits,  qui  etait  devant  la  porle  du  cha- 
teau : i!  le  couvre  de  pierres  ; et,  pour  6ter- 
niscr  sa  memoire,  il  fait  planter  un  arbre 
auprijs  de  ce  monument. 

((Peu  de  temps  aprAs,  le  chateau  ayant  6t6 
delruilde fonden comble, lelieu  devint  desert; 
mais  les  paysans  des  environs, instruils  de  fa- 
venture  et  de  la  mort  malhoureuse  du  cliicu, 
l’honor&rent  comme  martyr,  sous  le  nom  de 
saint  Guinefort ; et,  .seduits  par  le  diable,  ils 
vinrent  a son  tombeau  l’invoquer  dans  leurs 
infortunes  et  leurs  infirmil6s. 

« Les  femmes  surtout  y apporlaient  leurs 
enfants  quand  ils  Etaient  malades.  Elies  s’y 
faisaient  conduire  .par  une  vieille  sorci^re 
qui  habitaita  une  lieue  de  la,  etqui  6tait  ha- 
bile dans  Fart  d’6v,oqucr  les  demons.  D’a- 
bord  la  mere  et  la  sorciere  offraient  a Gui- 
neforl  du  sel  ou  quelque  autre  don-;  el  toutes 
deux  enfoncaienl  des  aiguilles  dans  les  ar- 

llisloria  major,  t.  IL 

(b)  Naude,  Apol.  pour  les  grands  personnages  accuses 
de  magie,  ch.  xvn,  i>.  495. 

(/>)  Voyez  les  Fubluiux  du  moyen  age , recueillis  pa/ 
J,  Loyseau;  eliez'Perisse,  1816,  p/26. 
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bres  du  lieu.  Puis,  aprds  avoir  d^pouiltel’en- 
fanl  et  pos6.  ses  drapeaux  sur  Jes  buissons 
yoisins,  elles  se  le  jetaicnt  Tune  a 1’autre,  en 
le  faisant  passer  enlre  deux  arbres.  Pendant 
ce  temps,  elles  invoquaient  les  demons  et 
surlout  les  faunes  cle  la  fordt  Rimite , qu’cllcs 
conjuraient  de  prendre  cet  enfant  nmlade 
qui  leur  appartenait,  et  de  leur  rendre  le 
leur,  qui  nagiterc  6lait  sain  ct  bien  portant. 
L’enfant,  apres  cct  excrcice  meurtrier,  etait 
pose  nu  au  pied  d’un  arbre,  sur  la  paille  de 
son  berccau.  Les  deux  femmes  alorsallu- 
inaient  deux  cierges,  gros  comme  le  pouce, 
qu’clles  posaient,  a sa  tdteet  a ses  pieds,  sur 
une  des  branches  de  I’arbre.  Puis  elles  se 
rcliraient,  nc  s’arrdtant  ct  ne  cessant  de 
marcher  que  quand  elles  ne  pouvaient  plus  le 
voir  ni  entendre  ses  cris.  Lorsque  les  cierges 
elaient  consumes,  dies  se  rapprochaient. 
Mais  souvent  il  arri  vait  qu’en  lombant,  les 
cierges  mettaient  le  leu  a la  paille,  et  l’enfant 
alors  se  Irouvait  brute.  ,1’ai  nteme  oui  dire  a 
une  mere,  continue  le  bon  dominicain,  que, 
tandis  qu’ellcs  se  retiraient  en  invoquantlcs 
faunes,  un joup  sorli  dela  fordt,6tail  accouru 
et  aurait  infailliblement  c!6vor6  son  fils,  si  ' 
die  ntelait  venue  au  secours. 

«Enfin,  quand  les  femmes,  a leur  retour, 
rctrouvuieut  I’enfant  vivanl, elles  le  portaient 
a un  ruisseau  yoisin,  nonwrte  Chalarone,  et 
la  dies  lc  plongeaient  dans  Ueau  neuf  fois  de 
suite.  Peu  d’enl'ants  elaient  capables  de  itesi- 
&tcr  a taut  d’epreuves  mcurtriercs,  ct  ordi- 
nairement  ils  perissaient  a l’endroit  ntemc, 
ou  peu  d’heures  apres. 

«Jc  me  suis  rendu  sur  le  lieu,  ppursuit  le 
p&re  Bourbon  ; j’y  ai  assemble  le  peuple,  et 
j’aiprdche  contre  cette  superslilion.  Par  mon 
ordre,  on  a ddruit  le  bois,  on  a exhume  le 
mort,  on  a brul6  ses  os,  et  le  seigneur  a 
rcndirunc  ordonnanco  qui  defendait  de  ve- 
nir  la  pour  pareil  motif,  sous  peine  d’une 
confiscation  g6n6rale  de  tous  les  biens.  » 

11  y a un  autre  itecit,  assez  scmblable  a ce 
qu’on  vient  de  lire  ; seulement  l’aventure  a 
lieu  en  Auvergne,  sous  le  r^gne  de  Louis 
Jc  Dcbonnaire  ; le  chien  p6rit  dans  le  combat 
avec  lc  serpent.  Ce  chien  s’appelait  Ganelon. 
Son  mailrc,  par  reconnaissance,  lui  fait  cle- 
ver un  lomheau  pites  d’uue  fontaine.  Benx 
ou  Irois  siecles  ayanl  aboli  la  memoire  de 
1’cvcncmcnt,  ct  ia  fontaine  .stetant  trouvec 
medicinale,  les  gufr-isons  qu’op^rerent  ses 
eaux  furent  attributes  a la  vertu  du  lombeau, 
ct  Von  y balit,  sous  i’invocation  de  saint  Ga- 
nelon, une  sorte  de  chapelle  que  longtemps 
. le  concours  des  peoples  rendit  ctlebre.  Enfin 
un  ev6quc,  .apres  bien  des  rechcrches,  de- 
couvrc  dans  les  archives  du  chateau  l’anec- 
dolc  du  chien,  et  il  abolil  la  superstition. 

Cello  deruiere  hisloire  se  trouve  citec  dans 
un  ouvrage  im prime  en  1713,  sur  la  vdndra- 
tion  renclue  auxreliqaes  des  saints  selon  I'es- 
prit  de,l’R gli$c,et  purgdc  de  toutc  superslilion 

il)  be  Journal  de  Pm  is,  26  octobre  1786,  donne  l’his- 
loirc  <i\m  intorpr&te  grec  a Constantinople,  dom  la  maison 
£iait  deveiuie  la  proiu  des  flarnuies,  cl  doiule  bis  fuisauve 
do  I’incondic  par  un  ebien  qui  Pompom  clans  sa,gueule. 
Cet  honnne  * dil  t’mileur  cite  par  lo  jourualiste  , luasun 
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populaire.  En  l7lk,  les  Me'moires  de  Trdpoux 
ayant  rendu  compte  du  livre,  ils  citercn: 
Thistoirc  de  Ganelon ; et  depuis,  le  P.  Feijoo 
Itenedictin  espagnol,  1’a  rnpportee  dans  son 
Thedtre  critique  des  err  ears  communes  (1  j. 

GULLETS  ou  BONASSES,  demons  qui  ser- 
ventles  hommos  dans  la  Norwcgo,  et  qui  se 
loucnt  pour  peu  de  chose.  Us  pansenl  Ic<j 
chevaux  , les  6trillent,  Ics  frottent,  les  hri- 
dent,  les  sellent,  dressent  leurs  crins  ci  leurs 
queues,  comme  le  mcilleur  palefrenier  : Us 
font  nteme  les  plus  viles  foncl ions  de  la  mai- 
son. Voy.  -Beritu,  Hecdekin,  eic. 

GUR.ME,  chien  redoulable,  espdee  de  Ccr- 
Iterc  deTenfer  des  Celtes.  Pendant  ^existence 
du  monde,  ce  chien  cst  attach^  a ltentrde 
d’une  caverne;  mais  au  dernier  jour  il  doit 
£tre  teclte,  attaquer  lc  dicu  Tyr  ou  Thor,  ct 
lc  lucr. 

GUSOYN,  grand-due  aux  enters.  11  appa- 
roit  sous  la  forme  d’un  chamcau.  II  repond 
sur  le  present,  lc  pass6,  Uavenir,  et  decou- 
vre  les  choses  cachees.  11  augmente  les  di- 
gnit6s  cl  affermit  les  honiieurs.Jl  commando 
a quarantc-cinq  tegions  (2). 

GUSTAPH.  Voy.  Zoroastre 
GUTHEYL  ou  GUTHYL,  nom  sous  lequel 
les  Germains  v6n6raient  le  gui  de  chdne.  Ils 
lui  altriimaicnt  des  vertns  merveilleuses  , 
particulitirementcontreltepilcpsie,  etlecueil- 
iaient  avec  les  nidmes  c^r6monies  que  les 
Gaulois. 

Bans  certains  endroits  de  la  Haute-AIle- 
magne,  .cette  superstition  s’est  conscrvcc,  et 
-les  habitants  sontr  encore  aujourd’hui  dans 
1’usage  de  courir  dc  maison  cn  maison  ct  de 
villeen  vilte,  en  criant : « Gutheyll  Qulheyil 
Bes  Septentrionaux  s’imaginaient  qu’un 
homme,  muni  de  gui  de  ch6ne,  non-seule- 
ment  nc  pouvait  dtre  hlessd,  mais  6lpit  sur 
de  blesser  tous  ceux  contre  lesquejs  il  lancait 
unc  fldcho.  C’est  d cause  dc  ces  vertus  ma- 
giques,  attribu6es  au  gui  dc  ch6ne,  qu'on 
Tappelle  en  Alsace  Marentakein,  e’est-a-dire 
arfjrissoau  des  spectres. 

GUYMOND  BE  LA  TOUCHE.  Le  r^gne  dc 
Voltaire,  en  1757,  brillait  de  toutc  sa  faussc 
splendour.  Des  souverains  philosophes  ou 
indifferents  1’cncourageaient, .sans  prj6voir, 
dans  leurs  vuc.s  born6es,  ce  qui  sorlirait  de 
ces  doctrines.  La  socict6,  tomb6e  dans  un 
grand  relachcment  de  moeurs,-applapdissait 
une  philosophic  qui  mettait  les  consciences' 
a l aisc.  Une  morale  facile,  vague,  arbitraire, 
toujours  pliee  aux  passions  humaines,.reiq- 
placait  les  grands  cnseigncmenls  do  la  reli- 
gion. On  n’allait  plus  gudre  au  sermon  ; mais 
il  y avail  des  preches  au  th6*Ure.  Voltaire 
avail  mis  ala  mode  lqs  tirades  philosophiqucs 
sur  la  sedne;  ct.dans  toutes  les  tragedies  si 
froides  dc  ce  temps^la,  *on  6tai t sur  de  ren- 
conlrer,  parmi  les  personnages,  un  predicant 
. qui  debitait  des  axidmes  a tort  et  a travers. 
Tous  Les  jeunes  poetes  fourvoy^s  avaient  soin 

chien  cn  reconnaissance  dc  cebienfait,  et  le  Gt  manger 
parses  amis,  prelendant  qu’un  pareil  animal  ne  devait 
pas  6lre,  a sa  mort,  ia  proie  des  vers. 

(2)  NYicrvs,  in.Vseudpmonarcbia  daern. 
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de  moraliser  ainsi,  quelquefois  dela  manure 
la  plus  grotesque. 

On  representa  en  1757,  1c  kjuin,  une  tra- 
g6dic  inlitulee  : Jphigenie  en  Tauride , imita- 
tion. des  anciens.  Ceux  qui  connaissent  la 
literature  dramatique,  savent  que  dans  cetle 
pi6ce,  Iphig6nie,  devenue  vieille,  rompue  au 
m6lier  de  bourrelle,  comme  prdtresse  tic  Dia- 
ne, immolait  de  sa  main,  dans  d’horribles  sa- 
crifices, tous  les  etrangers  que  la  mer  jetait 
sur son  affreux  rivage.^JEh  bieri ! I’auteur  lui 
faisait  faire  a cette  femme  un  discours  moral, 
le  .couperet  sanglant  au  poing.  El  quel  6lait 
le  thdme  de  ce  hors-d’oeuvre  si  singuli6re- 
menlplac6?  I’eloge  dc  la  loi  naturelle,  qu’elle 
violait  tous  les  jours.  C’est,  disait-elle, 

C'est  la  premiere  loi',  c’est  la  seule  peut-Stre... 

C’est  la  seule  du  moins  qui  se  fasse  conuaitre, 

Qui  soil  de  tous  les  temps,  qui  soitde  tous  les  lieux/ 

* El  qui  rfegle  h la  fois  les  homines  et  les  dieux... 

ct  malgr6  la  critique  de  Gilbert,  qui  s’ecriait 
indigne  : 

La  muse  de  Sophocle,  en  robe  doctorale, 

Sur  des  tr&eaux  sanglants  prot’esse  la  morale... 

malgr61a  spirituelle  parodie  deFavart  etVoi- 
senon  (les  Reveries  renouvelees  des  Grecs), 
qui  est  une  si  bonne  critique,  malgrb  le  sens 
a ominun,  le  public  d’alo’rs  applaudissait ; et 
tic  nos  jours , car  il  n’y  a pas  longlemps 
quon  jouait  encore  cetle  pi6ce,  ceux  qui  vont 
au  theatre  onl  vu  de  lets  vers  accueillis  dans 
une  telle  bouche  ei  dans  une  telle  situation. 

• L’auleur  de  cctte  tragedie  etait  Guymond 
•de  la  Touche  , poete  dc  38  ans  , n6  d Cha- 
leauroux’en  1719.  Comme  il  n’a  fait  quo  cette 
piike,  et  que  le  jour  de  la  representation  un 
avocat  au  parlement  de  Paris,  nomm6  Vau- 
bertrand,  fit  vendre  tout  imprimde  une  tTa- 
gediede  lui,  intitulde  pareillement  Jphigenie 
en  Tauride , laquelle  n’a  pas  ct6  joube,  on  a 
voulu  conies  ter.  a Guymond  1’invention  desa 
fable.  Mais  il  n’y  avail  invention  pour  per- 
sonne,  puisque  e’etait,  comme  nous  l’avons 
dit,  une  imitation.  Les  sorties  philosophic 
ques  seules  etaient  nouvelles  et  sont  bien 
de  Guymond  de' la  Touche.  Cet  homme  qui, 
d’abord  plein  d’un  zdle  ardent  et  peut-elre 
raal  r6gl6,6tait  entre  dans  une  uiaison  reli- 
gieuse,  vbulant  se  faire  missionnaire  , avail 
ensuite  rencontre  dans  le  mondo  des  philo- 
sophy dont  il  avail  trouv6  la  condition  plus 
douce;  et  il  s’etait  laisse  entralncr  dans  leur 

• tourbillon.  Il  leur  avail  donne  un  de  ces  ga- 
ges qu’ils  demandent  souvent  a ceux  de  qui 
ils  s’emparent ; il  avait  publi6  une.  mauvaiso 
epilre  intitulbe  les  Soupirs  du  cloitre*  ou  le 
Triomphe  du  fanalisme,  fruit  d une  coldre 
aveugle  et  injuste,  dit  un  biographe.  Lie  avec 

;los  incredules,  il  y avait  quinze  ans  qn’il 
s’efait  ray6  lui-mdme  de  la  iiste  des  chrd- 
tiyhs.  Il  n ’avait  plus  de  joug,  disail-il,  que 
la  loi  naturelle,  qui  n’est  ni  un  joug  ni  un 
frein  , puisqu'elle  permcl  tout , qu’ellc  sc 
plie  a tout,  et  qu’elle  est  la  licence.  It  vivait 
done  en  esprit  fort,  ne  croyant  a.rien  , m6- 
prisant  les  pr6jiig.es,  raillant  la  foi  , se  mo- 
quant  de  la  foule,  au-dessus,  disail-il,  de  la 
superstition*  des  faiblesses  et  de  l’erreur, 


ferme  dans  ses  convictions  philosophiques, 
niant  sans  reserve  lout  ce  qu’il  ne’  compre- 
nait  pas,  prdtendant  tout  expliquer  par  la 
seule  puissance  dela  raison  humaine,  et  se 
promeltanl  bien  de  raonrir 'enyeloppb  dans 
sa  philosophic,  — manteau  un  peu  trou6. — 
Mais  h6las  1 ainsi  raisonnait  l’anglais  John- 
son, qui  avail  peur  des  revenants. 
t Dans  ces  stoiques  dispositions  , le  11  f6- 
vrier  1760,  tout  pr6occup6  d’une  tragedie  de 
R6gulus,  dont  il  venait  de  terminer  le  plan, 
Guymond  s’en  alia  rendre  ses  devoirs  a une 
tr6$-graude  dame  qui  l’accueillail  a ses  soi- 
rees. Au  .licit  d’arriver  dans  une  soci6l£  nom- 
breuse,  comme  il  s’y  -etait  atlendu  , il  ne 
trouva  que  la  princesse,  laquelle,  en  com- 
pagnie  de  deux  dc  ses  amies,  se  disposait  a 
se  rendre  incognito  chez  une  sorcidro.  Tel- 
les  etaientles  moeurs  d’alors;  on  n’avait  pas 
de  religion,  el  on  consultait  les  devineresses, 
Des  femmes  qui  repoussaient  le  calechismc, 
ouvraientles  livres  qui  expliquent  les  son> 
ges.  Qu’on  se  rappclle,  un  peu  plus  tard,  les 
succes  de  Cagliostro ; et,  sous  l’Empire,  rim- 
peratrice  Josephine  sc  faisant  lirer  les  cai  les 
par  mademoiselle- Lenormand. 

Lasagcsse  philosophique  de  Guymond  se 
r<fevolla  d’abord.  Malgr6  son  respect  pour  la 
grande  dame,  il  osa  dire  : — Quoi  1 voire  es- 
prit 6lev6,  madame  , peut-il  croire  aux  sor- 
cieres? 

— C’est  fort  cuvieux,  r6pond.it  la  princesse; 
et  puis  nous  ne  vous  meltons  point  dans  nos 
secrets  pour  subir  votre  critique. 

—Mais  vous  n’ignorez  pas,  madame,  qu’un 
vain  charlaianisme  est  toute  la  science  de 
ces  femmes. 

— Que  vous  importe?  les  philosophes  sont 
des  charlatans  aussi.  * 

— Mais  nous  sommes  sous  le  regne  dc  la 
raison,  dans  le  si6cle  des  lumi6res. 

— Notre  sorci6rc.iravaille  la  nuit;  et  pour 
vous  punir  de  vos  observations  , vous  allcz 
venir  avec  nous. 

— Ce  sera  toujours  un  grand  honneur 
pour  moi.  Mais  au  moins , madame,  me  sera- 
t-il  permis  de  rire  des  choses  que  je  ver- 
rai?  . . 

— Tant.  qu’ii  vous  plaira,  si  vous  pouvez. 

— ; Je  suis  done  A vos  ordres. 

. Il  partit  avec  les  dames,  et  se  promit,  en 
y r£il6chissant  plus  murement,  une  soiree 
amusante.  Toulefois  , il  ne  pouvait  se  tenir 
en  lui-m6me  d’avoir  orgueilleusemenl  pilie 
dela  princesse  a Tesprit  faible. 

On  arriva  chezlasorci6re.  C’elaitune  devi- 
neressc  de  haute  soci6l6.  Les  salons,  mysic^ 
ricuscment  decores,  avaient  quelque  chbse 
de  solcnnel  ct  d’imposant.  La  tenture  etait 
une  etoffe  brune,  sur  laquelle  on  avait  brode 
en  gris  des  chauves-souris , des  scarabee* 
et  des  hibroglyphes.  Une  seule  lampc,dout 
la  clartb  etait  fort  vive  , eclairail  la  salle 
d’audience.  Cette  lampereposailsur  une  table 
carr6e,couverle  d’un  lapis  de  serge  noire  qui 
trainait  jusqu’a  lerre.  Tout  aupres  etait  as- 
sise, sur  un  Irepied  de  fer,  la  sorci6re  en  vo- 
gue. Elle  etait  vdtue  d’uue  robe  pourpre  , 
avee  son  capuchon,  bordee  de  bandcs  blan-i 
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ches  et  sem6e  d’etoiles ; des  bandeleltes  egyp- 
tiennos  encadraient  son  visage  s6rieux  et  r6- 
gulier.  Cette  femme  avait  cinquanle  aus; 
elle  etait  forte  et  puissanle,  relevee  encore 
par  une  haute  laille  et  par  un  grand  air  de 
dignile. 

Les  ricanements  de  Guymond  de  la  Touche 
expircreut  un  peu  sur  ses  lAvres,  A ce  spec- 
tacle qu’il  n’avait  pas  pr^vu.  Venn  pour 
rai Her  , it  ne  sentait  plus  dans*  son  esprit 
iju’une  curiosity  vivement  excitee.  Se  repro- 
chanL  cette  sorte  de  concession,  it  detourna 
les  yeux  de  la  sorci&re  , cherchant  a sourire 
au  moins  des.  assistants  , qui  etaient  noin- 
breux.  C/eiaiLune  stance  de  cette  maconne- 
rie  6gyptienne  que  des.  Juifs  vagabonds 
avaient  depuis  peu  iniport6e  a Paris.  Mais‘ 
lous  les  spectateurs  etaient  .immobiles  et 
gardaient  le  plus  profond  silence. 

Une  manure  de  Cophte  enlra,  sans  dire 
un  mot , v6tu  d’une  longue  robe  blanche,  le 
front  ceint  d’une  banderole  d’argent.  II  op6- 
rait  avec  la  devineresse.  Ce  personnage  ne 
s’annon^a  qu’en  tracant  dans  Pair  un  alpha 
avec  une  baguette  noire.  II  amenaitune  jeune 
fille  vAtue  de  noir  et  couronnee  de  fougAre  , 
de  trifle  et  de  verveine,  laquelle  s’arreta  de- 
vant  la  table.  Un  des  assistants  deposa  un 
papier,  qui  sans  doiitc  contenait  une  ques- 
tion ; la  princesse,  que  le  poete  dramatique 
accompagnait , eii  deposa  un  autre.  Aucun 
bruit,  aucun  mol  ne  rompait  le  silence.  ; 

Le  Cophte,'  qui  proc6dait  avec  une  ex- 
treme gravity,  se  mit  A enfoheer  des  epinglcs 
dans  le  cou  de  la  jeune  fille  , dont  le  visage* 
n’exprimait  pas  la  moindre  sensibility.  Parmi 
les  spectateurs,  les  uns  teraoignaienl  une 
lerreur  muetle,  les  autres  une  singuli^re  v6-, 
iteration;  la  princesse  et  ses  a uries  demeu- 
raient  calmes. 

Guymond  cherchait  une  figure  qui  du 
moins  echangeAt  avec  lui  un  regard ; mais; 
personne  n’etait  distrait  du  spectacle  ex- 
traordinaire de  la  jeune  fille  piqu4c. 

' Quand  les  epinglcs  qu’on  Iuienfongait  dans 
le  cou  eurent  forme  un  triangle  enferme  dans' 
un  cerclc  , ci!c  prit  sur  une  console  qui  6tuit 
dcrri^rc  la  sorciere  une  cloche  de  verre  par- 
faitemenl  transparent,  cl  la  posa  sur  les  deux 
papiers  plies  qui  etaient  deposes  devanl  la 
iampe.  Tout  le  monde  rcdoubla  d’attention. 
Le  Cophte  se  retira  pendant  qu’on  admirait 
le  ph6nomene  des  deux. billets  agites  d’un 
leger  niouvement.  Guymond  frapp6  s’appro- 
cha  da  vantage.  II  voulait  chercher  des  res-' 
sorts  a cette  magie  qu’il  voyait.  - 1 

La  sorciAre  alors  ouvrit  enfin  la  bouche  et 
prononca  sourdement , majs  distinctement , 
ces  paroles  en  s’adressant  au  poete  : 1 

. — .Vous  ytes  bien  empresse  a vous  edair- 
cir  de  cc  qu’on  fait  ici ! 

Guymond  releva  la  lete.  Personne  ne  d6- 
tourna  les  yeux  de  la  cloche  de  verre  qu’un 
nuage  gris  remplissait.  On  voyait  a travers 
les  deux  billets  danser.  Le  image  s’epaissil ; 
un  moment  on  ne  vit  plus  ricn.  La  lumiere' 
de  la  Iampe  devint  plus  rouge  ct  plus  con- 
cenlrye.  • * . 

Le  poete,  surprisde  1’insolence  de  la  dev i— 
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neresse  , ne  savait  s’il  devait  la  recevoir  au 
s6rieiix  ou  s’il  devait  en  rire.  Elle  reprit  sur 
le  mAme  ton  theatral  : 1 

— Curieux  stranger  , qui  vonlez  p£nyirer 

des  mystyres  fermes  pour  vous , et  qui  ne 
voyez  pas  ce  qui  vous  touche,  je  vais  vous 
apprendre  un  avenir  que  vous  ne  veniez  pas 
chercher  ici....  ‘ . . 

La  cloche etait  redevenue  transparent^ ; le  ’ 
nuage  s’etait  evanoui.  A la  place  des  deux  ' 
billets  qu’ellecouvrait,  et  qu’on  avait  mis  la 
pli6s  en  carrej  se  trouvaient  deux  autres  bil-, 
lets  plies  en  triangle.  C’etaient  lcs‘r6ponscs 
demandees. 

' La  jeune  fille,  qui  devait  les  prendre,  resta ; 
immobile,  respectant  Paction  de  la  sorciere. 
Celled  fixait  sur  Guymond  un  ceiP ardent; 
el  lous  les  regards  s’etaient  avretes  sur  lui. 

— Vous  portez  au  front,  poursuivit-elle , 7 
un  signe  qui  ne  me  trompera  point/ Vous  ne  ; 
revicudrez  pas  deux  fois  devant  le  trepied 
de  fer...  * 

Le  poete  fit  un  mouvement. 

— Apprcnez  , di t-elle  enfin  , que  vous 
mourrez  dans  trois  jours. 

Un  cri  ytouffc  sortit  de  la  poitrine  de  Guy-  * 
mond.  A ce  cri,  la  cloche  boqdit  sur  la  table 
et  se  brisa  cn  retombant.  Ce  fait  acheva  de 
l’ypouvanter ; et  cct  homme,  qui  rfe  croyait 
a rien,  qui  niait  tout,  qui  voulait  tout,  com- ; 
prendre , Vaffaissa  sur  lui-rndmc  et  chcrcha 
un  siege  ou  il  tomba.  ! 

Le  Cophte,  reparaissant  subilement;alors, : 
pour  rappelcr  aux  autres  assistants  la  ne- 
cessity au  silence,  avait  trace  en  Pair  un  lo- ; 
sange  avec  sa  baguette.  Tous  les  habitues 
savaient  qu’un  mot,  un  cri  prononce. par  uh  * 
profane  pendant  les  experiences,  d6truisail 
les  charmes.  ,.'*■■  * ; 

La  jeune  fille  remit* au  Cophte  les  deux, 
billets  celui-ci  les  rendit  a leur.adresse.'  La 
demande  dc  la  princesse  etait  : ;f  * ; 

— Qu’est  devenu  uni  ami  bien  cher  que 
j’ai  perdu?  / ‘ ' ' ” * ’ 

La  reponse  se  formulait  ainsi  :^’  l. ' V 

— II  vous  attend,  plein  de  tendresse,  dans 
voire  salon;  * . * ; • ' ' * ‘ 

Une  grande  joie  semanifesta  sur  le  visage 
de  la  haule  dame.  Sans  attendre  autre  chose, 
elle.glissa  dans  la  main  de  la  jeune  fille  aux 
epingles  une  riche  recompense , fit  un  sigiie 
au  poete,  qui  se  leva  chancelant,  et  sorlit 
avec  ses  deux  amics.  .Guymond  6tail  tonibe 
dans  une  si  profonde-  rdyerie  et  dans  ’ uii>i 
sombre  abattement',  qu?il  fut  impossible  aux’ 
trois  dames  de  Ic  lamener  a d’aulres  itlee.s,  • 
et  qu’il  se  lint  .edmme  un  malade  daus.un- 
coin  de  lavoiture.  • ; 

En  vain,  la  princesse  fit;  un  appel  A-  sa^ 
philosophic,  a son'  esprit  fori ; il  etait • la* 
preuve  encore  vivaute  de  la  faible’sse  des* 
sophisles.  ■ , ' 

- La  dame  avait  hate.de  rev.oir  son  chcr 
Lauzun.  Des  qu’elle  renlra  dans  son  sAlpn, 
sa  femme  de  chambre  le  lui  remit  enire  les. 
bras.  C’elait  un  joli  epagneul  anglais,- q;ui 
s’etait  perdu  ct  qui,  disail-on  a sa.lou'ange, 
etait  revenu  seut,  depuis  un  quart  d?heure.  , 

Cet  incident  acheva  de  contend  re  le  philo- 
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sophe ; il  fit  ses  rdvdrences  et  se  retira  chez 
lui.  II  se  mit  au  lit.  La  revolution  que  la  der- 
nidre  parole  de  la  sorcidre  avait  opdree  dans 
son  cervcau  lui  donna  une  fievre  telle  que 
le  troisidme  jour  cn  effet,  — f&  fdvrier  1760, 
— }Guymond  do  la  Touclic  mourut  de  terreur. 
— Nous  ignorons  dans  quels  sentiments  il 
rcndit  l’esprit.  Mais  s’il  y avail'  unc  porte  au 
cerveau  dcs  incrddules,  on  y verrait  ainsi  de 
* surprenantes  pusillanimilds. 

Vous  scriez  mal  satisfaits,  si  nous  vous 
laissions  dans  le  doute  sur  les  merveilles 
auxquelles  nous  vous  avons  fait  assistcr, 
quand  nous  en  avons  la  clef  et  Implication. 

Quinze  jours  aprds  la  visile  dont  nousve- 
nons  de  voir  les  consdquences,  le  lieutenant 
dc  police  dccouvrit  l’antre  de  la  sibylle,  qui 
exerqait  sans  permission  une  profession  pro* 
hibde.  On  l’arrdla,  avec  le  Cophte,  la  jeune 
fille  aux  piqures  ct  un  petit  nain  trds-futd 
qui  les  servait.  C’dtait  unc  famille  de  Bohd- 
miens  d’Alsace,  qui  gagnail  beaucoup  d’ar- 
gent.  On  reconnul  que  la  table  au  tapis  noir 
dtait  adroilement  perede  au  milieu  ; que  le 
nain  sc  tenait  dessous  pendant  les  sdances  ; 
qu’il  inlroduisait  par  un  tube  une  fumiga- 
tion dans  la  clo£he,au  moyen  de  laquelie  il 
elahlissait  Pobscurild;  qu’il  enlevait  alors  la 
bonde  parfaitement  ajuslee,  retirait  les  bil- 
lets ct  les  passait,  au  moyen  d’une  coulisse, 
dans  le  rdduit  voisin  ou  le  Cophte  faisait  les 
courtes  rdponses.  Quand  ces  rdponses  dtaient 
remises  sous  la  cloche,  le  nain  rcpiacait  la 
bonde  et  par  une  petite  machine  aspirante 
retirait  la  fumde.  Il  produisait  par  les  md- 
mes  agents  des  commotions  et  d’autres  pro- 
diges,  Gcs  operations  se  faisaient  ayec  une 
grande  habiletd. 

On  apprit  aussi  le  secret  des  dpingles. 
Elies  dtaient  disposdes  sur  une  large  pelole. 
Le  Cophte,  n’ayant  l’air  d’en  prendre  qu’une, 
les  prenait  deux  par  deux,  une  Irds-grande 
que  les  assistants  voyaient  fort  bien , une 
trds-pelite  que  l’on  ne  voyait  pas.  Illaissait 
cooler  la  grande  dans  sa  manche,  disposee 
pour  la  recevoir,  et  n’enfonqait  que  la  petite, 


qui  n’avait  qu’une  ligne  de  longueur  et  qui 
dtait  lellement  fine  avec  une  tres-grosse  tdte, 
qu’elle  entrait  dans  la  peau  sans  y causer  au- 
cun  ddgat. 

Enfin  on  sut  que  les  nouvelles  donn6es  sur 
le  lendre  ami  a quatre  paltes  dela  princesse 
n’avaicnt  rien  non  plus  de  surprenanl;  e’e- 
tait  le  Cophte  Iui-mdme  qui  l’avait  void,  sa- 
chant  bien  ce  qu’il  faisait,  etqui  l’avait  fait 
reporter  a l’heure  convenable.  On  ddcouvrit 
bien  d’autres  choses;  cl  it  s’agissait  de  faire 
le  proeds  a cette  petite  bande  d’impostcurs. 
Mais  comme  les  grandes  dames,  qui  ne  sont 
jamais  les  demises  a frequenter  !es  galelas 
- ou  se  fabriquent  des  singerics  myslerieuses, 
craignaient  de  sc  voir  compromises,  qn  ob- 
tint  du  lieutenant  de  police  qu’il  se  conten- 
ts de  chasser  de  Paris  la  sorcidre  et  ses 
aides  , qui  alldrent  ailleurs  faire  d’autres 
dupes. 

On  cut  pu  dclairer  Guymond  de  la  Tou- 
che et  le  faire  rougir  de  sa  petitesse  d’esprit. 
Mais  il  n’dlait  plus  temps. 

GYMNOSOPRISTES  , philosophies  ainsi 
nommes  parcc  qu’ils  allaie'nl  nus  ou  sans 
habits.  Chez  les  ddmonomancs,  les  gymnoso- 
phistes  sont  des  magiciens  qui  obligeaient 
les  arbres  a s’incliner  eta  parler  aux  gens 
comme  des  creatures  raisonnables.  Thespe- 
sion,  l’un  de  ces  sages,  ayant  commande  a 
un  arbre  de  saluer  Apollonius,  il  s’inclina, 
et , rabaissant  le  sommet  dc  sa  Idle  et  ses 
branches  les  plus  hautes,  il  lui  fit  des  com- 
pliments d’une  voix  distincte,mais  feminine, 
ce.qui  surpasse  la  magic  nalurellc  (1). 

GYROMANCIE,  sorlc  de  divination  qui 
se  pratiquait  en  marchanl  cn  rond,  ou  en 
tGurnant  autour  d’un  cercle,  sur  la  circon- 
ference  duquel  dtaient  traedes  des  lellrcs.  A 
force  de  tourner  on  s’dtourdissait  jusqu’A  se 
laisser  tomber,  et  de  I’assemblage  des  carac- 
tdres  qui  se  rencontraient  aux  divers  endroits 
ou  l’on  avail  fait  des  chutes , on  tirait  dcs 
presages  pour  l’avenir.  Voy.  Alectryoman- 
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HAAGENTI,  grand-prdsident  aux  enfers. 
Il  parait  sous  la  figure  d’un  taureau  avec 
des  ailes  de  griffon.  Lorsqu’il  se  montre  por- 
tent face  humaine^il  rend  Vhomme  habile 
a toules  choses ; il  enseigne  en  perfection 
Part  de  Iransmuer  tous  les  mdtaux  cn  or, 
et  de  faire  d’cxccllent  vin  avec  de  l’cau 
ciairc.  il  commande  trente-trois  16gions. 

HABONDIA,  reine  dcs  tees , des  femmes 
blanches,  des  bonnes,  des  sorcidres,  des  lar- 
ves,  des  furies  et  dcs  harpies,  comme  l’assure 
Pierre  Delancre  on  son  livre  de  I’lnconslance 
des  ddmons. 

HABORYM,  ddmon  des  incendies , appcle 
aussi  Aym.  11  porte  aus  enfers.  lc  titre  dc 

(t j Delancre,  Incredplitd  et  mdcrdance  du  sortildge 
ftofneittem  convaincue  p.  55. 


due ; il  se  montre  a cheval  sur  une  vipdre, 
avec  trois  Idles , I’une  de  serpent,  l’autrc 
d’homme,  la  troisidme  de  chat.  11  tient  a la 
main  une  torche  alluntee.  II  commande 
vingUsix  ldgions.  Quelqucs-uns  disenl  que 
e’est  le  mdme  quellaum;  cerqui  nous  parait 
douteux. 

HACELDAMAou  HAKELDAMA,  qui  si- 
gnifie  heritage  ou  portion  de  sang.  Ce  mol  cst 
devenu  commun  d loutes  les  langues  du 
christianisme,  depuis  le  rdcit  saerd  qui  nous 
apprend  qu’apres  que  Judas  se  fut  pendu, 
les  prdtres  juils  acbetdrent,  des  trente  pidees 
d’argent  qu’ils  lui  avaient  donndes  pour  Ira- 
hir  Notre-Seigncur,  un  champ  qui  fut  des- 
lind  a la  sepulture  des  dtrangers,  et  qui 
porla  le  nom  d’Haceldama.  On  montre  encore 
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ce  champ  aux  Strangers.  II  est  petit  et  cou- 
vert  d une  voutc , sons  laquelle  on  pretend 
que  les  corps  qu’on  y depose  sontconsum6s 
dans  respace  de  trois  ou  qualre  heures. 

HAKELBERG.  « L’originedu  nom  de  Wo • 
den  ou  Odin  se  r£vele  par  la  racine  Atyinolo- 
gique  de  Panglo-saxon  Woodin,  qui  signifie 
le  fdroce  ou  Ic  furieux.  Aussi  l’appelle-t-on- 
dans  le  Nord  lc  chasseur  fdroce , et  cn  Allema- 
gne  Gvoden's  heer  ou  W oden's  heer.  Woden, 
dans  le  duch6  de  Brunswick,  se  retrouve 
sous  lc  nom  du  chasseur  Hakelbcrg.  Hakel- 
berg,  seigneur  de  llodenstein,  Alait  un  che- 
valier pervers  qui  renonca  a sa  parldes  joies 
du  paradis,  pourvu  qu’il  lui  ful  permis  de 
chasser  toute  sa  vie  cn  ce  rnonde  : le  diable 
lui  promit  qu’il  chasserait  jusqu’au  jour  du 
jugement  dernierr  On  monire  son  tombeau 
dans  la  fordt  d’Usslar  : e’est  une  dnorme 
pierre  brute,  un  de  ces  vieux  monuments 
appclds  vulgaircment  pierres  druidiques ; 
nouvelle  circonstance  qui  servirait  encore  a 
confirmer  I’alliance  des  traditions  populai- 
res  avec  l’ancienne  religion  du  pays.  Selon 
les  paysans,  celte  pierre  est  gardde  par  les 
chiens  de  l’enfer,  qui  y restenl  sans  ccsse 
accroupis.  En  Tan  1558,  Hans  Kirchof  eut  le 
nialheur  de  la  rencontrer  par  hasard  ; car 
il  faut  dire  que  personne  ne  la  trouve  cn  se 
rendant  exprds  dans  la  fordt  avec  l’intention 
de  la  chercher.  Hans  racontc  qu’a  son  ex- 
treme surprise,  il  ne  vit  pas  les  chiens,  quoi- 
qu’il  avoue  que  ses  cheveux  se  dresserent 
sur  sa  tdte  lorsqu’il  aper^ut  le  mystdrieux 
mausoldc  de  ce  chasseur  felon. 

« Le  silence  rdgne  aulour  de  la  pierre  de  la 
fordt  d’UssIar;  mqis  l’esprit  agitd  du  cheva- 
lier Hakelbcrg,  ou  du  ddmon  qui  a pris  ce 
nom,  est  aujourd’hui  tout-puissant  dans  le 
voisinage  d’Odcn-Wald,  ou  fordt  d’Odin,  au 
milieu  des  ruines  du  manoir  dc.  Rodenslein. 
Son  apparition  est  un  pronostic  de  guerre. 
C’est  a minuil  qu’il  sort  de  la  tour  gardde 
par  son  armde  ; les  tronipetles  sonnent,  les 
tambours  battent;  on  distingue  les  paroles 
de  commandemenl  adressees  par  le  chef  a 
ses  soldats  fantastiques ; et,  si  le  vent  souf- 
fle, on  entend  lc  frdlement  des  bannidres; 
mais,  elds  que  la  paix  doil  se  conclure,  Ro- 
denstein  retourne  aux  ruines  de  sou  chateau, 
sans  bruit,  ou  a pas  mesurds,  et  aux  sons 
d’une  musique  hannonieuse. 

« Rodenslein  peut  dire  dvoqud,  si  on  veut 
lui  parler.  11  y a quclques  anndes,  un  garde 
fores  tier  passait  prds  do  la  tour  a minuit ; 
il  venait  d’une  orgie  et  avail  une  dose  plus 
qu’ordinairc  d’inlrepidilc  : llodenstein,  ziche 
herausl  s’dcria-t-il ; Rodenslein  parut  avec 
son  armde  : hdiasl  telle  fut  la  violence  du 
choc  dans  l’air,  que  le  garde  lomba  par  terre 
comme  si  un  coup  de  vent  l’avail  frappd: 
il  se  releva  plein  d’effroi  et  n’osa  plus  rdpd- 
ter  : Rodensteint  ziche  herausl  (1)  » 

HALEINE.  Une  haleine  forte  et  violenle 
est  la  marque  d’un  grand  esprit,  dil  un  sa- 
vant, et  au  contraire,  ajoute-t-il,  une  haleine 

(l)  Traditions  populates.  Quarterly  Review. 
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faible  est  la  marque  d’un  lempdrament  usd 
et  d’un  esprit  faible. 

HALLUCINATION.  Walter  Scott,*  dans  sa 
demonologie,  voit  la  plupart  des  apparitions 
comme  de  veritables  hallucinations.  J1  a rai- 
son en  gdneral.  Mais  il  ne  faut  pas  faire  de 
xCette  explication  un  sysldme,  a la  manidre 
des  esprits  qui  veulcnt  toutcomprcndre,  dans 
un  rnonde  ou  nous  sommes  environnds  dc 
lant  de  choscs  que  nous  ne  comprenons 
pas. 

C’est  une  hallucination  dpidemique  que 
1’cxrmplc  qu’il  cite  de  l’Ecossais  Patrick 
Walker,  si,  en  elTet,  il  n’y  aTVait  la  que  les 
phenomdnes  d’une  aurorc  bordalc.  — « En 
1 annde  1G86,  aux  mois  de  juiu  et'  dc  juillet, 
dil  l’honndle  Walker,  plusieurs  personnages 
encore  vivants  peuvent  altcsler  que,  prds  lc 
bac  de  Crosford,  a deux  milies  au-dcssous 
de  Lanark,  et  parliculidrement  aux  Mains, 
sur  la  rividre  dc  la  Clyde,  une  grande  foule 
de  curicux  sc  rassembia  plusieurs  fois  aprds 
midi  pour  voir  une  pluie  de  bonnets,  de 
chapeaux,  de  fusils  et  d’dpdes;  les  arbres  et 
le  terrain  en  dtaient  couverls;  des  comna- 
gnies  d’hommes  armds  marchaient  en  I air 
le  long  de  la  rividre,  se  ruafeut  les  unes  cen- 
tre les  aulres,  et  disparaissaient  pour  faire 
place  a d’autres  bandes  adriennes.  Je  suis 
alld  la  trois  fois  consdculivemernt  dans Ta- 
prds-midi,  et  j’ai  observd  quo  les  deux  tiers 
des  tdmoins  avaient  vu,  et  que  l’aulre  tiers 
n’avait  rien  vu. 

« Quoique  je  n'eusse  rien  vu  moi-mdme, 
ccux  qui  voyaient  avaient  unc  telle  frayeur 
et  un  tel  tremblemenl,  que  ceux  qui  no 
voyaient  pas  s’en  aperccvaient  bicn.  Un  gen- 
tilhoname,  tout  prds  de  moi,  disait  : — Ces 
damnds  sorcicrs  out  une  seconde  vue;  car  le 
diable  m’emporte  si  je  vojs  quelque  chose  1 
— Et  sur  le  champ  il  s’opdra  un  changement 
dans  sa  physionomie.  Il  voyait... 

« Plus  effrayd  que  les  aulres,  il  s’dcria  : 
— Vous  tous  qui  ne  voyez  rien,  ne  dites  rieri ; 
car  je  vous  assure  que  c’est  un  fait  visible 
pour  tous  ceux  qui  ne  sont  pas  aveugles.  — 
Ceux  qui  voyaient  ces  choscs-la  pouvaient 
ddcrire  les  espdccs  de  balterie  des  fusils,  lour 
longueur  ct  leur  largeur,  et  la  poigndc  des 
cpdes,  les  gauses  des  bonnets,  elc.» 

Ce  phdnomdne  singulier,  auqucl  la  multi- 
tude croit,  bien  quo  seulemcnl  les  deux  tiers 
eussent  vu,  peut  se  comparer,  ajoutc  Waiter 
Scott,  a Taction  de  ce  plaisant  qui,  sc  posaot 
dans  l’altilude  de  I’etonnemenl  , les  yeux 
fixds  sur  le  lion  de  bronze  bien  connu  qqi 
ornc  la  facade  de  lTidtel  do  Northumberland 
dans  le  Strand  (a  Londres),  altira  l’attenlion 
de  ceux  qui  le  regardaient  en  disant : — Par 
le  ciel,  il  remue  1...  il  remue  dc  nouveau  1 — 
el  rcussit  *ainsi,  en  peu  de  minutes,  A faire 
obslruer  la  rue  par  une  foule  immense;  les 
uns  s’imaginant  avoir  effectivcment  apercu 
le  lion  de  Percy  remuer  la  queue;  les  autres 
attendant  pour  admirer  la  mdme  merveille. 

He  vdritables  hallucinations  sont  enlan- 
tdes  par  une  funesle  maladie,  quo  diverses 
causes  peuvent  faire  naitre.  La  source  la 
plus  frdquente  est  produitepar  les  habitudes 
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d’inlemp6rance  de  ceux  qui,  a la  suite  d’cx- 
c£s  de  boissons  , contractent  ce  que  le 
peu.ple  nomme  les  diables  bleus , sorte  de 
spleen  ou  disorganisation  mcntale.  Les 
joyeuses  illusions  quo  , dans  les  eommence- 
. ments,  enfante  Livrcssc,  s’evanouissent  avee 
j Ie  temps,  et-degenercrit  cn  impression  d’ef- 
i froi.  Le  fait  qui  va  suivre  fut  raconli  a l’au- 
jleur  par  un  ami  du  patient, 
j Un  jeune  homrne  riche  , qui  avail  meni 
* une  yie  de  nature  a compromettre  a la  fois 
: sa  santi  et  sa  fortune,  se  vit  oblige  de  con- 
suiter  un  medecin.  Une  des  choses  donl  il  se 
plaignait  le  plus,  etait  la  presence  habituellc 
d’une  suite  de.  fantdmes  habilles  de  vert , 
executant  dans  sa  chambre  une  danse  bi- 
zarre, dont  il  etait  force  de  supporter  ia  vue, 
quoique  bien  convaincu  que  tout  le  corps  de 
ballet  n’existait  que  dans  son  cerveau.  — Le 
medecin  lui  prescrivit  un  regime.;  il  lui  re- 
commanda  de  se  relirer  a la  campagne , d’y 
observer  une  diite  calmante,  de  se  lever  de 
bonne  heure  , de  faire  un  exercice  modiri, 
d’eviter  une  trop  grande  fatigue.  Le  malade 
se  conforma  a cette  prescription  et  se  rita- 
blit. 

Un  autre  exemple  d’hallucinations  est  ce- 
lui  de  M.  Nicolai,  cilibre  libraire  de  Berlin. 
Cet  bomrne  ne5se  bornait  pas  a vendre  des 
3vres  , e’etait  encore  un  litterateur  ; il  eut 
le  courage  moral  d’exposer  a la  Sociili  phi— 
losophique  de  Berlin  le  r6cit  de  ses  souf- 
frances,  et  d’avouer  qu’il  etait  sujet  a une 
suite  d’illusions  fantastiques.  Les  circon- 
stances  de  ce  fait  peuvent  etre  expos6es  tres- 
bri^vement,  comme  elles  l’ont  eie  au  public, 
attestees  par  les  docteurs  Ferriar,  Hibbert 
et  autres  qui  ont  dcrit  sur  la  demonologie. 
Nicolai  fait  remonter  sa  tualadie  a une  serie 
de  d6sagr6ments  qui  lui  arriyerent  au  com- 
mencement de  1-791.  L’affaissement  d’esprit 
occasionne  par  ces  6v6nements  , fut  encore 
aggrav6  par  ce  fait,  qu’il  n^gligea  l’usage  de 
saignees  p6riodiquesauxquelles  il  etait  accou- 
tum6 ; un  tel  etat  de  sant6  cr6a  en  lui  la 
disposition  k voir  des  groupes  de  fantdmes 
qui  se  mouvaient  et  agissaient  devant  lui , et 
quelquefois  mthne  lui  parlaient.  Ces  fantd- 
nies  n’offraient  rien  de  d£sagreable  a son 
imagination  , soit  par  leur  forme,  soil  par 
leurs  actions;  et  le  visionnaire  poss6dait 
trop  de  force  d’&me  pour  etre  saisi,  a leur 
presence,  d’un  sentiment  autre  que  celui  de 
la  curiosity,  convaincu  qu’il  etait,  pendant 
toute  la  durde  de  l’accds,  que  ce  singulier 
effet  n’etait  que  la  consequence  de  sa  mau- 
vaise  sante,  et  ne  devait  sous  aucun  autre 
rapport  etre  consider  comme  sujet  de 
frayeur.  Au  bout  d’un  certain  temps,  les 
fantdmes  parurent  moins  dislincts  dans  leurs 
formes,  prirent  des  couleurs  moins  vives  , 
s’affaiblirent  aux  yeux  du  malade,  etfinirent 
par  disparaltre  entierement. 

Un  malade  du  docteur  Gregory  d’Edim- 
bourg,  l’ayant  fait  appeler,  lui  raconta,dans 
les  termes  suivants,  ses  singulieres  souf- 
frances  : — J’ai  l’habitude,  dit-il,  de  diner  a 
cinq  heures  ; et  lorsque  six  heures  precises 
qrrivent,  je  suis  sujet  a une  visile  fantasti- 
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que.  La  porte  de  la  chambre,  nidme  lorsque 
j’ai  eu  la  faibl'esse  de  la  vcrrouiller,  ce  qui 
m’est  arrive  souvent,  s’ouvre  tout  a coup  . 
une  vieille  sorcidre,  semblable  a celles  qui 
hantaient  les  bruyeres  de  Forres,  cnlre  d’un 
air  menacant,  s’approche,  se  jelle  sur  moi  , 
mais  si  brusquement , que  je  nc  puis  l’evi- 
ter,  et  alors  me  donne  uu  violent  coup  de  sa 
bequil!e;je  tombe  de  ma  chaise  sans  con- 
naissance  , et  je  resle  ainsi  plus  ou  moins 
longlemps.  Je  suis  tous  les  jours  sous  la 
puissance  de. cette  apparition... 

Le  docteur  demandaau  malade  s’ilavait  ja- 
mais invite  quelqu’un  a etre  avec  lui  t6moin 
d’une  semblable  visile,  ll.repondit  que  non. 
Son  mal  etait  si  particular,  on  devait  si  na- 
turellement  1’imputer  a un  derangement 
mental,  qu’il  lui  avail  toujours  r6pugn£  d’en 
parler  a qui  que  ce  fut.  Si  vous  le  per- 
mettez,  dit -le  docteur,  je  dlnerai  avec  vous 
aujourd’hui  teteatete,  et  nous  verrons  si 
votre  m£chante  vieille  viendra  trouble?  notre 
societe. 

Le  malade  accepta  avec  gratitude.  Ils  di- 
nerent,  et  le  docteur,  qui  supposait  l’exis- 
tence  de  quelque  maladie' nerveuse , em- 
ploya  le  charme  de  sa  brillante  conversa- 
tion a captiver  l’atlention  de  son  h6te,  pour 
remp£eher  de  penser  k l’heure  fatale  qu’il 
avait  coutume  d’altendre  avec  terreur.  Il 
reussit  d’abord.  Six  heures  arrivdrent  sans 
qu’on  y fit  attention.  Mais  a peine  quelques 
minutes  eiaient-elles  6coulees  , que  le  mo- 
nomane s’ecria  d’une  voix  trouble : — Voici 
la  sorci&re  l — el,  se  renversant  sur  sa  chaise, 
il  perdit  connaissancc. 

Le  medecin  lui  lira  un  peu  de  sang,  else 
convainquit  que  cei  accident  p6riodique  , 
dont  se  plaignait  le  malade,  etait  une  ten- 
dance a l’apoplexie.  Le  fantdme  & la  b6- 
quille  etait  simplement  une  sorte  de  combi- 
naison  analogue  a celle  dont  la  fantaisie  pro- 
duit  le  derangement  appeie  6phialte , ou 
cauchemar,  ou  toule  autre  impression  ext6- 
rieure  exerc£e  sur  nos  organes  pendant  le 
sommeil. 

Un  autre  exemple  encore  me  fut.  cite  , dit 
Walter  Scott , par  le  medecin  qui  avait 
. dans  le  cas  de  l’observer.-Le  malade  etait  un 
honorable  magislrat,  lequel  avait  conserve 
entiere  sa  reputation  d’integriie , d’assiduite 
et  de  bon  sens.  — Au  moment  des  Yisites  du 
’ medecin,  il  cn  etait  reduit  a garder  la  .cham- 
bre, quelquefois  le  lit;  copendant,  de  temps 
a autre,  applique  aux  ’ affaires , de  maniere 
que  rien  n’indiquait  a un  observateur  su- 
perficial la  moihdre  alteration  dans  ses  fa- 
cultes  morales  ; “aucun  sympldme  ne  faisait 
' craindrc  une  maladie  aigue  ou  alarmantc  ; 
mais  la  faiblesse  du  pouls,  (’absence  de  Tap- 
petit,  le  constant  affaiblissementdes  esprits, 
semblaient  prendre,  leur  origine  dans  une 
cause  cachee  que  le  malade  etait  resolu  a 
• taire.  Le  sens  obscur  des  paroles  de  cet  in- 
forlune,  la  brievete  et  la  contrainte  de  ses 
reponses  aux  questions  du  m6decin  , !c  d6  * 
. terminerent  a une  sorte  d’enquete.  11  eut  re* 
cours  a la  famille  : personne  ne  deyinait.la 
cause  du  mal.  — - . 
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- L’6tat  des  affaires  du  palient  elail  pro- 
sp&re  ; aucunc  perten’avait  pu  lui  occasion- 
ncr  an  chagrin  ; aucund6sappoin(emen(  dans 
ses  affections  ne  pouvait  se  supposer  a son 
age  ; aucune  id6e  de  remords  nc  s’alliait  a 
son  caractcrc. 

Le  ni&lecin  cut  done  rccours  avec  le  mo- 
nomane a une  explication  ; it  lui  parla  de  la 
folie  qu’ily  avail  a sc  von  or  a une  morl  Iriste 
cl  lente  , plutdl  que  de  devoiler  In  douleur 
qui  le  minait.  II  insista  sur  1’alteinle  qu’il 
porlait  a sa  reputation,  cn  laissant  sonpeou- 
nerqueson  aballemenl  put  provenir  d’une 
cause  scandaleusc,  peul-6lre  m6molrop  des- 
Iionoranle  pour  dire  pen6tr6c;  it  lui  fit  voir* 
qu’ainsi  il  leguerait  a sa  famille  un  nom 
suspect  et  lerni.  Le  malade  frapp6- exprima 
le  d6sir  de  s’expliquer  franchemeut  avec  le 
docteur,  el,  la  porte  de  la  chambre  ferm£c  , 
il  cnlrepril  sa  confession  en  ces  lermes  : 

— Vous  ne  pouyez  comprendre  la  nature 
de  mes  souffrances,  et  voire  z£le  ni  votre 
habile  16  ne  peuvent  m’apporter  de  soulage- 
ment.  La  situation  ou  je  me  trouve  n’est 
pourtant  pas  nouvellc,puisqu’on  la  retrouve 
dans  le  c6i£bre  roman  de  Lesage.  Vous  vous 
souvenez  sans  doutc  de  la  maladie  dont  il  y 
est  dit  que  mourul  lc  due  d’Olivares : l’id6e 
qu’il  elail  visite  par  une  apparition,  a I’exis- 
lence  de  laquelle  il  n’ajoulait  aucuncmerit 
foi  ; mais  il  en  mourut  neanmoius,  v.aincu 
ct  lerrass6  par  son  imagination.  — Je  suis 
dans  la  mdme  position;  la  vision  acharnde 
qui  me  poursuit  est  si  p6nible  et  si  odieuse, 
quo  ma  raison  ne  suffit  pas  a combattre  mon 
ccrveau  affect6  : bref,  je  suis  victimc  d’une 
maladie  imaginaire. 

Le  medecin  ecoulait  avec  anxi6l6. 

— Mes  visions,  reprit  le  malade,  ont  com- 
mence it  y a deux  ou  trois  ans.  Jc  me  trou- 
vuis  de  temps  cn  temps  trouble  par  la  pre- 
sence d’un  gros  chat  qui  enlrait  et  sortait 
sans  que  je  pusse  dire  comment,  jusqu’a 
ce  qu’enfin  la  veril6  me  fut  demontree, 
el  que  je  me  visse  force  A ne  plus  le  re- 
order comme  un  animal  domeslique,  mais 
bien  coinmc  un  jeu  , qui  n 'avail  d’exislence 
que  dans  mes  organes  visuels  cn  d6sordrc , ou 
dans  mon  imagination  d6r6g!6e.  Jusque-la, 
i?  n’avais  nullement  pqur  cel  animal  I’aver- 
sion  absolue  dc  ce  brave  chef ecossais,qu’on  * 
a vu  passer  par  les  differentes  couleurs  dc 
. son  plaid  , lorsque  par  hasard  un  chat  se 
trouvait  dans  un  apparlement  avec  lui.  Au 
contraire,  je  suis  ami  des  chats,  et  je  sup- 
portais  avec  tranquillite  la  presence  de  mon 
visiteur  imaginaire,  lorsqu’un  spectre  d’une 
grande  importance  lui  succeda.  Ce  n’eiait 
• autre  chose  que  l’apparition  d’un  huissicr  de 
la  cour. 

Ce  personnage  , avee  la  bourse  et  I’epee, 
une  veste  brodee  et  le  chapeau  sous  le  bras, 
se  glissait  a mes  c6t6s,  el,  chcz  moi  ou  chez  , 
les  autres,  montait  l’escalicr  devant  moi, 
comme  pour  m’annoncer  dans  un  salon, puis 
se  mdlait  a la  sociele,  quoiqu’il  fut  evident 
. que  personne  ne  remarquat  sa  presence,  et 
que  seul  je  fusse  sensible  aux  chimeriques 
honneurs  qu’il  me  voulait  rendre.  Celle  bi- 


I1AL  704 

zarrerie  nc  produisit  pas  hcaucoup  d’effet 
sur  moi ; ccpendant  elle  m’alarmn,  A causo 
de  I’infiuence  qu’elle  pouvait  avoir  sur  mes 
facultes. 

Apr£s  quelques  mois , je  n’aper^us  plus  le 
fantdme  de  1’huissier.  I!  fut  remplace  par  un 
autre  , horrible  a la  vue,  puisque  ce  n’est 
autre  chose  que  I’image  de  la  mort  elle- 
mdme,  un  squelelte.  Seul  ou  en  cornpagnie, 
la  presence  de  ce  fantAme  ne  m’abandonne 
jamais.  En  vain  je  me  suis  r6pele  cent  fois 
que  ce. n’est  qu’une  image  Equivoque  et  Lef- 
fet  d’un  derangement  dans  l’organe  de  ma 
vue;  lorsque  je  me  vois,cn  id6ea  la  verite, 
le  compagnon  d’un  tel  fantdme  , rien  n’a  dc 
pouvoir  contre  un  pareil  mallieur,  et  je  sens 
que  je  dois  mourir  vi dime  d une  affection 
aussi  meiancolique , bien  que  je  ne  croio 
pas  a la  r6alit6  du  spectre  qui  est  devant  mes 
yeux. 

Le  medecin  a fflig6  fit  au  malade,  alors  au 
lit,  plusieurs  questions.  Ce  squeletle,  dit-il, 
semble  done  toujours  la  ? 

’ — Mon  malheureux  deslin  est  de  le  voir 
toujours. 

— Je  comprends;  il  est,  A l’inslant  m&me, 
present  a votre  imagination  ? 

— 11  est  present  A I’inslant  m6me. 

— El  dans  quelle  parlie  de  votre  chambre 
ic  voyez-vous? 

— Au  pied  de  mon  lit  ;lorsque  les  rideaux 
sont  entr’ouverts  , il  sc. place  entre  eux,ct 
remplit  I’espace  vide 

— Aurez-vous  assez  de  courage  pour  vous 
lever  et  pour  vous  placer  A I’endroit  qui 
vous  semble  occupd,  aGn  dc  vous  convain- 
crc  de  la  deception  ? 

Le  pauvre  homme  soupira  ct  secoua  la 
t6te  d’unc  manure  n6galivc. 

— Eh  bien  l dit  lc  docteur,  nous  ferons 
l’exp6rience  une  autre  fois. 

, Alors  il  quitta  sa  chaise  aux  c6t6s  du  lit; 
et  sc  pla^anl  entre  les  deux  rideaux'cnlr’ou- 
verts,  indiqu6s  comme  la  place  occupee  par 
le  fan!6me,  il  demanda  si  le  spectre  6tail  en- 
core visible. 

, — • Non  en'tierement , dit  le  m’ajade,  parce 

que  votre  personne  est  entre  lui  et  moi; 
mais  j’apercois  sa  t6te  par  - dessus  vos 
dpaules. 

Le  docteur  tressaillit  un  moment,  inalgi’6 
sa  philosophic  , d une  r6ponsc  qui  affirmait 
d’une  mani&re  si  pr6cise  que  le  spectre  le 
touchait  de  si  prds.  11  recourut  a d’aulrcs 
moyens  d’invesligation  , mais  sans  succ£s. 
Le  malade  tomba  daus  un  marasme  encore 
plus  profond  ; il  en  mourut,  et  son  histoire 
iaissa  un  douloureux  cxemple  du  pouvoir 
que  le  moral  a sur  le  physique,  tors  mGmc 
que  les  terreurs  fantastiques  ne  parviennent 
pas  a absorber  rintelligence  dc  la  personne 
qu’ellcs  tourmentenl. 

ffapportons  encore,  comme  fait  nltrihuA  A 
rhallucination‘,la  c61&bre  apparition  dc  Mau* 
pertuis  a un  de  ses  confreres , professeur  de 
‘ Berlin.  Elle  est  dccritc  dans  les  Actes  de  la 
Sociele  royale  do  Berlin,  ct  se  trouve  rap* 

- porl&e  par  M.  Thiebaut  dans  ses  Souvenirs 
de  Frtddric  le  Grand.  11  est  essentiel  do 
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prdvcnir  qnc  M.  Glcdilch,  a qui  ellc  csl  arri- 
vde,  dlait  un  bolaniste  dislingud,  professeur 
dc  philosophic  nalure!lc,et  rcgarde  comnie 
un  hommc  d'un  caracldrc  sdricux,  simple  ct 
tranquille. 

Pen  dc  temps  apres  la  mort  dc  Mauper- 
tuis,  M.  Glcdilch,  oblige  de  traverser  la  sallc 
dans  laqueile  Tacaddmie  tenait  ses  sdances, 
ayant  quelques  arrangements  a faire  dans  1c 
cabinet  d’histoire  nalurelle,  qui  eta i t de  son 
ressort  , apercut,  en  entrant  dans  ia  salle, 
l’ombredc  M.'de  Mauperluis,  debout  et  fixe 
dans  le  premier  angle  a main  gauche,  ct  ses 
yeux  bra.qu6s  sur  lui. 

11  dlait  trois  heures  dc  I’apres-midi.  Le 
professeur  dc  philosophic  cn  savait  trop  sur 
sa  physique  pour  supposer  que  son  presi- 
dent, mort  a Bale  dans  la  famille  de  Ber- 
nouilli,  serait  revenu  a Berlin  en  personne.' 

11  ne  regarda  la  chose  que  coramc  une  illu- 
sion provenant  d’un  ddrangeraent  dc 'fees  or- 
ganes.  II  conlinua  dc  s'occuper  de  ses  affai- 
res, sans  s’arrdter  plus  longlemps  a cet  objet. 
Mais  il  raconta  cette  vision  a ses  confreres, 
lefs  assuranl  qu’.ii  avail  vu  une  figure  aussi 
bien  formde  et  aussi  parfuile  que  M.  de  Mau- 
perluis lui-raemc' aurait  pu  la  presenter. 

Aprds.  avoir  monlrd  par  ces  recits  les  illu- 
sions quo  la  vuc  peut  causer,  Walter  Scott 
s’occupe  des  deceptions  que  produit  quel- 
quefoisrorganedcrouYe.  Le  docleur  Johnson 
conscrva,  dit-il,  une  impression  profonde  de 
ce  que,  un  jour  qu’il  ouvrait  les  portes  de 
son  coildge  , il  entendil  la  voix  de  sa  mere, 
a plusieurs  milles  de  distance,  l’appeler  par 
son  no  in- ; et  il  parait  surpris  de  ce  qu’au- 
cun  dvdnemcnt  de  quelque  importance  n’ait 
suivi  cet  avertissement. 

Le  fait  que  void  fera  connaitre  encore  par 
quels  incidents  fu tiles  l’oreille  hum&ine  peut 
dtre  abusee.  Walter  Scott  Iui-mdme  mar- 
cbail  dans  un  lieu  solitaire  et  sauvage,  avec 
un  jeunc  hommc  frappd  de  surdite,  lorsqu’il 
entendil  ce  qu’il  crut  dire  les  aboiements 
d’une  meule,  repdles  par  inlcrv.alles.  C’dlail 
dans  la  saison  de  l’dtd;  ce  qui,aprds  une 
courte  reflexion,  persuada  Tilluslre  dcrivain 
que  ce  ne  pouvail  dtre  le  bruit  d’une  ehasse. 
Gependant  ses  oreillcs  lui  reproduisaient 
continuellemont  les  mdmes  sons.  Il  rappcla  ' 
ses  chicns,  dont  deux  ou  trois  le  suivaieul  ; 
ils  s’approehdrenl  parfailement  tranquilles, 
ct  ne  paraissanl  dvidemment  point  frappds 
des  sons  qui  attiraient  l’attention  de  ieur 
mfiltrc,  au  point  qu’il  ne  put  s’empdeher  de 
dire  a son  compagnon  : J’eprouve  en  ce  mo- 
ment un  double  chagrin  de  votre  infirmite, 
,€<ir  elle  vous  empdehe  d’enlendre  le  cri  du 
« chasseur  sauvage. 

Commecc  jeune  homme  faisait  usage  d’un 
cornet  acoustique , il  1’ajusla  pendant  que 
je  lui  parlais , poursuit  le  narrateur ; et 
dans  ce  mouvement,  jc  vis  la  cause  du  phd- 
uomene.  Ces  aboiements  n’existant  pas,'  c’d- 
lait  eimplement  le  sifflement  de  I’air  dans 
^instrument  dont  sc  servait  lc  jeunc  homme, 
mais  qui , pour  la  premidre  fois  , produisait  * 
cet.offct  a mon  oreille. 


Les  autros  sons  trompent  aussi,  mais  sur- 
tout  dans  le  sommcil  ou  dans  la  folio. 

La  vision  du  suicide 

Qeci  c&t  un  conte  fanlastique  exlrait  dc 
Nicolas  Nikleby,  dc  M.  Charles  Dickens. 

Lc  baron  von  Koeldwethout  de  Grogzwig 
(Allemagne)  dlait  an  ddsespoir  : sa  femme 
venait  dclui  donner  son  treizidme  enfant,  et 
achaque  nouveau-nd  elle  dlait  plus  gron- 
deuse.  De  plus,  il  venait  de  rcconnallre  que 
ses  coffres  dlaient  vides.Le  baron  no  chas- 
sait  plus,  ne  riait  plus  : — Je  ne  sais  quo 
faire,  dit-il,  j’ai  cnvic  do  me  tuer. 

C’elait  une  brillan te-idee  1 

Le  baron  prit  dans  une  nrmoire  un  vieux 
couleau  de  ehasse,  et  Tayanl  repassd  sur  sa 
botle,  il  fit  mine  de  l’approcher  dc  sa  gorge. 

—He  m ! dil-il,  s’arrdtanl  tout  court,  il  n’est 
peul-dtre  pas  assez  affild. 

Le  baron  le  repassa  de  nouveau  ; et  il  fai- 
sait une  seconde  tentative,  quand  il  fut  in- 
terrompu  par  les  clameurs,  bruyantes  des 
jeunes  barons  et  des  petites  baronnes;  car 
leur  chambre  dtait  dans  une  tour  voisine  , 
dont  les  fendtres  dtaient  garnies  de  barres 
de  for,  pour  les  empdeher  de  lomber  dans  le 
fossd. — Oddlicesdu  cdlibatl  s’dcria-l-il  en 
soupirant,  si  j’avais  did  gargon  , j’aurais  pu 
me  tuer  cinquante  fois  sans  dire  ddrangd. 
Holal  mettez  un  flacon  de  vin  et  la  plus 
grande  de  mes  pipes  dans  la  petite  chambrc 
YOutde,  derriere  la  salle  d’armes. 

Un  valet,  qui  s’appelait  Jean,  executa  1’or- 
dre  du  baron  dans  l’espace  d’une demi-henre 
ou  d peu  prds  ; et  le  sire  de  Grogzwig,  infor- 
md  que  tout  dtait  prdl,  passadans  la  chambre 
voutee,  dont  les  boiseries  sombres  etince- 
laicnt  a la  lucur  des  buches  amonceldes  dans 
le  foyer.  i 

La  bouleille  et  la  pipe  dtaient  pretes,  et, 
somme  toule,  la  pidee  avail  un  air  conforta- 
blc. 

— Laisse  la  lampe,  dit  le  baron. 

. — Vous  fauj-il  encore  autre  chose,  mon- 
seigneur?  demanda  le  valet. 

— Va-i’cn. 

Jean  obdit  ct  le  baron  ferma  la  porlc. 

— Jc  vais  fumer  une  dernidre  pipe  , dil-il, 
ct  tout  sera  fini. 

Meltant  de  cdtd  le  couleau  de  ebasse  cn 
altendanl  qu’il  cn  cut  besoin,  el  sc  versant 
un  grand  verre  de  vin,  le  sire  de  Grogzwig 
s’clcndil  Sur  son  fauteuil,  allongea  les  jam- 
bes  sur  les  clienels  et  se  mit  a fumer. 

Lc  baron  eut  did  certainement  romanlique, 
si  lc  romantisme  cut  ctd  invenld  a cette  dpo- 
que;  mais  if  dtait  doublement  disposd  a la 
reverie,  par  sa  qualitd  d’Allemand  el  de  fu- 
mcur.'Rien  n’est  plus  favorable  que  la  pipe 
aux  hallucinations.  La  monolonie  du  mou- 
vement d’aspiralion  et  d’expiralion  jelle  I’cs- 
prit  cl  les  sens  dans  une  espdcc  de  somno- 
lence. Les  vapeurs  narcotiques  du  tabac 
surexcilent  el  exaltent  [’imagination.  Il  sem- 
ble  que  du  foyer  de  la  pipe  s’echappe  une 
multitude  d’dtres  adriens  qui  flottent  et  tour* 
billonnent  avec  la  fumdc,.sc  chcrcbent  ct  sc 
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eaisissent  au  milieu  du  nuage  azur6,et  mon 
lent  au  ciel  en  dansant. 

Le  baron  songea  a une  foule  de  choses,  k 
scs  peines  presenles,  a ses  jours  de  c61ibal 
ct  aux  gentilshommes  verl-pomme , depuis 
longlcmps  dispers^sdans  lc  pays,  sans  qu’on 
sul  ce  qu’ils  etaient  devenus,  a 1’exccption 
de  deux  qui  avaienl  eu  le  mallieur  d’etre  de- 
capit6s,  el  de  quatre  autres  qui  s’^laienl  lu6s 
a force  de  boirc.  Son  esprit  errait  au  milieu 
des  ours  ct  des  sangliers,  lorsque,  en  vidant 
son  verre  jusqu’au  fond,  il  leva  les  yeux  ct 
cr ut  s’aperccvoir  qu’il  n’etait  pas  seul. 

A (ravers  I’atmosph&re  brumeuse  dont  il 
s’etait  entoure,  le  baron  dislingua  un  6lre 
hideux  et  rid6,  avec  des  yeux  creux  et  san- 
glants,  une  figure  cadav6rcuse  etd’une  lon- 
gueur demesuree,  ombragde  de  boucles  6par- 
ses  de  chcveux  noirs.  Ge  personnage  fan- 
tastique  6tait  assis  de  l’autre  c6le  du  feu,  et, 
plus  le  baron  le  regarda,  plus  il  demeura 
convaincu  de  la  r6alii6  de  sa  presence.  L’ap- 
parition  6tait  a(Yub!6e  d’une  esp^ce  de  tuni- 
que  de  couleur  bleuatre,  qui  parut au  baron 
dccor6cd’os  cn  croix.  En  guise  de  cuissards, 
ses  jambes  etaieul  encaiss6es  dans  des  plan- 
ches de  cercueil,  ct  sur  son  £paulc  gauche, 
6tail  jet6  un  manteau  court  et  poudreux,  qui 
semblait  fabriqu6  d’un  morceau  de  linceul. 
Elle  nc  faisait  aueune  attention  au  baron , 
mais  conlemplait  fixementle  feu. 

— Oh61s’6cria  le  baron,  frappant  du  pied 
pour  attirer  les  regards  de  l’inconnu. 

— Ohe  1 r6p6ta  celui-ci  , levant  les  yeux 
vers  le  baron,  mais  sans  bouger. 

— Qu’est-ce?dil  le  baron  sanss’effrayer  dc 
celte  voixcrcuse  et  de  ces  yeux  monies,  je 
dois  vous  adresser  une  question.  Comment 
£tes-vous  entr6  ici  ? 

— Parja  porle. 

— Qui  <Hes-vous  ? . 

— Un  homme. 

— Je  ne  le  crois  pas. 

. — Comme  vous  voudrez. 

L’intrus  regarda  quelque  temps  le  hardi 
baron  deGrogzwig,  et  lui  dit  famili6remcnl: 

—11  n’y  a pas  moyen  de  vous  tromper,  a 
ce  que  je  vois.  Je  ne  suis  pas  un  homme. 

— Qui  £lcs-vous  done? 

— Un  g6nic. 

— Vous  n’en  avez  pas  l’air,  repartit  d6dai- 
gneusement  le  baron. 

— Je  suis  le  g6nie  du  desespoir  ct  du  sui- 
cide, dit  l’apparilion  ; vous  me  connaissez  a 
present. 

A ces  mots,  l’apparition  sc  tourna  vers  lc 
baron,  comme  si  elle  se  fut  prepare  a agir ; 
ct  ce  qu’il  y cut  de  remarquable,  ce  fut  de  la 
voir  metlrc  de  c6l6  son  manteau  , exhiber 
un  pieu  ferrequi  lui  traversait  le  milieu  du 
corps,  I’arracher  brusquement  et  lc  poser 
sur  la  table  aussi  tranquillement  que  si  c’eiit 
6le  une  canne  de  voyage.  * 

— Mainlenanl,  dit  le  genie,  jetant  un  coup 
d’oeil  sur  le  couteau  de  cliasse , eles-vous 
prdt  ? 

— Pas  encore,  il  faut  que  j’ach^ve  ma  pipe. 

— I)6pddhez-vous. 

—Vous  scmblc'z  press6. 


— Mais  oui,  je  le  suis  ; par  ces  temps  do 
mis6rc  ct  d’ennui,  j’ai  beaucoup  k faire  on 
Angleterre  cl  cn  Franre  ou  je  vais  de  cepas, 
el  lout  mon  temps*  esi  pris. 

— Buvez-vous?  dit  le  baron,  touchant  la* 
bouteille  avec  la  l£ie  de  sa  pipe. 

— Ncuf  fois  sur  dix  et  largement,  repril  le 
g6nie  d’un  Ion  sec. 

— jamais  avec  moderation? 

— Jamais,  r6pliqua  le  genie  en  »rissonnant, 
ccla  engendre  la  gaiel6. 

Le  baron  examina  encore  son  nouvel  h6te 
qu’il  regardail  comme  un  visilcur  extraordi- 
nairemenl  fantasque,  et.  lui  demanda  enfin 
s’il  prenait  une  part  active  a (ous  les  simples 
arrangements  du  genre  de  ceux  dont  il  s’a- 
gissaiten  ce  moment.  —Non,  r^pondit  6vasi- 
vcment  le  g6nie;  mais  je  suis  toujours  pre- 
sent. 

— Pourvoirsi  I’afTaire  va  bien?  je  suppose. 

— Pr6cis6ment,  r6pondil  lcg£nie  en  jouanl 
avec  son  pieu  dont  il  examinait  le  fer.  Ne 
perdez  pas  une  minute,  je  vous  prie  , car  je 
suis  mand6  par  un  jeune  homme  afflige  de 
Irop  dc  loisir  et  de  irop  d’argent. 

— Se  tucr  parcc  qu’on  a trop  d’argenll 
s’6cria  le  baron,  cn  se  laissant  aller  k une 
violenle  envie  de  rire.  Ah  1 ah  1 ah  I voilA  qui 
esl  bon  1 

C’6tait  la  premi6re  fois  que  !e  baron  riait 
depuis  longlcmps. 

— Diles  done,  reprit  le  g6nic  d’un  ton  sup- 
pliant ct  d’un  air  d’anxi6t6,  nc  rccommcnccz 
pas,  s’il  vous  plait. 

— Pourquoi?  • 

— Vos  rircs  me  font  mal.  Soupirez  taut 
que  vous  voudrez,  je  m’en  trouverai  bien. 

Lc  baron  soupira  machinalemcnt,  cl  le  g6- 
nie,  reprenant  son  courage , lui  tendit  le 
couteau  de  chassc  avee  la  plus  s6diiisanlepo- 
litesse. 

—Ah  I ce  n’est  pas  une  mauyaise  id6c,  dit. 
le  baron,  sentanl  la  froide  pointe  dcl’acier, 
se  tuer  parce  qu’on  a trop  d’argent  1 

— Bah  1 dit  i’apparition  avee  petulance, 
esl-ce  une  meilleure  id6e  de  se  tuer  parce 
qu’on  n’en  a pas  assez? 

Je  ne  sais  si  le  g6nie  s’6tait  compromis  par 
m6garde  en  pronongant  ces  mots  , ou  s’il 
croyait  la  resolution  du  baron  assez  bien  ar- 
id l£e  pour  n’avoir  pas  besoin  de  fairc  atten- 
tion a ce  qu’il  disait  ; je  sais  seulement  que 
lc  sire  de  Grogzwig  s’arrdta  lout  a coup,  ou- 
vrit  de  grands  yeux,  et  parut  envisager  i’af- 
faire  sous  un  jour  compldlement  nouveau. — 
Mais,  en  effet,  dit-il,  rien  n’est  encore  des- 
espdre. 

— Vos  coffres  sont  vides,  s’dcriale  genie. 

—On  peut  les  remplir. 

— Votre  femme  gronde. 

—On  la  fera  taire. 

— Vous  avez  treize  enfants. 

— Us  nepeuvent  tous  mal  tourner. 

Le  g6nie  s’irritaitdvidcmment des  opinions 
avancees  par  le  baron  ; mais  il  affecta  d’en 
rirc,  et  le  pria  de  lui  faire  savoir  quand  il 
aurait  fini  de  plai3anter. — Mais  jo  ne  plai- 
sante  pas,  au  conlraire,  reprit  le  baron. 

— Eh  bien  I i’en  suis  charmd,  dit  lcgdnip. 


sou 
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parce  que,  je  Pavoue  franchemenl , toutc 
plaisanterie  est  mortelle  pour  inoi.  Allous  , 
quitlez  ce  monde  de  mis&res. 

— J’h6site,  dit  le  baron,  jouant  avec  le 
couteau  de  chasse;  ce  monde  ne  vaut  pas 
grand’chose,  mais..,. 

— Dcpechcz-vous ! s’6cria  leg^nie  cn  grin- 
cant  des  dents.  , 

— Laisscz-moi,  dit.lc  baron ; je  cesserai 
de  broyer  du  noir,je  prcndrai  gatmentjes 
choses,  je  respirerai  le  frais,  j’irai . a . la 
chasse  aux  ours,  et,  si  l’on  me  contrarie, 
j’envcrrai  promener  les  gens. 

A ccs  mots,  le  baron  toinba  cn  arri&re. 
dans  son  fauleuil,  et  partit  d’un  6clat  de 
rire  si  dGsordonne,  que  la  chambre  en  re- 
tentit, 

Le  g6nie  recula  de  deux  pas,  regarda  le 
baron  avec  une  expression  de  terreur,  reprit 
son  pieu  ferr6,  se  Penfonca  violemment  au 
Iravers  du  corps,  poussa  un  hurlctncnt  d’.ef- 
froi  .et  disparut. 

Le  sire  de  Grogzwig,  eommc  le  bucheroii 
de  la  fable,  ne  revit  plus  Ie  g6nie  de  mort. 
Conformant  ses  actions  ct  ses  paroles,  il  ve- 
cul  longlemps  apres  sans  beaucoup  de  for- 
tune, mais  beureux,  IaiSsantune  nombreuse 
famille  excrcee  sous  ses  yeux  a la  chasse 
aux  ours. 

Bonnes  gens,  si  de  scmblablos  motifs  vous 
rendcnt  jamais  hypocomircs  et  .mclaneoli- 
ques,  je  vous  conseille  d'examincr  les  deux 
faces  de  !a  question,  cnappiiquanl  a la  meil- 
leure  un  verre  grossissant.  Voy.  Visions. 

HALPHAS,  grand  comte  des  enfers.  11  pa- 
raii  sous  la  forme  d’unc  cigogue,  avec  unc 
voix  bruyante.  11  balitdcs  villes,  ordonne  les 
guerres  et  commando  vingt-six  16gions  (1). 
C’est  peut-£lre  le  memc  que  Malphas..  ' 

. IIALT1AS.L  es  Lapons  donncnl  ce  nom  aux 
vapeurs  qui  s’ol&vcnt  des  lacs,  et  qu’ils  pren- 
,nent  pour  lesesprils  auxquels  estcommisc  la 
garde  des  monlagnes. 

HAMELN.  Voy.  Magiciens. 

HAMLET,  prince  de  Danemark,  a qui  ap- 
parul  le  spectre  de  son  p6re,  pour  'demand  ur 
une  vengeance  donl  il  se  ebargea.  Shak- 
spearc  a illuslre  cettc  sombre  histoire.  On 
montre  loujours  sur  unc  colline  voisine 
d’Elseneur  la  lombe  d'Hamlet  , que  des 
croyances  peureuses  enlourent  et  prol6-' 
gent.  . . 

HANDEL  , c6l&bre  musicien  saxon.  Se 
trouvanl  en  1700  a Venisie,  dans  le  temps  du 
carnaval,il joua  de  la  harpedans  unemasca- 
rade.  Il  n’avait  alors  que  seize  ans,  mais  son 
nom  dans  la  musique  elait  deja  Ires-connu. 
Dominique  Scarlati , habile,  musicien  d’alors 
sur  cet  instrument,  Pentendit  et  s’ccria.:  11 
n’y  a quo  le  Saxon  Handel,  ou  le  diable,_qui 
puissc  jouer  ainsi.... 

HANNETON.  11  y a,  dans  la  Cafrerie,  une 
sorte  de  hanneton  qui  porle  bonheur  quand 
il  entre  dans  une  butte.  On  lui  sacrifie  des 
brebis.  S'il  se  pose  sur  un  negre,  ie  ndgreen 
devient  (out  fier. 

HANNON/ general  cartha  ginois,  distingue 

(t)  Wierusin  Pseudomouarchia  claim. 


par  cello  fourberic  : il  nourrissail  des  oiseaux 
5 qui  il  apprenait  a dire  : Hannon  est  an 
die  a.  Puis  il.leur  donnait  la  liberie. 

HAQU1N.  Les  anciennes  histoires  scandi- 
naves  font  mention  d’un  vieux  roi  de  Su^de, 
nonim6  Haquin,  qui  commenca  a regner  au 
Iroisi&me  siecle,  ct  ne  mourut  qu’au  cin- 
quieme,  ag6  de  deux  cent  dix  ans,  dont  cent 
quatre-vingt-dix  de  re^nc.  li  avail  deja  cent 
ans,  lorsque  ses  sujets  s’etant  revolts  cen- 
tre lui,  il  consulta  l’oracle  d’Odin  qu’on  r6- 
v6rait  aupr&s  d’Up^al.  11  lui  fut  repondu  que 
s'il  vouiait  sacrifier  le  seul  fils  qui  lui  res- 
lail,  ii  vivrait  el  regnerait  encore  soixanle 
ans.  U y consentit,  ct-ses  dieux  lui  tinrenl 
parole.  Bien  plus,  sa  vigueur  se  ranima  a 
Page  de  cent  cinquante  ans;  il.eut  un  fils  ct 
successivement  cinq  autres,  depuis  cent  cin- 
quante ans  jusqu’a  cent  soixanle. 

Se  voyanl  pres  d'arriver  a son  lermc,  il 
lacha  encore  de  le  prolonger;  et  les  oracles 
lui  r6pondircnt  que  s’il  sacrifiait  -Pain6  de 
ses  enfants,  il  regnerait  encore  dix  ans;  il  le 
fit.  Le  second  lui  valut  dix  autres  annees  de 
r&gne,  ct  ainsi  de  suite  jusqu’au  cinqui6me 
Enfin  il  ne  lui  restait  plus  que  celui-Ia;  il 
elait  d’une  caducit6  extreme,  mais  il  vivait 
toujours  ; lorsqu’ayant  voulu  sacrifier  ce 
dernier  rejelon  de  sa  race,  le  peuple,  lass6 
du  monarqueel  de  sa  barbaric,  le  chassa  du 
lidnc;  il  mourut,  et  son  fils  lui  succ6da., 

Dclancrc  dit  que  cc  mon:irque.6tait  grand 
sorcier,  el  qu’il  combatlail  ses  enuemis  a 
Paide  des  el6ment$.  Par  cxemplc,  il  leur  en- 
voyait  de  la  pluie  ou  de  la  gr4lc. 

' HA1UD1,  serpent  honor6  a Akhmin,  ville 
de  la  Haulc-Egypte.  11  y a quelques  sidclcs 
qu'un  dervicbe,  nomme  Haridi,  y mourut; 
on  lui  cleva  un  lombeau,.  surmonte  d’une 
coupole,  au  pied  de  la  montagne;  les  peuples 
vinrent  lui  adresser  des.  pri^res.  Un  autre 
dcrviclie  profila  de  la  cr^dulitd  des  bonnes 
gens,  el  leur  dilque  Dieuavail  fait  passer  Pes- 
pril  du  defunt  dans  le  corps  d’un  serpent.  Il 
en  avail  apprivoise  un  de  ceux  qui  sont 
communsdans  hiThdbaideetqui  ne  foiit  point 
de  mal/ce  reptile  obdts’sait  a sa  voix.  Le 
dervicbe  mil  a Papparilion  de  son  serpent, 
tout  Pappareil  du  charlalanisme,  6blouit  le 
vulgaire,  et  pretend i t gu6rir  toutes  les  mala- 
dies. Quelques  sueces  lui  donnerent  la  vo- 
^ue.  Ses  successeurs  n’eurenl  pas  dc  peine 
asoutenir  une  imposture  lucrative;  its  en- 
cherireni  cn  donnant  a leur  serpent  Pimmor- 
lalite,  el  pouss^rent  i’impudence  jnsqu’a  en 
faire  un  essai  public;  le  serpent  fut  coupe  en 
morceaux  cn  presence  dc  l’emir,  et  d6pos6 
sous  mi  vase  pendant  deux  lieu  res.  A [’in- 
stant ou' le  vase  fut  Iev6,  les  serviteurs  du  * 
dervicbe  eurent  sans  doute  l’adresse  d’e'n 
subslituer  un  semblable  ;'on  cria  au  prodige, 
et  i’iminortcl  Haridi  acquit  un  nouveau  de- 
grade consideration.  • 

Paul  Lucas  raconte  que,  voulant  s’assurer 
des  choses  mcrveilleuses  que  Pon  racontnit 
de  cet  animal,  il  fit-  pour  le  voir  le  voyage 
d’Akhmin  ; .qu’il  s’adrcssa  a Assan-Bey,  le- 
•quel  fit  venir  Ie. dervicbe  avec  le  serpent  ou 
l’ange,  car  tel  est  le  nom  qu’on  lui  donnait; 
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cl  que  cc^dcrvichc  ti rn  de  son  soin,  on  sa  pr6- 
sence,  1’nnimnl  mervcilieux.  C’clait,  ajoutc- 
l-ii,  line  coulcuvrc  de  mediocre  grosseur,  et 
q u i pnrhissait  fort  douce. 

HARO.  Lc  diable  a souvenl  fait  parler  de 
lui  cn  Kspngnc  comme  partout;  citons  la  16- 
gcmlc  relative  a l’origine  dcmoniaque  de  la 
noblc^famille  de  Haro. 

Don  Diego  Lopez,  .seigneur  dc  Biscayc, 
elait  a 1’afiut  du  sanglier,  iorsqu’il  entendit 
les  accords  d’une  delicieuse  volx  de  femme. 
II  regarde  et  il  apergoit  la  ebantense  debout 
sur  un  rocher.  II  cn  devinl  cpris  et  lui  proposa 
deTepouser. 

. J’acccpte  voire  main,  repondit-elle,  beau 
chevalier,  car  ma  naissance  est  noble;  mais 
a une  condition  :jurcz-moi  que  vous  ne  pro- 
nonccrez  jamais  devant  moi  un  nom  sacr6. 

Lc  chevalier  le  jura  ; el,  quand  le  mariage 
ful  consomme,  il  s’apercot  que  sa  fianc6e 
avail  un  pied  de  chdvre.  Heureusement  c’6— 
tail  son  seul  tl6faul.  Personnc  n’est  parfait. 
Par  une  convention  tqcite,.  le  pied  de  chevre 
•ne  fut  bientdt  qu’un  pied  de  biche,  ce  qui  6lait 
plus  poetique.  Don  Diego  n’en  eut  pas  moins 
d’attachement  pour  sa  femme  , qui  devint 
m6rc  de  deux  enfanls,  une  fille  et  un  fils 
nomm6  Iniguez  Guerra. 

Or,  un  jour  qu’ils-  6taienl  a table,  le  sei- 
gneur dc  Biscaye  jeta  un  os  a ses  chicns  :un 
matin  et  un  6pagneul  se  prirent  de  querclle ; 
l’epagneul  saisit  le  matin  a la  gorge  cl  T6- 
trangla  : « Sainte  vierge  Marie  ! s’6cria  don 
Diego;  qui  a jamais  vu  chose  pareille?» 

La  dame  au  pied  de  biche  saisit  aussitdt 
les  mains  de  ses  enfanls.  Diego  retinl  le  gar- 
con,  mais  la  m6re  s’6chappa  a travers  les  airs 
avee  la  fille... 

Par  la  suite  , don  Di6go  Lopez  envahit'lcs 
lerres  des  Maures  : il*  fut  malhcurc.ux  dans 
on  combat  et  fait  prisonnier;  les  vainqueurs 
lui  lierenl  les  mains  et  remmendrent  a To- 
ledo. IniguezGuerra  6tail  trisle  de  la  captivile 
deson  pere.  Quelqu’un  lui  dit  alors Pour- 
quoi  n’iriez-yous  pas  invoquer  la  fee'  qui 
vous  a ilonn6  le.  jour?  elle  seule  peut  vous 
indiquer  un  moyen  dc  delivrer  don  Diego.  ’ 

- Iniguez  monla  a chcval,  se  rendit  a la 
monlagne;  la  fee  elaji  sur  le  rocher.  Elle 
*rcconnul  sou  fils:  — Viens  a moi,  lui  dil-elle ; 
je  sais  ce  qui  t’anidne  ct  je  te  promets  aide  et 
protection.  Laisse  la  ton  chcval,  il  ne  le  sera  it 
d’aucun  service.  Jc  veux  le  rcmplacer  par  un 
autre  qui  cn  quelques  heures  te  portera  a 
Toldde; .mais  lu  ne  lui  mcllras  pas  de  bride; 
lu  nc  le  feras  pas  ferrer  ; lu  no  lui  donneras 
ni  nourriture  ni  cau.  La  fee  Picd-dc-Biche 
appela  Pardalo ; c’6lait  le  noin  de  ce  coursier 
extraordinaire.  . • : , ■ • 

Iniguez  s’elan^a  sur  sa  croupe,  et  ramena 
bienldt  son  pdre.  * . - • . ■ •;  : 

La  fee  Pied-de-Biche  etait  si  bien  un  d6mon; 
que  la  conclusion  dc  la  legende,  en  mention- 
nant  ses  autres  apparitions  en  Biscaye,  nous 
dit  qu’clle  sc  monlre  sous  les  trails  qui  ca- 
rael6riscnl -le  (liable  (1).  . . 

HAROLD.  Comme  tons  les  anciens  peuples, 
Ics  Scandinaves  croyaient  volontiers  a 1’cxi- 

tl)  Traditions  populates.  Quarterly  Review. 
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slencc  de  demons  tutelages;  et  les- Isjandais 
leur  avaicnl  voue  une  reconnaissance  par- 
ticulidre  pour  avoir  fait  avorler  les  noirs  ' 
desseins  du  roi  Harold-Germson.  Cc  roi  de 
Norw6ge  , dit  la  Saga , d6sirant  connaltrc  la 
situation  interieure  de  Pile,  qu’il  avail  l’in- 
tention  de  punir,chargea  un  habile  troldman 
ou  magicien  do  s’y  rendre,  sous  la.forme  qu’il  . 
voudrait  prendre. 

Pour  mieux  se  deguiser,  lc  troldman  sc 
changea  en  baleine  et  nagea  jusqu’dl’lle; 
mais  les  rochers  ct  les  monlagnes'  etalcnt 
couvcrls  de  iadwaiturs  ou  g6nies  propiccs  qui 
faisaient  bonne  garde. 

Sans  en  avoir  pour,  I’espion  d’ffarold  nagea 
vers  le  golfe  de  Vapna,  el  essaya  dc  debar- 
quer;  mais  un  enormc  dragon  deroula  les. 
longs  anneaux  de  sa  queue  sur  les  rochers, 
et,  suivi  d’urte  arm6e  innombrable  de  ser- 
pents, descendit  dans  le  d6lroit,  arrosant  la 
baleine  d’une  trombe  de  renin. 

La  baleine  ne  put  leur  resistor,  ct  nagea 
a l’ouest  vers  la  baie  d'Ovc;  mais  la  elle 
trouva  un  immense  oiscap  qui  etendit  ses 
ailes  comme  un  rideau  sur  le  rivage,  et  l’ar- 
m6e  des  esprits  s’abaltit  a ses  cdt6s  sous  la 
m6me  forme. 

Le  troldman  voulut  alors  p6n6lrer  par  Bri- 
daford,ausud.Un  taureau  vint  a sa  rencontre 
et  se  precipita  dans  les  flots,  cscorl6  d’un 
troupeau  qui  mugit  autour  de  son  chefd’uno 
mani6re  6pouvanlable. 

Celle  nouvelle  rencontre  ne  d6couragca 
pas  Pennetni , qui  se  dirigea  vers  Urekars- 
kinda;  mais  ia,  un  g6ant  se  pr6senla,  un 
gcant  dont  la  tdtc  d6passait  le  sommet  de  la 
plus  haute 'monlagne,  un  g6ant  arm6  d’une 
massuc  de  for  , et  accompagnd  d’une  troupe 
de  geants  do  la  in6mc  taille. 

Celle  tradition  est  remarquablc  , parcc 
qu’ellc  nous  fait  voir  que  les  Scandinaves 
classaicnt  leurs  esprits  e!6mcn(aircs  d’apr6s 
la  doclrinccabalistique'de  Paracelsc.La  terre 
envoie  ses  gehies  sous  la  forme  de  gcants; 
les  sylphes  apparaissent  en  oiseaux;  le  tau- 
reau est  le  type  de  l’eau;  le  dragon  proedde 
de  la  sphere  du  feu. 

Le.monl.  Hecla  fait  pai;tic  , en  quelquc 
sorte,  dc  la  mylhologic  des  Skaldes.  Les 
hommes  du  Nord  furent  conrertis  peu  de 
temps  apres  qu’ils  curent  fait  connaissance 
avee  ses  terreurs;  et,  lorsqu’ils-  devinrent 
chrelichsVils  en  firent  la  bouche  de  Pcnfer. 
^t’Hecla  ne  pouvait  manquer  surlout  d’etre 
le  refuge  des  esprits. du  feu , que  la  tradition 
avail  probablement  corinus  cn  Scandinavie 
et  a Asgard.  Leur  grand  ennemi  6tait  Luri- 
dan.  On  lit  dans  le  livre  de  Vanagastus , le 
•Norw6gien,  que  Luridan  , l’esprit  de  l’air, 

« voyage  par  ordredu  magiciGn  en  Laponie, 
en  Finlande,  en  SkrikOnlande  et  jusqu’d  la 
merGlaciale.  — C’cst  sa  nature  d’etre  toujours 
en  opposition  avec  le  feu  et  dc  fairc  une 
guerre  conlinuelle  aux  esprits  du  moot  H6- 
cla.  Dans  celte  guerre  a morl,  les  deux  partis 
se  dechirent  l’un'  l’autre,  hcurlanl  leurs  ba- 
taillons  d travers  les  airs.  Luridan  eberebo 
a livrer  le  combat  au-dessus  de  l’Ocean  ou 
les  blesses  de  I’armee  conlraire  tombent  sans 
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ressource;  mnis  si  Taction  a lieu  sur  la 
moutngne,  l’a  vantage  esl  sou  vent  aux  esprits 
du.feu,  et  l ’on  enlend  tie  grandes  lamentations 
en  Islamic,  en  K0ssie,,en  Nonvege  (1),  etc.» 

HARPE.  Cliez  les  Caledonicns,  lorsqu'un 
guerrier  celebrc  elait  e\pos6a  un  grand  p6- 
ril,  les  harpcs  rendaient  d’elles-meraes  un 
son  lugubre  et  propheliquc  ; souvent  les  om- 
bres des  aieux  du  guerrier  en  pincaient  les 
cordes.  Les  bardes  alors  commcneaient  un 
chant  do  mort,  sans  lequcl  aucun  guerrier 
n’elait  admis  dans-  le  palais  de  nuages,  ct 
donl  I’effet  elait  si  salutaire  que  les  fanldmcs 
reluurnaient  dans  leur  demeurc  pour  y re- 
ccvoir  avec  empressement  et  revdtir  dc  ses 
armes  fantasliques  le  heros  decede. 

HARPPE.  Thomas  Bartholin,  qui  6cri vait 
an  dix-scpti&me  si&cle,  raconte,  apies  une 
ancienne  magicienne  nomm6e  Landela,  donl 
Pouvrnge  n’a  jamais  etc  imprime,  un  trait 
qui  doit  6trc  du  Ircizi^me  si^clc  on  du  qua- 
lorzifcme. 

Unhommcdu  nord,qui  sc  nommail  Harppe, 
elant  a Particle  de  la  mort,  ordonnaasa 
femme  de  le  faire  enterrer  tout  debout  devant 
la  porle  de  sa  cuisine,  afin  qu’il  ne  perdit  pas 
tout  a fait  l’odeur  des  ragouts  qui  lui  6taicnt 
chers,  et  qu’il  put  voir  a son  aise  cc  qui  sc 
passerait  dans  sa  maison. 

La  veuve  ex6cuta  docilemcnt  et  Addlement 
ce  que  son  mari  lui  avail  commando. 

Quelqucs  semaines  apr&s  la  mort  de 
Harppe,  on  le  vit  souvent  apparaltre,  sous 
la  forme  d’un  fantdme  hideux,  qui  luait  les 
ouvriers  ct  molcslait  lellemcnt  les  voisins, 
que  personno  n’osait  plus  demeurer  dans  le 
village.  Un  paysan,  nomm6  OlausPa,  futas- 
sez  hardi  pour  altaquer  ce  vampire,  car  e’en 
6tait  un ; il  lui  porta  un  grand  epup  de  lance, 
et  laissa  la  lance  dans  la  plaie.  Le  spectre 
disparut. 

Le  lendemain,  Olaus  fitouvrirle  tombeau 
du  mort;  il  trouva  sa  lance  dans  le  corps  de 
Harppe,  au  m6me  endroit  ou  il  avail  frappe 
1c  fantdme.  Le  cadavren’etait  pascorrompu; 
on  le  lira  dc  terre;  on  le  brula,  on  jeta  scs 
ccndrcs  a la  mer,  ei  on  fut  delivre  dc  scs  fu- 
ncslcs  apparitions  (2). 

« Le  corps  dc  Harppe,  dit  ici  Dorn  Calmct 
(si  Ton  admet  la  verile  do  ce  fait),  elait  done 
reelleinenl  sorti  dc  terre  lorsqu’il  apparais^ 
sail.  Ce  corps  devail  etre  palpable  ct  vulne- 
rable, puisquon  trouva  la  lance  dans  la 
plaie.  Comment  sorlit-il  de  son  tombeau,  ct 
comment  y rentra-t^il?  C’est  la  dilficulle; 
car  qu’on  ait  trouve  la  lance  ct  la  bles- 
sure  sur  son  corps,  cela  nc  doit  pas  sur- 
prendre,  puisqu’on  assure  que  les  sorciers, 
qui  se  in6tamorphosent  en  chiens,  cn  loups- 
garoiis,  en  chats,  etc.,  portent  dans  leurs 
corps  humains  les  blessures  qu’ils  ont  recues 
aux  mdmes  parties  des'eorps  dont  its  se  s’ont 
revdlus,  et  dans  lcsquels  ils  apparaissent.  » 
Le  plus  croyable  sur  celle  hisloire  peu  ave- 
rse est  probablcrnent  que  c’est  un  conle. 
Voy.  Vampires. 

HARV1LLFERS  (Jeanne),  sorciere  des  en- 

(I)  Traditions  populates.  Quariely  Review, 
ui  BarUiolini,  de  Causa contemplus  moriis,  etc.,  lib  II, 


virons  de  Compi6gne,  au  commencement  du 
seizidme  sidcle.  Dans  son  proces,  clleracon- 
ta  que  sa  mere  Pavait  prdsenlee  au  din blc 
d&s  Page  de  douze  ans  ; que  e’etait  un  grand 
,negrc  vetu  de  noir;  qu’il  arrivait  quand  elle 
le  voulaii,  hollo,  eperonnd  et  ceint  d’une 
6pee.;  qu’elle  seule  le  voyait,  ainsi  que  son 
cheval,  qu’il  laissait  a la  porle. 

La  m6re  dc  Jeanne  avail  ele  brulec  comnrc 
sorciere.  El!c,  /qui  du  resle  avail  commis 
d’aulres  crimes,  fut  egalcmenl  brulee,  ct  Edge 
de  cinquantc  ans,  le  dernier  jour  d’avril  de 
Pannee  1578  (3).  Voy.  Sorciers. 

HARVIS.  C’est  le  nom  qu’on  donne  aux 
sorciers  de  l’Egypte  moderae. 

c<  De  tout  temps,  dit  M.  Thdodorc  Pavie, 
PEgyple  a eu  des  sorciers.  Les  devins  qui 
lullerent  contrc  MoYse  firenl  taut  de  prodiges, 
qu’il  fallut  au  !6gislateur  des  Hebreux  la 
.puissance  invincible  donl  Jehovah  Pavait 
doue,  pour  triompher  de  ses  ennemis.  La  ca- 
baiislique,  la  magic,  les  sciences  occultes, 
.im.po rices  par  les  Arabes  en  Espagne,  puis 
dans  toute  i’Europe,  ou  deja  clles  ayaient 
paru  sous  d’autres  formes  a la  suite  des  bar- 
bares  venus  d’Orient  par  le  Nord,  n’etaient 
que  des  tculalivcs  pour  retrouver  ccs  pou- 
voirs  surnalurels,  premier  apanage  dc  l’hom- 
me,  alors  qu’il  commandail  aux  choses  do 
la  citation  en  les  appelant  du  nom  que  la 
voix  de  TJSternel  leur  avail  impost. 

« Dcsormais,  soil  que  les  lumidres  dc  la 
verile,  plus  repandues,  rendent  moins  fa- 
ci les  les  experiences  des  sorciers  degen6r6s, 
soil  que  Phommc  en  avancant  dans  les  siecles 
perdc  peu  a peu  cc  resle  d’empire  sur  la  mu* 
tierc,  qu’il  cherche  aujourd’hui  a dompier 
par  I’analysc  des  lois  auxquelles  elle  obeil, 
toujours  esl-il  que  la  magie  est  une  science 
perdue  ouconsideree  comme  telle. 

« L’Egyple  cependant  pretend  en  avoir 
conserve  la  tradition;  et  les  devins  du  Caire 
jouissent  encore,  sur  les  bords  du  Nil,  d’une 
reputation  c'olossale.  line  s.’agit  pas  poureux 
prccisement  de  jetcr  des  sorts,  de  prediredes 
malhcurs;  ils  n’ont  pas  la  seconde  viic  du  Ty- 
rol eu  dc  I’Ecossc;  leur  science  consislc  a 
evoquer,  dans  le  crcux  de  la  main  d’un  en- 
fant pris  au  basard,  telle  personne  eloigncc 
donl  le  nom  csl  prononce  dans  I’assembiee,' 
ct  de  la  faire  dcpcindre  par  ce  mdme  enfant, 
sans  qu’ipi’ait  jamais  vue,  sous  des  trails 
impossibles  a in6conna!trc. 

« Le  plus  cel^bre  des  harms  a eu  I’honneur 
dc  Iravailler  devant  plusieurs  voyageurs  eu- 
ropeens',  dont  les  Merits  ont  6tc  lus  avec  avi- 
dilc,  elila  g6neralemenl  assez  bien  reussi 
pour  que  sa  gloire  si’ait  eu  rien  a souffrir  de 
ces  rencontres  p6ril!cuses.  Yoircet  homme, 
assister  a une  s6ance  dc  magie,  juger  par 
mes  propres  yeux  de  1’elat  de  la  sorcelierie 
en, Orient,  trois  choses  qui  me  lenlaient  vio- 
lemment : l’occasion  s‘cn  presenta. 

« C’elait  au  Cairo,  dans  une  des  h6lelieries 
’de  celle  capitale  dc  I’Egypte.  A la  suilc  do 
quelques  discussions  qui  s’etaient  elevecs 
entre  nous  au  sujet  du  grand  harvi,  il  fut 
cap.  2. 

(3)  IILstofre  de  la  tnayie  en  France,  p.  133. 
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unanlmement  rdsoludc  le  faire  appeler.  La 
table  dtait  presque  toutecomposde  d’Anglais. 

« Vers  la  fin  du  diner,  le  sorcier  arriva. 
II  entre,  fait  un  Idgcr  signe  de  Idle,  ct  va 
s’asseoir  au  coin  du  divan,  dans  le  fond  du 
salon.  Bientdt,  aprds  avoir  acceptd  le  cafd 
et  la  pipe,  comme  chose  due  d son  impor- 
.ancc,  il  se  recueille,  tout  en  parcourantl’as- 
sembldcd’un  regard  scrutalcur,  Le  devinest 
ne  a Alger;  sa  physionooiie  n’a  rien  de  gra- 
cieux,  son  ceil  cst  pergant  et  peu  ouverl;  sa 
barbe  grisonnante  laisse  voir  une  bouche  pe-, 
lite,  a Idvres  minces  et  serrees;  ses  trails, 
plus  fins  que  ceux  d’un  Egyplien,  n’ont  pas 
non  plus  Ic  calnie  impassible  et  sauvage  du 
Bedouin ; il  est  grand,  fier,  dddaigneux,  et 
se  pose  enhomme  supdrieur. 

« Tandis  que  nous  achevions  de  fumer,  ce- 
lui-ci  son  chibouk,  celui-U  son  narguild,  le 
harvi,  immobile  dans  son  coin,  cherchait  a 
lire  stir  nos  visages  le  degrd  de  croyance  que 
nous  etions  disposds  a lui  accordcr;  puis  tout 
A coup  il  lira  de  sa  poche  un  calam  (sorte  do 
plume)  ct  de  l’encre,  demanda  un  rdciiaud, 
et  se  mit  a dcrirc  ligne  a ligne,  sur  un  long 
morceau  de  papier, demystdrieusessentences. 
Des  qu’il  eut  jetd  dans  le  feu  quelqucs-unes 
de  ccs  lignes,  ddchirdes  successivement,  le 
charme  commcngant  a opdrer,  un  enfant  fut 
introduit.  fTdtait  un  Nubien  dc  sept  a -fruit 
ans,  esclavc  au  service  de  Fun  de  nos  con- 
vives, rdeemment  arrivd  dc. son  pays,  noir 
comme  l’cncre  du  harvi,  ct  affuble  du  plus 
ample  costume  turc.  Le  sorcier  prit  la  main 
dc  i’enfant,  y laissa  tomber  une  goutledu  li- 
quide  magique,  l’dtendit  avee  sa  plume  do 
roseau,  et  abaissant  la  Idle  du  patient  sur 
ses  doigts,  de  manidre  a ce  qu’il*  ne  put  Hep 
voir,  il  le  platja  dans  un  coin  de  1’apparte- 
ment,  prds  de  lui,  le  dos'tourne  a i’assemblde. 

« Lady  K...  I s’dcria  le  plus  impdlueux  des 
spectateurs.  — Et  Fen  fail  t,  aprds  avoir frdsitd 
quelques  instants,  prit  la  parole  d’une  voix 
faiblc.  — Que  vois-tu  ? lui  demanda  son  mai- 
tre,  landis  que  le -harvi,  de  plus  en  plus  se- 
rieux,  marmottait  des  vers  magiques,  tout 
eu  brulant  ses  papiers  , dont  il  lira  une 
grande  poignec  dc  dessous  sa  robe. 

« — Je  vois,  repondit  lc  petit  Nubien ; je 
vois  des  bannidres,  des  mosqudes,  dcs-chc- 
vaux,  des  cavaliers,  des  musiciens,  des  cha- 
ineaux... 

« — Toutes  choses  qui  n’ont  rien  d faire 
avec  lady  K... , me  dit  tout  bas  un  esprit  fort. 

« — Shouf  ta 9 ibl  Shouf  ta'  ibl  regarde  bien  1 
criait  le  spectateur  qui  voulait  dvoquer  lady 
IC ... 

« L’enfantse  taisait,  balbutiait ; puis  il  dd- 
clara  qu’il  voyait  une  personne. 

— Est-ce  une  dame,  un  monsieur? 

a — Une  dame  l 

« — Le  harvi  s’aper^ut  a nos  regards  qu’il 
avail  deia  convert!  a moitie  les  plus 
dules, 

« — Et  comment  est  cette  dame  ? 

« — Elle  est  belle,  reprit  1’enfant,  bien  vd- 
tuc  ct  bien  blanche;  elle  a un  bouquet  a la 
main;  elle  est  prds  d’un  balcon,  et  regarde 
Un  beau  jardin. 


BAR  800 

« — On  dirail  que  cc  ndgrillon  a vu  quel- 
quefois  les  porlrails  de  Lawrence,  dit  le 
maitre  de  l’esclave  a son  voisin  ; il  a devind 
juste,  et  pourlant  jamais  rien  dc  semblablo 
ne  s’est  presentc  d ses  yeux. 

« — Et  puis,  reprit  l’enfant  aprds  quelques 
secondes,  car  il  par.lait  lenlement  cl  par  mots 
entrecoupes,  cette  belle  dame  a trois  jaihbes  1 
« L ’effort  que  fit  le  harvi  pour  ne  pas  and- 
antir  le  ndgrillon  d’un  coup  de  poing  se  Ira- 
hit  par  un  sourirefored.  Il  lui  rcpdla  avec 
une  douceur  contrainte,  une  grace  plcine  dc 
rage  : — Shouf  ta*  ibl  regarde  bien  1 
« L’enfant  tremblait;  toutefois  il  affirma 
que  le  personnage  dvoque  dans  le  creux  de 
sa  main  avail  trois  jambes. 

« Aucun  dc  nous  ne  put  se  rendre  comple 
de  I’illusion  ; mais  on  fit  relirer  le  petit  udgre, 
qui  fut  remplace  par  un  autre  en  lout  sem- 
blable.  Durant  cette  interruption,  lo  sorcier 
avail  marmottd  bon  nombre  de  phrases  ma- 
giquesetbrule  force  papiers.  L’assemblce  lu- 
ma it,  le  eafd  circuiait  sans  cesse:  I’anima- 
.lion  allail  croissant.  On  convint  d’evoquer 
cette  fois  sir  F.  S....,  facile  a reconnaitre, 
puisqu’il  a perdu  un  bras.  Le  nouveau  nd- 
grillon prit  la  place  du  premier,  abaissa  de 
mdme  sa  Idle  sur  la  gouttc  d’encre,  ct  I’on 
fit  silence. 

« —Sir  F.  S....  1 dit  une  voix  dans  l’assem- 
blde,  et  I’enfant  rdpdla,  syllabe  par  syllabe, 
ce  nom  lout  a fait  barbare  pour  lui.  Ainsi 
que  son  prdddeesseur,  il  ddclara  voir  des 
chcvaux,  des  chameaux,  ties  bannidres  et  des 
troupes  de  musiciens : e’est  lc  prdludc  ordi- 
naire, lc  chaos  qui  sc  debrouiiJc  avanl  que 
la  lumiere  magique  de  la  goulte  d’encre 
dclaire  le  personnage  demandd. 

« — Lc  harvi  ne  comprend  ni  le  franca  is, 
ni  I’anglais,  ni  1’jlalicn  ; mais,  habitue  a*  lire 
dansks  regards  du  public,  il  devina  qu'on 
lui  proposait  un  sujet  marqud  par  .quelque 
signe  particulier.  Jadis  on  lui  avail  demandd 
de  faire  paraltre  Nelson,  a qui,  comme  cha- 
cun  sait,  il  manquait  un  bras  et  une  jambe, 
ct  il  avail  rencohtrd  juste,  grace  a la  cele- 
brile  du  beros.  Cette  fois,  il  out  vent  de  quel- 
que lour  de  ce  genre;  aus'si,  aprds  bien  des 
reponses  confuses,  l’enfant  s’dcria  : 

« — Jc  vois  un  monsieur  1 e’est  un  elirc- 
tien,  il  n’a  pas  de  turban;  son  habit  est 
vert...  Je  ne.vois  qu’un  bras  1 
« A cesmots,  nous'dchangearnes  un  sou- 
fire,  comme  des  gens  qui  s’avouent  vaincus : * 
il  fa  Unit  croi  re  a la  magic...  Mais  mon  voisin 
l’esprit  fort,  aprds  avoir  fait  bouilfruiner 
lVau  de  son  narguild  avec  un  bruit  effroyn- 
ble,  regarda  lc  harvi.  Je  mnarquai  que 
noire  pensee  avail  die  mal  interprelco  par  le 
devin,  et  qu’il  chancelail  clans  son  affirma- 
tion, supposanl  que  nous  avions  ri  de  pi  tie. 
.11  demanda  done  a l’cnfanl : 

« — Tu  ne  vois  qu’un  bras?  Etiautre? 

« L’enfant  ne  repondit  pas,  et  il  se  fit  ur. 
grand  silence.  On  cnlendit  les  pci i ts  papiers 
s’enflammer  plus  vivcinenl  sur  le  rdchaud 
« — L’aulre  bras,  reprit  le  ndgrillon...  jo 
le  vois ; ce  monsieur  le  met  devant  soil  dos, 
et  ii  tieut  un  gant  de  cette  main  1 ... .» 
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Ainsi  le  harvi  qui  opera  devanlM.  Th.  Pa- 
vie  11c  ful  pasheureux  ounefulpasadruil(l), 
M.  L6on  de  Labordc  avail  ele  plus  favorisb; 
car  void  un  fragment  curieux  qu’ii  a publie 
cn  1833  dans  la  Revue  des  deux  Mondes , et 
qu'on  retrouve  dans,  ses  Commenlaires  yto- 
graphiqiies  sur  la  Gcn^se. 

« L Orient,  cel  antique  pays,ce  vieux  ber- 
ceau  dc  lous  ies  arts  el  de  loutes  les  sciences, 
fut  aussi  cl  de  tout  temps  le  domaine  du  sa- 
voir  ocVulte  et  des  secrets  puissanfB  qui  frap- 
pent  l’imaginalion  des  peuples.  ' 

« J’elais  6labli  au  Caire  depuis  plusieurs 
mois  (1827),  quand  je  fus  averti  un  matin 
par  lord  Prudhoe  qu’un  Algbrien  (2),  sorcier 
dc  son  metier,  devait  Venir  chez  lui  pour  lui 
montrer  un-tour  de  magie  qu’on  disait  ex- 
traordinaire. Bien  quej’eusse  alors  peu  de 
coufiance  dans  la  magic  orientate,  j’acceptai 
1’invitation ; c’btait  d’ailleurs  une  occasion 
de  me  trouver  en  cotnpagnie  fort  agrbable. 
Lord  Prudhoe  me  regut  avec  sa  bonle  ordi- 
naire et  cetle  humeur  enjouee  qu’ii  avail  su 
conserver  au  milieu  de  s«s  connaissances  si 
varices  et  de  ses  rechercbes  assidues  dans 
les  conlrdes  les  plus  difficiles  a parcourir. 

i Un  homme  grand  el  beau,  portant  turban 
vert  et  benisch  de  n^rae  couleur,  enira  : en- 
tail l’Aigbrien.  11  laissa  ses  souliers  sur  le 
bout  du  tapis,  alia  s’asseoir  sur  un  divan  et 
nous  salua  tous,atour  de  r61e,de la  formulc 
cn  usage  enEgypte.  II  avail  une  pliysiono.mie 
doucectaffable,  un  regard  v if,  percant,jedirai 
m6me  accablant,  el  qu’ii  semblait  eviter  de 
fixer/dirigeant  sesyeux  a droile  et  a gauche 
plul6t  que  sur  la  personne  a laquelle  il  par- 
lait; dureste,  n’ayanl  rien  de  ccs  airs  ctran- 
ges  qui  denotent  des  talents  surnaturels  et 
le  metier  de  magicien.  Habi|16  comme  les 
ecrivains  ou  les  hommes  de  loi,  il  parlait 
fort  simplement  de  toules  choses  et  m^ine  de 
sa  science,  sans  emphase  ni  mystere,  surtout 
doses  experiences,  qu’ii  fatsnil at nsi  en  public 
et  qui  semblaienl  cl  ses  yeux  plutdt  un  jeu,  a 
c6l6  de  ses  autres  secrets  qu’ii  no  faisail 
qu’indiquer  dans  la  conversation.  On  lui  ap- 
porta  la  pipe  et  le  cafe,  et  pendant  qu’ii  par- 
lait,  on  fit  venir  deux  enfanls  sur  lesquels  il 
devait  op6rer.  . / 

« Le  spectacle  alors  commenca.  Toute  la 
socibtd  se  rangea  en  cercle  autour  dc  I’Algb- 
ricn,  qui  fit  asseoir  un  des  enfants  prbs  dc 
lui,  iui  prit  la  main  cl  sembla  le  regardcr 
atlcnlivemcnl.  Cet  enfant,  fils  d’un  Euro- 
p6en,  6tait  agb  de  onze  ans  et  parlait  facile— 
mcnl  I’arabe.  Acbmed,  voyanl son  inquietude 
au  moment  ou  il  tirait  dc  son  ecriloirc  sa 
plume  de  jonc,  lui  dit  : — N’aie  pas  peur, 
enfant,  je  vais  t’ecrire  quclques  mots  dans  la 
main,  tu  y regarderas  et  voila  tout, 

L’enfant  se  remit  de  sa  frayeur,  etTAIge- 
ricn  lui  Iraga  dans  la  main  un  carrb,  enlre- 
m616  bizarrement  de  leltres  et  de  chiftres, 
versa  au  milieu  une  encre  epaisse  et  lui  dit 
de  cherchor  le  reflet  de  son  visage.  L’enfant 
repondit  qu’ille  voyait.  Le  magicien  demanda 
un  rechaud  qui  fut  apporl6  sur-le-champ ; 

(t)  L’extrait  qu’on  vient  (Je  lire  de  M.  Theodore  Pavie 
a vu  le  jour  en  1839. 


puis  il  d^roula  trdis  petits  cornets  de  papier 
qui  contenaient  differents  ingredients,  qu’ii 
jefa  cn  proportion  calcuI6e  sur  le  feu.  11 1’en- 
gagea  de  nouveau  acbercher  dans  l’encre  le 
reflet  de  ses  yeux,  a regardcr  bien  atlentive- 
ment,  el  d Tavertir  des  qu’ii  verrait  paraitre 
unsoldat  turc  balayant  une  place. 

‘ « L’enfant  baissa  la  tbte;  les  parfums  p6- 
till&rent  au  milieu  des  charbons:  el  le  magi- 
cicn,  d’abord  a voix  basse,  puis  1’elevant  da- 
vantage,  prononga  une  kyriellc  de  mots  dont 
a peine  quelqucs-uns  arriv^rent  dislincte- 
ment  a nos  oreilles.— Lo  silence  6tait  pro- 
fond;  I’enfant  avait  les  yeux  fixbs  sur  sa 
main  ; la  fumee  s’eleva  cn  larges  flocons,  r6- 
pandant  une  odour  forte  et  aromalique.  Ach- 
nied-,  impassible,  semblait  vouloir  slimulcr 
de  sa  voix,  qui  de  douce  devenail  saccad^e, 
une  apparition  trop  tardive,  quand  tout  a 
coup,  jetanl  sa  Idle  en  arri&re,  poussanl  des 
cris  et  pleurant  amerement,l’enfantnous  dit, 
a travers  les  sanglots  qui  le  suffoquaient, 
qu’ii  ne  voulaitptus  regarder,  qu’il  avail  vu 
une  figure  aflreuse ; il  semblait  terriG6.  L’AI- 
gerien  n’en  parut  point  elonne,  il  dit  simple- 
ment : — Cet  enfant  a eu  peur,  laissez-Ie; 
cn  le  forgant,  on  pourrai-t  lui  frapper  trop 
vivement  fiinagination. 

On  amcna  un  petit  arabe  au  service  de  la 
maison  el  qui  n’avait  jamais  vu  ni  rencontre 
le  magicien  ; peu  intiinidbde  lout  ce  qui  vc- 
uait  de  se  passer,  il  se  prdla  g-aiement  aux 
prbparatifs  et  fixa  bienldt  ses  regards  dans 
le  creux  de  sa  main,  sur  Ic  reflet  de  sa  fi- 
gure, qu’on  apercevait  m£me  de  c6te,  vacil- 
iant  dans  I’encre.  — Les  parfums  rccommen- 
berent  a s’clancer  en  fumbe  epaisse  , el  les 
formules  parlies  en  un  chant  monotone,  se 
renforcant  • et  diminuant  par  intervalles, 
semblaienl  devoir  souteuir  son  attention  : — 
Le  voila,  s’ecria-l-il,  et  nous  remarquames 
I’emotion  soudaine  avec  laquelle  il  porta  ses 
regards  sur  le  centre  des  signes  magiques 
. — Comment  est-il  habillG  ? 

— II  a une  veste  rouge  brodbe  d’argent,  un 
turban  et  des  pislolets  a sa  ceinturc. 

— Que  fail-il? 

— 11  balaie  une  place  devant  une  grande 
tente  riebe  et  belle  ; elle  est  ray6e  de  rouge 
et  de  vert  avec  des  boules  d’or  en  haul. 

— Regarde  qui  vient  a present  ? 

— C’cst  le  sultan  suivi  de  tout  son  tnondc. 
Oh ! que  e’est  beau  !... 

• « El  l’enfant  regardait  a droiteeta  gauche, 
commedans  les  verres  d’uneoptiquc  dont  on 
chcrehe  a 6tendre  I’espace. 

■ — Comment  est  son  chcval  ? 

— Blanc,  avec  des  plumes  sur  la  Idle. 

— Et  le  sultan? 

..  — llr  a une  barbe  noire,  un  benisch  vert. 

Ensuile  fAlgerien  nous  dit  : Maintenant, 
messieurs,  nommez  la  personne  que  vous 
desirez  faire  paraitre;  ayez  soin  seulement 
debicn  articulerles  noins,  afin  qu’ii  ne  puisse 
‘pas  y avoir  d’erreur. 

« Nous  nous  regardames  tous  , et  comma 

(2)  Ce  n’elait  pas  celui  que  vit  plus  lard  M.  Pavie. 
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toujours  dans  ce  moment  personne  ne  Ve- 
trouva  un  nomdans  sa  mAmoire. 

« — Shakspeare,  dit  enfin  le  major  Felix, 

. compagnon  de  voyage  de  lord  Prudhoe. 

« — Ordonnez  au  soldat  d’amener  Shaks- 
peare, dit  I’AlgArien. 

« — Am  Ane  Shakspeare  1 cria  l’enfantd’une 
/oix  de  mattre. 

« — Le  voila  ! •»  ajouta- t-il  aprAs  le  temps 
nAcessaire  pour  Acouter  quelques-unes  des 
formulesinintelligiblesdusorcier.  NotreAton- 
nement  serait  difficile  a dAcrire,  aussi  bien 
que  la  fixity  de  notre  attention  aux  reponses 
de  l’enfant. 

« — Comment  est-il? 

« —II  porte  un  benisch  noir;  il  est  tout 
habillA  de  noir,  il  a une  barbe. 

« — Est-ce  lui  ? nous  demanda  le  magicien 
d’un  air  fort  naturel,  vous  pouvez  d’ailieurs 
vous  informer  de  son  pays,  de  son  Age. 

• « — Eh  bien  1 ou  est-il  nA?dis-je. 

« — Dans  un  pays  lout  entourA  d’eau. 

« Cette  rAponse  nous  Atonna  encore  da- 
vantage. 

. « — Faites  venir  Cradock  , ajouta  lord 
Prudhoe,  avec  cettc'impatience  d’un  homme 
qui  craint  de  sc  fier  trop  facilement  A une 
supercherie. 

— Le  Caouas  (soldat  turc)  l’amena. 

« — Comment  est-il  habillA? 

« — Il  a un  habit  rouge,  sur  sa  Idle  un 
grand  larbousch  noir,  et  quelles  drdles  de 
bottes  1 je  n’en  ai  jamais  vu  de  pareilles : 
elles  sont  noires  et  lui  viennent  par-dessus 
les  jambes. 

« Toutes  ces  rAponses  dont  on  retrouvait 
la  vArilA  sous  un  embarras  naturel  d’expres- 
sions  qu’il  aurait  AlA  impossible  de  feindre, 
Ataienl  d’autant  plus  extraordinaires  quelles 
indiquaient  d’une'  maniAre  Avidenteque  1’en- 
fant  avait  sous  les  yeux  des  choses  entiAre- 
ment  neuves  pour  lui.  Ainsi,  Shakspeare 
avait  le  petit  manteau  noir  de  I’Apoque,  qu’on 
appelait  benisch,  et  tout  le  costume  de  cou- 
leur  noir  qui  ne  pouvait  se  rapporter  qu’A 
un  EuropAen,  puisque  le  noir  ne  sc  porte 
pas  en  Orient,  et  en  y ajoutant  une  barbe 
que  les  EuropAens  ne  portent  pas  avec  le 
costume  franc,  c’Atait  une  nouveautA  aux 
yeux  de  l’enfant.  Le  lieu  de  sa  naissance, 
expliquA  par  un  pays  tout  entourA  d’eau,  est 
a lui  seul  surprenant.  Quant  A 1’apparition 
de  M.  Cradock,  qui  Atait  alors  en  mission  di- 
plomatique prAs  du  pacha,  elle  est  encore 
plus  singuliAre;  car  le  grand  larbousch  noir, 
qui  est  le  chapeau  militaire  a trois  cornes, 
et  ces  bottes  noires  qui  se  portent  par-des- 
sus la  culotte,  Ataientdes  choses  que  1’enfant 
avouait  n’avoir  jamais  yues  auparavant;  et 
pourtant  elles  lui  apparaissaient. 

« Nous  ftmes  encore  apparattre  plusieurs 
personnes;  et  chaque  rAponse,  au  milieu  de 
son  irrAgularitA,  nous  laissait  toujours  une 
profonde  impression.  Enfin  1c  magicien  nous 
avertit  que  l’enfant  se  fatiguait;  il  lui  releva 
la  (Ate,  en  lui  appliquant  ses  pouces  sur  les 
yeux  et  en  pronongant  des  paroles  inystA- 
rieuses ; puis  il  le  laissa. 

« L’enfant  Atait  comme  ivrc  : ses  yeux 
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n’avaient  point  une  direction  fixe,  son  front 
Atait  couvert  de  sueur;  tout  son  Atre  semblait 
violemment  attaquA.  Cependant  il  se  remit 
peu  A peu,  devint  gai,  content  de  ce  qu’il 
avait  vu  ; il  se  plaisait  Ale  raconter, a en 
rappeler  toutes  les  circonstances,  et  y ajou- 
tait  des  dAtails  comme  A un  AvAnement  qui 
se  serait  rAellement  passA  sous  ses  yeux. 

« Mon  Atonnement  avait  surpassA  mon 
attente;  mais  j’y  joignais  une  apprAhension 
plus  grande  encore  : je  craignais  une  mysti-v 
ficalion  et  je  rAsolus  d’examiner  par  moi-' 
mAme  ce  qui,  dans  ces  apparitions  en  appa- 
rence  si  rAelles  et  certainement  si  faciles  a 
obtcnir,  appartenait  au  mAtier  de  charlatan, 
et  ce  qui  pouvait  rAsuller  d’une  influence 
ina^n^iflue  quelconque.  Je  me  retirai  dans  le 
fond  de  la  chambre  et  j’appelai  Bellier,  mon 
-drogman.  Je  lui  dis  deprendre  A part  Achmed 
et  de  lui  demander  si  pour  une  somme  d’ar- 
gent,  qu’il  fixerait,  il  voulait  me  dAvoiler 
son  secret;  a la  condition,  bien  entendu,  que 
je  m’engagerais  A le  tenir  cachA  de  son  vi- 
vant.  — Le  spectacle  terminA,  Achmed,  tout 
en  fumant,  s’Atait  mis  A causer  avec  quel- 
ques-uns  des  spectateurs  , encore  surpris 
de  son  talent;  puis  aprAs  il  partit.  J’Atais  A 
peine  seul  avec  Bellier,  que  je  m’informai 
de  la  rAponse  qu’il  avait  oblenue.  Achmed  lui 
avait  dit  qu’il  consentait  A m’apprendre  son 
secret. 

« Le  lendemain  nous  arrivAmes  a la  gran- 
de mosquAe  El-Ahzar,  prAs  de  laquelle  de- 
meurait  Achmed  1’AlgArieii.  Le  magicien 
nous  regut  poliment  et  avec  une  gaile  affa- 
ble ; un  enfant  jouait  prAs  de  lui  : c’Atait  sou 
fils.  Peu  d’instants  aprAs,  un  petit  noir  d’une 
bizarre  tournure  nous  apporla  les  pipes. 

« La  conversation  s’engagea.  Achmed  nous 
apprit  qu’il  tenait  sa  science  de  deux  cheicks 
cAIAbres  de  son  pays,  et  ajouta  qu’il  ne  nous 
avait  montrA  que  bien  peu  de  ce  qu’il  pou- 
vait faire. 

<(  — Je  puis,  dit-il,  endormir  quelqu’un  sur- 
le-champ,  le  faire  tomber,  rouler,  entrer  en 
rage,  et  au  milieu  de  ses  aeces  le  forcer  de 
rApondre  a mes  demandes  et  de  me  dAvoiler 
tous  les  secrets.  Quand  je  veux  aussi,  je  fais 
asseoir  la  personne  sur  un  tabouret  isoIA, 
et,  tournant  autouravec  des  gestes  parlicu- 
liers,  je  I’endors  immAdiatement;  mais  elle 
resle  les  yeux  ouverts,  parle  et  gesticule 
comme  dans  l’Atal  de  veille. 

« Nous  rAglAmes  nos  conditions ; il  de- 
manda quaranle  piastres  d’Espagne  et  leser- 
ment  sur  le  Koran  de  ne  rAvAier  ce  secret  a 
personne.  La  somme  fut  rAduite  A trenle 
piastres;  et  le  serment  fait  ou  plulAtchanle, 
il  fit  monter  son  petit  garcon  el  prApara  , 
pendant  que  nous  fumions,  tous  les  ingrA- 
aients  nAcessaires  A son  opAralion.  AprAs 
avoir  coupA  dans  un  grand  rouleau  un  petit 
morceau  ae  papier,  il  traga  dessus  Jes^>ignes 
A dessiner  dans  la  main  et  les  leltres  qui  y 
ont  rapport;  puis,  aprAs  un  moment  d’h£sila- 
tion,  il  me  le  donna. 

« J’Acrivis  la  priAre  que  void  sous  sa  die— 
tAe  : « Anzilou-Aiouha-el-Djenni-Aiouha-el- 
Djennoun-'Anzilou-Betakki-Matalahoutou-® 
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hou-Aleikoum-Taricki , Attzildu,  Taricki.v 
— Les  trois  parfums  soiit : « Takeh-Mabachi, 
~ Ambar-Indi.  — Kousorhbra-Djaou.  » 
a L’Algtirien  op6ra  sur  soil  enfant  devant 
moL  Ce  petit  garpon  en  avail  une  telle  habi- 
tude que  les  apparitions  s‘6  succtidaierit  sans 
difficulte.  II  nous  raconta  des  cHbses  fori  ex- 
traordinairdS}  et  dans  lesquelles  on  remar- 
qualt  une  originalit6  qui  otait  lotite  crainte 
,de  superCberie. 

a J’op6rai  le  lendemain  devant  Achmed 
afec  beaucoup  de  succ£sj  et  avec  louie  1’6- 
rnotion  que  peut  donner  le  pouvoir  tilrauge 
qu’ilvenait  de  me  communiquer.  A Alexan- 
dra je  fis  de  nouvelles  experiences,  peasant 
bien  qu’ti  cette  distance  je  ne  pourrais  avoir 
de  doute  sur  I’absence  d’intelligence  entre  le 
magicien  et  les  enfanls  que  j’employais,  et, 
pour  en  titre  encore  plus  stir,  je  les  tillai  cher- 
cher  dans  les  quartiers  les  plus  recules  ou 
sur  les  routes,  au  moment  oti  ils  arrivaient 
de  la  campagne;  J’obtins  des  revelations  sur- 
prenantes  j qui  toutes  avaient  un  caractere 
d’originalite  encore  plus  extraordinaire  que 
Petit  etd  celui  d’une  v6rite  abstraite.  Une  fois 
entre  autres-,  je  fis  apparallre  lord  Prudhoe, 
qui  etait  au  Gaire,  et  l’enfant,  dans  la  des- 
cription de  son  costume^  se  mit  a dire  : — 
Tiens,  c’est  fort  drdle,  ilaun  sabre  d’argent. 

« Or,  lord  Prudhoe  etait  le  seul  peut-dtre 
en  Egyptc  qui  portat  un  sabre  avec  un  four- 
reau  de  ce  metal. 

« De  retour  au  Gaire,  je  sus  qu’on  parlait 
dejd  de  ma  science,  et  un  matin,  a mon  grand 
etonnement,  les  dornestiques  de  M.  Msarra, 
drogman  du  consulat  de  France,  vinrent  chez 
moi  pour  me  prier  de  leur  faire  retrouver  un 
manieau  qui  avail  ete  void  a l*un  d’eux.  Je 
ne'commencai  cetle  operation  qu’avec  une 
certaine  crainte.  J’elais  aussi  inquiet  des  re- 
ponses de  I’enfant  que  les  Arabes  qui  allen- 
daient  le  recouvrement  de  leur  bien.  Pour 
comble  de  malheur,  lfe  caouas  ne  voulait  pas 
paraltre , malgrd  force  parfums  que  je  pre- 
cipitais  dans  le  feu,  et  les  violenles  aspira- 
tions de  mes  invocations  aiix  genies  les  plus 
favorables ; enfin  il  arriva,  el  apres  les  prd- 
liminaires  ndcessaires,  nous  dvoquames  le 
voleur.  II  parutv. 

a II  fallait  voir  les  idles  (endues,  les  bou- 
ches  ouvertes,  les  yeux  fixes  de  mes  specta- 
teurs,  attendant  la  rdponse  de  l’oracle,  qui 
en  effet  nous  donna  une  description  de  sa  fi- 
gure, de  son  turban,  de  sa  barbe  : — C’est 
Ibrahim,  oui,  c’est  iui,  bien  stir  1 — s’dcria- 
t-on  de  tous  cdlds  ; et  je  vis  que  je  n’avais 
plus  qu’a  appuyer  mes  pouces  sur  les  yeux 
de  mon  patient ; car  ils  m’avaienl  tous  quiltd 
pour  courir  aprds  Ibrahim.  Je  souhaite  qu’il 
I ait  dtdcoupable;  car  j’ai  entendu  vaguement 
parler  de  quelques  coups  de  btiton  qu’il  re- 
£ut  a cette  occasion.  » 

HASARD.  Le  hasard,  que  les  anciens  ap- 
pelaient  la  Fortune,  a toujours  eu  un  cuile 
dtendu,  quoiqu’il  ne  soil  rien  par  lui-mdme. 
Les  joueurs,  les  guerriers,  les  coureurs  d’a- 
ventures,  ceux  qui  chercheut  la  fortune  dans 
|1)  belancre , Tableau  de  Pmcoustauce  des  ddmoos,  p. 


les  roues  de  la  loterie,  dans  l’ordrc  des  car- 
tes, dans  la  chule  des  dds , dans  un  tour  de 
roulette , nc  soupircnt  qu’apr&s  le  hasard. 
Qu’esl-ce  done  que  le  hasard?  Un  Gvtiriement 
fortuit  amenti  par  I’occasion  ou  par  des  cau^ 
ses  qu’on  n’a  pas  su  pre^oir,  heureux  pour  ■*, 
les  uns,  malheureux  pour  les  autres.  — Un  | 
Allemand  sautant  eii  la  ville  d’Agen  sur  le  \ 
gravier,  Fan  1597,  au  saut  de  L’Allemand, 
mourut  tout  roide  au  troisi&me  saut;  Admi- 
rez  le  hasard,  la  bizarrerie  et  la  renconlre 
du  nom,  du  saut  et  du  sauteur,  dit  gravement 
Delancre  : Un  Allemand  saute  au  saut  de  V Al- 
lemand, et  la  mart,  ail  troisieme  saut , lui  fait 
faire  le  saut  de  la  mort...  On  voit  qu’au  sei- 
zieme  siecle  mtoe,  on  trouvait  aussi  des  ha- 
sards  merveilleux  dans  des  jeux  de  mots. 

HATTON  II , surnomme  Bonose,  usurpa- 
teur  du  si6ge  archiepiscopal  de  Mayence,  qui 
v£cut  en  1074-.  II  avail  refuse  de  nouirir  les 
pauvres  dans  un  temps  de  famine,  et  avail 
meme  fait  brtiler  une  grange  pleine  de  gens 
qui  lui  demandaient  du  pain  : il  peril  mise- 
rablement.  On  rapporte  que  cet  inlrus,  etant 
tombti  malade  dans  une  tour  qui  est  situ£e 
en  une  petite  lie  sur  les  bords  du  Rhin,  y 
avail  ete  visits  de  tant  de  rats,  qu’il  ful  im- 
possible de  les  chasser.  Il  se  fit  transporter 
ailleurs,  dans  l’espoir  d’en  titre  dGlivrti,  mais 
les  rats  s’titant  multiplies  j pass&rent  a la 
nage,  le  joignirent  et  le  d6vor&rent. 

Poppiel  II,  roi  de  Pologne,  soui!16  de  cri- 
mes, fut  pareillement  d6vor6  par  les  rats. 

HAUSSY  (Marie  de),  sorci&re  du  seizifime 
siecle,  qu’une  autre  sorcitire  declara  dans  sa 
confession  avoir  vue  danser  au  sabbat  avec 
un  sorcier  de  la  paroisse  de  Faks,  lequcl  ado- 
rail  le  diabie  (1). 

HfiCATE,  diablesse  qui  preside  aux  rues 
et  aux  carrefours.  Elle  est  chargee*,  aux  cn- 
fers,  de  la  police  des  chemins  et  de  la  voio 
publique.  Elle  a Irois  visages  : le  droit  de 
cheval,  !e  gauche  "de  chien,  le  mitoyen  de 
femme,  Delrio  dit  : « Sa  presence  fait  trem- 
bler la  terre,  Gclater  les  feux,  et  aboyer  les 
chiens.  » 

Hecate,  cbez  les  anciens,  £lait  aussi  la  tri- 
ple H6cate  : Diane  sur  la  terre,  Proserpine 
aux  enfers,  la  Lune  dans  le  ci.el*  Ce  sont,  au 
dire  des  aslronomes , les  trois  phases  de  la 
lune. 

HfiCLA.  Les  Islandais  pr^lendaient  autre- 
fois que  I’enfer  6tait  dans  leur  lie,  et  le  pla- 
^aient  dans  le  goufire  du  mont  Hecla,  Us 
croyaient  aussi  que  le  bruit  produit  paries 
glaces,  quand  elles  se  choquent  et  s’amon- 
cellent  sur  leurs  rivages,  vient  des  cris  des 
damnes  tourment6s  par  un  froid  excessif,  et 
qu’il  y a des  ames  condamnfces  a geler  6ler- 
nellement,  comme  il  y en  a qui  brulent  dans 
des  feux  kernels. 

Cardan  dit  que  celte  montagne  est  c61&bre 
par  l’apparition  des  spectres  et  des  esprils. 

11  pense  avec  Leloyer  (2)  que  c’est  dans  cette 
montagne  d’H6cla  que  les  times  des  sorciers 
sont  punies  apres  leur  mort.  Yoy.  Uarold. 

HEGDEK1N.  En  l’ann6e  1130,  un  demou 
(2)  Hisloiredes  spectres,  p.  519. 
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quo  les  Saxons  nppclaient  Hecdekin,  ou  60- 
deken,  c’est-a-dire  V esprit  au  bonnet , a cause 
du  bonnet  dont  il  6tait  eoiffe,  vint  passer 
quclques  mois  dans  la  ville  d’Hildesheim,  en 
Basse-Saxe.  L’6vdque  d’Hildesheim  en  etait 
aussi  le  souverain.  En  raison  de  ces  deux 
litres,  le  d£mon  crut  d&voir  s’attacher  k sa 
maison.  II  se  posta  done  dans  fe  palais  et  s’y 
(it  bienldt  connaitre  avantageusement,  soit 
en  se  montrant  avec  complaisance  a ceux  qu  i 
avaient  besoin  de  lui,  soit  en  disparaissant 
avec  prudence  lorsqu’il  devenait  importun* 
soit  en  faisant  des  choses  remarquables  et 
difficiles.  — II  donnait  de  bons  conseils  dans 
les  affaires  diplomatiques,  portait  de  l’eau  k la 
cuisine  ct  servait  les  cuisiniers.La  chose  s’est 
pass6e  dans  le  douzieme  si^cle  : les  mceurs 
fetaient  alors  plus  simples  qu’aujourd’hui.  * 

II  fr^quenlait  done  la  cuisine  et  le  salon-; 
et  les  marmitons,  le  voyant  de  jour  en  jour 
plus  familier,  se  divertissaient  en  sa  compa- 
gnie.  — Mais  un  soir,  un  d’eux  so  porta  con- 
tre  lui  aux  injures  , quelques-uns  disent 
mdme  aux  voies  de  fait.  Le  demon  en  col^re 
s’alla  plaindre  au  maitre  d’hdlel,  de  qui  il  ne 
recut  aucune  satisfaction  ; alors  il  crut  pou- 
voir  se  venger.  Il  etouffa  le  marmito'n,  en 
assomma  quelques  autres,  rossa  le  mattre 
d’hdtel,  et  sortit  de  la  maison  pour  n’y  plus 
reparattre  (1). 

HJ&ROD1ADE.  On  dit  en  Catalogne  que  la 
danseuse  homicide  d’Herode,  l’infdme  H6ro- 
diade,ayant  longtemps  couru  le  monde  , 
se  noya  dans  le  S6gre,  fleuve  qui  passe  a L6- 
rida,  et  cause  de  temps  en  temps  des  devas- 
tations. Les  bonnes  femmes  ajoulent  qu’He- 
rode  y est  enseveli  avec  elle. 

D’autres  traditions  noient  H6rodiade  dans 
un  lac  glace  sur  lequel  elle  dansait;  ce  qu’elle 
n’avait.  cess6  de  iaire  depuis  son  affreuse 
aventure.  La  glace  se  creva  sous  ses  pieds, 
ct,  se  refermant  pendant  qu’elle  s’enfongait, 
lui  trancha  la  l£te.  Ce  lac  est  en  Suisse,  et 
cette  i6te  danse  toujours.  Mais  peu  de  gens 
la  pouvent  voir. 

H&HUGASTE,  sylphide  qui  vse  familiari- 
sait  avec  I’empereur  Auguste.  Les  cabalistes 
disent  qu’Ovide  fut  rcl6gu6  & Tomes  pour 
avoir  surpris  Auguste  en  ttHe  il  l6te  avec  elle; 
que  la  sylphide  fut  si  piqu6e  de  ce  que  ce 
prince  n’avait  pas  ddnn6  d’assez  bons  ordres 
pour  qu’on  ne  la  vlt  point,  qu’elle  I’aban- 
donna  pour  toujours  (2). 

HfiKACONTALITHOS.  Pierre  qui  en  ren- 
ferme  soixante  autres  diverses,  que  les  Tro- 
glodytes offraientau  diabledaus  Jeurs  sorccl- 
leries  (3). 

HfiLA,  reine  des  Ir6pass6s  chez  les  an- 
ciens  Germains.  Son  gosier  toujours  ouvert 
ne  se  remplissait  jamais.  Eile  avait  le  m6me 
nom  que  l’ertfer.  Voy.  Angerbode. 

La  mythologie  scandiuave  donne  le  pou- 
voir  de  la  mort  a HSla , qui  gouverne  les  ncuf 
mondes  de  Nifieheim.  Ce  nom  signifie  mys- 
t&re,  secret,  ablme.  Selon  la  croyance  popu- 
laire  des  paysaus  de  1’antique  Cimbrie,  H61a 

M)  Trithfeme,  Chronique  d’Hirsange. 

(2)  Leltrcs  cal>alistiqut^s,  t.  Irrt  p.  $4. 

, (3)  Delaucre,  Tableau dc  1’inconslancc  rles  d6mons,  clc., 
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repand  au  loin  la  peste  et  laisse  tomber  tous 
les  fleaux  de  se9  tcrrihles  mains  en  voya- 
geant,  la  nuil,  sur  le  cheval  a trois  pieds  de 
l’enfer  (Helhesl).  H6la  et  les  loups  de  la 
guerre  out  longtemps  exerc6  leur  empire  en 
Normandie.  Cependant,  lorsque  les  hommet 
du  Nord  de  Hastings  devinrent  les  Normands 
de  Rollon,  ils  sembient  avoir  perdu  le  souve- 
nir de  leurs  viei  1 les  superstitions  aussi  rapi- 
dement  que  celui  de  leur  langue  maternelle. 

D’H61a  naquit  Hellequih,  nom  dans  lequel 
il  est  facile  de  rcconnailre  Hela-Kion,  la  race 
d’Hela  d6guis6e  sous  I’orlhographe  romaine. 
Ce  fut  le  fils  d’H61a  que  Richard  sans  Peur, 
fils  de  Robert  le  Diablo,  due  de  Normandie, 
renconlra  chassant  dans  la  fordt.  Le  roman 
raconte  qu’Hellequin  etait  un  cavalier  qui 
avait  depens6  toute  sa  fortune  dans  les  guor- 
res  de  Charles  Martel  contre  les  Sarrasins 
palens.  La  guerre  finie,  Hellequin  et  ses  fils, 
n’ayant  plus  de  quoi  soutenir  leur  rang,  se 
jct&rent  dans  de  mauvaises  voies.  Devenus  de 
vrais  bandits,  ils  n’^pargnaienl  rien;  leurs 
victimes  demanderent  vengeance  au  ciel,  ct 
leurs  cris  furent  entendus.  Hellequin  tomba 
malade  et  mourut ; ses  p6ch6s  I’avaient  mis 
en  danger  de  damnation  eternelle  : heureu- 
sement  ses  m6rites,  comme  champion  de  la 
foi  contre  les  pafens,  lui  servirenl.  Son  bon 
ange  plaida  pour  lui,  et  oblint  qu’en  expia- 
tion de  ses  derniers  crimes,  la  famille  d'Hel- 
lequin  errerait  aprds  sa  mort,  g^missante  et 
nialheureuse , tantdt  dans  une  for6t,  larildt 
dans  une  autre,  n’ayant  d’autres  distractions 
que  la  chasse  au  sanglier,  mais  souvent 
poursui#ie  elle-m£me  par  une  meute  d’enfer; 
punilion  qui  durera  jusqu’au  jugement  der- 
nier. 

HfiLfeNE,  reine  des  Adiab6nites , dont  le 
tombeau  se  voyait  k Jerusalem,  non  sans  ar- 
tifice, car  on  ne  pouvait  l’ouvrir  et  le  fermcr 
qu’a  certain  jour  de  l’annGe.  Si  on  Pessayait 
dans  un  autre  temps,  lout  6tait  fompu  (5-). 

HfiLfiNfilON,  plante  que  Pline  fait  naftre 
des  larmes  d’H61&ne  aupr&s  du  ch6ne  ou  elle 
fut  pendue,  et  qui  avait  la  vertu  d’embellir 
les  femmes  et  de  rendre  gais  ceux  qui  en 
inellaient  dans  leur  yin. 

. HELGAFELL,  montagne  et  canton  d’ls- 
lande,  qui  a joui  longtemps  d’une  grande  re- 
putation dans  Pesprit  des  Islandais.  Lorsque 
des  parties  plaidaicnt  sur  des  objets  dou- 
teux,  et  qu’elles  ne  pouvaient  s’accorder, 
elles  s’en  allaient  k Helgafell  pour  y prendre 
conseil;  on  s’imaginait  que  tout  ce  qui's’y 
decidait  devait  avoir  une  pleine  r6ussite. 
Certaines  families  avaient  aussi  la  persua- 
sion qu’aprds  leur  mort  elles  devaient  reve- 
nir  habiter  ce  canton.  La  montagne  passait 
pour  un  lieu  saint.  Personne  n’osait  la  re- 
garder  qu’il  ne  se  fut  lavd  le  visage  et  les 
mains. 

HELIAS.  a Apparition  admirable  el  pro- 
digieuse  arriv6e  a Jean  H61ias , le  premier 
jour  de  Pau  1623,  au  faubourg  Saint-Germain 

p.  48. 

(-4)  Leloyer , Hist,  des  spectres  et  apparitions  des  es-* 
prils,  p.  61. 


815 

a Paris,  j 
conte  (1) : 

Etant  a!16  le  dimanche,  premier  jour  de 
l’ann6e  1623,  sur  les  quatre  heures'apres 
midi,  a Notre-Dame,  pour  parler  a M.  le 
grand-p6nitencier  sur  la  conversion  de  Jean 
H61ias,  mon  laquais,  ay  ant  d6cid6d’une  heure 
pour  le  faire  instruire,  parce  qu’il  quittait 
son  h6r6sie  pour  embrasser  la  vraie  religion, 
je  m’en  fus  passer  le  reste  du  jour  chez  M.  de 
Sainte-Foy,  docteur  en  Sorbonne,  et  me  re- 
tirai  sur  les  six  heures.  Lorsque  je  rentrai, 
j’appelai  mon  laquais  avant  de  monlerdans 
ma  cbambre;  il  ne  me  r6pondit  point.  Je  de- 
mandai  s’il  n*6tait  pas  a l’6curie;  on  ne  m’en 
sut  rien  dire.  Je  montai,  6clair6  d’une  ser- 
vante,  je  trouvai  les  deux  portes  ferm6es,  les 
clefs  sur  les  serrures.  En  entrant  dans  la  pre- 
miere cbambre , j’appelai  encore  mon  la- 
quais, qui  ne  r6pondil  point ; je  le  trouvai  a 
demi  couch£  aupr^s  du  feu,  la  t6te  appuyee 
conlre  la  muraille,  les  yeux  et  la  bouche  ou- 
verts;  je  crus  qu’il  avaitdu  vin  dans  la  t£te; 
et  le  poussant  du  pied,  je  lui  dis : Levez-vous, 
ivrognel 

Lui,  tournant  les  yeux  sur  moi  : — Mon- 
sieur, me  dit-il,  je  suis  perdu;  je  suis  mort; 
le  diable  tout  a l’heure  voulait  m’emporler. 
11  poursuiv.it qu  ^tant  entr6  dans  la  chambre, 
ayant  ferm6  les  portes  sur  lui  et  allum6  le 
feu,  il  s’assit  aupr^s,  lira  son  chapelet  de  sa 
poche  et  vit  tomber  de  la  chemin6e  un  gros 
charbon  ardent  entre  les  chenels.  Aussitdt 
on  lui  dit  : — Eh  bien,  vous  voulez  done  me 
quitter?  « 

Croyant  d’abord  que  c’Gtait  moi  qui  par- 
lais,  il  r6pondit : — Pardonnez-moi,  mon- 
sieur, qui  vous  a dit  cela  ? 

— Je  l’ai  bien  vu,  dit  le  diable  ; vous  6tes 
all6  tanl6t  a l’6glise.  Pourquoi  voulez-vous 
me  quitter?  je  suis  bon  maltre  ; tenez,  voila 
de  l’argent : prenez-en  tant qu’il  vous  plaira. 

— Je  n’en  veux  point,  r6pondit  H61ias. 

Le  diable,  voyanl  qu’il  refusait  son  argent, 
voulul  lui  faire  donner  son  chapelet. 

Donnez-moi  ces  grains  que  vous  avez  dans 
la  main,  dit-il,  ou  bien  jetez-les  au  feu. 

Mon  laquais  r6pondit : — Dieu  ne  com- 
mande  point  cela  ; je  ne  veux  pas  vous  obeir. 

Alors  le  diable  se  montra  a lui;  et  voyaut 
qu’il  6tait  tout  noir,  H6lias  lui  dit  : Vous 
n’6tes  pas  mon  maltre;  car  il  porte  une 
fraise  blanche  et  du  clinquant  a ses  habits. 

Au  m£me  instant,  il  fit  le  signe  de  la  croix 
et  le  diable  incontinent  disparut. 

HELIOGABALE,  empereur  deRome;  il  s’oc* 
cupait  de  n^cromancie,  quoiqu’il  m6prisat 
toute  religion.  Bodin  assure  qu’il  allaitau sab- 
bat  et  qu’il  y adorait  le  diable. 

HELIOTROPE.  On  donnait  ce  nom  a une 
pierre  precieuse,  verte  et  tachet^e  ou  vein6e 
tie  rouge,  a laquelle  les  anciens  ont  attribue 
un  grand  nombrede  vertus  fabuleuses,  comme 
de  rendre  invisibles  ceux  qui  la  portaient. 

L’h6liotrope,  plante  qui  suit,  dit-on,  le 
cours  du  soleil,  a 616  aussi  l’objet  de  plusieurs 
conies  populaires. 

(1)  Keeueil  de  Dissertations  de  Lenglet-Dufresnoy,  t. 
Hi  p.  159. 
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HELLEQU1N.  - Toy.  Ela. 

HENOCH.  Les  rabbins  croient  qu’H6noch, 
transports  au  ciel,  fut  re$u  au  nombre  des 
anges,  et  que  e’est  lui  qui  est  connu  sous  !e 
nom  de  M6traton  et  de  Michel,  l’un  des  pre- 
miers princes  du  ciel,  lequel  tient  registre  des 
m^rites  et  des  pech6s  des  Israelites.  Ils  ajou- 
tent  qu’il  eut  Dieu  et  Adam  pour  maitres. 

Saint  Jude,  dans  son  Epltre,  parlant  de 
plusieurs  chr6liens  mal  convertis  , dit  : 

« C’estd’eux  qu’Henoch,  qui  a 6(6  le  septi6me 
depuis  Adam,  a prophetis6  en  ces  termes  : 
Voild  le  Seigneur  qui  va  venir  avec  la  mul- 
titude de  ses  saints  pour  exercer  son  juge- 
ment  sur  tous  les  hommes,  et  pour  convain- 
cre  tous  les  impies.  » Ces  paroles  de  Saint 
Jude  ont  donn6  lieu  de  forger , dans  le 
deuxi&me  si6cle,  un  pr6tendu  Livre  d’ He- 
noch, remplide  visions  et  de  fables  touchant 
la  chute  des  anges  (2).  Voy.  Edris. 

HENRI  III.  Fils  de  Catherine  de  Medicis;  il 
6tait  infatu6  des  superstitions  de  sa  m6re.  Ses 
contemporains  le  repr6sentent  comme  sor- 
cier.  Dans  un  des  pamphlets  qu’on  r6pandit 
contre  lui,  on  lui  reproche  d’avoir  tenu  au 
Louvre  des  6coles  de  raagie  et  d’avoir  re$u,  en 
present,  des  magiciens , un  esprit  familier, 
nomm6  Terragon,  du  nombre  des  soixante„ 
esprits  nourris  en  l’6cole  de  Soliman.  Cette 
accusation  de  sorcellerie.  est,  dit-on,  ce  qui 
mil  le  poignard  dans  les  mains  de  Jacques 
Cl6ment.  Les  ennemis  de  ce  mauvais  prince 
avaient  tent6  auparavant  de  le  faire  mourir 
en  piquant  ses  images  en  cire,  ce  qui  s’appe- 
lait  envodter. 

Voici  l’extrait  d’un  pamphlet  intitule  : Les 
sorcelleries  de  Henri  de  Valois , et  les  obla- 
tions qu’il  faisait  au  diable  dans  le  bois  de 
Vincennes  ( Didier-Millot,  1589  ),  pamphlet 
qui  parut  quelques  mois  avant  i’assassinat 
de  Henri  III. 

« Henri  de  Valois,  d’Epernon,  et  les  autres 
mignons,  faisaient  quasi  publiquement  pro- 
fession de  sorcellerie,  etant  commune  a la 
cour  entre  iceux  et  plusieurs  personues  d6- 
voy6es  de  la  sainte  religion  catholique;  ou 
a trouv6  chez  d’Epernon  un  coffre  plein  de 
papiers  de  sorcellerie,  auxquels  il  y avail 
divers  mots  h6breux,  chaldai'ques,  latins,  et 
plusieurs  caracl6res  inconnus,  des  rondeaux 
ou  cerncs,  desquels  alentour  it  y avait  di- 
verses  figures  et  ecritures,  m6me  des  miroirs, 
onguents  ou  drogues,  avec  des  verges  blan- 
ches, lesquelles  semblaient  6tre  de  coudrier, 
que  l’on  a incontinent  brfiles  pour  I’horreur 
qu’on  en  avait.  ' • 

« On  a encore  trouv6  derni6rement  au  bois  . 
de  Vincennes  deux  satyres  d’argent,  de  la  \ 
hauteur  de  quatre  pieds.  Ils  6taient  au-devant  J 
d’une  croix  d’or,  au  milieu  de  laquelle  on  f 
avait  ench&ss6  du  bois  de  la  vraie  croix  de  ' 
Notre-Seigneur  Jesus-Christ.  Les  politiques 
disent  que  c’6taient  des  chandeliers.  Ce  qui 
fait  croire  le  contraire,  e’est  que,  dans  ces 
vases,  il  n’y  avait  point  d’aiguille  qui  passSt 
pour  y mettre  un  cierge  ou  une  petite  chan- 

(2)  Bergier,  Dictionnaire  theologique. 
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delle.  Ces  monstres  diaboliques  ont  6t6  vus 
par  messieurs  de  la  ville. 

« Outre  ces  deux  diables,  on  a trouve  une 
peau  d’enfant,  laquelle  avait  6t6  corroy^e,  et 
sur  icelle  y avait  aussi  plusieurs  mots  de 
sorcellerie  et  divers  caract&res.....  » 

Le  fait  est  que  les  Valois  s’occupaient  de 
sciences  occultes.  Voy.  Terragon. 

On  fit  Panagramme  du  nom  de  Henri  III. 
— Henri  de  Valois , ou  Ton  trouve  Vilain  Ht- 
rode . 

HENRI  III,  empereur  d’Allemagne.  Etant 
encore  tr6s-jeune,  Henri  III  obtint  d’un  clerc 
une  petite  canule  d’argent  avec  laquelle  les 
enfants  s’amusent  a jeter  de  l’eau.  Pour  Pen- 
gager  a lui  faire  ce  modiquc  pr6sent,  il  avait 
promis  k ce  clerc  que,  d&s  qu'il  serait  mont6 
sur  le  trdne,  il  ne  manquerait  pas  de  le  faire 
6vdque.  C’Stait  k une  6poque  ou  le  Saint- 
Si6ge  ne  cessait  de  travailler  a 6leindre  la 
Sinionie,  fr6quente  surtout  en  Allemagne. 
Henri  devint  empereur  en  1139;  il  se  souvint 
de  sa  parole  et  Pex6cuta.  Mais  il  ne  tarda 
guere  a tomber  dans  une  f&cheuse  maladie; 
il  fut  trois  jours  a Pextr6mile  sans  aucun 
sentiment.  Un  faible  mouvement  du  pouls  fit 
juger  seulement  qu’il  y avait  encore  quelque 
lueur  d’esperance  de  le  ramener  k la  vie.  Le 
prince  recouvra  en  effet  la  sant6.  Aussitdt  il 
fitappeler  ce  pr61at,  qu’il  avait  fait  si  pr6ci- 
pitamment  6vdque,  et,  de  Pavis  de  son  con- 
seil,  il  le  d6posa.  Afin  de  justifier  un  juge- 
inent  aussi  bizarre,  il  assura  que,  pendant 
les  trois  jours  de  sa  16thargie,  les  demons  se 
servaient  de  cette  m6me  canule  d’argent,  qui 
avait  6t61e  prix  de  P6vdch6,  pour  lui  souffler 
un  feu  si  violent  que  notre  feu  616mentaire 
ne  saurait  lui  dire  compart. 

Ce  fait  singulier  est  rapporld  par  Guillaume 
de  Malmesbury,  historien  du  douzidmesiecle. 

HENRI  IV,  roi  d’Angleterre.  II  poursuivit 
les  sorciers,  mais  il  encouragea  d’autres 
philosophes.  Au  rapport  d’Evelyn,  dans  ses 
Numismataf  Henri  IV  fut  rdduit  a un  tel  de- 
grd  de  besoin  par  ses  folles  ddpenses,  qu’il 
cherclia  a remplirses  coffres  avec  les  secours 
de  Palchimie.  L’enregistrcment  de  ce  singu- 
lier projet  contient  les  protestations  les  plus 
solennelles  et  les  plus  serialises  de  Pexistence 
et  des  vertus  de  la  pierre  philosophale,  avec 
des  encouragements  k ceux  qui  s’occuperont 
de  sa  recherche,  et  leur  affranchissement  de 
toute  ospdce  de  contrariety  de  la  part  des 
slatuts  et  prohibitions  antdrieures. 

On  avait  prddit  A ce  roi  Henri  IV  qu’il 
mourrait  k Jerusalem.  Il  se  garda  bien  d’y 
aller.  Mais  il  tomba  malade  subitement  dans 
1’abbaye  de  Westminster  et  y mourutdans 
une  chambre  appelde  Jerusalem,... 

HENRI  IV,  roi  de  France.  On  fit  une  re- 
cherche assez  curieuse  sur  le  nombre  qua- 
torze  relalivementd  Henri  IV.  U naquil  qua- 
torze sidcles,  quatorze  decades,  et  quatorze 
ans  .aprds  Pere  chrdtienne.  Il  vint  au  monde 
le  14-  ddcembre  et  mourut  le  14  mai.  Il  a vdcu 
quatre  fois  quatorze  ans,  quatorze  semaines, 
quatorze  jours.  Enfin  , dans  son  nom  de 

(1)  C’est  ainsi  que  eommen$a  Faventure  d’AndrocIfes , 
aui  irouva,  comme  le  due  de  Brunswick,  un  ami  dans  son 
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Henri  de  Bourbon , il  y a quatorze  lettres. 

HENRI  EE  LION.  Nous  empruntons  sa 
Idgende  h Musseus,  dont  les  contes  populaires 
sonl  i idles  de  tant  de  traditions  merveilleu- 
ses. 

Pendant  que  la  croisade  de  Frdddric  Bar- 
berousse  occupait  le  monde  chrdtien,  il  y eut 
grand  bruit  dans  toute  PAIlemagne  de  Pa- 
venture  merveilleuse  arrivGe  au  due  Henri 
de  Brunswick.  — U s’eiait  embarqu6  pour 
la  Terre-Sainle.  Une  tempdte  le  jeta.  sur  la 
c6te  d’Afrique.  Echappe  seul  du  naufrage, 
il  trouva  un  asile  dans  Pantre  d’un  lion.  L’a- 
nimal,  couche  d terre,  lui  temoigna  tant  de 
douceur  qu’il  osa  s’en  approcher;  il  recon- 
nut  que  cette  humeur  hospitalise  du  redou- 
table  animal  provenait  de  l’extrdme  douleur 
qu’il  ressentait  a la  patte  gauche  de  derri&re ; 
il  s’y  etait  enfoned  une  grosse  6pine,  et  la 
douleur  le  faisait  soufTrir  a un  tel  point  qu’il 
ne  pouvait  se  lever  et  qu’il  avait  compiete- 
ment  perdu  Papp6tit.  La  premiere  connais- 
sance  faite  et  la  confiance  r^ciproque  6tablie, 
le  due  remplit  aupr&s  du  roi  des  animaux 
les  functions  de  chirurgien;  il  lui  arracha 
P6pine  et  lui  pansa  le  pied  (1). 

Le  lion  gu6rit.  Reconnaissant  du  service 
que  lui  avait  rendu  son  h6le,  il  le  nourrit 
abondamraent  de  sa  chasse,  et  le  combla  de 
toutes  les  caresses  qu’un  chien  a coutume  de 
faire  a son  maitre. 

* C’^tait  fort  bien.  Mais  le  due  ne  tarda  pas 
a se  lasser  de  l’ordinaire  du  lion  , qui , avec 
toute  sa  bonne  volonie,  ne  lui  servait  pas  la 
venaison  aussi  bien  apprel6e  que  le  faisait 
son  cuisinier.  It  d£sirait  ardemment  de  re- 
tourner  dans  sa  residence  ; la  maladie  du 
pays  le  tourmentait  nuit  et  jour;  mais  il  nc 
voyait  aucun  moyen  de  pouvoir  jamais  re- 
gagner  ses  etats. 

Le  tentateur  s’approcha  alors  du  due,  que 
la  tristesse  accablait.  Il  avait  pris  la  forme 
d’un  petit  homme  noir.  Henri  d’abord  crut 
voir  un  orang-outang;  mais  e’etait  bien 
Salan  en  personne  qui  lui  rendait  visile.  — 
Due  Henri , lui  dit-il , pourquoi  te  lamentes- 
tu?  Si  tu  veux  prendre  confiance  en  moi,  je 
meltrai  fin  a tes  peines , je  te  ram&nerai  pr£s 
de  ton  dpouse.  Aujourd’hui  mdme,  tu  sou- 
peras  a Brunswick,  ou  l’on  prepare  ce  soir 
un  grand  festin;  car  la  duchesse,  qui  te  croit 
mort , donne  sa  main  d un  nouvel  epoux. 

Cette  nouvelle  fut  un  coup  de  foudre  pour 
le  due  : la  fureur  etincelait  dans  ses  yeux, 
son  coeur  etait  en  proie  au  desespoir.  Il  au- 
rait  pu  songer  que,  depuis  trois*  aus  qu’on 
avait  anuonc6  son  naufrage  et  sa  mort,  il 
etait  bien  permis  k la  duchesse  de  se  croire 
veuve.  11  ne  s’arreta  qu’a  l’id^e  qu’il  etait 
outrage. 

— Si  le  ciel  m’abandonne,  pensa-t-il,  je 
prendrai  conseil  de  Penfer. 

11  etait  dans  une  de  ces  situations  dont  le 
diable  sail  profiler.  Sans  perdre  le  temps  en  t 
deliberations,  il  chaussa  ses  eperons,  cei-- 
gnit  son  epee,  et  s’^cria  : — En  route,  cq- 
marade. 
lion. 
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— A j’inslant,  r^pliqua  le  demon;  mais 
convcnons  ties  frais  cje  transport, 

— Demands  ce  que  tu  voudras , dit  le  due , 
ie  le  le  donnerai , sur  ma  parole. 

^Eh  bien  1 il  faqt  que  ton  dme  m’appar- 
tienne  dans  Paulre  monde. 

— Soit f rbpondit  le  due,  doming  par  la 
col&re;  et  il  toucha  la  main  du  petit  homrae 
jnoir. 

Le  marche  se  trouva  done  conclu  enlre  les 
parties  intbressbes.  Satan  prit  la  forme  d’un 
griffon,  saisit  dans  une  do  ses  serres  le  due 
Henri,  dans  l’aulre,  le  fiddle  lion  , et  les 
transporta;  des  c6tes  de  la  Libye,  dans  la 
yille  de  Brunswick,  oA  il  les  deposa  sur  la 
place  du  marchb,  au  moment  ou  le  guet  ye- 
nail  de  crier  l’heure  de  minuit.  Puis  il  dis- 
parut. 

Le  palais  ducal  et  la  viHe  enti&re  6taient 
illumines ; toutes  les  rues  fourmillaient  d’ha- 
bitants  qui  se  livraienl  a une  bruyante 
gaite  , et  couraient  au  chateau  , pour  y voir 
la  fiancee,  et  pour  6tre  spectateurs  de  la 
danse  des  flambeaux,  qui  devait  terminer  les 
fdtes  du  jour. 

Le  voyageur  a6rien,  ne  ressentant  pas  la 
moindre  fatigue,  se  glissa  a travers  la  foule, 
sous  le  portail  du  palais , et,  accompagnb  de 
son  lion  fiddle,  il  fit  relentir  ses  bperons  d’or 
sur  l’escalier,  entra  dans  la  salle  du  festin, 
lira  son  6p6e , et  s’ecria  : — A moi  ceux  qui 
sont  fiddles  au  due  Henri  1 mort  et  maledic- 
tion aux  traltres. 

En  me  temps,  le  lion  rugit , secouant 
sa  crinibre  et  agitant  sa  queue.  On  croyait 
entendre  les  6clats  du  lonnerre.  Les  trom* 
peltes  et  les  trombones  se  lurent;  mais  les 
voutes  antiques  rctenlirent  du  fracas  des 
armes  , et  les  murs  du  chateau  en  trem- 
blerent.  — Le  Gance  aux  boucles  d’or,  et  la 
troupe  bigarrbe  de  ses  courtisans  tomb^rent 
sous  I’epbc  de  Henri.  Ceux  qui  echappaient 
au  glaive  btaient  dechires  par  le  lion. 

Apr6s  que  le  pauvre  fiance,  ses  chevaliers 
et  ses  valets  eurent  mordu  la  poussibre,  et 
que  le  due  se  fut  nionlrb  le  maitre  de  la  mai- 
son  d’une  manure  aussi  bnergique  quo  jadis 
Ulysse  avec  les  pretendants  de  Penelope,  il 
pril  place  k table,  k c6t6  de  son  bpouse. 
Elle  commencait  a peine  a se  remettre  de  la 
frayeur  mortelle  que  lui  avaient  causee  ces 
massacres. 

Tout  en  mangeant  ayec  grand  app^tit  des 
mets  que  son  cuisinier  avait  appretbs  pour 
d’autres  convives , et  en  r^galant  son  com- 
pagnon  de  ragouts  qui  ne  paraissaient  pas 
non  plus  lui  dbplaire  , Henri  jetait  les  yeux 
de  temps  en  temps  sur  sa  femme,  qu’il  voyait 
baignbe  de  iarmes.  Ces  pleurs  pouvaieut 
s’expliquer  de  deu*  manures  ; mais  , en 
homme  qui  sail  vivre,  le  due  leur  donna 
I’inlerprbtalion  la  plus  favorable.  11  adressa 
k la  dame,  J’un  ton  affectueux,  quelques 
rcproches  sur  sa  precipitation  a former  de 
nouveaux  nceuds  , et  il  reprit  ses  vieilles  ha- 
bitudes. 

Henri  le  Lion,  surnommb  ainsi  a cause  de 
son  ayenture,  disparut,.ajoute-t-on,  en  1195, 
emporte  par  Ie  oclit  homme  noir. 


HEPATOSCOPIE  ou  H1EROSCOP1E,  divi- 
nation qui  avail  lieu  par  PinspecMon  du  foie 
des  victimes  dans  les  sacrifices , chez  les  Ro- 
mains. 

Quelques  sorciers  modernes  cherchaient 
aussi  l’avenir  dans  les  enlrailles  des  ani- 
maux.  Ces  animaux  etaient  ordinairement 
ou  un  chat , ou  une  taupe,  ou  un  lizard , ou 
une  chauve-souris , ou  un  crapaud,  ou  unc 
poule  noire.  Voy.  Arospices. 

HfiRAIDE.  Voy.  Hermaphrodites, 

HERBAD1LLA.  Autrefois,  il  y avail  a la 
place  du  lac  de  Grand-Lieu  en  Bretagne , un 
vallon  delieieux  el  fertile,  qu’ombragcait  la 
for4t  de  Vertave  ou  Yertou.  Ce  fut  la  que  sc 
refugierent  les  plus  riches  citoyens  de  Nan- 
tes , et  qu’ils  sauverent  leurs  trbsors  de  la 
rapacity  des  Ibgions  de  Cbsar.  lls  y balirent 
une  cite  qu’on  nomma  Herbadilla  , a cause 
dela  beaute  des  prairies  qui  l’environnaient. 
Le  commerce  centupla  leurs  richesses  ; mais 
en  mdxne  temps  ie  luxe  charria  jusqu’au 
sein  de  leurs  murs  les  vices  des  Romains.  I|s 
provoqubrenl  le  courroux  du  ciel.  Un  jour 
que  saint  Marlin  de  Yertou,  fatigue  de  ses 
courses  apostoliques,  se  reposait  prbs  d’Her- 
badilla  , a I’ombre  d’un  chdne,  une  voix  lui 
cria  : Ficlele  confe$seur  de  la  foi}  (tloigne-toi 
de  la  ciU  pecheresse. 

Saint  Martin  s’61oigne  , et  soudajn  jail- 
lissent,  avec  un  bruit  affreux  , des  caux  jus- 
qu’alors  inapercues,  et  qui  faisaient  irrup- 
tion d’une  caverne  profonde.  Le  vallon  ou 
s’blevait  la  Babylone  des  Bretons  fut  tout  a 
coup  submergd.  A la  surface  de  ceRe  onde 
sepulcrale  vinrent  aboutir  par  milliers  des 
bulles  d’air,  derniers  soupirs  de  ceux  qui 
expiraient  dans  1’abime. 

Pour  perpetuer  le  souvenir  du  chatiment , 
Dieu  permetque  i’on  entende  encore  aii.  fond 
de  cel  abime  les  cloches  de  la  ville  engloulie, 
el  que  l’orage  y vive  familieremeni.  Auprds 
estuneile  au  milieu  de  laquelle  s’eldve  une 
pierre  en.  forme  d’obdlisque.  Cette  pierre 
ferine  l’entreedu  gouffre  qui  a vomi  les  eaux 
du  lac,  et  ce  gouffre  estla  prison  d un  geant 
formidable  qui  pousse  d’horribles  rugisse- 
ments. 

A quatre  lieues  de  cet  endroit,  vfcrs  Pest , 
on  trouve  une  grande  pierre  qu’on  appelle  la 
vieillede  saint  Martin ; car  il  est  bon  de  sa- 
voir  que  cette  pierre,  qui  pour  bonne  raison 
garde  figure  humaine,  fut  jadis  une  femme 
veritable,  laquelle,  s’elant  rctournde  malgrd 
la  defense  en  sortant  tie  la  ville  d’Herbadilla, 
fut  transformee  en  statue  (1).  Fow.  Is. 

HERBE  MAUD1TE,  Les  paysans  nor- 
mands  croient  qu’il  existe  une  fleur  qu’on 
appelle  V her  be  maudite  : cel  u i qui  marche 
dessus  ne  cesse  de  lourner  dans  un  m£me  cer- 
cle,  et  il  s’imagine  qu’il  continue  son  chcmiu 
sans  avancer  d’un  pas  au-dela  du  lieu  ou 
i’herbe  magique  I’a  enchainb. 

HERBE  QU|  EGARE.  Il  y a,  diUon  aussi, 
dans  le  Pbrigord,  une  cectaine  herbe  qu’oa 
ne  peut  fouler  sans  s’egarer  ensuite  de  ma- 
nibre  a ne  plus  retrouver  son  chemin.  Cette 

(1)  M.  de  Marchangy,  Tristan  le  voyageur,  tom.  I « p. 
115.  * 
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herbe  qui  n’est  pas  connue,  se  trouvait  abon- 
damment  aux  environs  t! u chateau  de  Lusir- 
gnan,  bati  par  Meiusine;  ceux qui  marchaient 
dessus  erraient  dans  de  longs  circuits,  s’ef- 
forgaient  en  vain  de  s’eloigner,  et  se  retrou- 
vaient  dans  l’enceinte  redoulbe  jusqu’&  ce 
qu’un  guide  preserve  de  renchantement  les 
remit  dans  la  bonne  voie 

HERBE  DE  COQ.  Les  habitants  de  Pa- 
nama vantentbeaucoup  une  herbe  qu’ils  ap- 
pellcnl  herbe  de  coq,  et  dont  ils  pretendent 
que  l’application  est  capable  de  gu6rir  sur- 
le-champun  pouletaqui  l’on  aurait  coupe  la 
tete,  en  respectant  ‘une  senle  vcrlebre  du 
cou.  Dos  voyageurs  sollicit^rent  en  vain 
ceuxqui  faisaientce  rdcitdeleurmontrerl’her- 
bc  ; ils  ne  purent  I’obtenir,  quoiqu’on  leur 
assurdt  qu’elle  6tait  commune  : d’ou  Ton 
doit  conclure  que  ce  n’est  qu’un  conte  popu- 
laire  (1). 

HERENBERG  ( Jean-Christophe),  auteur 
* de  Pensdes  philosophiques  et  chrdliennes  sur 
les  Vampires,  1733.  Voy.  Vampires. 

HERMAPHRODITES.  Longtemps  avant 
Antoinette  Bourignon,  quj  soulint  cette  sin^ 
guli&re  these  au  dix-sepli^me  si^cle,  ils’elait 
elevd, sous  le  pontifical  d’Innocent  III,  une 
secte'de  novaleurs  qui  enseignait  qu’Adam 
etaitasa  naissance  homme  et  femme  tout  a 
la  fois. 

Pline  assure  qu’il  exislait  en  Afrique  , au 
deladu  desert de  Zara,  un  peuple  d’andro^ 
gynes,  • 

Les  lois  romaines  mettaient  les  herma^ 
phrodites  au  nombre  des  monslres,  et  les 
condamnaient  a mort. 

TiteLiveet  Eulrope  i;apportentqu’il  naquit 
aupr^s  de  Rome,  sous  le  consulat  de  Clau- 
dius Ndron,  un  enfant  poprvu  de  deux  sexes; 
quele  sena|,  elTrayd  de  ce  prodige,  ddcr^ta 
qg’jl  fallal t le  noyer,  On  enferma  l’eqfant 
dans  un  coRVe ; on  fembarqua  sur  un  balir 
meat  et  on  le  jeta  en  picine  mer. 

Leloycp  parle  longuemcnf  d’une  femme  de 
Macedoine,  nommee Heraide,  qui  se  maria 
comme  femme,  eldevint  homme  ensuite  dans 
ine  absence  de  sqn  marj.  C’dtait , dans  les 
vieilles  opinions,  un  hermaphrodite.  Mais  on 
ne  yoit  plus  d’hermaphrodites  aujourd’hui. 

Les  hermaphrodites,  dans  les  conies  plus 
anciens,  avaient  les  deux  sexes,  deux  tdtes 
quatre  brasctqpatre  pieds.  Les  dieux,  dit 
Platon,  avaient  d’abord  forme  I’hqmme  avec 
deux  corps  et  les  deux  sexes.  Ces  hommes 

doubles  eiaient  d’une  force  si  extraordinaire 

* . • 

qu’ils  resolurentde  fairela  guerre  aux  dieux. 
Jupiter  irrite  les  partagea  pour  les  affaiblir, 
et  Apollon  seconda  le  pdre  des  dieux  dans 
l’cx6cution  de  ses  voIont6s.  Voy.  Polycrite. 
" HERMEL1NE,  demon  familier  qui  s’ap- 
pelait  aussi  Hermione  et  fltermelinde,  et  qui 
fr6qucnta  quarante  ans  Benedetto  Berna  , 
dont  Frangois  Pic  de  la  Mirandole  rappQrte 
)ui*m6ine  l’histoire.  «Cet  homme,  dit-il,  bu- 
Vait,  mangeait,  parlait  avec  son  demon,  qui 
l’accompagnaU  parlout  sans  qu’on  le  vH;  de 

(1 ) La  Harpe,  Abreg6  de  PHist.  gdnerale  des  Voyages, 
&l.  XVt,  p.  106  de  l’6dit.  in-12. 

(2)  Lenglel-Dufresnoy  , Disseriapons  sur  les  apparit., 
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sorte  que  le  vulgaire  ne  pouvant  comprendre 
le  myst^re  de  ces  choses,  se  persuadait  qu’il 
etait  fou.  ji  Le  vulgaire  n’avait  peuMtre  pas 
tort. 

HERMiJS.  On  vous  dira  qu’il  a laissd 
beaucoup  de  livres  merveilleux  ; qu’il  a 6crit 
sur  les  demons  et  sur  Pastrologie.  C’est  lui 
qui  a decide  que,  comme  il  y a'  sept  Irous  a 
la  tdte,  il  y aussi  sept  plandtes  qui  president 
a ces  Irous,  savoir  : Saturne  et  Jupiter  aux 
deux  oreilles,  Mars  et  Vdnus  aux  deux  nari- 
nes,  lesoleilet  la  June  aux  deux  yeux,  et 
Mercure  a la  bouche. 

HERMIAL1TE8,  ou  Hermiens,  disciples 
d’un  hdrdlique  du  deuxidme  sidcle,  nomme 
Hernias  ; ils  honoraient  rUnivers-Dieu,  di- 
sant  £ la  fois  que  ce  monde  est  Dieu  el  que 
ce  monde  est  Fenfer. 

HERMIONE,  voy.  Hermeline. 

HERMOTIME.  On  sait  que  Cardan  etune 
foule  d’autres  se  vanlaient  de  faire  voyager 
leur  amc  sans  que  le  corps  fut  de  la  partio 
L’aine  d’Hermotime  de  Clazomdne  s’absentaij 
de  son  corps  lorsqifil  le  voulait,  parcouraiic 
des  pays  dloignes,  et  racontait  a son  rciour 
des  choses  surprenantes.  Apparemment  que 
Hermotime  eut  des  ennemis.  Un  jour  que  son 
ame  etait  allee  en  course,  et  que  son  corps 
etait  comme  de  coutume  semblable  £ un  ca- 
davre,  ses  ennemis  le  bruldrent  et  dldrent 
ainsi  a Pdme  le  moyen  de  rentrer  dans  son 
dtui. 

Mais,  dans  d’aulres  versions,  Hermotime 
est  un  vampire.  Voy.  Huet. 

HERON,  ermite  qui,  apr^s  avoir  pass6 
plus  de  cinquanto  ans  dans  les  deserts  de  la 
Th6baide,  se  laissa  persuader  par  le  diable, 
sous  la  figure  d’un  Ange,  de  se  jeter  dans  un 
puits,  attendu  <jue,  comme  il  6tait  en  bonne 
grace  avec  Dieu,  i{  ne  se  ferait  point  de  mal. 
11  ajouta  foi,  dil  Leloyer,  aux  paroles  du  diar 
ble,  et,  sc  precipitant  d’un  lieu  6lev6,  dans  la 
persuasion  que  les  anges  le  soutiendraient , 
il  tomba  dans  le  puits,  d’ou  on  le  retira  dis- 
loqu6  ; il  mourut  trois  jours  apr^s  (2). 

HERV1LLIERS  (Jeanne  ).  C’est  la  m£me 
que  Jeanne  Harvilliers. 

HfiSE  (Jean  de),  voyageur  du  quinzidme 
si^cle,  qui  a'^critdo  singuli^res  Ghoses.  M. 
de  Reiffenberg  a consacre  A ses  r6cits  un 
article  curjcux,  dansle  Recueilencyolopddique 
Beige.  Nous  en  rapporterons  quelques  pasr 
sages.  Jean  de  H^se  debute  a peu  pr^sen  ces 
termes  .* 

« L’an  du  seigneurl489,  moi,  Jean  de  H&se, 
du  dioedse  d’Ulrecht,  j’ai  ^16  a Jerusalem  au 
mois  de  mai,  visitant  les  lieux  saints. Et,  dans 
la  mer  Rouge,  j’ai  vu  des  poissons  volant 
aussi  loin  qu’unebaiiste  aurait  pu  les  lancer. 
Ces  poissons-la  sont  rouges,  longs  de  plus 
de  deux  pieds  ; ils  ont  la  iete  ronde  comme 
des  chats,  avec  un  bee  comme  1’ajgle;  des- 
quels  poissons  moi,  Jean  de  Hese  siis^iit,  j’ai 

mang6 Et  attendu  que  ces  poissons  sqnt 

gros,  il  fautles  faire  bouiljir  oendanl  long? 
temps. 

loin.  Ifr,  p.  159,  etBodin,  D6monomanie  des  sorciers,  p. 
279. 
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« De  la  ville  d’Hermopolis,il  y a huit  jours 
do  marche  jusqu’d  la  ville  appelee  Amra  , 
qui  est  assise  sur  la  mer Rouge  que  Ton  y 
traverse  ; et  en  sept  jours  on  arrive  a pied 
au  mont  SinaY,  ou  le  corps  de  sainte  Cathe- 
rine est  conserve  dans  un  couvent  de  cha- 
noines rdguliers,  vivant  fort  ddvotement  et 
ne  mangeant  qu’une  fois  dans  la  journde. 
Ces  chanoines  sont  au  nombre  de  treize;  et 
dans  leur  dglise,  il  y a treize  lampes  arden<- 
tes,  qu’on  ne  peut  dteindre  et  qui  brulent 
toujours,  quoique  sans  aliments.  Mais  lors- 
qu’un  des  chanoines  vient  d mourir,  une  des 
lampes  cesse  de  briller,  jusqu’d  ce  qu’il  soit 
remplace ; et  alors  elle  se  rallume  d’elle- 
mdme.... 

«DumontSinaY,  onarriveen  quatrejoursau 
campd’Helym,  duquellesanimaux  venimeux 
ne  peuventapprocher.Danslevoisinageesl  la 
riviere  Marath,  dontles  eaux  ayant  dtd  frap- 
pdes  par  la  baguette  de  MoYse  devinrentdou- 
ces,  de  trds-amdres  qu’elles  dtaient.  Et  au- 
jourd’hui,  tous  les  matins,  aprds  le  lever  du 
soleil,  vient  une  licorne  (unicortxus  ) qui 
exprime  dans  1’eau  le  poison  que  sa  corne 
contient;  cequej’ai  vu  moi-mdme... 

« Aprds  trois  mois  de  navigation  dans  la 
mer  Octane,  nous  arrivames  en  Ethiopie, 
dile  l’Inde  interieure,ou  prechasaintBarlhe- 
lemi.  La  habitent  les  ndgres.  Plus  loin  on 
pendtreparmi  les  Pygmies,  qui  n’ont  qu’une 
coudde  de  haul;  ils  sont  difformes,  n’ont 
point  de  maisons,  et  habitent  dans  les  grot- 
tes,cavernes  et  couches  marines,  et  Ton  ra- 
conte  dans  ce  lieu  que  les  Pygmies  combat- 
tent  souventcontre  les  cigognes  qui  tuent  quel- 
quefois  leurs  enfants.  Ces  nains  vivent  au 
plus  douze  ans... 

« Passant  de  la  mer  d’Ethiopie  dans  la  mer 
de  Jdcor  ( mare  Jecoreum ) , et  dans  la  mer  de 
sable,  on  parvient  au  bout  de  quatre  jours 
dans  le  pays  de  Monocules  ( qui  n’ont  qu’un 
ceil).  La  mer  de  Jdcor  a la  propridtd  d’attirer 
les  vaisseaux  dans  ses  abimes,  a cause  de 
leur  ferrure,  et  parce  que  son  fond  est  pavd 
d’aimant  qui  attire  le  fer.  De  1’autre  c6td  est 
la  mer  de  sable.  Et  c’est  un  sable  qui  coule 
comme  l’eau,et  qui  a son  flux  et  son  reflux. 
Les  Monocules,  qui  y entrenta  pied,  y pren- 
nent  des  poissons... 

« Les  susdits  Monocules  sont  gros,  forls, 
anlhropophages ; ils  ont  au  milieu  du  front  un 
ceil  unique,  dlincelant  comme  une  escarbou- 
cle,  et  ne  vaquent  d leurs  affaires  que  la 
nuit. » 

Ici  M.  de  Reiffenberg  cesse  de  traduire 
pour  rdsumer.  ( Ce^voyage,  dcrit  en  lalin  , a 
dtdpublieen  1A99,  imprime  a Deventer.) 

« De  Id  notre  vdridique  voyageur  vient  d 
Andrinople,  ville  ou  il  y a plus  de  cinq  cents 
pouts  de  pierre.  Aprds  huit  seiiiaines  de  cap- 
livite  cbez  le  roi  Brandican,  de  Hdse  et  ses 
\ couipagnons  s’embarqudrentde  nouveau  ; en 
dix  jours  ils  furent  en  vue  d’une  montagne 
de  pierre,  trds-haute,  sortant  de  lamer,  et 
perede  d’un  trou  de  trois  milles  dp  longueur, 
a travers  lequel  il  leur  fallut  passer.  Ce  trou 
dtail  si  noir  qu’ils  eurent  continuellemcnt 
besoin  de  chandelle.  Au  sortir  du  trou,  force 


fut  de  descendre  le  navire  d'environ  vingt 
couddes,  parce  que  la  mer  dtait  plus  basso... 

« Aprds  un  mois  de  navigation,  et  vingt- 
qualre  jours  de  marche,  ils  arrivdrent  d 
Edesse,  ou  le  prdtre  Jean  fait  sa  rdsidence. 
Cette  ville  est  la  capital©  de  tout  l’empire  et 
plus  grande  que  vingt-quatre  villes  comme 
Cologne...  Au  milieu  est  le  palais  du  prdtre 
Jean,  lequel  a environ  deux  milles  d’Aile- 
magne  en  longueur.  11  est  soutenu  par  neuf 
cents  colonnes;  et  a celles  du  milieu  sont 
adossds  quatre  gdants  de  pierres  prdcieuses 
dordes,  qui  semblent  soutenir  le  palais  sur 
leur  front  inclind.... 

« Les  merveilles  se  multiplient;  on  n’a  que 
le  choix  des  prodiges.  Tels  sont  une  horloge, 
qui  rend  un  son  effrayant  lorsqu’il  s’intro- 
duit  dans  le  palais  quelqu’un  de  suspect; 
une  table  de  pierres  prdcieuses  et  dorde,  aussi 
ldgdre  que  si  elle  dtait  de  bois,  et  qui  para- 
lyse les  effets  des  mets  empoisonnds  que  Ton 
pourrait  poser  dessus;  une  cloche  que  fit 
fondre  saint  Thomas  et  dont  le  son  gudrit 
les  possddds;  des  appartements  lournant 
comme  -une  roue;  une  chapelle  ou  le  prdtre 
Jean,  qui  est  chrdtien,  entend  la  messe,  et 
qui  suit  tous  les  mouvements  du  ciel ; un  mi- 
roir  ornd  de  trois  pierres  prdcieuses,  dont 
l’une  fortifie  la  vue,  i’autre  rend  plus  exquise 
la  sensibilitd,  et  la  troisidme  augmenle  l’cx- 
pdrience;  miroir  que  quatre  docleurs  choisis 
ad  hoc  regardent  sans  cesse,  pour  savoir  tout, 
ce  qui  se  passe  dans  le  monde.  Ces  raretes 
et  beaucoup  d’autres  sont  rdpandues  dans 
sept  palais  diffdrenls,  aussi  riches  que  celui 
du  soleil  ddcrit  par  Ovide. 

« Et  remarquez  bien  que  de  Hdse  a did 
dans  ces  lieux  en  personae.  Il  visile  ensuite 
une  lie  ou  Gog  et  Magog  dtaient  enfermds  , 
disait-on,  entre  deux  montagnes.  Les  insu- 
laires  dtaient  singulidrement  conformds,  car 
ils  avaient  deux  visages  sur  une  seule  Idle, 
l’un  devantet  l’autre  derridre. 

« Aprds  cet  itindraire  vient  une  lettre  du 
prdtre  Jean  a son  ami  Emmanuel,  gouver- 
neur  de  Rome.  11  lui  fait  un  ddtail  de  sa 
puissance,  et  se  met  a contcr  de  nouvelles 
merveilles : une  pierre  qui  guerit  tous  les 
malades  pourvu  qu’ils  soient  chretiens;  des 
vers  qui  ne  vivent  que  dans  le  feu ; une  tabic 
toujours  couverle  pour  trente  mille  person- 
nes,  sans  compter  les  survenants,  etc... 

« Ce  livre  est  termind  par  un  petit  traile 
sur  la  vie  et  les  moeurs  du  prdtre  Jean  et  par 
trois  chapitres  sur  les  curiosites  de  I’lnde. 
J’ignore,  dit  M.  de  Reiffenberg,  si  ces  fables 
ont  did  recueillies  par  de  Hdse;  du  rnoins 
1’auteur  ne  se  met  plus  en  sedne;  il  ne  dit 
plus  : « J’ai  vu  ; j’ai  dtd  Id.  » Le  phdnix,  des 
poissons  de  forme  humaine,  des  hommes  a 
tdte  de  chiens,  des  satyres  , des  peuples 
exempts  de  vieillesse  et  de  dderdpitude  sont 
mis  sous  la  garanlie  de  Pline  le  naturaliste. 
C’est  peut-dlre  la  que  notre  voyageur  les 
aura  prises  , ou  pluldt  dans  quelques-unes 
de  ces  compilations  du  moyen  age  ou  l’an- 
tiquitd  dtait  ridiculement  travestie,  et  dont 
l’auteur  de  la  chronique  Margaritique,  Julian*9 
Hossetier,d’Ath,  extrayait  encore,  vers  1508, 
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les  contes  puerils  dont  il  a farci  son  ou- 
vrage.  » 

HEURE.  Voy.  Mincit.  Anges  ou  demons 
des  heures.  Voy.  Pierre  d’Apone. 

HIBOU,  oiseau  de  mauvais  augure.  On  le 
regarde  vulgairement  comme  le  messager  de 
la  mort;  et  les  personnes  superstitieuses,  qui 
perdent  quelqne  parent  ou  quelque  ami,  se 
ressouviennent  toujours  d’avoir  entendu  le 
cri  du  hibou.  Sa  presence,  selon  Pline,  pre- 
sage la  sterility.  Son  ceuf,  mangd  en  ome- 
lette, gudrit  un  ivrogne  de  I’ivrognerie. 

Cet  oiseau  est  myslerieux,  parce  qu’il  re- 
cherche la  solitude,  qu’il  hante  les  clo- 
chers,  les  tours  et  les  cimetidres.  On  redoute 
son  cri,  parce  qu’on  ne  l’entend  que  dans  les 
tdndbres ; et,  si  on  l’a  vu  quelquefois  sur  la 
maison  d’un  mourant,  il  y dlail  peut-dtre  at- 
tire par  l’odeur  cadavdreuse,  ou  par  le  si- 
lence qui  rdgnait  dans  celte  maison. 

Un  philosophe  arabe,  se  promenant  dans 
la  campagne  avec  un  de  ses  disciples,  enten- 
dit  une  voix  detestable  qui  chantait  un  air 
plus  detestable  encore.  — Les  gens  super- 
stitieux,  dit-il,  pretendent  que  le  chant  du 
hibou  annonce  la  mort  d’un  homme;  si  cela 
etait  vrai,  le  chant  de  cet  homme  annonce- 
rait  la  mort  d’un  hibou. 

Cependant  si  le  hibou  est  regarde  comrae 
un  mauvais  presage  chez  les  gens  de  la  cam- 
pagne, quand  on  le  voit  perche  sur  le-  haut 
d’une  maison,  il  est  aussi  regarde,  comme 
d’un  bon  augure  quand  il  vient  se  rdfugier 
dans  un  colombier.  Les  anciens  Francs  cori- 
damnaient  a une  forte  amende  quiconque 
tuait  ou  volait  le  hibou  qui  s’6tait  refugie 
dans  le  colombier  de  son  voisin  (1). 

On  ne  peut  passer  sou's  silence  les  vertus 
surprenantes  de  cet  oiseau.  Si  Ton  met  son 
coeur  avec  son  pied  droit  sur  une  personne 
endormie,  elle  dira  aussitdt  ce  qu’elle  aura 
fait  et  rdpondra  aux  demandes  qu’on.Iui 
adressera ; de  plus,  si  on  met  les  mdmes  par- 
ties de  cet  oiseau  sous  les  aisselles,  les  chiens 
ne  pourront  aboyer  apres  la  personne  qui 
les  portera;  et  enfin,  si  on  pend  le  foie  a un 
arbre  , tons  les  oiseaux  se  rassembleront 
dcssus(2). 

HIERARCHIE.  Agrippa  disait  qu’il  y avait 
autant  de  mauvais  anges  que  de  bons,  qu’il 
y en  avait  neuf  hierarchies  de  bons  et  neuf 
de  mauvais.  Wierus,  son  disciple,  a fait  1’in- 
ventaire  de  la  monarchic  de  Satan,  avec  les 
noms  et  surnoms  de  soixante-douze  princes 
et  de  plusieurs  millions  de  diables,  nombres 
faritasliques,  qui  ne  sontappuyds  sur  d’au- 
tres  raisons  que  sur  la  revelation  de  Satan 
mdme.  Voy.  Cour  infernale. 

.HIEROGLYPHES.  Les  Egyph’ens  avaient 
beaucoup  d’idees  superstitieuses,  s’il  faut  les 
juger  par  leurs'hidroglyphes.  11s  expriment 
Je  sexe  masculin  par  un  vautour,  dit  un  an- 
cien,  parce  que  tous  les  vautours  sont  fe- 
melles,  etque  le  vent  seul  fecondeleursceufs ; 
ils  reprdsentaient  le  coeur  par  deux  drachmes , 
jparce  que  le  coeur  d’un  enfant  d’un  an  ne 

(1)  M.Salgues,  Des  erreurs  etdes  pr<$jugcs,  etc.,  t.  Ier, 

p.  4i)9. 

(2)  Des  admirables  Secrets  d’Alberl  le  Grand,  p.  107. 
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pdse  que  deux  gros.  Une  femme  qui  n’avait 
qu’un  enfant,  ils  lafiguraient  par  une  lionne, 
parce  que  cet  animal  ne  fait  qu’un  petit  (du 
moinsilsle  croyaient  de  la  sorte).  ils  figu- 
raient  1’avortement  par  un  cheval  qui  donne 
un  coup*  de  pied  k un  loup,  parce  que,  di- 
saient-ils  , une  cavale  avorle  si  elle  marche 
sur  les  traces  d’un  loup  (3),  etc.  M.  Cham- 
pollion  donne  d’autres  explications. 

HIEROMNENON,  pierre  que  les  anciens 
employaient  dans  leurs  divinations,  mais 
dont  ils  ne  nous  ont  laissd  aucune  descrip- 
tion. 

HIEROSCOPIE.  Voy.  H£patoscopie. 

H1POK.1NDO,  mot  qui,  prononed  d’une 
certaine  fagon,  char  me  les  serpents  et  les 
empdche  de  nuire.  Paracelse  en  parle. 

HIPPARCHUS.  On  lui  atlribne  un  ouvrage 
intitule  : le  Livre  des  Esprits . 

H1PPOCRATE,  pdre  de  la  mddecine.  Les 
ldgendos  du  moyen  dge  font  de  lui  un  grand 
magicien,  et  lui  prdtent  des  aventures  dans 
le  genre  de  celles  qu’elles  attribuent  k Vir- 
gile.  On  met  sous  sun  nom  un  Traitt  des 
songes , dont  on  recherche  les  Editions  accom- 
pagndes  des  commentaires  de  Jules  -Cdsan* 
Scaliger;  in-8%  Gnesne,  1610;  et  un  autre 
livre  intitule  les  Aspects  des  dtoiles. 

Ldgende  d'Hippocrate. 

Du  temps  que  Cdsar-Auguste  dtait  empe- 
reur  de  Rome,  son  neveu  Gatus,  qu’il  aimait 
par-dessus  toutes  choses  et  qui  devail  hdri- 
ter  de  l’empire,  lomba  malade.  Les  mddecins 
ne  purent  le  gudrir.  II  y avait  trois  jours  et 
trois  nuits  qu’il  ne  parlait  plus;  toute  la 
cour  dtait  dans  une  grande  tristesse.  Sur  ces 
enlrefaites  , Hippocrate  entra  dans  Rome  , 
qu’il  fut  surpris  de  trouver  en  deuil.  Il  avait 
beau  interroger  les  passants , personne  no 
lui  parlait.  Il  monta  au  palais  de  l’empereur, 
pour  savoir  la  cause  de  cette  douleur  publi- 
que.  Il  se  fraya  passage  jusqu’a  la  chambre 
ou  le  malade  dtait  couchd,  comprit  alors  la 
douleur  publique,  mit  la  main  sur  le  coeur 
de  Galus,  et  dit  a Cdsar-Auguste  : Quelle  fa- 
veur  m’accorderez-vous,  si  je  rends  la  vie  k 
ce  malade?  L’empereur  promit  tout;  et  le 
savant  mddecin,  prenant  dans  son  aumdnidre 
une  herbe  et  un  breuvage,  en  composa  une 
potion  qu’il  fit  avaler  au  malade,  en  lui  ou- 
vrant  doucement  la  bouche.  L’enfant  ouvrit 
les  yeux  aussitdt,  dil  quelques  paroles.  En 
moins  de  trente  jours,  Hippocrate  le  remit 
en  bonne  santd. 

Auguste  combla  de  biens  1’habile  docteur 
ct  fit  clever  deux  piliers,  sur  lesquels  il  mit 
- la  statue  d’Hippocrate  et  celle  de  Gatus.  Il 
admit  le  savant  k sa  table  et  lui  donna  place 
dans  son  amitid. 

Peu  de  temps  aprds,  des  habitants  du  pays 
de  Galfes  vinrent  s’dtablir  a Rome.  Il  y avait 
parmi  eux  une  dame  d’une  grande  beautd. 
Un  jour  que  de  la  fendlre  du  palais  elle  re- 
gardait  la  statue  d’Hippocrate,  comme  on  lui 
vantait  le  philosophe  : — Tout  phitosopha 

(3)  Brown  , Essai  sur  les  erreurs  populates;  tom.  II, 

p.ea 
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qu’il  est,  dit-elle,  je  gage  qu’en  un  jour  je  le 
fcrai  lenir  pour  le  plus  grand  fou  du  monde. 

Le  savant  m6decin,  ayant  appris  ce  pro- 
pos,  voulut  connattre  la  belle  Galloise.  A sa 
vue,  il  en  devint  si  6pris,  qu’il  tomba  malade. 
l/empereur,  inquiet,  envoya  toute  sa  cour 
aupr&s  de  lui ; la  Galloise  y vint,  re$ut  les 
aveux  du  philosophe,  s’y  montra  sensible,  et 
Hippocrate  recouvra  la  sant6. 

Mais  la  belle  dame,  qu?il  croyait  6pouser, 
6tait  une  malicieuse.  Comme  Hippocrate  la 
pressait  : — Venez  cette  null  sous  ma  fenf- 
ire, lui  dit-elle ; je  dcscendrai  une  corbeille 
altach6e  a une  corde,  et  avec  1’aide  de  ma 
servante,  je  vous  monterai  dans  la  tour,  ou 
je  vous  ferai  savoir  mes  conditions. 

Le  savant  fut  exact : au  milieu  de  la  nuit 
il  $c  pla$a  dans  la  corbeille,  que  la  Galloise 
et  sa  servante  -61ev6rent  au  sommet  de  la 
Jour,  beaucoup  plus  haul  que  leur  fendtre; 
puis,  attachant  la  corde  a un  croc,  elles  lais- 
s^rent  le  malheureux  Hippocrate  suspendu 
au  milieu  des  airs. 

Or,  cetle  corbeille  6tait  & Rome  une  esp&ce 
de  pilori  ou  l’on  exposait  les  malfaileurs. 
Quand  il  fut  jour  eC  que  l’on  vit  la  Hippo- 
crate, tout  le  monde  chercha  quel  pouvait 
dire  son  crime.  L’empereur  6tait  a la  chasse, 
d’ou  il  ne  reyint  que  le  sojr  : et  ainsi  la  cor- 
beille  ne  fut  descendue  qu’A  la  nuit. 

Le  savant,  dont  le  cceur  n’dlait  pas  gu6ri, 
ne  voulut  pas  faire  connattre  1’auteur  de  sou 
triste  accident,  de  peur  d’exposer  celle  qu’il 
aimait  & la  col&re  de  l’empereur  et  sa  pas- 
sion k la  ris6e  des  courtisans.  La  Galloise 
lui  Gt done  d’autres  mauvais  tours;  si  bien 
que,  pour  se  venger  alors,  il  la  rendit  uprise, 
au  moyen  d’un  philtre,  d’un  vieux  nain 
bossu  et  contrefait,  avec  lequel  on  fut  bien 
surpris  de  la  voir  se  marier. 

Quelque  temps  apr&s,  un  chevalier  vint  k 
Rome  annoncer  d C^sar  - Auguste  qu’un 
homme  de  Nazareth,  appel6  Jdsus,  gu6rissait 
tons  les  malades,  ressuscitait  les  morls  et 
faisait  d’autres  merveilles.  Hippocrate  aussi- 
t6t  quitla  Rome,  en  disant  qu’il  allait  cher- 
cher  J6sus  et  apprendre  de  lui  ce  qu’il  ne 
savait  pas. 

En  chcminant,  gu^rissdnt  partout  les  ma- 
lades, mais  ne  ressuscitant  pas  les  morts,  il 
arriva  chez  Antoine,  roi  de  Perse,  dont  il 
rendit  le  Gls  h la  sanl6.  Antoine,  pour  recom- 
pense, lui  Gt  epouser  la  Glle  du,roi  dc  Syrie. 

Pour  recevoir  dignement  la  belle  prin- 
cesse  , le  philosophe,  qui  dlait  magicien, 
comme  vous  voyez,  Gt  construire  un  palais 
magniGque,  ou  eclataient  l’or,  1’argent  et  les 
pierreries;  son  art,  d’ailleurs,  1’avait  rendu 
puissamment  riche.  11  construisit  aussi  un 
lit  qui  gu6rissait  de  toutes  maladies  ceux 
qu’il  y faisait  coucher. 

Cependant  la  princesse  ne  l’aimait  point, 
parce  qu’il  n’elait  pas  de  race  royale.  Hippo- 
crate s’en  aper^ut,  et  il  se  Gl  une  coupe  d’or, 
a laquelle  il  fixa  des  pierres  pr6cieuses  qui 
neulralisaient  reffet  des  poisons.  Plusieurs 
fois  la  mechanic  femme  essaya  de  I’empoi- 
sonner,  mais  inutilement  : le  charme  de  la 
coupe  6tai t superieur  a la  puissance  des  ve- 
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nins.  Irrit6c  dc  cet  obstacle,  la  princesse  d6- 
roba  Ip  coupe  el  la  jela  dans  la  mer. 

Hippocrate  s’apcrcut  done  de  ses  mauvais 
desseins  : aussi  reGt-il,  au  plus  vite,  une  au-  i 
tre  coupe  moins  belle, mais  qui  avait  la  m6me  . 
vertu.  Cependnnt  il  oubliait  d’aller  chercher 
Jesus  de  Nazareth  , et  pour  ses  passions, 
comme  tant  d’autres,  il  se  perdait. 

Sur  ces  enlrefaites,  le  roi  Antoine  tint  une 
cour  pleni^re,  A laquelle  Hippocrate  s’em- 
pressa  de  se  rendre  avec  la  princesse  sa 
femme.  Un  soir,  apres  souper,  le  roi,  le  phi- 
losophe et  la  mechanic  femme  etaient  a une 
fen4tre  qui  donnait  sur  la  cour  du  chaleau. 
Ils  virent  dans  cette  cour  une  jeunc  truie  qui 
mangeait  un  grand  ver.  Hippocrate  s'ecria  : 

— Celui  qui  mangerait  la  lete  de  cet  ani- 
mal portrait  sur-le-champ,  nul  remade  ne 
pourrait  le  sauver. 

— Nul  remade?  demanda  la  princesse. 

— Nul  remade,  rep6ta  le  philosophe,  ex- 
cept^ s’il  buvait  l’eau  dans  laquelle  cette  t£te 
aurait  ele  cuite. 

— Gela  est  bien  6trange,  ajouta  la  femme ; 
puis  elle  parul  s’occuper  de  tout  autre  sujet. 

Mais,  aussi t6t  qu’elld  fut  libre,  elle  alia 
trouver  le  cuisinier  du  palais  et  lui  ordonna 
de  servir  a Hippocrate  la  t4te  de  cette  truie, 
qu’elle  d6signa,  et  elle  recommanda  de  jeter 
1’eau  qui  aurait  servi  k faire  cuire  1’animal. 
Le  cuisinier  exGcnta  ponctuellement  les  or- 
dres  qu’il  avait  re^us;  et  a peine  le  philoso- 
phe eut-il  mange  une  parlie  de  la  tdte  de  la 
truie,  que,  devinant  la  trahison  de  sa  femme, 
il  s’ecria  : 

— Helasl  je  suis  mort 

Il  s’empressa  d’aller  aux  cuisines  deman- 
der  1’eau  dans  laquelle  avail  616  cuite  la  Idle 
de  1’animal  venimeux  ; on  lui  indiqua  le  fu^ 
mier  sur  lequel  cette  eau  avait  ete  jel6e.  11 
s’y  coucha,  mais  inutilement : le  poison  6lait 
plus  fort  et  le  brulail  peu  a peu. 

La  princesse  qui  l’avait  trahi  ne  put  jouir 
de  sa  mort;  car  malgre  les  prices  de  son 
mari,  qui  lui  pnrdonnait  el  demandail  grace 
pour  elle,  le  roi  Antoine  la  Gt  exposer  sur 
un  rocher  du  rivage.  EUe  y resta  trois  jours 
et  y mourut. 

Hippocrate  cherchait  k force  de  soins  a 
prolouger  son  existence;  mais  la  vie  le  quil- 
lait  d’heurc  en  heure.  11  Gt  creuser  sa  loinbe 
sous  un  rocher ; et  avant  de  mourir,  il  Gl  une 
chose  qui  6lonna  beaucoup  lous  ceux  qui  la 
virent  ; il  prit  un  panier  do  jonc  et  le  rem- 
plit  d’herbes;  puis  il  jeta  dessus  beaucoup 
d’eau,  qu’il  Gt.  sortir  par  un  seul  jet,  sans 
laisser  une  goutle  s’echapper  d’un  autro 
c6te.  On  eut  dit  qu’eile  coulait  d’un  tonneau 
bien  ferme.On  lui  demanda  pourquoi  il  agis- 
sail  ainsi.  . 

— Jc  le  fais,  dit-il,  pour  vous  tooutrer 
cornbien  e’est  une  grande  chose  que  la  mort 
d’un  homme,  quand  elle  est  r6solue.  Aucune 
. medecine  ne  peut  I’emp&cher;  car,  si  je  de- 
vais  guerir,  je  pourrais  arrrfRer  la  dyssenterie 
qui  me  travaille,  comme  j?ai  6t6  de'ce  panier 
l’eau  qui  s’y  trouvail. 

Apres  avoir  ainsi  parle,  le  Gls  d’Esculape 
ne  tarda  pas  a mourir;  il  expira  le  quin- 
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zi&me  jour  de  septembre,  qujnze  apn6es 
avant  la  mort  de  NQtre-Seigneur... 

Nous  avons  emprunt6  cette  notice  k un 
extrait  plus  6tendu  que  M.  Leroux  de  Lincy 
a publi6,  C e sayant  y ajoule  un  fragment  da 
roman  des  Sept  sages  de  Rome,  ou  Hippo- 
crate  joue  un  r61e  peu  glorieux  : 

Hippocrate,  dit  Tune  des  histoires  de  ce 
livre,  tut  le  plus  savant  medecin  de  la  terre. 
Dc  toute  sa  famjlle,  il  ne  lui  resta  qu’un  ne- 
veu, auquel  il  se  garda  bieu  do  decouvrir  la 
science  qu’il  possedait.  Malgr6  tout,  le  jeune 
Jiomme  £tqdia  en  silence,  et  devint  aussi 
habile  que  son  oncle,  qui,ayaqt  reconnuson 
talent,  n’en  parut  nullement  contrary.  Il  ar- 
riva  qne  le  fils  du  roi  de  Hongrie  tomba  raa- 
Iade/Hippocrate  fut  mande  aussitdt;  mais 
d’irnportantes  affaires  I’empdchajent  dentil- . 
prcndre  un  aussi  long  voyage,  Il  repondil 
au  roi  que  ne  pouvant  obeir  a ses  ordres,  il 
lui  onverrait  un  sien  neveu.  Ge  dernier  se 
rendit  a la  cour  de  Hongrie. 

Lq  roj  et  la  reine  presentment  le  malade 
au  jeune  m6decin,  qui  regarda  i’enfanl,  re^ 
garda  ie  p&re,  regarda  la  mdrp,  puis  demanda 
a voir  leurs  urines  : on  Us  lui  montra.  Aprils 
avojr  Iqngtemps  r^ll^chi,  le  jeune  medecin 
dit : ponnez  a manger  a cct  enfant  de  la 

chair  de  bcepf.  On  ob6it  a Ja  prescription,  et 
le  fils  du  roi  de  Hongrie  guerjt  aussildl.  Le 
jeune  medecin,  richement  paye  par  le  roi, 
rclourpa  pr6s  de  son  oncle.  Hippoqrate  lui 
demanda  : As-rlu  gueri  l’enfant? 

— Oui,  sire. 

— Que  lui  as-tu  donnd? 

— Chair  de  bceuf. 

— Tu  es  bien  savant,  dit  Hippocrate;  — 
et  de  ce  moment  il  roula  dans  son  esprit  des 
pens6es  de  mort  et  de  trahison  a 1’egard  de 
son  neveu. 

1}  l’appela  un  jour  et  l’emmena  avec  lui 
dans  un  jardin,  Je  vqis  une  belle  herbe,  dit 
le  jcqne  hoinme;  et  it  s’empressa  de  la  cueiU 
lir  et  de  la  presenter  a son  oncle. 

-r  C’est  vrai,  r^pljqua  Hippocrate,  mais  je 
crpis  en  senlir  une  autre  mciilcure. 

Le  neveu  s’agenouilla  pour  la  cueillir,; 
aussil6t  Hippocrate  tira  un  couteau  qu’il 
avait  cach6  squs  sa  robe , s’approcha  du 
jeune  homme,  le  frappa  et  le  tua.  11  fit  plus ; 
rentr6  cbez  lui,  il  prit  tous  les  livres  qui 
etaient  en  sa  possession  et  les  brula. 

Hippocrate,  dit  le  rn^rae  livre,  sentant  qu’i| 
allait  bientdt  mourir,  se  fit  apporler  une 
tonne  rempliG  d’eau  pure,  qu’il  fit  perr.er  en 
divers  endroits,  et  qu’il  hoocha  herm^lique- 
ment.  Puis,  aynnt  seche  1 eau  de  la  tonne 
avec  une  poudre,  il  appela  ses  amis: — Voici 
une  tonne,  leur  dit-il,  que  j’ai  remplie  d’eau 
claire ; or,  debouchez-la.  ‘ 

Lcs  amis  d’Hippocrate  lirdrent  les  che'- 
villes;  mais  l’eau  ne  coula  pas  : — J’ai  pu 
6tancher  toute  i’eau  de  cette  tonne,  reprit  le 
medecin;  mais  je  ne  puis  arrdler  celle  qui 
coule  de  mon  corps  : e’est  pourquoi  je  vais 
mourir.  Et  ii  ne  se  trompait  pas;  il  ne  tarda 
pas  a rendre  le  dernier  soupir. 

Legrand  d’Aussy,  dans  ses  fabliaux,  ou  il 

(1)  Manuel  lexique  dc  1'abbe  Prevost. 
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m6nage  si  peu  la  d&icatesse  de  son  lecleur,- 
a dpnne  aussi  d’Hjppoprate  l’avenlurc  de  la 
corbeille,  qui  du  rcsle  est  copi6e  de  la  16gende 
de  Vjrgile. 

HII’POGRIFFE, animal  fnbuloux,  compost 
du  Gheval  et  du  griffon,  que  l’Arioste  et 
les  autres  romanciers  donnent  quelquefois 
pour  monture  aux  heros  des  romans  de  chc- 
valerie. 

HIPPOiMANE,  excroissance  charnue  que  - 
les  poulajns  apportent  a la  Idle  en  naissant, 
et  que  la  mere  mange  aus&ildt. 

Les  anciens  donnaient  le  nom  d'hippo- 
mane  a certains  philtres,  parce  qu’on  pretend 
qu’il  y entrait  de  celte*excroissance. 

Hippomane  est  aussi  le  nom  d’une  herbe 
qui  faitenlrer  les  efievaux  en  furcur  lorsqu’ils 
la  broutent  (1).  — On  raconte  qu’une  cavaje 
dq  bronze  , plac6e  auprds  du  teinpic  de  Ju- 
piter olyippien,  faisait  hennir  Ips  cbqvaux 
comme  si  elle  eul  616  vivante,  vcrlu.qui  lui 
6tait  cominuniquee  par  I’hippomane  qu’on 
avail  m^lee  avec  le  cuivre  en  la  fondant. 
Voy.  Philtres. 

HIPPOMANCIE , divination  des  Celles.  IIs 
forrnaient  leurs  pronostics  sur  Je  hcnnls- 
sement  et  le  tr6mqussemenl  de  certains  cho- 
vaux  blancs,  nourris  aux  depens  du  public 
dans  des  for^ts  consacr6es,  ou  its  n'avaient 
d’autre  Gouvert  que  les  arbres.  On  les  faisait 
marcher  imm6dialement  aprds  le  char  sacr6. 
Le  prdtre  et  le  roi  ou  chef  du  canton  obser- 
vaient  tous  leurs  mouvemen's,  et  en  liraient* 
des  augures  auxquels  ils  donnaient  une  ferine 
confiance,  persuades  que  ces  animaux  6taicnt 
confidents  du  secret  des  dieux  , tandis  qu’ils 
n’etaient  eux-m^mes  que  leurs  ministres. 

Les  Saxons  liraient  aussi  dps  pronostics 
d’un  cheval  sacre,  nourn  dans  le  temple  de 
leurs  dieux,  et  qu’ils  en  faisaient  sortir  ayant 
de  declarer  la  guerre  a leurs  ennemis.Quand 
le  chcval  avangait  d’abord  le  pied  droit,  l’au,- 
gure  6tait  favorable;  sinon,  le  presage  6tait 
mauvais,  el  ils  renoncaient  a leur  entreprise. 

HIPPOMYRMECES  , peuple  imaginaire  , 
plac6  par  Lucien  dans  le  globe  du  soleil.  C d- 
taient  des  hommes  months  sur  des  fourmis 
Oilees,  qui  couvraieut  deux  arpents  de  leur 
ombre,  et  qui  combattaient  de  leurs  cornes. 

HIPPOPODES,  peuple  fabuleux  qui  avait 
des  pieds  de  cheval,  et  que  les  anciens  g6o- 
graphes  placent  au  nord  de  rEurope. 

HIRIGOYEN,  sorpicr  dq  commencement 
du  dix-septidme  siPcle,  que  Ton  a vu  danser 
au  sabbat  avec  le  diable,  qu’il  adorait  (2) 

HIRONDELLES.  Plutarquc  pile  l’histoire 
d’un  nomine  Bcssus  qui  avait  tu6  son  p^re 
el  dont  on  ignorait  le  crime,  Etant  un  jour 
pres  d’aller  a un  souper,  il  prit  une  perche 
avec  laquelle  il  abattit  un  nid  d’hirondclles. 
Ceux  qui  lo  virent  en  furent  jndignes,  et  lui 
demanderent  pourqyoi  il  mallrailait  ainqi 
ces  pauvres  oiseaux.  11  leur  r6pondit  qu’il  y 
avail  assez  longlemps  qu’elles  lui  criaieiit 
qu’il  avait  tue son  pere.  Toules  stupefailes  de 
cette  reponse,  ces  personnes  la  rapportdrent 
au  jugc,  qui  ordonna  de  prendre  Bessus  et 

(2}  Da  I’inccnstauce  des  demons,  etc.,  p.  144. 
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de  le  mettre  A la  torture.  II  avoua  son  crime 
et  fut  pendu  (1). 

Brown  * dans  son  Essai  sur  les  erreurs  po- 
pulaires , dit  que  I’on  craint  de  tuer  les  hi- 
rondelles  quoiqu’elles  soient  incommodes, 
parce  qu’on  est  persuadE  qu’il  en  rEsulterait 
quelque  malheur.  Elien  nous  apprend  que 
les  hirondelles  Etaient  consacrEes  aux  dieux 
PEnates,  et  que  par  cette  raison  on  s’abs- 
tenail  de  les  tuer.  On  les  honorait,  dit-il, 
commeles  hErauts  du  printemps ; el,  aRhodes, 
on  avail  une  espEce  de  chant  pour  cElEbrer 
le  retour  des  hirondelles. 

H1ST01RE.  II  y a,  dans  la  bibliographic 
infernale,  beaucoup  d’histoires  prodigieuses 
publics  sans  nom  d’auteur.  Nous  n’en  cite- 
rons  que  quelques-unes  : 

Hisloire  d’une  apparition,  avec  des  re- 
flexions qui  prouvent  la  difficulte  de  savoir 
la  vEritE  sur  le  retour  des  esprits,  in-8°; 
Paris,  chez  Saugrin,  1722 , brochure  de  24 
pages. 

Hisloire  prodigieuse  nouvellement  arrivEe 
d Paris  , d’une  jeune  fille  agitEe  d’un  esprit 
fantaslique,  in-8°. 

Hisloire  du- diable,  in-12,  Amsterdam, 
1729,  2 vol.;  et  Rouen,  1730,  2 vol. 

Hisloire  miraculeuse  advenue  en  La  Ro- 
chelle, ville  deMaurienne  en  Savoie,  d’une 
jeune  fille  ayant  EtE  enterrEe  dans  un  jardin 
en  temps  de  peste  , respace  de  quinze  ans, 
par  lequel  son  esprit  est  venu  rechercher  se9 
os  par  plusieurs  Evidents  signes  miraculeux; 
in-8°.  Lyon. 

Histoire  remarquable  d’une  femme  decEdEe 
depuis  cinq  ans,laquelle  est  revenue  trouver 
son  mari,  et  parler  a lui  au  faubourg  Saint- 
Marcel,  Paris,  1618,  etc.  Voy.  Apparitions. 

Histoires  d /hire  peur. 

Les  lecteurs  qui  aiment  les  violentes  Emo- 
tions recherchenl  beaucoup  les  histoires;  et 
on  en  a fait  plusieurs  recueils.  Voici  deux 
histoires  a fairepeur,raconlEesparDesforges,  ' 
l’auteur  du  Sourd  ou  iAuberge  pleinc,e t en- 
cadrEes  dans  un  des  jobs  recils  que  M. Henri 
Berthoud  a semEs  si  abondamment  sur  la 
presse  pErioflique : 

Encore  enfant,  dit  le  lugubre  narraleur , 
j’habitais  avec  mon  pEre  une  maison  de 
campagne  dans  les  environs  de  Paris,  et  il 
se  Irouvait  dans  cette  maison  de  campagne 
un  bon  gros  rEjoui  Champenois  , nommE 
Antoine.  II  avail  dix-huit  ans  a l’epoque  que 
je  cite,  Ce  gargon  Etait  extrEmement  robuste 
pour  son  Age.  On  l’employait  aux  commis- 
sions et  aux  transports  de  provisions  de  Paris 
a la  campagne  et  de  la  campagne  a Paris.  II 
travaillait  au  jardin,  avail  soin  du  cheval  et 
de  la  basse-cour ; enfin,  c’Etait  un  trEsor  pour 
l’ulilite;  ajoutez  a cela  qu’il  Etait  doux,  com- 
plaisant , toujours  de  la  meilleuro  humeur 
du  monde;  nous  nous  aimions,  dans  loute  la 
force  du  tcrme  , comrae  deux  frEres.  Le  bon 
jeune  homme  se  serait  vraiment  inis  au  feu 
pour  moi,  et  malgrE  mon  extrEme  familiaritE 
avec  lui , jamais  il  n’oublia  que  j’Etais  le  fils 
de  son  inaltre. 

- 111  TaiUepied,  Apparitions  des  esprits,  p.  40. 


Depuis  quelques  semaines,  Antoine , tour- 
mentE  de  ce  qu’on  appelle  la  maladie  du 
pays,  m’avait  confiE  le  dEsir  ardent  qu’il 
Eprouvait  d’aller  passer  quelques  jours  dans 
sa  famille.  Il  n’osait  pas  en  demander  la  per- 
mission d mon  pEre;  je  m’en  chargeai,  sur  la 
promesse  qu’il  me  fit  de  revenir  bien  Vile, 
et  je  n’eus  pas  de  peine  d obtenir  la  grdce 
dEsirEe.  Anloinp  Etait  absent  depuis  une  ving- 
laine  de  jours  et  je  commengais  d m’impa- 
tienter  un  peu  de  ne  pas  le  voir  revenir.  Il 
n’avait  pas  mEme  Ecrit,  et  je  me  senlais  fachE 
contre  lui. 

A quelques  nuits  de  Id , d peine-  Etais-je 
endormi,  que  je  crus  entendre  du  bruit.  J’E- 
coutai  et  n’entendis  qu’un  murmure  confus. 
Puis  je  crus  sentir  quelque  chose  de  pesant 
qui  s’appuyait  sur  mon  estomac.  Cela  res- 
semblait  d un  coude  pliE,  avec  lequel  on  me 
pressait  trEs-fort.,..  Je  me  mets  a crier,  ou 
pluldt  je  veux  crier  : 

— Qui  est  Id  ? 

— C’est  moi,  me  rEpond  trEs-distinctement 
une  voix  basse  qui  semblait  sjapprocher  de 
mon  oreille ; c’est  le  pauvre  Antmne  qui  vient 
vous  dire  adieu,  et  border  votre  lit  pour  la 
derniEre  foisl 

Et  au  mEme  instant  je  me  sens  soulevE  de 
tous  les  cdtEs  de  mon  lit,  comme  si  effective- 
ment  on  le  bordait , et  je  vois  trEs-dislincte- 
ment,  avec  son  chapeau  rabattu,  son  gilet 
rouge  et  sa  veste  grise , Antoine  dont  le  vi- 
sage s’approchail  du  mien.  Cela  fait,  il  s’ar- 
rEla  devant  moi  les  bras  croisEs,  fixa  un 
instant  sur  mes  ycux  ses  yeux  pleins  de  lar- 
mes,  et  s’Evanouit  comme  la  fumEe  d’une 
lampe  qui  s’Eteint. 

Tout  trempE  d’une  sueur  froide  , je  tirai 
mes  rideaux  d’une  main  tremblante  et  glacEe. 
La  lune  pEnEtrait  dans  ma  chambre;  sa  lueur 
mate  donnait  aux  objcts  sur  lesquels  elle 
portait,  une  clartE  fixe  et  immobile  qui  avait 
quelque  chose  d’effrayant.  Je  referme  mes 
rideaux;  mais  tout  d coup  j’entends,  assez 
prEs  de  notre  corps  de  logis,  de  ces  gEmisse- 
ments  plaintifs  qui  souvent  retentissent  la 
nuit  dans  les  bois,  et  que  je  ne  savais  point 
alors  Eire  les  cris  de  certains  ojseaux  noc- 
turnes. Cela  mit  le  comble  a mon  effroi ; la 
terreur  enchaina  mes  facultEs;  je  n’osais  ni 
respirer,  ni  rester  dans  mon  lit,  ni  en  sortir, 
ni  faire  le  moindre  mouvement,  et  jedemeu- 
rai  quelques  heures  ainsi,  douloureusement 
suspend u entre  l’existence  et  le  nEant. 

Ce  n’est  pas  sans  raison  que  je  raconte  les 
EvEnements  fantastiques  de  cette  nuit,  une 
des  plus  pEnibles  de  ma  vie  : c’Etait  la  nuit 
du  9 au  10  septembre,  et  du  vendredi  au  sa- 
medi,  ran  1760;  il  etait  d peu  prEs  uneheure 
et  demie  du  matin  , lorsqu’il  me  sembla 
qu’Antoine  venait  me  rendre  le  dernier  ser- 
vice que  je  viens  de  dEcrire.  Je  voudrais  bien 
savoir  maintenanl  quel  sera  le  gEnie  supE- 
rieur  qui  m’expliquera  ce  qui  va  suivre. 

Tout  plein  de  ma  nocturne  frayeur,  je  ne 
manquai  pas,  aux  premiers  rayons  du  jour, 
de  fuir  le  thEdtre  des  scEnes  qui  m’avaient 
tant  EpouvantE  , el  d’aller  courant  comer 
non  pas  mon  reve,  mais  ma  vision,  a ceux 
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qui,  par  dtat,  se  levaient  dans  la  maison  avcc 
le  soleil,  lels  que  le  jardinier  et  sa  femme. 
Ces  bonnes  gens,  comme  on  sait,  qui  nour- 
1 rissent  une  foule  de  pelits  prdjugds  super- 
j stitieux,  parce  qu’on  les  en  a nourris,  ne 
! manqudrent  pas  de  me  direque  c’dtait  mau- 
j vaissigne;  et  moi  de  les  croire,  et  moi  de 
| pleurer  par  anticipation  mon  pauvre  Antoine, 
i Ma  mdre  s’dveille.  Je  vais  tout  triste  1’em- 
brasser  a son  chevet.  EUe  m’interroge;  je 
rdponds,  je  raconte,  et  je  foods  en  larmes 
volontaires.  On  me  console,  on  cherche  a 
me  desabuser.  La  douleur  d’un  enfant  de 
quatorze  ans  ne  saurait  dtre  longue ; et  dans 
la  watinde  mdme , un  autre  dvdnement  la 
dissipa. 

Le  dimanche  suivant , dix  jours  aprds  ma 
vision,  mon  pdre  recut  une  lettre  de  Cham- 
pagne. 11  I’ouvrit  et  la  lut  devant  moi  a voix 
basse. 

— Oh  1 dit-il , voild  qui  est  particular. 

— Qu’est-ce  done?  dit  ma  mdre. 

«De  Chaumont,  en  Bassigny,  le  ik 
septembre  1760. 
aules  chers  monsieur  et  dame,  - 

aJe  vous  dcris  ces  lignes  pour  vous  an- 
noncer  que  notre  pauvre  Antoine  est  mort 
d’une  fluxion  de  poitrine,  la  nuit  du  9 au  10 
de  ce  mois  , entre  une  et  deux  heures  du 
matin,  en  se  recommandant  a votre  bon  sou- 
venir et  a vos  pridres.» 

Un  frisson  mortel  me  saisit,  je  pensai  tom- 
ber  a la  renverse;  ma  mdre  me  soulint  dans 
ses  bras. 

«Le  pauvre  gar^on  n’avait  qu’un  regret 
en  mourant;  c’dlait  de  ne  pius  vous  voir, 
mes  chers  monsieur  et  dame , et  surtout, 
bien  pardon,  excuse , monsieur  votre  petit 
bonhomme,  auquel  il  n’a  ddcessd  de  penser 
jusqu’a  son  dernier  soupir.» 

Mon  coeur  alors  se  gonfla  de  telle  fa$on  , 
qu’infailliblemer.t  j’aurais  dtouffd  sans  un 
cri  terrible  qui  m’dchappa  , et  avec  lequel 
sortirent  mes  sanglots  et  mes  larmes,  ce  qui 
me  soulagea  et  me  sauva.  Je  laisse  aux  plus 
savants  le  soin  d’expliquer  ce  fait;  je  me 
contente  de  l’attester.... 

Quandil  eut  fait  son  rdcit,  le  conteur  porta 
les  yeux  autour  de  lui , et  vit  avec  satisfac- 
tion l’impression  vive  qu’il  avail  produite 
sur  son  auditoire.  Les  femmes  surtout  dlaient 
pales  et  agilees.  11  reprit  sans  leur  laisser  le 
temps  de  respirer. 

— Quelque  extraordinaire  que  soit  cette 
aventure , il  en  est  une  encore  non  moins 
dirange  el  dont  j’ai  did  pour  ainsi  dire  ega- 
lement  le  tdmoin.  Je  i'ai  apprise  1’annde  qui 
7suivit  I’apparition  d’Antoine.  J’dtais  au  col- 
lege et  nous  avions  depuis  quelque  temps 
parmi  nos  camarades  un  fortaimable  gar$on 
d’une  trds-bonne  familledeVersailles,nommd 
Pierret.  Sorti  de  pension  et  maitre  d’une 
grande  fortune,  son  premier  soin  fut  de  venir 
a Paris  poury  acheter  un  cheval  de  main; 
il  aimait  bcaucoup  cet  exercice.  N’ayant  pu 
faire  affaire,  il  quittale  marchd,  et  s’enfon^a 
seul  dans  les  sentiers  dearies  et  ddserls  qui 
se  trouvent  derridre.  Il  elait , selon  sa  cou- 
tume  plongd  dans  une  profonde  rdverie, 
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lorsqu-’il  en  fut  distrait  par  des  cris  redou- 
bles : Au  secours,  d moi ! au  secours , on  m’as- 
sassine  ! Il  lire  son  dpde  et  court  de  toute  sa 
force  vers  l’endroit  d’ou  les  cris  semblent  | 
partir.  Il  arrive  et  voit  un  infortund  que  trois  * 
scdldrats  poignardaienl.  Ceux-ci  prenuent  la 
fuite  £ la  vue  de  Pierret.  Le  jeune  homme, 
que  cet  affreux  spectacle  avail  mis  hors  de 
lui,  se  precipite  sur  leurs  traces  , et , ten  mt 
son  dpde  comme  on  tient  un  poignard,  il  >n 
atteint  un  des  voleurs  et  le  renverse  won  A 
ses  pieds.  Sans  ralentir  sa  course,  il  arrive 
au  second  assassin  et  le  punit  de  mdme;  il 
dtait  prds  du  troisidme,  lorsque  la  mard- 
chaussde,  accourue  enfin  aux  cris  de  la  mal- 
heureuse  victime  des  trois  bandits,  arrive  au 
grand  galop.  Le  scelerat,  poursuivi  parPier- 
- ret,  se  relourne  alors  vers  la  mardchaussee, 
et  supplie  les  cavaliers  de  le  prendre  sous 
leur  protection  conlre  la  fureur  de  ce  jeune 
homme,qui  venait  ddja,disait-il,d’assassiner 
trois  de  ses  camarades.  On  se  saisit  de  tons 
les  deux  : Pierret,  sans  dire  un  mol,  rend  son 
dpde  sanglanle,  se  laisse  mettre  lesmenottes, 
et  suit  paisiblement  la  cavalcade,  qui  s’arrdte 
auprds  de  celui  qu’il  avail  secouru.  La 
quantitddcsang que  cet  homme  avail  perdu 
lui  avail  absolument  die  toute  connaissance. 
On. fit  venir  des  brancards,  et  les  vivants, 
ainsi  que  les  worts,  furent  tous,  ou  conduits 
ou  portds  dans  la  prison.  Pierret  et  le  misd- 
rable  furent  placds  dans  la  chambre  de  l’as- 
sassind,  que  les  chirurgiens  avaient  avoud 
n’dtre  qu’dvanoui. 

Pierret,  interrogd,  avail  naYvement  racontd 
. les  fails  comme  ils  s’dtaient  passds ; il  avail 
dit  son  nom,  et  avail  demandd  qu’on  dorm  at 
avis  k sa  famille  de  sa  malheureuse  affaire, 
ce  qui  lui  avail  did  accorde  sur-le-champ. 

Cependant  le  blessd,  pered  ou  pour  rnieux 
dire  crible  de  coups  de  couleau  , ne  donnait 
encore  aucun  signe  de  vie.  De  lui  seul  on 
pouvait  attendre  quelque  lumidre  sur  cet 
evdnemenl;  et  s’il  pdrissait  sans  avoir  donud 
aucun  dclaircissement , que  devenait  son  li- 
bdrateur,  loujours  effrontdment  accusd  par 
l’exdcrable  assassin?  La  figure  douce  et  hon- 
ndte  de  Pierret,  son  maintien  assurd,  son  air 
distingud,  ses  discours  sages  et  sensds,  son 
calme  , sa  resignation  heroique  a son  sort , 
tout  cela  avail  beau  parler  en  sa  faveur,  et 
intdresserd  lui  tous  ceux  qui  l’environnaieut, 
il  n’en  dtait  pas  moins  dans  un  peril  ef- 
frayanl,  si  le  blessd  mourait  sans  pouvoir 
parler. 

Enfin  le  ciel,  qui  le  rdservait  a d’autres 
destindes  sans  doute,  le  ciel  permit  qu’uu 
profond  soupirde  la  victimc  annongat  son 
retour  k la  vie.  Les  gens  de  l’art  aiddrent 
cetle  lueur  d’espdrance  k se  changer  en  cer- 
titude: tous  les  secours,  tous  iessoins  furent 
prodiguds.  Le  malade  commen^a  a rouvrir  . 
les  yeux  faiblement;  ensuite  il  en  retrouva  i 
plus  completemenl  1’usage  et  parvint  a pou- 
voir les  tourner  sur  les  objets  qui  l’environ- 
naient  et  qu’on  avail  entoures  d’une  lumidre 
suffisanle.  Tous  les  assistants  atteudaient, 
sans  user  respirer,  le  premier  geste,  le  pre- 
mier mouvement,  le  premier  mot  de  I’iufor* 
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tun6 D’abord  il  prom&ne  des  regards  6ga- 

r6s  et  inccrtains  autour  de  lui.  Peu  a peu 

^ sa  vue  se  raffermit,  le  premier  objet  qu’il 

• distingue  est  son  assassin  aux  pieds  de  son 
lit.  II  fait  un  geste  d’horreur,  jette  un  cri  d’ef- 
froi,  et  referme  Ies  yeux  pour  un  instant. 
On  redouble  les  secours,  on  parvient  a le 
ressusciter  encore,  on  lui  parle  doucement; 
on  le  console;  on  l’exhorte  au  courage;  on 
Vnssnre  qu*il  est  sauv6;  en  un  mot,  on  par- 
vfent  a lui  rendre  du  calme  et  quelques:  for- 
ces. II  recommence  a faire  la  revue  de  tout 
ce  qui  l’efitourait;  et,  rericontrant  enfin  des 
yeux  le  jeune  Pierret,  assis  au  chevet  de  son 
lit,  il  s’6crie  : Ah  1 le  voil&l  c’est  lui l et  en 
m£me  temps  il  le  serre  dans  ses  bras  aulant 
que  ses  forces  peuvent  le  lui  permettre.  Un 
lOmoignage  aussi  authentique,  aussi  irrecu- 
sable, devait,  ce  me  sernble,  suffire  pour 
attester  Pinnocence  de  notre  ami  et  lui  faire 
rendre  sur-le-champ  la  liberty ; raais  ce  n’est 
pas  ainsi  quo  marche  la  justice,  qui  ne  vcut 
rien  faire  avec  precipitation,  et  ne  ldche  ce 
qu’elle  tient  que  quand  il  ne  lui  est  plus  pos- 
sible de  le  relenir. 

Sur  ces  entrefaites,la  m&re  de  Pierret  elait 
accourue  .sans  delai  au  secours  de  son  fils, 
feien  informee  du  fait,  munie  d’une  grande 
quantity  de  lettres  de  recommandation,  elle 
sollicile  et  obtient  queleblessOsoit  transpose 
chez  elle  a sa  maison  de  Paris,  et  que  son  fils 
ne  quitte  pas  sa  chambre  qui  sera  soigneu- 
sement  gardee. 

De  jour  en  jour  le  malade  reprenait  scS 
forces,  et  la  connaissance  avec  elles.  Quand 
les  chirurgiens  eurent  declare  qu’il  6tait  cn 
6tat  de  parler,  il  se  fit  une  assemblee  nom- 
breuse  de  juges,  et  de  tous  les  interess6s  a 
Paffaire  dans  la  chambre  de  l’assassine.  Le 
meurlrier,rest6  vivant,  fut  amen6  charge  de 
fers,  les  cadavres  deses  complices  avecleurs 
m6mes  habits  furent  apportes  aussi ; on  avail 
eu  soin  de  les  mettre  a Pabri  de  la  corrup- 
tion par  des  moyens  connus.  Quand  tout  fut 
dansl’6tat  convenable,  le  bless6,  se  soulevant 
sur  son  coude,  prit  la  parole  et  d6posa  : 

«Que  tel  jour, dlelle  heuredumatin,  ilavait 
rencontrd  au  marchA  aux  chevaux  ces  trois 
horames  avec  Iesquels  il  etait  lie  d’int6r£ts  de 
commerce ;qu’ils  lui  avaient  vu  faire  de  tres- 
bonnes  affaires,  et  receyoir  beaucoup  d’or  et 
beaucoupdebilletsau  porteur,qu’ils  Pavaient 
invite  a diner; que  lui,  ne  sedoutant  de  rien, 
et  nesem6Gantpasd’cux,avaitaccept6 : qu’ils 
avaient  essayA  de  le  faire  boire,  mais  qu’il 

• n’avait  pas  soup^onn^  leur  dessein ; qu’apres 
le  diner,  oil  en  effet  il  avail  un  peu  pass6  les 
bornes,  ils  l’avaient  invite  a faire  un  tourde 
promenade,  et  l’avaient  conduit  a l’endroit 
hearts  ou  on  avail  du  le  trouver;  que  la  ils 

\ s’^taient  jet6s  sur  tui  arm6s  de  couteaux, 
l’avaient  a6pouill6  de  son  or,  de  son  argent, 
deses  billets;  qu’il  leur  avail  demand^  au 
moins  la  vie,  que  les  sc616rats  pour  reponse 
I’avaient  cribl6de  coups  de  couleau;  que  ses 
cris  redoubles  avaient  attir6  ce  jeune  homme 
qui  1’avait  d61ivr6  et  dout  les  traits  s’6taient 
sur-le-champ  grav6s  dans  sa  mAmoire  d’une 
manure  ineffa^able;  qu’ensuitc  il  avail  perdu 


connaissance,  et  ne  se  souvenait  plus  de  rieu- 
jusqu’a  son  relour  a la  vie. 

Une  deposition  aussi  claire  et  aussi  precise' 
ne  laissait  plus  aucun  nuage  sur  Pinnocence 
de  Pierret,  et  PenvironnaU  m6me  de  tout  Pe- 
dal attach^  au  courage:  le  jeune  homme  fu 
d6charg6de  Paccusalion,  les  proc^s-verbau* 
firent  de  sa  belle  action  la  mention  la  plus 
honorable,  et  il  revint  en  triomphe  avec  sa 
mere  au  sein  de  sa  famille.  Ce  ne  furent  que 
fdes  et  rejouissances  a Versailles  pendant 
quelques  jours  parmi  ses  parents  el  leurs 
nombreuses  connaissances. 

Au  milieu  de  cel  enlhousiasmc  universel 
et  de  tous  ces  transports  d’allegressc , lui 
seul  conservaft  un  fond  de  melaneolie  dont 
rien  ne  pouvait  le  tirer,et  que  la  tendresse 
de  sa  m&re  comballait  en  vain.  Un  jour 
qu’elle  le  pressail  plus  vivemenl  que  de  cou- 
lume  de  lui  ouvrir  son  coeur  et  de  lui  confier 
la  peine  secrete  dont  il  semblait  devor<j,  il 
lui  dil  en  Pcmbrassant  avec  tendresse  : 

— 0 ma  bonne  m&re  1 pardonne  A ton 
pauvre  fils  dont  la  UHe  faible  nourril  des 
idees  noires  que  rien  ne  peut  dissiper  et  qui 
reviennent  sans  cesse  agiter  son  dme.  Je  ne 
sais  si  elles  sont  la  suite  de  la  funeste  aven- 
ture  a laquelle  je  viens  d’echapper;  mais  j’ai 
le  pressentiment  que  cette  ann6e  ne  se 
passera  pas  sans  qu’il  m’arrive  quelque 
chose  de  fatal. 

Sa’mere  employa  tout  ce  que  la  tendresse 
et  la  raison  ontde  plus  efficace  pour  ddruire 
cette  cliimdre,  si  iunesle  a son  repos  et  a 
celui  de  son  fils.  Elle  ne  put  y parvenir.  Elle  * 
fut  reduite  k compter  les  jours  de  cette  dan- 
gereuse  ann6e,  a ne  pas  quitter  son  fils  d’un 
instant,  ni  d’un  pas;  a Pentourer  jour  el  nuit 
dc  tous  les  soins  de  la  surveillance  mater- 
nelle,  el  en  un  mot,  a jouer  le  r61e  de  ces 
m£res  dont  les  enfants,  dans  les  contes  des 
fees,  se  trouvent  menaces  d’un  grand  dan- 
ger jusqu  a une  certaine  epoque.  L'annAe  fa- 
tale arrivait  enfin  a son  dernier  terme  ; la 
lendre  m6re  avait  rassembl6  toute  la  famille 
pour  celebrer  un  si  grand  jour,  quoiqu’elle 
el  son  fils  fussent  seuls  dans  la  confidence 
de  ces  craiutes  malheureuses.  Quand  le  di- 
ner fut  fini,  comme  il  faisait  un  temps  su- 
perbe,  et  qu’on  pouvait  disposer  encore  de 
quelques  heuros,  on  proposa  de  mettre  les 
chevaux  aux  voitures  et  d’aller  faire  un  tour 
& la  chasse  dans  le  pare  jusqu’a  la  nuit.  La 
proposition  est  accueillie  ; homines  et  fem- 
mes partent  tous,  et  laissent  le  jeune  Pierret . 
peu  ami  de  ces  plaisirs  bruyants,  dans  la 
compagnie  de  sa  rndre. 

— Eh  bien  1 lui  disait  la  vieillc  dame,  la 
voila  enfin  r^volue  cette  terrible  ann6e  que 
tu  craignais  tant,  et  que  lu  m’as  tant  fait 
craindrel  Elle  sera  finie,  elle  l’est... 

— Bienldt,  mais  pas  encore,  r6pondit-il 
serieusement. 

Madame  Pierret  se  mil  a rire  et  haussa  les 
Gpaules.  Cependant,  peu  a peu  le  jour  tom- 
bait,  et  la  compagnie,  dont  le  rendez-vous 
6tait  a la  maison,  se  rassemblait  inseiisiblc- 
ment.  Ils  arrivaient  les  uns  apr&s  les  autres, 
ct  se  trouv^rent  bientdt  cn  nornbre  assez 
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considerable  pour  essayer  des  jeux  de  so- 
cidtd.  On  proposa  la  main  chaude ; aussitdt 
accepts  que  propose.  On  commence,  on 
frappe  tour  a tour  ; trds  peu  occupe  du  jeu, 
et  n’y  trouvant  de  plaisir  que  celui  que  sa 
complaisance  pouvait  faire  aux  autres,  Pier- 
rot, bienldt  la  Idle  tachde  sur  les  genoux  Uti 
sa  mdre,  se  Iron) pail  a tous  les  coups  etne 
devinait  jamais.  11  y avail  une  apparence 
qu’il  ne  quitterait  pas  la  place  de  la  soiree , 
lorsqu’un  de  ses  beaux-frdres,  arrive  de  la 
chasse  avec  son  fusil  a la  main,  s’approchc 
du  jeune  homme  et  le  chalouille  dans  le 
creux  de  la  main  avec  ie  bout  du  fusil....  Le 
coup  delate  aussitdt,  par  je  nesais  quelle 
fatalite,  et  brise  les  reins  du  maiheureux 
Pierret,  sur  le  sein  de  sa  mdre  plus  malheu- 
reuse  encore.  Je  n’entreprendrai  pas  de  vous 
dccrire  celte  sedne  d’horreur  d laquelle  j’as- 
sistai,  Je  ne  dirai  pas  non  plus  que  les  der- 
niers  mots  de  l’infortune  furent  cette  excla- 
mation murmurde  avec  douceur : * 

— Eh  bienl  ma  mdre  I 

Et  il  relomba  mourant  a ses  pieds. 

HOGQUE.  Apres  l’ddil  de  1682  pour  la  pu- 
nilion  des  malefices,  la  race  des  sorciers  mal- 
faisanls  diminua  sensiblement  en  France. 
Mais  il  res  la  it  encore,  dans  la  Brie,  aux  en- 
virons de  Paris,  une  cabale  de  bergers  qui 
faisaient  mourir  les  bestiaux,attentaient  d la 
vie  des  homines,  commettaient  plusieurs  au- 
tres crimes,  et  s’dlaient  rendus  formidables  d 
la  province.  Il  y en  eut  enfin  d’arretes;le 
vjuge  de  Pacy  instruisit  1c  proeds;  et  par  les 
preuves,  il  parut  evident  que  tous  ces  maux 
etaient  commis  par  malefices  et  sortileges. 

Les  sorts  et  les  poisons  dont  ces  bandits 
se  servaient  pour  faire  mourir  les  bestiaux 
consistaient  dans  une  composition  qu’ils 
avoudrent  au  proeds.  et  qui  est  rapportee 
dans  les  factums,  mais  remplie  de  sacrileges, 
dimpietes,  d’abominations  et  d’horreurs,  en 
mdme  temps  que  de  poisons.  Its  wettaient 
cette  composition  dans  un  pot  de  terre,  et 
l’enterraient,  ou  sous  le  seuil  de  la  porte  des 
etables  aux  bestiaux, ou  dans  le.chemin  par 
ou  its  passaient ; et  lant  que  ce  sort  demeu- 
rait  en  ce  lieu,  ou  que  celui  qui  l’avait  posd 
dtait  en  vie,  la  mortalile  no  cessait  point; 
e’est  ainsi  qu’ils  s’en  expliqudrent  dans  leurs 
interrogaloires. 

Une  circonstance  singulidre  de  ieur  proeds 
fit  croire  qu’il  y avail  un  vrai  pactecnlre 
eux  et  le  diable;  pour  commettre  tous  ces 
malefices.  IIs  avoudrent  qu’ils  avaicnl  je te 
les  sorts  sur  les  bestiaux  du  fermier  de  la 
terre  de  Pacy,  prds  (le  Brie-Comle-Robert, 
pour  venger  i’un  d’eux  que  ce  fermier  avail 
chasse  et  mis  hors  de  son  service.  Us  firent 
le  recit  exact  de  leur  composition  , mais  ja- 
mais aucun  d’eux  ne  voulut  ddcouvrir  le  lieu 
ou  ils  avaient  enterrd  le  sort,et  on  ne  savait, 
aprds  de  semhlables  aveux,  d’ou  pouvait  vc- 
nir  leur  rdticcnce  sur  ce  dernier  fait.  Lc 
juge  les  pressa  de  s’en  expiiquer;  ils  dirdnt 
que  s’ils  ddcouvraienl  cc  lieu,  et  qu’on  levat 
le  sort,  celui  qui  1’avait  posd  mourrait  a I’in- 
slant. 

L’un  de  leurs  complices,  noinmd  Etienne 
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Hocque,  moins  coupable  que  les  autres,  et 
qui  n’avait  etd  condamnd  qu’aux  galdres, 
dtait  a la  chalne  dans  les  prisons  de  la  ToUr- 
nclle.  On  gagria  un  autre  format  nommd 
Beatrix,  qui  elail  aitachd  avec  lui.  Ce  der- 
nier, a qui  lb  seigneur  de  Pacy  avait  fait  tenir 
de  I’argent,  fit  un  jour  tant  boire  Hocque 
qu’il  1’enivraeten  cet  dial  le  mit  sur  ie  cha- 
pilrc  du  sort  de  Pacy;  Il  lira  de  lui  le  secret 
qu’il  n’y  avait  qu’un  berger  nommd  Bras-de- 
Fer,  quidemeurait  prds  de  Sens,  qui  put  le- 
ver le  sort  par  ses  conjurations. 

Bealrix,  pimfUant  de  ce  commencement  de 
confidence,  engagea  le  vieux  berger  a dcrire 
a son  fils  une  icltre  par  laquelle  il  lui  man- 
dait  d’aller  trouver  Bras-de-Fer  , pour  lo 
prier  delever  ce  sort,  cl  lui  ddfendait  surtout 
de  dire  a Bras-de-Fer  qu’il  fut  condamnd  et 
emprisonnd  , ni  que  c’dlait  lui,  Hocque , qui 
avait  posd  le  sort. 

Cette  letlre  dcrite , Hocque  s’endormil. 
Mais  a son  reveil,  les  fumdes  du  vin  dlant 
dissipees,  el  rdflechissant  sur  ce  qu’il  avail 
fait , il  poussa  des  cris  et  des  hurleiments. 
dpouvautables,  se  plaignant  que  Bdatrix  I’a- 
vait  trompd,  et  qu’il  serait  cause  desa  mort. 
Ilse  jela  en.mdme  temps  sur  lui,  et  Voulut 
l’dtrangler , ce  qui  excila  les  autres  formats 
contre  Bdatrix,  en  sorle  qu’il  fallut  que  le 
commandant  de  la  Tournelle  vlnt  avec  ses 
gardes  pour  apaiser  ce  desordre , et  tirer 
Bdatrix  de  leurs  mains. 

Cependant  la  letlre  fut  envoyee  au  sei- 
gneur, qui  la  fit  remettro  & son  adresse. 
Bras-de-Fer  vint  a Pacy,  entra  dans  les  ecu- 
ries,  et,  aprds  avoir  fait  des  figures  ct  des 
imprecations,  il  trouva  effeclivemenl  le  sort 
qui  avait  etd  jete  sur  les  chevaux  el  los  va- 
ches;  il  le  leva  et  le  jela  au  feu,  en  presence 
du  fermier  et  de  ses  domesliques.  Mais  d 
l’instant  il  parut  chagrin,  tdmoigna  du  regret 
de  ce  qu’il  venait  de  faire,  et  dit  que  le  dia- 
ble lui  avail  rdveld  que  c’dtait  Hocqile,  son 
ami,  qui  avail  posd  le  sort  en  cet  endroit,ct 
qu’il  dtait  mort  a six  lieues  de  Pacy,  au  mo- 
ment que  cc  sort  venait  d’dtre  levd... 

En  effet,  par  les  observations  qui  furent 
faites  au  chateau  de  la  Tournelle,  il  y a 
preuve  qu’au  mdme  jour  et  d la  mdme  heure 
que  Bras-de-Fer  avait  commence  a lever  lo 
sort,  Hocque,  qui  dtait  un  homme  des  plus 
foi  ls  et  des  plus  robustes,  dtait  mort  en  un 
instant  dans  des  convulsions  diranges,  et  se 
tourmenlant  commc  un  possedd,  sans  vou- 
loir  entendre  parler  de  Oieu  ni  de  confes^ 
sion 

Bras-de-Fer  avait  dtd  pressd  de  lever  aussi 
le  sort  jete  sur  les  moutons,  mais  il  dit  qu’il 
n’en  ferait  rien,  parce  qu’il  venait  d’appreu- 
dre  que  ce  sort  avail  eld  posd  par  les  enfanfs 
de  Hocque  , ct  qu’il  ne  voulait  pas  les  faire 
mourir  coin  me  leur  pdre.  Sur  ce  refus,  le 
fermier  eut  recours  aux  juges  du  lieu.  Bras- 
de-Fer,  les  deux  fils  et  la  fille  de  Hocque 
furent  arrdtes  avec  deux  autres  bergers, 
leurs  complices,  notnmds  Jardin  et  le  Poiil- 
Pierre;  leur  proeds  inslruit,  Bras-de-Fcr, 
Jardin  cl  lc  Petit- Pierre  furent  condamucs 
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a &tre  pendus  et  bruits,  et  les  trois  enfants 
de  Hocque  bannis  pour  neuf  ans  (1)... 

On  lira  ici  avec  plaisir  la  legende  suivante 
de  M.  Edouard  d’Anglemont : 

LE  BERGER  DE  LA  BRIE.— 1230. 

Aux  temps  peu  recul6s  de  la  sorcellerie, 

Ah!  qu’ils 6taieot  puissants  les  bergers  de  la  Brie! 

II  n'6tait  point  prudent  d’allumer  leur  courroux! 

TantGt  on  les  voyait,  changes  en  loups-garoux, 

Rdder  dans  les  hameaux,  y chercher  aventure, 

Enlever  les  enfants,  en  faire  leur  pkture;* 

Tantdl  de  flois  de  grffie  ils  frappaient  les  moissous 
Ou  dans  les  las  de  bl£  semaientdes  cbarao^oas. 
Avaient-ilsb  franchirun  immense  inlervalle, 

Le  manche  d’un  Dalai  leur  servait  de  cavafe; 

Leur  regard  rendait  pkle  un  visage  vermeil; 

Avec  mi  ceil  de  pie  ils  6taientle  sommeil,.... 

Pour  r^pandre  l’effroi,  pour  troubler  les  esprits, 

Leur  fallait-il  un  spectre,  une  chauve-souris 
Leur  baguette  aussiibt  les  faisait  apparaltre; 

Voulaient-ils  mettre  obstacle  au  sermon  d’un  saint  prfitre; 
D’un  pfccheur  repentant  arrfeter  les  aveux , 

Us  jetaient  sous  leurs  pieds  des  crins  ou  des  clieveux. 

Mais  s'ils  6laient  connus  par  de  noirs  maltifices 
Ils  rendaient  quelquefois  aussi  de  bons  offices; 

Souvent  avec  une  herbe,  un  signe,  quelques  mots, 

Mieux  que  tout  I’art  d’un ‘mire,  ils  guGrissaient  les  maux. 
En  ces  champs  ou,  parmi  les  glayeuls  el  les  aunes, 

La  Marne  vers  Lagny  roule  ses  ondes  jaunes, 

Atteint  d’un  mal  sans  nom  et  qui  semblait  mortel , 

Un  baron  languissait  au  sein  de  son  castel. 

Soudain  la  renommGe  apporte  '□  son  oreille 
Le  bruit  d’une  science  a nulle  autre  pareille; 

Aussil6t  par  son  ordre  un  varlet  va  chercher 
Celui  qui  la  poss&de,  au  fond  de  son  roclier. 

II  accourt  au  manoir;  il  entre;  la  ros6e 
Luit  sur  ses  longs  sourcils,  sur  sa  barbe  fris6e. 

Et  sur  ses  cbeveux  roux  au  hasard  ondoyants;j 
Ses  yeux  soat  tour  h tour  lernes  ou  flamboyants : 

II  porte  sur  son  front  et  verveine  ets61age  (2), 

Sur  son  dos  une  peau  d’un  noir&tre  pelage ; 

Un  sarreau  de  lin  gris  convre  ses  reins  presses 
De  rameaux  de  fougbre  en  ceinture  tresses ; 
ll  lient  de  la  main  droite  une  baguette  blanche : 

Un  coffretde  fer-blauc,  qui  sonoe  sur  sa  hanche, 

Contient  I’herbe  qui  tue  et  l’herbe  qui  gu6rit, 

Un  livre  en  traits  de  sang  par  Lucifer  6crit. 

Antour  de  son  cou  bribe  un  carcan  plan^taire ; 

■ Et  ses  pieds,  tout  fangeux,  sont  empreints  d’une  terre , 
Qu’on  ne  peut  rencontrer  ailleurs  qu’en  un  grand  bois, 
D’oii  partent  nuit  et  jour  des  cris  el  des  abois ; „ 

On  est  mort , si  Ton  ose  en  passer  les  barri&res ! 

LE  BARON. 

Approche.  N’es-tu  pas  le  berger  des  carridres? 

LE  BERGER. 

Oui.  Que  demandez»vous  de  moi  ? 

LE  BARON. 

De  me  gu6rir. 

LE  BERGER. 

Vous  Stes  en  effet  en  danger  de  mourir. 

LE  BARON. 

Ton  art  n’aurait-il  point  de  ressources  ? 

LE  BERGER. 

J’y  pense. 

LE  BARON. 

Sauve-mol ; tout  cet  or  sera  ta  recompense 

LE  BERGER. 

Oul,  je  puis  vous  sauver,  mais  si  vous  consentez 
A remettre  en  mes  mains.... 

LE  BARON. 

Ehl  quoi  done? 

LE  BERGER. < 

Ecoutez : 

Vous  avez,  monseigneur,  un  enfant  enbas-kge. 

Eh  bien!  commel’enfer  ne  veut  aucun  dommage , 

11  faudrait  que  le  sort  que  Ton  vous  a jet£ 

Sur  cet  £ ire  innocent  mt  par  moi  transport^. 

LE  BARON. 

. 'Que  me  prepoees-tu  ? retire-toi. 

LE  BERGER 

Je  reste. 

Vous  sentez,  je  le  vois,  s’accroltre  un  inal  funeste 

If  (Ij  Le  commissaire  Delamarre,  Traite  de  la  police. 

f2i  Le  silage  est  une  plante  dont  se  paraient  autrefois 
les  aruidesses  el  dont  les  sorcicrs  ont  fail  deuuis  1c  m6me 


LE  BARON. 

Quel  feu  dans  ma  poitrine!  Ah  1 quels  d6cbiremenls  1 
On  ne  peut  supporter  de  semblables  tourmentsl 
Ahl  je  me  meurs!  Leuferl...  Sanve-moi;  je  le  livre.... 

LB  BERGER. 

Monseigneur,  h&lez-voqs;  jurez-le  sur  ce  livre, 

Et  le  baron,  en  proie  h son  egarement, 

Sur  le  livre  magique  en  fail  l’affreux  serment* 

Et  le  berger  dans  l’air  agile  sa  houssme 
Dontle  signe  infernal  len lenient  se  dessine 
En  s’6criant:  « Alpha,  Rello,  Jald^richell  » 

LE  BARON. 

Je  me  sens  bien. 

LE  BERGER. 

Tenez  votre  serment 

LE  BARON. 

Lequel? 

LE  BERGER. 

Livrez-moi  votre  enfant,  car  je  ne  puis  attendre. 

LE  BARON. 

Tu  me  perces  le  coeur,  je  ne  saurais  t’entendre. 

Prends  cet  or,  fuis,  mets  fin  a ces  cruels  ddbats. 

LE  BERGER. 

L ’enfant  de  monseigneur! 

un  varlet  entrant . 

Le  voyez-vous  Ih-bas? 

Sur  la  blanche  jument  sa  nourrice  l’emporte; 

Elle  a,  m’a-t~elle  dit,  6cout6  de  la  porte ; 

Courez;  si  vous^voulez  lesatteindre,  il  est  temps! 

Et  roulanl  des  regards  de  col&re  6clatants, 

Le  berger  aussitot  avec  des  cris  de  rage : 

« Devais-je  retirer  ce  fruit  de  mon  ouvrage.? 

Belz6buth  de  ses  droits  ne  peut  6tre  frustre  1 

Il  faut  que  quelqu’un  meure,  et  e’est  moi  qui  mourrai 

D6jk  des  doigts  de  plomb  pdsent  sur  ma  paupiSre ; 

Ah!  femme  de  malheur!  » Et,  froid  comme  la  pierre, 

Il  s’enfuitde  la  salle ; il  veut  franchir  le  pas, 

Et  tombe  consume  d’un  feu  qu’on  ne  voit  pas. 

HODEKEN.  Yoy.  Hecdekin.  Voy.  aussi 
Diable. 

HOFFMANN.  C6l6bre  auteur  allemand  de 
contes  fantastiques,ou  le  surnaiurel  occupe, 
d’une  manure  ir&s-originale,  la  plus  grande 
place. 

HOLDA.  La  holda  6tait,  chez  les  anciens 
Gaulois,  une  esp^ce  de  sabbat  nocturne,  ou 
des  soreiers  faisaienl  leurs  orgies  avec  des 
demons  transform^  en  dauseuses.Voy,  Ben- 
sozia. 

Ou  parle  encore  en  Allemagne  de  holda , 
labonne  fileuse  (sorle  dc  f6e  qui  remplace, 
dans  les  opinions  populaircs  , une  divinity 
antique).  Elle  visite  sans  6tre  vue  la  maison 
du  laboureur,  elle  charge  de  laiue  les  fu- 
seaux  des  menageres  diligentes  , et  r6pand 
l’abondance  autour  d’elle  (3). 

HOLGER-DANSVRE  ,ou  Ogier  le  Danois. 
Voy.  Frederic. 

HOLE  AND  AIS  ERRANT.  C’est  un  vaisseau 
fantaslique  qui  apparait^dit-on,  dans  les  para- 
ges du  cap  de  Bonne-Esp6rance.  Ce  vaisseau 
deploietoules  ses  voiles  iorsque  aucun  navire 
n’oserait  en  risquer  une  seule.  On  est  par- 
tag6  d’opinions  sur  la  cause  de  ce  prodige; 
d’apr^s  la  version  la  plus  r^pandue,  c’dlail, 
dans  I’origine,  un  navire  richement  chargd 
k bord  duquel  se  commit  un  horrible  forfait. 
La  peste  s’y  declara  , et  les  coupables  errd- 
rent  vainement  de  port  en  port,  offranl  leur 
riche  cargaison  pour  prix  d’un  asile.  On  les 
repoussait  partoul,  de  peur  de  la  contagion. 
Les  matelols  disent  que  ia  Providence,  pour  ^ 
perpetuer  le  souvenir  de  ce  ch&timeut,  per- 

usage.-  • 

(3)  M.  Ozanam,  De  l’^tablissement  du  ChrisUaBlsmc  eq 
Allemague, 
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wet  que  1 e.Hollandais  errant  apparaisse  en- 
core dansces  mrrs  ou  )a  catastrophe  eut 
lieu.  Cette  apparition  cst  consid6r£e  comme 
un  mauvais  augure  par  les  navigateurs  (1). 

Le  Hollandais  errant , sujet  dc  heaucoup 
de  traditions  , s’appelle  aussi  le  Voltigeur 
hollandais.  Voyez  ce  mot. 

HOLLERE.  Magicien  danois  qui  s’etait  ac- 
quis , au  Ireizi&me  si&cle , la  reputation 
d’un  hoinmeft  miracles,  el  qui  n’6lait  qu’un 
sorcier  adroit.  Pour  passer  ta  mer,  ilse  ser- 
vait  d’un  os  gigantesque  marque  de  quel- 
ques  charmes  et  caract&res  magiques.  Sur 
ce  singulier  esquif  it  traversait  l*oc6ancom- 
Tiie  s’il  eut  el6  aid6  de  voiles  et  pousse  par 
les  vents.  II  fut  maltrait6  par  les  autres  sor- 
ciers,  ses  envieux,  qui  l’oblig£rent  a quitter 
le  pays  (2). 

HOLZHAUSER  (Bartbelemy),  visionnaire 
allemand,  ne  en  16 ’3.  Lediable  apparut  a sa 
naissancc,sous  la  forme  d’un  laid  chicn  noir; 
le  nouveau-n6  s’ecria  qu’il  ne  le  craignait 
point,  et  le  diable  d6campa. 

En  6tudiant  lelatin.il  fut  at(nqu6  do  la 
peste  qui  regnait  a Cologne.  Comme  it  eta  It 
sur  son  'lit , il  sen  tit  quelqu’un  lui  donner  un 
souffleL  II  se  tourna,  ue  vit  pcrsonne,  mais  le 
souftlet  l’avait  gu6ri;  ilrolournaen  classe. 

Il  alia  fairc  sa  philosophic  a Ingolstadt, 

♦ eut  des  visions  sans  nombre,  fut  vex6  par  les 
demons,  pourchass6  par  des  spectres.  Il  d6- 
livra  des  possedes,  prophetisa  et  publia  ses 
visions. 

* El  d’abord  il  mit  au  jour  son  Voyage  aux 
enfers.  — II  Ot  pa  rail  re  ensuite  un  rccueil 
dediverses  peliles  visions  peu  remarquablcs, 
et  son  Explication  de  l’Apocalypse  , dont  il 
trouva  toules  les  predictions  entrain  de  s’ac- 
complir.  It  mourut  en  1658. 

Ses  visions  sont  tr^s-bizarres.  II  vit  un  jour 
sept  animaux  : un  crapaud  qui  chantait 
comme  un  perroquel;  un  chameau  qui  por- 
tail  des  reliquos;  un  £lre  qui  tenait  du  che- 
val  hennissant  et  du  chien  aboyant ; un 
grand  serpent  plein  de  fiel,  qui  avalait  des 
Smes;  un  pourceau  enorme  qui  se  vaulrait 
dans  la  fange  et  qui  allait  de  (ravers  ; un 
sanglier  qui  execrait,  et  eufin  une  septi^me 
b6te,  morle  et  sans  nom.  r 
Barthelcmy  vit  ensuite  une  monarchic  , 
deux  sieges  et  un  archange  qui  se  prorne- 
nait  entre  plusieurs  fauteuils;  il  vit  un  roi  a 
chevalsurte  Danube , puis  plusieurs  petits- 
vers  qui  allaient  en  manger  un  grand  , lors- 
qu'un  chat  vint  qui  chassa  tous  les  petits 
vers  et  deiivra  le  grand  (3).., 

Nous  ne  pouvons  rien  prononcer  sur  ces 
visions. 

‘ HOMMES.ll  paraif  qu’il  n’ya  quel’homme 
a qui  la  nature  ait  doune  une  figure  droite 
et  la  faculle  de  conlempler  les  eieux.  Soul 
parmi  les  animaux  il  a repine  du  dos  et  Eos 
de  la  cuisse  en  ligne  droite.  C’est  un  fait,  dit 
Aristote  , que  si  l’homme  est  le  seul  a qui 

- (I)  Walter ScoLt,  Matbildede  Rokeby,  chant  2*. 

(2)  Jugemenis  de  Dieu,  de  Cliassagnon,  p.  114. 

(o)  Biographia  vencrabilis  servi  Dei  Bartholomaei  Hol- 
zhauser,  eLc.,  Bambergai,  1784.  in-8\  Acceduul  ejusdem 
in  Apocalypsim  cornmemarii  plane  admirabiles.— Yisiones 
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il  arrive  des  illusions  nocturnes  , c’est  parce 
qu’il  n’y  a proprement  que  lui  qui  se  cou- 
che  sur  le  dos  , c’est-a-dire  de  manure  que 
l’6pine  et  la  cuisse  fassent  une  ligne  droite, 
et  que  I’unc  et  l’autre,  avcc  les  bras,  soient 
parall&les  h l'horizon.  Or  les  animaux  ne 
peuvent  pas  se  couchcr  ainsi  ; quoique  leur  , 
4pine  soil  parall^le  a (’horizon,  leurs  6pau- 
les  sont  d6tourn6cs  el  forment  deux  angles. 

Lisez  Xenophon,  Herodoie,  Pluiarque  et 
autres  frisioriens,  vous  verrez  qu’il  existe 
des  conti^es  fabuleuses  ou  les  homines  ont 
unc  Idle  de  dogue  ou  de  bichon,  des  pays  ou 
ils  n’onl  qu’un  ceil, d’a litres  ou  ils  n’ont  qu’un 
pied,  sur  lequel  ils  sautent , de  sorle  que 
quand  ils  veulenl  courir,ils  sont  obliges  dese 
mettre  deux  el  de  se  lenir  par  le  bras;  d’au- 
tres  eufin  ou  ils  n’ont  point  de  I6te,  etc.  (4). 
Voyez  Hfesrc. 

HOMME  NOIR.  L’homme  noir  qui  promet 
aux  pauvres  dc  les  fairc  riches  s’ils  veulent 
se  donner  a lui  , n’est  autre  qoe  le  diahle.  — 
On  lit  ce  qui  suit  dans. la  Icgcmie  doree  : — 
Un  chevalier  qui  jouissait  d une  grande  for- 
tune, et  qui  la  ddpensail  en  liberality,  dc- 
vinlhientdt  si  pauvre,  qu’il  manquait  du  ne- 
ccssaire.  Comme  ii  n ’a vail  pas  le  courage  de 
recourir  a ses. amis,  et  que  ses  amis  ne  pa- 
raissaient  pas  disposes  a se  souvenir  de  lui, 
il  tomba  dans  une  grande  Iris lesse  , qui  re- 
doubla encore  a I’approche  de  son  jour  natal, 
ou  il  avail  coutume  de  fairc  le  magnifique. 
Occupe  de  ses  chagrins,  il  s’cgara  dans  une 
solitude  ; il  y vit  bientdt  paraitre  devaut  lui 
un  homme  v£tu  de  noir , d’une  tailie  haute, 
monte  sur  un  cheval  superbe.  Ce  cavalier 
qu’il  ne  connaissait  pas  lui  demauda  la  cause 
de  sa  douleur.  Apr£s  qu’il  Pout  apprise,  il 
ajouta  : — Si  vous  voulez  me  rendre  horn- 
wage,  je  vous  donnerai  plus  de  ricbesses 
que  vous  n’en  avez  perdu. 

. — Cette  proposition  n’avait  rien  d’extra- 
ordinaire  dans  un  temps  ou  la  feodalile  etait 
en  usage.  Le  chevalier  promit  a 1’elrauger  de 
fairc  ce  qu’il  exigerait,  s’il  pouvaitlui  ren- 
dre sa  fortune.  — Eh  bien  ! reprit  le  diable 
(car  e’etait.  lui),  retournez  a votre  maison, 
vous  trouverez  dans  tel  endroit  de  grandcs 
sornmes  d or  el  une  quantity  de  pierres  pre- 
cieuses.  Quant  a J’hommage  que  j’aUcnds  de 
vous,  c’est  que  vous  ameniez  votre  femme 
ici  dans  un  an. 

— Le  chevalier  s’engagea,  regagna  sa  mai- 
son, trouva  les  tr6sors  indiqu^s,  el  ropril  sou 
habitude  dc  largesses  qui  lui  ramena  ses 
bons  amis* 

— A la  fin  de  l’ann6e,  il  songea  a tenir  sa 
promesse.  11  appela  sa  femme.  — Vous  allez 
monler  a cheval  et  venir  avec  moi,  lui  dit-il, 
car  nous  avons  un  petit  voyage  a fairc. 

C’etait  une  dame  pieuse,  qui  avail  grande 
devotion  a la  sainte  Vierge.  Elle  fit  sa  priere, 
et  suivit  son  man  sans  demander  ou  il  la 
conduisaif. 

verierabilis  servi  Dei  Bartbolomaei  Holzhauser,  elc.,  digna 
fEvi  nusiri  memoria  ad  ejus  Biograpliiam  appendix,  Bam- 
bergaj,  1795,  iu-8°. 

(4)  M.  Salgues , des  Erreurs.  el  des  pr£jug6s , 1. 1" ; 

p.  10.  . 
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— Apre»  avoir  marchA  plus  d’une  hcure, 
les  deux  Apoux  rencontrArcnl  unc  Aglise.  La 
dame  voulant  y entrer,  descendit  de  chcval; 
son  mari  Pattendil  a la  porle.  A peine  fut- 
clle  entree  dans  PAglise  qu’elle  s’endormit  en 
commencant  a prier;  la  sainte  Vierge  ayant 
pris  sa  figure,  rejoignit  Ie  chevalier  et  partit 
avec  .lui  au  tendez-vous. 

— - Lorsqu’its  arriverent  au  lieu  dAsigne, 
le  prince  des  demons  y parut  avec  fracas. 
Mais  dAs  qu’il  aper^ut  la  dame  que  le  cheva- 
lier lui  amenait,  il  commenca  a trembler  de 
tous  ses  membres,  et  ne  irouva  plus  de  force 
pour  s’avancer  au-devant  d’elle.  — Homme 
perfide,  s’Acria-l-il,  est-ce  ainsi  que  tudevais 
reconnaltre  mes  bienfaits?  Je  t’avais  prie  de 
m’amener  ta  femme,  et  tu  viens  ici  avec  la 
mAre  de  Dieu,  qui  va  me  renvoyer  aux  en- 
fersl.... 

Le  chevalier,  stupAfait,  ne  savait  quelle 
contenance  garder ; la  sainte  Yicrge  dit  au 
diable  : — MAchant  esprit,  oserais-tu  bien 
faire  du  mal  A une  femme  que  je  protAge? 
Renlre  dans  1’abime  , et  souviens-loi  do  ne 
jamais  chercher  A nuire  a ceux  qui  mettent 
en  moi  leur  confiance... 

Le  diable  sc  relira.  Le  chevalier  Aperdu 
sejeta  a genoux  devant  Notre-Dame,  qui, 
aprAs  lui  avoir  reprochAson  egarement  indi- 
gne , le  reconduisit  a PAglise  ou  sa  femme 
dormait  encore.  Les  deux  Apoux  rentrArent 
chez  eux;  ils  se  dApouillArent  des  richesses 
qu’ils  tenaient  du  diable ; mais  ils  n’en  fu- 
rent  pas  plus  pauvres,  paree  qu’ils  recon- 
nurent  que  lesbiens  materiels  ne  sont  pas  les 
vraies  richesses  (1), 

Le  pAre  Abram  rapporle  l’anecdote  sui- 
vante,  dans  son  histoire  manuscrite  de  l’u- 
niversitA  de  Pont-A-Mousson  : 

« Un  jeune  gar^on  de  bonne  famille,  mais 
peu  fourni  d’argent,  se  mil  A servir  dans 
i’armAe  parmi  les  valets.  De  1A  ses  parents 
l’envoyercnt  aux  Acoles  ; mais  ne  s’accom- 
modant  pas  de  rassujettissement  que  deman- 
dent  les  Aludes  , il  resolut  de  retourncr 
A son  premier  genre  de  vie.  Eu  chemin  il 
rchcontra  un  homme  vAtu  d un  habit  dc  soie 
noire,  au  resle  de  mauvaise  mine,  qui  lui 
d'emauda  ou  il  allait,  et  pourquoi  il  avait 
Pair  si  triste?  — Je  suis,  ajouta-t-il,  en  Alat 
de  vous  mettre  a votre  aise  , si  vous  voulez 
vous  donner  A moi. 

Le  jeune  homme,  croyant  qu’il  parlait  de 
l’cngagor  A son  service,  lui  deinanda  un  mo- 
ment pour  y penser.  Mais,  commencant  A se 
defier  des  magnifiques  promesses  que  l’Atran- 
ger  lui  faisail,  il  le  considAra  de  plus  prAs,  ct 
ayant  rcmarquA  qu’il  avait  le  pied  gauche 
fendu  eornmc  celui  d un  boeuf,  il  fut  saiside 
frayeur,  fit  le  signe  de  1$  croix  et  invoqua 
le  nora  de  Jesus.  AussUAt  le  spectre  s’Ava- 
nouit. 

« Trois  jours  aprAs,  la  mAme  figure  lui  ap- 
parut  de  nouveau,  eHui  demanda  s’il  avait 
pris  sa  resolution?  le  jeune  homme  rApondit 
qu’il  n’avait  pas  besoin  de  mailre.  L’homme 
nair  jcia  a ses  pieds  une  bourse  pleine  d’A- 

(1)  Veyez  cette  legende  curieuse  plus  developpee  dans 
les  tegendcs  de  la  sainte  Vierge , oil  eile  est  iulilulee:  le 


cus,  dont  quelques-uns  paraissnient  d’or  et 
nouvcllement  frappes.Dans  la  mAme  bourse 
il  y avail  unc  poudre  que  le  speclrc  ilisait 
trAs-sublile.  Il  lui  donna  ensuite  des  conseils 
abominables,  cl  l’exhorla  a renonccr  a Pu- 
sage  de  Lean  bAnite  et  A Padoralion  de  l’hos- 
tie.  Le  jeune  homme  eut  horreur  decqs  pro- 
positions; il  fit  !e  signe  de  la  croix  sur  son 
cceur,  et  en  mAme"  temps  il  se  sentit  jetA  si 
rudement  contre  terre,  qu’il  y demeura  une 
demi-heurc.  S’etanl  relevA*  il  rctourna  chez 
ses  parents, fit  pAnitence  et  changea  de  con- 
. duite.  Les  piAces  qui  paraissaiont  d’or  et 
nouvellement  frappAes,  ayant  elA  miscs  au 
feu,  ne  sc  IrouvArent  Atrc  que  du  cuivre.  » 
Ainsi,  bonnes  gens,  deficz-vous  de  1’homme 
noir.  Voy.  Argent.  Voy.  aussi  Hugues. 

HOMME  ROUGE,  — dAmon  des  IcmpAles. 
« La  nuit,  dans  les  affreux  deserts  des  cAtes 
de  la  Bretagne,  pres  Suint  Paul-de-LAon  (2), 
des  fanlAmes  hurlants  parcourent  le  rivage. 
L’homme  rouge  en  furcur  commando  aux 
Alemcnts  et  prAcipile  dans  les  ondes  le  yoya- 
geur  qui  trouble  ses  secrets  ct  la  solitude 
qu’il  aime.  » 

On  croit  dans  lepeuple  qu’un  petit  homme 
rouge  mysterieux  apparut  a NapolAon  pour 
lui  annoncer  ses  revers. 

HONGROIS,  Voy.  Ogres. 

HONOR1US,  Yoy.  Grimoire. 

HOREY,  nom  quo  les  nAgres  de  la  cAle 
occidental  d’Afrique  donnent  au  diable,  qui 
n’est  sans  doute  qu’un  nAgre  aposte  par  les 
marabouls.  Les  cArAmonies  de  la  circonci- 
sion  ne  manquent  jamais  d’Alre  accompa- 
gnees  des  mugissements  du  Horey.  Ce  bruit 
ressemble  au  son  le  plus  bas  de  la  yoix  hu- 
maine.  Il  sefail  entendre  a peu  de  distance, 
et  cause  une  frayeur  extrAme  aux  jeunes 
gens.  DAs  qu’il  commence,  les  nAgres  prepa- 
rent des  aliments  pour  le  diabfe,  ct  lesjui 
portent  sous  nn  arbre.  Tout  ce  qu’on  lui 
presente  est  devore,  dit-on,  sur-le-ch^mp , 
sans  qu’il  en  resle  un  os.  Si  la  provision  ne 
lui  sulfit  pas,  il  trouve  le  moyen  d’enlever 
quelque  jeune  homme  non  encore  circoncis. 
Les  negres  preleudent  qu’it  garde  sa  proic 
dans  son  venire,  ct  que  plusieurs  jeunes  gens 
y ont  passe  jusqu’adix  ou  douze  jours.  AprAs 
sa  delivrance,  la  victimc  qui  a elA  avalee  dc- 
meure  muelle  aulant  de  jours  qu’elic  en  a 
passA  dans  !e  ventre  du  diable. 

Les  negres  parlent  avec  effroi  de  cet  es- 
prit malin  ; et  l’on  ne  peut  qu’Alre  surpris 
de  la  confiance  avec  laqucllc  ils  assurent 
avoir  AtA  non-seulement  enleves^  mais  avalAs 
par  ce  monstre. 

HOROSCOPES.  Un  marAcbal  ferrant  de 
Beauvais  avait  fait  lirer  1’horoscope  dc  son 
fils.  L’asirologue , aprAs  avoir  examinA  les 
divers  aspects  des  astres,  dAcouvrit  que  Pen- 
fan  t Atait  mcnacA  de  mourir  A quinze  ans 
d’un  coup  de  tonnerre.  11  dAsigna  en  mAme 
temps  le  mois,  le  jour  et  I’heure  ou  l’Avene- 
uient  devait  avoir  lieu ; mais  il  ajouta  qu’uue 
cage  de  fer  sauverait  le  jeune  homme. 

Quand  le  temps  arriva,  le  pAre  chercha 

Sire  de  Cli;im|3-Fleury 

(2)  Cambry' Voyage  daas  le  Finislfere,  1. 1. 
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comment  la  cage  de  fer  pourrait  6viter  & son 
fils  une  inort  si  pr6maluree;  il  pensa  que  le 
sens  de  l’oracle  6tait  probablement  d'cnfer- 
mer  ce  jour-la  son  enfant  dans  une  cage  de 
fer  bien  ferin6e.  11  se  mil  a travailler  a la 
construction  de  cetle  cage  sans  en  parler  a 
personne.  Lc  moment  arriva.  Une  nuee  pa- 
raissait  se  former  dans  le  cie),  et  juslifiait 
jusqu’alors  le  dire  de  l’astroiogue.  II  appelle 
done  son  fils  etlui  annoncc  quo  son  6loile  le 
condamnait  a 6lre  tu6  du  tonnerre,  un  peu 
avant  midi,  s’il  n’avait  heureusemerit  trouve 
le  moyen  de  le  soustraire  a sa  mauvaisepla- 
n&te;  il  le  pria.d’entrer  dans  la  cage  de  fer. 

Le  fils,  un  peu  plus  instruit  que  son  pere, 
pensa  que,  loin  de  le  garantir  du  tonnerre, 
celte  cage  ne  servirait  au  contraire  qu’a  l’at- 
tirer;  il  s’obslina  a rester  dans  sa  chambre, 
ou  il  se  unit  a reciter  l’Evangilc  de  saint 
• Jean.  Gependant  lesnuages  s’amoncellent,  le 
temps  se  c'ouvre,le  tonnerre  gronde,  l’6clair 
brille,  la  foudre  lombe  sur  la  cage  do  fer  ct 
la  r6duit  en  poudre.  Le  marshal  surpris 
benit  pour  la  premiere  fois  le  ciel  d’avoir 
rendu  son  fils  d6sob6issant,  et  vit  toutefois 
l’oracle  accompli.  Du  moins  tel  est  lc  conte. 
Voy.  Astrologie. 

Horoscopes  tout  faits,  ou  -moyen  de  con- 
naitre  sa  destinde  par  les  constellations  de 
la  naissance. 

Nous  empruntons  ces  plaisanteries , qui 
out  6t6  si  s^rieuscs  pour  nos  -p&rcs,  et  que 
l’Eglise  a loujours  combaltues , aux  divers 
livres  sur  la  mature,  traitee  par  Jacques  de 
Hagen  ct  par  cent  autres-,  du  ton  le  plus 
grave. 

Les  auteurs  qui  ont  6crit  sur  les  horosco- 
pes ont  6tabli  plusieurs  systdmes  semblables 
a celui-ci  pour  la  forme,  et  tout  diffdrents 
pour  les  choses.  Les  personnes  qui  se  trou- 
vent  ici  n6es  avec  le  plus  heureux  nalurel, 
seront  aillcurs  des  dlres  abominables.  Les 
astrologucs  out  fonde  leurs  oracles  sur  lc 
caprice  de  leur  imagination,  elchaeun  d’eux 
nous  a donn6  les  passions  qui  se  sont  ren- 
contres sous  sa  plume  au  moment  qu’il 
6erivait.  Qui  croira  aux  presages  de  sa  con- 
stellation, devra  croire  aussi  a lous  les  pro- 
nostics  dei’almanach  journalier,  elavee  plus 
de  raison  encore,  puisque  les  aslres  ont  sur 
la  temperature  une  influence  qu’ils  n’ont  pas- 
tant  sur  nous.  Enfin,  si  la  divination  qu’on 
va  lire  6tail  fond6e,  il  n’y  aurail  dans  les 
hommes  et  dans  les  femmes  que  douze  sor- 
tes  de  naturels,  d6s  lors  que  tons  ceux  qui 
naissent  sous  le  mdme  signe  out  les  mdmes 
passions  et  doivent  subir  les  mdmes  acci- 
dents ; et  tout  le  monde  sait  si  dans  les  mil- 
lions de  mortels  qui  habilent  la  surface  du 
globe,  il  s’en  trouve  souvent  deux  dont  les 
deslin6es  et  les  caracl&res  se  ressemblenl. 

' 1°  La  Balance . (C’est  la  balance  de  Themis 
qu’on  a mise  au  nombre  des  constellations. 
Kile  donne  les  proems.)  La  Balance  domine 
dans  le  ciel  depuis  le  22  septembre  jusqu’aii 
2i  oclobre. 

Les  hommes  qui  naissent  dans  cet  espace 
de  temps,  naissent  sous  lc  signe  de  la  Ba- 
lance. — Us  sont  ordinairement  querellcurs. 
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Us  aiment  les  plaisirs  , r6ussis$ent  dans  le 
commerce  , principalcment  sur  les  mers  , et 
feront  de  grands  voyages.  IIs  ont  en  partage 
la  bcante,  des  manieres  aisles  , des  talents 

f>our  la  parole;  cepcndant  ils  manquenl  a 
e’urs  promesses,  el  ont  plus  de  bonheur  que 
de  soin.  Ils  auronl  de  grands  heritages. 

Ils  seront  veufs  de  leur  premiere  femme, 
et  n'auront  pas  beaucoup  d’enfants.  Qu’ils  se 
d6fienl  des  incendies  et  de  i’cau  chaude. 

La  femme  qui  nail  sous  celte. constellation 
sera  aimable,  gaie,  agr6able,  enjou6e,  assez 
lieureuse.  Elle  aimera  les  fleurs  : elie  aura 
de  bonnes  manures  ; la  douce  persuasion 
. coulera  de  ses  l&vres.  Elle  sera  cependant 
susceptible  et  querelleuse.  — Elle  se  mariera 
a dix-sept  ou  a vingl-trois  ans.  Qu’elie  se 
d6fie  du  feu  et  do  I’eau  chaude. 

2°  Le  Scorpion.  ( G’est  Orion  , que  Diane 
changea  en  cet  animal,  et  qu’on  a mis  au 
nombre  des  constellations.  Il  donne  la  malice 
et  la  fourberie.)  Le  Scorpion  domine  dans  le 
ciel  du  22  octobre  au  21  novembre. 

Ceux  qui  naissent  sous  celte  constellation 
seront  hardis,  effronl^s,  flatteurs,  fourbes  et 
cachant  la  mechancete  sous  une  aimable  ap- 
parencc.  On  les  entendra  dire  une  chose , 
tandis  qu’ils  cn  penseront  une  autre.  Ils ’se- 
ront g^neralement  secrets  et  dissimu!6s. 
Leur  nalurel  emporte  les  rendra  inconslanls. 
Ils  jugcront  mal  des  autres,  conserveront 
rancunc,  parleront  beaucoup,  et  auront  des 
acc6s  de  m61ancolie.  Ils  n’aimeront  a rire 
qu’aux  depens  d’autrui , auront  quelques 
amis,  et  l’emportcront  sur  leurs  ennemis. — 
Ils  seront  sujets  aux  coliques,  et  peuvent 
s’allendre  a de  grands  heritages. 

La  femme  qui  nail  sous  celte  constellation 
sera  adroite  et  trompeuse.  Elle  se  conduira 
•moins  bien  avee  son  premier  mari  qu’avec 
son  second.  Elle  aura  les  paroles  plus  douces 
que  le  cceur.  Elle  sera  enjouee,  gaie,  aimant 
a rire,  mais  aussi  aux  depens  des  autres. 
Elle  fera  des  inconsequences,  parlera  beau- 
coup, pensera  mal  de  tout  le  monde.  Elle  de- 
viendra  m61anc.olique  avec  l’age.  — Elle 
aura  un  cautere  aux  6paules  a la  suite  d’une 
maladie  d’humeurs. 

3°  Le  Sagittaire.  (G’est  Chiron  le  Cenlaure, 
qui  apprit  a Achille  a tirer  de  I’arc,  et  qui 
fut  mis  au  nombre  des  constejlalions.  Il 
donne  l’amour  de  la  chasse  ct  des  voyages.) 
Le  Sagittaire  domine  dans  le  ciel,  du  22  no- 
vembre au  21  deccmbre. 

L’hommc  qui  nait  sous  celte  constellation 
aimera  les  voyages  et  s’enrichira  sur  les 
mers.  11  sera  d’un  temperament  robustc , 
aura  de  l’agilile  et  se  monlrera  d’un  esprit 
attenlif.  Il  se  fera  des  amis  dont  il  depensera 
1’argent,  11  aura  un  gout  determine  pour  l’e- 
quitalion,  la  chasse,  les  courses,  les  jeux  de 
force  et  d’adresse,  et  les  combats.  II  sera 
juste,  secret,  fiddle,  laborieux,  sociable,  et 
aura  autant  d’araour-propre  que  d’esprit. 

La  femme  qui  uait  sous  cette  constellation 
sera  d’un  esprit  inquiet  et  remuant;  elle  ai- 
mera le  travail.  Son  ame  s’ouvrira  aisement 
& la  pilie;  elle  aura  du  gout  pour  les  voya- 
ges, et  ne  pourra  rester  longtciu ps  dans  le 
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yn^me  pays.  Elle  sera  pr^somplucuseet  douee 
de  quclques  qualiles  lant  de  1’esprit  que  da 
caeur.  — Elle  se  mariera  a dix-neuf  ou  a 
vingl-quatre  ans.  Elle  sera  bonne  m6rc. 

h°  Lc  Capricorne.  (C’est  la  ch^vre  Amal- 
ll»6e  qui  allaila  Jupiter,  et  qui  fut  misc  au 
nombre  des  constellations.  Elle  donne  I’d- 
tourderic. ) Le  Capricorne  domine  dans  le 
c/el  du  22  ddccmbre  au  21  janvier. 

Cclui  qui  nait  sous  cetle  constellation  sera 
d un  naturel  irascible,  Idgor,  soupconneux, 
ami  dcs  proces  et  des  querelles;  il  aimera  le 
travail,  mais  il  hantcra  de  mauvaises  socie- 
tcs.  Scs  cxcds  le  rcndront  malade.  Rien  n’est 
plus  inconstant  que  cet  hommc,  s’il  est  nd 
dans  la  nuit.  II  sera  enjoue,  aclif  et  fera 
quclquefois  du  bien.  Son  dtoile  le  rendra 
heureux  sur  mcr.  Il  parlera  moderemcnt, 
aura  la  lete  pelite  ct  les  yeux  enfonces. 

M deviendra  riche  et  avare  dans  les  der- 
nidres  annees  de  sa  vie.  Les  bains,  dans  ses 
maladies,  pourronl  lui  rendre  la  santd. 

La  femme  qui  nalt  sous  cette  constellation 
sera  vive,  ldgdre,  et  cependant  tellement  ti- 
mide  dans  ses  jeuncs  anndes,  qu’un  rien 
pourra  la  faire  rougir.  Mais  son  caractdre 
deviendra  plus  ferme  et  plus  hardi  dans  Cage 
.plu'j  avance.  Elle  se  moutrera  jalouse,  tout 
on  '/oulant  cacher  sa  jalousie.  Elle  parlera 
beaucoup,  et  fera  dcs  inconsdquences.  % Elle 
Aimera  a voyager.  Elle  ne  sera  pas  d’une 
grande  beaule. 

5°  Le  Verseau.  (C’est  Ganymdde,  fils  de 
Tros,  que  Jupiter  cnleva  pour  verser  le  nec- 
tar aux  dieux,  el  qu’on  a mis  au  nombre  des 
constellations.  Il  donne  lagalte.)  Le  Ver- 
scau  doniinc  dans  le  cicl  du  22  janvier  au  21 
fevrier. 

L’homme  qui  nail  sous  celte  constellation 
.sera  aimablc,  spirilucl,  ami  de  la  joie,  cu- 
rieux,  sujet  a la  fievre,  facile  aux  projets, 
pauvre  dans  la  premidre  partie  desa  vie,  ri- 
che ensuite,  mais  moderdinent.  11  sera  ba- 
vard  et  leger,  quoique  discret.  Il  fera  dcs 
maladies,  courra  dcs  dangers.  Il  aimera  la 
gloire;  il  vivra  longtemps.  11  aura  peu  d’en- 
fants. 

La  femme  qui  nait  sous  celte  constellation 
sera  eonstanle,  gd.nercuse,  sinedre  et  libd- 
rale  Elle  aura  des  chagrins,  sera  en  butte 
aux  adversitds,  et  fera  de  lo/igs  voyages.  Elle 
sera  fiddle, csago  ct  onjuuee. 

C°  Les  Poissons.  ( Les  dauphins  qui  ame- 
ndrent  Amphitritc  a Neptune  furent  mis  au 
nombre  des  constellations.  Its  donnent  la 
douceur.)  Les  Poissons  dominent  dans  le 
cicl  du  22  fevrier  au  22  mars. 

Cclui  qui  nait  sous  ccttc  conslellation  sera 
officieux,  gai,  aimanl  a jouer,  d’un  bon  na- 
turel,  heureux  hors  de  sa  maison.  Il  ne  sera 
pas  riche  dans  sa  jeunesse.  Devenu  plus 
aise,  il  prendra  peu  de  soin  dc  sa  fortune,  et 
ne  profitora  pas  des  lecons  de  fexpdrience. 
Des  paroles  indiserdtes  lui  attireront  quel- 
qnes  desagrdments.  ^ Il  sera  prcsomplueux. 

La  femme  qui  nait  sous  celte  constellation 
sera  belle.  Elle  eprouvera  dcs  ennuis  et  des 
peincs  dans  sa  jeunesse.  E!le  aimera  a faire 
du  bien.  Elle  sera  sensec,  discrete,  econome, 
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mddiocrement  sensible,  ct  fuira  le  monde. 
Sa  sanld,  faible  jusqu’a  vingt-huit  ans,  de- 
viendra alors  plus  robuste.  Elle  aura  cepen- 
dant de  temps  en  temps  dcs  coiiques. 

7°  Le  Belier.  ( C’est  Ic  bdlier  qui  porlait  la 
toison  d’or,  et  qui  fut  mis  au  nombre  des 
constellations.  Il  donne  les  emporlemcnts. ) 
Le  bdlier  domine  dans  le  ciel  du  23  mars  au 
21  avril. 

Ccux  qui  naissent  sous  cette  constellation 
sont  irasciblcs,  prompts,  vifs,  eloquents, 
studieux,  violents,  rnenleurs,  cnclins  a l’in - 
conslance.  Ils  tiennent  rarement  leur  parole 
cl  oublient  leurs  promesses.  11s  courrontdes 
dangers  avec  les  chevaux.  Ils  aimeront  la 
peche  et  la  chasse.' 

La  femme  qui  nait  sous  celte  conslellation 
sera  jolie,  vive  et  curieuse.  Elle  aimera  les 
nouvelles,  aura  un  grand  penchant  pour  le 
mensonge,  et  ne  sera  pas  ennemie  de  la- 
bonne  chdre.  Elle  aura  des  coldres,  sera  m6- 
disanle  dans  sa  vieillesse  et  jugera  sdvdre- 
ment  les  femmes.  Elle  se  mariera  de  bonne 
heure  et  aura  beaucoup  d’enfants. 

8°  Le  Taureau.  ( C’est  le  taureau  dont  Ju- 
piter prit  la  forme  pour  enlever  Europe,  et 
qui  fut  mis  au  nombre  des  conslellations.  11 
donne  la  hardicsse  et  la  force. ) Le  Taureau 
domine  dans  le  ciel  du  22  avril  au  21  mai. 

L’homme  qui  nait  sous  cette  constellation 
est  audacieux;  il  aura  des  cnncniis  qu’il 
saura  mellre  hors  d’dtat  de  lui  nuire.  Le 
bonheur  ne  lui  sera  pas  dt ranger.  II  voyagera 
dans  des  pays  iointains.  Sa  vie  sera  longue 
ct  peu  sujeltc  aux  maladies. 

La  femme  qui  nait  sous  cette  constellation 
est  doude  de  force  et  d’dnergie.  Elle  auradu 
courage;  mais  elle  sera  violente  et  empor- 
tee.  Ndanmoins  elle  saura  se  pftier  a son  de- 
voir et  obdir  a son  mari.  On  Irouvera  dans 
celte  femme  un  fonds  de  raison  et  de  bon 
sens.  Elle  parlera  pourtantun  peu  trop.  Elle 
sera  plusieurs  fois  veuve  et  aura  quelques 
cnfanls,  a qui  elle  laissera  des  richesses. 

9°  Les  Gemeaux.  (Les  Gemeaux  sont  Cas- 
tor et  Pollux  qu’on  amis  au.  nombre  des 
constellations.  Ils  donnent  l’amilie. ) Les 
Gemeaux  dominent  dans  le  ciel  du  22  mai  au 
21  join. 

Celui  qui  nail  sous  celte  constellation 
aura  un  bon  cceur,  une  belle  figure,  de  l’es- 
prit,  de  la  prudence  et  de  la  generosite.  II 
sera  presomplueux,  aimera  les  courses  et 
les  voyages,  et  ne  cherchera  pas  beaucoup  a 
augmentcr  sa  fortune  ; cependant  i!  ne  s’ap- 
pauvrira  point.  11  sera  ruse,  gai,  enjoue;  il 
aura  des  dispositions  pour  les  arls. 

La  femme  qui  nait  sous  cetle  constellation 
est  aimantc  ct  belle.  Elle  aura  le  cceur  doux 
ct  simple.  Elle  ndgligcra  peut-etre  un  peu 
trop  ses  affaires.  Les  beaux-arls,  principafe- 
ment  le  dessin  ct  la  musique,  auront  beau- 
coup de  charmes  pour  elle. 

10°  L'Ecrevisse.  ( C’est  le  cancre  ou  l’dcre- 
visse  qui  piqua  Hercule  tandis  qu’il  tuait 
l'hydre  du  marais  de  Lcrne,  et  qui  fut  mise 
au  nombre  des  constellations.  Elle  donne  les 
ddsagrdments. ) L’Ecrevisse  domine  dans  le 
ciel  du  22  juin  au  21  juillet. 
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Les  hommes  qui  naissent  sous  cette  con- 
stellation sont  sensuels.  Ils  aurontdes  pro- 
ems et  des  querellcs,  dont  ils  sorliront  sou- 
vent  d leur  avanlage;  ils  dprouveront  de 
grands  perils  sur  mer.  Cot  horoscope  donne 
ordinairement  un  penchant  k la  gourman- 
dise  ; quelquefois  aussi  de  la  prudence,  de 
resprit,  une  cerlaine  dose  de  modeslie. 

La  femme  qui  nail  sous  cetle  constellation 
cst  assez  belle,  active,  emport^e,  inais  facile 
a apaiser.  Elle  ne  deviendra  jamais  irds- 
grasse  ; ellc  aimera  a rendre  service , sera 
limide  ct  un  peu  trompeuse. 

11“  Le  Lion.  (C’est  le  lion  de  la  fordt  de 
Ncmee,  qu’Hercule  parvint  k dtouffer,  etqui 
fut  mis  au  nombre  des  constellations.  II 
donne  le  courage.)  Lc  Lion  domine  dans  le 
ciel  du  22  juille^  au  21  aoul. 

Celui  qui  nail  sous  cetle  constellation  est 
brave,  hardi,  rriagnanimc,  tier,  Eloquent  et 
orgueilleux.  I!  aime  ia  raillnrie.  II  sera  sou- 
vent  enloure  de  dangers;  ses  enfanis  feront 
sa  consolation  ct  son  bonlieur.  11  s’ahandon- 
nera  a sa  coldre  el  s’en  repent ira  toujours. 
Les  honneurs  ct  les  d ign ties  viendront  le 
Irouver  ; mais  auparavant  il  les  aura  cher- 
chds  longiemps.  Il  .aura  de  gros  mollels. 

La  femme  qui  nail  sous  cette  constellation 
sera  vive,  colere  el  bardie.  Elle  gardera  ran- 
cune.  Elle  parlera  beaucoup,  etse's  paroles 
seront  souvenl  amdres.  Auresle,  elle  sera 
belle;  elle  aura  la  Idle  grosse.  . — Qu’elle  se 
tienne  on  garde  conlre  Peau  bouillante  et  le 
feu.  Elle  sera  sujclte  auxcoliquesd’estomac. 
Elle  aura  peu  d’enfants. 

12°  La  Vierge.  (C’est  Astrde  qu’on  a mise 
au  nombre  des  constellations.  Elle  donne  la 
pudeur.)  La  Vierge  domine  dans  lecieldu 
22  aoul  au  21  septembre. 

L’homme  qui  nail  sous  cette  constellation 
est  bien  fait,  sinedre,  genereux,  spirituel, 
aimant  les  honneurs.  II  sera  void. 11  ne  saura 
garder  le  secret  des  aulres  ni  le  sien.  II  aura 
de  l’orgueil,  sera  decent  dans  son  inainlien, 
dans  son  langage , et  fera  du  bien  a ses 
amis.  11  sera  compatissant  aux  maux  des 
autres.  11  aimera  la  proprele  cl  la  toilette. 

La  temme  qui  nattsous  cette  constellation 
sera  chaste,  honndle,  timide,  prdvoyante  et 
spirituelle.  Elle  aimera  k faire  el  a diredu 
bien.  Elle  rendra  service  loutes  les  fois 
qu’elle  le  pourra  ; mais  elle  sera'un  peu  iras- 
cible. Cependani  sa  colere  ne  sera  ni  dange- 
reuse  ni  de  longue  duree.... 

On  peut  espdrer  que  le  lecteur  ne  s’arrd- 
tera  a cetle  ridicule  prescience,  que  pour  se 
divertir  un  instant. 

HORTJLOP1TS  (Jeanne),  sorcidre  du  pays 
de  Labour,  arrdtee  comme  telle  en  1603,  dds 
Pdgc  de  14  anSj  el  chatiee  pour  avoir  etd  au 
sabbat. 

HOTELS  DE  VILLE.  Plusieurs  hdtels  de 
v i He,  plusieurs  cathddrales  et  beaucoup  d’au- 
tres  monuments  qui  surprennent,  (sans  par- 
ler  de  divers  ponts),  passent  pour  avoir  did 
fails  avec  l'aide  du  diable.  Nous  donnerons 
icj  la  ldgcndc  de  Ph6lel  de  ville  de  Bruxelles. 
"Regnard  , le  poeie  comique,  n’elait  connu 
dans  le  monde  k Page  de  trenle-quatre  ans, 
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dpoque  oil  il  vlnt  k Bruxelles  , que  par  se* 
dissipations  et  ses  folies.  Un  immense  besom 
d’activild  le  portait  aux  voyages.  Fils  d’ufc 
riche  marchand  , qui  lui  avail  laisse  de  1 % 
fortune,  it  avait  visits  PItalie,  jouant  parlout 
gros  jeu  , et  prdparant  ddjd,  du  fruit  de  ses 
observations  et  de  ses  sensations  propres,  sa 
comddie  du  Joueur.  Revenanl  par  mer  Oil 
France,  avec  une  dame  dont  il  faisait  grande 
estime,  il  futpris  par  des  corsaires  algdriens, 
emmend  k Constantinople  , ou  une'  circon- 
stance  le  vexa  beaucoup,  c’est  que  la  dame, 
dont  il  faisait  taut  de  cas,  fut  vendue  cinq 
cents  francs  moins  que  lui.  Esclave  avee  elle 
chez  le  mdme  patron,  il  sul  adoucir  les  ri- 
gueurs  de  la  captivile  par  les  talents  qu’il 
possddait  dans  Part  culinairc.  Enfin  une 
somme  dc  douzc  mille  francs,  que  lui  cn- 
voya  sa  famillc,  lui  rendit  la  liberte,  ainsi 
qu’a  la  dame  , sa  compagne  , qu’il  voulait 
dpouser  en  arrivant  en  France,  quand  le  mari 
de  cette  dame,  qu’on  croyait  morl,  reparut 
tout  k coup,  pour  lui  inspirer  la  comddie  du 
Retour  imprdvu. 

Reprenant  alors  ses  voyages,  il  sc  dirigea 
vers  les  Pays-Bas,  et  arriva  a Bruxelles, 
le  12  mai  1681. 

II  visitait  les  monuments , les  Edifices  pu* 
blics,  les  objets  curieux.  Il  alia  voirSainte- 
Gudule  , Pdglise  du  Sablon  , Notre-Dame  de 
la  Chapelle,  le  palais  de  Pancienne  cour,  qui 
fut  bruld  cinquante  ans  plus  tard ; il  s’arrdta 
devant  le  Manneken-Pis ; mais  la  plus  grande 
part  de  son  admiration  fut  donnde  d J’hdtel 
dc  ville  de  Bruxelles  , ce  chef-d’oeuvre  lom- 
bard-golhique,  d’une  architecture  que  rieu 
ne  semble  pouvoir  reproduire  aujourd’hui. 

Regnard  s’dtait  prdsenle  avec  des  leltres 
de  recommandation  chez  rnaltrc  Simon  de 
Fierlant,  chancellor  de  Brabant,  chez  maltre 
Joan  Locquel,  president  au  grand  conseil  , 
ct  chez  messire  Malhias  de  Crumpippen  , 
conseiller  du  prince  de  Parme,  gouverneur 
des  Pays-Bas  pour  Charles  11.  Cos  trois  gra- 
ves personnages  faisaienl  au  poete  voyageur 
les  honneurs  de  Bruxelles. 

Pendant  qu’il  considdrait  les  qualre-vingts 
lucarnes  du  toit  de  rh6tel-de-ville,  les  qua- 
ranlc  lendlrcs  de  la  facade,  separdcs  par  des 
niches  qui  altendent  encore  ieurs  hommes 
illuslres,  les  deux  lions  du  perron  qui  gar- 
denl  Pecusson  du  senat  et  du  peuple  bruxel- 
lois,  les  six  tourelles  exagones  qui  ddeo- 
rent  Pddifioc,  Jean  Locquet  lui  demanda  s’il 
n’dtail  pas  dlonne  de  la  pompeuse  tour  de 
Saint-Michel , haute  de  trois  cent  soixanle- 
qualre  pieds,  perede  a jour  dans  toute  son 
elevation  avec  lant  de  hardiesse  et  de  grdee, 
surmontde  de  la  statue  doree  de  saint  Michel, 
girouette  gigantesque  de  dixrsept  pieds,  jetde 
dans  les  airs,  sur  une  pierre-plate  de  douze 
• pieds  de  diamdire , au  ddsespoir  de  lous  les 
architectes  k venir  ? 

— C’cst  admirable , dit  Regnard ; et  l’hdtel 
de  ville  de  Bruxelles  est  le  plus  beau  monu- 
ment de  ce  genre  que  j’aie  vu  jamais.  Pour- 
quoi  faut-il  que  sa  prodigieuse  tour  soil 
placde  de  travers  ? - 
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— OH  ! c’est  toute  une  histoire  , dlt  Slhion 
de  Fieriant. 

— Cela  tient  a Pavcnture  de  ParchUecte  , 
ajouta  Jean  Locquel.  Cette  belle  place  ou 
nous  sommes  dtait  autrefois  un  dtang.  Lors- 
qu’en  1380  on  Feuf  dessdche  et  combld  par 
des  remblais  successes,  on  decida  que  cet 
endroit  , comme  point  central , serait  ta 
Grande-Place.  File  dtait  prec6demment  au 
March6-aux-Herbes.  On  ne  comm.en^aThd- 
tel  de  Ville  qu’en  1403.  On  amenait  les  ma- 
t6riaux  par  une  rue  qui  est  ici  pi’&s , et  qui 
depuis  s’est  toujours  appelce  la  rue  des  ^ier- 
res  , parce  que  duraut  quarante  abs  ellc  en 
fut  conslamment  obslruee.,  Un  b&timent 
comme  celni-ci  en  absorbe  1 

— Par  monseigneur  de  Panne  1 s’ecria 
Mathias  de  Crumpippen,  vous  ri’arrivez  pas 
a l’aventure  de  l’architecte. 

— N’etait-ce  pas  uu  Italien,  demanda  Jeari 
Locquel  ? 

- L’architecte  de  ceci  , riposta  virement 
Simon  de  Fieriant  1 Pour  un  president  au 
grand  conseil,  vous  dies  merveilicux  l Ou- 
biiez-vous  que  ce  grand  homme  etait  Jean 
de  Ruysbroeck,  noire  compalriote?  Lorsqu’il 
voulut  placer  sa  tour,  ou  i’on  devail,  selou 
le  voeu  du  bon  due  Henri  Ier,  elever  PefGgie 
du  saint  archange  qui  est  le  patron  de  noire 
ville,  un  religieux  proposa  de  s’en  rapporler 
au  saint  lui-mdme.  On  jela  une  plume  au 
vent  ; die  s’arrela  a l’endroit  ou  yous  ad- 
- mirez  Pdldgant  obdlisque. 

— Je  voudrais  savoir  si  c’est  a la  chan- 
cellerie  que  vous  avez  pris  cela,  interrompit 
Jean  Locquel.  It  n’en  fut  pas  ainsi ; mais 
Jean  de  Ruysbroeck,  6tant  alld  consuller  une 
sainte  femme,  qui  vivait  en  recluse  pr&s  de 
Sainl-Nicolas , paroisse  de  Phdtel  de  ville, 
ellc  lui  dit  de  fouiller  ses  fondations  et  de 
poser  sa  tour,  comme  centre  parfait  de  la 
ville,  a I’endroit  ou  il  trouverait , vers  une 
profondeur  de  27  pieds,  deux  petits  lions  de 
pierres  , etnbldmcs  de  Bruxelles  et  du  Bra- 
bant. Vous  pouvez  les  voir  dans  la  rue  de 
PAmi,  ou  ils  jettent  de  Peau  sur  des  coquilles. 
On  les  dSterra  a 27  pieds  6 pouces  du  sol,  a 
Pendroit  ou  vous  coiitemplez  la  magnifique 
tour. 

— Mille  pardons,  messieurs,  dit  alors 
Crumpippen,  en  saisissanl  brusquement  la 
parole.  Mais  vous  deGgurez  complement 
ies  fails.  Par  Marie-Louise  d’Orldans,  noire 
digne  reine  1 C’est , comme  Pa  dil  maltre 
Simon  de  Fieriant  , toute  une  grande  his- 
toire. Je  puis  heureusement  la  conter  a no- 
ire jeune  ami , car  je  descends  par  ma  m6re 
de  Jean  de  Ruysbroe'ck. 

— Je  vous  entendrai  avec  plaisir,  dit  Reg- 
nard,  tout  enfoned  dans  la  contemplation  du 
chef-d’oeuvre  qu’il  avait  devant  les  yeux. 

— Or  done  , reprit  Mathias , vous  saurez 
que  Jean  de  Ruysbroeck,  jeune  architecte 
qui  avait  visitA  le  monde,  fut  charge  en  14-00 
de  faire  le  plan  de  Phdtel  de  ville  de  Bruxel- 
les et  (Pen  dinger  les  travaux.  Ayez  mainte- 
jant  Pextrdme  bonte  de  diviser  FddiGce  en 
deux  parties;  la  premiere  comprend  la  fa- 
gade  qui  est  deyant  nous , depui9  la  tourelle 


ou  vous  voyez  ube  vieille  horloge  plac6e  la 
cm  1441,  jusqiPa  lagrande  tour  de  Saint-Mi- 
chel  inclusivement.  Si  vous  en  6tiez  celte 
tour,  l’escalier  des  lionk  ferait  tout  juste  le 
milieu  de  celte  facade , qui  a,  comme  vous 
voyez,  onze  cintres  aii  rez-de-chauss6e  et  dix 
fendtres  en  ligne  au  premier  dtage.  L’autre 
partie  qui  est  a droite,  ayant  six  arcadesseu- 
lemeiit  surmonlees>  de  huit  fenAtres,  n’est 
plus  de  lui.  Jean  de  Ruysbroeck*  commencait 
a la  rue  de  PFtoile  et  s’arrdtait  k sa  bonne 
tour. 

Neanmoins  , comme  il  voulait  61evcr  son 
monument  et  le  rendre  durable,  i)  s\iper$ut 
bientdt  que  la  ville  ne  lui  donnait  pas  assez 
de  fonds,  el  reconnut  qu’il  ne  viendrait  jamais 
a bout  de  son  oeuvre.  11  ne  se  decouragea 
pourlant  point : il  avait  coutume  de  dire  (ce 
qufest  un  propos  bl&mable)  qu’il  se  donne- 
rait  au  diable  , plutdt  que  de  laisser  l’6difice 
inachevd. 

Un  jour  qu’il  manquail  tout  k fait  d’argent, 
el* qu’il  ne  savait  plus  que  devenir,  il  vit  en- 
trer  dans  sa  niaison  uri  fr^re  Sachet,  qui  des- 
cendait  la  rue  de  la  Madelaine... 

— Qu’est-ce  qu’un  frdre  Sachet , demanda 
lepoete? 

— - C’btaient , dit  le  president  Locquet , de 
bons  petits  religieux  auxquels  on  avait  donnd 
la  maison  des  Templiers,  apr&s  leur  suppres- 
sion, maison  situee  rue  de  la  Madelaine,  au- 
pr6s  de  la  chapelle,  et  qui  s’appelaient  Sa- 
chets. parce  que  leur  habit  avail  la  forme 
d'un  sac. 

— Mais  celui-la,  reprit  vivement  Crumpip- 
pen, dtait  un  faux  fr6re  sachet ; il  est  mdme 
constant  que  ce  n’6tait  pas  autre  chose  qu’un 
d6mon  v6ritable,  mon  cher  monsieur.  1!  dit 
a Jean  : — Vous  avez  faute  d’argerit,  el  moi. 
j’ai  besoin  d’un  semteur  devoue.  Si  vous 
voulez  dtre  k moi,  signez  ce  contralsur  par- 
chcmin  rouge,  et  voici  de  Por. 

Le  prGtendu  frere  portaitsous  sa  vaste  robe 
une  valise  plus  grosse  que  lui,  une  valise 
que  dixhommes  n’eussent  pas  soulevde.  Jean 
vit  tout  de  suite  a qui  il  avait  affaire  ; il  leva 
la  main  pour  se  munir  d’un  signe  de  croix  , 
car  il  6lait  encore  bon  chrdlien,  et  n’avait 
lenu  le  propos  malavisb  que  j’ai  dit,  que  dans 
un  de  ces  moments  de  legerete  malheureuse- 
ment  frequents  chez  les  artistes.  Mais  il  no 
fail  pas  bon  jouer  avec  le  diable;  on  y est 
souvent  pris.  Le  malin  qui  etait  la  , avec  sa 
lourde  sacoche , arr£la  la  main  qui  Pallait 
econduire  , et  demandant  a Parchilecle  s’il 
6tait  fou,  il  le  railla  si  ingenieusemcnl  et  lou- 
cha  si  bien  dans  son  cceur  les  cordes  de  l’a- 
mour-propre  et  de  la  vanite;  que  le  pauvre 
■ Jean  succomba  a la  lentation  et  toinba  dans 
le  pi6ge. 

— Le  rnarch^  va  , dit-il  brusquement , si 
yous  me  donnez  le  moycn  de  faire  Pautre  aile 
et  de  completer  mon  Edifice,  de  mani&re  que 
la  lour  soil  au  milieu. 

’ — Non  pas,  r^pliqua  le  Sachet;  puisque  tu 
me  reconnais,  tu  dois  savoir  que  nous  ne 
pouvons  rien  faire  de  rdgulier.  Mais  tu  el&- 
veras  la  tour  bien  haut  dans  les  airs,  et  ton 
nom  vivra. 
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Les  yeux  du  faux  moine  brillaient  sur  son 
Visage  pdle,  commc  deux  charbons  ardents 
sur  un  monceau  de  cendn  s. 

Jean  de  Ruysbroeck  signa  Ic  pacte  ; et  lout 
alia  si  bien  qii’en  1420,  pendant  qu’on  n’a~ 
vait  plus  a elever  que  la  lour,  a laquelle  il 
voulait  donner  cinq  cents  pieds,  il  tit  faire 
les  fondalionsde  la  scconde  parlie  de  Thdlel 
de  vi lie  , rnalgre  les  formellcs  defenses  du 
Sachet.  Mais  il  ne  trouva  qu’un  sol  mareca- 
geux  et  des  londrieres  qui  se  remplissaicnt 
d’eau  toutes  les  nuits.  11  ill  pourtanl  com- 
mencer  la  base,  qu’oii  assit  sur  des  sablieres 
enveloppees  de  cuirs  de  boeufs,  mais  qu’on  ne 
put  pousser  plus  loin  que  co  que  vous  voyez : 
car  un  gouffre  se  trouvail  au  bout,  a Ten- 
droit  ou  vous  avez  mainlcnant  une  rue. 

Le  demon,  craignarit  qu’il  ne  parvtnt  a Ic 
combler,  quoique  le  terme  du  pacte  ne  fut 
pas  6chu,  s’empara  de  Jean  de  Ruysbroeck, 
el  le  remplitd’un  d4sespoir  de  vanil6si  violent, 
que  le  pauvre  arcliilecle  se  pendit  a sa  porte. 
Sa  tnaison  6tait  la  , dans  la  rue  do  I’Eloile  , 
qui  devrait  s’appeler  rue  de  TElole.  Mais  ou 
denature  tout,  ainsi  que  vous  allez  en  juger. 
Un  bon  fr&re  Bogard  vint  a passer;  il  4iait 
religieux  du  tiers  ordrc  de  Saint - Fran- 
cois et  vcnait  dire  la  sainle  messe  aux  on- 
vriers.  11  apercut  Tarcliilecle,  le  d6lacha,  lui 
mil  son  btole*  autour  du  cou  et  Pexorcisa  , 
voyant  bien  que  lediable  l’avail  envahi.  Jean 
revint  a la  vie  et  se  rnit  a hurler,  mais  Ic  di- 
gue moine  ne  se  rebula  point ; d’uutres  saints 
religieux  elaierit  accourus.  Lediable,  solide- 
rnent  assiegd,  delogea  eafin  et  s’alla  pr£ci- 
piler  dans  le  gouffre  dont  nous  parlions. 
L’archilecte  d£livrd  tomba  agenoux  plein  de 
repentance  ; il  alia  finir  ses  jours  au  couvent 
des  Bogards;  et  son  fils  conlinua  ses  travaux. 

On  ton  ilia  le  gouffre  ou  le  demon  s’elait 
jcte  ; on  en  relira  une  immense  Idle  doree  t 
qu’on  apporta  sur  la  place,  et  qui  fit  faire 
bien  des  contcs  ; d’autanl  plus  que  le  lende- 
main  ellc  avail  perdu  sa  dorure  et  n dlait 
plus  qu’un  bronze  trds-compacl.'  On  on  fit  la 
grande  effigie  du  diable,  qui  est  la  haul,  aux 
pieds  de  Tarchange. 

Le  nouvel  architects,  pour  laisser  a son 
pdre  toule  sa  gloirc,  ne  poussa  pas  les  tra- 
vaux plus  loin  sur  Taile  droile,  qu  it  acheva 
ainsi  irrdgulidre  et  differente  dans  plnsieurs 
details  de  la  premiere  construction.  11  per§a 
sur  le  gouffre  qu’on  parvinl  A remplir,  unc 
rue  qui  S’appelle  encore  rue  de  la  Tdte-d’Or. 
Jean  de  Ruysbroeck  dtait  mort  en  1440; 
Thditel  de  ville  fut acheve  , tel  que  vous  le 
voyez,  avec  sa  tour,  cri  1442;  en  1445,  le 
jour  de  TAscension,  on  placa  au  sommel  de 
la  fldche  la  statue  doree  de  saint  Michel  ter- 
rassant  le  diable,  en  bronze  vert  antique,  sur 
une  base  de  pierre,  de  Irente-six  pieds  de 
circonference,  taillee  a Tendroit  qu’on  nom- 
ine rue  de  la  Pierre-Plate.  En  1448  on  erigea 
dans  Thdtel  une  chapelle,ou  Ton  ditencorela 
messe  tous  les  jours,  pour  le  repos  de  Tame 
de  Jean  de  Ruysbroeck.  Et  voila  I’histoire. 

Regnard  , qui  fut  lui-m4rne  le  type  de  son 
Jouear , se  peignit  sans  doute  aussi  dans  le 
Distrait ; car  il  entendit  ce  recit  tellement  de 


travers  , que  dans  la  relation,  de  son  Voyage 
en  Flandrc  , il  se  borne  a dire  que  « l’hdlel 
de  ville  de  Bruxelles  fut  fait  par  ub  Italien , 
qui  se  pendit  de  depit  d’avoir  mariqu4  a met* 
tre  la  tour  au  milieu,  cornnie  son  epitaphe  le 
fait  connailre...  » Cette  6pilaphe  n’exisle  pas. 

HOUILLE.  Le  charbon  de  terre  qui  se 
Irouve  dans  le  Hainaut  et  dans  le  pays  de 
Liege,  et  que  Ton  y brule  commundment , 
porle  le  nom  de  houille,  a cause  d’un  certain 
marechal  nomme  Pradhomme-le-Houilleux  , 
qui , dit-on,  enfit  la  premiere  decouverlc  au 
onzieine  siecle;  et  des  docles  assurent  qu’un 
fantdme,  sous  la  figure  d'un  vieillard  habilld 
de  blanc,  ou  d’un  ange,  lui  monlra  la  pre- 
miere mine  et  disparut. 

D’autres  contes  populaires  font  interveriir 
un  gnome  ou  un  gobelin  dans  la  d6couverte 
de  la  houille,  qui  eut  lieu  au  douziAme  si4- 
cle,  selon  les  uns,  au  onzieme,  selon  d’autres, 
mais  qui  est  beaucoup  plus  ancienne. 

La  Ldgende  da  Hiouilleur. 

11  y avail  cinquanle-cinq  ans  que  le  pieux 
Ansfride,  dernier  cornte  de  Huy,  avail  donnd  ‘ 
ses  domaines  a T4v4que  de  Libge,  lorsqiie  le 
pauvre  Tiel,  son  petit-yfils  et  son  dernier 
descendant,  parvint  a sa  vingl-deuxibme 
aun4e,  vers  la  fin  dc_T4t6  de  I’annee  1040. 

II  se  fdla  tout  seul  d’un  petit  esturgeon, 
qu’il  avail  p4ch6  dans  la  Meuse.  Le  brave 
gar^on  , se  trouvant  sans  fortune,  Habitait 
solitairement,  dans  le  village  de  Plenevaux, 
une  petite  cabane  ou  il  ne  possedait  qu’un  arc, 
unc  cogn4e,  une  pioche  et  quelqucs  instru- 
ments de  pdche.  Ilgagnait  sa  yieau  metier  de 
marshal  ferrant,  qu’un  vieux  forgeron  du 
village avait  eu  la  compassion  dc  lui  appren- 
dre.  Il  etait  si  sage  et  si  doux,  que  lout  lo 
monde  Taimait  et  qu’on  ne  l’appelait  pas  au- 
trement  que  Tiel  le  Prud’hommc.  Les  vieil- 
lards  Testimaient  pour  sa  bonne  conduite  : 
(outes  les jeunes  fillesdu  village, des  hameaux 
voisins  et  de  tout  le  Condros  1’eusscnt  vo- 
lonliers  pris  pour  mari,  malgrb  sa  pauvrel6 
MaisTiel  ne  se  pressait  pas  de  donner  son 
caiur. 

Un  beau  soir  du  17  de  seplembrc  1042, 
qu’il  revenait  de  faire  ses  d6votions  A Se- 
raing  , devant  la  sainte  chassc  de  Tabbayc 
du  Val-Saint-Lamberl , il  s’6gara  parmi  les 
bois  de  Plenevaux  ct  de  Brion.  La  nuit  elait 
belle;  il  chercha  longlemps  son  cbemin  avee 
patience;  il  6prouva  enfin  une  singulibre 
emotion  de  joie,  en  apercevant  une  lumiere 
assez  vive  a Tendroit  qu’on  nomme  aujour- 
d’hui  le  Champ  deBoeur.  11  s’en approcha ; et 
peu  a peu  ild6couvrit  que  cette  lumidre,  qui 
s’elevait  par  une  petite  cheminee  comme 
une  gerbe  de  llamme,  au-dessus  de  la  cime. 
des  vieux  clones,  partait  d’une  cabane 
isol6e,  laquelle  paraissait  construite  A peine 
depuis  queiques  jours,  il  n’y  trouva  point 
dc  porte  ; mais  la  vaste  baie  qui  servait  de 
fendtre  et  qui  descendait  fort  bas  n’Alant 
fermee  ni  par  viirail,  ni  par  rideaux,  ii  puL 
voir  tout  a son  aise  ce  qui  se  passait  dans 
Tinterieur. 

L’ameublemcnl  n’Atait  pas  considerable. 
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II  consistait  en  deux  tabourets  noirs , une 
polite  table  d’ardoise,  et  deux  lits  de  feuil- 
lage.  La  lumiere , que  Tiel  avail  apercue, 
6iait  produile  par  un  grand  feu,  qui  flambait 
et  p6tillait  joyeusement  dans  le  foyer,  mais 
dont  le  jeune  prud’homme  ne  put  reconnaf- 
tre  Ealiment,  car  il  n’y  avail  dans  Eatrc,  bois, 
pnille,  ni  rameaux.  C’ctait  uue  masse  de  feu 
de  nature  inconnue,  qui  lamjail  une  viye 
lumi&re,  et  jetail  jusqu’au  dehors  une  cha- 
leur  suave  et  confortantc. 

Les  reflets  de  ce  feu  surnaturel  (alors  on 
ne  connaissait  pas  Eusage  du  charbon  de 
terre)  ectairaient  assez  pour  laisser  voir  par- 
faitcmentles  deux  seuls  habitants  de  la  ca- 
bane;  c’6laient  un  vieillard  et  sa  fille.  Le 
vieillard  n’avait  pas  quatrc  picds  de.  haul; 
ses  jnmbes  6taient  contourn6es;  sa  Idle  pro- 
fondcmenl  enfonc£c  dans  ses  sulides  6paules ; 
ses  yeux  6lincelants  ; sa  figure  extreme- 
ment  grave.  Ses  cheveux  6pais  devenaient 
gris.  11  elait  vetu  d’un  hoqueton  rouge  ba- 
rio!6  de  bandcs  noires.  Tiel  le  vit  tout  entier, 
d’uu  seul  coup  d’ceil  ; et  cet  aspect  lui 
inspira  un  tel  sentiment  d’embarras  ou  de 
craintc,  qu’il  n’osait  avancer,  lorsque  ses 
regards  dislingu6rent  la  jeune  fllle. 

Elle  paraissait  avoir  dix-huit  ans.  Un  ins- 
tanl  Tiel  se  crut  en  presence  d’un  ange.  II 
n’avail  d’abord  remarqu6  qu’une  jolie  main, 
blanche  comine  la  neige,  sortnnt  d’unc  robe 
de  soie  noire.  Bientdt  elle  se  tourna  vers  la 
baic,  cl  Tiel  le  PrurEbomme  perdit  le  repos,  en 
contcmpiant  une  jeune  Idle,- eblouissante  de 
fraScheur,  une  longue  chevelure  noire  rele- 
vee en  nattes  par  derri&re,  unc  peau  comme 
Eatbatrc,  des  yeux  grands  et  doux,  un  sou- 
l ire  capable  de  reveitler  le  monde  eleint. 

Oui,  le  coeur  de  Tiel  s’dbranla  avcc  vio- 
lence; un  grand  amour  se  saisil  de  lui.  Mais 
la  sorle  de  gdne  que  lui  inspirait  le  vieillard, 
le  tumulle  dc  ses  idees,  et  peut-dtre  la  pen- 
see  de  sa  mis&re,  pensee  qui  rend  si  limide, 
ne  lui  laissdrcnl  pas  la  force  d’enlrer  dans  la 
cabane. 

Le  main  et  sa  fille  ne  parlaient  point.  Tiel 
le  Prud’homme  dtail  depuis  longlemps  con- 
tre  un  arbre  dans  Eextase,  quand  le  vieillard 
se  levant,  prit  par  le  bras  la  jeune  fille,  qui 
le  depassail  de  la  tele,  et  s’avan$a  vers  la 
baie  comme  pour  sorlir. 

Tiel,  effrayd,  s’enfon^ajrapidement  dansun 
laillis.  Pour  lout  au  monde,  par  une  de  ces 
inexplicabies  faiblesses  de  l'esprit  humain  , 
il  n’eut  voulu  elre  vu  en  ce  moment. 

Aprds  avoir  couru  quelques  minutes,  il  se 
retourna,  n’entendant  et  ne  voyaut  plus  rien ; 
il  ecouta  un  moment;  il  hdsita  ; el  ne  dislin- 
guanl,  dans  le  silence  qui  f entourait,  que  les 
palpitations  de  son  coeur,  qui  lui  semblait 
prdt  a s’dchapper  de  sa  poilrine,  il  se  ha- 
sarda  a retenir  sur  ses  pas  ; mais  il  s’dgara 
dc  nouveau,  et  il  eut  beau  marcher  jus- 
qu’au  jour,  it  ne  put  retrouver  ni  la  cabane, 
ni  sa  iumidre,  ni  ses  b6tes. 

11  revint  a Plenevaux  , harasse  de  fatigue 
ct  gonfld  d’un  sentiment  qui  devait  ddsormais 
le  dominer.  Le  soir  venu,  a demi  repost,  il 
retourna  dans  le  bois.  II  y alia  tous  les  jours 
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suivants.  Jamais  il  ne  put  revoir  la  chau- 
midre.,  et  personne  ne  sut  lui  en  apprendre 
aucune  nouvelle ; car  lui  seul,  sans  doule, 
favait  vue. 

De  vieilles  femmes  et  de  pauvres  buebe- 
rons  lui  dirent  pourlant  que  parfois  , en  tra- 
versal les  bois  de  Brion,  ils  avaient  enlendu 
des  chants  sauvages,  aper^u  des  lueurs,  ct 
cm  voir  des  follets  ; mais  qu’ils  n ’avaienl  ou 
garde  de  s’en  approcher  , parce  quo  le  bruit 
courait  que  des  lutins  et  des  demons  faisaient 
leur  sabbat  dans  les  bruydres  de  ces  bois. 

Tiel  ne  se  rebula  point  et  continua  ses  re- 
cherches. 

Cependant  les  seigneurs  du  pays  se  fai- 
saient alors  de  ces  guerres  de  destruction,  si 
frequentes  au  moyen  age.  En  10*4,  presque 
tous  les  villages  qui  n’etaienl  pas  fortifies 
furent  delruils,  el  beaucoup  de  fordls  bru- 
lees.  La  desolation  dtaii  grande  sur  les  bords 
de  la  Meuse.  Un  hiver  s’avangait,  que  Eon 
presumait  devoir  dire  rigoureux;  les  bonnes 
gens  se  voyaieut  foredes  d’aller  chercher  le 
bois,  alors  seul  moyen  de  chauffage,  jusqu’A 
la  fordt  des  Ardennes.  Tiel  le  Prud’homme 
ne  meritait  plus  guere  ce  surnom;  car  il  pa- 
raissait vivre  iso!6  au  milieu  de  ses  voisins, 
ne  rdvant  qu’A  sa  vision,  et  oubliant  tout  lc 
reste.  N&anmoins,  le  17  septembre  10++,  jour 
de  la  fdtc  du  saint  prdlat  de  Maestrichi,  il  se 
souvint  que  c’elait  a pareil  jour,  en  revenant 
d’honorer  la  chasse  miraculeuse  de  saint 
Lambert,  qu’il  avait  fait  son  heureuse  ren- 
contre. 11  part  it  done  pour  Seraing,  s’age- 
nouilla  bumblement  devant  Eautel  de  l’ab- 
baye,  et  pria  avec  lendresse  jusqu’a  la  nuit. 

Il  s’en  revint,  comme  la  premiere  fois,  pre- 
nant  son  chemin  ad’aventure,  dans  la  direc- 
tion des  bois  de  Brion  et  de  Plenevaux,  qui 
avaient  ele  brules.  Geux  qui  oni  rcssenti  les 
angoissesd’un  grand  sentiment  que  d’epaisses 
tdnebres  environneul  ,*  comprendronl  seuls 
Eimmense  battement  de  coeur  qui  Eassail- 
lit,  lorsqu’en  traversant  cctle  campagne 
de  cendres,  il  apercut,  de  l’autre  c6te  d’une 
masse  sombre  qui  dtait  devant  lui,  une 
lueur  vive , qui  s’allongeait  sur  le  Champ  de 
Boeur.  Cette  masse  dtait  la  cabane.  Il  la 
tourna  en  prenant  le  large,  dans  un  trem- 
blemenl  extreme.  Des  qu’il  fut  en  face  de  la 
baie,  il  revit  le  mdme  feu  que  la  premiere 
fois,  le  mdme  vieillard  un  peu  plus  gris,  la 
mdme  jeune  fille  un  peu  plus  radieuse.  11  se 
mit  a genoux,  leva  les  mains  au  eiel,  et  ren- 
dit  graces  a saint  Lambert. 

Aprds  qu’il  eut  prie,  il  se  leva;  il  s’ache- 
minait,  ddcidda  franchir  la  baie  de  la  cabane, 
a se  jeter  aux  genoux  du  vieillard,  a obtenir 
la  main  de  sa  fille.  11  n’etait  plus  qu’a  quel- 
ques pas,  lorsqu’il  entendit  le  nain  commcn- 
cer  une  chanson,  lout  en  remuanl  la  braise 
pelillante  avec  un  crochet  de  fer;  la  jeune 
fille,  dont  la  voix  seule  l’eut  ravi,  accompa- 
gnait  les  accents  bizarres  de  son  pdre;  ils 
chantaient  en  vieux  langage  wallon,  ces  cou- 
plets, quo  nous  avons  cru  devoir  traduire  : 

LE  CHANT  DES  HOUILLEURS. 

Avec  ardeur  vous  cherchez  la  fortune. 

Disail  la  lerre,  aux  inanants  du  bassiu^ 
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Mais  chercbez  mieux,  car  son  poids  m’importune ; 
Cherchcz  toujours,  car  elle  est  flans  mon  sein. 

Pour  vous  je  me  depouille 
De  ines  feux  les  plus  cliers; 

Tirez,  lirez  la  houille: 

Recbauffez  1'univers. 

La  terre  seule  esl  m£re  de  largesse, 

Disait  la  houille'  en  prenanl  son  essor  ; 

Venez  a moi,  car  je  suis  la  ricbesse, 

Et  moil  teint  noir  cachn  mi  vasle  Udsor. 

Que  le  pic  se  dc'rouille, 

Frappez,  lancez  vos  fers; 

Tirez,  tirez  la  houille  : 

ILtnimez  I’miivers. 

Triomphez  done,  peuplesde  la  vallee,. 

Houilleors  constants,  vulre  iravaii  est  bon, 

Dit  la  fortune,  au  grand  jour  &u!6e, 

- Eh  se  moutraiii  sur  la  fosse  au  clmrbon 
Houdleur,  fouille  et  refouille ; 

Et  repete  ces  vers : 

Tirons,  tirons  la  houille; 

Eclairons  I’univers. 

D&s  que  les  chants  eurent  cess6,  etquela 
cabanc  fut  retomb6e  dans  le  silence,  Tiel  le 
Prud’hommc,  qui  n’avait  rien  compris  a la 
chanson,  s’elanga  vers  la  baie.  Mais  il  s’ar- 
r^ta. encore  au  moment  de  la  franchir  : 

— Seigneur  el  noble  demoiselle,  dit-il  d’une 
voix  6mue,  m’accorderez-vous  de  m’arr£ter 
un  instant  a voire  foyer? 

La  jeune  fille  sourit  et  rougit,  avec  la  plus 
gracieuse  expression  de  hienveillance.  Elle 
indiqua  du  doigt  au  pauvre  Tiel  un  troisi^me 
siege  qu’il  n’avait  pas  apercu,  pendant  que 
le  nain  lui  disait  doucement : 

— Soyez  le  bien  venu,  si  vous  nous  aimez. 

Tiel  sentit  son  coeur  se  relever  a ces  pa- 
roles. 

— Si  je  vous  aime!  dit-il... 

La  jeune  fille  reposait  sur  lui  un  regard  si 
bon,  qu’il  s’affermit ; il  osa  se  lancer  tout 
d’un  coup;  et  se  jetant  a genoux  entre  Ic 
nain  et  sa  fille  : 

— Si  je  vous  aime  1 rcprit-il.  11  y a deux 
ans  que  j’eus  le  bonheur  de  vous  voir,  ici 
mdme.  Depuis  deux  ans  je  ne  vis  que  de  mon 
souvenir.  Je  suis  venu  ici  pour  y mourir,  si 
je  ne  puis  obtenir  la  main  de  l’ange,  dont 
sans  doute  vous  dies  le  p6re. 

Le  coeur  du  jeune  homme  bondit ; car,  en 
, finissant  ces  mots,  il  ne  vit  pas  le  front  de  la 
jeune  fille  se  rembrunir.  Le  nain  le  releva 
endisant: 

— Asseyez-vous.  Ce  que  vous  demandez 
esl  possible... 

Peut-6lre  faut-il  ici  nous  arr£ter  un  in- 
stant ; car  vous  devez  eprouver  de  la  sur- 
prise. En  effet,  les  mceurs  que  nous  essayons 
de  d6crire  ne  sont  pas  habituelles.  On  pro- 
c&de  avec  moins  d’abandon  parnii  les  hom- 
ines. Mais  la  naivete  du  naiu  et  de  sa  fille, 
leur  empressement  a accueillir  Tiel,  onl  fail 
soupconner  aux  savants  que  ce  mysler.ieux 
personnage  etait  de  Tesp&ce  aujourd’hui  peu 
connue,  que  les  anciens  appelaient  Gnomes, 
ou  habitants  de  l’inlerieur  de  la  terre,  ct 
gardiens  de  ses  mines,  pelils  dtres  qui  te- 
naient  a grand  honneur  d’etre  recherches 
par  les  homines. 

Quoi  qu’il  en  soit,  Tiel  baisa  avec  transport 
la  main  du  vieillard ; apr£s  quoi  il  saisit  cclle 
tie  la  jeune  fille. 


HOU  m 

C’est  possible,  reprit  le  vieillard;  car  je 
vois  que  Florine  vous  aimera. 

La  jeune  fille  rougit  de  nouveau,  comme 
pour  ne  pas  dementir  son  p6re.  Le  pauvre 
garcon  eut  besoin  de  toutes  ses  forces  pour 
ne  pas  extravaguer  de  joie. 

— Mais  qui  6les-vous,  dit  le  nain? 

— Je  suis  le  petit— His  du  comte  Ansfride.On 
m’appelle  Tiel  le  Prud’homme. 

— C’6iait  un  noble  et  digne  seigneur  que 
le  comic  Ansfride.  Mais  ma  fille  aura  de  moi 
une  riche  dot.  Et  n’est-il  pas  vrai , Florine, 
quelorsqu’il  sera  voire  ^poux,  il  faudraqu’il 
s’appelle  Tiel  le  Houilleur? 

Florine  r^pondil  par  un  signe  de  NHe.Tiel 
ne  s’6tait  pas  attendu  & un  tel  accueil.  Mais 
ces  mots  : «Ma  fille  aura  une  riche  dot  » vin- 
rent  le  troubler.  Le  nain  s’en  apergut. 

— Ce  nom  de  Tiel  le  Houilleur  vous  d6plai- 
rait-il,  mon  fils,  dit  le  vieillard? 

Alors,  comme  nous  l’avons  dit,  la  houille 
n’elait  pas  connue.  Tiel  ne  comprenait  pas  ce 
nom,  qui  lui  devenait  cher  s’il  plaisait  A Flo- 
rine. Il  expliqua  done  la  cause  de  son  em~ 
barras,  qui  etait  sa  pauvrete,  Le  vieillard 
lui  dit:- 

— L’homme  est  fait  de  chair  et  d’os;  tous 
naissent  6galement  pauvres  ; et  aucun  n’a 
dans  lui-m£me  la  mine  d’or.  Mais  la  fortune 
est  la  (il  frappa  la  lerre  du  pied),  dans  le  sein 
de  leur  m£re  commune.  11  faut  la  conqu6rir. 
Voici  Timmense  tr6sor  qui  sera  votre  pr6- 
sent  de  noces,  ajouta-t-il,  en  remuant  avec 
son  crochet  un  gros  morceau  de  houille,  que 
Tiel  n’avait  pas  remarqu6  dans  un  coin  de 
la  chemin6e,  et  dont  il  6tait  loin  de  soup^on- 
ner  les  propri6l6s. 

Tiel  ouvrait  de  grands  yeux,  sans  oser  faire 
de  questions.  Le  vieillard  reprit : 

— Ceci,  mon  fils,  vous  enrichira,  vous, 
vos  enfants  et  les  enfants  de  vos  enfants,  yos 
parents,  vos  amis  et  vos  concitoyens  ; c’est 
une  fortune  iu6puisable , qui  doublera  un 
jour  la  prosp6rit6  de  ces  contr^es;  elle  r6- 
pandra  ses  bienfaits  sur  le  resto  du  monde. 
Quand  la  civilisation  aura  detruit  les  lordls, 
dans  les  cruels  hivers,  on  demandera  a la 
> terre  la  houille  bienfaisante. 

— Mais  quVst-ce  que  ce  tr6sor?  demanda 
en  tremblant  Tiel  le  Prud’homme. 

— C'est  le  feu  et  la  lumi^re,  dit  le  nain.  En 
m6me  temps  il  brisa  le  morceau  dc  houille 
qui  6tait  devant  lui ; il  en  jeta  une  parlie  dans 
la  flamme  qui  devinl  plus  petillante  et  plus 
vive.  Tiel  comprit  que  la  houille  pouvait 
remplacer  le  bois,  et  qu’elle  avail  bien  plus 
de  chaleur. 

Apres  cela,  le  nain  mit  1’aulre  morceau 
cnflamm6  dans  un  alambic  ; il  l’arrosa  d’un 
peu  d’eau,  qui  rendit  son  ardcur  plus  aciive ; 
il  le  dislilla ; il  en  lira  une  sorte  de  bitume 
babylonien,  un  cock  ou  charbon  qui  pouvait 
bruler  longleinps  encore,  et  dans  un  tube  il 
recueillit  un  leger  gaz  auquel  il  mit  le  feu. 
Une  lurnierc  immense  6claira  la  cabane.Tiel 
se  croyait  dans  un  pays  de  prestiges. 

' — Cette  lumitfre,  dil  le  nain,  viendra  plus 

tard.  Ne  vous  occupez  maintenanl  que  de 
tirer  la  houille  et  de  remplacer  le  bois  qui 
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manque.  Je  vais  vous  conduire  a la  mine.. 

Le  nain,  portant  a la  main  le  tube  ctiflam- 
me,  se  mil  en  marche.  Tiel,  au  comble  du 
bonheur,  donna  le  bras  a la  belle  Florine,  et 
le  suivit.  Arrives  au  bord  de  la  Meuse , le 
vieillard  siffla;  une  barque  descendit,  con- 
duite  par  six  honimes  trap  us,  hauts  de  qua- 
fre  pieds,  qui  ram&fent  en  silence  el  depo- 
s6rent  nos  trois  personnages  dansun  endroit 
que  le  nain  feur  indiquail.  La  lumiere  et  le 
vieillard  marcliaient  devant.Tiel  suivait  tou- 
j'ours  avec  Florine.  Quand  le  nain  s’arreta, 
Tiel  s’apergut  que  les  six  pelits  honimes  dii 
bateau,  dont  il  n*  avail  point  entendu  les  pas, 
elaient  avec  eux.  La  lerre  en  cet  endroit 
6tait‘  couverte  de  quelques  gr6s  tachetes  de 
noir.  Le's  six  homriies  de  quatre  pieds  se  mi  - 
rent  a piocher  avec  line  vitesse  surhumaine; 
la  terre  s’ouvrait,  el  on  les  y voyait  descen- 
dre,  comiue  des  masses  pesantes  qui  s’enfon- 
ceraient  dans  la  neige.  Bientbt  ils  decouvri- 
rent  la  houille. 

— Voici,  dit  le  nain,  ce  que  je  vous  ai 
promis.  Amehez  ici  demuin  des  homines  , et 
devenez  heureux.  Vous  n’aurcz  a redouler 
dans  i’exploiiation  de  la.  houille  que  deux 
sortes  d’ennemis  formidablcs.  D’abord  la  Me- 
haigne,  le  Hoyoux,  la  Meuse  et  plusieurs 
autres  fluents  qui,  sans  doute  irril6s  de  vous 
voi?  au-dcssous  de  leur  lit,  chercheront  a s’in- 
filtrer  dans  vos  galcfies, a dblruire  vos  mines, 
a 6touffer  vos  ouvriers.  Prevoycz  ces  affreux 
dbsastres.Craignez  ensuite  le  Grisou,  demon 
mauvais,  rapide  comme  l’dclair,  irritable  et 
funeste,  que  Ton  dit  gardien  de  certains  me- 
taux  et  qui,  d£s  qu’il  croit  qu’on  en  appro- 
che,  vomit  la  flamme  dans  les  gaz,  produit 
d’epouvanlableS  detonations  , ebranle  les 
conduits  souterrains  ettue  les  huneurs.  Veil- 
lez  a ce  que  la  1 urn i Are  qui  eclairerd  vos  tra- 
vaux  ne  soil  pas  en  contact  avec  le  gaz  i fi— 
flammaloire.  Adieu  ; que  le  Tres-Haut  vous 
protege  ! Et  vous,  ma  fille , maintenant  que 
vous  avez  un  6poux,  embrassez  votre  p6re  et 
me  faites  vos  adieux. 

La  jolie  fille  da  nain  se  mil  alors  a pleu- 
rer.  Tiel  la  consolait  encore,  lorsquTl  s’a- 
percut  que  tout  avail  disparu  autour  de  lui. 
Le  nain  et  ses  compagnons  elaient  partis. 

Tiel  emrheha  A sa  chaumi^re  la  fille  dii 
myslArieux  vieillard,  qu’il  ne  revil  plus.  II 
Apousa  Florine  le  lendemain,  a I’abbaye  du 
Val-Saint-Lanibert ; et  16  nidme  jour  il  mil 
des  ouvriers  a la  fosse.  Il  devint  bientdl  ri- 
che. 11  6tablit  des  usines  ct  de  hauts-four- 
neaux.  Il  laissades  enfants  dans  la  splendeur. 

Le  commerce  de  la  houille  devint  si  con- 
siderable, qii’au  qualorzieme  si6cle  les  houil- 
leurs  formaient  une  tr6s-grande  partie  de  la 
puissante  arm6e  li6geoise. 

Il  serait  inutile  d’enumerer  tout  ce  qu’on 
doit  aujourd’hui  a celle  grande  et  pr6cieuse 
dbcouverte.Tiel  le  Houilleur  fut  avee  Florine 
le  plus  heureux,  et  avec  sa  dot  le  plus  opu- 
lent des  homines  de  son  si6cle.  Son  bonheur  ' 
Ic  prbserva,  lant  qu’il  v6cut,  des  inondalions 
et  du  feu  grisou.  Fasse  le  bon  saint  Lambert 

1)  Lenglet-Dufresnov,  Disserlat.,  tom.  I. 

2)  In*  12,  Paris,  1722. 


(jue  ces  deux  fleaux  horribles  6pargnent  lou- 
. jours  desormais  les  braves  houilleurs  1 

HOUMANI,  g6nie  femelle  qui  gouverne  la 
region  des  astres  chez  les  Orientaux.  Voy, 
SciIADA-SCHIVAOTJN. 

HOURIS,  vierges  merveilleuses  du  para- 
dis  de  Mahomet ; elles  naitront  des  pepins 
de  toutes  les  oranges  servies  aux  fid61es 
croyanls  dans  ce  sbjour  fabuleux.  Il  y en 
aura  de  blanches,  de  jaunes,  de  vertes  et  de 
rouges.  Leur  crachat  sera  n6cessairement 
par  fume. 

HUBNER  (Etienne),  revenant  de  Boh6me. 
Plusieurs  auteurs  ont  dit  qu’il  parut,  quelque 
temps  apres  sa  mort,  dans  sa  ville,  et  qu’il 
embrassa  m6me  de  ses  amis  qu’il  rencon- 
tra  (1). 

- HUET  (Pierre-Daniel),  celdbre  6vdque  d’A- 
vranches,  mort  en  1721.. — On  trouvece  qui 
suit  dans  le  Hue  liana , ou  Pens6es  diverses 
de  M.  Huet,  evbque  d’Avranches  (2),  tou- 
chant  les  broucolaques  et  les  tympanites  des 
lies  de  i’Archipel. 

« G esl  une  chose  assez  Strange  que  cc 
qu’on  rapporte  des  broucolaques  des  lies  de 
rArchipel.  On  dit  que  ceux  qui,  apres  une 
mechanic  vie,  sont  morls  dans  le  p6ch6,  pa- 
raissent  en  divers  lieux  avec  la  mdme  figure 
qu’ils  portaient  pendant  leur  vie ; qu’ils  font 
souvent  du  desordre  parmi  les  vivanls,  frap- 
pant  les  uns,  tuanl  les  autres;  rendant  quel- 
quefois  des  services  utiles,  et  donnant  toii- 
jours  bcaucoup  d’effroi.  Ils  croient  que  ces 
corps  soul  abandonn6s  a la  puissance  du 
dAmon  qui  les  conserve,  les  anime  et  s’en 
serl  pour  la  vexation  des  hommes.  Le  P6re 
Richard,  jesuile  , employb  aux  missions  de 
ces  lies,  il  y a environ  cinquante  ans,  donna 
au  public  une  relation  del’ite  de  Sant-Erini 
ou  de  Sairite-l.r6nc,  qui  6tait  la  Thera  des 
anejens,  dont  ia  fameuse  Cyr6nc  fut  une  cb- 
lonie.  11  a fait  un  grand  chapitre  de  l’histoire 
des  broucolaques.il  dit  que,  lorsque  le  peu- 
ple  est  infesle  de  ces  apparitions,  on  va  de- 
terrer  le  corps,  qu’on  trouve  entier  et  sans 
corruption,  qu’on  le  brule,  ou  qu’on  lc  met 
en  pieces,  principalemenl  le  (3)  coeur  ; apr6s 
quoi  les  apparitions  cessent  el  le  corps  secor- 
rompt.  Le  mot  de  Broucolaques  vient  du  Grec 
moderne  Bourcos  qui  signified /a  boue,Q t de 
Laucos  qui  signifie  /’osse,c/oa^ue,parcequ’on 
trouve  ordinairement , comme  on  1’assure, 
les  tombeaux  ou  l’on  a mis  ces  corps,  pleins 
de  boue. 

« Je  n’examine  point  si  les  fails  que  1’ou 
rapporte  sont  veritables,  oil  si  e’est  une  er- 
reuf  populaire;  mais  il  est  certain  qu’ils 
sont  rapporles  par  tant  d’auleurs  habiles  et 
dignes  de  foi,  et  par  tantde  t6moins  oculai- 
res,  qu’on  ne  doit  pas  prendre  parti  sans 
beaucoup dattention.  Il  est  certain  aussi  que 
celte  opinion,  vraie  ou  fausse , esl  fort  an- 
cienne,  et  les  auteurs  en  sont  pleins.  Lors- 
qu’on  avail  tu6  quelqn’un  frauduleusement 
et  par  surprise , les  anciens  habitants 
croyaient  6ter  au  mort  le  moyen  de  s’en  ven- 
ger  en  lui  coupant  les  pieds,  les  mains,  le 

(5)  Relation  de  File  Santerini,  par  le  P.  Richard,  c.  18. 
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nez  et  les  ore’illes.  Cela  s’appelait  Aero teria-. 
zein‘.  Ils  pendaient  tout  cela  au  cou  des  d6- 
funls,  ou  ilsie  plagaient  sous  leurs  aissclles,  / 
d’ou  s’est  form6  le  mot  Mascalizein  qui  sign i- 
fie  la  inline  chose.  On  en  lit  un  lemoignage 
expres  dans  les  Scholies  grecques  (i)  de  So- 
phocle.  G’cst  ainsi  que  fut  trait6  par  Men61as 
D^iphobe,  mari  d’Hel&ne,  et  ce  fut  en  cet  6lat 
qu’il  fut  vu  d’En6e  dans  les  enfers. 

Atque  hie  Priamidem  laniatum  corpore  toto 

Deiphobum  vidit,  lacerum  orudeliter  ora. 

Ora,  manusque  ambas,  populataque  teinpora  raplis 

Auribus,  et  truncas  iniionesto  vulnere  nares. 

A 

« Les  anciens  ont  traile  de  fable  l’histoirc 
d'Hermotime  de  Clazomenes,  dont  on  dil  quo 
l’ame  sortait  souvent  de  son  corps  pour 
voyager  dans  les  regions  61oign6es  , et  s’in- 
struire“de  ce  qui  s’y  passait  et  de  ce  qui  s’y 
preparait ; qu’a  son  retour  il  inslruisait  ses 
compagnons  de  I’avenir.  Mais  qu’eufin  ses 
eunemis  ayantobtenu  de  sa  femme  la  liberie 
dc  bruler  son  corps,  I’dme,  a soii  rctoiir,  se 
trouvant  priv6edesa  retraite  ordinaire,  s’e- 
tait  retiree  pour  ne  plus  revenir. 

« Su6tone  6crit  qu’apr&s  la  mort  violenle 
de  Caligula,  son  corps  n’ayant  ele  brdI6  qu’a 
moilieel  enterre  fort  superficielleiiient  , la 
maison  ou  on  l’avait  tue  et  les  jardins  ou  it 
etait  mis  en  lerre,  furent  inquietes  de  spec- 
tres toutes  les  nuits,  jusqu’a  ce  que  cette 
maison  fut  bruise,  et  que  les  sceurs  du  de- 
funt  dissent  rendu  plusreguli&rement  a'son 
corps  les  derniers  devoirs.  Servius  (2)  mar- 
que expressement  que  les  arnes’  des  morts 
(dans  1’opinion  des  anciens)  netrouvaieht  le 
lieu  de  leur  repos  qu?aprcs  que  le  corps 
etai t entierement  consume.  Les  Grecs  au- 
jourd’hui  sont  encore  persuades  que  les  corps 
des  excommuni6s  ne  se  cOrrompent  point, 
mais  s’enflcnl  comme  un  tambour  et  en  ex- 
. priment  le  bruit  quand  on  les  frappe  ou 
qu’on  les  roule  surle  pav6.  C’est  ce  qui  les 
fail  appeler  toupi  ou  tympanites.  » 

HUGON,  esp&ce  de  fantdme  malfaisant , a 
(’existence  duquel  le  peuple  de  Tours  croit 
tr6s-fermement.  11  servait  d’epouvanlailaiix. 
petils  enfants,  pour  qui  il  etait. une  uianiere 
de  Groqueraitaine.  C’est  de  lui,  dit-ou,  quo 
les  rtformts  sont  appelds  huguenots , a* cause 
du  mal  qu’ils  faisaientetde  TefTroi  que  semait 
leur  passage  au  seizi&me  si^cle,  qu’ils  ont. 
ensanglnntd  et  couvert  de  debris. 

HUGUES  , bourgeois  d’Epinal.  Voy.  Es— 

PRITS. 

HUGUES  LE  GRAND,  chef  des  Fran^ais,. 
pdre  de  Hugues  Capet.  Gualbert  Radulphe 
rapporte  qu’il  dtait  guetle  par  le  diable  a 
l’heure  de  la  mort.Une  grande  troupedhom- 
mes  noirs  se  pr^sentant  a lui^  le  plus  appa- 
rent lui  dit  : Me  connais-tu  ? 

— Non,  repondit  Hugues;  qui  peux-tu6trc?‘ 

— Je  suis,  dit  1’homme  noir,  le  puissant 
des  puissanls,  le  riche  des  riches;  si  lu  veux. 
croire  en  moi,  je  te  ferai  vivre.  » 

(1)  Vide  Electr.  v.  448;  Meursium  in  Lycophonem,  pag..  • 

509;  Stanleium  in  yEschil.  Coepb.  ,v.  437:  f 

(2)  In  ^£neid.,  liv.  iv,  vers.  418.  { 

(3)  l.eloyer,  Histoiro  des  spectres  ou  apparitions  des- 
esprits,  liv.  in,  p.  27^3. 


Quoique  ce  capitaine  eui  ele  assez  derangd 
dans  sa  vie,  il  fit  le  signe  de  la  croix.  Aus^i- 
tdt  cette  bandc  de  diables  se  dissipa  en  Tu- 
rn ee  (3). 

HUILE  BOU1LLANTE.  Les  habilanls  de 
Ceylan  et  des  edtes  de  Malabar  cmploient 
rhuile  bouillante  comme  dpreuve.  Les  pre- 
miers ne  s’en  servent  que  dans  les  affaires 
de  grande  importance,  comme' lorsqu’ils  ont 
des  proems  pour  leurs  terres,  et  qu’il  n’y  a 
point  de  temoins. 

On  se  servait  autrefois  en  Europe  de  l’e- 
preuve  par  1’huile  bouillante  pour  les  causes 
obscures.  L’accusd  mettait  le  poingdansla 
chaudi&re;  s’il  le  relirait  sans  brulure,  it 
etait  acquitte. 

HUILE  DE  BAUME.  L’huile  de  baume, 
extraile  du  marc  de  l’eau  celeste,  dissipera 
la  surdite,  si  on  en  met  dans  les  oreilles  trois 
goutles  de  temps  en  temps,  en  bouchant  les  di- 
tes  oreillesavcc  diicotonimbib6de  cebaume. 
Jl  gu^ril  toule  sorlc  dc  gale  et  de  teigne  les 
plus  inv6t6r6es,  apost^mes.piaies, cicatrices, 
ulc^res  vieux  et  nouveaux,  de  morsures  vc- 
nimeuses  de  serpents,  de  scorpions,  etc.,  fis- 
iuies,  cranipes  et  6rysipeles,  palpitation  de 
coeur  et  des  autres  mernbres,  le  lout  par  fo- 
mentation et  cmplatre,  Crollins  en  fait  taut 
d’estinie,  qu’il  lenomme  parexeellence huile 
mere  de  baume  (4). 

HUILE  DE  TALC.  Lc  talc  est  la  pierre  phi- 
losophale  fixee  au  blanc.  Les  anciens  ont 
beaucoup  parle  deThuile  de  talc,  a laquclle 
■ils  attribuaient  lanl  de  verlus,  que  presque 
tous  les  alchimistes  ont  mis  en  oeuvre  lout 
leur  sa  voir  pour  la  composer.  11s  ont  calcine, 
:purifi6,sublim61e  talc,  et  n’en  ont  jamais  pu 
•exlraire  cette  huile  precieuse. 

Ouelques-uns  entendent,  sous  ce  nom,  l’c- 
Hixir  des  philosophies  hcrm6liques. 

HU-3UM-SIN,'  cel^bre  alchimisle  chinois 
qui  trouva,  dit-on,  la  pierre  philosophale. 
Ayant  tu6  un  horrible  dragbn  qui  ravagcait 
le  pays,  Hu-Jum-Sin  attacha  ce  monstre  a 
uuc  colonne'qui  se  voit  encore  aujourd’hui, 
et  s’dleva  eusuilo  dans  le  ciel.  Les  Chinois, 
par  reconnaissance,  lui  erigerent  un  temple 
dans  I’endroit  mdme  ou  il  avail  tu6  lc  dragon. 

HUL1N,  petit  marchand  dc  hois  d'Orleans; 
-etant  ensorcele  a mort,  il  envoya  cherchcr 
un  sorcierqui  se  van  tail  dVnleVeY  toutes  les 
maladies.  Le  sorcier  repondit  qiril  ne  pou- 
vait  le  guerir,  s'il  ne  donnait  la  ibaladie  a son 
fils  qui  etait  encore  a la  mamelle.  Le  p^rc  y 
consentil.  La  nourrice,  ay  ant  entendu  cela, 
s’enfuit  avec  l’enfanl  pendant  que  le  sorcicr 
louchail  le  p6re  pour  lui  6ler  le  mal.  Quand 
il  eul  fait,  il  demanda  ou  6t'ait  renfant.  No 
le  trouvant  pas,  il  commeiVca  a s’ecrier  : — 
Je  suis  mort,  ou  est  renfant?  — Puis  il  s'eu 
alia  tres^piteux  : mais  il  n’eut  pas  pluldt  mis 
les  pieds  hors  la  porlc',  que  Le  diable  le  tua 
soudain.  il  devint  aussi  noir  que  si  oil  I’eut 
•noirci  de  propos  deiiber6;  car  la  maladio 
•etait  reslee  sur  lui  (5). 

(4)  Le  Petit  Albert,  p.  112. 

p (5)  Bodin  , D6monomanie , p.  330-  C’est  lc  trait  dit 
. Berger  de  Brie.  Voyez  les  vers  cites  h la  tin  de  rarlicla 
Jlocque . 
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HUMMA,dieu  souverain  des  Cafres,  qui  fait 
tomberlapluie,souf(ler  les  vents,  etquidonne 
le  froid  et  le  chaud.  Ils  ne  croient  pas  qu’on 
soit  oblige  de  lui  rcndre  hommage,  parce 
que,  disent-ils,  il  les  brule  de  chaleurel  de  s6- 
cheresse  sans  garder  la  moindre  proportion. 

HUNERIC.  Avant  la  persecution  d’Hune- 
ric,  fils  de  Genseric,  roi  des  Vandales,  qui 
fut  si  violente  contre  les  catholiques  d’Afri- 
que,  plusieurs  signes  annoncerent,  dil-on, 

* cet  orage.  On  a per gut  sur  le  mont  Ziquen  un 
homme  de  haute  stature,  qui  criail  a droilc 
et  a gauche  : « Sortez,  sorlez.  » On  vit  aussi 
a Carthage,  dans  l’eglise  de Saint-Fauste,  une 
grande  troupe  d’Ethiopruns  qui  chassaient  les 
saints  comme  le  berger  chasse  ses  brebis.  11 

• n’y  cut  guere  de  persecution  d’hereliques  con- 
ire  les  calholiques  plus  forte  queceile-la  (1). 

HUNS.  Les  anciens.  historiens  donnent  a 
ces  peuples  Forigine  la  plus  monstrucuse. 
Jornand&s  raconte  (2)  que  Philimer,  roi  des 
Goths,  entrant  dans  les  terres  getiques,  n'y 
trouva  que  des  sorcieres  d’une  laideur  af- 
freyise;  qu’il  les  repoussa  loin  de  son  arm6e; 
qu’ellcs  err&ront  seulcs  dans  les  deser-ls,  ou 
des  d6mons  s’unircnt  avec  elles.  C’est  de  ce 
commerce. infernal  que  naquirent  les  Huns, 
si  souvent  appelGs  les  enfants  du  diable.  Ils 
6taient  d'unc  difformite  horrible.  Les  hislo- 
riens  disent  qu’a  leurs  yeux  louches  et  sau- 
yages,  a leur  figure  torse,  a leur  barbe  de 
bone,  on  ne  pouvait  s’cmpecher  de  les  re- 
connaitre  pour  enfants  de  demons,  Besoldus 
pretend,  apres  Servin,  que  le  nom  de  Huns 
vient  d’un  mot  ludesque,  ou  eeltique,  ou  bar- 
bare,  qui  signifie  puissants  pat ' la  magie , 
grands  magiciens.  De  Bonnaire  dit,  dans  sou 
Histoire  de  France , que  les  Huns,  venanl  faire 
la  guerre  a Chereberl,  ou  Cariberl,  furent  al- 
taqu6s  pr&s  de  la  riviere  d’Elbe  parSigebert, 
roi  de  Metz,  et  que  les  Francs  furent  obliges 
de  conibatlre  contre  les  Huns  et  contre  les 
spectres  dont  ces  barbares  avaient  rempli 
Fair,  par  un  effel  de  la  magie;  cc  qui  rendit 
leur  vicloiro  plus  distinguee.  Voy.  Ogres. 

HUPPE,  oiseau  commun,  nomm6  par  les 
Chaldee  ns  Hor\,  et  par  les  Grecs  Isan . Celui  * 
qui  le  regarde  devient  gros ; si  on  porte  les 
yeux  de  la  huppe  sur  I’estomac,  on  se  recon- 
ciliera  avec  lous  ses  ennemis.  Enfin,  c’est  de 
peur  d’etre  tromp6  par  quelque  marchand, 
qu’un  homme  de  precaution  a sa  t£te  dans 
une  bourse  (3) 

HUTGIN,  demon  qui  trouve  du  plaisir  a 
obliger  les  homines,  se  plaisant  en  leur  so- 
ci6te,  rfjpondant  a leurs  questions,  el  leur 
reiidant  service  quand  il  le  peut,  selon  les 
traditions  de  la  Saxe.  Voici  une  des  nom- 
breuses  complaisances  qu’on  lui  altribue  : 
— Un  Saxon  partant  pour  un  voyage,  et  se 
trouvant  fort  inquiet  sur  la  conduile  de  sa 
femme,  dit  a Hutgin  : — Compagnon,  je  te 
recommande  mu  femme  ; aie  soin  de  la  gar- 
der jusqu’a  mon  retour. 

La  femme,  aussitdt  que  son  mart  fut  parti, 

ft)  Leloyer,  Hist,  des  spectres,  p.  272 

12)  De  rebus  {jothicis. 

(3)  Secrets  il’Albert  le  Grand,  p.  Hi. 

(4)  Wierus,  De  Praestigiis  daem.,  etc. 
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voulut  se  donner  des  licences ; mais  le  d6mon 
Pen  empdeba.  Enfin  le  mari  revint ; Hutgin 
courut  au-devant  de  lui  et  lui  dit ; 

— Tu  fais  bien  de  revenir,  car  je  commence 
a me  lasscr  de  la  commission  que  tu  m’as 
donnee.  Je  l’ai  remplie  avectoutes  les  peines 
du  monde;  et  je  le  prie  de  ne  plus  t’absen- 
ter,  parce  que  j’aimerais  mieux  garder  lous 
les  pourceaux  tie  la  Saxe  que  la  femme  (4). 

On  voit  que  ce  d£mon  ne  ressembie  guere 
auxaulres. 

HVERGELMER,  fontaine  infernale.  Voy. 
Niflheim. 

HYAC1NTHE,  pierre  pr6cieuse  que  l’on 
pendait  au  cou  pour  se  defendre.de  la  pesle. 
De  plus,  elle  fortifiail  le  cceur,garantissail  de 
la  foudre,  et  augmenlait  kles  richesses  et  les 
honneurs. 

HYDRAOTH , magicien  cel6br6  par  le 
Tasse ; il  etait  p&re  du  soudan  de  Damas,  et 
,oncle  d’Armide,  qu’il  instruisit  dans  les  arts 
magiqnes  (5). 

HYDROMANC1E  ou  HYDROSCOPIE,  art 
de  pr6dire  i’avenir  par*le  moyen  de  Feau; 
on  en  attribue  Finvention  aux  Perses.  Les 
doclcs  en  distinguent  plusieurs  espcces  : 

1°  Lorsqu’a  la  suite  des  invocations  et  au- 
tres  c6r6monies  magiques , on  voyait  ecrits 
sur  Feau  les  noms  des  personnes  ou  des  cho- 
ses  qu’on'  d^sirail  connaltre;  ct  ces  noms 
se  trouvaient  ecrits  a rebours; 

2°  On  se  servait  d’un  vase  plein  d’eau  et 
d’un  anneau  suspendu  a un  fil,  avec  lequel 
on  frappait  un  certain  nombre  de  fois  les 
c6l6sduvase; 

3°  On  jetait  successivement  et  a de  courts 
intervalles,  trois  petites  pierres  dans  une  eau 
tranquille  et  dormante  ; et  des  cercles  qu’en 
formait  la  surface,  ainsi  que  de  leur  intersec- 
tion, on  lirait  des  presages ; , 

k°  On  examinait  allentiyement  les  divers 
mouveinents  et  l’agitation  des  flotsde  lamer. 
Les  Siciliens  et  les  Eub6ens  6taient  fort 
adonn6s  a cette  superstition; 

5°  On  lirait  des  presages  de  la  couleur  de 
Feau  et  des  figures  qu’on  croyait  y voir.  C’est 
ainsi,  selon  Varron,  qu’on  apprita  Rome 
quelle  scrait  Fissue  de  la  guerre  contre  Mi- 
Ihridate.  Certaines  rivieres  ou  fonlaines  pas- 
saienl  chez  les  anciens  pour  6tre  plus  pro- 
pres  que  d’autres  a ces  operations; 

6°  C’eiait  encore  par  uneesp&ce  d’hydro- 
mancie  que  les  anciens  Germains  6cluircis- 
saient  leurs  soup^ons  sur  la  fidelity  des  fem- 
mes : ils  jetaienl  dans  le  Rhin,  sur  un  bou- 
clier,  les  enfants  ilont  elles  venaient  d’ac- 
coucher;  s’ils  suriiageaienl,  ils  les  tenaient 
pour  16gilimcs,  etpour  batards  s’ils  atlaient 
au  fond  (6) ; 

7°  On  remplissail  d’eau  une  coupe  ou  une 
tasse,  et,  apres  avoir  prononcc  dessus  cer- 
taines paroles,  on  examinait  si  Feau  bouil- 
lonnailet  se  r^pandait  par-dessus  lesbords; 

8°  On  mettait  de  Feau  dans  un  bassin  de 
verreoude  cristal ; puis  on  y jetait  unegoutle 

(5)  Delancre,  Tableau  del’inconstance  desd6moi;s,etc.t 
liv.  i,  p.  57. 

(6)  Yoyez,  dans  les  16gendesde  Thistoire  de  France. 
une  (amille  gaaloise  avant  Wsar, 
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d’huilc,  ct  l*o n s’imaginaU  voir  dans  celie 
eau,  comme  dans  un  miroir,  co  donl  on  de- 
sirail  d'etre  inslruit ; 

>* 

9°  Les  femmes  des  Germains  praliquaient 
une-  neuvi^me  sorle  d’hydromancie,  en  exa- 
minant, pour  y devincr  I’avenir,  les  tours  et 
detours,  el  le  bruit  que  faisaien-t  les  eaux  des 
fleuves  dans  les  gouflres  ou  tourbilions  qu’ils 
formaient ; 

10°  Enfin,on  peut  rapporter  a 1’hydromnn- 
cie  une  superslition  qui  a longlemps  616  cn 
usage  en  Italic . Lorsqu’on  sonpeonnait  des 
personnes  d’un  vol,  on  6crivail  ieurs  noms 
suraulanlde  pelits  cailloux  qu’on jelait  dans 
1’eau.Le  nom  du  voleur  nes’effa^ait  pas.  Yoy» 
Oomancie,  Cagliostro,  etc. 

HYENE.  Les  Egypliens  croyaient  que"  la 
hy^ne  changeail  de  sexe  ebaque  ann6e. 

On  donnail  le  nom  de  pierres  de  la  hycnc  a 
des  pierres  qui , au  rapport  de  Pline,  se 
trouventdans  le  corps  delahy^ne.iesquelles, 
placdes  sous  la  langue,  a Itri buaien t a ceiui 
c^ui  les  porlait  le  don  de  predire  Tavenir. 
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HYML'rtA.  — Une  femme  de  Syracuse, 
nominee  Hymera.  cut  un  songe,  pendant  le- 
quel  ellecrut  monter  au  ciel  , conduite  par 
un  jeurn?  hommequ’elle  nc  connaissail  point. 
Apres  qu’elle  cut  vu  tous  les  dieux  ct  ad- 
mire les  beautes  dc  leursejour,  vile  apercut, 
attacheavcc  des  chaines  de  fer,  sous  le  trAne 
dc  Jupiter,  un  homme  robuste,  d’un  leint 
roux,  le  visage  lachete  dc  lenlilles.  Elle  dc- 
manda  a sort  guide  quel  etait  cet‘  homme 
ainsi  enchaSne?  II  lui  fut  repondu  que  c’6- 
tait  le  mauvais  destin  de  filalic  et  de  la  SiciJe, 
ct  que,  lorsqu’il  scrait  deiivi*6  de  ses  fers,  il 
causerail  de  grands  maux.  Hym6ra  s’6veilla 
la-dessus,  et  le  lendemain  elle  divulgua  son 
r£ve. 

Quelque  lemps  aprds,  quand  Denys  lc  Ty- 
ran  se  fut  empar6  du  tr6ne  de  la  Sicih',  Fly- 
in  era  le  vit  enlrera  Syracuse,  et  s’ecria  que 
e’etait  l’homme  qu’elle  avail  remarque  si 
bien  enchaine  dans  le  ciel.  Letyran  ayant 
appris  cetlc  singuli^re  circonstanee,  fit  mou* 
rir  la  songeuse  fl). 

HYPHIALTES.  — Voyez  Kphialtes. 


JALYS1ENS,  peuplc  dont  parle  Ovide,  et 
dont  les  regards  avaienl  la  vorlu  magique  de 
gatcr  tout  ce qu’ils  fixaient.  Jupiter  les  chan- 
gca  en  rochers  et  les  exposa  aux  fureurs 
des  dots. 

I AMEN,  dieu  de  la  mort  chez  les  Indieus. 

IBIS,  oiseau  d’Egypte,  qui  ressemblc  rt  la  . 
cigogne.  Quand  it  met  sa  idle  et  son  cou 
sous  ses  ailes,  dit  Elion,  sa  figure  est  a peu 
prds  celle  du  occur  humain. 

On  dit  quo  cet  oiseau  a jntroduit  i’usage 
des  lavements,  honneur  qui  est  reclame  aussi 
par  Ics  cigognes.  Les  Egypliens  autrefois 
lui  rendaicnl  les  honneurs  divins  , et  il  y 
avail  peine  de  mort  pour  ceux  qui  luaient  . 
un  ibis,  iodine  par  megarde.  Dc  nos  jours, 
les  Egypliens  regardent  encore  comme  sa- 
crilege ceiui  qui  tue  Pibis  blanc,  donl  la  pre- 
sence benit,  disenl-ils,  les  travaux  champd- 
tres  , et  qu’ils  rdvdrent  comme  un  symbole 
d’innocence. 

JBLIS  , le  merae  qu’Eblis.  Voyez  ce  mot. 
Voycz  aussi  Alexandre  le  Grand. 

ICHNEUMON,  rat  du  Nil,  au<|uol  les  Egyp- 
liens rendaient  un  culle  parliculier;  ii  avait 
sesprdtreselsesautels.Buffondilqu’il  vit  da  ns 
Petal  de  domcslicite,  ct  qu’il  serl  comme  les 
chats  a prendre  les  souris.  11  est  plus  fort 
que  le  chat,  s’accoinmode  de  lout,  chasse  aux 
oiscaux  , aux  quadrupedes,  aux  serpents  et 
aux  lezards. 

Pline.  conle  qu’il  fait  la  guerre  au  croco- 
dile, qu’il  Pepie  pendant  son  sommcil,  et  que, 
si  ce  vasle  reptile  etait  assez  imprudent  pour 
dormir  la  gucule  ouverte,  Picbneumou  s’in- 
Iroduirait  dans  son  estomac  et  lui  rongerait 
les  entraiiles.  M.  Dcnon  assure  que  e’est 

(!)  Valere-Maxime. 

C2J  M.  Salgues,  Des  Erreurs,  etc.,  t.  HI,  p.  561. 


une  fable.  Ccs  deux  animaux  n’onl  jamais 
rien  a ddmdler  ensemble,  ajoutc-il  , puis- 
qu’ils  n’babitent  pns  les  monies  parages.  On 
nc  voU  pasde  crocodiles  dans  la  basseEgypte  :* 
on  no  voit  pas  non  plus  d’ichneumons  dans 
la  haute  (2). 

ICHTHY0MANC1E,  divination  tres-an- 
cicnne  qui  se  pratique  par  1’inspection  des 
entraiiles  des  poissons.  Polydamas,  pendant 
la  guerre  de  Troie  , et  Tiresias  s’en  sont 
servis. 

On  dit  que  les  poissons  de  la  fontaine  d’A* 
pollon  a Mire,  etaient  prophetes  , et  Apuiee 
fut  aussi  accus6  de  s’en  dtre  servi  (3). 

IDA.  On  voit  dans  (a  16gende  de  la  bien- 
heureuse  Ida  dc  Louvain  quelques  pales  ap- 
paritions du  (liable  , qui  cherche  a la  trou- 
bler  et  qui  n y parvient  pas.  (Boilandistes  , 
13  avril.) 

IDIOT.  En  Ecosse  , les  gens  du  peuple  ne 
voienl  pas  comme  un  malheurun  enfant  idiot 
dans  une  famiile.  Us  voient  la,  au  contrairc, 
un  signe  de  benediction.  Cette  opinion  est 
pariagee  par  plusieurs  peuples  de  1’Orient. 
Nous  nous  bornons  a la  mentionner  sans  la 
juger. 

JDOLES.L’idole  est  une  image,  une  figure, 
une  representation  d’un  etre  imaginaire  ou 
reel.  Le  culte  d’adoralion  rendu  a quelque 
idole  s’appelle  iddlatrie. 

Si  les  idoles  ont  fait  chez  les  pniens  des 
choses  qu’on  pouvait  appeler  prodiges  , ces 
prodiges  n’ont  eu  lieu  que  par  le.  pouvoir  des 
demons  ou  par  le  charlatanismc. 

Saint  Gr6goire  le  thaumaturge,  se  rendant 
a N6oc6saree,  fut  surpris  par  la  nuit  et  par 
uncqduie  violentc  qui  1’obiigea  d’entrer  dans 

(3)  Deluncre,  Incredulity  el  niecreanco,  etc.,  p.  267. 
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un  temple  d’idoles  , fameux  dans  le  pay9  a 
cause  des  oracles  qui  s’y  rendaienl.  II  invo- 
qua  le  nom  de  Jesus-Christ,  fit  le  signe  de  la 
croix  pour  purifier  le  temple,  et  passa  une 
partie  de  la  nuit  a chanter  les  louanges  de 
Dieu,  suivant  son  habitude.  Aprds  qu’il  fut 
parti,  le  prdlre  des  idoles  vint  au  temple,  se 
disposant  A faire  les  cdrdmoniesdeson  culte. 
Les  demons,  dit-on,  lui  apparurcnt  aussitdt, 
et  lui  dirent  qu’ils  ne  pouvaient  plus  habi- 
terce  lieu,  depuis  qu’un  saint  dvdquey  avait 
sdjourne.  11  promit  bien  des  sacrifices  pour 
Jes  engager  a tenir  ferme  sur  leurs  autels; 
mais  la  puissance  de  Satan  s’etait  dclipsde 
devant  Grdgoire.  Le  prdlre,  furieux,  pour- 
suivit  l’dvdque  de  Neocdsaree,  et  le  menaca 
de  le  faire  punir  juridiquement  s’il  ne  rdpa- 
rait  le  uial  qu’il  venait  de  causer. Grdgoire, 
qui  Pdcoutait  sans  s’dmouvoir,  lui  rdpondit  : 
— Avec  1’aide  de  Dieu,  qui  chasse  les  de- 
mons , ils  pourront  revenir  s’il  le  permel. 

II  prit  alors  un  papier  sur  lequel  il  ecri- 
vit  : — Grdgoire  a Satan.  Rentre. 

Lc  sacrificateur  etonnd  porta  ce billet  dans 
son  temple  , fit  ses  sacrifices,  et  les  demons 
y revinrent.  Rdflechissant  alors  a la  puis- 
sance de  Grdgoire  , il  retourna  vers  lui  a la 
hdte,  se  fit  instruire  dans  la  religion  chrd- 
ticnne,  et  convaincu  par  un  nouveau  mira- 
cle du  saint  thaumaturge,  il  devint  son  dis- 
ciple. 

Porphyre  avoue  que  les  demons  s’enfer- 
maient  dans  les  idoles  pour  recevoir  le  culte 
des  gentils.  « Parmi  les  idoles , dit-il , il  y a 
des  espriis  impurs,  trompeursetmalfaisants, 
qui  veulent  passer  pour  des  dieux  et  se  faire 
adorer  par  les  homines ; il  faut  les  apaiser  , 
de  peur  qu’ils  ne  nous  nuisent.  Lesuns,  gais 
et  enjouds,  se  laissent  gagner  par  des  spec- 
tacles el  des  jeux  ; l’humeur  sombre  des  au- 
tres  yeut  l’odeur  de  la  graisse  et  se  repait 
des  sacrifices  sanglants.  » 

1FURIN,  enfer  des  Gaulois.  C’dtait  unere- 
-gion  sombre  et  terrible,  inaccessible  aux 
rayons  du  soleil  , infeclee  d’insectes  veni- 
meux  , de  reptiles,  de  lions  rugissants  et  de 
loups  carnassiers. 

Les  grands  criminels  dtaient  enchainds 
dans  des  cavernes  encore  plus  horribles, 
plongds  dans  un  dtang  plein  de  couleuvres 
At  brulds  par  les  poisons  qui  distillaicnt  sans 
cesse  de  la  voute.  Les  gens  inutiles , ceux 
qui  n’avaient  fait  ni  bien  ni  mal  , rcsidaient 
au  milieu  des  vapeurs  dpaisses  et  pdndtran- 
tcs,  dlevees  au-dessus  de  ces  hideuses  pri- 
sons. Le  plus  grand  supplice  6tait  un.froid 
trds-rigoureux. 

IGNORANCE.  .Ceux  qui  enseigndrent  que 
l’Ocdan  etait  sale  de  peur  qu’ii  ne  se  corrom- 
P«.  el  que  les  raarees  dtaient  faites  pour  con- 
duce nos  vaisseaux  dans  les  ports,  ne  sa- 
vaient  suremenl  pas  que  la  Mdditerrande  a 
des  ports  el  point  de  reflux.  Voy.  Erreurs  , 
Merveilles,  Prodiges,  etc.,  etc.,  etc. 

ILES.I1  y a, dans  la  Baltique,des  lies  rap- 
prochces  que  les  pecheurs  croient  avoir  ele 
i'ailes  par  desonchanteurs,  qui  voulaients’en 
allerplus  facilement  d’un  lieu  a un  autre,  et 
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qui  dtablissaicnt  ainsi  des  stations  snr  leur 
route  (1). 

ILLUMINES,  sorle  de  francs-ma^ons  d’Al- 
lemagpe  , qui  croient  avoir  la  seconde  vue 
et  qui  prophetisent.  On  connalt  peu  leur 
doctrine, qui  est  vague  et  libre;  mais  ils  ont 
eu  des  predecesseurs.  En  1575,  Jean  de  V il- 
lalpando  et  une  carmdlile,  nominee  Cathe- 
rine de  Jdsus,  etablirent  une  sccte  d’illumi- 
'nds,  que  requisition  de  Cordoue  dispersa. 
Pierre  Guerin  les  ramena  cn  France  en 
1634.  Ils  pretendaient  que  Dieu  avait  rdvdld 
a l’un  d’entre  eux,  le  frdre  Antoine  Bocquet, 
une  pratique  de  vie  et  de  foi  sureminente  , 
au  moyen  de  laquclle  on.devenait  lellement 
saint,  qu’on  ne  faisail  plus  qu’un  avec  Dieu, 
et  qu’alors  on  pouvait  sans  pdchd  sc  livrer 
a loutes  ses  passions.  11s  se  flattaient  d’en  re- 
montrer  aux  apdtres  , a tous  les  saints  et  a 
toule  l’Eglise.  Louis  XIII  dissipa  cette  secte 
de  fous.  Voy.  Bloemardine. 

IMAGES  DE  CIRE.  Voy.  Enyoutement. 

IMAGINATION.  Les  rdves,  les  songes,  les 
chimdres,  les  terreurs  paniques,  les  supersti- 
tions, les  prdjuges,les  prodiges,  les  chateaux 
en  Espagne,  le  bonheur,-  la  gloire  et  fous  ces 
conies  d’esprits  et  de  revenants,  de  sorters*" 
et  de  diables,  sont  ordinairement  les  enfan- 
tements  .de  Pimaginalion.  Son  domaine  est 
immense,  son  empire  est  despotique;  une 
grande  force  d’esprit  peut  seule  en  rdprimer 
les  hearts.  Un  Alheriien,  ayant  rdvd  qu’il 
dtait  devenu  fou,  en  eat  Pimaginalion  tene- 
ment frapp6e,  qu’a  sonrdveil  il  fit  des  folios 
comme  il  croyait  devoir  en  faire,  el  perdit  en 
effet  la  raison. 

On  connalt  Porigine  de  la  fievre  de  Saint- 
•Vallier.  A cetle  occasion  Pasquier  parle  de 
la  mort  d’un  bouffon  du  marquis  de  Ferraro, 
nomind  Gonelle,  qui,  ayant  entendu  dire 
qu’unc  grande  peur  gudrissail  de  la  fievre, 
voulut  guerir  de  la  fievre  quarto  le  prince  son 
inaitre,  qui  en  etait  tourmentc.  Pour  cet  effet, 
passant  avec  lui  sur  un  ponl  assez  dlroit,ille 
poussa  et  le  fit  tomber  dans  l’eau  au  pdril  de 
sa  vie  On  repdehu  le  souverain,  cl  il  fut 
gudri.  Mais,  jugeant  que  Pindiscrdtion  de 
Gonelle  meritait  quelque  punilion,  il  le  con- 
dasijna  a avoir  la  Idle  coupdc,  bien  rdsolu 
cepfendanl  de  ne  pas  le  faire  mourir,  Lc  jour 
de  Pcxeculion,  il  lui  fit  . bander  les  yeux,  ct 
ordonna  qu’au  lieu  d’un  coup  de  sabre  on  ne 
lui  donnat  qu’un  petit  coup  de  serviptte 
mouilldc;  Pordre  fut  executdet  Gonelle  ddlie 
aussitdt  aprds ; mais  le  inalbeureux  bouffon 
dlaii  mort  de  peur.  Est-ce  vrai?  Ce  Pasquier 
a fait  tant  de  contcs  I 

Hequet  parle  d’un  hommequi,  s’elant  cou- 
che  avec  les  cheveux  noirs,  se  leva  le  matin 
avec  les  cheveux  blancs,  parcequ’il  avait  rdve 
qu’il  etait  condamne  a un  supplice  cruel  et 
iufamant.  Dans  le  Oictionnaire  de  police  de 
Des  Es'sarts,  on  Irouve  I histoire  d’une  jeune 
fille  a qui  une  sorcidrc  predit  qu’elle  serait 
pendue;  ce  qui  produisit  un  tel  effet  sur 
son  esprit,  qu’elle  mourut  suffoquee  la  nuit 
suivante. 

Alhenee  ra conic  que  quelqucs  jeunes  gens 

^1)  ’Marmier,  Tradition  dc  la  mer  Baltique, 
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d’Agrigcnte  Atant  ivres,  dans  unechambrede 
cabaret,  se  crurent  sur  une  galore,  au  milieu 
dc  la  mer  en  furie,et  jetArent  paries  fenfires 
tous  les  meubles  de  la  maison,  pour  soulager 
le  bailment. 

II  y avail  A AthAnes,  un  fou  qui  se  croyait 
maltre  de  tous  les  navires  qui  cntraientdans 
le  PirAe,  et  donnait  ses  ordres  cn  cohsA- 
quence.  Horace  parle  d’un  autre  fou,  qui 
croyait  toujours  assisler  A un  spectacle,  et 
qui,  'suivi  d’une  trp.upede  comAdiens  imagi- 
naires,  portaiVun  lliAAtre  dans  sa  t^te/pu 
il  Atait  lout  A la  fois  et  l’acteur  et  le  specla- 
teur. 

On  yoit,  dans  les  maniaqpes,  des  choses 
aussi  singuliAres ; tel  s’imagine  Aire  un  moi- 
tic.au,' un  vasede  terre,  un  serpent;  tel  autre 
se  croit  un  dieu,  un  orateur,  un  Herculc.  Et 
parmi  les  gens  qu’on  dit  sensAs,  eii  est~il 
beaucoup  qui.  maltrisent  leur  imagination, 
et  se  montrent  exempts  de  fai blesses  et  d’err 
reurs? 

Plusieurspersonnesmordues  par  des  chiens 
ont  AtA  trAs-malades  parce  que,  les  suppo- 
sant  atteints  de  la  rage,  elles  se  croyaient 
menacees  ou  dAjA  affectAes  du  mAme  rnal.La 
SociAtA  royale  des  sciences  de  Montpellier 
rapporte,  $lans  un  mAmoire  publiA  en  1730, 
que  deux  FrAres  ayant  AtA  mordus  par  un 
jchien  enragA,Vun  d’eux  par.tit  pour  la  Hol- 
lands, d’ou  il  nercvint  qu’au  boutde  dixans. 
Ayant  appris,  a son  retour,  que  son  frAre, 
depuis  longtemps,  etait  mort  hydrophobe,  il 
se  sen  111  malade  et  mourut  lui-mAme  enragA 
par  la  crainte  de  I’Atre. 

Voici  un  fait  qui  n’est  pas  moins  extraordi- 
naire : un  jardinier  rAva  qu’up  grand  cbien 
noir  Pa.vait  mordu.  Il  nepouvait  monlrer  au- 
cune  trace  de  morsure ; sa  femme,  qui  s ’Atait 
levAe  au  premier  cri,  lui  assura  que  (outes 
les  po'rtcs  Ataient  bieu  fermAes  et  qu’aucun 
chien  n’avait  pu  enlrer.  Ce  fut  en  vain ; l’i- 
dAe  du  gros  cbien  noir  restait  toujours  prA- 
senle  a son’ imagination;  il  croyait  le  voir 
sans  cesse  : il  en  perdit  le  somineil  et  1’ap- 
pAlit,  devint  triste,  rAveur,  languissant.  Sa 
femme,  qui,  raison  nable  au  commencement, 
avait  fait  tous  ses  efforts  pour  le  calmer  et  le 
guArir  de  son  illusion,  Gnit  par  s’imaginer 
que,  puisqu’elle  n’avait  pas  rAussi,  il  y avait 
quclque  chose  de  rAel  dans  l’idee  de  son  mari, 
et  qu’ayantAlc  couchAe  A c6tA  vie  lui,  il  Atait 
fori  possible  qu’elle  cut  Ate  aussi  morduc. 
Cette  disposition  d’esprit  developpa  chez  ell o 
les  mAmes  symptAmes  que  chez  son  mari, 
abattement,  lassitude,  frayeur,  insomnie.  Le 
inAdecin,  voyant  Achouer  toutes  les  ressour- 
ces  ordinaires  de  son  art  contrc  celle  ma- 
Jadie  de  l’icnagination,  leur  conseilla  (Taller  • 
cn  pAlerinage  aSaint-Hubert.  DAs  ce  moment 
les  deux  malades  furent  plus.lranquiljes  : ,i Is 
allArent  A Saint-Hubert,  y subirent  lejraite- 
ment  usile,  et  revinrent  guAris  (1). 

Un  homme  pauvre  et  malheureux  s’Atait 
tellement  frappA  ^imagination  dc  TidAe  des 
richesscs,  qu’il  avail  Gni  par  se  croire  dans 

(1)  Cette  anecdote  ne  doit  infirmer  cn  rieii  la  juste  r6- 
imtatior.  cJu  pdleriria^e  de  Saint-Hubert,  oil  il  gst 
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la  plus  grande  opulence.  Un  mAdecin  le  guA- 
rit,  et  il  regrelta  sa  folio. 

On  a vu,en  Angleterre,  un  homme  qui 
voulait  nbsolumentquerienne  l’affligedt  dans 
ce  monde.  En  vain  on  lui  annoncait  un  AvA- 
nement  fAcheux;  il  s’obstinait  a le  nier.  Sa 
femme  Atant  mortc,  il  n’en  voulut  rien  croire. 
II  faisait  mettre  A table  Jo  couvert  de  la  dA- 
funte,  et  s’entretenait  avee  elle,commesi  clle' 
cut  AtA  prAsente  ; il  en  agissait  do  niAme  lors- 
que  son  fils  etait  absent.  PrAs  de  sa  derniAre 
heure,  il  soulint  qu’il  n’Atait  pas  malade,  et 
mourul  avant  d’en  avoir  eu  le  dAmenli. 

Voici  une  autre  anecdote  : Un  ma$on,  sous 
l’empire  d’unc  monomanic  qui  pouvait  de- 
gAnArer  en  folic  absoluc,  croyait  avoir  avalA 
une  conleuvre  ; il  disail  la  sentir  remuer  dans 
son  ventre.  M.  Jules  Cloquet,  chirurgien  de 
I’hApital  Saint-Louis,  A qui  il  fut  amcnA, 
pensa  que  le  meillcur  , pcut-Atre  Ic  seal 
moyen  pour  guArir  ce  monoplane,  Atait  de 
se  prAter  a sa  folic.  Il  offrit  cn  consAquence 
d’extraire  lacoulcuvre  par  uneopArationchi- 
rurgicale.  Le  ma^on  y consent;  une  incision 
longue,  mais  superficicllc,  est  fai te  a la  rA- 
gion  de  l’estomac,  des  linges  , des  compres- 
ses, des  bandages  rougis  par  le  sang  sont 
appliquAs.  La  tAle  d’une  couleuvre  donton 
s’Atait  precautionnA  est  passAe  avec  adresse 
entre  les  bandes  et  la  plaic.  «Nous  la. tenons 
enfin  , s’Acrie  I’adroit  chirurgien;  la  voici. 
En  inAme  temps,  le  patient  arrache  son  ban- 
deau; il  veut  voir  le  reptile  qu!il  a nourri 
dans  son  sein.  Quelque  temps  aprAs  une 
nouvelle  melancolie  s’empare  de  lui;  il  gA- 
mit  , il  soupire;  le  mAdecin  est  rappele: 
((Monsieur,  lui  dil-il  avec  anxietA,  si  elle 
avait  fait  des  pctils? — Impossible!  e’est  un 
male.» 

' On  attribue  ordinaireme.nl  A l’imagination 
des  femmes  la  production  des  fmtus.mon- 
strueux.  M.  Salgues  a voulu  prouver  quo 
l’imaginalion  n’y  avait  aucune  part, en  citaut 
quelques  animaux  qui  out  produit  des  mun- 
stres,  et  par  d’autres  preuves  insuftisanlcs. 
Plessman  , dans  sa  Mtdecine  puerptfrale  ; 
Harting,  dans  une  thAse;  Demangcon,  dans 
sos  Consider al ions  physiologiques  sur  le  pou~ 
voirde  Imagination  maternelie  dans  la  grvs- 
sesse,  soutiennent  fopinion  gAnArale.  Les 
femmes  enceintes  deGgurcnt  leurs  enfants, 
quoique  dAja  formAs,  lorsquc  leur  imagina- 
tion est  violemrnent  frappee.  Malebranche 
parle  d’une  femme  qui,  ayant  assiste  a i’exe- 
cution  d’un  malheureux  condamnA  A la  roue, 
eii  fut  si  affectcc,  qu’ellc  mit  au  monde  un 
enfant  dont  les  bras,  les  cuisses  et  les  jambes 
Ataient  rompus  A 1’endroit  oji  la  barre  de 
1’exAcuteur  avait  frappA  le  condaninA.  Le 
peintre  Jean-Baptistc  Kossi  fut  surnommA 
Gobliino  parcequ’il  AtaitagrAablement(/oA6a, 
e’est-a-dire  bossu.  Sa  mAre  Atait  enceinte  de 
lui  lorsque  son  pAre  sculptail  le  gobho,  bA- 
nitier  devenu  cAlAbre,  et  qui  a fail  le  pendant 
du  pasquino,  autre  benilier  de  Gabriel  Ca- 
gliari. 

Une  femme  enceinte  jouait  aux  cartes.  En 

(comme  il  est  facila.auxcurieuxde  s’en  convaincre)  qu’au- 
• qun  malade  n’est  all6  sans  trouver  la  gu^rison. 
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relevant  son  jeu,  clle  voit  que,  pour  faire  un 
grand  coup,  il  lui  manque  Fas  de  pique.  La 
dernidre  carte  qui  lui  rentre  clait  effeclive- 
ment  celle  qu’elle  allendait.  Une  joie  immo- 
ddrde  s’empare  deson  esprit, se  communique, 
comme  un  choc  dlectrique,  a toule  son  exi- 
stence; et  1’enfant  qu’elle  mil  au  monde  porta 
dans  la  prunellc  de  Fceil  la  forme  d’un  as  de 
pique,  sans  que  l’organe  de  la  vue  fut  d’ail- 
leurs  offensd  par  cette  conformation  extraor- 
dinaire. 

«Le  trail  suivant  est  encore  plus  dtonnant, 
dit  Lavater.  Un  de  mes  anus  m’en  a garanti 
Faulhenticild.  Une  dame  de  condition  du 
Rhinthal  voulut  assister,  dans  sa  grossesse, 
au  supplice  d’un  criminel  qui  avail  die  con- 
damne  a avoir  la  tdte  tranchee  et  la  main 
droile  coupee.  Le  coup  qui  abattit  la  main 
effraya  tellement  la  femme  enceinte  , qu’elle 
ddlourna  la  idle  avec  un  mouvenient  d’hor- 
reur,  et  se  retira  sans  altendre  la  fin  de  i’exe- 
cution.  Elle  accoucha  d’une  fille  qui  n’eut 
qu'une  main,  et  qui  vivait  encore  lorsque 
mon  ami  me  fit  part  de  cette  anecdote ; Fautre 
main  sortit  sdparement , d’abord  aprds  l’en- 
fantement. » 

11  y a du  resle,  sur  les  accouchements  pro- 
digieux,  Lien  des  contes.  «J’ai  lu,  dans  un 
recueil  de  fails  merveilleux,  dit  M.  Salgues 
(Des  erreurs  et  des  prejugts  rSpandus  dans  la 
socidld),  qu’en  1778,  un  chat,  nd  a Stap  en 
Normandie,  devint  epris  d’une  poule  du  voi- 
sinage  et  qu’il  lui  fit  une  cour .assidue.  La 
formidre  ayant  mis  sous  les  ailes  de  la  poule 
des  ceufs  de  cane  qu’elle  voulait  faire  cquver, 
le  chat  s’associa  a ses  iravaux  maternels.  11 
ddtourna  une  partie  des  ceufs  et  les  couva  si 
tendrement,qu’au  boutde  vingt-cinq  jours  il 
en  sortit  de  petits  dtres  amphibies,  partici- 
pant de  la  cane  et  du  chat  ,Jandis  que  ceux 
de  la  poule  etaient  des  canards  ordinaircs. 
Le  docteur  Vimond  alteste  qu’il  a vu,  connu, 
tenu  le  pdre  et  la  mere  dc  cette  singuliere 
famille,  et  les  petits  eux-mdmes.  Mais  on  dit 
au  docteur  Vimond  : « Avicz-vous  la  vue  bien 
nolle  quand-  vous  avez  examine  vos  canards 
amphibies?  vous  avez  trouye  I’animal  vdtu 
d’un  poil  noiralre,  louffu  el  soyeux;  mais  ne 
savez-vous*pas  que  e’est  le  premier  duvet 
des  canards?  Croyez-vous  que  l’incubation 
d’un  chat  pnisse  ddnaturer  le  germe  ren- 
ferme  dans  l’oeuf?  Alors  pourquoi  Fincuba- 
lion  de  la  poule  aurait-elle  ete  moins  efficacc 
et  n aurail-elle  pas  produit  des  dtres  moitid 
ponies  el  moilie  canards ?» 

On  rit  aujourd’hui  de  ces  contes,  on  n’ose- 
rait  plus  dcrire  ce  que  publiaient  les  jour- 
naux  de  Paris,  il  y a soixante  ans  , qu’une 
chienne  du  faubourg  Saint-Honore  venait  de 
metlre  au  jour  qualre  chats  et  trois  chiens. 
— Elien  , dans  le  vieux  temps,  a pu  parlor 
d’une  truie  qui  mil  bas  un  cochon  ayant  une 
Idle  d’eldphant,  ct  d’une  brebis  qui  mil  bas 
un  lion.  Nous  le  rangerons  a cdle  de  Tor- 
quemada  , qui  rapporte,  dans  la  sixidme 
journde  de  son  Examiron , qu’en  un  lieu 
d’Espagne,  qu’il  ne  nomme  pas,  une  jument 

(1)  Bayle,  Rppnblique  des  lellres,  1684,  t.  Ilf,  p.  472, 
citd  par  M.  Saigues, 


dtait  tellement  pleine,  qu  .au  temps  demeltre 
bas  son  Iruit , clle  creva,et  qu’il  sortit  d’elle 
une  mule  qui  mourut  incontinent,  ayant 
comme  sa  mdre  le  ventre  si  gros  et  si  enfle, 
que  le  maltre  voulut  voir  ce  qui  dtait  dedans. 
On  Fouvrit  et  on  y trouva  une  autre  mule 
de  laquelie  elle  dtait  pleine,... 

Autre  anecdote.  Un  due  de  Mantoue  avait 
dans  ses  dcuries  une  cavale  pleine  qui  mil 
bas  un  mulet.  It  envoya  aussitdt  aux  plus 
celdbres  astrologues  d’ltalie  Fheure  de  la 
naissance  de  celle  bdte,  les  priant  de  lui 
faire  Fhoroscope  d’un  bdtard  nd  dans  son 
palais  sous  les  conditions  qu’il  iudiquait.  Il 
prit  bien  soin  qu’ils  ne  sussent  pas  que  e’e- 
tail  d’un  mulet  qu’il  voulait  parler.  Les  de- 
vins  firent  de  leur  mieux  pour  flatter  le 
prince,  ne  doulant  pas  que  ce  bdlard  ne  fut 
du  prince.  Les  uns  dirent  qu’il  serait  gdneral 
d’armde  ; les  aulres  en  Firent  mieux  encore, 
et  tous  le  combldrenl  de  dignitds.  — Mais 
rentrons  dans  les  accouchements  prodi- 
gieux. 

On  publia  au  seizidme  sidcle  qu’une  femme 
cnsorcelee  venail  d’enfanter  plusieurs  gre- 
nouilles.  De  lelles  nouveaules  etaient  revues 
alors  sans  opposition.  Au  commencement 
du  dix-huitidme  sidcle,  les  gazettes  d’Angle- 
terre  annonedrent,  d’aprds  le  certificat  du 
chirurgien  'accoucheur,  appuyd  de  l’anato- 
miste  du  roi,  qu’une  paysanne  venait  d’ac- 
coucher  de  beaucoup  de  lapins;  et  le  public 
le  crut , jusqu’au  moment  ou  I’analomiste 
'avoua  qu’il  s’etait  prdld  a une  mystifica- 
tion. 

. On  fit  courir  le  bruit , en  1471,  qu’une 
femme,  k Pavie,  avait  mis  bas  un  chien;  on 
cita  la  Suissesse  qui,  en  1278,  avait  donnd  le 
jour  k un  lion,  et  la  femme  que  Pline  dit 
avoir  die  mdre  d’un  dlephant.  — On  voit 
dans  d’autres  conteurs  anciens  qu’une  autre 
Suissesse  se  delivra  d’un  lidvre;  une  Thu- 
ringienne , d’un  crapaud;  que  d’autres  fem- 
mes mirenl  bas  des  poulels  (1). 

Ambroise  Pard  cite,  sur  oui-dire,  un  jcune 
cochon  napolitain  qui  porlait  une  ,tete 
d’homme  sur  son  corps  de  cochon. 

Boguet  assure,  dans  ses  Discours  des  exi - 
crables  sorciers,  qu’une  femme  maleGciee 
mil  au  jour  a la  fois , en  1531 , une  tdio 
d’homme,  un  serpent  a deux  pieds  et  un  pe- 
tit pourceau.  Bayle  parle  d’une  femme  qui 
passa  pour  dire  accouchee  d’un  chat  noir; 
le  chat  fut  bruld  comme  produit  d’un  dd- 
mon  (2). 

Le  mdme  Torquemada  que  nousavons  cild, 
dnumdre  beaucoup  d’accoucheinents  exlra- 
ordinaires  : une  femme  qui  mil  au  monde 
sept  enfants  a la  fois,  h Medina  del  Campo  ; 
une  autre  femme  de  Salamanque  qui  en  cut 
neuf  d’une  seule  couche;  puis  une  Ilalieune- 
qui  donna  le  jour  a soixante- dix  enfants 
d’une  mdme  porlee.  Et  comine  on  pourrait 
etre  surpris  du  nombre  , il  rappelle  ce  que 
conte  Albert  le  Grand , qu’une  Allemande 
enfanta,  d’une  seule  couche,  cent  cinquante 
enfants , grands  comme  le  doigt , trds-bien 

f2)  Bayle,  RGnubUque  des  lettres , 1 686,  tom.  ill,  pag. 
1018.  . 
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formas  et  tous  enveloppes  dans  une  pellicule. 
On  ne  dit  pas  ce  que  devint  cette  petite  fa- 
mille.  Mais  avouez  qu’il  n’y  a qu.e  1’AIIema- 
gne  pour  ces  choses-la.  — Une  Hollandaise 
p'ourtant  fit  plus  encore.  Voy.  Marguerite. 

Ces  fails  sontdifficiles  k croire  k qni  neles 
a pas  vos,  » dit  Torqudmada;  et  il  parle  de 
visu , d’un  enfant  nd  en  Italie  avec  une  barbe 
de  bouc;  comment  a-t-il  reconnu  que  cette 
barbe  dtait  prdcisdmenl  une  barbe  de  bouc? 
— Volaterranus  se  prdoccupe  d’un  enfant 
qui  naquit  horarae  jusqu’A  la  ceinture,  et 
chien  dans  la  partie  infdrieure  du  corps.  Un 
autre  enfant  monstrueux  vint  au  monde 
sous  le  rdgne  de  Constance,  avec  deux  bou- 
ches,quatre  yeux,  deux  petites  oreilles  etde 
la  barbe. 

Un  savant  professeur  de  Louvain,  Cornd- 
lius  Gemma , ecrivant  a une  dpoque  oA  Ton 
admettait  beaucoup  de  choses , rapporte 
qu’en  1545  une  dame  de  noble  lignee  milau 
monde  , dans'  la  Belgique , un  gar<jon  qui 
avail,  au  dire  des  experts,  la  tdte  d’un  de- 
mon avec  une  trompe  d’eldphant  au  lieu  de 
nez,  des  pattes  d’oie  au  lieu  de  mains,  des 
yeux  de  chat  au  milieu  du  ventre,  une  tdte 
de  chien  k chaque  genovu , deux  visages  de 
singe  sur  l’estomac  et  une  queue  de  scorpion 
longue  d’une  demi-aune  de  Brabant  (trente- 
cinq  centimetres).  Ce  petit  monstre  ne  vecut 
que  quatre  heures ; et  poussa  des  cris  en 
mourant  par  les  deux  gueules  de  chien  qu’il 
avail  aux  genoux  (1). 

Nous  pourrions  multiplier  ces  contes  ridi- 
cules, fondds  sur  quelques  phdnomdnes  na- 
turels  que  l’imaginaiion  des  femmes  encein- 
tes a produits.  Arrdtons-nous  un  moment 
aux  fails  prodigieux  plus  rdels.  Tels  sont  les 
enfants  nds  sans  tdte,  ou  plutdt  dont  la  tdte 
n’est  pas  distincte  des  dpaules.  Un  de  ces  en- 
fants vintau  monde  au  villagede  Schmechten, 
prds  de  Paderborn,  le  16  mai  1565;  il  avail 
la  boucbe  k l’dpaule  gauche  et  une  seule 
oreille  a I’epaule  droite.  Mais  en  compensa- 
tion de  ces  enfants  sans  Idle,  une  Normande 
accoucha,  Ie20juillet  1684,  d’un  enfant  mdle 
dont  la  tdte  semblait  double.  11  avail  quatre 
yeux,  deux  nez  crochus,  deux  bouches,  deux 
langues  et  seulement  deux  oreilles.  L’inte- 
rieur  renfermait  deux  cerveaux,  deux  cer- 
velets  et  trois  coeurs  ; les  autres  viscdres 
dtaient  simples.  Ce  garcon  vdcut  une  heure  ; 
et  peut-dtre  eut-il  vdcu  plus  longlemps,  si 
la  sa^e-ferame  qui  en  avail  peur  ne  l’eut 
laisse  lomber. 

Le  phdnomdne  des  dtres  bicdphales  est 
moins  rare  que  celui  des  acdphales.  On  prd- 
senta  en  1779,  k l’Acaddmie  des  sciences  de 
. Paris  , un  Idzard  k deux  Idles , qui  sc  servait 
dgalement  bien  do  toutes  les  deux.  Le  Jour- 
nal de  mddecine  du  mois  de  fevrier  1808  don- 
ne  des  details  curieux  sur  un  enfant  ne  avec 
deux  tdtes  , mais  placdes  1’une  au-dessus  de 
l’autre  , de  sorte  que  la  premidre  en  portait 
une  seconde; cet  enfant  dlait  nd  au  Bengale. 
A son  entrde  dans  le  monde , il  etfraya  tene- 
ment la'  sage-femme  que  , croyanl  tenir  le 
diable  dans  les  mains,  elle  le  jeta  au  feu.' On 

(1)  Cornelii  Gemmae  eosmocriiicae,  lib.  I,  cap.  8. 
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se  hata  del’en  retirer,mais  il  eut  les  oreilles 
endommagdes.  Ce  qui  rendait  le  cas  encore 
plus  singulier,  c’est  que  la  seconde  Idle  etait 
renversde  , le  front  en  bas  et  le  menton  cn 
haul.  Lorsque  1’enfant  eut  atteint  1’dge  dc 
six  mois  , les  deux  idtes  se  couvrirent  d’une 
quantild  k peu  prds  egale  de  cheveux  noirs. 
On  remarqua  que  la  idle  supdrieure  ne  s’ac- 
cordait  pas  avec  I’inferieurejqu’elle  fermait 
les  yeux  quand  1’aulre  les  ouvrait,ct  s’dvcM’l- 
laitquand  la  tdte  principale  dtait  endormie; 
elle  avail  alternativement  des  mouvements 
inddpendants  etdes  mouvements  sympathi- 
ques.Le  rire  de  la  bonne  tdte  s’dpanouissait 
sur  la  tdte  d’en  haul  ;mais  la  douleur  de  cette 
dernidre  ne  passait  pas  a l’autre,de  sorte 
qu’on  pouvait  la  pincer  sans  occasionner  la 
moindre  sensation  a la  Idle  d’en  bas,  Cet  en- 
fant mourut  d’un  accident  a sa  quatridme 
annde. 

Ce  que  nous  venons  de  rapporter  n’est 
peut-etre  pas  impossible.  Mais  remarquez 
que  ces  merveilles  viennent  loujours  de  trds- 
loin.  Cepeudant  nous  avons  vu  de  nos  jours 
Ritta-Christina  , cette  jeune  fille  a deux  td- 
tes , ou  plutdt  ces  deux  jeunes  filles  accou- 
plees.Nous  avons  vu  aussi  les  jumeaux  Sia- 
moisjdeux  hommes  qu’une  partie  du  ventre 
rendait  insdparables  et  semblait  rdunir  enun 
seul  dtre.  Pour  le  reste  , le  plus  surest  de 
rejeter  en  ces  matidres  ce  qui  n’est  pas  cer- 
tifid  par  de  suffisants  tdmoignages. 

' Dans  ce  genre  de  fails  , on  atlribuait  au- 
trefois au  diable  lout  ce  qui  sortait  du  cours 
ordinaire  de  la  nature. 

Rest  certain  qu’on  exagdre  ordinairement 
ces  phdnomdnes.  On  a vu  des  foetus  moil- 
slrueux,a  qui  on  donnait  gratuitemenl  ta 
forme  d’un,moulon,  et  qui  dtaienl  aussi  bien 
un  chien , un  cochon  , un  lievre  , etc.,  puis* 
qu’ils  n’avaient  aucune  figure  distincte.  On 
prend  souvent  pour  une  cerise, ou  pour  une 
fraise  , ou  pouruu  bouton  de  rose  , ce  qui 
n’est  qu’un  seing  plus  large  et  plus  colord 
qu’ils  ne  le  sont  ordinairement.  Voy. 
Frayeurs,  Hallucinations,  etc. 

IME  , geant.  Voy.  Nains. 

IMMORTALITE.  Mdnandre  , disciple  do. 
Simon  le  Magicien  , se  vantait  de  donner  un 
bapldme  qui  rendait  immortel.  On  fut  bien 
vile  ddtrompd. 

Les  Chinois  sent  persuades  qu’il  y a quel- 
que  part  une  cau  qui  empeche  de  mourir  ; 
et  ils  cherchent  toujours  ce  breuvage  d’im- 
mortalitd  , qui  n’est  pas  trouvd  encore. 

Les  Strulldbruggs,  ou  immortels  de  Gulli- 
ver, soul  fort  malheureux  do  leur  immorta- 
litd.  La  mdme  pensde  se  retrouve  dans  cette 
Iegende  des  bords  do  la  Baltique  — A Fal- 
sler,  il  y avait  autrefois  une  fernme  fort  ri- 
che qui  n’avail  point  d’enfants.  Elle  voulut 
faire  un  pieux  usage  de  sa  fortune,  et  elle 
batUunedglise.L’ddificeachevd,  elle  le  trouva 
si  bien,  qu’elle  se  crut  en  droit  dc  demandcr 
a Dieuune  recompense.  Elle  le  priadonc  do 
la  laisservivreaussi  lo’ngtcmpsquesondglise 
subsislerait.Son  veeu futexaued.  Lamort  pas- 
sa  devantsaporte  sans  entrer; lamort  frappa 
aulour  d’elle  voisins , parents, amis,  et  dc  lui 
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montra  pas  seulement  le  bout  de  sa  faux. Elle 
vecut  au  milieu  de  toutes  les  guerres,  de 
toutes  les  pestes  , de  tous  les  fleaux  qui  tra- 
verserent  le  pays.  File  v^cut  si  longtemps , 
qu’clle  ne  trouva  plus  un  ami  avec  qui  elle 
pill  s’entretenir.  Elle  parlail  toujours  d’une 
6poque  si  ancienne , que  personne  ne  la 
comprenait.EUe  avait  bien  demande  une  Tie 
perpetuelle ; mais  elle  avail  oubli6  de  de- 
tnander  aussi  la  jeunesse;  le  del  ne  lui  don- 
na que  juste  ce  qu’elle  voulait  avoir,  et  la 
pauvre  femme  vieillit ; elle  perdit  ses  forces, 
puis  la  vue,  etl’ouie  el  la  parole.  Alors  elle 
se  fit  enfermer  dans  unc  caisse  de  chdne  et 
porter  dans  j’eglise.  Chaque  annee  , 4 Noel , 
elle  recouvre , pendant  une  heure  , l’usage 
do  ses  sens;  et  chaque  ann6e,  a cette  heure- 
14  , le  prdtre  s’approche  d’eile  pour  prendre 
ses  ordres.  La  malheureuse  se  !4ve  4 demi 
dans  son  ccrcueil , et  s’6crie:  — Mon  6glise 
subsiste-t-elle  encore? 

— Oui , repond  le  prdtre. 

— Hdlas  1 dit-elle.  Et  elle  s’affaisse  en 
poussant  un  profond  soupir,  etle  coffrc  de 
chdne  se  referme  sur  elle  (1). 

IMPAIR. Une  credulity  superslitieuse  a at- 
tribu6  , dans  tous  les  temps  , bien  des  pr6- 
rogatives  au  nombre  impair  (2).  Le  nombre 
pair  passait , chez  les  Romains  , pour  man- 
vais , parce  que  ce  nombre  , pouvant  dire  di- 
vis6  dgalement , est  le  symbole  de  la  morta- 
lity et  de  la  destruction  ; e’est  pourquoi  Nu- 
ma,  corrigeant  I’annee  de  Romulus  , y ajou- 
ta  un  jour,  afin  de  rendre  impair  le  nombre 
de  ccux  qu’elle  contenait.  C’est  en  nombre 
impair  que  les  livres  magiques  prescrivent 
leurs  operations  les  plus  mysterieuses.'L’al- 
chimiste  d’Espagnet,  dans  sa  Description  du 
Jardin  des  Sages, place  a I’entrde  une  fontai- 
ne  qui  a sept  sources.  II  faut , dit-il , y faire 
boire  le  dragon  par  le  nombre  magique  de 
trois  fois  sept , et  l’on  doit  y chercher  trois 
. sortes  de  fleurs  , qu’il  faut  y trouver  neces-^ 
sairemenl  pour  r£ussir  au  grand  ceuvre.  Le 
erddit  du  nombre  impair  s’est  etabli  jusque 
dans  la  medecine : l’annee  climaterique  est , 
dans  la  vie  humaine  , une  ann6e  impaire. 

IMPOSTURES.  On  lit  dans  Leloyer  qu’un 
valet,  par  le  moyen  d’une  sarbacane,  enga- 
gea  une  veuve  d’Angers  4 1’epouser,  en  le 
lui  conscillant  de  la  part  de  son  mari  defunt. 
Plus  d’un  imposteur  a employe  ce  strata- 
g4me. 

Un  roi  d’Ecosse,  voyant  que  ses  troupes 
ne  voulaient  point  combattre  contre  les  Pic- 
tes,  suborna  des  gens  habilies  d’ecailles  bril- 
lantes,  ayant  en  main  des  batons  de  bois  lui- 
sant,  qui  les  cxciterent  4 combattre,  comrae 
s’ils  avaient  ete  des  anges,  ce  qui  eut  le  suc- 
ccs  qu’il  soiihaitait  (3). 

Nous  aurions  un  gros  volume  a faire,  si 
nous  voulions  citer  ici  toutes  les  impos- 
tures de  I’liistoire.  On  y pourrait  joindre 
maints  slratagemes  et  ruses  de  guerre.  Voy. 
Apparitions,  Fantomes  , Boh£miens,  Jet- 
zer  etc 

. IMPRECATIONS.  Ce  qui  ya  suivre  est  de 

(1)  Marmier , Tradition  de  la  Baltique. 

(2)  Numero  l)eus  itnpare  gaudel. 
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Chassanion,  huguenot,  en  se£  Grands  jug e- 
* merits  de  Dieu:  « Quant  4 ceux  qui  sont 
adonnes  4 maugreer,  $t  qui,  commc  des 
gueules  d’enfer,  a tout  propos  depitent  Dieu 
par  d’horribles  execrations,  et  sont  si  force- 
n6s  que  de  le  renier  pour  se  donner  au  dia- 
ble, ils  merilent  bien  d’etre  abandonnes  de 
Dieu  et  d’etre  livres  entre  les  mains  de  Sa- 
tan pour  aller  avec  lui  en  perdition;  ce  qui 
est  advenu  visiblement  4 certains  malheu- 
reux  de  noire  temps,  qui  onl  ete  emportes 
par  le  diable,  auquel  ils  s’etaient  donnes. 

« It  y a quelque  temps  qu’en  Altemagne 
un  homme  de  mauvaise  vie  etait  si  mal  cm- 
bouch6,  que  jarnais  il  ne  parlait  sans  nom- 
mer  les  diables.  Si  en  cheminant  il  lui  adve- 
nait  de  faire  quelque  faux  pas  ou  de  se  heur- 
ter,  aussildt  il  avait  les  diabies  dans  sa 
gueule.  De  quoi,  combien  que  plusieurs  fois 
il  eut  ete  repris  par  ses  voisins,  et  admoneste 
de  se  chatier  d’un  si  mechant  et  detestable 
vice,  toutefois  ce  fut  en  vain.  Continuant 
dans  cetle  mauvaise  et  damnable  coutume, 
il  advint  un  jour  qu’en  passant  *sur  un  pont 
il  trebuclia  et,  etant  lomb6  du  haut  en  bas, 
profera  ces  paroles  : — Leve-toi  par  tous  les 
cent  diables. 

« Soudain,  voici  celui  qu’il  avail  tant  de 
fois  appeie  qui  le  vint  etrangler , et  l’em- 
porla. 

« L’an  mil  cinq  cent  cinquante  et  un,  pr4s 
Megalopole,  joignant  Voilstadt,  il  advint  en- 
core, duranl  les  f4les  de  la  Pentecdte,  ainsi 
que  le  peuple  s’amusait  a boire,  qu’une  fem- 
me, qui  etait  de  la  campagne,  nommait  or- 
dinairement  le  diable  parmi  ses  jurements  : 
lequel,  a cette  heure,  en  la  presence  d’un 
chacun,  l’enleva  par  la  porte  dela  rnaison, 
et  l’emporla  en  l’air.  Ceux  qui  etaient  pre- 
sents sorlirent  incontinent,  tout  etonnes, 
pour  voir  ou  pette  femme  etait  ainsi  trans- 
port6e  : laquelle  ils  virent,  hors  du  village, 
pendue  quelque  temps  en  1'air  bien  haut , 
aont  elle  tomba  en  bas,  et  la  trouverenl  a 
peu  prds  morte  au  milieu  d'un  champ. 

« Environ  cc  lemps-la,  il  y eut  un  grand 
jureur  en  une  ville  de  Savoie,  homme  fort 
vicieux  et  qui  donnait  beaucoup  de  peine 
aux  gens  de  bien,  qui,  pour  le  devoir  de  leur 
charge,  s’employ4rent  a le  reprendre  ct  I’ad- 
monesl4rent  bien  souvent,  afin  qu’il  s’amen- 
dat : 4 quoi  il  ne  voulut  oneques  entendre. 
Or,  advint  que,  la  peste  etant  en  la  vilie,  il 
en  fut  frappe  et  se  retira  en  un  sien  jardin , 
aveesa  femme  et  quelques  parents.  La,  les  • 
ministres  de  l’Eglisene  cess4rent  de  l’exhor- 
ter  a repentance,  lui  remontrant  ses  faulcs 
et  pechespour  lereduireau  bon  chemin.  Mais 
tant  s’en  fallut  qu’il  fut  touche  par  tant  dc 
bonnes  et  sainle3  remontrances,  qu’au  con- 
traire  il  ne  fit  que  s’endurcir  da  vantage  en 
ses  peches,  Avancant  done  son  maiheur,  un 
jour,  comrae  ce  mechant  reniait  Dieu  et  se 
donnait  au  diable  et  l’appelait  tant  qu’il  pou- 
yait,  voila  le  diable  qui  le  ravit  soudaine- 
ment  et  l’emporla  en  l’air ; sa  femme  et  sa 
parente  le  virent  passer  par-dessus  leurs 
(31  Hector  de  Boece. 
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t£tes.  Etant  ainsi  transports  son  bonnet  lui 
tomba  de  dessus  la  Idle,  et  fut  trouvd  auprds 
duRhdne.  Le  magistrat,  averti  de  cela\  vint 
sur  le  lieu,  et  s’informa  du  fait,  prenant  at- 
testation de  ces  deux  femmes  de  ce  qu’ellcs 
avaient  vu. 

« Voilddes  dvdnements  terribles,  dpouvan- 
tables,  pour  donner  crainle  ct  frayeur  a tels 
ou  semblables  jureurs  et  renieurs  de  Dieu, 
desquels  le  monde  n’est  que  trop  rempli  au- 
jourd'hui.  Refrdnez  done,  misdrables  que 
vous  dtes,  vos  langues  infcrnoles  ; deparlez- 
vous  de  toutes  mechanics  paroles  et  exe- 
crations, et  vous  accoulumez  a louer  et  glo- 
rifier  Dieu  tant  de  bouche  que  de  fail  » (1). 

Quand  les  femmes  grecques  entendenl  des 
imprecations,  comme  il  s’en  fa  it  dans  Ics. 
chaudes  coleres  de  leurpays,  elles  se  hdtent 
de  mouiller  leurs  seins  avec  Icur  salivc,  de 
peur  qu’une  partie  de  ces  maledictions  nc 
tombent  sur  elles  (2).  Voy.  Jurements. 

INCEND1E.  En  1807,  un  professeur  de 
Brunswick annonca  qu’il  vendaitde  la  poudre 
aux  incendies  , comme  un  apothicaire  vend 
de  la  poudre  aux  vers ; il  ne  s’agissait,  pour 
sauver  un  edifice,  que  de  le  saupoudrer  dc 
quelques  pinc6es  de  cette  poudre ; deux  onces 
suflfisaient  par  pied,  carre  : et  Gomme  la  livre 
ne  coutait  que  sept  a huit  sous,  el  qu’un 
homme  n'a  que  quatorze  pieds  de  superficie, 
on  pouvait , pour  17  sous  ou  six  deniers 
(vieux  style),  se  rendre  incombustible.  Quel- 
ques gens  crtjdules  achetdrent  la  poudre  du 
docleur.  Les  gens  raisonnables  crurent  qu’il 
voulait  attraper  le  public  , et  se  moqu&rent 
de  lui  (3), 

INCOMBUSTIBLES.  II*  y avaitjadis  enEs- 
pagne  des  hommes  d’une  trempe  supdrieure 
qu°on  appelait  Saludadores Santiguado ? 
res , Ensalmadores . Ils  avaient  non-seule- 
ment  la  vertu  de  guerir  toutes  les  maladies, 
avec  leur  salive  , mais  ils  maniaient  le  feu 
impun6ment ; ils  pouvaient  avaler  de  Thuile 
bouillante,  marcher  surles  charbons  ardents, 
se  promener  a I’aise  au  milieu  des  buchers 
enflamm6s.  Ils  se  disaient  parents  de  sainte 
Catherine,  et  montraient  sur  leur  chair  Tern- 
preinte  d’une  roue  , signe  manifeste  de  leur 
glorieuse  origine. 

Il  existe  aujourd’hui  en. France,  en  Alle- 
magne  et  dans  presque  toute  TEurope  ,*  des 
hommes  qui  ont  les  mdmes  privileges,  etqui 
pourtant  6vUent  avecsoin  l’examen  des  sa- 
vants et  des  docteurs.  Leonard  Vair  conle 
qu’un  de  ces  hommes  incombustibles  ayant 
6t£  sdrieusement  enfermd  dans  un  four  tres- 
chaud,  on  le  trouva  calcine  quand  on  rouvrit 
le  four.  Il  y a quelques  annees  qu’on  yil.  a 
Paris  un  Espagnol  marcher  pieds  nus  sur 
des  barres  de  fer  rougies  au  feu  , promener 
des  lames  ardentes.  sur  ses  bras  et  sur  sa 
langue,  se  layer  les  mains  avec  du  plomb 
fonau,  etc.;  on  publia  ces  merveilles.  pans 
un  autre  temps, TEspagpol  eut  passe  pour 
un  homme  qui  avail  des  relations  avec  le 
demon;  alors,on  se  contenta  de  ciler^irgile, 
qui  dit  que  les  pretres  d!Apollon,  au  mont 

1)  Chassanion,  Jugements  deD*eu,  p.  169. 
ftla/vFarlane,  Souvenirs  du  Levant. 
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Soracle  , marchaient  sur  des  charbons  ar- 
dents; on  cita  Varron  , qui  affirme  que  ces 
pretres  avaient  le  secret  d’une  composition 
qui  les  rendait  pour  quelques  instants  inac- 
cessibles  a Taction  du  feu. 

Le  P.  Regnault,  qui  a faitquelques  recher- 
ches  pour  decouvrir  les  secrets ,de  ces  proc6- 
(16s,  cn  a publie  un  dans  ses  Entretiens  sur 
la  physique  expdrimentale. 

Ceux  qui  font  metier,  dit-il , de  manier  Ie 
feu  et  d’en  tenir  a la  bouche, emploient  quel- 
quefois  un  melange  6gal  d’esprit  de  soufre, 
de  sel  ammoniac,  d’essencc  de  romarin  et  de 
sue  d’oignon.  L’oignon  est,  en  effei,  regards, 
par  les  gens  de  la  campagne,  comme  un  pr6- 
servatif  contre  la  bruiure. 

Dans  le  temps  ou  le  P.  Regnault  s’occiipait 
de  ces  recherches,  un  cbimiste  anglais,  nom- 
m6  Richardson  , remplissait  toute  TEurope 
du  bruit  de  ses  experiences  merveilleuses.  Il 
m&chaitdes  charbons  ardents  sans  se  bruler; 
il  faisait  fondre  du  soufre,  le  pla^ait  tout 
animdsursa  main  , et  le  reportait  sur  sa 
langue,  ou  il  achevait  de  se  consumer;  il 
meltait  aussi  sur  sa  langue  des  charbons  era- 
brasds,  y faisait  cuire  un  morceau  de  viande 
ou  une  huitre,  et  souffrait , sans  sourciller, 
qu’on  excitat  le  feu  avec  un  soufflet ; il  tenait; 
un  fer  rouge  dans  ses  mains  , sans  qu’il  y 
resist  aucune  trace  de  brdlure  , prenait  ce 
fer  dans  ses  dents,  et  le  lan^ait  au  loin  avec 
uhe  force  6tonnante;  il  avalait  de  la  poix  et 
du  verre  fondus,  du  soufre  et  de  la  cire  md- 
I6s  ensemble  et  tout  ardents , de  sorte  que  la 
flamme  sortait  de  sa  bouche  comme  d’une^ 
fournaise.  Jamais  , dans  toutes  ces  dpreu- 
ves  , il  ne  donnail  le  moindre  signe  de  dou- 
leur, 

Depuis  1c  chimiste  Richardson  , plusieurs 
hommes  ont  essayd  comme  lui  de  manier  le 
feu  impundment.  Eu  1774,  on  vil  a la  forge 
• deLaune  un  hornme  qui  marchait  sans  se 
bruler,  sur  des  barres  de  fer  ardentes,  tenait 
sursa  maindes  charbons,  et  les  soufflait  avec 
sa  bouche ; sa  peau  dtait  dpaisse  et  enduite 
d’une  sueur  grassc,  onctueuse,  mais  il  n’em- 
ployait  aucun  spdcifique.  Tant  d’exemples 
proitvent  qu’il  n’est  pas  n6cessaire  d’etre 
parent  de  sainte  Catherine  pour  braver  les 
effets  du  feu.  Mais  il  fallait  que  quelqu’uu 
prlt  la  peine  de  prouver,  par  des  expdrien- 
ces  d6cisive$,  qu’on  peut  aisement  op6rer 
tous  les  prodiges  dont  TEspagnol  incombus- 
tible a grossi  sa  reputation ; ce*  physicien 
s’est  trouve  a Naples. 

M.  Sementini,  premier  professeur  de  chi- 
rnie  d l’universildde  cette  viile,'  a publid  a ce 
sujet  des  recherches  qui  ne  laissent  rien  a 
d6sirer.  Ses  premieres  tentatives  ne  furent 
pas  heureuses ; mais  il  ne  se  ddcouragea 
point.  11  consul  que  ses  chairs  ne  pouvaient 
acqudrir  subilement  les  mdmes  facul(6§  que 
cellcs  du  fameux  Lionetti,rqui  6lait  alors  in- 
combustible; qu’il  etait  necessaire  dc  rdpd- 
tcr  longlemps  les  mdmes  tentatives  , et  que , 
pour  obtenir  les  rdsullats  qu71  cherchait , il 
fallait  beaucoup  de  Constance.  A force  de 

XS)  M.  Salgnes,  des  Erreurs  et  despr6jug6s  , t.  Ill,  p. 
213. 
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soins,  il  r^assit.  II  se.  fit  sur  le  corps  des 
frictions  sulfureuses , et  les  repeta  si  sou- 
vent,  qu’enfin  il  put  y promener  impune- 
ment  une  lame  de  fer  rouge.  SI  essaya  de 
produirele  m4me  effet  avec  unc  dissolution 
d’alun,  Tune  des  substances  les  plus  propres 
k repousser  Taction  du  feu  : le  succ^s  fut  en- 
core plus  complet. 

Mais  quand  M.  Sementini  avait  lave  la 
partie  incombustible,  il  perdait  aussitdt  tous 
ses  avantages,  et  devenait  aussi  p6rissable 
que  le  commun  des  mortcls.  11  fallut  done 
tenter  de  nouvelles  experiences. 

Le  hasard  servil  k souhait  M.  Sementini. 
En  cherchant  jusqu’a  quel  point I’energie  du 
sp6cifique  qu’il  avail  employ^  pouvail  se  con- 
server,  il  passa  sur  la  partie  frott^e  un  mor- 
ceau  de  savon  dur,et  l’essuya  avec  un  linge  : 
il  y porta  ensuite  une  lame  de  fer.  Quel  fut 
son  ytonnemenl  de  voir  que  sa  peau  avait 
non-sculemcnl  conserve  sa  premiere  insensi- 
bility, mais  qu’elle  en  avail  acquis  une  bien 
plus  grande  encore  1 Quand  on  est  heureux, 
on  devienl  enlreprenant : M.  Sementini  tenta 
sur  sa  langue  ce  qu’il  venait  d'eprouver  sur  ' 
son  bras,  et  sa  langue  rypondil  parfailement 
k son  altenle;  elle  soutint  fepreuve  sans 
murmurer ; un  fer  etincelant  n’y  laissa  pas 
la  moindre  empreinle  de  brulurc.  — Voila 
done  les  prodiges  de  l'incombuslihilile  r£- 
duiis  a des  actes  naturels  ctvulgaires  (1). 
Voy.  Feu. 

1NCREDULES.  On  a rcmarqu6  , par  de 
tristes  experiences,  que  les  incredules,  qui 
nient  les  fails  de  la  religion,  croient  aux  fa- 
bles superstitieuses,  aux  songes,  aux  cartes, 
aux  presages,  aux  plus  vains  pronostics, 
— comme  pour  montrer  que  fesprit  fort  est 
surtout  un  esprit  faible. 

INCUBES,  demons  qui  syduisaient  les  fem- 
tnes.  Servius  Tullius,  qui  fut  roi  des  Do- 
mains, ytail  le  fils  d’une  esclave  et  de  Vul- 
cain,  scion  d’anciens  auteurs ; d’un  salaman- 
dre,  selon  les  cabalistes ; d’un  demon  incube, 
selon  les  demonographes. 

1NCUBO,  genie  gardien  des  trysors  de  la 
terre.  Le  petit  peuple  de  I’ancienne  Rome 
croyait  que  les  lr6sors  caches  dans  les  cn- 
trailles  de  la  terre  ytaienl  gardys  par  des 
esprils  nommys  Jncubones , qui  avaient  de 
pelits  chapeaux  dont  il  fallait  d’abord  se  sai- 
sir.  Si  on  avail  ce  bonheur,  on  devenait  leur 
maitre,  et  on  les  conlraignail  a dyclarer  et  k 
dycouvrir  ouyiaientces  tcesors.  Ces  esprits 
sont  nos  gnomes  et  nos  lutins. 

INFERN  AUX. On  nomma  ainsi,  dans  lesei- 
ziy<ne  sieele,  les  partisans  do  Nicolas  Galius 
el  de  Jacques  Smidelin,  qui  soulenaienl  que, 
pendant  les  trois  jours  de  la  sypulture  de 
Notre-Seigneur,  son  ame,  descendue.dans  le 
lieu  ou  les  damnys  souffrent,  y avait  6ty 
tourmentye  avec  ces  malheureux  (2). 

1NF1DEL1TE.  Quand  les  hommes  de  cer- 
taines  peuplades  d’Egypte  soupQonnaient 
leurs  femmes  d’infidetite,  ils  leur  faisaient 
avaler  de  feau  soufrye  , dans  iaquelle  ils 

(1)  M.  Salgues,des  Erreurs  et  des  pr6jug£s,  t.  If,  p.  186 
et  suiv. 

(2}  Bergier,  Diet,  thcolog. 
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mollaientdela  poussiyreetdePhuiledelampe, 
pretendant  que,  si  elles  ytaient  coupables,  ce 
breuvage  leur  feraitsouffrir  des  douleurs  in* 
supportables : espece  d’epreuve  connue  sous 
le  nom  de  culice  du  souppon , 

INFLUENCE  DES  ASTRES.  Le  Taureau 
dominesur  le  cou;  les  Gemeaux  sur  les  ypau- 
les;  1’Ecrevisse  sur  les  bras  eLsur  les  mains; 
le  Lion  sur  la  poitrine,  le  coeur  etledia- 
phragme;  la  Vierge  sur  l'estomac,  les  intes- 
tins,  les  c6tes  et  les  muscles;  la  Balance  sur 
les  reins;  le  Scorpion  sur  les  parties  secretes; 
le  Sagittaire  sur  le  nez  et  les  excrymenls;  le 
Capricorne  sur  les  genoux;  le  Verseau  sur 
les  cuisses;  le  Poisson  sur  les  pieds. 

Voila  en  peu  de  mots  ce  qui  regarde  les 
douze  signes  du  Zodiaque  louchant  les  diffc- 
rentes  parties  du  corps.  II  est  done  try^dan- 
gereux  d’offenser  quelque  membro,  lorsque 
la  lune  est  dans  le  signe  qui  lc  domine,  parce 
que  la  lune  en  augmenle  Thumidiiy,  comme 
on  le  verra  si  on  expose  de  la  chair  fraiehe 
pendant  la  nuit  aux  rayons  de  la  lune  : il  s’y 
engendrera  des  vers,  et  surtout  dans  la  pleine 
lune  (3).  Voy.  Astrologie. 

1N1S-FA1L,  nom  d une  pierre  fameuseat- 
tachee  encore  aujourd’hui  sous  le  siege  ou 
Ton  couronnail , dans  l’eglise  de  Westmins- 
ter, les  rois  de  la  Gramie-Bretagne.  Ceite 
pierre  du  deslin,  que  dans  la  legende  he- 
ro’ique  de  ces  peoples  les  anciens  Ecossais 
avaient  apportye dlrlande,  au  qualriyme  siA- 
cle,  devait  les  faire  regner  partout  ou  elle 
serait  placye  au  milieu  d’eux. 

INQUISITION.  Ce  fut  vers  fan  1200  que  le 
pape  Innocent  111  etablit  le  tribunal  de  re- 
quisition pour  procyder  conlre  les  Albigeois, 
hereiiques  perQdes,  qui  bouleversaienl  la  so- 
ciety. Dyja,  en  118V,  le  concile  de  Verone 
avait  ordonny  aux  yvdques  de  Lombardie  de 
recherchcr  les  hereiiques  rebelles,  el  de  li- 
vrer  au  magistral  civil1  ceux  qui  seraient 
opiniatres.  Le  comle  de  Toulouse  adopta  ce 
tribunal  en  1229;  Gregoire  IX,  en  1233,  le 
contiaaux  dominicains.  Les  ecrivains  quiout 
dil  que  saint  Dominique  fut  le  premier  iuqui- 
sileur  general,  onldit  la  chose  qui  n’est  pas. 
Saint  Dominique  neful jamais  inquisileur; 
il  ytail  morl  en  1221.  Le  premier  inquisileur 
gyneral  fut  le  pieux  legal  Pierre  de  Caslel- 
nau,  que  les  Albigvoi<  a^sassinyrenl. 

Le  pape  Innocent  IV  yiendit  (’inquisition 
dans  loute  I’llalie  , a 1’exceplion  de  Naples. 
L’Espagne  y fut  sonmise  de  1480  a 1484, 
sous  le  rygne  de  Ferdinand  et  d'Isabelle;  le 
Portugal  i’elablil.  en  1557.  L'inquisilion  parut 
depuis  dans  les  pays  ou  ces  puissances  do- 
minyreni ; mais  elle  ne  s’esl  exerc-ye  dans 
aucun  royaume  que  du  consenlernent  ct  le 
plus  sou  vent  a la  demandedes  souverains(4). 
Elle  a ele  repoussye  en  France  et  en  Bel- 
gique. 

« Si  1’on  excepte  un  tr^s— petit  nombre 
d’hommes  instruits  , dit  Joseph  de  Maistre  , 
il  ne  vous  arrivera  gu£re  de  parler  de  l’in- 
quisition  sans  renconlrer  dans  chaque  tyte 

5)  Admirables  secrets  d’Albert  le  Grand,  p.  18.  * 
i)  Bergier,  Diet.  lh§olog. 
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trois  erreurs  capitales  , plant6es  et  cpmme 
riv6es  dans  les  esprits,  an  point  qu’elles 
c&dcnt  a peine  aux  demonstrations  les  plus 
evidenles. 

'«  On  croit  que  1’inquisition  est  un  tribu- 
nal  puremenl  ecclesiastique  : cela  est  faux. 
On  croit  que  les  ecclesiastiques  qui  siegent 
dans  ce  tribunal  condamnent  cerlains  accuses 
ci  la  peine  de  riiort  : cela  est  faux.  On  croit 
qu’is  les  condamnent  pour  de  simples  opi- 
nions : cela  est  faux. 

« Le  tribunal  espagnol  de  l'inquisition 
6tail  puremenl  royal.  C’etait  le  roi  qui  desi- 
gnait  I’inquisiteur  general,  et  celui-ci  norn- 
maila  son  tour  les  inquisitcurs  particulars, 
avec  TagrGmenl  du  roi.  Le  r&glement  consti- 
tutif  de  ce  tribunal  fut  public  en  Tannee  1184* 
par  le  cardinal  Torqu^mada,  de  concert  avec 
le  roi  (1). 

« Doux,  tolerant,  charitable  , consolateur 
dans  lous  les  pays  du  monde  , par  quelle 
magie  le  gouvernement  ecclesiastique  sevi- 
rait-il  en  Espagne  , au  milieu  d'unc  nation 
eminemmenl  noble  et  genereuse?  Dans  1’exa- 
mcn  de  toutes  les  questions  possibles,  il 
n’y  a rim  de  si  essentiel  que  d’eviter  la  con- 
fusion des  idees.  Separons  done  et  distin- 
guons  bien  exactement,  lorsque  nous  rai- 
sonnons  sur  l'inquisition,  la  part  du  gouver- 
nement  de  celle  de  I’Eglise.  Tout  ce  que  le 
tribunal  montre  de  s£v&rc  et  d’efirayant  , et 
la  peine  de  mort  surtout  , apparlient  au 
gouvernement;  e’estson  affaire;  e’est  a lui, 
et  e’est  d lui  seul  qu’il  faut  en  demander 
compte.  Toutc  la  cl^mence,  au  conlraire, 
qui  joue  un  si  grand  r6!e  dans  le  tribunal 
de  l’inquisition,  est  Taction  de  I’Eglise,  qui 
■ ne  se  m£le  de  supplices  que  pour  les  suppri- 
mer  on  les  adoucir.  Ce  caract^re  imJ616bile 
n’a  jamais  vari6.  Aojourd’hui,  ce  n’est  plus 
une  erreur  , e’est  un  crime  de  soutenir  , 
d’imaginer  seulement  que  des  prdlres  puis- 
sent  prononcer  des  iugements  de  mort. 

« II  y a dans  Thistoirc  de  France  un  grand 
fait  qui  n’est  pas  assez  observe  , e’est  celui 
dcs  templiers  ; ces  inforlun6s,  coupables  ou 
non  (cc  n’est  point  de  quoi  it  s’agit  ici),  de- 
mand^rent  express6ment  d’dtre  juges  par  le 
tribunal  de  l’inquisition  ; car  ils  savaient 
bien  , disent  les  historiens  , que  s’iis  oble- 
naient  de  tels  juges  , ils  ne  pouvaient  plus 
dtre  condamn6s  a mort.... 

« Le  tribunal  de  l’inquisition  6tait  compose 
d’un  chef  nomme  grand  inquisitcur,  qui 
6lait  toujours  archeveque  ou  eveque  ; de 
huit  conseillers  ecclesiastiques  , dont  six 
etaient  toujours  s6culiers,  et  de  deux  regu- 
liers,  dont  Tun  elait  toujours  dominicain,  en 
vertu  d’un  privilege  accorde  par  le  roi  Phi- 
lippe III  » (2). 

Ainsi  les  dominicains  ne  dirigeaient  done 
pas  l’inquisition  , puisque  Tun  d’eux  seule- 
ment en  faisait  parlie  par  privilege. 

« On  ne  voil  pas  bien  precisement,  dit  en- 
core Joseph  de  Maistre  , a quelle  epoque  le 
tribunal  de  l’inquisition  comments  a pro- 

(1)  Voyez  lerapport'officiel  en  veriuduquel  l’inquisitioa 
fut  supprimSe  par  les  cori&»  de  1812. 

02)  Joseph  de  Maistre,  Lettres  k un  gentilhomme  russe 
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noncer  la  peine  de  mort.  Mais  peu  nous  im- 
porte  ; il  nous  suffit  de  savoir  , ce  qui  est 
incontestable,  qu’il  ne  put  acqucrir  ce  droit 
qu’en  devenant  royal  , et  que  tout  jugement 
de  mort  demeure,  par  sa  nature,  Granger  au 
sacerdoce. 

« La  leneur  des  jugements  6tablit  ensuite 
que  les  confiscations  etaient  fail es  au  profit 
de  la  chambre  foyale  et  du  fisc  de  Sa  |/a- 
jestd. 

-a  Ainsi,  encore  un  coup,  cc  tribunal  6lait 
puremenl  royal,  malgr6  la  fiction  ecclesias- 
lique  ; et  toutes  les  belles  phrases  sur  1’avi- 
d i le  sacerdotale  lombent  a terre  (3).  Ainsi 
l’inquisition  religieuse  n’elait,  dans  le  fond, 
comme  dit  Gamier,  qu’une  inquisition  poli- 
tique (4j.  Le  rapport  des  cort6s  de  1812  appuie 
ce  jugement, 

« Philippe  II,  le  plus  absurde  des  princes, 
dit  ce  rapport,  fut  le  veritable  fondateur  de 
rinquisition.  Ce  fut  sa  politique  raffinee  qui 
la  porta  £ ce  point  do  hauteur  ou  el  le  6lait 
montre.  Les  rois  out  toujours  repousse  les 
avis  qui  leur  etaient  adresses  conlre  ce  tri- 
bunal , parce  qu’ils  soul , dans  tous  les  cas  , 
mallres  absolus  de  nommer  , do  suspendre 
ou  de  renvoyer  les  inquisiteurs  , el  qu’ils 
n’ont  , d’aiileurs  , rien  a craimlro  de  Tin- 
quisilion  , qui  n’esl  terrible  que  pour  leurs 
sujels....  » 

Ainsi  lombent  ces  Contes  bleus  de  rois 
d’Espagne  qui  s’apiloyaienl  sur  des  con- 
damnes  sans’  pouvoir  leur  faire  gr&ce,  quaud 
il  est  d^montre  que  e’etaiont  ces  rois  eux- 
mdmes  qui  condamnaient. 

On  a dit  que  depuis  trois  si^cles  I’histoire 
etail  une  vaste  conspiration  contre  le  catho- 
lieismc.  On  ferait  un  volume  effrayanl  du 
catalogue  des  mensonges  qui  out  el6  prodi- 
gu6s  dans  ce  cens  par  les  historiens.  La 
plupart  viennent  do  la  relornm ; mais  les 
6crivains  calholiques  les  copient  tous  les 
jours  sans  reflexion.  CVst  la  r6lorme  qui  la 
premiere  a ecrit  I’histoire  de  l’inquisition  ; 
on  a trouv6  commode'  de  Iranscrire  son 
odieux  roman,  qui  epargnait  des  recher- 
ches.  Vous  trouverez  done  parlout  des  fails 
invenles  qui  se  presentent  avec  une  effron- 
terie  incroyable.  Nous  en  citerons  deux  ou 
trois. 

« Si  )’on  en  croit  quelqucs  historiens, 
Philippe  III,  roi  d'Espagne,  oblig6  d’assister 
a un  auto-da-fe  (e’est  le  nom  qu’on  donne 
aux  executions  des  inquisiteurs),  fremit,  et 
. ne  put  retenir  ses  larmes  en  voyant  une 
jeune  Juive  et  une  jeune  Maure  de  quinze  a 
seize  ans  (tu’on  livrail  aux  llamines,  et  qui 
n’elaient  coupables  quo  d ’avoir  ete  eleveos 
dans  la  religion  de  leurs  p&res  et  d’y  croire. 
Cos  historiens  ajoutentque  l’inquisition  fit  un 
crime  a ce  prince  d une  compassion  si  nalti- 
relle ; que  le  grand  inquisitcur  osa  lui  dice 
quo  pour  1’expior.  il  lallail  qu  it  lui  en  coutdl 
du  sang  ; que  Philippe  ill  se  laissa^  saigner, 
et  que  le  sang  qu’on  lui  lira  fut  brul6  par  la 
main  du  bourreau 

sur  Pinquisilion  espagnole. 

(5)  id.,  ibid. 

(4)  Hist,  de  Francois  Ier,  t.  It,  chap.  3 
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C’est  Saint-Foix  qui  rappode  ce  tissu  d’ab- 
surdes  faussetds,  dans  ses  Essais  sur  Paris , 
sans  songer  qu’aucun  historien  n’est  la  pour 
appuyer  ces  fails ; qu’ils  ont  die  imagines 
quatre-vingts  ans  aprds  la  mort  de  Philippe 
III ; que  Philippe  III  dlait  maitre  de  faire 
grace  et  de  condamner;  que  Pinquisition  ne 
brulait  pas  les  Juifs  et  les  Maures,  coupa- 
bles  seulement  d’avoir  die  dlevds  dans  la  re- 
ligion de  leurs  pdres  el  d’y  croire;  qu’elle  se 
contentait  de  les  bannir  pour  raisons  poli- 
tiques,  etc. 

j Yous  lirez  ailleurs  que  le  cardinal  Tor- 
qudmada,  qui  remplit  dix-huitans  les  fonc- 
tions  de  grand  inquisiteur,  condamnait  dix 
mille  victimes  par  an,  ce  qui  ferait  cent  qua- 
tre-vingt  mille  viclimes.  Mais  vous  verrez 
ourtant  ensuite  qu’il  mourut  ayant  fait 
ans  sa  vie  six  mille  poursuites,  cequi  n’est 
pas  centquatrc-vingt  mille;  que  le pape  lui  fit 
trois  fois  des  representations  pour  arrdter  sa 
sdvdritd;  vous  Irouverez  dans  les  jugements 
assez  peu  de  condamnations  a mort.  Les 
auto-da-fe  ne  se  faisaient  que  tous  les  deux 
ans;  les  condamnes  a mort  attendaient  lon- 
guement  leur  execution,  parce  qu’on  espd- 
rait  toujours  leur  conversion  ; et  vous  re- 
gretterez  de  rencontrcr  si  rarementla  verit6 
dans  les  livres. 

\ Un  gros  ouvragc  qui  vient  de  paraltre  (le 
Dictionnaire  universcl  de  la  Geographic  et 
de  l’Histoire)  porlc  a cinq  millions  le  nombre 
des  personnes  que  l’inquisilion  a fait  pdrir 
en  Espagne C’est,  de  plus  de  quatre  mil- 

lions et  neuf  cent  mille,  une  erreur,  **—  pour 
ne  pas  dire  plus. 

« Happortons  maintenant  quelque  proce- 
dure de  Pinquisition.  Le  fait  qui  va  suivre 
est  tir6  de  Phistoire  de  l’inquisition  d’Espa- 
gne,  faite  a Paris  sur  les  materiaux  fournis 
par  D.  Llorente,  materiaux  qu’on  n’a  pas 
toujours  employes  comme  Llorente  Pent 
voulu;  car  on  a fait  de  son  livre  un  pam- 
phlet. 

« L’inquisition  faisait  naturellement  la 
guerre  aux  francs-magons  et  aux  sorciers. 
A la  fin  du  dernier  sidcle,  un  artisan  fut  ar- 
reteannomdu  saint-office  pour  avoir  dit 
dans  quelques  entretiens  qu’il  n’y  avail  ni 
diables,  ni  aucune  autre  espece  d’esprits  in- 
fernaux  capables  de  se  rendre  maitres  des 
fimes  humaines.  Il  avoua,  dans  la  premiere 
audience,  tout  cequi  lui  etait  impute,  ajouta 
qu’il  en  etait  alors  persuade  pour  les  raisous 
qu’il  exposa,  et  d6clara  qu’il  etait  pret  a de- 
tester de  bonne  foi  son  erreur,  a en  recevoir 
l’absolulion,  et  a faire  la  penitence  qui  lui 
serait  imposee. 

« J’avais  vu(dit-il  en  se  justifianl)un  si  grand 
nombre  de  malheurs,  dansma  personne,ma 
famille,  mesbiens  et  mes  affaires, que  j’en  per- 
dis  patience , et  que,  dans  un  moment  de  de- 
sespoir,  j’appelai  le  diable  A mon  secours  : je 
lui  offris  en  retour  ma  personae  et  mon  amc. 
Jc  renouvelai  plusieurs  fois  mon  invocation 
dansl’espace  dequelques jours, mais  inutile- 
ment,carlediable  nevint  point.  Jem’adressai 
a un  pauvre  homme  qui  passaitpour  sorcier; 
je  lui  fis  part  de  ma  situation.  It  me  condui- 


sitchezune  femme,  qu’il  disait  beaucoup 
plus  habile  que  lui  dans  les  operations  de  la 
sorcellerie.  Cette  femme  me  conseilla  de  me 
rendre,  trois  nuits  de  suite,  sur  la  colline  des 
Vistillas  de  saint  Frangois,  et  d’appeler  a 
grands  cris  Lucifer,  sous  le  nom  d ’angc  de 
lumiere,'  en  reniant  Dieu  et  la  religion  chrd- 
tienne,  et  cn  lui  offrant  mon  dmc.-Je  fis  tout 
ce  que  cette  femme  m’avait,  conseilld,  mais 
je  ne  vis  ricn  : alors  elle  me  dit  de  quitter  le 
rosaire',  le  scapulaire  ct  les  autres  signes  de 
chrdtien  que  j’avais  coutume  de  porter  sur 
moi,  et  de  renoncer  franchemenl  et  de  loule 
mon  ame  a la  foi  de  Dieu  , pour  embrasser 
le  parti  de  Lucifer,  en  declarant  que  je  re- 
connaissais  sa  divinild  el  sa  puissance  pour 
supdrieures  a celles  de  Dieu  mdme  ; ct  aprds 
m’dtre  assurd  que  j’dtais  vdritablernenl  dans 
ces  dispositions,  de  repdler,  pendant  trois 
autres  nuits,  ce  que  j’avais  fait  la  premidre 
fois. 

J’exdculai  ponciueliement  cc  que  cette 
femme  venait  de  me  prescrirc;  cepcndant 
I'angede  lumiere  ne  m’apparut  point.  La 
vieille  me  recommanda  de  prendre  dc  mon 
sang,  ct  de  m’en  servir  pour  dcrire  sur  du 
papier  que  j’engageais  mon  amc  a Lucifer, 
comme  a son  maitre  et  A son  souverain  ; de 
porter  cet  ecrit  au  lieu  ou  j’avais  fait  mes 
invocations,  et,  pendant  que  je  le  liendrais.a 
la  main,  derdpdlermes  anciennes  paroles:  je 
fis  tout  ce  qui  m’avait  die  recommandd,  mais 
toujours  sans  rdsultat. 

« Me  rappelant  alors  (out  ce  qui  venait  de 
sc  passer,  je  raisonnai  ainsi : S il  y avail  des 
diables,  ct  s’il  dlail  vrai  qu’ils  ddsirassent  de 
s’emparer  des  ames  humaines,  il  serait  im- 
possible de  leur  en  ofiYir  unc  plus  belle  oc- 
casion que  celle-ci,  puisque  j’ai  veritable- 
ment  ddsire  dc  leur  donner  la  mienne.  11 
n’est  done  pas  vrai  qu’il  y ait  des  demons  ; 
le  sorcier  el  la  sorcierc  n’ontdonc  fail  aucuu 
pacte  avec  le  diable,  el  its  ne  peuvenl  dire 
que  des  fourbes  et  des  charlatans  l’un  et 
l’aulre.  » 

.Telles  dlaient  en  substance  les  raisons  qui 
avaient  fait  apostasier  1’arlisan  Jean  Perez. 
Il  les  exposa,  en  confessant  sinedrement  son 
pcchd.  On  entreprit  de  lui  prouver  que  lout 
ce  qui  s’dlait  passd  ne  prouvait  rien  contre 
rexislence  des  ddmons,  mais  faisait  voir 
seulement  que  le  diable  avail  manqud  dc  se 
rendre  a l’appel,  Dieu  le  lui  defendant  quel- 
quefois,  pour  recompenser  le  coupable  de 
quelques  bonnes  oeuvres  qu’il  a pu  faire 
avanl  dc  tomber  dans  l’apostasic.  11  sc  sou- 
mil,  regut  Pabsolulion  et  fut  condainne  d 
une  annee  dc  prison,  a sc  confessor  ct  a 
communier  aux  fdtes  de  Noel,  de  P&qucs  et 
de  la  Pentccdtc,  pendant  le  reste  de  ses 
jours,  sous  la  conduile  d’un  prdtre  qui  lui 
serait  donne  pour  diredeur  spirituel;  a rd- 
citer  une  partie  du  rosaire  etd  faire  tous  les 
jours  des  actes  de  foi,  d’espdrance,  de  eha- 
rite,  de  contrition,  etc.  Tel  fut  son  cli&li- 
ment. 

Voici  maintenant  l’histoire  d’un  autre 
dpouvantable  auto-da-fe,  extraitedu  Voyage 
fait  en  Espagne  pendanttes  annees  1786  et 
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1787,  par  Joseph  Fownsend  , recteur  de 
Pewsey  : 

« Un  mendiant,  nommd  Ignazio  Rodriguez, 
fut  mis  en  jugement  au  tribunal  de  requisi- 
tion pour  avoir  dislribue  des  philtres  amou- 
rcux,  dont  les  ingredients  etaient  tels  q-ue 
VhonnHeltf  ne  permet  pas  de  les  designer.  En 
administrant  le  ridicule  remade  (it  paralt 
quo  le  predicant  anglais  n’est  pas  sdvdre), 
il  prononcaitquelques  paroles  de  ndcroman- 
cie  II  fut  bien  constate  que  la  poudre  avail 
et6  administrde  a des  personnes  de  tout 
rang.  Rodriguez  fut  condamnd  a etre  con- 
duit dans  les  rues  de  Madrid,  monte  sur  un 
ane,  et  a etre  fouelld.  On  lui  imposa  de  plus 
quelques  pratiques  de  religion  et  l’exil  de  la 
capilale  pour  cinq  ans.  La  lecture  de  la  sen- 
tence fut  souvent  interrompue  par  de  grands 
6clals  de  rire,  auxquels  se  joignait  le  men- 
diant lui-memc.  Le  coupabl'e  fut,  en  effet, 
promene  par  les  rues,  mais  hon  fouelte;  et 
pendant  la  route,  on  lui  oTTrait  du  vin  et  des 
biscuits  pour  se  rafraichir....  » 

Nous  pourrions  rasscmbler  beaucoup  de 
traits  pareils,  qui  peindraient  requisition 
tout  autrement  quene  la  montrentdes  litres 
infiniment  trop  menleurs.  Voy.  Tribunal 
secret. 

INSENS1BIL1TE.  On  pretendait  que  le 
diable  rendait  les  sorciers  insensibles  A la 
question  ou  torture.  Mais  ce  fait  ne  s’est  ja- 
mais vu,  ou  du  moins  avec  certitude. 

INTERD1T,  censure  de  l’Eglise  qui  sus  - 
pend les  ecciesiastiques  de  leurs  fonctions, 
et  qui  prive  le  peuple  de  l’usage  des  sacre- 
ments,  du  service  di vin  etdela  sepulture  on 
terre  sainte.  L’objet  dcl’interdit  n’etait,  dans 
son  origine,  que  de  punir  ceux  qui  avaient 
cause  quelque  scandale  public,  et  de  les  ra- 
mener  au  devoir  en  les  obligeant  a deman - 
der  la  levde  do  l’interdit. 

Ordinairemcnt  l’interdit  arrdtait  les  ddrd- 
glemcnls  des  monastdres,  empd'chait  les  hd- 
rssics  do  s’dtendre,  mettait  un  frein  aux  ex- 
cds  des  seigneurs  tyranniques,  des  crirnincls 
puissants,  des  perturbalcurs  de  la  paix  pu- 
blique.  Ainsi,  apres  le  massacre  des  vdpres 
siciliennes,  le  pape  Martin  IV  mit  en  ihter- 
dit  la  Sicile  et  les  Etats  de  Pierre  d’Aragon. 
Gregoirc  VII,  qui  fit  grand  usage  de  l’inter- 
dit,  sauva  plus  d’une  fois  par  cette  mesure  la 
cause  de  1’humanitd,  qui  sans  lui  pdrissait. 
de  toutcs  parts. 

L’inlerdit  doit  dire  prononce  dans  les  mo- 
nies formesque  rexcommunication,parecrit, 
nommdment,  avec  l’expression  de  la  cause  et 
aprds  trois  monitions.  La  peine  de  ceux  qui 
violent  l’inlerdit  est  de  lombcr  dans  l’excom- 
munication. 

INVIS1B1L1TE.  Pour  dtre  invisible,  il  ne 
faut  que  meltre  devant  soi  le  contraire  de  la 
lumidre;  un  mur,  par  exem  pic  (1). 

Mais  le  Petit  Albert  et  les  Clavicules  de 
Salomon  nous  ddcouvrent  des  secrets  plus 
rares  et  plus  importants  pour  l*in visibility. 
On  se  rend  invisible,  par  exemple,  en  portant 
sous  son  bras  droit  le  coeur  d’une  chauye- 
souris,  celui  d’une  poulenoire  ou  celui  d’une 

tl)  Le  comte  de  Gabalis. 
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grenouille.  Ou  bien,  disent  ces  infAtnes  pe- 
tits  litres  de  secrets  stupides,  volez  un  chat 
fioir,  achetez  un  pot  neuf,  un  miroir,  un 
briquet,  une  pierre  d’agate,  du  charbon  et 
del’amadou,  observant  d’aller  prendre  de 
Peau  au  coupde  minuilaunefontaine;  aprds 
quoi  allumez  voire  feu,  mettez  le  chat  dans 
le  pot , et  tenez-le  couvert  de  la  main  gau- 
che sans  .jamais  bouger  ni  regarder  derridre 
'vous,  quelque  bruit  que  vous  entendiez;  et 
aprds  l’avoir  fait  bouillir  vingt-quatre  heu- 
res,  toujours  sans  bouger,  sans  regarder 
derridre  vous,  sans  boireni  manger,  mettez* 
le  dans  un  plat  neuf,  prenez  la  viandeet  la 
jetez  par-dessus  l’dpaule  gauche,  en  disant 
ces  paroles  : Accipe  quod  libi  do  et  nihil  am - 
plius ; puis  mettez  les  os  l’un  aprds  1’autre 
sous  les  dents,  du  c6td  gauche,  en  vous  re- 
gardant dans  le  miroir;  et  si  l’os  que  vous 
tenez  n’est  pas  le  bon,  jelez-le  succcssive- 
ment,  en  disanl  les  mdmes  paroles  jusqu’a 
ce  que  vous  l’ayez  trouvd;  sitdique  vous  ne 
vous  verrez  plus  dans  le. miroir,  retirez- 
vous  a reculons.  La  possession  de  cet  os  vous 
rendra  invisible  toutes  les  fois  que  vous  le 
prendrez  entre  les  dents. 

On  peut  encore,  pour  se  rendre  invisible, 
faire  cette  operation  que  1’on  commence  un 
nicrci*edi,  avant  le  soleil  leve.  On  se  munit 
de  sept  fdves  noires;puis  on  prend  une  Idle 
de  mort ; on  met  une  fdve  dans  la  bouche, 
deux  dans  les  narines,  deux  dans  les  yeux 
et  deux  dans  les  oreilles  ; on  fait  ensuite  sur 
cette  idle  la  figure  d’un  triangle,  puis  on 
I’enlerre  la  face  vers  le  ciel ; on  l’arrose 
pendant  neuf  jours  avec  d’excellente  eau-de- 
vie,  de  bon  matin  , avant  le  soleil  levd.  Au 
huilidme  jour,  vous  y Irouvcrez  un  esprit  ou 
ddmon  qui  vous  dematidera  : — ,Que  fais- 
tu  la  ? 

Vous  lui  rdpondrez : — J’arrose  ma  plante. 

11  vous  dira: — Donne-moi cette  bouteille, 
je  Tarroserai  moi-mdme. 

Vous  lui  rdpondrez  que  vous  ne  le  vou- 
lez  pas.  II  vous  la  demahdera  encore  ; vous 
la  lui  refuserez  jusqu’a  ce  qu’ij  tende  la 
main,  ou  vous  verrez  une  figure  semblable  A 
celle  que  vous  avez  faite  sur  la  tdte  ; vous 
devez  dtre  assurd  dds  lors  que  e’est  l’esprit 
veritable  de  la  tdte. 

N’ayant  plus  de  surprise  A craindre,  vous 
lui  donnerez  votre  fide  , il  arrosera  lui- 
mdme,etvous  vous  eri  irez. 

Le  lendemain  , qui  est  le  neuvidme  jour, 
vous  y retournerez  ; vous  y trouverez  vos 
fdves  mures,  vous  les  prendrez,  yoos  en  mel- 
trez  une  dans  votre  bouche,  puis  vous  regar- 
derez  dans  un  miroir  : si  vous  ne  vous  y 
voyez  pas,  elle  sera  bonne.  Vous  en  ferez  de 
, mdme  de  toutes  les  aulres ; ceiles  qui  ne 
vaudront  rien  doiventdtre  enlerrdes  ail  lieu 
ouest  la  tdte.  — Pour  cette  experience*  ayeii 
toutes  les  choses  bieii  prdparees  avec  dili- 
gence et  avec  toutes  les  solenhiles  requises... 

11  y a encore  de  malheureux  niais  qui 
croient  a ces  procedds.  Voy.  Anneau.  i 

INVOCATIONS.  Agrippa  dit  que,  pour  in-  ' 
voquer  le  diable  ct  1’obliger  A paraltre,  on 
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se  sert  des  paroles  magiques  : Dies  mies , 
jesquet  benedo  efet  douvema  enitemausl  Mais 
Pierre  Leloyer  dit  queceux  qui  ont  des  rous- 
senrs  au  visage  ne  peuvent  faire  venir  les 
<16mons,  quoiqu’ils  les  invoqnent.  Voy.  Evo- 
cations et  Conjurations. 

10.  Cette  femme  que  Junon  changea  en 
genisse  est  trait6e  de  sorci6re  dans  les  d6mo- 
nographes.  Delancre  assure  (1)  que  c’6tait 
une  magicienne  qui  se  faisait  voir  tantdl  sous 
les  traits  d’une  femme,  tantdl  sous  ceux  d’une 
vache  avec  ses  comes. 

IPfiS  ou  AYPEROS,  prince  et  comte  de 
l’enfer;  il  apparait  sous  la  forme  d’un  ange, 
quelquefois  sous  celle  d’un  lion,  avec  la  t6te 
etles  pattes  d’une  oie  et  une  queue  de  li6- 
vre,  ce  qui  est  un  peu  court;  il  connait  le 
pass6  et  l’avenir , donne  du  g6nie  et  de  l’au- 
dace  aux  hommes,  et  commande  trente-six 
legions  (2). 

IRLANDE.  Parmi  beaucoup  d’opinions 
po6tiques  ou  bizarres  , les  Irlandais  croient 
qu’une  personne  qui  doit  mourir  naturelle- 
ment  ou  par  accident,  se  monlre  la  nuit  a 
quelqu’un,  ou  plutdt  son  image , dans  un 
drap  mortuaire.  Cette  apparition  a lieu  dans 
les  trois  jours  qui  precedent  la  mort  an- 
nonc6e. 

IS.  Ville  brelonne,.  gouyernee  par  le  roi 
Gralon  ; toute  esp6ce  de  luxe  et  de  d6bau- 
che  r6gnait  dans  cetle  opulente  cite.  Les 
plus  saints  personnages  y prdchaient  en  vain 
les  mceurs  et  lareforme.  La  princesse  Dahut, 
fille  du  ioi,oubliant  la  pudeur  et  la  modera- 
tion naturelle  a son  sexe,y  donnait  1’exem- 
ple  de  tout  genre  dc  depravation.  L’heure  de 
la  vengeance  approchait  : le  calme  qui  pre- 
cede les  plus  jiorribles  te/mp6tes,  les  chants, 
la  musique  le  vin,  toute  cspece  de  spectacle 
et  de  debauche  enivraient,  endormaient  les 
habitants  endurcis  de  la  grande  ville.  Le  roi 
Gralon  seul  n’6tait  pas  insensible  a la  voix 
du  ciet ; un  jour  le  proph6te  GuenoI6  pro- 
nonga  d’une  voix  sombre  ces  mots  devant 
le  roi  Gralon  : 

— Prince , le  desordre  est  au  comble,  le 
bras  de  l’Eternelse  I6ve,  la  mer  se  gonfle,  la 
cit6  d’ls  va  disparaltre  : parlous. 

Gralon  monte  aussitdt  a cheval  et  s’61oigne 
k toute  bride; sa  fille  Dahut  le  suit  cn  crou- 
pe  La  main  de  l’Eternel  s’abaisse;  les 

plus  hautes  tours  de  la  ville  sont  englouties, 
les  fiots  pressent  en  grondant  le  coursier  du 


saint  roi,  qui  ne  peut  s’en  d6gager  ; une  voix 
terrible  se  fait  entendre  : — Prince , si  tu 
veux  te  sauvery  renvoie  le  diable  qui  te  suit 
en  croupe. 

La  belle  Dahut  perditla  vie,  elle  se  noya 
pr6s  du  lieu  qu’on  nomme  Poul-Dahut.  La 
tempdte  cessa,  Fair  devint  calme,  le  ciel  se- 
rein ; mais  depuis  ce  moment  le  vaste  bassin 
sur  lequel  s’6tendait  une  partie  de  la  ville 
' d’ls  fut  couvert  d’eau.  C’est  raainlenanl  la 
baie  de  Douarnenez  (3). 

ISAACARUM,  l’undes  adjoinlsdeLeviathan 
da»s  la  possession  de  Loudun. 

ISLANDAIS.  Les  Islandais  sont  si  experts 
dans  Tart  magique,  dit  un  voyageur  du  der- 
nier si6cle,  qu’ils  font  voir  aux  Strangers  ce 
qui  se  passe  dans  leurs  maisons,  meme  leurs 
p6res  , m6res,  parents  et  amis  , vivanls  ou 
morts  (4). 

ISLE  EN  JOURDAIN  (Mainfroy  de  l’),  ha- 
bile devin  qui  d6couvrit  par  Tastrologie  I’hor- 
rible  conduile  de'  deux  chevaliers,  Philippe 
et  Gauthier d’Aunoy,lesquels  6taientamantsf 
l’un  de  Marguerite  de  Navarre , femme  de 
Louis  le  Hutin,  el  l’autre  de  Blanche,  femme 
de  Charles  le  Bel;  on  prouva  encore  qu’ils 
envoulaient  les  maris  de  ces  deux  dames. 
C’6taienl  les  deux  fr6res  de  Philippe  de  Va- 
lois. Le  roi  Philippe  en  fit  justice  : les  deux 
chevaliers  furent  ecorch6s  vifs  et  pendus,  et 
les  deux  dames  perirenl  en  prison  (5). 

ISPARETTA,  idole  principale  des  habitants 
de  la  c6le  du  Malabar.  Ant6rieurement  a 
toute  qr6ation,  Isparetta  se  changea  en  un 
oeuf  d’ousortirent  le  ciel  etla  terre  et  tout  ce 
qu’ils  contiennent.  On  le  repr6sente  avec 
trois  yeux  et  huit  mains, une  sonnelte  pendue 
au  cou,  une  demi-lune  et  des  serpents  stir  le 
front. 

1SRAF1L,  ou  ASRAFIL.  Voy.  Asrafil. 

ITHYPHALLE,  nom  d’une  esp6ce  d’amu- 
lettesque  Ton  pendait  au  cou  des  enfants  et 
des  vestales ; on  lui  atlribuait  de  grandes 
vertus.  Pline  dit  que  e’etait  un  preservatif 
pour  les  ernpereurs  monies,  qu’il  prol6geait 
contre  les  effels  de  I’envie. 

1WAN-BASIL0W1TZ.  Voy.  Jean. 

1WANG1S,  sorciers  des  lies  Moluques,  qui 
font  aussi  le  metier  d’empoisonneurs.  On 
pretend  qu’ils  d6terrentles  corps  mortset  s’en 
nourrissent,  ce  qui  oblige  les  Moluquois  a 
monter  la  garde  aupres  des  sepultures,  jus- 
qu’a  ce  que  les  cadavres  soient  pourris. 


J 


JABAMIAH,  mot  puissant  dela  cabale  616- 
mentaire,  lequel,  prononc6  par  un  sage  ca- 
baliste,  restitue  les  membres  tronqu6s. 
JACOB.  Voy.  Eternument. 

JACOBINS  DE  BERNE.  Voy.  Jetzer 
JACK.  Parmi  les  demons  inf6rieurs  de  la 

(1)  Tableau  de  Pinconstance  des  demons,  p.  48. 

(2)  Wierus,  in  Pseiidomonarchiadaem. 

(5)  M.  Cambry,  Voyage  dans  le  Finist6re  , tom.  II,  pae. 
284. 

(4)  Nonv.  voyage  vers  le  septent.,  1708.  chap.  66 


sph6re  du  feu,  nous  nc  saurions  oublier  le 
follet  appele  vulgairement  en  Angletorre 
Jack  with  the  lantern , Jack  a lalanterne,  quo 
Milton  nomme  aussi  le  moine  des  marais  (6). 
Selon  la  chronique  de  I’abbaye  de  Corweg, 
ce  moine  en  s6duisit  un  autre,  fr6re  S6bas- 

(5)  Manuscrit  de  la  Bibliothfcque , cit6  par  Joly  dans  ses 
Remaraues  sur  Bayle. 

(6)  un  romancier  am6ricain  a fait  un  volume  sur  Jack  a 
la  lanterne. 
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lien,  qui,  revenant  de  prAcher  la  fete  de  saint 
Jean.se  laissa  conduire  a travers  champs 
par  la  fatale  lanterne  jusqu’au  bord  d’un  pre- 
cipice ou  il  peril.  C’Atait  en  1’annee  1034; 
nous  ne  saurions  verifier  le  fait. 

Lcs  paysans  allemands  regardant  cediable 
de  feu  comme  trds-irritable  ; pourtanl  iis  ont 
quelquefois  la  malice  de  lui  chanter  un  cou- 
plet qui  le  met  en  fureur.  — II  n’y  a pas 
trente  ans  qu’une  fille  du  village  de  Lorsch 
eut  I’imprudencc  de  chanter  ce  refrain,  au 
moment  ou  le  follet  dansait  sur  tine  prairie 
roarAcageuse  : aussitdt  il  poursuivit  la  chan- 
teuse  ; celle-ci  se  mil  a courir  de  toule  la  vi- 
lesse  de  ses  jambes;  elle  se  croyait  dAja  s.iu- 
vee  en  apercevant  sa  maison,  mais  A peine 
franchissait-elle  le  seuil  que  Jack  a la  lan- 
terne  le  franchit  aussi,  et  frappa  si  violem- 
ment  de  ses  ailes  tous  ceux  qui  Ataient  pre- 
sents qu’ils  en  furent  Ablouis.  Quant  a la 
pauvre  fille,  elle  en  perdit  la  vue;elle  ne 
chanta  plus  que  sur  le  banc  de  sa  porle,  lors- 
qu’on  lui  assurail  que  le  ciel  Atait  pur.  Telle 
est  du  moins  la  lAgende. 

11  ne  faut  pas  Atre  un  trAs-fort  chimiste 
pour  deviner  la  nature  de  ce  dAmon  eleclri- 
que ; mais  on  peut  le  classer  avcc  les  demons 
du  feu  qui  denoncent  les  trAsors  caches  par 
les  tlammes  lividcs  qu’ils  font  exhaler  de  la 
terre,  et  avec  ceux  qui  parcourenl  les  cime- 
tiArcs  par  un  temps  d’orage.  Maintes  fois, 
autour  des  sources  sulfureuses  ou  tes  petites 
mattresses  vont  chaque  annAe  rAconforter 
leurs  poitrines  dAlicates,  le  montagnard  des 
Pyrenees  voil  voltigerdes  gobelins  de  la  mAme 
famille  : ils  agitenl  leurs  aigrettes  bleuatres 
pendant  la  nuit,  el  font  mAme entendre  dele* 
gAres  detonations. 

Le  plus  terrible  de  ces  demons  est  celui 
qui  fond  son  essence  vivanle  dans  les  li- 
queurs fermentAes,  qui  s’introduit  sous  cette 
forme  liquids  dans  les  veines  d’un  buveur, 
et  y allume  a la  longue  un  incendie  qui  le 
dAvore,  en  fournissant  aux  mAdecins  un 
exemple  de  plus  de  ce  qu’ils  appellent  scien- 
tifiquement  une  combustion  spontanee  (1). 

JACQUES  I*r.  Le  roi  d’Angleterre  Jacques 
premier  , que  Henri  IV  appelait  si  plaisam- 
ment  maitre  Jacques , ne  se  ,conlentait  pas 
de  faire  bruler  les  sorciers  : il  a produit  en- 
core, sous  !e  litre  de  Dtmonologie , un  gros 
volume  pour  prouver  que  les  sorciers  entre- 
tiennent  un  commerce  execrable  avec  ledia- 
ble.  On  (rouve  dans  ce  livre  toutes  les  idAes 
de  son  temps,  dont  quelques-unes  sont  assez 
etroites. 

JADE.  Pierre  a laquelle  les  Indiens  attri- 
buaient,  entre  autres  proprietAs  mervetlleu- 
ses,  celles  de  soulager  les  douleurs  de  reins, 
quaud  on  l’y  appliquait,  etde  faire  ecouler  le 
(•able  de  la  vessie.  Ils  la  regardaient  aussi 
comme  uu  remAde  souverain  contre  I’Api- 
lepsie,  et  s’Ataicnt  persuadA  que  , porlee  en 
amulelie,  die  elait  un  prAservatif  contre  les 
morsuresdes  bAtes  venimeuses.  Ces  prAlen- 

dues  propriAtAs  lui  avaient  doling  la  vogue  A 

» 

(1)  Traditions  populates.  Quarterly  Review. 

f2)  Eros  et  Anteros. 

(3)  Hist,  des  spectres  ou  apparitions  des  esprits,  ,iv.  iv, 
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Paris,  il  y a quelques  anuAes  ; mais  cette 
pierre  prodigieuse  a perdu  sa  reputation,  et 
ses  grandes  vertus  sont  mises  au  rang  des 
fables, 

_ J ARISES,  esprils  matins  repandus  dans  Pair 
chez  les  Japonais.  On  cAIAbre  des  fetes  pour 
oblenir  leurs  bonnes  grAces. 

JAMAMBUXES,  ou  JAMMABOS,  cspAce  de 
fanatique?  japonais,  du  genre  des  fakirs,  qui 
errentdans  les  campagnes  et  prAtendenteon- 
verser  familiAremenl  avec  le  diable.  Quand 
ils  vont  aux  enterrements  , ils  enlAvent, 
dit-on,  le  corps  sans  qu’on  s’en  aper^oive, 
et  ressuscitent  les  morts.  AprAs  s’Atre  meur- 
tris  de  coups  de  baton  pendant  trois  mois,  ils 
enlrent  en  nombre  dans  une  barque,  s’avan- 
cent  en  pleine  mer,  font  un  trou  a la  barque 
et  se  noient  en  l’honneur  dc  leurs  dieux. 

Cette  sorte  de  fakirs  fait  sa  profession,  A ce 
qu’on  assure  , entre  les  mains  du  diable 
mAme,  qui  se  montre  A eux  sous  une  forme 
terrible.  Ils  dAcouvrent  les  objets  perdus  ou 
derobes  ; pour  cela,  ils  font  asseoir  un  petit 
garcon  A terre,  les  deux  pieds  croisAs;en- 
suite  ils  conjurent  le  diable  d'enlrer  dans  le 
corps  du  jeune  homme,  qui  Acurne , tourne 
les  yeux,  et  fait  des  conlorsions  effrayanles. 
Le  jamambuxe,  aprAs  1’avoir  laissA  se  dAbat- 
tre,  lui  recommande  de  s’arrAter  et  de  dire 
ou  est  ce  qu’on  cherche ; le  jeune  homme 
obAitiil  prononce  d’une  voix  enrouAelc  nom 
du  voleur,  le  lieu  ou  ila  mis  robjet  vole,  le 
temps  ou  il  l’a  pris,  et  la  maniAre  donl  on 
peut  le  faire  rendre.  Voy.  Goo. 

JAMBL1QUE,  philosophe  platonicien  du 
qualriAme  siAcle,  nA  en  Syrie  sous  le  rAgne 
de  Constantin  le  Grand.  Il  tut  disciple  d’Ana- 
tole  etde  Porphvre.  11  admettait  1’exislencc 
d’une  classe  dc  dAmons  ou  esprits  d’un  ordre 
inferieur,  medialeurs  entre  Dieu  el  les  hom- 
mes.  11  s’occupait  des  divinations,  et  on  a 
vu,  a Particle  Aleclryomancie , que  e’est  lui 
qui  prAdit  par  cette  divination  I’avcnemcnl 
au  trAne  de  ThAodose.  On  ignore. ou,  quand 
et  comment  il  raourut;  mais  Bodin  assure 
qu’il  s’empoisonna  lui-mAme  pour  Aviter 
le  supplice  que  Valens  reservail  aux  magi- 
ciens. 

Ou  conte  qu’elant  un  jour  dans  la  ville 
dc  Gadare  en  Syrie,  pour  faire  voir  sa  science 
magique,  il  filsoriir  en  prAsence  du  peuple 
deux  genies  ou  dAnious  d’uiie  fontaine;  il 
les  nommail  Amour  et  Contre-Amour  ,(2) ; 
l’Amour  avait  les  cheveux  dorAs,  IressAs  et 
flollants  sur  les  Apaules ; ils  paraissaient 
Aclatanls  comme  les  rayons  du  soleil;  I’au- 
tre  Atait  moins  brillant ; ce  qui  altira  Lad- 
miration  de  toule  la  populace. 

Leloyer  dit  (3)  encore  que  e’est  Jamblique 
et  Maximus  qui  ont  perdu, Julien  1’Apostat. — 
On  recherche  de  Jamblique  le  traite  des 
Mysleres  des  Egyptienst  des  Chalddens  et  des 
Assyriens  (4).  Il  s’y  montre  crAduIe  pour 
toutes  les  reveries  des  astrologues. 

JAMBR^S  et  JAMNfiS  , sorciers  Agypticns 
les  plus  aucieus  que  les  saints  livres  nous 

p.  312. 

* (4)  Jambliciiu-,  De  inysteriis  /EgyplioruinjClialdreormn, 

Assyriorum , avcc  d’aulres  opuscules.  In-16,  1607. 
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fassent  conriaitre  par  leur  nom  apr&s  Cham. 
Ils  faisaient  apparalire  des  grehouilles,  des 
serpents;  ils  cnangaient  I’eau  du  Nil  en  sang, 
et  tAchaient  d’anAantir  par  leurs  prestiges  la 
verite  des  miracles  que  Dieu  'faisait  par  Mor- 
gan e dc  Molts e (1). 

JAMMA-LQCON,  enfer  indien  d’ou,  apr&s 
un  certain  temps  de  peines  et  de  souffran- 
ces,  les  ames  reviennent  en  ce  monde  pour 
y animer  le  premier  corps  ou  elles  peuvent 
entrer. 

JARRETlfeRE.  Secret  de  lajarretiere  pour 
les  voyageurs.  Vous  cueillerez  de  l’herbe  que 
I’on  appelle  arinoise,  dans  le  temps  que  !e 
soleil  fait  son  entree  au  premier  signe  du  Ca- 
pricorne;  vous  la  laisserez  un  peu  sAcher  a 
[’ombre,  et  en  ferez  des  jarreti&res  avec  la 
peau  d’un  jeune  lievre,  e’est-a-dire  qu’ayant 
coup6  la  peau  du  li&vre  en  courroie  de  la  lar- 
gcur  de  deux  pouces,  vous  en  ferez  un  re- 
double dans lequel  vous  coudrez  ladite  herbe, 
et  les  porterez  aux  jainbes.  II  n’y  a point  de 
chevalqui puissesuivre  longtemps un  homme 
de  pied  qui  est  muni  de  ces  jarreliAres. 

Ou  bien  vous  prendrez  un  morceau  de  cuir 
de  la  peau  d’un  jeune  loup,  dont  vous  ferez 
deux  jarretiAres,  sur  iesquelles  vous  Acrirei 
avec  votre  sang  les  paroles  suivantes  : Abu- 
r nalilfx  cados ; vous  serez  dtonnA  de  la  vilesse 
avec  laquelle  yous  cheminerez,  Atant  muni 
de  ces  jarretiAres  a vos  jambes.  De  peur  que 
les  caractAres  Merits  ne  s’efTacent,  il  sera  bon 
de  doubler  la  jarreli&re  d’un  padoue  de  fil 
blanc  du  c6t6  de  I’Acrilure. 

« 11  y a encore  une  manure  de  faire  la 
jarreti&re,  que  j’ai  lue  dans  un  vieux  ma- 
nuscrit  en  letlres  golhiques.  En  voici  la  re- 
cetle.  Vous  aurez  les  cheveux  d’un  larron 
pendu,  desquels  vous  ferez  des  tresses  dont 
vous  formerez  des  jarreli&res  que  vous  cou- 
drez enlre  deux  toiles  de  telle  couleur  qu’il 
vousplaira;  vous  les  attacbercz  aux  jambes 
de  derridre  d’un  jeune  poulaiii ; puis  vous 
laisserez  Achapper  le  poulain,  le  ferez  courir 
aperte  d’haleine,  et  vous  vous  servirez  avec 
plaisir  de  ces  jarreti&res  » (2). 

On  prAtendait  autrefois  que  les  raagiciens 
pouvaient  donner  une  jarretiAre  enchantee, 
avec  laquelle  on  faisait  beaucoup  de  chemin 
on  peu  de  temps.  C’est  la  pcul-Atre  Torigine 
des  bottes  de  sept  lieues. 

JAUNISSE.  Les  rois  de  Hongrie  croyaient 
avoir  le  privilege  de  guerir  la  jaunisse  par 
l’attouchement  (3). 

JAYET  d’ISLANDE.  Les  anciens  Islandais 
attribuaient  des  vertus  surnalurelles  a ce 
jayet,  qu’ils  regardaient  comme  un  ambre 
noir.  Sa  principale  qualite  etait  de  preserver 
de  tout  sortilege  celui  qui  en  portait  sur  soi. 
En  second  lieu,  ils  le  croyaient  un  antidote 
contre  le  poison.  Sa  troisi&me  propriete  etait 
de  chasser  les  esprits  et  les  fantdmes,  lors- 
qu’on  en  brulait  dans  une  maison  ; la  qua- 
triAme,  dc  prAserver  de  maladies  6pid6miques 
les  appartements  qui  en  Ataient  parfumAs. 

(1)  Leloyer,  Hist,  des  spectres  ou  apparit.  des  esprits, 
liv  u,  p.  129. 

C2)  Secrets  au  Petit  Albert,  p.  90. 


La  plupart  de  ces  idAes  superstilieuses  sub- 
sisted encore. 

JEAN  (Eyangile  de  saint).  Voy.  Biblio- 

MANCIE. 

JEAN , magicien  sectateur  d’Apollonius 
de  Tyanc.  II  courait  de  ville  en  tfille,  faisant 
le  metier  de  charlatan,  el  portait  une  chainc 
de  fer  au  cou.  AprAs  avoir  s6journe  quelque 
temps  a Lyon,  il  acquit  une  si  grande  celc- 
brile  parses  cures  merveilleuses,  que  le  sou- 
verain  du  ,pays  1’admit  en  sa  presence.  Jean 
donna  a ce  prince  une  superbe  6p6e  enchan* 
t6e;  elle  s’entourait  njerveilleusement,  dans 
le  combat,  de  cent  qualre-vingls  couleaux 
tirAs.  11  lui  donna  aussi  un  bouclier  porlant 
un  miroir,  qu’il  disait  avoir  la  verlu  de  di- 
vulguer  les  plus  grands  secrets.  Ces  armes 
disparurent  un  jour  ou  furent  volees;  Sur 
quoi  Delancre  conclut  (A)  que  si  les  rois  de 
France  dressaient,  comme  les  dues  d’italie, 
des  arsenaux  dc  vieilleries  (ce  qu’ils  font  a 
present)  , on  y trouverait  de  ces  armes  en- 
chanlees  el  fabriquees  par  quelque  magicien 
ou  sorcier. 

JEAN,  patriarche  schismatique  de  Con- 
slanlinople.  Zonaras  conte  que  l’empereur 
grec  Theophile,  se  voyant  oblige  de  meltre  A 
la  raison  une  province  revoltAe  sous  la  con- 
duite  de  trois  capitaines.,  consulta  le  patriar- 
che Jean,  habile  cnchanleur.Celui-ci  fit  faire 
trois  gros  m;irleaux  d’airain,  les  mit  enlre 
les  main!  de  trois  hommes  robustes,  el  con- 
duisit  ces  hommes  au  milieu  du  cirque,  de- 
vanl  une  statue  de  bronze  a trois  I6tes.  Ils 
abatlirent  deux  de  ces  Idles  avec  lours  mar- 
teaux,  el  firent  pencher  le  cou  a la  troisidme 
sans  l’abatlre.Peu  apr&s,  une  balaille  se 
donna  entre  Theophile  et  les  rebelles  : deux 
. des  capilaines  furent  lues,  le  troisiAme  fut 
blessd  et  mis  hors  de  combat,  et  lout  renlra 
dans  l'ordre. 

JEAN  XXII,  pape,  mort  en  1334,  aprAs  un 
ponlificat  de  dix-huit  ans.  On  lui  allribue 
les  Taxes  dc  la  chambre  aposlolique,  tradui- 
tes  en  francais  sous  le  litre  de  Taxes  des 
parties  casuelles  de  la  boutique  du  pape.  Ce 
tcxle,  presque  partout,  est  une  supposition 
d’un  proleslant  faussairc.  On  donne  encore 
a Jean  XXII  V Elixir  des  philosophes  ou  Art 
transmutatoire  des  metauxt  livre  qu’il  n’a 
pas  fait.  Ce  livre  a ele  Iraduit  du  latin  en 
frangais  ; in-12,  Lyon,  1537. 

On  dit  enfm  que  Jean  XXII  ou  Jean  XXI 
s’occupait  d’astrologie  et  s’amusail  a suppu- 
ter  les  ebangements  de  temps.  On  a fail  1A- 
dessus  de  petils  conies  assez  depourvus  de 
sel. 

JEAN  ou  1WAN  BAS1LOWITZ,  grand-tluc 
deMoscovie,  au  quatorziAme  siAcle,  tyran 
cruel.  A l’arlicle  de  la  mort,  il  tomba.  dil-oti, 
dans  des  pamoisons  terribles,  ct  son  ame 
fit  de  pAnibles  voyages.  Dans  le  premier,  il 
fut  tourmentA  en  un  lieu  obscur,  pour  avoir 
tenu  au  cachot  des  .prisonniers  innocents ; 
dans  la  seconde  excursion,  il  fut  encore  plus 
tourmentA  pour  avoir  accable  le  peuple 

(3) Salgues,  Des  erreurs  et  des  pr6jug6s,  1. 1,  p.  272. 

(4)  Tableau  de  I’inconstance  des  d6mons,  etc.,  liv  v, 
p.  345. 
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d'imp6ts;  ct  son  successeur  Theodore  eut 
soin  dc  Pen  decharger en  partie.  Iwan  mou- 
rul  a son  troisiAme  voyage;  son  corps  jeta 
line  puanteur  si  infccte  qu’on  ne  pouvait 
l’approcher;  ce  qui  fit  penser  que  son  Ame 
avail  6t6  emporlee  par  le  diable;  d’autant 
plus  que  son  cadavre  avail  disparu,  quand 
v in t lc  jour  fixe  pour  rentcrrement  (1). 

JEAN- BAPTISTE.  11  y a dcs  pnysans  qui 
croient,  on  ne  sail  sur  quelle  aulorit6,  que 
sainl  Jean*Baplistc  est  n6  dans  unchameau... 

JEAN  d’ARRAS,  ecrivain  fran^ais  du  qua- 
torziAme  siAcle,  qui  compila  le  roman  de 
Mdlusine . Voy.  ce  mot. 

JEAN  d’ESTAMPES.  D’anciennes  chroni- 
qucs  rapporlent  que  Jean  d’Eslumpes,  Pun 
des  gardes  dc  Charlemagne,  mourut  en  1139, 
aprAs  avoir  vccu  336  ans;  mais  d’au.trcs  di- 
sent  qu’il  neyAcul  que  250  ans  : malheureu- 
sement  son  secret  de  longevite  n’est  connu 
de  personae  (2). 

JEAN  DE  MEUNG,  astrologucquicomposa 
le  roman  de  la  Rose , ou  il  montre  bien  son 
savoir,  quoiqu’il  ne  fill  Ag6  que  de  dix-neuf 
ans  lorsqu’il  le  fit.  II  est  aussi  Pauleur  d’un 
livre  intitule  : Tra%t6  sur  la  direction  des  na- 
tivity ct  resolutions  des  ans;  il  traduisit  le 
livre  des  Merveilles  d'lrlande. 

On  pr6lend  que  c’est  lui  qui  a prAdit  les 
hauls  fa  its  d’armes  du  connetablcde  France 
Bertrand  du  Guesclin  (3). 

JEAN  DE  MILAN,  astrologue  du  quinziAme 
siAcle,  qui  pr6dit  A Velasquez,  gouverncur 
d’Hispaniola  ou  Saint-Domingue,  Pheureuse 
issue  de  la  guerre  du  P6rou,  entreprise  par 
Fernand  Cortez. 

JEAN  DE  SICILE , habile  astrologue  et 
thcologien  qui  predit  le  couronncment  de 
Pempcreur  Sigismond.  C’est  encore  lui  qui 
annonca  a Boucicault  ce  qui  lui  devait  ad- 
venir,  ct  qui  Pavcrlil  dc  la  trahison  que  fi- 
ren(  aux  Francois  le  marquis  de  Monlferrat 
ct  le  comte  Francisque,  trahison  qu’il  6vifa 
en  fuyant  (4).- 

JEANNE  d’ARC,  dito  la  Pucelle  d'OrUans , 
n6c  en  Champagne,  a Domr6mi  pres  de  Vau- 
couleurs  sur  la  lisiAre  de  la  Lorraine,  en 
1410.  Jamais  la  France  ne  fut  accabl6e  de 
caiamilAs  aussi  grandes  que  durant  le  demi- 
aiecle  qui  pr6c6da  Pannee  m6morable  ou  Pon 
vit  le  courage  abaltu  de  ses  guerriers  pr6s 
de  suhir  compl6lement  le  joug  de  PAtran- 
ger,  se  ranimer  a la  voix  d’une  jeune  fille 
de  dix-huit  ans. 

Charles  VII  6lait  sur  le  point  de  c6der  Chi  - 
non,  sa  derni6rc  place,  a Penncmi,  lorsque 
Jeanne  d’Arc  parut  vers  la  fin  dc  fAvrier  1429. 
Ce  n’etait  qu’une  simple  paysanne.  Son  p6re 
se  nommait  Jacques  d’Arc  ; sa  m6re,  Isabelle 
Romee.  D6s  sa  plus  tendre  enfance  elle  avait 
montr6  une  Iimidil6  sans  exemple  ct  fuyait 
le  plaisir  pour  se  livrer  lout  enliAre  a Dieu; 
mais  en  m6me  temps  elle  s’exergait,  dit-on, 
A inanier  les  chevaux,  et  Pon  remarquait 
deja  en  elle  Pardcur  martiale  qui  devait  si- 
ll) Leloyer,  Hist,  des  spectres  et  des  apparitions  des 
esprits,  iiv.  iv,  p.  501. 

(2)  Legall,  Calend.  v£rilab.,  p.  140. 

(3)  Manuscrit  de  la  Bibliothfcnie  du  roi , citA  dans  les 
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gnalcr  la  liberatrice  des  Francis.  A l’Age  de 
seize  ans,  le  coeur  de  Jeanne  s’exalla.  Vers 
1’heure  de  midi,  elle  vit  un  jour  (etait-ce  en 
imagination  ou  en  r6alit6?)  dans  le  jardin  de 
son  pere,  l’archange  Michel,  Pange  Gabriel, 
sainle  Catherine  et  sainte  Marguerite  , re- 
splendissants  de  lumi6re.  Ces  saints,  depuis, 
la  guid6rent  dans  ses  actions.  Les  voix  (car 
elle  s’exprimait  ainsi)  lui  ordonnArcnt  d’aller 
en  aide  au  roi  de  France,  et  de  faire  lever 
le  si6ge  d’Or!6ans.  Malgre  les  avis  conlrai- 
res,  elle  ob6it  aux  voix  et  se  rendil  d’abord 
a Vaucouleurs.  Jean  de  Melz,  frappe  de  ce 
qu’elle  lui  dit,  se  chargea  de  la  pr6senter 
au  roi. 

IIs arri  vArent  tous  deux,  le  24  fevrier  1429, 
a Chinon,  ou  Charles  tenait  sa  petite  cour. 
Jeanne  s’agenouilla  devantlui. 

— Je  ne  suis  pas  le  roi,  lui  dit-il  pour 
Peprouvor;  le  voici,  ajouta-t-il  en  lui  mon- 
trarit  tin  des  seigneurs  dc  sa  suite. 

. — Gentil  prince,  r6pliqua  la  jeune  vierge, 
c’est  vous  et  non  un  autre.  Je  suis  envoyAe, 
de  la  part  do  Dieu , pour  pr6lcr  secours  a 
vous  eta  votre  royaume;  el  vous  mande  le 
Roi  des  cieux  par  moi  que  vous  serez  sauv6, 
et  couronn6  en  la  ville  de  Reims,  et  serez 
lieutenant  du  Roi  des  cieux,  qui  est  le  vrai 
roi  de  France. 

Charles  surpris  lira  Jeanne  A l’Acart;  el, 
aprAs  un  court  entretien,  il  d6clara  qu’elle 
lui  avait  dit  des  choses  si  secrAtes,  que  nul 
ne  pouvait  les  savoir  que  Dieu  etlui  : ce  qui 
atlira  sur-Ie-champ  a la  myslericuse  jeune 
fille  la  confiance  de  la  cour.  Cepcndanl  un 
doute  restait  a Aclaircir,  c’6tait  de  savoir  si 
elle  elait  pure:  ce  qui  fut  reconnu;  si  elle 
6tait  inspir6e  du  ciel  ou  de  l’enfer  : ce  qui 
sembla  devoir  6tre  inlerprAte  en  faveur  du 
ciel. 

Apr6s  plusieurs  consultations  , on  lui 
donna  des  chevaux  et  deshommes;  on  Parma 
d’une  6p6e  quo,  sur  sa  revelation,  on  trouva 
enterr6e  dans  l’Eglisc  de  Sainte-Catherine 
de  Fierbois.  Elle  se  rendil  aussildt  sous  les 
murs  d’Orleans,  et  combatlit  d6s  le  premier 
jour  avec  un  courage  qui  cclipsa  celui  des 
plus  grands  capilaincs.  Elle  chassa  les  An- 
glais d’Or!6ans  , fit  enstiile  , scion  Pordre 
qu'elle  avait  recu,  sacrcr  son  roi  A Reims,  . 
lui  rendil  Troyes , Chalons , Auxerre,  et  la 
plus  grande  partie  de  son  royauine.  AprAs 
quoi,  elle  voulut  se  rdircr,  disant  fonnelle- 
rneiit  que  sa  mission  elait  accomplie. 

Mais  elle  avait  donn6  trop  de  preuves  desa 
vaiilancc,  et  ParmAc  avail  trop  de  confiance 
enelle,  pour  qu’on  voulut  sit6t  lui  accorder 
sa  liberty.  Cc  fut  la  cause  de  ses  malheurs ; 
elle  les  pr6vil,  le's  annonga  en  pleurantjet 
bientdt,  s’6lant  jet6e  dans  CompiAgnc  pour 
d6fendre  cctte  place  contre  leduc  de  Bourgo- 
gne, elle  fut  prise  par  un  gentilhomme  pi- 
card  qui  la  yendil  a Jean  de  Luxembourg, 
lequet  la  revendit  aux  Anglais. 

Pour  se  vengerde  ce  qu'elle  les  avait  trop 

Remarques  sur  Bayle. 

(4)  Manuscrit  de  la  Bibliolli&que  du  roi;  exlrait  du  livre 
de  Joly. 
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souvent  vaincus,  ceux-ci  l’accus&rent  d’avoir 
employ^  les  sortileges  et  la  magie  k ses  triom- 
phes.  On  la  traduisil.  devanl  un  tribunal  cor- 
rompu,  qui  la  d6clara  fanatique  et  sorcfere. 
Ce  proems  serail  ridicule  s’il  n’^lait  atroce. 
Ce  qu’il  y ade  plus  horrible,  e’est  que  lin- 
grat  monarque  qui  lui  devail  sa  couronne 
rabandonna;  il  crut  n’avoir  plus  besoiu 

d’elle.  . , f 

Le  proems  se  poursuivit  avec  activity ; a la 
treizfeme  stance,  on  voulut  lui  faire  com- 
prendre  la  difference  qui  existait  enlre  l’e- 
glise  triomphante  et  l’6glise  militante.  On  lui 
demanda  ce  qu’elle  en  pensait.  — Je  me  sou- 
mets  au  jugement  du  Saint-Sfege,  rGpondit- 
elle. 

On  lui  demanaa  si,  d£s  son  enfance,  les 
saints  qui  lui  apparaissaient  parlaient  an- 
glais ou  frangais?  s’ils  avaient  de's  boucles 
d’oreilles?  des  bagues?  etc.  — Vous  m’en 
avez  pris  une,  dit-elle  pour  toute  r^ponse, 
rendez-la  moi. 

— Les  saints  sont-ils  nus  ou  habilfes? 

— Pensez-vous  que  Dieu  n’ait  pas  de  quoi 
les  v£lir? 

Comme  on  insistait  sur  la  chevelure  de 
saint  Michel,  die  dit  : — Pourquoi  la  lui  au- 
rait-on  coupee? 

— Avez-vous  vu  des  fees? 

— Je  n’en  ai  point  vu,  j’en  ai  entendu  par- 
ler;  mais  je  n’y  ajoute  aucune  foi. 

— Avcz-vous  une  mandragore?  qu’en  avez 
vous  fait? 

— Je  n’en  ai  point  eu;  je  ne  sais  ce  que 
e’est.  On  dit  que  e’est  une  chose  dangereuso 
et  criminelle. 

Quelquefois  plusieurs  juges  I’inlerro- 
geaient  a la  fois.  — Beaux  p&res,  disait-elle, 
l’un  apr&s  I’aulre,  s’il  vous  plait. 

Durant  1’instruction , Ligny-Luxembourg 
vint  la  Yoir,  accompagne  de  Warwick  et  de 
Slraffort  : — Je  sais  bien,  leur  dit-elle,  que 
ces  Anglais  me  feront  mourir,  croyant  qu’a- 
pr&s  ma  mort  ils  gagheront  le  royaume  de 
France.  Mais,  seraient-ils  cent  mille,  avec 
ce  qu’ils  sont  a present,  ils  n’anront  pas  ce 
royaume.  , 

Fatigu6e  de  mauvais  trailements , die 
touiba  dangereusement  malade.  Bedfort  , 
Wincester,  Warwick  charg^rent  deux  nfede- 
cins  d’en  avoir  soin,  et  leur  enjoignirent  de 
prendre  bien  garde  qu’elle  ne  mourut  de  sa 
mort  naturelle,  le  roi  d’Angleterre  l’ayait 
trop  cher  achefee  pour  6tre  priv6  de  la  joie 
de  la  faire  bruler. 

Le  24  mai,  on  la  conduisit  k la  place  du 
cimeti&re  de  l’abbaye  de  Rouen.  Guillaume 
Erard  declama  centre  le  roi  de  France  et 
contre  les  Framjais;  puis,  s’adressant  a la 
Pucelie  : — C’est  & toi,  Jeanne,  que  je  parle, 
et  te  dis  que  ton  roi  est  h6r6lique  et  schisma- 
tique. 

L’ex6culeur  attendait  la  victime  a l’extr6- 
mife  de  la  place,  avec  une  charrette,  pour  la 
conduire  au  bueber.  Mais  tout  cet  effrayant 
appareil  n’avait  pour  but  que  de  lui  arra- 
cher  des  aveux.  On  lui  lut  une  formule  par 
laquelle  elie  promettait  de  ne  jamais  monler 
a cheval,  de  laisser  croilre  ses  cheveux,  de  ‘ 


ne  plus  porter  les  armes  k l’avenir.  11  fallait 
mourir  ou  signer  cet  6crit.  Elle  signa.  Mais 
on  avait  subs.litu6  une  cedule,  par  laquelle 
elle  se  reconnaissaii  dissolue,  h£r£lique,  se- 
ditieuse,  invocatrice  des  demons  et  sorefere. 
Getle  supercherie  servit  de  base  au  jugement. 
Elle  fut  condamnee  a passer  le  reste  de  ses 
jours  dans  une  prison  pcrp6tuelle,  au  pain 
de  douleur  ct  a I’eau  d’angoisse. 

Les  juges,  apr£s  l’arrdl,  furent  poursuivis 
a coups  de  pierres  par  le  peuplc  qui  aimait 
Jeanne;  en  nfeme  temps,  les  Anglais  vou- 
laient  les  exlerminer,  les  accusant  de  n’avoir 
re$u  1’argent  du  roi  d’Angleterre  que  pour  le 
tromper. 

— Ne  vous  embarrassez  pas,  dit  l’un  d’eux ; 
nous  la  rattraperons  bien. 

Jeanne  avait  promis  de  ne  plus  porfer 
d’habils  d’homme ; elle  avait  repris  ceux  de 
son  sexe.  La  nuil,  les  gardes  de  sa  prison 
enlev^rent  ses  vGlements,  et  y suhstitu^rent  * 
des  habits  d’homme.  Lorsque  le  jour  vint , 
elle  demanda  qu’on  la  d6ferrat , e’est-a-dire 
qu’on  relachat  la  chalne  qui  l’attacliait  par 
le  milieu  du  corps.  Puis,  voyant  des  habits 
d’homme,  elle  supplia  qu’on  lui  rendii  ses 
v&ements  du  jour  precedent  : on  les  lui  re- 
fusa  ; elle  resta  couclfee  jusqu’a  midi.  Alors 
elle  fut  forc6e  de  s’habiller  avec  les  seuls  vd- 
tements  qu’elle  eul  k sa  disposition.  Des  16- 
moins  aposfes  entr6rent  pour  conslaler  sa 
desob6issance;  les  juges  accoururent.  Incon- 
tinent elie  fut  condamnee  comme  relapse,  h6- 
r6lique,  sorefere,  excommunfee,  rejefee  du 
sein  de  I’Eglise. 

On  lui  lut  sa  sentence  de  mort,  qu’elle  en- 
tendit  avec  Constance.  Elle  demanda  qu’il  lui 
fdt  permis  de  s’approcher  de  1’eucharislie ; 
ce  qui  lui  fut  accord6.  Massieu,  cure  de  Saint- 
Claude  de  Rouen,  qui  avait  la  charge  de  la 
conduire  (levant  ses  juges,  lui  permettait  de 
faire  sa  prfere  devanl  la  cbapelle.  Cette  in- 
dulgence lui  attira  de  sanglants  reproches. 

Jeanne  alia  au  supplice  le  30  mai,  sous 
l’escorte  de  cent  vingt  hommes.  On  l’avait 
revalue  d’un  habit  de  femme ; sa  fete  etait 
chargee  d’une  mitre  en  carton,  sur  laquelle 
6taient  Merits  ces  mots  : Heretique  , relapse, 
apostate , idolatre.  Deux  peres  dominicains 
la  soutenaient ; elle  s’6criait  sur  la  route  : 
Ah  1 Rouen  , Rouen  , seras-tu  ma.  dernfere 
demeure? 

On  avait  61ov6  deux  6chafauds  sur  la  place 
du  Vieux-March6.  Les  juges  atlendaient  leur 
victime  chargee  de  fers.  Son  visage  6tait 
baigne  de  pleurs  : on  la  fit  monter  sur  le  bd- 
cher,  qui  6tait  fort  61ev6,  pour  que  le  peuple 
enlier  put  la  voir. 

Lorsqu’elle  sentit  que  la  flamme  appro- 
chait,  elle  avertit  les  deux  religieux  de  se 
retirer.  Taut  qu’elle  conserva  un  reste  de 
vie  , au  milieu  des  g6missemenls  que  lui  ar- 
rachait  la  douleur,  on  I’entendit  prononcer 
le  nom  de  J6sus,  en  baisant  une  croix  de  buis 
qu’elle  tenait  de  ses  mains  enchainees.  Un 
dernier  soupir,  longuement  prolong^,  avertit 
qu’elle  venait  d’expirer 

Alors  le  cardinal  de  Wincester  fit  rassem- 
blcr  ses  cendres,  etordonna  qu'elles  fussent 
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jel6es  dans  la  Seine.  Son  cceur,  dit-on,  fut 
respecl6  par  les  flammcs  : on  le  trouva  sain 
et  entier. 

En  face  du  bucher,  se  trouvait  un  tableau 
portant  une  inscription  qui  quaiifiail  Jeanne 
de  meurderesse  , invocalrice  des  demons, 
apostate  et  mat  cr6anle  de  la'  foi  de  J6sus- 
Christ  (1). 

Louis  XI  fit  r6habiliter  la  m6moire  de 
Jeanne  d’Arc.  Deux  de  ses  juges  furent  bru- 
its vifs , deux  aulres  exhumes,  pour  expier 
aussi  dans  les  llammes  leur  jugemenl  inique. 
Mais  le  proems  de  la  Pucelle  n’en  sera  pas 
moins  a jamais  un  sujet  d’opprobre  pour  les 
Anglais  et  aussi  pour  le  roi  Charles  VII. 

JEANNE  DIBISSON  , sorci&re,  arr6lee  A 
l’age  de  vingt-neuf  ans.  On  i’avait  vue  plu- 
sieurs  fois  danser  au  sabbat;  elle  disait  que 
ceux  qui  y vont  trouvenl  le  temps  si  court, 
qu’ils  n’en  peuvent  sorlir  sans  regret.  II  ne 
pavait  pas  qu’elle  ait  ete  bruI6e  (2). 

JEANNE  DU  HARD  , sorci6re  , saisie  a . 
Page  de  cinquantc-six  ans.  On  la  trouve  im- 
pliqu6e  dans  Paffaire  de  Marie  Chorropique, 
pour  lui  avoir  touche  le  bras,  lequel  devint 
comme  mort.  Nous,  ne  diions  pas  si  elle  fut 
brulee  (3).  . 

JEANNE  (m£:re).  Une  vieillc  fille  v6ni- 
tienne,  connue  sous  le  nom  de  rn6re  Jeanne, 
infatua  tellemeni  Guillaume  Postel  de  ses  r6-  : 
veries,  qu’il  soulint,  dans  un  livre  6crit  a 
son  sujet,  que  la  redemption  des  femmes 
n’avait  pas  encore  ete  achevee,  et  que  cetle 
Venitienne  devait  accomplir  le  grand  ou-  • 
vrage.  C’elait  la  mere  que  cherchent  aujour- 
d’hui  les  saints-simoniens. 

JEANNE  SOUTHCOTE.  Voy.  Southcote. 

. jfiCHIliL,  rabbin  et  cabaliste.  Voy.  Lampe 
merveilleuse. 

JEHOVAH.  Ce  nom  augnste  esl  employe 
souvent  chez  les  cabalistcs  juifj>.  On  le  irouve 
dans  les  odieuses  et  absurdes  conjurations 
de  la  magie  noire. 

JENNES  , c6l6bre  enchanteur  de  1’E- 
gyple,  un  de  ceux  que  Moi'se  confondit  par  • 
ses  miracles  (4). 

JENOUNES.  Quelqucs  Arabes  nomment 
ainsi  une  sorte  de  genies  interm6diaires  en- 
tre  les  anges  et  les  diables  : 11$  fi*6quenlent 
les  bosquets  et  les  fontaines,  cache's  sous  la 
forme  de  divers  reptiles,  exposes  a 6tre  fou- 
16s  sous  les  pieds  des  passanls.  La  plupart 
des  maladies  sont  le  r6sul(at  de  leurs*  ven- 
geances. Lorsqu’un  Arabe  est  indispose,  il 
s’imagine  avoir  outrage  un  de  ces  agents  in- 
visibles ; il  a aussitdl  recours  a une  magi- 
cienne  qui  se  rend  a quelque  source  voisine, 
y brule  de  Pencens,  et  sacrifie  un  coq  ou  une 
poule,  un  b61ier  ou  une  brebis,  suivant  le 
sexe,  la  qualit6  da  malade,  ou  la  nature  de 
la  maladie. 

JEROME  (saint).  On  a eu  le  front  de 
lui  attribuer  des  livres  de  n6cromancie , et 

parliculi6remenl  P Art  notoire.  Voy.  ce  mot. 

« 

(1)  Voypz  dans  les  legendes  de  Thistoire  de  France  les 
noces  d' Avion. 

(2)  Delaucre,  Tableau  de  l’inconstance  des  demons,  etc., 
liv.  ii,  p.  127. 

(3)  Delancre, Tableau  del’inconstaiice  des  demons,  etc., 
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JERUSALEM.  Avant  la  destruction  de 
Jerusalem  par  Titus,  fils  de  Vespasien,  on 
distingua,  dit-on,  une  eclipse  de  lune  qui 
se  repeta  douze  nuits  de  suite.  Un  soir  , 
vers  le  coucher  du  soleil,  on  apergut  dans 
Pair  des  chariots  de  guerre,  des  cavaliers, 
des  cohortes  de  gens  arm6s,  qui,  m6!es  aux 
nuages,  couvraient  toute  la  ville  et  Penvi- 
ronnaient  de  leurs  bataillons.  Pendant  le 
siege,  et  peu  de  jours  avant  la  mine  de  la 
ville,  on  vit  tout  a coup  paraltre  un  homme 
absolument  inconnu,  qui  se  mil  a parcourir 
les  rues  et  ies  places  publiques,  criant  sans 
cesse  : « Malheur  a toi,  Jerusalem  » 1 On  le 
fit  batlre  de  verges  ; on  le  d6chira  dc  coups, 
pour  lui  faire  dire  cPou  il  sortait ; mais  sans 
ponsser  une  seule  plainte,  sans  r6pondre  un 
seul  mot,  sans  donner  le  moindre  l6moi- 
gnage  de  souffrance,  il  criait  toujours  et  sans 
relache  : « Malheur  a toi,  Jerusalem  1 » En- 
fin,  un  jourqn’il  se  trouvait  sur  le  rempart, 
il  s’6cria  : « Malheur  a moi-m6me  1 d el  un 
instant  aprAs,  il  fut  ecrase  par  une  pierre  que 
langaient  les  assi6geants  (5). 

jfiSABEL,  reine  des  Israelites,  que  J6hu 
fit  manger  aux  chiens  aprAs  Pavoir  fait  pr6- 
cipiter  du  haut  d’une  tour,  et  que  Bodin  met 
au  nouibre  des  sorciAres. 

JETZER.  Cette  affaire  des  jacobins  .de 
Berne  a fait  un  grand  bruit;  et  les  ennemis 
de  la  religion  Pont  travestie  avec  une  insi- 
gne  mauvaise  foi.  Voici  toute  Phistoire  : 

Les  dominicains  ou  jacobins  ne  s’accor- 
daient  pas  eniiArement  avec  les  cordeliers 
sur  le  fait  augnste  de  Pimmaculee  concep- 
tion de  la  IrAs-sainte  Vierge.  Les  domini- 
cains ne  Padmettaient  pas  absolument.  Or  , 
au  commencement  du  seiziAme  siAcie,  il  y 
avail,  au  couvenl  des  dominicains  de  Berne, 
alors  fort  relache,  quatre  mauvais  moines  , 
qui  imaginArenl  une  affreuse  jonglerie,  pour 
faire  croire  que  la  sainte  Vierge  se  pronon- 
cait  conlre  les  cordeliers,  qui  defendaient 
ime  de  ses  plus  belles  prerogatives.  Ils 
avaienl  parmi  eux  un  jeune  moine,  simple 
et  cr6dule,  nomm6  Jetzer;  ils  lui  firent  a p- 
parailre  pendant  la  nuit  des  atnes  du  purga- 
toire,  el  lui  persuadArent  qu’il  les  dAlivrerait 
en  reslant  couchA  en  croix  dans  une  cha- 
pelle,  pendant  le  temps  qu’on  celAbrerail  la 
sainte  messe.  On  lui  fit  voir  ensuile  sainte 
Barbe,  a laquelle  il  avait  beaucoup  de  devo- 
tion, et  qui  lui  annonga  qu’il  Alait  destine  A 
de  grandes  choses.  Par  uqe  nouvelle  impos- 
ture sacrilege,  le  sous-prieur,  qui  etait  un 
des  quatre  moines  criminels,  fit  le  personnage 
de  la  sainte  Vierge,  s’approcha  la  nuit  de 
Jetzer  et  lui  donna  trois  gouttes  de  sang , 
disanl  que  c’Ataient  trois  larmes  que  JAsus- 
Christ  avaient  repandues  sur  Jerusalem.  Cos 
trois  larmes  signifiaient  que  la  sainte  Vierge 
6tait  restee  trois  heures  dans  le  p6ch6  origi- 
nel.,..  Cetle  explication  etait  rehauss6c  dc 
diatribes  conlre  les  cordeliers.  Jetzer,  qui 

liv.  ii,  p.  1 07. 

0)  Saint  Paul.  II  Tim. .chap.  3,  v.  8. 

(5)  Voyez  Josbphe  , Hist,  de  la  guerre  de  Judee.  Bos- 
suet,  Oiscours  sur  rjiist.  umverselle,2*  part.,  chap. .8. 
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6tait  de  bonne  foi  et  qui  avail  l’&me  drqije  , 
s’inqui6tait  de  la  passion  qui  perqait  dans 
cette  affaire,  et  se  troublait  surtoul  de  rccon- 
naltre  la  voix  du  sous-prieur  dans  la  voix  de 
la  sainto  Viergc.  Pour  le  rafferruir,  on  l’en- 
dormil  avec  yn  breuvage  et  on  voulul  le 
stigmatiser ; p.uis,  comnae  il  ne  rdpoudait 
pas  a l’espoir  qu’on  avail  mis  en  Ini,  on 
chercha,  dit-on,  a l’empoisonner,  et  on  I’cn- 
ferma  ; mais  il  trynya  moyen  de  s’echapper; 
il  s’enluit  k Rome,  ou  il  r6v61a  toute  L’intri— . 
gue.  Le  Saint-Si^ege  fit  poursuivre  les  moines 
sceierals  et  les  Gt  livrer  au  bras  sdculicr. 
Les  quatre  dominicains  coupables  furent 
brul6s  le  31  mars  1509,  k la  porte  de  Berne. 
Mais  lemalbeurdc  ces  grandes  profanations, 
c’est  que  les  ennemis  de  l’Eglise.oublient  la 
reparation  ou  la  taisent,  et  n’en  gardent  que 
le  scandale. 

JEUDI.  Les  sorciers  font  ce  jour-lA  un 
de  leurs  plus  abom.inables  sabbats^  s’il  faut 
en  croire  les,  demonomanes. 

JEU.  Prenez  quo  anguille  morte  par 
fautc  cTeaii ; prenez  Iqfiel  (fun  taureau  qui 
aura  ete  tu6  par  la  fureur  des  chiens,;  met- 
tez-le  dans  la  peau  de  cette  anguille,  joignez- 
y un  drac^me  de  sang  de  vautour  ; liez  la 
peau  d’anguille  par  les  deux  bouts  avec  de 
la  corde  de  pendu,  ct  cachez  cela  dans  du 
fumiec  chaud  Pespaco  de  quinze  jours  ^ puis 
vous  le  ferez  s6cher  dans  un  four  chauff6» 
avec  de  la  foug^re  cueillie  la  veille  de  la 
Saint-Jean;  puis  vous  en  ferez  un  bracelet  , 
sur  lequel  vous  6crirez  avec  une  plume  de 
corbeau  el  de  votre  propre  sang  ces  quatre 
lettres  HVTV,  et,  portant  ce  bracelet  autour 
de  votre  bras,  vous  ferez  fortune  dans  tous 
les  jeux  (1).  Voy.  Roitelet. 

JOACHIM,  abbd  de  Flore,  en  Calabre, 
passa  pour  proph£te  pendant  sa  vie,  et  laissa 
des  livrcs  de  predictions  qui  on!  et6  condam- 
nds  en  1215,  par  le  concile  de  Latran.  On  lui 
attribuc  aussi  Pouvrage  intitule  : VEvangile 
iternel. 

JOB.  Des  alchimistes  disent  que  Job,  apres: 
son  affliction,  connut  le  secret  de  la  pierre 
philosophale,  et  devint  si  puissant,  qu’il 
pleuvait  cbez  lui  du  sol  d’or  : idee  analogue 
a celle  des  Arabes,qui  tiennent  que  la  neige 
et  les  pluies  qui  tombaient  cbez  lui  6taient 
precieuses.  , 

Isidore  place  dans  l’ldumde  la  fontaine  de 
Job, claire  trois  mois  de  l’annde,  trouble  trois, 
mois,  verte  trois  mois,  et  rouge  trois  autres, 
mois.  C’est  peut-etre  cette  fontaine  que,  se- 
Ion  les  musulmans,  l’ange  Gabriel  fit  sortie 
en  frappant  du  pied,ct  dont  il  lava  Job  ct  le> 
gudrit. 

JOCABA.  Voy.  Cincinnatulus. 

JOHNSON  (Samuel).  Johnson,  incrddule* 
pour  tout  cc  qui  n’eiait  qu’extraordinaire,. 
adoptait  avec  plus  de  confiance  tout  ce  qui 
sentait  le  miracle,  traitant  de  fable,  par 
exemple,  un  phenomena  de  la  nature,  et 
6coutant  volontiers  le  r6cit  d’un  songe;  dqu- 
tant  du  tremblement  de  lerre  de  Lisbonne 

(1)  Admirables  secrets  du  Petit  Albert,  p.  2d. 

(2)  J.  Macaulay,  Samuel  Johnson  et  ses  contcmpo- 
irains. 


pendant  six  mois,  et  allant  a la  chasse  du  re- 
venant  de  Cock-Lane ; rejetant  les  genealo- 
gies el  les  poemes  celtiques,  et  se  declarant 
pret  a ajouter  fqi  k lq  seconde  vue  des  mon- 
tagnards  d’Ecossq.  En  religion,  plusieurs  do 
ses  opinions  6laient  plus,  que  liberates,  et  en 
rndme  temps  it  vivait  squs  la  tyrannie  de 
certaines  pratiques  superstitieuses  (2).  Voy, 
Hallucination. 

JOLI-BOIS.  Voy.  Verpelet 
* JONGLEURS,  « Faisant  route  de  Bombay  & 
Pounab  (en  1839),  dit  R(L  Theodore  Pavie  (3.), 
je  m’arretai  a Karli,  poyr  visiter  le  temple 
soulerrain  creuse  dans  la  colline  qui  fait 
fgee  au  village;  et,  pendant  la  chaleur  du 
jour,  je  me  reposais  sous  l’ombrage  des  co- 
cotiers, si  beaux  en  ce  lieu,  quand  je  vis  s’a- 
vancer,  au  bruit  d’iiislrumenls  discordants,, 
une  baride  d’Hindous.  L’un  d’eux  tenail  dans 
chaque  main  une  cobra-capella,  la  plus  ter- 
rible esp&ce  de  serpents  dont  lTn.de  puisse  se 
vanter,  et  en  outre  il  porlail  en  sautoir  un 
6norme  boa. 

« Arriv6  pr&s  de  moi,  \e  jongleur  jeta  ses 
serpents  k terre,  les  fit  courir,  irrita  les  co- 
bras, qui  ddroulaienl  leurs  anueaux  d une 
manure  effrayante,  embrassa  son  boa ; puis 
il  se  prit  a les  fairc  danser  tous  les  trois  au 
son  d’un  flageolet  singulier,  qui  se  touchait 
CQrame  une  vielle,  bien  qu’il  fut  form6  d’une 
ealebasse.  Pendant  ce  lemps,  ses  acolytes 
avaient  dispose.  tout  leur  dlablissement  sur 
la  poussi&re;  le  tambourin  rassemblait  les 
enfanls  du  village,  et  bientdt  se  forma  un 
cercle  considerable  de  spectaleurs  de  dix  ans 
et  au-dessous  : les  plus  pelits  nus,  les  autres 
portant  une  ccinlure,  ct  tous  accroupis,  dans 
l’attenlc  des.  grandes  choses  qui  se  prepa- 
raient. 

« Ce  jongleur  avait  toute  la  volubility 
depressions  d’un  saltimbanque  europeen. 
11  s’cxprimait  lr£s-clairement,  en*  bon  hin- 
doustani,  bien  qu’il  se  trouvat  en  pays  mail- 
ratte;  mais  le  public  semblait  n’y  rieu  per- 
dre,  tant  ses  gestes  ct  ses  gambades  6taient 
inintelligibles. 

« D’abord  il  posa  par  terre  une  marion.-! 
nette,  soldat  portant  le  sabre  et  fare.  A l’en- 
tendre,  e’etait  un  sipahi,  un  grand  chasseur, 
un  tueqr  de  lions,  de  tigres,  de  gazelles... 
Bientdt,  a sou  commandement,  la  marion- 
nette  lanpa  une  fl^che  et  renversa.  Ic  but  dis- 
pose devant  elle,  non  pas  une  fois,  mais  A 
plusieurs  reprises,  & la  satisfaction  evidenlo 
de  la  jeunc  asserabieo. 

« Ce  n’etait  la  qu’un  preambule,  les  baga- 
telles de  la  porte!  Le  jongleur  prit  une  poi- 
gn6e  de.  bid  noir  (djouari),  la  mil  dans  un 
manteau;  puis,  quand  on  eul  bien  $ccou6  le 
manteau,  bien  vanne  le  grain,  il  se  Irouva 
change  en  un  beau  riz  blanc,  pur,  prdt  a 
faire  uri  karry. 

« Je  n’y  avais  rien  compris,  et  je  commen- 
Qais  a rentrer,  dans  mes  habitudes  de  credu- 
lity, lorsque  rescamoteqr  auibulant  etala 
une  seconde  marionnette,  longue  de  six  pou- 
ts) Les  harvis  et  les  jongleurs,  6crit  dat£  de^Pounal*., 
chez.les  Mahrattes  , le  25  aecembre  1859.,  pubii6  par.la 
Rer«e  des  deux-mondc*. 
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ces  au  plus  et  dc  la  grosseur  du  poignet. 
Cette  informe  poup^e  epouvanla  grandement 
la  partie  la  plus  naive  du  public;  mais  quelle 
nc  fut  pas  la  surprise  generate,  quand  de  ce 
morceau  de  bois,  caeh6  sous  uu  mouchoir,  - 
sortirent  successivement  jusqu’a  quatre  gros 
pigeons  1 11s  devaient  y dtre  conlenus  d’a- 
vance,  k moins  de  sortiJ6gq...  Quant  a moi, 
j’aurais  eu  peine  a y introduire  quatre  moi- 
neaux. 

« Noire  jongleur  accompagnait  ses  lours 
de  mantras  (prices  magiques),  ei  tracait  dcs 
cercles  avec  sa  baguette.  Mais  ii  avail  sur 
ses  confreres  d’Europe  un  avantage,  ou  plu- 
l6t  une  superiority  bien  marqu6e ; car  il  op6- 
rail  sur  le  sol, sans  table  ni  gobelets,  et  com- 
ptetement  nu,  saufle  turban  et  la  ceiniure, 
que  les  Hindous  ne  quiltent  jamais  : done, 
pas  de  manches,  pas  de  gibcctere.  Son  cabi- 
net consislait  en  quelques  mauvais  paniers 
de  bambou,  destin6s  a porter  les  serpenls, 
qu’il  escamotait  aussi  et  faisait  paraitre  ct 
disparallre  avec  une  telle  adresse,  que  Ie 
plus  fin  n’y  eut  rien  compris.  Ainsi,  d’un 
mouchoir  d^roule,  secou6  et  mis  au  vent 
cornrnc  ii n pavilion,  je  le  vis  faire  sorlir  une 
de  ces  cobras,  Iaiss£e  dans  un  panier  pr£s  de 
moi,  a une  tr^s-grande  distance  du  lieu  ou  il 
se  trouvail;  en  sorte  que,  voyant  le  nid  de 
l’animal  entterement  vide , je  soupgonuai 
qu’il  stetait  fray6  un  chemin  sous  terre. 

« Ce  qui  donnait  k cette  representation  un 
caract^re  pitloresque  et  anime,  e’etaient  les 
pbysionomies  enfantines  de  ces  pelits  grou- 
pes  si  franchement  effrayes  et  si  franchement 
r6jouis;  puis  ici  une  jeung  fille,  re vena nt  de 
puiser  de  l’eau  au  pied  de  la  pagode,  s’arrd- 
tait,  la  cruche  sur  la  Idle,  et,  aprds  avoir 
prdtdun  instant  d’allention  au  spectacle,  re- 
prenait  sa  route  vers  le  village;  la  un  vieux 
Mahratte,  le  bouclier  sur  Fepaule,  la  lance 
au  poing,  sc  lcvait  sur  I’dlrier,  et  bientdt  re- 
tombait  dedaigneusement  sur  sa  selle;  plus 
loin,  de  jeunes  enfants  allardes  accouraient 
si  vile,  que  quelques-uns  lombaient  eii  che- 
min. L’ain6  plagail  le  plus  jeune  sur  sa  han- 
chc,  a la  mantere  des  Hindous,  et,  pliant 
sous  le  faix,  trainait  par  la  main  lc  reste  de 
la  famille. 

« C’elait  une  sedne  de  nature,  sans  ma- 
nure rii  affectation;  et  en  verity  je  ne  sais 
rien  dc  si  gracicux  que  ces  figures  plus  ou 
moins  bruncs  penchyes  en  avant,  ces  tdtes 
ytranges  ebargdes  de  pendants  d’oreilles  et 
d’anneaux  passds  dans  le  nez,  appuyees  sur 
deux  petites  mains  couvertes  de  bracelets, 
ces  genoux  pli6s  sous  le  menton  et  ces  pieds 
ornes  dc  gougouroux  sonores  ; car  tel  est  le 
vyiement  dcs  habitants  de  l’lnde,  jusqu’d  ce 
que  l’age  leur  apprenne  a porter  quelque 
chose  de  plus  que  des  ornements. 

« Cependant  les  tours  de  magic  conli- 
nuaient  sans  interruption.  Le  jongleur  tenait 
a la  main  une  cruche  aussi  impossible  k vi- 
der  que  le  tonneau  des  Danaides  retail  k 
remplir  : il  versait  L’eau  a terre,  la  jetait 
dans  son  oreiilc  ct  la  rendait  par  la  bouche, 
s’adminislrait  des  douches  sur  ia  lele,et  tou- 
joursde  vase  etait  plein  jusqu’au  bord. 
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« Ensuile  il  tira  de  son  sac  une  paire  de 
pantoufies  de  bois  plus  larges  que  la  plante  • 
de  ses  pieds.  Aprds  bien  des  discours  etdes 
charges,  il  Unit  par  faire  adhyrer  £ ses  ta- 
lons nus  ces  semellcs  trys-polies,  et  fit  plus 
de  gambades  avec  de  telles  chaussurcs  que 
n’en  pourraient  faire  a l’Opyra  de  jolis  pelils 
pieds  chaussys  d’eteganls  escarpins.  Tantbt  il 
s’yievait  en  Fair;  Un(6t  il  frappait  la  pan- 
tonfle  sur  la  terre,  de  manure  a la  faire  tom* 
ber,  mais  jamais  clle  ne  glissail.  Ce  fut  en- 
core la  une  chose  inexplicable  pour  moi ; car 
il  n’avait  appliquy  a ses  pieds  aucune  sub- 
stance collante,  et  il  pouvait  k volonty  l&cher 
ces  pantoufies  unies  comme  la  glace. 

« Enfin  la  syance  se  termina  par  une  ex- 
pyrience  plus  surprenante  encore,  que*  par 
cette  raison  sans  doute,  noire  magicien  gar- 
dait  pour  la  derniyre.  L’un  des  joucurs  de 
tambourins,  grand  gargon  d’une  belle  taille, 
se  laissa  attacher  les  pieds,  lier  les  mains 
derriere  le  cou,  et  enfermer  dans  un  filet  a 
poissons  bien  serry  par  une  douzaine  de 
„nceuds.  Dans  cet  ytat,  apres  l’avoir  promend 
autour  du  cercle  des  speclateurs,  on  le  con- 
duisit  prys  d’un  panier  de  deux  pieds  de  haut 
sur  quatorze  ponces  de  large. 

« — Voulez-vous  que  je  le  jette  dans  1A- 
tang?  demanda  le  chef  de  bande.  G’est  un 
vauricn;  le  voite  bien  Ite;  l’occasion  est 
bonne  : j’ai  envie  de  m’en  dyfairel 
« Et  Fauditoire  crydule  se  tournait  dyja  du 
c6ty  de  cette  piyce  d’eau,  ombragye  d’arbres 
magnifiques  et  creusye  au  bas  de  la  pagode 
pour  Ics  ablutions  el  les  besoins  du  village. 

« — Non,  dit  en  s’interrompant  le  jongleur, 
aprys  une  minute  de  ryflexion;  je  vais  l’esca- 
raoter,  Fenvoyer...  ou  vous  voudrez  : a Pou- 
nah,  k Delhi,  a Ahmed-Nagar,  k Bynarysl 
« Et  sur-le-champ  il  enleva  le  patient,  tou- 
jours  incarcyry  dans  son  filet,  et  le  plaga  au 
fond  du  panier,  en  rabattant  le  couvercle  sur 
sa  Idle;  il  s’en  fallait  de  plus  dc  trois  pieds 
que  les  bords  se  joignissent.  On  jeta  un 
manleau  sur  le  tout. 

« Insensiblement  lc  volume  diminua,  s’af- 
faissa^  on  vit  voler  en  Fair  le  filet  et  les  cor* 
des  qui  attachaient  le  jeune  Hindou  ; puis  le 
panier  se  ferma  de  lui-myme,  et  une  voix 
qui  semblait  sortir  des  nues  cria  : Adieu ! 

* « — Il  est  parti  pour  Ahmed-Nagar,  il  est 
envoiy  : Our-Gayal  Our-Gayal  repyta  le  jon- 
gleur avec  transport ; i!  nc  saurait  tenir  dans 
un  aussi  petit  espace  (et  cola  paraissait  phy- 
siquement  impossible).  Je  vais  done  attacher 
le  panier  et  prendre  congy  de  l’assembiye. 

« Le  paquet  fut  ficeiy;  il  ne  restait  plus 
quA  le  mellre  sur  le  dos  du  buftle  destiny  k 
porter  les  bagages  de  la  troupe. 

« — Un  instant!  reprit  subitement  le  jon- 
gleur; si  pourtant  il  yiait  dans  le  panier!  Qui 
sail? 

« Et  la*dessus,  tirant  un  long  sabre,  il  tra- 
versa  le  panier  presque  par  le  milieu...  Le 
sang  couia  en  abondance*...  Fanxiyty  ytait  k 
son  comble...  lorsquc  tout  a coup  le  couver- 
cle se  lyve  de  nouveau,  et  d’un  bond  le  grand 
gargon  saute  hors  de  sa  niche,  frais  ct  dispos^ 
sans  la  moindre  egralignure! 
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« Ce  tour  est  simple,  tr6s-simple,  dira-t- 
on;  mais  se  dAbarrasser  des  cordes  etdu  filet, 
se  caclier  dans  un  si  pelit  espace,  y resler 
un  quart  d’heure  sans  bronchcr,  el  de  telle 
fagon  que  le  sabre  ne  puisse  renconlrer 
quelque  membre  a entamer,  ce  sont  la  des 
prodiges  de  dexl6rit6,  de  souplesse  el  de  pa- 
tience que  Ton  ne  peut  concevoir,  surtout 
quand  on  les  a vus. 

„ a Apr&s  ce  nec  plus  ultra  de  la  science,  les 
jongleurs  firent  leurs  paquets  et  se  mirent 
en  marche  vers  Nagapour,  leur  patrie.  Jc  les 
vis  se  perdre  dans  la  foule  de  bceufs  charges 
que  des  troupes  de  mahrattes,  tribus  ambu- 
lantes  tratnant  avec  eux  armes  et  bagages, 
femmes  et  enfants,  conduisent  dans  l’in- 
l6rieur. 

« La  foule  se  dispersa  pen  a peu.  Le  soleil 
d6clinait  derri^re  les  monlagnes,  le  peuple 
se  rendait  a l’^lang  pour  les  ablutions,  et  le 
gros  oiseau  pdcheur,  h6le  de  ces  eaux  tran- 
quilles,  6tail  si  s^rieux  a la  pointe  de  la  pa- 
gode,  qu’on  l’eut  pris  pour  le  dieu  de  ce  tem- 
ple idolatre* 

« Pour  moi,  je  remontai  sur  mon  petit 
cheval,  et,  tout  en  trottant  au  milieu  des 
nuages  d’une  poussi^re  doree  par  les  der- 
niers  feux  du  jour,  je  ne  pus  m’empdeher  de 
rcconnailre  que  ces  jongleurs  errants  bat- 
taient  compl6tement  non-seulement  les  har- 
vis  du  Caire,  mais  encore  les  plus  fameux 
escamoteurs  de  1’Europe,  et  que,  si  la  magie 
n’est  pas  morte,  e’est  dans  1’lnde  qu’il  faut 
la  cborcher.  » 

JOURS.  Les  magiciens  et  sorciers  ne  peu- 
vent  rien  deviner  le  vendredi  ni  le  dimanche. 
Quelques-uns  disent  mdme  que  le  diable  ne 
fail  pas  ordinairement  ses. orgies  et  ses  as- 
semblies ces  jours-la;  mais  ce  sentiment 
n est  pas  general. 

Si  on  rogue  ses  ongles  les  jours  de  la  se- 
maine  qui  out  un  r,  comme  le  mardi,  le 
mercredi  et  le‘ vendredi,  il  viendra  des  envies 
aux  doigls.  II  n’est  pas  facile  d’en  donner  la 
raison, 

Suivant  une  autre  croyance,  en  ne  cou- 
pant  ses  ongles  que  le  vendredi,  on  n’ajamais 
mat  aux  dents. 

On  a fail  des  tables  des  jours  beureux  et 
malheureux  pour  chaque  mois.  Mais  comme 
elles  varient  toules,  le  jour  heureux  de  Tune 
ilant  malheureux  dans  I’autre,  nous  laissons 
aux  amateurs  le  soin  de  dresser  ces  tables  a 
leur  gre  pour  leur  usage. 

JOSUE  BEN-LEVI,  rabbin  si  rusi  et  si 
sage,  qu’il  trompa  le  ciel  et  l’enfer  tout  en- 
semble, Comme  il  ilail  pris  de  (repasser,  il 
gagnu  si  bien  le  diable,  qu’il  lui  fit  promettre 
de  le  porter  jusqu'd  l’entree  du  paradis,  lui 
disant  qu’il  ne  voulait  que  voir  le  lieu  de  l’ha- 
bitation  divine,  el  qu’il  sortirait  du  monde 
plus  content.  Le  diable,  ne  voulant  pas  lui 
refuser  cetle  satisfaction,  le  porta  jusqu’au 
guichet  du  paradis ; mais  Josue  s’en  voyanl  si 
pr£s  se  jela  dedans  avec  vitesse,  laissant  le 
diable  derriere,  et  jura  par  le  Dieu  vivant 
qu’il  n’en  sortirait  point.  Dieu,  disent  les  rab- 
bins, fit  conscience  que  le  rabbin  se  parjurat, 
el  consentit  qa’il  denieurdl  avec  les  justes. 
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Voy.  Messie  des  Juifs,  et  k la  suite  de  Tar- 
ticle  Faust,  la  ligende  du  marichal  de  Ta- 
rnine. 

JUDAS  1SCARIOTE.  Apris  satrahison  in- 
fame, il  fut  possidi  du  diable  et  se  pendit  a 
un  sureau.  Les  Flamands  appellent. encore 
les  excroissances  parasites  de  l’icorce  du  su- 
reau sueur  de  Judas. 

Dans  le  Myslere  de  la  Passion,  recueill!  par 
Jean  Miehel  et  joue  a Angers  en  I486,  on 
trouve  riunies  les  traditions  les  plus  cilibres 
relatives  & Judas.  SuivanUesl6gendaires,l’af- 
freux  Judas  avait  ipousi  sa  mire  et  tui  son 
pire.  Au  moment  du  grand  sacrifice  qui  ra- 
chite  le  genre  humain  sur  le  Calvaire,  les 
auteurs  des  Mysteres  de  la  Passion  nous  mon- 
trenl  Judas,  saisi  de  rage  et  de  disespoir,  er- 
rant aulour  du  gibet  ou  ilaient  exposes  les 
cadavres  des  suppliciis,  dans  un  lieu  souille 
d’immondices  ct  de  dicombres.  Il  entend  de 
loin  les  cris  de  la  multitude  aulour  du  Christ 
qu’il  a livri.  En  proie  a des  tortures  ef- 
froyables,  courant  9a  et  la  comme  un  insen- 
se, il  invoque  1’enfer.  Le  diinon,  sous  une 
forme  hideuse,  sort  aussitdt  deTablme. 

* LB  D^MON. 

. Michant,  que  veux-iu  qu’on  te  fasse  ? 

A quel  mort  veux-iu  aborder  ? 

judas. 

Je  ne  sais;  je  n’ay  ceil  en  face, 

Qui  daigne  les  cieux  regard er. 

Qui  es*tu  ? 

LE  DEMON. 

Sans  plus  demander, 

Je  suis  pour  venger  ion  offense. 

JUDAS. 

D’oti  viens-tu? 

LE  DEMON. 

Je  viens  de  l’enfer. 

JUDAS 

Ton  nom? 

le  d£mon. 

Mon  nom?  Disespirance. 

JUDAS. 

Approche  et  me  donne  alldgeance. 

LE  DEMON. 

Oui;  mais  il  nous  faut  abrdger... 

Get  infernal  dialogue  continue.  Judas  hisile 
encore.  Il  voudrait  invoquer  Dieu,  Jesus  el 
la  Vierge  Marie.  Mais  la  presence  de  son  itn- 
piloyable  compagnon  I’arrite.  Le  dimon  le 
presse  d’en  finir;  il  lui  prisentc  alternative- 
ment  une  dague,  une  corde  a noeud  coulant, 
et  ne  lui  laisse  que  le  choix  de  la  mort.  Un 
arbre  peu  ileve  crolt  pris  d’eux  dans  les  fentes 
d'un  rocher.  Desesperance  le  monlre  a Judas, 
le  pousse,  1’aided  y monler.Une  legion  de  de- 
mons apparait  alors  sur  la  seine.  11s  foment 
au  pied  de  I’arbre  une  ronde  effroyable.  *De- 
sormais  le  trattre  leur  apparlient ; du  haul  de 
ce  nouveau  gibet,  il  hurle  son  execrable 
testament. 

Moi  Judas,  jadis  trattre  ap&tre 
Me  donne  a vous  comme  le  v6tre, 

Et  ne  veux  point  requ6rir  gr&ce, 

Ni  que  Dieu  vrai  pardon  me  fasse. 

Mais  renonce  Dieu  et  les  anges,  * 

Et  sainl  Michel  et  les  arehanges; 

Je  renie  la  Vierge  Marie, 

Et  J6sus  et  sa  compagnie... 

Item  recommande  mou  &me 
A Lucifer  ord  et  infMne. 

Et  veux  que  mon  corps  soit  ravi 
Eu  enfer  au  plus  prfesde  'ui... 

Href,  me  donne  &me,  corps  et  bien. 

Sans  jamais  en  excepter  rien. 
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En  d£pit  de  Dieu  qui  me  fit>  . • 

A'tous  les  diables. 

tUCIPER. 

11  suffit. 

Tu  renonces  b lout  pardon. 

Le  dernier  crime  est  consomm6.  Judas  a 
devance  la  justice  de  Dieu ; mais  son  ^me  im- 
mondc  s’arrdle  sur  ses  l£vres,chaudes  encore 
du  baiser  du  Sauveur.  Lucifer  s’6lonne  de 
cetle  circonslance  : 

Que  diable  est  l’Ame  devenue? 

11  n’est  done  pas  morl  ? 

Si  est , si  est,  r^pondent  les  demons. Etune 
od.eur  infecte  s’exhale  du  cadavre  du  r6- 
prouv6.  Scs  entrailles  ser6pandent  sur  le  sol;  / 
F&mc  s’echappe  avec  elles; 

Car  par  sa  bouche  orde  ct  maligne 

Qui  baisa  son  maistre  tant  digne, 

EIIc  ne  peut,  ni  doit  passer. 

\ 

Avanl  que  les  diables  emportent  I’Ame, 
elle  dil : 

Alii  maudite  Sine malheur^e, 

Enragee  el  d6sesp£ree !... 

Le  ver  de  dur  ct  vif  rcinord. 

Sans  fin  me  poingt  el  mord, 

JEt  je  reste  obstin6e; 

, Mais  en  mon  dolent  tort 

Je  ne  quiers  reconfort, 

Puisque  je  suisdamnde.... 

JUGEMENT  DE  DIEU.  Voy.  Epreuves. 

JUIF  ERRANT.  On  voit  dans  la  16gende  du 
Juil  erranl  que  ce  personnage  6tait  cordon- 
nier  dc  sa  profession  et  qu’il  se  nommait 
Ahassv6rus ; mais  la  complainterappelle  Isaac 
Laquedcm.  A 1’age  de  dix  ans,  il  avail  enten- 
du  dire  que  trois  rois  cherchaient  le  nouveau 
roi  d’Israel ; il  les  suivit  et  visita  avec  eux  la 
sainle  ctable  de  Bclhleem.  Il  allait  souvenl 
entendre  Notre- Seigneur.  Lorsque  Judas  eut 
vendu  son  mailrc,  Ahassv^rus  abandonna 
aussi  celui  qu’on  Irahissait. 

Comme  on  conduisait  J6sus  au  Calvaire 
' chargd  de  l’instrument  de  sa  mort,  le  bon 
Sauveur  voulut  se  reposer  un  instant  devant 
la  boutique  du  cordonnier,.  qui,  craignant  de 
se  compromeUre,  lui  dit  : — Allez  plus  loin, 
je  ne  veux  pas  qu’un  criminel  se  repose  k ma 
forte. 

J6sus  le  regarda  et  lui  r^pondit : — Je  vais, 
ei  reposerai ; mais  vous  marcherez  et  vous  ne 
reposerez  pas;  vous  marcherez  tant. que  le 
monde  durera';  etaujugement  dernier  yous 
me  verrez  assis  a la  droite  de  mon  P£re. 

Lc  cordonnier  prit  aussitdt  un  baton  k la 
main  et  sc  mil  k marcher  sans  pouvpir  s’ar- 
r6ter  nulle  part.  Depuis  dix-huit  si^cles  il  a 
parcouru  loutes  les  contrdes  du  globe,  sous 
Je  nom  du  Juif  errant.  Il  a affrontd  les 
combats,  les  naufrages,  les  ihcendies.  Il 
a cherch6  parlout  la  mort  et  ne  l’a  pas 
trouv^e. 

i II  a toujours  cinq  sous  dans  sa  bourse. 
Personne  nepeutse  vantcrdel’avoir  vu  ;mais 
nos  grands-pfcres  nous  disent  queleursgrands- 
p6res  Font  connu,  et  qu’il  a paru,  il  y a plus 
dc  cent  ans,  dans  certaines  villes.  Les  ai'eux 
de  nbs  grands-p^res  cn  disaient  autant,ct  les 
bonnes  gens  croient  a l’existence  personnelle 
du  Juif  errant. 

Dictionn.  des  sciences  ogcultes,  1^ 
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Ce  h’est  pourtant  qu’une  allegorie  ing6- 
nieuse,  qui  represenlc  toute  la  nation  juive, 
errante  etdispersee  depuis  l’analhdmc  lombd 
sur  clle.  Leur  race  ne  se  perd  point,  quoique 
confondue  avec  les  nations  di  verses,  et  leurs 
richesses  sont  a peu  pr&s  Ics  m6mes  dans  tous 
les  temps  aussi  bien  que  leurs  forces.  La  re- 
ligion qu’ils  profcssenl  les  a jusqu’ici  distin- 
gu6s  des  autres  homines,  et  en  fera  toujours 
un  peuple  isol6  au  milieu  du  monde. 

JUIFS.  Ind6pendamment  dc  ce  coup  do 
foudre  qui  marque  partout  les  Juifs  et  les  fait 
parlout  reconnaitre;  il  y a sur  eux  plusieurs 
signes  de  Tabandon  ou  les  a jet6s  la  male- 
diction de  Dieu.  Tant  qu’ils  onl  4l6  le  people 
fiddle,  ils  ont  conserve  intact  le  depet  des 
saintes  Ecritures.  Depuis  leur  crime,  les  en- 
seignements  de  Moise  sont  etouffesebez  eux 
par  les  incroyables  absurdites  du  Talmud,  et 
le  sens  n’est  plus  avec  eux. 

La  Terre-Sainle,  qui  etait  lc  plus  fertile 
et  le  plus  beau  pays  du  monde,  maudite 
avec  la  nation  qu’elle  portait,  est  devenue  si 
horrible,  qu’ellc  ne  nourrit  plus  ses  rares 
habitants. 

Partout  en  ex6cration,  les  Juifs,  qui  avaient 
massacr6  et  tortur6  les  Chretiens  loutes  les 
fois  qu’ils  avaient  dtd  les  plus  forts,  se  sont 
vus  en  tous  lieux  hai’s  ct  mal  toier^s.  On  vous 
dira  que  souvent  on  les  poursuivit  pour  des 
crimes  imaginaires  ; mais  on  ne  prdte  qu’aux 
riches,  et  leur  histoire  est  s^rieusement  pleine 
de  crimes  trop  r6els.  On  les  chassa  violem- 
ment  de  l’Espagne,  qu’ils  voulaient  dominer; 
mais  sans  les  mesures  violentes  des  rois  chrd- 

- tiens  la  Peninsule  serait  aujourd’hui  la  proie 
des  Juifs  et  des  Maures. 

Quelquefois,  sans  doute,  on  mit  peu  d’hu- 
manild  dans  les  poursuites  cxerc6es  contrc 
eux;  mais  on  ne  les  bannissait  pas  sans  leur 
donner  trois  mois  pour  s’expatrier,  et  11s 
s’obstinaient  k demeurer  dans  les  pays  ou 
leurs  t£tes  6laient  proscrites. 

Parmi  les  moyens  que  I’on  employait 
pour  les  decouvrir  il  en  est  un  singulier  que 
. rapporle  Tostat  dans  son  livre  des  Demons  ; 

• c’6lait  une  t6le  d’airain,  une  androi'de,  qui, 
cn  Espagne,  dit— il,  r6v6Iait  les  Juifs  ca- 
ches  

Ils  faisaient  l’usure  et  d<5pouiiIaient  large- 
ment  les  . chr^tiens  dans  les  contr6cs  ou  ils 
. dtaient  soufferls ; puis,  quand  ils  avaient  tout 
ravi,  les  princes  qui  avaient  besoin  d’argent 
les  faisaient  regorger  avec  violence.  Dans 
. de  tels  cas,  ils  essuy&rent  surtout  de  grandes 
vexations  chez  les  Anglais,  Le  roi  Jean  fit  un 
jour  emprisonner  les  riches  Juifs  de  son 
royaume  pour  les  forcer  a lui  donner  de  l’ar- 
. gent;  un  d’eux,  k qui  on  arracha. sept  dents 
l’une  apr&s  l’autre,  en  l’engagearit  de  ia  sortc 
a contribner,  paya  raille  marcs  d’argent  a 
lahuilieme.Henrijllltirad’Aaron,  Juifd'York, 
. quatorze  mille  inarcs  d’argent,  et  dix  mille 
pour  la  reine.  11  vendit  les  autres  Juifs  de 

- son  pays  a son  frdre  Richard  pour  le  terme 

d’une  ann6e,  afin  que  ce  cointe  6venlrdtccux 
qu’il  avail  d6jd£corch6s,  comme  dit  Mallhieu 
Pdris 

En  gdnSral,  lorsqu’on  lolerait  les  Juifs,  on 

29 


307 


DICTIONNAIRE  DES  SCIENCES  OCCULTES*.  J 


90S 


les  dislinguait  des  autres  habitants  par  des 
marques  infamantes.  Philippe  111  les  obligea 
en  France  a porter  une  come  surla  tOle  : il 
Ieur  elait  d6fendu  de  se  baigncr  dans  laSeine ; 
el,  quand  on  les  pendait,  c’ctait  entre  deiix 
chiens. 

Le  jour  de  la  fbte  de  Paques,c’etait  un  yieil 
usage  a Toulouse  de  donncr  un  soufflet  k un 
Juif  de  la  ville.  On  raconlc  qu 'Ay meric,  vi- 
c'omtc  de  Rochcchouarl,  accompagne  de  Hu- 
gues  son  chapelain,  se  trouvanl  a Toulouse 
le  dimanche  de  Pdques,  les  chanoincs  char- 
gbrent  Hugues  de  celte  cbrbmonie ; que  le 
chapelain  donna  un  coup  si  "violent  au  Juif, 
qu’il  lui  fit  sauler  la  cervelle;  que  ce  mallieu- 
rcux  lomba  mort.  Mais  il  parait  que  ce  conte 
est  faux.  Les  Juifs  de  Toulouse-  enlevbrent 
lour  mort  do  la  cathbdrale,  et  rinhumerent 
dans  le  cimelibrc  de  leur  synagogue  sans 
oserse  piaindre,  ajoute  Dulaure(l),  qui  elait 
mi  mcnleur.  Le  vrai  de  ce  fait,  et  nous  som- 
mes  loin  de  I’excuser,  c’est  que  le  soufflet 
reriversa  le  Juif.  Voy.  BohAmiens. 

« Avartt  de  'quitter  Jaffa,  je  vous  parlerai 
d’une  coutume  que  vous  ignorcz  peut-blreet 
tjui  est  btablie  chez  les  Grecs  de  cette  ville. 
Ghaqiie  soir,  pendant  le  cardme;  les  pelits 
'enfants  des  families  grecques  vont  a la  porte 
des  maisons  chrbtiennes,  et  demanded!  avec 
des  cris  monotones,  qu’on  preridrait  pour 
une  coiiiplainte,  du  bois  ou  des  paras  (liards) 
pour  acheter  du  bois.  — Donnez,  donnez, 
diserit-ils;  etl’an  prochain  vos  enfants  seront 
maribs;  et  leurs  jours  seront  heureux;  et 
vous  jouirez  longiemps  de  leur  bonheur. 

’«  Le  bois  que  sollicitent  ces  enfants  est 
destine  a brxiler  les  Juifs..  C'est  le  soir  du 
jeudi  saint  des  Grecs  qu’on  allume  les  feux  ; 
ichaque  petite  troupe  allume  le  sien.  On  fa- 
brique  un  homme  de  paille  avec  le  costume 
juif^et  la  viclime  en  effigie  est  ainsi  conduile 
devant  le  feu,  au  milieu  des  clameurs  et  des 
Lubes.  Les  enfants  dbliberent  gravemenl  sur 
le  genre  de  supplice  auquel  il  faut  condam- 
ner  I’Israblile;  les  uns  diseril : Crucifions-le, 
il  a crucifib  Jbsus-Ghrist;  les  autres  : Cou- 
pons-lui  la  barbe  et  les  bras,  puis  la  tbte  *, 
d’autres  enfin  : Fendons-le,  dechirons-Iui 
les  entrailles,  car  il  a lue  notre  Dieu.  Le  chef 
de  la  troupe,  prenarit  alors  la  parole  : — 
Qu’cst-il  besoin,  dit-il,  de  recourir  A tous 
ces  supplices?  Il  y a la  un  feu  tout  allumb ; 
brulons  le  Juif. 

« Et  le  Juif  est  jetb  dans  les  flammes.  — 
Feu  , feu,  s’ecrient  les  enfants,  ne  l’bpargne 
pas,  dbvore-ie;  il  a soufllele  Jesus-Chrisl ; 
il  lui  a cloub  les  pieds  et  les  mains.  — Les 
enfants  bnumbrent  ainsi  toutes  les  souffr&n- 
'ces  que  les  Juifs  firenl  endurer  aii  Sauveur. 

« Quand  la  victime  est  cbiisumee,  on  jetle 
au  vent  ses  cendres  avec  des  imprecations; 
et  puis  chacun  se  retire,- satisfait  d’avoir  puni 
le  bourreau  du  Christ.  — De  semblables  cou^ 
tumes  portent  Avec  elles  leur  caractbre ; et 
n’ont  pas  besoin  d’etre  accompagnbes  de  re- 
flexions (2).  D 

Les  diverses  religions  sont  plus  ou  moins 
^1)  Dulaure,  Principaux  Lieux  de  France,  ton*.  Il,p2ge 


lolerces  dans  les  Elats  des  Turcs  et  des  Per- 
sans./Des  Juifs,  a Constantinople,  S’avisbrent 
de  dire,  en  conversation,  qu’ils  scraient  les 
seuls  qui  entreraient  dans  le  paradis.  — Ou 
seTons-nous  done,  nous  autres?  leur  deman- 
• d^rent  quelqiies  Turcs  avec  qui  ils  s’enlre- 
tenaient.  — Les  Juifs , n’osant  pas  leur  dire 
. ‘ouvertement  qu’ils  en  seraient  exclus , leur 
rbpondirenl  qu’ils  seraient  dans  les  cours. 
Le  grand  vizir,  in  for  mb  de  cette  dispute,  en- 
voya  chercher  les  chefs  de  la  synagogue,  et 
leur  dit,  que  , puisqu’ils  placaient  les  musul- 
( mans  dans, les  cours  du  paradis,  il  btait 
, juste  qu’ils  leur  fournissent  des  tentes,  afin 
' qu’ils  ne  fussent  pas  bternellemcnt  exposes 
aux  injures  do  Pair.  On  pretend  que  c’est 
depuis  ce  temps-la  que  les  Juifs,  outre  le  tri- 
but  ordinaire,  payent  une  srimme  considera- 
ble pour  les  tentes  du  grand-seigneur  et  de 
(oute  sa  maison,  quand  il  va  a rarmbe(3). 

Nous  ne  reveillerons  pas  iei  les  accusations 
. portbes  conlre  les  Juifs  a propos  de  l’assas- 
sinat  commis  a Damas  , le  5 fevrier  1840, 
conlre  le  p^re,  Thomas  ct  son  doinesliquc. 
Ceux  qui  ont  lu  les  pieces  offieieJIes  de  cc 
triste  proc&s  savent  ce  qu’ils  doiVent  cn  pen- 
ser.  Mais  nous  extrairons  du  savant  Journal 
historique  et  litteraire  de  Li6ge  (janvicr  18 VI) 
uu  passage  relatif  a la  doctrine  des  Juifs  sur 
le  meurtrb  : 

Le  tielebre  rabbin  Maimonides,  mort  en  1205, 
Acrivait  a l’6poque  ou  les  Juifs  furent  le  pllis 
accuses  de  meurtres  sur  les  chr^tiens.  Dn 
de  ses  principaux  ouvrages  est  le  Jad  Chci - 
zakah  ou  la  Main  forte  , qui  est  un  abr6ge 
substantiel  du  Talmud.  Void  ce  qu’il  dit:  ’ 

« Il  nous  est  ordonn6  de  tuer  les  IVGridi- 
-qiies  (minim),  e’est-a-dire  ceux  des  Isi;adites 
qui  se  livrent  a 1’idoldtrie,  du  celui  qui  p&cftc 
pour  irriler  le  Seigneur,  et  les  6picuriens  , 
e’est-a-dire  ceux  des  Israelites  qui  n’ajou- 
tent  pas  foi  a la  loi  el  a la  prophetie.  Si 
quelqu’un  a la  puissance  de  les  tuer  publi- 
quement  par  le  duel,  qu’il  les  tue  de  cette 
manierc.  S'il  ne  peut  faire  ainsi,  qu’il  Idcho 
de  les  circonvenir  par  froude  jusqu’a  ce  qu’il 
leur  ail  donne  la  morl.  Mais  de  quelle  ma- 
niere  ? Je  r6ponds  :.S’il  voit  Tun  d’eux  tbmbe 
au  fond  d’un  pulls  dans  lequel  Une  £chellc 
avail  el6  plac^e  auparavant  , qu’il  la  relire  let 
dise  : Je  suis  oblige  dc  faire  descehdre  du 
tbit  mon  fils  qui  ‘est  en  danger;  quand  jo 
l’aurai  sauvb,  je  vous  remeitrdi  1’echelle.  El 
ainsi  des  autres  circonstances.  » 

Ce  passage  n’csl  qu’une  paraphrase  du 
lexle  lalmudique  de  VAvoda-Sara,  chap-.  2 , 
qui  present  les  mAmes  manoeuvt’es  pour  faire 
perir  les  hbreliques.  Il  ajoute  uii  autre  expe- 
dient; celui  de  former  le  puits  au  moyeh  d’uiie 
pierre,  cl  de  dire  qu’on  l’a  couVcrt  de  crainle 
que  le  bblail  n’y  lombal..  L’objet  de  ccs  Jio- 
inicides  esl  moins  determihb  daiis  le  Talmud 
que  dans  le  passage  de  Milinvbhidcs  ; illaissc 
plus  de  latitude  aux  coups  mfeurtriers-.  Telia 
les  minim  sont  dbsighes  Au  Fer  assdssin  ; et  il 
est  notoire  que  les  chrbtiens  sent  appelbs  de 
ce  nom.  Le  Talmud  appelle  les  Evanglles  le 

(2)  Michaud  et  Poujoulat,  Correspondance  de  POrienU 

(o)  Saini-Foix,  Essais,  t.  H. 
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livre  dcs  minim.  Maimonides  comple  parmi 
les  h6r£tiques  (minim)  ceux  qui  pr6tendent 
qdc  Dieu  a pris  un  corps  et  qui  adorenb,. 
outre  le  Seigneur,  un  mediateur  entre  lui  et 
nous,  c’est-A-dire  les  chretiens. 

La  haine  des  Jiiifs  contre  les  chr£tiens  est . 
ancienne.  Sans  remonte'r  au  premier  si&ele  , 
tout  plein  d’exemples  sanglants,  Chosro^s, 
roi  de  Perse,  fit,  en  615,  une  irruption  sur  la. 
Palestine ; il  comptait  sur  les  Juifs  pour  se 
d6faire  des  chrdliens.  II  prit  Jerusalem,  et  fit 
une  multitude  de  prisonniers  chr&iens  qu’il 
abantionna  aux  Juifs.  Ceux-ci  les  massacre- 
rent,  dit-on,  au  nombre  de  quatre-vingt-dix 
millc.  L’empressemenl  des  Juifs  fut  tel , que 
chacun  consacrait  une  partie  de  son  palri- 
moine  a l’achat  des  prisonniers  chretiens , 
qu’il  massacrait  aussildt.  Basnage,  dans  son 
Histoirc  des  Juifs,  raconte  ces  massacres  sans 
elcvcr  1c  moindre  doute  sur  leur  autben- 
ticite. 

Des  Juifs  convertis  ontj  avou6  plusieurs 
fois  que  chez  eux  on  massacrait  des  enfanls 
voids  ou  achetds  , sous  prelexte  qu’en  les 
tuant  on  erapdchait  toute  une  race  idolatre 
de  nailre.  On  peut  aller  loin  avec  ce  prin- 
cipe. 

Leurs  rabbins  disent  que  le  prdcepte  du 
Decalogue  : 'Non  occides , vous  ne  tuerez 
point,  n’oblige  qu’d  I’dgard  des  Israelites. 
Ldvi  ben  Gersom,  dans  son  commentaire  sur 
le  Penlateuque , dit : « Les  paroles  Vous  ne 
tuerez  point  significnl : vous  ne  tuerez  point 
parmi  les  Israelites ; car  il  nous  est  permis 
de  tuer  le»'animau'x ; il  nous  est  aussi  or- 
• donnd  de  tuer  une  partie  des  nations,  comme 
Amblech  et  les  aulres  nations  d qui  il  nous 
est  commando  de  ne  pas  laisser  la  vie.  II  est 
done  clair  que  le  commandement  ddfend 
seulement  de  tuer  les  Israelites.  » 

Maimonides  dit  aussi  qu’on  viole  ce  com- 
mandement  lorsqu’on  tue  un  Israelite,  lais- 
sant  assez  entendre  qu’on  ne  le  viole  pas  en 
tuant  un  chrdlien  oti  un  gentil.  « Uri  Israe- 
lite qui  a tud  un  dtranger  habitant  parmi 
nous,  dit-il  ailleurs,  ne  peut  d’aucune  ma- 
nidre  dtre  condamnd  a mort.  » Dans  le  Bava 
mezia , il  est  encore  dit  que  les  Juifs  sont  des 
hommes  et  que  les  autres  peuples  du  monde 
sont  des  brutes.  Les  rabbins  enseignent  que 
les  autres  peuples  du  monde  n’onl  pas  d’ame 
humaine;  et  Us  les  traitenl,  surtoul  les  chrd- 
. liens,  de  pores,  de  boeufs,  de  chiens,  d’anes 
ct  do  sangiiers.  Dds  lors  le  preccptej  Vous  ne 
tuerez  point,  n’obligcant  pas  crivers  les  ani- 
maux,  n’oblige  pas  envers  les  chrdtiens. 

Ces  doctrines  ne  sont  ni  celles  de  Moise, 
ni  celles  des  aulres  livres  saints.  Ce  sont  les 
doctrines  des  lalmudistes,  rabbins  ou  scri- 
bes. Mais  Buxtorf  assure  (in  Synagoga  Ju- 
daica ) que  cel  axiome  est  vulgaire  : Mon  filsv, 
faites  plus  attention  aux  paroles  des  scribes 
(ou  rabbins  1 qu’d  celles  de  la  loi.  Salomoft 
Jarchi,  un  aes  plus  fameux  docteurs  jurfs, 
dcrit  dans  ses  commenlaires  sur  le  Deutero- 
nome  : « Vous  ne  vous  dcarterez  pas  des  pa- 
roles des  rabbins  , quand  mdme  ils  vous 
diraient  que  voire  main  droite  est  voire  main 
gauche,  ou  que  votre  gauche  est  votre  droite. 
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Vous  le.ferez  done  bien  raoins  lorsqu’ils  ap- 
pelieront  votre  droite,  droite,  et  votre  gau- 
che, gauche.  » , . . ■.  . 

JULIEN  L’APOSTAT,  n6  en  331,  empereur 
romain,  mort  en  363.  Variable  dans  sa  phi- 
losophic, inconstant  dans  sa  manure  dc  pen- 
< ser,  apr£s  avoir  6t6  chr6tien,  il  retomba  dans 
le  paganisme.  Les  ennemis  seuls  dc  1’Eglise 
ont  trouv6,  dans  quelques  quality  apparen- 
tes,  des  pretextes  pour  faire  son  dloge.Ce  sage 
<consultait  Apollon  et  sacrifiait  aux  dieux  de 
pierre,  quoiqu’il  connutla  v6rit6.  Les  demo- 
. nomanes  l’ont  mis  au  nombre  des  magiciens;  , 
et  il  est  vrai  qu’il  eroyait  fermement  a la 
magie,  qu’il  attribuait  a cette  puissance  les 
miracles  de  Notre-Seigneur,  dont  il  n’durit 
pas  assez  stupide  pour  nier  l’6vidence;  etil 
expliquail  de  la  mdme  mani&re  les  prodiges 
que  Dieu  accordait  alors  encore  & la  foi 
ferme  des  chrdtiens.  Enfin  avec  Maximus  ct 
Jamblique  il  dvoquait  lescsprils  et  recher- 
chait  l’avenir  parla  n^cromancie. 

llayaitdes  visions  :AmmienMarcellin  rap- 
porte  que  peu  avant  sa  mort,  comme  il  ecri- 
vait  dans  sa  tente,  a Limitation  de  Jules  Ce- 
sar, il  vit  paraitre  devant  lui  le  g£nie  do 
Rome  avec  un  visage  bl£me. 

Il  fut  tue  parun  trait  que  personne  ne  vit 
venir,  a l’age  de  trente-deux  ans.  Ennemi 
acharn6  de  Jesus-Chrisl,  il  recueillil,  dit-on, 
en  lombant  un  peu  deson  sang  dans  sa  main 
et  le  ianga  vers  le  ciel,  en  disant  : — Xu  as 
vaincu,  Galil6enl 

Apr&s  sa  mort,  on  trouva,  dans  le  palais 
qu’il  habitait,  des  charniers  et  des  cerciieils 
pleins  de  t6tes  et  de  corps  morts.  En  la  villo  - 
de  Carres  de  Mdsopotamie,  dans  un  temple 
d’idoles,  oft  trouva  une  femme  morlc  pen- 
due  par  les  chevcux,  les  bras  dtendus,  le 
ventre  ouvert  et  vide.  On  pretend  que  Julien 
.Tavait  immolee  pour  apaiser  les  dieux  in- 
fernaux  auxqueis  il  s’dlait  voud,  et  pour 
apprendre  par  l’inspection  du  foie  de  cctto 
femme  le  rdsultat  de  la  guerre  qu’il  faisait 
alors  contre  les  Pcrses. 

- La  morf  de  PApostal  fut  signifide,  dit*on, 

: dans  plusieurs  lieux  a la  fois,  el  au  mdme 
moment  qu’elle  advint.  Un  de  ses  domesli- 
ques,  qui  allait  le  trouver  en  Perse,  ayant 
et6  surpris  par  la  nuit,  et  oblig’d  de  s’arrdler 
. dans  une  dglise  faute  d’auberge,  vit  en  songe 
des  apdlres  et  des  proph^tes  assembles  qui 
d6ploraient  les  calamil^s  de  1’Eglise  sous  un 
prince  aussi  impie.que  Julienjet  un  d’entre 
eux  s’^tant  lev6  assura  les  aulres  qu’il  al-  - 
laity  porter  remade.  La  nuit  suivante,  co 
valet,  ayant  vu  dans  son  ;sommeiI  la  m4me 
assemble,  yit  venir  1’homme  de  la  veille  qui 
annonga  la  mort  de  Julien. \ 

Le  philosophe  Didyme  d’Alexandrie  vit 
aussi  en  songe  des  hommes  months  sur  des 
chevaux  blancs,  et  courant  dans  les  airs  cu 
disant : — Annoncez  h Didyme  qu’<k  celle 
heure  Julien  l’Apo.staf  est  tu6. 

JUNG,  auteur  allemand,  vivant  encore  sans 
doute  : il  a~6crit  sur  les*esprit§;  qri  ouy.rage 
intitule  : Thdorie  de  Geister-Kunder , Nurem- 
berg, 1898,.  in -8°:  ' 

JUPITER  AMMON.  LesEgypliens  portaie&l 
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sur  le  coeur,  comme  un  puissant  pr6servalif,  pauyre  dame.  Ces  conies  vous  font  rire  ; 
une  amulette  ou  pliilaci^re , qui  6tait  une  puissent-ils  vous  corriger  (3)  l 
lame  sur  Jaquelle  ils  6crivaient  le  nom  de  : Un  avocat  gascon  avait  recours  aux  gran- 
J up  iter  Ammon.  Ce  nom  6lait  si  grand  dans  des  figures,  pour  6mouvoir  ses  juges.  11  plai- 

leur  esprit,  et  mdmechez  les  Romains,  qu’on  dail  au  quinzi£me  si6cle,  dans  ces  temps  ou 

en  croyait  I’invocalion  suffisante  pour  obte-  les  jugements  de  Dieu  Staient  encore  en  usa- 
nir  toutes  sortes  de  biens.  ge.  Un  jour  qu’il  d6fendait  la  cause  d’un 

On  salt  que  Jupiter  Ammon  avail  des  cor-  Manceau  cil6  en  justice  pour  une  somme 
nes  de  b&lier.  Sa  statue , ador6e  d Thebes  , , d ’argent  dont  il  niait  la  dette , comme  il  n’y 
dans  la  haute  Egypte,  dtait  un  automate  qui  . avait  aucun  temoin  pour  dclaircir  I’affairc  , 
faisait  des  signes  de  tdte.  * les  juges  d6c)ar£rcnt  qu’on  aurait  recours  a 

JUREMENT.  « C’est  une  chose  honteuse , une  6prcuve  judiciaire.  L’avocat  de  la  parlic 
* dit  un  bon  legendaire,  que  d’enlendre  si  sou-  adverse  , connaissant  Hiumeur  peu  belli—. 
:venl  repeler  le  nom  dudiablesans  necessity.  • queuse  du  Gascon,  demanda  queles  avocals 
Un  p&rc  en  col&redit a ses  enfanls  : — Venez  . subissent  I’dprcuve,  aussi  bien  que  Icurs 
ici , mauvais  diables!  Un  aulre  s'ecric  : — Te  clients ; le  Gascon. n’y  consentit  qu’d  condi- 
voila;  bon  (liable  I Celui-ci , qui  a froid,  vous  tion  que  I’dpreuvc  fut  a son  choix. — La  chose 
Tapprend  en  disant  : — Diable  l le  temps  est  . se  passait  au  Mans. 

rude.  Celui-!a,  qui  soupirc  apres  la  tabic,  dit  Le  jour  venu,  l’avocat  gascon  ayant  Ion- 
qu’il  a une  faim  de  diable.  Un  autre,  qui  s’im-  guement  reflechi  sur  les  moyens  qu’il  avait 
patiente  , souhaitc  que  lc  diable  l’emporte.  - a prendre  pour  ne’  courir  aucun  p6ril,  s’a- 
Un  savant  dc  societe,  quand  il  a propos6  unc  vanca  devant  les  juges,  ct  demanda  qn’avant 
6nigmc , s’6crie  bravement:  — Je  me  donne  de  recourir  a une  plus  violente  ordalie  , on 
au  diable  si  vous  devinez  ccla.  Une  chose  pa-  lui  permit  d’abord  d’essayer  celle-ci , e’est- 
.raiLelle  cmbrouiiiee;  on  vous  averlit  que  le  a-dire  qu’il. se  donnait  haulement  et  fermc- 
. diable  s’en  m61c.  Une  bagatelle  est-elle  per-  ment  au  diable,  lui  et  sa  partie,  s’ils  avaient 
due,  on  dit  qu’clle  est  a tous  les  diables.  Un  toucb6  l’argent-dont  ils  niaient  la  dette.  Les 
homme  laborieux  prend-il  quelque  sommeil,  juges,  etonnds  de  l’audace  du  Gascon,  sc  per- 
un  plaisant  vient  vous  dire  que  le  diable  lc  suad^rehl  la-dessus  qu’il  6tait  n^cessairc- 
berce.  — Ce  qu’il  y a de  pis,  c’est  que  des  ment  fort  de  son  innocence  et  se disposaient 
gens  cmploient  le  nom  du  diable  en  bonne  a l’absoudrc ; mais  auparavant  ils  ordon- 
part ; ainsi  on  vous  dira  d’une  chose  m6dio-  ndrent  a l’avocat  dc  la  partie  adverse  de 
ere  : — Ce  n’est  pas  le  diable.  Un  homme  prononcer  le  m£me  devouement  que  venait 
faiUil  plus  qu’on  no  demande,  on  dit  qu’il  de  faire  l’avocat  gascon. 
travaille  comme  ie  valet  du  diable.  Que  I’on  — II  n’en  est  pas  besoin,  s’6cria  aussilAt 
voie  passer  un  grenadier  de  cinq  pieds  dix  du  fond  de  la  salle  une  voix  rauque. 
pouces  , on  s’6crie  : — Quel  grand  diable  ! En  mdme  temps  on  vit  parailre  unmonstre 
D’un  qui  vous  6tonne  par  son  esprit,  par  son  noir,  hideux,  ayant  des  cornes  au  front,  des 
adresse  ou  par  ses  talents,  vous  dites  Quel  ailes  de  chauve-souris  aux  6paules,  et  avan- 

• diable  d’hommel  On  dit  encore  Une  force  $ant  les  griffes  sur  1’avocat  gascon Le 

de  diable,  un  esprit  de  diable,  un  courage  de  champion,  tremblant,  se  h&ta  de  r6voquer  sa 
diable  ; un  homme  franc  est  un  bon  diable  ; parole , cn  suppliant  les  juges  et  les  assis- 
un  homme  qu’on  plaint, un  pauvre  diable;  tants  de  le  tirerdes  griffes  de  l’ange  de  t6n$- 
un  homme  divertissant  a de  l’esprit  en  dia-  bres. 

. ble,  etc.,  et  une  foule  de  mots  semblables.  Ce  — Je  ne  cederai , r6pondit  le  diable  , qae 
sont  de  grandes  aberrations.  » quand  le  crime  sera  r6v6l6... 

{ Un  pdre  en  col£re  dit  un  jour  a son  fils  Disant  ces  mots , il  s’avanca  encore  sur  le 

iVa-t’en  au  diable  l Le  fils  6lant  sorti  peu  plaideur  manccau  et  sur  1’avocat  gascon.  Les 
apr£s,  rencontra  le  diable,  qui  l’emmena;  et  deux  menleurs,interdits, sc  hdl£rcn(d’avouer, 
on  ne  lerevit  plus  (1).  l’un,  qu’il  devait  la  somme  qu’on  lui  deman- 

• Un  aulre  homme,  irrit6  contrc  sa  fille  qui  dait;  l’aulre,  qu’il  soutcnail  sciemment  une 

mangeail  trop  avidement  une  dcuelle  de  lait,  ' maiivaise  cause.  Alors  le  diable  se  retira  , 
eut  l’imprudence  de  lui  dire  : — Puisses-tu  mais  on  sut  par  la  suite  que  le  second  avo- 
avaler  le  diable  dans  ton  ventre  I La  jeune  cat,  sachant  combicn  Ie.Gascon6ta»tpeureux, 
fille  sentit  aussit6t  la  pr6sence  du  d6mon , et  * avait  6l6  instruit  de  son  id6e  ; qu’il  avait  en 
elle  fut  poss6d6e  plusieurs  mois  (2).  cons6quence  affubl6  son  domeslique  d’un  ha- 

' Un  mari  de  mauvaise  humeur  donna  sa  bit  noir  bizarrement  taillc  , ell’avait  6quip6 
^?.Dcjn?e  diable;  au  m£me  instant,  comme  d’ailes  et  de  cornes,  pour  decouvrir  la  v6rit6 
fi’il  fut  sorti  de  la  bouche  de  l’6poux,  le  d6-  par  ce  minist&re. 
mon  entra  par  l’oreille  dans  le  corps  dc  cetle  - 

R:  ; 

. 

KAABA.  Ce  lieu  c6l^bre  A La  Mecque  , dans  l’enceinte  du  temple  , est , dit-on  , la 

Caesarii  Heisterb.  miracul.,  lib.  S,  cap.  12.  (3)  Ejusdem,  cap.  % ibid. 

Ejusdem,  cap.  2,  ibid. 
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maison  d’Abraham,  batie  par  lui , selon  les 
croyances  musulmanes.  Lc  scuil  est  un  bloc 
de  pierre  qui  a cte,  disenl  les' Arabcs,  la  sta- 
lue  do  Saturne,  autrefois  dlevcc  sur  la  Kaaba 
mdmc,  ctrcnvers6e  parun  prodige,  ainsique 
toutes  lcsautres  idolcs  du  lieu  , au  moment 
dc  la  naissance  de  Mahomet. 

La  Kaaba  cst  un  petit  6dificc  d’une  quin- 
zaine  de  pieds.  Les  musulmans  Tappellent  * 
la  maison  carrec  et  la  maison  dc  Dieu;  dans 
le  Koran  elle  est  d£sign£e  comme  le  lieu  lo 
plus  saint  de  la  terre  : aussi  les  bons  musul- 
mans se  tourncnl-ils  loujours  dans  leurs 
priercs  vers  la  Kaaba;  et  il  faut  dire  peu  dd- 
vot  pour  n’en  pas  faire  au  moins  une  fois  en 
sa  vie  le  pdlerinage.  On  y rdvdre  la  fameuse 
pierre  noire  qui  servait  d’dchafaud  a Abra- 
liam  lorsqu’il  maconnait  la  maison  carrde. 
On  contc  qu’elie  se  haussait  et  se  baissait 
d’elle-mdme,  selon  les  ddsirs  du  patriarchc. 
Kile  lui  avail  did  apportee  par  I’ange  Ga- 
briel : ct  onvajoute  que  cette  pierre,  se  voyant 
abandonnde  apres  qu’on  n’eut  plus  besom 
d’clle,  se  mit  a pleurer;  Abraham  la  consoia 
en  lui  promeltant  qu’elie  serait  exlrdme- 
ment  vdndrde  des  musulmans;  et  il  la  pla^a 
en  effet  prds  de  la  porle,  ou  elle  est  baisde 
par  tous  les  pelerins 

RABOTEUMANNEKENS,  pctilslutins  fla- 
mands  qui  font  dcs  niches  aux  femmes  de  Ja 
campagnc,  surtout  en  cc  qui  touche  Je  lai- 
lage  el  1?  beurre. 

KACHEH,  vieux  magicien  qui  , dans 
l’histoire  fabuleuse  des  anciens  rois  de  Ka- 
chemirc,  transforma  le  lac  qui  occupait  cc 
beau  pays  en  un  vallon  ddlicieux  , et  donna 
aux  caux  une  issue  miraculeusc  cn  coupant 
une  montagne  nornmec  Barabould. 

KAF  , montagne  prodigieuse  qui  en- 
tourc  Tborizon  de  tous  cdtes,  a ce  que  disent 
les  musulmans.  La  terre  se  trouve  au  milieu 
de  cette  montagne,  ajoutenl-ils  , comme  le 
doigtau  milieu  de  1’anneau.  Elle  a pour  fon- 
dement  la  pierre  Sakhrat  , donl  le  muindre 
fragment  opdre  les  plus  grands  miracles. 
C’cst  celle  pierre,  faite  d’une  seule  emeraude, 
qui  excite  les  tremblements  de  lerre,en  s’a- 
gitant  selon  que  Dieu  le  lui  ordonne. 

Pour  arriver  a la  montagne  de  Kaf,il  faut 
traverser  de  vastes  regions  ten6breuscs,  cc 
qu’on  ne  peut  faire  que  sous  la  conduite 
d’un  dire  sup^rieur.  C’est,  dit-on,  la  demeure 
des  genies.  11  cst  souvent  parl6  dc  cette  mon- 
tagne  dans  les  conies  orientaux.  Voy.  Sakh- 
rat. 1 

KAHA  , malefice  employe  aux  lies  Mar- 
quises. Les  habitants  attribuent  au  Kaha  la' 
plupart  de  leurs  maladies.  Voici  comment  il 
se  pratique  : « Quelque  sorcier  aura  attrap6 
de  votre  salive,  et  puis  il  vous  a li6du  ter-. 
rible  Kaha  ou  malefice  du  pays,  en  envelop- 
pant  cette  salive  dans  un  morceau  de  feuille  * 
d’arbre  et  la  conservant  en  sa  puissance.  11 
tient  la  votre  dmeet*  votre  vie  cnchainees. — 
A ce  mal  voici  le  remade  : ceux  qui  ont  eu 
le  pouvoir  de  vous  jeter  le  charme  ont  aussi 
le  pouvoir  de  vous  I’dtcr,  moyennant  quel- 
que present.  Le  sorcier  yient  done  se  cou- 
chcr  pr£s  de  vous;  il  voit  ou  il  entend  le  ge- 
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nie  du  mal  ou  de  la  maladic  quand  il  enlre 
en  vous  ct  quand  il  en  sort,  car  II  paraft  que 
ces  genies  se  prominent  souvent ; ct  il  l’at- 
trape  comme  au  vol , ou  bien  il  le  saisit  en 
vous  frottant  lc  bras , et  il  l’enferme  a son 
tour  dans  une  feuille,  ou.il  peut  le  d6- 
truirc(l).  » 

KA1DM0RDS  , nom  du  premier  homme 
qui  sortit  de  la  jambe  de  devant  d’un  tau- 
reau,  selon  la  doctrine  des  mages  ; il  fut  tu6* 
par  les  Dives;  mais  il  ressuscitera  le  jour  du 
jugement.  On  invoque  son  dme  cliez  les  Gu6- 
bres.  Voy.  Boundschesch. 

KA10MEHS,  le  premier  roi  dc  l’antique 
dynastic  des  Pichadiens ; il  etait,  suivant  les 
historiens  persans,  le  petit-fils  de  No6.  C’cst 
lui  qui  vainquit  les  Dives  ou  mauvais  genies 
a la  puissance  desquels  le  pays  etait  sou- 
mis. 

KAKOS,  d£mon  invoqu6  dans  les  litanies 
du  sabbat. 

KALMOUCKS.  Les  Kalmoucks  re n dent 
hommage  a deux  dtres  puissants  : au  g6nie 
du  bien  ct  au  gdnie  du  mal,  sacrifiant  sur  le 
sommet  des  montagnes,  sur  les  bords  des  ri- 
vieres, ou  dans  l’interieur  des  cabancs,  A Tun 
comme  a 1’autrc  , mais  le  plus  souvent  a la 
divinity  malfaisante , parce  qu’ils  jugeut  ne- 
cessaire  de  la  flechir  et  d’en  apaiser  Je  cour- 
roux. 

' Le  soleil,  ou  comme  ils  l’appellent,  Toeil 
de  Dieu,  est  pour  eux  l’objet  d’un  culte  par- 
ticular. Quelque  d6g6n6r6e  que  soil  celle 
fausse  religion  , on  voit  cependant  Je  rap- 
port qui  existe  entre  elle  et  l’une  des  plus 
anciennes,  celle  des  disciples  dc  Zoroastrc, 
qui  avail  6lendu  son  influence  non-seulc- 
ment  sur  l’lnde  et  la  Perse,  mais  encore  sur 
les  peuples  nomades  des  steppes  mongoles ; 
et  nous  voyons  encore  de  nos  jotirs  des  Iri- 
bus,  tellcs  que  les  Kalmoucks,  qui  en  ont 
conserve  le  souvenir  pendant  une  suite  de 
socles.  ' 

Aujourd’hui,  comme  au  moyen  Age  , les 
Kalmoucks  ont  des  schamanes  qui , abusant 
de  leur  cr6dulitd,  leur  persuadent  qu’ils  pos- 
sMent  un  empire  magique  sur  une  foulo  de 
gdnies  invisibles  dont  ils  sc  disent  accompa- 
gnes  et  qui  leur  rev&lent  l’avenir  et  les  cho- 
scs  secretes.  Comme  au  moyen  Age,  lc  mort 
et  mdme  lc  malade  leur  inspirent  une  bor- 
reur  qu’ils  n’ont  garde  dc  cacher.  Apr£s 
avoir  placid  pr£s  de  lui  tout  ce  dont  il  peut 
avoir  besoin  a leur  avis,  ils  s’6loignent  du 
malade,  fdt-ce  leur  p&rc ; la  couche  du  mou- 
rant,  s’il  est  riche,  cst  gardec  lout  au  plus 
par  un  schamane;  la  Famillc  se  conlcnio 
a’envoyer  de  temps  en  temps  demander  de 
ses  nouvelies.  , 

Cette  indifference  inhumaine  ne  les  ernpd- 
chc  pas  de  rendre  apr&s  la  mort  tous  les  hon- 
neurs  possibles. a celui  qu’ils  viennent  do 
perdre.  Le  d6funt , vdtuv  de  ses  plus  beaux 
habits , est  quelquefois  entcrr£  au  fond  des 
bois,  avec  son  arc  et  ses  Inches,  sa  pipe , sa 
selle  et  son  fouet.  D’aulres  suspendent  leurs 
morts  dans  des  couvertures  de  feutre  au 

(l)  Lettres  du  P.  Maihias  Gracia  sur  les  lies  Marquises; 
lettre  6*. 
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haut  des  arbres  les  plus  61ev6s;  d’autres  en- 
fin  en  brulent  les  restes  mortels  sur  un  bu- 
cher  pout*  garder  leurs  cendres.  Dans  ce  cas 
le  cheval  favori  du  d6fuut  est  bru!6  avec 
lui. 

Ce  sonl  encore  les  mceurs  dont  parlent  les 
chroniques  et  les  voyageurs  du  moyen  age, 
En  g6n6ral  celte  peuplade  offre  jusqu’a  pre- 
sent Pimage  fiddle  de  ce  qu’elaient  les  Mon- 
gols A une  6poque  malheureusement  trop 
glorieuse  pour  celte  nation*  lorsque,  conduits 
par  Tchinguis-Khan,  ils  portArent  de  victoire 
‘cn  yictoire  la  terreur  et  la  desolation  jus- 
qu’au  centre  de  l’Europe,  jusque  dans  les 
plaines  riantes  de  la  SHAsie. 

KALPA-TAROU,  arbre  fabuleux  sur  le- 
quel  les  Indiens  d’autrefois  cueillaient  tout 
ce  qu’ils  pouvaient  dAsirer. 

KAMLAT  , opAration  magique  en  usage 
chez  les  Tartares  de  Siberie,  et  qui  consiste 
a Avoquer  le  diable  au  moyen  d’un  tambour 
magique  ayant  la  forme  d’un  tamis  ou  plu-  * 
l6t  d’un  tambour  de  basque.  Le  sorcier  qui 
fait  le  karnlat  marmolle  quelques  mots  tar- 
tares, court  de  cdtA  et  d’aulre,  s’assied,  se 
relAve , fait  d’Apouvantables  grimaces  et 
d’horribles  contorsions,  roulant  les  yeux,  \cs 
fermant,  et  gesticulant  commc  un  insense. 
Au  bout  d’un  quart  d’heure,  il  fait  croire 
que,  par  ses  conjurations,  il  evoque  le  dia- 
bte,  qui  vienl  toujours  du  c6te  de  l’occident 
cn  forme  d’ours,  pour  lui  reveler  ce  qu’il  doit 
rApondre;  il  fait  entendre  qu’il  est  quelquc- 
fois  maltraite  cruellement  par  le  dAmon,  et 
lourmente  jusque  dans  le  sommeil.  Pour  en 
convaincre  ses  audit*  urs,  il  feint  de  s’Aveil-* 
ler  en  sursaut  en  criant  coinme  un  possedA. 

KAMOSCHet  KEMOSCH.  — Voy.  Chamos. 

KANTIUS  LE  SILfiSlEN.  L’histoire  de 
. Jean  Kanlius,  racontee  au  docteur  More  par 
un  medecin  de  la  Silesie  , est  un  des  exem- 
pts les  plus  frappants  de  cette  croyance  aux 
vampires,  qui  a rAgnA  en  souveraine  sur  cer- 
. tains  esprits  au  dernier  siecle.  — On  dit  que 
Kantius,  sortant  du  lombeau  , apparut  dans 
- la  ville  qui  l’a  vu  naUrc;  mais  ce  qui  est  po- 
silif,  c’esl  que  de  nombreuses  rumeurs  , re- 
latives a ce  mAme  fail,  jelerent  une  agitation 
violente  ct  une  terreur  profonde  parmi  ses 
concitoyens  el  dans  toute  l’etendue  de  la  Si- 
lesie. 

Jean  Kanlius  Atait  un  des  Achevins  de  la 
ville  deJPesth;  sa  reputation  de  probitA  et 
son  jugement  droit  lui  avaient  acquis  une 
grande  consideration.  Un  jour  le  maire  Pen- 
voya  chercber  pour  Paider  a terminer  une 
affaire  qui  venait  de  s’AIever  entre  des  voi- 
luriers  et  un  nAgociant  pannonien.  L’affaire 
arrangAe,  le  maire  invila  Kanlius,  et  Pinvi- 
tation  fut  acceplee.  Or  le  repas  Alait  excel- 
lent, et  cette  circonslance  n’Atait  pas  d’un 
mediocre  interAt  pour  Kantius  , qui  savait 
jouir  en  connaisseur  des  plaisirs  de  la  table; 
aussi  etaiuil  de  trAs-bonne  humeur. 

Cependant  sa  gaietA  paraissait  ce  soir:la 
j>lus  folle  que  reelle;  tout  en  sablaiit  un : 
grand  verre  de  vieux  vin  du  Rhin , il  pro-J 
nontja  ces  mots  : — Plongeons-nous  dans  les 
joies  de  ce  monde,  car  un  raalheur  peut  ar- 


river  a tout  moment.  — Ce  qui  .Atait  d’une 
morale  mediocre. 

Kantius  fut  obligA  de  quitter  la  society  de 
bonne  heure  , pour  veillcr  aux  prAparalifs 
d’un  voyage.  ArrivA  chez  lui,  il  alia  a I’Acu- 
rie,  examinu  son  cheval,  qui  lui  sembla 
avoir  perdu  le  fer  dc  Pun  des  pieds  de  der- 
riere ; il  voulut  lui  prendre  la  jambe  pour 
voir  le  sabot,  et  requt  une  violente  ruade 
dans  Pestomac.  It  s’Acria  sur-le-champ : — 
C’est  fait  de  moi. 

" On  le  porta  au  lit;  bientdt  sa  situation  flit 
dAsespArAe.  Pendant  son  agonie,  il  fut  en 
proie  a une  grande  tourmente  d’esprit;  il  rA- 
pAtait  souvent : — Mes  peches  sont  tels,  que 
le  Tout-Puissant  jie  me  les  pardonnera  ja- 
mais 1 — Cet  aveu  Atait  si  Atrangement  con- 
Iraire  a Popinion  qu’on  avail  de  lui,  que  les 
assistants  ne  savaient  comment  s’en  rendre 
compte.  On  en  vint  a soupQonner  qu’il  s’e- 
tait  vendu  au  prince  des  tAnAbres,  et  ce 
soupgon  subit  ne  laissait  pas  d’etre  appuyA 
sur  quelques  faits  auxquels  on  n’avait  pas 
encore  songA,  entre  autres  sur  ceux-ci . qu’il 
avail  acquis  ses  immenses  richesses  avec  unc 
soudaiuctA  inconcevable  , et  qull  possedait 
dans  son  Iogis  un  chat  noir  d'une  grosseur 
extraordinaire. 

L’heure  de  la  mort  de  Kanlius  fut  signa- 
lee  par  uii  orage  qui  ne  cessa  qu’aprAs  ses 
fimArailles.  Aussit6t  quele  cadavre^pe  trou- 
va  dAposA  dans  la  fosse,  les  elAments  rcnlrA- 
rent  dans  le  calme,  comme  si  la  terre  eut 
AlA  d6livr6e  de  la  presence  dc  quelque  dA- 
mon, 

Rienldt  le  bruit  courul  qu’un  spectre  se 
promcnait  dans  les  appartements  du  dAfunt. 
Le  garde  de  nuitdu  quarlier  avail,  disait-il, 
entendu  un  elrange  tumulte  dans  la  'maison> 
de  Kanlius ; il  lui  avait  .sembl6  qu’on  jetait 
ca  et  la  sur  le  parquet  les  glaces  et  les  meu- 
bles,  en  riant  aux  Petals  d’un  rire  aigu  et  sa- 
tanique.  Des  grilles  de  fer,  qui  cliaque  soir 
6taient  fermees  aux  verrous  , se  trouvaient 
ouvertes  le  lendemain  sans  que  porsonne 
eut  pass6  par  la.  — Cc  bouleversement  sur- 
naturel  s’elendit  m4me  aux  6curies  dc  P6che- 
vin  d^funt  : tous  les  matins  les  chevaux 
Glaient  couverls  d’6cuine  , comme  s’ils  eus- 
seht  fait  une  excursion  dans  de  lointaines 
conlr6es  ; et  cependant,  A entendre  les  tr6pi- 
gnemenls  extraordinaires  dont  toute  la  nuit 
ils  Abranlaient  le  sol,  on  pouvait  elre  assurA 
qu’ils  n’aivaient  pas  quill6  P^curie.  Les 
chiens  ne  cessaient  d’aboyer  ct.de  hurler  de 
la  maniere  la  plus  pitoyable.  Les  habitants 
dc  Pesth  ne  pouvaient  former  l'oeil  de  la 
nuit. 

Une  vieilie  domestique,  qui  pr4tait  unc 
grande  attention  a lout  ce  qui  se  passait, 
jura  avoir  ou'i  quelqu’un  monier  et  descen- 
dre  les  escaliers  a cheval,  et  parcourir  les 
appartements  au  galop.  L’acqu6rcur  de  la 
mais  on  de  Kanlius,  ApouvantA  de  lout  ce  va- 
carme,  se  promendil  un  jour  dans  les  envi- 
rons de  la  ville;  il  vit  dislinclement  sur  la 
terre  couverte  de  neige  Pempreinte  de  pas 
qui  n appartenaienl  a aucune  creature  hu- 
maine,  a aucun  animal  terrestre. 
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L’inquiAtude  devint  inexprimable  ; lors- 
qu’on  acquit  la  certitude,  parle  tAmoignage 
de  personnes  dignes  de  foi,  que  Kantius  se. 
promenait  k cheval  non-seulement  dans  la 
cour  de  son  ancienne  maison,  mais  enco.re, 
dans  les  rues  de  la  ville,  dans  les  yallees  et 
sur  les  collines  des  environs  , courani  avec 
la  rapidity  de  I’Aclair ,'  comme  si  quelque 
chasseur  infernal  eut  6 16  a sa  poursuite.’ 

Un  Juif  prAtendit  que  Kantius  avail  engagA 
une  tulle  avec  lui  el  lui  avail  fait  souffrir  une 
torture  inouTe.  Un  charrelier  dAclara  qu’en 
approchant  de  Pesth  il  avait  rencontrA  Kan- 
tius , qui  lui  avail  vomi  a la  figure  dq  lon- 
gues flammcs  bleues  et  rouges. 

Mais  voici  qui  est  plus  surprenant.  Tous 
les  soirs,  lorsque  le  pasteur  se  mettajtau  lit, 
Kantius  venait  le  rouler  dans  les  drqps  en 
avant  et  en  arriAre,  jusqu’a  ce  que  l’unifor- 
mitA  du  mouvement  et  la  fatigue  le  fissent 
succomber  au  sommeil.  11  se  glissait  auprAs 
de  lui  sous  la  forme  d’un  nain  a travers  les 
fentes  de  la  cloison. 

II  arriva  encore  que  les  lAvres  d’un  enfant 
furent  tellement  collees  ensemble,  qu’o.n  ne 
put  les  sAparer  : c’Atait  Tceuvre  de  Kantius. 
k certaines  heures  de  la  soirAe,  la  lumiere 
des  flambeaux  devenait  tout  a coup  blanche 
et  triste  : c’Atail  le  signe  infaillible  de  la  vi- 
sile de  Kantius. — Des  vases  qui  confenaient 
du  tail  la  veille  furent  trouvAs  le  lendemain 
vides  qu  remplis  de  sang.  L’eau  des  fo.ntai- 
ncs  devint  insalubre  et  corrompue ; des  yieil- 
lards  furent  etranglAs  dans  leurs  lies  sans 
que  l’on  parvint  a clAcouvrir  les  auteurs  de 
ces  crimes  rApAtes.  Tous  ccs  AvAnements  ir- 
rAgulicrs,  cl  bien  d’autres  encore  qu’il  serait 
trop  long  d’Anumerer , ne  devaient-ils  pas 
Atre  altribues  a Kantius  ? 

Qu’il  nous  sulfise,  pour  dernier  trail,  de 
dire  qu’a  la  funebre  clarte  de  la  lune  appa- 
raissuit,  k la  lucarnc  d’une  yieille  tour,  une 
lAle  aux  yeux  Alincelanls,  qui  tout  a coup 
prenait  la  forme  d’un  manche  k balai  ou 
d’uiie  chauvc-souris.  Cette  tAle  Atait  cello  de 
Kantius,  ct  ne  pouvait  Atre  celle  d’un  autre. 

Enfin  la  frayeur  et  le  dAsespoir  des  habi- 
tants de  Pesth  furent  poussAs  au  dernier 
point.  Les  voyageurs  evitaient  la  ville ; le 
commerce  s’anAanlissait : les  citoyens  fini- 
rent  par  chercher  un  remAde  a cet  Atat  de 
choses;  il  fut  resolu  en  conseil  de  commune 
que  Von  comme'nccrait  par  s’assurer  si  1’A- 
chevin  Atait  bien  mort.  — En  consAqucnce 
les  plus  courageux  des  habitants  se  mirent 
en  route  pour  le  cimeliAre,  ou  ils  ouvrirent 
plusieurs  fosses  avec  prAcaution.  Ils  remar- 
quArent,  non  sans  surprise  , que,  les  voisins 
do  Kantius,  qui  avaieut  AtA  enlerrAs  avant  ou 
apres  lui,  Alaient  tous  rAduits  en  poussiAre, 
tandis  que  sa  peau  4 lui  Atait  tendue  et  ver- 
mcille.  On  lui  mit  un  baton  dans  la  main,  il 
1c  saisit  fortement,  ouvrit  les  yeux  elles  re- 
ferma  aussilAt.  On  lui  piqua  une  veine  de  la 
jambe,  et  le  sang  coula  en  abondance.  Ce- 
pendant  il  y avait  six  mois  qu’il  avait  AtA  mis 
en  terre.  Le  maire  fit  sur  son  compte  une  enr 

(t)  Nous  avons  recueilli  cette  histoire  dans  un  feuillelon 
de  la  presse  periodique.  Nous  regrettons  de  n’Atre  pas  en 


913 

quAte  en  rAgle.  Le  tribunal  copdarona  Jean 
Kantius,  Achevin  de  Pesth,  a Atre  brulA  com- 
me vampire. 

Mais  1’exAcution  rencontra  un  obstacle 
Atonnant.  On  ne  put  tirer  le  corps  de  la  fosse, 
tant  il  Atait  pesant. 

Enifin  les  citoyens  de  Pesth,  bien  inspirAs, 
cherchArent  et  dAcouvrirent  le  cheval  dont  la 
ruade  avail  tuA  Kantius  ; ce  cheval  parvint  k 
grand’peine  A amener  hoys  de  terre  les  res- 
tes  de  son  ancien  maitre.  Mais  lorsqu’il  s’a- 
git  d’anAantir  ces  restes,  une  autre  difficuIlA 
se  prAsenta.  On  mit  le  corps  sur  un  bticher 

allumA,  ct  il  ne  se  consuma  pas On  fat 

pbligA  de  lecouper  en  raorceaux  que  1’on  rA- 
duisit  parliellement  eu  cendres,  et  depuisjj 
lors  l’Achevin  Jean  Kantius  cessa  de  faire  de§ 
apparitions  dans  sa  ville  natale  (1). 

KARCIST,  nom  qiVon  donne,dans  le  Dra- 
gon rouge,  k I’adepte  ou  sorcier  qui  parle  avec 
les  esprits. 

'KARRA-KALF  , le  plus  haut  degrA  de  la 
magie  en  Islande.  Dans  les  temps  modernes, 
lorsqu’on  pratiquait  le  karra-kalf,  le  diable 
paraissait  sous  la  forme  d’un  veau  nouvellc- 
>ment  nA  et  non  encore  nettoyA  par  sa  mAre. 
Celui  qui  dAsirait  d’Aire  initie  parmi  les  mq- 
giciens  Atait  oblige  de  nettoyer  le  veau  ayec 
sa  langue;  par  ce  moyen,  il  parvenait  k la 
connaissance  des  plus  grands  mystAres. 

KATAKHANES.  C’pst  le  nom  que  les  ha- 
bitants de  rile  de  Candie  donnent  a leur^ 
vampires.  En  aucune  contrAe  du  Levant  la 
croyance  aux  vampires  ou.katakhanes  n’est 
aussi  gAnArale  que  dans  cette  ile,  ou  Von 
croit  aussi  aux  dAmons  des  montag nes,  $0 
Pair  et  des  eaux.  Voici  un  rAcit  fait  il  n’y 
a pas  longtemps  a un  voyageur  anglais  , 
M.Pashley,  qui  le  rapporte  comme  il  lui  a 
etA  racontA.  Nous  I’empruntons  a la  Revue 
britannique  (ipars  1837) : 

« Un  jour  le  village  de  Kalikrali  , dans  lo 
district  de  Sfakia,  fut  visile  par  pn  katakha- 
nAs;  les  habitants  s’efforcArent  de  dAcouvrir 
qui  il  Atait  et  d’ou  it  venait.  Ce  katakhanAs 
tuait  non-seulement  les  enfanls,  mais  enporo 
les  adulles,  et  il  etendait  sqs  ravages  jusqu’aux 
villages  des  environs.  11  avail  AtA  enterrA 
dans  l’eglise  de  Saint-Georges  a Kalikrali,  et 
une  arche  avait  Ate  construite  au-dessus  do 
sa  lombe.  Un  berger  , gqrdant  ses  moutons 
et  ses  chAvres  auprAs.  de  I’eglise  , fut  surpris 
par  une  averse,  et  vint  se  rAfugier  sous  cello 
arche.  AprAs  avoir  Ale  ses  armes  pour  prendre 
du  repos,  il  les  posa  en  croix  a c6tA  de  la 
pierre  qui  lui  tenait  lieu  d’oreiller.  — La  unit 
vint.  Le  katakhanAs  , sentant  alors  le  besoiu 
dc  sortir  pour  faire  dq  mal  aux  hommes,  dit 
au  berger: 

CompAre,  lAve-loi  de  la,  car  j’ai  des  affaires 
qui  m’obligenl  de  sortir. 

Le  berger  ne  repondit  ni  la  prcmiAre  fois, 
ni  la  seconde,  ni  la  troisiAme;  il  supposa  que 
le  mort  inhumA  dans  cette  lombe  Atait  le  ka- 
takhanAs auteur  de  tous  les  meurlrcs  cornmis 
dans  la  contrAe.  En  consequence,  la  qua- 

mesurede  citer  I’auteur. 
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triemc  fois  qu'il  lui  adressa  la  parole,  le  ber- 
ger rdpondit : 

Je  ne  me  ldyerai  point  de  la,  compare,  car 
je  crains  que  tu  ne  vailles  pas  grand’chose, 
et  tu  pourrais  me  faire  du  mal;  raais  s’il  faut 
que  je  me  Idve,  jure  par  ton  linceul  que  tu 
ne  me  toucheras  pas;  alors  je  me  ldyerai. 

Le  katakhands  ne  prononca  pas  d’abord 
les  paroles  qu’on  lui  demandait;  mais  le 
berger  persistant  a ne  point  se  lever,  il  flniL 
par  faire  le  serment  exigd.  Sur  cela  le  berger 
se  leva  ct  dta  ses  armes  du  lombeau;  le  ka- 
takhands sorlit  aussil6t ; aprds  avoir  salud  le 
berger,  il  lui  dit : , ■ • 

— Compare,  il  no  faut  pas  que  tu  t’en  ailles ; 
reste  assis  la;  j’ai  des  affaires  dont  il  est  nd- 
ccssaire  que  je  m’occupe;  mats  je  reviendrai 
dans  une  heure,et  je  te  dirai  quelque  chose. 

- Le  berger  done  atlendit ; le  katakhands  s’en 
alia  a environ  . dix  milles  ileld,  ou  vivaient 
deux  jeunes  dpoux  nouvcllement  marids;il 
les  dgorgea  lous  deux.  A son  retour,  le  berger 
s’apercut  que  les  mains  du  vampire  etaient 
souilldes  de  sang  , et  qu’il  rapporlait  un  foie 
dans  lequel  il  soufflait,  comme  font  les  bou- 
chers,  pour  le  faire  paraltre  plus  grand. 

Asscyons-nous , 'compare,  lui  dit  le  kata- 
khanes,  et  mangeons  le  foie  que  j’apporte. 

Mais  le  berger  fit  semblant  de  manger;  il 
n’avalait  quo  le  pain  et  laissail  tomber  les 
morccaux  de  foie  sur  ses  genoux. 

Or,  quand  le  moment  de  se  separer  fut 
venu,  le  katakhands  dit  au  berger: 

Compdre,  ce  quo  tu  as  vu,  il  ne  faut  point 
en  parler ; car,  si  tu  le  fais,  mes  vingt  ongles 
se  fixeront  dans  ta  figure  ct  dans  celles  dc 
tes  enfants.  * 

Malgrd  cela  , le  berger  ne  perdit  point  de 
temps;  il  alia  sur-le-champ  tout  declarer  a 
des  prdtres  et  a d’autres  personnes;  et  on  se 
rendit  au  lombeau , dans  lequel  on  trouva  le 
corps  du  katakhands  precisement  dans  l’elat 
ou  il  elail  quand  on  1’avait  enterre : lout  le 
monde  fut  convaincu  que  c’elait  lui  qui  ctait 
cause  des  maux  qui  pesaient  sur  le  pays.  On 
Tassembla  une  grande  quantile  de  bois  que 
l’on  jeta  dans  la  tombe,  ct  on  brula  le  cada- 
vrc.  Le  berger  n’dtait  pas  present;  mais, 
quand  le  kalakhanes  fut  a moitid  consume, 
il  arriva  pour  voir  la  Gn  de  la  edrdmonie,  et 
alors  le  vampire  langa  un  crachat  : e’etait 
une  goultc  de  sang  qui  lomba  sur  le  pied  du 
berger;  ce  pied  se  dess6cha  comme  s’il  cut 
eld  consume  par  le  feu. 

Quand  on  vit  cela,  on  fouilla  avec  soin 
dans  les  cendres;  on  y trouva  encore  l’ongle 
du  petit  doigt  du  kalakhanes;  on  le  rdduisit 
en  poussidre. 

Telle  est  la  terrible  histoire  du  vampire 
de  Kalikatri.  C’est  sans  doute  au  gout  qu’on 
suppose  a ces  dtres  malfaisanls  pour  le  foie 
humain  qu’ii  faut  altribuer  celte  exclamation 
que  Tavernier  attribue  a une  femme  can- 
diote : — J’aimerais  mieux  manger  Ic  foie  de 
mon  enfant ! Voy.  Vampires. 

KATMIB  —Voy.  Dormants,  a la  fin. 

* KAYBORA,  esprit  des  fordts,  d l’cxistence 
duguei  croieot  encore  les  Aradricains;  ils  dU 
(i)  Voyage  au  ftrdsii,  par  le  pdre  Neuwied,  i.  It,  e. 


sent  que  cct  esprit  enldve  les  enfants,  !cs 
cache  dans  les  creux  des  arbres  et  les  y* 
nourrit  (1). 

KELBY  , esprit  qu’une  superstition  dcosr 
saise  suppose  habiter  les  rivieres  sous  diffd- 
rentes  formes,  mais  plus  frdquemment  sous 
celle  du  cheval.  Il  est  regarde  comme  mal- 
faisant  et  porte  quelquefois  une  lorche.  On 
attribue  aussi  a ses  regards  un  pouvoir  de 
fascination. 

• KELEN  el  NYSROCK,  demons  que  les  de- 
monographes  font  presider  aux  debauches, 
aux  danses,  aux  orgies. 

KENNE  , pierre  fabulcuse  qui  se  forme 
dans  Toeil  d’un  cerf,  et  a laquelleon  attribue 
des  vertus  contre  les  venins. 

. KEPHALONOMANCIE , divination  qui  se 
praliquait  en  faisant  diverses  edrdmonies  sur 
la  tdte  cuite  d’un  ane.  Elle  dtait  familidre  aux 
Germains.  Les  Lombards  y substiludrent  une 
Idle  de  chdvre. 

• Delrio  soupconne  que  ce  genre  de  divina- 
tion, en  usage* chez  les  Juifs  infiddles, donna 
lieu  a l’imputation  qui  leur  fut  faitc  d’adorer 
un  Ane.  Les  anciens  la  praliquaient  en  met- 
tant  sur  des  charbons  allumds  la  Idle  d’un 
Ane,  en  rdcilant  des  pTidres  superstitieuses , 
en  prononcant  les  noms  de  ceux  qu’on  soup- 

^onnait  d!un  crime,  ct  en  observant  1c  mo- 
'incnt  ou  les  machoires  se  rapprochaicnl  avec 
un  Idger  craquemenl.  Le  nom  prononed  en 
cet  instant  ddsignait  !e  coupable. 

• Le  diable  arrivait  aussi  quelquefois  sans  sc 
monlrer  pour  rdpondre  aux  questions  qu’on 
avail  A lui  faire. 

KHUMANO-GOO,  sortc  d’epreuve  cn  usage 
au  Japon.  On  appelle  goo  un  petit  papier 
rempli  dc  caractdres  magiques,  de  figures  dc 
corbeau  et  d’autres  oiseaux  noirs.  On  prd- 
tend  que  ce  papier  est  un  prdservatif  assurd 
contre  la  puissance  des  esprits  malins;  et  les 
Japonais  ont  soin  d’en  achctcr  pour  les  ex- 
poser a 1’cntrde  de  leurs  nnaisons.  Mais  parmi 
ces  goos,  ceux  qui  ont  la  plus  grande  verlu 
viennent  d’un  certain  endroit  nommd  Khu- 
mano;  ce  qui  fait  qu’on  les  appelleKhumano- 
goos.  . 

Lorsque  quelqu’un  est  accusd  d’un  crime 
et  qu’il  n’y  a pas  de  preuves  suffisantes  pour 
le  condamner,  on  le  force  a boire  une  ccr- 
taine  quantile  d’eau  dans  laquelle  on  met  un 
morceau  de  khumano«goo.  Si  l’accusd  est 
innocent,  cette  boisson  nc  produit  sur  lui 
aucun  effet;  mais  s’il  est  coupable  , il  se 
sent,  altaqud  do  coliques  qui  le  forcent  a 
avoucr.  Quelquefois  on  fait  avalcr  le  Goo. 
Voy.ce  mot. 

■ KIJOUN,  nom  d’une  idole  que  les  Israelites 
honorerent  dans  lc  ddsert,  ct  qui  paralt  avoir 
etc  le  soleil.  Le  prophdte  Amos  cn  parle  au 
chap.  V.  , 

KIONES,  idoles  communes  en  Grdcc,  qui 
ne  consistaient  qu’en  pierres  oblongues  cu 
forme  dc  colonnes,  d’ou  vient  leur  nom. 

- KIRGH1S.  Les  Kirghis  , . voisins . des  Kal- 
moucks,sonld’une  taiile  mddiocre.ont  presque 
tous  les  jambes  cagneuses , prdsentaht  une  ’ 
physionomie  assez- agrdable  lorsqu’iis  sont 
Jeunes ; ils  ne  portent  alors  que  la  moustache, 


f 


KLE 


02!  KLE 

mais  en  vieillissant  ils  laissent  croltre  Ieur 
barbeaparlirde  la  poinle  du  mentou,  et  l’em- 
bonpoint  effrayant  qu’ils  atteignent,  par  suite 
d’une  constante  oisivetd,  Ieur  donne  un  as- 
pect hideux. 

Lcs  Kirghis  sont  mahom&ans;  ils  out  un 
grand  pr4lreappcl6Ac/iot<n,  qui  reside  prds  du 
khan;  ignorants  et  superslilieux,  ils  croient 
aux  sortileges  et  possddent  cinq  classes  de 
magiciens : les  uns  font  leurs  predictions  avec 
des  livres  , d’autres  se  servant  de  l’omoplate 
d’une  brebis,  d6pouiliee  avec  un  couleau, . 
car  elle  serait  sans  verlu. si  quelqu’un  y avail 

?>orie  les  dents;  une  troisi^me  classe  , pour 
ire  dans  l’avenir,  .sacriGe  un  cheval,  un 
mouton  ou  un  bouc  sans  defaul;  la  quatriemc 
cnfin  consulte  la  flamme  qui  s’4I6ve  du 
beurre  ou  de  la  graisse  jet6e  dans  le  feu. 
Enfin  il  y a des  sorcieres  qui  ensorceient  les 
esclaves,  persuadent  aux  maitres  que  si  l’es- 
clave  cnsorccie  venait  a ddserter,  il  s’egare- 
rail  indubitablement  dans  sa  fuite  et  retorn- 
berait  dans  les  mains  dc  son  mailrc;  que  s’il 
s’echappait,  ilrentrerait  au  moius  dans  l’es- 
clavagc  du  mdme  peuple. 

Pallas  rapporte,  d'apr&s  le  red t mdme  qu’il 
cn  a entendu.  faire  par  les  Kirghis  , un  fait 
assez  ingenieusement  invente : 

Un  parti  de  Kirghis  se  mitunjour  en  cam- 
pagne  avec  un  des  devins  de  la  seconde  classe 
•pour  attaquer  lesKalmoucks  ;ceux-ci  avaient- 
egalement  un  devin  qui , employant  toute  sa 
science,  averlit  ses  compatriotes  do  I’arri.vde 
des  Kirghis , et  les  engagea  a s’eioigner  k 
niesurc  que  ceux-ci  avancaienl.  Le  devin 
kirghis,  voyant  que  son  frerc  le  Kalmouck 
allait  faire  echouer  l’entreprise,  cmploya  la 
ruse;  il  dit  aux  Kirghis  de  seller  leurs  che- 
vaux  a reculons  ct  dc  montcr  dessus.  Le 
Kalmouck,  ainsi  induiten  erreur,~vil  sur  son 
os  quo  lcs  Kirghis  retrogradaient;  il  conseilla 
done  a son  parti  de  revenir  sur  ses  pas.  Les 
Kirghis  joignirent  par  ce  moyen  lcs  Kal- 
moucks  ct  les  firenl  prisonniers  (1). 

KLEUDDE  (2).  Kleudde,  lout  barbarc,  tout 
cacophonique  quedoit  vous  paraltre  ce  nom, 
est  un  lulin,  et  un  lutin  national,  un  lulin 
vivant  des  brouillards  de  la  Flandre  ct  du 
Brabant,  un  lutin  beige  en  un  mot.  — Si  vous 
avez  quelque  feu  dans  l’imagination,  sans 
doule  qu’a  ce  seul  nom  de  lutin' vous  vous 
formez  ddjd  toute  unecour  fanlastique,  ideale, 
surnatureile,  composee  de  gnomes  aux  yeux 
malins,*  dc  svlphes  aux  ailes  d’azur,  aux 
cheyeux  d’or,  de  salamandres  aux  pieds  de 
feu.  — Poetes,  jeunes  Giles,  enfants, Kleudde, 
avec  son  enveloppe  sombre,  avec  son  nom 
aussi  affreux  que  son  dtre ; Kleudde  doit  d’un 
seul  mot'tuer  l’cchafaudagc  de  vos  songes. 
Kleudde  est  un  lutin  malfaisant,  qui  a les  re- 
gards du  basilic  et  la  bouche  du  vampire, 
l’agilild  du  follet  et  la  hideur  du  griffon. 

Kleudde  aime  les  nuils  froides  et  brumeu- 
ses,  les  prairies  ddsertes  et  arides,  les  champs 
incultes  ct  blanchis  par  des  os  de  morts,  les 
arbres  frappGs  de  la  foudre,  l.’if  et  le  cyprds ; 

« 

(1)  La  Russie  pittoresque. 

(2)  Cette  notice  est  dc  M.  le  baron  Jules  deSaint-Ge- 
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il  se  plait  au  milieu  des  ruines  couvertes  do 
mousse;  il  fuit  les  saints  lieux  oA  reposcnl 
des  chr^tiens,  I’aspect  d’une  croix  l’dblouit 
et  lc  torture;  il  ne  boit  qu’une  eau  vertc 
croupissant  au  fond  d’un  6tang  dessechd:  le 
pain  n’approche  jamais  de  ses  livres. 

Kleudde  dvile  la  foule;  la  lumidre  du  grand 
jour  lui  brulc  les  yeux;  il  n’apparalt  qu’aux 
heures  ou  le  hibou  gemit  dans  ia  lour  aban- 
donnde;  unc  ca verne  souterraine  est  sa  de- 
meurc;  ses  pieds  n’ont  jamais  souilld  le  scuil 
d’une  habitation  humaine  ; le  mysldre  et 
l’horrcur  enlourent  son  existence  maudite. 
Vagues  commelcs  atomes  de  Pair,  ses  formes 
dchappent  aux  doigls  et  ne  laissent  aux 
mains  de  I’imprudcnt  qui  essayerait  do  les 
dtreindre  qu’une  ligne  noire  et  douloureuso 
commc  une  brulurc. 

• Son  rire  est  semblable  a celui  des  damn6s ; 
son  cri , rauque  et  indefinissable , fait  tres- 
saillir  jusqu’au  fond  des  entrailles;  Kleudde 
a du  sangde  demon  dans  lcs  veines.  Malheur 
a qui,  le  soir,  dans  sa  route,  rencontre 
Kleudde,  le  lutin  noirl 

Dans  certains  villages  du  Brabant  le  nom 
seul  de  Kleudde  exerce  sur  1’esprit  des 
paysans  un  empire  si  redoutable,  qu’il  serait 
impossible  de  les  faire  sortir  de  Ieur  maison 
a une  heure  avancee  de  la  nuit  pour  les  en- 
voyer  dans  un  champ,  un  hois,  une  prairie 
ou  la  croyance  populaire  place  ce  lutin.  Lcs 
enfants  en  ont  une  grande  peur;  on  les  me- 
nace de  la  presence  de'  Kleudde  lorsqu’ils 
font  mal.  La  frayeur  des  jeunes  Giles  n’est 
pas  moins  enracinGe  pour  cetle  espdee  do 
loup-garou;  plus  d’une  le  soir  arrive  essouf- 
Gee  au  foyer  paternel  raconter  cn  tremblant 
qu’elle  a aper^u  Kleudde  agitant  ses  chalncs 
dans  I’ombre. 

Au  dire  des  campagnards , ce  lulin  est  un 
v6ritablo  prot6e,  prenant  les  formes  lcs  plus 
diverses,  les  plus  bizarres;  Tanl6t  e’est  un 
arbre  d’abord  trds-peti t , ensuite  s’allon- 
geant  peu  a peu  k unc  hauteur  prodigieuse; 
puis,  se  mouvant  lout  k coup,  il  s’dldvc  de 
terre  et  disparait  dans  les  nuages.  Lc  seul 
mal  que  Kleudde  fasse  reellemcnt  sous  cello 
forme,  e’est  de  ddraciner  et  de  renverser  lcs 
aulres  arbres  qu’il  rencontre  sur  son  passage. 

Tantdt  il  se  revdt  de  la  peau  d’un  chicn 
,noir;  il  marche  sur  ses  patles  de  derridre, 
agile  unc  chaine  qu’il  porte  au  cou  et  saute 
a Timprovisle  sur  les  dpaules  de  celui  qu’il 
. voit  la  nuit  dans  un  sentier  iso!6  , I’etreint, 
le  jelle  par  lerre  et  s’enfuit. 
r Souvent  Kleudde  est  un  cheval  maigre  et 
efflanqud;  alors  il  devient  l’dpouvanlail  des 
garcons  d’dcurie.  On  sail  que  e’est  I’usage 
dans  les  grandes  fermes  de  meltre  pendant 
la  nuit  les  chevaux  en  pdture  dans  les  prai- 
ries; les  domestiques  rapporlent  avec  une 
bonne  foi  ruslique  qu’il  Ieur  arrive  parfois, 
lorsqu’ils  croient  monter  sur  une  de  leurs 
juments,d’enfourcher  Kleudde,  qui  aussildt  se 
.met  k courir  de  toutes  ses  forces,  jusqu’d  ce 
que,  arrive  prds  d’un  dtang  ou  d’un  ruisseau, 
il  se  cdbre  et  y prdcipite  son  cavalier : ensuite, 

nojs,  quj  l’a  donn^e,  il  y a quelques  annfies,  dans  le  Jour * 
naidesFlandres . 
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pendant  que  la  victime  se  d6bat  dans  l’cau  , 
il  se  couche  un  instant  a plat  ventre,  pousse 
un  6clat  de  rire  et  disparait  au  moment  ou  le 
cavalier  sort  de  son  bain. 

Selon  lescirconstances,  Kleudde  sc  change 
en  chat , en  crapaud  , en  chauvesouris  » en 
tout  autre  animal.  Les  paysans  pr6tendent 
pouvoir  reconnaitreson  approche  a deux  pe- 
lites  flammes  bleues  qui  vacillent  et  s’avan- 
cent  en  sautillant  , mais  toujours  en  ligne 
droite;  ces  pelites  flammes  sontles  prunel- 
les  de  sea  deux  yeux.  Le  seul  moyeu  alors 
d’eviter  Kleudde,  c’est  de  s’enfuir  en  zigzag, 

' comme  ferait  celui  que  poursuil  un  serpents 

11  y a de  cela  Irois  mois,  je  logeais  par 
hasard  dans  une  ferme  d Ternath,  aux  envi- 
rons de  Bruxelles.  C’dtait  le  soir;  je  me  trou- 
vais  en  compagnie  aycc  tout  le  personnel  de 
la  ferme,  reuni  aujourd’un  large  foyer  dri- 
ver. En  soci6te  de  ccs  bons  cl  simples  pay- 
sans , e’etait  pour  moi  une  nouvcaul6  d’au- 
lant  plus  piquanle  que  jo  comptais  mellre  la 
. soiree  a profit  pour  recueiilir  quelques  ren- 
seignements  sur  Kleudde.  J’amenai  la  cause- 
rie  sur  cc  sujet,  sur  les  lutius,  sur  les  kabo- 
tennannekens  et  autres_  toilets  dont  le  nom 
m’6chappe. 

— Monsieur,  savez  - vous  l’origine  de 
Kleudde?  me  dit  un  vieux  domestique. 

— Non,  lui  r6pondis-je,  ravi  de  son  inter- 
pellation. 

— C’cst  affreuxaentcndre,conlinuale  vieil- 
lard.  Voici  comme  on  le  raconte  dans  notre 
endrgit.  Ily  a bien  cent  ans,  on  voyait  au  bout 
du  bois  qui  borde  la  partie  nord  du  Tillage 
une  petite  et  chetive  maison  babil6e  par  une 
femme  si  d6cr6pite,  si  hideuse,  qu’on  songea 
plus  d’une  fois  a s’emparer  d’cltc  afin  de  la 
bruler  comme  sorcidre ; car  tout  le  monde 
disait  qu’eile  avail  des  rapports  avec  le  diable 
et  que  sa  baraque  servait  dc  lieu  de  reunion 
pour  le  sabbat.  Un  soir  qu’un  orage,  tel  qu’on 
n’en  avail  entendu  de  m^moire  d’homme, 
6braolait  toutes  les  habitations,  le  feu  du  cicl 
tomba  sur  la  masure  suspecte  et  la  consuma 
ainsi  que  la  vieillc  femme,  dont  on  apercut 
le  lendemain  le  corps  noirci  gisant  dans  les 
ccndres.  Pendant  trbis  jours  personno  n’osa 
approcher  du  lieu  de  I’inccndie;  mais  enliu 
comme  le  proprietaire  du  bois  voulait  ulili- 
ser  cette  portion  de  son  terrain,  it  prit  avee 
lui  quclqucS'iins  de  ses  plus  courageux  do- 
mestiques  munis  de  tongs  crochets  pour  re- 
t lirer  la  sorcidrc  des  decombres.  Les  valets 
de  forme  se  mijrent  en  tremblant  a I’ouvrnge; 
d pcihTe  eurenl-jls  louche  la  sorcierc  de  leurs 
crocs  , qu’ils  entendirent  un  grand  bruit  et‘ 
recurcnt dqns tous  les  membres  une  violence 
commotion  ; ils  virent  un  petit  homme  noir 
sortir  du  corps  de  la  viei lie,  grandir  tout  a 
coupels’echapperdesruinesjeiicriantiif/eurf- 
det  Kleudde  /Kleudde  I Tous  len  domestiques 
perdircntconnaissance,el  lorsqu’ilsrevjnrent 
a eux,  ils  n’apergurent  plus  riensurle  theatre 
<to  l#ittcendie  qu’un  elang  rempli  d’uheeau 

{ 1)  Rxirait  il’uR  article  signd  XX.  dans  lUwii  de  ta  reli- 
gion, u°  du  29  octobre  1844%  ■ - --  ! 

(2)  De  Sapieutia  infusa'Adamea  Salomoneaqii^.— Arca- 
tauin  microcosmiemn;  Paris,. 1681. — Prodromus  quinqueu- 
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croupissante  dont  l’odeur-soulevait  le  ernur. 
. L’dme  damnee  de  la  sorcidre  dlait  passee 
dans  le  corps  de  cet  homrae  noir,ou,  pour 
mieux  dire,  dans  le  corps  de  cc  diable,  qui 
depuis,  n’ayant  plus  aucun  repos,  p.arcourt 
les  campagnes  et  les  plaines  cherphant  a 
nuire  a tout  ce  qu’il  rencontre... 

■>  KOBAL,d6mon  perfidequi  morden  riant,  dt- 
recteur  general  des  farces  de  l’cnfer,qui  doi- 
vent  6trc  peu  joye'uses;  patron  des comediens. 

KOBQLD  , esprit  de  la  classe  des  lulins. 
« G’estun  petit  nain  etrange,  de  forme  rabou- 
grie , ayec  des  habits  barioles,un  bonnet 
rouge  sur  la  tdte.  Hotior6  par  les  valets,  les 
servantes  et  les  cuisinieres  dc  TAltemagne, 
ii  leur  rend  de  bons  offices ; il  blrille  lelirs 
chevaux,  il  lave  la  maison  , lient  la  cuisine 
en  bonordre  et  vcilleA  tout.  Qu’on  no  s’avise 
pas  de  le  n6gliger.  Si  c’est  une  cuisini£re, 
rien  ne  iuireussit;  elle  sc  brule  dans  l’cau 
"bouillante;  elle  brise  la  vaisselle  ; elle  ren- 
verse  ou  gAtc  les  sauces;  et  quandle  maitre 
du  logis  la  gronde,  elle  entend  le  Kobold 
rire  aux  6clats  derri^re  elle.  S’il  a recu  quel- 
que  insulte,  la  scene  devient  plus  tragique, 
il  verse  dans  les  plats  du  poison  ou  du  sang 
de  vip&re  ; quelquetois  mime  il  lord  to  cou 
a T’imprudent  valet  qui  l’a  harcelA  (1)  » — 11 
est  de  la  famille  des  Cobales  ct  des  Coboli; 
peut-6lre  leur  tige.  — Voy.  ces  mots. 

KORAN.  Voy.  Maomdath. 

KOUGHAS,  demons  ou  esprits  malfaisants', 
redout^s.  des  Atootes  , insulaires  yoisins  du 
Kamtschatka.  Ils  altribuent  leur  etal  d’asser- 
vissement  et  tour  detresse  a la  superiority 
d6s  koughas  russes  sur  les  leurs  ; ils  s’ima- 
ginent  aussi  que  les  Grangers  , qui  parais- 
sent  curieux  de  voir  leurs  c6r6monies, 
n’onl  d’autre  intention  que  d’insuller  a tours 
koughas,  ct  dc  les  engager  a retiyer  leur  pro- 
tection aux  gens  du  pays. 

KRAT1M  ou'KATMlR.  G’est  le  nom  qu’on 
donne  au  chien  des  septDorinants.  Voy.  Dor- 

‘MANTS. 

KUHLMANN  (Qdjrinus),  I’un  des  vision- 
,naires  du  dix-septietne  stocle,  n6  a Breslau 
enl651.  Il  6tait  dou6  d’lin  esprit  vif;  6tant 
lombi  malade  a l’age  dc  huit  ans , il  cprouva 
un  derangement  dans  ses  organes,  et  crut 
avoir  des  visions.  Une  fois  il  s’imagina  voir 
le  diable,  escort^  d’uue  foule  de  demons  su- 
ballernes;  un  autre  jour  il  se  persuada  que 
Dieu  lui  avail  apparu  : d^s  ce  moment  ii  nc 
,cessade  voir  a cite  de  lui  une  aureole  6cla- 
lante  de.  lumiere.  11  parcourut  le  Nord  cs- 
corte  d’une  trAs-mauvaise  reputation.  Il  es- 
croquaitde  1-argent  a ceux  qui  lui  montraient 
quelque  confiauce  , pour  l’employer,  disait- 
il,  d ravancemenl  du  royaume  de  Dieq, 

. 11  fut  chasse  de  Hollande  au  coinmencc- 

ment  de  l’annee  1675 , et  voulut  se  tier  avec 
Antoinette  Bourguignon,  qui  rejeta  sesavan- 
ces.  Il  fut  arrAte  en  Russie  pour  des  predic- 
tions seditieuses , cl  brule  d Moscqu  le  3 oc- 
tobre  1689.  Il  a publie  a Lubeck  un  Traile 
de  la  sagesse  infuse  d’Adarn  et  de  Salomon  (2); 

nii  mirabilis.  In-8®;  Leyde,  1674.  On  n’aqu’an  volume  de 
cetouvrage,qui  deyailep  avoir  irois etcontenir  cent  mille 
invenlions  enrieuses,  elc. 
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on  lui  doit  one  quarantine  d’opuscules  qui 
n’ont  d’autre  myrtle  que  leur  rarel6. 

KUPAY,  nom  qui  chez  les  PSruviens  de- 
signait  le  diabje.  Quand  i Is  prononcaiept  ce 
nom,  ils  crachaient  par  lerre  en  signe  d’ex6- 
cration.  Onl’dcrit  aussi  Cupai,  ete’est  encore 
le  nom  que  les  Floridiens  dqnrient  au  soii- 
verain  de  l’enfer. 


LAC  m 

J 

. KURDES,  habitants  de  r Asie  qui  adorent 

le  cl iable.  • 

KUTUKTUS.  Les  Tartarcs  Kalkas  croient 
que  leur  souverain  pontife  , le  kuluktus , est 
iromortel ; et,  dans  le  dernier  si^cle , lours 
fakirs  firent  d^terrer  et  jeler  a la  voirie  le 
corps  d’un  savant  qui  dans  ses  ecrils  avail 
paru  en  douter. 


LABADIE(Jean  ),  fanatique  du  dix-sep- 
li6me  si&cle,  n6en  1G10  a Bourg  sur  la  Dor- 
dogne. II  se  crut  un  nouveau  Jean-Baptiste, 
envoy6  pouf annoncer  la  seconde  venue  du 
Messie,  et  s’imagina  qu’il  avail  des  revela-^ 
tions.  H assurait  querJ6sus-Christ  lui  avait 
declare  qu’il  1’envoyait  sur  la  lerre  comme 
son  proph^te.  II  poussa  bient6t  la  suffisancc 
jusqu’a  se  dire  rev£tu  de  la  divinity  et  parti- 
cipant du  nom  et  de  la  substance  de  Noire- 
Seigneur.  Mais  il  joignit  a l’ambition  d’un 
sectaire  le  gout  des  plaisirs ; il  faisait  servir 
A ses  odieux  projets  le  masque  de  la  religion, 
et  il  ne  fut  qu’un  detestable  hypocrite..  Il 
mourut  en  1074/ 

| Void  quelqucs-unes  de,  ses  productions  : 
Le  Hdraxild  du  grand  roi  Jjsus,  Amsterdam, 
1667,  in-12.  Le  Veritable  Exorcisme , ou  I'uni- 
que  moyen  de  chasser  le  diable  du  monde  chr'd- 
tien . — Le  Chant  royal  du  roi  J dsns- Christ. 
Ces  ouvrages  sont  condamn6s. 

! LABOUR,  pays  de  Gascogne  donl  les  ha- 
bitants s'atfonnaient  au  commerce  et  entre- 
prenaient  de  longs  voyages,  ou  ils  croyaient 
que  le  diable  les  prol6geait..  Pendant  que  les 
hommes  6taienl  absents,  Delancre  dit  quo 
Ips  femmes  devenaient  d-habiles  sorcteres. 
Henri  JV  enyoya  en  1609  ledit  Pierre  Dclan- 
cre,  conseiller  au  parlement  de  Bordeaux, 
pour  purger  le  pays  de  ces  sorciers,  qui, 
instructs  de  son  arriv6e , s’enfuirent  en  Es- 
pagne.  Il  en  fit  toutefais  bruler  quelques- 

uns.  ~ 

LABOURANT.  Ypy.  Pierre  Labourant. 

• LAG.  Gr6goirc  de  Tours  rapporte  que 
dans  le  GAvaudan  il  y a^oit  une  montagne 
appetee  H61anie,  au  pied  de  iaquelle  6tail  un 
grand  lac;  a cerlaines  6poques  de  1'annee 
les  villageois  s’y  rendaient  de  toutes  parts 
pour  y.  faire des  festins,  offrir  des  sacrifices, 
et  jeter  dansle  lac,  pendant  trois  jours,  une 
infinite  d’offrandes  de  toute  esp^ce. Quand  cc 
temps  6tait  expire,  selon  la  tradition  que  rap- 
porte Gregoire  de  Tours,  un  orage  mdl^  d’e- 
clairs  et  de  tonnerre.  s’61evait;  il  6tait  sum.- 
d’un  deluge  d’eau  et  de  pierres.  Ces  scenes 
dur^rent  jusqu’a  la  fin  du  quatri&me  sidcle. 

. Cent  ans  avant  l’6re  chr6tienne  il  y avait 
aussi  a Toulouse  uh  lac  cel&bre,  consacre  au. 
dieu  du  jour , et  dans  lpquel  les  Tectosages 
jetaienten  offrandes  de  l’or  et  de  l’argent  en 
profusion,,  tant  en  lingots  et  tnonnay.e  que 
mis  en  oeuvre  et  fagonne.  J 

On  lit  dans  la  Vie  desaint  Sulpice,  evdque 


de  Bourges,  qu’il  y avait  de  son  temps  dans 
le  Berry  un  lac  de  mauvaisc  renomm6c,  qu’on 
appelait  1 elaedes  Demons.  Voy.  Pilate,  Her 
BADILLA,  Is,  etc.  ; 

LACAILLE  (Denyse  de).  En  1612  la  yille 
de  Beauvais  fut  le  theatre  d’un  exorcisme  sur 
lequel  on  n’a  6crit  que  des  fac6tics  sans  au- 
torit 6.  La  poss6d6e  6tait  une  vieille,  nomm6e  ■ 
Denyse  de  Lacaille.  Nous  donnons  de  cette 
affaire  la  pi^ce  suivante  cn  rdsumd;  nous  la 
croyons  suppos6e  par  quelque  farceur.  • 

. ■ Extrait  de  la  sentence  donnde  contre  les  d/r 
inons  qui  sont  sorlis  du  corps  de  Denyse  del 
Lacaille . * ’ 

« Nous,  6tant  dument  inform6s  que  plu-’ 
sieurs  demons  et  malins  espri Is  vexaient  et 
lourmenlaient  unc  certaine  femme,  nommee 
Denyse  de  Lacaille,  de  la  Landeile,  nous- 
avons  donn6  a Laurent  Lepot  toute  puis- 
sance de  conjurer  lesdiis  malins  esprits.  Le- 
dit Lepot,  ayant  pris  la  charge,  a fait  plu- 
sieurs  exorcismes  et  conjurations,  desquels 
plusieurs  demons  sont  sortis,  cominc  le  pro- 
c6s-verbal  led6montrc.  Voyant  que,  de  jour 
en  jour,  plusieurs  diables  sc  pr6sentaient; 
comme  il  est  certain  qu’un  certain  d6mon, 
nomm6  Lissi,  a dil  posseder  lad i te  Denyse, 
nous  commandons,  voulons,  mandons,  or- 
donnons  audit  Lissi  de  descendre  aux  en- 
fers,  sor.tir  hors  du  corps  de  ladite  Denyse, 
sans  jamais  y rentrer;  el,  pour  obvier  a iaJ 
revenue  des  autres  demons,  nous  comman- 
dons, voulons,  mandons  etordonnonsqueBel- 
z6bulh,  Satan,  Alotelu  et  Brjffault, les  quatre 
chefs,  elaussi  les  quatre  16gionsquisont  sous 
leur  puissance,  el  tous  les  autres,  tant  ceux 
qui  sontde  l-air,  de  I’eau,  du  feu,  de  la  lerre 
et  autres  lieux,  qui  ont  encore  quelque  puis-  * 
sance  de  ladilo  Denyse  de  Lacaille,  compa- 
raissent  maintenanl  et  sans  d61ai,  qu’ils  aient; 
& parler  les  unsapr^sles  autres,  a direleurs 
noms  de  facon  qu’on  les  puisse  entendre, 
pour  les  faire  mellrc  par  ecrit. 

« Et  a defaut  de  compariir,  nous  les  met- 
lons  el  les  jelons  en  la  puissance  de  1’enfer, 
pour  £tre  lourmenles  davantage  que  de  cou- 
lume;  et  faute  de  nous  obcir,  aprtis  les  avoir 
aippel6s  par  trois  fois,  commandons,  vou- 
lons, mandons  que  chacun  d’eux  recoive  les' 
peines  imposeesr  ci-dessus  , defendant  au 
mdme  Lissi,  et  a. tous  ceux  qui  auraient  pos- 
s6de*Ie  corps  dc  Jqdite  Denyse  de  Lacaille, 
d’enlrerjamais  dans  aucun  corps,  iant  de 
creatures  raisonnables  que  d’autres^ 

« Suiyant  quoi  Icdit  Lissi, rmaliii  esprit,' 
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pr6t  k sortir,  a sign6  ccs  pr6sentes.  Belze-  un  sifflemerit  de  serpent.  Quelle  que  soil  leur  . 

bulh  paraissant,  Lissi  s’est.retir6  aa  bras  dcmeure,  il  est  certain,  ajoute  Leloyer,  qu’il 

droit;  lequel  Belzebulh  a sign6 ; pareillement  en  existe,  « puisque  celte  croyance  6tait  en 

Belzebuth  s’etant  rclirfc,  Satan  apparut,  et  a vigueur  chez  les  anciens....  » Le  philosophe 

signe  pour  sa  I6gion,  sc  retirant  aubras  gau  Menippe  fut  epris  d’une  lamie.  Elle  l’altirait 

che;  Motelu,  paraissant,  a sign6  pour  toute  k elle;  heureusement  qu’il  fut  averli  de  s’cn 

la  sienne  , s’etant  retir6  a I’oreille  droite;  defier,  sans  quoi  il  eut  6t6  d6vor6. 
incontinent  B.riffault  est  comparu,  eta  signe  Semblables  aux  sorcteres,  dit  encore  Le- 
ces  pr6sentes.  — Sign4  Lissi;  Belzebuth;  loyer  (2),  ces  demons  sont  tr6s-friands  du 
Satan  ; Motelu  ; Briffault.  sang  des  petits  enfants. 

« Le  signe  et  la  marque  de  ccs  cinq  de-  Tous  les  d6monomanes  ne  sont  pas  dae- 
mons sont  apposes  a l’original  du  proems-  cord  sur  la  forme  des  lamies:  Torquemada, 

verbal.  dans  son  Hexameron,  dit  qu’elles  ont  une 

« Beauvais,  le  12  decembre  1612.  » figure,  de  femme  et  des  pieds  de  cheval ; qu’on 

LACHANOPTERES,  animaux  imaginaircs  les  nomme  aussi  chevesches,  k cause  du  cri 

que  Lucien  place  dans,  le  globe  de  la  lune.  et  de  la  friandise  de  ces  oiseaux  pour  la  chair 

C’etaient  degrands  oiseaux  couverls  d’herbes  fralche.  Ce  sont  des  esp&ces  de  sir^nes  selon 

au  lieu  de  plumes.  les  uns;  d’autres  les  comparcnt"  aux  gholes 

LACHUS,  genie  celeste,  dont  les  Basili-  de  l’Arabie. 
diens  gravaient  le  nom  sur  leurs  pierres  d’ai-  On  a dit  bien  des  bizarreries  sur  ces  fem- 
mant  magique;  ce  talisman  pr6servait  des  mes  singuli^res.  Quelques-uns  prGtendent  . 
enchantcmenls.  ' qu’ellesne  voient  qu’atraversune  lunette  (3). 

LACI  (Jean),  auteur  d’un  ouvrage  intitule  Wierus  parle  beaucoup  de  ces  monstres 
Avertissements  prophtliques,  publi6  en  1708,  dans  le  troisi&me  livre  de  son  ouvrage  sur 
un  vol.  in-8*;  il  parut  diff^rents  ouvrages  de  les  Prestiges.  11  a m6me  consacr6  aux  lamies 
cette  sortc  k l’occasion  des  pr6tendus  pro-  un  traits  particulier  (4). 
ph^tes  des  Cevennes.  & LAMOTTE  LE  VAYER  (Franqois),  litldra- 

LAENSBERGH  (MATHiEu),Liegeois  c616bro  . teur,  n6  a Paris  en  1588,  et  mort  en  1672. 
qui  passe  parmi  le  peuple  pour  le  plus  grand  C’elait,  selon  Naud6  , le  Plutarque  de  la 

malh6maticien,  astrologue  ct  prophete  des  France,  ressemblant  aux  anciens  par  scs  opi- 

temps  modernes.  Ses  predictions  trouvent  en-  nions  el  scs  moeurs.  11  a laiss6  des  Opuscules 

core,  dans  les  campagnes,  de  bonnes  gens  sur  le  Sommeil  et  les  Songes,  in-8°,  Pa- 

qui  se  feraient  scrupule  d’en  douter,  et  qui,  ris,  1643; 4 

quand  son  almanach  prSdit  de  la  pluie  pour  . v LAMPADOMANCIE  , divination  dans  !a- 
un  jour  de  beau  temps,  se  contentent  de  dire : quelle  on  observait  la  forme,  la  couleur  et 

« 11  pleut  ailleurs.  » Le  premier  almanach  de  les  divers  moiivements  de  la  lumidre  d’uno 

Mathieu  Laensbergh  a paru  en  1636.  \ lampc,  afin  d’en  tirer  des  presages  pourl’a- 

LAFIN  ( Jacques  ),  sorrier  qui  fut  accusd  venir. 
d’enyoulement;  on  dit  mdme  qu’on  trouva  LAMPE  MERVEILLEUSE.  Il  y avail  a Pa- 
sur  lui  des  images  de  cire  qu’il  faisait  par-  ris,  du  temps  de  saint  Louis,  un  rabbin  fa- 
ler  (1).  - . . • meux,  nomine  Jechiel,  grand  faiseur  de  pro- 

LAlGA.  Nom  de  fees  chez  les  Pdruviens.  diges,  et  si  habile  a fasciner  les  yeux  par  les 
Les  laicas  dtaient  ordinairement  bienfaisan-  illusions  de  la  magie  ou  de  la  physique,  que 
les,  au  lieu  que  la  plupart  des  aiitres  magi-  les  Juifs  le  regardaient  comme  un  de  leurs 
cieunes  mellaient  leur  plaisir  a fairedu  mal.  saints,  et  les  Parisiens  comme  un  sorcicr. 

LAMIA,  reine  de  Libyc,  qui  fendait  le  ven-  La  nuit,  quand  tout  le  monde  dtait  couchd, 
tre  des  femmes  grosses  pour  devorer  leurs  il  travaillait  a la  clarld  d’une  lampe  mer- 
fruils.  Elle  a donnd  son  nom  aux  lamies.  ; veilleuse,  qui  repandait  dans  sa  chambre  une 
LAMIES,  ddmons  mauvais,  qu’on  trouve  lumidre  aussi  pure  que  celle  du  jour.  Il  n’y 
dans  les  deserts  sous  des  figures  de  femmes,  mettait  point  d’huile;  elle  dclairait  conti- 
ayant  des  Idles  de  dragon  au  bout  des  pieds.  nuellement,  sans  jamais  s’dteindre,  et  sans 
Elies  hantent  aussi  les  .cimeli&res , y drier-  avoir  besoin  d’aucun  aliment, 
rent  les  cadavres,  les  mangent,  el  ne  laissent  • On  disait  que  1c  diable  entretenait  celte 
des  morts  que  les  ossements.  lampe  et  venait  passer  la  .nuitavec  Jechiel. 

A la  suite  d’une  longue  guerre,  on  aperQut  Aussi  tous  les  passanls  heurtaient  k sa  porte 
dans  la  Syrie,  pendant  plusieurs  nuits,  des  pour  I’inlerrompre.  Quand  des  seigneurs  ou 
troupes  de  lamies  qui  ddvoraient  les  cada-  d’honndtes  gens  frappaient,  la  lampe  jelait 
vres  des  soldats  inhumes  a fleur  de  terre.  On  une  lucur  dclatante,  et  le  rabbin  allait  ou- 
s’avisa  de  leur  donner  la  chasse,  et  quelques  vrir  ; mais  toutes  les  fois  que  des  importuns 
jeunes  gens  en  ludrent  plusieurs  a coups  faisaient  du  bruit  pour  le  troubler  dans  son 
d’arquebusc;  il  sc  trouva  le  lendemain  que  travail,  la  lampe  palissait  ; le  rabbin,  averti, 
ces  lamies  n’riaient  plus  que  des  loups  et  donnait  un  coup  de  marteau  sur  un  grand 
des  hy&nes;  , ' ; clou  fiche  au  milieu  de  la  chambre ; aussitdt 

Il  se  rencontre  des  lamies,  tr&s-agiles  a la  la  terre  s’entr’ouvrait  et  engloutissait  les 
course,  dans  i’ancienne  Libye;  leur  voix  est  mauyais  plaisants  (5).  • « 

’ ' * . '3  ....  . 1 

. (1)  M.  Garinet,  Hist,  de  la  magie  en  France,  p.  1T3.  , chap.  8. 

if)  Hist,  des  spectres,  °u  Apparit.  des  esprits,  liv.  Ill,  (4)  J!  Wieri  de  Lamiis  liber.  In-4°;  Bale,  1577. 
p.  199.  • • • (5)  Sauval,  Antiquites  de  Paris,  etc. 

. (3)Naud6,  Apol.  pour  les  grands  personnages,'  etc.,  . - .... 
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Les  miracles  de  la  lampe  inexlinguible 
Atonnaient  tout  Paris.  Saint  Louis,  en  ayant 
entcndu  parler,  fit  vcnir  JAchiel , afin  de  lo 
voir;  it  fut  content,  disenl  les  Juifs,  de  la 
science  Atonnante  de  ce  rabbin. 

LAMPES  PERPETUELLES.  En  ouvrant 
quelques  anciens  tonibeaux  y tels  que  celui 
de  la  fllle  de  CicAron,  on  trouva  des  lampes 
qui  rApandirenl  un  peu  de  lumiAre  pendant 
quelques  moments , ct  mAme  pendant  quel- 
ques heures;  d’ou  Ton-  a pretendu  que  ces 
lampes  avaient  toujours  brulA  dans  les  tom- 
beaux.  - 

. Mais  comment  le  prouver  ? dit  le  pAre  Le- 
brun ; on  n’a  vu  paraitre  des  Incurs  qu’a- 
prAs  que  les  sApulcresontAlA  ouverts  et  qu’on 
leur  a donnA  de  l’air.  Or  il  n’est  pas  surpre- 
nant  que  dans  les  urnes  qu’on  a prises  pour 
dcs  lampes  il  y cut  une  matiere  qui  , Atant 
exposAe  A Pair,  devint  lumineuse  comme  les 
phosphores.  On  sail  qu’il  s’excite  quelque- 
fois  des  flammes  dans  les  caves,  dans  les  ci- 
.meliAres  et  dans  lous  les  endroils  ou  il  y a 
beaucoup  de  sel  et  de  salpAlre.  L’eau  de  la 
mcr,  Purine  et  certains  bois  produisent  do 
la  lumiAre  et  mAme  des  flammes  , et  Pon  ne 
doulc  pas  que  cet  effet  ne  vienne  des  sels 
qui  sont  en  abondance  dans  ces  sorles  de 
corps. 

Mais.d’ailleurs  Ferrari  a monjrA  claire- 
menl,  dans  une  savantc  dissertation,  que  ce 
qu’on  dAbitait  sur  ces  lampes  Alernelles  n’A- 
taitappuyA  que  sur  des  contes  et  des  his- 
toires  fabuleuses. . 

LAMPON,  devin  d’AlhAnes.  On  apporta  un 
jour  a PericlAs,  de  sa  maison  de  campagne , 
un  bAlier  qui  n’avait  qu’une  come  trAs-forle 
au  milieu  du  front;  sur  quoi  Lampon  pro- 
nostiqua  ( ce  que  tobt  le  monde  prevoyail ) 
que  la  puissance  , jusqu’alors  partagAe  en 
deux  factions,  celle  de  Thucydide  et  cello  de 
PAricIAs se  rAunirait  dans  la  personne  de 
celui  chez  qui  ce  prodige  Atait  arrivA. 

LAMPROIES , poisson  a qui  on  a donnA 
neuf  yeux ; mais  on  a reconnu  que  c’clait 
une  erreur  populaire,  fondee  surce  que  les 
lamproies  ont  sur  le  cAtA  de  la  tdte  des  cavi- 
ls , qui  n’ont  aucune  communication  avec 
le  cervcau  (1).  : 

r LANGINET.  Les  rois  de  France  ont  de 
temps  immAmorial  reyendjquA  Phonneur  de 
guArir  les  Acrouetlcs.  Le  premier  qui  fut 
; guAri  fut  un  chevalier  nommA  Lancinct. 
Void  comment  le  fait  est  contA  : 

II  Atait  un  chevalier  nomme  Lancinet,  de 
Pavis  duquel  le  roi  Clovis  se  servait  ordi- 
nairement  lorsqu’il  Atait  question  de  faire  la 
guerre  Ases  ennemis.  Etant  affligA  de  cette 
maladie  des  Acroueltes,  et  s’Atant  voulu  ser- 
vir  de  la  rccette  dont  parle  Cornelius  Celsus, 
qui  dit  que  les  Acroueltes  se  guArissent  si  Pon 
mange  un  serpent,  Payant  essayAe  par  deux 
Ibis,  etce  remede  ne  lui  ayant  point  rAussi , 

(1)  Brown , Des  Erreurs  popul.  , lom.  I<r,  liv.  Ill, 
pag.  349. 

(2)  Delancre,  Trait6  de  Tattouchement,  p.  159;  Forca- 
tel,  De  Imper.  et  pliilosop.  gall. 

(5)  M.  Salgues,  Des  Erreurs  et  des  pr^jugAs,  etc.,  tom. 
I”,  P-  273. 
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un  jour,  comme  *e  roi  Clovis  sommcillait,  il 
lui  fut  avis  qu’il  touchait  doucemcnt  le  cou 
A Lancinet  ,et  qu’au  mAme  instant  ledit  Lan- 
cinet se  trouva  guAri  sans  que  mAme  il  parut 
aucune  cicatrice. 

Le  roi,  s’Atant  levA  plus  joyeux  qu’a  Por- 
dinaire  , tout  aussitdt  qu’il  fit  jour,  manda 
Lancinct  etessaya  de  le  guArir  en  le  lou- 
chant , ce  qui  fut  fait  ; et  toujours  depuis 
cette  verlu  et  faculty  a Aid  comme  hArAdi- 
laire  aux  rois  de  France  , et  s’est  transmise 
A lour  postArite  (2).  . 

Voila,  sans  contredit,  un  prodige  : mais 
on  reprAscntera  que^personne  ne  se  nom- 
mait  Lancinct  du  temps  de  Clovis  ; que  ni 
Clovis,  ni  Clotaire,  ni  le  roi  Dagobert,  ni  au- 
cun  des  Merovingicns  ne  se  vantArent  de 
guArir  les  humeurs  froides;  que  ce  secret 
fut  Agalement  inconnu  aux  Carlovingiens  , 
et  qu’il  faut  descendre  aux  CapAliens  pour 
en  trouver  Porigine  (3). 

LANDELA.  raagiciennei  Voy.  Harpe. 

LANGEAC,  ministre  de  France,  qui  cm- 
ployait  beaucoup  d’espions , et  qui  fut  sou- 
vent  accusA  de  communiqacr  avec  le  dia- 
ble  (k). 

LANGUE.  On  lit  dans  Diodore  de  Sicile 
que  les  anciens  peuples  de  la  Taprobane 
avaient  une  languc  double,  fendue  jusqu’ala 
racine,ccqui  animait  singuliArcmenl  leur 
conversation  et  leur  facilitait  Ic  plaisir 
de  parler  A deux  personnes  en  mAme 
temps  (5). 

Mahomet  vil  dans  son  paradis  dcs  anges 
bien  plus  merveilleux;  car  ils  avaient  cha^ 
cun  spixante-dix  mille  tAtes,  a chaque  Idle 
soixantc-dix  mille  bouchcs,  et  dans  chaque 
bouche  soixante-dix  mille  langues  qui  par- 
laient  chacuue  soixante-dix  mille  idiomes 
differents. 

. LANGUE  PRIMITIVE.  On  a cru  autrefois 
que  si  on  abandonnait  les  enfants  A Ins- 
truction de  la  nature  ils  apprendraient 
d’eux-mAmes  la  langue  primitive  , e’est-a- 
dire  celle  que  parlait  Adam,  que  Pon  croit 
Atre  1’hAbreu.  Mais  malheureusement  PexpA- 
rience  a prouvA  que  cette  assertion  n’Atait 
qu’une  erreur  populaire  (6).  Les  enfants  Ale- 
vAs  par  des  chAvres  parlentl’idiomedesboucs, 
et  ii  est  impossible  d’etablir  que  le  langage 
n’a  pas  AlA  rAvelA. 

LANGUET,  cure  de  Saint-Sulpicc,  qui  avail 
un  talent  lout  particular  pour  l’expulsion  de 
certains  esprils  malins.  Quand  on  lui  ame- 
nait  une  de  ces  prAtendues  possedAes  que  les 
convulsionnaires  ont  produites,  et  qui  ont 
donnA  maliAre  A tant  de  scandales , il  accou- 
raitavecun  grand  bAnitier  plein  d’eau  com- 
mune, qu’il  lui  versait  sur  la  I Ate,  en  disant : 

— Je  t’adjure  de  te  rendre  tout  a Pheurc  a 
la  SalpAlriAre,sans  quoi  je  t’y  ferai  conduire 
A Pinstant.  — La  possAdee  no  reparaissait 
plus. 

- (4)  Berlin,  CuriositAs  de  la  litteralure,  t.  I*r,  p.  51. 

(5)  M.  Salgaes,  Des  Erreurs  el  des  prAjuges,  tom.  Ill, 
p.  119. 

(6)  Thomas  Brown,  Essais  sur  les  erreurs,  I.  II,  ch.  23, 
p.  95. 


95! 


DICTIOiNiNAIUE  DES  SCIENCES  OCCULTES.  95'* 


LANTHILA  ,-nom-que  Ics  habitants  dcs 
Moluques  donnent  A un  Atre  superieur  qui 
commande  a tous  les  N6los  ou  gAnies  malfai- 
Scin  Is  * ** 

LAPALUD.  Voy.  Paldd.j 
, LAPONS.  Les  Lapons  se  distinguent  u'n 
peu  des  autres  peuples  : la  hauteur  dps  plus 
grands  n’cxcAde  pas  un  mAtre  !et  demi;  Us 
ontla  tele  grosse,le  visage  plat,  le  nezecrasA, 
les  yeux  petits,  la  b'ouche  large,  une  barbe 
Apaisse  qui  leur  pend  sur  i’esloinac.  Lehr 
habit  d’hiver  est  une  peau  de  rennc,  taillAe 
eomme  un  sac,  descendant  sur  les  genoui, 
et  reh'aussAe  sur  les  hanches  avec  une  cein- 
. ture  ornAede  plaques  d’argent;  cequi  a donriA 
lieu  a plusieurs  hisloriensdedire  qu’il  y avait 
des  hommes  vers  le  Nord  velus  comrne  des 
bAtes,  et  qui  nc  se  servaient  point  d’aulres 
habits  que  ceiix  que  la  nature  leur  avait 
'donnAs. 

On  dit  qu’il  y a chez  eux  unc.Acole  de  ma- 
gic ou  les  pAres  envoient  lours  cnfants,  per- ’ 
suadAs  que  la  magic  leur  cstnAccssaire  pour  * 
Aviler  les  cmbuches  de  leurs  ennemis,  qui 
soul  eux-mAmes  grands  magiciens.  Its 
font  passer  les  demons  familiers  dont  its 
se  scrvenl  en  heritage  a leurs  cnfants, -atm 
qu’ils  ies  emploient  a surmonter  Ics  demons 
des  autres  families  qui  leur  sont  conlraires. 

11s  sc  scr  venl  souvent  du  tambour  pour  les 
operations  de  leur  magie.  Quand  ils  ont  en- 
vie  d’apprendre  cequi  se  passe  en  pays  etran- 
gcr,  un  d’onlre  cux  bat  cc  tambour,  metiant 
dessus,  a l’endroil  ou  l’imagc  du  soleil  est 
dessinAe,  des  anneaux  delaiton  altachAs  en- 
semble par  unc  chaihe  de  mAme  mAlal.  II 
frappe  sur  ce  tambour  avec  un  marteau  four- 
ehu,  fait  d’un  os,  de  telle  sortc,  que  ces  an- 
neaux se  remuent.  Le  curieux  chante  eii' 
mAme  lemps  d’une  voix  distinctc  unc  chan- 
son que  les  Lapons.nommcnt  jonk;  lous  ceux 
qui  soul  presents,  hommes  et  femmes,  y ajou- 
lertt  chacun  son  couplet,  exprimant  de  lernps 
cn  temps  le  nom  du  lieu  dont  ils  dAsirentsa- 
voir  quelque  chose.  Le  Lapon  qui  frappe  le 
tambour  le  met#ensuite  sur  sa  (Ate  d’une 
jpertaine  fa^oft  , et  tombe  aussildt  par  terre, 
immobile,  sans  donher  aucune  marque  de 
vie ; les  assistants  continued!  de  chanter 
jusqu’A  cc  qu’il  soil  revenu  a lui,  car  si 
on  cesse  de  chanter,  rhomme  meurt,  disenl- 
ils,  ce  qui  lui  arrive  egalemchl  si  quelqu’uh 
cssaye  de  1’Aveiller  cn  te  touchaul  de  la  main 
ou  du  pied.  On  eloigne  mAme  de  lui  les  mou- 
ses et  les  autres  animaux  qui  pourraiAnt  lc 
fa  ire  revenir. 

Quand  il  reprend  ses  sens  de  lui-mAme,  il 
repond  aux  questions  qu’on  lui  fait-  sur  le 
lieu  ou  il  a Ate  cnvoyA.  Quelquefois  il  ne  se 
reveille  qu’au  bout  de  vingt-quatre  heures, 
scion  que  le  chemin  qu’il  lui  a fallu  parcou- 
ri  r a.  Ale  long  ou  court;  el,  pour  ne  laisser  au- 
cun  doiite  sur  la  yArite  dc  ce  qu’il  raconte, 
il  se  vaute  d’avoir  rapportA  du  pays  ou  il  a 
Ale  la  marque  qu’on  lui  a demandee,  comtne 
un  couteau,  un  arineau,  uri  soulier  ouquel- 
que  autre  chose. 

Les  Lapons  se  servent  aussi  du  mAme  tam- 
bour pour  sayoir  la  cause  d’unc  maladie,  ou 


pour  faire  perdre  la  vie  ou-  la  santA  a leurs 
ertriemis.  . . . 

Parmi  ces  peuples,  certains  magiciens  orit 
urie  espAcedc  gibeciAre  de  cuir , dans  laquelle 
ils  tiennent  des  mouches  magiques  ou  dAs 
dAmons,  qu’ils  lAchent  de  temps  en  temps 
contre  leurs  ennemis,  ou  contre  fe  bAtail,  ou 
simplement  pour  exciter  des  lempAtes  et  faire 
lever  des  vents  orageux.  Enfin  ils  on t une 
sorte  de  dard  qu’ils  jeltent  en  1’air,  et  qui, 
'dans  leur  opinion,  cause  la  mort  a tout  ce 
qu’il  rencontre:  Ils  se  servent  encore,  pou-r 
cc  mArne  effet,  d’une  pelote  nommAe  tyre, 
de  la  grosseur  d’une  noix,  fort  lAgAre,  pres- 
ide ronde  , qu’ils  envoient  contre  leurs  en- 
riemis  pour  les  faire  periry  si  par  malheur 
celte  pelote  rencontre  en  chemin  quelque 
autre  personne  ou  quelque  animal , elle  ne 
manque  pas  dc  leur  causer  la  mort  (1).  Voy. 
Finnes.  ^ . 1 

LARES.  Les  lares  Alaient,  chez  les  anciens, 
des  demons  ou  des  genies.gardiens ; du  foyer. 
CicArori,  traduisant  le  Timid  de  Platon,  ap- 
peile  lares  ce  que  Platon  homme  dAmohs. 
EYstus  les  appelle  dieux  ou  demons  infA^ 
rieurs,  gardiens  des  toils  et  des  paaison^. 
ApulAe  dit  que  les  lares  n’Ataient  autre  chose 
que  les  ames  de  ceux  qui  avaient  bien  vecu 
et  bieri  rempli  leur  carriAre.  Au  eontraire 
ceux  qui  avaient  mal  vAcu  erraient  vaga5- 
borids'  et  Apouvantalehl  les  hommes'. 

Selon  Servius , le  culte  des  dieux  lares  est 
vernu  de  ce  qu’on  avait  co illume  autrefois 
d’enterrer  les  corps  dans  les  rhaisoiis/ce  qiii 
donna  occasion  au  peuple  crAdulA  de  s]ima- 
gincr  que  leurs  aines  y deirieuraient  aussi, 
couime  des  gAhies  secourables  et  propices, 
et  de  les  hohorer  en  cette  qualitA. 

On  pent  ajouter  que  la  coutume  s’Atarit  in- 
troduile  plus  tard  d’inhumer  les  mofts  suV 
les  grands  chemins,  ce  pouvait  bien  Atre  dfe 
la  qu’oh  prit  occasion  de  les  regard&Y  comnle 
les  dieux  des  chemins.  G’Afait  le  senliment 
des  platohiciens,  qui  des  ames  des  bons  fai^ 
saient  les  lares,  ct  des  lAmures  des  Ames  des 
mAchants.  On  pla^ait  leurs  statues  dans  un 
oratoire  que  I on  avait  soin  de  tenir  propre- 
ment.  Cependant  quelquefois  on  perdait  le 
respect  a leur  Agard,. comrne  A la  mort  de* 
quelques  personnes  chAres;  on  les  accusait 
de  n’avoir  pas  bien  veillA  a leur  conserva- 
tion, el  de  s’Atre  laisse  surprehdre  par  les 
esprils  malfaisants. Caligula  fit  jeter  les  sieris 
par  la  fenAtre,  parce  que  , disait-il,  il  Atait 
meconlent  de  .leurs  services.  „ 

- Quand  les  jeunes  gar^oris  Ataiient  devenus 
.assez  grands  pour  quitter  les  bulles  qu’on 
ne  portait  que  daiis  la  premiAre  jeu- 
nesse,  Us  les  pendaient  au  cou  des  dieux 
Jares/Les  esclaves  y pehdaient  aussi  leurs 
chalnes,  lorsqii’ils  recevaienl  la  liberte.  Voy. 
Larves 

LARMES.  Les  femmes  accusAes  de  sorcel- 
.lerie  elaienfregardees  comrne  veritablement 
sorciAres  lorqu’elles  voulaient  pleurer  et 
qu’elles  he  le  pouvaient.  Une  Sorciere  dont 
parle  Boguet  dans  son  premier  avis  he  put 
jeter  aucune  larme,  bieri  qu’elie  se  fut  plur' 
(1J  Dora  Calraei,  Sur  Us  Yarapires 
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sieurs  foib  etforcdedevant  son  juge  : « Car  il 
a did  recoririu  par  experience  que  les  sor- 
ciers  he  jetten t point  de  larmes  : ce  qui  a 
donnd  occasion  a Spranger,  Grillandet  Bodin 
de  dire  que  l’une  des  plus  fortes  prdsomp- 
tions  que  I on  puisse  Clever  contre  le  sorcie'r 
est  qu’il  ne  larmoie  point  (i).  » 

. LARRIVEY  (Pierre), ancieri’ poete  drama- 
tique  duseizidme  sid’cle.nd  k Troyes  en  i596. 

I!  s’est  fail  connaitre  par  un  Almanack  avec 
grandes  predictions,  le  tout  diligemment  qal- 
culd,  qu’il  publia  de  1618  k 1647.  11  prdedda 
ainsi  MathieuLaensbergh.il  nemangeait  point 
de  poisson,  parce  que,  scion  son  horoscope, 
il  devail  mourir  Strangle  par  uneardte,  pre- 
diction qui  ne  ful  pas  accomplie. 

Lesalrcianachs  qui  coritinuent  de  porter 
Son  nom  sont  encore  trds-estimds  dans  le 
midi  de  la  France,  comuie  ceux  de  Mathieu 
Lacnsbergh  dans  le  nord. 

LARVES  , dmes  des  mdchants  que  l*  on 
dil  crrer  qk  et  Id  pour  dpouvanter  les  vi- 
Vants ; on  les  confond  souvent  avec  les  ldmu- 
res,  mais  les  larves  ontquelque  chose  de  plus 
effrayant. 

Lorsque  Caligula  fut  assassind,  oh  dit  que 
son  palais  devint  inhabitable,  k c$use  do's 
larves  qui  Foccupaient,  jusqu’a  ce  qu’ori  lui 
eut  ddcernd  une  pompe  funebre.  Voy.  FAn- 
tomes,  Spectres,  etc. 

LAUNAY  (Jean),  cdldbre  doctebr  de  Sor- 
bonne,  nd  le  2L  decern bre  1603  a Valddric, 
diocese  de  Coutances.  11  a laissdu’ne  disserta- 
tion pddantesque  sur  la  vision  de  saint  Simon 
Stock , qu’il  n’a  pas  su  comprendre,  6tant  un 
peu  jansdniste  ; un  voi.  in-8°;  Paris , 1633 
et  1663. 

LAUR1ER,  arbre  qu’ApuIde  inet  au  rang 
des  plantes  qui  prdservent  les  hommes  des 
esprils  malins.  On  croyait  ^ussi  chez  les  an- 
ciens  qu’irgarantissait  de  la  foiidre. 

LAUTHU,  magicien  tunquinois , qui  prd- 
tendait  avoir  eld  portd  soixante-dix  ans  dans 
le  sein  desamere.  Ses disciples  leregardaient 
comme  le  erdateur  de  toules  choses.  Sa  mo- 
rale est  trds-relachde ; c’esl  celle  que  suit  le 
pcuple,  tandis  que  la  cour  suit  celle  de  Con- 
fucius. 

LAYATER  (Louis),  thdologien  prole.slant*, 
nd  a Kibourg  en  1527,  auteur  d’un  traitd  sur 
les  spectres , les  lemuresft) , etc., Zurich,  1570, 
in-12,  plusieurs  fois  rdimprime. 

LAVATER  ( Jean-Gaspard)  , ne  a Zurich 
en  1741,  morl  en  1801, auteur  cdldbrede  1’Art 
dc  juger  les  hommes  par  la  physiononiie. 
Voy.  Pbysiognomonie. 

LAV1SARI.  Cardan  dcrit  qu’un  llalien 
nommd  Lavisari*  conseiller  ct  secrdlaired’un 
prince,  se  trouvant  une  nuit  seul  dans  uii 
sentier,  le  long  d’une  riviere,  el  ne  sachant 
ou  dlait  le  gud  pour  la  passer, poussa  un  cri, 
dans  I’espoir  d’dlre  ^cnlendu  des  environs; 
Son  cri  ayant  ete  repdtd  par  une  voix  de 
treedtede  l’eau,il  sc  persuada que  quelqu’un. 
lui  rdpondait,  el  deihauda  : — Dois-je  passer 
tci  ? 

La  voix  lui  rdpondit;  — /ct. 

' '( HBdgiiet,  Premier  avis,  n°60,  p.  20. 

» t2j  De  spectris , lemuribus  et  magnisr  aique  insoliiis 
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11  vit  alors  qu’il  dtait  stir  le  bord  d’uri 
gouffre  ou  I’eau  se  jetalt  en  toiirnoyant. 
Epouvantd  du  danger  que  ce  gouffre  lui  prd- 
sentait,  il  s’dcrie  encore  une  fois  : — Faut-il 
que  je  passe  ici  ? 

La  voix  lui  rdpondit : — Passe  ici . 

Il  n’osa  s’y  hasarder,  et,prenant  i’dcho 
pour  le  diable  , il  crul  qu’il  voulait  le  faire 
perir  et  retourna  sur  ses  pas  (3). 

LAZARE,  — tzar  des  Serviens  dans  leurs 
temps  lidroiques.  On  lit  sur  ce  prince,  dans 
les  chants  populates  des  Serviens  ( ces  barr 
bares  qui  seront  opprimds  tant  qu’ils  outra- 
geront  les  femmes,  tant  qu’ils  diront  grossid- 
rement  qu’elles  ont  les  cheveux  longs  et  le 
jugement  court,  tant  qu’ils  les  dcarteronl  de 
leurs  conscils  el  lestraiteront  en  esclaves,)  on 
lit  sur  lui  de  singulieres  Idgendcs. 

Leur  grand  cycle  podtique',  e’est  l’ere  fa- 
tale de  la  conqudte,  e’est  la  balaille  dc  Kos- 
sowo , oh  peril  le  roi  Lazare  , trahi  par.son 
gendre  Wuk  et  par  ses  douze  mille  guerriers; 
A celte  bataille,  le  poete,c’est-a-dire,  Ic  peur 
pie  ( car  le  poete  qui  l’a  chantde  nc  fait  que 
poser  une  tradition ) le  peuple  fait  assistdr 
ret  mourir  ,>  par  un  touchant  anachronismei 
les  heros  serviens  qui  naquirent  plus  tard, 
com'me  s’il  manquait  k leur  gloire  d’avoir 
Sanctifid  de  leur  prdsence  et  de  leur  morl  cette 
“memorable  defaitedes  Serviens  que  n’eut  pu 
- ddtourrier  tout  le  courage  des  temps  passds, 
rassembid  dans  ce  moment  trisle  et  solennel 
de  leur  histoire.  Dans  un  premier  rdcit  du 
poete  intituld  les  ApprSts  religieux , le  saint 
prophdie  Eiie  vient  ahhoncer  au  tzar  la  vo^ 
lontd  de  Dieu  , et  1’averlir  qu’il  est  temps  de 
cb'oisir  ent’re  le  royaumb  du  ciel  et  celui  de  la 
terre.  , . 

« Lazare  mande  le  patriarche  de  Servie  et 
les  douze  grands  archevdques , pour  qu’ils 
donnenlla  sainte  commuriion  h ses  braves,  c’t 
que  purifies  ils  se  prdparenth  la  rrtort.....  » 

<c  Comme  il  mdne  la  bataille , le  vaillant 
Lazare  ! et  avec  lui  pdrit  l’armde  enlidre  des 
Serviens  ; soixante  dix-sept  mille.  yailianls 
guerriers  1 maintenant  tous  pleins  d’jionneur 
el  de  saintetd,  ils- sont  admis  aiiprds  dii  Toul,- 
Puissant  I » 

Voild  le  ebrislianisme  dans  sa  male  auste.- 
rite  , et  le  para'dis  chretien  dans  son  plus 
beau  contraste  , avec  les  joies  sauvages  du 
Walhalla  et  le  paradis  de  Mahomet. 

Dans  un  second  rdcit , au  moment  ou  les 
troupes  defilent  en  bon  ordre  pour  allcr 
mourir  aux  champs  de  Kossowo  , la  tzarine 
Militza  demande  a son  noble  dpoux  qu’au 
moins  un  de  ses  frdres,  un  des  neuf  Iugowilz, 
rcstc  avec  elle  dans  la  forleresse  de  Krusch- 
Vatz.  C’est  bien  le  moment  detenirconipagnie 
aux  femmes  1 Ils  refusent  tous  de  se  ddsho- 
norer.  Golabun  , le  serviteur,  re^oit  1’ordre 
de  roster  prds  de  Militza,  et  des  larmes  ruis- 
sellenl  sur  ses  joues.  Dds  que  i’aube  du  ma- 
tin paralt,  deux  corbeaux  messagers,  comme 
dans  les  chants  populaires  de  la  Grdcc  mo- 

derne  , arrivent  auprds  de  la  tzarine  qui  se 

* 

fragoribus  el  praesagilioriibus  quae  obilunvhoniinura  cla- 
'des.  iDJUyijonesrnie  imperipruni  pracfidunt,  eic,  -) 

(5)  Leirglel-Dufresnoy,  Dissert.,  1. 1,  p*  16St 
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trouble  ; puis  !e  guerrier  Milulinc , couvert 
de,dix-sept  blessures  et.portant  sa  main 
gauche  dans  sa  droile , vient  conlcr  a Mi- 
lilza  comment  l’illustre  tzar,  son  6poux,  cst 
lomb6,  comment  est  lombA  le  vieux  lug,  son 
pere  . comment  sont  tornb6s  les  neuf  lugo- 
witz  (1)  , ct  comment  cst  (ombd  Milosch  le 
Waiwodc. 

« Quo  Dieu  b6nisse  Milosch  el  tous  les 
siens  l Son  nom  vivra  dans  les  coeurs'  ser- 
vicus  , dans  les  chants  des  femmes,  dans  les 
re  cits  des  vieillards.  » 

Et  comme  le  refrain  lugubre  de  la  chanson, 
la  malediction  lombe,  avec  le  son  monotone 
do  la  gusla  (2),  sur  l’infamc  Wuk.  Dans  le 
Iroisicme  rdcit,  une  jeune  Glle  d’Amsel,  le  di- 
manchc  au  matin,  parcourt  a pas  lenls  le 
champ  dc carnage,  le  Waterloo  de  la  Bervie, 
lave  avec  de  Peau  fraiche  le  visage  des  bles- 
ses , et  leur  verse  dans  la  bouche  quelques 
gouttes  de  vin.  Sous  cette  main  charitable, 
Paul  Orlowitz  , le  jeune  porte-6lendard  des 
princes  de  Servie,  reprend  asscz  de  force  pour 
dire  a la  jeune  Glle  d’Amsel  ou  est  tombe  son 
fianc6  , entre  le  waiwode  Milosch  et  le  kos- 
santschilz  Iwan  : 

a Ch6re  soeur,  jeune  vierge  d’Amsel,  vois-lu 
la-bas  cct  amas  de  lances  de  bataille  ? LA  ou 
elles  sont  plus  hautes  ct  plus  pressAes,  la 
ruisselait  a grands  flots  le  sang  des  heros. 
Les  coursicrs  en  avaient  jusqu’aux  elriers 
et  aux  sangles.  Mais  les  h6ros  cn  avaient 
jusqu’A  la  ccinture  ; e’est  la  que  tous  trois 
sont  tombes  , les  braves  1 Pour  toi,  retourne 
A ta  blanche  demeure,  et  ne  souilie  pas  la  robe 
dans  Ic  sang.  » 

On  n’avait  pu  rclrouver  sur  la  sanglante 
plaine  >la  Idle  de  Lazare.  Un  jeune  Turc, 
116  d’une  Serviennc,  l’avait  jet6e  dans  unc 
source  d’eau  vive;  elle  y resta  quarante  ans, 
et  elle  hrillait  comme  la  lune  sur  Peau.  Ti- 
r6c  de  la  entin  et  jet6e  sur  le  gazon , elle  va 
rejoindre  son  corps  , qui  fut  deposA  par  les 
douze  grands  archevdques  dans  ie  beau  mo- 
nast&re  de  Rawanilza  cn  Macddoine,  « fondd 
par  Lazare  de  son  propre  argent,  sans  qu’il 
en  coutAt  un  para  ou  une  larme  a son  pau- 
vre  pcuple  (3).  » 

LAZARE  (Denys),  prince  de  Servie,  qui  vi* 
vait  en  Pannee  de  Phegire  788.  11  cst  auteur 
d’un  ouvrage  intitule  les  Songes , publie  cn 
1686,  1 vol.  in-8°.  11  pretend  avoir  eu  des  vi- 
sions nocturnes  dans  les  royaumes  de  Ste- 
phan, dc  Mclisch  et  de  Prague. 

LEAUPARTIE , seigneur  normand  d’un 
esprit  epais,  qui  fit  paraitre  cn  1735  un  me- 
'moire  pour  etablir  la  possession  et  l’obses- 
sinn  de,  ses  enfants  ct  de  quelques  autres 
lilies  qui  avaient  copie  les  extravagances  de 
ccs  jeunes  demoiselles. — I!  envoya  a la  Sor- 
bonne  et  a la  faculty  de  medecine  de  Paris  des 
observations  pour  savoir  si  Petal  des  posse- 
d6es  pouvait  s’expliqucr  naturcllement.  11 
exposa  que  les  possAdAes  entendaient  le  la- 
lin  ; qu’elles  Ataicnt  malicieuscs ; qu’ellcs 

(1]  Iugowllz,  enfauts  de  lug. 

(2)  Guilare  4 une  seule  corde. 

' (3)  Extrails  des  comptes  rendus  par  la  presse  periodique 
furies  tdgeodesde  la  Servie, 


parlaient  en  hAretiques  ; qu’elles  n'aimaient 
pas  le  son  des  cloches ; qu’ellcs  aboyaient 
comme  des  chiennes  ; que  l’aboiement  dc 
l’unc  d’elles  ressemblail  a celui  d’un  dogue  ; 
que  leur  servanle  Anne  Neel,  quoique  forte- 
incnt  liAe,  s’etait  dAgagAe  pour  se  jeter  dans 
le  puits  : ce  qu’elie  ne  pul  executor , parce 
qu’une  personne  la  suivait ; mais  que,  pour 
Achapper  a cette  poursuite,  elle  s’Alan^a  con- 
tre  une  porte  fermee  et  passa  au  travers,  etc. 
— Le  bruit  s’Atant  rApandu  que  les  demoi- 
selles de  Leaupartie  Alaienl  possAdAes,  un 
curA  nommA  Heurtin,  faible  ou  intrigant, 
s’empara  del’affairc,  causa  du  scandale,  fit 
des. extravagances.  Mais  M.  de  Luynes,  AvA- 
que  de  Bayeux,  le  fit  renfermer  dans.un  sA- 
minaire  ; et  les  demoiselles  , ayant  AtA  pla- 
cecs  dans  des  communautAs  religicuses  , so 
trouvArent  immAdiatement  paisiblcs. 

LEBRUN  (Charles),  cAlebre  peintre,  ne 
a Paris  en  1619  , mort  cn*1690.  On  lui  doit 
un  TraiU  sur  laphysionomie  humaine  compa- 
re avec  celle  des  animaux , 1 vol.  in-folio. 

LEBRUN  (Pierre)  , oratorien  , nA  a Bri- 
gnolles  en  1661,  mort  en  1729.  On  a de.  lui : 

1*  Leltres  qui  decouvrent  V illusion  des  philo-  • 
sophes  sur  la  baguette , et  qui  dilruisenl  lews 
systemes , 1693,  in -12  ; 2°  Histoire  critique  des  * 
pratiques  superslitieuses  qui  out  stduit  les 
peuples  et  embarrass^  les  savants , 1702,  3 
vol.  in-12,  avec  un  supplement,  1737,  in-12. 

Nous-  avons  occasion  dc  le  citer  souvent. 

LfiCANOMANCIE,  divination  par  le  moyen 
de  l’eau.  On  6cri vait  des  paroles  magiques 
sur  des  lames  de  cuivre,  qu’on  mettait  dans 
un  vase  plein  d’eau,  ct  unc  vierge  qui  regar- 
dail  dans  cette  eau  y Voyait  ce  qu’on  voulait 
savoir,  ou  cc  qu’elle  voulait  y voir. 

Ou  bien  on  remplissait  d’eau  un  vase  d’ar- 
gent  pendant  un  beau  clair  de  lune  ; cn- 
suite  on  reflechissait  lalumiere  d’une  chan- 
delledans  le  vase  avec  la  lame  d’un  couteau, 
et  l’on  y voyait  ce  qu’on  chcrchail  a connai- 
tre. 

C’est  encore  par  la  lAcanomancie  que  chez 
les  anciens  on  mettait  dans  un  bassin  plein 
d’eau  des  pierres  precieuses  ct  des  lames  d’or 
et  d’argent , gravies  de  certains  caraclArcs, 
dont  on  faisait  offrande  aux  demons.  AprAs 
les  avoir  conjures  par  cerlaines  paroles,  on 
leur  proposait  la  question  a laquelle  on  dAsi- 
rait  une  reponse.  Alors  il  sortait  du  fond  de 
l’cau  line  voix  basse  , semblable  a un  siffle- 
ment  de  serpent,  qui  donnait  la  solution  dA- 
siree.  Glycas  rapporle  que  Nectan^bus,  roi 
d’Egypte,  connut  par  ce  moyen  qu’il  serait  de- 
Ir6n6  ; et  Delrio  ajoute  que  de  son  temps 
cette  divination  6tait  encore  en  vogue  parmi 
les  Turcs. 

Elle  6tait  anciennement  famili^re  aux 
Chald6ens,  aux  Assyriens  et  aux  Egyptians. 
Vigen^rc  dit  qu'on  jetait  aiissi  du  plomb 
fondu  tout  bouillant  dans  un  bassin  plein 
d’eau  ; et  par  les  figures  qui  s’en  formaient 
on  avait  la  r£ponse  A ce  qu’on  deman- 
dait  (4). 

(4)  Delancre , Incrddulit£  et  m6cr^ance  du  sortitfcgg 
j>teiuQtucuV  coiivaiugues,  p,  268, 
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- LECHIES , demons  des  bois,  csp&ces  de 
salyres  chez  les  Russes,  qui  leur  donnent  un 
corps  humain,  depuis  la  partie  sup6rieure 
jusqu’a  la  ceinture,  avec  des  cornes,  des 
oreilles,  une  barbe  de  ch£vre;  et,  de  la  cein- 
ture en  bas,  des  formes  dc  bouc.  Quand  ils 
marchent  dans  les  champs,  ils  se  rapelis- 
sent  au  niveau  des  herbages;  mais  lorsqu’ils 
- courent  dans  les  fordts,  ils  egalent  en  hau- 
teur les  arbres  les  plus  61ev6s.  Leurs  cris 
soul  effroyables.  Ils  errent  sans  cesse  aulour 
des  promeneurs,  empruntent  une  voix  qui 
leur  cst  connue,  et  les  6garcnt  vers  leurs  ca- 
vernes,  ou  ils  prennent  plaisir  a les  chalouil- 
ler  jusqu’a  la  mort. 

LEGOQ,  sorcier  qui  fut  execute  a Sau- 
mur,  au  xvie  si£cle,  pour  avoir  compost  des 
v6n6fices  et  poisons  ex^crables  contre  les  cn- 
fanls.  Le  bruit  courait  dans  ce  temps-la  que, 
lui  et  d’autres  sorciers  ayant  jet6  leurs  sorts 
diaboliaues  sur  les  lits  de  plume  , il  devait  s’y 
cngendrer  certains  serpents  qui  piqucraient 
et  tueraient  les  bonnes  gens  endormis;  si 
bien  qu’on  n’osait  plus  se  coucher.  On  at- 
Irapa  Lecoq,  et  on  le  brula,  aprds  quoi  on 
aila  dormir  (1)  : ce  que  vous  pouvez  fair.e 
aussi. 

..LEDOUX  ( Mademoiselle  ) , tireuse  dc 
cartes,  dont  on  fit  le  proems  a Paris  le  14  juii- 
letl818,  Ellc  fut  condamn6e  a deuxans  d’em- 
prisonnement  et  a douze  francs  d’amendc, 
pour  avoir  prcscrit  a une  jeune  demoiselle 
d’allcr  la  nuit  cnsp&erinage  au  Calvaire  du 
Mont-Val6rien  , pres  Paris  , et  d’y  porter 
qualre  queues  de  morue  enveloppees  dans 
quatre  morceaux  d’un  drap  coupG  cn  qualre, 
afin  de  detacher,  par  ce  raoyen  cabalislique, 
le  coeur  d’un  jeune  homme  riche,  de  neuf 
veuves  et  demoiselles  qui  le  poursuivaient 
en  manage  (2). 

LfiGENDES.  Nous  avons  rapportd  plu- 
sieurs  16gendes  qui  tiennent  aux  sciences 
occulles  et  aux  croyances  merveilleuses. 
Nous  pourrions  ici  en  r6unir  un  grand  nom- 
bre  qui  sont  sur  plusieurs  points  a la  fois  de 
ces  croyances.  Nous  nous  conlenterons  de 
celles  qui  suivent. 

La  Montagne-du-G4ant. 

Si  e’est  possible,  e’est  fait;  si  e'est  impossible  ceia  se  fera. 

Lb  dug  de  Biscjukgham. 

11  dsl  facheux  que  les  homines  ne  sachent 
garder  aucune  mesure  dans  leurs  opinions 
et  leurs  croyances.  Autrefois  on  croyait  lout ; 
main  tenant  on  ne  croit  plus  lien.  Person  ne 
chez  nos  peres  ne  doulail  des  grants,  que 
vous  regardez  k tort  aujourd’hui  comme  une 
chimdre.  11  y a eu  des  geanls,  cl  mdme  de 
Ires- grands  geanls. 

Madeleine  de  Niquezza,  pauvre  Espagnole 
de  Carlhagene,  prise  par  les  Chiquitos,  tornba 
successivement  des  mains  de  divers  peupla- 
d<  s sauvages  dans  une  tribu  de  geanls  qui 
avaient  neuf  pieds  de  haul.  Le  doute  s’esl 
empar6  de  celte  aventure;  cependant  lcm- 
pereur  Maximin  avail  huit  pieds.  Guillaume 
de  Malmesbury  ditqu’Odorwpa,  fils  du  comic 

fi)  Nynauld,  Discours  de  la  Lycaulhropie,  p.  S. 
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de  Devon,  dont  il  mesura  le  lombeau,  faisait 
des  enjamb6cs  dc  cinq  aunes.  Lecat  decou- 
vrit  en  1754,  dans  un  cimeti&rc  de  Bordeaux, 
des  os  de  geanls  qui  avaient  plus  de  neuf 
pieds;  et  il  est  constant  qu’on  a trouv6  en 
Sicile  des  squelcttcs  d’homincs  qui  out  eu  • 
douze  coudees ; e’est  la  mesure  que  donnent 
au  g6ant  Ferragus  les  chroniques  de  Char- 
lemagne. 

Nous  ne  pr^tendons  pas  croire  qu’il  y ait 
eu,  depuis  le  deluge,  des  grants  beaucoup 
plus  hauls  quo  ceux-la.  Nous  ne  pensons  pas 
avec  les  musuhnans  que  noire  premier  p&rc 
ail  porl6  une  lieue  de  hauteur;  nous  serions 
trop  d6g£neres,  Nous  trouvons  de  l’cxag6ra- 
tioh  dans  le  people  dc  Douai  qui  donne  a 
Gayant,  l’un  de  scs  aieux,  un  faille  de  vingt 
m6tres;  mais  nous  admettons  les  gdanls;  ct 
nos  peres  6laicnl  plus  grands  que  nous. 

Dans  les  cavalcades  de  fdtes  que  les  pro- 
vinces du  Non!  onl  loujours  aimees,  on  voit 
partout  des  geanls.  A Douai,  c’esl  done  lo 
brave  Gayant,  avec  sa  famiilc  colossalc;  a 
Lille,  c’6lait  Lyderick  et  sa  femme,  fondo- 
leurs  de  ceite  ville,  hauls  de  soixantc  pieds. 

A Bruges,  a Anvers,  k Liege,  a Malines  , a 
Mons,  a Bruxelles,  on  promene  ainsi  des 
grants  populaires.  Charles-Quinl  trouvail  du 
grandiose  dans  ces  usages  qu’il  favorisait; 
confme  lui,  la  plupart  des  souverains  les 
encourag&rent. 

Mais  abordons  noire  chronique,  qui  s’ap- 
puie  sur  un  g&int,  et  qui  nous  reporle  a des 
jours  un  peu  61oign6s. 

II  y avail,  en  860,  aupres  de  Bruxelles, 
une  sorte  de  petit  chateau  bati  en  bois  , si- 
tue  a I’endroit  mdme  que  Ton  gravit  encore 
par  les  ruellcs  cscarpees,  qui  se  nomment 
loujours  la  Montagnc-du-Geant ; il  occu- 
pait  les  lieux  ou  Ic  dernier  sidclc  a encore 
vu  la  Steenpooi'tj  cl  s’6tcndait  de  la  rue  des 
Alexiens  a i’alleedes  Trois-Perdrix,  louten  ' 
haut  dc  la  voie  rapide  d i le  rue  de  I’Escalier. 
Ce  pelil  chateau  eta  it  occupe  par  un  g6ant 
dont  le  vrai  nom  n’a  pas  cte  conserve,  mais 
que  l’on  nppelail  I’Omm^ganck,  d’un  mol  du 
pays  qui  voulait  dire  alors  prolecleur  des 
chemins,  et  qui  signific  aujourd’hui  quelquc 
chose  comme  procession  par  les  rues.  Les 
langues  out  aussi  leurs  changcinents.  II  n’a- 
vait  que  neuf  pieds  de  haut. 

. Son  manoir,  b£ti  sur  une  colline  plus  dle- 
v£e  de  quatre-vingls  pieds  que  le  sol  envi- 
ronnant,  etail  aiors  inabordable;  la  inonla- 
gne  dlait  de  tous  cdtes  abrupte,  taillee  a pic; 
ie  g6ant  n’y  remontait  qu’a  i’aide  d’un  rude 
escalier  lourn6  vers  la  rue  a laquelle  il  a 
donne  son  nom.  11  s’y  plaisail  neanmoins.  11 
y 6lail  respect^.  On  contc  qu’il  6tait  bizarre, 
sauvage,  ne  parlant  point  , brusque  en  ses 
manures  , mais  ne  faisant  mal  a peisonne, 
comme  e’est  l’ordinaire  des  gens  forts  et  bra- 
ves. 11  n’employait  sa  puissance  cl  sa  bonne 
armure  qu’a  redresser  les  torts  dans  le  pays, 
pourchassant  les  voleurs,  defendant  les  mar- 
chands  et  purgeant  la  contr6c  des  brigands 
vagabonds  qui  infestaienl  les  routes. 

( 2 ) M.  J.  Gariuet,  Hist,  dc  la  Magie  en  France,  p.  291. 
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Or,  cc  n ’avait  plus  de  femme  , mais. 
il  avail  une  fille  qui  lui  ressemblait  peu, 
car  elle  6lait  petite,  graeieuse,  ravissante. 
II  la  lenail  enfermee  pendant  loules  ses  ex- 
cursions, et  jamais  elle  n’dait  descendue 
dans  la  vall6e  de  Rollcbeck  ( aujourd'hui 
combine). 

Un  vaillant  chevalier,  qui  s’blail  couvert 
do  gloire  en  repoussant  les  Normands,  etail 
revenu  depuis  peu  dans  le  pays.  II  avail 
(rente  ans.  11  suceedail  a son  pbre  qui  avail 
occupy  de  nombreux  ouvriers  dans  ses  mines 
de  cuivre  de  la  foret  de  Soigne.  On  le  nom- 
mait  Hans  de  Huysteen. 

Un  jour  que  !e  geant,  sorti  pour  ses  cour- 
ses, avail  iaiss6  seule  an.  manoir  sa  fille 
Helene,  la  jeune  beaute  mil  la  I6te  a une 
petite  fendre  qui  donnait  sur  Bruxelles  alors 
naissante.  Le  chevalier  de  Huysteen  passait 
en  cc  moment  au  pied  de  *a  monlagne ; il 
apercul  la  charmantc  fille  ; un  eclair  n’esl 
pas  plus  rapide  que  le  trait  violent  qui  se 
jeta  dans  son  cceur.  Hors  d’etat  de  i’arracher, 
il  monta  I’escalier  du  geant;  mais  au  mo- 
ment ou  il  entrait  dansle  chateau,  lOinme- 
ganck  parut.  Sa  fille  courut  au  - devant  de 
lui,  )c  front  beau  de  rougeur;  aprbs  quoi 
elle  salua  letrangcr.  Le  g6ant  fronga  le 
sourcil : 

— Qui  t’a  rendu  assez  tbmbraire  pour 
mettre  los  pieds  daus  cc  manoir  ? dit-il. 

— Seigneur,  rbpondit  Huysteen,  cxcusez- 
moi.  J’ai  vu  voire  fille  , el  l’admiralion  m’a- 
menait  a ses  genoux. 

Helbne‘lremblait. 

— Qui  es-tu  ? dit  le  gbant. 

Son  ton  brusque  et  mecontent  fit  frbmir 
la  demoiselle. 

— Je  suis  Hans  de  Huysteen,  rbpomiit  le 
jeune  homme.  Lolhaire  m*a  fail  chevalier. 

— Tu  n’cs  pas  indigne  dc  nous,  reprit  le 
g6ant , avec  un  sourire  qui  annoncait  quel- 
que  chose  de  bizarre. Mais  j’ai  fait  un  voeu  : 
lu  ne  seras  I’bpoux  de  ma  fille,  que  si  tu 
peux,  demain,  a la  premiere  heure  du  jour, 
venir  ioi  la  chercher  a cheval,  a travers  un 
porlique  de  pierres,  pour  la  conduire  a 
l’eglise  de  Saint-G6ry. 

La-dessus  le  geant  rentra,  ferma  sa  porte, 
et  laissa  le  pauyre  jeune  homme  sur  le  pla- 
teau dc  la  petite  montagne.  Un  regard 
qu’Hblene  ne  lui  avait  pu  refuser  en  s’6- 
loignant  lui  metlait  au  c®ur  un  bon  cou- 
rage. Mais  lorsqu’en  s’approchanlde  I’escalier 
il  v it  ce  qu’on  lui  avail  prescrit,  quand  il 
y songea , quand  ii  rbflbchit  qu’on  lui  don- 
nait la  nuil  seulement  pour  une  entreprise 
immense;  quand  il  eul  mesur6  les  quatre- 
vingts  pieds  d’escarpement  sur  lesquels  il 
fallait  faire  une  route,  et  I’impossibilitb  de 
monter  des  pierres  pour  bdtir  la  un  porlique, 
il  vit  bien  que  le  geant  1’avail  raille.  Et  lout 
lb  monde  savail  qu’il  ne  revenait  jamais  sur 
une  parole  dite. 

Cependanl  le  cceur  louche  voit  rarement 
un  obstacle  insurmontable.  Hans  courut  a 
ses. mines,  ou  travaillaienl  six  cents  ou- 
vriers. H appela  lours  chefs  el  leur  demanda 
j’ils  ne  pourraient  pas  en  une  nuil  conslrui- 


re  un  ehemin  qui , de  Bruxelles , thont  la  li- 
mite  btait  alors  vers  la  Grande-Place  , con- 
duisit  a la  monlagne  du  geant.  Los  mattres^ 
mineurs  lui  repondircnl  qu’il  fallait  plus  d’u- 
ne  annee  pour  de  si  vastes  travabx. 

Hans  n’ajouta  rien  , el  se  mit  a soupircr.. 
Coniine  il  errait , pensif  et  desole  > dans  les 
sombres  galeries , ii  vit  un  pelil  homme  & 
cheveux  biancs,  baut  de  qualre  pieds,  qui  le 
regardait  d’un  ceil  fixe  et  ardent : 

. — Vous  etes  dans  la  douleur  , dit-il ; si 
vous  le  voulez,  je  vous  lirerai  de  peine. 

— Oh  ! je  ferai  tout  ap  monde,  dit  le  che- 
valier/ Mais  qui  btes-yous  1 

— Vos  gens,  dit  1c  petit  homme,  m’appet- 
lenl  le  lutin  . Mais  moi  et  les  miens  , quels 
que  nous  soyons,  nous  habitons  ccs  demeu- 
res  souterraines  que  vos  fouillcs  viennent 
iroubler.  Si  vous  me  jurez  dp  fermer  cetle 
mine  cl  de  nous  y laisser,  sire  de  Huysteen, 
nous  ferons  cetle  nuil  le  ehemin  ; nous  bati- 
rons  la  porte  de  pierre;  cl  domain,  au  point, 
du  jour,  vous  serez  I’epoux  d’Hclene. 

Pour  ne  pas  nuire  a voire  fortune,  pour- 
suivit  le  nain,  je  vous  indiquerai  ailleurs  une 
autre  mine  plus  abondanle  ,r et  je  vous  don- 
n.crai  le  secret  d’etamer  le  cuivre. 

Le  chevalier  promit  tout,  bondissant  d’al- 
legresse. 

Pendant  ce  temps-la,  le  gbant,  voyant  venir 
la  nuit,  s’enlrctenait  avec  sa.  fille.  Ii  riait  de 
toules  ses  forces , aux  depens  du  sire  de 
Huysteen.  Mais  Hdlbne  sou  pi  rail. 

Vers  minuit  , il  se  fit  une  grande  lempble. 
Les  vents  bbranlaicnl  le  manoir;  les  arbres 
voisins  se  rompaient  on  criant;  des  lonner- 
res  loinlains  faisaient  entend.re-sans  relache 
leurgrondemcnl  formidable. H6!bne  eutpeur; 
le  gbanl  ouvrit  la  fenfire 

— C’esl  sans  doute  , dit-il  , l.e  dbinon  de  la 
chasse  qui  sort  de  la  foret. 

Mais  la  nuil  clait  si  noire  qu’il  ne  vit  rien  ; 
seulemenl  il  entendaille  bruit  des  marleaux,. 
le  cliquetis  ties  piochcs  , le  roulement  des 
brouettes  et  les  voix  confuses  des  travail- 
’leurs,  G’etait  un  vacarme  sourd  et  un  im- 
mense bourdonnement,  coniine  si  cent  mille 
homines  actifs,  presses,  halelants , eiissent 
6l6  rasseinblbs  la. 

11  poussa  un  nouvel  eclat  de  l ire:  — Huys- 
teen est  fou  , s’bcria-t-il  ; il  a enlrepris  le 
ehemin. 

Il  referma  la  fendlre  , car  Ic  vent  venait 
d’eteindre  la  lampe.  Hblbne  ne  put  prendre 
aucun  repos.  Aux  premiers  rayons  de  1’au- 
rore,  elle  courut  a In  verribre.  Quelle  fill  sa 
surprise  et  sa  joie,  en  voyant  devant  le  ma- 
noir une  magnifique  porte  de  pierres  (Steen- 
poort)  1 elle  poussa  un  cri  si  rclenlissanl  que 
le  geant  accourut. 

En  ce  moment,  le  chevalier  Hans  de  Huys- 
teen parut  a cheval  sous  le  porlique,  con- 
duisanl  a la  main  un  bleganl  palefroi  pour 
Helbne.  Tout  ce  que  le  gbani  avait  demande 
6tait‘  fait. 

Ii  embrassa  le  chevalier  qui , ce  jour-la 
memo,  heureux  epoux  d’Helbne,  tint  fidbie- 
ment  parole  au  petit  homme*  a cheveux 
biancs.  11  dev  ini  puissam  meal  riche.  Cent  ans 
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plus  tard,  un  de  scs  descendants,  sire  Ro- 
dolphe  de  Huysteen  , qui  fut  chef  des  deux 
grandes  families  patriciennes  de  Huysteen  et 
de  Sleenhuys,  6tablit  pour  la  premiere  fois,  en 
l’honneur  du  commerce,  la  procession  de 
rOmmGganck,  que  Jean,Lr,  due  de  Brabant, 
remit  en  yogue  au  treizi&ne  si6cle. 

Les  16gendes,  dans  le  Nord  et  dans  le  Midi, 
a I’Est  et  Al’Ouest,  contiennent  tantde  tradi- 
tions piquantes,  que  Ton  pourrait  en  ciler 
ici  un  grand  nombre.  Nous  donnerons  d’abord 
quelques-unes  de  celles  que  Schreiber  elses 
amis  ont  publics  a Heidelberg,  il  y a une 
trentaine  d’annees.  On  a public  celles  de 
Grimm  et  de  -Musoeus,  qu’il  faudrait  loules 
reproduire,  raais  souvent  elles  sont  trop^ 
longues. 

Le  burg  d'Epp  stein. 

On  trouve  dans  les  monlagnes  du  Tqunus 
quatre  charmants  vallons  que  le  printemps 
orne  annuellement  de  ses  plus  belles  fleurs, 
de  ses  plantes  les  plus  salutaires  ; sur  ces 
vallons  domine  tristement  une  roche escarpGe 
ou  fut  le  burg  (forlercsse)  solitaire  d 'Epps- 
lein.  Eppo  l’a  bali  dans  un  temps  dont  il  ne 
reste  plus  de  traces.  Un  jour  il  s’y  6tait  egar6 
a la  chassc;  car  alors  toule  la  contrAeitait 
sauvage  et  n’inspirait  que  de  l’horreur.  Eppo 
fatiguS  se  couche  n6gligemment  au  pied  du 
rocher  sur  un  lapis  de  verdure  arros6  d’une 
source  qui  sort  de  la  fente  de  celte  masse 
informe.  11  s’endort,  se  reveille,  et  repos6  il 
se  relive  pour  cbercher  son  chemin,  lorsqu’il 
entend  la  voix  m61odieuse  d’une  femme;  i’air 
et  les  paroles  6taient  m61ancoliques  et  parais- 
saienl  sortir  du  sein  des  rochers.  Le  cheva- 
lier se  met  en  marche  a travers  les  ronces 
et  les  buissons,  et  se  fraye  un  seutier  vers 
le  lieu  d’oii  part  la  voix  qui  l’a  charme.  Il  se 
trouve  enfin  a l’enlr^e  d’une  grotte  ou  est 
assise  une  demoiselle  d’une'  6bIouissanle 
beaut6.  La  romance  plaintive  6la i t achevee; 
des  larmes  am&res  inondaient  son  visage 
qu’elle  essuyait  avec  les  boucles  des  longs 
cheveux  chalains  qui  flotlaient  sur  son  cou. 
Elle  voit  le  chevalier,  et  implore  son  secours 
d’une  voix  faible  ct  trcmblante. 

- Eppo  iui  demande  qui  elle  est  et  ce  qui  l’a 
conduite  dans  ce  desert. 

Jc  ne  puis  vous  en  dire  qu’un  mot,  dil-elle, 
car  bienldt  I’heure  qui  retienl  mon*  lyran 
dans  un  sommeil  lelhargique  est  ccoulee.  Je 
suis  Bertha,  nee  au  Bremthal,  burg  qui  est 
la-bas.  Le  g6ant  qui  domino  dans  ces  con- 
tr£cs,  a lue  mon  p£re  el  roes  freres  ct  me  rc- 
lient  prisonni^re  dans  ces  lieux  ou  il  me 
veut  contraindre  a l'6pouser.  Heurcusement 
d&s  que  je  me  mels  a prior  a haute  voix,  il 
perd  ses  forces  el  il  est  hors  d’etat  de  me 
faire  aucun  raal.  Tous  ics  jours  a midi  il  est 
surpris  d’un  sommeil  dont  aucune  puissance 
humaine  ne  pe.ui  le  tirer.  C’est  a ce  moment 
qu’il  repose  sur  celte  pointe  de  rocher. 

Eppo  lire  sou  sabre;  — Je  vais,  dit-il,  en- 
voyer  ce  monstre  dans  les  abtmes  infernaux. 

— Ah!  reprit  Bertha^nul  fer  n’a  de  pou- 
roir  sur  lui. 

’ — Je  vais  le  precipitcr  du  rocher. 
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— C’est  impossible;  s’il  dort,  mille  bras  no 
peuvent  le  tirer  de  sa  place. 

— Fuyez  avec  moi ! 

— Ne  voyez-vous  pas  que  je  suis  encha!- 
h6e  (son  pied  6lail  attach^  aux  parois  de  la 
roche)?  Chaque  'fois  qu’il  va  dormir,  il  me 
retient  ainsi  sous  son  odieux  joug. 

— Je  vous  delivrerai,  belle  inconnue,  diit- 
il  m’en  couler  la  vie. 

Un  regard  de  reconnaissance  exprime  les  * 
sentiments  de  Bertha.  — Si  vous  y dies  de- 
termine, dil-elle,  allez.au  burgde  mon  p&re. 

Le  chdtelain  vous  donnera  le  filet  en  mailles 
de  fer  que  mon  p6re  a rapporte  en  trophde 
de  la  Palestine.  11  est  tissu  d’un  art  mcrveil- 
leux;  nous  y prendrons  le  monsirequi  me 
persecute. 

Us  convinrent  icncore  d’autres  mesures. 
Eppo  courul  au  burg  de  Bremthal,  eten  rap- 
porta  le  filet  le  lendemain,  au  lieu  du  ren- 
dezvous indique  par  Bertha.  II  n’avait  pas 
attendu  I’espace  d’une  heure  dans  lc  bosquet 
que  Bertha  lui  cria  de  l’entrdede  la  caverne: 

— Dieu  nous  envoie  le  moment  favorable,  le 
voila  vers  la  montagne  qui  se  fait  un  chalu- 
meau;  vile  le  filet,  et  ne  bougcz  que  je  ne 
vous  appellc. 

Le  chevalier  passe  a (ravers  la  grille  qui 
enfermait  Bertha  le  filet  souple;  il  se  prdte 
a toutes  sortes  de  formes.  Bertha  grimpe 
promptementsur  la  haute  roche,  et  Intend  sur 
la  place  ou  le  monstre  a coulumede  prendre 
son  repos.  Elle  a soin  de  Iccouvrir  de  mousse, 
elle  le  jonchc  encore  des  fleurs  champ6lres 
qui  y croissent  abondamment. 

Midi  approche;  lc  g6ant  a demi  endormi 
s’avance  vers  le  lit  parfamG  et  croit  voir  la 
les  douces  attentions  de  sa  captive.  La  joie 
qu’il  en  a lui  fait  oublier  de  l’altacher  comme 
d’ordinaire ; il  chancclle  ct  lombe  endormi 
sur  la  couche  traltreusemenl  apprdl^e. 

A peine  est-il  endormi,  que  Bertha  accourt 
replier  sur  lui  tous  les  pans  du  filet;  elle  ap- 
' pelle  Eppo,  qui  n’arrive  qu’apres  beaucoup 
de  fatigues,  car  le  vrai  chemin  passait  par 
la  grotte  fermee ; il  lui  Paul  se  faire  voie  A 
travers  les  ronces  et  les  6pines;  enfin  il  ar- 
rive. 

Berlha  le.  prie  de  la  ramener  au  burg  de 
son  p&re  dans  le  Bremthal. 

• Volontiers,  Hit  Eppo,  mais  vous  n’y  seriez 
pas  en  surete  contre  le  monstre,  qui  enfin 
parviendra  a briser  son  filet.  Qui  pourrait 
iui  r6sisler  ? Qu’il  meure  1 Berlha  craint 
lout.  Mais  Eppo  la  conduit  au  pied  de  la 
montagne,  la  prie  de  rattendre,  sans  se  li- 
vreraux  inquietudes,  remonte  et  s’efforcc  en 
vain  de  precipiter  le  monstre  dans  1’ablme, 
sur  le  penchant  duquel  il  6lait  couche.  Ses 
efforts  ctaient  sans  succ£s.  L’affreux  co- 
losse  immobile  ouvre  les  yeux  , et  se  voyant 
dans  les  lacets,  hurle  des  cris  effroyables 
dont  tous  les  vallons  relcntissent.*Comme  il 
fait  un  mouvement  pour  lacher  de  rorapre  - 
les  mailles,  Eppo  en  profile,  et  le  lance 
avec  tantde  vigueur  vers  les  bords  du  ro- 
cher, que  le  poids  du  monstre  l’entratnc  en 
roulant  jusqu’au  fond  du  vallon.  Tous  ses 
membres  sont  brisks  et  suspendus  iiux  poin- 
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tes  des  rochers;  longtemps  il  lulte  contre  la 
mort,  qui  enfin  delivre  la  lerrc  de  son  pou- 
voir  tyrannique.  Lcs  oiseaux  dc  proie  se 
pr^cipitent  en  foule  sur  ses  mcmbres  palpi- 
tants , et  mGIent  lcs  cris  fun^brcs  de  leur 
voracite  a ses  accents  de  mort. 

Eppo  conduisit  la  captive  au  burg  de  ses 
p6res.  Apr&s  quelques  semaines  elle  cst  son 
6pouse.  II  b&tit  le  chateau  d’Eppstein  , et 
suspend  a ses  chuines  lcs  mains  du  geant , 
comme  un  6tcrnel  souvenir, 

Le  chevalier  Broemser  de  Rudesheim . 

Comme  saint  Bernard  pr^chait  la  croisade 
ASpire,  Jean  Brcemser  de  Rudesheim  prit  la 
croix  avec  beaucoup  d’aulres  gentilshommes 
et  alia  cn  Palestine.  La  il  fit  de  grands  traits 
de  valeur;  son  nomy  ful  fut  honoredes  Fran- 
cis et  redoule  des  Sarrasins. 

11  y avail  dans  un  vallon  sauvage  et  pier- 
rcux  un  dragon,  qui  s’Gtait  rendu  redoutable 
k toute  Parm&e  chrAtienne;  il  6gorgeait  les 
bonnes  gen9  qu’on  envoyait  pour  faire  du 
bois  et  dc  I’cau ; de  sorte  que  personne  ne 
voulait  plus  se  rendre  dans  le  voisinagede 
ce  monstre.  Brcemser  met  son  casque,  prend 
1’ecu  ct  l’6p6e,  sc  rend  au  repaire  du  dragon 
et  le  luc,  comme  il  rampait  hors  de  sa  ca- 
vernc. 

Le  brave  chevalier  fut  assailli  dans  ce 
moment  par  des  infid&lcs  qui  ctaient  en 
embuscade  ct  qui  le  firent  prisonnier.  Il 
languil  longtemps  dans  les  fers.  Se  voyant 
sans  aucunc  espcrance  d’etre  rachetA,  il  fit 
vceu  que,  s’il  revenait  au  beau  Rhin,  il  con- 
sacrcrait  au  ciel  Giselc,  sa  fille  unique,  ct 
lui  donnerail  le  voile.  Bientdt  apres  la  vitlc 
ou  Brcemser  6lail  prisonnier  fut  prise  parses 
compatrioles.  Libre  alors,  il  echangea  ses 
armes  contre  le  bourdon  el  la  ealebasse  du 
p&lcrin  ; il  parcourut  la  France,  aborda  en 
Allemngnc,  el  parvinl  a Rudesheim  sans 
6prouver  aucun  accident.  Les  larrnes  cou- 
Idrcnt  de  ses  yeux,  en  entrant  dans  le  burg; 
sa  fille  venait  au-devnnt  de  lui,avcc  les  ser- 
viteurs  de  la  maison,  ct  il  nc.  pouvait  expri- 
mer  que  par  des  regards  Ievcs  au  ciel  ce  qui 
se  passait  dans  son  ame.  La  belle  Giselc 
avail,  pendant  les  trois  annttes  qu’avait 
dure  sou  absence,  acquis  la  force  de  la 
jeunesse  ; la  joie  dcson  retour  I’embcllissait 
encore. 

Lorsque  le  vieux  Broemser  lui  parla  de  son 
vceu,  GisAlc,  comme  frapp6e  du  coup  de  la 
niorl,  palit  ,'et  tous  ses  traits  s’alter^rent. 
Sans  nouvelles  de  son  p&re,  elle  avail  depuis 
quelques  mois  promis  sa  main  a un  jeune 
chevalier  du  voisinage,  parfailement  digue 
de  son  choix.  En  revoyant  son  perc  , elle 
avail  csperc  le  voir  approuver  par  lui.  Elle 
se  jeta  a ses  pieds  , embrassa  ses  genoux , et 
les  arrosa  de  ses  iarmes  ; elle  lui  repr6senta 
qu’elle  voulait  bieu  rcnoncer  a ce  mariage  , 
mais  qu’elle  le  priait  de  ne  pas  la  repousser 
de  la  maison  ou  elle  6lail  nee,  promeltant 
qu’elle  se  ferait  un  devoir  bien  doux  de  soi- 
gner  sa  vieillesse  et  d’adoucii  ses  infirmit6s. 
Elle  lui  rappelait  le  temps  ou  il  la  porlail , 
encore  enfaul,  dans  ses  bras  ; elle  lui  par- 


lait  de  sa  mere  qu’ils  avaient  perdue,  ct 
dont  le  souvenir  elait  loujours  si  cher  au 
chevalier.  Mais  ni  Iarmes  ni  paroles  ne 
purent  (lGchir  le  vieux  guerricr  ; il  mena^a 
Gis6!e  de  maudire  les  cendres  de  sa  mere , 
si  elle  n’ob^issait  pas.  Le  cceur  de  la  jeune 
fille  se  brisa,  ses  sens  sc  troubldrenl  ; elle 
se  l&ve,  ouvre  la  porte  de  la  salle  halie  sur 
le  Rhin  ; la  temple  mugit  dans  1’enceinte 
du  vallon  ; la  malediction  de  son  p£re  la 
trouble  comme  un  spectre.  Voulant  s’en  de- 
li vrer,  dans  un  transport  de  demence,  elle 
fie  precipite. 

, On  trouva  le  lendemain  le  corps  die  Gi** 
s&lc  rcjcl6  par  le  Rhin,  pr£s  de  la  tour 
d’Halton ; et,  disent  encore  les  bateliers  alle- 
mands  , souvent  le  naulonnier  voitdans  le 
calme  de  la  soiree  son  ombre  planer  sur  les 
vieux  murs  du  burg  ; il  enlend  des  accents 
plaintifs  se  mAler  aux  sifflemenls  des  vents. 

Le  vieux  Brcemser,  inconsolable  , fit  vceu 
alors  dc  batir  une  eglise  pour  le  repos  de 
PAme  de  sa  fille,  car  il  espArait  qu’avant 
d’expirer  elle  avait  pu  se  repentir  et  m6riter 
le  pardon  d’un  crime  commis  dans  un  acc&s 
de  folie;  mais  il  oublia  bientdt  cet  autre 
vceu. 

Un  soir  a minuit  il  fut  eveill6  par  un  songe 
horrible  ; le  dragon  qu’il  avait  tu6  autrefois 
en  Palestine  lui  apparul  ouvrant  la  gueule 
ct  mena^ant  de  le  devorer  ; mais  tout  a coup 
il  vint  une  figure  pale  et  jeune  , qu’il  recon- 
nait  pour  sa  Gis&le..  A son  aspect  le  monstre 
s’61oigna , cl  au  moment  m£me  les  chatnes1 
qu’il  avail  portecs  en  Palestine  tomb&rentdu 
mur  avec  fracas,  et  le  r6veill&renl  trcmblant 
de  fraycur.  Le  matin  du  m6me  jour,  un  valet 
afriva  de  la  campagne  avec  une  image  de  la 
sainle  Viergc  : un  bceuf  I’avait  delerrAe  en 
labourant,  et  1’image  avait  fait  entendre,  di- 
sait-on,  un  cri  d’appel.  Aussitdt  Broemser 
prit  ses  mesures  pour  l’accomplissement  de 
son  vceu.  Il  fit  batir  k Pendroit  ou  l’image 
avait  6le  trouvee  une  6glise  ct  un  couvent 
qu’on  nomme  encore  Nothgott  (secours  de 
Dieu).  On  montre  dans  cellc  Eglise  lcs  chai- 
ncs  de  Broemser  et  la  languc  du  dragon  qu’il 
avait  vaincu.  Son  burg,  que  poss&de  aujour- 
d’bui  le  comic  dc  Mctternich  , garde  en- 
core des  monuments  de  cellc  vieiile  6poquc. 
La  grande  salle  d’honneur  est  ornee  des  ta- 
bleaux de  famille  des  Broemser,  hommes  et 
femmes  , pcints  sur  une  seule  pi&ce  dc  bois 
avec  les  noms,  l’ann6c , les  armoiries  et 
quelques  rimes.  Dans  la  chapelle  on  voil  les 
corncs  du  bceuf  qui  a d6lerr6  la  sainte  image. 
La  chambre  a coucher  est  decor6e  dc  loules 
sortes  de  figures,  et  le  lit,  qui  est  tr&s-am- 
ple,  a des  sculptures  peintes  qui  relracent  des 
sujels  de  I’Ancien  Testament,  et  qui  font  al- 
lusion a la  foi  conjugate.  Pr&s  du  lit  se  trou- 
vent  divers  mcubles,  chaises,  marchepieds, 
etc.,  tous  fort  simples  el  sans  apprAt,  mais 
fails  pour  une  longue  dur6e,  comme  i’etait 
encore  alors  la  vie  des  hommes. 

( 

L'tchelle  du  diahle. 

On  voit  a Lorr.ii , sur  les  confins  du  Rhiiu 
gau,  quelques  debris  d’un  vieux  burg,  C 
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fut  la  demeure  de  Sibo  deLorfch,  forte  6p4e, 
d’une  humeur  bizarre  et  peu  sociable.  On 
frappa  k s a porle  pendant  une  nuit  fort  ora- 
geuse/C’6tait  un  petit  vieux  bonhommc  qui 
demandait  I’hospitalitS.  Le  chevalier  refusa 
brutalement  de  recevoir  I’6tranger  sans  ap- 
parence.  — Ta  me  le  payeras,  rumine  dans, 
sa  barbe  le  petit  bonhomme,  et  il  sc  retire. 

Le  sire  de  Sibo  oublie  bientdt  celte  insi- 
gnifiante  visile;  mais  !e  lendemain  * lors- 
qu’on  sonne  le  diner,  sa  GHe,  dont  les  beaux 
traits  commengaient  k se  ddvelopper,  son 
unique  enfant,  qui  n’a  que  douze  ans,  a dis- 
paru.  11  la  fait  chercher  partout;  lui-mdme 
se  fatigue  en  inutiles  perquisitions.  11  ren- 
contre enfin  un  jeune  patre  qui  !ui  raconte 
qu’il  a vu  le  matin  une  petite  fille  cueillant 
des  fleurs  la-bas  au  pied  de  la  montagne  es- 
carps de  l’inaccessible  Kedrich  ; que  tout  4 
coup  6taient  venus  de  petits  hommes  bien, 
vieux , qui  avaient  pris  la  jeune  fille  par  ies 
bras  et  l’avaient  emportde  en  grimpant  en 
haut  de  la  montagne  aussi  facilement  qu’un 
autre  aurait  couru  dans  les  pr6s.  — Ah  ! 
nion  Dieu  1 ajouta-t-il,  faisant  un  sfgne  de 
croix,  ce  sont  surement  les  terribles  lutins 
qui  tiennent  leur  sabbal  Ia-haut  sur  lc  Ke- 
drich, et  qu’il  est  si  aisd  de  facher.  Le  che- 
valier regarde  avec  effroi  la  montagne;  ft 
l&ve  les  yeux  jusqu’en  haut,  et  voit  effecli- 
vement  sa  fille  Garlinde,  qui,  tout  au  faite, 
semblait  lui  Lendre  les  bras. 

11  rassemble  aussitdt  ses  gens,  cspdrant  en 
trouver  un  qui  saura  grimper  a la  cime, 
mais  jnutilement.  11  leur  fait  apporter  des 
outils  pour  pratiquer  un  chemin.  1 Is  s’em- 
pressentd’y  Iravailler;  mais  a peine  se  sont- 
ils  mis  k l’ceuvre  qu’une  6norme  roche  roule 
du  haut  en  bas,  les  force  de  prendre  Ja  fuile, 
et  une  grosse  voix  se  fait  entendre  : — C’est 
ainsi  que  se  venge  le  refus  d’hospitalil6. 

Le  sire  de  Sibo  se  mord  les  Idvres,  mais  il 
ne  renonce  pas  k 1’espoir  de  tirer  sa  fille  des 
mains  de  ces  esprits  malfaisants.  li  fait  des 
vceux;  il  r6pand  a pleines  mains  des  aumd- 
nes,  donne  aux  pauvres , aux  couvents,  et 
ne  sail  plus  que  faire  encore.  Les  jours, 
cependant,  les  semaines,  les  mois  s’6coulent ; 
sa  seule  consolation  est  de  savoir  que  sa  fille 
vit  encore  ; car  le  matin  et  le  soir,  ses  pre- 
miers et  ses  dernicrs  regards  sont  fix6s  sur 
lc  Kedrich , et  toujours  il  la  voit ; elle  est  la  , 
regardant  au  fond  du  vailon. 

Dans  le  fait',  les  lutins  n*6pargnent  rien  de 
ce  qui  peut  conservcr  sa  fralcheur  el  sa  san(6. 
Un  petit  pavilion  (apiss6  de  coquil!es,de  cris- 
taux  , de  pierres  brillantes,  lui  sert  de  de- 
meure.  Elle  a des  robes,  des  colliers  de  co- 
rail et  toutes  sortes  de  joyaux.  Des  chants 
m61ndieux , des  contes  agr£ables,  une  table 
ahondamment  pourvue  de  laitage  etde  fruits, 
rien  n’esl  n6glig6  pour  rendre  doux  les  jours 
de  sa  capti vile.  Une  sorte  de  vieille  petite 
fee  surtout  prend  a I ache  de  lui  plaire,  et  lui 
dil  souvent  k I’oreille  : — Courage,  ma  fille, 
nous  vous  marierons  avec  un  des  n6tres.  Je 
vous  prepare  un  bon  trousseau ; une  reine 
n’en  donne  pas  tant  a sa  fille. 

Il  y avail  deja  quatre  ans  que  la  pauvre 
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Garlinde  avail  did  enlevtSe,  et  son  p£re  com- 
mencait  a perdre  loute  esp6rance  de  la  revoir 
de  pres,  lorsque  Ruthelm,  jeune  et  brave  che- 
valier, revint  de  Hongrie,  ou  il  avail  acquis 
beaucoup  de  gloire  en  combaUantconlre  les 
inficleles.  Son  burg  n’6tait  qu’a  une  demi- 
lieue  de  Lorch.  D£s  qu’il  appril  le  malheu- 
reux  sort  de  Garlinde,  sa  grande  ame  congut 
le  desscin  de  la  d£livrer.  II  vint  done  trouver 
lc  pere  d6so!6,  ct  lui  fit  part  de  son  projet, 

Sibo  lui  presente  la  main. — Je  suis  riche, 
dit-il,  je  n’ai  que  cctle  enfant;  si  lu  peux  me 
la  rendre,  elle  est  4 (oi. 

Aussitdt  Ruthelm  va  sondcr  les  alentours 
du  rocher;  il  examine  s’il  y a moyen  d’y 
parvenir,  mais  ce  n’dtait  qu’un  mur  uni 
comine  uncplanche  et  qui  ne  prdsentait  au- 
cun  acces.  Pensif  et  consterne,  il  se  tienl  14 
debout  jusqu’4  Tentree  de  la  nuit ; ddja  il 
reprenait  In  chemin  de  son  burg,  lorsqu’un 
petit  nain  l’aborde  ct,lui  dit  : 

- — N’est-ce  pas,  beau  sire,  que  vous  avez 
aussi  oui*  parler  de  la  belle  Garlinde  qui  est 
la-haul  sur  cette  roche ? C’est  ma  pupille;  si 
vous  la  voulez  pour  epouse,  je  vous  Paccor- 
derai. 

— Tdpet  dit  le  chevalier  en  lui  tendant  la 
maiu. 

— Je  ne  suis  qu’un  nain  a vos  yeux,  reprit 
le  petit  bonhomme,  mais  je  liens  parole  de 
geant.  La  belle  enfant  est  a vous,  si  le  che- 
min qui  conduit  k elle  ne  vous  paralt  pas 
trop  difficile.  Mais  vraiment,  le  prix  vaul  le 
travail;  car , foi  de  nain  1 pas  une  fille  du 
Rhingau  ne  la  vaudrait  pour  la  beautd,  pour 
I’espritt,  la  genlillesse  el  la  relenue. 

Le  petit  vieiliard  sourit  ct  dispa  rail  dans  le 
bois.  Cela  donna  bien  a Ruthelm  sujet  de 
Denser  qu’il  se  moquait  do  lui.  II  jette  encore 
les  yeux  sur  le  rocher,  murmurant  a demi- 
voix  : — Ahlsi  Ton  avail  des  ailes  pour  planer 
jusqu’a  la  cime  I 

— On  peut  y parvenir  sans  ailes,  dit  une 
voix. 

Le  chevalier  slup6fait  regarde  aulour  de 
lui,  et  voit  une  petite  vieille  qui  lui  frappe 
fatnili&rement  sur  l’6paule. 

— C’esl  mon  frerc  qui  vient  de  vous  par/er, 
j’ai  entendu  tout  ce  qu’il  vous  a dit,  Lc  pero 
de  Garlinde  l’a  ofTens6,  mais  il  en  est  bien 
puni  depuis  quatre  ans,  ct  la  pauvre  fille  n’y 
peut  rien.  C’est  une  belle  et  bonne  petite  en- 
fant , douce  et  compalissanle  , qui  ne  scrait 
pas  capable  de  refuser  le  couvert.  Je  I’aime 
comme  ma  fille,  et  je  ne  souhailerais  rien 
tant  que  de  savoir  un  bon  chevalier  qui  cn 
ferait  son  6pouse.  Mon  frfcre  vous  a donnd 
sa  parole , et  nous  ne  nianquons  jamais  4 
nos  promesses.  Prenez  cette  clochelte,  des- 
cendez  au  Wisperlhal.  Vous  trouverez  14 
l’enlr^e  d’une  mine  ombrag6e  d’un  hdtre  et 
d’un  sapin  qui  croissent  du  mdme  tronc.  En- 
trez-y  sans  crainte,  el  sonnez  trois  fois  la 
clochelte.  Mon  fr&re  le  jeune  y demeure,  et 
vient  d£s  qu’il  entend  ce  signal.  Vous  lui  di- 
rez,  pour  vous  faire  connaltre,que  c’est  moi 
qui  vous  envoie.  Priez-Ie  de  vous  faire  une 
6chelle  aussi  haute  que  lc  Kedrich,  et  vous 
pourrez  parvenir  au  sommet  sans  danger. 
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Rulhelm  suivit  ponctucllemcnt  ce  conseil  , 
courut  au  Wisperthal , trouva  la  mine  aban-  ' 
donnee  ct  donna  trois  coups  de  sonneltc.  Au 
troistemc  parul  du  fond  de  la  mine  un  petit 
nain  vienx  et  grison,  une  lampe  de  mineur 
a la  main  ; il  demanda  a Rulhelm  ce  qu’il 
voulail.  Le  chevalier  lui  cxposa  le  sujet  de 
sa  visile;  il  fut  bien  accueilli  et  recut  l’ordre 
de  sc  trouver  le  lendemain  matin  au  point 
du  jour  au  pied  du  Kcdrich  : le  nain  eo  nteme 
temps  lire  un  sifflet  du  fond  de  sa  gibectere, 
si  file  trois  fois  ; et  voila  que  loute  la  vallee 
fourmiila  de  gnomes  arrctes  de  cognees  , de 
scics,  de  marleaux.  Le  chevalier  entcnd  en- 
core dans  1’eloignement  le  fracas  dcs  arbres 
renvers6s,  le  bruit  des  baches  qui  tailient 
el  dquarrissent,  le  choc  des  marleaux  qui  ras- 
semblent  les  pidees  etenfoncent  les  cheviltes; 
son  cceur  palpilc  d’esperance  et  de  joie.  Des 
qu’ii  enlend  le  chant  du  coq , il  se  rend  au 
Kcdrich  ; ' il  y Irouve  Fechdle  pos6e  et  bicu 
affermie.  11  I’rdnit  aux  premiers  Echelons  ; 
mais  il  prend  courage  a mcsure  qu’il  avance. 
Enfin  il  est  a la  cime,  au  moment  ou  I’aurore 
commence  a dorer  les  moniagnes;  Garlinde 
est  la  couch^e  sur  un  lit  de  mousse  que  F6- 
glanline  Cpineuse  environne  et  que  parfu- 
ment  les  flours  les  plus  6clatantes  de  la  mon* 
•tagne.  El  le  dait  profondement  assoupie.  Elle 
se  reveille  et  voit  le  chevalier  : — Je  suis 
venu , lui  dit-il , pour  vous  reebnduire  a voire 
pdre. 

Garlinde  verse  dcs  larines  de  joie.  El  aiors 
parall  !e  vieux  nain  qui  l’avait  enlevee,  et 
derri&rc  lui  la  bonne  vieille  qui  a voulu  lui 
. servir  de  ntere.  Le  nain  fronce  un  peu  le 
sourcil  a la  vue  du  chevalier;  mais  il  voit  1’6- 
chelle;  il  devine  tout,  rit  aux  eclats  et  dit  : 
” Ge  sonl  suremenl  ces  vieux  cceurs  amol- 
lis  qui  ont  lout  complote.  Prends  celle  que 
lu  cherches,  et  sois  plus  hospilalier  que 
son  pere;  mais  il  faul  que  de  uouveaux  pe- 
rils payent  sa  rancon.  Va-t’en  par  ou  (u  es 
venu;  et  pour  la  jeune  Glle  nous  saurons 
bien  te  la  renvoyer  par  un  chemin  plus  com- 
mode. 

Rulhelm  nc  se  le  fait  pas  dire  deux  fois,  il 
descend  vaillamment  sa  perilleuse  Gchelle, 
pendant  que  le  vieillard  et  sa  sceur  coridui- 
sent  Garlinde  par  un  souterrain  jusqu’au 
pied  du  roc  ou  est  ntenag^e  une  secrete  sor- 
tie; en  quittant  sa  protegee  la  vieille  lui  remit 
une  cassette  de  pierreries  et  lui  dit : Prends, 
mon  enfant,  voila  ta  dot  que  je  t’ai  amass6e. 

— Garlinde  la  remercia , les  Jarmes  *aux 
yeux. 

Rulhelm,  trouvant  la  jeune  fide  au  pied  du 
roc,  la  mena  au  burg.  Qui  pourrait  dGcrire 
la  joie  et  les  transports  de  son  heureux  pere 
cn  la  revoyanl?  Corrige  par  cette  longue 
6preuve,  son  coeur  s’ouvrit  au  plaisir  d’o- 
bliger  ses  semblables;  depuis  ce  temps,  tout 
elranger  qui  se  ptesentait  a Lorch  y dait 
re$u  et  bien  traite  pendant  huit  jours. 

Rulhelm  obtint  la  main  de  Garlinde  et 
vecut  longtemps  avec  elle  dans  un  bonbeur 
non  interrompu;  A chaque  enfant  que  lc  ciel 
leur  donnait,  la  bonne  vieille  apporla  un 
prdseqt  au  nouveau-nd 


L’echelle  merveilleuse  subsista  longtemps 
au  rocher  impenetrable.  Les  voisins  la  re- 
gardaient  comme  Fouvrage  d’un  esprit  mal- 
faisant.  C’est  ce  qui  fait  qu’ils  ont  donn6  le 
nom  d’echelle  du  diable  au  rocher  de  Ke- 
drich. 

Le  Wisperthal 

11  y a derriere  Lorch  un  vallon  sauvage  et 
solitaire  ou  nc  se  renconlrent  que  quelques 
pauvres  chaumi&res  : longtemps  ce  n’dait 
qu’un  d6serl ; car  si  que.lquefois  les  voisins 
venaienta  y p6ndrer,  ils  y eprouvaient  des 
angoisses  ct  se  trouvaient  teUemenl  harceles 
par  des  lutins  qu’ils  s’enfuyaient  au  plus 
vite.  On  dit  mdme  que  plusicurs  y firent 
une  malheurense  fin. 

Dans  un  stecle  qui  est  dejA  loin  de  nous, 
trois  jeunes  garcons  de  Nuremberg  faisnient 
en  partie  de  plaisir  un  voyage  du  Rhin ; leurs 
jteres  etaient  de  riches  marchands.  Arrives  a 
Lorch.  ils  cnlendirent  parler  do  la  valtee 
merveilleuse  : ils  sc  dGtorminerent  a en  tenter 
la  visile.  11s  franchircnl  en  moins  tFune  demi- 
heure  un  chemin  qui  y conduisait.  Couvert 
de  ronces  el  d’epincs  , ce  chemin  avail  A 
peine  des  traces.  Ils  virenl  bientdt  devant 
eux  une  enorme  masse  de  roche  qui  avail 
prosque  la  figure  d’un  chateau;  de  grandes 
onvertures,  semblables  dc  loin  aux  croisees 
gothiques  d’un  vieux  d6me,  achevaient  l’illu- 
sion.  A l’unc  de  ces  prdendues  fenfires  pa-, 
rureut  en  un  groupe  trois  teles  de  femmes. 
Des  bstl  bsll  bien  prononcGs  parlirent  de  la, 
comme  un  signe  d’appel.  — Oh  ! oh  1 dirent 
les  jeunes  gens,  ce  manoir  n’est  pas  si  >ef- 
frayantqu’on  nous  Favait  annonce.  Ces  da- 
mes s’ennuient  sans  doute,  allons  leur  de- 
mander  Fhospitalite.  11s  apercoivent  une 
porte  droite.  Ils  entrent  et  ne  craignent  pas 
de  traverser  une  longue  altee  qui  les  conduit, 
a un  vaste  et  grand  vestibule.  Tout  a coup 
ils  se  trouvent  enveloppes  de  tenures  si 
6paisses,  qn’ils  ne  voient  plus  leur  main 
quoiqu’ils  Fapprochent  de  leurs  yeux.  A 
force  de  latonner,  l’un  d’eux  rencontre  une 
porte  qu’il  s’empresse  d’ouvrir.  La  lumiere 
de  mille  bougies  les  eblonit;  c’dait  Fentrec 
d’une  magnifique  sajledont  les  parois  Etaient 
couvertes  de  glaces  depuis  lc  plafond  jusqu’a 
terre.  Chaque  Irumeau  n’dail  sGpard  de  Fau- 
tre  que  par  dcs  girandoles  qui  portaient 
d’innombrables flambeaux.  — Soyez  les  bien-  * 
venus,  Stecrienl  les  (rois  jeunes  Giles.  Mais 
dies  ne  son-t  plus  trois  seulement;  el  les  se 
multiplient  cn  un  clind  oeil;  dies  circutenL 
par  centaincs,  rep616es  dans  les  glaces  lim- 
pides , et  rient  aux  eclats  de  leur  donne- 
ment. 

Enfin  s’ouvre  une  porte  a glaces  placGe 
dans  une  niche.  Il  en  sort  un  grand  vieillard 
vdu  de  tioir,  la  barbe  plus  blanche  que  la 
neige.  — Soyez  les  bienvenus,  dit-il ; vous 
venez  sans  doute  Gpouser  mes  trois  Giles?  Je 
ne  marchanderai  pas  avec  vous,  car  je  ne 
suis  pas  aVare  ; je  leur  donee  a chacunc 
mille  livres  pesant  d or. 

Et  toules  les  Titles  dc.  rire  avec  plus  de 
bruit;  ct  nos  trois  compaguons  de  ne  savoir 
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que  penser  tie  tout  cela.  — Eh  bien  I que 
chacun  do  vous  choisisse  celle  qui  lui  cbn- 
yient  pour  epouse,  dit  d une  voix  de  tonnerre 
le  vieillard  impcrieux. 

Les^  trois  voyageurs  s’avaneent  en  trem- 
blanl;  chacun  d’eux  prdsenle  la  main  a la 
figure  qui  lui  plait  et  ne  touche  que  1’informe 
superficie  d’une  glace  inanimde. 

Le  vieillard  se  prit  a rire,  comme  toulcs  les 
nymphes ; sa  voix  faisait  trembler  la  sal  le. — 
J’oubliais  une  condition,  dit-il,  avant  de  pou- 
voir  dire  mes  gcndres,  il  faut  que  vous  ie 
nidritiez.  Mes  filles  ont  perdu  leurs  oiscaux 
favoris  : c’estun  dtourneau,  un  corheau,  une 
pic.  Us.  sont  suremcnt  la-bns  dans  le  bois  et 
tres-faciles  a reconnaitre.  L’dlourneau  pro- 
pose des  dnigmes , le  cor  beau  croasse  sa 
chanson,  la  pie  jaso  rhistoire  dc  sa  grand’- 
mdre,  aussildt  qu’on  les  fait  parler.  Allcz  , 
braves  prdtendants,  et  nous  rapporlez  ces 
bons  amis  emplumes,  qui  sont'  dociles  el  se 
la isse n t fa ci leuien t saisir. 

Les  trois  coiiipagiions  s’empressenl  d’o- 
bdir  aux  ordres  du  vieillard.  11s  s’avancent 
dans  le  bois  ct  trouvent  cn  elTel  les  irois 
oiseaux  percbdssur  les  branches  d’un  chdue 
a demi  dessdcbd. 

— Elourneau,  dit  1’un  d’eux,  propose*moi 
ton  dnigme.  . 

, L’etourneau  vole  sur  son  epaule  et  lui  dit 

• Quelle  chose  imprimee  en  ion  ignoble  face 
Ne  peut  pourlantse  voir  dans  )a  meilleure  glace? 

1 — Corbeau  ! corheau  I la  petite  chanson  I 
dit  le  second  jeune  homme  ; et  le  corbeau  de 
chanter  d’un  ton  enroue  : 

f 

, Sur  un  cheval  du  pays  de  Cocagne 
Trois  jeunes  gens  visiteni  la  campagne. 

Force  ortolans  volent  de  toule  part, 

Bien  poteles  et  r6lis  av^c  art. 

‘Mais  aucun  d’eux  des  trois  Nurembergeois 
Ne  peut  Iranchir  les  gosiers  trop  6troits. 

Mourant  de  fainr,  les  trois  gaillards  s’en  vont 
En' leurs  pays,  et  pen  contents  ils  sont. 

: Ils  se  disaient  : Ce  pays  que  I’on  vanie 
Merite  mal  le  renom  qu’on  lui  e.haiiie ; 

. Ils  sont  trop  gros  ses  friands  ortolans, 

Ou  nos  gosiers  ne  sont  pas  assez  grands.  ' 

' Le  corbeau  n’a  pas  plutdt  fini  sa  chan- 
son ingdnieuse,  qu’il  s’elance  dc  rarbre.  et 
vient  se  percher  sur  Ldpaule  du  second  com- 
pagnon. 

— Margot  I margol!  raconle-moi  rhistoire 
de  la  grand’mdre,  dit  le  troisidme.  La  pie  so 
rengorge  et  se  met  a conter  : 

« Ma  grand’m&re  £tait  une  pie  qui  pondqit  des  oeufs  d’ou 

[sortaient  des  pies, 

« Etsi  ellen’6tait  pas  morte,  elle  serait  encore  en  vie.  .» 

En  parlant  sans  s’arrdter , elle  bat  des 
ailesel  vasejucher  sur  l’epaule  du  troisidme. 

Quelle  joie  pour  nos  jeunes  marchands 
d’avoir  mis  si  heureusement  fin  a leur  ten- 
tative! Ils  courent  d loutes  jambes  au  cha- 
teau-rocher  qu’ils  atteignent  encore  avant 
la  fin  de  la  nuit. 

Mais,  6 surprise  1 ce  n’dtait  plus  ce  salon 
magnifique  lapissd  de  glaces,  resplendissant 
de  lumidre;  cen  elaient  plus  cesencbanteres- 
ses  qui  devaient  couronncr  leur  pdrilleuse 
aventure.  Les  yieux  mursgris, les  piliers  mas- 
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sifs  de  1’dnorme  voute  sont  d’une  horrible  nu- 
diid.  Trois  tables  elaient  couvertes,  richcmerit 
fourriies  de  vins  et  de  mels  de  toute  espdee. 
Trois  vicilles  tout  edentdes  viennent  au- 
devanl  d’eux.  — Ah!  voiei  nos  chers  amants, 
criaillaient-elles  toutes  ensemble.  Et  les  voila 
a nasilionner,  a gazouiller,  a mannolter  entre 
leurs  denis;  et  I’elourncau  dc  les  accompa- 
gner  do  son  dnigme,  le  dorbeau  de  son  vau- 
deville, la  pie  de  sou  conle  de  grand’mdre. 
C’etait  une  jaserie,  une  piaillerie,  un  gazouil- 
lemenl,  un  bavardage  lels  que  personne  ne 
s’enlendail.  Les  oiseaux  croassaient,  jasaient, 
volaienl  d’dpaule  a dpaulc,  et  nc  faisaient  pas 
la  partie  la  inoins  bruyahie  de  ce  linfamarre 
infernal.  Car  les  trois  vieillcs  elaient  trois 
sorcidres.  Nos  trois  coureurs  d’a ventures 
n’avaicnl  plus  ni  faim  ni  soif. 

Cependanl  il  leur  fallut  decemmen  tprendre 
tin  doigt  de  vin  ; le  vorre  vidd,  ils  tomberent 
dans  un  sommeii  lelhargique. 

Lorsqu’ils  se  rdvcilldrent  lc  soleil  dlait  en 
sou  midi.  I is  se  (rouvdrent  couchds  dans  d’d- 
paisses  broussailles,  au  pied  d’une  roehe  sil- 
ionnee  par  les  ouragans,  les  jambes  si  pe- 
nnies qu’ils  eurenl  peine  a gagner  un  terrain 
ddcouvert.  Honleux,  dpuisds,  ils  reprennent 
l'e  chemin  du  vallon ; mais  dc  nouveau  lc 
mnudit  bst ! list  I se  fait  entendre  de  tous  les 
cdtes  de  la  cime  toufifue  de  tous  les  arbres ; 
et  ii  leur  semblait  voir  percer  a travers 
toutes  les  branches  la  idte  d’une  des  vieiUes 
guenons.  Les  trois  oiseaux  perchds  sur  un 
vieil  orme  a la  lisidre  du  bois  , escorlerent 
ie  relonr  de  cettc  glorieuse  caravane.  L’eiour- 
rieau  disait  son  dnigme,  lc  corbeau  croas- 
sait  sa  chanson,  la  pie  rdcitait  son  conle  de 
grand’mdre.  <?• 

Un  des  compagnons  plus  eveilld  que  les 
autres,  et  doni  le  grand  air  avail  ranime  le 
courage, demanda  a un  paysan  que  le  hasard 
amcnail:  — L’ami,  que  penses-tu  que  veuil- 
lent  dire  sdrieusement  ces  maudits  oiseaux  ? 
— Je  vous  le  dirai,  mais  ne  vous-fachcz  pas, 
dit  le  viilagdois.  L’dnigme  signifie  un  pied 
de  nez  qu’on  a re^u  ct  don l personne  ne 
s’apercoit.  Le  corbeau  vous  averlit  de  pren-  , 
dre  les  oiseaux  a la  main  au  lieu  de  les  al- 
ien (ire  la  bouche  beante , et  la  pie  fait  un 
ronle  lei  quo  vos  arridre-neveux  en  feront 
peut-dlre  un  de  voiis. 

Cequ  on  vieat  de  lire  est,  comme  on  voit, 
un  de  ces  conies  de  village  que  les  Allemands 
admirenl  beaucouf). 

Le  Drachenfels. 

Le  Drachenfels  est  un  des  sept  monts ; ses 
ruines  dominent  avec  le  plus  de  hardiesse 
sur  les  contrdes  du  Rhin  qui  ravoisinenl. 
Dans  les  vieux  temps,  dit  une  ancienne  trar- 
dition,  la  caverne  qu’on  y voit  servait  de  ie> 
traile  a un  monstrueux  dragon,  auquet  les 
habitanlsdu  voisinage  rendaient  les  bonneurs 
divins  et  ofTraicnt  des  viclimes  humaines.  On 
choisissait  a cel  effet  les  prisonniers  dont  la 
guerre  a vait  forge  les  chalncs;  c’diait,  au  dire 
des  habitants,  leculte  lepluScher  & I’liorrible 
divinile. 

* Un  jour  il  se  trouva  parmi  les  captifs  une 
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Jeune  fille  ties  meilleures  maisons  du  pays  ; 
die  avail  6te  61ev6e  dans  !e  christianisme  ; 
elle  etait  d’une  si  rare  beaul6  que  deux  des 
cbefn  sc  la  disput&rent.  Lcs  anciens  les  mi- 
rent  d’accord  en  d6eidant  qn’ils  ne  l’6pnuse- 
raienl  ni  I’un  ni  I’autre,  mais  qu’eiie  serait 
offerte  au  dragon ,puisque  sa  beaute  dcvenait 
une  pomtne  do  discorde. 

V6tue  de  blanc,  couronnee  de  flcurs,  la 
belle  captive  fu(  conduite  a la  cime  de  la 
rnonlagne  ou  gisait  le  monslre,  el  li6e  a un 
arbre  aupr£$  duquel  6La it  une  picrre  qui 
lenail  lieu  d'nutc),  Un  nombrcux  peuple 
* s*6lail  rassembl6  a peu  de  distance  pour  6tre 
t^moin  de  I’alTreux  spectacle.  Tous  les  coeurs 
sensibles  a la  piti6  piaignaient  le  sort  de  la 
malheureuse  jcune  fille.Ellecepeudant,ca!me 
et  resignee,  fixait  ses  pieux  regards  vers  le 
ciel. 

Le  soleil  lan^ait  ses  premiers  rayons  der- 
ridre  les  sommets  des  montagnes  ; et  ces 
avant-coureurs  d’un  beau  jour  traversaient 
I’obscure  entr6e  de  la  cavcrne.  Bientdt,  les 
ailes  d6ploy£es,  le  monslre  rampe  hors  de 
son  repaire  ; il  redouble  1’active  lourdeur 
de  ses  replis  lorlueux  d£s  qu’il  s’approche 
davantage  du  lieu  ou  il  a coulumc  d’assouvir 
sa  voracity.  La  jeune  fille  n’est  pas  emue; 
elle  lire  de  son  sein  le  crucifix,  l’uniqueobjet 
de  sa  confiance;  elle  Toppose  k son  eflfroya- 
ble  ennemi.  Le  dragon  recule  avec  £pou- 
vantc;el,  poussanl  d’horribles  sifilements,  il 
se  precipile  dans  1'ablmeprofond  des  bois 
voisins ; jamais  depuis,  dil  la  Iradilion,  per- 
sonne  ne  le  revil. 

Lc  peuple,  slup6fait  de  cette  miraculeuse 
d6Jivrance,  s’empresse  de  rompre  les  liens 
de  fa  jcune  chr^Uenne;  la  foule  voit  avec 
etonnement  le  petit  crucifix  qui  a produit 
cette  grande  merveillc.  La  captive  alors  les. 
inslruit  dc  sa  sainle  croyance  el  du  pouvoir 
de  celui  qu’elle  adore. 

11s  se  prosternent  a ses  pieds,la  supplient 
de  retourner  chez  les  siens,  et  dc  leur  en- 
voyer  un  pr£lre  qui  les  inslruise  el  les  bap- 
tise au  nom  de  ce  Dieu  (out-puissant.  Ainsi 
Je  Drachenfcls  fut  le.  bercenu  de  la  foi  dans, 
ces  cantons,  et  unc  chapellc  fut  6rig6c  dans 
le  lieu  ou  la  pierre  avail  servi  d’autel. 

La  vierge  de  hurley . 

Dans  lcs  vieux  temps  il  apparaissait  quei- 
quefois  sur  le  Lurley,  au  d^clin  du  jour  et 
au  clair  de  la  lune,  une  jcune  fille  qui  chan- 
tail  d’une  voix  si  agr6ablc  que  tous  cetix  qui 
rentendaient  en  6taient  ravis.  Plus  d’un  ba- 
telier,  en  descendant  le  Rhin,  allait  se  briser 
conlrc  les  6cucils,  ou  se  perdre  dans  le 
gouffre,  parce  que,  tout  absorbs  dans  I’admi- 
ration  de  ces  sons  divins,  il  devenait  inca- 
pable de  mouYement  et  n6gligeait  la  con- 
duite de  son  navire.  Personne  n'avait  encore 
vu  la  nymphe  de  pr&s,  sinori  quelques  jeunes 
pdcheurs  qu’elle  favorisait  ct  a qui  elle  mon- 
trait, aux  rapides  instants  du  cr£puscule,  le 
lieu  ou  ils  devaient  jeter  leurs  filets.  Us  ftii- 
saienl  bonne  capture  lorsqu’ils  suivaient  son 
conseil.  Ils  avaient  tant  vant6  partout  l’in- 
connue,  que  lc  fils  d’un  comte  palatin,  qui 


tenait  sa  cour  dans  la  conlr6e,  voulut  la  voir. 
Pr6textant  une  course  k Wesel,  il  monte 
dans  un  batelet  et  se  fait  dcscendre  jusqn’au 
lieu  ou  se  montrait  1’ondine,  car  e’en  6tait 
une  sans  doule.  Il  y arriva  au  coucher  du 
soleil,  et  I’etoile  du  berger  d£passait  I’ho- 
rizon  lorsqu’il  se  trouva  au  Lurley. 

— La  voyez-vous,  la  maudile  magiciennc? 
dirent  en  ramant  les  bateliers  : la  voila. 

Le  jeune  comte  l’apergoit  effectivement, 
assise  sur  le  revers  de  la  roche;  les  boucles 
de  ses  cheveux  plus  6clalants  que  I’or, 
etaient  retenues  par  une  couronne  de  flours. 
Il  entend  ses  m6lodieux  accents;  il  n’est  plus 
mailre  de  lui-mdme;  il  force  les  matelols  k 
s’approcher  du  rivage,  el  veut  franchir  l’cs- 
pace  pour  courir  a la  nymphe.  Mais  son 
pied  mal  assur6  glisse,  et  il  disparatt  dans 
lcs  flols  ^cumants  qui  l’enveloppent  de  loules 
parts. 

La  nouvelle  de  l’6v6nement  funeste  ne 
tarde  pas  k se  r6pandre , elle  arrive  aux 
oreilles  du  malheureux  p£re.  La  douleur  et 
la  col£re  d6chirent  son  cceur;  il  ordonno 
aussit6t  qu’on  s’empare  de  la  sorci&re  et 
qu’on  la  lui  livre  morle  ou  vive. 

Le  plus  hardi  de  ses  capitaines  est  charge 
de  la  dangercuse  expedition ; il  ne  demanae 
que  la  permission  de  pr6cipiter  dans  les  flols 
la  magicienne,  aussildl  qu’il  [’aura  saisie;  il 
crainl  que  dans  le  trajet  elle  n’cmploie  la 
ruse  ou  la  magie  pour  briser  ses  fers  et  se 
mellie  en  liberty.  Le  comte  permet  lout.  A 
l’enlr6e  de  la  nuit,  la  roche  csl  cnvironn6e 
d’un  nomhreux  corps  de  cavaliers  qui  for- 
ment  un  demi-cerle  jusqu’A  la  rive^u  fleuve. 
Trois  des  plus  courngeux  accompagnent  le 
capitaine  au  sommel  du  Lurley.  L’ondine 
malfaisante  est  a la  cime,  ses  mains  se  jouent 
avec  uneceinture  decoraux  ; elle  voilarriver 
les  ravisseurs  et  leur  demande  ce  qu’ils 
cherchent. 

— C’est  (oi,  magicienne  empest6e;  viens 
faire  le  saut  p£rilleux  dans  les  larges-bords 
du  Rhin. 

— Eh  bien ! que  le  capitaine  vienne  lui— 
m£me  k rnoi,  dit  la  jeune  fille  en  souriant. 

En  disant  ces  mots,  elle  jelte  sa  ceinture 
dans  le  fleuve  et  chanle  d’un  ton  formidable  : 
« Entends  ma  voix,  p&re  des  eaux  : lance  les 
coursiers  rapides;  qu’ils  emm&nent  ta  fille 
dans  les  grotlcs  profondes....» 

Sa  voix  est  elouffee  aussitdt  par  les  mu- 
gissements  d’un  violent  ouragan.  Le  Rhin 
bouillonne  ; des  flots  Gcumanls  couvrent  la 
plaine  et  les  hauteurs  de  leur  blanche  6cume. 
Deux  vagues  qui  ont  la  forme  d’un  beau 
couple  de  chevaux  blancs  , s’£16vent  k la 
cime  du  rocher  et  entrainent  dans  I’abime 
des  eaux  la  nymphe  qui  disparait  a jamais. 

A cet  aspect,  le  capitaine  reconnait  que  la 
magicienne  est  vraimcnl  une  de  ces  puis- 
sanles  ondincs  sur  lesquelles  aucun  homme 
n’a  de  puissance. 

Depuis  ce  temps  , I’ondine  de  Lurley  ne 
s’est  plus  montree  ; mais  elle  continue  de 
frequenter  la  rnonlagne  et  de  se  jouer  des 
bateliers  dont  elle  s’amuse  k conlrcfaire  la 
yoix,  absolument  comrne  un  echo. 
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Le  Mummelsee . 

Bur  une  haute  montagne  de  la  For£l-Noire, 
non  loin  de  Bade,  il  y a un  lac  dont  on  ne 
trouve  pas  le  fond.  Si  l’on  nouedans  un  linge 
des  pois,  de  petites  pierres  ou  d’autres  cho- 
ses  parcilles  en  nombre  impair,  et  qu’on 
suspende  ce  linge  au-dessus  du  lac,  ce  qui 
cst  impair  devient  pair,  et  ce  qu’on  met  pair 
devient  impair.Telle  est  la  croyance  du  lieu.  ; 
Si  Ton  jette  dans  ce  lac  une  pierre  ou  deux, 
le  ciel  se  trouble  ; il  se'fait  un  orage  avec> 
des  gr^lons  et  un  grand  vent  de  temp^te. 

Un  jour  que  des  patres  gardaient  leurs  ' 
troupeaux  autour  du  lac  , il  en  sortit  un 
taureau  brun  qui  vint  se  mdler  aux  trou- 
peaux.  Un  petit  homme  inconnu  parut  peu 
apr£s  (sortait-il  aussi  du  lac?  on  l’ignore; 
raais  personne  ne  1’avait  jamais  vu).  11  vou- 
lut  remmener  son  taureau;  cl  comme  I’ani- 
mal  refusa  dele  suivre,il  le  laissa,  le  maudit, 
ct  retournant  au  lac , il  y disparut.  C’est  la 
un  des  contes  du  Mummelsee.  On  ne  <ht  rien 
de  plus  de  ce  taureau;  mais  il  y a bien  d’au- 
tres rGcits. 

Un  paysan  passa  un  jour  sur  le  lac  alors 
glac6  ; il  menait  ses  boeufs  qui  conduisaient 
quelques  troncs  d’arbres.  Il  n’y  courut  au- 
cun  danger  : mais  son  petit  chien  , qui  sni- 
vait  son  lourd  chariot  vit  la  glace  se  rompre 
sous  ses  pattes,  et  se  noya. 

Un  chasseur, passant  pr&s  du  lac  en  hiver, 
apenjut  un  homme  des  bois  qui,assis  sur  la 
glace  du  lac,  s’amusait  a jouer  tout  scul 
avec  une  grande  sacoche  de  pieces  d’or&in- 
celantes.  Le  chasseur  avide  coucha  le  bon 
homme  en  jouc  pour  le  tuer  et  avoir  son  ar- 
gent. L’homme  des  bois  plongca  aussitfit 
avec  sa  sacoche  ; puis  il  releva  la  t6tc  sur 
le  lac  et  cria  au  chasseur  que  s’il  Fen  avait 
pri6 , il  aurait  eu  bientdt  fait  de  le  rendre 
riche  , mais  qu’il  restcrait  pauvre  , lui  et 
toute  sa  post6ril6. 

Un  jour  un  petit  homme  vint  demander  k 
coucher  dans  la  ferme  d’un  paysan,  voisine 
du  Mummelsee.  Le  paysan  n’ayant  pas  de  lit 
lui  offrit  un  banc  de  bois  et  une  jonch^e  de 
paille  dans  la  grange.  Mais  le  petit  homme 
voulait  coucher  dans  la  fosse  au  chanvrc. 
— Comme  tu  voudras,  r^pondit  le  paysan  ; 
si  cela  te  fait  plaisir,  tu  pourras  m6me  cou- 
cher dans  le  reservoir  ou  dans  l’auge  de  la 
fontaine.Voyant  que  le  paysan  y consentait, 
le  petit  homme  alia  se  coucher  dans  les  joncs 
bourbeux  ou  6tait  le  chanvre  et  s’y  enfonca 
comme  dans  un  lit  de  bon  foin  pour  s’y  r6- 
chauffer.  Le  lendemain  il  se  leva  avec  des 
habits  tout  sees.  Comme  le  paysan  marquait 
sa  surprise,  le  petit  homme  lui  dit  qu’il  se 
pouvait  bien  qu’aucun  de  ses  pareils  nc  re- 
vlnt  coucher  dans  la  ferme  avanl  des  cen- 
laines  d’ann6es.  Il  lui  confia  alors  qu’il  6tail 
un  homme  des  eaux ; qu’il  allait  chercher  sa. 
femme  dans  le  Mummelsee  , et  il  le  pria  de 
Taccompagncr.  Il  lui  raconta  en  chemin. 
bien  des  merveilles,  comment  deja  il  avait 
cherch6  sa  femme  dans  plusieurs  lacs  , et 
comment  tout  etait  fait  dans  ccs  demcures-la.. 

Arrive  au  Mummelsee  il  s’y  plongca  , 
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priant  le  paysan  d’attendre  qu’il  revlnt,  oil 
au  moins  qu’il  lui  fit  un  signal.  Au  bout  de 
deux  heures  , le  villageois  vit  1c  baton  du 
petii  homme  surnager  , avec  deux  poignCes 
de  pieces  d’or,  au-dessus  du  lac  , et  venir  a 
lui.  II  comprit  que  c’6tait  la  le  signal  pro- 
mis,  prit  les  pieces  d’or  et  s’en  alia. 

Un  due  de  Wurtemberg  fit  construirc  un 
radeau  pour  alter  sur  le  lac  et  en  sender  la 
profondeur.  Ayanl  jel6  la  sonde  a neuf  pelo- 
tons  de  fil  sans  trouver  le  fond,  il  remarqua 
que  le  radeau , quoiqu’il  fdt  de  bois,  com- 
mcncait  k s’enfoncer;  il  se  hata  de  renoncer 
k son  entreprise  , lacha  sa  sonde  et  ne  pensa 
plusqu’ascsauver.On  monlre  encore  au  bord 
du  Mummelsee  quelques  debris  de  co  radeau. 

L'origine  du  monastere  de  Frauenalb . 

Le  conile  d’Erchingen  habitail  son  chateau 
de.Magenheim  ou  Monhcim  dans  le  Zabern- 
gau,  canton  voisin  de  ceux  de  Craich  ct  du 
Necre.  II  requt  un  jour  la  visile  de  Frederic, 
due  de  Souabe , d’Albert  de  Suinncrn , de 
Berlold  d’Ebcrstein  et  d’autres  seigneurs 
qui  venaient  se  divertir  avec  lui.  La  fordt  de 
Stromberg,pleinedegibier,  n’est  pas  61oign6e 
du  chateau.  I Ly  paraissait  de  temps  en  temps 
un  grand  cerf,  que  ni  le  comte  ni  ses  gens  . 
n’avaierit  jamais  pu  forcer.  Le  comte  6tait  k 
table  avec  ses  convives,  lorsqu’un  serviteur 
vint  annoncer  que  le  cerf  venait  de  paraltrc- 
Toute  ia  compagnic  fut  ravie,  ct  lous  les 
seigneurs  avec  leurs  gens  accoururent  pour 
prendre  le  cerf  mort  ou  vif.  Albert  de  Suin- 
mern  poussait  son  cheval  plus  que  les  aulres 
dans  la  direction  qu’on  lui  d6signait  comme 
celle  que  sa  proie  avait  suivie:  En  avant  de 
tout  le  monde  , il  apenjut  tout  k coup  le 
grand  cerf : il  6tait  tel  qu’il  n’en  avail  do 
sa  vie  vu  un  pareil.  11  redouble  son  galop, 
le  poursuit  longlemps,  el  lout  a coup  le  perd 
de  vue  sans  pouvoir  devincr  ses  erres.  Au 
m6me  instant  parail  devant  lui  un  hommo 
qui^portait  une  figure  effrayanlcr  Albert* 
fr6mit  a son  aspect,  quoiqu’il  fut  bien  le 
moins  peureux  des  chevaliers.  Il  fit  le  signe 
de  la  croix.  Bans  se  troubler  de  cc,  signe, 
Thomrne  1’aborde  et  lui  dit  : Ne  craignez 
point , mais  suivez-moi.  Je  suis  envoy6  pour 
vous  faire  voir  des  choses  surprenantes.  — 
Marche  done,  dit  Albert  sans  peur.  Et 
Fhomme  alia  devant  lui  jusqu’au  sortir 
de  la  fordl ; le  chevalier  se  vit  alors  dans 
une  prairie  6maill6e  de  fleurs ; devant  lui 
s’6Ie*vait  un  chateau  magnifique  qu’il  n’avait 
7 u de  sa  vie.  11  suivit  son  guide  jusqu’a  la 
porte  d’honneur.  Plusieurs  domesliques  yc- 
naient  au-devant  d’eux,  et  aucun  nc  disait 
mol;  mais  ils  prirenl  en  silence  la  bride  du 
cheval.  Le  guide  laid  dit. a Albert  de  ne  pas 
s’eionner  de  la  lacilurnilc  de  ces  gens,  de  no 
pas  leur  parler,  mais  de  le  suivre  et  de  faire 
ce  qu’il  lui  dirait.  Ils  furcnl  inlroduils  dans 
une  grande  salle  ou  si6geait  un  grand  sei- 
gneur au  milieu  de  ses  courlisans.  Tous  se 
lev^rent  a la  vue  d’Alberl,  le  salu^rent,  se 
rassirent,  et  se  mirenl  a boirc  el  a manger 
Albert  avait  Tepee  A la  main  et  ne, voulait 
pas  la  rcmetlre  dans  le  fourreau.  11  consi- 
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derail  avec  admiration  les  vases  d’argent 
precicuscmenl  travailles,  et  contempiait  (e 
moDvemenl  du  feslin  qui  se  dAvorait,  mais 
toujours  en  silence. 

Apr&s  qu'il  fat  reste  la  longtemps  sans 
que  les  convives  parussent  s’inqui&ler  da- 
vantage  de  lui  , son  guide  lui  fit  signe  de 
se  relirer.  Albert  salua  la  compngnie  qui  lui 
rend  it  le  saint;  il  suivit  riiominc  affreux  jus- 
qu’a  In  cour  d’honneur,  ou  les  domestiques* 
muds , qui  gardaient  son  cheval,  lui  Tinrent 
les  eperons.  31s  rcr.tr&rcnt  sans  ouvrir  la 
bouche,  d£s  qu’il  out  pique. 

'L’hommc  ch  ange  qui  avait  conduit  Albert 
le  ramena  par  lo  meme  chemin  a la  ford  de 
Slrornberg,  el  ltii  confia  alors  le  mol  de  ce 
myslcre  qui  oxcitail.  si  vivcmcnl  sa  curio- 
site.  — Le  seigneur  quo  vous  avoz  vu  a ta- 
ble, dil-il,  esl  voire  onclc  Frederic,  qui  a 
vaiilainmont  combatlu  les  infid&cs,  Mais 
comme  il  opprimait  ses  vassaux  , ct  que 
nous,  ses  servileurs,  nous  l’aidions  servile- 
ment  dans  ses  exactions,  nous  souffrons  avec 
lui  unc  juste  peine  jusqu’a  ce  qu’il  plaise  a 
Dicu  de  nous  accorder  pardon.  Je  vous  fais 
connaitre  cos  clioscs,  afin  que  vous  ne  souil- 
iiez  pas  voire  cceur  gdnercnx  des  mdmes 
vices,  Kejoignoz  vos  amis  : mais  regardez 
encore  un  pen  en  arri&re,  et  voyez  I’dat 
vrai  du  chateau  que  vous  venez  do  visiter. 

. En  disant  ces  mots,  le  fantdme  s’evanouit. 
Albert  sc  relourne,  el  nc  voil  quo  des  tour- 
billons  de  flammes,  a la  place  qu’il  avait  vue 
occup^c  par  un  chAleau  splendide  ; il  y en- 
lend  de  longs  gemissements  qui  paraissent 
sortir  du  soin  de  l’embrasemcnt.  Saisi  d’ef- 
froi  , il  galope  jusqu'a  Monheim;  mais  il  ne 
ful  rcconnu  qu’avec  peine  par  le  due  Fre- 
deric, son  onclc , tant  sa  barbe  et  ses  cher 
veux  avaient  blanchi.  11  raconla  son  aven-’ 
ture,  et  demanda  au  comle  d’Erchingen  la 
permission  de  batir  une  6glise  a la  place  ou 
il  avait  vu  Fapparition.  Il  y consentit,  et 
Bertold  d’Eberstein  , qui  etait  present , fit 
aussildl  voeu  de  fonder  un  couvent  de  femmes 
dans  la  vallee , qui  s’appeiait  la  valine  de 
FA  lb.  Telle  Cut  Forigine  du  monasl&re  de 
Frauenalb. 

La  Ugende  de  messire  Pierre  de  Stauffenberg . 

Pierre  dTrminger,  qui  habilait  son  burg 
de  Slauffen  dans  I’Ortenau,  et  se  nommait 
messire  de  Slauffen  , revenait  un  jour  de  la 
cliasse,  au  coucher  du  soleil,  lorsque,  arrivA 
au  village  de  Nnssbach,  il  se  trouva  accable 
de  soif  et  6puise  de  faligues.  11  descendit'  a 
unc  source  qui  6taiL  sur  le  chemin,  ombra- 
g6o  de  beaux  chines.  Il  y Irouva  une  jeune 
tillo  assise  : elle  avail  Pair  noble  ct  royal ; 
elle  lui  rendit  modcstement  son  salut,  en  le 
Dominant  par  son  nom.  Le  chevalier,  stti- 
pGfait , demande  a Finconnue  qui  elle  est  et 
d’ou  elle  vient.  Je  demeure  prAs  d’ici , re- 
pondit-elle;  je  vous  ai  vu  plusieurs  fois 
venir  avec  vos  chasseurs  a cette  fontaine  ; 
e’est  ce  qui  m’a  fa  it. connaitre  votre  nom.  ( 

Slauffen  , encore  sans  engagement , full 
Amervcillc  ; son  cceur  se  preoccupa  , el  les' 
jours  suivanls,  a la  tndme  hen  re , il  revint 
a la  source  agresle;  mais  Fincounue  n’y  etait 
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pas.  Le  soir  du  qualri&me  jour,comme  il 
Atail  !a  , M v re  a des  pensecs  inquiries,  scul, 
appuyA  contre  un  chAnc  , il  entendit  subite- 
ment  une  voix  mclodieuse  qui  cha ntait  et 
qui  semblait  venir  du  fond  de  I’eau.  II  s’ap- 
proche  doncement , regarde  parlout  avec  une 
impalientc  curiosite,  ne  peut  rien  decouvrir, 
rl  bienlAt  la  voix  cesse  de  se  faire  entendre. 
Il  s’en  retournait  a son  cliAne,  avec  Fespoir 
quo.  peut-6trc  la  voix  reprendrait  ses  chants. 
Tout  a coup  il  voit  l’inconnue,  assise  sur  la 
pierre  qu’il  venait  de  quitter;  elle  paraissait 
d’une  humeur  enjouee.  A ebaque  question 
qu’il  lui  adressait , elle  ne  faisait , tout  en 
riant , quo  des  reponses  evasives,  qui  l’ern- 
barrassaient.  Il  en  obtinl  cependant  un  ren- 
dez  - vous  pour  le  lendemain  , au  mdme 
endroit.  Le  chevalier  s’y  irouva  de  bonne 
heure.  L’inconnue  sortil  du  laillis , si  gra- 
cieuse,  que  le  chevalier  crut  voir  une  fee  : 
les  boucles  de  ses  beaux  che'veux  bfonds  pa- 
raissaierit  humides ; une  tresse  de  bleuets 
dclatants  , mAlAs  de  roses,  enlourait  sa  16te, 
Ebloui  , il  lui  prit  la  main  , et  lui  avoua  la 
passion  qu’elle  avait  fait  natfre  en  son  coeur. 

Je  ne  suis  pas  une  enfant  des  hommes  , 
lui  dit-elle;  les  caux  m’ont  donne  naissance. 
Je  suis  une  nymphe,  une  ondinc,  unc  fee 
des  eaux  , ou  tout  ce  que  vous  voudrez  bien 
m’appeler.  Nous  n'accordons  noire  coeur 
qu’avec  notre  main.  Pensez-y,  sire  cheva- 
lier. Si  vous  me  donnez  votre  foi , voire  fide- 
litc  doit  dtre  pure  comme  colie  eau  limpide, 
el  forme  comme  l’acier  de  votre  epee.  Unc 
seule  inconslance  causerait  voire  mort  et  a 
moi  des  regrets-  dlernels ; car  et  nos  affec- 
tion? et  nos  douleurs  n’onl  point  de  terme. 

Le  chevalier  confirma  par  sermenl  ce  qu’il 
avait  deja  dit,  qu’il  lui  etait  impossible  de  * 
"vivre  sans  elle  , et  que  jamais  il  ne  pourrait 
l’offenser  sans  mourir.  L’ondino  lui  donne 
alors  un  anneau  prdcieux.  Il  lui  parle  de  la 
charmanle  situation  de  son  burg,  iui  ddpeint 
le  bonheur  qu’elle  aura  a y vivre  dans  la 
paix;  il  fixe  avec  elle  le  lendemain  pour  ia 
conduire  a l’aulei. 

Le  lendemain  matin,  au  point  du  jour,  le 
chevalier,  entrant  dans  la  salle  d’houneur  de 
. son  manoir  que  l’on  s’dtait  bald  de  parer,  vit 
sur  la  table  trois  corbeilles  arlistement  tres- 
sees.  L’une  dlait  pleine  d’or,  1’aulre  pleine 
d’argent,  el  la  Iroisidmc  pleine  de  pierreries 
do  toutes  valours  : c’&tait  la  dolde  I’epouse. 
Elle  parut  bientdt  clle-mdme  suivie  de  nom* 
breuses  compagncs  , inconnues  comme  elle 
dans  la  contree.  Avant  la  celebration  du  ma-  . 
riage,  elle  voulul  encore  parlor  au  chevalier. 
Elle  le  pria  de  songer  unc  derni&re  fois  ace 
qu’il  allait  faire;  elle  lui  rappela  ce  qu’elle 
lui  avait  d6ja  dit , quo  si  jamais  il  devenail 
inconstant,  il  serait  perdu  : qu’il  aurait  alors 
un  signe  de  sa  mort  prochaine;  qu’il  serait 
A jamais  separe  d’clle,  son  6pouse;  et,  ajou- 
la-t-cllc  , vous  ne  verrez  plus  rien-de  toutc 
ma  personne  que  ce  pied  droit  que  voila. 

Le  chevalier  renouvela  ses  sermenls  sans 
hAsiter,  et  le  mariage  se  fit.  Ce  jour  et  les 
suivanls  , el  beaucoup  d’autres , s'Acoul&rent 
dans  les  plaisirs  et  la  s^r6nil6.  La  jeune 
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’spouse  dtait  unefleur  qui  se  ddveloppait  lou- 
jours  avec  tie  nouvelles  graces.  L’nnnde  re- 
tail pas  encore  rdvoluc  lorsqu'elle  douna  un 
fils  au  chevalier. 

Mais  bienldt  apres  unc  guerre  terrible  cut 
lieu  vers  les.  fronliercs  du  pays  dcs  Francs. 
Pierre  dtait  bravo  et  il aimait  lagloire.  L’am- 
bilion  I’entraina.  La  mysterieuse  comtesse 
no  crut  pas  convcnable  des’opposer  aux  no- 
bles dcsirs  de  son  dpoux;  elle  le  laissa  par- 
tir,  mais  en  le  conjurant  de  n’oublier  ni  sa 
femme  ni  le  gage  cheri  de  leur  lendresse. 

Pierre  passa  le  Rliin  a la  *dle  d’une  troupe 
d?6lite  , et  alia  combaltre  sous  les  enseignes 
de  Charles  Marie! , due  des  Francs.  Dds  la 
premiere  affaire  il  montra  sa  valeur,  sa  force 
et  son,  intelligence.  Le  due  le  remarqua,  et 
dans  une  ■ forte  mdlee  , ce  fut  au  chevalier 
Pierre  qu’il  fut  redcvable  de  la  vie.  Cc  fut 
aussi  la  bravoure  du  chevalier  q'ui  ddcida  la 
victoire.  Le  due  , plein  de  reconnaissance, 
crut  no  pas  Irop  faire  en  lui  proposant  la 
plus  jeune  de  ses  filles;  e’etait  aussi  la  plus 
belle.  Pierre  en  fut  frappd,  et  se  montra  sensi- 
ble a I’honneur  d’une  alliance  aussi  ilustre; 
mais  iln’dtait  pas  assez  dl  pour  dissimuler  son 
mariage  : il  raconta  nafvement  tout  cc*  qui 
lui  etait  arrive.  Le  due  1’entendit  en  sccouant 
la  Idle,  dil  que  1’esprit  malin  s’en  mdlait,  que 
le  chevalier  n’etait  pas  teuu  de  garden  parole 
a des  fantdmes  , et  que  pour  le  bien  de  son 
amc  il  ddsircrait  le  voir  ddgagd  d'une  si  dan- 
gereuse  liaison.  On  consulta  des  homines 
habiles,  qui  assurerent  que  le  chapelain  qui 
avail  uni  Pierre  a la  fde  des  eaux  s’dtait 
trouvd  abusd  par  une  puissance  occnllc,  et 
que  dds  qu’il  aurait  recu  d’un  saint  prdtre  la 
bdnddiction  de  l’Eglise,  cette  illusion  magique 
s’6vanouirait.  L’infiddlc  Pierre  n’eut  pas  do 
peine  k se  laisser  persuader,  et  Ton  fit  les 
fiangailles.  La  nocc  fut  remise  a la  quinzainc. 

La  veille  du  jour  fixe,  il  arriva  un  dcs  gens 
de  StaufTenberg  , apportant  au  chevalier  la 
nouvelle  que  son  enfant  el  sa  femme  avaient 
disparu  du  burg.  Pierre  s’inforrna  des  cir- 
Constances*  et  il  apprit  que  c’avaitdtd  jusle- 
inent  a Pinslant  des  fiancailles.  Ce  rapport 
le  confirma  dans  le  soupcon  de  magie  qu’ou 
lui  avail  inspird.  11  alia  done;  le  coeur  assez 
ddgagd,  celebrer  son  nouveau  mariage. 

Commc  on  etait  gaimenta  table,  le  cheva- 
lior,  alors  en  joyeuso  humour,  jeta  par  ha- 
sard  les  yeux  devant  lui , sur  le  mur  de  la 
sa.lle.  Il  y v it  paraitre,  commc  sortantdela 
muraille,  un  joli  petit  pied  de  femme.  It  se 
IVolt-e  les  yeux,  mais  recommit  claircment 
et  longtemps  ce  funeste  signe.  Saisi  de  trou- 
ble, il  boit  coup  sur  coup  pour  dissiper  de 
noirs  pressenlimenls ; il  y reussit  en  quclque 
sorte.  Lc  soir  on  rentre  au  chateau.  Il  fa  I la  it 
traverser  un  petit  pout;  Pierre,  qui  se  defiail, 
aiina  mieux  faire  passer  son  cheval  a gud. 
A peine  6tail-il  au  milieu  de  I’eau  quYtlo 
s’agile,  dcume  et  bouillonne,  comine  s’ily 
eut  cu  unc  lempdte;  les  (lots  se  soulevcnt; 
le  cheval  s’effraye,  se  cabrc  , ren  verse  le  che- 
valier et  gagne  le  rivage.  La  lempdte  aug- 
mented l’inslant  se  cal  me ; les  eaux  repren- 
nent  leur  iimpidite  et  leur  paisibie  cours. 
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Mais  le  chevalier  -avail  disparu;  et  jamais  on 
ne  pul  ret.rouver  son  corps.  — Cc  qui  fait 
bien  voir  que  les  ondincs  el  aulres  esprils 
dlementaires  sonl  des  demons  et  ricn  plus. 

La'grotle  de  Sainte-Odille  prSs  de  Fr'ibourg. 

Odilledtail  filled’Atticb , due  d’Alsace.  File 
avail  616  dlevee  aucouvontde  Mayenfeld  et 
s'dlait  promis  dans  son  cceur  dc  prendre  le 
voile.  Un  jour  qu’ellc  vint  du  convent  a la 
cour  du  due  son  pdre,  lous  les  jeunes  sei- 
,gheurs  furent  epris  de  ses  graces.  Un  prince 
ailemand  demanda  sa  main.  Le  due  , approu- 
vant  cette  riche  alliance,  ordonna  k sa  fille 
de  considerer  le  prince  commc  son  dpoux, 
et  de  se  preparer  a le  suivre  k Pautel.  Mais 
Odille  pensait  a son  veeu  ; ne  sachant  d’autre 
moyen  que  la  fuile  pour  dire  libre  tie  le  mn- 
piir,  elle  se  depouiila  de  ses  precieux  vcle- 
ments,pritdes  habits  pauvresel  gagnaleUhin. 
Une  nacelle  la  passa  heureusoment  a l’aulre 
rivage.  Sa  fuife  fut  bienldl  decouverte.  Le 
due  envoya  parloul  ses  gens  a sa  recherche. 
11  monla  lui-radme  a cheval  et  prit  par  hasard 
le  mdme’  cbemin  que  la  jeune  princcssc  avail 
suivi.  Le  batelier  qui  i’avait.passee  la  d6pei- 
gnil  si  bien,  qu’.il  ne  laissa  point  dc  doule ; le 
pdre  traversa  le  fleuve  avee  toute  sa  suite. 

Odille  etait  ddja  nrrivde  a mi-cAte  de  la 
montagne  qui  domino  le  Rhin ♦.  fatigude  d’une 
route ‘alaquellc  elle  etait  si  peu  accoutumec, 
elle  s’6tai t assise  sur  unc  rochc;  les  yeux 
levds  au  ciel  el  les  mains  jointes,  elle  priait. 
Tout  a coup  elle  entend  du  bruit;  elle  voit 
une  troupe  de  cavaliers;  elle  reconnail  les 
coulcurs  de  son  pdre.  Elle  se  ldve  et  s’enfonce 
dans  les  epais  buissons  pour  s’y  cacher.  La 
crainle,  d’abord,  lui  donnait  des  ailcs;  mais 
bienlAt  elle  perdit  ses  forces,  cl  lomba  tout 
dpuisde  derridre  une  roche  qui  la  ddrohait 
aux  yeux  de  ceux  qui  la  chcrchaicnt.  Odille 
Iremblanle  etend  les  mains  vers  le  ciel,  irnplo- 
rant  sa  delivrance;  la  roche  s’ouvre  subite- 
menl ; Odille  s’y  jettc, et  la  pierre  se  referme. 

Au  mdme  instant,  lc  trot  des  chevaux 
frappe  la  roche.  Odille  enlend  la  voix  de  son 
perequi  I’appelle  par  son  nom.  — Mon  pdre, 
rdpond-elio.  — Attich,  surpris  de  reconnallre 
la  parole  de  sa  fille  rcsonna nt  a travers  la 
roche  sans  ouverlurc  , crie  de  nouveau  • 
— Odille  1 — cl  fr6mil  en  enlendanl  une  se- 
conde  fois  la  voix  de  sa  fille  perccr  le  rochcr. 

— Vouspersdculez  celui  qui  me  protege,  dit 
la  princesse.  ’Je  ne  puis  dire  l’dpouse  d’un 
homme. 

Attich  comprcnd  la  gdnercuso  rdsolution 
de  sa  fille  timide^  11  r6v6re  dans  ce  qui  sc 
passe  la  main  dc  Oieu;  il  jure  de  respecter 
io  voeu  de  la  pieuse  Odille,  et  de  lui  baiir  un 
couvent  k Hohenbourg. 

La  roche  se  rouvre  alors.  La  jeune  fille 
reparatt.  Elle  semble  rayonnante  d’une  lu- 
miere  c61este  en  tombant  dans  les  bras  de 
son  p6re. 

. La  roche  de  sainte  Odille  est  reside  ou- 
vertc  jusqu’a  ce  jour.  Dans  la  grollc  qui 
1’avail  cachee  jaillil  une  source,  qui  rend  la 
lumidre  aux  yeux  malades.  Les  pdlerins  y 
yont  en  grand  nombre. 
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fjgcnde  du  Vieux  Chasseur. 

On  voit  encore  dans  une  conlrde  sauvnge 
ct  dcs.erle  du  Schwatzwald  (champ  noir)  les 
mines  d’un  burg  dont  le  nom  mdme  est  igno- 
re. Mais  on  en  raconte  l’histoire  suivante  : 

Le  dernier  seigneur  qui  l’habita  dtait  un 
enmte  fort  riche  qui  passait  sa  vie  a la  chasse. 
11  m6nageail  tellement  son  gibier  que  les 
terres  de  ses  vassaux  en  6taient  d6vast6es,  et 
que  ces  pauvres  gens  mouraient  de  faim. 

Une  veille  de  fdle  qu’il  chassait  a son  ordi- 
naire, il  s’6gara  dans  la  fordt  sans  pouvoir 
retrouver  son  chemin.  En  vain  espdre-l-il 
^reconnaltre  un  sentier  : les  bois,  A mesure 
qu’il  marche,  deviennent  plus  dpais  et  plus 
sombres.  Bientdt  il  n’a  plus  qu’a  grande 
peine  la  force  de  se  retirer  des  buissons  et 
des  ronces  qui  couvrent  la  terre.  Enfin,  a 
rninuit,  il  parvient  a une  clairidre  qu’il  n’a 
jamais  vuc  au  milieu  des  bois  ou  il  se  sent 
etranger.  11  se  jette  par  terre  pour  reprendre 
haleine.  Il  enlend  remuer  alors  dans  lesfeuil- 
lages ; il  prend  son  javelot  pour  se  ddfendre, 
mais  ses  chicns  se  meltent  a gdmir  d’un  ton 
douloureux.  Le  bruit  croissant,  il  est  pris  de 
peur;  il  renlre  dans  les  buissons  dpais.  Tout 
inlrdpide  qu’il  etait,  le  comte  se  sent  trembler 
en  voyant  apparaitre  un  homme  de  haute 
taille,  I’arc  en  main  et  le  cor  a la  ceinlure, 
accouranl,  hors  d’haleine  et  lialetant,  du  fond 
du  bois.  Derridre  lui  venait  avec  ardeur  une 
grande  troupe  de  squelettes,  lous  montds  sur 
de  vieux  ccrfs  seize  cors. 

L’homme  cherchait  aleur  echapper,  mais 
de  quelque  c6t6  qu’il  tournat  sa  course,  il 
dtait  assailli  par  ses  redoutables  poursui- 
vanls.  Le  comle,  eperdu,  fit  le  signe  de  la 
croix  et  se  mil  a invoquer  le  nom  du  Sau- 
veur.  Tous  les  fantdmes  montds  sur  les  cerfs 
disparurent  aussitdt.  L’homme  traque  s’ap- 
procha  alors  du  chasseur  egard : — Que  ma 
rcncontrete  profile,  lui  dil-il; jesuis  un  deles 
ancdlres.  Comme  toi  j’ai  aimd  passionnement 
le  brutal  plaisjr  de  la  chasse;  comme  toi  j’ai 
tyrannise  mes  vassaux.  J’ai  fait  enchalner 
sur  des  cerfs  plus  de  cent  de  ces  malheureux 
que  j’appelais  braconniers ; je  les  ai  fait  pour- 
suivre  par  mes  chiens  jusqu’a  cc  qu’ils  lom- 
bassenl  quelque  part,  el  que  le  malheureux 
qu’ils  portaient  rendit_  PAme  au  milieu  des 
tortures.  C’est  en  punilion  de  cetle  longue 
barbarie  que  j’erre  maintenant  dans  mes 
fordls;  et  chaque  nuit  la  troupe  de  ceux  que 
j’ai  fait  pdrir  me  poursuit  et  me  fait  subir 
mille  fois  cc  que  je  leur  ai  fait  endurer.  Ren- 
trez  dans  votre  manoir  et  que  mon  exemple 
soil  votre  Ie$on. 

A ces  mots  le  malheureux  disparut.  Le 
comte,  saisi d’effroi,  ne  pouvaitplus  se  mou- 
voir,  Ses  gens  le  trouvdrent  le  lendemain, 
mais  si  ddfigure  qu’ils  nc  le  reconnaissaient 
pas.  11s  voulaient  le  ramener  au  burg;  il  leur 
ddclara  la  rdsolution  qu’il  avail  prise  de  ba- 
lir  une  cellule  en  cet  endroil,  et  de  se  retirer 
dans  la  plus  proche  caverne  jusqu’a  ce  qu’elle 
fut  achevee.  Il  dislribua  ses  meubles  aux 
pauvres , fit  murer  toutes  les  avenues  da 


burg,  afin  que  jamais  crdalure  humaine  n*y 
piit  pdndlrer,  et  que  le  nom  de  sa  race  ftil  A 
jamais  effaedde  la  mdmoire  des  hommes.  Et 
e’est  ce  qui  arriva,  et  ce  qui  faitquc  personne 
ne  sail  plus  le  nom  de  ce  burg. 

La  cloche  de  Wunnenstein. 

L’appel  aux  nobles  guerres  de  la  terre 
sainte  pour  la  ddlivrance  du  saint  sdpulcro 
avait  retenli  dans  toutes  les  conlrdes  del’Al- 
lemagne.  Maint  chevalier  aux  chevcux  gris 
reprenait  son  armure  et  voulait  donner  de 
nouvelles  preuves  de  valeur  dans  les  com- 
bats sacres  qui  aliaient  se  livrer  en  l’honneur 
de  la  croix. 

Le  chevalier  de  Stein  apercut  de  son  don- 
jon de  Wunnenstein  un  convoi  de  chevaliers 
et  d’6cuyers/qui  remontaient  la  vallAe  du 
NAcre.  11  leur  envoie  demander  le  sujet  de 
leur  marche;  il  apprend  que  tous  n’avaient 
qu’un  but,  le  but  gravA  dans  les  coeurs  de 
tous  les  vrais  fiddles,  celui  de  venger  l’igno- 
minie  ou  se  trouvait  le  sApuIcre  du  Sau- 
veur. 

A ces  mots,  il  selle  son  cheval,  et  va  se 
joindre  aux  hAroiques  pAlerins  qui  se  ren- 
dent  a la  terre  sainte.  Ce  ne  fut  qu’aprAs 
un  long  et  penible  voyage,  qu’avec  ses  com- 
pagnons  il  aborde  en  Palestine.  Chacun  se 
prosterne  spontanAment;  toutes  les  bouches 
des  hommeS'de  coeur  su*pplient  humblement 
et  avec  larmes  le  Tout-Puissant  de  daigner 
couronner  P oeuvre  difficile  qu’ils  entrepren- 
nent  pour  sa  gloire.  Ce  ne  fut  qu’au  mois  de 
mai  de  Pan  1099,  aprAs  bien  des  combats  et 
bien  des  peines,qu’ilsapercurentdans  le  loin- 
tain  les  crAneauxdc  la  sai nle cil6.  Ilspressent 
leur  marche ; un  cri  gAnAral  remplil  les  airs  ; 
des  torrents  de  larmes  de  joie  inondent  lous 
les  visages.  Mais  il  leur  restait  a fournir  de 
grands  coups  de  lance  avant  de  jouir  de  la 
conquAte  tant  dAsirAe.  Maint  valeureux  che- 
valier, et  surtout  le  pieux  sire  de  Stein,  mal- 
grA  toule  Pardeur  avec  laquelle  il  se  prepare 
au  combat,  ne  manque  pas  de  faire  le  veeu 
solennel  de  batir  une  Aglise  dans  Ic  burg 
qu’il  a hAritA  de  ses  ancAtres,  si  Dieu  lui  fait 
la  faveur  de  couronner  ses  faligues  par  le 
succAs  et  de  le  ramener  a sa  terre,  ou  il 
remerciera  tous  les  jours  l’auleur  de  lout 
bien. 

Enfin  commencerent  les  combats  dAcisifs 
autourdes  murs  de  Jerusalem,  et  ce  fut  une 
horrible  effusion  dc  sang.  Quand  letendard. 
de  la  croix  fut  arborA  sur  les  creneaux,  le 
glaive  du  vainqueur  immola  tout  ce  qui  avait 
vie  parmi  les  Sarrasins.  Ce  ne  fut  qu’aprAs 
que  l’effervescence  des  premiers  moments  de 
la  victoire  fut  un  peu  calmAe,  que  les  croiscs 
et  notre  chevalier  avec  eux  pensArent  a pu- 
rifier leurs  ApAes  souillAes  du  sang  infidele. 
Puis,  la  tAle  decouverte  et  les  pieds  nus,  ils 
s’approcherent  du  saint  sApulcre;  ct  cclte 
villc  ou  venaient  de  se  faire  entendre  les 
cris  du  dAscspoir  et  les  hurlements  du  mas- 
sacre rclentit  de  ferventes  prices  et  do 
pieux  cantiqucs. 

Quelques  mois  encore  s’AcoulArent  avan| 


0 


que  le  chevalier  de  Stein  ffit  do  relour 
dans  sa  pntrie ; mais  pourtant  il  rentra  un 
jour  dans  Wunnenslein,  le  burg  de  ses  pe- 
res  , et  son  premier  soin  fut  delever  le  saint 
edifice  dont  il  avail  fail  veeu.  L’cglise  dddide 
a saint  Michel  fut  bientdt  cdldbre  par  les 
miracles  qui  s’y  operaient.  Le  puissant  ar- 
change  prol6geait  la  contrde  conlre  les  ra- 
vages du  tonnerre.  La  foudre  dpargnait  Ics 
carnpagnes  voisines  au  son  de  la  cloche  d’une 
grandeur  ddruesurde  suspendue  dans  ia  lour 
de  son  eglise. 

Sou  vent,  pendant  un  lemps  calnie,  ses  sons 
harmonieux  se  faisaient  entendre  aux  habi- 
tants d’Heilbronn  , mais  leur  bdnddiction 
no  s’dtendait  pas  sur  tous  les  nobles  de 
Wunnenstcin,  qui  souvent  offensaient  le 
ciel.  Aussi  les  bonnes  gens  d’Heilbronn  cher- 
chdrent-ils  tous  les  moyens  de  sc  rendre  mal- 
tres  de  la  cloche.  Mais  toutes  leurs  demarches 
furent  inutiles,  jusqu’a  ce  qu’enfin  les  cha- 
noinesses  d’Obristenfeld,  auxquelles  Tdglise 
etla  commune  apparlinrenl  pendant  un  cer- 
tain temps,  la  cdddrenl  a ceux  d’Heilbronn 
pour  une  grosse  somme  d’argent 

Tous  les  villages  qui  environnaient  Wun- 
nenstein  furent  plongds  dans  la  trislesse  f 
quand  ils  n’entendirent  plus  le  son  de  leur 
clochc  protectricc,  pendant  que  les  habitants 
d’Heilbronn  I’inlroduisaient  en  triomphe 
dans  leur  ville.  ils  la  regurent  avee  la  plus 
grande  solennitd,  la  firent  bdnir  dcrechef  et 
la  placdrent  dans  leurgrande  eglise.  Le  sdnat 
et  la  bourgeoisie  s’dtaient  rassembles  pour 
entendre  les  premiers  sons  qu’elie  rendrait 
parmi  eux,  mais  inutilement : ellc  resla 
muette.  En  vain  les  exorcisles  prononedrent- 
ils  les  formules  les  plus  puissantes,  la  clo- 
chc persista  dans  son  silence.  Confus  et  re- 
pentanls  , les  bourgeois,  saisis  de  crainle, 
ramendrent  cux-mdmes  la  cloche  dans  son 
sanctuaire  favori.  Des  troupes  nombreuses 
de  campagnards,  combles  de  joic,  Tallendi- 
rent  aux  liznites  de  Wunnenstcin,  et  la  regu- 
rent  comme  s’ils  avaient  rclrouvd  la  plus 
tendre  des  mdres.  Pour  ne  point  perdre  do 
lemps,  un  laboureur  qui  revenait  des  champs 
la  prit  sur  son  chariot;  et  comme  si  1c  ciel 
cut  voulu  mettre  le  comble  a Ia  joic  commu- 
ne, il  permit  que  deux  bceufs  franchissent  d. 
pq£  prdcipitds  la  monlagnc  escarpee,  con- 
duisant  une  masse  que  douze  des  meilleurs 
chevauxd’fleilbronn  n’avaient  pu  faire avail- 
e'er  d’un  pas. 

Dds  que  la  cloche  fut  replacde  sur  son 
heffroi,  clle  reprit  ses  sons  puissanls ; le  peu- 
ple  se  prosterna  en  chantant  dcs  canliques 
(Tactions  de  graces.  Et  depuis  ce  lemps  la 
cloche  dc  Wunncnslein  n’a  jamais  cessd 
d’annoncer  harmonieusement  aux  campa- 
gnes  I’abondance  dcs  benedictions  que  le 
pieux  chevalier  avail  rapportees  de  son  pd- 
lcrinage. 

Le  chevalier  de  Rodenstein. 

Le  burg  de  Rodenstein  dans  1’Odenwald 
etait  occupe,  a Tune  des  plus  rudes  dpoques 
du  droit  feodal,  par  le  vaillant  chevalier  qui 
porlait  son  nom.  Sa  figure  etait  gracieuse  ct 
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belle,  el  pourtant  il  etait  rcdou(6  de  (ous  ses 
voisins.  C’est  qu’il  n’aimait  que  la  guerre  et 
la  chasse,  cl  que,  disait-on,  son  coeur  n’avait 
pas  baltu  encore  d’un  sentiment  tendre. 

11  vint  a un  lournoi  ou  le  comte  palalin 
avail  invite  tous  les  barons  du  voisinage.  Sa 
fidre  jeunesse  et  sa  figure  brillante  fixdrcnt' 
tous  les  yeux  sur  lui;  dans  les  joules  il  dd- 
monta  tous  ses  adversaires  comme  il  l a- 
vait  fait  en  mille  autre?  occasions;  et  il  regut 
le  prix  du  tournoi  des  belles  mains  de  Ma- 
rie, fille  du  comte  de  Hochberg. 

Rodenstein  , combI6  de  gloire  , fut  frappe 
en  mdme  temps  des  graces  dc  Taimable  per- 
sonne  qui  1’avait  couronn6  publiquement. 
Ne  avec  des  passions  impdtucuses , il  n’dtait 
pas  de  caracldre  a cacher  sa  passion.  Il  la 
ddclara  a la  jcunc  conitcsse.  Bicn  fait  et  re- 
nommd,  il  se  vit  accueilli.  Il  dpousa  Marie  , 
et  la  conduisit  en  triomphe  a son  burg,  d 
Rodenstein.  Ce  fut  une  joic  gendralc  dans  la 
conlrec,  que  de  voir  le  chevalier  au  coeur  de 
fer  subjugue  enfin.  Les  premiers  mois  de 
son  mariage  furent  pleins  de  bonbeur.  Marie 
paraissait  avoir  adouci  Thumeur  sauvage  et 
turbulenle  .de  son  dpoux  : on  ne  le  voyait 
plus  rdver  sans  cesse  a la  chasse  et  a. la 
guerre;  mais  ses  passions  bouillantes  re- 
prirent  bienldt  le  dessus ; une  qucrelle  avec 
un  baron  voisin  , par  qui  il  se  croyait  of- 
fensd,  lui  fit  reprendre  les  armes,  ct  il  se 
prepara  a Tattaquc. 

Sa  jcune  epouse  pria  , pleura,  se  ddsola  , 
mais  en  vain.  Le  chevalier  emporld  lui 
imposa  le  plus  strict  silence,  alieguant  qu’il 
s’agissait  la  de  son  honneur.  11  pari ‘done 
arme  , et  Marie,  dperdue,  s’etant  couchde , 
pour  le  retenir,  a travers  la  porle  du  burg  f 
en  1’assurant  qu’un  pressentiment  Tavait 
avertie  qu’il  ne  rcverrail  pas  le  seuil  de  sa 
porle , il  la  saisit,  furieux,  la  repoussa  bru- 
talemenl , monta  a cheval,  cl  s’dloigna.  La 
pauvre  epouse  cependant,  lombee  dvanouie, 
accoucha  , avant  terme,  d’un  enfant  mort , 
et  succomba  elle-mdme,  suivant  son  premier- 
ne  au  cercueil. 

Rodenstein  ne  savait  pas  celte  double 
perte.  11  se  met  en  embuscade  dans  les  dpais 
taillis  du  burg  dc  Schnellert,  son  ennemi; 
burg  infcsld  d’esprits  qui,  la  nuit,  faisaient 
des  rondes  infernales,  avec  grand  fracas. 
La  , couchd  sur  la  mousse,  Rodenstein  passe 
sans  sommeil  une  nuit  redoutable.  Tout  & 
coup  il  voit  venir  de  Rodenstein  au-devant 
des  csprils  de  Schnellert , un  fantdme  noir, 
qui  tienl  un  enfant  dans  ses  bras.  Jusqu’a- 
lors  inaccessible  & la  peur,  il  sent  ses  che- 
veux  se  dresser  sur  sa  Idle  ; car  il  reconnalt 
sa  femme  dans  jc  fantdme.  Elle  est  a Tinstant 
devant  lui,  avec  les  pdleurs  dc  la  mort;  mais 
il  reconnalt  bien  ses  traits.  Elle  se  redresse 
aveclenteur,  et  prononce  ces  mols,  d’une 
voixsdpulcrale Ma  tendressen’a  pq  qu’ex- 
ciler  votre  fureur.  Vous  avez  oublid  ces 
droits  saerds  qui  me  rendaient  respectable 
a vos  yeuxl  Avec  la  mdre,  vous  avez  con- 
duit au  lombeau  notre  enfant,  doux  espoir 
d’un  bon  pere.  Vous  serez  puni,  et  vous 
n’aurez  point  de  repos,  mdme  aprds  votre 
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mort.  Jusqu’a  la  Gn  des  temps,  vous  errerez 
dc  montagnc  on  monlagne , ct  votrc  spectre 
sera, dans  ces  villages, I’annoncede  laguerre 
‘el  do  la  (isolation.  > 

Elle  dit,  el  disparalt,  cl  bientdt  le  sort  du 
chevalier  est  accompli.  II  cst  bless6  a mort 
dans  le  premier  choc  de  l’cnncmi  qu’il  guet- 
tait.  On  le  portc  mourant  chez  le  ch&telain 
de  Schnellert ; il  expire. 

II  fut,  il  csl  vrai,  kihume  en  terre  sainte, 
mais  la  prediction  de  Marie  s’accomplil  en 
!ui : son  esprit  errant  est  condamn6  a pr6c6- 
der  les  fl6aux  cruels;  et  jusqu’a  nos  jours, 
dds  qae  la  guerre  doit  se  lever,  1’espril.de 
llodcnstein,  qui  semblc  avoir  1’odorat  du 
sang,  six  mois  avant  les  host ili les,  sort  de 
son  tombeau  de  Schnellert , a la  Idle  d’une 
troupe  guerriere  et  nombreuse,  que  les  cris 
des  soldats,  le  bruit  des  chariots  , le  galop 
des  chevaux  ardents,  le  son  des  tambours  ct 
des  fifres,  des  cors  et  des  fouets  accompagne 
loujours  ; ce  tumulte  mysldrieux  remplit 
loute  la  conlree,  fait  IVissonner  le  culliva- 
leur  qui  rentre  chez  lui  a la  hate.  Rodcus- 
Icin,  dit-ou,  traversant  les  vallees  et  les  fo- 
rets.  sc  rend  a son  burg  ou  ii  veille  ala 
garde  de  ses  Iresors  enfouis,  et  sdjourne  la 
jusqu’a  ceque  les  pridres  des  peuples  aient 
ramend  la  paix.  Six  mois  avant  les  trailes,  il 
rentre  avec  le  memo  vacarmc  dans  son  re- 
pos du  Schnellert. 

On  monlre  dans  le  hameau  d’Oberkries- 
hach  une  grange  par  laquelte  le  chasseur 
sauvage,  comme  1’appellent  les  gens  du 
pays,  passe  toujours  quarid  il  se  rend  a Ro- 
denslein. 

La  Fosse  & la  poule . 

An  temps  ou  le  grand  doyen  de  Strasbourg 
elnit  ctroilement  resserrd  dans  le  chateau  de 
Windeck,  une  cabane  couverte  de  mousse  au 
Wolfshag  etail  Imbitee  par  uue  bonne  vieille 
que  les  voisins  appeiaienl  la  polite  femme  des 
bois.  Elle  avait  une  profonde  connaissance 
des  choscs  cachdes,  ainsi  que  de  la  vertu  des 
pinnies  ct  des  racincs.  Les  bdtes  feroces  de 
la  fordt,  loin  de  lui  fairc  aucun  inal,  parais- 
saient  au  conlraire  obdir  a sa  voix.  Son 
unique  avoir  consislait  en  quelques  ponies 
blanches  d’une  tail  le  peu  commune,  qui  al- 
laient  a la  picordo  dans  les  taillis. 

Un  jour  qu’dlcdtait  assise  devant  sa  hulle, 
elle  vit  s’avancer  deux  jcunes  gardens  d’une 
beauld  remarquable.  Ils  etaienl  dgards  et  ve- 
naient  lui  demander  le  chemin  du  burg  ; elle 
les  accueillit  avec  bicnveillance , les  fit  re- 
poser dans  sa  cabane,  leur  offrit  de  son  pain 
el  des  fruits.  Le  plus  jeune,  qui  n’avait  que 
treize  ans,  mangeait  de  bon  appdlit;  I’autre, 
qui  pouvait  en  avoir  dix-huil,  tenait  negti- 
gemment  sa  pomrae  a la  main  et  laissait 
echapper  quelques  iarme.s,  que  cependant  il 
cherchait  a cacher.  It  alia  mdme  se  laver  les 
yeux  a la* fonlainc  fraiche  et  limpide  qui  cou- 
lait  de  la  roche  voisine  : ce  rafraichissement 
rendit  a son  visage  lout  I’incarnat  de  lajeu- 
ucssc.  La  femme  des  bois  prit  plaisir  a le 
voir  el  lui  dit  : — Vous  n’dtes  pas  on  garcon, 
mon  enfant;  vous  dies  assurement  une  jeune 
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•fille  deguisde;  prenez  confiance  en  moi,  mes 
cnfanls:  diles-moi  ou  demeure-nt  vos  parents 
et  ce  que  vous  voulez  faire  a Windeck. 

Les  jeunes  pdlerins  se  mirent  a pleurer  ; 
1'alnd  repondit  : — il  est  vrai  que  je  suis  une 
fille;  on  m’appelle  Emma  d’Erstein,  ell’en- 
fant  qui  m’accompagne  est  mon  frerc.  Le 
.grand  doyen  de  Strasbourg,  noire  onclc,  a 
eu  pour  nous  les  soins  d’un  pere;  il  languit 
la-haul  dans  lea  fers;  nous  venons  implo- 
rcr  sa  ddliv  ranee  aupres  du  seigneur  du  cha- 
teau. 

— Apportez-vous  done  une  rancon?  dit  la 
bonne  vieille. 

— Helas  !‘ rcpontlil  Emma  en  tirant  une 
croix  de  diamants  de  sa  poilrine,  voila  tout 
ce  que  je  possdiie,  mais  nous  prierons  tant 
ce  seigneur,  qu’il  nous  prendra  pour  dlages, 
jusqu’a  ce  que  mon  oncre  ait  pu  fournir  sa 
rancon. 

— Eh  bien!  dit  la  vieille,  en  caressant  les 
ebeveux  boucles  de  la  jeune  fille,  e’est  moi 
qui  payerai  la  rancon.  Tcnez,  mes  enfanls  , 
eeux  de  Strasbourg  sc  preparonl  au  siege  du 
chateau;  j’ai  vu  cette  unit  deux  espions  qui 
se  lennieni  caches  dans  l’dpaisseur  du  bois. 
11s  avaient  soigneusement  observe  les  issues 
du  chateau  et  bien  rcconnu  le  cole  faible, 
au  bois  des  sapins,  devant  la  croix  sdpul- 
cralc.  Allez  vile  au  manoir;  dites  a sire  Re- 
naud,  lc  jeune  chevalier  de  Windeck,  qu’il  y 
fassc  creuser  un  foss6  profond  d6s  aujour- 
d’hui;  car  je  crains  que  l’ennemi  ne  vienne 
le  surpreudre  a la  chute  du  jour. 

— Mais  lc  chevalier  nous  rendra-l-il  noire 
oncle?  direnl  les  enfanls. 

. — Jo  vais  aussi  vousdonoer  de  quoi  payer 
la  rangon. 

Elle  fit  clnquer  ses  doigts;  el  aussitdt  ses 
poulcs  blanches  accoururent  de  toutes 
parts.  Elle  en  prit  unc  et  la  donna  a Emma : 
— Porlez-la,  dit- elle,  au  chevalier  Renaud 
dc  Windeck,  a fin  qu’il  relAche  le  grand 
doyen,  sire  d’Oxenslein. 

Les  enfauls,  tres-surpris , la  regardaient 
avec  de  grands  yeux. 

— Failes  ce  que  je  vous  dis , continua- 
t-elle ; vous  lui  recommand'eu'Z  qu’aucoucher 
du  joleil  il  ait  soin  de  poser  la  poule  a la 
cro^x,  ou  les  ennemis  ont  medite  I’aUaque; 
car,  j’y  reflcchis,  il  n’a  pas  assez  de  gens  au 
chateau  pour  creuser  si  vile  un  fosse  large  et 
profond. 

A ces  mots  la  bonne  femme  sc  mil  a graf- 
ter la  poule,  en  chanlanl  a voix  basse  ct  pen 
intelligible  ; . 

M’eutends-tubien,  poule  blanchelte? 

Ce  soir,  au  cri  dc  la  chouette, 

(lue  le  tbss6  soil  prolonge 
Jusqu’au  fer  que  rien  n’a  ronge. 

Gralle  et  creuse  de  long  en  large, 

Jusqu’au  charnier.  Moi  qui  t’iu  cha:g»% 

Je  lesais  capable  du  Tail, 

El  qu’a  minuil  loul  soil  parfail. 

Emma  prit  la  poule,  non  sans  fremir  un 
peu  ; mais  la  bonne  vieille  etail  si  caressanle, 
‘si  engageante,  qu’enfin  elle  lui  inspira  de  la 
con  fiance.  Le  petit  Irfcr-c  n’avait  pas  peur ; il 
se  rejouissail  au  conlraire  dc  voir  le  spec- 
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tacle  si  merveilleux  d’une  poulc  crcusant 
on  large  fosse. 

A peine  furent-ils  a mi-chemin  de  la  mon- 
tagne,  qu’ils  renconlr&rent  le  jeune  cheva- 
lier. C’etait  un  guerrier  d’un  port  noble. 
Quoique  d’abord  la  jeune  demoiselle  fut  in- 
quire de  la  graviie  de  ses  manures  , le  ton 
de  douceur  a vec  lequel  il  lui  parla  l’eul  bien- 
tdt  rassuree. 

J1  leur  demanda  qui  ils  etaient,  ce  qu’ils 
venaient  faire  dans  son  burg. 

Emma  r6pondit  : — Noble  seigneur,  vous 
relenez  prisonnier  le  grand  doyen  de  Stras- 
bourg. C’est  notre  oncle.  II  nous  li.cnt.liou 
de  p^re,  car  nous  sommes  orpheiins.  C’est 
pourquoi  nous  venous  vous  supplier  dc  lui 
rendre  la  liberie;  cl  vous  nousreliendrez  cn 
otages. 

Le  chevalier  no  put  dissiniuler  son  Emo- 
tion. II  consid^rait  avec  attention  l’un  et 
l’autre  enfant,  et  sans  qu’il  y pensat  ses  yeux 
se  fix^rent  spontan^ment  sur  la  poulc  blanche 
que  lenait  Emma.  Celle-ci  etail  la  toute  con- 
: fuse,  et  elle  ne  put  lui  expliquer  qu’avec  des 
paroles  enlrecoup6e$  ce  a quoi  il  pourrait 
s’en  servir. 

Le  chevalier  pr^tait  une  oreilte  attentive  : 
il  pensait,  il  refl6chissait , il  t&chait  de  pen6- 
trer  jusqu’au  fond  le  secret  de  la  poule,  de 
lire  les  pens6es  les  plus  inlimcs  d’Emma, 
dont  les  discours  etaient  sans  liaison.  Son 
fr&re  enfin  crut  devoir  s’en  mdler.  — Emma/ 
interrompit-il,  ce  n’est  pas  ainsi  qu’a  dit  la 
bonne  vieille. 

A ces  mots  Emma  devinl  brulanle  comme 
si  le  feu  lui  eut  mon(6  au  visage.  — Mes 
beaux  enfants,  dit  Windeck,  c’est  Dieu  qui 
vous  a conduits  ici,  jouissez-y  de  toute  ma 
protection.  Entrez  dans  mon  burg,  dont  vous 
sortirez  quand  il  vous  plaira;  venez  et  faites 
a votre  oncle  la  plus  agr^able  surprise. 

Le  chevalier  les  laisse  dans  les  bras  du 
doyen  et  s.e  hate  de  faire  les  pr6paralifs  de  la 
plus  vigoureuse  defense.  Il  n’ignorait  pasque 
le  c6l6  de  la  sapinierc  dait  ie  moins  bien  a 
couvert  d’une  atlaque,  el  depuis  quelques 
jours  il  employait  ses  gens  a y faire  un  foss6, 
mais  entail  un  travail  de  longue  haleine  au- 
quel  ils  n’auraient  pu  sulfire.  Aussi  savait- 
il  bon  gr6  de  sa  mission  imprdue  a la  vieille 
des  bois,  en  qui  il  avail  confiance.  Des  que 
parut  l’doile  du  berger,  il  alia  porter  la 
poule  a la  croix  des  morls  ou  son  aieul 
avail  succomb6  vaillamment  dans  un  com- 
bat et  ou  reposaient  ses  cendrcs.  Il  y revint 
a minuit  sonnanl,  et  quelle  fut  sa  surprise  d’y 
; trouver  un  profond  el  large  fosse,  garni  de 
! son  parapet,  et  d’apercevoir  a la  lueur  des  « 
- eloiles  16p6e  resplendissante  qu’on  avail 
ensevelie  avec  le  h.6ros  I La  poule  blanche 
avail  disparu. 

Avant  l’aurore  on  vit  s’avancer  les  cou- 
rageuses  bandes,  de  la  garnison  de  Stras- 
bourg. Elies  montaient  hardiment  a I’as- 
sa’ut,  mais  le  fosse  leur  opposa  un  obstacle 
insurmontable.  Le  merveilleux  travail  de  la 
poule  avail  d^concerte  leurs  projets;  dies 
furent  repouss^es  avec  une  grande  perte. 

Cependanl  Emma  avail  fait  impression  sur 


• le  coeurdu  chevalier.  Lc  doyen  nc  consenlit 
a leur  union  qu’aprds  un  trai(6  avanlageux 
qui  rdablit  la  concorde  enlre  les  families ; 
lui-m^me  leur  donna  la  benediction  'nupliale, 
et  libre  desorrriais  il  demeura  pourlant  avec 
eux.  pour  jouir  .de  leur  bonheur.  — Le  nom 
de  la  Fosse  d la  poule  s’est  perp6tu6  jusqu’a 
nos  jours. 

Hohenrechberg.  ^ 

A unelieuede Schwoebich-Gemund,  villedu 
Wurlernbcrg,et  a unelieue  de  Hohenstaufen, 
berceau  des  illuslres  empereursde  la  maison 
dc  Souabe,  est  Ic  ceiebrc  burgde  Hohenrech- 
berg, qui  a donn6  naissance  au  comte  dc 
Rechberg  ct  a ccux  de  Rolhen-Loewen.  C’est 
un  des  sites  les  plus  cloves  des  A'pes  de 
Souabe,  isole  des  hauteurs  de  1’AIbach,  au- 
quel  il  nc  lient  que  par  ses  racines  ct  par  un 
rideau  d’une  lieue  qui  le  met  en  liaison  avec 
Hohenstaufen.  Il  a 2167  pieds  d’devalion  au- 
dessus  du  niveau  de  la  mer. 

Ce  vieux  burg,  dont  les  possesseurs  sont 
connus  dans  Thisloirc  des  le  temps  de  Char- 
lemagne, dominc  done  une  dcs  plus  belles 
conlr6es  de  la  Souabe.  Mais  ce  qui  fait  sur- 
tout  sa  r6putation,  c’esl  la  pelitc  chapeile, 
ou  demeura  autrefois  un  ermito  qui  apporta 
la  une  miraculeuse  imago  dc  la  vierge  Marie, 
but  rever6  de  grands  pelerinages.  D’autrcs 
traditions  s’y  rattachent  : outre  anlres  celle 
du  Klopferle  el  celle  de  resprit  du  Slauf. 

Le  Klopferle  est  un  grand  mystere.  On 
entend  frapper  comme  du  beurtoir  lorsque 
la  mort  va  choisir  une  proie  dans  la  famille 
de  Rechberg.  Ce  bruit  inconnu  commence 
aossild  que  le  malade  ne  donne  plus  d’csp6-  ’ 
ranee  de  guerison,  et  dure  jusqu’a  sa  mort. 

11  a lieu  non-seulement  dans  le  burg,  mais 
encore  dans  toulcs  les  maisons  dcs  Rechberg,. 
mdne  dans  celles  qu’ils  ont  ali6n6cs.  Et  void 
comme  on  raconte  I’origine  de  ce  heurlement. 

Ulrich  de  Rechberg,  celui  qui  a dabli  ie 
fiddi’Commis  dela  famille,  eutun  grand  chien, 
tellemenl  drcss6  que  lorsqu’il  faisail  quelque 
absence,  il  s’en  servait  comme  d’un  courrier, 
lui  attachant  au  cou  une  bourse  dc  cuir  qui 
contenait  ses  Ieltres  a sa  femme,  reside  dans 
le  burg.  On  voyait  autrefois  ce  chien  intelli- 
gent, peinl,  dans  ses  fonclions  de  messager, 
sur  un  vieux  lambris  du  chateau  de  Weis- 
senstein.  Il  arriva  qu’Ulrich,  danl  en  voyage 
en  1496,  fut  longlemps  sans  envoyer  de  let- 
ires  a sa  femme  , Anne  de  Venningcm  Ellc 
eut  de  vives  inquietudes,  et  tous  les  jours 
die  allaD  prior  pieusement  a la  chapellc.  Un 
jour  qu’elle  repandait  ainsi  ses  larmcs  devant 
Ie  Seigneur,  elleentendit  frapper  a la  porle 
de  1’humble  sancluaire.  Elle  se  facha  de  celle 
importuni!6  , croyanl  que  c’dait  le  fait  d’un 
domestique,  et  tons  savaient  qu’elle  n’aimait 
pas  a dre  inlerrompue  dans  s.es  pieux  exer- 
cices.  Le  bruit  ne  cossant  pas,  die  se  leva  de 
son  prie-dieu  , et  dit  celle  parole  reprehen- 
sible : — Puisses-tu  a jamais  frapper  ainsi  1 
— EHe  ouvril  en  meme  temps  la  ptorte  pour 
reprimandcr  le  domestique.  Quel  fQt  son  ef- 
froi  de  n’y  trouver  que  le  chien,  rev<cnu  sans 
leltre,  et  s’approchanl  tfislcmpnt  ipour  la 


9G8 


967  D1CT10NNA1RE  DES  SCIENCES  OCOILTES. 


caresscr  ! — Ullc  recut  peu  apr6s  la  fatale 
nouvelle  de  la  niort  du  comte,  et  depuis  ce 
temps  on  cntend  ainsi  frapper  dans  le  burg 
chaquc  fois  quo  la  mort  en!6ve  un  Rechberg. 
Lc  fail  esl  rapport6  ainsi  depuis  plus  de  trois 
cents  ans  ; il  est  enregistr6  dans  les  papiers 
de  la  fa  mi  lie,  el  confirm6  par  les  officiers  du 
chateau. 

Un  autre  r6cit  des  gens  du  pays  explique  la 
tradition  du  Stauf,  Staufengeist ; en  voici  le 
r£sum6  fiddle.  L’esprit  du  Stauf  est  unc  lu- 
micre  qui,  aux  temps  d’orage,  parait  poindre 
du  Siaufen  dans  la  direction  opposec  au 
Rechberg.  On  la  voit , apr^s  ie  repos  de  la 
cloche  qui  sonne  YAngelus  du  soir,  sur  le 
chateau  d’Hohenslaufen ; elle  a lout  l’aspect 
de  la  bouche  d’un  four  embrase.  Tout  a coup 
l’esprit  (les  bonnes  gens  du  pays  lui  donnent 
ce  nom ) s’61evc  et  s’avance  au-dessus  du 
rideau  qui  separc  les  deux  chateaux,  lanldt 
plananl  lcntemenl , tantdt  sautillant  sur  la 
cime  des  sapins;  puis , laissanl  a gauche  le 
Rechberg,  il  sc  porte  jusqu'au  Hcrge,  reprend 
eosuile  son  chcmin  vers  le  Staufcn  , ou  il 
ccssc  d’etre  visible  a YAngelus  du  matin. 

Ce  phenom&ne  ne  parait  pas  tous  les  jours, 
mais  de  lemps  a autre,  surtout  en  automne. 
Lc  nom  d 'esprit  que  lui  donnent  les  habi- 
tants indique  qu’ils  y trouvent  quelque  chose 
de  surnalurel.  C’est  au  resle  un  esprit  bien- 
faisant,  qui  ne  fait  de  mal  a personne. 

: Passons  a d’autres  I6gendes.  Celle  qui  suit 
est  empruntee  au  Bentley's  Miscellany. 

L'iledeSaint'Brandan. 

« 

« 11  y a ici-bas  plus  de  choses  que  n’en  a 
rev6  noire  philosophic  , » commc  dit  Ham- 
let, Parrni  ccs  choses  inconnucs  il  faut  placer 
Tile  de  Saint- Brandan,  la  mervcille  ct  le 
myslere  des  mers.Tout  le  monde  connalt  les 
Canaries,  les  lies  Fortunees  des  anciens, 
fragment,  dit-on,et  debris  de  eelte  immense 
Atlantide  cngloutiepar  l’Oc&in,  commc  nous 
le  voyons  dans  Platon.  Ceux  qui  ont  iii 
l’hislojre  dc  ces  lies  se  rappeiieronl  les  re- 
cits  prodigieux  d’une  autre  plus  belle  encore, 
dont  on  apergoit  de  temps  en  temps  , de 
leurs  rivages,  les  longs  promonloires  bru- 
meux  et  les  picsdor6s  par  les  feux  du  soleil. 
Que  de  navigateurs  sunt  partis  des  Canaries 
a la  d6couverte  de  eelte  lie  1 Mais  a mesure 
qu’ils  avancaient,  les  montagnes  et  les  pro- 
monloires s’evanouissaient  peu  a peu  , ct 
enfin  rien  ne  frappait  plus  les  regards  des 
navigaleurs,  si  ce  n’est  le  cicl  d’azur  au-des- 
sus-  de  leurs  t^tes,  et  le  bleu  sombre  des  (lots 
sous  leurs  pieds.  Aussi  les  anciens  geogra- 
phes  ont-ils  appele  cetlc  terre  fantaslique 
I’lnaccessible  ; les  modernes  ont  revoqud  en 
doule  son  existence,  et  Pont  trait^e  d’illu- 
sion,  commc  les  Fana  morgana  du  detroit  de 
Mcssine,  le  Cap  fugitif  et  laTerre  desNuages. 

Pourtant  son  existence  a 6te  tr^s-grave- 
juent  allestee  par  les  poeles,  race  douee 
d’une  espece  de  seconde  vue,  pour  qui  e’est 
Pile  ou  fleurissail  jadis  ct  ou  fleurit  encore 
sans  doute  le  jardin  des  Hesp6rides , avec  les 
fruits  d or  ; e’est  la  aussi  que  s’6pauoui$sait 
le  jardin  enebante  d’Armide. 


On  voit  sur  ses  rives  l’enorme  Kraken 
soulever  la  masse  de  son  corps,  el  couvrir, 
en  se  vaulrant,  un  espace  immense;  1A  est 
aussi  le  serpent  de  mer,  repli6  sur  lui-mGme 
dans  I’intervalle  de  ses  apparitions,  si  mal  k 
propos  conlest6es ; la  enfin  le  pdlage  bleu 
trouve  un  port,  jetle  son  ancre,  d6roule  sa 
voile  vaporcuse,  et  se  repose  Un  moment  de 
sa  course  eternelle. 

La  sont  conserves  les  tr^sors  engloutis  par 
la  mer  , des  lingots  d’or  , des  caisses  de  per- 
les,  de  riches  ballots  d’etoffes  orientales  ; on 
y voit  scin tiller  le  diamanl  et  briller  l’escar- 
boucle  ; la  mouiilent  dans  des  baies  profon- 
des  des  vaisseaux  enchaln6s  par  uncharme, 
et  depuis  longtemps  oubli6s. 

On  raconle  de  eelte  lie  bien  d’aulres  mer- 
veilles;  ce  que  nous  cn  avons  dit  r^pandra 
au  moins  quelque  lumi&rc  sur  la  16geude 
qui  va  suivre  : 

Au  commencement  du  xve  si&cle,  lorsque 
lc  prince  Henri  de  Portugal,  de  digue  me- 
moire,  poursuivait  le  cours  de  ses  explora- 
tions le  long  de  la  cdte  occidental  d’Afrique, 
el  quo  le  monde  entier  retcntissail  des  rdcits 
de  continents  tout  serums  d’or  et  d’lles  re- 
cemmenl  dGcouvertes,  ilarriva  a Lisbonne  un 
vieux  pilote  6gar6,  que  des  temp&es  avaient 
pouss6  hors  de  toute  voie,  etqui,  fort  eluignA 
dans  les  mers,  avait  lrouv6  une  lie  inconnue, 
habitue  par  des  chr6tiens  et  couronnGe  de 
nobles  villes. 

Lesjiabitanls,  qui  n’avaient  jamais  cu  la 
moindre  visile  d’un  vaisseau  europ^en , s’e- 
taient,  disait-il,  rasscmbl6s  aulour  de  lui,  et 
ils  lui  avaient  dit  dtre  les  descendants  de 
quelques  chr6tiens  qui  s’6taient  enfuis  d’Es- 
pagne  k l’6poquedela  conqu6te  de  co  pays 
par  les  Maures.  Us  avaient  demand^  des 
nouvclles  de  leur  patrie,  et  s’6taicnt  fort  af- 
fliges  en  apprenanl  que  ie  royaume  do  Gre- 
nade appartenait  encore  a leurs  ennemis.  Iis 
avaient  voulu  mener  le  vieux  inarin  a leur 
6glise,  pour  le  bien  convaincre  dc  leur  foi ; 
mais  il  avait  cm  devoir  relourncr  immddia- 
lement  a son  bord.  Il  en  avait  elc  puni  : une 
tempgle  furieuse  s’elait  61evee,  1’avait  fait 
chasser  sur  son  ancre  , 1’avail  jete  au  large  , 
ct  il  n’availplus  vu  l'Sie  inconnue. 

Cet  etrange  recit  causa  une  grande  sur- 
prise. Les  homines  instruits  se  rappclaient 
en  effel  qu’ils  avaient  lu,  dans  uneancienne 
chronique,  qu’a  l’epoque  du  vme  siecle,  ou 
la  croix  sainte  ful,  en  Espagne  , renversee 
par  le  croissant,  et  les  dglises  ebrdliennes 
transformees  en  mosqudes  , sept  evdques,  a 
la  t6le  de  pieux  exil6s , s’^laient  enfuis  de  la 
Peninsule  , et  mis  en  mer  a la  recherche  de 
quelque  llede  1’Ocean,  ou  ils  pourraient  fon- 
der sept  villes  chr6tiennes. 

Le  sort  de  ces  pieux  aventuriers  elait 
ignore  depuis.  Le  r6cit  du  vieux  loup  de 
mer  ressuscita  ce  souvenir.  On  en  conclut 
que  1’ile,  ainsi  decouverle  par  le  hasard,, 
6tait  cerlainemenl  la  retraite  des  Avdqties  or- 
rants  et  de  leur  fiddle  troupeau.  L’ile  des 
Sept- Villes  excita  alors  autant  d’inlerdt 
parrni  les  chreliens  qu’en  souleva  la  fameuse 
cite  de  Tombouctou  parmi  les  tourisies  mo- 
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denies.  Mais  personne  ne  prit  la  chose  a 
coeur  aulant  que  don  Fernand  de  Ulmo, 
jeune  cavalier  portugais , d’un  esprit  ardent 
et  romanesque-  L’llc  des  Sept- Villes  devint 
1’uniquc  objetdeses  pens6es  pendant  le  jour 
et  de  ses  rdves  pendant  la  nuil.  File  balanca 
m£me  sa  passion  pour  une  riche  Lisbon- 
uaise  a laquelle  il  6tail  fianc6.  II  s’enflamma 
Icllement,  qu’il  r6solut  de  fairc  une  expedi- 
tion a la  recherche  de  cette  ville  sainic.  Ce 
no  pouvait  pas  dire  une  excursion  bicn  lon- 
gue, puisque,  sur  les  calculs  dn  pilolc,  Tile 
cn  queslion  derail  dire  dans  les  parages  des 
Canaries;  a cettc  dpoque  ou  le  nouveau 
monde  n’elait  pas  encore  dccouvert,  les  Ca- 
naries dtaient  la  limite  des  navigateurs  sur 
l’Ocean.  Fernand  rdclama  pour  son  projet  la 
protection  royale  ; commc  il  6tait  aimd,  il 
obtint  du  roi  don  Juan  II  une  commission 
qui  rinsliluait  adelantado  ou  gouverneur 
militairc  des  pays  qu’il  pourrait  dccouvrir, 
A la  sculc  condition  que  lous  les  frais  de 
son  entreprisc  seraient  a sa  charge,  et  qu’il 
abandonnerait  a la  couronnc  un  dixi&me  de 
ses  bdnefices. 

Don  Fernand  se  mit  & Foeuvre,  vendit  ses 
terres  cl  en  converlit  le  produit  cn  navires  , 
en  canons,  en  munitions  et  en  vivres.  Beau- 
coup  de  chercheurs  d’aventures  s’engagerent 
dans  sa  troupe. 

Un  seul  homme  d6sappr,ouvait  le  projet  : 
c’dtait  don  llamire  Alvarez,  le  pdre  de  Sdra- 
fina,  ia  fianede  de  don  Fernand,  vieillard 
posilif.  11  ne  croyail  pas  A Hie  des  Sept- 
Villes;  il  voyait  avec  coldre  son  gondre  futur 
vendre  de  bonnes  terres  pour  des  chateaux 
en  Fair,  ct  il  l’avait  baptise  du  sobriquet 
d’Adelantado  du  pays  des  niais. 

L’engagement  de  Fernand  avec  S6rafina  lo 
jeta  quelque  temps  dans  un  embarras  ex- 
treme. Il  6tait  tres-altache  a la  jeune  dame ; 
mais  il  6tail  plus  Gpris  encore  dc  son  projet. 
Comment  concilier  ces  deux  passions?  Une 
facile  combinaison  se  pr6sentail  : Apouser 
S6rafiua  avant  son  depart.  Il  proposa  cet  ar- 
rangement a don  llamire;  mais  alors  le 
vieux  cavalier  laissa  6clatcr  la  lempdte  do 
sa  mauvaise  humeur,  ct  reprocha  a Fernand 
ce  qu’il  appelait  sa  sotlc  credulil6;  Fernand 
6tait  trop  jeune  pour  ecoulcr  paisiblemcnl 
un  tel  langage.  Une  qucrellc  s’ensuivit;  don 
llamire  le  traita  de  fou,  et  lui  inlerdil  sa 
maison  jusqu’a  ce  qu’il  ait  prouve  son  rc- 
tour  a des  idees  plus  raisonnables.  Le  jeune 
homme  sorlit  plus  obstinc  que  jamais  dans 
sa  resolution. 

Les  apprAts  de  Fexp&dition  se  terminerent. 
Deux  6l6gantes  caravclles  elaicnl  a Fancre 
dans  lc  Tage,  prates  a me Urc  a la  voile  des 
Faurore.  Le  jeune  homme  6criv8t  £ Serali na : 
« Quelqucs  mois,  et  je  reviens  triomphant. 
Votrc  pere  rougira  alors  de  son  incredulite, 
et  m’appellera  le  bienvenu  chez  lui,  lors- 
que  je  franchirai  lc  scuil  de  sa  porlc,  riche 
comme  un  puissant  monarque  cl  adalanlado 
des  Sept-Villes.  » Et  au  point  du  jour  les  ca- 
ravclfes  gagnArent  la  mer.  Elies  gouvernA- 
rcut  vers  les  Canaries. 

A peine  avalent-ellcs  atleint  ces  parages, 
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qu’il  s’Aleva  une  violente  tempAtc  qui  les  s6- 
para.  Fernand,  sur  lc  seul  navire  qui  lui 
restait,  fut  plusieurs  jours  et  pliisieurs  nuils 
lc  jouct  des  elements;  un  soir  enGn  la 
tempAte  se  calma , les  nuages  sc  dissip&rent 
comme  si  un  ridcau  placA  devant  lc  cicl  s’e- 
lait  ecarl6  lout  a coup;  le  soleil  couchant 
brilla  sur  une  belle  lie  montueuse.  Les  ma- 
tclols,  sc  frollant  les  yeux,  contemplaient, 
sans  savoir  encore  si  ce  n’6lail  pas  une  hal- 
lucination, cctte  lerresi  soudaincmcnt  sortie 
des  t6n&brcs  profondes.  Mais  elle6laitla, 
avec  ses  ravissanls  points  de  vue,  ses  villa- 
ges, ses  tours  et  ses  clochcrs  ; et  la  mer 
calmec  roulait  ses  flots  paisibles  jusquo  sur 
le  rivage.  A une  lieue  environ  Foeii  dislin^- 
gualt  fort  bien,  baign6e  par  une  riviere, 
une  superbe  villo,  avec  des  tours  et  des  mu- 
railles  6lev6es,  un  fort  qui  la  proldgcail. 
Fernand  jeta  Fancre  a Fembouchurc  de  la 
riviere,  qui  paraissait  former  un  port  spa- 
cieux.  BienlAt  on  vit  s’avanccr  unc  cm  bar- 
cation  d’apparal;  elle  6lait  orn6e  dedorures 
fort  riches  , quoique  hizarres.  Une  banniArc 
qui  porlait  Fembl&me  saerd  de  la  croix  flot- 
lait  au  vent,  Cette  chaloupc,  monl6e  par 
seize  rameurs  qui  marquaient  avee  leurs 
avirons  la  cadence  d’un  vieux  chant  espa- 
nol,  6lait  command6e  par  un  cavalier  v£lu 
’un  pourpoint  trds-riche , de  forme  an- 
cienne , ct  coiffe  d'un  vaste  sombrero,  qu’une 
plume  16gerc  decorait. 

Lorsque  le  canot  cut  abord6  la  caravelle, 
lc  cavalier  monta  a bord.  11  6tait  grand ; il 
portait  une  longue  figure  espagnole  avec 
une  gravi  16  Here ; ses  moustaches  fris6es  se 
relevaietvt  jusqu’aux  oreillcs;  sa  barbe&ait 
r^gulidre  et  partagee  en  deux  , ses  ganlelels 
lui  monlaient  jusqu’aux  coudcs,  et  il  Inis- 
sait  trainer  dcrri&rc  lui  une  lame  de  Toledo 
dont  l’Snormc  poignec  etait  faite  cn  cor- 
beille.  11  salua  Fernand  par  soil  nom  et  lui 
souhaila  sa  bienvenue  avec  Fantiquc  cour- 
toisie  caslillane.  Etonne  de  s’enlendre  ap- 
peler  par  son  nom  dans  un  pays  etrangcr, 
Fernand  demanda  en  quclles  regions  il  6iait 
arrive. 

— Dans  Flic  des  Sept-Villes. 

La  temptHe  Favait  ainsi  pouss6  vers  la 
lerre  mAmc  qu’il  cherchaiL  Son  autre  cara- 
velle, dont  la  tempdle  Favait  s6par6 , Atait 
entire  dans  un  port  voisin,  el  avail  annonce 
l’exp6dilion  qui  venait  reunir  ce  pays  a la 
grande  unit6  chrelienne.  L’ile  entire  cel£- 
brait  cet  6v6nemcnt  par  des  r6joui$sances; 
el  on  n’atlendait  que  sa  presence  pour  jurcr 
fidelite  a ia  couronne  de  Portugal  et  le  sa- 
luer  adeiantado  des  Sept-Villes. 

Un  grand  festin  devait  avoir  lieu  le  soir 
mdme  au  palais  de  Falcadc  ou  gouverneur, 
qui  avail  envoy6  son  grand  cbambellan  dans 
sa  chaloupc  d’honneur  pour  conduirc  Fada- 
lantado  a la  c6r6monic; 

Fernand  se  crut  berc6  par  un  rdve.  Il 
fixa  un  oeil  scrulaleur  sur  le  grand  cham- 
bcllan  , qui,  son  message  accompli,  reslail 
debout,  dans  unc  grande  dignile.  Lc  j-eunc 
homme,  voyant  bien  que  ce  qui  se  passait 
ne  pouvait  dire  une  fiction,  rcvclit  ses  plus 

31 


972 


DlCTlONNAlllE  DES  SCIENCES  OCCULTES. 

4 


971 

beaux  habits.  11  voulail  mcttre  son  canol  a la 
mer  et  d6barquer  avec  ses  homines;  mais  on 
lui  dit  que  la  chaloupc  avait  6fe  disposde 
pour  lui ; qu’apres  la  fete  on  le  ranfenerait  a 
son  navire  et  que  le  jour  suivant  il  ferait, 
dans  Pappareil  convenable , son  entree  au 
port.  11  se  jela  done  clans  Pembarcalion.  Le 
grand  chambellan  s’assit  sur  un  coussin  cn 
face  de  lui,  et  les  rauieurs  se  penclferent  sur 
leurs  avirons.  , 

La  nuit  vint  avant  qu’ils  entrassent  dans 
la  riviere.  11s  doubferent  le  promonloire  d6- 
fendu  par  une  tour;  et  les  sentinelles  erfe- 
rent : Qui  va  la  ? 

— L’adelanlado  des  Sepl-Yilles. 

— II  est  le  bienvenu,  Passez, 

En  entrant  dans  le  port,  ils  raofereul  le 
-long  d’une  galore  d’un  module  fort  ancien. 
Des  soldats  armes  d’arbafeies  6taicnt  en  fac- 
tion sur  le  pont. 

— Qui  va  la?  deinanda-t-on  de  nouveau. 

— L’adelanlado  des  Sept-Villes. 

— II  est  le  bienvenu.  Passez. 

11s  abord^renl  k un  escalier  de  pierre  con- 
duisanl,  entre  deux  tours  massives,  a une 
porte  ou  ils  frap parent.  Une  sentinelle  cria  : 
Qui  est  la? 

— L'adalanlado  des  Sept-Villes. 

La  porte  tourna  sur  ses  gonds. 

Ils  entrerent  entre  deux  rangs  de  guer- 
riers,  cuirasses  de  fer  baltu,"  portant  des  ar- 
bafeles,  des  haches  d’armes,  et  des  masses. 
11s  firent  le  salut  militaire  en  silence.  La  villa 
6lait  illuminee,  mais  sombre;  on  voyaitdans 
les  rues  des  feux  de  joie  autour  desquels  se 
groupaienl  des  costumes  qui  rappelaient  le 
carnaval;  les  dames  tr&s-parees,  que  l’on 
apcrcevait  aux  balcons  lendus  de  vieillcs 
tapisseries  , ressemblaienl  plutdt  a des  fi- 
gures b6nites  qu’a  des  femmes  en  toilette. 
Tout  portait  l’empreintc  des  anciens  temps, 
ou  plutdt  cfelait  le  monde  espagnol  retro- 
grade de  plusieurs  sieclcs.  On  avait  surlout 
conserve  dans  Pile  des  Sept-Villes  la  vieille 
gravity  castillane  : quoiqu’on  celebrat  des 
xdiou  Usances  publiques  et  que  Fernand 
fut  l’objet  de  leurs  felicitations , partout  ou 
it  se  montrait,  au  lieu  d’acclamations,  cc 
nfetaient  que  r6v6rences  officielles  et  som- 
breros silcncieusemcnt  agifes  dans  les  airs. 

En  arrivant  au  palais  de  Palcadc,  on  re- 
peta  la  formality  ordinaire  : 

— Qui  est  la  ? 

— L’adelantado  des  Sept-Villes. 

II  est  le  bienvenu.  Passez. 

On  entra  dans  un  salon  magnifique,  illu- 
ming aux  flambeaux.  L’alcade  et  les  digni- 
taires  dela  ville'  atlendaicnt  leu^hdte  illus- 
tre;  ils  le  re^urent  avec  lfetiquette  officielle 
remarqu6e  partout. 

Le  banquet  se  composait  de  mels  inoon- 
nus,  de  friandises  oublfees ; un  paon  fut 
servi  dans  son  plumage,  sur  un  plat  d’or,  au 
haut  bout  de  la  table. 

La  fille  de  l’alcade  etait  assise  a c6te  de 
Fernand.  Sa  toilette  a la  v6rit6  avait  pu  dtre 
de  mode  huit  ou  neuf  cents  ans  auparavanl ; 
mais  elle  avail  de  beaux  y.eux  noirs,  une 
charmante  figure  andalouse , el  une  voix 


pleine  de  douceur.  Lc  jcune  homme,  a qui- 
la  brusque  et  complete  realisation  de  ses 
esperances  avait  presque  lourne  la  tdte,  et 
qui  avait  plusieurs  fois  vide  la  coupe  que 
des  pages  altentifs  lui  presentaient  a ebaque 
instant,  nfetait  pas  arrive  a la  moilie  du 
banquet,  que,  tr6s~6pris , il  sollicita  l’hon- 
neur  de  sa  main.  La  demoiselle  baissa  la  fete 
d’une  manfere  quisignifiaitunconsentemenl, 
et  Fernand  allait  la  demander  a son  p6re 
sans  se  ressouvenir  de  Serafina,  lorsque  lc 
chambellan  vint  lui  annoncer  que  la  cha- 
loupe  l’atlendait  pour  lc  conduire  a sa  cara-  . 
velle.  Don  Fernand  prit  cong6  de  la  noble 
compagnie  dans  toutes  les  regies  du  ceremo- 
nial, dit  un  tendre  adieu  jusqu’au  lendemain 
a la  fille  de  Palcade,  et  fut  reconduit  a son 
yaisseau.  Rentre  dans  sa  chambre,  et  pris 
d’une  sorte  de  verlige  cause  par  tout  ce  qu’il 
avait  vu,  il  se  jeta  sur  son  lit,  ctlomba  bien 
vile  dans  un  sommeil  ffevreux,  agite  de 
reves  vagues  el  sans  suite.  Combien  dura  ce 
sommeil?  il  ne  le  sut  jamais.  En  se  reveillani, 
il  sc  trouva  dans  une  cabine  inconnue,  cn- 
tourd  de  personnes  qu’il  n’avait  vucs  de  sa 
vie.  Dormait-il  encore?  11  se  frotta  les  yeux. 
En  reponse  a ses  questions,  on  lui  apprit 
qu’il  dtait  sur  un  navire  portugais  faisanl 
voile  pour  Lisbonne,  et  qu’il  avail  6te  rc- 
cueilli  sans  connaissance  sur  un  debris  dci 
navire  flottant  k la  merci  des  vagues  au  mi- 
lieu de  POc6an. 

Fernand  fut  fort  etonnG;  il  se  rapjpe- 
lait  parfaileroenl  tout  ce  qui  lui  6tait  arriv6 
dans  Pile  des  Sept-Villes  et  ce  qu’il  y avait 
vu.  On  prit  ses  discours  pour  des  divaga- 
tions; et,  dans  leur  sollicitude,  les  gens  du 
navire  lui  adminislrerent  des  remCdes  si  vio- 
lenls,  qu’il  se  crut  obligd degarderle  silence. 
Le  vaisseau  entra  dans  le  Tage,  et  jetal’an- 
cre  devant  Lisbonne.  Fernand,  sfelamjant 
sur  le  rivage,  courut  au  manoir  de  ses  an- 
c6tres.  A sa  grande  stupefaction,  il  le  trouva 
habile  par  des  Grangers;  et  lorsqu’il  demanda 
des  nouvelles  de  sa  famille,  personne  ne  put 
lui  en  donner.  . 

II  se  dirigea  alors  vers  la  demeure  de  don 
Ramire,  car  sa  passion  pour  SCrafina  s’dtait 
ranirifee.  It  s’approcha  du  balcon  sousjequel 
il  lui  avait  donu6  tant  de  serenades.  S6ratina 
elle-mdme  etait  au  balcon.  Il  poussa  un  cri 
de  ravissement  cn  tendanl  les  bras  vers  cllc. 
Elle  lui  ian^a  un  regard  d’indignation,  se  re- 
tira  et  ferma  la  fendtre.  La  porte  etait  ou- 
verte.  11  franchit  rapidement  Pescalier,  et  en 
entrant  dans  la  chambre  il  sc  jeta  k ses  pieds ; 
elle  recula  avec  effroi.  Un  jeune  cavalier 
qui  etait  present  s’avanca  : 

— M’expliquerez-vous,  monsieur,  ce  que 
vous  venez  faire  ici?  dit-il. 

— De  quel  droit,  demanda  Fernand,  me 
faites-vous  celte  question  ? 

— Du  droit  d’un  fiance. 

Fernand  tressaillit  et  palit.  — 0 S6rafina! 
Serafina  1 sfecria-t-il  avec  Paccent  du  d6ses- 
poir,  est-ce  \k  la  foi  que  vous  m'aviez  pro- 
mise? — S6rafina  1 Que  voulqz-vous  dire? 
Celle  jeune  dame  s’appelle  Maria. 
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— N’esl-elle  pas  Serafina  Alvarez?  et.  ne 
vois-je  pas  la  son  portrait  ? 

— Sainte  Vicrge,  s’ecria  la  jeune  fillc  , i! 
parle  de  ma  bisaVeule  1 

Le  malheureux  Fernand  se  trouvait  dans 
un  embarras  nouveau  : s’il  s’en  rapportail  au 
tGmoignage  de  ses  yeux,  il  voyait  dcvanl  lui 
Serafina;  s’il  en  croyait  ses  oreilles,  ce  n’6- 
taient  que  ses  traits  her^ditaires  , perpe- 
tuus dans  la  personne  de  sa  petile-GlIe.  Sa 
cervelle  commenga  a s’embrouiilcr.  11  sorlit 
brusquemenl;  il  courut  au  bureau  du  minis- 
tkrc  de  la  marine,  et  fit  un  rapport  sur  son 
expedition  et  sur  1’lle  des  Sepl-Viiles.  Per- 
sonne n’avait  enlendu  parler  de  rien  de  sem- 
blablc.  Il  declara  qu’il  avail  form6  celte  en- 
trcprisc. apr&s  avoir  regu  une  commission 
officiellc  qui  le  conslituait  adelantado.  Ces 
paroles  allirerent  Patlenlion  d’un  vicil  cm  - 
ployd  a cheveux  blancs,  dont  la  memoire 
n’etait  qu’un  catalogue  de  fails  officiels  et  de 
documents.'  Apr£s  avoir  regard^  quelque 
temps  le  navigaleur  du  haul  de  son  tabouret, 
il  sc  mit  la  plume  derri&rc  l'oreillc  et  des- 
cendit.  Il  se  souvenait  d’avoir  entendu  son 
predeccsseur  parler  d’une  expedition  sembla- 
ble  a celle  dont  il  etait  question.  Mais  elle 
6tail  partie  sous  le  regne  de  Juan  II,  mort  de- 
puis  plus  de  cent  ans.  Pour  6claircir  la  chose, 
il  fit  d’aclivcs  recberches  dans  les  archives, 
ily  trouva  Vindication  d’un  contrat  entre  la 
couronne  et  un  certain  Fernand  de  Ulmo 
pour  la  d^couverte  de  Pile  dcs  Sept-Villes, 
ainsi  qued’une  commission  qui  lui  avait  6td 
donate  comme  adelantado  du  pays  qu’il  pou- 
Vait  d^couvrir. 

— Eh  bien  1 s’6cria  Fernand  triomphant, 
vous  avez  sous  les  yeux  lapreuvede  ce  que 
j’ai  dit.  Jc  suis  ce  Fernand  de  Ulmo  nomm6 
dans  cotte  pi£cc,  j’ai  decouvert  Pile  des  Sept- 
Villes,  el  j’ai  droit  d’en  6tre  adelantado. 

: Le  recit  dc  don  Fernand  avait  la  meilleure 
auloril6  historique,  le  l6moignage  des  do- 
cuments. Mais  comment  un  homme  a la 
fleur  de  la  jeunesse  parlait-il  devenements 
qui  dalaierit  de  plus  d’un  siecle?  On  le  re- 
garda  comme  un  fou. 

Le  vieux  commis  haussa  les  cpaules  el  se 
gratia  lc  menton,  remonta  sur  son  tabouret 
cl  se  remit  a copier.  Ainsi  abandonn6,  Fer- 
nand s’clanga.hors  du  bureau  la  Idle  dgaree. 
Dans  son  trouble  il  se  dirigea  de  nouveau 
vers  la  demeure  d’Alvarez;  mais  elle  lui  fut 
fermee.  Pour  lc  convaincre  que  SdraGna 
6lail  v raiment  morte,  on  le  conduisit  a sa 
tombe,  qui  porlait  Pempreinte  du  temps; 
carles  mains  du  cavalier  son  epoux  avaient 
perdu  leurs  doigts,  et  la  figure  de  la  belle 
Serafina  n’avait  plus  de  nez.  Il  fit  reparer 
par  un  habile  statuaire  le  nez  de  Serafina,  et 
dit  adieu  k ce  monument. 

I II  ne  pouvait  plus  douler  ddsormais  qu’il 
n’eut  franchi  up  si&cle  pendant  la  nuit  qu’il 
avait  passee  dans  1’Ue  des  Sept-Villes.  11  se 
trouvait  aussi  dtranger  au  milieu  dc  sa  pa- 
trie  que  s’il  n’y  eut  jamais  did.  II  souhaita 
de  se  retroaver  dans  ces  vieilles  salles  ou  il 
avail  regu  un  accueil  si  courtois;  etil  aurait 
bien  voulu  enlrepreudre  une  autre  expddi  - 
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tion  a la  recherche  de  l’llc;  mais  il  n’avait 
plus  aucuncs  ressources,  et  personne  ne  vou- 
lait  ajouler  foi  a ses  rdcits,  que  Pon  regar- 
dail  comme  les  rdves  d’un  naufragd. 

II  s’embarqua  pour  les  Canaries , parce 
qu’elles  etaient  dans  la  latitude  de  son  an- 
cienne  principautd,  et  que  les  habitants  ai- 
maient  assez  4courirles  aventures.  Il  trouva 
la  de  dociles  auditeurs  ; les  vieux  pilolcs  et 
les  vieux  marins  dlaient  la  des  chcrcheurs 
d’iles,  et  croyaient  a toutes  les  mcrveilles  des 
mers.  Tous  regarddrent  ce  qui  Ini  dtail  arrivd 
comme  une  circonslance  ordinaire  ct  sc 
dirent  en  branlant  la  Idle  : « II  a eld  a Pile  de 
Sain  1-Bran  dan.  » 

Us  lui  parldrent  alors  de  cette  dnigme  de 
l’Ocdan,.de  ses  apparitions  frdquentes  et  dcs 
nombreuses  expeditions  parlies  vainementa 
sa  recherche.  Us  le  mendrent  k un  promon- 
loire  d’ou  I’on  avait  le  plus  souvent  apergu 
Pile  mystericuse. 

Fernand  ne  doutait  plus  que  ce  ne  fut  la 
lc  port  ou  une  influence  surnaturellc  avait 
agi  sur  lui  pour  resserrer  dans  Pespace  d’un# 
nuit  l’dvdnemcnt  d’un  sidcle.  Il  ne  reussit 
pas  a engager  les  insulaires  dans  une  nou- 
velle  tentative  de  ddeouverte;  ils  avaient 
renoned  tous  a Pile  inaccessible.  Fernand 
ndanmoins  ne  se  ddcourageait  pas.  Assis  au 
promontoire  dc  Palma,  il  y restait  de  longues 
journdes,  s’attendant  toujours  & voir  poindre 
les  magiques  montagnes  de  Saint-Brandan; 
puis  il  s’en  revenait  disappoints,  mais  il 
relournait  a son  poste  le  lendemain.  Ses  che- 
yeux  y blanchirent;  el  un  jour  on  Py  trouva 
mort. 

AUTRES  LdGENDES. 

Il  y aurait  une  foule  dc  ldgendes  bizarres 
k rassembler  dans  les  mythologies  anciennes. 
Voici  par  exemple  la  fable  que  les  Egyptiens 
racontaient  au  sujet  de  Rhea,  la  fille  du  Ciel 
et  de  la  Terre;  pour  expliquer  les  change- 
ments  qu’ils  avaient  du  faire  a leur  annec  f 
qui  n’avait  d’abord  que  360  jours. 

Rhd.i  dtant  devenue  grosse  de  Saturne,  le 
Soleil,  irrile  , la  chargea  de  maledictions  ct 
jura  qu’elle  n’accouchcrait  dans  aucun  des 
douze  mois  de  l’annde.  Elle  fit  part  de  son 
embarras  a Mercure,  qui  entreprit  de  la  ga- 
rantir  des  fureuiSs  du  Soleil.  La  souplesse 
d’esprit  qui  le  caracldrisait  lui  fournit  pour 
y parvenir  un  expddient.  Un  jour  qu’il  jouait 
aux  des  avec  la  Lune,  il  lui  proposa  dc  joucr 
la  soixante-douzieme  parlie  de  chaque  jour 
de  Pannce.  II  gagna,  et,  profitant  de  son 
gain,  il  en  compos  a cinq  jours  qu’il  ajoula 
aux  douze  mois.  Ce  fut  pendant  ces  cinq 
jours  que  Rhia  accoucha;  elle  mitau  moude 
Isis,  Osiris,  Orus,Typhon  et  Nephlhe.  Ainsi 
l’annee  egyptienne,  qui  n’etait  d’abord  que 
de  trois  cent  soixanle  jours  , regut  les  cinq 
jours. complimentaires  qui  lui  manquaient. 

C’esl  aussi  une  legende  que  Phistoire  de 
Cadmus  ctde  son  dragon.  Cadmus,  fils  d’Agi- 
nor  ct  de  T616phassa,  avant  d’offrir  un  sa- 
crifice a Pallas,  envoya  ses  compagnons  pui- 
ser  de  Peau  dans  un  bois  consacre  a Mars; 
mais  un  dragon,  fils  de  cc  dieu  et  de  Vinus, 
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les  ddvora.  Cadmus  vengea  leur  rnort  en 
luant  le  monslre,  et  cn  sema  les  dents,  par 
le  conseil  de  Minerve.  II  en  sortit  dix  hom- 
ines tout  arme3,  qui  rassaillirent  d’abord, 
mais  tourndrent  bicnldt  leur  fureur  conlrc 
eux*mdmes  et  s’enlre-ludrent , A l’exception 
de  cinq , qui  lui  aiddrenl  a bAtir  la  ville  quc 
l’oracle  de  Delphes  avail  ordonnd  de  cons- 
truirc. 

En  voici  une  autre  : 

Anius,  roi  de  Ddlos,  et  grand  prdtre  d’Apol* 
• Ion,  eut  de  Dorippe  trois  Giles , qui  avaient 
recu  de  Bacchus  le  don  de  changer  tout  ce 
qtfelles  touchaient,  Pune  en  vin  , l’autrc  en 
bid,  el  la  troisidme  en  huile.  La  premiere  se 
nommail  OEno ; la  deuxidme  Spermo;  et  la 
troisidme  Elais.  Agamemnon,  ailanl  au  sidge 
de  Troie  , vouiut  les  conlraindrc  de  Py  sui- 
vre,  comptant  qu’avec  leur  secours  il  pour- 
rait  se  passer  de  provisions.  Mais  Bacchus, 
qu’clles  implordrent,  les  changea  en  colom- 
bes. 

11  y en  aurait  mille, 

Laodamie,  fille  d’Acasle,  epousa  Protdsilas. 
Son  mari  ayant  old  tu6  par  Hector,  Laodamie 
fit  faire  une  statue  qui  lui  ressemblait : un 
valet  l’ayant  vue  devant  celle  statue , alia 
dire  a Acaste  que  sa  GUe  dtait  avec  un 
homme;  il  y courut.  Ayant  trouvd  la  statue, 
il  la  fit  bruler  pour  6ter  a sa  fille  ce  ti  isle 
souvenir.  Mais  Laodamie,  s’dlant  approchde 
du  bucher,  s’y  jeta  et  y pferlt.  C’est  IA  ce  qui 
A fait  dire  aux  poetcs  quc  les  dieux  avaient 
rendu  la  vie  a Protdsilas  pour  trois  heures 
seulement,  et  que  se  voyant  obligd  de  rcntrer 
dans  le  royaumc  de  Pluton , il  avail  persuade 
A sa  femme  de  le  suivre. 

On  voit  en  Provence,  entre  Arles  ct  Mar- 
seille, une  tids-grandc  plaine  couverle  de 
pierres  d’dgalc  grosseur  dont  chacune  peul 
remplir  la  main.  C’esl  aujourd’hui  la  Crau  , 
petit  pays  de  Provence,  a P embouchure  du 
Rhdne.  Voici  la  fable  que  les  anciens  ont  ima- 
ging pour  expliquer  comment  cetle  plaine 
avail  pris  un  tel  aspect.  Albion  et  Bergion  , 
grants  , enfanls  dc  Neptune , eurenl  Paudace 
d’attaquer  Herculc,  et  voulurent  Pempdcher 
dc  passer  le  Rh6ne.  Ce  hdros  ayant  epuisd 
ses  fleches  contre  cux,  Jupiter  les  accabla 
d’une  grdlc  de  pierres,  et  te  champ  ou  les 
pierres  loinberent  fut  appeld  campus  lapi - 
deus. 

1 Mais  laissons  les  vieilles  fables.  Lc  sujel 
d’Hamzah,  dans  POrient,  a donnd  lieu  aux 
plus  curieux  rdcils. 

Hamzah,  prophdte  d’Harem , divinild  des 
Druses,  est,  disent-ils,  descendu  sept  fois 
sur  la  lerre.  Dans  Page  d’Adam,  il  a paru 
sous  lc  nom  deChalnil;  dans  Edge  de  Nod, 
sous  celui  dePythagore;  dans  l’aged’Abra- 
ham,  sous  pelqi  dc  David;  dans  l’Age  de 
Moise , sous  celui  de  Cha'il ; dans  PAge  de 
Notre-Seigneur,  sous  celui  de  Messie  on  tPHc- 
liasar;  dans  Edge  dc  Mahomet , sous  celui  de 
Selman  el  de  Farsi;  et  dans  Page  de  Said  , 
sous  celui  de  Salih.  Les  livres  dcs  Druses 
Pappellent  lc  plus  grand  dc  tous  les  pro- 
phdtcs,  et  la  cause  des  causes. 

Le  bogaha  est  un  arbre  de  Pile  de  Ceylan, 


que  les  Europdens  ont  nommd  Parbre  Dicu, 
en  raison  du  culte  qu’ils  lui  ont  vu  rendre. 
Le  bogaha  le  plus  renommd  se  trouve  A An- 
narodgburro,  ville  ruindc  dans  la  partie  sep- 
tentrionale  des  Etats  du  roi  de  Gandy,  dont 
les  sujets  ont  seals  la  facultd  dc  s’approcher 
de  ce  sanctuaire.  Selon  la  tradition  regue,  le 
bogaha  traversa  les  airs  pour  sc  rendre  A 
Ceylan  de  quelquc  pays  eloignd , et  enfon^a 
lui-mdme  ses  racines  en  lerre  A la  place  qu’il 
occupe  actuellcment.  11  fit  ce  voyage  pour 
servir  d’abri  au  dieu  Bouddha,  qui  se  reposa 
A son  ombre  tout  le  temps  qu’il  demeura  sur 
la  lerre.  Quatre  vingt-dix-neuf  rois , qui, 
par  les  temples  et  les  images  qu’ils  ont  dedies 
a Bouddha,  ont  mdritd  que  leur  ame  fut  rccuc 
dans  le  sdjourde  la  fdlicile  , ont  did  cnlcrres 
sous  Parbre  sacre.  Transforir.es  cn  bons  gc- 
nies,  ils  sont  charges  de  veillcr  A la  surcle 
des  adorateurs  de  ce  dieu,  et  surlout  dc  les 
prdserver  du  joug  des  Europeens. 

Cambadaxus  dtait  un  bonze  dont  les  Japo- 
nais  racontent  Panecdole  suivante  : A huit 
ans,  il  fit  construire  un  temple  magnifique  , 
ct,  se  prelendant  las  de  la  vie,  il  annonca 
qu’il  voulait  se  relirer  dans  une  cavcrnc,  et 
y dormir  dix  mille  millions  d’anndes.  En 
consequence  il  entra  dans  unc  cavcrnc  dont 
Pissue  fut  scellde  sur-lc-champ.  Les  Japonais 
le  croient  encore  vivant , et  Pinvoqucnt 
comrae  un  dieu.  C’est  bien  plus  hardi  quc 
nos  sept  dormanls. 

Voici  comrae  le  Shastab  indien  trace  l’o- 
rigine  de  la  metempsycose  ou  de  la  transmi- 
gration des  Arnes.  Les  debtahs  ou  anges 
rebeiles  ayant  encouru  la  disgrAcc  de  PE- 
terncl , Punivcrs  fut  cred  pour  leur  servir  de 
s6jom\  Le  dieu  forma  des  corps  qui  devaient 
leur  lenir  lieu  de  prison  ct  de  demeure,  as- 
sujellit  ccs  corps  au  changement,  A la  deca- 
dence, a la  mort,  et  soumit  les  debtahs  cou- 
pables  a qualrc-vingt-ncuf  transmigrations. 
Les  qualre-vingt-sept  premieres  transmigra- 
tions devaient  dire  leur  chAtiment ; A la 
qualre-vingl-huitidmc  ils  devaient  animev 
le  corps  d’unc  vachc,  ct  enfin  A la  quatre- 
vingt-neuvidme  celui  dc  Phomme  ; et  cetle 
dernidre  dpreuve  devail  dtre  la  plus  forte  da 
toutes. 

Lauthu  dtait  un  magicien  tunquinois  qui 
prdtendait  avoir  did  formd  et  portd  soixantc  et 
dix  ans  dans  le  sein  de  sa  mere ; ses  disciples 
le  regardaient  comrae  le  crealeur  de  toutes 
choses;  c’csl  cetle  religion  quc  suit  le  peu- 
ple,  tandis  quc  la  cour  suit  celle  dc  Con- 
futzee.  s 

Mais  le  philosophe  Tao-Kium,  auquel  les 
Chinois  ont  ddcernd  les  honneurs  divins,  est 
encore  plus  surprenant.  Portd  quatre-vingt- 
dix  ans  dans  les  fiancs  de  sa  mdre,  il  s’ou- 
vrit  un  passage  par  lc  c6ld  gauche , ct  causa  . 
la  morl  de  celle  qui  Pavait  concu  : « Tao , ou 
la  raison  et  plulot  le  raisonnement , disent- 
ils,  produisilun,  un  produisit  deux,  deux 
produisirent  trois , et  trois  ont  produit  toutes 
choses...  » Voyez  la  plupart  des  rdcils  de  ce 
dictionnaire. 

LEGENDRE  ( Gilbert- Charles  ) , mar- 
quis de  Saint-Aubin-sur-Loire,nd  tfcParU  cu 
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1688,  mort  en  1746. On  a do  lui  un  Traits  (ie 
l opinion,  ou  Memoires  pour  servir  A I’his- 
toue  cle  l esprit  humain  , Paris  , 1733 , 6 vol, 

, ouv.,agc  Jont  M.  Salgues  a tire  lr6s- 
graml  parti  pour  son  livre  Des  erreurs  el  ties 
pi  Jjm/Js  rtpandus  dans  la  society. 

rli-.  H.  -v  a aux  cnfers  six  niille  six 
)I‘  on°,l|na|>  rS,X  Cgions  ,Je  Unions. Chaquo 
inni°  LiC  e!,rcr.se  c?mP0SC  <lc  six  milio  six 
cent  soixantc-six  diablcs , cc  qui  porto  le 

..ombre  do  tons  cos  dfimons’a  quarante-qua. 
t c nnll'ons  quatre  cent  trentc-cinq  mille 
unq  cent  crnquantc-six . a la  Idle  dcsquels 

calculTw-  S0lxa"t<H°uze  cl,efs  . selon  le 
infnrmiie  ^fjcr0*- ^.ais  d’aulres  doctcs  mieux 

des  dTmoni  °n  plUS  haul  ,c  nombrc 

(Augustin),  contrdleur  des  droils 
dac  d®i  Chauln.es,  sur  la  chatne  dc  Piqui- 

fu/e’  qM  Hnn1!0.1^01'  a.  Amiens-rue  do  I’Aven- 
mnn.’  Th  1 .la  ma,so"  fut  infeslee  dc  d6~ 
T"*  p.®ndanl  quatorze  ana.  Aprds  s’dtre 
p.am  , il  avail  obtenu  qu'on  fit  la  bdnddic- 

17.f-^!ce‘.^ortadiCes 

„,fW>  s.orci^o  d’Athencs,  qui  fut  pu- 
.nn«ii  adernier  suPP,lce.  au  rapport  dc  D6- 
fan  ndr?rC|’  Pi?^ *‘  a v 0 * '•  enchante , cliarmd  et 

on  ivni  JC|br 131  : C?r  dans  ccUe  ^publique 
nL  I 6 bl.‘  une  cl,ambre  dc  justice  desti- 
r n»??A,,™UIVTC  lcs  sorciers  (2). 

rnffy-3  011  LEMMKNS  (Lievin),  nd  on 

loafon  Z,r,n-‘e  C"  Z61andc,  medecin  ct  Ihco- 
logicn  publia  un  Jivre  sur  cc  qu’i!  v a do 
vrai  ct  dc  faux  en  aslrologie,  et  un  autre  sur 

CLfiMUUFSS  °C/"ltCi  <le  la  I,atu,'e  (d)- 
LiiMUKES,  gdmes  malfaisanls  ou  times 

lcs  croyances 

vivPanls  eta,di2  r?lc',ncnl  l°urmenter  les 
vanis  et  dans  la  classc  desqucls  il  faut 

mcltre  les  vampires. On  prdtend  quo  le  nom 

dcuiLv7’"rc,  ane  corruption  de  Iterate 
qui  vient  a son  tour  du  nom  de  Rdmus  tnd 
par  Romulus,  fondatcur  de  Rome;  car  a’prds 

daiis°Rn  |CS  C|Mr“./,na|faisants  serdpandirent 

2:.‘ “M,  •*«=- 

LENGLET-DUFRESNOY  (Nicolas  ) n6  A 

Beauvais  en  1674  , et  mort  en  1753.  On  lui 
doit,  1»  une  Hisloire  de  la  philosophic  her 

TesTrivahiTT9lfe  ^ cataloS«eraisonnd 
IhilMtn  l d , scunce< avec  le  veritable 
fn-12  • ’ SUr  CS  oruJinaux>  1742,  3 vol. 

lef’atuJtuti  histori(lue  et  dogmatique  sur 
ies  appantions  , visions  el  relations  narti 

cuheres  , avee  des  observations  sur  les  d s' 

serial, ons  du  R.  P.  Dom  Calmet  sur  les  ao- 

parumns  ct  lcs  revenants  , 1751 , 2.  voE 

3°  Un  Recucil  dc  dissertations  anciennos  p t 
nouvelles  sur  les  apparitions  , les  v'  sions  e 
ies  songes,avec  une  preface  historique  et  un 
catalogue  des  auteurs  qui  ont  6crit  sur  les 
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l.  'ill,  pe2f3et'PafreSn°y’  Dissert3lions  st  les  apparit 
(2)  M.  Gaiinet,  Hist,  de  la  magic  en  Franco  n U 

■'  •«'. « asrair,;  ;s,l±Ke 


csprils,  lcs  visions,  lcs  apparitions,  les  son- 
ges  et  lcs  sortileges  ; 1752,  4 vol  K 

ouvMgScs.VOnS  pu,s6  consla,nracnl  dans  ces 

Nous  donnerons  une  idde  dc  ses  comDila- 
tions,  en  empruntant  A son  Trait6  hisloHque 
cl  dogmatique  sur  lcs  apparitions  el  lcs  W- 
sions  un  asscz  curicux  inorceau  qui  lermine 
le  omc  second.  C'est  la  reproduction,  Tec 

tul l /J  ’eT  CrUqaeS  ’ d’“"  °Puscule  inU- 
nir  i etourdeismorts,(, u Traite qui  prouve, 
Pa  aP  USI,curs  Jusloires  authenliques  , que 
( . mc?  108  trdpass6s  revienneni  quelque- 

i KiaSePrSn  de  DiCU-  Sur  1’imorimd 

LE  RETOUR  DES  MORTS. 

Premiere  apparition.  Drithelme.  ( Beda  lib. 
V Genlis  Anglor.  cap.  13.) 

Entre  les  choscs  extraordinaircs  qui  sont 
airiv6escn  Angleterre,  I’unedcs  plus  m6mo- 
rables  cst  1 avenlurc  d’un  nomm6  Drithelme 

n°."  r ® v6n®rab|c  Bdde  nous  a laisse  I’histoiro! 
11  la  rapporlc  comme  un  fail  dont  il  etail  Irds- 
bien  inlorm6,  ct  qui  arriva  dc  son  temps  avee 
e tonnement  de  lout  le  monde  ; il  le  raconte 

d’Angle'erre?  Cinqui6me  livre  (lc  1’Hisloire 

De  notre  temps,  dit-il , il  y cut  en  Anele- 

In'nrfa"  ,mira,dc  de?  P,lus  m6morables,  cl8qui 
.ans  doute  est  pareii  a ceux  qui  se  faisaient 

ancennemen  ; car  pour  la  r6surrcciio„ 
in  f®  Plusieurs  personnes  morlcs  par 

!ll  it  v6’  ,i  °"  a vu  rcssuscitcr  un  homme  mort 
, e la  vio  du  corps.  Cet  homme  rendu  a In  vie 
raconta  plusieurs  choses  lr6s-consid6rablcs, 

cetJendroitCn  V°'r  Ciler  l^^-mes  en 

• i 11  yLav.ailJun  bommc  dans  le  pays  de  Nor- 
thumberland qui  vivait  fortsaintement  avee 
toute  sa  famillc  ; il  fut  atteint  d’unc  maladie 

mil  <aiTen'a  ‘?.ui°urs  de  pIus  en  Plus  ct '« 

11  n m?-  ’ <IU,‘  rao.urut  vers  l’entrdc  dc  la 
• ais  sur  le i point  du  jour  ressuscitant 
et  se  levant  tout  a coup,  il  remplit  dc  frayeur 
esprit  de  ceux  qui,  avee  bcaucoup  de  Jar- 
mes  , a vaicnt  yeill6  aupr^s  dc  son  corps  , si 
bien  qu  ils  s cnfuirent  tous  , a la  reserve  de 
mnie,  qui,  lamiant  beaucoup,  restaseule. 
quoique  tout  effray6e.  Le  dlfunt  pour  Ja 
lassurcr  lm  dit : — Ne  craignez  rien,  ic  suis 
vraiment  ressuscit6,  et  Ton  m’a  permis  de 
vivre encore  une  fois  parmi  les  hommes,  non 
pas  neanmoins  ainsi  que  j'avais  accoulum6, 
mais  d une  bien  differente  raani^re. 

Ayant  dit  ce  peu  de  paroles,  il  se  relira  sou- 
dain  dans  une  petite  cliapelle  qu’il  avail  a sa 
metaine , ou  sans  cesse  il  s’occupait  a la 
priCre ; ct  peu  de  temps  apr^s  il  divisa  tout 
cc  qU  il  avail  de  bien  en  trois  parlies,  dont 
l donna  l une  a sa  femme,  l’autre  a ses  en- 
tanls,  ct  la  troisi^me  il  la  distribua  uussitdt 
aux  pauyres.  Ainsi  d61ivr6  de  Tembarras  et 
des  inquietudes  du  si^cle,  ils’en  vint  au  mo- 


raallfq  occultis  nalur®  mi- 

tin  pn  mi^V  /■  Anveis,  I5d!),  i/i-12. Il6imprime  cliezPlam 
Un  en  qualre  hvres;  Anvers,  l^Gi. 

ch  4jiLc!oyor’  HisL  (,es  spectres  ou  appar.  des  espriis, 
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nastftre  de  Mailros  , ou  il  se  fit  raser  , et  se 
logea  dans  une  petite  cellule  quc  l’abb6  Uii 
marqua,  et  ou  il  passa  le  reste  de  ses  jours 
dans  un  si  grand  regret  de  ses  offenses  pas- 
ses, quMi  ftlait  ais6  de  juger  par  la  vie  qu'il 
menait,  plus  que  par  ses  paroles,  qu’assur6- 
ment  il  avaitvu  d’fttranges  choses  capables 
de  r6veiller  nos  dftsirs  , ou  d’exciter  nos 
crainles. 

11  racontait  done  ainsi  ce  qu’il  avail  vu.  — 
Mon  conducteur;  disait-il , etait  merveilleu- 
sementftclatantenson  visage  et  en  ses  habits. 
Nous  arrivftmes  d’abord  dans  une  vallee  6ga- 
lement  large  et  profonde  , et  d’unc  longueur 
presque  infinie;  le  cbtft  gauche  fttait  horrible 
ft  voir  , ft  cause  des  flammes  dftvoranles  qui 
en  sortaient , et  le  droit  ne  retail  pas  moins 
par  la  gr61e  dont  il  6tait  incessamment  batlu, 
par  des  neiges  continuelles,  et  un  vent  froid 
et  piquant  qui  y rftgne  toujours  : I’un  et  l’au- 
tre  de  ces  deux  lieux  fttait  tout  rempli  d’ames, 
emportees  comme  par  un  tourbillon,  qui  se 
lanqaienl  tantdt  dans  l’un  efr  tantdt  dans  I’au- 
tre ; car  ne  pouvant  d’une  part  souffrir  l’ar- 
dcur  ct  la  violence  des  flammes  qui  les  dd- 
voraient , cites  se  jetaient  au  milieu  de  ces 
froids  cuisants;  etde  l’autren’y  trouvant  pas 
le  soulagement  qu’elles  en  avaient  espftrft, 
eiles  s’elan<jaient  dans  des  feux  qui  rie  s’dlein- 
dront  jamais. 

Yoyant  une  multitude  incroyable  d’es- 
prits  tourmentds  sans  relftche , je  n’hdsitai 
pas  a croire  que  c’fttait  Ift  cet  enfer  , dont 
j’avais  oui  dire  des  choses  si  effroyables.  Mais 
mon  guide,  qui  s'aper$ul  assez  de  ma  pensde, 
me  dit  aussilftt : — Non,  ce  n’est  pas  1’enfer, 
et  savez-vous  bien  ce  que  e’est  que  vous  avez 
vu  ? — Non  vraiment,  dis-je.  — Eh  bien  1 
rdpliqua-t-il,  celte  vallfte,  quc  vous  avez  vue 
si  terrible  par  les  flammes  devorantes  qui  en 
sortent  et  par  le  froid  si  rude  qu’on  y sent, 
cst  juslement  le  lieu  oft  sont  punis  ceux  qui 
onl  toujours  diffdrd  la  confession  de  leurs 
pdcbds  et  l’amendement  de  leur  vie,  et  qui 
enfin  ft  l’heure  de  la  mort  onl  eu  recours  au 
sacrement  de  penitence  ; ces  gens-la,  parce 
qu’ils  se  sont  confesses  de  leurs  pdclids,  du 
moins  a I’instant  dc  leur  mort,  seront  regus 
dans  1c  ciel  au  jour  du  jugement ; il  cst  yrai 
que,  par  des  pridres.des  jcunes  et  desaumd- 
nes  , et  surtout  par  le  sacrifice  auguste  de 
l’autel,  ics  personnes  qui  vivent  encore  dans 
le  monde  peuvent  leur  abrdger  ce  temps. 

Le  venerable  Bftde  ajoute  que,  comme  ce 
saint  horame  ne  cessailde  selourmenter  par 
de  grandes  austdritds  , que  souyent  il  priait, 
Dieu  et  chantait  ses  Iouanges  plongd  dans 
des  fleuves  toutglacds,  ses  confreres,  surpris 
d’une  si  dtrange  conduite,  lui  dirent : — C’est 
merveille,  frftre  Drilhelme,  que  vous  puissiez 
endurer  la  rigueur  de  ce  froid  ; il  nc  rftpon- 
dait  autre  chose  sinon  : — Le  froid  que  j’ai 
vu  est  encore  plus  grand  ; et  comme  on  lui 
rdpetait  souvent  : C’est  merveille  que  vous 
ayez  entrepris  de  mener  une  vie.  si  austftre, 
il  ne  disait  autre  chose  sinon  : J’ai  vu  de 
plus  grandes  austdritds ; et  il  persista  jusqu’a 
la  mort  dans  la  pratique  de  ces  penibles 
excrcices  , et  dans  un  Ires -ardent  desir  de 
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possftder  un  jour  les  biens  kernels,  11  ma- 
tail  son  corps  par  des  jeunes  conlinueis,  quoi-  f 
qu’il  fut  dftja  cassft  de  vieillesse  : enfin  par  | 
ses  paroles  et  par  ses  exemples,  il  conlribua  j 
beaucoup  au  salut  de  plusieurs  personnes.  j 

Observation.  * 

Ce  fait,  racontftavec  tant  d’assurancc  par 
le  venerable  Bftde,  caract^rise  sa  cr6dulite. 
Peut-on  regarder  comme  une  resurrection 
la  syncope  d’un  homme  qui  s’ftvanouit  le 
soir,  et  qui  le  matin  revient  a lui?  N’est-ce 
pas  donner  dans  l’excfts  que  de  qualifier  co 
r6veil  du  nom  de  resurrection?  Eh!  quc  ra- 
conte  cet  homme?  11  ne  fait  que  rapporter  ce 
qu’une  pieuse  imagination  lui  a conserve  des 
rftcits  journaliers  du  purgaloire.  Que  Yon 
examine  loules  les  peinlures  que  cesprftten- 
dus  revenants  ou  ressuscit6s  font  du  purga- 
toire,  on  n’enverrapas  deux  qui  se  ressem- 
blent;  parce  qu’elles  sont,  non  les  portraits 
dela  chose,  mais  de  l’imagination  de  ceux 
qui  en  font  le  r6cit.  Or  les  imaginations  ne 
sont  pas  moins  variftes  que  les  physionomies. 
Cependant  le  purgatoirc  esl  loujours  le 
mdme  pour  toutes  les  times  que  la  justice 
divine  y envoie.  Pourquoi  done  le  peindre  si 
differemment?  11  ne  saurait  l’dlre  que  d’une 
seule  maniftre.  Je  n’en  veux  pas  davantage 
pour  r6fuler  une  historietle  si  mal  appuyfte. 
D'ailleurs  la  conduite  de  ce  prftlendu  ressus- 
citft  n’est  pas  conforme  a son  devoir.  Dieu 
I’avait  appelft  ft  l’6lat  de  manage,  et  l’y  avait 
fait  prospftrer;  il  devait  en  suivant  la  loi,  et 
non  pas  son  imagination,  rester  dans  le 
monde  pour  y sanclifier  sa  femme  et  ses  cn- 
fants,  et  il  aurait  agi  conformftment  ft  sa 
premiftre  vocalion.  Satisfaire  aux  devoirs 
g6n6raux  est  la  voie  de  la  sanctification, 
sans  s’aller  prftcipiter  dans  des  abimes  d’ima- 
ginations  scrupuleuses,  qui  ne  sont  pas  de 
1’ordre  de  Dicu. 

Deuxiime  apparition,  Adelhard , religieux 
de  Fulde.  (Joannes  Trithemius  in  Vita 
B.  Rabani  Mauri , archiepiscopi  Moguntini, 
lib,  Il , cap.  3.) 

L’hisloire  de  Raban  Maur,  prerni&rement 
abb6  de  Fulde  , ct  ensuitc  archevdque  de 
Mayence,  raconle  que  ce  saint  pr6lat  avait 
beaucoup  de  charilft  pour  les  pauyres ; cn 
sortu  que  la  bontft  avec  laquelle  il  tachait 
de  les  secourir,  et  m^me  de  prftvenir  leurs 
nftcessitfts,  lui  avait  acquis  a juste  litre  la 
quality  de  pftre  et  prolecteur  des  misera- 
bles.  11  est  vrai  que  ses  'largesses  passftrent 
dans  l’esprit  de  quelques-uns  dc  ses  reli- 
gieux pour  prodigality  el  qu’il  s’en  Irouva 
d’assez  avaricieux  pour  plaindre  ce  qu’on 
donnait  aux  membres  de  Jesus-Chrisl.  On 
remarque  que  ccux-ci  n’ftlaient  pas  Ics-slu- 
dieux,  mais  ceux  qui  avaient  soin  du  tem- 
porel.  Le  chef  de  cetlc  Iroupc  fut  un  certain 
Adelhard,  cellftrier  ct  Gconome  du  monastcre; 
mais  Dieu  fit  de  sa  personne  un  exemple 
formidable,  qui  apprit  aux  autres  a ne  pas 
regretier  le  pain  qu’on  donne  aux  pauvres. 

Le  saint  abbe  avait  fait  une  ordonnance 
qui  n’etait  pas  moins  avanlageuse  pour  les 
religieux  dftc6des  que  pour  les  indigents  i 
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die  p'ortait  qu’aprAs  la  mort  de  chaquc  re- 
ligieux on  donnAt,  l’espace  de  trcnte  jours, 
sa  portion  tout  entiAreaux  pauvres.  IS  arriva 
que,  plusieurs  de  ces  religieux  efant  morls  en 
mAme  temps,  1’abbA,  qui  connaissait  Vhumcur 
trop  tnenagAre  de  son  cellAricr,  commanda 
LAs-exprcsseinent,  en  presence  des  nutres, 
d’accoinplir  cc  qu’il  avail  ordonnA.  Adelhard 
I’assura  qu’il  n’y  manquerait  pas;  ccpen- 
dant  son  avarice  prevalut  sur  VobAissance; 
de  sorte  qu’il  retrancha  plus  de  la  moitiA  des 
aumdnes  , et  enfin  il  n’en  donna  plus  du 
tout. 

Un  soir,  Atant  occupA  fort  tard  A son  of- 
fice, et  la  communautA  Atant  retiree , comine 
il  passait  devant  le  chapitrc  pour  aller  au 
dortoir,  il.aper^ut,  a la  favour  de  la  lumiAre 
qu’il  portait,  quantile  de  religieux  assis  aux 
deux  c6tAs  du  chapilre;  ce  qui  le  surprit 
d’autanl  plus,  que  c’Alait  pendant  la  nuit. 
Regardant  d’un  peu  plus  prAs,  il  reconnut 
que  c’Ataient  lous  ceux  dout  il  avait  retenu 
les  aumbnes.  Alors  saisi  de  crainte,  il  aurait 
bicn  voulu  prendre  la  fuilc;  mais  sa  frayeur 
ctait  si  grande  qu’il  demeura  immobile  sans 
pouvoir  avancer  un  pas.  Dans  ce  moment, 
toutes  ces  ombres  s’approchant  de  lui,  le 
rcriverserent  par  lerre,  et  Vayant  dApouillA  : 
— Voici,  lui  dircnt-ellcs , le  commencement 
des  peincs  prAparees  a voire  cruautA : dans 
trois  jours,  vous  serez  des  ndtres,  et  vous 
apprendrez  par-une  funeste  experience  qu’il 
n’y  a point  de  misAricordc  pour  ceux  qui  la 
refusent  au  prochain.,  11s  lui  donnArent  en~ 
suite  la  discipline  jusqu’au  sang,  et  le  lais- 
s6rcnl  Avanoui  sur  la  place,  ou  il  demeura 
jusqu’a  minuit,  que  les  religieux  s’Atant  as- 
sembles pour  matines,  !e  IrouvArent  en  ce 
pitoyablc  ctat.  Il  fut  porlA  a l’infirmerie, 
ou,  par  les  soins  des  religieux  Atant  reveuu 
a soi,  il  leur  exposa  ce  qui  lui  Atait  arrivA, 
et  VarrAt  irrevocable  de  la  mort  qu’il  devait 
subir  dans  trois  jours. 

Toute  la  communaute  fut  fort  loiichAc.  de 
l’inforlunc  du  cellAricr,  mais  surloul  le  trAs- 
saint  abbe.  Il  essaya  de  fortifier  ce  malade 
et  de  le  disposer  a une  serieuse  pAnitence, 
l’assurant  que  Dieu  lui  serait  propice,  quoi- 
qu’il  le  chAliAt,  et  qu’il  importait  peu  qu’il 
ne  fit  point  de  misAricordc  en  cetle  vie  ait 
corps,  pourvu  qu’il  ne  la  rcfusAt  pas  Ater- 
nellemenla  I’Ame.  Enfin,  ayant  re^u  les  der- 
niers  sacrcmenls,  il  deceda  avec  des  marques . 
d’une  veritable  contrition. 

Le  saint  pAre  Ilaban  ne  termina  pas  ses 
inquietudes  a sa  mort ; au  contrairc,  comme 
il  jugeait  bien  que  ses  peines  Ataient  extre- 
mes dans  le  purgatoire , il  offrit  beaucoup 
plus  dc  sacrifices  et  d’aumdnes  pour  son  sou- 
fagemenl  qu’il  n’avait  fait  pour  les  aiitres  qui 
I’avaient  precede.  Il  ordOnna  des  jeunes  et 
des  oraisons  plus  longues  et  plus  frAquenles, 
et  n’oublia  rien  de  ce  qui  pouvait  flechir  la 
justice  de  Dicu  en  sa  favour. 

Trente  jours  aprAs  son  decAs , le  vAnAra- 
ble  abbA  Atanl  en  oraison  pour  lui  aprAs  ma- 
tines, le  dAfunt  lui  apparut  tristc,  dAfigurA, 
porlant  mAme  jusque  sur  son  habit  les  si- 
xties de  son  tourmenl.  Le  saint  homme  ne 
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s’Apouvanta  point  de  cetle  apparition  ; mais, 
rempli  de  confianco  en  Dieu,  il  interrogca  ce 
frAre  sur  son  Atat,  et  si  les  penitences  et  les 
oraisons  qu’on  avait  faites  pour  lui  l’avaient 
soulagA.  Mon  pArc,  rApond  le  mort,  vos  bon- 
nes oeuvres  sont  aussi  agrAables  A Notre- 
Seigrieur  qu’utiles  aux  Ames  du  purgatoire 
HA  1 plut  a Dieu  que  mon  avarice  n’en  eut 
point  retardA  l’effel  pour  moi  1 Mais  vous  sau- 
rez,  mon  pere,  que  j’endure  des  tourments 
inexplicables  , et  que  Dieu  , par  un  juste  ju- 
gemenl,  me  fera  souffrir  jusqu’A  VentiAre  dA- 
livrance  de  tous  nos  frArcs,  dont  mon  ava- 
rice a relardA  le  bonheur,  en  sorte  que  1c 
mArite  des  aurndnes  qu’on  fait  pour  moi  leur 
cst  nppliquA  : je  vous  demande  done  la  grace 
dc  les  redoubler  , puisque  e’est  1’unique 
moyen  de  me  lirer  de  ces  brasiers  ardents, 
ou  je  suis  tourmentA  plus  qu’on  no  peut  ja- 
mais se  fimaginer.  Le  bon  pArc  Ini  promit 
tout  ce  qu’il  dAsi.rait,  et  1’exAcuta  avec  uno 
fidAlitA  nonpareille.  Trente  jours  depuis 
cello  apparition,  le  mAme  se  presents  uno 
seconde  fois  a son  abbe  ; mais  dans  un  etat 
bien  diffArent ; car  il  tAmoignait  sur  son  vi- 
sage autant  de  joie  et  dc  gloire  qu’il  avait  au- 
paravanl  fait  parattre  dc  doulcur  et  do 
tristesse.  11  l’assura  de  sa- bAatitude  ct  lui 
rendit  grAces  de  lui  en  avoir  procurA  l’avan- 
cement  par  ses  charitables  soins.  11  n’est  pas 
besoin  d’expliquer  combien  cettc  rencontre 
opera  de  fruit  dans  ce  monaslArc  , ni  si  l’ori 
donnait  libAralement  l’aumdne  aux  pauvres, 
Chaque  religieux  se  retranchait  tous  les 
jours  une  partie  de  sa  nourriture  pour  ce  su- 
jet,  et  leur  saint  abbA  avait  plus  de  peine 
a modArer  leur  ferveur  en  ce  point  qu’a 
l’exciter. 

Observation. 

Cette  seconde  apparition  n’est  pas  moins 
singuliAre  que  la  premiAre.  TrilhAmo,  quoi- 
que  habile, vivait  dans  un  temps  ou  ces  sorles 
de  merveilles  Ataient  A la  mode.  Etquand  la 
rapporte-t-il  ? PrAs  de  700  ans  aprAs  Raban 
Maur,  abbAdeFuldc.  Raban  Maur  vivait  au 
milieu  du  neuviAme  siAcle,  et  TrilhAme  sur 
la  fin  du  quinziAme-  Or,  sur  un  fail  do  cello 
nature,  je  croirais  difficilement  Raban  lui- 
mAme.  Voici  la  raison  que  j’ai  de  rejeter 
cetle  apparition.  11  est  certain  que  ceux  quo 
Von  suppose  en  purgatoire  sont  morts  dans 
la  grace  de  Dieu  et  ave.:  la  charitA  dans  Io 
cGeur,  ainsi,  avec  la  douceur  ct  la  modAra- 
tion  qui  convient  au  vrai  chrAtien.  Il  leur 
rcsle  seulcment  quelquc  temps  de  penitence 
a accomplir.  Au  lieu  qu’on  nous  represente 
dans  les  moincs  de  cetle  apparition  des  fu- 
rieux  qui  sc  jettent  sur  ce  pauvre  ccllArier 
et  qui  le  rAduiscnt  A la  mort.  II  avait  fait 
mal  A la  vArite  ; mais  cc  n’est  point  par  des 
coups  morlels  que  les  Ames  prAdestinAes  cor-- 
rigent  ou  doivent  corriger  les  defauts  d’au- 
trui.  C’est  par  de  sages  ct  utiles  instructions. 
Ce  seul  manque  de  ebarite  me  fait  voir  que 
cette  apparition  est  fausse  : le  cellAricr  so 
sera  sans  doute  livrA  a quelquc  cxcAs  ; cela 
arrivait  quclquefois  chez  les  moincs  allo- 
mands  de  ces  anciens  temps.  Pour  couvrir 
sa  turpitude,  il  aura  feint  cette  apparition  ; 
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ou  pcut-dire  quelquc  moine  m6contcnt  de 
son  celldricr  aura  imagind  ce  conte.  C’dtait 
le  caracldre  du  temps.  Voulait-on  prouver 
une  vdrile  de  morale,  ou  dtahlir  une  rdgle 
dc  conduite,  on  apportait,  quand  on  le  pou- 
vait,  lcs  tdmoignages  de  rEcriture  el  des  Pd- 
res,  que  I’on  accompagnaU  dc  faits  histori- 
ques  ; si  Von.  nc  trouvait  pas  de  trails 
d’histoirc  propres  h prouver  cc  qu’on  vou- 
. lait,  on  invenlait  ou  Von  copiait  une  histo- 
riette,  qui  pouvails’y  rapporter.  C’est  ce  qui 
nous  en  a'produit  un  si  grand  nombrc.  Mais 
dans  dc  si  graves  questions,  nous  voulons 
du  vrai,  et  du  yrai  solidemcnt  appuye. 

Troisieme  apparition.  Arnould , prStre . (Ex 
actis  sancti  Ramberti , archiepiscopi  Ham- 
bur  gensis,  apud  Henscheniumy  cap . 3.) 

* L’auteurdela  Vie  de  saint  Rambert,  archc- 
vdque  de  Hambourg,  rapportc  qu’un  prdtrc, 
nommd  Arnould,  ctant  ddcddd  depuis  dejd 
longlemps,  apparut  a saint  Rambert,  lors- 
qu’il  dlail  encore  sous  la  discipline  de  saint 
Anschaire,  son  predecesseur.  Dans  cetle  ap- 
parition, Rambert  intcrrogea  Arnould  sur 
l’dtat  de  son  ame  en  Vaulre  vie  ; il  rdpondit 
en  soupirant  : Pendant  que  j’ctais  au 
monde,  j’ai  vecu  dans  une  grande  negligence 
de  mon  salut,  ct  sans  application  a ce  que 
Dieu  demandait  de  moi  dans 1’elat  sacerdotal ; 
au  lieu  d’aspirer  a la  saintetd  et  de  pratiquer 
les  bonnes  oeuvres , qui  en  sont  le  chemin, 
j’ai*  pass6  ma  vie  dans  Voisiveld  el  souvent 
dans  le  ddsordre,  jusqu’a  rompre  Vabslinence 
aux  jours  ddfendus  : e’est  ce  qui  m’a  empd- 
chd  de  voir  Dieu , ct  ce  qui  me  retient 
dans  une  prison  de  feu  , oh  j’expic  avec  des 
tourments  inexplicables  mes  fautes  passees. 
Si  vous  voulez , ajoula-t-il , entreprendre 
un  jeune  de  quaranle  jours  pour  moi,  ne 
mangeant  que  du  pain  et  du  sei,  et  nc  buvant 
que  de  Veau  , je  crois  que  Dieu  me  fera  misd- 
ricordc  ct  me  delivreradu  purgatoirc. 

Le  saint  lui  pronut  d’accomplir  sa  pridre  ; 
et  en  ayant  confdrd  avec  saint  Anschairc  , 
son  mattre,  il  commen^a  ce  rigoureux  ca- 
rdme,  pendant  lequel  il  fut  tourmentd  d'un 
mal  dc  denis  si  violent,  qn’il  ne  pouvait 
pas  seulement  manger  son  pain,  cc  qui  ren- 
dait  sa  penitence  encore  plus  longue  el  plus 
difficile  : de  sorte  qu’il  elail  contraint  de  le 
tremper  dans  Veau  pour  pouvoir  prendre  sa 
nourrilure. 

Son  jeune  expire,  lc  prdtre  apparut  a une 
sainte  femme,  paralytique  dopuis  piusieuis 
annecs,  laquellc  enduraitson  mal  avec  lant 
d’dgalile  d’esprit,  qu’il  ne  l’empdchait  pas  de 
se  faire  porler  lous  les  jours  A Veglise  pour 
participcr  aux  saints  sacrements  et  entendre 
la  parole  de  Dieu.  Elle  apprit  dans  cetle  vi- 
sion que  la  penitence  de  saint  Rambert  avait 
ddlivre  l’amc  de  cc  prdlrc  du  purgatoirc,  et 
qu’il  la  priait  de  Ven  remercier  de  sa  part, 
ajoutant  qu’il  dtait  du  nombre  des  justes  dont 
parle  le  Sage,  qui  porlent  le  feu  ct  la  lumiere 
parlout  ou  ils  se  renconlrcnt,  et  qu’il  avan- 
$ait  tous  lcs  jours  notablemcnt  dans  lcs  voies 
de  la  grace. 
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Observation. 

Cetle  historiette  conduirait  h Vimpdnite  nce# 
en  nous  represenlant  un  prdtre  qui  neglige 
ses  devoirs,  sans  que  Von  apenjoive  qu'il  en 
ait  fait  une  penitence  commcnc6e,  Il  se  con- 
tente  dc  la  faire  fa  ire  d saint  Rambert.  C’d- 
lait  pourlant  la  moindre  chose  quo  lc  credule 
aulcur  nous  dlt  quelques  mots  de  la  conver- 
sion d’Arnould.  On  le  suppose  , je  le  veux 
croire;  mais  ce  nc  sont  point  la  des  clioses 
seulement  a supposcr.  11  faut,pour  Vinslruc- 
tion  et  fddification  des  lecleurs,  en  donner 
sinon  le  ddtail,  du  moins  le  principe  et  Videe 
gdndralo. 

Autre  peinture  du  purgatoirc  : e’est  ici  une 
parson  de  feu.  Apparcmment  que  celui  qui  a 
dcrit  cetle  apparition  dtait  un  homme  sombre, 
a qui  Vimaginalion  rcprdsenlait  des  prisons. 
Enfin  , Arnould  devait-il  faire  connattre  h 
d’autres  qu’d  saint  Rambert, son  bienfaileur^ 
l’dtat  de  felicild  ou  il  avait  etd  dleve  par  la 
penitence  du  saint?  N’etait-ce  pas  lui  qu’il 
devait  remercier  en  personne,  puisque  c’elait 
h lui  qu’il  s’etait  pcrsonnellement  adresse 
pour  faire  en  son  lieu  et  place  une  penitence 
volontaire? 

Quatridme  apparition . Saint  Odilon , abb6  de 

Cluny.(B.  Petrus  Damianus ,in  Vita  sancti 

Odilonis , cap . 10  et  11). 

Nous  iisons  dans  la  Vie  dc  saint  Odilon, 
abbd  de  Cluny,  qui  a dtd  dcritc  par  le  B.  Pierre 
Damien,  cardinal  de  I’Eglise  romaine,  per- 
sonnage  trds-grave  et  digne  dc  foi,  qu’un  re- 
ligieux  francais  venant  du  voyage  dc  Jerusa- 
lem, fut  jetd  par  une  tcinpdlc  dans  uno  lie 
prochc  de  la  Sicile,  ou  il  fit  rencontre  d’un 
ermite,  qui  passait  la  ses  jours  dans  une  aus- 
tere penitence  au-dessous  d’une  cavcrnc.  Ce 
solitaire  le  re$ut  fort  charilablcmcnt  dans  sa 
.cellule,  en  attendant  que  la  mer  fut  calme  et 
les  vents  propres  a la  navigation;  et  ayant 
appris  qu’il  dtait  Francais  de  nation,  il  lui  de- 
manda  s’il  connaissait  I’abbe  Odilon  et  lo 
monastic  de  Cluny.  Lc  religieux  francais  lui 
ayant  dit  qu’il  connaissait  l’un  et  l’autre,  il 
ajouta  que  prochc  dc  sa  relraite  il  y avait 
un  certain  lieu  ou,  dit-il,  j’ai  vu  souvenl  des 
flammes  effroyables  ct  des  feux  qui  semblcnt 
dire  capables  de  ddvorer  tout  ce  pays;  sor- 
lant  des  abimes  de  la  lerre,  ils  dldvent  avec 
eux  un  million  d’&mes  tout  ardenlcs,qui 
endurent  des  tourments  insupporlables , et 
purgent  leurs  pdchds  dans  cet  embrasement 
avec  des  cris  lamentables,  parmi  Iesquelsj’ai 
encore  entendu  les  hurlements  horribles  des 
demons  execuleurs  dc  la  divine  justice  ;je  les 
ai  vus  sous  des  figures  affreuscs;  transpor- 
ts de  rage,  ils  se  plaigncnt  de  ce  que  plu- 
sieurs  de  ces  times  leur  sont  ravies  avant  le 
temps,  ct  sont  conduitcs  au  ciel  en  triomphe 
par  lcs  priercs,  sacrifices  et  penitences  de 
tous  les  fiddles,  ct  specialement  par  les  con- 
tinuelles  mortifications,  les  sacrifices  et  lcs 
pridres  de  l’abbd  de  Cluny  et  de  ses  religieux, 
qui  s’emploicnt  a cette  oeuvre  de  charite  avec 
beaucoup  de  zele  et  de  ferveur. 

Cela  dit,  il  conjura  le  religieux,  au  nom 
de  Dieu,  d'aller  trouver  Odilon  desapart. 
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aussitdt  qu’ii  scrail.de  rctour  en  France,  do 
lui  rapporter  fidMcmcnt  t6ut  ce  qu’ii  vcnail 
de  lui  dire,  ct  de  le  supplier,  au  nom  da 
toulcs  les  ames  du  purgatoirc,  dc  redoubler 
sa  fervour  A les  sccourir,  puisque  ses  pridres 
et  ses  bonnes  oeuvres  leur  etaient  si  cfficaccs, 
ce  qui  paraissait  visiblemcnt  par  la  rage  dc 
l’enfer  contre  cux. 

£e  religicux  s’acquilla  fidMement  d’une 
commission  si  importante ; ct,  apr£s  avoir  cx- 
pliq u4  a saint  Odilon  son  avenlure,  cc  saint 
tAcha  aulant  qu’ii  put  dc  soulager  encore  da- 
vantage  les  ames  souffrantes.  il  n’cut  pas 
grande  peine  a sc  laisscr  persuader  unc  chose 
a laqucllc  ilavait  deja  unc  vive  inclination. 
Ainsi,  depuis  cetle  rencontre,  son  z61e  parut 
encore  plus  ardent, afin  que  Tembrasemont  de 
sa  charild  eleignilceluidu  purgaloire;  card&s 
ce  jour-la  il  fit  un  decret  qu’ii  envoya  par 
loutcs  les  maisons  dependanles  de  Cluny,  et 
dans  lequcl  il  ordonne  que  tous  les  ans  on 
fora  it  la  commemoration  des  fiddles  trepas- 
ses,  commandant  leur  office  aprds  les  vdpres 
du  jour  de  la  fdte  de  tous  les  saints;  qu’en 
ce  mdme  jour  le  doyen  et  le  ccllerier  du  mo- 
nasldrc  donneraient  TaumAnc  gdndralc  A 
tous  les  pauvres,  de  pain  et  do  viu,  scion  la 
pratique  du  jcudi  saint,  et  que  TaumAnicr 
aurailsoin  de  dislribuer  les  resles  des  frercs, 
sans  ricn  reserver  pour  le  lendemain;  quo 
les  prdtres  offriraient  le  saint  sacrifice  de  la 
messe  a leur  intention,  et  qu’on  donnerait  a 
manger  a douze  pauvres. 

Il  promet  a ccux  qui  voudront  imiter  sa 
charite  de  parliciper  aux  bonnes  oeuvres 
faites  par  tous  les  religicux  de  la  congrega- 
tion dc  Giuny,  ct  conclut  en  exhortant  ses 
disciples  d’avoir  un  soin  parlieulier  de  sou- 
lager par  Ieurs  pricrcs  et  par  leurs  pdniten- 
ccs  les  cnfanls  de  Saint-Bcnoil,  puisqu’on  cst 
plus  obligd  aux  domestiques  qu’aux  Gran- 
gers. II  recommande  aussi  l’empercur  Henri, 
insigne  bienfaiteur  de  1’ordrc,  ct  marque 
quelques  pridres  qu’on  doit  dire  a son  in- 
tention. 

Yoyons,  dans  un  exeinplc  trds-iliustre, 
1’elYet  des  priercs  dc  ce  saint. 

Le  pape  Benoit  VIII  etant  ddcddd,  saint 
Odilon,  qui  lui  avail  des  obligations  infinics, 
ressentit  vivement  sa  pertc,  ct  nc  manqua 
pas  dc  lui  rendre  devant  Dieu  tout  le  secours 
que  la  neccssitc  dc  ce  pape  mort  et  son  zdlc 
lui  inspirerent.  II  ofFri t quantile  de  sacrifices, 
vcilla  ct  pria  pour  lui;  il  fit  des  aum6nes 
exlraordinaires,  et  inldressa  ses  cnfanls  dans 
le  soulagement  du  pontife  universcl  de  I’E- 
glise.  Benoit  connut,  par  la  permission  de 
Dieu,  au  milieu  de  ses  peincs  (car  il  clait 
on  purgaloire  ) . les  penitences  cl  les  orai- 
sons  que  saint  Odilon  faisait  pour  cn  ac~ 
courcir  la  durde.  11  apparut  ensuile  a trois 
personnes  diflerentes  , desquelles  Ic  nom 
est  supprime,  exccpte  cclui  de  Jean,  dveque 
de  Porto.  II  leur  declara  la  violence  de  ses 
lourments,  dont  il  esperait  neanmoins  dire 
ddlivrc  par  les  pridres  de  l’abbe  Odilon,  sc- 
ion les  promesses  que  Dieu  lui  en  avail  faites: 
il  les  conjura  inslamment  d’envoyer  en  dili- 
gence a Cluny,  pour  prier  le  saint  homme 
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de  sa  part,  do  ne  rien  dpargner  pour  avancer 
sa  beatitude  ; qu’ii  allcndait.ee  dernier te- 
moignage  dc  son  amitid,  cl  quo  sa  recon- 
naissance en  serait  eternelJc. 

Je  ne  prdtends  pas  expliquer  dc  quelle 
manure  notre  saint  s’employa  pour  procurer 
la  ddlivrance  du  pape.  On  lc  pent  bien  pen- 
scr,  mais  non  pas  ixrire.  Je  dis  seulement 
qu’ii  nc  sc  donna  pas  un  moment  dc  repos, 
et  qu’cssayanl  d’aniincr  ses  religicux  du  md- 
rnc  zdlo  dont  il  brulait,  c’elait  a qui  s’impo- 
scrait  A soi-mdme  dc  plus  sevdres  pdnitcnccs. 
Bicntdt  apres,  Dieu  d63 i vra  le  pape  du  pur- 
gatoire,  ct  alors  il  en  vint  remcrcicr  son  li- 
bdralcur.  Un  des  religicux  Ic  vit  entrer  dans 
le  cliapitre,  suivi  d’unc  grande  multitude  de 
personnes  vdtues  de  blanc  qui  portaient, 
dans  la  joic  imprimdc  sur  leurs  fronts,  les 
marques  assumes  de  leur  beatitude.  Le  prin- 
cipal dc  cette  heureusc. troupe  fit  une  incli- 
nation profonde  A I’abbd,  le  rcmerciant  des 
graces  qu’ii  avail  reQucs  par  son  rnoyen.  Le 
religicux  s’clanl  informd  de  son  nom  par  un 
de  la  compagnic,  il  apprit  que  c’dlait  1’amc  du 
papeBenolIqucsaint  Odilon  avail  ddlivree  du 
purgaloire,  ct  qu’ii  clait  venu  exprds  pour  lui 
cn  idmoigner  sa  reconnaissance,  ct  l’avertir 
qu’ii  entrait  dans  la  gloirc.  On  peul  connal- 
tre  par  cet  cxemplc  combicn  les  pricrcs,  les 
aumdnes  el  le  saint  sacrifice  de  la  messe  sont 
utiles  a ces  Ames  qui  payent  au  milieu  des 
feux  allumds  la  peine  due  A leurs  pechds. 

Observation . 

Pierre  Damien,  bon  chrelicn,  et  mdme  sage 
et  vertueux  cccldsiastique,  Gait  trds-crddulc, 
mais  il  vivait  dans  un  sidcle  ou  I’on  aimait  les 
choses  mcrveillcuscs.  il  nous  en  donne  ici 
'deux  preuves  : celle  de  Termite  des  environs 
dc  la  Sicile  cst  formee  sur  les  flammes  du  rnont 
Etna,  quo  les  pa'iens  aussi  bien  que  le  bon 
ermile  regardaient  comme  unc  des  bouclies 
de  Tcnfer ; cl  le  bruit  des  flammes  de  ce  vol- 
can,  qui  varie  souvent  de  diverscs  manieres, 
lui  rcprdsenlait  les  plaintes  de  tant  de  per- 
sonnes dans  la  peine  etdans  les  souffranccs. 
(Test  encore  une  autre  peinlure  du  purga- 
toire.  Mais  qui  avail  dit  a ce  bon  ermile 
que  c’Gaicnt  les  diablcs  qui  chaliaicnt  les 
ames  ddtenues  dans  cc  lieu  d’attenle  et  de 
souffrances  ? N’est*ce  pas  une  imagination  ? 

L’apparition  du  pape  Benoit  VIII  n’est  pas 
mieux  imaginee,  puisque  la  fdtedes  Trdpas- 
sds,  que  Ton  en  regarde  comme  unc  suite, 
fut  fondee  cn  998,  ainsi  26  ans  avant  la  mort 
de  Benoit  VIII,  qui  mourut  seulement  en 
1624,  et  qui  fut  pape  Tan  1012,  ainsi  14  ans 
aprds  TGablisscment  dc  cette  fdte. 

Cinquiemc  apparition.  Pierre  d’  Engebert. 

[Petr.  Cluniac.  lib.  II  de  Miraculisycap.  28.) 

Pierre  de  Cluny,  surnomme  Ic  Vcndrable, 
ful  regardd  do  son  temps  comme  Toraclc  de 
la  France  ; c’dtait  un  homme  qui  proeddait 
cn  toutes  choses  ayec  consideration,  sans 
avancer  rien  de  frivole  ni  de  leger.  Voila 
pourquoi  je  me  servirai  yolonliers  dc  son 
autorild.  11  raconte  qu’en  une  bourgado 
d’Espagne  nominee  Estella  il  y avail  un 
personnage  dc  condition  appele  Pierre  d’En- 
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gcbcrt,  qui  Atait  fort  cstimA  dans  lc  monde 
pour  sos  belles  qualitAs  ct  ses  grandes  riches- 
ses.  NAanmoins,  i’esprit  de  Dieu  lui  ayant 
fail  reconnaltre  la  vanile  de  loules  los  choses 
humaines,  lorsqu’il  Atait  dans  un  Age  mAr, 
il  se  rendit  dans  un  monastAre  dc  l’ordrc  de 
Cluny,  pour  y passer  le  reste  de  ses  jours 
plus  saintcment,  comme  on  dit  quc  le  meil- 
leur  encens  vient  des  vieux  arbrcs.  11  par- 
lait  assez  souvent  avec  ses  frAres  d’une  vi- 
sion qui  lui  etait  arrivAe  elant  encore 
dans  le  monde,  et  qui  n’avait  pas  peu  servi 
a sa  conversion.  Ce  bruil  vint  aux  oreillcs 
du  vAuerablc  Pierre,  qui  6tait  son  gAnAral, 
ct  qui  pour  les  affaires  de  son  ordre,  s’Atait 
alors  transpose  en  Kspagne : voila  pourquoi, 
comme  il  nc  permcltait  jamais  qu’on  avan$at 
des  discours  de  choses  extraordinaires,  s’ils 
n’Alaient  bien  verifies,  il  prit  la  peine  d’aller 
jusqu’en  un  petit  monastAre  de  Navarre  ou 
etait  Engcbcrt,  et  l’interrogea  cn  presence 
des  AvAqucs  d’Oleron  et  d’Osma,  lc  conjurant 
cn  vertu  de  la  sainte  obAissance,  loute  puis- 
sante  dans  I’Atat  monastique,  de  dire  exac- 
tement  la  vAritA  touchant  cette  vision  qu’il 
avail  eue  Atant  encore  dans  la  vie  secuiiAre. 

II  pnrja  ainsi  : Du  temps  qu’Alphonsc  le 
Jeune,  heiiticr  du  grand  Alphonse,  faisail  la 
guerre  cn  Casliile  conlre  quclqnes  factieux, 
qui  s’Alaient  soustraits  a son  obAissance  , il 
porta  un  Adit  qui  obligeait  chaque  maison  de 
son  royaumc  de  lui  fournir  un  homme  de 
guerre.  Pour  obAir  a ce  commandcment  , 
j’envoyai  a 1’armAe  un  de  mos  domesliques, 
qui  se  nommait  Sanche.  Depuis , la  paix 
Atant  faile  el  les  'troupes  congAdiAes,  il  re- 
vint  dans  rna  maison  ou,  aprAs  avoir  sAjonrnA 
quelque  temps,  il  ful  alteinl  .d’une  maladie 
qui  l’ernporla  on  peu  de  jours.  Nous  lui  ren- 
dimes  les  devoirs  qu’on  a coutume  de  rendre 
aux  morts  ; ct  quatre  mois  Alaient  deja  pas- 
sAs,  que  nous  n’avions  appris  aucune  nou- 
velle  de  Fetal  de  son  Arne,  quand  voiei 
qu’une  nuil  d’hiver,  Atant  diins  mon  lit  bien 
Aveille,  j’apercois  un  homme  qui,  remuant 
les  cendres  de  mon  foyer,  decouvrit  les  brai- 
ses ardentes,  a la  lucur  desquellcs  jc  lc  vis. 
Quoique  je  me  senlisse  un  peu  surpris  a la 
vuedece  spectre,  Dieu  me  donna  cepcndant 
la  hardicsse  de  lui  demandcr  qui  il  etait,  el  a 
quel  dessein  il  venait  decouvrir  mon  feu.  Il 
me  repondd’une  voix  assez basse: — Mon  mal- 
tre,  ne  craignez  point,  je  suis  Sanche,  votre 
pauvre  servitcur.  Je  m’en  vais  en  Casliile, 
avec  bonne  compagnic  dc  soldats  pour 
expier  mes  pAchAs  au  lieu  mAme  ou  je  les  ai 
commis. 

Je  lui  rApliquc  d’unc  voix  assurAe  : — Si  le 
commandement  de  Dieu  vous  appellc  la,  a 
quel  propos  Ates  ~ vous  venu  ici  ? — Mon 
maitre,  dit-il,  ne  le  trouvez  pas  mauvais  ; 
cela  ne  se  fait  point  sans  la  permission  di- 
vine. Je  suis  dans  un  Atat  qui  n’est  point  de- 
sespArA,  ct  ou  vous  pouvez  me  secourir,  si 
vous  avez  encore  quelque  bonle  pour  moi. 

Surcela,je  m’inlorme  quelle  etait  sa  ne- 
cessitA,  et  quel  secours  il  prAtendait  de  moi. 
Vous  savez  , rApondit-il,  mon  maitre,  quc 
peu  avant  ma  mort  yous  m’aviez  cnyoye  en 
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un  lieu  oil  l’on  n’a  pas  coutume  de  sc  sanc- 
tifier (a  la  guerre) ; la  liberie,  le  mauvais 
exemple,  la  jeunesse  et  la  lemerilA,  lout 
conspire  a perdre  1’ame  d’un  soldat  qui  n’a 
point  de  conduile.  J’ai  fait  des  excAs  A la 
guerre  derniAre,  volant  et  pillant  jusqu’aux 
biens  des  Agliscs  , pour  lesquels  je  suis  a 
present  griAvement  tourmentA  : mais  mon 
bon  maitre,  si  vous  m’avez  aimA  pendant  ma 
vie,  comme  vous  appartenant,  ne  m’oubliez 
point  aprAs  la  mort.  Je  ne  vous  demande 
rien  de  vos  grandes  richesses,  mais  seule- 
ment  vos  priAres  cl  quelques  aumAncs  en 
ma  consideration,  qui  aideronl  beaucoup  a 
soulagermes  poines.  Ma  mailresse  me  doit  en- 
core environ  huit  francs  du  reste  d’un  compto 
qu’elle  fit  avec  moi;  qu’elle  emploie  cela, 
non  pour  le  corps,  qui  n’en  a aucun  besoin, 
mais  au  soulagement  de  mon  Ame,  qui  at- 
tend cela  de  votre  charitA.  vj 

Jc  ne  sais  comment  jc  me  trouvais  encou- 
rage par  ce  discours;  mais  j’avais  plus  do 
desir  de  m’entretenir  que  je  n’avais  de  crainte 
dc  cello  apparition,  Je  lui  demaudai  s’il  nc 
savait  point  dc  nouveites  d’un  de  mes  com- 
patrioles  nommA  Pierre  Dcjaca,  qui  Atait 
mort  depuis  peu  de  temps.  A quoi  il  fit  rA- 
ponseque  je  n’avais  que  fa  ire  de  m’en  mel- 
ire  en  peine  el  qu’il  Atait  dAja  au  nombre  des 
bienheureux,  vu  Ics  grandes  aumAncs  qu’il 
avail  failes  cm  la  famine  dcrnierc,  el  qui  lui 
avaient  acquis  le  ciel.  De  la  j’entrai  en  une 
autre  question,  curieux  de  savoir  ce  qui  Atait 
arrivA  a un  certain  juge  que  je  eonnaissais 
fort  bien,  ct  qui  etait  passA  depuis  peu  en 
1’autre  vie.  Il  me  replique  la-dessus  : 

— Mon  maitre.  ne  parlez  point  de  ce  mi- 
serable, car  I’enfcr  le  possAde  pour  les  cor- 
ruptions dc  la  justice  qu’il  a exercAes  par  de 
damnablcs  pratiques,  ayant  l’honneur  et  !’a- 
rae  venalc  au  prejudice  de  sa  conscience. 

Ma  curiosile  monta  plus  haul  et  je  m’en- 
quis  de  ce  qu’etait  devenuo  Paine  da  roi 
Alphonse  le  Grand.  Alors  j’cnlcndis  unc  au- 
tre voix  qui  venait  d’une  fenAtre  dcrriArc  ma 
lAtc,  qui  dit  assez  intelligiblement  : — Ce 
u’est  pas  a Sanche  que  vous  devez  demandcr 
cela,  d’autant  qu’il  ne  peut  rien  savoir  en- 
core dc  1’A.tat  de  ce  prince;  mais  j’en  puis 
avoir  plus  d’expAriencc  que  lui,  Atant  mort 
depuis  cinq  ans,  ct  m’Atant  trouve  a une 
rcnconlre  qui  m’a  donnA  quelque  Aclaircis- 
sement  la-dessus. 

Jc  fus  surpris  d’entendre  inopinAment  celle 
voix;  et  me  tournant,  je  vis  a la  clarlA  de  la 
lune,  qui  donnait  dans  ma  chambre,  un  hom- 
me appuyA  sur  ma  fenAtre  ; je  le  suppliai  de 
me  dire  ou  Alait  done  le  roi  Alphonse.  Sur 
quoi  il  reparlit  qu’il  savait  bien  qu’au  sorlir 
de  la  vie  il  avail  ete  fort  tourmente,  et  que 
les  priAres  des  bons  religieux  lui  avaient  bien 
servi;  mais  qu’il  ne  pouvait  pas  dire  a prA- 
sent  cn  quel  Alat  il  Atait.  Et  aprAs  qu’il  eut 
dit  cela,  il  se  lourna  vers  Sanche,  qui  s’Atait 
assis  auprAs  du  feu,  el  ltfi  dit : — Allons,  il 
cst  temps  dc  partir.  A quoi  Sanche,  sans 
lui  rien  repondre,  se  leva  promptement  ct 
redonbla  ses  plaintes  d’une  voix  pitoyable, 
disanl : — Mon  maitre,  je  vous  en  supplie 
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pour  la  dcrniAre  fois,  souvenez-vousde  moi, 
cl  quc  ma  maitresse  execute  la  requAte  que 
je  vous  ai  faile. 

Le  lendemain,  Engebert  apprit  A sa  femme 
ce  que  cet  esprit  lui  avail  dit,  et  se  mil  en 
devoir  de  satisfaire  promplcment  et  charita- 
biement  A tout  ce  qu’il  avail  demande. 

Observation. 

Nous  avons  mainlenant  affaire  a Pierre  le 
Venerable,  abbe  de  Cluny,  homme  tres-dis- 
lingue  dans  I’Eglise,  tant  par  sa  haute  nais- 
sance  aue  par  ses  talents  dans  le  gouverne- 
ment.  Get  illuslre  abbA'Alail  de  la  maison  de 
Montboissicr,dont  il  subsisteencoreplusieurs 
branches  avee  dignile;  mais  s’il  primait  dans 
le  gouvernement  d’un  ordre  cAlAbre  et  fort 
Ateudu,  il  vivait  dans  le  douzi.Ame  siecle,  sid- 
cle  Aclairc  pour  la  doctrine,  mais  ou  I’on  se 
laissait  aisemenl  seduiresur  des  fails  r6pul6s 
rniraculcux.  Examinons  celui  de  Pierre  En- 
gebert. 

Sanche,  qui  parait  si  bien  instruit  sur  quel- 
ques  ames  ou  bienheureuses  ou  damnAes, 
ne  Tost  nullcment  sur  ce  qui  regarde  cclle 
du  roi  Alphonse.  Cependant  ce  dernier  fait 
Alait  de  plus  grande  importance  que  les  au- 
tres.  Mais  Pierre  de  Gluny  devait  savoir  que 
les  Ames  sAparAes  du  corps  sont  aulant  d’A- 
tres. indApcndanls  les  uns  des  aulres,  qui  ne 
savent  que  ce  que  la  Divinity  leur  decouvre; 
elle  ne  le  fail  mAme  qu’en  ce  qui  leur  est 
nAcessairc  de  ne  pas  ignorer;  et  de  quelle 
Utility  Alait  a Sanche  de  savoir  la  damnation 
du  juge  dont  il  est  ici  question? 

Sme'me  apparition.  Eusebe , due  de  Sar- 
daigne.  ( Roa , Pinelli , et  alii.) 

Quelqucs  auteurs  celAbres  rapportent  que 
deux  dues  se  faisaient  la  guerre  avec  des 
succAs  fort  differents;  Tun  etait  EusAbc,  due 
de  Sardaigne ; l’aulre  Oslorge,  due  de  SilAsic. 
Eusebe  avait  une  dAvotion  incomparable  au 
secours  des  times  des  defunis  : il  faisait  offrir 
- pour  dies  tous  les  jours  dcs*sacrifices,  il  don- 
nait  d’amplcs  aumdnes,  et  ne  manquait  point 
a fairc  payer  la  dime  de  tous  ses  biens  pour 
leur  soulagement. 

Il  fut  jusqu’A  cet  excAs  de  pietA,  qu’il  voua 
A Dieu  la  plus  grosse  cl  la  plus  riche  de  ses 
villcs  pour  la  ddiyrance  de  ces  ames,  n’en 
voulant  rien  lirer  pour  son  usage,  et  domi- 
nant lout  le  revenu  qu’il  en  recevait  a pro- 
curer les  moyens  de  les  aider.  11  y nourris- 
sait  et  enlretcnait  une  grande  multitude  de 
pauvres  a ce  dessein ; il  y faisait  dire  tous  les 
jours  dans  toutes  les  eglises  un  grand  nom- 
bre  de  messes,  de  sorte  que  cclte  vHIc  se 
nommait  communAmcnt  la  ville  de  Dicu. 

Oslorge,  son  ennemi,  s’attachant  A cette 
ville,  la  prit  et  s’en  rendit  maitre ; de  quoi 
EusAbc  eut  un  si  sensible  dAplaisir,  qu’il 
protestait  qu’il  lui  eut  AtA  plus  supportable 
d’avoir  perdu  la  moitiA  de  ses  Etals  que  cette 
seule  ville  de  Dieu. 

Il  amasse  des  troupes,  il  sc  met  en  cam- 
pagne  conlrele  victorieux;  son  armee  campe, 
ct  ccux  qui  faisaient  la  garde  du  camp  re- 
gardaient  de  tous  cdtes  pour  dAcouvrir  co 
qui  se  passait.  Alors  unc  armAc  leur  appa- 
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rail  de  loin;  elle  Atait  composAe  d’hommes 
tous  vAlus  de  blanc,  qui  s’avangaieut  A grands 
pas  vers  cux  sur  des  chcvaux  blancs,  avec 
des  armes  blanches  ct  des  drapeaux  lout 
blancs ; ce  que  les  sentinelles  coururent  dire 
au  prince. 

11  ne  sail  que  penser  et  que  faire  A cede 
Strange  nouvelle;  il  craint  Ct  espArc  lout  en- 
semble;* il  lient  conseil,  et  de  1’avis  de  ses 
gens,  il  dApAche  quatre  hommes  vers  cctlc 
armAe  pour  demander  s’ils  viennent  commc 
ennemis  ou  commc  amis.  A la  demande  des 
ambassadcurs,  les  chefs  de  1’armee  impen- 
dent : — Nous  sommes  de  la  maison  du  Roi 
des  rois,  et  nous  venous  effrir  noire  service 
a votre  maitre  conlre  son  ennemi. 

EusAbe  n’cut  pas  sitAt  appris  unc  si  favo- 
rable rAponse,  qu’il  marche  en  assurance 
contre  Oslorge,  dont  1’arinAe  Atait  trois  fois 
plus  grosse  que  la  sienne;  mais  son  armee 
cependant  ne  laissait  pas  d’e  pa  rail  re  Agale  a 
1’aulrc,  .parce  que  1’arince  blanche,  qui  lui 
servait  d 'avant-garde  ou  de  troupes  avari- 
ces, paraissait  de  ({uaranle  mille  hommes. 

Ostorge  se  trouva  fort  effrayA;  ces  cava- 
liers blancs  I’Apouvantaient  terriblement  par 
leurs  postures  et  lours  menaces.  Il  demande 
la  paix,  il  s’offre  a donner  toute  satisfaction 
A EusAbc.  La  paix  se  conclut,  il  rend  ct  paye 
au  double  tout  ce  qu’il  avait  pris,  et  se  sou- 
met  avec  tous  ses  Elats  au  due  dc  Sardaigne. 

Alors  t’armAe  blanche  voulant  contcnter 
la  curiosity  d’EusAbe,  qui  demandait  a ces 
troupes  qui  elles  Ataicnt,  on  lui  repondit : — 
Nous  sommes  lbs  Ames  de  ces  defunts  que 
par  vos  bienfaits  et  par  vos  aumdnes  vous 
avez  miscs  dans  le  repos  Aternel.  Travaillez 
incessamment  a ce  que  toutes  les  aulres,  quo 
vous  racheterez  de  leurs  peines  reposent  en 
paix  avec  nous,  afin  que  tant  do  bons  amis 
quo  vous  aurez  delivrAs  vous  gagnent  la  fa- 
veur  du  grand  Juge  et  l’obligcnt  A vous  fairo 
misAricorde.  Et  ccla  dit,  ils  parurenl  tous 
s’en  aller  dans  le  chemin  par  ou  ils  etaient 
venus. 

Nous  savons  quc  cette  histoirc  a AtA  ave- 
rse dans  les  deux  provinces,  ct  sur  la  rela- 
tion d’un  saint  nbb6  dc  grande  autorilA,  qui, 
dans  la  guerre  de  ces  deux  princes,  fut  pri- 
sonnier,  pendant  qu’il  visitait  quelqucs  ab- 
bayes  qui  Ataicnt  sur  les  confins  dc  leurs  tcr- 
res.  Et  vraiment  si  cet  abbA  ou  celui  qui  lo 
fait  auteur  de  celtc  aventure,  eut  voulu  mcn^ 
lir  ou  fairc  un  conte,  il  est  croyable  qu’il 
n’cut  pas  pris  autant  de  lAmoins  dc  son  men- 
songe  qu’il  y avait  dc  soldals  dans  les  deux 
armees,  el  d’habitanls  dans  la  SilAsie  et  dans 
la  Sardaigne.  Car  une  chose  si  merveilleuse 
n’a  pu  arriver  sans  que  ces  provinces  en 
eussenl  la  connaissance. 

Observation. 

Voici  une  historieltc  qu’il  ne  sera  pas  dif- 
ficile de  detruirc  : la  gAographie  seule  en  va 
monlrer  In  faussetA.  On  y fait  paraltre 
commc  voisins  un  due  dc  Sardaigne  et  un  - 
due  dc  Silcsic  ; et  entre  les  deux,  il  y a non- 
seulemcnl  un  pen  plus  de  trois  cents  lieucs 
dc  distance;  mais  outre  l’Aloignemcnt , on  y 
trouve  encore  de  lerribles  barriAres4  savoir  : 
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toule  la  BohAme  , l’Autriche  , les  Alpes , 
l’Apcnnin  , Tltalie  ct  une  parlie  dc  la  mer 
MAdilerranAe,  el  Ton  appelle  cela  des  princes 
voisins  et  limitrophcsl  Et  puis,  ou  l’auteur 
a-l-il  pris  un  EusAbe,  due  dc  Sardaigne,  ct 
un  Ostorge,  due  de  SilAsie?  La  Sardaigne 
a passe  des  Sarrasins  aux  Genois,  puis  ful 
gouvernAe  par  des  juges , ct  enGn  elle  eut 
des  rois ; mais  dans  tout  cela  point  dc  due. 
A moins  que  les  Acrivains  qui  ont  iraduit 
Sardaigne , aient  rnal  traduit,  et  qu’il  s’agisse 
d’une  autre  contrAc. 

Septieme  apparition.  Sainte  Christine.  (Thom. 

Canlapritanus  inVita  sanctee  Christines.) 

Sainte  Christine , qui  a merits  Ic  surnom 
d’ Admirable,  pour  la  vie  tout  A fait  mer- 
veilleusc  qu’cllc  mcna  en  favour  des  ames 
du  purgatoire,  raconlc  d’cllc-mAme  qu’Atant 
mortc  son  Ame  fut  aussitdt  portAe , par  le 
ministArc  des  anges,  en  un  lieu  obscur,  hor- 
rible et  rempli  d’ames.  Or  les  tourments  , 
dit-cllc,  qu’on  faisait  endurer  a ces  pauvres 
Arnes  me  parurent  si  effroyables,  que  jc  ne 
pense  pas  qu’on  en  puisse  jamais  donner 
unc  juste  idAc.  Je  vis  dans  ce  lieu  Ics  Ames 
de  plusicurs  personnes  que  j’avais  connues 
durant  leur  vie.  Etant  done  touchAc  d une 
extreme  compassion  a l’Agard  de  ces  pauvres 
inforlunAcs,  jc  demandai  quel  Atait  ce  lieu  , 
dans  la  pensAe  que  ce  ne  pouvait  Atre  que 
Tenfer.  Mais  mes  conducteurs  me  dirent 
d’abord  que  c’ALait  le  lieu  du  purgatoire , ou 
les  pAcheurs , qui  a la  veritA  sc  sont  repentis 
durant  leur  vie  de  leurs  offenses,  mais  qui 
n’ont  pas  encore  satisfait  a la  justice  de  Dieu 
par  des  pcines  proporlionn6es  A 1’AnormitA 
dc  leurs  crimes,  achevent  d’expier  leurs 
fautes.  De  la  ils  me  conduisirent  dans  l’cn- 
fer,  ou  jo  vis  encore  quelques.  personnes  que 
j’avais  connues  autrefois.  Ensuite  jc  fus  por- 
tee  dans  le  paradis  , devanl  le  tr6ne  de  la 
divine  majesle,  ou,  me  voyant  bien  accueillie 
du  Seigneur,  j’en  concus  une  incroyable  joie, 
dans  la  cr6ance  ou  j’Atais  que  je  demeurorais 
Aternellement  avee  lui  en  ce  lieu  de  dAlices. 

Mais  Dieu,  qui  voyait  les  desirs  de  mon 
cccur  , me  dit  aussitdt  : — 11  est  vrai  , ma 
chArc  fille,  que  vous  serez  un  jour  Alernellc- 
ment  avec  moi  ; mais  avant  cela  , je  veux 
vous  donner  le  choix  de  deux  choses  bien 
diffArentes  , ou  de  demeurer  ici  avec  moi 
durant  loute  1’AternilA,  ou  de  vous  en  re- 
tourner  en  lerre,  pour  y endurer  de  grandes 
peines  cn  un  corps  mortcl,  ct  par  ce  moyen 
dAlivrcr  ces  pauvres  ames,  dont  vous  re- 
greltiez  si  fort  le  malheur  , et  pour  qui 
vous  aviez  tant  de  compassion;  en  mAme* 
1 temps  aussi , par  les  exemples  de  votre  vie 
pAnilenle  , vous  porlerez  les  pAcheurs  a 
■ abandonner  leurs  crimes  et  a sc  convertir 
sincAremeut  a moi  ; ensuite  vous  revien- 
drez,  aprAs  avoir  accru  vos  mArites  iusqu’a 
l’infini. 

A cello  proposition,  je  ne  balangai  pas  un 
moment , et  dis  d’abord  que  je  voulais  bien 
reprendre  mon  corps.  Le  Seigneur,  aprAs 
m’avoir  fAlicilAe  de  m’Alrc  si  promptement 
offerte , commanda  qu’on  remit  mou  Amc 


dans  son  corps  ; et  on  ne  saurait  assez  ad- 
mirer I’extrAme  vitesse  avee  laquelle  ces  es- 
prit s bienbeureux  cxAculArent  cet  ordre;  car 
commc  on  pronongait  pour  la  premiere  fois 
Y Agnus  Dei  de  la  messe  qu’on  ofTrait  pour 
moi,  jc  fus  prAscnlAe  devant  le  IrAne  de 
Dieu  , ct  quand  on  le  dit  pour  la  troisiAme 
fois,  mon  Arne  se  trouva  rAunie  a mon  corps. 

G’est  ainsi  quo  les  choses  se  sont  passecs 
dans  ma  mort  et  dans  ma  resurrection.  Je 
suis  done  revenue  pour  1’amcndement  des 
homines ; ainsi  je  vous  conjure  dc  n’Atrc  pas 
surpris  des  choses  que  vous  verrez  en  moi, 
quoiqu’on  n’ait  jamais  rienvude  pareil  dans 
le  monde. 

C’est  ainsi  qu’ellc  parla.  L’auteur  de  sa 
Vie  ajoule  quo  pour  lors  elle  commcnga  a 
exAcuter  les  choses  pour  lcsqucllcs  Dieu  I’a- 
vait  rcnvoyAe.  On  la  voyait  lout  d’un  coup 
se  lancer  dans  des  fournaiscs  ardentes;  e.t 
quoiqu’ellc  fAt  horriblement  tourmcnlec  au 
milieu  de  ces  brasiers,  ce  qui  paraissait  par 
les  cris  pitoyables  qu’ello  jetait , nAanmoins 
Atant  sortie  dc  la,  il  ne  paraissait  sur  son 
corps  aucune  marque  de  brulure.  Ensuite 
elle  se  plongeait  dans  les  eaux'toutes  glacees 
de  la  Meuse,  et  y demeurait  l’espace  de  six 
jours  el  quelquefois  davantage. 

Un  peu  plus  bas  il  ajoute  que,  priantau. 
milieu  des  eaux,  elle  en  Atait  enlratnAe  jus- 
que  dans  les  moulins , ou  , Atant  froissAo 
par  les  roues;  elle  cn  sortait  sans  qu’il  cn 
parut  rien  sur  sa  personnc.'Ellc  sc  levait 
quelquefois  A minuit,  et  parcourant  toutes 
les  rues  de  la  ville  de  Sainl-Trond  , elle  aga- 
gait  les  chiens,  qui  la  dechiraient  avec  leurs 
dents  comnie  une  bAte  fAroce  ; quelquefois 
elle  courait  parmi  les  epines  ct  les  ronces , 
ct  en  Atait  tetlement  percee,  qu’il  n’y  avail 
point  de  partie  en  tout  son  corps  qui  n’en  fut 
ensanglanlee.  Gependant  aprAs  avoir  rA- 
pandu-bien  du  sang,  on  nc  voyait  en  elle 
nulle  apparencc  de  blessure. 

4 

Observation. 

VoilA  des  choses  mcrveilleuses.N’y  voit-on 
as  1’effet  d’une  lAlhargic  dc  vingt-quatro 
cures  ou  environ  ? Il  s’en  trouve  encore  de 
plus  longues  , et  la  sainte,  dont  on  pcint  ici 
[’imagination  , Atait  frappAe  des  pcinturcs 
que  Ton  fait  et  des  discours  que  Ton  lien t ct 
que  i’on  a raison  de  lenir  sur  les  peines  des 
Ames  du  purgatoire , et  encore  plus'  sur 
cclles  des  damnAs  : elle  en  est  attendrie.  Cela 
Atait  de  sa  charile  ; mais  aprAs  avoir  AlA  pro- 
menAe  en  songe  dans  ces  endroits  dc  Iris— 
tesse  et  de  pcines , on  lui  fait  apercevoir 
enfin  ce  lieu  de  delices  et  de  repos  ou  doi~ 
vent  aspirer  tous  les  chreticns , ct  ou  elle 
aspirait  elle-mAme.  Revenue  de  sa  lAthargie, 
elle  raconte  tout  ce  qu’elle  a imaginA,  ou 
plutdt  tous  les  tableaux  que  lui  a prAsenlAs 
son  imagination.  Elle  les  raconte  vraisem- 
blablcment  comme  des  songes  , et  l’enlhou- 
siasme  de  ses  auditeurs  va  si  loin , que  Ton 
realise  en  histoire  tout  ce  qu’elle  a pieu- 
sement  imagine  dans  le  sommeil.  Il  en  est 
beaucoup  d’autres  dc  la  mAme  cspAce.  Jc 
nc  crois  pas  non  plus  tous  les  tourments 
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que  Ton  pretend  qu’clle  s’imposa  volontai- 

remcnt. 

* 

Huitieme  apparition.  Frere  Pelerin  cVOsma. 
(Petrus  Montrab.  el  alii  in  Vita  S.  Nicolai 
cle  Tolentino.) 

Pendant  que  saint  Nicolas  de  Tolentino 
demeurait  au  monasterede  Valmanant,  6lant 
mi  samedi  bien  avant  dans  la  nuil  couch 6 
sur  son  grabal,  il  oui'l  unc  voix  qui  semblait 
£lre  arrachec  des  plus  profondes  cnlrailles 
de  quclque  personne  r6duite  & rexlreinit6, 
qui  se  plaignail  am&remenl , ct  disait : — P6* 
re  Nicolas,  ayez  pili6  dc  moi;  grand  servi- 
teur  de  Dicu,  6coulez-moi.  Le  saint,  qui  ne 
reconnaissait  pas  la  voix,  voulut  savoir  qui 
1’appelait.  — Je  suis , dit  cettc  m6mc  voix, 
l’dme  dc  fr&re  Pelerin  d’Osma,  qui  expie 
'dans7  les  flamrnes  du  purgaloire  les  ldchct6s 
que  j’ai  commises  en  l’observance  de  mes 
regies;  jc  vous  conjure,  par  I’amour  que 
vous  portez  a Dieu  cl  la  sainle  amilie  que 
vous  m’avez  autrefois  t6moign6e,  d’ollrir 
vos  sacrifices  d^Nolro-Seigneur , afin  qu’il 
plaise  & sa  bonl6  de  me  retirer  de  ccs  brasiers 
et  de  me  conduire  en  un  lieu  de  rafralchisse- 
ment. 

Saint  Nicolas,  qui  devait  celte  semaine-la 
dire  chaque  jour  la  messe  convenluelle , 
voulant  s’en  excuscr,  —Eh!  mon  pere,  rc- 
pliqua  cettc  &me,  ne  rn’abandonnez  point  en 
^ la  n6cessit6  , et  ne  fermez  pas  & une  pauvre 
Arne  qui  n’espdre  du  soulageinent  que  par 
la  vertu  dc  vos  suffrages,  les  enlrai lies  de 
voire  charite,  que  vous  tenez  toujours  ou- 
verles  a lous  ceux  qui  implorent  votre  se- 
cours;  ct  afin  que  vous  voyiez  combien  ma 
requite  esl  juste  el  civile,  prenez  la  peine 
de  venir  avec  moi ; vous  verrez  un  spectacle 
qui  sans  doutc  arraehera  les  larmes  de  vos 
yeux  et  la  piti6  de  voire  cceur. 

Lc  saint  suivit  cettc  dme,  ct  vint  a une 
val!6e  silu6c  a l’aulrc  c6td  du  desert,  ou  il 
d^couvrit  un  grand  nombre  d’&mes  toutes 
couvertes  de  flamrnes,  et  lesquelies,  d’aussi 
loin  qu’elles  l eurent  aper^u , se  prirent  a 
crier  d haute  voix; — P&re  Nicolas,  p6re 
Nicolas,  ayez  pili6  de  nous,  puisque  e’est  cn 
vous  sculque  git  I’cspoir  de  noire  ddlivrancc 
A ce  piteux  spectacle,  le  cceur  du  saint 
se  trouva  louchd  d’un  si  inlime  ressenti- 
ment,  qu’il  passa  Ic  reste  dc  la  nuit  fondant 
en  larmes,  et  priant  Nolre-Seigneur  pour  le 
soulagement  de  ces  pauvres  ames.  Le  jour 
venu,  du  consenlement  de  son  supdrieur,  il 
commit  son  office  a nn  autre,  pour  octroycr 
d ces  ames  ce  qu’elles  lui  avaient  demand^; 
il  redoubla  la  rigueur  de  ses  exercices  reli- 
gieux,  jeunanl,  pleurant,  priant,  et  surlout 
offrant  avee  unc  extraordinaire  ferveurlc 
saint  sacrifice  de  la  messe;  si  bien  qu’au  bout 
de  huit  jours  I’ame  de  fr&rc  Pelerin  lui  appa- 
raissant  derechef,  le  vint  remercier  dc  la 
part  de  toutes  les  autres,  de  la  grace  que 
Dieu  leur  avail  fat te  par  Poblation  de  ses 
sacrifices,  les  ayant  retirees  du  purgaloire 
et  logics  dans  le  ciel , pour  jouir  dans  ce 
bienheureux  s6jour  d’un  repos  a jamais 
durable. 


Observation. 

Je  serai  moins  long  sur  ce  r6cit  que  sur 
les  pr6c6denls.  Cclui  qui  l’a  imagine  nc  con- 
naissait  pas  l’cfficacitd  du  saint  sacrifice  de 
la  messe.  Il  repr6scnte  saint  Nicolas  de  To- 
lenlino,  qui  refuse  d’en  dtre  lc  ministre  ac- 
(uel,  parce  qu’il  veut  faire  quclque  acte  par- 
ticulier  de  penitence  , pour  retirer  une  dme 
du  purgaloire.  Mais  en  est-il  un  plus  efficacc 
que  celui  de  la  pri6rc,  qui  se  fail  d la  vuc 
et  en  vertu  dc  J6sus  crucifix ; pridre  m£me 
qui  cst  soutenue  des  veeux  ardents  dc  toule 
une  pieuse  communaul6?  Elle  n’assiste  aux 
divins  offices  quo  pour  y offrir  conjoinle- 
ment  avec  le  prdtre  Ics  prices  des  fiddles  , 
pour  la  gloire  de  Dieu  ct  pour  les  besoins 
de  toute  PEgliso  , donl  les  dmes  du  purga- 
toire  font  une  des  plus  nobles  parties.  C’est. 
m6mc  la  scule  manure  de  bleu  el  r6elle- 
ment  assister  d ce  redoutable  sacrifice,  quo 
de  s’unir  au  c6ldbrant  qui  pric  , et  avant  ct 
apr&s  la  consecration  , pour  les  fiddles  qui 
sonl  d6ced6s  dans  la  foi  et  dans  la  chari(6  , 
afin  que  Dieu  abr6ge  le  temps  de  leur  peni- 
tence. J6sus-Christ  est  mort  pour  lo  salul  de 
tous  les  hommes  n6s  et  a naltre ; il  nous  a 
ordonne  de  renouveler  conlinuellement  son 
memo  sacrifice,  et  de  le  faire  dans  les  rndmes 
vues.  Co  scrait  done  s’ecartcr,  quo  de  subs- 
tituer  des  penitences  parliculiSrcs  et  arbi- 
trages d ce  sacrifice,  si  n4cessaire  aux  dmes 
do  tous  les  fiddles,  et  qui  n’a  616  inslitu6  que 
pour  leur  bien  spirituel , et  pour  leur  pro- 
curer les  secours  dont  ils  ont  besoin. 

A la  suite  de  ce  trait6,  i’auteur  donne  une 
curicusc  pidcc  que  voici  : 

Lettre  de  M . Mo l linger,  premier  secretaire 
da  s4r4nissime  dlecteur  palatin , A M 
S cheep fflin,de  V academic  royale  des  inscrip- 
tions et  belles-lettres , his  tori  ographe  da  roi , 
professeur  d'histoire  et  de  belles-lettres  d 
Strasbourg. 

Les  bont6s  infinies  quo  vous  m’avez  tou- 
jours prodiguees  depuis  que  j’ai  lo  bonheur 
d’etre  connu  dc  vous  , Monsieur,  me  font 
cspSrer  que  vous  daignerez  rccevoir  les 
voeux  que  je  fais  pour  vous  au  sujet  du  rc- 
nouvcUement  de  I’ann6c.  Vous  devez  asscz 
connallre  la  source  d’oii  ils  parlent,  pour 
dtre  convaincu,  Monsieur,  que  personne  au 
monde  n’en  forme  ni  de  plus  ardents,  ni  de 
plus  sinc&rcs  que  moi. 

A l’exemplc  dcs  anciens,  qui  avaient  cou- 
tumc  d’entrclenir  leur  amiti6  par  de  petils 
presents,  j’ose  prendre  la  liberl6,  Monsieur, 
de  vous  joindre  ici  un  dchantillon  du  petit 
tr6sor,  que  je  liens  sans  doute  de  la  main  de 
la  Providence  ou  du  hasard  , suivant  les 
dognics  des  esprits  forts  dc  noire  si&cle. 
Heurcux  ! si  vous  voulicz  bien  lui  accordcr 
une  place  dans  votre  cabinet. 

Comrne  nous  avons  la  permission  de  creu- 
scr  aussi  longtemps  que  nous  lc  jugcrons  & 
propos,  ct  que  suivant  les  apparences  , il  y 
a encore  bien  des  choses  cach6es  par  ici, 
je  comple  que  nous  n’en  resterons  pas  la  , 
ct  quo  ce  n’esl  quo  lc  commencement  d’une 
espdcc  do  fortune.  L’histoire  de  ce  lr6sor 
s’est  passee  fort  uniment..!!  y a plus  d’un 
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an  quo  M.  Cavallari , premier  musicien  de 
mon  s6renissime  maitrc,  el  V6nilien  de  na- 
tion, avail  cnvie  de  fairc  crcuser  a Rolhen- 
kirchcn  a une  demi-licue  d’ici,  qui  etait  au- 
trefois unc  abbayc  ou  couvenl  fort  rcnomm6, 
et  qui  fut  ruinedu  temps  dc  la  reformation. 
L’occasion  iui  en  fut  fournie  par  une  appa- 
rition que  la  femme  du  ensier  dudit  Ro- 
henkirchen  avail  cue  plus  d’unc  fois  en  plein 
midi,  et  surtout  le  7 mai , pendant  deux  ans 
cons£cutifs.  Elle  jure  ct  vcut  prater  serment 
d’avoir  vu  un  prdlrc  v6n6rable  en  habits 
pontiGcaux  , brod6s  en  or,  qui  jeta  devant 
lui  un  grand  las  de  pierres.  Et  quoiqu’elle 
soil  lutherienne,  par  consequent  peu  credule 
sur  ces  sortes  de  choses-la,  elle  croit  pour- 
■ tant,  que  si  elle  avail  eu  la  presence  d’esprit 
d’y  mettre  un  mouchoir  ou  un  lablier,  toutes 
ces  pierrcs  seraient  devenues  de  I’argent. 
Quelle  folie  1 M.  Cavallari  demanda  done  la 
permission  dc  creuser.  C’est  ce  qui  lui  fut 
d’aulant  plus  facilcmenl  accorde,  moyennant 
lc  dixiemc  qui  en  est  du  au  souverain  , 
qu’on  lc  traita  de  visionnairc,  et  qu’on  rc- 
garda  1’affaire  des  tresors  comme  une  chose 
inouie.  Cependant  il  se  moqua  du  qu’eu 
dira-t-on  et  me  demanda  si  je  voulais  4tre  de 
moilie  avec  lui.  Passionn6  que  je  suis  pour 
les  anliquites,  je  n’ai  pas  h6site  un  moment 
a accepter  ceite  proposition  : mais  j’ai  et6 
bien  surpris  de  irouver,  au  lieu  des  urnes 
avec  de  ia  cendrc  , de  pclils  pots  dc  lerre 
remplis  d’or.  Toutes  ces  pieces  , plus  fines 
que  les  ducats,  sont  pour  la  pluparl  du  xive 
et  du  xye  si^cle,  a ce  que  je  crois.  11  m’en  est 
6chu  pour  ma  part  six  cent  soixante-six , 
trouvecs  a trois  difhkrentes  reprises.  II  y cn 
a des  archcv&jues  de  Mayence,  dc  Treves  et 
de  Cologne  ; des  villes  d’Oppenheim  , de 
Bacharac,  de  Bingen,  de  Coblence.  II  y 
en  a aussi  de  Rupert  palalin,  de  Fr6d6ric, 
burgrave  ue  Nuremberg,  quelques-unes  de 
Wenccslas  , el  unc  de  Pempereur  Char- 
les IV,  etc. 

Je  me  propose  d’en  faire  une  petite  des- 
cription , et  je  ferai  graver  cn  laille-douce 
une  de  chaque  esp&ce.  Je  me  regarderals 
comme  sacrilege  envers  le  monde  savant , 
si  je  ne  faisais  pas  cette  petite  op6ration. 
Oserai-je  me  flatter,  Monsieur,  quo  vous 
voudriez  bien  m’indiquer  l’auteur  le  plus 
convenable  qui  me  pourrail  servir  de  guide 
en  cette  carri6re  ? J’aurais  d6ja  pu  faire  la 
vente  de  plusieUrs  de  ces  pieces  dont  on  m’a 
offert  neuf  a dix  florins.  d’Allemagne.  Mais  je 
ne  veux  pas  m’en  defaire  s6parement.  J’en 
tirerai  peut-tkre  davantage.  . 

J’ai  1’honneur  d’etre  avec  un  respect 
infini,  Monsieur, 

Votre  tr6s-humble  et  lr6s- 
ob6issant  servitcur. 

J.-F.  Mollinger. 

A Kirchheim , ce  1 '*  janvier  1747. 

LENORMAND  (Marie-Annc) , nee  en  1772 
a Alcucon , morlc  a Paris  en  1843,  dite  la 
sibylle  du  faubourg  Saint-Germain. 

C’est  toujours  une  speculation  productive 
que  celie  qui  s’atlache  aux  faiblesses  de  l’es- 
pril  humaiu;  et  les  devineresscs  qui  savent 
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exploiter  les  passions  plusou  moins  cach^es, 
onl  toujours  prosp6r6  lorsqu’on  les  a lais- 
s6es  faire.  Mademoiselle  Lcnormand,  qui  est 
morte  depuis  peu,  est  une  preuve  de  cette  ve- 
ril6  peu  flalteuse  pour  les  lumi^res  du  si&cle. 

Ceux  qui  ne  connaissent  la  sibylle  pari- 
sienne  que  par  les  reclames  des  journaux, 
les  canards  et  les  poufs  qui  se  sont  propages 
sur  son  compte,  les  mysterieux  prospectus 
qu’elle  a publi6s  en  forme  de  memoires,  ne 
seront  peut-6tre  pas  faches  d’avoir  sur  cette 
femme  unc  notice  plus  complete.  Elle  a mis 
au  jour  des  souvenirs  propheliques  et  des 
m6moires  qu’elle  n’a  pourlaul  guere  vendus 
qu’a  ceux  qui  allaient  la  consuller ; et  d’apr&s 
ces  autorites  sans  garanlies  on  a ecrit  ct 
arrang6  sur  elle  des  anecdotes  que  nous  re- 
duirons  a leur  juste  valeur. 

Ce  qui  a fail  la  c^lebrile  de  mademoiselle 
Lenormand,  c’est  qu’elle  tirait  les  cartes  a 
l’imperatrice  Josephine, comme  nous  ledirons. 

Mais  on  vous  conlera  qu’6tant  petite  elle 
fut  illumin^e  cl  dou6e  de  bonne  heure  de  l’art 
divinatoire;  qu’elle  pr6dit  aux  bonnes  reli- 
gieuses  qui  lui  apprenaienl  a lire  le  d6pla- 
cement  de  leur  sup6rieure,  cl  d’autres  parti— 
cularites  merveilleuses  ; qu’en  1793  elle. 
tenaitd6ja,a  vingl-deux  ans,  un  antre  de 
sibylle;  qu’elle  regut  trois  hommes  qui  vin-  • 
rent  savoir  chez  elle  leur  deslin^e;  qu’elle 
pr6dit  a tous  trois  une  mort  violenle,  avec 
des  fun6railles  6clatantes  pour  l’un,  et  pour 
les  deux  autres  les  insultes  de  la  populace  ; 
que  ces  trois  hommes  etaient  Marat*,  Robes- 
pierre et  Saint-Just;  qu’elle  osa  dire  a d’au- 
tres terroristes  des  choses  aussi  formidabies; 
que  ses  imprudences  la  firent  mettre  en  pri- 
son, ct  que  la  reaction  thermidorienne  la 
sauva.  Tous  ces  r6cits,  fails  apr&s  coup,  sont 
des  contcs  sans  ombre  de  fondement.  Made- 
moiselle Lenormand  n’6lail  pas  connue  en- 
core sous  le  Direcloire. 

C’^tait  en  1798  unc  grosse  Gllc  d’une  edu- 
cation tres-neglig6e,  d’une'fortunc  assise  sur 
les  brouillards  de  la  mer,  qui,  voulant  un 
mari  pour  avoir  une  position  quclconquc,  le 
cherchait  dans  les  cartes,  comme  font  a Pa- 
ris, aujourd’hui  encore,  tant  dc  jeunes  Giles 
incomprises. 

A force  de  remuerle  jcu  de  piquet,  de  lire 
nuit  et  jour  les  livrcs  varies  qui  expliquent 
le  jeu  de  carles,  les  horoscopes  et  les  songes, 
d’6tudjer  les  rdveries  publics  par  Alliette 
sous  I’anagramme  d’Etteila,  concernant  la 
carlomancie  el  1’artde  Irouver  les  choses  ca- 
chees  dans  les  tarots,  elle  etait  parvenuc  d se 
faire  un  babil  qui  en  imposait. 

Elle  etait  reguc  dans  une  de  ces  maisons 
tr&s-m6l6es  que  fr^quenlait  la  veuve  Beauhar- 
nais,  creole  ciloyenne,  a qui  une  vieillc  ne- 
gresse  avail  promis  aux  colonies,  comme  le 
promctlent  toutes  les  vieilles  Digresses  , 
qu’elle  monterait  sur  un  trdne.  La  citoyenne 
Beauharnais  venait  d’epouser  un  simple  offi- 
cier , le  jeune  Bonaparte  , dont  on  ne  pr6- 
voyait  gu&re  alors  la  splendour  future;  car 
lui-mginc  cherchait  du  service  en  Corse. 
Curieusc  et  credule  , elle  se  tirait  les  carles 
elle-m6me.  Elle  n’cut  pas  plul6l  appris  que 
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mademoiselle  Lenormand  avail  dans  cel  art 
un  lalent  de  socidtd  de  quelque  force,  qu’elle 
Ja  pria  de  lui  faire  le  jeu.  La  grosse  fille,  sa- 
chanl  le  prix  que  madame  Bonaparle  alia- 
chait , loul  cn  riant,  a son  horoscope  de  la 
negresse,  renconlra  intrepidement  le  mdme 
horoscope  dans  le  jeu  de  piquet,  et  protesta 
fermement  que  la  dame  de  trifle  porterail  la 
couronne.  Bonaparle,  qui  dtail  le  roi  de  tri- 
fle, rit  beaucoup  du  pronostic.  Mais  il  avail 
si  bien  pris  que  la  devineresse  promit  depuis 
des  royaumes  d tout  le  monde.  Si  tous  ccs 
royaumes  n’arrivdrent  pas,  Bonaparle  devint 
premier  consul;  el  quand  sa  femme  fut  1’im- 
pdralrice  Josephine,  comme  elle  n’avail  cessd 
de  cullivcr  mademoiselle  Lenormand  ,-  el 
qu’elle  la  consultant  tous  les  mois,  la  sibylle 
se  trouva  a la  mode. 

Elle  n’attrapait  toujours  point  de  mari, 
quoiqu’elle  en  vit  sans  cesse  dans  ses  carles. 
Elle  s’en  consola  de  son  mieux  , cn  dtablis- 
sant,  a la  rue  de  Tournon  (a  Paris),  un  salon 
ou  elle  disail  la  bonne  avenlure,  sous  le  nom 
un  peu  classique  de  sibylle  du  faubourg 
Saint-Germain.  Dix  ans  d’dtudes  I’ayaient 
prdparde ; et  entail  un  dial... 

1°  EllcJirait  les  cartes.  Ce  qui  consiste  a 
exlraire,  suivant  diverses  methodes,  d’un  jeu 
de  piquet,  sept,  treize  ou  dix-sept  carles,  qui 
font  le  petit,  le  moyen  ct  le  grand  jeu,  et  a 
jugcr  leur  signification, 

Les  cceurs  sont  excellents  et  les  trifles  fort 
bons;  les  carreaux  et  les  piques  sont  dangc- 
reux.  Puis  les  combinaisons  amdnent  des 
nuances.  Chaquc  carte  sail  ce  qu’ellc  veut 
dire  : un  dix  de  trdfle  est  la  campagne,  un 
sept  de  carreau  un  voyage,  un  huit  de  pique 
une  querelle,  un  as  de  carreau  unc  leltre, 
un  as  de  pique  un  chagrin;  el  autres  belles 
choses. 

Puis  encore  , pour  ne  pas  se  borner  a la 
premiere  disposition  des  cartes  dlalees,  on  les 
mdlc;  on  les  relive  deux  ou  trois  fois  dans 
d’aulres  arrangements,  on  y voit  encore  loul 
cequ’onveut. 

2°  Elle  faisail  les  tarots  ; e’est  le  jeu  de 
cartes  allcmand,  avec  des  coupes,  des  epees, 
des  fieurs  etdes  batons,  au  lieu  de  nos  coeurs, 
de  nos  piques,  de  nos  carreaux  et  de  nos  tri- 
fles. Mais  comme  il  y a dans  ce  jeu  soixanlc- 
dix-huil  carles,  conlenant  beaucoup  de  figu- 
res, il  offre  un  grimoirc  qui  donne  a la  devi- 
nercsse  plus  dc  latitude. 

3°  Elle  disait  la  bonne  avenlure  par  le 
• marc  de  cafd.  Void  le  procede.  On  verse  le 
marc  d’unc  once  de  cafe  sur  une  grande  as- 
siette  blanche  tres-plate , percee  au  milieu 
d’un  scul  petit  t'rou  par  lequel  l’cau  s’en  va. 
On  laisse  le  marcs’assecher  un  quart  d’beure. 
II  s’est  formd  alors  des  figures  capricieuses  , 
qui,  a vos  yeux,  pau.t-dire,  ne  diraient  rien, 
mais  qui  sont  lout  un  livre  pour  les  person- 
nes  dressdes  a lire  dans  les  assielles  sales. 

4°  Elle  pronosliquait  par  lc  blanc  d’ceuf, 
autre  recette  qu’elle  disait  lenir  de  Caglios- 
tro.  Elle  prenait  un  ceuf  frais,  lc  cassait,  en 
sdparait  le  jaune,  laissait  tomber  ce  jaune 
dans  un  grand  verre  d’eau;  s’il  nesedivisait 
pas  dans  la  chute,  detail  signe  de  succds. 
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Elle  le  remuait  ensuile,  et  voyait,  dans  la 
forme  des  ondulations,  ce  qu’on  ne  soup^on 
nerait  jamais  dans  un  jaune  d’oeuf. 

5°  Elle  donnait  des  horoscopes,  e’est-a- 
dire  des  Ihdmes  tout  fails,  suivant  les  ensei- 
gnements  des  vieux  astrologues,  qui  ont 
trouvd  tant  de  lumidres  dans  les  douze  signCs 
du’zodiaque.  Its  declarent  que  ccux  qui 
sont  nds  sous  Id  Sagitlairc  (du  22  novembre 
au  21  deccmbre)  feront  des  voyages  mariti- 
mes,  tandis  que  ceux  qui  ont  vu  le  jour  sous 
le  Capricorne  (du  22  decembre  au  21  janvier) 
auront  de  pelits  yeux  , et  que  les  personnes 
venues  au  monde  sous  lc  Verscau  (du  22  jan- 
vier  au  21  fdvrier)  vivront  longtemps.  II  y cp 
a ainsLpour  loutc .l’annde. 

Si  votre  acte  de  naissance  vous  place  sous 
Les  Poissons  (du  22  fdvrier  au  21  mars),  vous 
serez  presomptueux.  Sous  le  Belier  ( du  22 
mars  au  21  avril ) naissent  les  gens  qui  ont 
La  migraine.  Sous  le  Taureau  (du  22  avril  au 
21mai)  on  ne  se  marie  qu’a  vingt-qualrc  ans. 

Soyez  nd  sous  les  Gemcaux  (du  22  mai  au 
21  juin),  vous  ndgligerez  vos  affaires  et  vous 
pourrez  bien  dire  artiste.  Mais  si  I’Eercvisse 
a prdsidd  a votre  premiere  heure  (du  22  juin 
au  21  juillct),  vous  risquez  d’dlre  gourmand  ; 
et  si  e’est  le  Lion  (du  22  juillet  au  21  aoul), 
vous  n’aurez  pas  de  inollels. 

Sous  la  Vierge  (du  22  aout  au  21  septem- 
bre)  on  nail  discret ; mais  on  aura  la  chance 
d’dtre  vole  dans  sa  poche.  Sous  la  Balance 
(du  22  septembre  au  21  octobre)  vous  au- 
rez  le  don  de  dire  la  bonne  avenlure.  Sous 
le  Scorpion  enfin  (du  22  octobre  au  21  no- 
vembre) on  sera  goguenard,  sournois,  et 
on  gagnera  un  venire  ballonnd.  Voila.  — 
Nous  no  donnons  ici  qu’un  sommaire. 

Avec  loutes  ccs  cordcs  a son  arc,  made- 
moiselle Lenormand  pouvait  conlenter  les 
plus  difficiles.  Elle  travaillait  pour  cinq 
francs,  pour  dix  francs,  pour  vingt  francs , 
pour  quatre  cents  francs.  Moycnnanl  ccttc 
somme  on  avail  un  horoscope  ccril.  Beau- 
coup de  idles  faibles  vinrenl  la  con^ultcr  en 
eft'et.  De  grands  personnages,  grands  par 
leur  position,  mais  pelits  du  reste,  lui  de- 
manddrenl  leur  bonne  aventurc.  Comme 
elle  etait  trds-fine,  lorsqu’elle  avail  a repon- 
dre  a des  gens  de  bonne  mine  qu’clle  ne  con- 
naissait  pas,  elle  les  remettait  au  lendemain, 
les  faisait  suivre  ct  savait  ainsi  ce  qu’ellc, 
devait  dire. 

Voici  deux  anecdotes  qui  feront  apprecicr 
la  hauteur  de  son  lalent.  Un  banquier  qui 
en  doutait  lui  mena  son  fils,  age  de  quinze 
ans  et  habilld  en  jeune  fille.  La  sibylle  y fut 
trompde,  comme  I’avail  did  le  docteur  Gall 
en  pareille  occasion,  et  promit  un  dpoux- 
merveilieux  avee  loutes  sortes  de  choses  qui 
convenaieut  au.scxe  dont  lc  ddguiscmenl 
1’abusait. 

Une  dame,  voulant  savoir  si  les  cartes  di- 
saient  la  vdritd,  ddjeuna  parfaitement;  puis, 
designant  sous  le  nom  d’une  opdration  le 
repas  qu’elle  venait  de  faire,  elle  alia  de- 
mander  a la  sibylle  si  l’opdration  dqnt  elle 
s’dlait  occupec  tout  a I’heure  avail  eld  me- 
nd© a fin;  les  cartes  dirent  que  non.  On 
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citcrnit  millc  fails  parcils.  Mais  le  public 
b6nin  dcs  niais  ne  les  remarquait  pas  plus 
quo  les  predictions  d’une  grande  fortune  aux 
gens  qui  sc  ruinaient  le  mois  suivant,  et 
d’unc  longue  vie  aux  infortun6s  qui  se  ha- 
taient  dc  mourir  pour  lui  donner  un  de- 
menti. 

Cepcudant  die  assaisonnail  scs  consul- 
tations d’accessoires  el  de  precautions  qui 
auraienl  du  la  rendre  plus  heureuse. 

Elle  avait  soin  de  demander  au  consultant : 
Quel  dgc  avez-vous?  Quelle  coulcur  pr6f6- 
rez-vous?  Quel  cst  la  fleur  que  vous  aimez? 
Quel  cst  i’animal  que  vous  ne  pouvez  souf- 
frir?  Mangez-vous  dcs  ognons ? et  d’aulrcs 
questions  bizarres  qui  l.ui  fournissaienl  ma- 
ture d des  inductions , ct  qu’ellc  faisait  d’un 
air  nonchalant,  lout  cn  recommandant  de 
couper  les  carles  de  la  main  gauche  cl  de 
garder  telle  ou  telle  position. 

Si  1’on  s’etonne  de  L'esp&ce  dc  rcnomm6e 
ou  s’est  vue  sous  Fcmpirc  mademoiselle  Lc- 
normand,  si  l’on  est  surpris  de  la  voir  visi- 
ter par  de  grandcs  dames  ct  par  des  person- 
nages  notables , il  faut  cn  dire  Ics  deux 
raisons.  La  premiere  est  dans  la  petilesse  de 
Fesprit  humain  , qui  lui  amcna  Talma,  ma* 
dame  de  Stael  clle-mdme,  en  ddpit  de  sa  su- 
perbe  philosophic,  cl  le  peinlre  David  qui 
faisait  Fincredule,  et  qui  sc  ballait  les  flancs 
pourl’dlre.Laseconderaisondait  une  idee  de 
Fempereur,  qui  en  lirait  Irds-grand  parti  pour 
sa  police.  Tous  les  mois,  et  plus  souvent  au 
besoin  l’impdalricc  Josephine , qui  pouvait 
bien  dire  de  concert  avee  son  illustre  dpoux 
et  jouer  un  jcu  en  simulant  une  grande  con- 
fiance  dans  la  sibylle,  savait  d’elle  les  visiles 
qu’clle  avail  recues  ctlcs  secrets  qu’elle  avail 
ddpistds.  C’est  ce  qui  explique  la  protection 
inldressde  que  Napoleon  donnait  a ces jon- 
gleries. 

Mais  en  mdme  temps  qu’il  employait  ma- 
demoisolle  Lenorinand  a I’dclaircir  sur  uno 
foulc  de  details,  il  la  faisait  espionner  die— 
mdme.  Lorsqu’il  projeta  son  divorce  avee 
Josephine,  cc  projel  fut  longtcmps  connu 
avant  que  Napoldon  voulut  l’annonccr  a sa 
femme.  Il  dtait  formcllement  recommande  a 
ceux  qui  approchaient  Fimpdralrice  dc 
ne  rien  evcnler  d’une  telle  intention.  Napo- 
leon ne  songeait  pas  a la  sibylle  ; elle  ne 
manqua  pas  de  ddvoiler  1c  fait  a Josephine 
comme  une  prophetie.  Le  lendemain,  Fou- 
chd,  qui  dirigeait  la  police,  fit  venir  made- 
moiselle Lcnormand. 

— Savez-vous,  lui  dit-il,  pourquoi  je  vous 
aidemanddc? 

— Pour  une  consultation,  sans  doute,  rc- 
pondit-clle.  J’ai  apportd  lc  grand  jeu. 

Fouclid  el  Talleyrand  l’appelaient  quel- 
quefois  ainsi , sous  prdlexte  de  son  art, 
mais  pour  la  faire  parler  d’autre  chose  que 
des  carles. 

— Vous  n’avez  pas  regarde  dans  voire 
main,  ou  vos  tarots  sont  embrouillds , repril 
Fouchd , car  vous  dies  arrdtdc;  et  de  cc  pas 
vous  allez  cn  prison.  Vous  ne  l’aviez  pas 
prevu? 

—Mais  pourquoien  prison  ? demapda-t-cllc. 


— Vous  qui  savez  lant  de  choscs , vous  * 
nc  savez  pas  cola?  Gherchcz  dans  vos  carles. 

Au  bout  dc  peu  de  jours,  comme  on  nc 
voulait  donner  qu’une  lecon  a la  sorcidre,  et 
qu’on  avait  besoin  d’elle  , on  la  remit  cn  li- 
hertd.  Mais  plus  tard,  quand  vinrent  pour 
Napoldon  les  jours  dc  rovers,  la  sibylle  ayant 
carcsse  quclqucs  espdrances  des  legilimistes, 
fut  emprisonneo  de  nouveau,  loujours  sans 
I’avoir  prdvu. 

Aprds  la  chute  dc  1’cmpercur  , elle  fut  vi- 
sitde  par  Alexandre  el  par  lc  due  de  Berry, 
qui  croyaient  ramasser  dans  son  entrelien 
quclqucs  piquantes  anecdotes.  Mais  cc 
qu’elle  savait  de  details  conservail  peu  d’in- 
terdt.  11s  n’y  rclotirndrcnl  pas.  Ces  visiles 
toulcfois  lui  fircnl  tirer  bcaucoup  d’argent 
des  Russes  , des  Prussiens  el  dcs  Anglais. 

Quand  Josdphinc  fut  inorle  et  Napoleon  a 
Sainlc-Heldnc,  elle  se  mil  a rediger  ses  sou- 
venirs ct  ses  memoires,  ou  elle  ddbita  lout 
cc  qu’ellc  voulut.  Elle  ecrivit  mdme,  ou  fit 
6crirc,  une  rdponsc  a Hoffmann  , qui  s’etait 
inoqud  d’elle  dans  le  Journal  des  Ddbals.  Et 
comme  dans  la  suite  la  police  ne  pouvait 
glide  soulTrir  une  dcvincrcsse  excrcanl  pu- 
bliquemcnt,  elle  prit  une  patente  dc  iibrairie, 
et  donna  son  adressc  en  mellant  sur  sa  portc: 
Mademoiselle  Lenormand , libraire . On  ne 
trouvait  chez  elle  que  ses  brochures.  Mais  ce 
n’dtait  pas  pour  sc  mcubler  Fesprit  qu’on  y 
allait. 

Son  astro  palissait  dans  lc  calme  de  quinze 
ans  qui  suivit  les  cent  jours.  Pour  ramener 
sur  elle  Fintdrdt  public,  elle  fit  quelques 
voyages  a I’dtranger.  On  se  rappelie  son  ar- 
rivde  h Bruxelles  , ou  elle  sc  proposail  de 
tirer  Fhoroscope  du  prince  d’Orange.  Elle 
avail  fait  dcs  progres  ; elle  joignail  depuis 
longtemps  ddja  a ses  anciens  proeddes  la 
chiromancie,  ou  l’arl  de  lire  les  deslinees 
dans  les  lignes  de  la  main  gauche.  EIIc  pre- 
tendait  savoir  que  le  prince  d’Orange  avait 
dans  la  main  une  ligne  dc  fortune  qui  se 
ddveloppait  avee  dc  beaux  accroissemcnls ; 
elle  se  proposait  de  lui  annoncer  des  con- 
qudtcs. 

Pour  secondc  rcssource,  elle  faisait  un  peu 
la  contrcbande;  et  les  douaniors  beiges,  plus 
fins  que  son  jeu  dc  cartes,  ayant  saisi,  dans 
ses  boilcs  a double  fond,  dcs  monlres  qu’ellc 
fraudail,  la  sibylle  fit  dans  les  Pays-Bas  son 
cntfde  triomphante  en  prison.  Kile  n’avait 
pas  comptd  U-dessus.  Elle  cn  sorlit  pour 
dire  la  bonne  avcnlure  au  prince  d’Orange, 
qui  en  effel  Faccueillit,  dit-on;  el  die  ne  v il 
pas  que  la  ligne  de  fortune  du  prince  6lail 
rompuo  cn  un  certain  point. 

Depuis  1830,  Mile  Lcnormand  6lail  pres- 
que  oubli6e,  lorsque  les  journaux  ont  an- 
nonc6  sa  mort , arriv6c  lc  25  juin  184-3. 
Elle  n’avait  quo  soixanlc-douze  ans,  quoi- 
qu’cllc  cut  prophclise  qu’clle  en  vivrait  cent 
el  un.  Elle  a laisseunc  fortune  assez  rondc. 
On  dit  qu’avant  de  mourir  elfe  a rcconnu 
les  vanil£s  stupides  et  condamn6cs  dc  son 
charlatanisms  dangereux,  el  qu’clle  a ter- 
mini savic  dans  les  sentiments  chreticns.  11 
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paralt  mime  que  cent  pauvrcs  femmes  qui 
ont  suivi  son  convoi,  unciergeala  main, 
de  Leglise  Sainl-Jacques-du-Haut-Pas  au 
cimeliire  du  Pdre-Lachaise,  sont  des  infor- 
flunies  a qui  ellc  a laissi  de  petits  legs. 

Quant  a cc  qu’ont  dit  les  journaux  pari- 
siens  qu’on  voyait  aussi  a la  suite  du  cor- 
billard  les  elives  de  la  devineresse,c’est  une 
plaisanterie;  elle  n’avait  rien  a apprendre  a 
personne,  et  depuis  plusieurs  annies  ne  pra- 
tiquail  plus. 

C’etait,  dans  ses  dernicrs  temps,  une  courte 
ct  grosse  femme,  A Pair  common,  qui  parlait 
dii  nez,  qui  debitait  ses  oracles  avec  la  vo~ 
lubilite  d’une  actrice  repitant  un  rdle,  etqui 
se  coiff.'iit  d’un  vieux  turban  sur  une  per- 
ruque  blonde,  misc  du  reste  comme  une 
femme  de  chambre. 

Si  les  Parisiens  ont  de  1’esprit,  la  vogue  de 
Mile  Lenormand  fait  voir  qu’ils  n’en  ont  pas 
loujours. 

LE  NORMANT  (Martin),  astrologue  qui 
fut  apprecie  par  le  roi  Jean*,  auquel  il  pri- 
dit  la  victoire  qu’il  gagna  contre  les  Fla- 
mands  (1). 

LfiON  III , ilu  pape  en  795.  On  a eu 
l’cffronlerie  de  lui  attribuer  un  recueil  de 
platitudes  et  de  choses  ridicules  , embrouiU 
lies  dans  des  figures  et  des  mots  mystiques 
et  inintclligibles,  compost  par  un  visionnai- 
re,  plus  de  trois  cents  ans  apris  lui , sous  le 
tilre  d’ Enchiridion  Leonis  pap#  (2).  On  a 
ajoute  qu’il  avait  envoys  ce  iivre  a Charle- 
magne. 

Void  le  tilre  exact  dc  cet  ouvrage:  En- 
chiridion du  pape  Ldon  , donni  colnme  un 
present  pricieux  au  sirinissime  empereur 
Charlemagne  , riccmmcnt  purge^  de  toutes 
ses  fautes.  Rome,  1670,  in-12  long  , avec  un 
cerclc  coupi  d’un  triangle  pour  vignelte  , et 
a i’entour  ces  mols  en  ligende  : Formation  , 
reformation  , transformation . Apris  un  avis 
aux  sages  cabalistes,  le  Iivre  commence  par 
l’Evangile  de  saint  Jean,  que  suivent  les  se- 
crets et  oraisons  pour  conjurer  le  diable. 
Voy.  Conjurations,  etc. 

LEONARD, dimon  du  premier  ordre, grand 
mallre  des  sabbats,  chef  des  demons  subal- 
ternes,  inspecleur  general  de  la  sorcellerie, 
dc  la  magie  noire  el  des  sorciers.  On  l’ap- 
pelle  sou  vent  le  Grand  Negre.  II  preside  au 
sabbat  sous  la  figure  d'un  bouc  de  haute 
faille;  il  a trois  cornes  sur  la  Idle,  deux 
orcilles  de  renard,  les  cheveux  herrsses,  les 
yeux  roods,  enflammes  el  fort  ouverts,  une 
barbe  de  chevrc  ct  un  visage  au  derri ire. 
Les  sorciers  1’adorent  en  lui  baisanl  ce  vi- 
sage inferieur  avec  une  chandelle  verte  a la 
main. 

Quclquefois  il  ressemble  a un  livrier  ou  a 
un  bceuf,  ou  a un  grand  oiseau  noir,  ou  a un 
tronc  d’arbre  surmontid’un  visage  tinebreux. 
Ses  pieds,  quand  il  en  porte  au  sabbat,  sont 
loujours  des  pattes  d’oie.  Cependant  les  ex- 
perts qui  ont  vu  le  diable  au  sabbat  obser- 

(1 ) Manuscrit  cili  & la  (In  des  rem.  de  Joly  sur  Bayie. 

(2)  Enchiridion  Leonis  papae  serenissimo  imperatori  Ca- 
rolo  Magno  in  tmmtis  prcliosnm  dalum,  nnpcrrime  mendis 

Dictionn.  des  sciences  occultes,  I. 
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vent  qu’il  u’a  pas  de  pieds  quand  il  prendla 
forme  d’un  tronc  d’arbre,  el  dans  d’aulres 
circonstances  exlraordinaires. 

Leonard  est  lacilurne  el  milancolique; 
mais  dans  toutes  les  assemblies  de  sorciers 
ct  de  diables  ou  il  est  obligi  de  Ggurer,  il  se 
montre  avantageusemenl  et  deploie  une  gra- 
vity superbe  (3). 

LEOPOLD,  fils  naturel  de  Pempereur  Ro- 
dolphe  II.  11  embrassa  la  magie  el  itudia  le* 
arts  du  diable,  qui  lui  apparut  plus  d'un* 
fois.  Il  arriva  que  son  frire  Fridiric  fut  pris 
en  balaille  cn  combaltant  contre  Louis  de 
Baviire.  Leopold,  voulant  lui  envoyer  un 
magicien  pour  1c  delivrer  de  la  prison  de 
Louis  sans  payer  rancon,  s’enferma  avee  ce 
magicien  dans  une  chambre,  en  conjurant  et 
appelant  le  diable,  qui  se  prisenla  a cux  sous 
forme  et  costume  d’un  messager  de  pied, 
ayant  ses  souliers  usis  ct  rompus,  le  chape- 
ron en  tile;  quant  au  visage,  iLavait  les 
yeux  ebassieux. 

II  leur  promit,  sans  que  le  magicien  sc  di- 
rangeaf,  de  tirer  Fridiric  d’embarras,  pour- 
vu  qu’il  y consenlU.  Il  se  transporta  de  suite 
dans  la  prison,  changea  d’habil  ctde  forme, 
prit  celle  d’un  icolier,  avec  une  nappe  au- 
tour  du  cou,  et  invita  Frcdiric  a entrer  dans 
la  nappe,  ce  qu’il  refusa  en  faisant  le  signe 
de  la  croix. 

Le  diable  s’en  retourna  confus  chez  Lio- 
pold,  qui  ne  le  quilla  point  pour  cela  ; car, 
pendant  la  maladie  a ia  suite  de  laqueile  il 
mourut,  s’itant  ievi  un  jour  sur  son  siant, 
il  commanda  a son  magicien,  qu’il  lenait  a 
gages,  d’appeler  le  diable,  lequel  se  monlra 
sous  la  forme  d’un  homme  noir  et  hideux; 
Leopold  ne  I’eut  pas  plutit  vu,  qu’il  dit: 
— C’est  assez,  — el  il  demanda  qu’on  le  re- 
couchdt  dans  son  lit,  ou  il  trepassa  (ft-). 

LESAGE.  Voy.  Luxembourg. 

LESCOR1ERE  (Marie),  vieille  sorcierc  ar- 
ritee  au  seiziemc  siicle,  d Page  de  quatre- 
vingt-dix  ans.  Elle  repondit  dans  son  inter- 
rogatoire  qu’elle  passait  pour  sorciire  sans 
Litre;  qu’elle  croyait  en  Bieu , I’avait  prie 
journellement,  et  avait  quilte  le  diable  depuis 
Jongtemps;  qu’il  y avait  quarante  ans  qu’elle 
n’avait  iti  au  sabbat.  Interiogee  sur  le  sab- 
bal,  elle  dit  qu’elle  avait  vu  lc  diable  en  for- 
me d’homme  et  de  bouc,  qu’elle  lui  avait  cede 
les  galons  dont  elle  liait  ses  cheveux',  que  lo 
diable  lui  avail  donni  un  icu  qu’elle  avait 
mis  dans  sa  bourse;  quo  le  diable  lui  avait 
surlout  recommandi  de  ne  pas  prier  Dieu,  do 
nuire  aux  gens  de  bien,  et  lui  avait  donni 
pour  cela  de  la  poudre  dans  une  boite;  qu’il 
etait  venu  la  trouver  en  forme  de  chat,  et 
que,  parce  qu’elle  avait  cessi  d’allcrau  sab- 
bat,il  Lavait  meurtrie  d coups  de  pierres; que 
quand  elle  appelait  le  diable,  il  venail  a elle 
en  figure  de  chien  pendant  le  jour  el  en  fi- 
gure de  chat  pendant  la  nuit;  qu’unc  fois  elle 
l’avait  prie  de  faire  mourir  une  voisine,  ce 
qu’il  avait  fait;  qu’une  autre  fois  passant  par 

omnibus  purgatum,  etc. 

(5)  Delrio,  Delancre,  Botlio,  etc. 

(4)  Leloyer,  Hist,  des  spectres,  p.  304 
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tin  village,  les  chiens  1’avaicnl  suivie  ct  mor- 
due; que  dans' 1’inslant  elle  avail  appelb  lc 
diable,  qui  les  avait  lues.  Elle  dil  aus’si  qu’il 
ne  se  faisail  autre  chose  an  sabbat  sinon 
honneur  air  diable,  qui  prometlail  ce  qu’on 
lui  demandait ; qu’on  lui  faisail  offrande  le 
baisant  au  derriere,  ayanl  chacun  une  chan- 
delle  a la  main  (1). 

t LESCOT  devin  de  Par  me  qui  dTs'Ait  in- 
di  Herein  men  l A tout  hornme  qui  en  voulait 
Cairo  l’essai  : « Pensez  ce  que  vous  voudrez, 
cl  je  devinerai  ce  quo  vous  pensez,  » pqrce 
qu’il  ctail  servi  par  un  demon  (2). 

LESPfeCE,  li alien  qui  fut  ava!6  pendant 
lc  sbjour  de  la  tloile  francaise  an  port  de 
Zantc,  sous  lc  r&gne  .de  Louis.  XII.  11  etait 
dans  le  brigandin  de  Frar\gois  de  Grammont. 
Un  jour,  aprbs  avoir  bien  bu,  il  se  mil  a 
jouer  aux  des,  ct  perdit  tout  son  argent.  11 
maugrea  Dieu,  les  saints,  la  bienheureuse 
Yierge  IVfarie,  m&re  de  Dieu,  el  invoqua  le 
diable  a son  aide.  La  nuil. venue,  cnmme 
l’imp.ie  commengait  a ronfler,.  un  gros  et 
horrible  monstre,  aux  vcux  6ti ncelants,  ap- 
procha  du  brigandin.  Quelques  niatclots 
prirent  cetle  b£le  pour  un  monstre  mariri , 
el  voulurent  l’cloigner;  mais  elle  aborda  le 
navire,  et  alia  droit  a l’h6ietique,  qui  fuyait 
de  lous  c6tes.  Dans  sa  fuile  il..tr6bucha  , 
et  tomba  dans  la  gueule  de  cet  horrible  ser- 
Pent(3)- 

LETHE,  lieu  ve  qui  arrosait  une  parlie  du 
Tartare,  et  allait  jusqu’a  l’Elys6e.  Ses  ondes 
faisaient  oublier  aux  ojnbres,  forc.6es  d’en 
boire,  les  plaisirs  et  les  peines  de  la  vie 
qu’elies  avaient  quittec. 

On  surnommail  le  Lethe  le  ileuve  d’Huile, 
pareeque  son  cours  btait  paisible,  el  par  la 
m6me  raison  Lucain  I’appelle.  deus  Tacitus , 
le  dieu  du  silence;  car  il  ne  faisail  entendre 
aucuri  niurmure..  v. 

C’btaitaux  bords'  du  L6th6queles  cimes 
des  mbchants,  ajVr&s  avoir  expie  leurs  crimes 
par  de  longs  lourments,  venaienl  perdre  lc 
souvenir  de  leurs  inaux  et  puiser  une  nou- 
velle  vie.  Sur  ses  rives,  comme  sur  celles  du 
Oocyte,  on  .voyait  une  porte  qui  communi- 
quait  au  Tartare  (4). 

LETTRES  sur  les  diverses  apparitions  d'uri 
bdnedictin  de  Toulouse , in-4*0,  1079.  Ces  ap- 
paritions 6laient,  dit-on,  des  supercheries  de 
quelques  novices  de  la  congregation  de  Saint- 
Maur,  qui  voulaicnl  tromper  leurs'  supe- 
rieurs.  On  les  fit1  sorlir  de  l’ordre. 

LETTRES  1NEERNALES,  du  Lettres ] de?] 
campagnes  infernaleSj  publides  en  1734.  Ce 
n’est  qu’une  satire  cont're  le's  fermiers  gene- 
raux. 


LEUCOPHYLLE,  plantc  fabuleuse  quivse- 
lon  les  a ric i eh s, c r o i s si » i tJ dan s I e Phase,  fleuve 
de  la  Colchide.  On  lu’i  ailribuait  la  vertu 
il’empdcher  les  infidefites;  mais  il  fallait5  la 

f * * - 

(1)  Discours  des  sorlil6ges  et  vdnefices,  tir6s  des  proems 
triminpls,  p.  32. 

(2)  Delancre,  Incredulitd  et  ni^creance  de  la  divinaiion, 
3u  sortilege,  p.  304. 


cueillir  avec  de  certaines  precautions,  ct  on 
ne  la  trouvail  qu’au  point  du  jour,  vers  lc 
commencement  du  printemps,  lorsqu’ou  ce- 
lebrait  les  mysldres  d’Hdcate. 

1 LfiVIATHAN,  grand  amiral  del’enfer,  sc- 
ion les  demonomanes.  Wierus  Pappellc  le 
grand  menteur.  Il  s’est  mdle  de  possedcr,  de 
tons  temps?  les  gens  qui  courcnt  le  monde. 
11  lour  apprend  a mentir  et  a en  imposcr.  11 
est  ten  ace,  ferme  a son  poste  ct  difficile  a 
exerciser. 

On  don  ne  a lis  si  le  nora  de  Leviathan  a un 
* poisson  immense  que  les  rabbins  disenldes- 
lin6  aii  repas  du  Messic.  Ce  poisson  est  si 
monslrueux,  qu’il  en  avale  d’un  coup  un 
autrejequel,  pburdtre  moins  grand  que  lui, 
de  laisse  pas  d’avoir  trois  lieues  de  long. 
Touts. la  masse  des  eaux  est  porlee  sur  L6- 
vjathan'.  Dieu,  au  commencement,  en  crea 
deux,  l’un  male  et  I’autre  femelle  ; inais  do 
peur  qu’Rs  ne  renyersassent  la  lerre  el  (ju’ils 
ne  rem’plissent  i’uniVcrs  d,e  leurs  semblables, 
Dieu,  diserit  encore  les  rabbins,  tua  la  fc- 
melle,  et  la  sala  pour  le  repas  du  Mcssie  qui 
doit  venir. 

LEn  hebreu,  Ldvialhan  veut  dire  monstre 
des  eaux.  11  parait  que  e’est  le  nom  de  la 
baleine  dans  le  livfe  de  Job,  chap.  lxi.  Sa- 
muel Bochaid  croit  que  e’est  aussi  le  nom 
du  crocodile. 

LEWIS  (MATaiEU-GdEGOiRE) , auteur  de 
romans  ct  de  pieces' de'thbdtre,  ne  en  1773  et 
mort  en  1818.  On  a!  de  lui  le  Maine,  1795, 
3 vol.  in-12,  production  effroyable  et  dange- 
reusp,  qui  fit  plus  de  bruit  qu’elle  ne  merite; 
le  Spectre  du  ctidteau]  op6ra  oil  drame  en 
inusique,  etc. 

lEzakds.  1 jes  Kamtschadales  en  ont  une 
crainte  suprrslilieuse.  Ce  sont,  disent-ils,  les 
espions  de  Gaeth  (dieu  des  morls),  qui  vieu- 
nent  leur  predirc  la  fin  de  leurs  jours.  Si  on 
les  altrap’c,  on  les  coupe  en  pclits  morccaux 
pour  qu’ils  n’aillent  rien  dire  au  dieu  des 
moVts.  Si  un  Uzard  6chappe,  l’homme  qui 
Ea  vu  tombe  dans  la  Iristcssc,  ct  mcurl  quel- 
quefois  dela  peur  qu’il  a de  mourir. 

Les  nbgres  qui  habitent  les  deux  bords  du 
Senegal  ne  veulent  pas  soufTrir  au  contrairc 
qu’on  lue  les  lezards  aulour  de  leurs  mai- 
Sons’.  11s  soul  persuades  quecc  sont  les  ames 
de  leurs  p6res,  de  leurs  meresetde  leurs  pro- 
ches  parents,  qui  viennent  faire  le  folgar, 
c’esl-a-dire  se  rejouir  aveceux  (5). 

LFBXNltJS,  magicien  ne  enAsie,  qui,  pen- 
dant le  .si6ge  de  Raycnne  par  Constance,  en- 
yoyail  des  moyens  magiques  en  place  d’armes 
pour  vaincre  les  enuemis(6). 

LIBANOMANCIEj  divination  qui  se  faisail 
par  le  moyen  de  l’cncens.  Yoici,  selon  Dion 
Cassius,  les  ebremonies  que  les  anciens  pra- 
tiquaient  dans  la  libanomancie.  On  prend, 
dit-il,  de  l’encens,  et^  api'es  avoir  fait  des 
pfribres  relatives  aux  choses  que  l’on  deman- 
de, .on  pette  cet  encens  dans  le  feu,  afiu  que 
sa  fum6e  porte  les  pri^res  jusqu’au  ciel.  Si 

(5)  D’Auton,  Histoire  de  Louis  XU. 

t-i)  Ddaiidiue,  l’Enier  d<is  anciens,  p.  281. 

(5)  Abrege  des  voyages,  par  de  Laharpe,  i..  II,  p.  131 . 

(6)  Leloyer,  Hisi.  el  Dise.AJes  specU'es,  elc.,  p.  726. 
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cequ’ori  sonhaile  doit  arrivcr,  Tenccns  s’al- 
lumc  sur-lo- champ,  quand  memo  il  s era  it 
tonibe  hors'du  foil ; Ic  feu  semble Taller  ch'er- 
chcr  pour  le  consumer..  Nl a i s’  si  les  veeux 
qu’on  a formds  no  do)  vent  pas  dire  remplis, 

* ou  l’encens  no  tombe  pa‘s  dans  le  feu,  ou‘  1*6 
feu  s’en  eloigrYc  et  ne  le  consume  pas.  Cot 
oracle,  ajoulc-l-il,  predit  lout,  exccpt'c  ce 
qui  regardo  !a  morl  el  le  mariage.  . 

L1BERTINS  , fanatiques^qui  s’elVverent  en 
Flandre  au  milieu  du  seizidme  siecle  et  quf 
so  rdpandirent  en  France,  ou  ils  curenl  pour 
chef  un  tailleur  picard  nomme  Quin  tin.  Ils 
professaieni'  exaclcmcnl’  le  panlhdisme  .des 
philosophies  de  nos  jours,  et  les  reveurs  alle- 
mands  les  copient.  Ils.regardaient  le  paradis 
ct  I’enfer  commodes  illusions,  et  se  iivraieiYt 
a leurs  sens.  Le  nom  qu’ils  se  donnaient, 
comme  affranchis  , esl  de.venu  unc  injure. 

LlCORNE.  La  corne  de  licornc  . preserve 
des  sortileges.  Le  cardinal  Torquemada,  dit- 
on  , en  avail  lou jours  une. sursa  table.  Les 
licornes  du  cap  de  Bonne'Espdrance  sonl  dd- 
cntes.avcc  des  Idles  de  clYeval,  d’aulres  avec 
des  Idles  dc  cerf.  On  d it  que  1c  puits  du  palais 
de  Saint-Marc  ne  peut  elre  empoisonnd, 
parce  qu’on  y a j etc  des  cornes  de  licornes. 
On  esl  d’ailleurs  inddeis  sur  ce  qui  concerne 
ccs  animaux  , dont  la  race  semble  perdue. 

Aroy.,jfcoRNES. 

LlFRllE.  T^ous  ne  savons  pourquoi  les 
FJamands  appellent  le  lierre  fii  dutiable 
(Duivcls.-Naaigaren).  . 

LffiVRF.  On  raconte  des  choses  merveil- 
Jeuses  du  lidvre.  Evax  ct  Aaron  disent  que 
si  Ton  joint  ses  pieds  avec  la  tdted’un  merle, ; 
ils  rend  rout  rfiomme  qui  les  porte ra  si 
hardi,  qu’il  ne  craindra  pas  mdme  la  morl. 

Celui  qui  so  les  altacliera  au  bras  ira  par- 
tout  ou  il  voudra,  et  s’en  retournera  sans 
danger. 

Que  si  on  cn  fait  manger  A un  chien,  avec 
le  coeur  d’une  beleUc,  il  est  sur  qu’il  n’obeira 
jamais,  quand  memo  on  le  tuerait  (1). 

Si  des  viei Hards  apercoivent  un  lidvre  tra- 
vcrsanl  un  grand  chcniin,  ils  ne  manquent 
gudre  d’en  augurer  quelque  mal.  Ce  n’est 
pourlant,  au  fond,qu’unemenacedes  anciens 
augurcs  expriinde  en  ccs  termes  : Inauspi— 
ealum  dat  iter  oblatus  lepus.  Cette  idde  n’a- 
vait  apparemmenl  d’autre  fondement,  si  ce 
n’est  que  nous  dovons  craindre  quand  un 
animal  timide  passe  devant  nous  jeommeun 
renard,  s’il  y passe  aussi,  nous  presage  qucl- 
que  imposture. 

Ces  observations  superstitieuses  dlaient  de- 
fendues  aux  Juifs  , comme  on  le  voit  dans- 
Maimonide  , qui  les  rapporte  a Fart  dc  ceux 
qui  abusent  des, evduements  pour  les  con-* 
vertir  en  signes  heureux  ou  sinislres. 

Chez  lesGrecs  modernes,  si  un  lidvre  croise 
le  cherain  d’une  caravane,  elle  fera  hallo, 
jusqu’a  ce  qu’un  passant  qui  ne  Fait  pas  vu 
coupe  le  charme  en  traversant  la  mdme 
route  (2). 

A rhonneurdes  lidvres,  voycz  encore  Sa- 

K1MOIJFII. 

(1)  Secrets  d’AIbcrt  le  Grand,  p.  108. 

{2j  Drown,  Errcurs  populates. 
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LlEVRE  (Le  Grand).  Les  Chipiouyans,  peu- 
plad c sauvage  qui  habile  riiilcrieur  de  I’A- 
merique  soptenlrionale,  croicnl  que  le  Grand 
Lidvre,  nom  qu’ifs  donnent  a FEtre  suprd- 
mc  , diant  porld  sur  les  eaux  avec  lous  les 
quadrupddes  qui  composaient  sa  cour,  forma 
la  lerre  d’un  grafn  de  sable  tird  de  l’Ocdan, 
et  lira  les  horn  mbs  des  corps  des  animaux. 
Mais  le  Grand  Tigre  , dicu  des  eaux , s’op- 
posa  aux  desseins  du  Grand  Lidvre.  Voila, 
suiVant  eux,  les  principes  qui  se  combaltcnt 
perpdluellemcnl. 

LIGATURE.  On  doiino  ce  nom  a un  mald- 
fice special,  par  lequel  on  liait  et  on  paraly- 
sail  quelque  facultd  physique  de  l’homme  ou 
de  Fa  femme. 

On  appelait  chevillcment  le  sortildge  qui 
fermait  un  conduit  et  cmpdchail  par  cxeni- 
ple  les  ddjcctions  naturclles.  On  appelait  cm- 
barrer  l’empdchement  magique  qui  empd- 
chait  un  mouvement.  On  appelait  plus  spd- 
cialcment  ligature  le  maldfice-qui  affectait 
d’impuissance  un  bras,  un  pied  ou  tout  au- 
tre membre.  % 

Le  plus  fameux  de  ces  sortileges  est  celui 
qui  esl  appeld  dans  tous  les  livres.'ou  il  s’a- 
gitdc  superstitions,  dans  le  curd  Thiers,  dans 
lepdrcLebrun  etdans  tpuslcs  autres,  lenowe- 
ment  de  Vaiguillette  ou  I’aiguillette  noude, 
ddsignalion  honndle  d’une  chose  honteuse. 
C’est  au  reste  le  tcfqie  populaire. 

.Cette  malidre  si.  delicate,  quo  nous  aurions 
voulu  ppuyoir  dviter,  tient  trop  de  place  dans 
les  abominations  superstitieuses’  pour  dire 
passde  sous  silence. 

Les  rabbins  pttribuent  a Cham  l’invention 
du  nouemenl  de  Taiguillette.  Les  Grecscon- 
naissaienl  ce  maldfice.  Platon  conseille  a ceux 
qui  se  marient  de  prendre  garde  a ces  char- 
mes  ou  ligatures  qui  troublent  la  paix  des 
menages  (3).  On  nouait aussi  l’aiguillette  chez 
les  Romains  ; cet  usage  passa  des  magiciens 
du  paganisme  aux  sorciers  modernes.  On' 
nouait  surlout  beaucoup  au  moyen  age.  Plu- 
sieurs  conciles  frapperent  d’anathdme  les 
noueurs  d’aiguillelles ; le  cardinal  du  Perron 
fit  mdme  insdrer  dans  le  ri tael  d’Evreux  des 
pridres  contre  I'aiguilletle  nouee;  car  jamais 
ce  maldfice  ne  ful  plus  frequent  qu’au  sei- 
zidme  sidcle.  • 

. « Le  nouement  de  raiguillelfe  devient  si 
commun,  dit  Pierre  Delancre,  qu’il  n’y  a 
gudre  d’hommes  qui  s’osent  marier , sinon  £ 
la  ddrobee.  On  se  trouve  lid' sans  savoir  par 
qui,et  de'tant  de  fapons,quele  plus  rusd  n’y 
comprend  rien.  Tantdt  le  maldfice  est  pour 
Fhomme,  tantdt  pour  la  fenatne,  ou  pour  lous 
les  deux.  Il  dure  un  jour  , un  mois  , un  an. 
L’un  aime  el  n’est  pas  aimd;  les’  dpoux  se 
mordent , s’egratignent  et  se  repousSent;  ou 
bien  le  diable  interposent  entre  eux  un  fan- 
tdme,  etc.  » . 

Le  demonologue  expose  tous  les  cas  bizar- 
res  ct  embarrassanls  d’une  si  fdcheuse  cir- 
constance. 

Mais  1’im.igination,  frappde  de  la  peur  du 
sortilege,  faisait  le  plus  souvent  tout  le  mdl. 
(3)  I’lalou,  Des  lois,  liv.  II. 
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On  atlribuaitaux  sorciersles  accidents  qu’on 
ne  comprcnait  point,  sans  se  donner  la  peine 
d’en  chcrcher  la  veritable  cause.  L’impuis- 
sance  n’6tait  done  gen^ralement  occasionftde 
que  par  la  peur  du  malefice,  qui  frappail  les 
esprils  et  affaiblissait  les  organes ; et  cet  etat 
ne  cessait  que  lorsque  la  sorciere  soupcon- 
nce  voulail  bien  gu6rir  1’imaginalion  du  ma- 
lade  cn  lui  disant  qo’elle  le  restituait. 

Unc  nouvellc  6pousee  de  Niort,  dit  Bodin 
(1),  accasa  sa  voisine  de  l’avoir  liee.  Le  juge 
lit  mettre  la  voisine  au  cachot.  Au  bout  de 
deux  jours,  elle  commen^a  a s’y  ennuyer,  et 
s’avisa  de  faire  dire  aux  maries  qu’ils  Itaient 
d61ies;  et  d6s  lors  ils  furent  dclids. 

Les  details  dc  ce  desordre  sont  presque 
toujonrs  si  ignobles,  qu’on  ne  peut  mettre 
sous  les  yeuxd’un  lecleurhonndte  cetenche- 
nillement,  comine  l’appelle  Delancre  (2). 

Les  manages  ont  rarement  lieu  en  Russie 
sans  quelque  fraycur  de  ce  genre.  « J’ai  vu 
un  jeune  homme,  dit  un  voyageur  (3),  sorlir 
comme  un  furieux  de  la  chambre  de  sa  fem- 
me, s’arracher  les  cheveux  et  crier  qu’il. 
6tait  ensorce!6.  On  eut  recours  au  remade 
employe  chez  les  Russes,  qui  est  de  s’adres- 
ses  a des  magiciennes  blanches,  lesquelles, 
pour  un  peu  d*argent,  rompent  le  charmc  et 
dGnouent  l’aiguillette ; ce  qui  6lait  la  cause 
de  l’6tat  ou  je  vis  ce  jeune  homme.  » 
Nouement  de  Vaiguillette . 

Nous  croyons  devoir  rapporter  comme  spe- 
cimen des  bStises  de  1’homme  la  stupide  for- 
mule  suivante,  qu’on  lit  au  chapitre  premier 
des  Admirables  secrets  du  Petit  Albert : 

. «Qu’on  prenne  la  verge  d’un  loup  nouvelle- 
ment  tue ; qu’on  aille  a la  porte  de  cclui 
qu’on  veut  lier,  et  qu’on  l’appelle  par  son  pro- 
pre  nom.  Aussitdt  qu’il  aura  r^pondu,  on 
.liera  la  yerge  avec  un  lacetdefil  blanc,  et  le 
pauvre  homme  sera  impuissant  aussitdt.  » 

Ce  qui  est  surprenant , e’est  que  les  gens 
de  village  croient  a de  telles  formules,  qu’ils 
les  emploient,  et  qu’on  laisse  vendre  publi- 
quement  des  livres  qui  les  donnent  avec  de 
scandaleux  details. 

On  trouve  dans  Ovide  et  dans  Virgile  les 
proc6des  employes  par  les  noueurs  d’ai- 
guilleltede  leur  temps.  Ils  prenaient  une  pe- 
tite figure  de  cire  qu’ils  enlouraienl  de  ru- 
bans  ou  de  cordons;  ils  prononcaient  sur  sa 
tele  des  conjurations,  en  serraut  les  cordons 
Run  apr&s  1’autre;  ils  lui  cnfoncaient  ensuile, 
a la  place  du  foie,  des  aiguilles  ou  des  clous, 
et  le  charme  6laitacheve. 

Bodin  assure  qu’il  y a plus  de  cinquante 
moyens  de  nouer  1’aiguilletle.  Le  cur6  Thiers 
rapporte  plusieurs  de  ces  sortes  de  moyens, 
qui  sont  encore  usil6s  dans  les  villages. 

Conlre  Vaiguillette  noute. 

On  pr6vient  ce  malefice  en  portant  un  an- 
neau  dans  lequel  soil  enchass6  I’ceil  droit 
d’une  belette;  ou  en  mettant  du  sel  dans  sa 
poche,  ou  des  sous  marques  dans  ses  souliers, 
iorsqu’on  sort  du  lit ; ou,  selon  Pline,  en  frot- 
lant  de  graisse  deloup  le  seuil  et  les  poteaux 

(1)  D6monomanie  des  sorciers,  liv.  IV,  ch.  5. 

(2)  L’lncretlulite  eUi«6creance,  etc., Hr  6. 
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de  la  porte  qui  ferme  la  chambre  a Cou- 

cher. 

Hincmar,  archev£que  de  Reims,  conseille 
avec  raison  aux  6poux  qui  se  croient  malefi- 
ci6s  du  nouement  de  l’aiguilielle,  la  pratique 
des  sacrcments  comme  un  remedc  efficace.; 
d'autres  ordonnaient  le  jeune  et  l’au- 
mdne. 

Le  Petit  Albert  conseille  conlre  l’aiguil- 
letle  nou6e  de  manger  un  pivert  rdli  avccdu 
sel  b6nit  , ou  de  respirer  la  fum6e  de  la  dent 
d’un  mortjel6c  dans  un  rechaud. 

Dans  quelques  pays  on  se  flalle  dc  itenoucr 
raiguillettc  en  mettant  deux  chemises  a Pen. 
vers  l’une  sur  1’autre.  Ailleurs,  on  perce  un 
tonneau  dc  vin  blanc,  dont  on  fait  passer  le 
premier  jet  par  la  bague  de  la  marine.  Ou 
bien,  pendant  neuf  jours,  avant  le  soleil  Jev6, 
on  6cril  sur  du  parchemin  vierge  le  mot  avi- 
gazirtor.  II  n’y  a , comme  on  voit,  aucune 
extravagance  qui  n’ait  616  imagin6e. 

Yoici,  avant  de  finir,  un  exemple  curieux 
d’une  manure  pen  usit6e  de  nouer  Paiguil- 
lelte  : « Une  sorci&re,  voulant  exciter  une, 
hai  ne  mortelle  enlre  deux  fulurs  6poux,  6cri- 
vit  sur  deux  billets  des  caractercs  inconnus, 
et  les  leur  fit  porter  sur  eux.  Comme  cc 
charme  ne  produisait  pas  assez  vile  l’effet 
qu’elle  a6sirait,  elle  6crivit  les  m^mes  carac- 
l&res  sur  du  fromage  qu’elle  leur  fit  manger  ; 
puis  elle  prit  un  poulet  noir  qu’elle  coupa 
par  le  milieu  , cn  offrit  une  partie  au  diable, 
et  leur  donna  i’aulre,  dont  ils  firent  leur  sou- 
per.  Cela  les  anima  lellcment,  qu  ils  ne  pou- 
vaient  plus  se  regarder  1’un  1’autre.  — Y a-t-il 
rien  de  si  ridicule  ? ajoute  Delancre,  persuadd 
pourlant  de  la  virile  du  fait,  et  peut-on  re- 
connaitre  en  cela  quelque  chose  qui  puisso 
forcer  deux  personnes  qui  s’entr’aiiheht  a * 
se  hair  a morl  ? d 

On  dit  que  les  sorciers  out  coutume  d’en- 
lerrer  des  teles  ct  des  peaux  de  serpent 
sous  le  seuil  de  la  porte  des  maries,  ou  dans 
les  coins  de  leur  maison,  nfin  d’y  semcr  la 
haine  et  les  dissensions.  Mais  cc  ne  sont  quo 
les  marques  visibles  des  conventions  qu'ils 
ont  faites  avec  Satan,  lequel  est  le  maitre  et 
l’auteur  du  mal6fice  de  la  haine. 

Parfois , continue  Delancre  , le  (liable  ne 
va  pas  si  avant,  et  se  contente,  au  lieu  de  la 
haine,  d’apporter  seuiement  de  l’oubli,  mel- 
tant  les  maris  en  tel  oubli  de  leurs  femmes, 
qu’ils  en  perdenl  lout  a fait  la  mfrnoire, 
comme  s’ils  ne  s’6taienl  jamais  connus.  Un 
jeune  homme  d’Etrurie  devint  si  6pris  d’une 
sorciere,  qu’il  abandonna  sa  femme  el  ses 
enfants  pour  venir  demeurer  avec  elle,  et  il 
conlinua  ce  triste  genre  de  vie  jusqu’a  ce  que 
sa  femme,  avertie  du  malice,  l’6tanl  venue 
trouver,  furela  si  exactement  dans  la  mai- 
son de  la  sorciere,  qu’elle  d6couvril  sous  son 
lit  le  sortilege  , qui  etait  un  crapaud  enferm6 
dans  un  pot , ayant  les  yeux  cousus  et  bou- 

ches,  lequel  elle  prit,  et,  lui  ayant  ouvert  les 
yeux,  eile  le  fit  bruler.  Aussitdt  l’amour  et 
l’affeclion  qu’il  avail  autrefois  pour  sa  femme 

(3)  Nouveau  voyage  vers  le  Sepientrion,  1708.  ch.  2. 
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et  ses  enfanls  revinrent  tout  a coup  dans  la 
memoire  du  jeune  honime,  qui  s’en  relourna 
chez  lui  honteux  et  repentant,  et  passa 
dans  de  bons  sentiments  le  reste  de  ses 
jours. 

Delancre  cite  d’autres  exemplcs  bizarres 
dcs  effeis  de  ce  charme  , comme  des  6poux 
qui  se  d£testaient  de  pr&s  et  qui  se  ch6ris- 
saient  de  loin.  Ce  sont  de  ces  choses  qui  se 
voient  aussi  de  nos  jours,  sans  qu’on  pense 
a y trouver  du  mal6iice. 

Le  P.  Lebrun  ne  semble  pas  croire  aux 
noueurs  d’aiguilletle;  cependant  il  rapporte 
lc  trait  dc  l’abb6  Guilberi  de  Nogent,  qui  ra- 
conle  (1)  que  son  p&re  et  sa  mdre  avaient  eu 
Taiguillette  nou6e  pendant  sept  ans,  et  qu’a- 
pr&s  cet  intervalle  penible  une  vieille  femme 
rompit  le  mal6fice  et  leur  rendit  l’usage  du 
mariage. 

Nous  !e  r6petons  , la  peur  de  ce  mal , qui 
n'a  gu6re  pu  cxister  que  dans  les  imagina- 
tions faibles , 6lait  autrefois  tr^s-repandue. 
Pcrsonne  aujourd’hui  ne  s’en  plaint  dans  les 
villes ; mais  on  noue  encore  l’aiguillelte 
dans  les  villages;  bien  plus  , on  se  sert  en- 
core des  procld^s  que  nous  rapportons  ici, 
car  la  superstition  n’est  pas  progressive.  Et 
tandis  qu’on  nous  vante  a grand  bruit  l’a- 
vancement  des  lumteres,  nous  vivons  a quel- 
ques  lieues  de  pauvres  paysans  qui  ont  leurs 
devins,  leurs  sorciers,  leurs  presages,  qui  ne 
se  marient  qu’en  tremblant,  et  qui  ont  la  Idle 
obsddde  de  terreurs  infernales.  Voy.  Chevil- 

LEMENT,  GRILLANDUS,  IMAGINATIONS,  MaL&- 

pices,  elc. 

LILITH.  Wierus  et  plusieurs  autres  ddmo- 
nomanes  font  de  Lilith  le  prince  ou  la  prin- 
cesse  des  demons  succube$.  — Les  demons 
soumis  a Lilith  portent  le  mOme  nom  que 
leur  chef,  et,  comme  les  Lamies  , cherchent 
a faire  perir  les  nouveau-nds;  ce  qui  fait 
■que  les  Juifs,  pour  les  ecarter , ont  cou- 
tume  d’ecrire  aux  quatre  coins  de  la  cham-  ' 
bre  d’une  femme  nouvcllement  accouchde  : 

« Adam,  Eve,  hors  d’ici  Lilith  (2).  » 

LILLY  (William),  astrologue  anglais  du 
dix-sepli&me  sidcle  qui  se  fit  une  reputa- 
tion cn  publiant  I’horoscope  de  Charles  Ier. 
11  mouruten  1681.  SaYie,  ecrite  par  lui-md- 
rae,  contient  des  ddtails  si  naifs  et  en  m£me 
temps  une  imposture  si  palpable,  qu’il  est 
impossible  de  distinguer  ce  qu’il  croit  vrai  de 
ce  qu’il  croit  faux.  C’est  lui  qui  a fourni  la 
partie  la  plus ’considerable  de  l’ouvrage  in- 
titule Folie  des  astrologues.  Les  opinions  de 
Lilly  et  sa  prdtendue  science  avaient  lant  de 
vogue  dans  son  sidcie , que  Gataker  fut 
oblige  d’ecrire  contre  cetle  deception  popu- 
late. 

Parmi  un  grand  nombre  d’ecrits  ridicules 
dont  le  titre  indique.  assez  le  sujet,  nous  ci- 
tero.ns  de  Lilly  : 1°  le  Jeune  Anglais  Merlin , 
Londres  , 1664;  2°  le  Messager  des  dtoiles , 
1645;  3°  Recueil  de  prophdties , 1646. 

LIMA^ONS.  Les  limagons  ont  de  grandes 
propridtes  pour  le  corps  humain,  dit  l’auteur 

(1)  De  Vita  sua,  lib  I,  cap.  11. 

(2)  D.  Calmet,  Dissertation  sur  les  apparit..  tom.  11. 
p.  74. 
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des  Secrets  d’Albert  le  Grand,  et  il  indique 
de  suite  quelques  jocrissades. 

Beaucoup  de  personnes  doutent  si  les  li- 
magons  ont  des  yeux.  On  s’est  gudri  de  ce 
doute  par  le  secours  des  microscopes  : le* 
points  ronds  et  noirs  de  leurs  cornes  sont 
leurs  yeux,  et  il  est  certain  qu’ils  en  ont 
quatre. 

L1MBES.  C’est  le  mot  consacrd  parmi  le* 
thTdoIogiens  pour  signifier  le  lieu  ou  les  Ames 
des  saints  pafriarches  dtaient  detenues  en 
attendant  la  venue  de  Jesus-Christ.  On  don- 
ne  aussi  lc  nom  de  Limbes  aux  lieux  ou 
vont  les  times  des  enfants  mods  sans  bap- 
tdme. 

L1MYRE,  fonlaine  de  Lycie  qui  rendait 
des  oracles  par  le  moyen  de  ses  poissons. 
Les  consultants  leur  prdsentaient  a manger; 
si  les  poissons  se  jetaient  dessus , le  prdsage 
dtait  favorable ; s’ils  le  refusaient,  surtout 
s’ils  le  rejetaient  avec  leurs  queues  , c’elait 
un  mauvais  indice. 

LINURGUS,  pierre  fabuleuse  qui  se  trou- 
vait,  dit-on,  dans  le  fleuve  Achdloiis.  Les  an- 
ciens  I’appelaient  lapis  lineus.  On  l’enve- 
loppait  dans  un  lingc,  et  lorsqu’elle  devenait 
blanche,  on  se  promettait  bon  succds  dans 
ses  projets  de  mariage. 

LION.  Si  on  fait  des  courroies  de  sa  peau, 
eclui  qui  s’en  ceindra  ne  craindra  point  ses 
ennemis ; si  on  mange  de  sa  chair,  ou  qu’on 
boive  de  son  urine  pendant  trois  jours,  on 

gu6rira  de  la  fi&vre  quarte Si  vous  por- 

lez  les  yeux  de  cet  animal  sous  Taisselle, 
loutes  les  bdtes  s’enfuiront  devant  vous  en 
baissant  la  l6te  (3L 

Le  Lion  est  un  aes  signesduzodiaque.  Voy. 
Horoscopes. 

Le  diable  s’est  montr6  quelquefois  sous  la 
forme  d’un  lion,  disent  les  d6monographes. 
Un  des  demons  qui  possederent  Elisabeth 
Blanchard  est  d6sign6  sous  le  nom  du  lion 
d'enfer . Voy.  Messie  d£s  Juifs. 

L1SSI,  d6mon  peu  connu  qui  poss6da  De-? 
nise  de  La  Caille,  et  signa  le  proc^s-verbal 
d’expulsion. 

LITANIES  DU  SABBAT.  Les  mercredis  et 
vendredis  on  chantait  au  sabbat  les  litanies 
suivantes,  s’il  faut  en  croire  les  relations  : 

Lucifer,  Belz6bulh,  Leviathan,  prenez  pi- 
116  de  nous. 

Baal,  prince  des  s6raphins ; Baalb6rith, 
prince  des  ch6rubins;  Astarolh,  prince  des 
trdnes ; Rosier,  prince  des  dominations ; Car- 
reau  , prince  des  puissances;  B61ias,  prince 
des  verlus,  Perrier,  prince  des  principaut6s, 
Olivier,  prince  des  archanges ; Junior,  prince 
des  anges;  Sarcueil,  Fumc-Bouche,  Pierre- 
dc-Feu,  Carniveau,  Terrier,  Coutellier,  Can- 
delier,  B6h6molh,  Oilelte,  Belph6gor,  Saba- 
than,  Garandier,  Dolers  , Pierre-Fort , Axa- 
phat,  Prisier,  Kakos,  Luccsme,  priez  pour 
nous  (4). 

Ii  faut  remarquer  que  Satan  n’est  pas  in- 
voqu6  dans  ces  litanies,  non  plus  qu’une 
foule  d’autres. 

(3)  Admirables  secrets  d’Albert  le  Grand,  p.  109. 

(4)  M.  Garinet,  Hist,  de  la  magic  en  France. 
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L1THOMANCIE,  divinalion  par  lcs  picrrcs. 
Kile  se  fnisail  au  moycn  do  plusieurs  cail— 
loux.  qu’oti  poussait  Tun  contre  -l’autre,  et 
doatlc'son  plus  ou  moins  clair  ou  aigu  don- 
nail  a connaiire  la  volonle  des  dicux. 

Ou  rapporle  encore  a celle  divination  da 
superstition  de  ceux  qui  croiont  quo  l’am6- 
thyste  a da  .verlu  de  faire  connaiire  a ceux 
qui  la  possedent  les  evencments  futurs  par 
les  songes. 

On  disait  aussi  quc  , si  on  arrose  l’ame- 
thysle  avec  de  Teao,  ei  qu’on  l’approche  de 
i’aimantj.elle.repondra  aux  questions  qu’on 
lui  fcra,  mais  d’unc  voixJaible  coniine  cello 
d’.un  enfant  (1)... 

L1TUUS  , baguette  d’augure  , recpurb.ee 
dans  le  bout  Ic^plus  fort  et  le  plus  bpais.  -Le 
lituus  do.nl  on  fit  usage  a l’61ection  de  Numa, 
seco.nd  roi  deilome,  etait  conserve  dans  le 
temple  de  Mars.  .On  conle  qu’il  fut  trouve 
cnlier  apr&s  l’incendie  general  de  Rome  (2). 

LIVRES.  Presque  tousles  livres  qui  con- 
liennent  les  secrets  merveilleux  et  les  ma- 
nieres^d’evoquor  lc  diablc  ont  6ie  allribu6s  a 
de  grands  person nages.  Abel,  Adam,  Alexan- 
dre , Albert  le  Grand,  Daniel,  Hippocrate, 
Gal  ion,  Leon  l^I,  Hermes,  .Platon,  saint  Tho- 
mas, spin!  Jerdme  , ,passcnt , dans  l’iddc  des 
imbeciles,  pour  auteurs  do  livres  rnagiques. 

-La  plupart  de  .ces  divres  Yoivt  inintelligi  * 
bles,  et  d’autant  plus  .ad mi r6s  des  sots  qu’ils 
en  sont, moins  eplendus.Yoyez  a leurs  noins 
les  grands  hommes  auxquels  on  atlribue  les 
livres  mpgiques. 

LeLivre  tfesprodiges,  ou  Hisloires  qt  Aven- 
tures.merveillcuses  el.remarquables  de  spec- 
tres, revenanls  , esprits  , lantdmes  , de- 
mqps,  etc.,  rap.par tees  par  des  personnes  di- 
gnes  do  foi.  1 vol.  in-12,  5e  Edition  , -Paris, 
1821;  — vCQpapiiation'sans.objet.  Voy.'MiRA- 
o\lis  Liber. 

LIZ  ABET,  dim  on.  Voy.. Colas. 

LOCKE  Chez.ies  Scandinaves,  les  tremble- 
menls  de  terre  jjluient  personnifids  dans  un 
dieu,  .pn  dieujnauvais  , un  demon  nommd 
I^ocki.  Apris  avoir  repandude  mal  dans  toute 
la  Scandinavie,  comme  un  semeur  une  grai- 
ne,  -JLocki  fut  a la. fin  cnchainAsur  des  roches 
aigqes.  jLorsqu’il  se  retourne , ainsi  qu’un 
imi|ade,  sur  sqn;Iit  de  pierres  coupantes,  la 
te.rredrenible ; lorsqu!il  dcume  et  ripand  sur 
ses  membres  sa  have  , qui  est  un  poison, 
ses.nerfs  e litre nt  en  convulsion,  et  la  lerre 
s’agite  (.3). 

LOFAiyDE,  sqrcidre  qui  Jut  accus6e,  en 
1582  par  sa  qompagne;  la  femme  Ganli^re, 
de  Tavojr  mende  au  sabbat,  ou  ,1c  diable 
l’avait  mar.qqee,  Jequel. ctail  vdtu  d’un  hila- 
ret  jqune. 

LCjKMAN,  fqbuliste  celdbre  de  l’OFient 
qui  vivait , dil-on,  vers  leJemps  de  David, 
ce  qui  n’esLpas  certain  ; it  Jut  surnomme  le 
Sage.'Les  Perses  disent  qu.il  trouva  le  secret 
de  faire  revivre  les  morts,  et  qu’il  usa  de  cc 
secret  pour4uiTmdme  pilsJui  accordent  une 
longevite  dcrtrois  cqnts  ans  ; quelques-uns 
prelendent  qu’il  en  vdcut  mi  He. 

(1)  Brown,  Erreurs  populates,  t.  Ifr;  p.  102. 

|2)  Lebrun,  Traitedea  superstitions,- u If,  p.  594. 


Ila.laissd  un  grand  nombre  d’apolqgnes 
qui  jouissent  d’unc  grande  cclebritc.  Les 
Acrivains  de  i’Asie  rdclament  pour  lui  la  plu- 
part des  actions  quc  les  Grccs  attribuent  a 
Esope. 

LOLLARD  (Gauthier),  herdlique  qui  qom- 
vnenc.a  en  1315  a semer  ses  erreurs,  qu’il 
avail  prises  des  Albigeois.  11  onsqignait  que 
les  demons  avaient  etc  chassis  du  ciel  in- 
justement,  qu’ils  y seraient  un  jour  relablis, 
et  que  saint  Michel  el. les  autres  anges  .se- 
raient alors  eternellcment  damn£s.  Xl  prd- 
chail  des  .moeurs  corrompues.  Ses  disciples 
firent  beaucoqp  {le  mal;  pour  lui,  il  fut 
brule  a Cologne  en  1322. 

LONGfiVJTfi.  On  a vu  , surlout  dans  ;les 
pays  du  nord,  des  hommes  qui  ont  prolo  nge 

leur  vie  au  dela  des  termes  ordinaires.  Celle 

* * « 

long6vil6  ne  peut  s’attribuer  qu’a  une  cons- 
titution robuste,  a une  vie  sobre  et  active, 
a un  air  vif  et  pur.  Il  n’y  a.pas  clnquautc  ans 
que  Kotzebue  rencontra  en  Siberie  un  vicil- 
lard  bien  portant , marqbant  et  travaillant 
encore,  dans  sa  cent  trente-deuxi^mc  annee. 

Des  voyageurs,  dans  le  Nord,  trouvereiil  au 
coin  d’un  hois  un  vieillard  a barbe  grise^jui 
pleurait  a chaudes  larmes.  Ils  lui  demande- 
rent  le  sujet  de  sa  douleur  : le  vieillard  re- 
pondil  que  son  pere  l’avait  ballu.  Les  yoya- 
gcurs  surpris  le  reconduisirent  a la  maisou 
pa  ter  nolle,  el  inlerc6derent  pour  lull  Apr&s 
qiioi,  ils  de.mand^rcnt  au  pere  le  motif  do  la 
punition  qu’il  avail  inflig^o  d son  fils.  — II  a 
manque  de  respnet  d son  grand -pere , re- 
pondit  le  vieux*bonhomnic. ‘ 

Les  chercheurs  do  nierveilles  ont  ajoute  les 
leurs  a celles*  d‘c  la  nature.  Torqueinndp. 
conte  qu’eu  1531  un  vieillard  de  . Trento,  age 
de  cent  ans,  rajeunil  et  y6cut  encore  ciu- 
quantc  ans;  clLongius  dit  que  les  habitants 
de  lile  de  Bonica  cn  Am6rique  peuyent 
aisement  s’emp^chor  do  vieitlir,  parcc  qu’il 
y a dans  colto  tie  une  fontainc  qui.rajeunit 
pleinement.  Voy.  Haquin. 

Lorsque  l’ernpereur  Charles  Quipt  e.nvoya 
une  arm6e  navale  en  Barbaric,  lo  general 
qui  commandait  cette  expedition  passa  par 
un  village  do  la  Calabre  ou  presque  lous 
les  paysans  elaicnl  agds  de  cent  trente-deux 
ans,  el  tous  aussi  sains  et  dispos  quo  s’ils 
n’en  avaient  euque  Irente,  C’elail,  disent  les 
relations,  un  spVcier  qui  les  rajeunissait. 

En  1773  mourut,  pres  do  Copenhague  , qn 
matelot  nornme  Drakenberg, , age  tie  cent 
quaranle:six  ans  : la  derni^re  fois  ,qu’il  se 
maria  il  avail  cent  onze  ans,  qt  ileuavait 
cent  trente  quahd  sa  $fcmnie  mournt.  iT de— 
vint  epris  .d’upe  jeune  (illc.de  dixThuit  ans 
quije  refusa  ; de  depit,  il  jura  de  vivre  gar- 
9on  desprmais,fet  il  tint  parole. 

•‘En  1670,  sous  Charles  11,  mourut  dans 
^Yorkshire  Henri  Jupkins,  ne.en  150.1,  sous 
Henri  VII.  Il  se  rappelail  a mcrveillc  d’avoir 
etc  de  !’expedilioiVde  FlandrosousHenri  VIII, 
en  1513.  11  mounil  a cent'soixante-neuf  ans 
rbvotus , apres  avoir  vecii  sous  hujt  rois  , 
sans  compter  !c  r^giie  do  Cromwell.  Son  der- 

(5)  M.  Oitiron,  Hisioire  du  diable. 
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nier  metier  dtait  celui  he  pdcheur.  ^Vgc  de 
plus  decent  a ns , il  I ravers  ait  la  rividre  A la 
nage.  S.a  peiite-filie  mo  prut  A C,ork  & cent 
treizc  ansi  * Voy.  Artiiephius’,  Dormants  , 
Fla mel  , Jean  d’Estampes  , Lokman,  Zo- 
hoastre,  etc.  1 

^strait  d’un  li.vre  INTITULE  : Uisloire  des 
per  sonnes  qui  orit  v4cu  plus  d'un  siecle , et 
de  celles  qui  onl  rajeuni,  avec  le  secret  Au 
rajeunissement , tire  d'Arnauld  de  Ville - 
neuve  , par  M.  de  Longevities  Hare  our  t 
(nous  ne  connaissons  pas  cet  ecrivain).  Vol. 
petit  in-12,  Paris,  171G. 

X ♦ 

Dieu,  qui  seta  it  occupy  de  Jui-mdme  du- 
ranl  Pdterhite , resolut  de  tire r (UP  ii  ea >i,t .d  e s 
creatures  eatables  de  *le  JoueK  II  forma 
Phommc  a cel  effet,  et  cc  yaste  uni  vers  des- 
tine pour  son  apanage  fuPaussitdt  sou  mis A 
ses  lois.  L’hbmnic,  dds  rinsla.nt  de  sa  crea- 
tion , f n t d o u e d ’ q n e .i rn m o r taii  1 6 qui  r.cpon- 
dait  a Pava.ntage * d’etre isorlT  tie  la  main  de 
Dieu.  C^tait  le  moyen  do  poss^der  pleinc- 
ment  les  bioiis  dont  il  etait  .comble,  pdurv  u 
qu’ii  restdl  fiddle  ,a  ses  devoirs. 

Ceite  immorjali\6  d6pendgit  de  l’ innocence 
ou  noire  premier  pdre  ‘hevait  demeurer. 
L’arbre  de  Vie,  qui  etait  au  milieu*  du  para- 
dis  terrcslre,  la  deyail*  con  server  ;il  ayajt 
la  force  de  reparer^e.s  ^egd^s  du  temps  qui 
use  tout. 

Dans  Pdtat  d’innocence,  1’homme  ne  lais- 
sait  done  pas  d’btre  composd  de  parlies  dont 
les  qualilds  contra  ires  lui  pouvaient  nuire. 
La  chaleur  nature)le  qui Tlelfaisait  vivre  dd- 
v ora  it  son  humidc  radical  ;eri  vain  usaiiil 
d’alimenls  plus  nourrissants  que  iets  nitres, 
il  avail  besoin  de  reparer  les  desonlres  que 
causait  ce  feu  qui  le  consumait  inldrieure- 
ment ; et  comme  la  Providence  n’abandohne 
pas  mdme  Phommc  criminel,  elle  avait  pre- 
pare pour  riiom mcJ innocent  Parbre  de  vie. 

Dans  cette  siluationfbriunee,  ou  Phommc 
n’dtait  occupd  qu’a  louer  Dieu,  quelque  lernps 
qu’elle  eut  dure,  cet  .homme  toujours  jeune 
avail  on  me  me  ..temps  les  ^vantages  de  la 
vieiilesse  sans  on  eprou.ver  Jes  disgraces  ; sa 
raison  possedait  les  Jumiercs  qu’il  lui  la  lip  it 
pour  sc  bien  co.nduire,  et  IT  ;Pa.vait  pas  be- 
soin d’affaiblir  son  corps  par  Pap  plication  a 
Pdtude,  a fin  do  rejidre  son'  esprit  superieur  : 
cos  deux  parties  de  Jui-indme  , egalcment 
innocentes,  ne  formaient,  a i’envi  Tune  de 
de  I’autre,  aucuns  dcsirs  opposes  ; toutes 
deux  semblaient  agir  de  concert  pour  lafd- 
iiril.6  dc  la  erdature. 

L’unedes  principales  mervcilles  de  l’arbre 
dc  vie  6tail  done  de  preserver  rhomme  dc  la 
morl.  II  unissait  si  etroitcmenl  I’d  me  avec  le 
corps , que  le  nombre  des  annees  he  les  eut 
pu  separer,  si  Tinnocence  eul  toujours  sou- 
tenu  leur  intelligence  et  prevenu  leur  divi- 
sion. * " 

Division  funesle  que  causa  Pegarcment 
du  premier  homme ; des  ce  moment  son 
crime  Je  rendil  morlel  ; ses  yeux  s’ouvrirent 
.sur  son  infortune;  sa  nuditb,  jusqu’alors 
jnnoccnle,  lui  fit  senlir  qu’il  blait  devenu 
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coupable  en  mangeam  du  fruit  de  Parbrc  de 
ia  science  du  bien  ct  du  mal ; it  cn  perdil  1c 
rare  privilege  dc  l’/mmoi;talit6  ; Pprbre  de 
vie  lui  fut  ravj.  ’ : j 

Comme  Adam  n ’etait  pas  (ant  imrjiortel.par 
sa  propre  constitution  qnc  par  pn  seconrs 
einpruntb,  afin  quo  la  neco*s:sile\de  1’eipployer 
lui  appyit  qu’il  en  di-vaii  Tavantage  A la 
pure  Iib6ralit6  de  son  Createur,  sit'd t quo  ce 
sccours  manqua,  i!  fut  trop  faible  pour  sn . 
soutenir  par  lui-mdme  ; Pinnocence  PnyaiU 
aba, ndonne,  tout  concourut  A sa  dcslruction  : 
sa  perle  fut  arrdtec,Pange  exterminateur  It*, 
eh  ass  a du  paradis  terrestre;  il  perdit  sou 
aVlorite  sur  tout  ce  qui  dtait  erde ; les  bdtes 
qu’il  avail  nomnihes  1 u i - m d rn eic  m eco nmi- 
rfrnl.  Sa  peso bbissa nee  lui  avait  fa jt  perdre  ha 
s.ain.tele  ct  la  justice,  dans  lesquejlcs  il  avait 
bt6  formd  ; son  corps  fut  soumis  a, la  morl ; 
mais  par  la  bonte  de  Dieu  son  ame  resta  im- 
mortelle. * 

L’hommc  ne  connul  sans  doute  Ie  prix  d« 
I’immortalith  qu’aprds  I’avoir  perdue  ; et 
comme  la  privation  excite  les  dbsirs,  cette 
perte  lui  donna  Penvic  d’en  recquvrer  an 
moins  quelque  chose. 

La  era  in  I e de  mourir  et  le  dpsir  de  vivre 
furent,  depuis  cede  sensible  perle,  les  pas- 
sions les  'plus  naturelles  a Phuminc  ; il 
tremble  de  fin ir  avant  d’avoir  a peine  com- 
menc6  d36tre.  Il  dbsire  de  perpbluer  ses  jour* 
s\ans  en  com  prendre  le  peu  de  duree,  el  dd- 
sesperanl  d’y  rcussir  par  .lui-mdme,  on  le 
vojl  applique  A s’en  dedommager,  essayan.t 
au  moius  d’immortaliser  son  noni  par  la 
celebrite  de  ses  actions. 

^ i 4 * 

Ainsi  les  pdres  souhait.ent  des  enfanls 
pour  revivre  dans  les  temps'  futurs  par  leur 
posterite;  les  savants  berivent  pour  tromper 
l’oubli  par  la  reputation  de  lehrs  ouv rages  ; 
les  princes  elbvenl  ties  palais  el  bAtissenl  des 
villes,  poiir  dire  encore  edidhres  nprds  la 
morl  par  lour  magnificence;  et  les  conque- 
ra'nls  ne  dcsoUmt  Punivcrs  t j u e pour  s’dla- 
blir  une  renommde  jnsque  dans  ic  scin  mdmo 
de  Phorrcur  el  du  qarnage. 

(Post  ia  pensde  de  Terlullien  , lorsqu’il  a 
traitd  des  ddsirs  que  nous  ressenlons  pour 
I’immortalitd.  Il  d it  que  cette  passion  qui 
nous  est  reside  pour  unc  durec  sans  fin 
est  une  preuve  ccrtaine  de  notre  origine  im- 
mortelle. * ; 

‘ Les  physiciens  ajoutent  que  Phomme  ayant 
etd  erde  pour  Piinmorlalild,  il  lui  cn  est  res  Id 
un  principe  qui  ne  saurait  dire  ddtruil.  Celle 
opinion  les  persuade  que  le  corps  humain 
renferme  une  source  indpuisable  d’un  baumc 
capable  de  fairc  recouvrer  cctle  Ipngue  vie  ; 
iis"  disent  qn’il  est  dans  le  sang,  dans  Lelait, 
dans  la  graissc,  dans  les  os , dans  la  cer- 
yelfe,  dans  le  crane,  dans  le  fiel. 

Beker,  fameux  medecin , soutieqt  que  Dieu 
ayant  mis  dans  la  plupart  des  bdtes  une  infi- 
nite d’excellcnts  antidoles  , comriic  dans  lo 
ce'rf,  la  vipdre,  le  loup,  le  lievre,  le  renard , 
et  mdme  dans  les  pierres  ofi  nous  dprouvons 
des  vertus  amuldliques  , telles  que  ie  jaspe 
qoi  arrdtc  Ic  sang,  Ie  saphir  qui  prdservc  la 
vue  dans  la  petite  verole,  et  la  pierre  ndphrd- 
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tique  qui  soulage  les  reins,  il  a plu  a sa  bontd 
d’en  repandre  aussi  dans  le  corps  humain. 
Elies  les  surpassenl  mdme  autant  que  la 
creature  raisonnable  surpasse  par  sa  dignild 
tous  les  dtres  crdds. 

L’homme  en  effet  fut  destine  pour  dire  le 
roi  de  la  nature.  Son  ame,  la  plus  noble  par- 
lie  de  lui-mdme , restee  immortelle  et  I'ega- 
lant  aux  anges  , communique  a son  corps 
cette  majeste  qui  brillc  encore  sur  son  visage. 
C’est  ce  qui  fail  croire  que  le  corps  humain- 
doit  avoir  mille  verius  qui  lui  sont  resides  de 
ses  anciennes  prerogatives.  Les  thdologiens 
conviennenl  qu’il  renferme  un  principe  de 
vie,  parce  qu’il  dtait  originairement  immor- 
tei  : le  pdchd , qui  l’a  depuis  assujelti  a la 
mort,ra  privd  de  ce  premier  avantage  a re- 
gard du  corps,  sans  ndanmoins  andantir  sa 
nature,  et  sans  donner  atteinte  a t’immorta- 
litd  de  son  ame. 

Ce  n’est  pas  que  le  corps  de  l’homme  eut 
toujours  subsiste  sur  la  terre ; Dieu  ne  l’avait 
mis  dans  le  jardin  de  ddiices  que  pour  le  cul- 
tiver  et  pour  le  garder.  Le  premier  homme 
y devait  travailler  a sa  sanctification  par  sa 
fiddlild  et  par  ses  adorations.  Alors,  confirmd 
dans  son  innocence  et  pendlrd  du  ddsir  de 
posseder  son  Dieu,  une  douce  exlase  Teut 
ravi  au  ciei.  Dans  ce  brillant  sdjourque  no- 
ire esprit,  scion  saint  Paul,  ne  saurait  com- 
prendre,  i’amc,  aiddc  d une  faveur  surabon- 
dantc  , eut  glorifid  son  corps;  bonheur  dif— 
fere  pour  nous  jusqu’aprds  la  resurrection. 
II  y a la  unc  preuve  que  cette  immortalild 
n’est  pas  absolument  perdue;  les  misdricor- 
dcs  divines  Pont  seulement  suspendue  pour 
ceux  qui  seront  fiddles.  Ainsi  la  prdrogalive 
d’une  durde  dternelle  n’a  dte  qu’inlerrompue 
et  non  pas  dteinte;  les  sacrements  de  l’Eglise 
font  chaque  jour  renailre  I'homme  a la  grace 
pour  le  fairc  veritablemcnt  revivre  dans 
loule  1’eternild. 

. Mais  il  faut  avouer  que  I’homme  a beau 
ddsirer  aujourd’hui  celle  immortalild  dga- 
rde,  lout  I'ui t et  tout  passe  aveclui;  la  perte 
de  son  innocence  fut  le  terme  de  son  bon- 
heur, Lc  pechd  originel , qui  depuis  a infeetd 
toutc  la  masse  du  genre  humain,  n’est  effacd 
que  par  le  secours  inespere  du  baptdme. 

La  mort  toulefois  ne  fut  pas  si  prompte  a 
cnlever  les  premiers  hommes  qui  habitdrent 
la  terre,  puisqu’il  s’en  trouva  qui  l’habitd- 
rent  neuf  sidcles  et  au  dela. 

On  peul  dire  , a la  verile,  que  la  terre, 
•alors  toutc  nouvelle,  se  rcssentant  de  la  be- 
nediction de  son  erdateur,  dtait  animde  par 
des  esprils  plus  vifs  et  remplie  de  sues  bien 
plus  nourrissants  qu’apres  le  deluge.  Les 
principcs  de  sa  fdcoudile  dtaient  encore  en- 
ters, rien  n’en  avail  allere  la  bontd;les 
racines  el  les  fruits,  qui  faisaient  les  seuls 
aliments  de  I’homme , renfermaient  toute  la 
vertu  de  leur  espece. 

Aprds  lc  ddluge,  la  terre  trop  imbibde,  ses 
sels  plus  ddlrempds  qu’il  ne  couvenait,  et 
les  plantes  ne  tirant  leur  substance  que  d’un 
fonds  altere  par  le  trop  long  sejour  des  eaux, 
ji’curent  ni  d’dgales  saveurs , ni  de  scmbla- 
bles  qualites  ; rhomme  , n’y  Irouvant  plus 
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une  nourrilure  solide,  dut  avoir  recoursaux 
animaux.  Nod  en  immola  sur  l’autel  qu’il 
eleva  au  vrai  Dieu  en  sortant  de  1’arche  , et 
son  sacrifice  fut  agrdable. 

Alors,  par  rordre  du  Seigneur,  I’homme 
commenca  a vivre  de  la  chair  des  bdtes. 
Nourrissez-vous  de  tout  ce  qui  a vie  et  mou- 
vement , dille  Seigneur.  Peut-dlye  cette  sorle 
d’aliments  composds  de  chair  A de  sang,  fut 
moins  salulaire  aux  corps  accoulurads  aux 
fruits  et  aux  racines.  C’est  l’avis  des  physio- 
logistes.  Qui  sail  si  la  vie  n’en  fut  pas  abre- 
gde?  La  diversite  des  viandes  est  dangereu.se 
a la  sanld,  leurs  differents  sues  nuisent  A 
leur  digestion  et  portent  dans  les  veines  un 
principe  de  corruption  qui.devient  aisement 
le  levain  des  maladies  aigues.  C’est  peut-dtre 
ce  qui  engagea  bien  des  nations  a s’en  pri- 
yer  : les  Perses,  les  Grecs,  les  Romains,  et 
jusqu’aux  Gaulois,  nos  anedtres,  issus  de  Ja- 
phet,  fils  de  Nod,  en  fournissent  des  exem- 
ples  certains.  La  plupart  des  peuples  de  l’O- 
rient  ne  se  servent  que  de  riz;  les  Ecossais, 
les  Islandais  et  les  lrlandais  ne  vivent  pres- 
que  que  de  lailages.  ‘ 

On  sail  que  le  paradis  terrestre  ayant  dl6 
plante  d’arbres  dont  les  fruits  devaient  nour- 
rir  Thomme  pendant  qu’il  n’avait  pas  appris 
a vivre  pour  manger,  mais  A manger  pour 
vivre,  ce  serait  se  ddclarer  contre  cette  sage 
abstinence,  dans  laquelle  on  employait  seu- 
lement les  fruits  de  la  terre,  son  lnit,  son 
miel  et  son  huile,  que  d’en  manger  sans  nd- 
cessitd  les  animaux.  Les  hommes  trop  car- 
nassiers  en  tirent  leur  force,  disons  en  mdme 
temps  cette  fdrocild  qu’une  pareille  nourri- 
ture  pourrait  bien  communiquer  A ceux  qui 
ont  tant  d’appdtit  pour  s’en  engraisser.  Py- 
Ihagore,  qui  vivait  53k  ans  avant  Jdsus- 
Christ,  ddfendait  aux  disciples  de  son  dcole, 
A Samos  etaTarente,  l’usage  de  loutessortes 
de  viandes  : I'immortaliid  de  I’ame,  qu’il  en- 
seignait  par  la  mdtempsycose,  fut  I’origine 
de  celle  defense;  c’est  pour  la  soutenir  quo 
ces  vers  furent  composds  : 

Heul  quantum  scelus  esl,  in  viscere  viscera  condi, 
Congestoque  avidum  pinguescere  cor  pore  corpus; 
Alteriusque  animantem,  animanlis  vivere  letho. 

Quel  crime  d’enfermer  des  visedres  dans 
d’autres  visedres,  d’engraisser  un  corps  af- 
famd  en  y enlassant  les  morceaux  d’un  au- 
tre corps,  etde  faire  vivre  une  chose  animde, 
au  prix  d’une  autre  a qui  on  a donnd  la 
mort. 

II.  — Durie  de  la  vie  des  hommes  dans  le  pre- 
mier dge  du  mondef  depuis  la  creation  jus- 
quau  deluge. 

Il  est  certain  que  depuis  la  crdalion  du 
monde  jusqu’au  ddluge,  qurablma  la  nature, 
et  que  les  chronologistes  marquent  vers 
l’an  1656  de  la  erdation,  2307  ans  avant  Jdsus- 
Christ,et  la  600*  de  Nod, les  hommes  vivaient 
trds-longtemps  par  rapport  A ce  qu’ils  ont 
vdcu  depuis. 

Ou  la  nature  est  devenue  plus  faible,  ou 
Dieu  avait  jugd  qu’une  longue  vie  dtait  nd- 
cessairc  pour  peupler  I’nnivers,  et  pourtrou- 
yer  les  sciences  et  les  arts  : c’est  ce  qui  pour* 
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rail  avoir  dtd  cause  que  les  premiers  hom- 
ines ont  vdcu  plusieurs  sidcles. 

Adam,  le  chef  de  la  race  humaine,  a vdcu 
930  ans,  Seth  912,  Enos  905,  Cainan  919, 
Malaleel  895,  Jared  962,  Enoch  365. 

On  nous  laisse  douter  si  ce  patriarche  est 
mort;  Dieu,  selon  quelques  auteurs,  le  re- 
serve pour  rassembler  les  justes  lorsqu’ils 
seront  disperses  par  l’Antechrisl. 

Le  24e  verset  du  chapitrc  v de  la  Gendse 
porle  que  ce  patriarche  ne  parut  plus,  parce 
que  Dieu  l’enieva. 

Mathusalem  a vdcu  969  ans. 

C’est  celui  des  hommes  dont  la  Providence 
a le  plus  elendu  les  jours. 

Sur  la  fin  de  cevpremier  age,  Dieu  resolut 
d’exlermincr  la  race  des  hommes,  dcvenue 
criminelle  et  infame.  Alors  la  vie  humaine 
fut  abregde.  Dieu  se  repenlit  en  quelque  fa- 
$on  d’avoir  crdd  l’homtne;  son  amour  ou- 
. tragd  par  I’ingratilude  , selon  Hngues  de 
Saint-Victor,  ne  donna  que  120  ans  a la  crda* 
ture,  poursorlirde  ses  crimes,  ou  se  dispo- 
ser A un  deluge  universel. 

Ges  120  ans  jetlent  dans  l’erreur  ceux  qui 
veulent  qu’ils  aient  etd  marqu6s  pour  le 
terme  de  la  vie  de  tous  les  hommes  en  gene- 
ral , au  lieu  de  I’avoir  did  seulcment  pour  la 
duree  du  rnonde  d’alors,  A qui  ce  peu  d’an- 
ndesdlail  donnd.  Nod  les  employa,  parordre 
du  Seigneur,  a balir  l’arche  qui  devait  con- 
server  le  genre  humain  dpurd.  Des  huit  pcr- 
sonnes  renfermdes  dans  cette  arche  sont 
dgalement  sorlis  tous  les  hommes,  les  mo- 
narques  et  les  bergers,  les  riches  et  les  pau- 
vres. 

Nod,  le  restaurateur  de  la  nature,  ainsi 
que  l’appellent  des  interprdtes  saerds,  avail 
600  ans  lorsque  le  ddluge  arriva  ; il  en  vdcut 
depuis  350,  preuve  certaine  que  les  120  ans 
tombaient  absolument  sur  le  terme  donnd  a 
la  erdature  pour  sortir  de  ses  dgarements,  et 
non  pas  sur  Thomme  innocent,  ou  sur  celui 
qui  n’dtait  pas  encore  nd.  En  effet  nous  appre- 
nons  de  la  Gendse  que  plusieurs  de  ceux  qui 
ydcurent  aprds  le  ddluge  ont  passd  bien  plus 
del20  ans  sur  laterre.  Le  chapitre  suivant 
l’exposera. 

III.  — DurSe  de  la  vie  des  hommes  dans  le 
second  dge  du  monde , depuis  le  deluge  jus- 
qu'd  Abraham . 

Les  eaux  du  deluge,  qui  purifidrent  le 
monde  Tan  1656  de  la  erdation,  lombdrent 
quarante  jours  et  quarante  nuits  sur  la  terre; 
dies  s’y  conservdrent  150  jours,  aprds  les- 
quels  elles  commencdrent  a diminuer;  el  la 
terre  ensuite  devint  sdche:  ces  eaux  avaient 
surmontd  de  quinze  coudees  les  plus  hautes 
moutagnes,  et  toule  la  nature  en  avail  eld 
bouleversee.  La  lerre  parut  depuis  avoir 
moins  de  force  dans  ses  productions  ; il  n’est 
done  pas  surprenant  que  I’homme  cn  ait 
senti  l’alldration,  ct  que  le  cours  de  sa  vie 
en  ait  did  abrege.  Malgrd  loutefois  cette  re- 
volution de  I’univers,  nous  ne  laissons  pas 
de  trouver  que  les  jours  de  rhomme  passd- 
rent  encore  bien  au  dela  des  120  ans. 
gem, fils  atnddeNoe,  a depuis  vdcu  GOO  ans3 
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Arphaxat  338,  Said  433,  Hdber  464,  Phaleg 
239,  Reu  239,  Sarug  230,  Nachor  148,  et 
Thard  205. 

II  semble  qu’A  mesure  que  le  monde  vieib 
lissait  la  terre  perdait  peu  a peu  de  sa 
vigueur. 

Le  troisidme  Age  du  monde  ne  donne  A 
Thomme  que  des  anndes  loujours  plus 
courtes. 

IV.  — Dur4e  de  la  vie  des  hommes  dans  le  troi - 
steme  dge  du  monde , depuis  Abraham. 

Abraham,  le  pdre  des  croyants,  fils  do 
Thare,  ne  vecut  que  175  ans;Sara,  sa  femme, 
127 ; Ismael, fils  d'Agar,servante  de  Sara,  137. 

Isaac  vdcut  180ans,Josdphe  dit  185;  Jacob, 
fils  d’Isaac,  147 ; Joseph,  fils  de  Jacob  et  de  la 
belle  Rachel,  110.  Il  gouvernait  I’Egypte  Tan 
1750  avant  Jdsus-Christ. 

Enfin  la  vie  de  Job , cet  homme  d’une  pa- 
lience  admirable,  s’etendit  jusqu’A  217  ans, 
1500  ans  avant  l’incarnation  du  Verbe. 

V.  — Des  rois  et  des  princes  qui  ont  t )icu  plus 

d'un  sidcle . 

Fohi,  fondaleur  de  l’empire  de  la  Chine, 
1000  ans  environ  avant  Jdsus-Christ,  quoi 
qu’en  disent  les  chronologies  fabuleuses  de 
Lempire  du  Milieu,  rdgna,  dit-on,  115  ans. 
C’est  lui  qui  prit  un  dragon  dans  ses  dten- 
dards. 

Zenung,  qui  etablit  dans  ce  pays  Tagri- 
culture  et  la  mddecine,  rdgna  140  ans. 

Hoamti  rdgna  110  ans ; c’est  lui  qui  prit  Ic 
jaune  pour  la  couleur  des  empereurs  chinois. 

Yao  regna  100  ans,  il  fut  pieux  et  libdral; 
son  empire  fut  affiigd  sous  lui  d’un  ddluge 
partiel  qui  dura  neuf  ans,  et  ruina  presque 
loutc  la  Chine.  Dans  toutes  ces  chroniques 
incertaines  on  voit  des  souvenirs  altdrds  de 
TEcriturc  sainte. 

Apaphus  le  Grand,  roi  de  Thdbes  aux  cent 
porle.s,  daus  la  basse  Egypte,  rdgna  100  ans, 
Fan  2248  du  monde. 

Phiops,  roi  de  Memphis,  dans  la  basse 
Egypte,  rdgna  aussi  100  ans  ; il  en  avail  six 
lorsqu’il  monla  sur  le  trdne. 

Anliochus  IV,  surnommd  Epiphanes,  mou- 
rut  A 149  ans. 

Homdre  vante  Nestor,  fils  de  Ndldc  et  de 
Chloris,  lequel  avail  (si  vous  voulez  bien  le 
croire)  300  ans  au  sidge  deTroie  cn  Phrygie, 
I’an  2810  ans  du  monde,  et  1184  avant  Jdsus- 
Christ. 

Tarquin  le  Superbe,  dernier  roi  de  Rome, 
vdcut  en  parfaite  santd  90  ans,  selon  Lu- 
cien. 

Agathocle,  roi  de  Sicile,  vdcut  95  ans. 

Hidron,  roi  de  Syracuse,  92  ans. 

Anlheas,  roi  de  Scythie,  90  ans,  et  fut  tud 
dans  une  bataille  contre  Philippe,  pdre  d’A- 
lexandre. 

Bardyles,  roi  des  Illyriens,  vecut  le  mdme 
Age,  et  mourut  de  la  mdme  manidre. 

Terde,  roi  des  Odrysicns,  92  ans. 

Antigonus,  roi  de  Macedoine,  surnommd 
le  Borgne,  81  ans;  il  mourut  d ms  un  com- 
bat conlreSeleucus  elLysimachus  enPhrygie. 

Ptolomde,  fils  de  Lagus,  vecut  80  ans. 

AUalus,  son  successeur,  82. 
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Mi  Militia  to,  roi  tie  Pont,  84. 

Ariarates,  roi  de  Cappadoce,  82;  Perdiccas, 
qui  Pa  vail  pris  dans  un  cbmbal,  le  fit  pendre 
a cet  age. 

Artaxerxes  Mnemon  vecut  94, ans. 

SynnrUiocIe,  roi  des  Parlhes,  vint  au  trdne 
a £0  a ns,  el  mourut  a 87, 

Tigrannes,  roi  d’^rmenie,  It  qui  Lucullus 
fit  la  guerre,  vtcut  85  ans. ' 

Hispasmc,  roi  des  Caraciens,  vers  la  mer 
Rouge,  aussi  85  ans.  Terce,  son  succe&scur, 
92,  el  Artabaze , .sMccesseur.de  Ter6e,  com- 
menca  son  rOgne^  8G. 

Mnascirc,roi  •desPartlic;s,  par.v.int  a 96 ans. 

' Massinissa,  roi  de  Nuipidie,  a 90 ; il  .cut 
qnvfils  .aPiige  de.86  ans,  lan.L  sa  sanlt  elait. 
robuste. 

Azandre,  qd^Vu^usle  .nqmma  roi  du  Bos- 
phore,  combattit  a pied  eba  cheval  a 90  ans; 
il  sc  laissa  mourn*  de* faim"  du  dtplaisir  d’a- 
yoir  tl6plu  a Auguste. 

Goese,  roi  ^es  Omuianiens,  dans  PArabie 
HeurcuseMmpurufa  limans  ; tout  ceia  sui- 
vant  ce  que  ra pporfc  le  rnthie  Lucien . 

Tui^co , premier  roi  des  Germains,  selon 
Tacite,paryinla .Page  de  173  ans; 

Juvtndl  dans  sa  dixieme  satire  parle  d’un 
prince  nommt  PejiuVqtii  a vecu  plusieurs 
sitch.s.  **  * 1 v *’ 

**  PI i lie  assure  qu’un  roi  d’lllyrie  nomm6 
Daddqn  avail  vecu  500  ans;  il  ajoule  qu’il 
n’eprouvait  pucune  des  inebmmoditts  de'la 
viei|les$e,  peut-tti'e  par  ses  attentions  & les 
prtveiiir.  : 

Xdnqphon  est  encore  plus  liberal,  donnant 
800  ans  a Pun  des  rois  lalins,  au  ptre  duquel 
il  en  assure'. 600. 

Cyrus  le  Grand , roi  de  Perse,  v6cut  un 
siecle.  * *'  ^ 

Anacreon  rapporte  que  Cyniras , roi  de 
Chypre,  qui  puina.ses  Etats  pour  s’enrichir, 
avtcii  ICO  ans,*  ci  qu’Arganlhonius,  roi  des 
Tartasses  eiVEspague,7  e’n  a V6eu  150.  Silius 
Italicus  lui  en  donne  300. 

Gqrdien  TAfricain  fut  salud  empereur 
aprts  Edge  de  80  ans, -Pan  241  de  noire  salut. 

Bonfinius  6cril  qu’Allila,  qui  vivail  dans 
le  cinquitmc  sitclc  , 'par vint  ’a  124  ans,  et 
jju’il  niourut  dVxchs  aux  fetes  de  ses  secon- 
des  noces.  II  se  nommailleF-leau  deDieu,  a la 
difference  fde  ^Cqsro^s^  roi*  des  Perses,  qui  se 
qualifiail  le  $alui  des  Horn  in  est 
‘*  Primislas,  villa^eois 'ou  paysan  qui,  ma- 
ri 6 par  le  sort  a.Libtissa,  fille  ae  Crocus,  due 
de  Bohtme,  vers  Pan  620^  succtda  a cc 
duche  qu’il  gbuverna  “ sagement  .prt§  de  50 
ans,  vtcut  un  s.itcle,  et  fut  le  premier  roi  de 
ce  pays.  r 

Piast,  paysa.ii  de  la  Cr.usvicie  en  Pologne, 
cl  qui  cn  fut  6!u  prince  en  824,  aprts  que 
PoppieLlI  eul  ete  mangt  par  les  rats  avec  sa 
femme  et  ses  enfants,  vecut  120  ans;  it  gou- 
verna  ses  sujels  avec  une  douceur  extreme. 
La  posterile  de  Piast  n’a  fini  que  dans  la  per- 
sonne  de  Casimir  II  dil  le  Grand, 

Alphonse  Iur,  fils  du  comte  Henri,  issu  de 
^Robert,  roi  de  France,  a v6cu  91  ans;  il  on 
ri&gna  46  dans  le  nnzieme  si  dele,  en  qualite 

dr*  prpsVidr  roi  do- Portugal. 


‘VI.  — Chefs  des  peuples  et  gtntraux  d'ctrmJes 
■ qui  fltrf  vdcu  plus  dun  siecle. 

Arpram,  pbre  de  Moise  ct  d’Aaron,  vecut 
137\ans. 

'Moise,  selon  qu’il  est.rapp.ort6.au  chapilrc 
xxxi  du.Deuicro'npme  ,n  e' m Ou  r u t q u’a  120  a n s . 

•^.aron,  ifils  de  Nun,'  a 110,  v 

dojfatla,  a. 130. 

Tobie,  a 102. 

Jlardochde,  oncIe.d’Esther,  a 197. 

•Lucius  Melellus,  a'  105. 

Marcus  Perpenna  reniplit  un  sidcle  enticr. 

Valero  Maxime  nous  ofVre  Marcus  Vale- 
rius Corvinus,  ag6  tie  100  ans,  pour  un 
grand  consul,  un  habile  r6publicain,  un  la- 
boureur  experimerile  , un  excellent  ciloyen  ; 
et  ce  qui  comble  tons  les  6ioges,  pour  le 
meilleur  pdre  de  famille,  selon.Caton. 

X6nophon,  le  capitaine  et  Phislorien  de 
la  retraite  des  dix  milic  Grecs  ( qu’il  ramena 
de  Perse  eh  Grdce  apres  la  ‘mort  du  jeuiic 
Cyrus,  tu6  par  son  fr6re  Artaxerxds  .400‘aris 
avant  noire  redemption  ),  passa  Page  de  99 
ans,  malgrd  les  fatigues  de. la  guerre  cl  rap- 
plication  a l-etudc. 

Pour  nous  rapprocher  de  noire  temps,  Al- 
bert, due  de  Saxe,  a v6cu  102  ans. 

Frangois-Albert,  comte  de  Vignacourl,  en- 
voye  tie  France  a , Vienne  en  Autriche,  y 
mourut  a 103  ans,  leCjuin  1700,  sur  la  pa- 
ro.isse  des  Ecossais , suivant  son  extrait  fu- 
neraire.  Ce  seignt  ur  remplissait  encore  sou 
minislere  avec  loule  la  dexterity  qu’oh  *pou- 
vail  altendre  du  gdnie  ie  plus  elev6  dans  la 
uegociation. 

yjj,  — j)es  savants  qui  sorit  parvenus  a de 
tres- grands  Ages' 

Epim6nide,  de  Pile  de  Crete,  selon  Theo- 
pompe , a v6cu  157  ans.  D’aulres  dijSent  299. 

Hippocrate,  prince  des  medecins,  104  ans. 

Orbilius,  du  temps  de  Cic6ron,  avail  100 
ans: 

- Euphranor  enseignait  tses  6coliers  a 100 
ans. 

Demonax  , sous  Adrien  , mourut  a 100 
ans. 

Gallien,le  m6decin  celebre,  a vecu  dans 
une  parfaite  sant6  104  aqs.  JU  no  maugcaft 
rien  qui  ne  fut  cult,  et  ne  salisfit  jamais  en- 
titlement sa  faim,  ni  sa  soif;  d’ou  son  ha- 
leine  se  conserva  toujours  Ires-’donce.  Jl  a 
donne  un  trailt  de  la  manicrc  de  .se  con- 
server  en  sanle ; et  il  Lobserva  si  precise  - 
ment,  qu’il  n’eut  aucune  infirmilt  dans' lou to 
sa  vie. 

Eginius  a passt  jusqu’a  200  ans. 

Dlmocritc  .mourut  d’abstipencc  nial  re- 
g!6e  a 104  ans.  Inlerrogt  de  quelle  maniere 
il  ttait  parvenu  a cet  age  avec  line* bonne 
sanlt,  il  rtpondit  que  e’etnif  en  mangeant 
du  miel,  et  en  se  frottanl  le  corps  d’hu.je. 

Solon,  Thalts  el  Pittacus,  trois“  sages  de 
la  Grecc,  vtcurent  cbacun  100  ans. 

Ztnon,  cbqf  ties  sloYcicns,  vecut  98  ans. 

Cleante,  son  disciple,  99. 

Diogtne  arrjva  a Page  de  88  ans. 

Platon,  d 81. 


LON 


-LON 


Ath6nodorc,  preceptcur  d’Augusle,  A 82. 
Nestor,  precepteur  de  Tibere,  k 92. 
Clesibius,  hislorien,  mdurul  en  se  pronie- 
nant,  a 124  ans. 

Hibronyme,  capitaine  sous  Antigonus  Ie 
Borgne,  mourut  a 104  ans. 

Timde  Tauroemnile,  a*  95.  ' 

Aristobule  de-Mac6doine,a90. 11  avail  com- 
mence son  Histoirc  a 1’ugc  de'  84  ans,  com  mo 
il  !e  dil  dans  sa  preface. 

Polbmon,  poetc,  ccssa  de  vivre  a 97  ans  ; 
ct  il  mourut  a force  de  rire  , pour  avoir  vu 
un  Ane  manger  des  Agues  qu’on  avail  servies 
sur  sa  tabic.  ’ 

Sophocle,  poete  tragique  .(PAthbnes , .ful 
eirangie  par  un  grain  de  raisin  a 130  ans. 

L’un  de  ses  enfants  qui  en  avail  85,  I’ayant 
accuse  de  dcmenco  , Sophocle  lul  devoid  lrs 
juges  des  vers  qu’jl  avail  composes  depuis 
peu,  el  ensuile  leur  dil : 

Si  je  suis  Sophocle , je  ne  suis  pas  en  (14- 
lire;  ou  si  je  suis  en  clelire,  je  ne  suis  pas 
Sophocle.  (Erasm.,  I.  VIII  Apqphl.) 

Socraie  Porateur  parvinl  a iOG  ans,  et 
Gorgias  Lcontinus  a 108. 

Asclbpiade,  mbdeein  de  Pruse,  6lait  si  vi- 
vace, qu’jl  serail  peul-blre  encore  en  vie, 
sans  une  chufc  qui  lermina  ses  jours  a 150 
ans.  jl  blait  si  certain,  dit-on,  des  principcs 
de  la  science  par‘laquelie  fl  prolongeail  sa 
vie  (qupique  appuyee  sur  les  conjectures  ct 
sur  PexpArience) , qu’il  consenlit  a passer 
pour  un  ignorant,  s’il  6tait  a ttaq u6  de  la 
plus  16gbre  indisposition.  G!est  iui  qui  le 
premier  employable  vin  corame  remade  pour 
ia  sanl6,  au  contraire  d’Androcide  : ce  der- 
nierberivait  a Alexandre  quo  le  vin  6tait  le 
. sang  de  la  terre,  mais  le  poison  do  Phomme 
lorsqu’il  en  usait  au  dela  de  ses  besoins. 
Ce  conqubranl  en  fit  la  triste  6preuve  un 
vingl-deuxiemctde  mai,  303  ans  avanl  notre 
salut.JLcs  astronomes  chaldeens  lui  avaient 
en  vain  predit  d’6viler  Babylone  . il  y rnou- 
ru(  a 33  ans,  n’y  faisant  que  manger,  boire 
et  dormi'r.  Sortant  un  jour  dVii.lcslih  ou  il 
avail  excessivement  bu  (car  Alexandre  6lait 
un  fameux  prince,  et  run  des  plus  grands 
ivrogriesjj  un  mbdecin  Tin  vita  a lui  fa  ire 
Phonneur  d’enlrer  chez  lui  goutcr  sou  vjn. 
Le  vaiiiqueur  de  PAsie  y defia  a vcc  une 
coupe  deyin  tenant  quatre  litres,  un  certain 
Prolhbas,  grand  huveur,  quoiqu’il  ne  ful  ni 
Allemand  ni  Suisse.  Cel  homme,  charme  do 
la  preference  quo  lui  donnait  Alexandre  sur 
toute  la  compagnic,  lui  fit  a I’instant  raison; 
ct,  remplissant  aussildt  le  memo  yerre,  defia 
le  roi  de  redoubier.  Le  monarque  voulait 
partout  vaincre;  il  but  : mais  son  esiomao 
ne  pouvant  garder  le  vin  dont  il  le  noyait 
par  une  vanilb  hors  de  saisou  t la  coupe  fa- 
tale lomba  de  ses  mains,  une  violente  fievre 
le  saisit  et  l’emporla  le  douzieme  jour.  Ainsi 
le  vin  Pempoisonna  pour  en  avoir  trop  pris, 
comme  lui  avail  6crit  Androcide. 

-Juvenal,  poete  Aalin  dii  premier  sibclc, 
vbcut  plus  de  100  ans ; il  cn  avail  50  lors- 
qu’il composa  sa  seiziemc  satire  conlre 
Pdris,  Pun  des  comcdiens  de  N6rpn. 

Gratinus , autre  poetc  fameux,  scion  Ja 
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quatribme  satire  du  premier  livre  d’Horace, 
elait  dge  de  pr£s  d’un  sidclo,  lorsqu’il  expira 
do  douleur  en  voyant  uu  tonneau  rompu  , 
et  le  vin  qui  sVn  repandait. 

Aristarque,  poele  de  Tbgce  en  Arcadic,sous 
Ptolomee  Philadelphe,  passa  Page  de  100 
ans.  C’csl  lui  qui  disail*  : Je  ne  puis  ccrire 
ce  quo  je  voudrais,  et  "je  ne  veux  .pas  ccrire 
ec  qnc  je  pourrais. 

Pacuvius,  neyeu  d’Ennius,  mourut  .da, ns 
Tarente  a prbs  dc  100  ans. 

Varron,  le  plus  savant  jjes  Romains  , ct 
Pintimedc  Cicbrop,  A qui  il  dedia  sou  livre 
de  la  langue  inline,  et  quo  Pon  dil  avoir 
composb  plus  de  500  volumes,  v6cut  aussi 
prbs  d’un  siecle. 

Carneades  d’Alhbnes,  que  Ciceron  el  Galon 
cslimaient  Phomme  du  monde  le  plus  elo- 
quent, s’empoisonna  a 90  ans,  du  chagrin,, 
qu’il  cut  dc  la  morl  d’Antipater.  C’cst  ce 
Carneades  qui  blonna  si  fort  le  senat  de 
Rome,  k qui.il  parlail  comme  ambassadeur 
d’Alhenes  , qu’on  le.renyo^a  an  plus  l6l, 
lant  son  Eloquence  ebiouissait  les  esprils  par 
la  siiblilite  de  ses  raisons. 

V11L — Prelats  et  gens  d'fylise,  dont  les  jours 
ont  4t‘4  tres4ongs . 

L’histoire  des  Machabbes  nous  i ns tf  nit  .do 
la  mort  de  Maihathias,  a 146  ans ; il  soulc- 
nait  la  religion  de  ses  pbres  et  Phonpeur 
de:sa  patrie  : ce  viejlfard  intbgre  rofusail  do 
ihanger  des  viandcs  tlbfenducs  , ct  mdme  de 
faire  semblant  d’en  inanger. 

Saint  Jean  PEvangbliste  vbcut  plus  de  100 
ans. 

Saint  Simbon,  successeur  dc, saint  Jacques, 
deuxibme  bv^que  de  Jerusalem,  ful  mis  cn 
croix  sous  Trajan,  a 120  ans.  La  conformilb 
de  sa  mort  a vcc  celle  du  Fils  de  Dieu  lui 
donna  des  forces  pour  la  souffrir  cn  jcunc 
alliletc. 

Saint  Poly.carpe,  cv^qne  de  Smyrne,,dis- 
ci pie  de  saint  Jean  , fat  biul6  a 99  ans. 

Narcisse  , successeur  de  saint  Simeon, 
mourut  a 116  ans,  sous  Septime- Severe. 

Oiaiis  Magnus  parle  d’un  6vbque  d’An- 
glolcrre,  nomm6  David,  qui  mouVut  ag6  de 
170  ans. 

' Osius,  Avdque  dc  Gordoue,  vecut,  scion 
.Ellies  Dupin,  ,101  .ans,  etant  n6  cn  257,  et 
mort  en  358.  Tillemont  prblend  qu’il  a vccu 
104  ans.  A 100  ans  il  lomba  dans  Paria- 
nisme,  pour  avoir,  par  faiblesse,  souscril  en 
357  la  formule  arienne  de  Sirmium.  Mais 
saint  Alhanasc,son  n ini,  declare  qiPen  mou- 
rant  il  protesta  conlre  cel  egarcmcnl,  ct 
condamna*  formcllemcnt  l’hcrcsie  d’Arius  , 
dans  laquclle  Pempereur  Constance  l’avait 
force  d’enlrer. 

Pierre  de  Nalalibus  assure  que  saint  Sc- 
veriii,  ev^que  de  Tongres,  vecut  175  ans.  , 

Saint  Kenigcrn,  dont  Bollandus  parle  au 
15  janvier,  parvint  a 185  ans. 

Saint  Paul  PErmite,  le  premier  des  hom- 
ines que  PEspril  dc  Dieu  porla  dans  lina 
sainle  retraite.  Ce  chef  des  anachoreles,  qui 
prelera  le  silence  des  rochers  et  la  tranquil* 
tile  des  forbls  a la  societe  des  hommes , 
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ccssa  tie  vivre  qu’a  113  ans  : il  parvint  a cet 
Sge  malgrd  ses  macdrntions  et' son  jeune 
conlinuel.  Sa  retraile.  etait  un  desert , ou  de 
reau  et  quelqucs  dattes,  avcc  la  moiti6  d’un 
petit  pain  que  dcpuis  Pdge  dc  63  ans  la  Pro- 
vidence lui  envoyail  chaqne  jour,  out  suffi 
a sustenter  sa  vie.  Mais  Pamour  de  Dieu  est 
un  grand  aliment. 

Saint  Antoine , cet  autre  solitaire  que 
l’Egypte  aima  comme  son  enfant,  l’Afrique  el 
l’Asie  comme  leur  ciloycn  , l’univcrs  enticr 
comme  son  protecteur,  ce  grand  serviteur  de 
Dieu  vecul  jusqu’a  105  ans. 

Daniel  lc  proph^te  parvint  a Page  de  110 
ans. 

Pietro  della  Valle  6crit  au  quatri&mo 
tome  de  ses  Relations  qu’en  1G26  le  P&re 
Gaspard  Dragonetti , j^suile  , age  de  pres  de 
120  ans,  6tait  encore  frais  el  robusle;  il  avail 
toujours  ses  dents,  lisait  sans  lunettes  el  fai- 
sail  journellcment  ses  lecons  dans  Tun  des 
colleges  de  Home  , avec  cette  Eloquence  vive 
et  persuasive  qui  ne  trouve  rien  d’impossible 
et  qui  sera  toujours  Papanage  des  enfants  de 
saint Ignace. 

Saint  Samson,  abbe  de  D61e,  avail  vu  trois 
stecles ; il  naquit  cn  495  de  Jesus-Christ, 
v^cutle  cinqui&me  si&cle  entier  , et  mourut 
en  607,  le  28  juillet,  ag6  de  112  ans. 

Sous  Thuatalus,  quatri&me  roi  d’Hibernie, 
qui  rdgnait  Pan  540  de  noire  redemption, 
saint  Mochee  cessa  de  vivre,  dil-on  , a 300 
ans. 

Dom  Feiibien  a laiss6  des  m6moires  sur 
son  ordre,  ou  Pon  trouve,  pag.  502,  que 
Turquelule,  cousin  germain  d’Edouard  1% 
dit  le  Vieux,  apr&s  avoir  6l6  longtemps  chan- 
celier  tFAngleterre  sans  dire  marie,  sc  fit 
moine,  et  fut  nomme  abbd  du  inonaslere  do 
Croyland  , que  les  Normands  avaient  ruinc 
vers  Pan  820,  en  sorte  qu’a  peine  cinq  reli- 
gieux  y pouvaient  subsistcr.  — Turquelule 
lc  fit  rebatir , et  dota  cette  abbaye  de  six 
terres  qu’il  possedait.  Avant  sa  retraile,  par 
cri  public  dans  Londres  il  en  avail  fait 
avcrlir  ses  creanciers  et  tous  ceux  a qui  il 
pouvait  avoir  fait  quelque  tort,  injustice  ou 
violence  , dans  le  dessein  de  les  reparer  au 
triple.  — Il  s’adonna  ensuile  tout  entier  a rd- 
tablir  son  couvent,  qui  devint  plus  florissant 
que  jadis.  li  y fit  renailre  l’ancienne  ferveur; 
il  divisa  les  moines  en  trois  classes  : la  pre- 
miere, composde  des  jeunes,  jusqu’^t  la  vingl- 
quatriemc  annde  de  profession,  portait  tout  le 
poids  des  ofGces,  du  chceur  et  de  la  maison  ; 
la  scconde  , jusqu’a  la  quarantidme  annec, 
avait  beaucoup  moins  d’obligations  publi- 
ques  a remplir;  la  troisidme  classe,  jusqu’d 
la  cinquanlieme  ann§e  de  profession,  com- 
prenait  uniquement  les  anciens,  nommds 
Sympectce;  ils  avaient  la  liberie  de  vivre  en 
tranquillile  , sans  mdme  qu’on  leur  parlat 
jamais  d’affaires  leniporelles.  Les  cinq  moi- 
nes trouves  dans  Pabbaye  vdcurent tous  au 
dela  d’un  siecle.  L’un  , nomme  Clerambaut, 
parvint  a Page  de  148  ans  ; Swarlinge  arriva 
a sa  142*  annde;  Turgar  mourut  a 115  ans. 
Turquelule  leur  rendil  les  devoirs  fundbres. 
Ct  vecut  lui-mdme  88  ans. 


Etienne  Mabillon  , pdre  du  cdldbrc  bend- 
dictin,  avait  passd  l’dge  dc  108  ans  lorsqu’il 
mourut.  II  etait  fils  d’un  homme  qui  cn  avait 
vdcu  H6.  Ils  dlaicnt  de  Pierremonl  en 
Champagne. 

Saint  Simon  Stock  vdcut  100  ans. 

IX.  — Personnnges  de  diver  ses  conditions  qui 
onl  vecu  plus  d’un  siecle. 

Pierre  Maffei  rapporteque  , dans  lc  Bcn- 
ga!a,  un  paysan  avail  vdcu  335  ans,  s’il  n’y  a 
pas  erreur  dans  les  chiffres. 

Guy  Donalus  remarque  qu’en  1223  il  con- 
nut  un  certain  Richard  a qui  on  donnait  plus 
de  400  ans;  il  etait  soldat  de  profession  , ct 
pouvait  avoir  portd  les  armes  sous  Charle- 
magne. 

Joan  d'Etampes , ecuyer  de  Charlemagne, 
parvint  a un  age  semblable  a celui  de  Ri- 
chard. 11  mourut  sous  Louis  VII,  dit  lcJeune, 
en  1146. 

Sous  Pempercur  Claude  II  on  vdrifia  qu’un 
ciloycn  de  Bologne,  nomme  Fullonius,  avait 
152  ans.  . 

Lucius  Tdrcntius,  de  la  meme  ville,  prouva 
qu’il  avait  150  ans  sous  Vespasien. 

Bucchanan  en  donne  170  a Laurent  Hut- 
land. 

Ovide  parle  de  son  pdre , frais  et  vigou- 
reuxa90ans. 

Pline  nous  entrelient  avec  dlonnement  de 
l’hcureuse  et  agrdable  vieillesse  du  musicien 
Xenophilc.  A 130  ans  il  en  paraissail  avoir 
50,  cxcmple  cild  comme  miraculeux. 

La  vieillesse  n’dtait  apparemment  pas  si 
difficile  a supporter  chez  les  anciens  que  chez 
nous  , quoique  le  poele  Euripide  , dans  son 
Hercule  furieux  , assure  qu’elle  est  plus 
lourde  que  tout  le  mont  Alhos. 

C’est  dans  ce  sens  que  saint  Grdgoirc, 
dvdque  de  Nazianze,  dcrivait  qu’il  dtait  ac- 
cabldd’une  vieillesse  plus  pesante  que  toutes 
les  monlagnes  de  Sicile. 

Si  ces  grands  homines  eussent  connu  lc 
traitd  que  Ciceron  en  a adressd  a Atticus,  ils 
eussent  changd  de  sentiments.  Caton  le  Cen- 
seur  y prouve  si  agrdablement  a Scipion  et  a 
Lelius  que  la  vieillesse  n’affuiblit  ni  Pesprit 
ni.le  corps,  qu’elle  n'6te  nuilemenl  le  gout  ni 
Pusnge  des  agrements  de  la  vie  , et  qu’ellc 
n’est  pas  plus  que  la  jeunesse  menacee  d’nne 
mort  proehaine,  que  je  ne  sais  trop  si  Page 
flori  ssant  lui  est  preferable. 

Lorsque  les  empereurs  Vespasien  et  Titus, 
son  fils,  faisaientlc  denombrement  de  Pita lio, 
on  trouva  a Vellejncium,  prds  de  Plaisaneo, 
63  hommes  ages  cbacun  de  110  ans  , qualre 
qui  on  avaient  cbacun  120*,  deux  qui  en 
avaient  125,  quatre  130,  aulant  qui  en 
comptaient  137,  et  trois  vieillards  de  140  ans. 

A Parme,  on  en  trouva  trois  ages  cbacun 
de  120  ans , et  deux  de  130;  a Plaisaneo  , un 
de  131;  el  enfin,  a Bologne,  Lucius  Tcren- 
tius , fils  de  Marcus  , et  a Rimini  , Marcus 
Apponius,  qui  avaient  150  ans  cbacun. 

. Vincent  Coquelin,  maitre  chapelier,  mou- 
rut a Paris,  sur  la  paroisse  de  Saint-Sulpice, 
yers  1664,  a 112  ans. 

iTOrdinaire  de  Hollande  du  3 avril  1687 
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faisait  mention  (Tun  liomme  nomme  Galdo, 
passant  alors  par  Venise  ; il  avait  son  por- 
trait avec  lui  : les  maitres  de  Part  le  recon- 
naissaient  pour  dire  du  Titien  , qui  vivait 
130  ans  auparayant.  Galdo  pouvait  en  avoir 
30  lorsqu’on  1’avait  peint ; le  tout  revenait  a 
160  ans  sans  ce  que  Galdo  aura  pu  vivre  de- 
puis  1687. 

Guillaume  Rouille,  dans  la  troisidme  par- 
tie  de  sa  Prdexcellence  de  la  Gaule,  rapporle 
que  dans  la  paroisse  d’Ancines,  prds  d’Alen- 
con  en  Normandie,  il  mourut  de  son  temps 
un  homme  Agd  de  sept-vingt-dix  ou  150  ans. 

Le  mdme  auleur  dit  encore  que  Philippe 
Joannas,  pdre  d’un  de  ses  beaux-frdres,  avait 
1 24  ans  lorsqu’il  dcrivait  son  livre. 

Alexandre  Benoit  et  Cardan,  aprds  Albert 
le  Grand,  remarqucnl  qu’un  honinie  de  Sa- 
motbrace  dlait  frais  et  vigoureux  A plus  de 
104  ans. 

Jacques  11,  roi  d’Anglelerre  (a  qui  la 
France,  asile  ordinaire  des  princes , a servi 
de  retraile  lors  de  i’invasion  de  I’Angleterre 
en  1688)  ; a eu  la  bonle  de  dire  A 1’auleur  de 
ceci,en  presence  de  Monsieur,  frdrede  Louis 
le  Grand,  que,  le  9 octobre  1635,  Thomas 
Parke,  Anglais,  Agd  de  152  ans  et  quelques 
mote  , avait  did  prdsentd  au  roi  Charles  IeT, 
pdre  de  Jacques  II  et  de  feu  Charles  11,  son 
frdre  alnd.  . * 

Ce  vieillard  , de  la  paroisse  d’Alberbury, 
dtait  nd  Tan  1483;  il  avait  vu  dix  rois , ses 
souverains  : Edouard  IV,  Edouard  V,  Ri- 
chard 111,  Henri  VII , Henri  VIII , qui  com- 
menga  le  schisme  , Edouard  VI , Marie  , qui 
rdlablit  la-religion  orthodoxe,  Elisabeth,  qui 
la  renversa;  Jacques  VI,  roi  d’Ecosse  et  pre- 
mier d’Anglcterre,  de  la  maison  des  Stuarts; 
et  Charles  i,r,  son  fils,  A qui  on  le  prdsentait. 
Parke  mourut  seize  ans  aprds,  a Londres,  le 
24  novembre  1651,  sans  douleur,  A 169  ans. 
L’ouverturc  de  son  corps  prdsenia  des 
visedres  fort  sains ; les  seuls  poumons  elaient 
noyes  dans  le  sang;  les  mddccins  allribud- 
rent  sa  morl  prompte  a Pair  grossier  de 
Londres. 

Presque  au  mdme  temps  la  comtesse 
d’Arondel  presenta  a la  reine , Spouse  de 
Charles  Ier,  une  sage-femme  Agee  de  123  ans, 
laquellc  deux  ans  avant  exergait  encore  sa 
profession. 

- Dans  la  province  de  Norlhamphton,  cn 
Anglclerre,  Jean  James,  sur  la  fin  de  juillet 
1705,  cessa  de  vivre  a 122  ans  , encore  assez. 
fort  ct  d’assez  bon  sens. 

Frangois  Secardi  Hongo,  surnomrnd  Hup- 
pazzoli,  mourut  a 114  ans  10  mois  et  12 
jours , de  la  gravelle  accompagnde  d’un 
rliume,  le  27  janvier  1702,  dans  la  ville  de 
Smyrnc,  ou  il  dtail  consul  pour  les  Vdniliens ; 
il  n’avait  jamais  did  malade,  sans  doute  par 
la  didte  qu’il  avait  loujours  observde  avec 
exactitude.  Sa  vuc,  son  ouie,  sa  memoireet 
son  agilile,  Elaient  surprenantes ; il  faisait  a 
pied  qualre  lieues  par  jour;  a 100  ans  ses 
eheveux  hlancs  redevinrent  noirs,  ainsi  que 
ses  sourcils  et  sa  barbe;  et  ce  qui  est  de  plus 
admirable,  loulcs  ses  dents  etant  tombees,  il 
lui  en  perga  deux  grosses  a Ja  machoire  d’en 
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haut,  un  an  avant  son  deeds.  Il  usait  d’eau 
de  scorson&rc  pour  loulc  boisson  , sans 
prendre  vin,  liqueur,  sorbet,  cafe  ni  tabac; 
ii  vivait  d un  pen  dc  potage,  de  gibicr  rdli, 
et  de  fruits  qu’il  prenait  avec  le  pain;  il  ne 
mangeait  jamais  hors  de  chez  lui,  pour  ne 
pas  inlerrompre  son  rdgime;  il  dtait  calho- 
iique,  homme  d’honneur,  d’esprit  et  de  md- 
rite. 

Le  19  novembre  dc  la  mdme  annee  1702 
mourutau  village  deVendeuille  en  Lorraine 
Mathieu  Liltard,  dit  la  Ronce,  agd  dc  118 
ans;  il  avait  servi  dans  la  dernidre  guerre 
d’ltalic,  du  rdgne  de  Henri  IV. 

'Lefdvre  de  Lezeau,  oncle  de  d’Ormesson, 
entrait  au  conseil  du  roi  A 100  ans  passes. 

La  marquise  de  Luxembourg  mourut  a 
101  ans. 

En  1708  Catherine' de  la  Croix  en  Lyon- 
nais mourut  a 113  ans. 

En  1709  Jeanne  Carridre,  prds  de  Langrcs, 
a 116  ans. 

Augustin  Galand,  de  Savignac  en  Auver- 
gne, a 115  ans. 

Le  curd  de  Sasselot,  pays  dc  Caux,  a 116 
ans,  piein  de  connaissance  et  dc  bon  sens. 

Nicolas  deBezanes,  a 106  ans. 

Claude  Baranger,  prds  dlssoudun,  a 107 
ans. 

La  femme  de  Sagonne,  notaire  a Margaux, 
dans  le  Mddoc,  A 116  ans. 

Anne  Mama,  a Paris,  chez  madame  la  pre- 
sidente  de  Brelonvilliers,  a 102  ans. 

En  1710  Jean  Mensard  cessa  de  vivre  a 
110  ans,  avec  bon  sens  et  jugement.  Il  avait 
epousd  dix  femmes;  celle  qui  lui  a survdcu 
avait  dix-huit  ans  lorsqu’il  1’epousa  agd  de 
99  ans. 

Le  sieur  de  Roque,  avocat,  prds  d’Agcn, 
mourut  a 111  ans. 

Michel  de  Gourgues,  seigneur  de  la  Bugc, 
a 105  ans  et  8 mois,  dans  !a  ville  de  Sainlcs; 
six  jours  avant  il  avait  ele  a la  chassc. 

Guillaume  Dclabat,  a la  Fldche,  A 111  ans. 

Le  sieur  Caslra,  avocat  A Bordeaux,  a 111 
ans  10  mois  et  10  jours. 

Jeanne  Tiberge,  veuve,  paroisse  Sainl- 
Germain-rAuxerrois,  a Paris,  a 104  ans. 

Michel  Fortin,  de  Vimoulier  en  Norman- 
die, k 116  ans  et  4 mois. 

Louis  Amiot,  de  Geay,  pres  de  Charenle  cn 
Aunis,  a 107  ans  Vt  3 mois.  Il  avait  eu 
sept  femmes,  et  cherchait  la  huitidme;  il 

• avait  vu  sa  cinquidme  gdndration. 

Jean  Guichard,deSainle-Aulaye,a  108ans. 

Calherine  Petiglau,  de  Grds  prds  de  Beau- 
vais, mourut  fi lie  le  10  octobre  %1710,  a 113 
ans. Elle  elail  nde  pendant  que  Henri  le  Grand 
assidgcait  Amiens, que  les  Espagnols  avaient 
surpris  avee  des  noix  au  mois  de  mars  1597. 

Rachel  du  Bichois  cessa  de  vivre,  la  mdme 
annee,  dans  la  ville  de  la  Rochelle  a 107 
ans  3 mois  et  8 jours.  Elle  avail  die  vingt- 
deux  fois  mere.  Le  cardinal  de  Richelieu 
l’avait  ramenee  de  la  religion  prdtendue  re- 
formee  au  bercail  de  Jdsus-Christ  pendant 
le  sidge  de  celle  ville  cn  1628.  Louis  XIII, 
l de  glorieuse  mdmoire,  lui  avail  fait  l’lion- 

* ncur  de  manger  deux  fois  chez  elle  dans 
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une  maisonde  plaisance  qu’elle  avail  a deux 
lieues  de  la  Rochelle  et  dans  laquelle  hs 
in  commodities  du  siege  Pavaient  obligee  do 
se  retirer, 

La  veuve  Lemoine,  paroisse  de  Sainl-Ni- 
colas  du  Chardonnet  a Paris  , acheva  sa 
carriere  le  15  noverabre  1710  a 106  a ns. 

La  veuve  Faveja,  a Carman,  diocese  de 
Toulouse,  mourut  le  3 ddeembre  suivant,  a 
113  ans.  Elle  n’avait  jamais  usd  de  remedes. 

En  1711  Benoit  Chaumont  de  Sainl-Bon- 
net  en  Auvergne,  mourut  a 110  ans  2 
mois  et  5 jours. 

Henri  le  Boucher,  de  la  vilfc  de  Caen,  sei- 
gneur de  Verdun,  A 115  ans il;  n’avait  ja- 
mais die  m a lade ; son  pere  avait  vecu  108 
ans,  son  fils  en  avail  73. 

La  dame  Coupper  presenta  alors  A la 
reine  d’Angieterre,  Anne  Stuart,  une  fermne 
agde  de  128  ans.  . ... 

Luc  r dee  Jovin,  du  diocese  d’Autun,  passa 
A une  meilleurc  vie,  le  21  avril  1711,  a 108 
ans.  Elle  avait  toujours  lu  ct  ecrit  sans  lu- 
nettes'. 

Guillaume  Crevin,  doyen  des  avocats  de 
Pont -PEvdque  en  Normandie,  mourut  le 
6 mai,  a 107  ans. 

La  dame  deCouserans,prds  deTorniac,  au 
diocese  de  Cahors,  mourut  dans  son  chateau 
de  Casoul  a 111  ans.  La  veille  de  son  deeds 
elle  6lail  allde  a pied  a sa  paroisse  faire  une 
confession  gdnerale  de  sa  vie  depuis  Page  do 
cinq  ans,  avec  mdmoire  et  bon  sens.. 

Jacques  Thdvcnot,  laboureur,  a Chateau- 
Vilain  en  Champagne,  mourut  le  11  sep- 
tembre,  a 114  ans.  Le  mois  precedent  il  avait 
fauche  des  prds  : trois  6pouses  successives' 
lui  ayaient  donnd  trente-neuf  enfants. 

^ . . . p 

Le  chevalier  Bulstrade  a Saint-Germain- 
cn-Laye,  prds  de  Paris, ddedda  le  3 oclobre,a 
105  ans ; il  laissait  dix-sept  enfants,  dont 
l’aind  avait  72  ans,  et  le  dernier  14. 

En  1712  Angdlique  Boursaut  de  Vienlais, 
fondalrice  et  supdrieurc  des  religieuses  de 
Beaulieu,  prds  deLoches  enTourraine,  passa- 
de  celte  vallde  de  misdres  a la  cdlesle  Jeru- 
salem, le  15  mars,  a Page  de  112  ans. 

Francois  Drouin,  de  Chaumont  en  Lyon- 
nais, mourut  le  0 novembre,  a 109  ans.  , 

Anne  d’Alecon,  veuve  du  sieur  Manueville, 
mournt  Agee  de  106  ans,  le  15  diu  meme  mois, 
a Abbeville.. 

Alain  des  Croches,  curd  de  Saint-Pierrc-de- 
Iq-Rividre,  au  diocese  de  Lisieux,  passa  au 
mois  de  decembre,  agd  de  113  ans;  il  etait 
curd  de  sa  paroisse  depuis  81  ans,  et  cele- 
b rail  encore  la  sainte  messe  peu  de  mois 
avant  sonddeds. 

La  dame  de  la  Ghassagne  mourut  la  meme 
annee,  a 108  ans. 

Madelaine  le.  Cas  „ religjeuse  de  Notre- 
Dame  de  Soissons,  y ddedda  le  3 janvier  1713, 
a 107  ans. 

La  demoiselle  Jeanne  Boor,  au  village  de 
Peunnelier,  prds  de  Tremolat  en  Pdrigord  , 
mourut  le  12  aout  de  la  n^ine  annee,  a 108 
ans.  A Page  de  90  ans  une  fidvre  avail  fait 
lumber  scs  chcveux  blancs,  qui  avaient  re- 
pousse noirs;  lesquels  blanchircnt  de  nou- 


veau A 100  ans,  et  peu  apres  rctomberent, 
el  revinrent  encore  noirs. 

Jacques  Link/  archevdquc.  de  Ttiam  en 
Irlamle,  el  aumdnier d’honneur  de  Charles  II, 
roi  d’Espagne,  mourut  a Paris,  le  29  octobre 
1713,  a 105  ans.  - * 

Dans  le  eours  de  celte  annee  1713  fat  cd- 
lebre  le  mariage  du  nomme  Larcher,  jardi- 
nicrdela  paroisse  Saint-Hip.polyle,  faubourg 
Saint-Marcel, a Paris;  il  epousait  (enjuillci), 
a Page  de  103  ans,  une  femme  de  76.  Gcs 
epoux  faisaient. ensemble  179  ans. 

. On  avait  vu  deux  ans  auparavanl,  en  1711 , 
n n mariage  non  moins  surprenant:  cclui  de 
Jeanne  Serimphan,  Angla.ise,  de  la  paroisse 
de  Row,  nee  le  3 avril  1584;  elle  epousait  a 
127  ans  Edouard  Korkains,  donl  nous  igno- 
rons  l’Age.^ 

Jean  Guillol  , de  la  ville  de  Dun-sur- 
Mcuse,  au  dioedse  de  Reims,  finit  sa  vie  le  8 
ddeembre  1713,  a l’age  de  109  ans;  il  n’avait 
pas  un  seul  cheveu  blanc.  Son  ami  Jeau  Ju- 
vin,  manoeuvre  deBrieule prds deDun,Pavait 
prdcdde  de  peu  de  jours,  a 114  ans. 

Le  28  decembre  1713  la  princesse  Ulrique 
Eicon  ore,  soeur  de  Charles  XII,.  roi  dc  Suede, 
et  rdgente  du  royaume  pendant  son  absence, 
ayanL  assemble  les  dials  , Je  nomme  Danno- 
mau,  depute  du  quatrieme  ordre,  qui'  est  ce^- 
lui  des  paysans  , y parla  avec  applaudisse- 
m‘ents,  quoiq.ue  agd  de  plus  tfe-100  ans. 

Charles  Pasquot , major  des'  bourgeois  de 
Joinville,  mourut  a 111  ans,  en  1714;  il  avait 
peu  de  jours  avanl  tird  Je  papeguay  avec  les 
chevaliers  de  Parquebusc. 

Le  29  mars  1714,  jeudi  saint,  la  cerdmonid 
du  lavement  des.  pieds  que  Pempereur  Char- 
ges VI  et  les  trois  imperalrices , la  reguante 
el  les:  deux  douairidres  , Great  A Vienne  en 
Aulriche , etait  composde,  de  quaranle-huit 
personnes  faisant  ensemble  3695  annees. 

L’empereur  lava  les  pieds  a douze  vieil- 
lards  qui  cpmptaient  ensemble  976  ans. 

L’imperatrice  regnante  fit  la  mdme  edrd- 
monie  a douze  vieitles  faisant  833  annees. 

L’imperatrice  mdre  fit  la  mdme  chose  a 
douze  autres  femmes  composant  916  ans. 

Et  }’imperalrice  Amelie  a douze  encore, 
dont  les  anndes  revenaient  a 970. 

Phlegon,  dans  son  opuscule  sur  ceux  qui 
qnt  longlemps  vecu  , y p.arle  d’unc  quantile 
de  personnes  arrivees  a 100,  A 120,  a.  130 
ct  a 150  ans ; il  ajotitc  que  la  sibyile 
Erylhree  avait  vdcu  dix  ages,  faisant  100(K 
ans,  un  Age  dtant  compose  de  100  ans.  II 
parlc  bien  encore  d’un  Macroseiris  qui 
avait  vdcu  5000  ans;  mais  ce  fait  n’esl  paa 
ydrifid. 

L’abbd  Dupiu  nous  a aussi  donnd  quelqud 
chose  des  macrobies,  ou  gens  qui  oni  long- 
lemps vdcu  ; il  derive  le  nom  des  terim  s 
grecs  macros,  long,  et  bioSy  vie ; il  dit  que  ce 
nom  a ete  donnd  a certains  peuples  d’Afri- 
qpe,  quo  Pomponius  Mdla  place  dans  Pile  de 
Mdroe  : Pline  les  met  dans  PEthiopie,  pres  des' 
peuples  anthropophagesou  mangeurs  d’hosn- 
mes,  comme  les  Lestrigons,  dont  parlent  Ho- 
mere  el  Ovide ; mais  les  habitants  dc.ces.lencs 
barbares  ncdonuaienl  pas  le  temps  a la  nature 
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dc  produlre  des  macrobies  le  rni  du  pays 
faisait  luer  chaquc  jour  dans  son  palais  do 
Monsol  (capilale  de  ses  Dials)  deux  cents 
criminels  o’u csciavcs,  dont  op  apprelait  la 
chair  pour  sa  table  cl  pour  tfe'Ile'de  ses  cour- 
lisans’. . 

La'  femme  do  charge  du  Vicomte  dc  Mor- 
tal n,  au  dioceSe'd ’ A v ranches',  mourulen  juil- 
lei  1712,  a.  102  a ns.  Elio  travaillaita  faire  du 
linge  la  veilie  de  son  d'6ces ; el  cinq  fonirnes 
qui  faisaient  ense/nbie  525  ans  la  pbVlhrent 
cn  ter  re.  , x-  • • 

Louis  Johan,  labqurcur  a Berviile,  pays.de 
Cnux,  deceda  le  18  septembre  1714,  a 108  a ns 
cldeini,  ayant  conduit'  sa  charrue  la  veilie  - 
dc  sa  mort.  • .v-  ,v  . . j . , ■ ■ 

A ces  macrobiesquYric  so iit.pl us  op  en  join- 
d ra  q ii i subs i s I e n r a uj o ti rd *h u i (. anrid e 17 1’5) ; 
lets  que  le  sieur  de  la  Tour-Gory , age  de  108 
ans  ; il  cst  fillcul  dii  p’remier  president  ( lay, 
decede  eh  1640  (il  y a 76  ans).  ,fce‘ vieilfahd 
va  presque  toutes  les  s;qniaYnes,  de  la  rue  de 
Richelieu,  ou  il  denieu re, diner  clVe^  M.  Pel- 
letier de  Souzyf’consei)lcr.  d^Eiat  ordinaire  , 
rue  dc  la  C o u t u r e -S a i n l e-C atli er in e . • 

M.  Durand , cure  de  Homb6urg-la-Fortc> 
rcsse  , rn’a  envoye  par  M.  de  la  Tdur,  corn- 
missaire  des  guerres  , un  certificat  du  36 
juillet  dernier,  par  lequel  it  attesje  que  les 
ndnimes  Jean  Dietlrick  dt  Anne  Schel,  ses  pa- 
roissiens,  ont  chacun  105  ans,  et  paraissenf 
jSar  leur  bonne  sant6  en  devoir  vivre  bicn 
dava ntage  : il  ajoute  qu’^nne  Durand  , sa 
^rand’m^re,  6tait  dec6dee  depuis  p'eu  , apr&s 
avoir  ache ve  108  annees. 

Philippe  Herbelot , demcuranl  a Paris  ,. 
cloitre  8air»l-Nicolas  du  Louvre,  estun  autre 
macrolhe  vivant;  son  exlrait  baptistere,  du- 
ment  legalise,  prouve  qn’il  a 112  ans  accom- 
plis,  6tanl  ne  le  lrr  janvicr  1602  a Doulevant, 
prtV.Join  villc  en  Champagne. 

On  assure  qu’il  y a dans  les  Ccvenncs  un' 
macrobie  dc  140  ans*,' qui,  par  son  grand* 
age,  s’csf  cru  exempt  de  toute  imposition  ; 
on  ajoute  que  les  iraYfanls  n’ont  pas  eu  l’in- 
liumanitie  de  faire  persecuter  une  aussi’  res- 
pectable vieUlesVe. 

X.  — Femmes  de  I'antiqitiM  qui  ofit  beaucoup 

v6cu. 

Les;  sibyl  les,  suivani  lequatricme  livre  des 
Me  fa  morph  os  CSV  v6curcnt  chacune  au  moins' 
sept  siecles  ; nous  avons  dit  que  ccile  d’Ery- 
t fir cVa vail  ele  plus  loin.  . . 

Ea'sibylle  de  Samos,  qui  vivait  en* fan  3306' 
(Inmoncle,  n ’avail  due  500  ans  au  temps  dc 
Numa,  second  roi  de  Home.  . ....  , { 

Terentia,  filfe  de  CiceroiV,,parvint  a Page 
dc  103  ans*. 

Claudia.,  fille  d’OffHi  us  , a pres  avoir  ole 
quinze  fois  ho nor6e_du' litre  de’mere,  riefinit’ 
sa  carri^re  qu*a  115  ans.,,. 

Galei  ia'.CopiOl'a  EmboTaria  A 104  ans. 

Sain niil  11  a*  veciH  110  ans. 

Ludeya,  comedienne,  jouait  encore  a 100' 
ans' avoc  applaudissements. 

Pausaiiias  dit'  que  Tanagra,  femme  de  Pe- 
mander,  Vecut  si  vieille,  (iu*on  Fappclait 
grand’m&rc  par  excellence. 


LON 

Julia  Modes lina  vil  Page  de  1*20  aiis. 


1030 


Lors  du  ddnombrement  dont  nous  avons 
parie  sous  Vespasien  el  sops  Titus  on  trouva 
a*  Rimini  une  femme  nonimee  Terlulla , 
agee  de  137  ans,  et  une  autre  a Favcnlia,  qui 
en  avajt  132. . . . . , 

. Judith  y cette  veuve  sainle  dont  l!Ecriture 
a si  gl o rie.u s e m e iit f, cdl b f 6.  la  victoire  sur 
Holdpherne  , general  de  Nabuchodonosor , 
Pan  -du  nioqde  3348,  demeura  105  ah$  dans 
la’  maison  de  Mffjnassds^son  mari ; elle  avait 
au  moins: 20> an s a son* hia ri a ge. 

,XI.  — Latemptirance  cont'ribued Id  longue  vie. 

Les'  ana  chord  les  des  deserts  n’ont  dd 
leurs  longues  annqes  .qu’a  la  temperance. 
Saint  Simeon  Stylitc  mduruf  pi;ds  d’Anlioclie 
age  de  plus  dc  100  ans.  On  voii  dans  saint 
Jerdme  qu’il  cn  avail  passe  47  au  hautd’unc 
colonne  dans  la  pratique  d’uneoraison  conti- 
nuelle  et  dans  des  jeuues  extraordinafres., 

Les  philosophes  paiens  ohl  con:nu  Fexcel- 
lerice  et  les  a vantages  de  la  temperance;  elle 
contribuqit,  selon  eux;,  a fqrmerJes  grands 
'games';  ilseslimaient  qp’elle [6 tail  ie  premier 
cffel  de  l’etudc  de  la  sagesse  ; ils  croyaient 
que  la  justice,  .la"  prudence  et  la  force  nc 
pouvai.ent  subsister  sans  la  temperance. 

. Apollonius' de  Tyane  se  conscrva,  dit-on, 
dans  une  brillante  jcunqssc  , par  ia  lempd- 
rance  cl  la  sobridtd,  fusqu’au  dcla  de  130" ans. 

Democii.tc  dut  aux  in  dines  verlus  de  se 
voir  a 109  ans  dans  une  santd  parfaile. 
Diogdne  Laerce  rapporlc  une  circqnslance 
parliculiere  d‘e  sa  fin  ; savoir,  qu’a  la  pri6re 
de  sa  soeuijil  se  conscrva  Ics.trois  derniers 
jours  de  sa.  vie,  ne  se  nourrissant  que  par 
la  seule  odeur  des  pains  chauds. 

Poly  da  mas,  cc.  fameux  atbldte  de  Tbessa- 
lie  qui  arrdiait  un  char  tire  par  des  chevaux 
lances,  et  qui  dtrangla  un  lion  sur  le  inont 
Ojympc*;  Mil6n.de  Crotonc,  qui  portait  un 
bce'qf  sur  son  dos;  Thdagdnc,  qui  courait, 
tenant  ^ne  statue  de  bronze  de  sa  hauteur: 
to.us  ccs  .horames  rpbu'stes  n’avaient  d’autre 
secret  que  la  .temperance  pour  se  conserve!* 
dans  une  force  capable  de  les  conduire  a la 
plus  longue  vie*.  Ils  se  preparaient  a jouir  des 
honneurs  d’uh  misdrable  triomphe  eh  s’abs- 
tcnaiU  de  lou^  les  ,plaisirs ; ils  sc  condam- 
n'aie nt  a u,. regime  le  plus  ausldre  pour  se 
procurer  des  forces  ; ccui  qui  courenl  dans 
ia  lice  s’absliennent  de  tout,  dit  saint  Paul. 
Ter  lull  i.en  ajoulaif  quo  ccs.  athletes,  pour 
redou lifer  leur  vigueur,  elaienl  continents 
eY  sob  res  jusqu’a  la  contrainle,  a la  vio- 
lence ef  aux  tourmenls;  ils  no  inangeaicnt 
quo  des  choses  sdchesj  insipideh , (lures,  ef 
s’imposaiehY  _une  abstinence  qui  allait  jus- 
q'u’a  la  mac6ralion.  . 

. Guiiraume  Postel,  de  Normandie,  fut  si  leui- 
perant,  qu’if  porta  sa- vie  au  dela.  de  100 
ans  : on  le  surnonima  I’Abime  de  science  du 
xve  ou  du  xvi“  sidcle il  p.oss6daitles  langues 
si  6minemment,  qu’il  pouvait  faire  le  tour 
du  mondc  sans  inlerprdle.  Sa  reputation  fut 
lernio  par  les  absuidites  et  les  heresies  qu’il 
spuiml;  car  il  ctait  orgueilleux.  C’cst  lui 
qui  avanpa  que  les  femmes  u’avaieat  pas 
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AtA  rachelees  da  prAcieux  sang  de  JAsus- 
Christ. 

De  Thou  fait  mention,  sous  Tan  1566, 
de  Louis  Cornaro,  ayant  plus  de  104  ans, 
sain  de  corps  et  d’esprit,  lorsqu’il  mourut  a 
Padoue,  le  26  avril  de  celte  an nAe , dans  son 
fauleuil,  sans  douleur,  par  la  seule  dAfail- 
lance  de  la  nature.  Peu  ae  imf^  auparavant 
il  avail  perdu  son  Apouse,  qui  n’Alait  guere 
moins  agee. 

Sa  temperance  et  sa  sobriAtA  Alaienl 
Idles,  qu'en  vingt-quatre  heures  il  ne  pre- 
nait  quo  douze  onces  de  nourriture  solide 
ctquatorze  de  toute  boisson.  , 
A’mesurequeson  Age  avangait,il  diminuait 
insensiblement  ce  peu  d’aliments,  jusqu’A  ne 
prendre  a chacun  de  ses  deux  repas  qu’un 
jaune  d’oeuf,  encore  le  partageait-il  en  deux 
sur  la  fin  de  sa  vie,  trouvant  sa  chaleur 
moins  forte,  a mesure  qu’il  avan^ait  vers 
son  lerme  : tant  il  esl  vrai  que  la  nature 
est simple;  qu’il  lui  faut  peu  de  choses  pour 
la  soutenir;  et  que  laperfeclion  qu’eiledonne 
a ses  ouvrages  ne  dApend  que  d’un  fonds  de 
sagesse,  qui,  par  une  mAme  conduile,  rem- 
plit  une  infinite  de  vues. 

Par  une  attention  aussi  sage,  il  se  con- 
serva  toujours  sain  et  vigoureux ; son  es- 
prit n’Aprouva  aucune  diminution ; ses  yeux 
et  ses  oreilles  resterent  sans  alteration;  et 
ce  qui  semblera  hors  d'apparence,  sa  voix 
s’entrelint  si  nette,  si  Atendue,  ‘si  sonore  et 
si  belle,  qu’il  chantait  a cent  ans  avec  une 
douceur  pleine  d’harmonie.  Ii  vArifiait  les 
paroles  de  PEcclAsiastique;  le  Saint-Esprit  y 
a dit , que  Vabstinent  pr.olonge  ses  jours. 
11  faut  entendre  l’abslinent  qui  se  gouverne 
avec  prudence,  les  maladies  provenant  d’une 
dtete  outrAe  n’Atant  pas  moins  dangereuses 
que  celles  qui  sont  causees  par  la  rAplA- 
tion.  - 

Cornaro,  a 83,  a 86,  91  el  a 98  ans,  Acrivit 
quatre  IraitAs  sur  la  sobrtete  et  sur  le  jeune 
volontaire  qu’il  pratiquait  depuis  Page  de  36 
ans;  on  n’y  trouve  quo  de  la  clarte,  de  la 
force  et  du  bon  sens;  tout  y suit  Popinion  de 
saint  J6r6mc,  lorsqu’il  a dit  que  le  jeune  Alait 
flon-seulemcnt  une  vertu  parfaite,  mais  en- 
core la  base  de  toutes  les  vertus. 

Cet  illuslre  VAnilien  disait  que  la  nature 
se  contentait  de  peu;  que  ce  qui  excAdail  le 
necessaire  n’elait  qu’une  source  de  maladies 
qui  nous  rendait  vieux  avant  d’avoir  eu  le 
plaisir  d’etre  jeunes;  et  qu’a  peine  un  stecle 
donnait  des  rides  et  de  la  caducite  aux  per- 
sonnes  sobres;  que  la  chair  des  animaux 
Alait  inutile  a la  sante;  el  qu’un  ou  deux  re- 
pas en  vingt-quatre  heures,  de  pain,  de 
fruits,  d’herbes,  de  racines,  de  tegumes  et  de 
laitages,  avec  de  l’eau  ou  trAs-pcu  de  vin, 
suivant  le  conseil  de  l’Ecclesiaslique,  suffi- 
saient  a ceux  qui  ne  comptaienl  pas  leur 
ventre  au  nombre  des  fausses  divinites ; qu’il 
avait  peine  a concevoir  que  des  personnes, 
abusant  de  leurs  richesses,  s’exposassent  A 
mourirde  trop  manger,  pendant  qu’une  mul- 
titude d’inforlunAs  loinbaient  chaque  jour 
dans  Paffreuse  ncccssile  de  mourir  do  faim. 
if  nommait  ia  sobriete  une  inclination  di- 
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vine,  ngrAablc  a Dieu,  amie  de  la  nature;  il 
Pappelait  fille  dc  la  raison,  mere  de  toutes 
les  vertus,  compagnc  de  la  chastete;  il  disait 
qu'clle  Alait  gaie  sans  Avaporalion,  modcste 
sans  contrainle,  sage  sans  artifice,  et  rAglAe 
dans  toutes  ses  entrepriscs;  il  la  publiait 
l'appui  de  Ia  vie,  la  conservalrice  de  la  sante 
etle  plus  puissant  secours  d'une  bonne  cons- 
titution; il  lui  donnait  pour  fondement  les 
lois  les  plus  saintes;  il  assurait  que  son 
usage  chassait  les  inlempAries  de  la  reple- 
tion, la  veritable  cause  de  tous  nos  maux. 

Il  remarquait  enfin  que  le  bonheur  et  Ic 
repos  qui  suivent  la  sobriete  nous  invitaient 
al’acquArir;  que  sa  beaute  nous  yengageait, 
parce  qu’clle  nous  offrait  la  duree  de  noire 
Atre,  et  conservait  noire  vie. 

En  effet  cette  vertu  si  rare  enseigne  au 
riche  a se  servir  modestement  de  son  opu- 
lence; au  pauvre  A couler  sans  murmure  les 
temps  durs  de  la  necessite;  aux  vieillards 
Part  de  vivre;  aux  jeunes  celui  de  jouir  de 
la  vie.  tile  epure  les  sens,  forlifie  le  corps, 
illumine  Pesprit, redouble  la  mAmoire,  Aclaire 
la  raison,  embellit  l’ame;  ellc  nous  dAgago 
des  liens  qui  nous  atlachent  Irop  A la  terre, 
et,  nous  Alevant  au-dessus  de  nous-mAmes, 
nous  rend  de  nouveaux  hommes  A mesure 
qu’elle  nous  procure  de  nouveaux  jours  de 
travail  pour  nteriler  la  vie  nouvelle  de  PAter- 
nil6. 

Lessius,  en  vue  de  sa  sante,  s’imposa  une 
aussi  sAvAre  abstinence;  1c  succAs  lui  parut 
si  favorable,  qu’il  enlreprit  de  montrer  qu’A 
Paide  de  cctle  vertu  on  avait  vu,  dans  tous 
les  temps  et  dans  toules  les  conditions, 
nombre  de  personnes  vivre  leur  siAcle;  elles 
n’imilaient  pas  apparemment  PathlAte  Bu- 
thus,  qu’Hesychius  de  Milel  rapporte,  qui 
mangeaif  un  baeuf  dans  un  repas. 

Ce  Buthus  Alait  bien  AloignA  du  sentiment 
de  Plutarque,  que  Trajan  fit  consul  ;ce  Beo- 
tien  dans  son  livre  de  la  conservation  de 
la  sanlA  dAsapprouve  les  viandes,  parce 
qu’elles  causent  des  crudites  qui  fournissent 
un.levain  assurA  aux  maladies;  opinion  que 
Gallien  a confirmAe  dans  son  ouvrage  sur  les 
aliments  du  bon  ou  du  mauvais  sue;  il  y 
Acrit  que  l’on  jouira  d’une  sante  parfaite 
tant  qu’on  aura  soin  d’Aviter  les  crudilAs, 
ajoutant  que  le  grancLremAde  conlre  tous  les 
maux  est  la  sobriAtA,  la  tempArance  et  la 
tranquillilA. 

Cardan  nous  assure  que  le  jurisconsulte 
Panygarole,  different  de  celui  qui  futAvAque 
d’Asli,  se  conserva  sans  incommodites  plus 
de  90  ans  par  la  sobriAtA  et  par  un  travail 
modArA  ;•  il  prenait  seulement  28  onces  de 
nourriture  par  jour;  2 onces  au  delA  de  Cor- 
naro, qui  vAcut  nAanmoins  davantage,  bien 
qu’il  prit  moins  d’aliments;  il  avait  la  ces 
mots  dans  PEpydimion  d’Hippocrate ; Le  plus 
sOr  moyen  de  prAserver  la  santA  est  de 
manger  sans  se  rassasier  et  de  travailler 
avec  modAration  , comme  font  les  pauvres; 
ces  gens  lA  sont  moins  malades  de  disette 
que  les  riches,  ne  le  sont  d’abondance. 

Les  solitaires  de  la  ThAbaide  dans  la  basse 
Egypte  vivaient  de  4 et  5 dalles  en  24  heu- 
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res,  bien  que  les  arbres  de  leurs  retrailes  les 
fournissent  avec  profusion. 

Ces  modules  en  auslerit6s  n’avaicnt  peut- 
4lre  pas  6tudie  saint  Basile  :ii  nous  apprend 
qu’il  ne  faut  pas  accabler  le  corps  de  ma- 
ni6re  qu’on  lui  6te  les  forces  n6cessaires  d 
remplir  ses  devoirs ; la  Providence  veut  qu’on 
satisfasse  ses  jusles  besoins  pour  l’entrelenir 
ct  le  manager. 

C’est  ce  qui  obligea  l’Eglise,  dans  le  second 
sidclc,  a condamner  les'monlanislcs  ; ils  vou- 
laient  qu’on  observat  Irois  car£mcs,  avec  les 
xerophagies  de  la  semaine  sainle  ; c’6taient 
dcs  jours  ou  Ton  jeunait  avec  du  pain  el  du 
sel , ct  ou  Ton  ne  buvait  que  dc  l’eau  ; on  y 
ajouta  peu  apr^s  des  legumes,  des  hcrbes  , 
ou  quclques  fruits;  les  ess£ens  , au  rapport 
de  PhiIon,se  contentaientde  joindre  de  l’hys- 
sope  a leur  pain. 

Et  pour  faire  voir  que  le  jeunc  n’est  pas 
si  nuisible  que  nous  le  pcnsons,  m£me  ac- 
compagn6  d’une  relraite,  d’un  silence  et 
d’une  maceration  continuelle  , tels  que  l’ob- 
servent  les  chartreux  et  les  chartreuses  , on 
trouve  par  les  m£moires  de  cet  ordre  qu’en 
1524  dom  Jean  Briselance,  proles  du  Val- 
Dieu  au  Pcrche,  apr^s  78  ans  de  profession, 
y mourul  a 101  ans  ; 

Qu’en  1559  dom  Jean-Edmond  Clavel, 
prof£s  de  Bonnefoi  en  Vivarais , y demeura 
90  ans,  et  ne  cessa  de  vivre  qu’a  111  ans  ; 

Qu’en  1593-  dom  Corneille , profits  de 
Sainle-Sophie  pr6s  Bois-le-Duc,  y v6cut  96 
ans,  et  ne  finit  ses  jours  qu’a  118  ans  ; 

Quo  vers  1610  dom  Percheron , profes  du 
Mont-Dieu  pr£s  Sedan,  parvinl  A 105  ans  ; 

Qu’en  1516  domne  Michelle  de  Mon- 
torsier,  professe  dc  Gannay  pres  B6thune,  y 
arriva  a 118 ans; 

Qu’en  1574  domne  de  Marsoniias  , pro- 
fesse deSalette,  fondee  pour  des  Giles  nobles 
vers  1291,  par  Humbert  l#r  du  nom,  prince 
du  Dauphin6,  et  par  Anne  son  epouse , 
inourut  a 103  ans,  apr&s  85  ans  de  religion  ; 

Et  enGn  qu’en  1625  domne  Isabelle  de 
Bergues  , professe  de  la  mAme  chartreuse  dc 
Gannay,  y raourut  a 101  ans  , dont  elle  en 
avail  passe  83  dans  les  saintes  auslAriles  dc 
sa  r&gle. 

XII.  — Climats  ou  Von  parvient  a une  extreme 

vieillesse . 

L’Inde  orientate,  scion  Pline  et  Solin  , 
nourrit  dcs  peuples  qui  vivent  400  ans  , parce 
qu’ils  sc  nourrissent  dc  vip&res ; ce  reptile, 
qui  sort  enlier  du  yentre  de  sa  m&re,  et  non 
en  ceuf , comrae  les  aulres  reptiles,  est  sou- 
verain  pour  subslituer  des  esprits  dans  les 
corps  affaiblis , ou  qui  en  sont  d6nu£s ; la  vi- 
p£re  effectivement  est  remplic  dc  sels  vola- 
tils,  qui  sont  alkalis  rarefiants,  sudoriGques 
et  aperitifs;  c’est  Tun  des  sels  les  plus  salu- 
taires,les  plus  subtils,et  les  pluspropresapu- 
riGer  le  sang;  Charas  a Acrit  de  ses  propriety 
specifiques,  et  avant  lui  Francesco  Reddi,  et 
Pandolphe  Gollenuccio  : ces  auteurs  remar- 
quent  que  1’essence  de  ce  reptile,  ou  1 once 
de  son  eau  prise  chaquc  matin  a jeun  pen- 
dant 15  jours , tous  les  ans , surtout  au  mois 
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d’avril  et  de  mai , perfeclionne  tellement  la 
nature  par  son  baume  vital,  qu’elle  peut 
reparer  les  temperaments  uses,  rappeler  la 
fecondild  , et  rendre  en  quelque  maniere  la 
jeunesse. 

Lucien,  d6ja  cil6 , dit  que  les  S6res  du 
Catha'i , par  la  bont6  du  climal,  ct  parce 
qu’ils  ne  boivent  que  de  1’eau,  vivent  300 
ans,  et  les  Athotes  de  Gr&ce  130  ; les  Chal- 
d6en$  un  peu  inoins  :.ces  derniers  mangent 
du  pain  d’orge  ; Lucien  pretend  qu’il  6clair- 
cit  la  vue  et  rend  les  sens  plus  vigoureux. 

Antoine  Pigafelta,  remarque  qu’au  Br6sil, 
dans  le  territoirc  de  Verzine,  on  y arrive  a 
140  ans. 

Louis  Barlhema  assure  que,  dans  I’Arabie 
Heureuse,  on  y voit  ordinairement  I’agc  de 
120  ans. 

On6sicrile  d’Egine,  hisloricn  oculairc  des 
guerres  d’Alcxandre  vers  Pan  400  de  Rome  , 
rapporte  que,  sous  la  zdne  torride  ily  a des 
peuples  dans  ces  m6mes  Indes  orientales  , 
qui  sont  hauls  de  5 coud6es,  faisant  7 pieds 
et  demi, lesquels  vivent  130  ans  sans  vicillir. 

Ct6sias  raconte  que  ceux  dcs  Pandores 
qui  habilenl  les  vallons  , vivent  200  ans  ; ils 
ont  cela  de  contraire  aux  autres  homines  , 
que  leurs  cheveux  sont  blancs  dans  leur 
jeunesse  et  noirs  dans  leur  vieillesse. 

Pomponius  Mela  Acrit  comme  Lucien, 
que  ceux  qui  demeurent  prAs  le  mont  Alhos, 
que  Xerxes  fit  couper,  pour  s’ouvrir  un  pas- 
sage en  GrAce  du  c<RA  de  la  Mac6doine  , yi- 
vaient  deux  fois  plus  que  les  autres  peuples 
de  la  terre. 

Dans  les  mojilagnes  de  Yucatan  vers  1c 
Mexique,  la  vie  est  trAs-longuc  , ainsi  que 
dans  celles  de  (’Arabic  , ou  Page  centcnaire 
est  commun  : il  on  est  ainsi  dans  colics  de  la 
Laponie  etdcla  Norwege,  ou  la  plus  extreme 
vieillesse  porte  toujours  les  cheveux  noirs.. 

A Poccident  d’Ecosso,  dans  les  lies  Hebri- 
des, la  vie  des  insulaires  est  d’unc  si  longue 
durAe,  qu’on  assure  que  les  habitants  ont  la 
cruaulA  d’y  faire  mourir  ceux  qu’ils  esti- 
ment  , aprAs  150  ct  200  ans,  inutiles  au 
mondc  par  leur  extreme  caducite. 

Les  lieux  d’une  Elevation  raisonnablc  , et 
dans  une  exposition  oil  Pair  est  pur,  avec 
l’eau  clairc  et  lAgArc,  sont  IrAs-salutaires 
pour  la  longue  vie;  les  situations  des  mai- 
sons  royales  de  Saint-Germain  , de  Meudou 
et  de  Saint-Cloud  , sont  si  heurcuses  , qu’A 
peine  y voit-on  des  maladcs  quand  les  envi- 
rons en  sont  remplis. 

L’abbe  de  Vertot,de  PacadAmic  royale  des 
Inscriptions  , a fait  le  plaisir  a Pauteur  de 
ceci,  de  lui  communiquer  ses  lumiAres  sur 
l’Allanlica  du  fameux  Rudbeck. 

Get  auteur  , qui  professait  dans  l’univer- 
sitAd’Upsal,  en  SuAde,  nous  apprend  que  les 
descendants  de  Japhet,troisiAme  fils  de  NoA, 
passArent  dans  cette  contree  septentrionale; 
que  Pair  y est  si  favorable , que  les  hommes 
y arrivenl  ordinairement  A la  plus  extreme 
vieillesse. 

11  assure  qu’outre  la  fAconditA  qui  permet 
d’y  voir  20  et  30  enfants  d’une  mAme  mAre  , 
op  a connu  par  les  extrails  baptislaires  qi 
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mortnaires,  envoy6s  k Rudbeck  par  P6v4que 
d’Arosen,  ou  de  Westcras,  son  fr6re,  conle^- 
nant  seulement  les  73  premieres  ann^es  du 
xvir  si&cie,  que  dans  Petendue  de  12  parois- 
scs,  il  s’6lait  trouv6  232  hommes,  dont  plu- 
sieurs  avaient  140  ans,  etles  autres  90. 

Que  deux  particuliers  y etaient  parvenus', 
Pun  k 156  ans  et  Paulre  a 160;  que  ce  der- 
nier avail  vu  la  septtemc  g6n6ralion  ; etque 
dans  ces  mdmes  paroisses  ii  y avail  eu  plus 
de  860  personnes  Ag6es  de  70  el  dc  80  ans  ; 
qu’il  n’6tait  pas  surprenant  en  Suede  devoir 
des  gens  de  100  ans;  et  que  dans  la  seule 
ville  d’Dpsal,  le  gouverncur  et  1’ai'eul  mater- 
nel  de  Rudbeck  approchaienl  de  cc  terme, 
lorsqu’ils  cessdrent  d’y  vivre  a 98  cl  a 99 
ans. 

XIII.  — La  vie  de  Vhommc  »’ a jamais  die  bor- 
nde  d 70,  80.  ni  120  ans , selvn  les  thdylo- 
giens 

Les  exemples  detantde  personnes  qui  ont 
v6cu  au-dela  de  100  ans,et  qui  m6me  ont 
pass6  plus  de  2 si&cles,  font  voir  que  le  d6- 
cret  des  120  ans  ne  tirait  a aucune  conse- 
quence pour  le  terme  de  la  vie  de  tous  les 
hommes  en  g6n6ral , en  d6pil  de  toutes  les* 
disputes  et  de  tous  les  ecrits  que  cetle  ma- 
ture a faitnaitre  enHollande. 

Ce  point  fatal  de  nos  jours  avail  autrefois 
faii  dire  & saint  Thomas  d’Aquin,  que  Dicu 
ne  trouble  jamais  Pordre  naturel  deschoses 
que  lui-m4me  a 6lablies,  qu’il  les  veut  et 
les  voit  de  la  mdme  manure  qu’elles  doivent 
6lre  selon  la  nature  qu’il  leur  a donn^e ; les 
choses  conlingentes , contingemment ; les 
choses  n^cessaires,  n6cessairement. 

Le  sixi&me  chapitrede  PApocalypse  d6- 
clare  que  Dieu  a donn£  pouvoir  k la  morl  de 
moissonner  le  genre  humain  : les  uns  sont 
enlev6s  par  le  glaive;  1,100,000  dmes  perirent 
dans  Jerusalem  assiSgee  et  prise  par  Titus, 
le  8 seplembre  de  la  seconde  ann£e  de  Pern- 
pire  de  Vespasien.  On  dit  que  Jules  C6sar 
tailla  eh  pieces  1,200,000  Gaulois  avant  dc 
snbjuguer  leur  patrie. 

La  mort  tuc  par  la  famine.  On  pria  l’em- 
pereur  Honorius  de  permetlre  d’6gorger  les 
vieillards,  les  femmes  et  les  enfants,  et  de 
metlre  le  prix  sur  leur  chair  exposee  dans 
les  boucheries  de  Rome,  pour  essayer  d’eb- 
facer  Popprobre  de  la  faim,  comme  dit  Ez6- 
chicl. 

Lorsque  Bdnadab,  roi  de  Syrie,  assidgeail 
Samarie,  capitale  de  Joram,  roi  d’lsrael,  du 
temps  d’Elis6e,  901  ans  avant  Jesus-Christ, 
on  y vendait  la  *t£le  d’un  ane  80  sides,  fai- 
sant  120  livres  de  nos  monnaies;  et  deux 
femmes  convinr.enl  de  inangerleurs  enfants, 
et  en  mang&rentun  en  effet.  Une  aussi  d6so- 
•lante  extr6mil§  se  fit  6prouver  au  sidge  de 
Jerusalem  dont  out  went  de  parler. 

La  mort  icnfin  enldve  une  multitude  de 
creatures  par  ies  maladies  et  par  les  bdes  qui 
46vorentou  qui  blessent. 

On  meurt  encore  par  Pusage  immoddre  de 
-certains  aliments,  ainsi  qu’il  arriva  a Albert 
d’Autriche,  a Frederic  111,  et  a Henri  VII, 
empereurs,  pour  avoir  trop  mang6  de  me- 


lons : Philibert  second,  dit  le  Beau,  comle 
de  Brescia,  et  premier  due  de  Savoie,  tnou- 
rut  pour  avoir  bu  trop  frais,  Tan  1504.  11  est 
done  certain  que  les  120  ans  de  la  pretendue 
restriction  de  nos  jours,  ne  tombaient  preci- 
s6mcnt  que  sur  la  dur6e  du  monde  jusqu’au 
dduge,  et  non  pas.6galement  sur  la  vie  do 
tous  les  hommes. 

XIV.  — Sentiments  de  Salomon  sur  la  mort . 

La  mort  est  une  suite  du  p6ch6  ; lc  Christ 
a ete  envoy6  pour  en  6trc  Ie  deslructeur  et 
1ft  mort  de  la  mort  indme  : elle  doit  marcher 
devant  lui  pour  justifier  cequ’en  a dil  le  pro- 
ph&te  Habacuc  au  chapilre  troisi&me  de  son 
^antique  : Pauleur  de  la  vie  ne  se  rejouit  v6- 
rilablement  pas  dans  la  destruction  de  son 
ouvrage. 

Salomon  pour  marquer  combien  la  longue, 
vie  est  pr^pieuse  devant  Pieu,  ajoule  que  la 
vieillesse  est  lft  couronnc  du  grand  age;  elle 
rend  les  cheveux  blancs  vGnerables,  ils  don- 
ncnl  du  poids  k nos  avis,  de  la  confiancc  a 
posdesseins,  de  Pespoir  a nos  entreprises  et 
de  la  pr£fdrenpe  a nos  actions  : levcz-vous, 
djt  le  Pieu  d’lsrae],  devant  ceux  qui  ont  les 
cheveux  blancs,  et  houorez  lft  personne  du 
vieillard. 

Si  pous  en  croyons  les  anciens,  la  mort 
£tait  une  divinit6  qu’ils  adoraient,  comme  la 
plus  implacable  des  dresses  : ils  la  faisaient 
jille  de  la  nuit  et  stBur  du  soromeil ; quel- 
qnes-uns  Peslimajent  Pune  des  trois  Par- 
ques  : on  Phonorait  a Laced6mone  ; Ic$  Phe- 
niciens  lui  avaient^leve  un  temple  dans  Pile 
de  Gadira,  aujourd’hui  Cadi*;  on  lui  sacri- 
fiait  un  coq ; sa  robe  6tail  sem6e  d’etoilcs,  et 
ses  ailes  dlaient  noires. 

On  la  repr^sentail  sans  yeux,  pour  ne  pas 
voir  la  beauty,  les  richessjs  el  lft  gioi're,  qui 
qussen.t  pu  la  H6chir,  la  corrompre  et  la  $6- 
duire  ; on  la  d^peigpait  sans  oreillcs,  afin 
qu’elle  fut  soprde  au^  voeux,  aux  prieres 
et  aux  soupjrs  ; on  lafaisail  paraitre  sans 
enlrailles,  pour  6lre  insensible  a la  douleur, 
aux  soulTrances  et  ft  Paffliclion  ; et  Ton  ar- 
inait  ses  cruellcs  inains  d’une  longue  faux, 
avec  ces  paroles  qu’elle  pronon^ait  : Je  nV- 
porgne  personne. 

Les  chretiens  sont  ceux  pour  qui  la  durctc 
de  ce  terrible  arr4t  n’eut  jamais  rien  de  trop 
effrayant  : penetr^s  des  verit^s  qui  leur  out 
appris  que  la  vie  passe  aussi  vile  qu’unc 
fieur,  coulc  ainsi  qu’une  ombre,  et  s’evanouit 
comme  la  fumee;  ils  savent  que  la  seule 
mort  les  fera  jouirde  PimmortalilG,  pour  la- 
quelle  l’homme  avail  6le  cree.  Quelle  diffe- 
rence enlre  la  fin  des  paiens  qui  terminait 
tout  leur  bonheur,  el  eelle  des  chretiens  qui 
jjommeuce  toule  leur  felicity  I 

X V.  Du  rajeunissement,  et  $}il  est  pos- 

sible, 

Rajeunir,  e’est  renirer  dans  cette  belle 
saisonqui  nous  donne  les  agremenls  et  les 
forces  de  la  jeunesse. 

11  est  inutile  de  frailer  ici  la  question  que 
taut  de  savants  ont  agil6e,  pour  savoir  si 
Tart  pourrail  etre  porte  jusqu'ft  ce  poiirl 
d’excellence,  de  rajeunir  un  vieillard  : oh 
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sait  combien  Paracelse  s’estvaniy  que  par 
son  merciive  cle  vie , il  lui  etait  possible  de 
m6tamorphoser  une  vieille  en  jeune,  aussi 
bien  que  de  changer  le  fer  en  or;  lui- 
mdme  cependant  qui  promeltait  aux  aulrcs 
les  ann6es  .des  sibylles,  la  longue  vie  des 
cerfs,  ou  lout  au  moins  les  300  ans  do 
Nestor,  cessa  de  v.ivre  ag6  .d’un  peu  plus  de 
37  ans. 

Regarderons-nous  cependant  la  nature,  si 
admirable  dans  ses  ouvrages,  comme  une 
maratre,  et  ne  la  croirons-nous  capable  que 
d’eiouffer  ses  productions  presque  au  mo- 
ment qu’ejlc  les  aura  mises  au  jour?  Cet 
instinct  qu’elle  donne  a toutes  lescr6alures 
pour  leur  conservation  lui  manquera-l-il  ? 
el,  serait-il  possible  qu’elle  put  refuser  a 
1’homme,  pour  qui  lout  a 616  cr66,  ce  qu’elle 
accorde  aux  cerfs  (1),  aux  nigles,  et  aux 
serpents?  On  leur  voil  eti  effet  quitter  tous 
les  ans  les  tristes  apanages  de  leur  caducity, 
pour  se  rev6lir  des  agr6inents  de  la  jeunesse 
la  plus  vive,  la  plus  gracieuseet  la  plus  bril- 
lanle. 

Dieux  cruels  I s’ecriait  Tibullc,  qui  de- 
pouillez  les  serpents  d'e  leurs  vieilles  ann6es, 
qui,  arrdtanl  la  fluide  rapidity  de  leurs  jours, 
relardez  leur  fin,  et  leur  restituez  les  tendres 
charmes  duplus  bel  age,  pourquoi  nous  re- 
fusez-vous  la  mdme  faveur? 

Sentiment  que  Rimer  a soutenu  dans  la 
m6me  id6e  de  Tibulle;  il  se  plaignail  avec 
lui  que  la  condition  de  I’homme  ful  moins 
favorable  que  ctdle  de  plusieurs  animaux  : 
ils  portaienl  tous  deux  envie  au  rajeunisse- 
xnenl  des  serpents. 

Effeclivement,  on  ne  trouve  pas  que  1’art 
soit  encore  parvenu  a ce  degre  de  perfection 
capable  de  rajeunir  i’homme;  mais  ce  que  le 
passd  n’a  point  vu,  i’avenir  le  pourrait  trou- 
ver  : ce  prodige  serait  d’autant  plus  a esp6- 
rer,  que  la  nature  Fa  op6re  plusieurs  fois 
dans  nombre  de  personnes  que  l’histoire 
rapporte. 

11  n’y  aurait  ainsi  qu’a  observer  la  ma- 
niere  dont  elle  fait  de  si  6lonnants  miracles, 
pour  ex6culer  ensuite  avec  succ6s  une  aussi 
agreable metamorphose;  l’arl,  parcemoyen, 
parviendrait  cerlainemenl  a ce  que  Ton  a vu 
de  temps  en  temps  arriver  a plusieurs.  Le 
premier  moyen  est  un  bon  temperament, 
comme  MoYse,  dont  il  est  dit  que,  pendant 
cent  vingt  ans  qu’il  v6cut,  sa  vue  ne  baissa. 
point.' 

Le  cerf,  1’aigle,  i’epervier  et  le  serpent  ra- 
jeunissent;  ALdrovaridus  Iraite  du  renouvel- 
lement  de  l’aigle.  Des  oiseaux  du  ciel,  enlre 
lesquels  Pline  dit  que  le  corbeau  el  le  phenix 
vivent  chacun  six  cents  ans,  ce  renouvelle- 
ment  a pass6  aux  animaux  de  la  terre;  per- 
sonne  ne  doute  que  le  cerf  ne  r6pare  sa  ca- 
ducity par  Fusage  des  viperes  et  des  serpents. 
Le  m6me  Pline  assure  que,  plus  de  cent  ans 
aprj&s  Alexandre  de  Macedoine,  on  prit  des 
cerfs  auxquels  ce  prince  avail  fait  meltre  des 
colliers  d’or,  qui  se  trouverenl  recouverts  de 
leur  peau. 

(t)  C’est  une  opinion  que  chaque  anu6e  le  cerf  rajeunit 
pn  quittant  son  bois,  t’aiglc  ses  plumes,  et-Ie  serpent  sa 
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Il  y a des  singes  dans  le  mont  Gaucase  qui 
vivent  de  poivre,  dont  ils  font  la  r6colle  pour 
les  habitants;  la  chair  de  ces  animaux  est 
tin  medicament  souverain  pour  le  lion,  qui 
s’en  gu6ritelqui  rajeunit  lorsqu’il  en  mange. 

Le  cerf  que  Fhisloire  de  nos  rois  marque 
avoir  6t6  pris  dans  les  for6ts  vers  Senlis,  sous 
Louis  VI,  dit  le  Gros,  morl  en  1037,  avail 
6prouv6  plusieurs  rajcunissemenls  depuis 
Jules  Cesar.  Get  empereur  regnait  environ 
quarante  ans  avant  la  naissance  de  Jesus- 
Christ.  Il  n’est  pas  impossible  qu’en  passant 
a la  conqu6te  d’Anglelerre,  alors  dite  Albion, 
il  eut  fait  donner  un  collier  & cel  animal. 
Ces  mots  y furent  trouves,  d’un  caract6re 
assez  conforme  au  temps  de  la  r6publiquc  : 
Cdsar  m'a  fait  ce  present.  On  y voyait,  par  la 
supputation  des  ann6es,  que  ce  cerf  avail 
vecu  pr6s  de  douze  cents  ans  (si  ce  n’elait 
pas  un  autre  C6sar). 

Ceux  qui  ont  ecrit  sur  l’yiephant  avanccnt 
qu’il  va  jusqu’a  trois  si6cles.  Le  Ceylan,  le' 
royaume  de  Siam  (2),  o A se  trouve  le  fameux 
yi^phant  blanc  qu’on  y sert  dans  des  vases 
d’or,  et  le  royaume  d’Achem,  dans  1’SledeSu-  . 
matra,  produisent  les  plus  renommes.  Le  roi 
d’Achem  fait  rendre  a ces  animaux  des  hon- 
neurs  incroyables ; on  assure  qu’ils  ont  assez 
d’esprit  pour  y 6ire  sensibles.  Leur  docility 
a l’inslruction  ygate  leur  g6nie ; on  on  amene 
un  nombre  devant  le  trone  de  diamants  du 
Mogul,  les  cinq  jours  que  dure  sa  fyte,  qui 
commence  a celui  de  sa  naissance  : ccs  616- 
phants,  superbement  par6s,  saluent  profori- 
d6ment  l’empereur,  baissant  trois  fois  leur 
trompe  et  la  relevant  sur  leur  t6te,  poussant 
en  m6me  temps  un  grand  cri  d’all6gressc. 

Passant  de  l’616phant  au  cheval,  I’histoire 
nous  apprend  que,  dans  le  commencement 
du  neuvieme  si6cle,  Raoul,  roi  de  Bourgogne, 
qui  avail  usurpe  la  couronne  de  France  sur 
Charles  le  Simple,  fils  de  Louis  le  B6guc,  roi 
et  empereur,  regut  l’hommage  d’un  due  de 
Gascogne,  lequel  6lait  inontS  sur  un  cheYal 
£g6  de  cent  ans,  qui  6tait  encore  assez  vigou- 
reux.  Disons  en  passant  que  le  cheval  est  le 
seul  des  animaux  de  la  lerre  dont  la  perfec- 
tion consiste  a parliciper  de  1’hoinme,  du 
lion,  du  bceuf,  du  mouton,  du  mulet,  du  cerf, 
du  loup,  du  renard,  du  serpent  et  du  li6vre, 
prenant  trois  qualites  de  chaque  : de  I’hom- 
me  la  poitrine,  la  coupe  et  les  crins;  ffu  lion 
le  maintien,  la  hardiesse,  la  fureur;  du  bceuf 
l’ceil,  la  narine,  la  jointure;  du  mouton  le 
nez,  la  douceur,  la  patience;  du  mulet  la 
force,  la  Constance  au  travail,  et  le  pied  ; du 
cerf  la  t6te,  la  jambe,  le  poil  court;  du  loup 
la  gorge,  le  col  et  1’ouYe;  du  renard  I’oreille, 
la  queue,  le  trot;  du  serpent  la  m6moire,  la 
vue,  le  contournement;  et  enfin  du  lievre  ou 
du  chat  la  course,  le  pas  el  la  souplesse. 

Et  pour  yenir  des  animaux  lerrestres  aux 
aquatiques,  Pan  1497,  dans  un  6tang  de* 
Souabc,  pr6s  d’fluilprin  en  Aijemagne,  on 
p6cha  un  brochet  d’une  grandeur  prodi- 
gieuse  ce  poisson  portait  a l’une  de  ses. 

peau. 

(2)  Relation  du  chevalier  de  Chaumont,  ambassadeur  de 
Franco,  h Siam,  en  1687 
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oreilles  on  anneau  de  cuivre;  ces  caraclAres 
lalins  s’y  lisaient : 

Je  suis  le  premier  poisson  mis  dans  cet 
etang  par  les  mains  de  Frtdtric  II,  gonver - 
neur  du  monde , le  5 octobre  1230. 

Cc  brochet  paraissait  avoir  v6cu  269  ans, 
sans  ce  q'u’il  eut  pu  vivrc  s’il  n’eut  pas  6le 
pAchc,  et  si  ce  r6cit  cst  sincere. 

Le  crocodile,  scion  Marmol,  est  encore  un 
animal  a'quatique  qui  vit  tres-longlemps.  On 
en  juge  par  ses  forces,  un  seul  s’^lant  d6- 
fendu  contre  frenle  homines;  par  sa  grau- 
deur  : on  cn  avu  de  Irenle-trois  pieds  de  lon- 
gueur : par  sa  grosseur,  on  en  a trouv6  dans 
la  gueule  desquels  un  bomme  cut  pu  se  tenir 
debout.  On  ajoutera  que  sa  chair  odorife- 
rante  parfumc  les  lieux  ou  l’on  en  fait  la 
dissection  : ce  qui  pourrait  encore  contribuer 
A sa  longue  vie. 

Des  animaux  de  la  terre  Ic  rajeunissement 
est  descendu  jusqu’aux  reptiles;  le  serpent 
qui  renouvelle  le  cerf  se  renouvcllc  en  quit- 
tant  sa  vieille  pcau  : on  en  peutdeduire  que, 
la  nature  se  rajeunissant  dans  1’ordre  in f6— 
rieur  des  productions  de  Dieu,  il  n’est  pas 
hors  d’apparence  que  le  m£me  prodige  se 
puisse  trouver  dans  l’ordre  sup6rieur  de  ces 
m6mes  productions  d’ou  rhommc  a 6t6  lir6; 
car  enGn  l’homme  n’est  pas  de  pire  condition 
que  les  b£tes  qu’il  dcvail  dominer. 

11  est  certain  quo  lc  secret  du  rajeunisse- 
ment serait  l’art  de  trouver  au  moins  la  lon- 
gue vie;  il  faut  pourtant  convenir  qu’elle 
pourrait  s’acqudrir  sans  son  secours;  la  na- 
ture peul  donner  a un  seul  homme  autant 
de  jours  qu’elie  cn  donne  a plusieurs  , ainsi 
qu’elie  a donne,  par  exemplc,  A des  geants 
autant  de  stature  qu’il  en  eut  fallu  pour  for- 
mer les^corps  de  trois  hommes  raisonna- 
bles.  , 

Moise  rapporte  que  deson  temps  on  voyait 
le  lit  de  fer  dun  geant,  lequel  avnit  neuf 
couddes  de  longueur,  ou  treize  pieds  et  denii, 
sur  six  de  largeur;  cette  taillc  elait  bien 
diffdrenle  do  celle  dc  ces  pygmees  du  detroit 
de  Magellan,  ou  dc  ces  Lapons  de  Su&de  qui 
n’ont  gu£re  de  haul  que  trois  pieds  cl  demi. 

De  semblables  nains  eussenl  pris  pour  un 
colosse  cette  Secundiila,  qui  yivait  sous  Au- 
guste. Solin,  dans  son  recueil  des  choses 
incmorables  , rcmarque  qu’elle  avail  dix 
pieds  de-  hauteur;  et  l’Hercule  th6bain,  que 
ses  trenle-sept  travaux  ont  rendu  si  cel&bre, 
n ’avail  que  sept  pieds  de  laiile,  selon  le  memo 
eerivain: 

XVI,  — , Dcs  hommes  et  des  femmes  que  Von 
■ . ' croit  avoir  tie  rajeunies. 

Ovidcconlclerajeunissemenldu  vieil  Eson, 
quiAlaitpere  de  Jason,  roi  de  Thcssalie,  que 
M6deo  aimait.  A sa  priAre,  clle  employa  sa 
science  cVee  rajeunissement.  Eson  fut  enve- 
loppe  daiis  une  quantile  d’aromates  eld’her- 
bes  chaudes , arrosbes  de  liqueurs  spbciG- 
ques;  et  ce  fut  par  le  moyen  dc  leurs  sues 
que  Mbdeb  lui  fit  recouvrer  sa  premibre  jcu- 
pcsse. 

fee  qualridue  Ijyre  d’Herotlde  fait  mcn^» 
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lion  d’une  fontaine  qui  retablissait  les  vieil- 
lards  dans  leur  vigueur. 

Pierre  Chicza  rapporte  de  semblables  mi- 
racles d’une  fontaine  situbc  a Lucaya  dans 
l’Ambrique;  e’est  peut-btre  sur  les  admi- 
rablcs  verlus  dc  pareilles  eaux  qu’a  paru  ? 
le  proverbe  d’aller  a la  fontaine  de  Jou-  J 
vcnce. 

Le  Campus  Elysius  d’Arejes  cite  Andrb 
Baccius,  liv.  VI,  chap.  28  de  Thermis , qui 
rapporte  que  l’lle  d’Eubob,  aujourd’hui  N6- 
grepont,  dans  l’archipel  de  la  Grece,  avait 
une  fontaine  qui  changeait  la  vieillcsse  en 
jeunesse. 

An  nord  de  Napoli  de  Romanie  , dans  la 
Moree,  prbs  des  ruines  de  l’ancienne  Nau- 
plion,  voisine  d’Argos,  on  voyait  autrefois  la 
cblbbre  fontaine  nomm&c  Canathus.  Pausa- 
nias  dit  que  la  dbesse  Junon  s’y  baignait 
lous  les  ans  ; il  assure  que  les  eaux  de  cette 
source rbtablissaient, dans  cettebpouse  de  Ju- 
piter, ce  que  lc  temps,  qui  use  lout,  pouvait 
apporler  de  dommages  a sa  jeunesse.  Ce  fut 
ce  qui  engagea  les  femmes  du  pays  A y al- 
ter en  pblerinage  , supposb  que  Pausanias 
ne  nous  en  veuille  pas  faire  accroire. 

Valescus  Tarentatius  parle  d’une  abbesse 
de  Morvbdro , autrefois  Sagonte,  vau  royaume 
dc  Valence  en  Espagjie;  sa  dbcrbpitude  fut 
convcrlie  en  brillanle  jeunesse,  ses  denis 
redevinrent  blanches,  ses  cheveux  noirci- 
rent  ct  sbpaissirent,  les  rides  de  son  front 
disparurenl;  elle  fut  une  seconde  fois  jeune. 

Ferdinand  Castcnade  et  Maffei  assurent 
unanimement  qu’un  noble  ludien  rajeunit 
trois  fois  pendant  trois  cent  quarante  ans 
qu’il  vbcut. 

Torquemada  montre  qu’en  1531,  a Ta- 
rente,  ville  du  royaume  de  Naples  , un  vieil- 
lard  agb  de  cent  ans  rajeunit;  un  reste  de 
mauvais  cheveux  tomba  , et  il  lui  revint  une 
lete  naissanle,  en  sortc  qu’il  se  senlit  re- 
nouvele,  et  vecut  encore  cinquantc  ans. 

Pierre  Marlyr  cile  un  autre  vieillard,  qui , 
pour  se  procurer  unc  longue  vie,  se  baignait 
dans  une  fontaine,  dont,  ayant  bu  quelque 
temps,  il  parut  jeune  et  frais  , se  maria  , et 
eut  des  eufauts. 

Lc  roi  de  Cambayc  , aux  Indes  oricntales. 
prit  dans  ses  troupes  un  habitant  de  Ben- 
gala,  agb  de  trois  cent  trente-cinq  ans  , qui 
avail  un  Gls  trbs-vieux,  s’il  faut  en  croire  la 
physique  curieuse  de  Gaspar  Scot. 

Lorichius  nous  apprend  qu’un  homme , 
dans  une  inaladie,  perdit  ses  cheveux  blancs, 
sa  barhe,  et  jusqu’a  sa  vieille  peau.  Sa  sur- 
prise fut  Irbs-agreable  quclques  mois  apres, 
voyanl  reuaitre  sa  chevelure  blonde,  et  une 
legere  barbe,  avee  une  peau  de  la  plus 
vive  fraicheur. 

Aulu-Gelle  dit  qu’une  femme  nommee  Vic- 
toria , a I’age  de  quatre-vingts  ans , perdit 
ses  mauvaises  dents  avec  ses  cheveux  blancs; 
dans  la  suite,  les  plus  belles  dents  ct  les  plus 
beaux  cheveux  lui  revinrent  : il  est  a sou- 
bailer  que  ccs  auteurs  ne  nous  trompent  pas 
cn  berivant  des  evcnemcnls  si  Qalteurs. 

Plinc  a remarqub  plusieurs  personnes  tres- 

bgbes,  u qui  les  dcuts  btaietU  revenues;  il 


DICTIONNA1RE  DES  SCIENCES  OCCULTKS. 


1041  LON  LON  1042 


ajoulc  que  sur leurs  Ibtes  les  clieveux  blancs 
avaienl  aussi  c6d6  la  place  aux  plus  beaux 
chevcux  noirs. 

Poslel,  dont  nous  avons  pnrlb  , etant  par- 
venu a la  plus  grande  vieillesse,  vitses  che- 
veux  et  sa  barbe  changer. du  blancau  noir. 
Ces  exemples  prouvent  le  rajeunissement 

f>ossible,  d’ou  l’on  pourrait  espbrer  de  trbs- 
ongues  annbes,  pour  qui  dbcouvrirait  la 
rare  invention: heureuxen  mbmctemps  ceux 
quijouiraien t avec  sagessc  des  choses  dc  la  vie. 

Les  gens,  k la  vbrilb,  qui  tranchent  sur 
toules  choses,  qui  font  les  gbnies  sublimes 
et  qui  ne  trouvent  rien  sans  le  contester, 
affectent  d’etre  incrbdules  surdepareils  pro- 
digesdc  la  nature  ; ils  lui  disputent  son  pou- 
voir  el  ne  veulent  pas  qu’elle  puisse  op6rer 
des  choses  si  surprenanles. 

XVII.  — Mdthode  d'Arnaud  de  Villeneuve, 
pour  op'4rer  l e~ grand  ceuvre  du  rajeunisse- 
ment. 

# 

Arnaud  de  Villeneuve,  mbdecin  en  France, 
vers  la  fin  du  xm«  siOcle  , avait  apparein- 
mcnl  lu  lesrajeunisscments  dont  nous  venons 
de  parler  ; ils  lui  donnOrent  envie  d’inventer 
une  hibthode  pour  parvenir  a de  tels  prodi- 
ges,  sans  alter  dans  les  pays  bloignbs,  ou  se 
sont  trouvbes  les  heureuscs  et  favorables  Fon- 
taines qui  y ont  le  plus  contribub.  Pour  cet 
effel  ila  laissb  a ses  plus  intimes  le  secret  du 
grand  oeuvre  qu’il  avait  imagiu6. 

11  vcutqu’on  renouvclle  cetleoeuvrc  admi- 
rable tous  les  sept  ans  sur  les  corps  naturel- 
lement  sains  el  bien  organises  ; quant  a ceux 
qui  sont  trop  ou  Irop  peuresserrbs,  ilordonne 
qu’on  les  temp&re  par  l’usage  d’une  once  de 
moelle  de  la  meilleure  casse , prise  en  entrant 
& table  unefois  par  semainc,et  trots  fois  avant 
de  commcncer  sa  melhode;  la  casse  btant  fa- 
vorable , suivant  ce  mbdecin,  contre  toules 
les  humours  viciees. 

Des  le  premier  jourdel’op6ralion  on  mettra 
sur  le  cceur,  pendant  le  sommeil,  un  cmpldtrc 
d’une  once  de  safran  oriental , d’une  demi- 
once  do  roses  rouges,  de  deux  gros  de  sanlal 
de  pareille  couleur,  d’un  gros  de  hois  d’aloes, 
et  d’aulanl  do  bon  ambre  ; ces  drogues  trbs- 
pulvbrisecs  s’incorporeront  avec  une  demi- 
livre  decire  blanche,  el  se  malaxeront  dans 
une  quantile  suffisanle  d’huile  rosat.  Au  r6- 
veil  on  lcvera  cet  empldtre  pour  le  rouler, 
afin  de  I’cnfermer  dans  une  boite  de  plomb 
jusqu’au  moment  de  s’en  rcsscrvir  en  entrant 
au  lit. 

Cette  oeuvre  consistc  ensuile  a vivrcquel- 
que  temps  de  poules  prbparbes  d’une  cerlaine 
mani&re;  les  temperaments  sanguins  pen- 
dant 1G  jours,  les  flegmaliques  durant  25,  et 
les  mblancoliques  pendant  30. 

Par  cello  raison  on  aura  autanl  de  ponies 
que  le  temperament  I’indiquera ; on  les  mettra 
dans  un  lieu  spacicux  ou  Pair  soil  pur  et . 
l’cau  claire,  el  dans  Icqucl  il  n’y  ail  ni  her- 
bes  ni  autrcs  choses  a manger  ; pour  qu’elles 
ne  puisscnt  btrenourries  que  de  Paliment 
destinb. 

Cel  aliment  se  fera  avec  autant  de  bonnes 
yiobres  qu’il  y aura  de  poules;  on  fouetiera 


ces  reptiles  dans  uu  tonneau  a I’effet  deleur 
couper  aussitdt  la  t£le  et  la  queue  ; puis  les 
ayant  bcorchbs,  on  les  trempera  dans  du  vi- 
naigre  , et  on  les  frottera  de  set  avec  une 
btoffe  rude  ; ensuite  les  ayant  mis  par  mor- 
ceaux,  on  les  jetlera  dans  une  grande  marmite 
avec  une  demi-livre  de  fleurs  de  romarin,  de 
fenouil,  de  calamanthc  etd’anet,  autant  des 
unes  que  des  autres  , et  1’on  y ajoutcra 
une  demi-livre  d’herbes  de  cumin  ; la  mar- 
mile  6tanl  aux  deux  tiers  pleined'eau  pure, 
on  la  fera  doucement  bouillir  jusqu’a  la  cuis- 
son  des  vip&rcs.  » 

Alors  on  y versera  une  quantile  de  fro- 
ment  bien  nelloyb,  et  suffisanle  ^da  nourri- 
ture  des  poules.  pendant  les  jours  arr6l6s  : 
on  fera  cuirc  ce  b!6  jusqu’b  ce  qu’il  se  suit 
rempli  de  la  qualil6  de  ces  reptiles,  couvraut 
la  marmite  pour  y mienx  conserver  leurs 
esprits,  et  la  tenant  61ev6e  sur  un:tr6pied  ou 
elle  agira  bgalernent  a feu  doux  jusqu’A  ce 
que  tout  s’bpaississc  ; en  cas  de  besoiu  on  y 
pourra  remeltre  de  l’eau. 

La  marmite  6t6e  de  dessus  le  feu,  on  6lcn-* 
dra  ce  bl6  pour  le  secher  dans  up, lieu  bien 
a6r6,  crainte  de  corruption,. el  quoique  chaud 
on  en  donnera  aux  poules,  ieur  en  faisant  de 
petites  pelotes  avec  du  son  que  Ton  pelrira 
dans  le  bouillon. 

Ces  poules  ainsi  engraissees  pendant  un  ou 
deux  mois,  la  personne  en  mangera  tous  les 
jours  une  ; on  la  fera  cuire  seule  dans  une 
quantity  d’eau  n£cessaire  k faire  deux  assict- 
tes  de  potage.  On  fera  ce  potage  avec  un  pain 
de  farinc  puredefroment,  bien  fait  et  de  deux 
jours  au  plus. 

A souper,  on  ne  prendra  qu’un  potage, 
commc  a diner,  avec  le  restc  de  la  poulc,  ou 
deux  ou  trois  ceufs  frais  bouillisdans  l’eau,a 
1’ordinaire,  que  Ton  mangera  avec  un  peu 
de  ce  pain,  buvant  du  vin  blanc  ou  du  clai  — 
ret,  k cause  de  leur  I6gbrel6. 

Cette  operation  ost  plus  salutaire  aux  mois 
d’avril  et  de  mai,  & cause  du  renduvellemcnt 
de  la  nature.  Lorsquc  les  jours  en  seront 
achevbs,  on  se  baignera  trois  fois  dans  une 
semaine,  dc  deux  jours  l’un,  daiis  uiie  eau 
claire  et  li&de,  ou  Ton  aura  m6l6  une  decoc- 
tion de  fleurs  dc  romarin,  dc  s'urcau,  des 
deux  sthbeas,  de  camomiilc,  de  mblilol , de 
roses  rouges  el  de  nenuphar,  de  chacune 
une  livre;  on  y joindra  des  racihes  de  bis— 
lorte,  de  brionne,  de  coulcvree,  d’aulnee,  de 
patience  ctd’iris,  de  chacune  uiie  poign^e, 
nelte  et  concassbe,  le  tout  mis  dans  un  sac 
de  toilc  de  lin,  et  bouilli  une  ou’deuxondes 
dans  un  grand  chaudron  plcin  d’eau  de 
rivibre. 

Le  bain  se  prendra  a jeun  cl  jusqu’au  cou, 
et  Ton  s’y  assibra  sur  le  sac  de  fleurs  pour 
y rester  une  heure  au  moins ; ce  sac  servira 
seul  aux  trois  bains. 

Sortantde  l’eau,  on  avalera  un  gros  do 
bonne  thbriaque  dans  six  cuillerbes  de  vin 
infus6  de  fleurs  de  romarin  et  dc  cumin,  ct 
l’on  se  mettra  dans  un  lit  li^tfc  pour  y repo- 
ser et  dormir. 

S’il  survenait  une  sueur,  on  la  soutiendra 
commc  1’efTet  favorable  de  ce  remade ; ct 
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apres  avoir  repost,  su6  ct  dormi,  on  mangera 
mod6rement  selon  PappGlit. 

Pour  achevcr  cette  op6ration,  on  uscra  au 
inoins  pendant  douze  jours  de  la  confection 
qui  suit,  apr£s  s’Gtre  baignc. 

Ayez  quatrc  onces  de  chaux  d’or,  dissous 
philosophiquemeul,  bois  d’aloes,  bois  dcs  Irois 
santaux,  semenccs  de  perles,  sapbirs , hya- 
cinthes,  6rnerandes,  rubis,  topazes,  corail 
blanc  et  rouge,  baume  tres-pur,  rapured’i- 
voire,  des  os  du  cceur  du  cerf,  de  chacun  uu 
dcmi  gros;  ambre  et  muse  des  meilleurs,  six 
grains  de  l’un  cl  a.ulant  de  Pautre. 

Pulv4risez  le  tout  d’une  maniere  impalpa- 
ble, et  Pincorporez  avec  conserves  de  citrons, 
de  bourrache  et  de  romurin,  de  chacnne  une 
once;  ajoutez-y  une  livre  de  sucre  fin  pour 
former  ce  condiment  avec  du  sucre  rosat, 
autant  qu’il  en  faudra  pour  mettre  cette  con- 
fection dans  un  vase  de  porcelaine  ou  de 
fayence  que  Pon  couvrira  bieu. 

lien  faut  prendre  les  matins  a jeun  eliessoirs 
en  se  couchant  environ  une  dcmi-euiller6e, 
et  Pon  connailradans  peu  le  prix  de  cette  oeu- 
vre rare  pour  reparer  la  caducile  la  plus 
decr6pile. 

Cel  art  merveilleux  de  retablir  la  nature  , 
iPest  pas  dans  le  volume  in-folio  des  ouvra- 
ges  du  c616brc  Arnaud  de  Villencuve,  impri- 
mis a Lyon  ct  a Bale  au  quinzieme  siicle ; 
it  est  dans  un  ancien  manuscril  latin,  tombe 
dans  le  dix-sepliime  a M.  du  Poirier,  pre- 
mier midecin  de  I’hdpital  general  de  Tours, 
qui  le  prita  a M.  l’abbi  de  Vallemont,  au 
chateau  de  la  Bourdaissidrc,  en  Touraine,  le- 
quel  Pa  communique  a Pauteur  de  ce  traile. 

XVIII.  Des  choses  qui  peuvent  prolonqer 

notre  vie. 

Ces  choses  sont  des  quintessences  qui  se 
tirenl  des  animaux,  des  miniraux  et  des  vi- 
getaux. 

La  perfection  de  ces  quintessences  con- 
sole dans  leur  priparation;  elie  est  si  diffe- 
renle  dans  les  operations,  quo  souvent  ces 
essences  ne  semblent  pas  dire  une  mdme 
chose  tirde  du  mdme  principe. 

L’essence,  par  exemple,  des  vip&res  con- 
serverait  la  sanld  bien  des  annees , si  clle 
etait  veritablement  travaillde  selon  Part  ; 
cette  essence  est  bien  plus  salutaire  que  la 
poudre  des  monies  vipdres,  qui  renferme 
toute  leur  matidre  lerrestre. 

L’essence  de  myrle  preserve  de  corrup-* 
lion  jusqu’aux  choses  inanimees. 

L’huile  balsamique  du  soufre,  laquelle, 
au  dire  de  Paraceisc,  ne  laisse  corrompre 
aucunc  chose  inorte  ou  vivante;  elie  fait 
loujours  du  bien  et  jamais  de  mal,  selon 
Fioramenti  : lorsqu’on  a philosophiquement 
extrait  le  sel,  la  teinture  et  Pbuile  essen- 
tial6 de  ce  soufre,  on  proedde  ensuite  a l’o- 
p drat  ion  de  son  huile  balsamique. 

L’huilede  mars  ou  devilriol,extraitedesou 
sel  cl  de  son  huile,  rectifies  el  cuits  ensemble, 
produisent  Phuile  fixe  de  mars,  dont  les  ver- 
lus  ue  sont  pas  connues  de  tout  le  monde. 

: La  vraie  teinture  de  corail,  lirdc  par  les 


rayons  du  soleii  el  Peau-de-vie  cdleste,  ou 
par  le  jus  de  citron. 

'La  quintessence  des  perles,  si  utile  h for- 
tifier le  principe  de  vie  contre  les  venins. 

La  quintessence  de  Pambre  gris  pour  la 
santd(et  non  pour  les  parfuxns),  laquelle' 
augmcnle  notre  chaleur  sans  Penfiammer,  et 
la  fomente  sans  la  rdsoudre;  elie  reldve  les 
forces  abattues  des  vicillards  par  l’esprlt 
universe!  dont  elie  est  remplie. 

La  quintessence  du  sucre  f dont  Isaac, 
liollandais,  nous  a laisse  la  pratique),  et  qui 
est  si  favorable  d tous  les  tempdraments  ; il 
la  prdtend  souveraine  contre  l’hydropisie, 
la  phlhisie  et  la  consumption,  ainsi  que  dans 
l’epiiepsie  et  les  accouchemenls. 

La  quintessence  de  miel  composd  de 
fleurs  el  de  rosee,  laquelle  renferme  en  elie 
un  esprit  veritablement  cdleste. 

La  teinture  de  For  nature!,  rdduil  par  cette 
operation  a Phuile  veritable  ou  teinture 
d’or 

De  toutes  ces  essences  ou  teintures,  on 
compose  ensuite  le  diaphoron,  dont  parle 
Barthelemy  Korodorfer  dans  ces  termes  : 

« II  serait  difficile  d’expliquer  les  vertus 
du  diaphoron  contre  toutes  sortes  de  maux. 

« Si  Pon  en  mdte  par  dose  avec  notre  Qeau 
doree,  on  aura  une  trds-vigoureuse  sante. 

a II  est  le  baume  de  la  vie,  el  a fait  des 
miracles. 

« Un  roi  des  genlils  en  a conseryd  ses 
jours  jusqu’a  trois  cents  ans. 

« Je  m’en  suis  rdtabli  moi-mdme,  et  aussi 
un  mien  ami,  dge  de  89  ans,  si  bien,  que 
nous  dlions  comme  a vingl  ans. 

« J’en  ai  donne  a dcs  mouranls  unedemi- 
cuillerde;  ils  sont  revenus  el  se  sont  bien 
portds.  » 

" Le  savant  M.  de  Gomiers  d’Ambrun  nous 
a donne  des  rdgles  pour  la  longue  vie;  on  en 
pourrait  joindre  la  pratique  aux  secrets 
dont  on  vient  de  parler. 

Regies  pour  la  longue  vie 

II  faut  qu’une  bonne  constitution  puisse 
donner  lieu  a de  trds-longs  jours. 

Que  Phumeur  radicale  el  la  chaleur  natu- 
relle  soient  d’accord  : d’ou  nalt  le  tempera- 
ment sanguin,  !e  plus  favorable  de  tous. 

Que  dans  un  corps  bien  organise  il  se 
Irouve  un  esprit  sain,  gai  et  sage. 

Que  Pon  ne  mange  que  pour  vivre,  et  ja- 
mais jusqu’d  etre  rassasie. 

Qu’on  agisse  mddiocrement,  pour  tenir  lo 
corps  dans  une  aelivitd  raisonnable. 

Que  Pon  vive  chaslement,  si  Pon  veut  vi- 
vre longtemps. 

Que  Pon  s’abstiennc  de  manger  diverses 
viandes  et  de  boire  differentes  boissons  dans 
un  mdme  repas,  de  crainte  que  les  sues  hdte 
rogenes  ne  se  nuisenl  dans  Pestomac  par 
leurs  qualilds  contraires. 

Que  l*on  brise  parfaitement  ce  que  Pon 
mange.  La  mastication  est  une  premiere  di- 
gestion; clle  se  fail  par  Phumeur  acidc  qui 
sort  des-  glandes  salivales,  proche  les  dents 
oculaires  : la  mastication,  la  digestion  ct  la 
distribution  des  aliments  font  en  nous  une 
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espece  de  chimie  imperceptible,  sans  laquelle 
nous  no  pourrions  subsister. 

Que  dans  !es  repas  on  mange  allernalive- 
ment  les  choses  humides  apres  les  sdches, 
les  grasses  apres  les  maigres , les  douces 
apres  les  aigres  , et  les  froides  nprds  les 
chaudes,  aOn  que  Tune  puisse  Strc  le  cor- 
reclif  de  Pautre. 

Qu’apres  avoir  bu  plus  qu’on  ne  doit  on 
mange  du  pain  sec  et  que  1’on  prenne  du  jus 
de  citron,  pour  se  delivrer  dans  le  moment 
du  hoquet,  que  la  repletion  engendre  aussi 
bien  que  Pinanition;  qu’alors  on  se  garde  de 
boire  de  Peau-de-vie  ni  d’autres  liqueurs 
chaudes  : elles  sont  pernicieuses  apr&s  avoir 
bu  trop  de  vin. 

Que  Pon  ne  fasse  aucun  exercice  violent, 
mais  seulement  jusqu’a  la  rougeur  : jamais 
jusqu’a  la  sueur. 

* Que  dans  une  sueur  extraordinaire  on  ne 
se  decouvre  en  aucune  manure,  et  que  I’on 
frvarche  moder^ment,  de  crainte  de  se  refroi- 
dir,  buvant  un  peu  de  vin  pur  et  non  de 
l’eau,  si  elie  n’est  ti^de,  et  goulle  a goulle, 
pour  6viter  la  pleur6sie  ou  quelque  rhuma- 
tisme. 

Qu’en  sortant  du  lit  on  ne  s’exposc  pas  a 
fa  fendtre  , non  plus  qu’au  feu  quand  on 
vient  du  froid,  parce  que  lout  changcment 
trop  prompt  est  dangereux. 

Que  dans  les  nouveaux  fruits  on  en  mange 
peu,  afin  que  Pestomac  s’y  puisse  necoutu- 
mer  et  soil  ainsi  d61ivre  des  fermentations, 
d’ou  proviennent  taut  de  fi^vres  p^rilleuses. 

Que  la  boissou  soil  d’un  peu  de  vin  : 1’eau, 
prise  dans  le  besoin,  serait  plus  salulaire; 
la  bonne  est  limpide,  I6g£re,  sans  odeur  ni 
. saveur;  elle  provoque  un  sornmcil  doux;  les 
id6es  y sont  nettes,  a la  difference  des  illu- 
sions et  des  rdveries  caus6es  par  les  cha- 
leurs  et  les  fumees  du  vin. 

sOn  doit  a Neron  Pinvenlion  de  boire  1’eau 
6puree  apr£s  la  distillation  et  rafralchie  par 
la  glace.  Cette  liqueur  nalurelle,  pure  et 
simple,  dont  nos  premiers  p£res  onl  use 
pendant  pr£s  de  dix-sept  cents  ans  , est 
capable  de  detruire  celte  pepintere  de  vers 
qu’une  corruption  engendre  dans  l’eslo- 
mac  de  ceux  qui  mangent  sans  choix  et 
, sans  mesure,  bien  souvent  sans  gout  ni  d^li- 
catesse.  M.  Perraull,de  Pacademie  des  Scien- 
ces, d^Iivra  par  cet  innocent  remade  une  re- 
ligieuse  tourmenlee  d’un  pareil  accident  : 
(ant  il  est  vrai  qu’il  n’est  pas  necessaire  d’e- 
tre m^decin  pour  gudrir  un  malade. 

Le  dormir  se  trouvant  une  tendre  inven  - 
tion de  la  mis6ricorde  divine  pour  r6parer  la 
nature  6puis6e,  M.  de  Couriers  veut  (coramo 
disait  Apollonius  de  Thiane  a Phraortes,  roi 
de  l’lnde)  que  Ton  ne  domic  pas  dn  bout  des 
paupi&res,  mais  bien  do*  la  pens6e  : e’est  ce 
qui  n'arrive  guere  a ceux  qui  irsenl  immo- 
d6r6ment  du  vin  et  des  liqueurs  ou  enlre 
l’eau-de-vie,  et,  qui  pis  est,  de  Pesprit-de- 
vin.  Quoique  deux  ou  trois  cuillerees  d’eau- 
de-vie  puissent  fortifier  Pestomac  et  aider  la 
digestion  de  ceux  qui  s’oublient  jusqu’a  trop 
ipanger,  el  qu’elle  soil  on  certaines  rencon- 
tres un  lo^ique  excellent,  on  a re  marque 
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que  son  usage  en  hois, son  ayant  ct&  intro- 
duit  en  Amerique,  les  peuples  y ont,  ainsi 
que  nous,  abr6g6  leur  longue  vie.  i 

Si,  apr&s  le  dormir,  les  forces,  qui  doivent 
en  4!re  retablies,se  Irouvent  abattues,  on 
aura  recours  a la  sueur,  pour  soulager  la 
pesanteur  que  causera  trop  de  sue  nutritif. 
Pour  cet  effet,  on  se  tiendra  immobile  sur 
les  reins,  dans  des  draps  blancs  et  chauds, 
entre  deux  lils  de  plumes,  u’ayant  que  le 
visage  d6couvert,  et  Pon  ne  sortira  du  lit 
qu’une  heure  apr£s  avoir  su6. 

On  suera  trois  fois  Pann6e  : dans  Pau- 
tomne,  dans  Driver  et  dans  le  printemps,  et 
l’on  se  fora  frotter  deux  fois  par  semaine, 
au  moins,  avec  des  linges  chauds,  pour  exci- 
ter la  transpiration,  si  n6cessaire  d la  vie. 

Si  I’on  6tail  d^goute,  on  fora  di&e  pendant 
vingt-quatre  heures  et  Ion  se  prom^nera 
doucement  au  grand  air,  pour  ranimer  la 
chaleur  nalurelle,  accablSe  par  trop  de  sue 
nutritif. 

. Co  trop  de  sue  nutritif,  poussant  avec  vio- 
lence le  sang  au  cerveau,  y cause  une  pe- 
sanleur  qui  souvent  est  Pavanl-coureur  do 
l’apoplexie.  Les  plus  lendres  rameaux  des 
veines  se  rompent,  et  cc  sue,  en  s’6panchant, 
presse  les  nerfs  et  empdche  la  distribution 
des  esprits.  Fernel  pretend  qu’iis  sont  le  v6- 
hicule  de  la  chaleur  naturelle;  son  extinc- 
tion donne  la  mort.  On  rem6diera  a cel  in- 
convenient en  ouvrant  Va  veine  sans  difterer, 
pour  diminuer  la  cause,  et  faisant  suer  dans 
le  lit : les  veines  du  cerveau  s’amolliront  et 
s*£tendront  sans  se  rompre.  Changer  de  lieu 
dans  ces  instants  n’est  pas  indifferent,  sur- 
tout  si.  Pon  fait  passer  le  malade  dans  un  air 
plus  doux  et  raisonnablemenl  frais. 

La  di£te  et  la  sueur  sont  ainsi  une  esp&ce 
de  m6decine  universelle,  capable  de  preser- 
ver nos  corps  et  de  leur  acqudrir  une  longue 
vie. 

La  di&te  ram^ne  I’app6tit;  Papp6tit,'m6dio- 
crcment  content6,  augmente  les  forces;  les 
. forces  contribuent  a la  sant6,  et  la  sanl6 
donne  la  vie. 

La  sueur  degage  des  mauvaises  humeurs 
et  soufage  les  obstructions,  d’od  procfolent 
toutes  nos  maladies. 

Les  plus  violentes  sont  gurries  par  la 
sueur'  r6it6r6e ; elle  n’est  pas  m6me  inutile 
contre  le  tremblement  des  nerfs.  On  le  gu6- 
rit  aussi  buvant  pendant  trois  mois,  enlre  les 
repas,  de  1’eau  dans  laquelle  on  aura  fait  in- 
fuser A froid  de  la  petite  sauge  verte  pass^e 
sur  le  feu,  d cause  des.  reptiles  qui  vont  y 
chcrcher  leur  gu^rison  : par  exemple,  une 
poig'nee  de  celte  plante  dans  deux  pintes 
<Feau  de  rivi^Pe  bien  6puree  et  froide,  ou  les 
sets  ne  se  firxent  pas  et  ou  ils  restent  volatils, 
a la  difference  de  Peau  chaude,  ob  les  sels  se 
fixent  el  se  soutiennent. 

* A cettc  mani&re  prompfe  ef  simple  de  gu^- 
rir,  M.  de  Gomiers  veul  qne  Pon  joigne  une 
nourriture  de  tres-facile  digestion  pour  les 
inalades;  elle  se  fait  de  bonnes  viandes  cou- 
p4es  par  petits  morccaux,  avec  les  os  moel- 
leux  casses  trds-inenus,  ct  pi!6s  dans  un 
morticr  de  marbre  ; ces  viandes  cuilesa  feq 


1047 

lent  seronl  passes  dans  un  lingeblanc,  et 
de  cette  espdce  de  panadc  les  malades  use- 
ront  pour  aliment  et  boisson , en  la  rendant 
a leur  gr6  plus  ou  moins  liquids. 

Ceux  qui  voudront  dans  les  bouillons  faire 
relenir  les  sels  volatils  des  viandes,  qui  en 
font  la  meilleure  parlie , se  serviront  de  la 
machine  de  M Papin  , pour  amollir  les  os  : 
1’ulility  en  est  parfailement  d6montr6e  dans 
l’impression  de  1683  faite  chez  Micballet. 

XIX.  — De  la  mydecine  universelle. 

La  di^te  el  la  sueur,  que  M.  de  jComiers  a 
pense  des  rcmAdes  certains,  lui  onl  fail  in- 
venter  une  medecine  universelle  qui  les  aidat 
et  m6me  les  perfectionnat. 

Dans  cette  vue , son  elude  nous  a decou- 
yert  la  leinture  orifique  de  I’antimoine,  qui 
est  le  premier  4lre  de  i’or;  il  le  pretend  si 
homog^ne  a nos  corps,  que  si  le  secret  n’en 
est  pas  infallible,  au  moins  lui  sera-l-on 
oblige  d’avoir  essaye  de  nous  procurer  une 
sanl6  capable  de  nous  faire  arriver  a la  plus 
longue  vie,  aprAs  noire  immortality  perdue. 

Composition  de  la  medecine  universelle . 

Prcnez  sel  de  nitre  raffin6;  fondez-le  len- 
tcmenl  dans  un  vaisseau  de  fer;  ytant  fondu, 
jetez  dessus  une  l^gerc  quantity  de  charbon 
de  bois  doux  (comme  du  saule)  bien  pile ; ce 
charbon  se  consommera  d’abord,  ce  qui 
obligera  d’en  remettre  pen  A peu  , jusqu’a  ce 
que  le  sel  de  nitre  , aprAs  la  dytonalion,  soil 
fixe,  et  qu’il  ait  une  couleur  un  peu  verdAlrc; 
o’csl  ce  qui  arrive  lorsque  le  charbon  ne  se 
souiyvc  pas  ctfmme  il  faisait  auparavanl : 
alors  versez  votre  scl  de  nitre  fondu  dans  un 
morlier  de  marbre  bien  chaud ; ytant  re- 
froidi,  il  rcslera  blanc  comme  pierre  d’albA- 
tie,  et  cassant  comme  verre;  piicz-le  incon- 
tinent, et  ytendrz  la  poudre  sur  une  assietle 
de  fayence , et  i’ayant  courerte  contre  la 
poussiere,  exposez-laun  peu  penchAea  Pair, 
inais  dans  un  cudroit  ou  le  soieil , la'pluie  ni 
la  ros6e  nc  puissent  pcnelrcr;  metle2  au- 
dessous  un  vase  de  terre,  pour  reccvoir  la 
liqueur  huilcuse  qui  cn  coulera;  car  Phumi- 
dity  de  Pair  rysolvant  le  scl  de  nitre  en  quel- 
ques  jours,  on  trouvera  deux  fois  plus  pesant 
d’huile  qu’il  ny  avail  de  sel,  si  PopAralion 
sc  fait  dans  un  temps  doux,  Icnipyry  et  hu- 
mide. 

Cette  huile  elant  rectifiee  est  un  trAs-puis- 
sanl  dissolvant  pour  exlraire  Pessence  de 
toutes  sortes  de  mixtes. 

Ainsi  prenez  quatre  ou  cinq  parlies  de 
cette  huile  rectifiee,  avee  une  partic  du  mcil- 
leur  anlimoinc,  que  l’on  reconnait  par  cer- 
laines  rousseurs  qu’il  lire  de  Por,  prys  de  la 
mine  duquel  il  sc  forme;  1’anlimoine  elant 
reduit  sur  le  marbre  en  poussiyre  tres-fine, 
mctlez-le  dans  un  grand  malras  de  verre  , ct 
versez  Phuile  de  nitre  par-dessus  ; il  faut  que 
les  deux  tiers  du  malras  restent  viilesjbou- 
ehez  si  bien  le  matras,  qu’il  ne  transpire 
point ; mettez-le  en  digestion  a feu  doux , ou 
A feu  de  iampe,  jusqu’a  ce  que  Phuile,  qui 
surnage  Panlimoinc,  paraisse  de  couleur 
d’or  ou  de  rubis ; alors  Urez  voire  huile,  et 
(l)  Voyages  de  CooU. 
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Payant  fitlrye  par  le  papier,  versez-la  dans 
un  autre  malras  de  verre  A col  long,  et 
metlez  par-dessus  autant  de  bon  esprit  de  vin 
bien  rectifie;  les  deux  tiers  du  malras  restant 
vides,  bouchez-lc  bien,  mettez-le  ensuilcen 
digestion  a chaleur  lente  pendant  quclques 
jours,  jusqu’A  ce  que  l’esprit  de  vin  ait  tire 
toute  la  couleur  de  Phuile  cn  leinture  de  Pan- 
timoinc , de  manure  que  Phuile  de  nitre  res- 
lera  au  fond  trys-claire  et  blanche,  sur  la- 
quelle  surnagera  Pesprit  de  vin,  el  sAparcz- 
le  par  dycanlalion  ; Phuile  de  nitre  servira 
toujours  A d’autres  opyrations  pour  lirer  Pes- 
sence de  Pantimoine  autant  que  Pon  voudra. 

Mettez  voire  esprit  de  vin  dans  un  alambic 
de  verre,  dislillez-le  doucement  jusqu’A  ce 
qu’il  n’en  restc  au  fond  que  la  cinquiyme 
partic  qui  rcliendra  la  leinture  de  Panli- 
moinc, ou  bien  dislillez  tout  Pesprit  de  vin, 
ne  laissant  au  fond  que  Pessence  de  Panti- 
moine. 

Vous  aurez  ainsi  en  liqueur  la  mydecine 
universelle,  qui  guyrira  ou  prAservera  de 
lout  mal. 

‘ La  dose  est  de  cinq  a six  goultes  dans  da 
vin  ou  du  bouillon,  selon  Pindisposition. 

Une  dose  plus  forte  nepeut  nuire;  les  ma- 
ladies se  guerissent  dans  la  troisiyme  prise; 
si  le  mal  se  rendait  opinialre,  on  rcdoublera 
la  dose,  et  Pon  cn  prendra  trois  fois  par  se- 
mainp. 

Gelle  mydecine  gu6rit  les  maux  internes 
et  externes,  comme  plaies  ct  gangrynes, 
Pappliquant  dessus  en  forme  de  baume;  elle 
conforte  la  tyte  et  Pestomac,  ytant  un  vAri- 
table  or  potable;  elle  opcrc  par  Pinsensible 
transpiration,  souvent  par  les  sueurs  et  les 
urines,  rarement  par  ailleurs  , et  presque 
jamais  par  le  vomissement:  son  effet  est  na- 
ture! et  sans  violence,  ce  qui  fail  qu’on  en 
pout  user  A tout  Age , pour  toutes  com- 
plexions, et  dans  tons  les  temps. 

A cclte  m6decine  universelle,  nous  en  join- 
drons  une  pour  rAparer  les  forces  abattues  , 
el  guerir  toute  lassitude. 

Pour  rappeler  les  forces. 

Metlez  un  coq  sous  une  geolc;  riourrissez- 
le  15  jours  de  bon  froment,  el  laissez  pro- 
mener  aulour  six  poules  avec  un  autre  coq 
tres-jeunc : it  cxcitera  celuiqui  sera  renferme, 
en  sorte  qu’il  mangera  dc  colyre  et  de  ja- 
lousie, ce  qui  Pcnflammera ; aprAs  les  15 
jours  tuez  1c  coq  aucien , dislillez-en  lc  sang, 
versant  trois  fois  Peauqui  sorlira  sur  les  lies; 
prenez  cette  eau  dislike,  mellez-y  trois 
goultes  d’ambre  gris , el  en  avalez  une  cuil- 
Jeree  A jeun  les  matins  pendant  15  jours. 

Voyez  Secret. 

LQOTA,  oiseau  qui , dans  l’opinion  des 
habitants  des  lies  des  Amis, mange  a Pinstant 
de  la  morl  les  ames  des  gens  du  pcuple  , et 
qui  , pour  cet  effet  , se  promAne  sur  leurs 
loinbes  (1). 

LOU  AY.  Voy.  Oray. 

LOTERIE.  La  loteric  doit  son  origine  a un 
GAnois.  Elle  fut  Atablie  A GAnes  en  1720,  eu 
France  en  1758.  Elle  est  supprimAedepuis  peu. 

Entre  plusieurs  moycus  imaginys  par  les 
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visionnaires  pour  gagner  d la  loterie,  le  plus 
commun  dtait  celui  des  songes.  Un  rdve, 
sans  que  Fon  en  sache  la  raison,  indiquait  a 
celui  qui  l’avait  fait  les  numdros  qui  devaient 
sorlir  au  prochain  tour  de  roue.  Si  Ton  voit 
en  songe  un  aigle,  disent  les  livres  qui  en- 
seignent  cette  science,  il  donne  8,  20,  46.  Un 
ange,  20,  46,  56.  Un  bouc,  10,  13,  90.  Des 
brigands,  4,  19,  33.  Un  champignon,  70,80, 
90.  Un  chat-huanl , 13,  85.  Un  crapaud.  4, 
46.  Le  diable,  4, *70,  80.  Un  dindon,  8,  40, 
66.  Un  dragon,  8,  12,  43,  CO.  Des  fanldmes, 
1,  22,  52.  Une  femme,  4,  9,  22.  Une  fille,  20, 
35,  58.  Une  grenouille,  3,  19,  27.  La  lune, 
9,  46,  79,  80.  Un  moulin,  15,  49,  62.  Un  ours, 
21,  50,  63.  Un  pendu,  17,  71.  Des  puces,  45, 
57,  83.  Des  rats,  9,  40, 56.  Un  spectre,  31 , 43, 
74,  etc. 

Or,  dans  cent  mille  personnes  qui  met- 
taient  a la  lolerie,  il  y avait  cent  mille  r£ves 
diffdrents,  et  il  ne  sortait  que  cinq  numdros  ; 
de  plus,  aucun  systdme  ne  se  ressemblait. 
Si  Caglioslro  donnait  pour  tel  rdve  les  nu- 
mdros  11,  27,  82,  un  autre  indiquait  des  nu- 
mdros  lout  opposes. 

Secret  pour  gagner  d la  loterie 

Croirait-on  que  les  livres  de  secrets  mer- 
veilleux  donnent  gravemenl  ce  proc£d6  ? 11 
faul  avant  de  vous  coucher  reciter  trois  fois 
la  formule  qui  va  suivre;  aprds  quoi  vous  la 
meltrez  sous  voire  oreiller,  6crite  sur  un 
parchemin  vierge ; et  pendant  yotre  som- 
meil  le  gdnie  ae  voire  plandte  vienl  vous 
dire  l’heure  ou  vous  devez  prendre  votre 
billet,  et  vous  rdvdler  en  songe  les  numdros. 
Voici  la  formule  : 

« Seigneur , montrez-moi  done  un  mort 
mangeant  de  bonnes  viandes,  un  beau  pom~ 
mier  ou  de  I’eau  courante,  tous  bon9  signes  ; 
et  envoyez-moi  les  anges  Uriel,  Rubiel  ou 
Barachiel  , qui  m’instruisenl  des  nombres 
que  je  dois  prendre  pour  gagner;  par  celui 
qui  viendra  juger  les  vivants  et  les  morls  et 
Ic  sidcle  par  le  feu.  » 

Diles  alors  trois  Pater  ct  trois  Ave  pour 
les  dmes  du  purgatoire 

LOUDUN.  Pour  la  possession  de  Loudun, 
v^yez  Grandier.  L’histoire  des  diables  de 
Loudun  est  Fouvragc  d’un  calviniste  Irds- 
partial,  pour  ne  pas  dire  trds-menteur. 

LOUIS  I",  surnomm6  le  Dtbonnaire , fils 
de  Charlemagne,  nd  cn  778,  mort  en  840. 
Les  aslrologues  jouirent,  dit-on,  d’une  grande 
faveur  d sa  cour. 

A l’arlicle  de  la  mort,  on  raconte  qu’au 
moment  ou  il  rccevait  la  dernidre  benedic- 
tion, il  se  tourna  du  cdtd  gauche,  roula  les 
yeux  comrae  une  personne  fdchde  , et  pro- 
fdracesmots  allemands  : hutz,  hulz  (dehors, 
dehors)!  Cc  qui  fit  conclure  qu’il  s’adres- 
sait  au  diable  , dont  it  redoulait  les  appro- 
dies  (1). 

LOUIS  XI , roi  de  France  , n6  en  1423  , 
mort  en  1483.  Un  aslrologue  ayanl  pr6dit  la 
mort  d;une  personne  qu’il  aimait,  et  Celle 
personne  diant  morte  en  eflet,  il  crut  que  la 

(tj  M,  Garjnet,  Hist,  de  la  magie  en  France,  p.  41 
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prediction  de  1’astrologue  cn  etait  la  cause. 
II  le  fit  venir  devanl  lui  avec  le  dessein  de  lo 
faire  jeter  par  la  fendlrc.  — Toi  qui  pretends 
dire  nd  si  habile  homme,  lui  dit-il , ap- 
prends-moi  quel  sera  ton  sort? 

— Le  prophdte  qui  se  doutait  du  projet 
du  prince  , lui  rdpondit : Sire,  je  prdvois 
qua  je  niourrai  trois  jours  avant  voire  ma- 
jeste. 

Le  roi  le  crut,  el  se  garda  bien  de  le  faire 
mourir.  Du  moins  tel  est  le  conle  ; et  on 
cn  a prdtd  beaucoup  A ce  roi  si  bizarre. 

LOUIS  XIII , roi  de  France,  nd  en  1601  , 
mort  en  1641,  surnommd  le  Juste'parce  qu’il 
dlail  ne  sous  Ic  signedela  Balance;  mais  il 
mdrila  cc  surnom.  Lorsqu’il  dpousa  l’infante 
Anne  d’Autricho,  on  prouva,  dil  Saint-Foix, 
qu’il  y avait  entre  eux  une  merveilleuse  et 
Irds-heroiquc  correspondance.  Le  nom  dc 
Logs  de  Bourbon  conlient  treize  lettres.  Ce 
prince  avait  treize  ans  quand  le  mariage  fut 
resolu  ; il  dtait  le  treizidme  roi  de  France  du 
nom  de  Loys.  Anne  d’Autriche  avait  aussi 
treizeleltresen  son  nom  ; son  dgcdtaitdetreize 
ans,  et  treize  infantes  du  mdme  nom  se  trou- 
vaient  dans  la  maison  d’Espagne.  Anne  et 
Loys  dlaienl  de  la  mdme  faille  ; leur  con- 
dition dtait  dgale ; ii  dlaicnt  nd$  la  mdme 
annde  et  lc  mime  mois. 

LOUIS  XIV.  Voy.  Anagrammes. 

LOUIS  DE  IIONGRIE.  Peu  de  temps  avant 
la  mort  de  ce  prince,  arrivde  en  152G,  comme 
il  dtnait,  en  for  in  6 dans  la  citadelle  deBude-, 
on  vit  parattreasa  porle  un  boiteux  mai 
vdtu  , qui  demandait  avec  grande  instance  d 
parler  au  roi.  11  assurait  qu’il  avait  des 
choses  de  la  dernidre  importance  d lui  com- 
muniquer.  On  lc  mdprisa  d’abord,  et  Ton  ne 
daigna  pas  l’annoncer.  II  cria  plus  haul  et 
protesta  qu’il  ne  pouvait  ddcouvrir  qu’au  roi 
seul  ce  dont  il  dtait  chargd.  Ou  alia  dire  d 
Louis  ce  qui  se  passait.  Le  prince  envoya  le 
plus  apparent  des  seigneurs  qui  dtaient  au- 
pres  de  lui,  ct  qui  feignit  d’dtrc  lo  roi  : il  de- 
manda  a cet  homme  ce  qu’il  avait  d lui 
dire.  11  rdpondit  : — Je  sais  quo  vous  n’dles 
pas  le  roi  ; ,mais  puisqn’il  mdprise  de  m’en- 
tendre,  dites-lui  qu’il  mourra  certainement 
bienldt.  Ayant  dit  cela,  il  disparut,  et  lc  roi 
mourut  en  effet  peu  apres  (2). 

LOUISE  DE  SAVOIE,  duchesse  d’Angou 
ldme,  mdre  de  Francois  I*r,  morte  en  1532. 
Elle  avait  quelques  prdjugds  superslitieux  , 
et  redoulait  surloul  les  comdtes.  Brantdme 
raconte  que  trois  jours  avant^sa  mort,  ayant 
apercu  pendant  la  nuit  une  grande  clarld 
dans  sa  chambre , elle  fit  lirer  son  rideau  , 
et  fut  frappde  de  la  vue  d’une  coniete.  — All  1 
dit-clle  alors,  voiia  un  signe  qui  nc  paralt 
pas  pour  une  personne  de  basse  qualild; 
refermez  la  fendlre.  G’est  une  comdte  qui' 
m’annonce  la  mort;  il  faut  done  s’y  pre-’ 
parer. 

Les  mddecins  l’assuraient  neannioins 
qu’ellc  n’en  dlail  pas  la.  — Si  je  n’avais  vu, 
dit-clle,  le  signe  de  ma  mort,  je  le  croirais, 
car  je  ne  ine  sens  point  si  bas. 

(i)  Leunclavius,  Panned®  hist.turcic®  etsunc®,  p.59 
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Cette  comdte  n’est  pas  la  seule  qui  ait 
dpouvatite  Louise  de  Sravoie.  Comme  elle  se 
promenait  dans  le  bois  de  Romoranlin  , la 
unit  du  28  aout  1514,  elle  en  vil  une  vers 
l’occidcnt , et  s’ecria  : — Lcs  Suisses  1 les 
Suisses  1 

Elle  resta  persuadee  que  c’elait  un  aver- 
lissement  que  lc  roi  serait  en  grande  affaire 
contre  eux  (1). 

' LOUP.  Chez  les  anciens  Germains  et  chez 
les  Scandinaves , le  diable  ou  le  mauvais 
principe  dtait  represent  par  un  loup  dnorme 
ct  bdant. 

A Quimper,  en  Bretagne,  les  habitants 
mettent  dans  leurs  champs  un  trdpied  on  un 
couteau  fourehu,  pour  garantir  le  bdtail  des 
loups  et  a litres  hdtes  feroces  (2). 

P i i n e d it  que  si  un  loup  apercoitun  homrae 
avant  qu’il  en  soil  vu,  cet  homme  deviendra 
enrou6  et  perdra  la  voix ; fable  qui  csl  reside 
cn  viguour  dans  loute  i’ltalie. 

En  Espagne,  on  parle  souvenl  de  sorciers 
qui  vont  faire  dcs  courses  A cheval  sur  des 
loups,  le  dos  lourne  vers  la  tdtc  de  la  bdte, 
paree  qu’ils  ne  sauraient  allcr  autrement  A" 
cause  de  la  rapidite.  11s  font  cent  licues  par 
heure;  car  ces  loups  soul  des  demons.  La 
queue  de  ces  loups  est  raide  comme  un  ba- 
ton, et  il  y a au  bout  une  chandelle  qui 
dclaire  la  route. 

11  n’y  a pas  un  homme  A la  campagne  qui 
ne  vqus  assure  que  les  moutons  devinent  a 
l’odorat  la  presence  du  loup ; qu’un  troupeau 
ne  franchira  jamais  le  lieu  ou  Ton  aura  en- 
lerre  quelque  portion  des  entrailles  d’ua 
loup;  qu’un  violon  monte  avec  des  cordes 
tiroes  des  in  test  ins  d’un  loup  metlrait  en 
.fuite  tout  le  bercaiL  Des  homines  inslruits  et 
sans  prdjuges  orit  vdrifid  toules  ces  croyances 
et  en  ont  recoil  nu  l’absurdild.  Kirker  a re- 
petd  A ce  sujefc  dcs  experiences  demonstra- 
tives; il  a mdme  pousse  l’epreuve  jusqu’a 
suspendre  un  cceur  de  loup  au  cou  d’lin  mou- 
ton,  et  le  pacifique  animal  n’en  a pas  inoins 
broutd  I’herbc  (3).  Voy.  Oraison  du  loop, 
Erreurs  populaires,  etc. 

LOUP  -r  GAROU  , ou  LYCANTHROPE  , 
homme  ou  femme  metamorphose  en  loup  par 
enehantemeut  ou  sorcellerie.  Voy.  Lycan- 
thuopie. 

LOUVIERS  (Possession  de).  Voy.  Picard. 

LOYER  (Pierre,  le),  sieur  de  la.  Brosse, 
conseiller  du  roi.  au  siege  prcsidial  d’Angers, 
et  demonographe,  ne  a Huille  dans  I’Anjou, 
en  1550,  auteur  d’un  oyvrage.  intiluld  : Dis- 
nours  el  histoires  des  spectres , visions  et  ap- 
paritions des  esprits , anges , demons  et  dmes . 
se  montrant  visibles  aux  hommes;  divise  en 
h u it  livres,  dcsquels,  par  lcs  visions  raer- 
Yeilleuses  ct  prodigieuses  apparitions  ave- 
nues en  lous  les  siSclcs,  tirdes  et  recueillies 
des  plus  celdbres  auteurs  tant  sacres  que 
profanes  , est  manifestdc  la  certitude  des 
spectres  ct  visions  des  esprits,  et  sont  baillees 
les  causes  des  differenles  sortes  d’appari- 
t.ions  d’iceux,  leurs  effets,  leurs  differences, 

* (1)  M.  Weiss,  Biograpliie  universelle.  • 

(2)  Voyage  au  Finist^re,  l.  Ilf,  p.  35. 

(3)  Saigues,  Des  Erreurs  ei  des  prejuges  , t.  Icr,  p.  9 


les  moyens  pour  reconnaltre  les  bons  et  les 
mauvais  et  chasser  lcs  demons;  aussi  est 
traits  des  extases  et  ravissements ; de  l’es- 
sjence,  nature  et  origine  des  ames,  et  de  leur 
dtat  aprds  le  deeds  de  leur  corps;  plus  des 
magiciens  et  sorciers;  de  leur  communica- 
tion avee  les  malins  esprits;  ensemble  des 
remddes  pour  se  preserver  des  illusions  et 
impostures  diaboliques.  Paris,  chez  Nicolas 
Buon,  1605,  1 ypl.  in-k°. 

Ce  volume  singulier  est  dddid  Deo  optima 
maxim.o ; il  est  divise  en  huit  livres , comme 
l’annonce  le  litre  qu’on  vient  dc  lire.  Le  pre- 
mier coQlient  la  definition  du  spectre,  la  re- 
futation des  saduceeos,  qui  nient  les  appari- 
tions et. lcs  esprits;  la  refutation  des  dpi* 
curious  , qui  tierinent  lcs  esprits  corpo- 
rels  , etc, 

Le  livre  second  traite,  avec  la  physique  du 
temps-,  des  illusions  denos  sens, des  prestiges, 
des  extases  et  metamorphoses  des  sorciers, 
d.es  philtres.  * 

. Le  hoisidme  livre  etablit  les  degrds,  char- 
ges, grades,  et  honneurs  des  esprits  ; les  hrs- 
loires  de  Philinnion  et  de  polycrite,  et  dl- 
verses  avenlures  de  spectres  el  de  demons. 

Dans  le  livre  suivant,  on  apprenda  quelles 
personues  les  spectres  apparaissent;  on  y 
parle  des  demonigqnes,  des  pays  ou  les. 
spectres  el  demons  se  montrent  plus  voion- 
tiers.  Le  demon  de  Socrale,  les  voix  pro- 
digieuses, lessjgbes  mervcilleux,  les  songes 
diaboliques  ; les-  voyages  de  certaines  dmes 
hors  de  leur  corps  tiennent  place  dans  ce 
livre.  ; ' 

Le  cinquidme  traite  de  1’essence  de  Tame, 
de  son  origine,  de  sa  nature,  de  son  eta*, 
aprds  la  mort,  des  revenants. 

Le  livre  sixidine  route  tout  entier  sur  l’ap- 
parition  des  ames;  on  y demonlre  que  lcs 
dmes  des  damnds  et  des  biehheureux  ne  re- 
viennent  pas ; mais  seulement  lcs  dmes  qui 
s.ouffrent  en  purgaloire. 

Dans  le  septieme  livre,  on  dlablit  que  la 
pylhonisse  d’Endor  fit  paraltre  un  demon 
sous  la  figure  de  fame  de  Samuel.  Il  est  traitd 
en  ce  livre  de  la  magie,  de  rdvocation  des 
ddmons,  des  sorciers,  elc. 

Le  dernier  Uvre  est  employd  a l’indication 
des  exorcismes,  fumigations,  prieres  ct  autres 
moyens  anli-diaboliques.  L’auleur , qui  a 
rempli  son  ouvrage  de  recherches  et  de 
science  indigeree^  combat  le  sentiment  ordi- 
naire qu*il  faut  donner  quelque  chose  au 
diable  pour  le  renvoyer. 

« Quant  a ce  qui  est  dc  donner  quelque 
chose  au  diable,  dit-il,  I’exorciste  ne  le  peut 
faire,  non  pas  jusqu’a  un  chevcu  de  la  Idle, 
non  pas  jusqu’a  un  brin  d herbe  d’un  pro  ; 
car  la  terre  et  lout  ce  qui  habile  en  elle  ap* 
parlient  a Dieu.  » 

LUBIN.  G’est  le  poisson  dont  le  fiel  ser-* 
vit  au  jeune  Tobie  pourrendre  la  vue  a son 
pdre.  On  dil  qu’il  a contre  I’ophthalmie  une 
grande  puissance,  et  que  son  cceur  scrl  a 
chasser  les  demons  (4). 

(4)  Leloyer,  Hist,  des  spectres  ou  apparit.  des  esprits, 
liv.  VIII,  p.  853. 
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LUCESME,  d£mon  invoqu6  dans  les  lita- 
pies  du  sabbat. 

LUCIEN,  6crivain  gre.c  dont  on  ignore  1’6- 
poque  de  la  vie  el  de  la  mort.  On  a dit  qu’il 
fat  change  en  ane,  ainsi  qu’ApuIee,  par  les 
sorciers  de  Larisse,  qu’il  elait  alle  voir  pour 
$ ssayer  si  leur  art  magique  6tait  visible;  de 
sorte  qu’il  devint  sorcier. 

..  LUCIFER,  nom  de  I’esprit  qui  preside  "a 
(’orient,  selou  1’opinion  des  magiciens.  Lu- 
cifer etait  6voqu6  le  lundi,  dans  un  cerclo 
au  milieu  duqucl  ctait  son  nom.  I!  se  con- 
lenlail  d’une  souris  pour  prix  de  ses  com- 
plaisances.  On  le  prend  souvent  pour  le  roi 
des  enfers.  Lucifer  coinmande  aux£urop6ens 
et  aux  Asiatiques.  II  apparail  sous  la  forme 
et  la  figure  du  plus  bel  enfant.  Quand  il  est 
en  cpldre,  il  a le  visage  enflamm6,  mais  ce- 
pendant  rien  de  monstrueux.  C’esl,  scion 
quelques  demonographes,  le  grand  juslicier 
des  enfers.  Il  esl  invoque  le  premier  dans 
les  litanies  du  sabbat. 

LUCIFERIENS,  nom  donne  aux  partisans 
de  Lucifer,  eydque  schismatique  de  Cagliari, 
au  qualri^me  si&cle. 

LUCUMORIENS,  sujets  du  czar  de  Mosco- 
vie,  qui,  a l’instar  dc  la  marmotle  , depuis 
le  mois  d’oclobre  jusqu’a  la  fin  du  mois  d’a- 
vril  suivant,  demeurent  cotniue  morts,  au 
dire  de  Leloyer  (1). 

LUDLAM , sorci^re  , fee  ou  magicienne 
tr6s-fumeuse,  dont  les  habitants  du  comt6  de 
Surrey  , en  Angleterre , placent  Inhabitation 
dans  une  caverue  voisine  du  chdleau  de  Farn- 
ham,  connu  dans  le  pays  sous  le  noui.de  Lu- 
dlam’s  Hole,  caverne  de  la  mere  Ludlam.  La 
tradition  populaire  porte  que  cetle  sorcierot 
n’etait  point  un  de  ces  6tres  maifaisants  qui 
tiennent  une  place  distingu6e  dans  la  demo- 
nologve;  au  contraire,  elle  faisait  du  bien  a 
tous  ceux  qui  imploraienl  sa  protection  d’une 
maniere  convenable.  Les  pauvres  habitants 
du  voisinage,  manquant  d’ustensilcs  de  cui- 
sine  ou  d’instruments  de  labourage,  n’avaicnt 
qu’a  lui  manifester  leurs  besoins,  its  la  trou- 
vaienl  dispos£e  a leur  prdter  ce  qui  leur  6tait 
ndcessaire.  L’homnie  qui  voulait  avoir  un  de 
ces  meubles  se  rendait  a la  caverne  a mi- 
nuit,  cn  faisait  trois  fois  le  lour,  et  disait 
ensuile  : — Bonne  m&re  Ludlam,  ayez  la 
bonle  de  ui’euvoyer  telle  chose;  je  vous 
promets  de  vous  la  rendre  dans  deux  jours. 

Cette  pri^re  faile,  on  se  retirail;  le  lende- 
main,  de  grand  matin,  on  retournail  a la  ca- 
verne, a l’enlr^e  de  laquelle  on  trouvait  la 
chose  demandee. 

Ceux  qui  invoquaicnl  la  m6re  Ludlam  ne 
se  montr^rent  pas  toujours  aussi  honndtes 
qii’elle  : un  paysan  vint  la  prior  une  fois  de 
lui  prdter  une  grande  eftaudtere,  et  la  garda 
plus  longtempsqu’il  ne  1’avait  promis.La  m6re 
Ludlam,  offensee  de  ce  manque  d’exactilude, 
refusa  de  recevoir  sa  chaudi£re  lorsqu’on  la 
lui  rapporta,  et  depuis  ce  temps  elle  se  venge 
en  ne  se  prdtant  plus  a aucune  des  demandes 
qu’on  lui  fail  (2). 

LUGUBRE,  oiseau  du  Brasil,  dont  le  eri 

(t)  Leloyer,  Hisl.  des  spectres  ou  apparit.  des  esprits, 
|iv-  IV,  p 455, 
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fuuebre  ne  se  fait  entendre  que  la  nuit;  ce 
qui  le  fait  respecter  des  nalurcls,  qui  sont 
persuades  qu’il  est  charg6  de  leur  apporler 
des  nouvelles  des  morts.  Lery  , voyageur 
francais,  raconle  que,  Iraversant  un  village, 
i.l  en  scandatisa  les  habitants  pour  avoir  ri 
de  rallention  avec  laquelle  ils  ecoulaicnl  le 
cri  de  cel  oiseau.  — Tais-loi,  lui  dit  rude- 
inenl  un  vieiUard , ne  nous  empdehe  pas 
d’enlcndrc  les  nouvelles  que  nos  grands- 
p6res  nous  envoient. 

LULLE  (Raymond),  l’un  des  maitres  le 
plus  souvent  cite  de  la  philosophic  hermeli- 
que,  cl  1’un  des  savants  les  moins  connus 
du  moycn  age.  Nous  emprunlerons  ce>  que 
nous  allons  en  dire  a un  travail  tres-remar- 
quable  de  M.  E.-J.  Delecluze. 

« Raymond^  Lulle  , dil-il,  fut  le  dernier 
des  grands  chimis.tes  du  treizidtne  siecle  qui 
dludia  la  science  avec  bonne  foi  et  d£sint6- 
ressement.  A compter  de  1330  a peu  pr£s,  les 
dupes  el  les  fripons  commence  rent  a sc  md- 
Icr  de  la  transmutation  des  rnelaux  , les  uns 
dans  1’esperance  de  produire  dc  l or,  les  au- 
tres  pour  faire  accroire  qu’ils  possedaient  le 
secret  du  grand  oeuvre,  el  bientdt  I’alchimie 
devint  a la  mode  dans  loutes  les  classes  de 
la  societe.  Ccpcndai.it  l’engouement general 
cessa  peu  a pen,  cl  la  cbimie,  qu’Arnaud  de 
Villeneuve  et  Raym.opd  Lulle  avaient  lancde 
dans  unc  si  bonne  voie,  nc  fit  plus  de  pro- 
gr£s  jusqu’au  commencement  du  xvir  si^cie. 
Entre  Raymond  Lulle  el  Bernard  Palissy, 
celte  science  resta  a peu  pres  slatiounaire... 

« Raymond  Lulle  naquil  a Palma,  capilale 
de  Pile  Majorque.  Lorsqu’en  1231  h;  roi  d’A- 
ragon  Jean  ou  Jay  me  I,r  assembla  les  coring 
el  fit  connailre  a ses  vassaux  le  dessein  qu’il. 
avail  de  chasser  les  Maures  de  l’ile  de  Major- 
quo,  un  certain  Raymond  Lulle,  p^re  du  chi- 
miste,  du  docleur  illuming , qui  nous  occu- 
pe,  se  presen  la  pour  faire  parlie  de  cetle 
exp6.diiion ,.  pendant  laquelle  i.l  se  dTstingua 
en  effet  par  sa-bravoure.  Apr^s  la  conqudte 
et  1’expulsion  des  Maures,  Jean  d’Aragnn  fit 
la  venle  des  terres.  Raymond  Lulle  cn  achela 
une  assez  grande  quantile  ct  s’y  ^lablit.  Re- 
v&lu  d’^mplois  honorables  et  lucratifs,  it  nc 
tarda  pas  a se  creer  des  revenus  considera- 
bles, ce  qui  l’engagca  a faire  venir  d’Espa- 
gne  sa  femme,  dont  la  couche  avail  j us— 
que-ld  stdrile,  et  dont  il  eut  un  fils  en  1235. 

« L’4ducation  de  cet  enfant  se  ressenlitde 
la  position  ou  se  Irouvaienl  son  p^re  el  touto 
sa  famille.  Quoiquc  spiriluel  et  fort  intelli- 
gent, il  apprit  peu  de  choses,  et  c6da  do 
bonne  heure  A toutes  les  fantaisies  et  aux 
desordres  que  pouvait  se  permellre  impune- 
ment  le  fils  d’uu  des  conquerants  de' Tile  , a 
qui  des  d6penses  folles  ne  coulaienl  rien. 
Cette  vie  oisive  et  d^sordonnee  inspira  des 
inquietudes  a son  p&re,  qui  lui  fit  contractor 
un  mariage  brillanl  dans  1’espoir  de  l’amcner 
a une  conduite  plus  r6guliere.  Le  jeune  Ray- 
mond, qui,  cn  raison  des  services  rendus  a 
Jean  d’Aragon  par  son  pere  , avail  6le  fait 
s6nechal  de  Pile  et  majordome  du  roi,  6p6usa 

(2)  M.  Noel,  Dictionnaire  dc  la  Fable. 
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une  noble  et  richcheritidre,  nominee  Galhe- 
rinc  Labots,  dont  il  eut  trois  enfanls,  deux 
fils  et  une  fille.  Malheureusement  les  soins 
lie  la  fainille  n’apporlerent  aucun  changc- 
rnent  dans  la  condaitc.de  Raymond  Lulle,  et 
il  n’en  passait  pas  moins  son  temps  a dissi- 
per  une  partie  de  sa  fortune  cn  bals,  cn  fd- 
les  et  cn  banquets. 

« Converti  ( a la  suite  d’unc  vision  qui  le 
frappa  dans  son  sommeil) , il  se  sdpara  de 
sa  femme  et  de  ses  enfants;  aprds  avoir  dis- 
pose d’une  partie  de  ses  biens  pour  Pentre- 
tien  de  sa  famille,  il  en  dislribua  le  reste  aux 
pauvrcs,  el  prit  le  parti  de  renoncer  au  mon- 
■de.  Ce  grand  dvdnement  dans  la  vie  de  Ray- 
mond Lulle  eut  lieu  en  1267,  lorsqu’il  avait 
atteint  sa  trente-deuxieme  annde. 

« Prds  des  maisons  dldgantcs  dans  lesquel- 
les  il  avait  mend  jusque-la  sa  vie  dissipde. 
dtait  la  montagne  de  Randa,  donl  il  avait 
conserve  la  propridtd , el  au  sommct  de  la- 
quelle  il  se  proposait  de  se  retirer;  mais, 
avant  de  se  livrer  a la  relraite  et  a la  peni- 
tence, il  Gt  d'abord  un  pdlerinage  a Saint- 
Jacques  de  Composlelle  en  Galice.  A son  re- 
tour, et  lorsqu’il  se  retira  effectivement  sur 
le  mont  Randa,  vdlu  de  l’habit  des  frdres  mi- 
ncurs,  et  abritd  seulement  par  une  cabane 
qu’il  avait  conslruite  lui-radme,  toute  la  ville 
de  Majorque,  sans  en  excepler  les  personnes 
dc  sa  famille,  jugea  qu’il  elait  devenu  fou , 
et  Pon  ne  fit  bientdt  plus  gudre  attention  A 
son  nouveau  genre  de  vie,  anquel  il  se  con- 
lorma  rigourcusement  pendant  neuf  ans. 

« Quoique  dans  cette  retraite  il  eut  de  frd- 
quentcs  visions  et  qu’une  bonne  partie  de 
son  temps  futconsacrde  a des  devoirs  reli— 
gieux  et  k des  acles  de  penitence,  cependant 
c’esl  du  fond  de  cette  cellule  de  Randa  que 
Raymond  forma  le  projet  de  travailler  acti- 
vement  4 la  conversion  des  infiddles,  et  sur- 
tout  des  sectateurs  de  Mahomet;  e’est  alors 
qu’il  commenca  a sc  livrer  aux  dtudes  gram- 
maticales  el  scienlifiqucs  qu’il  regardait 
comme  indispensables  a I’accomplissement 
de  son  vaste  el  hardi  projel.  En  lisant  les 
livres  des  Arabes,  les  seuls  ou  l’on  puisat 
alors  la  plupart  des  connaissances  scienlifi- 
ijues  sur  tous  les  sujets,  Raymond  Lulle  se 
familiarisa  avec  leur  idiome  , et  acquit  une 
erudition  immense  qui  prdpara  son  esprit  a 
s’occuperde  loules  les  malidrcs,  et  le  disposa 
k embrasser  l’ensemble  des  connaissances 
que  l’homme  peut  acquerir. 

« Aprds  neuf  ans  de  relraite  et  d'etudes , 
Raymond  Lulle,  sentant  sa  foi  religieuse  et 
ses  connaissances  scientifiques  solidement 
affermi&s,  crut  qu’il  dlait  temps  de  se  rendre 
agrdable  a Dieu  et  ulileau  monde  en  cher- 
chant  k mettre  en  pratique  tout  ce  qu’il  avait 
appris,  tout  cc  qu’il  avail  conpu.  Son  idee 
dominante,  comme  celle  de  lous  les  hommes 
dislinguds  de  cello  dpoque,  dlait  de  convcrlir 
les.  infideles , de  rdfuler  et  de  ddtruire  les 
principcs  de  I’Alcoran,  et  de  rdpandre  la  foi 
chrdlienne  en  opposant  les  vdriles  thdologi- 
ques,  soulenues  par  la  ddmonstralion  scien- 
tifique,  aux  erreurs  des  enfants  de  Mahomet, 

all  est  vraisembiable  aue,  pendant  les 
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neuf  annees  qu’il  passa  sur  la  montagne  de 
Randa,  il  s’elail  deja  livid  a la  composition 
de  pltisieurs  ouvrages  irnporlants , puisque 
aprds  avoir  fait  un  court  sejour  a Montpel- 
lier, il  vinl,  a Cage  de  trenle-neuf  ans,  a Pa- 
ris, ou  il  publia  differents  traites  de  philo- 
sophic, dc  mddecine,  d’aslrbnomieel  d’autres 
sciences.... 

« Raymond  Lulle,  dans  sa  cinquanle-sep- 
lidme  anode, -avait  atteint  un  age  ou  le  corps 
el  l’esprit  de  la  plupart  des  hommes  devien- 
nent  ordinaireinent  paresseux  et  sldriles. 
Cependant,  grace  a fenergiede  son  Ame,  et, 
il  faut  bien  le  supposer,  a la  force  dc  son 
lempdrament , ce  ne  ful  qu’a  dater  de  cetle 
epoque  qu’il  enlra  rdcllcmenl  dans  la  dou- 
ble carridre  de  missionnaire  et  de  savant 
qu’il  parcourut  loujours  avec  tant  de  cou- 
rage, el  souvent  avec  supdrioritd. 

« Gdnes  parait  avoir  ete  pour  lui  le  point 
central  de  ses  operations  el  de  ses  voyages. 
En  quitlant  Tunis,  il  revint  dans  cette  ville, 
d’ou,  aprds  quelques  mois  de  repos  employes 
a perfeclionner  sa  methode,  il  partil  pour 
Naples  et  y eoseigna  publiquement  sa  nou- 
velle  introduction  aux  sciences,  aulre  forme 
de  son  grand  art. 

« Cette  epoque  (1263)  fulmarqude  par  un 
dvdnement  trds-important  dans  la  vie  scien- 
lifique  de  Raymond  Lulle.  A Naples,  oii  il 
n’etait  venu  que  dans  I’intention  de  rdpan- 
dre  ses  doctrines,  ilrclrouvauu  hominc  fort 
cdldbrc,  avec  lequel  il  avait  eu  ddja  des  re- 
lations k Montpellier  et  a Paris,  Arnaud  de 
Villeneuve,  le  plus  savant  chimisto  de  ce 
temps.  Il  s’en  fallait  bien  que  Raymond 
Lulle  fut  precisdment  dtranger  a l’art  de  la 
transmutation  dcs  mclaux  : en  lisant  les 
auteurs  arabes  dans  sa  solitude  de  Randa  , 
il  avait  n6cessairement  acquis  des  connais- 
sanccs  tbdoriques  sur  cette  matiere;  mais  il 
lui  manquail  la  pratique,  il  n’etail  pas  en- 
core artiste , lorsqu’en  sc  trouvant  avec  Ar- 
naud dc  Villeneuve  a Naples,  il  prit  gout  a 
celle  science,  se  lia  d’amilid  avec  le  savant 
chimiste,  recul  de'  lui  des  conseils,  et  mdme, 
a cc  que  Ton  dil,  le  secret  de  la  transmuta- 
tion dcs  mdtaux  et  Part  de  faire  dc  ior . 
Quellcs  que  soient  limportance  et  la  realitd 
de  ces  prodigicuses  confidences,  le  rdsultat 
des  enlreliens  scientifiques  d’Arnaud  de  Vil- 
leneuve avec  Raymond  Lulle  a Naples  fut 
que  le  missionnaire  devint  aussi  habile  chi- 
misle  que  son  maitre. 

« On  n’a  sans  doulc  pas  oublie  la  distinc- 
tion qucj’ai  dtablie  en  commencant  entre 
les  alcliimis tes  et  les  chimisles.  Raymond 
Lulle  elait  de  ces  derniers,  et  sans  in’enga- 
ger  ici  dans  une  hisloire  de  la  science  her 
metique,  je  dois  cependant , pour  faire  con- 
naitre  le  rang  que  notre  missionnaire  y 
occupe,  indiquer  les  norns  el  les  travauxdes  » 
hommes  les  plus  dislinguds  qui  font  pro- 
eddd  dans  les  dtudes  chimiques  depuis  le 
viii"  sidclc. 

« Cetle  science , deja  connue  dans  Pantl- 
quitd,  fut  transinise  aux  Europeens  par  les 
Arabes.  Le  plus  ancien  chimiste  de  cette  na- 
tion, panni  les  ybiitables  sayanls,  est  Geberg 
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qui  vivait  vers  Van  730  dc  notre  dre.  II  resle 
de  lui  un  assez  grand  nombre  d’ouvrages, 
dont  les  plus  importants  sont  : 1°  Somme  de 
la  perfection  du  grand  oeuvre,  Summa  per- 
fections magisterii ; 2°  Livres  de  la  recher- 
che du  grand  oeuvre,  Libri  investigations 
magisterii;  3°  enfin  le  Testament  de  Geber, 
pliilosophe  et  roi  de  i’Inde,  Testamentum  Ge- 
bri  philosophi  et  Indice  regis.  Le  premier  ou- 
vrage  traile  de  1’essence,  des  espdees  diver- 
ges, de  la  sublimation  et  calcination  des 
mindraux,  des  preparations  qu’on  peut  leur 
faire  subir  et  de  1’emploi  de  ces  corps  dans 
les  operations  chimiques.  Le  second  donne 
unc  suite  de  recelles  pour  obtenir  les  scls 
dc  toutes  les  substances  rnindrales  qui  en 
contiennent  ou  en  produisent.  Le  troisidme 
traile  encore  des  sets,  mais  plus  parliculid- 
rement  de  la  calcination  des  mdlaux  (1). 

« Rhazds  , medecin , chirurgien  et  anato- 
miste,  arabe  de  naissance  , rnort  en  922  dc 
notre  dre  , tient  encore  unc  place  dminente 
parmi  les  chimistes  de  son  pays  et  de  son 
temps.  II  passe  pour  dire  le  premier  qui  ait 
fait  mention  de  i’eau-de-vic,  arak.  Son  livre 
intitule:  Preparation  du  set  ammoniac,  cst 
cild  par  les  savants  coramc  une  oeuvre  trds- 
remarquable  ; et  dans  le  cours  de  ses  traites 
surla  mddecine,  on  peut  acqudrir  la  convic- 
tion que  ce  cdldbre  praticien  avail  fait  de 
frequentes  applications  de  scs.connaissances 
chimiques  a la  pharniacologie.  La  nature 
de  ses  eludes  I’avail  cgaleinent  conduit  k 
s’occuper  dc  la  transmutation  des  indtaux. 

» Vient  ensuite,  mais  pres  de  deux  sidcles 
plus  lard,  Albert  le  Grand,  issu  d’une  trds- 
noble  faraille , ct  nd  a Lawingen  , dans  le 
duchd  de  Neubourg,  en  Souabe,  Fan  1193. 
Dds  Page  de  vingt-deux  ans,  il  ctait  cnlre 
dans  1’ordre  des  dominicains  ; sa  pidld  cl  sa 
vertu  le  firent  nommer  dvdque  de  Ratisbonne 
en  1260.  Cet  homme,  dont  ics  traditions  po- 
pulaires  ont  fait  jusqu’d  nos  jours  unc  es- 
pece  de  thaumaturge  et  de  sorcier,  ful  re- 
niarquable  au  conlraire  par  la  profondeur 
desa  science  el  le  calme  de  sa  raison.  Con- 
formdment  k la  disposition  de  lous  les  es- 
prits  dlevds  de  son  temps,  il  s'appliqua  aux 
Etudes  encyclopediques , et  nc  ndgligea  pas 
la  transmutation  des  metaux.  Cependanl  son 
principal  ouvrage  : Des  rnMraux  et  des 
substances  min&rales  {De  Mincralibus  et  re- 
bus mctallicis ) , forme  un  traits  dans  lequel 
le  savant  expose  et  discute  les  opinions  des 
chimistes  de  l’antiquile  ct  de  l’eeole  arabe 
avee  une  precision  de  critique  ct  un  calmo 
scienlifique  qui  ne  juslifient  gudre  les  lcgen- 
des  absurdes  rccueillies  parses  biographes. 
Loin  de  se  donner  comme  ayant  des  rcs- 
sources  surnalurelles  et  pour  un  inventeur 
de  secrets , Albert  lc  Grand  , guide  par  1’ob- 
servatiou  et  esclavc  des  experiences  qu’il 
avail  eu  souvent  I’occasion  de  faire  dans  son 
pays  si  riche  en  mines  , fut  au  conlraire  un 
savant  plein  de  discretion  et  de  prudence,  up 
philosophe  vraiment  sage.  Sa  pidld,  d’aih* 

(t)  Ces  trois  ouvrages  se  trouveul  dans  la  Bibliotheca 
fhimicu  curiosa,  de  Maugct.tom.  I",  pag.  519-561. 

13)  11  se  trouve  dans  la  BibliQlltfqtte  deftjauget,  lom.  I'r, 
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leurs,  com  me  cellc  qui  anima  Roger  Bacun 
el  Raymond  Lulle,  lui  faisait  voir  dans  l’d- 
tude  des  sciences  physiques  un  moyen  d’af- 
fermir  les  bases  sur  Icsquclles  devait  reposer 
la  thdologie,  et  une  occasion  d'augmenter  et 
dc  pcrfectionner  les  armes  intcllectuelles 
destin6cs  k combatlre  ct  a ddtruirc  les  er- 
reurs  dc  Mahomet. 

ft  Cost  done  sans  dtonnement  que  I’on  doit 
voir  lc  nom  dc  saint  Thomas  d’^Aquin  ad- 
joint a celui  du  chimiste  Albert  le  Grand, 
dont  il  devint  Pcldve  favori,  lorsqu’il  lui  fut 
confic  a Cologne  par  Jean  le  Teulonique, 
quatridme  gdndral  de  Lordre  des  domini- 
cains. Sous  cc  inaitrc,  Thomas  apprit  non- 
seulement  la  thdologie , mais  parcourul  le 
ecrcle  des  sciences,  ct  se  garda  bien  d’omet* 
tre  la  chimic. 

« Roger  Bacon,  le  moine  anglnis,  contcm- 
porain  d’Albert,  dc  Thomas  el  de  Raymond 
Lulle,  suivit  la  mdme  direction  qu’eux , et 
an  nombre  de  ses  Merits,  tous  destines  a con- 
solider  la  thdologie  et  a combaltre  les  doc- 
trines mahometancs,  se  trouve  uu  traild  de 
chimic,  Speculum  alchemice  (2). 

« Alain , natif  de  ITsle , dans  les  Pays-Bas , 
moine  de  Clairvaux  et  dvdque  d’Auxerre  en 
1151,  surnommd  le  docteur  universel,  k cause 
de  la  varidld  de  ses  connaissanccs , cultiva 
dgalemcnt  la  chimie  et  s’occupa  de  la  trans- 
mutation des  mdlaux  dans  dcs  intentions 
pieuses. 

« Un  scul  homme  en  ce  temps  semble 
s’dtrc  dcarld  du  principe  exclusivement  reli- 
gieux  qui  servit  de  rdgle  a tous  les  autres 
savants.  Arnaud  de  Villeneuve,  ne  cn  Pro- 
vence, merila  plus  d’unc  fois  les  censures 
de  i’Eglise,  cl  risqua  mdme  d’dlre  frappd  de 
ses  foudres. 

« Le  peu  de  details  quo  I’on  nit  sue  les 
relations  scientitiques  qui  s’dlablirent  enlrc 
ces  deux  hommes , sc  trouvent  dpars  dans 
les  devils  de  Raymond  Lulle.  II  dit,  par  exem- 
ple,  (Jans  celui  de  ses  livres  intiluld  : Mon 
Codicitle : « Je  crus  lerndrairement  qu’il  me 
serait  possible  de  pdndtrer  celte  science  (la 
chimie)  sans  le  secoursdepcrsonne,  jusqu  au 
jour  ou  Arnaud  de  Villeneuve,  mou  maitrc, 
me  la  fit  connallre  en  me  prodiguaut  lous  les 
tresors  de  son  esprit.  » Dans  le  livre  dcs  Ex- 
periences y on  trouve  encore  ce  passage  : « Jc 
n’ai  pu  fixer  ces  huiles,  jusqu’a  ce  que  mon 
ami  Villeneuve  m’eut  enseignd  a faire  celte 
expdrience.  » Mais  le  document  dc  cc  genre 
le  plus  curieux  est  la  treizidme  experience 
du  livre  intitule  : Experiment.  On  lit  en 
Idle  du  chapitre  ; Experience  treizieme  d' Ar- 
naud dc  Villeneuve , qu'il  me  jit  connallre  d 
Naples , ct  lc  chapitre  conticnt  toutes  les 
operations  chimiques  an  moyen  desquelles 
on  obtient  d’abord  la  pierre  philosophale  f 
puis  de  I'or  (3)... 

ft  Mais  revenons  au  recit  de  la  vie  dc  Ray- 
mond Lulle.  Raymond  avail  obtenu,en  1311, 
deuxsuceds  importants,  D’abord  le  papeCid- 
meqt  V,  Philippe  le  Be}  et  Jayme  II  avaient 

pag.  615. 

OJ  Voyez  Bibliotheca  cfiimica  (Je  Maugct.  tom.  p\  pea. 
$2  el  suit.  - ™ 
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6tabli  des  6coles  pour  les  langues  orientales; 
puis  ITJnivcrsiU  de  Paris,  par  un  acte  au- 
thentique,  adoptait  ct  recommandait  l’usage 
de  sa  m^thodc  etde  ses  doctrines.  Aussi  I’es- 
poir  de  ruiner  les  doctrines  de  Mahomet  et 
d’y  substituer  cejles  du  chrislianisme  £taiU 
il  deycnu  pi ,us  vif  que  jamais  dans  sou 
cceur. 

« A.  partijr decelte  6poque,  son  existence  d6- 
ja  si  avenlureuse,  vaiedevenir  encore  da van* 
tage.  Le  th6ologien,  le  philosophe  va  nous 
apparailre  pendant  dix-huit-mois  (mars  131$ 
— octobrc  1313),  comme  un  adepte  dp  la 
science  hermGtique , cxclusivcment  occupy 
de  chimie  et  do  m6tal!urgic. 

« L’UnivorsitG  de  Paris , arbitre  supreme 
alor^  par  toutel’Europccn  mati^redescience, 
avaitaccrusinguli6rement!ac6l6brit6  du  doc* 
teur  illumine,  en  approuvanl  ses  doctrines. 
Tous  les  souverains  desiraientle  voir  et  l’en- 
trelenir.  Comme  il  6tail  encore  a Vienne, 
ou  se  tenait  le  concile,  il  requt  des  leltres 
d’Edouard  II  ou  V (1),  roi  d’Aogleterre,  et 
dc  Robert  Bruce,  roi  d’Ecosse,  par  lesquclles 
chacun  de  ces  souverains  Pin  vital!  a se  ren* 
dre  pres  de  Ini.  Raymond  Lulle,  dont  l'idee 
fixe  6lait  la  conq.u^te  de  la  terre  sainted  la 
ruine  dc  la  ioi  de  Mahomet,  se  persuada,  er> 
recevant  les  leltres  flatteuses  de  ces  deux 
princes, qu’its  voulaienl  sc.servic  de  iui  pour 
combiner  ct  entreprendre  quelque  nouveau 
projet  contre  les  infideles  de  la  Palestine. 
Malgr6  ses  soixante  dix-sept  ans,  il  passa 
done  en  Angleterre  ct  $e  mit  a la  discretion 
d’Edouard.  La  r6alit6  de  ce  voyage  a el6con* 
testec  par  les  aulcursEspagnpls,  qui,  en  6cri- 
vant  la  vie  de  Raymond,  se  sont  efforces  de 
faire  croirequ’il  ne  s’^tail  jamais  occupy  de, 
chimie;  on  he  peut  cependant,a  cc  sujet, 
concevoir  aucun  doute  (2).  Outre  les  leltres 
du  savant  sur  les  operations  du  grand  oeuvre, , 
adress6es  au  roi  Edouard  en  1312  (3),  il  y a* 
un  passage  d’un  de  ses  livres  intitule  Com - 
pendium  Iransmutationis  animat, ou,  en  par- 
hint  de  ccrtaines  coquilles  qu’il  eut  occasion 
d’observer,  il  dit : .Vidimus' ista  omnia  dum 
ad  Angliam  transiimus  prop  ter  inter cessio  nem 
do  mini  regis  Edoardi  iiiustrissimi.  — J’ai  vu; 
ces  choses  lorsque  jc  passais  en  Anglqterre, 
d’aprds  la  prierc  que  m’en  avail  faite  le  tres- 
illustre  roi  Edouard. 

« Si  le  fait  du  voyage  est  av6rq,  il  faut  con* 
venir  que  le  peu  que  t’on  sail  sur  son  s6jour 
a Londres  est  cpveloppe.  d’un  assez  grand 
myst£re.  D’aprds  \e  t^moignage  de  quelques 
6crivains  anglais,  il  paraiUait  que  Raymond 
Lulle  fut  employ^,  a faire  de  for  et  a sur-* 
veiller  la  fabrication  de  la  monnaie  en  An^ 
glcterreJ  On  dil  que,  toujours  preoccupe  de.i 
Pid6e  de  reconqu6rir  la  terre  sainte , Ray- 
mond se  fit  illusion  sur  les  veritables  motifs 
qui  donnaient  a Edouard  le  d6sir  de  posse- 
der  de  grandes  richesses.  II,  s’imagina  que  ce 

(t)  Voyez,  dans  1 'Art  de  verifier  les  dates,  la  double  ma- 
nure de  compler  les  Edouard  d’Angleterre. 

(2)  Vida  y hechos  del  admirable  dolor  y martyr  Ramonl 
Lull  de  Mallorca,  por  el  dolor  Juan  Seguy,  canon  igo  de 
Mallorca  ; en  Mallorca,  ano  1606. 

(3)  Voy.  lom.  I",  pag.  863,  de: la,  Bibtrotheque  chimufues 


prince  ne  /oulait  en  faire  usage  que  pour  la 
cause  sainte,  tandis  qu’au  contraire  Edouard, 

( gouverne  par  des  favoris  , et  passant  ses 
jours  dans  I’oisivetG  et  les  d61ices , ne  pr6- 
lendait  user  de  la  science  du  chimiste  que 
pour  faire  face  a ses  profusions.  Dans  ce 
conflit  de  passions  si  conlraires  , le  zele  du 
missionnaire  et  la  cupidile  du  roi,  il  est  dif- 
ficile de  determiner  lequet  des  deux  a 6le  le 
plus  dupe  ; mais  ce  que  1’histoirc  rapporte  , 
el  ce  que  Raymond  affirme  dans  son  Dernier 
Testament , c’esl  le  succ^s  d’une  experience 
qui  tendait  & convertir  en  une  seule  fois  en 
or  oioquante  mille  pesants  de  mercure,de 
plomb  et  d etain  : Converti  in  una  vice , in 
durum,  ad  L millia  pondo  argenti-vivi  plumbi 
et  stanni . 

cc  Edouard,  beaucoup  plus  curieux  de  voir 
le  rcsultat  des  operations  du  chimiste  que 
pr6ocqupe  de  I’emploi  sacre  que  le  mission- 
naire prelendail  que  Ton  en  fit,  recut  Ray- 
mond Lulle  en  le  comblant  de  caresses  et 
d’honneurs.  Jean  Cremer,  abb6  de  West- 
minster, cor.temporain  de  Lulle,  et  qui, 
comme. Iqi,  s’adonnait  a I’elude  dc  la  chimie, 
a laisse  dans  son  Testament  des  details  sur 
cette  reception  (4-).  « J’introduisis,  dil-il,  cet 
bom  me  unique  en  presence  du  roi  Edouard, 
qui  le  requt  d’une  maniere  aussi  honorable 
que  poiie.  Apres  etre  convenus  ensemble  de 
ce  qui  devait  etre  fait  , Raymond  Lulle  se 
montra  exlremement  satis  fait  de  ce  que  la 
divine  Providence  l’avait  rendu  savant  dans 
un  art  qui  lui  permettait  d'enrichir  le  roi.  It 
promit  done  au  prince  de  lui  donner  toules 
les  richesses  qu’il  desirerait,  sous  la  condi- 
tion seulemenl  que  le  roi  irait  cn  personne 
faire  la  guerre  anx  Turcs,  que  Ics  (res‘ors  ne 
scraient  employes  qu’aux  frais  qu’occasion- 
nerail  celte  enlreprise  , ' et  que  sans  6gard 
pour  aucun  orgueil  humain  , cct  argent  ne 
servirail  jamais  a intenler  des  querelles  aux 
princes  chr6liens.  Mais,  6 douleurl  ajoule  le 
pieux  abbe  ♦ qui  ne  fut  pas  moins  dupe  que 
son  ami  Lulle  en  cette  occasion,  toules  ces 
promesses  furent  indignement  vioiees. 

« Jean  Cremer  donna  d’abord  une  cellule 
a Raymond,  dans  le  cloitre  de  Tabbaye-  do 
Westminster,  d’ou,  dit-on  , il  nc  se  relira 
pas  en  h6le  ingrat;  car  long-temps  aprds  sa 
morl , en  faisanl  des  r6paralions  a la  cellule 
qu’il  avait  habitue,  I’architecle  charg6  de  ce 
travail  y trouva  beaucoup  de  poudre  d’or, 
dont  il  lira  un  grand  profit. 

cc  Mais  son  royal  patron,  impatient  de  voir 
les  resullals  de  la  science  de  Raymond,  lui 
donna  un  logement  dans  la  Tour  de  Londres. 
La  simplicite  d’ame  du  missionnaire  ne  lui 
permit  pas  d’abord  de  s’apercevoir  de  la  pre- 
caution maligne  qui  couvrail  cette  politesse 
royale  , et  il  se  mit  a faire  de  I’or,  dont  on 
ballit  monnaie.  Jean  Cremer  affirme  le  fail, 
et  Camden  , dans  ses  Antiquity  eccMsiasti- 

de  Mauget. 

(4)  Cei  ouvrage,  Crenieri  abbalis  Westmona&teriensis 
Teslamenlum,  se  trouve  dans  le  Museum  liermeticum,  in-4" 
Francfort,  1677*78.  —Camden,  dans  ses  Monuments’ ecptt- 
siasliques,  <lonne  aussi  des  details  sue  le  s^jour  de  Ray- 
mond Lulle  eu  Angleterre. 
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ques  , dit  precisdment  que  les  pieces  d’or 
nommdes  n<A)lcs  d la  rose , et  fabriqudes  au 
temps  d’Edonard,  sont  le  produil  des  opera- 
tions chimiques  que  Raymond  Lulle  fit  dans 
la  Tour  de  Londres. 

« Lorsque  cet  important  travail  fut  lerr- 
mind , et  que  Raymond  put  reprendre  Le 
cours  de  ses  Etudes  habituelles,  il  no  tarda 
pas  a s’apercevoir  que  son  logement  a la 
Tour  dtait  une  prison  , et  quo  le  roi  le  retc- 
nait  pour  satisfaire  sa  cupidite.  Malgrd  ses 
soixante-dix-huit  ans,  il  rassembla  togt  son 
courage,  pt  au  moyen  d’une  barque  s’dtant 
dchappd  par  la  Xamise,  il  parvinl  4 s’em- 
barquer sur  un  balimenl  qui  le  condujsit  a 
Messine.  C’est  en  celie  ville  qu’il  composa 
son  livredes  Experiences  ,(£  xperimenta) , ou 
se  trouve  ce  passage , faisant  allusion  a sa 
captivity  et  a la  magvaisc  foi  du  prince  an- 
glais : Nous  avons  opdrd  ccla  pour  le  roi 
d’Angleterre , qui  fqignit  dc  vouloi.r  com- 
ballre  contre  les  Turcs,  ct  qui  combaltit  en- 
suite  ,con ire  le  roi  de  France.  .11  me  mit  en 
prison  ; cependant je  m’eyadai.  Gardez-vous 
d’eux,  inon  fils  I > 

a 11  ne  restait  plus  k cet  hommc  cxlraor^ 
dinaire  qu’une  annde  a vivrp;  yoici  com- 
ment il  l’employa  : de  Messine  il  revint  4 
Majorque  sa  patrie,  ou,  ayant  pris  le  scul 
genre  de  repos  qui  lui  convlnt,  c’est-a-ilirq 
ayant  compost  plusieurs  ouvragcs,  il  forma 
la  resolution  d’enlreprendre  encore  un  grand 
voyage  en  Afrique,  pour  prdcher  les  doctri- 
nes chrdticnnes,  visiter  ceux  de  ses  disciples 
qu’il  avail  laisses  en  Palestine  et  sur  le  lit- 
toral de  1’Afrjque,  el  enfin  pour  travaiUcr'dp 
nouveau  a la  conversion  des  Turcs.  Ce  fut 
un  spectacle  bizarre  et  altcndrissunt  tout  a 
.la  fois  que  de  voir  ce  vjeillard  de  soixante- 
dix-neuf  ans  r6sistant  aux  pridres  el  aux 
larmes  de  ses  amis,  de  ses  parents  et  de  ses 
compalriotes,  qui  lous,  en  Ip  voyant  parlir 
sans  esperance  de  retour,  se  reunissaiqnt 
pour  le  conjurer  de  mourir  aux  milieu 
d’eux.  Rien  ne  put  ebranler  s;a  volontd  ni 
son  courage,  ct  il  partit. 

« II  ne  taut  rien  moins  que  Tattestalion  de 
plusieurs  dcrivains  recommandables  pour 
ajouter  Toi  a ce  que  Ton  dit  de  sa  dernidre 
mission  apostolique.  Il  debarqua  eg  Egypte, 
alia  jusqu’a  Jerusalem,  puis  revint  a Tunis. 
La,  toujours  sous  le  poids  d’une  condamna- 
tion  a morf,  ii  vis.ita  les  ami$  , les  disciples 
qu’il  avail  prdcddemmenl  inslruits  dans  la 
religion  chrdtieune , les  exhortant  a persd- 
yc.rer  dans  leur  proyance,  et  leur  enseiguant. 
par  son  exemple  a braver  les  fatigues  et  la 
mort  mdme  , pour  la  gloire  de  i)ieu  et  je 
triomphe  de  la'  foi  chrdtienne.  Dds  qu’il  crut 
dtrecertaind’avoiraffermile  couragedes  nou- 
yeaux  chrdliens  de  Tunis,  il  se  dirigea  vers 
Bougie  pour  prendre  les  mdmes  soins  auprds 
des  disciples  qu’il  avail  formds.  Dans  cetle 
ville  ainsi  que  dags  i’autre,  sa  tdte  6tait  mise 
k prix*  Cependant  , ap.rds  s’dtre  conform^ 
pendant  quelques  jours  aux  precautions 
d’une  pieuse  prudence,  alin  de  s’assurcr  que 
les  chr^liens  de  Bougie  dtaient  demeutds' 
fermes  dans  leur  foi , purs  dans  leqr  ins- 
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traction,  il  soriit  (out  a coup  des  retrains 
qu’on  lui  radnageait,  et  se  mit  a .prdcher  pu- 
bliquemeut  l’Evangile. 

« Par  cet  acte  de  tdmdritd,  Raymond  Lulle 
espdra-t-il  entralner  la  population  de  Bougie 
k lui,  ou  son  but  en  celte  occasion  ne  ful-ii, 
comme  le  disent  ses  pandgyristes , que  de 
terminer  sa  cafridre  apostoliquq  en  mdrilan* 
,1a  palrae  du  martyre  ? C’est  ce  que  Dieu  seul 
petit  savoir.  Quoi  qu’il  en  soil,  aussildf  qqc 
la  populace  le  v.it  et  rentendU  prdchcr  a 
:haute  voix  ia  foi  chrdtiep.ne,  elle  le  chargea 
d’injures  et  bientdt  dq  coups,  Envirpnne  par 
une  inuKiludc  dont  le  cercle,  en  ^’ayanQanjt 
sur  lui,  se  r6lr6cissait  de  plus  eg  plys,  Ray^ 
mond  Lulle  recula  pas  4 pos  jgsqu’au  ri^- 
vage,  contenant  encore  la  furqur  tjes  hiusuIt 
mans  par  son  aspect  venerable,  pqr  la  fer^ 
jmet6  de  sa  papoie  elt  surtout  par  l’insour 
ciance  qu’il  montrajl  pour  le  danger.  Mai§ 
le  souverain  du  pays  n’apprit  pas  sans  in- 
quietude avecquel  calme  beroiquq  Raymond 
parlait  a la  populace  fupieuse.  |l  anima  ceux 
des  habitants  qui  olaient  reslds  gangers  4 
celte  scene,  en  leur  repr^sentantt  I’injgre  quq 
Ton  I’aisait  a la  loi  de  Mahomet , et  bienldt 
tout  ce  ,qu’rl  y avait  de  pieux  musulmgn^ 
a Bougie  se  porta  sur  la  plage  vers  laqyeljQ 
le  missionnairc  6tait  toujours  repousse.  En-» 
fin,  plusieurs  pierres  jeieqs  a Raymond  Lujlq 
au  memq  inoinent  le  forcergpt  de  liecbir,  ct 
ii  lomba  sur  la  greve,  ofi  cependant  il  fit  gUj 
djernier  effort  pour  se  relever  et  dire  que l- 
ques  mots.  Alors  la  populace  furieuse  se  jeta, 
sur  lui,  I’a.ccabla  de  coyps  et  lg  laissfi  pouir. 
giort. 

ft  La^nuit  tombait,  et  son  corps  rqsta  sur* 
le  rivage.  Pendant  toule  la  dur4e  de  cetle 
scene  terrible,  aucun  des  cooverlis.,  qt  en-r, 
core  moins  les  chrelicns  d’Enropg  qgj  sjei, 
Irouvaient  a Bougie,  n’a.vaicnl  ose  ddfegdre. 
Raymond  Lulle,  ou  mdme  interc^der  qn  sa 
faveur.  Cependant  quelques  marqband.s  ge-, 
nois,  ddsirant  donner  a son  corps  igs  ho  li- 
ne u ns  de  la  sepulture,  vinyent  dans  une  bar-s 
que,  pendant  la  null,  pogr  l’enjever  dg  ri- 
vage. Comme  Us  se  disposaient  4 remplir  ce 
pieux  devoir  ils  s’apergurent  que  Raymond 
Lulle  respirail  enQorq.  Au  iieu  d’qller  pren- 
dre lerre  pour  faire  rinhumation,  ils  se  di ri- . 
g^irent  aussitdt  vers  legjr  navire  , et  mirent 
4,1a  voile  pour  Majorque,  dans  (’intention  dq. 
recqndpirc  le  saint  martyr  dags  sa  patrie. 
Mais  le  reste  de  vie  que  conseryait  Raymond 
(Jura  peu,  et,  qommp  lq  vaisseau  4jail  eg  yue 
de  i’ile  , le  saint  et  sgvagt  rendit 

l’esprit,  le  29  juin  ,(31$  , § dp  qualre- 
vjngls  g ns.  » 

Le  savant  auteur  de  Ja  belle  et  curieuse 
notice  qui  nous  a fourni  ces  fragments  la 
termine  ainsi  : 

« Lqs  chimisles  des  xr,  xir  et  xiii®  si^cles 
dlaient-ils  des  fous,  el  la  transmutation  des 
metaux  est-elle  une  opdralion  impossible  ? 

« Il  ne  m’appartient  pas  dp  trailer  une  pa- 
reilje  qqe$tipn,  ct  je  nie  boygerai  a rapporter 
a ce  sujet  les  paroles  d’un  des  chimisles  les 
plus  eclairfo  dc  nos  jours : — S’il  ne  sort  dp 
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ces  rapprochements,  dit  M.  Dumas  (1),  au- 
cune  preuve  de  la  possibility  d’opArer  des 
transmutations  dans  les  corps  simples,  du 
moins  s’opposent-ils  a ce  qu’on  repousse 
celte  idee  comme  une  absurdity  qui  serait 
dAmontrAe  par  l’6tat  actuel  dc  nos  connais- 
sances . » 

LUMlfiRE  MERVEILLEUSE.  — Prenez 
quatre  onces  d’herbe  appelAe  serpentinette, 
metlcz-Ia  dans  un  potde  terre  bouchA,  puis 
failes-la  digerer  au  ventre  de  cheval,  c’est-A- 
dirc  dans  le  fumicr  chaud,  quinze  jours  ; 
elle  sc  changcra  cn  dc  pctils  vers  rouges, 
dcsquels  vous  tirerez  une  huilc  scion  les 
principes  de  l’art ; de  celte  huile  vous  gar- 
nirez  une  lampe,  ct  lorsqu’clle  sera  allumAe 
dans  une  chambre,  elle  provoquera  au  som- 
meil  et  endorniira  si  profondement  ceux  qui 
seront  dans  la  dile  chambre,  quo  Ton  ne 
pourra  cn  Avciller  aucun  tanl  que  la  lampe 
brulera{42). 

LUNE,  la  plus  grande  divinile  du  sabAisme 
apres  le  soieil.  Pindare  l’appellc  Pceil  de  la 
nuit,  el  Horace  la  reinc  du  silence.  Une  par- 
tie  des  Orientaux  l’honoraient  sous  le  litre 
d’Uranie.  C’est  l’lsis  des  Egyptiens,  PAstarlA 
des  PhAnicicns,  la  Myliltades  Perses,  PAH- 
lat  des  Arabes,  la  Selene  des  Grccs,  et  la 
Diane,  la  VAnus,  la  Junon  des  Domains.  Ce- 
sar ne  donne  point  d’autres  divinilAs  aux 
peuplcs  du  Nord  et  aux  anciens  Germains 
que  1c feu,  lc  soieil  ct  la  lune. 

Lc  culte  de  la  lunc  passa  dans  les  Gaules, 
ou  la  lune  avail  un  oracle  desservi  par  des 
druidesses  dans  Pile  de  Sein , sur  la  c6tc  mA- 
ridionale  de  la  Basse-Brctagne.  Elle  avait  un 
autcl  a Arlon  ( Ara  Luna). 

Les  magicicnnes  de  Thessalic  se  vanlaient 
d’avoir  un  grand  commerce  avec  la  lune,  ct 
de  pouvoir,  par  leurs  euchanlemenls,  la  dA- 
livrerdu  dragon  qui  voulait  la  devorer  (lors- 
qu’elle  Alait  6ctips^e) » ou  la  faire  a leur  grA 
desccndre  sur  la  terre. 

L’idee  que  cet  astro  pouvait  Atre  habile  a 
donne  lieu  A des  tictions  ingAnieuses  : telles 
sont  entre  autres  les  voyages  de  Lucien,  de 
Cyrano  de  Bergerac,  et  la  fable  de  PArioste, 
qui  place  dans  la  lune  un  vasle  magasin 
rempli  de  Holes  AtiquetAes,  ou  le  bon  sens  de 
chaquc  individu  est  rcnfermA. 

On  a public  en  1835,  sous  le  chaperon  du 
savant  astronomc  Herschell,  qui  sans  doute 
ne  soupconnait  pas  Phonneur  qu’on  iui  fai— 
sail,  la  plaisanterie  que  voici  : 

« On  sail  que  le  cclebre  John  Herschell 
fut  envoyA  en  183A  au  cap  de  Bonue-EspA- 
ranee  pour  observer  le  passage  de  Mcrcure 
sur  le  disque  du  soieil.  Un  M.  Grant  a publie 
ses  observations  et  les  a enrichies  de  details 
trAs-plaisanls  sur  des  decouverles  qu’il  a 
failes  dans  la  luue.  Malheureusemenl  nous 
nc  connaissons  pas  les  moyens  qu’il  a em- 
ployes pour  oblenir  des  rAsuilats  semblables 
aux  siens  et  qui  dAtruiraient  toutes  les  no- 
tions d’oplique  admises  jusqu’a  ce  jour.  Nous 
ne  savons  quel  peut  avoir  AlA  son  but*  Les 
voyages  de  Gulliver  et  ceux  de  MicromAgas 
(l)  Lecom  sw  la  philosophic  cfiiniiquc , neuvifyne  jecon 


Ataient  saliriques;  peut-Alrc  plus  tard  nous 
donnera-t-on  quelques  details  de  numirs  sur 
les  habitants  dc  la  lune  qu’on  vient  de  do- 
couvrir  et  dc  decrire. 

« AprAs  Aire  entre  dans  quelques  details 
sur  la  topographie  de  la  lune,  et  avoir  (16- 
crit  une  belle  vallec  dans  laquelle  sc  trou- 
vent  des  moulons  semblables  aux  n6tres, 
l’auleur  arrive  a la  description  des  Atres  qui 
habitent  cet  aslre.  IIs  avaient,  dit  M.  Grant, 
taille  moyenne  , quatre  pieds  dc  haul ; ils 
ctaient  couverls,  exceplA  a la  face,  de  longs 
poils  touffus  comme  des  cheveux,  mais  brii- 
lanls  el  couleur  de  cuivre;  ils  avaient  des 
ailes  composes  d’une  membrane  trAs-mince 
qui  pendaient  derriere  leur  dos  tres-confor- 
tablemenl,  depuis  le  haul  des  Apaules  jus- 
qu’au  mollet.  Leur  figure,  d’unc  couleur  de 
chair  jaunatre,Atait  un  peu  mieux  couformAe 
que  celle  de  Porang-outang.  Ils  avaient  une 
expression  plus  ouverle,  plus  intelligente, 
ct  leurs  fronts  beaucoup  plus  larges.  Cepen- 
dant  la  bouche  Alait  trAs-proAminente,  quoi- 
qu’elle  fut  un  peu  cachAe  par  une  Apaisse 
barbe  A la  machoire  inferieure  et  par  des 
lAvrcs  beaucoup  plus  humaines  que  celles  de 
toutes  les  especes  de  lafamille  des  singes.  Eu 
general  la  symetrie  de  leurs  corps  Alait  in- 
finiment  supArieurc  a celle  des  membres  de 
Porang-outang.  Le  lieutenant  Drummont 
disait  que  sans  leurs  longues  ailes  ils  parai- 
traienlaussi  bjensurun  terrain  de  parade  que 
la  pluparlde  nos  anciens  consents.  Les  che- 
veux etaient  d’une  couleur  plus  foncAe  que  le 
po.il  du  corps;  ils  Ataient  vtrAs-frisAs,  mais 
moins  laineux,au  moins  autant  que  nous 
pumes  juger ; ils  Ataient  arranges  sur  les  tern- 
pcsendeux  dcmi-cercles  tres-singuliers.Nous 
ne  pumes  voir  les  pieds  de  ces  Atres  que  lors- 
qu’ils  les  levaient  en  marchant ; cependant 
nous  remarquames  qu’ils  Ataient  minces  au 
bout  et  trAs-protubArants  au  talon. 

« A mesure  que  leurs  groupes  passArentsur 
le  canevas,  il  Alait  evident  qu’ils  Ataient  en- 
gagAs  dans  une  conversation.  Leurs  gesles 
particuliArement,  les  actions  variees  dc  leurs 
mains  et  de  leurs  bras,  paraissaient  passion- 
nes  el  emphatiques.  Nous  conclumes  de  1A 
quec’Ataient  des  Atres  intelligenls,  quoique 
peut-Atre  pas  d’un  ordre  aussi  AlevA  que 
(Paulies  que  nous  dAcouvrimes  le  mois  sui- 
yant  sur  le  bord  de  la  baic  des  Arcs-en-cielt 
et  qui  Ataient  capables  de  produire  des  ceu- 
vres'd’art. 

«.  La  seconde  fois  que  nous  les  vtmes 
nous  pumes  les  observer  bien  mieux  encore: 
c’Alait  sur  les  bords  d’un  petit  lac  ou  grande 
liviAre  que  nous  aper£umes  coulant  vers  la 
vallAe  du  grand  lac  et  ayant  sur  ses  rives 
orientates  un  joli  petit  bois.  Quclques-uns 
de  ces  etres  avaient  traversA  d’un  bord  a 
Pautre,  et  y etait  elendus  comme  des  aigles. 
Nous  pumes  alors  remarquer  que  leurs  ai- 
les avaient  une  Anomic  Atendue,  et  Ataient 
semblables  pour  leur  structure  a celles  de 
la  chauve  - souris  ; elles  Ataient  formAe* 
d’une  membrane  demi-transparente  (jui  pout* 
(2)  be  Petit  Albert,  p.  Iffo 
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rail  se  d6ployer  en  divisions  courbcs  par  1c 
moycn  dc  rayons  droits  li6s  au  dos  par  des 
teguments  dorsaux.  Ce  qui  nous  6tonna  le 
plus  , ce  fut  de  voir  que  celle  membrane 
conlinuait  depuis  les  dpaules  jusqu’aux  jam- 
bes,  li6e  au  corps,  et  diminuant  graduelle- 
ment  de  largeur.  Ces  ailes  semblaient  en- 
lierement  soumises  a la  volonlc  de  ces  dtres, 
car  nous  les  vlmes  se  baigner,  el  les  etendre 
aussildi  dans  toute  leur  dimension  , les  se- 
couer  on  sorlant  de  1'eau,  comine  font  les 
canards,  el  les  reformer  en  unc  forme  com- 
pacte.  Les  observations  que  nous  fimes  sur 
les  habitudes  de  ces  crdatures.  qui  etnient 
des  deux  sexes,  nous  conduisircnt  a des  re- 
sultals  si  remarquables,  quo  je  pref^rc  les 
voir  livrer  au  publje  dans  l’ouvrage  du  doc- 
leur  Herschel,  ou  je  sais  qu’ils  sont  detailles 
avoc  une  consciencieusc  v6ri!^,  quelle  que 
soil  I’incrddulile  avec  laqucllc  on  les  lira. 

« Au  boul  de  quelques  instants  les  Irois 
families  6tendirent  lours  ailes  presque  si- 
mullandment  et  sc  perdirenl  dans  les  som- 
bres  confins  du  canevas , avanl  quo  nous 
pussions  revonir  de  noire  6lonncmcnt.  Nous 
appelamcs  scienlificfuement  ces  dtres  hom- 
me.s-cbauves-souris  [vesper lilio homo). Ce  sont 
suremeiU  des  £tres  innocenls  etheureux. 

« Nous  nommames  la  valine  ou  ils  vivent 
le  Colisee  de  rubis,  & cause  des  magnifiques 
montagnes  qui  I’enlourent.  La  nuil  6larit 
lres-avanc6c,  nous  remimes  a une  autre 
occasion  la  suite  de  nos  Eludes.  » * 

Ce  canard , qui  venail  des  Etals-Uuis  ou 
it  s’en  fail  lanl,  fut  pris  au  sdrieux  par  plu- 
siours  journaux. 

Les  Leruviens  rogardaient  la  lune  comme 
la  soeur  et  la  femme  du  solcil,  el  comme  la 
mdre  de  lours  incas;  ils  1'appelaienl ' mdre 
universelle  dc  toutes  choses,  el  avaient  pour 
cl  I e ia  plus  grande  veneration.  Cependant 
ils  nc  lui  avaient  point  elevd  de  temple,  ct 
ne  lui  offraient  point  de  sacrifices.  Ils  prd- 
tendaient  aussi  que  les  marques  noircs 
qu’on  apergoit  dans  la  lune  avaient  6lc 
faites  par  un  renard  qui  , ayant  mould  au 
ciel,  l’avait  embrass^e  si  elroilemenl,  qu’il 
lui  avail  fail  ces  ladies  a force  de  la  serrer. 

Suivant  les  TaYlicns,  les  laches  quo  nous 

• ‘ (1)  Voyages  de  Cook. 

(2)  Des  Erreurs  et  des  prijuges,  etc.,  1. 1",  p.,210. 

• .(3)  Ceux  qui  ont  observe  les  phenou>6nes  quo  pr&iente 
le  climatdes  regions  interlropicaies  n’out  pus  pretd.une 
assez  grande  attention  a 1’inftuence  que  la  lune  y exerce.' 
Si  Ton  s’aceorde  & feronnaltre  que  la  pression  ou  l’aLtra- 
ction  lunaire  agii  Torteineiil  sur  les  marges,  on  ne  doit 
pas  craindred’allirme-r  que  l’atmosphere  est  soumise  h une 
action  semblable.  Ce  qu’il  y a de  certain,  e’est  qne,  dans 
les  basses  lerres  des  legions  intertropicales  , un  observa- 
tcur  altentifdc  la  nature  est  frappe  du  pouvoir  que  la  luue 
exerce  sur  \,  s saisons  aussi  bien  que  sur  le  i£gne  animat 
ct  sur  le  vOgetal.  A Demerara,  it  y a cliaque  annee  treize 
printemps  et  treize  aulomnes;  car  il  est  constate  que  la 
s£ve  des  arbres  y monte  aux  branches  et  redesceud  aux 
ratines  treize  fois  alternativeinent. 

Le  vallaba,  arbre  r6siiieux  assez  coinmun  dans  les  hois 
de  Demerara, et  qui  ressemblea  I’acajou,  fournit  un  ex ern- 
pie  tres-curieux  en  ce  genre.  Si  on  le  coupe  la  nuil  , 
quelques  jours  avanl  la  nouvelle  lune,  son  bois  est  excel- 
lent pour  les  charpentes  et  toute  espOce  de  constructions, 
et  la  duret6  en  est  telle  qu’on  ne  le  peut  feudre  qu’avec 
beaucoup  de  peine,  et  encore  inegalement.  Abattez-Ic 
pendant  ia  pleine  luue,  vous  le  pariagezen  une  infinite  de 
planches  aussi  minces  el  attssi  droitos  qu’il  vous  plait  avec 
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voyons  6 la  luno  sont  dos  bosquets  d’une  es- 
p£cc  d’arhrcs  qui  croissaicnt  autrefois  a 
Tai’li ; un  accident  ayant  ddlruil  ces  arbres, 
les  graines  furent  portees  par  des  pigeons  a 
la  lune,  ou  dies  ont  prospere  (1). 

Les  mahometans  ont  une  grande  venera- 
tion pour  la  lune;  ils  la  saluent  d6s  qu’elle 
parait,  lui  presenlent  Icurs  bourses  ouver- 
les,  ct  la  prienl  d’y  faire  multiplier  les  esp£- 
ces  a mesure  qu’elle  crollra. 

La  lune  est  la  divinity  des  Nicaborins,  ha- 
bitants de  Java.  Lorsqu’il  arrive  une  Eclipse 
de  lune,  les  Chinois  idoldtrcs,  voisins  de  la 
Sib^rie,  poussent  des  cris  et  des  burlements 
horribles,  sonnenl  les  Cloches,  frappent  con- 
Irc  du  bois  ou  des  chaudrons,  ct  touchenl  A 
coups  redoublds  sur  les  timbales  de  la  grande 
pagode.  11s  croient  que  lc  mdchant  esprit  dc 
Lair  Aracbula  aliaque  la  lune,  et  que  leurs 
clamours  doivent  I’elTrayer. 

II  y a des  gens  qui  pretendent  quc'Ia  lune 
est  doude  d’unappelil  extraordinaire ; que 
son  eslomac,  comme  celui  de  l’autruche,  di- 
g&rc  des  pierres.  En  voyant  un  batimeiit 
vermoulu,  ils  discnl  que  la  lune  1’a  mutild, 
et  qu’elle  peut  ronger  le  marbre. 

Combien  de  personnes  n’oscnl  couper 
leurs  chevcux  dans  le  decours  de  la  lunel 
dil  M.  Salgues  (2).-  Mais  les  mSdecins  sont 
convenus  enfin  que  la  lune  influo  sur  le  corps 
humain,  comme  sur  bi<  n d’autres  choses  (3), 

La  plupart  des  peuples  ont  cru  encore  que 
le  lever  de  Ia  lune  6lail  un  signal  mysle-  ' 
rieux  auquel  les  spectres  sorlaienl  de  leurs 
lombeaux.  Les  Orienlaux  content  que  les 
'lamies  et  les  gholes  delerrent  les  morts  dans 
les  cimeli^res,  et  font  leurs  festins.  au  clair 
de  la  lune.  Dans  certains  cantons  de  l’o- 
rient  de  I’Allemagne,  on  pretendail  que  les 
vampires  ne  commen^aienl  leurs  infesta- 
tions qu’au  lever  de  la  lune , et  qu’ils  6taient 
obliges  de  renlrcr  cn  terre  au  chant  du  coqL 

L’id6e  la  plus  extraordinaire,  adoptee  daus 
quelques  villages,  e’est  que  la  lune  ranimait 
les  vampires.  Lorsqu’un  de  ces  spectres, 
poursuivi  dans  ses  courses  nocturnes,  6lait 
frappe  d’une  balle  ou  d’un  coup  de  lance,  on 
pensait  qu’il  pouvail  niourirune  secondefois, 
mais  qu’expose  aux  rayons  de  la  lune  il  re- 

la  plus  grande  facility  : mais  alors  il  ne  vaut  rien  pour  tes 
constructions,  et  se  dei£riore  bientftt.  Faites  despieux 
avec  des  bambous  de  la  grosseur  d’un  bras;  si  vous  les 
avez  coupes  a la  nouvelle  June,  ils  dtireroni  dix  ou  douzc 
anuses;  mais  si  c^st  pendant  qu’cllc  6taitduns  sou  pleln, 
ils  scront  pourris  en  inoins  de  deux  ans: 

Les  effets  de  la  lane  sur  la  vie  aoimale  sont  prouv&s  „ 
aussi  par  un  grand  uomhre  d’exemples.  J’ai  vu  en  Afrique 
des  animauxj  nouveau-n^s  perir  en  ( uelques  heures  au- 
prfesde  lour  mfere  pour  eire  reslfis  ex  »o s6s  aux  rayons  de 
ia  pleine  lune.  S’iis  en  sont  frapp^s,  es  poissons  Iralche- 
meni  pecli6sse  corroropent,  et  la  viande  ue  sc  peut  j lus 
conserver,  mfeme  au  moyen  du  sel. 

* Le  marinier  qui  dort  sans  precaution  la  nuil  sur  le  til- 
lac,  la  face  tournee  vvrs  la  lune  , est  alteinl.  do  nictalopio 
ou  cecity  nocturne,  et  quelquetois  sa  i&te  erifle  d’uue  uta- 
nifcre  prodigien.se.  Les  paroxismes  des  foils  redoiiblent 
d’une  mauiere  effrayante  h la  nouvelle  et  a la  pleine  lune ; • 
les  frissons  humid  es  de  la  fiftvre  intermiltentesefont  sentir 
an  lever  de  cel  astro,  donl  la  douce  lueur  semble  h peine 
elHenrer  la  terre.  Mais  qu’on  ne  s’y  m6prenne  pas,  ses 
diets  sont  puissants,  et,  panni  les  agenLs  qui  rfegnenl  sur 
1’atmospherc  on  peut  aflirmer  qu’elte  ne  tieiu  pas  le  der« 
liier  rang.  * (Martin's  history  of  the  7 h islish  colonics.) 
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prcnait  ses  forces  ci  pouvait  succr  de  nou- 
veau les  vi-vants. 

LUNDI.  En  Russie,  le  lundi  passe  pour  un 
jour  malheureux.  Parmi  le  peuple  el  les  per- 
sonnes  superslilieuses,  la  repugnance  a en- 
.treprendre  ce  jour-la  quelque  chose,  surtout 
,un  voyage,  csl  si  universelle,  que  le  pelit 
nombre  tie  gens  qui  ne  la  parlagent  pas  s'y 
soumet  par  egard  pour  I’opinion  generate. 

LtJRE  (Guillaume),  docteur  en  thAologie, 
.qui  ful  condamnc  comme  sorcier,  a Poiliers, 
en  1453 , convaincu  par  son  propre  aveu,  par 
temoins  et  pour  avoir  el6  trouvA  saisi  d’un 
pacte  fait  avec  le  diable,  par  lequel  il  renon- 
gail  a Dieu  el  se  donnait  a ieelui  diable  (1). 

LUIUDAN,  esprit  de  fair  en  NorwAgo  et  en 
Laponie.  Voy.  Harold. 

LUSIGNAN.  On  pretend  que  la  niaison  de 
Lusignan  descend  en  ligne  directe  de  Melu- 
sine.  Voy.  Melusine. 

LUTHER  (Martin),  le  plus  fameux  nova- 
tcur  religicux  du  xvr  siecle,  ne  en  1484  en 
Saxe,  mort  eiiT5V6.  1!  dut  son  Aducation  a la 
charilA  dcs  moincs,  et  entra  chez  les  Augus- 
tins d’Erfurt,  Devenu  professeur  de  theolo- 
gie,  il  s’irrita  de  ne  pas  dire  le  Judas  dcs  in- 
dulgences, c’esl-a-dire  de  n’en  pas  lenir  la 
bourse;  il  ecrivit  conlre  le  pape  et  prdcha 
centre  1’Eglise  romaine,  Devenu  dpris  de 
Catherine  Bore,  religieuse,  il  l’enleva  de 
son  couvenl  avec  huit  aulres  sceurs  , se 
liala  de  l’dpou^er,  et  publia  un  eciil  ou  il 
comparait  cc  rapt  A celui  que  Jesus-Chrisl 
fit,  le  jour  de  la. passion,  lorsqu’ii  arracha 
les  Ames  de  la  lyrannie  de  Salan... 

Nous  ne  pouvons  ici  laire  sa  vie,  mais  sa 
mort  not^s  reviont.  Ses  ennemis  ont  assurd 
.que  le  diable  1’avail  elrangld;  d’aulres  qu’il 
mourul  subitemenl  en  allanl  a la  garde- 
robe,  comme  Arius,  aprAs  avoir  trop  soupd; 
que,  son  tombeau  ayanl  die  ouverl  le  lende- 
main  de  son  eulcrremcnl,  on  n’y  avail  pu 
irouver  son  corps,  et  qu’il  en  etail  sorti  une 
odeurdo  soufre  insupportable. — George  La- 
pdlrc  le  dil  fils  d'un  ddmon  el  d’une  sorcidre. 

A la  mort  de  Luther,  disent  les  relations 
rdpandues  chyz  ses  contemporains , les  de- 
mons cn  deuil,  habillds  cn  corbeaux,  vinrent 
chercher  cet  ami  de  fenfer.  Its  assislerent 
invisiblement  aux  funeraillcs;  el  Thyrgeus 
ajoutequ’ils  I’emporlArenL  ensuite  loin  de  ce 
monde.ou  il  ne  derail  que  passer.  — On  conic 
encore  que  le  jour  de  sa  mort  lous  les  de- 
mons qui  se  trouvaient  en  une  ccrtaine  viile 
de  Brabant  (a  Malines)  sorlirenl  des  corps 
qu’ils  possddaient  et  y revirirent  lc  Icnde- 
inain;  et  comme  on  leur  demandail  ou  ils 
avaient  passd  la  journee  prdeedente,  ils  re- 
pondirent  que,  par  l’ordre  de  leur  prince,  ils 
s’etaient  rendus  a renterrement  de  Luther. 
Lc  valet  dc  Luther,  qui  I’assistait  a sa  mort, 
declasa,  ce  qui  est  tres-singulier,  en  confor- 
mitd.de  ceci,  qu’ayant  mis  la  idle  a la  fend- 
tre  pour  prendre  fair  au  moment  du  trepas 
de  son  fnafire,  il  avail  vu  plusieurs  esprils 
horribles  qui  dansaient  aulour  dela  maison, 
el  ensuite  des  corbeaux  maigres  qui  accom- 

l)  Delancre,  Inconslance  des  demons  , 1.  VI,  p.  495. 
MelanchiUon.  dc  ExarnuMheolog.  opening 1 ler 


pagndrent  le  corps  en  croassant  jnsqu’a  Wit- 
temberg 

La  dispute  de  Luther  avec  le  diable  a fait 
beaucoup  de  bruit.  Un  religicux  vinl  un  jour 
frapper  rudement  a sa  porte,  en  demandant 
A lui  parler.  Le  renegat  ouvre;  le  prdtendu 
moine  regarde  mi  moment  le  rdformaleur  , 
et  lui  dil  : — J’ai  dccouvert  dans  vos  opi- 
nions ccrlainrs  erreurs  papisliques  sur  lcs- 
quelles  je  voudrais  conferer  avee  vous.  — 
Parlez,  rdpond  Luther. 

L’inconnu  proposa  d’abord  quclques  dis- 
cussions assez  simples,  que  Luther  resolut 
aisdment.  Mais  chaque  question  nouvelle 
elait  plus  difficile  que  la  preeddento,  et  le 
moine  supposd  exposa  bientAt  des  syllogis- 
mes  trds-embarrassants.  Luther,  offense,,  lui 
dil  brusquement:  — Vosqucslions  sont  Imp 
embrouilldes;  j’ai  pour  le  moment  autre 
chose  a faire  que  de  vous  repondre.  ' 

Gepcndant  il  se  levait  pour  argumenlcr 
encore,  lorsqu’il  remarqua  que  le  religicux 
avait  lc  pied  fendu,  ct  les  mains  amices  de 
grilles.  — N’es-tu  pas,  lui  dit-il,  celui  dont 
la  naissance  du  Christ  a du  briser  la  tele? 

El  le  diable,  qui  s’allendait  avec  son  ami 
a un  coiqbat  d’espril  el  non  a un  assaut  d’in- 
jures,  recul  dans  la  figure  1’oncrier  de  Lulher, 
qui  dlail  de  plonib  (2) : il  dut  cn  rire  a pleine 
gorge.  On  montre  encore  sur  la  muraille,  A 
AYittemberg,  les  dclaboussures  de  Lencrc. 

On  trouve  ce  fait  rapporte,  avee  quelque 
diffdrence  de  ddlails,  dans  le  livre  de  Luther 
lui-meme  sur  la  messe  privee,  sous  le  tilre 
de  Conference  de  Luther  nvec  le  diable  (3).  Il 
conte  que,  s’dtanteveilld  un  jour,  vers  minuit, 
Satan  disputa  avec  lui,  feclaira  sur  les  cr-» 
reurs  du  calholicisme,  el  l’engagea  a sc  se-^ 
parcr  du  pape.  C’esl  donner  a sa  socle  une 
assez  Iriste  origine.  L’abbd  Gordemoy  pense, 
avec  beaucoup  d’apparence  dc  raison  , que 
cerlains  critiques  ont  tori  de  prclendre  quo' 
celle  piAce  n’est  pas  de  Lulher.  11  csl  constant 
qu’il  Alait  IrAs-visionnaire,  ce  qui  doit  suffice 
aux  incr6dules  ; ct  que  pour  lrs  croyant^  i.l 
Atait  IrAs  cn  6tat  de  voir  le  diable.  Il  est 
m£mc  possible  que  la  bravade  de  1’encrier 
soit  une  vanterie.' 

LUTINS.  Les  lutins  sont  du  nombre  dcs 
d6mons  qui  onl  plus  de  malice  que  de  m6- 
chancelc.  Ils  sc  plaisenla  tourmenler  les  gens, 
et  secontenlenlde  faire  plusde  peur  que  denial. 
Cardan  parle  d un  de  ses  amis  qui , couchant 
dans  une  chambrc  que  hanlaient  les  lulins  v 
sentil  une  main  froide  et  molle  comme  du  co- 
ton passer  sur  son  cou  elson  visage,  et  cher- 
cher a lui  ouYrir  la  bouche.  II  se  garda  bien 
de  bailler;  mais,  s’eveillant  en  sursaut,  il  cn- 
tendit  de  grands  eclats  de  rire  sans  rien.voir 
aulour  de  lui. 

Lcloycr  raconte  que  de  son  lemps  il  y 
avail  dc  mauvais.  garnemenls  qui  faisaient 
leurs  sabbats  dans  les  cimcli^res  pour  ela- 
blir  leur  rApulation  et  se  faire  craindrc,  ct 
que,  quand  ils  y Ataient  parvenus,  ils  al- 
laient  dans  les  maisons  buffeter  le  bon  vin. 

Les  lulins  s’appelaient  ainsi  parce  qu’ils 

(3)  Colloquium  Lutherum  inier  et  diabolum,  ab  ipso  Lui-. 
fiiero  conscripturii,  in  eius  librode  Missa  pii.au,  etc. 
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prenaient  quelquefois  plaisir  a lu tier  avec 
les  homines.  II  y en  avail  an  a Thermesse 
qui  se  ballaitavec  lous  ccux  qui  arriyaient 
dans  celie  ville.  Au  reste,  discnl  de  bons 
I6gendaires,  lcs  lutins  ne  meltcnl  ni  durel6 
ni  violence  dans  Icnrs  jcux 

LUTSCEIIN.  Au  pied  da  Lutsphin  , rocher 
gigautcsque  dc  la  Suisse,  coule  un  torrent 
ou  se  noya  un  fratricide  en  voulanl  layer 
son  poignard  cnsanglanle.  La  nail,  a Fheure 
ou  le  meurtre  fut  commis,  on  enlend  encore 
pr6s  du  torrent  des  soupirs  etcomme  le  rale 
dun  homme  qui  se  meurt.  On  dit  aussi  que 
JF&me  du  meurlrier  rdde  dans  les  environs, 
cherchanl  un  repos  qu’elle  ne  petit  Irouver. 

LUTTEUBS,  demons  qui  aiment  la  lulle  et 
les  pelils  jeux  de  mains.  C’est  de  leur  nom 
qu’on  a nornm6  les  lutins. 

LUXEMBOURG  (Francois  de  Montmoren- 
cy), marechal  de  France,  ne  en  1628,  morten 
1695.  On  l’accusa  de  s’6tre  donne  au  diable. 

Un  de  ses  gens,  nomm6  Bonard,  voulanl 
relrouver  des  papiers  qui  6taient  egares,  s’a 
dressa  a un  certain  Lesage  pour  les  recou- 
vrer.  Ce  Lesage  6lait  un  homme  derange,  qui 
se  mdlait  de  sorcellerie  et  de  divinations.  11 
lui  ordonna  d’aller  visiter  les  6glises,  de  re- 
citer des  psaumes  ; Bonard  se  soumit  a tout 
ce  qu’on  exigeait  de  lui,  et  les  papiers  ne  se 
relrouvercnt  pas.  Uncfrile,  nominee  la  Dupin, 
les  retenait. Bonard,  sous  les  ycuxde  Lesage, 
fit  une  conjuration  au  nom  du  marechal  de 
Luxembourg;  la  Dupin  ne  rendit  rien.  Dcses- 
pere,  Bonard  fit  signer  un  pacle  au  marechal 
qui  se  donnait  au  diable.  A la  suite  de  ces 
men6es,  la  Dupin  fut  trouvee  assassinee.  On 
en  accusa  le  marechal.  Le  pacle  fut  produit 
au  proems.  Lesage  d6posa  que  le  marechal' 
s’6tait  adresse  au  diable  eta  lui  pour  fairc 
mourir  la  Dupin.  Les  assassins  de  cette  fille 
avoucrent  qu’ils  Favaient  decoupee  en  quar- 
ters, et  jel6e  dans  la  rividre  par  les  ordres  du 
marechal.  La  cour  des  pairs  devail  le  juger; 
mais  Louvois,  qui  ne  Faimait  pas,  le  fit  en- 
fermer  dans  un  cachot.  On  mit  de  la  negli- 
gence a instruire  son  proc6s  ; enfin  on  lui 
confronta  Lesage  etuti  autre  sorcier,  nomme 
Davaux,  avec  lesquels  on  Faccusa  d’avoir  fait 
des  sorlil6ges  pour  fairc  mourir  plus  d’une 
personne.— Parmi  les  imputations  horribles 
qui  faisaienlfa  basedu  proces,  Lesage  dit  que 
le  marechal  avait  failun  pacte  avec  le  diable,  . 
pour  pouvoir  allier  un  de  ses  fils  avec  la  fa- 
mille  de  Louvois.  Le  proc6s  dura  quatorze 
mois.  lln?yeut  de  jugement  ni  pour  ni  contre. 
La  Voisin,  la  Vigoureux  et  Lesage,  cnmprp- 
mis  dans  ces  crimes,  furent  brul6s  a la  Gr6ve. 
Lc  mar6chal  de  Luxembourg  fut  61argi  , 
passa  quelques  jours  a la  campagne,  puis  re- 
vint  d la  cour,  et  reprit  ses  fonction<  de  ca- 
pitaine  des  gardes., 

LUXEMBOURG  (La  mar£chale  de  ).  Ma- 
dame la  mar6chale  de  Luxembourg  avait 
pour  valet  de  chambre  un  vieillard  qui  la 
seryait  depuis  longtemps  , et  auquel  elle 
6lait  atlachec.  Ce  vieillard  tomba  touta  coup 
dangereusement  malade.  La  marechale  etait 
dans  Finquietude.  Elle  no  cessait  d’envoyer 
demander  des  nouvcllcs  de'  ect  homme , et 
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souvent  allait  ellc-m6mc  en  savoir,  Sc  por- 
lant  tr6s*bien,  elle  s’6veille  au  milieu  de  la 
nuit  avec  une  agitation  singuli6rc  ; elle  veut 
sonner  pour  demander  ce  que  fail  son  valet 
de  chambre;  elle  ouvre  les  rideaux  do  son 
lit;  a Finstant,  I’imagination  forlemcnl  frap- 
pee,  elle  croit  apercevoir  dans  son  apparle- 
mentun  fanldme  couvert  d’un  linceul  blanc; 
elle  croit  entendre  ces  paroles  : — Ne  vous 
inquielez  point  de  moi,  je  ne  suis  plus  de  ce 
monde,  et  avant  la  Pentectite  vous  viendrez 
me  rejoindre. « La  fi6vre  s’empara  d’elle  ; elle 
fut  bienldt  a toute  extr6mit6.Ce  qui  contribua 
le  plus  a augmenter  sa  terreur,  e’est  qu’a  Fin- 
slant  m6me  ou  elle  fut  frapp6ede  cetlevision, 
Fhommc  en  question  venait  efTectivemenl 
d’expirer.  La  mar6chale  a ccpeiidant  surv6cu 
a la  prediction  du  fanldme  imaginaire,  et 
cette  r6surreclion  fait  furieusement  de  tort 
aux  spectres  pour  Favcnir  (1).  » 

LYCANTHROP1E  , transformation  d’un 
homme  en  loup.  Le  lycanthrope  s’appelle 
( comnrun6ment  loup-garou. 

Les  loups-garous  ont  etc  bien  longtemps 
la  terreur  des  campagnes,  parce  qu’on  savait 
que  les  sorciers  ne  pouvaicnl  se  fa  ire  loups 
que  par  ie  secours  du  diable:  Dans  les  idees 
des  demonographes,  un  loup-garo.u  esl  un 
sorcier  que  le  diable  lui-mdme  transmuc  en 
loup,  ct  qu’il  oblige  a errer  dans  les  campa- 
gnes en  poussant  d’affreux  hurlements. 

L’existencede  loups-garous  cslaltestee  par 
Virgile,  Solin,  Strabon,  Pomponius  M6la  , 
Dionysius  Afer,  Varron,  et  par  tous  les  ju- 
risconsultes  et  d6monomanes  des  derniers 
si6clcs.  A peine  cornmcncait-on  a en  douter 
sous  Louis  XIV. 

L’empereur  Sigismond  fit  debatlre  devant 
lui  la  question  des  loups-garous,  el  il  fut 
unaniraementresolu  que  la  transformation  des 
loups-garous  6lait  unfait  posilifet  constant. 

Un  garnement  qui  voulait  faire  des  fripon- 
neries  mctlait  aisement  les  gens  en  fuite  eu 
se  faisant  passer  pourun  loup-garou.  11  n’a- 
vait  pas  besoin  pour  cela  d’avoir  la  figure 
d’un  loup,  puisque  lcs  loups-garous  de  repu- 
tation 6taient  arr6tes  coinme  tels,  quoique 
sous  leur  figure  humaine.  On  croyait  alors 
qu’ils  porlaicnt  le  poil  de  loup-garou  enlre 
cuir  ct  chair. 

Peucer  conte  qu’en  LiYonie,  sur  la  fin  du 
mois  de  decembre,il  se  trouve  tous  les  ans  un 
belilrequi  va  sommer  les  sorciers  de  sc  ren- 
dre  en  certain  lieu  ; et  s’ils  y manqucnl  le 
diable  les  ym6ne  de  force,  a coups  si  rude- 
ment  appliqu6s,  que  les  marques  y demeu- 
rent.  Leur  chef  passe  devant  , ct  quelques 
milliers  le  suivent,  traversant  une  riviere, 
laquelle  passee  ils  changcnt  leur  figure  eu 
celle  d un  loup,  se  jeltent  sur  les  homines  et 
.sur  les  troupeaux,  ct  fontmille  domrnages 
Dou7e  jours  apr6s  ils  rctournent  au  m6me 
fleuve  el  redeviennent  homines. 

On  atirapa  un  jour  un  loup-garou  qui 
courait  dans  les  rues  de  Padoue  ; on  lui  cou- 
pa  ses  pattes  de  loup,  et.il  reprit  au  mfime 
instant  la  forme  d homme , mais  avec  lcs 

( l)  Uisloire'des.reveaaiHsou pruter»dus  tels,  tom.  l,p,  17 1 . 
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bras  ct  les  pieds  coupes,  a cc  que  dit  Fined. 

L’an  1588,  cn  un  village  disla.nl  de  deux 
lieues  d’Apchon,  dans  les  montagnes  d’Au- 
vergne,  un  gentilhomnie,  6tant  sur  le  soir  a 
sa  fendre,  aper^ut  un  chasseur  de  sa  con- 
naissance,  cl  le  pria  de  lui  rapporlcr  desa 
chasse.Le  chasseur  promil,  et,  s’clant  a vance 
dans  la  plaine,  il  vil  un  gros  loup  qui  venait 
a sa  renconlre.  11  lui  lacha-un  coup  d’arque- 
buse  et  le  manqua.  Le  loup  se  jeta  sur  lui  el 
Faltaqua  vivemenl.  Mais  Faulrc,  etv  se  de- 
fendant, lui  ayant  coup6  la  pate  droile  avec 
son  couteau  de  chasse,  le  loup  eslropi6  s’eu- 
fuit  ct  ne  revint  plus.  Comme  la  nuitappro- 
chait,  le  chasseur  gagna  3a  maison- de  son 
ami,  qui  lui  demanda  s’il  avail  fait  bonne 
chasse.  11  lira  de  sa  gibecUrela  patte  coupeo 
au  prelendu  loup,  mais  il  ful  bien  donne  de 
la  voir  converlie  en  main  de  femme,  et  a 
Fun  des  doigts  un  anneau  d’or  que  le  gen- 
tilhomme  rcconnul  6lrc  celui  de  son  6pousc. 
Il  alia  aussitdt  la  Irouvcr.  Elle  6tait  aupr&s 
du  feu , cachant  son  bras  droit  sous  son 
tablier.  Comme  die  refusait  de  Fen  tirer , il 
lui  montra  la  main  que  le  chasseur  avail  rap- 
porlde;  cette  inalheureuse,  eperdue,  avoua 
que  c’elail  elle  en  effcl  qu'on  avait  poursui- 
vio  sous  la  Ggure  d’un  loup-garou;  cc  qui  se 
vdifia.  encore  en  confronlanl  la  main  avecle 
hrasdontelle  faisail parlie.Lemaricourrouc6 
livra  sa  femme  a la  justice;  elle  fut  brulee. 

Que  penser  d’une  telle  liistoire,  raconUe 
par  Bognet  comme  6tant  de  son  temps? Etai- 
ce  unc  trame  d’un  mari  qui  voulait,  comme 
discnl  lesWallons,  dire  quille  de  sa. femme? 

Les  loups-garous  ctaienl  fort  commnns  dans  le  Poitou ; 
nu  les  y appelait  la  bite  bigourne  qui  court  la  galipode. 
On  and  les  bonnes  gens  eniendeni  les  hurlements  du  loup- 
garon,  ce  qui  n’arrive  qu’au  milieu  de  la  nuit , ils  se  gar- 
dent  de  melire  la  tfite  & la  fen&lre,  parce  qo’ils  auraient 
lecou  lordu.  — Oil  assure,  dans  cette  province  , qu’on 

fieut  forcer  le  loup-garou  a quitter  sa  forme  d’emprunt  en 
uidonnanl  un  coup  de  fourche  enlre  les  deux  >cux. 

On  salt  que  la  quality  "distinctive  des  loups  garous  est 
un  grand  gofll  pour  la  chair  fratche.  Delancre  assure  qu’ils 
etrangleut  leschiens  et  les  enfanis;  quMs  lesmangenlde 
bon  app6lit ; qu’ils  marched  a quatre  panes;  quMs  hur- 
lent  coniine  de  vrais  loups,  avec  de  graudes  gueules,  des 
yeux  etincelanls  et  des  denis  crocliues. 

Bodin  raconle  sans  rougir  qu’en  1542  on  vit  un  matin 
150  loups-garous  sur  une  place  de  Constantinople.  — On 
Jrouve  dans  le  roman  de  Persileset  Sigismonde  , dernier 
ouvrage  de  Cervamfcs,  des  lies  de  loups-garous  et  des 
sorcieres  qui  se  changent  en  louves  pour  enlever  leur 
proie,  coimne  on  trouve  dans  Gulliver  une  lie  de  sorciers. 
Mais  au  moins  ces  livres  som  des  romans.— Delancre  pro- 
pose (1)  comme  un  bei  exemplece  trait  d’un  due  de  Kus- 
sie.  Averti  qu’uu  sien  sujet  se  changeait  en  toutes  sortes 
de  bfites,  il  1’envoya  chercher,  le  til  enchalner,  ct  lui 
commanda  de  donner  une  preuve  de  son  art ; ce  qu’il  fit,  se 
transformant  en  loup;  mais  ce  due,  ayant  prepare  deux 
dogues,  les  lit  lancer  contre  ce  miserable,  qui  aussi  l6l  fut 
mis  en  pieces. — On  amena  au  mSdecin  Pomponace  un 
paysan  atleint  de  lycanLrophie,  qui  criait  a ses  voisins  de 
s’enfuir  s’ils  ne  voulaient  pas  qu’il  les  mangeiU.  Comme 
ce  pauvre  liomme  n’avait  rien  de  la  forme  d’un  loup,  les 
villageois,  persuades  pourtant  qu’il  I’etait,  avaienl  com- 
mence k I’ecorcher,  pour  voir  s’il  ne  portait  pas  le  poil 
sous  la  peau.  Pomponac^  le  giUjrit;  ce  n’&ait  qu’un  hypo- 
coudre. — J.  deNynauld  a publie  en  1615  un  lraii6  complet 
de  la  Lycantropie,  qu’il  appelle  aussi  Fotie  louviere  et  tq- 

(1)  Tnconstancc  des  mauvais  anges.  liv.IY,  p.  304. 

(2)  Leloyer,  Hist,  des  spectres,  p.  198. 


caonie , mais  donl  il  admel  incontesiablemeut  la  realile. — 
Un  sieur  de  Beauvoys  de-Chauvincourt,  genlilhomme  an- 
gevin,  a fait  imprimer  en  1599  (Paris,  petit  in-12)  un  vo- 
lume intitule  : Discours  de  la  lycanlhropie,  oude  la  transmu- 
tation des  hommes  en  loups.—  Claude,  prieur  de  Laval, avail 
publid  quelques  annees  auparavant  un  autre  livre  sur  la 
mftrne  maliere,  intitule  : Diologues  de  la  lycanlhropie. 
11s  afiirment  lous  qu’il  y a ceriainement  des  loups  garous. 

Ge  qui  est  plus  singulier,  e’est  qu’il  n’y  a peut-etre  pas 
de  village  qui  n’ait  encore  ses  loups-garous  ; il  est  possi- 
ble que  celui  donl  on  va  parler  soil  encore  aux  galferes.  11 
se  faisait  appeler  Marshal,  et  demeurait  en  1804  au  vil- 
lage de  Longueville  , a deux  lieues  de  M6ry-sur-Seine.  H 
glait  biicheron,  faisait  des  fosses,  et  s’occupait  de  divers 
metiers  qui  s’exercenl  dans  la  solitude,  et  soul  par  conse- 
quent propres  a la  sorcellcrie.  Avec  l’aide  du  diable,il  se 
ebangeait  toutes  les  nulls  en  loup  ou  en  ours,  et  faisait  de 
grandes  peurs  aux  bonnes  gens.  Un  jcune  paysan  s'arma 
d’un  fusil  et  1’aUendit  une  nuit.  Il  vit  un  monstre  1)  quatre 
pattes  qui  venait  lourdement  h lui.  Il  le  eouchaenjoueetlc 
manqua.  Le  loup-garou,  qui  avait  aussi  un  fusil,  lira  a son 
lour  sur  le  paysan  et  le  blessah  la  jambe.  Celui-ci,  slup6- 
fait  de  se  irouver  en  face  d’un  loup  qui  tiraitdes  coups  de 
fusil,  se  mil  h fuir.  A la  fin,  la  justice  inform6e  s’empara  de 
1’liomme.  On  ne  trouva  dans  lepr&endu  sorcierqu’un  vau- 
rien  coupable  de  vols  et  de  brigandages  qu’il  exenjait  dans 
ses  courses  nocturnes.  On  le  condainna  aux  gal&res  perp6- 
luelles. 

Le  lecteur  fera  sans  doute  ici  une  reflexion  loule  natu- 
relle  : coinnient  se  pcul-il  qu’un  loup-garou  6pouvaute 
une  contr^e  pendant  trois  ou  quatre  ans,  sans  que  Fa 
justice  1’arrtHe?  C’est  encore  une  des  misfcres  de  nos 
paysans.  Comme  il  y a ch«  z eux.buaucoup  de  mfechants, 
ils  se  craignent  entre  eux  ; i's  ont  un  discernemenL  el  une 
exper  ience  qui  leur  apprennent  que  la  justice  n’est  pas 
loujours  juste  ; etils  disent : Si  nous  d6non<;ons  un  coupa- 
ble el  qu’il  ne  soil  pas  mis  lrors  d’6tal  de  nuire  , c’est  un 
ennemi  implacable  que  nous  allons  nous  faire.  Les  paysans 
sont  vindicatifs.  Apr£sdix  ans  de  galeres,  ils  reviennent  sc 
venger  de  leurs  dennneiateurs.  Il  faudrait  peul-6lre  qn’un 
coupable  qui  sort  des  galeres  n’eOt  pas  le  droit  de  repa- 
raitre  dans  la  contr^e  qui  a le  lh6&lre  de  ses  crimes. 

Vog.  CvNANTUROPlE  j BoCJSANTIlEOPlfi , BaOLLET,  BtSCLAVA- 
RET 

LYCAON,  fils  de  Phorcmde,  roi  d’Arcadie,  a laquelle  il 
donna  le  nom  de  Lvcaonie.  II  b5tit  sur  les  montagnes  la 
ville  de  Lycosure,  ia  plus  ancienne  de  loute  la  Grdce,  et 
y dleva  un  aulel  a Juputer  Lycteus  , auquel  il  cornmen^a  i 
sacrifier  des  viclimes  humaines.  II  faisait  mourir , pour  les 
manger,  tous  les  dirangers  qui  nassaienl  dans  ses  Elais. 
Jupiter  eiant  alld  loger  chez  lui,  Lycaon.se  prepara  a oter 
la  vie  a son  h6ie  pendant  qu’il  serait  endormi;  mais  aupa- 
ravant  il  voulul  s’assurer  si  ce  n’diait  pas  un  dieu  , et  lui 
fit  servir  Ji  souper  les  membres  d’un  de  ses  hotes  , d’au- 
Ires  disent  d’un  esclave.  Un  fen  vengeur,  allumd  par  1’or- 
dre  de  Jupiter,  coosuma  bienloL  le  palais,  el  Lyeaon  fut 
change  en  loup.  C’est  le  plus  ancien  loup-garou. 

LYCAS,ddmon  de  Themfese,  chasse  par  le  champion 
Euthymius,  et  qui  fut  en  grande  renommee  chezlesGrecs. 
Il  elait  trds-noir,  avait  le  visage  et  tout  le  corps  hideux, 
el  portait  une  peau  de  loup  pour  vdtement  (2). 

LYCHNOMANC1E,  divination  qui  se  faisait  parl’inspec- 
lion  de  la  flauime  d’une  lampe;  il  en  reste  (juelques  tra- 
ces.Lorsqu’une  dlincellese  delache  de  la  meche,  elle  an- 
nonce  une  nouvelle  et  la  direction  de  cette  noiivelle.  Pot/. 
Lampadomancie. 

LYiNX.  Les  anciens  disent  des  merveilles  du  lynx.  Non- 
seulement  ils  lui  altribuenl  la  facult6de  voir  a travers  les- 
mtirs,  mais  encore  la  vertu  de  produire  des  pierres  pre- 
cieuses.  Pline  raconte  s6r»eusement  que  les  filets  de  son 
urine  so  transformed  en  ambre  , en  rubis  et  en  c scarbou- 
cles.  Mais  il  ajouie  que,  par  un  sentiment  de  jalousie,  cet 
animal  avare  a soin  de  nous  derober  ces  richesstj  cn  cou- 
vrant  de  terre  ses  prdcieuses  evacuations.  Sans  cela  nous 
aurions  pour  rien  l’ambre,  les  rubis  el  les  esearboucles  (3). 
- LYSIMACH1E  , plante  ainsi  nommtSe  parce  que,  pqsee 
sur  le  joug  auquel  les  bceufs  el  autres  animaux  eiaient 
alters,  elle  avail  la  vertu  de  les  empficlier  de  se  battre. 

LYSIMAQUE,  devin  donl  parle  D6metrius  de  Pbalere 
dans  son  livre  de  Socrate.  Il  gagnait  sa  vie  b interpreter 
des  songes  au  moyen  de  certaines  tables  astrologiques.  11 
se  tenait  aupres  du  temple  de  Bacchus  (4). 

(5)  M.  de  Salgnes,  Des  Err  curs,  etc.,  t.  II , p.  105. 

(4)  Plutarque,  Yic  d*Arislidc,§  LXVI. 


FIN  DU  PREMIER  VOLUME. 

4 


r 


THEOLOGIQUE 


/ 


ou 


SER1E  DE  DICTI@NNA1R.ES  SOR  TOUTES  LES  PARTIES  DE  LA  SCIENCE  RELIGIEDSE  , 

OFFRANT  EM  FRAN  C A I S 

LA  PLUS  CLAIRE,  LA  PLUS  FACILE,  LA  PLUS  COMMODE,  LA  PLUS  VARIEE 

ET  LA  PLUS  COMPLETE  DES  THEOLOGIES. 

CES  DICTIONNAIRES  SONT  : 

n'^CRITURE  SAINTE,  DE  PHILOLOG1E  SACREE,  DE  LITURGIE  , DE  DROIT  CANON,  D’h6r6s1BS  ET 
DE  SCH1SME9,  DES  UVRES  JANSfcNISTES,  MIS  A L’lNDEX  ET  CONDAMNES,  DES  PROPOSITIONS 
CONDAMNGES,  DE  CONCILES  , DE  c£r£mOnTe8  ET  DE  RITES,  DE  CAS  DE  CONSCIENCE, 
D’ORDRES  RELIG1EUX  (lIOMMES  ET  FEMMES),  DE  LEGISLATION  RELIGIEDSE  , DE 
THEOLOGIE  DOGMATIQUE  ET  MORALE,  DES  PASSIONS,  DES  VERTUS  ET  DES  VICES, 
D’HISTOIRE  ECCLESIASTIQDE , D’ARCHEOLOGIE  SACREE,  DE  MITSIQUE  RELI- 
GIEDSE, de  gEographie  sacrEe  et  ecclEsiastique  , d’heraldique 
ET  DE  NDMISMATIQDE  REL1GIEUSES,  DES  DIVERSES  RELIGIONS, 

DE  PHILOSOPHIE,  DE  DIPLOMATIQUE  CHrEtIENNE 
ET  DES  SCIENCES  OCCULTES. 

PUBLltiE 

t 

PAR  M.  L’ABBE  MIGNE , 

EdITEUK  DE  LA  BIBLIOTllfeQUE  UNIVERSELLE  DU  CLERCE. 


5#  VOLUMES  IN-4”. 

> 

PR IX  : o FB.  LE  VOL.  POUR  LE  S0USCR1PTEUR  A LA  COLLECTION  ENTlfcRE,  7 FR.,  8 FR.,  ET  MfiSHS  10  FR.  POUR  LR 

SOUSCR1PTEUR  A TEL  OU  TEL  DICTIONNAIRE  PARTICULAR. 


TOME  QUARANTE-NEUVIEME. 


- DICTIONNAIRE  DES  SCIENCES  OCCULTES. 

TOMB  SECOND. 

2 VOL.  PRIX  : 16  FRANCS. 

I 

CHEZ  L’fiDITEUR, 

AUX  ATELIERS  CATHOLIQDES  DU  PETIT-MCINTUOUGE , 

RUE  D’aMDOISE  , RARRI^RE  d’eNFER  DE  PARIS. 


iSkS 


DICTIONNAIRE 


DES 

SCIENCES  OCCULTES 


S A VOIR, 

DE  : AtiROMINCIE,  ALCHIMIE,  ALECTRYOMANCIE,  ALEUROMANCIE, 

ALFRIDARIE,  ALOMANCIE,  ALOPtfCIE,  ALPII1TOMANCIE,  AMNIO- 
UA  NCIE,  ANTHROPOMANCIE,  APANTOSIANCIE,  ARIT11MANCIE,  ARMOMANC1E,  ASPIDO- 
MANCIE,  ASTR  AG  ALOMANCIE,  BASCANIE,  BfiLOMANCIE,  BICLIOMANCIE,  BOTA- 
NOHANCIE,  BOUSANTIIROPIE,  BR1ZOMANC1E,  CABALOMANC1E,  CAPNOMANCIE,  CARTOMANC1E, 
CATOPTROMANC1E,  CAUSIMANCIE,  CtiPIIALONOMANCIE,  CtiRAUNOSCOPIE,  CGROMANCIE, 

CII1MIE,  CHIROMANCIE,  CL^DONISMANCIE,  CLtilDOMANCIE,  CL^ROMANCIE,  COSQUINOMANCIE,  CR1STA- 
LOMANCIE  t CR1TOMANC1E , CROMNIOMANCIE  , CUBOMANCIE  , CYNANTI1ROPIE  , DaCTYLOBIANCIE, 

DA  PHNOM  ANCIE,  dEmONOCRATIE,  d£MONOGRAPIIIE,  d£  MONOMANCIE,  ENGASTRIM1SME,  FANTASMAGOR1E,  FATA-  * ' 
LISME,  GASTROMANCIE,  GI^LOSCOPIE,  GEMATR1E,  GEOMANCIE,  GYROMANCIE,  llEPATOSCOPIE,  11IPPOMANC1E, 
HYDROMANCIE,  1CHTIIYOMANC1E,  ILLUM1N1SME,  LAMPADOMANC1E,  LECANOMANCIE,  LIBANOMANC1E,  LITIIOMANC1E,  LYCAN- 
TI1ROP1E,  LYSIMACHJE,  MAGlE,  MAGNETISME,  MARGARITOMANCIE,  MATRIMONANCIE,  MECANOMANCIE,  mEGA- 

lantiiropogEnEsie,  mEtoscopie,  mimique,  monarciue  jnfernale,  myomancie,  nairancie,  nEcromancie, 

N1GROMANCIE,  OCULOMANCIE,  OENOMANCIE,  OLOLYGMANCIE,  OMOMANC1E,  OMPHALOMANC1E, 
ONElROCRITIQUE,  ONOMANCIE,  ONYCIIOMANC1E,  OOMANCIE,  OPHIOMANC1E,  OPIITHALMOSCOPIE,  ORDA- 

lie,  ornithomancie,palingEnEsie,  palmoscopie,  parthEnomancie,  pEgomancie, 

PETCH1MANCIE,  PETTIMANCIE,  PHARMACIE,  PIIrEnOLOGIE,  PHYLLORIIODOMANCIE,  P11YSIO- 
GNOMON1E,  TIERRE  PIHLOSOPIIALE,  PYTlOMANCIE,  RABDOMANCIE,  RIIaP- 
. SODOMANC1E,  SCIAMANCIE , SEXOBIANCIE,  SIDEROMANC1E , SOMNAMBGL1SME, 

SPODOMANCIE,  STEGANOGRAPHIE,  STERNOMANC1E,  STOICHEO- 
MANC1E,  STOLISOMANCIE,  SUPERSTITIONS,  SYCOMANCIE,  SYMPATIIIE, 

TACIT  URNOBI  ANCIE,  TAUPOMANCIE,  TEPHRAMANCIE, 

tEratoscopie,  thalmudancie,  tiiEomancie,  thEurgie, 

thurifijmie,  tiromancie,  urotopEgnie,  ■ ' 

utEsEture,  vampirisme,  ventriloquie,  visio* 

MANCIE,  XYLOMANCIE,  ZA1RAGIE ; 

ou 

REPERTOIRE  UNIYERSEL 

DES  feTRES,  DES  PERSONNAGES,  DES  LITRES,  DES  FAITS  £T  DES  CROSES  QUI  T1ENNENT  AUX  APPARITIONS,  AUX  DIVINATIONS,  A LA  MAQ1B 
V AU  COMMERCE  DE  L’ENFER,  AUX  DEMONS,  AUX  SORCIERS,  ADX  SCIENCES  OCCULTES,  AUX  GRlMOlRES, 

A LA  CABALE,  AUX  ESPR1TS  EL^MENTAIRES,  AU  GRAND  OEUVRE,  AUX  PRODIGES,  AUV  ERREURS,  AUX  PR&UGES, 

AUX  IMPOSTURES,  AUX  ARTS  DES  BOHEMlENS,  AUX  SUPERSTITIONS  DIVEnSES,  AUX  CONTES  POPULATES,  AUX  PRONOSTICS,- 
ET  GENERALEMENT  A TOUTES  LES  FAUSSES  CROYANCES,  MERVEILLEUSES,  SURPRENANTES,  # 

MYST^RIEUSES  OU  SURNATUnELLES  ; 

SUIVI  DU  TRAIT^  HISTORIOUE  DES  D1EUX  ET  DES  DEMONS  DU  PAGAN1S.ME,  PAR  B1NET  J ET  DE  LA  REPONSE  A 

L’HISTOIRE  DES  ORACLES  DE  FONTENELLE,  PAR  RALTUS. 

public  \><xx  SOI.  Pabbe  SOUgne, 

£D1T£UR  DE  LA  BXBX.XOTHEQUE  UNIVERSEXXE  DU  CLERGY. 

TOME  SECOND. 


2 VOL.  PRIX  : 16  FRANCS. 

CHEZ  L’EDITEUR, 

AUX  ATELIERS  CATHOLIQUES  DU  PETIT-MONTROUGE , 

BARRI&RE  d’eNFER  DE  PARIS. 


18V8 


Paris. — lmprimeric  de  Yra.yet  ee  Scr.cY.  rue  dc  Sevres,  37. 


DES 

SCIENCES  OCCULTES 

ET  DES 

IDEES  SUPER STITIEUSES. 


m 


MA,  nom  japonais  qui  signifie  esprit  malin ; 
on  le  donne  au  renard,  qui  cause  de  grands 
ravages  au  Japon,  ou  des  sectaires  n’ad- 
meltent  qu’une  espece  de  demons,  qui  sont 
les  &mes  des  m6chants,  lesquelles,.apr6s  la 
mort,  sont  uniauement  destinies  a animer 
les  renards. 

MAB,  reine  des  fees,  dans  Shakspeare. 

MABERTHE.  On  lit  dans  VHistoire  des 
posstidfe  de  Flandre , tome  II,  pag.  275,  qu’il 
y avait,  en  quelque  royaume  de  1’Europe, 
une  jeune  fille  nomofee  Maberthe,  menant 
une  vie  qui  semblait  celeste  ; qu’elle  fut  re- 
cue en  pi ti6  dans  la  maison  du  seigneur  de 
Swert,  i’an  1618.  Elle  se  faisait  passer  pour 
sainte  et  se  vantait  que  son  Dieu  I ui  parlait 
souvent.  Mais  elle  refusa  de  conferer  de  ces 
mervcilles  avec  un  £v£que  , ce  qui  parut 
suspect ; et  comme  on  disail  qu’un  jour  le 
diable  1’avait  prise  par  la  main  et  s’etait 
promen6  avec  elle,  le  seigneur  de  Swert  in- 
sisla  pour  qu’elie  en  parl&t  audit  6v6que,  ce 
qu'enfin  elle  accorda.  Apres  la  conference, 
qui embarrassa  tout lemonde, sans  rien  6clair- 
ci r, elle  s’en  allade  la  maison  en  disant:  «S’iIs 
savaient  que  je  sais  ce  que  je  sais,  its  diraient 
quejesuis  une  sorcfere.  » On  finit  par  ile- 
couvrir  de  grandes  abominations  dans  celte 
fille.  Mais  elle  6tait  effranfee  ; et  lorsqu’on 
lui  parlait  de  se  convertir,  elle  r£pondait : 

« 3’y  penserai ; il  y a vingt-quatre  heures 
au  jour.  » On  croit  qu’elie  finit  par  <Hre 
bruise. 

MACHA-HALLA  ou  MESSA-HALA,  as- 
trologue  arabe  du  vnr  siecle  de  notre  ere. 
On  a de  lui  plusieurs  ouvrages  dont  on 
trouve  la  lisle  dans  Casiri.  Les  principaux 
ont  6t6  traduits  en  latin  : l'Un  trait4  des 
Elements  et  des  choses  celestes  ; 2°  un  autre, 
De  la  Revolution  des  anntfes  du  monde  ; 3°  un 
troisieme , De  la  Signification  des  ptanetes 
pour  les  nativitds , Nuremberg,  1549.  La  bi- 
bJiolh&que  Bodfeienne  a parmi  ses  manus- 
crits  une  traduction  hebraTque  de  ses  Pro - 
blemes  astrologiques9  faite  par  Aben-Ezra. 

MACHINES.  Des  savants  ont  produil  par 
la  mecanique  des  machines  compiiquees  ou 
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de  bonnes  gens  ont  vu  de  la  magie  parce 
qu’ils  ne  savaient  pas.  Voy.  Albert  le 
Grand. 

Descartes  avait  fait,  dit-on,  avec  beau- 
coup  d’industrie , une  machine  automate 
pour  prouver  d^monstrativement  que  les 
b6tes  n’ont  point  d’dme,  et  que  ce  ne  sont 
que  des  machines  tres-compos6es  qui  se  re— 
muent  a l’occasion  des  corps  strangers  qui 
les  frappenl  et  leur  communiquent  une  par- 
tie  de  ieur  mouvement.  Ce  philosophe  ayant 
mis  celte  machine  sur  un  vaisseau,  le  capi- 
tainc  cut  la  curiosile  d’ouvrir  la  caisse  dans 
laquelle  elle  dtait  enferm6e;  surpris  des 
mouvements  qu’il  remarqua  dans  celte  ma- 
chine, qui  agissait  comme  si  elle  eut£td  a Mi- 
ni ee,  il  la  jeta  dans  la  mer  croyant  que  c’6- 
tait  le  diable. 

Les  androVdes,  par  exemple,  comme  celnj 
d’Albert  le  Grand,  sont  des  figures  a formes 
bumaines  qui,  au  moycn  d’un  ufecanisme 
interieur,  imitent  les  mouvements,  les  ges- 
tes,  quelquefois  mdme  la  parole  de  l’homme, 
ct  ex6cutent  des  actions  souvent  si  compli- 
qu6es,  qu’elles  paraissent  ne  pouvoir  6tre 
que  le  resultal  de  I’intelligence.  La  meca- 
nique invente  tous  les  jours  et  inventera 
sans  doute  encore  bien  des  choses  nouvelles, 
plus  ou  moms  utiles,  plus  ou  nioins  inge- 
nieuses;  mais  de  plus  merveilleuses,  il  ne 
semble  pas  que  la  chose  soit  possible.  On  a 
exposb,  il  y a dix  ans,  d la  curiosity  public 
que,  dans  plusieurs  capitales,  une  societe  do 
trois  jeunes  artistes  qui  poss6daient  tous 
trois  un  talent  different  : d’abord  un  jeune 
6crivain  de  deux  ans  et  demi,  nomnfe  Pierre 
Droz,  qui  Gcrivait  d’une  main  ferme  Ifecri- 
lure  de  grosseur  moyenne,  qui  en  prenant 
de  l’encre  secouait  proprement  sa  plume  sur 
son  6critoire  pour  ne  point  salir  ses  doigts 
ou  son  papier;  qui  suivait  de  l’ceil  la  ligne 
que  sa  main  tracait  sans  se  permellre  la 
inoindre  distraction;  ce  qu’il  y avait  de  plus 
joli  encore,  e’est  qu’il  savait  parfaitement 
son  orthographe;  quelque  phrase  qu’ou  lui 
diclat,  il  la  rendait  correctemenl.  Son  jeune 
cousin  Henri  paraissait  a peu  pr£s  du  nfeme 
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age  et  promeltait  de  devenir  un  grand  dessi- 
naleur;  imaginez-vous  que,  tout  jeune  qu’il 
semblait  (deux  ans  et  demi),  il  faisait  des 
csquisses  hardies;  il  cormnencail  meme  a 
ombrer.  lldessinait  les  porlraitsde LouisXV, 
de  Georges  III  d’Angleterre  et  de  la  reine 
Charlotte  sa  femme , et  faisait  de  petits 
amours.  Il  tenait  ses  dessins  trAs-propres, 
et  s’il  venait  A tomber  dessus  quelques  grains 
de  poussiAre  de  crayon,  il  ne  manquait  pas 
de  la  souffler.  Le  troisi^me  phenomene  de 
cette  interessante  famille, mademoiselle  Hen- 
rietle  Droz,  jeune  personne  de  sept  a huit 
ans,  soeur  du  dessinateur,  etait  une  orga- 
niste  qui  mettail  dans  son  jeu  beaucoup  d’a- 
plomb.  Elle  n’improvisait  pas  si  jeune  1 
Quoiqu’elle  sut  par  coeur  differents  mor- 
ceaux,  elle  aimait  cependant  a les  avoir 
sous  les  yeux  et  a suivre  la  musique  pour 
les  executer  avec  plus  de  precision.  L’ex- 
pression  avec  laquelle  elle  jouait  communi- 
quait  a ses  sens  une  agitation  remarquable. 
Qnand  les  applaudissements  venaient  A la 
fin  couronner  son  beau  talent  musical,  elle 
se  levait  modestement  et  saluait  Passemblee. 
Quelques  critiques  trouvaient  sa  musique 
peu  piquante  de  nouveaute,  car  pariiii  les 
morceaux  executes  par  elle,  on  recounaissait 
des  motifs  tires  du  menuet  d e Fischer,  et  Fair 
taut  soitpeu  surann6  de  la  Garde  passe;  mais 
ce  qui  explique  cette  circonstance  particu- 
liere,  e’est  que  la  jeune  personne  avail  appris 
ces  airs  lorsqu’ils  etaient  nouveaux,  c’est-A- 
dire  il  y avail  quelque  soixante  ans.  Le  le- 
cteurdevine  qu’il  s’agit  ici  de  trois  androides. 
Ce  sont  ceux  de  deux  ceiebres  m6caniciens 
suisses,  Pierre  et  Henri  Droz. 

Pierre-Jacques  Droz,  disent  les  biogra- 
phes,  naquit  a la  Chaux-de-F onds,  dans  le 
comte  de  NeufchAtel,  en  1721.  Ses  Etudes 
achevees,  il  revint  sous  le  toil  paternel,  et 
la,  trouvanl  une  de  ses  soeurs  occup^e  d’hor- 
logerie,  il  prit  du  gout  pour  la  mAcanique, 
et  se  fit  bientdt  dans  cel  art  une  reputation 
europAennepar  ses  travaux  ingAnieux.  Quel- 
ques-uns  de  ses  ouvrages  pAnetrArent  mAme 
jusqu’en  Chine.  Il  est  auteur  du  petit  eeri- 
vain  automate.  Son  fils,  Henri-Louis,  n6  en 
1752,  devint  aussi  bientdt,  sous  ses  yeux, 
un  habile  mecanicien.  A Page  de  23  ans,  il 
vint  a Paris,  et  exposa,  aux  yeux  de  la  cour 
et  de  la  ville  emerveillAes  , son  dessinateur 
et  sa  jeune  organiste.  Droz  le  pere  mourut 
a Bienne  (Suisse),  Pan  1790,  et  son  fils.  Pan- 
nee  suivante,  a Naples.  Depuis  lors,  lenrs 
androides  sont  passes  en  difierentes  mains. 

« J’avoue,  dit  un  ecrivain  qui  les  a visi- 
les, que  si  j’ai  etA  emerveilie  de  Peffet  pro- 
duit  par  ces  machines  ingenieuses,  je  le  fus 
bien  davantage  A la  vue  de  la  multitude  de 
rouages  de  toutes  les  dimensions,  de  mou- 
vements  de  toutes  les  vitesses  , de  leviers  de 
toutes  les  formes,  agissant  dans  toutes  les 
directions  ; et  tout  cela  mu  par  un  principe 
unique,  la  rotation  reguliAre  du  cylindre  a 
ressort,  et  aboutissant  a un  point  unique,  le 
doigt  du  dessinaleur  ou  de  Pecrivain  ; car 
e’est  la  le  mouvement  principalement  re- 
marquable.  Kien  n’egale  la  simplicity  avec 


laquelle  on  communique  a Pecrivain  les 
phrases  qu’on  veut  lui  dieter;  car  on  con- 
coit  qu’il  ne  les  Acrit  pas  a la  simple  audi- 
tion. (Autrefois  il  6cri vait  bien  de  lui-mAme 
quelques  phrases,  mais  le  cylindre  qui  les 
contenait  a ele  brisA  et  n’a  pu  dire  encore 
remplacA.) 

« Au  centre  de  la  machine  est  un  cadran, 
e’est  pour  ainsi  dire  le  cerveau  ou  aboutis- 
sent  toutes  les  sensations  de  Pandroide,  et 
d’oii  parlent  les  esprits  vitaux  qui  portent 
l’impulsion  a ses  membres.  Autour  de  ce  ca- 
dran sont  ecrites  toutes  les  lettres  de  Pal® 
phabet,  et  vous  n’avez  qu’A  porter  siiccessi- 
vement  Paiguille  du  cadran  sur  toutes  les 
lettres  que  vous  voulez  faire  ecrire,  et  Pau- 
tomate  exprime  Addlement  votre  pensee. 
Quelle  infinite  de  calculs  n’a-t-il  pas  fallu  A 
Pauleur  pour  arriver  a une  si  admirable  sim- 
plicity 1 Je  ne  concois  pas  comment  des  ma- 
chines si  ingenieuses,  destinees  a immorta- 
liser  le  genie  de  Phomme,  ne  sont  pas  ac- 
quises  par  les  gouvernemenls,  et  precieuse- 
ment  conserves  dans  les  musAes  natio- 
naux.  )> 

a La  fameuse  statue  de  Memnon  peut  pas- 
ser, dit  un  autre  ecrivain,  pour  le  plus  an- 
cien  des  automates  musiciens.  Tout  le  monde 
sail  que  cette  figure  colossale  faisait  enten- 
dre quelques  sons  lorsqu’elle  etalt  frappee 
des  premiers  rayons  du  soleil  levant.  Des 
inscriptions  latines  et  grecques  atleslent 
qu’au  nr  siAcle  de  notre  Are  le  phAnomAne 
se  produisait  encore.  Plnsieurs  dcrivains  ont 
rAvoquA  en  doute  Pexistencede  ce  fait;  d’au- 
tres  ont  cherchd  a Pexpliquer  par  le  moyen 
de  mdcaniques  de  leur  invention.  Ces  der- 
niers  nous  semblent  Atre  plutdt  dans  le  vrai 
Les  Egyptieus  etaient  assez  habiles  dans  les 
arts  manuels  pour  inventer  une  machine  ca- 
pable de  produire  un  pareil  resultat. 

« On  trouve  dans  le  moyen  age  plusieurs 
automates  executant  difierentes  fonctions. 
Le  plus  cAlAbre  est  celui  d’Albert  le  Grand. 
Les  conteurs  crAdules  assurent  qu’il  lui  ser- 
vait  d’oracle  et  lui  expliquait  les  mysldres 
des  choses.  De  plus,  ce  personnage  mAca- 
nique  allait  ouvrir  la  porte  de  la  cellule 
d’Alberl  lorsqu’on  y venait  frapper,  et  adres- 
sail  des  oaroles  distinctes  a la  personne  qui 
entrait, 

« Des  auteurs  qui  ont  parlA  de  l’automale 
d’Albert  le  Grand  disent  que  cet  homme  ce- 
lebre  y travail  la  trenle  ans  sans  relache,  se 
reglant  pour  ses  operations  sur  la  marche 
des  constellations.  Ainsi,  lorsque  le  soleil  se 
trouvait  a un  certain  signe  du  zodiaque,  if 
fit  un  melange  de  mAtaux  marquAs  de  Pi- 
mage  de  ce  signe  pour  en  former  une  partie 
quelconque  du  corps;  puis,  quand  chaque 
membre  fut  termine  sAparAment,  il  rAunit  le 
tout  en  une  figure  entire  a laquelle  il  donna 
la  vie.  Saint  Thomas  d’Aquin,  son  disciple, 
aurail  brise  la  statue  a cause  de  Pennui  que 
lui  causait  soil  bavardage.  Bartheiemi  Si- 
bille  assure  qu’elle  etait  composee  de  chair 
et  d’os,  mais  par  art , non  par  nature . Naud6 
le  refute  el  suppose  que  Pandroide  d’Albert 
le  Grand  (androide  el  automate  sont  Une 
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seule  et  mAme  chose)  Atait  compose  de  mA- 
tal;  il  affirme  qu’il  nc  pouvait  ni  entendre, 
ni  parler,  ni  servir  d’instrurnent  au  diable 
pour  la  parole.  D’aprAs  lui,  Albert,  qui  Atait 
fort  jnstruit  dans  les  sciences  mathAmati- 
qucs,  et  qui  avail  dAja  invente  plusieurs 
machines  ingAnieuses,  aura  pu  composer, 
au  moyen  d’une  certaine  comblnaison  de 
ressorts,  une  tAte  ou  un  personnage  tout 
ciitier  capable  d’executer  des  mouvements 
et  de  proferer  des  paroles.  Mainlenant,  jus- 
qii’a  quel  point  de  perfection  cette  machine 
Alait-elle  porlAe?  C’est  ce  qu’on  ne  saurait 
dire.  11  ne  fallait  pas  qu’clle  fut  irreprocha- 
ble  pour  exciter  l’admiration,  daos  un  temps 
ou  Ton  etait  si  peu  avance  en  mAcanique'. 
Le  pere  Theophile  Raynaud  dit  seulement 
que  la  tdte-automate  d’Albert  etait  si  artis- 
ternent  composee,  que  l’air  qu’on  y soufflait 
pouvait  prendre  les  modifications  requises 
pour  former  la  voix  humaine.  Du  reste,  au- 
cun  detail  sur  la  composition  du  meca- 
nisme. 

« Jean  Muller,  plus  connn  sous  le  nom  de 
Regiomontanus , cAlAbre  astronome  du  xv* 
siAcle,  passe  pour  avoir  exAculA  deux  auto- 
mates qui  n’ont  point  de  rapport  avec  les 
andro'ides  musicieus  , mais  que  i’on  croit 
pouvoir  signaler  ici.  L’un  Atait  un  aigle 
(nous  ne  parlons  que  sur  la  foi  de  certains 
Acrivains),  uu  aigle  qui  avail  la  faculty  de 
voler  et  de  se  diriger  dans  l’air.  La  perfec- 
tion du  mAcanisme  qui  faisait  agir  cet  oi- 
seau  Atait  telle,  qu’on  le  vit  aller  a la  ren- 
contre de  I’empereur,  lors  de  son  entree  A 
Ratisbonne,  et  revenir  jusqu’A  la  ville  en 
planant  au-dessus  de  sa  idle.  L ’autre  auto- 
mate Atait  une  mouche  de  fer,  que  Regio- 
montanus s’amusait  souvent  A laisser  s’en- 
voler  lorsqu’il  etait  assis  a une  table  nom- 
breuse,  qui  faisait  le  tour  de  la  chambre  en 
bourdonnant  a 1’oreille  des  convives  et  re- 
venait  se  poser  sur  sa  main.  On  comprend 
Phomnie-automate  marchant  par  des  rnoyens 
mAcaniques;  on  croirait  peut-Atre  A l’his- 
toire  de  Paigle,  si  l’Acrivain  auquei  on  en 
doit  le  recit  ne  lui  prAtait  l’intelligence  d’al- 
lerse  placer  au-dessus  de  la  tAte  de  Pempe- 
reur;  mais  le  phAnornAne  de  cette  inouche 
de  fer  ne  saurait  elre  admis  que  par  des 
gens  douAs  d'une  credulite  robuste 

«Aulu-GeIle  nous  apprend  qu’Architas 
avait  conslruit  un  pigeon  de  bois  qui  pou- 
vait voler  an  moyen  d’une  puissance  cachee, 
par  laquelle  il  contre-balaucail  la  force  d at- 
traction qui  tendait  a le  rapprocher  de  la 
terre. 

« Une  opinion  fortement  accreditee  altri- 
bue  aussi  a ltoger  Bacon  la  creation  d’une 
tAte  d’airain  qui  parlait,  et  qui  mAme  avail 
le  don  de  prophAtiser.  L’hislorien  Maeyer 
nous  apprend  que,  suivant  le  sentiment  pu- 
blic, ce  moine  illuslre  et  son  frAre  de  reli- 
gion, Thomas  Bungey , travaiDArent  sept 
ans  a forger  cette  tAte  pour  savoir  d’elle  s’il 
n’y  aurait  pas  moyen  d’entourer  toule  PAn- 
gleterre  d’un  gros  mur.  Le  naif  ecrivain 
ajoule  qu’ils  ne  purcnt  pas  bien  saisir  la  r6~ 
ponse  de  Poracle,  parce  que,  n’elant  pas 
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prepares  a la  recevoir  si  tAt,  ils  s’Ataient  oc- 
cupAs  d’autre  chose  que  de  prAfer  1’oreille  A 
son  discours.  Quoi  qu’il  en  soil,  il  est  cer- 
tain que  Roger  Bacon  passait  pour  commit- 
niquer  avec  les  puissances  occnltes,  et  que 
dans  des  comAdies  on  l’a  souvent  reprA- 
sente  cornme  un  grand  rnagicien.  Sa  (Ate 
d’airain  Atait  probablement,  ainsi  que  Pan- 
droi'de  d’Albert  le  Grand  , une  piece  de  mA- 
canique  iugAnieusement  concue. 

« 11  parait  que  la  construction  des  auto- 
mates fut  nAgiigAe  pendant  une  longue  pA- 
node  de  temps,  et  que  le  gout  de  ces  sortes 
de  machines  s’Aleignit  insensiblemeiit,  car 
on  n’en  voit  point  de  cilAs  depuis  le  xv*  jus- 
qu’au  xviue  siAcle.  Les  plus  celAbres  de  cetle 
Apoque  furcnt  ceux  imagines  par  Vaucan- 
son.  On  ne  saurait  nier  que  le  joueur  de 
flute  de  ce  dernier  ne  fut  une  crAalion  dans 
la  pratique  des  arts  mAcaniques.  La  descrip- 
tion qu’il  en  fit  a I’acadAmie  des  sciences  de 
Paris,  dans  le  courani  de  I’annAe  1738,  re- 
cut de  ce  corps  savant  une  Aclatante  appro- 
bation, et  les  expositions  publiques,  ou  il 
parut,  eurent  du  retenlissement  dans  toute 
PKurope.  La  grandeur  de  la  figure  Alail  da 
cinq  pieds  et  demi  environ  : elie  Atait  assise 
sur  un  fragment  de  rocher  supportA  par  uu 
piAdestal  carrA  de  quatre  pieds  et  demi  de 
baut  sur  trois  et  demi  de  large.  Au  moyen 
d un  mecanisme  dont  la  description  seraii 
trop  Alcndue,  [’automate  jouait  douze  airs 
diflerents  en  donnant  an  son  toutes  les  va- 
riAtAs  de  force  et  de  douceur,  ainsi  qu’eui 
pu  le  faire  un  habile  at tisle.  Six  soufflets 
marchant  alternativement  envoyaient  Pair  a 
un  reservoir  commun  d’ou  il  etait  poussA 
par  un  tube  jusqu’aux  lAvres  sur  lesqueiies 
Atait  appuyAe  Pembouchure  de  la  flute.  Les 
doigts,  mus  par  uu  mAcanisine  ingenieux, 
ouvraient  et  fermaient  les  trous  de  Pinslru- 
menl  avec  une  prAcision  parfaile  et  suivanl 
qu’il  fallait  produire  tel  ou  tel  son.  Linven- 
teur  de  cette  belle  machine  Atait  fort  jeune 
lorsqu’il  en  congut  le  plan;  elle  fut  imaginee 
tout  d’un  jet  et  exAcutAe  sans  cbangemenl 
notable,  tant  ses  differentes  parties  avaienl 
AlA  bien  ordonnees.  Le  jour  ou  Vaucanson 
l’essaya  pour  la  premiere  fois,  son  domes- 
tique  pensa  perdre  la  tele  dAs  les  premiers 
sons  qu’elle  fit  entendre,  et  lui  saula  au  cou 
en  pleurant , Iui-meme  ne  pul  retenir  ses 
larmes. 

« Le  second  automate  de  Vaucanson  fut 
une  figuro  h.ibillee  en  berger  d’opera  , qui 
jouait  une  vingtaine  d’airs,  de  menuets,  de 
rigodons  et  de  contredanses.  On  pensail  ge- 
neralement  que  les  obstacles  avaienl  ete 
moindres  pour  cette  mecanique  que  pour 
celle  du  joueur  de  flute,  mais  il  parait  au 
contraire  qu’ils  furent  si  grands,  que  Vau- 
canson fut  mainie  fois  sur  le  point  de  Pa- 
bandonner.  L’automatc  soufflait  dans  uii 
flageolet  provengal , tout  en  frappanl,  au 
moyen  d’une  baguette,  sur  un  tambourin  de 
Marseille.  Ce  flageolet  provengal,  instru- 
ment ingrat  s’il  en  fut,  n’e.tait  perce  que  de 
trois  trous;  il  fatiguail  excessivement  le  mu- 
sicien  , parce  qu’il  nAcessitail  une  dApense 
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. de  souffle  trys-considCable.  On  jugera  de  la 
difficulty  qu’il  y 'avait  eu  k faire  la  division 
exacte  de  remission  du  vent  pour  chaque 
note,  lorsqu’on  saura  que  les  muscles  de  la 
poitrine  faisaient  un  effort  egal  a un  poids 
de  cinquante-six  livres  pour  faire  sonner  le 
si  d’en  haut,  landisqu’une  force  d'une  once 
suffisait  poor  la  note  la  plus  grave.  L’ins- 
trument  n’etant  supportable  que  dans  les 
mouvements  rapides,  il  fallait  que  l’auto- 
mate  jouat  tous  les  airs.en  doubles  croches 
et  qu’il  donnat  un  coup  de  langue  a chaque 
note  ; et  Ton  doit  dire  qu’en  cela  il  etait  plus 
habile  que  la  plupart  des  musiciens  de  chair 
et  d’os.  Ce  n’est  pas  lout  encore.  11  frappait 
en  m6me  temps  sur  son  tambour  des  coups 
alternativement  simples  et  doubles,  varies 
suivant  les  airs. 

« Tout  le  monde  a entendu  parler  d’un 
autre  automate  construit  par  Vaucanson  ; 
e’est  le  canard  qui  ex6cutait  tous  les  mou- 
vements d’un  hdte  de  la  basse-cour  avec  la 
verile  de  la  nature  m6me.  On  le  voyait  se 
lever  sur  les  paltes,  allonger  le  cou  pour 
saisir  le  grain  qu’on  lui  presentait , et  l’a- 
valer,  en  y mettant  tous  les  gestes  d’un  oiseau 
qui  mange  avec  precipitation  , puis  rendre 
la  nourriture  par  les  voies  naturelles,  apres 
lui  avoir  fait  subir  une  sorte  de  trituration. 

11  buvait  ensuite,  barboltait  dans  1’eau , et 
faisait  entendre  un  cri  tr£s-bien  imite.  Toule 
la  machine  fonctionnait  sans  qu’on  la  tou- 
chdt,  et  apres  avoir  6te  monlee  une  seule 
fois.  » 

Nous  avons  parly  des  fr^res  Droz. 

« L’abbe  Mical , homme  savant  et  ing6- 
nieux  , executa  deux  tetes  de  bronze  qui 
prononcaient  des  niots  et  m£me  des  phrases 
entieres.  Leur  m6canisme  se  composait  de 
deux  claviers , i’un  en  forme  de  cylindre  par 
lequel  on  n’obtenait  qu’un  nombre  determine 
de  phrases,  mais  qui  indiquait  clairement  les 
intervalles  des  mots  et  leur  prosodie;  l’aulre 
clavier  contenait  tous  les  sons  el  loutes  les 
inflexions  de  la  langue  francaise,  reduits  a 
un  petit  nombre  par  une  m6thode  particuli^re 
a 1’auleur.  Avec  un  peu  d’habitude,  on  eut 
parle  avec  les  doigts  cornme  avec  la  langue  ; 
mais  le  gouvernement , sur  le  rapport  du 
lieutenant  de  police,  M.  Lenoir,  ayant  refuse 
d’acbeler  les  t6tes  parlanles  de  l’abby  Mical, 
ce  malheureux  artiste,  accabl6  de.  deties, 
brisa  son  chef-d’cEuvre , et  mourut  pauvre , 
en  1789.  . 

« Kivarol,  dans  une  des  notes  de  son 
Discours  sur  l’universality  de  la  langue  fran- 
' caise,  observe  qu’une  pareille  machine  pour- 
rait  servir  a retracer  aux  siecles  futurs 
I’accent  et  la  pronunciation  d’une  langue 
vivante , qui  l6t  ou  tard  finissent  par  s’al- 
t6rer  ou  se  perdre  absolument,  ainsi  qu’il 
eat  arriv6  du  grec  et  du  latin , auxquels  De- 
mosthenes et  Ciceron  ne  comprendraient 
rien  k coup  sur,  en  nous  entendant  parler 
ces  langues.  Si  l’abb6  Mical  6tait  ally  jusqu’a 
faire  prononcer  purement  des  phrases  en-. 
tieres  par  ses  tdtes  de  bronze,  ii  est  permis 
de  croire  qu’en  poussant  un  peu  plus  loin, 
ses  rechcrches,  il  eut  pu  former  un  automate 


chantant.  On  se  figure  ais4ment  quels  au- 
raient  616  les  avantages  de  eelte  invention  ; 
ils  sont  de  la  m4me  nature  que  oeux  dont 
Rivarol  fait  une  application  a la  langue. 

« Le  baron  de  Kempelen  , auteur  d'un  ex- 
cellent ouvrage  sur  le  mGcanisme  de  la  pa- 
role, et  du  fameux  automate  joueur  d’^checs, 
que  Ton  vit  a Paris,  vers  la  fin  du  xvnr  siy- 
cle,  fut  conduit  par  ses  recherches  a la  cons- 
truction d’un  machine  parlante,  susceptible 
d’dtre  appliquee  indifferemment  aux  langues 
laline , frangaise  et  italienne.  11  a laiss6  une 
explication  de  sa  mecanique,  et  assure  qu’en 
moins  de  trois  semaines  , on  pouvail  ap- 
prendre  a la  faire  parler  courammenl , au 
moyen  du  clavier.  11  faisait  prononcer  sur- 
le-champ  chaque  mol  qu’on  lui  demandait ; 
mais  il  avance  qu’il  ne  pouvail  pas  depasser 
les  phrases  d’une  certaine  longueur,  comme 
par  exemple  celles-ci  : Fous  tites  mon  ami  , 
— Je  vous  aime  de  tout  mon  ccrttr,  ou,  en 
latin  : Leopoldus  secundus  , — Romanorum 
imperator  ; — semper  august  us.  Ccpendant , 
comme  d’apres  ce  qu’il  dil,  la  difficulty  ne 
venait  que  de  la  petite  quantity  de  vent  four- 
nie  par  le  soufflet,  il  etait  facile  de  la  faire 
disparaitre.  Depuis  longtemps  dyja,  le  c6- 
lybre  Euler  avail  annonce  l’imporiance  el  la 
possibility  d’une  semblable  machine. 

« La  machine  parlante  de  M.  de  Kempelen 
avait  la  forme  d’une  petite  caisse  de  la  gran- 
deur d une  cage  moyenne  : I’inventeur  se 
proposait  de  lui  donner,  apr£s  l’avoir  per- 
iectionn6e,  celle  d’un  enfant  de  six  a sept 
ans,  parce  que  les  sons  qu  elle  rendait  res- 
semblaient  a la  voix  d’un  enfant  de  cet  age. 
Cette  voix  etait  douce  et  agr£able;  il  n’y 
avait  que  l’R  qu’elle  prononcat  en  grasseyant 
et  avec  un  certain  ronflement  peuible.  Lors- 
qu’on n’avait  pas  bien  compris  sa  reponse, 
elle  la  rep£tait , mais  sur  le  ton  d’une  impa- 
tience enfanline. 

« Nous  avons  dil  que  l’inventeur  de  la 
machine  parlante  avait  ygalement  construit 
raulomate  joueur  d’echecs,  qu’il  fit  voir  k 
Paris , a la  fin  du  siecle  dernier.  La  cr6ation 
de  cette  mecanique  prodigieuse  fut  en  quel- 
que  sorte  due  au  hasard.  Le  baron  de  Kem- 
pelen , gentilhomme  hongrois  et  conseiller 
aulique  de  la  chambre  royale  des  domaines 
de  Hongrie,  se  trouvant  k Vienne,  fut  appel6 
a la  cour,  pour  assister  a une  syance  de  jeux 
magnetiques  qu’un  Francais,  nomine  Pelle- 
tier, devait  donner  devant  l’imperatrice.  11 
ytait  connu  comme  amateur  ingenieux  de 
mecanique,  et  les  personnes  presentes  lui 
ayant  demand^  son  opinion  sur  les  expe- 
riences auxquelles  il  assistait,  il  lui  airiva 
de  dire  qu’il  se  croyait  en  6tat  de  faire  une 
machine  beaucoup  plus  ytonnanie  que  tout 
ce  qu’on  venait  de  voir.  L’imperatrice , qui 
l’avait  entendu , le  prit  au  mot  et  lui  ex- 
prima  le  desir  qu’il  se  mlt  a l’oeuvre.  En 
moins  de  six  mois , M.  de  Kempelen  avait 
enticement  ex6cut6  son  joueur  d’echecs.  Ou 
: chercha  vainement  a d6couvrir  son  secret  en 
: AUe'magne , et  les  m6caniciens  de  Paris  ne 
s furent  pas  plus  beureux. 

c(  L’automate  de  M.  de  Kempelen  etait  un 
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personnage  de  grandeur  naturellc,  Jiabill6  a 
la  lurque,  el  assis  sur  une  chaise  de  bois, 
fixee  a une  armoire  de  Irois  pieds  et  demi  de 
large  sur  deux  el  demi  de  haul.  L’inven- 
leur  ouvrait  cetle  armoire  , et  montrait  les 
rouages , cylindres  et  leviers  dont  se  com- 
posait  le  mtcanisme ; il  dttachait  ensuile  les 
vdlements  de  Pautomate  donl  le  corps  eta  it 
cgalement  rempli  par  des  pieces  d’horlo- 
gerie.  Ensuile  les  porles  de  Parmoire  ttaient 
referm6es,  les  vttements  remis  en  place,  et  ‘ 
la  partie  d’tchec  s’engageail  avec  le  premier 
venu.  Comme  c’elait  au  moment  ou  Mesmer 
donnait  a Paris  des  tpreuves  publiqnes  de  sa 
science,  on  ne  manqua  pas  d’atlribuer  au 
magnttisme  ce^  nouveau  prodige.  Combien 
de  curieux  auraient  cesst  de  s’ttonner,  s’ils 
avaient  su  qu’en  dtpit  du  soin  qu’ils  avaient 
mis  a bien  examiner,  un  homme  se  Irouvait 
cachA  dans  Parmoire  qui  servait  de  pitdeslal 
a la  figure!  Cependant  la  machine  en  tiait- 
elle  moins  admirable?  Comment  supposer, 
avecun  peude  reflexion,  qu’une  combinai- 
son  de  ressorls,  quelque  ingtnieusc  qu’elle  1 
soit , put  produirc  l’intelligence  ? N6tail-ce 
point  assez  que  la  mtcaniquc  ex6cutat  en- 
viron quinze  cents  mouvemenls  difftrents  , ■ 
sans  confusion , sans  embarras  et  avec  Pap- 
pa  rence  d’une  extreme  facility?  Lc  joueur, 
cacht  dans  le  piedestal , determinait  les 
coups  , mais  Pautomate  les  executait,  et  cela 
suffisait  pour  la  gloire  du  baron  de  Kem- 
pclen. 

« Maelzel , artiste  trts-habile,  montra  en 
memo  temps  un  trompette-automate  , non 
moins  extraordinaire  que  le  joueur  d’tchecs. 
Cette  figure  ttait  ttablie  sur  de  plus  petiles 
proportions  ; elle  n’avait  gu&re  que  deux 
pieds  et  demi  de  haut.  Au  premier  abord,  en 
iui  entendant  extculer  des  fanfares  sur  une 
trompette  proportionnee  a sa  tai lie , on  fl’i- 
maginait  pas  de  quelle  complication  de  res- 
sorts  elle  ttait  le  rtsullat.  II  semblait  qu’une 
fois  Pembuuchure  prise,  il  n’ttait  pas  aussi 
difficile  de  souffler  dans  un  instrument  de 
cuivre  que  de  fermer  et  d’ouvrir  alternative- 
ment  avec  les  doigts  les  trous  de  la  flute.  En 
y rtflechissant,  on  voit  que  les  obstacles  ont 
du  elre  au  contraire  beaucoup  plus  difficiles 
a surmonter.  Ce  n’est  pas  le  plus  ou  moins 
d’air  introduit  par  Pembouchure  d’un  cor  ou 
d’une  trompette  qui  fait  monter  ou  baisser 
Pinlonalion,  c’esl  par  la  position  des  ltvres 
que  sont  determintes  les  modifications  de  la 
gamme.  On  yoit  qu’une  prodigieuse  recti- 
tude dans  les  ressorts  qui  reglaient  les  mou- 
vements  de  la  bouche  etait  n6cessaire  pour 
oblenir  invariablement  Pintonation  voulue. 

« Un  autre  automate  de  Maelzel  fut  expose 
avec  le  trompette  et  le  joueur  d’echecs.  C’6- 
tait  un  danseur  de  cordes  haul  de  deux  pieds, 
qui  executait  dans  leur  v6rite  absolue  tous 
les  mouvemenls  (Pun  acrobale  exerc6.  11 
s’enlevait,  retombait  dans  des  positions  va- 
ries, se  pendait  par  les  pieds,  etc.  Un  tube 
flexible,  de  la  grosseur  (Pune  plume,  etait 
attache  a ses  reins;  c’6tait  le  seul  point  par 
lequel  il  lint  a la  machine.  On  ne  pouvait 

(1)  Traduit  en  franca  is  par  la  Revue  Bntannigue. 
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done  chercher  ailleurs  que  dans  cet  espace 
infiniment  petit  le  m6canisme  qui  le  faisait 
fonctionner. 

a Bruxelles  a vu  fonctionner,  !jl  y a dix 
ans , un  automate  joueur  de  clarinette.  L’in- 
venteur  de  ce  nouvel  androide  est  M.  Van 
Oeckelen,  facteur  d’inslruments  de  Breda  , 
qui  a pass6  deux  ann6es  a le  concevoir  et  A 
Pex6cuter. 

<c  L’androTde  hollandais  ne  le  c£de  point  a 
ses  confreres  d’Allemagne  et  de  France.  Les 
difficult^  d une  pareille  construction  ont  M 
vaincues  chez  lui,etl’ensemble  qu’il  presenle 
est  tr^s-satisfaisant.  Les  doigts  ont  a ex6cuter 
des  mouvements  compliqu6s  ; ils  doivent 
non-sculement  se  lever  et  s’abaisser,  mais 
aussi  sc  porter  de  haut  en  bas  et  de  bas  en 
haut,  pour  saisir  les  clefs  qui  sont  au  nombre 
de  seize  , et  qui , au  moyen  d’un  m^canisme 
particular,  donnent  Uente-deux  notes.  Il 
porte  l’instrument  a sa  bouche , lorsqu’il 
doit  jouer,  et  le  quitte  dans  les  ritournelles ; 
il  se  penche,  remue  les  bras,  la  tdte  et  les 
yeux,  sans  trop  de  roideur.  Nous  ne  lui  re- 
prochcrons  qu’une  chose , e’est  de  ne  pas 
jouer  de  la  clarinette  ainsi  qu’il  l’annonce 
ou  du  moins  qu’on  Pannonce*  pour  lui.  Il 
tient  a la  v6ril6  un  instrument  qui  ressemble 
assez  a celui-ci ; mais  la  nature  du  son  fait 
imm6diatement  connaitre  qu’il  renferme  de 
petites  lames  m6talliques,  dans  le  genre  de 
celles  dont  se  compose  la  gamme  des  accor~ 
ddons.  On  comprend  que  la  difficult^  n’etait 
pas  la  m£me.  Pour  rnettre  en  vibration 
Panche.de  la  clarinette,  il  est  n^cessaire  de 
bien  r6gler  Pemploi  des  l&vres  qui  doivent 
appuyer  ou  moins  ou  plus,  suivant  que  Pin- 
tonation s’eleve  ou  descend,  ou  seulement 
d’apr&s  le  degrA  d’intensit6  du  son.  Au  lieu 
dece!a,un  souffle  continu,  r^gulier,  suffit 
pour  faire  r6sonner  les  lames  m6talliques. 
La  machine  n’en  est  pas  moins  fort  interes- 
sante  ; elle  n6cessite,  telle  qu’elle  est,  Pem- 
ploi de  proced6s  m6caniques  assez  ingGnieux 
pour  que  son  auteur  puisse  en  lirer  vanite.  » 

II  y a aussi  des  merveilles  de  mAcanique 
qu’on  a attributes  a la  magie  blanche  , la- 
quelle,  il  est  vrai,  ne  consiste  gutre  qu’ea 
choses  d’adressc. 

« Pendant  mon  stjour  en  Sicile  , dit  un 
rtdacteur  du  Metropolitan  (1) , j’eus  occasion 
de  connaitre  un  personnage  singulier ; il  se 
nommait  Calabressa  : nez  poinlu,  menlon 
ailongt,  ventre  tnorme,  physionomie  mo- 
bile, coiitorsions  variees,  e’etait  une  figure 
toute  sicilienne.  Il  ne  savait  rien,  il  parlait 
de  tout;  il  tlait  bon , complaisant  j spiritucl. 

a Excellence,  me  disait-il  un  soir,  voici 
les  ruines  d’une  tour  de  Sarrasins.  Vous  sa- 
vez  que  les  Musulmans  ont  occupy  la  Sicile; 
e’est  ici  qu’on  a dtcouvert  les  ossements  des 
grants. 

« Rien  n’est  plus  bizarre  dans  le  monde 
que  le  contraste  des  beautts  de  la  nature  et 
d’un  personnage  grotesque.  Cette  contra- 
diction commenQa  par  me  choquer.  Je  m’y 
babituai  ensuile. 

ft  Vous  n’avez  plus  de  roman  , me  di$ait-i| 
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un  autre  jour,  vons  autres  peuples  d’indus- 
trie  bien  regime  et  de  commerce  altentif.  Ce 
que  les  peuples  civilises  nomment  roman, 
ce  qui  les  amuse  et  leur  plait  sous  ce  litre, 
grands  coups  d’6pec,  bizarres  d6guisemenls, 
comiques  inventions,  aventures  extraordi- 
naires,  extravagances  surnaturelles  , tout 
cela  est  la  vie  m£me  des  peuples  sauvages  ou 
a-demi  civilis6$.  Grace  a Dieu,le  cordeau 
de  votre  civilisation  rectiligne  n’a  pas  encore 
tout  nivele  ; nous  ne  vivons  pas  tous  encore 
comme  des  castors  dans  nos  tani&res  , et 
le  pittoresque,  Emotion,  l’6tranget6,  l’e- 
lan  des  passions,  la  nouveaul6  des  couleurs, 
ne  sont  pas  bannis  du  monde.  Lorsque 
toutes  les  rues  et  toutes  les  villes  du  globe 
seront  soumises  a un  alignement  inexorable, 
quand  le  cadastre  de  PhumanilG  sera  fait  et 
accompli  , quand  Piinivers  ne  sera  plus 
qu’une  vaste  maison  de  commerce  , lorsque 
lvon  aura  d6lruil,  pouren  fairedes  moellons, 
les  vieux  clochers  de  Westminster  et  les 
vieilles  maisons  chancelanles  de  Cologne, 
d’Augsbourg,  de  Witlemberg,  je  ne  sais  si  les 
hommes  dormiront  plus  doucement,  si  la 
somme  de  leurs  jouissances  sera  augments ; 
mais  le  po&e  et  le  peintre  n’auront  plus  qu’a 
renonccr  & ce  qui  fait  leur  vie,  aux  premiers 
elements  du  g6uie  et  de  Part. 

« Quant  a moi , ajoutait-il,  dans  mes  lon- 
gues excursions  a travers  cc  globe  dont 
toutes  les  latitudes  me  sent  connues,  si  jai 
recueilli  quelques  souvenirs  qui  m’amusent 
encore,  je  les  dois  a PItalie  endormie,  a PEs- 
pagne  en(ievr6e , au  Mexique  livre  k ses 
6ternelles  fureurs  poliliques.  La  Sicile  ou 
nous  sommes,  par  exemple,  est  un  des  pays 
du  monde  les  plus  remarquahles,  m6me  au- 
jourd’hui,  par  l’originalild  des  mceurs  et  des 
actions. 

« A Palerme,  il  y a peu  d’ann^es,  un  mar- 
quis voulut  donnera  sa  sceur,  qui  venait  d’6- 
pouser  le  prince  de  V...,  une  f£te  splendide. 
Le  fr£re  6tait  m6content  du  prince  qui,  ayant 
recu  de  sa  fiancee  une  dot  considerable,  avait 
trompe  la  famille  par  les  dehors  d’une  for- 
tune plus  brillante  que  reelle.  Quelle  ven- 
geance lirer  de  cette  duperie?  Le  marquis, 
homme  fort  original,  imagina  de  transformer 
le  repas  et  le  bal  en  une  longue  mystification, 
d’assez  inauvais  gout , si  l’on  veut , mais 
etrangement  dramatique. 

« Le  palais  du  marquis  resplendissait  de 
lumieres,  des  orangers  en  fleurs  Gtaient  pla- 
ces sur  les  degr6s  , on  voyait  dans  le  vesti- 
bule une  lengue  file  de  domesliques,  rev£lus 
de  costumes  brillants  , tenant  des  torches 
allum6es  : Pencens  des  fleurs  et  des  parlums 
circulail  sous  les  voutes  de  marbre.  Cet  en- 
chanlement  ne  tarda  pas  a disparaUre  et  a 
faire  place  a une  magie  funebre.  Les  domes- 
tiques  , arm6s  de  leurs  flambeaux  , s’eva- 
nouirent,  et  un  rideau,  qui  relomba  devaut 
eux,  n’offrit  aux  regards  surpris  des  assis- 
tants qu’une  fantasmagorie  lugubre.C’elaient 
des  personnages  Stranges,  dont  une  illusion 
d’optique  simulait  la  vie  : Cupidon,  assis  sur 
un  coffre-fort  qui  lui  servait  de  char  , le 
portrait  en  caricature  du  noble  prince , une 
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scrio  de  scenes  qui  rappelaient  la  danse  des 
morls,  el  quelques  figures  singulieres  qui 
offraient  les  ressemblauccs  burlesques  des 
personnages  les  plus  connus  de  Palerme.  11 
fallait  voir  Petonnement  des  femmes,  leur 
effroi , la  colere  de  cerlains  seigneurs  qui  ne 
pouvaient  6chappcr  a leur  propre  image.  Le 
rideau  se  releva  , et  la  voute  s’6claira  de 
nouveau.  Autre  changement  de  d6coration  : 
une  lumi&re  azuree  se  repand  au  loin  ; des 
gazes  transparentes  laissent  apercevoir  une 
perspective  a6rienne  de  groupes  nuageux  ; 
que  le  proprielaire  habile  avait  empruntes 
a POp6ra  palerinilain  ; une  foule  d’amours 
v6tus  de  leur  nudite  classique  rappellent  les 
fantaisiesde  la  mythologie  paienne.  Un  peu- 
ple  de  nymphos  accueille  la  fiancee,  un  char 
couvert  de  fleurs  , ombrag6  de  pampres,  la 
re^oit  comme  une  triomphatrice ; elle  s’a- 
vance  ainsi,  escorl^c  d’un  essaim  de  petits 
enfants  qui  sdment  des  roses.  C’6tait  un  ta- 
bleau de  Boucher. 

«.Le  bal  s’ouvrit  dans  la  grande  salle,  sous 
ces  riants  auspices.  Une  d6pense  extraordi- 
naire et  qui  avait  absorb6  plusieurs  ann6es 
du  revenu  du  marquis  pouvail  seule  cxpli- 
quer  ces  bizarres  et  m.ignifiques  folies.  On 
n’apercevail  pas  les  bougies  qui  6clairaient 
le  salon  circulaire,  theatre  du  bal  : cach^es 
dans  l’inlerieur  des  colonnes  de  cristal  qui 
soutenaient  le  plafond  , elles  versaient  une 
lueur  magique  sur  les  groupes.  Puis  tout  d 
coup,  comme  si  le  mystificaleur  out  voulu 
faire  succeder  la  trisle  r6alit6  a I’illusion 
riante,  et  les  spectacles  les  plus  disgracieux 
aux  scenes  joyeuses  , tout  le  parquet  s’a- 
baissa  a la  fois,  a un  seul  signal,  au  milieu 
du  fracas,  des  g6misseinents,  des  murmures, 
qui  emanaient  des  instruments  de  cuivre  et 
des  instruments  de  percussion  : on  vit  des- 
cendre  les  danseurs  effray^s  dans  un  obscur 
caveau,  ou  le  ra^me  artifice  avait  simule  les 
forges  de  Vulcain.  La,  le  fer  retentissait 
sous  le  marteau,  les  Cyclopes  bronzes  fai- 
saient  mugir  le  soufflet  gigantesque,  Vulcain 
lui-m^me,  athlete  difforme,  saisissait  de  ses 
mains  nerveuses  les  ardentes  tenailles  ; les 
femmes  effrayees  poussaienl  des  cris ; mais 
toutes  les  issues  6taient  fermees  , et  quel- 
ques minutes  apr&s  l’ex6cution  de  ce  chan- 
geinent  a vue,  one  Evolution  nouvelle  vint 
calmer  le  mecontentement  des  convives.  Les 
compagnons  de  Vulcain  s’eclipsent,  le  sol 
s’exhausse,  la  salle  souterraine  et  ceux  qui 
l’occupent  se  trouvent  emporlGs  doucement 
jusqu’a  une  galerie  superieure,  otnbrag6e  de 
ces  immenses  vignes  siciliennes , dont  les 
pampres  servenl  de  rideaux  transparents. 
On  s’assit  autour  des  tables  disposes  sur  la 
terrasse.  Le  repas  6tait  servi  avec  6l6gance  ; 
d6ja  I’on  pardonnait  a l’h6te  le  caprice  de 
ces  transformations.  Les  mets  les  plus  rares 
et  les  plus  exquis  couvraient  les  tables  de 
marbre  : tous  les  sens  etaient  flalles , et  le 
sourire  renaissait  sur  les  l&vres.  Lorsqu’il 
fat  question  d’attaquer  chacun  des  plats  , la 
bonne  humeur  et  i’esperance  se  transfor- 
m&renl  en  etonnement.  Un  superbe  pat6 , 
auquel  le  couteaa  commencait  a faire  une 
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profondc  blessure,  effraya  les  convives  par 
une  explosion  semblable  a celle  d’un  coup  de 
pistolet ; puis  se  r6duisit  a rien.  Une  gel6e  , 
dont  la  couleur  appAtissante  avail  conquis 
l’admiration  gcnerale,  prit  feu  el  se  d6vora 
-elle-m£me,  lorsque  la  cuiiler  essaya  de  I’en- 
tamer.  Une  jeune  personne  , qui  irouvail 
dans  sa  surprise  une  cause  de  ga!l6  p6tu- 
lante,  voulut  saisir  une  pGche  dont  le  coloris 
la  s6duisait.  Celte  p6che  6lait  creuse  ; elle  en 
vit  sorlir  ce  reptile  innocent,  le  lezard  , qui 
a conserve  le  droit  d’6pouvanter  un  si  grand 
nombre  de  femmes.  Au  beau  milieu  de  la 
table  , un  immense  edifice  de  patisserie  r6- 
pandait  au  loin  un  furnet  d^licicux,  qui 
semblait  attesler  sa  reality.  A peine  une  de 
ses  murailles  fut— elle  demolie,  une  volee  de 
petiis  oiscaux  , que  Ton  avail  enfermes  dans 
cette  singulidre  cage,  s’Gchappa  en  battant 
des  ailes. 

« Longue  serait  Enumeration  de  toutes 
lcs  sublilites  de  magie  blanche  que  le  maitre 
de  la  maison  avait  invent£es  pour  d6sap- 
pointer  ses  convives;  quelques*uns  de  ces 
tours  etaient  barbares.  La  plupart  des  pieces 
de  volailles,  dontle  couteau  ou  la  fourchelle 
sollicitaienl  les  flancs,  et  qui,  couvertes  de 
la  gel£e  ou  de  la  sauce  convenablcs,  parais- 
saient  bien  morles,  Etaient  vivanles.  Le 
pauvre  animal,  qui  se  senlait  bless£,  pous- 
sail  un  faible  cri,  se  d6battait,  sautillait  sur 
la  table  avec  effort,  ct  de  ses  ailes  6tendues, 
qu’il  agitait  dans  sa  doulenr,  faisait  voler 
sur  les  convives  Tassaisonncmenl  qui  lui 
avait  servi  de  cuirassc.  Un  narcolique,  sans 
doute  quelqucs  gouttes  d’opium  , 1’avait 
plong6  dans  cel  dial  de  sfupeur;  et  de  legers 
ligaments  l avaienl  maintenu  sur  le  plat  qui 
le  contenait.  A ce  repas  illusoire  succ£da  un 
repas  veritable  qui  d6dommagea  un  peu  les 
convives,  sans  faire  oublier  aux  homines 
leurs  manchetles  souill^es,  aux  femmes  leurs 
parures  dairies.  On  avail  fini  par  accepter 
une  mystification  qui  s’6tait  presentee  sous 
t^nt  de  formes  diverses,  et  par  s’attacher  a 
la  curiosite  du  spectacle.  On  vit  apparaitre 
tour  k tour  ce  que  les  illusions  d’optique 
peuvent  cr£er  de  monstres  effroyables  et  de 
riantes  chim^res.  11  y eut  un  moment  ou 
toutes  les  femmes  apparurent  livides  comme 
des  cadavres;  un  autre,  ou  chacune  d’clles 
se  trouva  par£e  tout  a coup  d’une  couronne 
et  d’un  bouquet  de  (leurs  magniGques.  » 

Ces  plaisanteries  cxcentriques  se  termin£- 
rent  mal.  Le  lendemain  matin,  le  marquis 
recut  une  douzaine  de  provocations.  11  crut 
devoir  y repondre  et  fut  tu6  au  troisi&me 
duel.  Voy.  Encbantements. 

MACHLYES,  peuple  fabuleux  d’Afrique, 
que  Pline  pretend  avoir  eu  les  deux  sexes 
et  deux  mamelles,  la  droile  semblable  a 
celle  d’un  homme,  et  la  gauche  a celle  d’uue 
femme. 

MACREUSES,  oiseaux  de  la  famille  des 
, canards,  qui  sont  tr&s-communs  sur  les 
i cotes  d’Anglelerre,  d’Ecosse  et  d’lrlande. 


Us  ont  616  le  sujet  de  bien  des  contes.  Plu- 
sieurs  auleurs  ont  assure  que  ces  oiseaux 
sont  produils  sans  ceufs  : les  uns  les  font 
veniraes  coquilles  qui  se  trouvent  dans  la 
mer  ; d’autres  ont  avanc6  qu’il  y a des  ar- 
bres  semblables  a des  saules,  dont  le  fruit 
se  change  en  macreuses,  et  que  les  feuilles 
deces  arbres  qui  tombent  sur  la  terre  pro- 
duisent  des  oiseaux,  pendant  que  celles  qui 
tombent  dans  i’eau  deviennent  des  poissons. 

11  est  surprenant,  dit  le  P.  Lebrun,  que 
ces  pauvret6s  aient  6t6  si  souvent  r6p6t6es, 
quoique  divers  auteurs  aient  remarqu6  et 
assure  que  les  macreuses  etaient  engendr6es 
de  la  m6me  mani&re  que  les  autres  oiseaux. 
Albert  le  Grand  I’avait  declare  en  termes 
precis  ; et  depuis  un  voyageur  a lrouv6,  au 
nord  de  I’Ecosse,  de  grandes  troupes  de  ma- 
creuses et  les  ceufs  qu’elles  devaient  couver, 
dont  il  mangea. 

« II  n’y  a pas  trois  a ns  qu’un  journal  de 
Normandie  nous  racontait  s6rieusement,  dit 
M.  Salgues  (1),  qu’on  venait  de  p6cher,  sur 
les  c6les  de  Granville,  un  mSt  de  vaisseau 
qui  dormait  depuis  plus  de  vingt  ans  sous  lcs 
eaux;  que  l’on  fut  fort  6lonn6  de  le  trouver 
enveioppe  d’une  esp6ce  de  poisson  fort  sin- 
gular, que  lcs  Normands  nomment  bernacle 
ou  bernache.  Or,  ce  bernache  ou  bernacle 
est  un  long  boyau  rempli  d’eau  jaunatre,  au 
bout  duquel  se  Irouve  one  coquille  qui  ren- 
ferme  un  oiseau,  lequel  produil  une  ma- 
creuse.  Celle  absurde  nouvelle  se  r6pandit  , 
et  les  Parisiens,  ajoute  M.  Salgues,  furenj 
bien  6tonn6s  d’apprendre  qu’il  y avait  des 
oies  qui  naissaient  au  bout  d’nn  boyau,  dans 
une  petite  coquille.  » 

Johnston,  dans  sa  Thaumatographie  na - 
turelle , rapporle  que  les  macreuses  se  for- 
ment  dans  le  bois  pourri,  que  le  bois  pourri 
se  change  en  ver  el  lc  ver  en  oiseau. 

Boetius  est  celui  dont  l’autorile  lui  parait 
la  plus  imposante.  Or  ce  savant  rapporte 
qu’en  1490  on  p6cha  sur  les  c6les  d’Ecosse 
une  pi6ce  de  bois  pourri,  qu’on  l’ouvril  en 
la  presence  du  seigneur  du  lieu,  et  qu’on  y 
trouva  une  quantii6  6norme  de  vers;  mais 
ce  qui  surprit  singuli6rement  l’honorable 
baronnet  et  les  speclaleurs,  e’est  que  plu- 
sieurs  de  ces  vers  commen^aient  a prendre 
la  forme  d’oiseau,  que  les  uns  avaient  des 
plumes,  et  que  les  autres  Etaient  encore  tout 
rouges.  Ce  phenom6ne  parut  si  6tnnnant, 
que  I’on  d6posa  la  pi6ce  de  bois  dans  I’eglise 
voisine,  ou  elle  futconserv6e.  Boetius  ajoute 
a ce  conte,  et  pour  le  faire  tenir  debout,  qu’il 
fut  lui-m6me  l6moin  d’un  prodige  semblable; 
que  le  ministre  d’une  paroisse  voisine  des 
bords  de  la  mer  ayant  p6che  une  grande 
quantity  d’algues  et  de  roseaux,  il  aptT^ul, 
a l’extr6mite  de  leurs  racines  des  coquillage9 
singuliers,  qu’il  les  ouvrit  et  y trouva  au 
lieu  de  poissons  des  oiseaux.  L’auteur  as- 
sure que  le  pasteur  lui  (it  part  de  cetle  mer- 
veille,  et  il  repute  qu’il  fut  lui-mdme  t6moin 
dc  la  v6rit6  du  fait 


(1)  Des  Erreurs  ot  ties  pr6jug6s,  t.  Vr,  p.  448. 
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MACRODOR,  m&lecin  6cossais  dont  yoici 
Pavenlure:  « En  l’annee  1574,  un  nomm6 
Trois-Rieux  s’obligea  envers  un  medecin 
ecossais,  nomm6  Macrodor  {tous  deux  habi- 
tants de  Bordeaux),  de  lui  seryir  de  d6mon 
apres  sa  mort ; c’est-a-dire  que  son  esprit 
viendraitlui  ob6ir  en  touteschoses  et  lui  faire 
connaitre  ce  qui  6tait  cach6  aux  homme9. 
Pour  parvenir  a ces  fins,  ils  sign^rent  un 
pacte  en  letlres  de  sang  sur  un  parchemin 
vierge. 

Ce  Macrodor  6tait  regard^  comme  sor- 
rier et  magicien  ; il  eut  une  fin  miserable, 
ainsi  que  toute  sa  famille.  On  surprit  cbez 
lui  l’obligalion  que  nous  venons  de  mention- 
ner,  avec  une  platine  de  .cuivre  ronde,  de 
mediocre  grandeur,  sur  laquelle  riaient  gra- 
ves les  sept  noms  de  Dieu,  sept  anges,  sept 
planries  et  plusieurs  autres  figures,  carac- 
i6res,  lignes,  points,  tous  inconnus  (1).  » 

MACZOCHA.  Un  jeune  6crivain  (2)  a rap- 
port6  sur  ce  gouffre  une  tradition  polonaise 
que  nous  transcrivons  ici. 

Du  temps  des  Hussites,  un  brigand  nommd 
Obesslik  se  rendil  a la  justice  qui  le  poursui- 
vail  depuis  longtemps,  mais  il  se  rendit  a 
condition  qu’on  epargnat  son  sang.  11  fut 
done  condamn6  a mourir  de  faim  et  descendu 
dans  le  gouffre  de  Maczocha  avec  une  cru- 
che  d’eau  et  un  seul  pain.  Le  pain  fut  bien- 
X6t  devor6,  la  cruche  d’eau  bientdt  vid6e. 
Alors  commenca  pour  lui  cette  horrible 
agonie  dont  on  peut  se  faire  une  id6e  aprds 
avoir  lu  Pepisode  d’Ugolin  dans  le  Dante.  La 
mort  lente  s’approchait  avec  le  d6sespoir, 
lorsque  tout  a coup  le  condamn6  entendit  un 
sifflement  Strange  dans  Pair  et  vit,  en  levant 
les  yeux , un  dragon  aile  qui  plongca  a 
grands  coups  d’aile  dans  le  precipice.  Obess- 
lik, qu’epouvantait  l’id6e  que  ce  dragon  le 
d6vorerait,  ramassa  le  reste  de  ses  forces,  se 
recula  dans  une  crevasse  de  la  paroi,  prit 
une  pierre  et  la  jeta  vers  le  dragon  qui  lut 
alteint,  sous  le  ventre,  au  seul  endroit  qui 
n’riait  pas  protege  par  des  6cailles  comme 
lout  le  reste  de  son  corps.  Un  sang  noir  sor- 
tit  de  la  blessure  du  monstre  qui  s’abattit 
sur  une  saillie  du  crat&re  ou  il  se  reposa 
quelque  temps ; une  demi-heure  s’6coula 
ainsi,  et,  quand  il  eut  repris  quelques  forces 
par  le  repos,  il  se  releva  et  soriit.  Ainsi  d6- 
livr6deson  hdtemonstrueux,  Obesslik  pensa 
ceci : 

Ne  pourrais-je  pas  me  sauver  par  son 
sccours,  s’il  revenait  ? 

Le  lendemain,  a la  m6mc  heure,  le  dragon 
redescendit  dans  le  gouffre  et  se  mit  a fouil- 
Ier  la  vase  avec  son  bee  immense  pour  y 
chercher  des  viperes  d’eau  dont  il  se  nour- 
rissait.  Obesslik  se  glissa  derriere  lui  et  se 
plaga  sur  son  dos  ecaille.  Quand  le  monstre 
se  fut  bien  repu,  il  reprit  son  vol  sans  s’a- 
percevoir  qu’un  homme  etait  plac6  sur  son 
dos  et  sortit  du  pr6cipice.  Il  s’eleva  bien  haul 
dans  Pair,  portant  toujours  son  cavalier  qui 
attendail  un  moment  favorable  pour  descen- 

(1)  Detancre,  Tableau  de  l’inconstance  des  dem.,  etc. 
liv.  ii,  p.  174. 


dre  de  son  Strange  coursier.  Ses  ailesbruis- 
saienl  dans  le  vent;  et  il  s’abatlit  dans  une 
foret  voisine  ou  il  se  coucha  sous  un  grand 
chdne  et  s’endormit. 

Obesslik  sauv6  reprit  son  ancien  metier 
de  devaliseur,  et  pins  d’une  fois  Peffroi  se 
r^pandit  dans  la  contrGe  au  r6cit  des  crimes 
de  celui  que  Pon  croyait  mort  dans  la  Ma- 
czocha. Les  montagnes  de  Hradi  riaient  sur- 
tout  le  theatre  de  ses  sanguinaires  exploits. 
Mais  il  fut  repris  et  d6capii6  a Olmiilz. 

MAGARES,  sorciers  de  Mingrriie,  fort  re- 
douts des  gens  du  pays,  parce  qu’ils  nouaient 
Paiguilletle.  Aussi  la  c^remonie  du  mariage, 
en  ce  pays,  se  faisait  toujours  en  secret,  et  • 
sans  qu’on  en  sut  le  jour,  de  peur  que  ces 
pretendus  sorciers  ne  jetassent  auelques 
sortileges  facheux  sur  les  epoux. 

MAGES,  sectateurs  de  Zoroastre,  adora- 
tours  du  feu  et  grands  magiciens.  C’est  d’eux, 
disent  les  d6monomanes,  que  la  magie  ou 
science  des  mages  lire  son  nom.^lls  pr6- 
chaient  la  metempsychose  astronomique ; 
e'est-a-dire  que , selon  leur  doctrine , les 
dmes,  au  sortir  de  ce  monde,  allaient  habiter 
successivement  toules  les  plandtes  avant  do 
revenir  sur  la  terre. 

MAGIE  et  MAGICIENS.  La  magie  est  Part 
de  produire  dans  la  nqture  des  choses  au- 
dessus  du  pouvoir  des  homines,  par  le  se- 
cours  des  demons,  ou  en  employant  ceriaincs 
ceremonies  que  la  religion  interdit.  Celui 
qui  exerce  cet  art  est  appeld  magicien.  On 
distingue  la  magie  noire,  la  magie  naturelle, 
la  coelestialis,  c’est-a-dire  Pastrologie  judi- 
ciaire,  et  la  caeremoniaiis;  cette  derni&re 
consisle  dans  1'invocation  des  demons,  en 
consequence  d’un  pacte  formel  ou  lacite  fait 
avec  les  puissances  infernales.  Ses  diverse9 
branches  sont  la  cabale,  t’enchantement,  le 
sortilege,  revocation  des  morls  el  des  esprils 
malfaisants,  la  decouverte  des  trdsors  caches 
i et  des  plus  grands  secrets ; la  divination,  le 
> don  de  prophetic,  celui  de  guerir  par  des 
lermes  magiques  et  par  des  pratiques  mys- 
triieuses  les  maladies  les  plus  opinialres, 
de  preserver  de  tous  maux,  de  tous  dangers, 
au  moyen  d’amulelles,  de  talismans;  la  fr6- 
quentation  du  sabbat,  etc. 

La  magie  naturelle,  selon  les  d(?mono- 
graphes,  est  Part  de  connaitre  Pavenir  el  de 
produire  des  effets  merveillcux  par  des 
moyens  naturels,  mais  au-dessus  de  la  por- 
tee  du  commun  des  hommes.  La  magie  ar- 
lificielle  est  Part  de  fasciner  les  yeux  et  d’6- 
' tonner  les  hommes,  ou  par  des  automates, 
ou  par  des  escamotages,  ou  par  des  tours  de 
physique.  La  magie  blanche  est  Part  de  faire 
des  operations  surprenanles  par  revocation 
des  bons  anges,  ou  simplement  par  adresse 
el  sans  aucunc  evocation.  Dans  le  premier 
cas,  on  pretend  que  Salomon  en  est  t’inven- 
teur;  dans  le  second,  la  magie  blanche  est  la 
m6me  chose  que  la  magie  naturelle,  con- 
fondue  avec  la  magie  artificielle.  La  magie 
noire  ou  diabolique,  enseign6e  par  le  diable, 
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ct  pratiqu6e  sous  son  influence,  est  l’artde 
commercer  avec  les  demons,  en  consequence 
d’un  pacle  fait  avec  eux,  et  de  se  servir  de 
leur  minist^re  pour  faire  des  choscs  au-dessus 
de  la  nature.  C’est  de  cette  magie  que  sont 
accuses  ceux  qu’on  appelle  proprement  ma- 
giciens.  Cham  en  a ete,  dit-on,  Tinventeur 
ou  plutdt  le  conservateur ; car  Dieu  n’en- 
voya  le  deluge,  disent  les  d6monomanes, 
que  pour  nelloyer  la  terrc  des  magiciens  et 
des  sorciers  qui  la  souillaient.  Cham  en- 
seigna  la  magie  et  la  sorcellerie  a son  fils 
Misraim,  qui,  pour  les  grandes  merveilles 
qu’il  faisait,  fut  appele  Zoroastre.  On  a dit 
qu’il  avail  compost  cent  mille  vers  sur  ce 
sujet,  et  qu’il  fut  emport6  par  le  diable  en 
presence  de  ses  disciples. 

II  n est  pas  nGcessaire  d’etablir  ici  la  ve- 
rite  des  fails  rapports  dans  1’Ecrilure  sainte 
sur  la  magie  el  les  magiciens.  Ils  ne  sont 
contests  que  par  la  mauvaise  foi  des  incrc- 
dules  qui  ont  leur  parti  pris  de  nier.  C’est 
plus  tdt  fait.  Tous  les  peoples  ont  reconnu 
l’exislence  de  la  magie,  el  les  plus  forts  des 
csprits  forts  ne  la  nieront  pas,  s’ils  ont  vu 
quclques-unes  des  merveilles  du  magne- 
tisme.  Nous  ne  parlons  ici  que  des  fails  et 
non  de  la  maniere  de  les  interpreter.  Et  puis 
on  a atttribue  a cet  art  noir  bicn  des  acci- 
dents qui  n'en  ont  pas  et6  le  produit ; aussi 
il  est  constant  que  les  6crivains  des  sidcles 
passes  ont  entour6  les  historiens  magiques 
d’une  cr6dulit6  trop  6tendue.  La  magie,  di- 
sent-ils,  doune  A ceux  qui  la  possedent  une 
puissance  a laquelle  rien  ne  peut  resister  : 
d’un  coup  de  baguette,  d’un  mol,  d’un  signe, 
ils  bouleversent  les  616ments,  changeni  t’or- 
dre  iminuable  de  la  nature,  livrent  le  monde 
aux  puissances  infernales,  dechainent  les 
tcmpetes,  les  vents  et  les  oragcs;  en  un  mot, 
font,  le  froid  et  le  chaud.  Les  magiciens  et 
sorciers,  dit  Vecker,  sont  portes  par  1’air 
d’un  lres-16ger  mouvement,  vont  ou  ils  veu- 
lent,  et  cheminent  sur  les  eaux , comme 
Oddon  le  pirate,  lequel  voltigeait  ga  et  la 
en  haute  rner,  sans  esquif  ui  navire 

On  conte  qu’un  magicien  coupa  la  Idle 
d’un  valet  en  presence  de  plusieurs  per- 
sonnes  qu’il  voulait  divertir;  toutefois  il 
coupait  cette  l£te  avec  le  dessein  de  la  re- 
mettre;  mais  pendant  qu’i!  se  disposail  a la 
relablir,  il  vit  un  autre  magicien  qui  s’obsti- 
noit  a le  conlrecarrer,  quelque  priere  qu’il 
lui  adressat;  il  fit  naitre  tout  d’un  coup  un 
lis  sur  une  table,  et  en  ayant  abattu  la  tdte, 
son  ennemi  lomba  par  lerre  sans  Idle  et 
sans  vie.  Puis  il  relablit  celle  du  valet,  et 
s’enfuil. 

Mais  voici  un  fait  moins  grotesque  : Les 
habitants  d’Hamel  sur  le  W6ser,  en  basse 
Saxe,  6tant,  en  l’annee  1284,  lourmenl6s 
d’une  quantity  surprenante  de  rats  et  de 
souris,  jusque-la  qu’il  ne  leur  restait  pas  un 
grain  qui  ne  fut  endommage,  et  plusieurs 
d’entre  eux  songeant  aux  moyens  de  se  d6- 
livrer  de  ce  fleau,  il  apparut  lout  d’un  coup, 
au  milieu  de  la  vilie,  un  homme  Stranger, 
d’une  taille  extraordinaire,  qui  entreprit, 
moyenuant  une  somme  d’argent  dont  on 
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convint,  de  chasser  sur  l’heure  toutes  les 
souris  hors  du  terriloire.  Apr&s  quo  le 
march6  fut  conclu  , il  tira  une  flute  de  sa 
gibeci&re  el  se  mit  a en  jouer.  Tous  les  rats 
aussitdt,  qui  se  trouvaient  dans  les  maisons, 
sous  les  toils,  dans  les  planchers,  sortirent 
par  bandes,  en  plcin  jour,  et  suivirent  le 
joueur  de  flute  jusqu’au  \V6ser,  ou  ayant 
relev6  ses  habits  il  entra  dans  la  riviere,  et 
les  rats  qu’il  entrainait  s’y  noy&rent.  Lors- 
qu’il  eut  ainsi  ex£cut6  sa  promesse,  il  vint 
demander  l’argent  dont  on  etait  convenu 
avec  lui;  mais  il  ne  trouva  plus  les  bour- 
geois dans  la  disposition  de  le  lui  compter. 
Cette  mauvaise  foi  lc  rendit  furieux;  il  les 
menaga  d’une  vengeance  terrible  s’ils  ne  le 
salisfaisaient  sur-le- champ.  Les  stupides 
bourgeois  se  moqu^rent  de  lui  et  de  ses  me- 
naces. Mais,  le  lendemain,  le  magicien  re- 
parut,  avee  unc  mine  effrayante,  sous  la 
figure  d’un  chasseur;  il  avait  un  chapeau  de 
ponrpre  sur  la  tele . 11  joua  d’une  autre  flute 
differenle  de  la  premiere,  et  tous  les  enfants 
de  la  vilie,  depuis  quatro  ans  jusqu’a  douze, 
le  suivirent  spontan6ment.  Il  les  mena  dans 
une  caverne  , sous  une  montagne  qui  est 
hors  de  la  vilie,  sans  que  depuis  ce  lemps-la 
on  en  ait  jamais  revu  un  seul,  et  sans  qu’on 
ait  pu  apprendre  ce  que  tous  ces  enfants 
6taient  devenus.  Depuis  cetle  surprenante 
aventnre,  on  a pris,  dans  Hamel,  la  coutume 
de  compter  les  ann6es  depuis  la  sortie  des 
enfants , en  m6moire  de  ceux  qui  furent 
perdus  de  cetle  manure;  et  d’un  autre  cdte 
les  annales  Iransylvaines  disent  que,  vers 
ce  temps-ia  , ii  arriva  en  Transytvanie 
quelques  enfants  dont  on  n’entendait  pas  la 
langue,  cl  que  ces  enfants  s’y  etant  etablis 
y perp6tuArent  aussi  leur  langage,  tellcment 
qu’encore  aujourd  hui  on  y parle  allemand- 
saxon.  La  premiere  preuve  de  cette  histoire 
singuliere,  qu’on  n’a  pu  expliquer,  consiste 
dans  la  vitre  d’unc  eglise  d’Hamel,  sur  la- 
quelle cllc  est  peirite,  avec  quelques  leltres 
que  lc  temps  n’a  pas  encore  effaces.  La  se- 
conde  preuve  6tait  sur  la  porte  appelee  la 
Neuve,  ou  Ton  voyait  des  vers  latins  qui 
apprenaient  qu’en  1284,  un  magicien  avail 
cnleve  aux  habitants  :snt  trente  enfants,  et 
les  avait  emmenAs  sous  le  mont  Coppenberg. 

Mouchemberg,  dans  la  suite  de  l’Argenis, 
raconte  les  aventures  bizarres  du  magicien 
Lcxilis.  Ce  magicien  ayant  6t6  mis  en  prison 
par  ordre  du  souverain  de  Tunis  (le  fait  a 
eu  lieu  quelque  temps  avant  la  splendeur  de 
Rome,  et  quoique  roman  il  expose  des  id6es 
regues  ii  y a deux  cents  ans),  il  arriva  dans 
ces  entrefaites  une  chose  6lrange  au  fils  du 
gedlier  de  la  prison  ou  Lexilis^etait  detenu. 
Co  jeune  homme  venait  de  se  marier,  ct  les 
parents  c61ebraiont  les  noces  hors  de  la  vilie. 
Le  soir  venu,  on  joua  au  ballon.  Pour  avoir 
la  main  plus  libre,  le  jeune  mari6  6ta  de  son 
doigt  1’anneau  nuptial;  il  le  mit  au  doigl 
d’une  statue  qui  etait  pr&s  de  la.  AprAs  avoir 
bien  joue,  il  retourne  vers  la  statue  pour 
repreudre  son  anneau ; mais  la  main  s’6tait 
ferniGe,  et  il  lui  fut  impossible  de  le  retirer. 
Ce  fait  se  retrouye  dans  plusieurs  blendes 
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da  moyen  age.  Le  jeune  homme  ne  dit  rien 
d’un  tel  prodige;  mais  quand  tout  le  monde 
fut  rentrfc  dans  la  vilte,  it  revint  seul  devant 
la  statue,  trouva  la  main  onverle  et  6tendue 
comme  auparavant,  toutefois  sans  la  bague 
qu’il  y avail  laiss6e.  Ce  second  6v6nement 
le  jeta  dans  une  grande  surprise.  II  n’en  alia 
pas  moins  rejoindre  sa  famille.  Mais  il  voulut 
inutilement  se  rapprocher  de  sa  femme.  Un 
corps  solide  se  plagait  continuellement  de- 
vant lui.  «C’est  moi  que  tu  dois  embrasser, 
lui  dil-on  enfin,  puisquc  lu  m’as  epous6c 
aujourd’hui  : je  suis  la  statue  au  doigt  de  la- 
quelle  tu  as  mis  ton  anneau.  » Lc  jeune 
6poux  effrayG  r6v61a  la  chose  & ses  parents. 
Son  p&re  lui  conseilla  d’aller  trouver  Lexilis 
dans  son  cachot;  il  lui  en  remit  la  clef.  Le 
jeune  homme  s’y  rendit  et  trouva  le  mngi- 
cien  endormi  sur  une  table.  Apres  avoir 
attendu  longtemps  sans  qu’il  s’6veil!at,  il  le 
tira  douccment  par  le  pied;  le  pied  avec  la 
jambe  lui  demeura  dans  les  mains.....  Lexi- 
lis, s’6veillant  alors,  poussa  un.cri  : !a  porte 
du  cachot  se  referma  d’elle-m^me.  Le  marie 
tremblant  se  jeta  aux  genoux  du  magicien, 
lui  demanda  pardon  de  sa  maladresse  et 
implora  son  assistance.  Le  magicien  p omit 
de  le  d6barrasser  de  la  statue,  moyennant 
qu’on  le  mit  en  liberie.  Le  marche  fail,  il 
rajusta  sa  jambe  a sa  place,  et  sortit.  Quand 
il  ful  libre,  Lexilis  6crivit  une  leltre  qu’il 
donna  au  jeune  homme  : — Va-t’en  a mi- 
nuit,  lui  dit-il,  dans  le  carrefour  voisin  ou 
aboulissent  quatre  rues;  attends  dcbout  et 
en  silence  ce  que  le  hasard  t’amfcnera.  Tu 
n’y  seras  pas  longtemps  sans  voir  passer 
plusieurs  personnages,  chevaliers,  pistons, 
laquais,  gentilshommes  : les  uns  arm6s,  les 
auires  sans  armes ; les  uns  tristes,  les  autres 
gais.  Quoi  que  tu  voies  et  que  tu  entendes, 
garde-toi  de  parler  ni  de  remuer.  Apr^9 
celte  troupe,  suivra  un  certain , puissant  de 
taille,  assis  sur  un  char ; tu  lui  remettras  ta 
leltre,  sans  dire  un  mot,  et  tout  ce  que  tu 
desires  arrivera.  Le  jeune  homme  fit  ce  qui 
lui  6tait  prescrit,  et  vit  passer  un  grand  cor- 
tege. Le  maitre  de  la  compagnie  venail  le 
dernier,  monte  sur  un  char  triomphal.  11 
passa  devant  le  fils  du  gedlier,  ct,  jetant  sur 
lui  des  regards  terribles,  il  lui  demanda  de 
quel  front  il  osait  se  trouver  a sa  rencontre? 
Le  jeune  homme,  mourant  de  peur,  eut 
pourtant  fe  courage  d’avancer  la  main  et  de 
presenter  sa  leltre.  L’esprit,  r.econnaissant 
ie  cachet  , la  lut  aussit6t  et  s’ccria  : Ce 
Lexilis  sera-t-il  longtemps  encore  sur  la 
terre!...  Un  instant  apres,  il  envoya  un  de 
ses  gens  6ter  I’anneau  du  doigt  de  la  statue, 
et  le  jeune  6poux  cessa  d’etre  trouble.  Ce- 
pendant  le  geAlier  fit  annoncerau  souverain 
de  Tunis  que  Lexilis  s’6tail  6chapp6.  Tandis 
qu’on  le  cherchait  de  toules  parts,  le  magi- 
cien entra  dans  le  palais,  suivi  d’une  ving- 
laine  de  jeunes  filles  qui  portaient  des  mets 
cboisis  pour  le  prince.  Mais,  tout  en  avouant 
qu  it  n’avait  rien  mange  de  si  delicieux,le 
roi  de  Tunis  n’en  renouvela  pas  moins  1’ordre 
d’arrdter  Lexilis.  Les  gardes  voulant  s’em- 
parer  de  lui  ne  trouvdrent  a sa  place  qu’un 


chien  mort,  sur  le  ventre  duquel  ils  avaient 
tous  la  main,...  prestige  qui  exciia  la  ris6e 
generale.  Apr£s  qu’on  se  fut  ealme,  on  alia 
a la  maison  du  magicien ; il  etait  a sa  fenfire, 
regardant  venir  son  monde.  Aussitdt  que  les 
soldats  le  virent,  ils  coururenl  a sa  porte  qut 
se  ferma  incontinent.  De  par  le  roi , le  capi- 
taine  des  gardes  lui  commanda  de  se  rendre, 
le  menagant  d’enfoncer  la  porte  s’il  refusait 
d’obeir,  — Et  si  je  me  rends,  dit  Lexilis,  que 
ferez-vous  de  moi  ? 

— Nous,  vous  conduirons  courloisement 
au  prince. 

— Je  vous  remercie  de  voire  courtoisie; 
mais  par  ou  irons-nous  au  palais? 

— Par  cette  rue,  reprit  le  capitaine,  en  la 
montranl  du  doigt. 

En  mdme  temps  il  apergut  un  grand 
fleuve  qui  venait  a lui  en  grossissant  ses 
eaux,  et  remplissait  la  rue  qu’il  venait  de  d6- 
signer,  tellement  qu’en  moins  de  rien  ils  en 
eurent  jusqu’a  la  gorge.  Lexilis,  riant,  leur 
criait : 

— Relournez  au  palais,  car  pour  moi  je 
nc  me  soucie  pas  d’y  aller  en  barhet. 

Le  prince  ayant  appris  ceci  r6solut  de  per- 
dre  la  couronne  plul6t  que  de  laisser  le  ma- 
gician impuni : il  s’arma  Iui-m6me  pour  aller 
a sa  poursuile,  et  le  Irouva  dans  la  campa- 
gne  qui  se  promenait  paisiblemenl.  Les  sol- 
dats l’enlourerent  pour  lesaisir;  mais  Lexi- 
lis faisant  tin  geste,  chaque  soldat  se  trouva 
la  t6te  engagee  entre  deux  piquets,  avec  deux 
comes  de  cerf  qui  l’emp6chaient  de  se  reti— 
rer.  Ils  rest^rent  longtemps  dans  cette  pos- 
ture, pendant  que  des  enfants  leur  donnaient 
de  grands  coups  de  houssine  sur  les  comes... 
Le  magicien  sautait  d’aise  a ce  spectacle,  et 
le  prince  6tait  furieux.  Ayant  apercu  a lerre, 
aux  pieds  de  Lexilis,  un  morceau  de  par- 
chemin  carr6,  sur  lequel  6taient  traces  des 
caracl^res,  le  roi  de  Tunis  se  baissa  et  le  ra- 
raassa  sans  £tre  vu  du.  magicien.  D&s  qu’il 
eut  ecs  caract&res  dans  la  main,  les  soldats 
perdirent  leurs  cornes,  les  piquets  s’6vanoui- 
rent , Lexilis  fut  pris,  enchain6,  mcn6  en 
prison,  et  de  la  sur  I’echafaud  pour  y 4tre 
rompu,  Mais  ici  il  joua  encore  un  tour  de 
son  metier;  car,  comme  le  bourreau  d£char- 
geait  la  barre  de  fer  sur  lui,  lc  coup  tomba 
sur  un  tambour  plein  de  vin,  qui  sc  r6pan- 
dit  sur  la  place,  et  Lexilis  ne  reparut  plus  a 
Tunis... 

Voici  une  autre  histoire  cont6e  par  Wie- 
rus.  Un  magicien  de  Magdebourg  gagnailsa 
vie  en  faisant  des  tours  de  son  metier,  des 
enchantemmts,  des  fascinations  et  des  pres- 
tiges, sur  un  theatre  public.  Un  jour  qu’il 
montrait,  pour  qucique  monnaie,  un  petit 
cheval  a qui  it  faisait  ex6culer,  par  la  force 
de  sa  magic,  des  choses  incroyables ; apr6s 
qu’il  eut  fin i son  jeu,  il  s’6cria  qu’il  gagnait 
trop  peu  d’argent  avec  les  homrnes  et  qu’il 
allait  monler  au  ciel...  Ayant  done  jet6  son 
fouet  en  I’air,  ce  fouel  commenga  de  s’enle- 
ver.  Le  petit  cheval  ayant  saisi  avec  sa  ma- 
choire  Textremite  du  fouet,  s’enleva  pareil- 
lement.  L’encbanteur,  comme  s’il  eut  voulu 
relenir  son  bidet,  le  prit  par  la  queue  et  fut 
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emportA  de  m£me.  La  femme  de  cet  habile 
magicien  empoigna  a son  tour  les  jambes 
de  son  mari  qu’elle  suivit;  enfin  la  ser- 
vante  s’accrocha  aux  pieds  de  sa  maltresse, 
le  valet  aux  jupes  de  la  servante,  et  bientdt 
le  fouet,  le  petit  cheyal,  lesorcier,  la  femme, 
la  cuisinidre,  le  laquais  , s’enlev&rent  si 
haut  qu’on  ne  les  vit  plus.  Pendant  que  tous 
les  assistants  demeuraient  stupAfaits  d’ad- 
miralion,  il  survint  un  homme  qui  leur  de- 
manda  pourquoi  its  bAillaient  aux  Corneil- 
les, et  quand  H ie  sut : — Soyez  en  paix,  leur 
dit-il,  votre  sorcier  n’est  pas  perdu,  je  viens 
de  le  voir  a l’autre  bout  dela  vilie,  qui  desceu- 
dait  a son  auberge  avec  tout  son  monde....(l). 
Voy . Hoque,  Agrippa,  Faust,  etc. 

On  raconte  qu’Hemmingius , th6ologien 
celAbre,  cita  un  jour  deux  vers  barbaresdans 
une  de  ses  lemons,  et  ajouta,  pour  se^diver- 
tir,  qu’ils  pouvaient  chasser  la  fievre,  parce 
qu’ils  etaienl  magiques.  L’un  de  ses  audi- 
teurs  en  fit  Fessai  sur  son  valet,  et  le  gu6rii. 
Puis  aprAson  fit  courir  le  remade,  et  il  arri- 
va  que  plusieurs  tebricitants  s’en  trouv&rent 
bien.  Hemmingius,  aprAs  cela,se  crut  oblige 
de  dire  qu’il  n’avail  parle  de  la  sorte  qu’en 
riant,  et  que  ce  n’etait  qu’un  jeu  d’esprit. 
l)£s  lors  le  remade  tomba;  mais  il  y en  eut 
beaucoup  qui  ne  voulurenl  point  se  dedire 
dela  confiance  qu’ils  y avaient  ajoutee. 

- Les  maladies  n’exislenl  souvent  que  dans 
l’imagination  : telle  ‘ personne  guerira  ayec 
un  charlatan  en  qui  elle  a confiance;  telle 
autre  ne  gu6rira  point  avec  un  excellent  me- 
decin  de  qui  elie  se  defie. 

il  y a eu  de  tous  temps,  chez  tous  les  peu- 
ples  peu  6clair6s,  grand  nombre  de  magi- 
ciens,  el  on  a beaucoup  6crit  contre  eux. 
Nous  citerons  ici  quelques-uns  des  mille  et 
un  volumes  qui  traitent  de  celle  mali&re  ex 
professo . 

1°  Le  TraitS  de  la  magie  blanche , ou  de 
l’escamotage,  de  Decremps. 

2°  La  Magie  nalurelle  de  Porta 

3°  La  V Sritable  magie  noire , ou  le  Secret 
des  secrets , manuscril  trouve  a Jerusalem 
dans  le  sApulcre  de  Salomon,  conlenant  qua- 
rante-cinq  talismans,  avec  la  manure  de  s’en 
servir  et  leurs  merveilleuses  propri6i6s; 
plus,  tous  les  caraci&res  magiques  connus 
jusqu’a  ce  jour,  traduit  de  l’hAbreu  du  mage 
Iro6-Gre|o,  Home,  1750,.  Cet  ouvrage  stupide 
est  donne  comme  un  ecril  de  Salomon^  On  y 
trouve  surtout  des  conjurations. 

fa  Trihum  magicum , ou  Traite  des  secrets 
«K/^t(/Mes,contenantdes  recherchessur  la  ma- 
gie naturelle,  artificielle etsuperstitieuse ; les 
talismans,  les  oracles  de  Zoroaslrc,  les  mys- 
leresdesEgyptiens,  Hebreux,Chald6ens,elc., 
in-8",  Francfori,  1673. 

5"  Leltres  de  Saint-Andr6,  conseiller-me- 
decin  ordinaire  du  roi,  a queiques-uns  de 
ses  amis,  au  sujet  de  la  magic,  des  ma!6fices 
cl  des  sorciers,  etc.,  Paris,  in~12,  1725. 

& TraitS  sur  lamagie , le  sortilege,  les  pos- 
sessions, obsessions  et  mal6Gces,  etc.;  par 
M.  Daugis;  Paris,  in-12,  1732.  — Voy . Bo- 
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DIN,  DeLANOD®,  LoYER,  SaIKT-AndrIs,  WlE*- 
rus,  etc. 

MAGIE  ISLANDA1SE.  La  premiere  ma- 
gie  de  ces  peuples,  devenus  aujourd’hui  plus 
senses,  consistait  aulrefois  a evoquer  des 
csprils  a6riens,  et  a les  faire  descendre  sur 
la  terre  pour  s’en  servir.  Elle  6lait  regardee 
comme  la  magie  des  grands.  Cependant  ces 
derniers  en  avaient  une  seconde,  qui  con- 
sistait a interpreter  le  chant  des  oiseaux, 
surtout  des  corneilles,  les  oiseaux  les  plus 
inslruits  dans  la  connaissance  des  affaires 
d’Etat  et  les  plus  capables  de  predire  I’ave- 
nir;  mais  comme  il  n’en  existe  point  en  Is- 
lande,  les  corbeaux  remplissaient  cet  office: 
les  rois  ne  faisaienl  pas  m£me  scropuie  de 
se  servir  de  eelte  magie. 

MAGNETISME.  v oici  ce  qu’ecrivait  A 
Bruxelles,  en  1839,  dans  un  recueil  periodi- 
que  intitule  Le  MagnStophile , un  Acrivain 
qui  pouvait  6tre  M.  Jobard  ou  M.  Victor 
ldgiez : 

« Le  nom  de  magn^tisme  ne  d6signail  au- 
trefois que  quelques  mesmeriens  ou  illumi- 
nes et  quelques  songe-creux.  Aujourd’hui 
)e  magnetisms  a fraternis6  avec  ies  sciences 
physiques,  qui  seules  pouvaient  Aclairer  ses 
donnees;  il  forme  la  souche  principale  dont 
Jos  aulres  sciences  ne  sont  que  les  ra~ 
meaux...  Ses  progres  sont  li6s  plus  imm£- 
dialement  au  profit  de  la  society,  qu’elle 
ne  semble  le  penser,  dans  la  preoccupation 
de  ses  mesquines  passions,  de  sa  vie  lumul- 
tueuse  el  agitee..  Sous  quelque  point  de 
vue  qu’on  le  considers , son  importance 
delate  et  grandit  chaquc  jour;  mais  son  im- 
mensite  nuit  encore  a ses  progrAs,  parce  que 
personne,  isol6ment,  n’a  encore  le  pouvoir 
d’embrasser  son  etendue.  Le  magii£tisme 
est  un  problems  qui  se  debat  depuis  pr£s 
d’un  siecle  en  Europe,  dont  1’academie  de 
medecine,  en  France,  a ranim£  l’6nergie 
sans  en  donner  la  solution,  et  qui  sc  com- 
plique,  au  contraire,  chaque  jour  davan- 
tage  par  des  conversions  nouvelies  ou  des 
phenomenes  plus  merveilleux.  On  l’a  vu 
concentre  d’abord  entre  les  mains  de  quel- 
ques  adeples  ignorants  ou  fanatiques;  de 
grandes  experiences  ont  6le  faites  ensuile, 
appuyees  sur  des  noms  qui  ont  port6  la 
conviction  dans  quelques  esprits.  Aujour- 
d’hui des  savants  le  rejellenl  encore,  il  est 
vrai;mais  un  savant  se  decide  si  difficile- 
rnenl  a desapprendre ! Une  innovation  1’6- 
pouvante,  car  elle  L’humilie  et  le  detrdne. 
Les  doctrines  cartesiennes  ont  lulte  long- 
temps  en  France  centre  les  vieilles  univer- 
sites  avant  d’obtenir  leur  droit  de  cit6;  plus 
tard  dies  repousserent  elles-mAmes  les  prin- 
cipes  de  la  philosophic  newtonienne;  celle- 
ci  rejetait  les  d^couverles  d’Huygens;  Beau- 
me  etLesage  niaieut  les  belles  theories  de  la 
chimie  moderne;  Bom6-Delisle  persifflait  l’in- 
terprete  des  phAnomAnes  electro-magneli- 
ques.  U’ailieurs,  le  labac,  le  cafe,  F6m6tique, 
la  vaccine  et  jusqu’aux  pommes  de  terre, 
n’ont-ils  pas  6prouv6  leur  temps  de  pers6- 


(1)  Wierus,  De  pracst.,  lib.  ii,  cap.  7* 
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cution?  L acad6mie  de  m^decine  ne  se  con- 
stitua-t-elle  pas  formellement  oppos6e  a ce 
quo  lachimie,  celte  come  d’abondance  dcs 
socieles  modernes,  fut  enseign6e  dans  Paris, 
commc  dtant.  pour  bonnes  causes  et  considi- 
rations , ddfendue  et  censurte  par  arrtit  du 
parlement?  L’6lablissementdes  banques,  des 
6coles,  des  voitures  publiques,  ne  rencon- 
tra-t-il  pas  6galement  une  opposition  formi- 
dable dans  ce  mdme  parlement?  Jacquart  ne 
vit-il  pas  bruler  en  place  publique,  par  or- 
dre  des  prud’hommes  de  Lyon,  ses  metiers 
qui  devaient  faire  cependant  la  prosp6ril6  et 
la  fortune  de  cette  seconde  cnpitale  de  la 
France?  Franklin  ne  fut-il  pas  tourn6  en  ri- 
dicule quand  il  apprit  aux  campagnards  Part 
dc  fertiliser  les  champs  st6ri!es  avec  du  pla- 
tre?  Christophe  Colomb  ne  fut-il  pas  chasse 
de  toules  les  cours  quand  son  genic  lui  fit 
apparaitre  un  monde  donl  il  voulait  dotersa 
patrie  (l)...Pitheas,  Wedel,Cook,Billinghau- 
sen,  Biscofi  et  autres  vovageurs  c61ebrcs,  ne 
fureut-ils  pas  tax6s  d’imposture?  Averrofcs, 
Volta,  Fulton,  Salnmo»-de-Caus,  Davy,  Ar- 
kwright, Gall,  Lavator  et  tous  ceux  qui  se 
sont  pr6sent6s,  une  d6couverle  a la  main,  d 
la  porte  dc  ce  vaste  Charcntonf  qu’on  ap- 
pelle  le  monde,  n’onl-ils  pas  etc  recus  a coups 
de  siffiels?... 

« Cependant  le  magnetisme  voitaussi  son 
triomphe.  Deja  il  a delruit  les  doctrines  im- 
pies  de  Fdcole  m6dica!e  physiologique  de 
Broussais,  qui  prdtendait  ramener  aux  seuls 
organes  mat6riels  du  corps  les  nobles  facul- 
ty de  Finlelligence;  mission  d’autant  plus 
grande,  que  la  sont  les  bases  de  toule  societe, 
la  clef  de  voute  et  le  ciment  de  tout  edifice 
social.  Le  premier  et  le  plus  bel  apanage  du 
magnetisme  est  done  de  devenir  une  arme 
toule-puissanle  conlre  les  partisans  de  la  ma- 
ture, une  preuve  irresistible,  irrefragable, 
evidente,  palpable,  de  Fexistence  de  Fame 
independante  du  secours  des  sens...» 

Sans  oser  juger  ici  le  magnetisme,  et  sans 
pouvoir  nier  ses  effets  qui  sont  6vidents,  bor- 
nons-nous  a dire  que  le  magnetisme  existe; 
que  e’est  une  nouvelle  branche  de  merveilles 
plus  incomprehensible  encore  que  le  galva- 
nisme;  qu’on  n’en  pourra  jamais  sans  doute 
etablir  les  elements ; mais  qu’on  en  doit  ti- 
rer  un  immense  parti  en  m£decine.  L’Acade- 
miedes  sciences,  qui  s’obstinait  a le  nier 
lorsqu’elle  n’etait  composee  en  majority  que 
de  mat^rialistes,  le  reconnait  aujourd’hui. 
Lesjuges  religieux  n’ont  condamn6  que  ses 
abus.  Voy.  Somnambulisme.  Voy.  aiissi  Me's- 
mer. 

Les  plus  surs  ouvrages  a consulter  pour 
connatlre  imparlialement  le  magnetisme 
sont  les  livres  sp6ciaux  de  M.  Aubin  Gau- 
thier, surtoutson  Traii6  pratique  du  magn6-  v 
lisme,  in-8%  Paris  184-5.  On  peut  voir  aussi 
le  livre  de  M.  Fabb6  Loubers.  Nous  cilerons 
quelques  fragments  de  M.  Aubin  Gauthier,  ■ 
ne  pouvant  ici  analyser  son  vasle  travail : 

« Le  magnetisme  est  un  agent  r^pandu  {? 
dans  la  nature,  et  dont  tous  les  corps  sont 

G)  Cet  ecrivain  cite  ici  les  persecutions  subies  par  Galilee. 


SCIENCES  OCCULTES.  52 

impr6gn£s.  11  gchappe  a nos  sens,  on  ne  le 
voit  pas.  Les  auciens  lui  avaient  doun6  le 
nom  d’esprit  cach6  ; les  modernes  Font  ap- 
v peld  esprit  vital , fluide  nerveux  ; on  le 
nomme  aujourd’hui  fluide  magn^lique.  Si  on 
ne  le  voit  pas,  on  ressent  et  on  peut  obser- 
ver ses  effets  ; ce  qui  d6ja  suffirait  pour  6la- 
blir  son  existence.  Mais  Fhomme,  en  6tat  de 
somnambulisme,  voit  le  fluide  sous  la  forme 
d’un  feu  brillant,  qui  sort  particuli&rement 
des  mains  du  magnGliseur  ; ce  qui  explique 
pourquoi  l’anliquilc  repr^sentait  les  dieux 
avec  des  flammes  au  bout  des  doigts,  et  com- 
ment Mesmer  a pu  dire  : « Le  magnetisme 
^ a animal,  consid6re  comme  agent,  est  un  feu 
((invisible.  » L’homme  6tant  une  intelligence 
liee  a des  organes,  mais  servie  par  eux,  il  fait 
principalement  usage  de  ses  mains  pourma-t 
gn&tiser;  ce  qui  explique  encore  pourquoi  les 
statues  des  dieux  pai'ens  avaient  plusieurs 
bras,  et  comment  on  disait  de  la  main  qu’elle 
6tait  m6dicale.  Pouragir  magn6tiquement, 
Fhomme  n’a  besoin  que  de  vouloir.  Du  mo- 
ment ou  il  veut,  sa  volonle  se  r6duit  en  actc 
visible  ou  sensible. 

« Le  corps  humain  est  comme  une  6ponge, 

I toujours  prdt  a recevoir  et  a rendre.  Le 
magnetisme  est  la  communication  des  forces 
l vi tales  d’un  homme  a un  autre  liomrne. 
Toute  action  magn6tique  comporte  deux 
6tres,  Fun  aclif,  I’autre  passif ; le  premier 
plus  fort  que  le  second  ; celui-ci  recoil , ce- 
iui-la  donne.  II  s’opere  alors  chez  le  magne- 
tise un  changement  sensible;  son  mouve- 
meni  ne  lui  appartient  plus;  de  simple,  il 
est  devenu  compose;  peu  a peu  il  se  rap- 
prochede  celui  du  magnetiseur,  il  prend  son 
ion.  Avec  le  temps,  il  y a uniformite  da 
mouvement ; les  deux  corps  sont  aussi 
forts  Fun  que  Fautre  ; Faction  cesse. 

« Lorsque  le  docteur  Mesmer  appliqua  lo 
magnetisme  a la  guerison  des  maladies,  il 
imagina  une  theorie  et  indiqua  les  proc6des ; 
plus  tard,  M.  de  Puysegur  s’occupant  uni- 
quement  de  somnambulisme,  apprit  de  ses 
malades  Fetendue  du  pouvoir  de  la  volonle  ; 
enfin  M.  Deleuze,  quarante  ans  apres  Mes- 
mer, mettant  a profit  les  lecons  de  ce  grand 
g6nie,  les  observations  de  MM.  de  Puysegur, 
de  Bruno,  de  Lulzelbourg,  Roullier,  Four- 
nel,  Tardy  de  Montravel,  et  de  beaucoup 
d’autres  savants  magnetiseurs,  ainsi  que  les 
resultats  de  sa  propre  experience,  publia 
une  instruction  pratique  a I’usage  des  per- 
sonnes  qui  voudraient  magnetiser.  Dans  cet 
ouvrage,  il  posa  des  priucipes  invariables, 
indiqua  des  procedes  imp6ralifs  et  faculla- 
tifs,  et,  a partir  de  ce  moment , la  science 
magnetique  a pu  se  reduire  en  art. 

« Le  magnetisme  est  un  moyen  de  r6gu- 
lariser  el  de  diriger  les  forces  vitales ; mais 
plus  la  marche  de  la  nature  est  d6rang6e  , 
plus  il  est  difficile  au  magneliseur  de  r&ablir 
i’equilibrc.  Le  magneUisme  est  par  lui  — 
mdme  un  agent  tr&s-aclif,  dont  la  principal 
propriet6  est  d’entrainer  hors  du  corps,  et 
particuli&remcnt  par  les  extr6mil6s,  lout  ce 

Il  se  trompe.  Voy.  Particle  Galilee, 
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qui  derange  l’harmonie  naturelie.  Presque 
loujours,  lorsque  le  magnetisme  agit,  le 
pouls  devient  rdgulier,  la  transpiration  re- 
prend  son  cours.  II  esl  culmant,  en  ce  qu’il 
rdtablit  l’equilibre,  tonique,  en  ce  qu’il  faci- 
lite  la  circulation  et  qu’il  augmente  les  forces 
vitales.  II  h&le  la  marche  des  maladies,  re- 
veille les  douleurs  anciennes , accdldre  les 
crises  qui  doivent  amener  la  gudrison,  ct 
prouve  sa  puissance  curative  en  ccssant  de 
produire  des  effets  sur  ,un  corps  rendu  a la 
sanid. 

« 11  y a trois  mariieres  de  magnetiser  : 
directement,  indireclement  ou  par  des  corps 
inlermediaires.  La  magnetisation  direcle  est 
celle  qui  s’exerce  individuellement  par  le 
magndliseur  lui-mdme. 

« La. magnetisation  indirccte  est  celle  que 
le  magndliseur  emploie  en  transmeltant  son 
action  a une  autre  personne  qui  le  supplde 
aupres  du  malade.  La  magnetisation  inler- 
mddiaire  est  celle  par  laquelie  le  magndti- 
seur  imprdgne  de  son  fluide  des  animaux, 
des  vdgdtaux,  certains  corps  materiels,  tels 
que  Teau,  les  aliments,  les  remedes,  des 
tissus,  des  mdtaux.  Ainsi  magndtisds,  ces 
, corps  deviennent  les  depositaires  de  la  force 
x vitale  ct  la  communiquent  au  malade,  lors- 
qu’il  se  met  en  contact  avec  eux.  il  y a des 
procedds  pour  magnetiser  directement,  com- 
me  pour  transmetlre  son  action  a des  corps 
inlermediaires,  animes  ou  inanimds. 

« La  magnetisation  direcle  a lieu  selon  les 
cas  : 1°  par  le  contact;  2°  par  l’aUuuche- 
4 ment;  3°  par  le  regard;  4°  par  le  souffle; 
\ 5°  par  la  voix.  L’existence  d’un  fluide  magnd- 
tique  n’etant  plus  aujourd’hui  contestde,  on 
reconnalt  rexaclitude  de  celte  proposition 
de  Mesmer  : « On  observe,  a 1’experience, 
b 1’ecoulement  d’une  malidrc  dont  la  subtilite 
pendtre  tous  les  corps,  sans  perdre  notable- 
ment  de  son  activity.  » Les  corps  materiels 
etant  sensibles  ou  invisibles,  Mesmer  admet 
deux  manidres  de  toucher,  immddiatement 
ou  a distance,  par  un  corps  intermediate. 
« La  nature  du  fluide  magnelique  est  incon- 
nue,  disait  en  1825  M.  Deleuze  ; son  exi- 
stence n’est  pas  meme  ddmonlree,  mais  tout 
sc  passe  comme  s’il  existait.  » C’est  en  effet 
dans  le  contact  el  rattouchement  que  con- 
siste  principalement  le  magnetisme  ; ils  pro- 
duisent  chacun  des  effeis  particulars  que 
j’indiquerai  plus  loin;  je  vais  d’abord  rappe- 
ler  quelle  difference  il  faut  faire  entre  eux. 

« A la  renaissance  des  arls,  on  parlait 
beaucoup  de  la  medecine  d’attouchement ; 
en  1000 , van  Helmont  et  Maxwell  chan- 
gerent  son  nom  en  celui  de  magnetisme; 
Mesmer  vinl  dire  ensuile  : « Le  toucher  a 
distance  est  plus  fort , parce  qu’il  existe  un 
courant  entre  la  main  ou  le  conducteur  et 
le  malade ; le  magndlisme  a distance  pro- 
duit  plus  d’effel  que  lorsqu’il  est  appliqud 
immddiatement. » 11  en  resulte  les  diffe- 
rences suivantes  entre  le  contact  et  l’atlou- 
chement  magndtiques.  11  y a contact  quand  on 
prend  ies  pouces  du  malade,  son  bras  ou 
toute  autre  partie  de  son  corps.  Il  y a aussi 
contact  quaud  on  pose  la  main  sur  une  par- 
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tie  du  corps  ; il  y a encore  contact  quand 
on  touche  du  doigl  ou  du  bout  du  doigt  le 
corps  du  magnetise.  Mais  il  n’y  a plus  qu’at- 
touchement  lorsque  Ton  touche  a distance 
a l’aide  d’un  corps  invisible  et  iiitermddiairc. 
En  d’aulres  termes,on  magndtiseen  touchant 
ou  sans  toucher.  Quand  on  louche,  il  y a 
union  visible  de  deux  corps  ; quand  on  ne 
touche  pas,  ces  corps  ne  s’en  unissent  pas 
moins  par  leurs  effluves  ou  fluides.  On  verra 
plus  loin  la  difference  qui  exisle  entre  les 
effets  de  rimposilion  et  de  l’applicalion,  et 
ceux  dcs  frictions  et  des  passes 

« J’ai  reconnu,  dit  Mesmer,  que,  bien  qu’il  ) 

. cxistat  une  influence  gdndrale  entre  les  ! 
corps,  il  est  neanmoins  des  modes,  des  tons  *> 
parliculiers  et  divers,  des  mouvemenls  par 
lesquels  celte  influence  peut  sYffectuer.  » 

De  la  des  proeddes  varies  et  toujours  ration- 
ncls.  La  magnetisation  par  le  contact  et 
celle  par  rattouchement  sont  corporelles 
ou  manuelles  ; ainsi  on  magnetise  avec  le 
corps  entier  ou  une  partie  du  corps,  avec 
une  main  ou  deux  mains,  un,  deux  ou  plu- 
sieurs  doigts.  11  y a des  differences  notables 
dans  le  resultat  des  actions  magndliques 
ainsi  exeredes  ; il  y en  a suriout  une  trds- 
grande  entre  ceux  produits  par  le  contact 
considdre  comme  union  d’un  corps  a un 
autre,  et  ceux  dus  a rattouchement.  Le 
contact  est  utile  pour  concentrer  1 action 
sur  une  partie  quelconque  du  corps  ; il  est 
quelquefois  indispensable  entre  personnel 
qui  ne  se  connaissent  pas  , ct  entre  les- 
quellcs  il  n’y  a point  de  rapports  habituels : 
il  faut,  pour  magnetiser,  que  les  deux 
fluides  s’unissent  par  le  contact.  L’un  ri  goi t 
le  mouvement  de  1’autre.  Au  premier  mo- 
ment, on  peut  croire  qu’il  doit  dire  beaucoup 
plus  facile  d’agir  sur  le  malade  en  le  tou- 
chant qu’en  ne  le  touchant  pas  ; ccla  est 
vrai,  generalement  parlant , ct  surloul  au 
commencement  d’une  action;  c’est  pourquoi 
presque  loutes  les  sdanccs  magndliques 
commencent  par  l’diablissement  du  rapport. 
Cependant  il  est  evident  que  si  le  magne- 
tiseur  ne  louche  pas  immddiatement  le  ma- 
lade, son  action  lui  est  transmise  par  un 
corps  intermediate.  11  n’y  a done  ici  qu’uno 
question  de  temps,  sous  un  rapport,  et  d’in- 
tensite  sous  un  autre  : on  voit  des  magneli- 
scurs  agir  Ires-  promptement  a distance,  et 
aussi  vile  que  par  le  contact.  La  pratique 
est  la  pout*  beaucoup.  Il  y a des  liommes 
qui  font  du  bien  par  le  seul  contact , il  y eu 
a d’autres  qui  ne  font  pas  moins  de  bien, 
et  qui  n’ont  pas  besoin  de  toucher.  Cela 
tient  a leur  nature  qui  se  trouve  superieure 
a celle  des  aulres,  ou  en  harmonie  parfaile 
avec  le  malade.  Dans  ces  cas  divers,  les 
procedes  se  modifieut  selon  le  temperament 
et  l’organisation  des  magneliseurs  et  des 
malades. 

« J’ai  dit,  dans  Introduction  au  Magnd- 
tisme,  que  la  main  du  magndliseur  rdpan- 
dait  le  fluide  sur  le  corps,  comme  la  poimne 
d’un  arrosoir  distribue  1’eau  sur  les  platc- 
bandes  d’un  partrrrc.  Celte  image  s’ap 
plique  particulierement  aux  frictions  e 


36 


DICTIONNAIRE  DES  SCIENCES  OCCULTES. 


55 

aux  passes,  mais  surtout  aux  passes  faites 
a distance,  el  qu’on  appelle  grands  cou- 
rants ; j’en  parlerai  tout  a Theure.  L’exr- 
v pErience  dEmonlre  encore  que  les  exlrEmitEs 
out  plus  d’action  que  le  corps  entu*r,  et  que 
la  puissance  d’un  corps  est  parliculiErement 
sensible  aux  exlrEmitEs,  surtout  aux  ex- 
trEmilEs  terminEes  en  pointe.  Lorsqu’un 
tuyau  amene  l’eau  au  centre  d’un  bassin,  si 
Ton  veut  plusieurs  jets,  la  force  d’ascension 
se  divise  entre  tous;  elle  est  au  contraire 
bien  plus  grande  quand  il  n’y  a qu’un  seul 
jet.  De  mEme,  lorsque  ies  cinq  doigts  de  la 
main  sont  diriges  sur  un  corps,  le  fluide  sort 
par  tous  les  doigts,  et  la  paume  de  la  main 
leur  cEde  sou  action;  puis,  lorsque  quatre 
doigts  sont  replies,  toute  la  force  magnEti- 
que  rEside  dans  le  cinquieme.  11  rEsulle  do 
cet  examen  qu’il  faut  mellre  a profit  chaque 
genre  de  magnetisation  et  les  employer  selon 
leur  vertu. 

« On  appelle  passes  Taction  de  passer  la 
main  au  devant  du  corps  ou  de  lapartie  ma- 
lade,  sans  toucher.  Les  passes  sont  longitu- 
dinales,  transversales  ou  perpendiculaires. 

a Les  passes  longitudinales  se  font  cn 
avancant  les  deux  mains  ou  une  main,  et 
cn  les.  Etendant  ensuite,  a partir  de  la  lEte  du 
magnEtisE  jusqu’au  bout  de  ses  pieds,  ou 
seulement  jusqu’au  bout  des  doigts  des 
mains,  ou  encore  de  la  tEte  au  bas  du  tronc. 
Pour  faire  des  passes,  ii  ne  faut  employer 
aucune  force  musculaire;  il  faut,  en  quelque 
sorte,  presenter  plutdt  que  tendre  la  main. 
Elle  doit  Eire  a plat,  la  paume  en  dessous, 
et  commesoutenue  en  Pair;  puis  on  la  laisse 
descendre,  absolument  comme  si,  avec  des 
crayons  blancs,  on  voulait  tracer  tres-lege- 
rement  sur  une  Etoffe  cinq  lignes  perpendi- 
culaires. Les  doigts  doivent  Eire  EcartEs  les 
uns  des  autres,  mais  nalurellement  et  sans 
aucune  espEce  de  tension.  Une  passe  faite 
depuis  la  tEte  jusqu’aux  pieds  emploie  en- 
viron trenle  secondes.  On  y met  ensuite  plus 
ou  moins  de  temps,  selon  ses  propres  sensa- 
tions ou  cellesdu  malade.  Lorsqu’on  est  ar- 
rive jusqu’aux  pieds  ou  aux  genoux,  ou  seu- 
lement au  bout  des  doigts,  selon  Teffet  que 
Ton  veut  produire,  lorsque  enfin  la  passe 
est  finie  et  que  Ton  veut  en  faire  une  autre, 
il  ne  faut  pas  relever  les  mains  de  la  mEme 
maniere  qu’elles  ont  ete  descendues;  on  les 
Ecarte,  en  les  Eloignant  un  peu  du  corps,  et 
les  tournant  de  maniere  que  la  surface  inte- 
rieure  soil  en  dehors 

« Les  passes  transversales  sont  presque 
toujours  TopposE  des  passes  longitudinales  ; 
elles  rie  s’emploient  qu’a  la  fin  des  sEances 
et  pour  les  terminer.  La  passe  longiludinale 
se  fait,  co m me  on.vient  de  le  voir,  avec  les 
mainsouvertes,  les  doigts  prEsentEs  au  corps, 
la  paume  en  dessous  et  a plat;  mais  la 
passe  transversale  se  fait  avec  les  mains  ou- 
vertes,  preseniant  respectivemenl  leurs  pau- 
mes  ou  leurs  dos,  les  cinq  doigts  se  trou- 
vant  ainsi  au-dessus  les  uns  des  autres. 
Dans  cette  position,  chaque  main  fait  Toffice 
d’un  Eventail,  et  chaque  mouvement,  fail  a 
droite  et  d gauche,  couslilue  la  passe  trans- 


versale, dont  les  efifels  sont  autres  que  ceux 
de  la  passe  longiludinale,  aiusi  qu’on  lc 
verra. 

« La  passe  perpendiculaire  ne  s’emploie 
qu’a  la  fin  des  stances  et  aprEs  les  passes 
transversales.  On  prie  le  malade  de  se  tenir 
debout,  ou  se  met  a son  c6te,  et,  placant  les 
mains  au-dessus  de  sa  tEte,  Tune  devant, 
Tautre  derriEre,  on  descend  tout  le  long  du 
corps  jusqu’au  plancher  ; on  fait  ainsi  six  a 
huit  passes,  en  prenant  la  precaution  dr- 
earier les  mains  en  remontant,  pour  ne 
point  ramener  sur  soi-meme  le  fluide  et  les 
humours  entrainees. 

« La  passe  ou  friction  a distance  a un  ef- 
fet  plus  doux,  plus  calmant  que  la  passe  en 
louciiant,  ou  friction.  Dans  un  grand  nom- 
bre  de  cas,  le  malade  ne  supporle  pas  Tat- 
touchement  immedial.  Quand  on  s’en  aper- 
$oit,  on  cesse  aussitdt;on  magnetise  d’abord 
a une  distance  de  dix  a vingl*cinq  centime- 
tres; si  Tagilation  du  malade  continue,  on 
s’Eioigne  a ciuquante  centimetres,  a un  me- 
tre, et  mEme  beaucoup  plus  loin  : peu  a peu 
Taction  devient  moins  vive  et  Ton  se  replace 
a la  premiere  distance.  La  passe,  comme  la 
friction,  a la  vertu  d’entrainer  les  humours, 
de  rElablir  la  circulation;  elle  produit  en 
outre  chez  le  malade  un  sentiment  indEfi- 
nissable  de  bien-Etre,  du  calme  et  de  la  frai- 
cheur.  Lorsque  Ton  a magnetisE  par  imposi- 
tion, e’est-a-dire  en  posant  la  paume  et  les 
doigts  de  la  main  sur  une  parlie  souffrante, 
si  Ton  fait  une  passe,  le  fluide  que  Ton  ac- 
cumule  en  tenant  les  mains  immobiles  des- 
cend aussitdt  et  entraine  avec  lui  tout  ou 
parlie  de  ia  cause  morbitique.  D’ou  il  re- 
sulte  que  la  magnetisation  par  frictions  a 
plus  d’intensitE  que  celle  par  les  passes,  et 
que  si  Timposilion  des  mains  a la  vertu  de 
concentration,  les  passes  ont  particuliEre- 
ment  celle  de  Tentrainemenl. 

« Les  frictions,  comme  les  passes  longitu- 
dinales, Etablissent  une  circulation  nouvelie , 
en  d’autres  termes,  constituent  Taction  in- 
teriuure;  inais  une  portion  du  fluide  du  ma- 
gnEliseur  se  repand  toujours  A la  sortie 
du  corps  de  ce  dernier,  et  forme  autour  du 
malade  une  atmosphere  particuliEre  a la-  ^ 
quelle  se  joignent  les  Emanations  et  les  hu- 
meurs  qui  abandonnent  le  magnElisE  a la  flu 
de  la  passe  ou  de  la  friction  ; cette  atmos- 
phere pourrait  lui  Eire  nuisible,  et  il  faut 
Ten  delivrer.  Pour  y parvenir  on  fait,  a la 
fin  de  chaque  sEance.  sept  ou  huit  passes 
transversales,  avecuneet  plulEtdeux mains, 
en  commencant  au-dessus  de  la  tEle, el  finis- 
sant  au  plancher.  Ce  procEde  degage  la  tEte, 
relablit  t’equilibre,  el  ajoute  de  nouvelles 
forces.  Il  y a des  cas  ou  la  passe  transversale 
prend  le  caraclere  de  la  passe  longiludinale 
eten  produit  les  effets : ainsi,  dans  les  ma- 
ladies des  yeux,  independamment  des  passes 
ordinaires,  on  entraine  encore  le  mal  en  fai- 
sant  des  passes  transversales  depuis  le  nez 
jusqu’a  Toreille.  Si  enfin  on  croit  que  Ton  a 
emis  trop  de  fluide,  et  que  le  magnetisE  s’en 
trouve  incommodE,  on  Ten  delivre  par  des 
passes  transversales,  et  Teffet  ne  tarde  pas  a „ 
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6tre  manifeste ; car  le  malade  compare  le 
bien  qu’on  lui  fait  a celui  qui  resulte  de 
l’ouverlure  d’une  fenfire  pour  quiconque  est 
enferniA  dans  une  pi6ce  Irop  chauffee  et  rem- 
plie  de  diflterenls  iluides. 

« La  passe  perpendiculaire , comme  la 
passe  transversale,  degage  la  Idle,  rclablit 
i’^quilibre  et  donnedes  forces;  de  plus  il  ar- 
rive lr£s-souvent  qu’a.  la  fin  d’une  seance 
les  jambes  du  malade  sont  lourdes;  il  a des 
mouvements  difficiles  et  pout  a peine  mar- 
cher; quelques  passes  perpendiculaires,  de- 
puisles reins  jusqu’aux  pieds,  suffisent  pour 
faire  cesser  ce  malaise.,. 

« Les  yeux  ont  une  puissance  magnetique. 
La  magnetisation  oculaire  s'emploie  pour 
gu6rir  et  pour  determiner  ou  accel^rer  une 
crise.  Assis  en  face  du  malade,  le  magn6li- 
seur  le  fixe  et  lient  les  yeux  immobiles. 

« Les  yeux  sont  consideres  comme  des 
cxtr^mites  du  corps,  et  ils  lancent  abondam- 
ment  le  fluide  ; mais  ces  organes  sont  si  fai- 
bles,  que  leur  action  n’estqu’accessoire  et  de 
peu  de  duree.  On  s’en  sert  dans  la  pratique 
pour  determiner  le  somnambulisme,  lors- 
qu’il  est  utile  de  le  provoquer.  En  fixant  for- 
ternent  le  malade,  on  lui  envoie  un  courant 
fluidique  qui  agit  sur  son  cerveau  et  ensuite 
sur  le  reste  du  corps. 

« Enfixant  doucement,  tranquillement  et 
longteinps  des  yeux  affaiblis  ou  affectes,  on 
*eur  communique  la  force  et  la  sante  dont 
ils  sont  priv£s... 

«Tous  les  corps  animus  ou  inanimfrs:  horn- 
mes,  animaux  , vegetaux  ou  min6raux,  qui 
approchent  ou  peuvenl , par  circonslancc  , 
approcher  un  malade  , doivent  6lre  magne- 
tises pour  4tre  en  harmonie  avec  lui.  Parmi 
les  animaux  domestiques  , le  chat  est  un  de 
ceux  qui  parait  ie  plus  contraire  a Taction 
magnetique.  Les  somnambules  n’ensouffrent 
pas  Lapproche  ; ils  sont  assures  de  sa  pre- 
sence , quand  il  pen^lre  dans  un  apparte- 
menl  ou  qu’il  passe  a c6t6  d’eux.On  a vu  la 
presence  ou  la  rencontre  d’un  chat  produirc 
de  tres-mauvais  effets  sur  les  somnambules; 
il  faul  avoir  soin  de  les  Eloigner.  Les  chicns 
fonleprouver  une  sensation  moins  facheuse; 
mais  les  somnambules  ne  les  supportent  pas; 
surtout  les  chiens  along  poil.  Les  serins, 
suivanl  M.  Bruno,  portent  une  action  desa- 
gr6able  , mais  faible.  Parmi  les  m6taux  , le 
fer  aimant6,  le  zinc  causent  aux  somnam- 
bules des  sensations  tr&s-vives  el  qu’ils  ont 
beaucoup  de  peine  a vaincre  ; d’autres  peu- 
Tent  6tre  dangereux  : le  cuivre , par  exem- 
ple  , surtout  lorsqu’il  est  port6  par  le  som- 
riambule  , par  le  magn6tiseur  ou  les  assis- 
tants, e'n  boutons  , boucles  et  faux  bijoux. 
La  soie  parait  dire  un  obstacle  au  passage 
du  fluide.  Les  couleurs  ne  conviennent  pas 
loules  , comme  , par  exemple  : le  noir  , le 
rouge,  le  violet.  La  plume  , le  poil  de  cer- 
tains animaux  , reduits  en  fourrure  , occa- 
sionnent  des  crises.  Parmi  les  vdgdtaux , le 
figuier,  Pif,  le  laurier  rose,le  laurier  cerise, 
le  sumac  sont  nuisibles... 

« Apres  rhomme  et  les  animaux,  a (lit 
Mesmer,  ce  soul  les  vegeUux,  et  surtout  les 


arbres, qui  sont  le  plus  susceplibles  du  ma- 
gnblismeanimal.  De  tous  les  moyens  auxi- 
liaires  qu’un  magndtiseur  puisse  employer, 
le  traitement  par  les  arbres  est  celui  qui 
presenle  le  plus  d’avantages.  II  s’est  operd 
des  cures  merveiileuses  a l’aide  des  arbres 
magndlises.  C’est  sous  des  arbres , a Buzan- 
cy,  a Beaubourg,  a Bayonne,  qu'on  a vu  les 
effets  magnetiquesles  pins  dtonnants.  « J’o- 
pere  des  effets  bien  salutaires  sur  les  mala- 
des des  environs,  disait  M.  de  Puysdgur ; ils 
affluent  aulour  de  mon  arbre;  il  y en  avait 
ce  matin  plus  de  cent  trente.  » Des  arbres 
deja  pleins  de  force  et  de  vie  , auxquels  on 
communique  son  propre  fluide  , deviennent 
de  grands  reservoirs  ou  plusicurs  malades 
peuvent  venir  se  remplird’un  fluide  bienfai- 
sant  que  le  magndtiseur  a su  mettre  en  mou- 
vement,  et  dont  ils  se  trouvenl  impregnds  en 
se  rendant  sous  leur  ombre.  «Mon  arbre  est 
le  meilleur  baquet  possible,  disait  encore  M'. 
de  Puysegur  , il  n’y  a pas  une  feuille  qui  ne 
communique  de  la  sante.  » L’aclion  des  ar- 
bres magnetises  est  presque  toujours  trds- 
douce  ; elle  donne  du  calme  et  procure  sou- 
vent  un  sommcil  salutaire ; elle  augmente 
les  forces  et  regularise  quelquefois  la  circu- 
lation du  sang,  aussi  bien  que  les  passes  du 
magnetiseur.  Les  arbres  magnetises  prepa- 
rent, entreliennent  et  soutiennent  les  effets 
de  la  magnetisation  direcle ; ils  sont  prefera- 
bles aux  reservoirs  materiels.  D’abord  la 
force  vilale  est  bien  plus  en  harmonie  avec 
le  corps  humain  ; puis  ensuite  un  concours 
de  malades,  au  grand  air,  eiablit  une  circu- 
lation telle,  que  le  reservoir  devient  im- 
mense et  ses  effets  surprenanls.  L’arbre 
jouit  alors,  dit  Mesmer,  de  toutes  les  vertus 
du  magn6lisme.  Les  personnes  saines , en 
restant  quelque  temps  auprbs,  ou  en  le  lou- 
chant , pourront  en  ressentir  l’effet , et  les 
malades,  surtout  ccux  deja  magnetise*,  les 
ressentironl  violemment  et  eprouveront  de9 
crises  comme  au  baquet  , raeme  bien  plus 
douces.  Le  traitement  par  les  arbres  magne- 
tises n’a  point  d’inconv6nients;mais  il  exige 
des  precautions  , et  Ton  ne  peul  en  faire 
usage  en  tous  temps,  ni  avec  loute  espeee 
d’arbres. 

«En  hiver,  quand  la  vegetation  est  arr4tee 
dans  son  cours  , et  a l’aulomne  quand  sa 
force  expire,  il  y auraitpeu  de  secours  vital 
a puiser  dans  les  arbres.  11  est  done  evident 
que  ce  genre  de  traitement  magnetique  ne 
peutavoirlieuquedu  prinlemps  a l’aulomne. 
En  tous  cas , les  effets  seraient  beaucoup 
moins  curatifs.  L’exp6rience  a prouvAque  le 
choix  des  arbres  n’elait  pas  indifferent : 
ainsi , il  faut  rejeter  (ous  ceux  ddnt  le  sue 
est  causlique  et  ven^neux,  tels  sont;  le  fi- 
guier, le  laurier  rose  , le  laurier  cerise  , le 
sumac  ; leur  action  serait  nuisible.  L’orme, 
le  chene,  le  tilleul,  le  fr£ne,  1’oranger,  soul 
ccux  dont  jusqu’a  present  on  a fail  le  plus 
d’usage  et  dont  on  a eprouvb  les  meilleurs 
effets.  Suivant  les  experiences  du  docteur 
Rouillier  , le  noyer,  malgr6  un  prbjugb  vul- 
gaire,  n’a  point  ete  nuisible  dans  ses  traite- 
meats. 
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« Pour  magn6tiser  un  arbre,  on  commence 
parle  tenir  embrasse  pendant  quelques  mi- 
nutes. On  s’eioigne  ensuite,  et  Eon  dirige  le 
fluide  vers  le  sommet  et  du  sommct  vers  le 
tronc  en  suivant  la  direction  des  grosses 
branches.  Quand  on  est  arrive  a la  reunion 
lies  branches,  on  descend  jusqu’a  la  base  du 
tronc  , el  l’on  terminc  en  magnetisant  res- 
pace de  terre  qu’occupe  Parbre  exlerieure- 
ment  et  int^rieurement ; ce  qui  suppose  que 
les  racines  splendent  de  trois  a six  pieds  de 
distance  environ.  On  fait  done  le  tour  de 
l’arbre  en  magnetisant,  de  manidre  a repan- 
dre  le  fluide  sur  les  racines  et  en  le  rame- 
nant  ensuite  de  Pcxtremite  des  racines  au 
pied  de  Parbre. Quand  on  a fini  d’un  c6te,on 
fail  la  1116m  e chose  en  se  placant  du  c6le  op- 
pose. On  attache  ensuite  aux  branches  les 
plus  commodes  et  les  mieux  situees,  surtout 
a celles  qui  partent  du  tronc  , des  cordes  ou 
cordons  de  chanvre  ou  de  laine,  qui  descen- 
ded jusqu’a  la  terre  sans  la  toucher,  aGn  de 
ne  point  les  exposer  a salir  et  tacher  les  v6- 
tements.  Ces  cordes  ou  cordons  servent  de 
conducteurs  fluidiques ; les  malades  les 
prennent  dans  leurs  mains  ou  s’en  entou- 
renl  le  corps.  Lorsque  les  choses  sont  ainsi 
disposees , on  peul  faire  venir  les  malades ; 
mais  il  Taut  continuer  la  magnetisation  de 
I’arbre  pendant  quatre  ou  cinq  jours.  En- 
suile,  si  le  traitement  se  trouvait  pen  suivi, 
on  magndtiserait  tous  les  mois.  S’il  y a con- 
siamment  des  malades , leur  presence  et 
celle  du  magndlisme  rendent  leur  magneti- 
sation presque  inutile.  « L’effet  curatif  des 
arbres  magnetises,  dit  Mesmer,esl  bien  plus 
prompt  et  plusactif,  en  proportion  du  nom- 
bre  des  malades  , qui  en  augmente  Pener- 
gie  en  mullipliant  les  courants,  les  forces  et 
les  contacts.))— «La  reunion  des  malades  au- 
lour  de  I’arbre,  ajoute  M.Deleuze,  entretient 
la  circulation  du  fluide.  Cependant  il  est  a 
propos  que  lc  magnetiseur  vienne  de  temps 
en  temps  renouveler  et  regulariser  Taction; 
il  lui  suffit  pourcela  de  toucher  Parbre  pen- 
dant quelques  moments.)) 

MAGOA  , l’un  des  plus  puissanls  demons  , 
roi  de  l’Orient;  on  l’6voque  par  l’oraison 
suivante  prononc6e  au  milieu  d’un  cercle. 
Elle  peul  servlr  tous  les  jours  et  a toute 
heuro  , dit  un  grimoire  : « Je  le  conjure  et 
invoque,  6 puissant  Magoa,  roi  de  I’Orienl  , 
je  te  fais  commandement  d’oheira  ce  que  tu 
aies  a venir  ou  m’envoyer  sans  retardement 
Massayel,  Asiel,  Satiel,  Arduel,  Acorib,  et 
sans  aucun  deiai , pour  r6pondre  a lout  ce 
que  je  veux.savoir  et  faire,  etc.  » 

MAGOG.  Schraderus,  dans  son  lexique 
scandinave,  fait  le  geant  Magog  chef  des 
ancicns  Scythes,  inventeur  des  runes,  esp6- 
ces  d’hieroglyphes  ou  caracteres  dont  se 
sont  servis  les  peuples  septentrionaux,  el 
dont  Pusage  a precede  en  Europe  celui  des 
leltres  grecques.  Voy . Og. 

MA1LLAT  (Louise)  , petite  demoniaque  , 
qui  vivait  en  1598  : elle  perdit  l’usagc  de  ses 

(1)  M.  Garinet,  Hist,  de  la  ma^ic  en  France,  p.  162. 

(2)  Delaucre,  Tableau  de  l’inconstance  des  clem.,  etc.,  liv 


membres ; on  la  trouva  poss6d6e  de  cinq  de- 
mons qui  s’appelaient  loitp , chat , chien  , 
joly,  griffon . Deux  de  ccs  demons  sortirent 
d’abord  par  sa  bouche  en  forme  de  peloles 
de  la  grosseur  du  poing ; la  premiere  rouge 
comme  du  feu,  la  seconde,  qui  etait  le  chat, 
sortit  toute  noire;  les  autres  parlirent  avec 
moins  de  violence.  Tous  ces  demons  etant 
hors,  du  corps  de  la  jeune  personne  firent 
plusieurs  tours  dev  ant  le  foyer  el  disparurent. 
On  a su  que  e’etait  Francoise  Secrfelain  qui 
avait  fait  avaler  ces  diables  a celle  petite 
fille  dans  une  croute  de  pain  de  couleur  de 
fumier  (1). 

MAIMON  , chef  de  la  neuvi6me  hi£rarchie 
des  demons,  capilaine  tie  ceux  qui  sont  len- 
tateurs  , insidiateurs , dresseurs  de  pieges  , 
lesquels  se  toriillent  autour  de  chaque  per- 
sonne pour  contrecarrer  le  bon  ange  (2). 

MAIN.  On  s’est  moqu6  avec  raison  des 
borborites,  secte  h6relique  des  premiers  si6- 
cles  de  PEglise,  qui  avaient  des  idees  absur- 
des  en  theologie,  et  qui  disaient  que  la  main 
est  toute  la  civilisation  de  l’homme;  que, 
sans  la  main  , I’homme  ne  serait  qu’un 
cheval  ou  un  boeuf;  que  l'esprit  ne  serait 
bon  a rien  avec  des  pieds  fourchus  , ou 
des  mains  de  cornc  ou  des  palles  a longues 
griffes.  Ils  faisaient  un  syst6me  d’origines  ; 
ils  conlaient  que  I’homme  , dans  le  com- 
mencement, n’avait  que  des  paltes  comma 
les  chiens;  que  tant  qu’ils  n’eurent  que  ties 
pattes,  les  homines , comme  des  brutes  , v6- 
curent  dans  la  paix,  l’heureuse  ignorance  el 
la  concorde;  mais , ajoutaient-ils , un  genio 
prit  les  hommes  en  affection  et  leur  donna 
des  mains.  Des  lors  nos  peres  se  lrouv6rcnt 
adroits;  ils  se  firent  des  armes ; ils  subju- 
gu&rentles  autres  animaux  ; ils  imagin^rent, 
ils  produisirent  avec  leurs  mains  des  choses 
surprenantes,  balirent  des  maisons,  tail— 
16rent  des  habits  et  firent  des  peintures.  Otez 
a Phomme  ses  mains  , disaienl-ils , ct  avec 
tout  son  esprit,  vous  verrez  ce  qu'il  devien- 
dra. 

Mais  nous  avons  les  mains  , et  e’est  Dieu 
qui  nous  les  a donndes ; quoique  nous  n’en 
possedions  que  deux  , la  loi  de  Pegaliie  si 
vantee,  cette  loi  impossible,  a 6choue  aussi 
dans  nos  mains.  11  y a de  l’aristocralie  jus- 
que-la.  La  main  droite  se  croit  bien  au-dcs- 
sus  de  la  main  gauche  ; e’est  un  vieux  pr6jugo 
qu’elie  a de  temps  immemorial.  Arislote  cite 
P6crevisse  comme  un  6tre  privilegie  , parco 
qu’il  a la  patte  droite  beaucoup  plus  grosse 
que  la  gauche.  Dans  les  Temps  anciens , les 
Perses  et  les  Medes  faisaient  comme  nous 
leurs  serments  de  la  main  droite,  Les  n6gres 
regardent  la  main  gauche  comme  la  servanle 
de  Paulre  ; elle  est,  disent-ils,  faite  pour  le 
travail ; et  la  droite  seule  a le  droit  de  por- 
ter les  morceaux  a la  bouche  et  de  toucher 
le  visage.  Un  habitant  du  Malabar  ne  man- 
gerait  pas  d’aliments  que  quelqu’un  aurait 
touches  de  la  main  gauche.  Les  Romains  * 
donnaient  une  si  haute  preference  a la  droite, 


i,  p.  22. 
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qnc  lorsqu’ils  se  mettaient  a lable,ils  secou- 
chaient  toujours  sur  le  c6le  gauche  pour 
avoir  Fautre  enticement  libre.  11s  se  de- 
fiaient  tellement  de  la  main  gauche,  qu’ils  ne 
repr6sentaient  jamais  i’amitid  qu’en  la  figu- 
rant par  deux  mains  droites  reunics. 

Chez  nous,  toutes  ces  opinions  ont  sur- 
vecu.  Les  gens  superstitieux  prclendcnt 
mdme  qu’un  signe  de  croix  fait  de  la  main 
gauche  n’a  aucune  valeur.  Aussi  on  habitue 
les  enfants  d tout  faire  de  la  main  droite  ct  a 
regarder  la  gauche  comrae  nnlle,  tandis  que 
peut-6tre  il  y aurait  avanlage  a se  servir 
6galement  des  deux  mains. 

Puisqu’on  attache  a la  main  une  si  juste 
importance  , on  doit  voir  sans  surprise  que 
des  savants  y aient  cherche  tout  lc  sort  des 
homines.  On  a 6crit  d’enormes  volumes  sous 
lo  litre  de  Chiromancie  ou  divination  par  la 
main.  Celle  science  bizarre  pr6sente  une 
foule  d’indices  qui  sont  au  moins  curieux  ; 
e’est  toule  la  science  des  boh6miennes,  que 
nos  peres  regardaient  ordinairement  comme 
des  prophetesses  et  que  Ton  6coute  encore 
dans  les  campagnes. 

De  tout  temps,  dit-on,  l’homme  fut  de  glace 
pour  les  vCites  et  de  feu  pour  les  menson- 
ges;  il  est  surtout  ami  du  merveilleux  ; si 
Peau  d’Ane  m’Cait  conte,  a dit  Lafontaine  , 
j’y  prendrais  un  plaisir  extreme.  Voila  la 
cause  de  la  cr£dulit6  que  nos  bons  a'ieux  ac- 
cordaient  aux  bohGmiennes;  et  voiei  les 
principes  de  Vart  de  dire  la  bonne  aventure 
dans  la  main , science  c61£bre  parmi  les  scien- 
ces mystCieuses , appelee  par  les  adeptes 
.chiromancie,  xeiromancie  et  chiroscopie. 

11  y a dans  la  main  plusieurs  parties  qu’il 
est  important  de  distinguer  : la  paume  ou 
dedans  de  la  main;  lc  poing  ou  dehors  de 
la  main  lorsqu’elle  est  ferm£e ; les  doigts,  les 
ongles,  les  jointures,  les  lignes  ct  les  mon- 
tagnes.  — !1  y a cinq  doigts  : le  pouce  , Fin- 
dex , le  doigt  du  milieu  , Fannulaire,  l’auri- 
cuiaire  ou  petit  doigt.  Il  y a quinze  jointu- 
res : trois  au  petit  doigt,  trois  a Fannulaire, 
trois  au  doigt  du  milieu , trois  a Findcx  , 
deux  au  pouce,  et  une  enlre  la  main  et  le 
bras.  II  y a quatre  lignes  principales.  La 
ligne  de  la  vie  , qui  est  la  plus  importante  , 
commence  au  haut  de  la  main,  entre  le  pouce 
et  Findex,  et  se  prolonge  au  bas  de  la  racine 
du  pouce,  jusqu’au  milieu  de  la  jointure  qui 
separe  la  main  du  bras ; la  ligne  de  la  sant6 
et  de  Fesprit , qui  a la  mdme  origine  que 
la  ligne  de  vie,  entre  le  pouce  et  Findex, 
coupe  la  main  en  deux  el  finit  au  milieu  de 
la  base  de  la  main  , entre  la  jointure  du 
poignet  et  Forigine  du  petit  doigt;  la  li- 
gne de  la  fortune  ou  du  bonheur,  qui  com- 
mence a Forigine  de  Findex  , finit  sous  la 
base  de  la  main,  en  deca  de  la  racine  du  pe- 
tit doigt;  enfin  la  ligne  de  la  jointure  , qui 
est  la  moins  importante  , se  trouve  sous  le 
bras,  dans  le  passage  du  bras  d la  main; 
e’est  plutdtun  pli  qu’une  ligne.  On  remar- 
que  une  cinqui&me  ligne  qui  ne  se  trouve 
pas  dans  toutes  les  mains ; eile  se  nomme  li- 
gne du  triangle,  parce  que,  commencant  au 
milieu  de  la  jointure,  sousla  racine  du  pouce, 
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olle  finit  sous  la  racine  du  petit  doigt.  Il  y a 
aussi  sept  tubCosiles  ou  montagnes  , qui 
portent  le  nom  des  sept  plan&es.  Nous  lea 
designerons  tout  a Fheure.  Pour  la  chiro- 
mancie, on  se  sert  toujours  delamain  gau- 
che, parce  "que  la  droite  6tanl  plus  fatigu6e  , 
quoique  plus  noble  , pr6sente  quelqucfois 
dans  les  lignes  des  irregularity  qui  ne  sont 
point  nalurelles.  On  prend  done  la  main  gau- 
che lor.squ’elle  est  reposee,  un  peu  fraiche 
et  sans  aucune  agitation,  pour  voir  au  juste 
la  couleur  des  lignes  et  la  forme  des  traits 
qui  s’y  trouvent.  La  figure  dc  la  main  pent 
d6ja  donner  une  id6e,  sinon  du  sort  futur  des 
personnes  , au  moins  de  leur  nalurel  et  de 
leur  esprit.  En  g6n6ral,  une  grosse  main  an- 
nonce  un  espritbouch6,a  moins  quelesdoigts 
ne  soient  longs  et  un  peu  d61ies.  Une  main 
potelce,  avec  des  doigts  qui  se  terminent  en 
fuseaux  , comme  on  se  plait  a cn  souhailer 
aux  femmes  , n’annonce  pas  un  esprit  lr£s- 
Cendu.  Des  doigts  qui  rentrent  dans  la  main 
sont  le  signe  non  equivoque  d’un  esprit  lent, 
quelqucfois  d’un  nalurel  enclin  a la  fourbe- 
rie.  Des  doigts  qui  se  reinvent  au-dessus  de 
la  main  annoncent  des  qualiles  contraires. 
Des  doigls  aussi  gros  a l*extremii6  qu’a  la 
racine  n’annoncent  rien  de  mauvais.  Des 
doigls  plus  gros  a la  jointure  du  milieu  qu’A 
la  racine  n’annoncenl  rien  quede  bon. 

Nous  donnons  sCieusement  ces  details,  ne 
pensant  pas  qu’il  soil  n6cessairc  dc  les  r6- 
fuler. 

Une  main  large  vaut  mieux  qu’une  main 
trop  elroite.  Pour  qu’une  main  soit  belle,  il 
faut  qu’elle  porte  en  largeur  la  longueur  du 
doigt  du  milieu.  Si  la  ligne  de  la  jointure , 
qui  est  quelquefois  double,  est  vive  et  colo- 
ree,  elleannonce  un  heureux  temperament. 
Si  elle  est  droite  , 6galement  marquee  dans 
toute  sa  longueur,  elle  promet  des  richesses 
et  du  bonheur.  Si  la  jointure  pr6sentait  qua- 
tre lignes  visibles,  egales  et  droites,  on  peut 
s’atlendre  a des  honneurs,  a des  dignity , a 
de  riches  successions.  Si  elle  est  !ravers6e  de 
trois  petites  lignes  perpendiculaires,  ou  mar- 
quee de  quelques  points  bien  visibles,  e’est 
le  signe  certain  qu’on  sera  trahi.  Des  lignes 
qui  partent  de  la  jointure  et  se  perdent  le 
long  du  bras  annoncent  qu’on  sera  exile.  Si 
ces  lignes  se  perdent  dans  la  paume  de  la 
main,  elles  pr^sagent  de  longs  voyages  sur 
lerre  et  sur  mer.  Une  femme  qui  porte  la 
figure  d’une  croix  sur  la  ligne  de  la  jointure 
est  chaste,. douce,  remplie  d’honneur  et  de 
sagesse,  elle  fera  le  bonheur  de  son  &poux. 
Si  la  ligne  de  vie , qui  se  nomme  aussi  li- 
gne du  coeur  , est  longue  , marquee  , 6gale  , 
vivement  color^e , elle  pr6sage  une  vie 
exempte  de  maux  et  une  belle  vieillesse.  Si 
celte  ligne  est  sans  couleur,  lortueuse,  cour- 
te,  peu  apparente,  s^paree  par  de  petites  li- 
gnes transversaies , elle  annonce  une  vie 
courte,  une  mauvaise  sant£.  Si  celte  ligne  est 
Croite,  mais  longue  el  bien  color^e , elle  de- 
signe  la  sagesse,  Fesprit  ing6nieux.  Si  elle 
est  large  et  pale  , e’est  le  signe  quelqurfois 
de  la  soltise.  Si  elle  est  profonde  et  d’une 
couleur  in^gale,  elle  denote  ia  malice,  le  ba- 
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bil,  la  jalousie,  la  pr^somption.  Lorsqu’a  son 
origine,  entre  le  pouce  el  I'm  (lex  , la  ligne 
de  vie  se  s£pare  en  deux,  de  manure  a for- 
mer la  fourche,  c’est  le  signe  de  l’incons- 
tance.  Si  cette  ligne  est  couple  vers  le  milieu 
par  deux  petites  lignes  Iransversales  bien 
apparentes,  c’est  le  signe  d’une  mort  pro- 
chaine.  Si  la  ligne  de  vie  est  enlouree  de 
petites  rides  qui  iui  donnent  la  forme  d’une 
branche  chargee  de  rameaux  , pourvu  que 
ces  rides  s’el^vent  vers  le  haut  de  la  main  , 
c’est  le  presage  des  richesses.  Si  ces  rides 
sont  tournees  vers  le  bas  de  la  main  , elles 
annoncent  la  pauvrele.  Toutes  les  fois  que 
la  ligne  de  vie  est  intcrrompue,  brisee,  c’est 
autant  de  maladies.  La  ligne  de  la  sante  et 
de  V esprit  est  aussi  appel^e  ligne  du  milieu. 
Lorsqu’elle  est  droite,  bien  marquee  , d’une 
couleur  naturellc,  elie  donne  la  sante  el  l’es- 
prit,  le  jugement  sain  , une  heureuse  me- 
moire  et  une  conception  vive.  Si  elle  est 
longue  , on  jouira  d’une  sante  parfaite.  Si 
elle  est  lellernent  courte  qu’elle  n’oceupe 
que  la  mohi6  de  la  main  , elle  denote  la 
timidity  , la  faiblesse  , l’avarice.  Si  la  ligne 
de  sant6  est  tortueuse,  elle  donne  legout  du 
vol;  droite,  au  contraire,  c’esl  la  marque 
d’une  conscience  pure  et  d’un  cceur  juste.  Si 
cette  ligne  s’interrompl  vers  le  milieu  pour 
former  une  espece  de  demi-cercle  , c’est  le 
pr6sage  qu’on  sera  expose  a de  grands  pe- 
rils avec  les  bdles  feroces.  La  ligne  de  la  for- 
tune ou  du  bonheur  commence,  comme  nous 
1’avons  dit,  sous  la  racine  de  I’index  , et  se 
termine  a la  base  de  la  main,  en  deca  de  la 
racine  du  petit  doigt  : elle  est  presque  paral- 
lel a la  ligne  de  sante.  Si  la  ligne  de  la  for- 
tune est  6gale,  droite  , assez  longue  el  bien 
marquee,  elle  annonce  un  excellent  naturel, 
la  force,  la  modestie  et  la  Constance  dans  le 
bien.  Si,  au  lieu  de  commencer  sous  la  racine 
de  1’index  , entre  1’index  et  le  doigt  du  mi- 
lieu, elle  commence  presque  au  haut  de  la 
main  , c’est  le  signe  de  I’orgueil.  Si  elle  esi 
tres-rouge  dans  sa  partie  superieure,  elle  de- 
note l’envie.  Si  la  ligne  du  la  fortune  est 
chargee  de  petites  lignes  formant  des  ra- 
meaux  qui  s’61event  vers  le  haut  de  la  main, 
elle  presage  les  dignit&s,  le  bonheur,  la  puis- 
sance et  les  richesses;  mais  si  cette  ligne  est 
absolument  nue  , unie  , sans  rameaux  , elle 
prepare  la  mis^re  et  l’infortune.  S’il  se 
trouvo  une  petite  croix  sur  la  ligne  de  la 
fortune,  c’est  la  marque  d’un  coeur  liberal, 
ami  de  la  veracite,  bon,  affable,  orne  de  tou- 
les  les  vertus.  Si  la  ligne  du  bonheur  ou  de  la 
fortune  , au  lieu  de  naitre  ou  nous  1’avons 
dit,  prend  racine  entre  le  pouce  et  l’index , 
au  mdme  lieu  que  la  ligne  de  sant6,  de  fagon 
que  les  deux  lignes  forment  ensemble  un  an- 
gle aigu,  on  doit  s’attendre  a de  grands  pe- 
rils, a des  chagrins.  Si  la  ligne  de  sant6  ne 
se  trouvait  pas  au  milieu  de  la  main,  et  qu’il 
n’y  eut  que  la  ligne  de  vie  et  la  ligne  de  la 
fortune  ou  du  bonheur  , reunies  a leur  ori- 
gine,  de  manure  a former  un  angle,  c’est  le 
presage  qu’on  perdra  la  tele  a la  baiaiile,  ou 
qu’on  sera  blesse  mortellement  dans  quelque 
affaire.  Si  la  ligne  de  la  fortune  est  droite  et 


deli6e  dans  sa  partie  superieure  , elle  donne 
le  talent  de  gouverner  sa  niaison  et  de  faire 
une  face  honn6te  a ses  affaires.  Si  cette  ligne 
esl  interrompue  vers  le  milieu  par  de  petites 
lignes  transversaies,  elle  indique  la  duplicity. 
Si  la  ligne  de  la  fortune  est  pale  dans  toute 
sa  longueur,  elle  promet  la  pudeur  et  la 
chastete.  La  ligne  du  triangle  manque  dans 
beaucoup  de  mains,  sans  qu’on  en  soit  plus ' 
malheureux.Si  la  ligne  du  triangle  estdroite, 
apparente  (car  ordinairement  elle  parait 
peu),  et  qu’elle  s’avance  jusqu’a  la  ligne  de 
la  sant6,  elle  promet  de  grandes  richesses. 
Si  elle  se  prolonge  jusque  vers  la  raciue  du 
doigt  du  milieu,  elle  donne  les  plus  heureux 
succ^s.  Mais  si  elle  se  perd  au-dessous  de  la 
racine  du  petit  doigt,  vers  le  bas  de  la  main, 
elle  amene  des  rivalites.  Si  elle  csl  tortueuse, 
inegale , de  quelque  c6le  qu’elle  se  dirige, 
elle  annonce  que  I’on  ne  sortira  pas  de  la 
pauvrel6.  L’eminence  ou  gonflemenl  charnu 
qui  se  trouve  a la  racine  du  pouce  et  s’6tend 
jusqu’a  la  ligne  de  la  vie  se  nomine  la  mon - 
tagne  de  Venus.  Quand  cette  luberosite  est 
douce  , unie  , sans  rides  , c’esl  t’indice  d’un 
heureux  temperament.  Si  cette  montagne 
est  ornee  d’une  petite  ligne  parall&le  a la 
ligne  de  vie,  et  voisine  de  cette  ligne  , c’est 
le  presage  des  richesses.  Si  le  pouce  est 
traverse  dans  sa  longueur  de  petites  lignes 
qui  se  rendent  de  l’ongle  a la  jointure  , ces 
lignes  promettent  un  grand  heritage.  Mais 
si  le  pouce  est  coupe  de  lignes  transversa- 
ies, comme  le  pli  des  jointures,  c’est  le  si- 
gne qu’on  fera  des  voyages  longs  et  p6ril- 
leux.  Si  le  pouce  ou  la  racine  du  pouce  pr6- 
sententdes  points  ou  des  eloiles,  c’est  ia  gaielc. 
L’eminence  qui  se  trouve  a la  racine  de  i’in- 
dex se  nomme  la  montagne  de  Jupiter.  Quand 
cette  tuberosild  est  unie  et  agreablement  co- 
loree,  c’est  le  signe  d’un  heureux  naturel  et 
d’un  cceur  porte  a la  vertu.  Si  eile  est  char- 
gee de  petites  lignes  doucement  marquees  , 
on  recevra  des  honneurs  et  des  d ignites  im- 
portanles.  La  luberosite  qui  s’eleve  dans  la 
paume  de  la  main  , a la  racine  du  doigt  du 
milieu,  se  nomme  la  montagne  de  Saturtie.  Si 
cette  eminence  est  unie  et  natureliement  co- 
loree,  elle  marque  la  simplicile  et  l’amour  du 
travail ; mais  si  elle  est  chargee  de  petites  ri- 
des, c’est  le  signe  de  I’inquielude,  c’est  1’in- 
dice  d’un  esprit  prompt  a se  chagriner.  Si 
la  j ointure  qui  separe  la  main  du  doigt  du 
milieu  pr6sente  des  piis  lortueux,  elled6signe 
un  jugement  lent,  un  esprit  paresseux,  une 
conception  dure.  Une  femme  qui  aurail  sous 
ledoigt  du  milieu,  entre  la  seconde  jointure  et 
la  jointure  voisine  de  I’ongle,  la  figure  d’une 
petite  croix,  porterail  la  un  signe  heureux 
pour  l’avenir.  La  tub6rosit6  qui  se  trouve 
a la  racine  du  doigt  anuulaire  se  nomme 
la  montagne  du  Soleil.  Si  cette  montagne  est 
chargee  de  petites  lignes  natureliement  mar- 
quees, elle  annonce  un  esprit  vif  et  heureux, 
de  I’eloquence,  des  talents  pour  ics  empiois, 
un  peu  d’orgueil.  Si  ces  lignes  ne  sont  qu’uti 
nombre  de  deux,  elles  donnent  moms  (i’61o- 
quence,  mais  aussi  plus  de  modestie.  Si  la 
racine  du  doigt  aunulaire  est  chargee  de  li- 
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gnescrois6esles  unes  surles  aufres,  celui  qui 
porte  ce  signe  sera  victorieux  sur  ses  enne- 
mis  et  I’emporlera  sur  ses  rivaux,  L ’Eminence 
qui  s’elgve  dans  la  main  5 la  racine  du  petit 
doigt  se  nomme  la  montagne  de  Mercure.  Si 
cette  eminence  cst  unie,  sans  rides,  on  aura 
un  hcureux  temperament,  .de  la  Constance 
dans  I’esprit  et  dans  le  cceur  ; pour  les  hom- 
ines , de  la  modcstie ; pour  les  femmes,  de  la 
pudeur.  Si  cette  Eminence  est  lravers6e  par 
deux  lignes  Ieg6res  qui  se  dirigent  vers  le 
petit  doigt , e’est  la  marque  de  la  lib6ralite. 
L’espace  qui  se  trouve  sur  le  bord  inferieur 
de  la  main  au-dessous  de  la  montagne  de 
Mercure,  depuis  la  ligne  du  bonheur  jusqu’A 
PexlrGmitede  la  ligne  de  l’esprit,  se  nomine 
la  montagne  de  la  Lane . — Quand  cct  espace 
est  uni,  doux,  net,  il  indique  la  paix  de  I’ame 
et  un  esprit  naturellemenl  tranquillc.  Lors- 
qu’il  est  fort  colord,  c’esl  le  signe  de  la  tris- 
tesse,  d’un  esprit  chagrin  et  morose,  et  d un 
temperament  melancolique.  Si  cet  espace  est 
charge  de  rides,  il  annonce  des  voyages  et  des 
dangers  sur  mer.  L’espace  qui  se  trouve  sur 
le  bord  inferieur  de  la  main,  en  deca  de  la 
montagne  de  la  Lune,  depuis  I’extremite  de 
la  ligne  de  I'esprit,  jusqu’a  PextremitA  infe- 
rieure  de  la  ligne  de  la  jointure,  se  nomme 
la  montagne  de  Mars.  Quand  cet  espace  est 
uni,  doux  et  net,  il  est  le  caractdre  du  vrai 
courage  et  de  cette  bravoure  que  la  prudence 
accompagne  loujours.  S’il  est  fortement  co- 
lore, il  ddsigne  I’audace  , la  temdritd.  Lors- 
que  la  montagne  de  Mars  est  chargee  de 
grosses  rides,  ces  rides  sont  autant  de  dan- 
gers plus  ou  moiiis  grands,  suivaut  leur  pro- 
tondeur  et  leur  longueur;  e’est  aussi  le  pre- 
sage d’une  mort  possible  entre  les  mains  des 
brigands,  si  les  lignes  sont  livides;  elles 
sont  l’indice  d’un  tr^pas  funesle  si  elles  sont 
fort  rouges;  d’une  morl  glorieuse  au  champ 
de  bataiile  si  elles  sont  droiles.  Des  croix 
sur  la  montagne  de  Mars  promellent  des  di- 
gnites  et  des  commandements.  N’oublions 
pas  les  signes  des  ongles.  De  petits  signes 
blanchatres  sur  les  ongles  presagent  des 
craintes;  s’ils  sont  noirs,  ils  annoncent  des 
frayeurs  et  des  dangers ; s’ils  sont  rouges,  ce 
qui  est  plus  rare,  des  malheurs  el  des  injus- 
tices; s’lls  sont  d’un  blanc  pur,  des  esperan- 
ccs  et  du  bonheur.  Quand  ces  signes  se  trou- 
vent  a la  racinede  l’ongle,  i’accomplissernent 
de,ce  qu’ils  presagent  est  eloigne.  11s  se  rap- 
prochent  avee  le  temps  , et  se  trouvent  A la 
sommile  de  1’ongle  quand  les  craintes  et  les 
esperances  sejustifieht  parrevenement.Pour 
qu’une  main  soil  parfailement  heureuse  , il 
faut  qu’eile  ne  soil  pas  trop  potelee,  qu’elfe 
soil  un  peu  longue,  que  les  doigt s ne  soient 
pas  trop  arrondis,  que  1’on  distingue  les 
nceuds  des  jointures.  La  couleur  en  sera  frai- 
che  et  douce,  les  ongles  plus  longs  que  lar- 
ges; la  ligne  de  la  vie,  hien  marquee,  6gale, 
fraiche,  ne  sera  point  interrompue  et  s’etein- 
dra  dans  la  ligne  de  la  jointure.  La  ligne  de 
la  santA  occupera  les  trois  quarts  de  1’eten- 
due  de  la  main.  La  ligne  de  la  fortune  sera 
chargee  de  rameaux  et  vivemenl  colorAe. 

(1)  liexameron  de  Torquemada,  4*  journ6e. 


MAI 

On  voit,  dans  tous  les  livres  qui  trailent 
de  la  chiromancie , que  les  doctes  en  cette 
mati&re  reconriaissaient  deux  sortes  de  divi- 
nations par  le  moyen  de  la  main  : la  chiro- 
mancie physique , qui,  par  la  simple  inspecr 
tion  de  la  main,  devine  le  caraclere  et  les 
destinees  des  personnes  ; et  la  chiromancie 
astrologique  , qui  examine  les  influences  des 
plancites  sur  les  lignes  de  la  main,  cl  croit 
pouvoir  determiner  le  caraclere  et  pr6dire  ce 
qui  doit  arriver  en  calculant  ces  influences. 
Nous  nous  sommes  plus  appesantis  sur  les 
principes  de  la  chiromancie  physique,  parce 
que  e’est  la  seule  qui  soit  encore  en  usage. 
C’est  aussi  la  plus  claire  et  la  plus  ancienne. 

Aristole  regarde  la  chiromancie  comme 
une  science  certaine;  Auguste  disait  lui- 
mdme  la  bonne  avenlure  dans  la  main.  Mais 
les  demonomanes  pensent  qu*on  ne  peut  pas 
£tre  chiromancien  sans  avoir  aussi  un  peu 
de  n6cromancie,  et  que  ceux  qui  devinent 
juste,  en  vertu  de  cette  science,  sont  inspires 
souvent  par  quelque  mauvais  esprit  (1). 

« Gardez-vous,  en  chiromancie,  dit  M.  Sal- 
gues  (2),  des  lignes  circulaires  qui  embrasse- 
raient  la  totality  du  pouce;  les  cabalistes  les 
nomment  l’anneau  de  Gyg6s,  et  Adrien  Sicler 
nous  previenl  que  ceux  qui  les  portent  cou- 
rent  risque  qu’un  jour  un  lacel  fatal  ne  leur 
serre  la  jugulaire.  Pour  le  prouver,  il  cite 
Jacquin  Caumont,  enseigne  de  vaisseau,  qui 
fut  pendu,  ne  s’etant  pas  assez  m£fi6  de  cette 
funeste  figure.  Ce  sorait  bien  pis  si  ce  cercle 
6tait  double  en  dehors  et  simple  en  dedans  : 
alors  nul  douteque  voire  trislo  carri&re  ne 
se  terminal  sur  une  roue.  Le  m£me  Adrien 
Sicler  a connu  a Nimes  un  fameux  impie  qui 
fut  rou6  en  1559,  etqui  portait  ce  signe  mor- 
tel  A la  premiere  phalange. 

« Il  n’est  pas  possible  de  vous  tracer  toutes 
les  lignes  decriles  et  indiquees  par  les  plus 
illustres  chiromanciens  pour  decouvrir  la 
deslinee  et  fixer  1’horoscope  de  chaque  indi- 
vidu ; mais  il  est  bon  que  vous  sachiez  qu’I- 
saac  ICim-Ker  a donn6  soixante-dix  ligures 
de  mains  au  public;  le  docte  Melampus  , 
douze;  le  profond  Compolus , huit;  Jean  de 
Hagen  , trente-sept ; le  subtil  Uomphilius  , 
six;  l’6rudit  Corvaeus,  cent  cinquante  ; Jean 
Cirus , vingt;  Patrice  Tricassus , quatre- 
viugts ; Jean  Helot,  quatre ; Traisnerus,  qua- 
rante  , et  Perruclso,  six;  ce  qui  fait  de  bon 
compte  quatre  cent  vingt-trois  mains  sur  les- 
quelles  voire  sagacit6  peut  s’exercer.  Mais, 
dites-vous,  1’experience  et  les  fails  parlent 
en  faveur  de  la  chiromancie.  Un  Grec  pr6dit 
A Alexandre  de  M6dicis,  due  de  Toscane,  sur 
l’inspection  de  sa  main,  qu’il  mourrait  d’une 
mort  violcnte ; et  il  fut  en  efFet  assassin^  par 
Laurent  de  Medicis,  son  cousin.  De  tels  fails 
ne  prouvent  rienjear,  si  un  chiromancjen 
rencontra  juste  une  fois  ou  deux,il  se  trompa 
mille  fois.  A quel  homrne  raisonuable  per- 
suadera-l-  on  en  effel  que  le  soleil  se  inAle  de 
r6gler  le  mouvemenl  de  son  index  (comme  le 
disent  les  maitres  en  chiromancie  aslrologi- 
que)?  que  Venus  a soin  de  son  pouce  , et 
Mercure  de  son  petit  doigt? Quoi  1 Jupiter  est 

(2)  Deserreurs  etdespr^juges,  etc.,  t.  II,  p.  49  eisuiv. 
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6Ioign6  dc  vous  immensement;  il  est  qua- 
torze  cents  fois  plus  gros  que  le  petit  globe 
que  vous  habilez,  et  d6crit  dans  son  orbite 
des  anndes  de  douze  ans,  et  vous  voulez  qu’ii 
s’occupe  de  votre  doigt  mediusl... 

« Le  docteur  Bruhier,  dans  son  ouvrage 
des  Caprices  de  V imagination , rapporle  qu’un 
homme  dc  quarante  ans,  d’une  humeur  vive 
et  enjou6e,  rencontra  en  societe  une  femme 
qu’on  avait  fait  venir  pour  tirer  des  horos- 
copes. It  presente  sa  main;  la  vieille  le  re- 
garde en  soupirant : 

« — Quel  dommage  qu’un  homme  si  aima- 
ble  n’ait  plus  qu’un  mois  a vivrel 

« Quelque  temps  apr£s,  il  s’echauffe  a la 
chasse,  la  fi&vre  le  saisit,  son  imagination 
s’allume,  et  la  prediction  de  la  boh6mienne 
s’accomplit  a la  letlre.  » Voy.  aussi  Dinscops, 
Doigts;  aux  Ldgendes,  Marthe,  etc. 

MAIN  DE  GLOIRE.  Ce  que  les  sorciers 
appellent  main  de  gloire  cst  la  main  d’un 
pendu,  qu’on  prepare  de  la  sorte  : on  Fcn- 
veloppe  dans  un  morceau  de  drap  morlnaire, 
en  la  pressant  bien,  pour  lui  faire  rendre  le 
peu  de  sang  qui  pourrait  y dtre  reste;  puis 
on  la  met  dans  un  vase  de  terre,  avec  du  sel, 
du  salpetre , du  zimal  et  du  poivre  long,  le 
tout  bien  pulverisd.  On  la  laissc  dans  ce  pot 
1’espace  dc  quinze  jours;  apres  quoi  on  l’ex- 
pose  au  grand  soleil  de  la  canicule,  jusqu’a 
ce  qu’elle  soil  parlaitement  dessechde;  si  le 
soleil  ne  suffil  pas,  on  la  met  dans  un  four 
chauffd  de  foug&re  et  de  verveine.  On  com- 
pose ensuile  une  espdce  de  chandelle  avec  de 
la  graisse  de  pendu,  de  la  cire  vierge  et  du 
sesame  de  Laponie;  et  on  se  sert  de  la  main 
de  gloire,  comme  d’un  chandelier,  pour  tenir 
celle  merveilleuse  chandelle  allumGe.  Dans 
tous  les  lieux  ou  Ton  va  avec  ce  funeste  in- 
strument, ceux  qui  y sont  demeurent  imrno- 
bilcs,  et  ne  peuvent  non  plus  remuer  que 
s’ils  etaient  morls.  11  y a diverses  manures 
de  se  servir  de  la  main  de  gloire ; les  scelerats 
les  connaissent  bien;  mais,  depuis  qu’on  ne 
pend  plus  chez  nous,  ce  doit  dire  chose  rare. 

Deux  magiciens,  6lant  venus  loger  dans 
un  cabaret  pour  y voler,  demanderent  a pas- 
ser la  nuit  aupres  du  feu,  ce  qu’ils  oblinrent. 
Lorsque  tout  le  monde  fut  couch6 , la  ser- 
vante,qui  se  deQait  de  la  mine  des  deux  voya- 
geurs,  alia  regarder  par  un  trou  de  la  porle 
pour  voir  ce  qu’ils  faisaient.  Elle  vit  qu’ils 
tiraient  d’un  sac  la  main  d’un  corps  mort, 
qu’ils  en  oignaient  les  doigts  de  je  ne  sais 
quel  onguent,  et  les  allumaient,  a l’exceplion 
d’un  seul  qu’ils  ne  purcnt  allumer,  quelques 
efforts  qu’ils  Assent, etcela  parce  que,  comme 
elle  le  comprit,  il  n’y  avait  qu’elle  des  gens 
de  la  maison  qui  ne  dormit  point ; car  les  au- 
tres  doigts  etaient  allumes  pour  plonger  dans 
le  plus  profond  sommeil  ceux  qui  Etaient 
d6ja  endormis.  Elle  alia  aussitdt  a son  maitre 
pour  l’eveiller,  mais  elle  ne  put  en  venir  a 
bout,  non  plus  que  des  autres  personnes  du 
logis,qu’aprds  avoir  6teint  les  doigts  allum6s, 
pendant  que  les  deux  voleurs  cornmenc'aient 

til  Delrio,  Disquisitions  magiques, 

(2)  Le  Solide  iresor  du  Petit-Albert. 


a faire  leur  coup  dans  unechambre  voisine. 
Les  deux  magiciens  , se  voyant  d^couverts  , 
s’enfuirent  au  plus  vite,  et  on  ne  les  trouva 
plus  (1). 

Les  voleurs  ne  peuvent  se  servir  de  la  main 
de  gloire,  quand  on  a eu  la  precaution  dc 
frotter  le  seuil  de  la  porte  avec  un  onguent 
compost  de  fiel  de  chat  noir,  de  graisse  de 
poule  blanche  et  de  sang  de  chouette,  lequel 
onguent  doit  <Hre  fait  dans  la  canicule  (2). 

MAIN  INVISIBLE.  Gaspard  Schotter,  dans 
sa  Magie  universelle,  livre  iv,  page  407,  rap- 
porte  ie  fait  suivant,  dont  il  a 616  temoin  dans 
son  enfance,  et  qu’ii  a entendu  raconler  a des 
Umoins  plus  ag6s  que  lui.  Deuxcompagnons 
sortaientd’une  villearm6set  portant  leur  ba  ga- 
ge,pour  allerlravailler  dans  une  autre  conlr6e. 
L’un  d’eux  ayant  trop  bu  altaque  1’aulre,  qui 
refuse  de  se  battre  avec  un  homme  ivre;  mais 
il  recoit  un  coup  a la  tdle.  Voyant  couler  son 
sang,  il  riposte  et  pcrce  de  part  en  part  le 
malheureux  ivrogne.  On  accourt  aussiidt  de 
la  vilie,  et  parmi  les  assistants  se  trouve  la 
femme  mdme  du  mort.  Dans  le  moment  qu’elle 
donnait  des  soins  a son  epoux,  le  meurtrier, 
qui  s’cnfuyait,  se  sentit  saisi  par  une  main 
invisible  et  fut  entraine  aupr&s  du  magi^lrat, 
lequel  le  fit  mettre  en  prison.  Qu’6tait-ce  que 
cette  main  invisible?  Celle  du  mort  qui  revc- 
nait  d6gris6. 

MAINE  HOI  ou  MANFRED,  roi  de  Naples, 
qui  r6gna  dans  les  Deux-Siciles  de  1254  a 
1266,  fils  nalurel  de  i’empereur  Frederic  IL 
Lorsqu’il  fut  excommuni6  pour  ses  crimes,  il 
s’oecupa,  dit-on,  de  magie.  Picde  La  Miran- 
dole  conte  que  Mainfroi,  6tant  en  guerre 
contre  Charles  d’Anjou  , voulut  savoir  du 
diable  F6venement  de  la  bataille  qu’ii  allait 
lui  livrer,  ct  que  le  demon,  pour  le  tromper, 
ne  lui  r6pondil  qu’en  paroles  ambigues,quoi- 
que  cependant  il  lui  pr6dit  sa  mort;  et  on 
effet,  malgre  les  secours  qu’ii  recut  des  Sar- 
rasins,  ses  allies,  il  fut  tue  dans  le  combat 
par  un  soldat.  On  remarque  que  Charles 
d’Anjou  6crivit  a Mainfroi,  avant  la  bataille, 
ces  singulieres  paroles  : « Aujourd’bui  je 
t’enverrai  en  enfer  si  tu  ne  m'envoies  pas  en 
paradis.  » 

On  a attribue  a Manfred  un  livre  lalin  in- 
titule: la  Pomme  philosophique , ou  il  traite 
de  la  science  de  Falchimie,  qu’ii  dit  6trc  la 
soeur  germaine  de  la  magie  (3). 

MA1SONENSORCEL&E.  A la  fin  de  nivdse 
au  xiii (1805),  il  s’est  pass^aParis,  rue  Noire- 
Dame  de  Nazarelh,  dans  une  ancienne  mai- 
son dont  on  avail  depouill6  des  religieuses 
cordelieres  , une  sc£ne  qui  fit  quelque  bruit. 
On  vit  tout  a coup  voler  en  Fair  des  bouteilles 
depuis  la  cave  jusqu’au  grenicr;  plusieurs 
personnes  furent  blessees;  les  debris  de  bou-. 
teilles  resl&reut  enlasses  dans  le  jardin,  sans 
que  la  foule  des  curieux  pul  decouvrir  d’ou 
provenait  ce  ph6nom&ne.  On  consulta  des 
physiciens  et  des  cbimisles,  ils  ne  purcnt  pas 
m6me  dire  dc  quelle  manufacture  venaient 
les  bouteilles  qu’on  leur  monlra.  Les  gens  du 

(o)Leloyer,  Hist,  des  spectres  et  apparitions  des  esprits, 
Iiv.  iv,  p.  503. 
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peuple  se  persuad^rent  qu’elles  venaient  de 
la  manufacture  du  diable,  et  quo  cette  aven- 
ture  ne  pouvait  6tre  que  l’ouvrage  des  sor- 
ciers  ou  des  revenants;  les  personnes  plus 
inslruites,  lout  aussi  credules,  ne  surent  que 
penser.  La  police  decouvril  enGn  que  ces  rc- 
venanls  n’Ataient  que  des  habitants  de  la 
maison  voisine,  aides  d’un  physicien  de  leurs 
amis,  qui,  au  moyen  de  l’electricit6  et  d’un 
trou  imperceptible  pratique  dans  le  mur, 
parvenaient  a faire  mouvoir  a.  leur  gr6  les 
meubles  de  la  maison  pretendue  ensorcelce. 
11s  avaient  pourobjet  d’empdcher  le  nouveau 
propriAtaire  de  la  vendre;  ils  se  vengeaient 
en  mdme  temps  d’une  personne  dont  ils 
croyaient  avoir  a se  plaindre  (1).  Voy . Ales- 
sandro, Ath£nodore,  Ayola,  Bolacre,  Cham- 

BRES  INFESTEES,  REVENANTS,  etc. 

MALADE.  « Divers  sont  les  jugements  qui 
se  font  d’aucuns ; si  un  malade  doit  vivre  ou 
mourir;  mais  je  publicrai  ce  present  signe 
infaillible,  duquel  se  pourra  servir  un  cha- 
cun,  et  en  faire  un  ferme  jugement : Prenez 
une  ortie  et  la  meltez  dans  Purine  du  ma- 
lade incontinent  apres  que  le  malade  l’aura 
faite,  et  avant  qu’elle  soil  corrompue;  laissez 
l’ortie  dans  ladite  urine  l’espace  de  vingt- 
quatre  heures  ; et  apres,  si  l’ortie  se  trouve 
verte,  c’est  un  signe  de  vie  (2).  » 

Delancre  (3)  nous  conseillc  de  ne  pas  ad- 
mettre  l’opinion  des  gnosliques  , qui  disent 
que  chaque  maladie  a son  d6mon,  et  d’eviter 
l’erreur  populaire  qui  pretend  que  tous  ceux 
qui  tombent  du  haut-mal  sont  possedes.  Les 
maladies  ont  souvent  cause  de  grands  d6s- 
ordres.  Le  P.  Lebrun  rapporte  Pexemple 
d’une  femme  attaqu^e  d’une  maladie  de  l’oeil 
quilui  faisait  voirunefoule  d’images  bizarres 
et  effrayantes;  elle  se  crut  ensorcelee  : un 
habile  oculiste  Pop6ra,  et  guerit  en  mdme 
temps  son  ceil  et  son  imagination.  Plusieurs 
des  sorciers , loups-garous  et  possedes  n’6- 
taient  que  des  malades.  Voy . Hallucina- 
tion. 

. MALAFAR.  Voy.  Valafar. 

‘ MALAINGHA,  nom  g6n6ral  des  anges  du 
premier  ordre  chez  les  habitants  de  Mada- 
gascar. Ces  anges  font  mouvoir  les  cieux, 
les  6toiles,  les  plandtes,  et  sont  charges  du 
gouvernement  des  saisons  : les  hommes  sont 
conG6s  k leur  garde;  ils  veillent  sur  leurs 
jours,  detournent  les  dangers  qui  les  mc- 
nacent  et  Acarlent  les  demons. 
j.  MAL  GADUC.  Pour  guerir  ce  mal  on  se 
sert  d’un  anneau  dont  voici  la  recette  : 
« Vous  ferez  un  anneau  de  pur  argent,  dans 
le  chaton  duquel  vous  enchAsserezunmorceau 
de  corne  de  pied  d’elan;  puis  vous  choisirez 
un  lundi  du  printemps  auquel  la  lune  sera 
en  aspect  bAnin  ou  en  conjonction  avec  Ju- 
piter ou  Venus,  et  a Pheure  favorable  de  la 
constellation  vous  graverez  en  dedans  de 
Panneau  ce  qui  suit  : >£  Dabi , >&  Habi , 

Haber , ^ Habi . Soyez  assure  qu’en  por- 
tant  habituellement  cet  anneau  au  doigt  du 

(1)  M.  Salgues,  Des  erreurs  et  des  pr6jugds. 

(2)  Le  Petit-Albert,  p.  172. 

(3)  Tableau  de  1’inconstance  des  d6m.,  sore,  et  magic., 
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milieu  de  la  main,  il  vous  garantira  du  mal 
caduc  (4).»  Si  vous  n’y  croyez  pas,  moi  non 
plus. 

MALDONAT,  cel^bre  jesuite,  n6  en  1534, 
a Casas  de  la  Reina  dans  l’Estramadure.  II 
Atudia  aSalamanque  etentra  chez  les  jAsuites 
de  Rome  en  1562.  Deux  ans  apr£s,  il  ouvrit, 
au  college  de  Clermont,  a Paris,  un  cours 
de  philosophic,  dans  lequel  il  obtint  les  plus 
brillants  succ&s,  quoiqu’il  n’eut  encore  que 
trente  ans.  Ayant  formA  lc  dessein  de  tra- 
vailler  a un  commentaire  sur  les  quatre 
AvangAlistes,  il  crut  voir,  pendant  quelques 
quits,  un  homme  qui  l’exhortait  a Gnir 
promptement  cet  ouvrage,  et  qui  l’assurait 
qu’il  I’ach^verait,  mais  qu’il  survivrait  peu 
de  jours  a sa  conclusion  ; cet  homme  lui 
marquait  en  m£me  temps  un  certain  endroit 
du  ventre,  qui  fut  le  mdme  ou  Maldonat 
senlit  les  vives  douleurs  dont  il  mourut 
en  1583,  peu  de  temps  apr£s  avoir  achevA 
son  ouvrage. 

MALE-BEtE  , monslre  qui  passait  autre- 
fois, dans  l’opinion  du  peuple  de  Toulouse, 
pour  courir  les  rues  la  nuit.  La  superstition 
avail  fait  croire  que  tous  ceux  qui  rencon- 
traient  ou  envisageaient  la  male-bdle,  mou- 
raient  le  iendemain. 

MALEBRANCHE  (Nicolas),  savant  prAlre 
de  l’Oraloire , n£  a Paris  en  1638,  mort 
en  1715.  On  trouve  dans  sa  Recherche  de  la 
VdritS  d’assez  bonnes  choses  sur  la  sorcel- 
lerie,  qu’il  regarde  comme  une  maladie 
d’imagination  : ce  qui  est  vrai  le  plus  sou- 
vent. On  dit  qu’il  n’osait  pas  se  moucher, 
parce  qu’il  Atait  persuade  qu’il  lui  pendait 
un  gigot  de  mouton  au  bout  du  nez.  On  ne 
le  guArit  de  cette  hallucination  qu’en  faisant 
semblant  de  couper  lq  gigot  avec  un  rasoir  : 
e’est  du  moins  ce  -qtii  a AtA  raconte.  Voy. 
Mallebranche. 

MALEFICES.  6n  appellc  malAGces  toutes 
pratiques  superstitieuses  employees  dans  le 
dessein  de  nuire  aux  hommes,  aux  animaux 
ou  aux  fruits  de  la  terre.  On  appellc  encore 
malAGces  les  maladies  et  autres  accidents 
malheureux  causes  par  un  art  infernal,  et 
qui  ne  peuvent  s’enlever  que  par  un  pouvoir 
surnaturel. 

r 

11  y a sept  principales  sortes  de  malAGces 
employes  par  les  sorciers  : 1°  ils  metlent 
dans  le  coeur  une  passion  criminelle;  2°  ils 
inspirent  des  sentiments  de  haine  ou  d’envie 
A une  personne  contre  uno  autre  ; 3°  ils 
jetlent  des  ligatures  ; 4°  ils  donnent  des  ma- 
ladies ; 5°  ils  font  mourir  les  gens;  6°  ils 
6tent  l’usage  de  la  raison ; 7°  ils  nuisent  dans 
les  biens  et  appauvrissent  leurs  ennemis. 
Les  anciens  se  preservaient  des  malAGces  a 
venir  en  crachant  dans  leur  sein. 

En  Allemagne,  quand  une  sorciArc  avait 
rendu  un  homme  ou  un  cheval  impotent  ct 
malAGciA,  on  prenait  les  boyaux  d’un  aulre 
homme  ou  d’uu  cheval  mort,  on  les  trainait 
jusqu’a  quelque  logis ^ sans  enlrer  par  la 

liv.  iv,  p.  284. 

(4)  Le  Petit-Albert,  page  156. 
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porte  commune,  mais  par  le  soupiraii  de  la 
cave,  ou  par-dessous  lerre,  et  on  y brulait 
ces  inlestins.  Alors  la  sorci&rc  qui  avait  jete 
le  malefice  sentait  dans  les  entrailles  une 
violente  douleur,  et  s’en  allait  droit  a la  mai- 
son  ofi  l’on  brulait  les  inteslins  pour  y 
prendre  un  charbon  ardenl,  ce  qui  faisait 
cesser  le  mal.  Si  on  ne  lui  ouvrait  prompte- 
ment  la  porte,  la  maison  se  remplissait  de 
t^nebres  avec  un  tonnerre  effroyable,  et 
ceux  qui  elaient  dedans  6taient  contraints 
d’ouvrir  pour  conserver  leur  vie  (1).  Les 
sorciers,  en  6tanl  un  sort  ou  malefice,  sont 
obliges  de  le  donner  a quelque  chose  de 
plus  considerable  que  l’£lre  ou  l’objet  A qui 
ils  l’dtent  : sinon,  le  malefice  retombe  sur 
eux.  Mais  un  sorcier  ne  peut  6ler  un  male- 
fice s’il  est  entre  les  mains  de  la  justice  : il 
faut  pour  cela  qu’il  soil  pleinement  libre. 
Voy . Hocqde. 

On  a regard^  souveut  les  epidemies  comme 
des  malefices.  Les  sorciers  , disait  — on  , 
meltent  quelquefois,  sous  le  seuil  de  la  ber- 
gerie  ou  de  I'elable  qu’ils  veulent  ruiner, 
une  touffe  de  cheveux,  ou  un  crapaud,  avec 
trois  maudissons,  pour  faire  mourir  etiques 
les  moutons  et  les  bestiaux  qui  passenl  des- 
sus  : on  n’arrete  le  mal  qu’en  6tant  le  male- 
fice. Delancre  dit  qu’un  boulanger  de  Li- 
moges, voulant  faire  du  pain  blanc  suivant 
sa  coulume,  sa  pate  Fut  tellement  charmee 
et  mal6fici6e  par  une  sorciere,  qu’il  fit  du 
pain  noir,  insipide  et  infect. 

Une  magicienne  ou  sorciere,  pour  gagner 
le  coeur  d’un  jeune  homme  mari6,  mit  sous 
son  lit,  dans  un  pot  bien  bouche,  un  cra- 
paud qui  avait  les  yeux  fermes  ; le  jeune 
homme  quitta  sa  femme  et  ses  enfants  pour 
s’atlacher  A la  sorciere;  niais  la  femme 
trouva  le  malefice,  le  fit  bruler,  et  son  mari 
revint  a elle  (2). 

Un  pauvre  jeune  homme  ayant  quilts  ses 
sabots  pour  monter  a une  Gchelie,  une  sor- 
ci^re  y mit  quelque  poison  sans  qu’il  s’en 
apergut,  et  le  jeune  homme,  en  descendant, 
s’etant  donne  une  entorse,  fut  boiteux  toute 
sa  vie  (3). 

Une  femme  ensorcel^e  devint  si  grasse, 
dit  Delrio,  que  c’etait  une  boule  dont  on  ne 
voyait  plus  le  visage,  ce  qui  ne  laissail  pas 
d’etre  considerable.  De  plus,  on  enlendait 
dans  ses  entrailles  le  m£me  bruit  que  font 
les  poules,  les  coqs,  les  canards,  les  mou- 
tons, les  bceufs,  les  chiens,  les  cochons  et  les 
chevaux,  de  facon  qu’on  aurait  pu  la  prendre 
pour  une  basse-cour  ambulante. 

Une  sorciere  avait  rendu  un  macon  impo- 
tentet  tellement  courb6,  qu’il  avait  presque 
la  t6te  entre  les  jambes.  II  accusa  la  sor- 
ci£re  du  malefice  qu’il  eprouvait;  on  I’arrdla, 
et  le  juge  lui  dit  qu’elle  ne  se  sauverait  qu’en 
gu6rissant  le  macon.  Elle  se  fit  apporter  par 
sa  fille  un  petit  paquet  de  sa  maison,  et, 
apr£s  avoir  ador6  le  diable,  la  face  en  tcrre, 
en  marmottaul  quelques  charmes,  elle  donua 

(i)  Bod  in,  D6monomanie,  liv.  iv. 

Delrio,  Disquisitions  magiques. 

(3)  Delancre,  De  I’Jnconstance,  etc. 


le  paquet  au  macon,  lui  commanda  de  se 
baigner  et  de  le  metlre  dans  son  bain,  en 
disant  : Va  de  par  le  diable  ! Le  macon  le  fit, 
et  guerit.  Avant  de  mettre  le  paquet  dans  le 
bain,  on  voulut  savoir  ce  qu’il  contenait; 
on  y trouva  trois  petits  lizards  vifs ; et  quand 
le  macon  fut  dans  le  bain,  il  senlit  sous  lui 
comme  trois  grosses  carpes,  qu’on  chercha 
un  moment  apres  sans  rien  trouver  (4). 

Les  sorciers  mettent  parfois  le  diable  dans 
des  noix,  et  les  donnenl  aux  petits  enfants, 
qui  deviennent  malefici6s,  Un  de  nos  demo- 
nographes  (c’es't,  je  pense,  Boguet)  rapporle 
que,  dans  je  ne  sais  quelle  ville,  un  sorcier 
avail  mis  surle  parapeld’un  pont  une  pomme 
maieficiee,  pour  un  de  ses  ennemis,qui  6lait 
gourmand  de  lout  ce  qu’il  pouvait  trouver 
sans  desserrer  la  bourse.  Heureusement  le 
sorcier  fut  apergu  par  des  gens  experimen- 
tes,  qui  d6fendireht  prudemment  a qui  que 
ce  fut  d’oser  porter  la  main  a la  pomme, 
sous  peine  d’avaler  le  diable.  11  fallait  pour- 
tant  l’dter,  & moins  qu’on  ne  voulut  lui  don- 
ner des  gardes.  On  lut  longtemps  k d61i- 
b£rer,  sans  trouver  aucun  moyen  de  s’en 
d6faire;  enfin  il  se  presenta  un  champion 
qui,  muni  d’une  perche,  s’avanca  a une  dis- 
tance de  la  pomme  et  la  poussa  dans  la  ri* 
vidre,  ou  6tant  tomb6e,  on  en  vit  sortir  plu-« 
sieurs  petits  diables  en  forme  de  poissons. 
Les  spectateurs  prirent  des  pierres  et  les 
jel^rent  a la  I6te  de  ces  petits  demons,  qui 
ne  se  montr&rent  plus... 

Boguet  conte  encore  qu’une  jeune  fille 
ensorcei6e  rendit  de  petits  lizards,  lesquels 
s’envolerent  par  un  trou  qui  se  fit  au  plan- 
cher.  Voy.  Charmes,  Enchantements,  Ma- 
giciens,  Sorciers,  etc. 

MALICES  DU  DEMON.  On  trouve  sur  ce 
chapitre  des  legendes  bien  nalves.  Il  y avait 
a Bonn,  dit  Cesaire  d’Heisterbach,  un  prdtre 
remarquable  par  sa  puret6,  sa  bont6  et  sa 
devotion.  Le  diable  se  plaisait  A lui  jouer  de 
petits  tours  de  laquais;  lorsqu’il  lisait  son 
breviaire,  1’esprit  malin  s’approchait  sans  se 
laisser  voir,  meitait  sa  grille  sur  la  lecon  du 
bon  cur6  et  I’empdchait  de  finir;  une  autre 
fois  il  fermait  le  livre,  ou  tournait  le  feuillet 
a contre-temps.  Si  c’6iait  la  nail,  il  soufflait 
la  chandelle.  Le  diable  esp6rait  sc  donner  la 
joie  de  mettre  sa  victime  en  col^re;  mais  le 
bon  prdtre  recevait  tout  cela  si  bien  et  resis- 
tait  si  conslammenla  I’impalience,  que  l’im- 
portun  esprit  fut  oblig6  de  chercher  une 
autre  dupe  (5). 

Cassien  parle  de  plusieurs  esprits  ou  de- 
mons de  la  ffi£me  trempe  qui  se  plaisaient  a 
tromper  les  passanls,  a les  detourner  de  leur 
chemiu  et  a leur  indiquer  dc  fausses  routes, 
le  tout  par  malicieux  divertissement  (6). 

Un  baladin  avait  un  demon  familier,  qui 
jouait  avec  lui  et  se  plaisait  a lui  faire  des 
espi^gleries.  Le  matin  il  le  reveillait  en  ti- 
rant  les  couvertures,  quelque  froid  qu’il  fit; 
et  quand  le  baladin  dormait  trop  profond6- 

(4)  Bodin,  DSmonomaoie. 

Csesarii  Heisterb.  Miracul.  lib.  v,  eap.  55.  ‘ 

(6)  Cassiani  collat,  7,  cap.  32. 
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ment,  son  dAmon  Pemportait  hors  du  lit  et  le 
dAposait  au  milieu  de  la  chambre  fl).  Pline 
parle  de  quelques  jeunes  gens  qui  furent 
tondus  par  le  diable.  Pendant  que  ces  jeunes 
gens  dormaient,  des  esprils  familiers,  vetus 
de  blanc,  enlraicnl  dans  leurs  chambres,  se 
posaient  sur  leur  lit,  leur  coupaient  les  che- 
veux  proprement,  et  s’en  allaient  aprAs  les 
avoir  rApandus  sur  le  plancher  (2). 

MALIN.  C’est  une  des  ApithAtes  qu’on 
donne  volontiers  au  dAmon,  appelA  souvent 
l’esprit  matin  : elle  est  prise  dans  son  plus 
mauvais  sens. 

MALLEBRANCHE,  marqueur  de  jeu  de 
paume,  demeurant  en  la  rue  Sainte-Gene- 
•viAve,  a Paris,  lequel  fut,  le  11  dAcerabre 
1618,  visits  par  un  revenant.  C’6tail  sa 
femme,  morte  depuis  cinq  ans.  Elle  lui  don- 
na de  bons  conseils  qui  redressArent  sa 
mauvaise  vie,  mais  parla  sans  se  monlrcr. 
On  a fait  l&-dessus  une  brochure  in-12,  que 
voiei  : 

Histoire  nouvelle  et  remarquable  de  Vesprit 
d'une  femme  qui  s’est  apparue  au  faubourg  > 
Saint-Marcel  aprcs  qu'elle  a demeurd  cinq 
ans  enliers  ensevclie  : elle  a parle  d son 
wart,  lui  a command 4 de  fair e prier  pour 
elle , ayant  commence  de  parler  le  mardi  11 
dtcembre  1018.  Paris,  in-12,  1618. 

Le  mardi  11  decembre  1618,  en  la  rue 
Sainte-Genevieve  de  Paris,  hors  de  la  porte 
Sainl-Marceau , un  nommA  Mallebranche, 
marqueur  de  jeu  de  paume  , ayant  le  ma- 
tin, environ  vers  les  qualre  ou  cinq  heurcs, 
entendu  quelque  bruit,  et  ne  sachant  qui 
heurtait  a sa  porie,  demanda  qui  c’etait. 
Une  voix  faible  et  debile  lui  rApondit  que 
c’Atait  sa  femme,  dAcedAe  depuis  cinq  ans, 
qui  dAsirait  parler  a lui,  et  lui  dire  chose  qui 
!e  touchait,  tant  pour  le  salut  de  son  ame, 
que  pour  le  bien  de  son  menage  ; dont  cet 
homtnc,  tout  AtonnA,  et  ne  sachant  que  rA- 
pondre,  demeura  sans  rApai  tie.  La  voix  re- 
prit  et  lui  dit : 

— Eh  quoi ! ne  connais-tu  pas  que  je  suis 
ta  femme,  qui  parle  a toi,  ct  qui  t’avertis 
que  tu  aies  a faire  penitence;  autremenl  tu 
periras? 

Comme  ces  choses  sont  extraordinaires  et 
ne  peuvcnl  guAre  arriver  sans  que  Pesprit  se 
trouble,  aussi  celui-ei  ne  sut  ce  qu’il  devint 
pour  1’heure,  et  demeura  fort  AtonnA.  NAan- 
moins,  aprAs  quelque  intervalle,  it  en  tend  it 
une  voix  qui  lui  parlait  en  cette  sorte  : 

— 11  ne  faut  point  t’elonner  pour  cela; 
c’est  ta  femme  qui  te  parle,  tqui  est  decAdee 
depuis  cinq  ans,  trois  mois  et  six  jours,  qui 
I’avertil  qu’elle  est  en  quelque  peine,  dont 
tu  as  rnoyen  de  la  tirer,  si  tu  I’as  jamais 
aiinee;  car  elie  est  en  grande  peine.  Mais  si. 
tu  vas  a Saint-Cloud,  et  la  fais  priere  pour 
elle  el  oifre  cinq  chandelles  pour  le  salut  de 
son  ame,  tu  1’allAgeras  de  beaucoup. 

L’Atonnement  fut  si  grand  a cet  bomme, 
qu’il  ne  faul  pas  le  demander  ; nAan- 
moins,  aprAs  quelquesconlrastes  qu’il  en  cut 
en  son  ame,  comme  un  homme  qui  est  bien 

(1)  Guillelmi  Parisiensis,  partis  2 princip.,  cap.  8. 


ne  et  qui  ne  tSche  en  toutes  choses  qn’&  pro- 
curer le  repos  de  I’&me  de  sa  femme,  il  se  porta 
a Saint-Cloud,  ou  il  fit  les  offrandes  que  sade- 
funie  femme  lui  avail  recommandAes.  Etant 
de  retour  le  soir,  et  pensant  Aire  en  repos 
pour  avoir  satisfait  k ce  qui  lui  avait  AlA  or- 
donnA  pour  la  satisfaction  de  cette  Ame,  il 
entendit  frapper  a sa  porte;  et  au  mAme 
instant,  ayant  demandA  qui  c’Atait,  il. enten- 
dit la  mAme  voix  qui  lui  dit  qu’a  la  yAritA 
elle  avail  reconnu  qu’il  l’aimait  ct  faisait  Atat 
d’elle,  puisqu’il  avail  ete  a Saint-Cloud  A son 
inlention,  mais  que  ce  n’elait  pas  assez,  et 
qu’il  y fallait  retourner  encore  une  autre 
fois,  et  puis  qu’elle  serait  en  repos. 

Le  bruit  de  cette  affaire  s’Acoula  par  la 
ville,  et  de  telle  facon,  que  le  vendredi  on  y 
fit  veuir  deux  bons  capucins.  Eux  voient, 
considArenl,  regardcnt  de  prAs  ce  qui  pou- 
vait  en  Atre;  mais  n’ayant  autre  certitude 
pour  ce  fait,  ils  conseillArent  a cet  bomme 
de  ne  plus  retourner  a Saint-Cloud,  s’il 
n’avait  d’autres  avertissemcnts  plus  grands, 
et  que  les  ames  faibles  pouvaient  Atre  trom- 
pAes  la-dessus. 

Cela  ne  laissa  pas  de  continuer  pourtant, 
et  tous  les  matins  cet  bomme  ne  manquait 
point  d’entendre  frapper  a sa  porte,  jusqu’A 
ce  qu’enfin,  le  dimanche  suivanl,  faisant  le 
sourd,  il  ouil  unc  voix  qui  appelait  el  qui 
demandait  qui  etait  au  logis.  Lui  ne  veut 
point  repondre ; mais  le  bruit  ne.cessant  pas 
d’importuner  a la  porte,  la  femme  de  ce  mar- 
queur (qui  etait  mariA  en  secondes  noces)  de- 
manda : — Qui  est  la? 

La  voix  rApondit  : — C’est  moi  qui  veux 
parler  a mon  mari;  je  sais  bien  que  vous 
Ales  sa  femme  dc  present,  mais  je  l’ai  At  A 
avant  vous,  ct  ne  suis  pas  marrie  qu’aprAs 
ma  mort  il  vous  ail  prise;  mais,.au  reste,  je 
veux  lui  dire  qu’il  ait  a se  chatier  et  a se 
reconnailre,  el  surtout  a corriger  ses  mau- 
vaises  habitudes,  s’empAcher  de  jurer  le 
nom  saint  et  sacrA  de  Dieu,  comme  il  a cou- 
tume  de  le  faire  ; qu’il  vive  en  bon  mAnage 
avec  toule  sa  famille  et  lous  ses  bons  voi- 
sins,  mais  surtout  qu’il  no  tourmcnte  point 
ses  enfants,  et  ne  balle  point  sa  femme, 
puisque  Dieu  a perrais  qu’il  en  ait  une 
autre  aprAs  moi;  et  outre  ce,  je  lui  re- 
commande  une  chose,  c’est  qu’avant  le  jour 
des  Rois,  qui  sera  bientdt,  il  fasse  faire  un 
gateau,  el  qu’il  assemble  tous  les  voisins 
pour  en  venir  avoir  leur  part,  et  qu’on  me 
laisse  la  mienne,  parce  que  j’avais  promis  a 
mes  voisins  et  voisines,  avant  ma  mort,  de 
faire  les  Rois  avec  eux,  mais  je  ne  pus,  Atant 
morte.  Je  desire  qu’il  le  fasse  maintenanl,  et 
aprAs  lout  cela,  je  serai  en  repos.  Enfin, 
que  mon  mari  prie  pour  moi,  et  je  prierai 
pour  lui,  car  je  suis  en  grande  peine. 

Ledimanche  suivantje  soir,  un  de  MM. les 
aumAniers  du  cardinal-AvAque  de  Paris  y vou- 
lut  aller  pour  considArer  i’affaire  et  prendre 
garde  qu’il  n’y  eut  point  d’imposture.  Mais 
quoi  1 comme  la  curiosite  porte  coutumiA- 
rement  les  homines  et  surtout  les  Fran$ais 

(2)  Pliue,  lib.  xvi,  epist.  27. 
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a vouloir  voir  toutes  choses  nouvelles,  la 
maison  se  trouva  toute  pleine  de  gens  qui 
aborderent  alors,  et  ndanmoins  n’entendi- 
rent  rien,  parce  que  la  voix  sc  tut  celte 
nuit-la,  ou  a cause  de  1’abondance  dumonde 
qui  y etait,  ou  autrement;  sinon  que  le  ma- 
tin on  ouit  baltre  le  tambour  a la  bis- 
cayenne,  sanssavoir  d’ou  en  yenait  lebruit; 
et  depuis , on  n’a  rien  ouY. 

MALPHAS,  grand  president  des  enfers, 
qui  apparatt  sous  la  forme  d’un  corbeau. 
Quand  il  se  montre  avec  la  figure  humaine, 
le  son  de  sa  voix  est  rauque  : il  batit  des  ci- 
tadelles  et  des  tours  inexpugnables,  ren- 
verse  les  remparls  ennemis,  fait  trouver  de 
bons  ouvriers,  donne  des  esprits  familiers, 
regoit  des  sacrifices,  et  trompe  les  sacrifica- 
teurs  : quarante  ldgions  obdissent  ases  com- 
mandements  (1). 

MAMBRfi,  celdbre  enchanteur  de  l’Egypte, 
un  de  ceux  que  Molise  confondit  par  se9  mi- 
racles (2). 

MAMMON,  ddmon  de  I’avarice  : c’est  lui, 
dit  Milton,  qui,  le  premier,  apprit  aux  hom- 
ines a ddchirer  le  sein  de  la  terre  pour  en 
arracher  les  Irdsors. 

MAMMOUTH  , animal  dont  la  race  est 
perdue;  il  est  un  sujet  de  veneration  parmi 
les  peuples  de  la  Siberie,  qui  lui  donnent 
quatre  ou  cinq  metres  de  longueur;  sa  cou- 
leur  est  grisatre,  sa  Idle  fort  longue  et  son 
front  large;  il  lui  sort  des  deux  c6tes,  au- 
dessus  des  yeux,  des  cornes  qu’il  remue  et 
croise  k son  gre,  disent  les  Sibdriens  ; ils 
ajoutent  qu’il  a la  faculty  de  s’etendre  consi- 
ddrablement  en  marchant,  et  de  se  rdtrdcir 
en  plus  petit  volume.  Ses  pattes  ressemblent 
a des  pattes  d’ours. 

LA  CAVERNE  DU  MAMMOUTH. 

La  caverne  du  Mammoulh  , ou  grande 
grotle  amdricaine,  est  un  immense  souter- 
rain  dans  la  prairie  sud  de  l’Etat  de  Ken- 
tucky. La  description  qui  suit  est  due  a la 
plume  d’un  gentleman  instruit , qui  est  de- 
meure  tout  rdcemment  quelque  temps  sur 
les  lieux. 

La  caverne  a die  explorde,  suivant  1’esti- 
mation  du  guide,  sur  une  dtendue  de  qua- 
torze  milles  (22  kilometres  1;2,  51ieues  1;2) 
en  ligne  droite.  Celte  limite  des  explorations 
aboutit  a une  entrde  au  dela  des  montagnes 
Rocheuses;  Jusqu’ou  peuvent-elles  s’dtendre 
encore?  On  I’ignore. 

It  parait  que  la  caverne  a dtd  habitee  dans 
des  temps  reculds,  mais  probablement  par 
des  races  dteintes  aujourd’hui.  On  a examind 
en  1813  un  corps  humain  trouve  dans  cette 
caverne,  et  lanombreuse  garde-robe  conser- 
vde  auprds  de  lui,  dont  on  a fait  un  invenlaire 
exact  que  l’on  possdde  encore.  Le  corps  dtait 
celui  d’une  femme  de  taille  gigantesque ; il 
avait  k peu  pres  5 pieds  10  pouces.  Il  dtait 
accroupi  dans  un  trou  de  trois  pieds  carrds 
d’ouvcrture,  sur  lequel  dtait  une  pierre 
plate.  Les  poignets  dtaient  lids  d’une  corde 

(1)  Wierus,  In  Pseudomonarchia  dsem. 

(2)  Saint  Paul,  It  Tim.,  ch,  iii,  vers.  8.  • ~v'‘ 
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et  plies  centre  la  poitrine;  les  genoux  en 
dtaient  rapprochds.  Le  corps  dtait  entourd 
de  deux  peaux  de  cerf  a moitie  prdparees  et 
sans  poils,  sur  lesquelles  dtaient  dessindes  en 
blanc  des  souches  et  des  feuilles  de  vigne. 
Sur  ces  peaux  dtait  un  drap  de  deux  yards 
carrds;  aux  pieds  une  paire  de  mocassins  et 
une  espdee  de  havresac  entidrement  rempli 
des  objels  qui  suivent : sept  parures  de  tdte 
en  plume  d’aigle  et  d’un  autre  oiseau  de 
proie,  assembldes  comme  on  fait  aujourd’hui 
pour  les  dventails  de  plumes : ces  parures, 
fort  dldgantes,  sont  placdes  debout  sur  le 
haut  de  la  tdte  d’une  oreille  a l’autre,  atta- 
chees  avec  des  cordons ; une  machoire  d’ours 
arrangde  pour  etre  portde  par  une  corde  au-^ 
tour  du  cou;  une  serre  d’aigle  destinde  a 
dtre  portde  de  la  mdme  maniere;  plusieurs 
sabots  de  faons  arranges  en  chapelet;  envi- 
ron deux  cents  tours  decbapelet  en  graines 
de  I’intdrieur  du  pays,  un  peu  plus  petites 
que  la  graine  de  chanvre ; des  sifflets  lids  en- 
semble et  d’environ  six  pouces  de  long,  fails 
. en  canne,  avec  une  ajoulde  du  tiers  de  la 
longueur:  une  ouverture  d’environ  9 lignes 
s’dtend  de  chaque  cdtd  du  joint  ou  se  trouve 
un  roseau  fendu;  deux  grandes  peaux  de 
serpents  a sonnettes,  dont  l’une  a quatorze 
anneaux  sonores;  un  peloton  de  nerf  de 
chamois  pour  coudre,  ressemblant  a des  cor- 
des  de  violon ; quelques  bouts  de  gros  fil  A 
deux  ou  trois  brins ; une  poche  en  filet  en 
forme  de  valise,  s’ouvrant  en  long  et  par  le 
haut,  avec  des  ganses  de  chaque  c6te  el  deux 
cordes  fixdes  a l’une  des  exlrdmites  passant 
a travers  ces  ganses  pour  la  fermer.  Cette 
espdee  de  valise  dtait  d’un  bon  moddle  et  fort 
ingenieusement  faite. 

Telle  etait  la  garde^robe  trouvee  avec 
le  corps  de  cette  femme.  Le  drap,  les  mo- 
cassins, le  havresac,  la  poche  en  filet,  le 
fil,  les  cordons  dtaient  en  ecorce,  travaillds 
soil  en  tresse,  soit  en  espdee  de  tricot.  Le 
havresac  avait  une  double  bordurc  de  trois 
pouces  , qui  lui  donnait  plus  de  force.  Je  nc 
pense  pas  que  le  travail  de  tous  ces  objels 
soit  plus  parfait  que  celui  des  objels  sembla- 
bles  que  l’on  rencontre  dans  les  differences 
tribus  indiennes ; mais  ils  avaient  tous  un  ca- 
chet particulier,  un  style,  un  caractdre  que 
je  n’ai  trouvd  nulle  autre  part.Le  corps  avait 
did  conservd,  par  le  dessechement  des  chairs, 
dans  une  atmosphdre  sans  variations,  ou  ne 
peut  s'opdrer  la  ddcomposition  animate.  La 
chevelure  dtait  rouge  et  longue  de  quelques 
lignes  seulement;  sur  les  cdtes  il  existait 
unc  blessure.  A quelle  date  du  monde  re- 
monte le  ddpdt  de  ce  corps  dans  la  caverne? 

On  a publie,  dans  les  Annales  de  Id  Pro- 
pagation de  la  foi , la  description  suivante 
de  cette  caverne-monstre. 

L’aspect  grandiose  et  presque  terrible  que 
prennent  les  collines  et  les  vallous  au  fond 
desquels  se  trouve  l’entrdc  de  Mammoth- 
Cave  dispose  l’ame  aux  dmotions  qu’elle 
doit  bientdt  dprouver.  Des  arbres  gigantes- 

(3)  Laharpe,  Hist,  des  Voyages,  t.  II,  p.  151. 
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ques,  des  roches  entass6es,  1’obscurity  crois- 
sante,lout  saisit  vivemen'l  Timagination.  Le 
soleil  p^n^tre  a peine  dans  le  fond  de  la 
vall6e.  On  semble  quitter  le  s6jour  brillant 
de  la  lumi^re  pour  entrer  dans  le  sombre 
empire  que  les  Grecs  peupl^rentde  fantdmes 
el  d’esprits  errants. 

Nous  en  approchions  dyjd;  le  premier 
sentiment  est  celui  de  la  stupeur  et  d’unc 
sorte  d’effroi.  Une  grotte  de35  pieds  de  large, 
de  20  de  haut,  et  profonde  de  50  a peu  pr^s, 
est  termin^e  interieurement  par  une  porte 
6lroile  qui  joint  la  limite  de  la  lumi&re  et 
des  t6n^bres.  Avant  d’en  franchir  le  seuil, 
on  se  relourne  par  un  mouvement  spontane 
et  invincible ; on  jelte  un  dernier  regard  sur 
le  ciel  bleu  que  Dieu  ytendit  pour  en  faire  le 
pavilion  de  I’homme.  Oh!  comrae  elle  parait 
alors  brillante,  la  lumi^re  qui  jouc  a Ten- 
tree  de  la  grotte,  dans  les  larges  feuilles  des 
balsamines  sauvages,  ou  sur  les  rameaux 
llexibles  des  ronces  ! Cependant  il  faut  pas- 
ser. Le  n^gre  qui  vous  sert  de  guide  rirait  de 
votre  simplicity,  si  vous  lui  disiez  un  mot 
des  sentiments  qui  remplissenl  votre  ame. 
Le  seuil  est  franchi ; nous  sommes  dans  la 
branche  principale  du  souterrain. 

Une  nef  sans  supports,  de  100  toises  de 
long,  de  80  a 110  piedsde  haut,  et  large  d’une 
cinquantaine,  forme  le  prodigieux  sarco- 
phage  ou  vous  ytes  momentan6ment  ense- 
veli.  La  lumi^re  des  lampes  que  les  voya- 
geurs  tiennent  a la  main  va  se  perdre  dans 
la  profondeur  du  gouffre.  Vous  les  voyez,  A 
quelques  pas,*  lutter  contre  les  len^bres  qui 
s’^paississent.  Pour  fixer  un  objet,  il  faut 
s’arryter,  elargir  la  prunelle  et  approcher  la 
lampe.  Cependant  la  lumiyreempruntee  d’un 
flambeau,  diss6min£e  dans  un  espace  beau- 
coup  trop  vaste  pour  en  etre  totalement 
ydairy,  donne  plus  de  grandeur  aux  objets. 
Aux  exlr6miiys  de  cette  longue  avenue,  plu- 
sieurs  branches  du  souterrain  d6bouchent 
dans  diverses  directions.  On  trouve  alors 
quelque  ressemblance  avec  les  catacombes 
de  Rome.... 

On  nous  fit  traverser  une  suite  de  grottes 
et  d’avenues  telles  qu’on  en  voit  partout  ou 
la  nature  acreus6  des  cavil4s  souterraines. 
La  seule  chose  qui  frappe  ici,  c’est  le  peu 
de  respect  que  les  voyageurs  ont  pour  cette 
merveilleuse  curiosity  du  nouveau  monde. 
Les  incrustations  calcaires  qui  dycoraient 
jadis  V Avenue  gothique , la  Chapelle , 1 eTemple, 
jotichent  mainlenant  lesol ; quelques  dybris 
. seulement  restent  suspendus  aux  murailles 
et  aux  voutes  pour  exciter  les  regrets  du 
voyageur;  en  myme  temps  des  milliers  de 
noms  se  voient  dessines  de  toutes  parts, 
comme  si  les  auteurs  de  ces  dyvastations 
avaient  craint  de  n’dtre  pas  connus. 

Nous  nous  arrytames  cependant  dans  la 
petite  chambreappelee  Haunted-Chamber , ou 
les  premiers  qui  pynytryrent  dans  le  souter- 
rain trouvyrent  des  momies  que  Ton  ditytre 
mainlenant  dans  le  Musyum  dePeale.  £nlre 
plusieurs  aulres , le  cadavre  d’une  femme 
emmaillotye  et  serryede  bandelettes,  comme 
les  momies  ygyptienues,  myritait  de  fixer 
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raltenlion  : a son  bras  ytait  suspendu  un 
petit  sac  rempli  d’aiguilles  et  de  bijoux;  elle 
etait  assise  et  de  petite  faille : ses  traits  an- 
nongaient  une  variyty  humaine  diffyrente  de 
Thomme  rouge. 

Un  espace  circulaire,  que  les  guides  disent 
ytre  de  huit  acres,  et  que  les  visiteurs  les 
plus  modyrys  ryduisent  A quatre,  se  pry- 
sente  sous  terre,  sans  piliers  naturels  pour 
supporter  une  voute  immense.  L’action  des 
eaux  qui  la  creusa  jadis  a festonny  tout  a 
Tentour  des  draperies,  des  contours  bizarres 
ou  gracieux,  comme  dans  les  yglises  golhi- 
quesle  ciseau  des  architectes  a dessiny  des 
arabesques,  des  feuillages,  d’yiyganles  guir- 
landes.  Le  Panthyon  d’Agrippa  revint  alors 
a ma  pensee,  comme  le  diminutif  sublime  de 
la  voute  colossale  que  j’avais  sous  les  yeux. 
Mille  aulres  objets  dignes  d’ytre  decrits  trou- 
veraient  ici  naturellement  leur  place,  si  je 
voulais  parler  en  detail  de  tous  les  ddmes 
curieux,  de  toutes  les  salles  ou  avenues  piU 
toresques  que  le  guide  nous  fit  voir,  en  leur 
donnant  des  noms  bien  ou  mal  appliquys. 
Ainsi,  les  forges  du  diable  se  montrent  a c6ty 
des  colonnes  d'Hercule  et  de  Pompde , le  pa- 
rapet de  NapoUon  est  voisin  du  fauteuil  de 
Vulcain , la  femme  de  Loth  fait  le  pendant 
d’une  t£te  d’JMphant 

Nousytions  entres  dans  lacaverne  aquatre 
heures  du  soir;  nous  en  sorlimes  a la  nuit 
tombante.  Le  lendemain,  avant  que  le  soleil 
cut  encore  paru  A l’orient,  nous  redescen- 
dimes  dans  la  grotte,  et,  sans  nous  arryter 
aux  curiositys  de  detail , nous  nous  diri- 
geames  A grands  pas  vers  la  riviere,  dont 
nous  nous  proposions  d’ytudier  le  cours. 
Avant  d’y  parvenir,  il  faut  faire  A peu  pr6s 
quatre  milles,  lantdt  dans  le  roc  vif,  ou  sur 
des  pierres  amonceiyes,  tombees  autrefois  de 
la  voute,  tant6t  sur  un  sable  fin  rempli  de 
petits  cailloux.  Dans  plusieurs  endroils,  sur- 
tout  dans  le  labyrinte , prys  du  ddme  de 
Gornit  on  trouve  des  agates,  des  calcydoines, 
des  opales,  communes  pour  la  plupart  et  de 
peu  de  valeur.  Avant  d’arriver  a la  riviere, 
on  passe  sur  le  gouffre  appeiy  Bottomless  dit. 
Il  y a deux  ans,  c’ytait  le  terme  de  toutes  les 
excursions  : un  abirne  que  Ton  croyait  sans 
fond  se  pry$entait  au  travers  de  Tunique 
sentier  du  souterrain.  Le  bruit  lointain  des 
eaux  du  fleuve  qui,  repyte  par  les  eaux  des 
cavernes,  ressemble  au  sourd  mugissement 
d’une  cascade,  la  vue  de  rochers  entasses 
sans  ordre,  le  rytrycissement  presque  subit 
de  la  voute  et  du  sentier,  tout  faisait  crain- 
dre  de  trouver  la  mort,  si  on  osait  faire  un 
pas  de  plus.  Mais  un  voyageur  eut  plus  d’au- 
dace  que  ses  devanciers  : il  pril  une  montre 
a secondes,  s’assit  sur  le  bord  de  Tabime,  y 
jeta  une  pierre,  et  remarqua  qu’aprys  avoir 
rebondi  contre  les  parois  du  gouffre,  elle 
s’arrytait  enfin,  en  faisant  entendre  un  bruit 
plus  fort  que  ceux  qui  avaient  prycyde.  Le 
calcul,  aprys  plusieurs  expyriences  , lui 
donna  une  profondeur  approximative  de  140 
pieds  anglais.  Le  bruit  des  eaux  lui  annon- 
^ait,  d’ailleurs,  qu’au  dela  du  prycipice  il 
trouverait,  en  depit  du  retrycissement  mo- 
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mcntane  du  souterrain,  d’autres  voutes  ct 
d’autres  avenues,  plus  larges  peut-dtre  que 
celles  qu’il  venait  de  voir.  11  s’arma  done  de 
courage,  jeta  une  6chellc  transversale  sur  la 
bouche  du  gouffreet  s’y  cramponna  des  pieds 
el  des  mains.  Un  seul  negre  i’accompagnait 
et,  frappe  d’une  superstitieuse  terreur,  lui 
annoncait  solenneliement  qu’il  allait  p6rir. 
La  prediction  faiitit  se  trouver  vraie.  L’e- 
chelle,  a peine  assez  longue,  6tait  faiblement 
souienue  de  I’autre  c6l6;  aussi,  au  moment 
ou  l’avenlurier  croyait  toucher  l’autre  bord, 
elle  glissa  et  le  n^gre  poussa  un  cri  d’effroi, 
s’imaginant  que  1’hydre  de  l’ablme  punissait 
I’liomme  blanc  de  son  audace  sacrilege. 
Mais  Ic  voyageur  inlrepidc,  au  moment  du 
plus  grand  danger,  conserva  sa  presence 
d’esprit  ; il  6tendit  la  main  cn  tombant,  saisit 
une  pointede  roeber  qui,  par  bonheur,  ne 
ceda  pas,etse  trouva  bientdl,  hors  de  crainte, 
a I’enlree  d’une  nouvelle  caverne.  Le  negre 
mdme,  dit-on,  encourage  par  le  sneers  d’une 
tentative  si  temerairc , alia  chercher  une 
6chelle  plus  longue  , passa  a la  suite  de 
rhomme  blanc,  et  revint  avec  lui  par  la 
mdme  route,  apr£s  avoir  vu  la  rive  du  fleuve 
souterrain  vers  lequel  nous  allions  nous 
diriger. 

Actuellemenl , un  pont  en  bois,  jele  a tra- 
vers  le  gouffre,  oflre  aux  visiteurs  toute  fa-* 
cilild  de  passer  sans  la  moindre  crainte,  et 
lout  le  monde  s’6tonne  aujourd’hui  que  l’on 
ait  pendant  longtemps  arrele  par  si  peu 
de  chose,  il  est  surprenant,  sans  doute  , de 
trouver  une  riviere  si  loin  .du  jour;  e’est 
une  mervcille  dc  voir  une  vallee  lenGbreuse 
entouree  de  collines,  de  gorges,  de  ravins, 
peupI6e  d’elres  vivants,  presentant,  a la  lu- 
miere  pr£s,  lous  les  caract^res  des  vallons 
ou  nous  aimons  tanl  a errer. 

Ap  r&s  avoir  desccndu  un  coteau  couvert 
de  sable  et  de  rochers  epars,  on  se  trouve 
sur  les  bords  d’un  uouveau  Styx.  La  riviere 
peut  avoir  en  cet  endroil  vingt  pieds  de 
large  ; on  lui  en  donne  autanL  de  profon- 
deur.  Elle  coule  sur  un  lit  de  sable  tin  et  de 
jolis  cailloux.  Quand  elle  devient  moins 
profomle  et  que  ses  rives  sont  recouvertes 
seulement  de  quelques  pouces  d’eau,  on  y 
trouve  un  grand  nombre  d’ecrcvisses,  pour 
la  plupart  de  petite  tai lie , rabougries,  en- 
ti6rement  blanches  ; quelquefois,  pourtant , 
on  en  trouve  de  taille  ordinaire , presque 
noires  et  mieux  nourries.  Mais  le  caractere 
le  plus  frappant  dans  les  deus  cspeces,  e’est 
l’absence  d’yeux,  causec  sans  doute  par  leur 
inutilite.  La,cccil6  la  plus  complete  est  aussi 
le  caractere  le  plus  remarquable  des  pois- 
sons  qui  peuplent  la  riviere  souterraine.  On 
n’en  connait  encore  qu’une  espece  du  genre 
cottus.  Le  plus  gros  qui  y ait  jamais  6le 
pdch6  pouvaii  avoir  six  pouces  ; leur  taille 
ordinaire  est  de  trois  a quatre  pouces.  Il  se* 
rail  facile  de  se  les  procurer  vivants.  Pour 
terminer  la  lisle  des  animaux  qui  habitent 
Mammoth-Cave , je  dois  ajouter  aux  poissons 
et  aux  6crevisses  plusieurs  esp&ces  d’in- 
sectes,  entre  antres  des  arachnides  phalan- 
giennes  et  des  grillons.  Mais  il  est  temps 
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de  continuer  notre  route;  un  canot  nous 
attend  sur  le  rivage ; hatons-nous  d’y  en- 
trer. 

Nous  6tions  trop  nombreux  pour  entrer 
tous  a la  fois  dans  la  barque  ; les  dames  s’y 
plac^rent  d’abord  avec  leurs  maris.  Chacun, 
sa  lampe  a la  main  , se  tenait  assis  et  tran- 
quillc  ; deux  negres  seuls  frappaient  l’eau 
de  leurs  avirons.  Pour  nous,  assis  sur  la  rive, 
nous  vimes  l’esquif  vogner  majestueusement 
vers  la  partie  obscure  du  gouffre. Le  premier 
trajet  est  a peine  de  dix  minutes  ; la  barque 
revint  nous  prendre,  et  bientdt  nous  nous 
trouvames  de  nouveau  reunis  sur  un  banc 
de  terre  calcaire  compacte,  au-dessous  du- 
quel  le  fleuve  se  perd  coinme  par  enchante- 
merit  dans  le  sable.  On  peut  eviler  ce  pre- 
mier passage  en  se  glissant  a travers  les 
rochers  jusqu’au  sommet  des  hautes  col- 
lincs  qui  bordent  le  fleuve  ; alors  on  marche 
quelque  temps  sur  le  bord  d’un  precipice. 
On  voil  a cent  pieds  de  profondeur  une  im- 
mense vallee  de  forme  elliptique,  au  fond  de 
laquelle  un  murmure  sourd  indique  la  pr6- 
sence  des  eaux.  Mais  a la  suite  d’un  second 
passage  le  fleuve  prend  un  aspect  gran- 
diose et  effrayant ; quelquefois  sou  lit  est 
resserr6  entre  des  rochers  min6s  par  les 
eaux  ; quelquefois  il  s’elargit  et  presente  la 
forme  d’un  lac.  Je  Pai  plusieurs  fois  tra- 
verse, et  e’etait  touiours  avec  un  nouveau 
sentiment  de  terreur.  Dans  le  troisi&me  tra- 
jet, on  passe  au  moins  vingt  minutes  sur  la 
rivi&re.  Une  baie  s’en  d£tache  dans  cet  en- 
. droit;  mais  on  peut  la  traverser  quelques 
pas  plus  loin,  en  sautant  d’un  rocher  sur 
l’autre. 

Plusieurs  d’entre  nous  n’avaient  pas  os6 
risquer  leur  vie  sur  un  aussi  frelc  esquif,  et 
il  n’est  pas  possible  de  disconvenir  qu’il  y 
avait  danger  rdel.  On  parvinl  cependanl  d 
les  faire  passer  de  la  rive  droite  sur  la  rive 
gauche.  Its  gravirent  de  nouveau  fa  chaine 
de  collines  qui  bordent  aussi  le  fleuve  de  ce 
c6te,  et  le  soul  passage  qui  se  presenta  alors 
devant  eux  4 tail  une  esp6ce  de  grolle  6troite 
et  basse,  dont  les  dimensions  vont  toujours 
en  s’amoindrissant;  bienldt  ce  n’est  plus 
qu’un  trou  d’un  pied  et  demi  de  haul,  ou  il 
faut  se  glisser  tout  de  son  long,  et  pendant 
pres  de  dix  minutes  on  est  ainsi  oblige  de 
ramper.  Enfin  on  arrive  au  revers  oppose 
de  la  chaine,  ct  on  retrouve  encore  la  ri- 
vi&re,  qui  a fait  cependant  un  long  circuit. 

Un  des  points  de  vue  les  plus  pitloresques 
dont  il  soil  possible  de  jouir  se  pr6sente  au 
voyageur  du  haul  de  ce  dernier  versant : 
tout  autourse  formenl  rapidement  des  incrus- 
tations calcaires;  la  nature  p6lrit  la  des  co- 
lonues,  des  draperies,  des  groupes  de  ro- 
chers et  de  statues  en  profusion.  Le  sommet 
des  collines  touche  la  voute,  qui  dans  cet 
endroil  est  percee  d’exca  vations  et  ornee  de 
festons  calcaires  a grands  plis.  Au-dessous 
coule  le  fleuve,  ou  l’on  pourrait  se  jeler  d’un 
saut. 

A la  branche  prineipale  du  souterrain, 
d’autres  cavernes  plus  6troites  viennent  se 
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ratlacher  et  oivergent  dans  plusicurs  direc- 
tions. Si  Ton  s’aventure  dans  quelqu’une 
d’entre  elles,  on  trouve  souvent  des  ch'am- 
bres  briilantes,  des  boudoirs  gracieux,  tendus 
d’une  belle  draperie  blanche,  epaisse,  ve- 
lout6e ; je  n’ai  point  entendu  dire  que  nulle  part 
ailleurson  eul encore  trouv6dcs  formations 
modernes  de  gypse  aussi  puissantes.  Ce  n’est 
encore  que  Panlichambre  d’un  immense  pa- 
lais : cinq  milles  au  dela  de  la  riviere,  on  en 
trouve  la  singuliAre  entree.  Ceux  qui  me  li- 
ronl  me  croiront  a peine,  et  je  suis  bien 
loin  de  rendre  tout  ce  que  j’ai  senti. 

La  galerie  souterraine  ou  Pon  a marchA 
jusque-la  finit  enfin.  Ce  senlier  devient  d’a- 
bord  plus  etroit;  on  monte  graduellement 
sur  le  roc  vif,  et  Pon  se  trouve  arr£t6  par  un 
mar  noir  comme  du  basalte.  Mais  c'est  le 
commencement  des  merveilles.  Si  Ton  ei&ve 
la  tde,  on  voit  un  trou  festonne  d’incrusla- 
lions  calcaires  : ce  sont  comme  des  grappes 
dc  raisin  pendantes  et  gracieusement  amon- 
cel6es.  En  s’aidant  des  pieds  et  des  mains, 
on  y monte,  quoique  ditficilement , et  le 
spectacle  le  plus  magique  se  presente  aus- 
sitdt  aux  regards.  On  se  trouve  transport^ 
sur  des  guirlandes  et  des  amas  de  raisins 
noirs  et  blancs. 

Les  masses  de  ce  beau  fruit  tombent  jus- 
qu’a  terre;  tout  le  sol  en  est  jonchd  Une 
eau  pure,  que  Ton  prcndrait  pour  leur 
jus,  s’echappe  le  long  des  guirlandes,  suit 
les  contours  de  leurs  draperies,  et  tombe 
entin  dans  un  bassin  de  roc  decoup6.  Helas! 
encore  un  petit  nombre  d’annees,  et  cette 
salle  magnifique  n’existera  plus.  Elle  fut  de- 
couvei  te  quinze  jours  seulement  avant  notre 
visite,  et  d6ja  j*ui  vu  les  marques  brutales 
des  premiers  coups  donnas  aux  belles  guir- 
landes. Ce  superbe  jcu  de  la  nature  sera 
bienlbt  ce  qu’est  aujourd’hui  V Avenue  gothi - 
que , quelques  debris  revdtus  d’un  beau  nom. 
On  Pappelie  aujourd’hi  le  Cabinet  de  Clevland . 
C’est  Peutree  d’un  nouveau  soulerrain  qui 
est  loin  d’avoir  encore  ele  enticement  ex- 
plore. Le  sol  est  rccouvert  d’une  fine  pous- 
si&re  de  platre  provenant  de  la  decomposi- 
tion des  incrustations  do  gypse  : les  mu- 
railles  en  sont  parlout  tapis, sees.  Les  formes 
ne  sont  plus  seulement  des  colonnes  et  des 
draperies,  mais  aussi  des  feuilles,  des  fleurs, 
des  rosaces,  des  etoiles,  mille  images  bizar- 
res,  naturelles,  gracieuses. 

Arrives  a une  distance  de  pr&s  de  seize 
milles  de  PentrC  de  la  grotie,  nous  ne  ju- 
geames  pas  a propos  d’aller  plus  avant.  (Jn 
autre  monde  reste  encore  a decouvrir.  Qui 
suit  si,  par  des  galeries  encore  inconnues, 
on  n’arrivera  pas  a tronver  une  autre 
branche  de  la  riviere?  qui  salt  tout  ce  que 
rede,  pour  la  science  et  la  curiosite.  ce 
merveilleux  royaumc  des  tenebres? 

MAN,  ennemi  de  SommonaCodom.  Les 
Siamois  le  repr6sentent  comme  une  espece 
de  monstre,  avec  une  t&e  herissee  de  ser- 
pents, un  visage  fort  large  et  des  dents  hor- 
riblement  grandes. 
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MANCAN'AS,  imposteur  qui,  dans  les  lies 
Mariannes,  s’atlribuait  le  pouvoir  de  com- 
mander aux  Elements,  de  rendre  la  sant6 
aux  malades,  de  changer  les  saisons  et  de 
procurer  une  recolle  abondantc  ou  d’heu- 
reuses  pChes. 

MANCHE  A BALAL  Quand  les  sorciers  et 
les  d6mons  faisaient  le  sabbat,  les  sorciCes 
s’v  rendaient  a cbeval  sur  un  manche  a ba- 
lai. 

MANDRAGORES,  demons  familiers  as- 
sez  d^bonnaires;  ils  apparaissent  sous  la  fi-' 
gure  de  petits  hommes  sans  barbe,  avec  les 
chevcux  epars.  Un  jour  qu’une  mandragore 
osa  se  montrer  a la  requite  d’un  sorcier 
qu’on  tenail  en  justice,  le  juge  ne  craiguit 
pas  de  lui  arracher  les  bras  et  de  les  jeter 
dans  le  feu  (1).  Ce  qui  explique  ce  fait,  e’est 
qu’on  appelle  aussi  mandragores  de  pelites 
poupees  dans  lesquelles  le  diable  se  loge,  et 
que  les  sorciers  consultent.  en  cas  d’einbar- 
ras.  On  lit  dans  le  Petit-Albert  que,  voya- 
geant  en  Flandre  et  passant  par  Lille,  l’au- 
leur  de  cet  ouvrage  fut  invite  par  un  de  ses 
amis  a Paccompagner  chez  une  vieille  femme 
qui  passait  pour  une  grande  devineresse,  et 
dont  il  d6couvrit  la  fourberie.  Cette  vieille 
conduisit  les  deux  amis  dans  un  cabinet  ob- 
scur,  Claire  seulement  d’une  lampe,  A la 
lueur  de  laquelle  on  voyait,  sur  une  table 
couverte  d’une  nappe,  une  especc  de  petite 
statue  ou  mandragore,  assise  sur  un  trGpied, 
ayanl  la  main  gauche  etendue  et  tenant  de 
cette  main  un  < ordon  de  soie  Ir&s-delie,  au 
bout  duquel  pendait  une  petite  mouche  de 
fer  bien  poli.  Ou  avait  place  au-dessous  un 
verre  de  cristal,  en  sorle  que  la  mouche  se 
trouvait  suspendue  au-dessus  de  ce  verre. 
Le  mystdre  de  la  vieille  consistait  a com- 
mander a la  mandragore  de  frapper  la  mou- 
chc  contre  le  verre,  pour  rendre  tAmoignage 
de  ce  que  Pon  voulait  savoir.  Ainsi  elle  di- 
sait,  en  s’adressant  a la  statue  : « Je  t’or- 
donne,  mandragore,  au  nom  de  celui  a qui 
tu  dois  obeir,  que  si  monsieur  doit  £tre  heu- 
reux  dans  le  voyage  qu’il  va  faire,  tu  fasses 
frapper  trois  fois  la  mouche  contre  le  verre. » 
La  mouche  frappait  aussitdt  les  trois  coups 
demandes,  quoique  la  vieille  ne  touchatau- 
cunoment  ni  au  verre,  ni  an  cordon  de  soie,  ni 
a la  mouche,  ni  a la  statue;  ce  qui  surpre- 
nait  les  speetateurs.  Et  afin  de  mieux  du- 
per  les  gens  par  la  diversity  de  ses  oracles, 
la  vieille  faisait  de  nouvelles  questions  a la 
mandragore,  et  lui  ddendait  de  frapper  si 
telle  ou  (elle  chose  devail  ou  ne  devait  pas 
arriver ; alors  la  mouche  restait  immobile. 
Void  en  quoi  consistait  tout  Partifice  de  la 
vieille  : la  mouche  de  fer,  qui  6tait  suspen- 
due dans  le  verre,  Cant  fort  legCe  et  bien 
aimantee,  quand  la  vieille  voulait  qu’elle 
frappat  contre  le  verre,  elle  mettait  a un  de 
ses  doigls  une  bague  dans  laquelle  Caiten- 
chasse  un  gros  morceau  d’aimant.  On  sait 
que  la  pierre  d’aimant  a la  verlu  d’atlirer  le 
fer  : Panneau  de  la  vieille  mettait  en  mou- 
vement  la  mouche  aimantee,  et  la  faisait 


(1)  Delrio,  Disquisitions  magiques. 
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frapper  autant  de  fois  qu’on  voulait  centre 
l'e  verre.  Lorsqu’elle  dAsirait  que  la  rnouche 
he  frappat  point,  elle  6lait  la  bague  de  son 
doigt,  sans  qu’on  s’en  apercut.  Ceux  qui 
Ataient  d’intelligence  avec  elle  avaient  soin 
de  s’informer  des  affaires  de  ceux  qu’ils  lui 
menaient,  ct  e’est  ainsi  que  tanl  de  per- 
sonnes  furent  trompAes. 

Les  anciens  Germains  avaient  aussi  des 
mandragorcs  qu’ils  nommaient  Alrunes  : 
c’Ataient  des  figures  de  bois  qu’ils  reveraient, 
comme  les  Remains  leurs  dieux  Lares,  et 
comme  les  nAgres  leurs  fetiches.  Ces  figures 
prenaient  soin  des  maisons  el  des  personnes 
qui  les  habitaient.  On  les  faisait  des  racines 
les  plus  dures,  surtout  de  la  mandragore. 
On  les  habillait  proprement,  on  les  couchait 
mollement  dans  de  petits  coffrets ; toutesles 
semair.es  on  les  lavait  avec  du  vin  et  de 
1’eau,  et  a chaque  repas  on  leur  servait  a 
boire  et  a manger,  sans  quoi  elles  auraient 
jetA  des  cris  comme  des  enfants  qui  souffri- 
raient  la  faim  et  la  soif,  ce  qui  eut  attirA  des 
malheurs ; enfin  on  les  tenait  renfermees 
dans  un  lieu  secret,  d’ou  on  ne  les  relirait 
que  pour  les  consuller.  DAs  qu’on  avail  le 
bonheur  d’avoir  chez  soi  de  pareilles  figures 
(hautes  de  huit  a neuf  pouces),  on  se  croyait 
heureux;  on  ne  craignaii  plus  aucun  dan- 
ger, on  en  attendait  loutes  sortes  de  biens, 
surtout  la  sante  et  la  guArison  des  maladies 
les  plus  rebelles.  Mais  ce  qui  Atait  encore 
plus  admirable,  e’est  qu’elles  faisaient  con- 
naitre  1’avenir  : on  les  agitait  pour  cela,  et 
on  croyait  attraper  leurs  reponses  dans  des 
hochemenls  de  tAte  que  le  mouvement  leur 
imprimait.  On  dit  que,  cette  superstition  des 
anciens  Germains  subsistc  encore  aujour- 
d’hui  parmi  le  peuple  de  la  basse  Allema- 
gne,  du  Danemark  et  de  la  SuAde. 

Les  anciens  attribuaient  de  grandes  ver- 
tus  a la  planle  appelAe  mandragore.  Les 
plus  merveilleuses  de  ces  racines  Ataient 
celles  qui  avaient  pu  Atre  arrosAes  de  I’urine 
d’un  pendu;  mais  on  ne  pouvait  1’arracher 
sans  mourir.  Pour  Aviter  ce  malheur,  on 
creusait  la  terre  tout  autour,  on  y fixait  une 
corde  attachAc  par  I’autre  extremite  au  cou 
d’un  chien ; ensuite,  ce  chien  Atant  chasse, 
arrachail  la  racine  en  s’enfuyant ; il  succom- 
bait  a I’opAration,  mais  i’heureux  mortel 
qui  ramassait  alors  cette  racine  ne  courait 
plus  le  moindre  danger,  el  possedait  un  IrA-  ; 
sor  inestimable  contre  les  malefices.  Voy. 
Bouchey,  BriochA,  etc. 

MANfi-RAJA.  G’est  le  NoA  idc  la  mytho- 
logie  indienne,  qui  n’est  qu’une  tradition 
horriblement  alterAe  de  I’Ecriture  sainte.  IL 
fut  sauvA  au  jour  du  dAluge  universel , en 
rAcompense  des  vertus  qu’il  avail  seul  pra- 
tiquAes  au  milieu  de  la  corruption  de  son 
temps.  Un  jour  qu’il  se  baignait,  Dieu  se  prA- 
senta  a lui  sous  la  forme  d’un  petit  poisson, 
et  lui  dit  de  le  prendre  : ManA  l’ayant  fait,  et 
le  voyant  grossir  dans  sa  main,  le  mil  dans 
un  vase  ou  il  grossit  encore  avec  lant  de 
promptitude,  quo  le  raja  fut  contraint  de  le 


porter  dans  un  grand  bassin,  de  la  dans  un 
Atang,  puis  dans  le  Gange,  et  enfin  dans  la 
mer.-  Alors  le  poisson  lui  apprit  que  tous  les 
hommes  allaient  Atre  noyAs  dans  les  eaux 
du  dAluge,  a l’exceplion  de  lui,  MdnA.  11  lui 
ordonna  en  consAquence  de  prendre  une 
barque  qui  se  trouvait  atlachee  au  rivage  , 
de  l’amarrer  a ses  nageoires,  et  de  se  mettre 
dedans  a sa  remorque.  ManA  ayant  obAi,  fut 
sauvA  de  la  sorle,  et  le  poisson  disparut , 
quand  les  eaux  se  retirArenl.  Le  dAluge  in- 
dien  ne  dura  que  sept  jours. 

MANES,  dieux  des  morts,  qui  prAsidaient 
aux  lombeaux  chez  les  anciens;  plus  sou- 
vent  encore  les  Manes  sont  les  ames  des 
morts.  Le  nom  de  Manes  en  llaiie  Atait  par- 
ticuliArement  attribuA  aux  gAnies  bienfai- 
sants  et  secourables.  Les  manes  pouvaient 
sortir  des  enfers,  avec  la  permission  de  Sum- 
manus,  leur  souverain.  Ovide  rapporte  que, 
dans  une  peste  violente,  on  vit  les  Manes  se 
lever  de  leurs  tombeaux  et  errer  dans  la  ville 
et  les  champs  en  jetant  des  hurlemenls  af-  - 
freux.  Ces  apparitions  ne  cessArent  avec  la 
peste,  suivant  ce  poele  , que  quand  on  eut 
rAtabli  les  fetes  fdrales,  instituees  par  Numa, 

- et  qu’on  eut  rendu  aux  ombres  le  culte  or- 
dinaire qu’on  avail  depuis  quelque  temps 
inlerrompu. 

Lorsque  les  Manes  Ataient  norfmiAs  L4mu- 
res  ou  Rdmures , on  les  regardait  comme  des 
gAnies  irritAs,  maifaisants  et  ardents  a nuire. 
Leloyer  (1)  dit  que  les  Manes  n’eiaient  que 
des  dAmons  noirs  et  hideux,  comme  les  dia- 
bles  et  les  ombres  infornales.  Voy.  Lejuures. 

MANFRED.  Voy.  Mainfroi. 

MANG-TAAR,  espece  d’enfer  des  Yakouts, 
habile  par  huit  tribus  d’esprits  malfaisanls  : 
ces  esprils  ont  uu  chef,  dont  le  nom  est 
Acharai  Rioho , le  puissant.  Le  bAtail  dont  le 
poil  est  entierement  blanc  est  sacrA  pour  les 
Yakouts,  comme  dAvouA  au  grand  Acharai. 
Les  Yakouts  croient  que  dAs  que  leurs 
chamans  meurent , ils  se  rAunissent  a ccs 
esprils.  Ces  chamans  sont  des  sorciers  ou 
prAtendus  tels,  qui  font  aupres  de  leurs  ido- 
les  I’office  de  prAtres. 

MANICHfiENS,  sectateurs  de  I’hArAsiarque 
ManAs,  ne  dans  la  Perse  en  2i0.  11s  recon- 
naissaient  deux  principes  Agalement  puis- 
sants,  Agalement  eternels,  Dieu  , auteur  du 
bien,  et  le  diable,  auteur  du  mal. 

* MAN1E.  11  y a des  manies  fAroccs  qu’on 
n’explique  plus.  Nos  pAres  y voyaienl  une 
; possession,  et  peut-Atre  n’avaient-ils  pas  si 
tort.  Lc  24  octobre  1833,  un  fermier  de  Ha- 
bershausen  (BaviAre) , nomme  Joseph  Raas, 
sans  doule  possAde,  tua  sa  femme  par  fana- 
tisme  ; il  la  croyait  elle-mAme  possAdAe  du 
demon,  il  voulait  le  chasser  du  corps  de 
cette  malheureuse  ; a cel  effet  il  la  frappa  a 
coups  redoublAs  d’une  croix  de  mAtal  qui  lui 
6ta  la  vie.  Pendant  cette  affreuse  opAration, 
quatre  de  ses  enfants  Ataient  prAsents  et 
priaient,  par  son  ordre,  pour  l’heureuse  dA- 
livrance  de  leur  mere.  Aux  cris  de  la  vie— 
time,  les  voisius  accoururent;  mais  malheu- 


(l)  Hist,  des  spectres,  etc. 
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reusement  il  6tait  trop  tard  : l’infortun6e 
venait  d’expirer. 

MANITOU.  C’est  Ie  nom  que  les  n&gres 
donnent  au  diable.  Voy.  Matchi-Manitou. 

MANTO,  sibylle  thessalienne,  a quion  at- 
tribue  celte  proph6tie,  appliqu6e  a Notre- 
Seigneur  J6sus-Christ : c<Celui  qui  est  grand 
viendra ; il  traversera  les  montagnes  et  les 
eaux  du  ciel ; il  rGgnera  dans  la  pauvret6  ct 
dominera  dans  le  silence,  el  il  naitra  d’une 
vierge  (1).  » 

MANY,  faux  proph&te  et  peintre  c616bre 
parmi  les  Orienlaux,  qui  fonda  en  Perse  une 
secle,  dont  l’existence  des  deux  principes 
kernels  du  bien  et  du  mal,  la  m6tempsy- 
cose,  l’abslinence  des  viandes,  la  prohibition 
du  meurtre  de  tout  animal,  sont  les  dogmes 
principaux. 

MAORIDATH,  preservatif  conlre  les  en- 
chantements.  C’est  le  nom  que  les  musul- 
mans  donnent  aux  deux  derniers  chapilres 
du  Koran,  qu’ils  rScitent  souvent  pour  se 
garantir  des  sortileges  ct  de  toutes  autrcs 
mauYaises  rencontres. 

MARAIS.  Dans  le  Pali^ne,  contr6e  du  Sep* 
fentrion  que  nous  ne  connaissons  pas,  les 
conteurs  anciens  signalent  un  marais  non 
moins  ignore,  ou  ceux  qui  se  baignaient 
neuf  fois  recevaient  le  plumage  d’un  cygne 
cl  la  faculty  de  voler. 

. MARBAS  ou  BARBAS,  grand  pr6sident  des 
enters;  il  se  montre  sous  la  forme  d’un  lion 
furieux.  Lorsqu'ii  est  en  presence  d’un 
exorciste,  il  prend  la  figure  humaine  et  r6~ 
pond  sur  les  choses  cachees.  11  cnvoie  les 
maladies;  il  donne  la  connaissance  des  arts 
m6caniques  ; il  change  I’homme  en  diflferen- 
tes  m&amorphoses;  il  commande  trente-six 
16gions  (2). 

MARC.  L’h6r6siarque  Valentin  cut  entre 
autres  disciples  un  nomm6  Marc,  qui  cxer- 
$ait  une  esp£ce  de  magnetisme  par  lequel  il 
pretendait  communiquer  le  dondeproph6lie. 
Quand  une  femme  a qui  il  avait  promis  ce 
don  lui  disait : Maisje  ne  suis  pas  proph6- 
tesse,  il  faisait  sur  elle  des  invocations  afin 
de  l’6tonner,  et  il  ajoutait:  Ouvre  la  bouche 
a present  et  dis  tout  ce  qui  te  viendra,  lu 
prophetiseras.  La  pauvre  femme  se  hasar* 
dait  etsecroyaitpropb6tesse.  Ildonnait  dans 
la  cabale;  et  sans  doute  ses  sectateurs  te- 
naient  de  lui  cette  doctrine,  que  les  vingt- 
quatre  letlres  del’alphabet  sont  vingt-quatre 
6ons  ou  esprits  qui  dirigent  toutes  choses. 
On  ajoule  que  daus  ses  prestiges,  car  il  fai- 
sait aussi  de  la  magie,  il  elait  second^  par  le 
d6mon  Azazel. 

MARC  DE  CAFfi  (Art  de  dire  la  bonne 
aventure  parle).  Les  pr^paratifs  de  Yart 
de  lire  les  choses  futures  daris  le  marc  de  cafe 
sont  fort  simples.  Vous  laisserez  dans  la  ca- 
feiidre  le  marc  que  le  caf6  y a depose;  qu’il 
soil  vieux  ou  frais,  il  a des  r^sultats,  pourvu 
qu’il  soil  apeu  pres  sec  quand  vous  voudrez 

(1)  Magnus  veniet,  et  transibit  monies  et  aquas  coeli,  et 
regnabil  in  pauperiate  et  in  silentiodoimnabiLur,  nascetur- 
queex  utero  virginis. 

(2j  Wierus,  in  l’seudomonarchia  daemon. 

(3)  Les  voici.  Enjetant  Peau  sur  le  mare:  Aqua  boraxit 
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l’employer.  Vous  jetterez  un  verre  d’eau  sur 
ce  marc  ; vous  Ie  ferez  chauffer  jusqu’A  ce 
qu’il  se  d6!aye.  Vous  aurez  une  assielte  blan- 
che, sans  (ache,  essuy^eet  s6ch6e.  Vous  re- 
muerez  d’abord  le  marc  avec  une  cuiller, 
vous  le  verserez  sur  I’assielte,  mais  en  petite 
quantity  etdefacon  qu’il  n’emplisse  I’assielte 
qu’a  moiti6.  Vous  1’agilerez  en  tous  sens, 
avec  legeret6,  pendant  une  minute;  ensuite 
vous  r^pandrez  doucement  tout  le  liquide 
dans  un  autre  vase,  Par  ce  moyen  il  no  reste 
dans  l’assielte  que  des  parlicules  de  marc  de 
cafe  disposes  de  mille  manures,  et  formant 
une  foulede  dessins  hi6roglyphiques.  Si  ces 
dessins  sont  trop  brouil|6s,  que  le  marc  soit 
trop  6pais,  quel’assiette  ne  ressemble  a rien, 
vous  recommencerez  l’op6ration.  On  ne 
peut  lire  les  secrets  de  la  deslinGe  que  si  les 
dessins  de  1’assiette  sont  clairs  et  distincts, 
quoique  presses.  Les  bords  sont  ordinaire- 
menl  plus  6pais ; il  y a mdme  souvent  des 
parlies  embrouill£es  dans  le  milieu  ; mais  on 
ne  s’en  inquiete point ; on  peut  deviner  quand 
la  majeure  partie  de  l’assielte  estdechiffra- 
ble.  Des  siby lies  pr6tendent  qu’on  doft  dire 
certaines  paroles  myst^rieuses  (3)  en  ver- 
sant  l'eau  dans  la  cafeli&re,  en  remuant  Ie 
marc  avec  la  cuiller  devant  le  feu,  en  Ie  r6- 
pandant  sur  I’assielte.  C’est  peut-6lre  une 
supercherie.  Les  paroles  n’ont  pasici  vertu. 

Si  on  les  ajoute,  ce  n’est  que  pour  donner  A 
l’ceuvre  quelque  solemnity  et  pour  contenter 
les  gens  qui  veulent  que  tout  se  fasse  en 
cer^monie. 

Le  marc  de  cafe,  apr£s  qu’on  l’a  versA 
dans  l’assiette,  y laisse  doncdiverses  figures. 

Il  s’agit  de  les  d6m£ler  ; car  il  y a des  cour- 
bes,  des  ondulations,  des  roods,  des  ovales, 
des  carr6s,  des  triangles, etc.,  etc.  Si  lenom* 
bre  des  ronds  ou  cercles,  plus  ou  moins 
parfaits,  l’emporte  sur  la  quantit6  des  autres 
figures,  ce  signe  annonce  qu’on  recevra  de 
l’argent.  S’jl  y a pen  de  ronds , il  y a de  la 
g£ne  clans  les  finances  de  la  personne  qui 
consulte.  Des  figures  carries  annoncent  des 
desagr^ments,  en  raison  de  leur  nombre. 
Des  figures  ovales promettent  du  succ6s  dans 
les  affaires,  quand  elles  sont  nombreuses  ou 
distinctement  marquees.  Des  lignes  grandes 
ou  petiles,  pourvu  qu’elles  soient  saillantes 
ou  multipliees,  pr^sagentune  vieillesse  heu- 
reuse.  Les  ondulations  ou  lignes  qui  serpen- 
tent  annoncent  des  revers  et  des  succes  en- 
tremgles;  Une  croix  au  milieu  des  dessins  de  • 
1’assietle  prometune  morl  douce.  Trois  croix 
pr^sagent  des  honneurs.  S’il  se  trouvedans 
l’assiette  un  grand  nombre  de  croix,  on  re- 
viendra  a Dieu  aprds  la  fougue  des  passions : 
il  eAt  6te  mieux  de  ne  pas  Ie  quitter.  Uu 
triangle  promet  un  emploi  honorable.  Trois 
triangles  a peu  de  distance  l’un  de  l’autre 
sont  un  signe  heureux ; en  g6n6ral,  cette  fi- 
gure est  de  bon  presage.  Une  figure  qui  au- 
rait  la  forme  d’uu  H annonce  un  empoison- 

venias  carajos;  en  remuant  le  marc  avec  la  cuiller : Fixa - 
tur  el  patricam  explinabii  tornare ; en  rSpandaal  le  marc 
sur  T assielte  : Max  ver  tic  aline,  pax  fantas  marobum , max 
deslinalus,  veicla  poroL  Ces  paroles  ne  signifiant  rien,  ne 
s’adressanl  & personae,  pourraient  bien  Sire  sans  ulilili 
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nement.  Un  carr6  long  bien  distinct  promet 
des  discordes  dans  le  menage.  Si  vous  aper- 
cevez  au  milieu  des  dessins  de  l'assietle  une 
raic  degagee,  c’est  un  chemin  qui  annonce 
un  voyage.  11  sera  long,  sice  chemin  s’Gtend ; 
facile  si  le  chemin  esl  net;  embarrasse  si  le 
chemin  est  charge  de  points  ou  de  petites  li- 
gnes.  Un  rond  dans  lequel  on  trouve  quatre 
points  promet  tin  enfant.  Deux  ronds  de  cetle 
sorte  en  promeltent  deux,  et  ainsi  de  suite. 
Vous  dbcouvrez  dans  Tassielte  la  figure 
d’une  rnaison  a cdled’un  cercle?  Allendez- 
vous  a posseder  celte  rnaison.  Elle  sera  a la 
ville,  car  vous  voyez  un  X dans  le  voisinage. 
Elle  serait  a la  campagne  si  vousdistinguiez 
auprbs  de  ce  signe  la  forme  d’un  arbre, 
d’unarbuste,  ou  d’une  plante  quelconque. 
Cetle  rnaison  vous  sera  donnbe,  ou  du  moins 
vous  l’aurez  par  heritage,  lorsqu’elle  esl  ac- 
compagnbe  de  triangles.  Vous  y mourrez  si 
elle  est  surmontbe  d’une  croix.  Vous  trou- 
verez  peut-dtre  la  forme  d’une  couronne, 
elle  vous  promet  des  succbs  d la  cour.  On 
rencontre  souvent  la  figure  d’un  ou  de  plu- 
sieurs  pelits  poissons;  ils  annoncent  qu’on 
sera  invite  a quelque  bon  diner.  La  figure 
d’un  animal  a quatre  pattes  promet  des  pei- 
nes.  La  figure  d’un  oiseau  presage  un  coup 
de  bonheur.  Si  1’oiseau  semblc  pris  dans  uri 
filet,  c est  un  proems.  La  figure  d’un  reptile 
annonce  une  trahison.  La  figure  d’une  rose 
donue  la  sanlb;  (a forme  d’unsaulepleureur, 
urie  mdlancolie  ; La  figure  d’un  buisson,  des 
retards.  La  forme  d’une  roue  est  le  signe 
d’un  accident.  Une  fenetre  ou  plusieurs  car- 
res  joinis  ensemble  de  manibre  a former 
une  espece  de  croisee  vous  averlissent  que 
vous  serez  vole.  C’est  bon  a savoir.  Si  vous 
voyez  une  t£te  ou  une  forme  de  chien  a c6t6 
d’une  figure  humaine,  vous  avez  un  ami. 
Si  vous  voyez  un  homme  monte  sur  un  che- 
val  ou  sur  lout  autre  quadruple,  un  hom- 
me estimable  fait  pour  vous  de  grandes  de- 
marches. Quand  vous  apercevez  trois  figures 
l’une  aiiprbs  de  I’aulre,  atlendez  quelque 
emploi  honorable.  Si  vous  distinguiez  une 
couronne  de  croix,  un  homme  de  vos  parents 
mourrait  dans  l’annee.  Une  couronne  de 
triangles  ou  de  carres  annonce  la  mort  d’une 
de  vos  parenles  egalement  dans  l’annee  qui 
court.  Un  bouquet  compose  de  quatre  fleurs 
ou  d’un  plus  grand  nombre  est  le  plus 
heureux  de  tous  les  presages.  — Voila. 

MARCHOCIAS,  grand  marquis  des  enters. 
II  se  montre  sous  la  figure  d’une  loiive  fero- 
ce,  avec  des  ailes  de  griffon  et  une  queue  de 
serpent;  sous  ce  gracieux  aspect  le  marquis 
vomit  des  fiammes.  Lorsqu’il  prend  la  figure 
humaine,  on  croit  voir  un  grand  soldat.  11 
obeit  aux  exorcisles  $ est  de  I’ordre  des 
dominations,  et  commande  trenle  lbgions  (1). 

MARCIONITES,  hereliques  du  v'  sibcle, 
qui  avaient  pour  chef  Marcion.  Us  btaient 
dualistes  el  disaient  que  Dieu  avail  cree 
nos  dunes,  mais  que  le  diable  jaloux  avait 
aussitdl  cree  nos  corps,  dans  lesquels  il  avait 
emprisonnd  lesdiles  ames. 
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MARDI.  Si  on  rogne  ses  ongles  les  jours 
de  la  semaine  qui  ont  un  R,comme  le  mardi, 
le  mercredi  et  le  vendredi,  los  bonnes  gens 
disent  qu’il  viendra  des  envies  aux  doigts. 

MARENTAKE1N,  arbrisseau  des  spectres, 
Voy.  Guiheyl. 

MARGAIUTOMANCIE,  divination  paries 
perles.  On  en  pose  une  auprbs  du  feu,  on  la 
couvre  d’un  vase  renversb,  on  l’enchante  en 
recitantles  tioms  de  ceuxqui  sonl  suspects. 
Si  quelque  chose  a 6te  dbrobb,  au  moment 
ou  le  nom  du  larron  est  prononeb,  la  perle 
bondit  en  haul  et  perce  le  fond  du  vase 
poursorlir;  c’est  ainsi  qu’on  reconnait  le 
coupable  (2). 

MARGUERITE,  princesse  holiandaise  qui 
vivait  au  xnr  sibcle.  Ayant  refuse  brutale- 
ment  1’aumdne  a une  pau vre  femmequi  avait 
plusieurs  enfants,  et  lui  ayant  reprochb  sa 
fecondite,  cetle  pauvresse  lui  predit  qu’elle- 
mdme  aurait  autant  d'enfants  qu’il  y a de 
jours  dans  l’an.  Elle  accoucha  en  effet  de 
trois  cent  soixante-cinq  enfants,  qui  furent 
prdsentes  au  bapteme,  tousles  gargons  gros 
comme  le  doigl,  avec  le  nom  de  Jean,  et  tou- 
les  les  filles,  aussi  mignonnes,  avec  le  nom 
de  Marie,  sur  deux  grands  plats  que  l’ori 
garde  toujours  a Loosduynen,  pres  de  La 
Haye,  ou  cette  histoire  n’est  pas  misc  en 
doute.  Avcc  les  deux  plats  bien  conserves, 
on  montre  le  tombeau  destroiscentsoixante- 
cinq  enfants,  morts  tous  aussitdt  apres  leur 
bapidme. 

MARGUERITE,  Italienne,  qui  avail  un  es- 
prit familier.  Lenglet-DuTresnoy  rapporle 
ainsi  son  histoire,  sur  le  temoignage  de  Car- 
dan : 

« II  y avait  a Milan  une  femme  nommGe 
Marguerite,  qui  publiait  partout  qu’elle  avait 
un  (liable  ou  esprit  familier,  qui  la  suivait  et 
l’accompagnait  partout,  mais  qui  pourtant 
s’absenlait  deux  ou  trois  mois  de  l’annee. 
Elle  traliquait  de  cel  esprit ; car  souvent  elle 
elait  appelee  en  beaucoup  de  niaisons,et  in- 
continent qu’on  iui  avail  fail  commandement 
d’evoquer  sou  esprit,  elle  courbait  la  tbte  ou 
I’enveloppait  de  son  tablier,  et  commencaita 
1’appeler  et  adjurer  en  sa  langue  italienne.  11 
se  presenlait  soudain  a elle  etrepondail  a son 
Evocation ; la  voix  de  cel  esprit  ne  s’entendait 
pas  aupres  d’eile,  mais  loin,  comme  si  elle 
lui  sortie  de  quelque  trou  de  muraille  ; et  si 
quelqu’un  se  voulait  approcher  du  lieu  ou 
la  voix  de  cet  esprit  resonnait,  il  elait  btonne 
qu’il  ne  l’entendait  plus  en  cet  endroit,  mais 
en  quelque  aulre  coin  de  la  rnaison. 

« Quant  a la  voix  de  l’espnt,  elle  n’blait 
point  articulbe  ni  formee  de  mani&rc  qu’on 
la  put  bien  enlendrejelleelaitgrdle  et  faible, 
de  sorte  qu’elle  se  pouvait  dire  pluldt  uii 
murmure  qu’un  son  de  voix.  Aprbs  que  cet 
esprit  avait  siffie  ainsi  et  murmure,  la  vieille 
lui  servait  de  truchement,  et  faisait  enten- 
dre aux  autres  ce  qu’il  avait  dit. 

« Elle  a demeure  en  quelques  maisons  ou 
des  femmes,  qui  ont  observe  ses  facons  de 
faire,  disent  qu’elle  enferme  quelquefois  cet 


D1CTI0NNA1RE  DES  SCIENCES  OCCULTES. 


(1)  \Vierus,  In  Pseudomouarcliia  daem. 

(2)  Deiaucre,  Incredulity  et  m6cr6ance  du  sortilege  pleinemeut  convancue,  p.  270. 
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esprit  en  un  linceul,  et  qu’il  a coutume  de 
lui  mordre  la  bouche  tellement  qu’elle  a 
presque  toujours  les  l^vres  ulc^r^es.  Cette 
miserable  femme  est  en  si  grande  horreur  a 
tout  Ie  monde,  a cause  de  cet  esprit,  qu’elle 
ne  trouve  personne  qui  la  veuille  loger  ni 
qui  consenle  a frequenter  avec  elle  (1).  » 

Nous  n’avons  pas  besoin  d’ajouter  que 
c’6tait  la  un  tour  de  venlriloquie. 

MARIACHO  DE  MOLfcRES,  insigne  sor- 
ciere  qui  fut  accusee  par  une  jeune  fille  nom- 
m6e  Marie  Aspiculelte,agee  de  dix-neufans, 
de  l'avoir  menee  au  sabbal,  l’emportant  sur 
son  cou  apr£s  s’ytre  frotlee  d’une  eauepaisse 
et  verdatre,  dont  elle  se  graissait  les  mains, 
Ies  hancheset  les  genoux  (2). 

MARIAGE.  On  a plusieurs  moyen$  de 
connaitre  quand  el  avec  qui  on  se  mariera, 
M.  Chopin  conte  qu’en  Russie  les  jeunes  Giles 
curieuses  de  connailre  si  elles  seront  ma- 
riees  dans  l’annee  ferment  un  cercle  dans 
lequel  chacune  repand  devant  soi  une  pinc6e 
de  grains  d’avoine.  Cela  fait,  une  femme  pla- 
c6e  au  centre  , et  tenant  un  coq  cnveloppe , 
lourne  plusieurs  fois  sur  elle-mdme  en  fer- 
mant  les  yeux  et  lache  I’animal,  qu’on  a eu 
soin  d’affamer;  il  ne  manque  pas  d’aller  pi- 
coter  le  grain.  Celle  donl  l’avoine  a ete  la 
premiere  entamee  peut  compter  sur  un  pro- 
chain mariage.  Plus  le  coq  y met  d’avidite  , 

. et  plus  promptement  Punion  pronostiquee 
doit  se  conclure. 

S;il  esl  naturel  a une  jeune  fille  russe  de 
desirer  le  mariage  , il  ne  Pest  pas  moins 
qu’ellc  souhaite  de  connailre  celui  qui  sera 
son  6poux.  Le  moyen  suivant  satisfait  sa  cu- 
riosity. Elle  se  rend  a minuit  dans  une  cham- 
bre  ycartee  oil  sont  pr4par6s  deux  miroirs 
places  paraliyiement  vis-a-vis  l’un  de  l’autre 
et  ydair£s  de  deux  flambeaux.  Elle  s'assied 
et  prononce  par  trois  fois  (3)  ces  mots  : Kto 
moy  soujnoy  kto  moy  riajnoy , lot  pohajetsia 
mnie.  « Que  celui  qui  sera  mon  dpotix  m’ap- 
paraisse  1 » Apr^s  quoi  elle  porte  ses  regards 
sur  1’un  des  miroirs,  et  la  reflexion  lui  pre- 
sente une  longue  suite  de  glaccs  ; sa  vue  doit 
se  fixer  sur  un  espace  yioigne  et  plus  obs- 
cur,  ou  Ton  pretend  que  se  fait  l’apparition. 
On  con^oit  que  plus  le  lieu  observe  parait 
yioign6j  plus  il  est  facile  a 1’imagination  d6ja 
pr6occupee  de  se  faire  une  illusion.  On  se 
. sert  du  m^me  proc6de  pour  savoir  ce  que 
font  des  personiies  absentes. 

Ceux  qui  dysirentapprendre  (toujours  chez 
les  Russes)  si  une  jeune  fille  se  mariera  bien- 
tdt,  font  un  treillage  en  forme  de  ponl  avec 
de  petites  branches  entrelacyes,  et  le  metlent 
sous  son  chevet  sans  qu’elle  s’en  apercoive. 
Le  lendemain  on  lui  demande  ce  qu’elle  a vu 
en  songe  ; si  elle  raconte  avoir  passe  un  pont 
avec  un  jeune  homme,  e’est  un  signe  infail- 
lible  qu’elle  lui  sera  unie  la  raeme  anuee. 
Cette  divination  s’appelle  en  russe  most  mas - 
tite  (4). 

(1)  Recueil  de  Dissertat.  de  Lenglet-Dufresnoy,  t.  I*r, 
p.  156. 

(2)  Delancre,  Tableau  de  l’incouslance  des  d6m.,  etc., 
liv.  ii,  p.  116. 

(3)  Les  Russes  supposent  au  nombre  trois  une  vertu 
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On  lit  dans  les  admirables  secrets  du  Pel  it* 
Albert , celle  mani6re  de  connailre  avec  qui 
on  s’unira.  Il  faut  avoir  du  corail  pulv6risy 
et  de  la  poudre  d’aimant,  les  dyiayer  ensem- 
ble avec  du  sang  de  pigeon  blanc ; on  fera 
un  petit  peloton  de  pate  qu’on  envcloppera 
dans  un  morceau  (le  taffetas  bleu  , on  se  le 
pendra  au  cou  ; on  mettra  sous  son  chevet 
une  branche  de  myrte  vert,  et  on  verra  en 
songe  la  personne  qu’on  doit  epouser.  Les 
filies  ou  veuves  obtiennenl  le  rndme  rysultat, 
en  liant  une  branche  de  peuplier  avec  leurs 
chausses  sous  leur  chevet,  et  se  frottant  les 
tempes,  avant  de  dormir,  d’un  peu  de  sang 
de  huppe.  On  croit  aussi , dans  plusieurs 
provinces,  et  on  le  croit  sur  nombre  d’exeru- 
ples,  que  les  epoux  qui  mangent  ou  boivent 
avant  la  celebration  de  leur  mariage  ont  des 
enfants  muets. 

Les  coutumes  superslitieuses  qui,  en  Ecos- 
se,  precydent  et  suivent  les  mariages  sont 
innombrables  ; le  people  croit  que  des  yvo- 
cations,  accompagnees  de  cerlaines  paroles 
magiques,  ont  la  puissance  de  faire  appa- 
raitre  l’ombrc  des  futurs  epoux,  et  que  des 
noisettes  jetyes  au  feu  indiquent,  par  les  di- 
vers pytillements  de  la  flamme,  si  leur  union 
sera  beureuso.  Un  savant  regrette  den’avoir 
pu  decouvrir  l’origine  certaine  el  la  signifi- 
cation des  presents  ychangys  entre  les  fian- 
ces. L’anneau  est  le  symbole  de  l’esclavage 
qui  pese  sur  la  femme,  et  on  a cru  qu’il  ytait 
placy  au  quatriyme  doigt  de  la  main  gauche, 
parce  qu’une  veine  conduit  de  ce  doigt  au 
caeur,  Cette  opinion  ytait  repandue  chez  les 
Egypliens  et  chez  les  Grecs.  Un  anneau  de 
mariage  avec  un  diamaut  prysageait  une 
union  malheureuse,  parce  que  l’interruption 
du  cercle  annon^ait  que  rattachement  des 
epoux  ne  serait  pas  de  durye;  on  a done 
adopty  un  cercle  d’or. 

On  enteud  dire  encore,  de  nos  jours  , que 
quand  deux  mariages  se  font  a la  mymemesse, 
l’un  des  deux  n’est  pas  heureux. 

MARIAGRANE  (Marie),  sorciyre  qui  dit 
avoir  vu  souvent  le  diable,  et  qui  se  trouve 
citee  dans  Delancre. 

MARIGNY  (Enguerrand  db)  , ministre  de 
Louis  X,  roi  de  France.  Alix  de  Mons,  femme 
d’Enguerrand  , et  la  dame  de  Canteleu  , sa 
so)ur,.furent  accusees  d’avoir  eu  recours  aux 
sorliieges  pour  envouler  le  roi,  messire 
Charles  son  frere  et  autres  barons,  el  d’avoir 
fait  des  maleficcs  pour  faire  evader  Enguer- 
rand  qui  ytait  emprisonne.  On  fit  arryter  les 
deux  dames.  Jacques  Dulot,  magicien  , qui 
ytait  cense  les  avoir  aidees  de  ses  sortiiygps, 
fut  mis  en  prison  ; sa  femme  fut  brutee  et 
son  valet  pendu.  Tous  ces  gens  ytaient  dss 
bandits.  Dulot,  craignant  parcil  supplice,  so 
tua  dans  son  cachol.  Le  comfe  de  Valois; „ 
oncle  du  roi  , fit  considyrer  a ce  prince  quo 
la  mort  volontaire  du  magicien  ytait  uue 
grande  preuve  contre  Marigny.  Oh  mon  Ira 

particuli^re.  Bog  lionbit  Iroilzoti  est  un  dicton  populaire 
qui  signitie  : Dieu  aime  le  nombre  trois. 

(4)  M.  Chopin,  de  l’Etat  actuel  de  la  Russie,  ou  Coup 
d’ceil  sur  Saint-PStersbourg,  p.  82. 
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au  nionarque  les  images  de  cire ; il  se  laissa 
persuader  et  d6clara  qu’il  6tait  sa  main  de 
Marigny  et  qu’il  l’abandonnait  a son  on- 
cle.  On  assembla  aussildt  quelques  juges  ; la 
deliberation  ne  fut  pas  longue  : Marigny  fut 
condamnd , malgrd  sa  qualitd  de  gen  til— 
homme,  a etre  pendu  comme  sorcier  ; l’ar- 
rdt  fut  ex6cul6  la  veille  de  l’Ascension  , ct 
son  corps  fut  attache  au  gibet  de  Montfau- 
con,  qu’il  avait  fait  relever  durant  son  mini- 
sl&re.  Le  peuple,  que  l’insolence  du  ministre 
avait  irrite,  se  montra  touche  de  son  mal- 
heur.  Les  juges  n’os£rent  condainner  sa 
femme  et  sa  soeur;  le  roi  lui-m^me  se  repen- 
tit  d’avoir  abandonne  Marigny  a ses  enne- 
mis;  dans  son  testament  il  laissa  une  somme 
considerable  a sa  famille,  en  consideration  , 
dit-il,  de  la  grande  infortune  qui  iui  etait  ar- 
rivde  (1). 

MARIONNETTES.  On  croyait  autrefois 
que  dans  les  marionneltes  logeaient  de  pelits 
demons.  Toy . Brioche,  Bouchey,  Mandra- 
gores,  etc. 

MAR1SSANE.  Un  jeune  homme  de  quinze 
ou  seize  ans,nomm6  Christoval  de  la  Gar- 
rade,  fut  enlevd  , sans  graisse  ni  onguent , 
par  Marissane  de  Tartras,  sorci^re,  laquelle 
le  porta  si  loin  et  si  haul  a travers  les  airs, 
qu’il  ne  put  reconnaitre  le  lieu  du  sabbat ; 
mais  il  avoua  qu’il  avait  6t6  bien  etrilie, 
pour  n’avoir  pas  voulu  prendre  part  audit 
sabbat,  et  sa  deposition  fut  une  des  preuves 
qui  fircnt  bruler  la  sorci^re;  pourtant  il 
pouvait  n’avoir  fait  qu’un  r£ve.  Voy . Ralde. 

MARIUS.  11  menait  avec  lui  une  sorciere 
scythe  qui  lui  pronostiquait  le  succds  de  ses 
entreprises. 

MARLE  (Thomas  de),  comte  d’Amiens  et 
sire  de  Goucy,  dont  on  peut  lire  les  crimes 
dans  les  chroniques  du  r&gne  de  Louis  le 
Gros.  A sa  mort,  il  recula  sur  ses  forfaits  et 
voulut  se  r^concilier  avec  Dieu.  Mais  comme 
il  refusait  de  Sparer  une  des  plus  sombres 
actions  de  sa  vie  (2j , lorsqu’il  se  souleva 
pour  recevoir  la  sainte  communion  , qu’il 
avait  demand6e,  Suger  atteste  qu’une  main 
invisible  lui  tordit  le  cou. 

MAROT.  Mahomet  cite  1’histoire  des  deux 
anges  Arotet  Marot,  pour  justifier  la  defense 
qu’il  fait  de  boire  du  vin. 

Dieu,  dit-il,  chargea  Arot  et  Marot  d’une 
commission  sur  la  terre.  Une  jeune  dame  les 
invita  a diner,  et  ils  trouverent  le  vin  si  bon 
qu’ils  s enivr^rent.  Ils  remarqu^rent  alors 
que  leur  hdtesse  etait  belle,  s’eprirent  d’a- 
mour  et  se  declar&rent.  Cette  dame,  qui  etait 
sage,  repondit  qu’elle  ne  les  ecouterait  que 
quand  ils  lui  auraient  appris  les  mots  dont 
ils  se  servaient  pour  monter  au  ciel.  D£s 
qu’elle  les  sut,  elle  s’eleva  jusqu’au  trdne  de 
Dieu,  qui  la  transforma,  pour  prix  de  sa 
vertu,  en  une  etoile  brillante  (c’est  l’etoile 
du  matin),  et  qui  condamna  les  deux  anges 
ivrogncs  a demeurer  jusqu’au  jour  du  juge- 
ment  suspendus  par  les  pieds  dans  le  puits 

(t)  M.  Garinet,  Hist,  de  la  magie  en  France. 

(2)11  lenait  sa  beile-mfere  enferin6e  dans  un  cachol 
Ignore  de  tous,  connu  de  lui  seul;  il  s’obstina  en  mourant 
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de  Babel,  que  les  pMerins  musulmans  vont 
visiter  encore  aupr^s  de  Bagdad. 

MARQUE  DU  DIABLE.  On  sait  que  les 
sorcieres  qui  vont  au  sabbat  sont  marqu6es 
par  le  diable,  et  ont  particuli&rement  un  en- 
droit  insensible,  que  les  juges  ont  fait  quel- 
quefois  sender  avec  de  longues  epingles. 
Lorsque  les  pr6venucs  ne  jettent  aucun  cri 
et  ne  laissent  voir  aucune  souffrance,  elles 
sontr^putees  sorcieres  etcondamnees  comme 
telles,  parce  que  c’est  une  preuve  6vidente 
de  leur  transport  au  sabbat.  Delancre  (3) 
ajoule  que  toules  celles  qui  ont  passe  par  ses 
mains  ont  avou6  toutes  ces  choses  lorsqu’el- 
les  furentjetees  au  feu.  Bodin  pretend  que  le 
diable  ne  marque  point  celles  qui  se  donnent 
a lui  volontairement  et  qu’il  croit  fiddles ; 
mais  Delancre  refute  cette  assertion,  en  di~ 
sant  que  toutes  les  plus  grandes  sorcieres 
qu’il  a vues  avaient  une  ou  plusieurs  mar- 
ques, soit  a l’oeil,  soit  ailleurs.  Ces  marques 
ont  d’ordinaire  la  forme  d’un  petit  croissant 
ou  d’une  griffe,  ou  d’une  paire  de  cornes  qui 
font  la  fourche. 

MARQUIS  DE  L’ENFER.  Les  marquis  de 
l’enfer,  comme  Phoenix,  Cimeries,  Andras , 
sont,  ainsi  que  chez  nous,  un  peu  superieurs 
aux  comtes.  On  les  6voque  avec  fruit  (dans 
le  sens  diabolique) , depuis  trois  heures  du 
soir  jusqu’a  la  chute  du  jour  (4). 

MARTHYM  ou  BATHYM,  due  aux  enfers, 
grand  et  fort : il  a l’apparence  d’un  homme 
robuste,  et  au  derriejre  une  queue  de  ser- 
pent. Il  monte  un  cheval  d’une  blancheur 
li vide.  Il  connait  les  vertus  des  herbes  et  des 
pierres  pr6cieuses.  Il  transporte  les  hommes 
d’un  pays  dans  un  autre  avec  une  vitesse 
incroyable.  Trente  legions  lui  obeissent. 

MARTIN.  Un  jour  que  saint  Martin  de 
Tours  disait  la  messe,  le  diable  enlra  dans 
l’6gliseavec  l’espoir  de  le  distraire.  C’est  une 
naive  historiette  de  la  Ltgende  dorde ; e lie 
est  representee  dans  une  6glise  de  Brest. 
Elle  parut  a Grosnet  un  trait  si  joli  qu’il  !e 
mit  en  vers.  Le  diable  etait,  selon  cet  ancien 
poete,  dans  un  coin  de  1’^glise,  ecrivant  sur 
un  parchemin  les  caquets  des  femmes  et  les 
propos  inconvenants  qu’on  tenait  a ses 
oreilles  pendant  les  saints  offices.  Quand  sa 
feuille  fut  remplie , comme  il  avait  encore 
bien  des  notes  a prendre,  il  mit  le  parche- 
min entre  ses  dents  et  le  tira  de  toutes  ses 
forces  pour  l’allonger  ; mais  la  feuille  se  d6- 
chira,  et  la  tdte  du  diable  alia  frapper  con- 
tre  un  pilier  qui  se  trouvait  derri&re  lui. 
Saint  Martin,  qui  se  retournait  alors  pour  le 
Dominus  vobiscum , se  mit  a rire  de  la  gri- 
mace du  diable,  et  perdit  ainsi  le  m6rite  de 
sa  messe,  au  jugement  du  moins  de  I’esprit 
malin,  qui  se  hata  de  fuir... 

MARTIN  (Marie)  , sorciere  du  bourg  de  La 
Neufville-lc-Roi , en  Picardie,  qui  fut  arr6- 
tee  pour  avoir  fait  mourir  des  betes  et  des 
hommes  par  sortilege  , ou  pluldt  par  mal6- 
fice,  car  au  moins  ce  mot  veut  dire  mauvaise 


ne  pas  reveler  ceiatlreux  secret..... 

(5)  Tableau  de  I’inconstance  des  demons,  p.  103. 
(4)  Wierus,  in  Pseudomon.  daera. 
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action.  Un  magicienqui  passait  par  la  la  re- 
connut;  et,  sur  son  avis,  la  sorciAre  fut  ra- 
sAe.  On  lui  trouva  la  marque  du  diable  , 
ayant  l’empreinte  d’une  palte  de  chat.  Elle 
dit  au  juge  qu’elle  se  reconnaissait  coupa- 
ble.  Xraduite  a la  prevAtA,  elle  avoua  qu’elle 
etait  sorciere  , qu’elle  jetail  des  sorts  au 
moyen  d’une  poudre  composee  d’ossements 
de  trApasses  ; que  le  diable  Cerberus  lui  par- 
Jait  ordinairement.  Elle  nomma  les  person- 
nes  qu’elle  avait  ensorcelees  et  les  chevaux 
qu’elle  avait  malAficiAs.  Elle  dit  encore  que, 
pour  plaire  a Cerberus,  elle  n’allait  pas  a la 
messe,  deux  jours  avant  de  jeter  ses  sorts  ; 
elle  conta  'qu’elle  etait  allee  auchapilre  (enu 
par  CerbArus;  et  qu’elle  y avait  eteconduite 
la  premiere  fois  par  Louise  Morel , sa  tante. 
Dans  son  second  inlerrogatoire,  elle  declara 
que  la  derniAre  fois  qu’elle  etait  allAe  au 
sabbat,  c’Atait  a Yaripon  , pres  Noyon  ; que 
Cerberus,  vAtu  d’une  courte  robe  noire,  ayant 
une  barbe  noire,  coift'e  d’un  chapeau  a forme 
haute,  tenaitson  chapitrepres  des  haies  du- 
dit  Varipon  , et  qu’il  appelait  la  par  leurs 
noms  les  sorciers  et  les  sorciAres.  Elle  fut 
condamnAe  par  le  conseilde  la  ville  de  Mont- 
didier  a Atre  pendue,  le  2 juin  1586.  Elle  en 
appela  au  parlement  de  Paris,  qui  rejeta  le 
pourvoi.  Son  execution. eut  lieu  le  25  juillet 
mAme  annAe  (1). 

. MARTINET  , dAmon  familier,  qui  accom- 
pagnait  les  magiciens  et  leur  defendait'de 
rien  entreprendre  sans  sa  permission  , ni  de 
sortir  d’un  lieu  sans  le  conge  de  maitre  Mar- 
tinet. Quelquefois/aussi  ilreiidait  service  aux 
voyageurs,  en  leur  indiquant  les  chemins  les 
plus  courts ; ce  qui  etait  de  la  complaisance. 

MASCaRADES.  Les  Gaulois  croyaient  que 
Mythras  prAsidait  aux  constellations  ; ils 
l’adoraient  comme  le  principe  de  la  chaleur, 
de  la  fAconditA  et  des  bonnes  et  mauvaises 
influences.  Les  initios  a ses  myslAres  Ataient 
partagAs  en  plusieurs  confreries,  dont  cha- 
cude  avait  pour  symbole  une  constellation  ; 
les  confreres  cAlAbraient  leurs  fetes  et  fai- 
saienl  leurs  processions  et  leurs  festins  , de- 
guises en  lions,  en  briers,  en  ours,  en 
chiens  , etc.  , e’est-a-dire  sous  les  figures 
qu’on  suppose  a ces  constellations.  Voila 
sans  doute,  selon  Saint-Foix,  1’origine  de  nos 
masearadcs. 

Un  savant  beige,  J.-J.  Raepsaet,  a publie, 
en  1827  , a Bruxelles  , sous  le  litre  d' Anec- 
dote sur  Vorigine  et  la  nature  du  carnaval , 
une  brochure,  dont  nous  donnerons  ici  quel- 
ques  extraits. 

« Le  carnaval,  dit-il  , apparlient  peut-Alre 
a ces  sortes  destitutions  dont  1’origine  se 
perd  dans  la  nuit  des  lemps.  11  se  peul  que  le 
carnayal  soil  anterieur  a la  my thologie,  qu’il 
soil  une  fAte  religicuse  des  temps  ou  les  hom- 
ines menaient  la  vie  pastorale.  A sa  naissance 
il  peut  avoir  etc  simple  et  innocent  comme 
les  moeurs  de  ses  fondateurs,  dApravA  dans 
son  adolescence  el  corrompu  dans  sa  matu- 
rity. Nous  sommes,  ce  me  semble,  a tous  ces 
Agards,  encore  aux  conjectures ; je  vais  pro- 

(I ) M.  Garinet,  Hist,  de  la  magie  en  France,  p.  H6; 
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poser  les  miennes,  car  je  ne  pretends  rien  de- 
cider; elles  porterontsur  les  points  suivants. 

«Dans  quel  pays,  dans  quel  but  et  a quelle 
Apoque  la  fAte  que  nous  appelons  Carnaval 
a-t-ellc  AtA  instituAe?  Etait-ce  une  fAte  reli- 
gieuse  ou  profane?  Quelles  en  Ataient  les 
cArAmonies?  Comment  a-t-elle  616  introduite 
a Rome?  Sous  quel  nom?  Y a-t-elle  conserve 
ce  nom?  A-t-elle  ele  fondue  en  d’autres  fAtes 
et  en  quelles?  AprAs  cette  fusion  a-t-elle 
conserve  la  simplicity  et  le  caraclAre  reli- 
gieux  de  son  institution?  Quand  et  comment 
a-t-elle  AtA  connue  et  pratiquAe  dans  les 
Gaules?  Sous  quel  nom  fut-elle  originate- 
ment  connue,  spAcialement  dans  les  pro- 
vinces du  Nord? Quand  et  comment  les  cere- 
monies en  ont-elles  AtA  corrompues?  Les 
conciles  des  Gaules  ont-ils  aboli  ou  con- 
damnA  le  carnaval. 

« Le  lccteur  decidera  du  plus  ou  moins  de 
probability  de  ces  conjectures? 

«C’ctait  anciennement  une  tradition,  que 
les  peuples  de  TArcadie  ont  existe  avant  Ju- 
piter (2);  ne  connaissant  ni  arts,  ni  labour, 
ils  n’avaient  d’autres  richesses  que  leurs 
troupeaux,  et  vivaient  dans  1’ytat  de  nature, 
raarebant  tout  nus.Leur  culte  etait  analogue 
a leur  genre  de  vie;  le  satyre  Pan  Atait  le 
dieu  do  leurs  troupeaux ; il  se  faisait,  tous 
les  ans,  en  son  honneur,  une  fAte  solennelle 
el  gynyrale  A un  jour  fixe,  qui  revenait  au 
15  fyvrier  (xv  kalendee  marlii) ; elle  consislait 
dans  une  lustration  des  hommes  et  du  sol 
pour  obtenir  de  leur  dieu  le  piamen  ou  le 
pardon  du  mal  commis  dans  l’annye  qui  ve- 
nait  de  Gnir;car  alors  le  mois  de  fyvrier 
ytait  le  dernier  de  l’annee. 

«Quel  fut  le  nom, particular,  que  porlait 
cette  lustration  en  Arcadie?  e’est  ce  que 
nous  examinerons  dans  la  suite.  Mais  A l’A- 
poque  ou  cette  espAce  particuliAre  de  lustra- 
tion fut  apportee  A Rome,  les  Romains  lui 
ont  donne  le  nom  de  Februa , et  A l’exercice 
de  ce  culte,  celui  de  Februalia . Ovide  en 
donne  la  raison  : e’est,  dit-il,  qu’avaut  quo 
nos  aieux  fussent  policAs,  ils  donnaient  a 
tous  leurs  actes  expiatoires  le  nomde  Februa . 
Quel  qu’ait  AtA  le  nom  que  porlait  cette  lus- 
tration en  Arcadie,  fut-ce  mAme  un  nom  grec 
ancien,  ce  . nom  dut  avoir  616,  pour  les  an- 
ciens  Romains,  un  nom  barbare  avant  la 
conquAle  de  la  GrAce;  car  si,  du  temps  de 
Tacite,  les  Romains  furent  encore  obligAs, 
pour  se  faire  comprendre  en  ltalie,  de  don- 
ner  des  noms  latins  aux  divinitAs  gauloises, 
ils  ont  A plus  forte  raison  du  se  servir  de  cet 
expAdient  du  lemps  de  Romulus.  Ce  mot  Fe- 
brua a donn6  le  nom  au  mois  de  fevrier.  Ce 
fut  Evandre  qui  transfera  cette  fAte  de  TAr- 
cadie  A Rome  avant  Romulus. 

«Les  prAtres  de  ce  culte  semblent  avoir 
Ate  appelAs  Luperci , car  Ovide  croit  que  ce 
nom  est  emprunte  du  mont  Lupercus  en  Ar- 
cadie. La  cAremonie  commencait  par  immoler 
une  chevre,  dont  ces  Luperci  dAcoupaient  la 
peau  en  lambeaux ; apresquoi  toute  la  troupe 
se  meltait  en  course,  pour  lustier  lout  le 

(2)  Ovid.,  Fast *,  xlvi,  2. 
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p<jys  en  couvant  tout  nus,  et  c*est  en  quqi 
consistait  le  piamen. 

II  semble  que  les  pr^tres  qui  cel^braient 
cctte  lustration  sc  servaieni  de  lambeaux  de 
peau  de  chdvre  pour  battrc  ceux  qui  d6si- 
raienl  ytre  ftbruarists  (car  on  appelait  fe- 
bruare  ceux  qu’on  lustrail  ainsi) ; el  comme 
la  lustration  ne  se  faisait  pas  seulement  pour 
obtenir  le  pardon,  mais  pour  imp6trer  Tac- 
complisspmeut  de  certains  vceux  pour  Tan- 
n6e  suiyanle,  on  appelait  februatce  mulieres 
celles  qui,  pour  obtenir  la  fecondity,  sc  lais- 
saienl  i^gdrement  baitre  avec  ces  lambeaux 
sur  le  dos. 

:(Cependant  il  est  douteux  que  cette  der- 
niere  pratique  appartienne  aux  c£r6monies 
primitives  de  la  lustration  arcadienue,  elle 
est  plutdt  posterieure  a son  introduction  a 
Rome.  Ovide  m^me  fait  naitre  ce  doute  ; car 
ilditqu’il  n’y  a pas  encore  longtemps,  nuper , 
qu’elle  a yte  introduite  par  un  devin  exile  de 
la  Toscane dont  il  ne  se  rappelle  plus  le  nom , 
land  is  qu’il  avail  dyja  dit  que  cc  culte  avail 
apporte  a Rome,  avant  sa  fondatiop,  par 
rArcadicn  Eyandre,  et  qu’il  consistait  en 
une  lustration  dcs  hommes  et  des  chapips, 
apr£s  avoir  ciycoupy  en  lambeaux  la  peau 
d une  ch£yre,sans  dire  a quel  usage;  e’est 
en  quoi,  ajoute-t-il,  cpnsisle  le  piamen : id- 
que  piamen  Met • 

« Comme  les  Romains  aimaient  a trouver 
1’origine  et  (’organisation  de  leurs  institu- 
tions dans  leur  mylhotogie,  ils  ont  cherchy 
Torigine  des  Februalia  dans  la  naissance  fa- 
buleuse  de  Romulus  et  R6mus.  En  mymoire, 
de  la  louve  qui  les  avait  allaites,  iis  donne- 
rent  au  temple  des  Februalia  le  tit  re  de  Lu- 
percal,  et  au  jour  pu  la  fdte  se  c6lebrait,  ie 
nom  d e Lupercalia.  Mais  cela  n^empdche  pas, 
dit  pyide.,  que  ce  suit  priginairement  la  fdte 
des  Februalia , qui  nous  est  venue  de  TAr- 
caflie,  car  le  Faunq  ou  le  dieu  Pan  avait 
aussi  des  temples  qnArcadie;  de  la  vint  que 
Pon  donnait  indiffereminent  a cette  fdte  le 
nom  de  Februalia  el  celui  de  Lupercalia , et 
l’Arcadjen  Evandre  pour  fondaleur.  N6an- 
moins,  les  deux  noms  se  sontconfondus  a la 
longue,  el  celuide  Lupercalia  a prevalu  parmi 
les  Romains,  comme  se  rattachanl  a la  my« 
moire  de  leur  fondaleur. 

«Val6re  Maxime  et  Plutarque  nous  ont 
transmit  le  detail  des  ceremonies  des  Luper- 
calia telles  qq’elles  se  pratiquaient  a l^ome; 
il  est  ai$_e  de  voir  que  ce  sont  celles  des  Fe- 
brualia, mais  defjgur£es.  Si  Ton  examine,  dit 
Valere  Maxipie,  les  Lupercales  sous  Jo  rap- 
port de  leur  origine,  ils  pnl  ete  institu^s  pour 
cause  de  lustration,  et  leur  introduction  est 
atlribuep  d Eyandre  qui  avait  apporte  les 
Februalia  a Rome.  «Voici,  continuert-il , 
comme  on  les  pratiquait:  « On  commengait 
par  iumioler  des  cb^vres,  veqait  ensuite  le 
repas;  et  lorsque  loules  les  Idles  dtaient 
dchaulTees  par  le  yin,  les  convives,  traveslis 
en  bergers,  ceinls  des  peaux  des  viclimes,  se 
parlageant  en  bandes,  parepuraient  les  rues, 
tqurmentant  et  agaganl  fous ceux  qu’ils  renr 
contraient. » 

t Plutarque  y ajoule  d’autres  details  et 
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s’exprime  d’une  mapiere  plus  precise  encore. 
«Ap'rds  Timmolation  dos1  chdvres,’  dit— il,  ils 
en  dissdquent  les  peaux  et  s’en  font  des  cejn- 
tures  et  des  ferules , avec  lesquelles  ils 
parcourent  tout  nuj  les  rues,  battant,  par 
plaisanterie,  ceux  qu’ils  rencontrent;  on 
appelait  cette  plaisanterie  catomediare , qui 
signifiait  battre  sur  les  dpaules,  comme  qn 
1’appelait  anciennement  februare.y> 

« Voiid,  ce  me  semble,  la  fusion  des  Fe- 
brualia dans  les  Lupercalia  et  leur  iden- 
tity bien  pvidemment  attestees  ppr  Vqjdre 
Maxime  et  Plutarque^  con  for  me  merit  a ce 
que  nousen  apprennentOvide, Denys,  Justin, 
Varron  et  d’aulres  rapportes  par  Lalenus, 
Antiq . Rom . lib.  lii,  c.  En  prouvant 
maintenant  Tidentity  dos  Februalia-,  avant 
et  aprbs  leur  fusion  et  corruption,  avec  noire 
carnaval , la  probability  de  nos  conjectures 
sera  parvenue  a ce  de^re  de  yyrity'  pisiorir 
que,  recue  dans  Thistoire  vyritable  des  temps 
fabulous. 

«C’esl  done  une  erreur  vulgajre  que  de 
donner  a notre  carnaval  le  nom  de  Baccha - 

f *3  ^ t * ft  ^ I ip  t * 

nalia ; car  les  Bacchanalos  se  ceiybraient  en 
automne,  cj.  les  Februalia  Lupercalia , |e  15 
de  fevrier;  les  membres  des  Bacchanalia 
etaient  formys  et  constituys  en  sodalitis : 

*•  * • I • * * < . * 

les  Februalia  yiaient  une  f4te  nalionale;  les 

assembles  ou  reunions  deceux-lase  tenaieut 

* * ,f  # %,  ^ 1 • » 

jusqu’a  cinq  fois  par  mojs,  ceux-ci  une  fpis 
par  annye;  ceux-la  ytaient'nocturnes,  ceux- 
ci  en  pleiu  joqr.  Je  me  dispense  de  cfpsser 
ici  les  aulres  differences,  qui  sont  telles* 
qu’elles  ne  presentent  aucune  apaipgje  ni 
avec  les  Februalia , ni  avec  les  ’ Lupercalia, 
ni  avec  noire  Carnaval , comme  pq  pent  les 
lire  dans  les  Antiquites  romaines  de  Rosinus 
et  de  Nicnport.  ' “ ' ’ " 

«Toutefois,  les  Romains  avaient  si  scan- 
daleusement  defigury  et  corrompu  rijinp- 
cence  pastorale  des  Februalia  par  leur  fur 
sion  dans  les  Lupercalia , que  Tempereur. 
Anastase  s’est  vu  obligy  de  les  aboljr  en  518. 
« Mais,  a cette  ypoque,  la  domination  ro- 
maine  avait  dyjacesse  dans  les  Gaules  depuis 
la  moitie  du  siecle  prycydent,  et  il  n’esl  pas 
douteux  qu’ils  y aient  introduit  Torigine  des 
-Lupercalia,  avec  toules  ses  pratiqueSj  puis- 
quo  nous  la  verrons  tantdt  proscrite  par  tous 
les  conciles  des  Gaules. 

c ( Ces  orgies  des  Romains,  bien  que  diffd- 
renciyes  entre  elles  par  le  nom  et  les  nuances 
dans  le  mode,  s’accordaient  sur  le  fond.  Les 
uries  se  nommaient  Kalendce,  d’autres  Bru- 
malia , d’autres  encore  Bacchanalia , Vota , et 
ainsi  du  resle;  or,  dans  les  motifs  de  con- 
damnation,  les  conciles  designent  spyci  a le- 
nient les  dyguisements  et  les  traveslis^er 
menls  tels  que  ceux  «des  hommes  en  habits 
de  femme,  des  femmes  en  habits’ d’homme  ; 
les  uns  et  les  autres  en  costume  tragique,’ 
coinique  ou  de  bytes  fauves,  comme  de  sa- 
tyres  etaulres ;» de  sorte  que  le  dybordement 
des  moeurs  avait  enfin  corifondu  dans  la  dy- 
bauche  les  noms  de  presque  toutes  les  an- 
ciennes  institutions  religieuses!  ^ 

« Cette  confusion  de  noms  s’est  opyrye  a Ro- 
me; mais  s’ytait-elle  operee  en  Arcadieetdans 
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les  autres  paysou  les Februalia yiaienl  connus 
sous  un  nom  vulgaire?  Je  no.  le  pense*  pas,  et 
je  crois  que,  parfout  aijleurs,  ce  culte  a con- 
serve son  nom  primitif;  mais  que  le  nom  de 
Februa  et  de  Februalia  sont  dcs  noins  latins 
q u e les  Rom  a i n s au  ron  t a p pi  iq  u 6 s , inter  preta- 
tione  romang,  a cette  fete  arcadienne,  parce 
quo  l*4poqne  de  sa  calibration  coincidait 
avec  celle  de  leurs  Lupercales , au  15  levricr. 
Quel  itait  done  le  nom  primitif  et  national 
des  Februalia  en  Arcadie?  Je  rignpre;  mais 
le  concile  de  Leptines,  lenu  en  743,  pris  de 
Binche  en  Hainaut,  condamne  irente  especes 
de  superstitions  pa'iennes,  entre  lesquelles  la 
troisiime  est  ainsi  concue  : de  Spurcalibus  in 
Februareo . Or,  anciennement  cn  flamand, 
“comme  encore  en  Italic,  en  Hongrie  el  en 
Allemagne,  Vu  se  prononcait  comme  Vo ; de 
sorte  que  spurcalibus  se  pronon9ait  sporca- 
libus.  Or  le  niois  fivrier  s appelle  el  s’i- 
crit  encore  en  flamand  sporkel  mand  (mois 
du  sporkel),  et  il  n’y  a pas  bien  longtcmps 
que  j'ai'lu  dans  un  litre  le  nom  d’un  champ 
silue  dans  le  pays  d’Alost,  qui  s’appelait  le 
sporkel  veld  (champ  du  sporkel).  Mais  que 
signific  done  le  mot  sporkel ? C’est  ce  que  je 
n’ai  encore  pu  trouver dans aucun  glossairc. 
Je  connais  1’explication  qu’a  donnee  Des 
Roches  du  mot  spurcalia ; cette  explication, 
tris-vague  d’ailleurs,  s’approprie  mal  au  re- 
nouvellement  de  la  nature  et  au  sacrifice  d un 
pourceau , qui  n’appartiennent  qu’a  la  fite 
qu  ’on  celebrait  en  I’honneur  deCiris,  a l’ou- 
verlure  de  la  moisson,  et  nullement  au  dieu 
Pan,  qui  itait  le  dieu  des  bergers.  Done, 
sans  rien  avancer  de  poslti f sur  la  significa- 
tion du  sporkel  et  du  sporcalia , il  est  permis, 
ce  me  semble,  de  soupconner,  de  cette  igno- 
rance ginirale  de  la  ‘ signification  du  mot 
sporkel , que  e’est  un  mol  barbare  qui  nous 
est  venu  d’uti  pays  lointain. Celle  supposition 
admise,  existe-t-il  des  motifs  qui  empd<*hent 
de  croire  que  ce  mot  nous  soil  venu  de  I’Ar- 

* cadie?  je  n’en  apercois  aucun;  au  contraire, 
je  trouve  nne  certaine  probability  a celte 
supposition,  car  les  sporcalia  etaient  origi- 
naires  de  PArcadie,  ou  ils  etaient  communs 
aux  pays  circonvoisins.  Au  premier  cas,  il 
n’a  pas  el4  plus  difGcile  de  trausfyrer  ce  culte 
sur  I’embouchure  du  Dniester,  que  de  le 
transferer  a Rome;  et,  au  second,  il  aura 
Aty  indigene  aux  peuples  duPont-Kuxin.  Or, 
e’est  pr6cisement  de  ices  conlrees  que  la  plu- 
part  des  premiers  Beiges  sont  originaires,  et 
e’est  de  ces  memes  contr^es  que  sont  venus 
ces  Germains  qui  se  sont  6lablis  dans  les 
Gaules  sous  le  nom  collectif  de  Francs ; leur 

, idiome  etaii  le  tudesque,  et  la  langue  flamande 

• en  derive,  ou  pluldt  c’esl  encore  ja  mdnie, 
au  dialecte  pres.  Si  cette  conjecture  est  rc- 
cue,  il  s’ensuil  que  les  Februalia  de  1’Arcadie 
s’appelaient  dans  leur  pays  originaire  spor- 
kel, ou  portaient  un  nom  synonyme  au  mot 
tudesque  sporkel;  que  ces  Teutons  les  ont 
apport£s  en  Belgique,  qu’elles  y ont  conserve 
et  y conservent  encore  leur  nom  primitif  de 
sporkel;  el  attendu  que  les  sporkels  de  1’Ar- 
cadie sont  les  Februalia  des  Remains,  donl  la 
conformity  avec  notre  carnaval  vient  d’dlre 
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etaolie,  jl  s’ensuit  que  notre  carnaval  nous 
vient  de  la  Grdce  ou  du  Pont-Euxin. 

« Quant  au  mot  sporkel , je  crois  que  e’est 
le  mot  c^’un  nom , et  que  e'est  |e  nom  sous 
lequel  la  course  expiatoire,  c’est-A-dire  la 
lustration  yiait  connue;  qu’ainsi  sporkel 
n\aend,  signifie  le  mois  de  la  course  expia- 
\oire , ou  le  mois  de  la  lustration. 

« La  pluparl  des  noms  fiamands  dp^  mois 
de  I’annee  yiennent  appuyer  notre  conjec- 
ture sur  la  signification  que  nous  supppsons 
au  mot  sporkel;  ils  no  sont  autre  chose  que 
dcs  composes  du  mot  genyrjque  maend , et 
du  travail  et  de  I’ceuvre,  qui  les  distingue 
des  autres  mois.Le  mois  de  juillet  est  apgeU 
hocy-maend,  qui  est  le  mois  de  la  fenaisqu  ; 
ie  niois  d aout,  ougst-maend , mois  ou  I’pn 
faiiche  les  grains;  le  mois  d’oetobre,  wyn~ 
maend , ou  le  mois  des  vendanges ; le  mois 
de  novembre,  slayh-maend , ou  le  mois  dil 
tuage  du  b6tail,  etc.  Ajoulons-y  que  les  Fla- 
mands,  en  pa  riant  du  carnaval , rse  rap  pel- 
lent  encore,  sans  s’en  douter,  cette  course. 
Ils  ne  disenl  pas,  comme  ils  diseDtde  |a  cy« 
lybraiion  de‘  toute  autre  fyte  religieiise  : 
gaet  gy  vasten- avond  vieren?  allez-vous 
f^ter  ou  cyiybrer  le  carnaval?  Au  lieu  de 
vieren,  fitter  ou  ceUbrer , ils  sc  servent  du 
mot  loopen,  courir;  ils’  vous  demandent  : 
hebt  gyt  ou  gaet  gy  vasten-avond-sut  loopen? 
Ils  atlachent  mdme  au  mot  loopex  upc  si- 
gnification tellemeni  relative  et  propre  au 
carnaval,  qu’ils  sous-enteiident  le  nom  de 
carnaval  et  n’emploient  que  le  mot  loopen 
tout  seul,  en  disant  : hebt  gy  of  gaet  gy 
loopen?  1 

« Ces  vieilles  locutions  ne  sont  pas  A ne- 
gliger  en  histoirc,  parce  qu’elles  rappellent 
tres-souvent  d’anciens  usages  ignor6s.  Qui 
est-ce,  par  exemple,  qui  soupconne  au- 
jourd’hui  que  la  locution  de  vriendschap 
breken , rompre  Vamitit,  nous  vienne  de  la 
forme  symbolique  et  lygale  de  la  loi  sali- 
que,  qui,  pour  renoncer  a sa  famille,  exi- 
geaitqu’on  rompitet  cassal  un  petit  baton 
qu’on  tenait  leve  sur  la  tyte;  quede  bruydt 
loven , c’ytait  demander  la  fille  en  mariage; 
car  loven  en  flamand  signifie  marchander; 
et  chez  les  Francs  Germaniques,  le  mariage 
se  concluait  par  forme  de  marchA,  etc.  ? » 

Partout  il  y a eu  des  mascarades ; car  il  y 
a dans  tons  les  homines  abandonnys  a leur 
nature  la  fibre  de  la  folie. 

En  Egypte,  il  fallait  paraftre  A la  grande 
fdte  d’Osiris,  deguisy  en  daim,  en  tigre,  pn 
taureau,  eh  chat,  en  oighon  ; c?elait  honorcr 
Iq  metamorphose  des  dieux.  On  olTrait  une 
coupe  de  vin  et  une  corbeille  de  figues  ; on 
dansail  autour  d’un  bouc  que  Ton  immolait 
ensuite.  Aujourd’hui,  e’est  encore  !e  boeqf 
gras  que  I’on  assomme  a Paris?  que  l’on  dh- 
capite  a Venise;  ou  bien  c?est  un  bqu^nie  de 
paille  que  (’on  appelle  Mardi-Gras  sous  son 
costume  bizarre,  que  1’on  jugeen  dqe  forme, 
quel’on  condamne  comme  cdupable  de  tous 
les  exc6s  commis  pendant  le ' carnaval.  A 
Lille,  dans  la  Flandre;dans  tous  les  pays 
aquatiques  op  le  noie  A grands  cris  de  joie  ; 
aiileurs  on  le  brule. 
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Chez  les  Romains,  dans  les  bacchanales, 
on  prenait  un  gros  garcon  pour  repr6senter 
Bacchus,  un  plus  gros  pour  faire  Silene.  Le 
dieu  des  vignes  ctait  assis  sur  un  char  que 
Iratnaient  des  homines  deguis^s  en  tigres, 
et  aulour  duquel  gambadaient  d’autres  per- 
, sonnages  avcc  dos  masques  de  boucs  et  de 
4 satyres;  le  cortege  6lait  fort  long;  Silane 
fermait  la  marche.  Dans  la  plupart  de  nos 
departements  de  la  France,  on  promene  en- 
core surun  char  ridicule  un  homme  qui  fait 
le  r61e  de  Mardi-Gras,  et  que  l’on  fait  boire 
continuellement  au  son  des  tambours  de 
basque.  Dans  certains  lieux  la  marche  est 
orn6e  des  marisqui  ont  6t6  batlus  par  leurs 
femmes;  ils  sonl  monies  sur  des  anes,ia  face 
l.ouru6e  vers  la  queue,  le  visage  pelnt,  avec 
des  vessies  gonfl^es  en  guise  de  pendants 
d’oreilles. 

Les  anciens  ne  se  travestissaient  pas  seu- 
lement  aux  bacchanales,  mais  encore  dans 
la  plupart  de  leurs  ceremonies  (1).  On  se 
masquait  generalement  aux  salurnales.  Les 
esclaves  mangeaient  avec  leurs  inaltres,qui, 
dans  certains  pays,  etaient  m6me  obliges  de 
les  servir. 

Le  peuple  pai'cn  aimait  tellement  ces  sor- 
tes  de  f6tes,  que  Neron,  Domitien  et  quel- 
ques  autres  tyrans,  lout  execrables  qu’ils 
6taient,  furent  regrettes  a cause  de  leurs 
spectacles.  C’est  peut-6tre  par  les  licences 
du  carnayal  que  le  senat  de  Yenise  faisait 
supporter  sa  tyrannie  du  reste  de  Fannie. 
Ce  carnaval  6tait  fort  long.  Les  mascarades 
commencaient  le  lendemain  de  Noel:  toute 
la  villc  elait  bientdl  deguis^e,  et  la  place 
Saint-Marc  se  remplissait  de  gens  travestis, 
qui  6taient  obliges  de  soulenir  leurs  r61es. 
Les  arlequins  s’accrochaient  par  des  bouf- 
fonneries,  les  docteurs  disputaient,  les  pan- 
talons disaicnt  des  platitudes,  les  fanfarons 
des  gasconnades ; de  m£me  qu’a  Paris  ceux 
qui  s’habiilent  en  poissardes  sonl  obliges  de 
s’aborder  par  des  injures. 

Le  plus  grave  tort  du  carnaval,  chez  nous 
qui  sommes  chretiens,  c’est  d’envahir  in- 
solemment  le  cardme.  Le  premier  diman- 
che  de  la  sainte  quarantaine  est  surtout 
indignement  profane  en  beaucoup  de  lieux. 
On  l’appelle  assez  generalement  le  Dtroan- 
che  des  brandons , a cause  des  feux  de  joie 
qui  en  font  la  cldture.  A Gand  on  jetie  en 
Fair  des  torches  allumees;  a Marseille  et 
dans  d’autres  ports  on  bnile  des  planches 
goudronn6es;  ailleurs,  de  la  paille  seule* 
ment. 

Dans  les  Ardennes,  le  premier  dimanche 
de  car£me  est  appeld  Dimanche  des  bourres , 
parce  qu’il  est  d’usage  de  bruler  ce  jour-ld 
de  la  bourre  ou  des  etoupes,  a la  porte  de 
ceux  qui  ont  des  garcons  ou  des  Giles  a ma- 
rier.  Dans  plusieurs  districts  du  pays  wal- 
lon,  de  la  Champagne  et  de  la  Picardie,  le 
soir  du  dimanche  des  brandons,  les  enfants 
brulent  dans  les  rues  des  flambeaux  de 
paille  , avec  la  persuasion  qu’ils  altirent 

( l)  Dans  le  duche  de  Posen,  un  usage  immemorial  fait 
de  la  nuit  oil  s’opere  le  rencuvellement  de  I’annee  une 
nuil  de  r&ouissuuces  bruyantes,  que  la  population  passe  en 


ainsi  de  plus  abondantes  moissons.  Quoi- 
que  ces  usages  semblent  puSrils,  il  n’est  pas 
inutile  de  les  connaitre,  puisqu’ils  servent 
de  dale  a d’anciens  litres  : Le  lundi  d’apres 
les  brandons , etc. 

Les  masques  sont  le  principe  du  carna- 
val.  11s  ^talent  connus  dans  une  antiquitd 
tres-reculee.  On  lit  dans  Diodore  de  Sicile 
que  les  anciens  rois  d’Egypte  ne  parais- 
saient  pas  en  public  sans  avoir  sur  leurs 
I6tes  des  Ggures  de  lion,  de  leopard  ou  dc 
loup.  Les  offleiers  qui  donnaient  la  nourri- 
ture  aux  animaux  saerds  avaient  des  mas- 
ques a la  ressemblance  de  ces  animaux.  A 
Rome,  durant  les  proscriptions  des  trium- 
virs, F6dile  Volusius , sachant  que  sa  t£tc 
venait  d’dtre  mise  a prix,  demanda  a un  de 
ses  amis,  qui  etait  prStre  d’lsis,  sa  longue 
robe  et  son  masque  a t6te  de  chien,  pour  se 
deguiser  dans  sa  fuite.  Dans  cet  Equipage  , 
dit  Valere-Maxi.me,  Yolusius  sorlit  deilome 
en  plcin  jour.  11  fallait  que  les  yeux  fussent 
accoulum6s  a voir  ces  sortes  de  masques, 
aulrement  rien  n’etait  plus  propre  a faire  re- 
marquer  le  proscrit  fugilif. 

On  se  servait  de  masques  dans  les  triom- 
phes.  Comme  il  6tait  permis  aux  soldats  de 
chansonner  le  triomphateur,  ceux  qui  pre- 
naient  cette  licence  avaient  soin  de  se  mas- 
quer en  Momus,  en  cyclopes,  eu  satyres. 

Le  lendemain  du  carnaval,  qu’on  appelle 
le  mercredi  des  Cendres,  est  un  jour  d expia- 
tion  etde  p6nitence  que  les  orgies  profanent 
trop  souvent.  Dans  les  pays  simples  on  croit 
se  puriGer  du  contact  avec  le  Mardi-Gras  en 
le  brulunt.  Dans  quelques  conlr6es  de.la 
Bretagne,  le  mercredi  des  Cendres  on  brule 
sur  les  montagnes  un  gros  homme  de  paille 
couvert  dc  haillons,  apres  Favoir  iongtemps 
promen6  et  baffou6.  Cet  homme  n’est  pas 
Mardi-Gras;  car  le  Mardi-Gras,  bien  dis- 
tinct, vient  den  i£re  lui,  repentant , bumble- 
ment  soumis  au  careme,  vdlu  de  sardines 
et  de  queues  de  monies.  Dans  la  Flandre 
maritime,  quelques  villages  pr£sentent  en- 
core des  c6r6monits  de  ce  genre. 

Disons  un  mot  du  carnaval  a Montevideo  : 
un  detail  curieux  plait  toujonrs.  Nous  em- 
prunlons  ce  passage  a uu  spiriluel  voyageur 
quia  recemmenl  public  ses  impressions  dans 
quelques  journaux. 

« C/est  du  haut  des  terrasses  qu’on  se  livre, 
a Montevideo,  pendant  les  trois  jours  du 
carnaval,  a une  iutle  aqualique  des  plus  di« 
vertissantes,  au  moins  pour  celui  qui  en 
sort  vainqueur,  e’est-a-dire  pas  trop  mouille, 
car  il  est  difficile  d’echapper  comp!6tement 
aux  atlaques  des  voisins.  Ce  jeu  consislc  k 
jeter  de  l’eau  sur. les  passanls  et  & se  lancer 
d’un  c6t6  a Fautre  de  la  rue,  de  bas  en  haul, 
de  haut  en  bas,  a travers  et  par-dessus  les 
terrasses,  des  oeufs  remplis  d’eau  et  dont 
l’ouverture  a dl6  bouchee  avec  de  la  cire. 
Malheur  a l’imprudent  elranger  que  Fon  n’a 
pas  charilablemenl  averti  de  cette  singu- 
liere  coutume!  Plus  sa  toilette  est  recher- 

niascarades,  en  banquets,  etc.  C’est  ce  qu’elle  appelle  ab- 
ler au~devant  de  la  nouvelle  aimee. 
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chge,  plus  on  sera  heureux  de  le  mouiller 
des  pieds  ala  Idle,  et  plus  il  sera  hug,  s’il  a 
le  mauvais  gotilde  se  fdcher.  Mouill6  ne  se- 
rait  rien,  s’il  ne  recevait  dans  les  yeux  ou 
dans  le  cou  que  celte  lgg&re  aspersion  d’eau 
de  Cologne  ou  d’eau  de  rose,  avec  laquelle 
le  salueraient  les  jolies  mains,  tant  a Mon- 
tevideo qu’a  Buenos-Ayres  ; mais  quelque- 
fois  le  liquide  dont  on  l’inondc  est  equivo- 
que; quelquefois  une  porte  traitresse  s’ou- 
vre  inopingment  a son  passage  , et , avant 
qu’il  ait  eu  le  temps  de  se  reconnaitre,  la 
vigoureuse  main  de  quelque  grosse  mula- 
tresse  lui  aura  lancg  avec  force  un  seau 
d’eau  qui  l’aveuglera  et  mettra  le  dehors  et 
le  dedans  de  son  costume  dans  l’glat  le  plus 
deplorable  et  le  plus  risible,  tandis  que  de  la 
terrasse  voisine  une  autre  douche  dgfoncera 
son  chapeau;  el  que,  pour  completer  sa 
deroute,  deux  ou  trois  oeufs,  diriggs  d’une 
main  sure,  lui  viendront  gclater  au  beau 
milieu  de  la  figure.  Et  l’as^istance  de  rite, 
et  le  pauvre  inond6  de  regagner  sa  maison 
a tontes  jambes  en  riant  aussi,  car  il  n’a 
rien  de  mieux  a faire. 

« Qu’on  ne  croie  pas  que  ce  soient  la  des 
exaggrations  de  voyageur;  nous  sommes 
piutdt  reste  au-dessous  de  la  vgritg  dans 
celte  peinture  d'une  folie  qui  est  sans  doute 
necessaire  aux  nations  civilisees,  puisque 
c’est  une  espece  de  vertige  dont  elles  sont 
toules  atleintes  au  meme  instant,  et  qui  se 
manifeste,  selon  les  degrgs  de  latitude,  par 
des  symptdmes  diffgrents.  A Buenos-Ayres  et 
a Montevideo,  celte  facon  de  cglgbrer  le  car- 
naval  par  une  grande  depense  d’eau  froide 
n’a  gugre  d’inconvgnienls  au  mois  de  fg- 
vier  qui,  par  les  3k  ou  35  degrgs  delatitude 
meridionale,  rgpond  a notre  mois  d’aout.  En 
vain  les  gouvernements,  quelque  peu  hon- 
teux  de  celte  mode  amgricaine,  out-ils  es- 
sayg  de  la  combattre;  ils  n’ont  reussi  tout 
au  plus  qu’a  la  rggler  et  a reprimer  les 
excgs.  Nous  avons  vu  des  soldats  de  police, 
envoygs  en  patrouille  pour  veiller  a l’exgcu- 
tion  des  ordonnances,  recevoir  gravement 
' les  -projectiles  et  les  seaux  d’eau  qu’on  leur 
lance  d’autant  plus  commodgment  que  leur 
marclie  est  plus  lenle.  Toutes  les  terrasses 
se  couvrent  de  femmes  et  d’enfants  armgs 
de  parapluies,  et  dont  la  toilette  est  A des- 
scin  trgs-nggligge  pour  engager  le  combat. 
Les  domesliques  s’en  mglent  librement;  ce 
sont  des  saturnales.  Dans  la  rue  , des  hom- 
mes  a cheval  ou  a pied,  vgtus  pour  la  cir- 
conslance,  passent  avec  des  paniers  d’ceufs 
qu’ils  gpuisent  vite , et  mellent  leur  gloire 
a passer  au  galop,  sans  gtre  alleints  sous 
une  grgie  de  projectiles  qui  vont  salir  les 
portes,  les  murailles  et  les  troltoirs  du  c6tg 
opposg.  Le  ggngral  Rosas,  gouverneur  de 
Buenos-Ayres,  prenait  autrefois  une  part 
trgs-active  a ces  jeux.  On  le  voyait,  il  y a 
quelques  annges,  parcourir  la  ville  en  cos- 
tume qui  ne  sentait  rien  moins  que  l’gti- 
quette,  mouillant  et  mouillg , avec  un  en- 
train et  une  verve  de  jeune  homme,  et  avec 
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une  de  ces  bonhomics  a L’espagnole  qui  s’al- 
lient  d’une  facon  gtrange  au  plus  terrible 
exercice  d’un  pouvoir  sans  borne.  Mainte- 
nant  sa  famille,  qui  aime  beaucoup  a se 
diverlir,  et  dont  les  gouts  naturels  ne  sont 
point  ggngs  par  des  dglicatesscs  d’emprunt, 
se  livre  avec  une  sorle  de  fureur  a ces  jeux 
du  carnaval.  Il  l’y  encourage , il  applaudit 
de  toul  son  coeur  aux  bons  tours  qu’elle  a 
jougs  aux  passants  et  aux  voisins,  et  A 1’6- 
norme  consommation  d’oeufs  qu’elle  a faite. 
Cela  lui  plait,  non-seuleraent  parce  que  cela 
lui  plait,  mais  parce  que  cela  est  du  pays, 
parce  que  cela  est  populaire,  amgricain  et 
porlcno . Quelque  chose  de  plus  raffing,  do 
moins  bruyant,  ne  lui  plairait  pas  au  mgme 
degr6.  Chez  cet  homme  singulier,  l’instinct 
du  pouvoir,  le  genie  national  et  populaire,  se 
manifestent  en  tout;  il  serait  a dgsirer  pour 
sa  gloire  que  ce  ne  futpas  quelqnefois  avec 
exces,  et  que  ce  fut  toujours  aussi  inno^ 
cent. » 

On  lit,  sur  les  mascarades,  celte  plaisan- 
terie  inggnieuse  dans  Montesquieu  : 

On  demandait  & un  Turc,  revenu  d’Eu- 
rope,  ce  qu’il  y avait  vu  de  remarquable, 

« A Venise,  rgpondit-il,  ils  deviennent  fous 
.pendant  un  temps  de  l’annge;  ils  courent 
dgguisgs  par  les  rues,  et  celte  extravagance 
augmente  au  point  que  les  ecclgsiastiques 
sont  obliges  de  l’arrgter;  de  savants  exor- 
cistes  font  venir  les  malades  un  certain  jour 
(le  mercredi  des  Cendres) , et,  aussitdt  qu’ils 
leur  ont  rgpandu  un  peu  de  cendres  sur  la 
tgte,  le  bon  sens  leur  revient,  et  ils  retour- 
nent  a leurs  affaires.  » 

MASSAL1ENS  ou  MESSALIENS,  illumi- 
ngs  des  premiers  sigcles,  qui  croyaient  que 
chaque  homme-tire  de  ses  parents  etapporte 
en  lui  un  dgmon  qui  ne  le  quilte  pas.  Ils 
faisaient  de  longues  prigres  pour  le  dump-  . 
ter;  aprgs  quoi  ils  dansaient  et  se  iivraicnt 
a des  contorsions  el  a des  gambades,  en  di- 
sant  qu’ils  sautaient  sur  le  diable.  Une  autre 
secte  de  massaliens,  au  x®  sigcle,  admettait 
deux  dieux,  ngs  d’un  premier  gtre;  le  plus 
jeune  gouvernait  le  ciel,  I’aing  prgsidait  a la 
terre;  ils  nommaient  le  dernier  Sathan  , et 
supposaient  que  les  deux  frgres  se  faisaient 
une  guerre  continuelle,  mais  qu’un  jour  ils 
devaient  se  rgconcilier  (1). 

MASTICATION.  Les  anciens  croyaient  que 
les  morts  mangeaient  dans  leurs  tombeaux. 
On  ne  sait  pas  s’ils  les  enlendaient  macher  ; 
mais  il  est  certain  qu’il  faut  attribuer  a ri- 
dge qui  conservait  aux  morts  la.  facultg  de 
manger  l’habitude  des  repas  funebres  qu’on 
servait  de  temps  immemorial,  et  chez  tous 
les  peuples,  sur  la  tombe  du  dgfunt. 

L’opinion  que  les  spectres  sc  nourrissent 
est  encore  rgpandue  clans  le  Levant.  11  y a 
longtemps  que  les  Allemands  sont  persua? 
dgs  que  les  morts  mdchent  comme  des  pores 
dans  leurs  tombeaux,  et  qu’il  est  facile  de 
les  cn ten dre  grogner  en  broyant  ce  qu’ils 
devorenl.  Philippe  Rherius,  au  xvn*  sigcle, 
et  Michel  Raufft , au  commencement  du 


(1)  Dictionnaire  thgolog.  de  Bergier. 
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xviii*,  onl  mb  nib  piiblie  des  Trdiles  sur  les 
morls  qui  mdchenl  dans  leurs  stpulcres  (1). 
Ils  diseht  qU’en  quelques  endroils  de  l’Alle- 
magne;  poiir  emp^cheries  inorts  db  macher, 
ori  leur  met  daiis  le  cerciieil  une  motte  de 
lerfe  sbtis  le  mentori ; ailleurs  on  leur  fourre 
dahsla  bouche  une  petite  piece  (Pargent,  et 
d’auires  leur  sbrrenl  fortemeut  la  gorge 
avec  un  mouchoir.  Ilb  citeiit  ensuite  plu- 
sieuis  inorts  qui  onl  dbvore  leur  prdpre 
chair  dans  leur  sepiulcfe.  On  doit  s’eloriner 
de  voir  des  savants  trouyer  quelque  chose 
de  prodigieux  dans  des  fails  aiissi  naturels. 
Pendant  la  nuit  qiii  suivil  les  funbrailles  du 
cornle  Henri  de  Salih,  on  eniendit  dans 
Peglise  de  l’abbaye  de  Haute-Seille,  du  il 
6tait  enterrb,  des  criS  sourds  que  les  Alle- 
mands  auraient  sans  doule  pris  pour  le  gro- 
guement  d’une  personne  qui  mdche;  et  le 
leridemain,  le  (Ombedii  du  comte  ayaiil  btb 
ouverl,  dti  le  trduva  mort,  malfe  renversb  et 
le  visage  en  bas,  au  lieu  qu’il  avait  ete 
inhumfe  sur  le  dbs.  On  1 ’a vail  enterre  vi- 
vant,  corame  on  en  a enterrb  taiit  d autres. 
On  doit  altribuer  k urie  cduse  seriiblable 
Phistoirb  rapportbe  par  Raufft,  d’tine  femme 
db  Bofieriie,  qui , eh  134-0.  marigea,  dans  sa 
fosse,  la  moilie  de  sdn  linceul  sepulcral. 
Dans  ie  dernier  &ihcle,.tih  pahVre  hoinoie 
ayant  bid  inhume  jjrbcipildmmerit  dans  le 
cimetibre,  on  eiitendit  peridant  la  nuit  du 
bruit  dans  son  tbmbeau  : on  Pouvrit  le  len-' 
demain,  et  on  trouva  (ju’il  s’btaii  mange  les 
chairs  des  bras.  Cet  llbrnme  ayant  bu  de 
Pcau-dfe-vie  avfec  exces,  avait  ble  enterre 
vivant.  Une  demoiselle  d’Augsbourg  elant 
loihbbe  en  lfcthargie,onla  crul  inorle,  et  son 
corj)s  ful  mte  ddris  uh  caveau  jjrofbnd,  sans 
etre  convert  db  lerre.  On  entendit  bientbl 
qiielqiie  bruit  <iarii>  sBn  tdmbeau;  mais  on! 
iPy  fit  pas  attention.  Deux  ou  trote  ans  apr6s, 
qiidlqifuri  de  la  famiile  iriourut  : oil  ouvlrit 
le  caveaii,  et  Toil  trouva  le  corps  de  la  de- 
moiselle auprbs  tie  la  pierre  qui  en  fermait 
Pentrbe.  Kile  avail  inuliidifibiit  ientb  de  db- 
ranger  peitb  piirte,  et  elie  ii’avait  plus  de 
doigte  h la  ihdih  droile,,  qu’elle  s’btait  db- 
vorbe  de  tibsefcjjbir.  Voy.  Vampire. 

MASTIPHAL.  C’est  le  nom  qu’iih  dofine  au 
princd  des  demoris,  dans  uh  livre  apocryphe 
cite  par.  Cbdrbuus  et  qui  a pbui*  litre  : la 
Ptziitp  Ci Ipnfap 

ilAfCHl-iiUNITOU  , cspl  it  maifaisant , 
auquel  les  sauvhges  de  rAmerique  septeri- 
trionaie  attribueni  toils  Ids  litaiix  qui  lbur  ar- 
riyerii.  Ce  mauvais  genie  n’est  autre  que  la 
lune.  Plusieurs  de  ces  sauvages  s’imaginent 
que  les  orages  soiit  causes  par  l’espril  de  !a 
lune.  11s  jetlent  a la  hier  ce  qii’iU  oht  de  plus 
„ precieux  dans  leurs  canots,  espbraiit  apaiser 
par  ces  offrandes  1’esprii  irriiS. 

MAT1EKE.  C’esl  fe  ciilte  de  la  matierb  qui 
a donn6  naissance  k la  cabale  et  a toutes  les 
sciences  occultes: 

MATIGNON  (Jacques  GoyOn  de),  genlil- 
ho  mine,  qui  servit  Henri  111  et  Henri  IV.  Ses 
ehvieiix , appafemineht  pour  le  Uecrier  « di~ 

(1 1 De  Masticatione  raoriuorum  in  tumulis. 


saierit  cjue  Pesprit,  Phabilel^,  la  prbdence; 
le  courage,  n’etaient  point  naturellenient  en 
lui,  dials  qu’ils  lui  vehaieni  d’un  pacle  qu’il 
avait  fait  avec  le  diable.  II  fallait  que  ce  dia~ 
ble  fut  line  bonne  fcriature,  dit  Saint-Fbix, 
puisqde  Matignon  donna,  dans  todies  les  oc1- 
casions , des  mabques  d’dn  caract^re  plein 
de  douceur  et  d’humanite  (2) 

MATZOU  j divinity  chihoise.  G’blait , sui- 
vanl  quelqud's  auteurs,  une  magifciehne. 

MAUPERTUIS.  Voy ; Hallucination. 

MAURY  (Jean-Siffrein).  Un  colpbrteur, 
fen  1792,  pour  mieux|piquer  la  curiosity  du 
peuple  de  Paris,  criait,  eh  vendaht  ses  pam- 
phlets : Mort  de  VtibM  Maury!  L’abbe  passe, 
s’en  apprbche;  lui  dontie  un  soufdei  et  lui 
dit  : « Tiens,  si  je  suis  mort,  au  moins  tu 
broiras  auk  re'enarilS;  » 

MECAN1QUE.  Ainsi  qde  toutes  lies  scien- 
ces comptiqubeS,  la  mecanique  a produit  des 
combiriaisons  sUrprehantes  qui  ont  ete  rtl^ues 
autrefois  comme  des  prodiges.  Ce  qui  a le 
plus  eiqnn6  les  esprits,  c’est  I’aulomale  qu’oh 
appelait  aussi  anilrbide.  Nous  avons  parle  do 
l’androide  d’Albert  le  Grand,  qiii  passa  aux 
yeux  de  ses  contemporains  pour  urie  bedvre 
de  biagie.  Jean  Muller,  savant  du  xv11  siecle, 
plus  cohnu  sbus  le  nom  db  Regiomontanus, 
flt,  dit-bd,  uh  aigle  autohiate  qui  aVait  la  fa- 
culte  de  se  diriger  dans  les  airs;  il  dbvan- 
ijilit  le  canard  automate  de  Vaucanson  , qiii 
balbdttait,  voltigedit , cancahail  et  digbrait. 
Aulu-Gelle  rappbite  gu’Architas,  dans  Pan- 
tiquitb,  aVait  bonstruit  un  pigeon  qui  prenait 
son  vol,  s’eievait  a Une  cerlaine  hauteur  et 
reveriait  k sa  place.  On  atlribue  a Roger  Ba- 
con line  Idle  qui  pimhoh^ait  quelques  paro- 
les. Vaucaii^bh  fit  un  joueur  de  flute  qui 
Cxecuiait  pillfeieiirs  airs.  Jacques  Droz  , son 
conierapbrain,  fit  ati  derhier  siecle  un  auto- 
mate qui  des^inaii  et  lin  autre  qui  jouail  du 
clavecin.  Dabs  le  merhe  temps,  Pahbe  Mical 
cousiruisit  deux  teles  de  bronze  qui , comnie 
l’andrbide  de  Roger  fiacon,  prohoncaieiil  des 
paroles.  Mate  ce  qui  fit  plus  d’effet  encore, 
ce  fui  |e  joueur  d’echec's  du  barbh  de  Kem- 
pelen.  C’etail  uti  automate  mu  par  des  res- 
sorts , qui  joliait  aux  eeliecS  contrc  les  plus 
forts  juiieUrS  et  lite  gagiiait  quelquefois.  On 
i^iiorait , il  esl  vrai,  qhe  le  niecanteme  etait 
dirigd  par  uh  homine  bachd  dans  Parmoire  a 
laqiielle  Paiiiomate  etail  addsse.Mais  ce  n’eh 
dtait  pa^  moins  tin  travail  adriiirabife. 

Autrefois,  nous  le  rbjictons,  bn  ne  voyait 
dans  les  androitles  que  PcedVre  d’une  science 
occulte.  Aujourd  hui,  par  lih  revireinent  in- 
concevable,  on  seihble  faire  peu  de  cas  de 
ces  efforts  du  gbnie  de  la  mbeanique.  On  a 
lalsse  perir  tous  les  dulom<ites  cdlbbres,bt 
hos  dfusees  et  nos  conservatoires,  qui  son( 
enebibbres  de  taiit  de  Tutilites,  no  Jjbssddeut 
jicis  d’androides.  Voy,  Machines. 

MECASPHINS , soiciers  chaldeehs  , qui 
lisaient  d’herbes,  de  drogues  particulieres  el 
d’os  de  liiorts,  pour  leurs  ojjbrations  supeir- 
sliiieuses. 

MECHANT.  Le  diable  est  appelb  souvent 

(2)  Hist,  de  Tordre  du  Saiiit-Esprii,  proEUolioa  de  1579 
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tembcHatii,  le  riiauvais  et  le  jnalih.Jl  est  te 
priri  cipcbn  effej  et  Ie  pbre  fie  la  mechancetb. 

MECHTlLDE  (Sainte)%E11c  parut  environ 
ceii t aris  aprbs  sainte  Hildegarde.  Elie  btait 
Sitieuir  de  sainte  Gertrude.  Ses  visions  et  revb- 
laliOHs  bill  Ste  imprirribes  eri  1513.  (Vest  un 
rebueil  Sssez  curieux  et  assez.rare,  qiii  coh- 
tiehl  Ie  livrd  dii  Pasteur  et  ies  Visions  du 
mbi'rie  Vetin,  rbiiripHmees  depuis  par  le  pere 
Mahilidri,  au  (juatribnie  livre  de  £es  Actes  ‘de 
saint  Benoit , paHie  premiere.  On  y Irouve 
aussi  les  revelations  de  sainte  Elisabeth  de 
Schbriavv;  qui  coriiiehnent  cinq  livres,  aussi 
bieri  que  celhis  de  saihie  Mechtilde.  Cfelies  de 
sainte  Gertrude  yieiinenijerisuile,  et  soiii  sui- 
vies  des  Visions  du  frbrb  Robert,  dominicain, 
qui  livaiten  1330.  SainieMechtilde  estmorle 
en  Pan  1284-  ou  12&6  (1).  On  troiive  dans  ce 
recueil  beaucoup  de  descriptions  de  I’ehfcr. 

MEDECINE.  Si  la  medbfcine.jet  la  chirurgie 
ont  Fait  qiielque  prdgres  eh  Tuiqiiie  et  en 
Egypte,  lfcait-oii,  Ilya  sift  oli  se|)t  aris,  dans 
la  Revue  Brilantiiqud,  c’fest  j;rike  aiix  efforts 
de  quelques  Edrdpeen^  a'ctifs  £t  bclaires ; Ies 
Persons  en  sdhl  encore  reduiis , dans  toules 
Ies  maladies  gravbs,  aux  predictions  des  as- 
trologues  et  aux  incantations  mystiques  de 
leurs  hakkims ; sohvent  I’infortUne  patient 
meurt  fabte  de  shins,  lorsque  Pemploi  des 
mdyens  converiablds  lui  aurait  facilement 
conserve  la  vie. 

Celui  qui  feraitefi  ce  pays  deseipbribnces 
chi uiiqlies  passerail  pour  btre  en  correspon- 
darice  avec  id  diable,  bt  serait  immbdiatement 
regardb  comme  uh  magicieri;  ainsiles  pic- 
jugbis  des  PerSans  s’opposent  k touie  espbce 
de  pi  ogres. 

La  profession  tie  la  mbd'ecine  eri  Perse  est 
divisbe  en  trois  classes  : les.  droguistes,  Ies 
barbiers  et  Ies  docteurs  (hakkims).  Les  pre- 
miers out  presque  tbusde.peliles  boutiques 
dans  les  bazars;  ou  sont  exposbes  leurs  dro- 
gues pour  le  dbtail.  La  pius  grande  par  lie  de 
leurs  provisions  consiste  eri  liferbes  sbches  et 
en  Plantes  pour  les  fomentations,  lbs  dbcoc- 
tioris  et  les  infusions  , qui  sbnt  Ies  trois 
branches  les  plus  lucratives  de  lfeur  com- 
merce. 

La  piartie  dans  laquelle  ils  oht  lb  plus  de 
conhaissarices  est  cclle  des  poisons,  dorit  le 
plus  griSHd  nombre  paralt  appartenir  au  rb- 
gne  vbgbtal,  bien  qu’ils  sacherit  employe  les 
poisorifc  rribtalliques , lets  que  Parseriic  et  ie 
deutochlorurd  de  merciire  ; ils  se  prdcurent 
ce  dernier  a Tiflis,  en  Georgie.  Ils  sont  re- 
ridmmes  dans  tout  l Orierit  pdur  jeiir  habi- 
lete  dans  les  combinaisons  cbimitjues  et  la 
dexterity  avec  laquelle  ils  leS  emploierii;  car 
ils  sont  genbralemeut  les  agents  passifs  de 
leurs  princes,  qui  les  payenl  bieii  pbur  telle 
espece  de  service.  Ouelques-iliis  d’ehtre  eux 
pretehderildvoif  le  pbiivbir  d’oter  ia  vie  dans 
un  temps  donne,  parce  que,  pour  riiierix  ca- 
clier  leurs  prdfcddes,  ils  joignenl  les  predic- 
tions astrplogiqiies.  Dans  ce  cas,  ceperidant, 
ils  h’biibiiefit  pSs  ft  point  important  de  ltur 
iriissibri,  et  ils  ont  soiii  be  ineler  de  temps  eh 

(1)  LeDglet-Dufresnoy,  Traits  des  apparitioas,  274. 


temps,  aux  aliments  de  la  victime  qui  leur 


porlt^  altribuer  a l’actioh  terrible  et  extraor- 
dinaire de  berldines  conjonclibnst  defavora- 
bles  des  etoiles,  qui  exercerii  sur  lui  une  jn- 
fluence  funeste  el  graduelieraent  destructive. 

La  parlie  la  plus  ciiricuse  de  la  Boutique 
du  droguiste  persian  est  celle  du  sont  les  pro- 
pbylacliques  ou  moyens  propres  a prevenjr 
les  maladies.  Go  sont  gtntralemerit  des  bt- 
zoards  ou  des  pierres  saintes  de  la  Mec- 
qiie  qui  ont  tie  cbnsacres  par  les  mollahs  bu 
les  derviches.  « Le  paitzecher,  distant  les  Per- 
sans,  est  le  roi  des  medicaments;  c’esl  le  plus  - 
puissant  protecteur  de  la  vie;  jamais  un  in- 
secte  veninieux  n’pse  attaquer  i’etre  forlunt 
qui  posstde  un  tel  bezoard ; les  scorpions  1*6— 
vitent  avec  soin,  et  regardent,  quand  il  est 
passt,  s’ils  coiiservent  leur  queue;  Ies  mou- 
ches  de  Miairna  fuient  loiii  de  lui;  Ies  ser- 
penis  ne  traverserit  jamais  lechemin  qu’il  a 
sum.  11  est  inutile,  disent  les  princes,  de 
chercher  a empoisonner  un  tel  homme;  car 
uri  charme  preserve  sa  vie.  » Les  Persans 
font  deliver  le  mot  de  pad'er-i-zcher > le  pere 
dii  ie.niaitre  clu  poison.  Les  droguistes  ies  ti- 
reni  de  Bockara,  dans  Plnde,  et  de  quelques 
auires  endroiis , et  en  donneut  souvent  des 
prix  considerables.  J’en  ai.vu  un  sur  le  bras 
d’une  dame  persane  que  Ton  estima  de  20  k 
30  tomans  (de  iO  a 15  liv.  st.);  dans  Ies  cas 
d’tpideririe,  le  prix  sen  tltve  encore  beau- 
coiip  plus  haul.  Les  catculs  urinaires  appar- 
tieiiiient  a cette  classe  de  mtdicamenls;  rnaiS 
on  pense  qu’ils  sont  souveot  fraudes  par  Ies 
droguisies:  aussi  leur  prbfere-l-on  Ie  vrai  bt- 
zoard  des  Perses.  « j’eus  un  jour  I’occasion, 
(lit  uri  tcriyain  anglais.,  de  voir  administrer 
ce  jiuissant  sjpecifiqiie  q un  maladequi  avail 
ete  rndrdu  par  uri  scorpion.  Le  droguiste,  qui 
avait  eri  sa  possession  ce  tresor  inestimable, 
lira  le  btzoard  de  sa^  poilrine,  et,  aprts  l’a- 
yoir  tchauttt  du  souffle  de  sa  respiration  et 
i’a  voir  trenipe  dans  du  lait  irais,  il  i’appliqua 
sur  la  piqure.  La  solennitt  de  cette  action 
fut  encore  relevte  par  la  pompe  avec  laquelle 
il  reptia  sa  pritre  supplica(toire.  Bizihellah , 
el  rahthan , el  rathecam , la  ilia , il  hulla  (au 
noin  de  Dieu  ioiit-puissanl  el  tout  misericor- 
d;eiil,  il  n’y  a pas  d’autre  Dieu  que  Dieu).  Je 
ne  vis  cependant  aucun  changement  dans 
Petal  dii  inalade  aprts  I’ajpplication  et  I’em- 
pioi  de  ce  que  lesPersans  considbrenl  comme 
la  substance  et  le  complement  de  leurs 
croyancbs  iribdicales.  » t , 

Mfib^E , eiichaiiteresse  de  Colchide,  qui 
rendit  Jasori  vietbrieux  de  tous  ies  monstres, 
el  guerit  Hercule  de  . sa  fureur  par  certains 
rembdes  magiques.  Elle  n'.es t pas  moins  cb- 
lebre  par  ses  vasles  coriuaissances.en  magic 
que  par  le  meurtre  de  ses  enfants.  Les  de- 
inonographes  remarqiienl  qu’elle  pouvait 
bien  btre  grande  magicienne,  parce  qu’elle 
avail  appris  la  sorcellerie  de  sa  mbre,  He- 
cate. Les  songe-creux  lui  attribuent  uri  livre  . 
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ilc  conjuration  qui  porte  en  effet  son  nom. 
Voy.  M6lye. 

MfiDIE.  On  trouvait,  dit-on,  chez  les  M&- 
des,  des  pierres  merveiHeuses  , noires  ou 
vertes  , qui  rendaient  la  vue  aux  ayeugles 
et  gu6rissaient  la  goutte , appliqu£es  sur 
le  mal  dans  une  compresse  de  lait  de  bre- 
bis. 

MEEttMAN  , homme  de  mer.  Les  habi- 
tants des  bords  de  la  mer  Baltique  croient  a 
I’existence  de  ces  hommes  de  mer  ou  esprits 
des  eaux , qui  ont  !a  barbe  verte  et  les  che- 
veux  tombant  sur  les  6pau1e»  commedes  ti- 
ges  de  nenuphar  (1).  JIs  chanlent  le  soir 
parmi  les  vagues , appelant  les  pScheurs. 
Mais  malheur  a qui  se  laisse  sGduire  par 
eux;  leur  chant  pr6c&de  les  tempStes. 

MfiGALANTHROPOGfiNfiSIE,  moyen  d’a- 
voir  de  beaux  enfants  et  des  enfanls  d’es- 
prit. 

On  sait  quels  sont les  effets  de  l’imagina- 
tion  sur  les  esprits  qui  s’y  laissent  empor- 
ler;  ces  effets  sont  surlout  remarquables 
dans  les  femmes  enceintes,  puisque  souvent 
l’enfant  qu’elles  portent  dans  leur  sein  est 
marque  de  quelqu’un  des  objets  dont  l’ima- 
gination  de  la  m&rea  6t6  fortement  occup6e 
pendant  sa  grossesse.  Quand  Jacob  voulut 
avoir  des  moutons  de  diverses  couleurs  , il 
presents  aux  yeux  des  brebis  des  choses  bi- 
garr^es , qui  les  frapperent  assez  pour  ame- 
ner  le  resultat  qu’il  en  esp6rait.  L’effet  que 
l’iniagination  d’une  brebis  a pu  produire 
doit  agir  plus  sflrement  encore  sur  I’imagi- 
nation  incomparablement  plus  vive  d’une 
lemme.  Aussi  voyons-nous  bien  plus  de  va- 
ri6t6  dans  les  enfants  des  hommes  que  dans 
les  petits  des  animaux.  On  a vu  des  femmes 
inettre  au  monde  des  enfants  noirs  et  velus; 
et  lorsque  Eon  a cherchG  la  cause  de  ces  ef- 
fets , on  a dGcouvert  que,  pendant  sa  gros- 
sessc,  la  femme  avait  l’esprif  occup6de  quel- 
que  tableau  monstrueux.  Les  statues  de  mar- 
breet  d’albatre  sont  quelquefois  dangereu- 
ses.  Une  jeune  6pouse  admira  une  petite 
statue  de  1’amour  en  marbre  blanc.  Cet 
Amour  6tait  si  gracieux,  qu’elle  en  demeura 
frapp6e;  elle  conserva  plusieurs  jours  les. 
memes  impressions  , et  accoucha  d’un  en- 
fant plein  de  graces , parfaitement  sembla- 
hle  a l’amour  de  marbre  , mais  pale  et  blanc 
commc  lui.  Torquemada  rapporte  qu’une 
Italienne  des  environs  de  Florence,  s’6tant 
frappe  Tesprit  d’une  image  de  Moi'se , mit  au 
monde  un  fils  qui  avait  une  longue  barbe 
blanche.  On  peut  se  rappeler  , sur  le  m6me 
sujet , une  foule  d’anecdotes  non  moins  sin- 
guli6rcs ; peut-tHre  quelques-unes  sont-elles 
exag6r6es.  Voy.  Accouchemknts. 

En  1802,  une  paysanne  enceinte,  arrivant 
a Paris  pour  la  premiere  fois , fat  menee  au 
.spectacle  par  une  sceur  qu’elle  avait  dans  la 
! capita  le.  Un  acteur  qui  jouait  le  r6Ie  d’un 
mais  la  frappa  si  fortement , que  son  fils  fut 
idiot , stupide  et  semblable  au  personnage 
force  que  la  m&rc  avait  vu  avec  trop  de- 
tention. 

(1)  M.  Marmier,  Traditions  de  la  Baltiqae. 


Puisque  l’imagination  des  femmes  est  si 
puissante  sur  leur  fruit,  e’est  de  cette  puis- 
sance qu’il  faut  profiler,  disent  les  profes- 
seurs  de  m6galanthropog6nesie.  Ornez  la 
chambre  des  femmes  de  belles  peintures  du- 
rant  loute  la  grossesse  , n’occupez  leurs  re- 
gards que  de  beaux  anges  et  de  sujels  gra- 
cieux ; 6vitez  de  les  conduire  aux  spectacles 
de  monstres , etc.  A Paris  , ou  les  salons  de 
peinture  occupent  les  dames,  les  enfants 
sont  plus  jolis  que  dans  les  villages,  ou  l’on 
voit  rarement  des  choses  qui  puissent  don« 
ner  une  id6e  de  la  beaule.  Chez  les  Cosa- 
ques, outout  est  grossier  , tous  les  enfants 
sont  hideux  comrae  leurs  p&res.  Pour  obte- 
nir  des  enfants  d’esprit , il  n’est  pas  n6ces- 
saire  que  les  parents  en  aient,  mais  qu’ils 
en  d6sirent,  qu’ils  admirent  ceux  qui  en 
ont,  qu’ils  lisent  de  boos  livres,  que  la  m&re 
se  frappe  des  avaritages  quo  donnent  l’es- 
pn-it , la  science,  le  g6nie;  qu’on  parle  sou- 
vent de  ces  choses , qu’on  s’occupe  peu  de 
sottises.  Voy.  Imagination. 

On  a public  il  y a quelques  ann6es  un 
traits  de  Mdgalanthropogdndsie  qui  est  un  peu 
oubli6  , et  qui  m6rite  de  l’£tre  davanlage , 
2 vol.  in-8°. 

MEHDI.  Les  journaux  d’avril  18k  1 annon- 
caient  I’apparilion  en  Arabie  d’un  nouveau 
proph&te  appe!6  Mehdi.  « Ceux  qui  croient 
en  lui  (disaient  ces  journaux)  , et  ils  sont 
nombreux,  comptent  ia  nouvelle  &re  maho- 
m6tane  du  jour  de  son  apparition.  Us  disent 
qu’il  entreraa  la  Mecque  dans  sa  quaran- 
tieme  ann6e,  que  de  la  il  ira  a Jerusalem  et 
r6gnera  avec  puissance  et  grandeur  jusqu’a 
ce  que  Dedschail , le  d6mon  du  mal , se  suit 
Iev6  conlre  lui  et  l’ait  vaincu.  Alors  Jesus , 
le  proph&te  des  chr6liens,  viendra  A son  se- 
cours  avec  soixante-dix  mille  anges.  Toule 
la  terre  reconnaitra  Mehdi,  et  apres  la  con- 
version des  paiens  , des  juifs  et  des  Chre- 
tiens a l’islamisme,  commencera  I’empiredes 
mille  et  mille  annGes.  Ce  prophete  a fait  baitre 
des  monnaies , sur  lesquellcs  il's’intitule  : 
1 man  des  deux  continents  et  des  deux  mers . » 
Toulefois  , on  ne  parla  de  ce  Mehdi  qu’un 
moment.  C’6tait  ce  qu’on  appelle  un  canard 
dc  journal;  et  voici  l’origine  de  celui-la  : 
Les  persans  disent  qu’il  y a eu  douze  grands 
imans  ou  guides.  Ali  fut  le  premier ; ses 
successeurs  furent  les  enfants  qu’il  eut  de 
Falim6  , sa  glorieuse  epouse,  fille  de  Maho- 
met. Le  dernier  a el6  retire  par  Dieu  de  ce 
monde  corrompu  ; et  les  hommes  sont  res- 
tes  sans  iman  visible.  Il  s’appelle  le  Mehdi, 
e’est-a-dire  celui  qui  est  conduit  et  dirige 
par  Dieu.  Il  doit  reparaitre  sur  la  terre  a la 
fin  du  monde. 

MfiLAMPUS  , auteur  d’un  Traits  de  l’art 
de  juger  les  inclinations  et  le  sort  futur  des 
hommes  par  l’inspection  dessem^s  ou  grains 
de  beaute.  Voy . Seings.- 

MELANCHTHON,  disciple  de  Luther,  inort 
en  1568.  Il  croyait  aux  revenants  comme 
son  maitre,  et  ne  croyait  pas  a l’Eglise.  IL 
rapporte , dans  un  de  ses  Perils,  que  sa  tante 
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ayant  perdu  son  mari  lorsqu’elle  dtait  en- 
ceinte et  prds  de  son  lerme  , vit  un  soir  , 
dtant  assise  auprds  de  son  feu  , deux  per- 
sonnes  entrer  dans  sa  chambre,  Tune  ayant 
la  figure  de  son  epoux  ddfunt  , 1’aulre  celle 
d’un  franciscain  de  la  ville.  D’abord  elle  en 
fut  effrayde ; mais  son  ddfunt  mari  la  ras- 
sura  , et  lui  dit  qu’il  avait  quclque  chose 
d’important  a lui  communiquer.  Ensuile  il 
fit  signe  au  franciscain  de  passer  un  moment 
dans  la  pidce  voisine  , en  attendant  qu’il  cut 
fait  connaitre  ses  volonlds  a sa  femme ;alors 
il  la  pria  de  lui  faire  dire  des  messes,  et 
l’engagea  a Iuidonner  la  main  sans  crainte; 
elle  donna  done  la  main  a son  mari,  et  elle 
la  retirasans  douleur , mais  brulde,  de  sorte 
qu’elle  en  demeura  noire  tout  le  reste  de  ses 
jours.  Apres  cela,  le  spectre  rappela  le  fran- 
ciscain, et  lous  deux  disparurent.... 

M^LANCOLIE.  Les  anciens  appelaienl  la 
mdlancolie  le  bain  du  diablc , ace  que  di- 
sent  queiques  demonomanes.  Les  personnes 
mdlancoliques  dtaient  au  moins  maldficides, 
quand  elles  n’dlaienl  pas  demoniaques;  et 
les  choses  qui  dissipaient  i’humcur  melan- 
colique,  comme  faisait  la  musique  sur  I’es- 
prit  de  Saul,  passaient  pour  des  nioyens  surs 
de  soulager  les  possedes. 

MELCHISfiDECH.  plusieurs  sectes  d’herd- 
tiques,  qu’on  appeia  melchisddechiens,  lom- 
berent  dans  de  singulieres  erreurs  a propos 
de  ce  palriarche.  Les  uns  crurent  qu’il  n'e- 
tait  pas  un  homme , mais  la  grande  vcrlu  de 
Dieu  , et  supdrieur  a Jdsus-Cfnist ; les  autres 
dirent  qu’il  elait  le  Saint-Esprit.  11  y en  eut 
qui  soutinrent  qu’il  dtait  Jesus-Chrisl  meme. 
Cue  de  ces  secies  avail  soin  de  nc  toucher 
personne,  dc  peur  de  se  souiller. 

MELCHOM , ddmon  qui  porte  la  bourse; 
il  est  aux  enfers  le  payeur  des  employes  pu- 
blics. 

MELEC-EL-MOUT.  C’est  le  nom  que  les 
arciens  Persans  donnent  a l’ange  de  la  mort. 
Les  Persans modernesrappelieniaussi  l’angc 
aux  vingt  mains  , pour  iaire  entendre  com- 
ment il  peut  suffire  a expddier  toutes  les 
ames.  11  parait  dtre  I’ange  Azrael  des  juifs, 
et  leMordad  des  mages,  appele  encore  Asu- 
man. 

MELUSINE.  Jean  d’Arras  ayant  recueilli , 
sur  la  fin  du  xiv*  sidcle,  tous  les  conies  qu’on 
faisait  sur  Mdlusine,  en  composa  ce  qu’il 
appelle  la  chr'onique  de  celle  princesse. 
Nous  en  donnerons  le  precis. 

Melusine  fut  l’ainee  de  trois  filles  , que  sa 
mdre,  Pressinc  , femme  d’filinas  , roi  d’Al- 
banie,  eut  d’une  seuie  couche.  Pressine  avait 
exige  d’Elinas  qu’il  n’entrerait  point  dans  sa 
chambre  jusqu’a  ce  qu’elle  fut  relevee.  Le 
desir  de  voir  ses  enfanls  le  fit  manquer  a sa 
promesse.  Pressinc  , qui  dtait  une  sylphide 
ou  une  fee  , fut  done  forede  de  le  quitter  ; ce 
qu’elle  fit,  ayant  emmenc  avec  rile  ses  trois 
filles,  auxquelles  d’une  haute  montagne  qlle 
montrait  le  pays  albanais,  ou  elles  eussent 
rdgnd  sans  la  fatale  curiosife  de  leur  pdre. 
Les  trois  soeurs  , pour  s’en  vengcr,  enfermd- 
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rent  leur  pdre  dans  la  montagne  de  Brunde- 
lois.  Pressinc  loutefois  aimait  encore  sou 
mari ; elle  fut  irritde  du  trait  de  ses  filles  , et 
les  punit  par  different  ch&liments;  celui  de 
Mdlusine  fut  d’dtre  moitid  serpent  tous  les 
samedis , et  fee  jusqu’au  jour  du  jugement , 
a moins  qu’ellc  ne  trouv&t  un  chevalier  qui 
voulut  dtre  son  mari , et  qui  ne  vit  jamais  sa 
forme  de  serpent.  Raimondin  , fils  du  comte 
de  Forez  , ayant,  quelque  temps  aprds,  ren- 
conird  Melusine  dans  on  bois,  1’dpousa;  et 
ce  fut  celle  princesse  qui  bdtit  le  chateau  de 
Lusignan.  Son  premier  enfant  fut  un  fils 
nommd  Vriam,  en  tout  bien  formd,  exceptd 
qu’il  avait  le  visage  court  et  large  en  travers; 
il  avait  un  ceil  rouge  et  1’autre  bleu  , et  les 
oreilles  aussi  grandes  que  les  manilles  d’un 
van.  Le  second  fut  Odon  , qui  elait  beau  et 
bien  forme ; mais  il  avail  une  oreille  plus 
grande  que  l’autre.  Le  troisfeme  fut  Guion  , 
qui  fut  bel  enfant ; mais  il  eut  un  ceil  plus 
haut  que  1’autre.  Le  qualrieme  fut  Antoine  : 
nul  plus  bel  enfant  ne  fut  vu  ; mais  il  avait 
apportd  en  naissant  une  grilTe  de  lion  sur  la 
joue.  Le  cinquieme  fut  Regnault;  il  fut  bel 
enfant  aussi,  mais  il  n’cuf  qu’un  ceil,  dont 
il  voyait  si  bien,  qu’il  distinguait  tout  de 
vingt  et  une  lieues.  Le  sixidme  fut  Geoffroi ; il 
naquit  avec  une  grande  dent  qui  lui  sortait 
- de  la  bouche  de  plus  d’un  pouce,  d’ou  il  fut 
nommd  Geoffroi  a la  grande  dent.  Le  sep- 
tidme  fut  Froimond,  assez  beau,  qui  eut  sur 
le  nez  une  petite  tache  velue  comme  la  peau 
d’une  taupe.  Le  huitidme  fut  grand  a mer- 
veille ; il  avail  trois  yeux  , desquels  il  s’en 
trouvait  un  au  milieu  du  front.  Ainsi  les 
enfants  des  fees  , ces  dtres  raaidriels , no 
pouvaient  jamais  dtre  parl’aits. 

Vriam  et  Guion  diant  allds  avec  une  ar- 
mde  secourir  le  roi  de  Chypre  contre  les 
Sarrasins  et  les  ayant  tailfes  en  pidees  , 
Vriam  dpousa  Hermine  , fille  et  hdrilidre  du 
roi  de  Chypre,  et  Guion,  la  belle  Florie, 
fille  du  roi  d’Armdnie.  Antoine  et  Regnaull 
dlanlalles  au  secours  du  due  de  Luxembourg, 
Antoine  dpousa  Christine  , fille  de  ce  prince, 
et  Regnault,  Aiglantine  , fille  el  hdrilidre  du 
roi  de  Bohdme.  Des  quatre  autres  fils  do  Me- 
lusine, un  fut  roi  de  Bretagne,  l’autre  sei- 
gneur de  Lusignan  , le  troisidme  comte  de 
Parthenay ; le  dernier,  qu’on  ne  nomme  pas, 
sc  fit  religieux. 

Raimondincependanlnc  lint  pasavec Cons- 
tance la  promesse  qu’il  avait  faite  a Mdlu- 
sine  de  ne  jamais  la  voir  le  samedi.  Il  fi| 
une  ouverlure  avec  son  dpde  dans  la  porle 
de  la  chambre  ou  elle  se  baignait,  et  il  la  vil 
dans  sa  forme  de  serpent.  Mdlusine  ne  pul 
dds  lors  demeurer  avec  lui  davantage  ; elle 
s’envola  par  une  fendtre  sous  la  forme  qu’elle 
subissait  alors,  et  elle  demeurera  fee  jus- 
qu’aujourdu  jugement.  Lorsque  Lusignan 
change  de  seigneur,  ou  qu’il  doit  mourii 
quelqu’un  de  cette  lignde,  elle  paratl  trois 
jours  avant  sur  les  tours  du  chdleau,  et  y 
pousse  de  grands  cris  (1). 

Selon  queiques  ddmouomanes,  Melusine 


(1)  Bullet,  Dissertations  sur  la  mythologielfranQaise. 
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btait  un  dbiiion  Ue  la  mer.  Paracelse  pretend 
que  c’btait  une  nymphe  cabalislique  ; le 
plus  grand  nombre  eri  fait  line  fee  puissan- 
le;  Le  beau  chateau  de  Lusignan  passa  dans 
le  domaine  royal.  Htigues  le  Bruu  avail  fait 
a Philippe  le  Bel  des  legs  considerables; 
Guy,  sod  frefre,  irritb;  jela  le  testament  au 
feu.  Le  rdi  le  fit  accuser  de  conspiration  et 
confisqna  le  chateau  dfe  Lusigiian.  A cette 
occasion,  I’oriibre  de  Melusihe  se  lamferita 
sur  la  plale-form'e  d u chateau  pendant  dou- 
ze  niiits  consbculiVes  (1).  Oii  dit  ailieurs  que 
cette  MeluSine  ou  Merline,  ou  ericore  Mere 
Lusihc,  coinme  dit  le  pbtiple  (2),  btait  une 
drtiiie  fort  absolue,  et  coinmaiidait  avec  une 
telle  autorite  que;  lorsqu’eile  envoyait  des 
lellres  od  palentes  scellbes  de  son  sceau  ou 
caclifet,  sur  lequel  btait  gravee  une  sirdne, 
iL lie  faliait  plus  songe’r  qu’a  obseir  aveuglb- 
mertt.  C’est  de  Ja  cju’on  a pris  sujet  de  dire 
qu’elle  btait  rnagicienne,  et  qu’elle  se  chan- 
geait  quelquefois  eh  sirene. 

MELYE.  11  y avail,  chez  les  fees  comme 
cliez  les  hommes,  une  inbgalite  de  ihoyens 
et  de  phifesancb.  On  voit  dans  les  roinuns  de 
clievaleHe  et  dans  les  conies  mervfeilleux* 
que  soiivent  une  fee  bienfaisahie  etait  gbnee 
dans  ses  bbnnes  intentions  par  une  me- 
cl&aiite  fee  dbiit  le  pouvoir  etait  plus  blende 
La  celdbre  fee  Urgande  , qui  prolbgdait 
si  gbnereusement  Amadis,  avait  donne  ati 
jeune  Esplandiah,  filsde  ce  hbros,  une  bpbe 
enclianlee  , qui  dbvait  romprfe  loiis  les 
charmes.  Urijour  qu’Espiandian  etlescheva- 
liers  chrbtiens  se  batlaient  en  Galatie,  aides 
de  la  fee  Urgande,  ils  apdrcurent  la  fee  Me- 
lye , leur  enneiiiie  implacable  , sous  la 
figure  la  plus  bideusb.  Elie  blait  assise  a la 
poiuted’uh  rucher,  d’oit  elle  protbgeail  les 
armes  des  Sarrafeins.  Esplandidn  courut  A 
elle  pdur  piirger  la  terre  de  cette  furie  (car; 
bien  qu’iiiimortelles  de  leiir  nature,  jiisqu’aU 
iiigement  dernibr;  les  fees  n’felaieni  pas  A 
l’epreuve  d’uii  bon  coup  d’epee,  et  pouvaient, 
comme  d’autres,  recevoir  la  mori,  pourvu 
qh’olle  fut  violenle).  Meiye  evita  le  coup  eu 
changeant  de  place  avec  la  plus  grande  agi- 
life  ; el  comme  elle  se  vil  pressbe,  bile  par  at 
s’abimer  dans  un  antre  qui  vomit  aQssiibt 
dies  ilammfes.  Urgande  reconhut  Meiye  au 
portrait  que  les  chevaliers  lui  en  firerit ; elle 
voulut  la  voir  ; elle  conduisit  done  Esplan- 
dian  et  qublqubs  chevaliers  dans  une  prairie, 
au  bout  db  iaquelle  ils  troiivbrbni  Meiye  as- 
sise sub  ses  talons  et  absorbee  dans  uneprb- 
fonde  rbverie.  Cetlfc  fee  possbdail'un  iivre 
magique  donl  Urgande  desirait  depiiis  long- 
temps  la  possession.  Meiye,  apercevant  Ur- 
gande, cbmposa  son  visage,  afccueillit  la  lee, 
sa  riVale,  avec  adibnite,  et  la  fit  fihtrer  (laris 
sa  grolle.  Mais  a peine  y avail-elle  pbnetre 
que,  s’elancant  sur  elle,  la  mbchaiote  fee  la 
reiiversa  par  terre,  en  lui  serranl  la  gorge 
avec  violence.  Les  chevaliers,  les  entehdaiit 

. (1)  En  Belgique,  Melusiue  passe  pour  tRre  la  protectrice 
de  la  maison  de  Gavre.  Oii  croyait  'qu’elle  tie  ijuitialt  ja- 
mais le  ctihtean  d’Enghieu.  (M.  Jules  de  Saint-Genois,  La 
Lour  de.  Jean  IV,  t.  I",  p.  82.) 
it)  Mere  Lusine,  m6re  des  Lusigaan. 
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se  debaltre;  entrbrent  dans  la  grottc  : le  pou- 
voir  des  enchantemenls  les  fit  tomber  sdus 
connaissance  ; le  seul  Esplandian,  que  soil 
epee  charm<6e  garantissait  de  tous  les  pieges 
magiques,  courut  sur  Meiye  et  relira  Ur- 
gaude de  ses  mains.  Au  menle  instant  Melyei 
prit  celui  de  ses  livres  qui  portait  le  iioni 
de  Mtfdde,  et  forma  une  conjuration  ; le  ciel 
s’obscurcit  aussilbt  : il  sortit  d’uii  nuage 
noir  un  chariot  atteld  de  detix  dragons  qui 
vomissaient  des  fiammes.  Enlevant  leste- 
ment  Urgande;  Meiye  la  pla^a  dans  le  cha- 
riot et  disparut  avec  elle:  Kile  I’emmena  dans 
Th6syphanle  et  l’enferma  dans  une  grosse 
tour  d'ou  Esplandian  parvint  a la  lirbr  quel- 
que  temps  apres. 

MENAH.  C’est  une  vallee  mysferietise  a 
quatre  lieues  de  la  Mecque.  Les  pblerins  qui 
la  parcourenldoivent  y jetersepl  pierres  par- 
dessus  leur  6paule.  On  en  trouve  trois  rai- 
sons chez  les  docteurs  musulmans  : c’est, 
selon  les  uns,  pour  renoncer  au  diable  et  le 
rejeter,  a l’imitation  d’lsmael,  qu’il  voulut 
ieiiler  au  moment  oii  son  pere  Abraham  al- 
lait  le  sacrifier  (car  ils  confdndent  Ismael 
avbb  Isaac).  Ismael,  disenl-ils,  fit  fuir  le  db- 
hion  en  lui  jetant  des  pierres. 

Mais  d’autres  docteurs  disent  que  le  dial- 
Bib  tenta  Abraham  lui-meme,  voulant  l’em- 
pdcher  d’egorger  Ismael.  11  ne  put  rien  ga- 
gner,  ni  sur  le  palriarche,  ni  sur  femael,  ni 
mbme  sur  Agar  : ces  trois  personnages  I’c- 
loignbrent  a coups  de  pierres.  Lb  'troisieme 
sentiment  differe:  cettecbremonie  aufaU  lieu 
en  memoiredes  pierres  qu’Adain  jeta  au  dia- 
ble lorsqu’il  vintl’aborder  effrontement  apr^s 
lui  avoir  fait  commettre  le  pdche  originel. 

MENANDRE,  disciple  de  Simon  le  Magi- 
cien  ; il  profila  des  lecons  de  son  maitre,  el 
ienseigna  la  mcme  doctrine  que  lui.  Il  pro- 
fessail  la  magie.  Simon  se  faisail  appeler  la 
grande  vertu.  Menaudre  dit  que;  quant  a lui, 
il  eiait  envoye  sur  la  terre  par  les  puissan-’ 
cek  invisibles  pour  operer  le  salut  des  hom- 
ines. Ainsi  Menandre  et  Simon  doivent  btre 
mis  au  nombre  des  faux  inessies  plulotqu’au 
rang  des  hbreliques.  L'un  et  1’aulre  ensei- 
ghaieiil  que  la  suprbme  intelligence,  qu’ils 
nommaient  Ennoia,  avait  donnb  l’btre  a un 
grand  nombre  dfc  gdnies  qui  avaient  formd 
le  haonde  et  ia  race  des  homines.  Valentin, 
qui  vinl  plus  lard,  trouva  la  ses  dons  (3). 
Mehaiidre  donnait  un  baptdme  qui  devait 
rendre  immortel 

MkNASSEH  Ben  ISRAEL,  savant  juif  por- 
tugais,  ne  vers  1604.  11  a beaucoup  berit  sur 
le  Thalmud.  Il  y a quelques  fails  merveil- 
leiix  ddhs  ses  trois  livres  de  la  Resurrection 
des  moris  (i).  Sdn  ouvrage  de  I’/i’speVance 
d' Israel  (5)  e^t  curieux. 

tJn  juif  reiiegat  de  Villadbr  bn  Portugal , 
Antoine  Montesini,  eiani  venu  a Amsterdam 
vers  16W,  publia  qu’il  avait  vu  dans  1’Amc- 
rique  mbridionale  de  nombreuses  traces  des 

(5)  Rergier,  Dictionn.  ilieologique. 

(Ij  Libri  tres  deResurrecilone  mortubfum.  Amsterdam, 
1636,  in-8\  Typis  et  sumplibus  auctoris. 

(5)  Spes  Israelis,  Amsterdam,  16©0,  in-12. 
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anciens  Israelites.  Menassefi  ben  Israel  s’w 
magina  la-dessus  (avail-ii  tort  , quei  I'es  dix 
tribus  erilcvees  par  Salmaiiasar  blajentallees 
s’eiablir  dans  fee . pays- ia,  et  que  telle  elait 
FoKgine  des  habitants  de  rAm^riQUe;  il  pu: 
blia  kbh  Spes  Israelis  pour  lie  prbuver.  bans 
la  in®  parlie  de  son  livre  S’dtiffle  d‘e  vie  (1), 
il  traite  des  csprits  et  des  demons,  SfelOn 
les  idfees  des  rabbins  de  son  Idmpk , et , 
dank  la  ive  paHie,  de  la  rrielfempsycbse,  qiii 
est  four  heaucbiip  lie  jiiifs  tine  crbyahfce.,  1 1 
avail  co  Hi  me  rice  un  traite  de  la  scierifee  des 
thaiftiudisles  et  tin  aiitre  de  la  pHiiosophie 
rabbiriiquc,  qiii  n’orit  pas  ele  achevies. 

MENftSTRlER  (CLAUDE-FRANgois),  jfesuile, 
.autfeufe  d’dri  liVre  intitule  : La  Philosophie 
des  Images  dniqmatiques , du  il  traite  des  fenig- 
riics,  HibrogSypnfes,  oraeies,  propheties, sorts, 
ditiriatidni,  loteries,  talismans, songes,  cen- 
turies de  Nbktraddihus  et  baguette  divinatoire, 
in-12,  l^yoii,  16%. 

MENEUilfe  DE  LOUPS.  Prbs  du  chateau  de 
Lusignan,  ancienne  demeurede  Melusine,  on 
reiicoritre  de  vleux  bergers,  maigres  et  hi- 
deux  cornme  des  spectres  : on  dii  qu’ils  mfe- 
riei)t  des  troupeaux  de  loups.  Ceite  supersti- 
tion estencore  accrfediteedans  quelques  p«iys, 
entire  adtres  dans  le  Niverriais  (2). 

MENIPPE  , coriiflagnon  d’Apblloiliiis  de 
Tyanes.  Visile  d’une  lamie  ou.dbmori  suc- 
ciibe,  il  eh  fut  delivrd  pai*  Apollonius  (3). 

MENJOIN.  Voy.  CHORRbPiQUE. 

MENSONGE.  Le  diable  est  appelb  dans 
l’Evahgile  le  p£re  du  mensonge. 

MEPHISTOPHfiLfiS,  demon  de  Faust ; on 
le  reconnait  a sa  f'roide  mechancele,  a ce 
rire  arner  qiii  iiisulte  aux  hirmes  , a la  joie 
fbroce  que  Ijii  cause  l’aspectdes  douleurs. 
C'est  lui  qui,  par  la  raiilerie  , aitaque  les 
vertus , abreuve  de  mepris  les  talents,  fait 
mordre  sur  l’eclat  de  la  gloire  la  roiiille  de 
la  calbmnie.il  n’elait  pas  iriconnu  a Voltaire, 
b Parny  el  a quelques  autres.  C’est,  apres  Sa- 
tan, le  plus  redoutable  meneur  de  Pen  ter  (4), 
Voy . Faust.  ; 

MERCATI  (Michel).  Voy.  Eicino. 

MERCIER,  aiileur  d’un  Tableau  de  Parisy 
qui,  a fait  quelqUe  bruit,  et  de  Songes  philo- 
sophiques , ou  I’on  trouve  deux  ou  trois  son- 
ges  qui  rouleut  sur  les  vampires  et  les  re- 
yenants. 

MERCREDI.  Ce  jour  est  cfeiui  ou  les  sor- 
ciers  jouenlau  sabbat  leurs  mystferes  cl  chan- 
tent  leurs  litanies.  Voy.  Litanies  du  Sab- 
bat. 

Les  Persans  regardent  le  mercredi  comme 
un  jour  blaiic,  c’est-a-dire  heureux,  parce 
que  la  lumiere  fut  crefee  ce  jour-la;  pourtant 
ils  exceptenl  leddrniefe  inercredi  dii  mois  de 
sephar,  qui  repohd  a fevri'er;  ils  appellenl 
celui-la  le  mercredi  du  malheui* ; c’est  ie  plus 
redoulc  de  leurs  jburs  noirs. 

MEUCURE.  11  est  charge,  dans  l’ancienne 
mylhologie,  de  cdhduire  lek  ames  des  morts 
a leur  desliuatibii  dernibre. 

(1)  Eo  Hebrfeu,  Ariistecdam,  6112(1652),  in4b. 

(2)  M.  de  MarchdhgjJj  TfisUn  le  Yojageur,  ou  la  France 
m^MUOtorzirme^itide,  t;  l*1 2”. 

£3)  Lelojer,  fiisioire  des  spectres  et  des  apparitions  des 
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MEilLE,  oiseau  commiin,  dont  la  Vertu 
est  admirable.  Si  I’bn  pend  les  plumes  de 
sob  dile  drbile  aycc  un  fil  rouge  au  milieu 
d’liiie  hi  a iso  n oh.i’bh  n’aurri  pas  encore  ha- 
bild, .persolUle  n’y  pourra  somirieiller  tarit 
qiDeiies  y seroni  ptMidues.  Si  I’oh  Inet  stiu 
ccbur.sous  la  idle  d’uhe  persoririe  enddrmie 
et  qu’on  I’ihtferrbge,  ejle  dira  tbut  haul  ce 
qu’eile  aura  fait  dans  Id  journee.  Si  oh  Id  jel-j 
te  dabs  l’eau  de  puitSj  avec  le  sang  d’und 
huppe  , et  qu’on  frotle  de  ce  niblauge  les 
teiripes  de  quelqu’un,  il  lombera  malade  et  en 
danger  de  ihort.,  On  se  serl  de  ces  sbcrets 
sous  une  planbte  lavorableei  propre,  commie 
cellos  de  Jdpiter  et  de  Vdiius,  et,  quand  on 
vent  faire^  du  riial,  beile^  de  Saturne  fet  dei 
Mars  (5).  Le  liiabld  s’est  quelquefois  monire 
sous  la  formb  de  cet  oireau.  On  sail  aussi 
qu’il  y a des  merle's  Ulaiics. 

MERLIN.  Merlin  d’est  pa^  ne  en  Angle-1 
terre,  coiiinie  on  le  iiit  cbniniundhierii,  mais 
eti  basse  Bretagne,  dans  llle  de  Seiii.  1 1 eta  it 
fils  d’un  ddmon  el  d’une  druide^se,  llllfe  d’uii 
roi  des  bus  Bretons.  Les  cabalistes  disent 
que  le  pbrfe  de  Merlin  fetait  un  sylphe.  Quo 
cfe  fut  u ii  Sylphe  du  un  demon,  il  bleva  son 
fils  dans  loiites  les  sciences  et  le  rendit  ha- 
bile a bpere'r  des  prodigcs.  Ce  quid  faitcroi- 
re  a quelques-uns  que  Merlin  etait  Aiiglais, 
b’est  qu’il  fut  portie  dank  ce  . fays  qdel- 
ques  jours  apres  sa  iiaisSarice.  Void  l’bccd^ 
sion  de  c'e  Vbydge. 

Worligei'h,  rbi  d’Anglclelre,  AvSil  rfesblp 
de  fdirfe  bdtir  urie  tour,  inexpugrialiid  ou  il 
pul  se  ibeltfe  fen  surety  coil  lie  les  liHliidfeJ 
do  .pi Kites  qiii i devasiaietit  sfek  l^idtH-  Lbrs- 
qU’on  en  jela  les  Idhdi  iiienU,  ia  terre  eh- 
gioutil  pendalii  Id  huit  idUs  ies  iravdlix  de 
la  journee.  Ce  fheiVbiii^he  se  repetd  tnnl  de 
fois,  qiie  le  ioi  askemlilH  les  magicifells  tJolir 
les  cohsuiier.  Cebx-ci  dbclarbrfent  qu’il  fail- 
lait  alTermir  lek  fohdebaehtk  Ue  id  tdur  avfet 
le  sang  d’un  ffetll  enfant  qui  ful  tie  sailk  p^ 
re.  Apres  beaucoup  de  feechc relies,  daiis^,  le 
pays  t t hors  le  pays,  ou  apprit  qu’il  veiiaii 
de  iiaitre  dahs  File  dc  Sein  un  pciit  en- 
fant d’une  druidesse.  tjui  n’avait  poiiit  die 
pbre  ednnu.  C dlait  Merlin.  Il  presenlait 
qualites  feequises  par  les  magiciehs  ; on  Fen- 
leva  et  on  l’amelia  devaiii  1c  roi  Wbrligi  rn: 
Merliii  n’avait  que  seize  jours.  Cfeperidant  il 
n’eut  pas  pibtdt  eriteiidu  la  ‘decision  des 
magiciens,  qu’il  se  mil  a disputer  contre  eiix 
avfec  uiie  Sagesse  qui  cbnslerria  lout  Faudi- 
t iire.  H annonca  ensuite  que,  sous  les  fon- 
ciements  de  la  lour  que  I’on  voulait  batir,  il 
y avail  till  grand  lac,  et  daris  ce  lac  deux 
dragons  fbrieux.  Ob  creusa  ; les  deux  drii- 
goils  parlirent : I’uh,  qui  eldit  rouge,  repre- 
seiiiait  les  Anglais  ; I’diitfe;  qui  btail  blanc, 
represeritaii  les  Saxdrik:  Cfes  deux  peuplek 
etaient  alors  eu  guerre,  et  leS  deiix  dydgons 
dlaient  leurs  genies  jirdifecleurs.  IlscUmnien- 
cerent,  a la  vue  du  roi  et  de  sa  cour,  un 
combat  teh  ible;  sur  leqiiel  Merlin  se  mil  a 

esprits,  liv.  iv,  p.  510  r . , 

MM.  Dfesaiir  et  ue  SaintiGenies,  les  Aventures  de 
Faust  t,  lw;  r. 

(5)  Albert  le  Grand,  Admirables  secrets,  p,  115. 
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proph6tiser  l’avcnir  des  Anglais.  On  pense 
bien  qu’apr&s  ce  qui  venaitde  se  passer,  il 
ne  fut  plus  question  de  tuer  le  petit  enfant. 
On  se  disposa  a le  reconduire  dans  son  pays 
et  on  l’invita  a visiter  quelquefois  l’Angle* 
terre.  Merlin  pria  qu’on  ne  s’occupAt  point 
de  lui  ; il  frappa  la  terre,  et  il  en  sortit  un 
grand  oiseau  sor  lequel  il  se  placa  ; il  fut  en 
moins  d’une  heure  dans  les  bras  de.sa  ro&re, 
qui  rattendail  sans  inquiAtude,  parce  qu’elle 
savait  ce  qui  se  passait.  Merlin  ful  done  6!e- 
v6  dans  les  sciences  et  dans  Part  des  prodi- 
ges  par  son  p6re  et  par  les  conseils  de  sa 
mdre,  qui  6tait  prophAtesse  ; on  croit  m^me 
qu’elle  Alait  fee.  Quand  il  fut  devenu  grand, 
il  sc  lia  d’amiliA  avec  Ambrosius,  autre  roi 
des  Anglais.  Pour  rendre  plus  solennelle 
Penlree  de  ce  prince  dans  sa  capitale,  il  fit 
venir  d’lrlande  en  Angleterre  plusieurs  ro- 
chers  qui  accompagnerent  en  dansant  le 
cortege  royal,  et  form&rent  en  s’arretant  une 
esp&ce  de  trophAe  A la  gloire  du  monarque. 
On  voit  encore  ces  rochers  a quelques  lieues 
de  Londres,  et  on  assure  qu’il  y a des  temps 
ou  ils  s’agitent  par  suite  du  prodige  de  Mer- 
lin ; on  dit  mdme  que  pour  ce  roi,  son  ami, 
il  bdtit  un  palais  de  fees  en  moins  de  temps 
que  Satan  ne  construisit  le  Pandemonium 
des  enters. 

Apres  une  foule  de  clioses  semblables  , 
Merlin  , jouissant  de  la.  reputation  la  plus 
etendue  et  de  Padmiration  universelle,  pou- 
vail  etonoer  le  monde  et  s’abandonner  aux 
douceurs  de  la  gloire ; il  aima  mieux  agran- 
dir  ses  connaissances  et  sa  sagesse.  Il  se  re- 
tira  dans  une  forAt  de  la  Bretagne,  s’enferma 
dans  une  grotte  , el  s’appliqua  sans  relache 
A l’Atude  des  sciences  mystArieuses.Son  pAre 
le  visitait  tous  les  sept  jours  et  sa  m&re  plus 
frAquemment  encore  ; il  fit , sous  eux  , des 

f»rogr£s  Atonnants  et  les  surpassa  bientdt 
’un  et  Pautre.  On  a )ut  dans  les  histoires  de 
la  chevalerie  h^roi’que,  les  innombrables 
aventures  de  Merlin.  J.t  purgea  PEurope  de 
plusieurs  tyrans  ; il  protegea  les  dames  ; et 
bien  souvent  les  chevaliers  erranls  benirent 
ses  beureux  secours.  Las  de  parcourir  le 
monde , il  se  condamna  a passer  sept  ans 
dans  file  de  Sein.  C’est  la  qu’il  composa  ses 
prophdties  , dont  quelques-unes  ont  6le  pu- 
blics. On  sail  qu’il  avail  donn6  a fun  des 
chevaliers  erranls  qui  firent  la  gloire  de  la 
France  une  Apee  enchanlee  avec  laquelle 
on  elait  invincible;  un  autre  avait  recu  an 
cheval  indomptable  a la  course.  Le  sage  en- 
chanteur  avail  aussi  composA  pour  le  roi 
Arlhus  une  chambre  magique  , du  ne  pou- 
vaient  enlrer  que  les  braves  , une  couronne 
transparente  quiselroublait  sur  la  tdte  d’une 
coquette,  et  unc  6p6e  qui  jetait  des  etincelles 
dans  les  mains  des  guerriers  intrepides. 

Quelques-uns  ont  dit  que  Merlin  mourut. 
dans  une  extreme  vieillesse  ; d’autres , qu’il 
fut  emportd  par  le  diable  ; mais  fopinion  la 
plus  rdpandue  aujourd’hui  en  Bretagne,  cYst 
que  Merlin  n’est  pas  mort,  qu’il  a su  se  inet- 
tre  a fabri  de  la  fatalitd  commune  , et  qu’il. 
est  toujours  plein  de  vie  dans  une'fordt  du 
Finist&re  nominee  BrocAliande,  ou  il  est  en- 
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clos  et  invisible  A l’ombre  d’un  bois  d’aubd- 
pine.  On  assure  que  messire  Gauvain  ct 
quelques  chevaliers  de  la  Table  - Ronde 
cherch&rent  vainement  partout  ce  magicien 
cAlebre;  Gauvain  , seul , l’entendit,  mais  ne 
put  le  voir  , dans  la  fordt  de  BrocAliande. 
Voy.  Gargantua. 

MEROVEE,  troisi&me  roi  des  Francs,  dont 
la  naissance  doit  6tre  placAe  vers  l’an  4-10;  il 
monta  sur  le  trAne  en  440  et  mourut  en  458. 
Il  siegeait  dans  les  provinces  belgiques.  Des 
chroniqueurs  rapportent  ainsi  sa  naissance. 

«La  femme  de  Clodion  le  Chevelu,  se  pro- 
menant  un  jour  au  bord  de  la  mer,  fut  sur- 
prise par  un  monstre  qui  sortit  des  flols;elle 
en  eut  un  fils  qui  fut  nomme  M6rov6e,et  qui 
succAda  a Clodion. » 

Sauval  croit  que  cette  fable  fut  inventAe 
par  MArovee  lui-mAme , pour  imprimer  du 
respect  dansl’csprit  des  siens  en  s’altribuaut 
une  origine  si  extraordinaire.  Des  chroni- 
queurs ont  dit  que  son  nom  Mer-Wech  sigui- 
fie  veau  mar  in... 

MEHVE1LLES.  Pline  assure  que  les  insu- 
laires  de  Minorque  demand&rent  un'secours 
de  troupes  a l’empereur  Auguste  contre  les 
lapins  qui  renversaient  leurs  maisons  et 
leurs  arbres.  Aujourd’hui , dit  un  critique 
moderne,on  demanderait  a peine  un  secours 
de  chiens. 

Un  vieux  chroniqueur  conte  qn’ilyavaitA 
Cambaya  , dans  Plndoustan  , un  roi  qui  se 
riourrissait  de  venin,  etqui  devint  si  parfai- 
tement  veneneux,  qu’il  tuait  de  son  haleine 
ceux  qu’il  voulail  faire  mourir. 

On  lit  dans  Pausanias  que  , quatre  cents 
ans  apres  la  bataille  de  Marathon, on  enten- 
dait  toutes  les  nuits  , dans  I’endroit  ou  cette 
grande  lutte  avait  eu  lieu  , des  hennisse- 
ments  de  chevaux  et  des  bruits  de  gens 
d’armes  qui  se  battaient.  Et  ce  qui  est  ad- 
mirable , c’esl  que  ceux  qui  y venaient  ex- 
pres  n’entendaient  ricn  de  ces  bruits  : ils 
n’elaient  entendus  que  de  ceux  que  le  ha- 
sard  conduisait  la. 

Albert  le  Grand  assure  q*j’il  y avait  en 
Allemagne  deux  enfanls  jumeaux,  dont  Pun 
ouvrait  les  porles  les  mieux  fermees  en  les 
touchantavec  son  bras  droit  ;Paulre  les  fer- 
mait  en  les  touchant  avec  son  bras  gauche. 

Paracelse  dit  qu’il  a vu  beaucoup  de  sages 
passer  vingl  annAes  sans  manger  quoi  que  ce 
tut.  Si  on  veut  se  donner  cette  satisfaction  , 
qu'on  enferme , dit-il , de  la  terre  dans  un 
globe  de  verre,  qu’on  l’expose  au  soleil  jus- 
qu’a  ce  qu’clle  soil  petrifiee  , qu’on  se  Pap  - 
plique  sur  le  nombril,et  qu’on  la  renouvelle 
quand  elle  sera  irop  seche,on  se  passera  de 
manger  et  de  boiresans  aucune  peine. Para- 
celse assure  intrepidement  avoir  fait  lui- 
mdme  cette  experience  pendant  six  mois. 
Voy . la  plupart  des  articles  de  ce  Diction- 
naire. 

MESMER  (Antoine  ) , medecin’allcmand  , 
fameux  par  la  doctrine  du  magnAtisme  ani- 
mal , n6  a Mersburg  en  1734  , mort  en  1815. 
11  alaissA  plusieurs  ouvrages  dans  lesquels 
il  soulient  qne  les  corps  celestes,  en  vertu  de 
la  nigme  force  qui  produit  leurs  attraction? 
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mutuelles , exercent  une  influence  sur  »es 
corps  animes,  et  principalement  sur  le  sys- 
tem me  nerveux,par  Fintermediaire  d’un  fluide 
sublil  qui  p6n6tre  tous  les  corps  et  remplit 
tout  l’univers.  11  alia  s’6tablir  a Vienne,  et 
tenta  de  guerir  par  le  magn6tisme  mineral , 
en  appliquant  des  aimants  sur  les  parties 
malades.  Ayant  trouv6  un  rival  dans  cet  art , 
il  se  restreignit  au  magn&isme  animal, c’est- 
a-dire  a Fapplication  des  mains  seulement 
sur  le  corps , ce  qui  le  fit  regarder  a tort 
eomme  un  fou  et  un  visionnaire  par  les  dif- 
ferences academies  de  m6decine  ou  il  pr6- 
senta  ses  d6couvertes.  Mais  les  academics 
nous  prouvent  tous  les  jours  qa’clles  ne  sont 
pas  infaillibles.  11  vint  a Paris  : le  peupie  et 
la  cour  furent  surpris  de  ce  nouveau  genre 
,de  cures.  On  nomma  des  docteurs  pour  exa- 
miner le  magn6tisme  animal , et  on  publia 
des  Merits  si  violents  contre  Mesmer , qu’il 
fut  contraint  de  quitter  la  France.  II  alia  vi- 
vre  incognito  en  Anglelerre  , ensuite  en  Al- 
lemagne,  ou  il  mourut.  11  reste  de  lui:  1 ° De 
Vinfluence  desplanites , Vienne,  1766,  in-12; 
2°  Memoir e sur  la  ddcouverte  du  magndtisme 
animal , Paris,  1779,  in-12  ; 3*  Precis  histori - 
gue  des  faits  relatifs  au  magnttisme  animal , 
jusqu’en  avril  1781,  Londres,  1781,  in-8°;  4° 
Histoire  abrdgde  du  magndtisme  animal , Pa- 
ris, 1783,  in-8°;  5°  Mtmoire  de  F.-A.  Mesmer 
sur  ses  decouvertes , Paris,  an  vn  (1799), 

On  a jug6  Mesmer  bien  diversement,  et 
rinstruction  de  sa  cause  n’est  pas  mure  en- 
core; elle  ne  le  sera  que  quand  la  doctrine 
du  magnetisme  se  trouvera  assise.  Nous 
rapporterons  , en  attendant,  quelques  opi- 
nions plus  ou  moins  sayantes  6mises  de  nos 
jours  sur  cet  homme,dont  le  nom  se  relive. 
SMI  y a du  pour  et  du  contre,  e’est  que  nous 
ne  sommes  pasen  position  devprendre  parti. 

Un  6crivain  fort  spirituel , que  nous  re- 
gretlons  tie  nepouvoir  nommer  , ne  le  con- 
naissant  pas  , a publie  dans  le  Siecle , il  y a 
huit  ou  dix  ans  , une  s6rie  de  piquants  arti- 
cles sur  celte  mature.  Nous  en  citons  des 
fragments  curieux 

«Entre  les  absurdity  de  la  magie  ct  le 
sccpticisme  des  encyclop6distes,  dil-il,  Mes- 
mer crut  voir  une  lacune  facile  a combler  par 
les  hardiesses  de  la  physique  exp6rimenlale. 
Ses  rdves  le  conduisirent  a puiscr  dans  F6- 
tude  des  philosophies  anciennes  ce  qu’elles 
ont  toujours  vener6  eomme  des  secrets  ina- 
bordables  de  la  nature  , pour  en  faire  un 
corps  de  doctrines  et  de  r^sultats  qui  fut  la 
base  de  l’6cole  audacieuse  qu’il  pr6tendait 
fonder.  A peine  eut-il  jete  les  yeux  dans 
l’histoire,  que  les  dvenements  les  plus  inex- 
plicables,  les  lumi&res  les  plus  surprenantes 
iaillirent  de  toutes  parts  a sa  vue  ; mais  au 
lieu  d’y  .reconnaitre  une  preuve  de  la  fai- 
blessc  humaine  , il  les  cowpulsa,  il  s’en 
6claira  t6m6rairement,etd6couvritdes  mys- 
teres  ou  ne  se  trouvent  peut-6tre  encore  que 
des  teu^bres.  Sa  retraite  fut  encombree  de 
bouquins,  de  plantes  et  de  fourneaux  ; l’al- 
chituie,  la  botaniquo  et  la  mddecine  pus- 


saient  successivement  sous  ses  regards  tous 
les  matins  coinme  un  panorama. 

«C’etaient  d’abord  , dans  Fantiquit6  6gyp~ 
tienne,les  c6r6monies  du  temple  de  Serapis, 
a Memphis  , ou  les  pr4tres  gudrissaient  les 
malades  parl’attouchement  et  ddterminaient 
la  cure  en  les  plongeant  dans  une  lethargic 
complete.  Le  savant  professeur  Kluge  a vou- 
lu  d6montrer  que  les  gestes  des  hierophan- 
tes  de  FEgypte  serapportaientaux  pratiques 
aotuelles  du  magndtisme.  Rien  ne  prouve 
que  les  prdtres  gesliculaient  dansl'intdrdldu 
fluide ; mais  il  y a parity  dans  les  mouve- 
ments,  e’est  un  fait  historique  ou  du  moins 
graphique.  Les  hi^roglyphes  des  momies  et 
des  obelisques  presentent  meme  encore  des 
figures  humaines  dans  Fattitude  des  magn6- 
tiseurs  et  de  leurs  patients ; el  la  pose  ordi- 
naire des  statuettes  et  des  colosses  qui  ser- 
vaient,  ou  de  pGuates,  ou  de  n£cropoles  a la 
race  des  Pharaons,le  torse  droit,  les  genoux 
joints  et  colics , les  mains  plac6es  a plat  sur 
les  cuisses  ou  lev6es  en  croix;  cetle  pose 
est  pr6cis6mentla  situation  el&nentaire  dans 
Fceuvre  de  Mesmer. 

« En  sortant  des  6preuves  du  nome  de 
Memphis,  l’empirique  invoquait  avec  Schel- 
ling  les  empoisonneuses  roraaines,  qui  con- 
naissaient  Fart  de  provoquer  1c  sommeil  par 
une  imposition  des  mains  ; il  etait  d’ailleurs 
tourment6  au  souvenir  des  paroles  que 
Plaute  pr6le  a Mercure , dans  son  Amphi- 
tryon : Quid  si  ego  ilium  traclim  tangamf  ut 
dormiat? paroles  que Moli^re  s’est  bien  gard6 
' de  traduire,  ne  pensant  gufrre  au  fluide  ncr- 
veux.  Et  quand  Mesmer  relisait  Pline  , a ce 
passage  ou  le  naturaliste  raconte  que  cer- 
tains loups  d’ltaiie  paralysaient  Fusage  de 
la  voix  dans  Fhomme,par  leur  seule  appro- 
che,avant  rn^rne  de  s’etre  monlr6s,le  mede- 
cinallemand  frissonnait  d’6pouvante,  eomme, 
si  les  loups  de  la  Foret-Noire  refluaient  par 
le  Wurtemberg  jusque  sur  les  fraiches  m6- 
tairies  du  lac  de  Constance. 

« Des  Romains  Mesmer  remontait  aux 
Grecs : il  s’arnHait  avec  Pythagore  au  bord 
du  fleuvc  Nessus  , que  le  philosophe  aimait 
beaucoup  comme  promenade  , et  lui  enlen- 
dait  reciter  les  vers  dores  ou  il  a chan(6  la 
sagesse.  Le  fleuve  , charm6  d’ouYr  la  po6sie 
de  Pythagore  et  surtout  de  voir  cel  homme 
divin,  r^pondait  devant  Mesmer  : Salut^Py - 
thagorel  Cette  singuliere  reponse  , que  le 
fleuve  adressait  devant  tous  les  voyageurs 
qui  prenaient  Pythagore  pour  guide,  £tail  un 
premier  avertissement  sur  les  propri6les 
magiques  de  l’eau.  Mesmer  en  fit  plus  tard  , 
a Meudon  , uue  6preuve  incroyable , et  que 
Thourct  n’en  a pas  moins  consign6e  dans 
son  livre.  11  6lait  pr£s  du  grand  bassin  ; il 
proposa  k deux  personnes  qui  l’accompa- 
gnaient  de  passer  de  l’autre  c6t6  du  bassin  , 
landis  qu’il  resterait  a sa  place.  11  leur  fit 
plonger  une  canne  dans  l’eau  et  y plongea  la 
sienne.  A cette  distance,  les  deux  personnes 
6prouv6rent , dit-il , la  secousse  du  rapport 
que  l’eau  mettait  entre  les  canncs:  I’unc 
ressenlit  une  attaque  d’asthmc , Fautre  uue 
douleur  au  foie. 
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« En  quittant  les  rives  du  Nessus,  Mesmpr 
se  dirigcait  vers  Claros  et  surprenait  le  pre- 
Irc  colophonien  sc  disposant  a rendre  ^ora- 
cle en  buvant  une  coupe  d’eau  des  sources 
de  la  grolte ou  bien  il  vArifiait  dans  Pin- 
dare  que  la  Pyihie  machait  du  jpurier  avant 
de  monter  sur  le  trepied  de  Relphes,  comme 
les  negresses  m&chenl  du  tabAc  avqnt  de 
faire  lAurs  priAres  a la  lune;  ou  encore , il 
croyait  a ces  parfums  secrets, vpert!ust  comme 
des  langues  et  des  races  , et  do'nt  les  anciens 
usaienten  fumigations  pour  se  procurer  des 
songes  rAvAlaleurs  de  l’avenir.Souvent  il  se 
perdait  au  milieu  des  for  els  des  druidcs  et 
he  regardait  pas  sans  etonnement  les  pro- 
phetesses de  la  Germanie  trouver  leur'  ex- 
tase  dans  le  voisinage  des  sources,  des  tor^ 
rents  el  des  cascades'.  Cet  empjoi  repute  dp 
1’eau  pour  les  meryeilles  de  l’epilepsie  le 
plongeait  dans  les  ardeurs  d’une  curiosite 
insatiable.  Quandce  netait  pas  Peau,  le  feu, 
c’elait  le  son,  la  niusique  des  corybantes  de 
CrAle  et  des  darvas  de  l’Hindoustan.  Alors  il 
se  placait  en  face  de  la  statue  de  Memnon  , 
vis-a-vis  d’un  monument  si  extraordinaire, 
dont  la  fabuleuse  immortality  Lien t a unp  es- 
piAglerie  de  Pacouslique. 

« Mesmer  Atait  excusable  de  rapporter  la 
vocalile  de  Memnon  a des  prodiges  de  Pair 
atmospherique  transform^  en  agent  incon- 
nu,  en  fluide  superieur.  Plus  tard,  il  est 
vrai,  M.  de  Humboldt  constata  qu’en  pas- 
sant la  nuil  prAs  des  rochers  de  gramVde 
1’OrAnoque,  on  entendait  distinclement,  aux 
premiers  rayons  du  soleil,  un  bruit  soiiter- 
rain  analogue  aux  vibrations  d’un  instru- 
ment A cordes.  MM.  Joliois  et  Derilliers,  in— 
gAnieurs  particulars  du  gAnAral  Bonaparte 
pendant  I’expAdition  d’Egyple,  onl  enlendu 
le  mAme  bruit  pres  d’un  monument  de  granit 
situe  dans  le  palais  de  Karnac,  a Thebes ; 
el  tout  rccemment  M.  Cray,  de  l’universitA 
d’Oxfoi  d , a saisi  sur  les  bords  de  la  mer 
Rouge,  dans  les  environs  de  Naikero,  le  bat- 
tement  d’une  cloche  souterraine  : fantaisies 
de  la  nature  qui  s’expliquent , selon  M.  de 
Humboldt , par  la  difference  de  jemperature 
de  Pair  exlerieur  et  de  Pair  rcnfermA  dans 
les  crevasses  du  graniC  Mesmer  ignorait  ces 
recherches  de  la ’science  moderne  , et  son 
imagination  brulante  appliquait  aux  capri- 
ces d’un  AlAment  un  pouvoirdiyin  sur  les 
sens  de  Phomme. 

« C’est  ici  qu’il  se  passionna  pour  un  ins- 
trument de  musique  .dont  la  limpidilA  pAne- 
trante  et  chatouilleuse  devait  un  jour  pro- 
duire  des  eflels  irrAsistibles  sur  le  systAme 
nerveux  de  ses  malades,  et  dans  lequel  ii 
acquit  bientAt  une  elonnante  supAriorilA. 
L’harmonica  prAcAdait  sous  ses  doigts  la  ba- 
guette magnelique.  O’ailleurs,  tous  les  pbA- 
nomAnes  inexplicabfes  de  I’eau,  du  son*,  de  la 
lumiAre,  relates  dans  les  annales  du  mqnbe, 

dont  les  sciences  physiques*  ne  nous  ren- 
dent  compte  aujourd’hui  mAme  que  par  Pin- 
termediaire  d’un  fluide,  ces  phAnomAnos  que 
Cornelius  Agrippa  rapporte  si  habilement 
dans  sa  Philosophic  occulte  , Mesmer  les 
groupail  dans  son  esprit  aatour  d’un  principe 


unique,  Vdme  de  I'univers . « ...  Si  vous  rA- 
flAcbissez  Yesprit  du  monde , agent  du  inagnA- 
tisfne,  comme  on  rAflechil  la  lumiAre  par  une 
glace,  il  sera  possible  de  diriger  sa  puissance 
comme  vous  vous  rendez  maitre  des  rayons 
du  soleil....  C’est  ainsi  que  le  basilic  se  tue 
lui-mAme , que  les  femmes  imprAgnAes  de 
poison,  en  se  regardant  trop  souvent  dans 
une  glace,  le  renvoienl  a leur  propre  corps 
et  le'rAflAchissent  sur  leurs  yeux  et  sur  leur 
visage.  » En  lisanl  ces  pages  etranges,  il 
seniit  ses  cheveux  dresser  d’horreUr  a la 
pensee  du  fameux  miroir  d’*Agrippa. 

* « Mais  quel  n’Alait  pas  son  espoir  cachA 
lorsqu’il  rencontrait  dans  Santanelli  et  dans 
Van  Helmo^t  cette  anecdote  exlravagante, 
bien  digne  de  Nicolas  Fjamel! 

« ...  Un  homme  de  Bruxelles  ^’etant  fait 
fqire  un  nez  artificiel  par  PopAralion  de  TaU 
liacol,  s!en  retour. ;a,  ainsi  repqrA  dans  sejl 
traits,  au  lieu  de  soii  sAjour  ordiuaire,  ou  il 
conlinua  de  vivre  bien  porlant , 1’opAralion 
ayant  parfaitement  rAussi.  Mais  tout  a coup, 
clit-on ,* la  parlie  faclice  qu’il  s’etait  procuree 
devint  froide,  pale,  Ii  vide,  se  pourril  et  toml 
ba.  Oq  ne  savait  A quelle  dause  tenait  ce 
changement  ioiprAvu  , lorsqu’on  apprit  que 
le  jour  mAme  de  la  chute  du  nez  fa^tice  a 
Bruxelles,  un  crocheteur  de  Boulogne,  <jui, 
pour  de  1’ar^ent,  avait  fourni  une  portion  de 
chair  prise  a son  bras,  Atait  mort  dans  cette 
vilie,  ou  1’opAration  avait  eu  lieu...  » Les  al- 
cbimistes  s’Ataienl  empares  de  ce  fait  bizarre; 
c’est  alors  qu’ils  prAparArent  le  sel  du  sang, 
dpptils.  prAlendaientsArieusement  que  la  cou- 
leur  cbangeail  el  se  ternissait  a la  mort  de 
la  perspnne  qui  en  avait  tirA  la  inaliAre  de 
ses  veines.  Au  sel  du  sang  on  ajo.uia  la  lampe 
de  vie , dont  la  lumjAre,  disait-on,  s’affaiblis- 
sa it  ou  s’etqigpait  absqlument  dans  le  cps  de 
piprt  Qq  de  nialadie. 

« Ainsi  s’quvrait  a Mespier  unc  route  que 
l’Anglajs  Rigby  seal,  du  temps  de  Louis  XIII, 
avail  parcourue  ; ii  s’y  lan^a  hardimeut.  Les 
AmanatiouSjdit  Maxwel  clans  ses  apliQrismes 
de  paAdecine  magnAlique,  s’Atendent  fprt  loin, 
et  c’est  par  leur  effet  quo  nous  somipe$  sou- 
vent pris  de  maladies  dont  les  causes  res  lent 
ignorAes.  Les  philosophes  du  xvie  siAcie  ii- 
raient  partie  des  Amanalions  pour  faire  con- 
verser  en  tAte  a lAte  les  personnes  les  plus 
eloignAes , au  moyen  d’un  alphabet  magnA- 
tique  empreint  sur  le  bras.  Bostius  de  Boodt 
nous  en  a transmis  le  procAde.  llconsistait 
a enlever  de  1’un  des  bras  de  chacune  de  ces 
personnes  un  petit  lambeau  de  chair  de  forme 
Agale,  d’appliquer  le  lambeau  de  l un  au  bra9 
de  l’autre,  et  i Aciproquement.  Sur  ces  lam- 
beaux  qui  faisaient  bientAl  corps  avec  l’indi- 
yidu,  bn  gravait  en  rond  les  leilres  de  l’al- 
phabet,  et  quand  unc  de  ces  personnes,  ainsi 
prAparees,  touchait  avec  un  stylet  les  diffe- 
renles  lettres,  1’autre  en  Atait  instruite  par 
up  sentiment  de  douleur  el  de  piqure  a l’qn- 
droil  ou  se  trouvait  ia  leltre  designAe. 

« D’une  santA  dAbile  dans  sa  jjeiinesse,  un 
prAlre  (Gassner)  avail  lu  pour  son  compte 
des  quvrages  dc  mAdecine;  mais  ne  rctirant 
aucuu  fruit  de  cette  lecture,  ui  mAme  des  mA* 
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decins  quMl  avait  consults,  il  soupgonna 
que  sa  maladie  avail  une  cause  occuite  el 
provenail  de  la  puissance  dudiable.  Sa  conr 
jecture  fut  verifiee,  dil-il,  par  le  sugc&$  q 
obiint  en  chassant  le  diable  de  son  corps  au 
nom  de  J6sus-G|irist.Un  pared  cssai  1’enlrai- 
na  a connaitre  lous  les  auteurs  qui  anl  ecrit 
sur  l’exorcisme.  11  se  confirma  par  la  lecturq 
de  leurs  ouvrages  dans  l’opipjon  que  plu- 
sicurs  maladies  sont  produces  par  |e  demon. 
11  fitd’abord  des  cures  surses  paroissiens,  et 
sa  reputation  s’accrul  lellemen!  en  Suisse  e| 
dans  le  Tjrol,  que  chacune  des  deux  deyniti- 
res  ann6e$,  plus  de  qualre  a cjnq  ceplst  pia- 
lades  accoururent  a sou  presbytere.  11  quitja 
sa  payoisse;  apres  avoir  parcoqru  different? 
cantons,  il  yinta  Rnti^bqqpe.  11  distingua  les 
maladies  en  cjpux  classes  , les  naturelies  et 
les  dAmoniaqqes  ; ces  dernj&res,  selon  lui, 
6taient  beaucoup  plus  nombreuses,  et  il  pre- 
tendait  les.  guerir,  tputes.  C’&lait  au  nom  de 
J6sus-Ghrist  qu’ii  opcrait tes  cures;  Si  la  foi 
manquait,  la  guerisop  pianquait  aussj. 

« Gassner  avail  et6  precede,  ij  v a cent  cinT 
quanto  ans,  par  un  jardinier.,  Levrel , qui 
passait  pour  avoir  gudri  par  atjppchepient 
mdme  les  princes  ; le  docteur  Streper  imila 
son  imposture  spiriluelle  avec  profit.  Mais  le 
plus  surprenant  fut  un  gentilhomme  irlan- 
dais,  Grcatrakes. 

« Valentin  Greatrakes  youlail  gu6rir.  lou- 
tes  les  maladies  en  (ouchant.  On  raconte 
qu’ii  sentait  unjourcomme  une  espece  de 
revolution  organique  et  qu’ii  entendit  une 
voix  secrete  lui  crier  : Jete  donne  la  faculty 
de  gudrir.  importune  par  ce  bruit  dontonne 
pouvaille  distraire,  il  r^solut  d’eprouver  ce 
qu’ii  en  devai1  croire.  11  guerit  successive- 
ment  des  6croueljes*,  des  fie v res  et  des  epiT 
d6mies  tous  ceux*  qui  ajout&renl  foi  au  ca- 
ractere  divin  du  bruit  dont  nous  parlons. 
Grealrakes  6tait  d’un  ext6rieur  simple  ; ses 
traitements  n’otTraient  aucun  appareil;  mais 
il  rapportait  tout  a Dieu  et  faisait  un  usage 
particulier  et  tres-elendu  du  toucher.  Lc  mal 
fuyait  en  quelque  sorte  devanl  sa  main  ; il 
poiuvait,  disaiUon,  le  deplacer  cn  le  portant 
vers  les  parlies  moins  utiles  a la  vie.  C’etait 
du  magn&lisme. Gassner,  au  contraire,£talait 
une  pompe  religieuse  susceptible  de  frapper 
Timagination  des  malades.  11  avail  un  cruci- 
fix a sa  droile  et  prenait  soin  de  tourner  la 
gauche  de  son  corps  vers  une  fenfire ; son 
visage  regardait  les  assistants,  car  il  operajt 
en  public.  II  portait  a son  cou  une  6tole, 
stota  rubella , de  coulenr  rouge,  nuance  de 
la  cabale , et  une  croix  suspendue  par  une 
chaine  d’argent.  Elle  contenait , suivanl  lui, 
un  fragment  de  la  croix  de  J6sus-Christ.  Une 
ceinture  noire  enlourait  ses  reins;  il  gardait 
ce  costume  dans  sa  chambre,  meme  quand 
le  public  n’y  etait  pas. 

« Ce  qui  egara  plus  complement  la  raw 
son  de  Mesmer,  c’^lait  peuMtre  la  fortune 
inouie  du  baron  de  Vesins,  doul  je  vais  vous 
raconter  l’hislpire,  sans  ja  garantir  plus  que 
lout  le  reste.  Lorsque  ie  comle  de  tatour-' 
Landre  6tait  a Londres  en  quality  d’ambas- 
sadeuy  de  la  coup  de  France , sous  le  r£gne 
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do  Louis  XIII,  un  jeune  cprdppnier  vjpt  lpi 
prendre  mesure  de  souliers,  el  fut  saisi  A ses 
pieds  d’une  agitation  soudaine  accqmpqgn^e 
d’pnc  yioleple  hemorrhagic.  On  traita  pp  fait 
d’accjdqnt;  mais  I’enfanl  £tapt  rpyqpu  avec 
les  SQqliers,  qpelqup?  jours  pp.r£s,  la'pidpip 
scpqq  >;e  renouvela.  La  doctrine  des 
tfijes  6tait  alors  dans  tqpte  sa  yogpe,  et  |e 
clieyalier  Pi^by,  son  aqteur,  (elleiqent^  jq 
inode  £ Saint-James,  comme  auLquyyq,qu’qp 
pe  fu[  pas  surpris  du  regime  auquel  ij  pv^jj 
soqmis  sa  feiqpip,  Yenetra  Anastqsia,  |a  plus 
fielle  personne  (ju  sieclc.  Pour  prolonggr  lq 
vie  de  cpUe  incopiparable  darqe,  il  lui  |qisai| 
manger,  tJHron,  pux  applaudissemepts  de 
Paris  et  de  Lpndr.es,  fies  ebapons  nourris 
ayee  (les  vip^res,  qu’elle  qvalait  sans  diffir 
cp!l6  et  pieme  avec  reconnaissance.  Or , ie 
cpipfe  de  Latopr-Landr6,  admirateuy  de  Dig- 
by,  ydya  q son  petit  cordonnier.  et  pnjjpnna 
des  recfierches  actives  sur  l’histqire  de  cet 
enfaqt.  1|  appyit  qur,  n6  en  Prancp,  ij  avail 
£te  copduit  dqns  un  age  tendra  en  Bq(|6me, 
d’ou  i)  avail  plus  lard  passe  cn  Angleterre; 
Le  cqmle  qyait  eu  upe  soeur.  morte  en  doii- 
nant  le  jour  a un  enfant  qui  ayaif  disparu 
sans  laissprde  irqpe.  Frappe  dc  t’impression 
que  le  cordonnier  6prouvait  a son  approehe, 
il  pyit  de  npuvellcs  informations  et  apquit  la 
preuve  que  ce  jeune  artisan  6iail  son  neveu. 
R^labli  dans  le?  litre?  el  dans  jes  propri6tes 
du  bqron  deVesips,mari  dc  lq  soeur  du  comtc 
de  J^atpur-Landre,  le  cordonnier  deyint  pour 
le  chevalier  Digby  un  argument  viyant  en 
faveur  de  la  dqctrine  de?  sympathies. 

«.  Tels  sont  les  gnt^c^dpnts  les  plus  cei6- 
bres,  dqns  les  dprniers  ?iecles,  du  (luide  au- 
quei  le  m6decjn  badois  vpulait  emprunter  des 
moyen's.  de  renomm^e.... 

Vqyons  maintenant  Mesmer  a Paris. 

«L’h6tel  Rourrel,dont  il  ayajt  fait  son  tem- 
ple dans  cetle  capitale,  6tait  rempli  de  Ir6- 
pieds  grecs  el  de  caisses  de  fleurs,  d'ou  s’ex- 
halaienl  de  doux  parfuins,  cctie  premiere 
reduction  de§  sens.  Ln  demi-jour  augmen- 
tait  le  mystpre  et  faisait  rdver.  On  se  parlait 
a voix  basse  ; on  se  regardait  avec  curiositc. 
Dans  la  grande  salle  6tait  uue  cuve  en  bois 
de  chdne,  de  qualre  a cjnq  pieds  dc  diam§r 
ire,  d’un  pied  de  profondepr,  fernide  pay  un 
couverele  en  deux  pieces  et  s’enchassant 
dans  la  cuve  ou  baqucL  Au  fond  se  placaieut 
des  bqptejlles  eq  rayons  convergen^s,  pt  de 
manure  que  le  goulqt'se  tournaii  yers  le 
cenire'  de  lq  cjiye.  D’autres  boufeilles  pqr‘r 
taient  cn  sens  conlraire  ofu  en  rayons  diyer- 
gentSjloutes  remplies  cl’eau,  bouchees  et  iua- 
gn6tis6es.  Op  mt  ttait  spuyenl  plusieurs  lils 
de  bouieilles  ; la  machine  etait .'alors  a haute 
pression . La  cuve  renferniait  de  l’eau  qui 
baignait  les  bouteillcs  ; quelqpefois  on  y 
ajoutait  du  vc|*r,i  pile  et  de  la  limaille,  de  fer. 
Il  y avait  pussi  des  baquets  d sec.  Le  coqver- 
cle  6tait  perce  dc  trous  pour  la  sortie  de 
tripgles  en  fer  coudces,  mobiles,  plus  ou 
meins  longues,  afin  de  pouyoir  elre  diri— 
gdes,  appliquees  vers  difTerprites  regions  du 
corps  ues  malades  qui  s’approchaieut  du 
baqupt.  D’un  qnneau  du  couverele  parlajt 
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une  corde  trds-longue,  dont  les  patients  en- 
touraient  leurs  membres  infirmes  sans  la 
nouer.  On  n’admetlait  pas  du  reste  les  af- 
fections pdnibles  a la  vue,  lelles  que  les 
plaies,  les  loupes  et  les  difformiles.  Enfin  les' 
malades  se  rapprochaient  pour  se  toucher 
par  les  bras,  les  mains,  les  genoux  et  les 
pieds.  Les  plus  robustes  magneliseurs  te- 
naient,  par-dessus  le  marchd,  une  baguette 
de  fer  dont  ils  toucliaient  les  retardataires  et 
les  indociles.Commelebaquet,lesbouteilles, 
les  tringles  et  les  eordes  etaient  prtparees , 
les  passions  entraient  bientdt  en  crise.  Les 
femmes  dprouvaienl  d’abord  des  baillemenls ; 
leurs  yeux  se  fcrmaient,  leurs  jambes  ne  les 
soutenaient  plus ; elles  Etaient  menaces  de 
suffocation.  En  vain  les  sons  deTharmonica, 
les  roucoulemenls  du  piano  et  des  chceurs  de 
voix  se  faisaient  entendre  : ces  secours  pa- 
raissaient  accroitre  les  convulsions  des  ma- 
lades. Des  Eclats  de  rire  sardoniques,  des 
gemissements  douloureux,  des  torrents  de 
pleurs  dclalaient  de  toutes  parts.  Les  corps 
se  renversaient  en  des  mouvements  tdtani- 
ques;  la  respiration  devenait  r&leuse;  les 
hoquets  des  mourants,  la  face  hippocratique, 
le  coilapsus,  tous  les  symptdmes  les  plus  ef- 
frayants  se  manifestaienl.  A ce  moment,  les 
acteursd’une  scdne  si  Strange  couraient  les 
uns  au-devant  des  aulres,  eperdus,  deli- 
rants  ; ils  se  feiicitaient,  s’embrassaient  avec 
joie  ou  se  repoussaient  avec  horreur.  On 
emporlait  les  plus  fous  dans  la  salledes  crises , 
ou  les  femmes  battaienl  de  leurs  Idles  les  mu- 
railles  oualdes  ou  se  roulaient  sur  un  par- 
quet en  coussins  avec  des  serrements  a la 
gorge.  Au  milieu  de  celte  foule  palpitanle, 
Mesmer  se  promenait  en  habit  lilas,  dlen- 
danl  sur  les  moins  souffranles  une  baguette 
magique,  s'arrdlant  devant  les  plus  agitees, 
enloncant  ses  regards  dans  leurs  yeux,  te- 
nant leurs  mains  appliqudes  dans  les  sien- 
nes  avec  les  quatre  pouces  et  les  doigts  ma- 
jeurs  en  correspondance  immediate,  pour  se 
mettre  en  rapport , tanldt  opdrant  par  un 
mouvement  a distance  avec  les  mains  ou- 
verles  et  les  doigts  dearies,  d grand  courant , 
tantdt  croisant  et  ddcroisant  les  bras  avec 
une  rapidile  extraordinaire  pour  les  passes 
^definitive.  Souvent  le  geste  du  magneti- 
seur,  effleurant  les  arliculations  les  plus  sen- 
sibles,  tirait  subitement  de  la  malade  un 
dclair  brillant,  pareil  a ceux  qu’on  observe 
a la  suite  des  journdes  tres-chaudes.  Ce  phe- 
nornene  frappait  de  terreur  la  cohue  des 
femmes  dchevelees  qui  se  pressaient  hale- 
tantes  sur  les  pas  de  Mesmer,  et  le  thauma- 
turge lui-mdme,  dpouvante  de  sa  puissance, 
reculail  devant  l’elincelle  du  fluide. 

« II  manquait  pourlant  aux  reprdsenla* 
lions  de  la  place  Venddme  un  dldment:  e’est 
le  somnambulisme.  Le  marquis  de  Puysdgur, 
disciple  de  Mesmer,  inventa  ce  troisidme  de- 
gr6  de  l’exlase  et  de  la  catalepsie : on  sail 
combien  le  magndtisme  ainsi  varid  a fail  son 
chemin  dans  le  monde.  A force  de  solliciler 
par  des  passes  en  definitive  le  sysleme  ner- 
veux  d’une  jeune  fille,  il  plongea  sa  victime 
dans  une  ldthargic  imprevue.  Le  marquis 


crut  avoir  tue  la  malheureuse  eniant ; son 
desespoir  dtait  inexprimable.  Quel  ne  fut 
pas  ensuile  son  dtonnement,  lorsqu’il  s’a- 
penjutde  l’obeissance  involontaire  qui  unis- 
sait  la  patiente  a son  magudtiseur,  et  cnfiii 
de  la  faculte  merveilleuse  qui  permet  aux 
somnambules  magndtiques  de  parler  comme 
dans  l’dtat  de  veille  1 Cette  decouverte  cou- 
ronna  les  mysteres  de  la  place  Vreuddme, 
mais  la  cuve  en  souffrit  nn  peu, 

« Thouret,  qui  a ecrit  conlre  le  magnd- 
tisme,  rapporte  un  fait  singulier. 

« Un  soir,  M.  Mesmer  descendit  avec  six 
personnes  dans  le  jardin  de  monseigneur  le 
prince  de  Soubise.il  prepara  un  arbre,  et, 
peu  de  temps  aprds,  madame  la  mardchale 

de mesdemoiselles  de  Pr...,  tombdrents ans 

connaissance.  Madame  la  duchesse  de  C... 
se  lenait  a l’arbre  sans  pouvoir  le  quitter. 
M.  de  Mons...  fut  oblige  de  s’asseoir  sur  uu 
banc,  faute  de  pouvoir  se  tenir  sur  ses  jam- 
bes.  Je  nenie  rappelle  plus  queleffet  dprouva 
M.  Ang..,homme  tres-vigoureux;  mais  il  fut 
terrible.  Alors  M.  Mesmer  appela  son  do- 
mestique  pour  enlever  les  corps  ; mais  je  ne 
sais  par  quelles  dispositions  celui-ci,  malgrd 
son  habitude,  se  trouva  hors  d’dtat  (Tagir.  Il 
faliut  assez  longtemps  pour  que  chncun  put 
retourner  chez  soi.  » ( Recherches  sur  le  Ma- 
gnelisme , p.  67.) 

« Ce  que  Ton  raconte  des  livres  dont  il 
magndtisait  une  ligne,  un  mot,  un  passage, 
et  que  des  femmes  ne  pouvaient  lire  ensuile 
sans  se  trouver  mal  a l’endroit  designe,  ne, 
parait  pas  moins  incroyable.  Lorsque  Mes- 
mer touchait  un  malade  pour  la  premidre 
fois,  il  le  touchait  au  plus  grand  point  de 
reunion  d’inlluences  vitales,  par  exemple  a 
l’dpigastre.  Dans  ce  moment  avail  lieu,  di- 
sait-il,  la  sympathie  dlectrique.  Cela  fait,  il 
retirait  sa  main,  et  il  pretendait  qu’en  levant 
le  doigt,  une  trainde  de  Iluide  se  formail  en- 
tre  le  sujet  traite  et  lui-meme,  irainde  par 
laquelle  se  mainlenait  le  rapport  dtabli.  Il 
nommait  ce  rapport  concatenation. 

« L'influence  magndtique  du  docleur  sem- 
blait  durer  plusieurs  jours.  On  disait  quo 
pendant  ce  lemps-ld,  si  la  personne  dtait 
susceptible,  il  operait  sur  celte  victime,  par 
l’inlermediaire  du  fluide,  a distance  et  au 
trayers  des  murs.  Quelqnefois  il  reflechissait 
le  fluide  sur  les  patients  au  moyen  d'une 
glace  vers  laquelle  se  dirigeait  ou  son  doigt, 
ou  sa  baguette.  Devant  une  maison  des  bou- 
levards, ou  le  docteur  avail  dtabli  une  suc- 
cursale  du  baquet,  s’dlevait  un  arbre  dont 
Tombrage  protdgeait  les  curieux  qui  atlen- 
daient  l’entrde  et  la  sortie  de  Mesmer;  il 
magnetisa  cet  arbre,  qui  vraisemblablement 
existe  encore  aux  abords  de-la  rue  Caumar- 
tin  : les  m'emoires  de  I’dpoque  nous  affiruieut 
que  les  feuilles  s’y  conservaient  mieux  que 
dans  les  autres,  el  qu’il  verdissait  le  premier 
de  tous  au  printemps. 

« Lorsque  les  rdunions  de  l’hdtel  Bourret 
eurent  enfin  une  cdlebritd  incontestable , 
Mesmer  publia  une  sorte  d’aloianach  ma- 
gndtique , contenant  la  liste  des  cent  pre-* 


■*  ’K 


105  MES 

miers  mcinbres  fondateurs  de  la  Socidtd  de 
Vharmonie , depais  le  l*r  octobre  1783  jus- 
qu’au  5 avril  178i.  En  quelques  jours  cet 
almanach,  qui  renfermait  les  noms  les  plus 
illuslres  de  France,  fut  repandu  scandaleu- 
sement  dans  toute  FEurope.  11  y avail  un 
grand  maitre  el  des  chefs  d’ordre , absolu- 
ment  comme  dans  la  franc-magonnerie.  On 
y comptait  Montesquieu,  Lafayelte,  MM.  de 
Noailles,  de  Choiseul-GoufGer,  de  Chaste- 
lux,  de  Puys6gur,  etc.  Des  baquets  s’eta- 
hlissaient  parlout.  Les  candidaluresn’etaient 
pas  loujours  heureuses.  Berthollet,  le  fa- 
meux  chimiste,  avail  donn6  ses  100  louis, 
mais  en  se  rescrvant  le  droit  de  critique.  II 
vint  un  soir  a l’hdtel  Bourret  avec  de  me- 
chanics dispositions.  Le  piano,  Fharmonica, 
les  chants  invisibles  se  Grent  entendre,  et  le 
novice  ne  semblait  pas  £mu.  Mais  quand 
Mesmer,  appliquant  la  branche  de  fer  au 
chimiste,  yieva  gravcment  la  voix  et  traita 
le  r6cipiendaire  comme  un  inGdgie,  Berthol- 
let  se  facha  tout  rouge,  culbuta  le  baquet, 
apostropha  ironiquementles  malades  qui  en- 
traient  en  crise  et  sortit  furieux.  On  lui  rap- 
pela  son  serment;  il  r6pondit  qu’il  n’avait 
pas  jury  le  secret  a unemascarade.  Ce  fut  la 
premiere,  la  plus  pdrilleuse  indiscretion. 
On  se  reprdsenterait  avec  peine  la  surprise 
des  incr^dules. 

ft  L’enlhousiasme  cependant  ne  se  mody- 
rant  plus,  des  colonies  magn6tiques  se  for- 
m^rent.  La  Socitld  de  Vharmonie  eut  des 
succursales  qui  relevaient  toutes  de  la  me- 
tropole.  Lenghmans,  medecin  suisse,  admi- 
ralcur  et  compatriote  de  Mesmer,  dtablit  un 
club  a Berne.  Ostende,  malgrd  ses  traditions 
flamandes,  avait  un  club  de  magnytisme  ou 
le  chevalier  de  Barbarin  endormait  les  po- 
pulations Gevreuses  de  Nieuport,  de  Bruges 
et  de  Furnes.  A Strasbourg,  on  magn6tisait 
la  garnison.  M.  de  Puysegur  avait  une  terre 
niagnifique  a Busancy,  pres  deSoissons.  Les 
^paysans  et  les  jeunes  Giles  de  son  domaine 
se  rdunissaient  sous  un  orme  scculaire  du 
pare,  ledimanche,  pour  y danser : le  seigneur 
de  Busancy  magn^lisa  Forme ; les  scenes  du 
baquet  de  la  place  Venddme  se  repdl^rcnt 
sous  cet  ombrage,  et  le  violon  ne  fut  plus 
indispensable  : les  villageois  sauldrent 
comme  des  torpilles.  Le  comle  de  Bouvre 
amdliora  beaucoup  Finvention  du  marquis 
de  Puysegur.  11  avait,  a six  lieues  de  Paris, 
a Beaubourg,  un  chateau  donl  il  ne  savait 
que  faire;  on  y prepara  un  arbre  comme 
dtait  prepaid  Farbre  de  Busancy.  L ’arbre  de 
Beaubourg  servail  de  pivot  a un  nombre  in- 
Gni  de  cordes  et  de  Gcellcs  qui  parlaient  de 
son  tronc  et  de  ses  branches,  cl  s’dtendaient 
fort  loin  dans  la  campagne.  Cet  arbre  dtait 
public,  accessible  comme  un  hdpitai  qu’il 
eut  pu  remplacer.  Les  inGrmes  y venaient  a 
la  ronde,  saisissaient  un  bout  de  corde,  et, 
lorsqu’ils  etaient  sufGsamrncnt  rompus  pur 
le  Guide,  on  les  transporlait  dans  le  chateau, 
ou  ils  recevaient  tous  les  soins  imaginables, 
gratuilemeni,  pour  Fhonneur  du  magne- 
lisme.  II  n’elait  question  a la  cour  que  de 
Fhurnanite  du  jeuue  comte  de  Bouvre  et  de 
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la  singulidre  corvde  qu'il  imposait  a ses 
vassaux. 

« A cette  dpoque,  Paris  possddait  dans  ses 
murs  le  prince  Henri  de  Prusse.  En  sa  qua- 
lity de  Prussien,  Henri  aimait  les  innova- 
tions militaires.  Le  mardchal  de  Biron  crut 
devoir  lui  montrer  un  ofGcier  qui  employait 
ses  loisirs  de  garnison  a magndtiser  les  pau- 
vres  ; cet  exemple  de  philanthropic  rentrait 
au  besoin  dans  la  perfectibility  du  soldat.  On 
emmena  le  prince  a Beaubourg.  Mesmer, 
pr6venu,  se  trouvait  au  chateau  avec  sa 
plus  puissante  baguette;  mais  le  heros  fut 
insensible  meme  aux  grands  courants , et  la 
baguette  magique  resta  sans  vertu  d l’^gard 
du  vieux  conqu£rant  de.la  Bohyme.  On  con- 
duisit  Je  prince  a Farbre,  et  il  voulut  bien 
se  meltre  en  rapport  avec  une  ficelle.  Le  re- 
sultat  ne  fut  pas  plus  heureux.  Alors  oil 
pr6tendit  syrieusement  a Versailles  que  les 
hommes  de  race  royale  6taient  garantis  du 
Guide  par  Fexcellence  de  leur  sang  et  la  na- 
ture choisie  de  leur  organisation. 

ft  Forcy  de  respecter  les  dynasties,  le  ma- 
gn6tisme  se  rejela  sur  l’ocyan.  On  fut  sur  le 
point  de  voir  des  Gottes  entires  en  somoam- 
bulisme  et  des  escadres  gouvernyes  a la  ba- 
guette. Le  marquis  de  Puysygur  avait  un 
Mre,  le  comte  de  Chastenay,  homme  d’une 
imagination  trys-vive , qui , ne  pouvant 
ycrire  des  romans  maritimes,  puisqu’ils  n'e- 
taient  pas  inventys,  r6solut  d’illustrer  la  ma- 
rine francaise,  dont  il  6tait  ofGcier,  par  une 
crise.  Il  embarqua  sa  femme,  qui  lui  servait 
de  somnambule,  contre  les  ryglemenls  de  la 
discipline  ; il  se  mit  en  rapport  avec  les 
mats,  les  canons,  les  vergues  deson  navire; 
il  Gt  un  immense  baquet  du  vaisseau  ; 
n’ayant  pas  de  villageois,  il  magnytisait  ses 
matelots.  Tout  l’yquipage  obeissait  au  myme 
Guide ; ses  manoeuvres  avaient  quelque 
chose  de  surnaturel,  et  les  curieux  qui  visi- 
taienl  son  bord  tombaient  en  spasme.  Louis 
XVI  ful  oblig6  de  rendre  une  ordonnance 
pour  prevenir  les  convulsions  de  la  marine 
frangaise » 

L’ycrivain  donne  aussi  des  details  iule- 
ressanls  sur  les  phenomynes  de  la  prevision 
du  sumnambulisme. 

« Ce  serait  le  moment  de  rappeler,  dil-il, 
que  tous  les  hommes  d’une  hauie.iutelligence 
furent  superstitieux.  Pour  nous  restreindre 
a l’ypoque,  il  faut  uniquement,  et  comme 
pryiude,  rapporter  ces  lignes  de  Cabanis  : 

« Nous  avons  quelquefois  en  songe  des 
idyes  que  nous  n’avons  jamais  eues.  Nous 
croyons  converser,  par  exemple,  avec  un 
homme  qui  nous  dil  des  choses  que  nous 
ne  savions  pas.  On  ne  doit  pas  s’ytonner 
que,  dans  1c  temps  d’ignorance,  les  e^prits 
credules  aient  atlribue  ces  phynomenes 
singuliers  a des  causes  surnaiurelles.  J’ai 
connu  un  homme  tiAs-sage  et  trys-yclaire, 
Filluslre  Benjamin  Francklin , qui  croyait 
avoir  yty  plusieurs  fois  instruit  en  songe 
sur  des  affaires  qui  l’occupaient  dans  le 
moment.  Sa  UHe  forte,  et  d’ailleurs  enlie- 
remenl  libre  de  prejuges , n’avail  pu  se 
garantir  de  toute  idee  superstitieuse,  par 
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rapport  a ces  avertissements  interieurs...  » 
( Considerations  sur  la  vie  animate.) 

« Ainsi,  Fesprit  le  plus  posilif  du  xviir 
si^cle,  Francklin  lui-mdme,  ne  s’est  pas  de- 
t’endu  des  pressentiments.  Cabanis  connais- 
sail  lcs  phdnomdnes  du  somnambulisme,  bieii 
qu’il  ait  jugd  a propos  de  n’en  rien  dire; 
il  n’en  Tut  pas  moins  des  premiers  dl&ves  de 
Mesmer,  et  ii  est  inscrit  sous  le  numdro  10 
dans  le  catalogue  de  L’ancienne  Sociitt  de 
Vharmonie . 

« Ce  qu’on  aura  peine  a croire,  et  pour- 
tant  ce  qui  est  aulhentique,  c’est  que  la  re- 
volution francaise  a etd  non-seuleroent  pr6- 
vue  dans  ses  causes,  mais  aussi  prddite  dans 
ses  effets.  Dcpuis  J’6pttre  dddicatoire  de 
Nostradamus  au  roi  de  France  jusqu’au  ser- 
mon du  pdre  Beauregard,  depuis  les  vers 
d’un  anonyme  destinds  au  fronton  de  Sainte- 
Genevidve  jusqu’d  la  chanson  de  M.  de  Lille, 
jamais  lempdte  sociale  nefut  plus  clairement 
annoncde.  Cette  prevision  extraordinaire  , 
rdpandue  dans  toutes  les  classes,  constituait 
un  dial  magndlique  permanent.  On  ne  sau- 
rait  expliquer  autrement  que  par  une  conta- 
gion sympathique  la  terreur  dont  furent 
saisies,  a Nolre-Dame,  treize  anndes  avant 
la  revolution,  les  personnes  qui  entendirent 
le  pere Beauregard  jeler  du  hautde  la  chaire 
ces  incomprdhensibles  paroles  : 

«Oui,  Seigneur  1 vos  temples  seront  dd- 
pouiiles  et  detruils,  vos  fdles  abolies,  votre 
nom  blasphemd , votre  culle  proscrit!  Aux 
saints  canliques  qui  faisaient  relenlir  les 
voules  sacrees  en  votre  honneur  succddent 
des  chants  lubriques  el  profanes  1 Et  toi , di- 
vinild  infamc  du  paganisme*  impudique  Ve- 
nus, tu  viens  ici  mdme  prendre  audacieuse- 
ment  la  place  du  Dicu  vivant,  t’asseoir  sur 
le  trdne  du  Saint  des  saints,  et  reccvoir  l’eri- 
cens  coupable  de  tes  nouveaux  adorateurs. » 

« 11  y avail  inspiration,  cela  est  dvident. 
D’apres  les  doctrines  du  magndtisme,  le  pdre 
Beauregard  representait  ici  un  somnambule 
au  premier  degre.  Nous  ne  discuterons  pas 
cetle  eirange  interprdtalion  de  son  prdne. 
En  1789,  il  parait  que  le  somuambulisme  du 
prddicaleur durail  encore;  dans  la  chapelle 
de  Versailles,  en  prdsence  de  la  cour , il  dd- 
honca,  comme  un  nouveau  Jerdmie,  les  se- 
cousses  prochaines  de  la  France. 

« A peu  prds  dans  le  temps  ou  ce  religieux 
cdlebre  dbranlait  de  sa  voix  prophdtique  les 
pilfers  de  Nolre-Dame,  un  officier  au  rdgi- 
ment  de  Champagne,  M.  de  Lille  , a la  suite 
d’un  souper,  tomba  dans  une  surexcitation 
morale  dont  tous  ses  camarades  furent  dpou- 
vantds.  11  rentra  dans  sa  chambre,  s’enferma 
a double  tour  et  griflonna  sur  un  bout  de  ta- 
ble , une  chansonnette  fameuse  dont  nous 
copierons  les  plus  dtonnanls  couplets. 

On  verra  tons  les  Mats 
Enlre  eux  se  con  fond  re ; 

Les  pauvres  sur  tours  grabats 
Ne  plus  se  luorl’ondre. 

Des  biens  on  (era  des  lots  ■ 

, Qui  retidronl  les  gens  egaux . 

Le  bel  ceuf  a pondre, 

0 gai ! 

Le  bel  ccuf  a pondre  ! 


De  mime  pas  marcherdnl 
Noblesse  el  rolure; 

Les  Francois  retourneronl 
Ad  droit  de  nature. 

Adieu,  parlements  et  iois, 

Adieu,  dues,  princes  el  rots. 

La  bonne  aventure, 

0 gai ! 

La  bonne  aventure ! 

Puis,  devehus  vertueux, 

Par  pbilosophie, 

Les  Frangais  auront  des  dieux 
A leur  fentaisie. 

Nous  reverrons  un  oignoh 
A Jesus  darner  le  pioh. 

All ! quelle  harinoiiie, 

0 gai  1 

Ah ! quelle  harmonic ! 

A qui  devons-nous  le  plus? 

C'est  d noire  mailre, 

Qui,  se  crogant  un  abus , 

Ne  voudra  plus  I'eire. 

Ah!  qu’il  faut  aimer  le  bieii 
Pour  de  roi  n'elre  plus  rien ! 

J’enverrais  tout  paitre, 

Ogai! 

J’enverrais  tout  paitre. 

« On  peut  lire  cette  incroyable  chanson 
dans  les  Mtmoircs  de  Tabbd  George,  tome  11, 
pag.  267.  Elle  fut  appelee,  en  1778,  la  pro- 

f)htiie  turgotine.  Consultez  les  articles  phi— 
osophiques  de  M.  Hoffman  sur  le  magnd- 
tisme  dans  le  Journal  des  Debats  du  mois 
de  decembre  1814,  vous  y verrez  qu’une 
somnambule  de  Nprmandie  avail  exactement 
prddii  les  quatre  dtals  politiques  par  ou  la 
revolution  a passe.  Dans  sa  Lettre  au  peuple 
francais,  datde  de  Londres,  1786,  Gagliostro 
annonce  qua  la  Bastille  sera  ddtruite  et  de - 
viendra  un  lieu  de  promenade . On  n’accusera 
jpas  M.  Hoffman  ae  superstition,  non  plus 
qud  nous  qui  transcrivons,  sans  y rien  com- 
prendre,  ces  passages  de  Fdpitre  dddicatoire 
de  Nostradamus  au  roi  Henri  II,  14  mars 
1547  : 

(c  Mes  nocturnes  et  prophetiques  suppu- 
talions  out  eld  composees  plut6t  d’un  natu- 
rel instinct , accompagnd  d’une  fureur  po6~- 
tique,  que  par  rdgle  de  podsie.  » 

« Plus  loin,  il  annonce  une  persecution 
chrelieniie  pour  Fan  mil  sept  cent  nonante 
deux , que  Von  cuidera  dtre  une  renovation  du 
siicle . Cette  phrase  est  assurdment  fori  re- 
marquabie,  puisque  F&jredela  rdpublique 
commenca  le  22  septembre  1792.  La  fureur , 
I’instinct  naturel  de  Nostradamus  doit-il  dire 
pris  comme  un  somuambulisme  inyolon- 
taire,  irresistible,  spontand,et  le  pressenti- 
ment  eu  loute  chose  range  au  nombre  des 
prodiges  ei6mentaires  operas  par  le  fluide 
magn6lique?  Telle  est  la  conlroverse  qui  di- 
vise les  adeptes  depuis  trente  ans. 

« Mais  le  cheval  de  balaille  des  magneti- 
seurs,  e’est  la  prediction  de  CazoUe,  et  il  faut 
avouer  que  ce  fait  irrecusable  plaide  elo- 
quemment  leur  cause.  Nous  renvoyons  les 
scepliques  aux  oeuvres  poslhumes  de  La 
Harpe,  Paris,  1806,  tom.  l,r,  et  au  m6moire 
de  M.  de  Leuze. 

« II  me  semble  que  e’etait  hier,  dit  La 
Harpe  ; on  se  trouvait  au  commencement  de 
1788.  Les  membres  de  FAcademie  francaise 
soupaient  chez  le  due  de  Nivernois  , qui  leur. 
avait  lu  son  proverbe,  Une  hirondelle  ne 
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fait  pas  le  pnntemps , dernier  acte  litt6raire 
de  ce  chansonnier  c£lebre.  Dans  la  bonne 
compagnie,  le  proverbe  du  due  avail  eclipse 
I’assemblee  des  notables^  Au  dessert,  les  vins 
de  Malvoisie  et  de  Constance  etaient  prodi- 
gues; on  en  venait  alors  dans  le  monde  au 
point  ou  tout  est  permis  pour  provoquer  le 
rire.  Champfort  avail  r6cite  ses  conies  irapies 
et  libt  riins , et  les  grandes  dames  avaient 
6coule  sans  mdme  recourir  a 1’eventail.  A ce 
mot  fameux  de  son  coiffeur  : V oyez-vous , 
monsieur deC hamp for t ,quoique jene soisq a un 
miserable  perruquier , je  n’ai  pas  plus  de  re- 
ligion qu'un  autre , les  convives  s’etaient  li- 
vr6s  a.  des  eclats  d’ivresse  et  de  joie  si 
bruyants,  qu’un  homme  de  bon  sens  * nulle- 
ment  somnambule  , mais  a jeun,  eut  facile- 
ment  prophetise,  rien  qu’a  voir  celte  folie, 
l’imminence  de  la  revolution. 

« Cazotte  seul  ne  riait  pas.  Cazotte  etait 
un  litterateur  singulier,  dont  la  vie  presente 
un  roman  bien  sup6rieur  aux  romans  en- 
nuyeux  qu’il  a inventus.  Planteur  a la  Mar- 
tinique, aprds  avoir  fait  beaucoup  de  sucre, 
il  voulut  se  retirer  en  France,  vendtt  ses 
possessions,  se  (it  homme  de  lettres  et  publia 
le  Diable  amour euc v, 

« — Buvez,  lui  cria  Condorcet,  buvez;  un 
philosophe  n’est  pas  fache  de  trinquer  avee 
un  prophete. 

« On  attendait  le  r^sultat  de  la  plaisan- 
terie;  Cazotte  aima  mieux  boire.  La  coupe 
etant  vide,  il  se  leva. 

« — M.  de  Condorcet,  fit-il  en  etendant  la 
main  vers  l.academicicn  goguenard,  vous 
mourrez  sur  lepave  d’un  cachot,  du  poison 
que  vous  aurez  pris  pour  vous  derober  au 
bourreau,  et  que  vous  porterez  toujours  dans 
vos  poches. 

« Cazotle  etait  done  un  original,  et  d’au- 
tant  plus  original  pour  les  convives  du  due 
de  Nivernois,  qu’il  apparlenait  a la  secte  des 
Illumines  de  Lyon.  On  se  regarda  dans  la 
salle  avec  une  surprise  m£16e  de  terreur  et 
de  moquerie.  Champfort  saisit  la  bouteille, 
et,  k son  tour,  versa  une  rasade  au  pro- 
pb&le,  Cazotle  but  froidement. 

« — M.  de  Champfort,  dit-il,  d’une  voix  plus 
ferme,  vous  vous  couperez  les  veines  de 
vingt-deux  coups  de  rasoir,  et  pourtant  vous 
n’en  mourrez  pas  sur-le-champ. 

«On  riait  deja  moins,  on  ne  rit  bien- 
tdt  plus  du  tout.  La  bouteille  passa  dans  les 
mains  de  Vicq-d’Azir,  et  le  prophete  but  un 
troisi^me  coup. 

a — M.  Vicq-d’Azir,  conti nua-t-il  en  regar- 
dant le  medccin,  vous  ne  vous  ouvrirez  pas 
les  veines  vous-m6me , mais  vous  vous  les 
ferez  ouvrir  six  fois  dans  un  jour,  au  mi- 
lieu d’un  acc&s  de  goutle  , et  vous  mourrez 
dans  la  nuit. 

« — Et  moi? 

« — M.  de  Nicolai'*  k l’echafaud. 

« — Et  moi? 

« — M.  Bailiy,  a l’dchafaud. 

- « — Et  moi? 

« — M.  de  Malesherbes,  a Fechafaud. 

a Bailiy,  Nicolai  et  Malesherbes  patirent ; 
le  maltre  de  la  maison  devenail  feoucieux* 
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La  Harpe  chercha  une  plaisanterie  qui  dissi- 
pdt  ce  nuage. 

■a  — Il  paralt,  dit-il,  en  regardant  Cazotte, 
que  vous  me  reserves  pour  faire  l’oraison 
lunebre  de  ces  messieurs. 

« — Justement,  car  vous  serez  chretien. 

« — Oh  1 oh ! ceci  esL  trop  fort  I s’6cri£rent 
les  encyclopedistes.. 

« Un  mouvement  tr^s-p6nible  se  manifesta 
parmi  les  convives;  la  Ggure  du.duc  de  Ni- 
vernois se  rembrunissait  toujours  , il  ne 
chantait  aucune  chanson, Tout  le  monde  com- 
mengait  a trouver  que  la  fac6tie  ailail  trop 
loin.  Ce  fut  madame  de  Grammout  qui 
brisa  la  glace. 

« — Vous  verrez  qu’il  ne  nous  laissera  pas 
mdme  un  confesseur. 

« — Vous  l’avez  dit,  madame,  reprit  Ca- 
zolte  d’un  ton  Amu,  un  seul  homme  aura 
cette  grace... 

a Des  explications  d£sesper£es  etironiques 
s’elev^renl;  on  entoura  pr^cipilamment  I’o- 
racle.  Toules  les  inquietudes  croissaicnt 
d’heure  en  heure;  on  attendait  la  derni6r,e 
parole  de  Cazotle  avec  autant  d’impaiicnce 
et  d’etTroi  que  les  habitants  de  Babylone 
Implication  des  paroles  flamboyautes  du 
palais  de  Balthasar.  La  bouche  du  prophete 
enfin  s’ouvrit, 

« — Le  roi  de  France. 

« A ces  mots,  M.  de  Nivernois  se  leva 
brusquemenl,  ses  convives  l’imil&rent.  Un 
profond  silence  avail  succ6d6  aux  premieres 
folies.  Le  due,  s’adressant  au  personnage 
qui  jouissait  d’une  faculle  en  m6me  temps  si 
rare  et  si  lugubre,  lui  represent  a voix 
basse  qu’il  se  compromettait  inutiiement. 
Cazotte  prit  son  chapeau  et  se  retira.Comme 
il  sortail,  madame  de  Grammont  lui  (lit ; 

« — Mais  vous  n’avez  point  parl6  de  vous? 

« — Madame,  repondit  le  prophete  tenant 
sc9  yeux  baiss6s,  avezvous  lu  le  siege  de 
Jerusalem  dans  i’historien  Jos^phe? 

« — Quelle  question  1 je  l’ai  peut  dtre  lu. 
Eh  bien? 

« — Eh  bien,  madame,  pendant  ce  siege  un 
homme  Gl  sept  jours  de  suite  le  tour  des 
remparts,  criant  incessamment  d’une  voix 
tonnante  et  sinistre  : Malheur  d Jerusalem! 
et  le  septi&me  jour  il  cria  : Malheur  d Jeru- 
salem! Malheur  d Dans  ce  mo- 

ment une  pierre  enorme,  lanc6e  par  les  ma- 
chines ennemies  , le  frappa  et  le  mit  en 
pieces. 

• « Apres  celte  r6ponse*  Cazotte  disparut. 
Quatre  ann6es  plus  tard,  le  22  septembre 
1792,  il  fufcairdt6;  sa  Glle  parvint  k le  sau- 
ver.  Au  lieu  de  partager  la  joie  qu’elle  en 
ressentait,  il  annonca  que  dans  trois  jours 
on  l’arreterait  de  nouveau  et  que  celte  fois 
il  n’en  r^chapperait  pas.  Effectiveinent,  Ca- 
zotte fut  massacre  le  25  septembre,  A Tage 
de  soixante-douze  ans.» 

« La  Harpe,  Deleuze , madame  de  Genlis, 
madame  de  Beauharnais,  la  famille  de  Vicq- 
d’Azir  et  une  foulfe  d’autres  personnes  ga- 
rantissent  l’authenticil6  de  c&tte  prediction 
au  moins  r^marquable.  Si  vous  consultez 
la  dossus  les  raagnetiseurs  nn  peu  avances, 
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ils  vous  repliqueront  sans  h6siter  que  Ca-  1 
zolle  ytait  somnambule  au  premier  chef.  ■$' 

« Une  paysanne,  Susanne  Labrousse , du 
Perigord,  se  presenta  un  jour,  en  1784,  au 
seminairc  de  Perigueux,  se  jela  au  pied  de la 
croix,  annonca  les  etals  g^ncraux  , en  fixa 
l’6poque,  et  depuis  ce  moment  jusqu’a  l’ou- 
verture  de  I’assemblGe,  r6cita  lous  les  ma- 
tins un  Ave  Maria  solennel  dans  les  cou- 
vcnts  de  la  ville.  Si  vous  lisez  d’ailleurs  une 
brochure  de  1789,  attribute  au  comte  de  La- 
meth  et  plus  tard  a M.  de  Yeines,  vous  y 
verrez  avec  surprise  le  portrait  d’une  femme 
de  la  haute  noblesse,  la  comiesse  de  T..., 
qui,  en  proie  a des  altaques  de  catalepsie, 
d’un  corps  faible,  d’unc  poitrine  allum^e,  et 
n’ayant  plus  que  des  nerfs  mis^rables,  pr6- 
dit  les  circonstances  de  la  revolution  fran- 
caise,  dont  elle  partageait  les  principes  sans 
doute  par  somnambulisme.  C’est  en  par- 
lant  d’un  voyage  de  celte  dame  au  mont  V6- 
suve  que  le  chevalier  de  Boufflers  disait : 

« Voil4  ce  qui  s’appelle  une  politesse  de 
volcan  a volcan.  » 

« On  ytablit  maintenant,  d’apres  le  profes- 
seur  Kluge,  six  degr6s  dans  1’etat  magne- 
tique  : dans  le  premier,  on  parlicipe  encore 
aux  impressions  exUirieures  ; le  second  est 
le  demi-sommcil , ou  la  crise  imparfaite;  le 
troisi£me,  le  sommeil  magn6lique , ou  le 
somnambulisme;  le  quatri&me  est  la  crise 
parfaite;  lecinqui^me,  la  clairvoyance  et  la 
prevision  ; le  sixi^me,  la  vision  magn^tique 
ou  l’extase.  Ce  n’est  qu’au  troisieme  degry, 
a ce  qu’il  parait,  que  les  phdnom^nes  se  ma- 
nifestent  aujourd’hui  d’une  manure  scienli- 
fique,  Yous  trouverez  dans  Pdzold,  Nasse, 
Gmelin,  des  histoires  merveilleuses  et  des 
experiences  incroyables.  Caullet  de  Vaumo- 
rel  soutient,  dans  ses  aphorismes,  que  les 
somnambules  distinguent  les  objets  au  tra- 
vers  de  corps  opaques  , tels  que  des  meules 
de  moulins,  pourvu  que  ces  corps  ne  soient 
point  eiectriques,  comme  la  soie  et  la  cire  a 
cacheter.  Le  Courrier  de  Strasbourg  de  1817 
raconte  la  maladie  d’une  dame  cataleplique 
qui  tombait  a des  ypoques  fixes  dans  i’etat 
de  somnambulisme  et  avail  le  pouvoir  de  lire 
dans  un  livre  placd  a une  fort  grande  dis- 
tance. Enfin,  Potelin  conuaissait  un  som- 
nambule qui  voyait  el  nommait  tout  ce  qu’il 
lenait  dans  sa  main  fermee,  d£s  qu’il  la  pla- 
cait  sur  le  creux  de  son  estomac.  Les  ma- 
gn6tiseurs  de  Pari9  pr6tendent  que  leurs 
somnambules  habituelles  jouissent  de  la 
m^me  faculty ; mais  comme  ces  prodiges  ap- 
paraissent  rarcment  et  sont  independants  de 
la  volonle  des  patientes  et  de  I’agent,  leur 
Evidence  demeure  toujours  une  question  de 
principe  ou  les  sceptiques  auront  longtemps 
beau  jeu  avec  justice. 

« Les  ph^nom^nes  du  cinqui^me  et  du 
sixi&me  degry  sont  encore  plus  singuliers ; 
ici,  nous  revenons  au  pressentiment.  Kluge, 
Heineckens  et  Pischer  parlent  de  somnam- 
bules qui  d6crivaient  lejeu  de  leurs  visc&res 
sans  connaUre  1’anatomie.  Le  docteur  Cha- 
pelain,  a Paris,  a gu6ri  des  malades  sur  les 
indications  donn6es  par  une  somnambule; 


l’esprit  et  la  probite  de  cet  habile  medecin 
sont  pourtant  incontestables.  Suivant  ces 
magn6tiseurs,  on  a vu  des  personnes  con- 
naitre  les  6v6ncments  qui  se  passaient  dans 
des  endroits  fort  61oign6s  etpr&iire  l’avenir. 
Une  dame  d’Exeler  vint  & Londres  et  se  fit 
magn^tiser  : uu.genlilhomme,  inquiet  sur  le 
sort  d’un  ami  absent,  lui  demands  ce  qu’il 
ytait  devenu , et  re$ut  cette  reponse  ; « Je 
Paper^ois  sous  les  eaux.  » Quelques  jours 
apr^s,  on  renouvela  la  m6me  question,  et 
elle  r6pondit  de  noaveau  qu’elle  le  voyait  au 
milieu  de  poissons  nageant  autour  de  lui. 
Bientdt  on  apprit  que  la  personne  avait  p6ri 
dans  un  naufrage.  11  faudrait  des  volumes 
pour  rapporter  tous  les  exemples  de  previ- 
sion et  de  lucidity  dont  s’appuient  les  prati- 
ciens.  A Gcettingue,  dans  le  Hanovre,  on  ne 
vous  a pas  parli  sans  terreur  superstitieuse 
de  l’histoire  de  mademoiselle  Julie  de  Sirom- 
beck,  qui  s’est  gu6rie  elle-m6me,  en  1810, 
par  le  magn6tisme.Eu  1793,  pendant  Iesi6ge 
de  Lyon,  une  somnambule  pr£dil  au  docteur 
Pectin  la  journ6e  sanglante  du  29  septembre, 
la  reddition  de  la  ville  pour  le  7 octobre, 
1’enlree  des  troupes  le  8,  et  les  proscriptions 
qui  suivirent  les  promesscs  trompeuses  dont 
on  berca  la  cryduliiy  des  habitants.  Tels  sont 
les  monuments  les  plus  authentiques  et  les 
plus  curieux  du  somnambulisme  moderne.)> 

Rapportons  maintenant  un  fait  qui  a eu 
beaucoup  [de  retentissement  eu  1837.  Nous 
ne  saurions  mieux  l’exposer  qu’en  repro- 
duisant  le  rapport  de  M.  Dubois  d’Amiens  a 
l’Acad^mie  royale  de  m6decine  : 

Messieurs, 

Quelques  discussions  elev^es  dans  le  sein, 
de  I’AcadGmie  royale  de  m^decine,  au  com- 
mencement de  cette  ann£e  , avaient  reports 
de  nouveau  l’attention  des  medecins  sur  le 
magn4tisme.  Votre  confrere,  M.  Oudel,  bien 
que  se  pla$ant  en  dehors  de  toute  question 
de  doctrine,  avait  confirm^  en  pleine  seance 
un  fait  ins6r6  dans  quelques  feuilles  publi- 
ques,  et  qui  plus  tard  l’a  et6  dans  le  bulletin 
de  l’Acad6mie,  savoir : qu’un  magnGtiseur 
ytait  venu  le  chercher  le  14  novembre  1830, 
pour  le  conduire  chez  une  jeune  dame,  en 
6tat,  disait-on,  de  somnambulisme ; qu’arriv6 
pr&s  d’elie,  le  magndtiseur  1’avait  piquee  for- 
tementet  a plusieurs  reprises,  qu’il  lui  avait 
plough  uu  doigt  pendant  quelques  secondes 
dans  la  flamme  d’une  bougie,  le  tout  pour 
explorer  sa  sensibility,  et  puis  que  lui, 
M.  Oudet,  avait  d£pli6  sa  trousse,  arrachy  d 
la  jeune  dame  une  grosse  dent  molaire ; 
qu’au  moment  de  revulsion  la  jeune  dame 
avait  retiry  un  peula  Idle  etpoussy  un  16ger 
cri.  Ces  deux  signes  de  douleur  avaient  eu  , 
ajoutait-on,  la  rapidity  de  I’yclaif.  Toutefois, 
apres  une  demi-heure  de  sommeil,  lemagny- 
liseur  avait  procydy  au  reveil  de  sa  somnam- 
bule, et  lui  avait  appris  ou  du  moius  lui  avait 
dit  ce  qu’il  venail  de  faire  pour  lui  ypargncr 
des  terreurs  et  de  la  souffrance. 

C’est  le  24  janvier  dernier  que,  sur  l’inter- 
pellation  de  M.  Capuron,  ces  explications 
ayaut  ety  ainsi  donnyes  a l’Academie,  provo- 
qu^rent  une  discussion  animee.  Cette  discus- 
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sion  eutquelque  relcntissement  dans  le  pu- 
blic medical,  principaleracnt  sans  doute  chez 
ceux  qui  s’occupaient  alors  du  magnAtisme 
animat;  aussi,  peu  de  jours  apres,  c’est- 
A-dire  le  12  fAvrier,  un  jeune  medccin,  doc- 
teur  de  la  faculty  de  Paris,  M.  Berna,  adressa 
a I’AcadAmie  une  lettre  dans  laquelle  il  se 
faisait  fort  de  donner  A ceux  pour  qui,  di- 
sait-il,  1’autoritA  n’est  rien,  PexpArienceper- 
sonnelle  comme  moyen  de  conviction.  L’Aca- 
dAmie,  ainsi  mise  en  demeure,  priten  consi- 
deration la  demande  toutc  spontanAe  de 
M.  Berna. 

C’est  le  27  fAvrier  1837  que  la  commission 
nommAe  par  1’Academie  s’est  rAunie  pour  la 
premiere  fois;  le  rendez-vous  avail  AtAassi- 
gne  dans  le  domicile  mAune  de  M.  Berna. 
La  commission  , composAe  de  MM.  Bouil- 
laud,  Cloquet,  Caventon,  Comae,  Dubois 
(d’Amiens),  Emery,  Oudet,  Pelletier  et  Roux, 
a du  commencer  par  se  constituer  ct  sou- 
mettre  a une  discussion  prealable  l’ordre  de 
ses  travaux.  M.  Roux,  a 1’unanimitA,  a Ate 
Alu  president,  puis  M.  Dubois,  secretaire- 
rapporteur.  AprAs  plusieurs  explications 
amiablement  donnees  de  part  et  d’autre,  il 
resta  convenu  entre  vos  commissaires  et  M. 
Berna  : 1°  que  les.  experiences  auraient  lieu 
non  chez  M.  Berna,  mais  chezM.  Roux,  pre- 
sident de  la  commission  ; 2*  que  M.  Berna 
ne  pourrait  ameneravec  lui  d’autres  person- 
nes  que  les  sujets  destines  aux  experiences  ; 
3°  que,  d’un  autre  c6tA,  vos  commissaires  ne 
pourraient  introduire  aucune  personne 
AtrangAre  dans  le  lieu  des  seances. 

Les  conventions  une  fois  arretAes,  M. 
Berna  quitta  vos  commissaires  pour  alter 
chercher  une  somnambule  qui  l’attendait 
dans  les  environs.  Peu  de  minutes  aprAs,a 
huit  heures  moins  un  quart  environ,  il  intro- 
duit  en  presence  de  vos  commissaires  une 
jeune  fille  de  dix-sept  a dix-huit  ans,  d’une 
constitution  en  apparence  nerveuse  et  deli- 
cate, mais  d’un  air  assez  degage  et  r6solu. 
Y La  jeune  fille,  introduite  au  milieu  des 
commissaires,  dans  le  salon  de  M.  Roux,  y 
est  accueillie  avec  prevenance  et  affabilite  ; 
on  s’entretient  avec  elle  de  choses  indifTA- 
rentes  ; dans  le  but  de  constater,  avant  tout 
essai  de  magnetisation,  jusqu’a  quel  point, 
dans  retat  ordinaire,  elle  est  sensible  aux 
piqures,  on  lui  a enfonce  A la  profondeur 
d’une  demi-ligne  environ  des  aiguilles  de 
force  moyenne  que  M.  Berna  avail  apportees 
lui-meme.  On  fit  pAnAtrer  lours  pointes  A la 
main  et  au  cou  de  cette  jeune  personne  ; in- 
terrogee  par  quelques-uns  des  commissaires, 
et  avec  fair  de  doute,  si  elle  sent  les  piqures, 
elle  rApond  positivement  a MM.  Roux  et  Ca- 
venton qu’elle  ne  sent  rien  ; sa  figure 
n’exprime  du  reste  aucune  douleur.  Rappe- 
lons  a 1’AcadAmie  qu’elle  Atail  bien  et  dument 
AveillAe,  de  l’aveu  mAme  de  son  magneliseur. 
Ceci  ne  concordait  guere  avec  le  program- 
me, car  1’insensibilitA  ne  devait  Atre  accusee 
que  dans  l’Atat  dit  de  somnambulisme,  ou 
aprAs  et  par  l’injonelion  mentale  du  magnA- 
liseur,  injonclion  qui  elle- mAme  ne  pouvait 
Atr.e  faite  que  danscet  Atat. 
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Vos  commissaires  Ataient  done  un  peu 
surpris  de  ce  singulier  debut.  — Comment ! 
vous  ne  sentez  rien?  lui  dit-on,  mais  vous 
Ales  done  absolument  insensible  ? Alors  elle 
finit  par  avouer  qu’elle  sentait  un  petit  peu 
de  douleur. 

Ces  prAliminaires  terminAs,  M.  Berna  fit 
asseoir  prAs  de  lui  celle  que  nous  nomme- 
rons  dAsormais  sa  somnambule,  pour  parler 
son  langage.  PenchA  tAte  A tAte  vers  elle,  il 
paralt  d’abord  la  contempler  en  silence,  sans 
pratiquer  aucun  des  mouvements  qu’on 
nomme  des  passes;  aprAs  une  ou  deux  mi- 
nutes environ,  it  dit  a vos  commissaires  que 
le  sujet  est  en  somnambulisme . Les  yeux  de 
la  jeune  fille  sont  garnis  de  colon  et  recon- 
verts d’un  bandeau.  M.  Berna  n’a  d’autres 
preuves  A donner  aux  commissaires  de  ce 
prAtendu  Atat  de  somnambulisme,  que  du 
reste  ilne  dAfinit  pas  thAoriquement,  que  les 
expAriences  comprises  dans  son  programme. 
Ainsi,  aprAs  avoir  de  nouveau  contemplA  sa 
somnambule,  et  A une  distance  trAs-rappro- 
chAe,  il  annonce  aux  commissaires  qu’elle 
est  frappAe  d’une  insensibility  gintrale . Quel- 
ques-uns de  vos  commissaires,  armAs  d’ai- 
guilles, 'entre  autres  M.  Bouillaud,  M.  Emery 
et  M.  Dubois,  se  mirent  A piquer  cette  pau- 
vre  fille  ; elle  n’accusa  verbaiement  aucuiTe 
douleur;  sa  figure , autant  que  nous  avons 
pu  en  juger,  n’exprimait  aucun  sentiment 
douloureux ; nous  disons  autant  que  nous 
avons  pu  en  juger,  car  ses  yeux  Alant  con- 
verts d’un  large  bandeau,  la  moitiA  de  sa 
figure  nous  Atait  cachAe  ; il  ne  nous  reslait 
guAre  A observer  que  le  front,  la  bouche  et 
le  menton.  M.  Bouillaud  n’allait  pas,  dans  sa 
tentative,  au  delA  des  limites  convenues ; 
mais  !e  rapporteur  ayant  enfoncA  la  pointc 
de  son  aiguille  sous  le  menton  avec  plus  de 
force,  la  somnambule. exAcuta  au  moment 
mAme  et  avec  vivacitA,  un  mouvement  de 
deglutition  ; M.  Berna  s’en  aper^ut,  se  rA- 
cria  ct  fit  de  nouvelles  recommandations. 
TouchAe  du  bout  du  doigt  par  M.  Cloquet,  A 
la  surface  de  sa  main,  la  somnambule  dut 
sentir  cette  impression,  de  sorle  qu’indApen- 
dammenl  de  la  perception  des  lempAratures, 
elle  aurail  encore  conservA  celle  des  atlou- 
chements,  ce  qui,  dans  le  systAmc  de  AT. 
Berna,  aurait  ajoutAde  nouvelles  restrictions 
A cette  prAlendue  perte  gAnArale  dela  sensi- 
bilitA.  NAanmoin9  le  magnAtiseur,  poursui- 
vant  le  cours  de  ses  expAriences,  prevint  les 
commissaires  qu’il  allait,  par  la  seule  et  ta- 
cite  intervention  de  sa  volontA,  paralyser, 
soit  de  la  sensibiiilA,  soit  du  mouvement, 
telle  partie  du  corps  de  la  demoiselle  qu’on 
voudra  bien  lui  designer.  M.  Bouillaud  de- 
rnande  par  Acrit  AM.  Berna  de  vouloir  bien 
paralyser  du  mouvement  le  bras  droit  seule - 
ment  de  la  somnambule;  alors  que  le  fait 
aura  lieu,  de  le  lui  indiquer  en  fermant  les 
yeux.  Vous  voyez,  Messieurs,  que  nous  allions 
jusqu’A  adopter  le  langage  de  M.  Berna.  M. 
Berna,  de  sou  c6(A,  adopta  nos  formalites. 
Assis  prAs  de  son  sujet,  il  abaissa  la  tAte  vers 
ses  mains  (les  mains  de  la  jeune  fille) ; elle 
les  tenait  sur  son  giron.  Le  rapporteur,  fondA 
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sur  eft  que  M.  Berna  avait  dit,  savoir  : qu’il 
n’aurait  aucun  contact  imm6diat  avec  sa 
somnambule,  inlerposa  nne  feuille  de  papier 
entre  la  figure  de  M.  Berna  et  les  mains  de 
la  jeune  fille.  Bientdt  M.  Berna  fait  le  signe 
convenu,  ce  qui  voulait  dire  que  sa  volont6 
tacite  avait  £16  assez  puissante  pour  para- 
lyser le  bras  droit  seulejnent  de  sa  somnam- 
bule. M,  Bouillaud  proc6de  a la  v6rification 
du  fail,  et  pour  cela  il  prie  la  demoiselle,  il 
n’y  avait  pas  d’autre  moyen,  de  remuer  suc- 
cessivement  tel  ou  tel  membre:  arriv6  A la 
iambe  droile,  par  voie  d’61imination,  comrne 
l’on  dit , il  oblicnt  d’elle  cette  reponse  , 
qu’elle  ne  peut  remuer  ni  lajambe  droite  ni 
le  bras  droit . 

Mais  le  magn6tiseur,  d6s  les  premiers  mo- 
ments de  ses  rapports  avec  nous,  nous  avait 
parl6  de  ces  merveilleux  fails  de  vision  sans 
le  secours  des  yeux,  de  ces  fameuses  transpo- 
sitions des  sens  , dont  ii  est  tani  parl6  dans 
les  archives  du  magn6tisme  animal  ; vous 
devez  pr6sumer  combien  nous  6tions  d6si- 
reux  de  voir  de  semblables  exp6riences  ; ja- 
mais rien  de  pareil  n’avait  6t6  fait  devant 
une  commission  acad6mique.  Le  3,  vos  com- 
missaires  sc  r6unirent  de  nouveau  et  furent 
t£moins  des  fails  suivants : 

Sur  les  instances  de  M.  Berna,  qui  avait 
dcmand6  que  les  nouvelles  exp6riences  fus- 
senl  faites  chez  lui,  on  n’h6sita  pas  a se 
transporter  dans  son  domicile.  Les  commis- 
sairt  s crurent  devoir  faire  celte  concession, 
bien  qu’ils  eussent  arr6t6  primitivemcnt  que 
touies  les  experiences  seraienl  faites  chez 
1’un  d’eux.  Comme  on  leur  presentait  des 
fails  de  vision  sans  le  secours  des  yeux,  ils 
pensorent  que  les  dispositions  du  local  , 
quellcs  qu’elles  fassent,  n’auraient  plus  la 
m6me  infiuence  sur  des  fails  de  celte  nature. 
Suivant  la  recommandation  de  M.  Berna,  ils 
se  firent  prcc6der.de  MM.  Roux  et  Comae  ; 
a huit  heures  moius  un  quart,  tous  6taient 
choz  le  magn6liseur.  M.  Berna  6tait  plac6  a 
cdied'une  femme  agee  d’unc  trentaine  d’an- 
n6es  environ  ; apr6s  noire  arrivee  seulement 
il  lui  a couvert  les  yeux  d’un  bandeau  ; puis 
il  nous  a dit  qu’elle  6tait  eh  6tat  de  somnam- 
bulisme,  et  s’est  mis  a s’entrelenir  avec  elle 
A haute  voix.  luterrogAe  par  son  magnAti- 
seur  (car  nul  de  nous  ne  parlait  dans  cette 
s6anee)  si  cite  voyait  ce  qui  se  passail  au- 
tour  d’elle,  cetle  femme  declare  que,  pour 
mieux  distinguer  les  objets,  elle  a besoin  de 
se  tourner  en  face  de  lui;  M.  Berna  s’appro- 
che  d’elle,  et  tellement  que  leurs  jambes  s’en- 
tretouchaient,  malgre  ce  qui  avait  6t6  dit  au 
programme.  Vos  commissaires,  atlentifs  A ce 
qui  allait  se  passer,  6laicnt  cependant  p6n6- 
tr6s  de  Pid6e  que,  dans  celte  seance,  il  y au- 
rait  deux  sortes  do  fails  : 1*  des  fails  dont  la 
situation  serail  proposee  k la  femme  dite  en 
6lat  de  sotnnambulisme,  mais  qui  seraient 
connus  de  M.  Berna  ; 2°  des  fails  dont  la  so- 
lution serait  6galement  propos6e  au  jury 
d’expAriences,  mais  qui  seraient  ignor6s  de 
M.  Berna  el  qui  seraient  en  parlie  arrangAs 
k son  insu. 

Celte  distinction,  Messieurs,  esttrds-im- 


portante:  les  uns  devaient  avoir  pne  haute 
valeur  , une  valeur  absolue,  indApendante 
des  loca!it6s,  indApendante  de  tout  degr6  de 
..moralitAdes  acteurs;  ce  qui  devaitemporter 
aveceuxla  conviction  ; les  autres  resteraient 
sujets  a des  interpretations  diverses,  k des 
objections  plus  ou  moins  fondees  , et  d6s 
lorsils  devaient  laisser  des  doutes  dansl’es- 
prit;  ainsi,  pour  en  citer  un  premier  exetn- 
ple,  le  magnetiseur  a commenc6  par  depnan- 
der  a cette  femme  combien  il  y avail  deper- 
sonnos  presentes  ? 

— Plusieurs  Messieurs,  au  moins  cinq. 

Nous  Alions  sept  en  comprenant  son  ma- 
gn6liscur.  Ce  fait  6iait  aussi  bien  connu  de 
M.  Berna  que  de  nous;  ajoutons  qu’approxi- 
mativement  elle-m£me  4^vai|  savoir  a quoi 
s’en  tenir,  puisqu’on  ne  lui  avait  couvert,  les 
yeux  qu’apr^s  notre  arriv6e. 

D’aprAs  I’invitalion  dq  mqgnAliseur,  qui 
dirigeait  tout  dans  celte  seance  solennelie, 
M.  Dubois  devait  6crire  sur  une  carte  un  ou 
plusieurs  mots,  afin  de  les  faire  lire  a la 
somnambule.  Ce  commissaire,  grace  aux 
soinsofficieux  de  M,  Berna,  avait  a sa  dispo- 
sition, sur  une  table,  deux  paquets  de  carte?, 
Tun  de  cartes  enliArement  blqnches,  l’autre 
de  carles  a jouer.  Ainsi,  comme  on  le  voit, 
1’ordre  de  la  seance  avait  616  obligeamment 
r6g!6  par  le  magnetiseur;  i!  n’y  existait  plus 
de  ces  h6siiations,  de  ces  incertitudes  qui 
avaient  quelque  peu  lroubI6  les  autres  som- 
nambules;  ici  tout  6tait  coordonnA  a 
vance,  mat6riel  et  personnel,  succession  de 
fails,  demandes,  interpellations  ; bref  nous 
Ations  dechargAs  de  lout.  Quoi  qu’il  en  soil, 
le  rapporteur  6crii  sur  une  carte  blanche  ie 
mot  Pantaqruel  en  lettres  moul6es  et  parfai- 
tement  distinctes  ; puis,  se  plagant  derri6re 
la  somnambule  , il  presente  cette  carte  tout 
pres  de  l’occipul  du  sujet.  Le  magnetiseur, 
assis  A Inapposite  de  M.  Dubois,  e’est-a-dire 
en  face  de  la  somnambule,  ne  pouvait  voir 
lni-m6me  les  caracteres  Irac6s  sur  [a  carte; 
e’etait  un  fait  de  second  ordre , e’est-a-dire 
d6cisif  en  lui-mcme.  La  somnambule  inter- 
rogAe  uniquement  par  son  magnetiseur  sur 
ce  qu’on  lui  pr6sente  ainsi  derriere  la  tAle; 
r6pond  aprAs  quelque  hAsitation  que  e’est 
quelque  chose  de  blanc>  quelque  chose  qui 
ressemble  a une  carte,  a une  carte  de  vir 
site. 

Jusque-la,  comme  vous  le  pensez  bien, 
Messieurs,  il  n’y  avait  pas  de  quoi  Amerveil- 
ler  vos  commissaires ; M.  Berna  avait  dit  a 
haute  voix  au  rapporteur  de  prendre  une 
carte  et  d’6crire  quelque  chose  sur  cette 
carte ; la  somnambule  pouvait  done  dire 
qu’elle  voyait  quelque  chose  de  blano,  quel- 
que chose  qui  ressemblait  a une  carte.  Mais 
on  ne  tarda  pas  a lui  demander  si  elle 
pouvait  distinguer  ce  qu’il  y avait  sur  cette 
carte. 

— Oui,  r6pondit-elle,  il  y a de  Vdcrilure ; 
reponse  qui  ne  nous  surprit  pas  alors. 

— Est-elle  grande  ou  petite , cette  Acri- 
ture  ? 

— Assez  grande,  rApliqua-t-elle ; ici 
comme  vous  lo  voyez,  commeucent  les  diffl- 
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cultEs  sEricuses  ; aussi  la  somnambule  se  re- 
tranche  dans  les  approximations. 

— AUendez,  je  ne  vois  pas  biep.  Ah  1 
ii  y a d’aborcj  un  M.,.  pu  c’est  nn  pmt  qpi 
comipeppe  par  tin  M ; telles  opt  ElE  les  pre- 
mieres rEppnses  de  la  somnambule. 

M.  Cornac,  Al’insu  du  mqgnEtiseur  Berna 
qui,  seuj  pendant  toute  cette  stance,  pose  la 
question  A sa  somnambulq  , M.  Cornac  fait 
alors  passer  a M.  Dubojs  une  carte  enliEre- 
ment  blanche  ; celui-ci  la  substitqe  aussitEt 
4 celle  qpi  porlait  le  mot  Panto grt^el ; et  sur 
cette  carte  blanche  Ja  somnambule  n’en  ppr- 
sislq  pas  A moins  A dire  qu’elle  voit  un  mot 
pi  copiipeppe  par  un  M,  Cependan.t,  M. 
erna,  qui  pe  se  doute  en  aucune  maniAfe 
de  np^re  man6ge,la  presse  toujours  de  ques- 
tions ; elle  est  invariable:  elle  ne  peut,  dit- 
elle,  (jjstinguer  qu’une  seule  Jettre,  un  M 
enfin.  Apres  quplques  efforts,  ejle  ajqute  , 
piais  sous  la  forme  dp  <}QutQ?  qtTejie  voit 
dpux  lignes  d’ecritqre. 

MM,  Otpjpt  et  Cornap  ge  trppvaiept  alors 
places  dcrriEre  la  somngmbule  ; celle— cl 
donne  A entendre  qu’plle  distingue  l’qn  de 
ces  messieurs,  M*  Cprnac.  On  lui  demantjesi 
. pe  pjopsieur  est  grand, 

— Pas  trap  grand,  dit-elle,  pas  aussi  §rapd 
que  vous. 

C’Etait  A M*  Bprna  qu’ellc  rEpliquait,  car 
. pile  ne  s’cnjretenait  qu’qvec  lui. 

M,  Cornac,  aycc  le  coqsentement  du  ma- 
gn£ti$eur,  presente  a son  toqr  k l’pccjpptdu 
sujet  qne  cade  sur  laquejlq  il  ft  Ecrit  lg  mot 
atW;  pile  distingue,  dit-elle,  quelque  chose 
. d’ecrit ; mais  elle  ne  saurait  dire  ce  que  c’es|, 
ce  que  cela  sigpiGe  ; M.  CornaG  tjre  une  lon- 
gue bourse  de  sa  poche ; C’est  quplquq  chose 
de  rondt  lui  dit-ellp,  Ce  commissaire,  apres 
avoir  remis  la  bourse  dans  sa  poche,  lui 
presente  sa  majn  seule  ; elle  dit  (ju’elle  voit 
toujours  quelque  chose  de  rond. 

Apres  ces  premiers  travaux,  la  somnam- 
bule se  plaint  d’Elre  Eblouie  ; pile  est,  dit- 
elle,  gEnEe  par  des  clarUs . Oui,  rEpond  le 
magnEliseur,  par  des  brpuillards ; attendez. 
Et  au  moyen  de  quelques  passes  transver- 
sales,  il  Ini  dit  qu’il  la  debarrassef  Le  rap- 
porteur, chargE  de  prendre  des  notes,  Ecri- 
vait  en  ce  moment  a deux  pas  de  la  somnam- 
bule ; on  entendait  le  bee  dp  sa  plume  cou- 
rir  sur  le  papier ; la  somnambule  se  tourpe 
de  son  c6le  et  lEve  la  tete,  corame  pour  cher- 
cher  a le  voir  sous  le  bord  infErieur  de  son 
bandeau.  Son  magnEliseur  lui  demande  biep 
t yite  si  elle  voit  le  jour  : — Oui,  dit-elle,  il 
tient  quelque  chose  de  blanc  et  de  long.  Le 
rapporteur  Ecrivait  debout  sur  un  papier 
plus  long  que  large. 

Le  rapporteur  se  rapproche  alors  de  la 
somnambule,  se  place  derriEre  elle,  et  met, 
cessaut  d’Ecrire , sa  plume  k la  bouche.  M. 
Berna  s’empresse  encore  d’interroger  sa 
somnambule  dans  le  mEme  sens,  e’est-a-dire 
sur  des  fails  dont  lui  a connaissance  aussi 
bien  que  nous. 

Voyez-vous  toujours,  lui  dit-il,  le  mon- 
sieur placE  derriEre  vous  ? 

— Oui,  di$— elle. 
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•rr  Voyez-vous  s a bouche  ? 

— Pas  trop  bien. 

— Pourquoi  ? 

■ -» II  y-  a quelque  chose  de  Mane  et  <|e  long 
en  tr avers. 

Le  magnEtiseur  jette  sur  npus  un  coqp 
d’ceil  de  satisfaction,  el  recommande  au  rap- 
porteur de  bien  noter  ce  fait. 

Ce  fait,  iqessieurs,  nous  n’avons  eu  garde 
deToublier;  mais  quelle  est  sa  valeur,  quelle 
est  son  importance  sous  le  rapport  de  la 
doctrine  du  maguAtisme.  animal  ? D’une  part, 
la  somnambule  savajt  qu’elle  vpnait  de  se 
iourner  vers  quelqu’un  qui  Acrivqit ; le  bruit 
tr£s-di<>tinct  de  la  plume  sur  Je  papier  aurqit 
sufG  pour  lui  donner  cetle  ceftiludc  ; en  pd- 
mettant  m^me  qu’elle  n’ait  pu  voir  le  rap- 
porteur au-dessous  de  sqn  bandeaq,  tenta- 
tive a laquelle  elle  yenait  de  se  livrer  sans 
obstacle  de  notre  part,  parce  que,  noqs  l’a- 
vons  d6ja  dit,  d.ans  cette  stance,  nous  voq- 
lions  laisser  Je  magn6tiseur  agir  sans  la 
moindre  apparence  de  conlrainle.  Le  rappor- 
teur, toujours  6crivant,  se  place  derriAre 
cette  femme,  alors  seulemenj  il  cesse  d’Acrire, 
et  met  sa  plume  entre  ses  deqts  ; le  magnA- 
tiseur  ne prend  pas  pourobjet  de  ses  questiqns 
iin  autre  coprimissaire  ; la  somnambule  ve- 
naitde  r^pondre,  suivant  lui,  tj’qne  maniAre 
assez  satisfaisante  ; il  ne  qui  tie  done  pas 
l’Acrivain  de  la  commission,  el  il  adresse  k 
sa  somnambule,  sans  le  vouloir  assurement, 
une  question  trop  significative,  typp  spAciar 
lis6e  : Voyez-vous  toujours  bien;  mais  ppurr 
quoi  dire  : Voyez-vous  sa  bouche?  Qq’est-ce 
qu’ii  y a done  A sa  bouche?  poqvaitaussi  se 
demander  la  somnambule.  11  vient  d’ecrire,  il 
vient  de  ?e  placer  dcrriAre  moi  en  6crivant , 
il  n’Acrit  plus, Serait-cela  plume  qu’il  a placAe 
dans  sa  bouche?  c’est  quelqueehose  de  blanc 
et  de  long . 

Ces  rAllexions,  Messieurs,  nous  sont  ve- 
nues tout  aussitdt  a l’esprit,  et  ont  eqievG  A 
,ce  fait  la  valeur  qu’il  aurait  pu  avoir  peut- 
£tre.  Dans  pes  circonstances,  Ja  commission 
aurait  desirA  que  M.  Befna,  qui  ne  sentait 
pas  sans  doute  toute  la  porlee  de  sa  question, 
lui  edt  donnA  un  sens  plus  geiiArai. 

Maintenant,  Messieurs,  nous  allons  arri- 
ver  a des  fails  plus  cl^ejsifs,  plus  curieux, 
et  dans  lesquels  la  lucidite  dc  la  sQmnpm- 
bule  deyqit  apparqilre  dqns  toute  son  Evi- 
dence. 

La  transposition  du  sens  de  la  vuc  devait 
nous  Eire  prouvEe  d’une  maniEre  pEremp- 
toire,  non  plus  A l’aide  de  ces  questions  va- 
lues 1 — Voyez-vous  ce  mot  ? Esl-il  grand  ? 
Est-il  petit?  — Pas  trop  grand,  pas  trop  pe- 
tit; — toutes  choses  bonnes,  comme  Ton  dit, 
pour  amuser  le  tapis,  pour  ipJermEde  obligE. 
Nous  allions  passer  a des  fajts  qui  devaient 
ctonner  le  monde  mEdicaj.  Nous  vous  avons 
dEja  prEvenu  que  M.  Berna  avail  prEparE 
sur  un  des  meubles  de  son  salon  on  paquet 
de  cartes  A jouer.  S’adressanl  cette  fois  en- 
core au  rapporteur,  il  le  prie  A haute  voix  , 
et  sans  quitter  ses  rapports  intimes  avec  sa 
somnambule,  il  le  prie  maintenant  de  pren- 
dre une  garte,  et  de  la  placer  al’occiput  de 
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la  somnambule.  Est-ce  une  carte  avec  figu- 
res? lui  demande  le  rapporteur.  — Comme 
vous  voudrez,  rdpond  M.  Berna. 

Cette  question  toute  naturelle,  le  rappor- 
teur l’avait  faite?d’abord  sans  arridre-pensde, 
tout  simplement ; mais  en  se  dirigeant  yers 
la  table  sur  laquelle  6tait  tout  prdpard  d’a- 
vance  le  paquet  de  cartes  a jouer,  1’idde  lui 
vint  de  lie  prendre  dans  le  paquet  ni  une 
carte  avecfigure,  ni  une  carteavec  des  points, 
mais  bien,  tout  en  feignant  de  prendre  rdel- 
leraent  une  carte  a jouer,  de  rapporter  une 
carte  entidrement  blanche  et  de  meme  di- 
mension ; ce  qui  fut  fait  toujours  a l’insu  de 
M.  Berna,  nous  n’avons  pas  besoin  d’ajouter, 
et  a l'insu  de  sa  somnambule,  puisque  celle-ci 
ne  s’apercevait  pas  des  substitutions  faites  a 
un  poucede  son  occiput,  14  ou,  pour  elle,  le 
sens  de  la  vue  devait  dtre  transpose. 

Ainsi  muni  de  sa  carte  blanche,  le  rappor- 
teur vient  la  placer  4 l’occiput  du  sujet  et  se 
tient  derri&re  lui  : le  magndtiseur,  assis  en 
uvant,  magndtisait  de  toutes  ses  forces.  La 
somnambule  est  interrogde;  elle  hesite,  elle 
fait  des  efforts,  et  dit  qu’elle  voit  une  carle. 
Mais  le  magnetiseur,  pas  plus  que  nous,  ne 
voulait  se  contenter  de  si  peu  de  chose  ; il 
lui  demande  ce  qu’elle  remarque  sur  celte 
carte  ; elle  h6site  encore,  puis  elle  dit  qu’il 
y a da. rouge  et  du  noir.  La  commission  im- 
passible laisse  M.  Berna  continuer  ses  ma- 
noeuvres, afin  d’amener  4 bien  ce  qui  parais- 
sait  encore  tres-confus  devant  le  sens  trans- 
pose de  la  somnambule,  ce  qui  ne  consistait 
encore  qu’en  un  peu  de  rouge  et  un  peu  de 
noir.  Aprds{quelques  essais  infructueux,  le 
magndtiseur,  peu  sa tisfait  sans  doute  des 
fonctions  du  sens  visuel  ainsi  transpose,  in- 
vite le  rapporteur  4 faire  passer  sa  carte  en 
avant  de  la  tele  de  la  somnambule,  tout  pres 
du  bandeau  qui  lui  couvre  les  yeux.  C’dlait* 
dira-t-on,  changer  les  termesde  la  question, 
et  m£me  de  !a  doctrine  du  magndlisme ; c’e- 
tait  remonter  4 la  transposition  des  sens  pour 
la  clairvoyance  4 travers  un  bandeau.  Peu 
importe,  c’dtait  ddja  assez  remarquable  pour 
dire  constate. 

Lc  rapporteur  fit  douc  passer  la  carte 
comme  le  ddsignait  le  magndtiseur  , mais  il 
eut  soin  de  la  placer  rapidement  et  de  telle 
sorte  que  M.  Berna  pouvait  et  devait  mdme 
supposer  qu’il  ne  voyait  que  le  revers  na- 
turcllement  blanc  de  ladite  carte,  landis  que 
la  partie  colorde  etait  tournee  vers  le  ban- 
deau de  la  somnambule.  Une  fois  la  carte 
dans  cette  nouvelle  position,  le  magnetiseur 
continue  ses  manoeuvres  et  sollicite  de  nou- 
veau la  somnambule.  Celle-ci  avoue  qu’elle 
voit  mieux  la  carte,  puis  elle  ajoute  en  he- 
sitant qu’elle  voit  comme  une  figure.  Nou- 
velles  instances  de  M.  Berna,  nouvelles  sol- 
licilations;  la  somnambule,  de  son  cdte, 
parait  faire  bien  des  efforts,  et  aprds  quel- 
ques  tentatives,  elle  declare  netlement  qu  elle 
voit  un  valet ! Mais  ce  n’est  pas  tout  encore  ; 
restait  4 dire  quel  valet,  car  il  y a quatre 
valets.  Procddant  sans  doute  par  voie  d’dli- 
mination,  elle  rdpond  4 son  magnetiseur 
que  e’est  du  noir  qu’il  y a a cdtd  de  son  va- 


let. Ce  n’dtait  pas  tout  encore;  il  y a deux 
valets  qui  ont  du  noir  4 cdtd  d’eux.  Nouvel- 
les instances  de  la  part  du  magnetiseur, 
nouveaux  efforts  de  la  part  de  la  somnam- 
bule, nouvelle  profonde  attention  de  la  part 
des  commissaires.  Enfin  elle  tient;  e'est  le 
valet  de  trifle  l M.  Berna,  ayant  ainsi  lerraind 
cette  experience,  prend  la  carte  des  mains 
du  rapporteur,  et  en  presence  de  tous  les 
commissaires  il  voit  9 il  s’assure  qu’elle  est 
entidrement  blanche. 

Pour  dernidre  experience,  laissant  14  le9 
cartes  ecrites  et  les  cartes  4 jouer,  M.  Berna 
demande  4 M.  Cornac  un  objet  qu’il  ait  ap- 
porte  avec  lui,  ajoutant  qu’il  se  chargera  ae 
le  presenter  dans  sa  main  fermee  devant  le 
bandeau  de  la  somnambule.  Cet  objet,  que 
nous  ne  voulons  pas  vous  indiquer  d’avance, 
est  rerais  par  M.  Cornac  au  magnetiseur. 
Celui-ci,  d’une  main,  le  presente  tout  prds 
du  bandeau  de  sa  somnambule;  de  l’autre, 
il  cherche  4 agir  raagnetiquement  sur  elle. 
Et  alors  recommencent  les  interpellations, 
les  sollicitations  ordinaires  ; la  somnambule, 
qui  n’a  pas  perdu  courage  encore,  parait  se 
livrer  4de  grandes  recherches;  son  magne- 
tiseur lui  demande  si  elle  peut  distinguer  ce 
qu’il  tient  dans  la  main  : Attendez,  dit-elle; 
puis  aprds  des  incertitudes  feintes  ou  rdelles, 
elle  dit  que  e’est  quelque  chose  de  rond ; 
puis,  toujours  pressee  de  questions,  elle 
ajoute.  que  e’est  couleur  de  chair , que  e’est 
jaune  et  enfin  que  e’est  couleur  d'or.  Sur  de 
nouvelles  et  incessantes  questions , elle 
ajoute  que  e’est  ipais  a peu  prds  comme  un 
ognon,  que  e’est  jaune  d’un  cdtd,  blanc  de 
l’autre,  et  qu’enfin  il  y a du  noir  dessus. 

Ici  la  somnambule  se  plaint;  elle  voudrait, 
dit-elle,  que  son  magnetiseur  finit  et  qu’il 
la  rdveil!4t;  elle  le  demande  avec  instance. 
Pas  encore,  rdpond  M.  Berna,  quand  vous 
aurez  rdpondu  4 mes  questions  ; et  alors  le 
magnetiseur  agile  les  mains  devant  elle,  di- 
sant  qu’il  chasse  des  obscurites,  des  brouil- 
lards.  Pressde  de  nouveau  d’indiquer  le  nom 
de  lobjet  qu’on  lui  prdsenle,  elle  repute  que 
e’est  jaune  et  blanc. 

— Vous  dites  que  e’est  blanc  ? reprend 
M.  Berna. 

Ici  la  commission  fait  incidemment  re- 
marquer  que  M.  Bernaia  peut-dlre  eu  tort 
de  rappeler  seulement  le  mot  blanc.  II  y avail 
en  cela,  comme  vous  lc  verrez  lout  a 1’hcure, 
quelque  chose  de  trop  indicalif  encore,  de 
trop  special;  mais  la  somnambule  disaitpo- 
siiivement,  jaune  d’un  cdte,  blanc  de  Pau- 
tre,  avec  du  noir  dessus. 

— Possedez-vous , lui  dit  le  magndtiseur, 
un  objet  semblable? 

— Non,  dit-elle. 

— Et  moi  ? 

— Oh  I oui,  vous  avez  cela. 

Mais,  reprit  le  magnetiseur,  si  vous  aviez 
cela,  qu’eu  feriez-vous? 

— Je  le  placerais  a mon  cou . 

Sollicilde,  pour  la  dernidre  fois,  de  mieux 
s’expliquer,  de  dire  au  raoins  l’tisa^e  de  cot 
objet,  si  elle  ne  peut  en  retrouver  le  nom, 
la  somnambule  parait  rassembler  toutes  ses 
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forces,  puis  elle  fait  entendre  seule  le  mot 
heure , puis  enfin,  comme  soudaincment  illu- 
minee , elle  s’ecrie  que  c’est  pour  voir 
I'heure. 

M.  Berna  rend  a M.  Cornac  ce  mysl^ricux 
objet;  e'etait  une  m^daille  d’argent  du  poids 
el  de  la  grandeur  d’une  pidee  qui  vaudrait 
3 francs  ; sur  l’une  des  faces  on  remarquait 
un  caduc6e;  sur  l’autre  deux  lettres  majus- 
cules. 

Ainsi  s’est  terminee  cette  derni&re  stance. 

Concluons  cet  article  par  unc  fac^lie  em- 
prunt6c  a un  petit  livre  intitule  : Physiologie 
du  medecin. 

Void  comment  se  donne  une  consultation 
mddico-somnambulo-charlatano-magndtique  : 

Vous  allez  chez  le  docteur  auquel  vous 
avez  resolu  de  donner  toute  voire  confiance 
et  10  francs.  La  bonne  pour  tout  faire  vient 
vous  ouvrir  la  porte;  vous  annoneez  l’objet 
de  votre  visile,  et  la  bonne  pour  tout  faire 
vous  fait  passer  dans  le  cabinet  du  docteur. 
Apr£s  quelques  minutes  d’entrelien,  que  fait 
le  docteur?  il  sonne  a son  lour,  et  la  m4me 
personne  pour  tout  faire  vient  dans  le  cabi- 
net et  se  place  dans  le  grand  fauteuil  ou  se 
passe  invariablement  la  m£me  sc^ne  de  co- 
rnedie,  non,  je  veux  dire  de  haute  m^decine. 
Apres  une  douzaine  de  passes,  la  somnam- 
bule  ferme  l’ceil,  s’endort  etronfle  comme 
une  conlre-basse.  C’est  l’instant!  c’est  le 
moment! 

Le  docteur  (a  la  dame  qui  a les  yeux  fer- 
m6s).  — Voyez-vous  monsieur? 

La  dame.  — Oui,  je  le  vois. 

Le  docteur.  — Comment  le  trouvez-vous? 

La  dame.  — Bien  laid. 

Le  docteur.  — Non,  ce  n’est  pas  cela  que 
je  vous  demande...  Je  vous  parle  de  sa  sant6. 

La  dame.  — Ah  1 ...  il  est  malade... 

Le  docteur.  — Ou  est  le  siege  du  mal? 

La  dame  (murmurant  entre  ses  dents).  — 
Eu...  eu...  eu...  eu... 

Le  docteur.  — Vous  dites  ?. ..  < 

La  dame  (mdme  jeu).  — Eu...  eu...  eu... 
eu... 

Le  docteur.  — Elle  dit  que  vous  avez  mal 
a l’estomac. 

Le  monsieur.  — Pardon , monsieur..., 
mais  c’esl  dans  )*6paule  droite  que  je  croyais 
souffrir. 

Le  docteur.  — Voila  ou  6tait  voire  erreur... 
C’est  I’estomac  qui  chez  vous  est  malade..., 
fort  malade  mdme.  (A  la  somnambulc  :)  Quel 
remade  doit-on  faire  prendre  a monsieur? 

La  dame.  — Je  ne  sais  pas. 

■ Le  docteur.  — Voici  qui  vous  prouve  com- 
bien  le  magn6tisme  est  exempt  de  charlata- 
nisme...  Madame  ne  connalt  pas  un  seul 
terme  de  pharmacie...  Quand  elle  dit  : Je  ne 
sais  pas,  cela  veut  dire  qu’clle  ne  sait  pas  la 
denomination  que  les  conventions  pharma- 
ceutiques  ont  donnee  a ce  remede...  Et  ce- 
pendant  elle  conoait  parfaitement  ce  remade 
lui-mdme...  Elle  va  nous  l’indiquer  d’une 
autre  maniere.  Comment  est  ce  remede? 

La  dame.  — Brun.  i j .. 

Le  docteur.  — Ou  esl-il  situ6? 

La  dame.  — Dans  une  petite  bouteille  pla- 
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c6e  sur  la  deuxi&me  planche  de  votre  ar- 
moire...  Je  le  vois  d’ici...  Monsieur  devra  en 
prendre  trois  cuiller^es  matin  et  soir...  pen- 
dant trois  ans...  pour  commencer. 

Le  docteur.  — C’est  admirable...  C’est  bien 
effectivement  le  remade  qui  convient  a votre 
genre  de  maladie ! 

Le  monsieur.  — Vous  croyez? 

Le  .‘docteur.  — Comment,  monsieur  I... 
mais  j’en  suis  sur...,  et  je  vois  avec  peine 
que  vous  n’avez  pas  fair  d’a^oir  une  con- 
fiance  entire  dans  le  magn6tisme... , et 
pourtant  il  n’y  a pas  de  gu£rison  possible 
sans  cela...  : bien  plus  m6me...,  si  du  jour 
ou  je  vous  dis  : Vous  6les  gu6ri,  vous  ne 
vous  croyez  pas  gueri... , eh  bien  I j’en  suis 
fach6  pour  vous,  mais  vous  ne  serez  pas 
gu6ril 

Le  monsieur.  — Diable...,  diable ! 

Le  docteur.  — Mais,  pour  peu  que  vous 
douliez  des  admirablcs  ph6nom&nes  produils 
par  le  sommeil  magn6tiquc,  je  puis  vous 
faire  assisler  a une  experience  concluante... : 
je  vais  faire  lire  madame  par  l’6pigastre... ; 
lenez,  je  lui  applique  mon  journal  sur  l’es- 
tomac.  Que  lisez-vous? 

La  dame.  — Le  Conslitutionnel. 

Le  docteur.  — Vous  le  voyez,  c’est  admi- 
rable...; Ic  sens  de  la  vue  s’est  d4plac6...  • 
madame  vient  de  lire  par  l’6pigaslre... ; et 
pour  que  rien  ne  manque  au  prodige...,  te- 
nez,  il  se  trouve  que  j’avais  mis  le  journal  A 
1’envers... 

La  dame.  — J’ai  soif... 

Le  docteur  (faisant  un  verre  d’eau  su- 
cr6e).  — Je  vais  la  desalterer...  (11  boit  le 
verre  d’eau  sucree.)  Car,  par  suite  du  cou- 
rant  magn6tique  6labli  entre  nous  , nous 
sommos  assimiles  1’un  a l’autre...;  ce  que  je 
bois  la  desalt&re  parfaitement. 

La  dame.  — Je  boirais  encore  bien  quel- 
que  chose. 

Le  docteur.  — Non,  ma  bonne...,  c’est  as- 
sez  pour  le  moment...  : pourrait  vous 

faire  du  mal. 

Le  monsieur.  — C’est  admirable. 

% Le  docteur.  — Monsieur,  quand  vous  de- 
sirerez  une  seconde  consultation,  je  suis  d 
votre  disposition...  Si  vous  n’£tes  pas  d Pa- 
ris, envoyez-moi  lout  simplement  une  me- 
che  dc  vos  cheveux...  : cela  snffira  pour 
vous  mettre  en  communication  avec  ma 
somnambule. 

Le  monsieur.  — G’est  que  je  porte  perru- 
que... 

Le  docteur.  — ' En  ce  cas , monsieur,  un 
leger  fragment  de  votre  perruque... : cela  re- 
viendra  absolument  au  mdnie,  je  vous  prie. 

Le  monsieur.  — Au  plaisirl  monsieur. 

Le  docteur.  — A l’avantage!  monsieur. 

Mais  ce  n’est  pourtant  ni  sur  cette  farce, 
ni  m£me  sur  le  rapport  academique  qui  pr6- 
c&de,  qu’il  faut  juger  le  magn6tisme. 

MESSA-HALA.  Voy.  Macha-Halla. 

, MESSE  DU  DIABLE.  On  a vu,  par  difT6- 
rentes  confessions  de  sorciers,  que  le  diable 
fait  aussi  dire  des  messes  au  sabbat.  Pierre 
Aupetit,  prdlrc  apostat  du  village  de  Fossas, 
en  Limousin,  fut  bru!6  pour  y avoir  c616brd 
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les  mysteres,  Au  lieu  de  dire  les  saintes 
paroles  de  la  consecration,  on  dit  an  sabbat : 
Belzdbuth,  Belztbulh , Belztbuth.  Le  diable 
vole  sous  la  forme  d’un  papillon  aulour  de 
celui  qui  dit  la  messe  ct  qui  mange  une 
hostic  noire,  qu’il  faut  rnacher  pour  I’ava^ 
ler(l). 

MESSIE  DES  JUIFS.  Quand  le  Messie 
viendra  sur  la  tcrre  (disent  les  rabbins  dans 
le  Talmud) t cpmme  ce  prince  sera  revAlu  de 
la  force  tonte-puissante  de  Dieu,  aucun  ty- 
ran  ne  pourra  lui  rGsister.  II  remportera  de 
grandes  victojres  sur  tous  ceux  qui  regne- 
ront  dans  le  monde,  ei  lirera  d’enlre  leurs 
mains  tous  les  Isra61ites  qui  g6missent  sous 
leur  domination.  AprAs  les  avoir  rassemblAs, 
il  les  m^nera  en  triomphe  a la  lerre  de  Cha- 
naan,  ou  its  trouveront  les  habits  les  plus 
pr6cieux,  qui  se  feront  d’eux-mAmes  et  s’a- 
justeront  a toutes' sortes  de  grandeurs  et  de 
tallies ; ils  y auronl  aussi  toutes  les  viandes 
qu’on  peut  souhaiter;  le  pays  les  produira 
cuites  et  bien  apprAt6es;  un  air  pur  et  tern- 
p6r6  les  conseryera  dans  une  sant6  robuste, 
et  prolongera  leur  vie  au  dela  de  celle  qui  a 
6t6  accordee  aux  premiers  patriarches.  Mais 
tout  ccla  n’est  rien,  en  comparaison  du  fes- 
tin  que  leUr  fera  le  Messie  : la,  entre  autres 
viandes,  seront  servis  le  boeuf  B6h6moth, 
qui  s’engraisse  depuis  le  commencement  du 
monde  et  mange  chaque  jour  toute  l’herbe 
qui  crolt  sur  mille  montagnes;  le  poisson 
Leviathan, qui  occupe  une  mer  tout  entire; 
et  l’oiseau  fameux  qui,  en  Atendant  seule- 
ment  ses  ailes,  obscurcit  le  soleil.  On  ra- 
conte  qu’un  jour  cet  oiseau  ayant  laissA 
tomber  un  de  ses  ceufs,  cet  oeuf  abattit  par 
sa  chute  trois  cents  gros  cadres,  et  inonda, 
en  se  crevant,  soixante  villages.  Avant  de 
mettre  ces  animaux  a la  broche,  le  Messie 
les  fera  battre  ensemble,  pour  donner  a son 
peuple  un  plaisir  agr^able  et  nouveau  : car, 
outre  la  monstrqeuse  grosseur  de  ces  ani- 
maux qui  s’cntre-choqueront,  il  est  rare  de 
voir  le  combat  d’un  animal  terrestrc,  d’un 
poisson  el  d’un  oiseaq.  Mais  aussi  faut— il 
que  toutes  les  actions  de  ce  Messie  soient 
extraordinaires.  11  tiendra  dans  son  palais, 
pour  marque  de  sa  grandeur,  un  corbeau 
et  un  lion  qui  sont  des  plus  rares.  Le 
corbeau  est  d’une  force  prodigieuse  : une 
grenouilie , grosse  comme  un  village  de 
soixante  rriaisons,  ayant  6t6  dAvorAe  par  un 
serpent,  le  corbeau  du  Messie  mangea  Tun 
et  l’autre  aussi  aisAment  qu’un  renard  avale 
une  poire,  comme  dit  le  rabbin  Bahba,  prA- 
sumA  tAmoin  oculaire  du  fail.  Le  lion  n’est 
pas  moins  surprenanl  : un  empereur  ro- 
main  en  ayant  out  parler,  et  prenant  ce 
qu’on  en  disait  pour  une  fable,  commands 
au  rabbin  JosuA  de  le  lui  faire  voir.  Le  rab- 
bin, ne  pouvant  dAsobAir  A de  pareils  or- 
dres,  se  mil  en  priAres;  et  Dieu  lui  ayant 
accords  la  permission  de  montrer  cette  bAte, 
il  alia  la  chercher  dans  le  bois  d’Ela,ou  elle 
se  tenait.Mais  quand  elle  fut  a qualorze  cents 
pas  de  Home,  eile  se  mil  a rugir  si  furieuse- 
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ment,  que  toutes  les  femmes  enceintes  avortA- 
renl  et  que  les  murs  de  la  ville  fqrent  ren ver- 
sus, Quand  elle  en  fnt  a mille  pas,  elle  rugit 
une  seconde  fois,  ce  qui  fit  tomber  les  dents  a 
tous  les  citoyens;  ci  I’empereur,  ayant  AtA 
jetS  a bas  de  son  IrSne,  fit  prier  JosuA  de  re- 
conduire  au  plus  t6t  le  lion  dans  son  bois. 

VoilA  les  croyances  des  Juifs  sur  le  Messie 
qu’ils  attendenl;  mais  ils  en  ont  dAja  saluS 
plusieurs  qni  Ataient  moins  merveilleux  : tel 
Atait  DosithAe,  magicien  de  Samarie,  qui  se 
disait  le  Messie  attendu.  Regards  comme  qn 
des  premiers  hSrSsiarques , il  s’appliquait 
toutes  les  propheties  de  Jesus-Christ.  Il 
avait  a sa  suite  trente  disciples,  autant  qu.’il 
y avait  de  jours  au  mois,  et  n’en  voulait  pas 
davantage.  II  avait  admis  parmi  eux  une 
fentime  qu’il  appelait  la  Lune.  Pour  persua- 
der qu’il  Stait  monte  au  ciel,  il  se  retira  dans 
qne  caverne,  ou  il  sc  laissa  mourir  de  faim. 

BarkokSbas,  au  u*  siScle,et  ZabathaTSAvi, 
au  xvne,  sont  encore  plus  singuliers.  Van- 
derviel  rapporte  qu’en  1684*  un  fou  s’ima- 
gina,  en  Hollande,  qu’il  Stait  le  Messie  des 
Juifs.  Voulant  surpasser  le  jeune  miracu- 
leux  de  Notre-Seigneur,  il  s’abstint  pendant 
soixante  et  onze  jours  de  lout  aliment;  il  ne 
but  mSme  pas  d’eau  : il  ne  fit  que  fumer  et 
se  laver  la  bouche.  Pendant  cetle  longue 
abstinence,  sa  santS  ne  sembla  Sprouver  au- 
cune  altSralion,  mais  pourtant  il  fit  peu  de 
prosSlytes. 

* METAMORPHOSES.  La  mythologie  de9 
palens  avait  ses  mStamorpboses  variSes ; 
nous  avons  aussi  les  transformations  gra- 
cieuses  des  fees  et  les  transformations  plus 
graves  des  sorciers. 

Les  sorciers  qu’on  brula  A Vernon,  en 
1566,  s’assemblaient  dans  un  vieux  chAteau, 
sous  des  formes  de  chats.  Quatre  ou  cinq 
homines*  un  peu  plus  hardis  qu’on  ne  PAtait 
alors,  rAsolurent  d’y  passer  la  nuit;  mais  ils 
se  trouvArenl  assaillis  d’un  si  grand  nombre 
de  chats,  que  Tun  d’eux  fut  tuA  et  les  autres 
griAvement  blessAs.  Les  chats,  de  leur  cdtA, 
n’Alaient  pas  invulnArables ; et  on  en  vit 
plusieurs  le  lendemain  qui,  ayant  repris  leur 
figure  d’hommes  et  de  femmes,  portaient  les 
marques  du  combat  qu’ils  avaienl  soulenu. 
Voy*  Loups-garous. 

Spranger  conte  qu’un  jeune  homme  de 
l’lle  de  Chypre  fut  changA  en  Anc  par  une 
sorciAre,  parce  qu’il  avait  un  penchant  pour 
l’indiscretion.  Si  les  sorciAres  Staient  encore 
puissantes,  bien  des  jeuncs  gens  d’aujour- 
d’hui  auraient  les  oreilles  longues.  On  lit 
quelque  part  qu’une  sorciAre  metamorphosa 
en  grenouilie  un  cabarelier  qui  mettait  de 
I’eau  dans  son  vin.  Voy.  Fees,  M£lye,  etc. 

MfiTEMPSYCOSE.  La  mort,  suivant  cetle 
doctrine,  n’Atait  autre  chose  que  le  passage 
d£  l’Anie  dans  un  autre  corps.  Ceux  qui 
croyaient  a la  mAlempsycose  disaient  que 
les  ames,  Atant  sorties  des  corps,  s’envo- 
laient,  sous  la  conduite  de  Mercure,  dans  un 
lieu  souterrain  ou  Ataient  d’un  c6tc  le  Tar- 
tare  et  de  1’autre  les  champs  ElysGes.  La, 
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celles  qui  avaient  men6  une  Yie  pore  dtaient 
heureuses » tandis  que  les  ames  dos  me- 
chants  sq  voyaient  tourmentees  par  les  fu- 
ries.  Mais,  apr^s  un  certain  temps,  le9  ones 
el  les  autres  quittaient  ce  s6jour  pour  habi- 
ter  de  pouveaux  corps,  mdme  ceux  des  ani- 
mauxjeiafin  d’ouplier  enti^rement  tout  je 
pass6,  elles  buvaient  de  fcau  dp  fleuve  L6- 
the.  On  peut  regarder  les  Egyptiens  comme 
les  premiers  auteurs  de  cetle  yncienne  opi- 
nion 0e  la  m^tempsycose,  que  Pythagore  a 
r£pandue  dans  la  suite.  Les  mapich6ens 
croient  a la  metempsycose,  telleraent  que  les 
dmes,  selon  eux,  passenl  dans  des  corps  de 
pareilje  esp^ce  a ceux  qu’elles  ont  !e  plus 
aimes  dans  leur  vie  prec&lente  op  qu’eljes 
ont  le  plus  mallraites.  Celui  qui  a tu6  un  rat 
ou  une  mouche  sera  contraint,  par  puni- 
tion  , de  laisser  passer  son  atpe  dans  le 
corps  d’un  ral  ou  d’une  mouche.  L’£iat  o& 
Ton  sera  uiis  a pres  sa  morl  sera  pareille- 
ment  oppose  k l'etat  ou  I’on  est  pendant  la 
vie  : celui  qui  est  riche  sera  pauvre,  el  ce- 
lui qui  est  pauvre  devieudra  riche.  C’est 
cette  dernierc  proyance  qui,  dans  le  temps, 
multiplia  un  peu  le  parti  des  manich6ens.' 
Toy.  Ghilcul  et  Transmigration. 

METOPOSCOPljL.  Art  de  connaitrc  les 
hoopoes  par  les  ridps  du  front. 

Cardan  publia  au  xvr  si^cle  un  Iraite  de 
Mttoposcopie,  dans  leqqel  il  fait  connaitre 
au  public  une  foule  c|e  decouvertes  curieu- 
ses.  Le  front,  dil-il,  est  de  toules  les  parlies 
du  visage  la  plus  iniportanle  et  la  plus  ca- 
racteristique ; un  physionomiste  habile  peut, 
sur  I’inspectipn  du  front  seyl,  deviner  les 
moindres  puapces  du  caractere  d’un  homme. 
En  general  un  front  tr^s-elev6,  avec  un  vi- 
sage longet  un  menton  qui  se  termine  en 
pointe,  est  J’indice  de  la  nullity  des  moyens. 
Up  front  tres-osseux  anqonce  un  nature^ 
qpipialreel  querelleur.  Si  ce  front  est  aussi 
tr^s-rcharnu,  il  est  |e  signe  de  la  grossiyrety. 
Un  front  carre,  large,  avecun  ceil  franc  sans 
effronlerie,  indique  du  courage  uni  a la  sa- 
gesse.  Un  frqnf  arrondi  et  saillant  par  le 
haul,  qui  descend  ensuite  perpendiculaire- 
ment  sur  1’oeil,  et  qui  parait  plus  largo  qu’6- 
lev6,  annonce  du  jugement,  de  la  m^moire, 
de  la  vivacity,  mais  un  coeur  froid.  Des  rides 
obliques  au  front,  surlout  si  elles  se  trou*^ 
vent  paraliyies,  annoncent  un  esprit  soyp- 
conneux.  Si  ces  rides  paraliyies  sont  presque 
droites,  r^gulj^res,  pas  tres-profondes,  elles 
promettept  du  jugement,  de  la  sagessq,  un 
esprit  net.  Un  front  qui  serait  j)ien  rid6  d,ans 
sa  moili6  supprieure,  ct  sans  rides  dans  sa 
moitiy  inferieure,  serait  l’indice  de  quelque 
stupidity.  Les  rides  ne  se  prononcept  qu’ayec 
les  apnees.Mais  pyanl  deparaitre,  elles  exisr 
tent  dans  la  conformation  du  front;  le  tra- 
vail quelquefois  les  marque  dyns  l’age  len- 
dre..  11  y a au  front  sept  rides  ou  lignes  prin- 
cipales  qui  le  traversent  d’une  tempe  a 
I’autre.  La  plan^te  de  Saturne  preside  a la 
premiere,  c’pst-y-dire  la  plus  haute;  Jupiter 
preside  a la  seconde,  Mars  preside  a latroi- 
si6me  ; le  Soleil  a la  qualri&me;  V6nus  k la 
ciuqui^me;  Mercure  a la  sixi^me  ; laLuue  k 
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la  septi^me/qui  estla.derni&re,  la  plQ9basse 
el  la  plus  voisine  des  sourcils.  Si  ces  lignes 
sont  petites,  lorlueuses,  faibles,  elles  annon- 
cent un  homme  d6bile  et  dont  |a  vie  sera 
coyrte.  Si  elles  sont  inlerrompues,  bris^es, 
in6gales,  elles  am^nent  des  maladies,  des 
chagrins,  des  mis^res;  6galement  marquees, 
disposees  avec  gr&ce  ou  pronunc^es  forte- 
ment,  c’est  j’indice  d’up  esprit  juste  et  l’as- 
surance  d’une  vie  lqpgue  et  heureuse,  He- 
marquons  cependant  que  chez  un  homme  a 
qui  le  travail  ou  des  reyers  onl  siltonne  le 
front  (Je  rides  prpfondes,  on  ne  peut  plus  tir 
Ver  de  ce  signe  les  monies  consequences ; car 
alors  ces  lignes  etqnt  forceps,  ce  h’est  plus 
que  Tindicc  do  la  Constance.  Quand  la  ligne 
de  Saturne  n’est  pas  marquee,  on  peut  s’at- 
tendre  a des  malhcurs  que  i’on  s’allirera  par 
imprudence.  Si  elfe  se  brise  qu  milieu  du 
front,  c’est  une  vie  agitee.  Prononc6e  fortes 
ment,  c’est  une  heureuse  m6moire,  une  pa-? 
tience  sage.  La  ride  de  Jupiter,  quand  elle 
est  bris^e,  presage  qu’on  ferades  sottises.Si 
elle  n’esl  pas  marquee,  esprit  faibie,  incon- 
sequent, qui  rcstera  dans  la  mediocrity.  Si 
elle  se  prononce  biey,  on  peut  esp6rer  les 
honneurs  et  la  fortuqe.  La  Ugne  de  Mars 
bris^e  promet  un  caraptyre  in6gal.  Si  elle  ne 
parait  point,  c’est  un  homme  doux,  timide 
et  modesle.  Fqrtemenl  prononc6e,  elle  con^ 
tient  del’audace,  de  la  col^re,  de  l’emporte- 
ment.  Quand  la  ligne  du  Soleil  manque  tout 
a fait,  c’est  le  signe  de  l’avarice.  Bris6e  ct 
indgale,  elle  denote  un  bourru  maussade  ef 
ayare,  mais  qui  a de  meilleurs  moments. 
Forlement  pronopc6e,  elle  annonce  de  la 
moderation,  de  l’urbaqit6,  du  savoir-vivre, 
un  pencl^apt  a la  magnificence.  La  rjde  de 
V6nus  forlemept  prononc6e  est  le  signe  d’un 
homme  pqrt6  aux  plaisirs.  Bris6e  et  inegale, 
cette  ride  promet  des  reloyrs  sur  soi-mdme. 
Si.  clip  n?cst  presque  pqs  marquee,  la  com-, 
pje^ion  est  frpjde,  La  ride  de  Mefcure  h>en 
prononcye  dqune  rimagination,  les  inspira-, 
lions  po6tiques,  i’yioqqence.  Bris6e,  elle  n’a- 
mype  plus  que  I’esprit  de  cpnversytion,  le 
tpn  de  la  9ociet6.  Si  elle  ne  parait  pas  du 
tout,  caractyre  nul.  Enfin  la  rjde  de  la  Lunq, 
lorsqu’elle  est  trys-apparente,  indique  un 
temperament  froid  , m6lancplique.  Inegale 
et  bris6e,  elle  promet  des  moments  de  gaiete 
entremyiys  de  tristesse.  Sj  elle  ipqnque  tout  a 
fait,  c’est  i’enjouement  et  la  bonne  humeur. 
L’hqmme  qui  a une  croix  sur  la  ride  de 
Mercqre  se  consacrerq  aux  letlres  et  aux 
sciences,  Deux  lignes  paraliyies  et  pqrpcndi- 
culaires  sur  je  front  anponccnt  qu’oy  se  ma- 
riery  deux  fois,  trois  fois  sj  ces  lignes  sont  au 
npmbre  detrqjs,  qualre  fois  si  dies  sont  au 
qpmbre  de  qualre,  et  toujours  ainsi.  Uue  G- 
gure  qpi  aura  la  forme  d’yn  C , pl;»cee  au 
hqut  du  frpnt  spy  la  ligne  de  Salurne,  an- 
nonce une  grande  mymoire/  Ce  signp  ctait 
yvidenl  sur  le  front  d’un  j.eune  Corse  dont 
parle  Muret,  qui  pouvait  retenir  en  yn  jqur 
et  r6p6tpr  sqns  effort  di  v-hui  t mi  lie  mots 
barbares  qu’il  n’eniendait  pas.  Un  C sur  la 
ligne  de  Mars  presage  la  force  du  corps.  Ge 
signe  6tait  remarquable  sur  le  Gront  du  ma- 
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rechal  de  Saxe,  qui  6tait  si  robuste,  qu’il 
cassait  des  barresde  fer  aussi  ais6ment  qu’un 
paysan  ordinaire  casse  une  branche  d’arbre 
ou  un  baton  de  bois  blanc.  Un  C sur  la  ligne 
de  Venus  promet  dc  mauvaises  affaires.  Un  C 
sur  la  ligne  de  Mercure  annonce  un  esprit 
rnal  fait,  un  jugement  timbr6.  Un  C entre  les 
deux  sourcils,  au-dessous  de  la  ride  de  fa 
Lune,  annonce  un  naturel  prompt  A s’em- 
porler,  une  humeur  vindicative.  Les  hommes 
qui  portent  celte  figure  sont  ordinairement 
des  duellistes,  des  boxeurs.  Les  6poux  qui 
ont  le  front  charg£  de  ce  signe  se  battent  en 
manage.... 

Ces  aphorismes  sont  bien  hardis.  Celui 
qui  aura  entre  les  deux  sourcils,  surla  ligne 
de  la  Lune,  la  figure  d’un  X,  est  expose  a 
irourirau  champ  d’honncurdans  une'grande 
bataille.  Celui  qui  porte  au  milieu  du  front, 
sur  la  ligne  du  Solcil,  une  petite  figure  car- 
r6e  ou  un  triangle,  fera  fortune  sans  peine. 
Si  ce  signe  est  k droile , il  promet  une  suc- 
cession. S’il  est  a gauche,  il  annonce  des 
biens  mal  acquis.  Deux  lignes  partant  du 
nez  et  se  recourbant  des  deux  c6l6s  sur  le 
front,  au-dessus  des  .yeux,  annoncent  des 
proces.  Si  ces  lignes  sont  au  nombre  de 
qualre  et  qu’elles  se  recourbent  deux  a deux 
sur  le  front,  on  peut  craindre  d’etre  un  jour 
prisonnier  de  guerre  et  degGmir  captif  sur 
un  sol  Stranger....  Les  figures  rondes  sur  la 
ligne  de  la  Lune  annoncent  des  maladies  aux 
yeux.  Si  vous  avez  dans  la  partie  droite  du 
front,  sur  la  ligne  de  Mars,  quelque  figure 
qui  ressemble  a un  F,  vous  aurez  des  rhu- 
malismes.  Si  cette  figure  est  au  milieu  du 
front,  craignez  la  goutte.  Si  elle  est  k gau- 
che, toujours  sur  la  ligne  de  Mars,  vous 
pourrez  bien  mourir  d’une  goutte  remontee. 
La  figure  du  chiffre  3 sur  la  figure  dc  Sa- 
turne  annonce  des  coups  de  b&ton.  Sur  la 
ligne  de  Jupiter,  un  emploi  lucratif.  Sur  jla 
ligne  de  Mars , commandement  d’un  corps 
d’armee  dans  une  bataille,  mais  le  comman- 
dant sera  fait  prisonnier  dans  le  combat. 
Sur  la  ligne  du  Solell;  ce  signe  annonce 
quelque  accident  qui  vous  fera  perdre  le 
tiers  de  votre  fortune.  Sur  la  ride  de  V6nus, 
disgraces  dans  le  manage.  Sur  la  ligne  de 
Mercure,  elle  fait  un  avocat.  Enfin,  sur  la 
ligne  de  la  Lune,  la  figure  du  chiffre  3 an- 
nonce a celui  qui  la  porte  qu’il  mourra 
malbeureusement,  s’ilne  reprime  sa  passion 
pour  le  vol.  La  figure  d’un  V sur  la  ligne 
de  Mars  annonce  qu’on  sera  soldat  et  qu’on 
mourra  caporal.  La  Ggure  d’un  H sur  la  li- 
gne du  Soleil  ou  sur  celle  de  Saturne  est  le 
presage  qu’on  sera  persecute  pour  des  opi-. 
nions  politiques.  La  figure  d’un  P est  le  si- 
gne, partoul  ou  elle  parait,  d’uq  penchants 
la  gourmandise  qui  pourra  faire  faire  de 
grandes  fautcs.  Nous  terrainerons  ce  petit 
traits  par  la  r6v61al.ion  du  signe  le  plus  fiat- 
teur  : c’est  celui  qui  a une  ressemblance 
plus  ou  moins  marquee  avec  la  leltre  M.  En 
quelque  partie  du  front,  sur  quelque  ride 

(1)  Gualbert,  Viede  Charles  le  Bon,  chap.  18,  dans  la 
collection  des  Bollandistes , 2 mars. 

(2)  P.  Nicole,  sous  te  nom  de  Damvilliers,  Lettres  des 
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que  cello  figure  paraisse,  elle  annonce  le 
bonheur,  les  talents,  une  conscience  calme, 
la  paix  du  coeur,  une  heureuse  aisance,  1’es- 
time  g6n6ra!e  et  une  bonne  mort.  Toutes 
benedictions  que  je  vous  souhaite. 

MEURTRE.  « Dans  la  nuit  qui  suivit  l’en- 
sevelissement  du  comte  de  Flandre  Charles 
le  Bon,  ses  meurlriers,  selon  la  coutume  des 
paiens  et  des  sorciers,  firent  apporter  du 
pain  et  un  vase  plein  de  cervoise.  ils  s’assi- 
rent  autour  du  cadavre,  plac&rent  la  boisson 
et  le  pain  sur  le  linceul,  comme  sur  une  ta- 
ble, buvant  et  mangeant  sur  le  mort,  dans 
la  confiance  que  par  cette  action  ils  empe- 
cheraient  qui  que  ce  fiit  de  venger  le  meur- 
tre  commis  (1).  » Ann6e  1127.  Voy.  Thug- 

G1SME. 

MEYER,  professeur  de  philosophic  k l’u- 
niversit6  de  Halle,  auteur  d’un  Essai  sur  les 
apparitions , (raduit  de  1’allemand  par  F.  Ch. 
deBter.  1748,  in-12.  L’auteur  convient  qu’on 
est  sur  un  mauvais  terrain  lorsqu’on  6crit 
sur  les  spectres.  11  avoue  qu’il  n’en  a jamais 
vu  et  n’a  pas  grande  envie  d’en  voir.  Il  ob- 
serve ensuite  que  l’imaginalion  est  pour 
beaucoup  dans  les  aventures  d’apparitions. 

« Supposons,  dil-il,  un  homme  dont  la  m6- 
moire  est  remplie  d’hisloires  de  revenants ; 
car  les  nourrices,  les  vieilles  et  les  premiers 
maitres  ne  manquent  pas  de  nous  en  appren- 
dre ; que  cet  homme  pendant  la  nuit  soil  cou- 
ch6  seul  dans  sa  chambre,  s’il  entend  devant 
sa  porte  une  demarche  mesur6e,  lourde  et 
trainante,  ce  qui  marche  est  peut-6tre  un 
chien,  mais  il  est  loin  d’y  songer,  et  il  a en- 
tendu  un  revenant,  qu’il  pourra  m6me  avoir 
vu  dans  un  moment  de  trouble.  » L’auteur 
termine  en  donnant  cette  recette  contre  les 
apparitions  : 1*  qu’on  tache  d’ameliorer  son 
imagination  et  d’6viter  ce  qui  pourrait  la 
faire  extravaguer;  2°  qu’on  ne  lisc  point 
d’bistoires  de  spectres ; car  un  homme  qui 
n’en  a jamais  lu  ni  entendu  n’a  gudre  d’ap- 
paritions. « Qu’un  spectre  soit  ce  qu’il  vou- 
dra,  ajoute  Meyer,  Dieu  est  le  maitre,  et  il 
nous  sera  toujours  plus  favorable  que  con- 
traire.  » 

MICHAEL  (Eliacim).  Jean  Desmarets , 
sieur  de  Saint-Sorlin,  avail  publie  des  Avis 
du  Saint-E sprit  au  roi.  Mais  le  plus  eclatant 
et  le  plus  important  des  avis  de  cette  sorte 
est  celui  qui  fut  apporle  un  peu  plus  tard  par 
le  grand  proph^te  Eliacim  Michael.  Il  nous 
avertissait,  dit  Baillel,  que  dans  peu  de 
temps  on  verrait  une  arm6e  de  centquarante- 
quatre  mille  hommes  de  troupes  sacr^es  sous 
les  ordres  du  roi,  qui  aurait  pour  lieutenants 
les  qualre  princes  des  anges.  II  ajoutait  qne 
Louis  XIV,  avec  cette  arm6e,  exterminerait 
absolument  tous  les  herGtiques  et  tous  les 
mahometans,  mais  que  tous  ses  soldats  mer- 
veilleux  seraient  immol6s  (2). 

MICHEL  (Mont  Saint-).  Il  y a sur  le  mont 
Saint-Michel  en  Bretagne,  cette  croyance  que 
les  demons  chasses  du  corps  des  hommes 
sont  enchain^s  dans  un  cercle  magique  au 

visionnaires ; Baillet,  Jugem.  des  savants,  PrejugSs  des 
litres  des  Ijvres. 
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haul  de  celle  montagne.  Ceax  qui  metlent  le 
pied  dans  ce  cercle  courent  toute  la  nuit 
^sans  pou  voir  s’arrdter  : aussi  la  nuit  on  n’ose 
traverser  le  mont  Saint-Michel  (1). 

MICHEL,  marshal- ferrant  de  Salon  en 
Provence,  eut  une  singultere  aventure  en 
1697.  Un  spectre,  disait-on,  s’6tait  montrc  a 
un  bourgeois  de  la  ville  et  lui  avait  ordonn6 
d’aller  parler  a Louis  XIV,  qui  6lait  alors  a 
Versailles,  en  lui  recommandant  le  secret  en- 
vers  loutautre  que  finlendantde  la  province, 
sous  peine  de  mort.  Cc  bourgeois  eftrayG 
contasa  vision  a sa  femme  ct  paya  son  in- 
discretion de  sa  vie.  Quelque  temps  apr&s, 
la  m6me  apparition  s’6tant  adress6e  a un  au- 
tre habitant  de  Salon,  il.eut  (’indiscretion  a 
son  tour  d’en  faire  part  a son  p&re,  et  il 
mourut  comme  le  premier.  Tous  les  alen- 
tours  furent  6pouvanl6s  de  ces  deux  trage- 
dies. Le  spectre  se  montra  alors  a Michel,  le 
mar6chal-ferrant ; celui-ci  se  rendit  aussildt 
chez  l’intendant,  ou  il  fut  d’abord  traite  de 
fou;  mais  ensuite  on  lui  accorda  des  d6p£- 
ches  pour  le  marquis  de  Barbezieux,  lequel 
lui  facilita  les  moyens  de  se  pr6senter  au  pre- 
mier ministre  du  roi.  Le  ministre  voulut  sa- 
voir les  motifs  qui  engageaienl  ce  bonhom- 
me  a parler  au  prince  en  secret.  Michel,  k 
qui  le  spectre  apparut  de  nouveau  & Versail- 
les, assura  qu’au  risque  de  sa  vie  il  ne  pou- 
vait  rien  divulguer,  et,  comme  il  Alait  n6an- 
moins  press6  de  parler,  il  dit  au  ministre 
que,  pour  lui  prouver  qu’il  ne  s’agissait  pas 
de  chim^res,  il  pouvait  demander  a Sa  Ma- 
jesty si,  k sa  derni^re  chasse  de  Fontaine- 
bleau, elle-m£me  n’avait  pas  vuun  fantdme? 
si  son  cheval  n’en  avait  pas  ete  trouble?  s’il 
n’avait  pas  pris  un  6cart?  et  si  Sa  Majest6, 
persuadee  que  cen’6tait  qu’une  illusion,  n’a- 
vait  pas  6vit6  d’en  parler  a personne?  Le 
marquis  et  le  ministre  ayant  in  form  6 le  roi 
de  ces  particularity,  Louis  XIV  voulut  voir 
secr&tement  Michel,  le  jour  m6me.  Personne 
n’a  jamais  pu  savoir  ce  qui  eut  lieu  dans 
cette  entrevue.  Mais  Michel,  apres  avoir 
passe  trois  jours  k la  cour,  s’en  revint  dans 
sa  province,  charge  d’une  bonne  somme 
d’argentque  lui  avaitdonn6e  Louis  XIV,  avec 
I’ordre  de  garder  le  secret  le  plus  rigoureux 
sur  le  sujet  de  sa  mission.  On  ajoute  que,  le 
roi  6tant  un  jour  a la  chasse,  le  due  de  Do- 
ras, capitaine  des  gardes  du  corps,  ayant  dit 
qu’il  n’aurait  jamais  laissA  approcher  Michel 
de  la  personne  du  roi,  s’il  n’en  avait  recu 
l’ordre,  Louis  XIV  r6pondit:  « II  il’est  pas 
fou,  comme  vous  le  pensez,  et  voilA  comme 
on  juge  mal.  » Mais  on  n’a  pu  d6couyrir  au- 
tre chose  de  ce  myst^re. 

MICHEL  DE  SAHOURSPE,  sorcier  du  pays 

(1)  Cambry,  Voyage  dansle  Finistere,  t.  I«r,  p.  242. 

(2)  Cette  noix  contenait  une  araign6e.  Outre  le  serpent, 
Michel  Boemius  faisait  cas  de  plusieurs  animaux,  a ayant 
soin  de  meure  en  bonne  odeur  les  plus  horribles  de  na- 
ture, par  exemple,  le  crapaud,  qui,  6tant  perc6.  tout  vif 
par  la  sup&rieure  partie  de  la  t&te  avec  un  Mton  pointu,  et 
eiant  seeing  s’applioue  avec  grande  verlu  sur  les  morsures 
venimeuses ; pareillement  I’araignee,  qui  est  un  singulier 
remfcde  contre  la  fuivre  quarte,  si  celui  qui  est  maiade  la 
jorle  ciuatre  jours,  sans  le  savoir,  dans  les  coquilles  d’une 
uoix ; ae  m&me  la  salamandre  (avec  laquelle  plusieurs  ont 


de  Saxe,  qui  d6clara  qu’il  avait  vu  au  sah- 
bal  un  grand  et  un  petit  diable;  que  le  grand 
se  servait  du  petit  comme  d’un  aide  de  camp; 
et  que  le  derriere  du  grand  malfre  des  sab- 
bats  6tait  un  visage. 

MICHEL’  L’ECOSSA IS,  astrologue  du  xvr 
si&cle.  11  pr6dit  qu’il  mourrait  dans  une 
6glise;  ce  qui  arriva,  dit  Granger.  Comme  il 
6lait  un  jour  a l’office,  il  lui  loraba  sur  la 
t£te  une  pierre  qui  le  tua. 

MICHEL  BOEMIUS,  ou  Michel  le  bohe- 
mien,  charlatan,  qui,  en  Fannie  1536,  s’6ta- 
blit  dans  la  ville  de  Clermont  en  Beauvaisis 
et  y exerca  la  medecine  empyrique.  11  sui- 
vait  la  doctrine  de  Paracelse,  et  prdtendait 
que  tous  les  ingredients  decuration  se  trou- 
vaient  dans  le  serpent,  surtout  dans  le  ser- 
pent d’AIlemagne.  (11  6lait  de  ce  pays.)  Il  tua 
beaucoup  de  monde;  mais  son  audace  intr6- 
pide  le  maintint.  Il  gagna  tant  d’argent  que, 
malgr£  sa  laideur  et  sesquarante  ans,  un 
bonhomme  qui  1’admirait  lui  donna  sa  fille, 
un  notable  parti,  Agee  de  seize  ann6es.  Le 
mariage  se  fit  done.  « Le  soir  il  y eut  grand 
festin,  et  l’on  conte  que,  sans  la  gravite  de 
son  etat,  Michel  Bo6mius  eut  ouvert  le  bal 
avec  son  epous6e.  On  dansait,  et  l’harraonie 
des  instruments,  qui  retentissait  au  loin, 
allait  donner  des  crampes  aux  pauvres  filles  • 
qui  n’etaient  pas  de  la  fdte,  quand  on  sonna 
un  coup  try-fort  a la  porle  du  beau-pdre. 

« Un  valet  fntouvrir;  un  personnage  cache 
dans  un  manteau  demands  k parler  A Michel 
Boemius.  Comme  on  lui  eut  dit  qu’il  6tait 
occupe  a son  bal  de  noces,  l’6tranger  reprit 
qu’un  medecin  se  devait  le  jour  et  la  nuit 
aux  maladcs,  et  qu’il  lui  fallait  Michel  de 
n^cessite.  On  le  fit  entrer  dans  un  parloir 
proche  la  porle  de  la  maison,  et  l’on  fut  que- 
rir  Michel,  qui  vint  sans  se  faire  prier.  Quand 
le  valet  eut  ferme  la  porte  derriere  lui,  Mi- 
chel dit  a l’etrangcr  de  s’asseoir,  afln  qu’ils 
pussent  causer  plus  a faise  de  son  cas ; mais 
l’autre  faisant  signe  que  cela  elait  inutile,  dit 
a Michel : Vous  ne  me  reconnaissez  pas?  Mi- 
chel f ayant  remarque  au  visage,  ne  le  re- 
connul  pas ; seulement,  il  fit  la  reflexion  qu’il 
avait  une  figure  grandementpale,et  qu’il  fal- 
lait qu’il  fut  bien  mal  accommod6.  Alors  l’e- 
tranger  ajouta  : Je  suis  cependant  de  voire 
connaissance,  car  j’ai  eu  une  fi^vre  quarte; 
— je  suis  venu  vous  consulter;  vous  rn’avez 
donn6  une  noix  (2),  me  disant  de  la  porter 
quatre  jours  en  me  gardant  de  l’ouvrir. — Eh 
bien  1 reprit  Michel. — Eh  bienl  jene  fai  pas 
portee  quatre  jours,  car  le  troisi&me  j’6tais 
mort. — Vous  voulez  rire,  dit  Boemius. — De- 
mandez  a Etienne  le  fossoyeur,  qui  m’a  jet6 
de  la  terre  sur  la  16te,  et  tatez  vous-mdme. 

assur6  qu’ils  avaient  6t6  lout  pr&s  de  trouver  fart  de  faire 
de  Tor)  6tait,  selou  I’opiuion  dudit  Michel  Bo6mius,  d une 
tr&s-boune  curalion.  Et  que  diriez-vous  si  je  vous  conlais 
tout  ce  qu’il  professa  encore  touchant  la  verlu  du  ver  de 
terre  ou  pluvial,  contre  le  panaris,  touchant  la  vertu  du  rat 
sauvage  contre  les  convulsions,  et  celle  infinie  des  ecre- 
vissesquigu&rissent  la  (i&vreet  I’hydropisie,  si  seulement, 
sans  approcher  le  maiade,  lesdites  tferevisses  ayanl  eu 
les  bras  li6s  sur  le  dos,  sont  dans  cet  Slot  rejeldes  dans  to 
fleuve.» 
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L’6lranger  forca  Michel  de  mellre  sa  main 
sur  ses  c6tes,  enlre  lesquelles  on  ne  sentait 
pas  de  chair. — Mais  je  ne  suis  pas  venu  vous 
le  reprocher,  ajoula-t-il,  seulement  ayant 
out  dire  que  vous  vous  mariez,  nous  avons 
r£sdlu  de  venir  Vous  feltci ter,  Moi  je  suis  le 
premier,  et  les  autres  vont  venir.  Adieu  done  1 
Et  quand  il  fut  sorti,  il  resta  dans  la  cham- 
bre  une  odeur  lerreuse  et  une  senteur  de  pu- 
trefaction A se  p&mer. 

« Michel  ne  Se  vanta  pas  trop  de  ce  qui 
venait  d’arriver ; il  ne  s’en  rendait  pas  bien 
compte.  Pourtant  il  voulut  bien  penser  que 
quelque  maUvais  plaisant  lui  avait  jou6  ce 
tour,  el  il  donna  ordre  aux  valets  de  ne 
le  d£ranger  pour  personne,  si  encore  on  ve- 
nait a le  demander.  Mais  il  n’avait  pas  plu- 
t6l  fait  ce  commandement,  que  la  sonnette 
tinta  plus  fort  qu’elle  n’avait  fait,  et  un  valet 
futencore  ouvrir. Cette  fois*  ce  fut  une  femme 
qui  demanda  a parler  au  docteur.  Mais 
comme  on  lui  eut  dit  qu’elle  ne  pouvait  avoir 
line  consultation  a cetle  heure.—  Ne  me  re- 
connais-tu,  Claude?  dit-elle  au  valet;  je 
suis  Tame  de  Laurence  Pasquier,  morte  il  y 
a trois  semaincs.  Le  valet,  la  reconnaissant, 
poussa  un  graud  cri,  laissa  la  porte  ouverte 
en  se  sauvant,  el  elle  le  suivit. 

« Le  bruit  de  la  danse , qui  sait  toujours 
bien  mener  une  femme,  conduisit  la  visi-  ] 
teuse  au  salon  ou  se  donnait  le  bal.  Elle  y 
entra  presque  en  n^me  temps  que  le  valet, 
qui  s*ecriai t qu’il  y avait  un  fantdme  a la 
porte  de  la  rue.  Le  visage  pale  de  Laurence 
Pasquier  ayarit  aussi t6l  £t£  reconnu  de  pin- 
sieurs , qui  I’avaient  vu  de  leurs  yeux  porter 
en  terre,  tout  fat  dans  une  grande  £pou- 
vante  : les  musiciens  n’eurent  plus  de  bras  * 
pour  racier  les  cordes  de  leurs  violes  et 
plus  de  souffle  pour  souffler  dans  leurs  haut- 
bois. 

« Michel  Boemius,  voyant  que  ccla  etait 
s£rieiix,  et  que  c’£tait  bien  un  vrai  fanldme, 
cherchait  a se  cacher  derii£re  une  lapisse- 
rie;  mais  la  morte  l’apercut,  fut  a lui  et  lui 
dit : — J’avais  une  hydropisie  qui  me  tour- 
mentait  fort  et  je  fus  vous  consulter;  vous 
me  diles  de  prendre  des  £crevisses,  de  leur 
attacher  les  ongles,  de  les  lier  sur  leur  dos 
etde  les  rejeter  dans  le  fleuve,  ce  que  je  Gs  : 
je  ne  sais  ce  qui  advint  des  cancres;  mais 
pour  moi  je  mourus  apr£s  huit  jours.  Je  ne 
suis  pas  venue  vous  le  reprocher;  seulement 
ayant  oui  dire  que  vous  vous  mariez,  nous 
avons  r£solu  de  venir  vous  f£liciter;  moi,  je 
suis  la  seconde,  et  les  autres  vont  venin 
Adieu  done,  bon  Michel,  recevez  mon  com- 
pliment; et  U-dessus  s’en  fut.  Je  ne  sais  si 
d’autres  penseront  ainsi  que  moi,  mais  il  me 
semble  que  ces  paroles  froides  et  gogue- 
nardes,que  ces  geus  auxquels  il  avait  fait 
perdre  la  vie  disaient  A Michel  Tun  apr£s 
i’aulre,  £taient  plus  horribles  et  plus  mena- 
cantes  que  s’ils  lui  eussent  ensemble  adress£ 
force  injures,  car  on  devait  croire  que  quel- 
que m£chant  dessein  £lait  cach6  dessous. 

((Quand  le  fant6me  se  fut  £loign£,  laissant 
aprds  lui  son  parfum  de  cimeti&re,  il  n’y  eut 
plus  de.jambes  pour  danser,  et  le  marie,  au- 


quel  un  quart  d’beure  avant  chacun  faisait 
bonne  mine,  perdit  bien  de  sa  consideration, 
tellement  qu’un  vieillard  qu’il  avait  par  ha- 
sard  gu£ri  de  quelqne  mal  et  qui  avait  £16 
' un  de  Ses  plus  devou£s*  se  mil  a dire  tout 
haul : Le  fait  est  quo  ce  Michel  a tut  bien  du 
mondel  A ce  moment  la  sonnette  tinta  pour 
la  lroisi£me  fois ; ce  qui  n’£lail  pas  etonnant, 
puisque  ces  paroles  les  autres  vont  venir  an- 
noncaienl  assez  que  toules  les  pratiques  de 
Michel  y passeraient,  et  je  ne  crois  pas,  fus- 
sent-elles  venues  a une  par  minute,  que  la 
nuil  eut  sufli  a les  recevoir;  mais  on  se  garda 
bien  d’ouvrir,  quoique  la  sonnette  all&t  iou- 
joursj  et  qu’a  la  fin,  ennuy£s  de  ce  que  sans 
doute  on  ne  les  introduisait  pas,  ils  se  fus- 
sent  mis  a la  tinter  comme  font  les  cloches 
aux  enterrements.  Le  petit  point  du  jour  qui 
se  faisait  en  cette  saison  a trois  heures  mit 
fin  6 lous  les  enchantements,  et  telle  fut  la 
premiere  nuit  de  noces  de  Michel  Boemius, 
qui  se  passa  presque  toute  en  pater  et  en 
oremus,  la  noce  ayant  jug£  plus  prudent  de 
’ penser a Dieu  que  de  danser.  Le  f&cheux 
£tait  qu’un  valet  qui  s’£tait  risque  a regarder 
dans  la  rue  un  peu  avant  que  les  sonneurs 
. ne  s’eloignassent,  disait  qu’il  en  avait  compl£ 

' plus  de  740  (la  peur  sans  doute  lui  en  avait 
fait  voir  un  peu  plus),  el  il  assurait  les  avoir 
. entendus  dire  de  mauvaise  humeur  : Nous 
• saurons  bien  revenir  une  autre  fois. 

% « On  conseilla  a Michel  huit  jours  de  p£- 

nitence,  dans  la  pri£re,  l’aum6ne,  le  jeune 
et  les  pieuses  lectures.  Il  s’y  soumit,  et  ne 
voyant  plus  rien,  il  reprit  courage.  Il  vint 
le  neuvietne  jour  chez  son  beau-p£re,  di- 
sant  qu’il  voulait  emmener  sa  femme  en  son 
logis. 

« II  y avait  fait  pr£parcr  un  bon  souper, 
•oil  il  convia  toute  la  pareiit£;  il  engageait 
tout  le  monde  a boire  et  a 6tre  gai;  mais  on 
ne  I’etait  gudre;  la  m£re  de  la  mariee  cou- 
vait  sa  GUe  des  yeux,  et  pensant  que  dans 
une  heure  elle  ia  laisserait  seule  avec  un 
horarae  auquel  de  telles  choses  £taient  arri- 
vees,  elle  sentait  son  coeur  pr£t  a ddfaillir. 
Si  elle  eut  £t£  pr£s  de  son  enfant  ch£ri,  elle 
lui  eut  dit  tout  has  .*  Viens  avec  moi,  et  se 
levant  elle  Teut  emmenee  en  quelque  lieu  ou 
le  mari  maudit  ne  l’eut  point  su  decouvrir; 
mais  cela  n’etait  pas  possible.  Quand  l’heure 
fut  venue  de  se  s£parer,  elle  ne  put  que 
1’embrasser  nombre  de  fois  en  l’arrosant  de 
ses  larmes  et  eii  recommandant  bien  a Mi- 
chel d’aVoir  dans  leur  chambre  un  grand 
vase  d’eau  bdnite,  laquelle  £taitun  excellent 
pr6serVatif  contre  tous  les  enchantements ; 
ensuite  elle  s’en  fut  avec  toute  la  parent£, 
groudant  fort  son  mari , qui  la  laissait  Cairo, 
car  lui  aussi  avait  le  cceur  Iriste,  quoiqu’il 
n’en  dit  rien. 

« Michel  ne  fut  pas  plnt6t  seul  avec  sa 
femme,  que  voila  sous  sa  fen£tre  an  tumulte 
6pouvantable  de  po£les,  chaudrons,  casse- 
roles, marmites,  sonnettes,  cornes  a bou- 
quin,  sifflets,  crecelles,  et  plusieurs  autres 
instruments,  sans  nom,  le  tout  accompagne 
de  cris  et  de  buees,  au  tnilieu  desqtielles  il 
entend  bien  reteutir  son  uom  : il  se  Idve  et 
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va  pour  dirg  a la  fgndlre  ads  musiciehs  tju*ils 
se  Irbmperiti  qu’oii  ne  donne  le  charivari 
qu’aux  secondes  noces,  et  que  lui  n’en  est 
qu’a  ses  premieres ; mais  il  if  eut  plus  ebVie 
de  rife  quand,  A la  lueiir  de  la  lune,-  il  vit 
quels  gen9  dtditent  sous  sd  fendtre,  et  qu’une 
voix  lui  cria  : — C’est  nous,  Michel;  noiis 
avions  bien  dit  que  nous  fgviehdrions ! 11 
voulut  prendre  de  l’eau  benite  et  en  asper- 
ger  1’assemblde;  mais  ils  rdporidirent  : — 
Nous  sommes  la  par  l’ordre  du  ciel  fet  non  de 
l’enfer,  et  nous  ne  craignons  Peau  sainte,  aii 
contrairg. 

« Le  UiagiStrat  de  la  villd,  sacnant  ces 
choses,  cherchait  ks  iiioyens  de  se  debar- 
rasifcr  d’un  tel  homme,  et  oft  bllait  lui  signi- 
fier  de  sortir  de  ClermoiU  soiis  trois  jours.  11 
ri'y  eut  pas  besom  d’altendre  ce  tferme,  Mi- 
chel etant  aVec  son  valet  a faire  ses  paqucts; 
il  entendit  un  cheval  s’arfdter  a sa  porte  ; 
un  paysan  entra,  qui  lui  dit  qu’il  venait  le 
chcrcher  pour  la  femme  de  soil  maltre,  un 
indtayer,  a trois  lieues  de  la;  qu’elle  dtait 
si  malade,  qu’il  n’y  avail  que  lui,  entre 
tous  les  autfes  mddeciris,  qui  y put  quelque 
chose.  Michel  d’abord  s’en  ddfendit : mais  le 
valet  lui  montra  line  grosse  somme  et  lui  dit 
qu’il  y avait  le  double  s’il  venait.  Alors  il 
monia  sur  !e  cheval  aVec  le  paysan  en  croupe 
et  dit  a sOn  valet  de  Paltendre  pour  le  soir. 
Quand  il  tut  sur  le  cheval,  celui-ci  parti t 
d’un  pas  leste,  el  en  peu  de  temps  ils  furent 
loin  de  la  ville ; les  champs,  les  vallons  et 
les  coleaux  passaient  a c6te  d’eux  sans  qu’on 
eut  seulement  le  temps  de  les  regarder.  De 
temps  a autre,  Michel  disait  a son  compa- 
- gnon  : N’arrivons  - nous  pas?  — Tout  a 
Pheure,  repondait  le  paysan,  et  le  cheval 
allait  toujours.  A la  fin,  voyant  qu’on  no 
s’a i rdtail  pas,  Michel  dit  au  paysan  : Vous 
m’avez  trompd,  nous  allons  a plus  de  trois 
lieues.  — Oui,  dit  le  paysan,  j’ai  dit  trois 
lieues  pour  vous  faire  venir  avec  moi : mais 
n’ayez  auciine  crainte,  vous  serez  bien 
paye  et  bien  couchc,  el  dix  lieues  sont  bien- 
tdt  failes.  — Dix  lieues  1 reprit  Michel  , y 
pensez^-vous  ? Ce  cheval  ne  les  fera  jamais  a 
ce  train  : il  sera  mort  poussif  avaiil.  — 
N’ayez  de  garde,  dit  le  pftysan,  c’est  un  bon 
cheval.  La-dessus  il  le  piqua,  et  le  cheval 
prit  une'eourse  si  forte,  que  le  docteur  en 
perdait  la  respiration.  Ils  alldrent  toute  la 
journde,  de  maniere  qu’ils  avaient  fait  au 
moins  trente  lieues,  Quand  le  soleil  fut  tout 
prds  de  descendre  a l’horizon,  que  le  vent 
du  soir  commen^a  a se  lever,  le  cheval  ra- 
lenlit  sa  course,  et  Michel,  tout  en  colere, 
dit  : Arrivons-nous  enfin?  — Oui,  cfcrtes, 
reprit  le  paysan,  car  voila  le  clocher.  De 
fait  on  voyait  lout  pres  une  dglise  avec  son 
cimetidre  verdoyant.  Le  cheval  fit  trois  foi's 
le  lour  de  Peglise,  puis  entrant  d’un  saut 
paNkssusle  mur,qui  dtaitbas,dansle  champ 
des  morts,  il  s’y  abattit,  et  renversa  Michel 
Boemius  dans  une  fosse  fraichement  faite, 
ou  il  resta  dtourdi  de  la  chute  et  du  coup. 
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Quand  il  se  rdveilla,  la  nuit  dtait  venue  • 
bn  n’entendait  rien  que  le  bruit  du  vent  qui 
soufilait  tristement  a travers  les  grandes 
herbes  des  tombes,  et  le  munnure  d’une  eau 
qui  coulait  dans  le  voisinage.  Michel  voulut 
allcr  de  ce  c6td,  car  son  gosier  le  brulait, 
il  pensa  quo  Id  fratcheur  de  Pontic  le  remel- 
trail;  mais  ce  fut  la  plus  mauvaise  pensee 
de  sa  vie , car  s’etant  approchd  du  bord 
du  fletive,  qui  dtait  dlevd  et  a pic;  il  sentit 
la  tefre  lui  manquer,  il  tomba  dans  les  fiots, 
ou  il  but  jusqu’d  se  noyer ; son  corps  fut  re- 
trouvd  dans  le  fil  de  l’eau  le  lehdemain. 

« Ainsi  finit  cet  homme  cjui  demdntre  que 
ijuandon  dit  aux  mddecins  : Vous  avez  un 
bon  mdtieir  et  sur,  car  ceux  que  vous  tuez 
sont  discrets  et  ne  disent  rien,  bn  se  trompe  ; 
car  ils  disent  et  font,  comme  on  a vu.  Ce  sera 
done  chose  sage  aux  jeunes  gens  qui  se  li- 
vreht  d l’dtude  de  la  mddefcine,  dg  le  faire 
sevdrement  et  en  bons  chrdtiens,  de  ne  pas 
songer  aux  sortileges  et  charlataberies 
dont  ob  finit  par  mal  se  trouvgr  : c’est  le 
coiiseil  qtie  je  leur  donne  en  priant  Dieu 
qu’il  me  garde  et  etix  de  toute  mativaise 
fidvre,  de  loule  dyssenterie,  et  encore  de 
toutes  pleurdsies  qui  sont  bien  mauvaisesj 
surlout  dans  les  annees  pluvieuses  comme 
celle-ci  (1).  » 

MIDAS.  Lorsque  Midas,  qui  fut  depuis  roi 
de  Pbrygie,  etait  encore  enfant  , un  jour 
qu’il  dormait  dans  son  berceau,  des  fourmis 
emplirent  sa  bouche  de  grains  de  froment. 
Ses  parents  voulurent  savoir  ce  que  signifiait 
ce  prodige:  les  devins  consults  rgpoudirent 
que  ce  prince  serait  le  plus  riche  des 
hommes  (2).  Ce  qui  u’a  did  dcrit  qu’aprds 
qu’il  I’etait  devenu. 

MIDI.  Voy.  Demon  de  midi. 

M1GALENA,  sorcier  du  pays  de  Labour, 
qui  fut  arrdle  a Page  de  suixante  ans  et 
traduit  devant  les  tribunaux,  en  mdme  temps 
que  Bocal,  autre  sorcier  du  mdme  terroir. 
Migalena  avoua  qu’il  avail  etc  au  sabbat, 
qu’il  y avait  fait  des  sacrifices  abominables, 
qu’il  y avait  cdldbrd  les  mystdres  en  prd- 
sence  de  deux  cents  sorciers.  Pressd  par  son 
confesseur  de  prier  Dieu,  il  ne  put  rdciter 
une  pridre  couramment : il  commencait  le 
Paler  ou  1 'Ave,  sans  les  achever,  comme 
si  le  diable  qu’il  servait  Pen  eut  empdchd 
formellement  (3). 

MILAN,  oiseau  qui  a des  proprietes  ad- 
mirables.  Albert  le  Grand  dit  que  si  on 
prend  sa  Idle  et  qu’on  la  porte  devant  son 
estomac,  on  se  fera  aimer  de  tout  le  monde. 
Si  on  Pattache  au  cou  d’uue  poule , elle 
courra  sans  relache  jusqu’A  ce  qu’elle  l’ait 
ddposee ; si  on  frotle  de  son  sang  la  erdte 
d’un  coq,  il  ne  chanlera  plus.  Il  se  trouve 
uhe  pierre  dafis  ses  rognons,  laquelle,  mise 
dans  la  Casserole  ou  cuit  la  viande  que  doi- 
vent  manger  deux  ennemis,  les  rend  bob9 
amis  et  les  fait  vivte  en  bonne  intelligence... 

MILLENAIKES.  On  a donnd  ce  nom,  1°  A 
des  gens  qui  croyaient  que  Notre  Seigneur, 


(1 ) M.  Cb.  ltabou,  Le  eliAtimenl  de*  pipeurs  et  charlatans.  (3)  Delaacre,  Tableau  de  I’iftcOQStance  des  ddmons,  liv . 

(2)  Val6re-Maxime.  vi,  p.  423. 
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a la  fin  du  monde,  r6gnera  mille  ans  sur  la 
(erre;  2°a  d’aulresqui  pensaient  que  la  fin  du 
monde  arriverait  en  l’an  mil;  3°  a d’aucuns 
encore  qui  avaienl  imagine  que,  de  mille  ans 
en  mille  ans,  il  y avail  pour  les  damnes  une 
cessation  des  peines  de  I’enfer. 

MILLO,  vampire  de  Hongrie  au  xvnie 
si6cle.  Une  jeune  filie,  nomm6e  Stanoska, 
s’6tant  eouch6e  un  soir  en  parfaite  sante,  se 
r6veilla  au  milieu  dela  nuittoute  tremblante, 
letantdes  cris  afTreux,  et  disant  que  le  jeune 
Millo,  enterr6  depuis  neuf  semaines,  avail 
failli  l’6trangler.  Celle  filie  mourut  au  bout 
de  trois  jours.  On  pensa  que  Millo  pouvail 
6tre  un  vampire;  il  ful  d6terre,  reconnu 
pour  (el,  et  d6capit6  apr6s  avoir  eu  le  cceur 
perc6  d’un  clou.  Ses  restes  furcnt  brul6s 
et jet6s  dans  la  riviere.  Voy . Vampires. 

M1LON,  athlete  grec,  donl  on  a beaucoup 
vant6  la  force  prodigieuse.  Galien,  Mercu- 
rialis  et  d’autres  disent  qu’il  se  tenait  si 
ferme  sur  une  planche  huilee , que  trois 
hommes  ne  pouvaient  la  lui  faire  abandon- 
ner.  Athen6e  ajoule  qu’aux  jeux  olympi- 
ques  il  por(a  longlemps  sur  ses  6paules  un 
bceuf  de  quatre  ans,  qu’il  mangea  le  m6rne 
jour  tout  entier;  fait  aussi  vrai  que  le  trait 
de  Garganlua,  lequel  avala  six  pdlerins  dans 
une  bouchee  dc  salade  (1). 

MIMER,  En  face  de  Kullan  , on  apercoit 
une  colline  couverle  de  verdure,  qu’on  ap- 
pelle  la  colline  d’Odin.  C’estla,  dit-on,  que 
ie  dieu  scandinave  a 616  enterr6.  Mais  on 
n’y  voit  que  le  tombeau  du  conseiller  d’6tat 
Scbimmelmann,  qui  6lail  un  homme  fort  pai- 
sible,  tr6s-peu  soucieux,  je  crois,  de  monter 
au  Valhalla  et  de  boire  le  miced  avec  les 
valkyries.  Cependant  une  enceinte  d’arbres 
prot6ge  1’endroit  ou  les  restes  du  dieu  su- 
pr6me  ont  6t6  d6poses  ; une  source  d’eau 
iimpide  y coule  avec  un  doux  murmure. 
Les  jeunes  filles  des  environs,  qui  connais- 
senl  leurmythologie,  disent  que  c’estla  vraie 
source  de  la  sagesse,  la  source  de  Mimer, 
pour  laquelle  Odin  sacrifia  un  de  ses  yeux. 
Dans  les  beaux  jours  d’et6,  elles  y viennent 
boire  (2). 

MIM1.  Voy . Zozo. 

MIMIQUE,  art  de  connaitre  les  hommes 
par  leurs  gestes,  ieurs  habitudes.  C’esl  la 
parlie  la  moins  douteuse  peul-6tre  de  la 
physiognomonie.  La  figure  est  souvent  trom- 
peuse,  mais  les  gestes  et  les  mouvements 
d’une  personne  qui  ne  se  croit  pas  observee 
peuvcnt  donner  une  idee  plus  ou  moins  par- 
faite de  son  caractere.  Rien  n’est  plus  signi- 
ficatif,  dit  Lavaler,  que  les  gestes  qui  accom- 
pagnent  l’attitude  et  la  demarche.  Naturel 
ou  affecte,  rapide  ou  lent , passionn6  ou 
froid,  uniforme  ou  varie,  grave  ou  badin, 
ais6  ou  force,  degag6  ou  roide,  noble  ou 
has,  tier  ou  humble,  hardi  on  timide,  d6cent 
ou  ridicule,  agr6able,  gracieux,  imposant, 
menacant,  le  geste  est  diff6renci6  de  mille 
mani6res.  L’harmonie  6tonnante  qui  exisle 
entre  la  demarche,  la  voix  et  le  geste,  se  d6- 
ment  rarement.  Mais  pour  d6m61er  le  fourbe, 

(1)  Brown,  Essai  sur  les  erreurs  popul.,  1.  vir,  cIj.  18, 
p.53l. 


il  faudrait  le  surprendre  au  moment  o&,  se 
croyant  seul,  il  est  encore  lui-m6me,  et  n’a 
pas  eu  le  temps  de  faire  prendre  a son  vi- 
sage l’expression  qu’il  salt  lui  donner.  De- 
couvrir  l’hypocrisie  est  la  chose  la  plus  dif- 
ficile et  en  m6me  temps  la  plus  ais6e  ; diffi- 
cile tant  que  l’hypocrile  se  croit  observe  , 
facile  d6s  qu’il  oublie  qu’on  l’observe.  Cepen- 
dant on  voit  tous  les  jours  que  la  gravil6  et 
la  ti midi te  donnent  a la  physionomie  la  plus 
honn6le  un  apergu  de  malhonn6tet6.  Sou- 
vent e’est  parce  qu’il  est  timide,  et  non  point 
parce  qu’il  est  faux,  que  celui  qui  vous  fait 
un  r6cit  ou  une  confidence  n’ose  vous  regar- 
der  en  face.  N’attendez  jamais  une  humeur 
douce  et  tranquille  d’un  homme  qui  s’agite 
sans  cesse  avec  violence  ; et  en  g6n6ral  ne 
craignez  ni  emportement  ni  exc6s  de  quel- 
qu’un  dont  le  mainlien  est  toujours  sage  et 
pos6.  Avec  une  d6marche  alerte,  on  ne  peut 
gu6re  6tre.lent  et  paresseux  ; et  celui  qui  se 
traine  nonchalamment  a pas  comptes  n’an- 
nonce  pas  cet  esprit  d’activit6  qui  ne  craint 
ni  dangers  ni  obstacl.es  pou.r  arriver  au  but. 
Une  bouche  b6ante  et  fan6e,  une  attitude 
insipide,  les  bras  pendants  et  la  main  gauche 
lourn6e  en  dehors,  sans  qu’on  en  devine  le 
motif,  annoncent  la  stupidit6  naturelle,  la 
nullit6,  le  vide,  une  curiosite  h6b6t6e.  La 
demarche  d’un  sage  est  diff6rente  de  celle 
d’un  idiot , et  un  idiot  est  assis  aulrement 
qu’un  homme  sens6.  L’atlitude  du  sage  an- 
nonce  la  meditation,  le  recueillement  ou  le 
repos.  L’imb6cille  rcsle  sur  sa  chaise  sans 
savoir  pourquoi ; il  semble  fixer  quelque 
chose,  et  son  regard  ne  porte  sur  rien ; son 
assiette  est  isolee  comme  lui-m6me.  La  pr6- 
tention  suppose  un  fond  de  sotiise.  Atten- 
dez-vous  a renconlrer  l’une  et  l’autre  dans 
toute  physionomie  disproportionn6e  et  gros- 
siere,  qui  affecte  un  air  de  solennit6  et  d’au- 
toril6.  Jamais  l’homme  sense  ne  se  donnera 
des  airs,  ni  ne  prendra  l’attitude  d’une  t6le 
eVenl6e.  Si  son  attention  excit6e  l’oblige  a le- 
ver la  t6te,  il  ne  croisera  pourtant  pas  les 
bras  sur  le  dos  ; ce  maintien  suppose  de 
l’affectation , surtout  avee  une  physionomie 
qui  n’a  rien  de  desagr6able,  mais  qui  u’est 
pas  celle  d’uu  penseur.  Un  air  d’incertitude 
dans  (’ensemble,  un  visage  qui,  dans  son 
immobilit6,  ne  dit  rien  du  tout,  ne  sont 
pas  des  signes  de  sagesse.  Un  homme  qui , 
reduit  a son  neant,  s’applaudit  encore  lui— 
m6me  avec  joie,  qui  rit  comme  un  sot  sans 
savoir  pourquoi , ne  parviendra  jamais  & 
former  ou  a suivre  une  id6e  raisonnable. 
La  crainle  d’6tre  distrait  se  remarque  dans 
la  bouche.  Dans  1’aUenlion  eile  n’ose  respi- 
rer.  Un  homme  vide  de  sens,  et  qui  veut  se 
donner  des  airs,  met  la  main  droite  dans 
son  sein  el  la  gauche  dans  la  poche  de  sa 
culotte,  avecun  maintien  affect6  et  theatraL 
Une  personne  qui  est  toujours  aux  6coutes 
ne  promet  rien  de  bien  distingu6.  Quiconque 
sourit  sans  sujet  avec  une  levre  de  travers  , 
quiconque  se  lieut  souvent  isol6  sans  aucuno 
direction,  sans  aucune  tendance  determinee, 

(2)  Marmier,  Souvenirs  danois. 
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qaiconque  salue  le  corps  roide,  n’inclinant 
que  la  tdte  en  avant;  est  un  fou.  Si  la  de- 
marche d’une  femme  est  sinistre,  non-seule- 
ment  d6sagreable,  mais  gauche,  imp6tueuse, 
sans  dignity,  se  precipitant  en  avant  et  de 
c6t£  d’un  air  d&iaigneux,  soyez  sur  vos 
gardes.  Ne  vous  laissez  dblouir  ni  par  le 
charme  de  la  beaute,  ni  par  les  graces  de 
son  esprit,  ni  m&me  par  1’attrait  de  la  con- 
fiance  qu’elle  pourra  vous  temoigner ; sa 
louche  aura  les  mdmes  caractdres  que  sa  de- 
marche, et  ses  procedes  seront  durs  et  faux 
comme  sa  bouche  ; elle  sera  peu  touchee  de 
tout  ce  que  vous  ferez  pour  elle,  et  se  ven- 
gcra  de  la  moindre  chose  que  vous  aurez 
neglig6e.  Comparez  sa  demarche  avec  les 
lignes  de  son  front  et  les  plis  qui  sc  trouvent 
autour  de  sa  bouche,  vous  serez  etonne  du 
merveilleux  accord  de  tous  ces  signes  ca- 
racterisliques.  Ayez  le  plus  de  reserve  pos- 
sible en  presence  de  1’homme  gras  et  d’un 
temperament  colere  qui  semble  toujours 
radcher,  roule  sans  cesse  les  yeux  autour  de 
soi,  ne  parle  jamais  de  sens  rassis,  s’est 
donne  cependant  l’habitude  d’une  politesse 
affectee,  mais  traite  tout  avec  une  espece  de 
desordre  et  d’improprete.  Dans  son  nez  rond, 
court,  retrousse,  dans  sa  bouche  beanie, 
dans  les  mouvements  irreguliers  de  sa  levre 
inferieure,  de  son  front  saillanl  et  plein 
d’excroissances , dans  sa  demarche  qui  se 
fait  entendre  de  loin,  vous  recounaltrez  l’ex- 
pression  du  m6pris  et  de  la  durete,  des  demi- 
talents  avec  la  pretention  d’un  talent  accom- 
pli, de  la  mechancete  sous  une  gauche  ap- 
parence  de  bonhomie.  Fuyez  tout  homrae 
dont  la  voix  toujours  tendue,  toujours  mon- 
tee,  toujours  haute  et  sonore,  ne  cesse  de 
decider ; dont  les  yeux,  tandis  qu’il  decide, 
s’agrandissent,  sortent  de  ieur  orbite;  dont 
les  sourcils  se  herissent , les  veines  se 
gonflent,  la  levre  inferieure  se  pousse  en 
avant,  dont  les  mains  se  tournent  en  poings, 
mais  qui  se  calme  tout  a coup,  qui  reprend 
le  ton  d'une  politesse  froide,  qui  fait  rentrer 
dans  un  calme  apparent  ses  yeux  et  ses  ie- 
vres,  s’il  est  interrompu  par  la  presence 
imprevue  d’un  personnage  important  qui  se 
trouve  etre  votre  ami.  L’homme  dont  les 
traits  et  la  couleur  du  visage  changent  su- 
bitemcnt,  qui  cherche  avec  soin  a cacher 
cette  alteration  soudaine,  et  sait  reprendre 
aussitdt  un  air  calme;  celui  qui  possede 
l’art  de  tendre  et  detendre  les  muscles  de  sa 
bouche,  de  les  tenir  pour  ainsi  dire  en  bride, 
particulierement  lorsque  l’ceil  observateur  se 
dirige  sur  loi : cet  homme  a moins  de  pro- 
bite que  de  prudence  ; il  est  plus  courlisan 
que  sage  et  modire.  Rappelez-vous  les  gens 
qui  glissent  plutdt  qu’ils  ne  marchent,  qui 
reculent  eu  s’avangant,  qui  disent  des  gros- 
sieretes  d’une  voix  basse  et  d’un  air  timide, 
qui  vous  fixent  hardiment  des  que  vous  ne 
les  voyez  plus,  et  n’osent  jamais  vous  re- 
arder  tranquillement  en  face,  qui  ne  disent 
u bien  de  personne,  sinon  des  mechants, 
qui  trouvent  des  exceptions  & tout  et  pa- 
raissent  avoir  toujours  contre  l’assertion  la 
plus  simple  une  contradiction  toute  prlle; 
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fuyez  I’atmosphere  ou  ces  gens  respirent. 
Celui  qui  reieve  la  t4te  et  la  porle  en  arriere 
(que  cette  Idte  soit  grosse  ou  singulierement 
petite) ; celui  qui  se  mire  dans  ses  pieds 
mignons  de  manure  a les  faire  remarquerj 
celui  qui,  voulant  montrer  de  grands  yeux 
encore  plus  grands  qu’ils  ne  sont,  les  tourne 
expres  de  c6t6  comme  pour  regarder  tout 
par-dessus  l’epaule ; celui  qui,  apres  vous 
avoir  prdtd  longtemps  un  silence  orgueilieux, 
vous  fait  ensuite  une  rdponse  courte,  seche 
et  tranchante,  qu’il  accompagne  d’un  froid 
sourire;  qui,  du  moment  qu’il  apenjoit  la 
replique  sur  vos  levres,  prend  un  air  sour- 
cilleux  et  murmure  tout  bas  d’un  ton  propre 
a vous  ordonner  le  silence  : cet  homme  a 
pour  le  moins  trois  quality  haissables,  avec 
tous  leurs  symptdmes,  l’entdtement,  1’or- 
gueil,  la  durel6;  tr^s-probablement  il  y joint 
encore  la  faussetd,  la  fourberie  et  l’avarice. 
Le  corps  penchd  en  avant  annonce  un  hom- 
me prudent  et  laborieux.  Le  corps  penchd 
en  arridre  annonce  un  homme  vain,  medio- 
cre et  orgueilieux.  Les  borgnes,  les  boiteux 
et  surtout  les  bossus,  dit  Albert  le  Grand, 
sont  rusds,  spirituels , un  peu  malins,  et 
passablement  mechants.  L’homme  sage  ne 
rit  aux  dclals  que  rarement  et  peu.  11  se 
contente  ordinairement  de  sourire.  Quelle 
difference  entre  le  rire  affectueux  de  I’hu- 
manitd  et  le  rire  infernal  qui  se  rdjouit  du 
mal  d’autrui  1 II  est  des  Iarmes  qui  pdndtrent 
les  cieux  ; il  en  est  d’autres  qui  provoquent 
l’indignation  et  le  mdpris.  Remarquez  aussi 
la  voix  (comme  les  italiens  font  dans  leurs 
passe-ports  et  dans  leurs  signalements) ; dis- 
linguez  si  elle  est  haute  ou  basse,  forte  ou 
faible,  claire  ou  sourde,  douce  ou  rude, 
juste  ou  fausse.  Le  son  de  la  voix,  son  arti- 
culation, sa  faiblesse  ct  son  dtendue,  ses 
inflexions  dans  le  haut  et  dans  le  bas,  la 
volubility  et  l’embarras  de  la  langue,  tout 
cela  est  infiniment  caractdristiquc.  Le  cri 
des  animaux  les  plus  courageux  est  simple , 
dit  Aristote,  et  ils  le  poussent  sans  effort 
marque.  Celui  des  animaux  timides  est  beau- 
coup  plus  per^ant.  Comparez  d cet  dgard  le 
lion  , le  boeuf,  le  coq  qui  chante  son  trioni- 
phe,  avec  le  cerf  et  le  lidvre  ; ceci  peut  s’ap- 
pliquer  aux  hommes.  La  voix  grosse  et  forte 
annonce  un  homme  robuste  ; la  voix  faible, 
un  homme  timide.  La  voix  claire  ct  son- 
nanle  denote  quelquefois  un  menteur;  la 
voix  habituellement  tremblante  indique  sou- 
vent  un  naturel  soupgonneux.  L’effronte  et 
l’insolent  ontla  voix  haute.  La  voix  rude  est 
un  signe  de  grossidrete.  La  voix  douce  et 
pleine,  agreable  a l’oreille,  annonce  un  heu- 
reux  nalurel.  Un  homme  raisonnable  se  met 
tout  aulrement  qu’un  fat;  une  femme 
pieuse,  autrement  qu’une  coquette.  La  pro- 
prete  et  la  negligence,  la  simplicity  et  la 
magnificence,  le  bon  elle  mauvais  gout,  la 
prdsomption  et  la  ddcence,  la  modeslie  ct  la 
fausse  honte  : voild  autant  de  choses  qu’on 
distingue  a 1’habillement  seui.  La  couleur, 
la  coupe,  la  facon,  l’assortiment  d’un  habit, 
tout  cela  est  expressif  encore  ct  nous  carac- 
t£rise.  Le  sage  est  simple  et  uni  dans  son 
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extdrieur  ; la  simplicite  lui  est  naturelle.  On 
reconnait  bientOt  un  homme  qui  s’est  pard 
dans  Tintention  de  plaire , celui  qui  ne 
cherche  qu’a  briller,  et  celui  qui  se  neglige, 
soil  pour  insulter  a la  ddccnce,  soit  pour  se 
singulariser. 

11  y aurait  aussi  des  remarques  a faire  sur 
le  choix  et  I’arrangement  des  meubles  , dit 
Lavater.  Souyent  d’aprds  ces  bagatelles  on 
peut  juger  Tesprit  et  le  caracldre  du  pro- 
prietaire;  mais  on  ne  doit  pas  tout  dire. 
Voy . Vbysiognomoxie. 

MINEURS  (Demons).  II  y a de  malins  es- 
prits  qui.  sous  Ies  formes  de  satyres,  de 
boucs  et  de  chdvres,  vont  tourmenter  les 
mineurs;  on  dit  qu’ils  apparaissent  souvent 
aux  mines  mdlalliques  et  battent  ceux  qui 
tirent  les  mdtaux.  Cependant  ces  demons  ne 
sont  pas  tous  mauvais,  puisqu’on  en  cite 
qui,  au  contraire,  aident  ies  ouvricrs.  Olaiis 
Magnus  dit  que  ces  derniers  se  laissent  voir 
sous  la  forme  de  nains,  grands  d’un  demi- 
mdtre;  qu’ils  aident  a scier  les  pierres,  a 
creuser  la  terre ; mais  que  malgrd  cela  ils 
out  toujours  une  tendance  aux  tours  mali- 
cieux,  et  que  les  malheureux  mineurs  sont 
souvent  victimes  de  leurs  mauvais  traile- 
ments.  Au  reste  on  a distingud  six  sortes 
d’esprits  qui  frdquenteut  Ies  mines  et  sont 
plus  ou  moins  mechants.  Quelques-uns  di- 
sent  qu’ils  en  ont  vu  dans  les  mines  d’Alle- 
magne,  pays  ou  Ies  demons  semblent  assez 
se  complaire,  et  que  ces  malins  esprits  ne 
laissaient  aucun  repos  aux  travailleurs,  tel- 
lement  qu’ils  dtaient  contrainls  d’abandon- 
ner  le  metier.  Entre  autres  exemples  qu’ils 
donnent  de  la  malignity  de  cetle  engeance 
infernale,  nous  ne  signalerons  qu’un  dd- 
mon  mineur  qui  lua  douze  artisans  a la  fois  ; 
ce  qui  fit.ddlaisser  une  mine  d’argent  trds- 
produclive  (1).  Voy . Anneberg  , Monta- 
gnakds,  etc. 

MINGRlSLIE.  Le  christianisme  dans  ce 
pays  de  schisme  grec  est  trds-corrompu.  On 
y^voit  des  prdtres  baptiser  les  enfants  distin- 
guds  avec  du  vin.  Lorsqu’un  malade  de- 
mande  des  secours  spirituels,  le  pretre  ne 
lui  parle  pas  de  confession  ; mais  i!  cherche 
dans  un  livre  la  cause  de  sa  maladie  et  I’at- 
tribue  a la  coldre  dc  quelqu’une  de  leurs 
images,  qu’il  faut  apaiser  par  des  offrandes. 

M1NOSON,  demon  qui  fait  gagner  a toutes 
sortes  de  jeux;  il  depend  de  Hael,  1’un  des 
plus  puissants  chefs  de  l’cnfer  (2). 

M1NU1T.  C’est  a cetle  heure-la  que  se  fait 
gendralement  le  sabbat  des  sorciers,  et  que 
les  spectres  et  les  demons  apparaissent.  Ce- 
pendant  le  diable  n'aime  pas  uniquement 
l’heure  de  minuit,  car  il  peut  tenir  sabbat  a 
midi,  comme  Tout  avoue  plusieurs  sorcid- 
res,  telles  que  Jeannette  d’Abadie  et  Cathe- 
rine de  Naguille  (3). 

MIRABEL  (Honore),  fripon  qui  fut  con- 

(t)  Lenglet-Dufresnoy,  Recueit  de  dissert.,  tom.  Ier, 
p.  462. 

(2)  Clavicules  de  Salomon,  p.  20. 

(5)  Deiancre,  Tabl.  de  I’inconstance  des  demons,  etc., 
liv.  u,  p.  66. 

(4)  D.  Calmet,  Dissertat.  sur  les  apparitions,  p.  145. 


damnd  aux  galeres  perpdtuelles,  apres  avoir 
dte  appliqud  a la  question,  par  arrdt  du  18 
fdvrier  1729.  11  avail  promis  A un  de  ses 
amis,  nommd  Auguier,  de  lui  faire  trouver 
des  Irdsors  par  lemoyen  du  diable.  11  fouilla, 
aprds  mainles  conjurations,  dans  un  jardin 
prds  de  Marseille,  et  dit  qu’il  y avail  la  un 
sac  de  pidees  portugaises  que  lui  avail  indi- 
qud  un  spectre.  Il  lira,  en  presence  de  plu- 
sieurs  personnes  et  d’un  valet  nommd  Ber- 
nard, un  paquet  enveloppe  d’une  serviette; 
l’ayant  emporld  chez  lui,  il  le  della  et  y 
trouva  un  peu  d’or,  qu  il  donna  a Auguier, 
lui  en  prometlant  davantage  etle  priant  de 
lui  prdler  quarante  francs;  ce  qui  doit  sem- 
bler  assez  singulier.  L’ami  lui  prdla  cette 
somme,  lui  passa  un  billet  par  lequel  il  re- 
connaissait  lui  devoir  vingt  miile  livres,  et 
lui  remettait  les  quarante  francs.  Le  billet 
fut  signe  le  27  septembre  1726.  Quelque 
temps  apres,  Mirabel  demanda  le  payement 
du  billet;  comme  on  le  refusa,  parce  que  le 
sorcier  n’avait  donnd  que  des  espdraoces  qui 
ne  s’etaient  pas  realisees,  il  eut  la  hardiesse 
d’intenter  un  proeds ; mais  en  fin  de  cause 
il  se  vit,  comme  on  l’a  dit,  condamnd  aux 
galores,  parmessieursduparlement  d’Aix  (4). 

M1RABILIS  LIBER.  On  atlribue  la  plus 
grande  part  de  ce  livre  a saint  Cdsaire.  C’est 
un  recueil  de  predictions  dues  a des  sainls  et 
a des  si  by  lies.  Ce  qui  peut  surprendre  les 
esprits  forts,  c’est  que  dans  1’dditiori  de  1522 
on  voit  annonces  les  dvdnements  qui  ont 
clos  si  tragiquement  le  dernier  sidcle  , l’ex- 
pulsion  et  I’abolition  de  la  noblesse,  les  per- 
secutions contre  le  clergd,  la  suppression 
des  couvents,  le  mariage  des  prdtres,  le  pil- 
lage des  dglises,  la  mort  violente  du  roi  et 
de  la  reine,  etc.  On  y lit  ensuite  que  l’aigle 
venant  des  pays  lointains  rdtablira  l’ordre 
en  France  (5).. . 

MIRACLES.  Un  certain  enchabteur  abattit 
une  bossc  en  y passant  la  main;  on  cria  au 
miracle  I...  La  bosse  dtait  une  vessie  en- 
flee  (6).  Tels  sont  les  miracles  des  charla- 
tans. Mais  parce  que  les  charlatans  font  des 
tours  de  passe-passe  qui  singent  les  fails 
surnalurels  proprement  appelds  miracles 
( et  il  n’y  a de  miracles  que  ceux  qui  vien- 
nent  de  Dieuj,  il  est  absurde  de  les  nier. 
Nous  vivons  entoures  de  miracles  qui  ne  se 
peuvent  expliquer,  quoiqu’ils  soient  cons- 
tants. Nous  ne  pouvons  parler  ici  que  des 
faux  miracles,  oeuvre  de  Satan,  ou  fourberie 
des  imposteurs  qui  servent  ainsi  la  cause  de 
l’esprit  du  mal.  Ce  qui  est  affligeant,  c’est 
que  les  jongleries  ont  souvent  plus  de  credit 
chez  les  hommes  fourvoyds  que  ies  fails  ex- 
traordinaires  dont  la  virile  est  dtablie , 
comme  les  superstitions  ont  plus  de  racines 
que  les  croyances  religieuses  dans  les  Idles 
ddtraquees  (7). 

On  raconte  i’anecdote  suivante , pour 

(5)  Mirabilis  liber  qui  prophetias  revelationesque,  nec- 
non  res  mirandas,  prseieritas,  praesentes  et  futuras  aperte 
demonstrat.  In-4°;  Paris,  1522. 

(6)  Voyezj  dans  les  ldgendes  des  sept  pdchds  capitaux, 
la  idgende  de  Tanchelm. 

(7)  On  contait  devant  M.  de  Mayrau,  qu’il  y avait  une 
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prouver  que  les  plus  grandes  absurdity 
trouvent  des  partisans.  Deux  charlatans  d6- 
butaienl  dans  une  petite  ville-de  province, 
au  temps  ou  Cagliostro  et  d’autres  person- 
nages  importants  venaient  de  se  presenter  A 
Paris  k litre  de  docteurs  qui  gu6rissaient 
toutes  les  maladies.  11s  pens£rent  qu’il  fal- 
lait  quelque  chose  de  plus  relev6  pour  ac- 
crSditcr  leur  savoir-faire.  IIs  s’annonc^rent 
done  comme  ayant  le  pouvoir  de  ressusciter 
les  raorts;  et,  afin  qu’on  n’en  put  douter, 
ils  declarerent  qu’au  bout  de  trois  semaines, 
jour  pour  jour,  ils  rappelleraient  a la  vie, 
publiquement,  dans  le  cirneli£re  indiqu6, 
le  mort  dont  on  leur  montrerait  la  sepul- 
ture, fut-il  enlerrd  depuis  dix  ans.  Ils  de- 
mandent  au  juge  du  lieu  qu’on  les  garde  a 
vue  pour  s’assurer  qu’ils  ne  s’echapperont 
pas,  mais  qu’on  leur  permelte  en  attendant 
de  vendre  des  drogues  et  d’exercer  leurs  ta- 
lents. La  proposition  parait  si  belle,  qu’on 
n’hesite  pas  a les  consulter.  Tout  le  monde 
assiGge  leurmaison;  tout  le  monde  trouve 
de  l’argent  pour  payer  de  tels  m^decins.  Le 
grand  jour  approchait.  Le  plus  jcune  des 
deux  charlatans,  qui  avail  moins  d’audace, 
tSmoigna  ses  craintes  a I’aulre,  et  lui  dit  : 

— Malgr6  toute  votre  habiletd,  je  crois 
que  vous  nous  exposez  a dire  lapidds;  car 
enGn  vous  n’avez  pas  le  talent  de  ressusci- 
ter les  morts. 

— Vous  ne  connaissez  pas  les  hommes, 
lui  rdpliqua  ledocteur ; je  suis  tranquille. 

L’dvdnement  justifia  sa  prdsomplion.  II 
regut  d’abord  une  lettre  d’uu  gentilhomme 
du  lieu  ; elle  etait  ainsi  congue  : 

« Monsieur,  j’ai  appris  que  vous  deviez 
faire  une  grande  operation  qui  me  fait  trem- 
bler. J’avais  une  mdchante  femme ; Dieu 
m’en  a deli vr4  ; et  je  serais  le  plus  malheu- 
reux  des  hommes  si  vous  la  ressuscitiez.  Je 
vous  conjure  done  de  ne  point  faire  usage 
de  votre  secret  dans  notre  ville,  et  d’accep- 
ter  un  petit  dedommagement  que  je  vous  en- 
voie,  etc.  » 

Une  heure  aprds,  les  charlatans  virent  ar- 
river  chez  eux  deux  jeunes  gens  qui  leur 
prdsenidrent  une  autre  gratification,  sous  la 
condition  de  ne  point  employer  leur  talent  a 
la  resurrection  d’un  vieux  parent  dont  ils 
venaient  d’hdriler.  Ceux-ci  furent  suivis  par 
d’aulres,  qui  apporidrent  aussi  leur  argent* 
pour  de  pareilles  craintes  , en  faisant  la 
me  supplication.  Enfin  le  juge  du  lieu 
vint  lui-mdrne  dire  aux  deux  charlatans 
qu’il  ne  doutait  nullement  de  leur  pouvoir 
miraculeux,  qu’ils  en  avaient  donne  des 
preuves  par  une  foule  de  guerisons;  mais 
que  Pexpdrience  qu’ils  devaient  faire  le  len- 
demain  dans  le  cimetidre  avail  mis  d’avance 
toute  la  ville  en  combustion  ; que  l’on  crai- 
gnait  de  voir  ressusciter  un  mort  dont  le 
retour  pourrait  causer  des  revolutions  dans 
les  fortunes,  qu’il  les  priait  de  ,partir,  et 
qu’il  allait  leur  donner  une  attestation 

boucherie  & Troyes  oft  jamais  la  viande  ne  se  gfttait,  quel- 
que chaleur  qu’ii  fit.  II  demanda  si,  dans  le  pays,  on  n’at- 
iribuail  pas  celte  conservation  h quelque  chose  de  parti- 
cular. On  lui  dit  qu’on  rallribuait  k la  puissance  d’un  saint 
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comme  quoi  ils  ressuscitaient  rdellement 
les  morts.  Le  certificat  fuj  sign6,  paraphd, 
16galis6,  dit  le  conte  ; et  les  deux  compa- 
gnons  parcoururenl  les  provinces,  montrant 
parlout  la  preuve  Idgale  de  leur  talent  sur- 
naturel... 

MIRAGE.  Nous  empruntons  au  Dublin 
quarterly  Review,  en  nous  aidant  de  la  tra- 
duction publiee  par  la  Revue  britanniquef 
avril  1833,  les  notes  suivantes  sur  les  de- 
ceptions de  nos  sens,  auxquelles  on  a donne 
le  nom  de  mirage . 

« Un  illustre  physicien  de  mes  amis  s'est 
amuse  a recueillir  en  un  volume  toutes  les 
deceptions  qui  trompent  nos  sens;  il  y en  a 
qui  ont  dure  des  siecles.  CroiraiUon  qu’une 
lie  imaginaire,  situde  a peu  de  distance  des 
lies  Canaries,  a Irouve  et  garde  sa  place, 
non-seulement  dans  les  cartes  geographi- 
ques,  mais  dans  {’imagination  des  habitants 
de  ces  dernidres  lies?  On  apergoit  cetle  lie 
pretendue,  Tile  de  Saint-Brandan,  non-seule- 
ment sur  lc  globe  geographique  de  Martin 
Behme,  mais  sur  une  carle  frangaise  publido 
en  170i.  Peut-dlre  aujourd’hui  mdme  le  boa 
peuple  des  ties  Canaries  est-il  encore  per- 
suade que  Pile  existe,  mais  qu’elle  se  cache. 
Ils’agit  d’une  elendue  de  terrain  de  cent,  de 
quaranle,  de  vingt  lieues,  selon  les  diverses 
supputations.  Facile  a decouvrir  dans  les 
beaux  jours,  disparaissant  sous  les  brouil- 
lards,  l’ile  chimerique,  couverte  de  raonta- 
gnes,  s’etendait  vers  I’ouest.  Toutes  les  fois 
qu’on  essayait  de  faire  voile  vers  ses  parages, 
on  ne  trouvait  rien : elle  avail  disparu.  Ce- 
pendant  un  si  grand  nombre  de  personnes 
attestaient  son  existence,  qu’on  n’osait  pas 
la  rayer  des  cartes.  A la  mdme  dpoque  ou 
Colomb  adressait  sa  proposition  k la  cour 
de  Portugal,  un  habitant  des  Canaries  priait 
Jean  II  de  lui  confier  un  vaisseau  pour  se 
metlre  a la  recherche  de  l’ile  fanlastique. 

« D’ouvient  le  nom  de  Saint-Brandan  donnd 
a cetle  lie ? A quelle  epoque  Pile  fut-ello 
baptisde  ainsi?  On  I’ignore.  Un  abbd  dcossais 
nommd  Brandan  vivait,  dit-on,  au  vi"  sidcle. 
Mais  pourquoi  son  nom  s’esl-il  atlachd  a celte 
ile?  Frdre  Didgo-Philippo , dans  son  livre  de 
V Incarnation  du  Christ , assure  que  les  an- 
ciens  avaient  la  mdme  croyance  ou  les  mo- 
nies prejuges;  qu’ils  regardaient  cette  tie 
comme  trds-rdelle,  mais  comme  inaccessible; 
que  Pile  Aprosite  de  Ptolemee  n’est  pas  autre 
chose.  Quoi  qu’il  en  soil,  du  xvi*  au  xvue  sid- 
cle,  on  n’a  pas  cesse  de  la  voir,  mais  toujours 
de  loin,  toujours  a la  mdme  place,  toujours 
sous  les  mdmes  formes.  En  1526, 1’expddilion 
de  Troja  et  de  Ferdinand  Alvaros  fit  voile 
vers  Pile  fantdme,  revint  sans  avoir  touchd 
aucune  lerre,  mais  ne  put  convaincre  la  po- 
pulation des  Canaries,  toujours  persuadee 
que  Pile  cxistait.  Plus  de  cent  tdmoins  alld— 
rent  ddposer  chez  le  gouverneur  de  Pile,  Don 
Alonzo  Espinosa , que  la  certitude  la  plus 
complete  ne  leur  permettait  pas  de  douter  de 

revdr<$  dans  I’histoire. — Ehbieol  dit  M.  de  Mayran,  je 
me  range  du  c6td  du  miracle,  pour  ne  pas  compromettre 
ina  physique. 
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Fexistence  de  l’ile,  apergue  par  eux,  au  nord- 
ouest : ils  avaient  vu,  disaient-ils,  le  soleil  se 
coucher  derriere  un  de  ses  pics,  ils  l’avaient 
contempt  lon^lemps  et  paliemment.  Aussi, 
en  15*70,  d’apres  des  temoignages  si  valables 
et  si  graves,  une  expedition  nouvelle  fit-elle 
voile  du  c6te  de  Saint-Brandan.  Elle  avait 
pour  chef  Ferdinand  dc  Villosa,  gouverneur 
de  Palma,  qui  n’eul  pas  plus  de  succes  que 
les  autres,  et  qui,  comme  eux,  fut  condamnd 
au  supplice  de  Tantale,  par  cette  ile  loujours 
pr£te  a se  moutrer,  toujours  pr£te  a fuir. 
Trcnte-quatre  ann£es  s’^coulent.  Un  moine 
et  un  pilote , Lorenzo  Pinedo  et  Gaspardo 
d’Acosta,  tentent  encore  Faventure,  profitent 
d’un  beau  temps,  font  voile  dans  toutes  les 
directions,  recueillent  une  foule  d’observa- 
lions  astronomiques  et  nauliques , mais  ne 
trouvent  point  d’ile.  Sans  doute  les  fees  qui 
Phabitent  la  d£robent  a tous  les  yeux.  D’ou 
viennent  les  oranges,  les  fruits,  les  lleurs  , 
qui  , apport£s  par  les  flots  marilimes,  jon- 
chent  les  rivages  de  Gomarra  et  de  Feroe  ? 
On  ne  peut  en  douter,  Saint-Brandan  leur 
envoie  ces  depouilles  des  fordts  enchant6es. 
L’imagination  du  peuple  s’allume,  les  cer- 
veaux  bouillonnent;  une  image  splendide  de 
cette  He  imaginaire  surgit  dans  loutes  les 
pensees.  Enfin,  en  1721,  une  quatridrae  ex- 
pedition part,  ayant  a sa  idle  Gaspar  Domi- 
nique, homme  de  probitd  et  de  talent.  Gomme 
il  s’agissait  d’une  grande  affaire, d’une  affaire 
mystdrieuse  et  solennelle,  il  se  fit  escorter 
par  deux  chapelains.  Vers  la  fin  d’octobre, 
la  population  de  l’ile  de  Tenerif,  livrde  a la 
plus  vive  anxietd,  les  vit  partir  pour  ces  re- 
gions fantastiques  qu’ils  ne  parvinrent  pas  a 
decouvrir. 

« La  curiositd  s’dtait  fatiguee;  elle  reploya 
ses  ailes,  et  ne  permit  a Saint-Brandan  de 
ddrouler  que  par  intervalles , aux  regards 
surpris  et  charmds,  ses  lointaines  deceptions. 
Dans  une  letlre  dcrite  en  1759,  et  datde  de 
Pile  de  Gomarra,  un  moine  franciscain  ra- 
conte  a un  de  ses  amis  que,  le  3 mai  au  ma- 
tin, il  a distinctement  apergu  Saint-Brandan, 
11  setrouVaitalars  dans  le  village  d’Anaxerro, 
et,  au  moyen  d’un  telescope,  ila  trds-distinc- 
tement  reconnu  deux  hautes  montagnes  $d~ 
pardes  par  une  vallde. 

« Lasse  de  chercher  File  de  Saint-Brandan, 
l’imagination  populaire  se  rdfugia  dans  la 
inagie.C’dtait,selon  les  uns,  les  jardins  (l’Ar- 
mide;  selon  d’aulres,  le  paradis  terrestre. 
Quelques  Espagnols  y voyaient  les  sept  cilds 
habitdes  par  les  ciloyens  de  sept  villages  de 
FAndalousie , detruils  par  les  Maures;  d’au- 
ires,  Fendroit  ou  Enoch  et  Elisde  furent  sd- 
questrds  par  l’ordre  de  Dieu.  Pour  les  parti- 
sans de,  ladynasiiegothique,c’dtaitlaretraite 
de  Roderick,  dernier  roi  des  Goths;  pour  les 
Portugais,  celle  de  Sdbaslieu,  leur  roi  perdu. 
Enfin  les  bons  philosophes,  et  a leur  tdte  le 
savant  Pdre  Feyjoo,  expliquaient  Fappari- 
lion  de  File  prdtendue  par  un  phdnomdne 
semblable  a celui  du  mirage,  et  spdcialement 
a celui  de  la  cdldbre  fte  Morgane.  On  sail  que 
les  eaux  du  golfe  de  Messinc , recevant 
comme  un  miroir  le  portrait  de  Reggio  et  du 
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paysage  environnant,  font  rejaillir  dans  cer- 
tains jours,  sur  un  fond  de  nuages  qui  les  re- 
fldte  et  qui  les  presente  ainsi  dans  Fdloigne- 
ment,  l’image  d’une  seconde  ville  de  Reggio 
en  face  de  la  veritable  ville. 

« Nos  propres  sens  nous  trompent  done. 
Tous  les  voyageurs  qui  ont  visite  l’Arabie  et 
la  Perse  ont  admird  cetle  illusion  d’optique 
que  les  Francais  nomment  mirage , (et  les 
Orientaux  seraieb  (eau  du  desert).  « Le  soir 
et  le  matin,  dit  Monge,  dans  la  Decade  4gyp - 
tienney  Faspect  du  terrain  est  tel  qu’il  doit 
dire;  entre  vous  et  les  derniers  villages  qui 
s’offrent  a votre  vue,  vous  n’apercevez  que 
la  terre;  mais,  dds  que  la  surface  du  sol  est 
suffisamment  echauffde  par  la  presence  du 
soleil , et  jusqu’a  ce  que,  vers  1§  soir,  elle 
commence  a se  refroidir,  le  terrain  ne  parait 
plus  avoir  la  mdme  extension  : on  le  dirait 
terming  a une  lieue  environ  par  une  inonda- 
tion  gdnerale.  Les  villages  qui  sont  placds 
au  dela  de  cetle  distance  paraissent  comme 
des  lies  situdes  an  milieu  d’un  grand  lac,  et 
dont  on  serait  separd  par  une  dtendue  d’eau 
plus  ou  moins  considerable.  Sous  chacun  de 
ces  villages,  on  voit  son  image  renversde  , 
telle  qu’on  la  verrait  effeclivement  s’il  y avail 
en  avant  une  surface  d’eau  rdfldchissante.  » 

Ce  phenomdne  ne  reflete  pas  seulement  les 
grandes  masses,  mais  les  moindres  details 
des  arbres  et  des  edifices  , un  peu  tremblant 
toulefois,  comme  la  surface  d’un  lac  quand 
le  souffle  du  vent  la  ride.  Ecoutons,  a ce  su- 
jet,  le  voyageur  Clark,  qui  a le  mieux  expli- 
qud  ce  phdnomene. 

« Nous  allons  A Rosette,  et  nous  traver- 
sons  le  desert.  Raschid , Raschid!  s’dcrient 
tout  a coup. nos  Arabes.  Un  immense  lac 
dtend  ses  eaux  devant  nous,  et  rdpdte  les  dd- 
mes,  les  minarets  pointus,  les  bouquets  de 
dattiers  et  de  sycomores  de  la  ville.  C’dtait 
un  magnifique  spectacle.  « Comment  passe- 
rons-uous  l’eau?  » demanddmes-nous  d nos 
guides.  Nous  ne  pouvions  douter  que  ce  ne 
fut  de  l’eau , tant  nous  distinguions  avec 
netteteles  plus  petits  details  del’architeclure 
et  du  paysage. 

— « Ce  n’est  pas  de  Feau,  nous  rdpondi- 
rent  les  Arabes,  et  dans  une  heure  nous  se- 
rons  a Rosette,  en  suivant  en  ligne  directe  la 
route  a (ravers  les  sables  qui  sont  devant 
nous.  » 

« Un  Grec,  qui  ne  pouvait  croire  que  le  td- 
moignage  de  ses  sens  fut  naonteur,  s’irrita 
conlre  la  rdponse  des  guides.  « Me  prenez- 
vous  done  pour  un  idiot,  s’ecria-t-il,  et  vou- 
lez-vous  que  je  ne  croie  pas  voir  ce  que  mes 
yeux  voient?  » 

— « Au  lieu  de  vous  facher,  rdpliqudrent 
ceux-ci,  retournez-vous  et  regardez  l’espace 
que  vous  avez  parcouru.  » 

« Get  espace,  en  effet,  prdsentait  le  mdme 
phenomdne  que  nous  avions  devant  nous,  et 
paraissait  une  nappe  d’eau  servant  de  miroir 
au  paysage. 

« Les  Arabes  eux-mdmes  sont  quelquefois 
trompds  par  cette  illusion ; combien  elle  doit 
dtre  douloureuse  pour  l’infortune  voyageur 
mourant  de  soif,  tantalise  sans  cesse  par  la 
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ctiim&re  verdoyante  qui  rafralcbit  son  regard 
et  le  berce  d’une  esp^rance  vainel  Sou  vent  il 
p£rit  de  soif  en  face  de  cette  oasis  enchantee. 

« En  Arabie,  dit  Burkhardt,  la  couleur  du 
mirage  est  de  l’azur  le  plus  pur  et  Ie  plus 
doux,  tandis  qu’en  Syrie  et  en  Egypte  il  con- 
siste  en  une  espdce  de  vapeur  blanchatre, 
ondulant  et  vacillant  sur  la  plaine,  et  dont  la 
vibration  perp6tuelle  brise  les  contours  des 
objets  refl6t6s.  En  Arabie,  au  contraire,  le 
bleu  de  cette  grande  nappe  d’eau  est  si  pur, 
quo  toules  les  d6coupures  des  montagnes  s’y 
reproduisentavec  une  pr^cisionetunenettele 
merveilleuses.  Souvent  une  douzaine  de  ces 
faux,  lacs  apparaissent  lout  a coup,  s6par6s 
du  voyageur  par  une  distance  de  deux  ou 
(rois  cents  pas  seuleraent,  tandis  qu’en  Egypte 
et  en  Syrie,  la  distance  apparente  est  tou- 
jours  d’un  demi-mille  au  rooins. 

« Cette  illusion  d’optique,  causae  par  la 
refraction  extraordinaire  des  rayons  du  so- 
leil,  traversant  des  masses  d’air  en  contact 
avec  une  surface  tr6s-4chauff6e,  subit  des 
modifications  nombreuses,  dont  l’ile  chim6- 
rique  de  Saint -Brandan  n’est  sans  doute 
qu’un  exemple.  Tantdt  Ie  voyageur  s’aper- 
coit  lui-mcme  sur  une  montagne  ou  dans  un  - 
nuage.  Tant6t  le  grand  arbre  d6couvert  par 
lui  a distance,  et  dont  le  vaste  feuillage  lui  a 
fait  esp6rer  le  repos  et  la  fraicheur,  se  r6duit 
aux  dimensions  d’un  pauvre  petit  arbrisseau 
rabougri,  qui  n’a  pas  d’ombre  et  a peine  des 
feuilles. 

« Dans  l’Am6riquc  du  Sud,  dit  Humboldt, 
souvent  il  m’arrivait,  quand  Fair  6tait  tr6s-  t 
sec,  d’apercevoir  dans  les  nuages  des  trou-  = 
peaux  de  bceufs  suspendus,  les  uns  plus  bas,  'j 
les  autres  plus  haul,  suivant  les  ondulalions  - 
des  courants  a6riens  qui  composaient  ce  mi**  '• 
roir  nature!.  Le  veritable  troupeau  ne  se  i 
montrait  que  plus  tard.  J’ai  vu  aussi  l’image  > 
d’un  animal  ou  d’un  homme,  la  tdte  en  bas  \ 
et  les  pieds  en  haul,  r6p6t6  dans  les  nuages.  3 

« Niebuhr  parle  de  tourelles  et  de  fortifi-  1 
cations  apparentesqui  se  montrentaux  voya- -i 
geurs  dans  certains  cantons  de  l’Arabie,  et 
qui  ne  sont  que  les  contours  inal  arr6t6s  de 
certaines  collines  de  sable,  dont  cette  r6frac-  l 
lion  terrestre  alt^re  la  forme  veritable. 

« D’apr^s  toutes  ces  preuves,  le  philosophe 
n’a-t-il  pas  raison  de  se  defier  des  prejugds 
des  sens,  commc  de  ceux  de  l’esprit?  Les  pre- 
miers, dit  Herschell,  opposent  a la  raison  et 
a l’analyse  une  resistance  bien  plus  acharn6e 
que  les  autres.  C’est  une  tyrannie  absurde,  a 
ce  qu’il  semble  au  premier  abord,  de  nous 
empecher  de  croire  d l’evidence  de  nos  sens ; 
il  faut  bien  cependant  que  nous  nous  ren- 
dions  a une  autre  evidence,  et  que  nous  con- 
fessions, en  mille  circonstances,  I’erreur  dont 
nous  sommcs  dupes.  Faisons  tomber  les 
rayons  du  soleil  sur  un  objet  de  quelque  cou- 
leur qu’il  soil , il  prendra  successivement 
loutes  les  couleurs  prismatiques.  Un  papier 
reellement  jaune,  par  exemple,  nous  sem- 
blera  tour  a tour  rouge,  vert  ou  bleu,  selon 
la  nuance  des  rayons  qui  tomberont  sur  lui. 
N’etait-il  pas  ralionnel  de  croire  que  la  cou- 
leur veritable  de  l’objet  soumis  a cette  expe- 
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rience  se  m61erait  du  moins  a la  coulcur  du 
prisme?  II  n’en  est  rien  : la  couleur  appa- 
rente, la  seule  que  1’ceil  saisisse,  remplace  la 
couleur  veritable.  Il  faut  que  le  raisonne- 
ment  ou  letemoignage  d’un  aulresens vienne 
rectifier  notre  erreur,  Les  exemples  de  cette 
hallucination  sont  nombreux.  Ainsi  la  lune, 
quand  elle  se  16ve  el  se  couche,  parait  d’un 
diametre  beaucouppluslargequ’a  sonz6nilli. 
Le  ventriloquisme  nous  fait  croire  que  des 
sons  artfcul'essortenrd’un  buffet, d’unechaise 
ou  d’une  table.  Plongez  vos  deux  mains,  la 
droite  dans  de  l’eau  glacee,  la  gauche  dans 
de  I’eau  bouillante;  laissez-lcs  y tremper  un 
peu,  puis  replacez-les  tomes  deux  dans  un 
vase  d’eau  tiede;  la  main  droite  6prouvera 
une  sensation  de  chaleur,  et  la  gauche  une 
sensation  de  froid.  Un  pois  plac6  cntre  nos 
deux  doigts,  cruises  Fun  sur  l’autre,  et  rou- 
lant  sur  la  table,  nous  fera  Feffet  de  deux 
pois  au  lieu  d’un  seul.  En  mangeant  de  la 
cannelle,  si  nous  fermons  nos  narines,  nous 
perdons  toute  esp&ce  dc  saveur,  et  la  cannelle 
. n’exerce  pas  sur  notre  gout  plus  d’influence 
; qu’un  morceau  de  bois  ordinaire.  Le  voya- 
geur Jacob  dit  que,  lorsque  Fon  s’arrdte  sur 
le  pont  de  Ronda,  on  croit  voir  le  torrent  sur 
lequel  Farche  est  jet6e  remonter  vers  la  col- 
line,  au  lieu  de  la  descendre.  Le  docteur 
; Chandler,  en  entrant  dans  la  Medilerranee  ,! 
observa  les  modifications  les  plus  Granges 
subies  par  le  disque  du  soleil.  « D’abord,  en- 
l vironn6  d’une  gloire  d’or,  il  lancait  a la  sur- 
1 face  de  la  mer  une  longue  trainee  de  rayons 
6clatanls.  Bientdt  la  partie  inf6rieure  du  di$- 
j:  que  se  perdit  sous  FhorUon,  ot  la  partie  su- 
F p6rieure  resta  6blouissa*nte.  Un  petit  disque 
\ s6pare  vint  se  dessiner  dans  FintGrieur  de 
: l’hemicycle.  Ces  deux  figures,  changeant  par 
j degr6s,  s’unirent  et  prirent  la  forme  d’un  bol 
\ de  punch  renvers6  qui  resta  suspendu  a l’ho- 
: rizon,  puis  se  transforma  lentement  en  une 
k csp&ce  de  parasol  ou  plut6t  de  champignon 
f gigantesque,  dont  la  t6te  6tait  ronde  et  la 
; tige  tres-fine.  Un  grand  chaudron  enflamm6 
; nous  apparut  ensuite,  et  son  couvercle,  s’c- 
levant  par  degr6s,  affecta  une  forme  circu- 
; laire  et  finit  par  s’6vanouir  tout  a fait.  Bien- 
| t6t  apr£s  , toutes  les  fractions  de  l’ancien 
disque  se  bris^rent,  et  leurs  fragments,  qui 
paraissaient  embras6s,  se  dispers^rent  pour 
s’6teindre  l’uu  apr^s  l’autre.  » 

« Ajoulons  a ces  preuves  de  la  mystifica- 
tion que  nos  sens  peuvent  nous  fairc  subir, 
un  r6cit  curieux  du  docteur  Brewster : « J’6- 
tais  dans  mon  cabinet  d’6tude,  le  soir,  avec 
deux  bougies  devant  moi.  Tout  a coup,  en 
relevant  la  t6te,  j’apercois  a une  tr&s-grande 
distance,  presque  au-dessus  de  ma  t6te  et 
brillant  a travers  mes  cheveux , l’image  la 
plus  exacte  de  l’une  des  bougies  et  de  son 
chandelier.  M£me  position , m£me  lumiere , 
l’image  6tait  reproduite  comme  par  un  mi— 
roir;  il  est  Evident  que  ia  surface  du  r6flec- 
teur  6tait  ou  ne  peut  plus  polie  et  brillante. 
Mais  ou  pouvait  se  Irouver  ce  reflecteur,  oti 
etait-il  loge?  Je  me  livrai,  mais  cn  vain,  a une 
longue  recherche  a ce  sujel , et,  apres  avoir 
tout  examine  avec  attention , je  finis  par 
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croire,  ce  qui  ntetait  pas  gai,  qu’une  cristal- 
lisaiion  s’6tait  fortune  dans  mon  ceil,  et  que 
ce  dernier  contenait  ce  miroir  que  je  chcr- 
chais.  PGniblement  affecte  par  celle  preten- 
due  d6couverte,  je  soumis  le  phdnomene  a 
une  multitude  d’expfrriences.  Si  j’inclinais  le 
chandelier,  I’imager6p6tait  mon  raouyement; 
si  je  remuais  la  tete  ou  la  prunelle,  i’image 
changeait  de  place.  En  approchant  un  corps 
opaque  de  mon  ceil,  et  le  plagant  entre  moi 
et  la  bougie,  je  parvins  a 6clipscr,totalement 
ou  partiellemenl,  le  spectre  dont  je  cherchais 
la  cause.  Enfin  , a force  de  rdpeter  ces  mou- 
vements  dans  loules  les  directions,  je  m’a- 
per$us  que  I’image  disparaissait  lorsquel’om- 
bre  de  l’objet  interpose  tombait  sur  un  cer- 
tain endroit  de  mon  ceil  gauche.  Ten  conclus 
que  le  rdfiecteur  se  trouvait  la,  et  qu’il  avait 
pris  position  dans  les  cils  de  la  paupidre.  A 
force  de  tourmenler  cetle  paupi&re,  je  deran- 
geai  la  position  de  ce  petit  miroir  inconnu, 
de  mani&re  a ce  qu’il  me  pr6sentat  le  chan- 
delier horizontal  quand  il  6tait  perpendicu- 
laire,  et  perpendiculaire  lorsqu’ii  elait  hori- 
zontal. Je  m’approchai  d’une  giace  , et  j’6tu- 
diai  cette  paupi&re  a la  loupe;  vains  efforts  : 
je  ne  trouvais  rien.  Enfin  ma  femme,  qui  , 
corame  tous  les  myopes,  est  dou6e  de  la  vue 
]a  plus  dGlicateraentfine,  parvint  ad^couvrir 
entre  deux  cils  un  atoine  infiniment  petit 
qu’elle  eut  grand’peine  a deloger.  C’etait  une 
fraction  minime  de  cire  a cacheler  rouge  , 
ayant  a peu  pr&s  le  diautetre  de  la  centime 
partie  d’un  pouce,  et  qui,  polic  sans  doute 
par  la  pression  du  cachet,  avail  saute  jusqu’a 
mon  ceil  au  moment  ou  j’ouvrais  une  ietlre. 

« Le  ph6nontene  de  la  double  refraction  , 
que  les  philosophes  n’ont  pas  encore  pu  ex- 
pliquer,  produit  une  multitude  d’apparences 
trompeuses.  Les  coquilles  d’huitres,  les  na- 
cres, etc.,  semblenl  color£es,  vernies,  argen- 
t^es  ou  iridescentes  : leur  6clat  chatoyant  est 
du,  non  a la  couleur  interne  et  reelle  de  ces 
matteres,  rnais  a la  disposition  des  lamelles  , 
disposition  semblable  a peu  pr£s  a celle  des 
tuiles  sur  un  loit,  et  r£fractant  d’une  fa£on 
extraordinaire  et  complexe  les  rayons  du 
soleil.  C’est  a cette  disposition  qu’est  du  le 
rayonnement  de  la  perle,  amas  concentrique 
de  lames  de  la  m6me  substance  alternant 
avec  du  carbonate  de  chaux.  » 

« Compteterons-nous  la  lisle  de  ces  pres- 
tiges? La  tee  Morgane  est  trop  connue  pour 
que  nous  en  parlions  de  nouveau.  Le  Cum- 
berland a aussi  ses  spectres  aeriens.En  1743, 
pendant  une  soiree  d’6l6,  un  gentilhomme  de 
cette  province  se  trouvait  assis  A la  porte  de 
sa  maison  avec  son  domestique,  lorsque,  sur 
le  penchant  d’une  colline  assez  6loign6e , 
nomntee  Souterfell,  Tun  et  I’autre  apercurent 
un  homme,  un  chien  et  des  ehevaux  courant 
avec  une  extreme  celerity.  Le  penchant  de 
cette  colline  6tait  tenement  rapide  qu’ils  s’6- 
tonn&rent  beaucoup  d’une  telle  apparition  , 
et  ne  dout&rent  pas  de  retrouver  le  lende- 
main  les  membres  en  debris  des  acteurs  de 
cette  sc£nc.  Rien  de  tel  ccpendant.  On  ne  de- 
couvrit  pas  rndme  sur  le  gazon  une  seute 
trace  de  la  cavalcade  fantastique.  Ceux  qui 


raconterent  la  chasse  aux  fantdmes  dont  ils. 
avaient  6t6  temoins  pass^rent  pour  des  vi- 
sionnaires,  et  personne  ne  voulut  ajouterfoi 
a leurs  paroles.  Un  an  se  passa.  Le  23  juin 
1744,  le  nteme  domestique,  Daniel  Slrikelt , 
alors  au  service  de  M.  Lancastre,  aper^oit 
encore,  au  moment  ou  il  rentre  chez  lui,  une 
troupe  de  cavaliers  poussant  leurs  ehevaux 
au  galop  le  long'de  la  meme  d£clivite  de  Sou- 
terfell , qui  jamais  n’avait  6t6  descendue , 
nrteme  au  pas , par  un  homme  et  un  cheval. 
Il  se  souvient  qu’on  s’est  moqu6  de  son  r6cit, 
rcste  longtemps  en  admiration  devant  le 
spectacle  bizarre  qui  s’offre  a lui,  va  cher- 
cher  son  maltre,  l’anrtene  avec  toute  sa  fa- 
mille  en  face  de  Souterfell,  et  lui  indique 
l’apparition  qu’il  a dfccouverte  et  que  dans  le 
nteme  instant  plusieurs  habitants  du  m6me 
canton  admiraient  de  divers  autres  points 
environnants.  Les  cavaliers,  dont  les  rangs 
sentes  composaient  cette  etrange  escorte  , 
suivaient  une  route  curviligne  et  prenaient 
tantdt  le  galop,  tantdtle  trot.  On  voyait  sou- 
vent  un  de  ces  personnages  se  detacher  de 
l’arrtere-garde  , s’avancer  au  grand  galop 
jusqu’au  premier  rang,  et  la  se  metlre  en  li- 
gne  avec  les  autres.  Trente-six  personnes 
attesterenl  et  signdrent  le  proc^s-verbal  qui 
rendit  comple  de  cette  procession  magique  , 
galopant  le  long  d’un  sentier  a pic  qui  ne 
pouvait  soutenir  ni  cavalier  ni  cheval.  Le 
ph6nom6ne  de  la  refraction  ne  l’explique 
nterne  pas  ais6ment;  car  les  environs  de  Sou- 
terfell n’offrent  pas  de  grandes  routes  par 
lesquelles  des  troupes  aient  passe  a cette 
epoque.  II  parait  que  les  evolutions  r6p6t6es 
par  une  illusion  d’optique  sur  une  des  pentes 
de  Souterfell  appartenaient  au  creux  des  val- 
lons  voisins  qui  servaient  de  theatre  a des 
evolutions  reelles.  La  revolle  de  1745  allait 
edater,  et  les  troupes  qui  devaient  y prendre 
part  s’exercaient  silencieusemenl  A I’ombre 
des  montagnes  presque  d6sertes  qui  envi- 
ronnent  ces  valtees  perdues. 

« Le  26  juillet  1798,  vers  cinq  heures  du 
soir,  les  habitants  d’Hastings  , ville  situee  , 
comme  on  sait,  sur  la  c6te  de  Sussex,  s’eton- 
nerent  de  decouvrir  d l’ceil  nu.les  coltines  de 
la  c6te  de  France,  s6par£c  de  l’Angleterre 
par  un  espace  de  plus  de  cinquante  milles. 
Cela  semblait  non-seulement  extraordinaire, 
mais  impossible;  car  la  convexite  de  la  lerre 
plagait  la  cdte  de  France  bien  au-dessous  de 
rhorizon*  relativement  a la  c6le  d’Angle- 
lerre.  La  foule  accourait  sur  la  rive  pour 
contempler  ce  mirage.  Les  vieux  matelots  ne 
pouvaient  en  croire  leurs  yeux;  en  effet,  des 
profondeurs  de  la  mer  s’elevait  progressive- 
ment  toute  la  c6te  framjaise  qui  se  dessinait 
avec  nettete  et  bordait  l’horizon.Tantdt  cette 
illusion  d’optique  les  prdsentait  comme  rap- 
prochdes  et  distinctes,  tantdt  comme  eioi- 
gn6es  et  vagues.  Un  habitant  nomme  La- 
tham, gravissant  alors  un  coteau  voisin  tr£s- 
eleve, jeta  les  yeux  sur  le  panorama  singulier 
qui  l’environnait.  Voici  le  r£cit  qu’il  en  fit  : 
Cette  sedne  de  feerie  qui  rapprochait  la 
France  de  I’Angleterre  lui  montrail,  dans 
une  juxtaposition  merveilleuse , Douvres  et 


MIR 


MIR 


150 


1 1'J 

Calais,  Boulogne  et  Dungeness.  Ce  dernier 
endroit,  situ6  sur  la  pointe  d’un  cap,  est  a 
une  distance  de  seize  milles  d’Hastings.  Mal- 
gr6  cette  distance,  toutes  les  embarcations 
qui  naviguaient  entre  Hastings  et  Dunge-. 
ness  , prodigieusement  grossies  , semblaient 
toutes  voisines  du  spectateur.  Barques  de 
p^cheurs  amarr^es  sur  la  c6te  de  France , 
habitations,  clochers  d’6glise,  diverses  nuan- 
ces du  terrain  , tout  apparaissait  neltemeru , 
clairement.  Un  nuage  venant  a voiler  le  so- 
leil,  la  sc6ne  prit  un  caractere  plus  extraor- 
dinaire encore  : l’obscurile  totale  du  ciel  fit 
ressortir  le  fond  du  tableau  avec  ses  vives 
couleurs,  son  mouvement  et  son  eclat. 

« Un  de  ces  spectres  a^riens  deplaca,  le 
6 aoul  1808,  les  quatre  tourelles  du  chateau 
deDoijvres,  que  les  habitants  de  Ramsgate 
apercurent  avecsurprise  du  c6t6 de  la  colline 
ou  ce  chateau  n’a  jamais  6t6  conslruit.  Le 
docteur  Brewster  explique  ainsi  ce  pheno- 
m^ne  : « Le  jour  ytait  brumeux  et  lc  vent  ne 
soufflait  pas.  L’air  ytant  plus  dense  pr&s  de 
la  tqrre  et  au-dessus  de  la  mer  qu’a  une  cer- 
tainb  yi6valion,  les  rayons  du  chateau  attei- 
gnaient  1’oeil  en  formant  des  lignes  courbes, 
ce  qui  arrivait  aussi  aux  rayons  qui  partaient 
de  la  colline.  Si  Ramsgate  eut  plus  yioi- 
gn6  de  Douvres,  les  rayons  partant  du  som- 
met  et  de  la  base  du  chateau  auraient  eu  le 
temps  de  se  croiser,  et  le  spectateur  eut 
aper$u  renvers6c  l’image  des  quatre  tou- 
relles.  » 

« On  n’en  finirait  pas  si  Ton  voulait  re- 
cueillir  tous  les  excmples  de  discordance  qui 
existent  entre  nos  perceptions  et  leurs  cau- 
ses, entre  nos  sensations  ct  les  objets  qui 
nous  sont  offerts.  Ainsi  le  galvanisme,  en 
agissant  sur  les  nerfs,  d^veloppe  plusieurs 
sensations  chim^riques  dans  les  organes  du 
gout,  de  Louie  et  de  l’odorat  : on  croit  voir 
jaillir  des  gerbes  de  lumiere  qui  n ’existent 
point.  La  couleur  apparenlc  des  corps  est 
souvent  modifi£c  par  le  voisinage  d’un  objet 
colory  qui  indue  sur  la  sensi bilil6  generate 
de  la  r6line.  Placez  un  objet  gris  ou  blanc , 
de  petite  dimension,  sur  un  fond  colore,  vous 
verrez  cel  objet  eniprunter  une  des  nuances 
complementaires  de  la  couleur  du  fond.  En 
Chine,  les  lettres  de  ceremonie  ne  s’6crivent. 
que  stir  du  papier  6carlate  de  la  teinte  la  plus 
6clatante.  Toute  l’encre  dont  on  se  sert  pour 
tracer  des  caracteres  sur  ce  papier  paratt 
verte,  bien  qu’elle  soil  r6cllement  noire ; c’est 
que  la  ratine,  frapp6e  vivement  par  la  cou- 
leur rouge  du  papier,  conserve  une  impres- 
sion qui  la  conduit  a la  nuance  complemen- 
taire  du  rouge  au  vert.  Cette  raeme  loi  de 
continuity  dans  les  sensations  fait  qu’un 
charbon  ardent,  agity  en  cercle,  produit  a 
1’ceil  une  roue  lumineuse,  ct  qu’un  meleore 
ardent  qui  traverse  le  ciel  parail  laisser  sur 
son  passage  une  longue  queue  enflammde  qui 
n’existe  pas. 

« La  fantasmagorie  et  la  prestidigitation 
■ ont  profity  de  ces  illusions  de  nos. sens,  bien 
plus  nombreuses  qu’on  ne  le  croit,  el  qui  se 
reproduisent  a tous  les  moments  de  notre 
vie  L’idee  que  nous  nous  formons  de  la  con- 


cavity ou  de  la  convexity  d’une  surface  d’a- 
prys  son  apparence  visible,  dypend  principa- 
iement  de  la  direction  opposee  de  la  lumiyre 
qui  tombe  sur  elle  et  qui  arrive  jusqu’a  nos 
yeux.  Si  nous  nous  trompons  sous  ce  der 
nicr  rapport,  nous  nous  trompons  sur  tout 
le  reste.  Un  cachet  gravy  en  creux,  et  aper$u 
a une  certaine  distance  a travers  une  len- 
ti lie  convexe,  parail  sculpty  en  bosse.  La 
disposition  de  1’ombre  et  de  la  lumi&re  peut 
faire  prendre  une  surface  convexe  pour  une 
concave,  et  vice  versa.  Causes  extyrieures, 
causes  interieures,  raisonnements  faux, im- 
pressions mensongeres,  tout  nous  environne 
de  fant6mes.  Que  serait-ce  done  si  nous  par- 
lions  des  univers  inconnus  qni  nous  echap- 
pent,  et.des  profondeurs  dans  lesquelles  Lim- 
perfection  de  nos  organes  nous  empyche  de 
descendre!  L’oeil  d’un  seul  poisson,  ou  plu- 
t6t  le  cristallin  de  cel  ceil,  petit  corps  sphy- 
rique  de  la  grosseur  d'un  pois,  est  composy 
de  5 millions  de  fibres  qui  se  rattachent  l’une 
a l’autre  par  plus  de  62,500  millions  de 
dents.  Le  professeur  Ehrenberg  a prouvy 
qu’il  existe  des  monades  ygales  a la  vingt- 
qualre  milliyme  fraction  d’un  pouce , et 
qu’elles  se  pressent  dans  le  fluide  de  ma- 
niere  a ne  pas  laisser  entre  elles  un  espace 
plus  grand  que  leur  propre  dimension.  Cha- 
que  ligne  cubiquc  ou  une  seule  goutte  du 
fluide contient  500  millionsdemonades,  nom- 
bre  presque  ygal  a celui  des  habitants  de 
notre  globe.  Le  myme  observateur  a ‘ distin- 
gue des  traces  d’un  sysleme  nerveux  mus- 
culaire  et  inerne  vasculaire  dans  les  infu- 
soires  de  grande  espyce.  11  a deeouvert  que 
la  leucophra  patala  possydait  deux  cents  es- 
tomacs,  et  que  dans  les  vorticellce  les  intes- 
lins  forment  une  spirale  compiyte,  finissant 
ou  elle  a commence.  Pour  decouvrir  I’appa- 
reil  digestif  de  ces  animaux  invisibles,  dont 
le  microscope  solaire  pent  seul  apprycier  les 
formes,  on  emploic'  une  solution  d’indigo 
pur,  qui,  en  parcourant  les  cavites  des  or- 
ganes digestifs,  en  a prouvy  l’existence  pen- 
dant l’observation.  Les  UpidopUres  diurnes 
ont  des  yeux  composys  de  17,325  lenii lies  ou 
facettes,  dont  chacune  possyde  toutes  les 
qualitys  d’un  ceil  complet.  Ainsi,  chacun  de 
ces  insectes  qui  voltigent  sur  nos  t6tes  porte 
avec  soi  34,650  yeux. 

« Nous  sommes  entour6s  de  miracles,  et 
la  science  clle-myme  ne  peut  que  les  obser- 
ver, suppiyer  a l’imperfection  des  sens  et 
attester,  soit  leur  mensonge,  soit  leur  im- 
puissance.  Le  dyveloppement  du  tissu  cellu- 
laire  des  vygetaux  a souvent  quelque  chose 
d’extraordinaire  dans  sa  rapidity.  On  a vule 
lupinus  polyphyllus  grandir  d’un  pouce  et 
demi  par  jour;  la  feuille  de  Yurania  speciosa , 
de  quatre  a cinq  pouces  par  jour;  dyvelop- 
pement qui  yquivaut  a quatre  ou  cinq  mille 
cellules  par  heure.  Le  champignon  nomm6 
b o vista  gig  ant  eum,  n’a  besoin  que  d’une  nuit 
pour  percer  la  terre  et  devenir  gros  comme 
une  gourde.  Supposez  cette  gourde  compo- 
sye  de  17  milliards  de  cellules,  chacune  d’un 
200e  de  pouce  de  diametre,  ce  qui  est  le 
moins  que  Ton  puisse  supposer,  vous  trou- 
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yerez  que  dans  l’espace  d’une  nuit  ce  cham- 
pignon aura  ddveloppd  4 milliards  de  cel- 
lules par  heure,  ou  66  millions  par  minute. 

<<  Chacune  des  feuilles  du  coryfolia  elata, 
ou  palmier  de  l’lnde,  a 30  pieds  de  circon- 
fdrence  et  une  tige  de  12  pieds,  ce  qui  donne 
a cette  feuille  une  dldvaiion  quatre  fois  plus  - 
considerable  que  celle  de  l’homme  le  plus 
grand.  II  faut  dtudier  l’anatomie  vegdtale 
dans  cetle  immense  machine,  dont  les  my- 
riades  de  ramifications,  de  veines  et  de  fi- 
bres, rejettenl  dans  l’ombre  la  mdtropolede 
l’Angleterre,  avec  ses  allees,  ses  rues,  ses 
places  publiques,  ses  fontaines  et  ses  reser- 
voirs. L’araignde  fileuse  a cinq  ou  six  mille 
pelils  trous  parou  s’dchappe  la  liqueur  dont 
elle  fait  son  tissu.  Cette  poussiere  brillante 
qui  vous  semble  repandue  sur  les  ailes  du 
papillon,  compose  une  immense  mosaique 
naiurelle  formee  d’une  multitude  d’ecailles 
superposees  et  fixees  dans  l’aile  par  un  p6- 
dicule  etroit,  a peu  pres  comme  des  luiles 
sur  une  maison.  Enlevez-les,  vous  ne  trou- 
verez  plus  qu’une  membrane  eiaslique,  fine 
rt  transparente,  avec  de  petites  lignes  de 
dents  ou  de  trous  destines  a rccevoir  les  p6- 
diculcs.  Leuwenhoeck  en  a compte  plus  de 
400,000  sur  les  ailes  du  petit  papillon  du  ver 
a soie.  Une  mosaique  moderne  peut  conte- 
nir  800  tesserulce  ou  fragments  colores  dans 
une  surface  d’un  pouce  carre ; la  mosaique 
des  ailes  d’un  papillon  peut  en  contenir 
100,736  dans  le  meme  espace. 

« Nos  sens,  nous  le  repetons  et  nous  ra- 
yons prouve,  sont  des  guides  incompetents 
et  inadmissibles;  les  apparences  les  plus 
fausses  nous  pressent  de  tous  c6tes,  et,  sans 
l’examen  le  plus  attenlif,  nous  courons  ris- 
que de  passer  notre  vie  sous  le  nuage  d’une 
mystification  eternelle.  » 

MIROiR.  Lorsque  Francois  ler  faisait  la 
guerre  k Charles-Quint,  on  conte  qu’un  ma- 
gicien  apprenait  aux  Parisiens  ce  qui  se  pas- 
sait  a Milan,  en  ecrivant  sur  un  miroir  les 
nouvelles  de  cette  ville  et  Fexposant  a la 
June,  de  sorte  que  les  Parisiens  lisaient  dans 
cet  astre  ce  que  portait  le  miroir.  Ce  secret 
est  perdu  comme  lant  d’aulres.  Voy.  Pytha- 
gore.  Pour  la  divination  par  le  miroir,  voy. 
Cristallomancie. 

. MISRA1M,  fils  de  Cham.  Voy . Magie. 

MOENSKLINT.  Les  riverains  de  la  mer 
Baltique  vous  montrent  avec  orgueil  une 
grande  masse  de  roc,  toute  blanche,  tailI6e  a 
pic,  surmontde  de  quelques  filches  aigues 
ct  couronnde  d’arbustes.  Mais  voyez,  ce  que 
le  gdologue  appelle  de  la  pierre  calcaire,  ce 
iFest  pas  la  pierre  calcaire,  et  ce  qui  s'dleve 
au  haul  de  cette  montagne  sous  la  forme  d’un 
massif  d’arbres,  ce  n’est  pas  un  massif  d’ar- 
bres.  Ilya  la  une  jeune  fde  tres-belle  qui 
regne  sur  les  eaux  et  sur  File.  Ce  roc  nu, 
e’est  sa  robe  blanche  qui  tombe  a grands 
replis  dans  les  vagues  el  se  diapre  aux  rayons 
du  soleil;  cette  pyramide  aigue  qui  le  sur- 
monte,  e’est  son  sceptre;  et  ces  rameaux  de 
chdnc,  c’esl  sa  couronne.  Elle  est  assise  au 


haut  du  pic  qu’on  appelle  le  Dronnings  Stol 
(Le  Sidge  de  la  Reine).  De  la  elle  vcille  sur 
son  empire,  elle  protege  la  barque  du  pd- 
cheur  et  le  navire  du  marchand.  Souvent  la 
nuit  on  a entendu  sur  cette  cdte  des  voix 
harmonieuses,  des  voix  dtranges  qui  neres- 
semblent  pas  a celles  qu’on  entend  dans  le 
monde.  Ce  sont  les  jeuncs  fdes  qui  chantent 
et  dansent  aulour  de  leur  reine,  et  la  reine 
est  la  qui  les  regarde  et  leur  sourit.  Oh!  le 
peuple  est  le  plus  grand  de  tous  les  poetes. 
La  ou  la  science  analyse  et  discute,  il  in- 
vente,  il  donne  la  vie  a la  nature  animde,  il 
divinise  les  dtres  que  le  physicien  regarde 
comme  une  matidre  brute.  11  passe  le  long 
d’nn  lac,  et  il  y voit  des  esprits;  il  passe  au 
pied  d’un  roc  de  craie,  et  il  y voit  une  reine; 
et  il  l’appelle  le  Mcensklint  (le  rocher  de  la 
Jeune  Fille)  (1).  s - 

MOG.  De  ce  nom  peut-dtre  est  venu  le  mot 
magus , magicien.  On  retrouye  encore  dans 
l’Armdnie  Fancienne  rdgion  des  Mogs.  « Le 
nom  de  Mogy  dit  M.  Eugene  Bord  (2),  estun 
mot  zend  et  pehlvi  qui  a passd  dans  la  lan- 
gue  chalddenne  a l’dpoque  ou  le  symbole 
religieux  de  la  Perse  fut  adoptd  par  le  peu- 
ple  de  Babylone.  11  reprdsentait  la  classc 
pontificale,  initide  sans  doute  a des  doctri- 
nes secrdles  dont  l’abus  et  Fimposture  firent 
tomber  ensuite  ce  litre  en  discredit.  Les  prd- 
tres  ainsi  ddsignds  dtaient  ces  anciens  des- 
servants  du  temple  de  Bdlus,  qu’avait  visi- 
les et  entretenus  Hdrodote,  et  qu’il  nomme 
Chalddens  aussi  bien  que  le  prophdte  Da- 
niel. Us  avaient  encore  le  nom  de  sages  ou 
philosophes  , de  voyants  et  d’aslronomes. 
Lorsqu’ils  mdldrent  aux  principes  dlevds  de 
la  science  et  de  la  sagesse  les  superstitions 
de  Fidolatrie  et  toutes  les  erreurs  de  Fastro- 
logie  et  de  la  divination,  ils  furent  appelds 
enchanteurs,  interprdtes  de  songes,  sorciers, 
en  un  mot  magiciens.  » Mais  au  sidcle, 
Thomas  Ardzdrouni,  citd  par  M.  Bord,  ap- 
pelle encore  la  contrde  qu’ils  habitaient  le 
pays  des  Mogs.  Les  Mogols  viendraient-ils 
des  Mogs? 

MOGOL.  Delancre  dit  qu’un  empereur  mo- 
gol  gudrissait  certaines  maladies  avec  l’eau 
dans  laquelle  il  lavait  ses  pieds. 

MOINE  BOURRU.  Voy.  Bourru. 

MOINES.  On  lit  partout  ce  petit  conte.Un 
moinc,  qu’une  trop  longue  abstinence  faisait 
souffrir,  s’avisa  un  jour  dans  sa  cel  ule  de 
faire  cuire  un  ceuf  a la  lumiere  de  sa  lampc. 
L’abbe  qui  faisait  sa  ronde,  ayant  vu  le  moine 
occupd  a sa  petite  cuisine,  Fen  reprit;  do 
quoi  le  bon  religieux  s’excusant,  dit  que  c’d- 
tait  le  diable  qui  Favait  tente  et  lui  avait 
inspire  cette  ruse.  Tout  aussildt  parut  le 
diable  lui-meme,  lequel  dtait  cachd  sous  la 
table,  et  s’ecria  en  s’adressant  au  moine  : 
« Tu  en  as  menti  par  la  barbe;  ce  lour  n’est 
pas  de  mon  invention,  et  e’est  toi  qui  viens 
de  me  l’apprendre.  » Cdsaire  d’Heisterbach 
donne  cet  autre  petit  fait.  « Lc  moine  Her- 
man, comparant  la  rigoureuse  abstinen- 
ce de  son  ordre  aux  bons  ragouts  que 


(t)  Marmicr.  Traditions  de  la  mer  Baltique.  " (2)  De  la  Chaldee  et  des  Chalddens. 
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Ton  mange  dans  le  monde,  vit  enlrer  dans 
sa  cellule  un  inconnu  de  bonne  mine  qui  lui 
offrit  un  plat  de  poisson.  11  recut  ce  present, 
ct  lorsqu’il  voulut  accommoder  son  poisson, 
il  ne  trouva  plus  sous  sa  main  qu’un  plat  de 
fjente  de  cheval.  11  comprit  qu’il  venait  de 
recevoir  une  lecon,  et  fut  plus  sobre  (1).  » 

LE  MOINE  DE  LA  MER. 

Tradition  6cossaise,  traduite  de  l’allemandj,  du  baron  de 

Sternberg. 

I.  Vers  la  pointc  la  plus  septentrionale 
de  l’Ecosse  se  trouve  une  baie  resscrrSe  en- 
tre  de  hauls  rochers;  elle  est  bord^e  d’un 
village  habits  par  des  pScheurs.  A une  pe- 
tite distance  dans  les  terres  s’6lend  la  petite 
ville  de  Gleenarvon,  a laquclle  les  histo- 
riens  accordent  une  haute  antiquity.  Quand 
le  temps  est  calme,  on  entend  retentir  a une 
portee  de  canon  dans  la  mer  un  son  extraor- 
dinaire, tanidt  sourd  et  se  perdant  peu  a peu 
dans  les  airs,  tanidt  clair  et  aigu,  qui  sem~ 
ble  venir  de  fort  loin.  Ce  phdnomene  est  bien 
connu  des  gens  de  la  contrde,  qui  ont  habi- 
tude de  l’appeler  « le  chant  des  moines  de 
Gleenarvon.  » Les  voyageurs  expliquent  ces 
sons  extraordinaires  par  la  structure  toute 
parliculi&re  des  rochers,  dans  les  crevasses 
raboteuses  desquels  le  vent  produitces  mur- 
mures,  quand  un  temps  calme  fait  taire  le 
mugissement  des  vagues  contre  les  dcueils. 
11  est  vrai  qu’ils  font  une  impression  qui  bou- 
leverse  lamedecelui  qui,  sans  y dtre  prd- 
pard,  les  entend  pour  la  premidre  fois. 

Sir  Patrick  lllaston,  qui  visitacetle  contree 
au  commencement  du  xvme  sidcle,  s’exprime 
ainsi  a ce  sujet : 

« Je  l’ai  entendue  cette  surprenante  musi- 
que  de  la  mer,  que  les  habitants  de  la  con- 
irde  meprisent  comme  une  chose  insignifiante 
ct  journaliere ; elle  a produit  sur  moi  une 
impression  veritablement  raagique.  Cette 
voix  de  la  mer  est  un  son  qui  pdndtre  direc- 
tement  jusqu’au  fond  du  coeur,  et  qui  ne  peut 
dtre  compard  a nulle  autre  musique,  si  ce 
n’est  peui-dtre  a une  messe  solennelle.  Mais 
eelte  messe  n’est  pas  exdcutde  par  des  voix 
bumaines , ce  sont  des  esprits  saints  qui  la 
chantcnt  a la  louange  du  Seigneur,  et  d’une 
facon  qui  ferait  succomber  le  cceur  des  mor- 
tels  a la  douleur  et  au  ravissement.  Les  sons 
arrivent,  s’dldvent,  tombent  et  s’dvanouis- 
sent,  et  on  ne  sail  pas  s’ils  sortent  des  pro* 
fondeurs  de  la  mer  ou  s’ils  descendent  du 
haul  des  cieux;  on  croit  entendre  la  voix. 
iinmddiate  de  Dieu  qui  dit  a Phomme  souilld 
de  pdchds  de  se  convertir  par  la  pdnitence.  » 

II.  Or  quel  habitant  de  Gleenarvon  ne  con- 
nait  le  vieux  et  savant  docteur  Jonathan  01- 
dinby?  II  est  toujours  de  mauvaise  humeur, 

. parce  que  toutes  les  histoires  folles  lui  trot* 
tent  constamment  dans  la  idle;  et  il  marche 
courbe,  parce  que  le  fardeau  de  son  savoir 
l’accable.  On  ne  saurait  dire  quel  respect  le 
manteau  gris  rape  du  docteur  Jonathan  01- 
dinby  suffit  ddjd  pour  inspirer;  ce  respect 
domine  la  rue  ou  il  demeure  et  la  maison 
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dont  il  occupe  la  chambre  la  plus  dlcvdc. 
Mais  qui  a vu  le  visage  du  docteur,  sec,  pale, 
maudit,  ne  peut  s’empdeher  d’exprimer  sa 
frayeur  et  son  dtonnement.  Aucun  dtranger 
ne  manque  de  chcrcher  sa  rue  dtroite  el  sa 
maison,  et  pas  un  ne  s’en  retourne  de  1&  sans 
hausser  les  dpaules  sur  son  savoir.  Ses  cn- 
tretiens  avec  les  visitcurs  sont  d’une  espdcc 
particulidre.  Une  carte  d’Ecosse,  reprdsen- 
tant  le  pays  tel  qu’il  dtait  il  y a environ  trois 
cents  ans,  est  constamment  dlendue  sur  une 
table  en  chdne  eclairde  par  une  lampe.  C’est 
dans  ce  champ  que  le  docteur  a Thabitude 
d’entreprendre  avec  son  visiteur  ses  excur- 
sions avcnturcuses,  et  on  ne  peut  lui  refuser 
la  gloire  d’dtre  un  vigoureux  promeneur. 
Ajoutez  a cela  que  sa  carte  n’est  pas  une 
carte  ordinaire  comme  on  en  voit  dans  les 
boutiques  des  libraires;  elle  renferme  en  soi 
une  vie  mystdrieuse.  11  n’est  pas  rare,  par 
exemple,  que,  quand  l’index  ddcharnd  du 
docteur  la  parcourt,les  petits  trails  et  les 
points  indiquant  les  fleuves  et  les  villes  de- 
viennent  reellement  des  villes  et  des  fleuves ; 
les  vallees  et  les  montagnes  s’dldvent  ct  s’a- 
baissent,  et  1’on  voit  mdme  souvent,  quand 
ilparle  dutempsdes  guerresciviles  enEcosse, 
d’infiniment  pelites  troupes  armdes  sortir  des 
forteresscs  etdes  chateaux,  et  marcher  a la 
bataille  dans  la  plaine,  ou  alors  la  lumidre  sc 
transforme  de  la  manidre  la  plus  plaisante  en 
des  milliers  de  petils  casques  ct  de  pelites 
pointes  de  lances.  Voila  qui  est  extraordi- 
naire; bien  des  gens  ne  peuvent  s’empdeher 
d’y  porter  leurs  doigls  grossiers;  alors  lout 
disparait  aussitdt.  Et  le  docteur  dc  s’dcrier, 
en  gonflant  ses  joues  creuscs  et  se  penchant 
sur  la  carte  : a La  sotte  servantet  En  nel- 
toyant  la  chambrc,  elle  a encore  rdpandu  sur 
la  carte  du  sable  dont  les  grainsbrillent  main- 
tenant  a la  lumidre.  Le  cabinet  d’un  savant 
doit  dtre  tenu  ferrne  comme  la  cellule  d’un 
moine.  » A ces  motsl’oeil  du  docteur  devient 
humide,  ce  qui  arrive  toujours  quand  il  parle 
de  la  vie  du  cloilre.  Il  reste  I’index  fixd  sur 
un  endroit  de  la  carte  dans  1c  voisinage  dc 
Gleenarvon,  oil  Ton  ne  voit  plus  aujourd’hui 
que  la  mer;  si  on  lui  demande  une  explica- 
tion, il  ne  rdpond  que  ces  mots  a voix  basse : 
« Ici  vivaient  autrefois  les  moines  dc  Glee- 
narvon, qui  jouissent  aujourd’hui  de  la  fa- 
veur  de  servir  Dieu  dans  la  solitude  ct  les 
profondeurs  de  la  mer.  » 

Parmi  les  visiteurs  du  docteur,  i)  y cn  avail 
peu  que  ces  paroles  n’dbranlasscnt  pas  et  qui 
ne  ddsirassent  connaitrc  la  chose  a fond ; mais 
la  bouche  de  Jonathan  restait  muclte. 

Par  une  soiree  d’automne,  obscure  et  ora- 
geuse,  un  Stranger  arriva  par  la  voiture  or- 
dinaire a une  heure  avanc^e,  et  descendit 
dans  l’unique  h6tellerie  de  la  petite  ville. 
C’6tait  un  homme  taciturne,  un  de  ceux  qui, 
en  voyage,  n’aiment  ni  a parler  eux-m6mes 
ni  a entendre  parler;  sa  seule  question  fut 
ou  demeurait  le  docteur  Jonathan.  Le  garcon 
de  l’auberge  lui  ayant  declare  qu’il  6tait  pr^t 
a lui  montrer  le  chemin,  il  disparut  avec  lui 
dans  l’obscurit^  de  la  nuit. 


(1)  Csesarii  Heisterbach.  De  tentat.,  lib.  iv ; Miraeul.,  cap.  87. 


155 


DICTIONNAIRE  DES  SCIENCES  OCCULTES.  155 


- Assis  au  coin  du  feu  dans  sa  petite  cham- 
bre,  le  docteur  deoutait  le  bruit  d’un  vent 
d’orage  qui  resonnait  a son  oreille  comme 
des  voixdu  bon  vieux  temps, lorsque  l’etran- 
ger  entra.  Leur  conversation  ne  tarda  pas  a 
lomber  sur  la  vieille  carte  d’Ecosse.  II  fallait 
qu’il  y eut  dans  le  nouveau  venu  queique 
chose  qui  bannit  toute  timidity  et  toute  dd- 
fiance  de  l&me  de  Jonathan  Oldinby,  car  il 
s’entretint  avec  lui  comme  il  ne  le  faisait 
avec  personne  : il  lui  parla  du  temps  ou  les 
moines  de  Gleenarvon  vivaient  cn  paix  dans 
leur  cloitre  sur  la  poinle  du  rocher  au  bord 
de  la  mer,  avant  les  novateurs  rapaces  qui 
se  ddchaindrent  conlre  l’autel  catholique. 
Puis  il  s’approcha  de  la  carte  et  dit  a l’etran- 
gcr  avec  sa  manidre  habituelle  : « Ne  voyez- 
yous  done  pas  le  cloitre  te)  qu’il  dlait  aux 
jours  de  sa  splendeur?  » Et  ce  fut  une  appa- 
rition surprenante;  l’dcueil  solitaire  du  ri- 
vage  s’eleva  sur  le  papier,  surmontd  du 
cloitre  avec  ses  lours  et  ses  murailles  sa- 
crees;  une  troupe  d’hommes  pieux,  en  cos- 
lume  de  pdlerins  et  en  froc,  s’agitail  lente- 
ment  au  fond  de  la  vallde.  11s  gravissaient  la 
montagne  en  chantant;  le  son  de  la  petite 
cloche  de  matines  se  faisait  entendre  : le 
calme  religieux  du  dimanche  planait  sur  la 
terre  et  sur  la  mer,  comme  aux  jours  qui  ne 
sontplus. 

L’dtranger  jeta  des  yeux  avides  sur  }a  carte, 
puis  il  lira  un  rouleau  de  sa  poche,  avee  une 
lenleur  mdlde  d’hesitalion,  et,  1’ouvrant  avec 
gravile  : 

— Vous  ne  me r&contez  la  rien  que  je  ne 
sache,  dit-i!  au  doi?leur.  Lorsque,  aprds  la 
mort  de  Jacques  V,  les  autels  furent  profa- 
nes par  l’hdrdsie,  lorsque  ddja  les  pieux  moi- 
nes de  Kinnairhead  , contraints  par  les  me- 
naces el  le  martyre,  avaient  abandonnd  Dieu 
el  sessainls,  les  freresdeGleenarvon  priaient 
encore  dans  leurs  cellules,  car  Dieu  tenait 
leurs  yeux  fermds,  afin  qu’ils  ne  vissent  pas 
les  ilammes  qui  ddvoraient  autdur  d’eux  le 
monde  souilld  de  pdchds.  Cependant  le  prieur 
n’ignorait  pas  le  daqger  qui  menacait,  son 
ame  Iremblait  que  le  redoutable  incendie 
n’atteignil  aussi  la  maisen  du  Seigneur,  balie 
sur  la  pointe  la  plus  ddserte,  la  plus  cachee 
et  la  plus  dloignde  de  rile.  Inonde  des  larmes 
de  la  pidtd  fervenle,  il  priait  le  del  d’eloigner 
un  pareil  malheur.  11  vit  en  songe  un  ange 
qui  s’dlevait  du  fond  de  la  mer,  le  visage  em- 
preint  d’effroi.  Sa  poitrine  n’etail  pas  encore 
sortie  de  l’eau,  et  dejA  sa  Idle  atteignait  les 
nues  ; les  tempdtes  ddchainees  dans  les  airs 
agilaient  sa  ehevelure  en  desordre.  Son  ha- 
leine  ressemblait  au  bruissement  des  vagues 
contre  les  dcueils  voisins;  il  ddploya  deux 
ailes  immenses  qui  ombragdrent  la  surface 
des  eaux  a perle  de  vue,  et,  s’avancant  plus 
prds,  il  couvr.it  de  ses  ailes  la  petite*  eglise  de 
la  pointe  du  rocher,  comme  une  poule  cache 
ses  poussins  aux  serres  de  I’aigle  qui  fond 
sur  eux  avec  impdtuosild  du  haut  des  airs. 
Aprds  cette  apparition  , le  calme  descendit 
dans  le  coeur  du  vieux  prieur ; il  ordonna  une 
priere  qui  dura  quarante  jours,  et,  ce  temps 
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dcould,  le  cloilre  de  Gleenarvon  disparut  de  la 
surface  de  la  terre;  nul  mortel  ne  l’a  revu. 

— Nul  mortel  ne  Ta  revu?  reprit  le  doc- 
teur a voix  basse;  cependant,  cependant  je 
l’ai  vu  I 

L’dtranger  se  croisa  les  bras. 

— Le  Seigneur  a prepare  pour  lui  et  pour 
les  siens,  dit-il,  une  place  qu’aucun  pied  in- 
discret  ne  doit  fouler,  qu’aucune  main  rapace 
ne  doit  toucher! 

11  montra  le  rouleau  qu’il  avait  deployd 
sur  la  table.  La  carte  de  Jonathan  etait 
etrange  et  merveilleuse,  mais  celle  de  l’dtran- 
ger  plus  merveilleuse  encore.  On  pouvait  a 
peine  comprendre  comment  il  se  faisait  que, 
plus  on  considdrait  la  surface  bleu  foned  qui 
paraissait  peinte  sur  le  parchemin  et  reprd- 
senlait  la  mer,  plus  elle  devenait  claire  et 
transparente ; a lei  point  que  l’oeil  finissait 
par  penetrer,  avec  surprise,  jusqu’au  fond 
des  (lots , dont  le  lit  antique  laissait  aperce- 
voir  ses  merveilles  perdues  et  les  trdsors  qui 
y sont  ensevelis  depuis  des  slides. 

Non  loin  de  la  baie  de  Gleenarvon,  se  trou- 
vait  un  bois  sombre  formd  de  roseaux  et  de 
grands  arbustes  de  mer.  Une  seule  lumidre 
brillait  dans  la  solitude  de  cette  fordt  marine. 
Elle  sortait  des  lucarnes  d’une  cbapelle  : la 
dtail  le  cloitre  submerge,  lapriaient  les  frdres 
miraculeusement  sauvds , de  la  un  son  leger 
parcourait  toute  l’dtendue  de  la  mer  et  s’dle- 
vait  jusqu’a  la  surface  : c’dtait  le  chant  des 
moines  de  Gleenarvon.  Le  docteur  el  I’dlran- 
ger  regardaient  Gxement  ces  merveilles.  Un 
silence  religieux  rdgnait  dans  la  chambrc; 
puis  il  setnbla  que  ce  chant  plaintif  et  mira- 
culeux  s’dlevait.  Il  devenait  clair  et  plaintif, 
au  point  que  les  habitants  de  la  rue  dtroite 
1’entendirent  aussi;  aii  bout  d’un  instant  il 
se  perdit  pen  a peu  dans  les  airs,  les  lumidres 
s’eleignirent.  Le  garde  criait  minuit.... 

111.  Il  n’dtait  pas  facile  de  voir  une  crea- 
ture plus  miserable  que  Tibb  Rothhaar.  C’e- 
lait  un  gaillard  d’une  crue  demesuree  en 
longueur,  qui  porlait  une  veste  de  marinier 
en  lambeaux,  un  pantalon  dans  le  mdme  etat 
et  un  chapeau  ddchird.  La  nature  n’avait 
plac6  dans  son  cerveau  dtroit  que  la  dose  de 
raison  rigoureusement  ndeessaire  pour  qu’il 
put  se  distinguer  des  chiens  de  mer.  Les  pd- 
cheurs  de  la  rive  voyaientdans  Tibb  un  dtre 
a qui  il  dtail  permis  de  se  montrer  stupide 
au  clela  de  loutes  les  bornes.  On  lui  passoit 
tout,  car  on  savait  que  son  apport  d’intelli- 
gence  dans  l’examen  des  choses  dlait  ddter- 
mind  d’une  manidre  fixe  et  invariable. 

De  mdme  que  les  hdros  ne  peuvent  se  dis- 
penser.d’accomplir  des  fails  dignes  d’admira- 
lion,  de  mdme  Tibb  dlait  contraint  de  faire 
tous  les  jours  une  infinite  de  culbutes  sur  le 
rivage,  et  de  s’endormir  le  soir,  accabld  de 
fatigue.  Il  n’avait  ni  occupation  ni  vie  rdgu- 
liere;  mais,  se  tenait-il  cachd  quelques  jours, 
il  semblait  qu’il  manqudt  queique  chose  a 
lout  le  monde. 

Le  lendemain  du  jour  ou  l’dtranger  avait 
rendu  visile  au  docteur  Jonathan  Oldinby,  a 
Gleenarvon,  Tibb  sortit  en  rampant  de  la  ca- 
verne  qui  dlait  le  lieu  ordinaire  de  son  s*d- 
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.jour;il  s’esquiva  avec  circonspection  et  se 
rendit  a l’habitation  du  pasteur,  ou  il  raconla 
comment  il  avait  yu,  pendant  la  nuit,  le  doc- 
teur  et  un  elranger  (qui  ne  pouvait  £lre  que 
le  moine  de  la  mer)  se  promener  sur  le  rivage 
et  descendre  enfin  dans  l’eau,  d’ou  ils  n’e- 
taient  pas  encore  sorlis.  Cette  nouvelle  cir- 
cula;  le  pasteur  ne  n6gligea  rien  pour  la  re- 
pandre  le  plus  possible.  Depuis  longtemps  le 
docteur  6tait  pour  lui  un  objet  d’envie.  De- 
puis que  le  savoir  de  M.  Jonathan  6tait  de- 
venu  si  c61£bre  dans  la  conlree,  personne  ne 
paraissail  plus  chez  lui  pour  admirer  sa  col- 
lection de  produits  marins;  la  susceptibility 
de  l’lionorable  pasteur  6tait  telle  qu’il  allait 
jusqu’a  suspccter  les  sentiments  de  M.  01- 
dinby  et  qu’il  le  d£clarait  partisan  secret  du 
papisme  et  de  la  sorcellerie. 

La  tradition  generalement  r6pandue  du 
cloilre  submerge,  du  moine  qui  se  promenait 
autour,et  qui  avait  habilude'd’apparailre  une 
fois  Tan,  lui  servait  tout  parliculierement  a 
prouyer  ce  qu’il  avancait.  II  conseillait  done 
aux  jeunes  gens  de  sc  boucher  les  oreilles 
quand,  par  un  temps  calme,  les  chants  de  la 
messe  du  diable  s’eicvaient  jusqu’a  la  surface 
de  I’eau  pour  tromper  les  dmes.  Il  etail  dans 
1'usage  de  terminer  ses  exhortations  en  ces 
termes  : 

— II  viendra,  le  jour  ou  la  vraie  foi  dispa- 
railra  de  nouveau  de  notre  lie,  alors  le  dia- 
ble fera  ressortir  son  cloltre  du  fond  de  la 
mer  et  le  r£tablira  impudemment  sous  les 
yeux  de  lout  le  monde.  Priez  avec  moi,  afin 
que  ce  jour  soit  61oigne,  et  lenez-vous  en 
^arde  centre  les  brebis  perdues,  qui  sont  d£ja 
a moiii£  dans  les  griffes  de  Satan. 

Malgr6  son  respect  pour  tout  ce  qui  sortait 
de  la  bouche  de  son  maitre,  Anna,  la  m£na- 
gere,  ne  l’entendait  pas  volonliers  tenir  ces 
discours,  fermementconvaincue  que  le  moine 
de  la  mer  se  vengerait  un  jour  des  calomnies 
lancees  contre  le  cloitre.  Mainlenant  surtout 
il  fallait^  user  de  precaution,  car  e’etait  Ie 
temps  ou  le  fr£re  revenant  faisait  sa  tourn6e. 
La  nouvelle  de  Tibb  ne  laissait  pas  que  de  la 
tranquilliser  un  peu  : elle  esp6rait  qu’on  en 
serail  quitte  pour  I'cnl^vement  du  docteur, 
et  que,  celte  fois , son  maitre  serait  a l’abri 
de  toule  persecution;  mais,  par  contre,  elle 
porlait  un  ceil  d’aulant  plus  severe  sur  tout 
ce  qui  arrivait  a la  cuisine  ou  dans  le  me- 
nage. 

Un  pot  se  brisait-i!  ou  un  r6ti  tombait-il 
au  feu,  e’etait  necessairement  la  faute  du 
moine ; car  quelle  maison , dans  le  village  et 
dans  la  ville  de  Gleenarvon,  le  diable  devait- 
il  voir  avec  plus  de  depit  qu’il  ne  voyait  la 
sienne?  Aussi  n’y  avait-il  nulle  part  autant 
de  souris  que  dans  l’office  d’Anna,  et  ne  se 
montraient-elles  nulle  part  aussi  efFrontees. 
Aussi  ne  voyait-on  nulle  part  autant  d’arai- 
gnees  filer  leurs  lacs  que  dans  les  coins  des 
fendtres  du  cabinet  d’etude  du  pasteur,  et 
enfin  e’etait  la  seule  raison  qui  faisait  eculer 
si  vile  a la  menagere  une  paire  de  pantoufles 
toutes  neuves.  Tout  cela  n’arrivait  que  parce 
que  son  maitre  ctait  sur  un  mauvais  pied 
avee  les  moiues  de  Gleenarvon.  Souvent,  en 
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effet.  elle  desirait  que  cet  homme  honorable 
se  relacbat  un  peu,  rien  qu’A  cause  des  arai- 
gn6es  et  des  souris,  de  la  severity  avec  la- 
quelle  il  poursuivait  le  cloftre  et  le  docteur 
Jonathan  Oldinby;  mais  elle  n’osait  jamais 
le  lui  t£moigner  tout  haut. 

Cependant  le  docteur  n’avait  pas  disparu 
pour  toujours ; il  reparut  a Gleenarvon  au 
bout  de  quelque  temps,  et  rien  n’etait  chang6 
a sa  manure  accoutum6e.  On  ne  remarquait 
en  lui  rien,  absolument  rien  d’extraordi- 
naire;  au  contraire,  ses  yeux,  ombrag£s  par 
son  large  chapeau  a bords  rctroussGs,  lan- 
$aient  des  regards  plus  sereins,  plus  gracieux 
qu’autrefois ; la  promenade  au  fond  de  la  mer 
paraissait  1’avoir  rafraichi,  conime  un  lour 
hors  des  portes  de  la  ville  rafraichil  d’autres 
personnes.  Les  Strangers  accouraient  do 
nouveau  pour  le  visiter,  et  la  chambre  du 
pasteur  6tait  d61aiss6e  derechef;  on  traitait 
m6me  ce  dernier  de  calomniateur  qui  avait 
voulu  ravaler  ia  r6putation  bien  m6ril6e  du 
docteur.  L’inquietude  et  la  col£re  d’Anna  al- 
laient  toujours  croissant,  car  le  pasteur  ton- 
nait  plus  vivement  que  jamais;  l’on  disait  en 
m^me  temps  que  le  moine  redoutablc  s’4tait 
montr£  dans  le  voisinage  de  la  maison  pas- 
torale, et,  pour  surcroit,  Tibb  Rothhaar  dis- 
parut  tout  a coup. 

IV.  Trois  Junes  s’£taient  6coul6es  depuis 
la  disparilion  de  Tibb  lorsqu’on  frappa  un 
matin  a la  porle  de  l’habilation  du  pasteur. 
Anna  ouvrit  ; un  jeune  homme  richement 
v£lu  et  de  la  plus  noble  conlenance  enlra. 
La  menagere  voulul  appeler  le  pasteur,  mais 
l’etranger  lui  fit  signe  de  rester  ; en  m£me 
temps  il  lui  saisit  la  main  avec  un  sourire 
mysUjrieux  d’une  nature  toute  particuli^re. 
Anna,  lui  dit-il  apr£s  un  instant  de  silence, 
pourquoi  cet  air  strange?  Ne  voulez-vous 
pas  recevoir  les  coquillages  que,  suivant  ma 
coutume,  j’ai  ramass£s  pour  vous  sur  le  ri~ 
vage  ? 

Anna  tomba  a genoux  ; elle  se  couvrit  le 
visage  de  ses  deux  mains  el  balbutia:  — Dieu 
me  soit  propice  ! e’est  Tibb  Rothhaar  qui, 
tout  chang£,  cst  mainlenant  devant  moi  1 

— Pardon,  monsieur  I repril-elle  ; mais 
comment  pouvez-vous  savoir  qu’aulrefois 
vivait  ici  un  jeune  mendiant  qui  apporlail 
tous  les  jours  A mon  maitre  des  coquillages 
du  bord  de  la  mer  ? 

—Anna,  dit  l’£tranger,  soyez  discrete,  et  je 
vous  dirai  que  je  suis  ce  m^me  Tibb  Roth- 
haar qui  disparut,  il  y a trois  lunes.  J’ai 
pass6  ce  temps  chez  les  moines  de  Gleenar- 
von ; et  ils  m’ont  rendu  aussi  sage,  aussi 
prudent,  aussi  riche  que  j’etais'  pr£c£dem- 
ment  imbecile,  fou  et  miserable.  — Dieu  les 
en  recompense ! 

D£s  les  premiers  mots  de  ce  discours  , 
Anna  avait  pousse  un  cri  et  voulait  fuir ; 
mais  Tibb  la  retint.  11  lira  un  petit  coflret 
de  sa  poebe,  et,  lorsqu’il  l’ouvrit,  les  plus 
belles  perles  et  les  plus  magnifiques  coraux 
brillerent  aux  yeux  de  la  menagere. 

— Prenez  cela,  lui  dil-il,  cette  fois  les  co- 
quillages quo  j’apportc  sont  plus  precieux 
qu’a  1’ordinaire  ; gardez-les  pour  vous.  Quit- 
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tez  le  pasteur  envieux  et  gardez-vous  de 
parler  mal  des  moines  de  Gleenarvon,  car, 
bien  qu’ils  aient  le  cceur  rempli  de  douceur 
c(  de  patience,  ils  finissent  cependant  a la 
longue  par  punir. 

* A 1’aspecl  du  cadeau,  des  Iarmes  brillerent 
dans  les  yeux  de  celte  femme. 

— Qui  que  vous  soyez,  s’6cria-t-elle,  vous 
portez  le  bon  cceur  deTibb.  Oui,  Tibb  Both- 
baar  avait  un  excellent  coeur;  les  gens  ici 
1’ont  trait6  comme  un  chien,  mais  je  disais 
toujours : Soyez  raisonnables  et  laissez  ce 
gar^onen  repos;  on  peut  encore  attendrequel- 
que  chose  de  lui.  car  il  a un  bon  cceur.  Voil&, 
monsieur,  quels  furent  toujours  mes  senti- 
menls  k regard  de  Tibb  : ils  sont  encore  les 
mdmes  aujourd’hui.  Maintenant,  diles-moi  , 
do  grace,  ou  vous  avez  vu  ce  bon  jeune 
homme  et  comment  vous  l’avez  trouve. 

— Anna,  s’ecria  I’etranger  d’un  ton  se- 
rieux  , quand  je  vous  jure  que  Tibb  Roth- 
haar  est  devant  vous , ne  soyez  pas  assez 
folle  pour  douter  plus  longtemps  de  mes 
paroles. 

— Heias!  reprit  la  menag&re,  ainsi  il  est 
done  vrai  ? Vous  dtes  tombe  dans  les  grilles 
du  moine  de  la  mer,  et  e’est  Tor  de  l’esprit 
malin  que  vous  m’offrez?  Allez,  je  ne  vous 
aurais  pas  cru  si  m6chant. 

Tibb  eut  de  la  peine  a la  tranquilliser. 
Lorsqu’ii  y fut  parvenu , elle  le  questionna 
longuement  sur  retat  des  choses  au  fond  de 
la  mer,  mais  Tibb,  contrairement  a son  ha- 
bitude de  raconler  tout  ce  qui  lui  passait  par 
la  t4te,  se  posa  les  doigts  sur  la  bouche. 

— Je  vois  bien,  Rothhaar,  poursuivit  An- 
na, que  vous  6tes  devenu  sage,  prudent  et 
riche.  Si  ce  nVst  pas  l’ouvrage  du  demon, 
louons-en  done  les  pieux  moines  de  Glee- 
narvon  ; mais  dites-moi  seulement : n’y  a- 
t-il  pas  de  femmes  la-bas? 

Tibb  la  menacadu  doigt,  et  elle  (ourna  la 
t4te  avec  effroi/craignant  dej&  que  le  moine 
de  la  mer,  avec  sa  longue  barbe  couleur 
d’eau,  ne  la  regardat  par-dessus  les  epaules. 

Le  changement  merveilleux  qui  s’eiait 
op6re  dans  le  garcon  imbecile  ne  pouvait 
pas  demeurer  longtemps  un  secret.  Anna, 
qui  affirmait  n’avoir  jamais  caquete  de  sa 
vie,  caquela  pour  la  premiere  fois  en  celte 
circonstance , car  la  chose  etait  r^ellement 
trop  importanle.  On  se  chuchotait  a I’oreille 
que  e’etait  Tibb  Rothhaar;  mais  Anna  ne 
parlait  que  de  sir  Tobias,  et  elle  racontail 
qu’il  avait  deja  acbete  dans  le  voisinage  la 
belle  propriete  du  baronet  endettd,  et  que  ce 
ne  serait  pour  lui  qu’une  bagatelle  d’ac- 
querir  la  ville  de  Gleenarvon  tout  entire, 
s’il  en  avait  la  fanlaisie. 

Get  6v£nement  valut  un  credit  tout  parti- 
cular aux  moines  de  la  mer.  Dans  le  village, 
toute  faraille  qui  comptait  dans  son  sein  un 
gaillard  a peu  pr£s  capable  de  rivaliser  en 
stupid! t6  avec  le  Tibb  Rothhaar  d’autrefois, 
croyait  deja  avoir  les  moines  pour  amis. 
L’instant  ou  le  jour  et  la  nuit  se  disputent  la 
domination,  ou  le  brouillard  enveloppe  la 
mer  etles  rochers  yoisins,  oules  vagues  res- 
tent muettes  au  pied  des  ecueils,  fut  consi- 
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d6r6  de  tout  temps  comme  le  moment  le  plus 
favorable  pour  adresser  ses  demandes  au 
moine  de  la  mer.  Il  etait  dans  l’usage  de  se 
montrer  alors  dans  un  coin  retire  de  la  baie 
et  de  recevoir,  pour  ainsi  dire,  des  visites. 

Autant  cette  partie  du  rivage  etait  ordinai- 
rement  d6serte,  autant  on  voyait  fr^quem- 
ment  aujourd’hui  s’y  promenerdes  groupes 
silencieux  qu’un  m^me  but  y r^unissait  et 
dont  chacun  tachait  d’obtenir  des  moines 
bienveillants  quelque  chose  poursoi  et  pour 
les  siens.  Mais  les  moines  reslaient  sourds 
a.  toutes  ces  demarches  ; peut-dlre  atten- 
daient-ils  que  le  disciple  a qui  ils  devaient 
une  legon  se  pr6sentat.  En  efTet,  ce  disciple 
ne  se  fit  pas  attendre  longtemps. 

Le  pasteur,  bien  change,  ne  se  dechainait 
plus  comme  auparavant  contre  les  moines 
et  contre  le  docteur  Jonathan  ; il  declarait 
mdme  que  le  pauvre  Rothhaar  n’etait  rede- 
vable  de  son  esprit  et  de  ses  tr6sors  qu’a  la 
seule  puissance  des  bons  esprits.  Du  reste, 
les  sentiments  qu’il  affichait  n’etaient  nul- 
lement  s^rieux  chez  lui.  Les  richesses  de 
Tibb  avaient  gagn6  son  cceur;  il  lui  impor- 
tait  peu  qu’il  les  dtit  au  diable  ou  au  ciel, 
elles  etaient  k luietil  pouvait  maintenant 
mener  la  vie  la  plus  commode  et  la  plus  d6- 
licieuse. 

— He,  he,  se  disait  l’honorable  pasteur,  si 
les  moines  ne  veulent  autre  chose  qu’un 
homme  qui  les  debarrasse  d’une  partie 
des  vieux  tr^sors  dont  ils  ne  tirent  aucun 
parti , je  puis  les  accommoder.  Je  n’aurais 
pas  cru  qu’ils  fussent  aussi  braves  gens,  ces 
habitants  de  la-bas  1 

Sous  1’influence  de  ces  reflexions,  il  se 
prepara  a faire  sa  visile  aux  moines  de  Gle- 
enarvon. 11  ne  doutail  nullement  qu’ils  ne 
le  recussent  bien,  car  il  avait  retracte  de  la 
manfere  la  plus  solennelle  tout  le  mal  qu’il 
avait  dit  d’eux  anterieurement ; cependant  it 
sentit  un  petit  frisson  courir  par  tous  ses 
membres  lorsqu’arriva  le  jour  (1x6  qu’il  con- 
siderait  comme  le  plus  favorable  pour  l’ex6- 
cution  de  son  entreprise. 

Sans  m6me  dire  un  seul  mot  d’adieu  a 
Anna,  qui  etait  precisement  occupee  dans 
le  corridor,  il  passa  a c6ie  d’elle,  gagna  la 
porte  et  sortit.  11  atleignit  d’un  pas  inquiet 
le  rivage  entierement  d6sert  ce  soir-la;  la 
mer  6lait  couverte  de  brouillards;  on  ne 
voyait  plus  a dix  pas  devant  soi,  les  vagues 
mugissaient  sourdement  de  1’autre  cdle  des 
rochers  dont . elles  battaient  les  pieds , les 
eaux  etaient  calmes  au  milieu  de  la  baie,  et 
les  accords  des  voix  qu’a  travers  Tobscurite 
on  entendait  s'61ever  dans  leursein  faisaient 
frissonner.  Le  pasteur  s’etait  assis  sur  une 
pierre  au  bord  de  la  mer;  le  vent  enflait  son 
manleau  et  faisait  voler  ses  cheveux  rares 
et  en  d6sordre  par-dessus  les  bords  de  son 
chapeau  profondement  enfonc6.  Dans  cette 
solitude,  loin  de  tout  voisinage  humain,  il 
sentait  le  decouragement  se  glisser  dans  son 
coeur;  il  regrctlait  presque  sa  resolution  pr6- 
cipit6e,  et  il  etait  sur  le  point  d’y  renoncer, 
lorsqu’il  entendit  derriere  lui  un  bruit  qui  le 
porta  a se  lever  rapidement..  L’effroi  s’em^ 
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para  de  tui  quand  il  se  vit  face  a face  avec 
un  immense  corps  ndbuleux  semblable  a un 
moine  et  enveloppd  dans  un  froc  gris.  La 
tdte  du  gdant  surpassait  les  rochers  du  ri- 
vage ; sa  barbe,  semblable  a la  chute  d’un 
torrent  fougueux,  descendait  jusque  dans  la 
mer,  l’eau  cachait  encore  ses  pieds  et  une 
partie  de  son  froc.  Une  voix  aussi  Strange 
et  aussi  cffroyable  que  I’apparition  tout  en- 
tidre  prononga  ces  mots  : 

— Je  t’ai  dejd  entendu  trois  nuits  succes- 
sives  ; sois  le  bienvenu  ; donne-moi  la  main, 
que  je  te  conduise  chez  nous. 

Le  pasteur  tremblant  de  tous  ses  niembres 
dtait  tomb6  a genoux.  11  aurait  volontiers 
pris  la  fuile,  mais  il  dtait  trop  tard , il  vovait 
la  main  de  l’esprit  au-dessus  de  sa  Idte.Une 
pensde  le  consolait  pourlant,  c’est  qu’il  tie 
paraissait  rien  d’hostile  ni  dans  sa  mine  ns 
dans  ses  paroles.  Quelques  instants  aprds  il 
se  sentit  saisir  par  le  corps  ; il  jeta  encore 
un  regard  sur  la  rive  paisible  et  sure,  puis  il 
disparut  dans  le  brouillard  de  la  nuit. 

On  n’dtait  pas  encore  tellement  accoutumd 
au*  merveilleux  que  la  circonstance  de  voir 
le  pasteur  enlevd  par  le$  esprits  n’excitatune 
grande  surprise.  Car  Anna  ne  douta  pas  un 
instant  qu’il  n’en  eut  dtd  ainsi  ; on  avait 
d’ailleurs  trouve  le  chapeau  de  l’honorable 
pasteur  sur  le  rivage  dans  un  cndroit  soli- 
taire de  la  baie,  et  que  pouvail-on  en  con- 
clure,  si  ce  n’est  que  les  esprits  vindicatifs 
avaient  enfin  saisi  leur  victime?  Maisqu’ils 
pussent  avoir  de  l’empire  sur  un  hommc  qui 
mdprisail  si  cordialement  toutes  les  richesses 
du  mondel  voila  ce  qui  surpassait  la  con- 
ception d’Anna.  Elle  fit  ce  qu’il  y avait  de 
plus  sage  en  pareille  occurrence,  elle  alien- 
dit  patiemmentce  qui  s’en  suivrait.  Trois 
lunes  s’dtaient  dcoulees,  lorsque  veillant  lai 
nuit  , dans  la  maison  deserle  -du  pasteur,, 
elle  entendit  un  faible  coup  sur  la  porte,  et 
une  voix  bien  connue  qui  lui  dit  : 

— Ouvrez,  Anna!  la  nuit  est  fraiche  et 
j’aifroidl 

— Que  tous  les  bons  esprits  soient  loues  l 
s’dcria  Anna  en  ouvrant  la  petite  fendtre  et 
en  apercevant  dehors  le  pasteur  sans  cha- 
peau ct  les  genoux  tremblants.  Vous  void 
done  enfin  de  retour?  Hdlas!  pendant  les 
frois  lunes  de  votre  absence,  je  suis  presque 
morle  d’inquielude  pour  vous  ! 

Le  pasteur  la  considdra  avec  de  grands 
yeux  : — Que  parlez-vous  de  trois  lunes, 
solte?  Engourdi  par  le  brouillard  malfai- 
sant,  j’ai  dormi  une  heure,  une  petite  heure 
sur  le  rivage. 

— Hdlas  1 monsieur,  que  dites-yous?  vous 
dies  bien  resle  trois  lunes  ; les  moines  vous 
ont  retenu  trois  lunes  chez  eux,  coinme  ils 
avaient  retenu  Tibb  Kothhaarl 

— Eh  bien,  s’ecria  le  pasteur,  puisqu’iL 
en  est  ainsi,  jc  l’avouerai ; j’ai  dtd  chez  eux 
la-bas;  mais  silence  absolu! 

— Hdlas  ! mon  cher  maitre,  vous  voulez 
done  vous  taire  aussi,  vous  voulez  done,  4 
1’exemple  de  ce  sournois  de  Tibb,  ne  rieu 
dire  a votre  fiddle  servanle?  S’il  en  est  ainsi* 
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montrez-moi  au  moins  les  trdsors  que  vous 
avez  recus. 

Le  pasteur  trdpigna  de  coldre  et  de  ddpit. 

— Des  tresors?  s’dcria-t-il,  je  voudrais 
que  tu  les  eusses,  vieille  sorcidre,  et  que  tu 
fusses  avec  eux  au  fond  de  la  mer,  d’ou  je 
viens  d’arriver. 

Anna  se  couvrit  le  visage  de  ses  deux 
mains.  Au  mdme  instant  on  frappa  4 la  fe- 
ndtre,  et  Ie  moine  de  la  mcr  apparut  dans 
l’appartement.  Le  pasteur  et  sa  menagdre 
s’enfuirent  dans  un  coin  de  la  chambre.  — 

• Songe  a ton  serment,  ou  je  le  change  en 
poisson  muetl  dit  une  voix  sourde. 

Pas  une  parole  ne  sorlit  des  ldvres  du 
pasteur,  de  la  nuit  ni  de  tout  le  jour  sui- 
vant. 

Sa  position  dtait  misdrable.  Les  gens  trou- 
vaient  qu’il  s’etait  opdrd  en  lui  un  change- 
ment  diamdtralement  opposd  a celui  qu’avait 
subi  Tibb  Rothhaar.  Celui-ci  ne  disait  pas 
non  plus  comment  les  moines  s’dtaient  con- 
duits 4 son  dgard;  mais  il  dtait  devenu  un 
homme  spirituel  et  sensd,  de  fort  stupidc 
qu’il  dtait  auparavant,  tandis  que  le  pasteur 
semblait  avoir  laissd  au  fond  de  l’eau  sa  sa- 
gesse  d’autrefois.  11  ne  faisait  plus  que  se 
promener  d’un  air  rdveur,  et  on  finit  par  le 
destituer  de  sa  place,  a cause  de  ses  etran- 
ges  discours  et  de  sa  conduite  inconceva- 
ble.  Anna  dtait  si  chagrine  de  ce  change- 
ment  qu’elle  prit  la  resolution  de  ne  ndgli- 
ger  aucun  moyen  d’apprendre  ce  qui  dtait 
arrivd  a son  pauvre  maitre  dans  Ie  cloitre 
des  moines  de  Gleenarvon. 

Un  jour  elle  entra  dans  le  cabinet  de  tra- 
vail du  pasteur;  l’infortund  dtait  tellement 
enfoned  dans  ses  rdveries  qu’il  ne  l’aper^ut 
pas.  Elle  portait  des  poissons  dans  un  ba- 
quet  qu’elle  posa  4 terre.  A peine  le  pasteur 
eut— il  remarqud  les  poissons,  qu’il  se  leva 
avec  precipitation  en  s’dcriant  : 

— Emportez-les , Anna  1 ne  voyez-vous 
done  pas  corame  ils  dressent  leurs  tdtes  vers 
moi,  comme  ils  me  regardent  ? 11s  veulent 
m’avoir  au  milieu  d’eux,  comme  au  fond  de 
la  mer,  afin  que  je  leur  chantc  encore  la 
messe ! 

— Eh  1 mon  cher  maitre , s’ecria  Anna, 
vous  avez  done  chantd  la  messe  la-bas,  et 
meme  a de  misdrables  poissons? 

— Helas  ! oui,  reprit  le  pasteur  cn  gdmis- 
sant;  la  cupidild  m’a  fait  descendre  chez  les 
esprits  ; 6 quels  dtres  bideux  mon  mil  a vus  1 
— Dites,  poursuivit  Anna,  mon  cher 
maitre  1 

Le  pasleur  voulut  parler,  lorsque  tous  les 
poissons  ensemble  s’agitdrent  vivementdans 
le  baquet  et  que  Tun  d’eux  sauta  en  l’air. 
Le  visage  du  pasteur  devint  pale;  ses  yeux 
roulerent  dans  leur  orbite,  sa  langue  balbu- 
tia,  et,  semblable  a un  possedd,  il  s’ecria,  eit 
s’adressant  aux  poissons  : 

— Eh  bonjour!  frdre  ministre;  viens-tu 
me  mettre  la  chape?  Donne  1 donne ! il  est 
temps,  car  le  public  est  dans  l’attente! 

Aces  mots  il  s’etait  penche  sur  Ie  baquet. 
Un  coup  assez  fort  conlre  la  fendtre  se  fit 
entendre,  el  au  mdme  instant  le  pasteur  dis- 
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pa  rut,  et  Anna  vit  avec  effroi  un  poisson  de 
plus  nagcr  dans  le  baquet.  Elle  toinba  a ge- 
noux,  joignit  les  .mains  et  sanglota  tout 
haut : 

— Ainsi,  monsieur,  vous  dies  devenu 
poisson  1 H6lasl  que  diront  les  gens  du  vil- 
lage 1 Paraissez,  moo  cber  maitre,  paraissez 
et  redevenez  ce  que  vous  ytiez  auparavant. 

Mais  aucune  r6ponse  aux  lamentations 
d’Anna  ne  sortit  du  baquet;  seulement  un 
poisson  plus  gros  que  les  autres  leva  la  tete 
et  la  considera  avec  des  yeux  remplis  de 
tristesse.  Elle  voulut  le  prendre,  mais  il  lui 
glissa  rapidement  des  mains.  Sa  couleur  dif- 
ferait  un  peu  de  celle  des  autres;  on  l’au- 
rait  dit  enveloppA  dans  un  froc  gris.  Huit 
jours  durant,  Anna  garda  le  baquet  jour  et 
nuit,  esp6rant  toujours  que  son  maitre  en 
sortirait ; cependant,  comme  les  poissons 
paraissaient  languir  tous  ensemble,  elle  prit 
enGn  la  resolution  de  les  reporter  a la  mer. 
Elle  resta  longtemps  surle  rivage,  sanspou- 
vo'ir  se  decider  k laisser  le  malheureux  pas- 
teur  m6tamorphos6  glisser  dans  limmen- 
sil6,  ou  probablement  elle  ne  le  reverrait  de 
sa  vie;  enfin  elle  renversa  le  va^e  d’un 
coup  rapide  ; et  les  poissons  partirent  et  dis- 
parurent  sans  laisser  la  moindre  trace. 

On  se  racontait  encore , apres  do  longues 
ann6es,  la  tradition  de  Tibb  Kolhhaar,  que 
les  moines  de  Gleenarvon  ont  rendu  sage  et 
riche,  et  du  mauvais  pasteur  qu’ils  ont 
change  en  poisson.  Mais  Anna  n’a  jamais 
mangy  de  poisson  depuis,  dans  la  crainte 
qu’un  hasard  malheureux  ne  lui  fit  manger 
son  ancien  maitre. 

Tous  ces  6v6nements  n’all6r£rent  en  rien 
la  tranquillity  habituelle  du  docteur  Jona- 
than Oldinby.  La  fin  tragique  de  son  ennemi 
le  plus  acharny  ne  fit  myme  aucune  impres- 
sion sur  son  ame.  On  dit  qne  le  mysterieux 
ytranger  l’a  encore  visile  souvenl;  que  tous 
deux  sont  restys  des  heures  enlieres  devant 
leurs  cartes  magiques  dyroulees;  qu’ils  ont 
encore  cu  souvenl  des  entretiens  etranges 
sur  les  raerveilles  du  fond  de  la  mer,  et 
qu’ils  ont  pensy  aux  temps  ou  !e  service  di- 
vin  rygnait  pur  de  toute  profanation,  et  ou 
les  moines  de  Gleenarvon  priaient  encore 
dans  leur  cloitrc  sur  la  pointe  du  rocher, 

MOIS.  Divinitts  de  cfiaque  mois  chez  les 
paiens.  — Junon  presidait  au  mois  de  janvier ; 
Neptune,  a fevrier;  Mars  , au  mois  qui  porte 
son  nom  ; Venus,  au  mois  d’avril;  Ph6bus, 
au  mois  de  mai;  Mercure,  au  mois  de  juin  ; 
Jupiter,  k juillet ; Gyres,  au  mois  d’aout; 
Vulcain , k seplembre  ; Pallas,  au  mois  d’oc- 
lobre;  Diane,  a novembre;  Vesta,  a d6cembre. 

Anges  de  cfiaque  mois , selon  les  cabalisles. 
Janvier  est  le  mois  de  Gabriel ; fevrier,  le 
mois  de  Barchiel;  mars,  le  mois  de  Machi- 
diel ; avril,  le  mois  d’Asmodel;  mai,  le  mois 
d’Ambriel ; juin,  le  mois  de  Muriel ; juillet, 
le  mois  de  Verchiel;  aoul,  le  mois  d’Hama- 
liel;  septembre,  le  mois  d’Uriel ; octobre,  le 
mois  de  JBarbiel ; novembre,  le  mois  d’Adna- 
chiel  ; decembre,  le  mois  d’Hanael. 

Demons  de  cfiaque  mois . Janvier  est  le  mois 
de  Byiial ; f6vrier,  le  mois  de  Lyviatban ; 
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f mars,  le  mois  de  Satan;  avril,  le  mois  d’As- 
■ tarty*,  mai,  le  mois  de  Lucifer;  juin,  le  mois 
deBaalberith;  juillet,  le  mois  de  Belzybuth ; 
i,  aout,  le  mois  d’Astaroth ; septembre,  le  mois 
1 de  Thamuz;  octobre,  le  mois  de  Baal;  no- 
: vembre,  le  mois  d'H6cate ; decembre,  le  mois 
de  Moloch. 

••  Animaux  de  cfiaque  mois . La  brebis  est 
consacree  au  mois  de  janvier  ; le  cheval,  au 
mois  de  fevrier  ; la  chevre,  au  mois  de  mars; 
le  bone,  au  mois  d’avril;  le  laureau,  au  mois 
demai;le  chien,  au  mois  dejuin;le  cerf, 
au  mois  de  juillet;  le  sanglier,  au  mois 
d’aout;  I’dne  , au  mois  de  septembre;  le 
loup,  au  mois  d’oetobre;  la  biche,  au  mois 
de  novembre;  le  lion,  au  mois  de  decembre. 

Oiseaux  de  cfiaque  mois.  Le  paon  est  con- 
sacry  au  mois  de  janvier  ; le  cygne,  au  mois 
de  fevrier;  le  pivert,  au  mois  de  mars  ; la 
colombe,  au  mois  d’avril;  le  coq,au  mois 
de  mai;  l’ibis,  au  mois  de  juin;  l’aigle,  au 
mois  de  juillet;  le  moineau,  au  mois  d’aout; 
l’oie,  au  mois  de  seplembre;  la  chouette,  au 
mois  d\>ciobre;  la  corneille,  au  mois  de  n<?- 
vembre;  l’hirondelle,  au  mois  de  dycembrtf. 

Arbres  de  cfiaque  mois.  Le  'peuplier  e*st 
l’arbre  de  janvier;  l’orme , de  fevrier;  le 
noisetier,  de  mars;  le  myrte  d’avril ; le  lau- 
rier,  de  mai;  le  coudrier,  de  juin;  le  ch^ne, 
de  juillet ; le  pommier,  d’aout;  le  buis,  de 
seplembre;  l’olivier,  d’oetobre  ; le  palmier, 
de  novembre;  le  pin,  de  dycembre. 

MOISE.  Le  diable,  selon  les  uns,  un  im- 
posteur,  selon  les  autres,  pour  induire  en 
erreur  le  peuple  juif,  prit  la  figure  de  Moise 
en  434. 11  se  prysenta  aux  Israelites  de  Tile 
de  Candie,  leur  disant  qu’il  ytait  leur  ancien 
liberateur,  ressuscity  pour  les  conduire  une 
seconde  fois  dans  la  terre  promise.  Les  Is- 
raelites donnerenl  tyic  baissee  dans  le  pi6ge ; ‘ 
ils  se  rassembiyrent  des  diverses  contryes. 
Quand  tout  ful  pryt  pour  le  depart  de  Pile, 
1’armye  du  peuple  juifse  rendit  au  bord  de 
la  mer,  dans  la  persuasion  qu’on  allail  la 
passer  a pied  sec.  Le  diable,  riant  sous  cape, 
conduisit  les  cohortes  jusqu’au  rivage.  La 
confiauce  de  ces  gens  6tait  si  grande,  qu’ils 
n’attendirent  pas  que  leur  conducteur  eut  fait 
signe  a la  mer  de  se  fendre  : ils  se  jeterent 
en  masse  au  milieu  des  (lots,  certains  que 
les  flots  se  retirement  sous  leurs  pas;  mal- 
heureusement  la  verge  de  Moise  n’ytait  pas 
la;  plus  de  vingt  mille  Juifs  se  noydrent,  dit- 
on, en  plein  jour,  et  le  faux  Moise  ne  se 
trouva  plus. 

Les  Orientaux  ont  fait  beaucoupde  contcs 
singuliers  sur  Moise. 

Cent  trenle  ans  aprds  Petablissement  des 
Juils  en  Egypte,  le  roi  Pharaon,  disent-ils, 
ayant  vuen  songe  une  balance  et  une  main 
qui  pesait  tous  les  Egyptiens  dans  un  des 
bassins,  et  dans  l’autre  un  petit  enfant  juif 
qui  se  trouvait  plus  pesanl  que  tout  son 
royaume,  en  conclut  qu’il  devait  craindre 
pour  sa  puissance  ; ct,  sur  la  foi  des  devins 
du  pays,  il  ordonna  aux  sages-femmes  d’ex- 
terminer  tous  les  enfants  males  ; mais  Dieu 
permit  que  Moise  ful  soustrait  a cel  ordre 
bar  bare.  Sa  myre  l’exposa  sur  les  bords  du 
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Nil,  ou  il  futddcouvert  par  la  fille  du  roi  qui 
se  baignait  dans  ce  fleuve  : elle  le  fit  nourrir 
et  l’adopta  pour  son  fils,  quoiqu’elle  ne  fut 
point  marine. 

Pharaon  ayant  pris  une  seconde  femme, 
le  petit  MoYse,  qui  se  trouvait  a la  noce, 
mit  la  couronne  du  roi  sur  sa  tdte ; ce  qu’un 
magicien  nomm6  Balaam  ayanl  vu,  il  avertit 
le  roi  de  se  garder  de  cet  enfant,  qui  pour- 
rait  bien  dtre  celui  qu’il  avail  vu  en  songe. 
C’est  pourquoi  on  allait  le  tuer,  lorsque  Dieu 
envoya  l’ange  Gabriel,  qui  se  ddguisa  en 
courtisan  et  sauva  le  pet  it  MoYse,  en  disant 
qu’il  ne  fallait  pas  faire  pdrir  un  innocent 
qui  n’dlait  pas  encore  dans  l’age  de  discre- 
tion. 

On  l’dpargna  done  celle  fois ; mais  a quinze 
ans  il  fut  obligd  de  fuir  la  coldre  du  roi,  qui 
avail  encore  ordonne  de  lui  trancher  la 
Idle  : le  bourreau  le  frappa,  mais  Dieu 
changea  sur-le-champ  le  cou  de  MoYse  en 
colonne  de  marbre,  et  I’ange  Michel  le  con- 
duisit  hors  des  frontidres  del’Egyptq.  Aprds 
avoir  parcouru  1’Ethiopie  et  le  pays  de  Ma- 
dian,  Dieu  ordonna  a MoYse  d’aller  faire  des 
miracles  a la  cour  (1).  11  partit  done  : arrivd 
cn  Egypte  avec  son  frdre  Aaron,  ils  entrd- 
renl  dans  le  palais  de  Pharaon,  dont  la  porte 
dtait  gardde  par  deux  enormes  lions  : MoYse 
les  loucha  de  sa  verge , et  les  deux  lions 
humblement  prosternds  lechdrent  ses  pieds. 
Le  roi  dtonnd  fit  venir  ces  dtrangers  en  prd- 
sence  de  ses  magiciens,  et  ce  fut  a qui  ferait 
le  plus  de  miracles.  Ce  fut  alors  que  MoYse 
couvrit  loule  l’Egypte  de  poux  jusqu’a  la 
hauteur  d’une  coudde,  et  qu’il  envoya  chez 
les  habitants  des  lions,  des  loups,  des  ours, 
des  tigres,  qui  mangeaient  les  enfanls;  on 
connait  par  les  saintes  Ecritures  les  autres 
plaies  de  1’Egypte,  qui  sont  les  vraies.  Mo'ise 
passa  ensuite  la  mer  Rouge  a pied  sec.  Dieu 
l’avertit  a 1’dge  de  cent-vingt  ans,  de  se  pre- 
parer a la  mort.  Alors  le  mauvais  ange 
Samael  l’assista,  se  rejouissant  de  pouvoir 
emporter  son  dme  en  enfer;  mais  Michel  le 
bon  ange  accourut  aussitdt  et  se  mit  a 
pleurer  : « Ne  te  rejouis  pas  tant,  mdchante 
bdle,  dit  le  bon  ange  au  mauvais  ; MoYse  va 
mourir,  mais  nous  avons  Josud  a sa  place.  » 
Bientdt  il  mourut,  et  son  ame  fut  enlevee 
pour  le  ciel,  malgrd  les  efforts  des  mauvais 
anges. 

On  adonnd  aussi  chez  les  rabbins  une  taille 
de  six  aunes  a MoYse  : il  dlait  petit  cependant, 
disent-ils,a  c6td  d’Og,  qu’il  combatlil.  Og,roi 
de  Basan,  dtait  un  de  ces  anciens  gdants  qui 
avaient  vdcu  avant  le  ddluge;  il  s’en  sauva 
en  montant  sur  le  toit  dc  l’arche  ou  dtaient 
Nod  et  ses  fils.  Nod  lui  fournit.de  quoi  se 
nourrir,  non  par  compassion,  mais  pour  faire 
voir  aux  hommes  qui  viendraient  aprds  le 
deluge  quelle  avait  dtc  la  puissance  de  Dieu 
en  exterminant  de  pareils  monstres.  Dans 
la  guerre  qu’il  Gt  aux  Israelites,  il  avait  en- 
leve  une  montagne  large  de  six  mille  pas 
pourlajeter  sur  le  camp  d’lsrael , et  pour 
dcraser  toute  l’armde  d’un  seul  coup ; mais 

(1)  Voltaire,  Quest,  sur  l’Encycl. 
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Dieu  permit  que  des  fourmis  creusassent  la 
montagne  dans  l’endroit  ou  elle  posait  sur 
sa  Idle,  en  sorle  qu’elle  tomba  sur  le  cou  du 
geant,  et  lui  servait  comme  de  collier.  En- 
suite ses  denis  s’elant  accrues  extraordi- 
nairemenl,  s’enfonedrent  dans  la  montagne 
et  l’empdchdrent  de  s’en  ddbarrasser;  do 
sorte  que  MoYse,  l’ayant  frappd  au  pied,  le 
tua  sans  peine.  Si  l’on  en  croit  les  rabbins, 
ce  geant  dtait  d’une  si  dnorme  stature,  quo 
MoYse,  haul  de  six  aunes,  prit  une  hache  de. 
la  mdme  hauteur,  et  encore  fallut-il  qu’il  fit 
un  saut  de  six  aunes  dc  haut,pour  parvenir 
a frapper  la  cheville  du  pied  dc  Og. 

MOKISSOS  , genies  rdvdres  des  habitants 
de.Loango,  mais  subordonnds  au  Dieu  su- 
preme. 11s  pensent  que  ces  gdnies  peuvent 
les  chalieret  mdme  leur  6tcr  la  vie  s’ils  ne 
sont  pas  fiddles  a leurs  obligations.  Lorsqu’un 
homme  est  heureux  et  bien  portant,  il  est 
dans  les  bonnes  graces  de  son  mokisso.  Est- 
il  malade  ou  dprouve-t-il  des  revers,  il  attri- 
bue  cette  calamitd  a la  coldre  de  son  gdnie. 
Ces  peuples  donnent  le  rndme  nora  a leur 
souverain  , auquel  ils  croient  une  puissance 
divine  et  surnalurellc,  comme  de  pouvoir 
faire  tomber  la  pluie  et  d’exterminer  en  uu 
instant  des  milliers  d’hommes,  etc.  Les  mo- 
kissos  sont  des  figures  de  bois  qui  reprdsen- 
tent  ou  des  hommes  grossidrement  fails , ou 
des  quadrupedes,  ou  des  oiseaux.  On  leur 
offre  des  veeux  et  des  sacrifices  pour  les  apai- 
ser.  Voy.  Fetiches. 

MOLOCH,  prince  du  pays  des  larmes, 
membre  du  conseil  infernal.  Il  dtait  adord 
par  les  Ammonites,  sous  la  figure  d’uue  sta- 
tue de  bronze  assise  dans  un  trdne  de  mdme 
mdtal,  ayant  une  Idle  de  veau  surmontde 
d’une  couronne  royale.Ses  bras  dtaient  eten- 
dus  pour  recevoir  les  viclimes  humaines  : 
on  lui  sacrifiait  des  enfants.  Dans  Millon  , 
Moloch  est  un  demon  affreux  et  terrible  cou- 
vert  des  pleurs  des  meres  et  du  sang  des  en- 
fants. 

Les  rabbins  pretendent  que,  dans  l’intdrieur 
de  la  statue  du  fameux  Moloch,  dieu  des  Am- 
monites, on  avait  mdnagd  sept  espdees  d'ar- 
moires.  On  en  ouvrnit  une  pour  la  farine, 
une  autre  pour  les  tourterelles,  une  troisie- 
me  pour  une  brebis,  une  quatridme  pour  un 
belier,  la  cinquidme  pour  un  veau,  la  sixid- 
me  pour  un  bmuf , la  septidme  pour  un  en- 
fant. C’est  ce  qui  a donnd  lieu  de  confondre 
Moloch  avec  Mithras,  et  ses  sept  portes  mys- 
'•  terieuses  avec  les  sept  chambres.  Lorsqu’on 
voulait  sacrifier  des  enfanls  a Moloch,  on  al- 
lumait  un  ^rand  feu  dans  l’interieur  de  cette 
statue.  Mais  afin  qu’on  n’entendit  pas  leurs 
cris  plainlifs  , les  prdtres  faisaient  un  grand 
bruit  de  tambours  et  d’autres  instruments 
autour  de  l’idole.  Voy . Myst^res. 

MOMIES.  Le  prince  de  Radziville,  dai  s 
son  Voyage  de  Jerusalem,  raconte  une  cho.se 
singulidre  dont  il  a dt6  le  tdmoin.  Il  ava4t 
achetd  en  Egypte  deux  momies,  l’une  d’hora- 
me  et  I’autre  de  femme,  et  les  avaiteufermdas 
seerdtement  en  des  caisses  qu’il  fit  metfjre 
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dans  son  vaisseau  lorsqu’il  parlit  d’AIexan- 
drie  pour  revenir  en  Europe.  II  n’y  avail  que 
lui  et  ses  deux  domestiques  qui  sussent  ce 
que  contenaient  les  caisses,  parce  que  les 
Turcs  alors  permettaient  difGcilement  qu’on 
emportat  les  momies  , croyant  que  les  Chre- 
tiens s’en  servaient  pour  des  operations  ma- 
giques.  Lorsqu’on  fulen  mer,  il  s'Aleva  une 
tempAte  qui  revint  a plusieurs  reprises  avec 
tant  de  violence,  que  le  pilole  dAsespArait  de 
sauver  Ie  navire.  Tout  le  monde  Atait  dans 
l’altente  d’un  naufrage  prochaiu  et  inevita- 
ble. Un  bon  prAtre  polonais,  qui  accompa- 
gnait  le  prince  de  Radzfville , rAcitait  les 
priAres  convenablesa  une  telle  circonslance; 
le  prince  et  sa  suite  y repondaient.  Mais  le 
prAtre  Atait  tourmentA,  disail-il,  par  deux 
spectres  (un  homme  el  une  femme)  noirs  et 
hideux,  qui  le  harcelaient  et  le  menacaient. 
On  crut  d'abord  que  la  frayeur  et  le  danger 
du  naufrage  lui  avaient  trouble  l’imagina- 
tion.  Le  calme  Atant  re  vend  , il  parut  tran- 
quille;  mais  le  lumulie  des  AlAments  reparut 
bienlAt;  alors  ces  fantdmesle  tourmentArent 
plus  fort  qu’auparavant,  et  il  n’en  futdAlivrA 
que  quand  on  eut  jete  les  deux  momies  a 
la  mer,  ce  qui  fit  en  mAme  temps  cesser  la 
tempAte  (1).  » 

Ajoutons  que  de  nos  jours  les  marins  du 
Levant  conservent  cette  opinion  que  les  mo- 
mies altirent  les  tempetes , et  on  ne  peut  les 
embarquer  qu’A  leur  insu. 

On  a fait  des  momies  un  medicament.  Au 
xne  siAcle  ( nous  empruntons  ce  passage  a 
une  notice  publiAe  dans  le  Bien  Public) , un 
juif  nommA  Um'azar,  natif  d’Alexandrie,  re- 
commandait  la  momie  dans  les  cas  de  bles— 
sures  graves.  On  assure  que  le  bitume  et 
Fasphalte  contenus  dans  les  momies  remA- 
diaient  activement  au  relachemenl  des  nerfs, 
et  que,  dans  les  maladies,  ils  faisaient  sortir 
du  corps  le  sang  viciA.  Le  succAs  grandissant 
outre  mesure,  il  se  rencontra  des  Juifs  qui 
rAsolurent  deniettre  a profit  cette  bizarre  cir- 
constance.  Ils  faisaient  rafle  de  tons  les  ca- 
davres  qu’ils  pouvaient  trouver,  supplicies, 
pesliferAs,  noyes  et  tous  autres  ; leur  rem- 
plissaienl  d’asphalte  la  tAte  et  les  entrailles, 
leur  faisaient  des  incisions  aux  membres,  et 
Ifes  liaient  Atroitement.  Cela  fait,  ils  les  expo- 
saient  a un  brulant  soleil,  et,  aprAs  quelques 
jours  de  dessAchement , ces  cadavres  devc- 
naient  desuperbes  momies  qui  auraieht  mis 
en  dAfaut  l’ceil  le  plus  expert.  Ils  en  eurent 
un  dAbit  considerable. 

Guy  dela  Fontaine,  mAdecin  du  roi  de  Na- 
varre, voyageant  en  Egypte,  rencontra  celui 
de  tous  les  juifs  qui  faisait  ce  commerce  le 
plus  en  grand  , et  demanda  a voir  sa  collec- 
tion de  momies.  Gelui-ci  accAda  sans  peine 
A sa  priAre  et  le  mena  voir  une  sArie  de  corps 
entassAs  les  uns  sur  les  autres.  Le  digne 
mAdecin  lui  adressa  alors  une  foule  de  ques- 
tions, pour  savoir  quel  degrA  de  confiance  il 
pouvait  ajouter  a ce  que  les  ancicns  avaient 
Acrit  sur  le  mode  de  Iraitement  el  de  sepul- 
ture des  corps  qui  Ataient  rAduits  A l’Atat  de 

(1)  Dom  Calmet,  Dissertation  sur  les  apparitions. 


momies  , sur  quoi  lc  juif  lui  avoua  que  ces 
momies,  au  nombre  de  trente  ou  quarante, 
avaient  AtA  prAparAes  par  lui,  et  ne  dataient 
pas  de  plus  de  quatre  ans. 

Ce  fut  la  France  qui  fit  la  plus  grande  con- 
summation de  momies.  Au  rapport  de  Belon, 
Francois  Ier  en  portait  toujours  sur  lui  un 
fragment  mAlA  A de  la  poudre  de  rhubarbe, 
dans  la  prevision  d’une  chute  ou  de  toute  au- 
tre blessure.  Avec  cette  panache,  il  sc  croyait 
A Fabri  de  tout  danger. 

Du  resle,  les  propriAlAs  mAdicinales  des 
momies  sont  attestees  par  plus  d’un  6crivain. 
Bacon , Bayle  et  Ambroise  ParA  s’en  sont  le 
plus  occupes  ; d’aulrcs  autoritAs  ne  nous 
manqueraient  pas,  et  loutes  s ’accordant  as- 
sez  A dire  que  la  poudre  des  momies  active 
singulierement  la  sAcrAtion  du  sang.  Void 
quelle  a AtA  la  cause  dc  la  cessation  de  ce 
trade. 

Un  juifde  Damiette,  qui  s’etait  acquis  un 
grand  renom  dans  la  fabrication  des  fausses 
momies,  avait  un  csclave  de  Fame  duquel  il 
prenail  un  soin  extreme  ; voulant  le  conver- 
ts A sa  religion,  celui-ci  rAsistait,  et  sa  re- 
sistance l’exposait  aux  mauvais  trailements 
de  son  maltre.  L’indignation  du  juif  Atant 
trop  expressive,  l’esclave  s’enfuit  et  vint, 
pour  se  venger,  rAvAler  au  pacha  le  genre 
de  commerce  que  faisait  son  maitre.  Inconti- 
nent le  malheureux  fut  jetA  en  prison  et  n’en 
sorlit  qu’en  payant  pour  sa  rangon  la  somme 
exorbitante  de  300  sultanins  d’or.  Lorsque 
cetle  nouvelle  arrivaaux  gouverneurs  d’A- 
lexandrie,deBoselteet  autres  villes  d’Egyptc, 
ils  ne  manquArentpas  d’en  tirer  parti  en  em- 
prisonnant  tous  les  juifs  soupconnAs  de  tra- 
fiquer  de  momies.  Ce  commerce  ne  valait  plus 
ricn  depuis  que  l’on  expioitait  ainsi  les  tra- 
fiquants;  il  fallut  y renoncer. 

On  voit  que  ce  ne  fut  pas  par  cause  d’inef- 
ficacilA , mais  bien  par  une  force  majeure, 
que  ce  remAde  fut  abandonnA.  S’il  Atait  bon 
du  temps  des  croisades,  il  doit  l’Atre  encore 
aujourd’hui.  Les  cadavres  AgarAs  dans  ledA- 
sert  et  brulAs  sous  le  sable  avaient  la  mAme 
vertu.  De  nos  jours  , les  Arabes  se  servent 
d’une  poudre  de  momies.  Ils  la  mAlent  au 
bcurre  et  appellentce  mAlange  mantey.  G’est 
un  remAde  qu’ils  disent  sonverain  contre  les 
douleurs  internes  et  externes. 

MONABCHIE  1NFERNALE.  Elle  se  com- 
pose, selon  Wierus,  d’un  empereur,  qui  est 
BelzAbuth ; de  sept  rois,  qui  rAgncnt  aux 
quatre  points  cardinaux,  et  qui  sont  Bael, 
Pursan,  Byleth,  Paymon,  Belial,  Asmoday, 
Zapan;  de  vingt-trois  dues,  savoir,  AgarAs, 
Busas,  Gusoyn,  Bathym,  Eligor,  Valefar,  Ze- 
par,  Sytry,  Bune,  Berith,  Astaroth,  Vepar, 
Chax,  Pricel,  Murmur,  Focalor,  Gomory, 
Amduscias,  Aym,  Orobas,  Vapula,  Hauros, 
Alocer;  de  treize  marquis,  Aamon,  Lpray, 
Naberus , Forneus,  Roncve,  Marchocias, 
Sabnac,  Gamigyn,  Arias,  Andras,  Androal- 
phus,  Gimeries, Phoenix;  de  dix  comtes,  Bar- 
batos,  Botis,  Morax,  IpAs , Furfur,  Raym, 
Halphaa,  Vine,  Decarabia,  Zalcos;de  onze 
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presidents,  Marbas,  Buer,  Glasialabolas , 
Forcas,  Malphas,  Gaap,  Caym,  Volac,  Oze, 
Amy,  Haagenti  ; et  de  plusieurs  chevaliers, 
comme  Furcas,  Bifrons,  etc. 

Les  forces  de  la  monarchic  infernale  se 
composent  de  6666  I6gions,  chacune  de  6666 
demons ; ce  qui  ne  fait  que  *35,556  com- 
baitants.  Mais  chacun  de  ces  demons  a sous 
lui  des  bandes.  Voy . Cocjr. 

MONDE.  Tout  s’accorde  pour  reconnaitre 
au  monde  une  origine  peu  eloignee.  L’his- 
toire,  aussi  bien  que  la  sainte  Bible,  ne  nous 
permet  gu£re  de  donner  au  monde  plus  de 
six  mille  ans;  et  rien  dans  les  arts  , dans  les 
monuments  , dans  la  civilisation  des  anciens 
peuples,  ne  contredit  cette  epoque  de  la  crea- 
tion. Quelques  sophistes  ont  voulu  6tablir 
le  slupide  syst^me  de  l’eternit6  du  monde  ; 
d’autres  ont  pr6tendu  que  le  monde  elait  fait 
par  le  hasard;  mais,  ind6pendamment  de  la 
foi,  la  main  de  Dieu  parait  trop  clairement 
dans  les  chefs-d’oeuvre  de  la  nature  pour 
qu’on  puisse  croire  que  le  monde  se  soil  fait 
de  lui-m6me. 

Kacontons  toutefois  les  reveries  des  con- 
teurs  patens.  Sanchonialon  pr^sente  ainsi 
1’origine  du  monde.  Le  Tr^s-Haut  et  sa  fem- 
me habitaienl  le  sein  de  la  lumi&re.  11s  eu- 
rent  un  fils  beau  comme  le  Ciel,  dont  il  porta 
le  nom,  et  une  fille  belle  comme  la  Terre, 
dontelle  porta  le  nom.  Le  Tr£s-Haut  mou- 
rut,  tu6  par  des  bgtes  feroces,  et  scs  enfants 
le  d6ifi&rent.  Le  Ciel,  maitre  de  l’empire  de 
son  p£re,  £pousa  alors  la  Terre,  sa  soeur,  et 
en  eut  plusieurs  enfants,  enlre  autrcsllus  ou 
Saturne.  II  prit  encore  soin  de  sa  posterity 
avec  quelques  autres  femmes;  mais  la  Terre 
en  t6moigna  tant  de  jalousie  qu’ils  se  separ6- 
rent.  Neanmoins  le  Ciel  revenait  quelquefois 
a elle,  et  l’abandonnait  ensuile  de  nouveau  , 
ou  cherchait  a detruire  les  enfants  qu’elle  lui 
avail  donnes.  Quand  Saturne  fut  grand  , il 
prit  le  parti  de  samere  et  la  prot6gea  contre 
son  p&re,  avec  le  secours  d’flermds,  son  se- 
cr6taire.  Saturne  chassa  son  p£re  et  regna 
en  sa  place.  Ensuile  il  batit  une  ville,  et  se 
defiant  de  Sadid , Fun  de  ses  fils,  it  le  tua,  et 
coupa  la  t6te  a sa  fille,  au  grand  6tonne- 
ment  des  dieux.  Cependaut  le  Ciel,  toujours 
fugilif,  envoya  trois  de  ses  lilies  a Saturne 
pour  le  faire  p6rir;  ce  prince  les  fit  prison- 
nitres  et  les  tpousa.  A cette  nouvelle,  le  ptre 
en  dttacha  deux  autres  que  Saturne  tpousa 
pareillement.  Quelque  temps  aprts,  Saturne 
ayant  tendu  des  embuches  a son  ptre,  1’es- 
tropia,  et  1’honora  ensuite  comme  un  dieu. 

Tels  sont  les  divins  exploits  de  Saturne; 
tel  fut  1’age  d’or.  Astartt  la  Grande  rtgna 
alors  dans  le  pays,  par  le  consenlement  de 
Saturne;  elle  porta  sur  sa  ttte  une  ttte  de 
taureau,pour  marque  de  sa  royautt,  etc.  (1). 

Au  commencement,  dit  Hesiode,  etait  le 
Chaos, ensuite  laTerre,  le  Tarlare,  l’Amour, 
le  plus  beau  des  dieux.  Le  Chaos  engendra 
l’Ertbe  et  laNuit,de  Funion  desquels  naqui- 
rent  le  Jour  et  la  Lumiere.  La  Terre  produi- 

(1)  I/auteur  du  Monde  primhif  irouve  la  clefde  ce  mor- 
ceau  dans  l’agriculiure ; d’auLres  en  clierehent  Impli- 

cation dans  l’astrononiie,  ce  qui  n’est  pas  moins  ingcnieux ; 
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sit  alors  les  ttoiles,  les  montagnes  et  la  rncr. 
Bientdt,  unie  au  Ciel,  elle  enfanta  l’Ocean, 
Hyptrion , Japhet,  Rhea,  Phcebt,  Thttis, 
Mnemosyne, Th6mis  et  Saturne,  ainsi  que  les 
Cyclopes  et  les  geanis  Briaree  et  Gyges  , qui 
avaient  cinquante  tttes  et  cent  bras.  A me- 
sure  que  ses  enfants  naissaient,  le  Ciel  les 
enfermait  dans  le  sein  de  la  Terre.  La  Terre, 
irrit^e,  fabriqua  une  faux  qu’elle  donna  a, 
Saturne.  Celui-ci  en  frappa  son  p£re,  et  du 
sang  qui  sorlit  de  cette  blessure  naquirent 
les  grants  et  les  furies.  Saturne  eut  de  Rh6a, 
son  epouse  et  sa  soeur,  Vesta,  C6r6s,  Juuon, 
Pluton,  Neptune  et  Jupiter.  Ce  dernier,  sau- 
ve  de  la  dent  de  son  pere  , qui  maugeait  ses 
enfants,  fut  61ev6  dans  une  caverne,  et  par 
la  suite  fit  rendre  a Saturne  ses  oncles  qu’il 
tenait  en  prisou,  ses  frdres  qu’il  avait  ava- 
ils, le  chassa  du  ciel,  et,  la  foudre  a la  main, 
devint  le  maitre  des  dieux  et  des  hommes. 

Les  Egyptiens  faisaient  naltre  l’homme  et 
les  auimaux  du  limon  6chauff6  par  le  Soleil. 
Les  Pheniciens  disaientquc  le  Soleil,  la  Lune 
et  les  astres  ayant  paru,  le  Limon,  fils  de 
l’Air  et  du  Feu,  enfanta  tousles  animaux; 
que  les  premiers  hommes  habilaientla  Ph6- 
nicie;  qu’ils  furent  d’une  grandeur  d6mcsu- 
ree  et  donn^rent  Ieur  nom  aux  montagnes 
du  pays;  que  bient6t  ils  ador&rent  deux  pier- 
res,  I’une  consacree  au  Vent,  1’aulre  au  Feu, 
et  leur  immol^rent  des  victimes.  M;.»is  le  So- 
leil fut  toujours  le  premier  et  le  plus  grand 
de  leurs  dieux. 

Tous  les  peuples  anciens  faisaient  ainsi 
remonter  tr£s-haul  leur  origine,  et  chaquc 
nation  se  croyait  la  premiere  sur  la  terre. 
Quelques  nations  modernes  ont  la  m£me  am- 
bition : les  Chinois  se  disent  anteriours  au 
deluge ; les  Japonais  soutiennent  que  lc,i 
dieux  dont  ils  sont  dcsccndus  ont  habile  leur 
pays  plusieurs  millions  d'annees  avant  to 
regne  de  Sin-Mu , fondateur  de  leur  monar- 
chic. C’est  ainsi  que  les  vicux  clironiqueurs 
francais  font  remonter  la  genealogic  de  nos 
rois  plus  loin  que  No6.  Une  seule  d6couverte 
dans  ces  pretentions  explique  toutes  les  au- 
tres. Nos  chroniqueurs  ont  mis  a la  file  soi- 
xanle  petits  rois  qui  regnaient  ensemble , 
dans  le  merae  temps , chacun  en  sa  ville. 
Telle  est  la  v6rite  des  dynasties  chinoises, 
6gyptiennes  et  japonaises. 

Orig&ne  pretend  que  Dieu  a toujours  cree, 
par  succession,  des  mondes  infinis,  et  les 
a ruines  au  temps  determine  par  sa  sagesse ; 
a savoir  : Ic  monde  eiementaire  , de  sept  en 
sept  mille  ans  ; et  le  monde  celeste  , de  qua- 
rante-neuf  en  quarante-neuf  mille  ans,  reu- 
nissant  aupres  de  lui  tous  les  esprits  bien- 
heureux,  el  laissant  reposer  lamatidre  1’cs- 
pace  de  mille  ans,  puis  reuouvelant  tout,  s 
choses.  Le  monde  61emenlaire  doit  durer  six 
mille  ans , ayant  6t6  fait  en  six  jours,  et  se 
reposer  le  seplieme  millcnaire,  pour  le  repos 
du  seplieme  jourjet  comme  la  cinquanti&me 
annec  6tait  le  grand  jubil6  chez  les  Hebreux, 
le  cinquanti&me  millcuaire  doit  dtre  le  milI6- 

ceux-ci  n’y  voient  que  les  opinions  religieuses  des  Pheni 
ciens  touchant  (’origine  du  monde;  ceux-fa  y croienl  voir 
riiisioire  denatures  des  premiers  princes  du  pays,  ele, 

6 


471  DICTIQNNAIRE  DES  SCIENCES  OCCULTES.  172 


uaire  da  repos  pour  *le  monde  celeste.  II 
n’est  point  parle  dans  la  Bible  de  la  creation’ 
des  anges,  parce  qu’ils  dtaient  restds  iramor- 
tels  aprds  la  ruine  des  njondes  precedents. 

Les  Parsis  ou  Guebres  prdtendent  que, 
pour  peupler  pins  promptemenl  le  monde 
nouvetlement  crde,  Dieu  permit  qu’Eve,  no- 
ire m^re  commune  , mil  aa  monde  chaque 
jour  deux  enfauts  jumeaux;  ils  ajoutenl  que 
durant  mille  ans  la  mort  respecta  les  hom- 
ines, et  leur  laissa  le  temps  de  se  multiplier. 
Les  Lapons,  qui  ne  sont  pas  trds-forts , s’i- 
maginent  que  le  monde  existe  de  toute  dter- 
nite,ei  qu’il  n’aura  jamais  de  fin.  Les  hommes 
tirenl  plus  de  vanild  d’une  noble  origine  et 
d’une  naissance  iliustre  que  d’un  noble  ceeur 
etd’un  mdrile  personnel.  Les  peuples  de  la 
Cdte-d’Or,  en  Afrique,  croienl  que  le  pre- 
mier homrne  fut  produil  par  une  araignde. 
Les  Athcniens  se  disaient  descendus  des 
fourmis  d’une  fordt  de  I’Attique.  Parmi  les 
sauvages  du  Canada , il  y a trois  families 
principales  : Pune  pretend  descendre  d’un 
lievre,  I’aulre  dit  qu’elle  descend  d’une  trds- 
belle  et  trds-courageuse  femme,  qui  eut  pour 
mdre  une  carpe,  dont  l’ceuf  fut  dchauffe  par 
les  rayons  du  soleil ; la  troisidme  famille  se 
donne  pour  premier  ancdtre  un  ours  (1).  Les 
rois  des  Golhs  dtaient  pareillement  ues  d’ua 
ours.  Les  Pdgusiens  sont  nes  d’un  cbien.  Les 
Suedois  et  les  Lapons  sont  issus  de  deux 
frdres  , dont  le  courage  etait  bien  diffdreut, 
s’il  faut  en'croire  les  Lapons.  Un  jour  qu’il 
s’dlait  dl<ve  une  tempdte  horrible,  I’un  des 
deux  frdres  (ils  se  trouvaient  ensemble)  fut 
si  dpouvantd,  qu’il  se  glissa  sous  une  plan- 
cbe  que  Dieu,  par  pilid,  convertit  en  maison. 
De  ce  poltron  sont  nes  tous  les  Suddois.  L’au- 
tre,  plus  courageux,  brava  la  furie  de  la  lem- 
pdte,  sans  chercher  mdme  a se  cacher  : ce 
brave  fut  le  pdre  des  Lapons,  qui  vivent  en- 
core aujourd’hui  sans  s’abriter. 

Les  Syriens  disent  que  notre  plandte  n’d- 
tait  pas  faite  pour  dtre  habitee  originaire- 
ment  par  des  gens  raisonnables,  mais  que, 
parmi  les  ciloyens  du  ciel,  il  se  trouva  deux 
gourmands,  le  mari  et  la  femme,  qui  s’avi- 
sdrent  de  manger  une  galette.  Pressds  ensui- 
le  d’un  besoin  qui  esl  la  suite  de  la  gour- 
mandise,  ilsdemanddrenta  un  desprincipaux 
domesliques  de  l’empire  ou  etait  la  garde- 
robe.  Celui-ci  leur  repondit  : Voyez-vous  la 
terre  , ce  petit  globe  qui  est  a mille  millions 
de  lieues  de  nous  ? C’esl  la.  Us  y alldrent,  et 
on  les  y laissa  pour  les  punir. 

Des  doctes  fixent  a six  mille  ans  la  durde 
du  monde  ; el  voici  sur  quels  fondements  : 
1°  Le  nom  de  Dieu  (en  hdbreu  Jehova)  est 
composdde  sixlettres,  dont  chacune  marque 
un  milldnaire  ; 2°  la  leltre  M est  rdpetde  six 
fois  dans  le  premier  chapitre  de  la  Gendse  ; 
3°  le  patriarche  Enoch  fut  enleve  au  ciel 
aprds  six  gdndrations;  k°  Dieu  employa  six 
jours  a crder  le  monde ; 5°  le  nombre  six 
dtaut  composd  de  trois  binaires  , le  premier, 
ou  les  premiers  deux  mille  ans  ont  did  pour 

(1)  Saint-Foix,  Essais,  t.  II. 

(2)  Delaricre,  Tableau  de  Hucoustaiice  des  demons,  eic. , 
iv.  iv,  p.  518. 


la  loi  de  naiure  , le  deuxidroe  pour  I;.  loi 
dcrite,  et  les  deux  derniers  mille  ans  pour  la 
loi  de  grdce; 

Selon  les  Indiehs  , buit  dldphabts  soutidn- 
nent  le  monde  ; ils  les  appellent  Achtequed- 
jams. 

MONKIR  et  NEKIR,  anges  qui , selon  la 
croyance  des  musulmans  , interrogent  le 
mort  aussitdt  qu’il  est  dans  le  sdptilcre , et 
commencent  leur  interrogate!  re  par  cette  de- 
ma’nde  : — Qui  est  votre  feeigneiir?  dt  qui 
esl  votre  pirophdte?  — Leurs  fonclions  sont 
aussi  de  tourmenter  les  rdprouvds.  Ces  an- 
ges ont  un  aspect  hideux  et  une  voix  aussi 
terrible  que  le  tobnerre.  Aprds  qu’ils  ont 
recon nu  que  le  mort  e9t  ddfoUd  d l’enfer  , 
ils  le  louettent  aveC  un  fouet,  moitid  for  et 
moitid  feu  (2). 

Les  mahomdtans  ont  tire  eette  idde  du 
Talmud. 

MONSIEUR  DE  LAFORfiT.  C’est  le  nonf 
qu’on  donnait  autrefois  au  fantdiiie , plus 
eonnu  sous  le  litre  de  grand  Veneur  , de  la 
fordt  de  Fontainebleau.  Voy.  Veneur. 

Sa  residence  ordinaire  dlait  dans  cette  fo- 
rdt; mais  il  s’en  dcartait  quelquefois.  De- 
lancre  rapporte  qu’un  enfant  qui  vivait  eu 
Aliemagne  fut  trouvd  vdlu  d’une  peau  de 
loup,  et  courant  comme  un  petit  loup-ga- 
rou  ; il  dit  que  c'dtaitM.  de  Lafordt  qui  lui 
avail  donnd  sa  peau;  que  son  pdre  s’en  ser- 
vait  aussi.  Dans  un  interrogatoire  , cet  en- 
fant avoua  que  si  M.  de  Lafordt  lui  appa- 
raissait,  il  pouvait  le  mettre  en  fuite  par  des 
signes  de  croix.  11  ajouta  que  M.  de  Lafordt 
lui  demandait  quelquefois  s’il  voulail  dtre  a 
lui,  el  qu’ii lui  offrait  pour  cela  de  grahdes 
rich  esses 

MONSTRES.  Mdry  , cdldbre  analomisle  et 
chirurgien-major  des  Invalides  , vit  et  dissd- 
qua*  en  1720  , Un  petit  monslre  ne  a six 
mois  de  terme,  sans  tdte  , sans  bras , sans 
ceeur,  sans  poumnns,  sans  cslomac , sans 
reins  , sans  foie,  sans  rate  , sans  pam  rdas, 
et  pourtant  nd  vivant.  Cette  production  ex- 
traordinaire futsuivie  d’uue  fille  bien  orga- 
nisee , qui  tcnait  au  petit  monstre  par  un 
cordon  ombilical  commun.  Son  observation 
est  consignde  dans  les  Mdmoires  de  VAca - 
dtmie  des  sciences.  Comment  la  circulation 
du  sang  s’operait-elle  dans  cet  individu  dd- 
pourvu  de  coeur?  Mdry  essaya  de  1’expliquer 
dans  une  dissertation  (3).  En  d’autres  temps, 
on  eut  tout  mi9  sur  le  compte  du  diable. 
Voy.  Imagination. 

Il  y a beaucoup  de  monstres  dans  les  hi s-*- 
loriens  des  sidcles  passds.  Torquemada  rap- 
porte qu’Aletandre,  faisant  la  guerre  des 
lndes,  vit  plus  de  cent  (rente  mille  homines 
ensemble  qui  avaient  des  tdtes  de  chiens  et 
aboyaienl  comme  eux.  II  dit  aus&i  que  cdr- 
lains  habitants  du  mont  Milo  avaient  tiuit 
doigts  aux  pieds  et  les  pieds  toiirnds  en 
ridre  , ce  qui  rendait  ces  hommes  exlrdme^ 
ment  ldgers  a la  course. 

On  voit  dans  des  vieilles  chroniques  qu’il 

(3)  M.  Salgues,  Des  erreurs  et  des  pr^jagds,  etc.,  t.  Ill, 
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y avait  au  nord  des  hommes  qui  n’avnicnt 
qu’un  ceil  au  milieu  du  front  ; en  Albanie, 
des  homines  donl  les  cheveux  devenaient 
blancs  d6s I’enfance,  et  qui  voyaieut  mieux  la 
nui(  que  lejour  (conic  produit  par  les  Albi- 
nos) ; des  Jndiens  qui  avaient  des  l£tes  de 
chien  ; d’autres  sans  cou  et  sans  t£te , ayant 
les  yeux  aux  6paules;  et , ce  qui  surpasse 
toute admiration,  un  peuple  dont  le  corps 
6lait  vein  et  couvert  de  plumes  comme  les 
oiseaux,  et  qui  se  nourrissail  seulement  de 
1’odeur  des  fleurs.  On  a pourtant  ajout6  foi 
a ces  fables. 

N’miblions  pas  celles  qui  se  trouvenl  con- 
signees dans  le  Journal  des  voyages  de  Jean 
Struys,  qui  dit  avoir  vu  de  ses  propresyeux 
les  habitants  de  Tile  de  Formose  , ayant  une 
queue  au  derri£re , comme  les  bceufs.  11 
parle  aussi  d’une  espece  de  concombre,  qui 
se  nourrit  , dit-on,  des  plantes  voisines.  Cet 
auteur  ajoute  que  ce  fruit  surprenant  a la  fir 
gure  d’un  agneau  , avec  les  pieds  , la  t6teet 
la  queue  de  cet  animal  distinctement  formes; 
d’ou  on  l’appelle,  en  langage  du  pays  , 6a- 
naret  ou  bonarez  , qui  signifie  agneau.  Sa 
peau  est  couverte  d’un  duvet  fond  blanc, 
aussi  d6Iie  qu^de  la  soie.  Les  Tartares  en 
fbnt  grand  casket  la  plupartle  garden!  avec 
soin  dans  leurs  maisons  , ou  cet  auteur  en  a 
vu  plusieurs.  11  crolt  sur  une  tige  d’environ 
trois  pieds  de  haut.  L’endroit  par  ou  il  tient 
a sa  tige  est  une  esp&ce  de  nombrjl , sur  le- 
quel  il  se  tourne  ct  se  baisse  vers  les  herbes 
qui  lui  servent  de  nourriture  , se  s6chant  et 
se  fl6trissant  aussitdt  que  ces  herbes  lui 
manquent.  Les  loups  raiment  et  le  d6vorent 
avec  avidity,  parcequ’il  a le  gout  de  la  chair 
d’agneau  ; et  l’auleur  ajoute  qu’on  lui  a as- 
sure que  celle  plante  a effeclivement  des  os, 
du  sang  et  de  la  chair  : d’ou  vient  qu’on 
l’appelle  encore  dans  le  pays  zoaphitd , c’est- 
&-dire  plante  animate  (1). 

MONTAGNARDS,  demons  qui  font  leur 
s6jour  dans  les  mines  sous  les  montagnes, 
et  tourmentent  les  niineurs.  Us  onl  trois 
pieds  de  haut,  un  visage  horrible,  un  air  de 
vieillesse , une  camisole  et  un  tablier  de  cuir, 
comme  les  ouvriers  dont  ils  prennent  sou- 
vent  la  figure.  On  dit  que  ces  demons  autre- 
fois n’6taient  pas  malfaisants  , qu’ils  enten- 
daient  m€me- la  plaisanterie;  mais  une  in- 
suite  leur  £tait  sensible,  et  ils  la  souffraient 
rarement  sans  se  venger.  Un  raineur  eut 
1’audace  de  dire  des  injures  a un  de  ces  de- 
mons. Le  d6mon  indign6  sauta  sur  le  mineur 
et  lui  tordit  le  cou.  L’infortun6  n’en  mourut 
pas  , mais  il  eut  le  cou-  renversGet  le  visage 
tourn6  par  derri^retout  le  reste  de  sa  vie.  II 
y a eu  des  gens  qui  l’ont  vu  en  cet  6tat,  dit 
le  narrateur....  Us  avaient  de  bons  yeux. 
Voy.  Mineubs. 

LA  MONTAGNE  MAGIQUE,  BALLADE  ALLEMANDE. 

1.  Devant  la  grotte  du  Horseelberg  un 
vieillard«est  assis.  11  tient  un  baton  blanc  A 
la  main.  Ses  yeux  6lincelienl  d’un  6clat  plein 
de  tristesse,  et  les  longues  bouclcs  de  ses 
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cheveux  blancs  ruissellent  le  long  de  ses 
tempes  , comme  la  neige  sur  le  peuchant  des 
Alpes.  II  est  assis  1A,  morne  et  rdveur,  et  H 
attend  toujours  k l’entrSe  de  la  grotte  t6n6- 
breuse.  Il  a passe  bien  des  socles  ainsi ; et 
il  ne  connaft  plus  le  sommeil. 

Autrefois,  quand  un  voyageur  curieux  se 
hasardait  a gravir  la  cr4te  de  la  montagne  , 
le  vieillard  apparaissait  a ses  yeux,  et  d’une 
voix  creuse  et  cass6e  par  l’dge  il  lui  disait  : 
— Va  ton  chemin,  voyageur;  va,  que  Dieu 
conduise  ailleurs  tes  pas.  Et  avec  son  bdton 
blanc  il  lui  montrait  le  sentier.  Des  bruits 
6tranges  couraient  sur  la  grotte  du  Horseel- 
berg et  sur  le  myst6rieux  vieillard  qui  en 
gardait  l’entr6e;  on  se  disait  tout  bas  a la 
veilI6e,  quand  le  sapin  brulait  gaiement  sous 
la  haute  chemin6e  : « La  grotte  du  Horseel- 
berg conduit  aux  enfers.  » Maintenant  le 
vieillard,  toujours  assis  sur  la  pierre  mous- 
sue,  regarde,  plein  de  tristesse,  dans  la ca- 
verne  obscure,  pour  savoir  s’il  pourra  bien- 
t6t  gouter  enfin , apr^s  taut  de  si&cles,  les 
douceurs  du  repos.  Mais  tout  vit  et  remue  en- 
core dans  la  montagne  ; les  esprils  qui  l’ha- 
bitent  y m£nent  leur  vie  folle  et  bruyante  ; 
et  plus  d’une  fois  les  6chos  de  la  terre  s’ef- 
Trayent  en  entendant  r6sonner  dans  les  val- 
ines des  vivants  quelque  nole  perdue  du  con- 
cert des  demons.  Ces  harmonies  souterraines 
montent  et  roulent  a Iravers  les  rochers. 
Elies  vont  retentir  dans  le  cceur  du  p&tre 
qu’elles  remplissent  d’efifroi.  C’est  comme  la 
rumeur  d’une  chasse  qui  court  a travers  les 
montagnes  et  les  forGts.  Et  la  chasse  sort  de 
la  caverne , et  le  vieillard  quilte  son  si6ge  de 
pierre  et  marche  devant  elle.  Tous  ceux 
qu’il  rencontre,  laboureurs  ou  bergers , il 
les  avertil  de  faire  place  k la  chasse  qui  s’a- 
vance.  Plus  d’un  le  remercie  de  son  avis  et 
regarde  avec  terreur , en  faisant  le  signe  de 
la  croix  , le  cortege  Strange  qui  hurle  , qui 
crie  et  sonne  de  la  trompe , et  qui  se  pr6ci- 
pite , comme  s’il  volail  sur  les  ailes  des 
vents,  autour.des.  pans  chauves  de  la  mon- 
tagne. Plus  d’un  tombe  a genoux,  quand 
les  monstres  inconnus  vont  prenant  leur 
course  sur  les  collines  herbeuses  et  dans  les 
vallees  fieuries , comme  si  Invocation  d’un 
enchanteur  les  eut  fait  sortir  de  I’empire  des 
t6n£bres.  Puis , quand  lout  est  renlr6 , quand 
la  chasse  est  finie  et  que  les  6chos,  remis  de 
leur  effroi  , ue  g6missenl  plus  au  son  des 
cors,  le  vieillard  se  rassied,  silencieux  et 
morne,  k l’cntr6e  de  la  grotte  ; en  soupirant, 
il  confie  un  nom  k la  brise  qui  souffle  k 
travers  les  feuillages;  et  il  l’6coute  long- 
temps  qui  se  perd,  revient,  se  giisse  dans  le 
granit,  et  s’6teint  de  nouveau  pour  ne  plus 
revenir.  Alors  il  sent  circuler  autour  de  lui 
le  parfum  m^lancolique  du  souvenir. 

Pourquoi  depuis  tant  de  si&cles  cet  homme 
a vieilli  assis  k l’entr^e  de  la  grotte,  et  pour- 
quoi il  a laiss6  blanchir  ses  cheveux  et  ses 
membres  se  roidir , k veiller  assis  sur  la 
pierre  couvertede  mousse,  e’est  ce  que  vous 
allez  apprendre. 


(1)  Lebrun,  Hist,  des  superstitions,  t.  1",  p.  112. 
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II.  Qaelest,  dites-moi,  ce  jeune  honune 
vdtu  de  blanc  ? ou  va-l-il  ? la  juie  s’dpanouit 
sur  son  passage.  Le  plaisir  sourit,  les  portes 
s’ouvrent  devant  lui  et  lui  offrent  Phospita- 
litd.  Avant  mdrae  qu’il  ait  frappd,  on  lui 
souhaite  la  bienvenue.  Quel  est  ce  jeune 
homme,  dites-le-moi? 

C’est  un  noble  chevalier;  il  sort  des  murs 
superbes  de  son  chateau,  il  quitle  son  don- 
jon aux  fortes  muraillcs,  il  delaisse  sa  tour 
crdnelde,  il  descend  la  monlagne.  C’est  un 
induestrel  inspire.  Il  porte  unc  couronne  sur 
sa  t4te.  Sa  guilare  est  attachde  a un  ruban 
verl.  Et  a peine  a-t-il  chants  une  chanson 
qu’elle  retentit  de  pays  en  pays.  Il  est  pare 
de  tout  I’^clat  d’un  chevalier.  Les  dperons 
d’or  dtincellent  a ses  talons;  a son  cote  pend 
une  grande  epee  dont  la  poignde  est  une 
croix.  Mais  il  n’aspire  qu’a  la  gloire  du 
poete.  Tous  les  triomphes  qu’il  recherche 
ce  sonl  ceux  de  la  poesie.  Mais  ses  chansons, 
ses  dloges,  ne  sent  consacrds  qu’a  Dieu,  et 
sa  musique  est  pleine  de  ces  soupirs  qui 
sortent  de  la  poitrine  des  anges  en  presence 
de  la  sainte  Vierge,  pleine  de  ces  melodies 
qui  vibrent  sur  les  harpes  d’or  des  sdraphins. 

Cependant  elle  resta  fidre  et  froide  a ses 
chants,  la  belle  dame  qu’il  avait  choisie.  Rien 
ne  put  la  toucher,  ni  le  noble  nom  du  che- 
valier, ni  la  voix  si  douce  du  pieux  chan- 
teur.  C’est  pourquoi  il  a quitld  la  demeure 
paternelle  , le  donjon  et  la  tour  crdnelee. 
Une  puissance  irresistible  l’a  poussd  vers  les 
lointains  rivages  qu’habitent  les  elrangers. 
11  a voulu  chercher  1’oubli.  Un  dcuyer  fiddle 
et  souvent  dprouve  accompagne  le  mdnes- 
lrel.  Us  ont  parcouru  le  monde,  ils  en  ont  vu 
la  magnificence  , et  ils  reprennenl  le  chemin 
du  pays  natal.  Tout  ce  qu’ils  ont  vu,  les 
homrnes  et  les  choses,  tout  ce  qu’ils  ont  en- 
tendu,  les  histoires  d’autrefois,  les  antiques 
traditions,  les  legendes  des  saints  et  des  mar- 
tyrs, le  noble  mdnestrel  va  chanter  tout  cela 
dans  ses  vers. 

Un  soir  ils  marchaientau  pied  du  Horseel- 
berg,  tandis  que  les  ombres  commencaient 
a descendre;  tous  deux  furent  surpris  tout 
a coup  par  un  merveillcux  chant.  Ils  s’arrd- 
tdrenl , les  oreilles  tendues.  Des  chants  sua- 
ves  sortaient  du  fond  de  Ja  grotte,  des  chants 
doux  comme  ceux  qu’on  rdve;  e’etaient  ceux 
que  le  mdnestrel  chantait  le  plus  volontiers. 
11  ne  put  comprendre  comment  cetle  musi- 
que sortait  ainsi  des  entrailles  du  granit. 

— Passons,  messire,  passons  vile ! s’dcrie 
l’dcuyer  fiddle. 

Mais  le  chevalier  n’entend  pas  sa  voix.  Il 
est  tout  a cette  musique  mysterieuse,  et  des 
larmes  roulent  sur  ses  joues ; jamais  des  me- 
lodies aussi  belles  n’ont  rdjoui  son  ame.  Il 
ecoule,  il  dcoule  loujours. 

— Oh  1 quelle  bouche  chante  ainsi?  quelle 
ame  me  parle  ainsi  el  reveille  en  moi  mille 
esperances  presque  eteintes  ? Quels  doigts 
inerveilleux  touchent  ainsi  les  cordes  de  la 
harpe? 

Tandis  qu’il  ost  la  immobile,  comme  si  la 
baguette  d’uue  fee  l’eut  touche,  et  que  Pe- 
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cuyer,  rempli  de  crainte,  rccule  et  s’dcrie  de 
nouveau  : 

— Passons,  messire,  passons  vile! 

Une  porte  de  pierre  s’ouvre  devant  eux; 
une  dame  vetue  d’une  robe  de  soie  rose  s’a- 
vance,  une  femme  de  seize  ans,  belle  comme 
la  rose  de  juin. 

Elle  s’approche,  dans  toute  la  puissance 
de  ses  charmes,  leve  doucement  le  doigi,  fait 
signe  au  mdnestrel,  et  l’entralne  dans  la  grotte. 

— Je  suivrai  vos  pas,  messire,  dit  l’ecuyer, 
dussd-je  aller  dans  un  abirne. 

Il  s’avance  pour  suivre  le  chevalier  et  sa 
eompagne,  et  lout  a coup  devant  lui  la  porte 
se  referme  avec  grand  bruit ; son  mailre  a 
disparn;  longlemps  il  dcoute  son  pas;  il 
l’appclle  a haute  voix  , mais  rien  ne  lui 
repond  que  Pecho  des  rochers. 

III.  Longtemps  le  chevalier  demeura 
dans  ces  lieux  enchantds  ; mais  voila  qu’un 
matin  il  voit  une  ride  sur  le  visage  de  la 
dame,  el  le  lendemain  une  ride  encore,  et 
chaque  jour  une  ride  de  plus. 

— Oh  ! laissez-moi  sorlir  d’ici.  J’aspire  k 
revoir  la  luinidre  du  jour. 

— Tu  veux  done  me  quitter?  demanda- 
t— elle  en  pleurant.  Que  faut-il  pour  le  rete- 
mr  ici  ? 

— Laissez-moi  sortir,  je  vousen  supplie, 
reprit  le  mdnestrel.  J’ai  besoin  de  respirer 
Pair  que  respirent  les  vivants.  Je  le  jure  par 
mon  blason  dc  chevalier,  je  reviendrai. 
Prenez  pitid  de  moi,  ici  j’elouffe  ; prenez  pi- 
tie  de  moi  au  nom  de  la  sainte  Vierge  Marie. 

A peine  le  chevalier  eut-il  laissd  tomber  do 
ses  levres  le  nom  de  la  mdre  du  Sauveur,  que 
la  dames’evanouit  comme  une  vision,  comme 
un  nuage  qui  se  dissout  en  pluie. 

Le  chevalier  sorlit  de  la  grotte  obscure, 
et  a l’entree  il  retrouva  son  dcuyer  fiddle 
qui  l’altendait  toujours. 

IV.  Quand  le  chevalier  put  respirer  l’air 
que  respirent  les  vivants  , il  crul  qu’il 
avait  rdvd  et  il  se  dit  : — Quel  rdveetrange! 

Puis  il  tomba  a genoux  pour  prier.  Au 
loin  les  nuages  dtaient  dores  des  rayons  du 
soleil  couchant,  a travers  la  vallee  flottaient 
les  sons  a6riens  des  cloches.  La  montagne 
de  Horseel  par  tous  ses  echos  rdpondait  a 
cette  musique  sainte,  et  au  loin  retentissait 
un  chant  pieux.  Le  chevalier  et  son  dcuyer 
ecouldreni. 

— Oh  1 queue  harpe  celeste  rdsonne  aussi 
doucement  dans  mon  ame,  et  m’attire  ainsi 
vers  le  ciel  ? Je  sens  quelque  chose  gdmir 
dans  mon  coeur.  Ma  voix  a longlemps 
gardd  le  silence  ; longtemps  ma  lyre 
s’est  tue  la-bas,  dans  le  verlige  du  faux 
plaisir.  Maintenant  que  ma  voix  delate  et 
chante  le  printemps  et  le  Seigneur  qui  nous 
le  donne  1 Et  en  chantant,  le  chevalier  s’en 
va  de  la,  pieds  nus  comme  un  pdlerin.  Plein 
de  joie  et  de  repentir,  il  va,  car  il  a foi  dans 
la  misericorde  de  Dieu.  Son  dcuyer  fiddle 
l’accompagne,  ils  marchent  a travers  les 
monlagnes  ou  dans  les  capricieuses  sinuo- 
sites  des  vallees.  Ils  vont  toujours  ; ils  tra- 
versent  ainsi  les  neiges  glacdes  des  Alpes  et 
saluent  les  rivages  embaumes  de  l’ltalio. 
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D6ja  le  chevalier  se  croil  ddlie  du  serment 
qu’il  a fail  a la  -dame  de  la  montagne;  de 
plus  en  plus  il  esp4rc  son  pardon,  a niesure 
qu’il  approche  de  la  ville  sainle  d’ou  vient  le 
pardon,  a niesure  qu’il  approche  de  Home. 
LA  il  marche  toujours  avec  plus  d’ardeur, 
car  il  veut  confesser  I’horrible  p6ch6  qui 
p6se  sur  son  amc  comme  du  plomb,  le  p6ch6 
qui  ne  lui  laisse  de  repos  nLle  jour,  hi  la 
unit.  D4ja  le  voila  qui  secoue  ses  pieds  a la 
porte  de  Saint-Pierre;  il  tombe  aux  genoux 
d’un  s4v4re  prelat.  Plein  de  repentir,  il  dit  : 
— Je  suis  un  grand  pecheur,  j’ai  pass6  une 
ann6e  tout  enliere  dans  la  montagne  d’Hor- 
seel,  une  ann6c  tout  entire  sans  penser  a 
Dieu,  sans  penser  au  ciel  ni  a Feni'er,  sans 
penser  a mon  ame  1 Mais  Dieu  a mis  le  pardon 
dans  vos  mains,  j’implore  votre  misericorde 
et  la  sienne! 

En  entendant  son  r4cit,  le  pr6lat  se  14ve 
avec  terreur  : — Vous  4tes  maudit!  s’e- 
crie-t-il  1 

— Pitie,  au  nom  du  ciel  1 pitt6 1 Ne  me 
damnez  pas  dans  tous  les  slides  1 Au  nom 
de  celui  qui  vit  ct  qui  voit*  laissez  une  an- 
n6e  k mon  repentir,  une  ann6e  avant  de 
lancer  I’anatheme  sur  moil 

— Quand  celte  crosse  verdira  et  poussera 
des  tleurs,  dit  le  prfclat,  vous  serez  pardonne 
de  Dieu. 

Tandis  que  le  prelat  severe  plante  sa  crosse 
en  terre,  le  chevalier  attriste  s’en  va  en  se 
frappant  la  poitrine,  ne  d6sesperant  pas  de 
la  misericorde  de  Dieu,  de  la  bont6  du  Christ 
qui  a vers6  son  sang  divin  pour  ThumanitG 
sur  le  bois  de  la  croix.  Suivi  de  son  fiddle 
compagnon,  il  va  sans  repos,  comme  si  des 
puissances  infernales  le  poussaient.  Son 
serment,  sa  parole  dont  il  n’a  pu  se  degager, 
l’entraine  vers  la  montagne  magique. 

Trois  jours  s’etaient  dcoules ; le  pr41at  se- 
vere reposait  dans  les  liens  du  sommeil  et 
des  r4ves.  Plein  d’effroi  il  conlemplait  de  loin 
le  jugement  du  Seigneur,  ct  dans  les  l6n&- 
bres  de  la  nuit  il  trembla.  Son  oreille  fr4mit 
a l’eclat  sonore  des  claironsqui  faisaient  re- 
tentir  le  ciel  et  la  terre.  Il  vit  la  mer  se  tarir, 
les  lombeaux  s’ouvrir  et  les  morts  reparaitre 
a la  lumi&rc  du  jour,  au  bruit  de  mille 
coups  detonnerre.  Le  solei!  palit;  les  6toiles 
s’eteignirent  comme  des  flambeaux  qu’on 
souffle.  Un  grand  silence  r6gnait;  et  dans  ce 
grand  silenceune  voixs’dcriait:  «Apparaissez 
devant  le  tribunal  de  ma  justice  1 » Les  ch6- 
rubins  eux-m6mes  tressaillirent  au  son  de 
celte  voix;  le  monde  en  recut  une  se- 
cousse.  Un  glaive  passait  dans  Pair  avec  la 
rapidity  d’un  eclair  dans  Forage.  11  jetait 
un  reflet  rouge  comme  le  sang ; et  une  grande 
terreur  s’emparait  des  generations  r6unies 
devant  le  tr6ne  de  Dieu. 

Mais  au  milieu  des  rayons  qui  traversent 
l’ether,  apparait  un  calice  porle  par  les  an- 
ges;  dans  le  vase  sacre  brille  du  sang,  el  le 
monde  refleurit;  le  ciel  reprend  son  eclat 
comme  si  une  aurore  nouvelle  venait  de 
nailre;  le  glaive  disparait,  les  I4n4bres  s’ef- 
facent. 
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— C’est  le  sang  du  Christ!  le  sang  qua 
a sauv6  le  monde  1 

Ainsi  chantaient  les  voix  des  seraphins. 

— Le  Christ  a donne  son  sang  pour  rn- 
cheter  le  p6ch6  des  hommes.  Il  est  pardonn6  ! 
que  tous  b4nissent  son  nom! 

Au  pr61at  qui  rdve  ainsi,  il  semble  voir 
pleurer  un  s4raphin  qui  lui  montre unecrossc 
planl4c  en  terre  et  toute  fleurie,  et  qui  lui 
repute  les  paroles  dites  au  chevalier  : 

— Quand  cette  crosse  verdira  et  poussera 
des  fleurs,  tu  seras  pardonn6  de  Dieu. 

Le  pr£Iat  en  6prouve  une  terreur  plus 
grande  encore.  Car  il  voit  la  crosse  entour6e 
de  feuilles  vertes  et  garnie  de  fleurs  6pa- 
nouies.  Cette  image  obstin6e  resta  devant 
lui  jusqu’a  ce  que  le  sommeil  eut  cess6.  Et 
quand  le  jour  commenca  a briller  a travers 
les  carreaux,  il  se  demanda  tout  bas  : 

— Le  Seigneur  vcut-il  ainsi  m’apprendre  ses 
desseins?Sesyeux  se  reportent  vers  lacrosse; 
il  voit  toujours  le  bois  aride  rcvdtu  dc  feuilles 
et  de  fleurs;  il  est  la  muet  d’epouvante. 

— Malheur  a moil  dil-il,  j’ai  fait  plus  que 
Dieu  ne  fait!  j’ai  repousse  le  repentir.  J’ai 
maudit  au  lieu  de  d61ier.  De  loutes  parts 
il  envoiedes  messagers  pourrappeler  le  che- 
valier; de  toutes  parts  il  fait  chercher  le 
mGnestrel  qui  porle  sa  guilare  a un  ruban 
verl  et  qui  a des  4perons  d’or  a ses  talons. 
Mais  on  ne  le  trouve  plus;  caril  est  enferm6 
dans  la  montagne  magique,  dans  les  flancs 
de  Horseelberg.  11  v restera  jusqu’au  jour  du 
jugemrnt  dernier.  Son  fiddle  4cuyer  Pattend 
toujours,  assis  sur  une  pierre  moussue  a 
Fentree  de  la  grolte.  C’esl  le  vieillard  aux 
cheveux  blancs,  qui  pleure,  parce  que  son 
mailre  ne  revient  pas. 

MONTALEMBERT  (Adrien  de),  aumOnier 
de  Francois  Ier,  auteur  d’un  otivrage  inli- 
tul6  : La  merveilleuse  Histoire  de  Vcsprit  qui 
depuis  naguere  s’est  apparu  an  monastere  des 
religieuses  de  Saint-Pierre  de  Lyon . Haris, 
1528,  in-k°;  Rouen,  1529;  Paris,  1580,  in-12. 

MONTAN,  chef  des  h4r4tiques  montanistes 
au  ne  si4c!e.  C’6tait  un  eunuque  phrygien. 
11  avait.des  attaques  d’6pilepsie,  il  les  fit 
passer  pour  des  extases  ou  il  s’entretenait 
avec  Dieu.  Il  reconnaissait  que  le  Saint-Es- 
prit  6tait  venu,  mais  il  le  dislinguait  du  Pa- 
raclet  et  il  disait  : C’est  moi  qui  suis  le 
Paraclet.  Les  montanistes  admettaient  les 
femmes  a la  pr4lrise. 

MONTANAY,  sorcier.  Voy.  Galigai. 

MONTEZUMA.  Voy.  Presages. 

MOPSUS,  devin  de  l’antiquil6,  qui  fit  mou- 
rir  Calchas  de  jalousie. 

MORAIL,  d6mon  qui  a la  puissance  de 
rendre  invisible,  selon  les  Clavicules  de  Sa- 
lomon. 

MORAX  ou  FORAI,  capitnine,  comle  et 
president  de  plusieurs  bandes  infernales;  il 
se  fait  voir  sous  la  forme  d’un  taureau.  Lors- 
qu’il  prend  la  figure  humaine,  il  inslruit 
1’homme  dans  Pastronomie  et  dans  tous  les 
arts  lib4raux,  [l  est  le  prince  des  esprits  fa- 
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miliers  qui  sont  doux  et  sages.  II  a sous  ses 
ordres  trente-six  legions  (i). 

MOREAU,  chiromancien  du  six*  siAcle, 
qui,  dit-on,  prAdit  a Napoleon  sa  chute  et 
ses  malheurs.  Bien  d’autres  furent  aussi  sor- 
ciers  que  lui.  11  exer$ait  k Paris,  off  il  est 
mort  en  1825. 

MOREL  (Louise),  sorciAre,  tante  de  Marie- 
Martin.  Voy . Martin. 

MORGANE , sceur  du  roi  Arthus , AlAve 
de  Merlin,  qui  lui  enseigna  la  magie;  elle 
e£t  fameuse  dans  les  romans  de  chevalerie 
par  ses  enchantements  et  par  les  tours 
qu’elle  joua  A GeniAvre,  sa  belle-sceur.  C est 
dans  la  Bretagne  une  grande  fAe,  Tune  des 
prophetesses  de  I’ile  de  Sein,  et  la  plus  puis- 
sante  des  neuf  soeurs  druidesses.  Voy.  aussi 
Mirage. 

MORIN  (Louis),  mAdecin  de  mademoiselle 
de  Guise,  nA  au  Mans  en  1615,  et  mort  en 
1705.  11  pronosliquait,  comme  Luc  Gauric. 
On  dit  qu’il  annon^a  le  sort  de  Gustave- 
Adolphe  et  du  jeune  Cinq-Mars,  et  qu’il  fixa, 
a quelques  lAgeres  differences  pres,  le  jour 
et  I’heure  off  moururent  le  cardinal  de  Ri- 
chelieu et  le  connAlable  de  LesdiguiAres.  On 
lui  atlribue  a tort  la  rApoose  adroite  de  cet 
astrologue  qui,  interrogA  par  Louis  XI  sMI 
connaissait  lui-mAme  l’Apoque  de  sa  propre 
mort,  rApondit : 

— Oui,  prince,  trois  jours  avant  la  vfftre. 

Sous  le  rAgne  de  Louis  XIII,  on  Atait  trAs- 
infatuA  de  I’astrologie  judiciaire.  Morin 
ayant  prAdit  que  tel  jour  le  roi  Atait  menacA 
de  quelque  malheur,  on  respecta  assez  sa 
prediction  pour  recommander  au  roi  de  ne 
pas  sortir.  Il  garda  effectivement  l’apparte- 
ment  toute  la  matinee;  mais  s’ennuyant 
1’aprAs-midi,  il  voulut  prendre  Pair  et  lomba. 

— Qu’on  ne  parle  pas  de  cela  k Morin,  dit 
le  prince;  cet  accident  le  rendrait  trop  glo- 
rious. 

MORIN  (Simon),  visionnaire  fanatique  du 
xvh*  siAcle,  nA  vers  1623,  qui  voulut  rAtablir 
la  secte  des  i!lumin6s.  Il  fit  quelques  prose- 
lytes; mais  A la  suite  de  plusieurs  detentions 
k la  Bastille,  il  fut  condamnA  A Atre  brulA, 
aprAs  avoir  fait  amende  honorable  comme 
accus6  de  conspiration  contre  le  roi ; il 
monta  sur  le  bucher  le  14-  mars  1663.  C’Atait 
un  agitateur  qui  eut  bien  voulu  une  petite 
revolution. 

MORT.  « La  mort,  si  poelique  parce  qu’elle 
touche  aux  choses  immortelles,  si  myste- 
rieuse  a cause  de  son  silence,  devait  avoir 
mille  maniAres  de  s’Anoncer  pour  le  peuple. 
Tantfft  un  trApas  se  faisait  prevoir  par  le 
tintement  d’une  cloche  qui  sonnait  d’elle- 
mAme,  tantfft  Phomme  qui  devait  mourir  en- 
tendait  frapper  trois  coups  sur  le  plancher 
de  sa  chambre.  Une  rcligieuse  de  Saint-Be- 
noit,  prAs  de  quitter  la  lerrc,  trouvait  une 
couronne  d’Apines  blanches  sur  le  seuil  de 
sa  cellule.  Une  mAre  perdait-elle  son  fils  dans 
un  pays  lointain,  elle  en  Atait  inslruite  a 
Pinstant  par  ses  souges.  Ceux  qui  nient  les 
prcssentimeuta  ne  connaitront  jamais  les 

(t)  Taillepied,  Apparitions  des  esprits,  p.  136. 
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routes  secrAtes  par  off  deux  coeurs  qui  s’ai- 
ment  communiquent  d’un  bout  du  monde  A 
l’autre.  Souvent  le  mort  chAri,  sortant  du 
tombeau,  se  prAsentaita  son  ami,  lui  recom- 
mandait  de  dire  des  priAres  pour  le  racheler 
des  flammes  et  le  conduire  A la  fAlicitA  des 
Alus  (2).  n 

De  tous  les  spectres  de  ce  monde , la 
mort  est  Ic  plus  effrayant.  Dans  une  annAe 
d’indigence,  un  paysan  se  trouve  au  milieu 
de  quatre  petit*  enfants  qui  portent  leurs 
mains  A leur  bouche,  qui  demandenl  du 
pain,  et  a qui  il  n’a  rien  a donner....  La  dA- 
mence  s’empare  de  lui;  il  saisit  un  couleau; 
il  Agorge  les  trois  ainAs;  le  plus  jeune,  qu’il 
allait  frapper  aussi,  se  jette  a ses  pieds  et 
lui  crie  : — Ne  me  luez  pas,  je  n’ai  plus  faim. 

Dans  les  armAes  des  Perses,  quand  un 
simple  soldat  Atait  malade  a 1’extrAmitA,  oii 
le  porlait  en  quelque  forAt  prochaine,  avec 
un  morceau  de  pain,  un  peu  d’eau  et  un 
bAton,  pour  se  defendre  contre  les  bAtes  sau- 
vages  lant  qu’il  en  aurait  la  force.  Ces  mal- 
heureux  etaient  ordinairement  dAvorAs.  S’il 
en  Achappait  quelqu’un  qui  revint  chez  lui, 
tout  le  monde  le  fuyait  comme  si  c’eut  AtA 
un  dAmon  ou  un  fantdme;  on  ne  lui  per- 
metlaitde  communiquer  avecpersonue qu’il 
n’efft  AtA  puriGA.  On  Atait  persuadA  qu’il  de- 
vait avoir  eu  de  grandes  liaisons  avec  les 
demons,  puisque  les  bAtes  ne  1’avaient  pas 
mangA,  et  qu’il  avail  recouvrA  ses  forces  sans 
aucun  secours. 

Les  ancicns  attachaient  tant  d’importance 
aux  cArAmonies  funebres,  qu’ils  inventerent 
les  dieux  mAnes  pour  veiller  aux  sApultures. 
On  trouve,  dans  la  pluparl  de  leurs  Acrils, 
des  traits  frappants  qui  nous  prouvent  com- 
bien  Atait  sacrA,  parmi  eux,  ce  dernier  de- 
voir que  rhomme  puisse  rendre  a l’hommc. 
Pausanias  conte  que,  certains  peuples  de 
PArcadie  ayant  tuA  inhumainement  quelques 
jeunes  gar^ons  qui  ne  leur  faisaienl  aucun 
mal;  sans  leur  donner  d’autre  sApulture  que 
les  pierres  avec  lesqueiles  its  les  avaieht 
assommAs,  el  leurs  femmes,  quelque  temps 
aprAs,  se  trouvant  atleinles  d’une  maladic 
qui  les  faisait  toules  avorter,  on  consulta 
les  oracles,  qui  commandArent  d'enterrer  au 
plus  vile  les  enfanls  si  cruellcment  privAs  de 
funArailles. 

Les  Egyptiens  rendaient  de  grands  hon- 
neurs  aux  morls.  Un  de  leurs  rois,  se  voyant 
privA  d’hAriliers  par  la  mort  de  sa  bile  Uni- 
que, n’Apargna  rieu  pour  lui  rendre  les  der- 
niers  devoirs,  et  tacha  d’immortaliser  son 
nom  par  !a  plus  riche  sApulture  qu’i!  put 
imaginer.  Au  lieu  d’un  mausolAe,  il  lui  fit 
bat ir  un  palais;  et  on  ensevelit  le  corps  de 
la  jeune  princesse  dans  un  bois  incorruptible, 
qui  represenlait  une  gAnisse  couverte  de 
lames  d’or  et  revAlue  de  pourpre.  Cette  fi- 
gure Atait  a genoux,  porlant  enlre  ses  cornes 
un  solei!  d’or  massif,  au  milieu  d’une  salle 
megnifique  et  entourAe  de  cassolettes  off 
brulaient  continuellemenl  des  parfums  odo- 
riferants.  Les  Egyptiens  embaumaient  les 

(2)  M.  de  Chateaubriand,  Geuie  du  chrisliauisme. 
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corps  el  les  conservaient  pr6ciensement ; 
les  Grecs  et  les  Romains  les  brfilaient.  Cette 
coulnme  de  brtiler  les  morts  est  fort  an- 
cienne.  Les  Egypliens,  avant  de  rendre  a 
leurs  rois  les  honneurs  fun&bres,  les  ju- 
geaient  devant  te  peuple,  et  ies  privaient  de 
sepulture  s’ils  s’6taient  conduits  cn  tyrans. 

Quand  le  roi  des  Tarlares  mourait , on 
mcttait  son  corps  embaum6dans  un  chariot, 
et  on  le  promenait  dans  toutes  ses  provin- 
ces. 11  6tait  permis  a chaque  gouverneur  de 
lui  faire  quelque  outrage,  pour  se  venger  du 
tort  qu’il  en  avait  re<ju.  Par  exemple,  ceux 
qui  n’avaient  pu  obtenir  audience  maltrai- 
taient  les  oreilles,  qui  leur  avaient  616  fer- 
m6es ; ceux  .qui  avaient  6t6  indignSs  contre 
ses  debauches,  s’en  prenaient  aux  cheveux, 
qui  etaicnt  sa  principale  beauie,  et  lui  fair- 
saient  mille  hu6es,  apr&9  Pavoir  ras6,  pour 
le  rendre  laid  et  ridicule.  Ceux  qui  se  plat— 
gnaient  de  sa  trop  grande  delicatesse  lui 
d6chiraient  le  nez,  croyant  qu’il  n’6tait  de-r 
venu  cff6min6  que  parce  qu’il  avait  trop 
aim6  les  parfums.  Ceux  qui  d£criaienl  son 
gouvernement  lui  brisaient  le  front,  d’ou 
6laient  sorties  toutes  ses  ordonnances  tyran- 
niques;  ceux  qui  en  avaient  re<ju  quelque 
violence  lui  mettaient  les  bras  en  pieces. 
Apr£s  qu’on  l’avait  ramen6  au  lieu  ou  il  6tait 
mort,  on  le  brulait  avec  une  de  ses  femmes, 
un  6chanson,  un  cuisinier,  un  6cuyer,  un 
palofrenier,  quelques  chevaux  et  cinquante 
esclaves  (1). 

Quand  un  Romain  mourait,  on  lui  fermait 
les  yeux  pour  qu’il  ne  vit  point  l’affliclion  de 
ceux  qui  Pentouraient.  Lo?squ*il  6tait  sur  le 
bucher,  on  les  lui  rouvrait  pour  qu’il  put 
voir  la  beaute  des  cieux  qu’on  Ini  souhaitait 
pour  demeure.  On  faisait  faire  ordinairement 
ia  figure  du  mort,  ou  en  cire,  ou  en  marbre, 
ou  en  pierre;  et  cette  figure  accompagnait 
le  cortege  fun&bre,  entouiA  de  pleureuses  a 
gages. 

Chez  plusieurs  peuples  de  l’Asie  et  de 
l'Afrique,  aux  fun6railles  d?un  homme  riche 
et  de  quelque  distinction,  on  6gorge  et  on 
enlerre  avec  lui  cinq  ou  six  de  ses  esclaves. 
Chez  les  Romains,  dit  SainUFoix,  on  6gor- 
geait  aussl  des  vlvanls  pour  honorpr  les 
morts;  on  faisait  oombattre  des  gladiateurs 
devant  le  bucher,  et  on  donnait  a ces  mas- 
sacres le  nom  de  jeux  fun6raires, 

En  Egypte  et  au  Mexique,  dit  le  ra6me 
auteur,  on  faisait  loujours  marcher  un  chien 
d ia  t6te  du  convoi  fun&bre.  En  Europe,  sur 
les  anciens  tombeaux  des  princes  et  des 
chevaliers,  on  voit  commandment  des  chiens 
a leurs  pieds. 

Les  Partbes,  les  Mddes  et  les  Ibdriens  ex- 
posaient  les  corps,  ainsi  qoe  chez  les  Per^ 
ses,  pour  qu’lls  fussent  au  plus  t6t  ddvords 
par  les  bdtes  sauvages,  ne  trouvant  rien  de 
plus  indigne  de  Phomme  que  la  putrefaction. 
Les  Bactriens  nourrissaienl,  pour  ce  sujet, 
de  grands  chiens  dont  ils  avaient  un  soin 
extreme.  11s  se  faisaient  autant  de  gloire 
do  les  nourrir  grassement,  que  les  aulres 
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peuples  de  se  b&tir  de  saperoes  tombeaux. 
Un  Bactrien  faisait  beaucoup  d’estime  da 
chien  qui  avait  mangd  son  pdre.  Les  Bar- 
rens faisaient  consister  le  plus  grand  tion- 
neur  de  la  sepulture  k dtre  ddvords  par  les 
vantours;  de  sorte  que  tontes  les  personnes 
de  mdrite  et  ceux  qui  mouraient  en  combat-! 
tant  pour  la  patrie  dtaient  aussitdt  exposes1 
dans  des  lieux  ou  les  vautours  pouvaient  en 
faire  curde.  Quant  a la  populace,  on  l’en- 
fermait  dans  des  tombeaux,  ne  la  jugeant 
pas  digne  d’avoir  pour  sdpulture  le  ventre 
des  oiseaux  sacrds. 

Plusieurs  peuples  de  PAsie  eussent  cru  se 
rendre  coupables  d’une  grande  impidtd  en 
laissant  pourrir  les  corps;  c’est  pourquoi, 
aussitdt  que  quelqu’un  dtail  mort  parmi  eux, 
ils  le  mettaient  en  pidces  et  le  mangeaient 
en  grande  ddvotion  avec  les  parents  et  les 
amis.  C’dtait  lui  rendre  honorablement  les 
derniers  devoirs.  Pythagore  enseigna  la  md- 
tempsycose  des  dmes;  ceux-ci  pratiquaient 
la  mdtempsycose  des  corps,  en  faisant  passer 
le  corps  des  morts  dans  celui  des  vivants. 
D’autres  peuples,  tels  que  les  anciens  Hiber- 
niens,  les  Bretons  et  quelque  nations  asia- 
tiques,  faisaient  encore  plus  pour  les  vieil- 
lards  : ils  les  dgorgeaient  dds  qu’ils  dtaient 
septuagdnaires,  et  en  faisaient  pareillement 
un  festin.  C’est  ce  qui  se  pratique  encore 
chez  quelques  peuplades  sauvages. 

Les  Chinois  font  publier  le  convoi,  pour 
que  le  concours  du  peuple  soit  plus  nom- 
breux.  On  fait  marcher  devant  le  mort  des 
drapeaux  et  des  bannidres,  puis  des  joueurs 
d’instruments , suivis  de  danseurs  revetus 
d’habits  fort  bizarres,  qui  sautent  tout  le 
long  du  chemin  avee  des  gestes  ridicules. 
Aprds  cette  troupe,  viennont  des  gens  armds 
de  boucliers  et  de  sabres,  ou  de  gros  batons 
noueux.  Derridrc  eux,  d'autres  portent  des 
armes  a feu  dont  ils  font  incessamment  des 
ddcharges.  Enfin,  les  prdlres,  criant  de  toutes 
leurs  forces,  marchent  avec  les  parents,  qui 
mdlent  d ces  cris  des  lamentations  epouvan- 
tables;le  cortege  est  fermd  par  le  peuple. 
Cette  musique  enragde  et  ce  mdlange  bur- 
lesque de  joueurs,  de  danseurs,  de  soldats, 
de  chanteuses  et  de  pleureurs,  donnent  beau- 
coup  de  gravity  k la  edrdmonie.  On  ensevelit 
le  mort  dans  un  cercueil  prdcieux,  et  on  en- 
terre  avec  lui,  entre  plusieurs  objets,  de  pe- 
tites  figures  horribles,  pour  faire  sentinelle 
pr&s  de  lui  et  effrayer  les  demons;  apr£$ 
quoi  on  c6l&bre  le  festin  fun&bre,  ou  l’on  in- 
vite de  temps  en  temps  le  d6funt  a manger 
et  a boire  avec  les  convives.  Les  Chinois 
croienl  que  les  morts  reviennent  en  leur 
maison,  une  fois  tous  les  ans,  la  derni&re 
nuit  de  i’ann^e.  Pendant  toute  cette  nuit,  ils 
laissent  leur  porte  ouverte,  afin  que  les  ames 
de  leurs  parents  Ir6pass6s  puissent  entrer; 
ils  leur  prGparent  des  lits  et  mettent  dans  la 
chambro  un  bassin  plein  d’eau  pour  qu’ils 
puissent  se  laver  le9  pieds.  Ils  attendent  jus- 
qu’a  mi  nuit.  Alors,  supposant  les  morts  ar- 
rives, ils  tear  font  compliment,  allument  des 


(1)  Muret,  Des  c6r6monies  ftmfebrea, 
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cierges,  bruleni  des  odeurs,  et  les  prient,  en 
leur  faisant  de  profondes  rlvlrences,  de  ne 
pas  oublier  Ieurs  enfants  el  de  lenr  obtenir 
des  dieux  la  force,  la  sanll,  les  biens  et  une 
longue  vie. 

Les  Siamois  brulent  les  corps  et  mettent 
autour  du  bucher  beaucoup  de  papiers  ou 
sont  peints  des  jardins,  des  maisons,  des 
animaux,  des  fruits,  en  un  mot,  tout  ce  qui 
peut  Itre  utile  et  agrlable  dans  1’autre  vie. 
lls  croient  que  ces  papiers  bruits  deviennent 
rlellement  ce  qu’ils  reprlsentent.  Ils  croient 
aussi  que  tout  Itre,  dans  la  nature,  quel 
qu’il  soit,  un  habit,  une  fllche,  une  hache, 
un  chaudron,  etc.,  a une  &me,  et  que  cetle 
Arne  suit  dans  l’autre  monde  le  maitre  a qui 
la  chose  appartenait  dans  ce  monde-ci.  On 
aurait  dit  slrieusement  pour  eux  ces  vers 
burlesques  : 

J’apergus  i’ombre  d’un  coclier 

Qui,  tenant  l’ombre  d’une  brosse, 

Eu  froltait  1’ombre  d’un  carrosse  ft). 

Le  gibet,  qui  nous  inspire  tant  d’horreur, 
a passl  chez  quelques  peuples  pour  une  telle 
marque  d’honneur,  que  souvent  on  ne  l’ac- 
cordait  qu’aux  grands  seigneurs  et  aux  sou- 
verains.  Les  Tibarlniens,  les  Suldois,  les 
Goths,  suspendaient  les  corps  a des  arbres 
et  les  laissaient  se  dlfigurerainsi  peu apeu,et 
servir  de  jouet  aux  vents.  D’autres  empor- 
taient  dans  leurs  maisons  ces  corps  desse- 
chls,  et  les  pendaient  au  plancher  comme 
des  pieces  de  cabinet  (2).  les  Groenlandais, 
habitant  le  pays  du  monde  le  plus  froid,  ne 
prennent  pas  d’autres  soins  des  morls  que 
de  les  exposer  nus  a Fair,  ou  ils  se  gelent  et 
se  durcissent  aussildt  comme  des  pierres ; 
puis,  de  peur  qu’en  les  laissant  au  milieu 
des  champs  ils  ne  soicnt  dlvorls  par  les 
ours,  les  parents  les  enferment  dans  de 
grands  paniers  qu’il  suspendent  aux  arbres. 
Les  Troglodites  exposaient  les  corps  morts 
sur  une  Eminence,  le  derrilre  tournl  vers 
les  assistants  ; de  sorte  qu’cxcitant,  par  celte 
posture,  le  rire  de  toule  l’assemblle,  on  se 
moquait  du  mort  au  lieu  de  le  pleurer  ; cha- 
cun  lui  jetait  des  pierres,  et  quand  il  en 
Itait  convert,  on  planlait  au-dessus  une  corne 
de  chlvre  et  on  se  retirait.  Les  habitants  des 
iles  Ballares  d^pe^aient  le  corps  en  pelits 
morceaux,  et  croyaient  honorer  infiniment 
le  dlfunt  en  l’ensevelissant  dans  une  cruche. 
Dans  certains  pays  de  1’Inde,  la  femme  se 
bruie  sur  le  bucher  de  son  mari.  Lorsqu’elle 
a dit  adieu  a sa  famille,  on  lui  apporte  des 
letlres  pour  le  dlfunt,  des  pieces  de  toile, 
des  bonnets,  des  souliers, etc.  Quand  les  pre- 
sents cessent  de  venir,  elle  demande  jusqu’d 
trois  fois  a l’assemblec  si  l’on  n’a  plus  rien 
a lui  apporter  et  a lui  recommander,  ensuitc 
elle  fait  un  paquet  de  tout  et  Ton  met  le  feu 
au  bucher.  Dans  le  royaume  de  Tonquin,  il 
est  d’usage,  parmi  les  personne  riches,  de 
remplir  la  bouche  du  mort  de  pieces  d’or  et 
d’argent,  pour  ses  besoins  dans  l’autre 
monde.  On  revlt  l’homme  de  sept  de  ses 
meilleurs  habits,  et  la  femme  de  neuf  robes. 

(1)  De  Ch.  Perrault,  attribute  mal  a propos  k Scarron. 
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Les  Galates  meltaient  dans  la  main  du  mort 
un  certificat  de  bonne  conduite. 

Chez  les  Turcs,  on  louede's  pleureuses  qui 
accompagnent  le  convoi,  et  on  porte  des  ra^ 
fraichissements  auprls  du  tombeau,pour  re- 
galer  les  passants,  qu’on  invite  k pleurer  et 
a pousser  des  cris  lamentables.  Les  Gaulois 
brulaient , avec  le  corps  mort,  ses  armes, 
ses  habits,  ses  animaux,  et  mime  ceux  de 
ses  esclaves  qu’il  avail  paru  le  plus  chlrir. 
Quand  on  decouvrit  le  tombeau  de  Childeric, 
plre  de  Clovis,  a Tournay,  on  y trouva  des 
pilces  d’or  et  d’argent,  des  boucles , des 
agrafes,  des  filaments  d’habits,  la  poignee 
d’une  Iple,  letout  d’or;  la  figure  en  or 
d’une  tlte  de  boeuf,  qui  Itait,  dit-on,  l’idole 
qu’il  adorait ; les  os,  le  mors,  un  fer  et  quel- 
ques restes  du  harnais  d’un  cheval,  un  globe 
de  cristal  dont  il  se  servait  pour  deviner, 
une  pique, >une  hache  d’armes,  un  squelette 
d’homme  en  entier,  une  autre  tile  moius 
grosse,  qui  paraissait  avoir  Ite  celle  d’un 
jeune  homme,  ct  apparemment  de  l’ecuyer 
qu’on  avail  tul,  selon  la  coutume,  pour  ac- 
compagner  et  aller  servir  la-bas  son  maitre. 
On  voit  qu’on  avail  eu  soin  d’enterrer  avec 
lui  ses  habits,  ses  armes,  de  1’argent,  uu 
cheval,  un  domestique,  des  tablettes  pour 
ecrire,  en  un  mot,  tout  ce  qu’on  croyait 
pouvoir  lui  Itre  nlcessaire  dans  l’autre 
monde.  Quelquefois  mime  on  enterrait  avec 
les  grands  personnages  leur  mldecin.  La 
belle  Austregilde  obtint  en  mourant,  du 
roi  Gontran,  son  mari,  qu’il  ferait  tuer  el 
enterrer  avec  elle  les  deux  mldecins  qui  Fa- 
vaient  soignle  pendant  sa  maladie.  « Ce 
sont,  je  crois,  les  seuls,  dit  Saint-Foix,’ 
qu’on  ait  inhumls  dans  le  tombeau  des  rois; 
mais  je  ne  doute  pas  que  plusieurs  autres 
n’aient  mlritl  le  mime  honneur.  » 

On  observait  anciennement,  en  France, 
une  coutume  singulilre  aux  enterrements 
des  nobles  : on  faisait  coucher  dans  le  lit  de 
parade  qui  se  portait  aux  enterrements  un 
homme  arml  de  pied  en  cap  pour  reprlsen- 
ter  le  dlfunt.  On  trouva  dans  les  comptes  tie 
la  maison  de  Polignac  : Dw\n6  cinq  sous  d 
Blaise , pour  avoir  fait  le  chevalier  mort , d 
la  sepulture  de  Jean , fils  de  Randonnet-Ar - 
mandf  vicomte  de  Polignac . 

Quelques  peuples  de  l’Amlrique  enter- 
raient  leurs  morts  assis  ct  entourls  de  pain, 
d’eau,  de  fruits  etd’armes.  A Panuco,  dans 
le  Mexique,  on  regardait  les  mldecins  comme 
de  petites  divinitls,  a cause  qu’ils  procu- 
raient  la  sante,  qui  est  le  plus  prlcieux  de 
tous  les  biens.  Quand  ils  mouraient,  on  ne 
les  enterrait  pas  comme  les  autres ; on  les 
brulait  avec  des  rljouissances  publiques  ; 
les  hommes  et  les  femmes  dansaient  pele- 
mlle  autour  du  bucher.  DIs  que  les  os 
etaient  rlduits  en  cendres,  cbacun  tachait 
d’en  emporter  dans  sa  maison,  et  les  buvait 
ensuite  avec  du  vin,  comme  un  preservatil 
contre  toutes  sortes  de  maux.  Quand  on  bru- 
lait le  corps  de  quelque  empereur  du  Mexi- 
que, on  Igorgeait  d’abord  sur  sou  bucher 

(2)  Maret,  Des  cSrlmonies  fua&l.ires,  etc. 
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Pesclave  qui  avail  eu  soin,  pendant  sa  vie, 
d’allamer  ses  lampes,  afin  qu’il  lui  allAt 
rendre  les  ra^mes  devoirs  dans  l’autre  monde. 
Ensuite  on  sacrifiait  deux  cents  esciaves, 
tant  hommes  que  femmes,  et,  parmi  eux, 
quelques  nains  et  quelques  bouffons  pour 
son  divertissement.  Le  lendemain,  on  enfer- 
mait  les  cendres  dans  une  petite  grotte  vou- 
t6e,  toute  peinte  en  dedans,  et  on  mettait 
au-dessus  la  figure  du  prince,  a qui  Pon  fai- 
sait  encore  de  tempsen  tempsde  parcils  sacri- 
fices, car  le  quatrieme  jour  apr£s  qu’il  avail  6le 
brule,  on  lui  envoyait  quinze  esciaves  en 
Thonneur  des  quatre  saisons,  afin  qu’il  les 
eut  toujours  belles  ; on  en  sacrifiait  cinq  le 
vingti&me  jour,  afin  qu’il  edt,  toute  1 eter- 
nity, une  vigueur  pareille  a celle  de  vingt 
ans  ; le  soixanti^me,  on  en  immolait  trois 
autres,  afin  qu’il  ne  sentit  aucune  des  trois 
principles  incommodites  de  la  vieillesse, 
qui  sont  la  langueur,  le  froid  et  l’humidity. 
Enfin,  au  bout  de  l’ann^e,  on  lui  en  sacri- 
fiait encore  neuf,  qui  est  le  nombre  le  plus 
propre  a exprimer  l’yternity,  pour  lui  sou- 
haitcr  une  eternity  de  plaisir. 

Quand  les  Indiens  supposent  qu’un  de 
leurs  chefs  est  prys  de  rendre  le  dernier  sou- 
pir,  les  savants  de  la  nation  se  rassemblent. 
Le  grand  prelre  et  le  medccin  ap portent  et 
consultent  chacun  la  figure  do  la  divinite, 
e’est-a-dire  de  l’esprit  bienfaisant  de  l’air  et 
de  celui  du  feu.  Ces  figures  sont  en  bois,  ar- 
tislement  taillees,  ct  reprysentent  un  che- 
val,  un  cerf,  un  castor,  un  cygne,  un  pois- 
son,  etc.  Tout  autour  sont  suspendues  des 
dents  de  castor,  des  griffes  d’ours  et  d’aigles. 
Leurs  maitres  se  placent  avec  elles  dans  un 
coin  ycarty  de  la  cabane  pour  les  consulter  ; 
il  existe  ordinairement  entre  eux  une  riva- 
lite  de  ryputation,  d’autority,  de  credit ; s’ils 
ne  lombent  pas  d’accord  sur  la  nature  de  la 
maladie,  ils  frappent  violemment  ces  idoles 
les  unes  contre  les  autres,  jusqu’a  ce  qu’une 
dent  on  une  griffe  en  tombe.  Cette  perte 
prouve  la  defaite  de  1’idole  qui  1’a  yprouvye, 
et  assure  par  consequent  une  obeissancc 
formelle  a l’ordonnance  de  son  compy- 
titeur. 

Aux  funyraille9  du  roi  de  Mychoacan,  le 
corps  ytait  porty  par  le  prince  que  le  defunt 
avait  choisi  pour  son  successeur ; ,1a  no- 
blesse et  le  peuple  le  suivaient  avec  de  gran- 
des  lamentations.  Le  convoi  ne  se  mettait 
en  marche  qu’a  minuit,  a la  lueur  des  tor- 
ches. Quand  il  ytait  arrivy  au  temple,  on 
faisait  quatre  fois  le  tour  du  bucher;  apr^s 
quoi  on  y dyposail  le  corps  et  on  amcnait 
les  officiers  destinys  a le  servir  dans  l’autre 
monde ; entre  autres,  sept  jeunes  Giles,  Pune 
pour  serrer  ses  bijoux,  l’autre  pour  lui  pre- 
senter sa  coupe,  la  troisiyme  pour  lui  laver 
les  mains,  la  quatrieme  pour  lui  donner  la 
serviette,  la  cinquiyme  pour  faire  sa  cui- 
sine, la  sixieme  pour  mettre  son  couvert,  la 
seplieme  pour  laver  son  linge.  On  mettait  le 
fau  au  bucher,  et  toules  ces  malheureuses 
victimes,  couronnyes  de  fleurs,  etaient  as- 
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sommees  a grands  coups  de  massue  et  jetyes 
dans  les  flammes. 

Chez  les  sauvages  de  la  Louisiane  , aprys 
les  cyrymonies  des  obsyques,quelque  homme 
notable  de  la  nation,  mais  qui  doit  n'ytre 
pas  de  la  famillc  du  mort,  fait  son  yioge  fu- 
n6bre.  Quand  ii  a fini,  les  assistants  vont 
tout  nus,  les  uns  aprys  les  autres,  so  pry- 
senter  devant  l’orateur,  qui  leur  applique  a 
chacun,  d’un  bras  vigoureux,  trois  coups 
d’une  laniyre  large  de  deux  doigts,  en  di- 
sant  : — Souvenez-vous  que  pour  ytre  un 
bon  guerrier  comme  l*6tait  le  dyfunt,  il  faut 
savoir  souffrir. 

Les  protestants  luthdriens  n’ont  point  de 
cimetiyre  et  enterrent  indistinctement  les 
morts  dans  un  champ,  dans  un  bois,  dans 
un  jardin.  « Parmi  nous,  dit  Simon  de  Paul, 
l’un  de  leurs  predicants,  il  est  fort  indiff6- 
rent  d’etre  enterry  dans  les  cimetiyres  ou 
dans  les  lieux  ou  l’on  ycorche  les  anes.  » 

« Hyiasl  disail  un  vieillard  du  Palatinat, 
faudra-t*il  done  qu’aprys  avoir  v6cu  avec 
honneur,  j’aille  demeurer  aprys  ma  mort 
parmi  les  raves,  pour  en  ytre  yternellement 
le  gardien  ? » 

Les  Circassiens  lavent  les  corps  des  morts, 
a moins  que  le  dyfunt  ne  soil  mort  loyale- 
menl  dans  une  bataille  pour  la  dyfense  du 
pays,  auquel  cas  on  Penterre  dans  son  har- 
nais,  sans  le  laver,  supposant  qu’il  sera 
recu  d’embiye  en  paradis  (1). 

Les  Japonais  tymoignenl  la  plus  grande 
tristesse  pendant  la  maladie  d’un  dies  leurs, 
et  la  plus  grande  joie  A sa  mort.  Ils  s’ima- 
ginent  que  les  maladies  sont  des  dymons  in- 
visibles; et  souvent  ils  prysentent  requ6te 
contre  elles  dans  les  temples.  Ces  mymes  Ja- 
ponais poussent  quelquefois  si  loin  la  ven- 
geance, qu’ils  ne  se  contentent  pas  de  faire 
pyrir  leur  ennemi ; mais  ils  sc  donnent  en- 
core la  mort  pour  aller  Paccuser  devant  leur 
dieu  el  lc  prier  d’embrasser  leur  querelle ; 
on  conte  myme  que  des  veuves,  non  conten- 
tes  d’avoir  bien  tourmenty  leur  mari  pen- 
dant sa  vie,  se  poignardent  pour  avoir  en- 
core le  plaisir  de  lc  faire  enrager  aprds  sa 
mort. 

Quand  un  Caraibe  est  mort,  ses  compa- 
gnons  viennent  visiter  le  corps  et  lui  font 
milie  questions  bizarres,  accompagnees  de 
reproches  sur  ce  qu’il  s’est  laiss6  mourir , 
comme  s’il  eut  dypendu  de  lui  de  vivre  plus 
longlcmps  ; « Tu  pouvais  faire  si  bonne 
chyre  1 il  ne  te  manquait  ni  manioc,  ni  pa- 
lates, ni  ananas;  d’ou  vient  done  que  tu  cs 
mort?  Tu  etais  si  considyryi  chacun  avait  de 
l’estime  pour  toi,  chacun  t’honorait,  pour- 
quoi  done  es-tu  mort?...  Tes  parents  t’acca- 
blaient  de  caresses ; ils  ne  te  laissaient  man- 
quer  derien;  dis-nous  done  pourquoi  tu  es 
mort?  Tu  ytais  si  nycessaire  au  paysl  lu 
t’etais  signal6  dans  tant  de  combats ! lu  nous 
mettais  a couvert  des  insultes  de  nos  enne- 
uiis;  d’ou  vient  done  que  tu  es  mort?  » En- 
suite on  Passied  dans  une  fosse  ronde;  on 
l’y  laisse  pendant  dix  jours  sans  l’enterrer ; 


(1)  Stanislas  Bell.,  Vova^e  en  Circassie. 
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ses  compagnohs  lui  apportent  toiis  les  ma- 
tins a manger  et  a boire;  mais  enfin,  voyant 
qu’il  ne  veut  point  revenira  la  vie,  ni  tou- 
cher A ces  viandes  , ils  les  lui  jeitent  sur  la 
(Ate,  et,  comblant  la  fosse,  ils  font  uu  grand 
feu,  autour  duquel  ils  dansent,  avec  des 
hurlements. 

Les  Turc9,  en  enterrant  les  morts,  leur 
laissent  les  jambes  libres,  pour  qu’ils  puis-* 
sent  se  mettre  a genoux  quand  les  ange9 
viendront  les  examiner,  ils  croient  qu’aus^ 
sitdt  que  le  mort  est  dans  la  fosse,  son  ame 
revient  dans  son  corps  et  que  deux  anges 
horribles  se  prdsentent  a lui  et  lui  demand 
dent  : « Quel  est  ton  dieu,  ta  religion  el  ton 
prophete?»  S’il  a bien  v6cu,  il  rApond  : 
« Mon  dieu  e9t  le  vrai  Dieu,  ma  religion  est 
la  vraie  religion,  et  mon  prophdle  est  Ma- 
homet. » Alors  on  lui  amdne  une  belle  fi- 
gure, qui  n’est  autre  chose  que  ses  bonnes 
.'{ctions,  pour  le  divertir  jusqu’au  jour  du 
jugement,  ou  il  eutre  en  paradis.  Mais  si  le 
defunt  est  coupable,  il  tremble  de  peur  et  ne 
peul  r6pondre  ju9te.  Les  anges  noirs  le  frap- 
penl  aussitdt  avec  une  massue  de  feu,  et 
l’enfoncent  si  rudement  dans  la  terre , que 
tout  le  sang  qu'il  a pris  de  sa  nourrice  s’e- 
coule  parle  nez.  La-dessus  vienl  une  figure 
tr6s-vilaine  (ses  mauvaises  actions)  qui  le 
tourmenle  jusqu’au  jour  du  jugement,  ou  il 
enlre  en  enfer.  C’esl  pour  dAIivrer  le  mort 
de  ces  anges  noirs  que  les  parents  lui  crieut 
sans  cesse  : « N’ayez  pas  peur  el  repondez 
hravemenf,  » Ils  font  une  autre  distinction 
des  bons  el  des  mAchants,  qui  n’est  pas  moins 
absurde.  Ils  disent  qu’au  jour  du  jugement 
Mahomet  viendra  dans  la  valine  de  Josaphat, 
pour  voir  si  J6sus^Christ  jugera  bien  les 
hommes ; qu’apr^s  le  jugement  il  prendra  la 
forme  d’un  mouton  blanc,  que  toys  les  Turcs 
se  cacheroiil  dans  sa  toispn,  changes  en  pe- 
tite vermine,  qu’il  se  secouera  alors,  et  que 
tous  ceux  qui  tomberont  seront  damn6s,  tan- 
dis  quo  tous  ceux  qui  resteronl  seront  sali- 
vas, parce  qu’il  les  m&nera  en  paradis.  Des 
doclenrs  musulmans  exposeqt  encore  autre- 
ment  la  chose  : Au  jugement  dernier,  Maho- 
met se  Irouvera  a c6l6  de  Dieu,  mont6  sur 
le  Borak  et  couvert  d’un  manteau  fait  des 
peaux  do  tous  les  chameaux  qui  nuront 
port6  a la  Mecque  le  present  que  chaque 
sultan  y enyoie  A son  avAnement  al’empire. 
Les  ames  des  bienheureux  musulmans  se 
transformeront  en  puces  qui  s’attacheront 
aux  poi|$  du  manteau  du  prophele,  el  Ma- 
homet les  emporlera  dans  son  paradis  avec 
une  rapid ite  prodjgieuse;  il  ne  sera  plus 
question  alors  que  de  se  bien  tenir,  car  les 
aim  s qui  s’Achapperonl,  soil  par  la  rapidite 
du  vo|,  soft  autremenl,  tomberont  dans  la 
mer  ou  elles  nageront  elernellement. 

Paripi  les  juifs  modernes,  aqssilQl  qucle 
inajade  est  abandonne,  des  mAdecins,  on  fait 
venir  un  rabbin,  accompagnA,  pour  le  moins, 
dp  dix  personnes.  Le  jujf  repare  le  mal 
qu  il  a pu  faire ; puis  il  change  de  nom,  pour 
que  Tange  de  la  mort,  qui  doit  le  punir,  ne 

ft)  Cambry,  Voyage  dans  le  Finistfcre,  t.  II,  p.  13. 


le  reconnaisse  pius;  ensuite  il  donne  sa 
benediction  a ses  enfants,  s’il  ep  a,  et  re^oit^ 
celle  de  son  p6re,  s’il  ne  l’a  pas  encoret 
perdu.  De  ce  moment  on  n’ose  plus  le  lais- 
ser  seul,  de  peur  que  l’ange  de  la  mort,  qui 
est  dans  sa  chambre,  ne  lui  fasse  quelque 
violence.  Ce  mAchant  esprit,  disent— ils , avec 
Tepee  qu’il  a dans  sa  main,  parait  si  effroya’ 
ble,  que  le  malade  en  est  tout  Apouvante.  De 
cette  $p6e,  qu’il  tient  toujours  nue  sur  lui, 
decoulent  trois  gouttes  d’une  liqueur  fu- 
neste  : la  premiere  qui  lombe  lui  donne  la 
mort,  la  seconde  le  rend  pale  et  difforme,  la 
derniere  lecorrompt  et  le  fait  devenir  puant 
et  infect.  Aussitdt  que  le  malade  expire,  les 
assistants  jeitent  par  la  fenfire  toute  l’eau 
qui  se  trouve  dans  la  maison;  ils  la  croient 
empoisonnAe,  parce  que  Tange  de  la  mort, 
apres  avoir  tu6  le  malade,  y a tremp6  son 
6p6e  pour  en  6ler  le  sang.  Tous  les  vojsins, 
dans  la  m6me  crainte,  en  font  autant.  Les 
juifs  racontent  que  cet  ange  de  la  mort  6taH 
bien  plus  mAchant  autrefois  ; mais  que,  par 
la  force  du  grand  nom  de  Dieu,  des  rabbins 
le  li^rent  un  jour  et  lui  crev&rent  Tceil  gau-i 
che ; d’ou  vient  que,  ne  voyant  plus  si  clair, 
il  ne  saurait  plus  faire  tant  de  mal.  Dans 
leurs  c6r6monies  funebres,  les  juifs  sont 
persuades  que,  si  on  omeltait  une  seule  des 
observations  et  des  prieres  prescrites,  l’Ame 
ne  saurait  dire  portee  par  les  anges  jusqu’au 
lit  de  Dieu,  pour  s’y  reposer  elernellement; 
mais  que,  tristement  obligee  d’errer  9A  et 
la,  elle  serait  rencontree  par  des  troupes  de 
demons  qui  lui  feraient  souffrir  mille  pei- 
nes.  Ils  disent  qu’avant  d’entrer  en  paradis 
ou  en  enfer,  l ame  revient  pour  la  derniere 
fois  dans  le  corps  et  le  fait  lever  sur  ses 
pieds;  qu’alors  Tange  de  la  mort  s’appro- 
che  avec  une  chatne  dont  la  moiti6  est  de 
fer  et  l’autre  inoitiA  de  feu,  ef  lui  en  donne 
trois  coups  : au  premier,  il  disjoint  tous  les 
os  et  les  fait  tomber  confusdment  a terre; 
au  second,  il  les  brise  et  les  dparpille,  et  au 
dernier,  il  les  rdduit  en  poudre.  Les  bons 
anges  viennent  ensuite  et  ensevelissent  les 
cendres.  Les  juifs  croient  que  ceux  qui  ne 
sont  pas  enterres  dans  la  terre  promise  ne 
pourront  point  re$susciler;  mais  que  toute 
la  grace  que  Dieu  leur  fera,  ce  sera  de  leur 
ouvrir  de  petites  fentes,  au  travers  desquel- 
les  ils  verront  le  sejour  des  bienheureux. 
Cependant,  le  rabbin  Juda,  pour  consoler  les 
vrais  Israelites,  assure  que  les  Ames  des  jus- 
tes  enterrAs  loin  du  pays  de  Chanaan  rou- 
leront  par  de  profondes  cavernes  qui  leur 
seront  pratiquees  sous  terre,  jusqu’A  lamon- 
tagne  des  Oijviers,  d’ou  elles  entreront  en 
paradis. 

En  Bretagne,  on  croit  que  tous  les  morts 
ouvrent  la  paupiAre  a minuit  (1).  Et  a Plouer- 
den,  pr^s  Landernau,  si  Tceil  gauche  d’un 
mort  ne  se  ferme  pas,  un  des  plus  proches 
parents  est  menacd  sous  peu  de  cesser  d’e- 
tre (2).  On  dit  ailleurs  que  tout  le  monde  voit 
les  demons  en  mourant,  cl  que  la  sainte 
Vierge  fut  seule  exemptde  de  celle  vision. 

f2)  Idem , ibid .t  t.  II,  p.  170. 
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Les  Artn'Anicns  ftottent  les  mdrts  d’huile,  ^ 
parce  qu’ils  s’imaginent  qu’ils  doivent  lutler  | 
corps  si  corps  avec  de  mauvais  gAnies.  Chez  " 
les  chretiens  schismatiques  de  l’Archipel 
grec,  si  le  corps  d’un  mort  n’est  pas  bieu 
roide,  c’est  un  signe  que  le  diable  y est  entrA, 
et  on  le  met  en  pieces  pour  < mpAcher  les 
fredaines.  Les  Tonquinois  de  la  secle  des 
lettrAs  rendent  un  culte  religieux  A ceux  qui 
sont  morts  de  faim;  les  premiers  jours  de 
chaque  semaine,  ils  leur  presentent  du  riz 
cuit  qu’iis  oht  AtA  mendier  par  la  ville. 

Disons  encore  que  chez  les  anciens  celui 
qui  rencontrait  un  cadavre  Atait  obligA  de 
jeler  sur  lui,  par  trois  fois,  de  la  poussiAre, 
sous  peine  d’immoler  k CArAs  la  viclime  que 
Ton  nommait  porca  prcecidanea;  on  regardait 
mAme  comme  maudits  ceux  qui  passaient 
devant  un  cadavre  sans  lui  rendre  ce  dernier 
devoir. 

Volci  sup  les  morls  des  anecdotes  d’un 
autre  genre. 

MAhAmet  AlmAdi,  roi  de  Fez,  prince  am- 
bitieux,  rusA,  hypocrite,  eut  une  longue 
guerre  a soutenir  conlre  des  peuples  voisins, 
qui  refusaient  de  se  souinettre  k lui.  11  rem- 
porta  sur  eux  quelques  victoires ; mais  ayant 
perdu  une  bataille,  ou  il  avail  exposA  ses 
troupes  avec  une  fureur  aveugle,  elles  refu- 
sArenl  de  retourner  A I’ennemi.  Pour  les  ra- 
nimeril  employa  un  stralagAme.il  offrit  k 
un  certain  nombre  de  ses  officiers,  ceux 
qui  lui  Ataient  le  plus  affeclionnAs,  des  re- 
compenses considerables  , s’ils  voulaient  se 
laisser  enfermer  quelques  heures  dans  des 
tombeaux  , comme  s’ils  fussent  morts  A la 
bataille. 

— J’ai  fait  praliquer  A ces  tombeaux,  leur 
dit-il,  des  ouvertures  par  lesqueiles  vous 
pourrez  respirer  et  vous  faire  entendre;  car 
je  disposerai  les  esprits;  et  quand  1’armAe 
passera,  je  vousinterrogerai;  vous  rApondrez 
que  vous  avez  trouvA  ce  que  je  vous  avais 
promis,  c’est-A-dire  une  fAlicitA  entiAre  et 
parfaite,  rAcompense  de  votre  dAvoucment, 
bonheur  rAservA  A tous  ceux  qui  combattront 
avec  vaillance. 

Le  tout  s’exAcuta  comme  l’avait  proposA 
MAhAmet  AlmAdi.  11  cacha  parmi  les  morts 
ses  plus  fidAles  serviteurs,  les  couyrit  de 
terre,  leur  laissant  un  petit  soupirail  pour 
respirer  et  se  faire  entendre.  Ensuite  il  rentra 
au  camp,  et  falsant  assembler  les  principaux 
chefs  au  milieu  de  la  nuit':  — Vous  Ates,  leur 
dit-il,  les  soldats  de  Dieu,  les  dAfenseurs  de 
la  loi  et  les  prolecteurs  de  la  verilA.  Disposez- 
vous  A exterminer  nos  ennemis,  qui  sont 
aussi  ceux  du  TrAs-Haut;  comptez  que  vous 
ne  retrouverez  jamais  une  occasion  aussi 
ccrtainede  lui  plaire.  Mais  comme  il  pourrait 
se  trouver  parmi  vous  des  coeurs  pusillani- 
mes  qui  ne  s’en  rapporteraient  pas  A mes 
paroles,  je  veux  les  convaincre  par  un  grand 
prodige.  AUez  au  cham|»  de  bataille;  inler- 
rogez  ceux  de  nos  frAres  qui  ont  etA  luAs  au- 
jourd’hui;  ils  vous  assureront  qu'ils  jouis- 
sent  du  plus  parfait  bonheur,  pour  avoir 
perdu  la  vie  dans  la  guerre  sainte. 

11  conduisit  alors  ses  guerriers  sur  le 


cnamp  de  ' bataille,  ou  il  cria  de  toute  sa 
force  : — A9sembl6e  des  fidAles  martyrs,  fai- 
tes-nous  savoir  ce  que  vous  avcz  vu  des 
merveilles  du  Dieu  Tres-Haut. 

Les  compAres  enfouis  rApondirent ; Nous 
avons  re$u  du  Tout-Puissant  des  rAcom- 
penses  infinies  et  qui  ne  peuvent  Atre  com- 
prises par  les  vivants.  Les  chefs,  surpris  du 
prodige  de  cette  rAponse,coururent  la  publier 
dans  l’armee,  et  rAveillArent  le  courage  dans 
le  coeur  de  tous  les  soldals.  Pendant  que  le 
camp  s’agitail,  le  roi,  feignant  une  exlase 
occasionnAe  par  le  miracle  qui  venait  d’a- 
voir  lieu,  Atail  demeurA  prAs  des  tombeaux 
ou  ses  serviteurs  ensevelis  attendaient  leur 
dAlivrance.  Mais  il  houcha  les  soupiraux 
par  lesquels  ils  respiraient,  et  les  envoya 
recueillir,  par  ce  harbare  stratagAme,  les 
recompenses  qu’il  venait  d’annoncer  a leurs 
frAres. 

Disons  un  mot  de  la  peur  que  tous  le9 
hommes  ont  pour  les  morts. 

Trois  mauvais  sujets  de  musiciens,  au 
retour  d’une  partie  de  dAbauche,  passaient 
devant  un  cimetiAre;  ils  y entrent;  aprA9  s’A- 
tre  permis,  pour  s’encourager,  de  mauvaises 
plaisanleries  sur  les  morts  qui  habltaient  la, 
une  idAe  folle  leur  vint.  Ils  portaient  avec 
eux  leurs  instruments  de  musique.  Ils  trou* 
vent  original  de  donner  un  concert  A un  tas 
d’ossements  rassemblAs  en  faisceau  dans 
I’une  des  extrAmitAs  de  ce  champ  du  repos. 
Ils  n’ont  pas  plutAt  commencA  leur  affreuse 
sArenade,  qu’un  cri  pari  du  fond  de  l’os- 
suaire;  tous  les  ossements  qui  le  compo9ent 
se  meuvent,  s’agitent,  s’enlrechoquent  avec 
bruit,  semblent  se  rAunir  et  se  ranimer  pour 
punir  les  audacieux  qui  bravent  ainsi  l’em- 
pire  de  la  mort.  Les  concertanls  sont  tene- 
ment cffrayAs,  que  deux  d’entre  eux  tombent 
morls  A 1’instant,  et  I’autre,  a demi  AcrasA, 
reste  longtemps  sans  connaissance.  En  re- 
prenant  ses  sens  il  demeura  9i  vivement 
IrappA,  qu’il  se  fit  ermite- 
11  faut  dire  maintenant  le  secret  de  l’a- 
venture.  Un  pauvre  mendiant,  qui  n’avait 
pas  d’asile,  s’Atait  rAfugiA  derriAre  le  mon- 
ceau  d’ossements,  pour  y passor  la  nuit; 
cette  musique  inattendue  lui  avail  fail  une 
telle  frayeur  en  le  rAveillant  en  sursaut, 
qu  il  s ’Atait  enfui  et  qu’en  se  sauvant  il  avail 
fait  croiiler  la  pyramide  fatale. 

Voy . Necromancie,  Vampires  Rem- 
nants, etc.,  etc. 

le  Credo  des  morts. 

Nous  croyons  que  le  fragment  qui  va  sui- 
vre,  signA  V.  et  public  dans  les  journanx 
consacrAs  aux  artistes,  est  de  M.  Van  Hassell- 
Un  vieillard,  maltre  de  chapelle,  avec  ses 
deux  amis,  ecoutait  A Vienne  une  messe  en 
musique,  qu’il  trouvait  dAplorable  el  qu’on 
lui  avait  dit  Atre  de  Palestrina.  Cependant 
un  magnifique  Credo  l’avail  electrisA. 

Quand  la  messe  ful  finie  et  que  la  foulc  se 
fut  AcoulAe,  Pamphije  serra  la  main  du 
maitre  de  QhapeUe  eUqj  dit  avec  un  enlhou- 

siasme  tout  germaniqu§ : 

—r Palestrina  est  MO  kpmpm  incqqiparable. 
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~ Cela  n’est  pas  a mettre  en  dou(c;  mais 
j’ignore  si  la  musique  que  nous  avons  en- 
tendue  est  r6ellement  de  lui,  repondit  Ana- 
tole.Il  nous  sera  facile  de  nous  en  instruire; 
montons  aux  orgues,  I’abbA  Vogler  pourra 
nous  dire  quel  est  Pauteur  de  ce  morceau. 

Tous  trois  descendirent  la  nef  et  gravirent 
les  marches  de  pierre  de  l’escalier  en  spirale 
qui  s’^levait  d la  galerie  des  musiciens.  Mal- 
heureusement  l’abb6  Vogler  6tait  d6ja  parti. 

— J’en  suis  f&ch6,  dit  le  vieillard  au  poete ; 
mais  ce  n’est  rien,  car  voila  le  Regens  qui 
pourra,  tout  aussi  bien  queM.  Vogler,  nous 
6claircir  la  chose. 

Apr£s  avoir  respectueusement  salu6  une 
figure  longue,  s6che  et  maigre,qui  avail  une 
queue  poudr^e  et  un  visage  tie  parchemin, 
le  maitre  de  chapelle  lui  demanda: 

— Pourriez-vous  me  dire,  r^verendissime 
monsieur,  quel  est  i’auteur  du  Credo  que 
vous  nous  avez  fait  entendre  aujourd’hui? 

— L’auleur  de  ce  Credo ? repartit  le  Re- 
gens. Ah  1 mon  cher,  c’est  toute  unc  histoire, 
mais  une  histoire  qui  i essemble  presque  a un 
roman. 

A ces  mots  il  s’arr^ta,  d^ploya  un  immense 
mouchoir  rouge  a carreaux  blancs,  se  mou- 
cha  avec  un  bruit  pareil  a celui  d’un  tuyau 
de  basse  d’orgue,  lira  de  la  poche  de  sa  veste 
de  satin  noir  sa  tabati&re  d’argent  ou  il  puisa 
une  6norme  prise  qu’il  renifla  en  renouve- 
lant  le  m6me  bruit.  Quand  il  eut  achev6  tous 
ces  preparatifs  de  contour  : 

— Eh  bien!  lui  demanda  maitre  Anatole. 
Et  cette  histoire  que  vous  avez  a nous  ra- 
conter  ? 

— Elle  est  des  plus  granges,  repliqua 
Phomme  a la  queue  poudree.  Mais,  comme 
je  suis  fort  enrou6,  grace  a ma  messe  qu’il 
m’a  fallu  diriger  ct  chanter  a demi  moi- 
m£nie... 

— Cette  messe  6tait  done  de  vous,  mon- 
sieur? inlerrompit  le  maitre  de  chapelle  qui 
oublia  d’ajouter  cellc  fois,  au  mot  monsieur, 
la  qualification  de  r6v6rendissime. 

— De  moi-m^me,  reprit  avec  orgueil  le 
Regens,  excepts  toutefois  le  Credo.  Or  done, 
enrou6  comme  je  le  suis,  je  nc  puis  vous 
raconter  cette  histoire  en  ce  moment.  Qu’il 
vous  suffise  de  savoir  que  ce  Credo  un  peu 
excentrique  fut  6crit  par  P.  Anselme,  moine 
du  couvent  des  dominicains,  de  Vienne,  le- 
quel  vivait  4 la  fin  du  xviu*  siecle.  Quant  a 
1 histoire  elle-m^me  de  P.  Anselme,  vous  la 
lirez  dans  le  codex  que  voici.  Maitre  Anatole, 
prenez  cette  partition.  Vous  pouvez  lagarder 
trois  jours,  et  vous  y apprendrez  ce  que 
vous  d^sirez  de  savoir. 

Le  maitre  de  chapelle  recut  le  vieux  ma- 
nuscrit  avec  respect,  prit  cong6  du  Regens, 
et  se  relira  avec  ses  deux  compagnons.  Une 
demi-heure  aprds,  les  trois  amis  sc  trou- 
vaient  reunis  dans  la  petite  chambrc  du 
vieillard,  autour  d’une  table  sur  laquellc  s’6- 
levait,  au  milieu  de  trois  verres  de  couleur 
, £meraude,  unc  bouteille  effilee  qui  vous  eiit 
accuse  du  vin  du  Rhin. 

— Amis,  leur  dit  le  maitre  de  chapelle,  en 
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voici  une  du  clos  particular  de  monseigneur 
de  Metternich... 

— Der  Teufel  I du  vin  de  Johannisbergl 
exclama  le  pobte. 

Les  trois  verres  remplis  furent  vidbs  aus-  . 
sitdt,  et  le  vieux  Anatole  ouvrit  solennelle- 
ment  le  prbeieux  nianuscrit.  11  trouva  la 
partition  prbcbdbede  deux  feuillets  de  papier 
presque  jaune,  sur  lesquels  il  lut  ce  qui  suil: 

« Anno  Domini  MDCCLXXX. 

« Quand  j’etais  mort  depuis  cinquante-cinq 
ans,  le  vingt-quatribrae  jour  du  mois  de  db- 
cembre,  veille  de  la  sainte  fdte  de  Noel,  il 
arriva  qu’aprbs  m’btre  echappb  de  mon  cer- 
cueil,  je  me  trouvai  assis  dans  ma  slalle  ac- 
coutumbc  et  lout  seul  dans  notre  bglise.  La 
lune  brillait  A travers  les  vilraux  et  jelait  de 
grandes  llaques  de  lumibre  blanche  le  long 
des  piliers  et  sur  les  anges  et  les  saints  de 
pierre  qui  etaient  d6ja  depuis  longlemps  en- 
dormis.  Au  milieu  du  sanctuaire  la  lampe 
btincelait  comme  un  ver  luisant  dans  la  nuit. 
J’avais  froid  et  je  craignais  d’etre  contraint 
a m’en  retourner  dans  ma  fosse  sans  que 
Dieu  m’eut  jugb  (caron  avail  oublib  depuis 
cinquante-cinq  ans  de  m’appeler  devant  le 
tribunal  dc  Dieu),  quand  soudain  1’horloge 
de  la  tour  du  couvent  sonna  minuit.  Les 
douze  coups  retenlirent  sourdement  sous  les 
voutes,  et  aussitOttout  devint  vivant  autour 
de  raoi.  Les  dalles  se  souleverent  et  tous  les 
morts  sorlirent  de  leurs  tombeaux.  D’autres 
entrbrent  dans  l’bglise  par  Jes  murs,  par  les 
fendtres,  de  tous  c6t6s,  en  sorte  que  bientdt 
les  nefs  se  trouvbrent  remplies  d’une  foule 
innombrable.  Les  saints  eux-mbmes  et  les 
anges  de  pierre  se  frottbrent  les  yeux.  s’e- 
veillerent  de  leur  sommeil  et  se  mirent  a 
marcher  vers  le  chceur  ou  ils  se  rbunirent 
dans  les  stalles  et  devant  l’autel.  D’abord 
vous  n’eussiez  rien  entendu,  pas  mdme  le 
plus  lbgeri  souffle,  pas  mbme  le  plus  Ibger 
soupir.  Mais,  peu  apres,  les  orgues  commen- 
ebrent  a chanter  en  accords  graves  et  soute- 
nus.  J’bcoutais  avec  une  attention  profonde, 
quand  tout  a coup  Allegri  et  Palestrina,  qui 
se  trouvaient  parmi  les  morts.  me  deman- 
dbrent : 

n — Eh  bien? 

« — Mais  voila  une  chose  singulibre  1 me 
dis-je  en  moi-mbme.  Allegri  et  Palestrina 
que  viennent-ils  faire  ici? 

« A peine  eus-jc  pens6  ces  paroles,  que 
les  niorts  se  mirent  a chanter  en  un  choral 
majestueux  et  solennel  : 

Credo  in  unum  Denm, 

Pairem  omnipotentem, 

Faclorem  coeli  el  terrae, 

V isibilium  omnium  et  invisibilium. 

« Destrompettes  invisibles  accompagnaient 
a demi-voix  ce  choral,  et  peu  a pen  il  s?y 
mbla  un  bruit  de  timbales  comme  un  ton- 
nerre  lointain.  Je  me  sentis  devenir  froid  a 
cette  harmonie  sublime.  Mais,  un  instant 
aprbs , des  larmes  s’echappbrent  de  mes 
yeux,  etj’bprouvai  je  ne  sais  quelle  jouis- 
sance  inexprimable;  la  foi  rayonnait  dans 
mon  ame;  elle  y 6tait  devenue  une  musique 
quej’y  lisais  note  a note.  Je  me  mis  a ehan- 
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ter  avec  le  choral.  Les  larmes  me  roulaient 
des  yeux  en  abondance,  qua.nd  toute  la 
masse  de  voix  prononca,  cn  s’affaiblissant 
par  degrAs,  ce  vers  dont  les  derniAres  syl- 
Iabes  moururent  comme  un  soupir  : 

Et  in  unum  Dominum  Jesum  Christum. 

« A ces  paroles,  les  saints  de  pierre  eux- 
mAmes  se  eourbArent  jusqu’a  terre,  et  je  sen- 
lis  descendre  surmoi  la  rosAe  de  la  vie  Ater- 
nelle.  Voila  que  la  vierge  Marie  nous  appa- 
rut ; et  plus  douce  encore  que  la  voix  du 
rossignolqui  chante  au  printemps,  parmi  les 
fleursdes  acacias  et  dans  les  rayons  du  so- 
leil,  la  mAre  du  Sauveur  nous  chanta  sa 
sainte  vocation,  jusqu’a  ce  que  le  dAcbirant 
Crucifixus  vint  frapper  d’angoisse  toute  Tas- 
sistance,  et  que  les  mots  sepultus  est  mou- 
russent  comme  un  echo  funAbre  dans  la 
multitude. 

« Tout  Atait  morne.  Les  morts  etaient  re- 
dcvenus  des  morts.  Le  silence  Ie  plus  terri- 
ble avail  succAdA  a ces  mots  terribies ; mais, 
presque  au  mAme  moment,  l’horloge  de  l’A- 
glise  sonna  une  heure  du  matin.  Aussitdt  les 
statues  des  saints  se  relevArent  et  se  mirent 
a chanter  ces  paroles  : 

Et  resurrcxit  tenia  die. 

« Un  son  de  trompette  Aclata  et  les  mille 
voix  de  la  foule  entonnArent  en  choeur  le 
mAme  vers  , avec  une  joie  infinie.  Mais, 
quand  dies  furent  parvcnues  aces  mots: 

Et  ilerum  venturus  est, 

tous  ces  cranes  sans  yeux  se  tournArent  vers 
le  ciel,  ou  un  long  tonnerre  annonca  le  Sei- 
gneur assistant  dans  sa  gloire  a la  resur- 
rection des  morts.  Puis  une  fugue,  sur  un 
mode  Aclatant  et  joyeux,  annonga  la  vie 
eternelle  promise  aux  Alus,  et  repandit  les 
trAsors  de  1’espArance  sur  celte  vaste  multi- 
tude qui,  avec  le  dernier  amen,  s’effaga  ct 
s’Avanouit  par  degrAs,  jusqu’a  ce  qu’enfin 
lout  eut  disparu  comme  un  rAve.  Les  saints 
et  les  anges  de  pierre  avaient  repris  leur 
place  et  Alaient  redevenus  immobiles  dans 
ieurs  poses  inspirees,  tandis  qu’ Allegri  et 
Palestrina  semirent  A gravir  les  marches  de 
l’autel  qui  se  prolongeaient  sans  fin,  comme 
I’Achelle  mystArieuse  de  Jacob,  et  montaient 
aux  demeures  rayonnantes  dela  gloire  Ater- 
nelle.  Je  les  suivis  des  yeux  jusqu’a  ce 
qu’ils  eussent  entitl  ement  disparu  dans  les 
nuages.  Alors  je  quittai  aussi  ma  stalle  , et 
je  montai  les  marches  de  l’autel  jusqu’au 
ciel ; et  c est  la  maintenant  que  j’habite 
parmi  les  Alus,  et  que  ma  main  a retract 
cette  musique  profonde  et  merveilleuse.  » 

Telles  Ataient  les  lignes  bizarres  que  mai- 
tre  Analole  lut  en  tele  de  la  partition. 

— Voila  un  sujet  de  ballade  singuliArement 
trouvA,  dit  Pamphile,  en  vidanl  de  nouveau 
un  verre  de  Johannisberg. 

— En  vAritA,  repliqua  le  maitre  de  cha- 
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pelle.  Mais  peut-Alre  cette  histoire  est-elle  la 
clef  de  l’admirable  composition  qui  nous  a 
si  Alrangement  Amus. 

Trois  jours  aprAs  , le  vieux  Anatole,  en 
remettant  le  cahier  au  RAgens  de  Saint- 
Elienne,  lui  demanda  quel  Atait  ce  P.  An- 
selme. 

— C’Atait  un  excellent  musicien,  rA- 
pondit  le  rAvArcndissime  a la  queue  pou- 
drAe.  Mais  il  mourut  fou,  il  y a quinze 
ans  (1). 

MORTEMART.  Un  seigneur  de  cette  fa- 
millecAlAbreperditsa  femme,  qu’il  chArissait. 
Taudis  qu’il  se  livrait  d son  dAsespoir,  le 
diable  lui  apparut  et  lui  offrit  de  ranimerla 
dAfunte,  s’il  voulait  se  donuera  lui.  Le  mari, 
dit-on,  y consentit ; la  femme  revAcut.  Mais 
un  jour  qu’on  prononga  devant  elle  le  nom 
de  JAsus,  elle  retomba  morle,  et  ce  fut  tout 
de  bon. 

MOST-MAST1TE.  Voy.  Maruge. 
MOTELU,  dAraon  quel’on  trouve  cite  dans 
le  procAs  intentea  Denise  de  Lacaille. 

MOUGHE.  Le  diable  apparait  quelquefois 
en  forme  de  mouche  ou  de  papillon.  On  le 
vit  sortir  sous  cette  forme  dela  bouche  d’un 
demoniaque  de  Laon  (2).  Les  dAmonomanes 
appellent  BelzAbulh  seigneur  des  mouches ; 
les  habitants  de  Geylan  appellent  Te  diable 
Achor , qui  siguifie  en  leur  langue  dieu  des 
mouches  ou  chasse-mouches  ; ils  lui  offrent 
des  sacrifices  pour  tire  dAlivres  de  cos  in- 
sectes,:  qui  causent  quelquefois  dans  leur 
pays  des  maladies  contagieuses ; ils  disent 
qu’elles  meurent  aussitdt  qu’on  a sacriGA  a 
Achor  (3).  M.  EmAric  David,  A propos  de 
Jupiter,  dit  que  les  ailes  de  mouches  qui, 
dans  quelques  monuments , forment  (A  ce 
qu’on  pretend)  la  barbe  de  Jupiter,  sont  un 
hommage  au  feu  gAnArateur,  les  mouches 
Atant  produiles  par  la  canicule...  Voy.  Gran- 
son,  Myiagorus,  etc. 

MOULT  (Thomas-Joseph),  astrologuc  na- 
potilain,  infArieur  A Malthieu  Laensberg, 
qui  a laissA  des  predictions  populaires. 

MOUNI,  esprits  que  reconuaissent  les  In- 
diens,  quoiqueaucun  de  leurs  livres  sacres 
n’en  fasse  mention  ; ils  leur  altribuent  les 
qualitAs  que  les  EuropAens  accordent  aux 
esprits  toilets.  Ces  esprits  n’ont  point  dc 
corps,  mais  ils  prennent  la  forme  qui  leur 
plait;  ils  rddent  la  nuit  pour  faire  mal  aux 
homines,  tachent  de  conduire  les  voyageurs 
AgarAs  dans  des  precipices,  des  puits  ou  des 
riviAres,  se  transformant  en  lumiAre  et  ca- 
chant  le  pAril  ou  ils  les  enlrainent.  G’est  pour 
se  les  rendre  propices  que  les  Indiens  AIAvent 
en  leur  bonneur  de  grossieres  statues  co- 
lossales,  auxquelles  ils  vont  adresser  des 
priAres. 

MOUTON.Le  diable  s’est  montrA  plusieurs 
fois  sous  la  forme  d’un  mouton.  Le  sorcier 
Aupelit,  qui  fut  condamne  a Aire  bruIA  vif, 
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2)  Leloyer,  Histoire  el  discours  des  spectres.  sasides  de  son  sang,  elles  s’envolaient  et  ne  revenaient 

3)  Les  Actiatiques  6taienldes  f£tes  qui  se  celebraient  plus.  Auguste,  vainqueur  de  Marc-Antoine,  renouvelj  les 

tous  les  trois  ans  en  i’honneurd’Apollon.  Elies  avaient  pris  feux  actialiques;  on  ne  les  c6)6bra  d’abord  qu’h  Aclium, 

leur  nom  du  promontoire  d’ Aclium.  Ces  fetes  consistaient  et  tous  les  trois  ans;  mais  ce  prince  en  iransporla  la  c6!e- 

ea  jeux  ct  danses*  on  y tuaii  un  boeuf  qu’on  abaudonnait  braiion  it  Rome,  el  en  flxale  retour  lous  les  cina  ans. 
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avoua  qu’ii  s’Atait  prAsentA  A lui  sous  la  fi- 
gure d’uu  mouton  plus  noir  que  blahc,  et 
qu’ii  lui  avail  dit  que  toutes  les  fois  qu’ii 
verrait  dans  les  nuages  un  mouton,  ce  serait 
le  signal  du  sabbat  (1).  Quand  vous  renCon- 
trezdansun  voyage  des  moutons  qui  vien^ 
nent  a vous,  c’est  un  signe  que  vous  SArez 
bien  re$U  ; S’ils  fuienl  devant  voiis,  Us  pre- 
sagent  Un  triste  accueil.  Voy . Morts. 

MOUZOUKO,  nom  que  les  habitants  du 
Monomotapa  donnent  au  diable,  qu’ils  re* 
prAsentent  comme  fort  mechaht  (2).  11  n’est 
bon  nulle  part. 

MOZART.  Un  jour  queMozart  Atait  plongA 
dans  ses  rAveries  melancoliques,  devenues 
habituelles  par  1’idAe  de  sa  mort  prochaine, 
dont  il  Atait  frappA,  il  enlendit  un  carrosse 
s’arrAter  A sa  porte ; on  lui  annonce  an  in^ 
connu  qui  demande  a lui  parler. 

— Un  grand  personnage  m’a  chargA  de 
venir  vous  trouver,  dit  l’inconnu. 

— Quel  est  cet  homme?  interrompt  Mo- 
zart. 

Il  ne  veut  pas  dire  nommA. 

— QuedAsire-t-il? 

— 11  vous  demande  un  Requiem  pour  tin 
service  solennel. 

Mozart  se  sentit  Amu  de  ces  paroles,  du 
ton  dont  elles  Ataient  prononcAes,  do  1’air 
mystArieux  qui  semblait  rApandu  sur  cette 
aventure.  La  disposition  de  son  ame  forti- 
fiait  encore  ces  impressions.  11  promit  de 
fa  ire  le  Requiem . 

— Mettez  A cet  ouvrage  tout  votre  gAnie  ; 
vous  travaillez  pour  un  connaisseur. 

— Tant  mieux. 

— Combien  de  temps  demandez-vous  V 

— Quatre  semaines. 

— Eh  bien,  je  reviendrai  dans  quatre  se- 
maines. Quel  prix  mettez-vous  A votre  tra- 
vail? 

— Cent  ducats. 

L’inconnu  les  compla  sur  la  table  et  dis- 
parut.  Mozart  resle  plongA  quelques  mo- 
ments dans  de  profondes  reflexions  ; puis 
tout  A coup  il  se  met  A Acrire.  Cette  fougue 
de  travail  continua  pendant  plusieurs  jours. 
11  travaiila  jour  et  nuit  avec  une  ardeur  qui 
semblait  augmenter  en  avangant;  mais  son 
corps  ne  put  roister  A cette  fatigue.  Il  tomba 
un  jour  sans  connaissance.  Peu  de  temps 
aprAs,  sa  femme  cherchant  A le  distraire 
des  sombres  pensAes  qui  1’assiAgeaient,  Mo- 
zart lui  dit  brusqueraent : 

— Cela  est  certain  ; ce  sera  pour  moi  que 
je  ferai  ce  Requiem , il  servira  a mes  funA- 
railles. 

Rien  ne  put  le  dAtourner  de  cette  idee.  11 
continua  de  travailler  a son  Requiem , comme 
Raphael  travaillail  a son  tableau  de  la  Trans* 
figuration,  frappA  aussi  de  I’idAe  de  sa  mort. 
Mozart  sentait  ses  fortes  diminuer  chaque 
jour,  et  son  travail  avan^ait  lentement.  Les 
quatre  semaines  qu’ii  avait  demandees  s’A- 
tant  AcoulAes,  il  vit  entrer  1’inconnu. 

— Il  m’a  AtA  impossible,  dit  Mozart,  de  te- 
nir  ma  parole. 

fl)  Delancre,  Tableau  de  l’inconstance  des  demons,  etc., 


— Nevous  gAnez  pas,  rApondit  1’Atranger  ; 
quel  temps  vous  faut-il  encore? 

— Quatre  semaines;  l’ouvrage m’a  inspirA 
plus  d'intArAt  que  je  ne  croyais,  et  je  I’ai 
Atendu  au  delA  de  ce  que  je  voulais  d’abord. 

— En  ce  cas,  dit  l’iuconnu,  il  est  juste 
d’augmenter  les  houoraires.  Voici  cinquante 
ducats  de  plus. 

— Monsieur,  reprit  Mozart,  toujours  plus 
AtonnA,  qui  Ates-vous  done? 

— Cela  ne  fait  rien  A la  chose.  Je  revien- 
drai dans  quatre  semaines. 

Mozart  envoya  sur-le-champ  sa  servante 
A la  suite  de  cet  homme  extraordinaire,  pour 
savoir  ou  il  s’arrAterait;  mais  la  servante 
vint  rapporter  qu’elle  n’avait  pu  retrouver 
sa  trace. 

L’artiste  se  mit  dans  la  tAte  que  cet  in- 
connu  n’Atait  pas  un  Atre  ordinaire;  qu’ii 
avait  surement  des  relations  avec  I’autre 
monde  ; qu’ii  lui  Atait  envoyA  pour  lui  an- 
noncer  sa  fin  prochaine.  II  n’en  travaiila 
qu’avec  plus  d’ardeur  A son  Requiem , qu’ii 
regarda  comme  le  monument  le  plus  durable 
de  son  talent.  Pendant  ce  travail,  il  tomba 
plusieurs  fois  dans  des  Avanouissemenls 
alarmants.  Enfin  l’ouvrage  fut  achevA  avant 
les  quatre  semaines.  L’inconnu  revinl  au 
terme  convenu... Mozart  n’Atait  plus.  SaliAri, 
en  mourant,  avoua  que  c’Atait  lui  qui  avait 
jouA  le  personnage  de  l’inconnu,  et  s’ac- 
cusa  de  la  mort  de  Mozart,  dont  il  Atait  en- 
vieiix. 

MUHAZIMIM,  nom  que  les  Africains  don- 
nent A leurs  possAdAs.  11s  font  des  cercles, 
impriment  des  caractAres  sur  le  front  de  ces 
muhazimim,  et  le  diable  qui  les  possede  dA- 
loge  aussitdt  (3). 

MULLER  (Jean),  astronomeet  astrologue, 
plus  connu  sous  le  nom  de  Regiomontanus, 
nA  en  U*36,  en  Franconie,  mort  A Rome  en 
1476.  11  parait  qu’ii  prophAlisait  aussi,  puis- 
qu’on  dit  qu’i!  annonca  la  fin  du  monde  en 
mAme  temps  que  Stoffler.  Ces  deux  hommes 
firent  taut  de  bruit,  que  les  esprits  faibles 
crurentque  le  monde  finirait  infailliblement 
en  1588.  On  dit  qu’ii  construisit  deux  auto- 
mates merveilleux:  1°  un  aigle  qui  volait  et 
qui  alia  au-devant  de  l’empereur,  lorsde  son 
entrAe  A Ratisbonne  ; 2°  une  mouche  de  fer, 
qui  faisait  le  tour  d’une  table  en  bourdon- 
nant  A l’oreille  de  chaque  convive,  et  revc- 
nait  se  poser  sur  sa  main.  Ses  contempo- 
rains  voyaient  dans  ces  deux  objets,  dont  on 
exagAre  la  perfection,  des  oeuvres  de  magie. 

MULLIN,  dAmon  d’un  ordre  inferieur, 
premier  valet  de  chambre  de  BetzAbuth.  11  y 
a aussi  dans  quelques  procAs  dc  sorciers  un 
certain  maUre  Jean  Muliin , qui  est  le  lieu- 
tenant du  grand  maRre  des  sabbats 

MUMMOL.  En  578,  FrAdAgonde  perdit  un 
de  ses  fils,  qui  mourut  de  la  dyssenterie.  On 
accusa  le  gAnAral  Mummol,  qu’elle  haissait, 
de  l’avoir  fait  pArir  par  des  charmes  et  des 
malAfices.  Il  avait  eu  I’imprudence  de  dire  A 
quelques  pefsonnes  qu’il  ^onnaissait  une 
herbe  d’une  efficacitA  absolue  contre  la  dyg- 

2)  AbrigS  des  Voyages , par  LaHarpe 
5)  Bo3in,  DdraonomaniR,  p.  596. 
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senteHe.  II  n’en  fallat  pas  davdnlage  pour  - que  le  sang  en  d6goutta  sur  le  toil  de  plu- 
qu’il  fut  soupconn6  d’etre  sorcier.  La  reine  sieurs  maisons  ? 

fit  arr4ter  plusieurs  fetnmes  de  Paris,  qui  « L’auteur  que  je  suis  est  trop  sage  pour 
c'onfess6rent  qu’elles  6taient  sorci&res,  qu’el^  : garantir  ces  tristes  merveilles  , et  je  me 
les  aVaient  tu6  plusieurs  person  nes,  que  borne  comme  lui  k les  dohner  pour  ce 
,Muramol  devait  p6rir,  et  que  le  prince  avail  qu’elles  valent.  11  ert  est  une  cepenaanl  qui 
6t6  sacrifle  pour  sauver  Mumm61.  De  ces  m6rile  plus  d’&ltention,  parce  que  l’historien 
sorci6res,  qui  6taient  coupables  de  meur-  assure  qu*il  en  fut  teinoin  , prcesente  me, 
tres,  les  unes  furent  bru!6e$,  d’autrcs  dit-ii.  La  GUe  d’un  tailleur , nomm6  Tom- 


noy6es  ; quelques-unes  expir6rent  sur  la 
roue.  Apr6s  ces  ex6cutions,  Fr6d6gonde  par- 
tit  pour  Compi&gne  et  accusa  Mummol  au- 
pr6sdu  roi  (1).  Ce  prince  le  fit  venir;  on  lui 
lia  les  mains  derri6re  le  dos;  on  lui  de- 
manda  quel  mal6fice  il  avait  employ^  pour 
tuer  le  prince;. il  ne  voulut  rien  avouer  de 
ce  qu’avaient  d6pos6  les  sorci6re9,  mais  il 
convint  qu’il  avail  souvent  charm 6 des  on- 
guents  et  des  breuvages,  pour  gagher  la  fa- 
veur  du  roi  et  de  la  reine.  Quand  il  fut  retire 
de  la  torture,  il  appela  un  sergent  et  lui 
commanda  d’aller  dire  au  roi  qu’il  n’avait 
6prouv6  aucun  mat.  Chilp6ric,  enlendantce 
rapport,  s’6cria:  « Il  faut  vraiment  qu’il  soil 
sorcier,  pour  n’avoir  passouffert  de  la  que- 
stion!... » En  m6me  temps  il  fit  reprendre 
Mummol;  on Tappliqua  de  nouveau  a la  tor- 
ture; mais  quand  on  se  pr6parait  a lui 
trancher  la  t6te,  la  reine  lui  fit  grace  de  la 
vie,  se  contentant  de  prendre  ses  biens.  On 
le  placa  sur  une  charrette  qui  devait  le  con- 
duire  a Bordeaux,  ou  il  etait  n6  ; il  ne  de- 
vait point  y mourir,  tout  son  sang  se  perdit 
pendant  la  route,  et  il  expira  d’6puiseraent. 
On  brula  tout  ce  qui  avait  appartenu  au 
jeune  prince,  autant  k cause  des  tristes  sou- 
venirs qui  s’y  atiachaient  que  pour  an6antir 
tout  ce  qui  portait  avec  soi  l’id6e  du  sorti- 
lege (2). 

MUNSTER.  « Si  I’on  en  croit  le  l6moignage 
de  quelques  contemporains,  des  signes  pr6- 
curseurs  avaient  annonc6  les  calamit6s  qui 
frapp^rent  Munster  (de  1531  k 1535,  sous  la 
domination  des  anabaptistes).  D6s  1517,  la 
veille  des  ides  de  janvier,  on  vit  trois  soleils 
a la  fois  que  per$aient  d’outre  en  outre  des 
glaives  lumineux.  Quelques  jours  apr6s  trois 
Junes;  on  ne  dit  pas  qu’elles  aienl  et6  trai- 
t6es  aussi  cruellement  que  les  soleils.  Mais 
les  4toIles  ne  furent  point  6pargn6es.  De  pe- 
tites  6p6cs  qu’on  apercevait  9a  et  la  dans 
les  nues  semblaient  les  poignarder  : In  nu - 
bibus  sparsim  gladiosi , quasi  Stellas  transfi- 
gentes . N’oublions  point  un  bras  qui  ne  le- 
nait  a rien,  6tendu  vers  le  nord  et  arme 
d’un  sabre  nu,  ni  des  Eclipses  de  soleil  et  de 
lunc,  ni  une  comete,  ni  des  feux  errants 
pendant  la  nuit.  Ajoutons  k ces  prodiges  des 
enfantements  monstrueux.  En  plein  jour,  un 
homme  c61esle  traversa  les  airs;  il  avait 
une  couronne  d’or  sur  la  t6le,  un  glaive 
dans  une  main,  une  verge  dan9  I’autre.  Mais 
qu’6tait-ce  , en  comparaison  d’un  spectre 
hideux  , vo  pareillement  en  1’air,  tenant 
dans  ses  mains  d6charn6es  des  enlrailles 
palpitantes,  qu’il  comorimait  si  reellement, 

tlj  Chilperic  I*r 

(2)  GrSgoire  de  Tours,  iiv.  iv  de  I’Uisl.  de  France. 


berg,  6g6e  de  quinze  k seize  ans  , timide  et 
parlant  difficilement,  fut  tout  k coup  saisie 
d’un  Cnlhousiasme  terrible,  parla  trois  heu- 
res  de  suite  avec  une  sorte  de  fureur,  annon- 
cant  k la  ville  les  malhcurs  dont  elle  etait 
menac6e.  Sa  prediction  Gnie , elle  tomba 
morte.  Ce  trait  ressemble  assez  au  juif  du 
si6ge  de  Jerusalem  (3).  » 

MURAILLE  DU  D1ABLE.  C’est  cette  fa- 
meuse  muraille  qui  s6parait  autrefois  l’An- 
glelerre  de  l’Ecosse,  et  dont  il  subsiste  en- 
core diverses  parties  que  le  temps  n’a  pas 
trop  alt6r6es.  La  force  du  ciment  et  la  du- 
ret6  des  pierres  ont  persuad6  aux  habitants 
des  lieux  voisins  qu’elle  a 616  faite  de  la 
main  du  diable;  et  les  plus  supcrstitieux  ont 
grand  soin  d’en  recueillir  jusqu’aux  moin- 
dres  d6bris,  qu’ils  m61ent  dans  les  fonde- 
ments  de  leurs  maisons,  pour  leur  commu- 
niquer  la  m6me  solidil6.  Elle  a 6f6  bAtie  par 
l’empereur  Adrien.  Un  jardinier  6cossais, 
ouvrant  la  terre  dans  son  jardin,  trouva  une 
pie/re  d’une  grosseur  consid6rable , sur  la- 
quefie  On  lisait,  en  caracl6res  du  pays, 
qu’clle  6tait  la  pour  la  suret6  des  murs  du 
chateau  et  du  jardin;  et  qu’elle  y avait  6t6 
apport6e  de  la  grande  muraille  dont  elle 
avait  fait  autrefois  partio  ; mais  qu’il  serait 
aussi  dangereux  de  la  remuer  qu'il  y aurait 
d’avantage  a la  laisser  a sa  place.  Le  sei- 
gneur de  la  maison,  moins  cr6dule  que  ses 
anc6tres , voulut  la  faire  transporter  dans 
un  autre  endroit,  pour  l’exposer  a la  vue, 
comme  un  ancien  monument.  On  entteprit 
de  la  faire  sortir  de  terre  a force  de  machi- 
nes, et  on  en  vint  a bout,  comme  on  I’aurait 
fait  d’une  pierre  ordinaire.  Elle  demeura  sur 
le  bord  du  trou,  pendant  que  la  curiosit6  y 
fit  descendre  le  jardinier,  plusieurs  domesti- 
ques,  les  deux  fils  du  gentilhomme,  qui  s’a- 
mus6rent  quelques  moments  a creuser  en- 
core le  fond.  La  pierre  fatale,  qu’on  avait 
n6glig6  apparemment  de  placer  dans  un 
juste  6quilibre,  prit  ce  temps  pour  rclomber 
au  fond  du  trou,  et  6crasa  tous  ceux  qui  s'y 
trouvaient.  Ce  n’6lait  la  que  le  prelude  des 
malheurs  que  devait  causer  cette  pierre.  La 
jeune  6pouse  de  l’ainedes  deux  fr6res  apprit 
ce  qui  venait  d’arriver.  Elle  courut  au  jar- 
din  ; elle  y arriva  dans  le  temps  que  les  ou- 
vriers  s’empressaient  de  lever  ia  pierre,  avec 
quelque  esp6rance  de  trouver  un  resle  de 
vie  aux  infortun6s  qu’elle  couvrait.  11s  l’aL 
vaient  lev6e  a demi,  et  Ton  s’apercut  en  ef- 
fet  qu’ils  respiraient  encore,  lorsque  rim** 
prudente  6pouse,  perdant  tout  soin  d’elle^- 
m6me,  se  jeta  si  rapidementsiir  le  corps  de 

(5)  M.  Haston,  Jean  Bockelson . Fragment  bislorique  lir6 
d’on  manuscrit  coniemporaiv.  ^)ela  pr^vOte  de  Varlard). 
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son  raari,  que  les  ouvriers,  saisis  de  son  fut  m6re  de  deux  c616bres  Lapithes,  Brol6as 
action,  lachOrcnt  malheureusement  les  ma-  el  Orion. 

chines  qui  soutenaient  la  pierre  el  Fenseve-  MYIAGORUS,  g6nie  imaginaire  auquel  on 
lirentainsi  avec  les  autres.  Cet  accideutcon-  attribuait  la  verlu  de  chasser  les  mouehes 
firma  plus  que  jamais  la  superslitieuse  opi-  pendant  les  sacrifices.  Les  Arcadiens  avaient 
nion  des  Ecossais  : on  ne  manqua  pas  de  des  jours  d’assembI6e,  el  commencaient  par 
l’attribuer  a quelque  pouvoir  elabli  pour  la  invoquer  ce  dieu  et  le  prier  de  les  preserver 
conservation  du  mur  d’Ecosse  et  de  toules  des  mouehes.  Les  Eleens  encensaient  avec 
les  pierres  qui  en  sont  d6tach6es.  Constance  les  autels  de  Myiagorus,  persua- 

MURMUR,  grand-due  et  comte  de  l’empire  d6s  qu’autrement  des  essaims  de  mouehes 
infernal,  demon  de  la  musique.  11  parait  viendraient  infecler  leur  pays  sur  la  fin  de 
sous  la  forme  d’un  soldat  mont6  sur  un  vau-  l’et6  et  y porter  la  peste.  Voy . Achor,  Bal- 
tour  et  accompagne  d’une  multitude  de  z£buth. 

trompettes  ; sa  t6te  est  ceinte  d’une  cou-  MYOAM,  g6nie  invoqu6  par  les  basili- 
ronne  ducale;  il  marche  pr6c6de  du  bruit  diens. 

des  elairons.  II  est  de  l’ordre  des  anges  et  de  MYOMANCIE,  divination  par  les  rats  ou 
celui  des  trdnes  (1).  les  souris;  on  tirait  des  presages  malheu- 

MUSIQUE  CELESTE.  Entre  plusieurs  de-  reux  ou  de  leur  cri,  ou  de  leur  voracite. 
couvertes  surprenantes  que  fit  Pythagore,  Elien  racoute  que  le  cri  aigu  d’une  souris 
on  admire  surtout  cetle  musique  c61esle  que  sufGt  a Fabius  Maximus  pour  l’engager  a se 
lui  seul  entendail.  II  trouvait  les  sept  tons  de  d6mettre  de  la  diclature  , et,  selon  Varron, 
la  musique  dans  la  distance  qui  est  entre  les  Cassius  Flaminius,  sur  un  pareil  presage, 
ptanetes:  de  la  terre  a la  lune,  un  ton  ; de  la  quitta  la  charge  de  general  de  cavalerie. 
lune  a Mercure,  un  demi-ton  ; de  Mercure  a Plularque  dit  qu’on  augura  mal  de  la  der- 
V6nus,  un  demi-ton;  de  V6uus  au  soleil,  un  ni6re  campagne  deMarcellus,  parce  que  des 
ton  et  demi  ; du  soleil  a Mars,  un  ton;  de  rats  avaient  ronge  quelques  dorures  du 
Mars  A Jupiter,  un  demi-ton;  de  Jupiter  a temple  de  Jupiter.  Un  Romain  vint  un  jour, 
Saturne,  un  demi-ton,  et  de  Saturne  au  zo-  fort  effray6,  consulter  Caton,  parce  que  les 
diaque,  un  ton  et  demi.  C’est  a celte  musi-  rats  avaient  ronge  un  de  ses  souliers.  Caton 
que  des  corps  celestes  qu’est  attach6e  l’har-  lui  r6pondit  que  e’eut  616  un  tout  autre  pro- 
monie  de  toutes  les  parties  qui  composent  dige  si  le  soulier  avait  rong6  un  rat. 
Funivers.  Nous  autres,  dit  L6on  l’H6breu,  MYRICyEUS,  surnom  donn6  a Apollon  , 
nous  ne  pouvons  entendre  cette  musique,  comme  pr6sidant  a la  divination  par  les 
parce  que  nous  en  sommes  Crop  61oign6s,  ou  branches  de  bruy6re,  A laquelle  on  donnait 
bien  parce  que  Fhabitude  continuelle  de  F6pithete  de  prophetique.  On  lui  mettait 
lentendre  fait  que  nous  ne  nous  en  aperce-  alors  a la  main  une  branche  de  celte 
vons  point,  comme  ceux  qui  habitent  pres  plante. 

de  la  mer  ne  s’apercoivent  plus  du  bruit  des  MYSTERES.  Nonnus  dit  que,  chezles  Ro- 
vagues,  parce  qu’ils  y sont  accoutum6s.  mains,  it  fallait  passer  par  quatre-vingts 
MUSPELHEIM.  Les  Scandinaves  nomment  6preuves  differentes,  pour  6lre  initi6  dans 
ainsi  un  monde  lumineux,  ardent,  iuhabita-  les  mysteres  de  Mithras  ou  du  Soleil.  D’a- 
ble  aux  6trangers.  Surtur  le  Noir  y tient  son  bord  on  faisait  baigner  le  candidal,  puis  on 
empire;  dans  ses  mains  brille  une  6p6e  flam-  Fobligeait  a sejeter  dans  le  feu;  ensuite  on 
boyanie.  11  Yiendra  A la  fin  du  monde,  vain-  Ierel6guait  dans  un  desert,  ou  il  elait  sou- 
cra  tous  les  dieux  et  livrera  Funivers  aux  mis  a un  jeune  rigoureux  de  cinquante 
flamrnes.  jours  ; apr6s  quoi  on  le  fustigeait  durant 

MUSUCCA,  nom  du  diable  chez  quelques  deux  jours  ; on  le  metlait  vingt  autres  jours 
peuples  de  1’Afrique.  lls  en  ont  une  tr6s-  dans  la  neige.  Ce  n’etait  qu*apr6s  ces  6preu« 
grande  peur  et  le  regardent  comme  Ten-  ^ ves,  sur  l’observation  rigoureuse  desquelles 
nemi  du  genre  humain  ; mais  ils  ne  lui  ren-  veillait  un  pr6tre,  ct  dans  lesquelles  le  r6ci- 
dent  aiicun  hommage.  C’est  le  m6me  que  piendaire  succombait  souvent,  qu’on  6laitad- 
Mouzoiiko.  mis  aux  mysteres.  Il  y avait  d’autres  ceremo- 

MYCALE,  raagicienne,  qui  faisait  descen-  niestres-bizarres  aux  mysl6res  d’Eieusis,  de 
dre  la  lune  par  la  force  de  ses  charmes.  Elle  Trophonius,  de  la  grande  d6esse,  etc. 

N 

NABAM,  d6mon  que  Ron  conjure  le  sa-  indique  les  qualit6s  des  m6taux,  des  v6g6- 
medi,  Voy.  Conjurations.  taux  et  de  tous  les  animaux  purs  el  impurs  ; 

\ NABERUS,autrement  Cerr^re, appeleaus-  Fun  des  chefs  des  n6cromanciens,  il  predit 
si  Nebiros,  marquis  du  sombre  empire,  ma-  l’avenir.  Il  commande  a dix-neuf  legions  (2). 
r6chal  decamp  et  inspecteur g6n6ral des  ar-  NABUCHODONOSOR  , roi  de  Babylone  , 
m6es.  11  se  montre  sous  la  figure  d’un  cor-  qui  crut  pouvoir  exigerdes  peuples  le  culle 
beau  ; sa  voix  est  rauque  ; il  donne  F61o-  et  les  hommages  qui  ne  sont  dus  qu’a  Dieu, 
quence,  Famabilit6,  et  enseigne  les  arts  li-  et  qui  fut  pendant  sept  ans  chang6  en  bceuf. 
b6raux.  Il  fait  trouver  la  main  de  gloire;  il  Les  paradistes  croient  faire  une  grande  plai- 


(l)  Wierus,  in  Pseudomonarchia  dsem. 


(2)  Wierus,  in  Pseudomon.  dsemonum. 
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sauterie  en  annon^ant  qu’on  verra  chcz  eux 
rongledeNabuchodonosor  (1),  parmi  d’autres 
bagatelles;  mais  I’ongte  de  Nabuchodonosor 
est  dans  le  cabinet  de  curiosiles  du  roi  de 
Danemark... 

« Entre  les  Peres  de  l’Eglise,  les  uns,  dit 
Chevreau,  ont  cru  certaine  la  reprobation 
de  Nebuchadnelzar  , les  autres  n’ont  doutd 
nullement  de  son  salut.  On  a fait  encore  des 
questions  assez  inutiles  sur  le  texte  de  Da^- 
niel,  ou  il  est  dit  que  « Nabuchodonosor  fut 
banni  sept  ans  de  la  compagnie  des  hommes ; 
qu’il  demeurait  avec  les  bdtes  des  champs; 
qu’il  mangeait  l’herbe  comme  les  boeufs ; 
que  son  poil  devint  long  comme  les  plumes 
des  aigles,  et  ses  ongles  comme  ccux  des  oi- 
seaux.  » Saint  Cyrille  de  Jerusalem,  Cddren, 
elc.,  ont  etd  persuades  qu’il  avait  did  changd 
en  bceuf;  et  notre  Bodin  y aurait  souscrit, 
lui  qui  acru  laLycanthropie.  Je  ne  pousserai 
point  cette  question,  et  je  me  contente  de 
dire  ici,  apres  beaucoup  d’autres,  qu’il  per- 
dit  l’usage  de  la  raison  ; qu’ii  fut  tellement 
change  par  les  injures  de  Pair,  par  la  lon- 
gueur de  son  poil  el  de  ses  ongles , et  par  sa 
manure  de  vivre  avec  les  bdtes,  qu’il  s’ima- 
gina  qu’il  en  dtait  une.  Terlullien  dit  qu’en 
cet  dtat  il  flit  frdndtique;  saint  Thomas, 
qu’il  eut  l’imagination  blessee ; et  les  paro- 
les de  saint  Jerdme  sont  remarquables : 
Quando  autem  dixit  sensum  sibi  redditum , 
ostendit  non  formam  se  amisisse , sed  men - 
tem  (2).  » 

NACHTMANNETJE  , ou  petit  homme  de 
nuit,  nom  que  les  Flamands  donnent  aux 
incubes. 

NACHTVROUWTJE,  ou  petite  femme  de 
nuit,  nom  que  les  Flamands  donnent  aux 
succubes 

NAGATES,  astrologues  de  Ceylan.  Des 
voyageurs  crddules  vantent  beaucoup  le  sa- 
voir  de  ces  devins,  qui,  disent-ils,  font  sou- 
vent  des  predictions  que  Pevdnement  accom- 
plit.  Its  ddcident  du  sort  des  enfaBts.  S’ils  dd- 
clarent  qu’un  astre  malin  a prdsidd  k leur 
naissance,  les  pdres,  en  qui  la  superstition 
etouft’ela  nature,  leur  dtent  une  vie  qui  doit 
dtre  malheureusc.  Cependant,  si  l’enfant  qui 
voit  le  jour  sous  I’aspect  d’une  planete  con- 
traire  est  tin  premier-ne,  le  pdre  le  garde,  en 
depit  des  predictions ; ce  qui  prouve  que  l’as- 
trologie  n’est  qu’un  prdtexle  dont  les  pdres 
trop  charges  d’enfants  se  servent  pour  en 
debarrasser  leur  maison.  Ces  nagates  se 
yantent  encore  de  predire,  par  l’inspection 
des  astres,  si  un  mariage  sera  heureux,  si 
une  maladie  est  mortelle,  etc. 

NAGLEFARE,  vaisseau  fatal  chez  les  Cel- 
tes.  11  est  fait  des  ongles  des  hommes  morts; 
il  ne  doit  dire  achevd  qu’a  la  fin  du  monde, 
et  son  apparition  fera  trembler  les  hommes 
et  les  dieux.  C’est  sur  ce  vaisseau  que  Par- 
mee  des  mauvais  gdnies  doit  arriver  d’O- 
rient. 

(1)  Et  plus  exactement  Nebucbadnetzar,  nom  qui  signi- 
lie  Nebo  le  dieu  prince,  et  Nebo  serait  Le  nom  cbald6en  de 
la  planete  de  Mercure  (M.  Eugene  Bor6,  De  ta  Chaldee  el 
des  Cnaldiens). 

(2)  Chevraeana,  tome  I*r,  p.  249. 

(3J  Delancre,  Tabl.  de  l’inconstance  des  demons,  elc.. 
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NAGU1LLE  (Catherine)  , petite  sorcicre 
agde  de  onze  ans,  qui  fut  accusde  d’aller  au 
sabbat  en  plein  midi  (3). 

NAGUILLE  (Marie),  jeune  sorcidre,  sceur 
de  la  prdeedente.  A.rrdtde  a seize  ans,  elle 
avoua  que  sa  mdre  1’avait  conduite  au  sab- 
bat. Lorsqu’eiles  devaient  y aller  ensemble, 
le  diable  venait  ouvrir  la  fendtre  de  leur 
chambre  et  les  altendait  a la  porle.  La  mdre 
tirait  un  peu  de  graisse  d’un  pot,  s’en  oignait 
la  Idle,  excepte  la  figure,  prenait  sa  fiMe 
sous  le  bras,  et  eiles  s’en  allaient  en  l’air  au 
sabbat.  Pour  revenir  k la  maison,  le  diable 
leur  servait  de  porteur.  Elle  avoua  encore 
que  le  sabbat  se  tenait  a Pagole,  prds  d’un 
petit  bois  (4). 

NAHAMA,  soeur  de  Tubalcain.  On  lit  dans 
le  Talmud  que  c’est  une  des  qualre  mdres 
des  diables.  Elle  est  devenue  elle-mdme,  se- 
Ion  les  ddmonomanes,  un  demon  succube. 

NAINS.  Aux  noces  d’un  certain  roi  de  Ba- 
viere,  on  vit  un  nain  si  petit,  qu’on  Penferma 
dans  un  patd,  armd  d’une  lance  et  d’une 
dpde.  Il  en  sortit  au  milieu  du  repas,  sauta 
sur  la  table,  la  lance  en  arrdt,  et  excita  Pad- 
miration  de  tout  le  monde  (5).  La  fable  dit 
que  les  pygmees  n’avaient  que  deux  pieds  de 
haut  et  qu’ils  dtaient  toujours  en  guerre 
avec  les  grues.  Les  Grecs,  qui  reconnais- 
saient  des  gdants,  pour  faire  le  contrasle 
parfail , imagindrent  ces  petits  hommes  , 
qu’ils  appelerent  pygmdes.  L’idde  leur  en 
yint  pent-dtre  de  certains  peuples  d’Ethio- 
pie,  appelds  P6chiniesy  qui  dtaient  d'une  pe- 
tite taille.  Et  comme  les  grues  se  retiraient 
tous  les  hivers  dans  leur  pays,  ils  s’assem- 
blaienl  pour  leur  faire  peur  et  les  empdeher 
de  s’arrdter  dans  leurs  champs  : voilA  le 
combat  des  pygmdes  contre  les  grues.  Swift 
fait  trouver  k son  Gulliver  des  hommes 
hauls  d’un  demi-pied  dans  Pile  de  Lilli  put. 
Avant  lui,  Cyrano  de  Bergerac,  dans  son 
Voyage  au  soieil,  avail  vu  de  petits  nains 
pas  plus  hauls  que  le  pouce.  Les  Celtes  pen- 
saient  que  les  nains  dtaient  des  espdees  de 
erdatures  formees  du  corps  du  geant  Ime, 
e’est-a-dire  de  la  poudre  de  la  terre.  11s  n’e- 
taient  d’abord  que  des  vers;  mais,  par  l’or- 
dre  des  dieux,  ils  participdrent  k la  raison 
et  a la  figure  humaine,  habitant  toujours  ce- 
pendant entre  la  terre  et  les  rochers.  « On  a 
ddeouvert  sur  les  bords  de  la  rividre  Merri- 
mak,  a vingt  milles  de  Pile  Saint-Louis,  dans 
les  Etals-Unis,  des  tombeaux  en  pierres, 
conslruits  avec  une  sorte  d’art  et  ranges  en 
ordre  symdtrique,  mais  dont  aucun  n’avait 
plus  de  quatre  pieds  de  long.  Les  squeleltes 
humains  n’excddent  pa9  trois  pieds  en  lon- 
gueur. Cependant  les  dents  prouvent  quo 
c’dtaient  des  individus  d’un  age  mur.  Les 
crAnes  sont  hors  de  proportion  avec  le  rcste 
du  corps.  » Voila  done  les  pygmdes  retrou- 
vds  (6).  Voy . Pygmee. 

Laissons  passer  une  anecdote  de  nain. 

. liv.  ii,  p.  66. 

p (4)  Delancre,  Tabl.  de  l’iuconstance  des  demons,  etc., 
liv.  ii,  p.  118. 

(5)  Johnston,  Thaumalographia  naturalis. 

(6)  Journal  des  DSbats  du  23  janyier  1819. 
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On  montre  dans  le  chateau  d’Umbres,  a 
une  lieue  d’Inspruck,  le  tombeau  d’Haymon, 
gAant  nA  dans  le  Tyrol  au  xve  siecle.  11  avail 
seize  pieds  de  haul  et  assez  de  force,  dit-on, 
pour  porter  ua  bocuf  d’une  main.  A c6tA  du 
squelelte  d’Haymon  est  celui  d’un  nain  qui 
ful  cause  de  sa  mort.  Ce  nain  ayant  dAlie  le 
cordon  du  soulier  du  gAant , celui-ci  se 
baissa  pour  le  renoucr;  le  nain  profila  de 
ce  moment  pour  Ini  donner  un  soufflet.  Cette 
scAne  se  passa  devant  Farchiduc  Ferdinand 
et  sa  cour;  on  en  rit  : ce  qui  fit  tant  de 
peine  au  gAant,  que  peu  de  jours  aprAs  il  en 
mourut  de  chagrin. 

NAIRANCIE.  EspAce  de  divination  usitAe 
parmi  les  Arabes,  et  fondle  sur  plusieurs 
phAnomAnes  du  soleil  et  de  la  lunc. 

NAKARONKIR,  esprit  que  Mahomet  en- 
voie  dans  lcur  sommeil  aux  musulmans  cou- 
pables,  pour  les  pousser  au  repentir. 

NAMBROTH,  demon  que  Ton  conjure  le 
mardi.  Voy.  Conjurations. 

NAN,  mouches  assez  communes  en  Lapo- 
nie.  Les  Lapons  les  regardent  comme  des 
esprits  et  les  portent  avec  eux  dans  des  sacs 
de  cuir,  bien  persuades  que  par  ce  moyen 
11s  seront  prAservAs  de  toute  espAce  de  ma- 
ladies. 

NAPOLfiON,  empereur  des  Francais.  On  a 
prAlendu  qu’il  avaitun  gAnie  familier, comme 
Bocrate  et  tons  les  grands  hommes  dont  les 
actions  ont  excite  l’admiration  de  leurs  con- 
lemporains.  On  Fa  fait  visiter  par  un  petit 
bomme  rouge,  espAce  de  genie  mystArieux. 
On  a vu  aussi  dans  Napoleon  un  des  terribles 
prAcurseurs  de  I’Antechrist.Qui  sait? 

NARAC , enfer  des  Indiens ; on  y sera 
tourmenlA  par  des  serpents. 

NASTRANDE,  partie  de  Fenfer  des  Scandi- 
uaves.  LA  sera  un  batiment  yaste  et  infAme; 
la  porte,  tournAe  vers  le  nord,  ne  sera  cons- 
truite  que  de  cadavres,  de  serpents,  dont 
toutes  les  tAtes,  tendues  a l’interieur,  vomi- 
ront  des  flots  de  venin.  11  s’en  formera  un 
fleuve  empoisonnA,  dans  les  ondes  rapides 
duquel  flolteront  les  parjures,  les  assassins 
et  les  adultAres.  Dans,  une  autre  region,  la 
condition  des  damnes  sera  pire  encore;  car 
un  loup  dAvorant  y dAchirera  sans  cesse  les 
corps  qui  y seront  envoyAs. 

NATHAN.  Voy.  Booer,  a la  fin. 

NAUDfi  (Gabriel),  Fun  des  savanls  distin- 
guAs  de  son  temps,  nA  a Paris  en  1600. 11  fut 
d’abord  bibliothAcaire  du  cardinal  Mazarin, 
ensuite  de  la  reine  Christine,  et  mourut  A 
Abbeville  en  1653. 11  a laisse  une  Instruction 
& la  France  sur  la  vSrite  de  Vhistoire  des  {re - 
res  de  la  Rose-Croix , 1623,  in-4°  et  in  8°; 
rare.  NaudA  y prouve  que  les  prAtendus  frA- 
res  de  la  Rose-Croix  n’etaient  que  des  four- 
bes  qui  cherchaient  A trouver  des  dupes,  en 
se  vantant  d’enseigner  Fart  de  faire  de  For, 
et  d’autres  secrets  non  moins  merveilleux. 
Ce  curieux  opuscule  est  ordinairement  rAuni 
A une  autre  brochure  intitulee  : Avertisse - 
ment  au  sujet  des  freres  de  la  Rose-Croix.  On 
a encore  de  lui  : Apologie  pour  les  grands 
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hommes  faussement  soupgonnfe  de  magie , 
1625,  in-8w.  Cel  ouvrage,  peut-Atre  un  peu 
trop  systAmalique,  a eu  plusieurs  Adilions.il 
y prend  la  dAfense  des  sages  anciens  et  rno- 
dernes  accusAs  d’avoir  eu  des  gAnies  fami- 
liers,  tels  que  Socrale,  Aristote,  Plotin,  etc., 
ou  d’avoir  acquis  par  la  magie  des  connais- 
sances  au-dessus  du  yulgaire. 

NAURAUSE  (Pierres  de),  For/.  Fin  do 

MONDE. 

NAVIUS  (Accius).  Ce  Navius,  Atant  jeane, 
dit  CicAron,  fut  rAduit  par  la  pauvrelA  A gar- 
der  les  pourceaux.  En  ayant  perdu  un,  il  fit 
voeu  que,  s’il  le  retrouvait,  il  ofTrirait  aux 
dieux  la  plus  belle  grappe  de  raisin  qu’il  y 
aurait  dans  1’annAe.  Lorsqu’il  eut  retrouvA 
son  pourceau,  il  se  tourna  vers  le  midi,  s’ar- 
rAta  au  milieu  d’une  vigne,  partagea  Fhori- 
zon  en  quatre  parties  ; et  aprAs  avoir  eu 
dans  les  trois  premiAres  des  prAsages  con- 
traires,  il  trouva  une  grappe  de  raisin  d’une 
admirable  grosseur.  Ce  fut  le  rAcit  de  cette 
aventure  qui  donna  A Tarquin  la  curiosilA 
de  metlre  a FApreuve  son  talent  de  divina- 
tion. Il  coupa  un  jour  un  caillou  avec  un 
rasoir,  pour  prouver  qu  il  devinait  bien. 

NAYLOR  (James),  imposteur  du  xvic  siA- 
cle,  nA  dans  le  diocAse  d’York,  en  Angle- 
terre.  AprAs  avoir  servi  quelque  temps  en 
qualitA  de  marAchal  des  logis  dans  le  rAgi- 
ment  du  colonel  Lambert,  il  se  retira  parmi 
les  trembleurs,  et  s’acquit  tant  de  rAputa- 
tion  par  ses  discours,  qu’on  le  regardait 
comme  un  saint  homme.  Youlant  profiler  de 
la  bonne  opinion  qu’on  avait  de  lui,  et  se 
donner  en  quelque  sorte  pour  uii  dieu,  il 
rAsolut,  en  1656,  d’entrer  dans  Bristol  en 
plein  jour,  monlA  sur  un  cheval  dont  un 
homme  et  une  femme  tenaient  les  rAnes, 
suivi  de  quelques  autres  qui  chantaient 
tons  : Saint , saint , saint  le  dieu  de  5a- 
booth  (1).  Les  magistrals  FarrAtArent  et  Fen- 
voyArent  au  parlement,ou  son  procAs  ayant 
AtA  instruit,  il  fut  condamnA,  le  25  janvier 
1657,  comme  blasphAmateur  et  seducteur  du 
people,  A avoir  la  langue  percAe  avec  un  fer 
chaud  et  le  front  marquA  de  la  letlre  B 
(blasphAmateur),  A Atre  ensuite  reconduit  A 
Bristol,  ou  il  rentrerait  A cheval,  ayant  le 
visage  tournA  vers  la  queue  : ce  qui  fut  exA- 
cutA  A la  lettre,  quoique  ce  fou  misArable 
eut  dAsirA  paraltre  sur  un  ane.  Naylor  fut 
ensuite  renfermA  pour  le  reste  de  ses  jours ; 
mais  on  l’Alargit  un  peu  plus  lard,  et  il  ne 
cessa  de  precher  ceux  de  sa  secte  jusqu’A  sa 
mort. 

NAXAC,  sAjour  de  peines  ou  les  habitants 
du  Pegu  font  arriver  les  ames  aprAs  plu- 
sieurs transmigrations. 

NEBIROSi  Voy.  Naberus. 

NECROMANCIE,  art  d’evoque’r  les  morts 
ou  de  deviner  les  choses  futures  par  Fins- 
pection  des  cadavres.  Voy . Anthropomancie, 
Erichto  etc. 

Il  y avait  A Seville,  A TolAde  et  A Sala- 
manque,  des  ecoles  publiques  de  nAcroman- 
cie  dans  de  profondds  caverries  , dont  la 


DlCTiONNAIRE  DES  SCIENCES  OCCULTES. 


(1)  Nous  traduisons  le  Dieu  des  armies ; mais  Deus  Sabaoth  veut  dire  le  Dieu  des  phalanges  cilestes. 
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grande  Isabelle  fit  murer  l’entr^e.  Pour  pr6- 
venir  les  superstitions  de  Invocation  des 
nidnes  et  de  tout  ce  qui  a pris  le  nom  de  n6- 
cromancie,  Moi'se  avait  fait  de  sages  defen- 
ses aux  Juifs.  IsaVe  condamne  ygalement 
ceux  qui  demandent  aux  morts  ce  qui  inte- 
resse  les  vivants  et  ceux  qui  dorment  sur  les 
tombeaux  pour  avoir  des  rdves.  C’est  nadine 
pour  obvier  aux  abus  de  la  n6cronaancie, 
ry pan due  en  Orient, que  chez  le  peuple  israe- 
lite  celui  qui  avail  touche  un  mort  £tait 
cens6  inipur.  Cette  divination  etait  cn  usage 
chez  les  Grecs,  et  surlout  chez  les  Thessar 
liens;  its  arrosaienl  de  sang  chaud  un  cada- 
vre,  et  its  pr6lendaient  ensuite  en  reccvoir 
des  r^ponses  certaines  sur  Pavenir.  Ceux 
qui  consultaient  le  mort  devaient  aupara- 
vanl  avoir  fait  les  expiations  prescrites  par 
le  magicien  qui  pr^sidaita  celle  cer^monie, 
et  surtout  avoir  apais£  par  quelques  sacrifi- 
ces les  manes  du  dyfunl  : sans  ces  prepara- 
tifs,  le  defunt  demeurait  sourd  a toules  les 
questions.  Les  Syriens  se  servaient  aussi  de 
cette  divination , et  voici  comment  its  s’y 
prenaicnt : Its  tuaient  de  jeunes  enfants  en 
leur  tordant  le  cou,  leur  coupaienl  ia  Idle, 
qu’ils  salaient  et  embaumaient,  puis  gra- 
vaient,sur  une  lame  ou  sur  une  plaque  d’or, 
le  nom  de  l’esprit  malin  pour  lequel  ils 
avaient  fait  ce  sacrifice;  ils  placaienl  la  t£te 
sur  cette  plaque,  Fentouraient  de  cierges, 
adoraient  cette  sorle  d’idole  et  en  tiraient 
des  r^ponses  (1).  Voy,  Magie. 

Les  rois  idolatres  d’Israel  et  de  Juda  se  li- 
vrerent  a la  n^cromancie.  Saul  y eut  recours 
lorsqu’il  voulut  consuller  l’ombre  de  Samuel. 
L*Eglise  a toujours  condamne  ces  abomina- 
tions. Lorsque  Constantin,  devenn  chr&ien, 
permit  encore  aux  paiens  de  consulter  leurs 
augures,  pourvu  que  ce  fut  au  grand  jour, 
it  ne  loI6ra  ni  la  magie  noire  ni  la  n^cro- 
mancie.  Julien  se  livrait  a cette  pratique 
execrable.  11  restait,  au  moyen  age,  quelque 
trace  de  la  necromancie  dans  Fepreuve  du 
cercuei  I . 

INEFFESOLIENS , secte  de  mahometans 
qui  pretendent  dire  n6s  du  Saint-Esprit , 
c’csl-a-dire  sans  operation  d’homme  : ce  qui 
les  fait  teliemenl  r^v^rer,  qu’on  ne  s’ap- 
proche  d’eux  qu’avec  reserve.  On  pretend 
qu’un  malade  gu6rit  pour  peu  qu’il  puisse 
toucher  un  de  leurs  cheveux.  Mais  Delancre 
dit  que  ces  saints  homrncs  sont  au  conlraire 
des  enfants  du  diable,  qui  tachent  do  lui 
faire  des  proselytes  (2)  : et  e’est  le  plus  pro- 
bable. 

NfiGA.  « Tu  as  fait  un  veeu  a sainle 
Nega.  » Expression  des  bandits  corses.  Cetle 
sainle  n’est  pas  dans  le  ealendrier;  mais, 
chez  ces  bandits,  se  vouer  a sainte  N6ga, 
e’est  nier  tout  de  parti  pris  (3). 

NLGRES.  It  est  d^montre  que  les  negres 
ne  sont  pas  d’une  race  differente  des  blancs, 
comme  Font  voulu  dire  quelques  songe- 
creux  ; qu’ils  ne  sont  pas  non  plus  la  poste- 
rity de  Cain,  laquclle  a peri  dans  le  deluge. 

(t)  Leloyer,  Histoire  des  spectres  ou  appar.  desesprits. 
Jiv.  v,  p.  5H. 

(2)  Delaucre, Tableau  de  l inconstance  des  d6moas,  etc., 
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Les  hoinmes,  cuivrys  en  Asie,  sont  devenus 
noirs  en  Afrique  ct  Manes  dans  le  Septen* 
trion ; et  tous  descendent  d’un  seal  couple. 
Les  erreurs  plus  ou  moins  innocentes  des 
philosophes  a cc  sujet  ne  sont  plus  admises 
qne  par  les  ignorants.  Les  sorciers  appe- 
laient  quelquefois  le  diable  le  grand  ndgre. 
Un  jurisconsulte  doot  on  n’a  conserve  ni  lo 
nom  ni  le  pays,ayant  envie  de  voir  le  diable, 
sc  fit  conduire  par  un  magicien  dans  un  car- 
refour  peu  fr6quenl6,  ou  les  demons  avaient 
coutume  de  se  reunir.  11  aper^ut  un  grand 
n£gre  sur  un  trdne  elevy,  entoure  de  plu- 
sieurs  soldats  noirs  arrays  de  lances  et  de 
batons.  Le  grand  negre , qui  Mail  le  diable, 
demanda  au  magicien  qui  il  lui  amenait. 

— Seigneur,  repondit  le  magicien,  e’est  un 
serviteur  fiddle. 

— Si  tu  veux  me  seryir  et  m’adorer,  dit  le 
diable  au  jurisconsulte,  je  te  ferai  asseoir  a 
ma  droite. 

Mais  le  proselyte,  trouvant  la  cour  infer- 
nale  plus  trisle  qu’il  ne  I’avait  espyry,  fit  un 
signe  de  la  croix,  et  les  demons  s’6vanoui- 
rent  (4-).  Les  negres,  comme  de  juste,  font 
le  diable  blanc. 

ETUDES  DU  CERVEAU  DU  N&GRE. 

C’esl  une  opinion  qui  parait  avoir  pr^valu 
bien  longtemps  parmi  les  naturalistes,  que 
la  race  n£gre  est  inferieure  a Peuropyenne, 
et  sous  le  rapport  de  son  organisation,  ei 
sous  celui  de  ses  facult6s  intellectuelles. 
Dans  tous  Ics  points  ou  elie  ditTdre  de  la  race 
blanche,  elle  se  rapprocherait  ainsi  de  la 
tribu  des  singes.  Un  cyiybre  physiologiste, 
M.  Tiedmann,  voulant  vyrifier  de  telles  as- 
sertions, a examin6  uu  trys-grand  nombre 
de  cerveaux  d’individus  de  sexes  dilTerents, 
d’ages  divers,  et  appartenant  A plusieurs  va- 
ries de  l’espyce  humaine.  It  s’est  assury  de 
leur  poids  exact,  et  par  des  mesures  prises 
avec  soin,  il  a dyterminy  la  capacity  de  la 
cavity  du  crane.  D’aprAs  ces  recherches  , 
presentyes  a la  Sociyty  royale  de  Londres, 
le  cerveau  d’un  Europyen  adulte,  du  sexe 
masculin,  varie  de  trois  Iivres  trois  onces  A 
quatre  Iivres  onze  onces,  et  celui  des  indivi- 
dus  du  sexe  feminin  a de  quatre  a huit  onces 
en  moins  que  celui  des  homines.  It  atteint 
ordinairement  ses  dimensions  completes  a 
Page  de  sept  a huit  ans,  et  decrotl  en  vo- 
lume dans  la  vieillesse.  Au  moment  de  la 
naissance,  le  rapport  des  dimensions  du  cer- 
veau a celles  des  autres  parties  du  corps  est 
plus  grand  qu’a  aucune  autre  ypoque  postA- 
rieure  de  la  vie.  Son  poids  s’eleve  alors  au 
sixieme  du  poids  total  du  corps;  a deux  ans, 
il  n’est  plus  que  le  quinziyme;  A trois  ans, 
le  dix-huitieme;  a quinze  ans,  le  vingt-qua- 
triyme;  de  vingt  a soixante-dix  ans,  il  est 
generalemcnt  renferme  dans  les  limites  d*uu 
trente-sixiAme  a un  quaranle-sixiAme.  Au 
restc,  chez  l’adulte,  ce  rapport  est  dAterminy 
en  grande  parlie  par  i’Atat  de  corpulence  du 
sujet.  Le  cerveau  a AtA  trouv6  d’un  volume 

liv.  in,  p.  231. 

(3)  P.  M6riinAe,  Colomba. 

(ij  Legenda  aurea  Jacobi  de  Yoragine,  leg.Gt. 
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considerable  chez  (Judlques  hommes  doues 
d’une  grande  capacite  inlellectuelle  (Cuvier, 
par  exemplc). 

II  n’existe  aucune  difference  appreciable 
dans  le  poids  moyen  et  les  dimensions 
moyennes  du  ccrveau  du  negre  et  de  l’Eu- 
ropecn.  La  tres-iegere  difference  qu’on  re- 
marque  dans  sa  forme  ext6rieure  disparait 
dans  la  structure  interne;  et  cet  organe, 
chez  le  negre,  n’a  pas  plus  de  ressemblance 
avec  celui  du  singe  que  celui  de  J’Europeen, 
excepte  peut-6tre  dans  la  disposition  plus 
symetrique  des  circonvolutions. 

L’auteur  attribue  les  notions  erronees  qui 
se  sont  accreditees  jusqu’ici  sur  l’inf6riorite 
des  n&gres,  au  peu  d’amplilude  deleur  angle 
facial,  circonstance  qui,  d’aprds  le  prejuge 
vulgairc,  les  rapprochait  des  singes,  ou  cet 
angle  est  genGralement  plus  petit  encore.  Si 
l’on  nc  pout  prouver  qu’il  existe  de  diffe- 
rence inn6e  dans  les  facultes  intellectuelles 
des  races  humaines,  l’inferiorile  apparente 
du  n5gre  ne  serait  done  que  le  resultat  de 
i’influence  demoralisante  de  l’esclavage,  de 
l’oppression  continue  et  de  la  cruaute  excr- 
ete en vers  cette  malheureuse  portion  de  l’es- 
pece  humaine  par  ceux  qui  l’onl  prec6dee 
dans  la  civilisation  (1). 

NEK1R.  Voy.  Monkir. 

NEMBROTIL,  un  des  esprits  que  les  magi- 
ciens  consultent.  Le  mardi  lui  est  eonsaci’6 
et  on  l’6voque  ce  jour-la : il  faul,  pour  le 
renvoyer,  lui  jeter  une  pierre,  ce  qui  est 
facile 

NEMROD,  roi  d’Assyrie.  Ayant  fait  batir 
la  tour  de  Babel,  et  voyant,  disent  les  au- 
teurs arabes,  que  cette  tour,  a quelque  hau- 
teur qu’il  I’eut  fait  Clever,  6tait  encore  loin 
d’atteindre  au  ciel,  il  imagina  de  s’y  faire 
transporter  dans  un  panier,  par  quatre  enor- 
mes  vautours.  Les  oiseaux  i’emporterent  en 
effet  lui  et  son  panier,  mais  si  haul  et  si 
loin,  que  depuis  on  n’entendit  plus  parler 
dc  lui. 

NENUFAR,  planlc  aquatique  froide,  dont 
voici  un  effet : Un  couvreur  travaillait  en  ete 
sur  une  maison,  a 1’une  des  fendtres  de  la- 
quelle  le  ,.maUre  avait  un  flacon  d’eau  de 
fleursdendnufara  purifier  au  soIeil.Commeil 
dtait  dchauffd  et  altdrd,  il  prit  le  flacon  et  but 
de  cette  eau ; il  retourna  chez  lui  avec  les 
sens  glaces.  Au  bout  de  quelques  jours,  sur-. 
pris  de  son  refroidissement,  il  se  crut  ensor- 
cele.  11  se  plaint  du  maldfice  qu’on  lui  a fait. 
Le  maitre  de  la  maison  examine  son  flacon 
et  le  trouve  vide.  11  reconnait  aussitdt  d’oii 
vient  le  maldfice,  console  le  couvreur  en  lui 
faisant  boire  du  vin  de  gingembre  confit  et 
loules  choses  propres  a le  rdchauffer.  11  le 
retablil  enfin  et  fit  cesser  ses  plaintes  (2). 

NEPREL1M,  nom  qui  signifie  dgalement 
geants  ou  brigands.  Aussi  est-ce  celui  que 
l’Ecriture  donne  aux  en  rants  nds  du  com- 
merce des  anges  avec  les  Giles  des  hommes. 
Selon  l'auteur  du  livre  d’Enoch,  les  ndphd- 
lim  etaientfits  des  gdants  etpdres  des  dliuds. 

(1)  Annales  de  philosophic  chr6tienne,  1842. 

(2)  Saint-Aodre,  Lettres  sur  la  Magie. 


NEQUAM,  prelendu  prince  des  magiciens, 
a qui  les  chroniques  mayen^aises  attri- 
buent  la  fohdation  de  Mayence. 

NERGAL , ddmon  du  second  ordre,  chet 
de  la  police  du  tenebreux  empire,  premier 
espion  deBelzdbuth,  sous  la  surveillance  du 
grand  juslicier  Lucifer.  Ainsi  le  disent  les 
ddmonomanes.  Toutefois  Nergal  ou  Nergel 
fut  une  idole  des  Assyriens  ; il  parait  quo 
dans  cette  idole  ils  adoraient  le  feu. 

NERON,  empereur  romain,  dont  le  nom 
odieux  est  devenu  la  plus  cruelle  injure  pour 
les  mauvais  princes.  Il  portait  avec  lui  une 
petite  statue  ou  mandragore  qui  lui  predi- 
sait  l’avenir.  On  rapporte  qu’en  ordonnant 
aux  magiciens  de  quitter  l’italie,  ilcomprit 
sous  le  nom  de  magiciens  les  philosophes, 
parce  que,  disait-il,  la  philosophic  favori— 
sail  l’art  magique.  Gependanl  il  est  certain  , 
disent  les  ddmonomanes,  qu’il  evoqua  lui- 
meme  les  manes  de  sa  mdre  Agrippinc  (3). 

NETLA.  Voy.  Ortie. 

NETOS,  genies  malfaisanls  aux  Molu- 
ques. 

. NEUF.  Ce  nombre  est  saerd  chez  differents 
peuples.  Les  Chinois  se  proslernent  neul 
fois  devant  leur  empereur.  En  Afrique,  on 
a vu  des  princes,  superieurs  aux  autres  en 
puissance,  exiger  des  rois  leurs  vassaux  de 
baiser  neuf  fois  la  poussiere  avant  de  leur 
parler.  Pallas  observe  que  les  Mogols  regar- 
dent  aussi  ce  nombre  comme  trds-augusle, 
et  l’Europe  n’est  pas  cxempte  de  cette  idde. 

NEUHAUS.  (Femme  blanche  de)  Voy. 
Femmes  blanches. 

NEURES  ou  NEUR1ENS , peuples  de  I a 
Sarmalie  europdenne,  qui  pretendaient  avoir 
le  pouvoir  de  se  mdtamorphoser  en  loups 
une  fois  tous  les  ans,  et  de  reprendre  ensuite 
leur  premidre  forme. 

NEW-HAVEN.  Labarquede  la  fdede  New- 
Haven  apparait,  dit-on,  sur  les  mers  avant 
les  naufrages  au  nouveau  monde.  Cette  tra- 
dition prend  sa  source  dans  une  de  ces  ap- 
paritions merveillcuses  • et  inexplicables  , 
qu’on  suppose  dtre  occasionndes  par  la  re- 
fraction de  l’atmosphere,  comine  le  palais  de 
la  fde  Morgane,  qui  brille  au-dessus  des 
eaux  dans  la  baie  de  Messine. 

NICKAR.  Voy.  Odin. 

NICKAR.  D’apres  la  mythologie  scandi na- 
ve, source  principal  de  toutes  les  croyanccs 
populaires  de  I’AUemagne  et  de  i’Angle- 
terre,  Odin  prend  le  nom  de  Nickar  ou  Hai- 
ckar,  lorsqu’il  agit  comme  principe  destruc- 
teur  ou  mauvais  genie.  Sous  ce  nom  et  sous 
la  forme  de  kelpie , cheval-diable  d’Ecosse, 
il  habile  tes  lacs  et  les  rivieres  de  la  Scandi- 
navie,  ou  il  souldvc  des  tempdtes  ct  des  oura- 
gans.  It  y a,  dans  file  de  Rugen,  un  lac 
sombre  dont  les  eaux  soul  troubles  et  les 
rives  couvertes  de  bois  6pais.  C’est  la  qu’il 
aime  a lourmenter  les  pecheurs  en  faisant 
chavirer  leurs  bateaux  et  en  les  lancant 
quelquefois  jusqu’au  sommet  des  plus  hauls 
sapins.  Du  Nickar  scandinave  sontproyenus 

&3)  SinHone,  Yie  de  N6rou,  chap.  24. 
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les  hommes  d'eau  et  les  femmes  d'eau , les 
nixes  des  Teutons.  II  n’en  est  pas  de  plus 
celEbres  que  les  nyraphes  de  PElbe  et  de  la 
Gaal.  AvantPEtablissementdu  ebristianisine, 
les  Saxons  qui  habitaientle  voisinage  de  ces  , 
deux  fleuves  adoraient  unejlmnitE  du  sexe 
feminin,  dont  le  temple  Etait  dans  la  ville 
de  Magdebourg  ou  Megdeburch  ( ville  de  la 
jeune  fille ),  et  qui  inspira  toujours  depuis 
une  cerlaine  crainte  commela  naiadede  PEI-  . 
be.  Elle  apparaissait  A Magdebourg,  ou  [elle 
avait  coutume  d’aller  au  marchE  avec  un 
panier  sous  le  bras : elle  Etait  pleine  de  grace, 
propre,  et  au  premier  abord  on  Paurait  prise 
pour  la  fille  cPun  bon  bourgeois ; mais  les 
malins  la  reconnaissaient  a un  petit  coin  de 
son  tablier,  toujours  humide,  en  souvenir  de 
son  origine  aquatique. 

PrEtorius,  auteur  estimable  du  xvr  siEele, 
raconte  que  la  nymphe  de  l’Elbe  s’assied 
quelquefois  sur  les  bords  du  fleuve,  peignant 
ses  cheveux  a la  maniEre  des  sirEnes.  Une 
tradition  semblable  a celle  que  Walter  Scott 
a raise  en  scEne  dans  la  Fiancee  de  Lammer - 
moor  avait  cours  au  sujet  de  la  sirEne  de 
l’Elbe;elle  est  rapportEe  tout  au  long  par 
les  frEres  Grimm,  dans  leur  Recueii  de  1E- 
gendes  germaniques.  Quelque  belles  que 
paraissent  les  ondines  ou  nixes,  le  principe 
diabolique  fait  toujours  partie  de  leur  essen- 
ce: Tesprildumal  n’estcouvertque  d’un  voile 
plus  ou  moins  transparent,  et  l6t  ou  tard  la 
parente  de  ces  beautEsmystErieuses  avec  Sa- 
tan devient  manifesle.  Une  mort  inevitable 
est  le  partage  dequiconque  se  laisse  sEduire 
par  dies.  Des  auteurs  pretendent  que  les 
derniEres  inondations  du  Valais  furentcau- 
sees  par  des  demons,  qui,  s'ils  ne  sont  pas 
des  nickars  ou  des  nixes,  sont  du  moins  de 
nature  amphibie.  11  y a pres  de  la  vallee  de 
Bagnes,  une  montagne  fatale  ou  les  demons 
font  le  sabbat.  En  1’annEe  1818,  deux  frEres 
mendiants  de  Sion,  prEvenus  de  celle  assem- 
ble illEgale,  gravirent  la  montagne  pour 
verifier  le  nombre  et  les  intentions  des  dE- 
linquants.  Undiable,  Porateur  de  la  troupe, 
s’avan^a. — REvErends  frEres,  dit-il,  nous 
sommes  ici  une  armEe  telle  que  si  on  divisait 
entre  nous  a parts  Egales  tous  les  glaciers 
et  tous  les  rochers  des  Alpes,  nous  n’en  au- 
rions  pas  chacun  une  livre  pesant. 

De  temps  immemorial,  quand  les  glaciers 
se  fondent,  on  voit  le  diable  descendre  le 
Rh6ne  a lahage,  une  epEe  nucd’une  main, 
un  globe  d’or  de  Pautre.  II  s’arrEta  un  jour 
devant  la  ville  de  Martigny,  et  cria  en  pa- 
tois : Aigou,  haoiissou  /(Eieuve,  souleve-toi.) 
Aussitdt  le  RhEne  obEit  en  franchissant  ses 
rives,  et  dEtruisit  une  partie  de  la  ville  qui 
est  encore  en  ruines.  Ce  fut  en  philoso- 
phant  sur  la  mythologie  populaire,  que  Pa- 
racels© crEa  ses  fameuses  nymphes  ou  ondi- 
nes. Ce  grand  architecle,  cet  Erudit  des  Eru- 
dils,  qui  joignait  A sa  folie  une  imagination 
poElique  et  romanesque,  a jugE  convena- 
blect  utile  de  donner  ses  avis  a ceux  qui 
deviennent  les  Epoux  des  ondines.  La  mo- 

(I)  Traditions  populates  du  Nord.  Revue  Brilann.  lSol. 


rale  de  son  apologue  peut  profiter  A plus 
d’un  mari  de  femme  mortelle.  DiscrEtiou  et 
Constance  sont  surtout  recornuiandEes  par  la 
nymphe,  et  ses  ordres  doivent  dire  cxEcutEs 
a la  lettre,  sous  peine  de  se  perdre  a jamais. 

A la  moindre  infraction,  PEpouse  mystErieu- 
se  se  replonge  dans  l’abime  des  eaux  et  ne 
reparait  plus  (1). 

NICOLAI,  toy.  Hallucination. 

N1D,  degrE  supErieur  de  magie  que  les 
Islandais  comparaienta  leur  seidur  ou  ma- 
gie noire.  Cette  espEce  de  magic  consistait 
a chanter  un  charme  de  maledictions  contre 
un  ennemi. 

NIFLHEIM,  nom  d’un  double  onfer  chez  les 
Scandinaves.  Us  le  pla^aient  dans  le  neu- 
viEme  monde  ; suivant  eux,  la  formation  en 
avait  prEcedE  de  quelques  hivers  celle  de  la 
terre.  Au  milieu  de  cet  enfer,  dit  PEdda  , il 
y a une  fontaine  nommEe  Hvergelmer.  De  la 
coulent  les  fleuves  suivants : PAngoisse , 
1’Ennemi  de  la  Joie,  le  Sejourdcla  Mort,  la 
Perdition,  le  Gouffre,  la  TempEte,  le  Tour- 
billon,  le  Rugissement,  le  Hurlement , le 
Vaste  ; celui  qui  s’appelle  le  Bruyant  coule 
prEs  des  grilles  du  sEjour  de  la  mort.  Cet 
enfer  est  une  espEce  d’hdlellerie,  ou,  si  l’on 
veut,  une  prison  dans  laquelle  sont  dElenus 
les  bommes  lAches  ou  pacifiques  qui  ne  peu- 
vent  dEfendre  les  dieux  infErieurs  en  cas 
d’attaque  imprEvue.  Mais  les  habitants  doi- 
vent en  sortir  au  dernier  jour  pour  dire  con- 
damnEs  ou  absous.  C’estune  idEe  trEs-impar- 
faite  du  purgatoire. 

N1GROMANCIE,  art  de  connaitre  les  cho- 
ses  cachEes  dans  les  endroits  noirs,  tEnE- 
breux,  comme  les  mines,  les  purifications 
soulerraines,  elc.  Ceux  qui  faisaient  des  dE- 
couvertes  de  ce  genre  Evoquaient  les  demons 
et  leur  commandaient  d’apporter  les  trEsors 
caches.  La  nuit  Etait  particuliErement  des- 
tinEe  A ces  Evocations,  et  e’est  aussi  durant 
ce  temps  que  les  demons  exEcutaient  les 
commissions  dont  ils  Elaient  charges. 

NINON  DELENCLOS.  On  conte  que,  seulo 
un  jour  devant  son  miroir,  A l’Age  de  dix- 
huit  ans,  cette  femme  philosophe  s’admirait 
avec  une  expression  de  trislesse.  Une  voix 
tout  A coup  rEpond  A sa  pensee  et  lui  dit : 
« N’est-il  pas  vrai  qu’il  est  bien  dur  d’Etre  si 
jolie  et  de  vieillir?  » Elle  se  tourne  vive- 
ment  et  voit  avec  surprise  aupres  d’elle  un 
vieux  petit  nain  noir,  qui  reprend  : «Vous 
me  devinez  sans  doute?  si  vous  voulez  vous 
donner  a moi,  je  conserverai  vos  charmes;  a 
qualre-vingts  ans  vous  serez  belle  encore.  » 
Ninon  reflechit  un  instant,  passa  lemarchE, 
qui  fut  bien  tenu  ; et  quelques  instants  avant 
sa  mort  elle  vit  au  pied  de  son  lit  le  petit 

nain  noir  qui  1’attendait Nous  emprun- 

tons  aux  recueils  d’historiettes  le  rEcit  de- 
tai lie  de  ce  singulier  fait  : 

L’Histoire  du  Noetambule,  ou  du  petit 
homme  noir,  qui  vint  trouver  mademoiselle 
de  Lenclos  A Page  de  dix-huil  ans,  pour  lui 
offrir  la  beaute  inaUErable,  est  pour  plu-> 
sicurs  un  conte dEnuE  de  yraisemblance  ot  de 
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r^alite.  Cependant,  comme  elle  eat  un  cours 
prodigieux,  et  que  la  vie  de  Ninon  pou 
vait  tr6s-bien  faire  supposer  que  le  diable 
6tait  de  ses  amis,  voici  cctte  histoire,  telle 
qu’on  la  racontait  k sa  mort. 

Mademoiselle  de  Lenclos,  a Edge  de  dix- 
huit  ans,  6tant  un  jour  seule  dans  sa  cham- 
hre,  on  vint  lui  annoncer  un  inconnu  qui 
demaudait  k lui  parler  et  qui  ne  voulait  point 
dire  son  nom,  D’abord  elle  lui  fit  repondre 
qu’elle  6tait  en  compagnie  et  qu’elle  ne  pou- 
vait  le  voir. 

— Jesais,dit-il,quemademoiselle  est  seule 
et  c’est  ce  qui  m’a  fait  choisir  ce  momem 
pour  lui  rendre  visile.  Retournez  lui  dire 
que  j’ai  des  choses  de  la  derniere  importan- 
ce a lui  communiquer  et  qu’il  faut  absolu- 
ment  que  je  lui  parle. 

Celle  r6ponse  singuli6re  donna  une  sorte 
de  curiosity  a mademoiselle  de  Lenclos.  Elle 
ordonna  qu’on  fit  entrer  l’inconnu : c’etait  un 
petit  hornme  ag6,  v6tu  de  noir,  sans  ep6e  et 
d’assez  mauvaise  mine;  il  avait  une  calotle 
et  des  cheveux  blancs,  une  petite  canne  16- 
g6re  a la  main  et  une  grande  mouche  sur  le 
front,  ses  yeux  6taient  pleins  de  feu  et  sa 
physionomie  assez  spirituelle. 

— Mademoiselle,  dit-il  en  entrant,  ayez  la 
bont6  de  renvoyer  voire  femme  de  eharnbre; 
car  personne  ne  doit  entendre  ce  que  j’ai  a 
vous  reveler. 

A ce  d6hut,  mademoiselle  de  Lenclos  ne 
put  se  d6feodre  d’un  certain  mouvement  de 
frayeur  ; mais  , faisant  reflexion  qu’elle  n’a- 
vaitdevant  elle  qu’un  petit  vieiilard  decrepit, 
elie  se  rassura  et  fit  sortir  sa  femme  de 
chambre. 

— Que  n<a  visile, reprit  alors  1’inconnu,  ne 
vous  effraye  pas,  mademoiselle.  II  est  vrai 
que  je  n’ai  pas  coutume  de  faire  cet  lionoeur 
a tout  le  monde ; mais  vous,  vous  n’avez  rien 
a craindre  ; soyez  tranquille  et  ecoulez-moi 
ave.1  attention. 

Vous  voyez  devant  vous  un  etre  a qui  toule 
la  terre  ob6it  et  qui  possede  lous  les  biens  de 
la  nature : j’ai  pr6sid6  k votre  naissance.  Je 
dispose  assez  souvent  du  sort  des  humains, 
et  je  viens  savoir  de  vous  de  quelle  maniere 
vous  voulez  que  j’arrange  le  vdtre.  Vos 
beaux  jours  ne  sont  encore  qu’a  leur  aurore; 
vous  entrez  dans  1’age  ou  les  portes  du 
monde  vont  s’ouvrir  devant  vous;  il  ne  de- 
pend que  de  vous  d’etre  la  personne  de  voire 
si6cle  la  plus  illustre  et  la  plus  heureuse.  Je 
vous  apporte  la  grandeur  supreme,  des  ri- 
chesses  immenses,  ou  une  beaute  elernelle. 
Choisissez  de  ces  trois  choses  celle  qui  vous 
touche  le  plus,  et  soyez  convaincue  qu’il 
rt’cst  point  de  morlel  sur  la  terre  qui  soil  en 
etat  de  vous  en  offrir  aulant. 

— Vraiment , monsieur,  lui  dit  Ninon , en 
eclatant  de  rire,  j’en  suis  bien  persuad6c,  et 
la  magnificence  de  vos  dons  est  si  grande 

— Mademoiselle,  vous  avez  trop  d’esprit 
pour  vous  moquer  d’un  homme  que  vous  ne 
connaissez  pas,  choisissez,  vous  dis-je,  ce 
que  vous  aimez  Ie  mieux,  des  grandeurs,  des 
richesses  ou  de  la ’beanie  inalterable.  Mais 
d6lerminez-vous  promptement;  je  ne  vous 
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accorde  qu’un  instant  pourvou9  decider;  car 
mes  instants  sont  precieux. 

— Ah!  monsieur,  reprit  Ninon,  il  n’y  a 
pas  a balancer  sur  ce  que  vous  avez  la  bon!6 
oe  m’offrir.  Puisque  vous  m’en  laissez  le 
choix,  je  choisis  la  beaute  inalterable.  Mais, 
diles-moi,  que  faut-il  faire  pour  poss6der  un 
bien  de  si  grand  prix? 

— Mademoiselle,  il  faut  seulement  6crire 
votre  nom  sur  mes  tablettes,  et  me  jurer  un 
secret  inviolable  ; je  ne  vous  demande  rien 
de  plus. 

Ninon  de  Lenclos  promit  tout  ce  que 
Phomme  noir  voulut ; elle  ecrivit  son  nom 
sur  de  vieilles  tablettes  noires  a feuillets .rou- 
ges, qu’il  lui  pr6senta,  en  lui  donnant  urt  pe- 
tit coup  de  sa  baguette  sur  1’epaule  gauche. 

— C’en  est  assez,  dit-il , comptez  sur  une 
beaut6  qui  ne  se  fanera  point,  et  sur  la  con- 
qu6te  de  tous  les  coeurs.  Je  vous  donne  le 
pouvoir  de  tout  charmer.  C’est  le  plus  beau 
privilege  dont  une  mortelle  puisse  jouir 
ici-bas.  Depuis  bient6t  six  mille  ans  que  je 
parcours  1’univers  d’un  bout  a l’aulre,  je  n’ai 
encore  trouv6  sur  la  terre  que  quatre  jeunes 
dames  qui  en  aient  6l6  dignes  : S6miramis, 
Hel6ne,  C16opdtre  et  Diane  de  Poitiers.  Vous 
6tes  la  cinqui6me  et  la  derniere  a qui  j’ai 
r6solu  de  faire  un  tel  don.  Vous  paraitrez 
toujours  jeune  et  toujours  fralche ; vous  se- 
rez  toujours  charmanle  et  toujours  ador6e , 
aucun  homme  ne  pourra  vous  voir  sans  de- 
venir  epris  de  vous  ; vous  serez  aimee  de 
tous.  Vous  jouirez  d’une  sant6  parfaite  et 
durable  ; vous  vivrez  longtemps  et  ne  vieil- 
lirez  jamais.  Ilya  des  femmes  qui  semblent 
6lre  n6es  pour  le  plaisir  des  yeux,  il  y en  a 
d’autres  qui  semblent  n’6tre  faites  que  pour 
le  charme  des  cceurs;  vous  r6unirez  en  vous 
ces  deux  qualites  si  rares.  Vous  ferez  des 
passions  dans  un  age  ou  les  autres  ne  sont 
environn6es  que  des  horreurs  de  la  decrepi- 
tude ; et  on  parlera  longtemps  de  vous.  Tout 
ce  que  je  viens  de  vous  dire,  mademoiselle, 
doit  vous  paraitre  un  enchantement.  Mais 
ne  me  faites  point  de  questions  ; je  n’ai  rien 
a vous  repondre ; vous  ne  me  verrez  plus 
qu’une  seule  fois,  dans  toule  votre  vie , et  ce 
sera  dans  moins  de  quatre-vingts  ans.  Trem- 
blez  alors ; quand  vous  me  verrez,  vous  n’au- 
rez  plus  que  trois  jours  a vivre  ; souvenez- 
vous  seulement  que  je  m’appelle  Noctambule. 

11  disparut  a ces  mots,  et  laissa  mademoi- 
selle de  Lenclos  dans  une  frayeur  mortelle. 

Les  auteurs  de  ce  r6cit  le  terminent  eu 
faisant  revenir  le  petit  homme  noir  chez 
mademoiselle  de  Lenclos  trois  jours  avant 
sa  mort.  Malgre  ses  domestiques  , il  penetre 
dans  sa  chambre , s’approche  du  pied  de  son 
lit,  en  ouvre  les  rideaux.  Mademoiselle  de 
Lenclos  le  reconnait,  palit  et  jelte  un  grand 
cri.  Le  petit  homme,  apres  lui  avoir  annonc6 
qu’elle  n’a  plus  que  trois  jours  a vivre  , lui 
monlre  sa  signature,  et  disparait  de  nouveau 
en  prononcant  ces  mots  d’une  voix  terrible  : 
Tremble,  e’en  est  fait,  tu  vas  tomber  en  ma 
puissance. 

Cette  histoire,  ou  du  moins  une  toule  sem- 
blable,  avait  deja  616  debitee,  un  si6clc  au- 
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parav&nt,  sur  <e  compte  dc  Louise  de  Budes, 
seconde  femme  de  Henri  ler , conn6table  de 
Montmorency,  laquelle  mourul  soupconnee 
de  poison  en  1599.  Celle  dame  avail  6l6  ex- 
trdmemenl  belle;  elle  devint,  un  moment 
avant  sa  morl,  si  noire  et  si  hideuse,  qu’on 
ne  la  pouvait  regarder  qu'avee  horreur  ; ce 
qui  donna  lieu  a divers  jugements  sur  la 
cause  de  sa  fin,  et  fit  conclure  que  le  diable , 
avec  qui  Ton  suppose  qu’elle  avail  fait  un 
pacte  dans  sajeunesse,  6tait  entre  dans  sa  \ 
chambre  sous  la  figure  d’un  pelit  vieillard  > 
habille  de  noir , et  l’avait  6trangl6e  dans 
son  lit. 

N1RUDY,  roi  des  demons  malfaisants  chez 
les  Indiens.  On  le  repr6sente  porl6  sur  les 
6paules  d’un  g6ant  et  tenant  un  sabre  a 
la  main. 

NISSE  et  N1SSEGODRENG,  lutin.  Voy. 
Diable.  f 

NITOfiS,  demons  ou  genies  quo  les  habi- 
tants des  ties  Moluques  consultent  dans  les 
affaires  importantes.  On  se  rasscrnble  ; on 
appelle  les  d6mons  au  son  d’un  pelit  tam- 
bour, on  ailume  des  flambeaux,  et  resprit 
parait,  ou  plutdt  un  de  ses  ministres  ; on 
1’invite  a boire  et  a manger;  et,  sa  r^ponse 
faite,  l’assemblee  devore  les  restes  du  lestin. 

NIXES.  Voy.  Nickab. 

NOALS  (Jeanne)  , sorci£re  qui  fut  brulee 
par  arr£t  du  parlement  de  Bordeaux,  le  20 
mars  1619,  pour  avoir  chcville  le  moulin  de 
Las-Coudourleiras , de  la  paroisse  de  Ve- 
getinei  Ayaot  porte  un  jour  du  b!6  a mou- 
dre  A ce  moulin  avec  deux  autres  femmes,  le 
meunier,  Jean  Destrade  , les  pria  d’atlendre 
que  le  bl6  qu’il  avait  deja  depuis  plusieurs 
jours  fut  moulu  ; mais  elles  s’en  allercnt 
ni6coritentes,  et  aussitdt  le  moulin  se  trouva 
cheviU6,  de  facon  que  le  meunier  ni  sa  femme 
n’en  surent  trouver  le  defaut.  Le  maitre  du 
moulin  ayant  el6  appele,  il  s’avisa  d’y  ame- 
ner  ladite  sorciere,  qui,  s’6tant  raise  a ge- 
noux  sur  l’engin  avec  lequel  le  meunier 
avait  coutume  d’arrCter  l’eau , fit  en  sorte 
qu’un  quart-d’heure  apr6s  le  moulin  se  re- 
mit a moudre  avec  plus  de  vitesse  qu’il  n’a- 
Vait  jamais  fait  (1): 

NOCTAMBULE.  Voy.  Ninon. 

NOD1ER  (Charles),  spiriluel  auteur  de 
Trilby  ou  le  lutin  d'Argail  (Argyle) , et  de 
beaucoup  d’6cri ts  charmants  ou  les  fees  et 
les  follels  tiennent  poetiquement  leur  per- 
sonnage. 

NOEL  ( Jacques  ) , pr&endu  poss6d6  et 
peut-6tre  obsed6,  qui  fit  quelque  bruit  en 
1667. 11  6tait  neveu  d’un  professeur  de  phi- 
losophic au  college  d’Harcourt  & Paris.  11 
s’iraaginait  sans  cesso  voir  des  spectres.  II 
6tait  sujet  au  convulsions  6pileptiques,  fai- 
sait  des  grimaces,  des  contorsions,  des  cris 
et  des  mouvements  extraordinaires.  On  le 
crut  d6moniaque,  on  I’examina;  il  .pretendit 
qu’on  I’avait  malefici6,  parce  qu’il  n’avait 
pas  voulu  aller  au  sabbat.  11  assura  avoir 
vu  lc  diable  plusieurs  fois  en  diff^rentes 
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formes  (2).  On  finit  par  d6couvrirqu’il  6tait 
fou. 

NOH,  nom  du  premier  hoinrne  selon  les 
Hottentots.  11s  pr6tendent  que  leurs  pre- 
miers parents  entrerent  dans  le  pays  par 
unc 'porte  ou  par  une  fendtre;  qu’ils  furent 
envoyes  de  Dieu  m6mc,  et  qu’ils  communi-. 
querent  a leurs  enfants  Part  de  nourrir  les 
bestiaux  avec  quantity  d’autres  connais- 
sances. 

NOIX.  « Un  grand  secret  est  renferm6 
dans  les  noix  ; car  si  on  les  fait  bruler, 
qu’on  les  pile  et  qu’on  les  mfile  avec  du  vin 
et  de  l’huile,  elles  entreliennent  les  cheveux 
etles  empdehent  de  tomber  /3),  » 

NOMBRE  DEUX.  Depuis  Pylhagore,  qui 
avait  regard^  le  nombre  deux  corame  re- 
pr6sentant  le  mauvais  principe,  ce  nombre 
etait  aux  yeux  de  l’ltalie  le  plus  maiheureux 
de  tous ; Platon,  imbu  de  cetle  docirine,  com- 
parait  le  nombre  deux  k Diane , toujours 
sterile,  6t  partant  peu  honoree.  C’est  d’apr&s 
le  m£me  principe  que  les  Romains  avaient 
d6di£  a Pluton  le  deuxi&me  mois  de  l’ann^e 
et  le  deuxitime  jour  du  mois;  parce  que  tout 
ce  qui  6tait  de  mauvais  augure  lui  6tait 
sp6cialement  consacre. 

Diverses  croyances  s’attachaient  & quel- 
ques  autres  nombres.  Voy . Neuf,  etc. 

NONO,  genies  malfaisants  que  les  Indien9 
des  lies  Philippines  placent  dans  des  sites 
extraordinaires  entourGs  d’eaujils  ne  pas- 
sent  jamais  dans  ccs  lieux,  qui  remplissent 
leur  imagination  d’effroi,  sans  leur  en  de- 
mander  permission.  Quand  ils  sont  attaques 
de  quelque  infirmit6  ou  maladie,  ils  portent 
a ces  genies,  en  forme  d’offrande,du  riz,  du 
vin,  du  coco,  et  le  cochon  qu’ou  donne  en- 
suile  a manger  aux  malades. 

NORNES,  fees  ou  parques  chez  les  Celles. 
Elles  dispensaient  les  ages  des  hommes,  et 
se  nommaient  Urda  (le  pass6),  Yerandi  (le 
present),  et  Skalla  (l’avenir). 

NOSTRADAMUS  (Michel),  m£decin  et  as- 
trologue,  n6  en  1503  a Saint-Remi  en  Pro- 
vence , mort  a Salon  en  1566.  Les  talents 
qu’il  dGploya  pour  la  guGrison  de  plusieurs 
maladies  qui  affiigeaient  la  Provence  lui  at- 
tir&rent  la  jalousie  de  ses  collogues;  il  se 
retira  de  la  soci6t6.  Yivant  seul  avec  ses 
livres,  son  esprit  s’exalta  au  point  qu’il  Crut 
avoir  le  don  de  connaitre  I’avenir.  H Gcrivit 
ses  predictions  dans  un  style  6nigmatique ; 
et  pour  leur  donner  plus  de  poids, il  les  mil  en 
vers.  11  en  composa  autanl  de  quatrains,  dont 
il  publia  sept  centuries  a Lyon  en  1555,  Ce  re- 
cueil  eut  une  vogue  inconcevable;  on  prit 
parti  pour  le  nouveau  devin ; les  plus  raison- 
nables  le  regard&rent  comme  un  visionnaire, 
les  autres  icnagin&rent  qu’il  avait  commerce 
avec  le  diable,  d’autres  qu’il  6tait  vdritable- 
ment  prophete.  Le  plus  grand  nombre  des 
gens  senses  ne  virent  en  lui  qu’un  charlatan 
qui,  n’ayant  pas  fait  fortune  a son  metier  de 
m6decin,  cherchait  a mettre  a profit  la  cr6- 
dulil6  du  DeuDle.  La  meilleure  de  ses  visions 


( I ) Delancre,  Incredulity  ei  mccreance  de  la  divination,  (2)  Leltres  de  Saint-Anare  sur  la  magie,  etc. 
«ju  sortilege,  etc.,  tr.  0,  p.  518.  (5)  Albert  le  Grand,  p.  199.* 
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est  celle  qui  lui  annonga  qu’il  s’cnrichirait 
a ce  metier.  II  ful  comble  de  biens  et  d’hon- 
neurs  par  Catherine  de  M6dicis,  par  Char- 
les IX  et  par  le  peuple  des  petits  esprits.  Le 
poele  Jodelle  fit  ce  jeu  de  mots  sur  son  nom  : 

Nostra  damns  cum  falsa  damus,  nam  fallere  nostrum  est ; 

Et  cum  falsa  damus,  nil  nisi  nostra  damus. 

Ce  n’est  point  merveille , dit  Naud6  , si, 
parnii  le  nombre  de  mille  quatrains,  dont 
chacun  parle  toujours  de  cinq  ou  six  choses 
diffdrentes,  et  surtout  de  celles  qui  arrivent 
ordinairemont,  on  rencontre  quelquefois  fun 
h6mistiche  qui  fera  mention  d’une  ville  prise 
en  France,  de  la  mort  d’nn  grand  en  Italie, 
d’une  peste  en  Espagne,  d’un  monstre,  d’un 
embrasement,  d’une  victoire  ou  de  quelque 
chose  semblablc.  Ces  proph6ties  ne  ressem- 
blent  a rien  mieux;  qu’a  ce  soulier  de  The- 
ramene,  qui  se  chaussait  indifferemment  par 
loutes  sorles  de  personnes.  Et  quoique  Cha- 
vigny,  qui  a (ant  rdve  la-dessus,  ait  prouv6, 
dans  son  Janus  frangais , que  la  plupart  des 
predictions  de  Nostradamus  6taient  accom- 
plies  au  commencement  du  xvn*  siecle,  on 
no  laisse  pas  n6anmoins  de  les  remetlre  en- 
core sur  le  tapis.  II  en  est  des  proph6ties 
corame  des  almanachs;  les  idiots  croient  a 
tout  ce  qu’ils  y lisent , parce  que  sur  mille 
mensonges  ils  ont  renconlr6  une  fois  la  ve- 
rity. Nostradamus  est  enterre  a Salon;  il 
avait  predit  de  son  vivant  que  son  tombeau 
changcrait  de  place  apr£s  sa  mort.  On  Ten- 
terra  dans  T6giise  des  Cordeliers,  qui  fut 
detruite.  Alors  le  tombeau  se  trouva  dans  un 
champ,  et  le  peuple  est  persuade  plus  que 
jamais  qu’un  homme  qui  predit  si  juste  me- 
rile  au  moins  qu’on  le  croie  (1). 

« Un  livre  pub!i6  en  1688,  a Lille,  par  un 
liomme  Lef^vre,  pr£v6t  el  th^ologal  de  T6- 
glise  d’Arras,  prouve  qu’il  y a eu  des  pro- 
phdtes  aujourd’hui  oublies,  et  qui  ont  ren- 
contre assez  juste.  Ce  livre  rare  est  intitule  : 
Du  destiny  et  traile  de  loutes  les  predictions 
qui  se  sont  r6alis6es.  L’auteur  place  en  pre- 
miere ligne  la  prediction  des  guerres  mal- 
heureuses  de  Francois  Icr,  et  la  prophetic 
de  la  reforme  protestante,  contenue,  dil-il, 
dans  le  Mirabilis  liber , souvent  reimprime 
au  commencement  du  xvic  siecle.  11  pretend 
que  le  Mirabilis  liber  annonce  la  naissance 
de  Luther  et  les  malheursde  TEglise  catholi- 
que.  Au  surplus  , Touvrage  en  question , 
quoiqu’il  n’ait  ricn  de  miraculeux  , a ete  re- 
mis  cn  lumiere  au  commencement  de  la  re- 
volution francaise,  et  Ton  a lente  d’en  faire 
Tapplication  prophetique  aux  Gvenements 
de  1789. 

« La  puissance  ottomane,  si  longlemps  rc* 
doutable,  aujourd’hui  abatlueet presque  d6- 
truile,  a commence  a faiblir  sous  Louis  XIV, 
a la  meme  epoque  ou  les  Pyrenees  s’effa- 
eaienl  et  ou  la  maison  de  Bourbon  rCunis- 
sait  sous  sa  loi  TEspagne  et  la  France.  L’au- 
teur du  ljvre  du  Destin  vous  apportela  pro- 

(1)  Do  Thou  rapporte  que  le  tils  de  Nostradamus  se  di- 
sait  hSrilier  du  don  de  son  pfcre,  et  se  melait  de  predire 
commelui.  Lorsqu’on  assi£geait  le’Pousin,  en  Dauphine, 
interrog6  par  Saint-Luc  sur  le  sort  qui  attendait  le  Pousin, 
il  lui  r6pondit : — « Ii  p6rira  parle  feu. » — Pendant  que 
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phetie  suivante,  extraite  du  Chant  du  cocq 
frangaisy  ou  sont  rapportees  les  propheties 
d’un  ermite,  Allemand  de  nation,  Iequel  vi- 
vail  il  y a six  vingis  ans : « Quand  TEspagne, 
dit  ce  Cocq  gaulois,  sera  reunie  a la  France, 
alors  sera  d6truite  la  puissance  oitomane.  » 
Du  moins,  ces  paroles  sont  claires : or,  cel-  . 
les  de  Nostredame  ne  Tetaient  pas.  Mais  voici  1 
une  pronostication  plus  bizarre  encore  dans 
sa  justessc.  Le  th6ologal  Lef^vre  ne  pouvait 
pas  en  deviner  Tapplication.  C’est  M.  Charles 
Nodier  qui  1’a  deterr^e,  lui,  dont  l’6rudition 
ingenieuse  a recueilli  dans  ses  Melanges 
tant  de  curiosity  antiques  : artiste  habile 
qui  cnchtisse  dans  la  nacre  et  dans  Tor  de 
vieux  d6bris  qu’il  fait  valoir.  Cette  prophe- 
lie  est  extraite  de  la  Pronostication  de  Li- 
chtembergf  livre  rare,  imprim6  a Cologne  en 
1528,  aux  frais  de  Pierre  Quentel.  Nous  tra- 
duisons  Iitteralement,  sur  la  foi  des  paroles 
latines  rapports  parM.  Nodier. 

ft  Une  aigle  ( NapoUon ) viendra  de  TOrient, 

6tendant  ses  ailes  etcachera  lesoleil La 

terreur  sera  grande  dans  le  monde Le 

Us  (la  famille  des  Bourbons)  perdra  la  cou- 
ronne.et  V aigle  la  recevra » 

« Telles  sont  les  paroles  expresses  de 
Lichtemberg.  Dans  un  autre  ouvrage,  non 
moins  rare  que  le  pr6c6dent,  qui  a pour  li- 
tre : Presage  de  la  decadence  des  empires 
(Meckelbourg,  1687),  et  que  M.  Nodier  ne 
cite  pas,  se  trouve  une  autre  proph6tie  plus 
philosophique.  L’auteur  affirme  que  « d’a- 
pr£s  toutes  les  suppositions,  les  plus  grands 
empires  ne  peuvent  durer  plus  de  quatorze 
si&cles;  et  que  par  consequent  le  terme  to- 
tal et  le  dernier  age  de  la  monarchic  fran- 
caise est  marqu6  de  1700  a 1800.  » A ces 
fails  et  a ces  dates  remarquables  par  leur 
precision,  ajoulons  un  oracle  plus  pr6cis  en- 
core. « Il  court  de  notre  temps,  dit  le  sieur 
Covillard  du  Pavilion,  dans  ses  contredils 
dirig6s  conlre  Nostradamus  (Paris,  Abel 
Langelier,  1560),  une  prophetie,  d’apr&s  la- 
quelle  le  monde  planetaire  , embleme  du 
monde  politique  ct  social,  est  menace  d’une 
immense  revolution  qui  doit  commencer  en 
1789  et  cesser  vingt-cinq  ans  apr&s.  » Be- 
marquons  bien  que  le  sieur  du  Pavilion  se 
moque  de  celle  prophetie.  Celle  - IA  s’est  ac- 
complie  avec  une  exactitude  assez  singu- 
liere. 

« Qu’on  ne  regarde  pas  la  reputation  de 
Nostredame  comme  la  faute  du  xvic  siecle, 
ou  le  chancelier  Bacon  ecrivail  sur  les  sym- 
pathies, ct  ou  tout  le  monde  rafTolail  d’as- 
trologie  judiciairel  Erreur;  c’est  que  Tes-« 
pece  humaine  est  latte  ainsi,  c’est  qu’elle  ne  * 
va  jamais  sans  cet  alliage.  La  puissance  des 
Turcs  n’est  pas  abolie;  j’ai  vu  toute  la  haute 
socieie  de  Londres  en  mouvement  a propos 
d’un  second  Nostredame  qui  demeurait  dans 
Pall -Mali,  et  tous  les  salons  de  France 
s’entretenaient  cn  1815  de  mademoiselle  Le- 

les  soldats  pillaient  la  place,  continue  l’bistorien,  le  (ils 
du  proph&te  y mil  lui-meme  le  feu  en  plusieurs  endroils. 
afm  que  sa  prediction  fill  accomplie.  Mais  Saint-Luc,  irrite 
de  cette  action,  poussa  son  cheval  conlre  le  joune  astrolo- 
gue  qui  en  fut  fou!6  aux  pieds. 
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normand.  La  grande  roue  de  la  philosophic 
moderne  passait  sur  les  inslitutions  pour  les 
broyer,  quand  nous  avions  Mesmer  et  Ca- 
gliostro.  Au  milieu  des  lumidres  rayonnan- 
tes  du  xviii*  sidcle,  Swedenborg,  hommc  de 
bonne. foi  ethomme  savant,  n’a-t-il  pas  vu  le 
ciel  et  les  anges,et  l’enfer  el  les  limbes,  aussi 
nettenient  que  je  vois  la  chain bre  ou  je  suis 
assis?  Swedenborg, dlaitun  illuming, Mesmer 
un  empirique,  Caglioslro  un  charlatan.  Suit, 
mais  j'ai  quelque  chose  de  plus  curicux  a 
vous  raconter. 

«Sainl-Simon, le seul  Tacite  du  xvir  sidcle, 
et  Philippe  d’Orldans,  regent  de  France, 
mdritent  assurdment  une  place  entre  les 
hommes  spirituels  et  ddsabusds  de  leur 
temps.  Philippe  dtait  quelque  chose  de  plus 
qu’un  philosophe;  lout  te  monde  connait 
ses  reparties  si  vives  et  si  brillantes,  sa  non- 
chalance, sa  finesse  d’esprit  et  son  dddain 
pour  toute  superstition.  Quant  a Saint-Si- 
mon, ou  trouver  un  horame  plus  minutieux, 
un  courtisan  plus  difficile  a tromper,  un  sali- 
rique  moins  prdt  A pardonner  aucun  vice; 
1’oeil  toujours  ouvert  sur  les  sottises  d'au- 
trui ; intelligence  percante  , mordante,  ta- 
quine;  serrant  dans  les  lenailles  de  son 
anecdocte  jusqu’aux  folies  de  ses  amis,  jus- 
qu’aux fautes  des  prdlats  et  du  roi ; eeri- 
vain  scrupuleux  dans  ses  rdcits;  celui-la, 
vous  ne  Faccusorez  pas  de  erddulitd  sotte, 
pas  plus  quo  vous  n’altribuerez  a faiblesse 
a esprit  et  a bdtise  les  fantaisies  thdurgi- 
ques  du  prince  son  ami.  Ecoulez  done  ce  que 
dit  Saint-Sim  on, 

« Entre  aulres  fripons  de  curiosites  ca- 
chdes  dont  M.  le  due  d’Orleans  avail  beau- 
coup  vu  en  sa  vie,  on  lui  en  produisit  un 
qui  prdlendit  faire  voir  dans  un  verre  rem~ 
pli  d’eau  tout  ce  qu’on  voudrait  savoir.  11 
demanda  quelqu’un  de  jeune  et  d’innocent 
pour  y regarder,  et  une  ccrtaine  petite  filie 
s’y  trouva  propre.  Us  s’amusdrent  done  k 
vouloir  savoir  ce  qui  se  passait  alors  meme 
dans  les  lieux  eloignds , ct  la  petite  filie 
voyait  ct  rendaitee  qu’elie  voyaita  mesurc. 
Cel  homme  prononcait  tout  bas  quelque 
chose  sur  ce  verre  rempli  d’eau,  et  aussildt 
on  y regardait  avec  succds...  « Les  duperies 
que  M.  Ic  due  d’Orldans  avail  souvent  es- 
suyees  Fengagdrent  a une  nouvelle  epreuve 
qui  put  le  rassurer.» 

« Saint-Simon  ddcrit  la  sedne , la  sedne  de 
Fdpreuve,  sedne  d’ailleurs  fort  interessante, 
mais  beaucoup  trop  longue  pour  que  nous 
la  r.spportions,  ct  il  continue  : 

« M,  le  due  d’Orleans  voulut  savoir  ce 
qu’il  deviendrait.  Alors  ce  ne  fut  plus  dans 
le  verre.  L’homme  qui  elait  la  lui  offrait  de 
5 le  lui  montrer  commepeinl  sur  la  muraille  de 
la  chambre , pourvu  qu’il  n’eul  point  peur 
de  s’y  voir;  et  au  bout  d’un  quart  d’heure  de 
quelques  simagrees  devant  eux  tous,  la  fi- 
gure de  M.  le  due  d’Orleans  , vdlu  corarac  il 
Fdtait  alors,  et  dans  sa  grandeur  nalurelle, 
parut  tout  a coup  sur  la  muraille  comnie  eu 
peinture,  avec  uric  couronne  fermde  sur  !a 
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tdte.  Elle  n’dtait  ni  de  France,  ni  d’Espagnr, 
ni  d’Anglcterre,  niimpdriale.  M.  le  due  d’Or- 
ldans, qui  la  considdra  de  tous  ses  yeux,  ne 
put  jamais  la  deviner ; il  n’en  avail  jamais  vu 
de  semblable.  Elle  n’avail  que  qualre  ccr- 
cles,  et  rien  au  sommet.  Cette  couronne  lui 
couvrait  la  Idle.  11  dtait  assurdment  alors 
bien  dloignd  d’dtre  rdgent  du  royaume  et  de 
l’imaginer.  C’dtait  peut-dtre  ce  que  celte 
couronne  singulidre  lui  annoncait.  Tout  cela 
s’dtait  passd  a Paris  en  prdsence  de  leur 
plus  dlroit  intrinsdque,  la  veille  du  jour 
qu’il  me  le  raconta,  et  je  Fai  trouvd  si  ex- 
traordinaire, que  je  lui  ai  donne  place  ici. » 

«Dupe,  comme  le  regent,  de  quelque 
fanlasmagorie,  et  ne  sachant  comment  Fex- 
pliquer  au  moyen  de  sa  philosophic  et  dc 
son  jansdnisme,  Saint-Simon  altribue  celte 
illusion  aux  ruses  du  diable,  chef  gdndral  ct 
grand  maitre  universel  de  tous  les  escamo- 
teurs,  sorciers  et  prophdtes. 

« Ce  que  j’admire  en  Nostredame,  e’est 
qu’il  sail  toujours  esquiverles  dcueils  et  se 
meltre  parfaitemenl  en  rdgle.  11  ne  prdlend 
pas  que  le  ddmon  Finspire;  il  ne  veut  pas 
dire  bruld  ou  pendu.  « Moi  (dit—  il  dans  son 
incroyable  dddicace  a Henri  II),  jc  ne  prd- 
tends  pas  k tel  litre;  je  ne  m’altribue  rien 
de  tel,  ja,  a Dieu  ne  plaisel  Je  confesse  bien 
queletout  vient  de  Dieu simplement,et  lui  en 
rends  gr&ce,  hdnneur  et  louange  immor- 
telle. Je  n’y  mdle  rien  de  la  divination  qui 
provient  a falo . Cela  vient  a Deo , a natura , 
et  la  plupart  du  temps  accompagnd  du  mou- 
vement  du  cours  cdleste  ; tellement  que 
voyant  comme  dans  un  miroir  ardent  , 
comme  par  vision  obnubilde,  les  graves  dvc- 
nemenls  tristes,  prodigieux  et  les  princi- 
pales  adventures  qui  s’approchent...» 

« Entourez  Nostradamus  d’un  cadre  ro* 
manesque , de  personnages  mystdrieux  et 
passionnds,  de  ces  paysages  dpres  et  ardcnls 
de  la  Provence;  aonnez-lui  une  jouncssc 
malheureuse  et  une  richesse  prophdiique 
(a  lui,  qui  a si  tranquillement  vdcu  dc  son 
metier  de  charlatan);  adoptez  la  tradition 
populairc  selon  Iaquelle  il  s’est  enferme 
avec  une  lampc  dans  son  propre  tombeau; 
profitez  de  celte  fiction  pour  erder  dans  ce 
sanctuaire  lugubre  une  sedne  de  fureur  ct 
de  mort,  de  terreur  et  de  rage  dans  le  genre 
des  sednes  que  Flrlandais  Mathurin  a pro- 
digudes ; repandez  sur  le  lout  un  coloris  as- 
sez  vigoureux  et  assez  dclalant,  et  vous  par- 
viendrez  d vous  reprdsenter  le  vrai  Nostre- 
dame au  xvr  sidcle,  que  je  vois  d’ici i , dans 
son  grand  fauteuil  a bras  , buvant  a longs 
traits  dans  son  hanap  historid  que  lui  a 
donne  Catherine,  jetant  un  coup  d’oeil  de 
sarcasmc  et  de  ruse  sur  les  momies,  les  cor- 
nues  et  les  sphdres  de  son  laboraloire,  et 
recevanl  a bras  ouverts  le  niais  Chavigny, 
qui,  le  feutro  a la  main,  marchant  d’un  pied 
leger,  entr’ouvrant  la  porte,  craint  de  t^ou- 
bler  la  noble  rdverie  et  la  feconde  medita- 
tion du  prophete  (i).  » 

NOTAHIQUE,  une  des  trois  divisions  de 


(1)  Cs.  Nous  no  conuaissons  ce  morceau  que  sign6  de  ces  deux  lettres. 
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la  cabale  chez  les  Jnifs.  Elle  consisle  a pren- 
dre, qu  chaque  let tre  d’un  mot  pour  en  faire 
une  phrase  entire,  ou  les  premieres  lettres 
d’une  sentence  pour  en  former  un  seul  mot. 

NOYfiS.  Les  marins  anglais  etam£ricains 
croient  que  retirer  un  noy6  et  I’amener  sur 
le  pont  d’un  navire  qui  va  appareiller,  c’est, 
si  le  noy6  y meurt,  un  mauvais  presage,  qui 
annonce  des  malhcurs  et  le  danger  de  p6rir. 
Superstition  inhumaine.  Aussi  laissent-ils 
les  noy6s  al’eau. 

Yoici  une  legende  qui  a raconl6e  par 
le  poete  OEhlenschloeger.  Ce  n’est  point  une 
16gende,  c’est  un  drame  de  la  vie  r6elle.  Un 
pauvre  matelot  a perdu  un  fiis  dans  un  nau- 
frage,  et  la  douleur  l’a  rendu  fou.  Chaque 
jour  il  monte  sur  sa  barque  et  s’en  va  en 
pleine  mer;  la,  il  frappe  a granJs  coups  sur 
un  tambour,  et  il  appelle  son  fils  a haute 
voix  : — Viens,  lui  dil-il,  viens  I sors  de  ta 
retraitel  uage  jusqu’ici ! je  te  placerai  a cOte 
de  moi  dans  mon  bateau:  et  si  tu  es  mort,  je 
le  donnerai  une  tombe  dans  le  cimeti^re, 
une  tombe  entre  des  fleurs  et  des  arbustes  ; 
tu  dormiras  mieux  Id  que  dans  les  vagues. 
Mais  le  malheureux  appelle  en  vain  et  re- 
garde en  vain.  Quand  la  nuit  descend,  il  s’en 
rctournc  en  disant  : — J’irai  demnin  plus 
loin,  mon  pauvre  fils  ne  m’a  pas  entendu  (1). 

NUIT  DES  TRfiPASSfcS.  De  tous  les  jours 
de  l’annde,  il  n’en  est  point  que  ('imagina- 
tion superslitieuse  des  Flamands  ait  entourd 
de  plus  grandes  terreurs  que  le  ler  novem- 
bre.  Les  morts  sortent  a miniiit  de  leurs  tom- 
bes,  pour  venir,  en  longs  suaires,  rappeler 
les  pridres  dont  ils  onl  besoin,  aox  vivants 
qui  lesoublient.  La  sorci&re  etlevieux  ber- 
ger  choisisscnt  cette  soiree  pour  exercer 
leurs  redoutables  maldfices.  L’ange  Gabriel 
souidve  alors  pour  douze  heures  le  pied  sous 
lequel  il  retient  le  ddmon  captif,  et  rend  a 
cet  infernal  ennemi  des  hommes  le  pouvoir 
momentand  de  les  faire  souffrir...  D’ordi- 
naire  la  desolation  de  la  nature  vient  encore 
ajouter  aux  terreurs  de  ces  croyances;  la 
tempete  mugit,  la  neige  tombe  avec  abon- 
dance,  les  torrents  se  gonflent  et  ddbordent; 
enfin  la  soulfrance  et  la  mort  menacent  de 
toutes  parls  le  voyageur  (2). 

NUMA-POMPILIUS,  second  roi  de  Rome. 
11  donna  a son  peuple  des  lois  assez  sages, 
qu’il  disait  tenir  de  la  nympbe  Eg6rie.  Il 
marqua  les  jours  heureux  ct  les  jours  mal- 
heureux, etc.  (3). 

Les  demonomanes  font  de  Numa  un  insi- 
gne  enchanteur  et  un  profond  magicien. 
Cette  nymphe,  qui  se  nommait  Egerie,  n’6- 
tail  autre  chose  qu’un  demon  qu’il  s’6tait 
rendu  familier,  commc  6lanl  un  des  plus 
verses  et  mieux  entendus  qui  aient  jamais 
existe  en  revocation  des  diables.  Aussi  lien t- 

(1)  Marmier,  Traditions  des  bords  de  la  Baltique. 

*2)  H.  Berihoud,  La  Nail  de  la  Toussaint. 

(5)  Entre  autreschoses  il  pr6sentaaux  Komains,  un  jour, 
ud  certain  bouclier  (qu’ou  nomma  ancile  ou  ancilie)  et 
qu’il  dit  Gtre  tomb6  du  ciel  durant  une  peste  qui  ravageait 
I’ltalie;  il  pr6tendit  qu’&  la  conservation  de  ce  bouclier 
6taient  aliachees  les  destinies  de  (’empire  romain,  im- 
portant secret  qui  lui  avait  ele  revel£  par  Egerie  et  les 
Muses.  De  peur  qu’on  n’enlev&t  ce  bouclier  sacr6f  il  en  fit 


on  pour  certain,  dit  Leloyer,  que  ce  fut  par 
1’assislance  et  l’industrie  de  ce  demon  qu’il 
fit  beaucoup  de  choses  curieuses,  pour  se 
mettre  en  credit  parmi  le  peuple  de  Rome, 
qu’il  voulait  gouverner  A sa  fantaisie.  A ce 
propos,  Denys  d’Halicarnasse  raconte  qu’un 
jour,  ayant  invite  a souper  bon  nombre  de 
citoyens,  il  leur  fit  servir  des  viandes  sim- 
ples et  communes  en  vaisselle  peu  somp- 
lueuse ; mais  dds  qu’il  eut  dit  un  mot,  sa 
diablesse  le  vint  trouver,  et  tout  incontinent 
la  salle  devint  pleine  de  meubles  precieux, 
et  les  tables  furent  couvertes  de  toutes  sorles 
de  viandes  exquises  et  deiicieuses.  Il  etait 
si  habile  dans  ses  conjurations,  qu’il  forfait 
Jupiter  a quitter  son  s6jour  et  a venir  cau- 
ser avec  lui.  Numa  Pompiiius  fut  le  plus 
grand  sorcier  et  le  plus  fort  magicien  de 
tous  ceux  qui  ont  port6  couronne,  dit  De- 
lancre;  il  avait  encore  plus  de  pouvoir  sur 
les  diables  que  sur  les  hommes.  Il  composa 
des  livres  de  magie  qu’on  brula  quatre  cents 
ans  apves  sa  mort...  Voy.  Egerie. 

NYBBAS,  demon  d’un  ordre  inferieur, 
grand  paradiste  de  la  cour  infernale.  Il  a 
aussi  l’intendance  des  visions  et  des  songes. 
On  le  traite  avec  assez  peu  d’egards,  le  re- 
gardant comme  bateleur  et  charlatan. 

NYMPHES,  demons  feinelles.  Leur  nom 
vient  de  la  beaut6  des  formes  sous  lesquel- 
les  ilsse  montrent.  Chez  les  Grecs,  les  nym- 
phes,  lr6s-honor6es,  6taient  parlag^es  en 
plusieurs  classes  : les  meiies  suivaient  les 
personnes  qu’elles  voulaient  favoriser  ou 
tromper;  elles  couraient  avec  une  vitesse 
inconcevable.  Les  nymphes  genety Hides  pr6- 
sidaient  A la  naissance,  assistaient  les  en- 
fants  au  berceau  , faisaient  les  fonclions  de 
sages-femmes , et  leur  donnaient  m£me  la 
nourriture.  Ainsi  Jupiler  fut  nourri  par  la 
nymphe  MAIisse,  etc.  Ce  qui  prouve  que  ce 
sont  bieh  des  demons,  c’est  que  les  Grecs 
disaient  qu’une  personne  etait  femplie  de 
nymphos  pour  dire  qu’elle  etait  poss6dee  des 
demons.  Du  reste,  les  cabalistes  pensent  que 
ces  demons  habitent  les  eaux,  ainsi  que  les 
salamandres  habitent  le  feu  ; les  sylphes 
l’air,  et  les  gndmes  ou  pygmies  la  terre. 
Voy.  Ondins.  — Pour  la  nymphe  de  Magde- 
bourg  et  la  nymphe  de  1’Elbe,  voy.  Nickar. 

NYNAULD  (J.  de)  , auteur  d’un  traite  De 
la  Lycanthropie , publi6  en  1615. 

NYOL,vicomtedeBrosse,  poursuivi  commc 
sorcier  a la  fin  du  xvi*  si^cle.  Il  confessa 
qu’ayant  entendu  dire  qu’on  brulait  les  sor- 
ciers,  il  avait  quit(6  sa  maison  et  en  etait  de- 
meure  longtemps  absent.  Ses  voisins  i’ayant 
suivi  I’avaient  trouv6  dans  une  elable  de 
pourceaux;  ils  1’interrogerent  sur  differenls 
malefices  dont  il  etait  accuse ; il  reconnut 
qu’il  etait  alie  une  fois  au  sabbat,  a la  croix 

faire  onze  autres,  si  parfaitement  semblables,  qu’il  6tait 
impossible  de  les  dislinguer  du  veritable,  et  que  Numa 
lui-m6me  fut  dans  Timpossibilite  de  le  recounatire.  Les 
douze  boucliers  etaient  6*chancres  des  deux, cOtes,  ^Nunna 
en  confia  la  garde  a douze  prfitres  qu'il  institua  pour  cet 
eflet,  et  qu’il  nomma  ^aliens  on  Agonaux.  Mamurius,  qui 
avait  fait  les  onze  copies  si  habileinent,  ne  voulul  d’autre 
recompense  de  son  travail  que  la  gloire  de  l’avoir  conve- 
nablement  execute. 
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de  la  Molte,  ou  il  avait  vu  le  diable  en  forme 
de  chdvre  noire;  qu’il  s’dlait  donne  audit 
diable,  sous  promesse  qu’il  aurait  des  ri~ 
chesses  et  serait  bien  heurcux  au  mondc, 
« et  lui  baiila  pour  gage  sa  ceinture , partie 
de  ses  cheveux,-et  apres  sa  mort  un  de  ses 
pouces.  Ensuile  le  diable  le  marqua  sur  l’e- 
paule;  il  lui  commanda  de  donner  des  ma- 
ladies , de  faire  mourir  les  hommes  et  les 
bestiaiix,  de  faire  perir  les  fruits  par  des 
poudres  qu’il  jettcrait  au  nom  de  Satan.  11 
avoua  encore  que  le  diable  I’avait  fait  dan- 
ser  au  sabbat  avec  les  aulres  sorciers,  ayant 
chacun  une  chandelle;  et  que  quand  le  dia- 


ODI 

blc  se  retirait  enfin,  eux  tous  se  trouvaient 
transports  dans  leurs  maisons.  » Vingt-huit 
Idmoins  confrontcs  soulinrent  que  le  vicomte 
de  Brosse  avait  la  reputation  de  sorcier,  et 
qu’il  avait  fait  mourir  quatre  hommes  et 
beaucoup  de  bestiaux  (1);  il  fut  condamnd. 

NYPHO  (Augustin),  sorcier  italien,  qui 
avait  un  ddmon  familier  et  barbu,  dit  De- 
lancre  (2),  lequel  ddmon  lui  apprenait  toutes 
choses. 

NYSROCK,  ddmon  du  second  ordre,  chef 
de  cuisine  de  Belzebuth,  seigneur  de  la  deli- 
cate tentation  et  des  plaisirs  de  la  table. 


OANNftS  ou  OfeS,  monslre  moitid  homme 
et  moitid  poisson,  dans  les  vieillcs  mytholo- 
gies de  TOrient;  venu  de  la  mer  dgyplienne, 
il  sortait  de  l’ceuf  primitif,  d’ou  tous  les  a li- 
tres dtres  avaient  did  tires.  11  parut,  dit  Bd- 
rose,  prds  d’un  lieu  voisin  de  Babylone.  11 
avait  une  tdie  d’homme  sous  une  tdte  de 
poisson.  A sa  queue  etaient  joints  des  pieds 
d’homme,  et  il  en  avait  la  voix  et  la  parole. 
Ce  monslre  demeurait  parmi  les  hommes 
sans  manger,  leur  donnait  la  connaissance 
des  lettres  et  des  sciences,  leur  enseignait 
les  arts,  I’arithmetique,  l’agriculture;  en  un 
mot,  tout  ce  qui  pouvait  contribuer  a adou- 
cir  les  moeurs.  Au  soleil  couehant , il  se  re- 
tirait dans  la  mer  et  passait  la  nuit  sous  les 
eaux.  G’dtait  un  poisson  corame  on  n’en  voit 
gudre. 

OB,  ddmon  des  Syricns,  qui  dtait,  A ce 
qu’il  parait,  ventriloque.  II  donnait  ses  ora- 
cles par  le  derridre,  organe  qui  n’est  pas  or- 
dinairement  destind  a la  parole,  et  toujours 
d’unc  voix  basse  et  sdpuh  rale,  en  sorle  que 
celui  qui  le  consultail  ne  I’entendait  souvent 
pas  du  tout,  ou  pluldt  entendail  tout  ce  qu’il 
voulait. 

OBEREIT  (Jacques  Hermann),  alcliimisle 
el  mystique,  nd  en  1725,  a Arbon  en  Suisse, 
etmort  cn  1798.  Son  pere  avait  eu  le  mdme 
gout  pour  l’alchimie,  qu’il  appelait  l’art  de 
perfectionner  les  mdtaux  par  la  grAce  de 
Dieu.  Le  fils  voulut  profiler  des  lecons  que 
lui  avait  laissdes  le  vicillard;  comme  sa 
mille  dtait  reduile  a [’indigence,  il  travailla 
sans  relAche  dans  son  laboraloire;  mais  1’au- 
toritd  vint  le  former,  comme  dangereux 
pour  la  suretd  publique.  Cependant  il  reus- 
sit  a prouver  que  ses  opdrations  ne  pou- 
vaient  noire,  et  il  s’etabiit  cliez  un  frere  de 
Lavaler.  Depuis  dix-huit  ans,  Jacques  ( qui 
dtait  fou)  connaissail,  disait-il,  une  per- 
son ne  qu’il  nomme  Theantis , her  give  sera — 
phique  ; il  l’dpousa  dans  un  chAteau,  sur  une 
inontagne  entourde  de  nuages.  « Notre  ma- 
nage, dit-il,  n’dtait  ni  platoniquc  ni  dpicu- 
ricn,  c’dtait  un  dtat  dont  le  monde  n’a  au- 
cune  idde.  » Elle  mourut  au  bout  de  (rente- 
six  jours  , et  le  veuf  se  souvenant  que 


Marsay,  grand  mystique  de  ce  temps , avail 
entonnd  un  cantique  de  reconnaissance  a 
la  mort  de  sa  femme,  il  chanta  A gorge  dd- 
ployde  durant  toute  la  nuit  du  d6cds  de  la 
sienne.  Il  a publid  , en  1776,  A Augsbourg, 
un  traitd  de  la  Connexion  or ig inair e des  es~ 
prils  et  des  corps , d’ apres  les  principes  (h 
Newton.  On  lui  doit  aussi  les  Promenades  de 
Gamaliel , juif  philo sophe,  1780. 

OBfiRON,  roi  des  fees  et  des  fantdmes 
aeriens.  II  joue  un  grand  rdle  dans  la  pod- 
sie  anglaise;  e’est  I’dpoux  de  Tilania.  lls  ba- 
bilentrinde;  la  nuit,  its  franchissent  les 
mers  et  viennent  dans  nos  climals  danser  au 
clair  de  la  lune  ; ils  redoutent  le  grand  jour 
et  fuient  au  premier  rayon  du  soleil,  ou  se 
cachent  dans  les  bourgeons  des  arbres  jus- 
qu’au  retour  de  l’obscuritd.  Obdron  est  le 
sujet  d’un  poeme  cdldbre  de  Widland. 

OBOLE,  pidee  de  monnaie  que  les  Ro- 
mains  et  les  Grecs  mettaienl  dans  la  bouche 
dos  morts,  pour  payer  leur  passage  dans  la 
barque  a Caron. 

OBSfiDfiS.  Dom  Calmet  fait  cette  distinc- 
tion entre  les  possSdds  et  les  obsedis.  Dans 
les  possessions,  dil-il,  le  diable  parle,  pense, 
agii  pour  le  possdde.  Dans  les  obsessions,  il 
se  tient  au  dehors,  il  assiege,  il  tourmente, 
il  harcelle.  Saiil  diait  poss6de , le  diable  le 
rendit  sombre;  Sara,  qui  dpousa  le  jeiine 
Tobie,  n’dlait  qu 'obsedee,  le  diable  n’agissait 
qu’autour  d’elle.  Voy.  Poss£des. 

OCCULTES.  On  appellc  sciences  occuUes 
la  magie,  la  necromancic , la  cabale,  1 al- 
chimie  et  toutes  les  sciences  seerdtes. 

OCHOSIAS,  roi  d’Israel , mort  896  ans 
avant  Jesus-Christ.  Il  s’occupait  de  magie  et 
consullait  Belzdbuth,  honord  A Accaron.  11 
eut  une  fin  miserable. 

OCULOMANC1E,  divination  dont  le  but 
diait  de  decouvrir  un  larron,  en  examinant 
la  manidredont  il  tournait  l’oeil,  aprds  cer- 
taines  edrdnionies  superstitieuses. 

ODDON,  pirate  flamand  des  temps  an- 
ciens,  qui  voguait  en  haute  mer  par  magie, 

sans  esquif  ni  navire. 

ODIN,  dieu  des  Scandinaves.  Deux  cor- 
beaux  sont  toujours  placds  sur  ses  dpaules 


(1)  Rikius,  Disc-  sommaire*  des  sortileges,  ven^Dces, 
idolatries,  etc. 


(2)  Tableau  de  l'inconstance  des  mauvais  aDges,  etc., 
liv.  v,  p.  414. 
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et  lui  disent  a 1’oreille  tout  ce  qu’ils  ont  vu 
ou  enlendu  de  nouveau.  Odin  les  l&che  tous 
les  jours ; et,  apr&s  qu’ils  ont  parcouru  le 
monde,  ils  reviennenl  le  soir  a I’heure  du 
repas.  C’est  pour  cela  que  ce  dieu  sait  tant 
de  choses,  et  qu’on  l’appelle  le  dieu  des  cor - 
beaux.  A la  fin  des  si&cles,  il  sera  mange 
par  un  loup.  11  cn  a toujours  deux  a ses 
pieds ; beau  cortege!  Les  savants  vous  di- 
ront  que  l’un  des  corbeaux  est  1’embleme 
de  ia  pens6e;  quelle  penseel  et  Faulre  le 
symboie  de  la  memoire.  Les  deux  loups  fi- 
guraient  la  puissance.  11  y a des  gens  qui 
ont  admir6  ce  mythe. 

Odin,  a la  fois  pontife,  conqu6rant,  mo- 
narque,  oratcur  et  poete,  parut  dans  le  Nord, 
environ  soixante-dix  ans  avant  Notrc-Sei- 
gneur.  Le  theatre  de  ses  exploits  fut  princi- 
palement  le  Danemark.  11  avait  la  reputa- 
tion de  prddire  l’avenir  et  de  ressusciler  les 
morts.  Quand  il  eut  fini  ses  expeditions  glo- 
rieuses,  il  relourna  en  Suede,  et , se  sentant 
pr6s  du  lombeau,  il  ne  voulut  pas  que  la 
maladie  tranchat  le  fil  de  ses  jours,  apres 
avoir  si  souvent  brave  la  mort  dans  les  com- 
bats. 11  convoqua  tous  ses  amis,  les  compa-, 
gnons  de  ses  exploits;  il  se  fit,  sous  leurs 
yeux,  avec  la  pointc  d’une  lance,  neuf  bles- 
sures  en  forme  de  cercle  ; et  au  moment 
d’expirer,  il  declara  qu’il  allait  dans  la  Scy- 
thie  prendre  place  parmi  les  dieux,  promet- 
tant  d’accueillir  un  jour  avec  honneur  dans 
son  paradis  tous  ceux  qui  s’exposeraient 
courageusement  dans  les  batailles  ou  qui 
mourraient  les  armes  a la  main.  Toute  la 
mythologie  des  lslandais  a Odin  pour  prin- 
cipe,  comme  le  prouve  l’Edda , traduit  par 
Mallet,  a la  tete  de  son  Histoire  de  Dane- 
mark (1). 

ODONTOTYRANNUS.  Voy.  Serpent. 

ODORAT.  Cardan  dit,  au  livre  xm  de  la 
SubtiliM  , qu’un  odorat  excellent  est  une 
marque  d’esprit,  parce  que  la  qualit6  chaude 
et  sdche  du  cerveau  est  propre  a rendre  Fo- 
dorat  plus  subtil,  et  que  ces  m6mes  quality 
rendent  l’imagination  plus  vive  et  plus  f6- 
conde.  Rien  n'est  moins  sur  que  celte  asser- 
tion; il  n’y  a point  de  peuple  qui  ait  si  bon 
nez  que  les  habitants  de  Nicaragua,  les  Aba- 
quis,  les  Iroquois  ; et  on  sait  qu'ils  n’en  sont 
pas  plus  spirituels.  Mamurra,  selori  Martial, 
ne  consultait  que  son  nez  pour  savoir  si  le 
cuivre  qu’on  lui  pr6sentait  dlait  de  Corinthe . 

QEIL.  Les  Gorgones  avaicnt  un  seul  ceil , 
dont  elles  se  servaient  tour  a lour  pour 
changer  en  pierres  tous  ceux  qui  les  regar- 
daient. 

Les  anciens  font  mention  des  Arimaspcs  , 
comme  de  peuples  qui  n’avaient  qu’un  ceil , 
et  qui  6taient  souvent  aux  prises  avec  les 
griffons,  pour  ravir  Tor  confi6  a la  garde  de 
ces  monslres.  Voy.  Yeux. 

(1)  Le  Livre  unique,  num6ro  neuf. 

(2i  M.  Salgues,  Des  Erreurs  el  des  pr6jug6s,  I*r, 
p.  416. 

(3)  Des  Erreurs  et  des  prejug6s,  t.  I«r,  p.  592. 

• (4)  Cic6ron  rapporte  qu’un  homme  ayant  rAve  qu’il 
inangeait  un  oeuf  frais,  alia  consuiter  I’interpr^le  des 
souges  qut  lui  dit  que  le  Wane  d’oeuf  signitiait  qu’il  aurait 


OENOMANCIE,  divination  par  le  vin,  dont 
on  consid^re  la  couleur  en  le  bnvant,  et  dont 
on  remarque  les  moindres  circonstances 
pour  en  lirer  des  presages.  Les  Perses  dtaient 
fort  attaches  a cette  divination. 

OENOTHfeRE,  g6ant  de  l’armee  de  Charle- 
magne, qui  d’un  revers  de  son  6p£e  fauchait 
des  bataillons  ennemis  comme  on  fauche 
l’herbe  d’un  pr6  (2). 

OEONISTICE,  divination  par  le  vol  des  oi- 
seaux.  Voy.  Acgures. 

OES.  Voy.  Oann^s. 

OEUFS.  On  doit  briser  la  coque  des  ceufs 
frais,  quand  on  les  a manges,  par  pure  civi- 1 * 3 
lite ; aussi  cet  usage  est-H  pratiqu6  par  les 
gens  bien  elev6s,  dit  M.  Salgues  (3) ; cepen- 
dant  il  y a des  personnes  qui  n'ont  pas  cou- 
lume  d’en  agir  ainsi.  Quoi  qu’il  en  soil,  cetle 
loi  remonte  k une  (res-haute  antiquity.  On 
voit,  par  un  passage  de  Pline,  que  les  Re- 
mains y attachaient  une  grande  importance. 
L’oeuf  6tait  regards  comme  i’embl&me  dc  la 
nature,  comme  une  substance  myst6rieuse  et 
sacree.  On  6tait  persuade  que  les  magiciens 
s’en  servaient  dans  leurs  conjurations,  qu’ils 
le  vidaient  et  tracaient  dans  FinlGrieur  des 
caracteres  magiques  dont  la  puissance  pou- 
vait  operer  beaucoup  de  mal.  On  en  brisait 
les  coques  pour  d6truire  les  charmes.  Les 
anciens  se  contentaient  quelquefois  de  le 
percer  avec  un  couteau,  et  dans  d’autres 
moments  de  frapper  trois  coups  dessus.Les 
ceufs  leur  servaient  aussi  d’augure.  Jalie,  fille 
d’Auguste,  etant  grosse  de  Tibere  , desirait 
ardemment  un  fils.  Pour  savoir  si  ses  voeux 
seraient  accomplis,  elle  prit  un  oeuf,  le  mit 
dans  son  sein  , l’6chauffa  ; quand  elle  6tait 
obligee  de  le  quitter,  elle  le  donnait  a une 
nourrice  pour  lui  conserver  sa  chaleur.  L’au- 
gure  fut  heureux,  dit  Pline  : elle  eut  un  coq 
de  son  oeufet  mit  au  monde  un  gar^on  (4). 

Les  druides  praliquaient,  dit-on,  celte  su- 
perstition 6 1 range;  ils  vantaient  fort  une  es- 
pece  d’ceuf  inconnu  a tout  le  monde  , form6 
en  6t6  par  une  quantile  prodigieuse  de  ser- 
pents entortilI6s  ensemble,  qui  y conlri- 
buaient  tous  de  leur  bavc  et  de  l’6cume  qui 
sortait  de  leur  corps.  Aux  sifflemenls  des 
serpents,  l’oeuf  s’elevait  en  air ; il  fallait  s’en 
emparer  alors  , avant  qu’il  ne  touchat  la 
terre  : celui  qui  l’avait  recu  devait  fuir  ; les 
serpents  couraient  tpus  apres  lui  jusqu’a  ce 
qu’ils  fussent  arrdtes  par  une  riviere  qui 
coupat  leur  cbemin  (5).  Ils  faisaient  ensuite 
des  prodiges  avec  cet  ceuf.  Aujourd’hui  ou 
n’est  pas  exempt  de  bien  des  superstitions 
sur  I’oeuf.  Celui  qui  en  mange  tous  les  ma- 
tins sans  boire  meurl,  dit-on  , au  bout  de 
Fan.  J1  ne  faut  pas  bruler  les  coques  des 
ceufs,  suivant  une  croyance  populaire  su- 
perstitieuse , de  peur  de  bruler  une  seconde 
fois  saint  Laurent,  qui  a etc  brul6  avec  dc 

bientfit  de  l’argent,  et  le  jaune,  de  1’or.  11  eut  efTectivement 
peu  apr6s  une  succession  ou  il  y avait  de  l’un  el  de  1’au- 
tre.  Il  alia  remercier  1’interpreie,  et  lui  donna  une  pifece 
d’argent.  L’inlerpr&te,  enle  reconduisant,  lui  dit : — Et 
pour  le  jaune  n’y  a-t-il  rien?  Nihiltie  de  vitello  ? 

(3)  Pline,  liv.  xxix,  ch.  3 
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pareilles  coques  (1).  Albert  le  Grand  nous 
apprend  , dans  ses  secrets  , que  la  coque 
d’oeuf,  broy6eavecdu  vin  blancet  hue,  rompt 
les  pierres  tant  des  reins  que  de  la  vessie. 

Pour  la  divinaiion  par  les  blancs  d’ceufs  , 
voy.  Oomancie  , Garuda,  elc. 

OG,  roi  de  Basara.  Og,  selon  les  rabbins  , 
ctait  un  de  ces  grants  qui  ont.v6cu  avant  le 
,d6luge.  II  s’en  sauva,  en  montant  sur  le  toit 
de  l’arche  ou  6taient  Noe  el  ses  fils.  II  6tait 
si  pesant,  qu’on  fut  oblig6  de  mctlre  dehors 
le  rhinoceros  , qui  suivit  1’arche  A la  nage. 
No6cependant  fournit  a Og  de  quoi  se  nour- 
rir»  non  par  compassion  , mais  pour  faire 
voir  aux  homines  qui  viendraient  apr6s  le 
d61uge  quelle  avail  616  la  puissance  du  Dieu 
qui  avaitexlermine  depareils  monstres.  Les 
‘g6ants  vivaient  longtemps.  Og  6tait  encore 
au  monde,  quand  les  Isra61ites,  sous  la  con- 
duite  de  Moise,  camp6rent  dans  le  d6sert.  Le 
roi  de  Basan  leur  fit  la  guerre.  Voulant  d’un 
seul  coup  detruire  le  camp  d’Israel,  il  enleva 
une  montagnc  large  de  six  mille  pas,  dont  il 
se  proposait  d’6craser  l’arm6e  de  Moise.  Mais 
Dieu  permit  que  des  fourmis  creusassent  la 
montagnc,  a l’endroit  ou  elle  posait  sur  la 
t6te  du  g6ant,  de  sorte  qu’elle  tomba  sur  son 
cou  en  maniere  de  collier.  Ensuite  ses  dents 
sr6tant  accrues  exlraordinairement,  s’enfon- 
c6rent  dans  le  roc  et  l’empdcherent  de  s’en 
d6barrasser.  Moise  alors  le  tua , mais  non 
sans  peine ; car  le  roiOgetait  d’une  si  enorme 
stature,  que  Moise,  qui  6tait  haut  de  six  au- 
nes,  prit  une  hache  de  la  m6me  hauteur  ; et 
encore  fallut-il  qu’il  fit  un  saut  de  six  aunes, 
pour  parvenir  a frapper  la  cheville  du  pied 

d’Og. 

OG1ER  LE  DANOIS.  Voy.  Fr^d^ric-Bar- 

BEROUSSE. 

OGRES.  Sauf  le  nom,  ces  monstres  etaient 
connus  des  anciens.  Polyph6me,  dans  I’O- 
dyssee , n’est  autre  chose  qu’un  ogre;  on 
trouve  des  ogres  dans  les  Voyages  de  Sindbad 
le  marin ; et  un  autre  passage  des Mille  et 
une  units  prouve  que  les  ogres  ne  sont  pas 
ctrangers  aux  Orientaux.  Dans  le  conte  du 
Fmr  puni , un  jeune  prince  6gare  rencontre 
une  dame  qui  le  conduit  a sa  masure  : elle 
dit  en  entrant : — R6jouissez-vous,  mes  fils, 
je  vous  amene  un  garcon  bien  fait  et  fort 
gras. 

— Maman,repondent  les  enfants,  ou  est-il, 
quo  nous  le  mangions  ? car  nous  avons  bon 
app6tit. 

Le  prince  reconnait  alors  que  la  femme, 
qui  se  disait  fille  du  roi  des  Indes,  est  une 
ogresse,  femme  de  ces  d6mons  sauvages  qui 
se  retirent  dansJes  lieux  abandonn6s  et  se 
servent  de  mille  ruses  pour  surprendre  et 
d6vorer  les  passants , comme  les  sir6nes  , 
qui , scion  quelques  mythologues,  etaient 
certainement  des  ogresses.  C’est  a peu  pr6s 
l’idee  que  nous  nous  faisons  de  ces  6tres  ef- 
froyables;  les  ogres,  dans  nos  opinions  , te- 
naient  des  trois  natures  : humaine,  animate^ 
et  infernale.  Its  n’aiment  rien  tant  que  la 
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chair  fratene;  et  les  petits  enfants  6taient 
leur  plus  d6licieuse  pature.  Le  Drac,  si  re- 
dout6  dans  le  Midi , 6lait  un  ogre  qui  avail 
son  repaire  aux  bords  du  RhSne  , ou  il  se 
nourrissait  de  chair  humaine.  11  parait  que 
celte  anthropophagic  est  ancienne  dans  nos 
contrecs,  car  le  chapitre  67  de  la  Ioi  salique 
prononce  une  amende  de  deux  cents  ecus 
conlre  tout  sorcier  ou  stryge  qui  aura  mang6 
un  homme. 

Quelques -uns  font  remonter  Pexistence 
des  ogres  jusqu’a  Lycaon,  ou  du  moins  a la 
croyance  ou  Y on  6tail  que  certains  sorciers 
se  changcaient  en  loups  dans  leurs  orgies 
nocturnes , et  mangeaient , au  sabbai , la 
chair  des  petits  enfants  qu’ils  pouvaient  y 
conduire.  On  ajoulait  que  , quand  ils  en 
avaient  mange  une  fois  , ils  en  devenaient 
extrdmement  friands  et  saisissaient  ardem- 
ment  toutes  les  occasions  de  s’en  repailre : ce 
qui  est  bien  le  naturel  qu’on  donne  a l’ogre. 
On  voit  une  multitude  d’horreurs  de  ce  genre 
dans  les  proces  des  sorciers;  on  appelait  ces 
ogres  des  loups-garous;  et  le  loup  du  petit 
Chaperon-Rouge  n’est  pas  autre  chose.  Quant 
a l’origine  du  nom  des  ogres,  l’auteur  des 
Lellres  sur  les  contes  des  ftes  de  Ch.  Perrault 
l’a  trouv6e  sans  doute.  Ce  sont  les  feroces 
Huns  ou  Hongrois  du  moyen  age,  qu’on  ap- 
pelait Hunnigours  , Oigours  , et  ensuite  par 
corruption  Ogres.  Voy.  F6es,  Loups-Garous, 
Omesti'ss. 

OIAUOU,  objet  du  culte  des  Iroquois.  C’est 
la  premi6re  bagatelle  qu’ils  auront  vue  cn 
songe,  un  calumet,  une  peau  d’ours,  un  cou- 
teau,  une  plante,  un  animal,  etc.  Us  croient 
pouvoir,  par  la  vertu  de  cel  objet,  op6rer  ce 
qui  leur  plait,  m6me  se  transporter  et  se 
m6tamorphoser. 

OIGOURS.  Voy . Ogres. 

. OILETXE,  demon  sans  renomm6c  , invo- 
qu6  dans  les  litanies  du  sabbat. 

OISEAUX.  Naud6  conte  que  rarchev6que 
Laurent  expliquail  le  chant  des  oiseaux  , 
comme  il  en  fit  un  jour  l’experiencc  a Rome 
devant  quelques  pr61ats;  car  il  entendit  un 
petit  moineau  qui  avertissait  les  autres  pair 
son  chant  qu’un  chariot  de  bl6  venaitde  ver- 
scr  a la  porte  Majeure,  et  qu’ils  trouveraient 
la  de  quoi  faire  leur  profit  (2). 

A la  c6le  du  Croizic,  en  Bretagne,  sur  un 
rocher  au  fond  de  la  mer,  les  femmes  du  pays 
voni,  par6es  avec  recherche,  les  cheveux 
6pars,  orn6es  d’un  heau  bouquet  de  fleurs 
nouvelles  ; elles  se  placent  sur  le  rocher,  les 
yeux  61ev6s  vers  le  ciel,  et  demandent  avec 
un  chant  sentimental  aux  oiseaux  , de  leur 
ramener  leurs  6poux  ,et  leurs  amants  (3)* 
Voy.  Corneille,  Hibou,  Augures,  etc. 

OKIUSIK,  riom  sous  lequel  les  Hurons  d6- 
signent  des  genies  ou  esprits,  bienfaisants  ou> 
malfaisants,  attach6s  & chaque  homme. 

OLDENBOURG.  « Je  ne  puis  m’empdeher,. 
dit  Balthasar  Bekker,  dans  le  tome  IV,  cha~ 
pilre  17,  du  Monde  enchant de  rapporter 
une  fable  dont  j’ai  cherche  aussi  exactement 


0)  Thi?rs’  des  superst.,  etc.  (3)  Cambrv,  Voyage  dans  le  Fiuiatfere. 

12)  Apol.  pour  les  grands  personnages  accuses  de  magie. 
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les  details  qu’il  m’a  6te  possible  ; c’cst  celle 
du  fameux  cornet  d’Oldenbourg. 

« On  dit  que  le  comte  Otton  d’Oldenbourg 
6tant  aH6  un  jour  a la  chasse  sur  la  monta- 
gne  d’Ossemberg,  fat  atleint  d’une  soif  qu’il 
»c  pouvait  stancher;  il  se  mit  a jurer  d’une 
mani&re  indigne,  en  disant  qu’il  ne  se  sou- 
ciait  pas  de  ce  qui  pourrait  lui  arriver, 

Eourvu  que  quelqu’un  lui  donnat  a boire. 

e diable  lui  apparut  aussitdtsous  la  forme 
d’une  femme;  elle  semblait  sortir  de  lerre; 
elle  lui  pr6senla  a boire  dans  un  cornet  fort 
riche,  d’une  mature  inconnue,  et  qui  ressem- 
blait  au  vermeil.  Le  comte,  se  doutant  de 
quelque  chose,  ne  voulut  pas  boire  , et  ren- 
versa  ce  qui  6tait  dans  le  cornet  sur  la  crou- 
pe de  son  cheval.  La  force  de  ce  breuvage 
emporta  tout  le  poil  aux  endroits  qu’il  avail 
touches.  Le  comte  fremil ; rnais  ii  garda  le 
cornet  qui  subsisle  encore,  dit-on  , et  que 
plusieurs  se  sont  vanl£s  d’avoir  vu.  On  le 
trouve  repr^sente  dans  plusieurs  hdtelleries: 
e’est  un  grand  cornet  recourhe,  comrne  un 
cornet  a bouquin,  et  charg6  d’ornements  bi- 
zarres.  » 

OLD  GENTLEMAN.  Le  peuple  en  Angle- 
terre  appelle  le  diable  le  vieux  gentleman. 

OLIVE  (Robert)  , sorcier  qui  ful  brul6  a 
Falaiseen  1556,  On  6tablit  a son  proems  que 
le  diable  le  transportait  d’un  lieu  a un  autre ; 
que  ce  diable  s’appelait  Chrysopole,  et  que 
c’6tait  a 1’insligation  dudit  Chrysopole  que 
Robert  Olive  tuait  les  petits  enlanls  et  les 
jetail  au  feu  (1). 

OLIVIER,  demon  invoqu6  comme  prince 
des  archanges  dans  les  litanies  du  sabbat. 

OLOLYGMANCIE,  divination  tir6e  du  hur- 
lenient  des  chiens.  Dans  la  guerre  de  Mes- 
s£nie,  le  roi  Aristod^me  apprit  que  les  chiens 
hurlaient  comme  des  loups,  et  que  du  chien- 
dent  avail  pouss6  autour  d’un  autel.  D6ses- 
perant  du  succes,  d’apres  cet  indice  et  d’au- 
tres  encore  ( Voyez  Ophioneus  ),  quoiqu’il 
eut  d6ja  immol6  sa  fitle  pour  apaiser  les 
dieux,  il  se  tua  sur  la  foides  devins  qui  vi- 
rent  dans  ccs  signes  de  sinisues  presages. 

OLYS,  talisman  que  les  prdtres  de  Mada- 
gascar donnenlaux  peuples  pour  les  preser- 
ver de  plusieurs  maiheurs,  et  notamment 
pour  enchainer  la  puissance  du  diable. 

OMBRE.  Dans  lc  systeme  de  la  mythologie 
pai'enne,  ce  qu’on  nommail  ombre  n’appar- 
tonail  ni  au  corps  ni  a Edme,  mais  a un  etat 
mitoyen.  C’etait  cette  ombre  qui  descendait 
aux  enfers.  On  croyait  qne  les  animaux 
voyaient  les  ombres  des  morts.  Aujourd’hui 
inline,  dans  les  montagnes  d'Ecosse , lors- 
qu’un  animal  tressaille  subitement,  sans  au- 
cune  cause  apparente,  le  peuple  allribue  ce 
mouvement  a i’apparition  d’un  fanldme. 

En  Bretagne,  les  porles  des  maisons  ne  se 
ferment  qu’aux  approches  de  la  tempete. 
Des  feux  foliels,  des  sifllements  1’annonccnt, 
Quand  on  entendait  ce  murmure  eloigne  qui 
precede  l’orage,  les  anciens  s’ecriaient;  — 
Fermons  les  portes,  ecoutez  les  crieriens;  le 

(i)  Bodin,  Demonomanie,  p.  108. 

(2)  Cambry,  Voyage  dans  le  Fiuist&re,  t.  II,  p.  253. 
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lourbillon  les  suit,  Ces  crieriens  sont  les 
ombres,  les  ossements  des  naufragGs  qui  dfc- 
mandent  la  sepulture,  d6sesp6res  d’etre  de- 
puis  leur  mort  ballott6s  par  les  616ments  (2), 
On  dit  encore  que  celui  qui  vend  son  dme  au 
diable  n’a  plus  d’ombre  au  soleil ; cette  tra- 
dition, tr6s-repandue  en  Allemagne,  est  le 
fondemenl  de  plusieurs  legendes. 

OMBRIEL,  g6nie  vieux  et  rechigne,  a l’aile 
nesante,  a 1’air  refrogn£.  11  joue  un  r61e  dans 
la  Boucle  de  cheveux  enlevde  de  Pope. 

OMESTES,  surnom  de  Bacchus,  consid6rd 
comme  chef  des  ogres  ou  loups-garous  qui 
mangent  la  chair  fraiche. 

OMOMANC1E,  divination  par  les  epaules 
chez  les  rabbins.  Les  Arabes  devinent  par  les 
epaules  du  moutou,  lesqueiles,  au  movenda 
certains  points  dont  eiles  sont  marquees  , 
represented  diverses  figures  de  geornancie. 

OMPHALOMANCIE,  divination  par  lenom- 
bril.  Les  sages  femmes,  par  l<  s nceuds  inhe- 
rents  au  nombritde  i’enfant  premier-ne,  de- 
vinaient  combien  la  m6re  en  aurait  encore 
apres  celui-la. 

OMPHALOPflYSIQUES,  fanaliques  de  Bul- 
garie  que  l’on  trouve  du  xie  au  xive  siecle, 
et  qui,  par  une  singultere  illusion,  croyaient 
voir  la  lumi&re  du  Thabor  a leur  nombril. 

ON , mot  magique  , comme  tGtragrarnma- 
ton,  dont  on  se  sert  dans  les  formules  de 
conjurations. 

ONDINS  ou  NYMPHES,  esprits  el6mentai- 
res, composes  des  plus  subtiles  parties  de 
l’eau  qu’ils  habitent.  Les  mers  et  les  lleuves 
sont  peuples,  disent  les  cabalistes,  de  m4me 
que  le  feu,  l’airet  la  terre.  Les  anciens  sages 
onl  nomm£  Ondins  ou  Nymphes  cette  espece 
de  peuple.  11  y a peu  de  males,  mais  les 
femmes  y sont  en  grand  nombre ; leur  beaul6 
est  extreme,  et  les  fi  I les  des  homrnes  n’ont 
rien  de  comparable  (3).  Voy.  Cabale. 

En  Allemagne,  le  peuple  croit  encore  aux 
Ondines , esprits  des  eaux,  qui  ont  uneassez 
mauvaise  reputation.  Du  fond  de  leurs  bu- 
rn ides  demeures,  elles  6pient  le  p^cheur  qui 
r£ve  au  bord  des  ondes,  et  l’attirent  dans  un 
gouffre  ou  il  disparait  pour  toujours.  Voy» 
Nymphes,  Nictar,  etc. 

Voici,  sur  les  homrnes  marins,  une  histoire 
assez  curieuse  r 

<(  En  1674,  au  mois  de  juin,  quelquesjeu- 
nes  gens  de  Bilbao  elant  & se  promencr  au 
bord  de  la  mer,  un  d’entre  eux,  nomm6 
Francois  de  la  Vega,  dge  alors  d’environ 
quinze  ans,  s’enfonca  volonlairement  dans 
les  flois,  et  ne  reparut  plus;  ses  camarades, 
apres  l’avoir  atlendu  fort  longlemps,  se  per- 
suaderenl  qu’il  etait  noy6.  lls  rendirent  cet 
accident  public,  et  on  le  fit  savoir  a la  m£re 
de  Francois  de  la  V6ga,  qui  demeurait  a 
Liergan^s,  dans  l’archevdch6  de  Burgos.  Elle 
n’eul  pas  lieu  (Ten  doutcr,puisque  son  fils  ne 
reparutplus, ni  chezelle,  ni  dans  la  ville  qu’il 
habitait  avail  t son  malheur.  Cinq  ans  apr£s, 
quelques  pScheurs  . des  environs  de  Cadix 
apergurent  en  plein  jour  une  figure  d’homme, 

(3)  L’abbe  de  Villars,  dans  le  Comte  de  Gabalis 
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qui  tantdt  nageait  sur  la  surface  des  edux  , 
lanl6t  s’y  enfoncait  volontairement.  11s  vi- 
ivn I la  m6me  chose  lelendemain  et  parlerent 
a differenlcs  personnes  de  cetle  singularity. 
On  tendiides  filets,  on  araorca  le  nageur,  en 
lui  jetant  des  morceaux  de  pain  ; en  un  rnot, 
on  r^ussit  a le  prendre,  et  Ton  trouva  que 
c’6lait  un  homrae  bien  conforme.  On  le  ques- 
lionna  en  plusieurs  langues,  sans  qu’il  r6- 
pondit  a aucune,  on  eut  recours  a un  au- 
tre moyen,  ce  fut  de  le  conduire  au  couvent 
de  Saiut-Frangois,  ouil  fut  conjure,  comme 
pouvant  dire  possedy  de  resprit  malin.  L’ex- 
orcisme  fut  aussi  inu  ile  que  les  aulres 
questions.  Enfin,  quelques  jours  apres,  il 
prononca  le  mot  de  Lierganys.  11  y avait  alors 
auprys  de  lui  queiqu’unqui  ytail  dece  bourg 
myme.  Le  secretaire  de  requisition  en  ytait 
aussi.  11  icrivit  a ses  parents,  pour  lacher de 
tirer  d’eux  quelques  cclaircissements  relalifs 
a cet  hommc  singulier.  On  lui  repondit  qu’un 
jeune  honune  de  Lierganes  avait  elTeclive- 
ment  disparu  sur  la  c6le  de  Bilbao,  sans 
qu’on  eut  cntendu  parler  de  lui  depuis  ce 
temps-la.  11  fut  dycidy  que  l’homme  marin 
serail  envoye  d Lierganes;  et  un  rcligieux 
franciscain,  que  d’autres  affaires  y condui- 
saienl,  se  charges  de  Faccompagner ; cela 
ne  put  cependant  s’effectuer  que  Fannye  d’a- 
prys.  Lorsqu’ils  furent  Fun  et  Fautre  a un 
quart  de  lieue  du  village,  le  religieuxordon- 
na  au  jeune  honune  de  prendre  les  devants 
et  de  lui  montrer  le  chemiu  de  sa  maison. 
Ce  dernier,  sans  rien  rypondre,  le  conduisit 
direciernent  chez  sa  mere.  Elie  le  reconnut 
cl  Finsiant  myme,  et  elle  s’ecria  en  Fembras- 
sant ! Voila  mon  fils  que  j’ai  perdu  a Bilbaol 
Deux  de  ses  freres  qui  ytaient  1A  le  rcconnu- 
rent  ygalement  et  l’embrassyrent  avec  la 
myme  lendresse.  Quant  a lui,  il  ne  temoigna 
ni  surprise,  ni  sensibility.  Il  ne  parla  pas 
plus  a Lierganys  qu’il  n’avait  fait  A Cadix  , 
et  Fon  ne  put  tirer  de  lui  aucun  yclaircis- 
sement  sur  son  aventure.  11  avait  enliyre- 
rnent  oubliy  sa  langue  naturelle,  excepte  ces 
mots,  pain,  vin,  tabac,  qu’il  ne  prononcait 
pas  myme  a propos.  Lui  demandait-on  s’il 
voulait  Fune  ou  Fautre  de  ces  choscs,  il 
ytail  hors  d’etat  de  repondre.  Il  mangeait 
avec  exces  du  pain  pendant  quelques  jours  , 
et  en  passait  ensuile  un  pareil  nombre 
sans  prendre  aucune  sorte  de  nourriture;  il 
s’acquiltait  fort  bien  des  commissions  ou  il 
ne  fallait  point  parler.  11  remellait  exacte- 
ment  une  lettre  a son  adresse  et  en  rappor- 
tait  la  ryponse  par  ecrit.  On  Fen  roy a un 
jour  en  porter  uiie  a Sainl-Ander;  il  fallait, 
pour  y arriver,  passer  a Padrenna  une  ri- 
viyre  qui  a plus  d’une  lieue  de  largeur  en 
cet  endroit;  Francois  de  la  Vyga  ne  trou- 
vant  pas  de  barque  pour  la  traverser  , s’y 
jeta  a la  nage,  et  remplit  parfaitement  sa 
commission. 

Ce  jeune  homme  avait  environ  six  pieds 
de  haut,  le  corps  bien  formy,  le  teint  blanc , 
les  cheveux  roux  et  aussi  courts  qu’un  en- 
fant qui  vient  de  naitre.  Il  allait  toujours 
nu-pieds  , et  n’avait  presque  point  d’ongles 
ni  aux  pieds  ni  aux  mains.  11  ne  s’habillait 
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que  lorsqu’on  Fen  faisait  souvenir,  et  il  ne 
lui  en  coutait  pas  plus  d’aller  sans  aucuns 
vytcments.  Il  en  ytail  de  myme  pourle  man- 
ger. Lui  en  offrait-on,  il  Facceptait  et  n’en 
demandait  point.  Ce  fut  ainsi  qu’il  resta  en- 
core neuf  ans  chez  sa  myre.  Au  bout  de  ce 
temps,  il  disparut  de  nouveau,  sans  qu’on 
ait  su  ni  comment,  ni  pourquoi.  11  est  A 
croire  que  les  myroes  raisons  qui  avaient 
cause  sa  premiyre  disparition  influyrent  sur 
la  seconde.  On  publia  qu’un  habitant  de 
Lierganys  avail  revu  depuis  Francois  de  la 
Vyga  dans  un  port  des  Asluries;  mais  ce 
fait  parait  moins  attesty  que  les  precydents. 
On  assure  aussi  que,  lorsqu’on  relira  cet 
homme  singulier  de  la  mer  de  Cadix,  il  avait 
le  corps  tout  couvert  d’ecailles ; mais  elles 
tomberent  par  la  suite.  On  ajoutc  que  divers 
endroits  de  son  corps  etaient  aussi  durs  que 
du  chagrin. 

Le  pSre  Feijoo  joint  A ce  r^cil  beaucoup  de 
ryflexions  philosophiques  sur  un  tel  pheno- 
mene  et  sur  les  moyens  qui  ont  pu  rendre 
un  homme  capable  de  vivre  au  fond  des 
mers.  11  observe  quo  si  Francois  de  la 
Vyga  eut  consorvy  sa  raison  et  Fusage 
de  la  parole,  il  aurait  pu  mieux  instruire 
sur  cet  objet  que  ne  pourront  le  faire 
toutes  les  recherchesdes  physiciens.  Il  aurait 
pu  nous  apprendre  une  foule  de  details  qui 
seronl  toujours  ignorys  des  plus  habiies  na- 
turalises; par  exemple,  sur  la  gynyralion 
des  poissons,  leur  fagon  de  vivre,  etc.  11 
aurait  pu  y joindre  d’amples  6claircissements 
sur  le  fond  de  la  mer,  sur  les  plantes  qui  y 
naissent,  etc.,  etc.  On  cut  appris  de  lui-md- 
me  comment  il  avait  pu  y subsisler  long- 
temps  et  s’y  accoulumer  si  subilement;  s’il 
y dormait  par  inlervalies,  combien  de  temps 
il  supportait  le  dyfaut  de  respiration,  com* 
ment  il  ychappait  a la  voracite  des  monstres 
marins,  et  peut-elre  quelles  sont  les  diffe- 
rentes  espyces  de  ces  monstres. 

ONEIROCIUTIQUE  , art  d’expliquer  les 
songes.  Voy.  Songes. 

ONGLES.  Les  Madecasses  ont  grand  soin 
de  se  couper  les  ongles  une  ou  deux  fois  la 
semaine  ; ils  s’imaginent  que  le  diable  s’y 
cache  quand  ils  sont  longs.  C’etait  une  im- 
piyte  chez  les  Romains  que  de  se  couper  les 
ongles  tous  les  neuf  jours.  Cardan  assure 
dans  son  traite  de  Varietate  rerum  qu’il  avait 
prevu  paries  laches  de  ses  ongles,  tout  ce 
qu’il  lui  elait  arrivy  de  singulier.  | Voy.  Chi- 
romancie. 

On  sait  qu’il  pousse  des  envies  aux  doigts, 
quand  on  coupe  ses  ongles  les  jours  qui  ont 
un  R,  comme  mardi,  mercredi  et  vendredi... 
Enfin,  quelques  personnes  croient  en  flol- 
lande  qu’on  se  met  A Fabri  du  mal  de  dents 
en  coupant  ryguliyrement  ses  ongles  le  ven- 
dredi. Voy . Onychomancie. 

ONGUENTS.  Il  y a plusieurs  espyces 
d’onguents  , qui  ont  tous  leur  propriyty 
particuliyre.  On  sail  que  le  diable  en  com- 
pose de  differentes  facons,  lesquels  il  eiu- 
ploie  a nuire  au  genre  humain.  Pour  endor- 
mir,  on  en  fait  un  avec  de  la  racine  de  bel- 
. Iadone,  de  la  moreile  furieuse,  du  sang  de 
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chauve-souris,  da  sang  de  huppe,  de  1’aco- 
nit,  de  la  suie,  du  persil,  de  l’opium  et  dela 
cigue.  Voy . Graisse. 

ONOMANCIEou  ONOMATOMANCIE,  di- 
vination par  les  noms.  Elle  etait  fori  en 
usage  chez  les  anciens.  Les  pythagoriciens 
pr6tendaient  que  les  esprits,  les  actions  et 
les  succ^s  des  homraes  6taient  conformes  a 
leur  destin,  a leur  g6nie  et  a leur  nom.  On 
remarquait  qu’Hippolyte  avail  6t6  d6chir6 
par  ses  chevaux,  comme  son  nom  le  portait. 
De  mdme  on  disait  d’Agamemnon,  que,  sui- 
vant  son  nom,  il  devait  rester  longlemps 
devant  Troie;  cl  de  Priam,  qu’il  devait  etre 
rachete  d’esclavage.  Une  des  regies  de  i’o- 
nomancie,  parmi  les  pythagoriciens,  6tait 
qu’un  nombre  pair  de  voyelles,  dans  le  nom 
d’unc  personne,  signifiait  quelque  imper- 
feclion  au  c6t6  gauche,  et  un  nombre  im- 
pair quelque  imperfection  au  c6t6  droit.  lis 
avaient  encore  pour  adage  que  de  deux  per- 
sonnes,  celle-la  etait  la  plus  heureuse  dans 
le  nom  de  laquelle  les  leltres  numerates 
jointes  ensemble  formaient  la  plus  grande 
somme.  Ainsi,  disaient-ils  , Achille  devait 
vaincre  Hector,  parce  que  les  leltres  numera- 
tes comprises  dans  le  nom  d’Achille  formaient 
une  somme  plus  grande  que  celles  du  nom 
d’Hector.  C’etait  sans  doute  d’apr£s  un  prin- 
cipe  semblable  que,  dans  les  parlies  de 
plaisir,  les  Domains  buvaient  a la  sanl6  de 
leurs  belles  autant  de  coups  qu’il  y avait  de 
leltres  dans  leur  nom.  Enfin,  on  peut  rap- 
porter  a l’onomancie  tous  les  presages  qu’on 
prGtendait  tirer  des  noms,  soit  considers 
dans  leur  ordre  naturel,  soit  d6compos6s  et 
r6duils  en  anagrammes ; folie  trop  souvent 
renouve!6e  chez  les  modernes.  Voy.  Ana-* 

GRAMMES. 

Ccelius  Rhodiginus  a donn6  la  description 
d’une  singuli&re  esp&ce  d’onomancie  ; Theo- 
dal,  roi  des  Goths,  voulant  connaitre  le  suc- 
cds  de  la  guerre  qu’il  projetait  contrc  les  Ro- 
mains,  un  devin  juif  lui  conseilla  de  faire 
enfermer  un  certain  nombre  de  pores  dans  do 
petiles  ^tables,  dedouner  aux  uns  des  noms 
goths,  avec  des  marques  pour  les  distin- 
guer,  et  de  les  garder  jusqu’a  un  certain 
jour.  Ge  jour  6lant  arriv6,  on  ouvrit  les  ela- 
bles,  et  I’on  trouva  morts  les  cochons  desi- 
gn6s  par  des  noms  goths,  ce  qui  fit  prGdire 
au  juif  que  les  Remains  seraient  vain- 
queurs  (1). 

ONYGHOMANCIE  , divination  par  les 
ongles.  Elle  se  pratiquait  en  frottant  avec 
de  la  suie  les  ongles  d’un  jeune  garcon,  qui 
les  presentait  au  soleil,  el  1’on  s’imaginait  y 
voir  des  figures  qui  faisaient  connaiire  ce 
qu’on  souhaitait  de  savoir.  On  se  servait 
aussi  d’huile  et  de  cire. 

OOMANCIE  ou  OOSCOP1E,  divination  par 
les  ceufs.  Les  devins  des  anciens  jours 
voyaient  dans  la  forme  exterieure  et  dans 
les  figures  int£rieures  d’un  ceuf  les  secrets 
les  plus  imp6n6trables  de  I’avenir.  Suidas 
pretend  que  cette  divination  fut  invents  par 
Orph^e. 

(I i M.  Noil,  Dielionnaire  de  la  Fable. 
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On  devine  a prdsent  par  1’inspection  des 
blancs  d'ceufs;  et  des  sibylles  modernes  (enlre 
autres  mademoiselle  Lenormant ) onl  rendu 
cette  divination  c61&bre.  II  faut  prendre  pour 
cela  un  verre  d’eau,  casser  dessus  un  ceuf 
frais  et  l’y  laisser  tomber  doucement.  On  voit 
par  les  figures  que  le  blanc  forme  dans  feau 
divers  presages.  Quelques-uns  cassent  l’oeuf 
dans  de  l’eau  bouillante  ; on  explique  alors 
les  signes  comme  pour  le  marc  de  caf6.  Au 
reste  cette  divination  n’est  pas  nouvelle  ; elle 
est  meme  indiquGepar  Ip  Grimoire.  « L’op6« 
ration  del’ceuf,  dit  ce  livre,  est  pour  savoir 
ce  qui  doit  arriver  a quelqu’un  qui  est  pre- 
sent lors  de  l’opGration.  On  prend  un  ceuf 
d’une  poule  noire,  pondu  du  jour ; on  le  casse, 
on  en  tire  le  germe;  il  faut  avoir  un  grand 
verre  bien  fin  et  bien  net,  l’emplir  d’eau 
claire  et  y nietlre  le  germe  de  l’oeiif ; on  met 
ce  verre  au  soleil  de  midi  dans  l’6ld,  en  r6- 
citant  des  oraisons  et  des  conjurations,  et 
avec  le  doigt  on  remue  l’eau  dn  verre  pour 
faire  tourner  le  germe  ; on  le  laisse  ensuite 
reposer  un  instant  et  on  regarde  sans  tou- 
cher. On  voit  ce  qui  aura  rapport  a celui  ou 
a celle  pour  qui  I’operation  se  fait.  11  faut 
tacher  que  ce  soit  un  jour  de  travail,  parce 
qu’alors  les  objets  s’y  pr^sentent  dans  leurs 
occupations  ordinaires.  Voy . OEufs  (2). 

OPALE.  Cette  pierre  r6cree  le  cceur,  pre- 
serve de  tout  venin  et  contagion  de  l’air, 
chasse  la  trislesse,  emp^che  les  syncopes, 
les  maux  de  cceur  et  les  affections  mali- 
gnes... 

OPALSKI,  sources  d’eaux  chaudes  dans  le 
Kamtschatka.  Les  habitants  s’imaginent  que 
e’est  la  demeure  de  quelque  d6mon,  et  ont 
soin  de  lui  apporter  de  16geres  offrandes 
pour  apaiser  sa  coldre.  Sans  cela,  disent-ils, 
il  soul^verait  contre  eux  de  terribles  tem- 
ples. 

OPHIOMANGIE , divination  par  les  ser- 
pents. Elle  6tait  fort  usit6e  chez  les  anciens, 
et  consistait  a tirer  des  presages  des  divers 
mouvements  qu’on  voyail  faire  aux  ser- 
pents. On  avait  tant  de  foi  a ces  oracles, 
qu’on  nourrissait  expr&s  des  serpents  pour 
connattre  ainsi  l’avenir.  Voy.  Serpents. 

OPHIONfiE,  chef  des  demons  ou  mauvais 
genies  qui  se  revolt&renl  contre  Jupiter,  se- 
loa  Ph6r6cyde  le  Syrien. 

OPHIONEUS,  c61&bre  devin  de  Mess6nie, 
aveugle  de  naissance,  qui  demandait  a ceux 
qui  venaient  le  consulter  comment  ils  s’e- 
taient  conduits  jusqu’alors,  et,  d’apr^s  leur 
reponse,  predisait  ce.  qui  leur  devait  arriver. 
Ce  n’etait  pas  si  b6te.  Aristod^me,  roi  des 
Messeniens,  ayant  consult^  l’oracle  de  Del- 
phes  sur  le  succ&s  de  la  guerre  contre  les 
Lac6d6moniens,  il  lui  fut  r^pondu  que  quand 
deux  yeux  s’ouvriraient  a la  lumiere  et  se 
refermeraient  peu  apr&s,  e’en  serait  fait  des 
Messeniens.  Ophioneus  se  plaignit  de  vio- 
lents  maux  de  t£te  qui  dur^rent  quelques 
jours,  au  bout  desquels  ses  yeux  s’ouvriient 
pour  se  refermer  bientdt.  Arislodeme,  en  ap- 
prenant  cette  double  nouvelle,  desespera  du 

(2)  Les  irols  Grimoires,  p.  55. 
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succAs  el  se  tua  pour  ne  pas  survivre  a sa 
defaite.  Voy.  Ololygmancie. 

OPHITES,  hArAtiques  du  n*  siAcle,  qui  ren- 
daient  uu  culte  superstitieux  au  serpent.  11s 
enseignaient  que  le  serpent  avail  rendu  un 
grand  service  aux  hommes  en  leur  faisant 
connaUre  le  bien  et.le  mal;  ils  maudissaient 
JAsus-Cbrist,  parce  qu’il  est  Acrit  qu’il  est 
venu  dans  ie  monde  pour  ecraser  la  tAte  du 
serpent.  Aussi  OrigAne  ne  les  regardait-il 
pas  comme  chretiens.  Leur  secte  Atait  peu 
nombreuse. 

OPJiTHALMIUS,  pierre  fabuleuse  qui  ren- 
dait,  dit-on,  invisible  celui  qui  la  portait. 

OPHTHALMOSCOPIE , art  de  connaitre  le 
caractAre  ou  le  temperament  d’une  personne 
par  ^inspection  de  ses  yeux.  Voy . Physio- 

GNOMONIE. 

OPTIMISME.  On  parle  d’une  secte  de  phi- 
losophes  oplimistes  qui  existaient  jadis  dans 
l’Arabie,  et  qui  employaient  tout  leur  esprit 
a ne  rien  trouver  de  mal.  Un  docteur  de  celle 
secte  avait  une  femme  acariatre,  qu’il  sup- 
porta  longtemps,  mais  qu’enfin  il  Atrangla 
de  son  mieux;  ct  il  trouva  que  (out  Atait 
bien.  Le  calife  fit  empaler  le  coupable,  qui 
souffrit  sans  se  plaindre.  Comme  les  assis- 
tants s’Atonnaient  de  sa  tranquillite  : 

— Eh  mais ! leur  dil-il,  ne  suis-je  pas  bien 

empale? 

On  fait  aussi  ce  conte  : Le  diable  empor- 
tait  un  philosophe  de  la  meme  secte,  et  ce- 
lui-ci  se  laissait  emporler  tranquillement. 

— 11  faut  bien  que  nous  arrivions  quelque 
part,  disait-il,  et  tout  est  pour  le  mieux  (1). 

OR  POTABLE,  OR  ART1FICIEL.  Voy . Al- 

CHIMIE. 

ORACLES.  Les  oracles  etaient  chez  les 
anciens  ce  que  sont  les  devins  parmi  nous. 
Toute  la  difference  qu’il  y a entre  ces  deux 
especes,  c’est  que  les  gens  qui  rendaient  les 
oracles  se  disaient  les  interprets  des  dieux, 
el  que  les  sorciers  ne  peuvent  relever  que 
du  diable.  On  honorait  les  premiers;  on  mA- 
prise  les  seconds. 

Le  P.  Kirker,  dans  le  dessein  de  detromper 
les  gens  superstitieux  sur  les  prodiges  attri- 
hues  a Poracle  de  Delphes,  avait  imagine  un 
tuyau  adapte  avec  taut  d’art  A une  figure 
automate,  que  quand  quelqu’un  parlait,  un 
autre  entendait  dans  une  chambre  AloignAe 
ce  qu’on  venait  de  dire,  et  rApondait  par  ce 
meme  tuyau,  qui  faisait  ouvrir  la  bouche  et 
remu'er  les  lAvres  de  Paulomale.Jl  supposa 
en  consequence  que  les  prAtres  du  paga- 
nisme,  en  se  servant  de  ces  tuyaux,  fai- 
saient  accroire  aux  sots  que  Pidole  satisfai- 
sait  A leurs  questions. 

(1)  Un  jeune  homme  etaitbossu;  il  se  consacrait  aux 
arts  el  ne  rCvait  que  la  gloire.  Un  savant  chirurgien  le  re- 
dressa ; devenu  un  homme  bien  fait,  il  se  jeta  dans  le 
monde  et  y fut  englouti  sans  laisser  de  nom.  M.  Eugene 
Guinot,  qui  cite  ce  fait,  ajoute  : 

Esnpe  n'aurait  peut-tHre  pas  compost  ses  fables,  si 
Portbop^die  avait  6t6  invent6e  de  son  temps.  Le  m&me 
6crivain  cite  d’aulres  victimes  de  la  science.  Un  homme 
du  monde  etaitbfcgue,  on  lui  trouvait  de  resprit;  Hesi- 
tation pretait  de Toriginalit6  a ses  discours;  il  avail  le 
temps  de  reflecbir  en  parlant;  il  s'arrfitait  quelquefois 
d’une  coanierc  heureuse  au  milieu  d’une  phrase  ; il  avait 
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L’oracle  de  Delphes  est  le  plus  fameux  de 
tous.  I!  etait  situA  sur  un  c6te  du  Parnasse, 
coupe  de  seuliers  taillAs  dans  le  roc,  entoure 
de  rochers  qui  rApAtaient  plusieurs  fois  le 
son  d’une  seule  trompette.  Un  berger  le  dA- 
couvrit  en  remarquant  que  ses  chAvres 
Ataient  eniyrAes  de  la  vapeur  que  produisait 
une  grotle  autour  de  laquelle  elles  pais- 
saient.  La  prAtresse  rendait  ses  oracles,  as- 
sise sur  un  trApied  d’or,  au-dessus  de  cetle 
cavile;  la  vapeur  qui  en  sortait  la  faisait  en- 
trer  dans  une  sorte  de  dAlire  effrayant , 
qu’on  prenait  pour  un  enthousiasme  divin. 

. Les  oracles  de  la  Pythie  n’Ataient  autre 
chose  qu’une  inspiration  dAmoniaque,  dit 
Leloyer,  et  ne  procAdaient  point  d’une  voix 
humaine.  DAs  qu’elle  entrait  en  fonction,son 
visage  s’altArait,  sa  gorge  s’enflait,  « sa  poi- 
trine  pantoisait  et  haletait  sans  cesse;  elle 
ne  ressentait  rien  que  rage;  elle  remuait  la 
tAte,  faisait  ia  roue  du  cou,  pour  parler 
comme  le  poete  Stace,  agitait  tout  le  corps 
et  rendait  ainsi  ses  rAponses.  » 

Les  prAtres  de  Dodone  disaient  que  deux 
colombes  Ataient  venues  d’Egypte  dans  leur 
forAt,  parlant  le  langage  des  hommes,  et 
qu’elles  avaient  commandA  d’y  bAlir  un  tem- 
ple a Jupiter,  qui  promettait  de  s’y  trouver 
et  d’y  rendre  des  oracles.  Pausanias  conte 
que  des  filles  merveilleuses  se  changeaient 
en  colombes,  et  sous  cette  forme  rendaient 
les  cAlAbres  oracles  de  Dodone.  Les  chAnes 
parlaient  dans  cette  forAt  enchanlAe  (Voy. 
Arbres),  et  on  y voyait  une  statue  qui  rc- 
pondait  A tous  ceux  qui  la  consultaient,  en 
frappant  avec  une  verge  sur  des  chaudrons 
d’airain,  laissant  a ses  prAtres  le  soin  d’ex- 
pliquer  les  sons  prophAliques  qu’elle  pro- 
duisait. 

Le  boeuf  Apis,  dans  lequel  Tame  du  grand 
Osiris  s’Alait  relirAe,  Atait  regardA  chez  les 
Egyptiens  comme  un  oracle.  En  Ie  consul- 
tant, on  se  mettait  les  mains  sur  les  oreilles 
et  on  les  tenait  bouchAes  jusqu’A  ce  qu’on  fut 
sorti  de  l’enceinte  du  temple;  alo ts  on  pre- 
nait pour  rAponse  du  dieu  la  premiere  pa- 
role qu’on  entendait. 

Ceux  qui  allaient  consulter  en  Achate  l’o- 
racle d’Hercule,  aprAs  avoir  fait  leur  priAre 
dans  le  temple,  jetaient  au  hasard  quatre 
des,  sur  les  faces  desquels  Ataient  gravAes 
quelques  figures;  ils  allaient  ensuite  a un 
tableau  ou  ces  hiAroglyphes  Ataient  expli- 
ques,  et  prenaient  pour  la  rAponse  du  dieu 
1’interprAtation  qui  rApondait  A la  chaucc 
qu’ils  avaient  amenAe. 

Les  oracles  prAsentaient  ordinairement  un 
double  sens,  qui  sauvait  l’honneur  du  dieu 

des  demi-mots  qui  faisaient  fortune.  Un  opfirateur  lui  reiiJ 
le  libre  exercice  de  sa  langue  ; il  parle  net  et  on  trouve 
qu’il  n’est  plus  qu’un  sot.  Un  pauvre  aveugle,  commode- 
ment  installA  sur  le  Pont-Neuf,  recevait  d’abond  antes  au- 
m6nes.  Un  savant  docteur  lui  rend  la  vue.  Il  retourne  a 
son  poste;  mais  bientbt  un  sergent  de  ville  Ie  prend  an 
collet  en  vertu  des  ordonnances  qui  r6gissent  la  mendi~ 
cilA.  — Je  suis  en  r&gle,  dit  le  mendiam,  voici  mon  aulo- 
risation.— Vous  vous  moquez,  reprit  le  sergent  de  ville, 
cette  permission  est  pour  un  aveugle,  et  vous  jouissezd’une 
fort  bonne  Yue.  Vous  irez  en  prison. 
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el  leur  donnait  un  air  de  v6rit6,  mais  de  v6- 
rit6  cach^e  au  milieu  du  mensonge,  que  peu 
de  gens  avaicnl  l’esprit  de  voir. 

Th6agenes  de  Thase  avait  remport6  qua- 
torze  cents  couronnes  en  difftonts  jeux  : de 
sorte  qu’apres  sa  morl  on  lui  61eva  une  sta- 
tue en  mtooire  de  ses  victoires.  Un  de  ses 
ennemis  allait  souvent  insulter  cette  statue, 
qui  tomba  sur  lui  et  l’6crasa.  Ses  enfants, 
conformtoenl  aux  lois  de  Dracon,  qui  per- 
meltaienl  d’avoir  action  rntoe  contre  les 
cho9es  inanim6es,  quand  il  s’agissaitde  pu- 
nir  I’homicide,  poursuivirent  la  statue  de 
Th6agenes  poor  le  meurtre  de  leur'p&re; 
elle  fut  condamn6e  a toe  jetee  dans  la  mer. 
Les  Thasiens  furent  peu  apres  affligSs  d’utie 
peste.  L ’oracle  consults  r^pondit  : Rappeiez 
vos  exiUs.  Ila  rappelerent  en  consequence 
quelques-uns  de  ieurs  concitoyens;  mais  la 
calamity  tie  cessant  point,  ils  renvoy&renl  a 
1’ oracle,  qui  leur  dil  alors  plus  clairement : 
Vous  avez  dttruit  les  honneurs  du  grand 
TMagenes  /...  La  statue  fut  remise  a sa 
place;  on  lui  sacrifia  comme  k un  dieu,  et  la 
peste  s’apaisa  (1). 

Philippe,  roi  de  Macedoine,  fut  averti  par 
1’oracle  d’Apollon  qu’il  serait  tue  d une 
oharretfe  : c’est  pourquoi  il  commanda  aus- 
sit6t  qu’on  fit  sorlir  toutes  les  cbarrettes  et 
tous  les  chariots  de  son  royaume.  Toutefois 
il  ne  put  6chapper  au  sort  que  I’oracle  avait 
si  bien  pr6vu  : Pausanias,  qui  lui  donna  la 
mort,  portait  une  charrettc  grav6e  a ia  garde 
de  l’6p6e  dont  il  le. perga.  Ct*  m6me  Philippe 
d^sirant  savoir  s’il  pourrail  vaincre  les  Alh6- 
niens,  I’oracle  qu’il  consultait  lui  r6pondit  : 

Avec  lances  d’argent  quand  tu  feras  la  guerre, 

Tu  pourras  lerrasser  les  peuplesde  la  lerre. 

Ce  rnoyen  lui  rGussit  merveilleusement,  et  il 
disail  quelquefois  qu’il  toit  maitre  d’une 
place  s’il  pouvait  y faire  entrer  un  mulet 
charg6  d’or. 

L’ambiguil6  toit  un  des  caract&res  les 
plus  ordinaires  des  oracles,  et  le  double  sens 
ne  pouvait  que  leur  toe  favorable.  Ainsi, 
quand  la  Pythie  dit  a N6ron  : « Garde-toi 
des  soixante-treize  ans,  » ce  prince  crut  que 
les  dieux  lui  annoncaient  par  la  une  longue 
'vie.  Mais  il  fut  bien  tonne  quand  il  vit  que 
cette  r£ponse  indiquait  Galba,  vieillard  de 
soixante-treize  ans,  qui  le  dto’dna. 

Quelquefois  les  oracles  ont  dil  des  v6rit6s. 
Qui  les  y contraignait?  On  est  surpris  de  lire 
dans  Porphyre  que  l’oraclc  de  Delphes  r£- 
pondit  un  jour  a des  gens  qui  lui  deman- 
daient  ce  que  c’etaitque  Dieu  : « Dieu  est  la 
source  de  la  vie,  le  principe  de  mutes  cho- 
ses,  le  conservateur  de  lous  les  toes.  Tout 
est  plein  de  Dieu  : il  est  parlnut.  Personne 
ne  i’a  engendre  : il  esl  sans  mto.  11  sail 
tout,  et  on  ne  peul  rien  lui  apprendre.  Il  est 

(1)  On  consultait  Tor acle  sur  toutes  clioses.  Euchidas, 
jeune  PlatSen,  peril  victime  de  son  zele  pour  son  pays. 
Apr&s  la  bataille  de  Platte,  Toracle  de  Delphes  ordonna  h 
ses  compalriotes  d’6teindre  lout  le  feu  qui  6tait  dans  le 
pays,  parce  qu'il  avail  profan6  par  les  barbares,  et 
J’eu  venirpreudre  un  plus  purhDelphes.  Lefeu  futeteint 
dans  toute  la  contree.  Euchidas  so  charges  d’aller  cher- 
cher  celui  de  Delphes  avec  toute  la  diligence  possible.  En 
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inGbranlable  dans  ses  desseins,  et  son  nom 
est  ineffable.  Voil&  ce  que  je  sais  do  Dieu,  ne 
cherche  pas  a en  savoir  davantage  : ta  rai- 
son tte  saurait  le  Comprendre,  queique  sage 
que  tu  sois.  Le  mSchant  et  Hnjuste  ne  pen- 
vent  se  cacherdevant  lui;  I’adresse  et  I’ex- 
cuse  ne  peuVeut  rien  d^guiser  a ses  regards 
perganfs.  » 

Dans  Suidas,  Foracle  de  Serapis  dit  k Thu- 
lis,  roi  d’Egypte  : « Dieu,  le  Verbe,  et  I'Es- 
prit  quii  les  unit , tous  ces  trois  ne  sont 
qu’un  : c’est  le  Dieu  dont  la  force  est  tor- 
ileile.  Klortel,  adore  et  tumble  , ou  tu  es 
plus  & plaindre  que  l’anit&al  d6pourvu  de 
raison.  » 

Le  comle  de  Gabalis , en  attribiiant  les 
oracles  atlx  esprits  elemeutaires , ajoute 
qu’avant  J6sus-Christ  ces  esprits  prenaient 
plaisir  a expliquer  aux  hoittmes  ce  qu’ils  sa- 
vaient  de  Dieu  et  a leur  donner  de  sages 
conseils ; mais  quails  se  rctir&rent  quand 
Dieu  vint  lui-mtoe  itistruire  les  hommes,  et 
que  des  lors  les  oracles  se  (urent. 

« On  pens  era  des  oracles  des  pafens  ce  que 
l’on  voudra,  dit  dom  Galmet  dans  ses  Disser- 
tations stir  fes  apparitions,  je  n’ai  nul  int6- 
ret  a les  dtondre,  je  ne  ferai  pas  mtoe  dif- 
ficult d’avouer  qu’il  y a eu  de  la  part  des 
prdtres  et  dps  prtoesses  qui  rendaient  ces 
oracles  beatitioup  de  supercheries  et  d’iflu- 
sions.  Mais  s’ensuit-ii  que  le  demon  ne  s’en 
soil  jamais  mto?  On  ne  peut  discohventr 
que  depuis  le  chrislianisme  les  oracles  ne 
*oient  tombes  insensiblement  dans  le  me- 
pris  et  n’aient  6t6  reduits  au  silence,  etque 
les  pr^tres,  qui  se  mtoient  de  pr6dire  les 
choses  cach6es  et  futures,  n’aient  to  sou- 
vent forces  d’avouer  que  la  presence  des 
chretiens  leur  imposait  silence.  » 

ORAGES.  Voy.  Crieriens,  Tonnerre,  etc. 

ORAISON  DU  LOUP.  Quand  on  I’a  pro- 
noncee  pendant  cinq  jours  au  soleil  levant, 
on  peut  defier  leg  loups  les  plus  affames  et 
metlre  les  ehiens  a la  porte.  La  voici,  cette 
oraison  fameuse  : 

« Viens,  bete  a laiue,  c’est  l’agneau  d’hu- 
milite ; je  te  garde.  Va  droit,  bete  grise,  a 
gris  gripeuse;  va  Chercher  ta  proie,  loups  et 
louve  et  louveteaut  : tu  n’as  point  a venir  k 
cette  viande  qui  esf  ici.  Yade  retro , o Sa - 
tana!  » Voy . Gardes. 

ORAY  ou  LORAY,  grand  marquis  des  en- 
fers,  qui  se  montre  sous  la  forme  d’uu  su- 
perbe  archer  portant  un  arc  et  des  Heches; 
il  anime  les  combats,  empire  les  blessures 
faites  par  les  archers , lance  les  javennes  les 
plus  meurtrieres.  Trente  f6gions  le  recoti- 
naissent  pour  dominaleur  et  souverain  (2). 

ORCAVELLE,  magicienne  ceidbre  dans  les 
romans  de  cbevalerie.  Elle  operait  des  en- 
chaotementS'  estraordinaires. 

effet,  il  parlii  eu  courant  et  Fevint  de  m6me,  aprfes  avoir 
fait  mille  Slades  dans  un  jour.  En  arrivant,  it  salua  ses 
compalriotes,  leur  remit  I e.  feu  sacr6,  et  tomba1  mort  de 
lassilu  !e.  Les  Plateeus  lui  ^leverent  un  tombeau  avec 
celte  ^pitaphe  : tCi-gii  EuchUias,  morl  pour  6ire  ate  a 
Delphes  et  eu  Sire  revenu  en  un  sOul  jour. » 

(2)  Wierus,  in  Rseudom.  daem. 
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ORDALIE.  On  donnait  le  nom  d 'ordalie  a 
une  sArie  d’Apreuves  par  les  Aliments.  Elies 
corisistai ent  a marcher  les  yeux  bandes  par- 
mi  des  socs  de  charrue  rougis  au  feu,  A tra- 
verser des  brasiers  enflammis,  A plonger  le 
bras  dans  l’eau  bouillante,  A tenir  a la  main 
u be  barre  dts  fer  rouige,  A avaler  uri  morceau 
de  pain  mystirieux,  a Atre  plongi  les  mains 
liies  aux  jambe's  dans  one  grande  cuve 
d'eau,  enfin  a Atendre  pendant  assez  long- 
temps  les  bras  devant  une  croix.  Voy.  Croix, 
Eau,  Fed,  etc. 

OREILLE.  On  dit  que  nos  amis  parlent  de 
nous  qaand  l’oreille  gauche  nous  tinte,  et 
nos  ennemis  quand  c’est  Id  droite. 

ORESME  (Guillaume),  astrologue  du  xiv* 
si^cle,  dont  on  sail  peu  ae  chose. 

ORIASj  dimon  des  astrologues  et  des  de- 
vins,  grand  marquis  de  l’cmpire  infernal.  II 
se  montre  sous  les  traits  d’un  lion  furieux, 
assis  sur  un  cheval  qui  a la  queue  d’un  ser- 
pent. 11  porte  dans  chaque  main  une  vipire.II 
connait  l’astronomie  et  enseigne  l’astrologie. 

II  metamorphose  les  hommes  a leur  volonti, 
leur  fait  obtenir  des  dignitis  et  des  litres,  el 
commande  (rente  legions  (1). 

ORIGINEL  (PecbA),  la  source  de  tous  les 
maux  qui  aflligent  FhumanitA,  ripari  par  le 
baplime  dans  ses  consequences  eternelles. 
Ceux  qui  nient  le  pichi  originel  n’ont  pour- 
tant  jamais  pu  expliquer  leur  negation.  Fay. 

p ^ 

ORIGINES.  Voy . Monde. 

ORNITHOMANCIE,  divination  qu’on  tirait 
de  la  langue,  du  vol,  du  cri  et  du  chant  des 
oiseaux.  Voy.  Augures. 

OROBASj  grand  prince  du  sombre  empire. 
On  le  voit  sous  la  forme  d’un  beau  cheval. 
Quand  il  parait  sous  la  figure  d’un  homme, 
il  parle  de  Fessence  divine.  Consults , il 
donne  des  reponses  sur  le  passe,-  le  present 
et  1’avenir.  Il  dicouvre  le  mensonge,  accorde 
des  digniles  et  des  emplois,  reconcilie  les  en- 
nemis,  et  a sous  ses  ordres  vingt  legions  (2). 

OROMASIS,  salamandre  distingui  que  les 
cabalisles  donnent  pour  com|  agnon  de  Noi 
dans  I’arche. 

OROMAZE.  La  mythologie  persane  dit 
que  le  dieu  O’romaze  Ot  vingt-quatre  dieux, 
et  les  rait  tous  dans  un  ceuf.  Arimane,  son 
ennetfii,  en  ayaht  atissi  fait  un  pareil  nom- 
bre,  ceUx-ci  percirent  l’ceuf,  et  le  mal  se 
trouva  altfrs  mili  avec  le  bien.  Voy.  Ari- 
mane. 

ORONTE.  PaifSanias  racOfrte  qu’un  empe- 
retir  romairi,  voulant  transporter  ses  trou- 
pes dcpuis  la  mer  jusqu’a  Antioche,  enlre- 
prit  de  rendre  I’Ordnte  navigable,  afin  que 
rien  n’arritAt  ses  vaisseaux.  Ayant  done  fait 
l creuser  tin  cdbal,  avec  beaucoup  de  peines 
et  de  frais,  il  dA'lodrna  le  fleu^e  et  lui  fit 
changer  de  lit.  Quand  le  prenfjfier  Aanal  fut  a 
Bee,  on  y trouva  un  lombeau  de  briques  long 
de  onze  coudAes»qui  rerifermait  un  cadavre' 
de  pareille  grandeur  et  de  figure  humaine 
dans  toutes  ses  parties.  Les  Syriens  ayant 

(1)  Wierus  in  Pseudom.  dam. 

(2)  Idem , ibid. 

(3)  Oeue  legende  est  emprunt6e  aux  Ligendes  et  tra- 
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consults  1’oracle  d’ApolIon,  a Claros,  pour 
savoir  ce  que  c’Atait,  il  leur  fut  riponduque 
e’etait  Oronte,  Indien  de  nation. 

ORPEH&E,  Apoux  d’Eurydice*  qu’il  j)ordit  le  ^ 
jour  de  ses  noces , qo’il  pleura  si  lOrigtemps,  ^ 
et  qu’il  alia  enfin  redemander  ani  enfers. 
Pinion  la  lui  rendit,-  A condition  qii’il  ne  rA- 
garderait  point  derriire  lui  jusqu’A  ce  qu’il 
flit  hors  du  sombre  empire;  OrphAe  nf&  puf 
risister  a son  impatience  : il  se  retourna  el 
perdit  Eurydice  une  seconde  fois  et  sans  re- 
tour.  11  s’enfonga  alors  dans  un  desert,  jura 
de  ne  plus  aimer,'  et  chanta  ses  douleurs 
d’un  ton  si  touchant,  qu’il  attendrit  les  bites 
feroces.  Les  bacchantes  furent  moins  sensi- 
ble*, car  sa  tristesse  le  fit  mettre  en  pieces 
par  ces  furietises. 

Les  ancietfs  voyaient  dans  OrphAe  un  mii- 
sicien  habile,  k qui  rien  ne  pbuvait  r6sister. 
Les  compilateurs  da  tooyen  dge  l’ont  regards 
comma  un  magicien  insigne,  et  ont  atlribii4 
aux  charities  de  la  magic  les  merveiltes  que 
la  mythologie  attribue  au  charme  de  sa 
voiix. 

Orph6e  fut  le  plus  grand  sorcier  et  le  plus 
grand  n£cromancien  qui  jafnais  ait  vecu,  dit 
Pierre  Leloyer.  Ses  Merits  ne  sont  farcis  que 
des  louanges  des  diables.  Il  savait  les  ^vo- 
qtier.  II  itistitua  l’ordre  des  OryMoUlestest 
espdees  de  sorciers,  par  mi  lesquels  Bacchus 
tenait  anciennement  pareil  lieu  que  ie  diable 
tient  aujourd’hui  aux  assemblies  du  sAbbat. 
Bacchus,  qui  n’itait  qu'un  diable  digui^i, 
s’y  nomm’ait  Sabasius  : c’est  de  la  que  le 
sabbat  a tiri  son  nom.  Apris  la  mort  d’Or- 
phie,  sa  tite  rendit  des  oracles  dans  H16  de 
Lesbos.  Fzetzis  dit  qu’Orphie  apprit  en 
Egypte  la  funeste  science  de  la  magie,  qui  y 
itait  en  grand  cridit,  et  surtout  Fart  de 
charmer  les  serpents.  Pausanias  explique  sa 
descente  aux  enfers  par  un  voyage  en  Thes- 
protide,  ou  l’on  ivoquait  par  des  enchante- 
ments  les  Ames  des  morts.  L’ipoux  d’Eury- 
dice,  trompi  par  un  fantbme  qu’on  lui  fit 
voir  pendant  quelques  instants , mourut  de 
regret,  ou  du  moins  renonca  pour  jamais  a 
la  sociiti  des  hommes  et  se  retira  sur  les 
montagnes  de  Thrace. 

Leclerc  pritend  qu’Orphie  itait  un  grand 
magicien ; que  $es  hymnes  sont  des  Avoca- 
tions infernales;  et  que,  si  l’on  en  croit 
Apoilodore  et  Lucien,  c’est  lui  qui  a mis  en 
yogtie  dans  la  Grice  la  magie,  Fart  de  lire 
dand  les  aslres  et  Revocation  des  mAnes. 

ORPHEOTELESTE^,  gens  qui  faisaient  Ie 
sabbat  instilui  par  Orphie,  comme  on  vient 
de  le  dire 

ORTHON  LE  FARFADET(3).  Le  voyageur 
qui  parcourt  aujourd’hui  la  France  ne  peut 
guere  se  faire  une  idie  de  la  physionomie  va- 
riie  qu’elle  presentait  au  moycn  Age.  La 
centralisation  du  pouvoir  a relii  fanf  bien 
que  mal  les  Aliments  hitirogines  dont  elle 
se  composait ; une  teinte  uniforme  part  do 
Paris,  et  tend  A absorber  de  plus  en  pins  les 
individualitis  tranchies  des  provinces.  C’est 

diiions  populates  di  la  France,  publiies  par  M.  le  comte 
Ani6d6e  ae  Beaufort. 
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la  peut-fitre  pour  l’Gconomiste  un  resultat 
heureux , un  louable  progr^s;  mais,  a coup 
sur,  Carlisle  deplore  ce  nivellement  monoto- 
ne; il  revient  avec  amour  vers  celte  France 
du  temps  pass6,  si  pleine  de  passions  arden- 
tes  et  color^es,  de  croyances  nai'ves,  ou  cha- 
que  province  etait  un  centre  autour  duquel 
venaient  quelquefois  se  grouper  les  plus 
grands  int6r6ts.  II  importe  de  se  reporter  a 
ces  id6es  pour  le  r6cit  qui  va  suivre. 

Orthez,  qui  n’est  plus  qu’une  petite  ville 
sans  importance,  etait  au  moyen  age  le  si6ge 
d’une  cour  brillante,  la  residence  des  comtes 
de  Foix.  Le  xiv' si£cle  a vu  Tapog^e  de  sa 
gloire  : Gaston  III  en  etait  alors  le  suzerain. 
Surnomme  Phoebus,  soit  a cause  de  sa  beau- 
ts, soil  a cause  du  soleil  qu’il  placa  dans  son 
ecusson,  Gaston  ne  resta  pas  au-dessous  de 
cet  embl^me  glorieux.  L’illustration  des  ar- 
mes,  cello  des  richesses  et  I’habile(6  politi- 
que si  necessaire  pour  se  maintenir  au  faite 
d’une  haute  position, tout  coucourut  a le  pla- 
cer a la  tdte  de  ces  grands  vassaux  de  la 
couronne,  feodales  grandeurs  qui  devaient 
s’abaisser  sous  la  main.puissante  de  Riche- 
lieu et  de  Mazarin.  Plus  d’une  fois  les  int6- 
rdts  de  la  France  entire  se  concenlrdrent 
autour  de  lui  dans  celte  petite  cour.  Pendant 
que  les  ambassadeors  des  puissances  voisi- 
nes  venaient  s’y  disputer  son  appui,  les  sa- 
vants, les  troubadours  et  les  jongleurs  ac- 
couraient  y briguer  les  faveurs  et  les  encou- 
ragements de  cette  main  quasi  royale.  On 
aurait  en  vain  cherch6  ailleurs  , mdme  a la 
cour  du  roi  de  France,  nn  module  plus  ac- 
compli de  cette  chevalerie  qui  brillait  d’un 
luslre  si  eclatant,  alors  qu’il  allait  s’eclip- 
ser. 

Les  chants  du  gai-savoir>  les  nobles  ddduits 
de  la  chasse  trouvaienl  aupr&s  de  Gaston  un 
amateur  aussi  6c!aire  que  magnifique.  La 
chasse  etait  alors  une  passion,  une  affaire  s6- 
rieuse,  qui  exigeait  des  Eludes  approfondies. 
Plus  un  seigneur  6tait  puissant  et  riche,  plus 
il  y deployait  de  luxe.  Gaston  y exccllait,  et 
il  en  a laisse  le  irait6  le  plus  complet  du 
temps. 

« Ses  Equipages  pour  ce  plaisir,  dit  l’his- 
torien  desa  vie,  surpassaient  en  magnifleen- 
ce  ceux  des  princes  les  plus  riches  (1);  ses 
6curies  ne  nourrissaient  pas  moins  de  deux 
cents  chevaux,  la  plupart  destines  a cet  usa- 
ge, et  il  avail  de  douze  a seize  cents  chiens. 
Ses  I6vriers  6laienlles  plus  legers  et  les  plus 
beaux  de  1’Europe,  et  ses  chiens  pour  le  cerf, 
le  daim,  le  rangier,  pour  les*grands  ours  des 
Pyr6n6es,  pour  le  loup  et  le  sanglier,  les  plus 
forts  et  les  plus  courageux.,..  Tous  Ics  oi- 
• seaux  de  fauconnerie  etaient  aussi  6Iev6s 
avec  grand  soin  chez  le  comte  de  Foix. 

■ «Rien  n’6tait  noble  a voir  commela  compa- 
gnie  du  chalelain  d’Orthez  partant  pour  une 

(t)  Et  pourtant.  sans  compter  le  roi  de  France  et  les  rois 
Strangers,  bien  d’autres  seigneurs  et  princes  poussaient 
alors  l’amour  de  la  cjiasse  k un  point  extreme  et  rivali- 
saient  de  dispenses  entre  eux.  Le  due  de  Bourgogne  avait 
un  equipage  de  chasse  dans  lequel  on  eomplait : six  pages 
de  chiens  couranls,  six  de  levriers.  douze  sous-pages  de 
chiens, six  valets  de  chiens  limiers, douze  valets  de  chiens 
courants,  six  valets  d'6pagueu!s,six  valets  dc  pelUs  chiens, 
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chasse  d la  volerie  : les  cheva.iers , snr  de 
beaux  palefrois,  escortant  galamment  les 
dames  monies  sur  d’616gantes  haquen6es, 
et  portant  sur  le  poing  chacune  un  bel  oiseau 
qu’elles  caressaient  de  temps  en  leraps  avec 
leur  blanche  main.  Et  puis  les  ecuyers  et 
pages  aux  couieursde  Foix  et  de  B6arn,  v6- 
tus  de  vair  en  6t6  et  de  fourrure  de  gris  en 
hiver;  et  les  gens  de  service,  si  nombreux  et 
si  bien  mis  , qui  apportaient  tous  les  engins 
et  tilets  les  plus  inginieux  qu’il  soit  possible 
d’imaginer.  Gaston  aimait  a un  tel  point  tous 
ces  divertissements  de  chasse,  qu’il  en  avait 
fait  une  6tude  parliculi&re,  et  qu’il  se  plaisail 
k en  enseigner  les  preceples  aux  hommes 
qu’il  y destinait.  » 

Mais  ces  nobles  plaisirs  ne  lui  faisaient 
point  oublier  de  regler  avec  une  admirable 
sagesse  radministralion  de  ses  Elats.  C’est 
peut-etre  le  seul  exemple  d’un  haut  et  puis- 
sant seigneur  de  cette  epoque  qui  u’ait  pas 
tout  sacriGA  a la  passion  de  la  guerre.  Aussi 
sa  reputation  6tait  immense,  et  les  popula- 
tions de  Bearn  le  b^nissaienl.  Un  tel  person- 
nage  devait  gtre  entour6  de  cette  aur6ole  de 
merveilleux  qui  ne  manque  jamais  aux  h6- 
ros  du  moyen  age.  11  etait  trop  aim6  des  trou- 
badours et  des  jongleurs  pour  qu’on  ne  c6- 
16brat  pas  sa  gloire  avec  l’exag6ration  my- 
thique  de  quelque  merveilleuse  l&gende. 
Froissart,  le  credule  et  naif  chroniqueur, 
nous  en  a conserve  le  plus  precieux  docu- 
ment. G’est  en  1388  qu’il  visita  la  cour  bril- 
lante d’Orthez.  Curieux  et  questionneur , il 
se  passionna  pour  les  recits  des  vaillants  che- 
valiers qu’il  y renconlra.  La,  un  6cuyer  lui 
apprit  que  le  sire  comte  savait  tout  ce  qui  se 
passait  avant  personne,  et  que  cette  science 
lui  devait  venir  par  aucune  voie  de  ndcro- 
mancie  : puis,  comme  le  chroniqueur  lui  de- 
raanda  avec  instance  des  details,  l’ecuyer  le 
tira  d part  en  un  anglet  de  la  chapelle  du  chd - 
tel  d’OrtheZj  et  commenga  ainsi : 

!1  peut  y avoir  environ  vingt  ans  qu’il 
r£gnait  en  ce  pays  un  baron  qui  s’appelait 
de  son  nom  Raymond.  Il  6tait  seigneur  de 
Coarasse  (c’est  une  petite  ville  k sept  lieues 
d’Orthez).  A cette  epoque  dont  je  vous  parle, 
le  sire  de  Coarasse  avait  un  proems  k Avignon 
devant  le  pape,  contre  un  clerc  de  Catalogne, 
au  sujet  des  dimes  de  Teglise  de  Coarasse. 
Ces  dimes  valaient  bien  cent  florins  de  reve- 
nu  par  an,  et  le  clerc  disait  qn’il  y avait  droit. 
Or,  comme  il  6tait  bien  appuye  dans  le  cler- 
gy, il  montra  et  prouva  son  droit,  et  le  pape 
Urbain  V,  seant  en  consistoire  general,  con- 
darana  le  chevalier  a payer.  Lorsque  le  clerc 
eut  Iev6  les  bulles  du  pape,  il  chevaocha  k 
grandes  journ^es  vers  le  B6arn  pour  venir 
prendre  possession  de  son  dimage.  Mais  la 
decision  du  pape  avait  grandement  irrite  le 

six  valets  de  chiens  anglais  et  de  chiens  d’ Artois.  Quelle 
dut  Gtre  la  surprise  du  due,  lorsque,  fait  prisonnier  a Ni- 
copolis,  il  vit  que  Bajazet  avait  sept  mille  fauconniers  et 
autant  de  veneurs ! A la  m6me  6poque,  le  comte  de  San- 
cerre  signala  sa  passion  pour  la  chasse  d’une  fagon  parti- 
culi^re ; il  fonda  un  ordre  de  chevalerie  sous  le  tiire  do 
I’Ordre  du  Levrier,  {Note  de  I'fnstorien . ) 
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sire  de  Coarasse;  il  s’avanga  vers  ie  clerc,  et 
lui  dit  : 

— Or  ca,  maitre  Pierre  ou  maitre  Martin, 
suivant  son  nom,  pensez-vous  que  par  vos 
lettres  je  doive  perdre  mon  heritage?  Ne 
soycz  pas  assez  hardi  pour  toucher  a ce  qui 
m’appartient ; car,  si  vous  1c  faites,  e’est  vo- 
ire vie  que  vous  y laisserez.  Allez  ailleurs 
obtenir  benefice  , car  vous  n’aurez  rien  de 
mon  heritage;  et  une  fois  pour  toutes,  je  vous 
le  ddfends. 

Le  chevalier  6tait  cruel,  Ie  clerc  eut  peur 
et  n’osa  poursuivre.  II  se  d6cida  done  a re- 
tourner  a Avignon.  Mais  avant  de  parlir  il 
voulut  protester  contre  celte  violence.  Il  vint 
trouver  le  sire  de  Goarasse,  et  lui  parla 
ainsi  : ~ 

— Sire,  e’est  votre  force  et  non  le  droit  qui 
m’enldve  les  biens  de  mon  6glise  ; vous  me- 
faites  grandement  en  conscience  : je  ne  suis 
pas  aussi  puissant  que  vous  ici,  mais  sachez 
que  je  vous  enverrai  tel  champion  que  vous 
redouterez  plus  que  moi. 

Raymond  ne  tint  aucun  compte  de  ses 
menaces. 

— Va,  lui  dit-il,  fais  ce  que  tu  pourras,  je 
ne  te  crains  pas  plus  mort  que  vif.  Tes  pa- 
roles ne  me  feront  rien  abandonner  de  mon* 
heritage. 

Le  clerc  parlit  done  : retourna-t-il  en 
Catalogne  ou  en  Avignon?  point  ne  le  sais- 
je;  loujours  est-il  qu’il  n’oublia  pas  ses  me- 
naces. Trois  mois  apres,  aiors  que  le  cheva- 
lier y pensait  le  moins,  des  messagers  invisi- 
bles vinrent  le  trouver.  IIs  comm  en  cerent  a 
heurfer  et  a bouleverser  tout  ce  qu’il  y avail 
dans  le  chdleau,  de  telle  facon  qu’on  eut  dit 
qu’ils  allaient  I’abattre.  La  porte  de  la  cham- 
bre  de  monseigneur  en  etait  tout  6branlee, 
et  la  dame  qui  se  couchait  se  mourait  de 
frayeur,  Quant  au  chevalier , il  entendait 
bien  tout  ce  lapage,  mais  il  ne  disait  mot, 
car  il  ne  voulait  pas  montrer  un  coeur  sus- 
ceptible de  faiblesse;  d’ailieurs  il  6tait  assez 
brave  pour  atlendre  Tissue  de  toutes  sortes 
d’aventures.Ce  tapage  dura  toutela  nuit.  Au 
matin,  les  serviteurs  du  chateau  se  reunirent 
et  vinrent  trouver  le  baron  qui  etait  encore 
couch6. 

— Monseigneur,  lui  dirent-ils,  n’avez-vous 
rien  oui  cetle  nuit  comme  nous? 

Le  sire  de  Coarasse  fit  l’6tonn£. 

— Et  qu’avez-vous  oui?  leur  r6pondit-il. 

Aiors  les  serviteurs  lui  racont&rent  com- 
ment on  avait  bou!evers6  le  chateau  et  casse 
toute  la  vaissclle  de  la  cuisine.  Le  chevalier 
se  mit  a rire,  en  disant  qu’ils  1’avaient  song6, 
et  que  ce  u’avait  6le  que  vent., 

— Mon  Dieu  1 dit  la  dame  a demi-voix , je 
Tai  bien  entendu. 

« La  nuit  suivante,  le  m6me  vacarme  se 
renouvela,  mais  cette  fois  plus  violent  enco- 
re; les  portes  et  les  fendtres  tremblaient  sous 
les  coups,  les  chaises  dansaient  dans  ia  cham- 
tre.  Le  chevalier  n’y  put  lenir,  il  se  leva  sur 
son  sdant. 

— Or  ca,  s’6cria-t-il,  qu’est-ce  qui  heurte 
ainsi  a ma  chambre  a cette  heure? 

— G’est  moi , lui  fut-il  repondu,  e’est  moi. 


— Qui  t’envoie?  reprit  le  seigneur 0 T'- 

— Le  clerc  de  Catalogne,  d qui  tu  fais 
grand  tort,  car  tu  lui  ravis  les  droits  de  son 
bdndfice.  Aussi  ne  te  laisserai-je  en  paix 
que  quand  tu  lui  auras  rendu  justice  et  qu’il 
sera  content. 

— Et  comment  te  nomme-t-on,  toi,  si  bon 
messager? 

— On  me  nommeOrthon. 

— Eh  bien,  Orthon,  le  service  d’un  clerc 
ne  te  vaut  rien  , il  te  donnera  trop  de  peine. 
Abandonne-ie,  jc  te  prie,  pour  me  servir,  je 
t’en  saurai  grd. 

Cette  proposition  tenta  Orthon;  le  cou- 
rage du  chevalier  lui  pluL 

— Le  veux-tu?  lui  dit-il. 

— Oui,  ct  pourvu  que  tu  ne  fasses  mal  a 
personne  edans,  je  m’attacherai  a toi,  et  nous 
serons  bien  d’accord. 

— Sois  tranquille,  je  n’ai  d’autre  puissan- 
ce que  cclle  de  t’empdeher  de  dormir , toi  et 
les  autres. 

— Eh  bien  done,  laisse  ce  mdchant  clerc, 
et  viens  me  servir. 

Lors  Orthon  s’dprit  tellement  du  seigneur 
de  Coarasse,  qu’il  le  visitait  souvent  pendant 
la  nuit,  et  quand  il  le  trouvait  endormi,  il 
soulevait  son  oreiller  ct  heurtait  de  grands 
coups  aux  portes  et  aux  fendtres.  Le  cheva- 
lier avait  beau  dire  : 

— Orthon,  laisse-moi  dormir,  je  t’en  prie. 

— Je  n’en  ferai  rien,  reprenait  1’autre, 
avant  de  t’avoir  contd  des  nouvelles. 

Cependant  la  femme  du  sire  de  Coarasse 
avait  une  telle  frayeur,  que  les  cheveux  lui 
dressaient  sur  la  tdte,  ct  qu’elle  s’onfongait 
bien  avant  sous  sa  couverture.  Une  fois  rd- 
veiild  , le  chatelain  demandait  au  messager 
quelles  nouvelles  il  avait  a lui  dire  ct  de  quel 
pays  il  venait.  Celui-ci  rdpondait  i 

— Je  viens  d’Angleterre , ou  d’AUemagne, 
ou  de  Hongrie;  j’en  suis  parti  hier,  et  teiles 
et  teiles  choses  y sont  advenues.  , 

Ainsi,  le  sire  de  Coarasse  sayait  d mer- 
veille  tout  ce  qui  sc  passait  de  par  le  monde. 
Cela  dura  environ  cinq  ans.  Mais  comme  le 
comte  de  Foix  s’dmerveillait  de  ce  que  le  sire 
de  Coarasse  dtait  toujours  si  bien  informe,  le 
chevalier,  aprds  beaucoup  d’instances,  lui 
parla  de  son  gentil  messager. 

— Sire  de  Coarasse,  dit  le  comte,  je  vou- 
drais  bien  en  avoir  un  scmblable;  il  no  vous 
coute  rien,  ct  vous  savez  vdritablcment  tout 
ce  qu’il  advient  de  par  lc  monde.  Vous  plaj- 
rait-il,  messire,  me  communiquer  les  noU“ 
velles  d’Orthon? 

— Monseigneur,  rdpondit  le  chevalidr,  ainsi 
ferai-je  pour  I’amour  de  vous. 

Done,  toutes  les  fois  qu’Orthon  avait  ap- 
porte  des  nouvelles,  Raymond  en  dcrivait  au 
comte  de  Foix.  Un  jour  cclui-ci  lui  demanda 
s’il  n’avait  jamais  vu  son  messager. 

— Par  ma  foi,  monseigneur,  jc  n’y  ai  ja- 
mais pensd. 

— Eh  bien,  a votre  place,  point  n’y  aurais 
manque;  jc  1’aurais  pri6  de  sc  monlrcr  d moi , 
Yeuillez  vous  mettre  cn  peine,  et  me  diroz 
de  quelle  forme  el  de  quelle  facon  il  cst.  You- 
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m'avez  ditqu’il  parle  le  gascon  comma  vous 
et  moi. 

— C’est  verity,  rApondit  le  sire,  et  puisque 
vous  me  le  conseillez,  je  me  mettrai  en  peine 
de  le  voir. 

Quelques  jours  apr&s,  arrive  Orthon,  le- 
quel,  selou  sa  coutume,  se  met  A secouer  l’o- 
reiller  du  sire  de  Coarasse  qui  fort  dormait ; 
quant  a sa  femme,  elle  y 6tait  accoutum6e  et 
n’en  avail  plus  peur. 

— Qui  esl  Id?  dit  le  chevalier  en  se  r6veil- 
lant. 

— C’est  moi,  Orthon. 

— Et  d ou  viens-tu  ? 

— Je  viens  de  Prague  en  Bohdme ; l’Empe- 
reur  est  mort. 

— Et  quand  est-il  mort? 

— Avant-hier. 

— Coinbien  y a-t-il  d’ici  k Prague? 

— Il  y a soixanle  journ6es. 

— Et  tu  es  dAjA  revenu? 

— Oui  vraiment,;  je  vais  plus  vite  que  le 
vent. 

— Tu  as  done  des  ailes? 

— Nenni,  point. 

— Et  comment  done  peux-tu  aller  si  vile? 

— Vous  n’avez  que  faire  de  le  savoir. 

— 11  est  vrai,  mais  je  te  verrais  volontiers 
pour  savoir  de  quelle  forme  tu  es. 

— Que  vous  imporle,  pourvu  que  je  vous 
dise  des  nouvelles  v^riiables? 

— C’est  que,  Orthon,  je  t’aimerais  mieux 
si  je  I’avais  vu. 

— Puisque  vous  avez  ceddsir,  la  premj&re 
chose  que  vous  verrez  demain  matin  en  quit- 
tant  votre  lit,  ce  sera  moi. 

— II  suffit.  Or,  va,  je  te  donne  cong6  pour 
cette  nuit. 

Le  lendemain  matin,  voila  le  sire  qui  se 
ldve.  La  dame  avail  une  telle  frayeqr  qu’elle 
fit  la  malade , disant  qu’ejle  ne  se  I^verait 
point  ce  jour-ld.  Et  comme  son  seigneur  in- 
sislait  : 

— Vraiment,  dit-elle,  je  verrais  Orthon; 
et  je  ne  veux  ni  le  voir,  ni  le  rencontrer,  s’il 
plait  a Dieu. 

— Eh  bien,  dit  le  chevalier,  je  veux  le 
voir,  moi. 

Et  aussitdt  il  sauta  r6solument  hors  de 
son  lit  et  s’assit  sur  le  bord  ; il  croyait  se 
trouver  face  a faGe  avec  Orthon  , mais  il  ne 
vit  rien.  Il  courut  ouvrir  tes  fendlres  pour  y 
voir  plus  clair,  mais  il  n’apercut  rien  qui 
ptit  lui  faire  dire  : 

— Voici  Orthon. 

Le  jour  se  passe , la  nuit  vient.  A peine 
est-il  couch6,  voici  Orthon  qui  se  met  a cau- 
ser avec  lui  comme  a l’ordinaire. 

— Va,  lui  dit  le  chevalier,  tu  n’es  qu’un 
irompeur;  tu  te  devais  hier  montrer  a moi, 
el  tu  n’en  as  rien  fait. 

— Mais  si,  je  me  suis  rnontr6. 

— Mais  non. 

— Comment?  n’avez-vous  rien  vu  quand 
vous  avez  saul6hors  de  voire  lit? 

Le  sire  de  poarasse  r6fl6chil  un  instant. 

— Ma  foi,  dit-il,  comme  je  pensais  a loi, 
|’ai  apergu  sur  Ie  pav6  deux  longs  fetus  qui 
tournoyaient  et  jouaient  ensemble, 
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— C’6tait  moi,  dit  l’esprit ; j ’a vais  pris 
cetle  forme. 

— Cela  ne  me  suffit  point ; prends  une 
forme  k laquelle  je  puisse  clairement  te 
reconnaitre. 

— Vous  ferez  tant,  reprit  Orthon,  que  vous 
me  perdrez  et  que  je  me  lasserai  de  vous  ; 
car  vous  dies  trop  exigeant. 

Tu  ne  te  lasseras  point  de  moi , car  si  je 
te  vois  une  seule  fois,  cela  me  suffira. 

— Eh  bien,  vous  me  verrez  demain.  Pre- 
nez  bien  garde  a la  premiere  chose  que  vous 
apercevrez  en  sortantde  votre  chambre,  ce 
sera  moi. 

— C’est  bien,  dit  le  sire,  va-t’en  done,  car 
je  veux  dormir. 

Le  lendemain,  a l’heure  de  tierce,  le 
sire  de  Coarasse  se  levc  el  s’appr6le  comme 
il  convient  a son  rang.  II  sort  de  sa  chambre 
et  vient  dans  une  galerie  qui  avail  vue  sur 
le  milieu  de  la  cour  du  ch&tcau.  Il  jetteles 
yeux  autour  de  lui,  et  la  premiere  chose  qui 
frappe  ses  regards,  c’est  une  6norme  trnie, 
la  plus  grande  qu’on  eul  jamais  vue;  elle 
6tait  si  maigre,  qu’elle  ne  montrait  que  les  os 
et  la  peau  ; son  museau  6tail  aigu  et  affam6. 
Le  sire  de  Coarasse  ne  vit  point  volontiers 
cet  affreux  animal ; il  appela  ses  gens. 

— Or,  t6t,  leur  dit-il,  faites  sortir  les 
chiens;  je  veux  que  cette  truie  soil  pil!6e. 

Les  valets  obeirent  etlach^rent  les  chiens 
sur  la  truie.  Elle  poussa  un  grand  cri,  jeta 
un  long  regard  sur  le  sire  de  Coarasse,  et 
s’evanouit  comme  une  fum6e,  sans  qu’on 
put  sayoir  ce  qu’elle  6tait  devenue.  Comme 
le  sire  renlrait  tout  pensif  dans  sa  chambre, 
il  vinl  a se  souvenir  d’Orthon. 

— Las  1 dit-il,  je  crois  que  j’ai  vu  mon 
messager;  combien  je  me  repens  d’avoir 
lanc6  mes  chiens  sur  Iuil  Ce  sera  un  grand 
hasard  si  je  le  revois  ; car  il  m’a  dit  que 
d6s  que  je  I’irriterais  il  n.e  reviendrait  plus. 

Ge  fut  la  v6rit6  : Orthon  ne  revint  plus, 
et  le  sire  de  Coarasse  mourut  l’ann6e  sui- 
vante.  On  dit  que  le  genlil  messager  est 
pass6  au  service  du  comte  de  Foix,  car  on 
ne  fait  rien  ici  ou  ailleurs  qu’ii  n’en  soil  tr6s- 
bien  inform^,  m6me  quand  on  s’en  defie  Ie 
plus.  Et  c’est  la  ferme  croyance  de  presque 
tous  les  habitants  du  B£arn. 

Ainsi  parla  l’^cuyer,  et  Froissart  ne  man- 
qua  pas  de  bien  mettre  en  mGmoire  un  conte 
aussi  merveilleux. 

ORTIE  BRULANTE.  Les  Jslandais  , qui 
appellent  cette  pianleNetla,  croient  qu’elle 
a une  vertu  singuliere  pour  ecarter  les  sor- 
ti|6ges.  Selon  eux,  il  faut  en  faire  des  poi- 
gnees  de  verges  et  en  fouetter  les  sorciers 
a nu.  d 

OS  DES  MORTS.  Certains  habitants  de  la 
Mauritanie  ne  meltent  jamais  (jeux  corps 
dans  la  m6me  sepulture,  de  peui*  qu’ils  ne 
s’escamotent  muluellement  leurs  osau  jour 
de  la  rGsurreclion. 

OTHON.  Su6tone  dif  que  Ie  spectre  de 
Galba  poursuivait  sans  relache  Olhop,  son 
meurtrier,  Ie  tiraillait  hors  du  lit,  l’6pou- 
vantait  et  lui  jcaqsait  mille  tpunpppts.  £*£- 
tail  peqt-dtre  le  remprd^, 
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OTIS  oo  BOTJS,  grand  president  des  en- 
fers.  llapparalt  sous  la  forme  d’.unevipAre; 
quand  il  prend  la  figure  humaine,  il  a de 
granges  dents,  deux  cornes  sur  la  tAte  et  un 
glaive  a la  main;  il  rApond  effronlAment  sur 
le  present,  le  passe  et  l’avenir.  Il  a autant 
d’amis  que  d’ennemis.  Il  commande  soixante 
lAgions  (1). 

0UAH1GHE,  gAnie  ou  dAmon,  dont  les 
. jongleurs  iroquois  se  prAtendent  inspires. 
C’est  lui  qui  leur  rAvAle  les  choses  futures. 

OUiKRA,  mauvais  gAnie  qui,  chez  les  Es- 
quimaux, fail  naitre  les  tempAtes  et  rcn- 
verse  les  barques. 

OULON-TOYON,  chef  des  vingt-sepl  tri- 
bus d’esprits  malfaisants,  que  les  Yakouts 
supppsent  rApandus  dans  Fair  et  achprnAs  A 
leur  nuire.  Il  a une  femme  et  beaucoup  d’en- 
fants. 

OUPIRES,  Voy . Vampires. 

OURAN  etOURAN-SOANGUE  (Homme  en-. 
DiAiiLt),  sorte  de  magiciens  de  rile  Grom- 
boccanore,  dans  les  Indes  orientals.  Its 
opt  la  imputation  de  se  rendre  invisibles 
quand  il  leur  plait,  et  de  se  transporter  ou 
ils  veulent.  Le  peuple  les  craint  et  les  hait 
mortellement;  quand  on  peut  en  attraper 
quelqu’un  , on  le  tue  sans  misAricorde, 

OURS.  Quand  les  Ostiacks  ont  lue  un 
ours,  ils  Pecorchent  et  mettent  sa  peau  sur 
un  arbre  auprAs  d’une  de  leurs  idoles ; 
aprAs  quoj  ils  lui  rendent  leurs  hoipmages, 
lui  font  de  trA$-humbles  excuses  de  lui  avoir 
donnA  la  mort,  et  lui  represented  que  dans 
1c  fond  ce  n’est  pas  a eux  qu’il  doit  s’cn 
prendre,  pqisqu’ils  n’ont  pas  forgA  le  fer  qui 
l*a  percA,  et  que  la  plume  qui  a hAlA  le  vql 
de  la  flAche  appartient  a un  oiseau  Stran- 
ger. 

Au  Canada,  lorsque  des  chasseurs  tuent 
un  ours,  un  d’eux  s’en  approche,  lui  met 
enlre  les  dents  le  tuyau  de  sa  pipe,  souffle 
dans  le  fourneau,  et,  lui  remplissant  ainsi 
de  fumAe  la  gueule  et  le  gosier,  il  conjure 
I’esprit  de  cel  animal  de  ne  pas  s’offenser  de 
sa  mort.Majs  comme  Fespril  ne  fait  aucune 
rAponse,  le  chasseur,  pour  savoir  si  sa 
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priAre  est  exaucAe,  coupe  le  Glel  qui  est  sous 
la  langue  de  Pours  et  le  garde  jusqu’A  la  fin 
de  lachasse.  Alors  on  fait  un  grand  feu  dans 
toute  la  bourgade,  et  toule  la  troupe  y jette 
ces  filets  avec  cArAmonie:  s’ils  y pAtillent  et 
se  retired,  comme  il  doit  naturellement  ar- 
river,  c’est  une  marque  certaine  que  les  es- 
prits  des  ours  sont  apaisAs;  autrement  on  se 
persuade  qu’ils  sont  irritAs  et  que  la  chasse 
ne  sera  point  heureuse  Fannie  d’aprAs  , a 
moins  qu’on  ne  prenne  soin  de  se  les  rA- 
concilier  par  des  presents  et  des  invoca- 
tions (2). 

Le  diabie  prend  quelquefois  la  forme  de 
cet  animal.  Un  choriste  de  Citeaux,  s’Atant 
lAgArement  endormi  aux  maiines,  s’Aveilla 
en  sursant  et  apercut  un  ours  qui  sortait  du 
cheeur.  Cette  vision  commenga  A Feffrayer, 
quand  il  vit  Pours  reparatire  et  considArer 
attentivement  tous  les  novices,  comme  un 

officier  de  police  qui  fait  sa  ronde Enfin 

le  monstre  sortit  de  nouveau  cn  disant : 
« Ils  sont  bien  AveillAs ; je  reviendrai  tout  a 
Pheure  voir  s’ils  dorment...»  Le  naif  legen- 
daire  ajoute  que  c’Atait  le  diabie,  qu’on  avait 
envoyA  pour  contenir  les  frAres  dans  leur 
devoir  (3). 

On  croyait  autrefois  que  ceuxqui  avaient 
maugA  la  cervelle  d'un  ours  Ataient  frappAs 
de  vertiges,  durant  lesquels  ils  se  croyaient 
transformAs  en  ours  et  en  prenaient  les  ma- 
niAres. 

OVIDE.  On  lui  allribue  un  ouvrage  de 
magie  intitulA  le  livre  de  la  Vieille,  que  nous 
ne  conriaissons  pas. 

OXYONES,  peuples  imaginaires  de  Ger- 
manie,  qui  avaient,  dit-on,  la  tAle  d’un 
homme  et  le  resto  du  corps  d’une  bAte. 

OZE,  grand  prAsident  des  enfers.  11  se 
prAsenle  sous  la  forme  d’un  lAppard  ou  sous 
celled’un  homme.  II  rend  scs  adeptes  habi- 
les  dans  les  arts  libAraux.  It  rApond  sur  les 
choses  divines  et  abstraites,  mAtamorphosc 
I’homme,  le  rend  insensA  au  point  de  lui 
faire  croire  quMl  est  roi  ou  empereur.  Oze 
porte  une  couronne  ; mais  son  rAgne  ne  dure 
qu’une  heure  par  jour  (4*). 


PA  (Olaus).  Voy , Harppe, 

PACTE.  Il  y a plusieurs  maniAres  de  faire 
pacte  avec  le  diabie.  Les  gens  qui  donnent 
dans  leg  croyances  guperstitieuses  pensent 
le  fajre  venir  en  lisant  le  Grimoire  a Pen- 
droit  des  Avocations,  en  rAcitant  les  formules 
de  conjuration  rapportAes  dans  ce  Diction- 
naire,  ou  bien  en  saignant  une  poule  noire 
dansun  grand  chemin  croise,  et  Penterrant 
avec  des  paroles  magiques.  Quand  le  diabie 
veut  bien  se  mQntrer,  ou  fait  alors  le  mar- 
chA,  que  pqq  signe  de  son  sang.  Au  restc, 
on  dit  Pange  des  tenAbres  accommodanl, 
sauf  la  condition  accoutumAe  de  se  dopner 
A lui. 

Le  corntQ  de  Gabalis,  qui  Ate  aux  diables 

(t)  Wierus,  in  Pseudom.  daem. 

(2;  La  Harpe.  Hist,  des  Voyages,  t.  XY1II,  p.  396, 


leur  antique  pouvoir,  prAtend  que  ces  pacles 
se  font  avec  les  gnAmes,  qui  achAtent  PAme 
des  hommes  pour  les  trAsors  qu’iis  donneut 
largement;  en  cela,  cependant,  conseillAs 
paries  hAtes  du  sombre  empire. 

Un  pacte,  dit  Bergier,  est  une  convention, 
expresse  ou  tacite,  faite  ayec  le  dAmon,  dans 
PespArance  d’obtenir,  par  son  enlremise,  des 
choses  qui  passent  les  forces  de  la  nature* 
Un  pacte  peut  doncAtre  exprAs  et  formel,  ou 
tacite  et  Aquivalent.  II  est  cense  exprAs  et 
formel,  1°  lorsque  par  soi-mAme  on  invoque 
expressement  le  dAmon  et  que  Pon  demand© 
son  sepours,  soil  que  Pon  voie  rAeliement 
cet  esprit  de  tAnAbres,  soit  que  Pon  croie  le 
voir  ; 2°  quand  on  l’invpque  par  le  minister© 

(3)  Caesarii  HeWerb.  Miracul.  illuslrium  lib.  v,  cap.  49. 

(4j  Wierus,  in  Pseudqmon.  daemQn, 
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de  ceux  que  Fon  eroit  Eire  en  relation  et  cn 
commerce  avec  lui ; 3°  quand  on  fait  quelque 
chose  dont  on  attend  l’effet  de  lui.  Le  pacte 
est  seulement  tacite  ou  Equivalent,  lorsque 
l’on  se  borne  a faire  une  chose  de  laquelle 
on  espEre  un  effet  qu’elle  ne  peut  produire. 
nalurellement,  ni  surnaturellement  et  par 
1’opEration  de  Dieu,  parce  qu’alors  on  ne 
peutesperer  cet  effet  que  par  l'intervention 
du  demon.  Ceux,  par  cxemplc,  qui  prEten- 
dent  guErir  les  maladies  par  des  paroles, 
doivent  comprendre  que  les  paroles  n’ont 
pas  nalurellement  celte  verlu.Dieu  n’y  a pas 
attachE  non  plus  celte  efficacitE.  Si  done 
dies  produisaiont  cet  effet ; ce  ne  pourrait 
Eire  que  par  Foperation  de  resprit  infernal. 
De  la,  les  thEologiens  concluent  que  non- 
seulement  toute  espEce  de  magie,  mais  en- 
core toute  espEce  de  superstition,  renferme 
un  pacte  au  moins  tacite  ou  Equivalent  avec 
le  dEmon,  puisque  aucune  pratique  super- 
stilieuse  ne  peut  rien  produire,  k moins 
qu’d  ne  s’en  mEle.  C’est  le  sentiment  de 
saint  Augustin,  de  saint  Thomas  et  de  tous 
ceux  qui  ont  traite  cette  matiEre  (1). 

VoiciFhistoire  d’un  pacte formel.  Plusieurs 
autres  se  trouventdans  ce  Dictionnaire. 

Un  gentilhomme  allemand,  Michel-Louis 
de  Boubenhoren,  envoyE  assez  jeune  a la 
cour  du  due  de  Lorraine,  perdit  au  jeu  tout 
son  argent.  Dans  son  dEsespoir,  il  rEsolut  de 
se  vendre  au  diable,  s’il  voulait  Facheter  un 
peu  cher.  Cornme  il  se  livrait  a celte  pen- 
sEe,  tout  d’un  coup  il  vit  paraitre  devant  lui 
un  jeune  homme  de  son  age,  elEgamment 
vEtu,  qui  lui  donna  une  bourse  pleine  d’or 
et  lui  promit  de  revenir  le  lendemain.  Louis 
courut  retrouver  ses  amis,  regagna  ce  qu’il 
avail  perdu,  et  emporta  mEme  Fargent  des 
autres.  Le  jeune  homme  mystErieux  parut 
de  nouveau,  lui  demanda,  pour  rEcompense 
du  service  qu’il  lui  avait  rendu,  trois  gouttes 
de  son  sang,  qu’il  regul  dans  une  coquille  de 
gland;  puis,  offrant  une  plume  au  jeune  sei- 
gneur, il  lui  dicta  quelques  mots  barbares 
que  Louis  Ecrivit  sur  deux  billets  diffErents. 
L’un  demeura  au  pouvoir  de  Finconnu,  Fau- 
tre  fut  enfoncE,  par  un  pouvoir  magique, 
dans  le  bras  de  Louis,  a l’endroit  ou  il  s’E- 
tail  piquE  pour  lirer  les  trois  gouttes  de 
sang.  La  plaie  se  referma  sans  laisser  de  ci- 
catrice. 

— ■ Je  m’engage,  dit  alors  l’Etranger,  a 
vous  servir  septans,  au  bout  desquels  vous 
m’appartiendrez. 

Le  jeune  homme  y consentit,  quoique  avec 
unc  certaine  horreur  ; depuis  ce  jour,  le  de- 
mon ne  manqua  pas  de  lui  apparaitre  sous 
diverses  formes,  et  de  Faider  en  toute  occa- 
sion, 11  s’empara  peu  a peu  de  son  esprit;  i| 
luiinspiraitdes  idEes  neuyes  et  curieuses,qui 
leseduisaient;  leplus  sou  vent  il  le  poussait  a 
de  mauvaises  actions.  Le  terme  des  sept  an- 
nEes  vint  vite.  Le  jeune  homme,  qui  avait 
alors  vingt-cinq  ans,  rentra  a la  maison  pa- 
ternelle.  Le  dEmon  auquel  il  s’Etait  donne 
lui  conseilla  et  parvint  a lui  persuader  d*em- 


poisonner  son  pEre  et  sa  mEre,  de  mettre  le 
feu  d leur  chateau  et  de  se  tuer  lui-mEme 
apres.  II  essaya  de  commettre  tous  ces  cri- 
mes: Dieu,  qui  sans  doute  avait  encore  pi- 
tiE  de  lui,  ne  permit  pas  qu’il  rEussit ; le 
poison  n’opera  point  sur  ses  parents.  Jn- 
quiet  et  troublE,  Louis  eut  des  remords  ; il 
dEcouvrit  a quelques  domestiques  fidEles  FE- 
tat  ou  il  se  trouvait,  les  priant  de  lui  porter 
secours.  Aussitdt  qu’il  eut  fait  cette  demar- 
che, le  dEmon  le  saisit,  quoique  la  derniEre 
beure  ne  fut  pas  venue,  lui  tourna  le  corps 
en  arriEre,  et  tenta  de  lui  rompre  les  os.  Sa 
mEre,  qui  etait  herEtique  aussi  bien  que 
lui,  fut  contrainte,  malgrE  son  manque  de 
foi,  de  recourir  aux  exorcismes.  Le  diable 
parut,  dit-on,  avec  les  trails  d’un  sauvage 
hideux  et  velu*,  et  jeta  a terre  un  pacte  dif- 
fErent  de  celui  qu’il  avait  extorquE  du  jeune 
homme,  pour  donner  k croire  qu’il  abau- 
donnait  sa  proie.  Mais  on  ne  tomba  point 
dans  le  panneau;  et  enfin,  le  20  octobre 
1603,  on  forca  le  dEmon  a rapporter  la  vE- 
rilable  cEdule,  contenant  le  pacte  fait  entre 
lui  et  Louis  de  Boubenhoren.  Le  jeune 
homme  renonca  alors  au  dEmon  , abjura 
FhErEsie,  fit  sa  confession  gEnerale;  et  on 
vit  sortir  aussildt  de  son  bras  gauche,  pres- 
que  sans  douieur  et  sans  laisser  de  cicatrice, 
le  pacte  secret,  qui  roula  aux  pieds  de  Fexor- 
ciste. 

On  voyait,  dans  une  chapclle  de  Mols- 
heim,  une  inscription  cElEbre  qui  contenait 
toute  Faventure  de  ce  gentilhomme.  Voy . 
Faoste. 

M.  Jules  du  Vernay  a donnE,  sous  ce  titre: 
Comment  Vabb6  Dmcanius  perdit  son  dme9 
le  recit  piquant  que  voici  d’un  pacte  tacite: 

Vers  la  fin  du  xmc  siEcle  on  voyait  encore 
a Liebenlhal,  en  SilEsie,  les  ruines  d’une 
eglise  abandonnee  : le  voyageur  et  le  patre 
n’approchaient  jamais  la  nuit  de  ces  dEcom- 
bres  qu’avec  une  espEce  de  terreur.  Les 
pierres  qui  se  dEtachaient  une  a une  de  ces 
murs  dElabres  paraissaienl  Eire  maudites,  et 
le  signe  dela  rEdemption  des  hommes,  qui 
avait  EtE  des  Forigine  placE  sur  le  sommet 
de  FEdifice,  avait  disparu.  Un  chroniqueur 
a laisse  le  dessin  de  ces  ruines,  dessin  re- 
cueilli  par  Caylus  dans  un  voyage  en  Alle- 
magne;  ce  dernier  designe  ces  resles  de  FE- 
glise  sous  le  nom  de  Moustier  du  palefroi 
blanc  (albi  equi  ecclesia ). 

En  1156,  vivait  a Liebenlhal  un  certain 
abbe,  du  nom  de  Duncaoius.  Il  dirigeait  avec 
une  sagesse  qui  lui  valait  dans  le  pays  un 
grand  renom  de  saintetE  les  moines  confiEs 
a son  autoritE.  G’Etait  a lui  que  Fon  avait 
recours  dans  les  positions  difficilcs  de  la  vie, 
et  Fon  venait  a son  Eglise,  presque  autanl 
pour  bEnir  1’abbe  Duncanius  que  pour  im- 
plorer  les  reliques  de  saint  Florenl  que  Fon 
gardait  prEcieusement  dans  une  chasse  d’ar- 
gent  massif.  En  peu  de  temps  l’affluence  des 
pElerins  devint  mEme  si  considErable,  qu’il 
fallut  Elever  des  tentes  et  batir  des  hulles 
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(1)  Bergier,  Dictionn.  th6ologique. 
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dans  !e  voisinage  de  I’abbaye,  aQn  d’abriter 
tant  de  fid&les. 

Un  soir  de  d6cembre,  apr&s  les  derniers 
offices,  comme  l’abb6  se  disposait  a rentrer 
dans  sa  cellule  et  a y prendre  un  repos  que 
lui  rendaient  n^cessaire  les  rudes  travaux 
apostoliques  auxquels  il  s’6tait  livre  durant 
le  jour,  il  apcrgut  dans  la  nef  solitaire  un  p&- 
lerin  vdlude  noir,  qui,  malgr6  les  efforts  des 
fr^res  convers,  s’obstinait  a rester  dans  l’e- 
glise, sous  Ie pr&exte  qu’il  avail  d’importants 
secrets  dont  l’abb6  seul  devait  dtre  deposi- 
taire. 

Voyant  cette  persistanceau  moins  strange, 
l’abb4  Duncanius  dit  aux  fr^res  de  lui  ame- 
ner  l’inconnu.  Une  fois  l’homme  noir  con- 
duit devant  lui,  1’abbG  prit  la  parole. 

— Vous  avez  demande  k me  parler,  mon 
firere,  lui  dit-il.  Que  voulez-vous  de  moi,  et 
pburquoi,  de  mdme  que  les  autres  p^lerins, 
n’avez-vous  point  tantdt  employ^  la  voie  de 
la  confession  pour  venir  jusqu’a  moi  ? 

— Je  ne  suis  point  ton  fr&re,  Duncanius, 
r^pondit  Thomme  noir.  Je  ne  me  confesse 
point.  Je  ne  me  montre  que  le  soir. 

S’il  en  est  ainsi,  je  vous  plains  sans  vous 
maudire,  repartit  jle  pieux  abb6.  Et  pour- 
tant  quoi  de  plus  condamnable  devant  Dieu 
qu’un  p6cheur  qui  persiste  dans  le  p6ch6? 

Je  me  flatte  de  ne  savoir  point  ce  que  veu- 
lent  dire  ces  mots  extravaganls  : b6nir  et 
maudire,  ajouta  le  p&lerin.  J’en  sais  un  plus 
grand;  c’est  pouvoir  ( potere ).  Duncanius,  je 
te  1’apprendrai,  si  tu  veux. 

— Que  voulez-vous  dire?  n 

— Ecoute,  abb6.  Faut-il,  pour  que  tu  me 
comprennes,  que  je  quitle  cette  apparence 
ridicule  et  cette  forme  humaine  ? faut-il  me 
montrer  a toi  tel  que  je  suis  dans  mon  em- 
ire,  la  couronne  en  tdte,  les  ailes  aux 
paules,  la  fourche  au  poing? 

— Que  signifient  ces  paroles  ? 

— - Regarde  done. 

Et  en  m£me  temps,  au  lieu  d’un  mendiant, 
d’un  p^lerin  humble  et  suppliant,  Dunca- 
nius, atterre,  vit  debout  devant  lui  un  esprit 
infernal.  Son  premier  mouvement  fut  d’bloi- 
gner,  par  un  signe  de  croix,  l’ennemi  du 
genre  hucuain.  Mais  range  maudit  lui  arrdla 
le  bras. 

— Fou  que  tu  es  ! s’ecria  Satan.  Ne  brise 
pas  le  bonheur  qui  se  prbsenle  a toi.  Qu’as- 
tu  recueiill  jusqu’a  present  de  tes  sev&res 
complaisances  pour  un  Dieu  ingrat?  Tes 
nuits  passees  a genoux  sur  les  dalles  glacees 
de  la  cellule,  les  privations  du  jeune,  les  tor- 
tures de  la  maceration;  dis-moi  qu’est-ce 
quecelat’a  valu?  Pas  meme  Ie  pouvoir  de 
faire  le  plus  petit  miracle!  pas  m&me  mon 
eloignement  1 Non,  pas  mdme  Peloignement 
de  l ennemi  de  ton  culte,  car  depuis  un  an  je 
n’ai  pas  quittb  ta  cellule ; je  suis  demeure 
la,  troublant  ta  priere,  te  fusligeanl  de  ten- 
tations  sans  cesse  renaissantes,  te  privant  de 
repos  la  nuit,  de  repos  le  jour.  Voila,  Dun- 
canius, ce  que  t’a  valu  Pamour  de  ton  Dieu. 
Eh  bien,  sans  que  tu  aies  jamais  rien  fait 
pour  moi,  je  t’offre  la  puissance  de  changer 
l’ordre  de  la  nature.  A ta  voix,  si  tu  veux 


'm’obcir,  les  morts  parleront;  rien  qu’^  un 
signe  de  ta  main  l’orage  grondera;  tu  auras 
des  duchbs,  de  la  puissance,  des  armies ; ton 
chcval  bondira  fougueusement  au  milieu 
d’un  champ  de  bataille.  Et  crois-tu  que  ces 
offres  soient  intbressees  et  que  je  te  demande 
ton  ame  pour  cela  ? Non,  d6trompe-toi ; je 
ne  le  demande  rien.  Je  te  trouve  trop  supe- 
rieur  pour  continuer  le  metier  de  dupe  que 
tu  fais  : voila  tout.  En  combattant  sans  re- 
lache  conlre  toi,  j’ai  su  l’appr6cier. 

Le  religieux  6tait  devenu  pdle  et  tremblant 
de  surprise. 

— Tiens,  ajouta  le  demon,  prends  ce  li- 
vre. Use  des  secrets  qu’une  puissance  magi- 
que  y r6v61e.  Jette  la  ton  froc  et  connais  en- 
fin  les  plaisirs  du  monde. 

En  disant  ces  mots,  Satan  disparut,  et  le 
moine  trouva  un  livre  rouge  a ses  pieds. 

Que  pouvait  6lre  ce  livre  rouge  apportb 
par  l’enfer?  Un  receptacle  de  sacrileges  et  de 
blasphemes,  sans  aucun  doute.  L’abbe  se  le 
dit,  et  d’abord  il  ne  voulut  pas  y toucher'; 
mais  peu  a peu  il  s’enhardit,  il  le  ramassa 
et  il  le  lut.  Alors  les  caracteres  se  mirent  a 
briller  comme  du  feu  sur  les  pages  du  vo- 
lume. Bien  plus,  a mesure  que  Duncanius 
prononcail  les  paroles  magiques,  mille  figu- 
res bizarres,  etranges  et  fantasques,  mille 
formes  inconnues  se  jouaient  dans  l’obscu- 
rit6.  Ces  figures  et  ces  formes  lui  montraient 
des  chateaux,  des  armures,  des  couronnes, 
de  Tor,  des  combats  et  toutes  les  choses  en- 
vies des  autres  hommes,  dont  lui  avait  parl6 
le  faux  p&lerin. 

Au  m6me  instant  des  g6nies  se  proster- 
naient  aux  genoux  du  moine,  et  i Is  lui  di- 
saient  : 

— Ordonne,  ordonne,  6 Duncanius,  nous 
sommes  pr£ls  ! Ordonne,  car  nous  sommes 
tes  esclaves;  car  notre  devoir  est  d’ob6ir 
rien  qu’a  un  signe  de  ta  main  , rien  qu’a  un 
mouvement  de  la  tike,  rien  qu’a  un  cligne- 
ment  de  ta  pauptere.  Ordonne  done  I 

— Au  fait,  se  demanda  Duncanius,  puis- 
que  je  ne  m’engage  a rien,  puisque  je  ne 
fais  qu’uscr  d’un  pouvoir  dont  le  salut  de 
mon  ame  n’a  rien  a redouler,  ordonnons  et 
servons-nous  du  livre  magique  pour  la  plus 
grande  gloire  de  Dieu  toui-puissant,  mon 
maitre.  Ainsi  le  d6mon  sera  dupe  de  ses  pro- 
pres  ruses,  et  le  tenth,  grace  au  cial,  triom- 
phera  des  embuches  dress6es  par  la  main  du 
tentateur. 

Apres  s’6tre  parl6  de  la  sorte,  Duncanius 
prit  le  livre  rouge,  l’ouvrit  et  s’6cria  a voix 
haute,  en  s’adressant  aux  apparitions  qui 
tourbillonoaient  tumultueusement  autour 
de  lui: 

— Esprit  des  chateaux  et  des  Edifices,  au 
nom  de  votre  maitre  et  des  paroles  redouta- 
blcs  que  je  vais  prononcer,  venez ! 

— Me  voici,  dil  une  voix.  Que  faut-il  faire? 
Je  suis  pr6t  a tout,  Duncanius. 

— Achevez  de  bdtir  avec  vos  aides  I’aile 
de  l’abbuye  de  Saint-Florent,  qui,  faute  d’ar- 
gent,  resleinachev^e  depuisdeux  ansetdemi. 

A cet  ordre  de  l’abb6,  les  demons  se  rele- 
vant par  groupes,  en  jetant  des  cris  de 
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joie.  Un  bruit  sourd  se  fit  entendre,  et  l’aile 
de  Fabbaye  apparut  bientdt  achevee,  briU 
lante  d’ogives*  de  marbre  , de  colonnettes 
pleines  d’el6gance  et  de  vitraux  aux  rnilte 
couleurs.  Oft  voyait  Finiage  d’un  cheval 
blano  sur  le  seuil , et  Fceil  pouvait  lire  en  ca- 
ract&res  profondement  graves  dans  la  pierre, 
les  mots  que  voici : 

CETTE  A1LE  DE  L?ABBAYE  A £t£  BAT1E  PAR 
UNE  PAROLE  DE  L’ABBfc  DUNCANIUS. 

La  nouvelle  d’un  si  grant}  miracle  se  r6- 
pandil  rapidement  dans  tous  les  pays.  Dun- 
canius, honor6  comme  un  saint,  ne  tarda 
point  a sentir  la  vanite  p^nelrer  dans  son 
coeur.  Plein  de  superbe  , il  ne  pouvait  se  de- 
fendre  d’une  sorte  de  trislesse,  quand  par 
hasard  se  (rouvait  moins  nombreuse  Faf- 
fluence  des  fiddles  qui  venaient  le  visiter  et 
Jui  demander  son  intercession  pr£s  de  Dieu, 
ou  bien  une  parole  de  sa  houche,  pour  les 
gu6rir  des  maux  qu’ils  6prouvaient,  En  re- 
vanche,, si  quelque  prince  d’une  cour  voi- 
sine,  ou  quelque  dame  de  haut  lignage  arri- 
vait  £ Fabbaye  avec  une  suite  nombreuse 
de  vaiiets  et  de  pages,  la  joie  6clatait  dans 
ses  yeux , et  son  coeur  baltait  orgueilleuse- 
meiit.  N£anmoins,  il  n’ayait  point  os6  recou- 
rir  de  nouveau  d la  puissance  du  livre  ma- 
giquc  que  lui  ayait  envoy6  Fenfer,  par  une 
soiree  de  d^cembre  de  Fannie  1156. 

Un  jour  cependant  il  arriva  qu’uq  sei- 
gneur voisin  fort  puissant  vint  mettre  le 
si6ge  devant  Liebenthal,  et  que  Fabb6  fut 
oblige,  suivant  la  coutume  de  ces  temps-Ia, 
de  monter  a cheval  et  de  combattre  Fennemi 
U Ja  tdte  des  vassaux  de  Saint-Florent.  Mal- 
gr6  des  pvodiges  de  valeur,  les  habitants  de 
Liebenthal  fuiept  repousses  avec  perte  dans 
une  sortie  qu’iis  avaient  faite.  lls  fuyaient  en 
ddsordre,  lorsque  Duncanius  saute  a has  do 
son  cheval,  lue  sa  propre  monture,  en  fait 
autant  pour  les  destriers  des  plus  empres^- 
s6s  fuyards,  et  leur  crie  en  brandissant  son 
6p6e  : 

— Mort  au  premier  qui  fuira  1 

A cette  action  hdroique,  a cette  voix  me- 
nacante,  les  fuyards  s’arr^tent  et  recom- 
mencent  le  combat.  H6las  1 !e  sort  trahit  en- 
core leur  courage.  L’ahb6  d6sesper6  se  sou- 
vieqt  alors  du  livre  magique.  II  le  tire  de 
son  sein  ; il  lit  les  paroles  qu’il  contient,  et 
rennemi,  frapp6  d’nne  terreur  subite  , se 
disperse  et  se  livre  sans  defense  aux  coups 
des  habitants  de  Liebenthal,  6lonn6s  a l’as- 
pect  de  ce  nouveau  miracle  de  Duncanius. 
La  bataille  finie  et  la  victoire  remport^e,  ils 
ramen^rent  I’abbe  en  triomphc  dans  la  ville, 
en  le  benissant  et  en  rep6tanl  son  nom 
comme  celui  d’un  saint. 

Duncanius  devint  bicntdt  plus  puissant  que 
les  princes  el  les  seigneurs  du  pays.  11  s’en- 
toura  defaste,  il  se  livra  a la  fougue  dc  ses 
passions  et  lie  mil  pas  plus  de  frein  a ses  d6« 
sirs  qu’au  pouvoir  de  les  accomplir  que  lui 
donnait  le  livre  magique. 

Quinze  annees,  jour  pour  jour,  heure  pour 
heure,  apr^s  la  visite  faite  d Duncanius  par 
le  pdterin  myslerieux,  Fabb£  se  livrait  vin 


soiy,  dans  sa  chambre,  d mille  projets  d’am- 
bition,  quand  un  16ger  bruit  se  fit  entendre 
a sa  porte. 

— Qui  va  la?  demands  Duncanius. 

— Ouvrez,  ajouta  la  yoix, 

— Mais  encore,  qui  eles-vous? 

— Celqi  auquel  il  faut  payer  la  dette  d’il 
y a quinze  ans,  la  dette  du  livre  rouge. 

r—  La  dette  du  livre  rouge  1 dil  Duncanius 
surpris;  quel  sens  faut-il  attacher  a ces  pa-* 
roles  ? 

— Un  sens  fort  simple  et  fort  clair-  Ccla 
signifie  que  ton  heure  est  venue,  6 abb6,  et 
qu’jl  faut  que  tu  me  suives,  car  tu  es  mon 
bien. 

Duncanius  reconnut  en  m^me  temps  le  p&- 
lerin  de  la  soiree  de  decembre  1156,  qui 
6tendait  sur  lui  des  mains  redoutables  et  ar- 
mies de  griffes.  L’homme  noir  r6p6ta  sa 
phrase  menacante. 

— Oui,  ton  heure  est  venue,  Duncanius, 
suis-moi,  car  tu  es  mon  bien!  Viens  vite ; 
Fenfer  t’attend  1 

— Ton  bien,  ennemi  des  hommes  1 Non,  je 
ne  le  suis  point;  car  jamais  je  n’ai  sign6  ni 
consenti  le  pacte  que  tu  m’as  propose. 

— Cela  est  vrai,  tu  n’as  rien  sign£,  rien 
consenti ; mais  grace  d eg  livre  et  aux  d6sirs 
qu’il  a fait  nailre  en  toi,  tu  Fes  rou!6  dans  la 
fange  des  sept  p6ch6s  capitaux  ; tu  as  com- 
mis  des  crimes ; tu  as  perdu  tpn  ame  a ja- 
mais par  la  superbe  et  par  ta  vanil6.  Le  fou  1 
il  a cru  pouvoir  se  servir  de  la  puissance  du 
diable  sans  appartenir  au  diablel  Mais  fais 
tr£ve  a tes  projets  d’ambilion,  Duncanius, 
finis^en  avec  tous  tes  rdves  d’ici-b^s,  el  vieu9 
avec  moi,  car  tu  es  mon  bien  ! 

Et  comme  il  disait  ces  mots,  il  enlaga 
Fqbbe  de  ses  deux  bras  crispGs,  et  il  Fem- 
porta  dans  le  sombre  royaume.  Aqssildt  lp 
feu  du  ciel  tomba  sur  Fabbaye , et  de  tout 
Fedifice  il  neresta  que  des  ru.ines  oq  la  nuit 
dansaient  desd6mops,et  donton  n’approchail 
qu’avec  terreur.  Bien  des  annees  aprds,  des 
moines  de  l’ordre  de  Citeaux  oblinrent  le 
terrain  de  Fancienne  abbaye  de  Saint-Flo- 
rent,  et  apres  avoir  purifi6  les  lieux  par  des 
prices  publiques,  ils  y batirent  une  eglise 
que  Fon  voyait  encore  en  1640. 

Donnons  ici  une  pi&ce  curieuse  des  GrL- 
moires.  C'est  ce  qu’ils  appellent  « le  sanctum 
regnum  de  la  clavicule,  ou  la  veritable  ma - 
nicre  de  faire  les  pactes;  avec  lesnom§ , puis * 
sances  et  talents  de  tous  les  grands  esprits  $u- 
pirieurs , comme  aussi  la  maniere  de  les  faire 
paraitre  par  la  force  de  la  grande  appellation 
da  chapitre  des  pactes  de  la  grande  clapiqule , 
qui  Ips  force  d’obfar  & quelque  operation  que 
Von  souhaile . » 

Lo  veritable  sanctum  regnum  de  la  grande 
clavicule,  autrement  djt  le  pacta  conventa 
deemoniorum  dont  on  parle  depuis  si  long- 
temps,  est  une  chose  fort  nGcessaire  a 6tablir 
ici  pour  Fintelligence  de  ceux  qui,  voulqnt 
forcer  les  esprits,  n’ont  point  la  quality  re- 
quise  pour  composer  la  verge  foudroyanlp  et 
le  cercle  cabalistique.  lls  ne  peuvent  vepira 
bout  dc  forcer  aucun  esprit  de  paraitre,  s’iis 
p’executept  de  point  en  poipt  tout  ce  qqi  est 
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dAcrit  cf-aprAs,  tquchant  la  maniAre  de  faire 
des  pactes  avec  quelque  esprit  quo  ce  puisse 
etre,  soil  pour  avoir  des  tresors,  soil  pour 
dAcouvrir  les  secrets  les  plus  caches,  spit 
pour  faire,  travailler  un  esprit  pendant  la 
nuit  a spn  ouyrage,  ou  pour  faire  tomber  une 
grAle  pu  la  tempAte  partout  ou  Ton  souhaite ; 
soit  popr  se  rendre  invisible,  pour  se  faire 
transporter  partout  ou  l’on  veut,  pour  ouvrir 
toutes  les  serrures,  yoir  tout  ce  qui  se  passe 
dans  les  raaisons,  el  apprendre  lous  les  tours 
el  finesses  des  bergers;  soit  pour  acquArir  la 
main  de  gloire  et  pour  connaltre  les  quality 
el  les  verlus  des  mAlaux  et  des  minAraux,  des 
vegAtaux  et  de  tous  les  animaux  purs  et  im- 
purs;  pour  faire,  en  un  mot,  des  choses  si 
merveilleuses , qu’il  n?y  a aucun  Jiomme  qui 
n’en  soit  dans  la  derniAre  surprise.  C’est  par 
la  grande  clavicule  de  Salomon  que  l’on  a 
decouvert  la  yAritable  maniAre  de  faire  les 
pactes;  il  s?en  est  servi  lui-mAme  pour  ac- 
quArir de  grandes  richesses,  et  pour  connal- 
tre  les  plus  impenAtrables  secrets  de  la  na- 
ture. 

Nous  commencerons  par  dAcrire  les  noms 
des  principaux  espritsavec  leur  puissance  et 
pouvoir,  et  ensuite  nous  expliquerons  le  pacta 
dcemoniorumyow  la  veritable  manierede  faire 
les  pqptes  avec  quelque  esprit  que  ce  sojt. 
Voici  les  noms  des  principaux  : 

Lucifer,1  ernpereur, — Belzebut,  prince. — 
Astarot,  grand-due. 

Ensuite'  viennent  les  esprits  supArieurs 
qui  sont  subordonnAs  aux  trois  nommAs  ci- 
devant  : 

. Lucifuge,  premier  ministre.  — Satana- 
chia, grand  gAnAral. — Fleurety,  lieutenant 
gAnAral. —t  Nebiros,  marAchal  de  camp. — 
Agaliarept,  grand  sAnAchal. — Sargatanas, 
brigadier  chef. 

Les  six  grands  esprits  que  je  viens  de  nom- 
mer  ci-devant  dirigent,  par  leur  pouvoir, 
toute  la  puissance  infernale  qui  est  donnee 
aux  autres  esprits.  Ils  ont  a leur  service  dix? 
huit  autres  esprits  qui  leur  sont-subordon^ 
nAs,savoir: 

Bael’  Agares,  Marbas,  Pruslas,  Aamon, 
Barbatos,  Buer,  Gusoyn,  Botis,  Bat  him,  Pur- 
§an?  Ajbigar,  Loray,  Valefar,  Forau,  Aype- 
ros,  Naberus,  Glasyalabolas. 

AprAs  vou$  avoir  ipdiquA  les  noms  des  dix- 
huii  esprits  ci-devant, qui  sont  infArieurs  aux 
six  premiers,  il  est  bon  de  vous  prAvenir  de 
ce  qui  suit,  savoir  : 

Que  LuctFUGE  commande  sur  les  trois  pre- 
miers qui  senomment  Bael,  Agares  etMarbas; 
Satanachia  sur  Pruslas,  Aamon  el  Barbatos; 
Agaliarept  sur  Buer,  Gusoyn  et  Botis ; Fleu- 
rety sur  Balfiim,  Pursan  et  Abigar;  Sarga- 
tanas sur  Loray,  Valefar  et  Porau  ; Nebiros 
sur  Ayperos  , Naberus  et  Glasyalabolas. 

Et,  quoiqu’il  y ait  encore  des  millions  d’es- 
prjts  qui  sont  tous  subordonnAs  a ceux-la, 
il  est  IrAs-inutile  de  les  nommer,  a cause 
que  Ton  ne  s*en  sert  que  quand  il  plait  aux 
esprits  supArieurs  de  les  faire  travailler  a 
leur  place,  parce  cju’ils  se  serveqt  de  tous  ces 
esprits  infArieurs  comme  s’ils  Ataient  leurs 
esclayes.  Ainsi,  en  faisant  le  pacte  avec  un 
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des  six  principaux  dont  vous  avez  besoin,  il 
n’importe  quel  esprit  vous  serve ; nAanmoins 
demandez  loujours,  a Pesprit  avec  lequel 
vous  faites  voire  pacte  , que  ce  soit  un  des 
trois  principaux  qui  lui  sont  subordonnAs. 

Voici  prAcisAraent  les  puissances,  sciences, 
arts  et  talents  des  esprits  susnommAs,  afin 
que  celui  qui  veut  faire  un  pacte  puisse 
trouver  dans  chacun  des  talents  des  six  es- 
prils  supArieurs  ce  dont  il  aura  besoin. 

Le  premier  est  le  grand  Lucifuge  Rofo- 
cale,  premier  ministre  infernal ; il  a la  puis- 
sance que  Lucifer  lui  a donnee  sur  toutes  les 
richesses  et  sur  tous  les  tresors  du  monde. 

Le  second  est  Satanachia,  grand  general; 
il  a la  puissance  de  goumeilre  toutes  les 
femmes  et  commande  la  grande  legion  des 
esprits. 

Agaliarept,  aussi  general,  a la  puissance 
de  decouvrir  les  secrets  les  plus  caches  dans 
toutes  les  cours  et  dans  tous  les  cabinets  du 
monde;  jl  dAvoile  les  plus  grands  myslAres  ; 
il  commande  la  seconde  legion  des  esprits. 

Flerety,  lieutenant  general,  a la  puis- 
sance de  faire  tel  ouvrage  que  Ton  souhaite 
pendant  la  puit;  il  fait  aussi  tomber  la  grAle 
partout  ou  id  veut.  Jl  commande  un  corps 
trAs-considArable  d’esprils. 

Sargatanas,  brigadier,  a la  puissance  de, 
vous  jrepdre  invisible,  de  vous  transporter 
parfout,  d’ouvrir  toutes  les  serrures,  de  vous 
faire  vpir  tout  ce  qui  se  passe  dans  les  m a Ni- 
sons, do  vous  apprendre  tous  les  tours  et 
finesses  des  bergers;  il  commande  plusieurs 
brigades  d’esprits. 

Nebiros,  marshal  de  camp  et  inspecteur 
gAnAral,  a la  puissance  de  donner  du  mai  A 
qui  il  veut;  il  fait  trouver  |a  main  de  gloire, 
il  enseigne  toutes  les  quali t6s  des  mAtaux  , 
des  mineraux,  des  vegAtaux  et  de  lous  les 
animaux  purs  et  impurs ; e’est  lui  qui  a aussi 
fart  de  prAdire  Payenir,  Atant  un  des  plus 
grands  nAcromanciens  de  lous  les  esprits  in- 
fernaux  : il  va  partout;  ii  a inspection  sur 
toutes  les  malices  infernales. 

Quand  vous  voudrez  faire  votre  pacte  avec 
un  des  principaux  esprits  que  je  viens  de 
nommer,  l’avant-veillc  du  pacte  vous  irez 
couper,  avec  un  couteau  neuf  qui  n'ait  ja- 
piais  servi,  une  baguette  de  noiseticr  sau- 
vage  qui  n’ait  jamais  porte  et  qui  soit  sem- 
blable  a la  verge  foudroyante;  vous  la  coupe- 
rez  positivemenl  au  momenl  ou  le  soleil  parait 
sur  Thorizon.  Cola  fail,  vous  vous  munirez 
d'une  pierre  tmatille  et  de  deux  cierges  be- 
nits,  el  vous  chpjsirez  ensuite  pour  rexecu- 
tion  un  endroit  ou  personne  no  vous  incom- 
niode.  Vous  pouvez  riieme  (alrelc  paoledans 
une  chambre  ecartee  ou  dans  quelque  ma^ 
sure  de  vieux  chateaq  ygine,  parce  que  Tes- 
prit  a le  pouvoir  d’y  transporter  tel  tresor 
qui  lui  plait.  Vous  tracerez  un  triangle  avec 
votre  pierre  dmatille , et  cela  seulemeqt  la 
premiere  fois  que  vous  faites  le  pacte;  en- 
suite vous  placerez  les  deux  cierges  benits  A 
c6l£;  vous  ecr.rez  autour  le  saint  nopi  de 
Jesus,  afin  que  les  esprits  ne  vous  puissent 
faire  aucun  mal.  Ensuite  vous  vous  poserez 
au  milieu  du  triangle,  ayant  en  main  la  ba- 
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guette  mystdrieuse,  avec  la  grande  appella- 
tion A l'esprit,  la  demande  que  vous  voulez 
lui  faire,  le  pacte  et  le* renvoi  de  l’esprit. 

Vous  commencerez  a reciter  l’appellation 
suivante  avec  fermetd. 

Grande  appellation  des  esprits  avec  lesquels 

Von  veut  faire  pacte , tirtie  de  la  grande 

clavicule. 

« Empereur  LUCIFER,  maitre  de  tous  les 
esprits  rebelles,  je  te  prie  de  m’dtre  favora- 
ble dans  I’appellation  que  je  fais  a ton  grand 
ministre  LUCIFUGE  ROF0C ALE,  ayant  en- 
vie  de  faire  pacte  avec  lui.  Je  te  prie  aussi, 
prince  Belzdbut,  de  me  proldger  dans  mon 
entreprise.  Comte  Astarot  1 sois-moi  propice, 
et  fais  que  dans  cette  nuitle  grandLUCIFUGE 
m’apparaisse  sous  une  forme  humaine,  sans 
aucune  mauvaise  odeur,  et  qu’il  m’accorde , 
par  le  moyen  du  pacte  que  je  vais  lui  pre- 
senter, toutes  les  richesses  dont  j’ai  besoin. 
0 grand  Lucifuge!  je  te  prie  de  quitter  ta 
demeure  , dans  quelque  parlie  du  monde 
qu’elle  soil;  pour  venir  me  parler;  sinon  je 
t’y  contraindrai  par  la  force  du  grand  Dieu 
vivant,  de  son  cher  Fils  et  du  Saint-Esprit ; 
obeis  promptement,  ou  tu  vas  dire  dternelle- 
ment  lourmentd  par  la  force  des  puissanles 
paroles  de  la  grande  clavicule  de  Salomon, 
paroles  dont  il  se  servait  pour  obliger  les  es- 
prils  rebelles  A recevoir  son  pacte.  Ainsi  pa- 
rais  au  plus  t6t,  ou  jc  te  vais  continuellement 
tourmenter  par  la  force  de  ces  puissantes 
paroles  de  la  clavicule  : Agion  , Tetagram , 
vaycheon  slimulamalony  ezpares  retragram- 
maton  oryoram  irion  esytion  existion  eryona 
onera  brasim  moym  messias  soler  Emanuel 
Sabaot  Adonay,  te  adoro  et  invoco.  » 

Vous  dies  sur  que,  d’abord  que  vous  au- 
rez  lu  ces  puissantes  paroles,  l’esprit  parai- 
tra  et  vous  dira  ce  qui  suit  : 

« Me  voici  : que  me  demandes-tu?  Pour- 
quoi  troubles-tu  mon  repos?  Reponds-moi.  » 

Demande  d Vesprit. 

« Je  te  demande  pour  faire  pacte  avec  toi , 
et  enfin  que  tu  m’enrichisses  au  plus  tdt ; 
sinon  je  te  lourmenterai  par  les  puissantes 
paroles  de  la  clavicule.  » 

R6ponse  de  Vesprit. 

« Je  ne  puis  t’accorder  ta  demande  qu’A 
condition  que  tu  le  donnes  a moi  dans  vingt 
ans,  pour  faire  de  ton  corps  et  de  ton  Ame  ce 
qu’il  me  plaira.  » 

Alors  vous  lui  jetterez  votre  pacte,  qui 
doit  dtre  dcrit  de  votre  propre  main  sur  un 
petit  morceau  de  parchemin  vierge;  il  con- 
siste  en  ce  peu  de  mots  auxquels  vous  met- 
trez  votre  signature  avec  votre  veritable 
sang. 

j Pacte. 

« Je  promets  au  grand  Lucifuge  de  le  re- 
compenser  dans  vingt  ans  de  tous  les  Irdsors 
qu’il  me  donnera.  En  foi  de  quoi  je  me  suis 
signd.  » 

L’esprit  vous  rdpondra  : 

« Je  ne  puis  accorder  ta  demande.  » 

Alors , pour  le  forcer  a vous  obdir,  vous 


relirez  la  grande  interpellation  avec  les  ter- 
ribles  paroles  de  la  clavicule,  jusqu’a  ce  que 
l’esprit  reparaisse  et  vous  dise  ce  qui  suit  : 

« Pourquoi  me  tourmentes-tu  davantage? 
Si  tu  me  laisses  en  repos,  je  te  donnerai  le 
plus  prochain  trdsor,  a condition  que  lu  me 
consacreras  une  piece  tous  les  premiers  lun- 
dis  de  chaque  mois,  et  que  tu  ne  m’appeileras 
qu’un  jour  de  chaque  semaine,  de  dix  hcures 
du  soir  a deux  heures  aprds  minuit.  Rauiasse 
ton  pacte,  je  l’ai  signd;  et,  si  tu  ne  tiens  pa3 
ta  parole,  lu  seras  a moi  dans  vingt  ans.  » 

Reponse . 

<(  J’dcquiesce  a ta  demande , A condition 
que  tu  me  feras  paraitre  le  plus  prochain 
trdsor  que  jepourrai  emporter  tout  de  suite.  » 

L’esprit  dira  : 

« Suis-moi  et  prends  le  trdsor  que  je  vais 
le  montrer.  » 

Vous  le  suivrez  sans  vous  epouvanter ; 
vons  jetterez  votre  pacte  tout  sign6  sur  le 
trdsor,  en  le  touchant  avec  votre  baguette ; 
vous  en  prcndrez  tant  que  vous  pourrez,  et 
vous  vous  en  retournerez  dans  le  triangle 
en  marchant  A reculons;  vous  y poserez  vo- 
tre trdsor  devant  vous,  et  vous  commencerez 
tout  de  suite  A lire  le  renvoi  de  l’esprit. 

Conjuration  et  renvoi  de  Vesprit  avec  le - 
quel  on  a fait  pacte. 

« O grand  Lucifuge  1 je  suis  content  de  toi 
pour  le  present;  je  te  laisse  en  repos  et  te 
permets  de  te  retirer  ou  bon  te  semblera , 
sans  faire  aucun  bruit  ni  Iaisser  aucune 
mauvaise  odeur.  Pense  aussi  A ton  engage- 
ment de  mon  pacte,  car, si  tu  y manques  d’un 
instant,  tu  peux  dtre  sur  que  je  te  tourmen- 
terai  eternellement  avec  les  grandes  et  puis- 
santes paroles  de  la  clavicule  de  Salomon  , 
par  lequel  on  force  tous  les  esprits  rebelles  a 
obdir.  » 

PAIN  (Epreuve  du).  C’btait  un  pain  fait  de 
farine  d’orge,  bdnit  ou  plutdt  maudit  par  les 
imprdcations  d’un  prdtre.  Les  Anglo-Saxons 
le  faisaient  manger  a un  accusd  non  con- 
vaincu,  persuades  que,  s’il  dtait  innocent,  ce 
pain  ne  lui  ferait  point  de  mal;  que  s’il  dtait 
coupable,  il  ne  pourrait  l’avaler,  ou  que  s’il 
l’avalait,  il  dtoufTerait.  Le  prdtre  qui  faisait 
cette  cdrdmonie  demandait,  par  une  pridre 
composde  exprds,  que  les  machoires  du  cri- 
minel  restassent  roides,  que  son  gosier  se 
retrecit,  qu’il  ne  put  avaler,  qu’il  rejetAt  le 
pain  de  sa  bouche.  C’etait  une  profanation 
des  pridres  de  l’Eglise  (1).  La  seule  chose  qui 
fut  rdelle  dans  cette  dpreuve,  qu’on  appelait 
souvenl  VSpreuve  du  pain  conjurd , c’est  que, 
de  toutes  les  espdces  de  pain,  le  pain  d’orge 
moulue  un  peu  gros  est  le  plus  difficile  A 
avaler.  Voy.  Corsned,  Alphitojviancie,  etc. 

PAIN  BEN1T.  Du  c6tb  de  Gu ingamp  en 
Bretagne,  et  dans  beaucoup  d’autres  lieux, 
quand  on  ne  peut  decouvrir  le  corps  d’un 
noye,  on  met  un  petit  cierge  allumd  sur  un 
pain  que  l’on  a fait  benir  et  qu’on  aban- 
donne  au  cours  de  l’eau;  on  trouve  le  ca- 
davrc  dans  l’endroit  ou  le  pain  s’arrdte  (2), 


(1)  Bergier,  Dictiono.  th^ologique. 


(2)  Cambry,  Voyage  dans  Ie  Finistdre,  t.  Ill,  p.  159. 
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et  ce  qui  peut  surprendre  les  curicux,  c’est 
que  ce  miracle  s’cst  fait  tr&s-souvent.  Com- 
ment Pexpliquer  ? On  ale  m6me  usage  en 
Champagne  et  ailleurs. 

PAJOT  ( Marguerite  ) , sorci&re  qui  fut  ‘ 
ex6cut6e  a Tonnerre  en  1576,  pour  avoir 
aux  assemblies  nocturnes  des  demons  et  des 
sorciers.  Elle  composait  des  malifices  et  fai- 
sait  mourir  les  hommes  et  les  animaux.  Elle 
avail  de  plus  tui  un  sorcier  qui  n’avait  pas 
voulu  lui  pritcr  un  lopin  de  bois  avec  lequel 
il  faisait  des  sortileges.  Une  remarque  sin- 
guliere  qu’tm  avait  notee,  c’est  qu’elle  reve- 
nait  du  sabbat  toujours  toute  froide  (1). 

PALINGENES1E.  Ce  mot  vcut  dire  re- 
naissance. Duchine  dit  avoir  vu  a Cracovie 
un  medecin  poionais  qui  conservait  dans 
des  fioles  la  cendre  de  plusieurs  plantes; 
lorsqu’on  voulait  voir  une  rose  dans  ces 
fioles,  il  prenait  celle  ou  se  trouvait  la  cen- 
dre du  rosier,  et  la  metlait  sur  une  chandelle 
allumie  : apris  qu’elle  avait  un  pcu  senti  la 
chalcur,  on  commencait  a voir  remuer  la  cen- 
dre ; puis  on  rema^quait  comme  une  petite 
nue  obscure  qui,  se  divisanten  plusieurs  par- 
ties, venail  enGn  a repriscnter  unc  rose  si 
belle, si  fraiche  et  si  parfaite,qu’on  Peut  jugee 
palpable  etodorante, comme  cellequi  vient  du 
rosier.  Cette  nouveauti  fut  poussee  plus  loin. 
On  assura  que  les  morts  pouvaient  revivre 
naturellement,  et  qu’on  avail  des  moyelis  de 
les  rcssusciler  en  quelquc  facon.  Van  dor 
Beet,  surtout,  a donni  ces  opinions  pour^des 
viritis  incontestables ; et  dans  le  syst&me 
qu’il  a compost  pour  expliquer.de  si  etran- 
ges  merveilles,  il  pretend  qu’il  y a dans  le 
sang  des  idees  seminales,  e’est-a-dire  des 
. corpuscules  qui  contiennent  en  petit  tout 
l'animal.  Quelques  personnes  , dil-il , ont 
distil!6  du  sang  humain  nouvellement  lir6, 
et  elles  y ont  vu  , au  grand  etonnement 
des  assistants  saisis  de  frayeur,  un  spectre 
humain  qui  poussait  des  gemissements . C’est 
pour  ces  causes , ajoute-t-il,  que  Dieu  a 
d6fendu  aux  Juifs  de  manger  le  sang  des 
animaux,  de  peur  que  les  esprils  ou  iddes 
de  leurs  especes  qui  y sont  contenues  ne 
produisissent  de  funestes  effets.  Ainsi,  en 
conservant  les  cendres  de  nos  anedtres,  nous 
pourrons  en  lirer  des  fantdmes  qui  nous  en 
represenleront  la  figure.  Quelle  consolation, 
dit  le  P.  Lebrun,  que  de  passer  en  revue  son 
p6re  et  ses  aieux,  sans  le  secours  du  demon, 
et  par  une  n6cromancie  tres-permiscl  Quelle 
satisfaction  pour  les  savants  que  de  ressus- 
ciler  en  quelque  manure  les  Homains,  les 
Grecs,  les  HGbreux  et  toute  l’antiquit6  ! Rien 
d’impossible  a cela,  il  suffit  d’avoir  les  cen- 
dres de  ceux  qu’on  veut  faire  paraltre.  Ce 
systeme  eut,  comme  toutes  les  reveries  , 
beaucoupde  partisans.  On  pretendaitqu’apr&s 
avoir  mis  un  moineau  en  cendres,  el  en 
avoir  extrait  le  sel,  on  avait  obtenu,  par  une 
chaleur  mod6ree,  le  r^sultat  desir6.  L’aca- 
d6mie  royale  d’Anglelerre  essaya , dit-on, 
cette  experience  sur  un  homme.  Je  ne  sache 
pas  qu’elle  ait  r6ussi.  Mais  cette  dScouverte, 
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qui  n’aurait  pas  du  occuper  un  seul  instant 
les  esprits,  ne  tomba  que  quand  un  grand 
nombre  de  tentatives  inutiles  eut  prouv6 
que  ce  n’etait  non  plus  qu’une  ridicule  chi- 
m&re.  Voy . Cendres.  La  paling entsie  philo - 
sophique  de  Bonnet  est  un  systeme  public 
au  dernier  si£cle  etcondamn6;  il  est  plus  du 
ressort  des  lh£ologiens  que  du  ndtre. 

PALMOSCOPIE  , augure  qui  s’appelait 
aussi  palmicum,  et  qui  se  tirait  de  la  pal- 
pitation des  parties  du  corps  de  la  victime, 
calcul£es  a la  main. 

PALUD  (Madeleine  de  Mendoz  de  la), 
fille  d’un  gentilhomme  de  Marseille,  et  sceur 
du  couvent  des  ursulincs,  qui  fut  ensorceUe 
par  Gaufridi,  a Page  de  dix-neuf  ans.  Voy . 
Gaufridi. 

Cette6 femme,  quarante  ans  apr&s  le  proems 
de  Gaufridi,  ayanl  voulu  se  mdler  encore  de 
sorcellerie , fut  condamn6e,  par  arr6t  du 
parlement  de  Provence,  a la  prison  perp6- 
tuelle,  en  1653. 

PAMILIUS.  Pamilius  de  PhAres,  tu6  dans 
un  combat,  resta  dix  jours  au  nombre  des 
morts;  on  Pen-leva  ensuite  du  champ  de  ba- 
taille  pour  le  porter  sur  le  bucher;  mais  il 
revint  a la  vie  et  raconta  des  histoires  sur- 
prenantes  de  ce  qu’il  avait  vu  pendant  que 
son  corps  etait  rest6  sans  sentiment  (2). 

PAN,  Pun  des  huit  grands  dieux,  ou  dieux: 
de  la  premiere  classe  chez  les  Egyptiens.  On 
le  repr^sentait  sous  les  traits  d’un  homme 
dans  la  partie  sup6rieure  de  son  corps,  et 
sous  la  forme  d’un  bouc  dans  la  partie  inf6- 
rieure. 

pans  les  demonographies,  c’est  le  prince 
des  demons  incubes. 

PANDEMONIUM,  capitate  de  l’empire  in- 
fernal, selon  Milton. 

PANEN,  exorciste  protestant.  Voy . Guil- 
laume. 

PANEROS.  Pline  cite  une  pierre  pr^cieuso 
de  ce  nom  qui  rendait  les  femmes  fdcondes. 

PANIERS.  Les  rabbins  racontent  une  fa- 
ble assez  plaisante  sur  P6tymologie  du  mot 
Eve. 

Eve,  disent-ils,  derive  d’un  motquisigni- 
fie  causer;  la  premiere  femme  prit  ce  nom 
parce  que,  lorsque  Dieu  crea  le  monde,  il 
tomba  du  ciel  douze  paniers  remplis  de  ca- 
quels,  et  qu’elle  cn  ramassa  neuf,  tandis 
que  son  mari  n’eut  le  temps  de  ramasser 
que  les  trois  aulres. 

PANJACARTAGUEL.  Ce  mot,  qui  chez 
les  lndiens  d6signe  les  cinq  dieux,  expri- 
mait  aussi  les  cinq  616ments  qui,  engen- 
dres  par  le  Createur,  concoururent  a la  for- 
mation de  Punivers.  Dieu,  disent-ils,  tira 
Pair  du  neant.  L’aclion  de  Pair  forma  le 
vent.  Du  choc  de  Pair  et  du  vent  naquit  Ie 
feu.  A sa  retraite  celui-ci  laissa  une  humi- 
dile,  d’ou  l’eau  tire  son  origine.  De  l’union 
de  ces  puissances  r6sulta  une  6cume;  la 
chaleur  du  feu  en  composa  une  masse  qui 
fut  la  terre. 

PANJANGAM,  almanach  des  bramines,  ou 
sont  marques  les  jours  heureux  et  les  jours 

\ 

(2)  Leloyer,  Hist,  des  spectres  ou  appar,  des  esprits* 


11)  Bodin,  Deinouomanic. 
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malheureux,  et  les  heurcs  du  jour  et  de  la 
nuit  heureuses  ou  ffralheureuses. 

PANTACLESj  especes  de  talismans  ma- 
giques.  Toute  la  science  de  la  Clavicule  de- 
pend de  l’usage  des  pantacles,  qui  contien- 
nent  les  noms  inelTables  de  Dieu.  Leg  pati- 
tacles  doivent  6tre  faits  le  mercredi  i an  pre- 
mier quartier  de  la  lune,-  a trois  heures  dti 
matin,  dans  une  cbambre  a6r6e,  nbuvelle- 
ment  blanchie*  ou  Ton  habile  seul.  On  y 
brule  des  plantes  odorif6ranles.  On  a du  par- 
chemin  vierge,  sur  lequel  on  d6crit  trois 
cercles  1’un  dans  l’autre,  avec  les  trdis  prin- 
cipals couleurs  : or,  cinabre  et  vert;  la 
plume  et  les  couleurs  doivent  6tre  exorci- 
ses. On6crit  alors  les  noms  sacr6s;  puis  on 
met  Ie  tout  dans  un  drap  de  soie.  On  prend 
un  pot  de  terre  ou  1’on  allume  du  charbon 
neuf,  de  Pencens  male  et  du  bois  d’alo6s,  le 
lout  exorcist  et  purifi6;  puis,  la  face  tournee 
vers  Porient,  on  parfume  encore  les  pan- 
tacles avec  les  especes  odorif6rante$,  et  on 
les  remet  dans  le  drap  de  soie  consacr6, 
pour  s’en  servir  au  besoin. 

On  ne  peut  faire  aucune  operation  magi- 
que  pour  exorciser  les  esprits,  sans  avoir  ce 
sceau  qui  contient  les  noms  de  Dieu.  Le 
pantacle  n’est  parfait  qu’apr&s  qu’on  a ren- 
ferm6  un  triangle  dans  les  cercles;  on  lit 
dans  le  triangle  ces  trois  mots  : formation 
reformatio,  transformation  A c6t6  du  trian- 
gle est  le  mot  agla,  qui  est  tr6s-puissant 
pour  arr6ter  la  malice  des  esprits.  II  faut 
que  la  peau  sur  laquelle  on  applique  le  sceau 
soil  exorcisee  et  b6nite  ; on  exorcise  aussi 
l’encre  el  la  plume  dont  on  se  sert  pour 
6crire  les  noms  dont  on  vient  de  parler. 

PANTARBE,  pierre  fabuleuse  a laquelle 
qiiclques  docteurs  ont  aUribue  la  propri6te 
d'altirer  Tor,  comme  Paimant  attire  le  fer. 
Philostrate^dans  la  Vie  d'  Apollonius,  en  ra- 
contedesmerveilles  : L*6clatenestsivif,dit-il, 
qu’elle  ramenc  le  jour  au  milieu  de  la  nuit. 
Mais,  ce  qui  est  plus  6tonnant  encore,  celte 
Iumi6re  est  un  esprit  qui  se  r6pand  dans  la 
terre  et  attire  insensiblement  les  pierres 
precieuses  ; plus  cette  vertu  s’6tend,  plus 
elle  a de  force;  et  toutes  ces  pierres  dont  la 
pantarbe  se  fait  une  ceinture  ressemblent  a 
un  essaim  d’abeilles  qui  environnent  leur 
roi.  De  peur  qu’un  si  riche  tresor  ne  devint 
trop  vil,  non-seulement  la  nature  Pa  cach6 
dans  la  terre  profonde,  mais  elle  lui  a donne 
la  faculty  de  s’6chapper  des  mains  de  ceux 
qui  voudraient  la  prendre  sans  precaution. 
On  la  trouve  dans  cette  partie  des  Indes  ou 
s’engendre  Tor. 

Suivant  Pauteur  des  Amours  de  ThJagene 
et  de  CharicUe , elle  garantit  du  feu  ceux  qui 
la  portent. 

PAOUAOUCi,  enchantements  ou  conjura- 
tions au  moyen  desquels  les  natureis  de  la 
Virginie  preiendent  faire  paraitre  des  nua- 
ges  et  tomber  de  la  pluie. 

PAPE.  Les  huguenots  ont  dit  que  le  pape 
6tait  PAnleehrist.  O’est  ainsi  que  les  filous 
orient  au  voleur  pour  d6lourner  l’attention. 
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Le  conte  absurde  tie  la  prxpesse  Jeanne,  in- 
vent6  par  les  precurseurs  de  Luther,  est 
maintenant  reconnu  si  evidemmenf  faux^ 
qu’il  ne  peut  nous  arr6ter  un  instant  (1).. 

PAP1LLON;  L’image  mat6rielle  de  Pdfne 
la’  plus  g6n6ralement  adoptee  est  le  papil- 
lon.  Les  artistes  anciens  donnent  a Platon 
une  t6te  avec  des  ailes  de  papillbn,  parce 
ue  c’est  le  premier  philosophe  grec  qui  ait 
cril  dignement  sur  Pimmortalit6  de  Pame. 

PARACELSE^  n6  dans  le  canton  de  Zu- 
rich en  1493.  II  voyagea,  vit  les  m6decins  de 
presque  toute  l’Europe,  etconf6ra  avec  eux< 
11  se  donnait  pour  le  r6formateur  de  la  m6- 
decine;  et  voulant  en  arracher  le  sceptre  a 
Hippocrate  et  a Galien,  il  d6cria  leurs  prin- 
cipes  et  leur  m6thode.  On  lui  doit  la  d6cou- 
verte  de  Popium  et  du  mercure,  dont  il  en- 
seigna  Pusage.  Paracelse  est  surtouf  le  h6- 
ros  de  ceux  qui  croient  k la  pierre  philoso- 
phale,  et  qui  lui  altribuent  hautement  Pa- 
vantage  de  Pavoir  poss6d6e,  s’appuyant  en 
cela  de  sa  propre  autorit6,  C’6tait  quelque- 
fois  un  homme  etonnant  et  un  grand  char- 
latan. Quand  il  6tait  ivre,  dit  Wetternus, 
qui  a demeur6  vingt-sept  mois  avec  lui,  il 
menacait  de  faire  venir  un  million  de  dia- 
bles,  pour  montrer  quel  empire  et  quelle 
puissance  il  avait  sur  eux.  Mais  il  ne  disait 
pas  de  si  grandes  extravagances  quand  il 
etait&jeun.  Il  avail,  selon  les  d6monoma- 
nes,  un  d6mon  familier  renferm6  dans  le 
pommeau  de  son  6p6e.  11  disait  que  Dieu  lui 
avait  r6v616  le  secret  de  faire  de  Por;  et  il  se 
vantait  de  pouvoir,  soit  par  le  moyen  de  la 
pierre  philosophale,  soit  par  la  vertu  de  ses 
remedes,  conserver  la  vie  aux  hommes  pen- 
dant plusieurs  si6cles.  N6anmoins  il  mourut 
a quarante-huit  ans,  en  1541,  a Salzbourg. 

Les  m6decins,  ses  rivaux,  n’ont  pas  peu 
contribu6  a le  decrier.  « Ce  fut  !e  diable  (dit 
le  docteur  Louis  de  Fonteneltes , dans  la 
preface  de  son  Hippocrate  ddpaysJ),  qui  sus- 
ciia  Paracelse,  auteur  de  la  plus  damnable 
h£r6sie  qui  ait  jamais  616  lram6e  contre  le 
corps  humnin.  » 

PARCHEM1N  VIERGE.  II  est  employe  dans 
la  magie  en  plusieurs  manures.  On  appelle 
parchemin  vierge  celui  qui  est  fait  de  peaux 
de  b6tes  n’ayant  jamais  engendr6.  Pour  le 
faire,  on  met  Panimal  qui  doit  le  fournir 
dans  un  lieu  secret  ou  personne  n’habile, 
on  prend  un  baton  vierge,  ou  de  la  seve  de 
Pann6e;  on  le  taille  en  forme  de  couteau; 
puis  on  6corche  Panimal  avec  ce  couteau  de 
bois,  et  avec  ie  set  on  sale  ladite  peau,  que 
Pon  met  au  soleil  pendant  quinze  jours.  On 
prendra  alors  un  pot  de  terre  vernisse , au- 
tour  duquel  on  6crira  des  caracl6res  magi- 
ques.  Datis  ce  pot  on  mettra  une  grosse 
pierre  de  chaux  vive,  avec  de  l’eau  benile  et 
ladite  peau;  on  l’y  laissera  neuf  jours  en- 
tiers.  Ou  la  tirera  enfln,  et  avec  le  couteau 
de  bois,  on  la  ratisserapour  en  6ter  Ie  poil; 
on  la  mettra  s6cher  pendant  huit  jours  k 
Pombre,  apr6s  Pavoir  asperg6e  ; on  la  ser- 
rcra  ensuite  dansun  drap  de  soie,  avec  tous 
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les  instruments  de  Part.  Qu’aucune  femme 
ne  Voie  ce  parchemin,  parce  qu’il  perdrait  sa 
vertu.  C’est  sur  ce  pai'chemin  qu’on  Acrit 
ensuite  les  panlacles,  talismans,  figures  ma- 
giques,  pactes  et  autres  piAceS. 

PARDALO,  cheval-fAe.  Voy . Haro. 

PARFDMS.  On  dit  que  si  Pon  se  parfume 
avec  de  la  semence  de  lin  et  de  pseliium, 
ou  avec  les  racines  de  violette  et  d’ache,  on 
connaitra  les  choses  futures,  et  que  pour 
chasser  les  mauvais  esprits  el  fantdmes  nui- 
sibles,  il  faut  faire  un  parfumavec  calament, 
pivoine,  mentlie  et  palma-christi.  On  peut 
assembler  les  serpents  par  le  parfum  des  os 
de  PextremitA  du  gosier  de  cerf,  el,  au  con- 
traire,  on  les  peut  chasser  et  mellre  en  fuite 
si  on  allume  la  come  du  mAme  cerf.  La 
corne  du  pied  droit  d’un  cheval  ou  d’une 
mule,  alluraee  dans  une  maison,  chasse  les 
souris,  et  celle  du  pied  gauche,  les  mou- 
ches.  Si  on  fait  un  parfum  avec  le  Gel  de 
seiche,  du  thymiamas,  des  roses  et  du  bois 
(i’aloes,  et  qu’on  jette  sur  ce  parfum  allumA 
de  Peau  ou  du  sang,  la  maison  scmblera 
pleine  d’eau  ou  de  sang;  el  si  on  jette  des- 
sus  de  la  terre  labourAe*  il  semblera  que  le 
sol’ tremble  (i). 

. PARIS.  Une  prediction  avail  annoncA  que 
Paris  serait  dAlruil  par  une  pluie  de  feu  Ic 
6 Janvier  1840.  Mais  la  catastrophe  a AlA  re- 
mise au  cinquieme  mois  de  l’annee  1900. 

PARLEMENTS.  Le  clergA  n’a  jamais  de- 
mandA  la  mort  des  sorciers.  Ce  sont  les  par- 
lements  qui  les  ont  loujours  poursuivis 
avec  chaleur.  A la  , fin  du  iv'ir  siAcle*  le 
clergA  reclamait  contre  PexAcution  de  plu- 
sieurs  sorciAres  convaincues  d’avoir  fait  le 
sabbat  avec  maitre  Yerdelet ; le  parlement 
de  Rouen  pria  tres-humblement  ie  roi  de 
permeitre  qu’on  brulat  incontinent  lesdites 
sorciAres.  On  citerait  mille  exemples  pa- 
reils. 

PAROLES  MAG1QUES.  On  peut  charmer 
les  dAs  ou  les  cartes  de  maniAre  a gagner 
continuelieraent  au  jeu,  en  les  bAnissant  en 
mAine  temps  que  Pon  recite  ces  paroles  : 
Contra  me  ad  incarle  cla , a filii  a Eniol,  Lie - 
bery  Braya , Braguesca.  On  n’est  point  mordu 
des  puces  si  Pon  dit  en  se  couchant  : Och 
och.  On  fait  lomber  les  verrues  des  mains  en 
les  saluant  d’un  bonsoir  le  matin  et  d’un 
bonjour  le  soir.  On  fait  filer  le  diable  avec 
ces  mots  : Peripsum9  et  cum  ipso , et  in  ipso . 
Qu’on  dise  : Sista,  pista , risla9  xislay  pour 
n’avoir  plus  mal  a la  cuisse.  Qu’on  pro- 
nonce trois  fois  : Onasagesy  pour  guArir  le 
mal  de  dents.  On  previent  les  suites  funestes 
de  la  morsure  des  chiens  enrages  en  disant : 
Hax,  pax , max . Yoy.  Reurre,  Charmes, 
Sabbat  , Eleazar  , Ananisapta  , Amulet-* 
'FES  elc 

PARQUES,  divinites  que  les  anciens 
croyaient  prAsider  A la  vie  et  a la  mort ; 
mattresses*  du  sort  des  hommes,  elles  en  rA- 
glaient  les  destinees.  La  vie  Atait  un  fil 
qu’elles  filaient : Pune  tenait  la  quenouille, 
Pautre  le  fuseau,  la  troisiAine  avec  ses  grands 

(1)  Nynauld,  p.  72  de  la  Lyc&nthropie. 
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ciseaux  coupait  le  fil.  On  les  nomine  Clothoy 
LachSsis  et  Atropos . On  les  fait  naitre  de  la 
Nuit,  sansle  secours  d’aucun  dieu;  OrphAe, 
dans  Phymne  qu’il  Ieur  adresse,  les  appelle 
les  filles  de  PErAbe. 

PARTHfiNOMANCIE,  divinatioti  ridicule 
pour  connattre  la  prAsence  ou  Pabsence  de 
la  virginity.  Oil  fnesurait  le  crfu  d’line  fille 
avec  un  fil,  et  en  rApAtant  PApreuve  avec  le 
mAme  fil,  on  tirait  mauvais  prAsage  du  gros- 
sissernent  du  cou.  i 

PASEtES,  inagicien  qtii  achetail  les  cho- 
ses sans  les  marchander;  mais  I ’argent  qui’il 
avail  doiinA  n’enrichissait  que  le9  ^eux,  car 
il  retournait  toujours  dails  sa  bourse'.  Voy. 
Pistole  volante. 

PASSALORYNCH1TES,  hArAtiques  des  pr<*. 
miers  siAcles,  ainsi  riommAs  de  dAux  indts 
grecs  qui  veulent  dire  pieu  dads  le  nez.  Ils 
croy  aient  qu’on  ne  pouvaif  prier  Convenable- 
ment  qu’en  se  mettant  deux  ddigts,  comme 
deux  pieiix,  dans  les  dAux  ntffines. 

PATALA,  nom  de  l’edfer  des  Indieris. 

PATINI AC,  superstition  parficuliAr'e  aux 
lndiens  des  il£s  Philippines.  C’est  un  sorti- 
lege qu’iis  prAtendent  attachA  au  fruit  d’une 
femme,  dont  Peffet  Ast  de  prolonger  les  dou- 
leurs  de  l’enfantement  et  mdme  de  P’empd- 
cher.  Pour  lever  Ie  charme,  Pe  mairi  ferme 
bien  la  porte  de  la  case , fait  un  grand  feu 
tout  A Pentour,  quitte  le  peu  de  vdtements 
ddoA  il  est  ordiriairement  couvert,  prend  une 
lan^e  ou  un  sabre  ,.et  s’en  escrime  avec  fu- 
reur  cdntre  les  esprits  invisibles  jusqu’A  ce 
que’  sa  femme  soil  ddlivrde. 

PATRIS  (Pierre),  poete,  n6  A Caen  en 
1583.  Il  fut  premier  marechal  des  logis  de 
Gastod  de  France,  due  d’Orldans.  L’esprit  de 
plaisanterie  lui  valut  sa  fortune  et  la  con- 
fiance  donl  il  jouissait  auprAs  du  prince.  Il 
mourut  a Paris  en  1671,  On  raconte  qu’Atant 
au  chateau  d’Egmond,  dans  une  chambreou 
un  esprit  venait  de  se  montrer,  il  ouvril  la 
porte  de  celle  charnbre  qui  donnait  sur  une 
longue  galerie,  au  bout  de  laquelle  se  trou- 
vail  une  grande  chaise  de  bois  si  pesante, 
qne  deux  hommes  avaienl  peine  A la  soule- 
ver.  II  vit  celle  chaise  matdrielle  seremuer, 
quitter  sa  place  et  venir  a lui  comme  soute- 
nue  en  Pair.  11  s’6cria  : 

— Monsieur  le  diable,  les  intArAts  de  Dieu 
A part,  je  suis  bien  votre  serviteur;  mais  je 
vous  prie  de  ne  me  pas  faire  pear  davantage. 

La  chaise  s’en  retourna  a sa  place  comme 
elle  Atait  venue.  Cette  vision,  dit-on,  fit  une 
forte  impression  sur  Pesprit  de  Patfis,  et  de 
contribua  pas  peu  A le  faire  renti  er  dans  son 
devoir. 

Cet  homme  a fait  une  petite  piece  de  vers, 
qui  est  restAe  celebre  et  que  voici  : 

Je  revais  1’autre  jour  que,  de  mal  consume, 

C6le  a cOtu  d’un  gueux  on  m’avait  inhum6. 

Moi,  ne  puuvanl  soufFrir  un  pareil  voisinage, 

En  mort  de  quality  je  lui  tins  ce  langage  : 

— Retire- l‘oi,  coquin ; va  pourrir  loin  d’ici. 

Il  ne  t’appartieut  pas  de  m’approcher  ainsi. 

— Coquin!  fee  me  dit-il  d’une  arroganee  extreme) 
Va  chercber  tes  coquins,  ailieurs,  coquin  toi-meme! 
Ici  tons  soni  egaut^,  je  ne  te  dois  plus  rien ; 

Jesuis  sur  mou  fumicr,  comme  toi  sur  le  lien. 
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PATROUS.  Jupiter  avait,  sous  le  nom  de 
Palroiis,  a Argos,  une  statue  de  bois,  qui  le 
repr6sentait  avec  trois  yeux,  pour  marquer 
qu’il  voyait  ce  qui  se  passait  dans  le  ciel, 
sur  la  terre  et  dans  les  enfers.  Les  Argiens 
disaient  que  c’6tait  le  Jupiter  Patroiis,  qui 
ytait  dans  le  palais  de  Priam,  et  que  ce  fut  au 
pied  de  son  autel  que  ce  prince  fut  tu6  par 
Pyrrhus. 

PAUL  (Arnold),  paysan  deM6droiga,  vil- 
lage de  Hongrie , qui  fut  6cras6  par  la  chute 
d’un  chariot  charg6  de  foin,  vers  l’an  1728. 
Trente  jours  apr£s  sa  mort,  quatre  person- 
nes  moururenl  subitement  et  de  la  m£me 
manure  que  meurent  ceux  qui  sont  mo- 
lests des  vampires.  On  se  ressouvint  alors 
qu’ArnoId  avait  souvent  raconty  qu’aux  en- 
virons deCassova,  sur  les  fronti&res  de  la 
Turquie,  il  avait  ete  tourmente  longtemps 
par  un  vampire  turc;  mais  que,  sachant  que 
ceux  qui  ytaient  victimes  d’un  vampire  le 
devenaient  apr&s  leur  mort,  il  avait  trouv6 
le  moyen  de  se  gu6rir  en  mangeant  de  la 
terre  du  tombeau  du  d6funt  et  en  se  frottant 
de  son  sang.  On  pr£suma  que  si  ce  remade 
avait  gu£ri  Arnold  (Paul),  il  ne  Pavait  pas 
empychy  de  devenir  vampire  a son  tour  ; en 
cons6quence  on  le  dyterra  pour  s’en  assu- 
rer, et,  quoiqu’il  fut  inhume  depuis  quarante 
jours,  on  liii  trouva  le  corps  vermeil;  on 
s’apercut  que  ses  cheveux  , ses  ongles  , sa 
barbe,  s’etaient  renouvel6s,et  que  ses  veines 
ytaient  remplies  d’un  sang  fluide.  Le  bailli 
du  lieu,  en  presence  de  qui  se  fit  l’exhuma- 
tion,  et  qui  etait  un  homme  expert,  ordonna 
d’enfoncer  dans  le  coeur  de  ce  cadavre  un 
pieu  fort  aigu  et  de  le  percer  de  part  en  part; 
ce  qui  fut  ex6cut6  sur-le-champ.  Le  corps 
du  vampire  jeta  un  cri  et  fit  des  mouve- 
ments ; apr£s  quoi  on  lui  coupa  la  tyte  et  on 
le  brula  dans  un  grand  bucher.  On  fit  subir 
ensuite  le  m6me  traitement  aux  quatre 
morts  qu’ArnoId  (Paul)  avait  tues,  de  peur 
qu’ils  ne  devinssenl  vampires  a leur  tour,  et 
il  y eut  un  peu  de  calme.  Voy.  Vampires. 

PAULE.  11  y avait,  au  convent  des  corde- 
liers de  Toulouse,  un  caveau  qui  seryait  de 
catacombes  ; les  morts  s’y  conservaient. 
Dans  ce  caveau  ytait  enterr^e  , depuis  la  fin 
du  xvr  si&cle,  une  femme  c61^bre  dans  le 
pays,  sous  le  nom  de  la  belle  Paule.  11  etait 
cPusago  de  visiter  son  tombeau  le  jour  anni- 
versaire  de  sa  mort.  Un  jeune  cordelier  , la 
Idle  un  peu  echaufTGe,  s’ytait  un  jour  engage 
£ descendre  dans  ces  catacombes  sans 
mi6re  et  sans  l^moin , et  a enfoncer  un  clou 
sur  le  cercueil  de  Paule.  Il  y descendit  en  ef- 
fet ; mais  il  attacha  par  m^garde  au  cercueil 
un  pan  de  sa  robe.  Lorsqu’il  voulut  remon- 
ter,  il  se  crut  retenu  par  la  d6funte  ; ce  qui 
lui  causa  une  telle  frayeur  qu’il  (omba  mort 
sur  la  place. 

PAUSAN1AS.  Quelques  ecrivains  ont  pre- 
tendu  que  les  Lac^de.moniens  n’avaient  point 
de  sorciers,  parce  que,  quand  ils  voulurent 
apaiser  Jes  manes  de  Pausanias,  qu’on  avait 
laisse  mourir  de  faim  dans  un  temple,  etqui 


s’ytait  montre  depuis  a certaines  personnes, 
on  fut  oblig6  de  faire  venir  des  sorciers  d’lta- 
lie  pour  chasser  le  spectre  du  d^funt.  Mais 
ce  trait  ne  prouve  rien,  sinon  que  les  sor- 
ciers de  Lac6d6mone  n’ytaient  pas  aussi  ba- 
biles  que  ceux  de  l’ltalie. 

PAYMON,  Pun  des  rois  de  l’enfer.  S’il  se 
montre  aux  exorcistes,  e’est  sous  la  forme 
d’un  homme  a cheval  sur  un  dromadaire, 
couronn6  d’un  diad^me  ytincelant  de  pierre- 
ries,  avec  un  visage  de  femme.  Deux  cents 
legions,  partie  de  l’ordre  des  anges,  partie  de 
Pordre  des  puissances,  lui  obyissent.  Si  Pay- 
mon  est  yvoque  par  quelque  sacrifice  ou  li- 
bation, it  parait  accompagn6  des  deux  grands 
princes  Bcbai  et  Abalam  (1). 

PfiANITE,  pierre  fabuleuse  , que  les  an- 
ciens  croyaient  dou6e  du  privilege  de  facili- 
ler  les  accouchements. 

PEAU.  Pour  guGrir  les  laches  de  la  peau  et 
les  verrues,  il  suffit,  selon  certaines  croyan- 
ces  populaires,  de  toucher  un  cadavre  ou  de 
se  frotter  les  mains  au  clair  de  la  lune.  Voy . 
Verrues  (2). 

PfiCHfi,  chemin  de  Penfer. 

PfiCHfi  ORIGINEL.  « Un  enfant , dites- 
Yous,  ne  peut  naUre  responsable  de  la  faute 
d’un  pere.  En  ytes-vous  bien  sur?  Au  sein 
de  l’humanite  un  sentiment  universel  se  ma- 
nifesta;  la  vie  de  tous  les  peuples  exprime 
par  les  faits  les  plus  significatifs  Pexistence 
d’une  loi  terrible  et  myst6rieuse , de  la  loi 
d’her6dit6  et  de  solidarity  pour  le  crime  et 
la  peine  entre  les  hommes.  fnterrogez  les 
nations  qui  furent  les  plus  voisines  des  tra- 
ditions primitives.  En  Chine,  le  fils  est  puni 
pour  le  pyre  ; une  famille  et  m£me  une  ville 
entiere  repondent  pour  le  crime  d’un  seal. 
Dans  l’lnde,  les  parents  , l’instituteur , l’ami 
du  coupable,  doivent  ytre  punis.  Tout  PO- 
rient  jugeait  ainsi.  Il  en  est  de  mdme  encore 
parmi  les  peuplades  sauvages.  De  la  aussi 
ces  chants  lugubres  des  poetes  qui , voyant 
Rome  desol^e  par  les  guerres  civiles,  en  don- 
nent  instinctivement  pour  raison  qu'elle  ex- 
piait  les  parjures  de  Laom6don,  les  parjures 
des  Troyens,  le  parricide  de  Romulus,  e’est- 
a-dire  les  crimes  cornmis  par  ses  aieux. 

<c  Alexandre  meurt  au  milieu  de  ses  plus 
belles  ann£es  ; apres  lui  de  sanglantes  di vi- 
sions se  dydarent ; des  raaux  sans  nombre 
accablent  les  parents  du  conqu6rant;  les  his— 
toriens  paTens  altribuent  sans  h^siter  tous 
ces  malheurs  a la  vengeance  divine,  qni  pu- 
nissait  les  impiytys  et  les  parjures  du  pyre 
d’Alexandre  sur  sa  famille.  Thysye,  dans  Eu- 
ripide,  trouble  de  l’altentat  dont  il  croit  son 
fils  coupable,  s’ecrie  : « Quel  est  done  celui 
de  nos  pyres  qui  a commis  un  crime  digne 
de  m’attirer  un  tel  opprobre  ? »'  J’omels  a 
dessein  une  foule  d’autres  monuments,  et  je 
m’abstiens  myme  de  ciler  les  livres  de  PAn- 
cien  Testament,  fort  explicites  sur  ce  point. 
Mais  parmi  ces  tymoignages  et  ces  faits,  uue 
loi  est  ecrite  yvidemment ; elle  est  ycrite  en 
caracteres  de  sang  dans  les  annales  de  tous 
les  peuples ; e’est  la  loi  de  l’hyrydity  du  crime 


(!)  Wierus,  in  Pseudomon.  dgem. 


(2)  Brown,  Erreurs  populaires,  t.  II. 
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ct  de  la  peine.  Un  sentiment  profond  et  uni- 
versel  la  proclame.  Ce  cri  dcs  peuples  ne 
saurait  Eire  ni  la  fanssetE  ni  l’injustice  (1).  » 

PEDAS1ENS.  Chez  les  Pedasiens,  peuples 
de  Carie,  toutes  les  fois  qu’eux  ou  leurs  voi- 
sins  Elaient  menaces  de  queiquc  malheur, 
une  longue  barbe  poussait  a la  prEtresse  de 
Minerve.  HErodote  remarque  que  ce  prodige 
arriva  trois  fois. 

PEGOMANCIE,  divination  par  les  sources. 
Elle  sc  pratiquait,  soil  en  y jctant  un  certain 
nombre  de  pierres  dont  on  observait  les  di- 
vers mouvements  , soit  en  y plongeant  des 
vases  de  verre,-ct  en  examinant  les  efforts 
quc  faisait  l’eau  pour  y entrer  et  chasser 
Pair  qui  les  remplissait.  La  plus  cEIEbre  des 
pEgomancies  est  la  divination  par  le  sort  des 
dEs,  qui  se  pratiquait  a la  fontaine  d’Abano, 
prEs  de  Padoue  ; on  jetait  les  dEs  dans  Peau 
pour  voir  s’ils  surnageaient  ou  s’ils  s’enfon- 
caient,  et  quels  numEros  ils  donnaient;  sur 
quoi  un  devin  expliquait  Pavenir. 

PEGU.  Kiak-Kiak,  dieu  des  dieux,  ou  plu- 
I6t  dEmon  des  demons,  idole  principale  du 
PEgu  , est  reprEsentE  sous  une  figure  hu- 
maine,  qui  a vingt  aunes  de  longueur,  cou- 
chEe  dans  l’attitude  d’un  homme  endormi. 
Cette  idole  est  placee  dans  un  temple  magni- 
fique,  dont  les  portes  e.t  les  fenElres  sont  tou- 
jours  ouvertes  et  dont  PentrEc  est  permise  k 
tout  le  monde. 

PENDUS.  On  sait  qu’on  gagne  k tous  les 
jeux,  quand  on  a dans  sa  poche  de  la  cordo 
de  pendu. 

Un  soldat  de  belle  corpulence  ayant  etE 
pendu,  quelques  jeunes  chirurgiens  deman- 
dErent  la  permission  d’anatomiser  son  corps. 
On  la  leur  accorda , et  ils  afferent , a dix 
heures  du  soir,  prier  le  bourreau  de  le  leur 
remettre.  Le  bourreau  Etait  deja  couchE;  il 
leur  repondit  qu’il  nc  se  souciait  pas  de  sc 
lever  , et  qu’ils  pouvaient  aller  eux-mEmes 
dependre'  le  mort.  Pendant  qu’ils  s’y  dEci- 
daient,  le  plus  EveillE  d’entre  eux  se  dEtacha 
sans  dire  remarquE  , courut  devant , se  mit 
en  chemise  et  sc  cacha  sous  son  manteau  au 
pied  de  la  potence  en  attendant  les  autres. 
Quand  ils  furent  arrives,  le  plus  hardi  de  la 
bande  monta  a l’Echelle  et  se  mit  a couper 
la  corde  pour  faire  tomber  le  corps ; mais 
aussildt  le  camarade  cachE  se  montra  et  dit: 

— Qui  Etes*vous  ? et  pourquoi  venez-vous 
enlever  mon  corps? 

A ces  mots,  et  a la  vue  du  fantdme  blanc 
qui  gardait  la  potence,  les  jeunes  gens  pren- 
nent  la  fuite  EpouvantEs  ; celui  qui  Etait  sur 
l’Echelle  saute  k bas  sans  compter  les  Eche- 
lons, peasant  que  l’esprit  du  pendu  le  tenait 
dEja.  « Et  ne  furent  ces  pauvres  chirurgiens 
de  longtemps  rassurEs  (2J.  » 

LE  PJENDU  DE  SCHENDELBEKE. 

Le  village  do  Schendelbeke , a une  petite 
lieuede  Grammontsur  la  Dendre,  aaussi  ses 
souvenirs  ; car  l’histoirc  populaire  a laisse 
artout  quelques  traces.  Si  nous  cherchions 
ien,  il  n’y  a pas  de  hameau,  pas  de  champ 

(l)LeP.  de  Ravignan,  Conferences  de  1843  a Nolre- 
Daxue  de  Paris. 


peut-E(re,  dans  ces  Gaules  qne  tantdeguer- 
res  ont  parcourues  , qui  ne  prEsenterait  sa 
chronique.  Et  partout,  avec  des  Plutarquc  ct 
des  CornElius-Nepos,  nous  relEverions , a 
c6tE  des  traditions  plus  ou  moins  singuliEres, 
de  grands  hommes  endormis,  d’heroi'ques  ac- 
tions oubliees,  qui  nous  perjnettraient  d’Eta- 
blir  un  parallEle  a notre  a vantage  entre  les 
Grecs  et  nous. 

Vous  avez  lu  au  colIEge,  par  exemple, 
l’histoire  de  ce  soldat  grec  si  vantE,  de  ce 
CynEgire,  frEre  du  poete  Eschyle,  qui,  vou- 
lant  retenir  une  galere  sur  laquelle  des 
Perses  fuyaient,  saisit  le  cable  de  la  main 
droite,  et,  comme  on  la  lui  coupa,  il  le  prit 
de  la  gauche  qui  fut  abattue  aussi ; aiors 
il  le  saisit  dans  ses  dents  et  pErit  sans  le 
lacher. 

Comparez  a CynEgire  Corneille  Sneyssen, 
ce  vaillant  Flamand  qui,  en  1542,  combat- 
tait  si  courageusement  sous  les  murs  de 
Gand,  luttant  avec  une  poignee  d’hommes 
contre  1’armEe  de  Philippe  le  Bon,  qui  ve- 
nait  d’enlever  Audenarde.  Corneille  portait 
la  banniErc  du  mEtier  des  bouchers.  DEchi- 
rEe  de  cent  coups  de  lance,  il  en  defendait 
les  lambeaux  de  sa  vaillante  EpEe;  el  sa  main 
gauche  agitait  le  glorieux  Etendard,  pendant 
que  sa  droite  frappait  sans  relachc.  11  avail 
Etendu  a ses  pieds  plusieurs  braves.  Un  coup 
de  hache  lui  brisa  la  jambe  droite.  11  s’ap- 
puya  sur  la  lance  de  sa  banniEre  ct  continua 
de  combattre.  Un  autre  coup  lui  cassa  l’au- 
tro  jambe;  il  tomba.a  genoux  aussitdt  et  re- 
fusa  de  se  rendre.  Un  chevalier  lui  abattil  la 
main  qui  tenait  l’Etendard  ; il  la  saisit  dans 
la  jointure  du  bras  qu’il  replia  sur  sa  poi- 
trine,  et  ne  cessa  encore  d’agiter  son  Epee. 

Les  seigneurs  , ayant  regret  de  tuer  un  si 
vaillant  homme,  lui  offrirent  la  vie  qu’il  de- 
daigna;  il  acheva  de  la  vendre  et  tomba  en- 
tourE  dc  morts.  i 

Le  trait  que  nous  allons  rapporteresl  d’uu 
autre  genre  ; e’est  un  courage  moins  exaltE: 
mais  ceux  qui  aiment  les  prodigieux  fails 
d’armes  ne  repousseront  pas  celui-fa. 

Philippe  le  Bon,  en  i&53,  continuant  sa- 
guerre  contre  les  Gantois  , vint  assiEger  la 
petite  forteresse  de  Schendelbeke  , dEfendue 
par  deux  cents  rebelles.  En  avant  du  fort 
Etait  une  petite  tour  trEs-haute,  ou  vingt 
hommes  dEcidEs  s’etaient  enfermEs  seuls, 
rEsolus  de  se  dEfendrc.  jusqu’a  la  derniEre 
extrEmitE.  L’armEe  du  bon  due  s’empara  as- 
sez  promptement  des  fossEs  et  des  approches 
de  la  tour ; mais  il  fallait  enlever  la  tour 
ellc-mEme,  ct  les  vingt  Gantois  qui  la  dE- 
fendaient  s’Etaient  abondamment  munis  de 
pierres  et  de  pavEs.  On  avail  aiors  peu  d’ar- 
lillcrie  de  campagnc;  les  canons  Etaient  si 
lourds,  dans  des  routes  partout  enfoncEes, 
qu’on  assiEgeait  toutes  les  petites  places  par 
l’ancienne  mEthode , laquelle  n’employait 
que  de  PintrEpiditE  ct  de  Paudace.  Parmi  les 
assiEgeants,  le  sire  de  Montaiga,  Jacques  de 
Fallerans,  Jean  do  Florey,  Etienne  de  Saint- 
Moris , nc  manquaient.  ni  d’ardeur  ni  de  tE— 

a:  (2)  Lefoyer,  Histoire  des  spectres. 
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m6rit6.  Ils  ordonnerent  aux  archers  de  tirer 
sur  la  tour,  et  les  fleches  vol&reot  bientdt 
si  series,  que  les  vingt  assi6g6s  n’y  purent 
tenir  et  qu’ils  furent  obliges  de  se  cacher 
dans  leur  asile.  11s  cessdrcnt  done  de  se  mon- 
ths et  pousserent  leur  cri  de  d6tresse,  espe- 
rant  d’etre  secourus  par  leurs  amis  du  fort, 
et  comptant  sur  la  hauteur  de  leur  tour  et 
sur  l’6paisseur  de  ses  murailles.  II  n’y  avait 
a la  tour  qu’urie  porte  qui.6tait  fort  6levee 
au-dessus  du  fos$6.  Comme  ils  avaient  bris6 
le  pont-levis , ils  comptaient  que  les  assie- 
geants  ne  parviendraient  pas  facilement  a la 
forcer.  D’ailleurs , ils  en  conGerent  la  garde 
k un  enfant  de  Gand,  dont  ils  savaient  1’ha- 
bilet6,  Ie  sang-froid  et  Ie  courage  ; e’etait 
Michel  de  Jung.  Cc  jeune  homme  s’elait  posl6 
derri&re  la  porte  avec  sa  pique  noire,  et,  a 
iravers  un  lr6s-petit  guichet,  il  observail  les 
mouvements  de  l’ennemi.  II  apercut  bientdt 
qu’on  apportait  une  6chel!e  dans  le  foss6,  et 
qu’on  se  dGcidait  a monter.  pour  rompre  la 
porte.  II  prit  ses  mesures.  Jacques  de  Fal- 
lerans,  en  effet,  venait  de  mettre  le  pied  sur 
le  premier  6chelon,  et,  faisant  le  signe  de  la 
croix,  il  avait  pris  une  hache  et  montait, 
Mais  comme  il  6tendait  le  bras  pour  frapper, 
Michel  de  Jung,  passant  sa  pique  par  le 
guichet,  lui  porta  un  grand  coup  et  le  fit 
rouler  dans  le  foss£.  Ce  coup  muet  produisit 
sur  los  chevaliers  une  sensation  de  colere. 
Etienne  de  Saint-Moris,  cousin  du  d6confit, 
jura  qu’il  aurait  raison  du  vilain. 

— Ne  montez  pas , cria  aussitdt  le  sire  de 
Montaigu,  qui  avait  des  pretentions  au  ta- 
lent de  deviner.  J’ai  prevision  que  ce  Gan- 
lois  vous  fera  mauvaise  aventure. 

— Bah ! bah  l r6pondit  Saint-Moris,  je  suis 
moins  lourd  que  ce  pauvre  Fallerans  , et 
d’un  coup  de  ma  bonne  hache  d’armes  je  suis 
sur  de  couper  la  pique  noire. 

11  monta  aussitdt,  avisant  les  moyens  de 
Michel  de  Jung  et  s’apprdtant  k couper  tout  ce 
qui  sorlirait  du  guichet.  Mais  le  Gantois  prit 
son  temps  et  lanca  sa  pique  si  adroitement , 
qu’elle  entra  dans  la  visidre  du  casque  de 
Saint-Moris,  lui  creva  l’oeil  gauche  et  Ie  jeta 
a terre  en  mauvais  cas.  Use  releva  pourtant 
et  voulut  retourner  a la  charge.  Montaigu 
Ten  empdeha. 

— Vous  n’avez  perdu  qu’un  mil,  dit-il ; 
rendez  graces  au  ciel,  car  votre  horoscope 
annoneeque  le  fer  d’une  lance  vous  percera 
les  deux  yeux.  N’y  retournez  done  plus. 

Pendant  qu’il  disait  ces  mots,  dix  autres 
hommes  d’armes  mont&rent  successivement 
et  furent  pareillement  renverses  par  I’infati- 
gable  Gantois.  Alors  le  sire  de  Montaigu  de- 
lendit  formellement  qu’on  montat  davantage 
a cette  dchelle.  Il  la  fit  6ter,  et  Jean  de  Flo- 
rey, s’en  emparant,  alia  la  planter  de  I’aulre 
c6t6  contre  la  muraille,  et  y fit  avec  sa  hache 
une  large  br&che,  tandis  qu’on  appliquait  a 
la  porte  des  fascines  allum&es,  que  les  hom- 
ines d’armes  soutenaient  au  bout  de  leurs 
lances.  La  porte  prit  feu  ; apres  trois  heures 
de  siege,  les  vingt  assieges  declardrent  qu  ils 
se  rendaient.  Suivant  les  usages  de  celte 
guerre,  devenue  guerre  determination,  on 


les  pendit  aussitdt  aux  arbres  voisins  ; le 
brave  Michel  de  Jang , malgr6  ses  fails  har- 
dis,  ne  fat  pas  plus  epargn6  que  les  autres. 

— Je  suis  bien  aise  qu’il  en  arrive  ainsi, 
dit  le  sire  de  Montaigu  , en  s’adressant  k 
Saint-Moris , dont  on  venait  de  panser  la 
blessure;car  les  dangers  de  votre  horos- 
cope finissent  ici,  et  e’est  de  la  main  du  m£me 
homme  que  vous  deviez  perdre  les  deux 
yeux,  mais  le  voila  pendu. 

— J’en  suis  pourtant  fach6,  dit  Saint-Mo- 
ris; c’6taitun  rude  jouteur,  et  j’aurais  voulu 
lui  donner  une  mort  plus  digue  d’un  si  var- 
iant champion.  Pour  le  distinguer  de  ses  ca- 
marades , lui  qui  a si  chaudement  renvers6 
une  douzaine  d’entre  nous,  je  demande  qu’on 
lui  donne  un  signe,  afin  que  les  passanls 
l’honorent.  Qu’on  lui  rende  sa  pique  noire  1 

— Bonne  id6e  ! s’ecria  Jacques  de  Falle- 
rans,  en  frottant  ses  cdtes  meurtries. 

Et  tous  ceux  que  Michel  avait  abattus 
ayant  appuye  cette  proposition  , Jean  de 
Florey  appliqua  son  6chelle  a l’arbre  ou 
etait  pendu  Michel,  Il  y monta,  lui  remit  sa 
pique  dans  la  main.  Le  pendu  , qui  ressen- 
lait  les  demises  convulsions  de  la  mort, 
saisit  avec  vigueur  le  manche  de  la  pique, 
et,  le  penchant  vers  la  terre,  il  Gt  reculer  les 
chevaliers.  La  contraction  nerveuse  qui  lui 
avait  fait  reprendre  son  arme  fut  si  violente, 
que  par  la  suite  on  ne  put  la  lui  6ter. 

Les  hommes  de  Philippe  le  Bon  mirent  en- 
suile  cinq  jours  pour  enlever  le  petit  fort  de 
Schendelbeke,  dont  ils  pendirent  6galement 
toute  la  garnison  ; apres  quoi  ils  ail&rent  k 
d’autres  exploits.  Michel  de  Jung  resta  a son 
arbre  avec  sa  pique. 

Un  mois  apr£s , un  soir  qu’Etienne  de 
Saint-Moris,  apres  avoir  largemcnt  din6  a 
Grammont,  s’en  allait  rejoindre  le  bon  due, 
en  paix  enfin  avec  les  Gantois,  comme  il 
passait,  un  peu  6chauff6  par  le  vin  , devant 
Schendelbeke,  il  apercut  les  pendus  dont  il 
gardait  un  bon  souvenir.  On  les  laissait 
pourrir  cn  plein  air  suivant  la  coutume. 

— Vous  allez  voir , dit-il  & ses  compa- 
gnons,  I’homme  qui  m’a  crev6  l’ocil  gauche, 
et  qui,  si  Montaigu  ne  m’eut  preserve,  m’au- 
rail,  dit-on,  rendu  aveugle.  C’6tait  un  solide 
batailleur,  et  j’ai  regret  de  l’avoir  laissG  pen- 
dre.  Mais  puisque  le  voila , je  veux  lui  ren- 
dre  queique  honneur,  et  s’il  vous  plait,  mes 
amis,  nous  allons  le  mettre  en  terre.  11  n’est 
pas  bien  que  les  corbeaux  se  nourrissent  des 
entrailles  d’un  si  vaillant  soidat. 

— * Mais  qui  le  decrochera  de  1^-haut?  dit 
un  6cuyer.  11  doit  puer  en  diable. 

— G’est  vrai , riposta  Saint-Moris.  Aussi 
je  veux  purifier  son  gibet , en  faisant  avec 
lui  une  passe  d’armes.  Vous  voyez  qu’il  lien t 
toujours  sa  pique  noire.  G’est  I’arme  qui 
nous  a renverses  , douze  dtourdis  que  nous 
6lions.  Nous  la  lui  avons  laissee  par  distinc- 
tion. 

En  achevant  ces  mots,  Saint-Moris  se  trou- 
yait  tout  juste  en  face  du  pendu.  Il  tourna 
son  cheval  vers  lui,  et,  levant  gaiement  sa 
lance  , il  courut  sur  le  cadavre  dess6ch6  de 
Michel  et  le  frappa.  Ce  mouvement  fit  tom- 
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ber  la  pique  noire  si  malhenreuscment , 
qu’elle  creva  l’autre  ceil  du  jeune  fou.  . 

— Puisque  c’6tait  mon  horoscope,  ditlriste- 
mentSaint-Moris,  je  ne  pouvais  pas  i’Achap- 
per 

Car  en  ce  temps-la  on  croyait  aux  ho- 
roscopes. 

PENITENCE.  Le  Kari-Cbang  esl  le  temps 
de  penitence  des1  idolatres  de  Pile  For- 
mose , et  chez  les  peuples  que  les  ten&bres 
couvrent  encore , les  penitences  sont  bien 
autrement  dures  que  chez  les  chr6liens.  Le 
Kari-Chang  les  oblige  a vingl-sept  articles 
qu’ils  doivent  observer  exactement , sous 
peine  d’etre  s6verement  chaliAs.  Entre  au- 
tres  choses,  il  leur  est  ddfendu,  pendant  ce 
temps,  de  construire  des  buttes,  de  se  ma- 
rier,  de  vendre  des  peaux,  de  semcr,  de  for- 
ger des  armes,  de  faire  rien  de  neuf,  de  tuer 
des  cochons,  de  nommer  un  enfant  nouveau- 
n6,  etc. 

Les  Formosans  pr6t‘endent  que  ces  lois 
leur  ont  6te  impos6es  par  un  de  leurs  com- 
patriotes,  qui,  se  voyant  expose  au  m^pris  , 
parce  qu’il  Atait  difforme  et  hideux,  conjura 
les  dieux  de  I’admettre  dans  le  ciel,  la  pre- 
miere fois  qu’il  recevrait  quelque  insulte.  Ses 
voeux  furent  entendus.  Ce  Formosan  , qui 
avail  a peine  figure  d’homme  , devint  done 
un  dieu,  et,  corame  il  6tait  laid,  un  dieu  re- 
doutable.  Il  ne  tarda  pas  A se  venger  des 
railleries  de  ses  compatriotcs  : il  descendit 
dans  File  de  Formose  et  leur  apporta  les 
vingt-sept  articles  du  Kari-Chang,  leur  fai- 
sant  les  plus  terribles  menaces,  s’ils  en  n6- 
gligeaient  un  seul. 

PENOTE.  Un  alchimiste,  r6duit  a l’hdpital 
(c’6lait  Penote) , avail  coutume  de  dire  qu’il 
ne  souhaitait  rien  a ses  plus  mortels  enne- 
mis  qu’un  peu  de  gout- pour  1’alchimie. 

PENTEMAN.  Le  peintre  Penteman  , n6  a 
Rotterdam,  vers  l’an  1650,  fut  charge  de  re- 
presenter  dans  un  tableau  des  t6les  de  morls 
ct  plusieurs  autres  objets  capables  d’inspirer 
du  m6pris  pour  les  amusements  et  les  vani- 
ty du  sidcle.  Afin  d’avoir  sous  les  yeux  des 
modeles,  il  entra  dans  un  cabinet  d’anato- 
mie,  qui  devait  lui  servir  d’atelier.  En  des- 
sinant  les  tristes  objets  qui  l’entouraient, 
l’artistc  s’assoupit  malgre  lui  et  ceda  bien- 
t6t  aux  charmes  du  sommeil.  II  en  goutait  A 
peine  les  douceurs  , qu’il  fut  reveille  par  un 
bruit  extraordinaire.  Quelle  dut  dtre  sa 
frayeur,  en  voyant  rerauer  les  tAtes  des 
squelettes  qui  Penvironnaient , et  en  aper- 
cevant  les  corps  suspendus  au  plancher 
s’agiier  et  se  heurter  avec  violence.  Saisi 
d’elTroi,  Penteman  sort  de  ce  lieu  terrible,  se 
precipite  du  haut  de  l’escalier  et  tombe  dans 
la  rue  a demi-mort.  Lorsqu’il  eut  repris  con- 
naissance,  il  fut  facile  de  s’assurer  que  le 
spectacle  dont  il  venait  d’etre  6pouvant£ 
n’etait  que  trop  naturel,  puisqu’il  avait  6t6 
occasionnA  par  un  tremblement  de  terre. 
Mais  la  terreur  avait  tellement  glace  son 
sang  qu’il  mourut  peii  de  jours  aprAs. 
PERATOSCOP1E,  divination  par  l’inspec- 
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tion  des  ph£nom£nes  et  choses  extraordinaire* 
qui  apparaissent  dans  les  airs. 

PERDRIX.  On  dit  qu’un  malade  ne  peut 
mourir  lorsqu’il  est  couchA  sur  un  lit  de  plu- 
mes d’ailes  de  perdrix  (1).  * 

PEREZ  (Joan).  Voy,  Inquisition. 
PERICLES,  general  ath6nien  qui,  se  de- 
fiant de  Tissue  d’une  bataille  , pourrassurer 
les  siens,  fit  entrer  dans  un  bois  consacrA  A 
Plulon  un  homme  d’une  taille  haute,  chauss6 
de  longs  brodequins,  ayant  les  cheveux; 
Apars,  v£lu  de  pourpre,  et  assis  sur  un  char 
tratnA  de  quatre  chevaux  blancs,  qui  parut 
au  moment  de  la  bataille,  appela  PAriclAs 
par  son  nom,  ct  lui  commanda  de  combaitre, 
i’assurant  que  les  dieux  donnaienlla  victoire 
aux  AlhAnicns.  Cette  voix  fut  entendue  des 
ennemis,  comrae  venant  de  Pluton , et  ils 
en  eurent  une  telle  peur  qu’ils  s’enfuirent 
sans  tirer  TApAe. 

PERIS,  gAnies  femelles  des  Persans,  d’une 
beaulA  extraordinaire  ; elles  sont  bienfaisan- 
tes,  habitent  le  Ginnistan,  se  nourrissentd’o- 
deurs  exquises,  et  ressemblent  un  peu  A nos 
fAes.  Elles  ont  pour  ennemis  les  dives.  Voy . 
Dives. 

PERITHE,  pierre  jaune  qui  avait,  dit-on, 
la  vertu  de  guArir  la  goutte  et  qui  brulaitla 
main  quand  on  la  serrait  fortement. 
PERLIMPINPIN.  F.  Secrets  merveilleox. 
PERRIER,  dAmon  invoquA  comrae  prince 
des  principautAs,  dans  les  litanies  du  sabbat. 
PERSIL  ( Maitre).  Voy . Verdelet. 
PERTEMAN.  Une  jeune  fille  de  la  com- 
mune d’Uccle  (prAs  de  Bruxelles)  avait  dit 
a plusieurs  personnes  qu’elle  Atait  ensorce- 
lAe  ; que  la  nuit  des  spectres  et  des  reve- 
nants,  vAtus  de  longues  robes  jaunes,  se 
prAsentaient  devant  son  lit  et  venaient  lui 
causer  de  grandes  frayeurs,  au  point  que  sa 
sanle  en  Atait  altArAe.  Les  frAres  de  cette 
jeune  fille,  croyant  que  leur  soeur  Atait  rAel- 
lement  ensorcelAe,  eurent  recours  A un  in- 
dividu  de  la  commune  surnommA  le  perteman 
( le  joueur  de  mauvais  tours),  qui  avait  la 
reputation  de  possAder  le  moyen  de  conju- 
rer les  spectres  et  les  esprits  malins.  Cet 
homme  s’attendait  probablement  et  pour 
cause  a Atre  consultA  par  les  parents  de  Ja 
jeune  fille;  il  se  rait  done  en  devoir  d’em- 
ployer,  moyennant  salaire  bien  entendu,  ses 
talcnls  surnaturels,  comme  il  les  appelait, 
pour  combattre  les  ceuvres  des  nombreuses 
sorciAres,  dont  il  prAtendait  que  la  jeune 
fille  Atait  la  victime.  Presque  lous  les  soirs 
il*se  rendait,  muni  d’un  gros  livre,  au  do- 
micile de  la  fille,  y allumait  des  chandelles 
et  rcstait  souvent  la  toute  la  nuit;  cepen- 
dant  le  revenant  reparaissait  toujours  lors- 
que  I’exorciseur  ne  venait  pas;  enfin,  le 
perteman  vint  annoncer  qu’il  etait  parvenu  A 
reconnailre  la  cause  du  malheur  et  le  re- 
made A employer;  ce  remade  Atait  une 
somme  de  15  francs  A reparlir  entre  les  trente 
sorciAres  qui  assiegaient  la  malheureuse 
jeune  fille ; on  les  calmait  done  A raison  de 
50  centimes  par  tAte. 


(1)  Thiers,  TraitA  des  superstitions. 
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Le  fr£re  de  cette  infortun6e,  ne  poss6dant 
pas  la  somme  de  quinze  francs,  alia  consul- 
ter  le’bourgmestre,  et  I on  con^oit  qu  il  n en 
fallut  pas  davantage  pour  mettre  un  terme 
aux  manoeuvres  du  sorcier.  L’autorite  com- 
munale  envoya,  le  soir  m6me  ou  le  pen- 
man devait  venir  opererle  d^senchantement 
dGGnitif , deux  gardes  forestiers  charges 
de  verifier  ce  qui  se  passait ; ceux-ci  trou- 
\6rent  le  perteman  dans  la  maison.  Us’occu- 
pait  k feuilieter  son  gros  volume,  a jeter  de 
Feaubeuite  etamarmotter  certaines  paroles  ; 
vers  minuit,  ils  virent  approcher  de  la  mai- 
son  une  femme  habill6e  de  jaune,  qui  alia 
dcouter  a la  porte  ; un  instant  apres,  le  per- 
teman  sortit,  dispose  k lier  conversation 
avec  le  revenant ; il  apercut  alors  les  gar- 
des, prit  la  fuite,  ainsi  que  la  femme,  et 
dans  son  trouble  il  laissa  tomber  son  volume 
mysl6rieux,  qui,  v6riGcalion  faite,  fut  trouv6 
dtre  un  ouvrage  de  Mirabeau  intitule  : D& 
la  monarchic  prussienne , sous  Frtdtric  le 

Grand . . 

Le  perteman  fut  arrdt6,  et  depms  le  reve- 
nant  n’a  plus  6t6  vu  ni  par  la  jeuue  Glle  ni 
par  personae.  Ce  fait  s’est  pass6  il  y a moins 
dedix'ans. 

PERTiNAX.  Trois  ou  quatre  jours  avant 
que  l’empereur  Pertinax  fut  massacr6  par 
les  soldats  de  sa  garde,  on  conte  qu’il  vit 
dans  un  6tang,  je  ne  sais  quelle  Ggure  qui 
le  mena^ait  F6p6e  au  poing. 

PESTE.  Les  rois  de  Hongrie  se  vantaient 
de  guGrir  la  jaunisse,  comme  les  rois  de 
France  guSrissaient  les  6crouelles,  et  ceux 
de  Bourgogne  dissipaient  la  peste. 

PET.  Qui  pdte  en  mangeant  voit  le  diable 
cn  mourant.  Axiomc  populaire  r6pandu  pour 
cnseigner  la  biens^ance  aux  enfants  dans 
les  contr6es  ou  i’on  mange  beaucoup  de 
choux  et  de  navels. 

PETCHIMANCIE,  divination  par  les  bros- 
ses  ou  vergettes.  Quand  un  habit  ne  peut 
pas  se  vergeter,  c’est  un  signe  qu’il  y aura 
de  la  pluie. 

PETIT  MONDE.  On  appelait  petit  monde 
tine  societe  secrete  qui  conspirait  eu  Angle- 
terre  au  dernier  si&cle  pour  le  retablisse- 
ment  des  Stuarts.  Ou  d^bitait  beaucoup  de 
conies  sur  cette  soci6t6  : par  exemple,  on 
disait  que  le  diable  en  personue,  assis  dans 
un  grand  fauteuil,  presidait  aux  assemblies. 
C’ilaient  des  francs-macons.  

PET1T-PIERRE.  Les  contes  populaires.de 
rAllemagne  donnent  ce  nom  au  dimon  qui 
achete  les  ames  et  avec  qui  on  fait  pacte. 
11  vient  au  lit  de  mort  sous  la  forme  d’un 
nain  chercher  ceux  qu’il  a achetis. 

PETPAYATONS.  Les  Siamois  appellent 
ainsi  les  mauvais  esprits  ripandus  dans 
Fair.  S’ils  priparent  une  midecine,  ils  alta- 
cbcnt  au  vase  plusieurs  papiers,  ou  sont 
ecrites  des  paroles  mystirieuses  pour  em- 
picher  que  les  Petpayaions  n’emportent  la 
. vertu  du  remide. 

PETR0BUS1ENS,  disciples  de  Pierre  do 
Bruys,  hiriliquc  du  Dauphini,  con  tern  po- 
rain  de  la  premiire  croisade.  11s  reconnais- 


saient  deux  criateurs  : Dieu  et  le  diable.  Us 
disaient  que  les  prieres  sont  aussi  bonnes 
dans  un  cabaret  que  dans  une  iglise,  dans 
une  stable  que  sur  un  autel ; en  consequence, 
ils  ditruisaicnt  les  idiGces  ’sacris  et  bru- 
laient  les  croix  et  les  images. 

PETT1MANC1E,  divination  par  le  jet  des 
dis.  Voy.  Astragalomancie  et  Cubomancie. 

PEUPL1ER.  'Les  anciens  regardaient  le 
peuplier  comme  un  arbre  didie  aux  enters 
et  aux  dimons. 

PEUR.  On  pritend  que  pour  se  preserver 
de  la  peur  il  faut  porter  sur  soi  une  ipingle 
qui  ait  iti  Gchie  dans  le  linceul  d’un  morL 

Un  ofGcier  logi  en  chambre  garnie,  et  sur 
le  point  de  rcjoindrc  son  regiment,  itait  en*- 
core  dans  son  lit  au  petit  point  du  jour,  lors* 
qu’un  menuisier,  qui  portait  un  cercueil 
pour  un  homme  qui  venait  de  mourir  dans 
la  piice  voisine,  entra,  croyant  ouvrir  la 
porte  de  la  chambre  du  mort. 

Voila,  dit-il,  une  bonne  redingole  pour 
l’hiver. 

L’ofGcier  ne  douta  pas  qu’on  ne  vint  pour 
le  voler.  Aussitdt  il  saute  k bas  du  lit  et  s’e-* 
lance  contre  le  pritendu  voleur....  Le  me- 
nuisier, voyant  quelque  chose  de  blanc, 
laisse  tomber  son  cercueil,  et  s’enfuit  k tou- 
tes  jambes,  criant  que  le  mort  itait  k ses 
trousses....  On  dit  qu’il  en  fut  malade. 

Un  marchand  de  la  rue  Saint-Victor,  k 
Paris,  donnant  un  grand  souper,  la  servante 
de  la  maison  fut  obligie  de  descendre  a la 
cave  a dix  heures  du  soir.  Elle  ilait  peu- 
reuse  ; elle  ne  fut  pas  plutdt  descendue, 
qu’elle  remonta  tout  ipouvanlie,  en  criant 
qu’il  y avail  un  fantdme  entre  deux  ton— 
neaux!...  L’effroi  se  ripandit  dans  la  mai- 
son, les  domestiques  les  plus  hardis  descen- 
dant a la  cave,  les  ma'itres  suivirent,  ct 
l’on  reconnut  que  le  spectre  itait  un  mort 
qui  y avaitglissi  de  la  charrette  del’Hdtel- 
Dieu,  et  etait  tombi  dans  la  cave  par  le  sou- 
pirail. 

Un’  provincial  venu  a Paris  dans  le.  te^mps 
du  carnaval,  Gt  la  partie,  comme  tant  d’au- 
tres  idiots,  d’aller  au  bai  masque  avec  un 
de  ses  amis,  et  il  se  diguisa  en  diable ; c’itait 
tris-inginieux. 

Les  deux  amis  se  retirirent  avant  le  jour. 
Comme  le  carrosse  qui  les  remmenait  pas- 
sait dans  le  quarlier  ou  logeait  le  provincial, ' 
il  fut  le  premier  qui  descendit,  et  son  ami  le 
laissa  devant  sa  porte,  ou  il  frappa  vive- 
ment  parce  qu’il  faisait  grand  froid.  11  fut 
oblige  de  redoubler  les  coups  avaut  de  pou- 
voir  eveiilcr  une  vieille  servante  do  son  au- 
berge,  qui  vint  enGn  a moitii  endormie  lui 
ouvrir,  mais  qui,  d£s  qu’elle  le  vit,  referma 
sa  porte  au  plus  vite  et  s’enfuit  en  criant. 
Le  provincial  ne  pensait  pas  a son  costume  ; 
et,  ne  sachant  ce  que  pouvait  avoir  la  ser- 
varite,  il  se  remit  a frapper,  mais  inutile— 
ment,  personne  ne  revint.  Mourant  de  froid, 
il  prit  le  parti  de  cherchcr  gite  ailleurs.  Eu 
marchant  le  long  de  la  rue,  il  apercut  de  la 
lumi&re  dans  une  maison ; pour  comble  de 
bonheur,  la  porte  n’etait  pas  fermee  tout  a 
fait. 
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11  vit  en  entrant  un  cercueil  avecdes  cicr- 
ges  autour,  et  un  bon  homme  qui,  en  gar- 
dant  le  mort,  s’6lait  endormi  aupr&s  d’un 
bon  brasier.  Le  provincial,  sans  faire  de 
bruit,  s’approcha  le  plus  qu’il  put  du  brasier, 
s’y  installa  et  s’endormit  aussi  fort  tranquil- 
lcment  sur  un  si6ge. 

Cependant  le  gardien  s’6veilla  ; voyant  la 
figure  qui  lui  faisait  compagnie,  avec  ses 
cornes  et  le  reste,  il  ne  douta  pas  que  ce  ne 
fut  le  diable  qui  venait  prendre  le  rnort.  II 
poussades  cris  si  6pouvantables,  que  le  pro- 
vincial, s’6vei!lant  en  sursaut,  fut  tout  ef- 
fray6,  croyant  de  son  c<M6  voir  le  defunt 
a ses  trousses.  Quand  il  fut  revenu  de  sa 
frayeur,  il  fit  reflexion  sur  son  babillement  et 
comprit  que  c’6tait  ce  qui  avait  caus6  ses 
embarras.  Comme  le  jour  commencait  a pa- 
raitre,  il  alia  changer  de  misedans  unefri- 
perie,  et  retourna  a son  auberge,  ou  il  n’eut 
pas  de  peine  cette  fois  £ se  faire  ouvrir  la 
portc.  Il  apprit  en  entrant  que  la  servante 
6tait  malade,  et  que  c’6tait  une  visile  que 
le  diable  lui  avail  rendue  qui  causait  son 
mal.  Il  n’eut  garde  de  dire  que  lui-m4me 
6tait  le  diable.  11  sut  ensuite  que  Ton  publiait 
dans  le  quartier  que  le  diable  £tait  venu 
pour  enlever  un  voisin.  La  servante  attes- 
tait  la  chose  ; et  ce  qui  y donnait  le  plus  de 
croyance,  c’est  que  le  pauvre  d6funt  avait 
6t6  usurier. 

Les  recueils  d’anecdotes  rapporlent  aussi 
ce  petit  , fait : 

Un  cochon,  fort  gras  et  fort  m6chant,  de- 
solait  un  charcutier  de  Paris,  qui  r6solut  de 
s’en  debarrasser  en  le  tuanl.  En  conse- 
quence de  son  projet,  il  attacha  l’animal  k 
Pun  des  barreaux  du  soupirail  de  sa  cave, 
et  alia  chercher  son  grand  couteau  pour  lui 
couper  le  cou.  Pendant  ce  temps-la  le  co- 
chon rompit  le  lien  qui  le  retenait,  se  sauva 
dans  une  rue  voisine  , entra  dans  une  all6e 
et  monta  jusqu’au  troisieme  elagc ; il  trouva 
la  porte  d une  chambre  ouverte,  dans  la- 
quelle  demeurait  une  vieille  femme  qui  ve- 
nail  d’en  sortir  pour  aller  chercher  du  feu 
chez  sa  voisine.  Le  cochon  pen&ra  dans 
cede  chambre , decouvrit  derriere  la  porte 
un  panier  plcin  d’ordures,  et,  comme  il  s’a- 
musait  a y fouiller,  en  se  d6menant  il  poussa 
la  porte  qui  se  ferma.  La  bonne  femme,  re- 
vcnant  sur  ces  cntrefaites,  fut  tr&s-surprise 
de  trouver  sa  porte  ferm6e ; ce  qui  aggravait 
l’inconv6nicnt,  c’est  qu’elle  avait  laisse  la 
clef  sur  sa  table.  Comme  elle  entendait  un 
certain  bruit,  elle  cria  qu’on  lui  ouvrit:  le 
cochon"se  mit  alors  a grogner;  elle  crut 
qu’on  lui  r^pondait  non.  Saisie  de  frayeur, 
elle  s’imagina  qu’il  y avait  un  voleur  dans 
son  appartement,  et  courut  chercher  le  com- 
missaire  et  la  garde.  L’officier  de  police  de- 
manda  a son  tour  qu’on  lui  ouvrit.  Le  co- 
chon recommenga  a grogner,  et  tous  les  au- 
diteurs  crurent  qu’on  leur  rSpondait  non. 
Aussildt  la  portc  est  enfonc6e  do  par  le  roi ; 
le  cochon  effrayd  veut  se  sauver,  passe  entre 
les  jambes  du  commissaire , s’embarrasse 
dans  sa  robe  et  roule  avec  lui  tous  les  esca- 
llers ; il  se  dep^tre  enfin  de  la  longue  robe 
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^et  s’enfuit  a toutes  jambes  dans  la  rue,  cn 
jetant  dcs  cris  affreux , laissant  l’officier  de 
police  persuad6  qu’un  million  de  diables  ve- 
naient  dc  lui  faire  faire  une  furieuse  culbute. 

Un  bourgeois  de  Tarascon  en  Provence, 
ayant  fait  creuser  dans  sa  cave  qui  6tait  tout . 
proche  du  Rhdne  , trouva  un  mur  avec  une 
porte  de  fer  qu’il  fit  ouvrir.  C’Gtait  l*cntr6e 
a’un  caveau  tr&s-profond,  dans  lequel  il  p6- 
n6lra.  11  entendit  bientdt  un  bruit  si  effroya- 
ble,  qu’il  n’osa  porter  sa  curiosity  plus  loin. 
Les  magistrats  de  la  ville,  ayant  eu  connais- 
sancc  de  ce  fait , promirent  la  liberie  a un 
gal6rien,  s’il  voulait  se  r6soudre  a parcourir 
le  souterrain  jusqu’au  bout.  Muni  de  (out  ce 
qui  pouvait  le  rassurer,  cet  homme  y entra; 
mais  a peine  avaiLil  traversd  la  moiti6  du 
souterrain,  qu’il  revint  pdle  et  tremblant, 
criant  qu’on  le  pendit  plutdl  que  de  le  coh- 
damner  a mourir  d’une  mort  inconnue.  Il 
disait  avoir  entendu  des  coups  redoubles, 
avec  des  roulis  si  6tonnants  , qu’il  s’imagi- 
nait  a chaque  instant  que  tout  lombait  en 
dissolution  autour  de  lui.  On  lui  laissa  re- 
prendre  ses  esprits  jusqu’au  lendemain  ; ofi 
lui  ofTrit  de  nouveau  son  pardon  et  m£me  do 
1’argent,  afin  qu’il  tentat  encore  l’avenlure. 
11  descendit  done  une  seconde  fois  et  eut  le 
courage  de  pousser  jusqu’au  fond , ou  se 
rencontra  une  seconde  porte  de  fer,  a la- 
quelle  il  heurta  sans  qu’on  lui  fit  de  r6ponsc. 
Enfin  la  curiosit6  des  magistrats  les  porta  d 
offrir  uno  somme  considerable  a quiconque 
irait  ouvrir  cette  nouvelle  porte.  Six  ouvriers 
de  bonne  volont6  s’ensevelisscnt  dans  cette 
esp&ce  d’abinie,  enfoncent  la  porte  et  trou- 
vent  qu’elle  conduisait  dans  la  ville  de  Beau- 
caire.  Ce  caveau  n’6tait  autre  chose  qu’une 
communication  d’une  ville  a 1’autre,  ignor6e 
depuis  longtemps.  A l’6gard  du  bruit  qui 
avait  tant  effray6  d’abord,  il  6tait  caus6  par 
les  eaux  du  Rhdne , qui  dans  son  extreme 
rapidi'16  roulait,  en  passant  sur  cette  vouto 
qui  le  traversal,  des  cailloux  et  des  pierres. 
C’est  par  cette  galerie,  creus6e  dans  le  roc, 
sous  le  Rhdne,  qu’on  pretend  que  Charles 
Martel  fit  passer  son  arm6e  pour  aller  vain- 
cre  les  Sarrasins. 

Un  negre  d’une  trentaine  d’ann6es,  au 
service  d’un  riche  Lyonnais , s’en  revenant 
un  soirau  chateau  deson  maRre*  rencontra 
un  paysaii  qui  sanglotait  aupr&s  d’une  haie. 
11  s’approche  et  lui  demande  le  sujet  de  ses 
pleurs.  ' 

— H61asl  j’allais  a la  forre  de  Montluel 
acheter  du  b6tail,  dit  le  paysan.  Deux  vo- 
leurs  m’ont  pris  mon  argent  et  ma  tasse. 

— Y a-t-il  longtemps  ? dit  vivement  le  n6~ 
gre.  Sont-ils  loin  d’ici  ? Dc  quel  c6te  ont-ils 
tourn6 ? 

Le  bon  homme  r6pond  qu’ils  peuvent  6tre 
a peine  a deux  port6es  de  fusil;  il  indique  la 
traverse  qu’ils  ont  prise.  Le  negre  se  d6- 
pouille  en  un  clin  d’ceil  de  ses  vStemenls. 

. — Gardez  tout  ceci , dit-il  au  villageois ; 
je  suis  a vous  dans  une  minute. 

11  part  comme  un  6clair  et  attcin t les  vo~ 
leurs. 

— Coquins,  leur  crie-t-il  d’une  voix  me- 
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nagante,  rendez  l’habit,  i*argent,la  lasse; 
que  vous  venez  de  voler  a un  malheureux, 
ou  je  vous  entraine  dans  les  enters. 

II. faisait  nuit.  A ce  terrible  accent,  a la 
vue  de  cette  noire  effigie,  les  brigands,  peu 
aguerris,  croyent  yoir  le  diable  ; ils  le  prient 
en  tremblant  de  ne  pas  approcher,  vident 
leurs  poches , jettent  a terre  leur  bagage  et 
se  sauvent  a loutes  jarnbes.  Le  negre  les 
laisse  eourir,  ramasse  les  effets  abandonnAs 
et  les  rapporte  au  villageois  qui,  en  ayant 
fait  Tinventaire,  y trouva  plusieurs  Acus  en 
sus  de  ce  qui  lui  avait  AtA  volA. 

Du  temps  que  Lee,  le  poete,  Atait  renfermA 
A Bedlam,  un  de  ses  amis  alia  le  voir.  Comrae 
Lee  avait  des  moments  lucides,  l’autre  s’ima- 
gina  qu’il  Atait  absolument  guAri  et  se  pro- 
mena  avec  lui  dans  l’enceinte  de  la  maison. 
11s  monlArentmAme  ensemble  jusqu'A  la  cou- 
pole  du  batiment.  Comme  ils  en  regardaient 
tous  deux  la  hauteur  prodigieuse,  Lee  saisit 
son  ami  par  le  bras  et  lui  dit : 

— Immortalisons-nous  ; sautons  du  para- 
pet A terre. 

— Tout  le  monde  peut  sauter  en  bas , et 
nous  ne  nous  immortaliserons  pas  par  la , 
reprit  Pami  d’un  grand  sang-froid ; mais 
descendons  et  essayons  de  sauter  de  bas  en 
haul. 

Le  fou  , flattA  d’une  idAe  qui  lui  prAsentait 
un  sant  plus  Atonnant  que  celui  qu’il  avait 
proposA,  accepta  la  proposition ; le  visiteur 
s’Acnappa  ainsi.  Mais  depuis  ce  fut  1’idAe  fixe 
de  Lee,  auquella  passion  de  la  cAlAbritA  avait 
fait  perdre  la  tAte,  de  s’immortaliser  par  un 
saut  de  bas  on  haut,  jusqu’au  d6me  de  Bed- 
lam. 

LA  COQUETTE  D’ARLON. 

Dans  des  temps  extrAmement  anciens,  les 
habitants  d’Arlon  rendaient  un  culte  A la 
June,  et  les  docles  soutiennent  que  le  nom 
d’Arlon  vient  de  la  ( ara  hmce).  G’est  pour 
cela,  ajoute-t-on,  que  les  jeunes  dames  de 
celte  ville  antique  ont  encore  parfois  des 
idAcs,  A ce  propos,  voici  une  histoire  qu’ou 
aura  certainement  racontAe  A M.  Adolphe 
Dechamps,  lorsqu’il  Atait  gouverneur  du 
Luxembourg,  car  c’est  un  souvenir  de  la 
province  ; tous  les  Arlonnais  la  savent,  et  je 
vais  vous  la  dire  A vous,  lecleurs,  qui  n’avez 
pas  le  culte  de  la  lune  dans  vos  ancAtres  et 
qui  n’Ates  pas  gouverneurs  de  provinces. 

On  ne  parlait  dans  Arlon,  il  y a cent  ans, 
que  d’une  jeune  fille  en  possession  de  dix- 
huit  belles  annAes,gaie,  bonne,  franche,  tou- 
jours  souriante , toujours  heureuse  , mais 
qui  semblail  peu  facile  A fixer,  tant  elle  Atait 
vive,  rieuse  et  alerte.  Elle  se  nommait  Ger- 
trude. Elle  Atait  fille  de  Charles  Stock,  pro- 
priAtaire  aisA  de  la  petite  ville,  gAnAralement 
dAsignA  par  le  nom  de  Stock  fils  ; on  le  dis- 
linguait  ainsi  de  sou  pAre  et  de  son  grand- 
pAre,  qui  vivaient  encore.  On  durait  vieux 
dans  cette  famille-la,  selon  une  expression 
locale.  Arlon  au  reste  n’avait  pas  subi  alors 
sod  triste  incendie  de  1785.  Tous  les  jeunes 
gens  faisaient Iaocour  A Gertrude;  mais  au- 
cun  ne  parvenait  A la  captiver.  A cause  de 


cette  circonstance  et  de  ses  maniAres  ave- 
nantes  on  l’appelait  la  coquette  d’Arlon.  Ne 
prenez  pas  ce  mot  dans  un  sens  farouche. 
Son  pere  et  sa  mAre  la  laissaient  rire,  ayant 
en  elle  une  confiance  mAritAe. 

Parmi  ceux  qui  la  recherchaient,  on  re- 
marquait  surtout  quatre  jeunes  bourgeois  de 
la  ville,  Sigismond  de  Vletter,  Gilles  Collin, 
Wenceslas  Stroobant  et  Lambert  Van  Moll. 
Le  premier  Atait  si  calme  qu’il  n’inspirait 
point  d’ombrage  aux  trois  autres  ; et  les  trois 
autres  Ataient  si  ardents,  qu’on  n’attendait 
que  le  choix  de  la  jeune  fille.  Certainement, 
disait-on,  il  y a dans  ceux-la  unmari.  Comme 
ils  la  pressaient  tous  les  quatre,  chacun  de 
son  cAtA  et  chacun  A sa  maniAre,  de  prendre 
une  bonne  rAsolution,  un  jour  du  mois  de 
septembre  de  l’annee  17k3,  elle  s’avisa  d’un 
stratagAme  qui  devait  les  Aprouver.  Son  pAre 
et  sa  mAre  encore  une  fois  la  laissaient  faire; 
car  elle  ne  faisait  rien  qu’elle  ne  les  en  eut 
consultAs ; ce  qui  permet  de  supposer  qu’ils 
n’Ataient  pas  gens  moroses  comme  on  gemit 
d’en  rencontrer  ici  bas. 

Dans  un  champ  qui  appartenait  A son  pAre, 
A un  quart  de  lieue  d’Arlon,  Gertrude  avait 
remarquA  une  vieille  tombe  romaine,  dont 
personne  n’osait  s’approcher,  parce  qu’ou 
en  racontait  toutes  sortes  de  choses  mystA- 
rieuses.  Ce  monument  a disparu,  nous  ne 
saurions  dire  comment.  Elle  en  fit  le  centre 
de  ses  batteries. 

Gilles  Collin  Atant  venu,  selon  son  usage 
de  chaque  jour,  se  montrait  passionne  et 
* protestait  plus  que  jamais  qu’il  marcherait 
sur  des  charbons  ardents  pour  lui  plaire. 

— Je  suis  moins  exigeante,  dit-elle.  Toutes 
rAflexions  faites,  je  ne  dts  pas  que  je  vous 
refuserais  pour  Apoux.  Mais  je  veux  une 
marque  de  dAvouement  et  A la  fois  de  cou- 
rage. 

— Voila  qui  est  bien  parlA,  rApondilGilles. 
On  vous  en  donnera  des  marques  ; dites  seu- 
lement  ce  que  vous  voulez. 

— Vous  connaissez,  reprit-elle,  la  tombe 
romaine  qui  est  la,  sur  le  petit  tertre,  A un 
quart  de  lieue  de  la  ville  ? 

— Je  la  connais,  dit  l’Arlonnais  intriguA, 
je  la  connais  de  loin.  Ce  n’est  pas  curieux. 

— Eh  bien  ! je  dAsire  que  ce  soir,  A neuf 
heures,  sans  avoir  rien  dit  de  nos  conven- 
tions a personne  au  monde,  vous  alliez  vous 
coucher  dans  cette  tombe... 

— Dans  le  trou  aux  sorciAres  1 Quel  ca- 
price l 

— Et  que  vous  y restiez  immobile  jusqu’a 
minuit. 

— Mais,  Gertrude,  A quoi  pensez-vous  ? 
dans  quel  but? 

— Vous  Ates  un  poltron  ; vous  tremblez 
dAjA.  C’est  un  caprice  peut-elre.  J’ai  mon  pro- 
jet ; je  veux  vous  mettre  a l’Apreuve.  Si  vous. 
faites  ce  que  je  dis,  je  m’assurerai  de  la 
chose ; et  pourvu  que  vous  restiez  la,  de 
neuf  heures  a minuil,  mon  cceur  est  A vous. 
Dites  non  ; j’en  Apouse  un  autre. 

Gilles,  frappe  du  ton  dAcidA  de  la  jeune 
fille,  n’osa  plus  objeetpr  les  rAcits  glacants 
qu’on  faisait  dans  les  veillAes  A l’occasion  de 
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cette  tombe,  les  revenants  qu’on  disait  avoir 
vus  dans  les  alenlours,  les  sorcidres  qui  y 
ddposaient  leurs  graisses  et  leurs  onguents, 
le  sabbat  qui  s’y  tenait.  On  avait  apercu  la 
cn  effet  des  feux  allumes  pendant  la  nuit, 
et  des  groupes  de  visages  sinislres  ou  gro- 
tesques. C’dtaient  sans  doute  des  Bohdmiens, 
dont  le  Luxembourg  et  le  Limbourg  dtaient 
encore  infestes  & cette  epoque.  Mais  on  y 
voyait  des  dtres  plus  surnaturels,  et  on  en 
racontait  mille  choses  prodigieuses.  Depuis 
un  an  pourtant,  rien  ne  s’y  dtait  montre, 
Quoique  Gilles  fut  passablement  peureux, 
comrne  il  dtait  encore  plus  epris,  il  accepta 
la  condition  et  promit  de  s’y  soumellre,  sans 
en  parler  a qui  que  ce  fut. 

(Jn  quart  d’heure  apres,  Wenceslas  Stroo- 
bant  vint  a son  tour.  Gertrude  lui  Gt  pareil- 
lement  un  accueil  trds-gracieux.  II  dtait  beau, 
il  6tait  riche,  et  vain  de*cbs  deux  avantages, 
il  ne  manquait  pas  de  sufGsance. 

— Ce  n’est  pas  votre  fortune  qui  me  tente, 
lui  dil-elle. 

Wenceslas  salua,  tout  gonfld,  en  homme 
qui  se  dit : Je  comprends ; nous  avons  encore 
d’autres  attrails. 

— J’ai  l’ame  peu  intdressde , poursuivit 
Gertrude  ; et  je  vous  donnerai  ma  main  vo- 
lontiers,  si  vous  vous  prdtcz  a me  rendre  un 
service,  qui  me  prouvera  ce  que  vous  valez, 
. — Parlez,  dit  le  beau  jeune  hoinme,  en 
toules  choses  je  suis  a vos  ordres. 

— En  ce  cas  vous  saurez  qu’un  de  nos  pa- 
rents vient  d’etre  tud  en  duel.  Il  est  dans  le 
bois.  On  fait  d’actives  demarches  pour  lui  ob- 
lenir  une  sepulture  honorable.  Mais  en  at- 
tendant on  le  ddposera  ce  soir,  a neuf  heu- 
* res,  dans  la  tombe  romaine.  Gorame  cette 
lombe  est  une  espece  d’auge  qui  n’est  ni  cou- 
verte,  ni  fermee,  et  que  nous  craignons  mil- 
le choses,  je  vous  prie  de  vous  y rendre  d. 
neuf  heures  et  demie... 

— Au  trou  du  sabbat?  quelle  fantaisie! 

— Avez-vous  deja  peur?  Mon  Dieulque  ces 
jeunes  gens  sont  faibles. 

— Je  nai  pas  peur.  Mais  c’est  une  drdle 
de  commission  que  vous  me  donnez-la. 

— Une  fantaisie  peut-dtre,  comme  vous  di- 
les.  Cependant  je  ne  puis  me  confier  qu’a 
quelqu’un  de  trds-ddvoue.  Personne  absolu- 
ment  ne  doit  savoir  ce  mystdre.  Vous  irez 
done  la,  a neuf  heures  et  demie,  exactemenl; 
vous  serez  vdtu  en  manidre  d’ange  de  lu- 
midre,  avec  une  torche  a la  main.  Les  con- 
tes  dont  la  tombe  est  l’objet  vous  serviront. 
En  vous  voyant  assis  au  pied  du  tombeauet 
tenant  un  flambeau  ailume,  ceux  qui  pro- 
jeiteraient  d’enlever  ou  de  depouiller  le  mort 
seront  effrayes,  et  personne  n’approchera.  A 
minuit,  vous  pourrez  rentrer  on  ville...  Ac- 
ceplez-yous  I 

— J’accepte,  rdpondit  Wenceslas,  terrassd 
. par  la  peur  de  deplaire. 

— Je  saurai  m’assurer  de  ce  que  vous  fe^ 
rez.  Mais  pas  un  mot.  A ce  prix  ma  main  est 
a vous. 

Wenceslas  se  remit  de  son  mieux,  etouf- 
fant  tant  qu’il  pouvaitces  terreurs  nocturnes 
qui  aflligentles  plus  forts  esprils.  II  juraqu’ii 
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serait  soumis  et  discret,  qu’a  neuf  heures  et 
demie  trds-prdcises  ilsetrouveraita  son  poste, 
et  qu’il  veillerait  si  exactement  le  mort,  que 
les  chauves-souris  mdmes  n’en  approche- 
raient  pas.  Il  s’en  alia  faire  ses  prdparatifs. 

Au  bout  d’un  moment,  Lambert  Van  Moll 
pairut,  Gddle  aussi  a presenter  son  hommage. 
C’etaitun  avocat  auquel  toute  la  ville  prd- 
sageait  de  l’avenir. 

— S’il  est  vrai  que  vous  m’aimiez,  dit  la 
coquette,  je  vais  en  avoir  la  preuve.  Des 
voisins  que  vous  conuaissez  et  qui  sont  nos 
ennemis  veulent  nous  nuire.  Pour  cela,  ils 
ont  place  tout  a 1’heure  un  corps  mort  dans 
la  lombe  romaine  qui  apparlient  a ma  fa- 
mille.  Je  veux  tout  tenter  pour  faire  enlever 
ce  mort;  ce  qui  vous  sera  facile.... 

— A moi?  inlcrrompit  Lambert. 

— A vous.  Je  sais  que  vous  dtes  au-dessus 
des  vaines  frayeurs. 

— C’est  vrai.  Mais  vous  me  donnez  la  une 
commission  ridicule. 

— Il  n’y  aura  sans  doute  que  des  enfants 
qui  garderont  le  mort  cette  nuit.  Pour  les 
dcarter,  il  ne  faut  que  vous  barbouiller  le 
visage  de  noir,  vous  rendre  aussi  .laid  que 
vous  dies  agrdable,  vous  travestir  enGn  en 
ddmon.  C’esl  une  commission  ridicule,  si 
vous  voulez.  Mais  allcz  a la  tombe,  a dix 
heures  prdcises  ; enlevez  le  mort,  apportez- 
le  ici,  et  atlendez  tout  de  ma  reconnaissance.  ' 

Lambert  Van  Moll,  en  y rdfldchissant,  ne 
trouva  pas  que  ce  fut  acheter  trop  cher  le 
coeur  de  Gertrude ; il  promil,  comme  les 
deux  aulres,  exactitude  et  diserdtion.  11  so 
retira  pour  s’occuper  de  ses  disposilions. 

Sigismond  de  Vlelter  vint  alors  rendre  ses 
devoirs  a M.  et  a Madame  Stock  ; ilsouhaila 
le  bonsoir  a la  jeune  Glle  et  causa  quelques 
instants  avec  elle,  en  faisant  un  tour  de  jar- 
din.  L’ayant  pris  h 1’dcart,  Gertrude,  qui 
avait  ses  projets,  lui  proposa  a son  lour  ua 
personnage  dans  la  comedie  qu’elle  se  don- 
nail.  Mais  Sigismond  repondit  qu’il  dtait  a 
ses  ordres  pour  les  choses  sdrieuses  et  non 
pour  les  choses  absurdes,  et  que  les  enfan- 
tillages  ne  convenaient  qu’aux  enfants.  Car 
malgrd  le  ton  grave  dont  elle  assaisonnait 
la  fable  qu’elle;  ddbitait  pour  lui,  il  ddcou- 
vrait  dessous  quelque  malice.  La  coquette 
le  trouva  peu  complaisant  et  le  laissa.  Ce- 
pendanl,  a neuf  heures  bien  prdcises,  par 
une  nuit  ddjd  froide,  Gilles  Collin  arriva  a 
la  tombe  romaine.  Il  s’etait  muni  d’une  pe- 
tite lanlerne,  n’etant  pas  trds-rassurd.  Il  Gt. 
sa  rofide  autour  de  la  tombe,  visila  ininu- 
lieusement  les  buissons  et  tous  les  lieux  ou 
Ton  aurait  pu  s’dtre  cachd  pour  Ini  jouer 
quelque  tour  ; et  mal  raffermi  par  le  silence 
et  la  solitude  qui  l’entouraienl,  il  souffia 
pourtant  sa  lanterne  ; puis  il  se  couvrit  des 
pieds  a la  Idle  d’un  long  drap  blanc  qu’il 
avait  apportd,  cache  sous  ses  habits,  le  Gxa 
autour  de  son  cou  et  autour  de  ses  reins 
avec  deux  serviettes,  s’etendit  de  son  long 
au  fond  de  la  tombe,  et  devinl  bienldt  aussi 
triste  et  aussi  immobile  que  le  personnage 
qu’il  reprdsenlait.  11  taisa.it  la  d’assez  lugu- 
bres  reflexions  dans  son  suairc. 


279  DICTIONMIRE  DES  SCIENCES  OCCULTES.  280 


Au  bout  d’un  grand  quart-d’heure,  les  cris 
de  la  chouette  le  firent  tressaiilir.  Ilsouleva 
le  drap  qui  lui  couvrait  les  yeux  ; mais  il  ne 
vit  rien,  sinon  quelques  vagues  lueurs  qui 
se  marquaient  a peine  dans  Fair,  du  c6t6  de 
la  viile.  Bientdt  il  entendit,  dans  le  silence 
de  la  nuit,  des  pas  qui  venaient  6videmment 
de  son  c6t6.  Il  se  souleva  ; des  reflets  de  lii- 
mi6re  le  frapp&rent,  et  il  vit  paraitre,  a peu 
de  distance,  un  mystdrieux  fantdme,  v6tu 
d’une  longue  robe  de  toile  d’argent,  avec 
une  ceinture  bleue,  la  t6te  couronn6e  d’6- 
toiles  sansdouteen  papier  dor6,et  les  6pau~ 
les  chargees  de  deux  pieces  de  mousseline 
qui  flottaiient  comme  des  ailes.  Cette  appari- 
tion tenait  A la  main  un  gros  flambeau  de 
r6sine  allum6.  Le  pauvre  Gilles,  qui  n’a- 
vait  pas  prevu  un  tel  incident,  se  bloltit  sous 
son  drap,  ne  sachant  comment  s’expliquer 
ce  qu’il  voyail. 

— Est-ce  un  ange?  disait-il  en  lui-m6me. 

Mais  l’ange  toussa. 

— Ce  n’estpas  un  habitant  du  ciel,  reprit- 
il  a part  lui.  Si  c’est  un  des  gens  du  sabbat, 
me  voila  mal  plac6. 

L’ange,  de  son  c6t6,  ne  paraissait  pas  a 
son  aise*.  II  s’6tait  contents  d’un  regard  obli- 
que jet£  sur  le  suaire  qui  envcloppait  le 
mort,  et  ne  se  montrait  pas  tr&s-araent  a le 
d6visagcr  de  pr6s.  Tenant  sa  torche  a la 
main,  WenceslasStroobant,docilement  trans- 
forme en  ange,  parut  faire  un  grand  effort 
pour  s’asseoir  au  pied  de  la  tombe  ; et  si  le 
mort  n’eut  pas  6t6  si  trouble,  il  eut  pu  re- 
marquer  que  l’ange  tremblait,  de  froid  ou 
d’autre  chose.  Le  rhume,  qui  s’6tait  mani- 
festo chez  le  nouveau  venu  par  un  petit  ac- 
cOs  de  toux,  monta  cependant  au  cerveau. 
Wenceslas  Oternua  deux  fois ; et  ne  pouvant 
sous  sa  robe  attraper  son  mouchoir,  il  se 
moucha  avec  une  de  ses  ailes. 

' — DOcidOment , pensa  le  mort.  ce  n’est 
pas  un  ange,  et  c’est  un  sorcier.  Qui  sail  s’il 
n’est  pas  le  maitre  des  cOrOmonies  ? il  est  la, 
avec  sa  lumiOre,  pour  appeler  les  aulres.  Je 
vais  me  trouver  au  milieu  du  sabbat ; et  si 
le  diable  y preside,  que  ferai-je? 
i Comme  il  faisait  ces  reflexions  peu  agrOa- 
bles,  il  fat  frappO  de  l’agitation  dans  la- 
quelletomba  tout  a coup  l’ange  au  flambeau. 
11  semblait  observer  quelque  spectacle  ef- 
frayant.  C’Otait  letroisieme  personnage  qui 
arrivait. 

Ce  dernier  (Lambert  Van  Moll)  chemi- 
nait  en  costume  de  spectre  sombre.  A me- 
sure  qu’il  s’approchait,  la  torche  1’Oclairait 
par  intervalles  d’une  teinte  lugubre.  Il 
avangait  sans  paraitre  tropeffarouchO  ; mais 
par  prudence  probablement  il  venait  en  zig 
zag,  poussant  a droite  et  k gauche,  s’arrd- 
tant  parfois  comme, prOoccupO  d’apercevoir 
ce  qu’il  n’attendait  pas. 

La  robe  de  toile  d’argent  brillait  a la  lueur 
du  flambeau  ; et  Lambert  ne  se  rendait  pas 
comptc  non  plus  de  ce  singulier  costume. 

Comme  l’ange,  dont  les  jambes  flageo- 
laient,  demeurait  clouO  a sa  place,  Lambert 
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(1)  Wierus,  in  Pseudomonarchia  deemop. 


se  dOcida  k tourner  la  position  ; et  il  arriva 
a la  tombe  par  1’autre  bout. 

Sa  mise  Otait  effroyable  ; il  s’Otait  affublO 
en  demon,  coiffO  d’une  peau  de  vache  munie 
de  ses  longuescornesetdeses  oreillespendan- 
tes,  le  visage  noirci  et  toutle  bas  de  la  figure 
cachd  par  une  immense  barbe  de'laine  rouge. 
11  tenait  a la  main  une  de  ces  fourches  de 
bois  avec  lesquelles  on  fane  les  foins. 

Wenceslas,  qui  ne  le  perdait  pas  de  vue, 
se  signala  par  le  plus  grand  effort  de  cou- 
rage qa’il  eut  produit  de  sa  vie  ; il  s’avanga 
d’un  pas  brusque,  et  avec  sa  torche  il  fit  re- 
culer  le  spectre.  Mais  ce  mouvement  mit  le 
feu  a la  grande  barbe  que  Lambert  s’6tait  ac- 
crochee  aux  oreilles  ; il  1’arracha  vivement 
et  se  jeta  sur  1’ange,  dont  la  torche  tomba  et 
s’eteignit.  Les  deux  gaillards  aussitdt  se  pri- 
rent  aux  cheveux,’6lonn6s  peut-etre  rautuel- 
lement  de  se  trouvqj’  palpables. 

Le  mort  cependant,  qui  avait  lout  vu  et 
qui  commencait  a douter  que  ce  fut  Id  une 
scene  do  sorciers,  prenanl  alors  Wenceslas 
et  Lambert  pour  un  bon  et  un  mauvais  ange 
qui  se  disputaient  sa  possession,  fut  domind 
d’une  telle  Gpouvante,  qu’il  s’elanca  de  la 
tombe  avec  son  suaire  et  prit  la  fuite  k tro- 
vers champs.  Les  deux  champions,  voyant 
bondir  le  mort,  furent  saisis  de  la  m6meter- 
reur,  et,  se  lachant  par  une  commotion  r6- 
ciproque,  se  mirent  a courir  aussi  comme 
des  fous.  Les  trois  amants  rentrdrent  roala- 
des  au  logis  ; et  le  lendemain  tous  les  trois 
6taient  au  lit. 

Pour  clore  l’aventure,  Gertrude  leur  fit 
dire  qu’ils  l’estimaient  done  bien  peu,  pour 
rechercher  sa  main  par  des  extravagances, 
et  elle  6pousa  Sigismond. 

PHARMACIE,  divination  employee  par  les 
magiciens  et  enchantcurs,  lesquels  devinent, 
a l’aide  du  commerce  qu’ils  ont  avec  les  de- 
mons, qu’ils  6voquent  pour  cela  au  moyen 
de  fumigations  faites  sur  un  r6chaud. 

PHENIX,  grand  marquis  des  enters,  Il  pa- 
rait  sous  la  forme  d’un  ph6nix  avec  la  voix 
d’un  enfant;  avant  de  se  montrer  k l’exor- 
ciste,  il  rend  des  sons  m6!odieux.  Il  faut  au 
contraire  se  boucher  les  oreilles  quand  on 
lui  commande  de  prendre  la  forme  humaine. 
Il  repond  sur  toutes  les  sciences.  C’est  un 
bon  poete,  qui  satisfait  en  vers  a toutes  les 
demandes.  Apr6s  mille  ans,  il  esp6re  retour- 
ner  au  septi&me  ordre  des  trdnes.  Vingt  16- 
gions  lui  ob6issent  (1). 

PHENIX.  Il  y a , dit  H6rodote  , un  oiseau 
sacr6qu’on  appelle  ph6nix.  Je  ne  l’ai  jamais 
vu  qu’en  peinlure.  Il  est  grand  comme  un 
aigle  ; son  plumage  est  dor6  et  entrcm616  de 
rouge.  11  se  nourrit  d’aromates  et  vient  tous 
les  cinq  cents  ans  en  Egypte,  charg6  du  ca- 
davre  de  son  p6re  envelopp6  de  myrrhe, 
qu’il  enterre  dans  le  temple  du  Soleil. 

Solin  dit  quele  ph6nix  nait  en  Arabic;  que 
sa  gorge  est  entour6e  d’aigreltes,  son  cou 
brillant  comme  l’or,  son  corps  pourpre,  sa 
queue  m616e  d’azur  et  de  rose  ; qu’il  vit  cinq 
cent  quarante  ans.  Certains  historians  lui  ont 
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donn d jusqu’a  douzc  mille  ncuf  cent  cin- 
quante-quatre  ans  de  vie. 

Saint  CldmenMe  Komain  rapporte  qu’on 
croit  que  le  phenix  nait  en  Arabic,  qu’il  est 
unique  dans  son  espdce,  qu’il  vit  cinq  ans; 
que,  lorsqu’il  est  prds  de  mourir,  il  se  fait, 
avcc  de  l’encens , de  la  myrrhe  et  d’autres 
aromates , un  cer.cueil  ou  il  entre  k temps 
marqud,  et  il  y meurt ; que  sa  chair  corrom- 
pue  produit  un  ver  qui  se  nourrit  de  l’hu- 
meur  de  I’animal  mort  et  se  revdt  de  plumes ; 
qu’ensuite,  devenu  plus  fort,  il  prend  le  cer- 
cuei.l  de  son  pere  etle  porte  en  Egypte,  sur 
1’aulcl  du  Soleil,  k Heliopolis. 

Outre  que  lous  ceux  qui  parlent  de  cet  oi- 
scau  mystdrieux  ne  Pont  point  vu , et  n’en 
parlent  que  par  oui-dire,  qui  peut  dire  sur 
qu’il  a vdcu  cinq  cents  ans?  qui  peut  assu- 
rer qu’il  soil  seul  de  son  espdce? 

Le  P.  Martini  rapporte,  dans  son  Ilistoire 
de  la  Chine , qu’au  commencement  du  regne 
de  l’empereur  Xao-Hao  IV,  on  vit  paraitre 
1’oiseau  du  soleil,  dont  les  Ghinois  regardent 
l’arrivde  comme  un  heureux  presage  pour  le 
royaumc.  Sa  forme  , dit-il , le  ferait  prendre 
pour  un  aigle  , sans  la  beautd  et  la  varidtd 
dc  son  plumage.  Il  ajoute  que  sa  raretd  lui 
fait  croire  que  cet  oiseau  est  le  mdme  que  le 
phenix  (1). 

PHENOMENES.  — Une  ndgresse  de  Car- 
Ihagdne,  dans  le  nouveau  royaume  de  Gre- 
nade, mil  au  monde  un  enfant  tel  qu’on  n’en 
a jamais  vu  ; c’dtait  une  fille  qui  naquit  en 
1738,  et  vdcut  environ  six  mois.  Elle  dtait 
tachetdc  de  blanc  et  de  noir,  depuis  le  som- 
met  de  la  tdte  jusqu’aux  pieds,  avec  tant  de 
symdlrie  et  de  varidtd,  qu’il  semblait  que  ce 
fut  Pouvrage  du  compas  et  du  pinceau.  Sa 
Idle  dtait  couverte  de  cheveux  noirs  bouclds, 
d’entre  lesquels  s’elcvait  une  pyramide  de 
poil  erdpu,  qui  du  sommet  de  la  tdte  descen- 
dait,  en  dlargissant  ses  deux  lignes  laterales, 
jiisqu’au  milieu  des  sourcils,  avec  tant  de 
rdgularitd  dans  la  division  des  couleurs,  que 
les  deux  moitids  des  sourcils  qui  servaient 
dc  base  aux  deux  angles  de  la  pyramide, 
dtaient  d’un  poil  blanc  et  boucld,  au  lieu 
que  les  deux  autres  moitids,  du  cdld  des 
oreilles,  dtaient  d’un  poil  noir  et  erdpu.  Pour 
relever  encore  Pespace  blanc  que  formal t la 
pyramide  dans  le  milieu  du  front,  la  nature 
y avail  placd  une  tache  noire  qui  dominait 
le  reste  du  visage.  Une  autre  pyramide  blan- 
che, s’appuyant  sur  la  partie  infdrieure  du 
cou,  s’dlevait  avec  proportion,  et,  partageant 
le  menton,  venait  aboutir  au-dessus  de  la 
levre  infdrieure. 

Depuis  Pextrdmitd  des  doigts  jusqu’au- 
dessus  du  poignet,  et  depuis  les  pieds  jus- 
qu’a la  moitid  des  jambes,  la  jeune  fille 
paraissait  avoir  des  boltineset  des  gants  na- 
turels,  d’un  noir  clair,  tirant  sur  le  cendrd, 
mais  parsemees  d’un  grand  nombre  do 
mouches  aussi  noires  que  du  jais.  De  Pex- 
Irdraitd  infdrieure  du  cou  descendait  une  es- 
pdee  de  pelerine  noire  sur  la  poitrine  et  les 

(1)  Des  critiques  pensentque  le  phenix etaitle  symbole 
de  la  ebastetd  et  de  la  temperance  cliez  les  paiens  ; ils 
compiaient  quatre  apparitions  de  cet  oiseau  merveiileux, 
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dpaules ; elle  se  lerminait  en  trois  pointes, 
dont  deux  dtaient  placdes  sur  les  gros  mus- 
cles des  bras  ; la  troisidme;  qui  dtait  la  plus 
large,  sur  la  poitrine.  Les  dpaules  dtaient 
d’un  noir  clair,  tachetd  comme  celui  des 
pieds  et  des  mains.  Les  autres  parties  du 
corps  dtaient  tachetd-es  de  blanc  et  de  noir 
dans  une  agrdable  varidtd  ; deux  taches  noi- 
res couvralent  les  deux  genoux. 

Toutes  les  personnes  du  pays  voulurent 
voir  ce  phdnomdne,  combldrent  cettc  petite 
fille  de  prdsents  ; ct  on  ofFrit  de  l’acheter  a 
grand  prix. 

L’auteur  a qui  nous  empruntons  cette  des- 
cription assure  que  la  mdre  avail  une  pe- 
tite chienne  noire  et  blanche  qui  ne  la  quit- 
tait  jamais,  et  qu’ayant  examind  en  ddtail 
les  taches  de  sa  fille  et  de  la  chienne,  il  y 
trouva  une  ressemblance  totale,  non-seule- 
ment  par  la  forme  des  couleurs,  mais  en- 
core par  rapport  aux  lieux  ou  les  nuances 
dtaient  placdes.  Il  en  conclut  que  la  vue  con- 
tinuelle  de  cet  animal  avail  dtd  plus  que  suf- 
fisante  pour  (racer  dans  l’imagination  de  la 
mdre  cette  varidtd  de  teintes  et  Timprimer  a 
la  fille  qu’elle  portait  dans  son  sein. 

On  dit  que  le  peuple  anglais  est  un  people 
de  philosopbes  ; ce  qui  n’empdeha  pas,  en 
1726,  une  femme  de  Londres  d’accoucher, 
disait-elle,  d’un  lapereau  chaque  jour ; le 
chirurgien  qui  l’accouchait  nommd  Saint- 
Andrd,  assurait  que  rien  n’dtait  plus  posi- 
tif,  et  le  peuple  philosophe  le  croyait. 

Marguerite  Daniel,  femme  deRendRou- 
deau,  du  bourg  du  Plessd,  ddpendant  du 
marquisat  de  Blin,  devint  grosse  en  1G85, 
vers  la  mi-octobre.  Elle  sentit  remuer  son- 
enfant  le  jour  de  la  Chandeleur  et  entendit 
le  vendredi  saint  suivant  trois  cris  sortir  de 
son  ventre.  Depuis,  son  enfant  conlinua  de 
faire  les  mdmes  cris  trois  ou  quatro  fois  le 
jour,  k chaque  fois  quatre,  cinq  cris,  et 
mdme  jusqu’a  huit  et  neuf  fort  distincts, 
semblables  k ceux  d’un  enfant  nouvellement 
nd ; mais  quelquefois  avec  de  tels  efforts, 
qu’on  voyait  l’estomac  de  cette  femme  s’en- 
fler  comme  si  elle  eut  du  etouffer....  Voy. 
Merveilles,  Prodiges,  Visions,  Imagina- 
tions, Apparitions,  etc. 

PHILINNION.  Voici  nn  trait  rapportd  par 
Phlegon,  et  qu’on  prdsumc  dtre  arrivd  a Hy- 
pate  en  Thessalie.  Philinnion,  fille  unique 
de  Ddmocrate  et  de  Charito,  mourut  en  age 
nubile  ; ses  parents  inconsolables  firenten- 
terrer  avec  le  corps  mort  les  bijoux  et  les 
atours  que  la. jeune  fille  avait  le  plus  aimds 
pendant  sa  vie.  Quelque  temps  ajprds,  un 
jeune  seigneur,  nommd  Machates,  vint  loger 
chez  Ddmocrate,  qui  dtait  son  ami.  Le  soir, 
comme  il  dlait  dans  sa  chambre,  Philinnion 
lui  apparait,  lui  declare  qu’ellc  i’aime;  igno- 
rant sa  mort,  il  1’epousc  en  secret.  Macha- 
tes,  pour  gage  de  son  amour,  donne  a Phi- 
linnion une  coupe  d’or  et  se  laisse  lirer  un 
anneau  de  fer  qu’il  avait  au  doigt.  Philin- 
nion, de  son  cdtd,  lui  fait  prdsent  de  son  col- 

la  premiere  sous  le  roi  S6soslris,  la  seconde  sous  Amasis, 
la  iroisierne  sous  le  troisidme  des  Ptolemecs,  la  qualritme 
sous  Tibere 
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lier  et  d’un  aoneau  d’or,  et  se  retire  avant 
le  jour.  Le  lendemain,  elle  revint  a la  mGme 
heure.  Pendant  qu’ils  6taient  ensemble,  Cha- 
rito  envoya  urie  vieille  servante  dans  la 
chambre  de  Machates  pour  voir  s’il  no  lui 
manquait  rien.  Cette  femme  retourna  bientdt 
6perdue  vers  sa  mailresse  et  lui  annonca 
que  Philinnion  6tait  avec  Machates.  On  ia 
traita  de  visionnaire  ; mais  comme  elle  s’obs- 
tinait  a soutenir  ce  qu’elle  disait,  quand  le 
matin  fut  venu,  Charito  alia  trouver  son 
h6te  et  lui  demanda  si  la  vieille  ne  Favait 
point  trompee.  Machates  avoua  qu’elle  n’a- 
vait  pas  fait  un  mensonge,  raconta  les  cir- 
constances  de  ce  quilui  6tait  arriv6,  et  inon- 
tra  le  collier  et  l’anneau  d’or  que  la  m£re 
reconnut  pour  ceux  de  sa  fille.  Cette  vue  re- 
veilla  la  douleur  dc  la  perte  qu’elle  avail 
faite;  elle  jeta  des  cris  6pouvantables  et 
supplia  Machates  de  1’avertir  quand  sa  fille 
reviendrait , ce  qu’il  ex6cuta.  Le  pere  et  la 
mere  la  virent  et  coururenl  A elle  pour  l’em- 
brasser.  Mais  Philinnion,  baissant  les  yeux, 
leur  dit  avec  une  contenance  morne : 

— Hclas  1 mon  p&re,  et  vous,  ma  m£re, 
vous  d6truisez  ma  f61icit6,  en  m’emp^chant, 
par  votre  pr6sence  importune,  de  Yivre  seu- 
lement  trois  jours.  Votre  curiosity  vous 
sera  funeste,  car  je  m’en  retourne  au  s6jour 
de  la  mort,  et  vous  me  pleurerez  aulant  que 
quand  je  fus  port6e  en  lerre  pour  la  pre- 
miere fois.  Mais  je  vous,averiis  que  je  ne 
suis  pas  venue  ici  sans  la  volont6  des  dieux. 

Apr£s  ces  mots,  elle  retomba  mode,  et 
son  corps  fut  expose  sur  un  lit  a la  vue  de 
tous  ceux  de  la  maison.  On  alia  visiter  le 
tombeau  qu’on  trouva  vide  et  ne  coiitenant 
seu.lement  que  l’anneau  de  fer  et  la  coupe 
que  Machates  lui  avait  donnes. 

PHILOSOPHIE  HERMET1QUE,  V.  Pierre 

PHILOSOPHALE. 

PH1LOTANUS,  d6mon  d’ordre  interieur, 
soumis  a Belial. 

PHILTRE,  brcuvage  ou  drogue,  dont  Fef- 
fet  pr6tendu  est  de  donner  dc  l’amour.  Les 
anciens,  qui  en  connaissaient  l’usage,  invo- 
quaient  dans  la  confection  des  philtres  les 
divinilGs  infernales.  11  y entrait  differents 
animaux,  herbes  ou  matures,  tels  que  le 
poisson  appele  remore,  certains  os  de  gre- 
nouilles,  la  pierre  aslroite  et  surtout  l’hip- 
pomane.  Delrio,  qui  met  les  philtres  au  rang 
des  maleficcs,  ajoule  qu’on  s’est  aussi  servi 
pour  les  composer  de  rognures  d’ongles,  de 
limailles  de  m6taux,  de  reptiles,  d’intestins 
de  poissons  et  d’oiseaux,  et  qu’on  y a mele 
quelquefois  des  fragments  d’ornements  d’e- 
glise. 

Les  philtres  s’expliquent  comme  les  poi- 
sons par  la  pharmacie. 

L’hippomane  est  le  plus  fameux  de  tous 
les  philtres ; c’est  un  morceau  de  chair  noi- 
ratre  et  de  forme  ronde,  de  la  grosseur  d’une 
figue  seche,  que  le  poulain  apporte  quel- 
quefois sur  le  front  en  naissant.  Suivant  les 
livres  de  secrets  magiqucs,  ce  royslerieux 
morceau  de  chair  fail  naitre  une  passion  ar- 
dente,  quand,  etanl  mis  cn  poudre,  il  est 
pris  avec  le  sang  de  celui  qui  veut  se  faire 


aimer.  Jean-Baptiste  Porta  d6taille  au  long 
les  surprenanles  propri6t6s  de  l’hippomane  ; 
il  esl  facheux  qu  on  n’ait.jamais  pu  le  trou- 
ver tel  qu’il  le  decrit,  ni  au  front  du  poulain 
naissant,  ni  ailleurs.  Voy.  Hippomane. 

Les  philtres  sont  en  grand  nombre  el  plus 
ridicules  les  uns  que  les  aulres.  Les  anciens 
les  connaissaient  autant  que  nous,  et  chez 
eux  on  rejelait  sur  les  charmes  magiques 
les  causes  d’une  passion  violente,  un  amour 
disproportionne,  le  rapprochement  de  deux 
occurs  entre  qui  la  fortune  avail  mis  une 
barri&re,  ou  que  les  parents  ne  voulaient 
point  unir. 

Ilya  de  certains  toniques  qui  enflam- 
ment  les  intestins,  causent  la  demence  ou 
la  mort,  et  inspirent  une  ardeur  qu’on  a 
prise  pour  de  l’amour.  Telles  sont  les  mou- 
ches  canthandes  avaldes  dans  un  breuvage. 
Un  Lyonnais,  voulant  se  faire  aimer  de  sa 
femme  qui  le  repoussait,  lui  fit  avaler  qua- 
tre  de  ces  insectes  pulverises  dans  un  verre 
de  vin  du  Rh6ne  ; il  s’attendait  a dire  heu- 
reux,  il  fut  veuf  le  lendemain.  A ces  moyens 
violents  on  a donn6  le  nom  de  philtres. 

Rien  n’est  plus  curieux,  (lit  un  contempo- 
rain,  que  la  superstition  qui  en  Ecosse  pre- 
side aux  moyens  employes  pour  faire  nai- 
tre I’amourou  vaincre  la  resistance  de  l’objet 
airr»e.  Sir  John  Golquhoun  avail  epouse  de- 
puis  peu  de  mois  lady  Lilia  Graham,  fille 
ain6e  de  Jean,  qualriemc  comte  de  Mon- 
trose, lorsque  Lady  Catherine,  sa  belle- 
sueur,  vint  passer  quelque  temps  chez  lui. 
Bientdt  it  en  devint  epris,  et,  pour  vaincre 
Findifference  qu’elle  lui  temoignait,  il  eut 
recours  a un  necromancien  habile,  qui  com- 
posa  un  bouquet  form6  de  diamants,  de  ru- 
bis  et  dc  saphir9  monies  en  or,  et  le  doua 
de  la  propri6t6  de  livrer  a la  peisonne  qui 
le  donnait  le  corps  ci  l’ame  de  celle  qui  le 
recevait.  It  parait  que  sir  John  fit  un  usage 
immediat  de  ce  talisman.  Les  chroniques  de 
celte  epoque  disent  qu’il  partit  avec  lady 
Catherine  pour  Londres,  apres  qu’il  eut 
crimineilement  abandonne  son  epouse,  et 
qu’il  fut  oblige  d’y  roster  cache  pourechap- 
per  a la  sentence  de  mort  qui  avail  ete  pro- 
noncee  conlre  lui  dans  sa  patrie. 

Mais  on  comprend  tr&s-bien  Feffet,  sur 
une  femme  mondaine  et  vaniteuse,  d’un 
philtre  compost  de  riches  diamants. 

PHLEGETON,  fleuve  d’enfer,  qui  roulait 
des  torrents  de  flamme  et  environnait  de 
toutes  parts  la  prison  des  mGchants.  On  lui 
attribuait  les  quality  les  plus  nuisiblcs. 
Apres  un  cours  assez  long  en  sens  contraire 
du  Cocyte,  ilsejetait  comme  lui  dans  l’A- 
cheron. 

PHRENOLOGIE  ou  CRANOLOGIE,  art  ou 
science  qui  donne  les  moyens  de  juger  les 
homines  par  les  protuberances  du  crane. 

Nous  ne  voyons  pas,  comme  quelques-uns 
Font  dit,  que  la  crAnologie  consacre  le  ma- 
terialisme,  ni  qu’elle  consolide  les  funcstes 
principes  de  la  fatalite.  Nous  sommes  per- 
suades au  contraire  que  les  dispositions 
pretendnes  inures  se  modifient  par  l’educa- 
tiou  religieuse,  surtout  par  rapport  aux 
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mceurs.  Dans  les  arts  on  dit  bien  que  le  ge- 
nie est  inne  : c’est  pout-dire  vrai  en  partie 
seulement,  car  it  n’y  a pas  de  genie  brut 
qui  ait  produit  des  chefs-d’oeuvre.  Les  grands 
poetes  et  les  grands  peinlres  ne  sont  pour- 
tant  devenus  grands  qu’a  force  de  travail.  Le 
g6nie,  a dit  Buffon,  c’est  la  patience  ; et  So- 
crale  , n6  vicieux  , est  devenu  homme  de 
bien.. 

Avant  Gall  et  Spurzheim,  les  vieux  phy- 
siologists n’uvaient  jel6  que  des  iddes  va- 
gues  sur  la  crdnologie,  ou  cranoscopie,  ou 
phr^nologie,  qui  est  l’art  de  juger  les  hom- 
ines au  moral  par  la  conformation  du  crane 
et  ses  protuberances.  Gall  et  Spurzheim  en 
firent  un  syst^me  qui,  a son  apparition,  di- 
visa le  public  en  deux  camps,  comme  c’est 
l’usage  ; les  uns  admirdrent  et  applaudirent ; 
les  aulres  douldrent  el  firent  de  i’opposition. 
Peu  a peu  on  reconnut  des  v6rit6s  dans  les 
inductions  cranologiques  des  deux  Alle- 
mands.  Le  systeme  devint  une  science  ; la 
medecine  legale  y recourut;  aujourd’hui  it 
y a des  chaires  de  cranologie,  et  peut-dtre 
que  cette  science,  dont  on  avail  commencd 
par  rire,  deviendra  un  auxiliaire  de  la  pro- 
cedure criminelle. 

On  a soutenu  fidquemment  que  l’ame  a 
son  sidge  dans  le  cerveau.  Dans  toute  I’d- 
chellq  de  la  creation,  la  masse  du  cerveau 
et  dus  nerfs  augmente  en  raison  de  la  capa- 
city pour  une  dducation  plus  dlevde.  La  gra- 
dation, pour  ne  parler  ici  que  matericlle- 
ment,  a lieu  jusqu’a  l’homme,  qui,  parmi 
tous  les  dlres  crees,  roi  de  Ja  creation,  est 
susceptible  du  plus  haul  degse  d’ennoblissc- 
ment,  et  a qui  Dieu  a donnd  le  cerveau  le 
plus  parfait  et  propoitionnellcment  le  plus 
grand.  II  y a dans  certains  animaux  certai- 
nes  dispositions  innecs.  11  y a immensement 
de  ces  disposilions  dans  I’homme,  que  peut- 
dlre  on  n’aurait  jamais  du  comparer  d ce 
qui  n’a  pas  comme  lui  la  raison.  L’hisloire 
nous  oflfre  plusieurs  grands  hommes  qui, 
dds  leur  tendre  jeunesse,ont  eu  un  penchant 
ddcidd  pour  tel  art  ou  telle  science.  La  plu- 
part  des  grands  peinlres  et  des  poetes  dis- 
tinguds  se  sont  Iivrds  aux  beaux-arts  par 
celle  inclination,  et  sont  devenus  fameux 
quelquefois  malgre  leurs  parents.  Ces  dis- 
positions peuvent  dire  developpdes  et  per- 
i'cclionndes  par  l’education  ; mais  elle  n’en 
donne  pas  le  germe,  car  les  premiers  indices 
de  ces  talents  commencenl  a se  montrer 
quand  les  enfants  ne  sont  pas  encore  pro- 
pres  a une  dducation  proprement  dite. 

Dans  le  rdgne  animal,  toules  les  especes 
ont  des  inclinations  qui  leur  sont  parlicu- 
lieres  : la  cruaute  du  ligre,  I ndustrie  du 
castor,  l’adresse  de  l’elephant,  sont  dans 
chaque  individu  de  ces  cspeces,  sauf  quel- 
ques  variations  accidentelles.  L’homme  n’cst 
pas  ainsi  restreint  dans  une  speciality. 

De  myme  done  qu’il  y a des  dispositions 
innees,  de  myme  il  existe  autant  d’organes 
rassembl6s  et  placys  les  uns  prys  des  aulres 
dans  le  cerveau,  qui  est  le  mobile  des  fonc- 
lions  supyrieures  de  la  vie.  Cesorganes  s’ex- 
priment  sur  la  surface  du  cerveau  par  des 
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protuberances.  Plus  ces  protubdrances  sont 
grandes,  plus  on  doit  s’altendre  £ de  gran- 
ges dispositions.  Ces  organes,  exprimds  a la 
surface  du  cerveau,  produisent  ndeessaire- 
ment  des  protuberances  d la  surface  extd- 
rieure  du  crane,  enveloppe  du  cerveau  de- 
puis  sa  premiere  existence  dans  le  sein 
maternel.  Cette  thdse  au  reste  n’est  applica- 
ble qu’aux  cerveaux  sains  en  gynyral,  les 
maladies  pouvanl  faire  des  exceptions.  Mais 
il  ne  faut  pas,  comme  a fait  Gall,  l’appliquer 
aux  vertus  et  aux  vices,  qui  seraient  sans 
merile  si  les  bosses  du  cr&ne  les  donnaient. 
Ce  serait  admeltre  une  fataliiy  materiellc. 
S’il  est  vrai  qu’un  voleur  ait  la  protubyrance 
du  vol,  c’est  son  mauvais  penchant  qui,  peu 
a peu,  a fait  croitre  la  protubyrance  cn 
agissant  sur  le  cerveau.  Mais  la  protuby- 
rance antyrieure  n’est  pas  vraie. 

Voici  une  notice  rapide  de  tout  ce  sys- 
teme : L’instinct  de  propagation  se  mani- 
festo par  deux  eminences  placees  derriyre 
l’oreille  immydiatement  au-dessus  du  cou. 
Cel  organe  est  plus  fbrtement  dyveloppy  chez 
les  males  que  chcz  les  femelles. 

L’amour  desenfants  est  dans  la  plusyiroile 
union  avec  ces  organes.  Aussi  la  protuby- 
rance qui  le  donne  est-elle  placye  aupres  de 
celle  qui  indique  I’instinct  de  la  propagation. 
Elle  s’annonce  par  deux  yminences  sensi- 
bles  derriyre  la  tyic,  au-dessus  de  la  nuque, 
a l’endroit  ou  se  lermine  la  fosse  du  cou. 
Elle  est  plus  forte  chez  les  femelles  que  chez 
les  mdles  ; et  si  on  compare  les  cranes  des 
animaux,  on  le  trouvera  plus  prononce  dans 
cclui  du  singe  que  dans  tout  autre.  L’or- 
gane  de  YamitU  et  de  la  fiddlitd  est  placy 
dans  la  proximity  de  celui  des  enfanls ; il  se 
prysente  des  deux  cdtds  par  deux  protube- 
rances arrondies,  dirig6es  vers  l’oreille.  On 
le  trouve  dans  les  chiens,  surtout  dans  le 
barbel  et  le  basset.  L’organe  de  Yhumeur 
querelleuse  se  manifesle  de  chaque  cdtd  par 
une  protubyrance  demi-globulaire,  derriyre 
et  au-dessus  de  1’oreiUe.  On  le  trouve  bien 
prononcy  chez  les  duellistes.  L’organe  du 
meurtre  s’annonce  de  chaque  cdte  par  une 
protuberance  placye  au-dessus  de  l’organe 
de  I’humeur  querelleuse,  en  se  rapprochant 
vers  les  tempes.  On  le  trouve  chez  It  s ani- 
maux carnivores  et  chez  les  assassins.  L’or- 
gane de  la  ruse  est  indiquy  de  chaque  c6le 
par  une  ymineuce  qui  s’yiyve  au-dessus  du 
conduit  exterieurde  I’ouie,  entre  les  tempes 
et  l’organe  du  meurtre.  On  le  rencontre  chez 
les  fripons,  chez  les  hypocrites,  chez  les 
gens  dissimulds.  On  le  voit  aussi  chez  de  sa- 
ges g6nyraux,  d’habiles  ministres  et  chez  des 
auteurs  de  romans  ou  de  comedies,  qui  con- 
duisent  finement  les  intrigues  de  leurs  fic- 
tions. L’orgaue  du  vol  se  manifeste  de  cha- 
que c6ty  par  une  protubyrance  placee  au 
haul  de  la  tempe,  de  maniyre  a former  un 
triangle  avec  le  coin  de  l’ceil  et  le  bas  de 
1’oreille.  On  le  remarque  dans  les  voieurs 
el  dans  quelques  animaux.  I.l  est  Irys-pro- 
nonce  au  crane  de  la  pic.  L’organc  des  arts 
forme  une  voule  arrondie  a cdte  de  I’os  fron- 
tal, au-dessous  de  l’organc  du  yoI  j il  est  pro- 
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Eminent  sur  lcs  cranes  de  Raphael,  de  Mi- 
chel-Ange  et  de  Rubens.  L’organe  des  tons 
ct  dc  la  musique  s’exprime  par  une  protube- 
rance a chaque  angle  du  front,  au-dessous 
dc  Torgane  des  arts.  On  trouve  ces  deux 
protuberances  aux  cranes  du  perroquet,~de 
la  pivoine,  du  corbeau  et  de  tous  les  oiseaux 
males  chantants ; on  ne  les  rencontre  ni  chez 
les  oiseaux  et  les  animaux  a qui  ce  sens 
manque,  ni  m£me  chez  les  hommes  qui  en- 
lendent  la  musique  avec  repugnance.  Cet 
organe  est  d’une  grandeur  sensible  chez  les 
grands  musiciens,  tels  que  Mozart,  Gluck, 
Haydn,  Viotti,  BoTeldieu,  Rossini,  Meyer- 
beer, etc.  L’organe  de  V education  se  mani- 
festo par  une  protuberance  au  bas  du  front, 
sur  la  racine  du  nez,  entre  les  deux  sourcils. 
Les  animaux  qui  ont  le  crane  droit,  depuis 
l’occiput  jusqu’aux  yeux,  comme  le  blaireau, 
sont  incapables  d’aucune  education  ; et  cet 
organe  se  developpe  de  plus  en  plus  dans  le 
renard,  le  levrier,  le  caniphe,  Veiephant  et 
l’orang-outang,  dont  le  crAne  approche  un 
peu  des  tetes  humaines  mal  organisees.  L’or- 
gane du  sens  des  lieux  se  manifesto  extdrieu- 
rement  par  deux  protuberances  placdes  au- 
dcssus  de  la  racine  du  nez,  a l’os  interieur 
des  sourcils.  II  indique  en  g6n6ral  la  capa- 
cite  de  conccvoir  les  distances,  le  penchant 
pour  toules  les  sciences  et  arts  ou  il  faut 
observer,  mesurer  et  etablir  des  rapports 
d’espace  : par  exemple,  le  gout  pour  la  geo- 
graphic. Tous  les  voyageurs  distingu6s  ont 
cet  organe,  comme  le  prouvent  les  busies  de 
Cook,  de  Colomb  et  d’autres.  On  le  trouve 
aussi  chez  les  animaux  errants.  Les  oiseaux 
de  passage  l’ont  plus  ou  moins,  selon  le 
terme  plus  ou  moins  eioign6  de  leurs  migra- 
tions. 11  est  tres-sensible  au  crane  de  la  ci- 
gogne.  C’est  par  la  disposition  de  cet  organe 
quo  la  cigogne  retrouve  I’endroit  ou  elle 
s’estarrdteeTann6epr6c6denle,et  que,  comme 
l’hirondelle,  elle  Mtit  tous  les  ans  son  nid 
sur  la  mdme  cheminde.  * 

L’organe  du  sens  des  couleurs  forme  de 
chaque  c6t6  une  protuberance  au  milieu  de 
Tare  des  sourcils  , immediatemenl  a c6t6  du 
sens  des  lieux.  Lorsqu’il  est  porte  a un  haul 
degr6,  il  forme  une  voulc  particuli&re.  G’est 
pour  cela  que  les  peintres  ont  toujours  le  vi- 
sage plus  jovial,  plus  r6joui,quc  les  autres 
hommes,  parce  que  leurs  sourcils  sont  plus 
arquds  vers  le  haut.  Cet  organe  donne  la  ma- 
nic des  fleurs  ct  le  penchant  a rejouir  l’oeil 
par  la  diversity  des  couleurs  qu’elles  offrent, 
S’il  est  li6  avec  Torgane  du  sens  des  lieux,  il 
forme  le  paysagiste.  11  parait  que  ce  sens 
manque  aux  animaux,  et  que  leur  sensibi- 
lit6  a l'4gard  de  certaines  couleurs  ne  pro- 
vient  que  de  Tirritation  des  yeux.  L’organe 
du  sens  des  nombres  est  plac6  dgalement  au- 
dessus  de  la  cavild  des  yeux,  a cdte  du  sens 
des  couleurs,  dans  Tangle  extdrienr  de  Tos 
des  yeux.  Quand  il  existe  a un  haut  degr6, 
il  s’el&ve  vers  les  tempos  un  gonflement  qui 
donne  a la  Idle  une  apparcnce  carrde.  Cet 
organe  est  forlement  exprime  sur  un  buste 
de  Newton,  et  en  general  il  est  visible  chez 
les  grands  mathdmaticieus.  11  est  ordinaire- 


ment  lid  aux  tdtes  des  astronomes  avec  Tor- 
gane  du  sens  des  lieux.  L’organe  de  la 
moire  a son  sidge  au-dessus  de  la  partie  su- 
pdrieure  et  postdrieure  de  la  cavity  des  yeux. 
Il  presse  les  yeux  en  bas  et  en  avant.  Beau- 
coup  de  comddiens  cdldbrcs  ont  les  yeux  sail- 
lants  par  la  disposition  de  cet  organe.  Le 
sens  de  la  meditation  se  manifeste  par  un  ren- 
flement  du  crane , environ  un  demi-pouce 
sous  le  bord  supdrieur  du  front.  On  le  trouve 
au  buste  de  Socrate  et  a plusieurs  penseurs. 
L’organe  de  la  sagacite  se  manifeste  par  un 
renflemenl  oblong  au  milieu  du  front.  L’or- 
gane de  la  force  de  V esprit  se  manifeste  par 
deux  protuberances  demi-circulaires , pla- 
ces au-dessous  du  renflement  de  la  medita- 
tion et  s6parees  par  t’organe  de  la  sagacite. 
On  le  trouve  dans  Lesage,  Roileau,  Cervan- 
tes, etc.  L’organe  de  la  bonhomie  se  manifeste 
par  une  elevation  oblongue  partant  dc  la 
courbure  du  front  vers  le  sommet  de  la  tete, 
au-dessus  de  Torgane  de  la  sagacite.  On  le 
trouve  au  moulon  , au  chevreuil  et  a plu- 
sieurs races  de  chiens.  L’organe  dc  la  pidl6 
vraie  ou  fausse  se  manifeste  par  un  gonfle- 
ment au-dessus  de  Torgane  de  la  bonhomie. 
L’organe  de  Yorgueil  et  de  la  fiertS  se  mani-' 
fcsle  par  une  protuberance  ovale  au  haut  de 
1’occiput.  L’organe  de  Yambition  et  de  la  va- 
nity se  manifeste  par  deux  protuberances 
placees  au  sommet  de  la  tete  et  sdpardespar 
Torgane  de  la  fierl6.  L’organe  de  la  prudence 
sc  manifeste  par  deux  protuberances  placdcs 
a cdte  des  protuberances  de  I’ambition,  sur 
les  angles  posterieurs  du  cr&ne.  Enfin,  Tor- 
gane de  la  Constance  et  de  la  fermetd  se  ma- 
nifeste par  une  protuberance  placeo  derridre 
la  tete,  au-dessous  de  Torgane  de  la  fiert6. 

Ce  systdme  du  docteur  Gall  a eu,  comme 
on  Ta  dit,  de  nombreux  partisans,  mais  it 
n’a  guere  eu  moins  d’ennemis.  Quclques-uns 
Tont  compare  aux  r4veries  de  certains  phy- 
sionomistes,  quoiqu’il  ait , en  apparence  au 
moins,  un  fondement  moins  chimerique.  On 
a vu  cent  fois  le  grand  homme  et  Thommc 
ordinaire  se  ressembler  par  les  traits  du  vi- 
sage, et  jamais,  dit-on,  !e  erdne  du  genie  ne 
ressemble  a celui  de  I’idiot.  Peut-etre  le  doc- 
teur Gall  a-t-it  voulu  pousser  trop  loin  sa 
doctrine,  el  on  peut  s’abuser  en  donnant  des 
regies  invariables  sur  des  choses  qui  ne  sont 
pas  toujours  constanles.  Un  savant  de  nos 
jours  a soutenu,  contre  le  sentiment  du  doc- 
teur Gall,  que  les  inclinations  innees  n’exis- 
taient  pas  dans  les  protuberances  du  crane, 
puisqu’il  dependrait  alors  du  bon  plaisir  des 
sages-femmes  de  deformer  les  enfants,  et  de 
les  modeler,  des  lenr  naissance,  en  idiots  ou 
en  genies  ; mais  le  docteur  Gall  trouve  cette 
objection  risible,  parce  que,  quand  memeon 
enfoncerait  le  crane  par  exemple  a un  eu- 
droit  ou  se  trouve  un  organe  prdcieux,  cet 
organe  comprimd  se  rdtablirait  peu  a peu  tie 
Jui-meme,  et  parce  que  le  cerveau  resistc  a 
toute  pression  extdrieure  par  Vdlasticite  des 
tendres  filets , et  qu’aussi  long-temps  qu’il 
n’a  pas  dtd  dcrase  ou  totalement  ddlruit,  il 
fait  une  repression  suffisante.  Cependant 
Blumenbach  ecrit  que  les  Caraibes  pressent 
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le  cr&ne  de  lcurs  enfanls  avec  une  certaine  nous  indiqucrons  celui  d’un  individu  alteint 
machine,  ct  donnent  a la  Idle  la  forme  pro-  d’une  inflammation  viscdrale  et  chez  qui  Ton 
pre  a Ge  peuple.  Les  naluralistes  placent  remarquait  un  ddveloppement  considerable 
aussi  les  qualites  de  Pesprit,  non  dans  les  ‘ de  Porgane  cervical  des  tons.  Cet individu  se 
protuberances,  mais  dans  la  conformation  livrait,  pendant  sa  maladie,  k des  chants 
du  crane,  et  plusieurs  prdtendent  qu’un  d’une  force  et  d’une  juslesse  dtonnantes,  lan- 
soufflet  ou  une  pression  au  crane  de  Cor-  dis  que,  pour  toute  autre  chose,  il  dtait  dans 
neille  vcnant  de  naitre  en  eut  pu  faire  un  un  dtat  de  complete  prostration  ; il  ne  gar- 
imbecile.  On  voitd’aillcurs  des  gens  qui  per-  dait  aucun  souvenir  d’avoir  chant'd,  et  mdrats 
dent  la  raison  ou  la  memoire  par  un  coup  le  niait. 

re^u  a la  Idle.  Au  surplus  , le  docteur  Fo-  ^ « Plusieurs  tdtes  mouses  en  platrc  ont  dtd 
dcrd  parledans  sa  Mideeine  Ugale  de  voleurs  S donndes  a la  socidtd;  soixante  au  moins, 
ct  de  fous,  sur  le  crane  desquels  on  n’a  point  | dont  moitid  d’une  affreuse  difformild,  dluient 
rcmarqud  les  protuberances  du  vol  ni  celles  dtaldes  sur  le  bureau ; la  plupart  ont  dtd  l’ob- 
de  la  folie,  Ajoulons  quo  le  crane  de  Napo-  ‘jet  duplications  etontservi  de  justification 
ldon  avail  de  trds-mauvaiscs  bosses  qui  ont  ala  doctrine.  Dans  la  Idle  de  Saint-Amand 
fort  intrigud  les  phrenologistcs.  Bazard,  1’un  des  chefs  du  saint-simonisme, 

Voici  quelques  notes  d’un  compte  rendu,  M.  Broussais  a vu  tous  les  caractdres  d’un 
signd  A.  T.,  sur  une  stance  de  la  socidtd  homme  d’action  : perseverance,  intelligence, 
phrdnologique  de  Paris,  le  22  aout  1839.  estime  de  soi.  Le  negre  Eustache  , mort  a 
« La  phrdnologie  s’aononce  comme  ayant  l’age  de  60  ans  , aprds  avoir  oblenu  le  pre- 
pour but  de  rdvdler  les  principes  des  actions  mier  prix  de  vertu  , prdsente  , dans  tout  le 
des  hommes  , le  secret  de  leurs  vices  et  de  cours  de  sa  vie  , la  reunion  la  plus  remar- 
lcurs  verlus  ; elle  se  fonde  sur  celte  vdrite,  quable  d’acles  de  ddvouement ; l’organe  de 
que  les  phenomdnes  moraux  et  intellectuels  la  bienveillance  est  plus  prononcd  chez  lui 
ne  peuvent  sc  manifesler  qu’avec  certaines  'que  sur  aucun  autre  crane  obscrvd  par  les 
conditions  d’organisation  physique;  sur  celte  phrcnologucs  ; il  indique  une  vraie  mono- 
autre  vdritd,  que  l’absence  du  cerveau  fait  inanie  de  bienveillance,  ou,  comme  on  Pa  dit 
cesser  tous  ces  phenomdnes.  Son  inlention  a Plnslilut,  une  gentrosiM  incorrigible,  Chez 
estde  rechercher  a quelles  modifications  du  le  fameux  Cardme,  M.  Broussais  a reconnu 
cerveau  se  rapportent  les  nuances  immcnses  comme  irds-prononcds  les  organes  de  l’idda- 
de  Pintelligence.  Pour  cela  elle  commence  litd,  de  Pestime  desoi  etdu  ddsirde  1’appro- 
par  dcarterPopinion  suivant  laquelle  le  cer-  bation.  Ce  meme  organe  de  l’iddalitd  s’est 
veau  ne  serait  qu’une  masse  unique,  et  par  relrouve  chez  Maria  de  Weber  , le  cdldbre 
proclamer  le  grand  principe  de  la  pluralitd  compositeur ; celui  de  la  persdvdrance  chez 
des  organes  cdrdbraux  : la  doclrine  phreno-  Pingenieux  arrangeur  Herold. 
logique  a pour  createur  le  cdldbre  Gall;  elle  « Deux  Idles  de  criminets  ont  fourni  ma- 
s’est  ensuile  propagde  par  les  soins  de  Spur-  tidre  a des  observations  assez  curieuses.  Be- 
zheim.  Maintenant , harcelde  par  de  nora-  noil,  exdcutd  le  30  aout  1832,  d Page  de  vingt  - 
breuses  critiques,  plus  vivement  blcssde  en-  ans,  comme  assassin  de  sa  mdre  et  de  son 
core  par  Pindiffdrenee  de  beaucoup  de  sa-  ami  le  jeune  Formage,  dtait  rusd#  froid, 
vants,  mais  alimentde  aussi  par  des  conver-  soupconneux  ; il  a profild  du  sommeil  de  ses 
sions  sinon  eclatantes,  au  moins  assez  nom-  deux  victimes  pour  les  faire  pdrir  ; son  cer- 

breuses,elle  a pour  interprdte  et  pourappui  veau  dtait  rcmarquable  par  une  base  trds- 

la  socidtd  qui  tenaitaujourd’hui  sa  troisidme  large,  indice  de  la  prddominance  des  pas- 
seance  annuelle.  Les  membres  de  celte  so-  sions  sur  Pintelligence  ; chez  lui  Porgane  de 
cidle  ne  dissimulent  point  que  Napoleon  ct  la  fermeld  et  celui  de  la  circonspcction  ont 
Cuvier  n’avaient  pas  de  gout  pour  la  phrd-  did  trouvds  dnormes.  Rdgez  , Passassin  do 
nologie  : Cuvier  trouvait  trop  frdle  la  base  Ramus,  dtait  un  spadassin  de  profession  , a 
de  Pedifice  de  Gall,  et  Napoldon,  que  le  fan-  ce  qu’a  dit  M.  Broussais,  et  nous  le  devons 

tdme  de  l’iddologie  a toujours  poursuivi , croire , quoique  le  proces  devant  les  assises 

voyait  dans  les  phrenologues  quelque  chose  n’ait  rien  appris  a cet  dgard  : il  se  battait,  il 
de  non  moins  effrayant , une  secte  de  gros-  tuait  pour  de  Pargent ; il  allait  provoquer 

siers  materialistes par  un  soufflet  Phomme  qu’on  lui  avail  ddsi- 

«.  Quoi  qu’il  en  soil,  la  phrdnologie,  par  gnd,  el  son  adresse  faisait  que  le  nombre  de 
l’importance  rndme  de  ses  prdtentions  , par  ses  victimes  dgalait  celui  de  ses  duels  ; il  en 
la  gravitd  des  resultats  qu’elle  produira  , si  avail  eu  huitddja,  e’est-a-dire  qu’il  avail 
elle  fait  triompher  son  systdme,  a droit  d’dtre  deja  commis  huit  assassinats,  quand  Ramus 
examinde  et  connue.  La  publicitd  doit  etre  disparut.  Le  lendemain  du  crime  , Rdgez 
appelde  sur  ses  travaux  ; par  cela  mdme  quitta  Paris  et  gagna  la  frontidre.  Ld  il  ap- 
d’ailleurs  qu’elle  est  jusqu’a  prdsent  plus  prit  que  son  fils  dtait  en  prison , inquidte , 
conjecturale  que  positive,  elle  parlea  Pima-  soupconnd  : aussitdt  il  revient  pour  discul- 
gination  et  excite  Pintdrdt.  Nous  allons  indi—  per  son  fils  ; e’est  ainsi  que  la  justice  a pu  le 
quer  rapidement  les  objets  qui  ont  did  traitds  saisir.  Quel  est  l’etat  de  son  cerveau  ? Bien- 
dans  la  sdance  de  jeudi.  veillance  nulle,  intelligence  dcrasee  par  les 

« M.  Casimir  Broussais,  secretaire  gendral  masses  instinctives,  ddsir  d’avoir,  ruse,  fer- 
de  la  socidtd,  a pris  la  parole  pour  rendre  meld,  circonspection,  et  quoi  encore?  Organe 
compte  des  travaux  dont  elle  s’etail  occupde  de  Vamour  des  enfants  tres-prononed. 
depuis  un  an.  Parmi  les  faits  qu’il  a cites,  : « Neuf  cranes  de  suicides  ont  dtd  examindo 
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par  la  soci6l6  phr6nologique  : celui  de  Saint- 
Simon,  celui  d’un  ytudiant  en  m^decine 
sainl-simonien,  ceux  de  trois  femmes,  et  en- 
Gn  ceux  de  trois  homrnes  qui  se  sont  tues 
par  d6faul  volontaire  de  nourriture.  L’un 
avait  dyja  plusieurs  fois  voulu  attenter  a ses 
jours  ; il  a repousse  lous  les  aliments  qu’on 
voulait  lui  faire  prendre  de  force ; apres  une 
lutte  prolong^  de  douze  jours  , il  a suc- 
comb6.  Le  second  , craignant  qu’un  crime 
qu’il  avail  commis  ne  le  fit  p6rir  sur  l’6cha- 
faud,  endura,  pendant  soixante-neuf  jours  , 
la  fa i in  el  la  soif,  et  ne  mourut  qu’apr^s  cette 
agonie  de  plus  de  deux  mois.  Le  troisi&me 
6tait  un  soldat  qui  fut  plus  de  trente  jours  a 
souffrir.  Chez  ces  neuf  sujets  on  a remarqu6, 
comme  (res-prononc6s,  les  organes  de  la  fer- 
mete,  de  la  destruction,  du  courage,  du  desir 
de  Tapprobalion  ; I’amour  de  la  vie  et  Tesp6- 
rance  etaient  presque  effaces ; copendant 
lorgane  de  famour  de  la  vie  chez  I’horame 
qui  a support^  soixante-neuf  jours  d’an- 
goisses  etait  dans  l’6tat  ordinaire  : c’esl 
qu’il  ne  s’6tait  pas  tu6  par  d6sespoir,  mais 
dans  la  crainte  que , s’il  ytait  condamn6  a 
mort,  ses  enfanls  ne  fussent  priv6s  de  sa  suc- 
cession  

« M.  Foissac  a pris  la  parole  apr&s  M. 
Broussais  ; le  grogramme  annoncait  qu’il  de- 
vait  faire  une  revue  phr6no!ogique  de  divers 
personnages  politiques.  Eu  effet,  il  a succes- 
siveraent  entretenu  Tassembl^e  de  Casimir 
Perier,  de  Lamarque  et  de  Cuvier.  Son  dis- 
cours a obtenu  des  applaudissements,  et, 
comme  il  s’est  distingu6  par  plusieurs  aper- 
cus  fins  et  par  un  style  616gant,  nous  suppo- 
sons  que  ces  applaudissements  6taient  de 
bon  aloi.  M.  Foissac  a signal^  sur  le  crane 
de  P6rier  l’organe  de  la  philog6niture,  dont 
le  d6veloppement  etait  en  rapport  avec  le 
soin  qu’il  avait  loujours  pris  de  l’6ducation 
de  ses  enfants  ; l’organe  du  courage,  celui 
du  d6sir  de  l’approbation , celui  de  la  cir- 
conspectioo,  Etaient  assez  peu  developp^s ; 
celui  de  la  ruse  ytait  nul. 

« La  comparaison  et  la  causality  se  sont 
raontrees  tres-proeminentes  chez  Perier,  et 
nous  ne  savons  trop  si  cela  vient  a 1’appui 
du  sysl&me  phrenologique;  M.  Foissac  1’a 
cru,  car  il  y a vu  les  indices  de  I’esprit  r6fle- 
chi,  profond  et  juste,  qui , selon  lui,  carac- 
tdrisait  l’ancien  president  du  conseil. 

« Quant  & la  veneration  qui  s’entend  sur- 
tout  des  croyances  religieuses  , M.  Foissac 
s’est  appliquy  a faire  comprendre  qu’elle 
ytait  chez  M.  pyrier  un  tGmoignage , sinon 
de  sa  devotion,  puisqu’il  n’etait  pas  d6vot,  au 
moins  de  son  amour  de  la  legality  et  de  la 
royautc,  attendu  que  i’organe  de  la  venera- 
tion s’appliquait  a ces  deux  choses  terrestres 
aussi  bien  qu’a  la  Divinitc  elle-meme 

« Le  crane  de  Lamarque  a pr6sent6  toules 
les  qualites  d’un  grand  capitaine:  courage, 
circonspection , ruse  , fermety  in6branlabie  , 
ddsir  de  l’approbation.  En  meme  temps  on  y 
a remarque  forgane  de  l’idealile  et  du  talent 
politique,  indices  de  sa  brillante  eloquence ; 
Toujours,  a ditM.  Foissac,  les  paroles  de  La- 
marque, depute,  etaient  empreintes  des  sou- 
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venirs  du  general ; a travers  les  plus  pacifi- 
ques  discours  du  16gislateur,  ou  voyait  la 
pointe  de  l’epee  de  1’homme  de  guerre » 

Quelques  assistants  trouverent  que  ces  d6- 
couverles  ressemblaient  un  peu  a certaines 
propheties  faites  apres  coup. 

PHYLACTfcRES , pryservatifs.  Les  Juifs 
portaient  a leurs  manches  et  a leur  bonnet 
des  bandes  de  parchemin  , sur  lesquelles 
etaient  ecrit&des  passages  de  la  loi ; ce  que 
Notre-Seigneur  leur  reproche  dans  saint  Mat- 
thieu,  chap.  xxiii.  Leurs  descendants  sui  - 
vent  la  meme  pratique  et  se  persuadenl  que 
ces  bandes  ou  phylacleres  sont  des  amulettes 
qui  les  preservent  de  tout  danger,  et  surtout 
qui  les  gardent  contre  l’esprit  malin. 

Des  Chretiens  ont  fait  usage  aussi  de  pa- 
roles ecrites  ou  gravees , comme  de  phylac- 
teres  et  pr6servatifs,  L’Eglise  a toujours  con- 
damne  cet  abus.  V oy . Amulettes. 

PHYLLORHODOMANC1E , divination  par 
les  feuilles  de  roses.  Les  Grecs  faisaient  cla- 
quer  sur  la  main  une  feuifle  de  rose , et  ju- 
geaient  par  le  son  du  succ£s  de  leurs  voeux. 

PHYSIOGNOMON1E,  art  de  juger  les  hom- 
ines par  les  traits  du  visage,  ou  talent  de 
connailre  l’int6rieur  de  l’homme  par  son  ex- 
t6rieur. 

Cette  science  a eu  plus  d’ennemis  que  de 
partisans ; elle  ne  parait  pourtant  ridicule 
que  quand  on  vent  la  pousser  trop  loin.  Tous 
les  visages,  toutes  les  formes,  tous  les  6tres 
cr66s  different  entre  eux,  non-seulement  dans 
leurs  classes,  dans  leurs  genres  , dans  leurs 
esp&ces  , mais  aussi  dans  leur  individuality. 
Pourquoi  cette  diversity  de  formes  ne  serait- 
elle  pas  la  consyquence  de  la  diversity  des 
caractyres,  ou  pourquoi  la  diversity  des  ca- 
racteres  ne  serait-elle  pas  liye  a cette  diver- 
sity de  formes?  Chaquc  passion,  chaque  sens, 
chaque  quality  prend  sa  place  dans  le  corps 
de  lout  ytre  cryy ; la  colyre  enfle  les  muscles  : 
les  muscles  enflys  sont  done  un  signe  de  co- 

lyre? Des  yenx  pleins  de  feu  , un  regard 

aussi  prompt  que  l’eclair  et  un  esprit  vif  et 
pynetrant  se  retrouvent  cent  fois  ensemble. 
Un  ceil  ouvert  et  serein  se  rencontre  mille 
fois  avecuii  cceur  franc  et  honnyte.  Pourquoi 
ne  pas  chercher  a connailre  les  homrnes  par 
leur  physionomie  ? On  juge  tous  les  jours  le 
ciel  sur  sa  physionomie.  Un  marchand  ap- 
prycie  ce  qu’il  achyte  par  son  extyrieur,  par 

sa  physionomie Tels  sont  les  raisonne- 

ments  des  physionomistes  pour  prouver  la 
surety  de  leur  science.  Il  est  vrai,  ajoutent- 
ils,  qu’on  peut  quelquefois  s’y  tromper ; mais 
une  exception  ne  doit  pas  nuire  aux  rygles. 

J’ai  vu,  dit  Lavater,  un  criminel  condamny 
a la  roue  pour  avoir  assassine  son  bienfai- 
teur,  et  ce  monstre  avait  le  visage  ouvert  et 
gracieux  comme  I’ange  du  Guide.  Il  ne  serait 
pas  impossible  de  trouver  aux  galeres  des 
tytes  de  Rygulus  et  des  physionomies  de  ves- 
tales  dans  une  maison  de  force.  Cependant  le 
physiononiiste  habile  dislinguera  les  trails , 
souvent  presque  imperceptibles,  qui  annon- 
cent  le  vice  et  la  dygradation. 

Quoi  qu’il  eu  soil  de  la  pbysiognomonie, 
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en  voici  les  principes , tanttit  raisonnables , 
tant6t  forces  ; le  lecleur  saura  choisir. 

La  beauty  morale  est  ordinairement  en 
harmonie  avec  la  beaute  physique.  (Socrate 
ct  mille  et  mille  autres  prouvent  !e  con- 
traire.)  Beaucoup  de  personnes  gagnent  a 
mesure  qu’on  apprenda  les  connaitre,  quoi- 
qu’elles  vous  aient  d^plu  an  premier  aspect. 
II  faut  qu’il  y ait  entre  elles  et  vous  quelque 
point  de  dissonance,  puisque  , du  premier 
abord,  ce  qui  devait  vous  rapprocher  ne  vous 
a point  frapp6.  II  faut  aussi  qu’il  y ait  entre 
vous  quelque  rapport  secret,  puisque  plus 
vous  vous  voyez,  plus  vous  vous  convenez. 
Cependant  failes  attention  an  premier  mou- 
vement  d’inslinct  que  vous  inspire  une  nou- 
velle  liaison.  Tout  homme  dont  la  figure, 
dont  la  bouche , dont  la  demarche , dont 
T6criture  cst  de  travers,  aura  dans  sa  fa$on 
de  penser,  dans  son  caractere,  dans  ses  pro- 
c6des,  du  louche,  de  l’incons6quence , de  la 
partiality,  du  sophistique,  de  la  faussety,  de 
la  ruse,  du  caprice,  des  contradictions,  de  la 
fourberie,  une  imbecillile  dure  et  froide. 
Voy . Mimique,  Ecriture,  etc. 

DE  LA  T^TE. 

La  tdte  cst  la  plus  noble  partie  du  corps 
humain  , le  siege  de  I’esprit  et  des  facultes 
intellectuelles.  ( Le  docteur  Van  Helmont 
placaitles  facult6s  intellectuelles  dans  l’es- 
tomac.)  Une  tete  qui  est  en  proportion  avec 
le  reste  du  corps,  qui  parait  telle  au  premier 
abord,  qui  n’est  ni  trop  grande  ni  trop  pe- 
tite, annonce  un  caractere  d’esprit  plus  parr 
fait  qu’on  n’en  oserait  attendre  d’une  idle  dis- 
proportionnye.  Trop  volumineuse,  el  le  indi- 
que  presque  toujours  la  grossiyretc ; trop 
petite,  elle  est  un  signe  de  faihlesse.  Quel- 
que proportionnye  que  soit  la  t4te  au  corps, 
il  faut  encore  qu’elle  ne  soit  ni  trop  arron- 
die  ni  trop  allongye:  plus  elle  est  ryguliere, 
et  plus  elle  est  parfaite.  On  peut  appeler  bien 
organisye  celle  dont  la  hauteur  pcrpendicu- 
laire,  prise  depuis  l’extremile  de  1’occiput 
jusqu’a  la  pointe  du  nez  , est  egale  £ sa  lar- 
geur  horizontale.  Une  tele  (rop  longue  an- 
nonce  un  homme  de  peu  de  sens,  vain,  cu- 
rieux,  envieux  et  crydulc.  La  tyte  penchee 
vers  la  terre  est  la  marque  d’un  homme  sage, 
constant  dans  ses  entreprises.  Une  Idle  qui 
tourne  de  tous  cdtes  annonce  la  prysomplion, 
la  mediocrity,  le  mensonge , un  esprit  per- 
vers,  16ger,  et  un  jugement  faible. 

du  visage. 

On  peut  diviser  le  visage  en  (rois  parties, 
dont  la  premiere  s’ytend  depuis  le  front  jus- 
qu’aux  sourcils  ; la  seconde  depuis  les  sour- 
cils  jusqu’au  basdu  nez  ; la  troisieme  depuis 
le  bas  du  nez  jusqu’a  I’extremity  de  l’os  du 
menton.  Plus  ces  trois  etages  sont  symetri- 
ques,  plus  on  peut  compter  sur  ia  justesse 
de  i’esprit  et  sur  la  rygularity  du  caractere 
en  genyrai.  Quand  il  s’agit  d’un  visage  dont 
Torganisation  est  extrymement  forte  ou  ex- 
trymement  delicate,  le  caractere  peut  ytre 
appryciy  plus  facilement  par  le  profil  que 
par  la  face.  Sans  compter  que  le  profil  se 
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prdte  moins  a la  dissimulation,  il  oflre  des 
lignes  plus  vigoureusementprononcyes,  plus 
prycises,  plus  simples,  plus  pures ; par  con- 
syquent  la  signification  en  est  aisye  k sai- 
sir  ; au  lieu  que  souveht  les  lignes  de  la  face 
en  plein  sont  assez  difficiles  a dymyier. 

Un  beau  profil  suppose  toujours  Panalogie 
d’un  caractyre  distinguy.  Mais  on  trouve 
mille  profils  qui,  sans  ytre  beaux,  peuvent 
admeltrc  la  supyriority  du  caractyre.  Un  vi- 
sage charnu  annonce  une  personne  timide, 
enjouye,  cryduleetprysomptueuse.Unhomme 
laborieux  a souvent  le  visage  maigre.  Un 
visage  qui  sue  a la  moindre  agitation  an- 
nonce un  tempyrament  chaud  , un  esprit 
vain  et  grossier,  un  penchant  a la  gour- 
mandise. 

DES  CHEVEUX. 

Les  cheveux  offrent  des  indices  multipliys 
du  temperament  de  1’homme,  de  son  encrgie, 
de  sa  fa$on  de  sentir,  et  aussi  de  ses  facul- 
t6s  spirituelles.  Ils  n’admettent  pas  la  moin- 
dre dissimulation ; ils  rypondent  & nutre 
constitution  physique,  comme  les  plantes  et 
les  fruits  rypondent  au  terroir  qui  les  pro- 
duit.  Je  suis  stir,  dit  Lavater,  que  par  Elas- 
ticity des  cheveux  on  pourrait  juger  de  l’y- 
lasticity  du  caractyre.  Les  cheveux  longs, 
plats,  disgracieux,  n’annoncent  rien  que 
a’ordinaire. 

Les  chevelures  d’un  jaune  dory,  ou  d’un 
blond  tirant  sur  le  brun,  qui  reluisent  dou- 
cement,  qui  se  roulent  facilement  et  agrya- 
blement,  soniles  chevelures  nobles  (en  Suisse, 
patrie  de  Lavater). 

Des  cheveux  noirs,  plats,  tipais  et  gros  dy- 
notent  peu  d’esprit,  mais  de  I’assiduiiy  et  de 
l’amour  de  l’ordre.  Les  cheveux  blonds  an- 
'noncent  gyneralement  un  tempyrament  dy~ 
licat,  sanguin-negmatique.Les  cheveux  roux 
caractyrisent,  dit-on,  un  homme  souveraine- 
ment  bon,  ou  souverainement  mychant.  Les 
cheveux  fins  marquent  la  timidity ; rudes,  ils 
annonceot  lecourage  (Napoleon  les  avaitfins* 
dit-on) : ce  signe  caracteristique  est  du  nom- 
bre  de  ceux  qui  sont  communs  a i’homme  et 
aux  animaux.  Parmi  les  quadrupydes,  le 
cerf,  le  iiyvre,  la  brebis,  qui  sont  au  rang  des 
plus  timides,  se  distinguent  particuliyrement 
des  autres  par  la  douceur  de  leur  poil , tandis 
que  la  rudesse  de  celui  du  lion  etdu  sanglier 
repond  au  courage  qui  fait  leur  caractyre: 

Mais  que  dire  du  chat  et  du  tigre,  qui  ont 
le  poil  fin? 

En  appliquant  ces  remarques  k I’esp&ce 
humaine,  les  habitants  du  Nord  sont  ordi- 
nairement trys-courageux,  et  ils  ont  la  che- 
velure  rude ; les  Orientaux  sont  beaucoup 
plus  timides,  et  leurs  . cheveux  sont  plus 
doux. 

Les  cheveux  crepus  marquent  un  homme 
de  dure  conception.  Ceux  qui  ont  beaucoup 
de  cheveux  sur  les  tempes  et  sur  le  front 
sont  grossiers  et  orgueilleux. 

DE  LA  BARBE. 

Une  barbe  fournie  el  bien  rangye  annonce 
un  homme  d’un  bon  naturel  et  d* un  tempy- 
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rament  raisonnable.  Celui  qui  a la  barbe 
claire  oi  mal  disposde  tient  plus  du  naiurcl 
ct  des  inclinations  de  la  femme  quo  de  celles 
de  l’homme.  Si  la  couleur  de  la  barbe  dif- 
fdre  de  celle  des  cheveux,  elle  n’annonce 
. rien  de  bon.  De  mdme,  un  contraste  frap- 
pant  entre  la  couleur  de  la  chevelure  et  la 
couleur  des  sourcils  peut  inspirer  quelque 
defiance. 

DU  FRONT. 

Le  front,  de  toutes  les  parties  du  visage, 
est  la  plus  importante  et  la  plus  caracteris- 
* tique.  Les  fronts,  vus  de  profil,  peuvent  se 
rdduire  a trois  classes  gendrales.  Ils  sont  ou 
penche's  en  arrierc,  ou  perpendiculaires , ou 
prodminenls.  Les  fronts  penches  en  arridre 
indiquent  en  general  de  Pimagination,  do 
l’esprit  et  de  la  ddlicatesse.  Une  perpendicu- 
larild  complete,  depuis  les  cheveux  jus- 
qu’aux  sourcils,  est  le  signe  d’un  manque 
total  d’esprit.  Une  forme  perpendiculaire , 
qui  se  voule  insensiblement  par  le  haul,  au- 
noncc  un  esprit  capable  de  beaucoup  de  re- 
flexion, un  penseur  rassis  et  profond.  Les 
fronts  prodminents  appartiennent  a des  es- 
prils  faiblcs  ct  bornds  etqui  ne  parviendront 
jamais  a une  ccrtaine  maturitd.  Plus  le  front 
est  allonge,  plus  Pesprit  est  ddpourvu  d’e- 
nergie  ct  manque  de  ressort.  Plus  il  est 
serrd,  court  et  compacte,  plus  le  caractdro 

estconccntrd,  ferme  etsolide Pour  qu’un 

front  soit  heureux , parfaitement  beau  et 
d’une  expression  qui  annonce  d la  fois  la 
richesse  du  jugement  et  la  noblesse  du  ca- 
raetdre,  il  doit  se  trouver  dans  la  plus  exacte 
proportion  avec  le  reste  du  visage.  Exempt 
de  toute  espdee  d’indgalitds  et  de  rides  per- 
manentes,  il  doit  pourtant  en  dire  suscepti- 
ble. Mais  alors  il  ne  se  plissera  que  dans  les 
moments  d’une  mdditation  serieuse,  dans  un 
mouvement  de  douleur  ou  d’indignalion.  11 
doit  reculer  par  le  haul.  La  couleur  de  la 
peau  doit  en  dtre  plus  claire  que  celle  des 
aulres  parties  du  visage.  Si  l’os  de  Poeii  est 
saillant,  e’est  le  signe  d’unc  aptitude  singu- 
lidre  aux  travaux  de  l’esprit,  d’uno  sagacitd 
extraordinaire  pour  les  grandes  entreprises. 
Mais  sans  cet  angle  saillant,  il  y a des  tdtes 
excellentes,  qui  n’en  ont  que  plus  de  soli- 
dity lorsque  le  bas  du  front  s’affaisse,  comme 
un  mur  pcrpendiculaire,  sur  des  sourcils 
placds  horizontalement,  ct  qu’il  s’arrondil 
et  se  voute  imperceptiblement,  des  deux 
cdtds,-  vers  les  tempes.  Les  fronts  courts,  ri- 
d6s,  noueux,  irrdguliers,  enfonces  d’un  cdtd, 
deha^erds,  ou  qui  se  plissent  toujours  diffe- 
remmeiit,  ne  sont  pas  une  bonne  recom- 
mendation, et  ne  doivent  pas  inspirer  beau- 
coup  de  confiance.  Les  fronts  carrds,  dont 
les  marges  laterales  sont  encore  assez  spa- 
cieuses,  et  dont  l’os  de  l’oeii  est  en  mdme 
temps  bien  solide,  supposent  un  grand  fonds 
de  sagesse  et  de  courage.  Tous  \e$  physiono- 
mistes  s’accordent  sur  ce  point/Un  front  tres- 
osseux  et  garni  de  beaucoup  de  peau  an- 
. nonce  un  naturel  acariatre  et  querelleur. 
Un  front  dlevd,  avec  un  visage  long  et  poinlu 
vers  le  menton,  est  un  signe  de  faiblesse. 


Des  fronts  allongds,  avec  une  peau  fortement 
tendue  et  Irds-unie,  sur  lesqucl9  on  n’apcr- 
Qoit,  mdme  a Poccasion  d’une  joie  peu  com- 
mune , aucun  pli  doucement  animd,  sont 
toujours  Pindice  d’un  caractdro  froid,  soup- 
^onneux  , caustique  , opinialrc  , facheux  , 
rempli  de  prdtenlions,  rampant  et  vindica- 
te. Un  front  qui  du  haut  penchc  en  avant  et 
s’enfonce  vers  l’ceil  est,  dans  un  homme  fait, 
l’iudice  d’une  imbdcillild  sans  ressource. 
Voy . M£toposcopie. 

DES  SOURCILS. 

Au-dcssous  du  front  commence  sa  belle 
frontidre,  le  sourcil,  arc-en-cielde  paix  dans 
sa  douceur,  arc  tendu  de  la  discordc  iorsqu'il 
exprime  Ic  courroux.  Des  sourcils  douce- 
ment arquds.  s’accordent  avec  la  modestie  et 
la  simplicity.  Placds  en  lignedroitc  et  hori* 
zontalement,  ils  se  rapporlent  a un  cara#c- 
terc  male  ct  vigoureux.  Lorsque  leur  forme 
est  moitid  horizontale  et  moitic  courbde,  la 
force  de  l’esprit  se  trouve  rdunic  a une  bontd 
ingenue. 

Des  sourcils  rudes  et  en  ddsordre  sont 
toujours  lc  signe  d’unc  vivacitd  intraitable  ; 
mais  cello  meme  confusion  annonce  un  feu 
moderd,  si  le  poil  est  fin.  Lorsqu'ils  sont 
dpais  et  compactes,  que  les  poils  sont  cou- 
ches paralldlement,  et  pour  ainsi  dire  tires 
au  cordeau,  ils  prometlent  un  jugement  mur 
ct  solide,  un  sens  droit  et  rassis. 

Des  sourcils  quise  joignent  passaient  pour 
un  trait  de  beautd  chez  les  Arabes,  landis 
que  les  anciens  physionomistes  y atlachaicnt 
l’idefr  d’un  caractere  sournois.  La  premiere 
de  ces  deux  opinions  est  fausse,  la  seconde 
exagdrde,  car  on  trouve  souvent  ces  sortes 
de  sourcils  aux  physionomies  les  plus  hon- 
neles  el  les  plus  aimables.  Les  sourcils  min- 
ces sont  une  marque  infaillible  de  flegme  et 
de  faiblesse  ; ils  diminuent  la  force  et  la  vi- 
vacitd du  caractdro  dans  un  homme  dnergi- 
que.  Anguleux  et  entrecoupds,  les  sourcils 
denotent  l’activitd  d’un  esprit  productif.  Plus 
les  sourcils  s’approchent  des  yeux,  plus  le 
caractere  est  sdrieux,  profond  et  solide.  Une 
grande  distance  de  l’un  a l’autre  annonce 
uue  dmecalme  et  tranquille.  Le  mouvement 
des  sourcils  est  d’une  expression  infinie  ; il 
sert  principalement  a marquer  les  passions 
ignobles,  l’orgueil,  la  colere,  le  dedain.  Un 
homme  sourcilleux  est  un  dtre  mdprisant  et 
souventes  fois  meprisable. 

DES  YEUX. 

C’est  surtout  dans  les  yeux,  dit  Buffon, 
que  se  peignent  les  images  de  nos  secretes 
agitations,  et  qu’on  peut  les  reconnaitre. 
L’ceil  appartient  a l’ame  plus  qu’aucun  au-  « 
tVe  organe  ; il  semble  y toucher  et  partici- 
per  a tous  ses  mouvemenls ; il  en  e^prime 
les  passions  les  plus  vivos  et  les  dmotions  les 
plus  tumullueuses,  comme  les  sentiments 
les  plus  delicats.  11  les  rend  dans  toute  leur 
force,  dans  toute  leur  purete,  lels  qu’ils  vien 
nent  de  naitre  ; il  les  transmet  par  des  traits 
rapides.  Les  yeux  bleus  annoncent  plus  de 
faiblesse  que  les  yeux  bruns  ou  uoirs.  Ce 
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n’est  pas  qu’il  n’y  ait  des  gens  tres-6nergi- 
ques  avec  des  yeux  bleus  ; mais,  sur  la  tota- 
lity, les  yeux  bruns  sonl  l’indice  plus  ordi- 
naire d’un  esprit  male  ; tout  commele  genie, 
propremenl  dit,  s’associe  presque  toujours 
des  yeux  d’un  jaune  tirant  sur  le  brun.  Les 
gens  coleres  ont  des  yeux  de  diff6rentes  cou- 
leurs,  rarement  bleus,  plus  souvent  bruns 
ou  verdatres.  Les  yeux  de  cette  derniere 
nuance  sonl  cn  quelque  sorte  un  signe  dis- 
tinctif  de  vivacity  et  de  courage.  On  ne  voit 
presque  jamais  des  yeux  bleu  clair  a des 
personnes  coleres.  Des  yeux  qui  forment  un 
angle  allonge,  aigu  et  poinlu  vers  le  nez, 
apparliennent  h des  personnes,  ou  tres-ju- 
dicieuses,  ou  tres-fines.  Lorsque  la  paupi^re 
d’en  haut  decrit  un  plein  cintre,  c’est  la  mar- 
que d’un  bon  naturel  et  de  beaucoup  de  d6Ii- 
catesse,  quelquefois  aussi  d’un  caractyre.ti- 
mide.  Quand  la  paupi^re  se  dessine  presque 
horizontalement  sur  l’ceil  et  coupe  diametra- 
lement  la  prunelle,  elle  annonce  souvent  un 
homme  tres-adroit,  trys-ruse  ; mais  il  n’est 
pas  dit  pour  cela  que  celte  forme  de  i’ceil  de- 
truisc  la  droiture  du  cceur.  Des  yeux  trds- 
grands,  d’un  bleu  fort  clair,  ct  vus  de  profil 
presque  transparents,  annoncent  toujours 
une  conception  facile,  etendue,  mais  en 
m£me  temps  un  caract£re  extrdmement  sen- 
sible, difficile  a manier,  soupconneux,  ja- 
loux,  susceptible  de  prevention.  De  petits 
yeux  noirs,  etincelants,  sous  des  sourcils 
noirs  etlouffus,  qui  paraissent  s’enfoncer 
lorsqu’ils  sourient  malignement,  annoncent 
de  la  ruse,  des  apercus  profonds,  un  esprit 
d'intrigue  et  de  chicane.  Si  de  pareils  yeux 
ne  sont  pas  accompagn£s  d’une  bouche  mo- 
qucuse,  ils  d6signent  un  esprit  froid  et  pene- 
trant, beaucoup  de  gout,  de  l*£legance,  de  la 
precision,  plus  de  penchant  a l’avarice  qu’a 
la  generosity.  Des  yeux  grands,  ouverts, 
d’nne  clarte  transparente,  etdont  lefeu  brille 
avec  une  mobility  rapide  dans  des  paupiyres 
paralieies,  peu  larges  el  forlement  dessinees, 
reunissent  ces  caractyres : une  penetration 
vive,  de  l’eiegance  et  du  gout,  un  tempera- 
ment eolere,  de  Torgueil.  Des  yeux  qui  lais- 
sent  voir  la  prunelle  tout  entiere,  et  sous  la 
prunelle  encore  plus  ou  moinsde  blanc,  sont 
dans  un  ytat  de  tension  qui  n’est  pas  natu- 
rel, ou  n’appartiennent  qu’a  ces  hornmes  in- 
quiets, passionnes,  a moiti6  fous,  jamais  a 
des  hornmes  d’un  jugement  sain,mur,  precis, 
et  qui  merilent  confiance.  Certains  yeux 
sont  tres-ouverts , trys-luisanls  , avec  des 
physionomies  fades  ; ils  annoncent  de  I’enld- 
tement,  dela  betise  unie  a des  pretentions. 

Les  gens  soupconneux,  emporles,  violents, 
ont  souvent  les  yeux  cnfonces  dans  la  tele 
el  la  vue  longue  et  etendue.  Le  fou,  I’elourdi, 
ont  souvent  les  yeux  hors  de  la  tete.  Le 
fourbe  a,  en  parlant,  les  paupiyres  penebees 
et  le  regard  en  dessous.  Les  gens  fins  et  ru- 
ses ont  coutume  de  tenir  un  ceil  et  quelque- 
fois Jes  deux  yeux  a demi  fermes.  C’est  un 
signe  de  faiblesse.  En  effet,  on  voit  bien  ra- 
rement un  homme  bien  energique  qui  soil 
russ  : notre  mefiance  envers  les  aulres  nait 
du  peu  de  confiance  que  nous  avons  ennous. 

Dictions,  des  sciences  occultes.  II. 


DU  NEZ. 

Les  anciens  avaient  raison  d’appeler  lo 
nez  honestamentum  faciei.  Un  beau  nez  ne 
s’associe  jamais  avec  un  visage  difTorme.  On 
peut  etre  laid  et  avoir  de  beaux  yeux  ; mais 
un  nez  r6gulier  exige  necessaireinent  une 
heureuse  analogic  des  autres  traits;  aussi 
voit-on  mille  beaux  yeux  conlre  un  seul  nez 
parfait  en  beaute,  et  la  ou  il  sc  trouve,  il 
suppose  toujours  un  caractyre  distingue : 
Non  cuiquam  datum  est  habere  nasum. 

Voici,  d’aprys  les  physionomistes,  ce  qu’il 
faut  pour  la  conformation  d’un  nez  parfaite- 
ment  beau  : sa  longueur  doit  etre  egale  a 
celle  du  front ; il  doit  y avoir  une  legyre  ca- 
vity aupres  de  sa  racine.  Vue  par  devant, 
repine  du  nez  doit  etre  large  et  presque  pa- 
raliyie  des  deux  c6tes ; mais  il  faut  que  cette 
largeur  soil  un  pen  plus  sensible  vers  le  mi- 
lieu. Le  bout  ou  la  pomme  du  nez  nesera  ni 
dure  ni  charnue.  De  face,  il  faut  que  les  ailes 
du  nez  se  prescntenl  dislinctement  etque  les 
narines  se  raccourcissent  agr6ablement  au- 
dessous.  Dans  le  profil,  le  bas  du  nez  n’aura 
d’etendue  qu’un  tiers  de  sa  hauteur.  Vers  le 
haut,  il  joindra  de  prys  l’arc  de  1’os  de  ToeiJ, 
et  sa  largeur , du  cdt6  de  l’oeil , doit  etre  au 
moins  d’un  demi-pouce.  Un  nez  qui  rassem- 
ble  toutes  ces  perfections  exprime  tout  ce  qui 
peut  s’exprimer.  Ccpendant  nombre  de  gens 
du  plus  grand  m6rite  ont  le  nez  difforme ; 
mais  il  faut  diliyrencier  aussi  1’espyce  de  m£- 
rite  qui  les  distingue.  Un  petit  nez,  echancre 
en  profil,  n’empeche  pas  d’etre  honnete  et  ju- 
dicieux,  mais  ne  donne  point  le  g6nie.  Des 
nez  qui  se  courbent  au  haut  de  la  racine 
conviennent  a des  caracteres  imperieux,  ap- 
peies  a commander,  k operer  de  grandes 
choses,  fermes  dans  leurs  projels  ctardenls 
a les  poursuivre.  Les  nez  perpendiculaires 
( e’est-a-dire  qui  approchent  de  cette  forme, 
car,  dans  toutes  ses  productions  , la  nature 
abhorre  les  lignes  compiytement  droites  J 
tiennent  le  milieu  enlre  les  nez  echancres  et 
les  nez  arqu6s ; ils  supposenl  une  ame  qui 
sait  acjir  el  souffrir  tranquillement  et  avec 
dnergie.  Un  nez  dont  l’epine  est  large,  n’im- 
porte  qu’il  soit  droit  ou  courbe,  annonce  tou- 
jours des  facultes  superieures. . Mais  celte 
forme  est  tres-rare.  La  narine  petite  est  !e 
signe  certain  d'un  esprit  timide,  incapable  de 
hasarder  la  moindre  entreprise.  Lorsque  les 
ailes  du  nez  sont  bien  dygagees , bien  mo- 
biles, elles  denotent  une  grande  delicatesse 
de  sentiment,  qui  peut  d6genereren  sensua- 
lity. Ou  vous  ne  Irouverez  pas  une  petite  in- 
clinaison,  une  espyce  d’en loncement  dans  lo 
passage  du  front  au  nez,  a moins  que  le^nez 
ne  soit  forlement  recourbe,  n’esperez  pasde- 
couvrir  le  moindre  caraclere  de  grandeur. 
Les  hornmes,  dont  le  nez  penche  extreme- 
menl  vers  la  bouche  ne  sont  jamais  ni  vrai- 
ment  buns  , ni  vraiment  gais  , ni  grands  , ni 
nobles  : leur  pensee  s’attache  toujours  aux 
choses  de  la  terre  ; ils  sont  reserves,  froids, 
insensibles,  pou  communicatifs ; ils  ont  ordi- 
nairement  l’esprit  malin  ; ils  sont  hypocon- 
dres  ou  melancoliques.  Les  peuples  tartares 
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ont  genAralement  le  nez  plat  el  enfonce ; les 
nAgres  d’Afrique  Font  camard  ; les  Juifs , 
pour  la  plupart,  aquilin  ; les  Anglais,  carti- 
lagineux  et  rarement  pointu.  S’il  fauten  ju- 
ger  par  les  tableaux  et  les  portrails  , les 
beaux  nez  ne  sont  pas  communs  parmi  Us 
Hollandais.  Chez  les  Italiens,  ail  contraire, 
ce  trait  est  distinctif.  Enlin,  il  estabsolument 
caractAristique  pour  les  homines  celebrcs  de 
la  France  et  de  la  Belgique. 

DES  JOUES. 

Des  joues  cbarnues  indiquent  1’humiditA 
du  temperament.  Maigres  etrAtrAcies  , elles 
annoncenl  la  sAcheressc  des  humeurs.  Le 
chagrin  les  creuse;  la  rudesse  et  la  bAiise 
leur  impriment  des  sillons  grossiers  ; la  sa- 
gesse,  l’experience  et  -la  finesse  d’espril  les 
entrecoupent  de  traces  legeres  et  doucement 
ondulees.  Certains  enfoncements  , plus  ou 
moins  triangulaires,  qui  se  remarquent  quel- 
quefois  dans  les  joues,  sont  le  signe  infal- 
lible de  I’envie  ou  de  la  jalousie.  Une  joue 
naturellement  gracieuse,  agitAe  par  un  doux 
tressaillement  qui  la  releve  vers  les  yeux, 
est  le  garant  d’un  coeur  sensible.  Si,  sur  la 
joue  qui  sourit,  on  voit  se  former  trois  li- 
gnes  parallAles  et  circulaires , comptez  dans 
ce  caractAre  sur  un  fond  de  folie. 

DBS  OREILLES. 

L’oreille,  aussi  bien  que  les  autres  parties 
du  corps  humain,  a sa  signification  dAter- 
minAe  ; elle  n’admet  pas  le  moindre  dAguise- 
ment ; elle  a ses  convenances  et  une  analo- 
gic particuliAre  avec  l’individu  auquel  elle 
appartient.  Quand  le  bout  de  l’oreille  est  dA- 
gagA,c’est  un  bon  augure  pour  les  facaltAs 
inleUectuelles.  Los  oreilles  larges  et  dApliAes 
annoncent  reffronterie,la  vanitA,  la  faiblesse 
du  jugement.Les  oreilles  grandes  et  grosses 
marquent  un  homme  simple,  grossier,  stu- 
pide.  Les  oreilles  petites  dAnotent  la  timidity. 
Les  oreilles  trop  repliees  et  entourAes  d’un 
bourrelet  mal  dessin6  n ’annoncent  rien  de 
bon  quant  A l’esprit  et  aux  talents. 

Une  oreille  moyenne,  d’un  contour  bien 
arrondi,  ni  trop  Apaisse  , ni  excessivement 
mince,  ne  se  trouve  guere  que  chezdes  per- 
sonnes  spirituelles,  judicieuses,  sages  et  dis- 
tinguAes.  - 

1)E  LA  BOUCHE. 

La  bouche  est  1’interprAte  de  l’esprit  et  du 
coeur ; elle  rAunit,  dans  son  Atat  de  repos  et 
dans  la  variety  infinie  de  ses  mouvements, 
un  monde  de  caractAres.  Elle  est  eloquente 
jusque  dans  son  silence.  On  remarque  un 
parfait  rapport  entre  les  lAvres  et  le  naturel. 
Qu’elles  soient  fermes,  qu’elles  soient  rnollcs 
et  mobiles , le  caractAre  est  toujours  d’une 
trempe  analogue.  De  grosses  lAvres  bien  pro- 
noncAes  et  bien  proportionnAes,  qui  prAscn- 
tent  des  deux  c6tAs  la  ligne  du  milieu  Agale- 
ment  bien  serpentAe  et  facile  a reproduire  au 
dessin,  de  telles  lAvres  sont  incompatibles 
avec  la  bassesse,  elles  repugnent  aussi  A la 
faussetA  et,A  la  mAchancetA.  La  lAvre  supe- 
rieure  caraclerise  le  gout.  L’orgueil  et  la  co- 
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lAre  la  courbent ; la  finesse  Taiguise ; la  bontA 
l’arrondit ; le  libertinage  l’cnervc  et  la  flAtrit. 
L’usage  de  la  lAvre  infAricure  est  de  lui  ser- 
vir  de  support. 

Une  bouche  resserree,  dont  la  fenle  court 
en  ligne  droite,  et  ou  le  bord  des  lAvres  nc 
paralt  pas,  est  l’indice  certain  du  sang-froid, 
d’un  esprit  applique,  de  l’exactitude  et  de  la 
propretA , mais  aussi  de  la  sAcheresse  de 
coeur.  Si  elle  remonte  en  mAme  temps  aux 
deux  extrAmitAs,  elle  suppose  un  fond  d’af- 
fectation  et  de  vanite.  Des  lAvres  rognAes  in- 
clinenl  A la  timidile  el  a I’avarice.  Une  levre 
de  des9us,  qui  d6borde  un  peu,  est  la  marque 
distinctive  de  la  bont6  ; non  qu’on  puisse  re- 
fuser absolument  cetle  quality  a la  levre  d’en 
bas  qui  avance  ; mais,  dans  ce  cas,  on  doit 
s’attendre  plutdt  a une  froide  et  sincere  bon- 
homie qu’au  sentiment  d’une  vive  tendressc. 
Une  lAvre  inferieure,  qui  se  creuse  au  milieu, 
n’appartient  qu’aux  esprits  enjoues.  Kegar- 
dez  altentivement  un  homme  gai  dans  le  mo- 
ment ou  il  va  produire  une  saillie,  le  centre 
de  sa  levre  ne  manquera  jamais  de  se  bais- 
ser  et  de  se  creuser  un  peu.  Une  bouche  bien 
close,  si  toutefois  elle  n’est  pas  affectAe  et 
pointue,  annonce  le  courage  ; et  dans  les  oc- 
casions ou  il  s’agit  d’en  faire  preuve,  les  per- 
sonnes  mAmes,qui.ont  1’habilude  de  tenir  la 
bouche  ouverte,  la  ferment  ordinairement, 
Une  bouche  hAante  est  plaintive  ; une  bou- 
che fermAe  souffre  avec  patience.  La  bouche, 
dit  le  Brun  , dans  son  Traits  des  passions  , 
est  la  partie  qui,  de  lout  le  visage,  marque  le 
plus  particuliAremenl  les  mouvements  du 
coeur.  Lorsqu’il  se  plaint,  la  bouche  s’abaisse 
par  les  cdtes  ; lorsqu’il  est  content,  les  coins 
dela  bouche  s’Aleventen  haul;  lorsqu’il  a de 
l’aversion,  la  bouche  se  pousse  en  avant  et 
s’AlAve  par  le  milieu.  Toute  bouche  qui  a 
deux  fois  la  largeur  de  Pteil  est  la  bouche 
d’un  sot;  j’cnlends  la  largeur  de  Toeil  prise 
de  son  extrAmite  vers  le  nez  jusqu’au  bout 
intAricur  de  son  orbite,  les  deux  largeurs 
mesurAes  sur  le  mAme  plan.  Si  la  lAvre  infe- 
rieure, avec  les  dents,  dApasse  horizontaie- 
ment  la  moitiA  de  la  largeur  de  la  bouche  vue 
de  profil,  comptcz,  suivant  1’indication  des 
autres  nuances  de  physionomie,  sur  un  de 
ces  quatre  caractAres  isolAs,  ou  sur  tous  les 
quatre  reunis,  bAtise,  rudesse,  avarice,  ma- 
lignity. De  trop  grandes  levres,  quoique  bien 
proportionnAes  , annoncent  toujours  un 
homme  peu  delicat,  sordide  ou  sensuel, 
quelquefois  mAme  un  homme  stupide  ou  mA- 
chant.  Une  bouche,  pour  ainsi  dire,  sans  lA- 
vres , dont  la  ligne  dn  milieu  est  fortement 
tracAe,  qui  se  retire  vers  le  haut,  aux  deux 
extrAmitAs,  et  dont  la  lAvre  supArieure,  vue 
de  profil  depuis  le  nez,  parait  arquAe  ; une 
pareilie  bouche  ne  se  voit  guAre  qn’a  des 
avares  rusAs,  aclifs , industrieux,  froids, 
durs,  flatteurs  et  polis,  mais  atterrants  dans 
leurs  refus.  Une  petite  bouche,  Atroite,  sous 
de  petites  narines,  et  un  front  elliptique,  est 
toujours  peureuse  , timide  A 1’excAs  , d’une 
vanite  puAriie,  et  s’Anonce  avec  difficulte. 
S’il  se  joint  a cettc  bouche  de  grands  yeux 
saillants , troubles , un  menton  osseux  , 
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oblong , ct  surloul  si  la  bouche  se  tient  ha- 
bituellement  ouverle,  soyez  encore  plus  sur 
de  rimb6cillil6  d’une  pareille  t6le. 

DES  DENTS. 

Les  denis  petites  et  courtes  sont  regar- 
d6es}  paries  anciens  physionomistes,  comme 
le  signe  d’une  constitution  faible.  De  lon- 
gues dents  sont  un  indice  de  timidity.  Les 
dents  blanches,  propres  et  bien  rang6es,qui, 
au  moment  ou  la  bouche  s’ouvre,  paraissent 
s’avancer  sans  d6border,  et  qui  ne  se  mon- 
trent  pas  toujours  entierement  k dycouvert, 
annoncent  dans  rhomme  fail  un  esprit  doux 
et  poli,  un  cceur  bon  et  honndte.  Ce  n'est  pas 
qu’on  ne  puisse  avoir  un  caractyre  tres-esli- 
mable  avec  des  dents  gatyes,  laides  ou  in6- 
gales  ; mais  ce  derangement  physique  pro- 
vient,  la  plupart  du  temps,  de  maladie  ou  de 
quelque  melange  d’imperfection  morale.  Ce- 
lui  qui  a les  dents  in^gales  est  cnvicux.  Les 
dents  grosses,  larges  et  fortes,  sont  la  marque 
d’un  temperament  fort,  et  promettent  une 
longue  vie,  si  I’on  en  croit  Arislote. 

DU  MENTON. 

Pour  dire  en  belle  proportion  , dit  Herder, 
le  mcnlon  ne  doit  6lre  ni  pointu  , ni  creux  , 
mais  uni.  Un  menton  avance  annonce  lou- 
jours  quelque  chose  de  posilif,  au  lieu  que 
la  signification  du  menton  recuiy  est  toujours 
negative.  Souvent  le  caractyre  de  l’6nergie 
ou  de  la  non-ynergie  de  I’individu  se  mani- 
festo uniqucment  par  le  menton.  11  y a trois 
principales  sorles  de  mentons  : les  mentons 
qui  reculent,  ceux  qui,  dans  le  profil,  sont 
en  perpendicularity  avec  la  14vre  infyrieure, 
et  ceux  qui  d6bordent  la  Idvre  d’en  bas,  ou, 
en  d’autres  termes,  les  mentons  pointus.  Le 
menton  recuiy,  qu’on  pourrait  appeler  har- 
diment  le  menton  f£minin  , puisqu’on  le  re- 
trouve  presque  a toutes  les  pcrsonnes  de 
I’autrc  sexe,  fail  toujours  soupconner  qael- 
que  c6ty  faible.  Les  mentons  de  la  seconde 
classe  inspirent  la  confiance.  Ceux  de  la  troi- 
'si6me  dynolent  un  esprit  actif  et  dyiiy,  pourvu 
qu’ils  ne  fassent  pas  anse  , car  ccttc  forme 
exag£r6e  conduit  ordinairement  a la  pusilla- 
nimity et  a l’avarice.  Une  forle  incision  au 
milieu  du  menton  semble  indiquer  un  homme 
judicicux,  rassis  el  resolu,  a moins  que  ce 
trait  nc  soil  dementi  par  d’autres  traits  con- 
tradictoires.  Un  menton  pointu  passe  ordi- 
nairement pour  le  signe  de  la  ruse.  Cepen- 
dant  on  trouve  cetle  forme  chez  les  personnes 
les  plus  honnytes  ; la  ruse  n’est  alors  qu’une 
bonty  raffinee. 

du  cou. 

Cet  entre-deux  de  la  Idle  et  de  la  poitrine,' 
qui  tient  de  I’unc  et  de  l’autre,  est  significa- 
tif  comme  tout  ce  qui  a rapport  dd’homme. 
Nous  connaissons  certaines  esp6ces  de  goi- 
tres qui  sont  le  signe  infaillible  de  la  stupi- 
dity, tandis  qu’un  cou  bien  proportionny  est 
une  recommandation  irrecusable  pour  la  so- 
lidity du  caractyre.  Le  cou  long  et  la  Idle 
haute  sont  quejquefois  le  signe  dc  l’o rguoil 
et  de  la  vanity.  Un  cou  raisonnablcment  6pais 
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cl  un  peu  Court  ne  s’associe  gu£re  k la  I4ic 
d’un  fat  ou  d’un  sot.  Ceux  qui  ont  le  cou 
mince, dyiicat  et  allongy,  sont  timides  comme 
le  cerf,  au  sentiment  a’Aristote,  ct  ceux  qui 
ont  le  cou  epais  et  court  ont  de  Panalogie 
avec  le  taureau  irrity.  Mais  les  analogies 
sont  fausses  pour  la  plupart , dit  Lavater,  ct 
jetees  sur  le  papier  sans  que  l’espritd’obscr- 
vation  les  ait  dictyes. 

des  mains. 

II  y a autant  de  diversity  et  de  dissem- 
blance entre  les  formes  des  mains  qu’il-y  en 
a entre  les  physionomies.  Deux  visages  par- 
faitement  ressemblants  n’existent  nulle  part ; 
de  rndme  vousne  rencontrerez  pas,chezdeux 
personnes  differentes,  deux  mains  qui  se  res- 
semblent. 

Chaque  main,  dans  son  dtat  naturel,  e’est- 
a-dirc  abstraction  faile  des  accidents  extra- 
ordinaires , se  trouve  en  parfaite  analogic 
avec  les  corps  dont  elle  fail  partie.  Les  os, 
les  nerfs,  los  muscles , 1c  sang  et  la  peau  de 
la  main  nc  sont  que  la  continuation  des  os, 
des  nerfs,  des  muscles,  du  sang  et  de  la  peau 
du  reste  du  corps.  Le  indme  sang  circule 
dans  le  coeur,  dans  la  t4tc  et  dans  la  main. 
La  main  contribue  done,  pour  sa  part,  a fairc 
connaitre  le  caraclere  de  I’individu  ; elle  est, 
aussi  bien  que  les  aulres  membres  du  corps, 
un  objet  de  physiognomonie,  objet  d’autant 
plus  significatifel  d’autant  plus  frappani,  que 
la  main  ne  peut  pas  dissimuler , et  que  sa 
mobility  la  trahil  a chaque  instant.  Sa  posi- 
tion la  plus  tranquille  indiqne  nos  disposi- 
tions naturelles,  scs  flexions  nos  actions  et 
nos  passions.  Dans  tous  ses  mouvemenls, 
elle  suit  1’impulsion  que  lui  donne  le  resle 
du  corps.  V oy . Main. 

du  corps. 

Tout  le  monde  sail  que  des  ypaules  larges, 
qui  descendent  insensiblcmcnt  et  qui  ne  re- 
montent pas  en  pointes,  sont  un  signe  de 
santy  et  de  force.  Des  ypaules  de  trnvers  in- 
fluent ordinairement  aussi  sur  la  dyiicalesse 
de  la  complexion  ; mais  on  dirait  qu’elles  fa- 
vorisent  la  finesse  et  l'activite  de  1’esprif, 
I’amour  dc  l’exactitude  et  de  l’ordre.  Une 
poitrine  large  et  carree,  ni  trop  convexe,  ni 
irop  concave,  suppose  toujours  des  ypaules 
bien  constituyes,  ct  fournit  lesmymes  indi- 
ces. Une  poitrine  plate,  ct  pour  ainsi  dire 
creuse,  dynole  la  faiblesse  du  temperament. 
Un  ventre  gros  cl  proyminent  incline  bien 
plus  3 la  sensuality  et  a la  paresse  qu’un 
ventre  plat  el  rytryci. 

On  doit  altendre  plus  d’ynergie  et  d’acti- 
vity,  plus  de  flexibility  d’esprit  et  dc  finesse, 
d’un  temperament  sec,  que  d’un  corps  sur- 
chargy  d’emhonpoint.  II  se  trouve  cependant 
des  gens  d’une  taille  effiI6o , qui  sont  exces- 
sivement  lents  et  paresseux  ; mais  alors  le 
caractyre  de  leur  indolence  reparait  dans  le 
bas  du  visage.  Les  gens  d’un  myrile  supy- 
ricur  ont  ordinairement  les  cuisses  maigres. 
Los  pieds  plats  s’associent  rarement  avec  le 
genie. 
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DES  RESSEMBLANCES  ENTRE  LvHOMME  ET  LES 

ANIMAUx/ 

.Quoiqu’il  n’y  ait  atfcune  ressemblance 
proprement  dite  entre  Phomme  et  les  ani- 
maux,  selon  la  remarque  d’Arislole,  il  peut 
arriver  nEanmoins  que  certains  traits  du  vi- 
sage humain  nous  rappellent  PidEe  de  quel- 
que  animal. 

Porta  a etE  pins  loin,  puisqu’il  a trouvE 
dans  chaque  figure  humaine  la  figure  d’un 
animal  ou  d’un  oiseau,  et  qu’il  juge  les 
hommes  par  le  naturel  de  Panimal  dont  ils  . 
simulenl  un  peu  les  traits. 

Le  singe,  le  cheval  et  PElEphant  sont  les 
animaux  qui  ressemblent  le  plus  d PespEce 
humaine,  par  le  contour  de  leurs  profils  et 
de  leur  face.  Les  plus  belies  ressemblances 
sont  celles  du  cheval,  du  lion,  du  chien,  de 
PElEphant  et  de  Paigle.  Ceux  qui  ressem- 
blent au  singe  sont  habiles,  actifs,  adroits, 
ruses,  malins , avares  et  quelquefois  mE- 
chants.  La  ressemblance  du  cheval  donne  le 
courage  et  la  noblesse  de  Pame.  Un  front 
comme  celui  de  PElEphant  annonce  la  pru- 
dence et  l’Energie.  Un  homme  qui,  par  le  nez 
et  le  front,  ressemblerait  au  profil  du  lion, 
ne  serait  certainement  pas  un  homme  ordi- 
naire (la  face  du  lion  porle  Pempreinle  de 
l’Energie,du  ealme  etde  la  force);  mais  il  est 
bien  rare  que  ce  caractere  puisse  se  trouver 
en  plein  sur  une  face  humaine.  La  rcssem- 
blance  du  chien  annonce  la  ffdelite,  la  droi- 
ture  et  un  grand  appEtit  (1);  celle  du  lonp, 
qui  en  diffEre  si  pen,  denote  un  homme  vio- 
lent, dur,  lache,  feroce,  passionne,  traitre  et 
sanguinaire;  celle  du  renard  indique  la  pe- 
litesse,  la  faiblesse,  la  ruse  et  la  violence. 
La  ligne  qui  partage  le  museau  de  Phyenc 
porle  le  caractEre  d’une  dureie  inexorable. 
La  ressemblance  du  tigre  annonce  une  fEro- 
cite  gloutonne.  Dans  les  yeux  et  le  mufle  du 
tigre,  quelle  expression  de  perfidiel  La  ligne 
que  forme  la  bouche  du  lynx  ct  du  tigre  est 
l’expression  de  la  cruaute..Lc  chat  : hypo- 
crisie,  attention  et  friandise.  Les  chats  sont 
des  tigres  en  petit,  apprivoi'sEs  par  une  Edu- 
cation domestique.  La  ressemblance  de  Pours 
indique  la  fureur,  le  pouvoir  de  dEchirer,“ 
une  humeur  misanthrope  (2);  celle  du  san- 
glier  ou  du  cochon  annonce  un  naturel 
lourd,  vorace  et  brutal.  Le  blaireau  est  igno- 
ble, mEfiant  et  glouton.  Le  boeuf  est  patient, 
opinialre,  pesanl,  d’un  appElil  grossier.  La 
ligne  que  forme  la  bouche  de  la  vache  et  du 
bceuf  est  Pexpression  de  Pinsouciance,  de  la 
stupidite  el  de  Penletemenl.  Le  cerfel  la  bi- 
che  : timiditE  craintive,  agilitE,  attention, 
douce  et  paisible  innocence.  La  res9em- 

(1)  Dans  la  Physiognomonie  de  Porta,  Platon  ressemble 
a un  chien  de  chasse. 

(2)  Beaucoup  d’Ecrivains  se  sont  exerces  dans  ces  don- 
nEes.  Ri.  Alexis  Dumesnil,  dans  ses  Mamrs  Poiiliques , di- 
vise les  hommes  en  deux  espfcces  sor.iales,  1’espece  con- 
servatrice  et  I’esp&ce  destructive.  Le  mol  n’esi  pas  cor- 
rect. Pour  Etre  consequent  en  langage,  1‘auteur  aurait  dd 
dire : l’espEce  destrucirice.  Desi.ructtf  non  plus  ne  s’ap- 
plique  pas  rigoureusement  aux  Etres  3nim6s;  et  nous  le 
sommes,  nousque  M.  Dumesnil,  detract  eur  du  present, 
jnge  en  dernier  ressort  espEce  destructive.  Ce  sont  les 
anciens  qui  conservaient,  si  on  veut  Pen  croire,  eux  qui 


blance  de  Paigle  annonce  une  force  victo- 
rieuse;  son  ceil  eliucelant  a tout  le  feu  de 
l’eclair.  Le  vautour  a plus  de  souplesse,  et 
en  mEme  temps  quelque  chose  de  moins  no- 
ble. Le  hibou  est  plus  faible,  plus  timide  que 
le  vautour.  Le  perroquet  : affectation  de 
force,  aigreur  et  babil,  etc.  Toutes  ces  sor- 
tes  de  ressemblances  varienl  & Pinfini , mais 
elles  sont  difficiies  a trouver. 

Pels  sont  les  principes  de  physiognomo- 
nie , d’aprEs  Aristoie,  Albert  le  Grand, 
Porta,  etc.,  mais  principalement  d’aprEs  La- 
, valer,  qui  a le  plus  Ecrit  sur  celle  matiEre, 
et  qui  du  moins  a mis  quelquefois  un  grain 
de  bon  sens  dans  ses  essais.  Il  parle  avec 
sagesse  lorsqu’il  traite  des  mouvemenls  du 
corps  et  du  visage,  des  gestes  et  des  parlies 
mobiles,  qui  exprimenl,  sur  la  figure  de 
Phomme,  ce  qu’il  sent  inlErieurement  et  au 
moment  ou  il  le  sent.  Mais  combien  il  extra- 
vague  aussi  lorsqu’il  veut  dEcidEment  trou- 
ver du  gEnie  dans  la  main!  Il  juge  les  fem- 
mes avec  une  injustice  extrEme. 

Tant  que  la  physiognomonie  apprendra  a 
Phomme  a connaitre  la  dignitE  de  PEtre  que 
Dieu  lui  a donhE,  celte  science,  quoique  en 
grande  partie  hasardeuse,  mEritera  pour- 
lant  quelques  Eloges,  puisqu’elle  aura  un 
* but  utile  et  louable.  Mais  lorsqu’elle  dira 
qu’une  personne  constitute  de  telle  sorte  est 
vicieuse  de  sa  nature;  qu’il  faut  la  fuir  et 
sen  dEfier;  que,  quoique  cetle  personne  prE- 
sente  un  extEricur  seduisant  et  un  air  plein 
de  bonlE  et  de  candeur,  il  faut  toujours  l’Evi- 
ter,  parce  que  son  naturel  est  affreux,  que 
son  visage  Pannonce  et  que  le  signe  en  est 
certain,  immuable,  la  physiognomonie  sera 
une  science  abominable,  qui  Elablit  le  fata- 
lisine. 

On  a vu  des  gens  assez  infatuEs  de  celte 
science  pour  se  donner  les  dEfauts  que  leur 
visage  portait  nEcessairement,  et  devenir  vi- 
cieux,  en  quelque  sorte,  parce  que  la  fata - 
lild  de  leur  physionomie  les  y condamnait  : 
semblables  a ceux-la  qui  abandonnaienl  la 
vertu  parce  que  la  fatalitd  de  leur  dloile  les 
empEchait  d’Etre  verlueux. 

Les  pensEes  suivantes,  publiEes  par  le 
Journal  de  SantJ,  soul  extraites  d’un  petit 
traitE  de  la  Physiognomonie , par  M.  Bour- 
don : 

La  douleur  physique,  les  souffrances, 
donnent  souventa  la  physionomie  une  ex- 
pression analogue  a celle  du  gEnie.  J’ai  vu 
une  femme  du  peuple,  affectEed’un  cancer; 
qui  ressemblait  parfaitement  cl  madame  de 
StaeL  quanta  Pexpression  profonde  de  la  phy- 
sionomie. Je  dis  ia  mEme  chose  des  passions 

n’onl  cessE  de  saccager  et  de  renverser.  11  va  plus.loin  ; 
ii  prEtend  qu’on  peut  reconnaitre  par  ia  mimiciue  et  la 
physiognomonie  les  individus  destractifs.  « L'espfece  des- 
tructive, dit-il,*  a sa  forme  de  tele  particuliEre,  courte  or- 
dinairement  etElroitedu  haul,  quelquefois  mEme  termi- 
nEe  en  pain  de  sucre,  mais  toujours  rerharquable  par  un 
trEs^grand  dEveloppement  du  cr;\ne  vers  les  oreilles;  ce 
qui  lui  donne  l’apparence  d’uue  poire.  » Voilk  qui  passe  la 
plaisanterie ; une  lete  au  coniraire  qui  a la  tournure 
d’un  pain  de  sucre  renverse  ou  d’un  navel  denote  PespEce 
conservatrice 
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contraries,  des  violents  chagrins,  des  fati- 
gues de  l’esprit  et  de  Tabus  des  jouissances  : 
loutce  qui  remue  vivement  noire  ame,  tout 
ce  qui  porte  coup  a la  sensibility,  a des 
effets  k peu  pres  semblables  sur  la  figure. 

Un.grosse  tyte  annonce  de  Timagination 
par  instant,  de  la  pesanteur  par  habitude, 
de  I’enthousiasme  par  Eclairs,  beaucoup  de 
volonty  et  souvent  du  g6nie.  Un  front  ytroit 
indique  de  la  vivacity ; un  front  rond,  dela 
coire. 

Chaque  homme  a beaucoup  de  peine  a se 
faire  une  juste  id^e  de  ses  propres  traits ; 
les  femmes  elles-mymes  n’y  parviennent 
que  trys-difficilemeot.  Cela  vient  de  ce  qu’on 
ne  peut  voir  les  mouvemenls  des  yeux  par 
qui  la  physionomie  re^oiPsa  principale  ex- 
pression. 

On  peut,  jusqu’a  un  certain  point,  ju- 
ger  de  la  respiration  d’une  personne  d’apr6s 
son  style,  d’aprys  la  coupe  de  ses  phrases 
et  sa  ponctuation.  Assortment  J.-J.  Rous- 
seau ne  ponctuait  pas  comine  Voltaire,  ni 
Bossuet  comme  Fenelon.  Quapd  je  dis  qu’on 
peut , a Taide  du  style,  apprecier  la  respira- 
tion d’un  individu,  c’est  dire  qu’on  peut 
aussi  juger  des  passions  qui  Tagitent,  de 
rymotion  qu’il  eprouve  ; car  les  vives  pen- 
sees  ont  pour  effet  de  remuer  le  ctmir,  et  les 
palpitations  du  cceur  accyiyrent  la  respi- 
ration et  rendent  la  voix  tremblante.  Voila 
d’ou  vient  le  pouvoir  qu’une  voix  cmue  est 
toujours  sure  d’exercer  sur  nous  : elle  attire 
Tallention , elle  indique  un  oratenr  ou  in- 
spiry,  ou  timide,  ou  consciencieux.  Les  ora- 
teurs  froids  et  mediocres  simulent  cette  ymo- 
tionvraie,  qui  vient  du  cceur,  k Taide  de 
l’agitation  oscillatoire  ,e*t  saccadye  des  bras. 

La  myme  ymotion  morale  qui  h£te  la  res- 
piration,  qui  fait  palpi  ter  le  cceur  et  rend  la 
voix  tremblante,  rend  de  myme  tous  les 
mouvemenls  du  corps  vacitlants  et  incer- 
tains, tant  que  dure  Inspiration  morale,  et 
quelquefois  rndme  longtemps  aprys  que  l’a- 
gitation  de  {’esprit  a cess6.  Voila  pourquoi 
Tycriture  de  nos  grands  ycrivains  est  gen6- 
ralement  si  illisible  ; et  comme  il  est  6cri t 
que  toujours  Tincapacity  singera  jusqu’aux 
dyfauts  insyparables  du  vrai  norite,  voilA 
pourquoi  beaucoup  d’hommes  mediocres  se 
sont  crus  engages  d’honneur  a graver  en 
caracteres  indychiffrables  les  styriles  pen- 
sees  qu’une  verve  engourdie  !eur  suggyrait. 

L’extryme  laideur  est  presque  toujours  un 
signe  d’esclavage,  de  souffrances  morales  ou 
de  durs  travaux.  II  est  certain  que  Toisi- 
vele,  qu’une  douce  incurie  sont  favorables  a 
la  beauty  corporelie  : il  y avait  done  plus 
de  vrai  qu’on  ne  pense  dans  ce  titre  de  gen - 
tilhomme  don t on  gratifiuit  jadis  tout  heu- 
reux  fainyant. 

11  n’est  pas  d’homme  peut-ytre  qui  ne  con- 
sentit  trys- volonliers  a echanger,  a son 
choix  et  selon  son  gout,  quelque  trait  de  sa 
physionomie,  une  partie  quelconque  de  son 
corps.  On  n’est  jamais  aussi  completement 
satisfait  dc  sa  figure  que  de  son  esprit.  Ju- 
gez  combien  la  perfection  corporelie  doit' 
ytre  rare  chcz  les  peuples  acluels  de  TEu- 
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rope,  puisque  la  >^nus  de  Tormvalsdca  !ui 
a n6cessite  trente  difT^reols  modeles  ! J’ob- 
serve  toutefois  que  la  dymoralisation  des 
villes  capitales,  mais  surtout  les  bienfaits 
recentsdela  vaccine,  sont  des  causes  qui 
doivent  puissamment  seconder  le  gynie  des 
peintres  et  des  sculpfeurs  de  nos  jours. 

Un-homme  qui  a le  malheur  de  loucher, 
doit'se  montrer  beaucoup  plus  ryservy  qu’un 
autre  *dans  ses  actions  et  ses  discours;  car 
la  malignity  humaine  est  naturellement  dis- 
posee  a augurer  mat  de  la  symytrie  de  tout 
edifice  dont  les  issues  sont  desordonnyes. 

De  profondes  rides  aux  c6tys  de  la  bouche 
font  conjecturer  qu’on  est  ou  moqueur,  ou 
naturellement  gai,  ou  soumis  aux  caprices 
d’uu  mailre  mauvais  plaisant. 

Le  rire  (je  ne  parle  pas  du  sourire)  est 
un  caractyre  d’ineptie  pluldt  que  d’intel- 
ligence  : les  hommes  supyrieurs  sontgyne- 
ralement  graves.  L’liabitude  des  grandes 
pensyes  rend  -presque  toujours  indiffyrent 
aux  petites  choses  qui.  sont  en  possession 
d’exciter  le  rire. 

Plus  sont  profondes  celles  des  rides  qui 
dependent  des  muscles,  et  plus  il  est  permis 
de  croire  a une  longue  Yic,  a une  santy  du- 
rable. En  effet,  Tynergie  des  muscles  in- 
dique toujours  une  heureuse  Oi'ganisation* 
des  fonclions  reguliyres.  Voil^.  sur  quel 
principe  vrai  Tart  de  la  chiromancie  est  fon- 
dy  : s’il  ne  couduit  si  souvent  qu’a  des 
mensonges,  cela  vient  de  ce  qu’on  lui  fait 
dire  autre  chose  que  ce  qu’il  dit  en  effet... 

Terminons  ce  long  article  par  une  anec- 
dote. 

Louis  XIV  ytait  si  persuady  du  talent  que 
la  Chambre,  medecin  et  academician  fran- 
gais,  s’attribuait  de  juger,  sur  la  seule  phy- 
sionomie des  gens,  quel  ytait  non-seulemeut 
leur  caractyre,  mais  encore  a quelle  place 
et  a quels  emplois  chacun  d’eux  pouvait 
ytre  propre,  que  cejjrince  nese  determinait, 
soil  en  bien,  soit^en  nial,  sur  les  choix 
qu’il  avait  a faire  qu’aprys  avoir  consull6 
ce  singulier  oracle. 

Si  je  meurs  avant  Sa  Majesty,  disait  la 
Chambre,  elle  court  grand  risque  de  faire 
a 1’avenir  beaucoup  de  mauvais  choix. 

Ld*Chambre  mourut  en  effet  araut  le  roi, 
et  sa  prydiction  parut  plus  d’une  fois  jus— 
tifiee. 

Ce  mydecin  a laisse  des  ouvrages  dont  le 
genre  denote  assez  le  penchant  qu’il  avait  a 
etudier  les  physionomies. 

PI  ACHES,  prytres  idolatres  de  la  c6te  de 
Cumana  en  Amyrique.  Pour  ytre  admis  dans 
leur  ordre,  il  faut  passer  par  une  espyce  de 
noviciat  qui  consiste  a errer  deux  ans  dans 
les  foryts.  11s  persuadent  an  peuple  qu’ils 
recoivent  la  des  instructions  dc  certains  cs- 
prits  qui  prennentune  forme  humaine  pour 
leur  enseigner  Jeurs  devoirs  et  les  dogmes 
de  leur  religion.  Us  disent  que  le  soleil  et  la 
lune  sont  le  mari  et  la  femme.  Pendaut  les 
yclipses,  les  femmes  se  tirent  du  sang  et 
s’egratignent  les  bras,  parce  qu’elles  croient 
la  lune  en  querelle  avec  son  mari, 

Les  Piaches  donnent  un  talisman  en  for* 
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me  de  X commeprAservatif  contre  les  fan- 
tdmes.  Ils  se  mAlent  de  prAdire,  et  il  s’est 
trouve  des  Espagnols  assez  crAdules  pour 
ajoater  foi  a leurs  prAdiclions.  11s  disentque 
les  Achos  sont  les  voix  des  trApassAs. 

PICARD  (Mathurin),  directeur  d'un  cou- 
vent  de  Louviers,  qui  fut  accusA  d’etre  sor- 
cier  etd’avoir  conduit  au  sabbat  Madeleine 
Bavan , touriere  de  ce  couvent.  Comme  ii 
Atait  mort  lorsqu’on  arrAta  Madeleine,  et 
qu’on  lui  fit  son  proces,  ou  il  fut  condamnA 
ainsi  qu’elle,  son  corps  fut  dAlivrA  a 1’exA- 
cuteur  des  sentences  criminellcs,  traine  sur 
des  claies  par  les  rues  et  lieux  publics,  puis 
conduit  en  la  place  du  Vieux-MarchA;  la 
brulA  et  les  cendres  jetAes  au  vent , 1647.  * 

PICATRIX  , mAdecin  ou  charlatan  arabe, 
qui  vivait  en  Espagne  vers  le  xm*  siAcle.  II 
se  livra  de  bonne  heure  A Vastrologie,  et  se 
rendit  si  recommandable  dans  cette  science, 
que  ses  Merits  deyinrent  cAlebres  parmi  les 
amateurs, des  sciences  occultes.  On  dit  qu’A- 
grippa,  Atant  alle  en  Espagne, eut  connais- 
sance  de  ses  ouvrages,  et  y prit  beaucoup 
d’idees  creuses,  notamment  dans  le  traits 
que  Picatrix  avail  laissA  De  la  philosophic 
occulte. 

PIC  DE  LA  MiRANDOLE  (Jean),  Pun  des 
liommes  les  plus  celAbres  par  la  precocity  et 
Petendue  de  son  savoir,  uA  le  24  fAvrier  1463. 
11  avait  une  memoire  prodigieuse  et  un 
esprit  trAs-penAtranl.  Cependant  un  impos- 
teur  l’abusa  en  lui  faisant  voir  soixante 
manuscrits  qu’il  assurait  avoir  AtA  composes 
par  l’ordre  d’Esdras,  et  qui  ne  contenaient 
que  les  plus  ridicules  reveries  cabalistiques. 
L’obstination  qu’il  mil  a les  lire  lui  fit  pefdre 
un  temps  plus  prAcieux  que  l’argent  qu’il  en 
avait  donnA  et  le  remplit  d’idees  chimAriques 
dont  il  ne  fut  jamais  entiArement  dAsabusA. 
Il  mourut  en  1494.  On  a recueilli  de  ses  ou- 
vrages, des  Conclusions  philosophiques  de 
cabale  et  de  thdologie , Rome,  Silbert,  in-foL, 
extrAmement  rare  ; e’est  la.  le  seul  mAritcde 
ce  liyre.  Cur,  de  I’aveu  mAme  de  Tirabos- 
chi , on  ne  peut  que  gAmir,  en  le  parcourant, 
de  voir  qu’un  si  beau  genie,  un  esprit  si 
etendu  et  si  laborieux,  se  soit  occupy  de 
questions  si  frivoles.  On  adit  qu’il  avait  un 
demon  familier. 

P1CHACHA  , nom  colleclif  des  esprils  Toi- 
lets chez  les  Indiens. 

PICOLLUS , demon  rAvArA  par  les  an- 
ciens  habitants  de  la  Prusse,  qui  lui  consa- 
craienl  la  Idle  d’un  homme  moil  et  bru- 
laient  du  suif  en  son  honneur.  Ce  dAmon  se 
faisait  voir  aux  derniers  jours  des  person- 
nages  imporlants.-Si  on  ne  l’apaisait  pas,  il 
se  presentait  une  seconde  fois ; el  lorsqu’on 
lui  donnait  la  peine  de  paraitre  une  troi- 
siAme,  on  ne  pouvail  plus  l’adoucir  que  par 
Perfusion  du  sang  humain. 

Lorsque  Picollus  Atait  content,  on  l’cnten- 
dait  rire  dans  son  temple;  car  il  avail  un 
temple. 

* PIE,  oiseau  de  mauvais  augure.  En  Breta- 
gne, les  lailleurs  sont  les  entremelleurs  des 

(1)  Cauibry,  Voyage  daas  le  Fiuistfcre,  t.  Ill,  p.  47. 
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■manages *,  ils  se  font  nommer, dans  cette  fonc- 
•tion,  basvunals ; ces  basvanals,  pour  rAnssir 
dans  leurs  demandes,  portent  un  bas  rouge 
et  un  bas  bleu , et  ils  rentrenl  chez  eux  s’ils 
voient  une  pie,  qu’ils  regardent  comme  un 
funeste  presage  (1). 

M.  Berbiguier  dit  qne  la  pie  voleuse,  dont 
on  a fait  un  mAlodrame,  Atait  un  farfadet. 

PIED.  Les  Romains  distinguAs  avaient  dans 
leur  vestibule  un  esclave  qui  avertissait  les 
visiteurs  d’entrer  du  pied  droit.  On  tenait  a 
mauvais  augure  d’entrer  da  pied  gauche 
chez  les  dieux  et  chez  les  grands.  On  entrait 
du  pied  gauche  lorsqu’on  Atait  dans  le  deuil 
ou  dans  le  chagrin  (2).  Les  anciens  avaient 
pour  rAgle  de  religion  de  construire  en  nom* 
bre  impair  les  degres  des  temples  ; d’ou  il 
rAsultait  qu’aprAs  les  avoir  monies,  on  en- 
trait nA’cessairement  dans  1’Adifice  auquel 
ces  degrAs  conduisaient  par  le  pied  droit ; ce 
que  les  pal'ens  regardaient  comme  un  point 
esscntiel  et  dTun  augure  aussi  favorable 
que  le  contraire  eul  AtA  funeste. 

PIED  FOURCHU.  Le  diable  a toujours  un 
pied  fourchu  quand  il  se  montre  en  forme 
d’homme. 

PIERRE  A SOUHAITS.  Voy . Aselle. 

PIERRE  D’AIGLE,  ainsi  nommAe  parce 
qu’on  a suppose  qu’elle  se  trouvait  dans  les 
aids  d’aigle.  Dioscoride  dit  que  cette  pierre 
sert  a dAcouvrir  les  voleurs.  Matthiole  ajoute 
que  les  aigles  vont  chercher  cette  pierre 
jusqu’aux  lndes  pour  faire  Adore  plus  faci- 
lement  leurs  pelits.  C’est  la-dessus  qu’on  a 
cru  qu’elle  accAlArait  les  accouchements. 
Voyez  A leur  nom  les  autres  pierres  prA- 
cieuses.  Voy.  aussi  Rugner  et  Sakurat. 

PIERRE  DU  DIABLE.  II  y a dans  la  vallee 
de  Schellenen,  en  Suisse,  des  fragments  de 
rocher  de  beau  granit,  qu’on  appelle  la 
pierre  du  Diable.  Dans  un  demAIA  qu’il  y eut 
entre  les  gens  du  pays  et  le  diable,  celui- 
ci  I’apporta  la  pour  renverser  un  ouvrage 
qu’il  avait  eu,  quelque  temps  auparavant, 
la  complaisance  de  leur  construire. 

PIERRE  PHILOSOPHALE.  On  regarde 
la  pierre  philosophale  comme  une  chimAre. 
Un  mepris  si  mal  raisonnA,  disent  les  phi- 
losophes  hermetiques,  est  un  effet  du  juste 
jugement  deDieu,  qui  ne  permet  pas  qu’nn 
secret  si  prAcieux  soit  connu  des  mechants 
et  des  ignorants.  La  science  de  la  pierre  phi- 
losophale  ou  la  philosophie  hermelique  fait 
partie  de  la  cabale,  et  ne  s’enseigne  que  de 
bouche  A bouche.  Les  alchimistes  donnent 
une  foule  de  noms  a la  pierre  philosophale  : 
c’est  la  fille  du  grand  secret , le  soleil  est  son 
pere , la  lune  est  sa  mere,  le  vent  I'a  por- 
tde  clans  son  ventref  etc. 

Le  secret  plus  ou  moins  chiraArique  de 
faire  de  l’or  a AlA  en  vogue  parmi  les  Chi- 
nois  longtemps  avant  qu’on  en  eut  les  pre- 
mieres nolions  en  Europe.  Ils  parlcnt  dans 
leurs  livres,  en  lermes  magiques,  de  la  se- 
mence  d’or  et  de  la  poudre  de  projection.  1U 
promeltent  de  tirer  de  leurs  creusets,  non- 
seulemenf  de  l’or,  mais  encore  un  remAde 
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specifique  et  universel  qui  procure  a ceux 
qui  Ic  prennent  une  esp^ce  d’immorlalU6. 

Zosime,  qui  vivait  au  commencement  du 
vc  stecle,  est  un  des  premiers  parmi  nous 
qui  aient  6crit  sur  Part  de  faire  de  Por 
ct  de  Pargent,  ou  la  manure  de  fabriquer  la 
pierre  philosophale.  Cetle  pierre  est  une 
poudre  ou  une  liqueur  form6e  de  divers  me- 
tau*  en  fusion  sous  une  constellation  fa- 
vorable. - 

Gibbon  remarque  que  les  anciens  ne  con- 
naissaient  pas  Palchimie.  Cependant  on  voit 
dans  Pline  que  Pempereur  Caligula  entreprit 
de  faire  de  Por  avec  une  preparation  d’ ar- 
senic, et  qu’il  abandonna  son  projel,  parce 
que  lcs  d£penses  Pemportaient  sur  le  profit. 

Des  partisans  de  cette  science  prMendent 
que  les  Egyptiens  en  connaissaient  lous  les 
mysleres.  Cette  precieuse  pierre  philoso- 
phale, qu’on  appelle  aussi  Elixir  universel, 
eau  du  soleil , poudre  de  projection,  qu’on 
a tant  cherchee,  et  que  sans  doute  on  n’a 
jamais  pu  decotivrir  (1),  procureraita  celui 
qui  aurait  le  bonheur  de  la  posseder  des 
richesses  incompr^hensibles,  une  sanl6 
(oujours  florissante,  une  vie  exempte  de 
toutes  sortes  de  maladies,  et  mdme,  au  senti- 
ment de  plus  d’un  cabaliste,  Piminortalite... 
11  ne  trouverait  rien  qui  put  lui  r£sister,  et 
scrait  sur  la  terre  le  plus  gl()rieux,  le  plus 
puissant,  lc  plus  riche,  et  le  plus  heureux 
des  mortels  ; il  convertirait  a son  gr6  lout 
en  or,  et  jouirait  de  lous  les  agr^ments.  L’em« 
pereur  Rodolphe  n’avait  rien  plus  a cceur  que 
cetle  recherche.  Le  roi  d’fispagnc  Phi- 
lippe II  employa,  dit-on,  de  grandes  som- 
mes  a faire  travailler  les  chimistes  aux  con- 
versions des  m6taux.  Tons  ceux  qui  ont 
marche  sur  leurs  traces  n'ont  pas  eu  de 
grands  succ^s.  Quelques-uns  donnenl  cetle 
recelte  comme  le  veritable  secret  de  faire 
l’ceuvre  Iierm6lique  : Meitez  dans  une  fiole 
de  verre  fort,  au  feu  de  sable,  de  fyiixir 
d’arislee,  avec  du  baume  de  mercure  et  une 
pareilie  pesanteur  du  plus  pur  or  de  vie  ou 
precipii6  d’or,  et  la  calcination  qui  restera 
au  fond  de  la  fiole  se  multipliera  cent  mille 
fois.  Que  si  Ton  ne  sail  comment  se  procurer 
de  l’61ixir  d’aristee  et  du  baume  de  mercurc, 
on  peut  implorer  les  esprils  cabalistiques, 
ou  m£mc,  si  on  l’aime  mieux,  le  demon 
harbu,  dont  nous  avons  parl6. 

On  a dit  aussi  que  saiut  Jean  l^vangelisle 
avail  enseigne  le  secret  de  faire  de  Tor;  et 
en  effet,  on  chantait  aulrefois,  dans  quel- 
ques  6glises,  une  hymne  en  son  honueur,  ou 
se  trouve  une  allegorie  que  les  alchimistes 
s’appliquent : 

Inexhaustum  fert  thesaurum 
Qui  de  virgis  facit  aururo, 

Gemmas  de  lapidibus. 

D’autres  disen t que,  pour  faire  le  grand 
oeuvre,  il  faut  de  Tor,  du  plomb,  du  fer,  de 
I’antimoine,  du  vitriol,  du  sublime,  de  l’ar- 
senic,  du  tarlre,  du  mercure,  de  Feau,de 
ia  terre  et  de  1’air,  auxquels  on  joint  un  oeuf 

(1)  Voyez  pourtant  Raymond  Lulle,  quant  h ce  qui  con- 
cerne  Tor. 

(2j  TraRd  de  chiraie  philosopliique  et  hermeiique,  enri- 


dc  coq,  du  crachat,  de  Purine  et  des  excre- 
ments humains.  Aussi  un  philosophe  a dit 
avec  raison  que  la  pierre  philosophale  6tait 
une  salade,  et  qu’il  y fallait  du  sel,  de  l’huile 
et  du  vinaigre. 

Nous  donnerons  une  plus  ample  id£e  de 
la  mature  ct  du  raisonnement  des  adeptes, 
en  pr6sentant  au  lectcur  quelques  passages 
du  Traitd  de  chimie  philosophique  et  hermd- 
tique  publi6  a Paris  en  1725  (2). 

« Au  commencement,  dit  Pauteur,  les 
sages,  ayant  bien  consid4r£,  ont  reconnu 
que  Por  engendre  Por  et  l’argent,  et  qu’ils 
peuvent  se  multiplier  dans  leurs  espikes. 

« Les  anciens  philosophes,  travaillant 
par  la  voie  seche , ont  rendu  une  partie  de 
leur  or  volatil,  et  Pont  rfcduit  en  sublim6 
blanc  comme  neige  et  luisant  comme  cristal ; 
ils  ont  converti  Pautre  partie  en  sel  fixe  ; et 
de  la  conjonction  du  volatil  avec  le  fixe,  ils 
ont  fait  leur  dlixir . 

« Les  philosophes  modernes  ont  extrait  de 
Pint6rieur  du  mercure  un  esprit  ign6,  mine- 
ral , vegetal  et  mulliplicalif,  dans  la  con- 
cavil^  humide  duquel  est  cache  le  mercure 
primitif  ou  quintessence  universelle.  Par  Ie 
rnoyen  de  cet  esprit,  ils  onl  attire  la  semencc 
spirituelle  contenue  en  Por;  et  par  cette 
voie,  uu’ils  ont  appel6e  voie  humide , leur 
soufre  et  leur  mercure  ont  6te  fails  : c esl  Le 
mercure  des  philosophes,  qui  n’est  pas  so- 
lide_  comme  le  m6tal , ni  mou  comme  le  vif- 
argent,  mais  enlre  les  deux.  Ils  ont  tenu 
longlenips  ce  secret  cache,  parce  que  e’est  le 
commencement,  le  milieu  et  la  fin  de 
Poeuvre  ; nous  Fallons  d£couvrir  pour  le  bien 
de  lous.  11  faut  done,  pour  faire  Poeuvre  : 
1°  purger  le  mercure  avec  du  sel  et  du  vinai- 
gre (salade)  , 2°  le  sublimer  avec  du  vitriol 
et  du  salpytre;  3°  le  dissoudre  dans  l’eau- 
forte;  4°  le  sublimer  derechef ; 5°  le  calciner 
ct  le  fixer;  6°  en  dissoudre  une  partie  par 
defaillance  a la  cave,  ou  il  se  r6soudra  en  li- 
queur ou  huile  (salade) ; 7°  distiller  cette  li- 
queur pouren  s^parer  Pcau  spirituelle,  Pair 
et  le  feu  ; 8°  metlre  de  ce  corps  mercuric! 
calcine  et  fixe  dans  Peau  spirituelle  ou  esprit 
liquide  mercuriel  disliliy ; 9ules  putr^fier  en- 
semble jusqu’a  la  noirceur;  puis  il  s’dldvera 
en  superficiede  Pesprit  un  soufre  blanc  non 
odorant,  qui  est  aussi  appe)4  sel  ammoniac; 
10°  dissoudre  ce  sel  ammoniac  dans  Pesprit 
mercuriel  liquide,  puis  le  distiller  jusqu’a 
ce  que  tout  passe  en  liqueur,  et  alors  sera 
fait  le  vinaigre  des  sages ; 11°  cela  paracheve, 
il  faudra  passer  de  Por  Pantimoine  par 
trois  fois,  et  apres  le  r6duire  eu  chaux ; 
12J  mettre  cette  chaux  d’or  dans  ce  vinaigre 
tr£s-aigre,  les  laisser  putr6fier ; el  en  super- 
ficie  du  vinaigre,  ils’etevera  une  terre  feuil- 
16e  de  la  couleur  des  perles  orientales  ; il 
faut  sublimer  de  nouveau  jusqu’A  ce  que 
cette  terre  soil  tr^s-pure;  alors  vous  aurez 
fait  la  premiere  operation  du  grand  oeuvre. 

« Pour  le  second  travail,  prenez,  au  nom 
de  Dieu , une  part  de  cetle  chaux  d’or  et  deux 

ciii  des  operations  les  plus  curieuses  de  Tart,  sons  noni 
d’auteur.  Paris,  172b,  in-12,  avec  approbation  siguee  Au- 
dry,  docteur  en  m6deCine,  01  privilege  du  roi. 
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parts  de  Feau  spirituellc  chargee  de  son  sel 
ammoniac;  meltcz  cette  noble  confection 
dans  un  vase  de  cristal  de  la  forme  d’un  oeuf, 
scellez  le  toutdu  sceau  d’Herm&s.;  entretenez 
un  feu  doux  et  continuel , Feau  ignee  dis- 
soudra  peu  a peu  la  chaux  d’or;  il  se.for- 
mera  une  liqueur  qui  est  Feau  des  sages  et 
leur  vrai  chaos,  contenanl  les  qualiles  ele- 
mental res,  chaud,  sec,  froidethumide.Laissez 
putr6fier  cette  composition  jusqu’a  ce  qu’elle 
devicnne  noire  :celle  noirceur,  qui  est  appe- 
lee  la  Ute  de  corbeau  et  le  saturne  des  sages , 
fait  connaitre  a l’arliste  qu’il  est  en  bon 
chemin.  Mais  pour  6ler  cette  noirceur, 
puante,  qu’on  appelle  aussi  terre  noire , il  faut 
laire  bouillir  de  nouveau,  jusqu’a  ce  que  le 
vase  ne  pr6senle  plus  qu’une  substance 
blanche  comrne  la  neige.  Ce  degre  de  l’ceuvre 
s’appeile  le  cygne . 11  faut  enfin  fixer  par  le 
feu  cette  liqueur  blanche  qui  se  calcine  et  se 
divise  en  deux  parts,  l’une  blanche  pour 
l’argent,  I’aulre  rouge  pour  l’or ; alors  vous 
aurcz  accompli  les  travaux  et  vous  pos- 
s^derez  la  pierre  philosophale. 

«Dans  les diverses  operations,  on  peut  tirer 
divers  produits  : d’abord  le  lion  vert,  qui  est 
un  liquide  epais , qu’on  nomme  aussi  Yazol , 
et  qui  fait  sortir  For  cach6  dans  les  matieres 
ignobles ; le  lion  rouge , qui  convertit  les 
metaux  en  or:  c’est  une  poudre  d’un  rouge 
vif;  la  Ute  de  corbeau  dite  encore  la  voile 
noire  du  navire  de  Thdsde,  d6p6t  noir  qui  pr6- 
c£de  le  lion  vert  et  dont  Fapparition,  au 
bout  de  quarante  jours,  promet  le  succ6s  de 
Foeuvre:  il  sert  a la  decomposition  et  putre- 
faction des  objets  dont  on  veut  tirer  For;  la 
poudrc  blanche  qui  transmue  les  metaux 
blancs  en  argent  fin;  Ydlixir  au  rouge,  avec 
lequel  on  fait  de  For  et  on  guerit  toutes  les 
plaies;  V elixir  au  blanc,  avec  lequel  on  fait 
de  I’argent  et  on  se  procure  une  vie  extreme- 
menl  longue  : on  Fappelle  aussi  la  fille  blan- 
che des  philosophes.  Toutes  ces  varietes  de 
la  pierre  pilosophale  v6getent  et  se  multi- 
plient...  » 

Le  reste  du  livre  est  sur  le  meme  ton.  11 
contient  tous  les  secrets  de  Falchimie.  Voy . 

BaUME  UN1VERSEL,  ELIXIR  DE  VIE,  Ol\  PO- 
TABLE, etc. 

Les  adeptes  pr6tendent  que  Dieu  enseigna 
Falchimie  a Adam,  qui  en  apprit  le  secret  a 
Enoch  , duquel  il  descendit  par  degres  a 
Abraham,  a Moi’se,  a Job,  qui  multiplia  ses 
biens  au  septuple  par  le  moyen  de  la  pierre 
philosophale,  a Paracelse,  et  surlout  a Ni- 
colas Flamel.  11s  cilenl  avec  respect  des 
livres  de  philosophic  hermetique  qu’iis  at- 
iribuent  a Marie,  sceur  de  Moi'se,  a Hermes 
Trismegiste,  a D6mocrite,  a Aristote,  0 saint 
Thomas  d’Aquin,  etc.  La  botte  de  Bandore, 
la  toison  d’or  de  Jason , le  caillou  de  Sisyphe, 
la  cuisse  d’or  de  Pythagore,  ne  sont,  selon 
cux,  que  le  grand  oeuvre  (1).  11s  trouvent 
tous  leurs  myst^res  dans  la  Genese,  dans 
Y Apocalypse  surlout,  dont  ils  lout  un  poeme 
a la  louange  de  Falchimie  ; dans  YOdyssde , 
dans  les  Metamorphoses  d'Ovide . Les  dra- 

t 

(1)  Naud6,  Apologie  pour  les  grands  personnages,  etc. 


gons  qui  veillent,  les  Laureaux  qui  soufflent 
du  feu , sont  des  embl&mes  des  travaux  her- 
metiques. 

Gobineau  de  Montluisant,  gentilhomme 
chartrain,  a mdme  donn6  une  explication 
extravagante  des  figures  bizarres  qui  ornent 
la  facade  de  Notre-Dame  de  Paris ; il  y 
voyait  une  histoire  complete  de  la  pierre 
philosophale.  Le  P&re  kernel  6tendant  les 
bras,  et  tenant-  un  ange  dans  chacune  de 
ses  mains,  annonce  assez , dit-il,  la  perfec- 
tion de  Foeuvre  achevee. 

D’autres  assurent  qu’ou  ne  peut  poss6der 
le  grand  secret  que  par  le  secours  de  la  ma- 
gic ; ils  nomment  ddmon  barbu  le  d6mon  qui 
se  charge  de  Fenseigner;  c’est,  disent-iis, 
un  tres-vieux  d6mon. 

On  trouve  a i’appuide  cette  opinion, dans 
plusieurs  livres  de  conjurations  magiques, 
des  formules  qui  evoquent  les  demons  her- 
m6liques.  C6drenus,  qui  donnail  dans  cette 
croyance,  raconle  qu’un  alchimiste  presenla 
a l empereur  Anastase,  comme  Fouvrage  de 
son  art,  un  frein  d’or  et  de  pierreries  pour 
son  cheval  L’empereur  accepta  le  present 
et  fit  mettre  l’alchimiste  dans  uue  prison 
ou  il  mourut;  apr&s  quoi  le  frein  devinl 
d’or,  et  on  reconnut  que  For  des  alchimisles 
n’6lait  qu’un  prestige  du  diable.  Beaucoup 
d’anecdotes  prouvent  que  ce  n’est  qu’une 
friponnerie  ordinaire. 

Un  rose-croix,  passant  a Sedan,  donna 
a Henri  ler,  prince  de  Bouillon,  le  secret  de 
faire  de  I’or,  qui  consistait  a faire  fondre 
dans  un  creuset  un  grain  d’une  poudre 
rouge  qu’il  lui  remit,  avec  quelques  onecs 
de  lilharge.  Le  prince  fit  l’op6rationdevanl  le 
charlatan,  et  lira  trois  onces  d’or  pour  trois 
grains  de  cede  poudre  ; il  fut  encore  plus 
ravi  qu’6tonn6;et  Fadepte,  pour  achever 
de  le  seduire,  lui  fit  present  de  toute  sa  pou- 
dre transmutante.  Il  y en  avait  (rois  cent 
mille  grains.  Le  prince  crut  posseder  trois 
cent  mille  onces  d’or.  Le  philosophe  etait 
press6  de  partir;  il  allait  a Yenise  tenir  la 
grande  assemble  des  philosophes  hermG- 
tiques;  il  nelui  restait  plus  rien,  mais  il  ne 
demandait  que  vingt  mille  ecus ; le-  due  de 
Bouillon  les  lui  donna  et  le'renvoya  avec 
honneur.Commeenarrivanta  Sedan  le  char- 
latan avait  fait  acheter  toute  la  litharge  qui 
se  trouvait  chez  les  apolhicaires  de  cede 
vide,  et  Favait  fait  revendre  ensuite  chargee 
de  quelques  onces  d or,  quand  cede  litharge 
fut  epuis6e,  Le  prince  ne  fit  plus  d’or,  ne  vit 
plus  le  rose-croix  et  en  fut  pour  ses  vingt 
mille  6cus. 

J6r6mie  Mederus,  cite  par  Delrio  (2) , ra- 
conte  un  tour  absolumenl  semblable  qu’un 
autreadepte  joua  au  marquis  Ernest  de  Bade. 

Tous  les  souverains  s’occupaient  autrefois 
de  la  pierre  philosophale  ; la  fameuse  Elisa- 
beth la  chercha  longtemps.  Jean  Gauthier, 
baron  de  Plumerolles,  se  vantait  de  savoir 
faire  de  For ; Charles  IX,  tromp6  par  ses  pro- 
messes, lui  fit  donner  cent  vingt  mille  livres, 
et  l’adeple  se  mit  a Fouvrage.  Mais  apr&s 

(2)  Disquisit.  mag.,  lib.  i,  cap.  5,  quaest.  3. 
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avoir  travail^  huit  jours,  it  se  sauva  avec 
Targent  du  monarque.  On  courul  a sa  pour- 
suile,  on  I’atlrapa  el  il  fut  pendu : mauvaise 
fin  , meme  pour  un  alchimiste. 

Pin  1616  , la  reine  Marie  de  Medlcis  donna 
a Gui  de  Crusembourg  vingt  mille  ecus  pour 
travailler  dans  la  Bastille  a faire  de  l’or.  11 
s’evada  au  bout  de  trois  mois  avec  les  vingt 
mille  ecus,  et  ne  reparul  plus  en  France. 

Le  pape  LeonX  fut  rnoins  dupe.  Un  homme 
qui  se  vanlait  de  poss^der  le  secret  de  la 
pierre  philosophaie  lui  deunandait  une  re- 
compense. Le  protecteur  dcs  arts  le  pria  de 
revenir  le  lendemain , et  il  lui  fit  donner  un 
grand  sac,  en  lui  disant  quo  puisqu’ii-savait 
faire  de  I* or  il  lui  offrait  de  quoi  le  con- 
lenir  (1).  Mais  il  y eut  des  alchimisles  plus 
Tiers.  L’empereur  Rodolphe  JI,  ayant  en- 
tendu  parler  d’un  chimiste  franc-comtois 
qui  passait  pour6tre  certainemenl  un  adepte 
lui  envoya  un  homme  de  confiance  pour  Ten- 
gager  a venir  le  trouver  a Prague.  Le  com- 
missionnaire  n’epargna  ni  persuasion,  ni- 
promesse  pour  s’acquillcr  de  sa  commis- 
' sion  ; mais  le  Franc-Comtois  fut  inebran- 
lable,  et  se  lint  conslamment  a cetle  r^ponse  : 
ou  je  suis  adepte  ou  je  ue  le  suis  pas  ; si  je 
le  suis,  je  n’ai  pas  besoin  de  l’empereur,  et 
si  je  ne  le  suis  pas,  1’empereur  n’a  que  faire 
de  moi. 

Un  alchimiste  anglais  vint  un  jour  rendre 
visile  au  peintre  Rubens,  auquel  il  proposa 
de  parlager  avec  lui  les  Iresors  du  grand 
ceuvre,  s’ii  voulait  construire  un  laboraloire 
et  payer  quelques  petits  frais.  Rubens,  apres 
avoir  ecoute  patiemment  les  extravagances 
du  souffleur,  le  menu  dans  son  atelier  : Vous 
dies  venu,lui  dil-il,  vingt  ans  trop  lard,  car 
depuis  ce  temps  j’ai  trouve  la  pierre  philo- 
sophaie avec  celte  palette  et  ces  pinceaux. 

Le  roi  d’Anglelerre,  Henri  VI,  fut  r6duit 
a un  tel  degre  de  besoin,  qu’au  rapport 
d’Evelyn  (dans  ses  Numismata ) il  chercha  a 
remplir  ses  toffres  avec  le  secours  de  Tal- 
chimie.  L’enregislrement  de  ce  singulier 
projet  contient  les  proleslalions  les  plus  so- 
iennelies  et  les  plus  serieuscs  de  Pexistence 
et  des  verlus  de  la  pierre  philosophaie,  avec 
des  encouragements  a ceux  qui  s’en  occupe- 
ront.il  annule  et  condamne  louies  les  prohi- 
bitions anterieures.  Aussildt  que  cetio  pa- 
tente  royale  fut  p u b 1 i 6e , il  y eut  lant  de  gens 
qui  s’engagdrenta  faire  de  Tor,selon  Tuttenle 
du  roi, que  Tann6e  suivanle  Henri  VI  publia  - 
un  autre  edit  'dans  lequel  il  annougait  que 
Theure  eta  it  prochaine  ou,  par  le  moyen  de 
la  pierre  philosophaie,  il  allait  payer  les 
dettes  de  l’Elat  en  or  et  en  argent  monnayes. 

Charles  II  d’Anglelerre  s’occupait  aussi 
de  Talchimie.  Les  personnes  qu’il  choisit 
pour  operer  le  grand  oeuvre  formaient  un 
assemblage  aussi  singulier  que  leur  palente 
elait  ridicule.  C’etait  unc  reunion  d’epiciers, 
de  merciers,  et  de  marcbaiids  de  poissons. 
Leur  palente  fut  accordee  aulhoritale  parlia- 
menti. 
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Les  alchimistes  etaient  appelds  autrefois 
multiplicaleurs;  on  le  voit  par  un  statut  de 
Henri  IV  d’Anglelcrre,  qui  ne  croyait  pas  a 
Talchimie.  Ce  statut  se  trouve  rapporld  dans 
la , palente  de  Charles  II.  Corame  il  est  fort 
court , nous  le  citerons  : 

« Nul  dorenavant  ne  s’avisera  de  multi- 
plier Tor  et  Targent,ou  d’employcr  la  super- 
cherie  de  la  multiplication,  sous  peine  d’dire 
traileet  puni  comme  felon. » 

On  lit  dans  les  CuriositSs  de  la  UtUrature , 
ouvrage  traduit  de  I’anglais  par  Th.  Berlin, 
qu’une  princcsse  de  la  Grande-Brelagne, 
eprise  de  Talchimie,  fit  rencontre  d’un  hom- 
me qui  prctcodait  avoir  la  puissance  de  chan- 
ger le  plomb  en  or.  11  ne  demandait  que  les 
maleriaux  et  le  temps  necessaires  pour  exe- 
cuter  la  conversion.  11  fut  emmen6  a la  cam- 
pagnedesa  protectrice,  ou  Ton  coDstruisit 
un  vasle  laboraloire  :et  afin  qu’il  ne  fut  pas 
trouble,  on  defondit  que  personae  n’y  entrdt. 
II  avail  imagine  de  faire  lourner  sa  porle  sur 
un  pivot,  et  recevait  a manger  sans  voir, 
sans  etre  vu,  sans  que  rien  put  le  dislraire. 
Pendant  deux  ans  il  ne  condescendit  a parler 
a qui  q ue  ce  fut,  pas.rnSmc  a la  princesse. 
Lorsqu’elle  fut  introduiteenfindans  son  labo- 
ratoire,elle  vit  des  alambics,des  chaudidres, 
de  longs  tuyaux,  des  forges,  des  fourneaux, 
et  trois  ou  quatre  feux  d’enfer  a!lum6s,  elle 
ne  contempla  pas  avec  rnoins  de  v6neration 
la  figure  enfumee  de  Talchimiste  , p&le,  d6- 
charne,  affaibli  par  ses  veilles,  qui  lui  re- 
vela , dans  un  jargon  ininlelligible,  les  suc- 
ces  obtenus  ; elle  vit  ou  crut  voir  des  mon- 
ceaux  d’or  encore  imparfait  repandus  dans 
le  laboraloire.  Cependant  Talchimisle  deman- 
dait souvent  un  nouvel  alambic  et  des  quan- 
tiles 6normes  de  charbon.  La  princesse, 
malgr6  son  zele,voyant  qu’elie  avail  de- 
pense  une  grande  partie  de  sa  fortune  a 
fournir  aux  besoins  du  philosophe,  com- 
menca  a regler  l essor  de  son  imagination 
sur  les  conseils  de  la  sagesse.  Elle  d6couvrit 
sa  facon  de  penser  au  physicien  : celui-ci  a- 
vouaqu’il  etaitsurprisdela  lenteurde  sespro- 
gr6s  ; mais  il  allait  redoubler  d’efforls  et 
hasarder  une  operation  dc  laquelle,  jusqu’a- 
lors,  il  avail  cru  pouvoir  sc  passer.  La  pro- 
tectrice se  relira ; les  visions  dorees  reprirent 
leur  premier  empire. Un  jour  qu’elle  6lait  a 
diner,  un  cri  affreux,  suivi  d’une  explosion 
semblable  a celle  d’un  coup  de  canon,  se  fit 
entendre  ; elle  se  rendit  avec  ses  gens  au- 
pres  du  chimiste.  On  trouva  deux  larges 
retorles  brisees,  une  grande  pari ie  du  labo- 
ratoire  en  flamme,  et  le  physicien  grille  de- 
puis les  pieds  jusqu’d  la  tele. 

Elic  Ashmole  ecrit  dans  sa  Quotidienne 
du  13  mai  1655  : « Mon  pere  Backouse  (as-' 
trologue  qui  Tavait  adople  pour  son  lils,  m6- 
thode  pratiqu6e  par  les  gens  de  cetle  esp&ce) 
6tant  malade  dans  Fleet-Street,  pres  de 
Teglise  de  Saiut-Dunstan , et  se.trouvant, 
sur  les  onze  heures  du  soir,  a Tarticle  de 


(l)  Le  conate  d’Oxen?liern  attribue  ce  trait  au  pape  Urbaia  VIII,  h qui  un  adepte  d6diait  un  trail6  d’aichirnie* 
Pensdes,  l.  I"  p.  172. 
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la  rnort,  me  r6v6la  !e  secret  de  ia  pierre 
philosopliale,  et  me  le  !6gua  un  instant  avant 
d’expirer.  » 

Nous  apprenons  par  la  qu’un  malheu- 
reux  qui  connaissait  l’artde  faire  de  Tor 
vivait  cependant  de  chari  tes,  et  qu’Ashmole 
croyait  fermeraent  elre  en  possession  d’une 
pareille  recette. 

Ashinole  a neanmoins  61eve  un  monument 
curieux  des  savantes  folics  de  son  si&cle, 
dans  son  Ttieatrum  chimicum  britannicum , 
vol.  in-4a  dans  lequel  il  a reuni  les  trailes 
des  alchimisles  anglais.  Ce  recueil  presente 
divers  6chantillons  des  mystcres  de  la  secte 
des  Roses-Croix,  et  Ashmole  raconte  des 
anecdotes  dont  le  merveilleux  surpasse  toutes 
les  chim^res  des  inventions  arabes.  11  dil  de 
la  pierre  philosophale  qa’il  en  sait  assez 
pour  se  laire,  et  qu’il  n’en  sait  pas  assez 
pour  en  parler. 

La  chimie  moderne  n’est  pourtant  pas  sans 
avoir  l’esperancc,  pour  ne  pas  dire  la  certi- 
tude, de  voir  un  jour  verifies  les  roves  dorcs 
des  alchimisles.  Le  docleur  Girtanncr  de 
Gottingue  a dernierement  hasard6  cette 
proph6tie  quo,  dans  le  xixe  sieele,  1 la 
transmutalion  des  metaux  sera  gdncrale- 
ment  connuc;  que  chaque  chimistc  saura 
faire  de  Tor ; que  les  instruments  de  cuisine 
seront  d’or  et  d’argenl,  ce  qui  conlribuera 
beaucoup  a prolonger  la  vie,  qui  se  trouve 
aujourd’hui  compromise  par  les  oxydes  do 
cuivre,  de  fer  et  de  plomb  que  nous  avalons 
avec  notre  nourriture  (1).  C’est  ce  que  sur- 
tout  le  galvanisme  amenera. 

LE  COUPLE  ALCHIMISTE. 

Jean  du  Ch&telet , baron  de  Beau-Soleil  , 
Allemand,  aslrologue  et  philosophe  herme- 
tique  du  xvne  siecle,  6pousa  Marline  Bertc- 
rcau,  attaqu6e  de  la  m6me  folie  quo  Iui,  ils 
furent  les  premiers  qui  firenl  metier  de  la 
baguette  divinatoire.  Ils  passdrent  de  Hon- 
grie  en  France,  cherchant  des  mines  et  an- 
noncant  des  instruments  merveilleux  pour 
connaltre  ce  qu’il  y a dans  la  terre  : le 
grand  compas,  la  boussole  a sept  angles, 
Fastrolabe  mineral,  ie  rateau  raGtalliquc, 
les  sept  verges  melalliques  et  hydrauliques, 
etc.,  etc.  Marline  Bcrtereau  ne  recucillit  do 
tousces  beaux  secrets  qu’une  accusation  de 
sortilege.  En  Bretagne  on  fit  ouvrir  ses  cof- 
fres  et  entever  les  grimoires  et  diverses  ba- 
guettes pr^parees  avee  soin  sous  les  constel- 
lations requises.  Le  baron  finit  par  etre 
enferm6  a ia  Bastille , et  la  baronue  a Vin- 
cennes, vers  1641. 

LEGENDE  DE  LA  RUE  DU  RON II EUR  A GAM). 

L’anecdote  que  nous  allons  rapporler  se 
trouve  mentionn6c  dans  de  vieux  recueils 
flamands ; elle  a 6le  coulee  plus  d’une  fins  a 
la  cour  de  Philippe  le  Bon,  pendant  le  sejour 
que  fit  dans  les  Pays-Bas  le  dauphin  do 
France,  depuis  Louis  XI ; cllea  6te  connue 
de  quelques  nouvellistes  ilaliens  a qui  peut- 

(1)  Philosophic  magique.  Vol.  VI,  p.  3S3. 

(2)  Grazzini,  da  le  Lasca,  daus  ses  nouvelles,  a fait  de 
cette  histoire  un  petit  rom*n  qui  se  ter  wine  d'uae  ma* 
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£lrc  Guicciardini  l’a  porl6t ; ils  Pont  arran- 
gee  a leur  manure  (2),  Nous  raconterons  le 
fait  dans  sa  simplicity. 

En  Pan  1398,  il  y avail  a Gand,  au  fond 
dc  la  rue  Sainte-Catherine,  qui  alors  du  c6le 
de  la  rue  d’Or  elait  un  cul-de-sac,  une  petite 
maison  qui  apparleuait  a un  juif  nomm6 
Haltrow.  Plusieurs  fois  la  commune  de  Gand 
avait  voulu  acheter  cette  maison  pour  la  de- 
molir  et  ouvrir  ainsi  une  communication 
utile  entre  la  rue  d’Or  et  la  rue  du  Bonheur. 
Mais  Pavare  n’avait  pas  voulu  vendre.  Il 
elait  si  riche,  disait-on,  qu’il  ne  se  souciait 
pas,  dans  un  demenagement,  d exposer  ses 
tresors  aux regardsdupublic. Il  vivait  seul  et 
tres -mesquinement  ; il  n’avait  point  de  do- 
meslique,  parce  qu’il  eut  fallu  le  payer,  point 
dechien  parce  qu’il  eut  fallu  le  nourrir  ; per- 
sonne  ne  pouvait  se  vanlcr  d’avoir  mis  le 
pied  dans  sa  rctraite  plus  loin  que  la  petite 
chambre  d’enlrcc. 

A cole  de  son  avarice,  Haltrow  6tait  do- 
mine  souvent  par  un  autre  defaut,  la  gour- 
mandise.  Mais  il  ne  la  salisfaisait  jamais  d 
ses  depens.  C’clait  chez  ceux  avec  qui  il  fai- 
sait  des  affaires  que,  lorsqu’il  etait  invit6,  il 
se  donuait  ce  qu’il  appelaitde  lajoie. 

Or  un  soir,  le24  fevrier,  ayant  soupe  con- 
venablcment  chez  un  patron  de  navire  , il 
s’en  revenait’a  11  heures,  seul,  a pied,  mal- 
gre  la  pluiequi  tombait  en  abundance.  Tou- 
tes les  portes  etaient  ferrtiees , toutes  les  lu- 
mieres  cteintes  , toute  la  ville  endormie.  H 
faisait  un  temps  effroyable.  Haltrow,  qui 
n’allait  jamais  seul  la  nuit  sans  mourir  de 
peur,  descendant  rapidement  la  rue  des  Rai- 
sins , lorsqu’apr&s  avoir  traverse  le  petit 
pent  du  fosse  d'Othon  pour  entrer  dans  la 
rue  qui  6tait  devant  lui,  il  vit  un  homme  s’6- 
lancer  de  1’enfoncement  d’une  petite  *porle 
ct  se  pr£cipitcr  sur  lui.  It  se  d6gagea  en  un 
edin  d’oeil  par  un  mouvement  violent,  courut 
encore  quelques  pas  et  se  refugia  dans  la 
boutique  d’nn  orfevre,dont  par  hasard  la 
porte  6lait  restce  entr’ouverte.  11  se  jeti  sur 
une  chaise,  sentant  qu’il  avait  recu  un  coup 
de  poignard  , et  s’6cria  ; Je  suis  assetssind  l 
L’orfcvre  accourut : e’efait  un  homme  qui, 
commc  lc  juif,  couraitapres  ia  fortune  ; mais 
il  avait  pris  un  autre  chemin  que  I’usure  ; 
il  chcrchait  la  pierre  philosophale.  Comme 
il  faisait  cc  soir-la  une  grande  fonte  dans 
son  arriere-boulique,  il  avait  laiss6  sa  porte 
a demi  ouverte,  pour  temperer  la  chaleur 
dc  ses  fourncaux.  Lievin  Doel  ( e’est  le  nom 
de  l’orfevrc  ) rcconnut  le  juif  et  lui  demanda 
cc  qu’il  faisait  dans  la  rue  a une  telle  heure? 
Mais  Haltrow  ne  repondit  plus ; il  expirait. 
Lifivin,  effrayc,  courut  a sa  porte,  mil  la  Idle 
dehors  el  nc  vit  personne.  Cet  incident  le 
met  tail  dans  un  certain  cmharras.  Il  ferma 
sa  boutique  pour  prendre  conseil.  Sa  femme, 
ses  enfants,  sa  servanle  etaient  couches  ; 
lout  lo  mondc  dormait  dans  le  voisinage  ; il 
6tait  seul : il  concut  lout  a coup  un  projet 
hardi.  Persoune,  exceptc  I’assassin  qui  avail 

mere  fort  sombre;  il  place  la  scene  a Pise,  etsoa  liGros 
LlCvin  Doel  se  nonane  Fazio.  I.e  poeie  anglais  Miltnan  a 
l9it  Uu  de  Grazzini  une  twgcdie. 
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inter^t  a se  laire  , n’avait  vu  le  juif  entrer 
chez  lui. 

£n  declarant  sa  mort , il  courait  risque 
d’etre  soupconne.  II  imagina  done  de  chan- 
ger en  bien  son  malheur  , comme  il  cher- 
chait  a changer  le  cuivreen  or.  Litvin  Doel 
connaissait  ou  soup$onnait  la  grande  fortune 
d’Haltrow.  Il  commenca  par  le  fouiller. 
Ayant  trouv6  dans  ses  poches,  avec  quelquc 
monnaie,  un  gros  paquet  de  clefs,  il  r^solut 
d’aller  les  essayer  aux  serrures  du  defunt. 
Le  juif  n’avait  point  de  parents,  et  l’alchi- 
miste,  qui  avait  la  conscience  large,  ne 
voyait  pas  grand  mal  a s’instituer  son  h6ri- 
tier.  I!  s’arme  done  d’une  lanterne  sourde  et 
se  met  en  route  ; il  n’avait  qu’une  petite  rue 
a parcourir.  11  arrive,  sans  s’apercevoir  du 
temps  affreux  qu’il  faisait ; il  essaie  les  clefs, 
il  enlre  dans  rapparlement ; il  trouve  le 
coffre-fort,  et  apr&s  bien  des  peines,  il  par- 
vient  a ouvrir  toutes  Les  serrures.  La  il  voit 
des  bracelets  , des  chaines  d’or , des  dia- 
mants  et  quatre  sacs  sur  chacun  desquels 
il  lit : cinq  mille  florins  en  or.  H s’en  empare 
en  tressaillant  de  joie,  referme  tout,  et  re- 
vient  chez  lui  sans  dire  vu  de  personne.  De 
retour  dans  sa  maison,  il  serre  d’abord  ses 
richesses ; aprds  cela , il  songe  aux  fund- 
railles  du  ddfunt : il  le  prend  entre  ses  bras, 
le  descend  dans  sa  cave,  et  ayant  creusd 
a quatre  pieds  de  profondeur,  il  I’enlerre 
avec  ses  clefs  et  ses  habits.  Il  recouvre  la 
fosse  avec  tant  de  precaution  , qu’on  ne 
pouvait  s’apercevoir  que  la  terre  eut  dtd 
remuee  cn  cet  endroit.  11  monte  ensuite  d 
sa  chambre,  ouvre  ses  sacs  , comple  son  or 
ct  trouve  les  sommes  parfaitement  confor- 
mes  aux  etiquettes.  Force  de  se  sevrer  un 
moment  de  la  jouissance  qu’il  goutait  a les 
considerer,  l’orfevre  cache  le  tout  dans  une 
armoire  sccrdte  et  va  se  coucher,  car  le  tra- 
vail et  la  joie  l avaient  fatigud  rudement. 

Quelques  jours  apres,  Haltrow  ne  parais- 
sant  plus,  on  ouvrit  ses  portes  par  ordre 
des  magistrals.  On  ne  fut  pas  peu  surpris  de 
ne  trouver  chez  lui  aucun  argent  complant. 
On  fit  longtemps  de  vaines  recherches  ; et 
ce  ne  fut  que  quand  Lidvin  Doel  vit  que  1’on 
commencait  a n ’en  plusparler,  qu’il  basarda 
quelques  propos  sur  ses  decouvertes  en  al- 
chi  mie.  Bientdt  mdme  il  parla  de  quelques 
lingots.  On  lui  riait  au  nez  ; mais  il  soule- 
nait  de  plus  en  plus  ce  qu’il  avait  availed  et 
graduait  adroilement  ses  discours  et  sa  joie. 
Enfin  i!  parJa  d’un  voyage  en  France  pour 
aller  vendre  ses  lingots  ; et  afin  de  mieux 
jouer  son  jeu,  il  feignit  d’avoir  besoin  d’ar- 
gent  pour  ce  voyage.  11  emprunta  cent  flo- 
rins sur  une  mdlairie  qui  n’avail  pas  encore 
passe  par  ses  fourneaux.  On  le  crut  tout  a 
fait  fou  : il  n’en  partit  pas  moins,  en  se  mo- 
quant  tout  bas  de  ses  voisins  qui  se  mo- 
(juaient  de  lui  tout  haut. 

• Cependaut  il  arriva  a Paris,  changea  son 
or  contre  des  letlres  de. change  sur  de  bons 
banquiers  de  Gand,  et  ecrivit  a sa  femme 

(i)  II  y a,  daus  le  village  d'Abone,  aujourd’hui  Abano, 
une  fontaiiie  qui  prAlait  autrefois  la  parole  aux  muels,  et 
qui  donuaitaceux  qui  y buYaieut  le  talent  de  dire  iaboune 
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qu’il  avait  vendu  ses  lingots.  Sa  lellre  jeta 
dans  tons  les  esprits  un  dtonnement  qui 
durait  encore  lorsqu’il  reparutdans  la  ville. 

11  prit  un  air  triumphant  en  arrivant  chez 
lui;  et  pour  ajouter  des  preuves  sonnantes 
a ce  qu’il  disait  de  sa  fortune,  il  alia  cher- 
cher  20,000  florins  chez  ses  banquiers.  D£s 
lors  on  exalta  parlout  sa  science ; on  ra- 
conta  parlout  son  histoire;  considere  a la 
fois  comme  homme  riche  et  comme  savant 
homme,  il  jouit  de  sa  fortune  sans  la  gaspil- 
ler.  On  n’eu  connut  la  source  que  cinquaute 
ans  apr£s,  par  son  testament.  On  appela  la 
rue  ou  il  demeurait  la  rue  du  Bonheur.  La 
voie  large  qui  lui  est  parall&le,  sur  laquelle 
donnaient  les  fendtres  de  la  mnison  du  juif, 
fut  appelee  la  rue  d’Or.  La  ville  ayant  h6- 
rit6  du  manoir  d’Haltrow,  le  cul-de-sac 
Sainte-Calherine  devint  une  rue. 

PIERRE  DE  SANTfi.  A Geneve  et  en  S;i- 
voie  on  appellc  ainsi  une  espece  de  pyrite 
martiale  tres-dure  et  susceptible  d’un  beau 
poli.  On  laille  ces  pyrites  en  faceltcs  comme 
le  crislal,  et  l’on  en  fait  des  bagues,  des 
boucles  et  d’aulres  oi*nements.  Sa  couleur 
est  a peu  pres  la  mSme  que  celle  de  I’acier  „ 
poli.  On  lui  donne  le  nom  de  pierre  de  santd, 
d’apr&s  le  prejug6  ou  Ton  est  qu’elle  palit 
lorsque  la  sanl6  de  la  personne  qui  la  portc 
est  sur  le  point  de  s’allerer. 

P1ERRE-DE-FEU,  ddmon  inconnu  qui  est 
invoque  dans  les  litanies  du  sabbat. 

PIERBE-FORT,  demon  invoqu6  dans  les 
litanies  du  sabbat.  Nous  ne  le  connaissons 
pas  aulrement;  et  il  se  peut  aussi  que  ce  soit 
un  des  affreux  saints  des  sorciers. 

PIERRE  D’APONE,  philosophe,  astrolo- 
gue  et  mddecin,  n6  dans  le  village  d’Abano 
ou  Apono  (1),  pr&s  de  Padouc,  cn  1250.  C’6- 
tait  le  plus  habile  niagicien  de  son  temps, 
disenl  les  demonomanes;  il  s’acquit  la  con- 
naissance  des  sept  arts  lib6raux,  par  le 
moyen  de  sept  esprits  familiers  qu’il  lenait 
enfermes  dans  des  bouteilles  ou  dans  des 
boites  de  crislal.  11  avait  de  plus  I’industrie 
de  faire  revenir  dans  sa  bourse  tout  l’ar- 
gent  qu’fl  avait  d6pense.  11  fut  poursuivi 
comme  h6retique  et  magicien;  et  s’il  eut 
vdcu  jusqu’a  la  fin  du  proces,  il  y a beau- 
coup  d’apparence  qu’il  out  ele  bru!6  vivanl, 
comme  il  le  fut  en  effigie  apres  sa  mort.  1! 
mourul  a Page  de  soixante-six  ans.  Get 
homme  avait,  dit-on,  une  telle  antipathic 
pour  le  lait,  qu’il  n’en  pouvait  senlir  le 
gout  ni  l’odeur.  Thomazo  Garsoni  dit,  enlre 
autres  contes  merveilleux  snr  Pierre  d’A- 
pone,  que,  n’ayant  point  de  puits  dans  sa 
maison  , il  commanda  au  diable  de  porter 
dans  la  rue  le  puits  de  son  voisin,  parce 
qu’il  refusait  de  l’eau  a sa  servanle.  Malbeu- 
reusement  pour  ces  belles  histoires,  il  parait 
prouve  que  Pierre  d’Apone  6tait  une  sorte  de 
pauvre  esprit  fort  qui  ne  croyail  pas  aux  de- 
mons, du  reste  homme  de  mauvais  renom. 
Les  amateurs  de  livres  superstitieux  re- 
cberchcnt  sa  Ge'omancie.  (2).  Mais  ne  lui 

aveniure.  Votiez  le  seniieme  eliaut  de  la  Pharsate  de  Lu- 
cain. 

(2)  Ceomoniia,  in-80,  Veuisc,  t5J9. 
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atiribuons  pas  un  petit  livre  qu’on  met  sur 
son  compte  et  dont  voici  le  litre : lesOEuvres 
magiques  de  Henri -Corneille  Agrippa , par 
Pierre  d’Aban,  latin  et  frangaisy  avec  des  se- 
crets occultes , in-24,  r6imprim6  a Liege, 
1788.  On  dit  dans  ce  livre  que  Pierre  d’Aban 
eiait  disciple  d’Agrippa.  La  partie  principale 
est  inlitulee : Heptameron,  on  les  Elements 
magiques.  On  y Irouve  les  surs  moyens  d’e- 
voquer  les  esprits  et  de  faire  venir  le  diable. 
Pour  cela  il  faut  tracer  (rois  cercles  Pun 
dans  l’autre,  dont  ie  plus  grand  ait  neuf 
pieds  de  circonference,  et  se  tenir  dans  le 
plus  petit,  ou  Pon  ecrit  le  nom  des  anges 
qui  president  a Fheure,  au  jour,  au  mois,  a 
la  saison,  etc. 

Voici  les  anges  qui  president  aux  heures  ; 
notez  que  les  heures  sont  indiqu6es  id  dans 
la  langueinfernale  ; Yayn  ou  premiere  heure, 
Pange  Michael ; lanor  ou  deuxieme  heure, 
Anael ; Nasnia  ou  troisteme  heure,  Raphael; 
Sallaouquatri&me  heure,  Gabriel  ;SadedaIiou 
cinqui&me heure,  Cassiel;Thainus  ou  sixi&me 
heure,  Sachiel;  Ourer  ou  septteme  heure, 
Samael ; Thanir  ou  huiti&mc  heure,  Arael, 
Neron  ou  neuvi&me  heure,  Cambiel;  Jaya 
ou  dixteme  heure,  Uriel,'  Abai'  ou  onzieme 
heure,  Azael,  Natalon  ou  douzi&me  heure, 
Sambael.  Les  anges  du  printemps,  cabalisti- 
quement  nomme  Talvi,  sont  Spugliguel  Ca- 
racasa,  Commissoros  et  Amatiel;  le  nom  de 
la  terre  est  alors  Amadai,  le  nom  du  soleil 
Abrai'm,  celui  de  la  lune  Agusita.  Les  anges 
de  l’ete,  nomm6  Gasmaran,  sont  Tubiel , 
Gargaliel,  Tariel  etGaviel.La  terre  s’appelle 
alors  Festativi,  le  soleil  Ath6maY,  et  la  lune 
Armatas.  Les  anges  de  Pautomne  , qui  se 
nommera  Ardarael,  sont  Torquaret,  Tar- 
quam  efGuabarel.  La  terre  s’appelle  Rahi- 
mara,  le  soleil  Abragini,  la  lune  Malafi- 
gnai’s.  Les  anges  de  Phiver,  appele  Fallas, 
Sont  Allarib,  Amabael,  Crarari.  La  terre  se 
nomme  G6r6nia,  !e  soleil  Commutal  et  la 
lune  Affaterim.  Pour  les  anges  des  mois  et 
des  jours,  voy.  Mois  et  Jours.  Apr&s  avoir 
6crit  les  noms  dans  le  cercle,  mettez  les  par- 
fums  dans  un  vase  de  terre  neuf,  et  dites  : 
« Je  t’exorcise,  parfum,  pour  que  tout  fantd- 
me  nuisible  s’eloigne  de  moi.  » Ayez  une 
leuillede  parchemin  vierge  sur  laquelle  vous 
6crirez  des  croix  ; puis  appelez  des  qualre 
coins  du  monde  les  anges  qui  president  ^ 
Pair,  les  sommantde  vous  aidersur-le-champ, 
el  dites : « Nous  Pexorcisons  par  la  mer  Hot* 
lanle  et  transparenle,  par  les  quatre  divins 
aniiuaux  qui  vont  et  vicnnent  devant  le  tr6ne 
de  la  divine  Majeste;  nous  Pexorcisons  ; et 
si  tu  neparais  aussitdt,  ici,  devant  ce  cercle, 
pour  nous  obeir  en  toutes  choses,  nous  te 
maudissons  et  te  privons  de  tout  office,  bien 
et  joie  ; nous  te  condamnons  a bruler  sans 
aucun  relache  dans  Petang  de  feu  et  de 
soufre  , etc.  » Cela  dit,  on  verra  plusieurs 
fanldmes  qui  remplironl  Pair  de  clameurs. 
On  ne  s’en  epouvanlera  point  et  on  aura  soiu 
surtoul  de  ne  pas  sortir  du  cercle.  On  aper- 
cevra  des  spectres  qui  paraitront  menacants 

(1)  De*  erreurs  et  despr£jug6s,  t.  I«r,  p.  315. 
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el  armes  de  filches  ; mais  ils  n’auront  pas 
puissance  de  nuire.  On  soufflera  ensuile  vers 
les  quatre  parties  du  monde  et  on  dira  : 
« Pourquoi  tardez-vous ? soumettez-vous  a 
votre  maitre.  » Alors  parattra  Pesprit  cn 
belle  forme  qui  dira : «Ordonnez  et  demandez, 
me  voici  .pr6t  a vous  obeir  en  toutes  choses. » 
Vous  lui  demanderez  ce  que  vous  voudrez;  il 
vous  satisfera;  et  apr&s  que  vous  n’aurez 
plus  besoin  de  lui,  vous  le  renverrez  en  di~ 
sant:  « Allez  en  paix  chez  vous,  et  soyez 
pr<R  a venir  quand  je  vous  appe)Ierai.^>  Voila 
ce  que  pr6sentent  de  plus  curieux  les  OEu - 
vres  magiques.  Et  le  lecteur  qui  s’y  fiera  sera 
du  moins.mystifie  (1). 

PIERRE  LE  BRABANCON,  charlatan  ne 
dans  les  Pays-Bas,  M.  Salgues  rapporte  de 
lui  le  fait  suivaut. 

Etant  devenu  6pris  d’une  Parisienne,  riche 
h6riti&re,  le  Brabancon  contrefit  aussit6t  la 
voix  du  pere  defunt,  et  lui  fit  pousser  du 
fond  de  sa  lombe  de  longs  gemissements  ; le 
mort  se  plaignit  des  maux  qu’il  endurait  au 
purgatoire,  et  reprocha  a sa  femme  le  refus 
qu’elle  faisait  de  donner  sa  fille  a un  si  galanl 
homme.  La  femme  effrayec  n’hesita  plus  : le 
Brabancon  obtint  la  main  de  la  demoiselle  , 
marigea  la  dot,  s’evada  de  Paris  et  courut  se 
refugier  a Lyon.  Un  gros  financier  venait  d’y 
mourir,  et  son  fils  se  trouvait  possesseur 
d’une  fortune  opulenle.  Le  Brabancon  va  le 
trouver,  lie  connaissance  avec  lui  et  le  mene 
dans  un  lieu  couvert  et  silencieux  ; la,  il  fait 
entendre  la  voix  plaintive  du  p&re,  qui  se 
reproche  les  malversations  qu’il  acommises 
dans  ce  monde,  et  conjure  son  fils  de  les 
expier  par  des  pri&res  et  des  auindnes  ; il 
Pexhorted’un  ton  pressant  et  pathetique  a 
donner  six  mille  francs  au  Brabancon  pour 
racheter  des  captifs.  Le  fils  hesite  et  remet 
l’affaire  au  lendemain.  Mais  le  lendemain  la 
mdme  voix  se  fait  entendre,  et  le  pere  declare 
neltement  a son  fils  qu’il  sera  damnd  lui- 
meme  s’il  tarde  davantage  a donner  les  six 
mille  francs  a ce  brave  homme  quo  le  ciel 
lui  a envoye.  Le  jeune  traitant  ne  se  le  fit 
pas  dire  trois  fois;  il  compta  les  six  mille 
francs  au  ventriloque,  qui  alia  boire  et  rire a 
ses  depens. 

P1ERRE-LABOURANT,  nom  que  des  sor- 
ciers  donnerent  au  diable  du  sabbal.  Jeanne 
Garibaut,  sorciere,  declara  que  Pierre-La- 
bourant  porte  une  chaine  de  fer  qu’il  ronge 
continueliement,  qu’il  habile  une  chambrc 
enflamm6e  ou  se  trouvent  des  chaudieres 
dans  lesquelles  on  fait  cuire  des  personnes 
pendant  que  d’autres  rdtissent  sur  de  larges 
chenets  etc 

PIERRE  LE  VENERABLE,  abb6  de  Cluny, 
mort  en  1156.  II  a laisse  un  livre  de  miracles 
qui  contient  plusieurs  legendes  ou  le  diable 
ne  joue  pas  ie  beau  rAle. 

PIERRES  D’ANATHLMES.  « Non  loin  de 
Patras,  je  vis  des  tas  de  pierces  au  milieu 
d’un  champ,  j’appris  que  e’etait  ce  que  les 
Grecs  appellent  pierres  d’anath^mes,  espdee 
de  trophies  qu’ils  el^vent  a la  barbarie  de 
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lours  oppresseurs.  En  devouant  leur  lyraa 
uux  gAnies  infernaux,  ils  le  maudissent  dans 
ses  ancAtres,  dans  son  ame  ot  dans  ses  en- 
fants;  car  tel  est  le  formulaire  de  leurs  im- 
precations; ils  se  rendent  dans  le  champ 
qu’ils  veulent  vouer  a 1’auathAme,  et  chacun 
jette  sur  le  mAme  coin  de  terre  la  pierre  de 
reprobation.  Les  passants  ne  mnnquant  pas 
dans  la  suite  d’y  joindre  leur  suffrage,  il  s’A- 
lAve  bientdt  dans  le  lieu  voue  a la  maledic- 
tion un  tas  de  pierres  assez  semblable  aux 
monceaux  de  cailloux  qu’on  rencontre  sur 
le  bordde  nos grandes  routes ; cequi  du  reste 
nettoie  le  champ  (1).  » 

PIGEONS.  C’est  une  opinion  accreditee 
dans  le  peuple  que  le  pigeon  n’a  point  de 
fiel.  Cependant  Aristote  et  de  nos  jours  I’a- 
natomie  out  prouv6  qu’il  en  avail  un,  sans 
compter  que  la  fiente  de  cet  oiseau  contient 
un  sel  inflammable  qui  ne  peutexister  sans 
le  fiel.  On  conle  que  le  crane  d’uu  hommc 
cachedans  un  colombicr  y attire  lous  les  pi- 
geons des  environs. 

PI J,  nom  que  les  Siamois  donncnt  aux 
lieux  ou  les  Ames  des  coupables  sont  punies; 
elles  y doivent  renaitre  avant  de  revenir  en 
ce  monde. 

P1LAPIENS,  peuples  qui  habilent  une  pres- 
qu’ile  sur  les  bords  de  la  mer  Glaciale,  et 
qui  boivent,  mangent  et  conversent  familiA- 
rement  avec  les  ombres.  On  allalt  autre- 
fois les  consulter.  Leloyer  rapporte  que 
quand  un  stranger  voulait  savoir  des  nou- 
velles  de  sou  pays,  il  s’adressait  A un  Pila- 
pien,  qui  tombait  aussitdt  en  extase  et  in- 
voquait  le  diable,  lequel  lui  rAvAlait  les  cho- 
ses  cachees. 

PILATE  (Mont),  montagne  de  Suisse,  au 
sommet  de  laquelle  est  un  lac  ou  Atang  ce- 
lAbre  dans  les  legendes.  On  disail  que  Pilate 
s’y  Alait  jelA,  que  les  diables  y paraissaient 
souyent,  que  Pilate,  en  robe  de  juge,  s’y  fai- 
sait  voir  tous  les  ans.  une  fois,  et  que  celui 
qui  avail  le  malheurd’avoir  cetle  vision  mou- 
rait  dans  l’annee.  De  plus,  il  passait  pour 
certain  que,  quand  on  lan^ait  quelque  chose 
dans  ce  lac,  cetle  imprudence  excitait  des 
temples  terriblcs  qui  causaient  de  grands 
ravages  dans  le  pays,  en  sorte  que,  mAme  au 
xvie  siAcIe,  on  ne  pouvait  monler  sur 
celte  montagne,  ni  aller  voir  ce  lac,  sans  une 
permission  expresse  du  magistral  de  Lucer- 
ne,et  il  etait  dcfendu,  sous  de  fortes  peines, 
d'y  rien  jeler.  La  mAme  tradition  sc  ralta- 
che  au  lac  de  Pilate,  voisin  de  Vienne  en 
Dauphine. 

P1LLAL-K  ARRAS,  exorcistes  ou  devins 
du  Malabar,  aux  conjurations  desquels  les 
pAcheurs  de  perles  ont  recours , pour  se 
raeltre  a l’abri  des  attaques  du  requin,  lors- 
qu’ils  plongent  dans  la  mer.  Ces  conjura- 
teurs  se  tiennent  sur  la  c6le,  marmottent 
continuellement  des  prieres  et  font  milie 
contorsions  bizarres. 

P1NET.  Pic  de  la  Mirandole  parle  d’un  sor- 
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cier  nommA  Pinet, lequel eutcommercctrente 
ans  avec  le  dAmon  Fiorina  (2). 

PI  PI  (Marie),  sorciAre  qui  sert  d’Achanson 
au  sabhal;  elle  verse  a boire  dans  le  rcpas, 
non-seulemenl  au  roi  de  Penfer,  mais  encore 
a ses  officiers  et  a ses  disciples,  qui  sont  les 
sorciers  et  magiciens  (3). 

PIQUEUR.  A Marsanne,  village  du  Dau- 
phine, prAs  de  MontAlimart,  on  entend  tou- 
tes  les  nuils,  vers  les  onze  heures  un  bruit 
singulier  qne  les  gens  du  pays  appellent  le 
piqueur  : il  semble,  en  effel,  que  Pon  donne 
plusieurs  coups  sous  terre  (k).  M.  Berbi- 
guier,  dans  son  tome  III  des  Farfadets,  nous 
apprendqu’en  1821  lespiqueurs  quipiquaienl 
les  femmes  dans  les  rues  dc  Paris  n’Alaient 
nides  filous,  ni  des  mechants,  mais  des  far- 
fadets ou  demons.  « J’elais  plus  savant,  dit- 
il,  que  le  vulgaire,  qui  ignore  que  les  farfa- 
dets ne  font  le  mal  que  par  plaisir.  » 

P1RIP1RIS,  talismans  en  usage  cbez  cer- 
tains indiens  du  PArou.  Ils  sont  composes  dc 
diverses  plantes;  ils  doivent  faire  reussir  la 
chasse,  assurer  les  moissons,  amener  de  la 
pluie,  provoquerdes  inondations,  et  defaire 
des  armies  ennemies. 

PISON.  Apres  la  mort  de  Germanicus,  le 
bruit  courut  qu’il  avail  AlA  empoisonnA  par 
les  maleficesdePison.  On  fondailles  soupcons 
sur  les  indices  suivants  : ou  trouva  dans  la 
demeure  de  Germanicus  des  ossements  dc 
morts,  des  charmes  et  des*  imprecations  con- 
tre  les  parois  des  murs,  le  nom  de  Germani- 
cus grave  sur  des  lames  de  ptomb,  des  cen- 
dres  souillees  de  sang,  et  plusieurs  aulres 
malAlices  par  lesquels  on  croitque  les  hom- 
ines sont  devours  aux  dieux  infernaux  (5). 

PISTOLE  VOLANTE.  Quoique  les  sorciers 
de  profession  aient  toujours  vecu  dans  la  mi- 
sere,  onprAtendaitqu’ilsavaientcent  moyens 
d’Aviter  l’indigence  et  le  besoin.  On  cite  cn- 
Ire  aulres  la  pistole  volante , qui,  lorsqu’elle 
etait  enchantee  par  certains  charmes  et  pa- 
roles magiques,  revenait  toujours  dans  la 
poche  de  celui  qui  1’employait,  au  grand 
profit  des  magiciens  qui  achetaient,  et  au 
grand  detriment  des  bonnes  gens  qui  ven- 
daient  ainsi  en  pure  perte.  Voy.  Agrippa  , 
Faust,  Paset&s,  etc. 

P1VERT.  Nos  auciens,  dit  le  Petit  Albert , 
assurent  que  le  pivert  est  un  souverain  re- 
made conlrele  sortilege  de  I’aiguillettenouAe, 
si  on  le  mange  r6ti  a jeun  avec  du  sel  benit; 
e’etait  un  oiseau  d’augure.  Elius , preteur 
remain,  reudait  la  justice  sur  son  tribunal, 
lorsqu’un  pivert  v in t se  reposer  sur  sa  tete. 
Les  augures,  consults  sur  ce  fait,  rApondi- 
rent  que  tant  qu’Elius  prendrait  soin  de 
l’oiseau,  sa  famille  prospererail,  mais  que 
la  repubiique  serait  malheureuse  ; qu’au 
conlraire,  iorsque  le  pivert  perirait,  la  repu- 
blique  prospererail  et  la  famille  d’Elius  serait 
A plaindre.  Ce  dernier,  prAfArant  l’intArct 
public  au  sien,  lua  sur-le-champ  I’oiseau  en 
presence  du  sAnat ; et  quelque  temps  aprAs, 


(1)  M.  Mangeart,  Souvenirs  tie  la  Moree,  1850.  liv.  n,  p.  143. 

(2)  Leloyer,  Hist,  des  spectres  ou  apparitions  des  es  (4)  Hibliotheque  de  sociele,  t.  III. 

prils,  liv.  in,  p.  215.  . (o)  Tacite. 

(3J  Delancre,  Tableau  de  l’inconstance  des  demons,  etc. , 
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dix  sept  jeuncs  guerriersde  sa  maison  furent 
tu6s  & la  bataille  de  Cannes.  Mais  celte  ba- 
taille  n’accomplit  que  la  moiti6  de  la  pre- 
diction, et  ddmentit  l’autre,  puisqu’elle  fut 
la  plusd^sastreuse  de  toutes  celles  que  perdit 
la  republique. 

PLANETES.  II  y a maintenant  plus  de 
douze  plan£tes  : le  Soleil,  Mercure,  Venus, 
la  Terre,  Mars,  Vesta,  Junon,  C6r£s,  Pallas, 
Jupiter,  Saturne  et  Uranus  sont  obliges  de  . 
compter  dans  leurs  rangs  la  plan&te  Levey- 
rier,  qui  en  attend  d’autres.  Les  anciens 
n’en  connaissaient  que  sept,  en  comptant  la 
Lune,  qui  n’est  qu’un  satellite  de  la  Terre; 
ainsi  les  nouvelles  dccouvertes  d6truisent 
tout  le  syst^me  de  l’astroiogie  judiciaire.  Les 
viei lies  plan&es  sont  : le  Soleil , la  Lune, 
Mercure,  V6nus,  Mars,  Jupiter  et  Saturne. 
Chaque  plan&te  gouverne  un  certain  nombre 
d’annees  (1).  Les  ann6es  ou  Mercure  preside 
sont  bonnes  au  commerce,  etc.;  la  connais- 
sancc  de  cette  pariie  dePastrologie judiciaire 
s’appelle  Alfridarie . 

PLATON,  c&dbre  philosophe  grec,  n6i’an 
4-30  avant  J6sus-Christ.  On  lui  attribue  un 
livre  de  n^cromancie.  II  y a vingt-cinq  ans 
qu’on  a publid  de  lui  une  prophttie  contre 
les  francs-macons ; des  docles  Pont expliquee 
comme  celles  de  Nostradamus. 

PLATS.  Divination  par  les  plats.  Quinte- 
Curcedilque  les  prdtres  6gyptiens  mettaient 
Jupiter  Ammon  sur  une  nacelle  d’or,  d’ou 
pendaient  des  plats  d’argent,  par  le  mouve- 
ment  desquels  ils  jugeaient  de  la  volont6  du 
dicu,  et  r6pondaienl  a ceux  qui  les  consul- 
taient. 

PLINE.Les  Orientaux  en  font  un  geom&tre 
prodigieux.  Voyez  Alexandre  le  Grand. 

PLOGOJOW1TS.  (Pierre)  , vampire  qui 
repandit  la  terreur  au  dernier  si&cle  dans  le 
village  de  Kisolova  en  Hongrie,  ou  il  6tait 
enterre  depuis  dix  semaines.  II  apparut  la 
nuit  a quelques-uns  des  habitants  du  village 
pendant  leur  sommeil  et  leur  serra  tellement 
le  gosier  qu’en  vingUquatre  heures  ils  en 
moururent.  II  Gt  p6rir  ainsi  neuf  personnes, 
lant  vieilles  que  jeunes  , dans  Pespace  de 
huit  jours.  La  veuve  de  Plogojowits  d6clara 
elle-mdme  que  son  mari  lui  Itait  yenu  de- 
mander  ses  souliers ; ce  qui  l’effraya  telle- 
ment qu’elle  quitla  le  village  de  Kisolova. 
Ces  circonstances  detcrmin^rent  les  habi- 
tants du  village  k tirer  de  terre  le  corps  de 
Plogojowils  et  a le  bruler  pour  se  dGlivrer 
de  ses  infestations.  Ils  trouverent  que  son 
corps  n’exhalait  aucune  mauvaise  odeur; 
qu’il  6tait  enlier  et  comme  vivant,  k l’excep- 
tion  du  nez  qui  paraissait  fletri;  que  ses 
cheveux  el  sa  barbc  avaient  pouss6,  et  qu’a 
la  place  de  ses  ongles,  qui  6taient  ^tombes, 
il  lui  en  6tait  venu  de  nouveaux;  que  sous 
la  premiere  peau  , qui  paraissait  comme 
morte  el  blanch£tre,  il  en  croissait  une  nou- 
velle,  saine  et  de  couleur  naturelle.  11s  re- 


marqu^rent  aussi  dans  sa  bouche  du  sang 
tout  frais,que  le  vampire  avail  certainement 
suc6  aux  gens  qu’il  avail  fail  mourir.  On; 
envoya  chercher  un  pieu  poinlu,  qu’on  lui 
enfonca  dans  lapoilrine,  d’ou  il  sortit  quan- 
ta de  sang  frais  et  vermeil,  dc  m6me  que 
par  le  nez  et  par  la  bouche.  Ensuile  les  pay- 
sans  mirent  le  corps  sur  un  bucher,  lc  *r£- 
duisirent  en  cendres  (2),  et  il  ne  suca  plus. 

PLUIES  MERVE1LLEUSES.  Le  peuple 
met  les  pluies  de  crapauds  et  de  grenouilles 
au  nombre  des  ph6nom£nes  de  mauvais  au- 
gure ; et  il  n’y  a pas  encore  longtemps  qu’on 
les  attribuait  aux  mal6Gces  des  sorciers. 
Elies  ne  sont  pourlant  pas  difficilcs  a con- 
cevoir  : les  grenouilles  et  les  crapauds  d6- 
posent  leur  frai  en  grande  quantild  dans  les 
eaux  mar6cageuses.  Si  ce  frai  vient  a etre 
enlev6  avec  les  vapeursque  la  terre  exhale, 
et  qu’il  reste  longtemps  expose  aux  rayons 
du  soleil,  il  en  nait  ces  reptiles  que  nous 
voyons  tomber  avec  la  pluie.  Les  pluies  de 
feu  ne  sont  autre^  chose  que  la  succession 
tr^s-rapide  des  eclairs  et  des  coups  de  ton- 
nerre  dans  un  temps  orogeux.  Des  savants 
ont  avancd  que  les  pluies  de  pierres  nous 
venaient  de  la  lune;  et  celte  opinion  a grossi 
la  masse  6norme  des  erreurs  populaires. 
Ces  pluies  ne  sont  ordinairement  que  les 
mati&res  volcaniques,  les  ponces,  les  sables 
et  les  terres  bruises  qui  sont  port6s  par  les 
vents  imp^tueux  a une  trds-grande  distance. 
On  a vu  les  cendres  du  V6suve  tomber  jus- 
que  sur  les  c6tes  d’Alrique.  La  quantile  de 
ces  matures,  la  maniere  dont  elles  se  rd- 
pandent  dans  les  campagnes,  souvent  si  loin 
de  leur  origine,  et  les  desastres  qu’elles  oc- 
casionnent  quelquefois,  les  ont  fait  mettre 
au  rang. des  pluies  les  plus  formidables. 
Mais,  de  toutes  les  pluies  prodigieuses,  la 
pluie  de  sang  a toujours  6t6  la  plus  effrayante 
aux  yeux  du  peuple;  et  cependant  elle  est 
chimerique.  11  n’y  a jamais  eu  de  vraie  pluie 
de  sang.  Toutes  celles  qui  ont  paru  rouges 
ou  approchant  de  cette  couleur  ont  6le  tein- 
les  par  des  terres,  des  poussi^res  de  min6- 
raux  ou  d’autres  mati&res  emporlGes  par  les 
vents  dans  l’atmosph&re,  ou  elles  se  sont 
melees  avec  l’eau  qui  tombait  des  nuages.' 
Plus  souvent  encore,  ce  ph6nomene,  en  ap- 
parence  si  extraordinaire,  a 6t6  occasionnd 
par  une  grande  quantity  de  pctits  papillons 
qui  repandent  des  gouttes  d’un  sue  rouge  sur 
les  endroits  ou  ils  passent  (3). 

PLUTON,  roi  des  enfers,  selon  les  pai’ens, 
et , selon  les  d6monomanes  , archidiable, 
prince  du  feu,  gouverneur  general  des  pays 
enflamm^s,  surintendant  des  travaux  forces 
du  ten6breux  empire. 

PLUTUS,  dieu  des  richesses.  11  elait  mis 
au  nombre  des  dieux  infernaux,  parce  que 
les  richesses  se  lirent  du  sein  de  la  terre. 
Dans  les  sacriGces  en  son  honneur,les  signes 
ordinairement  fuuestes  qu’offraienl  les  en- 


(1)  Les  sept  vieilles  planfetes  president  aussi  aux  sept 
jours  de  la  semaine..  Jarcbas,  Brachmane,  avec  lequet 
Apollonius  de  Tbyane  philosopha  secrelemenl,  re^ut  de 
lui  en  present  sept  anneaux  porlant  lesnoms  des  sept  pla- 
aeies ; il  les  meliail  & ses  doigls  les  jours  ou  ils  regnaienl, 


et  cbacun  avail  une  vertu  particular*}. 

(21  Trait6  des  visions  et  apparitions,  i.  II,  p.  216. 

(5)  Voyez  THistoire  nalureile  lie  l air  el  des  mel6ores, 
par  I’abbe  Richard 
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trnilles  des  victimesdevaienttoujours  s’inler-  ~ 
preter  en  bonne  part. 

POCEL,  roi  de  I’enfer  chez  les  Prussiens.  " 
. 11s  nomment  aussi  Pocol  le  chef  des  hordes 
d’esprits  adriens,  et  Porquet  celui  qui  garde 
les  fordts.  Ge  dernier  est  le  Pan  des  an- 
ciens  (1).  V oy . Picollus  et  Pucel. 

POIRIER  (Marguerite)  , petite  fille  de 
treize  ans,  qui  ddposa  coniine  tdmoin  contre 
Jean  Grenier,  jeune  loup-garou.  Elleddclara  * 
qu’un  jour  qu’elle  gardait  ses  moutons  dans 
la  prairie,  Grenier  se  jeta  snr  elle  en  forme 
de  loup,  et  l’eut  mangee  si  elle  ne  se  fut  dd- 
fendue  avec  un  baton,  dont  elle  lui  donna 
un  coup  sur  I’dchine.  Elle  avoua  qu’il  lui 
avail  ditqu’il  se  changcait  en  loup  a volon- 
td,  qu’il  aimait  k boire-le  sang  et  k manger 
la  chair  des  petils  garcons  et  des  pelites  Gi- 
les; cependant  qu’il  ne  mangeaitpas  les  bras 
ni  les  cpaules  (2). 

POISONS.  On  a souvent  attribud  a la  ma- 
gic des  forfaits  qui  n’etaient  dus  qu’a  la  con- 
naissance  de  Part  des  poisons.  « II  est  certain 
que,  pendant  le  xvie  sidcle,  dans  les  an- 
nees  qui  le  prdedd^rent  et  le  suivirent,  1’em- 
poisonnement  dlait  arrivd  a une  perfection 
inconnue  a la  chimie  moderne  et  que  l’his- 
toirea  constatde.  L’ltalie,  berceau  des  scien- 
ces modernes,  fut  a cetle  dpoque  inventrice 
et  maitresse  de  ces  secrets,  dont  plusieurs 
se  perdirent.  De  la  vint  cette  reputation 
qui  pesa,  durant  les  deux  sidcles  suivants, 
sur  ies  Italiens.  Les  romanciers  en  ont  si 
fort  abusd,  que  partout  ou  ils  inlroduisent 
des  Italiens,  ils  leur  font  jouer  des  rdles  d’as- 
sassins  et  d’empoisonneurs.  Si  Pltalie  avait 
alors  l’entreprise  des  poisons  subtils  dont 
paricnl  quelques  historiens,  ii  faudrait  seu- 
iement  reconnaitre  sa  suprdmatie  en  toxi- 
cologic comme  dans  toutes  les  connaissances 
humaines  et  dans  les  arts,  ou  elle  preeddait 
l’Europe.  Les  crimes  du  temps  n’dlaient  pas 
les  siens,  elle  servail  ies  passions  du  sidcle 
comme  elle  b&tissait  d’admirables  Edifices, 
commandait  les  armies,  peignait  de  belles 
fresques,  chantait  des  romances,  aimait  les 
nines,  plaisait  aux  rois,  dessinait  des  fdtes 
ou  des  ballets,  et  dirigeait  la  politique.  A 
Florence,  cet  art  horrible  dtait  a un  si  haul 
point,  qu’une  femme  partageaut  une  pdche 
avec  un  due,  en  se  servant  d’une  lame  d’or 
dont  un  c6td  seulement  dtait  empoisonnd, 
mangeait  la  moitid  saine  et  donnait  la  mort 
avec  Pautre.  Une  paire  de  gants  parfumds 
infiltrail  par  Ies  pores  une  maladie  morteile. 
On  mettait  le  poison  dans  un  bouquet  de 
roses  naturelles,  dont  la  seule  senteur,  une 
fois  respirec , donnait  la  mort.  Don  Juan 
d’Autriche  fut,  dit-on,  empoisonnd  par  une 
paire  de  botles  (3).  » 

POLKAN,  centaure  des  Slavons,  a u quel 
on  attribuait  une  force  et  une  vitessc  extra- 
ordinnires.  Dans  les  anciens  conies  russes, 
on  le  depeint  homme  depuis  la  Idle  jusqu’a 
la  ceinture,etcheval  ou  chien  depuis  lacein- 
ture. 

POLYGRITE.  11  y avait  en  Etolie  un  ci- 

(t)  Leloyer,  Hisloire  des  spectres,  etc.,  liv.  hi,  p.  212. 

(2)  Delaucie,  Tuhl.  de  I’iuconstance  des  d6inut»s,  etc., 
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loyen  vdndrablc , nommd  Polycrite,  quo  le 
peuple  avait  dlu  gouverneur  du  pays,  a 
cause  de  son  rare  meritc  et  de  sa  probity.  Sa 
dignity  lui  fut  prorogee  jusqu’a  trois  ans, 
au  bout  desquels  il  se  maria  avec  une  femme 
de  Locres.  Mais  il  mourut  la  qualriemc  nuit 
dc  ses  noces,  et  la  laissa  enceinte  d’un  her- 
maphrodite, dont  elle  accoucha  neuf  mois 
aprds.  Les  prdtres  et  les  augures  ayanl  dtd 
ronsultds  sur  ce  prodige,  conjecturdrent  que 
les  Etoliens  et  les  Locriens  auraient  guerre 
ensemble,  parce  que  ce  monstre  avail  les 
deux  sexes.  On  conclut  enfin  qu’il  fallait  me- 
ner  la  mdre  et  l’enfant  hors  des  limites  d’E-> 
lolie  et  les  bruler  lous  deux.  Comme  on  dtait 
prds  dc  faire  cette  abominable  execution,  le 
spectre  de  Polycrite  apparut  else  mil  auprds 
de  son  enfant.  II  dtait  vdtu  d’un  habit  noir. 
Les  assistants  effrayes  voulaient  s’enfuir,  il 
les  rappela,  leur  dit  de  ne  rien  craindre,  el 
fitensuite,  d’une  voix  grdle  et  basse,  un 
beau  discours  par  lequel  il  leur  montra  que, 
s’ils  brulaient  sa  femme  et  son  fils,  ils  tom- 
beraient  dans  des  catamites  extremes.  Mais, 
voyant  que,  malgrd  ses  remontrances,  les 
Etoliens  dlaient  decides  a faire  ce  qu’ils 
avaienl  rdsolu,  ii  prit  son  enfant,  le  init  en 
pieces  et  le  devora.  Le  peuple  poussa  des 
hudes  contre  lui,  et  lui  jeta  des  pierres  pour 
le  chasser;  il  fit  peu  d’attenlion  a ces  insul- 
tes  et  continua  de  manger  son  fils,  dont  it 
ne  laissa  que  la  idle,  apres  quoi  il  disparut. 
Ge  prodige  sembla  si  effroyable  qu’on  prit 
lc  dessein  d’aller  consulter  I’oracle  de  Del- 
phes.  Mais  la  idle  de  l'enfant,  s’dlanl  mise  k 
parler,  leur  prddit,  en  vers,  tous  les  malheurs 
qui  devaient  leur  arriver  dans  la  suite,  et 
(disent  les  anciens  conleurs)  la  prediction 
s’accomplit.  La  Idle  de  l'enfant  de  Polycrite, 
se  (rouvant  exposee  sur  un  marchd  public, 
prddit  encore  aux  Etoliens,  alors  en  guerre 
contre  les  Acarnaniens  , qu’ils  perdraient 
la  bataille.  — Ge  Polycrite  etait  un  vampire 
ou  un  ogre. 

POLYGLOSSOS,  nom  que  Ies  anciens  don- 
naient  a un  chdne  prophdtique  de  la  fordt 
de  Dodone;  ce  chdne  extraordinaire  rendait 
des  oracles  dans  la  langue  de  ceux  qui  ve- 
naient  le  consulter.  i 

POLYPHAGE.  On  a publid  k Wittembcrg, 
il  y a vingt  ou  trente  ans,  une  dissertation 
sous  ce  litre  : De  Polyphago  et  alio  triophago 
Wiltembergensi  dissertation  in-k°.  C’cst  l’his- 
loire  d’un  des  plus  grand  mangeurs  qui  aient 
jamais  existd.  Cet  homme,  si  distingud  dans 
son  espece,  devorait  quand  il  voulait  (ce 
qu’il  ne  faisail  toutefois  que  pour  de  I’ar- 
genl)  un  mouton  enlier,  ou  un  cochon,  ou 
deux  boisseauxdecerises  avec  leurs  noyaux ; 
il  brisait  avec  les  dents,  machait  et  avaiait 
des  vases  de  lerre  et  de  verre,  et  meme  de9 
pierres  trds-dures ; il  engloulissait  des  ani- 
maux  vivants,oiseaux,  souris,  chenilles,  etc. 
Enfin,  ce  qui  surpasse  toute  croyance,  on 
prdsenla  un  jour  a cet  avale-tout  une  dcri- 
toire  couverte  dc  plaques  de  fer;  il  la  man- 
gea  avec  los  plumes,  le  canif,  1’encre  el  le 

liv.  iv,  p.  237. 

(3)  ft!,  de  Halzac,  le  secret  des  Kuggicri. 
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sable.  Cc  fait  si  singnlier,  qui  doit  consterncr 
nos  hommes  sauvages,  nos  mangeurs  de 
cailloux  et  nos  jongleurs  de  places  publi- 
ques,  a 6t6  attest^  par  sept  tenroins  oculai- 
res,  devant  le  s6nat  de  Witlemberg.  Quoi 
qu’il  en  soil,  ce  terrible  estomac  jouissait 
d’une  sant6  vigoureuse ; il  tormina  ses  proues- 
ses  A Edge  de  soixante  ans.  Alors  ii  com- 
men^a  a mener  une  vie  sobre  el  reglee,  el 
vAcut  jusqu’a  l’Age  de  soixante-dix-neuf 
ans.  Son  cadavre  futouvert;  en  le  trouva 
rempli  de  choses  extraordinaires,  dont  Eau- 
teur  donne  la  description  (1).  La  seconde 
partie  de  la  dissertation  renferme  Ehistoire 
de  quelqaes  hommes  de  celte  trempe  , el 
l’explication  de  ces  singularity,  Mais  le  tout 
nous  semble  un  peu  farci  de  ce  que  Eon 
appelle,  en  termes  de  journalisme,  des  ca- 
nards; et  il  y en  a beaucoup  dans  ies  recils 
de  rnerveilles. 

POLYPH&ME  , g6ant  qui  n’avait  qiEun 
ceil  au  milieu  du  front,  cciAbre  dans  l’Odys- 
s6e,  type  effrayant  de  nos  ogres, 

POLYPHIDEE,  devin  d’HypAresie  , pays 
d’Argos. 

POLYTH&ISME.  Un  bra  me  de  Calcutta  a 
public,  ces  derni&res  annees  , une  defense 
theologique  du  syst&me  des  Indous,  qui  ad- 
metlent  trois  cent  cinquante  millions  de 
dieux  et  de  deesses. 

POMME  D’ADAM.  La  lAgere  protuberance 
qu’on  appelle  Pomme-d’Adam  a la  gorge  des 
hommes,  vient,  dans  les  opinions  populaires, 
d’un  pepin  qui  s’est  arrAle  la  quand  notre 
premier  pAre  mangea  si  dAsaslreusement  le 
fruit  dAfendu. 

PONT.  Les  anciens  Scandinaves  disaient 
que  les  dieux  avaienl  fait  un  pont  qui  com- 
muniquait  du  ciel  a la  terre,  et  qu’ils  le  mon- 
taient  a cheval.  Quand  Satan  se  rAvolta  con- 
ire  Dieu,il  fit  balir  un  fameux  pontqui  allait 
de  l’abime  au  paradis.  11  est  rompu. 

On  appelle  Pont  d'Adam  une  suite  de 
bancs  de  sable  qui  s’etendent  presque  en  li- 
gne  directe  enlre  Pile  de  Manaar  et  celle  de 
Ceylan,  ou  les  indigenes  placent  le  paradis 
terrestre.  C’est,  selon  ies  Chingulais,  le  che- 
min  par  lequel  Adam,  chassA  du  paradis,  se 
rendit  sur  le  continent.  Les  lndiens  disent 
que  le  golfe  se  referma  pour  empAcher  son 
■ retour. 

PONT  DU  DIABLE.  Dans  la  vallAe  de 
Scbellenen,’  en  Suisse,  Eimaginalion  croit 
voir  parlout  les  traces  d’un  agent  surnaturel. 
Le  diable  n’est  point,  aux  yeux  de  ces  mon- 
tagnards  , un  ennemi  malfaisanl ; il  s’est 
mAme  montrA  assez  bonne  personne,  en  per- 
$ant  des  rochers,  en  jelant  des  ponts  sur  les 
precipices,  etc.,  que  lui  seul,  seton  les  habi- 
tants, pouvait  exAcuter.  On  ne  pout  rien  ima- 
giner  de  plus  hardi  que  la  route  qui  par- 
court  la  vallAe  de  Schelienen.  AprAs  avoir 
suivi  quelque  temps  Ies  detours  capricieux 
de  cetle  route  terrible,  on  arrive  a cetle  ceu- 
vre  de  Satan,  qu’on  appelle  le  Pont  da  Dia- 
ble. Celte  construction  imposante  est  moins 
merveiileuse  encore  que  le  site  ou  clle  est 

(1)  Extrait  de  l’Almanach  historique  de  fan  xi. 


placee.  Le  pont  est  jete  entre  deux  monta- 
gnes  droites  et  elevees  , sur  un  torrent  fu- 
rieux,  dont  les  eaux  tombenl  par  cascades 
sur  des  rocs  brisks  et  remplissent  Eair  de 
leur  fracas  et  de  leur  Acume  (2).  Le  pont  de 
Pont-a-Mousson  Atait  aussi  Eouvrage  du 
diable,  aussi  bien  que  le  pont  de  Saint-Cloud, 
le  pont  qu’on'  appelait  a Bruxelles  le  Pont 
du  Diable , et  plusieurs  autres. 

PONT  DE  SAINT-CLOUD.  L’autre  jour, 
en  revenant  de  Saint-Cloud  , je  m’occupais 
avec  gravity  a compter  les  arches  du  beau 
pont  qu’on  y .traverse  sur  la  Seine;  une 
bonne  femme  s’approcha  et  me  dit : — Faites- 
y attention  , Monsieur,  vous  comptez  une 
arche  de  trop*.  — Comment?  rApondis-je.  — 
C’est  que  le  pont  est  ensorcelA  , rApliqua-t- 
elle  ; n’en  savez-vous  pas  Ehistoire?  — Non, 
lui  dis-je,  et  vous  m’obligeriez  de  me  la  con- 
ler.  — Yoici  ce  que  c’est:  D’abord  vous  sau-  * 
rez  que  le  pont  n’a  pas  toujours  AtA  la  ; on 
passait  la  Seine  dans  un  bac,  du  temps  du 
saint  qui  a donne  son  nom  a notre  pays. 
Dans  la  suite  du  temps  on  voulut  faire'  un 
pont.  11  le  fallait  beau,  grand  , solide,  et  on 
voulait  de  I’Aconomie  dans  la  dApense.  Un 
archilecte  se  chargea  dc  toat  avec  la  somme 
qu’on  ofifrait  pour  cela.  Il  brulait  du  dAsir  de 
se  faire  un  nom  ; il  mit  Eouvrage  en  train. 
Quand  le  pont  fut  a moilie  fait,  il  se  tronva 
qu’il  avail  Apuise  tout  son  argent.  VoilA, 
comme  vous  jugez,  un  archilecte  embarrassA; 
il  n’etail  pas  assez  riche  pour  achever  l’oeu- 
vre  a ses  frais,  et  s’il  ne  l’achevait  pas , e’e- 
tail  un  homme  perdu.  Pendant  qu’il  rAvait 
dans  !e  bois  aux  moyens  qu’il  pourrait  em- 
ployer , un  homme  habillA  de  noir  Eaccosta 
el  lui  demanda  s’il  n’avait  pas  quelque  cha- 
grin. L’archilecte  conta  son  embarras.  — Eh 
bien  , dit  l’homme  noir,  si  vous  voulez  me 
, donner  le  premier  Atrc  qui  passera  sur  ce 
pont,  je  1’achAverai.  L’architecte  se  hala  d’nc- 
ceptcr  une  proposition  aussi  avantageuse. 
Des  qu’il  fut  nuit,  il  vit  arriver  au  pont 
l’inconnu  accompagnA  de  cinq  a six  mille  ou- 
vriers,  tous  petits  nains,  rouges,  contrefaits, 
et  portaut  sur  le  front  une  espAce  de  pe- 
tite paire  de  cornes.  Il  reconnul  qu’il  avail 
affaire  avec  le  diable  et  il  se  souvint  qu’il 
avail  promis  a sa  femme  Ehonneur  de  passer 
la  premiere  sur  le  pont  de  Saint-Cloud.  La 
jeune  dame  depuis  longlemps  s’en  rAjouissait 
d’avance.  Le  diable,  comme  vous  voyez,  se 
faisait  uue  fAle  d’emporter  quelque  chose  de 
bon.  Le  pont  cependant  avancait  si  vite, qu’il 
n’y  avail  plus  qu’une  arche  a terminer.  On 
avail  prAvenu  la  femme  de  Earchitecle  de  ce 
qui  se  faisait ; sans  se  douter  que  le  diable  y 
fut  pour  quelque  chose,  elle  s’etait  habiilee 
avec  soin  pour  passer  le  pont  en  grand  hon- 
neur.  11  etailquatre  bcures  du  matin,  L’ar- 
chitecte , n’osant  avouer  a sa  femme  ses  re- 
lations avec  le  diable  ni  lui  refuser  sans  prA- 
lexle  ce  qu’il  lui  avait  promis,  alia  trouver 
le  cure  , il  lui  exposa  tout.  Le  bon  prAtre  se 
hala  de  courir  au  pont ; il  arriva  comme  on 
allait  poser  la  derniere  pierre,  et  le  diable  fit 

(2)  Voyage  en  Suisse  d’RAlAne-Marie  Williams. 
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la  grimace  en  le  voyant.  Le  cur6  ne  perdil 
pas  une  minute  ; il  avait  apport6  an  chat 
dans  sa  soutane  ; il  le  lacha,  lui  fit  traverser 
le  pont  le  premier ; le  diable  Temporta  de 
mauvaise  humeur  et  disparut  avec  sa  bande ; 
mais  il  laissaau  pont  on  certain  prestige  qui 
fait  que  Ton  compte  toujours  une  arche  de 
trop. 

Au  reste,  l’architecte,  sa  femme  et  le  bon 
cur6  le  travers^rent  ensuite  avec  assurance ; 
tout  le  monde  y passe  a present  sans  danger, 
et  c’esl  un  pont  qui  a tout  1’air  de  vouloir 
durer  lorigtemps.  Voy.  Tehuptehuh. 

POPOGUNO,  enfer  des  Virginiens,  dont  le 
supplice  consiste  a dtre  suspendu  entre  le 
del  et  la  terre. 

POPP1EL  \tT , roi  de  Pologne  au  ixc  si&cle. 
On  rapporte  qu’il  jurait  sourent  et  que  son 
serment  ordinaire  6tait : Que  les  rats  me  puis- 
sent  manger  / Si  ce  serment  ne  lui  fut  pas  fu- 
neste,  il  le  fut  du  moins  a sa  post6rite,  comme 
on  va  le  voir.  11  mourut  de  maladie,  dans  un 
age  peu  avance.  Poppiel  II,  son  fils,  fut 
corame  lui  un  tyran.  On  lui  avait  donne  pour 
tuteurs  ses  oncies,  guerriers  braves  et  expe- 
riments, qu’il  n’ecouta  point.  II  epousa  une 
princesse  qui  s’empara  de  son  esprit , lui 
rendit  d’abord  ses  oncies  suspects  , ensuite 
odieux , et  ses  conseils  le  decid^rent  a les 
faire  empoisonner.  La  cour  fremit  et  le  peu- 
ple  s’indigna  a cette  nouvelle.  Poppiel,  avec 
I’audace  qui  est  le  propre  des  grands  crimi- 
nels,  accusa  ses  oncies  de  trabison  et  d6fen- 
dit  qu’on  leur  accorddt  ni  bucher,  ni  sepul- 
ture. 

Les  Polonais,  qui  aimaient  ces  princes  si 
lachement  assassines,  murmur^rent  de  nou- 
veau ; mais  on  n’eut  fait  que  les  plaindre,  si 
le  del  ne  leur  eut  envoy6  des  vengeurs.  Du 
milteu  de  leurs  restes  tomb^s  en  pourriture, 
il  sortit  une  arm6e  de  rats  que  la  Providence 
destinaitat  punir  Poppiel,  L’horreur  qu’avait 
inspir^eson  crime  avait  fait  fuirlaplus  grande 
partie  de  sa  cour  ; elle  6tait  presque  reduite 
a la  reine  et  a lui  seul,  lorsque  ces  b6les  les 
asstegdrent  et  vinrent  a bout  de  les  ddvorer. 
Voy . Hatton. 

. POROM-HOUNGSE , sorte  de  fakirs  chez 
les  Intliens.  11s  se  vantent  d’etre  descendus 
du  del  et  de  vivredes  miliiers  d’annees  sans 
jamais  prendre  la  moindre  nourriture.  Ce 
qu’il  y a de  vrai,  c’est  qu’on  ne  voit  jamais 
un  porom-houngse  manger  ou  boire  en  pu- 
blic. 

PORPHYRE,  visionnaire  grec  et  philoso- 
phe  creux  du  m*  sidcle , que  quelques-uns 
de  ses  ouvrages  ont  fait  mettre  au  rang  des 
sorciers 

PORRICL^E,  entrailles  de  la  victime  que 
les  prdlres  jetaient  dans  le  feu  , aprds  les 
avoir  considers  pour  en  tirer  de  bons  ou 
de  inauvais  presages. 

PORTA  (Jean-Baptiste),  physicien  cde- 
bre,  qui  a fait  faire  des  pas  a la  science  et 
qui  a prepare  les  ddcouverles  photographi- 
ques  dont  nous  jouissons  aujourd’hui , ne  a 
Naples  vers  1550.  On  dit  qu’il  composa  a 
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quinze  ans  les  premiers  livres  de  sa  Magic 
naturelle , qui  sont  gatds  par  les  pr6jug6s  du 
si&ele  ou  il  v6cut.  11  croyait  a 1’astrologie 
judiciaire,  a la  puissance  ind£pendante  des 
esprits,  etc.  On  cite,  comme  le  meilleur  de 
ses  ouvrages  , la  Physio  gnomonic  celeste  , 
1661,  in-4° ; il  s’y  declare  conlre  les  chim^res 
de  l’astrologie  ; mais  il  continue  n£anmoins 
a attribuer  une  grande  influence  aux  corps 
celestes.  On  lui  doit  encore  un  traits  de  Phy- 
siognomonie , ou  il  compare  les  figures  hu~ 
maincs  aux  figures  des  animaux  , pour  en 
tirer  .des  inductions  systematiques.  Voy. 
Physiognomonie,  a la  fin. 

PORTE.  Les  Tartares  mantchoux  r6ve- 
rent  un  esprit  gardien  de  la  porle , sorte  de 
divinite  domeslique  qui  ecarte  le  malheur  de 
leurs  maisons. 

FORTES  DES  SONGES.Dans  Yirgile,  Pune 
est  de  come,  Paulre  est  d’ivoire.  Par  la  porte 
de  corne  passent  les  songes  v6ritables,  et 
par  la  porte  d’ivoire,  les  vaines  illusions  et 
Jes  songes  trompeurs. 

POSSEDES.  Le  bourg  de  Teiily,  a trois 
lieues  d’Amiens,  donna  en  1816  le  spectacle 
d’une  fille  qui  voulait  se  faire  passer  pour 
possed6e.  EHe  6tait , disail-elle,  au  pouvoir 
de  trois  d6mons,  Mimi , Zozo  et  Crapoulet. 
Un  honndte  ecclesiastique  pr6vint  I'autorild, 
qui  reconnut  que  cette  fille  6tait  tnalade.  On 
la  fit  entrer  dans  un  hdpilal,  et  il  ne  fut 
plus  parI6  de  la  possession.  On  trouve  de  la 
sorte  dans  le  passe  beauconp  de  supercheries 
que  la  bonne  foi  de  nos  peres  n’a  p is  su  rd-  . 
primer  assez  tdt.  Cependant  il  y eut  bien 
moins  de  scandales  qu’on  ne  le  conte,  et 
les  possessions  n’etaient  pas  de  si  libre  al- 
lure qu’on  le  croit.  Une  demoniaque  com- 
mengail  a faire  du  bruit  sous  Henri  HI ; 1c 
roi  aussitdt  envoya  son  chirurgieu  Figray, 
avec  deux  autres  m£decins,  pour  examiner 
l’affaire.  Quand  la  poss6d6e  fut  amende  de* 
vant  ces  docteurs,  on  l’inlerrogea , et  elle  de- 
bita  des  sornettes.  Le  prieur  des  capucins 
lui  fit  des  demandes  en  lalin  auxquelks 
elle  repondit  fort  mal ; et  enfin  on  trouva, 
dans  certains  papiers,  qu’elle  avait  ete  deja  , 
quelques  annees  prdeddemment,  fouettee  en 
place  publique  pour  avoir  voulu  se  faire  pas- 
ser pour  demoniaque  ; on  la  condamna  a une 
reclusion  perpdluelle.  Du  temps  du  indme 
Henri  111,  uue  Picarde  se  disait  possedee  du 
diable,  apparemment  pour  se  rendre  formi- 
dable. L’evdque  d’Amiens,  soupconnant  quel 
que  imposture,  la  fit  exerciser  parun  lai'que 
deguise  en  prdtre  et  lisant  les  6pUres  de  Ci- 
edron.  La  demoniaque  savait  son  rdle  par 
cceur;  elle  se  lourmenta,  fit  des  grimaces 
effroyables,  des  cabrioles  et  des  cris,  absolu- 
ment  comme  si  le  diable,  qu’elle  disait  chez 
elle,  eut  ete  en  face  d’un  prdtre  lisant  le  Jivre 
sacre  (1).  Elle  futainsi  demasqude. 

Les  vrais  possedds  ou  ddmoniaques  sont 
ceux  dont  ie  diable  s’est  empare.  Plusieurs 
aujourd’bui  pretendeul  que  toutes  les  pos- 
sessions sont  des  monomanies,  des  folies  plus 
ou  moins  furieuses,  olus  ou  moins  bizarres. 


(1)  Pigray,  Trail6  de  cbirurgie. 

Dictionn.  des  sciences  occdltes.  11. 
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Mais  comment  expliquer  ce  fait  qn’a  Gheel 
en  Belgique,  ou  l’on  traite  les  fous  colo- 
tiis^s,  on  gudrit  les  fous  furieux  en  les  exor- 
cisant?  Le  savant  docteur  Moreau , dans  la 
visile  qu’il  a faile  Gheel  en  184-2 , et  qu’il  a 
publide,  a reconnu  ce  fait,  qui  ne  peut  etre 
conteste.  Le  diable  serait-il  done  pour  quel- 
que  chose  dans  certaines  folies  ? et  connais- 
sons-nous  bien  tous  les  mystdres  au  milieu 
desquels  nous  vivons?  Dans  tous  les  cas, 
beaucoup  de  possessions,  el  la  plupart , ont 
dt6  soupconndes  de  charlatanisme.  Nous 
croyons  que  souvent  le  soupcon  a etd  fonde. 

On  a beaucoup  ecrit  sur  les  ddmoniaques, 
qui  sont,  disenl  les  experts,  plus  ou  moins 
agitds,  suivant  le  cours  de  la  lune.  L’histo- 
rien  Josephe  dit  que  ce  ne  sont  pas  les  de- 
mons, mais  les  Ames  des  mdchants,  qui  en- 
treat dans  les  corps  des  possddds  et  les  tour- 
men  tent. 

On  a vu  des  ddmoniaques  a qui  les  diables 
arrachaienl  les  ongles  des  pieds  sans  leur 
faire  de  mal.  On  en  a vu  marcher  a quatre 
pattes,  se  trainer  sur  le  dos,  ramper  sur  le 
ventre,  marcher  sur  la  Idle.  II  y en  eul  qui 
se  sentaient  chatouiller  les  pieds  sans  savoir 
par  qui ; d’autres  parlaient  des  langues 
qu’ils  n’avaient  jamais  apprises.  Comment 
expliquera-t-on  les  convulsionnaires  jansd- 
nistes  du  dernier  siecte,  si  on  en  exclul  le 
diable.  En  Tan  1556,  il  se  trouva  a Amster- 
dam trente  enfanls  ddmoniaques,  que  les 
exorcismes  ordinaires  ne  purent  delivrer  ; 
on  publia  qu’ils  n’etaieni  en  cet  dtal  que  par 
maldfices  et  sortileges  ; ils  vomissaient  des 
ferrements,  des  lopins  de  verre,  des  che- 
veux,  des  aiguilles  et  autres  choses  sem- 
blahles.  On  conte  qu’a  Rome,  dans  un  hdpi- 
ta! , soixante-dix  fillcs  devinrent  folies  ou 
ddmoniaques  en  une  seule  nuit;  deux  ans 
se  passerent  sans  qu’on  les  put  gudrir.  Cela 
peut  dire  arrivd,  dit  Cardan , ou  par  le  mau- 
vais  air  du  lieu , ou  par  la  mauvaise  eau  , ou 
par  la  fourberie,  ou  par  suite  de  mauvais 
ddportements.  C'est  que  la  suite  des  mauvais 
deportemenls  entraine  souvent  les  mauvais 
esprits  contre  lesquels  nous  iutlons  tous  et 
sans  cesse,  si  nous  nesommes  aeux.  On croyait 
reconnaitre  autrefois  qu’une  personne  elait 
demoniaque  a plusieurs  signes  : 1°  les  con- 
torsions;  2°  l’endure  du  visage;  3°  l’insensi- 
bilitd  el  la  ladrerie;4-°  I’immobilite  ; 5°  les 
clameurs  du  ventre;  6U  le  regard  Gxe; 
7°  des  rdponses  en  francais  a des  mots  latins ; 
8°  les  piqures  de  lancetle  sans  eftusion  de 
sang,  etc.  Mais  les  saltimbanques  et  les  gri- 
maciers  font  des  contorsions,  sans  pour  cela 
dire  possddds  du  diable.  L’enflure  du  visage, 
de  la  gorge,  de  la  langue,  est  souvent  causee 
par  des  vapeurs  ou  par  la  respiration  re- 
tenue.  L’insensibilitd  peut  bien  dire  la  suite 
de  quelque  maladie  ou  n’dtre  que  factice,  si 
la  personne  insensible  a beaucoup  de  force. 

(1)  La  manie  uoiverselle  est  le  spectacle  le  plushideux 
et  le  plus  terrible  qu’on  puisse  voir.  Le  maniaque  a les 
yeux  tixes,  sauglams,  tantfti  hors  de  l’orbite»  tantdt  en- 
ioocds,  le  visage  rouge,  les  vaisseaux  engorges,  les  i rails 
alldrds,  tout  ie  corps  en  contraction;  il  ne  recounaii  plus 
Di  amis,  ni  parents,  ni  enfants,  ni  Spouse.  Sombre,  fu- 
lieux,  rdveur,  clierchant  la  terre  nue  et  i’obscuritd,  il 


Un  jeune  Lacdderoonien  se  laissa  ronger  le 
foie  par  un  renard  qu’il  venail  de  vol-er, 
sans  donner  le  moindre  signe  de  douteur;  un 
enfant  se  laissa  bruler  la  main  dans  un  sa- 
crifice que  faisait  Alexandre,  sans  faire  au- 
cun  mouvement ; du  moins  les  historiens  I*e 
disept.  Ceux  qui  se  faisaient  fouelter  devant 
Lautel  de  Diane  ne  fronqaienl  pas  le  sourctl. 
L’immobilild  est  volontaire,  aussi  bien  dans 
les  gestes  que  dans  les  regards.  On  est  libre 
de  se  mouvoir  ou  de  ne  se  mouvoir  pas, 
pour  peu  qu’on  ait  de  fermete  dans  les  nerfs. 
Les  clameurs  et  jappements  que  les  pos- 
sedes  faisaient  entendre  dans  leur  ventre 
sont  expliques  par  nos  ventriloques.  On  at- 
tribuait  aussi  a la  presence  du  diable  les  pi- 
qures d’aiguille  ou  de  lancetle  sans  effusion 
de  sang  ; mais  dans  les  melancoliques,  le 
sang  qui  est  dpais  el  grossier  ne  peut  souvent 
sortir  par  une  petite  ouverture,  el  les  md- 
decins  disenl  que  certaines  personnes  pi- 
qures de  la  lancetle  ne  saignent  point.  On 
regardait  encore  comme  possedds  les  gens 
d’un  estomac  faible  , qui,  ne  digerant  point, 
rendaient  jes  choses  telles  qu’ils  les  avaient 
avaiees.  Les  fous  et  les  maniaques  avaient 
la  mdme  reputation.  Les  sympldmes  de  la 
manie  sont  si  affreux  (1)  que  nos  anedtres 
sont  tres-excusables  dc  i’avoir  mise  sur  le 
compte  des  esprits  malins ; et  qui  pourra 
dlablir  qu’ils  se  Irompaienl?  On  a publie  un 
traite  sur  les  demoniaques  intitule  : Recher - 
cites  sur  ce  qu'il  faut  entendre  par  les  ddmo~ 
niaques  dont  il  est  parU  dans  le  Nouveau  Tes - 
lament , par  T,  P.  A.  P.  0.  A.  B.  J.  T.  C.  0.  S. , 
in-12,  1738,  livre  ou  la  question  n’est  pas 
ddcidee.  Il  y a sur  plusieurs  possessions  pre- 
tendues  des  explications  aaturelles,  comme 
dans  cetle  anecdote  : 

Dans  une  petite  vi He  du  Pidmont,  un  abbd 
qui  s’en  revenait  de  la  promenade,  elant 
tout  a coup  lombe  dans  la  rue,  la  popu- 
lace I’environne,  le  porte  dans  une  maison 
voisine,  ou  tous  les  secours  ordinaires  ne 
peuvent  le  rappeler  a la  vie.  Arrive  un  dis- 
tillateur,  qui  lui  remplit  sans  succds  la  bou- 
che  d’une  liqueur  ires-spiritueuse.  Quel- 
ques-uns  des  assistants  courent  done  a la 
paroisse  la  plus  voisine,  et  reviennent  avec 
un  vicaire,  qu’on  prie,  a tout  basard,  de  lui 
adminislrer  les  sacrements.  Le  jeune  prdtre 
desire  s’assurer  d’abord  de  l’etat  du  malade  ; 
c’etail  le  soir  : il  demande  une  lumidre,  et 
la  portait  a la  bouche  du  patient.  Un  hoquet 
du  prdlendu  mort  en  sort  aussitdt,  et  cette 
vapeur  s’enflamme  a lachandelle;  les  as- 
sistants fuient  en  criant  que  l’abbe  a un 
diable  dans  le  corps ; its  vont  supplier  le 
curd  de  venir  l’exorciser.  Pendant  ce  temps, 
le  hoquet,  auteur  de  Tesclandre,  ayant  dtd 
suivi  (Tune  explosion  d’humeurs  qui  etouf- 
faient  le  pauvre  abbd,  les  exorcisles,  en  ar- 
rivant,  sont  surpris  de  le  trouver  debout ; le 

s’irrite  du  contact  de  ses  vdlemenis,  qu’il  ddchire  avec  les 
ongtes  et  avec  les  denis,  meme  de  celui  de  l’air  et  de  la 
lumidre,  contre  lesquels  il  s’dpuise  en  spulations  et  ea 
voeildraiions.  La  laim,  la  soif,  le  ebaud,  le  froid,  devien- 
nenl  souvent,  pour  le  maniaque,  des  sensations  inconnnes, 
d’autres  t’ois  exaltdes.  (Le  docteur  Foddrd  Mddeciue  Id- 
gale.) 
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dislillateur  rentre  et  6claircit  le  prodige: 
ayant  6le  forc6  de  quitter  pour  quelques 
instants  le  malade,  apr6s  lui  avoir  rempli  la 
bouche  de  son  61ixir,  il  n’avait  pu  expliquer 
que  le  hoquet,  en  repoussant  au  dehors  la 
liqueur  spiritueuse , avail  nalurellement 
produit  la  damme  dont  l’assembl6e  avail  616 
si  vivement  6lectris6e. 

Voici  une  petite  farce  qui  peut  trouver 
place  ici  : elle  est  emprunt6e  aux  aventures 
de  Tie!  Ulenspiegel. 

En  la  ville  de  Hanovre,  ou  Tiel  Ulens- 
piegel  fit  plusieurs  choses  merveilleuses,  il 
y eut  grand  bruit  du  fait  que  nous  allons 
con  ter. 

Un  jour,  sortant  a cheval  dela  ville  pour 
se  diverlir,  il  rencontra  par  son  chemin 
douze  aveugles,  auxquels  il  demands  ou  ils 
allaieni.  Les  aveugles  s’arr6t6rent  tous  de- 
vant  Ulenspiegel,  pensant  que  c*6tait  un 
gentilhommc , a cause  qu’ils  entendaient 

q. u’il  etait  a cheval ; ils  lui  firent  la  r6y6- 

r. ence'en  disant  : — Monseigneur,  nous  al- 
igns a la  ville,  car  il  y a un  riche  mort  pour 
lequel  on  distri^ue  quelque  aumdne.  — Il 
fait  grand  froid,  repliqua  Ulenspiegel;  tenez, 
voila  vingt  florins  (ce  disant,  il  ne  leur  don- 
nait  rien);  allez  a mon  auberge  (il  la  leur 
indiqua),  et  faitis  bonne  ch6re  jusqu’a  ce  que 
le  temps  soil  moins  rude.  Les  douze  aveu- 
gles, croyant  tous  que  Tun  d’eux  avail  re$u 
les  vingt  florins,  combl6rent  Ulenspiegel  de 
remerciements,  et  relourn6rent  joyeusement 
a la  ville.  Ils  s’adressdrent a I’hdtellerie  qui 
leur  etait  recommand6e  el  dirent  a I’hdle  : 

— Nous  avons  rencontr6  un  genlilhomme, 
qui  nous  a donne  vingt  florins  a depenser, 
en  attendant  que  le  froid  se  soit  adouci. 
L’hdte,  qui  6tait  avare,  re^ut  ces  pauvres 
gens  sans  leur  en  demander  davantage,  et 
leur  dit  : — Jo  vous' ferai  au  moins  fa  ire 
bonne  ch6re  tant  que  l’argent  durera.  Deux 
jours  apres,  il  leur  enjoignit  de  lui  compter 
les  vingt  florins,  qui  se  trouvaienl  d6pens6s. 
Ils  se  dirent  alors  trisiement  I’un  a i’autre  : 

— Que  celui  qui  a les  Vingt  florins  les  donne 
et  paye.  Mais  tous  successivement  declare- 
rent  qu’ils  n’avaienl  rien;  ils  reconnurent 
bientdt  qu’ils  avaient  6t6  trornp6s.  Quoique 
certaines  traditions  rapportent  qu’ils  soup- 
$onn6rent  parmi  eux  un  voleur,  et  qu’ils  se 
gourmerent  durement  a grands  coups  de 
poings,  nos  meilleures  autorites  n’admetlant 
pas  cette  allegation,  nous  la  devons  re- 
pousser.  L’hdle,  voyant  que  ces  pauvres 
gens  se  gratlaient  1’oreille  lout  penauds,  se 
dit  a part  lui  : Que  ferai-je?  si  je  les  mels 
dehors,  je  n’aurai  rien  de  ce  qu’ils  me  dori- 
vent;  si  je  les  retiens,  il  faudra  les  nourrir; 
et  ils  me  d6penseront  encore  plus.  Dans  un 
tel  embarras,  il  les  enferma  en  son  grenier 
pour  se  donner  le  temps  de  la  reflexion  et 
se  mit  en  devoir  de  sorlir  pour  allcr  con- 
suiter  un  de  ses  amis.  En  ce  moment  Ulens- 
piegel revint,  et  voyant  les  aveugles  au  gre- 
nier : — Quels  gens  avez-vous  enferm6s 
ici,  dit-il?  — Ce  sont  de  pauvres  aveugles. 
Kl  quand  1’hoie  eut  expose  son  eas,  le  plai- 
sant  ajouta  : — N’avez-vous  pas  compassion 
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de  leur  mis6re?  — Je  voudrais,  dit  I’hdte, 
qu’ils  fussent  a l’eau,  et  moi  pay6.  — . Mais 
s’ils  pouvaient  avoir  une  caution.  — Je'se- 
rais  content  et  je  les  renverrais.  — Je  vais 
done  vous  en  chercher  une.  Ulenspiegel  fut 
chez  un  exorciste  et  lui  dit : — Monsieur, 
je  vous  prie  de  faire  une  oeuvre  de  charit6. 
Mon  h6le  est  devenu  d6moniaque,  vex6  du 
mauvais  esprit.  Veuillez  Ten  d61ivrer  promp- 
tement,  car  il  est  fort  tourmenl6;  on  vous 
donnera  une  couronne.  — J’irai  volonliers, 
dit  Pexorciste;  mais  attendez  un  jour  ou 
deux;  il  me  faut  metlre  en  6tat  et  je  chas- 
serai  le  diable.  — C’est  bien,  r6pliqua  Ulens- 
piegel; je  vais  done  rassurer  sa  femme.  — 
Qu’elle  vienne,  dit  I’exorcisle;  je  lui  confir- 
merai  ce  que  je  vous  dis.  Ulenspiegel  rc- 
tourna  6 l’hdtellerie.  — J’aUrouve  et  obtenu 
une  bonne  caution,  dit-il  a l’h6te;  que  votre 
femme  vienne  avec  moi ; vous  aurez  satisfac- 
tion. — Madame,  dit  Pcxorciste,  en  voyant 
l’hdtesse,  ayez  patience  un  jour  ou  deux, 
j’irai  vous  satisfaire.  La  dame  fort  aise  s’en 
retourna,  et  le  mari  tout  joyeux  mit  dehors 
les  douze  aveugles.  Ulenspiegel  s’en  alia 
d’un  autre  cdl6.  Au  bout  de  deux  jours, 
comme  l’exorciste  ne  venait  pas,  PhOlesse 
retourna  chez  lui  et  dernauda  I’argent  que 
les  aveugles  avaient  d6pens6.  — Est-ce  que 
votre  mari  vous  a souf(16  cela?  dit-il.  — Opi, 
monsieur.  — C’est  le  diable  qui  le  fail  ainsi 
parler  d’argent.  Amenez-le-moi,  je  le  d61i- 
vrerai.  -r  Mauvais  payeurs  sonl  accoulumes 
a trouver  de  tels  pretexles,  dit  l’hdtesse  in- 
terdite,;  il  ne  s'agit  pas  de  diable,  il  s’agit  de 
la  depense  faite  chez  nous.  Elle  s’en  alia, 
et  l’hdte  courrouc6  prit  sa  broche  avec  le 
r6li  qui  cuisait,  et  courant  chez  1’exorcisto  : 

— 11  me  payera,  criait-il.  — Mes  amis, 
dit  Pautre  , en  appelant  ses  voisins , cet 
homme  est  poss6d6,  teoez-le  bien.  Les  voi- 
sins s’interposant,  tout  s’expliqua. 

POSSEDEES  DE  ELANDRE.  L ’affaire  des 
possed6es  de  Flandre,  au  dix-septi6me  si6- 
cle,  a fail  trop  de  bruit  pour  que  nous  puis- 
sions  nous  dispenser  d’en  parler.  Leur  h is— 
toire  a etc  ecrilc  en  deux  volumes  in-8°,  par 
les  Peres  Domplius  et  Michaelis.  Ces  poss6- 
dees  elaient  trois  femmes,  qu’on  exorcisa  a 
Douai.  L’uue  etait  Didyme,  qui  r6pondail 
en  vers  et  en  prose,  disait  des  mo.ls  latins  et 
des  mots  h6breux,  el  faisait  des  impromptus. 
C’elait  une  pauvre  religieuse  infecl6e  d’h6- 
r6sie  et  convaincue  des  mauvaises  moeurs 
qui  sonl  les  compagnes  de  l’apostasie.  La 
seconde  etait  une  fiile  , appelee  Simone 
Dourlet,  qui  ne  repugnait  pas  a passer  pour 
sorciere.  La  lroi$i6me  etait  Marie  de  Sains, 
qui  allail  au  sabbat  et  proph6lisait  par  Pes- 
prit  de  Satan....  La  presse  du  temps  a publi6 
un  factum  curieux  intitule  : les  Confessions 
de  Didyme , sorciere  p^nilente^  avec  les  choses 
qu'elle  a ddpostes  touchant  la  synagogue  de 
Satan.  Plus , les  instances  que  cette  complice 
{qui  depuis  est  rechuUe)  a faites  pour  rendre 
nullcs  ses  premieres  confessions  : veritable 
recit  de  tout  ce  qui  s' est  pass6  tn  cette  affaire 
Paris,  IG23.  On  vo.it,  dans  cette  pi6ce,  que 
« Didytnen’etait  pasen  imputation  de  saintet6. 
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mais  suspecte  au  contraire,  a cause  de  ses 
mceurs  facheuses.  » On  la  reconnut  posseddc 
et  sorcidre;  on  ddcouvrit,  le  29  mars  1G17, 
qu’elle  avait  suf  le  dos  une  marque  faile  par 
le  diable.  Elle  confessa  avoir  dte  k la  syna- 
gogue (c’esl  ainsi  qu’elle  nommait  le  sabbat), 
y avoir  eu  commerce  avec  le  diable  el  y avoir 
recu  ses  marques.  Elle  s’accusa  d’avoir  fait 
des  maldfices,  d’avoir  recu  du  diable  des  pou- 
dres  pour  nuire,  dc  les  avoir  employees  avec 
certaine  formule  dc  paroles  lerribles.  Elle 
avait,  disait-elle,  un  demon  familier  de  l’or- 
dre  de  Belzebulh.  Elle  dit  encore  qu’elle  avait 
entrepris  d’6ter  la  devotion  a sa  comrou- 
naute  pour  la  perdre;  que,  pour  elle,  elle 
avait  mieux  aime  le  diable  que  son  Dieu. 
Elle  avait  renonce  a Dieu,  sc  livrant  corps 
et  ame  au  ddmon;  ce  qu’elle  avait  confirme 
en  donnant  au  diable  quatre  dpingles  : con- 
vention qu’elle  avait  signde  de  son  sang, 
tird  de  sa  veine  avec  une  petite  lancelle  que 
le  diable  lui  avait  fouruie.  Elle  se  confessa 
encorede  plusieurs  a bominalions,et  dit  qu’elle 
avait  enlendu  parier  au  sabbat  d’un  certain 
grand  miracle  par  lequel  Dieu  exterminera 
la  Synagogue;  et  alors  ce  sera  fait  de  Belzc- 
bulh,  qui  sera  plus  puni  que  les  autres.  Elle 
parla  de  grands  combats  que  lui  livraienl  le 
diable  et  la  princesse  des  enfers  pour  empd- 
cher  sa  confession.  Puis  elle  desavoua  tout 
ce  qu’elle  avait  confesse,  s’dcriant  que  le 
diable  la  perdait.  Etait-ce  folie?  dans  lous  les 
cas  celle  folie  dtait  affreuse.  Marie  de  Sains 
disait  de  son  cdtd  qu’elie  s’etait  aussi  donnde 
au  diable,  qu’elle  avait  assiste  au  sabbat, 
qu’elle  y avait  adord  le  diable,  une  chan- 
delle  noire  a la  main.  Eile  prdtendit  que 
l’Anlechrisl  etait  venu,  et  elle  expliquait  l’A- 
pocalypse.  Simone  Douriet  avail  aussi  frd- 
quenle  le  sabbat.  Mais  comme  elle  temoi- 
gnait  du  repentir,  on  la  m it  en  liberte,  car 
elle  etait  arrdtde  comme  sorcidre.  Un  jeuue 
homme  de  Valenciennes,  de  ces  jeunes  gens 
dont  la  race  n’est  pas  perdue,  pour  qui  le 
scandale  est  un  attrait,  s'dprit  alors  de  Si- 
mone Douriet  et  voulut  l’epouser.  L’ex-sor- 
cidre  y consentit.  Mais  le  comte  d’Eslaires 
la  fit  remetlre  en  prison,  ou  elle  ful  relenue 
longtemps  avec  Marie  de  Sains.  Didyme  fut 
brulde.  Voy  Sabbat. 

POSTEL  (Guillaume),  visionnaire  du  xvr 
sidcle,  ne  au  diocese  d’Avranches.  11  fut  si 
prdcoce,  qu’a  l’age  de  quatorze  ans  on  le  fit 
maitre  d’dcole.  11  ne  devint  absurde  que 
dans  Page  mur.  Ou  dit  qu’une  lecture  trop 
approfondie  des  ouvrages  des  rabbins  et  la 
vivacild  de  son  imagination  le  prdcipiterent 
dans  des  ecarts  qui  semdrent  sa  vie  de  trou- 
bles, et  lui  causdrcnt  de  cuisants  chagrins.  II 
crul  quil  etait  appele  de  Dieu  a reunir  tous 
les  hommes  sous  une  mdme  loi,  par  la  parole 
ou  par  le  glaive,  voulant  toutefois  les  sou- 
mettre  a I’aulorite  du  pape  el  du  roi  de 
France,  a qui  la  monarchic  universelle  ap- 
partenait  de  droit,  comme  descendant  en 
ligne  direcle  du  fils  aine  de  Nod.  S’elant 

(1)  Legendaaurea  Jac.  de  Voragine,  leg.  88.  i 

(2)  M.  Garinet,  Hist,  de  la  magie  en  France,  p.  124.  ' a 
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done  fait  nommer  aumdnier  a 1’hdpital  de 
Venise,  il  se  lia  avec  une  femme  timbree, 
connue  sous  le  nom  de  me're  Jeanne , dont  les 
visions  achevdrent  de  lui  tourner  la  tdte. 
Postel  se  prdtendit  capable  d’instruire  et  de 
converlir  le  monde  entier.  A la  nouyelle  des 
rdveries  qu’il  debitait,  il  fut  denonce  comme 
heretique;  mais  on  le  mit  hors  de  cause  en 
considerant  qu’il  dtait  fou.  Aprds  avoir  par- 
couru  l’Orient  et  fait  paraitre  plusieurs  our 
vrages  dans  lesquels  il  parle  des  visions  de 
la  mere  Jeanne , il  rentra  dans  de  meilleurs 
sentiments,  se  retira  au  prieurd  de  Saint- 
Martin-des-Champs,  a Paris,  et  y mourut 
en  chrdtien  a quatre-vingt-seize  ans,  le  6 
septembre  1581.  On  lui  attribue  a tort  le 
livre  des  Trois  Imposteurs.  Voy . Jeanne. 

POT  A BEURRE.  Un  habile  exorciste  avail 
enferme  plusieurs  demons  dans  un  pot  a 
beurre;  apres  sa  mort , comme  les  ddmons 
faisaient  du  bruit  dans  le  pot,  les  heriliers 
le  casserent,  persuadds  qu’ils  allaient  y sur- 
prendre  quelque  trdsor;  mais  ils  n’y  trouve- 
rent  que  le  diable  assez  mai  logd.  Il  s’en- 
vola  avec  ses  compagnons  , et  laissa  le  pot 
vide  (1). 

POU  D’ARGENT.  G’estla  ddcorationque  le 
diable  donne  aux  sorciers.  Voy . Sabbat. 

POUDOT,  savetier  de  Toulouse,  dans  la 
maison  duquel  le  diable  se  cacha  en  1557. 
Le  malin  jetait  des  pjerres  qu’il  tenait  enfer- 
mdes  dans  un  coffre  que  1’on  trouva  fermd  a 
clef,  et  que  I’on  enfonca  ; mais,  malgrequ’on 
le  vidat,  il  se  remplissait  loujours.  Cette  cir- 
constance  fit  beaucoup  de  bruit  dans  la  ville, 
et  le  prdsident  de  la  cour  de  justice,  M.  La- 
tomy,  vint  voir  celte  merveille.  Le  diable  fit 
sauier  son  bonnet  d’un  coup  de  pierre  au 
moment  ou  il  entrait  dans  la  charabre  au 
coffre;  il  s’enfuit  effraye , et  on  ne  delogea 
qu’avec  peine  cel  esprit,  qui  faisait  des  tours 
de  physique  amusanle  (2). 

POULE  NOIRE.  C’est  en  sacrifiant  une 
poule  noire  a minuit,  dans»un  carrefour  isold, 
qu’on  engage  le  diable  a venir  faire  pacte.  11 
faut  prononcer  une  conjuration,  ne  se  point 
relourner,  faire  un  trou  en  lerre,  y repandre 
le  sang  de  la  poule  et  l’y  enterrer.  Le  mdme 
jour,  et  plus  ordinairement  neuf  jours  aprds, 
le  diable  vient  et  donne  de  I’argent;  ou  bien 
il  fait  present  a celui  qui  a sacrifid  d’une 
autre  poule  noire  qui  est  une  poule  aux  ceufs 
d’or.  Les  doetes  croient  que  ces  sortes  de 
poules,  donnees  par  le  diable,  sont  de  vrais 
ddmons.  Le  juif  Samuel  Bernard , banquier 
de  la  cour  de  France  , mort  a quatre-vingt- 
dix  ans  en  1739,  et  dont  on  voyait  la  maison 
a la  place  des  Victoires  , a Paris  , avait , di- 
sait-on,  une  poule  noire  qu’il  soignait  exlrd- 
mement ; il  mourut  peu  de  jours  aprds  sa 
poule,  laissant  trente-trois  millions.  La  su- 
perstition de  la  poule  noire  est  encore  trds- 
rdpandue.  On  dit  en  Bretagne  qu’on  vend  la 
poule  noire  au  diable,  qui  l’achdle  a minuit, 
et  paye  le  prix  qu’on  lui  en  demande  (3).  11 
y a un  mauvais  et  sol  petit  livre  dont  voici  le 

(3)  Cambry,  Voyage  dans  le  Finisiere,  t.  Ill,  p.  16L 
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litre :« La  Poule  Noire,  ou  la  poule  aux  oeufs 
d’or,  avec  !a  science  des  talismans  et  des  an- 
neaux  magiques,  Part  de  la  necromancie  et 
de  la  cabale,  pour  conjurer  les  esprits  infer- 
naux,  les  sylphes , les  ondins , les  gnomes, 
acquerir  la  connaissance  des  sciences  secre- 
tes, d6couvrir  les  tr6sors  et  oblenir  le  pou- 
voir  de  commander  a tous  les  dtres  et  dejouer 
tousles  malelices  et  sortileges, etc.  )>  EnEgy- 
pte,  740,  1 vol.  in-18.— Ce  n’est  qu’un  fatras 
niais  et  incomprehensible. 

POULET8.  Voy . Augures. 

POUPART.  Voy . Apparitions. 

POURANG,  nomdu  premier  homme,  selon 
les  Japonais  , lequel  sortit  d’une  citrouille 
echauffee  par  l'haleined’un  bceuf,  apres  qu’il 
eut  cass6  I’oeuf  d’ou  le  monde  etait  issu. 

POU-SHA,  dieu  de  la  porcelaine  chez  les 
Chinois.  Des  ouvriers  , dit-on  , ne  pouvant 
ex6cuter  un  dessin  donne  par  un  empereur, 
Pun  d’eux,  nomp6  Pou-sha,  dans  un  moment 
de  d£sespoir,  s’eianca  dans  le  fourneau  tout 
ardent.  11  fut  a Pinstant  consume,  et  la  por- 
celaine prit  la  forme  que  souhailail  le  prince. 
Ce  malheureux  acquit  a ce  prix  Phonneur  de 
pr6sider,  en  quakite  de  dieu  , aux  ouvrages 
de  porcelaine. 

PRA-ARIASERIA,  person nage  fameux  qui 
vivait  dans  le  royaume  deSiam,  du  temps 
de  Sommona-Codom.  Les  Siamois  en  font  un 
colosse  de  quarante  brasses  et  demie  de  cir- 
conference,  et  de  trois  brasses  et  demie  de 
diam&tre,  ce  qui  parait  peu  comprehensible. 
II  est  vrai  que  nous  ne  savons  pas  quelle 
6tait  sa  forme. 

PRlSADAMITES.  En  1655,  Isaac  de  la  Per- 
reyre  fit  imprimer,  en  Hotlande  , un  livre 
dans  lequel  it  voulait  etablir  qu’il  y a eu  des 
hommes  avant  Adam.  Quoiqu’il  n’eut  pour 
appui  que  les  fables  des  Egypliens  et  des 
Chald4ens,  ce  paradoxe  eut  un  moment  des 
sectaleurs,  comme  en  ont  toutes  les  absur- 
dit6s.  Desmarais  , qui  professait  a Gronin- 
gue,  le  comballit,  et  plus  tard  Pauteur  me  me 
se  reiracta. 

PRECY.  Voy . Rambouillet. 
PREDICTIONS.  Pompee,  Cesar  et  Crassus 
avaient  ete  assures  par  d’habiles  astrologues 
qu’ils  mourraient  chez  eux  combles  de  gloi- 
re,  de  biens  et  d’ann^es,  et  tous  trois  perirent 
rais6rablement.  Charles- Quint,  Francois  ler 
et  Henri  VIII,  tous  trois  contemporains,  fu- 
rent  menaces  de  mort  violente,  et  leur  mort 
ne  fut  que  naturelle.  Le  Grand  Seigneur 
Osman  voulant  declarer  la  guerre  a la  Polo- 
gue  en  1621,  malgre  les  remontrances  de  ses 
ministres,  un  santon  aborda  le  sultan  et  lui- 
dit : — ’Dieu  m’a  rev61e  la  nuit  dernidre  , 
dans  une  vision,  que  si  Ta  Hautesse  va  plus 
loin  , eile  est  en  danger  de  perdre  son  em- 
pire ; ton  6p6e  ne  peut  cette  ann6e  faire  de 
mal  a qui  que  ce  soit.  — Voyons,  dit  Osman, 
si  la  prediction  est  certaine.  Et  donnant  son 
cimeterre  a an  janissaire,  il  lui  commanda 
de  eouper  la  tdte  a ce  pretendu  prophete,  ce 
qui  fut  execute  sur-le-champ.  Cependant 
Osman  reussit  mal  dans  son  entreprise  cen- 
tre la  Pologtie,  et  perdit,  peu  de  temps  apr£s, 


la  vie  avec  Pempire.  On  cite  encore  le  fait 
suivant  , comme  exemple  de  pr6dictiou 
accomplie  : Un  ancien  coureur,  nomme  Lan- 
guille  , s’£lait  retire  sur  ses  vieux  jours  k 
Aubagne , pres  de  Marseille.  II  se  prit  de 
querelle  avec  le  bedeau  de  la  paroisse  , qui 
etait  en  m6rne  temps  fossoyeur;  cette  dispute 
avail  produit  une  haine  si  vive , que  Lan- 
guille  avail  signifi6  au  bedeau  qu’il  ne  mour- 
rait  jamais  que  par  lui ; de  sorte  que  le 
pauvre  bedeau  effraye  l’6vitait  comme  un 
ennemi  formidable.  Peu  de  temps  apres , 
Languille  mourut,  age  de  soixante-quinze 
ans.  II  logeait  dans  une  espdce  de  chambre 
haute,  ou  Pon  montait  par  un  escalicr  etroit 
et  tr£s-roide.  Quand  il  fut  question  de  Pen- 
terrer,  le  bedeau  bien  joyeux  alia  le  cher- 
cher,  et  chargea  sur  ses  epaules  la  bi£re 
dans  laquelle  etait  le  corps  de  Languille,  qui 
etait  devenu  assez  gros.  Mais  cn.le  descen- 
dant (l’un  air  triumphal,  il  fit  un  faux  pas  , 
glissa  en  avant ; la  bi£re  tombant  sur  lui 
l’ecrasa.- Ainsi  s’accomplit  la  menace  de 
Languille,  autrement  sans  doute  qu’il  ne  Pa- 
vait  entendu. 

Alvaro  de  Luna,  favori  de  Jean  II,  roi  de 
Caslille,  fut  mis  a mort  pour  avoir  gouvernd 
l’Etat  en  despote.  Apres  avoir  consult^  un 
astrologue  sur  sa  destin6e  , il  lui  avait  et6 
repondu  qu’il  eut  a se  garder  de  Cadahalso. 
11  crut  que  c’etait  d’un  village  pr£s  de  To? 
l&de,  qui  portait  ce  nom;  ils’abstintjd’y  aller. 
Mais  ayant  ete  condamn6  k perdre  la  tdte  sur 
un  echafaud  , que  les  Espagnols  appellent 
aussi  cadahalso,  on  dit  qa’il  s’etait  lromp6 
sur  le  sens  du  mot. 

En  1382  , un  astrologne  angiais  fit  crier 
par  la  ville  de  Londres,  que  la  veiile  de  PAs- 
cension  personne  ne  sortit  de  sa  maison  sans 
avoir  dit  cinq  fois  le  Paler  noster , et  sans 
avoir  dejeun6,  a cause  du  brouillard  pesli- 
lentiel  qui  arriverait  ce  jour-la  ; parce  que 
ceux  qui  ne  le  feraient  pas  mourraient  in- 
failliblement.  Plusieurs,  se  fianl  a cette  pre- 
diction , firent  ce  que  Pastrologue  avait 
prescrit ; mais  comme  on  reconnut  apres 
qu’il  avait  lromp6  le  peuple  , on  le  mit  sur 
un  cheval  a reculons  , tenant  la  queue  en 
place  de  bride,  avee  deux  marmites  au  cou, 
et  on  le  promena  ainsi  par  toute  la  ville. 

La  presse  periodique  a puhlie,  avec  la  si- 
gnature J.  A.  D.  1 historieite  d’une  prediction 
accomplie,  qui  nous  semble  uu  peu  roman. 
Nous  en  donnons  le  resume. 

1.  Trouville,  chaque  epoque  a eu  sa*sor- 
ci&re  ouson  sorcier;  mais  parmi  les  familiers 
du  diable  aucun  ne  parvint  jamais  k une 
aussi  redoutable  renomm6e  que  la  vieille 
Marguerite.  Les  cartes,  le  marc  de  cafe,  les 
lignes  de  la  main,  tout  lui  etait  miroir  pour 
expliquerl’avenir.Nul  ne  pouvailseyanter  de 
l’avoir  vu  bapliser;  personne  ne  pouvait  dire 
au  juste  son  age.  Les  plus  anciens  racontaient 
qu’ils  I’ayaient  toujours  connue  aussi  vieille 
etaussi  caduque;  beaucoup  assuraient  l’avoir 
vue  mainles  fois  au  clair  de  la  iune,dansant 
sur  un  manche  a balai ; d’autres  attestaient 
qu’elle  changeait  de  figure  et  de  forme  a vo- 
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lonte,  et  prdtendaient  l’avoir  rencontrce,  cer- 
tain soir  de  ndvembre,  avec  les  traits  d’une 
viei lie  depuis  longtemps  ddceddel  ...  Enfin, 
il  n’etait  sorie  d’histoires  qui  n’eut  cours  sur 
le  compte  de  Marguerite,  si  bien  qu’elle 
etait  la  lerreur  de  la  contrde.  Pourlant,  ce 
qu’aucun  n’avait  ose  jusque-la,  Paul  Grey, 
jeune  gargon  de  dix-lmit  ah's,  niarin  de  la 
tdte  aux  pieds,  l’osa  un  jour.  C’dfait  uh  esprit 
fort  que  Paul  Grey  ! a seize  ahS,  il  avait  fait 
la  course  coutrc  les  Anglais;  el,  depuis  six 
inois  qu’il  eta  it  a terre,  grand  norhbre  d’afc- 
tions  extraordinaires  Ini  avaient  acquis  utie 
reputation ; on  raconlait  mdme  qu’if  avait  etd 
vu  traversant  le  cimMiere  a mihuit!  Un  soil*, 
comme  it  se  rendait  chez  Rose  Lucas,  sa 
fiancee,  sa  mauvaise  dtoile  voultil  qu’il  ren- 
contrat  sur  son  chemin  la  vieille  Margue- 
rite. Hdl  hd!  sorcidre  du  diable,  lui  dit-il, 
iras-iu  hientdt  le  chauffer  en  Onfer?  A celte 
insulle  inattendiir,  une  dtincelle  dldclriqhe 
sembla  faire  frissonner  tout  le  corps  de  la 
sorcidre;  elle  se  dressa  cOtfimd  un  spectre 
devant  I’etourdi,  et  rdpondit  aved  un  son  de 
voix  etrange  : — Ah ! beau  gars  I beau  fiance 
de  1’eau  saldel  tu  ne  vivras  pas  assez  pour 
me  voir  m’en  aller  chez  le  diable*  et  ta  mai- 
tresse  dpousera  Pierre  Burdej*  le  jour  mdme 
ou  tu  reviendras  d’un  ceriain  voyage,  lavd 
comme  un  poisson.  Paul  Grey  ne  se  sentit 
pas  la  force  de  rdpondre,  ii  poursuivit  done 
sa  route  a pas  lents,  et,  la  tdte  baissee,  entra 
chez  le  pere  Luca*.  Mais  A peine  avait-il  pris 
sa  place  accoutumee,  qu’une  voix  du  dehors 
se  tit  entendre  ; c’elait  quelqu’un  qui  detnan- 
da  it  si  Pon  pouvait  entrer.  La  porle  s’ouvrit, 
etun  gendarme  de  la  marine  pdndtra  dans  la 
chaumiere.  — Paul  Grey?  demanda-t-il.  Paul 
se  leva.  — C’e^t  nioi,  monsieur.  — Eh  bien  1 
mon  brave,  vdilA  ce  qui  $ous  regarde.  E!n 
mdnie  temps  il  lui  remiPun  papier  decore  des 
armes  de  I’empird  Frangais.  Paul  rdgarda  ce 
papier,  fit  une  grimace  et  pria  le  gendarme 
de  lui  eh  lire  le  contenu.  C’etait  un  ordrede 
se  rendre  a Cfihrbburg  dans  un  ddlai  de  hull 
jours,  pour  prendre  du  service  a bord  du 
vaisseAii  de  Peiiipereur  le  Victorieilx.  L’or- 
dre  dtait  bien  el  dumeiit  adresse  a Paul  Grey, 
classe  marin,  Agd.de  dix-lmit  ans,  domicilie 
a Trotiville-sur-Mer.  Dans ,ce  teiiips-la,  il 
n’y  avait  pas  A badiner  avec  les  ordres  do 
service,  et  Paul  he  se  dissimula  paS  qu’il  fau- 
drait  partir  le  lendertiain  pour  arriver  au 
temps  fixd. 

Qiiand  le^gendarme  fut  sorti,  ce  ne  fut  plus 
que  larmes  et  desolation  dans  la  chaumiere. 
Au  milieu  d’une  telle  douleur,  Rose  laissa 
echapper  ces  mots  : — Ah ! maudite  sorcidre, 
tu  m’avais  atinoncece faaiin rhdme  cd  qtii nous 
arrive  aujourd’hui ! Ges  garbles  tirdrent  Paul 
de  sa  torpeur.  — Tu  as  die  chez  la  sttreiere  ce 
matin?  s’dcria-t-il.—  Helas!  oul,  rdprit  Rose. 

— Et  elle  Pa  annoned  que  je  redevrais  Un 
ordre  de  service  ce  soir?  — Oui.  — Et  aprds? 

— Aprds...  elle  ni’a  dit  qu’elie  voyait  bien 
quelqhe  chose,  mais  qu’dlle  ne  voulait  pas 
me  l’apprdiidre  1 ...  C’dtait  saris  doutri  quel- 
que chose  d’heureux,  toti  retour  et  riotre  ma- 
nage*; dar  si  e’eut  ele  quelque  chbsd  tie  tristfc, 
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le  viei!  oiseau  de  malheur  aurait  chanld. 

— Peut-dtre ajouta  Paul  trislement..;*. 

Le  leridemain,  avant  le  lever  du  soieil,  Paul, 
le  sac  sur  le  dos,  suivait  la  route  de  sable 
qui  conduit  de  Trouville  a Caen,  praticable 
seulemeut  pendant  la  basse  marde.  Huit  jours 
aprds  il  etait  embarqud. 

II.  Trois  ans  s’dtaient  dcoules  depuis,  et 
Rose  dtait  assise  aupres  du  feu  entre  son  pdre 
et  un  jeime  homine  lourd  et  gauche,  Pierre 
Burdel ! C’dtait  au  commencement  de  ce  ter- 
rible hiver  de  l$t2,  qui  vit  bruierMoscou  et 
pdrir  la  grande  armee.  Pourquoi  Rose  Lucas 
etail  elle  asSise  anpres  de  Pierre  Burdel?  Rose 
dtait  done  une  jeune  fille  Idgdre  et  oublieuse 
de  ses  serments  ! Non;  mais  Paul  Grey,  de- 
puis trois  ans  qu’il  dtait  parti,  n’avait  jamais 
donnedeses  nouvelles;  personne  ne  pouvait 
dire  ce  qu’il  dtait  devenu;  Rose  avail  ddja 
vingt  ans,  toutes  ses  eamarades  etaient  deja 
mariees.  Or,  comme  Pierre  Burdel  Paimait, 
qu’elie  Pavait  rebutd  seulement  parce  qu’elie 
lui  preferait  Paul  Grey;  ce  dernier  n’dlant 
plus  la  et  ne  donnatil  d’ailleurs  aucun  signe 
de  vie,  elle  revenail  k Pierre  Burdel,  comme 
un  pis-aller ; et  Pierre  Burdel,  qui  h’etait  pas 
fier,  revenail  aussi  a elte.Le  mariage  de  Rose 
avec  le  gros  Pierre,  comme  on  Pappelait  dans 
le  pays,  fut  fixe  a la  vcille  de  Noel;  Ce  jour 
arriva,  il  minquait  la  troisidme  annee  depuis 
le  depart  de  Paul ; les  uoces  eureht  lieu  le 
matin  de  ce  jour-la  mdme,  et  le  i»oir  Pieri'e 
Lucas  reu nil  dans  sa  chaumiere  la  faihille 
de  son  gendre  et  la  sienne,  pour  fdtei‘  les 
uouveaux  dpoux.  Le  vent  souffidit  darts  la 
cheminee,  la  mer  mugissait  au  bord  drt  Ift 
falaise  et  roulait  d’enormes  vagues  sur  les 
longues  grdves  qui  s’etendenl  de  Trouville  a 
I)ives.  Ii  etait  deja  tard,  et  les  convives  dtaient 
encore  a table,  lorsqu’au  milieu  des  dclats 
d’une  gaiete  bruyanle  un  coup  de  canon  ve- 
nant  de  la  mcr  fit  tressailiir  la  chaumidre. 
Tout  le  monde  est  debout  en  mdme  temps; 
on  sort,  on  gravit  la  falaise  pour  s’assurer 
si  e’est  un  navire  en  delresse  qui  demand© 
du  secours,  ou  un  signal  ami  qui  avertit  ia 
c6te  de  quelque  tentative  des  Anglais.  Le 
coup  de'eanon  avait  fait  son  effet,  et  le  pla- 
teau de  la  falaise  dtait  couvert  de  loute  la 
population  du  village.  Le  temps  etait  afireux, 
ie  ciel  sombre,  la  mer  grise  ; il  dtait  impos- 
sible a Poeil  de  rien  distinguer  au  large;  mais 
un  second  coup  a bientdt  suivi  le  premier, 
et,  a la  lumidre  de  l’acftorce,  les  vieux  loups 
dt*  mer  ont  vu  qu’il* y avail  la  un  navire  de 
guerfe,  mauoeuvrant  sous  ses  basses  voiles, 
pour  eviter  la  cdte  ou  le  vent  le  poussait 
avec  violence.  Au  second  coup  succddent 
plusieurs  autres,  de  deux  minutes  en  deux 
minutes. 

La  tempdte  allait  en  augmenlant,  et  la  dd- 
tresse  toujours  croissante  du  navire  etait  A 
son  comble.  Enfin  les  coups  de  canon  cessdy 
rent;  uue  grande  clarle  perga  les  tenebres ; 
6’etait  le  dernier  signal  de  detres.se  ; le  ca^- 
pitainc  avait  ordonne  qu’on  reunil  sur  le 
ponttoute  ia  pai lie  qui  pouvait  se  trouver  A 
Lord,  et  qu’on  y mil  le  feu.  Aux  reflets  de 
cette  lumidre,  le  corps  entier  du  uavite  se 
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dessina  aux  yeux  dc  la  foule  r6unie  sur  le 
plateau ; ctetait  line  corvette  Irancaise,  ainsi 
que  1* i n d i q u a i t son  glorieux  pavilion  floltant 
corame  u n-pdle  nteteore  audessus  des  flammes. 
Le  pauvre  trois-mats  courut  encore  quel- 
ques  instants  avec  une  effroyable  rapidile; 
enfin  un  grand  bruit  fut  entendu , c’etail  la 
corvette  q ui  touchait  contre  des  rochers  k pic, 
et  le  dernier  effort  des  hommes  qui  la  mon- 
taient  pour  detnander  du  secours.  En  moins 
(Tune  heure,  la  carcdsse  du  vaisseau  avail 
4te  dispersee,  et  une  fort  petite  partie  de  l’e- 
quipage  s’elait  sauv6e.  Parmi  ceux  qu’on 
cut  le  regret  de  ne  retirer  des  eaux  qu’apr^s 
leur  dernier  souffle,  il  y avail  le  corps  d’un 
jeune  homme  de  vingt-un  ans.  En  le  voyant, 
Itose  Lucas,  qui  6tait  reside  sur  le  bord  de 
la  mer  avec  son  6poux,  poussa  un  cri  et  s’e- 
Yanouit;  elle  avail  reconnu  Paul  Grey.  Aiiisi 
la  prediction  de  la  vieille  Marguerite  6tait 
accomplie,  et  la  vieille  Marguerite  ne  brulait 
pas  encore  en  enfer.  II  6lait  ininuit.  Pierre 
lurdel  emmena  Rose  Lucas,  et  bientdt  on 
rt’eut  plus  entendu  chez  Jes  jeunes  epoux 
que  le  Vent  qui  sifllail  dans  la  cheminde, 
que  la  mer  qui  mugissait  au  bord  de  la  fa- 
Lise,  el  roulait  d’6normes  vagues  sur  les 
longues  graves  qui  splendent  de  Trouville  k 
Dives. 

Maniere  de  prSdire  Vavenir. 

Qu’on  brule  de  la  graine  de  lin,  des  raei- 
nes  de  persil  et  de  violette-;  qu’on  se  mette 
dans  cette  fumee,  on  prfriira  les  choses  fu- 
tures (1)...  Voy.  Astrologie,  Propheties* 
Bohemiens,  etc. 

PRELATI , charlatan  de  magie.  Voyez 

BAIZ. 

PRESAGES.  Cette  faiblesse,  qui  consiste  k 
regardercommedes  indicesdel’avenir  les  6v6- 
nemenis  les  plus  simples  el  les  plus  naturels, 
est  l’une  des  branches  les  plus  considerables 
de  la  superstition.  11  est  a remarquer  qu’on 
distinguait  autrefois  les  presages  des  augu- 
res,  en  ce  que  ceux-ci  s’entendaient  des  au- 
gures  recherchGs  ou  interpret^  selon  les  re- 
gies de  Part  augural,  et  que  les  presages  qui 
s’offraient  fortuitemenl  etaient  iMerpr^tes 
par  chaque  particulier  d’une  maniere  plus 
vague  et  plus  arbitraire.  De  nos  jours  on  re- 
garde comme  d’un  tres-mauvais  augure  de 
dechirer  trois  fois  ses  mancheltes,  de  trou- 
ver  sur  une  table  des  couteaux  en  croix,  d’y 
voir  des  salteres  rqlivers^es , etc.  Quand 
nous  renconlrons  enchemin  quelqu’un  qui 
nous  demande  ou  nous  allons,  il  faut,  selon 
les  enseignements  superstilieux,  retourner 
sur  nos  pas,de  peurque  mal  ne  nous  arrive. 
Si  une  personne  a jeuri  raconte  un  mauvais 
songe  a une  personne  qui  ait  dejeun6,  le 
songe  sera  funeste  a la  premiere.  Il  sera  fu- 
neste  a la  seconde,  srelle  est  a jeun,  et  que 
la  premiere  ait  dejeun6.  Il  sera  funeste  a 
toutes  les  deux,  si  toutes  les  deux  sont  a jeun. 
, Il  serait  sans  consequence  si  toutes  les  deux 
avaient  Pestomacgarni,...Malheureux  g6ne- 

(1 ) Wecker,  des  Secrets  merveilleux. 

(2)  Vaifcre-Alaxime, 
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ralementqui  rencontre  le  matin, ou  un  li&vre, 
ou  un  serpent,  ou  un  lizard,  Ou  un  cerf,  ou 
tin  chevreuil,  ou  un  sanglierl  Heureux  qui 
rencontre  un  loup,  une  cigale,  une  ch&vre, 
tin  crapaudl  Voy,  Araign£e,  Chasse,  Pie, 
Hibou,  etc.,  etc.,  etc.  C6cilia,  femme  deM6- 
tellus,consultait  les  dieux  sur  P6tablissemeftt 
de  sa  ntece,  qui  6tait  nubile.  Celle  jeune  fille, 
lasse  de  se  tenir  debout  devant  Pautel  sans 
recevoir  de  r^ponse,  pria  sa  tante  de  lui  prd- 
ter  la  moilie  de  son  stege.  — De  bon  cceur,lui 
dit  C6cilia,  je  vous  c&de  ntemc  ma  place  tout 
enttere.  Sa  bont6  lui  inspira  ces  mots,  qui 
furent  pourtant,  dit  Vatere-Maxime,  un  pre- 
sage de  ce  qui  devait  arriver;  car  Cecilia 
hnourut  quelque  temps  apr£s  , et  M6lellus 
6pousasa  ntece.  Lorsque  Paul-Emile  faisait  la 
guerreauroi  PersGe,  il  luiarriva  quelque  cho- 
se deremarquable.Un  jour,  rentranta  samai- 
son,  il  embrassa,  selon  sa  coutume,  la  plus 
jeune  de  ses  filles,  nomnrtee  Tertia,  et  la 
voyant  plus  triste  qu’a  Pordinaire,  il  lui  de- 
manda  le  sujet  de  son  chagrin.  Cette  petite 
fille  lui  repondit  que  Pers6e  6tait  mort  (un 
petit  chien  que  l’enfant  nommait  ainsi  venait 
de  mourir).  Paul  saisit  le  presage;  et  en  efifet, 
peude  lemps  apr£s,  il  vainquit  le  roi  Pers6e, 
et  entra  triomphant  dans  Rome  (2). 

Un  peu  avaut  l’invasion  des  Espagnols  au 
Mexique,on  prit  au  lac  de  Mexico  un  oiseau 
de  la  forme  d’une  grue , qu’on  porta  k Pem- 
pereur  Montezuma,  comme  une  chose  pro- 
digieuse.  Cet  oiseau,  dit  le  conte,  avait  au 
haut  de  la  tete  une  esp&ce  de  miroir  ou 
Montezuma  vit  les  cieux  parsenrtes  d’6toiles, 
de  quoi  il  stetonna  grandement.  Puis,  levant 
les  yeux  au  ciel,  et  n’y  voyant  plus  dtetoiles, 
il  regards  une  seconde  fois  dans  le  miroir, 
et  apenjut  un  peuple  qui  venait  de  l’Orient, 
armt,  combaltant  et  tuant.  Ses  devins  6tant 
venus  pour  lui  expliquer  ce  presage,  l’oi- 
seau  disparut,  les  laissant  en  grand  trouble. 
« C’6tait,  k mon  avis,  dit  Delancre , son 
mauvais  d6mon  qui  venait  lui  aiunoncer  sa 
fin,  laquelle  lui  arriva  bientdt.  » Dans  le 
royaume  de  Loango,  en  Afrique,  on  regarde 
comme  le  presage  le  plus  funeste  pour  le  roi 
que  quelqu’un  le  voie  boire  et  manger  : 
ainsi  il  est  absolument  seul  el  sans  domes- 
tiques  quand  il  prend  ses  repas.  Les  voya^- 
geurs,  en  parlant  de  cette  superstition,  rap- 
portent  un  trait  barbare  d’un  roi  de  Loango  : 
Un  de  ses  fils,  ag6  de  huit  ou  neuf  ans,  6tant 
enlr6  imprudemment  dans  la  sal  le  ou  il 
mangeait,  et  dans  le  moment  qu’il  buvait,  il 
se  leva  de  table,  appela  le  grand  prdtre,  qui 
saisit  cet  enfant,  le  fit  6gorger,  et  frotla  de 
son  sang  les  bras  du  p6re,  pour  d6lourner 
les  malheurs  dont  ce  pr6sage  semblait  le 
menacer.  Uu  autre  roi  de  Loango  fit  assem- 
mer  un  chien  qu’il  aimait  beaucoup,  et  qui, 
l’ayant  un  jour  suivi,  avait  assisle  k son  di- 
ner (3).  Les  hurlemenls  des  b6tes  sauvages,les 
cris  des  cerfs  etdes  singes  sont  des  presages 
sinistres  pour  les  SiamoiSi  S’ils  rencontrent 
un  serpent  qui  leur  barre  le  chemin,  e’est 

(5)  Saiot-Foix,  Essais  historiques. 
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pour  eax  une  raison  suffisante  de  s’en  re- 
tourner  sur  leurs  pas,  persuades  que  l’affaire  f 
pour  iaquclle  ils  sont  sorlis  ne  peut  pas  *, 
riussir.  La  chute  de  quelque  meuble  que  le 
hasard  renverse  est  aussi  d’un  tris-mauvais 
augure.  Que  le  tonnerre  vienne  a tomber, 
par  un  effet  naturel  et  common,  voila  de 
quoi  gater  la  meilleure  affaire.  Plusieurs 
poussent  encore  plus  loin  la  superstition  et 
Pextravagance  : dans  une  circonstance  cri- 
tique et  embarrassante,  ils  prendront  pour 
rigle  de  leur  conduite  les  premieres  paroles 
qui  6chapperont  au  hasard  a un  passant, 
et  qu’ils  interpriteront  a leur  maniire. 
Dans  le  royautne  de  Benin,  en  Afrique,  on 
regarde  comine  un  augure  tres-favorable 
qu’une  femme  accouche  de  deux  enfants  ju- 
meaux  : le  roi  ne  manque  pas  d’etre  aussitdt 
informi  de  cette  importante  nouvelle,  et  Ton 
cilibre  par  des  concerts  et  des  festins  un 
ivinement  si  heureux.  Le  mime  presage  est 
regards  comme  tris-sinistre  dans  le  village 
d’Arebo,  quoiqu’il  soit  situe  dans  le  mime 
royaume  de  Benin. 

* Un  serpent  s’etait  entortille  autour  d’une 
clef  a la  porte  d’une  maison,  et  les  devins 
annoncaient  que  c’ctait  un  presage.  « Je  ne 
le  crois  pas,  dit  un  philosophe,  mais  e’en 
pourrait  bien  itre  un  si  la  clef  s’etait  entor- 
tillie  autour  du  serpent.  » 

PRESCIENCE,  connaissance  certaine  et  in- 
faillible  de  l’avenir.  Elle  n’appartient  qu’a 
Dieu.  Rappelons-nous  ici  la  maxime  d’Her- 
vey  : « Mortel,  qui  que  tu  sois,  examine  et 
pise  tant  que  tu  voudras;  nul  sur  la  terre 
ne  sail  quelle  fin  l’attend.  » 

PBfiSERVATIFS. Voy.  Amulettes,Cornes, 
PHYLACTiRES,  TrOUPEaUX,  etc. 

PRESSENTIMENT.  Suetone  assure  que 
Calpurnie  fut  lourmentie  dc  noirs  pressenti- 
ments  peu  d heures  avant  la  mort  de  Cesar. 
Mais  que  sont  les  pressentimenls?  Esl-ce  urfe 
voix  secrete  et  interieure?  Est-ce  une  inspi- 
ration celeste?  Esl-ce  la  presence  d’un  ginie 
invisible  qui  veille  sur  nos  destinies?  Les 
anciens  avaient  fait  du  pressenliment  une 
sorle  de.  religion,  et  de  nos  jours  on  y ajoute 
foi.  M.  C.  de  R...,  apris  s’itre  beaucoup 
amusi  au  bal  de  POpira,  mourut  d’un  coup 
de  sang  en  rentrant  chez  lui.  Madame  de 
V...,  sa  soeur,  qui  l’avait  quitle  assez  tard, 
fut  tourroentie  toute  la  nuit  de  songes  af- 
freux  qui  lui  repriseutaient  son  frire  dans 
un  grand  danger,  l’appelant  a son  secours. 
Souvenl  reveillee  en  sursaut,  ct'dans  des 
agitations  continuelies,  quoiqu’elle  sut  que 
son  frire  etait  au  bal  de  I’Opera,  elle  n’eut 
rien  de  plus  pressi,  dis  que  le  jour  parut, 
que  de  demander  sa  voiture  et  de  courir 
chez  lui.  Elle  arriva  au  moment  que  le  suisse 
avail  recu  ordre  de  ne  laisser  entrer  per- 
sonne  et  de  dire  que  M.  C.  de  R...  avail  be- 
som de  repos.  Elle  s’en  relourna  console 
et  riant  de  sa  frayeur.  Ce  ne  fut  que  dans 
l’apris-midi  qu’elle  apprit  que  ses  noirs 
pressentimenls  ne  Favaient  point  trom- 
pee  (1).  Voy . Songes. 

(1)  Speciriana,  p.  64. 


-s  PRESSINE.  Voy . M£lusine. 

* PRESTANTIUS.  Voy . Extases. 

£ PRESTIGES.  « II  %y  a eu  de  nos  jours,  dit 
Gaspard  Peucer,  en  ses  commentaires  de 
Divinatione , une  vierge  bateleuse  a Bologne, 
laquelle,  pour  l’excellence  de  son  art,  etait 
fort  renommie  par  toute  l’ltalie;  nianmoins 
elle  ne  sut,  avec  toute  sa  science,  si  bien 
prolonger  sa  vie,  qu’enfin,  surprise  de  mala- 
die,  elle  ne  mourut.  Quelque  autre  magicien*, 
qui  l’avait  toujours  accompagnie,  sachant  le 
profit  qu’elle  retirait  de  son  art  pendant  sa 
vie,  lui  mit,  par  le  secours  des  esprits,  quel- 
que charme  ou  poison  sous  les  aisselles  : de 
sorte  qu’il  semblait  qu’elle  eut  vie ; et  elle 
commenga  a se  retrouver  aux  assemblies, 
jouant  de  la  harpe,  chantant,  sautant  e: 
dansant,  comme  elle  avail  accoutumi  : de 
sorte  qu’elle  ne  differait  d’une  personne  vi- 
vante  que  par  sa  couleur,  qui  ilait  excessi- 
vement  pale.  Peu  de  jours  apris,  il  se  trouva 
a Bologne  un  autre  magicien,  lequel,  averti 
de  I’excellence  de  Part  de  cette  fille,  la  vou- 
lut  voir  jouer  comme  les  autres.  Mais  a 
peine  Peut-il  vue,  qu’il  s’icria  : Que  faltes- 
vous  ici,  messieurs?  celle  que  vous  voyee 
devant  vos  yeux,  qui  fait  de  si  jolis  soubre. 
sauts,  n’est  autre  qu’une  charogne  morte.  Et 
a Pinstant  elle  tomba  morte  a terre  : aa 
moyen  de  quoi  le  prestige  et  l’enchanteur 
furent  decouverts.» 

Une  jeune  femme  de  la  ville  de  Laon  rit  b 
diable  sous  la  forme  de  son  grand-pere,  puis 
sous  celles  d’une  bite.velue,  d’un  chat,  d’ui 
escarbot,  d’une  guipe  et  d’une  jeune  fille  (2). 
Voy . Apparitions,  Enchantements,  Sicidi- 
tes,  Metamorphoses,  Charmes,  etc. 

PRETBES  NOIRS.  C’est  le  nom  que  don- 
nent  les  sorciers  aux  pretres  du  sabbat. 

PRlfeRES  SUPBRSTITIEUSES.  Nous  em. 
pruntons  a Pabbi  Thiers  et  a quelques  au- 
tres ces  petits  chefs-d’oeuvre  de  niaiserie  ou 
de  naivete.  « Pour  le  mal  de  dents  : Sainte 
Apolline  , qui  dies  assise  sur  la  pierre  ; 
sainte  Apolline  , que  faites-vous  la?  — Je 
suis  venue  ici  pour  le  mal  de  dents.  Si  e’est 
un  ver,  9a  s’dlera;  si  e’est  une  goutte,  ca 
s’en  ira.  Contre  le.  tonnerre  : Sainte  Barbe, 
sainte  Fleur,  la  vraie  croix  de  Notre-Sei- 
gneur.  Partout  ou  cette  oraison  se  dira,  ja- 
mais le  tonnerre  ne  tombera.  Pour  toutes  les 
blessures  : Dieu  me  benisse  et  me  guerissc, 
moi  pauvre  creature,  de  toute  espece  de 
blessure,  quelle  qu’elle  soil,  en  Phonneur  de 
Dieu  et  de  la  vierge  Marie,  et  de  messieurs 
saint  Cosine  el  saint  Damien.  Amen.  Pour  les 
maladies  des  yeux  : Monsieur  saint  Jean, 
passant  par  ici,  trouva  trois  vierges  en  son 
chemin.  II  leur  dit : Vierges,  que  faites-vous 
ici?  Nous  guirissons  de  la  maille.  — Ohl 
guerissez,  vierges,  guerissez  cet  ceil.  Pour 
arrSter  le  sung  du  nez  ; Jesus-Christ  est  ni 
en  Bethleem  et  a souffert  en  Jerusalem.  Son 
sang  s’est  trouble;  je  le  dis  et  te  commande, 
sang,  que  tu  t’arriles  par  la  puissance  de 
Dieu,  par  Paide  de  saint  Fiacre  et  de  tous  les 
saints,  tout  aiusi  que  le  Jourdain,  dans  le- 
ft) Cornelii  Gemmae  Cesmocriticse,  lib. «,  cap.  2. 
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quel  saint  Jean-Baptiste  baptisa  Notre-Sei- 
gneur,  s’est  arrdt6.  An  nora  du  P5re  et  du 
Fils  et  du  Saint-Esprit.  » Voy.  Oraison  du 
Loup,  Gardes,  Barbe-a-Dieu,  etc. 

PRiSlER,  demon  invoque  dans  les  litanies 
da  sabbat. 

PRODIGE,  ev6nement  surprenant  dont  on 
ignore  la  cause,  et  que  Ton  est  tent6  de  re- 
garder  comme  surnaturel.  C'est  la  definition 
de  Bergier.  Sous  le  consulat  de  Volumnius, 
on  cntendit  parler  un  bceuf.  11  tomba  du  ciel, 
en  forme  de  pluie,  des  morceaux  de  chair, 
que  les  oiseaux  devor&rent  en  grande  par- 
tie;  le  reste  fut  quelques  jours  sur  la  terre 
sans  rendre  de  mauvaise  odeur.  Dans  d’au- 
tres  temps,  on  rapporta  des6v6nements  aussi 
extraordinaires,  qui  ont  n6anmoins  trouvd 
creance  parmi  les  hommes.  Un  enfant  de  six 
mois  cria  victoire  dans  un  march6  de  bceufs. 
11  plut  des  pierres  a Picenne.  Dans  les  Gau- 
les,  un  loup  s’approcha  d’une  sentinelle,  lui 
tira  l’6p6e  du  fourreau  et  l’emporta.  11  parut 
en  Sicile  une  sueur  de  sang  sur  deux  bou- 
cliers,  et  pendant  la  seconde  guerre  puni- 
que,  un  taureau  dit,en  presence  de  Cneus 
Domiiius  : Rome,  prends  garde  d 9bi  (1)! 
Dans  la  ville  de  Galene,  sous  le  consulat  de 
Ldpide,  on  entendit  parler  un  coq  d’hide, 
qui  ne  s’appelait  pas  alors  un  coq  d’Indc; 
car  c’6tait  une  pintade.  Voila  des  prodiges. 
Delancre  parie  d’un  sorcier  qui  , de  son 
temps,  sauta  du  haul  d’une  montagne  sur 
un  rocher  61oign6  de  deux  lieues.  Quel 
saut!...  Un  homme  ayant  bu  du  lait,  Schen- 
kius  dit  qu’il  vomit  deux  petits  cbiens  blancs 
aveugles.  Vers  la  fin  du  mois  d’aout  1682, 
on  montrait  a Charenton  une  fille  qui  vo- 
missait  des  chenilles,  des  limacons,  des  arai- 
gnees  et  beaucoup  d’autres  insectes.  Les 
docteurs  (le  Paris  etaient  emerveiiles.  Le  fait 
semblait  constant.  Ce  n’etail  pas  en  secret  : 
c’etiit  devant  des  assemblies  nombreuses 
que  ces  singuliers  vomissements  avaient 
lieu.  Deja  on  priparait  de  loutes  parts  des 
dissertations  pour  expliquer  ce  phenomine, 
lorsque  le  lieutenant  criminel  entreprit  de 
s’immiscer  dans  l’affaire.  11  inlerrogea  la 
maleficiie,  lui  fit  peur  du.fouet  et  du  carcan, 
et  elle  avoua  que  depuis  sept  ou  huit  mois 
elle  s’etait  accoutumee  a avaler  des  chenil- 
les, des  araignees  et  des  insectes;  qu’elle  de- 
sirait  depuis  iongtemps  avaler  des  crapauds, 
mais  qu’elle  n’avait  pu  s’en  procurer  d’assez 
petits  (2;.  On  a pu  lire,  il  y a vingt  ans,  un 
fail  pareil  rapporti  dans  les  journaux  : une 
femme  vomissait  des  grenouilles  et  des  cra- 
pauds; un  medecin  peu  credule,  appele  pour 
verifier  le  fait,  pressa  de  questions  la  ma- 
lade,  et  parvint  a lui  faire  avouer  qu’elle 
avail  eu  recours  a cette  jonglerie  pour  ga- 
gner  un  peu  d’argent  (3). 

« 11  y a,  dit  Chevreau,  des  choses  histori— 
ques  et  qui  ne  sont  presque  pas  vraisembla- 
bles.  11  plut  du  sang  sous  1’empereur 
Louis  11;  de  la  laine  sous  l’empereur  Jovi- 
nien;  des  poissons,  dont  Ton  ne  put  appro- 

(1)  Val&re-Maxime. 

(2)  Diet,  des  merveilles  de  la  nature,  article  Estomac. 
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cher  pour  leur  puanteur,  sous  Othon  III;  et 
Valire-Maxime,  dans  le  chapilre  des  Prodi- 
ges, de  son  premier  livre,a  parli  d’une  pluie 
de  pierres  et  d’une  autre  de  pieces  sanglan- 
tes  de  chair,  qui  furent  mangees  par  les 
oiseaux.  Louis,  fils  de  Ladislas,  roi  de  Hon- 
grie  et  de  Bohdme,  pour  dtre  venu  avant 
terme,  naquit  sans  peau,  et  les  mGdecins 
trouv&rent  moyen  de  lui  en  faire  une.  Une 
femme,  dans  le  P6lopon£se,  comme  le  dit 
Pline,  eut  en  quatre  couches  vingt  enfants, 
cinq  a.  la  fois,  dont  la  plupart  v6curent;  et 
selon  Trogus,  une  autre,  en  Egypte,  eut 
sept  enfants  d’une  mdme louche.  Saint  Au- 
gustin, dans  le  chapilre  23  du  livre  xiv  de  la 
Cite  de  Dim , dit  qu’il  a vu  un  homme  qui 
suait,  quand  il  voulait,  sans  faire  aucun 
exercice  violent,  et  qu’il  y prenait  un  fort 
grand  plaisir.  Le  bras  d’un  des  capitaines  de 
Brutus  sua  de  l’buile  rosat  en  telle  abon- 
dance,  que  toute  la  peine  qu’on  se  donna 
pour  I'essuyer  et  pour  le  secher  fut  inutile. 
Demophon,  maitre  d’hdtel  d’Alexandre,  s’6- 
chauffait  a l’ombre  et  se  rafraichissait  au 
soleil.  11  s’est  trouv6  une  Athenienne  qui  a 
v6cu  de  ciguti  jusqu’a  la  vieillesse;  et  un 
certain  Mahomet,  roi  de  Cambaye,  s’accou- 
tuma  si  bien  aux  viaudes  empoisonndes , 
dans  la  peur  qu’il  eut  d’etre  empoisonne, 
qu’il  n’en  eut  plus  d’autres  dans  ses  repas. 
11  devint  si  venimeux,  qu’une  mouche  qui  le 
louchait  tombait  morte  dans  le  mdme  ins- 
tant; il  tuait  de  sou  haleine  ceux  qui  pas- 
saient  une  heure  avec  lui.  Pyrrhus , roi 
d’Epire,  comme  le  disent  Pline  et  Plutarque, 
gu^rissait  avec  le  pouce  de  son  pied  droit 
tous  les  maux  de  rate,  et,  selon  d’autres, 
thus  les  ulceres  qui  s’6laient  formas  dans  la 
bouche;  mais  ce  qui  n’est  pas  moins  6ton- 
nant,  e’est  que  le  corps  de  Pyrrhus  6tant 
bru!6  et  r6duit  en  cendre,  on  trouva  tout 
entier  le  mdme  pouce, qui  fut  porte  en  cerd- 
monie  dans  un  temple, et  la  enchass6  comme 
une  relique.  C’en  est  assez  pour  juslifier 
qu’il  y a des  choses  historiques  qui  ne  sont 
presque  jamais  Yraisemblables  (4).  » 

PROMfiTID&E.  Atlas  et  Prometh6e,  tous 
deux  grands  astrologues,  vivaient  du  temps 
de  Joseph.  Quand  Jupiter  d6livra  Prom£lh6e 
de  1’aigie  ou  du  vautour  qui  devait  lui  de- 
vurer  les  entrailles  pendant  trente  mille  ans, 
le  dieu,  qui  avail  jure  de  ne  le  point  deta^ 
cher  du  Gaucase,  ne  vovilut  pas  fatssser  son 
serment,  et  lui  ordonna  de  porler  a son 
doigt  un  anneau  ou  serait  enchasse  un  frag- 
ment de  ce  rocher.  G’est  la,  selon  Pline,  I’o- 
rigine  des  bagues  enchantees. 

PRONOST1CS  POPULAIRES.  Quand  les 
chdnes  portent  beaucoup  de  glands,  ils  pro- 
nostiquent  un  hiver  long  et  rigoureux.  Tel 
.vendredi,  tel  dimanche.  Le  peuple  croit 
qu’un  vendredi  pluvieux  ne  peut  4tre  suivi 
d’un  dimanche  serein.  Racine  a dit  au  con- 
traire  ; 

Ma  foi,  sur  ravenir  bien  fou  qui  se  fiera; 

Tel  qui  rit  vended!,  dimanebe  pleurera. 

• * 

. (5)  M.  Salgues,  Des  erreurs  et  des  pr6iuges,  i.H,  p,  94. 

(4)  Chrevriena,  t.  1,  p.  257. 
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Si  la  huppe  chante  avant  que  les  vignes  ne 
germent,  c’est  un  signe  d’abondance  de  vin  : 

De  saint  Paul  la  claire  journee 
Nous  denote  une  l)onne  ann6e. 

Si  I'on  voil  epais  les  bronillards, 

Mortality  de  toutss  parts. 

S'il  fait  vent,  nous  aurous  la  guerre  ; 

S’il  neige  ou  pleut,  cherie  sin*  terre; 

Si  beaucoup  d’eau  lorabe  en  ce  mois, 

Lors  peu  de  vin  croltre  tu  vois. 

Des  Atoiles  en  plein  jour  pronosliquent  des 
incendies  et  des  guerres.  Sous  le  rAgne  de 
Constance,  il  y eut  un  jour  de  tenAbres  pen- 
dant lequel  on  vit  les  Atoiles;  le  soleil  a son 
lever  Atait  aussi  pale  que  la  lune  : ce  qui 
prdsageait  la  famine  et  la  peste. 

Du  jour  de  saint  M6dard,  en  juin, 
be  laboureur  se  donuesoin; 

Car  les  anciens  disent : S*il  pleut, 

Quaranie  jours  pleuvoiril  peut. 

Et  s'il  fait  beau,  sois  tout  certain 
D’avolr  abondammeni  du  grain  (t). 

Les  tonnerres  du  soir  amAnent  un  orage; 
les  tonnerres  du  matin  promettent  des  vents; 
ceux  qu’on  enlend  vers  midi  annonceni  la 
pluie.  Les  pluies  de  pierres  pronosliquent 
des  charges  etdes  surcroits  d’imp6ts. 

Quiconque  en  aoftl  dormira 
Sur  midi,  s’eu  repentira. 

Bref  en  tout  temps  je  te  prddi 
Qu*il  nefaut  dormir  a midi. 

Trois  soleils  pronostiquent  un  triumvirat. 
On  vit  trois  soleils,  dit  Cardan,  apres  la 
mort  de  Jules  CAsar;  la  mAme  chose  eut 
lieu  un  peu  avant  le  rAgne  de  Francois  ler, 
Charles-Quint  et  Henri  Vill.  Si  le  soieil  luit 
avant  la  messe  ie  jour  de  la  Chandeleur, 
c’est  un  signe  que  I’hiver  sera  encore  bien 
long.  Qui  se  couche  avec  les  chiens  se  lAve 
avec  les  puces. 

Les  paysans  ont  milte  signes  que  nous 
n’avons  pas,  pour  prAvoir  le  beau  ou  le 
mauvais  temps ; leurs  barom^tres  naturels 
sont  souvent  plus  infaillibles  que  les  ndtres; 
leurs  signes,  en  effet,  sont  fondes  sur  une 
constante  observation.  Newton,  se  prome- 
nant  a la  campagne,  avec  un  livre  a la 
main,  passa  devant  un  pAlre,  A qui  il  enten- 
dit  marmotter  : — Ce  gentleman  ne  lira  pas 
tout  le  long  de  sa  promenade,  ou  bien  son 
livre  sera  mouillA;  cl  le  philosophe  ne  tarda 
pas  A voir  tomber  la  pluie.  II  repasse  et  de- 
mande  au  palre  : — A quoi,  mon  ami,  ayez- 
vous  done  jugA  qu’il  allait  pleuvoir?  C’est, 
rApondit-il,  que  mes  vaches  fourraient  leurs 
museaux  dans  les  haies...  V oyez  ProphA- 

TIES. 

PROPHfifES.  Les  Turcs  reconnaissent 
plus  de  cent  quaranle  mille  prophAtes  ; les 
seuls  que  nous  devions  revArer  commevrais 
prophAtes  sont  ceux  des  saintes  Ecritures. 
Toutes  les  fausses  religions  en  ont  eu  de 
faux  comme  elles.  Voici  quelques  mots  sur 
un  prophAte  moderne,  comme  il  s’en  voit 
encore.  Le  lord  juge  Holt  avail  envoye  en 

(1)  On  lit,  dans  les  Melanges  tires  d'une  grande  biblio- 
theque,  que  les  habitants  de  Salency  ayant,  dans  un  temps 
de  seeberesse,  invoqu6  partieulieremeut  saint  Medard, 
dvOque  de  Noyon,pour  oolenir  de  la  pluie,  il  arriva  qu’en 
ellel  cetle  sCcberesse  fut  suivie  d’une  pluie  de  quaraute 
joufs.  C’est  la,  dit-un,  Corigiue  duprouosiicatiribu6  it  saiiit 
Medard.  Ou  dit  encore  que  : 
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prison  lin  soi-disant  prophAte  qui  3e  donnait 
a Londres  les  airs  de  passer  pour  un  envoyA 
du  ciel.  Un  particular,  partisan  de  cet  ins- 
pire, se  rendit  chez  milord,  et  demands  A 
lui  parler.  On  lui  dit  qu’il  ne  pouvait  pas 
entrer,  parce  que  milord  Atait  malade.  — 
Dites  a milord  que  je  viens  de  la  part  de 
Dieu,  rApliqua  le  visiteur.  Le  domeslique  se 
rendit  auprAs  de  son  maitre,  qui  lui  donna.’ 
ordre  de  faire  entrer.  — Qu’y  a-t-il  pour 
votre  service?  lui  demanda  le  juge. — Je 
viens,  lui  dit  l’aventurier,  de  la  part  du  Sei- 
gneur, qui  m’a  envoye  vers  toi  pour  t’or- 
donner  de  mettre  eu  liberte  John  Atkins, 
son  fidAle  serviteur,  que  tu  as, fait  mettre  en 
prison.  — Vous  Ales  un  faux  prophAte  et  un 
insigne  menleur,  lui  rApondit  lejuge,  car  si 
le  Seigneur  vous  avait  chargA  de  cctte  mis- 
sion, il  vous  aurait  adresse  au  procureur  gA- 
nAral.  Il  sail  qu’il  n’est  pas  en  mon  pou- 
voir  d’ordonner  1’Alargissement  d’un  prison- 
nier  ; niais  je  puis  lancer  un  dAcret  de  prise 
de  corps  contre  vous,  pour  que  vous  lui  te- 
niez  compagnie,  et  c’est  ce  que  je  vais  faire. 

PROPHfiTIES.  Voyez  Predictions  , Si- 
BYLLES,  DeVIlNS,  LEHMAN,  etc. 

Le  peuplej  dans  les  campagnes,  est  de- 
puis  des  siAcles  fort  attachA  A un  petit  livre 
intitulA  : Propheties,  ou  predictions  perp€ - 
tuellest  composees  par  Pytagoras  (sic),  Jo- 
seph le  juste , Daniel  le  prophete,  Michel  Nos- 
tradamus et  plusieurs  autres  philosophes , 
Nous  donuons  ici  cetle  singularilA  (2), 

Prognostication  des  biens  de  la  terre  pour 
chaque  annie.  — Si  le  premier  jour  de  Tan  so 
trouve  au  dimanche,  I’hiver  sera  doux,  le 
printemps  humide,  I’etA  et  1’automne  ven- 
teux,  Le  blA  sera  a bon  marchA,  le  miel  el 
le  bAtail  seront  en  suffisance,  comme  aussi 
les  pois,  fAves  et  autres  legumes.  Les  vins 
seront  bons,  mais  les  fruits  de  jardin  pAri- 
ront.  11  y aura  plusieurs  dAsordres  et  beau- 
coup  de  larcins  commis ; cependant  les  rois 
et  les  princes  chrAtiens  vivront  en  paix.  Si 
le  premier  jour  de  Tan  se  trouve  au  lundi, 
l’hiver  sera  commun  et  assez  temperA,  le 
printemps  et  1’AtA  humides,  avec  inondation 
cTeau  en  plusieurs  endroits.  Il  regnera  des 
maladies  fort  dangereuses,  avec  plusieurs 
altercations  de  maux,  par  subsides,  taxes  et 
gros  impAts.  Il  y aura,  vers  la  fin  de  I’annee, 
des  glaces  prodigieuses ; la  vendange  ne  sera 
pas  bonne,  les  blAs  seront  a juste  prix,  les 
mouches  a miel  mourront,  el  les  dames  de 
qualitA  se  trouveront  dans  de  grandes  tris- 
tesses  et  inquietudes.  Si  le  premier  jour  de 
l’an  est  au  mardi,  l’hiver  sera  bien  froid, 
avec  neige  et  brouillards ; le  printemps  et 
Pete  assez  humides,  Tautomne  sera  sAche. 
Le  froment  sera  cher,  et  la  yendange  mA- 
diocre.Sera  peu  de  bAtail,  et  les  bateaux  sur 
mer  seront  en  grand  danger.  Le  lin  sera  fort 
rare.  On  verra  de  grands  feux.  La  peste  rA- 

i 

S’il  pleulle  jour  de  saint  Gervais,  ' 

11  pleuvra  quiuze jours  aprfcs. 

(2)  Nous  aurioos  pu  donner  aussi  les  prophdties  de  ThO- 
mas-Josepb  Moult ; mais  c’est  un  fatras  qui  se  irouve  par- 
tout  ais&nent. 
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gnera  en  Italie  et  autres  lieux  circonvoisins. 

II  sera  suffisammeni  d’huile.  Les  grands  se- 
ront  troubles,  el  il  y aura  grande  mortalite 
de  femmes.  Si  le  premier  jour  de  Tan  esl  au 
mercredi,  1’hiver  sera  assez  doux,  le  prin- 
temps  humide,  i’6te  beau,  1’automne  plu- 
vieuse.  Les  b!6s  seronl  beaux  eta  juste  prix. 
II  y aura  du  vin  en  abondance.  Discours 
parmi  les  gens  de  letlres , cependant  ils  pro* 
fileront  et  feront  bon  fruit  de  ieurs  Etudes. 
Les  fi&vres  malignes  atlaqueront  dangereu- 
sement  le  jeune  sexe  feminin  ; hiais  peu  de 
miel.  Si  le  premier  jour  de  Pan  est  au  jeudi, 
I’hiver  sera  temp6r6,  le  printemps  ycnteux, 
Pete  beau,  Pautomne  sera  assez  belie  et  peu 
pluvieuse.  11  sera  abondance  de  fruits,  Le 
chanvre  et  le  1 in  seront  hors  de  prix.  II  y 
aura  peu  de  miel.  Pour  Phmle  elie  sera  a 
bon  prix.  11  y aura  peu  de  b6tail , mais  il 
sera  du  bl6  en  abondance.  Plusieurs  rois  et 
princes  mourront,  el  sera  paix  partout.  Si  le 
premier  jour  de  Pan  est  au  vendredi,  Phiver 
s’avancera,  le  prinlemps  sera  bon,  I’et6  et 
Pautomne  seront  assez  secs.  Le  b!6  et  le  vin 
seront  a bon  marche.  Le  mat  des  yeux  re- 
gnera.  La  plupart  des  enfanls  mourront.  Il 
y aura  bataille  et  meurtre.  On  ira  d un 
royaume  a un  autre  pour  se  narguer.  Les 
bdtes  et  les  mouches  k miel  p6rirout.  Si  le 
premier  jour  de  Pan  se  trouve  le  samedi, 
l’hiver  sera  ventelix,  le  printemps  beau, 
Pet6  variable  et  humide,  Pautomne  s&che  ; le 
ble  sera  cher,  la  vendange  mediocre*  II  r6- 
gnera  beaucoup  de  fi&vres  tierces  et  quarles. 
Mortality  de  vieilles  genss  11  y aura  beau- 
coup  de  betail  et  de  fruits;  enfin  les  incen- 
dies  seront  tr&s-communs,  et  causeront  des 
pertes  lr£s-considerables  a plusieurs  pro- 
vinces, ce  qui  plongera  bien  des  gens  dans 
i’aftlielion. 

Regie  pour  connaitre  les  biens  qui  crois- 
sent  sur  la  lerre.  — La  nuit  du  premier  jour 
de  janvier  belle  et  sereiiie,  c’est-a-dire  sans 
ptUid  et  vent,  ou  autre  insigne  commotion 
d’air,  signifie  bonne  ann6e  et  abondahle  de 
tout  bien.  Si  elle  est  avec  vent  oriental, 
mortalite  de  bfetail ; avec  Poccidental,  grands 
troubles,  giierres  el  dissensions  entre  les 
rois  et  princes;  avec  meridional,  plusieurs 
personncs  mourront ; avec  septentrional  , 
cela  signifie  que  la  sterilite  sera  a craindre. 

Presages  de  la  pluie  lirts  da  soieil.  — Si  le 
soieil  est  rouge  au  matin,  il  signifie  pluie 
sur  le  soir  ; mais  quand  il  est  rouge  le  soir, 
il  signifie  le  lendeidain  beau  temps.  Si  le 
matin,  qbarid  le  soieil  se  i&ve  a longues 
raies  par  les  nu6es  qui  vont  vers  la  terre, 
alors  elles  lirent  Peau,  cela  signifie  qu’il  ne 
demeurera  pas  longtemps  beau.  S’il  parait 
petit  et  rond  comme  une  boule,  marque  de 
pluie  ou  temp^tc.  Si  le  soieil  pendant  le 
jour  parait  noir  et  obscur,  marque  de  pluie 
et  de  tonnerre.  Si  eii  se  couchant  il  est  en- 
veloppd  d’une  nuee  noire,  pluie,  brouillard 
ou  neige  pour  le  lendemain  suivant  la 
saison. 

Presages  du  beau  temps  tirds  du  soieil.  — 

Si  Pon  voit,  avant  que  le  soieil  se  l£ve,  et 
dans  le  ettdroit,  lift  petii  bloUillard* 
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marque  de  beau  temps.  Si  au  point  du  jour 
le  ciel  est  borde  d’un  cercle  blancou  dor6 
aux  extremity  de  Phorizon,  el  la  basse  re- 
gion de  Pair  mouillee  de  ros6e  qui  se  fait 
voir  dans  les  vitres  dd  ferieires,  marque  de 
beau  temps.  Lorsqu’il  y a qiiahtile  de  fos6e 
le  matin,  et  que  le  soieil  esl  serein*  beau 
temps.  Si  en  se  couchant  il  est  clair  et  tiet, 
sans  brouillard,  et  qu’on  voie  alentour  de 
petites  nuees  rouges  et  separ^es  les  unesdes 
autres,  marque  de  beau  temps. 

Presages  de  la  pluie  tires  de  la  lane.  — Si 
la  lune  est  bleue,  elle  signifie  temps  plu- 
vieux,  et  si  elle  est  rouge,  elle  signifie  vent, 
et  si  elle  est  blanche  , elle  signifie  beau 
temps.  Uemarquez  que  s’il  fait  beau  temps 
le  plus  prochain  mardi  d’apres  la  nouvelle 
lune,  elle  sera  inclin6e  a beaux  jours,  et 
s’ii  est  humide  et  pleut  ce  jour-la , la  lune 
sera  include  a humidite.  Si  le  trol$i&me  ou 
quatrieme  jour  qu’elld  est  nouvelle,  elle  a 
cornes  rebroussees  du  obscures,  et  que.  la 
corne  d en  bas  regarde  au  premier  quartier, 
et  celle  d’en  haul  au  dernier  quartier , 
elle  signifie  pluie.  Si  le  cercle  de  la  lune  est 
rouge,  e’est  marque  de  inauvais  temps.  Si 
elle  est  ail  piein,  et  qu’il  y ait  quclque  chose 
alentour,  pluie.  Si,  lorsque  la  lune  se  re- 
nouvelle,  le  temps  est  charge  et  obscUr, 
marque  de  pluie.  Si  la  lune  ne  parait  point 
du  tout  vers  le  quatrieme  jour  de  son  re- 
nouvellement,  le  temps  sera  obscur  et  plu- 
vieux  le  reste  de  la  lune.  S’il  pleut  le  pre- 
mier mardi  apr£s  la  pleine  lune,  il  continue 
de  m6me  tout  le  resle  de  la  lune.  Il  en  est  de 
m£me  s il  fait  beau  temps.  Le  m&me  temps 
qui  sc  fait  trois  jours  apres  la  pleine  lune 
continue  au  moins  pendant  deux  jours,  et 
le  dix-septi^me  jour  de  la  lune,  qui  est  pres- 
que  le  second  de  sa  plenitude,  it  pleut  or- 
dinairement,  comme  aussi  ddux  jours  devant 
ou  apres  la  nouvelle  lune. 

Presages  du  beau  temps  tirds  de  la  lune.  — 
Si  la  lune  est  claire  quand  elle  se  l&ve, 
beau  temps  en  6t6,  et  en  hiver  froid  rigou- 
reux.  Si  trois  jours  avant  ou  apres  son 
quartier  elle  a une  pelitc  et  pure  lumi&re, 
cela  denote  ie  beau  temps.  Si  trois  ou  qua- 
tre  jours  aprds  qu’elle  esl  nouvelle,  elle  se 
monlre  neito,  beau  temps.  Lorsqu’elie  est 
dans  son  piein,  si  elle  parait  claire  et  netle, 
beau  temps.  Si  I'halo,  e’est-^-dire  le  cercle 
qui  parait  autour  de  la  lune,  se  dissipe, 
beau  temps.  Lorsque  la  lune  a un  double 
halo , temp6te. 

Presages  des  ttoiles.  — Quand  les  6ioiIes 
paraissenl  plus  grosses  qii’a  I’ordinaire, 
marque  de  pluie;  lorsquelles  paraissent 
nebuleuses  ou  obscures,  et  qu’il  n’y  a point 
de  nu6es  au  ciel,  pluie  ou  beige,  selon  la 
saison  ; quand  elles  sont  environnees  de  fu- 
mee  ou  de  brouillards  , marque  de  vent 
froid,  et  quand  elles  sont  claires  et  £tince- 
lantes,  froid  en  hiver  et  beau  en  6te. 

Regie  pour  connaitre  le  temps. — Quand  les 
Corneilles  sont  sur  un  tas  de  pierres,  ou 
prfis  de  l’eau,  ou  dedans,  qu’elles  jargon- 
nent  et  orient,  cela  signifie  qu’il  doit  pleu- 
_ voir. 
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Prdsages  des  blanches  geldes . — Rernar- 
quez  qu’autant  de  blanches  gelees  qui  torn- 
beront  devant  le  jour  saint  Michel,  et  au- 
tant  de  jours  apr^s , le  mdme  nombre  de 
blanches  gel6es  tomberont  devant  la  saint 
Georges,  et  autant  de  jours  apr&s. 

Pour  connaitre  la  disposition  de  Vhiver . — 

Prenez  la  poitrine  d’un  canard  en  automne 
ou  apr6s,  et  la  regardez  bien,  car  si  elle  est 
partout  blanche,  elle  signifie  que  nous  au- 
rons  un  hiver  chaud  ; et  si  elle  est  au  com- 
mencement rouge  et  apres  blanche,  elle  si- 
gnifie que  nous  aurons  la  froidure  au  com- 
mencement de  decembre;  et  si  elle  est  devant 
et  derriere  blanche  et  au  milieu  rouge,  elle 
signifie  grand  froid  au  milieu  de  Fhiver,  et 
si  elle  est  rouge  vers  le  bout  du  derriere, 
elle  signifie  que  nous  aurons  Fhiver  a la  fin. 

Pour  connaitre  le  temps  qu'il  fera  chaque 
semaine  de  I'annde . — Nos  anciens  labou- 
reurs,  pour  se  rfcgler  en  leurs  affaires  pen- 
dant la  semaine,  observaient  quel  temps  it 
faisait  le  dimanche  depuis  environ  sept  heu- 
res  jusqu’&  dix  du  matin  ; car  si  pendant  ce 
temps  il  pleut,  la  plus  grande  partie  de  la 
semaine  il  pleuyra  ; et  s’il  fait  beau,  la  se- 
maine par  cons6qu,ent  s’en  sentira  aussi. 

Remarque  sur  les  pommes  de  chdne.  — Pre- 
nez une  pomme  de  chdne  quand  elles  seront 
mures  ( qui  est  apres  la  Saint-Martin  ),  et 
Fouvrez  ; s’il  y a un  petit  ver  dedans,  signi- 
fie abundance  de  biens  ; s’il  y a unemou- 
che,. signifie  guerre,  et  s’il  y a une  araignee, 
signifie  mortalite  I’annee  suivante. 

Les  anciens  laboureurs  disaient  les  vers 
suivants  sur  la  fertility  de  la  terre. 

Soigrieux  seras  sur  te  printemps  nouveau, 

Quand  le  noyer  prodnit  fleurs  au  rameau, 
Diligemment  conlempler  et  pr^voir 
Si  nous  pouvons  de  iui  grands  fruits  avoir: 

Car  s’ensuivronl  les  bl6s  et  labourages, 

Produisant  grains  k tous  nos  avantages  ; 

Mais  si  pour  fruits  tu  lui  vois  feuille  rendre, 

PaiUe  pour  grain  au  vrai  pourras  attendre. 

Remarques  vdritables  sur  trois  jours 
des  Rogations . — Lundi,  la  fenaison  ; mardi, 
la  moisson  ; mercredi  les  semaiiles  et  ven- 
danges. 

Remarque  de  la  vigne . 

Le  vigneron  me  taille, 

Le  vigneron  me  lie, 

Le  vigneron  me  haille 
En  mars  loute  ma  vie. 

Sur  Vabondance  du  vin. 

Prends  garde  au  jour  saint  Vincent, 

Car  si  ce  jour  tu  vois  et  sens 
Que  le  soleil  soit  ciair  et  beau, 

Nous  aurons  du  viu  plus  que  d'eau. 

Sur  la  chertd  du  froment  et  des  autres  biens 

de  la  terre . 

Pow  connaitre  combien  vaudra 
Le  quart  de  bl£,  il  te  faudra 
Tirer  un  grain  germ6  de  terre, 

Et  puis  compter  saus  plus  t’ enquire 
Combien  de  racine  ii  aura, 

Car  autant  de  sous  il  vaudra. 

Autre . 

Tant  que  dure  la  rousse  lune, 

Les  bl6s  sont  sujets  a fortune. 
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Autre. 

Si  la  pluie  de  Piques  continue, 

Les  fruits  de  la  terre  diminuent. 

Autre. 

’ Du  jour  de  saint  Jean  la  pluie 
Fait  la  noisette  pourrie. 

Observation  pour  le  pdturage  des  bdtes< 

Selon  que  les  anciens  ont  dit, 

Si  le  soleil  se  moutre  <*t  luit 
A la  Chandeleur,  vous  verrez 
Qu’encore  un  hiver  vous  aurez  ; 

Pourtanl,  gardez  bien  votre  foin. 

Car  i-l  vous  sera  de  b^soin. 

Par  ceite  regie  se  gouverne 
L’ours  qui  reiourne  en  sa  caverne. 

i 

Sur  les  saignees. 

Saignee  du  jour  saint  Valentin 
Fait  le  sane  net  soir  et  matin, 

Et  la  saignee  du  jour  devant 
Garde  des  fievres  en  lout  Pan. 

Autre  pour  la  saignee. 

Le  jour  sainte  Gertrude  on  doit 
Se  faire  saigner  au  bras  droit; 

Celui  ainsi  qui  le  sera, 

Les  yeux  clairs  toute  Cannae  aura. 

Avertissement  sur  la  snignde.  — Celui  qui 
sera  saign6  les  19,  2'*  et  26  mars,  ou  le  der- 
nier juillet  et  le  lfr  aout,  meme  le  teT  d6- 
cembre,  soit  homme  ou  femme,  il  raourra 
ou  il  aura  une  maladie  longue  et  fort  dan- 
gereuse;  el  les  enfants  qui  naitront  en  ces 
jours-lA  seront  mal  morig6n6s. 

Remarques  sur  les  naissances.  — Tous  ceux 
qui  naitront  les  jours  et  les  nuits  ci-dessus 
nomm6s  , savoir  : le  jour  saint  Mathias, 
saintHippolyte  et  le  3janvier,  on  dit  que  ceux 
qui  meurenl  ces  jours-la  ne  seront  point 
consommes  jusqu’au  jour  du  jugement. 

Des  mois  ou  Veau  est  nuisible  d Vhomme* 

Boire  eau  point  nedevez 
Aux  mois  ou  R trouverez. 

Prdsages  des  bonnes  ou  mauvaises  anndes  par 
la  lune.  — Quand  le  jour  de  Noel  vient  dans 
la  lune  croissante,  Fan  sera  fort  bon,  et 
d’autant  qu’il  sera  pres  de  la  lune  nouvelle, 
d’autant  Fan  sera  meilleur;  mais  s’il  vient 
au  decroissant  de  la  lune,  Fan  sera  &pre, 
rude,  et  tant  plus  proche  sera  du  d6crois- 
sant.  (ant  pis  sera. 

Observation  sur  le  mois.de  mai . 

Regarde  bien,  si  tu  me  crois, 

Le  lendemain  de  sainte  Croix, 

Si  nous  avons  le  temps  serein. 

Car  on  assure,  pour  certain, 

Que  quand  cela  est,  Dieu  nous  donne 
L’ann6e  ordinairemenL  bonne ; 

Mais  si  le  terms  est  pluvieux, 

Nous  aurons  Pan  infructueux. 

Autre. 

Si  Jacques  l’ap6tre  pleure, 

Bien  peu  de  grands  il  demeure. 

Ou  bien . 

A saint  Jacques  si  on  voit  la  pluie, 

Madame  dit : Adieu  mes  coins ; 

Mais  si  le  lendemain  n’essuie, 

Encore  en  cueiliera-t-elle  moms. 

Autre. 

Tel  ne  sait  ce  qu’esl  vendre  vin, 

* 4 Qui  n’aitend  du  mois  de  raai  la  Gn. 
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Observation  sur  [a  canicule . — D&s  le  mois 
de  juillel,  le  chien  ardent;  nomm6  la  cani- 
cu/e,  commence  a se  lever  avec  le  soleil. 
Galien  dit  qu’t7  ne  fait  pas  bon  saigner  tin 
maiade , quoiqu7il  soil  en  dge  vigoureux  et  la 
maladie  tongue ; car  on  sent  la  force  de  cet 
astre  sur  tout  autre  ; nous  voyons  par  expe-  ' 
rience  que  les  chiens  sont  ordinairement 
malades  durant  le  cours  de  cette  etoile. 
Ainsi  les  anciens  Romains  tenaienl  ccs  jours 
si  dangereux,  qu’ils  avaient  inslitue  une 
fete  au  commencement  d’iceux,  oil  Ton  sa- 
crifiait  un  chien  pour  apaiser  sa  lureur, 
comme  dit  Ovide  en  ses  Fastes.  De  sorte 
qu’aujourd’hui  les  plus  prudents  m^decins 
suiveul  la  maxirae  de  nos  anciens  peres. 

Remarques.  — On  disait  anciennement  que 
quand  il  pleut  le  jour  de  FAssomption  de 
Nolre-Dame,  nous  aurions  une  chetive  vcn- 
dange,  et  s’il  fait  beau,  elle  sera  copieuse ; 
on  dit  ainsi  de  saint  Barthelemi.  Si  aux  ca- 
lendes  (1)  de  janvier  il  tonne  au  ciel,  c’est 
une  marque  qu’il  y aura  plusieurs  vents 
chauds;  il  sera  assez  de  b!6,  mais  grande 
guerre  a venir.  S’il  tonne  aux  calendes  de 
fevrieir,  il  y aura  maladies  pestilentiellcs, 
surtout  entre  les  riches.  S’il  tonne  aux  ca- 
lendes de  m^rs  , l’annee  sera  abondanle  en 
bie  et  aulres  fruits  de  la  terre.  S’il  tonne  aux 
calendes  d’avril,  cetle  ann6esera  fructueuse 
et  agitable  en  loutes  choses ; pareillement 
une  paix  universelle  et  une  abondance  de 
tous  biens.  S’il  tonne  aux  calendes  de  mai, 
cette  annee  il  y aura  une  grande  paiivrel6 
et  famine;  plusieurs  guerres  sanglantes  et 
batailles  ouvertes.  S’il  tonne  aux  calendes 
de  juin,  Fannie  sera  sujette  aux  batailles  et 
seditions.  11  r^gnera  des  mortalites  et  d’au- 
tres  maux.  S’il  tonne  aux  calendes  de  juil- 
lel, cette  annee  sera  abondante  en  bie  et  en 
vin  ; le  betail  et  les  mouches  a miel  seront 
en  danger  de  perir.  S’il  tonne  aux  calendes 
de  septembre,  cette  annee  sera  abondante  en 
malice ; il  sera  de  sanglantes  batailles,  ou 
sera  occision  d’hommes.  S’il  tonne  aux  ca- 
lendes d’octobre,  cette  annee  sera  beaucoup 
venteuse,  les  vivres  bons,  mais  peu  de  fruits. 
S’il  tonne  aux  calendes  de  novembre,  cette 
annee  sera  abondante  de  tous  biens  et  fruits; 
sera  joyeuse  et  paisible.  S’il  tonne  aux  ca- 
lendes de  d£cembre,  cette  ann6e  ressemblera 
a l’autre  en  tout.  Par  ces  signes  on  connalt 
ce  qui  doit  arriver  pendant  Fannie,  tant  en 
bien  qu’en  mal. 

Qui  voit  a Noel  des  moucberons, 

A Piques  verra  des  glagons. 

Pour  connaitre  quand  commence  le  cardme* 

Laissez  passer  la  Chandeleur 
£t  nouvelle  lune  sans  peur, 

Le  mardi  aprfcs  en  suivant, 

Tu  trouveras  careme  entrant 

TRA1t£  FORT  CUR1EUX  DE  LA  BONNE  OU  MAU- 

VAISE  FORTUNE  DES  ENFANTS,  SUR  LES  DOUZE 

SIGNES  DU-ZODIAQUE. 

Janvier.  — Le  signe  du  Verseau  domine 
depuis  le  20  janvier  jusqu’au  18  fevrier. 
L’enfant  qui  naitra  en  ce  signe  aura  une 
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jambe  plus  grosse  que  l’aulre,  de  tempera- 
ment sanguin,  fort  col6rique  et  journalier. 
Ce  signe  iui  donnc  Favantage  d’etre  fort  dis- 
cret,  un  esprit  subtil,  Eloquent  et  avantage 
de  la  fortune,  mais  d’une  sant6  fort  delicate 
et  sujette  aux  infirmiles.  Les  annees  peril— 
leuses  sont  35,  4*2  et  80. 

Fforier.  — Le  signe  des  Poissons  domine 
depuis  le  18  fevrier  jusqu’au  20  mars.  L’en- 
fant qni  naitra  sous  ce  signe  aura  la  poi- 
trine  large,  la  tdte  petite,  le  visage  long,  le 
teint  blanc,  les  yeux  roods,  le  temperament 
froid  et  humide,  Fhumeur  sombre  et  fleg- 
matique.  11  aura  dans  sa  jeunesse  grands 
travaux,  et  dans  sa  vieillesse  sera  homme 
de  bien,  heureux  et  propre  a gouverner. 
Les  annees  perilleuses  sont  15,  30  et  38. 

Mars.  — Le  Beiier  domine  depuis  le  20 
mars  jusqu’au  20  avril.  L’enfant  qui  naitra 
sous  ce  signe  aura  les  cheveux  cr£pus  et 
noirs,.  un  regard  doux,  petiles  oreilies,  Je 
cou  long,  ayant  beaucoup  de  fe<i,  sujel  a se 
mettre  en  col£re,  de  bon  jugement  et  juste 
conseil,  sera  fort  enciin  a enseigner,  a voya- 
ger et  a praliquer  des  manages.  11  est  bon  a 
ce  signe  de  faire  saigner  et  purger.  Les  an- 
uses perilleuses  sont  12,  30  el  35. 
i Avril.  — Le  Taureau  domine  depuis  Ie20 
avril  jusqu’au  20  mai.  L’enfant  qui  naitra 
sous  ce  signe  aura  le  front  large  et  eieve,  la 
face  longue,  les  cheveux  ch&tains,  d’humeur 
sombre  et  melancolique,  sensuel  au  boire  et 
au  manger,  affable  en  touies  choses,  facile  a 
accorder  les  graces  qu’on  Ini  demandera;  il 
sera  reserve  dans  sa  vieillesse;  il  sera  ex- 
pose a l’envie,  et  lent  dans  ses  affaires.  11  ne 
faut  pas  se  faire  saigner  ni  prendre  m6de- 
cine,  mais  les  convalescents  pourront  chan- 
ger d’air  pour  relablir  leur  saute.  Les  an- 
uses p6rilleuses  sont  12,  22,  32,  50  et  Ik. 

Mai . — Les  G6meaux  dominent  depuis  1c 
20  mai  jusqu’au  22  juin.  L’enfant  qui  naitra 
sous  ce  signe  aura  la  poitrine  large  et  une 
belle  figure,  le  corps  mediocre ; il  sera  cr6- 
dule  et  fiddle , de  temperament  chaud  et  hu- 
mide, rempli  de  bonnes  graces,  aura  une 
heureuse  fortune,  et  fera  volontiers  plaisir 
aux  autres;  il  se  plaira  a l’arithmetique  et 
aux  comptes  des  finances.  11  faut  seulement 
prendre  m£decine,  et  ne  se  pas  faire  sai- 
gner. Les  annees  perilleuses  sont  9, 10,  15, 
25,  33  et  k2. 

Juin.  — L’Fcrevisse  domine  depuis  le  22 
juin  jusqu’au  22  juillel.  L’eufaul  qui  naitra 
sous  ce  signe  sera  de  stature  courte  et  de 
gros  membres,  les  epaules  larges,  les  che- 
veux longs,  les  yeux  petits,  de  temperament 
froid  et  humide,  effemine,  d’humeur  sombre, 
fort  dans  les  sentiments,  f&cheux  en  con- 
versation, sera  riche,  mais  pas  longtemps, 
sera  dedaigneux,  Tier,  avaricieux,  el  depuis 
30  ans  sera  en  bon  etat.Bon  saigner  et  m6- 
deciner.  Les  annees  p6rilleuses  sont  2k , 37 
et  71. 

Juillet.  — Le  Lion  domine  depuis  le  22 
juillel  jusqu’au  22  aout.  L’enfant  qui  naitra 
sous  ce  signe  aura  bonne  renommee,  sera 


(1)  Quand  il  est  parie  des  calendes,  il  faut  eniendre.les  quatre  premiers  jours  de  ehaque  mo  s. 
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de  bon  jugement  et  d’une  riche  taille ; ses 
membres  superieurs  seront  plus  gros  que  les 
interieurs,  la  poitrine  large,  sera  grand  cou- 
reur,  col^rique,  d’un  regard  pergant,  les 
jambes  deliees,  le  menton  large,  le  tempera- 
ment chaud  et  sec.  II  ne  faut  pojnl  se  faire 
saiguer  ni  medeciner,  ni  prendre  aucuo  re- 
made. Les  ann6es  perilleuses  sont  12,  22, 
39,  47  et  70. 

Ao&t.  — La  Vierge  domine  depuis  le  22 
aout  jusqu’au  22  septembre.  L’enfant  qui 
naitra  en  ce  signe  sera  doue  de  belles  qua- 
lites,  aura.de  beaux  talents,  bien  fait  de 
corps;  amateur  de  la  v6rit6,  non  trompeur, 
d’un  temperament  triste  et  sombre,  froid  et 
sec ; mais,  quoique  effemine,  il  sera  prudent 
et  misericordienx , sincere  dans  ses  paroles, 
et  fiddle  dans  ses  promesses,  se  conlormant 
aux  sentiments  des  personnes  de  bons  avis. 
II  ne  faut  pas  saigner  ni  prendre  m6decine 
sous  ce  signe.  Les  ann6es  perilleuses  sont 
16,  28,  42  et  65. 

Septembre,  — La  Balance  domine  depuis  le 
23  septembre  jusqu’au  23  oclobre.  L’enfant 
qui  naitra  sous  ce  signe  sera  d’une  belle  fi- 
gure, mediocre  de  corps,  beau  de  visage, 
mais  de  couleur  olivatre,  sera  bon  chantre 
et  fort  Eloquent,  aimera  la  justice,  et  sera 
fache  du  mal  d’autrui.  II  ne  faut  pas  appli- 
quer  aucun  remede  aux  cuisses  ni  aux  reins 
pendant  le  cours  de  ce  signe.  Les  anuses  pe- 
rilleuses  sont  15J  28  et  85. 

OctoUre.  — Le  Scorpion  domine  depuis  le 
22  octobre  jusqu’au  21  novembre.  L’enfant 
qui  naitra  en  ce  signe  sera  de  stature  basse 
et  large,  aura  beaucoup  de  cheveux,  beau 
de  visage,  grandes  jambes  et  grands  pieds, 
marchera  vile,  et  sera  grand  railleur,  d’un 
temperament  froid  et  humide , d’humeur 
sombre  et  fr^netique,  sera  enclin  aux  noises 
et  a la  guerre,*  quelques-uns  m6me  derobe- 
ront;  il  sera  capricieux  et  luxurieux,  col6- 
riqueel  f&eheux  d’humeur.  11  ne  faut  pren- 
dre aucun  remede  interne  sous  ce  signe.  Les 
annees  perilleuses  sont  16,  28,  42  et  66. 

Novembre , — Le  Sagitlaire  domine  depuis 
le  21  novembre  jusqu’au  21  d^cembre.  L’en- 
fanl  qui  naitra  sous  ce  signe  sera  de  couleur 
ale,  aura  de  grosses  jambes,  la  face  et  la 
hrbe  longues,  la  vue  fort  subtile,  les  che- 
veux delies  et  blonds,  de  temperament  chaud 
et  sec,  facile  a se  mettre  en  co|6re.  II  est  bon 
de  se  faire  saigner,  mais  il  ne  faut  prendre 
aucun  remade.  Les  annees  perilleuses  sont 
8,  9,  11,28  et  89. 

Decembre . — Le  Capricorne  domine  depuis 
le  21  decemfire  jusqu’au  20  janvier.  L’en- 
fanl  qui  naitra  sous  ce  signe  aura  les  jam- 
bes meoues,  sec  de  corps,  aura  quelque  res- 
sembljance  a la  ch&vre!  11  sera  melancoiique, 
etaura  1$  visage  maigre,  la  barbe  epaisse  et 
touflfue,  sera  sujet  aux  douleurs  de  genoux 
et  de  t&le;  il  sera  aussi  d’humeur  facheuse 
avec  les  siens.  11  fail  bon  en  ce  signe  pren- 
dre m6d.ecine  et  se  purger.  Les  annees  pe- 
rilleuses sont  8,  18,  32  et  77. 

Sapiens  dominabilur  astris. 

(1)  Wierus,  in  Pseudomonarcbia  dsem. 


Avis  nicessaires  d toutes  personnes  pour 
faire  de  bonne  heure  la  provision  du  manage, 
observes  par  les  anciens . — Fais  provision  de 
b!6  au  mois  de  septembre.  Fais  provision  de 
vin  en  novembre.  Fais  provision  de  bois  et 
de  beurre  en  mai.  Fais  provision  de  chair  a 
saler  en  decembre.  Fais  provision  de  fruits 
en  aout.  Fais  provision  de  poisson  murine 
en  janvier.  Fais  provision  d’huile  et  suif  en 
oclobre.  Fais  provision  de  confitures  en  mai 
et  aout.  Achele  des  habits  port6s  eu  temps 
sans  peste.  Ach&te  des  chaussures  au  mois 
de  juiliel.  Ach&Le  du  ill  au  mois  de  mars. 
Achete  bceufs,  vaches  et  brebis  en  avri-L 
Ach&te  des  chevaux  en  juin.  Ach&te  des  ar- 
mes  en  temps  de  paix.  Achate  des  heritages 
en  temps  de  famine.  Ach&le  des  livres  en 
lout  temps,  et  ne  plains  point  l’argent. 

PROSERPINE , spouse  de  Pluton  seion  les 
pa'iens,  et  reine  de  l’empire  infernal.  Seion 
les  demonomanes,  Proserpine  est  archidu- 
chesse  et  souveraine  princesse  des  esprits 
malins.  Son  nom  vient  de  proserpere , ram- 
per,  serpenter;  les  inlemr^les  voient  en  elle 
le  serpent  funeste. 

PROSTROPHIES,  esprits  malfaisants  qu’il 
fallail  supplier  avec  ferveur,  chez  les  an- 
ciens, pour  6vitcr  leur  colere. 

PRUFLAS  ou  BUSAS , grand  prince  et 
grand  due  de  l’empire  infernal.  11  regna  dans 
Babylone,  quoiqii’il  cut  la  lele  d’un  hibou. 
11  excite  les  diseordes , allume  les  guerres , 
les  querelles,  et  r6duit  d la  mendicity ; il  re- 
pond avec  profusion  a lout  ce  qu’on  lui  de- 
mande,  il  a vingt-six  legions  sous  s$s  or- 
dres  (1). 

P$£PBOS,  sorte  de  .divination  ou  l’onlai- 
sait  usage  de  petits  cailloux  .qu’on  cachait 
dans  du  sable. 

PSYCHOA1ANCIE,  divination  par  les  es- 
prits, ou  artd’6voquer  les  morts.  Voy.  Nje- 
cromancie. 

PSYLLES,  peuples  de  Libye,  dont  la  pre- 
sence seule  charm, ait  le  poison  le  plus  subtil 
des  serpents  les  plus  redoutables.  11s  preten- 
daient  aussi  gu6rir  la  morsure  des  serpents 
avec  leur  salive  ou  par  leur  simple  attouche- 
ment.  Herodole  pretend  que  les  anciens  Psyl- 
les  perirent  dans  la  guerre  insensce  qu’ils 
entreprirent  contre  le  vent  du  midi,  indign6s 
qu’ils  etaient  de  voir  leurs  sources  desse- 
ch6es . 

PSYLOTOXOTES  , peuple  imaginaire  de 
Lucien.  11s  etaient  months  sur  des  puces 
grosses  comme  des  elephants. 

PUBLIUS.  Voy.  T&te. 

PUCEL,  grand  el  puissant  due  de  I’enfer ; 
il  parail  sous  la  forme  d’un  ange  obscur ; il 
repond  sur  les  sciences  occultes;  il  apprend 
la  geometric  et  les  arts  libera, ux ; ,il  cause  de 
grands  bruits  et  fail  entendre  le  mugissemeut 
des  eaux  dans  les  lieux  ou  il  n’y  en  a pas.  11 
coramande  quarante-huit  legions (2).  ILpour- 
rait  bien  dtre  ie  mdme  que  Pocd. 

‘ PUCELLE  D’OIUJ&ANS.  Voy.  Jeanne d’ A nc. 

PUCES.  L’abb6  Thiers,  parmi  les  supersti- 
tions qu;il  a recueillies,  rapporte  eelle-ci  : 

* 

(2)  Ibid. 
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qu’on  pent  se  prGmunir  contre  la  piqure  des 
puces  en  disant  : 0cA,  och . 

% PUCK , d6mon  familier,  cel^bre  dans  le 
Mecklembourg.  Voy.  Liable, 

PUNAISES.  Si  on  les  boil  avec  du  hon  vi- 
naigre,  elles  fonlsorlir  du  corps  les  sangsues 
que  I’on'a  aval6es,  sans  y prendre  garde,  en 
buvant  de  I’eau  de  marais  (1). 

PURGATOIRE.  Lesjuifs  reconnaissent  une 
, sor<e  de  purgatoire ; il  dure  pendant  toule  la 
premiere  annee  qui  suit  la  morl  de  la  per- 
sonne  dec6d6e.  L’arne,<luranlces  douze  mois, 
a la  liberl6  de  venir  visiter  son  corps  et  re- 
voir  les  lieux  et  les  personnes  pour  iesquels 
eUe  a eu  pendant  la  vie  quelque  affection 
parliculi&re.  Le  jour  du  sabbal  est  pour  elle 
un  jour  de  relache.  Les  Kalmoucks  croient 
que  les  Berrids,  qui  sont  les  habitants  de 
leur  purgatoire,  rcssemblent  a des  tisons  ar- 
dents  et  souffrent  surtoul  de  la  faim  et  de  la 
soif.  Veulenl-ils  boire , a l’instant  ils  se 
voient  environnes  de  sabres  , de  lances  , de 
couteaux ; a l’aspect  des  aliments,  leur  bou- 
che  se  relrecit  comme  un  trou  d’aiguille,  leur 
gosier  ne  conserve  que  le  diam^tre  d’un  (il , 
et  leur  ventre  s’61argii  et  se  d^ploie  sur  leurs 
cuisses  comme  un  paquet  d’allumetles.  Leur 
nourriture  ordinaire  se  compose  d’etincelles. 
Ceux  qui  ont  dit  que  le  purgatoire  n’esl  s6~ 
par6  de  Penfer  que  par  une  grande  toile  d’a- 
raignee  ou  par  des  murs  de  papier  qui  cn 
forment  Penceinte  et  la  voule,  ont  dit  des 
choses  que  les  vivants  ne  savent  pas.  Le  pur- 
gatoire , que  rejettent  les  protestants  , est 
pourtant  indique  suffisamment  dans  PEvan-^ 
gile  mdme.  Jesus-Christ  parle  (saint  Mallhieu, 
cb.  xu)  de  p^ches  qui  ne  sont  remis  ni  dans 
ie  siecle  present,  ni  dans  le  simi  le  futur.  Quel 
est  ce  siecle  futur  ou  les  p6ch6s  ne  peuvent 
£tre  remis?  Voy . dans  le  Dictionnaire  de 
theologie  de  Bergier  Particle  Purgatoire . 
Voy.  Enfer  dans  ce  Dictionnaire. 

PURRIKEH,  epreu  ve  par  le  moyen  de  Peau 
et  du  leu , en  usage  chez  les  Indiens  pour 
decouvrir  les  choses  cachees. 

PURSAN  ou  CURSOR,  grand  roi  de  Penfer. 
11  apparait  sous  la  forme  humaine  avec  une 
Idle  de  lion;  il  porte  unecouleuvre  toujours 
furieuse;  il  est  mont6  sur  un  ours  et  prec6c(6 
continuellement  du  son  de  la  trompetle.  11 
connait  a fond  le  present,  le  passe,  Pavenir, 
decouvre  les  choses  enfouies,  comme  les  tre- 
sors.  S'il  prend  la  forme  d’un  homme,  il  est 
aerien ; il  est  le  pere  des  bons  esprits  fami- 
Iiers.  Vingt-deux  legions  recoivent  ses  or- 
dres  (1). 

PUTJfeORITES,  secte  juive  dont  la  super- 
stition consislait  a rendre  des  honneurs  par- 
(icu tiers  aux  puits  et  aux  fontaines. 

PYGMIES , peuple  fabuhux  qu’on  disait 
avoir  exisle  en  Thrace.  C’6taient  des  homines 
qui  n’avaient  qu’une  coudee  de  haul;  leurs 
femmes  accouchaient  a trois  ans  et  6taient 
vieilles.a  hint.  Leurs  villes  et  leurs  maisons 
u’6taient  baties  que  de  coquilles  d’oeufs ; a la 
campagne  ils  se  retiraient  dans  des  irous 

(1)  Albert  le  Grand,  p.  187. 

(2)  Wierus,  Pseudom.  deem. 
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qu’ifs  faisaient  sous  terre.  Ils  coupaient  leurs 
bies  avec  des  cognees , comme  s’il  eut  6t6 
question  d’abattre  une  fordt.  Une  armee  de 
ces  petits  homines  attaqua  Hercule,  qui  s’e- 
tait  endormi  aprds  la  defaite  du  geant  Anl6e, 
et  prit  pour  le  vaincre  les  m6mes  precautions 
qu’on  prendrait  pour  forme.r  un  si6ge.  Les 
deux  ailes  de  celle  petite  armce  fondent  sur 
la  main  du  h£ros,  et,  pendant  que  le  corps 
de  bataille  s’altache  a la  gauche  et  que  les 
archers  tiennent  ses  pieds  assieg^s,  la  reine, 
avec  ses  plus  braves  sujets,  livre  un  assaut  a 
la  tete.  Hercule  se  reveille,  et,  riant  du  pro- 
jet de  cetle  fourmilliere , les  enveloppe  tous 
dans  sa  peau  de  lion  el  les  porle  a Eur^sth^e, 
Les  Pygmies  avaient  guerre  permanenle 
contre  les  grues,  qui  tous  les  ans  venqient 
de  la  Scythie  les  atiaquer.  Montes  sur  des 
perdrix,  ou,  selon  d’aulres,  sur  des  chevres 
et  des  beiiers  d’une  tail  le  proportionn6e  a la 
leur,  ils  s’armaient  de  toules  pieces  pour  al- 
ter combattre  leurs  ennemis.  Pr£s  du  cha- 
teau de  Morlaix,  en  Bretagne,  il  existe,  dit- 
on,de  petits  hommesd’un  pied  de  haul,vivant 
sous  terre,  marchant  et  frappant  sur  des  bas- 
sins.  ils  ^talent  leur  or  et  le  font  secher  au 
soleil.  L’homme  qui  lend  la  main  modcste- 
menl  re$oit  deux  poign^es  de  ce  metal;  celui 
qui  vieut  avec  un  sac  dans  I’intention  de  le 
remplir  est  econduit  et  maltraite,  legon  de 
moderation  qui  tient  a des  temps  recules  (3), 
Voy.  Nains,  Gnomes,  etc. 

PYRAMIDES.  Les  Arabes  pr6tendent  que 
les  pyramides  ont  el6  baties  longtemps  avant 
le  deluge,  par  une  naiion  de  geants.  Ghacun 
d’eux  apportait  sous  son  bras  une  pierre  de 
vingt-cinq  aunes. 

PYROMANC1E , divination  parle  feu.  On 
jetait  dans  le  feu  quelques  poign£es  de  poix 
broyee;  et,  si  elle  s’allumait  promptement , 
on  en  tirait  un  bon  augure.  Ou  bien  on  brtiL 
lait  une  victi.me,  et  on  pr6disait  Pavenir  sur 
la  couleur  et  la  figure  de  la  flamme.  Les  de- 
monomancs  regardeut  le  devin  Amphiaraiis 
comme  Pinvenleur  de  cette  divination.  11  y 
avait  a Athenes  un  temple  de  Minerve  Po- 
liade  ou  se  trouvaient  des  vierges  occupees 
a examin  er  les  mouvements  de  la  fiamtne 
d’une  lampe  continuellement  alkumee.  Delrio 
rapporte  que  de  son  temps  les  Lilhuaniens 
pratiquaient  une  esp^ce  de  pyromancie  qui 
consislait  a mettre  un  malade  devant  un 
grand  feu  ; et,  si  Pombre  form6e  par  le  coxps 
?lail  droite  et  directement  opposee  au  feu  , 
e’etait  signe  de  gu6ri$ou;  si  Pombre  ^t^iit  de 
cdte,  e’etait  signe  de  mort. 

PYRRHUS,  il  avail  force  les  habitants  de 
Locres  a remetire.enlre  ses  mains  les  tr6sors 
de  Proserpine.  II  chargea  ses  vaisseaux  de 
ce  bulin  sacrilege  et  mit  a la  voile;  mais  il 
fut  surpris  d une  lempele  si  furieuse,  qu’il 
^choua  sur  la  c6te  voisine  du  temple.  On  re- 
trouva  sur  le  rivage  tout  Pargent  qui  avait 
6se  enfeve,  et  on  le  remit  dans  le  d6p6t  sa^ 
cr6  (k). 

PYTHAGORE,  fils  d’ua  scuipleur  ,de  Sa- 

(3J  Cambry,  Voyage  daos  le  FiuistSre,  en  1794. 

(4)  Valferu-Maxime. 
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mos.  II  voyagea  pour  s’instruire  : les  pr£tres 
d’Egypte  lTi d i tieren»t  a -leurs  mysteres  , les 
mrtges  de  Chaldee  lui  communiquerent  leurs 
sciences;  les  sages  de  Crete,  leurs  lumieres. 
II  rapporla  dans  Samos  toul  ce  qn^  les  peo- 
ples les  plus  instruits  poss6daient  de  sagesse 
el  de  connaissanees  uliles ; mais,  Irouvant  sa. 
pairie  sous  le  joug  du  lyran  Polycrate,  il 
passa  a Crotone,  ofi  il  eieva  une  ecole  de 
philosophic  dans  la  maison  du  fameux  ath- 
lete Milon.  C’etait  vers  le  r&gne  de  Tarquin 
)e  Superbe..  il  enseignait  la  morale,  Tarilh- 
m6lique,  la  geom6lrie  et  la  musique.  On  le 
fait  inventeur  de  la  metempsycose.  11  parait 
que,  pour  etendrc  l’empire  qu’il  exercait  sur 
les  esprits , il  ne  dedaigna  pas  d’ajouter  le 
secours  des  prestiges  aux  avantages  que  lui 
donnaient  ses  connaissanees  et  ses  lumieres. 
Porphyre  el  Jamblique  lui  altribueut  des  pro- 
diges ; il  se  faisait  entendre  et  obeir  des  bdtes 
mdmes.  Une  ourse  faisait  de  grands  ravages 
dans  le  pays  des  Dauniens ; il  lui  ordonna  de 
se  relirer  : elie  disparut.  Il  se  monlra  avec 
une  cuisse  d’or  aux  jeux  Olympiques;  il  se 
fit  saluer  par  le  fleuve  Nessus ; il  arrdta  le 
vol  d’un  aigle;  il  fit  mourir  un  serpent;  il  se 
fit  voir,  le  meme  jour  et  a la  meme  heure,  a 
Crotone  et  a Metaponte.  11  vit  un  jour,  a Ta- 
rente,  un  boeuf  qui  broutait  un  champ  de  le- 
ves;  il  lui  dit  a l’oreille  quelques  paroles 
myst6rieuses  qui  le  lirent  cesser  pour  tou- 
jours  de  manger  des  feves  (1).  On  n’appelait 
plus  ce  boeuf  que  le  boeuf  sacre,  et,  dans  sa 
vieillesse,  il  ne  se  nourrissaii  que  de  ce  que 
les  passants  lui  donnaient.  Enfin,  Pytbagore 
pr6disait  I’avenir  etles  tremblements  de  terre 
avec  une  adresse  merveillense;  il  apaisait 
les  temp^tes,  dissipait  la  peste,  guerissait  les 
maladies  d’un  seul  mot  ou  par  fattouche- 
ment.  11  fit  un  voyage  aux  enfers,  ou  il  vit 
fame  d’Hesiode  atlachee  avec  des  chaines  a 
unecoIonned’airain,etcelle  d’Homerependue 
aun  arbreau  milieu  d’une  legion  de  serpents, 
pour  toutes  les  fictions  injurieuses  a la  divi- 
nite  dont  leurs  poemes  sont  remplis.  Pytha- 
gore  interessa  les  femmes  au  succds  de  ses 
visions,  en  assuranl  qu’il  avait  vu  dans  les 
enfers  beaucoup  de  maris  tres-rigoureuse- 
ment  punis  pour  avoir  maltraile  leurs  fem- 
mes, et  que  c’6tait  le  genre  de  coupables  le 
moins  m6nag6  dans  fautre  vie.  Les  femmes 
furent  contentes,  les  maris  eurent  peur,  et 
lout  futrecu.  lly  eut  encore  une  circonslance 
qui  rGussit  merveilleusement  : e’est  que  Py- 
thagore,  au  moment  de  son  retour  des  en- 
fers, et  porlant  encore  sur  lc  visage  la  paleur 
et  l’effroi  qu’avait  du  lui  causer  la  vuc  de 
tant  de  supptices,  savait  parfaitement  lout  ce 
qui  etail  arrive  sur  la  terre  pendant  son  ab- 
sence « 

PYTHONISSE  D’ENDOR.  L’histoire  de  la 
pythonisse  dont  ii  est  parie  dans  le  vingt- 
huitidme  chapitre  du  premier  livre  des  Rois 
a exerc6  beaucoup  de  savants,  ct  leurs  opi- 
nions sont  partagees.  Les  uns  croient  que 
cette  femme  evoqua  v6ritablement  V Arne  de 

ft) Les  Pythagoriciens  respectaient  tellementles  f&ves, 
que  non-seulement  ils  n’en  mangeaient  point,  mais  meme 
il  ne  leur  elait  pas  perm  is  de  passer  dans  un  champ  de 


Samuel,  et  les  autres  n’en  sont  nullement 
persuades.  Le  cardinal  B'ellarmin,  qui  est  de 
la  premiere  opinion,  appuie  fort  sur  les  pa- 
roles de  la  pythonisse,  qui  dit  « qu’elle  a vu 
un  homme  haul,  avec  sa  robe,  et  que  par  la 
Saul  connut  que  ce  devait  etre  Samuel.  » Il 
y a dans  rhebreuis/0Atm,qui,  par  quelques- 
uns  a ete  traduit  des  dieux , un  dieu , un 
homme  divin , un  grand  homme  ; par  Jona- 
than, Vange  du  Seigneur:  et  ceux  qui  sont 
fails  an  style  de  1’Ecrilure  se  souviendront 
du  vingl-deuxieme  chapitre  dfe  I’Exode  : Tu 
ne  mediras  point  d’Elohim  ou  de  Tange  du 
Seigneur,  e’est-a-dire  des  magistrals,  des 
juges  du  peuple  et  des  prophetes.  Dans  le 
verset  douzieme  elle  dit  qu’clle  a vu  Samuel; 
et  e’est  une  maniere  de  parlerdans  toutes  les 
langues,  ou  Ton  appdle  du  nom  des  choses 
la  plupart  de  celles  qui  les  represenlent.  Ni- 
colas de  Lyra  dit  a ce  propos  : Rerum  simi- 
litudines  in  sacra  Scriptura  frequenter  nomi - 
nantur  nominibus  ipsorum.  Quand  Pharaou 
vit  sept  vaches  grasses  et  sept  vacbes  mai- 
gres,  sept  £pis  de  bie  qui  etaient  sorlis  d’un 
tuyau  el  sept  autres  qui  etaient  fletris  , il  ne 
vit  ni  ces  epis,  ni  ces  vaches,  puisqu’il  son- 
gea  seulemenl  qu’il  les  voyait.  Ou  il  est  dit 
que  Saul  connut  que  ce  devait  6tre  Samuel, 
le  mot  h6breu  a et6  rendu  par  crut,  s'ima-* 
gina , se  mil  dans  Vesprit ; et  l’opinion  de 
saint  Augustin  est  que  Satan,  qui  se  trans- 
forme quelquefois  en  ange  de  lumiere,  appa- 
rut  sous  la  forme  de  Samuel  a la  pythonisse. 

Rabby  Mena$s6  Ben  Israel  qui,  dans  le 
deuxi^me  livre  de  la  Resurrection  des 
morts,  chap.  6,  ne  trouve  point  de  fonde- 
ment  dans  l’opinion  de  saint  Augustin,  eta- 
blit  pour  une  maxime  indubitable  qu’il  y a 
certains  esprils  qui  peuvent  remettre  dans 
le  corps  les  ames  de  ceux  qui  n’ont  plus  de 
vie,  parce  que  fame  n’est  pas  tout  a fait  ab- 
sente  du  corps  la  premiere  ann6e  qui  suit  la 
mort  (2);  que  dans  cetemps-laelley  peutren- 
trer  et  en  sortir,  et  qu’apr&s  ce  temps  elle  ne 
depend  plus  de  ces  esprits.  Mais  il  raisonne 
sur  une  faussete,  qu’il  suppose  comme  une 
v6rit6  indubitable,  avec  la  plupart  des  tal- 
mudistes.  Quoique  Saiil  soil  mort  sept  mois 
apr^s  Samuel,  comme  le  croient  quelques- 
uns,  cela  ne  fait  rien  pour  Menass6,  qui  ne 
s’en  rapporte  qu’a  ses  rabbins,  fort  persua- 
des, avecl’auteur  du  Juchasin,  qu’il  y a eu 
deux  ann6es  entieres  entre  la  mort  de  fun  et 
de  l’autre.  Si  ces  esprits  dont  il  parle  sont 
des  demons,  les  ames  des  bienheureux  ne 
peuvent  etre  de  leur  dependance;  et  si  ces 
esprits  sont  eux-rndmes  bienheureux,  ils 
n’envient  point  la  feiicite  de  leurs  sembla- 
bles  et  ne  pourront  pas  les  rendre  sujets  au 
pouvoir  pretendu  d’une  pythonisse.  Quidam 
dicunt  Samuelem  v ere  revocatum  esse9  dit 
Procope  de  Gaza,  sur  le  verset : J’ai  vu  un 
grand  homme  qui  monlait  : Quid  magis  im - 
pium  est , quam  si  dicamus  deemones  incanta- 
mentis  curiosorum,  in  animas  potestatem  ha- 
bere, in  quas , quoad  homines  vixerunt , poles - 

foves,  de  peur  d’ecraser  quelque  parent  dont  elles  poiN 
\aieni  loger  Time. 

(2)  Voyez  Purgatoibe. 
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tatem  nullam  babuerunt  ? On  peul  cependant 
remarquer  ici  que  Saiil , qui  auparavant  avait 
tdche  d’extermin.er  tous  les  devins,  6lait  per- 
suade du  conlraire,  puisqu’il  demande  a 
cetle  femme  qu’elle  lui  fasse  voir  Samuel; 
el  c’est  de  la  qu’elle  eul  une  occasion  de  le 
tromper,  comme  Pa  remarqu6  Van  Dale, 
dans  son  livre  des  Oracles,  qu’il  a donn£  au 
public. 

Eli  cflet,  quoiqu’elle  feignit  de  ne  point 
connaUre  ce  premier  roi  des  Israelites  qui 
s’etait  deguise  el  avait  change  d’habit,  ii  ne 
pouvail  pas  lui  6tre  inconnu  ; son  palais  ne 
tlevail  pas  dire  fort  eloigne  de  la  maison  de 
la  pythonisse ; ct  il  etait  assez  remarquable 
par  sa  beaute,  puisqu’il  6tait  le  plus  beau 
des  Israelites,  et  par  sa  taiile,  puisqu’il  sur- 
passait  les  aulres  hommes  de  toute  la  tele. 
Ajoutez  que  toule  celte  pi&ce  ful  jou6e  par  la 
pylhonisse  que  Saiil  interrogea  sans  avoir 
rien  yu  ; il  y avait  peuMtre  quelque  mu- 
raillc  ou  quelque  aulre  separation  entre  lui 
et  elle.  Comme  elle  connaissait  le  trouble 
d’esprit  ou  6tait  le  roi  pour  ce  que  Samuel 
lui  avait  predit,  et  que  les  arm6es  des  Israe- 
lites et  des  Philistins  etaient  en  presence, 
elle  put  lui  dire  fort  surement : '<  Toi  el  ton 
fils  serez  demain  avec  moi,  ou  vops  ne  serez 
plus  au  monde.  » Pour  ne  pas  porter  son 


QUI 

coup  a faux,  elle  se  servit  du  mot  machar , 
demain,  qui  signifie  un  temps  a venir  inde- 
fini,  bientdt,  comme  on  le  peut  voir  dans  le 
Deuteronome,  chap,  vi,  vers.  20,  et  dans 
Josue,  chap,  iv,  vers.  6.  Objicere  aliquis 
posset , ajoute  Procope  deGaza,  ignorantiam 
mortis  Saulis ; non  enim  postero  die , sed  die- 
bus  aliquot  inter jectis,  videtur  obiisse.  Nisi 
dicamus , etc.  Ainsi  la  sc6ne  a pu  se  passer 
naturellement,  sans  le  secours  de  la  magie, 
par  la  seule  adresse  d’une  femme  qui  devait 
dtre  assez  bien  instruite  dans  son  m6- 
tier  (1). 

PYTHONS.  Les  Grecs  nommaient  ainsi, 
du  nom  d’Apollon  Pythien,  les  esprits  qui  ai- 
daient  a pr6dire  les  choses  futures,  et  les 
personnes  qui  en  Etaient  possed^es.  La  Vul- 
gate se  sert  souvent  de  ce  terme  pour  expri- 
mer les  devins,  les  magiciens,  les  n^croman- 
ciens.  La  sorci&re  qui  fit  apparaStre  devant 
Saiil  1’ombre  de  Samuel  est  appelec  la  Pylho- 
nisse d’Endor.  Voy.  Part,  precedent.  On  dit 
aussi  esprit  de  Python  pour  esprit  de  devin. 
Les  prdtresses  de  Delphes  s’appelaient  Pytho- 
nisses  ou  Pylh6es.  Python,  dans  la  my thologie 
grecque,  est  un  serpent  qui  naquil  du  limon 
de  la  terre  apres  le  deluge,  il  fut  tu6  par  Apol- 
lon, pour  cela  surnommG  Pythien. 


QUEIRAN  (Isaac),  sorcier  de  Nerac,  ar- 
rete  a Bordeaux  ou  il  etait  domeslique,  a 
Page  de  vingl-cinq  ans.  Inlerrog6  comment 
il  avait  appris  le  metier  de  sorcier,  il  avoua 
qu’a  Page  dc  dix  ou  douze  ans,  etant  au  ser- 
vice d’un  habitant  de  la  Bastide  d’Armagnac, 
un  jour  qu’il  allait  chercher  du  feu  chez  une 
vicille  voisine,  elle  lui  dit  de  se  bien  garder 
de  rcnverser  deux  pots  qui  6taient  devant 
la  cheminee:  ils  etaient  pleins  de  poison  que 
Satan  lui  avait  ordonn6  de  faire.  Cette  cir- 
constance  ayant  pique  sa  curiosite,  apres 
plusieurs  questions,  la  vieille  lui  demanda 
s’il  voulait  voir  le  grand  maitre  des  sabbals 
ct  son  assemble.  Elle  le  suborna  de  sorte 
qn’aprds  l’avoir  oint  d’une  graisse  dont  il  n’a 
pas  vu  la  couleur  ni  senti  Podeur,  il  fut  en- 
leve  et  porte  dans  les  airs  jusqu’au  lieu  ou 
se  tenait  le  sabbat.  Des  hommes  et  des  fem- 
mes y criaient  et  y dansaient ; ce  qui  Payant 
6pouvanle,  il  S’en  retourna.  Le  lendemain, 
comme  il  passaitpar  la  m6tairiede  son  mai- 
tre, un  grand  homme  noir  sc  prcsenta  a lui 
et  lui  demanda  pourquoi  il  avait  quitl6  l’as- 
semblee  ou  it  avait  promis  a la  vieille  de 
resier?  11  s’excusa  sur  ce  qu’il  n’y  avait  la 
rien  a faire  pour  lui ; et  il  youlut  continuer 
son  chemin.  Mais  Phomme  noir  lui  ddchar- 
gea  un  coup  de  gaule  sur  l’epaule,  en  lui 
disant : — Demeure,  je  te  baitlerai  bien 
chose  qui  t’y  fera  venir.  Ce  coup  lui  fit  mal 
pendant  deux  jours,  et  it  s’apercut  que  ce 
grand  homme  noir  l’avait  marque  sur  le 


bras  aupr&s  de  la  main  ; la  peau  en  cet  en- 
droit  paraissait  noire  et  tann^e.  Un  aulre 
jour,  comme  il  travcrsait  le  pont  de  la  ri- 
viere qui  est  pr6s  de  la  Bastide,  le  mdme 
bomme  noir  lui  apparut  de  nouveau,  lui 
demanda  s’il  se  ressouvcnait  des  coups  qu’il 
lui  avait  donnes,  et  s’il  voulait  le  suivre.  11 
refusa.  Le  diable  aussildl  Payant  charg6  sur 
son  cou,  voulul  le  noyer;  mais  le  pauvrc 
gar^on  cria  si  fort,  que  les  gens  d’un  moulin 
voisin  de  la  etant  accourus,  le  vilain  noir 
fut  oblig6  de  fuir.  Enfin  le  diable  Penleva  un 
soir  dans  une  vigne  qui  apparlenait  a son 
maitre,  et  le  conduisit,  quoi  qu’il  en  cut,  au 
sabbat ; il  y dansa  et  mangea  comme  les  au- 
tres.  Un  petit  demon  frappait  sur  un  tam- 
bour pendant  les  danses,  jusqu’a  ce  que  le 
diable,  ayant  enlendu  les  coqs  chanter,  ren- 
voya  tout  son  monde.  lnterrogd  s il  n’avait 
pas  fait  quelques  malefices,  Queiran  r6pon- 
dit  qu’il  avait  mal6ficie  un  enfant  dans  la 
maison  ou  il  avait  servi  ; qu’il  lui  avail  mis 
dans  la  bouche  une  boutctte  que  le  diable  lui 
avait  donnee,  laquelle  avait  rendu  cet  en- 
fant muet  pendant  trois  mois.  Apr6s  avoir 
6le  enlendu  en  la  chambrc  de  la  Tournellc, 
ou  il  fut  reconnu  pour  un  bandit  qui  faisait 
Pingenu,  Queiran  fut  condamne  au  supplice 
le  8 mai  1609  (2). 

QUESTION.  Voy . Insensibility. 

QUEYS,  mauvais  g6nies  chez  les  Chinois. 

QU1NT1LLIAN1STES.  Une  femme  de  la 
secle  des  cainites,  nominee  Quintille,  vint 


(1)  Chevraeaoa,  tom.  Ier,  p.  284. 

(2)  Delaocre,  Tableau  de  t’iuconslance  des  dem.,  etc.,  p.  U5et  suiv. 
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en  Afrique  du  temps  de  Tertullien  et  y per- 
vertit  plusieurs  personnes.  Oa  appela  quin- 
tillianislesles  abominabies  sectaleurs  qu’elle 
forma.  11  paralt  qu’elle  ajoutait  encore  d’hor- 
ribles  pratiques  aux  infamies  des  cainites. 
Voy . Cain. 
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QUIRIM,  pierre  merveilleuse  qui,  suivant 
les  demonographes,  placee  sur  la  Kite  d’un 
homme  durant  son  sommcil,  iui  fait  dire 
tout  ce  qu’il  a dans  I’esprit.  — On  l’appelie 
aussi  pierre  des  traitres. 


RABBATS,  lutins  qui  font  du  vacarme 
dans  les  maisons  et  emp^chent  les  gens  de 
dormir.  On  les  nomine  rabbats  parce  qu’ils 
portent  une  bavette  a leur  cravate , comme 
les  gens  qu’on  appelie  en  Hollande  consola - 
leurs  des  malades , et  qui  ne  consolenl  per- 
sonne. 

RABBINS, docleurs  juifs  qui  furent  long- 
temps  soupconn6s  d’etre  magiciens  et  d’a- 
voir  commerce  avec  les  demons  (1). 

RAB  DOM  ANGIE,  divination  par  les  ba- 
tons. C’est  une  des  plus  anciennes  supersti- 
tions. Ez6ch ie  1 et  Osee  reprochent  aux 
Juifs  de  s’y  laisser  tromper.  On  depouillait, 
d’un  c6t6  et  dans  toute  sa  longueur,  une 
baguette  choisie  ; on  la  jetait  en  Pair  ; si 
en  relombanl  die  pr^sentait  la  partie  de- 
pouillee,  et  qu’cn  la  jelant  une  seconde  fois 
elle  presrnlat  le  c6l6  revdtu  de  i’ecorce,  on 
en  tirait  un  heureux  presage.  Si  an  contraire 
elle  tombait  une  seconde  lois  du  c6t6  pele, 
c’Gtait  un  augure  faeheux.  Cette  divination 
6tait  connue  chez  les  Perses,  chez  les  Tar- 
tares  et  chez  ies  Romains.  La  baguette  di- 
vinatoire,  qui  a fait  grand  bruit  sur  la  fin 
du  xviie  si^cle,  tient  a la  rabdomancie.  Voy . 
Baguette.  Bodin  dit  qu’une  sorle  de  rabdo- 
mancie etait  de  son  temps  en  vigueur  a Tou- 
louse; qu’on  marinollait  quelques  paroles; 
qu’on  faisait  baiser  les  deux  parlies  d’un 
certain  baton  fendu,  et  qu’on  en  prenait  deux 
parodies  qu’on  peudail  au  cou  pour  gu6rir 
la  fi&vre  quarle . 

RACHADERS,  g6nies  malfaisants  des  In- 
diens. 

RADCLIFFE  (Anne),  Anglaise  qui  publia, 
il  y a quaranle  ans,  des  romans  pleins  de 
visions,  de  spectres  et  de  terreurs,  comme 
les  Mystdres  d'Udolphe , etc. 

RAGALOMANCIE,  divination  qui  se  faisait 
avec  des  bassinets,  des  osselels,  de  petites 
balles,  des  tableltes  peintes,  et  que  nul  au- 
teur n’a  pu  bien  expliquer  (2). 

RAGE.  Pour  6lre  gu6ri  de  la  rage,  des 
ecrivains  superstitieux  donnent  ce  conseil ; 
On  mangera  une  pomme  on  un  morce.au  de 
pain  dans  lequel  on  enfermera  ces  mots: 
Zioni , Kirioni  Ezzeza;  ou  bien  on  brulera 
les  pods  d’nn  chien  enrag6,  on  en  boira  la 
cendre  dans  du  vin,  el  on  guerira  (3). 

RAG1NIS,  esp&ce  de  fees  chez  les  Kal- 
mouks.  Elies  habitent  le  s6jour  de  la  joie, 
d’ou  elles  s’6chappent  quelquefois  pour  venir 
au  secours  des  malheureux.  Mais  elies  nc 
sont  pas  toutes  bonnes ; c’est  comme  chez 
nous. 

(1)  Leloyer,  Hist,  des  spectres  ou  apparit.  des  esprits, 
p.  291. 

(2)  Delancre,  fncredulile  ei  mecreance  du  sortilege 


RAHOUART,  d6mon  que  nous  ne  connais- 
sons  pas.  Dans  la  Morality  du  mauvais  riche 
et  du  ladre,  imprimee  a Rouen,  sans  date, 
chez  Durzel,  et  jou6e  a la  fin  du  quinztemc 
si£cle,  Satan  a pour  compagnon  le  d6mon 
Rahouart.  C’est  dans  la  holte  de  Rahouart 
qu’ils  emportent  1’Ame  du  mauvais  riche 
quand  il  est  mort. 

RA1Z  (Gili.es  de  Laval  de),  marshal  de 
France,  qui  fut  execute  comme  convaincu  de 
sorceilerie,  d’abominations  et  surtout  d’af- 
freux  brigandages  , au  quinzidme  siecle. 
Apr£s  avoir  vainemcnl  cherch6  a faire  de 
1’or  par  les  secrets  de  Palchimie,  cet  homme 
voutut  cornmercer  avec  le  diable.  Deux 
charlatans  abus^rent  de  sa  cr6dulite;  Pun 
sc  disail  medecin  dn  Poitou,  1’autre  etait 
Italien.  Le  prMendo  medectn  lui  vola  son 
argent  el  disparut.  Prelati  etait  de  Florence; 
il  fut  pr6senl6  au  marshal  comme  magi- 
cion  et  habile  chimiste.  II  n’etait  ni  1’un 
ni  1’autre,  mais  adroit  fripon  : il  s’entendait 
avecSilI6,  I’homme  d’affaires  du  marshal. 
Prelati  fit  une  evocation;  Sill6,  ha bil  16  en' 
diable,  se  presenta  avec  d’horribles  grimaces. 
Lc  marechal  voulait  avoir  une  conversation  ; 
la  scene  devint  embarrassante,  ear  Si  I le  n’o- 
sait  parler.  Pour  gagner  du  temps,  l’italien 
imagina  de  faire  signer  un  pacle  au  seigneur 
deftaiz;  parledilpacte,ii  promeltailau  diable 
de  lui  donner  tout  ce  qu’il  lui  demanderait, 
cxcepl6  son  ame  et  sa  vie.  II  s’cngageait,  elil 
le  devail  signer  deson  sang, a faire  desencen- 
semenls  el  des  offrandes  en  I’honn  ur  du  dia- 
ble; il  s’obligeail  a lui  offrir  en  sacrifice  le 
cceur,  une  main,  les  yeux  et  le  sang  d’un 
enfant.  Le  jour  choisi  pour  ce  contrat,  le 
marechal  se  renditau  lieu  designe,  marmot- 
tant  des  formules,  craignant  et  esperant  de 
voir  le  diable.  Pr6lati  se  fati  gua  en  evocations 
solennelles ; le  marechal,  malgre  sa  bonne 
volontd,  ne  vit  rien  du  lout.  Il  paraitrait 
assez,  par  ce  que  dit  Lobineau,  que  ce  sei- 
gneur etait  devenu  fou.  Gilles  de  Raiz  s’a- 
bandonnait  aux  plus  infdmes  debauches;  et, 
par  un  d6reglement  inconcevable,  les  vic- 
times  de  ses  affreuses  passions  n’avaient  de 
charmes  pour  lui  que  dans  le  momentqu’elles 
expiraienl.  Cet  homme  effroyable  se  diver- 
lissail  aux  mo.uvemenls  convulsifs  que  don* 
naient  a ces  malheureux  les  approches  de  la 
uiort,  qu’il  leur  faisait  lui-mdme  souffrir  de 
sa  propre  main.  Par  les  proc6s-verbaux  qui 
furent  drcss6s  et  par  sa  propre  confession, 
le  nombre  des  enfants  qu’il  lit  mourn*  dans 
les  chateaux  de  Machecoul  et  deChantoc6  se 

pleinemeul  convaincues,  p.  278. 

(3)  Lemnius. 
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montait  a plus  de  cent;  et  on  ne  compte  pas 
dans  co  nombre  ceux  qu’il  avait  immolbs  a 
Nantes,  a Vannes  et  ail  leu  rs,  Sa  hidoii'-  e folie 
est  d’aulant  plus  constatee,  qu’on  avbra  qu’il 
toil  sorti  un  jour  de  son  chateau  pour  aller 
voler  des  enfanls  A Nantes,  au  lieu  de  prendre 
le  chemin  de  Jerusalem,  comroe  il  I’avait 
annoncb.  Sur  le  cri  public,  le  due  Jean  V le 
fit  prisonnier;  les  juges  de  FEglise  se  dispo- 
saient  a le  juger  comme  hbrbtique  et  comme 
sorcier;  le  parlement  de  Bretagne  le  dbcrbta 
de  prise  de  corps  comme  homicide.  II  parut 
done  devant  un  tribunal  compos6  de  laTques 
et  d’ecclbsiastiques  : ii  injuria  ces  derniers 
et  voulut  d6clirier  leur  juridiction : J’aimerais 
mieux  btre  pendu  par  le  cou,  leur  disait-il, 
que  de  vous  rbpondre.  Ce  qui  tenait  a la  re- 
ligion etonnait  d’btranges  convulsions  a ce 
maudit.  Mais  la  crainte  d’etre  applique  a la 
torture  le  fit  tout  confesser  devant  F6v£que 
de  Sainl-Brieue  et  le  president  Pierre  de 
l’HGpital.  Le  president  le  prossa  de  dire  par 
quel  motif  il  avait  fait  porir  tanf  d’innocenls, 
et  brule  ensuite  leurs  corps ; le  mnrbchal 
impatient^  lui  dit : ~ Hclas ! monseigneur, 
yous  vous  tourmenlez,  et  moi  avec;  je  vous 
en  ai  dit  assez  pour  faire  mourir  dix  mille 
homines.  Le  lendemain,  le  marshal  en  au- 
dience publique  reilbra  ses  aveux.  il  fut  con- 
damnb  a btre  brule  vif,  le  2o  octobre  lkkO. 
L’arrdt  fut  execute  dans  le  pr6  dc  la  Made- 
leine, pr&s  de  Na files  (lj. 

RALDE  (Marie  de  la),  sorci^re  qu’on 
arrbta  a FAge  de  dix-huil  ans,  au  commen- 
cement du  dix-septibme  sibcle.  Elle  avait 
d6but6  dans  le  metier  a dix  ans,  cohduite  au 
sabbat  pour  la  premiere  fois  par  la  sorcibre 
Marissane.  Aprbs  la  mort  de  cette  femme,  le 
drable,  selon  la  procedure,  la  mena  lui— 
mdme  a son  assemble,  ou  elle  avoua  qu’il  se 
tenait  en  forme  de  tronc  d’arbre.  Il  semblait 
Atre  dans  une  chaire,  et  avait  queJque  ombre 
humaine  fort  tendbreuse.  Cependant  elle  l*a 
vu  aussi  sous  la  figure  d’un  homme  ordi- 
naire* tantbt  rouge,  tanlbt  noir.  11  s’appro- 
chail  souvent  des  enfants,  tenant  un  fer 
chaud  A la  main  ; mais  elle  ignore  S’il  les 
marquait.  Elle  n’avait  jamais  baise  le  diable; 
mais  elle  avait  vu  comment  on  s’y  prenail : 
le  diable  prAsentait  sa  figure  ou  son  derribre, 
le  tout  dsa  discretion  et  comme  il  lui  plaisait. 
Elle  ajoufa  qu’elle  aimait  tellement  le  sab- 
bat, qu’il  lui  semblait  aller  a la  noce,  « non 
pas  taut  par  la  liberie  et  licence  qu’on  y a, 
mais  parce  que  le  diable  tenait  tellement  lies 
leur  coeur  el  letfrs  volontds,  qu’a  peine  y 
laissait-il  enlrer  nul  autre  dcsir.  » En  outre, 
les  sOrciAres  y enftendaient  une  musiq.ue  har- 
mOnieOse,  et  le  diable  leur  persdadait  qae 
I’enfer  n’esf  qu’iinc  niaherie,  que  fe  feu  qui  * 
brule  donlinuellement  n’est  qu’arlificiel.  Elle 
dit  encore  qu’elle  ne  croyait  pas  faire  mal 
d’aller  au  sabbat  , et  que  m£me  elle  avait 
bien  du  plaisir  A la  celebration  de  la  messe 
qui  s’y  disait,  ou  le  diable  sc  faisait  passer 
pour  le  vfai  DieR.  Cependant  elle  v'oyait  a 

(1)  M.  Garinet,  Hist,  eje  la  magie  en  France,  p.  103. 

(2)  Delaucre,  Tableau  de  l’ineonslance  des  d6m.,  etc.,  li 


HAM'  366 

1*616 vat-ion  l’hostie  noire  (2).  11  ne  paralt  pas 
que  Marie  de  la  Ralde  ait  etA  biuIAe,  mais  on 
ignore  ce  que  les  lribunaux  en  firent. 

RALEIGH  (Walter),  courtisan  cAIAbre  de 
la  rcine  Elisabeth.  II  se  vantc  d’avoir  vu, 
dans  FAmArique  du  Sud,  des  sauvages  trois 
fois  aussi  grands  que  les  hommes  ordinaires, 
des  cyclopes  qui  avaient  les  yeux  aux  epau- 
les,  la  bouche  sur  la  poitrine  et  la  chevelure 
au  milieu  du  dos. 

RAMBOUILLET.  Le  marquis  deRambouil- 
let  et  le  marquis  de  PrAcy,  jeunes  seigneurs 
de  la  cour  de  Louis  XIV,  tous  deux  ages  de 
Vingt-cinq  a trenie  ans,  etaient  intimes  amis. 
Un  jour  qu’ils  s’entretenaient  des  affaires  de 
1’autre  monde,  aprAs  plusieurs  discours  qui 
lAmoignaient  assez  qu  its  n’etaient  pas  trop 
persuades  de  tout  ce  qui  s’en  dit,  ils  sc  pro- 
mirent  Fun  aFaulre  que  le  premier  qui  moor- 
rail  en  viendrait  apporter  des  nouvelles  a 
son  compagnon.  Au  bout  de  trois  mois,  le 
marquis  de  Rambouillet  partit  pour  la  Flan- 
dre,  ou  Louis  XIV  faisait  alors  la  guerre. 
Le  marquis  de  Pr6cy,  orrAtA  par  une  grosso 
fiAvre,  demeura  a Paris.  Six  semaines  aprAs, 
PrAcy  enlendit,  sur  les  six  heures  du  matin, 
tirer  les  rideaux  de  son  lit;  et,  se  tournaut 
pour  voir  qui  c’Alait,  il  apergut  le  marquis 
de  Rambouilh  t , en  buffle  el  en  holies.  11 
sortit  de  son  lit,  voulant  sauter  a son  cou  et 
lui  tAmoigner  la  joie  qu’il  avait  de  son  re- 
tour; mais  Rambouillet,  reculant  de  quel- 
ques  pas,  lui  dit  que  ses  caresses  n’Ataient 
plus  de  saison ; quii  ne  venait  que  pour  s’ac- 
quiiler  de  la  parole  qu’il  lui  avail  donnAe; 
qu’il  avait  etA  tuA  la  veillc  ; que  tout  ce  que 
1’on  disail  de  Fautre  monde  Atait  trAs-cerlain  ; 
qu’il  devait  songer  a vivre  d’une  autre  ma- 
nure; et  qu’il  n a vail  pasde  temps  a perdre, 
parce  qu’il  scrait  tue  lui-mAme  dans  la  pre- 
miere affaire  ou  il  se  trouverail.  On  ne  sau- 
rait  oxprimer  la  surprise  ou  fut  le  marquis 
de  PrAcy  a ce  discours.  Ne  pouvant  croire  co 
qu’il  entendait,  ilfit  de  nou  veaux  efforts  pour 
embrasser  sun  ami,  qu’il  croyait  lo  vouloir 
abuser.  Mais  il  n’embrassa  que  du  vent;  et 
Rambouiliet,  voyant  qu’il  elait  incredule,  lui 
montra  l’endroit  ou  il  avait  regu  le  coup  de 
la  mort;  il  elait  dans  les  reins,  et  le  sang  pa- 
raissait  encore  couler.  AprAs  cela,  le  fanlbme 
disparut,  laissant  PrAcy  dans  une  frayeur 
plus  aisAe  a comprendre  qu’a  dAcrire.  11  ap- 
pela  son  valet  de  chambre,  et  rAveilla  toute 
la  niaison  par  ses  cris.  Plusieurs  personnes 
accoururent;  il  conla  a tous  ce  qu’il  venait 
de  voir  . tout  le  monde  AUribua  cette  vision 
a Fardeurde  la  fiAvre  qui  pouvait  alterer  son 
imagination;  on  le  pria  de  se  recoucher,  Lui 
remontrant  qu’il  fallait  qu’il  eut  rAve  ce  qu’il 
disait.  Au  desespoir  de  voir  qu’on  le  prit 
pour  un  visionnaire,  le  marquis  rbpbta  toub  s 
les  circonsiances  qu’on  vient  de  lire;  mais 
il  eut  beau  protester  qu’il  avait  vu  et  enlendu 
sou  ami,  on  demeura  toujours  dans  la  mbme 
pensee,  jusqu’a  ce  que  la  posle  de  Flandre, 
par  laquelle  on  apprit  la  mort  du  marquis  de 
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Rambouillet,  fut  arrivee.  Celte  premiere  cir- 
constance  s’etant  trouvee  veritable,  el  de  la 
niani&re  quo  l’avait  dit  Precy,  ceux  a qui  il 
avail  cont6  l’aventure  commencerent  a s’e- 
tonncr  ; Rambouillet  ayant  et6  tue  precise- 
ment  la  veille  du  jour  qu’il  avail  dil,  il  etait 
impossible  qu’il  I’eut  appris  naturellement. 
Dans  la  suile,  Pr6cy  voulut  alier,  pendant 
les  guerres  civiles,  au  combat  de  Saint-An- 
toine  ; il  y fut  tu6 

RAOLLET  ( Jacques  ),  loup-garou  de  la 
paroisse  dc  Maumusson,  pr£s  de  Nantes,  qui 
fut  arr6te  el  condamne  a morl  par  le  parle- 
ment  d’Angers.  Durant  son  interrogaloire  , 
il  demanda  a un  gentilhomme  qui  6tait  pre- 
sent s’il  ne  se  souvenait  pas  d’avoir  tir£  de 
son  arquebuse  sur  trois  loups  ; celui-ci  ayant 
repondu  affirmativement,  il  avoua  qu’il  etait 
Pun  des  trois  loups,  et  que,  sans  l’obstacle 
qu’il  avail  eu  en  cette  occasion,  il  auraitd6- 
vor6  une  femme  qui  6lait  pres  du  lieu.  Ric- 
kius  dit  que,  iorsque  Raollet  futpris,  il  avail 
les  cheveux  flottants  sur  les  epaules,  les 
yeux  enfonc^s  dans  la  tete  , les  sourcils.re- 
frognes,  les  ongles  extr£mement  longs  ; qu’il 
puait  tellement  qu’on  ne  pouvait  s’en  appro- 
cher.  Quand  il  se  vil  condemn^  par  la  cour 
d’Angers,  il  ajouta  a ses  aveux  qu’il  avail 
mang6  des  charrettes  ferries , des  moulins  a 
vent,  des  avocals,  procureurs  et  sergents,  di- 
sant  que  celte  derni&re  viande  6lait  tellement 
dure  et  si  mal  assaisonnee,  qu’il  u’avait  pu 
la  digerer  (1) 

RAT.  Pline  dit  que,  de  son  temps,  la  ren- 
contre d’un  rat  blanc  etait  de  bon  augure. 
Les  boucliers  de  Lavinium  , rouges  par  les 
rats,  pr6sag£renl  un  ev6nement  funcste,  et 
la  guerre  des  Marses,  qui  survint  bientdt 
apres,  donna  un  nouveau  credit  a cettesupers- 
tition.  Le  voile  de  Proserpine  etait  parsem6 
de  rats  brodes.  Les  peuples  de  Bassora  et  de 
Cambaie  se  feraient  un  cas  de  conscience  de 
nuire  a ces  animaux,  qu’ils  reverent.  Les 
malelots  donnenl  aux  rats  une  prescience 
remarquable  : — Nous  sommes  condamnes, 
disent-ils  par  un  calme  plat  ou  par  quelque 
autre  accident;  il  n’y  a pas  un  seul  rat  a 
bo-rd  !...  I Is  croicnt  que  les  rats  abandonnent 
un  bailment  qui  est  destine  a perir.  Voy. 
Hatton  el  Poppiel. 

RAUM,  grand  comte  du  sombre  empire; 
il  se  presenle  sous  la  forme  d’un  corbeau 
lorsqu’il  est  conjure.  11  detruil  des  viiles  , 
doune  des  digniles.  11  est  de  I’ordre  des  tr6- 
nes  etcommande  trenle  legions  (2;, 

RED  CAP,lutin  ecossais.  Voy . Diable.  Voy. 
aussi  Reid. 

REGARD.  Voy.  Yeux. 

REGENSBERG.  Voy.  Demons  familiers. 

REGIOMONTANUS.  Voy.  Muller. 

REID  (Thomas).  Le  8 nuvembre  1570,  Eli- 
sabeth ou  Bessie  Dunlop,  epousc  d’Andre 
Jack,  demeurant  a Lyne,  an  comte  d’Ayr,  fut 
accusee  de  magie,  de  sorcellerie  etde  decep- 
tion pratiqu6es  sur  les  gens  du  peuple.  Ses 
reponses  aux  inlerrogatoires  des  juges  furenl 
curieuses.  Coniine  on  lui  demandait  par  quel 


SCIENCES  OCCULTES.  308 

art  elle  pouvait  dire  ou  se  trouvaient  cer- 
tains objets  perdus,  et  prophetiser  l’issue 
d’une  maladie,  ellc  r6pliqua  que,  par  elle— 
m6me,  elle  n’avait  ni  connaissance  ni  science 
aueune  sur  de  Idles  malieres  ; mais  qu’elle 
avail  1’habilude  de  s’adresscr  a un  certain 
Thome  Reid,  mort  a la  bataille  de  Pinkie  (le 
10  seplembre  154-7),  qui  lui  resolvait  loules 
les  questions  qu’elle  lui  faisait.  Elle  decri- 
vaitce  personnage  comme  un  homme  res- 
pectable, a barbe  grise,  portant  un  justau- 
corps  gris,  avec  d’amplcs  manches,  suivant 
la  vieiile  mode.  Une  culotle  grise,  des  has 
blancs  attaches  au-dessus  des  genoux,  un 
bonnet  noir,  ferm^par  derri^re  et  ouvert  par 
devant,  un  baton  blanc  a la  main,  compl6- 
taient  sa  mise.  Inlerrog^e  sur  sa  premiere 
entrevueavec  ce  mystSrieux  Thome  Reid, 
elle  fit  un  expos6  des  malheurs  qui  Uavaient 
port6e  a se  servir  de  lui.  Elle  conduisait  ses 
vaclies  au  palurage,  gemissant  sur  son  mari 
ct  son  lils  malades,  tandis  qu’elle-meme  n’e- 
tait  pas  bien  portante,  atlendu  qu  elle  rele- 
vait  de  couches.  Elle  renconlra  alors  Thorne 
Reid  pour  la  premiere  fois  : il  la  salua.  —Bes- 
sie, lui  dit-il,  comment  pouvez-vous  tant 
vous  d6so’er  pour  les  choses  de  ce  monde  ? 
— N’ai-je  pas  raison  de  m’affliger,  repondit- 
clle,  puisque  nos  biens  deperissent,  quemon 
mari  est  sur  le  point  de  mourir,  que  mon 
nouveau-n6  ne  vivra  point,  et  que  je  suis 
moi-meme  encore  si  faible  ? — Bessie,  r6- 
pliqua  le  revenant,  le  fantdme  ou  i’esprit, 
vous  avezdeplua  Dieu,  en  lui  demandant 
une  chose  que  vous  n’auriez  pas  du  lui  de- 
mander  ; et  je  vous  conseille  de  r^parer  vo- 
tre  faule.  Je  vous  le  dis,  voire  enfant  mourra 
avant  que  vous  ne  soyez  rentr^e  a la  mai- 
son ; vus  deux  brebis  roourront  aussi,  mais 
votre  mari  recouvrera  la  sante  et  sera  aussi 
robuste  que  jamais.  La  pauvre  femme,  dans 
sa  desolation,  se  soulinl  un  peu  en  apprenant 
qu’au  moins  son  mari  serait  6pargne  ; mais 
elle  fut  lr£s-alarmee  de  voir  l’homme  surna- 
turel  qui  l’avait  accostee  passer  devant  elle 
et  disparaitre  par  un  petit  trou  dans  le  mur 
de  l’enclos.  Une  autre  fois,  elle  le  rencoutra 
a l’Epine  de  Dawmstarnik  , et  il  lui  offrit  l’a- 
bondance  de  tous  les  biens  , si  elle  abjurait 
le  christianisme  et  la  foi  de  son  baplSme. 
Elle  repondit  qu’elle  aimerait  mieux  £tre 
trainee  a qualre  chevaux  que  d’en  rien  faire, 
mais  qu’elle  se  conformerait  a ses  avis  sur 
des  points  moins  imporlants.  II  la  quitta 
avec  deplaisir.  Bientdt  apres  il  apparut  vers 
Theure  de  midi  dans  sa  maison,  on  se  trou- 
vaient alors  son  mari  el  trois  matelols.  Ni 
Andr6  Jack,  ni  les  trois  matelols,  ne  remar- 
querent  la  presence  du  fanldme  tue  a Pinkie  ; 
de  sorte  que,  sans  6tre  apercu  d’eux,  il  em- 
mena  Bessie  pr&s  du  four.  La  il  lui  montra 
une  reunion  de  huit  femmes  et  de  quatre 
iiommes.  Les  femmes,  envelopp^es  dans  leurs 
manteaux,  avaient  bonne  mine.  Ces  Stran- 
gers la  saluerent  en  disant  : Bonjour,  Bes- 
sie, veux-tu  venir  avec  nous  ? Elle  garda  le 
silence,  comme  Thome  Reid  let  lui  avait  re- 


1 1 ) Riekius,  Discours  de  la  Lyeanthropie,  p.  18. 


(2)  Wierus,  in  Pscudom,  deem. 
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command^.  Kile  vit  Ieurs  levres  remucr  ; 
niais  elle  ne  comprii  pas  ce  qu’ils  disaient, 
et  peu  apr&s  Us  s’61oign£rent  avec  le  bruit 
d’une  temptHe.  Thome  lui  expliqua  que  c’e- 
taient  les  fees  de  la  cour  d’Elfland  qui  ve- 
, naient  Pin  viler  a aller  avec  elles.  Bessie  r6- 
pliqua  qu’avant  de  prendre  ce  parli  elle 
avail  besoin  de  r6lfechir.  — Ne  vois-tu  pas, 
reparlit  Thome,  que  jesuis  bien  nourri,  bien 
velu,  et  que  j’ai  bonne  tournure?  Puis  il 
l’assura  qu’clle  jouirait  d’une  aisance  plus 
grande  que  jamais.  Mais  elle  d6clara  qu’eile 
elail  a son  mari  el  a sa  religion,  el  qu’elle 
ne  voulail  pas  les  quitter.  Quoiqu’ils  fussent 
ainsi  en  disaccord,  le  fantdme  continua  ce- 
pendant  a la  voir  fr6quemment  et  a l’aider 
de  ses  conseils  : lorsqu’ou  la  consullait  sur 
les  maladies  des  hommes  ou  des  animaux, 
sur  la  manure  de  recouvrer  des  objcts  per- 
dus  ou  voles,  elle  etait,  en  prenant  I’avis  de 
Thome  Reid,  loujours  capable  de  repondre 
aux  questions.  Elle  disail  que  Thome  lui 
avail,  de  sa  propre  main,  remis  les  herbes 
dont  elle  s’etait  servie  pour  guerir  les  en- 
fants  de  John  Jack  et  de  Wilson  de  Town- 
head.  Elle  avail  aussi  secouru  el'ficacement 
une  femme  de  chambre  de  la  jeune  lady  Stan- 
lie,  dont  la  maladie  6tait  « un  sang  chaud 
qui  se  porlail  sur  le  coeur,  » et  qui  lui  cau- 
saildes  evanouissements  frequents.  En  cette 
circonstance,  Thome  composa  un  remedc 
puissant:  c’elait  de  Pale  qu’il  avail  fait 
bouillir  avec  des  epiccs  et  un  peu  de  sucre 
blanc,  le  tout  devant  £tre  bu  chaque  matin 
a jeun.  Pour  celte  ordonnance,  les  honorai- 
res  de  Bessie  Dunlop  furent  une  mssure  de 
farine  et  un  morceau  de  fromage.  La  jeune 
femme  se  r6tabiit.  Mais  la  pauvre  vieille  lady 
Kilbowie  ne  put  gu6iir  sa  jambe  qui  etait 
torse  depuis  longues  annees,  car  Thome 
Reid  dil  que  la  moelle  de  I’os  avail  peri  et 
que  le  sang  s’etait  glace.  Ces  opinions  indi- 
quent  du  moins  de  la  prudence  et  du  bon 
sens,  que  nous  les  attribuions  a Thome  Reid 
ou  a l’accus6e  dont  il  etait  le  patron.  Les 
reponses  faites  en  cas  d’objeis  voles  6taient 
pleines  d’adresse,  et  quoiqu’elles  servissent 
rareinent  a faire  rentrer  les  gens  dans  leurs 
biens,  eiies  donnaient  generaiement  de  bon- 
nes raisons.  Ainsi  le  inanteau  de  Hugues 
Scott  ne  put  £:re  ratlrap6,  parce  que  les  vo- 
leurs  avaient  eu  le  temps  d’en  faire  un  jus- 
taucorps.  James  Jamieson  et  James  Baird 
eussenl  retrouve  leurs  charrues  de  fer  qu’on 
leur  avail  voices,  sans  la  volonle  du  destin 
qui  decida  que  William  Dougal,  ofticier  du 
sheriff,  un  de  ceux  qui  faisaient  des  perqui- 
sitions, recevrait  un  present  de  trois  livres 
pour  ne  pas  les  retrouver.  Bref,  quoiqu’elie 
eut  perdu  un  cordon  que  Thome  Reid  lui 
avail  dontfe,  ct  qui,  attache  aulour  du  cou 
des  femmes  en  mal  d’enfaut,  avail  le  pou- 
voir  de  mener  leur  d^livrance  a bien,  la  pro- 
fession de  sage-lerame  qu’elle  exercait  sem- 
ble  avoir  prosper^  jusqu’a  l’heure  ou  elle 
attira  sur  elle  le  mauvais  mil  de  la  loi.  Jn- 
terrogee  plus  minutieusement  au  sujet  de 
son  familier  , elle  d^clara  ne  Pavoir  jamais 
conuu  pendant  qu’il  etait  eu  ce  monde ; 
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mais  ello  savait  de  science  ccrtaine  que,  du- 
rant  sa  vie  sur  la  terre,  Thome  Reid  avail 
6te  ofticier  du  laird  de  Blair,  et  qu’il  etait 
mort  a Pinkie.  II  Penvoyait  chez  son  fils, 
qui  lui  avail  succede  dans  sa  charge , et  chez 
d’autres  de  ses  parents,  a qui  il  ordonnail  de* 
reparer  cerlaines  fautes  qu’il  avait  commises 
sa  vie  duranl ; et  dans  ces  occasions  il  lui 
remellait  loujours  des  signes  auxquels  on  le 
reconnaissait.  Une  de  ces  commissions  etait 
assez  remarquable.  Bessie  etait  chargee  de 
rappeler  a un  voisin  cerlaines  parliculariles 
qui  devaienl  lui  revenir  dans  la  rnemoire, 
lorsqu’elle  lui  dirait  que  Thome  Reid  el  lui 
6taient  partis  ensemble  pour  la  hataille  du 
samedi  noir  ; que  l’individu  a qui  s’adres- 
sait  le  message  inclinait  pour  prendre  uno 
direction  differente  , mais  que  Thome  Reid 
l’avait  menac6  de  poursuivre  sa  route  seul ; 
qu’il  Pavait  mene  a P6glise  de  Dairy  ; que  la 
il  avait  aclicfe  des  figues,  et  qu’il  lui  on  avait 
fait  cadeau  en  les  atlachanl  dans  son  mou- 
choir  ; qu’aprcsceia  ils  6laient  alles  de  com- 
pagnie  au  champ  ou  se  livra  la  balaille  du 
fatal  samedi  noir,  comme  on  appela  long- 
temps  ia  balaille  de  Pinkie.  Quant  aux  ha- 
bitudes de  Thome,  elle  disait  qu’il  se  con- 
duisait  loujours  avec  la  plus  stride  decence, 
sinon  quand  il  la  pressait  de  venir  a Elfland 
avec  lui,  el  qu’il  la  prenait  par  son  tablier 
pour  Pentrainer.  Elle  disait  encore  Pavoir 
vu  dans  des  lieux  publics,  dans  le  cimclfere 
dc  Dairy  et  dans  les  rues  d’Ediinbourg,  ou 
il  se  promenait,  prenant  les  marchandises 
exposees  eu  vente  sans  que  personne  s’eu 
apercut.  Elle  ne  lui  parlait  pas  alors,  car  il 
avait  ddendu  dc  1’accosler  en  pareilles  occa- 
sions, a moins  qu’il  n’adress&t  le  premier  la 
parole,  interrogee  pourquoi  cet  elrc  incom- 
prehensible s’elait  attach^  a elie  plultit  qu’a 
d’autres , Paccusee  repondit  qu’u.n  jour 
qu’eile  etait  couchee  dans  son  lit,  prdte  a 
donner  naissance  a un  tie  ses  enfants,  uno 
grande  femme  etait  entree  dans  sa  cabane, 
s’^tait  assise  sur  le  bord  de  son  lit,  et  que 
sur  sa  demande,  on  lui  avait  donn6  d boire. 
Cette  visito  avail  precede  la  rencontre  de 
Thome  Reid  pr&s  du  jardin  do  Montcastle  ; 
car  ce  digne  personnage  lui  avait  expliqu6 
que  la  grande  visiteuse  etait  la  reine  des 
fees ; el  que,  depuis,  lui-mdme  Pavaii  servie 
par  ordre  expres  de  celte  dame,  sa  reine  ct 
mailresse.  Thome  apparaissait  devant  Bes- 
sie apres  trois  sommations ; son  commerce 
avec  ello  dura  pres  de  qualre  ans.  Il  la 
priait  souvent  de  venir  avec  lui  lorsqu’il 
s’en  relournait  a Elfland  ; et  quand  elle  le 
refusal!,  il  sccouait  la  fete  en  disant  qu’elie 
s’en  repenlirait.  Bessie  Dunlop  declara  en- 
core qu’un  jour,  allant  mettre  son  bidet  aux 
ceps  pres  du  lac  Reslalrig,  a la  porle  oricn- 
tale  d’Kdimbourg,  elle  avait  entendu  passer 
un  corps  de  cavalerie  qui  faisait  un  tapage 
horrible;  que  ce  tapage  s’6lait  eloigne  et 
avait  paru  se  perdre  dans  le  lac  avee  d’af- 
freux  relenlissements.  Pendant  lout  le  va- 
carme  elle  n’avait  rien  vu.  Mais  Thome  lui 
avait  dit  que  le  tapage  6tait  produit  par  une 
cavalcade  des  fees.  L’inlervention  de  Thome 
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Reid,  comme  associe  dans  son  metier  do 
sorci^re,  ne  servit  de  rien  a la  pauvre  Bessie 
Dunlop.  Les  terribles  mots  Merits  sur  la 
marge del’arrdl  :«Convaincue  el  bruiee, » in- 
diquent  suffisamment  la  fin  tragique  de  Fhe- 
roine  de  cetle  curieuse  histoire  (1). 

RELIGION.  Toules  les  erreurs  sont  filles 
de  la  verity,  mais  des  filles  perdues,  qui  ne 
savent  plus  reconnaitre  leur  mere.  Toules 
les  fausses  religions  ainsi  n'ont  d’autre 
source  que  la  vraic religion. Brama  est  Abra- 
ham , prodigieusement  travesli.  Bacchus , 
Janus,  Saiurne,  sont  des  charges  grotesques 
dont  le  type  est  Noe;  ses  Irois  fils  sont  les 
trois  grands  dieux  Jupiter,  Neptune  el  Plu- 
ton.  Ce  n’est  pas  ici  le  lieu  de  le  demonlrer; 
la  these  a et6  savamment  etablie. 

Lc  diable  s’est  un  peu  m£16  de  la  chose; 
et  comme  des  lunes,  des.  semaines  et  des 
jours  on  a fait  des  anuses  et  des  siecles, 
pour  donner  a ces  mythologies  quelque  an- 
tiquity granilique,  on  les  a fortifiees  dans 
leur  essence,  qui  est  l’erreur. 

La  religion  deBouddha,  par  exemple,  est 
une  singerie  trys-singulidre  du  ebristia— 
nisme.  Seulemenl  nee  au  n*  ou  au  nr  siecle, 
les  savants  chinois  doublent  son  age  et  la 
font  remonter  au  voisinage  du  d61uge;  as- 
sertion aussi  fondee  que  les  genealogies 
merveilleuses  de  nos  vieux  chroniqueurs, 
qui  posent  a la  Idle  des  Francs  qualre- 
vingts  rois  successifs  avant  Pharaniond. 

Mais  puisque  nous  parlons  du  bouddhisme, 
si  peu  connu,  (aissons  en  dire  quelques  mots 
a M.  J.-J.  Ampere,  dont  on  sail  les  savantes 
et  profondes  etudes  : 

« Le  bouddhisme,  dit-il,  contient  une  me- 
taphysique et  une  mythologie,  la  premiere 
tres-abstraite,  la  seconde  tres-abondante  et 
tres-confuse.  Les  bouddhisles  ne  manque-? 
rent  certes  pas  de  {'imagination  necessaire 
pour  composer  une  mythologie.  Cependant 
ils  01U  lrouv6  commode  de  s’etnparer  de  la 
mythologie  loute  faile  du  brahmanisme,  sans 
renoncer  a y joindre  leurs  propres  inven- 
tions : d’ailleurs  e’est  du  brahmanisme  qu’ils 
sont  sortis;  ils  ont  6t6  d’abord  une  secte  r6- 
formee  qui,  peu  a peu,  est  devenue  une  re- 
ligion independante  el  hostile.  Aussi  its  ne 
rejettent  point  Brahma , ils  ne  Fexcluent 
point  du  pantheon  bouddhique,  mais  ils  lui 
assignent  une  place  inf6rieure  a Bouddha. 

« Cette  place  varie  dans  les  divers  traites 
mylhologiques.  Tantdt  on  lui  donne  a gou- 
verner  la  plus  grande  des  trois  aggregations 
de  1’univers,  qui  contient,'  avec  heaucoup 
d'aulres  choses , mille  millions  de  soleils  ; 
c’ost  ce  qu’on  peut  appelcr  un  pis-aller  assez 
consolanl  et  une  retraite  fort  honorable; 
lanl6l  it  esl  un  personnage  beaucoup  moins 
imposant,  il  est  seulemenl  « le  premier  des 
vingt  dieux  qui  sont  nomrnes  comme  ay  ant 
des  fonclions  el  une  protection  k exercer  a 
.regard  des  aulres  etres  : on  lui  donne  le  litre 
de  roi,  faible  dedommagement  du  rang  de 
Dieu  supreme  ; il  est  strict  observaleur  des 
preceptes  et  sail  gouverner  la  troupe  des 
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brahmancs.  » Ici  Farrogance  du  culte  nou- 
veau et  Iriomphanl  perce  a travers  les  hom- 
magos  u:i  peu  derisoires  qu’elle  accorde  A 
Fancienne  divinite  cietrAnee  par  Bouddha. 
C'est  comme  le  pacifique  royaume  du  Lalium 
donne  au  bonhomme  Saturne  en  dedomma- 
gemenl  de  lOlympe  ou  s’assied  Jupiter. 

« Ailleurs  le  bouddhisme  a pactise  moins 
arrogamment  avec  le  brahmanisme.  11  a con- 
serve a la  trinity  brahmanique  son  triple 
r61e  de  creation,  de  conservation  et  de  de- 
struction ; seulemenl  il  a fait  emaner  les  trois 
grands  dieux,  Brahma,  Vichnou  et  Siva, 
ainsi  que  les  dieux  inferieurs  du  supreme 
Bouddha.... 

« Mais  arrivons  aux  I6gendes  sur  Bouddha. 

« L’histoirc  reelle  du  personnage  qui  a 
fonde  !e  bouddhisme  et  lui  a donn6  son  nom 
est  impossible  a relrouver...  II  parait  que 
Bouddha  est  n6  aux  environs  d’Aoude,  et,  au 
sud,  sa  predication  n’a  pas  passe  le  Gange. 

« Voila  a peu  prds  lout  ce  que  Ton  peut 
dire  hisloriquement  de  ce  grand  r6forma- 
teur,  dans  lequel  ses  seclateurs  ont  vu  une 
incarnation  divine  , incarnation  qui  a ete 
precedee  et  sera  suivie  d’une  infinite  d’in- 
carnations  du  meme  genre,  de  milliers  d'au- 
tres  Bouddhas. 

« De  plus,  les  nombreuses  nations  qui  ont 
adopte  le  bouddhisme  ont  prete  a son  fonda- 
leur  des  aventures  plus  extraordinaires  les 
unes  que  les  aulres.  L’imagination  avail  un 
champ  presque  illimite  pour  les  produire; 
car  Bouddha  a parcouru  une  serie  incalcu- 
lable d’existences.  « Le  sombre  de  tnes  nais- 
sanccs  et  de  mes  morls,  dit-il,  ne  peut  se 
comparer  qu’a  celui  des  arbres  et  des  planles 
de  Funivers  entier.  On  ne  pourrait  compter 
les  corps  que  j’ai  eus.  Moi-meme  je  ne  puis 
enoncer  les  renouvel  ements  el  destructions 
du  ciel  et  de  la  lerre  que  j'ai  vus...  » Ainsi, 
on  n’eut  pas  a rever  seulemenl  une  vie, 
mais  des  vies  innombrables  de  Bouddha. 
El  la  legende  put  se  multiplier  a Finfini 
comme  ledieu  lui-m£mc. 

« Bouddha  a une  biographie  anterieure  a 
sa  naissance.  Il  a commence  par  6lre  un 
horamc  ordinaire  cherchanl  la  sagesse.  Puis, 
de  degres  en  degres,  a travers  des  millions 
d’existences,  il  s’ost  eieve  au  rang  de  boddi- 
satva  (uni  a Fintehigence) ; il  a ete  roi  de 
Funivers ; il  est  monte  au  ciel  de  Brahma ; il 
a ete  Brahma;  la  duiee  de  la  vie  d’un  Brahma 
est  de  deux  regenerations  du  monde,  ou 
deux  mille  six  cent  quatre-vingt-huit  mil- 
lions d’annees.  Il  etait  a la  fois  un  dieu  dans 
le  ciel,  et  sur  la  terre  un  saint  roi.  Mais 
dans  cet  etat  de  beatitude,  Bouddha  est  saisi 
du  desir  de  sauver  les  homines....  11  veut  te- 
moigner  sa  commiseration  pour  toules  les 
douleurs,  et  faire  tourner  la  roue  pour  tous 
les  etres  vivants... 

« La  legende  a diversify  de  plusieurs  ma- 
niercs  le  sentiment  de  meiancoiie  sublime 
qui  saisit  Bouddha  a la  vue  de  la  misere  liu- 
maine,  et  lui  fait  prendre  la  resolution  de 
sauver,  d’affranchir  Fhomme  de  la  douleur, 


(t)  Walter  Scott,  Histoire  de  la  d6mononrtmi#  et  des  sorciers, 
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c’est-cvdire,  dans  le  pointde  vucdu  qui6lisme 
boudith'ique,  de  le  tirer  de  la  -sujelion  des 
existences  changeantes  et  p*6rissables,  son— 
mis es  aux  troubles  et  a la  souffrance,  pour 
relever  a l'6lat  de  repos  immuable  qui  r6-? 
suite  de  l’union  de  I’intelligence  avec  la  sub- 
stance infinie  d’oii  elle  6mane. 

« Bouddha  d it,  dans  une  16gende  ci t6e  par 
M.  R6musat;  « Les  animaux  qui  affligent  tous 
les  6lres,  les  erreurs  auxquelles  ils  sont  en 
proie  et  qui  les  6carlent  de  la  droite  voie, 
leur  chute  dans  le  sejour  des  grandes  I6n6- 
bres,  les  douleurs  sans  fin  qui  les  lourmen- 
lent  sans  qu’ils  aient  un  lib6rateur  ou  un 
protecteur,  leur  fontinvoquer  ma  puissance 
ct  nion  nom.  Mais  leurs  souffrances,  que 
mon  mil  celeste  me  fait  voir,  que  mon  oreille 
i6'es;e  me  fait  entendre,  et  auxquelles  je  ne 
puis  porter  remade,  me  troublent  au  point 
de  m’empdeher  d’atteindre  a l’6lat  de  pure 
intelligence  (1).  » 

« Ailleurs,  la  legende  racontc  comment 
Sakya-Mouni,  le  dernier  apparu  des  Boud- 
dbas,  le  fondateur  du  bouddhisme  actuel,  a 
6te  amene  a sa  r6solution  d’affranchir 
rhomme  et  de  sauver  le  monde. 

Bouddha  est  fils  d’un  roi  puissant  qui,  le 
voyant  triste  et  r6veur,  !ui  a donne  trois 
Spouses  accomplies.  Chacune  dYlles  a vingt 
mille  vierges  a son  service,  loutes  d’une  ex- 
quise  bcaute  et  pareilies  aux  nymphes  du 
ciel.  Malgrc  ces  soixante  mille  femmes,  qui 
toutes  s’occupent  a le  soigner  et  a l’amuser 
par  leurs  concerts,  le  jeune  prince  n’ouvre 
point  son  arae  a la  joic.  11  est  lourmenle  du 
d6sirde  connaitrc  la  vraie  doctrine  : les  mi- 
nislres  de  son  p6re  conseillent  do  faire 
voyager  le  prince  pour  le  distraire  de  sa 
meditation.  Mais  un  dieu  qui  veut  l’y  ra- 
mencr  se  place  quatre  fois  devant  ses  pas, 
sous  un  deguisement  different.  C’est  d’abord 
sous  I’aspect  d’un  vieillard. 

« Lc  prince  demande  : Qu’est-ce  que  cet 
bomme?  et  ses  servileurs  lui  r6pondent  : 
C’est  un  bomme  vieux.  Qu’est-ce  que  e’est 
que  vieux?  demande-t-il  encore,  et  on  lui 
fait  une  peinture  cnergiquc  et  lugubre  des 
miseres  de  cet  homme,  « dont  les  organes 
sont  uses,  dont  la  forme  est  changec,  qui  a 
le  teint  fletri,  la  respiration  faible,  et  dont 
les  forces  sont  6puisees;il  ne  dig6re  plus 
ce  qu’il  mange;  ses  articulations  se  dislo- 
quenl;  s’il  se  coucbe  ou  s’assied,  il  a besoin 
des  autres;  s’il  parle,  e’est  pour  regrelter  ou 
pour  se  plaindre ; Ie  resle  de  sa  vie  n’est 
propre  a rien.  Voila  ce  qu’on  appelle  un 
vieillard.  » Le  jeune  prince,  apres  avoir  fait 
lui-meme  quelques  reflexions  sur  la  vicil- 
lesse  qu’il  compare  a un  char  brise,  revient 
plus  triste  qu’il  n’etait  parti.  « La  douleur 
qu’il  avait  eue,  pensant  que  tous  etaient 
soumis  a celte  grave  infortune,  ne  lui  permit 
dc  gouter  aucune  joie.  » 

« Le  prince  sort  de  nouveau.  Son  p6re 
avait  defendu  que  rion  de  fetide  ou  d’iin- 

(1)  Le  Bouddha,  qui  se  plaint  avee  tant  de  grandeur  de 
la  tristesse  que  lui  causent  les  sou  (Trances  des  litres,  a eu, 
dans  les  superstitions  populates  de  la  Chine,  une  destinee 
miserable.  Elies  onl  fail  de  lui  une  divinite  femelle  d’un 


REL  374 

monde  se  trouvat  sur  la  route.  Mais  le  dieu, 
qui  d’abord  s’6tait  d6guis6  en  vieillard, 
prend  cette  fois  la  forme  d’un  malade  gisant 
au  bord  du  chemin.  « Ses  yeux  ne  voyaient  1 
pas  les  couleurs,  ses  oreilles  n’entendaient 
pas  les  sons,  ses  pieds  et  ses  mains  cher- 
chaient  le  vide;  il  appelait  son  p6re  et  sa 
mere,  et  s’altachait  douloureusement  a sa 
femme  et  a son  enfanl.  » Le  prince  demanda  : 
Qu’est  ceci?Ses  servileurs  lui  r6pondirent  : 
C’est  un  malade.  Qu’esl-ce  qu’un  malade? 
reprit  le  prince,  ils  repondirent  : L’homme 
est  form6  de  quatre  Aliments.  Chaque  616- 
ment  a cent  el  une  maladies  qui  se  succ6- 
dent  ailernalivement.  Suit  une  peinture  de 
l’6tat  de  maladie.  Le  prince  r6fl6chit  que  lui- 
meme  pent  6tre  semblable  a ce  malbeureux ; 
il  pense  a la  triste  condition  des  homines,  et 
il  s’ecrie  : « Je  regarde  le  corps  comine  une 
goutte  de  pluie ; quel  plaisir  peut-on  gouter 
dans  le  monde?  » 

« Un  autre  jour,  le  dieu  se  changea  en  un 
homme  mort  qu’on -portait  hors  de  la  ville. 
Le  prince  demanda  : Qu’est-ce  que  cela?  Les 
servileurs  lui  repondirent  : C’est  un  mort. 
Qu’est-ce  qu’un  mort?  reprit  le  prince.  Ici, 
un  horrible  tableau  des  suites  physiques  de 
la  mort.  Le  prince  poussa  un  long  soupir, 
prononca  quelques  vers  m61ancoliques,  et 
s’en  revint  a son  palais,  consid6rant  triste- 
ment  que  tous  les  6tres  vivants  6taicnt  sou- 
mis  aux  tourments  et  aux  douleurs  de  la 
vieiilesse,  de  la  maladie  et  dc  la  mort.  Il  en 
etait  tellement  attriste,  qu’il  ne  mangeait 
plus. 

« Enfin,  le  dieu  se  d6guisc>en  religieux,  et 
r6vele  au  prince  la  vraie  doctrine,  par  la- 
quelle  on  s’6l6ve  au-dessns  des  miseres  do 
la  vie  et  des  vicissitudes  de  l’6tre,  en  sup- 
primant  les  d6sirs,  et  en  utteignant,  par  !a 
quietude,  a la  simplicii6  du  coeur.  Quand  un 
bomme  est  parvenu  a ce  point  d’abnegation, 
les  sons  el  les  couleurs  ne  peuvenl  le  souil- 
ler,  les  dignites  ne  peuvent  le  fl6chir;  il  est 
immobile  cornme  la  terre,  il  est  delivr6  de 
l’affliction  et  de  la  douleur,  et  il  oblient  le 
salut  par  1’extinclion. 

« Teiles  sont  les  quatre  initiations  par  les- 
quellcs  celte  curieuse  16gende  conduit  le 
fondateur  du  bouddhisme  a I’absorption  »u- 
preme,  morne  refuge  offert  par  cette  religion 
contemplative  et  m61ancolique  contre  l’agi- 
tation,  la  douleur,  la  morlalit6,  essence  de 
la  vie. 

« Dans  la  suite  de  la  16gende,  le  dieu  em- 
ploie  un  autre  moyen  pour  6claircr  Bouddha 
sur  la  niisere  des  6lres  vivants.  Les  ministres 
du  roi,  voulanl  toujours  distraire  le  jeune 
prince,  proponent  de  lui  faire  voir  les  tra- 
vaux  de  I’agriculture.  « Le  prince  consid6- 
rait  ceux  qui  labouraient;  en  creusant  la 
terre,  on  en  fit  sortir  des  vers....  Le  dieu  fit 
aussit6t  paraitre  un  crapaud  qui  les  pour- 
suivit  et  les  avala;  puis  un  serpent  a replis 
lortueux  sortit  d’un  trou  et  d6vora  le  era- 

ordre  snbalterne;  et  ila  fini  par  donner  son  nom  de  Pousa 
a fes  figures  arrondies  par  la  base,  dont  le  balancement 
grotesque  di  eu  parmi  nous  un  succ&s  de  vogue, les  anuses 
pr^cedenies,  a I’epoque  des  eircunes. 
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prud;  un  paon  s'abattit  en  volant  et  piqua 
ic  serpent ; un  faucon  se  saisit  du  paon  et  le 
dcvora;  un  vautour  fondit  sur  le  faucon  a 
son  lour,  el  le  mangea.  » Bouddha  est  emu 
do  compassion  en  voyant  que  (ous  les  6tres 
vivanls  s’entre-devorent  ainsi,et  ce  mouve- 
mentdc  pitie  l’el^ve  a son  premier  degr6  de 
contemplation. 

« De  peur  qu’il  n’hesile  encore  a se  spa- 
rer du  monde,  les  dieux  appellent  1’esprit  de 
satiete  dans  son  palais.  Tandis  qu’on  dor- 
mait , loutes  les  parties  du  palais  furent 
changees  en  tombeaux ; les  femmes  du  prince 
et  leurs  suivantes  changees  en  cadavres  , 
donl  les  ossements  6taient  disperses.  Le 
prince,  voyant  les  salles  du  palais  changees 
en  tombeaux  , et,  parmi  ces  tombeaux  , les 
oiseaux  de  proie,  les  renards,  les  loups,  les 
oiseaux  qui  volenl  el  les  betes  qui  marchent; 
voyant  que  tout  ce  qui  existe  est  comme  une 
illusion  , un  changement , un  songe,  une 
voix,  que  tout  retourneau  vide,  et  qu’il  faut 
dire  insensd  pour  s’y  atlacher,  "fait  sceller 
son  chcval,  et  va  dans  la  solitude  et  la  con- 
templation s’affranchir  Jes  douleurs  des  trois 
mondes. 

« Dans  ces  l^gendes  poetiques  et  populai- 
res  respirent  les  deux  sentiments  qui  ont  in- 
spire !e  bouddhisme,  une  profonde  corami- 
sdralion  pour  la  soufTrance  universelle  des 
dtres,  el  par  suite  une  aversion  quidliste  pour 
la  vie , un  besoin  immense  d’dchapper  aux 
troubles  de  fexislencc,  de  se  plonger,  de  se 
noycr  dans  I’ocdan  de  1’inGni , pour  ne  plus 
senlir  a la  surface  Tagitation  des  flots... 

« Tous  les  pays  ou  le  bouddhisme  s’est  eta- 
bli  offrent  des  traces  de  la  presence  de  son 
fondaleur  et  des  merveilles  qu’il  a op6rdes. 
L’on  montre  1’empreinle  de  son  pied  dans 
tine  foule  de  lieux  ; la  plus  ceiebre  est  celle 
de  Ccylan,  ou  des  chreliens  ont  cru  voir  un 
vestige  de  la  presence  d’Adam.  Souvent  ces 
traditions  locales  sont  extr6mement  pu6ri- 
les  (1)  ; mais  il  en  est  aussi  de  touchanles,  il 
en  est  qui  expriment  d’une  maniere  naive  le 
sentiment  d’humanite,  qui  ect  le  plus  beau 
trait  de  la  morale  bouddhique  et  de  la  vie 
16gendaire  de  Bouddha. 

« Ainsi  on  pourrait  6lre  emu  en  voyant  le 
lieu  ou  Bouddha,  fuyant  ses  ennemis  et  aban- 
donnantson  royaume,  trouvaunpau  vrebrah- 
niane  qui  demandait  I’aumdne.  Ayant  perdu 
sou  royaume  et  son  rang,  n’ayant  plus  rien, 
il  commanda  qu’on  le  liat  lui-m6me  et  qu’on 
le  livrat  au  roi  son  cnnemi,  afin  que  l’argent 
qu’on  donnerait  pour  lui  scrvit  d’aumone... 

« Une  foule  d’actes  que  la  legende  altribue 
a Bouddha  expriment,  sous  une  forme  sou- 
vent  bizarre  , son  devouement  universe!, 
son  inGpuisable  amour  pour  tous  les  etres. 
il  fail  I’aumdne  de  ses  yeux,  I’aumdne  de  sa 
t<He,  il  iivre  son  corps  & un  ligre  qui  mourait 
de  fairn  pour  lui  sauver  lu  vie. 

« L’histoire  du  pot  d’or  de  Foe,  que  « de 
pauvres  gens  parviennent  a remplir  avec 
qudques  lleurs,  tandis  que  des  gens  riches, 


SCIENCES  OCCULTES.  376 

qui  apporleraient  des  fleurs  en  offrandes, 
pourraient  en  mcttre  mille  ou  dix  mule 
grandes  mesurcs,  sans  jamais  parvenir  a le 
remplir;  » cetle  histoire  gracieuse  est  pres- 
que  aussi  louchante  que  noire  vieille  legende 
francaise  du  Barizel , ce  baquet  merveilleux 
que  n’avaient  pu  remplir  tous  les  flcuves, 
toules  les  fontaines  , toutcs  les  mers,  mais 
qu’une  larme  de  repentir  comble  et  fait  d6- 
border. 

« En  general, 'la  morale  bouddhique  res- 
pire une  mansudude  et  une  tendresse  qui 
embrasse  tous  les  homrnes  et  s’elend  jus- 
qu’aux  animaux.  Cette  charity  peat-dtre  ex- 
treme les  consid&re  aussi  comme  le  prochain 
de  rhomme.  Grace  au  bouddhisme,  la  peine 
de  mort  etait  abolie  vers  le  temps  d’AMila  , 
dans  le  pays  occupe  aujourd’hui  par  les  fe- 
roces  Aihgans.  Le  jugementde  Dieu  y etait 
en  vigueur.  mais  sous  une  forme  bGnigne.  11 
ne  s’agissait  point  de  saisir  un  fer  rouge,  ou 
de  passer  a (ravers  la  (lamme  d’un  bucher, 
comme  dans  les  anciennes  mceurs  de  1’Jnde 
et  de  l’Europe.Quanci  deux  personnel  avaient 
une  contestation,  ellcs  prenaient  medecine, 
le  crime  avail  infailliblement  la  colique,  et 
l’innocence  ne  s’en  portait  que  mieux... 

« Plusieursdes  pratiques  de  d6votion  usi- 
t6cs  dans  les  couvents  bouddhiques  rappel- 
lentdes  pratiques  monacales  ou  ecclesiasti- 
ques  de  lEurope.  Chaque  monast&re  a des 
reliques  de  Bouddha.  lei  e’est  une  de  ses 
dents,  la  un  os  de  son  cr£ne ; e’est  son  ba- 
ton, son  manteau,  sa  marmite ; la  plus 
Strange  des  reliques  de  Bouddha  , e’est  son 
ombre.  Aucune  des  observances  machina- 
les  qu’on  a pu  reprocher  a Tasc^lisme  mate- 
riel de  l’Espagne  n’approche  de  l’usage  sin- 
gulier  des  roues  de  priere.  On  colle  sur  ces 
roues  ou  cylindres  des  morceaux  de  papier 
sur  lesquels  sont  Gcriles  diverses  oraisons. 
Au  lieu  de  reciter  les  oraisons,  on  tourne  la 
roue,  et  cetle  operation  compte  aux  assis- 
tants comme  s’ils  eussent  recite  la  priere. 
C’est  prier  a lour  de  bras.  Dans  certains  en- 
droits,  on  a tellement  simplifie  le  travail,  que 
les  roues  en  question  tournent  par  l’effet 
d’un  poids  suspendu  comme  un  tourne-bru- 
che,  ou  du  .vent,  comme  les  moulins.  Ces 
devots  sont  pour  la  priere  comme  dtail  pour 
la  danse  cet  envoys  persan  qui,  dans  un  bal, 
s’emerveillait  de  ces  gens  qui  dansaienl  eux- 
m&mes...  Eux  aussi  ont  trop  de  la  superbe 
apathie  oriental©  pour  prier  eux-m6mes.  II 
ne  manque  a cetle  sublime  invention  boud- 
dhique que  l’application  de  la  machine  a va- 
peur  : mais  les  Anglais  sont  dans  I’lndc  , ct 
il  ne  faut  d6sesperer  de  rien.  » 

REMMON.  Voy . Bimuon. 

REMORDS.  Voici  sur  ce  sujet,  qui  a pro- 
duil  bien  des  spectres,  une  ballade  populaire 
allemande,  dont  nous  regrettons  de  ne  pou- 
voir  nommer  le  Iraducteur  : 

«La  ducliessc  d’Orlamunde  a deux  enfants 
de  son  premier  mari , qui  l*a  laissee  veuve. 
Elle  s’^prend  du  comte  de  Nuremberg  ; ce 


(1)  Telle  est  celle  de  Termite  da  grand  arbre,qui  maudit  qualre-vingt-dix-neuf  femmes,  lesqueiles  au  mGroe  mo- 
ment devinreut  loutes  bossues. 
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dernier  Ini  dit  qu'ilne  peut  I’epouser  ; il  y a - 
dans  sa  maison  quatre  yeux  qui  i’en  em- 
p6chent ; ces  yeux  funesles  sont  coux 
des  enfants  de  la  veuve.  Pouss6e  au  crime 
par  la  passion,  elle  charge  un  de  ses 
gens,  nomm6  dans  le  conle  , le  chasseur  fa- 
rouche, de  tuer  les  pauvres  petils.  La  mau- 
vaise  mere  d^tache  de  son  voile  de  veuve  les 
6pingles  que  Passassin  doii  enfoncer  dans  la 
ccrvelle  des  enfants,  lorsqu’ils  seront  a 
jouer.  Ainsi  arme,  il  s’avance  verseux;  il 
les  trouve  jouant  dans  la  grande  salle  du 
chateau.  Aujourd’hui  m£me  on  a conserv6 
le  souvenir  des  rimes  pueriles  que  pronon- 
cent  les  enfants  de  la  duchesse  au  milieu  de 
letirs  jeux  ; elles  sont  encore  r6p6tees  par  les 
petits  garcons  dans  la  haule  Lusace.  La 
scene  de  1’assassinat  des  enfants  est  aussi 
louchante  quecelle  ou  Shakspeare  montre  le 
jeune  Arthur  priant  Hubert  de  ne  pas  crever 
ses  petits  yeux. 

« Le  garcon  promet  au  meurtrier  son  du- 
che  s’il  veut  Iui  laisser  la  vie.  La  petite  fille 
lui  oflre  toutes  ses  poupees,  et  enfin  son  oi- 
seau  favori.  II  refuse.  L’oiseau,  devenu  le 
pers^cuteur  du  meurtrier,  le  suit  parlouf,  en 
iui  repetant  le  nom  de  I’enfanl  qu’il  a 6gor- 
gee.  « Mon  Dieu  1 mon  Dieul  s’6crie-t-il,  ou 
fuirai-je  cet  oiseau  qui  me  poursuit  de  tous 
c6t6s  1 11  ne  cesse  de  me  redire  le  nom  de 
cclte  enfant!  0 mon  Dieu  ! ou  allcr  mou- 
rirl  » 

« Dans  son  d^sespoir,  il  se  brise  le  crane, 
et  ((  les  deux  enfants,  dit  la  ballade  , restent 
dans  leurs  cercueils  de  marbre,  sans  que  la 
corruption  d6figure  leurs  petits  corps  inno- 
cents, dont  la  puret^  d6fie  la  mort.  » 

RfiMORE,  poisson  sur  lequel  on  a fait  bien 
des  contes.  « Les  r^mores,  dit  Cyrano  de 
Bergerac,  qui  etait  un  plaisant,  habitent  vers 
l’extnjmile  du  pdle,  au  plus  profond  de  la 
merGlaciale;  et  e’est  la  froideur  6vaporee 
de  ces  poissons,  a travers  lours  6cailles,  qui 
fait  geler  en  ces  quartiers-ld  I’eau  de  la  mer, 
quoiqne  salee.  La  remore  contient  si  emi- 
nemment  lous  les  principes  de  la  froidure, 
que,  passant  par-dessous  un  vaisseau  , le 
vaisseau  se  trouve  saisi  de  froid,  en  sorle 
qu’il  en  demeure  lout  engourdi  jusqu’a  ne 
pouvoir  d^marrer  de  sa  place.  La  remore 
rdpand  autour  d’elle  tous  les  frissons  de 
l’biver.  Sa  suenr  forme  un  verglas  glissant. 

G’est  un  preservatif  contre  la  brulure » 

Rien  nVst  plus  singulier,  dit  le  P.  Lebrun, 
que  ce  qu’on  raconte  de  la  remore.  Aristote, 
AElicin , Pline  , assurent  qu’elle  arrdle  tout 
court  un  vaisseau  voguant  a pleines  voiles. 
Mais  ce  fait  est  absurde  et  n’a  jamais  eu 
lieu;  cependant  plusieurs  auteurs  Pont  sou- 
tenu,  et  ont  donn6,  pour  cause  de  cette  mer- 
veiile,  une  quality  occulte.  Ce  poisson,  qu’on 
nomme  a present  succet , est  grand  de  deux 
ou  trois  pieds.  Sa  peau  est  gluanle  et  vis- 
queuse.  Il  s’allache  et  se  colie  aux  requins, 
aux  cbiens  de  mer  ; il  s'atlachc  aussi  aux 
corpsjnanim^s;  de  sortc  que,  s’il.s’en  trouve 
un  grand  nombrecoll6s  a un  navire,  ils  peu- 
vent  bien  l’empdcher  de  couler  leg^rement 
sur  les  eaux,  mais  non  Parrdler. 


REMURES.  Voy.  LGvures  et  Manes. 

RENARDS.  Les  sintoi'stes,  secle  du  Japon, 
ne  reconnaissent  d’aulres  diables  que  les 
ames  des  m6chants,  qu’ils  logent  dans  le 
corps  des  renards,  animaux  qui  font  beau- 
coup  de  ravages  en  ce  pays.  Voy.  Lune. 

R£PARE.  Un  homme  qui  s’appelail  R6- 
pare,  et  un  soldat  qui  se  nommait  Etienne  , 
firenl  avant  de  mourir,  et  par  une  faveur 
sp^cialc,  le  voyage  de  1’autre  monde  ; du 
moins  on  en  a 6cril  la  Idgendc,  qui  est  peul- 
dtre  toutsimplement  un  pelitconle  moral.  Us 
virent,  dans  une  caverne  , quelques  demons 
q tti  elevaient  un  bucher  pour  y bruler  un 
defunl  dont  la  vie  6tait  impure.  Ils  aper^u- 
rent  un  peu  plus  loin  une  maison  enflammee, 
ou  l’on  jetait  un  grand,  nombre  de  coupables 
qui  brulaient  comme  du  bois  sec.  II  y avail 
aupres  de  cette  maison  une  place  ferm6e  de 
hautes  murailles,  ou  Pon  6tait  conlinuelle- 
ment  expose  au  froid,  au  vent,  a la  pluie,  d 
la  neige,  ou  les  patients  souffraient  une  fa im 
et  une  soif  perp6tuelles  , sans  pouvoir  rien 
avaler.  On  dit  a Phomme  qui  se  nommait 
R6par6,  et  au  soldat  qui  s’appelait  Etienne, 
que  ce  trisle  ^Ite  6tait  le  purgatoire.  A quel- 
ques  pas  de  la,  ils  furent  arrdtes  par  un  feu 
qui  s’61evail  a perte  de  vue;  ils  virent  arri- 
ver  un  diable  portant  un  cercueil  sur  ses 
6paules.  Repar6  demanda  pour  qui  on  allu- 
mait  le  grand  feu.  Mais  le  demon  qui  portait 
le  cercueil  deposa  sa  charge,  et  la  jeta  dans 
les  flammes  sans  dire  un  mot.  Les  deux 
voyageurs  passerenl.  Apr6s  avoir  parcouru 
divers  autres  lieux,  ou  ils  remarqu^rent  plu- 
sieurs scenes  infernales  , ils  arriverent  de- 
yant  un  pool  qu’il  fallul  traverser.  Ce  pont 
6tait  ball  sur  un  fleuve  noir  et  bourbeux  , 
*dans  lequel  on  voyait  barboler  des  defunis 
d’un  aspect  effroyable.  On  Pappelait  le  Pont 
des  dpreuves ; celui  qui  le  passait  sans  bron- 
cher  6lait  jusie  et  entrait  dans  le  ciel  , au 
lieu  que  le  p6cheur  tombait  dans  le  fleuve. 
Quoique  ce  pont  n’eut  pas  six  pouces  de  lar- 
geur  , Repaid  le  traversa  heureusement ; 
mais  le  pied  d’Etienne  glissa  au  milieu  du 
chemin  ; ce  pied  fut  empoign6  aussildt  par 
des  homines  noirs  qui  l’aUirerent  a eux.  Le 
pauvre  soldat  se  croyait  perdu ; des  anges 
arriverent,  le  saisirent  par  les  bras,  le  dispu- 
terent  aux  hommes  noirs,  et  apr£s  dc  longs 
d6bats,  I’emportdrent  de  i’aulre  cdte  du  pont. 
— Vous  avez  bronche,  lui  dirent-ils,  parce 
que  vous  dies  tropmondain  ; el  nous  sommes 
venus  a votre  secours,  parce  que  vous  faites 
des  aumdnes.  Les  deux  voyageurs  virent 
alors  le  paradis,  dont  les  maisons  6taienl 
d’or  et  les  campagnes  couvertes  do  fleurs 
odorantes;  et  les  anges  les  renvoy&rent  sur 
la  terre,  en  leur  recommandant  de  profiter 
dc  ce  qu’ils  avaient  vu. 

REPAS  DU  MORT,  ceremonie  fun^raire 
en  usage  chez  les  anciens  Hebreux  et  chez 
d’autres  peuplos.  Dans  l’origine,  e’etait  sim- 
plemenl  la  coutumc  de  faire  un  repas  sur  le 
tombeau  de  celui  qu’on  venait  d’inhumer. 
Plus  tard  on  y laissa  des  vivres  , dans  l’opi- 
nion  que  les  morts  venaient  les  manger. 

RESURRECTION.  Les  Parsis  ou  Gu^bres 
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pensent  que  les  gens  de  bien  , aprAs  avoir 
joui  des  delicesde  1’antre  monde  pendant  un 
certain  nombre  de  socles  , rentreront  dans 
leurs  corps  et  reviendront  habiter  la  mAme 
terre  ou  ils  avaient  fait  leur  sejour  pendant 
leur  premiere  vie  ; mais  celte  lerre,  purifiee 
et  embellie,  sera  pour  cux  un  nouveau  pa- 
radis.  Les  habitants  du  royaume  d’Ardra  , 
sur  la  c6te  occidentale  d’Afrique,s’imaginent 
que  ceux  qui  sont  lues  a la  guerre  sortent 
de  leurs  tombeaux  an  bout  de  quclques  jours 
et  reprennent  une  vie  nouvelle.  Cette  opi- 
nion est  une  invention  de  la  politique  pour 
animer  le  courage  des  soldats.  Les  amantas, 
docteurs  et  philosophes  du  pays,  croyaii*nt  la 
resurrection  universelle,  sans  pourtant  que 
leur  esprit  s’Alevat  plus  haut  que  cello  vie 
animate  pour  laquelle  ils  disaient  que  nous 
devions  ressusciter,  et  sans  atlendre  ni  gloire 
ni  supplice.  Ils  avaient  un  soin  extraordi- 
naire do  mettre  en  lieu  de  surety  les  rognu- 
res  de  leurs  onglcs  et  de  leurs  cheveux  , et 
de  les  cacher  dans  les  fentes  ou  dans  les  trous 
de  muraille.  Si,  par  hasard,  ces  cheveux  et 
ces  ongles  venaient  a tomber  a terre  avec  le 
temps,  et  qu’un  Indien  s’en  apercut , il  ne 
manquait  pas  de  les  relever  de  suite  et  de  les 
serrer  de  nouveau.  — Savez-vous  bien,  di- 
saient-ils  a crux  qui  les  queslionnaienl  sur 
cette  singularitA,  que  nous  devons  revivre 
dans  ce  monde,  et  que  les  ames  sortiront  des 
tombeaux  avec  tout  ce  qu’elles  aurout  de 
leurs  corps?  Pour  empAcher  done  que  les 
n6tres  ne  soient  en  peine  de  chercher  leurs 
ongles  et  leurs  cheveux  (car  il  y aura  ce 
jour-la  bien  de  la  presse  etbien  du  lumulie), 
nous  les  mettons  ici  ensemble,  afin  qu’on  les 
trouve  plus  facilement. 

Gaguin,  dans  sa  description  de  la  Mosco- 
vie,  dit  que,  dans  le*nord  de  la  Russie  , les 
peuples  meurent  le  27  novembre,  a cause  du 
grand  froid,  et  ressuscilent  le  2k  avril : ce 
qui  est , a l’inslar  des  marmottes , une  ma- 
niAre  commode  de  passer  Pliiver.  Voy.  Ga- 
binius  , Pamilius  de  PhAres  , Tbespesius, 
Vampires,  etc. 

RETZ.  Le  cardinal  de  Retz,  n’Atant  encore 
qu’abbA,  avait  fail  la  partie  de  passer  une 
soiree  a Saint-Cloud,  dans  la  maison  de  I’ar- 
chevAque  de  Paris,  son  oncle,  avec  madame 
et  mademoiselle  de  VendAme,  madame  de 
Choisi,  le  vicomle  de  Turenne,  1’AvAque  de 
Lisieux,  et  MM.  de  Brion  et  Voiture.  On  s’a- 
musa  tant,  que  la  compagnie  ne  put  s’en  re- 
tourner  que  trAs-lard  a Paris.  La  petite  pointe 
du  jour  commencait  a paraitre  (on  Alait  alors 
dans  les  plus  grands  jours  d’AlA)  quand  on 
fut  au  bas  de  la  descentedes  Bons-Hommes. 
Justemont  au  pied,  le  carrosse  s’arrela  lout 
court.  « Cornrne  j’Atais  & l’une  des  portiAres 
avec  mademoiselle  de  VendAme  , dit  le  car- 
dinal dans  ses  Memoires , je  demandai  au  co- 
cher  pourquoi  il  s’arrAtait  ? Il  me  rApondit, 
avec  une  voix  tremblante : — Voulez-vous 
que  je  passe  par-dessus  (ous  les  diables  qui 
sont  la  devant  moi  ? Je  mis  la  tAte  hors  de  la 
portiAre,  et,  corame  j’ai  tonjours  eu  la  vue 
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fort  basso,  je  ne  vis  rien.  Madame  de  Choisi, 
qui  Atait  a l’autre  portiAre  avec  M,  de  Tu- 
renne, fut  la  premiAre  qui  apercut  du  car- 
rosse la  cause  de  la  frayeur  du  cocher ; je  dis 
du  carrosse,  car  cinq  ou  six  laquais,  qui 
Ataicnt  derriAre  , criaient : Jesus , Maria!  et 
tremblaient  deja  de  peur.  M.  de  Turenne  se 
jeta  en  bas  aux  cris  de  madame  de  Choisi. 
Je  crus  que  c’Alaient  des  voleurs : je  sautai 
aussilAt  hors  du  carrosse  ; je  pris  VApAe  d’un 
laquais  el  j’allai  joindre  M.  de  Turenne  que 
je  trouvai  regardant  fixement  quelque  chose 
q n e j e ne  voyais  point.  Je  lui  demandai  ce 
qu’il  regardait  , et  il  me  rApondit,  en  me 
poussant  du  bras  el  assez  bas : — Je  vous  le 
dirai  ; mais  il  ne  faut  pas  epouvanter  ces 
dames  , qui  , a la  vArite,  hurlaient  plutAt 
qu’elles  ne  criaient.  Voiture  commenca  un 
oremns ; madame  de  Choisi  ponssait  des  cris 
aigus  ; mademoiselle  de  VendAme  disait  son 
chapelet  ; madame  de  VendAme  voulait  se 
confesser  a M.  de  Lisieux,  qui  lui  disait:  — 
Ma  fille  , n’ayez  point  de  peur,  vous  etes  en 
la  main  de  Dieu.  Le  comte*  de  Brion  avail  cn- 
lonne  bien  tristement  les  litanies  de  la  sainte 
Vierge.  Tool  cela  se  passa,  comme  on  peut 
se  rimaginer,  en  mAme  temps  el  en  moins  de 
rien.  M.  de  Turenne,  qui  avail  une  pel i tc 
Apee  a son  cAte,  I’avait  aussi  tiree,  et,  apres 
avoir  un  peu  regardA,  comme  je  l’ai  d 6 j a dit, 
il  se  tourna  vers  moi  de  l air  dont  il  cut 
donnA  une  bataille,  et  me  dit  ces  paroles  : — 
Allans  voir  ces  gens-ld  ! — Quelles  gens  ? lui 
repartis-je;  — et  dans  la  vArite,  je  croyais 
que  tout  le  monde  avait  perdu  le  sens.  II  me 
rApondit:  — Effectivement  je  crois  que  ce 
pourraient  bien  Atre  des  diables.  Comme 
nous  avions  dAja  fait  cinq  ou  six  pas  du  cAtA 
de  la  Savonnerie,  et  que  nous  elions  par 
consequent  plus  proches  du  spectacle,  je 
commen^ai  a entrevoir  quelque  chose,  et  ce 
qui  m’en  parut  fut  une  longue  procession  de 
fantAmes  noirs,  qui  me  donna  d’abord  plus 
d’emolion  qu’elle  n’en  avait  donnA  a M.  dc 
Turenne  , mais  qui , par  la  rAdexion  que  je 
fis  que  j’avais  longtemps  cherchA  des  esprits, 
et  qu’apparemment j’en  trouverais  en  ce  lieu, 
me  fit  faire  deux  ou  trois  sauts  vers  la  pro- 
cession. Les  pauvres  augustins  dAchausses, 
guel’on  appelle  capucins  noirs,  et  qui  Ataieni 
nos  prAtendus  diables  , voyant  venir  a eux 
deux  homrnes  qui  avaient  I’epAe  a la  main, 
eurent  encore  plus  peur.  L’un  d’eux,  se  dc- 
tachant  de  la  troupe,  nous  cria:  — Messieurs, 
nous  sommes  de  pauvres  religieux,  qui  ne 
faisons  demalApersonne,  et  qui  venons  nous 
rafraichir  un  peu  dans  la  riviAre  pour  noire 
sanlA.  Nous  retournames  au  carrosse,  M«  de 
Turenne  et  moi,  avec  des  Aclals  de  rire  que 
l’on  peut  s’imaginer.  » 

RfiVE.  Au  bon  temps  de  la  lolerie  royale, 
les  bonnes  femmes  croyaient  que,  quand  on 
dormait,  le  petit  doigt  de  la  main  gauche 
dans  la  main  droite,  on  Atail  assurA  de  voir* 
en  rAve  une  multitude  d’atnbes,  de  ternes  et 
de  quaternes  (1).  Un  homnie  rAvait  qu’il 
mangeait  la  luue.  Ce  rAve  le  frappe  ; il  se 
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l&ve  encore  £ moiti6  endormi , il  court  sa 
fenGtre  ; regardant  au  ciel , il  ne  voit  plus 

que  la  nioiti6  de  cet  aslre ; il  s’ecrie : — 

Mon  Dieu  1 vous  avez  bien  fait  de  me  re- 
vciller ; car,  avec  l’appetit  que  j’avais,  la 
pauvre  lune,  je  l’aurais  mangee  tout  entire. 
Voy.  Songks. 

Rfi  VEILLE-MAT1N.  Los  Flamands  appcl- 
lent  cette  plante  le  lait  du  diable  (Duivcls- 
melkL 

REVELATIONS.  Un  citoyen  d’Alexandrie 
vit,su  rleminuitjdesstaluesd’airainseremuer 
el  crier  a haute  voix  que  Ton  inassacrait  a 
Constantinople  I’empereur  Maurice  el  ses 
enfauts  ; ce  qui  se  trouva  vrai.  Mais  la  r6v6- 
lation  ne  fut  publiee  qu’apres  que  l’evene- 
ment  fut  comm.  L’archeveque  Angelo-Calto 
(Philippe  de  Comines  l'attestc)  connut  la 
mort  de  Charles  le  Temeraire,  qu’il  annonca 
au  roi  Louis  XI,  a la  m£me  heure  qu’elle 
elait  arriv6e.  Les  prodiges  faux  sont  loujours 
des  singcries  de  vrais  miracles.  Pareillement 
une  foule  de  r6v61atioos  supposees  out  lrouv6 
le  moyen  de  se  faire  admettre,  parce  qu’il  y 
a eu  des  revelations  vraies.  Nous  ne  parlons 
pas  de  la  revelation,  qui  est  un  des  fonde- 
ments  de  notre  foi , et  sans  laqueile  ricn  ne 
peut  s’expliquer  dans  Phomme. 

REVENANTS.  On  debite,  comme  une  chose 
assume,  qu’un  revenant  se  trouve  ton  jours 
froid  quand  on  le  touche.  Cardan  et  Alessan- 
dro-Alessandri  sont  des  temoins  qui  I’affir- 
menl.  Cajetan  en  donne  la  raison,  qu’il  a ap- 
prise de  la  bouche  d’un  esprit,  lequel,  inter- 
roge  a ce  sujet  par  une  sorci&re,  lui  repon- 
dit  qu HI  fallait  que  la  chose  fut  ainsi.  La  re- 
ponse  est  satisfaisantc.  Elle  nous  app*cnd  au 
moins  que  le  diable  se  sauve  quelquefois 
par  le  pont  auxanes.  Dorn  Calmel  raconte 
qu’unc  jeunefille,  nomm6e  Catherine, du  pays 
des  Itans , au  Perou  , mourul  a seize  ans, 
coupable  de  plusieurs  sacrileges.  Son  corps, 
immediatemenl  apr£s  sa  mort , se  trouva  si 
infect,  qu’il  fallal  le  meltre  hors  du  logis.  On 
eniendit  en  m6me  temps  lous  les  chiens  hur- 
ler  ; un  cheval , jusque-la  fort  doux  , com- 
me nca  a ruer,  a s’agder,  a frapper  des  pieds, 
a rompre  ses  liens.  Un  jeune  homme  couch6 
fut  ti r6  par  le  bras  et  jete  hors  de  son  lit. 
Une  servante  regut  un  coup  de  pied  a I’6- 
paule,  sans  voir  qui  le  lui  donnait ; elle  eu 
porta  les  marques  plusieurs^ semaines.  Tout 
ceci  arriva  avant  que  le  corps  de  Calherine 
fut  inhume.  Apr&s  son  enterrement,  plu- 
sieurs habitants  du  lieu  virent  quantile  de 
hriques  et  de  tuiles  renvers6cs  avec  grand 
fracas  dans  la  maison  ou  elle  etail  decedce. 
La  servante  fut  tr./inee  par  le  pied,  sans  qu’ii 
pai  ut  personne  qui  la  touchat,  et  cela  en  pre- 
sence de  sa  maitresse  et  dedix  ou  dt,uze  au- 
tres  femmes.  La  m6me  servante,  entrant  lc 
lendemain  dans  une  chambre,  apercut  la  de- 
funte  Catherine  qui  s’61evaitsur  la  pointc  du 
pied  pour  saisir  un  vase  de  terre  pose  sur 
une  corniche  ; elle  etail  tout  en  feu  el  j elait 
des  flammes  par  la  houche  et  par  toules  les 
jointures  du  corps.  Elle  lui  confcssa  qu’clle 
6laitdamnce,  el  pria  la  servante  dejeler  par 
terre  et  d’6leindre  un  cierge  benit,  qu’elle  te- 
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nail  a la  main,  disant  qu'il  augmentait  son 
mal.  La  fille  se  sauva  aussitdt ; mais  lo  spec- 
tre prit  le  vase,  la  poursuivit  et  le  lui  jeta 
avec  force.  La  maitresse  , ayant  entendu  le 
coup,  accourul,  vit  la  servante  loule  trem- 
blante,  le  vase  en  mille  pieces,  el  reent  pour 
sa  part  un  coup  de  brique  qui  ne  lui  fit  heu- 
reuseinent  pas  grand  mal.  Le  lendemain, 
une  image  du  crucifix,  eollee  contre  le  inur, 
fut  tout  d’un  coup  arrachGe  en  pr6sence  de 
tout  le  rnonde  el  bris6e  en  trois  pieces.* On 
reconnut  la  que  l’espril  etait  r£ellement 
drimne:  on  le  chassa  par  des  exorcisines,... 
Mais  tous  les  covenants  n’ont  pas  de  lels 
sympiAmes.  — Un  llalien,  relournanla  Home 
apres  avoir  fait  enterrer  son  ami  de  voyage, 
s’arrela  1c  soir  dans  une  hdtellerie  ou  il  cou- 
cha.  Elant  senl  et  bien  eveille,  il  lui  scmbla 
que  son  ami  morl,  tout  pale  et  d6charn6,  lui 
apparaissait  ot  s’approchait  de  lui.  11  leva  la 
t£le  pour  le  regardcr  et  lui  demand^  en  trein- 
blant  qui  il  6tail.  Le  mort  ne  r^pond  rien,  se 
d6pouillc,  se  met  au  lit  et  se  sei  re  contre  lc 
vivant  , comme  pour  se  r^chauffcr.  L’aulre, 
ne  sachant  de  quel  cdte  se  lourncr,  s’agite  et 
repousse  le  defunt.  Celui-ci,  se  voyant  ainsi 
rebute,  regarde  de  travers  son  ancien  com- 
pagnon,  se  love  du  lit,  se  rhabille,  chausse 
ses  souliers  et  sort  de  la  chambre,  sans  plus 
apparaitre.  Le  vivant  a rapports  qu’ayant 
touche  dans  le  lit  un  des  pieds  du  mort,  il 
l’avait  trouv6  plus  froid  que  la  glace.  Cette 
anecdote  peut  n’6lre  qu’un  conte.  En  voici 
une  autre  qui  est  plus  claire : Un  aubergiste 
d’llalie,  qoi  vcnail  de  perdre  sa  mere  , eta nt 
monte  le  soir  dans  la  chambre  de  la  definite, 
en  sortil  hors  d’haleinc,  en  (riant  a tous  ceux 
qui  logeaient  chez  lui  que  sa  m6re  6tait  re- 
venue et  couchec  dans  son  lit  ; qu’il  Pavait 
vue,  mais  qu’il  n’uvait  pas  eu  le  courage  de 
lui  parler.  Un  ccclesiaslique  qui  se  Irouvail 
la  voulul  y monter ; (oule  la  maison  sc  mi t 
de  la  parlie.  On  entra  dans  la  chambre  ; on 
lira  les  rideaux  du  lit,  et  on  apercut  la  figure 
d’une  vieille  femme,  noire  el  rid6e , coiffee 
d’un  bonnet  de  nuit,  et  qui  faisait  des  grima- 
ces ridicules.  On  demanda  au  matlre  de  la 
maison  si  e’etait  bien  la  sa  mdre?  — Ooi, 
s’ecria-t-il,  oui,  e’est  elle  ; ah  1 ma  pauvre 
m£rel  Les  valets  la  rcconnurent  demdmc.Alors 
le  prdlre  lui  jela  de  1’eau  b6nite  sur  lc  visage. 
L’esprit,  se  sentant  mouille,  sauta  ala  fi- 
gure de  l’abbe.  Tout  le  monde  prit  la  fuito 
en  poussant  des  cris.  Mais  la  coiffure  tomba 
et  on  reconnut  que  la  vieille  femme  n’6lait 
qu’un  singe.  Cet  animal  avail  vu  sa  maitresse 
se  coiffer,  ii  l’avait  imitec. 

L’auteur  de  Paris f Versailles  et  les  pro- 
vinces au  dix-huitieme  siecle  raconte  une 
hisloire  de  revenant  assez  originate.  M. 
Bodry,  fils  d un  riche  negociant  de  Lyon, 
fut  envoye,  a l’dge  de  vingt-deux  ans,  a 
Paris,  avec  des  lellres  de  recommandation 
de  ses  pirents,  pour  leur  correspondant, 
dont  il  n’elail  pas  personneliement  connu. 
Muni  d’une  somme  assez  forte  pour  pouvoir  vi- 
vre  agreablement  quelque  temps  dans  la  cupi-» 
tale,  il  s’associa  pour  ce  voyage  un  de  ses 
amis,  exlr^mement gai,  Mais,  en  arrivant^ 
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M.  Bodry  fut  attaquA  d’une  fiAvre  violente ; 
son  ami,  qui  resta  prAs  lui  la  premiere 
journAe,  no  voulait  pas  le  quitler,  et  se  refu- 
sal! d’autant  plus  aux  instances  qu’il  lui 
faisait  pour  Pengager  a se  dissi per*  que, 
n’ayant  fait  ce  voyage  que  par  complai- 
sance pour  lui,  il  n’avait  aucune  connais- 
sance  a Paris.  M.  Bodry  Pengagea  a se  pre- 
senter sous  son  nom  chez  le  correspondant 
de  sa  famille,  et  a Ini  remettre%scs  lettres  de 
recommandaiion,  sauf  a eclaircir  comme  il 
le  pourrait  1’irnbroglio  qui  resulterait  de 
cetie  supposition  lorsqu’il  se  porterait  mieux. 
Une  proposition  aussi  singuliere  ne  pouvait 
que  plaire  an  jeune  homme ; elle  fut  acceptAe: 
sous  le  nom  de  M.  Bodry,  il  se  rend  chez  le 
correspondant,  lui  presente  les  lettres  ap- 
porlAes  de  Lyon,  joue  tres-bien  son  r61e, 
et  se  voit  parfaitement  accueilli.  Cependant, 
de  retour  au  logis,  il  trouve  son  ami  dans 
Petat  le  plus  alarmant ; et,  nonobslant  tous 
les  secours  qu’il  lui  prodigue,  il  a le  mal- 
beur  de  le  perdre  dans  la  nuit.  Malgre  le 
trouble  que  lui  occasionnait  ce  cruel  AvAne- 
menl,  il  senlit  qu’il  n’elait  pas  possible  de  le 
taire  au  correspondant  de  la  maison  Bodry  : 
mais  comment  avouer  une  mauvaise  plai- 
sanlerie  dans  une  si  triste  circonstance  ? 
N’ayant  plus  aucun  moyen  de  la  juslifier,  ne 
serait-ce  pas  s’exposer  volonlairemcnt  aux 
soupcons  les  plus  injurieux,  sans  avoir, 
pour  les  Acarter,  que  sa  bonne  foi , a la- 
quelle  on  ne  voudrait  pas  croire  ?...  Cepen- 
dant  il  ne  pouvait  se  dispenser  de  rester  pour 
rendre  les  derniers  devoirs  a son  ami ; et  il 
Atait  impossible  de  ne  pas  inviter  le  corres- 
pondant a cetie  lugubre  ceremonie.  Ces  dif- 
fArentes  reflexions,  se  mAlant  avec  le  senti- 
ment de  la  douleur,  le  tinrent  dans  la  plus 
grande  perplexite;  mais  une  idee  originate 
vint  tout  A coup  fixer  son  incertitude.  Pale, 
defait  par  les  fatigues,  accablA  de  tristesse, 
il  se  presente  a dix  heures  du  soir  chez  le 
correspondant,  qu’il  trouve  au  milieu  de  sa 
famille  , et  qui , frappe  de  celte  visile  a une 
heure  indue,  ainsi  que  du  changement  de  sa 
figure,  lui  demande  ce  qu’il  a,  s’il  lui  est  ar- 
rive quelque  malheur  ...  Helas  1 monsieur, 
le  plus  grand  de  tous,  repond  le  jeune 
homme,  d’un  ton  solennel ; je  suis  mort  ce 
matin,  et  je  viens  vous  prier  d’assisler  A 
mon  enteri  ement , qui  se  fera  demain.  Profi- 
tanl  de  la  stnpeur  de  la  societe,  il  s’echappe 
sans  que  personae  fasse  un  mouvement  pour 
l’arretcr ; on  veutjui  repondre;  il  a disparu. 
On  decide  quo  le  jeune  homme  est  devenu 
fou,  et  le  correspondant  se  charge  d’aller 
le  lendemain,  avec  son  fils,  lui  porter  les  se- 
cours qu’exige  sa  situation.  Arrives  en  effet 
a son  logement,  ils  sont  troubles  d’abord  psr 
les  prAparatifs  funAraires ; ils  demandent 
M.  Bodry  ; on  leur  rApond  qu’il  est  mort  la 
veille  et  qu’il  va  etre  enterre  ce  matin  ...  A 
ces  mots,  frappAs  de  la  plus  grande  lerreur, 
ils  ne  doutArent  plus  que  ce  ue  fut  Panic  du 
defunt  qui  leur  avait  apparu,  et  revinrent 
communiquer  leur  effroi  a toute  la  famille, 
qui  n’a  jamais  voulu  revenir  de  cette  idee. 

Onapu  lire  ce  qui  suit  dans  plusieurs  jour- 


naux : Une  superstition  incroyable  a caus6  rA- 
cemment  un  double  suicide  dans  la  com- 
munc  de  Bussy-en-Oth,  dApartement  de 
PAube.  Voici  les  circonstances  de  ce  sin- 
gular et  deplorable  AvAnement  (18fcl)  : Un 
jeune  homme  des  environs  Atait  al  16  a la 
pAche  aux  grenouilles,  et  en  avait  mis  plu- 
sieurs  loutes  vivantes  dans  un  sac.  En  s’en 
revenant  il  apcrcoit  un  paysan  qui  cheminait 
a pelits  pas.  Ce  bonhomme  portait  une  vesto 
dont  la  poche  6tait  entrebaillAe.  Le  pAcheur 
trouva  plaisanl  de  prendre  une  de  ses  gre- 
nouilles et  de  la  glisser  dans  la  poche  de  la 
veste  du  paysan.  Ce  dernier,  nommA  Joachim 
Jacquemin,  rentre  chez  lui  et  se  couche, 
aprAs  avoir  mis  sa  veste  sur  son  lit.  Au  milieu 
de  la  nuit  il  est  reveille  par  un  corps  etranger 
qu’il  sent  sur  sa  figure,  et  qui  s'agitail  en 
poussant  de  petits  cris  inarticuIAs.  C’etait  la 
grenouille  qui  avait  quilte  sa  retraile,  et 
qui , cherchant  sans  doute  une  issue  pour  se 
sauver,  Atait  arrivee  jusqne  sur  le  visage  du 
dormeur  et  s’etait  mise  a coasser.  Le  paysan 
n’ose  remuer,  et  bientdt  sa  visiteuse  noc- 
turne disparate  Mais  le  pauvre  homme,  dont 
Pesprit  etait  d’une  grande  faiblesse,  ne  doute 
pas  qu’il  n’ait  eu  affaire  A un  revenant.  Sur 
ces  entrefaites,  un  de  ses  amis,  voulant  lui 
jouer  un  tour,  vient  le  prevenir  qu’un  de  ses 
oncles,  qui  habite  Sens,  est  mort  il  y a peu 
de  jours,  et  il  Pengage  A se  rendre  sur  IcS 
lieux  pour  recueillir  Pheritage.  Jacquemin 
fait  faire  des  vAtements  de  deuil  pour  lui  et 
pour  sa  femme,  et  se  met  en  route  pour  le  . 
chef-lieu  du  departement  de  PYonne,  dis- 
tant de  son  domicile  de  huit  lieues.  II  se 
prAsente  a la  maison  du  dAfunt ; la  pre- 
miere personne  qu’il  aper^oil  en  entrant, 
e’est  son  oncle,  tranquillement  assis  dans 
un  fauteuil,  et  qui  temoigne  a son  nevcu  la 
surprise  qu’il  Aprouve  de  le  voir.  Jacquemin 
saisit  le  bras  de  sa  femme  et  se  sauve,  cn 
proie  A une  lerreur  qu’il  ne  peut  dissimuler, 
et  sans  donner  A son  oncle  Atonne  aucune 
explication.  Cependant  la  grenouille  n’avait 
pas  abandonne  la  demeure  du  paysan  : elle 
avait  trouvA  une  retraite  dans  une  fente  dc 
plancher,  et  IA  elle  poussait  frAquemment 
des  coassements  qui  jelaient  Jacquemin  dans 
des  angoisses  Apouvanlables,  surtoul  depuis 
qu’il  avait  vu  son  oncle.  Il  Atait  convaincu 
que  c’Atait  l’ombre  de  ce  parent  qu’il  avait 
apercue,et  que  les  cris  qu’il  entendait  etaient 
pousses  par  lui,  qui  revenait  chaque  nuit 
pour  Peffrayer.  Pour  conjurer  le  malAfice, 
Jacquemin  fit  faire  des  conjurations,  qui  res- 
taient  inefficaces ; car  les  coassements  n’en 
continuaienl  pas  moins.  Chaque  nuit  le  mal- 
heureux  se  relevait,  prenait  sa  couvorture, 
qu’il  metiait  sur  sa  tele  en  guise  de  oapuce, 
et  chantail  devant  un  bahut  qu’il  avail  trans- 
forme  en  autel.  Les  coassements  conli- 
nuaient  toujours  !...  Enfin,  n’y  pouvanl  plus 
tenir,  le  pauvre  Jacquemin  tit  part  A quel- 
ques  personnes  de  Pinlenlion  ou  il  Atait  de  se 
donner  la  mort,  et  les  pria  naivement  de 
Py  aider  ; il  acheta  un  collier  en  for,  se  le 
mit  au  cou,  et  un  de  ses  amis  voulut  bien 
serrer  la  vis  pour  PAtrangler;  mais  il  s’ar- 


REV 


385  REV 

rdta  quand  il  crut  que  la  doulcur  aurait  fait 
renoncer  Jacquemin  a son  projet.  Le  paysan 
choisit  un  autre  moyen  et  pria  une  autre* 
personne  de  I’etouffer  entre  deux  matelas  ; 
celte  personne  feignit  d’y  consentir,  el  s’ar- 
rela  quand  elle  pensa  que  Jacquemin  avail 
assez  souffcrt  et  que  ce  serait  pour  lui  une 
lccon.  Mais  I’esprit  de  Jacquemin  dtait  trop 
vivcment  impressionne,  et  un  malheur  elait 
imminent.  En  effet,  un  jour,  on  fot  elonne 
de  ne  pas  I’apercevoir;  on  fit  des  recherches 
dansIamaison,eton  lelrouva pendu  dans  son 
grenier.  Le  lendemain,  sa  femme,  au  deses- 
poir  de  la  perte  de  son  mari,  se  jeta  dans 
une  mare  ou  elle  irouva  aussi  la  mort. 

El  voila  les  suites  d’une  de  ces  stupides 
plaisanteries  comme  les  jeunes  elourdis  en 
font  taut!  On  conte  qu’il  y avail  dans  un 
village  du  Boitou  un  fermier  nommeHervias. 
Le  valet  de  cel  homme  pensa  qu’il  lui  serait 
avantageux  d’epouser  la  fille  de  la  maison, 
qui  s’appelail  Catherine  et  qui  elait  riche. 
Comme  il  ne  possedait  rien,  et  que  pourspr- 
croit  la  main  de  la  jeune  fille  dlait  promise 
a un  cousin  qu  elle  aimait,  le  valet  imagina 
un  stratageme.  Un  mois  avanllanoce, comme 
le  fermierse  trouvait  une  cerlaine  nuit  plongd 
dans  son  meilleur  sommeil,  il  en  ful  tire  en 
sursautpar  un  bruit  Strange  qui  sefitauprds 
de  lui.  Une  main  agita  les  rideaux  de  son 
lit;  et  il  vit  au  fond  de  sa  chambre  un  fan-, 
tdme  couvert  d’un  drap  noir  sur  une  lon- 
gue, robe  blanche.  Le  fantdme  t<  nait  une 
lorche  a demi  d;einle  a la  main  droile  et  une 
fourche  a la  gauche.  11  trainait  deschaines; 
ii  avail  une  like  de  chcval  lumineuse.  Her- 
vias  poussa  un  gemissement,  son  sang  se 
glaca  ; ct  il  eut  a peine  la  force  de  demander 
aufantdmece  qu’il  voulait. — Tu  mourrasdans 
trois  jours,  repondil  brutalement  1’espril,  si 
lu  songes  encore  au  mariage  projetd  cntrc 
la  fille  et  son  jeune  cousin ; tu  dois  la  marier, 
dans  la  maison,  avec  le  premier  hoinrne  que 
lu  verras  demain  a ton  lever.  Garde  le  silen- 
ce; je  viendrai  la  nuit  prochaine  savoir  ta 
reponse.  En  achevant  ces  mols,  le  fanldme 
disparut.  Hervias  pa-sa  la  nuit  sans  dorniir. 
Au  point  du  jour,  quelqu’un  enlra  pour  lui 
demander  des  ordres;  c’etait  le  valet.  Le 
fermier  fut  consterne  de  la  pensde  qu’il 
fallait  lui  donner  sa  fille ; mais  il  ne  temoi- 
gna  rien,  se  leva,  alia  trouver  Catherine  et 
tiuit  par  lui  raconler  Ietout.  Catherine,  deso- 
16c,  ne  sut  que  repondre.  Son  jeune  cousin 
vint  ce  jour-la ; elle  lui  apprit  la  chose,  mais 
il  ne  setroubla  point.  11  proposa  a son  futur 
beau-pdrc  de  passer  la  nuit  dans  sa  chambre, 
Hervias  y conseritit.  Le  jeune  cousin  feignit 
done  de  part ir  le  soir  pour  la  vil le,  et  rentra 
dans  la  ferme  apres  la  chute  du  jour.  11  resta 
sur  une  chaise  auprds  du  lit  d’Hervias,  et  tons 
deux  atlendirent  patie/nment  le  spectre.  La 
fendtres’ouvrit  vers  minuit;  comme  la  veille, 
on  vit  paraitre  le  fantdme  dans  le  mdme 
accoutrement,  il  rdpdlale  mdme  ordre.  Her- 
vias tremhlait , le  jeune  cousin,  qui  ne  crai- 
gnait  pas  les  apparitions,  se  leva  et  dit;  — 
Yoyons  qui  nous  fait  des  menaces  si  preci- 
ses. En  me  me  temps  il  sauta  sur  le  spectre 
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qui  voulait  fuir  ; il  le  saisit,  et,  sentant  en-' 
tre  ses  bras  un  corps  solide,  H s’ecria  : — Co 
n’est  pas  iin  esprit.  II  jeta  le  fantdme  par  la 
fendtre,  qui  dlait  dlevde  de  douze  pieds.  On 
entendit  un  cri  plaintif.  — Le  revenant  n’o- 
sera  plus  revenir,dit  le  jeune  cousin  ; allons 
voir  s’il  se  porte  bien.  Le  fermierranima  son 
courage  autant  qu’il  put,  et  descendil  avec 
son  gendre  futur.  On  Irouva  que  le  pretendu 
demon  dtait  le  valet  dela  maison...  On  n’eut 
pas  besoin  de  lui  donner  des  soins  ; sa  chute 
l’avait  assommd,  et  il  rnourut  au  bout  de 
quelques  heures;  sort  facheux  dans  tous 
les  cas. 

Dans  le  chateau  d’Ardivilliers , prds'  de 
Breteuil,  en  Picardie,  du  temps  de  la  jeu- 
nesse  de  Louis  XV,  un  esprit  faisait  un 
bruit  cffroyable.  C’etaicnt  loute  la  nuit  des 
flatnmes  qui  faisaient  paraitre  le  chateau  cn 
feu,  c’dtaient  des  hurlements  epouvantables. 
Mais  cela  n’arrivait  qu’en  certain  temps  de 
l’annee,  vers  la  Toussaint.  Personne  n’osait 
y demeurer  que  le  fermier,  avec  qui  l’es- 
prit  elait  apprivoisd.  Si  quelque  malheurcux 
passant  y couchait  une  nuit,  il  etait  si  bien 
dtrilie  qu’il  en  portait  longtemps  les  mar- 
ques. Les  paysans  d’alentour  voyaient  mille 
fantdmes  qui  ajoulaient  a l’effroi.  Tanldt 
quelqu’un  avait  apercu  en  Pair  une  douzai- 
ne  d’esprits  au-dessus  du  chateau ; ils  ctaient 
tous  de  feu  et  dansaient  un  branle  a la 
paysanne ; un  autre  avait  trouvd,  dans  une 
prairie,  je  ne  sais  combien  de  prdsidenls  et 
de  conseillers  en  robe  rouge;  assis  et  ju- 
geant  a mort  un  gentilhomme  du  pays,  qui 
avait  eu  la  tdle  tranchdc  il  y avait  bien  cent 
ans.  Plusieurs  autres  avaient  vu,  ou  tout  au 
moins  ou’tf  dire,  des  merveilles  du  chateau 
d’Ardivilliers.  Cette  farce  dura  quatre  ou 
cinq  ans,  et  fit  grand  tort  au  maitre  du  cha- 
teau, qui  dtait  obligd  d’affermer  sa  terre  A 
tres-vil  prix.  11  rdsolut  enfin  de  faire  cesser  la 
lutincrie,  persuade  par  beaucoup  de  circon- 
stances  qu’il  y avait  de  l’artifice  en  tout  cela. 
11  se  rend  a sa  terre  vers  la  Toussaint,  cou- 
che  dans  son  chateau  ct  fait  demeurer  dans 
sa  chambre  deuk  gentilshommes  de  ses  amis, 
bien  rdsolus,  au  premier  bruit  ou  a la  pre- 
midre  apparition,  de  tirer  sur  les  esprits 
avec  de  bons  pistolets.  Les  esprits,  qui  sa- 
vent  tout,  surent  apparemment  ces  prepa- 
ratifs ; pas  un  ne  parut.  Ils  se  conleiue- 
rent  de  trainer  des  chaines  dans  unechani- 
bre  du  haut,  au  bruit  desquetles  la  femme  et 
les  enfants  du  fermier  vinrent  au  secours  de 
leur  seigneur,  en  se  jelant  a ses  genoux 
pour  l’empdcher  de  monter  dans  cette  cham- 
bre. — Ah  I monseigneur,  lui  criaient-ils, 
qu’est-ce  que  la  force  humaine  contre  des 
gens  de  1’autre  monde  ? Tous  ceux  qui  ont 
tente  avaril  vous  la  mdme  entreprise  en  sont 
revenus  disloques.  Us  firent  tant  d’hisloires 
au  maitre  du  chateau,  que  ses  amis  ne  vou- 
lurenl  pas  qu’il  s’exposdt;  mais  ils  raontd- 
rent  tous  deux  a cette  grande  et  vaste  cham- 
bre ou  sc  faisait  le  bruit,  le  pistoletdans  une 
main,  la  chandelle  dans  1’aulrc.lls  ne  virent 
d’abord  qu’une  epaisse  fumde,  que  quelques 
flammes  redoubiaient  par  interyalles.  Un 
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instant  apr£s,  elle  s’6c'laircit  el  I’espril  pa- 
rut  confinement  au  milieu.  C’etnit  un  grand 
(liable  tout  noir  qui  faisait  des  gambades,  et 
qu’un  autre  melange  deflamtncs,  elde  fuin6e 
d6roba  une  seconde  fois  k la  vue.  II  avail  des 
cornes,  une  longue  queue.  Son  aspect  6pou- 
vantable  diminua  un  peu  faudace  de  Tun 
des  deux  champions : II  y a la  quelque  chose 
de  surnaturel,  dit-il  a son  compagnon;  re- 
tirons-nous.  Non,  non,  r6pondil  I’autre;  ce 
n’est  que  de  la  fumAe  de  poudre  k canon.... 
et  I’esprit  ne  sail  son  melier  qu’&  demi  de 
n’avoir  pas  encore  souffl6  nos  chandelles. 
II  avance  a ces  mots,  poursuit  le  spectre  , 
lui  l&cbe  uii  coup  de  pistolet,  ne  le  manque 
pas ; mais  au  lieu  de  tomber,  le  spectre  se 
retourne  et  le  fixe.  11  commence  alors  a s’ef- 
frayer  a son  tour.  II  se  rassure  toutefois, 
persuade  que  ce  ne  peut  dtre  un  esprit;  et, 
voyanl  que  le  spectre  6vite  de  fapprocher  , 
il  se  resoutde  le  saisir,  pour  voir  s’il  sera 
palpable  ou  s’il  fondra  entre  ses  mains.  L’es- 
pril,  Uop  presse,  sort  de  la  chambre  et  s’en- 
fuit  par  un  petit  escalier.  Le  genlilhomme 
descend  apr^s  lui,  ne  le  perd  point  de  vue, 
traverse  cours  et  jardins,  et  fait  autant  de 
tours  qu  en  fait  le  spectre,  tant  qu’enGn  le 
fantdme,  etant  parvenu  a une  grange  qu’il 
trouve  ouverte,  se  jetle  dedans  et  fond  con- 
ire  un  mur  au  moment  ou  le  gentilhomme 
pensait  barrier.  Celai-ci  appelledu  monde; 
et  dans  fendroit  ou  le  spectre  s’etait  6va- 
noui,  il  decouvre  uue  trappe  qui  se  fermait 
dun  verrou  apr&s  qu’on  y 6lait  pass6.  11 
descend,  trouve  le  fantome  suf  de  bons  ma- 
telas,  qui  fempdehaient  de  se  blesser  quand 
il  s’y  jetait  la  t6te  la  premiere.  It  fen  fait 
sorlir,  et  I’on  reconnait  sous  le  masque  du 
diable  le  malin  fermier,  qui  avoua  toules  ses 
souplesses  el  en  fut  quilte  pour  payer  a son 
maitre  les  redevances  de  cinq  ann6es  sur  le 
pied  de  ce  que  la  ierre  elait  affermee  avant 
les  apparitions.  Le  caraclere  qui  le  rendait 
k l’epreuve  du  pistolet  6tail  une  peau  de 
buffle  aiuslee  a tool  son  corps.... — Dans  la 
Guin6e,  on  croit  que  les  ames  des  trepasses 
reviennent  sur  la  terre,  ct  qu’elles  prennent 
dans  les  maisons  les  choses  dont  elles  ont 
besoin ; de  sorle  que,  quand  on  a fait  quel- 
que perte,  on  en  accuse  les  revenants ; opi- 
nion tr6s-favorable  aux  voleurs.  Voy.  Appa- 
ritions , Fantomes,  Spectres  , Athenagore, 
Rambouillet,  Sanche,  ^TEiNLiN.etc.  —L  esprit 
de  OourdanSy  histoire  liree  d’un  manuscrit 
de  M.  Barre.  M.  Vidi,  receveur  des  lailles  de 
Dourdans,  rapporte  cette  hisloire  d’esprit 
arriv^e  a u temps  de  Pdquesde  1’annee  1700. 
LVsprit  commenca  par  faire  du  bruit  dans 
une  chambre  peu  eloign6e  des  aulres,  ou  M. 
Vidi  mettnil  ses  servileurs  malades.  La  ser-- 
vante  enteudii  aupr&s  d’elle  pousser  des  sou- 
pirs  semblables  a crux  d’une  personnel  qui 
souffre;  cependant  elle  ne  vit  rien.  On  fen- 
yoya  chez  son  p£re  pour  prendre  fair  natal: 
elle  y Festa  un  mois.  Etant  revenue,  on  la  mit 
coucher  a part  dans  une  autre  chambre.  Elle 
se  plaignit  encore  d’avoir  entendu  un  bruit 
extraordinaire,  et  deux  ou  trois  jours  apr&s, 
£tant  dans  le  bucher,  elle  se  sentil  tirer  par 


la  jupe.  L’apres-dinee  du  mfime  jour,  on  fen- 
voya  au  salut.  Lorsqu’elle  sortit  de  l’6glise, 
resprit  la  lira  si  fort  par  derridre,  qu’elle  dut 
s’arr^ter.  En  renlranl  au  togi9,  elle  fut  si 
fort  tir6e,  qu’on  entendit  le  craquement  de 
l'etofTe,  et  qu’on  remarqua  que  les  basques 
de  son  corps  par  dertiere  etaient  hors  de  sa 
jupe  ; une  agrafe  avait  m6me  ete  rompue. 
Madame  Vidi  fr6mit  de  peur.  C’etait  un  ven- 
dredi  au  soir.  La  nuil  du  diinancbe  au  lundi, 
sitdt  qu’elle  fut  coucb6e,  la  servanle  enten- 
dit marcher  dans  sa  chambre,  et  quelque 
temps  apr&s  l’esprit  lui  passa  sur  le  visage 
une  main  froide  comme  pour  lui  faire  des 
caresses.  Elle  prit  son  chapelet.  On  lui  avait 
dit  que  si  elle  conlinuail  a entendre  quelque 
chose,  elle  conjur&t  I’espril,  de  la  part  de 
Dieu,  de  s’expliquer  : ce  qu’elle  fit  mentale- 
ment,  la  peur  lui  6lant  f usage  de  la  parole. 
Elle  enlendit  marmoler  a son  oreille;  mais 
rien  n’etait  articule.  Vers  irois  heures  du 
matin,  I’esprit  fit  si  grand  bruit  qu’il  sem- 
blail  que  la  maison  tombat.  On  alia  voir  ce 
que  c’etait : on  Irouva  la  servanle  toute  eu 
eau  ; on  la  fit  habiller;  ses  matlrcs  virent 
une  fum6e  qui  la  suivait  et  qui  disparul  un 
moment  apr£s.  On  lui  dit  qu’il  fallait  aller  a 
confesse  et  communier.  Elle  fut  cherciier  ses 
chausses,  qui  etaient  dans  la  ruelle  du  lit. 
Elle  trouva  ses  sOuliers  sur  la  fenfire,  les 
deux  bouts  se  regardant,  et  remarqua  qu’une 
des  crois£es  etait  ouverte.  A son  retour  de 
l’eglise,  on  lui  demanda  ce  qu’elle  avait  fait. 
Elle  dit  que,  sil6t  qu’elle  s’etait  mise  a la 
sainte  table,  elle  avait  vu  sa  m£re  a son 
c6l6,  quoiqu’il  y eut  onze  ans  qu’elle  6tait 
morle ; qu’apr^s  la  communion  sa  m&re 
s’etait  mise  k genoux  devant  elle  et  lui  avait 
pris  les  mains  cn  lui  disant  ;-^Ma  fille, 
n’ayez  point  peur,  je  suis  voire  m£re.  Votre 
frere  fut  brule  par  accident  pr&s  d’Etampes. 
J’allai  trouver  M.  le  cur6  de  Garanci&res, 
pour  lui  demander  une  penitence,  croyant 
qu’il  y avait  de  ma  faule.  11  ne  voulut  pas 
m’en  donner,  disant  que  je  n’etais  pas  cou- 
pable  ; il  me  renvoya  a Chartres,  au  peni- 
tencier,  qui,  voyant  que  je  m’obstinais  a 
vouloir  une  penitence,  m’imposa  celle  de 
porter  pendant  deux  ans  une  ceinture  de 
crin ; ce  que  je  n’ai  pa  exGcuter,  a cause  de 
mes  grossesses  et  maladies.  Ne  voulez-vous 
pas  bien,  ma  fille,  accomplir  pour  moi  cette 
penitence?  La  fille  le  lui  promit.  La  mere  la 
chargea  ensuite  de  jeuner  au  pain  eta  feau 
pendant  qualre  vendredis  et  samedis  qui  res- 
taient  jusqu’al’Asbension  prochaine,  de  faire 
dire  une  messe  a Gomerville,  de  payer  aa 
nomme  Lanier  , mereier  , vingt-six  sous 
qu’elle  lui  devait  pour  du  fil  qu’il  lui  avait 
vendu;  d aller  dans  la  cave  de  la  maison  ou 
elle  6lait  raorte,  qu’elle  y trouverail  lasom- 
me  de  vingt-sept  livres  sous  la  froisi&me 
marcbe.  Elle  lui  fit  beaucoup  de  remonfran- 
ces,  lui  disant  surlouG  de  prier  toujours  la 
sainte  Vierge.  Le  lendemain,  la  Servante  fit 
dire  une  messe,  et  pendaut  deux  jours  elle 
vit  sa  m6re  a c6te  d’elle.  Ses  maitres  acquit- 
Urent  au  plus  l6t  ce  dont  elle  s’dtait  chargde; 
ensuite  elle  alia  a Chartres,  ou  elle  fit  dire* 
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trois  messes,  se  confessa  et  communia  dans 
la  chapelle  basse.  En  sorlanl,  sa  nfere  lui 
apparut  encore,  en  lui  disant: — Ma  Glle, 
vous  voulez  done  faire  tout  ce  que  je  vous 
l ai  dit?  — Out,  ma  nfere.  — Eh  bien  I je  m’en 
• d6charge  sur  vous.  Adieu,  je  vais  A la  gloire 
6ternelle.  Depuis  ce  temps,  la  Glle  ne  vit, 
n’entendit  plus  rien.  Elle  porta  la  ceinture 
,de  crin  nuit  et  jour  pendant  les  deux  ans 
que  sa  nfere  lui  avait  recotnmande  de  le  faire. 
— Et  voila  comment  s’est  termin6e  l’hisloire 
de  l’esprit  de  Dourdans. 

Nous  emprunlons  le  fait  suivanl  a Walter 
Scott  : Un  lisserand  de  Berwick  6tait  marfe  a 
une  femme  qui,  apres  avoir  mis  au  monde 
trois  enfants,  mourut  en  couches  du  qua- 
trieme,  dans  de  grandes  convulsions.  Comrne 
elle  6tait  exlr6mement  d6figur6e  apr6s  sa 
mori,  lescommeres  crurenlque,  par  suite  de 
quelque  negligence  de  la  part  de  ceux  qui 
avaient  gard6  la  malade,  elle  avail  ele  cm- 
porfee  par  les  fees,  et  que  ce  cadavre  d6figur6 
avait  616  substitu6  a sa  place.  Le  veuf  donna 
peu  d’atlention  a ces  propos.  Apres  avoir 
pleur6  sa  femme  pendant  l’antfee  de  deuil,  il 
commenya  a regarder  comme  prudent  dc  for- 
mer  un  second  mariage.  11  ne  tarda  pas  a 
trouver  une  voisine  dont  la  bonne  mine  lui 
plut , el  dont  l’heureux  caract6re  semblait 
promeltre  qu’elle  trailerait  bien  ses  enfants. 
II  se  proposa,  fut  agree,  Gt  publier  les  bans, 
seion  l’usage.  Comme  i!  avait  aim6  sa  pre- 
mfere  femme,  il  est  probable  que  le  projet 
d’un  changement  capital  dans  sa  situation 
reporta  ses  souvenirs  sur  le  temps  de  lour 
union,  et  lui  rappela  les  bruits  exlraordinai- 
res  qui  avaient  couru  a l’epoque  de  sa  morl ; 
toutcela  lui  valut  le  r6vc  extraordinaire  que 
voici  : Etant  couche  dans  son  lit  saris  dormir, 
a ce  qu’il  lui  semblait,  il  vit,  A I’heuro  de 
minuit,si  favorable  aux  apparitions,  la  Ggure 
d une  femme  habillce  de  blanc,qui  entra  dans 
sa  maison , se  placa  a c6t6  dc  son  lit,  et  lui 
scmbla  I’image  de  sa  d6funte  6pouse.  11  la 
conjura  de  parler  : quel  fut  son  6tonncment 
delui  entendre  dire  qu’elle  n’6tait  pas  mortc, 
inais  retenue  conlre  son  gre  prisonnfere  par 
les  mauvais  espritsl  Elle  ajouta  que,  si  l’a- 
mour  qu’il  avait  eu  jadis  pour  elle  n’6tait  pas 
eleint,  il  lui  restait  un  moyen  de  la  rappeler 
ou  de  la  regogner , comme  on  disait  alors,  de 
1’affreux  royaumedes  fees.  A un  certain  jour 
qu’elle  d6signa,  il  devait  rassembler  les  plus 
respectables  femmes  de  la  ville  et  aller  avec 
dies,  le  pasleur  en  fete,  d6terrer  le  cercueil 
dans  lequel  on  la  supposait  enlerree. — Le 
pasleur,  dit  encore  1’apparition,  recitera  cer- 
taines  prferes ; alors  je  m’6lancerai  du  cer- 
cueil, et  je  fuirai  avec  une  extreme  I6g6rete 
autour  de  l’6glse;  vous  aurez  soin  d'avoir 
avec  vous  le  plus  agile  coureur  de  la  paroisse 
(elle  indiqua  un  homme  renomme  pour  sa 
vitesse);  il  me  poursuivra,  et  un  autre,  le 
forgeron  (connu  pour  sa  force),  me  saisira 
aussitdt  que  le  premier  m’aura  alleinte  : par 
ce  moyen  je  reprendrai  ma  place  dans  la  so- 
cfete  des  hommes. 

Le  lendemain  matin  le  souvenir  de  ce  r6ve 
attrista  le  panvre  veuf;  mais,  trouble  par 
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ses  scrupules,  il  ne  Gt  rien.  La  nuit  suivante 
la  vision  reparut,  ce  qui  n’esl  pas  elonnant. 
La  troisfeme  nuit  elle  sc  montra  encore  avec 
un  visage  sombre  et  irrife  : elle  lui  reprocha 
son  manque  de  tendresse;  elle  le  conjura 
pour  la  dernfere  fois  de  se  conformer  a ses 
instructions,  ajoutant  que,  s’il  les  n6gligeait, 
elle  n’aurait  plus  le  pouvoir  de  revenir  sur 
la  terre  et  de  s’entrelenir  avec  lui. 

Le  mari  6pouvant6  alia  faire  confidence  de 
son  embarras  A soil  pasleur.  Ce  r6v6rend 
personnage,  plein  de  sagaeil6,  n’essaya  pas 
de  ifevoquer  en  doute  la  r6alife  de  la  vision 
qui  Iroubiaitson  paroissicn;  mais  il  pretendit 
que  ce  n’6tail  qu’une  illusion  prodaite  par  le 
diable.  11  expliqua  au  pauvre  mari  qu'aucun 
6trecr6e  n’avait  la  puissance  de  retenir  cap- 
tive une  ame  chretienne;  il  1c  conjura  de 
croire  que  sa  femme  ne  pouvait  6tre  que 
dans  la  situation  ou  Dieu  l’avait  plac6e;  il 
lui  fit  comprendre  que,  cormne  membre  de 
TEglise  d’Ecosse,  il  ne  pouvait  auloriser  I’ou- 
verture  d’un  cercueil  ni  employer  des  prferes 
dans  des  pratiques  d un  caract6re  supersti- 
tieux.  Le  bonhomme,  confondu,  demanda  a 
sou  pasteur  ce  qu’il  devait  faire.  — Je  vous 
conseillerai  de  noon  mieux,  r6pondit  celui*ci. 
Obtenez  le  consentement  de  votre  fiancee 
pour  vous  marier  demain,  ou  aujourd’hui  si 
vous  pouvez  ; je  prendrai  sur  moi  de  vous 
dispenser  du  resle  des  bans,  ou  d’en  faire 
trois  publications  en  un  jour.  Vous  aurez 
une  nouvelle  femme;  vous  ne  vous  rappelle- 
rez  plus  la  premfere,  dont  la  mort  vous  a se- 
pare.  L’avis  fut  suivi,  et  le  pauvre  mari  n’eut 
plus  d’autres  visiles  de  sa  premfere  epouse. 

UME  HISTOIBE  DE  REVENAST. 

La  bel  e eglise  de  Notre-Damo  dii  Finis- 
terre  n’a  pas  toujours  6te , comme  aujour- 
d’hui, un  monument  dans  Bruxelles.  Ce  n’est 
qu’en  1618  que  Ton  commcnca  la  construc- 
tion de  cet  edifice,  ou  Ton  remarque  des  tra- 
ces du  genic  de  la  renaissance.  Jusque-la, 
Notre- Dame  du  Finisierre  n’6tait  qu’une 
grande  chapelle  de  faubourg,  orn6e  sans  art, 
grossi6rement  bAtie,  avec  des  voutes  en  bois 
et  des  piliers  en  charpenle.  Elle  6tait  desser- 
vic  par  un  digne  pr6tre  dont  nos  p6res  ont 
longuement  honor6  le  caracfere.  C’etail  un 
de  ces  anges  que  Dieu  oublie  de  temps  eu 
temps  ici-bas,  pour  nou3  donner  une  id6e  de 
la  charife,  de  la  force,  du  courage,  de  toutes 
ces  verlus  divines  qui  ne  peuvent  compfele- 
ment  habiter  un  cceur  d’homme , que  si  cet 
homme  est  chr6lien.  11  6tait  tout  aux  pau- 
vres,  recherchant  les  malheureux,  consolant 
toutes  les  douieurs,  affermissant  les  faibles, 
humain  a la  plainie,  affable  aux  p6cheurs. 
11  somenait  dans  leurs  peines  ses  pauvres 
paroissiens,  les  aidak  de  ses  conseils  dans 
leurs  embarras,  les  6c!airait  de  ses  lumi6res, 
et  s’efforcait  a la  fois  d’exaller  les  enseigne- 
ments  religieux  et  de  combailre  les  idees  su- 
perstitieuses  qui  s’accrochent  quelquefois 
aux  bonnes  doctrines.  11  6taitt’appui  de  ceux 
qui  chancclaient ; il  relevait  celui  qui  6tait 
tomb6;il  accordait  avant  la  prfere,  il  par- 
donnail  avant  le  repenlir.  Il  n’avait  cceur  A 
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ses  repas  que  lorsqu’il  savait  qu’aucun  de 
ses  paroissiens  nc  manquail  do  pain,  li  par- 
tageait  ses  velements  avec  ceux  qui  etaient 
nus.  11  nc  poss^dait  jamais  ricn  dans  sa  mai- 
son  toujours  d6pouill£e,  ct  sa  main  ne cessait 
dc  faire  des  aumdnes.  C’est  que  Dieu  6tait  la. 
Ce  bon  el  saint  pretre  habilait  une  petite  rue 
qu’on  a nominee  depuis  la  rue  du  Cure-du- 
Finistcrre;  nous  ne  le  connaissons  lui-meme 
que  sous  ce  nom. 

, On  conle  de  lui  beaucoup  d’anecdotes  sin- 
gulidrcs,quc  peut-£lre  il  ne  faut  pas  admellre 
toutes.  Nous  en  citerons  une.  Un  soir  du  mois 
de  janvier,  vers  i’annee  1614,  un  retigieux 
allemand,  venu  cn  quele  a Bruxelles,  alia 
demander  l’hospitalite  au  cur6  du  Finislerre. 
Le  saint  liomme  Faccueillit  gaiemenl , par- 
tagea  avec  lui  son  frugal  souper;  el,  cornme 
il  n’avait  qu’un  lit,  il  en  ceda  la  moitie  a son 
b6le.  Le  lendemain  matin  , a la  poinle  du 
jour,  il  se  leva  pour  aller  dire  sa  messe  dans 
sa  modeste  eglise.  il  trouva  a la  porte,  pres* 
que  ensevelie  dans  la  neige , une  pauvre 
vieille  mendiante  qui  se  rauima  a son  aspect, 
et  d’une  voix  que  le  froid  avail  brisee,  lui 
demanda  Faumdne. 

— Heins  I dil-il , je  n’ai  rien  a vous  don- 
ner,  nia  bonne  femme,  sinon  un  morceau  de 
pain  et  un  verre  de  bi&re  que  yous  viendrez 
prendre  dans  ma  maison. 

Et,  quoiqu’il  sut  bien  que  sa.poche  etait 
vide,  soit  par  regret,  soil  par  habitude,  il  y 
porta  machinalement  la  main.  Quelle  fut  sa 
surprise  de  trouver  dans  son  gousset  un  petit 
paquet  qu’il^tait  sur  de  n’y  avoir  pas  mis  1 11 
le  retira  tout  emu  : c’6laienl  six  escalins  de 
Brabant,  soigneusement  enveloppes  avec  une 
petite  image  de  la  sainte  Vierge.  Le  cceur  du 
bon  cur6,  que  tout  a l’heure  la  pi  tie  dechirait, 
palpita  d’a!16gresse.  Ne  doulanl  pas  que  cette 
modeste  sonime  ne  fut  un  secours  du  ciel,  il 
la  donna  toutc  a la  vieille  femme  qui  lui  bai- 
sait  les  mains ; puis,  s’arrachant  aux  temoi- 
gnages  de  sa  reconnaissance,  il  s’enfuit  au 
pied  de  Faulel  et  rcmercia  avec  effusion  la 
m£re  de  misericorde.  Mais  a peine  finissait-il 
sa  priere  que  le  religieux  allemand  vint  le 
joindre.  Le  bon  cur6  , en  s’habiliant  dans  les 
tenebres,s’etait  lromp6  dc  haul-de-chausses  ; 
c’etail  dans  la  poche  de  son  h6te  qu’il  avait 
lrouv6  la  petite  aumdne  qu’il  venait  de  faire. 

— Homme  vain  que  je  suis ! s’ecria-t-il,  je 
me  croyais  d6ja  digne  d’un  miracle.  Dieu 
vous  le  rendra,  mon  fr£re,  ajouta-t-il  apres 
un  moment  de  silence;  car  la  bonne  femme 
avail  disparu.... 

Get  homme  charitable  etait  doux  et  gai, 
cornme  lous  ceux  qui  ont  le  coeur  pur.  Mais, 
dans  l’cxercice  de  ses  fonctions  sacr^es  , il 
comprenail  loute  la  hauteur  de  son  ministere. 
On  en  jugera  au  trait  qni  va  suivre,  et  qui  se 
rattache  a un  accident  par  suite  duquel  on 
rebatit  en  1618  Feglise  du  Finislerre.  Quei- 
que  temps  avant  cette  date,  a une  epoque  qui 
est  tr&s-mal  precisee,  noire  bon  cure  disait 
la  messe  dans  son  6glise  tremblanle.Uu  orage 
6pouvantable  survint ; le  tonnerre  tomba  sur 
la  fl^che  , couvcrlc  dc  planches  peiutes,  et 
bient6t  un  vasle  inccndic  se  communiqua  aux 
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voutes,  failes,  cornme  on  Fa  dil,  dc  menuise- 
rie  et  de  charponte  depuis  deux  cents  ans 
dessechees.  La  flamme  marchait  sirapide, 
que  lous  les  paroissiens  s’enfuirent  epouvan- 
tes  ;jle  cure,  qui  venait  de  prononcer  les  sain- 
tes  paroles  de  la  cons6cralion,  et  qui  sentait 
qu’en  ce  moment  il  se  trouvait  face  d face 
avec  Dieu,  ne  quitta  point  I’autel,  et  continua 
dans  un  recueillement  impassible  les  prieres 
sacrees.  Les  cris  de  ses  paroissiens,  Fhorreur 
du  danger,  les  flammes  qui  Fentouraient , le 
craquement  des  poulres  qui  tombaient  em- 
brasees  autourde  lui,  rien  ne  putle  distraire. 
Cornme  un  6lre  qui  n’est  plus  de  ce  monde, 
et  que  les  choses  de  la  terre  ne  peuvent 
emouvoir,  il  acheva  le  saint  sacrifice,  seul  au 
milieu  de  cette  fournaise  ardente;  et  quand 
il  eut  fini,calme  et  sans  peur,  il  traversa  les 
flammes,  qui  ne  l’offens&rent  point, impor- 
tant avec  lui  les  vases  saeres.  Le  feu  s’6tei- 
gnit  au  pied  de  Fautel,  soit  que  les  secours 
des  habitants  eussent  obtenu  ce  resultat,  soit 
que  Dieu,  par  un  regard,  eut  voulu  montrer 
sa  predilection;  et  pas  un  cheveu  du  saint 
homme  ne  lui  tomba  de  la  t£te. 

A c6te  de  ce  qu’on  vient  de  lire,  la  petite 
hisloire  que  nous  allons  conter  parattra  sans 
doute  disparate.  La  voici  pourtant,  sans  lon- 
gues circonloculions.  Quelques  mois  apr&s 
Finecndie  que  nous  venous  de  rappeler,  un 
bon  homme  d’Etlerbeek , devenu  rentier  de 
Bruxelles,  habitait,  dans  la  rue  du  Cur6-du- 
Finisterre,  la  maison  qui  fait  le  coin  de  la 
rue  de  la  Fiancee,  du  c6t6  de  Feau.  11  se  nom- 
mait  Philippe  Ghallot.  11  avait  6pous6  une 
villageoise  assez  jolle,  qui,  treize  ans  apr£s 
les  noces,  mourut  sans  laisser  d’enfanls.  Il 
lui  fit  rendre  de  son  mieux  les  devoirs  fund- 
bres  ; et  le  treizieme  jour  qui  suivit  Fenterre- 
ment  il  la  pleurait  encore,  lorsque,  s’6tant 
couche  a Fangdlus  du  soir  (on  6tait  au  mois 
de  mars),  il  entendit  lout  a coup  dans  le  gre- 
nier,  au-dessus  de  sa  tele,  un  roulement  su- 
bit  accompagn6  d’un  bruit  sourd,  et  inter- 
rompu  de  temps  en  temps  par  des  cris  loin- 
tains,  grdles,extraordinairos,  qu’il  ne  pouvait 
definir.il  commenca  a trembler;  ilsoup^onna 
dans  ceci  un  revenant.  11  lui  semblait  que  son 
coeur  allait  defaillir.  II  se  sentit  hors  d’6tat  de 
crier  ni  de  descendre  du  lit  pour  aller  dissi- 
per  ailleurs  ce  trouble  qui  le  mettail  a Fago- 
nie;  il  ne  doutait  pas,  disent  les  nkits,  que 
Fame  de  sa  femme  ne  revint  faire  quelque 
demande.  Il  passa  la  nuit  dans  des  angoisses 
inexprimables,  r^citant  le  De  profundis , re- 
commandant sou  ante  a Dieu  et  a Notre-Dame 
du  Finisterre,  et  promettant  tout  haut  de 
donner  satisfaction  a Fame  en  peine.  Le  bruit 
qui  se  faisait  dans  le  grenier  cessa  au  point 
du  jour;  Philippe  alia  deposer  ses  terreurs 
dans  le  sein  de  ses  voisins,  qui  tous  opin&- 
rent  cornme  lui  que  c’elait  necessairement 
Fame  de  la  defunte  qui  voulait  quelque  chose. 
On  lui  conseilla  de  mettre  au  pied  de  son  lit 
une  feuille  de  papier  avec  une  ecritoire,  pour 
que  I’ombre  errantc  put  eerire  ce  qu’elle  sou- 
haiterait  sans  ctre  r^duite  a venir  tirer  les 
pieds  de  son  mari,  cornme  il  s’en  est  vu  des 
examples. 
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— 11  n’y  a,  dit-il,  qu’un  petit  inconvd- 
nient ; c’est  que  la  dSfunte,  si  c’est  elle,  ne 
savait  pas6crire.  — N’importc’!  repliqua  un 
voisin,  en  grand  renom  d’intelligence , les 
esprits  savent  tout.  Le  veuf  mit  done  la 
feuille  dc  papier,  la  plume  et  l’ccritoire; 
puis  la  nuit  venue  il  se  couclia,  mediocre- 
ment  rassur6.  Lc  revenant  no  prit  pas  la 
plume,  el  le  bruit  recommenga  plus  anime 
que  la  veiile.  Philippe  se  releva  celte  fois  ; il 
courut  prier  trois  voisins  de  venir  passer  la 
nuit  avec  lui. 

* Ceux-ci  firenl  les  braves  et  l’accompa- 
gn&renl  hardiment.  Mais  leurs  mines  s’al- 
longerent  quand  ils  entendirentle  roulement 
qui  se  faisail  dans  le  grenier,  les  coups 
qu’on  frappait  sur  les  planches  et  les  cris 
aigus  que  l’ame  poussait  dans  les  moments 
ou  le  bruit  venait  a s’interrompre.  Un  qua- 
tri&me  voisin,  plus  curieux  et  plus  hardi, 
survint,a  la  grande  joie  des  Irembleurs.  C6- 
tail  le  gros  p&re  Deberck,  marchand  dc  lai- 
* nes.  11  dit  qu’il  ne  croyait  gueirc  aux  reve- 
nants,  a tort  et  a travers,  comme  semblait 
£lre  celui-la,  qu’il  soupgonnait  quelque  ma- 
lice ; ii  proposa  de  visiter  les  lieux  et  d’obli- 
gcr  l’esprit  a d^guerpir  , dans  le  cas  pour- 
tant,  ajoutait-il,  ou  l’espril  serail  une  farce, 
comme  je  le  crois.  — Eh  quoil  voisin  De- 
berck, dit  un  des  premiers  venus,  que  la 
peur  avait  trouble,  vous  oseriez  affronter  un 
revenant?  le  seul  parti,  croyez-moi,  c’est  de 
savoir  ce  que  veut  la  pauvre  &me  et  de  la 
renvoyer.  — Ala  bonne  heure,  repondit  le 
marchand  de  laines  ; mais  en  attendant , 
montons  toujours  au  grenier.  Nous  n’avons 
que  des  intentions  honnetes.  Voila  du  papier 
et  une  plume.  Le  revenant  peut  6crire.  Si 
vous  ne  voulez  pas  me  suivre,  mes  gaillards, 
j’y  vais  tout  seul.  Personne  ne  souffla  mot. 
Deberck  prit  done  une  chandelled’une  main, 
un  vaillanl  gourdin  de  rautre,et  il  monta 
bravement.  Mais,  loin  de  trouver  du  peril 
lorsqu’ilenlra  dans  le  grenier,  le  bruit  cessa 
enti&rement.  11  eut  beau  fureler  dans  tous 
les  coins,  I’esprit  ne  jugca  pas  a propos  de  sc 
laisser  voir;  le  visiteur  reconnut  qu’il  n’y 
avail  aucune  issue  par  laquelle  Tame  cut  pu 
s’dtre  6chapp6e.  11  descendit  un  peu  6branle ; 
il  d6posa  sa  chandelle,  quilta  son  gourdin 
et  declara  qu’il  n’avait  rien  vu.  Au  m6mo 
instant  le  vacarmc  recommenca  plus  nourri 
que  jamais. 

— Voila  qui  devient  grave,  dit  Deberck  en 
palissant.  C’est  une  maison  a d6serter..  En 
achevantces'mots  il  sorlit.  Les  camarades  le 
suivirent  tout  hors  d’eux-m£mes,  et  Philippe 
alia  passer  la  nuit  chez  ses  voisins  qui  le 
plaignaient  vivement.  Les  details  de  ce  pro- 
dige  flrenl  le  lendemain  la  conversation  de 
tout  le  quartier.  11s  se  grossirent,  se  modi- 
fi^rent,  s ^tendirent,  se  multipli^rent  a I’in- 
fini.  Les  plus  avisos  conseilldrent  a Philippe 
Glia  Hot  d’aller  trouver  le  cure  du  Finisterre. 
11  y fut.  Le  cur6  se  fit  raconter  tout  cc  qui 
s’etait  pass6 ; et  quand  il  eut  rell£chi  un  in- 
stant : — Rassurez-vous,  mon  enfahl,  dit-il; 
il  y a quelque  chose  la-dessous.  La  volont6 
de  Dieu  ne  se*  manifeste  pas  ainsi.  J’irai  ce 
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soir  chez  vous.  Priez  les  voisins  qui  vous  ont 
assiste  hier  de  s’y  Irouvcr.  Le  cure  vint  done 
a l’entree  de  la  nuit  chez  le  bonhomme 
Ghallol;  les  qualre  voisins  s’y  rendirent  de 
Ieur  c6t6  un  peu  raffermis.  Apres  qu’on  eut 
cause  du  revenant  un  petit  quart  d’heure,  le 
meme  bruit  des  deux  nuits  pr6c6denles  re- 
commenga.  Lc  pr£tre  fit  une  pri^re  menlale 
et  dit  du  ton  le  plus  simple: 

— Allons  voir  ce  que  c’est.  11  prit  la  chan- 
delle. Les  cinq  Irembleurs  de  la  veiile,  per- 
suades  qu’un  esprit  ne  peut  rien  contrc  un 
prdtre,  le  suivirent  sans  trop  de  crainle.  D6s 
qu’ils  parurent  au  grenier,  le  plus  grand 
silence  succ6da  au  tumulle. 

— C’est  bien  surprenant,  dit  lc  cur6.  Il 
faut  que  la  lumi&re  effraie  l’6tre  qui  fait  le 
bruit.  Descendez  tous  avec  la  chandelle  et 
laissez-moi  seul.  Vous  m’eclairerez  pour 
descendrc  quand  je  vous  appellerai.  Phi- 
lippe et  ses  voisins  n’os&rent  pas  ne  point 
obeir ; its  desccndirent  dans  une  grande 
anxi^te.  Le  cur6,  demeur6  seul  dans  les  16- 
nebres,  se  blotlit  centre  un  mur  sans  faire 
le  moindre  mouvement,  et  il  6couta.  11  n’y 
avail  pas  trois  miuutes  qu’il  se  mainlenait 
ainsi  immobile,  lorsque  le  bruit  revintascs 
pieds  memes.  Il  n’npercevait  rien.  Il  se 
baissa  avec  precaution,  chercha  en  tdlon- 
nant  ce  qui  pouvait  causer  le  vacarme,"  et 
senlit  une  esp&ce  de  grosse  boule  qui  rou- 
lait  sur  le  plancher.  Il  la  saisit  et  s’ecria  : 

— Je  crois  que  je  liens  l’esprit,  mes  en- 
fanls;  6clairez-moi.  Les  cinq  braves  fai Di- 
rent  perdre  A ce  cri  la  respiration  et  ce  qui 
leur  restait  de  force.  Ils  portent  la  chan- 
delle au  pied  de  l’escalier,  se  tenant  tous  par 
la  main.  Le  courage  leur  revint  un  peu  en 
jetant  les  yeux  sur  le  fardeau  du  cur6  ; car 
ils  reconnurent  que  le  revenant  (si  c’dait 
lui)  etait  log6  dans  une  grosse  bouteille  de 
gres,  et  que  c’6lait  en  la  faisant  rouler  qu’il 
avail  caus6  tant  d’effroi.  Eh  mon  Dieu  1 s’e- 
cria Philippe,  c’est  la  bouteille  ou  rna  pau- 
vre Mimi  avait  garde  de  1’orge  pour  me  faire 
de  la  tisane  cel  hiver... 

Mais  le  cur6  ayanl  pri6  un  des  assistants 
de  casser  la  bouteille  dans  laquelle  il  avait 
senti  du  mouvement,  Deberck  s’enhardit  et 
assena  un  rude  coup  de  gourdin  qui  la  mit 
en  pieces.  11  en  sortit  un  rat,  lequel  s’enfuit 
dans  un  trou.  La  maison  de  Philippe  fut 
tranquille  depuis  , et  le  bon  cure  lui  expli- 
qua  que,  comme  cette  bouteille  6tait  remplie 
d’orge  et  n’litait  point  bouch6e,  le  rat  encore 
tout  petit  avait  pu  y p6netrer;  que  trouvant 
une  nourriture  abondante,  il  6lail  reste  tant 
qu’il  y avait  eu  du  grain  dans  la  dame- 
jeanne  qui  6tail  fort  grande;  qu’apr£s  avoir 
tout  mang6,  le  rat  devenu  gros  n’avait  pu 
sortir  comme  il  6tait  entr6,  et  qu’en  cher- 
chant  a s’echapper  il  avail  fait  rouler  la  bou- 
leille.  — Mes  enfants,  ajouia-l-il,  la  peur 
est  mauvaise  conseill^re.  Souvencz-vous 
que  Dieu  est  trop  grand  pour  s’amuser  a de 
petits  prodiges,  et  que  celui  qui  a si  bien  r£- 
gle  la  nature  sail  ce  qu’il  fait  quand  il  per- 
met  que  l’ordrc  en  soil  trouble. 

13 
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AUTRE  HISTOIRE  DE  REVENANT. 

Celle-ci  a et6  4crite  par  M.  Jules  Janin  et 
nous  lui  eu  empruntons  les  details  spiri- 
tuals : 

(c  Nous  6tions  r£unis  Tautre  jour  quelques 
amis  francais  et  etrangers  qui  ne  nous  etions 
• jamais  vus  et  qui  cependaut  nous  connais- 
sions  depuis  longtemps.  Poetes , ecrivains, 
hommes  poliliques , hommes  riches,  tous 
gens  qui  se  conviennent  au  premier  abord 
et  qui  se  comprennent  lout  de  suite  a la  pre- 
miere poign6e  de  main*  Comme  personne 
netait  la  venu  pour  se  mettre  en  scene,  on 
ne  parla  derien,  c’est-a-dire  qu’on  parla  de 
toutes  choses,  si  bien  qu’a  force  de  derai- 
sonner,  et  les  imaginations  s’6chaufifant  a 
mesure  que  le  vin  de  Champagne  se  frap- 
pait  do  glace,  on  en  vint  a parler  de  reve- 
nants.  Un  des  ndtres,  un  Anglais,  homme 
tout  froid  au  dehors,  un  de  ces  heureux  du 
monde  qui  savent  boire  sans  4tre  jamais 
ivrcs,  et  manger  sans  jamais  engraisser, 
un  Anglais  nous  entendant  parler  de  reve-* 
nants,  nous  declara  ayec  un  grand  sang-froid 
qu’il  avail  connu  un  homme  qui  etail  Tami 
d'un  autre  homme  qui  avail  vu  un  revenant.  — 
Toute  la  yille  de  Londres  s’en  souvient  en- 
core, ajoutaitnolre  Anglais,  et,  aussi  vrai  que 
nous  sommes  d’honnetes  gens,  j’ai  foi  en 
cetle  histoire  dont  le  h6ros  est  bien  connu. 

a Vous  sentez  que  tout  de  suite  on  s’e- 
cria  : — L’hisloire  ! dites-nous  l’histoirel 
et  lui  ne  demanda  pas  mieux  que  de  nous 
dire  1’histoire  que  voici : « Nous  connais- 
sions  tous  lord  Littleton.  C’6tait  un  honndte 
et  noble  gentilhorame,  riche,  heureux,  sa- 
chant  commander  a se,s  passions  ; il  avail 
passe  la  premiere  jeunesse  et  il  4tait  arriv6 
a celte  belle  trenli4me  ann6e  ou  la  passion 
raisonne,  ou  le  cceur  nc  bat  plus  qu’d  cer- 
taines  heures  dans  le  jour ; lord  Littleton 
6lait  un  esprit  fort  en  un  mot;  le  malheur 
est  qu'il  voulut  dtre  trop  fort,  ce  qui  lui  fit 
commettre  une  fort  ra6chanle  action.  » 

a Cette  m4chante  action  fut  l’abandon  de 
Fanny,  une  femme  qui  avail  compt6  sur 
ses  serments.  Apr4s  cela , « il  s’habilla,  il 
sortil ; il  alia  diner  au  cercle ; le  soir  venu, 
il  fit  sa  parlie  de  wisk,»l  gagna  ; renlr£  chez 
lui,  il  se  deshabilla,  il  se  mil  au  lit;  puis 
comme  il  avail  encore  a lire  le  quatri&me 
volume  d’un  roman  francais,  il  ne  voulut 
pas  s’endormir  avant  d'avoir  achev6  cetle 
lr4s-lamenlable  histoire  ; sa  lecture  le  mena 
jusqu’a  minuil,  Theure  ordinaire  de  son 
sommeil.  Il  allait  6teindre  ses  bougies  et 
s’endormir  , quand  tout  a coup  , dans  le 
grand  fauteuil  de  cuir  rouge,  a la  m4mc 
place  et  dans  ce  m4me  fauteuil  ou  s’asseyait 
Fanny,  il  vit  Fanny  ou  plutdt  son  ombre. 
Blanche  el  pale,  6chevel4e  el  triste,  sa  t4le 
4tait  appuyee  sur  ses  mains  ; son  regard 
6tait  soiennel.  Eyidemment  elle  altendait 
que  lord  Littleton  eut  fini  sa  lecture  avant 
de  lui  parler.  Le  lord  Littleton,  revoyant 
Fanny,  pensa  tout  a coup  qu’elle  elait  morte  I 
( Et  en  effet  elle  s’elail  jelec  le  m4me  soir 
dans  la  Taraise,  par  un  4pais  brouiliard,  de 


sept  a neuf  heures ; son  corps  n’4tait  pas 
encore  retrouv6,  ) 

« — Mylord,  lui  dit  Fanny,  bonne  nuit, 
mylord  1 me  voila  morte,  tu4e  par  vous. 
Vous  6tes  libre : profitez-en  , mylord  1 Et 
dans  huit  jours,  a pareillc  heure,  minuit 
pour  minuit  et  vendredi  pour  vendredi , vous 
serez  des  ndlres  1 Cela  dit,  elle  se  leva  ( e’e- 
lait  bien  sa  laille  ) et  elle  sorlil.  Elle  n’eut 
pas  un  regard  m4me  pour  la  glace  de  la  che- 
minee.  Je  vous  dis  qu’elle  elait  morte.  Le 
lord  Litlletnn  ne  fut  pas  fach6  de  faire  d’a- 
bord  un  peu  d’heroisme.  C’est  la  une  occu- 
pation si  douce,  faire  de  l’h6roTsme,  qu’on 
veut  en  faire  a soi-m4me  et  pour  soi  tout 
seul,  quand  on  ne  peut  pas  en  faire  pour 
les  autres.  Le  lord  s’arrangea  done  de  son 
mieux  pour  dormir,  et,  bien  qu’il  n’eut  pas 
ferm4  1’ceil  de  la  nuit,  il  se  persuada  qu’il 
dormait.  Ainsi  il  alleignit  le  jour,  loujours 
en  se  r6p4tant  A lui-m4me  les  paroles  du 
fantdme:  — Bonne  nuit , mylord l Le  m4me 
jour,  mylord  6tait  a dejeuner  lorsqu’on  lui 
rapporla  le  cadavre  de  Fanny,  si  d4figure, 
h6las  1 et  si  violet,  et  si  contracts  par  ia 
mort,etsi  horriblement  petit,  6lroit,  mort, 
difforme,  qu’il  ne  l’aurait  pas  reconnu,  si 
Fanny  n’avait  pas  prisla  precaution  de  venir 
lanuitpass4e  luiannoncer  qu’elle  6tait  morte: 
— Tu6e  par  vous , mylord  1 Lord  Littleton 
fit  enlerrer  Fanny,  il  la  s ui vit  au  tombeau  ; 
on  disait  sur  son  chemin  : — Voildl’homme 
pour  qui  elle s'est  tu6e!  Quant  a elle,  qui  s’e- 
lait luce,  elle  n’avait  pas  uu  mol  de  souvenir. 
Elle  fut  done  jel6e  dans  son  asile  de  terre  et 
recouverte  de  terre,  et  le  fossoyeur  foula  du 
pied  cetle  terre,  et  il  y mit  un  cypres,  et  rien 
ne  manqua  au  tombeau  de  Fanny.  Ce  con- 
voi  prit  tout  un  jour  a lord  Liltieton. 

« Un  jour  et  une  nuit ; car  encore  cetle 
nuit-la  il  nepouvait  pas  dormir  ; et  il  se  dit 
a lui-m4me  qu’en  effet  il  6tait  triste  de  celte 
mort,  et  que  c’6tait  le  moins  qu’il  devail  aux 
manes  de  Fanny  , passer  une  nuit  sans 
dormir . Le  second  jour,  lord  Littleton  se 
leva  de  bonne  heure;  il  se  mit  a table,  il 
monta  a cheval,  il  se  faligua  tanl  qu’il  'put, 
et  le  soir  il  fut  tr4s-4tonn6  d’dtre  encore  si 
alerle  et  si  dispos,  que,  s’il  avail  ose,  il  au- 
rait  envoy6  chercher  ses  amis  pour  jouer 
avec  eux  toute  la  nuit.  Mais  ne  portait-il  pas 
le  deuil  de  Fanny  ? Le  troisi4me  jour  Little- 
ton se  rappela  involontairement  les  autres 
paroles  de  la  morle.  — Dans  huit  jours, 
heure  pour  heqre,  vendredi  pour  ven- 
dredi. Il  ordonna  qu’on  enlevdt  le  fau- 
teuil rouge ; ce  fauteuil  lui  rappelait  trop 
cetle  pauvre  Fanny.  Et  ainsi  de  jour  en  jour 
la  terreur  fit  de  si  effrayants  progres,  qu’on 
put  lire  au  sixi4me  jour  sur  son  visage  blan- 
chi  par  la  peur.  Ce  sixi4me  jour,  lord  Lit- 
tleton avail  I’oeii  hagard,  la  voix  creuse  ; il 
4tait  haletant  1 il  avail  si  peur,  qu’il  avouait 
sa  peur.  Sa  mere  et  ses  amis  rinterrogeaient 
vainement,  il  ne  r6pondit  que  par  monosyl- 
labes.  A la  fin  cependant,  quand  vint  ie  soir 
de  ravant-dernier  jour,  il  avoua  toutes  ses 
terreurs.  — Demain,  dit-il,  demain  vendredi, 
a minuit ! elle  l’a  dit : c’est  fait  de  moi  1 et 
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ses  dents  claquaient  Tune  contre  I’autre  I 
C’etait  affreux  ! Sa  m^rc  et  ses  amis  eurenl 
en  vain  recours  a ces  paroles  encouragean- 
tes  et  consolatrices  que  Irouvent  dans  leur 
coeur  tons  ceux  qui  vous  aiment,  rien  n’y 
fit : il  etait  comme  un  homrae  condamne  au 
dernier  supplice.  II  etait  sombre,  immobile, 
il  tressailiait  toutes  les  fois  qu’il  entendait 
sonner  les  heures.  11  prdlait  une  oreille  at- 
tentive comme  s’il  eut  enlendu  quclqu’un 
venir.  Ses  amis  le  voyant  dans  ce  triste  abal- 
tement  voulurentau  moins  abreger  et  trom- 
per  ses  souffrances.  Ils  eurent  soin  qu’on 
avangat  d’une  demi-heurc  toutes  les  mon- 
tres,  toutes  les  pendules  : on  prevint  mdme 
le  watchman  qui  crie  les  heures.  La  nuit 
avangait  ; lord  Littleton,  sur  son  lit,  de- 
manda  a son  valet  de  chambre : — Quelle 
heure  est-il  ? 

« — Minuit,  voire  seigneurie,  dit  le  valet 
de  chambre.  — Tu  me  trompes,  John,  dit  le 
lord.  Voyons  la  pendule. 

« La  pendule  disait  minuit ! — Et  ma  mon- 
tre?La  montre  du  lord  disait  minuit  1 On 
criait  dans  la  rue  : minuit  1 Alors  il  se  leva, 
il  se  sentit  marcher,  il  sc  sentil  vivre;  il 
venait,  il  allait,  il  etait  leger,  il  etait  brave," 
il  etait  le  jeuue  et  beau  Littleton  d’autre- 
fois  ; il  avait  faim,  il  avail  soif,  il  avail  sum- 
med. 

« Ici  noire  narraleur  s'arrdte  pour  re- 
prendre  haleine.  Quand  il  eut  repris  haleine, 
il  but  un  verre  de  vin  de  Champagne.  Quand 
il  eut  bu,  il  prit  un  fruit  sur  une  assiette,  et 
il  allait  manger  ce  fruit,  quand  nous  lui 
criames  lous  : Et  lord  Littleton  ? lord 

Littleton?— Lord  Littleton  1 nous  dit  1’Anglais, 
il  se  porte  aussi  bien  que  vous  et  moi,  mes- 
sieurs; 1’heure  a pass6  sans  emporter  sa  sei- 
gneurie; a l’heure  qu’il  est,  il  mange,  il  boit, 
ii  dort,  il  monte  a cheval.  » 

« On  trouva  g6neralement  que  cette  his- 
toire  de  lord  Littleton  n’avail  pas  le  .sens 
commun  et  je  suis  de  1’avis  general.  » 

RHAPSODOMANCIE , divination  qui  se 
faisait  en  ouvrant  au  hasard  les  ouvrages 
d’un  poele,  el  prenant  1’endroil  sur  lequel 
on  tombaitpour  une  prediction  de  ce  qu’on 
voulait  savoir.  C’etait  ordinairement  Ho- 
m^re  ct  Virgile  que  I on  choisissait.  Dautres 
fois  qn  6crivait  des  senlences  ou  des  vers 
detaches  du  poete  ; on  lesremuait  dans  une 
urne  ; la  sentence  ou  le  vers  qu’on  en  tirait 
declarait  le  sort.  On  jetait  encore  des  d6s 
sur  une  planche  ou  des  vers  etaient  ecrits, 
et  ceux  sur  lesquels  s’arretaient  les  des  pas- 
saient  pour  contenir  la  prediction.  Chez  ies 
modernes,  on  ouvrait  le  livre  avec  une  6pin- 
g!e,'  et  on  inlerpr£lait  le  vers  que  l’epingle 
marquait. 

RHOMBUS,  instrument  magique  des  Grecs, 
esp£ce  de  toupie  dont  on  se  servait  dans  les 
sortileges.  On  Tentourait  de  lanieres  tres- 
s6es,  a l’aide  desquelles  on  la  faisait  pirouet- 
ter.  Les  magiciens  pretendaient  que  le  mou- 
vement  de  celle  loupie  avait  la  vertu  de 
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donneraux  hommes  les  passions  et  les  mou- 
vements  qu’ils  voulaient  leur  inspirer; 
quand  on  1’avait  fait  tourner  dans  un  sens, 
si  Ton  voulait  corriger  1’elTet  qu’elle  avait 
produit  et  lui  en  donner  up  contraire,  le 
magicien  la  reprenait  et  lui  faisait  decrire 
un  cercle  oppose  a celui  qu  elle  avait  deja 
parcouru.  Les  amanls  malheureux  la  fai— 
saient  lourner  en ' adressnnl  a Nemesis  des 
.imprecations  rontre  I’objet  de  leur  amour, 
dont  i is  etaient  dedaignes. 

RHOTOMAGO,  magicien  fameux  au  ihefi- 
tre  des  ombres  chinoiscs.  M.  Berbiguier  en 
fait  serieusement  une  espece  de  demon,  qui 
serait  le  grand  maitre  des  sorciers  (1). 

RiRADIN  (Jeannette),  jeune  personne 
de  dix-buit  ans,  dont  l’histoire  a fait  du 
bruit  au  xvr  siecle.  Elle  etait  de  la  pa- 
roisse  de  Jouin  de  Cernes,  aux  environs  de 
Bordeaux.  Cueillant  un  dimanche  des  her- 
bes  dans  la  campagne,  elle  fut  reprimand6e 
par  Jean  d’Etouppe  , prdtre,  qui  voulut 
qu’elle  publiat  sa  faule  en  pleine  assemble, 
ct  la  conduisit  a la  paroisse  apres  lui  avoir 
donne  ses  instructions.  Un  grand  concours 
arriva  ; la  jeune  fille  annonga  au  pcuple  as- 
semble qu’elle  avait  eu  grand  mal  pour  avoir 
Iravailie  le  dimanche  ; ce  qu’il  fallait  eviter 
pour  ne  pas  s’atlirer  les  memes  maux  de  la 
part  de  Dieu;  ensuite  elle  eut  des  extases, 
se  roula  par  terre,  se  releva  et  prononga 
d’un  ton  prophetique  que  Dieu  ne  voulait 
pas  que  les  femmes  portassent  des  manches 
froncees,  ni  les  hommes' des  bonnets  rouges. 
L’affaire  parvint  aux  oreilles  de  l’archevd- 
que  de  Bordeaux,  qui  la  fit  arrdter  avec  ses 
complices,  reconnul  la  frauds  , et  Gt  avouer 
a la  fille  que  l’argent  que  ies  fiddles  lui  don- 
naient  pour  ses  pretendues  revelations  etait 
parlag6  entre  trois  suborneurs  qui  l’avaient 
engagec  d contrefaire  la  sainte.  Le  juge  ec- 
ciesiastique  la  condamna  d faire  amende  ho- 
norable en  I’dylise  metropolitaine  de  Saint - 
Andr^t  la  torche  au  poing  , et  Id  demander 
pardon  d Dieu . Celte  sentence  fut  executee  ; 
mais  elle  fut  encore  renvoyee  en  la  cour,  ou, ' 
par  arret  donne  a la  tournelle,  elle  fut  con- 
damnee,  comme  criminelle  d’imposlure,  de 
seduction,  d’impieie,  d’abus  el  descandale 
public  (1587).  Ses  complices  furent  condam- 
n6s  a la  reclusion  perpetuelle , comme  con- 
vaincus  de  seductions  envers  cetle  malheu- 
reuse  fille  (2).  Ce  qui  fait  vpir  que  les  fraudes 
pieuses  n’eiaient  pas  encoiiragees  autrefois, 
comme  le  disent  les  menteurs  qui  ailaquent 
la  religion, 

RIBENZAL,  speclre  dont  le  peuple  en  Si- 
16iie  place  la  demeure  au  sommet  du  Risem- 
berg.  C’est  lui,  dans  leur  idee,  qui  couvre 
sabitement  celte  montagnede  nuages  et  qui 
excite  les  tempetes.  C’esl  le  meme  que  Ru- 
bezahl.  Voy.  ce  mot. 

RICHARD  SANS  PEUR.  Il  fut  jadis  en  Nor- 
mandie un  due  nomm6  Richard;  it  etait  fils 
du  vaillant  due  Auberl  et  de  Berthe,  sa  se- 
conde  femme,  frdre  cadet  par  consequent  do 


(1)  Les  farfadels,  t.  Irr,  p.  273. 

(2)  Delancre,  Tableau  de  l'inconstance  desd£m.,  elc.,  liv..  vi,  p.  440. 
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Robert le  Diable,  qui  nc  r6gna  point;  si  bien 
qu’il  Iui  succ&Ia.  II  elait  si  vai’Iant  et  si 
hardi,  qu’il  fut  surnomm6 Richard  sans  Peur. 
Un  (liable  nomme  Brudemore  s’elaitvante  de 
l’effrayer : sachant  que  Richard  allait  seul, 
de  nuit,  dans  un  bois,  il  mena  avec  lui  dix 
mille  huars;  et  d&s  qu’ils  virent  Richard,  ils 
se  mirent  a crier  et  a liner,  en  lui  disant  de 
prendre  garde  a lui.  Mais  Richard  n’en  fut 
nullemcnt  6pouvanle;  au  conlraire,  il  se  mit 
a crier  avec  eux.  Les  diables,  consternds 
d’un  tel  courage  et  voyant  qu’ils  faisaient 
contre  lui  des  efforts  inutiles,  s’enfuirent 
avec  depit.  Une  autre'  fois,  trois  grands  che- 
valiers noirs,  chassant  dans  ses  terres  avec 
des  meutes  de  chiens,  voulurent  aussi  l*e- 
pouvanter.  Mais  Richar'd,  sans  autre  arme 
qu’une  6p6e,  courut  sur  eux  et  renversa  un 
de  ces  champions,  qui  elait  encore  un  diable. 
Un  autre  jour,  Richard  passant  par  une  for£t, 
vit  un  enfant  nouveau-ne  qui  venait  dc  griin- 
per  sur  un  arbre;  il  y grimpa  apr6s  lui  et 
I'emporta.  Il  donna  cel  enfant  a nourrir  a la 
femme  de  son  garde  forestier;  e’etait  une 
,1111c;  on  en  prit  soin,  et  on  remarqua  qu’elle 
-grandil  en  sept  ans  plus  que  les  aulres  en- 
•fauls  cn  quatorze.  Comme  elle  6ta it  belle  et 
que  sans  cessc  il  6tait  prid  par  tous  les  ba- 
rons de  ses  Etats  de  donner  des  h^ritiers  a son 
.nom,  il  se  tuaria.  avec  celle  jeunc  fille  qu’il 
avail  fait  dlever.  On  ceidbra  les  noces  a 
Rouen.  Sept  ans  apres  ce  manage,  Espouse 
s inconnue  de  Richard  sans  Peur  mourut  tout 
.a  coup.  Peu  de  temps  avant  sa  mort,  elle 
avail  prid  Richard  de  la  faire  enlerrer  dans  la 
fordt;  ce  qu’ilfit,  car  il  I’aimaiibeaucoup;  il 
la  pleura  meme  toute  la  premiere  nuit,  qu’il 
. passa  devant  la  tombe.  A'  minuit,  le  corps  se 
raidit,  la  bi&re  s’ouvril,  la  mortc  poussa  un 
cri  qui  retentit  dans  toute  la  fordt.  11  n’en 
fut  pas  encore  effrayd.  La  morte  sauta  en- 
suilc  a la  gorge  du  chevalier  qui  accompa- 
gnait  Richard  et  disparut : ce  ne  fut  qu’alors 
que  le  prince  reconnut  que  sa  femme  n'avait 
dtd  qu’un  ddmon  succube.  Selon  plusieurs 
savants,  e’etait  le  ddmon  Brudemore. 

1 . Vers  ce  temps,  Charlemagne  ayant  donne 
un  lournoi,  Richard  se  rendit  a la  cour  de  ce 
prince,  qui  le  fit  son  chambellan  et  l’admit 
au  nombre  de  ses  douze  pairs,  il  vit  peu 
_aprds  la  fille  du  roi  d’Anglelerre,  en  devint 
dpris,  et  ne  put  obtenir  sa  main;  mais  sa 
flamine  ne  s’dteignit  point ; de  sorle  qu’il  jura 
de  l’avoir  pour  dpouse  et  il  I’cnleva.  Le  roi 
d’Angleterre  vint  ravager  les  terres  de  Ri- 
chard pour  se  faire  rendre  sa  fille;  mais  le 
demon  Brudemore,  qui  avait  pris  Richard 
en  affection,  vint  a son  secours;  les  Anglais 
furent  mis  en  fuite,  et  Richard  dpousa  la  fille 
de  leur  roi.  Comme  Brudemore  avait  aidd 
Richard  dans  cette  guerre,  il  desira  qu’il  lui 
rendit  le  mdme  service;  car  Iui-m6me  avait 
uerre  conlre  Burgifer,  autre  demon  jaloux 
e son  pouYoir.  Quand  il  eut  persuade  Ri- 
chard, ils  se  rendirent  dans  une  fordt,  oil  ils 
virent  le  roi  dc  l’enfer  assis  sur  une  chaise 
noire,  au  pied  d’un  orrne  large  ct  spacieux; 
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il  elait  vdtu  de  velours  noir,  avec  une  figure 
terrible,  au  milieu  d'un  grand  nombre  d’es- 
prils  noirs,  les  uns  armds  et  les  aulres  sans 
armes.  Le  roi  de  I’enfer  ordonna  done  a Bru- 
demore d’aller  comballre  avec  Richard,  et 
tous  deux  parlirent.  Burgifer  se  presenla 
bientdt;  le  due  le  joignit;  ils  se  mesur&rent: 
leurs  lances  se  rompirent  par  la  force  du 
premier  coup,  et  le  feu  jaillit  de  leurs  dcus; 
mais  enfin  Richard  fut  vainqueur,  et  le  d6- 
mon  Burgifer,  abaltu  par  lui,  lui  cria  merci. 
La  paix  ne  se  retablit  qu’d  condition  que 
Burgifer  rendrait  hommage  a Brudemore. 
Charlemagne  manda  alors  ses  barons,  ses 
chevaliers  et  sa  noblesse  pour  une  expddi- 
tion  en  la  lerre  sainle;  le  due  Richard  s’y 
trouva ; et  ici  la  chronique  populaire  que 
nous  suivons  n’est  pas  achevde.  Mais  le  li vre 
des  Chroniques  et  cxceilenls  fails  des  dues 
de  Normandie,  imprime  a Paris  eu  1535, 
in-A°  golhique,  va  completer  un  peu  cetle 
biographie.  Mais  avant  le  voyage  de  Pales- 
tine, ce  livre  presente  deux  toutres  petils  fails 
quo  nous  ne  pouvons  omettre  : 

« Une  fois,  comme  le  due  Richard  chevau- 
chnit  d’un  sien  chalel  a un  manoir  ou  de- 
meurait  une  trds-belle  dame,  lc  diable  l’as- 
saillil ; Richard  secombaltita  lui  etlcyainquiL 
Aprds  cette  aventure  le  diable  se  deguisa  en 
belle  dame  bien  ornee  et  richcment.  Elle  s’ap- 
parut  a lui  en  un  batelet  sur  nn  havre  de 
mer  ou  il  6tait  alors,  il  alia  dans  ce  batelet 
qui  fut  aussitdt  emportd  en  mer;  et  le  diable 
Pemmena  a Hie  de  Guernesey,  ou  ses  gens 
le  retrouvdrent.  Voulant  aller  au  saint  se- 
pulcre  rejoindre  Charlemagne,  le  due  Ri- 
chard se  mit  en  chemin,  et  lant  alia  dans  son 
pdlerinage  qu’il  vint  a Constantinople.  L’em- 
pereur  sachant  qu’il  y avait  un  des  douze 
pairs  de  France  en  sa  terre,  lui  manda  qu’il 
vint  vers  lui  et  lui  fit  grand  honneur  pour 
l’amour  du  roi  Charlemagne  : il  aida  l’empe- 
reur  dans  ses  guerres  el  battit  plusieurs 
soudans.  De  la  il  cingla  a Saint-Jean  d’Acre ; 
les  Turcs  diant  venus  assidger  ce  lieu,  il  les 
ddfit  et  prit  leur  amiral  Baudac.  Aprds  cette 
victoire,  il  se  rendit  a Jerusalem  pour  par- 
faire  son  pdlerinage  et  la  fit  plusieurs  biens 
en  la  terre  sainle.  Les  Turcs  avaient  un 
gdant  avec  eux,  qui  avait  nom  Ajaux,  qui 
avait  conquis  la  cite  de  Bdrithe  (1)  et  en 
avait  did  fail  seigneur.  Il  avait  une  coulume 
que,  devant  qu’il  mangeal,  tous  les  jours,  il 
tuait  un  chrelien.  Ceux  de  Jerusalem,  avec 
le  due  Richard  el  leur  compagnie,  alldrent 
courir  devant  Bdrithe;  l’arrnee  des  chreliens 
dtant  la  assemble,  ce  gdant  requit  balaille 
conlre  un  chretien,  par  tel  traits  quo  s’il 
elait  vaincu,  les  Turcs  videraient  la  cit6  de 
Berithe,  et  si  le  chretien  dtait  ddfait,  les 
chreliens  rendraient  et  perdraienl  la  ville  de 
Jaffa.  Le  bon  due  Richard  requit  au  patriar- 
che  de  Jerusalem  de  faire  cette  balaille, 
combattit  le  gdant,  le  vainquit  et  lui  coupa 
la  Idle,  et  fut  ainsi  la  ville  de  Berithe  remise 
en  la  main  des  ehrdtiens.  S’en  retournant  lc 
due  Richard,  les  vents  conlraires  le  mene- 
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(1)  Aujourd’hui  Beyrouth. 
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rent  on  la  terre  d’Alexandrie  ou  il  fat  pris 
des  Sarrasins  et  inis  en  prison.  II  y.  demeura 
sept  ans  et  depuis  fut  dElivrc  en  Echangc  de 
Famiral  Baudac.  II  revint  en  France  en 
809,  pendant  que  Charlemagne  eprouvaitson 
malheur  de  Roncevaux.  II  vola  au  secours 
de  Charles,  fa L blesse  griEvement  et  mourut 
de  ses  blessures.  Comme  il  n’avait  pas  eu 
d’enfants,  non  plus  que  Robert  le  Diablo, cc 
fut  son  neveu,  fils  de  sa  soeur  et  du  due  Sam- 
son d’Orleans  qui  recueiilit  son  heritage.)) 
Mais  il  n’en  jouit  pas  longlemps ; car  Rol- 
lon le  prit.  Aussi  les  chroniques  ancicnnes 
ne  comptent  pas  ce  due,  mellant  premier 
chef  du  pays  le  due  Aubert,  pere  de  Robert 
le  Diable  et  de  Richard  sans  Peur ; deuxiEme 
chef,  Richard  sans  Peur,  et  troisiEme  chef  ou 
due,  Rol  ou  Rollon,  appele  aussi  Rolf  le  Mar- 
cheur.  Voyez  HEla. 

RICHELIEU.  Le  marEchal  de  Richelieu, 
etant  ambassadeur  a Vienne,  se  fit  in i tier 
dans  la  sociElE  de  quelques  necromanciens, 
qui  lui  promirent  de  lui  montrer  Belzebuth, 
le  prince  des  demons.  11  donna  dans  cetle 
chimEre.  11  y cut  une  assemble  nocturne, 
des  Evocations  : en  sorle  que  Faffairc  eclata. 
Un  jour  que  le  marEchal  disait  a Louis  XV 
que  les  Bourbons  avaient  peur  du  diable,  le 
roi  lui  rEpondit : — C’est  qu’ils  ne  Font  pas 
vu  comme  vous. 

RICK1US  (Jacques),  auteur  d’une  dEfense 
des  Epreuves  par  l’eau  froide.  PubliE  en  la- 
tin  (1)  A Cologne,  1597. 

RIGOUX.  Voy.  Bacchus. 

RIMMON,  dEmon  d’un  ordre  infErieur,  peu 
considEre  la-bas,  quoique  premier  mEdecin 
de  Fempereur  infernal.  11  Elait  adorE  a Da- 
mas  sous  le  nom  de  Remmon  ou  Remnon, 
qui,  selon  les  uns,  est  Salurne,  et  scion  les 
autres,  le  soleil.  On  lui  allribuait  le  pouvoir 
de  guerir  la  lepre. 

RIVIERE  (Roch  le  Baillif,  sieur  de  la), 
mEdecin  empirique  et  astrologue,  nE  a Fa- 
laise,  dans  le  xvie  siEcIe.  Il  devint  premier 
mEdecin  de  Henri  IV,  fut  comble  des  favours 
de  la  cour,  et  mourut  le  novembre  1605. 
On  dit  que  Henri  eut  la  faiblessede  lui  faire 
tirer  Fhoroscope  de  son  fils,  depuis  Louis 
XIII.  Il  s’en  dEfendil  longlemps  ; mais  enfin, 
force  par  le  roi,  dont  sa  rEsistance  avail  ex- 
citE  la  curiositE,  il  lui  predit  que  ce  jeune 
prince  s’attacherait  a ses  opinions,  et  que 
cependant  il  s’abandonnerait  a celles  des 
aulres;  qu’il  aurait  beaucoup  & souffrir  des 
huguenots  ; qu’il  ferail  de  grandes  choses  et 
vivrait  age  d’homme.  Henri  IV  fut  afflige  de 
celte  prEdiclion,  dont  il  aurait  pu  deviner 
aussi  une  partie.  La  Riviere  a passE,  de  son 
temps,  pour  un  grand  amateur  de  philoso- 
phienature!le,et  curieux  des  secrets  de  cetle 
science.  On  a de  lui  : Discours  sur  la  signi- 
fication de  la  comcte  apparue  en  Occident  uu 
siqne  du  Sagitlaire , le  10  novembre.  Rennes, 
1577.,  in4°,  rare. 

ROBERT.  C’est  Ic  nom  que  la  petite  dErno- 

(i)  Defensio  compendiosa  cerlisque  modisastricta  probe 
utloquuntur  aquse  frigid©  qua  in  examinatione  maleiico- 
rum  judices  hodic  utnniur,  omnibus  sciiu  perquam  neecs- 
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niaque  Marie  Clauzette  donnait  au  maitre 

ROBFRT  LE  DIABLE,  frEre  ahie  de  Ri- 
chard sans  Peur.  On  dit  qu’il  avait  pour 
pere  un  dEmon.  Ce  fut  un  cfTroyable  bandit. 
Apres  les  excEs  les  plus  horribles,  il  se  con- 
verlit,  fit  une  longue  pEnitence  et  mourut 
ermite.  On  croit  cn  Normandie  que  son  spec- 
tre errant  doit  expier  jusqu’au  jugement 
dernier.  Voyez , dans  les  LEgendes  de  Fhis- 
toire  de  France,  dc  J.  Collin  de  Plancy,  la 
chronique  de  Robert  le  Diable. 

ROBliRT,  sorcicr  de  FArlois,  qui  fut  con- 
damnE,  cn  1331,  au  bannissement  et  a la 
confiscation  de  ses  biens.  II  avait  formE  le 
dessein  d’envouter  le  roi,  la  reine  et  le  due 
de  Normandie.  11  avait  monlrE  A un  prEtre 
une  petite  figure  dc  cire  mystErieuscment 
enveloppee  dans  un  Ecrin.  Cette  figure  re- 
presentait  Jean,  due  de  Normandie,  fils  du 
roi  (2). 

ROBERT , roi  de  France.  Ce  monarque 
avait  EpousE  Berthe,  sa  cousine  issue  de  ger- 
maiu.  Le  pape  GrEgoire  V examina  l’affaire 
dans  un  concile.  Suivant  la  discipline  du 
temps,  le  mariage  fut  declare  incestueux,  et 
le  concile  decrEta  que  les  epoux  seraient  te- 
nus  de  se  separcr  et  de  faire  pEnitence.  Le 
roi  Robert,  refusant  de  se  soumettre,  fut  ex- 
communic  ct  son  royaume  mis  en  interdit. 
Un  jour  qu’il  Elait  allE  faire  sa  priEre  a hi 
porte  d’uuc  Eglise,  on  lui  prEsenta  un  petit 
monstre  qui  avail  le  cou  et  le  dessus  de  la 
tEte  d’un  canard.  — Voyez,  lui  dit-on,  les 
effels  de  votre  dEsobeissance  : la  reine  Berthe 
vient  d’accoucher  de  cet  enfant.  Le  roi,  a ce 
spectacle,  rEpndia  Berthe,  et  Fexcommuni- 
cation  fut  levee.  C’est  a cause  de  cet  incident 
que  la  reine  Berthe,  femme  de  Robert,  fut 
.representee  dans  ses  statues  avec  un  pied 
d’oie. 

ROBIN  HOOD,  ou  Robin  des  Bois,  lutin. 
Voy . Diable. 

RODERIK  ou  RODRIGUE.  Roderik,  der- 
nier roi  des  Goths  en  Espagne,  se  rendit  fa- 
meux  par  ses  crimes  et  ses  debauches,  au 
commencement  du  vine  siEcle;  mais  il  y eut 
une  fin.  Il  Etait  devenu  Epris  de  la  fille  du 
comte  Julien,  Fun  des  grands  seigneurs  de 
FEspagne;  il  la  deshonora  et  la  renvoya  en- 
suite  de  sa  cour.  Le  comte  Julien,  qui  Etait 
alors  en  ambassade  chez  les  Maures  d’Afri- 
que,  n’eut  pas  pluldt  appris  sa  honle  et  le 
malheur  de  sa  fille,  qu’il  forma  la  resolution 
de  se  venger.ll  fit  venir  sa  famille  en  Afriquo, 
demanda  aux  Maures  leur  appui,  ot  proinit 
de  leur  liyrer  toute  FEspagne.  Celle  propo- 
sition fut  avidement  recuc.  Une  armee  partit 
sous  la  conduite  du  prince  Mousa  el  de 
Julien  lui-mEme.  Ils  dEbarquErent  en  Espa- 
gne et  s’emparerenl  de  quelques  villes  avant 
que  Roderik  fut  instruit  de  leur  approche. 
.11  y avail  auprEs  de  TolEdc  une  vieille  tour 
dEscrle,  que  Foil  appelait  la  Tour  enchantie. 
Personne  n’avait  osE  y pEnEtrer,  parcc 

sarin,  quatuor  dislincta  capitibus;  auctore  Jacobo  Bicltio, 
in-12,  Coloniaa  Agrippinse,  1597. 

(2)  M.  Garinet,  Hist,  de  la  magie  en  France,  p.  87. 
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qu’elle  6tait  ferm§e  de  plusieurs  porles  de 
f er.  Mais  on  disait  qu’elle  rcnfermait  d’im- 
menses  tr^sors.  Roderik,  ayant  besoin  d’ar- 
gent  pour  lever  unc  armee  contre  les  Mau- 
res,  se  decida  a visiter  cette  tour,  malgre  les 
avis  de  tous  ses  conseillers.  Apres  en  avoir 
parcouru  plusieurs  pieces , il  fit  enfoncer 
une  grande  portc  de  fer  baltu,  que  mille  ver- 
rous,  dit-on,  fermaient  intGrieurement.  II 
entra  dans  une  galerie  oti  il  ne  trouva  qu’uii 
&endard  de  plusieurs  couleurs,  sur  lequel 
on  lisait  ces  mols  : Lorsqu'on  ouvrira  cetle 
four,  les  barbares  s'empareront  de  VEspagne... 
Aboulkacim-Tarista-Ben-Tarik , historien 
arabe,  ajoule  que,  malgre  son  eltroi,  Rode- 
rick, ayant  fait  faire  certains  flambeaux  que 
l’air  de  la  cave  ne  pouvait  6teindre,  pour- 
suivit  sa  recherche,  suivi  de  beaucoup  de 
personnes.  A peine  eut-il  fait  quelques  pas, 
qu’il  se  trouva  dans  une  belle  salie  enrichie 
de  sculpture,  au  milieu  de  laquelle  on  voyait 
une  statue  de  bronze  qui  repr^sentait  le 
Temps,  sur  un  pi^destal  de  trois  coudees  de 
haul.  Elle  tenait  de  la  main  droite  une  masse 
d’armes,  avec  laquelle  elle  frappait  la  terre 
a certains  moments  r6g!6s.  Les  coups,  relen- 
tissant  dans  la  cave,  faisaiehl  un  bruit  epou- 
vantable,  Roderik,  loin  de  s’effrayer,  s’ap- 
procha  du  fantdme,  l’assura  qu’il  ne  venait 
faire  aucun  dGsordre  dans  le  lieu  de  sa  de- 
meure,  et  lui  promit  d’en  sortir  des  qu’il 
aurait  vu  les  merveilles  qui  l’enlouraient  : 
alors  la  statue  cessa  de  battre  la  terre.  En- 
courageant  les  siens  par  son  exemple,  le  roi 
fit  une  visite  cxacte  de  cette  salie,  a l’entree 
de  laquelle  on  voyait  une  cave  ronde,  d ou 
sortait  un  jet  d’eau  qui  faisait  un  sourd  mur- 
mure.  Il  se  rapprocha  ensuite  de  la  statue 
du  Temps,  sur  l’estomac  de  laquelle  eta i t 
6crit  en  arabe  : Je  fais  mon  devoir;  et  sur  le 
dos  : A mon  secours!  A gauche,  on  lisait  ces 
mots  sur  la  muraille  : Malheureux  prince , 
fon  mauvais  destin  t’ci  ament  ici;  et  ceux-ci 
a droite  : Tu  seras  dttrdnt  par  des  nations 
4tr  anger  es , et  tes  sujets , aassi  bien  que  toit 
seront  chdlits . Roderik,  ayant  contente  sa 
curiosity,  se  relira.  Des  qu’il  cut  tourne  le 
dos , la  statue  recommen^a  ses  coups.  Le 
prince  sortit,  fit  refermer  les  portes  et  raar- 
cha  a la  rencontre  des  ennemis.  La  bataille 
se  livra  un  dimanche,  au  pied  de  la  Sierra- 
Mor6na  (1).  Elle  dura  huit  jours.  L’armee 
espagnolc  fut  taill6e  en  pieces,  et  Roderik 
disparutdu  milieu  des  siens,  sans  qu’on  sut 
jamais  ce  qu’il  6tait  devenu.  On  pensa  qu’il 
avail  6(6  emporl6  par  le  diable,  puisqu’il  fut 
impossible  de  dGcouvrir  son  corps  apres  le 
combat,  et  qu’on  ne  relrouva  que  son  che- 
val,  ses  vdtements  et  sa  couronne  au  bord 
d’une  petite  riviere.  Ce  qui  confirme  encore 
cette  opinion  dans  l’esprit  du  peuple  espa- 
gnol,  e’est  que,  le  lendemain  de  la  bataille, 
trois  anachor^tes,  qui  vivaient  dans  la  peni- 
tence k quelques  lieues  de  Tol&de,  eurent 

(1)  On  voyait  encore, il  n’y  a pas  deux  sifccles,  plusieurs 
miliiers  de  croix  plant£es  eu  terre,  a I’endroit  oO  s’est 
livree  cette  fameuse  bataille.  Lamberiinus,  ubi  infra. 

(2)  Sanctii  a Corduba  liistoriarum  Mispaniae  antiquarum, 
lib.  hi,  sect.  12 


ensemble  la  vision  suivanle  : Une  heure 
avant  lo  relour  de  l’aurore,  ils  apercurent 
devant  eux  une  grande  lumiere  et  plusieurs 
demons  qui  einmenaient  Roderik  en  le  trai- 
nant  par  les  pieds.  Malgre  ralteration  de  sa 
figure,  il  leur  fut  aise  de  le  reconnaitre  a ses 
cris  et  aux  rcproches  quo  lui  faisaient  les 
demons.  Les  trois  ermites  garderent  le  si- 
lence de  1’effroi  a ce  spectacle.  Tout  a coup 
ils  virent  descend  re  du  ciel  la  mere  de  Rodc- 
rik,  accompagnde  d’un  ven6rable  vieillard, 
qui  cria  aux  demons  de  s’arrdter.  — Que  de- 
mandez-vous,  r6pondit  le  plus  grand  diable 
de  la  troupe?  — Nous  demandons  grace 
pour  ce  malheureux,  repliqua  la  m&re.  — 11 
a commis  trop  de  crimes  pour  qu’on  l’6tc  de 
nos  mains,  s’ecri&rent  les  demons;  el  les 
saints  ne  peuvent  l’avoir  en  leur  compagnie. 
La  m&re  de  Roderik  et  le  vieillard  qui  I’ac- 
compaguail  reprenaienl  la  parole,  quand  la 
fillo  du  comle  Julien  parut  et  dit  d’une  voix 
haute  : — 11  ne  m6rite  point  de  pitie;  il  m’a 
perdue;  il  a porte  le  desespoir  dans  ma  fa- 
mille  et  la  desolation  dans  le  royaume.  Je 
viens  de  mourir  pr^cipitee  du  hdut  d’une 
tour,  et  ma  m6re  expire  6cras6e  sous  un 
monceau  de  pierres.  Que  ce  monstre  soit 
jel6  dans  I’abime,  et  qu’il  se  souvienne  des 
maux  qu’il  a faits.  — Qu’on  le  laisse  vivre 
quelque  temps  encore , reprit  la  mere  de 
Roderik,  il  fera  penitence.  Alors  on  entendit 
dans  les  airs  une  voix  Gclalante  qui  pro- 
nonca  ces  paroles  : — Les  jours  de  Roderik 
sont  k leur  terme;  la  inesure  est  combine  : 
que  la  justice  6ternelle  s’accomplisse  I Et 
aussitdt  ceux  qui  6taient  descendus  d’en 
haut  y remonierent;  la  lerre  s’entr’ouvrit, 
les  demons  s’engloulirent  avec  Roderik,  au 
milieu  d’une  6paisse  fum6e,  et  les  trois  ana- 
chor£tes  ne  trouv^rent  plus,  dans  l’endroit 
ou  tout  cela  venait  de  se  passer,  qu’un  sol 
aride  et  une  vegetation  6teinte.  Toule  cette 
vision  n’est  rapport6e  que  par  un  historien 
aujourd’hui  peu  connu  (2),  et  bien  des  gens 
ne  la  regarderont  que  comme  une  vision. 
L’hisloire  ne  parle  de  Roderik  qu’avec 
blame,  et  son  nom  est  rest6  impur  pour  la 
post6rit6  (3). 

RODRIGUEZ  (Ignazio).  Voy<  Inquisition. 

ROJS  D£  L’ENFER.  Les  rois  de  I’enfer 
sont  au  nombre  de  sept.  On  peut  les  lier  de- 
puis  Irois  heures  jusqii’a  midi,  et  depuis 
neuf  heures  jusqu’au  soir  (W).  Voy,  Monar- 

CHIE  INFERNALE. 

ROIS  DE  FRANCE.  11  est  rapport6  dans 
quelques  chroniques  que  les  premiers  rois 
de  France  portaient  uno  queue  comme  les 
singes;  qu’ils  avaient  du  poi!  de  sanglier 
toul  le  long  de  I’6pine  du  dos,  etc. 

ROITELET.  Une  plume  de  cet  oiseau  por- 
tae en  secret  fait  gagner  a tous  les  jeux.  On 
le  croit  au  moins  dans  les  villages. 

ROLANDE  DU  VERNOIS.  Boguet  cite  celte 
femme  comme  sorci&re.  Elle  fut  convaincue, 

(3)  Nomen  ejus  in  aeiernum  putrescet...  (Lamberlinus 
e Cruz-Howen,Theatrom  regium  Hispaniee,ab  anno711, 

ad  annum  717.) 

(4)  Wierus,  in  Pseudomon.  daemon. 
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au  xvi*  sidcle,  tout  a la  fois  d’etre  possddde, 
voieuse  et  ventriloque  , et  flit  pendue  et 
brulee. 

ROMANS. 

ROMANS  DE  CHETALERIE . 

(La  plupar t des  ecrits  classes  sous  cp  titre  sonl,  comma 
lachronique  de  Robert  le  Diable  et  celle  de  Richard  sans 
Penr,  que  nous  avons  resum6es,  remplis  d'aveniures  oU 
Ji^nrent  le  diable,  les  espriis,  les  fdes  et  d’autres  mer- 
veilles.  Nous  donnerons  ici  enabreg6  quelques-unsde  ces 
recits  qui  charmaient  nos  p&res.) 

LES  AMOURS  DE  MERLIN  ET  DE  VIVJANE, 

AUTREMENT  DITE  LA  DAME  DU  LAC. 

Partie  du  grand  roman  de  Merlin . 

Du  temps  que  le  roi  Ban  regnait  sur  !e 
pays  de  Benoit,  qui  faisait  parlie  de  la  petite 
Bretagne,  ce  monarque  diait  sous  la  pro- 
tection d’une  grande  el  habile  magicienne, 
que  Ton  appelait  la  fde  Diane.  C’dtait  la 
meilleure  fde  du  monde ; elle  n’employait  les 
secrets  de  son  art,  qu’a  rendre  heureux  les 
honndtes  gens,  et  n’dtait  redoulable  que  pour 
les  mauvaises  (1).  Les  preux  chevaliers  trou- 
vaient  en  elle  une  amie  toujours  disposde  a 
favoriser  leurs  justes  enlreprises.  Elle  ieur 
indiquait  les  personnages  ausqucls  ils  pou- 
vaient  rendre  service,  et  quand  ils  avaient  did 
assez heureux  pour  y reussir,  elles’employait 
encore  pour  leur  faire  obtenir  recompense. 

Elle  se  plut  a faire  du  bien  au  jeune  Dio- 
nas,  un  des  hauls  barons  du  royaume  de  Be- 
noit, et  seigneur  de  la  fordt  de  Brocdliande. 
Elle  le  couduisit  a la  gloire  et  k la  fortune 
par  des  chemins  semds  de  lauriers.  Elle  lui 
fit  mdriler  et  obtenir  le  grade  de  chevalier, 
remporter  une  infinite  de  prix  dans  les  lour- 
nois,  gagner  des  batailles,  tuer  des  grants, 
dompler  des  monstres  , et  enfin  s’emparer 
des  trdsors  de  plusieurs  tyrans,  qui  le  ren- 
dirent  si  riche,  qu’il  fut  en  dlat  de  faire  bAtir 
un  superbe  chateau  sur  le  bord  d’un  beau 
lac.  Par  les  conseils  et  avec  les  secours  de  la 
fee,  il  rendit  ce  sdjour  le  plus  ddlicieux  qu’il 
y cut  a cent  lieues  a la  ronde.  Enfin,  tou- 
jours  aidd  de  la  m^me  protection,  il  dpousa 
la  nidee  du  due  de  Bretagne,  et  vecut  long- 
temps  en  bonne  intelligence  avec  elle  dans 
son  magnifique  chateau.  Cependant  ces  deux 
epoux  n’eurenipour  tout  fruit  deleur  union 
qu’une  fille.  La  bonne  Diane  assista  a sa 
naissance,  prit  les  plus  grands  soins  de  l’ac- 
couchde,  et  elle  etait*  prdte  a douer  I’enfant 
nouveau-nd  de  tous  les  avantages  qui  pou- 
vaient  contribuer  a son  bonheur  et  a la  joie 
de  ses  parents,  mais  la  nature  avait  deja  prd- 
venu  les  dons  de  la  fde;  on  s’apercut  bientdt 
que  la  jeune  Yiviane  (e’est  le  nom  qu’on  lui 
avait  donne)  serail  charmante  et  tres-spiri- 
tuclle.  Diane  fut  queique  temps  embarrassde 
a propos  de  ce  qu’elle  pouvait  ajouler  a de 
si  heureuses  dispositions.  Aprds  avoir  con- 
sulidses  livres,el!e  promit  de  revenir  lorsque 
l’enfant  aurait  atteint  Page  de  sept  ans,  et 
alors  de  ne  rien  laisser  a ddsirer  sur  les  per- 
fections qu’elle  pourrait  avoir,  et  sur  les 
moyeris  de  lui  assurer  [a  vie  la  plus  heureuse. 

(1)  Nous  drhpruntons  ce  travail  au  marquis  de  Paulmy. 
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Dionas  et  son  illiistre  epouse  s’en  rapportd- 
rent  a cette  bonne  et  sage  proleclrice  qui  re- 
vint  au  temps  convenu.  Alors  embrassant  la 
petite  Viviane,  en  presence  de  ses  parents  : 

— Mon  enfant,  lui  dit-ellc,  je  ne  puis  rien 
ajouler  aux  charmes  et  aux  grdees  naturelles 
dont  vous  dies  ddja  abondamment  pourvuc; 
mon  art  et  le  pouvoir  de  ma  baguette  ne  sau- 
raientvous  rendre  plus  belle.  .Vous  aurez  de 
l’esprit  comme  les  genies;  vous  serez  adroite 
comme  loules  mes  soeurs  ensemble;  vos  pa- 
rents vous  donneront  des  maltres  habiles  en 
lout  genre ; vous  apprendrez  tout  ce  que  vous 
voudrez,  et  vous  acquerrez  lous  les  talents 
possibles. 'Vous  serez  recherchde;  et  e’est  ici 
que  je  puis  vous  servir;  vous  gagnerez  le 
cceur  du  plus  sage  des  hommes;  devenue  sa 
compagne,  vous  serez  bientdt  plus  puissante 
et  plus  savante  que  lui'.  Enfin  vous  serez  une 
f6e  plus  considerable  que  fnoi.  Le  seigneur 
et  la  dame  de  Brocdliande  se  confondirent  ea 
remercimenls  pour  un  si  beau  don,  ou  pluldt 
pour  de  si  flatleuses  esperances.  La  petite 
Viviane,  en  enfant  bien  dlevde,  se  contenta 
de  dire  : — Ma  marraine,  je  vous  suis  bien 
obligde,  je  vous  aime  de  tout  mon  cceur,  et 
si  fort,  que  je  rie  pourrai  jamais  aimer  au- 
iant  que  vous  ce  sage  dont  vous  me  parlez. 

Viviane  n’avait  que  douze  ans,  lorsqu’elle 
perdit  sa  mdre;  et  elle  n’avait  pas  atteint  sa 
quinzidme  annee,  quand  la  mort  du  brave 
Dionas  la  rendit  dame  de  la  fordt  de  Brocd- 
liande  et  du  magnifique  chateau  du  lac.  Elle 
fut  vivement  affligee  de  ces  pertes ; el  la  bonne 
fde,  qui  partageait  sinedrement  fces  regrets, 
accourut  auprds  d’elle  pour  la  consoler  et  la 
guider  dans  les  embarras  qui  sont  ndees- 
sairement  les  suites  d’une  grande  succession.. 
Elle  passa  auprds  d’elle  un  an,  pendant  le- 
quel  elle  mit  ses  affaires  dans  le  meilleur  or- 
dre,  et  acheva  de  lui  former  l'esprit  el  le 
cceur,  et  de  perfectionner  ses  talents  et  ses 
priheipes.  Au  bout  de  ce  temps,  elle  se  dis- 
posa  a la  quilter. 

— Ma  fille,  lui  dit— elle,  le  ciel  ordonne 
qu’a  prdsent  je  vous  laisse  profiler  toute  seule 
des  lecons  et  des  dons  que  je  vous  ai  accor- 
dds.  Je  finirai  doucement  et  heureusement 
ma  carridre,  si  j’apprcnds  dans  ma  retraile 
que  vous  dies  parvenue  au  bonheur  et  k la 
gloire  que  je  vous  ai  nidnagds.  Eh  disant  ces 
mots,  Diane  monta  sur  un  char  tralud  par 
des  dragons  volants,  et  disparul. 

Peu  de  jours  a prds,  Merlin,  le  plus  fameuxde 
tous  les  enchanteurs,  revenant  de  la  cour  du 
grand  roi  Artus,  pour  qui  il  avait  raffecliohla 
plus  tendre, et  hqui  ilavail  rendu  des  services 
immenses,  traversa  la  fordt  de  Brocdliande. 
Il  fut  cnchantd  de  la  beaute  et  de  la  fraicheur 
du  bois;  en  arrivant  au  bord  du  lac,  il  fut 
dmerveilld  de  la  magnificence  du  chateau 
et  de  la  limpiditd  des  eaux.  Il  s’arrdta,  et 
s’dtant  couche  sur  le  gazon,  il  s’y  endormit 
quelques  moments;  mais  il  fut  bientdl  rd- 
veilld  par  le  bruit  que  fit  en  passant  auprds  de 
lui  Viviane,  qui  se  promeriail  avec  une  suite 
nombreuse  de  demoiselles  etdedomestiques. 
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En  ouvrantlesycox,  il  ful  frapp6de  la  beaut6 
dc  la  jeune  dame  du  lac;  c’est  ainsi  que  Ton 
appelait  commun6ment  Viviane ; celle-ci  le 
fut  egaleraent  de  la  bonne  grace  du  voyageur. 
L’enchanteur,  a qui  il  6tait  aise  de  prendre 
toules  sortes  de  formes,  agr6ables  ou  terri- 
bles,  n’avait  pas  juge  a propos  dans  ce  voya- 
ge d’alterer  sa  figure  naturelle ; elle  6lait  plus 
faite  pourinteresserque  pourimposer,116tait 
jeune,  et  par  un  effet  de  son  art  il  le  parais- 
sait  encore  davanlage  ; les  traits  de  son  vi- 
sage 6taient  nobles  el  beaux,  sa  physionomie 
riante  et  spiriluelle,  sa  taille  61egante,  ses 
mani&res  aisles,  avec  decence  et  honndlet6. 
Apr£s  avoir  salue  rcspectueusement  la  de- 
moiselle, il  lui  fit  des  excuses  de  s’ctre  arret6 
sur  ses  terres,  sans  lui  en  avoir  demand^  la 
permission,  al!6guant  que  la  fatigue  d’une 
longue  route  l’avait  forcb  au  sommeil. 

— Genlil  varlet  (repondit  Viviane),  Dieu 
vous  donne  grace  de  bien  faire,  et  que  de  nul 
ne  soyez  grev6.  Mon  manoir  est  l’asile  de 
tout  voyageur  loyal  et  bien  ne ; il  vous  est 
loisible  de  m’y  suivre,  et  je  ferai  pourvoir  a 
voire  repos  et  dMassement.  Merlin  ne  se  fit 
pas  prier  pour  accepter  celte  offreobligeante; 
il  s’inclina  profondcment  et  suivit  la  dame. 
Elle  chargea  son  s6n6chal  d’avoir  soin  de 
1’etranger;  il  le  logea  dans  un  pavilion  du 
chateau,  assez  loin  de  l’appartement  de  sa 
mailresse;  et  le  soir,  il  fut  invite  a souper 
'avec  elle,  ses  demoiselles  et  le  vieux  Sene- 
gal. Pendant  ce  repas,  qui  fut  splendide, 
Merlin  souvent  regardait  Viviane,  et  plus  la 
regardait,  plus  en  6lait  epris.  Mais  il  pensait 
en  son  coeur  qu’il  ne  fallait  pas  qu’il  perdit 
son  sens  pour  la  beaute  d’une  dame. 

Apr^s  le  souper,  les  demoiselles  de  Viviane 
formerent  un  concert  de  voix  et  d’instru- 
menls.  On  proposa  au  voyageur  de  s’unir  a 
elles,  il  ne  se  d6fendit  pas  de  poss£der  le  ta- 
lent de  la  musique,  qu’il  avail,  disait-il,  cul- 
liv6  a la  cour  du  grand  roi  Artus;  mais  il 
avoua  que  pour  ce  soir  il  avail  besoin  de  re- 
pos, ajoutant  que  si  on  voulait  lui  permettre 
de  s’arrdter  quelques  jours  a la  cour  de  Vi- 
viane, il  s’empresserait  de  contribuer  a son 
amusement.  On  lui  repondit  que  les  cheva- 
liers d’Arlus  btaient  en  par ticulidre  conside- 
ration a la  cour  de  BrocMiande,  Dionas  ayant 
ct6  un  des  chevaliers  de  la  Table-Bonde, 
aussi  bien  que  le  roi  Ban,  son  seigneur.  11 
demeura  done;  et  trois  jours  ne  se  passerenl 
pas,  qu'il  n’apprit  a la  dame  du  lac  qui  il 
etait.  La  belle  dame  fut  d’abord  effrayee  de 
voir  cn  son  chateau  un  si  redoutable  enchan- 
teur.  Mais  bienldt  se  rappelant  la  prediction 
de  la  bonne  f6e  Diane,  elle  se  rassura  et  se 
douta  qu’elle  avait  trouv6  le  sage  de  qui  de- 
vait  dependre  son  bonheur.  Elle  commenca 
done  par  declarer  a Merlin,  qui  lui  avouait 
sa  flamme,  qu’elle  ne  pourrait  jamais  se  r6- 
soudre  a bpouser  un  homme  plus  puissan*’ 
qu’elle. 

— J'ai  entendu  ma  marraine  parler  du 
pouvoir  des  enchanteurs,  dit-elle ; je  sais  que 
rien  n’est  si  dangereux  que  ces  hommes  ha- 
biles.  — Belle  et  noble  dame,  s’Gcria  Merlin, 
ne  croyez  pas  qu’astuce  et  failace  puissent 
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loger  en  mon  coeur,  jamais  n’ai  employ^ 
prestiges  et  artifices  que  pour  mieux  servir 
les  bons  et  punir  les  mechants,  juste  droit 
soutenir,  et  grands  torts  reparer.  Dor6na- 
vant  done  je  veux  employer  mon  art  unique- 
ment  a votre  service,  je  vous  serai  plus  sujet 
que  ne  me  sont  soumis  les  demons  et  les 
g6nies,  auxquels  je  commande  a la  baguette. 

Viviane  paraissant  toujours  6galement 
crainlive  et  rbservee,  le  magicien  se  relran- 
cha  a oblenir  la  permission  d’operer,  pen- 
dant le  cours  d’une  ann6e,  toules  sortes  de 
merveilles  agr6ables,  propres  a la  convain- 
cre  de  l’6tendue  de  son  pouvoir  et  de  sa  len- 
dresse  constanle.  BientOt  le  lac  sur  lequel 
6tait  situe  lc  chateau  de  Broc6liande  fut  en- 
core embelli,  les  bords  s’en  trouv&rent  garr\is 
de  toules  sortes  de  fleurs;  et  de  distance  en 
distance  naquirent  des  bosquets  dMicieux  dc 
myrte,  de  jasmin  et  de  chevrefeuille.  On 
voyait  se  jouer  dans  ses  ondes  des  poissons 
dores  ou  marquel6s  des  couleurs  les  plus 
6clatanles;  des  cygnes  d’une  parfaite  blan- 
cheur  se  promenaient  majeslueusement  sur 
l’eau  claire  etlimpide.Leurscousetaientornes 
de  colliers,  dont  le  fond  etait  d’azur,  et  sur 
lesquels  on  voyait  ces  mots  traces  avec  de 
petils  diamants  et  de  petiles  dmeraudes  ; J’ap- 
parliens  & Viviane. 

I/cxt6rieur  et  l’int6rieur  du  chateau  fu- 
rent  d£cor6s  de  la  maniere  la  plus  Meganle. 
Des  colonnes  et  des  pilastres  d’ordre  corin- 
thien  soutenaient  une  plinthe  chargee  d’or- 
nements,  d’une  sculpture  16g6re  et  agr6able ; 
l’or  et  I’azur  briilaient  partout  au  dedans, 
et  le  fond  de  la  plupart  des  ameublements 
etait  couleur  de  rose,  charg6  de  diff6rents 
genres  de  broderies.  Les  parterres  du  jardin 
btaient  dessines  dans  des  gouts  differents, 
confbrmement  a la  mode  de  divers  pays 
6loign6s.  On  arrivait  par  une  longue  suite  de 
berceaux  et  d’al!6es  couvertes,  a un  kiosque 
ou  pavilion  plus  superbe  et  plus  delicieux 
encore  que  tout  le  reste,  sur  la  principale 
porte  duquel  on  lisait  : Bepaire  de  liesse. 
C’est  la  que  Merlin  donnait  tous  les  jours 
des  fetes  a sa  dame,  toutes  magnifiques,  mais 
toujours  diversifiees.  Tant6t  c’6taient  des 
tournois,  ou  Merlin  lui-m^mc  comballait  et 
remportait  des  prix  qu’il  recevait  des  mains 
de  Viviane;  lant6t  des  spectacles  tragiques, 
comiques,  iyriques;  des  concerts  charmants, 
sur  des  theatres  61ev6s  a l’instant  d’un  coup 
de  baguette.  Pendant  plus  de  six  mois, Merlin 
vint  a bout  de  varier  les  amusements  de  Vi- 
viane, au  point  qu’elle  ne  s’ennuya  pas  un 
seul  instant.  Elle,  de  son  c6l6,  t^moignait 
avec  noblesse  et  modeslie  qu’elic  6tait  sen- 
sible a cessoins;  mais  elleprotestaiten  m£me 
temps  qu’elle  n’accorderail  jamais  sa  main  a 
un  mortel  plus  habile  qu’elle-m^me.  Qucl- 
quefois  cependant,  pour  ne  pas  le  rebuter, 
elle  paraissait  aussi  salisfaite  qu’6tonn6e  de 
tout  ce  qu’il  inventail  pour  la  divertir;  elle 
lui  demandait  comment  il  pouvait  procurer 
de  si  douces  illusions.  Merlin  lui  communi- 
quait  alors  quelques-unes  de  ses  recettes,  la 
laissait  lire  dans  son  livre  magique,  lui  on 
expliquait  m£me  les  caracl^rcs,  pronon^ait 
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devant  elle  des  paroles  puissantes.  L’adroile 
Vivianc  les  retenait  et  Ies  rdpdtait  souvent 
quand  elle  dtait  scule. 

Au  bout  de  six  mois,  Merlin  fat  averti  par 
ses  genies  que  le  roi  Arlus  avail  un  pressant 
besoin  de  ses  secours  et  de  ses  conseils  : il 
resolut  de  voler  a la  cour  de  Logres.  II  en 
previnl  Viviane;  celle-ci  commencait  & s’at- 
tacher  a lui.  Ce  projet  d’absence  lui  donna 
de  rhumeur.  Elle  ne  put  s’empdcher  de  la 
laisser  paraitre  au  sage,  qui  au  fond  du  coeur 
en  fut  flalle ; mais  il  partil,  aprds  avoir  donne 
dcs  ordres  a ses  gens  pour  qu’ils  s’occupas- 
sent  du  soin  de  distraire  Viviane.  La  dame, 
qui  savait  ddja  un  peu  de  magie,  s’en  servit 
pour  empdcher  leur  zdle  d’eclaler,  et  elle 
passa  dans  la  solitude  tout  le  temps  que  Mer- 
lin fut  auprds  d’Artus,  ou  du  moins  occup6 
des  interns  de  ce  prince.  L’absence  fut  assez 
longue,  quelque  ddsir  qu’eul  le  sage  de  l’a- 
brdger.  Pendant  ce  temps,  la  fee  Diane  ren- 
dit  une  visile  a sa  filleule , et  la  confirma 
dans  la  disposition  ou  elle  dtait  d’employer 
toute  son  adresse  pour  soumettre  I’enchan- 
leur. 

Merlin  revint  plus  epris  quo  jamais,  donna 
de  nouvelles  fetes,  encore  plus  brillantes  et 
plus  varides  que  les  premieres,  et  acheva 
ainsi  Pan  nee  d’epreuve  qui  lui  avait  dtd  pre- 
scrite.  Mais  la  dame  du  lac  avait  assez  pro- 
file de  sa  complaisance,  pour  tirer  de  lui  tous 
ses  secrets, etellesetrouvaiten  force  pour  lut- 
teraveciui.Entre aulrestours  qu’elle  lui  avait 
surpris,  elle  possddait  celui  d’endormir  un 
homme  a point  nommd,  et  de  le  laisser  dans 
cet  dtat  autant  qu’elle  le  jugeait  a propos. 
Lorsque  Merlin,  ayant  fini  son  temps  d’d- 
preuve,  demanda  sa  main  comme  recom- 
pense, Viviane  sc  servit  conlre  lui  de  ses 
propres  armes  : elle  l’endormait  toujours  si  a 
propos,  qu’il  dtait  fored  d’altendre.  Cepen- 
dant,  ne  soupconnant  pas  qu’il  entrat  dans 
ces  accidents  aucunes  operations  magiques, 
dans  lesquelles  il  6 tail  si  grand  maitre,  i|  pre- 
nait  patience,  et  achevait  de  se  livrer  lui- 
mdme  au  pouvoir  de  son  dldve  dans  la  science 
des  enchantements. 

Enfin  la  dame  ne  lui  cacha  plus  qu’elle 
voulait  absolument  dtre  instruite  comment 
un  homme  (si  habile  fut-il)  pouvait  dtre  re- 
tenu  dans  un  lieu  circonscrit,  par  un  charmc 
si  fort,  qu’il  n’en  put  sortir.  Une  pareille 
question  embarrassa  beaucoup  le  plus  sa- 
vant des  magiciens;  il  en  sentit  mdme  d’a- 
bord  la  consequence;  mais  perdant  sa  pre- 
voyance  et  sa  sagesse  : — Hdlas!  Damoiselle, 
dit-i.l,  jc  vois  bien  que  vous  me  voulez  6ler 
ma  liberty ; mais  je  suis  si  surpris  que,  le 
veuil!d-je  ou  non,  il  me  convient  de  faire 
votre  volontd. 11  apprit  done  a sa  belle  le  der- 
nier secret  de  son  grimoire.  Celle-ci  se  garda 
bien  de  lui  dire  qu’elle  le  meltrait  promple- 
menten  pratique;  e’est  ce  qu’elle  fit  cepen- 
dant.  Elle  1’endormit,  et  pendant  son  som- 
meil  elle  suivit  de  point  en  point  les  instruc- 
tions qu’elle  avait  lues  dans  son  livre  magi- 
que,  elle  encbanla  si  bien  les  environs  de  son 
chateau,  qu’aucun  mortel  ni  animal  vivant 
ne  pouvait  traverser,  sans  sa  permission,  la 
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belle  haie  d’aubdpine  qui  entourait  son  pare 
el  son  jardin.  On  ne  pouvait  pas  mdme  pas- 
ser par-dessus,  a quelque  hauteur  qu’on 
s’dlevdt  dans  les  airs,  ni  penelrer  par-dessous, 
qnoiqu’on  s’enfoncat  jusque  dans  les  entrail- 
les  de  la  terre.  Elle  en  fut  certaine  lorsqu’elle 
vit  les  oiseaux  qui  planaient  sur  le  pare,  obli- 
ges de  revenir,  lorsqu’ils  voulaient  voler  sur 
les  campagnes  voisines,  et  les  poissons  qui 
avaienl  passd  des  rivieres  dans  son  lac,  ne 
pouvoir  plus  cn  sorlir. 

Ayant  acheve  celte  opdration,elle  se  garda 
bien  d’en  faire  part  a Merlin  ; mais  le  lende- 
main,  elle  lui  ddclara  qu’dtant  parfailement 
satisfaile  des  preuves  d’attachement  et  de  do- 
cility qu’eile  avait  eues  de  lui,  elle  dtait  prdte 
a lui  donner  sa  main;  elle  lui  jura  une  fidd- 
lild  dlernelle  ; des  esprits  follets  furent  dd~ 
pdches  pour  averlir  Diane,  et  l’inviter  a se 
rendre  dans  le  chateau  du  lac.  La  fee  arriva 
et  fut  rccue  avec  toute  la  distinction  que  md- 
ritait  unc  gendreuse  prolectrice,  qui  devait 
reprdsenler  seule  toute  la  famille  de  la  future 
epouse.  Elle  fut  temoin  des  serments  saerds 
et  inviolables  que  se  firent  Merlin  et  Viviane. 
On  juge  bien  que  jamais  noces  n’ont  did  plus 
brillantes  et  plus  magnifiques.  Merlin  dd- 
ploya  loules  les  ressources  de  son  art,  el  Gt 
usage  de  tout  ce  qu’il  avait  d’esprit,  de  ta- 
lent et  de  gout. Viviane,  imaginant  d son  tour 
do  nouvelles  fdles,  auxquelles  il  ne  s’allen- 
dait  pas,  lui  prouva  qu’cllc  avait  ddja  profitd 
de  ses  lecons  plus  qu’il  ne  croyait.  Il  sentit 
alors  qu’il  I'avait  rendue  maftresse  de  son 
sort,  et  qu’il  n’avait  plus  aucun  avantage  sur 
elle  Ce  ne  fut  toutefois  que  quelque  temps 
aprds  le  ddpart  de  la  bonne  fde  Diane  qu’il 
s’apcrcut  de  1’impossibilitd  ou  il  dtait  de  se 
soustraire,  mdme  pour  quelques  moments,  au 
pouvoir  de  la  dame  du  lac. 

Le  roi  Artus  se  trouvait  dans  les  circon- 
slances  les  plus  embarrassantes.  Aux  Ro- 
mains,  anciens  ennemis  de  sa  couronne, 
s’dtait  joint,  pour  le  combatlre,  le  roi  Clau- 
das;  il  avait  ddja  vaincu  une  fois  ce  dernier, 
a l’aide  des  conseils  de  Merlin  et  de  la  bra- 
voure  de  ses  chevaliers.  Mais  ce  roi  venait 
de  rentrer  en  campagne  avec  le  secours  de 
certains  peuples  du  septenlrion,  que  Toil 
nommait  les  Sesnes.  Ainsi  le  grand  Artus 
dtait  obligd  d’avoir  deux  armdes  sur  pied 
pour  defendre  ses  Etats;  bien  plus,  il  avait 
lieu  de  soupconner  que  quelqu’un  de  ses  su- 
jels  tramait  une  trahison  conlre  lui.  La  sa- 
gesse et  la  science  de  Merlin  lui  dtaient  nd~ 
cessaires  pour  ddcouvrir  quel  dtait  le  traitre. 
Il  ignorait  ou  Ton  pouvait  trouver  l’enchan- 
teur;  mais  il  dtait  sur  que  les  esprits  fami- 
liers  qui  lui  dtaient  attachds,  et  dont  la  cour 
de  la  Grande-Brctagne  dtait  remplie,  ne  man- 
queraient  pas  de  lui  rendre  compte  du  be- 
soin qu’il  avait  de  son  secours,  s]il  en  par- 
lait  publiquement ; e’est  ce  qu’il  fit.  EfTecli- 
vement  Merlin  en  fut  bienldt  averti;  il  y 
avait  longtomps  qu’il  ndgligeait  les  inldrdts 
du  plus  cher  de  ses  amis.  11  prdpara  Viviane 
a permetire  ce  nouveau  voyage  a la  cour  de 
Logres.  La  dame  du  lac  parut  d’abord  oppo- 
ser  une  assez  faible  rdsistance;  mais  elle 
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finit  par  dire  a son  6poux  qu’iLpouvnit  sui- 
• vre  son  d6sir,  Quand  Merlin  vonlut  user  de 
celte  permission,  i.l  en  reconnut  Fimpossi- 
bilite.  En  vain  il  pr6tendit  s’61ever  en  fair 
et  passer  par-dessus  la  haie  d’aubepine,  quel- 
que  forme  qu’il  prit,  ii  ne  put  en  venir  a bout. 
Tout  a fait  convaincu  qu’il  stetait  absolument 
mis  au  pouvoir  de  sa  dame,  il  versa  quelques 
larmes,  puis  sc  jetant  aux  pieds  de  Viviane: 

— Douce  amie,  lui  dit-il,  point  ne  me  plain- 
drai,  ni  de  vous,  ni  de  la  prison  ou  me  d6te- 
nez,  si  vous  demeuiez  avec  moi,  car  si  vous 
me  delaissez,  je  ne  puis  plus  vous  aller  cher- 
cher.  — Ah  1 r^pondit  la  dame,  je  y serai  tou- 
jours  avec  vous.  Depuis  , Merlin  ne  sortit 
plus  du  lieu  ou  Viviane  l’avait  fix6;  il  ne 
pouvait  franchir  Faub6pine  sur  laquelie  elle 
avail  jet6  ses  sorts.  Le  roi  Artus,  ne  voyant 
pas  arriver  Merlin,  6lait  dans  la  plus  vive 
inquietude.  Il  resolut  de  1’cnvoyer  querir  par 
ceux  de  ses  chevaliers  en  qui  il  avait  plus  de 
confiance;  ctetaient  le  brave  Y vain  et  le  sage 
Gauvain.  IIs  prirent  chacun  une  route  difte- 
rente,  et  se  rendirent  aux  licux  le  plus  ordi- 
nairement  fr6quentes  par  l’enchanteur.  Le 
premier  prit  le  chemin  de  la  fordt  des  Ar- 
dennes, qui  s6parait  les  Gaules  de  la  Ger- 
manie,  et  l’autre  se  rendit  dans  celle  de  Bro- 
celiande.  11  en  avait  d6ja  parcouru  la  plus 
grande  partie,  lorsqu’il  arriva  a la  haie  d’au- 
bepine qui  entourait  le  pare,  le  lac  et  le 
chateau  de  Viviane.  Il  essaya  inutilement,  a 
plusieurs  reprises,  d’y  p6n6trer,  il  trouva 
partout  la  haie  egalemenl  6paisse.  Enfin,  fa- 
tigue de  ses  longues  et  p6nibles  recherches, 
il  mit  pied  a (erre  et  se  coucha  sur  I’herbe, 
a l’ombre  nteme  de  l’aub6pine.  Mais  a peine 
commen^ait-il  a s’endormir,  qu’a  son  grand 
Gtonnement  il  s’entendit  nommer  par  une 
voix  qui  ne  lui  6tail  pas  inconnue. 

— Gauvain,  Gauvain,  lui  dit-on,  celui  que 
tu  cherches  est  pr£s  de  toi,  mais  si  tu  veux 
parvenir  jusqu’a  lui,  tes  efforls  seraient  inu- 
tiles. — Qu’entends-je?  (dit  Gauvain  en  se 
relevant)  n’est-ce  pas  la  voix  de  Merlin?  Ah  I 
cher  et  sage  ami,  n’es-tu  done  plus  qu’une 
ombre?  ou  quel  d^guisement  as-tu  pris  au- 
jourd’hui,  pour  parler  a moi?  Que  ne  te 
monlres-lu  sous  ta  figure  naturelle  au  plus 
teal  chevalier  du  grand  Artus  ? Ce  noble  roi  te 
demande;  il  a besoin  de  ion  secours,  viens 
promptement  le  joindre  a noire  chevalerie, 
pour  d^fendre  sa  couronne;  viens  t’asseoir 
avec  lui  et  nous  a cetle  Table-Ronde,  dont 
les  sages  r&gletnenls  sont  dus  a les  conseils. 

— Helasl  r^pondit  la  voix  de  Merlin,  je  ne 
suis  point  transform^,  mais  retenu  par  un 
pouvoir  superieur  au  mien,  je  ne  peux  ni  le 
voir  ni  te  suivre,  et  tu  ne  peux  venir  jusqu’a 
moi.  — Quoi  done,  s’dcria  Gauvain,  quel  ma- 
gicicn  peut  6lrc  plus  puissant  que  toi?  Mais 
apr&s  tout,  nous  autres  chevaliers  sommes 
accouluntes  a vaincre  les  obslacles  que  la 
magie  nous  oppose.  Des  ce  moment,  je  vais 
remonler  sur  mon  brave  Gringalet;  la  lance 
en  arrdt  et  l’6p6e  au  poing,  j’enfoncerai  cette 
barriere ; s’il  en  sort  des  monslres  ou  des 
grants,  je  les  combattrai,  et  j’en  viendrai  a 
bout.  — Non,  mon  ami,  r6pliqua  Merlin,  en- 
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core  une  fois  n’espere  ni  me  d61ivrer  ni  m’em- 
mener  avec  toi ; tout  ce  que  je  peux  te  pro- 
meltre,c’est  de  supplier  la  puissante  fee  qui 
me  tient  en  esclavage  de  me  perme.tlre  de 
yoler  au  secours  d’Artus,  ou  du  tnoins  de 
raisonner  avec  toi  sur  lesaffaires  dece  prince, 
qui  m’estsi^her.Ol  mon  cher  Gauvain,  rends- 
loi,  je  te  prie,  dans  ce  lieu  demain  a pareille 
heure. 

Le  chevalier  d’Artus  le  promit  et  fut  exact. 
11  passa  la  nuit  dans  un  hameau,  dont  les  ha- 
bitants lui  apprirent  que  cette  haie  d’aulte- 
pine  enfermait  les  domaines  et  le  magnifique 
chateau  de  la  dame  du  lac,  mais  que  depuis 
quelques  mois,  l’abord  en  6tait  defehdu  A 
tout  4tre  vivant.  On  peut  bien  penser  que 
Merlin  fit  part  a la  belle  Viviane  de  la  ren- 
contre qu’il  avait  faile  de  son  cher  et  an- 
cien  ami  Gauvain,  et  qu’il  la  pressa  vive- 
ment  de  lui  laisser  la  liberte  d’aller  au  secours 
de  Fempire  breton;  mais  la  dame  du  lac  sa- 
vait  trop  bien  qu’elle  courait  risque  de  per- 
dre  pour  toujours  son  6poux,  si  elle  le  lais- 
sait  une  fois  steloigner  d’elle.  Ainsi  tout  ce 
qu’il  put  en  oblenir  fut  Farrangement  dont 
nous  allons  rendre  compte.  Lorsque  Gau- 
vain se  pr6senta  au  mdme  lieu  ou  il  stetait 
trouv6  la  veille,  la  haie  parut  tout  a coup 
s’ouvrir  devant  lui,  et  au  bout  d’une  large, 
mais  assez  courte  avenue,  il  apercut  une 
grolte  brillantc,  composee  de  riches  ntetaux 
et  de  prismes  des  pierres  les  plus  pr6cieuscs. 
Il  vit  Merlin  a Fenhtee  de  la  grolte,  rev6tu 
d’une  robe  a fond  d’azur,  senttee  dtetoiles  d’or, 
de  perles  et  de  diamants;  a Fentree  nteme 
de  l’avenue  6lait  Viviane , magnifiquement 
par6e.  Aussitdt  qu’elle  vit  Gauvain  arnte  de 
pied  en  cap,  monte  sur  Gringalet,  la  lance 
en  arr6t,  et  l’6p6e  au  poing  ; 

— Sire,  lui  dit— elle,  d6posez  cet  appareil 
militaire ; il  vous  est  inutile  dans  un  lieu  ou 
l’on  ne  veut  vous  faire  aucune  violence,  et 
ou  ce  serait  vainement  que  vous  tenteriez 
d’en  faire  vous-nteme.  Chevalier  de  la  cour 
du  roi  Artus,  mon  p6re  6tait  votre  compa- 
gnon  d’armes ; Merlin  est  l’ami  de  votre  roi : 
a ces  titres,  Artus  et  vous-nteme  mteles  chers, 
entrez  dans  cette  grotle,  raisonnez  avec  un 
sage,  qui  vous  airne,  des  interns  d’une  cour 
qu’il  affectionne;  recevez  ses  instructions  et 
profitez  de  ses  conseils’,  mais  ii’esp6rez 
pas  rn’enlever  mon  6poux.  Gauvain  se  rendit 
a cette  invitation,  prononcee  d’un  air  aussi 
noble  que  sincere.  Il  enlra  dans  la  grolte  de 
Merlin,  et  passa  la  journee  enli&re  a le  con- 
suller.  Viviane  n’inlcrrompit  leur  conver- 
sation que  pour  faire  servir  un  excellent 
repas.  Pendantce  temps, Gringalet  broutait  le 
foin  le  plus  delicieux  que,  dememoire  de  che- 
val,pareil  animal  eutjamaismange, etBranor 
le  Brun,  fiddle  ecuyer  de  Gauvain,  6lait  pro- 
mene  par  les  esprils  follets  sur  le  haul  de  la 
haie  d’aultepine,  d’ou  il  pouvait  contemplor 
les  difterenles  beautes  du  pare,  et  juger  de 
l’architeclure  du  chateau  et  des  principaux 
pavilions.  De  distance  en  distance,  on  le  r6- 
galait  de  quelques  bouteilles  d’uu  vin  que 
l’on  eut  appete  vin  des  dieux,  s’il  n’eut  6te 
fourni  par  des  demons,  mais  peu  malicieux 
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et  charges  du  soin  da  Pamuser.  A la  fin  de  la 
journ6e,  Gauvain  ejant  oblig6  de  quitter 
Merlin,  celui-ci  lui  adressa  cet  adieu,  que 
nous  devons  rendre  dans  les  termes  monies 
du  romancier. 

— Adieu  vous  dis,  messire  Gauvain,  mon 
cher  et  doux  ami,  qui  jadis  m’avez  vu  le  plus 
sage  des  hommes,  et  de  maintenanl  me  trou- 
vcz  le  plus  fou.  Recommandez-moi  au  roi 
Artus,  a Geni&vre  la  belle  reine,  a tous  Irs 
compagnons  de  la  Table-Ronde,  a tous  les 
hauls  barons,  et  aux  nobles  et  vertueuses 
dames  et  damoiselles  de  la  Grande-Bretagne, 
car  plus  ne  me  verront,  ni  ne  m’enlendront 
parler.  Adieu  vous-m6me,  mon  seigneur  Gau- 
vain, comme  le  meilleur,  le  plus  courtois  et 
le  plus  noblecbevalierduroyaurae  de  Logres. 

En  reconduisant  Gauvain , Viviane  lui 
declara  qu’il  pourrait  de  temps  en  temps  re- 
venir  dans  le  m6me  lieu,  et  renouveler  ses 
consultations;  que  pour  cet  effet,  la  magni- 
fique  grotte  nouvellement  61ev6e  continuerait 
de  subsister,  et  qu’a  certains  jours  marques 
elle  serait  ouverte  a tous  ceux  qui  vou- 
draient  inlerroger  le  sage  enchanteur.  Elle 
fit  r6pandre  dans  les  environs,  et  m6me  dans 
des  pays  beaucoup  plus  eloignSs,  qu’elle  ne 
voulait  point  priver  Punivers  des  lumi&res  et 
de  la  protection  du  sage  Merlin;  mais  que 
quant  a sa  personne,  elle  ne  pouyait  se  re- 
soudre  a s’en  s6parer.  On  s’accoutuma  done 
a venir  consulter  Poracle  dans  la  for4t  de 
Broceliande;  et  Merlin  et  Viviane  y passe- 
rent  dc  longs  jours,  toujours  d’accord  Tun 
avec  Paul  re. 

Voici  un  morceau  d’un  autre  genre.  11  est 
du  6 M.  Octave  Delepi&re. 

P^LERIEVAGE  de  CHARLEMAGNE  EN  TERRE 

SAINTE. 

Poeme  anglo-normand  du  xn*  siecle. 

II  est  bien  6tabli  aujourd’hui  qii’au  nom- 
bre  des  h6rosdumoyen  age  que  les  Allemands 
ont  voulu  nous  ravir,  on  doit  compter  cri 
premiere  ligne  Charlemagne.  D’inl&ressan- 
tes  et  curieuses  publications  ont  recemment 
donnG  a ce  sujet  des  6claireissements  suffi- 
sanls.  Nous  ne  remarquons  ce  fait  que  pour 
juslifier  Finl6r6t  qui  se  rattache  pour  nous 
au  poeme  anglo-normand  du  xne  siecle,  sur 
les  voyages  de  Charlemagne  k Jerusalem  et 
a Constantinople,  que  M.  Francisque  Mi- 
chel a 6dit6  a Londres,  il  y a peu  d’ann6es. 
Nous  pensons  done  interesser  le  lecteur  en 
examinant,  d’apr^s  rintroduction  de  ce  livre 
assez  rare,  ce  qui  concerne  ce  poeme.  Un  des 
plus  anciens  auteurs  qui  aient  parle  de  la 
conqu^le  de  Jerusalem  par  Charlemagne  est 
Moses  Maimonides  (1)  dans  le  passage  sui- 
vant  : « Le  livre  d’apres  lequel  j’ai  transcrit 
le  Pentateuque  est  au  nombre  des  plus  c61£- 
bres  de  l’Egypte.  II  etait  d6ja  a Jerusalem 
du  temps  des  Tanaites;  et  lorsque  Jerusalem 

(1)  Cel  auteur,  n6  k Cordoue  vers  1131  ou  113$,  mourut 
a Tiberias,  en  1209. 

(2)  Le  passage  entier  dTI61inand  esldonnd  par  Vincent 
do  Beauvais  dans  le  Sposulum  hisioriale , £dit.  de  Douai, 

1624. 
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fut  prise  par  le  roi  Charles,  ce  livre  fut  em- 
porte  en  Egypte  avec  le  butin.  » 

Alb£ric  de  Trois-Fontaines,  dont  la  chro- 
nique  finit  en  12k2,  avail  r6uni,  sous  Fannie 
801  et  802,  les  tdmoignages  de  qualre  6cri- 
vains  , ses  pr6d6cesseur$  , qui  parlent  du 
voyage  de  Charlemagne  a Jerusalem;  a sa  voir 
H6linand  (2),  Gui  de  Bazoches,  Pierre  Man- 
geard  et  Turpin.  H61inand  , dont  la  chroni- 
que  finit  en  120k  , v6cut  encore  quelques 
ann6es  apr6s  cette  6poque.  Gui  de  Bazoches, 
qui  n’est  connu  que  par  les  fragments  que 
nous  a conserv6s  de  lui  Alh6ric  , mourut  en 
1203,  et  Pierre  Mangeard  en  1178.  Pour  Pau- 
teur  qui,  sous  le  nora  suppes6  de  i’archeve- 
que  de  Reims,  Turpin,  6crivit  une  chronique 
romanesque  surCharlemagne,  il  parait  qu’il 
v6cut  au  xie  siecle.  H6Iinand  raconte  d’une 
maniere  assez  d6taill6e  les  voyages  de  Char- 
lemagne qui,  dil-il,  eurent  lieu  en  Pann6e 
802,  du  temps  des  empereurs  Constantin  et 
Leon  ; mais  ensuite,  s’apercevant  que  F6po- , 
que  a laquelle  r6gnererit  ces  deux  empereurs 
ne  coincide  pas  avec  Fanuee  802,  il  suppose, 
pour  6viter  Fanachronisme,  que  peut-Gtre  il 
y eut  d’autres  empereurs  qui  s’appel^rent 
Constantin  et  L6on,  ayant  deux  noms  comme 
cela  s’est  vu. 

Gui  de  Bazoches,  plus  heureux  dans  ses 
conjectures,  ou  plus  instruit  qu’H6Jinand, 
place  avec  plus  de  probabi lit6  les  voyages  de 
Charlemagne  sous  le  r6gne  de  l’empereur 
Nicephorc.  A l’anhce  1096,  en  parlant  de  la 
croisade  de  Godel’roi  de  Bouillon  , que  l’on 
regarde  g6n6ralemenl  comme  la  premiere, 
Alb^ric  dit  encore  : Guido  vero  exp  edition  em 
istam  Francorum  in  Turcos  vocat  tecundam  ; 
quia  Carolus  Magnus  fecit  primam . Pierre 
Mangeard  fait  allusion  en  termes  expr£s  aux 
voyages  de  Charlemagne,  et  en  rapporle  des 
circonstances.  Turpin  est  la  qualri^me  au- 
toril6  cit6e  par  Alberic;  mais  il  ne  rapporle 
que  le  litre  du  chapitre  dans  lequel  le  voyage 
est  raconl6,  sans  en  donner  le  texte. 

A ces  quatre  auteurs,  dont  le  plus  ancien 
mourut  en  1178,  nous  devons  ajouter  la  chro- 
nique latine,  cit6e  par  les  auteurs  de  la  col- 
lection des  hisloriens  frangais,  comme  ayant 
616  traduite  dans  les  chroniques  de  Saint- 
Denis,  d’ouM.  de  Foncemagne  (3)  conjecture 
que  Helinand,  Gui  de  Bazoches  et  les  autres 
ont  emprunt6ce  qu’ils  rapportent  des  voya- 
ges de  Charlemagne.  Au  moins  Fexprcssion 
d’H61inand,  legitur , semble  indiquer  qu’il 
parlail  d’apr^s  un  auteur  plus  ancien  , et 
rien  n’empdche  de  faire  cet  honneur  6 la 
chronique  latine  dont  Pauteur  ne  cite  aucune 
source  ou  il  ait  puis6  ses  reriseignemenls, 
Voila  Pordre  chronologique  des  ecrivains  qui 
nous  ont  transmis  les  details  des  voyages  de 
Charlemagne  a J6rusalem, tradition  qui  exis- 
tait  egalement  en  Orient.  Nous  venons  de 
Yoir  que  la  chronique  latine,  qui  a 6t6  ins6- 
r6e  dans  les  chroniques  de  Saint-Denis  et 

(3)  Le  travail  de  cet  auteur,  dont  nous  rapporions  les 
principaux  fails,  a et6  analyse  dans  I’Hisloire  de  Paca<i6- 
mie  royale  des  inscriptions  et  belles-lettres,  tome  XXI, 
page  149-436. 
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qui  ne  peut  gu6re  remonter  au  dela  du  xie 
si6cle,  paralt  6tre  le  premier  monument  6crit 
dans  lequel  il  soil  question  de  ces  voyages. 
11  cst  tr6s-probable  que  ce  ne  Tut  d’abord 
qu’une  simple  tradition  fondle  sur  1c  r6cit 
dcs  premiers  pderins  a Jerusalem.  L’autcur 
de  la  chronique  nous  le  fait  clairement  en- 
tendre, lorsqu’en  faisant  mention  au  chapi- 
tre  5 de  I’oiseau  merveilleux  qui  parla  a 
Charlemagne  et  le  remit  dans  le  vrai  chemin 
d’ou  il  s’elait  6carl6,  il  ajoule  : « Et  encore, 
disent  les  pelerins  qui,  par  cette  voie,  vont 
en  J6rusalem,  qu’ils  enlendent  quelquefois 
les  oiseaux  dupays  parler  en  telle  maniere; 
et  de  plus  que  les  paysans  et  Jes  gens  du 
pays  l6moignent  que  , puisque  Charlemagne 
est  venu  au  pays,  e’est  sans  doute  pourquoi 
cette  sorte  d’oiseaux  chante  ce  chant  par  ac- 
coutumance.  » 

M.  de  Foncemagne  fait  encore  mention  de 
trois  circonstances  de  Fhisfoire  de  Charlema- 
gne, qui  peuvent  avoir  donn6  naissance  a 
cette  tradition  ou  Fappuyer,  1°  Eginhart 
rapporte  que  la  Iib6ralit6  de  ce  prince  s’6- 
tendait  bien  au  dela  de  son  empire,  m6ine 
par  delA  les  mers,  jusqu’en  Syrie,en  Egyple, 
en  Afrique  et  a Jerusalem,  ou  sa  charite  fit 
parvenir  des  secours  aux  chr6tiens  oppri- 
ra6s.  2°  Le  m6me  historien  dit  ailleurs  que 
le  roi  de  Perse  (il  veut  dire  le  calife  Haroun- 
aI-Raschi!d  ) ayant  recu  les  messagers  de 
Charlemagne,  qui  apportaient  de  la  part  de 
leur  maltre  de  riches  presents,  lui  envoya 
les  clefs  du  saint  s6pulcre , et  lui  c6da  tous 
ses  droits  sur  ce  lieu  sacr6.  3°  Finalement, 
tous  les  annalisles  nous  apprennent  que 
Charlemagne,  se  trouvant  a Rome,  recut  les 
clefs  de  la  ville  sainte,  que  le  patriarche  de 
Jerusalem  lui  envoyait  par  deux  moines.  La 
premiere  id6e  que  sugg&rent  ces  fails,  e’est 
quele  souverain  de  la  Perse  et  le  patriarche 
de  Jerusalem  trait6rent  Charlemagne  comme 
s’il  eut  6t6  souverain  des  saints  lieux,etque 
ce  prince  y exer^a  reellement  des  actes  de 
souverainete  en  y fondant  des  6tablissements 
pieux. 

Passons  maintenant  al’examen  du  poeme 
dont  il  est  question  ici,  etauquel  les  obser- 
vations p'r6c6den!es  sont  une  espece  dintro- 
duction.  Le  texte  public  par  M.  Francisque 
Michel  est  copi6  d’un  manuscrit  sur  velin  du 
mus^e  britannique,  6criture  de  differenles 
mains,  qui  porte  le  caracl6re  du  xinc  si6cle. 
Le  volume  in-8°  conlient  six  autres  ouvrages 
en  francais  et  en  latin  avant  celui-ci  intitu- 
16  : « Ci  commence  le  livre  comment  Charles 
de  France  vint  en  Jerusalem,  et  pour  paroles 
de  sa  femme  , a Constantinople  pour  voir  le 
roi  Hugon.  » 

■ Le  premier  auteur  qui  fit  connaitre  ce 
poeme  au  public  fut  l’abbe  de  la  Rue,  dans 
un  article  sur  les  poetes  anglo-normands  (1). 
Il  dit  qu'il  croit  que  ce  poeme  fut  eerit  par 
un  trouv6re  normamj  du  xr  si6cle  ; que 
peut-6tre  il  conlient  la  c61ebre  chanson  de 
Roland  , dont  personne  jusqu’a  present  n’a 
trouvd  aucune  trace.  M.  de  Roquefort,  dans 


son  Etat  de  la  poesie  francaise,  r6p6te  cede 
opinion.  Plus  lard , un  noble  espagnol , don 
Andres  Bello,  dont  on  trouvele  travail  dans 
El  repertorio  americano , tome  II,  en  publia 
vingl-qualre  vers,  avec  une  Iraduclion  espa- 
gnole  en  note.  Au  mois  de  fevrier  1833  , M. 
Raynouard,  dans  le  Journal  des  Savants , fit 
quelques  observations  sur  ce  poeme,  dont  il 
ne  connaissait  rien  autre  chose  que  la  note 
publiee  par  Fabb6  de  la  Rue  et  les  vers  mis  au 
jour  par  don  Andres  Bello.  A la  fin  de  la 
m6me  ann6e,le  ministre  de  I’instruction  pu- 
blique  en  France  envoya  M.  Francisque  Mir 
chel  cn  Angleterre  pour  examiner  les  biblio- 
theques  de  ce  pays  et  prendre  note  des 
manuscrits  qui  sembleraient  pr6senter  de 
Fint6r6t  pour  I’ancienne  histoire  de  la  France 
et  l’etude  de  la  lilterature  du  moyen  age. 

M.  Francisque  Michel  copia  aussitOt  le 
poeme  francais.  Quelque  temps  apres  (aout 
1834),  l’abb*6  de  la  Rue  publia  son  ouvrage  : 
Essaishistoriquessurles  bardes,les  jongleurs 
et  Iestrouveresnormandset  anglo-normands. 
Caen  , chez  Mancel , 1834 , 3 vol.  in-8°.  Il  y 
parle  longuement  du  poeme  consacr6  a Char- 
lemagne. A la  page  24  il  dit  : « La  langue 
romane,  d6rivant  de  cette  basse  Ialinil6,  dut 
aussi  adopter  la  rime;  mais  il  arriva  que  nos 
premiers  poetes  francais  voulurent  aussi, 
comme  dans  la  bonne  latinite,  faire  quelque- 
fois des  vers  sans  y admettre  la  rime;  Fano- 
nyme  dont  nous  parlons  travailla  dans  ce 
genre.  » On  peut  irouver  la  r6ponse  a celte 
assertion  dans  l’articlc  de  M.  Raynouard, 
cit6  ci-dessus. 

L’abbe  de  la  Rue  continue  : « A en  juger 
par  le  style  , on  croirait  qu’il  a 6crit  dans  le 
xr  siecle;  les  r6gles  grammalicaies  qu'il  ob- 
serve,sonortbographe, son  langageen  un  mot, 
sont  absolument  les  m6mes  que  ceux  du  Psau- 
tier  traduit  sous  le  r6gne  de  Guillaume  le 
Conqu6rant.»  M. Francisque  Michel  n’est  pas 
d’accord  avec  le  savant  abb6  sur  l’opinion 
exprim6e  dans  la  premi6re  partie  do  ce  pas- 
sage, et  pense  que,  pour  savoir  s’il  a tort  ou 
raison  dans  la  seconde  , il  serait  necessaire 
de  savoir  avec  exactitude  a quelle  traduction 
du  Psautier  il  fait  allusion  , car  il  cite  cinq 
manuscrits  d’une  traduction  francaise  de  ce 
Psautier,  faite  par  ordre  de  Guillaume  le 
Conqu6rant. 

L'abbe  ajoule  : « Mais  l’auteur  cite  le  faux 
Turpin ; alors  il  a du  ecrire  dans  les  dix  pre- 
mieres annees  du  xuc  siecle.  » Or,  le  faux 
Turpin  n’est  nulleinent  cit6  dans  le  poeme 
qui  nous  occupe,  et  quand  cela  serait,  on  ne 
pourrait  en  lirer  aucune  cons6quence.  11 
conlient  870  lignes  ou  vers,  et  non 992,  com- 
me l’6nonce  Fabb6  de  la  Rue,  ni  960,  comme 
le  dit  M.  Raynouard. 

Au  nombre  dcs  r6cils  du  voyage  de  Char- 
lemagne a Jerusalem  et  a Constantinople, 
que  le  pere  Le  Cointe  r6fute  au  long  dans  ses 
Annales  ecclesiasliques,a  Fann6e800,il  faut 
compter  Gallien  Restaur 6,  dont  void  la  table 
des  chapitres  : 

Comment  il  prit  au  roi  Charlemagne 


(1)  Rapport  sur  les  travaux  de  l’acad£mie  de  Caen,  cil6  par  M.  dc  Roquefort. 
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tion  d'aller  visiter  le  saint  stpulcre  de  Jeru- 
salem. — Comment  Charlemagne  et  les  douze  , 
pairs  de  France , eux  etant  dans  les  douze 
chair es,  adorSrent  la  couronne  de  Notre-Sei- 
gneur  et  la  lance  et  autres  saintes  reliques , 
lesquelles  s’ apparurent  devant  eux  miraculeu - 
sement.  — Comme  le  roi  Charlemagne  regut 
les  saintes  reliques  du  patriarche  de  Jerusa- 
lem. — Comment  le  roi  Charlemagne , apres 
qu'il  eut  pris  conge  du  palriarche,  enlra  dans 
un  bois  ou  il  Irouva  six  mille  Turcs  qui  le 
guettaicnt , et  comment  il  fut  sauvi  par  le 
moyen  des  reliques  qu'il  avait.  — Comment 
le  roi  Charlemagne  s'htbergea  a un  pavilion 
qui  dtait  la  porcherie  duroi  llugues.  — Com- 
ment le  roi  Charlemagne  trouva  le  roi  Hugues 
menant  la  charrue , et  la  grande  richesse  du 
palais  de  Constantinople.  — Comment  Olivier 
fut  dpris  de  la  belle  Jacqueline , fille  du  roi 
Hugues  de  Constantinople , et  comment  il  en 
perdit  le  boire  et  le  manger  (1).  — Comment 
le  roi  Charlemagne  commenga  le  premier  d 
gabber  ( railler ),  et  chacun  des  douze  pairs 
apres . — Comment  leroi Hugues  fit  armer  trente 
mille  homines  de  la  ciU  de  Constantinople , et 
comment  ils  v inrent  assaillir  le  roi  Charle- 
magne et  ses  douze  pairs.  — Comment  le  roi 
Hugues  revint  d Charlemagne  et  aux  douze 
pairs  pour  leur  faire  accomplir  leurs  gabts. 
— Comment  le  roi  Hugues  couronne  Charle- 
magne empereur  de  Constantinople , et  lui  as- 
sit  la  couronne  sur  son  chef  et  lui  fit  horn - 
mage. 

Au  musee  britannique,  il  existe  encore 
Dn  autre  roman  en  vers  fran^ais , sur  Tex- 
pedition  supposee  de  Charlemagne  a Jeru- 
salem, dont  M.  Francisque  Michel  donne 
une  analyse  Ires-d6laill6e  dans  la  preface  de 
l’edition  du  poeme  anglo-normand , preface 
dont  nous  avons  extrait  et  traduit  les  ren- 
seignements  qu’on  vient  de  lire.  Voici  main- 
tenant  l’analyse  du  rare  poeme  6dite  par  ce 
savant,  qui  donne  encore,  en  regard  du  litre, 
un  fac-simile  du  manuscrit. 

Un  jour  que  Charlemagne  avail  sa  cou- 
ronne sur  le  chef  el  son  6pee , dont  la  poi- 
gn6e  6lait  d’or  pur,  ceinte  au  cote,  il  con- 
duisit  sa  femme  dans  ses  jardins  , sous  un 
olivier,  et  lui  dit  : — Madame,  avez-vous 
jamais  vu  sous  le  ciel  un  homme  qui  fut  plus 
digne  de  porter  la  couronne  et  Tepee.  Nean- 
moins  je  ne  suis  pas  encore  satisfait,  et  je 
veux  conquerir  de  nouveaux  royaumes. 
L’impdratrice , d’une  gait6  folatre  , repondit 
sans  trop  de  reflexion  : — Noble  empereur, 
vous  vous  louez  un  peu  trop.  J’en  connais 
un  qui  porte  encore  plus  noblement  les  ar~ 
mes  , et  auquei  elles  si6ent  encore  mieux 
qu’a  vous.  Ce  discours  facha  grandement 
Charlemagne.  — Madame,  ou  se  trouve  cet 
homme,  dit-il,  afin  que  nous  lui  portions 
une  couronne?  Mais  si  vous  m’avez  Irompe, 
yous  le  payerez  cher,  car  je  vous  trancherai 
la  tdle  de  mon  6p6e  d’acier.  — Empereur,  re- 
pond.il  la  dame,  ne  vous  emportez  point.  11 
est  vrai  qu’il  est  plus  riche  en  or  et  en  biens ; 
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mais  il  n’est  pas  aussi  vaillant  chevalier, 
pour  frapper  ni  poursuivre  l’ennemi. 

Voyant  que,  loin  de  Tapaiser,  cos  mots 
irritaient  encore  davanlage  son  6poux  , el  le  • 
se  repenlit  de  sa  leg&ret6.  — Pardonnez-moi 
#pour  1’amour  de  Dieu  , ajouta-t-elle,  je  suis 
pr£tc  a juror  que  jamais  il  ne  m’osl  enlre 
dans  la  t£te  uue  pens6e  qui  put  vous  offen- 
ser,  ct  mcme,  si  vous  le  commandez,  je  me 
jetlerai , pour  preuve  , du  haul  en  bas  de  la 
plus  haute  tour  de  Paris.  — Non,  dit  Charles ; 
mais  nommez-moi  le  roi  dont  vous  vouliez 
parler. — Je  ne  puis,  en  v6rile,  retrouver 
son  nom  , r6pondit-elle. — Par  mon  chef  I 
vous  me  le  ferez  eonnaitre  tout  dc  suite,  ou 
je  vous  fais  trancher  la  l6le  I 

La  reine,  voyant  qu’elle  ne  pouvait  plus 
detaurner  le  coup  qui  la  mena^ait,  reprit  : 
— J’ai  beaucoup  enlendu  parler  du  roi  Hugon 
le  Fort,  qui  est  empereur  de  la  Gr&ce  et  de 
Constantinople.  11  n’ya  pareil  chevalier  d’ici 
a Antioche.  — Par  mon  chef  1 s’6cria  Charles, 
je  veux  savoir  encore  si  vous  avez  dit  vrai , 
sinon  vous  dies  morte.  Vous  m’avez  lr6s 
irrile  ; vous  avez  perdu  mes  bonnes  graces. 
Je  ne  prendrai  aucun  repos  que  je  n’aie  vu 
ce  miracle  dc  chevaTerie.  A ces  mots,  il  s’e- 
loigne  , accompngne  des  seigneurs  de  sa 
suite.  Il  fait  veuir  Roland  et  Olivier , Guil- 
laume d’Orangc  , Ic  vaillant  Naimon , Ogier 
de  Dancmark  , Berin  et  Berenger , I’arche- 
v£que  Turpin,  et  une  foule  d’aulres  cheva- 
liers francais.  — Seigneurs  , dit  Tempereur , 
6coulez-moi.  S’il  plait  a Dieu,  uous  allons 
partir  pour  un  lointain  voyage.  1*1  faut  que 
j’aille  a Jerusalem  adorer  la  croix  et  le 
s6pulcre  du  Seigneur.  Ilya  au9si  en  ce  pays 
un  roi  que  jc  veux  voir. 

Aussil6t  se  font  tous  les  pr^paratifs  pour 
le  depart.  Le  roi  prend  son  eeharpe  a i’ab- 
baye  de  Saint-Denis.  L’archevdque  Turpin 
lui  donne  la  benediction  , ct  monte  sur  sa 
mule,  pour  Ic  suivre.  L’empereur  quitte  Pa- 
ris avee  ses  chevaliers.  La  reine  demeure 
plong6e  dans  la  douleur  et  les  larmestcar 
elle  est  la  cause  de  ce  depart.  Charles  et  les 
siens  chevauch^rent  si  longlemps  , qu’ils 
arriv^rent  en  une  plaine  appelee  Bertera- 
ram,  ou  une  foule  de  p^lerins  sc  joignirent 
a eux.  Ils  sorlcnt  de  la  terre  des  Francs  , 
entrent  au  pays  des  Burgondes,  traversent 
la  Lorraine,  la  Bavidre,  la  Hongrie,  par- 
viennent  en  Mor6e , et  arrivent  entin  en  yue 
de  Jerusalem.  11  faisait  un  temps  superbe. 
Apres  que  toule  la  troupe  a su  trouver  logis, 
ils  se  rendent  a l’eglise , pour  y presenter 
leurs  ofTrandes  : celies  de  Charles  sont  ma- 
gnifiques.  L’empereur  s’y  assied  sur  un 
tr6ne , et  les  douze  pairs  I’euvironnent. 

Un  juif  qui  entrait  la  par  hasard  , frapp6 
de  la  majeste  de  Tempereur  et  de  la  sc6ne 
imposanle  qui  s’offre  a ses  regards,  annonce 
dans  la  ville  ce  qu’il  vient  de  voir.  Aussit6t 
le  palriarche  mande  ses  clercs ; tous  mettent 
leurs  plus  beaux  habits,  ct  vont  procession- 
nellement  a Teglise.  A leur  approche,  Tem- 


(1)  De  son  mariage  avec  Jacqueline  naquit  Galien  Rh6-  racontees  dans  les  autres  chapilres  du  livre  dont  nous  par- 
tor6,  ainsi  nomme  par  la  f6e  Galienue.  Ses  aventures  soot  Ions. 
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pereur  s’avance  au-dcvant  d’eux  , et  fait  un 
profond  salut.  Le  patriarche  lui  demande  : 
— Sire,  d’ou  6tes-vous  veau  ? Jamais  per- 
sonae n’osa  entrer  dans  I’enceinle  on  vous 
vous  6tes  plac6 , a moins  qu’on  ne  le  lui 
permit  etqu'on  ne  Ty  auloristit.  — Seigneur, 
repondit  1’empereur,  j’ai  nom  Charles,  je 
suis  n6  en  France.  J’ai  vaincu.  douze  rois 
par  les  armes,  je  viens  chercher  le  treizi6me, 
dont  j’ai  beaucoup  entendu  parler  ; mais 
auparavant  je  suis  arriv6  a Jerusalem  , par 
amour  et  par  devotion  pour  raon  Dieu  , dont 
je  veux  rev6rer  la  croix  et  le  saint  s6pulcrc. 
Le  patriarche  repondit : — Sire,  puisque  vous 
avez  nom  Charlemagne,  vous  6tes  digne  d’oc- 
cuperla  place  ou  vous  dies.  — Donnez-moi, 
s’il  vous  plait,  des  saintes  reliques  de  ce 
temple , ajouta  l’empereur ; je  les  portcrai 
en  France,  ou  grands  hommages  lour  se- 
ront  rendus. — Vous  en  aurez,  sire.  Telle 
est  la  r6ponse  du  patriarche.  Vous  recevrez 
le  bras  de  saint  Simeon,  le  chef  de  saint  La- 
zare,  une  part  du  corps  do  saint  Etienne,  le 
premier  martyr,  un  des  clous  qui  altacherent 
les  pieds  du  Seigneur,  le  calice  dans  lequel  il 
but,  a la  derniere  c6ne,  et  le  plat  ou  il 
mangea  , lequel  est  enrichi  d’or  et  orn6  de 
pierres  pr6cieuses , le  couteau  dont  il  se 
servit,  des  cheveux  de  sa  t6te,  du  lait  dont 
il  fut  allaite  par  la  Vierge  tres-sainte,  et  une 
de  ses  tuniques. 

Charlemagne  tressaille  d’une  pieuse  joie  a 
ces  offres  g6n6reuses,  remercie  le  patriarche, 
ct  lui  offre  son  amili6.  il  ordonne  que  Ton 
conslruise  une  chasse  magnifique  , du  poids 
de  mille  marcs,  de  For  le  plus  fin  d’Arabie, 
pour  y renfermer  ces  precieuses  reliques,  et 
il  en  confie  la  garde  a l’archev6que  Turpin. 
L’empereur  demeura  quatre  mois  a Jeru- 
salem, avec  ses  douze  pairs;  puis  il  prit 
conge  du  patriarche  , qui  lui  dit  que  les 
Francs  pouvaient  emporter  de  ses  treso’rs 
autanld’or  qu’ils  voudraient,  et  lui  conseilla 
de  se  garder  des  Sarrasins  el  des  paiens  sur 
sa  route.  — Oh!  ajouta-t-il,  que  no  pouvez- 
vous  nous  debarrasser  de  ces  ennemis! 

— Je  le  ferai  voiontiers,  repondit  Charles, 
je  m’y  engage.  Je  rassemblerai  une  armee 
d6s  mon  retour,  et  j’irai  les  d6truire  en  Es- 
pagne.  (11  tint  sa  parole,  el  m6me  ce  fut 
dans  cetle  guerre  qu’il  perdit  Roland  et  plu- 
sicurs  de  ses  pairs.)  La  caravane  se  remit 
done  en  route,  et  les  saintes  reliques,  entre 
plusieurs  miracles  qu’elles  oper&rent  durant 
le  voyage , pr6serverent  les  illustres  voya- 
geurs  de  tous  les  pi6ges  des  Sarrasins. 
Charles  avail  d6sir6  revenir  par  Constanti- 
nople. Aux  approches  de  cette  grande  ville-, 
dans  des  vergers  plantds  de  beaux  arbres  et 
de  lauriers  , emailles  de  roses  et  de  mille 
fleurs  odorantes,  la  troupe  rencontra  mille 

(1)  Peu  h peu  ce  nom  a fini  par  fitre  considdre  comme 
une  corruption  des  mots  laiins  Carolus  Magnus . Cependunt 
il  est  tr^s-probable  qu’d  n’en  est  pas  ainsi,  et  que  ce  nom 
n'esi  pas  plus  compost  du.latin  quele  nom  gerrnain  Kar - 
Ionian.  Kail  ou  Karel  dans  l’anglo-saxon  et  les  langues 
germaniques  signilie  uir  forlis , eximius , d’oii  s’est  form 6 
Kar  Ionian,  Carlomannus . a Appele  fut  par  sou  propre  uoin 
Chur  les ; mais  apresfut  appele  Charlemagne,  par  ia  raison 
deses  merveilleux  faits.  Car  Charlemagne  vaut  autant 
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chevaliers  vdtus  de  riches  manteaux  hordes 
d’hermine , avec  degrandes  peaux  de  marte 
qui  trainaient  jnsqu’aux  pieds.  lls  se  *r6- 
jouissaient  a table,  en  grande  frame. 

L’empereur  s’adresse  a I’un  des  chevaliers. 
Ami,  lui  dit-il , ou  est  voire  roi  que  je  ddsire 
voir.  — Continuez  a chevaucher,  rdpond  le 
chevalier,  vous  le  trouyerez  assis  devant  la 
tente  que  vous  apercevez  la-bas.  Charles 
s’avance  vers  la  tente , et  trouve  le  roi  Hu- 
gon  qui  labourait  la  terre  gvec  une  charrue. 
Les  clous,  I’essieu  el  jes  roues  dlaient  d’or 
fin.  11  ne  marchait  pas  a pied,  un  aiguillon 
a la  main  ; mais  deux  fortes  mules  le  por- 
laient , assis  sur  un  siege  recouvert  d’un 
dais.  Le  coussin,  rempli  de  plumes  de  loriot, 
Plait  d’une  riche  6toffe  6carlate.  Ses  pieds 
reposaient  sur  un  escabeau  nielle  en  argent. 
11  lenait  a la  main  une  baguette  d’or,  et  di- 
rigeait  la  charrue  avec  tant  d’adresse,  que 
les  sillons  etaient  droits  comme  une  corde 
tendue.  Hugon,  dds  qu’il  veil  Charles,  arr6ta 
ses  mules,  et  le  salua  courtoisement.  — Sire, 
Dieu  vous  garde,  dit-il.  — Me  connaissez- 
vous  ? r6pond  l’empereur  ; je  suis  n6  en 
France  , et  j’ai  nom  Charlemagne  (1).  Je 
viens  de  Jerusalem  , et  m’en  relourne  en 
mon  royaume  ; mais  auparavant  j’ai  voulu 
vous  faire  une  visile,  ainsi  qu’a  vos  barons. 
Hugon  le  Fort  repondit  : — Il  y a plusieurs 
ann6es  que  j’ai  entendu  des  soldats  Strangers 
parler  de  vous  et  de  voire  cour,  comme  de 
choses  merveilleuscs  et  des  plus  grandes 
qu’il  y eut  sous  le  ciel.  Je  vous  retiendrai  ici 
un  an , si  vous  voulez  bien  y rester.  Au  de- 
part , les  Francs  qui  vous . accompagnent 
pourront  se  charger  d’autant  de  richesses 
qu’ils  en  sauront  emporter.  Maintenant , je 
vais  deteler  mes  boeufs,  a cause  de  votre 
arriv6e. 

Le  roi  quitta  sa  charrue  et  laissa  pailre 
ses  boeufs  en  liberie  dans  les  prairies.  — Sei- 
gneur, dit  Charles,  e’est  la  voire  charrue? 
11  s’y  trouve  une  si  grande  quantity  d’or  fin , 
que  je  n’ai  jamais  rien  vu  de  pareil.  Si  vous 
la  laissez  ici  sans  gardes,  je  crains  qu’elle 
ne  soil  enlevee.  — N’ayez  nul  souci  a cet 
6gard,  repond  le  roi  Hugon,  il  n’y  eut  ja- 
mais de  voleurSbdans  mon  royaume.  Apres 
que  Guillaume  d’Orange  se  fut  recri6  sur 
cette  singularile  , tous  partirent  ensemble 
pour  gagner  le  palais  du  roi  Hugon.  Mille 
chevaliers  , richement  v£tus  , y Etaient  ras- 
sembl6s  dans  des  salons  aux  colonnades  de 
marbre  blanc  : les  chaises,  les  tables  et  les 
bancs  6taient  d’or  pur.  On  ne  voyait  detoutes 
parts  que  superbes  pcinlures  d’oiseaux , de 
serpents  et  d’autres  animaux.  A l’6tage  su- 
p6rieur,  il  y avail  cent  colonnes  niell6.es 
d’or  et  d’argent,  entre  lesquelles  6taient  pia- 
cees  des  statues  repr6sentant  de  jeunes  en- 

comme  Grand  Charles  ( Chron . de  Saint-Denis , liv.  i, 
ch.  4).  » Charlemagne  n’est  qu'uue  corruption  de  Carlo- 
man , Karl-Munn,  1’bomme  fort ; lescbroniques  de  Saint- 
Denis  disent  elles-meuies  Charles  et  Charlemagne,  pour 
Charles  et  Karloniaii.  On  trouve  dans  la  ehrouique  de 
Th^ophane  un  texie  plus  posilif  encore.  11  appelle  Carlo- 
man  Karoullontaqnor  (Recueil  des  hisloriens  des  Gaules  et 
de  la  France , vol.  V,  p.  187). 


DICTIONNAIRE  DES  SCIENCES  OCCULTES. 


1105! 


ROM 


4*22 


421 

fants  qui  tenaient  des  cornets  de  Fivoire  le 
plus  blanc.  Lorsque  le  vent  soufflait  de  la  mer 
vers  le  palais , il  les  faisait  lourner,  et  alors 
ces  statues  sonnaient  du  cor  avec  tant  de 
force,  qu’il  en  sortait  un  bruit  semblable  a 
celui  du  tonnerre. 

A la  vue  de  tant  de  richesses  et  de  tant  de 
merveilles,  Fempereur  Charles  se  souvient 
des  menaces  qu’il  avail  faites  a son  6pouse , 

. lorsqu’elle  lui  avail  parI6  d’Hugon  le  Fort. 
— Seigneur,  lui  dit  il,votre  palais  estmagni- 
fique.  Ni  Alexandre,  ni  Constantin,  ni  Tra- 
jan de  Home  n’en  ont  eu  de  semblables. 
Tandis  que  I’empereur  parlait , un  grand 
vent  se  mil  a sou  flier  de  la  mer,  le  vaste 
palais  commence  a lourner  sur  lui-mdme, 
commc  une  meule  de  moulin ; les  statues 
sonn6rent  de  la  trompelie  avec  un  bruit 
6clatant,  en  se  souriant  l’une  a l’autre , 
comme  si  elles  eussenl  6t6  des  6tres  vivants. 
Les  sons  6taient  si  harmonieux,  qu’on  au- 
rait  pu  penser  que  Ton  entendait  le  chant 
des  anges  du  paradis.  Le  vent  redoubla,  Fo- 
rage se  leva  et  grossit;  les  fendtres  en  crislal 
taill6,  brillant  comme  le  soleil  au  mois  de 
mai  , en  dlaient  6branl6cs.  Charles  sentit 
tourner  le  palais,  et  fr6mit;  il  ne  se  rendait 
pas  compte  de  ce  qui  se  passait,  et  ne  pou- 
vant  se  tenir  davantage  sur  ses  jarnbes , il 
s’assit  sur  le  marbre.  Les  Francs,  tous  ren- 
vers6s  , se  disaient  les  uns  aux  autres  : 
Nous  sommes  en  facheuse  position  ; les  por- 
les  sont  ouvertes  , et  cependant  nous  ne 
pouvons  sortir.  Charles  regardait  attentive— 
inent  le  palais  tourner;  mais  ceux  de  sa 
suite  se  couvraient  la  t6te  et  n’osaient  jeter 
les  yeux  autour  d’eux, 

Le  roi  Hugou  s’6tait  retire , en  disant  : 
— Ne  vous  inquietez  pas  ; atlendez-moi  un 
instant.  Le  soir  approchait ; Forage  se  dis— 
sipa  , les  Francs  se  relev6rent.  Tout  6lait 
pr6t  pour  le  souper.  Charles  se  mil  a table 
avec  ses  barons.  Le  roi  Hugon  se  placa  entre 
sa  femme  et  sa  fille  qui  avail  une  chevelure 
superbe  et  la  peau  aussi  blanche  qu’un  lis  en 
6t6.  Olivier  dit  en  la  regardant  : 

— Plut  a Dieu  qu’elle  fut  en  France,  ou  je 
pourrais  oblenir  sa  main  I 

Mais  il  prononca  ces  mots  entre  ses  dents, 
afin  qu’ou  ne  put  Fentendre.  Tout  ce  que  les 
hdtes  d’Hugon  demandaient  leur  6lait  ac- 
cord6.  La  table  6lait  couverle  de  venaison  : 
le  cerf,  le  sanglier,  la  grue , Foie  sauvage 
s’y  etalaient.  On  avail  servi  aussi  des  paons 
poivres.  Le  vin  etait  vers6  en  abondance ; 
les  jongleurs  cbantaient  et  jouaient  de  la 
vide  et  de  la  role.  Lorsque  la^nappe  fut  en- 
)cv6e  par  ordre  du  s6n6chal,  les  6cuyers  se 
mirent  en  rang  de  toules  parts,  et  jout&rent 
Fun  contre  l’autre.  Apr6s  cela,  le  roi  Hugon 
mena  Charlemagne  et  les  douze  pairs  dans 
de  splendides  apparlemcnts  ou  leurs  li is 
etaient  prepares.  On  voyail  reJuire  dans  la 
cbambre  destin6e  a l’empereur  une  elince- 
lanle  escarboucle,  enchassde  dans  une  pique 
du  temps  du  roi  Golias. 

Le  roi  Hugon  fit  apporter  du  via  aux 
Francs  el  les  laissa.  Alors  iis  se  mirent  a 
causer  joyeusement ensemble;  el  Fempereur 


lui-mdme  engagea  ses  pairs  a direquclque 
mol  plaisant.  Chacun  se  vanta  bienldt  d’ex6- 
culer  une  prouesse  incroyable  aux  d6pens 
du  roi  Hugon ; et  plusieurs  donndrent  les 
d6lails  de  la  maniere  dont  ils  s’y  prendraient. 
Or,  un  garde  avail  616  posl6  a l*entr6e  de 
l’appartement,  il  entendit  lout  ets’empressa 
d’aller  rapporterces  enlretiensau  roi,  qui  s’ir- 
rite  violemment : — Par  ma  croyance,  s’6crie- 
t-il,  Charles  a fait  une  folie  en  venant  se 
jouer  ici  de  moi  avec  autant  de  I6g6ret61  je 
leur  trancherai  d tous  la  I6te,  ou  mon  6pee 
s’emoussera.  11  commanda  que  cent  mille 
hommes  s’affublassent  de  chaperons  et  d’ha- 
billements  de  couleur  sombre;  qu’ils  s’ar- 
rnassent  d’ep6es  au  fourreau  bruni;  qu’ils 
vinssent  ensuile  dans  1c  palais,  el  se  pla- 
cassent  autour  de  lui,  de  mani6re  a 6tre  pr6ts 
au  premier  signal. 

Le  lendemain,  Charles  revenait  de  la 
messc,  accompagn6  de  ses  douze  pairs.  Il 
marchait  en  t6lc,  portant  a sa  main  un  ra- 
meau  d’olivier.  Le  roi  Hugon,  le  voyantar- 
river,  alia  a sa  renconire: — Charles,  lui  • 
cria-t-il,  pourquoi  vous  6tes-vous  rai!16  de 
moi,  la  nuit  derni6re?  Apr6s  vous  avoir  trai- 
t6  avec  tant  de  courtoisie  et  d’hospila!it6,  je 
n’aurais  pas  du  m’attendre  a autant  d’oulre- 
cuidance  de  votre  part.  Mainlenant  si  vous 
et  les  vdlres  n'accomplissez  point  les 
prouessesdont  vousvous  6tes  vantes  chacun, 
je  vous  ferai  a tous  trancher  la  t6te.  L’em- 
pereur fut  stup6fait  en  entendanlces  paro- 
les; il  regarda  ses  pairs  et  leur  dit:  — Hier, 
nous  fumes  lous  enivr6s  par  les  vins  quel’on 
nous  fit  servir  ; je  pense  que  le  roi  avail  un 
espiondans  Fappartement. 

— Vous  nous  avez  g6n6reusemcnt  donne 
l’hospitalitd,  reprit-il,  en  s’adressant  a Hu— 
gon:  mais  sachez  que  e’est  la  coutume  en 
France,  lorsque* les  guerriers  sontcouch6s, 
qu’ils  s’amusent  a laisser  ailer  les  dires  plai- 
sants  et  les  bons  mots.  Laissez-moi  parier  d 
mes  barons;  et  je  vous  ferai  connaitre  leur 
reponse.  — Soil,  dit  Hugon;  mais  on  ne  me 
raille  pas  deux  fois ; je  le  jure  par  ma  barbe 
blanche. 

Charlemagne  se  retira  done  avec  ses  douze 
pairs,  pour  tenir  conseil.  — Seigneurs,  leur 
dit-il,  mat  nous  est  ndvenu  d’avoir  bu  ianl 
de  vin  hier  soir,  et  d’avoir  tenu  des  prppos 
• inconvenants.  II  fit  alors  apporter  les  saintes 
reliques;  tous  se  mirent  en  oraison  devant 
la  chasse,  avec  repentir,  et  priant  Dieu  de 
les  garantir  contre  les  violences  du  roi  Hu- 
gon le  Fort,  irrii6  contre  eux.  On  ange  appa- 
rul  bienfdl;  il  rassura  I’empereur  el  lui  (lit: 
— Ce  fut  grande  folie  de  parier,  comme  on  a 
fait  hier  dans  la  soiree.  Veillez  d ne  plus 
rclomber  en  pareille  faute.  Mais,  pour  au- 
jourd'hui,  ordonnez  de  commencer  I*ex6cu- 
tion  des  choses  exag6rees  qui  ont  6t6  elites 
par  vos  pairs  ; toules  s’accomplironl  sans 
emp6chement. 

Ce  discours  remplit  Femporeur  d’alle- 
gresse,  il  se  signa  le  front  ct  dit  a ses  ba- 
rons: — Soyez  rassures,  et  venez  avec  moi 
trouver  le  roi  Hugon.  — Seigneur,  dit  Fem- 
pereur,  lorsqu’il  fut  en  sa  presence,  vous 
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nous  avez  donn6  Thospitalite,  ct  nous  ne 
t’oublions  pas;  mais  le  vin,  hicr,  enivra 
quelques-uns  des  miens;  et  quand  vous 
nous  avez  fait  observer,  ce  fut  grand  ou- 
trage. Vous  avez  laiss6  dans  noire  apparte- 
ment  un  espion;  c’elait  telonie.  Aussi  mes 
pairs  sonl-ils  prdts  a accomplir  ce  qu’ils 
out  avance  bier  au  soir.  — Soil,  (lit  Hugon. 
Et,  eneffet,  les  pairs,  au  grand  ytonnement 
du  roi,  qui  les  prit  pour  des  enchanleurs, 
accomplirent  successivement  les  extrava- 
ganles  prouesses  et  tours  de  force  qu’ils 
avaient  promis.  Hugon,  surpris  de  leur  force, 
s’ecria: 

— Grand  empereur,  je  me  soumets  a vous, 
cl  veux  lenir  de  vous  mon  royaume.  Je  vous 
donnc  mon  lr6sor  quo  vous  emm^nerez  en 
France.  — Seigneur,  r6pondil  Charlemagne, 
puisqu’il  cst  ainsi,  nous  devons  tenir  grande 
fdle,  ou  nous  porlerons  chacun  la  couronne 
d’or. 

11  se  fit  une  magnifique  cavalcade  suivie 
d’un  festin  non  moins  eclalant,  ou  les  jon- 
gleurs recommencferent  leur  musique  et 
leurs  chants.  Charlemagne  s’en  retourne  en 
France,  bien  content  d’avoir  conquis  un  tel 
royaume,  sans  livrer  balaille.  Arrive  a Paris, 
il  se  rendit  a Saint-Denis  pour  remercier 
Dieu.  11  deposa  sur  l’autel  une  partie  des 
sainles  reliques  qu’il  rapportait,  etdistribua 
les  aulres  dans  son  empire.  L’irop6ralrice 
arriva  bientdt,  lomba  a ses  pieds  et  recut  son 
pardon ; car  on  ne  peut  garder  de  col&re  lors- 
qu’on  a visile  le  saint  sepulcre. 

LE  L1VRE  DU  PREUX  ET  VA1LLANT  JASON  ET  DE 
LA  BELLE  MEDEE  (1). 

An  temps  jadis  r6gnait  en  Myrmidonie  le 
roi  Eson,  descendant  de  Jupiter;  il  avail 
6pous6  une  tres-belle  dame.  Mais  il  fut  fort 
longtemps  sans  avoir  de  lign6e,  quoiqu’il  le 
desirat  ardemment.  11  importuna  lous  les 
dieux,  visita  tous  les  temples,  fit  des  veeux, 
des  pMerinages,  et  obtint  enfin  du  ciel  la 
gr&ce  qu’il  demandait.  La  reine  devinl  en- 
ceinte et  mit  au  monde  un  prince  qui  fut 
nommA  Jason.  II  ytait  d’une  beaule  parfaite, 
et,  d6s  ses  premieres  annees,  il  monlra  une 
force,  une  adresse  et  une  vivacity  d’esprit  si 
merveilleuses,  qu’on  ne  douta  pas  qu’il  ne 
fut  un  h6ros.  11  s’excrcait  dans  des  joules  et 
de  petits  tournois,  avec  les  jeunes  gens  de 
son  age,  et  s’y  faisait  loujours  admirer.  Le 
pays  de  la  B6otie,  dont  Thebes  ytait  la  capi- 
talc,  ne  se  Irouvait  pas  yioigne  de  la  Myrmi- 
donie. Amphitryon,  roi  de  cette  contr6e, 
ayant  fait  publier  un  magnifique  tournoi, 
qui  devait  faire  partie  des  fdtes  prepares 
pour  la  reception  de  son  fils  Hercule  dans 
l’ordre  de  la  Chevalerie,  Eson  et  son  frere 
Peleus,  qui  le  gouvernail  absolument,  y en- 
voyerent  le  jeune  Jason,  pour  y faire  ses 
premieres  armes.  Cclui-ci  abattit  tous  ceux 
qui  se  prescnt&rent  devant  lui,  fit  des  coups 
de  lance  merveilleux,  et  ne  trouva  que  le 
nouveau  chevalier  Hercule  qui  put  lui  re- 

. (1)  Ce  roman  a certainement  compose  au  xvc 
siticlc,  et  la  Bibliographic  instructive  en  cite  une  Edition  ' 
de  Lyon,  1491.  L’auieur  s’appelait  Raoul  le  F6vre;  il 


sister.  Mais  loin  d*e  concevoir  de  la  jalousie 
1’un  contre  1’autre,  ils  se  lierent  de  la  plus 
tendre  amili6.  11  y avail  entre  eux  une 
grande  conformity  d’age  cl  de  courage ; Tun 
et  1’aulre  avaient  une  origine  hyroiquc  et 
mdme  divine : mais  Jason  avail  les  traits  plus 
delicals,  la  physionomie  plus  agreable,  I’air 
plus  insinuant,  la  conversation  plus  s6dui- 
sante;  au  contraire,  Hercule,  quoique  dans 
la  premiere  jeunesse,  avail  la  figure  martiale 
el  terrible,  les  membres  nerveux,  et  ne  pa- 
raissait  pas  fait  pour  plaire.  A la  fin  du  lour- 
noi,  Pyrithoiis,  roi  des  Lapilhes,  proposa  a 
toute  la  noble  chevalerie  d’honorer  de  sa 
pryscnce  ses  noces  avec  la  belle  Hippodamie. 
Jason  et  Hercule,  devenus  inseparables,  cn 
quality  de  fryres  d’armes,  s’y  rendirent  en- 
semble. Au  milieu  du  festin  de  ces  noces,  la 
gaiety  de  la  fete  fut  trouble  par  une  irrup- 
tion des  Centaures,  peuple  feroce  et  barbare, 
moilie  homme  et  moitiy  cheval,  qui  avail 
le  double  avantage  dc  tirer  des  flyches  par 
devant,  et  de  lancer  de  dangereuses  ruades 
par  derriere.  Un  grand  nombre  de  Lnpithes 
succomba  sous  leurs  traits  et  sous  leurs 
pieds.  Ils  s’etaient  d6ja  saisis  d’Hippodamie, 
lorsque  Jason  et  Hercule,  se  jetant  sur  cette 
troupe  furieuse,  la  dyGrent  entiyrement  et 
rendirent  la  belle  reine  a son  ypoux. 

Les  deux  amis  ytant  retourny#ensemble  a 
Thybes,  ce  fut  de  la  main  d’Hercule  que  Jason 
re$ut  l’ordre  dc  la  Chevalerie.  Il  revint  cn- 
suite  triomphant  aupres  de  son  pyre  ; mais 
il  eprouva  bienldt  les  effets  de  la  jalousie  que 
son  oncle  Pyieus  concut  contre  sa  gloire 
naissante,  et  obyit  snns  murmurer  k Pordre 
qu’Eson  lui  donna  d’aller  courir  le  monde 
et  d’y  chercher  des  aventures  capables  d’exer- 
cer  son  courage.  La  premiere  occasion  qui  se 
prysenta  fut  celle  de  rendre  service  a la  belle 
reine  Mirro,  souveraine  de  la  city  d’Oliferne. 
Le  roi  d’Esclavonie  vaulait  l’ypouser  malgr6 
elle.  Jason  lui  fut  prysenle  comme  un  simple 
chevalier  qui  venait  combatlre  pour  sa  de- 
fense ; elle  le  recut  avec  joie.  Le  roi  d’Es- 
clavonie bloquait  la  ville.  En  attendant  qu’il 
l’assiygeat  reellement,  il  donnait  des  joules 
dans  son  camp.  Jason  y courut,  accompagny 
de  douze  chevaliers  de  la  reine  ; ils  defirent 
tous  ceux  qui  osyrent  mesurer  leurs  lances 
avec  eux  et  rentryrent  dans  la  ville  a la 
grande  honle  des  assiygeants.  Le  roi  escla- 
von,  furieux  de  ce  que  le  prix  de  son  tour- 
noi avait  yty  remporty  par  des  ytran^ers 
qu’il  avait  reconnus  pour  ytre  altachys  a la 
reine  d’Oliferne,  envoya  dyfierleur  chef  par 
un  terrible  geant  nomine  Corsus,  qui  ytait  a 
son  service  et  que  Ton  croyait  invincible.  Le 
preux  Jason  accepta  le  dyfi,  quoique  la  reine 
voulut  Ten  empecher,  vu  le  danger  que  sa 
jeunesse  lui  ferait  courir  dans  ce  combat. 
Mais  jour  ytant  pris , les  deux  adversaires 
commencerent,  k la  vuedes  Esclavons  etdes 
Oliferniens  , la  plus  terrible  bataille.  Ils  se 
portyrent , pendant  plusieurs  heures,  des 
coups  ypouvantabtes,  dont  l’un  et  1’autre  fu- 

pr6senta  son  roman  k Philippe  le  Bon, due  de  Bourgogne, 
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rent  blessds.  Enfin  Corsus  fut  le  premier  las 
de  cet  exercice,  et  sollicita  une  petite  tr6ve 
poor  reprendre  haleine.  IIs  en  convinrent, 
et  pea  apr6s  le  combat  recommenca  de  plus 
belle.  Jason  mena  le  gdant  si  rudement,  qu’il 
le  renversa  mort.  Cette  victoire  ayant  jet6  la 
consternation  etledGsordre  dans  l’armde  des 
Esclavons,  Jason  en  proflta : des  le  lende- 
main  , il  fit  une  vigoureuse  sortie  a la  tdte 
des  Oliferniens,  poursuivit  les  ennemis  jus- 
qae  dans  leur  camp,  et  les  obligea  de  s’eloi- 
gner  des  Etats  de  sa  reine.  Le  vainqueur 
crut  alors  devoir  chercher  d’autres  a ven- 
tures, et  il  s’embarqua  pour  Athdnes,  ou  i! 
fit  connaissance  avec  un  vieux  et  sage  guer- 
rier,  nomm6  Mopse, qui  lui  conseilla  de  pren- 
dre part  k l’expddilion  de  la  Colchide,  la- 
quelle  se  prdparait  a Athdnes.  Th6s6e,  fils 
du  roi  Egde,  6tait  a la  t£te  de  celte  entre- 
prise,  qui  avait  pour  but  la  conqudle  de  la 
toison  d’or.  Hercule,  ami  de  Thdsde,  et  qui 
reconnut  bient6t  Jason  pour  son  fr£rc  d’ar- 
mes,  s’y  6tait  aussi  engagd.  Jason  n’eut  pas 
de  peine  & se  determiner;  il  fut  declare  aus- 
sitdt  l*un  des  chefs.  Un  grand  navire  se 
trouva  prdt  poor  les  recevoir ; celui  qui  en 
avait  et6  le  constructeur  en  6tait  aussi  le  pi- 
lote  ; il  s’appefait  Argo : il  avait  donn6  son 
nom  au  batiment,  et  de  la  tous  ceux  qui  s’y 
embarqu&rent  prirent  celui  d’Argonautes. 
Les  h6ros  se  rendirent  d’abord  dans  la  Myr- 
midonie.  Eson  y revit  son  fils  avec  plaisir, 
et  Peieus  fut  enchante  de  ce  qu’il  allait  en- 
core tenter  des  aventures  perilleuses.On  joi- 
gnit  aux  Argonautes  une  assez  grande  quan- 
tit6  de  Myrmidoniens  et  d’Epirotes  leurs  voi- 
sins,  et,  a la  tdte  de  cette  arm6e,  Jason  se 
flatta  de  faire  bien  des  conqudles. 

Le  premier  rivage  sur  lequel  ils  abord£- 
rent  fut  celui  de  Troie.  Laomedon  regnait 
alors  sur  cette  contrde.  Il  apercut  Hercule, 
que  sa  taille  formidable  faisait  reconnaitre 
sur  le  tillac  da  navire  Argo  ; il  refusa  done 
de  recevoir  les  Argonautes  dans  son  port ; 
car  il  avait  ddjd  eu  avec  Hercule  une  que- 
relie  vive.  Le  prince  de  Thebes  avait  ddlivrd 
la  princesse  de  Troie,  Hesione,  des  griffes 
d un  monstre  marin  prdt  a laddvorer;  mais 
quand  il  l’avaii,  en  recompense,  demands 
en  mariage,  on  lui  avait  rdpondu  que  ce  n’e- 
tait  pas  la  peine  d’avoir  enlevd  cette  beauts 
a un  monstre  pour  la  donner  a un  autre. 
Hercule,  irritG,  avait  promts  de  revenir  en 
force' pour  d^truire  la  ville  de  I’ingratLao- 
mddou.  Ce  roi  ne  douta  pas  qu’il  ne  v nt  en 
effet  a dessein  de  tenir  parole ; il  retarda  sa 
perte  tant  qu’il  lui  fut  possible  ; mais  il  ne 
put  s’y  derober.  Hercule  et  les  Argonautes 
le  punirent  de  sa  franchise  grossidre.  Conti- 
nuant leur  route  , les  Argonautes  rel&che- 
rent  a Hie  de  Lemnos,  ou  ils  repar^rentleur 
navire.  11s  parvinrent  enfin  au  port  de  Ja- 
coite,  capitale  de  la  Colchide.  Le  roi  Oelas 
gouvernait  ce  pays,  et  comme  ii  etait  d’ori- 
gine  grecque,  il  regut  avec  amitie  les  prin- 
ces, chevaliers  et  guerriers,  a la  tdte  des- 
quels  6taient  le  grand  Hercule  , le  vaillant 
Th6sde  et  le  beau  Jason  ; il  les  presenta  a 
ses  deux  tilles.  Ces  princesses  s’6taient  pa- 
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r6es  avec  tout  le  soin  possible  pour  les  rece- 
voir ;d’ain6e  surtout,  qui  s’appelait  M6d6e, 
ne  ndgligca  rien  pour  plairo  a Jason.  Elle 
employa,  pour  s’en  faire  chfjrir,  non-seule- 
ment  les'moyens  ordinaires  et  naturels,mais 
encode  l’art  de  la  magie,  dans  laquelle  elle 
avait  6t6  initi&e  d&s  sa  plus  tendre  jeunesse 
par  sa  gouvernante.  Aussitdt  qu’elle  avait  vu 
le  prince  de  Myrmidonie,  elle  en  avait  did 
Uprise.  Elle  eut  nientdt  occasion  de  s’assurer 
de  son  coeur,  en  lui  rendant  un  service  im- 
portant. Les  Argonautes  firent,  en  soupant, 
confidence  au  roi  de  Colchos  du  projet  qu’ils 
avaient  d’enlever  la  toison  d’or.  — Princes, 
leur  rdpondit  le  monarque,  je  consenlirais 
de  tout  mon  coeur  a vous  laisser  rnaitres  de 
ce  riche  trdsor  ; mais  prenez  garde  a ne  pas 
dchouer  dans  les  moyens  que  vous  emploie- 
rez  pour  cel  effet.  La  toison  est  defendue  par 
une  grande  quantity  de  raonstres  epouvan- 
tables,  et  il  faut  les  apaiser,  les  endormir  ou 
les  faire  mourir.  En  vain  la  bravoure  s’exer- 
cerait-elle  contre  eux ; on  est  obligd  de  edder 
a leur  force,-  a moins  qu’on  ne  puisse  rem- 
plir  des  conditions  trds-embarrassanles  et 
qui  ne  sont  pas  mdme  connues,  puisque  le  se- 
cret en  est  cache  & tons  les  horames  et  n’est 
dveld  qu’a  une  seule  fille  de  la  descendance 
d’Helld,  qui  dtait  mon  aieule.  Hercule  et 
Thdsde  eurent  beau  dire  qu’aucun  obstacle 
ne  pourrait  les  arrdter : — Sires,  leur  rdpon- 
dit-on,  dpargnez-vous  la  peine  de  corabattre 
des  monstres  indomptables,  et  attendez  que 
le  ciel  ou  I’enfer  assure  le  succds  de  votre 
enlreprise. 

Le  lendemain,  le  prince  de  Myrmidonie  re- 
£at  de  bonne  heure  la  visile”  d’une  vieille 
femme,  qui  lui  demanda  une  audience  parti- 
culidreet  1’obtint  aisdmeot.  — Sire  chevalier, 
lui  dit— elle,  je  viens  vous  offrir  tout  ce  qui 
peut  flatter  un  hdros  tel  que  vous,  la  gloire 
la  plus  dclatante  et  la  plus  illustre  alliance. 
Vous  avez  entendu  hier  a quels  dangers  on 
s’expose  en  voulant  conquerir  la  toison  ; la 
petite  tie  dans  laquelle  est  garde  ce  prdcieux 
tresor  est  voisine  de  noire  port,  et  on  la  peut 
voir  du  haut  de  nos  murailies.  11  ne  tient 
qu’d  vous  de  remarquer  qu’elle  est  toujours 
entourde  de  tourbillons  de  flammes  et  de  fu- 
mee ; ils  sont  vomis  par  les  taureaux  fu~ 
rieux  qui  en  ddfendent  l’entrdc  : gardez-vous 
d’en  approcher ; votre  vaillance  et  toute  celle 
de  vos  compagnons  ne  pourraient  vous  dd- 
rober  aux  alteintes  de  ces  monstres  et  de  ces 
feux.  li  n’est  qu'un  moyen  de  vous  en  pre- 
server et  de  mettre  heureusemenl  a fin  cette 
entreprise  : e’est  de  mdriter  1’affection  de  ma 
maitresse,  la  princesse  Mddde.  Descendante 
d’Helle,  qu’Apollon  lui-nrdme  amena  dans 
cette  lie  sur  le  moutou  k la  toison  doree, 
elle  possdde  9eule  le  secret  d’^carter  les 
monstres,  d’arriver  jusqu’au  milieu  du  tem- 
ple de  Mars,  etde  sc  rendre  maitre  de  ce  qui 
fait  Tobjet  de  l’ambition  des  plus  grands 
princes  de  la  Grece  et  de  l’Asie.  S’il  vous 
plait  d’3lre  son  dpoux  , elle  vous  communi- 
quera  ce  secret  important,  et  vous  serez 
; plus  tdt  possesseur  de  la  toison,  que  vos 
* compagnons  n’auront  pris  des  mesures  pour 
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eri  venir  k bout.  Mais  Medee  veui  etre  assu- 
me de  votre  reconnaissance  et  de  votre  alia- 
chement.  Vous  devrez  lui  jurer  de  lui  6tre 
loujours  fiddle  et  de  ne  la  jamais  abandon- 

ner.  Vous  savez  que  rien  ne  lui  est  cache 
dans  Tart  ties  enchantements , et  ses  atlraits 
vous  sont  connus.  Vous  devez  savoir  aussi 
que  sa  jalousie  avec  vous  sera  sans  bornes 
comme  sa  tendresse,  et  que  sa  puissance  est 
grande,  si  un  jour  elle  avait  a se  venger  ! 

Cette  declaration  , melee  de  douceur  el  de 
menace,  cut  ete  aussi  capable  de  rebuter  Ja- 
son que  de  le  determiner  a s'engager  avec 
Mddde,  si  la  vieille  gouvernanle  sorciere 
n’eut,  en  comnlencant  son  discours,  jet6  en 
l’air  une  poudre  dont  1’etTet  etait  de  troubler 
la  raison  de  ceux  sur  qui  elle  tombait.  Le 
fils  d’Eson  ceda  a ce  charme  : il  accepta  les 
offres  qui  lui  dtaient  faites  de  la  part  de  Me- 
dee, et  promit  tout  ce  qu’on  voulut  exiger  de 
lui.  11  fut  aussitdt  conduit  aux  pieds  de  la 
princesse,  lui  jura  une  reconnaissance  et  un 
altachement  kernels,  et,  apres  avoir  pris  ses 
instructions,  des  le  m^me  jour  il  demanda 
au  roi  Oetas  la  permission  d’aller  le  premier, 
seul,  tenter  la  conquete  de  la  toison  d’or. 

Le  bon  *roi  de  Colchos , qui  n’etait  point 
dans  la  confidence  de  sa  fille,  ne  vit  partir 
qu’a  regret,  pour  cette  expedition  perilleuse, 
un  aussi  digne  chevalier.  La  cour  etla  ville 
serassembl&rentsur  lesmurailles,  qui  avaient 
vue  du  c6t6  de  la  mer.  Jason  entra  dans  un 
petit  bateau  qui  le  porta  promptement  jus- 
qu’aupr^s  de  Vile  enllammGe.  Le  chevalier 
etait  couvert  d’un  vaste  manteau  , sous  le- 
quelil  cachait  r6cu  et  l’6pee  qui  avaient  au- 
trefois servi  a Apollon  m6me,  et  que  ce  dieu 
avait  transmis  a la  posterile  d’Helie,  de  fem- 
mes en  femmes,  jusqu’a  ce  que  ces  armes 
fussent  parvenues  aux  mains  de  Med6e.  A sa 
ceinture  etait  attache  une  Sponge  remplie 
d’une  liqueur  capable  d’6teindre  tous  les  feux 
et  toules  les  flammes  que  les  taureaux  fu- 
TieUx  jetaient  par  la  bouche  el  par  les  nari- 

nes,  et  un  bouquet  d’herbes  dont  la  vertu  so- 
porative  devait  plonger  ces  monstres  dans 
un  sommeil  16thargique.  Avec  de  si  puis- 
sants  secours  et  la  valeur  dont  il  etait  nalu- 
rellement  doue,  on  juge  bien  que  Jason  vain- 
quit  tous  les  obstacles.  11  p6n6tra  dans  le 
temple  ou.  etait  gardee  la  toison  ; les  pretres 
d’ Apollon  la  lui  remirent  eux-m^mes  et  l’ac- 
compagn^rent  avec  respect  jusqu’a  son  ba- 
teau, dans  lequel  on  le  vit  revenir  avec  au- 
tant  d’admiration  que  d’etonnement.  11 
aborda  a Jacoile,  aux  acclamations  d’un 
peuple  nombreux,  et  ses  compagnons  ne  fa- 
rent  pas  les  moins  empresses  a le  feiiciter. 
11  se  Ueclara  publiquqment  alors  le  chevalier 
de  Med6e,  et  le  roi  Oeias  consul  avec  plaisir 
I’esp^rance  de  faire  sou  gendre  d’un  heros 
qui  avail  enlev6  a son  pays  un  aussi  riche 
tr6sor  que  la  toison. 

Mais  les  chevaliers  argonautes  ne  pen- 
saient  pas  ainsi.  Apr&s  avoir  mis  a fin  l’en- 
treprise  et  avoir  (ait  a Colchos  un  s6jour  as- 
sez  long,  ils  voulaient  re  voir  leur  patrie  et 
remettre  leur  frbre  d’armes  Jason  entre  les 
bras  du  vieil  Eson,  son  pere.  Le  charme  ope- 


rait  toujours,  et  Jason  avait  oublie  toiit*  13s 
lui  persuadbrent  pourtant  dd  paKir  seul  avec 
eux ; mais  ils  convinrent  tous  iju’il  fallait 
dissimuler,  et  qu’il  etait  k propos  que  Jason 
fit  semblant  de  vouloir  rester  auprbs  d’Getas 
et  de  M6d6e  , jusqu’au  moment  ou  ils  met- 
traient  a la  voile.  Il  leur  promit  de  s’embar- 
quer  alors  secr&tement  avec  eui*  La  chose 
fut  presentee  ainsi  a la  cour  de  Colchds.  LC 
bon  monarque  se  determina  sans  peine  a nc- 
corder  conge  au  reste  des  Grecs  , esp6rant 
conserver  son  gendre  et  la  ioison  avec  lui. 
M6dee  ne  s’ytrompa  pas,  L’embarras  e*t  le 
trouble  qu’elle  reraarqua  sur  le  visage  de 
Jason  lui  firent  soupconner  qu’elle  allait  6tre 
trahie.  Son  art  l’eut  bientdt  eclair6e:— VouS 
me  trompez*  Jason,  dit— elle  ; mais  souvenez- 
vous  de  ce  que  vous  dit  ma  fiddle  nourrice, 
lorsqu’elle  vous  proposa  de  devCnir  mon 
chevalier.  Elle  vous  avertit  que  j’etais  aussi 
vindicative  que  d^voude  ; que  j’exigeais  avec 
hauteur  une  fidelity  que  je  crois  due  aux 
services  que  je.  vous  ai  rCndus.  Vous  mb  ver- 
rez  toujours  ce  caraclbre.  Si  vous  mantjfic# 
a ce  que  vous  me  devez*  mes  vengeances  &eA 
ront  terribles.Ce  n’estpassur vOus-mbmeque 
je  les  exercerai ; votre  personne  to’est  chere* 
mais,  imitant  les  demons  avec  lesquels  je 
suis  en  relation  , je  lourmenterai  Votre  atne 
par  les  endroits  les  plus  sensibles.  11  me  Se-1 
rait  aise  d’empdcher  votre  embarquement; 
ou  d’exciter  une  tempdle  dans  laquelle  je  fe~ 
rais  p6rir  tons  les  Grecs  avec  vous.  Mais, 
non  ; vous  voulez  partir,  je  veux  bien  vou^ 
suivre  ; vous  voulez  ravir  a ce  pays  la  pre^ 
cieuse  toisou  d’or,  c’est  a moi  que  vous  la 
devez  ; j’emploierai  mon  art  et  mon  courage 
a faire  qu’elle  ne  vous  soit  jamais  ravie ; 
mais  je  ne  vous  quitlerai  pas  non  plus.  Mon 
pbre  approuve  notre  union.  Si  yos  compa- 
gnons vous  en  d6tournent,  ils  n’en  seront 
pas  instructs  avant  l’instant  ou  je  mettrai 
avec  vous  le  pied  dans  leur  navire. 

Il  n’etait  pas  possible  de  resister.  Jason  se 
soumit  apx  dispositions  de  la  princesse,  qui 
devint  sa  femme,  et,  la  veille  du  depart , les 
Argonautes  prirent  conge  du  roi  de  Colchos, 
feignant  de  laisser  auprbs  de  lui  le  fils  d’Eson 
et  son  riche  tr6sor.  Mais  ayant  encore  pass6 
la  nuit  suivante  dans  le  port*  Jason  les  y joi- 
gnit,  et,  a leur  grand  etonnement,  ils  le  vi- 
rent  accompagne  de  Med6e,  qui  menail  par 
la  main  son  pelit  frere  Absyrte,  cher  au  bon 
Oetas,  puisque  c’etaii  le  seul  enfant  mdle 
qu’il  cut  eu  aprbs  de  longues  annees  de  ma- 
nage. Quoique  surpris , ils  ne  crurent  pas 
devoir  refuser  cetie  nouvelle  Argonaute  * fet 
avant  la  pointe  du  jour  on  mit  k la  voile.  Le 
lendemaiu,  on  s’apercut  & Jacoile  de  Inva- 
sion du  prince  et  de  la  princesse.  Oeta6  n’en 
avait  pas  ete  prevenu,  parce  qu’il  n’efit  pas 
consenti  au  depart  de  Medee  et  de  la  toison. 
Irrite,  il  prit  la  resolution  de  pOursuivre  ses 
h6tes.  11  avait  dans  son  port  ptusieurs  vais- 
seaux  avec  lesquels  il  pouvait  .ais6ment  en- 
veloppec  et  combaltre  le  navire  Argo.  Ses 
batimeuts  furent  bientdt  prbts,  mirent  a la 
voile  et  joignirent  promptement  les  fugitifs. 
Le  pbre  de'  Med6e  etait  sur  I’avant  de  sa  prin- 
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cipale  gafAre ; i!  animait  ses  soldats  a Tabor- 
dage.  II  accablait  de  reproches  sa  fille,  son 
Apoux  qui  la  lui  enlevait,  et  tons  les  Grecs. 
Flercule  et  ThesAe,  ne  supportant  pas  pa- 
tiemment  ces  injures,  Ataient  prets  a livrer 
combat,  lorsque  MAdAe,  prenanl  la  parole  : 
— Chevaliers,  Ieur  dit-e!Ie,  laissez-moi  seule 
mettre  fin  a ces  emportements  indiscrets.  En 
mAme  temps  , prenant  dans  ses  bras  le  petit 
Absyrle,elle  monte  avec  cet  enfant  sur  le  til- 
lac  du  navire  Argo,  et  adressant  la  parole. a 
son  pere: — Koi  de  Colchos,  lui  dit-elle, 
viens-lu  arracher  ta  fi lie  des  bras  de  son 
Apoux  ? Viens-lu  faire  la  guerre  A ces  hAros 
grecs,  A qui  tu  es  lid  par  le  sang,  et  qui, 
comme  toi,  doivent  leur  origine  aux  dieux  ? 
Garde-toi  de  les  allaquer,ni  de  permetlre  que 
tes  gens  tirent  sur  eux  leurs  flAches  meur- 
trieres.  Du  moins  considAre,  pour  les  empe- 
cher,  quelle  est  la  premiAre  vietime  que  j’op- 
pose  a leurs  coups  : c’est  ion  fils. 

En  mAme  temps,  elle  lui  prAsentait  son 
jeune  frAre,  lorsqu’une  fleche,  que  peut-dire 
Oetas  ne  fut  pas  A temps  d’arrAter,  vole, 
frappe  et  perce  le  coeur  de  Tenfant.  MAdAe  a 
ce  coup  cntre  en  fureur,  et  dAchirant  le  corps 
dii  malheureux  Absyrte, elleen  jetle  les  roem- 
bres  au  loin  dans  la  mer.  Le  pAre  desespere 
donne  les  ordres  necessaires  pour  empAcher 
quits  nesoient  la  proie  des  monstres  marins; 
on  les  lui  rapporte,et  il  ordonne  que  ses  ga- 
IAres  reprennent  le  chemin  de  Colchos  pour 
s’occuper  du  Iriste  soin  de  donnerla  sepul- 
ture a son  fils.  Les  Argonaules  continuArent 
leur  route,  frAmissant  de  la  scAne  horrible 
qui  venait  de  se passer.  Jason  resta  longtemps 
plonge  dans  la  plus  profonde  rAverie.  Ce- 
pendanl,  au  bout  de  quelques  heures  de  na- 
vigation, les  impressions  noires  qui  le  prA- 
occupaient  commencaient  a se  dissiper,  lors- 
que  le  pilote  Argo  fil  remarquer  aux  passa- 
ges une  He  a laquelle  il  les  pressa  d’aborder. 
Elle  leur  Alait  connue,  car  c’etait  Tile  de 
Lemnos.  Depuis  plus  d’un  an,  la  reine  Ipsi- 
pile  altendait  le  retour  de  Jason,  qu’elle 
comptait  Apouser , ne  sachant  pas  qu’il  n’e- 
tait  plus  libre.  MAdee , instruite  de  ces  cir- 
constances,  se  retira  dans  la  chambre  de 
poupe,  a Tarrieredu  vaisseau,  fit  q ielques 
conjurations,  et  aussitdtun  vent  furieux  s’A- 
leve ; le  vaisseau,  prAt  A enirer  dans  le  port 
de  Lemnos,  est  rejete  en  pleine  mer  et  force 
de  s’eloigner  de  cette  Sle.  En  vain  les  cheva- 
liers voulurent-ils,  a plusieurs  reprises,  s’en 
approcher ; les  obstacles  se  renouvelaient 
avec  une  obstination  qui  leur  parut  surna- 
turelle.  Enfin  ils  y renoncerent,  et  le  navire 
Argo  revit  les  rives  de  Myrmidonie,  et  y de- 
barqua  Jason  et  Medee.  Les  Argonaules,  re- 
tournant  chacun  dans  leur  patrie,  se  $Apa- 
rArent  du  conquerant  de  la  toison,  en  lui  fai- 
sant  les  plus  lendres  adieux  ; mais  ils  elaient 
loin  de  regretter  pareillement  la  xcdoutable 
et  sAvAre  MAdAe. 

On  pent  juger  avec  quelle  satisfaction  le 
bon  roi  Eson  revit  son  fils  couvert  de  gloire. 
Il  s’etait  retirA,  depuis  quelque  temps,  dans 
un  vieux  chateau,  accablA  par  les  infirmitAs 
inseparables  de  l’age.  Il  laissait  a son  frAre 
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PAleus  le  soin  des  affaires  et  de  Tadministra- 
tion  du  royaume.  Mais  le  bruit  de  TarrivAe 
de  Jason  Alant  parvenu  jusque  dans  sa  re- 
traite,  il  la  quilta  aussitdt  pour  rentrer  dans 
sa  ville  d’ElsebAe.  Ses  peuples  et  lui  admirA- 
rent  encore  moins  la  richessre  de  la  toison 
que  la  beautA  et  Tair  noble  et  fier  de  la  prin- 
cesse  MAdAe.  Eson  embrassa  , avec  la  ten- 
dresse  la  plus  sincAre,  cette  bru  a laquelle 
son  fils  avait  de  si  grandes  obligations.  PA- 
leus fit  aussi  tous  ses  efforls  pour  persuader 
A MAdAe  qu’il  partageait  la  reconnaissance 
que  devaient  avoir  pour  elle  sou  frAre  etson 
neveu.  Les  Giles  de  celui-ci  firent  leur  cour  A 
1’enchanteresse  ; elle  re$ut  Agalement  bien 
les  preuves  d’atlachement  et  d’affection  des 
uns  et  des  autres.  Mais  elle  Atait  trop  grande 
magicienne  pour  ne  pas  Atre  politique. 
Ayant  eu,  pendant  la  navigation,  le  temps  * 
de  se  mettre  au  fail  des  veritables  interAls  de 
la  cour  de  Myrmidonie,  elle  sentit  parfaite- 
ment  qu’elle  devait  rApondre  aux  sentiments 
de  son  beau-pAre,  qui  Ataient  sinceres,  et  se 
dAfier  de  ceux  de  foncle  et  des  cousines  de 
Jason.  Voulant  prouver  que  ses  connais- 
sances  dans  Tart  des  enchantemems  ne  se 
bornaient  pas  seulemenl  a faciliter  la  con- 
quete  d’une  riche  toison,  mais  qu’elle  pou- 
vait  rendre  des  services  plus  essentiels,  elle 
engagea  le  bon  homme  Eson,  qui  voulait  re- 
tourner  dans  son  vieux  chateau  , a ne  pas 
se  presser  d’abandonner  ainsi  le  monde  et 
son  royaume,  puisqu’elle  pouvait  le  remetlre 
bien  16 1 en  Atat  d’en  jouir  mieux  qu’il  n’avait 
jamais  fait. 

« La  belle  Medee  (dit  Baoul  LefAvre)  re- 
garda  que,  enire  autres  sciences,  elle  en 
avait  une  pour  faire  les  vieilles  gens  devenir 
jeunes,  specialement  les  hommes,  et  puis 
aussi  que  le  bon  roi  Eson  Atait  tres-ancicn; 
pour  laquelle  cause  elle  considers  qu’eile 
pourrait  acquArir  une  grande  renommee  , si 
elle  lui  renouvelait  son  age.  C’cst  pourquoi 
elle  dit  A son  seigneur  Jason  que  par  ses 
sciences  elle  ferait  tant,  que  son  pere  recou- 
vrerait  jeunesse , si  bien  qu’il  ne  semble- 
rait  plus  avoir  que  trenle-deux  ans. 

« Quand  Jason  entendil  cela,  il  fut  trAs- 
ebahi,  non  sans  cause ; il  lui  semblait  chose 
impossible.  Toulefois  il  lui  repondit : — Cer- 
tes,  belle,  je  sais  pour  vrai  que  vous  Ales 
fort  sage  et  expArimentAe , riche  de  hautes 
sciences,  plus  que  toute  autre  dame  et  de- 
moiselle. Mais  ce  me  semhle  chose  forte  A 
faire  ce  que  vous  me  dites,  et  plul  aux  dieux 
que  le  roi  rnon  pere  en  effet  put  si  longtemps 
vjvre,  qu’il  me  fit  mettre  en  sApulture  sans 
mon  temps  abrAger  I — Par  <tous  mes  dieux, 
sire,  rApondit  la  dame , pour  rien  au  monde 
je  ne  voudrais  vous  abuser  ni  dAcevoir ; je 
vous  declare  done  que,  pour  allonger  la  vie 
du  roi  vo're  pere  plus  que  les  dieux  et  la  na- 
ture ne  Tout  ordonnA,  a. cela  je  ne  louche  ; 
mais  au  regard  de  le  relever  tellement  qiTil 
semblera,  a lui  et  A tous  autres,  Aire  en  i’age 
de  trente-deux  ans  , je  m’en  fais  bien  fort, 
si  e’est  voire  plaisir  et  le  sien.  Jason 'et  Esoa 
desiraient  Agalement  ce  rajeunissement.  — * 
Ma  belle-fille,  dit  ie  bon  homme,  je  suis  sur 


131 


m 


DICTIONN.MKE  DES  SCIENCES  OCCULTES. 


le  bord  de  ma  fosse,  gisant  la  plupart  du 
temps  au  lit , ombre  de  mort  qui  est  tres- 
amdre  : or,  si  vous  pouvez  orner  mes  der- 
niers  ans  dc  fleurs  printanidres  et  rendre 
mes  derniers  jours  brillanls  en  vertu  et  en 
valeur,  ainsi  qu’ont  die  ceux  de  ma  verte 
jeunesse,  je  vous  serai  grandement  tenu.  )> 

Mddde  employa  buit  jours  d faire  les  plus 
grandes  conjurations  et  a recueillir  sur  les 
montagnes  etdans  les  vallons  de  la  Myrmi- 
donie  les  herbes  ndeessaires  a son  dessein. 
Enfin,  ayanl  fait  des  sacrifices  a Hebe,  deesse 
de  la  jeunesse,  ala  triple  Hecate  et  aux  Par- 
ques,  elle  se  renferma  dans  le  chateau  Pin- 
taquo,  retraite ordinaire  du  bon  hornme.  Pen- 
dant trois  jours,  elle  le  mddicamenta,  le 
frotta  , le  baigna  , et,  aprds  I’avoir  plongd 
dans  un  sommeil  Idthnrgique  , elle  lui  fit 
plusieurs  piqures,  a travers  lesquelles  le  sue 
des  herbes  s’insinua  dans  ses  veines,  se  mdla 
avec  son  sang,  le  revivifiaetforlifiasoncorps, 
en  telle  sorte  qu’il  se  trouva  a son  reveil 
avoir  recouvre  tous  les  avantages  dont  il 
jonissaitd  Page  de  trente-deux  ans. 

Mddde  le  reconduisit  alors  dans  sa  capi- 
tate, ou  i’on  fut  dtonnd  de  la  vigueur  qu’il 
fit  paraitre  dans  les  joules,  les  chasses  et  tous 
les  exercices  auxquels  il  se  livrait  autrefois, 
et  qu’il  reprit  avec  ardeur.  11  fit  briller  dans 
les  conscils  la  meme  force  d’esprit,  jointe  a 
unc  experience  de  quinze  a seize  lustres. 
Tout  le  royaume  applaudit  au  prodige  qu’a- 
vait  operd  Mddde  ; le  scul  Pdleus  et  ses  Giles 
en  con^urent  de  la  jalousie;  mais  i Is  la  dis- 
simuldrent.  Les  demoiselles  ne  s’en  console- 
rent  que  par  I’esperance  qu’elles  pourraient 
obtenir  la  mdme  grdce  pour  leur  pdre.  Quoi- 
qu’il  eut  dix  ans  moins  que  son  frdre,  il 
commencait  aussi  a ressentir  les  inconve- 
nients  de  la  vieillesse ; elles  conjurerent 
done  I’enchanleresse  de  rendre  le  mdme  ser- 
vice au  cadet  qu’a  I’alnd.  Mddde  feignit  de 
odder  a leurs  instances  et  a cellos  d’Eson  et 
de  Jason,  qui  la  supplierent  dgalement  d’e- 
tendre  ses  bonlds  sur  le  reste  de  leur  famille. 
Elle  parul  faire  les  mdmes  prdparatifs  que  la 
premiere  fois : elle  conduisit  Pdleus  dans  le 
chateau  de  Pintaquo.  Mais  quand  ce  vint 
aux  dernidres  operations,  la  cruelle  magi- 
cienne  dit  aux  Giles  qu’il  n’appartenait  qu’a 
elles  de  laire  a leur  pdre  les  blessures  salu- 
taires,  par  lesquelles  le  sue  vivifiant  devait 
s’insinuer  dans  ses  veines.  Elle  leur  donna 
de  fausses  instructions  sur  la  manidre  dont 
elles  pourraient  achever  d’opdrer  ce  rajeu- 
nissement,  et  se  r<  tira.  Elle  n’avait  point 
compose  le  bain  comme  il  devait  l’etre  pour 
operer  ce  prodige,  de  sorte  que  les  maiheu- 
reuses  Giles  de  Peleus  furent  irompees  dans 
leur  attente  ; au  lieu  de  rendre  a leur  pere  le 
service  qu’elles  esperaient,  elles  le  virent 
mourir  sous  leurs  coups.  Lorsqu’elles  furent 
assurdes  du  crime  involontaire  qu'elles  ve- 
naient  de  commetlre,  elles  coururent,  tout 
dchevelees,  dans  le  dernier  desespoir,  seje- 
ter  aux  pieds  d’Eson  et  de  Jason,  et  leur  li- 
rent  part  du  sujet  de  leur  douieur.  Le  pdre 
et  le  fils  fremirent  a ce  rdcit ; ils  sentirent 
combien  une  femme  telle  que  Mdciee  etait 


dangereuse  dans  une  cour  ou  son  art  pou- 
vail  dire  employe  a la  ruine  des  souverains 
aussi  bien  qu’a  leur  service.  En  effet,  la  per- 
fidie  de  l’enchanteresse  ne  laissait  aucun 
doute  sur  les  horreurs  dont  elle  6tait  capa- 
ble. Le  roi  prit  la  resolution  de  la  bannir  dc 
ses  Elats,  tandis  que  Jason  se  decida  a la  fuir. 

Le  conqudrant  de  la  toison  d’or  prit  done 
aussildt  congd  de  son  pdre,  partit  seerdte- 
ment,  et,  n osant  d’abord  se  rendre  a OH— 
feme,  de  peur  que  Mddde  ne  vint  I’y  cher- 
cher,  il  visita  plusieurs  royaumes  de  la  Grdce 
cl  s’arrdta  d Gorinthe , ou  il  fut  recu  par  le 
roi  Grdon  avec  les  honneurs  que  mdritaient 
ses  exploits  et  la  haute  reputation  qu’il  s’d- 
tait  acquise.  Crdon,  deja  vieux,  crut  ne  pou- 
voir  mieux  faire  que  de  proposer  a ce  heros 
d’epouser  sa  fille  Grduse  et  de  partager  son 
tr6ne  avec  elle  aprds  sa  mort.  Jason,  tou- 
jours  leger,  avail  admird  les  gr&ces  de  la 
princesse  ; il  oublia  qu’il  dtait  marid  ; cc  qui 
s’est  vu  plus  d’une  fois  dans  les  temps  he- 
roiquesdupaganisine.  lldpousa  doncCreuse. 
D’ailleurs,  les  crimes  de  Mddde  lui  avaient 
inspire  la  plus  grande  horreur  pour  elle. 

Cependant,  lorsque  Medde  re^ut  de  la 
bouche  mdme  d’Eson  1’arrdt  de  sou  bannis- 
sement,  elle  entra  dans  une  fureur  difficile  k 
concevoir.  Elle  reprocha  au  roi  son  ingrati- 
tude, aprds  les  services  qu’elle  lui  avait  ren- 
dus,  au  nombre  desquels  elle  comptait  le 
meurtre  de  Peleus  , qui  avait  formd  les  plus 
cruels  desseins  contre  sa  vie  et  celle  de  Jason, 
dont  il  voulait  usurper  la  couronne  ; puis, 
ayant  appris  le  depart  de  son  infiddle  epoux, 
qu’elle  ne  pouvait  s’empecher  d’aimer,  tout 
ingrat  qu’il  etait,  elle  refusa,  avec  unmepris 
insultant,  les  vaisseaux  qu’Esou  lui  offrait 
pour  sorlir  de  ses  Etats.D’un  coup  de  sa  ba- 
guette, faisant  paraitre  quatre  dragons  ailds, 
dont  les  queues  entrelacdes  formaient  un 
char,  elle  monia  dessus  avec  sa  vieille  nour- 
rice,  sorcidre  comme  elle,  qui  nelaouitta 
jamais,  et  les  deux  enfants  qu’elle  avait  eus 
de  Jason.  Elle  s’dleva  dans  les  airs  a la  vue 
de  la  cour  d’Eson  et  de  tous  les  Myrmido- 
niens. 

La  fugitive  magicienne  plana  longtemps 
sur  la  Grdce,  sans  pouvoir  decouvrir  la  route 
que  Jason  avait  prise.  EnGn,  s’etant  arrdtde 
au-dessus  de  la  ville  de  Corinthe,  elle  apergut 
les  apprdts  d’une  grande  fdie.  Elle  abaisse 
son  char  dans  I’obscurite  de  la  nuit ; elle  en- 
voie  sa  vieille  conGdente  a la  decouverte ; 
elle  apprend  que  ces  prdparatifs  sont  ceux 
des  noces  de  Jason  et  de  Grduse.  Elle  medite 
aussildt  la  plus  terrible  vengeance , mais 
elle  en  remet  I’execution  au  jour  marqud 
pour  la  edrdmonie.  Deja  les  sacrificateurs 
arrivent,  precedds  des  torches  nupliales  ; 
Crdon,  Crduse  et  Jason  iraverseutla  cour  de 
lear  palais  pour  aller  au-devant  d’eux,  lors- 
qu’un  nuage  epais  couvre  la  ville,  eta  tra- 
vers les  foudres  et  les  dclairs  Mddde  parait, 
tenant  le  poignard  leve  sur  ses  deux  enfants. 
Elle  s’adresse  a Jason  : — Traitre!  lui  dit- 
elle,  reconnais  Mddde,  et  tremble  dc  la  ven- 
geance qu’elle  va  cxercer,  non  sur  toi-mdme, 
mais  sur  tes  complices ; elle  1’etendra  mdme 
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sur  ces  deux  innocents,  qui  n’ont  d’autre  tort 
que  d’etre  nds  de  toi.  En  mdme  temps  elle 
dgorge  ses  deux  fils  et  jette  leurs  cadavres 
aux  pieds  de  Jason.  Les  dragons  ailds  s’en- 
voient ; mais  en  partant  ils  vomissent  des 
flammes  qui  embrasent  aussitdt  le  palais  de 
Creon.  Le  malheureux  roi  et  sa  fille  perirent 
dans  ce  terrible  incendie,  dont  les  feux  ne 
purent  rien  sur  le  charme  que  Mddee  avail 
communique  a Jason,  pour  le  preserver  des 
torrents  de  flammes  que  jelaient  les  tau- 
reaux  de  la  toison  d’or.  Le  heros  ddsespdre 
s’dloigna  avec  precipitation  du  palais,  sortit 
de  Corinlhe  et  parcourut  diffdrenles  contrees 
de  la  Grece,  sans  dessein  et  presque  sans  sa- 
voir  ou  il  portait  ses  pas.  Le  hasard  ou  le 
sortie  conduisit  aux  portes  d’Oliferne,  ou 
rdgnait  encore  Mirro.  Ses  longues  courses, 
ses  chagrins  et  les  malheurs  affreux  qu’il  ve- 
nait  d’eprouver,  avaient  tellement  changd  ses 
traits,  qu’il  crut  pouvoir  paraUre  dans  la 
ville,  sans  crainte  d’y  dtre  reconnu.  Cepen- 
dant  il  fit  demander  a la  reine  une  audience, 
et  se  prdsenta  devant  eile  sous  le  nom  d’un 
chevalier  dgyplien  , persdcutd  par  de  cruels 
ennemis,  et  qui  sollicitait  un  asile.  Mirro  le 
reconnut,  et  comme  elle  l’avait  toujours  ad- 
mire, elle  lui  proposa  de  l’dpouser,  malgre 
sa  duresse.  Le  faible  heros  y consentit,  a 
condition  que  ce  manage  demeurerait  ca- 
chd  ; car  il  redoutait  Medde. 

- Mais  le  secret  ne  put  dtre  si  bien  garde 
qu’il  ne  vint  a la  connaissance  de  la  magi- 
cienne.  Un  jour  done  elle  arriva,  montee  sur 
un  de  ses  dragons  , tomba  comme  la  foudre 
sur  la  reine  et  lui  plongea  un  poignard  dans 
le  coeur  : — Traitre!  s’dcria-t-elle  en  s’adres- 
sant  a Jason,  rien  ne  peut  te  dcrober  a ma 
jalouse  vengeance ; voici  le  quatrieme  for- 
fait que  tu  me  fais  commettre  ; le  cours  de 
mes  crimes  ne  doit  finir  que  lorsque,  pros- 
ternd  a mes  pieds,  tu  me  demanderas  un  par- 
don sincere  de  tes  perfidies. 

Elle  s’enleva  et  continua  a errer  sur  la 
Grdce.  Jason  . aussi  malheureux  qu’elle,  en 
fit  autant,  mais  par  la  voie  de  terre.  Le  vieux 
roi  Egde  rdgnait  encore  a Athdnes;  son  fils 
Thesee  conlinuait  a se  signaler  par  les  plus 
merveilleux  exploits  et  se  montrait  le  digne 
ami  et  le  digne  coinpagnon  d’Hercule  ; mais 
ses  travaux  1’eloignaient  de  sa  patrie,  el  son 
pdre  n’en  avail  aucune  nouvelle.  Mddee  ar- 
riva dans  la  cour  de  ce  vieux  roi ; elle  le 
trouva  dans  un  dial  de  faiblesse  qui  Pexpo- 
sait  a toute  espece  de  seduction  ; elle  en  pro- 
fita  et  se  Ot  annoncer  comme  une  elrangdre 
malbeureuse  et  persdeutee.  Sans  deguiser 
son  nom  el  ses  connaissances  dans  Part  des 
enchanlements,  ni  sa  beautd  qu’elle  releva 
au  contraire  pour  mieux  toucher  le  vieux 
monarque,  elle  employa  1’dloquence  et  mdme 
le  mensonge  a tourner  ses  aventures  de  ma- 
nicure qu’on  nela  trouvat  pas  coupable,  mais 
qu’on  la  crut  plutdl  victime  d’une  adreuse  in- 
gratitude. Elle  persuada  si  bien  de  son  inno- 
cence le  faible  vieillard,  qu’aprds  s’dtre  fait 
plaindre  de  lui,  elle  s’en  fit  chdrir,  au  point 
qu’iilui  proposa  de  parlager  son  trdne  avec 
elle.  Le  jour  de  ce  manage  dtait  fixe  et  pro-; 
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chain,  lorsque  Thesee  revint  de  son  expedi- 
tion contre  les  Amazones.  En  mettant  le  pied 
dans  la  ville  capitale  de  son  pdre  , le  hdros 
apprit  que  le  vieux  monarque  elait  prds  de 
donner  sa  main  a Medde.  — Eh  quoi  1 s’d- 
cria-t-il,  ne  me  suis-je  donne  taut  do  peines 
pour  purger  la  terre  des  monstres  qui  la  ra- 
vageaienl,  qu’aGn  de  retrouver  dans  ma  pa- 
trie  le  plus  horrible  de  tous? 

Aussitdt  il  court  aeuprds  d’Egee,  et,  en  pre- 
sence de  la  princesse  mdme  de  Colchos,  il 
fait  le  rdcit  le  plus  details  et  le  plus  rdvol- 
tant  de  ses  crimes  : il  avait  dtd  temoin  de 
quelques-uns  ; il  dtait  parfailement  inslruit 
des  autres.  La  magieienne , humilide  et  fu- 
rieuse,  apres  avoir  tenld  inulilement  quel- 
ques  prestiges  qui  ne  purent  nuire  a Thesde, 
ni  encore  moins  l’dpouvanter,  fut  contrainte 
de  fuir  pour  se  derober  aux  coups  de  sa  ter- 
rible dpde.  Longtemps  elle  fut  errante  et  dd- 
solee ; son  art  ne  pouvait  lui  servir  qu’a  la 
deguiser  aux  yeuxde  ceux  a qui  sa  personne 
ou  son  nom,  dds  qu’ils  leur  etaient  connus, 
inspiraient  la  plus  forte  horreur.  Jason,  de 
son  cdte,  errait  aussi,  comme  nous  1’avons 
dit.  Aprds  avoir  passe  plusieurs  mois  l’un  et 
l’autre  dans  les  plus  cruelles  agitations  , le 
destin  voulut  qu’ils  se  retrouvassent  au  coin 
d’un  bois,  ou  tous  deux  dtaient  parvenus  par 
des  routes  differentes.  Qnelques  arbres  les 
separaient;  ils  ne  pouvaient  se  voir,  mais 
ils  pouvaient  s’entendre.  Cbacun  d’eux,  se 
croyant  seal,  se  mil  a rdfldchir  tout  haul  sur 
le  maiheur  de  sa  situation.  — Helas ! s’dcria 
Medde,  je  le  sens  bien  a present,  les  motifs 
les  plus  justes,  les  plus  interessants,  ne  peu- 
ventexcuser  les  crimes  qu’ils  font  cpmmettrc. 
J’ai  trop  aimd  Jason  ; e’est  a lui  que  j’ai  sa- 
crifid  ma  gloire,mon  honneur,  I’amour  filial, 
l’amour  maternel,  I’humanitd,  tous  ces  sen- 
timents que  la  religion,  la  raison,  la  nature, 
ont  graves  dans  le  coeur  des  mortels.  Quel 
profit  ai-jc  retird  de  ces  sacrifices  ? je  suis 
devenue  un  objet  d’horreur  pour  la  terre  en- 
tire  

Jason  entendit  ces  lamentations  et  recon- 
nut la  voix  de  son  spouse.  Laissons  parler 
1’auteur. 

<(  Quand  Jason  , qui  dtait  bon  prince,  dit 
Raoul  Lcfdvre,eut  entendu  la  dame  etconnu 
sa  detresse,  il  lui  prit  a souvenir  les  bien- 
faits  innombrables  dont  elle  l’avait  combld: 
comme  elle  avait,  pour  son  amour,  aban- 
donee son  pdre  el  sa  nation  pour  aller  aprds 
lui ; il  lui  souvint  aussi  tantd’aulrcs  choses 
qu’elle  avait  failes,  toutes  pour  la  conserva- 
tion de  sa  vie  et  son  amour.  Alors  il  se  raon- 
tra,  la  prit  par  la  main  et  lui  dit  qu’il  lui 
pardonnait  tout  ce  qu’elle  pouvait  avoir  md- 
fait,  qui  n’etait  envers  lui.  11  ajouta  que  son 
desir  etait  qu’elle  fut  encore  sa  femme  comme 
auparavani.  Incontinent  que  Medde  eut  en- 
tendu  la  bonne  volonld  de  son  seigneur,  elle 
fut  aussi  joyeuse  que  si  on  lui  eut  donne  le 
plus  noble  et  le  meilleur  royaume  du  monde. 
Elle  lui  jura  done  que  jamais  elle  ne  s'entre- 
meltrait  plus  de  sorts  ni  d’enchantements 
dont  il  n’eut  connaissance,  et  tellement  se 
conduisit  envers  lui,  qu’ils  se  reconcriidreht 
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parfailemenl.  Le  lendemain  matin,  ils  se  re- 
mirent  en  cherain,  et  tant  alldrent  par  jour- 
ndes, qu’ils  arriverent  enMyrmidonie  et  trou- 
verent  que  de  nouveau  le  roi  Eson  dtait  alle 
de  vie  a trepas.  Les  peoples  de  Myrmidonie 
firent  volonliers  hommage  a Jason  , mais  ils 
avaient  peur  de  Mddde.  Jason  les  rassura  et 
leor  dit  que,  dorenavant,  elle  serait  bonne  et 
douce  reine.  Alors  ils  raccueillirent  honora- 
blement,  et  Jason  et  Medde  rdgnerent  en  leur 
royaume  et  gouvernerent  hautement  long 
(crops,  pendant  lequel  ils  vecurent  en  grand 
amour  et  Concorde,  et  eurent  plusieurs  en- 
fants  qui  rdgndrent  a pres  eux.  » 

C’est  avec  aulant  d’elonnement  que  de  sa- 
tisfaction, que  Ton  voitdans  le  denouement 
de  cel  ancien  roman  la  terrible  Medee  deve- 
nir  bonne  femme  et  mdriler  d’etre  proposee 
pour  module  a toutes  celles  qui , apres  dtre 
tombdes  au  commencement  dans  quelque  ex- 
cds  d’emportement,  veulent  etre  plus  raison- 
nables  et  vivre  dans  leur  menage  avec  plus 
de  douceur,  de  patience  et  de  sagesse  (1). 

LE  PRINCE  LOUP-GAROU. 

Histoire  de  Guillaume  de  Palerme  et  de  la 

belle  M6lior , exlraite  par  le  marquis  de 

Paulmy  d'un  manuscrit  du  xiv  siecle. 

L’ecrivain  en  prose  de  cette  histoire  nous 
apprcnd,  ou  plutdt  veut  nous  donner  a fairo 
croire  que  le  premier  auteur  du  rdcit  qui  va 
suivre  est  Eaudouin  IX,  comte  de  Flandre  et 
de  Hainaut,  dlu’empereur  de  Grdce  aprds  la 
prise  de  Constantinople  par  les  Latins,  en 
1203,  et  tud  par  les  barbares  dans  une  ba- 
taille;  ce  que  l’auteur  appelle  avoir  eld  mar- 
tyrise. Sa  (ante  Yolande,  qui  epousa  Pierre 
de  Courtenay,  qui  fut  aussi  empereur  de 
Constantinople,  ayant  trouve  cette  histoire 
dans  les  papiers  de  son  neveu,  ce  fut  par 
l’ordre  de  cette  princesse  qu’elle  fut  donnee 
au  public,  et  c’est  ainsi  qu’elle  a passd  a la 
poslerild. 

Ebron,  roi  de  Sicile,  due  de  Calabre  et 
seigneur  de  la  Pouille,  prince  valeureux  et 
verlueux,  dpousa  la  belle  Fdlice,  princesse 
de  Constantinople,  Gtle  de  I’empereur  de 
Grece.  Ils  vecurent  longtemps  en  union  et 
loyauld  parfaite,  mais  sans  avoir  d’enfants. 
Enfin  le  ciel  leur  accorda  un  fils,  qui  fut  nom- 
md  Guillaume  et  surnommd  de  Palerme,  du 
lieu  de  sa  naissance,  belle  et  grande  citd, 
opulente  et  riche  de  somptueux  edifices  et 
de  lieux  de  plaisance.  On  prit  tout  le  soiu 
imaginable  de  cel  enfant  dans  ses  premieres 
amides  ; on  avail  confie  son  Education  a deux 
dames  dont  la  fidelit 6 fut  ebranlee  par  les 
olTres  et  les  presents  d’un  prince  ambilieux, 
frerc  cadet  du  roi  Ebron,  par  consequent 
oncle  du  jeune  infant  de  Sicile.  II  avait  es- 
pere  longtemps  qu’il  succdderait  a son  frdre 
aind.  La  naissance  de  Guillaume  eta  it  venue 
ruiner  ses  csperances ; il  ne  ndgligea  rien 
pour  porter  les  gouvernanles  a le  defaire  de 
son  neveu. 

* Le  crime  dtait  resolu  et  prdt  a dtre  exe- 


cute, lorsqu’un  accident,  que  Pon  crut  d’a- 
bord  terrible,  mais  qui  dans  la  suite  tourna 
le  plus  heureusement  du  monde,  prdvint  ce 
coup  odieux  et  funesle.  Un  jour  que  le  roi, 
la  reine  et  leur  fils,  agd  alors  de  irois  a 
quatre  ans,  se  promenaient  dans  le  pare  de 
leur  palais,  qui  etait  contigu  a une  vasle  fo- 
rdt,  un  loup  d’une  faille  dnorme,  un  loup  ex- 
traordinaire, de  I’espdce  de  ceux  que  le  vul- 
gaire  appelle  leups-garous,  sortit  du  bois  et 
se  jela  sur  les  dames  qui  conduisaient  l’en- 
fant  et  le  tenaient  cent  pas  en  avanl  de  son 
auguste  pere.  L’une  d’elles  tomba,  1’autre 
s’enfuit ; le  petit  Guillaume,  demeurd  seul, 
fut  enlevd  par  le  loup  et  emporte  dans  le  bois. 
Cependant  le  loup-garou  ne  fit  aucun  mal  a 
I’enfant;  il  alia  d’abord  le  cacher  au  fond  de 
la  foret  ou  , lui  ayant  fait  un  lit  de  mousse  , 
ii  lo  nourrit  quelques  jours  de  gibier  et  de 
fruits  qu’il  allait  lui  chrrcher;ensuite,  1’ayant 
mis  sur  son  dos  el  lui  ayant  fait  traverser  la 
mer,  il  le  transporta  dans  la  Calabre.  Apres 
s’y  etre  reposes,  le  loup  et  l’enfant  se  rendi- 
rent  dans  la  Pouille  propre,  et  enfin  ils  s’ar- 
rdldrent  assez  prds  de  Home  , auprds  de  la 
cabane  d’un  paysan  qui  6tai t marie,  mais  qui 
n’avait  pas  d’enfarits.  Le  bon  honime  et  sa 
femme,  assis  dans  leur  chaumierc,  s’cnlre- 
tenaient  du  ddsir  qu’ils  avaient  d’en  trouver 
un  qu’ils  pussent  dlevcr  comme  s’il  etait  a 
eux.  Le  loup,  qui  s’dlait  approche  sans  qu’ils 
le  vissent,  les  avait  cnlendus  prononcer  leur 
souhail ; il  fit  du  bruit  a leur  porte,  les  obli- 
gea  de  sorlir  et  leur  causa  d’abord  une  tres^ 
grande  peur.  Mais  loin  de  leur  mal  faire,  le 
bon  loup-garou  ddposa  a leurs  pieds  le  peiit 
Guillaume  et  s’enfuit  honndtement. 

Le  villa^eois  ct  sa  femme  passdrent  de  la 
terreur  et  de  la  surprise  a la  satisfaction,  en 
voyant  que  leurs  souhaits  pouvaient  dtre 
accomplis  ; ils  regarddrent  comme  une  es- 
pdee  de  miracle  la  rencontre  de  cet  enfant ; 
ils  le  recueillirent , l’adoptdrent  et  I’dlevd- 
ront  avec  tout  le  soin  donl  ils  pouvaient  dire 
capables,  jusqu’a  ce  qu’il  eut  atteint  l’dge  de 
douze  ans. 

Mais,  avant  que  dedire  ce  qui  lui  arriva 
a cet  age,  il  faut  apprendre  au  lecleur  ce 
que  c’elait  que  ce  loup-garou  si  intelligent, 
si  compatissant,  si  doux  et  si  sage,  et  qui , 
s’il  enlevait  les  petits  enfanls,  dail  bien  eloi- 
gnd  du  ddsir  brutal  de  les  manger.  C’dlait  le 
prince  d’Espagne  , dont  voici  1’interessante 
histoire  dans  les  propres  lermes  de  1’auteur. 

« Le  roi  d’Espagne  avail  un  bel  enfant , 
dont  la  mere  etait  trdpassde.  Il  fut  par  ses 
barons  incild  a se  remarier,  et  lui  fut  don- 
nde  a femme  une  dame  de  grand  renom , qui 
dlait  fort  subfile  et  cauteleuse.  De  leur  ma- 
nage naquit  un  autre  fils  , et  voyant  ladite 
dame  que  le  fils  de  la  premidre  dpouse  suc- 
cdderait a la  couronne  et  non  le  sien,  elle  fut 
emue  et  irritee ; c’est  pourquoi,  une  nuit 
qu’elle  dlait  couchec  avec  son  mari,  elle  lui 
dit  telle  parole  : — Sire , je  considdre  que 
vous  avez  un  fils  de  votre  premidre  femme , 
qui  succedera  a la  couronne,  si  Dieu  fait  de 


(i)  Ces  reflexions  asont  du  marquis  de  Paulmy,  qui  a analyse  le  livre  du  preux  Jason  ct  de  la  belle  Medde* 
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vous  son  comniandement;  de  mani&re  que 
mon  fils  se?a  en  grand  danger  de  mendier  sa 
vie  ; ce  qui  vous  tournerait,  et  a moi  aussi, 
a grand  deshonneur,  scandale  et  ennui.  Mais 
s il  vous  piaisait  me  permeltre  d’y  rem^dier, 
K ferais  une  chose  donl  vous  ne  seriez  nul- 
lement  courrouc6  ni  marri  , et  n’en  aurait 
I enfant  ni  mat  ni  douleur.  Le  roi , de  cou- 
rage cf?6min6  , aveugI6  de  ses  nouveIIe9 
amours,  oclroya  sa  requite,  disant  qu’elle  fit 
ce  qu’elle  voudrail,  et  qu’ainsi  lui  plairait. 
Or  voyez  comme  telles  faiblesses  font  oublier 

I amour  et  charil6  que  le  p<h*e  doit  a son  en- 
fant. Pas  ne  dormit  la  dame  ; et  sit6t  qu’elle 
fut  lev6e,  elle  prit  le  pauvre  enfant  et  Pern- 
mena  en  une  chambre  secrete  : l&  jl  fut  par 
elle  d£pouil!4  et  frott6  d’uir  onguent  qu’une 
magicienne  avait  fait,  et  que  la  reine  avail 
cherement  acquis  et  garde  ; cet  onguent  4tait 
de  (elle  force  et  vertu,  que  soudain  la  tendre 
et  blanche  chair  de  l’enfant  fut  changee  en 
peau  de  bdte  ; et,  perdani  la  parole,  il  eut 
toute  sa  figure  en  forme  de  loup-garou.  Tou- 
tefois  le  malefice  ne  put  endommager  Pes- 
prit,  mais  lui  demeura  signe  d’entehdement 
et  de  raison,  avec  les  gestes  et  facons  de  vi- 
vre  dun  loup-garou  ; tournant  aiors  contre 
la  reine  sa  gueule  beante  , soudain  il  Peut 
occise,  si  elle  n'eut  et6  secourue  hativement. 

II  fut  done  (ellement  poursuivi,  comme  loup, 
qu  il  se  vit  contraint  k prendre  les  champs, 
et  alia  toujours  qourant,  jusqu’a  ce  que  fina- 
Iement  il  arriva  en  Pouille  , Calabre  et  Si- 
cile...  » 

Retournons  maintenant  k notre  jeune 
Guillaume.  I/empereur  de  Rome  s’^tant  un 
jour  6gar6  a la  ebasse,  le  rencontra  dans  le 
bois  ; il  admira  sa  jolie  figure,  et  Pesprit  et 
la  politesse  naturelle  avec  laquelle  il  lui 
aria.  Comme  il^  6tait  tr^s-tard , le  jeune 
omme  proposa  a Pempereur  de  se  reposer 
dans  la  maison  de  son  p6re  d’adoption ; le 
monarque  fut  forc6  d’y  consentir.  Le  bon 
homme  et  sa  femme  furent  troubles  d’unc 
pareille  visile  ; mais  le  jeune  homme  fit  & 
rnerveille  les  honneurs  de  la  cabane.  L’em- 
pereur  se  prit  done  a le  raisonner,  et  lui 
trouva  tant  de  bonne  grace , qu’il  voulut 
Pemmener  & sa  cour.  Il  sut  aiors  du  villa- 
in*8 comme  il  avait  lrouv6  Guillaume , 
qui,  lorsqu’il  lui  fut  amen6  par  le  loup,  6tait 
v^tu  d’6carlate  sem6e  de  paillettes  d’or  fin,  et 
semblait  bien  dtre  fils  de  roi  ou  de  grand 
prince. 

L’empereur  rentra  k Rome,  conduisant  le 
noble  enfant;  et  si  bien  savait  se  contenir 
ledit  enfant  a la  cour,  que  , pour  sa  bont6 , 
beauty  et  bonne  grdee,  il  fut  ajm6  de  tous*. 
Or  avait  Pempereur  une  die  unique  nom- 
m6e  M^liop,  la  plus  sage  et  la  plus  gracieuse 
qui  ftit  poqr  ce  temps-Ja  dans  le  monde  uni- 
ve.rsel ; elle  etait  de  pareil  age  que  Penfapt. 
et  Guillaume  par  Pempereur  lui  fut  donne 
pour  page.  0n  Iq  vdtit  de  drap  de  soie'et  de 
velours,  ef  aiors  il  fajsait  beau  le  voir,  car 
eu  toute  Iq  cour  on  ne  pouvait  troqver  si 
beau  damPisel  ni  si  avenant.  Sobre  4tait  k 
son  manger  et  bo|re,  et  facilement  fut  appris 
a tou§  exerpices,  Il  ^ait  doux,  seryjable, 
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liberal  de  ce  qu’il  avait,  et  toujours  d61ib6r6; 
principalement  de  tout  son  coeur  servait-il  sa 
jeune  maUresse  M61ior,  laquelle  tr^s-fort  le 
prit  en  amitte.  De  m£me,  il  6tait  fort  ch6ri 
de  Pempereur,  qui  voulait  toujours  Pavoir 
en  sa  compagnie.  Telles  6taienl  en  ses  jeu* 
nes  ans  les  fortunes  de  Guillaume. 

M6lior  avait  une  cousine  , fille  du  comte 
de  Lombardie,  nomm6e  Alexandrine ; elle 
6tait  bonne , sage  et  discrete.  La  princesse 
lui  eonfia  les  sentiments  de  grande  estime 
qu’elle  avait  pour  Guillaume  , et  le  d6sir 
qu’elle  nourrissait  de  Pavoir  pour  6poux. 
Quoiqu’elle  sut  que  son  pdre  l’avait  trouv6 
chez  un  villageois,  elle  croyait  qu’il  6tait  de 
. haul  lignage,  et  se  flattait  que  le  secret  de  sa 
naissance  se  d^couvrirait  quelque  jour.  La 
sage  Alexandrine  essaya  par  ses  bons  con- 
seils  de  rappeler  a la  raison  sa  noble  cou- 
sine. Elle  ne  trouva  pas  de  meilleur  moyen 
que  de  faire  usage  de  la  connaissance  qu’elle 
avait  des  vertusdes  planles  et  des  simples, 

. — Ah!  madame,  ma  bonne  cousine,  lui  diU 
elle,  jc  vous  supplie,  faites  cesser  votre  pensce 
de  d6confort,  Pempereur  n’y  voudra  pas  en- 
tendre ; mais  je  vous  dirai  ce  qui  est  k faire. 
Je  connais  une  herbe  de  laquelle  le  jus  est 
savoureux  ; si  une  fois  en  avez  gout6,  de 
votre  folle  idee  vous  serez  saine  et  gu6rie. 
Melior,  pour  la  r6v6rence  qu’elle  avait  en- 
vers  sa  cousine,  la  pria  de  faire  diligence 
pour  trouyer  celte  herbe. 

Sur  ces  entrefaites,  le  due  des  Saxons  d6^ 
clara  la  guerre  a Pempereur  de  Rome , pilla 
la  Lombardie  etla  Toscane,  el  vint  jusqu’aux 
portes  de  la  capitale  du  monde.  Des  que 
Pempereur  en  eutnouvelle,  il  leva  unepuis- 
santp  armee,  composee  de  ses  plus  valeu- 
reux  chevaliers.  Le  damoisel  Guillaume,  qui 
ne  cberchait  que  les  occasions  de  se  signa- 
ler, pria  Pempereur  de  Parmer  chevalier.  Le 
souverain,  pour  lui  faire  plus  d’honneor, 
arma  avec  lui  quatre-vingts  damoisels  de  son 
age,  de  sa  taille , et  tous  fils  de  princes  et 
hauls  barons.  Il  en  fit  utie  petite  troupe  qui 
voulut  combattre  seule,  et  il  en  nomma  chef 
Guillaume.  L’empereur  fit  marcher  son  ar- 
m6e,  et  rencontra  celle  des  Saxons,  comman- 
ds par  son  due.  On  se  disposa  a livrer  ba- 
taille ; ebaque  chef  exhorta  ses  officiers  et 
soldats  a se  signaler.  S’adressant  a Guil- 
laume, Pempereur  le  requit  de  se  montrer 
valeureusement.  — Ma  vie,  lui  dit  le  nouveau 
chevalier,  vous  est  abandonu£e  pour  vous 
servir  loyalement  contre  vos  ennemis,  sire 
empereur;  de  rien  ne  veux  me  vanter,  mais 
demain  yerra-t-on  quj  bon  coeur  aura. 

Effectivement,  Guillaume  fit  les  plus  belles 
prouesses.  A la  t^te  de  sa  petite  troupe,  il 
renversait  les  escadrons  et  mettait  en  d6- 
route  toute  Parm6e  ennemie.  Au  fort  de  la 
mMee,  voulant  rallier  ses  compagnons  , il 
cria:  Palermo  1 Palerme  I se  souvenant  de  ce 
surnom  qu’il  avait  eu  dans  son  enfance;  il 
porta  ainsi  le  d6sordrc  dans  Parm6e  saxon- 
ne.  lyiais  le  due  Payant  atteint  lui  crie  : — 
«VassaI,  k cette  heure  payeras-lu  les  domma- 
ges  que  lu  m’as  faits,  d’avoir  mis  mes  plus 
braves  chevaliers  a mort?  Rends-toi  a moi, 


car  Gchapper  ne  me  pourrois  : demain  ma- 
tin je  te  ferai  pendre  et  etrangler  par  ton 
col.  — Certes,  dit  Guillaume,  encore  suis-je 
ici ; prenez-moi  si  vous  pouvez,  et  n’ayezde 
moi  merci  si  vous  ne  voulez.  Je  sais  que  si 
une  fois  je  suis  en  vos  mains,  a mauvais  port 
suis-jc  arrive ; mais  j’ai  confiance  que  tant 
que  je  tiendrai  ma  bonne  6p6e,  vous  ne  me 
prendrez,  ni  ne  me  ferez  pendre. » lls  se  bat- 
. tirent  avec  tout  le  courage  et  tout  I acharne- 
ment  possible.  Mais  Guillaume  fut  le  plus 
fort  ou  le  plus  heureux.  Gar  il  renversa  le 
due  de  son  cheval,  lui  mit  son  6cu  en  deux 
pieces ; et  lui  ayant  enleve  son  6p6e,  le  con- 
traiguit  de  se  rendre  son  prisonnier.  — Ah  l 
done,  lui  dit— il,  seigneur  due,  maintenant 
vous  6tes  mon  prisonnier,  et  je  puis  faire  de 
vous  tout  ainsi  que  de  moi  vous  vouliez 
faire  ; toutefois,  si  vous  voulez  vous  rendre, 
je  vous  ferai  meilleure  composition ; car  ne 
veux  ni  vous  faire  mourir  ni  vous  faire 
pendre. 

11  conduisit  le  due  a la  tente  de  I’empe- 
reur.  L’armee  saxonne,  ayant  perdu  son  chef, 
se  debanda  ; l’empereur  reprit  toutes  les 
villes  dont  elle  s’etait  empar^e.  Le  due,  af- 
flige  de  ces  mauvais  succes  , en  mourut  de 
chagrin,  et  l’empereur  s’en  retourna  triom- 
phaut  dans  Home.  M61ior  fit  bon  accueil  au 
jeune  chevalier,  et  entendit  avec  plaisir 
louer  ses  prouesses.  Sa  joie  ne  fut  pas  lon- 
gue. L’empereur  de  Grece,  oncle  de  Guillau* 
me,  mais  qui  ne  le  connaissait  pas,  envoya  a 
l’empereur  romain  une  ambassade  chargee 
de  lui  demander  sa  fille  M61ior  en  mariage 
pour  son  fils.  Trente  barons  de  Grece,  por- 
tant  chacun  un  rameau  d’olivier,  en  signe 
de  paix,  etaient  monies  sur  chevaux  ricbe- 
ment  pares  de  fine  orfevrerie,  et  si  bien  har- 
naches,  que  bon  les  faisait  voir.  Ils  descen- 
dirent  de  leurs  chevaux,  et  montdrenl  les 
degres  du  palais  dc  l’empereur,  etant,  a la 
mode  de  leur  pays,  garnis  de  chaiues  d’or  a 
leurs  cous,  d’anneaux  d’or  a leurs  doigls,  et 
Jeurs  petits  chapeaux  enrichis  de  perles  et  de 
fines  pierreries ; chacun  portait  sur  soi  le 
Yaillant  d’une  comt6  ou  baronnie.  Le  chef 
de  I’ambassade  dit  a l’empereur  : — Sire, 
nous  sommes  ici  envoy^s  par  l’empereur  de 
toute  la  Gr&ce,  qui  est  si  riche  et  si  puissant 
que  ses  richesses  ne  sauraient  se  nombrer. 
11  a un  seul  et  unique  fils , son  h&rilier,  le 
plus  beau  et  le  plus  gentil  prince  qui  soil  au 
monde;  il  a oui  parler  de  la  bontl , beaute, 
sagesse  et  prudence  de  la  princesse  votre 
,Jille;  par  quoi  il  desirerait  le  mariage  de  ces 
deux  enfanls , et  vouS  en  requiert  instam- 
ment.  Sachez,  sire  empereur,  que  plus  aura 
voire  fille  d’or  que  vous  n’avez  d’argent , et 
plus  aura  de  villes  que  vous  n’avez  de  mai- 
sons  ; et  au  monde  it  n’y  aura  plus  riche , 
noble  etpuissante  dame  que  i’imp6ratrice  de 
Constantinople.  Sur  ce , prenez  conseil  et 
nous  rendez  r6ponse. 

> L’empereur  de  Rome , ayant  pris  conseil 
de  ses  barons,  accorda  sa  fille  au  fils  de 
l’empcreur  de  Constantinople  , et  on  donna 
de  belles  fdtes  aux  ambassadeurs.  Mais 
Guillaume  elait  bien  trisle  de  se  voir  enle- 
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ver  sa  dame,  qui  de  son  c6t6  n’avait  pas 
recu  l’herbe  qui  devait  la  gu6rir  de  son  af- 
fection. Les  ambassadeurs  cependant  s’ea 
retourn&rent  el  reportfcrent  a leur  mattre  la 
r6ponse  satisfaisante  qu’ils  avaient  re^ue. 
L’empereur  grec  voulut  se  rendre  lui-m6me 
d.  Rome  avec  son  fils  et  une  suite  nombreuse 
et  brillante.  lls  y furent  recus  magnifique- 
ment,  au  grand  chagrin  de  M61ior  et  de 
Guillaume,  qui  voyaient  bien  que  leur  ma- 
riage n’etait  plus  gu&re  possible.  Alexan- 
drine, les  voyant  ainsi  chagrins  et  trisles,  et 
n’ayant  pu  les  secourir  aulrement , le  jour 
du  mariage  6tant  proche  , apr6s  avoir  bien 
song6  aux  moyens  qu’elle  pouvait  employer 
pour  sauver  M61ior  et  Guillaume  de  leur 
d&resse,  imagina  de  les  coudre  l’un  et  l’au- 
Ire  dans  deux  peaux  d’ours  blancs,  espGrant 
qu’ainsi  ils  pourraient  sorlir  de  Rome  sans 
dtre  connus.  Ge  projet  fut  ex6cut6  la  veille 
du  jour  fix6  pour  la  c6r6monie  des  noces. 
Guillaumeet  Melior,  pendant  lanuil,  quilte- 
rent  le  palais  et  la  ville,  sans  dire  aper$us 
de  personne,  que  d’un  seul  domestique  grec, 
qui  les  vit  traverser  le  jardin  par  oi  ils  sorti- 
renl.  lls  cheminerent  longtemps,  et  s’enfon- 
edrent  dans  la  fordt  ou  avait  dtd  dlevd  Guil- 
laume. Ils  y endurdrent  une  horrible  faim, 
qui  sans  doute  eut  termind  leur  vie,  sans-le 
secours  du  genereux  loop  qui  avait  dte  ddja 
si  utile  au  prince  de  Sicile.  Ce  bon  animal 
faisait  toujours  sa  rdsidence  dans  cetle  fordt, 
et  de  temps  en  temps  se  promenait  dans  les 
environs  de  Rome  ; il  avait  entendu  parler 
des  prouesses  de  son  protdge  Guillaume.  Ca- 
chd  dans  un  buisson,  il  voit  arriver  les  deux 
ours  blancs,  s’approche  d’eux , les  entend 
parler,  et  a leurs  discours  recouualt  Guil- 
laume et  sans  doute  sa  fianede.  11  concoit  le 
danger  oil  ils  sont  s’il  les  abandonne.  Rdsolu 
de  les  secourir,  le  bon  loup  court  sur  les 
grands  chemins , effraye,  sans  leur  faire  de 
mal,  les  passagers  qui  pouvaient  avoir  des 
vivres,  enldve  leurs  denrdes,  les  porte  a nos 
deux  amants,  puis  se  retire,  comme  s’il  crai- 
gnait  de  recevoir  des  preuves  de  leur  recon- 
naissance. 

Guillaume  reconnut  bien  le  genereux  ani- 
mal qui  lui  avait  rendu  autrefois  de  si  grands 
services  : il  rassura  Mdlior ; et  ayant  trouve 
une  caverne  qui  leur  parut  une  favorable 
relraile,  ils  yvecurentjquelques  jours,  moyen- 
nant  les  secours  du  bon  loup. 

«Cepeudant, dit  noire  auteur, tout  dtait  prdt 
a Rome,  ou  se  devaient  faire  les  dpousailles... 
L’empereur  de  Rome  portait  une  robe  qui 
ne  pouvait  dtre  usde  ni  gdtde,  car  etait  d’or 
massif.  L’empereur  de  Grdce  avait  tant  de 
richesses  sur  son  vdlement,  qu’il  valait  plus 
qu’une  cite.  » Get  dtalage  fut  perdu  ; on  s’a- 
percul  de  I’evasion  de  Melior,  et  on  se  douta 
qu’elle  s’etait  enfuie  avec  Guillaume,  qu’on 
ne  decouvrit  plus.  Eufm , le  serviteur  qui 
avail  vu  les  deux  ours  traverser  de  nuit  les 
jardins  du  palais,  ayant  fait  son  rapport,  on 
presuma  que  c’6tait  la  le  deguisemeut  qu’ils 
avaient  pris  ; on  ne  douta  pas  qu’Alexau- 
drine  ne  fut  dans  la  confidence.  On  ri liter— 
rogea  beaucoup,  et  toujours  inutilement; 
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enfin  on  donna  des  ordres  dans  tout  l’empire, 
pour  que  tous  les  ours  blancs  fussent  arrd- 
t6s  et  conduits  a Rome.  L'empereurde  Grece, 
voyant  bien  qu’il  n’y  avait  plus  moyen  de 
penser  a ce  mariage  pour  son  fils,  s’en  re- 
iourna  avec  lui  a Constantinople. 

Le  bon  loup-garou,  qui  allait  toujours 
6coutant  aux  portes , pour  savoir  des  uou- 
velles  de  ce  qui  pouvait  inleresser  ses  prote- 
ges, apprit  la  proscription  des  ours  blancs  ; 
il  comprit  les  risques  ou  se  trouvaient  expo- 
ses lcs  deux  fugitifs.  11  les  en  averlil  autant 
qu’il  put;  c’est-a-dire  qu’il  leur  fit  entendre 
par  signes  qu’il  fallait  s’eloigner  de  la  fordt 
trop  voisinedeRome.Ils  march^rent  tous  trois 
plusieurs  nuiU,  se  cachant  de  jour,  et  arri- 
verent  pr&s  de  Ben^vent,  ville  encore  de  la 
d^pendance  de  l’empire  romain,  mais  situde 
a l’extremite  de  cette  domination  en  Italie.  A 
la  pointe  du  jour  ils  voulurent  se  retirer  dans 
une  carriere  , et  furent  malheureusement 
apercus  par  quelques  ouvriers,  qui  allerent 
avertir  le  gouverneur  de  la  ville  qu’il  y avait 
la  deux  ours  blancs.  Z616  pour  1’execulion 
des  ordres  qu’il  avait  recus  de  Rome,  le  gou- 
verneur aussit6l  se  rendit  a 1’eniree  de  la 
caverne  pour  saisir  les  deux  ours  , les  en- 
chainer  et  les  envoyer  a son  maitre.  Le  loup- 
garou,  toujours  aux  aguets  , vit  venir  cette 
troupe*  de  loin,  et  en  avertit  le  chevalier  et 
la  princesse.  Leur  perle  paraissait  inevita- 
ble, car  ils  ne  pouvaient  sortir  de  leur  re- 
traite  sans  dire  vus  de  la  troupe  qni  accou- 
rait  pour  les  prendre.  Melior  se  ddsolait  ; 
Guillaume , ayant  saisi  un  martean  qu^il 
avait  trouve  par  hasard  dans  la  carriere,  se 
preparait  a vendre  chdrement  sa  vie  et  la  li- 
berte  de  la  princesse,  lorsque  le  prince  loup- 
garou  s’avisa  d’une  ruse  qui  les  tira  d’affaire. 

Le  fils  du  gouverneur  de  B6nevent,  enfant 
de  neuf  a dix  ans,  courait  devant  son  p£ref 
qui  marchait  a la  prise  des  ours  comnie  a 
une  conqnete  aisee.  Tout  a coup  le  loup- 
garou  s’elance  de  la  caverne,  se  saisit  de 
1’enfant , le  prend  par  le  milieu  du  corps  ; 
puis,  d’une  vitesse  ct  d’une  agilile  surpre- 
nante,  il  s’enfuit  rapidement  et  detourne 
l’attenlion  du  gouverneur  et  de  toule  sa 
troupe,  en  emportant  sa  proie  du  c6t6  op- 
pos6  a celui  par  lequel  il  avait  fait  signe  aux 
deux  amants  de  s’enfuir.  Tous  les  Beneven- 
tins  suivent  l’animal  qui  enlevait  le  fils  de 
leur  commandant;  on  s’ecarle  de  l’entree  de 
la  carriere  aux  ours  blancs  ; on  leur  donne 
le  temps  de  s’6vader,  de  sortir  des  terres  de 
l’empire  et  d’entrer  dans  la  Pouille,  rendant 
graces  au  ciel  de  les  avoir  delivr6s  d’un  si 
grand  peril.  Quand  Je  loup-garou  eut  assez 
fait  courir  le  gouverneur  et  sa  troupe , il 
laissa  I’eufant  au  milieu  du  cbemin.  Tous 
s’empresserent  a le  ramasser  et  oublierent 
Tanimal,  qui , a travers  les  bois  et  les  mon- 
tagnes,  trouva  moyen  de  gagner  aussi  la 
Pouille,  ou  il  savait  que  ses  amis  s’etaient 
retires,  et  il  les  rejoignit. 

II  etait  necessaire  qu’ils  changeassent  de 
deguisement  pour  6viter  de  nonveaux  .mal- 
heurs  : le  loup  lui-mdme  leur  donna  ce  con- 
seil  par  signes.  Ayaut  6ventr6  un  cerf  et  une 
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biche,  et  en  ayant  eulev6  la  peau,  il  leur  fit 
entendre  qu’il  valait  mieux  qu’ils  adoptas- 
sent  ce  nouveau  deguisement  que  celui  sous 
lequel  ils  Etaient  venus  de  Rome  jusque-la. 
Hs  eu  convinrent,  et  suivirent  son  avis,  en 
le  rememanb:  « — Ah  I ah  I tranche  et  no- 
ble b£te,  lui  disaienl-ils,  vous  n’4tes  pas  en- 
gendr6  de  loup-garou ; certes  on  peut  voir  a 
vos  manures  que  vous  avez  sens  et  raison. 
Bien  entendait  le  loup-garou  ce  que  lui  di- 
saient  Guillaume  et  M6lior,  et  leur  baisait 
les  mains,  plorant  de  lamenlable  facon.  » 

Cependant  le  bon  loop,  voulant  absolument 
sauver  ses  amis,  leur  fit  traverser  encore  la 
Caiabre.  Ils  arriv&renl  au  bord  de  la  mer,  et 
y trouverent  un  bateau  dont  les  mariniers 
6taient  alles  coucher  a terre,  ayant  laiss6 
seulement  dans  leur  batiment  les  rames  et 
quelques  vivres.  Les  trois  prelendus  ani- 
maux,  a savoir  un  loup,  un  cerf  et  une  biche, 
y entr&rcnt;  Guillaume  et  le  loup-garou  se 
saisirent  des  rames;  et,  dans  le  cours  d’une 
nuit,  ils  manoeuvr^rcnt  si  bien,  qu’ils  abor- 
d&renl  en  Sicile,  se  cach&rent  plusieurs  jours 
dans  les  fordts,  et  enfin  voyag^rent  si  heu- 
reusement,  qu’iis  arriv&rent  pr&s  de  la  capi- 
tale.  Le  loup,  ayant  aux  informations, 
suivant  son  usage,  apprit  que  le  roi  Ebron, 
p6re  de  Guillame,  6tait  mort  et  n’avail  laiss6 
qu’une  fille  nomm6e  Florence  ; que  la  reine 
Felice  6lait  regente  pendant  la  minorit6  de 
cette  princesse ; mais  que  la  m&re  et  la  fille 
ayant  de  concert  refuse  le  fils  du  roi  d’Espa- 
gne,  frdre  du  loup-garou,  pour  gendreetpour 
epoux,  parce  qu’il  etait  maussade  et  des- 
agreable,  le  p&re  de  celui-ci  avait  porl6  la 
guerre  dans  le  royaume  de  Sicile,  et  assie- 
geait  la  reine  dans  Palerme.  Peja  la  ville 
etait  press^e  ; Felice,  fort  embarrass6e  de  se 
defendre  centre  les  Espagnols,  haraoguait 
elle-mdme  ses.troupes;  « et,  ditnotre  auteur, 
il  faisait  bon  entendre  sa  douce  eloquence, 
et  voir  cette  reine,  qui  avait  le  corps  gent  et 
all&gre,  qui  6tait  belle,  haute  et  droite  , et 
qui  , sur  les  tours  de  la  ville,  exhortait  les 
chevaliers  a la  defendre.  » Les  trois  animaux 
avaient  trouv£  moyen  d’entrer  dans  le  pare 
du  chateau  de  la  reine  : le  loup  s’y  cachait 
soigneusement,  de  peur  d’eCfrayer;  mais  le 
cerf  et  la  biche,  comme  animaux  domesti- 
ques,  se  promenaient  dans  les  allees  et  se 
reposaient  sur  le  gazon. 

Un  jour  qu’ils  etaient  couches  ainsi  au 
pied  d’une  charmille,  Guillaume  et  M61ior 
raisonnaient  ensemble  de  leurs  avenlures, 
et  ne  se  croyant  entendus  de  personne, 
s’expliquaient  assez  clairement  pour  faire 
connaltre  qui  ils  etaient.  La  reine,  les  ayant 
tres-bien  entendus  etcompris,  fut  enchantde 
d’apprendre  que  le  chevalier  Guillaume  etait 
si  pr&s  d’elle.  Eile  se  mit  a leur  parler.  — 
«Certes,  beaux  amis  , leur  dit-elle , bien 
vous  ai  entendus,  et  bien  connois  mainte- 
nant  toule  votre  affaire;  ne  me  fuyez  pas, 
mais  je  veux  tenir  voire  compagnie,  et  devez 
en  dire  grandement  rGjouis.  » Les  deux  fu- 
gilifs  furent  fort  6lonn6s  d’avoir  enten- 
dus, et  voulaient  fuir;  la  reine  leur  dit 
encore  : — « Vous  n’aurez  aucun  mal  de 
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moi,  car  vous  devez  sayoir  que  je  suis  biche 
comrae  vous ; d’autres  bdtes  sont  prates  A 
me  chasser  hors  de  men  pAturage,  et  j’ai 
besoin  de  votre  secours  pour  rdsisler  a leurs 
grands  efforts.  » Alors  elle  leur  apprit  qu’elle 
Stait  la  reine  de  Sicile,  et  le  su jet  de  ia  guerre 
que  lui  faisaient  les  Espagnols.  Guillaume 
promit  de  la  servir.  Ayani  quilts  leur.'  peaux 
d’animaux,  ils  suivirent  la  reine  dans  son 
palais,  ou  Felice  fit  faire  des  armes  au  che- 
valier. Celui-ci  exigea  que  son  dcu  fut  a 
fond  d’or,  et  qo’on  y peignlt  un  loup  d’une 
physionomie  fiere  el  martiale,  tel  enfin  que 
le  prince  loup-garou,  auquel  il  avait  de  si 
grandes  obligations,  et  il  se  fit  appeler  le 
Chevalier  da  loup. 

La  reine  n’eut  garde  de  se  refuser  a ce 
qu’il  ddi>irait;  ii  fut  question  de  lui  procurer 
un  cheval  de  bataille  : Guillaume  entendit 
purler  d'un  destrier,  que  le  roi  Ebron  avait 
rnonld  autrefois,  et  donl  il  faisail  grand  cas, 
mais  qui,  depuis  la  mort  du  monarque,  n’a- 
vait  voulu  se  laisser  dompter  par  personne. 
11  demanda  qn’on  le  lui  amenat.  « Le  bril- 
lant  coursier  dont  le  nom  dtait  Brunissant, 
ne  l’eut  pas  plutdi  vu,  qu’il  commenga  A 
sauter,  hennir,  faire  pennades  en  grand  signe 
de  joie,  dont  les  assistants  l’urent  lout  dmer- 
veillds,  et  il  courut  vers  Guillaume,  tout 
prdpard  A dire  montd.  » Le  nouveau  ddfen- 
scur  des  Siciliens  sauta  Idgdrement  dessus; 
s’elant  mis  a la  tdte  de  ses  sujets,  qui  ne  le 
connaissaient  pas,  il  marcha  conlre  ses  en- 
nemis.  « Lors  eussiez  vu  le  cheval  ronfler  et 
faire  trogne  furieuse,  car  ses  narines  com- 
menedrent  a dmouvoir;  il  branla  la  tdte,  et 
les  yeux  avoit  plus  enflammds  que  torches 
ardenles.  Le  bon  chevalier  incontinent  donna 
des  dperons,  et  le  cheval  de  bondir  et  feu  des 
pierres  faire  issir,  que  c’dtoit  merveille.  » 

Guillaume  exhortait  ses  troupes,  et  leur 
proineltait  la  vicloire.  — Ce  serait  grande 
honte,  disait-il  aux  chevaliers,  de  nous  lais- 
ser  gourmander  par  ces  Espagnols  1 Hd 
quoi  done  1 comtes,  barons  et  chevaliers  en 
si  grand  nombre,  n’osez-vous  sortir  pour 
empdeher  votre  terre  d’dtre  gAtee?  L’armde 
sicilienne,  ainsi  encouragde,  repoussa  les 
Espagnols  jusqu’A  leur  camp.  Guillaume  fit 
dans  cette  premidre  action  les  plus  grandes 
prouesses , et  centra  ti  iomphant  dans  la 
ville.  Le  bon  loup-garou  se  prdsenta  a lui, 
le  caressant  et  semblant  lui  faire  compli- 
ment. Guillaume  l’embrassa  en  prdsence  de 
toute  la  cour  de  Sicile,  qui  en  fut  trds-dlon- 
nee.  Mais  il  leur  apprit  qu’il  avail  les  plus 
grandes  obligations  a cet  animal,  recom- 
manda  qu’il  fut  bien  traitd  dans  le  palais, 
que  nut  n’osAt  lui  faire  le  moindre  mal;  et 
ses  intentions  A cet  dgard  fureut  bien  rem- 
plies. 

Dans  une  seconde  affaire,  Guillaume  fit 
prisonnier  le  fils  du  roi  d’Espagne;  le  mo- 
narque mdme,  ayant  youlu  ddlivrer  ce  cher 
fils  , s’avanga  vers  le  chevalier.  Mais  ce- 
lui-ci  s’dtant  retournd  vers  lui  avec  fureur, 
lui  fit  tant  peur,  qu’il  voulut  s’enfuir.  Guil- 
laume, prenant  le  cheval  du  roi  par  le  frein; 
— « $jre  roi,  lui  dit-il,  trop  lAebemenl  fuyez;  - 


il  convient  dp  vous  rendre  ou  de  finir  ici 
votre  vie;  il  faut  payer  le  dommaige  que 
vous  avez  fait  dans  ce  pays.  Vous  etiez  fier 
et  orgueilleux;  a prdsent  vous  devez  dtre 
simple  et  doux,  car  A cette  fois  le  loup  a 
pris  le  chien . » Le  roi  d’Espagne  et  son  fils 
elant  ainsi  prisonniers,  leur  armde  fut 
bientdt  cnlidrement  ddfaite;  Guillaume  pd- 
ndtra  jusque  dans  leurs  tentes,  et  y trouva 
la  reine  d’Espagne,  qui  fut  forede  d’aller 
joindre  son  epoux  pt  son  fils  a Palerme. 
Quoique  ces  illustres  prisonniers  y fussent 
bien  traites,  a ils  etoient,  dit  I’auteur,  tr isles, 
pensifs,  bldmes  et  douloureux,  tandis  que 
Guillaume  avoit  une  face  resplendissanle  de 
joyeuse  beauld,  et  ressembloil  au  feu  roi 
Ebron,  tellement  que  tous  les  Siciliens  l’ad- 
miroient.  » 

Dds  le  lendemain  il  ful  question  de  tracer 
de  la  paix  enlre  la  Sicile  et  I’Espagne/La 
reine  fit  assembler  ses  barons,  et  I’on  juge 
bien  que  Guillaume  assisla  A cette  assem- 
ble, au  milieu  de  laquelle  on  fit  venir  le 
roi,  la  reine  et  le  prince  d’Kspagne.  Mais  A 
peine  eut-on  ouvert  la  bouche  pour  parler 
d’affaires,  que  Ton  vit  entrer  dans  la  salle  le 
loup-garou.  Apres  avoir  salud  respectueu- 
sement  la  reine  de  Sicile  et  le  roi  d’Espagne 
son  pere,  il  se  jela  tout  en  fureur  sur  la 
reine  d’Espagne  sa  belle-mdre,  et  paraissait 
vouloir  l’dtrangler  et  la  ddvorer.  On  ne  pou- 
vait  rdussir  A l’arracher  de  ses  paltes;  Guil- 
laume seul  en  vint  A bout.  Il  prit  le  loup 
entre  ses  bras,  et  1’embrassant  tendrement, 
lui  dit  : — « Mon  Irds-chier  ami,cessez  votre 
ire,  et  en  moi  veuillez  vous  fier  comme  en 
votre  frere  ; failes-moi  connaltre  en  quoi 
cede  dame  vous  a nui;  et  si  elle  ne  veut 
vous  guerir,  soyez  sur  qu’elle  sera  arse  et 
brulee  en  feu  yif  et  charbons  flambanls,  et 
ses  cendres  jetees  au  vent;  non-seulement 
elle,  mais  le  roi,  le  prince  et  tous  leurs  gen- 
darmes qui  sont  prisonniers  ceans.  » La 
reine  d’Espagne  avait  reconnu  le  loup  pour 
dtre  le  fils  de  son  mari.  Effrayde  par  les  me- 
naces du  chevalier  Guillaume,  elle  avoua 
son  crime,  et  promit  de  rendre  au  jeune 
prince,  qui  se  nommait  Alphonse,  la  figure 
humaine. 

On  s’assura  de  sa  bonne  foi,  et  on  veilla 
sur  l’exdcution  de  ses  promesses.  Elle  con- 
naissait  les  moyens  d’opdrer  le  ddsenchan- 
tement : elle  fit  faire  un  bain  d’herbes  dont 
elle  connaissait  la  vertu.  Le  prince,  y ayant 
did  plongd,  quitta  sa  peau  de  loup,  et  parut 
sous  la  forme  qu’il  avait  quinze  ans  aupa- 
ravant.  La  reine  lui  attacha  au  cou  un  an- 
neau  d’or  enfiid  avec  de  la  soie  vermeille. 
« La  pierre  qui  dloit  dans  l’anneau  dtoit  de 
telle  vertu,  que  quiconque  Favoit  en  son 
doigt  ou  au  col,  ne  pouvoit  plus  dtre  ensor- 
cele  ni  de  nul  greve.  Alphonse  ayant  done 
repris  sa  forme  nalurelle , bientdt  furent 
perdus  etannihiles  tous  ses  labours,  ettoules 
ses  mdlancolies  mises  en  oubli  et  converties 
en  gloire  et  lie^se,  jointes  avec  vigueur  et 
bonne  grace.  » 

Il  apprit  alo^  & la  reine  de  Sicile  que 
iGuiliaume  dtait  son  SJs?  et  J’jn.fpra^  des 
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raisons  qu’il  avail  eues  de  l’enlcver,  La 
tendre  amiti6  et  la  reconnaissance  que  Guil- 
laume ressenlait  pour  son  cher  loup  aug- 
ment^rent.  La  reine  Felice  parlagea  ses  sen- 
timenls,  et  la  princesse  Florence  en  concut 
de  si  lendres  pour  le  prince  d’Espagne,  que 
leur  mariage  fut  bientdt  conclu.  Florence 
ful  ainsi  dedommag^e  de  la  perte  de  la  cou- 
ronne  de  Sicile  par  i’espoir  de  posseder  cells 
d’Espagne.  On  ne  fit  aucun  rnal  a la  belle- 
m£re  d’Alphonse,  ni  nu  prince  son  frere; 
mais  la  tournure  que  prit  cette  affaire  leur 
causa  un  si  violent  chagrin,  qu?il  les  con- 
duisiL  bient6t  au  tombeau.  Le  vieux  roi  d’Es- 
pagne  retourna  dans  ses  Elats  avec  son  fils 
alne  el  sa  bellc-fille,  L’ambitieux  et  perfide 
oncle  de  Guillaume  6lait  mort,  et  les  demoi- 
selles qui  avaient  616  ses  gouvernanles 
6taient  retirees  dans  des  couvenis.  On  en- 
voya  une  ambassade  solenuelle  a l’empereur 
de  Rome,  pour  1’cngager  a consenlir  au 
mariage  de  sa  fille  avec  le  nouveau  roi  de 
Sicile.  Guillaume  ayant  6t6  reconnu  en  cette 
quality,  cette  gr^ce  ne  fut  pas  difficile  a ob- 
tenir;  et  comment  d’ailteurs  l’empereur 
pouvait-il  refuser  sa  fille  a un  homme  pour 
qui  elle  avait  couru  le  monde  en  ourse 
blanche  et  en  biche?  Voy . Lycanturopie. 

ROMULUS,  celui  qui  eleva  la  ville  de  Rome. 
Romulus  6tait  enfant  du  diable  selon  quel- 
ques-uns,  et  grand  magicicn  selon  tous  les 
d6monomanes.  Mars,  au  fait,  qui  fut  son 
p6re,  n,6tait  qu’un  d6mon.  Apr&s  qu’il  eut 
bien  6tabli  son  empire,  un  jour  qu’il  faisait 
la  revue  de  son  arm6e,  il  fut  enlev6  dans  un 
tourbillon,  & la  vue  de  la  multitude  (1),  et 
Bodin  observe  que  le  diable,  a qui  il  devait 
le  jour,  l’emporta  dans  un  autre  royaume  (2). 

RONWE,  marquis  et  comle  de  I’enfer,  qui 
apparait  sous  la  forme  d’un  monstre;  il 
donne  a ses  adeptes  la  connaissance  des  lan- 
gues  et  la  bienveillance  de  tout  le  monde. 
Dix-neuf  cohortes  infernales  sont  sous  ses 
ordres (3). 

ROSE-CROIX.  Les  Rose-Croix  sont  main- 
tenant  de  hauls  officiers  dans  les  grades  ri- 
dicules de  la  maconneric.  Autrefois , c’e- 
taient  les  conservaleurs  des  secrets  de  la 
cabale. 

Naudd  a 6crit  sur  les  Rose-Croix  un  petit 
livre  curieux.  Vey.  Naude,  Andrew,  etc. 

ROSE  DE  JERICHO.  Voy.  Brown. 

ROSEMBERG.  Voy . Femmes  blanches. 

ROSIER,  demon  invoqu6  commc  prince 
des  dominations  dans  les  litanies  du  sabbat. 

ROUX.  Il  y a chez  les  ipodernes  une  an- 
tipathic asscz  g6n6rale  conlre  les  roux.  On 
cxpliquait  autrefois  ainsi  Torigine  des  barbes 
rousses.  Lorsque  Molise  surpril  jes  Israe- 
lites adorant  le  veau  d’or,  j)  ie  fit  mettre  eq 
poudre,  rqeia  cette  poudre  dans  de  l’eau  et 
la  fit  bolre  au  peuple.  L’or  s’arrSta  sur  les 
barbes  de  ceujt  qui  avaient  ador6  I’idole  et 
les  fit  reconnailre;  car  toujours  depuis  ilp 
eurent  la  barbe  dor£e  (4), 

(1)  Denys  d’Halicarnasse.  Tile-Live,  Plutaj-qup.  iff  Jlo* 
mulo,  etc. 

(2)  Bodin,  D&aonomanie,  11?.  in,  eh.  l«r.  et  dans  la 
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RUBEZAHL,  prince  des  gnomes,  fameux 
chez  les  habitants  des  monts  Sudetes.  Il  est 
extrdmement  malin,  comme  tous  les  dtres 
de  son  esp^ce,  et  joue  mille  tours  aux  mon- 
lagnards.  On  a dcrit  des  volumes  sur  son 
comple;  il  est  m£me  le  h6ros  de  quelques 
romans;  Musoeus  a cont6  longuemenl  ses 
prouesses.  Et  loutefois  on  n’a  pas  encore 
suffisamment  eclairci  ce  qui  concerne  ce 
lutin,  qui  probablement  est  un  personnage 
de  l’ancienne  mythologie  slave.  11  purait  en- 
core, dit-on,  dans  quelque  coin  6loigne; 
mais  chaque  ann£e  il  perd  de  sa  renommee 
et  de  sa  consideration.  — C’cst  le  mfime  que 
Ribenzal. 

RUBIS.  Les  anciens  attribuaient  d cette 
pierrc  precicuse  la  propriety  de  resister  au 
venin,  de  preserver  de  la  pestc,  de  bannir 
la  tristesse  et  de  d£lourner  les  mauvaises 
pensees.  S’il  venait  a changer  de  couleur,  il 
annoncait  les  malheurs  qui  devaient  arri- 
ver;  if  reprenait  sa  teinte  aussildt  qu’ils 
6taient  passes. 

RUE  D’ENFER.  Voy.  Vauvert. 

RUGG1ERI  (CosmeJ  , sorcier  llorentin  et 
courlisan  de  Catherine  de  M6dicis;  il  fut 
applique  a la  question,  en  1574,  comme  pr6- 
venu  d’avoir  attend  par  ses  charmes  aux 
jours  de  Charles  IX,  qu’il  voulait  envou- 
ter  (5). 

RUGNER,  geant  scandinave,  dont  la  lance 
6norme  6tait  faile  de  pierre  a aiguiser.  Dans 
un  duel,  Thor  la  lui  brisa  d’un  coup  de  sa 
massue,  grosse  comme  un  ddme,  et  en  fit 
sauter  les  eclats  si  loin,  que  e’est  de  \&  que 
vienuent  toutes  les  pierres  a aiguiser  qu’on 
trouve  dans  le  monde,  el  qui  paraisseni  6vi- 
demment  rompucs  par  quelque  effort. 

RUNES,  leflres  ou  caracleres  magiques, 
que  les  peuples  du  Nord  croyaienl  d’nne 
grande  vertu  dans  les  enehanlemenls.  Il  y 
en  availde  nuisihles,  que  l’on  nommajl  runes 
ameres;  on  les  employait  lorsqu’on  voulait 
faire  du  mal.  Les  runes  secourables  d6tour- 
naient  les  accidents ; les  runes  victorieuses 
procurqient  la  vicloire  a ceux  qui  en  fai- 
saient  usage;  les  runes  mtdicinales  gu6ris- 
sajent  des  maladies;  on  les  gravajt  sur  des 
fcuilles  d’arbres.  Enlin,  il  y avail  des  runes 
pour  6 viler  les  naufrages,  pour  soulager 
les  femmes  en  travail,  pour  preserver  des 
empoisonnements.  Ces  runes  diff^raient  par 
les  c6r6monies  qu’on  gbservail  en  les  ecri- 
vant,  par  la  mature  sur  laquolle  on  les 
tracait,  par  1’endroit  ou  on  les  exposait,  par 
la  fa^On  dont  on  arrangeait  les  lignes,  soil 
en  cercle,  soil  en  ligne  serpentanle,  soil  en 
triangle,  etc.  On  trouve  encore  plusieurs 
de  ces  caracleres  traces  sur  les  rochers  des 
mers  du  Nord. 

RUSH,  lutin  suedois.  Voy.  Diable. 

RYMER,  geaql,  ennemi  des  dieux  chez  les 
Scandinaves;  il  doit  a la  fin  da  monde  elrc 
le  piiqte  du  vaisseau  JVaglelqreVl 


(3)  Wierqs,  in  Pseudptfion.  dsem. 

(4)  Jdrdmie  de  Pours,  la  Bivine  inGlpdie  du  saint  psql* 
miste,  p.  829. 

tj)  M.  Gariuet,  His  t.  de  ia  magie  eu  France,  p,  431. 
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SABAOTH.  Les  archontiques , secte  du 
deuxiemesifecle,  faisaientdeSabaolh  un  ange 
douleux  qui  etait  pour  quelque  chose  dans 
les  affaires  de  ce  raonde.Les  mdmes  disaient 
que  la  femme  etait  l’ouvrage  de  Satan,  ga- 
lanterie  digue  des  h6retiques. 

SABASIUS,  chef  du  sabbat,  selon  certains 
d£monographes.  C’etait  autrefois  Tun  des 
surnoms  de  Bacchus,  grand-mailre  des  sor- 
ciers  dans  l’antiquite  paienne.  C’est  un 
gnome  chez  les  cabalistes. 

SABATHAN,  d6mon  invoque  dans  les  li- 
tanies du  sabbat.. 

SABBA  , devineresse  mise  au  nombre  des 
sibylles.  On  croit  que  c’&ait  celle  de  Cumes. 

SABBAT.  C’est  Fassembl6e  des  demons, 
des  sorciers  et  des  sorcieres,  dans  leurs  or- 
gies nocturnes.  Nous  devons  donner  ici  les 
relations  des  d^monomanes  sur  ce  sujet.  On 
s’occupe  au  sabbat,  diseni-ils,  a faire  ou  a 
mediter  le  mal,  a donner  des  craintes  et  des 
frayeurs,  a preparer  les  maI6fices,  a accom- 
plir  des  mysl^res  abominables.  Le  sabbat  se 
fait  dans  un  carrefour  ou  dans  quelque 
lieu  desert  et  sauvage,  aupres  d’un  lac,  d’un 
6tang,  d’un  marais,  parce  qu  on  y produit  la 
grdeet  qu’on  y fabrique  des  orages.  Le  lieu 
qui  serl  a ce  rassemblement  re^oit  une  telle 
malediction,  qu’il  n’y  peut  croitre  ni  herbe, 
ni  autre  chose.  Strozzi  dit  avoir  vu,  autour 
d’un  chataignier , dans  un  champ  du  terri- 
toire  de  Viccnce,  un  cercle  dont  la  terre 
dtait  aussi  aride  que  les  sables  de  la  Libye, 
parce  que  les  sorciers  y dansaient  et  y fai- 
saient  le  sabbat.  Les  nuits  ordinaires  de  la 
convocation  du  sabbat  sont  celles  du  mer- 
credi  au  jeudi,  et  du  vendredi  au  samedi. 
Quelquefois  le  sabbat  se  fait  en  plein  midi, 
roais  c’est  fort  rare.  Les  sorciers  et  les  sor- 
cieres portent  une  marque  qui  leur  est  im- 
primGe  par  le  diable;  cette  marque,  par  un 
certain  mouvement  int6rieur  qu’elle  leur 
cause,  les  avertit  de  1’heure  du  ralliement. 
En  cas  d’urgence,  le  diable  fait  paraitre 
un  mouton  dans  nne  nu6e  (lequel  mouton 
n’est  vu  que  des  sorciers),  pour  rassembler 
son  monde  en  un  instant.  Dans  les  cir- 
constances  ordinaires,  lorsque  1’heure  du 
depart  est  arrivee,  apr&s  que  les  sorciers ont 
dorrni,  ou  du  tnoins  ferme  un  ceil,  ce  qui  est 
d’obligalion,  ils  se  rendent  au  sabbat,  mon- 
ths sur  des  batons  ou  sur  des  manches  a ba- 
lai,  oints  de  graisse  d’enfant;  ou  bien  des 
diables  subalternes  les  transportent,  sous 
des  formes  de  boucs,  de  chevaux,  d’anes  ou 
d’autres  animaux.  Ce  voyage  se  fait  tou- 
jours  en  l’air.  Quand  les  sorcieres  s’oignent 
pour  monter  sur  le  manche  a balai  qui  doit 
les  porter  au  sabbat,  elles  repetent  plusieurs 
fois  ces  mots  : Emen-hdtanl  emen-hdtan ! qui 
signifient,  dit  Delancre  : let  et  Id  l ici  et  la  ! 
11  y avait  cependant  en  France  des  sorcieres 
qui  allaient  au  sabbat  sans  baton,  ni  graisse, 
ni  monlure,  seulement  en  prononcant  quel- 
ques  paroles.  Mais  celles  d’ltalie  ont  tou- 


jours  un  bouc,  qui  les  attend  pour  les  em- 
porter. Elies  ont  coutume,comme  les  ndtres, 
de  sortir  g6nera!ement  par  la  chemin£e. 
Ceux  ou  celles  qui  manquent  au  rendez-vous 
payent  une  amende;  le  diable  aime  la  disci- 
pline. Les  sorcieres  menent  souvent  au  sab- 
bat , pour  di(T6renls  usages  , des  enfants 
qu’elles  d6robent.  Si  une  sombre  promet  de 
presenter  au  diable,  dans  le  sabbat  pro- 
chain, le  fils  ou  la  fille  de  quelque  gueux  du 
voisinage,  et  qu’elle  ne  puisse  venir  a bout 
de  l’altraper,  elle  est  obligee  de  presenter 
son  propre  fils  ou  quelque  autre  enfant 
d’aussi  haul  prix.  Les  enfants  qui  plaisent 
au  diable  sont  admis  parini  ses  sujets  de 
cette  maniere  : Mailre  Leonard,  le  grand 
n&gre,  president  des  sabbats,  et  le  petit  dia- 
ble mailre  Jean  Mullin,  son  lieutenant,  don- 
nent  d’abord  un  parrain  et  une  marraine  & 
l’enfant;  puis  on  le  fait  renoncer  Dieu,  la 
Vierge  et  les  saints;  et  apr&s  qu’il  a reni6 
sur  le  grand  livre,  Leonard  'e  marque  d’une 
de  ses  cornes  dans  l*oeil  gauche.  11  porte  cette 
marque  pendant  tout  sou  temps  d’epreuves, 
a la  suite  duquel,  s’il  s’en  est  bien  tir6,  le 
diable  lui  administre  un  autre  signe  qui  a la 
figare  d’un  petit  lievre,  ou  d’une  patte  de 
crapautl,  ou  d’un  chat  noir.  Durant  leur  uo- 
viciat,  on  charge  les  enfants  admis  de  garder 
les  crapauds,  avec  une  gaule  blanche,  sur  le 
bord  du  lac,  tous  les  jours  de  sabbat;  quand 
ils  ont  recu  la  seconde  marque,  qui  est  pour 
eux  un  brevet  de  sorcier,  ils  sont  admis  a la 
danse  et  au  festin.  Les  sorciers,  i n i Lies  aux 
mysteres  du  sabbat,  ont  coulumede dire:  J'ai 
bu  du  labouring  j'ai  manqd  du  cymbale , et  je 
suis  fait  profes . Ce  que  Leloyer  explique  de 
la  sorle  ; « Par  le  labourin,  on  emend  la 
peau  do.  bouc  enflee  de  laquelle  ils  lirent  le 
jus  et  consomme,  pour  boire ; et  par  le  cym- 
bale, le  chaudron  ou  bassin  dont  ils  usent 
pour  cuire  leurs  ragouts.  » Les  pelits  en- 
fanls  qui  ne  promeltent  rien  de  convenable 
sont  condamnes  a etre  fricasses.  II  y a la 
des  sorcieres  qui  les  d6p£cent  et  les  font 
cuire  pour  le  banquet. 

Lorsqu’on  est  arrive  au  sabbat,  le  premier 
devoir  est  d’aller  rendre  hommage  a mailre 
Leonard.  II  est  assis  sur  un  trdne  infernal ; 
ordinairement  il  afifecle  la  figure  d’un  grand 
bouc  ayant  trois  cornes,  dont  celle  du  milieu 
jette  une  lumi&re  qui  6claire  l’assembl6e ; 
quelquefois’  il  prend  la  forme  d’un  16vrier, 
ou  d’un  bceuf,  ou  d’un  tronc  d’arbre  sans 
pied,  avec  une  face  humaine  fort  tenSbreu- 
se;  ou  bien  il  parait  en  oiseau  noir,  ou  en 
homme  tantdt  qoir,  tantdt  rouge.  Mais  sa  fi- 
gure favorite  est  celle  du  bouc.  C’est  alors 
qu’il  a sur  la  t6te  la  corne  Kimineuse;  les 
deux  autres  sont  au  cou.  11  porte  une  cou- 
ronne  noire,  les  cheveux  herisses,  le  visage 
pale  et  troubl6,  les  yeux  ronds,  grands,  fort 
ouverts,  enfiammes  et  hideux,  une  barbe  tie 
ch&vre , les  mains  comme  celles  d'un  hom- 
me, excepte  que  les  doigts  sont  tous  6gaux, 
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courbes  comme  les  griffes  d’an  oiseau  de 
proie  , et  terming  en  pointes;  les  pieds  en 
patlesd’oie,  la  queue  longue  comme  celle  dun 
ane;  il  a la  voix  effroyable  et  sans  ton,  tienl 
unegravitesuperbe,avec  la  contenanced’une 
personne  melancolique,  et  porte  toujours 
sous  la  queue  un  visage  d’homme  noir,  vi- 
sage que  lous  les  sorciers  baisent  en  arrivant 
au  sabbat  :c’est  la  ce  qu’on  appellel’hommage. 
Leonard  donne  ensuite  un  pou  d’argent  a 
tous  ses  adeptes  ; puis  ii  se  I£ve  pour  le  fes- 
tin  , ou  le  maitre  des  c6r6monies  place  tout 
le  monde,  chacun  selon  son  rang,  mais  tou- 
jours un  (liable  a cote  d’un  sorcier.  Quelques 
sorci^res  ont  dil  que  la  nappe  du  sabbat  est 
dor6e,  et  qu’on  y sert  toutes  sortes  de'bons 
mets,  avec  du  pain  et  du  vin  delicieux.  Mais 
le  plus  grand  nombre  de  ces  femmes  ont  de- 
clare , au  contraire  , qu’on  n’y  sert  que  des 
crapauds  , de  la  chair  de  pendus  , de  pelits 
enfants  non  baptises,  et  mille  aulreshorreurs, 
et  que  le  pain  du  diable  est  fait  de  millet 
noir.  On  chanle  pendant  le  repas  des  choses 
abominables ; et  apr£s  qu’on  a mange,  on  se 
I6ve  de  table,  on  adore  le  grand  maitre;  puis 
chacun  sedivertit.  Les  uns  dansent  en  rond, 
ayaut  chacun  un  chat  pendu  au  derriere. 
D’autres  rendent  compte  des  maux  qu’ils  ont 
fa  its,  et  ceux  qui  n’en  ont  pas  fait  assezsont 
punis.  Des  sorci&res  r£pondent  aux  accusa- 
tions des  crapauds  qui  les  servenl;  quand 
ils  se  plaignent  de  n’dtre  pas  bicn  nourris 
par  leurs  maitresses,  les  maltresses  subis- 
sent  un  chatimenl.  Les  correcteurs  du  sab- 
bat sont  de  pctils  demons  sans  bras,  qui 
aliument  un  grand  feu,  yjetlent  les  coupa- 
bles  , et  les  en  relirent  quand  il  le  faut.  Ici, 
on  fait  honneur  a des  crapauds,  habilles  de 
velours  rouge  ou  noir,  portant  une  sonnctie 
au  cou  et  une  autre  aux  pieds.  On  les  donne 
comme  d’utiles  serviteurs  aux  sorcteres  qui 
ont  bien  merite  des  legions  infernales.  La, 
une  magicienne  dit  la  messe  du  diable,  pour 
ceux  qui  veulent  1’entendre.  Ailleurs  , se 
commettent  les  plus  revoltantes  et  les  plus 
honteuses  horreurs.  Ceux  et  celles  qui  vont 
baiser  le  visage  inferieur  du  maitre  liennent 
une  chandelie  sombre  a la  main.  11  en  est 
qui  torment  des  quadrilles  avec  des  crapauds 
vdlus  de  velours  el  charges  de  sonnettes.  Ces 
divertissements  durent  jusqu’au  chant  du 
coq.  Aussitdl  qu’il  se  fait  entendre,  tout  est 
force  de  disparaitre.  Alors  le  grand  negre 
leur  donne  conge,  et  chacun  s’en  retourne 
chez  soi  (1).  On  conte  qu’un  charbonnier, 
ayant  averti  que  sa  femme  allait  au  sab- 
bat, rGsolut  de  1’epier.  Une  nuit  qu’elle  faisait 
semblant  de  dormir , elle  se  leva  , se  frotta 
d'une  drogue  et  disparut.  Le  charbonnier, 
qui  l’avait  bien  examinee , prit  le  pot  A la 
graisse,  s’en  frotta  comme  elle,  et  fut  aussi- 
t6t  transport^,  par  la  chemitiee,  dans  la  cave 
-d’un  comte,  homrne  consider^  au  pays  ; il 
. trouva  la  sa  femme  et  tout  le  sabbat  rassem- 
bl6  pour  une  stance  secrete.  Celle-ci,  l’ayant 
apercu  , fit  un  signe  : au  rndrne  instant  tout 

(1)  Delancre,  Bodin , Delrio,  Maiol,  Leloyer,  Donaeus, 
Boguet,  Monstrelet,  Torquemada,  etc. 

(2)  Delrio,  Disquisitions  magiques,  et  Bodin,  p.  30. 


s’envola  ; et  il  ne  resta  dans  la  cave  que  le 
pauvre  charbonnier,  qui , se  voyant  pris 
pour  un  voleur,  avoua  ce  qui  s’6lait  passe  a 
son  6gard  , et  ce  qu’il  avail  vu  dans  cetle 
cave  (2).  Un  paysan  se  rencontrant  de  nuit 
dans  un  lieu  ou  1’on  faisait  le  sabbat , on  lui 
offrit  a boire.  Il  jela  la  liqueur  a terre  et  s’en- 
fuit , emportant  le  vase  , qui  6tait  d’une  ma-  / 
ti^re  et  d’une  couleur  inconnues.  11  fut  don-  * 
nd  a Henri  le  Vieux,  ro^d’Augleterre,  si  l’on 
en  croit  le  conte  (3).  Mais , malgr6  son  prix 
et  sa  rarel6,  le  vase  est  sans  doute  retourn6 
a son  premier  maitre.  Pareillement,  un  bou- 
cher  allemand  entendit , en  passant  de  nuit 
par  une  lordt,  le  bruit  des  danses  du  sabbat; 
il  eut  la  hardiesse  de  s’en  approcher,  et  tout 
s’evanouit.  11  prit  des  coupes  d’argent  qu’il 
porta  au  magistrat,  lequel  fit  arrGter  et  pen- 
dre  toutes  les  personnes  dont  les  coupes  por- 
taient  le  nom  (4).  Un  sorcier  mena  son  voi- 
sin  au  sabbat  en  lui  promettant  qu’iTserait 
riiomme  le  plus  heureux  du  monde.  Il  le 
transporla  fort  loin,  dans  un  lieu  ou  se  trou- 
vait  rassemblee  une  nombreuse  compagnie, 
au  milieu  de  laquclle  6tait  un  grand  bouc. 
Le  nouvel  apprenti  sorcier  appela  Dieu  a 
son  seeours.  Alors  vint  un  lourbillon  impe- 
tueux  r Lout  disparut ; il  demeura  seul  et  . 
fut  trois  ans  a relourner  dans  son  pays  (5) 

« Le  sabbat  sc  fait,  disent  les  cabalisles, 
quand  les  sa^es  rassemblent  les  gnomes  pour 
les  engager  a 6pouser  les  Giles  des  hommes. 
Le  grand  Orph6e  fut  le  premier  qui  convo- 
qua  ces  peuples  souterrains.  A sa  premiere 
semonce,  Sabasius  , le  plus  ancien  des  gno- 
mes, contracts  alliance  avec  une  femme. 
C’est  de  ce  Sabasius  qu’a  pris  son  nom  cctte 
assemblee,  sur  laquelle  on  a fait  mille  contes 
impertinents.  Les  demonomanes  pr6lendent 
aussi  qu’Orph^e  fut  le  fondateur  du  sabbat, 
et  quo  les  premiers  sorciers  qui  se  rassem- 
bl£rent  de  la  sorte  se  nommaient  orpMoUles - 
tes.  La  veritable  source  de  ces  orgies  sinis- 
tres  a pu  prendre  naissance  dans  les  bac- 
cbanales  , ou  Ton  invoquait  Bacchus  en 
criant  : Sabot  l » 

Dans  l’affaire  de  la  possession  de  Lou- 
viers,  Madeleine  Bavan,  louridre  du  couvent 
de  cette  ville,  confessa  des  choses  singulidres 
sur  le  sabbat.  Elle  avoua  qu’6tant  a Rouen, 
chez  une  couluri^re,  un  magicien  1’avait  eu- 
gagee  elconduile  au  sabbat;  qu’elle  fut  ma- 
riee  la  a Dagon,  diable  d’enfer;  que  Mathu- 
rin  Picard  l’eleva  a la  dignite  de  princesse 
du  sabbat  quand  elle  eut  promis  d’ensorce- 
ler  toute  sa  communaute;  qu’elle  composa 
des  malefices  en  se  servant  d’hosties  consa- 
crees  ; que  dans  une  rnaladie  qu’elle  eprou- 
va,  Picard  lui  fit  signer  un  pacte  de  grimoire; 
qu’ellc  vit  accoucher  quatre  magiciennes  au 
sabbat,  qu’clle  aida  a egorger  et  a manger 
leurs  enfants  ; que  le  jeudi  saint  on  y fit  la 
cone  , en  y mangeant  un  petit  enfant ; que 
dans  la  nuit  du  jeudi  au  vendredi , Picard  et 
Boule  avaient  perc6  une  hostie  par  le  milieu, 
et  que  I’hostie  avail  jet6  du  sang.  De  plus , 

3)  Trinum  Magicum. 

4)  Joacbim  de  Cambrai. 

(t»)  Torquemada,  dans  VHexameyon. 
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elle  confessa  avoir  assists  d Invocation  de 
1’Arae  de  Picard,  fait e par  Thomas  Boul6  , 
dans  une  grange,  pour  confirmer  les  malefi- 
ces  du  dioc&se  d’Kvreux.  Elle  ajouta  a ces 
depositions  , devant  le  parlement  de  Rouen  , 
que  David,  premier  directeur  du  monast^re, 
6tait  niagicien;  qu’il  avail  donne  a Picard  une 
cassette  pleiue  de  sorcelleries , et  qu’il  Iui 
avait  d616gu6  tous  ses  pouvoirs  diaboliques; 
qu’un  jour,  dans  le  jardin,s’etant  assise  sous 
un  courier,  un  horrible  chat  noir  et  puant  iui 
mil  ses  pattes  sur  les  epaules  etapprocha  sa 
gueule  de  sa  bouche  ; c’6lait  un  demon.  Elle 
dit  en  outre  qu’on  faisait  au  sabbat  la  pro- 
cession ; que  le  diable,  moiti6  horame  et  moi- 
ti£  bouc,  assislait  a ces  ceremonies  ex6cra-. 
bles , et  que  sur  l’autel  il  y avait  des  chan- 
delles  allum6es  qui  etaient  toutes  noires.  On 
trouve  g6neralernent  le  secret  de  ces  hor- 
reurs  dans  des  mceurs  abominables. 

Dans  le  Limbourg,  au  dernier  sifccle,  il  y 
availencore  beaucoupdebohemiensetdeban- 
dits  qui  faisaient  le  sabbat.  Leurs  initiations 
avaient  lieu  dans  un  carrefour  solitaire,  ou 
vegetait  une  masure  qu’on  appelait  la  Cha- 
pelle  des  boucs.  Celui  qu’on  recevait  sorcier 
6tait  enivre  , puis  mis  a califourchon  sur  un 
bouc  de  bois  qu’on  agitait  au  moyen  d’un 
pivot;  on  lui  disail  qu’il  voyageait  par  les 
airs.  11  le  croyait  d’autant  plus  qu’on  le  des- 
cendait  de  sa  monlure  pour  le  jeter  dans  une 
orgie  qui  6lait  pour  Iui  le  sabbat.  Voy.  Boucs, 
Spee,  Blokula,  etc.  On  sail , dit  Mallebran- 
che,  que  cette  erreur  du  sabbat  n’a  quelque- 
fois  aucun  fondement ; que  le  pr6lendu  sab- 
bat des  sorciers  est  quelquefois  I’effet  d’un 
d6lire  et  d’un  der6glement  de  l’imaginalion, 
causd  par  cerlaines  drogues  desquelles  se 
servent  les  malheureux  qui  veulent  se  pro- 
curer ce  d6lire.  Ce  qui  entretient  la  cr£dulite 
populaire,  ajoute  Bergier , ce  sont  les  recits 
de  quelques  peureux  qui,  se  trouvant  egares 
la  nuit  dans  les  forets  , ont  pris  pour  le  sab- 
bat des  feux  allumes  par  les  bucherons  et  les 
charbonniers,  ou  qui,  s’etant  endormis  dans 
la  peur,  ont  cru  entendre  et  voir  le  sabbat, 
dont  ils  avaient  1’imagination  frappbe.  Il  n’y 
a aucune  notion  du  sabbat  chez  les  anciens 
P£res  de  l’Eglise.  11  est  probable  que  c’est 
Une  imagination  quiapris  naissance  cbez  les 
barbares  du  Nord;  quece  sont  eux  qui  1’ont 
apporlee  dans  nos  climals,  et  qu’elle  s’y  est 
accr6dit£e  par  des  fails,  comme  la  Chapelle 
des  boucs,  au  milieu  de  l’ignorance  dont  leur 
irruption  fut  suivie.  — Charles  11,  due  de  Lor- 
raine , voyageant  incognito  dans  ses  Etats, 
arriva  un  soir  dans  une  ferme  ou  il  se  decida 
a passer  la  nuit.  11  fut  surpris  de  voir  qu’a- 
pr£s  son  souper  on  preparait  un  second  re- 
pas  plus  deiicat  que  le  sien,  et  servi  avec  un 
soin  et  une  proprele  admirables.il  demanda 
au  ffcrmier  s’il  altendait  de  la  compagnie. 

— Non,  monsieur,  repondii  le  paysan , 
mais  e’est  aujourd’hui  jeudi;  et  toutes  les  se- 
raaiues,  a pareille  heure,  les  demons  se  ras- 
semblent  dans  la  for£t  voisine  avec  les  sor- 
ciers des>  environs,  pour  y faire  leur  sabbat. 
Apr&s  qu’on  a dans6  le  brAnle  du  diable,  ils 
se  divisent  en  quatre  bandes.  La  premiere 


vienl  souper  ici;  les  autres  se  rendent  dans 
des  ferines  peu  6Ioign6es. 

— Et  payent-ils  ce  qu’ils  prennent?  deman- 
da Charles. 

— Loin  de  payer,  r£pondit  le  fermier,  ils 
emporlent  encore  ce  qui  leur  convient;  et 
s’ils  ne  se  trouvent  pas  bien  regus,  nous  en 
passons  dedures;mais  quevoulez-vous  qu’on 
fasse  contre  des  sorciers  et  des  demons?  Le 
prince  etonn£  voulut  approfondir  ce  myst£- 
re;  il  dit  quelques  mots  a I’oreille  d’un  de 
ses  6cuyers,  et  celui-ci  partit  au  grand  galop 
pour  la  ville  de  Tool,  qui  n*6tait  qu’a  trois 
lieues.  Vers  deux  heures  du  matin,  une  tren- 
laine  de  sorciers,  de  sorcieres  et  de  demons 
entrerent;  les  uns  ressemblaient  a des  ours, 
les  autres  avaient  des  cornes  et  des  griffes.  A 
peine  6taient-ils  A table , que  l’ecuyer  de 
Charles  11  reparut,  suivi  d’une  troupe  de 
gens  d’armes.  Le  prince  escort^  enlra  dans 
la  salle  du  souper  : — Des  diables  ne  man- 
gent  pas,  dit-i\ ; ainsi  vous  voudrez  bien  per- 
meltre  que  mes  gens  d’armes  se  mettent  a 
table  a voire  place...  Les  sorciers  voulurent 
repliquer,  et  les  demons  prof6r6rent  de9  me- 
naces. — Vous  n’4tes  point  des  demons,  leur 
criaCharles:  les  habitants  de  l’enfer  agisseiit 
plus  qu’ils  ne  parlent,  et  si  vous  en  sortiez, 
nous  serions  dej A tous  fascines  par  vos  pres- 
tiges. Voyant  ensuite  que  la  bande  infernale 
ne  s’6vanouissait  pas,  il  ordonna  a ses  gens 
de  faire  main  basse  sur  les  sorciers  et  leurs 
patrons.  On  arr^ta  pareillement  les  autres 
membres  du  sabbat;  et  le  matin,  Charles  II 
se  vil  maitre  de  plus  de  cent  vingt  personnes. 
On  les  depouilla,  et  on  trouva  des  paysans  , 
qui, sous  ces  accoutrements, se  rassemblaient 
de  nuit  dans  la  fordt  pour  y faire  des  orgies 
abominables,  et  piller  ensuite  les  riches  fer- 
miers.  Le  due  de  Lorraine  (qui  avait  gen6- 
reusement  pay£  son  souper  avant  de  quitter 
la  ferme)  fit  punir  ces  pr6tcndus  sorciers  et 
demons  comme  des  eoquins  et  des  misera- 
bles.  Le  voisinage  fut  delivrb  pour  le  mo- 
ment de  ces  craintes;  mais  la  peur  du  sabbat 
ne  s’affai blit  pas  pour  cela  dans  la  Lor- 
raine. 

Duluc,  dans  ses  Lettres  surl’histoire  de  la 
torre  et  de  I’homme,  tome  IV,  lettre  91,  rap- 
porte  encore  ce  qui  suit : « II  y a environ 
dix  ans,  vers  1769,  qu’il  s’etait  form6  dans  la 
Lorraine  allemande  el  dans  l’6Iectorat  de 
Treves  une  association  de  gens  de  la  cam- 
pagne  qui  avaient  secou6  tout  principe  de 
religion  et  de  morale.  Ils  s’6laient  persuade 
qu’en  sc  meltant  A I’abri  des  lois,  ils  pou- 
vaient  satisfaire  sans  scrupules  toutes  leurs 
passions.  Pour  se  soustraire  aux  poursuites 
de  la  juslice,  ils  se  comportaient  dans  leurs 
villages  avec  la  plus  grande  circonspection  : 
l’on  n’y  voyait  aucun  d6sordre;  mais  ils  s’as- 
semblaient  la  nuit  en  grandes  bandes , al- 
laient  a force  ouverte  depouiiler  les  habita- 
tions 6carl6es  , commetlaient  d’abominables 
exc£s  et  employaient  les  menaces  les  plus 
terribles  pour  forcer  au  silence  les  victimes 
de  leur  brutality. Un  de  leurs  complices  ayant 
ete  saisi  par  hasard  pour  quelque  d6lit  isol6, 
ou  decouvrit  la  trame  de  cette  confederation 
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detestable,  et  Pori  conipte  par  ceritaines  les 
scdlerats  qu’il  a fallu  fkire  pdrir  sur  l’dcha- 
faud.  » C’dlait  un  rarneau  de  la  societd  des 
Boucs.  Voy . Ce  mot.  Voy,  aussi  Litanies 

SAtJBAT. 

SABBAT  DES  JUIFS.  C’dtait  chez  les  juifs 
le  jour  du  repos  corisacrd  au  Seigneur.  Les 
rabbins,  qui  ont  substitue  divers  usages  su- 
perstitieux  aux  vieilles  observances , ont 
marqu6  avec  leurs  minuties  ordinaires  oe 
qu’il  esl  defendu  de  faire  le  jour  du  sabbat. 
lls  portent  ces  prescriptions  A trente-neuf 
chefs  qui  ont  leurs  dependances.  II  n’est  pas 
permis,  disenl-ils,  de  labourer,  de  semer,  de 
botteler,de  liCr  des  gerbes;debattre  le  grain  * 
de  vanner,  de  cribler,  de  moudre,  de  bluter, 
de  petrir , de  cuire , de  tordre  , de  blanchir, 
de  peignCrou  de  carder,  de  filer,  de  relordre, 
d’ourdir*  de  traquer,  de  teindre,  de  lier,  de 
ddlier,  de  coudre,  de  ddchirer  ou  de  mettre 
en  morceaiix , de  batir,  de  detruire,  de  frap- 
per  avec  le  marleau,  de  chasserou  de  pd- 
cher,  d’dgorger,  d’dcorcher,  de  prdparer  et 
de  racier  ta  peau,dela  couper  pour  quelque 
travail;  d’dcrire,  de  rdturer,  de  rdgler  pour 
dcrire,  d’allumer,  d’eteindre,  de  porter  quel- 
que chose  d’un  lieu  particulier  a un  lieu  pu- 
blic. Ces  diffdrents  chefs  renferraent  leurs  ac- 
cessoires  : par  exemple,  limer  est  une  dd- 
pendahce  de  moudre.  Mais  les  rabbins  offrent 
eux-mdmes  les  moyens  d’eluder  ces  defen- 
ces. Ainsi  on  ne  peut  allumer  de  feu  le  jour 
du  sabbat;  mais  on  peut  se  servir,  pout*  en 
allumer  , de  quelque  servileur  qui  ne  soit 
pas  juif.  II  ii’est  pas  permis  non  plus  de  par- 
ier  d’affaires,  de  disctiter  le  pri\  de  quoi  que 
ce  soit,  d’arreter  aucun  marche,  de  donner, 
ni  de  recevoir.  On  ne  peut  enfin  s’dioigner  de 
plus  d’un  mille  de  la  ville  qu’on  habile.  Le 
sabbat  commence  la  veille,  A notre  manidre 
de  parler,  une  demi-heure  avant  le  coucher 
du  soleil. 

11  y a sur  le  sabbat  d’autres  singularitds. 
Les  rabbins  appellenl  fleuve  Sabbatique  une 
prdlendue  riviere  que  les  uns  mettent  dans 
la  Palestine,  que. les  autres  placent  ailleurs, 
mais  dont  personne  n’a  pu  exaclement  desi- 
gner le  lit.  L’historien  Josdphe  en  parle 
ainsi  : « Titus  rencontra  en  son  chemin  une 
rividre  qui  merite  assurdment  que  nous  en 
parlions.  Elle  passe  enlre  les  villes  d’Arcd  et 
de  Raphanee,  qui  sont  du  royaume  d’A- 
grippa,  et  elle  a quelque  chose  de  merveil- 
leux ; car,  aprds  avoir  could  six  jours  en 
grande  abondance  et  d’un  cours  assez  ra- 
pide,  elle  se  sdche  tout  d’un  coup  le  sep- 
tidme,  et  recommence  le  lendemain  a couler 
six  autres  jours  comme  auparavant,  pour  se 
sdcher  pdriodiquement  le  septidme  jour, 
sans  jamais  sorlir  de  cet  ordre ; ce  qui  lui  a 
fait  donner  le  nom  de  Sabbatique,  parce 
qu’il  semble  qu’elle  fdte  le  septidme  jour, 
comme  les  juifs.  » 

Pline  a voulu  appSfemmdnt  parler  du 
todme  fleuve,  lorsqu’il  dit  qu’il  y a dans  la 
fudde  un  ruisseau  qui  demeure  A sec  pen- 

(1)  Salgues,  des  Erreurs  et  des  pr6juges. 

(2)  Voyage  de  Madagascar,  en  1722. 
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daht  toas  les  septidiiies  jo'urg  : In  Judcba  n- 
vus  omnibus  septern  diebus  siccatur . C’cst 
pourquoi  il  ne  nous  est  gudre  possible  de 
decider. 

Dotn  Calmet  donne  de  cetle  riviere  une 
idde  diffdrente.  Selori  ce  savant,  Josdphe  dit 
que  Titus,  allant  en  Syric,  vit  enire  la  ville 
d’Arcd,  qui  dtail  du  royaume  d’Agrippa,  et 
la  ville  de  Raphanee  , le  fleuve  nommd  Sab- 
batique, qUi  tombe  du  Lihan  dans  la  mer 
Mdditerranee.  Ce  fleuve, ajoule-t-il,  ne  coule 
que  le  jour  du  sabbal,  ou  plutdt  au  bout  de 
sept  jburs  ; tout  le  reste  du  temps  son  lit 
demeure  a sec;  mais  le  septidme  jour  il 
coule  avec  abondance  dans  la  mer.  De  la 
Vientque  les  habitants  du  pays  lui  ont  donnd 
le  horn  de  fleuve  Sabbatique.  » 

SABfilSME,  culle  que  i’on  rend  aux  did- 
menls  et  aux  astres,  et  qui,  selon  quelques- 
uns,  est  Poriginede  I’astrologie  judiciaire. 

SABELL1CUS  (Georges),  farceur  allemand 
qui  parcoiirait  rAUemagne  au  commence- 
ment du  dix-seplidme  sidclc,  en  se  disant 
chef  des  ndcromanciens,  astrologues,  magi- 
ciens,  chirornanciens,  pyromanciens,  etc.  Il 
gagna  ainsi  beaucoup  d’argent,  et  fut  tres- 
rdvdrd  des  vieilles  femmes  et  des  pelits  en- 
fants(l). 

SAB1ENUS.  Dans  la  guerre  de  Sicile,  en- 
tre  Cdsar  et  Pompde,  Sabienus,  commandant 
la  flolte  de  Cdsar,  ayant  ete  pris,  fut  decapite 
£ar  ordre  de  Pompee.  Il  demeura  tout  1C 
jour  sur  le  bord  de  la  mer,  sa  idle  ne  tenant 
plus  au  corps  que  par  un  filet.  Surle  soir, 
il  pria  qu’on  fit  venir  Pompde  ou  quelqu’un 
des  siens,  parce  qu’il  arrivait  des  enfers,  et 
qu’il  avail  des  choses  importanles  A commu- 
niquer.  Pompee  envoya  plusieurs  de  ses 
amis,auxquelsSabienus  ddclara que  la  cause 
et  le  parti  qu’ils  servaient  alors  dtaient 
agreabies  aux  dieux  des  enfers,  et  que  leur 
chef  reussirait;  qu’il  avail  ordre  de  le  lui 
annoncer,  et  que,  pour  preuve  de  ce  qu’il 
disait,  il  ailait  mourir  aussitdt  : cc  qui  eut 
lieu.  Mais  on  ne  voit  pas  que  le  parti  de 
Pompde  ait  rdussi,  dans  le  sens  naturel  du 
mot. 

SABINS,  nom  des  astrologues  turcs. 

SABLE.  Les  Maddcasses  n’entreprennent 
jamais  la  guerre  sans  consulter  leurs  au- 
gures  : ceux-ci  ont  une  petite  calebasse  rem- 
plie  d’un  sable  qui  ne  se  trouve  qu’en  cer- 
tains lieux;  ils  le  rdpandent  sur  une  plan- 
chc  et  y marquent  plusieurs  figures,  lls  prd* 
tendent  connaitre  par  la  s’ils  vaincront  leurs 
ennemis  (2). 

SABNAC  ou  SALMAC,  grand  marquis  in- 
fernal, ddmon  des  fortifications,  il  a la  forme 
d’un  soldat  arrae,  avec  une  Idle  de  lion.  Il 
est  monte  sur  un  cheval  hideux.  11  meta- 
morphose les  hommes  en  pierres,  et  bAlit 
des  tours  avec  une  adresse  surprenante.  11 
a sous  ses  ordres  cinquante  Idgions  (3). 

SAGARAS,  anges  du  sixidme  ordre  chez 
les  Maddcasses.  Ils  sont  tous  malfaisanls. 

SACCILAIRES,  anciens  charlatans  qui  se 

(5>  Wiefas,  ia  Peeudom.  daem. 


455 


DICT10NNAIRF.  DES  SCIENCES  OCCULTES.  456 


servaient  dela  magie  pour  s’approprier  Ear- 
gent  d’autrui. 

SACRIFICES.  L’homme,  partout  ou  il  a 
perdu  les  lumi&res  de  la  revelation,  s’est  fait 
des  dieux  cruels,  alterds  de  sang,  avides  de 
carnage.  Herodote  dit  que  les  Scythes  im- 
molaient  la  cinquieme  parlie  de  leurs  pri- 
sonniers  a Mars  Exterminaleur.  Autrefois 
les  Siberiens  se  disputaient  fhonneur  de  p6- 
rir  sous  le  couteau  de  leurs  prAtres.  II  y 
avait  un  temple,  chez  les  Thraces,  ou  Eon 
n’immolail  que  des  victimes  humaines  ; les 
pr£tres  de  ce  temple  portaient  un  poignard 
pendu  au  cou,  pour  marquer  qu’ils  etaicnt 
toujours  pr£ts  a tuer.  Dans  le  temple  de 
Bacchus,  en  Arcadie,  et  dans  celui  de  Mi- 
nerve,  a Lacedemone,  on  croyait  honorer 
ces  diviniles  en  dechirant  impitoyablement, 
a coups  de  verges,  de  jeunes  lilies  sur  leurs 
autels.  Les  Germains  et  les  Cimbres  ne  sa- 
crifiaient  les  homines  qu’apres  leur  avoir 
fait  endurer  les  plus  cruels  supplices.  11  y 
avait,  dans  le  P6gu,  un  temple  ou  Eon  ren- 
lermait  les  lilies  les  plus  belles  et  de  la  plus 
haute  naissance;  elles  etaient  seryies  avec 
respect;  elles  jouissaient  des  honneurs  les 
plus  distingu6s  ; mais  tous  les  ans  une  dal- 
les 6tait  solennellemenl  sacrifice  a Eidole  de 
la  nation.  C’etait  ordinairement  la  plus  ecla- 
tante  qui  avait  Ehonneur  d’etre  cboisie  ; et 
le  jour  de  ce  sacrifice  etait  un  jour  de  f£te 
pour  toutle  peuple.  Le  prStre  depouillait  la 
victime,  Eelranglait,  fouillait  dans  son  sein, 
en  arrachait  le  cceur,  et  le  jetait  au  nez  de 
Eidole.  Les  Mexicains  immolaient  des  mil- 
liers  de  victimes  humaines  au  dieu  du  mat. 
Presque  tous  les  peuples,  hors  le  peuple  de 
Dieu  dans  l’ere  ancienne,  et  les  chr6liens 
dans  la  nouvelte,  ont  exerc6  sans  scrupule 
de  pareilles  barbaries. 

C est  un  usage  Atabli  a Benin,  de  sacriGer 
aux  idoles  les  criminels  ; on  les  reserve  dans 
cette  vue.  11s  doivent  toujours  elre  au  nom- 
bre  de  vingl-cinq.  Lorsque  ce  nornbre  n’est 
pas  complet,  les  officiers  du  roi  se  repan- 
dent  dans  EobscuritA  de  la  nuit,  et  saisissent 
indislinctemenl  tous  ceux  qu’ils  rencon- 
trent;  mais  il  ne  faul  pas  qu’ils  soienl  eclai- 
res  par  le  moindre  rayon  de  lumiere.  Les 
victimes  saisies  sont  remises  entre  les  mains 
des  pretres,  qui  sont  maitres  de  leur  sort. 
Les  riches  ont  la  libert6  de  se  racheter, 
ainsi  que  leurs  csclaves;  les  pauvres  sont 
sacriG6s.  Ce  qu’on  appelait  l’h6catombe  etait 
le  sacrifice  de  cent  victimes  , proprement  de 
cent  bceufs,  mais  qui  s’appliqua  dans  la  suite 
aux  sacrifices  de  cent  animaox  de  meme  es- 
p&ce,  m£me  de  cent  lions  ou  de  cent  aigles  ; 
c’elait  le  sacrifice  imperial.  Ce  sacriGce  se 
faisail  en  m6me  temps  sur  cent  autels  de 
gazon  par  cent  sacrilicateurs.  On  accusait 
les  sorciersde  sacriGer  au  diable,  dans  leurs 
orgies,  des  crapauds,  des  poules  noires  et 
de  petits  enfants  non  baptises. 

SADIAL  ou  SADIEL,  ange  qui,  selon  les 
musulmans,  gouverne  le  troisiemc  ciel  et 
qui  est  charge  d’alTermir  la  lerre,  iaquelle 

(1)  Salgues,  des  Erreurs  et  des  prSjuges,  etc.,  tom.  Ill, 


serait  dans  un  mouvement  perp^tuel,  s’il 
n’avait  le  pied  dessus. 

SA1GNEMENT  DE  NEZ.  Quand  on  perd 
par  le  nez  trois  gouites  de  sang  seulement, 
e’est  un  presage  de  mort  pour  quelqu’un  de 
la  famille. 

SAINOKA^ARA,  endroit  du  lac  Fakone 
ou  les  Japouais  croient  que  les  Ames  des  en- 
fants sont  retenues  comme  dans  une  esp£ce 
de  limbes. 

SAINS  (Marie  de),  sorciere  et  "poss6d6e. 

Voy . POSSEDEES  DE  FLANDRE. 

SAINT-ANDRfi.  Ce  docteur,  qui  a Acrit 
contre  les  superstitions,  fut  appele,  en  1726, 
par  une  femme  qui  lui  fit  conGdence  qu’elle 
6lait  accouchee  d’un  lapereau.  Le  docteur 
tGmoigna  d’abord  sa  surprise,  mais,  quel- 
ques  jours  apr&s,  cette  femme  pretendit  res- 
sentir  des  tranchees;  elle  ne  douta  pas  qu’elle 
n’eut  encore  quelque  lapin  a mettre  au 
monde.  Saint-Andr6  arrive,  et,  pour  ne  rien 
negliger , il  d^livre  lui-m£me  la  maiade. 
Elle  accouche  en  effet  d’un  petit  lapin  en- 
core vivant.  Les  voisines  et  le  docteur  de 
crier  miracle.  On  donne  de  l’argeat  a la 
m&re  des  lapins  ; elle  prend  gout  au4*)6tier, 
else  met indiscr^tement a accoucher  tous  les 
Kuit  jours.  La  police,  etonn6e  d’une  si  f6- 
conde  maternile,  croit  devoir  se  m£ler  de 
celt^4*ffaire.  On  enferme  la  dame  aux  la- 
pins,  on  la  surveille  exactement,  etl’on  s’as- 
sure  bientdt  qu’elle  s’est  moqu6e  du  public, , 
et  qu’elle  a cru  trouver  une  dupe  dans  le 
docteur  Saint-AndrA  (1). 

11  a laissA  des  lettres  sur  la  magie,  un  vol. 
in-12.  Son  jugement  n’est  pas  exact. 

SAINT-AUB1N,  auteur  calviniste  de  l’His- 
toire  des  diables  de  Loudun,  dans  l’affaire 
d’Urbain  Grandier.  Un  vql.  in-12.  Amster- 
dam, 1716.  Ce  livre  est  ecrit  avec  une  mau- 
vaise  foi  insigne  et  plein  de  fausset6s. 

SAINT-GERMAIN  (Le  comte  de),  charla- 
tan celebre  du  dernier  si&cle,  qui  se  vantait 
de  faire  de  Eor,  de  gonfler  les  diamants  et 
d’op^rer  beaucoup  de  choSes  mervcilleuses. 
Comme  on  ignorait  son  origine,  il  se  disait 
immortel  par  la  vertu  de  la  pierre  philoso- 
phaie;  et  le  bruit  courait  qu’il  6tait  age  de 
deux  millc  ans.  11  avait  Eart  d’envelopper 
ses  dupes  dans  le  tissu  de  ses  etranges  con- 
fidences. Conianl  un  jour  qu’il  avait  beau- 
coup  connu  Ponce-Pilale  a Jerusalem,  il  de- 
crivait  minutieusement  la  maisou  de  ce  gou- 
verneur  romain  el  disait  les  plats  qu’on  avait 
servis  sur  sa  table,  un  soir  qu’il  avait  soupA 
chez  lui.  Le  cardinal  de  Rohan,  croyant 
n’enlendre  la  que  des  reveries,  s’adressa  au 
valet  de  chambre  du  comle  de  Saint-Ger- 
main, vieillard  aux  cheveux  blancs , a la  G- 
gure  honn£te  : — Mon  ami,  lui  dit-il,  j*ai  de 
la  peine  a croire  ce  que  dit  votre  maitre. 
Qu’il  soit  ventriloque,  passe;  qu’il  fasse  de 
Eor,  j’y  conscus ; mais  qu’il  ait  deux  mille 
ans  et  qu’il  ait  vu  Ponce-Pi  late,  e’est  trop 
fort.  Eliez-vous  la?  — Oh!  non,  monsei- 
gneur, repondil  ingAnument  le  valet  de 
chambre,  e’est  plus  ancieu  que  moi.  11  u’y 

•.  111. 
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a gudre  que  quatre  cents  ans  que  je  suis  au 
service  de  M.  le  comte... 

II  y a encore  des  hommes  de  l’espece  du 
comte  de  Saint-Germain.  Voici  ce  qu’on  a 
pu  lire  en  1837  dans  un  feuilleton  spirituel 
dont  nous  ne  pouvons  indiquer  l’apteur  : 

LE  NOUVEAU  COMTE  DE  SAINT-GERMAIN.  . 

M.  I/*  partit  pour  Sceaux , il  y a huit 
jours,  k qualre  heures  aprds  midi  a peu 
prds ; il'bilait  diner  chez  madame  de  Mai- 
ran,  vieille  amie  de  sa  famille,  qui  habile 
une  des  demises  maisons  du  village,  du 
c6te  de  la  fordt...  II  y avait  peu  de  monde 
chez  madame  de  Mairan;  mais  aprds  le  di- 
ner le  temps  se  brouilla.  On  enlendit  dans 
le  lointain  quelques  coups  de  lonnerre,  tris- 
tes  messagers  de  la  fin  del’etd,  el  une  pluie 
assez  forte  rendit  les  sentiers  de  la  fordt  im- 
praticables.  La  maftresse  de  la  maison,  fri- 
leuse  corame  une  douairidre,  fit  allumer  du 
feu,  et  les  voisins  arrivdrent.  C’etaient  des 
gens  graves  et  ages  pour  la  plupart.  Ma- 
dame de  Mairan  se  mil  a une  partiede  wist, 
un  groupe  se  forma,  et  M.  L"  qui  fuyait  le 
wist  conmie  un  avare  fuit  un  emprunleur, 
se  rapprocha  des  discoureurs,  tous  incon- 
nus  pour  lui.  On  dtait  a Sceaux,  pris  a i’im- 
proviste  par  une  soiree  pluvieuse,  et  une 
conversation  entregens  qui  ne  s’dlaient  pas 
atlendus  a dtre  rassemblds  dans  un  salon 
devait  se  ressentir  de  cet  accident  imprevu, 
else  fixerau  hasard  sur  le  premier  sujetvenu. 

— Avez-vous  vu  le  tombeau  de  Florian? 
demanda  quelqu’un. — Non,  rdpondit  un 
grand  monsieur  sec  qui  parut  un  diplomate 
a M.  L...;  non,  quand  je  suis  a Sceaux,  je 
vous  avoue  que  je  ne  pense  ni  au  due  de 
Penthidvre,  ni  a son  page,  mais  seulement  a 
laduchesse  et  surtout  au  due  du  Maine.  — 

— Bah  l rdpondit  un  vieil  ami  de  madame 
de  Mairan,  qui  a dtd  prdfet  sous  la  restau- 
ration,  malgre  mes  opinions,  je  suis  fored 
d’avouer  que  c’dtait  un  pauvre  homme  que 
ce  due  du  Maine,  et  bien  peu  en  dtat  de  lat- 
ter contre  le  rdgent,  Stairs  et  Dubois.  Un  pe- 
tit homme,  a figure  ridde,  d’une  complexion 
sdchc  et  vigoureuse,  et  que  M.  L...  avait  re- 
marqud  assis  dans  une  vaste  bergdre,  ca- 
ressant  ses  mollets  absents  , s’elanga  d’un 
bond  au  milieu  du  cercle. — Monseigneur 
le  due  du  Maine  un  pauvre  homme  I dit-il 
d’une  voix  aigre  et  criarde,  monseigneur  un 
pauvre  homme  1 je  voudrais  bien  savoir... 
L’ancien  prdfet  se  plaga  comme  fait  un  pro- 
fesseur  d’histoire  quand  il  donne  une  le^on : 

— J1  est  bon  de  vous  dire,  messieurs,  que 
quand  la  mort  eut  ravagd  la  famille  de 
Louis  XIV  et  n’eut  plus  laisse  d’intermd- 
diaire  entre  un  dauphin  de  quatre  ans  et  un 
roi  presque  octogenaire,  tout  se  prdpara 
pour  les  dvdnements  d’une  rdgence  indvita- 
ble.  — Je  sais  tout  cola  mieux  que  vous, 
s’ecria  le  petit  vieillard. 

L’ex-prefet  conti nua  : — La  tutelle  du 
monarque  orphelin  dtait  une  proie  que  pou- 
vaient  disputer  deux  pretendants,  dont  1’un 
occupait  sans  gloire  le  trdne  d’Espagne,  et 
Pautre  vdgetait  a la  cour  de  France.  — Ah  1 
vous  voulez  parler  du  petit  due  d’Anjou, 
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e’est-a-dire  de  Philippe  V et  de  monseigneur 
le  due  d’Orldans.  L’ex-prdfel  continua,  mal- 
gre cetle  interruption.  — Le  vieux  monar- 
que  hdsila  Ionglemps  entre  Ie  ddsir  d’enle- 
ver  tout  a fait  la  couronne  a son  neveu  et  la 
precaution  de  ne  lui  laisser  qu’un  titre  sans 
pouvoir...  Mais  le  petit  yieillard,  que  la  dis- 
cussion paraissait  rdveiller  et  mellre  en  ha- 
leine,  s’empara  vivemeni  de  la  parole  : « Un 
mdmoire  fut  remis  a Louis  XIV,  dit-il;  on  y 
etablissait  que  les  dispositions  des  regences 
ne  se  rdglent  en  France  ni  par  les  droits  du 
sang,  ni  par  la  volonld  des  rois,  et  on  y rap- 
pelait  le  mepris  qui  avait  convert  le  testa- 
ment de  Louis  XIII ; la  seule  mesure  con- 
yenable  k VgtrcMajeste,y  disait-on,  consiste 
a faire,  dds'a  present,  nommer  un  regent 
par  les  dtats  gdndraux.  11  est  hors  de  doute 
qu’une  telle  assemble,  convoqude  pour  ce 
seul  objet,  aurait  operd  sans  troubles,  sese- 
rait  sdparde  sans  resistance,  et  aurait  fixe 
sur  la  tdte  la  plus  agreable  au  roi  une  qua- 
lite  au-dessus  de  toute  atteinte...  Vous  sa- 
vez,  messieurs,  quel  dtait  I'homme  que  Ie 
roi  aurait  choisi  le  plus  volontiers !...  C’dtait 
le  due  du  Maine.  » — Le  projet  eta i t bon  et 
ne  venait  pas  d’un  homme  ordinaire,  dit  le 
diplomate.  — Et  savez-vous,  dit  encore  le 
petit  vieillard,  quel  dtait  i’auteur  de  ce  me- 
moire?....  Monseigneur  le  due  du  Maine  ! — 
Allons  done  ! s’dcriaje  prdfet.  — II  fit  plus, 
reprit  Ie  vieillard  avec  une  ardeur  nouvelle: 
quand  il  vit  Louis  XIV  incertain,  quand  il 
craignit  que  les  honneurs  de  la  rdgencefus- 
sent  reserves  au  due  d’Orldans,  il  chercha 
quelle  digue  on  pourrait  opposer  a cet  esprit 
audacieux,  il  proposa  d’eriger  le  conseil  de 
rdgence  en  une  sorle  de  cour  nalionale,  ou 
serait  admis  un  ddpute  de  chaque  parlement 
et  un  autre  des  dials  de  chaque  province. 
N’dtait-ce  pas  la  une  espdee  de  gouverne- 
ment  constitutionnel  presenld  a la  France 
bien  avant  celui  de  S.  M.  Louis  XVIII  ? — A 
peu  prds,  dit  une  voix.  — Et  vous  dtes  sur, 
monsieur, de  ce  que  vous  avancez?  demanda 
le  prdfet.  — Parfaitement  sur,  rdpondit  le 
vieillard.  M.  Ie  chevalier  de  Liliers  et  moi 
dcrivimes  le  md  moire  sous  la  diclde  de  mon- 
seigneur le  due  du  Maine.  — 1 Et  vous  1 s’e- 
cria  lout  Ie  monde.  — Moi-mdmc,  rdpondit 
modestement  le  petit  vieillard  et  en  se  cour- 
bant  un  peu  pour  saluer.  —Mais,  mon- 
sieur, dit  un  des  assistants,  songez  done 
que  nous  sommes  aujourd’hui  au  25  aouC 
1837,  el  que  vous  parlez  de...  — Je  parle, 
reprit  le  vieillard  en  regardant  fixement  son 
interlocuteur,  de  juillet  1714;  carle  testa- 
ment de  Louis  XIV  ne  fut  signd  a Marly  que 
le  2 aout  de  la  mdme  amide.  J diais  fort 
jeunealors.  — Aloes,  dit  le  prdfet;  mais  il  y 
a cent  vingt-un  ans  de  cela,  et  pour  peu  que 
vous  comptassiez . vingt  priniemps  k eette 
dpoque,  vous  auriez,  monsieur,  aujourd’hui 
cent  quarante  etun  ans.  — Cent  cinquante! 
cent  cinquante  k la  Saint-Martin  1 dit  le  vieil- 
lard. L’ex-prdfet  s’avanga  d’un  air  grave 
vers  son  singulier  interlocuteur.  — Mou- 
sieur,  lui  dit-il,  a qui  ai-je  1’honneur  de  par- 
ler?—Le  marquis  deKergouet,  gentilhomme 
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brelon,  un  des  gentilshommes  de  feu  S.  A.  R. 
nionseigneur  le  due  du  Maine.  — Vous  vou- 
lez  parler  sans  doule,  M.  le  marquis,  de 
Louis-Charlcs  de  Bourbon,  comte  d’Eu,  pe- 
tit-fils de  Louis  XIV.  — Du  tout,  du  tout, 
monsieur  1 je  parlede  monseigneur  du  Maine, 
fils  de  sa  majest6  Louis  XIV  et  de  la  mar- 
quise Atlfena'is  de  Montespan.  M.  le  marquis 
de  Kergouel  61eva  tellement , en  parlant 
ainsi,  sa  voix  percante  et  criarde,  que  tout 
le  monde,  dans  le  salon,  s’approcha  du  cer- 
cle  dont  il  6tait  le  centre.  — Que  dit-i!,  que 
dit  M.  le  marquis?  — M.  le  marquis  dit  qu’il 
a cent  cinquante  ans,  et  qu’it  a connu  ma- 
dame  de  Maintenon.  — Parfaitement,  r6pon- 
dit  le  vieillard,  dont  1’ouie  6tait  encore  trAs- 
Gne ; j’avais  nrfeme  I’honneur  d’dtre  l’allfe 
de  madame  de  Clapion.  Ces  deux  dames 
voulaient  me  inarier  avec  une  demoiselle  de 
Saint-Cyr;  mais  madame  la  duchesse  du 
Maine  ne  voulut  jamais  le  permettre.  — 
Cette  madame  de  Maintenon  devait  6tre  bien 
vieille?  demanda  une  jeune  demoiselle  qui 
s’6tait  avancGe  pour  voir  l’6tonnant  vieil- 
lard. — Du  tout,  du  tout!  repondit  le  mar- 
quis;  elle  n’avait  que  quatre-vingls  ans  a 
lfepoque  dont  je  vous  parle,  et  je  vous  as- 
sure que  si  elle  avail  su  sc  derober  aux  re- 
medes  dont  I’infectait  Fagon,  elle  aurait  6l6 
fort  bien.  Le  diable  ne  rompra  done  jamais 
la  baguette  de  celte  vieille  fee?  me  dit  un  jour 
Saint-Simon,  dans  la  galerie  de  Versailles. 
M.  le  due,  lui  r6pondis-je,  vous  vous  trorn- 
pez  de  confident : je  sui$  a M.  du  Maine... 
Et  vraiment  il  me  prenait  pour  Roce,  ce  qui 
nfetait  pas  flalteur,  car  Roc6  etait  loin  d’etre 
un  joli  cavalier;  et,  comme  le  disait  plai— 
samment  madame  du  Maine,  il  avait  le  teint 
vert-crapaud. 

Tout  le  monde  6tonn6  regardait  ce  vieil- 
lard calme,  s6rieux,  qui  parlait  de  la  meil- 
leure  foi  du  monde,  et,  au  milieu  de  la  sur- 
prise g6n6rale,  tiraitde  sa  poche  une  petite 
tabatiere  d’ecaille  dans  laquelle  il  prenait  du 
tabac  d’Espagne,  quand  Tex-prefel,  qui  est 
du  comife  de  surveillance  d’une  caisse  d’6- 
pargne,  dit  d’un  air  goguenard  : — M.  le 
marquis  a connu  Law,  sans  doute? — Moi, 
monsieur,  repondit  d6daigneusement  M.  de 
Kergouel,  je  n’ai  jamais  vu  la  finance  ; e’e- 
tait  bon  pour  M.  de  Fontenelle,  mais  moi  1 
11  lira  sa  montre  et  ajouta  : — 11  est  dix  heu- 
res,  e’est  t’heure  ou  Louis  XIV  donnait  a 
manger  k ses  chiennes  de  chasse;  un  jour 
Sa  Majesfe,  m’en  voyant  admirer  une  : — 
Prenez,  Kergouel,  me  dit-i  I,  prenez...  Eh 
bien!  rarriere-petite-fille  de  la  chienne  du 
grand  roi  jappe  en  m’attendant  a l’heure 
qu’ilest...  Permettez,  messieurs...  Le  mar- 
quis se  tira  doucement  du  cercle  qui  I’entou- 
rait,  fit  un  gesle  d’adieu  a la  maitresse  de  la 
maison  et  quitta  le  salon.  Voila  qui  est 
bien>  6tonnantl  — Cent  cinquante  ans,  qui 
croirait  cela?  — Et  marche  sans  bAton,  voit 
sana  lunettes,  entend  sans  cornel.  — G’est  un 
original  qui  a voulu  s’amuser,  dit  l’ex-pr6- 
fot ; vous  voyez  bien  qu’il  n’a  su  que  rfcpon- 


dre  quand  je  I’ai  mis  sur  lecomptede  M.Law. 
M.  L‘*  s’approcha  de  madame  de  Mairan, 
qui  achevait  au  moment  nrfeme  sa  partie  de 
wist.  — Que  faut-il  croirc,  madame,  de  ce 
que  nous  vient  de  raconter  M.  le  marquis  de 
Kergouet?—  Ah!  le  marquis,  dit  n6gligem- 
ment  madame  de  Mairan  en  m&lant  les  car- 
tes pour  faire  une  patience,  e’est  un  fort 
brave  homme ; nous  sommes  un  peu  pa- 
rents; il  6tait  fort  lfe  avec  le  grand-p&re  de 
mon  p&re,  et  je  me  souviensd’en  avoir  en- 
tendu  faire  lfeloge,  par  raon  grand-p^re  k 
moi,  durant  toute  mon  enfance...  Quel  dona- 
mage  qu’il  ne  soit  pas  riche  I II  ferait  rebatir 
le  chateau  de  Sceaux... 

SAINT-GILLE,  marchaud  spicier  a Saint- 
Germain  en  Laye,  qui  fut  presentA  comme 
ventriloque  a I’acadAmie  des  sciences,  le  22 
d6cembre  1770.  It  avait  ie  latent  d’articuler 
des  paroles  tr&s-distinctes,  la  bouche  bien 
fernrfee  et  les  fevres  bien  closes,  ou  la  bouche 
grandement  ouverte,  en  sorte  que  les  spec- 
tateurs  et  auditeurs  pouvaient  y plonger,  Il 
variait  admirablement  le  timbre,  la  direction 
et  le  ton  de  sa  voix  qui  semblait  venir,  tan- 
I6t  du  milieu  des  airs,  tant6t  du  toit  d’une 
maison  opposee,  de  la  voute  d’un  temple,  du 
haut  d’un  arbre,  tantdt  du  sein  de  la 
terre,  etc. 

SAKHAR,  g6nie  infernal  qui,  suivant  le 
Talmud,  s’empara  du  trdne  de  Salomon. 
Apr&s  avoir  pris  Sidon  et  lu6  le  roi  de  cette 
ville,  Salomon  emmenasa  filleTereda;  com- 
me elle  ne  cessait  de  dGplorer  la  mort  de  son 
pere,  il  ordonna  au  diable  de  lui  en  faire  l’i- 
mage  pour  la  consoler.  Mais  cette  statue,  pla- 
cee  dans  la  chambre  de  la  princesse,  devint 
I’objet  de  son  culte  et  de  celui  de  ses  fem- 
mes. Salomon , inform^  de  cette  idolAtrie  par 
son  visir  Asaf,  brisa  la  statue,  chatia  sa 
femme  et  se  retira  dans  le  desert,  ou  il  s’hu- 
milia  devant  Dieu.  Ses  larmes  et  son  repent  ir 
ne  fe  sauverent  pas  de  la  peine  que  irferitait 
sa  faute.  Ce  prince  etait  dans  1’usage  de  re- 
mettre,  avant  d’entrer  dans  le  bain,  son  an- 
neau,  dont  dependait  sa  couronne,  a une  de 
ses  femmes  nomnfee  Amina.  Un  jour,  Sakhar 
vint  a elle  sous  les  trails  du  roi , et , recevant 
l’anneau  de  ses  mains,  prit,  en  verlu  de  ce 
talisman,  possession  du  trdne,  et  fit  dans  les 
lois  lous  les  changements  dont  sa  mechan- 
cefe  s’avisa.  En  nfeme  temps  Salomon,  dont 
la  figure  n’etait  plus  la  mdme,  nrfeconnais- 
sable  aux  yeux  de  ses  sujels,  fut  oblige  d er- 
rer  et  de  demander  l’aumdne.  Enlin,  au 
bout  de  quaranle  jours,  espace  de  temps 
durant  lequel  l’idole  avait  6te  honoree  dans 
son  palais,  le  diable  prit  la  fuite  et  jela  i’an- 
neau  dans  la  mer.  Un  poisson  qui  venait  de 
1’avaler  fut  pris  et  servi  devant  Salomon , 
qui  retrouva  sa  bague  dans  ses  entrailles. 
RentrA  en  possession  de  son  royaume,  ce 
prince  saisit  Sakhar,  lui  chargea  le  eon 
d’une  pierre,  et  le  prAcipita  dans  le  lac  de 
TibAriade.  . 

SAKHRAT.  Il  y a une  montagne  que  les 
mahonfetans  croient  entourer  tout  le  globe. 


(t)  Le  ventriloque  de  Vabb6  de  La  Chapelle,  cife  par  M.  Garinet,  Hist,  de  la  Magie  en  France,  p.  578. 
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C’est  la  montagne  de  Kaf.  Elle  a pour  fonde- 
ment  la  pierre  Sdkhrat,  dont  Lokman  disait 
que  qiiiconque  en  aurait  seulement  le  poids 
d’un  grain  ferait  des  miracles.  Cette  pierre 
est  faite  d’une  seule  Ameraude,  et  c’est  de  sa 
rAflexioh  que  le  ciel  nous  parait  azur6.  Lors- 
que  Dieu  veut  eiciter  un  tremblement  de 
terre,  il  cotmnande  a cette  pierre  de  donner 
le  inouvembnt  A quelqii’une  de  ses  racines. 
La  terfe  se  trouve  atf  milieu  de  cette  mon- 
tagne, comme  le  doigt  au  milieu  de  l’an- 
neau;  sans  cet  appui ; elle  seraitdans  une 
perpetuelle  agitation.  Pour  y arriver,  il 
faut  traverse!4  uii  IrAs-grand  pays  tenAbreux  ; 
nul  hbmme  n’y  peut  p6n6trers’il  n’est  con- 
duit par  quelque  intelligence.  C’esi  la  que 
les  Dives  oil  mauvais  gAnies  ont  6t6  con- 
fines, apres  avoir  6t6  subjuguAs  par  les 
premiers  hAros  de  la  race  des  hommes ; 
c’est  la  aussi  que  les  PAris  ou  fAes  font  leur 
demeure  ordinaire. 

SAKIMOUN1 , genie  ou  dieu  , dont  les  16- 
gendes  des  Kalmouks  racontent  qu’il  habitait 
le  corps  d’un  lievre;  il  rencontra  un  homme 
qui  mourait  de  faim,il  se  laissa  prendre  pour 
satisfaire Pappdtitde  ce  malheureux.  L ’esprit 
de  la  lerre,  satisfait  de  cette  belle  action, 
pla$a  aussilAt  l’ame  de  celi6vredans  lalune, 
ou  les  Kalmouks  prAlendent  la  d6couvrir  en- 
core (1). 

SALAMANDRES.  Selon  les  cabalistes,  ce 
sont  des  esprils  elAmetitaires,  composes  des 
plus  subfiles  parties  du  feu  , qu’ils  habitenL ' 
« Les  salamandres,  habitants  enflamm6s  de 
la  r6gion  du  feu , servent  les  sages,  dil  l’abbe 
de  Villars;  mais  ils  ne  cherchent  pas  leur 
compagnie;  leurs  filles  et  lenrs  femmes  se 
font  voir  rarement.  De  tous  les  h6les  des 
elements,  les  salamandres  sont  ceux  qui  vi- 
vent  le  plus  longtemps.  » Les  hisloriens 
disent  que  Romulus  6lait  fils  de  Mars.  Les 
esprits  forts  ajoutent  : c’est  une  fable  ; les 
d6monomanes  disent  : il  Atait  fils  d’un  in- 
cube. Nous  qui  connaissons  la  nature,  pour- 
suit  le  meme  auteur,  nous  Savons  que  ce 
Mars  pr6lendu  6tait  un  salamandre.  Voy. 
Cabale.  11  y a un  animal  amphibie,  de  la 
classe  des  reptiles  et  du  genre  des  I6zards, 
qu’on  nomme  la  salamandre.  Sa  peau  est 
noire,  parsem6e  de  taches  jaunes,  sans  Acail- 
les  et  presque  toujours  cnduile  d’une  mafiA- 
re  visqueuse  qui  en  suinte  continueliement. 
La  salamandre  ressemble,  pour  la  forme,  A 
un  16zard.  Les  anciens  croyaient  que  cel  ani- 
mal vivait  dans  le  feu.  « La  Salamandre 
loge  dans  la  lerre,  dit  Bergerac,  qui  est  tou- 
jours farceur,  sous  des  monlagnAs  de  bitu- 
me  allume,  comme  1’Etna,  le  Vesuvc  el  le 
cap  Rouge.  Elle  Sue  de  1’huile'  bouillante  et 
crache  de  I’eau-forle,  quand  elle  s’6chauffe 
ou  qu’elle  se  bat.  Avec  le  corps  de  cet  ani- 
mal, on  n’a  que  faire  de  feu  dans  une  cui- 
sine. Pendu  a la  crAtoaillAre,  if  fait  bouillir 
et  r6tir  tout  ce  que  i’ori  met  devant  la  che- 
minee.  Ses  yeux  Aclairent  fa  nuit  comme 
de  petits  soleils ; et,  placAs  dans  une  cham- 
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bre  obscure,  ils  y font  Reflet  d’une  lampe 
perpetuelle...  » 

SALGUES  (Jean-Baptiste)  , auteur  d’un 
livre  intitule  : Des  erreurs  et  des  prJjugfa  r& 
pandits  dans  les  diverges  classes  de  la 
3 vol.  in-8%  3'  edit.,  Paris,  1818.  Une  qua- 
trierne  edition  a paru  depuis ; mais  ce  livre 
a maintenant  peu  de  lecteurs. 

SALlfeRE.  Le  sel,  chez  les  anciehs,  Atait 
consacre  a la  sagesse;  aussi  n’oubliait-on 
jamais  la  saliere  dans  les  repas.  Si  Ron  ne 
songeait  pas  a la  servir,  cet  oubli  6iait  re- 
garde  comme  un  mauvais  presage.  11  6lait 
aussi  regarde  comme  le  symbole  de  Pamili6  ; 
les  amis  avaient  coutume  de  fe’en  servir  au 
commencement  des  repas,  et  si  quelqu’un 
cii  r6pandait,  c’6tail  le  signe  de  quelque 
brouillerie  future.  Aujourd’hui  c’est  encore 
un  IrAs-mauvais  augure  pour  les  pdrsonnes 
superstitieuses,  lorsque  les  saliAres  se  ren- 
versent  sur  la  table.  Voy.  Sel. 

SALISATEURS,  devins  du  moyen  age,  qui 
formaient  leurs  predictions  sur  le  mouve- 
menl  du  premier  membre  de  leur  corps  qui 
venait  a se  remuer,  et  cn  liraient  do  bons 
ou  mauvais  pr6sages. 

SALIVE.  Pline  le  Naturaliste  rapporte, 
comme  un  ancien  usage,  celui  de  porter  avec 
le  doigt  un  peu  de  salive  derriere  l’ureiilc, 
pour  bannir  les  soucis  et  les  inquietudes. 
Mais  ce  n’est  pas  1A  toute  la  vertu  de  la  sa- 
live ; elle  tue  les  aspics  et  les  serpents,  les  vi- 
pAres  el  lesautres reptiles  venimeux.  Albert  le 
Grand  dit  qu’il  faut  qu  elle  soil  d’un  homme 
a jeun  et  qui  ail  demeure  longtemps  sans 
boire.  Figuier  assure  qu’il  a tu6  plusieurs 
serpents  d’un  petit  coup  de  baton  mouilie  de 
sa  salive.  M.Salgues  ajoute  qu’il  est  possible 
de  luer  les  vipAres  avec  un  peu  de  salive, 
mais  qu’il  est  a propos  que  le  coup  de  bAlon 
qui  l’accompagne  soil  suffisant.  Ce  qui  est 
certain,  c’est  que  Redi  a voulu  verifier  les 
lemoignages  d’Aristote,  de  Galien , de  Lu- 
crece,  etc.  11  s’est  amuse  a cracher,  A jeun , 
sur  une  multitude  de  vipAres  que  le  grand 
duede  Toscane  avail  fait  rassembler;  mais, 
a la  grande  confusion  de  l’anliquite,  les  vi- 
peres  ne  sont  pas  mortes.  Voy.  Cracuat. 

SALOMON.  Les  philosophes,  les  bolanis- 
tes,  les  devins,  et  les  astrologues  orientaux 
regardent  Salomon  ou  Soliman  comme  leur 
patron.  Selon  eux,  Dieu,  lui  ayant  donnA  sa 
sagesse,  lui  avail  commuuique  en  mAme 
temps  loules  les  connaissances  naturelles  et 
suruaturelles;  et  entre  ces  derniAres,  la 
science  la  plus  sublime  et  la  plus  utile,  celle 
d’evoquer  les  esprits  et  les  gAnies  el  de  leur 
commander.  Salomon  avail,  disent-ils,  un 
anneau  charge  d’un  talisman  qui  lui  donnait 
un  pouvoir  absolu  sur  ces  Aires  inlermAdiai- 
res  entre  Dieu  etl’homme.  Cel  anneau  existe 
encore;  il  est  renfermA  dans  le  tombeau 
de  Salomon,  et  quiconque  le  possederail, 
deviendrait  le  maltre  du  monde  ; mais  on  ne 
sail  ou  irouver  ce  tombeau.  11  ne  reste  que 
des  formules  i des  pratiques  et  des  figures  , 
par  lesquelles  on  peutacquArir,  quoique  im- 
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parfaitement , une  petite  parlie  du  pouvoir 
que  Salomon  avail  sur  les  esprits.  Ces  beaux 
secrets  sont  conserves  dans  les  livres  niais 
qu’on  attribue  a cc  prince,  et  surlout  dans 
ses  Clavicules  intitules : les  V eritabies  Cla- 
vicitles  de  Salomon , in-18,  d Memphis , chez 
Alibeck  l’Egyptien.  On  y trouve  des  conjura- 
tions et  des  formules  magiques.  Agrippa, 
dit-on  faussement,  faisait  grand  cas  de  cel 
ouvrage.  On  attribue  encore  a Salomon  un 
TraiU  de  la  pierre  philosophale , les  Ombres 
des  iddes,  le  Livre  des  neuf  anneaux,  le  Livre 
des  neuf  chandeliers,  le  Livre  des  trois  figures 
des  esprits , des  Sceaux  qui  chassent  les  de- 
mons, etun  Trade  de  necromancie,  adress6 
a son  fils  Roboam.  Voy.  Conjurations,  Sa- 
khar  , Belial  , Asrael  , Asmod£e  , Art  no- 
toire,  etc. 

Les  auteurs  de  la  Revue  britannique  out 
pubii6,  traduit  de  Y Asiatic  Journal,  une  cu- 
rieuse  legende  de  Salomon.  Nous  la  r6sutne- 
rons  ici : 

SALOMON  ET  LA  SIMORGUE. 

La  sagesse  de  Salomon  offrait  aux  falmu- 
distes  une  belle  carriere.  11s  s’y  sont  jetes  et 
i’ont  sem6e  de  merveilles.  Les  Arabes  ont 
encore  encheri  sur  eux  , et  Phisloire  de  Soli— 
man-ben-David  est  devenue  Pun  des  cycles 
les  plus  magnifiques  de  leurs  poetiques  crea- 
tions. 11  est  des  palais  que  Ton  attribue  a ce 
prince,  quoique  les  ruines  qui  en,reslent  en- 
core debout  embarrassent  fort  les  archeolo- 
gues,  moins  tem^raires  en  mature  d’autben- 
ticil6  que  les  naifs  musulmans.  Son  nom  se 
lit  sur  des  talismans  qui  se  sont  conserves 
jusqu’a  nos  jours.  La  table  d’6meraude  bor- 
d6e  de  pierres  precieuses,  que  Mouza  prit  & 
Tolede,  lors  de  la  premiere  enlr6e  des  Ara- 
bes en  Espagne,  n'etait  autre  que  la  table  de 
Salomon ; ce  sont  aussi  ses  vases  et  son 
sceau,  que  ces  vases  d’airain  ou  lurent  en- 
fermes  les  g6nies  rebelles,  et  ce  sceau  dont 
ils  furent  scelles  avant  d’dlre  jet6s  a la  mer. 

Mais  malgre  sa  souverainete  sur  toule  la 
nature  et  son  empire  sur  les  esprits,  Salo- 
mon paya  quelquefois  cher  cette  sup6riorile. 
Un  jour  qu’il  avail  fait  une  question  ille~ 
gale  a un  esprit  qui  lui  etait  soumis,  celui-ci 
refusa  de  rGpondre.  Mais  il  promit  de  le 
faire  si  on  lui  remetlait  le  sceau  du  prince, 
c’est-a-dire  son  talisman.  A peine  le  mauvais 
esprit l’eut-il  en  sa  possession,  qu’il  cbassa 
Salomon  de  son  palais,  et  le  roi,  reduit  a 
mendier,  erra  plusieurs  mois,  r6p6tant  ces 
mots,  qui  forment  le  commencement  de  PEc- 
clesiasie  : <<  Moi,  le  prdcheur,  j’ai  6t6  roi  sur 
Israel.  » Les  rabbins  raltachent  ainsi  les  con- 
tes  les  plus  Stranges  au  texle  de  l’Ecriture 
sainte.  La  repetition  constante  de  cette 
phrase  dans  la  bouche  d’un  mendiant  ayant 
attire  ratlenlion  des  sages,  le  d£mon,  qui 
avait  usurpe  la  place  de  son  maitre,  fut  de- 
couvert,  et  Salomon  remonla  sur  son  tr6ne. 
Depuis  cet  6v6nement  il  v6cut  toujours  dans 
la  crainle  ; il  s’entourait  chaque  nuit  d’une 
sorte  de  garde  formee  de  soixante  vaillants 
hommes , des  plus  vaillants  d' Israel,  ayanl 
chacun  son  6pte  sur  sa  cuisse,  d cause  des 
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frayeurs  de  la  nuit  (Cant.,  nv,  7,  8).  La 
plus  singuliere  ficlion  qui  ait  imaginee 
sur  ce  monarque  est  celle  qui  le  repr^sente 
dirigeant.la  construction  du  temple,  assiste 
non-seulemenl  par  les  ouvriers  juifs  et  par 
les  Tyriens  salaries,  mais  encore  par  les 
djinns  ( g6nies  ) soumis  a son  pouvoir  magi- 
que.  Le  roi  Giant  mort,  disent  les  musul- 
mans, pendant  la  construction  de  Pedifice, 
demeura  deboul  appuyG  sur  son  baton,  et 
les  demons,  ignorant  que  son  ame  avait 
quiltd  le  corps,  continu&rent  de  travailler, 
effrayGs  de  la  sGvGritG  de  Poeil  qui  les  avait 
surveillGs  pendant  sa  vie.  Mais  quand  l’Gdi- 
fice  fut  achevG,  un  ver  sortit  du  baton,  le 
cadavre  lomba  sur  la  terre  ; aussitdt  les  le- 
gions de  demons  travailleurs  prirent  la  fuite 
en  lumulle,  pleins  de  colere  de  Perreur  qui 
les  avait  retenus  si  longlemps  sous  le  joug 
d’un  mort. 

Le  second  acteur  principal  qui  sc  trouve 
en  scene  avec  le  roi  des  hommes,  dans  la  le- 
gende qu’on  va  lire,  c est  le  roi  des  airs,  le 
ou  la  Simorgue,  oiseau  male  ou  femelle 
d’une  immense  grandeur , cachG  dans  les 
monlagnes  de  Kaf,  qui  entourent  le  monde 
comme  d’un  cercle  de  pierre,  el  qui  meurt 
pour  renaiire  aprGs  avoir  vGcu  quinze  cents 
ans.  Dans  sa  vie  el  sa  mort,  la  Simorgue  a 
trop  de  ressemblance  avec  le  phGnix  de  la 
myihologie  grecque  pour  ne  pas  leurattri- 
buer  une  certaine  parente.  Peut-Gtre  descen- 
dent-ils  du  garuda  des  Indiens,  ainsi  que 
Yanka  des  Arabes  , qui  a son  lour  a tant  de 
similitude  avec  le  merveilleux  roc,  si  ce!6- 
bre  dans  les  conies  de  Sindbad  et  d’Aladin. 
Lc  garuda,  ou  porteur  de  Vichnou,  naquil 
de  l’un  des  ceufs  jumeaux  ou  il  fut  couvG 
avec  le  cocher  du  soleil , le  bel  aruna , qu’on 
reprGsenle  sans  cuisses,  parce  que  sa  m&re 
les  lui  supprima  en  ecrasant  la  coquille  pour 
le  faire  nailre  plus  t6t.  L’immense  oiseau  du 
conte  de  Sindbad  et  1’oeufqui  lui  fut  enlevG 
pour  en  faire  un  d6me  de  palais  sont  en  har- 
monie  avec  le  grandiose  de  la  myihologie 
sanscrite;  mais  dans  les  contes  mylhologi- 
ques  de  PInde  on  ne  trouve  ni  le  slyle  arabe, 
ni  le  moindre  souvenir  de  la  superstition  po- 
pulate de  l’ancienne  Perse. 

Mais  voici  la  lGgende  orientale  : 

Louange  a Dieu,  souverain  Seigneur  des 
deux  mondes  et  de  la  vie  future  rGservGe  aux 
vrais  croyants  ; honneur  et  gloire  A son  pro- 
phGte  Mahomet  et  A toute  sa  famille. 

Apprenez  qu’il  a ele  rapports  ceci : Un 
jour  Salomon  (la  paix  soil  avec  lui!),  assis 
sur  son  tr6ne,  prGsidaitun  lever  ; toutes  les 
. choses  crGees  , les  animaux  sauvages,  les 
pGris,  les  dives,  les  reptiles  et  les  oiseaux, 
se  tenaient  chacun  a son  rang  devant  lui ; 
aucune  creature  n’osait  lever  latGte,  ni  res- 
pirer  en  sa  presence.  Cependant  l’oiseau 
qu’on  appelle  Gtourneau  ayanl  fait  un  mou- 
vemenl  pour  lequel  Salomon  ordonna  qu’il 
serait  chalie,  1’oiseau  dit  : 0 Salomon  1 ce 
mouvemeut  a Gle  prGordonnG  par  la  provi- 
dence divine;  pourquoi  done  me  chatierais- 
tu  ? la  Simorgue  , qui  Gtait  prGsente  , enten- 
dant  Petourneau  parler  ainsi,  se  lourna  vers 
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Salomon  et  dit : 0 prophete  de  Dieu  1 je  n’ai 
pas  foi  en  la  predestination  ni  en  la  Provi- 
dence. Ce  discours  dAplul  souverainement  a 
Salomon  : — Ne  rApete  jamais  ce  blasphAme, 
dit-il,  car  qui  nie  Ja  predestination  n’est  pas 
dans  la  vraie  foi,  et  sa  religion  n’est  pas  vAri- 
table.  La  Simorgue  repondit : — 0 prophctede 
Dieu  1 c’est  pour  leur  propre  satisfaction  quo 
les  hommes  ont  dit:  Ceci  est  la  predestina- 
tion, ceci  est  la  Providence;  mais  en  rAalite 
l’une  n’existe'pas  plus  que  Tautre.  Salomon 
fut  encore  plus  mecontent  de  cette  reponse, 
( t il  rApAta  A la  Sifnorgue  : — C’est  un  devoir 
pour  nous  de  croire  que  nos  actions  sont  la 
necessite  du  destin  ou  de  la  Providence.  Pen- 
dant qu’ils  parlaient  ainsi  , Dieu  envoya 
Tange  Gabriel,  qui  dit  a Salomon  : — Que  ton 
cceur  ne  soil  point  altrislA  par  les  paroles  de 
la  Simorgue ; le  temps  viendra  qu’elle  s’en- 
fuira  avec  honte  de  ta  cour  et  se  cachera 
devant  tout  ce  qui  a vie  dans  le  monde. 
Ma  is  si  tu  desires  confondre  son  incrAdulitA, 
sache  que  cette  nuit  mAme  un  fils  est  ne  au 
roi  de  TOrient  et  une  fille  au  roi  de  TOcci- 
dent, et  que  nous  avons  ordonne  dans  notre 
providence  qu’ils  s’uniront  unjour  et  qu'un 
fils  leur  naitra  : or  c’est  la  un  dAcret  dont 
Taccomplissement  paraitra  impossible  a tous 
les  habitants  du  monde.  Alors  Salomon  fit 
appeler  la  Simorgue : — Qu’as-tua  dire  contre 
le  destin  ou  la  Providence?  La  Simorgue  re- 
pondit:— Tu  esvraiment  le  prophete  de  Dieu, 
et  nAanmoins  je  ne  puis  croire  au  destin,  ni 
metlre  ma  confiance  en  iui.  — Eh  bien  done, 
6 Simorgue  I le  Dieu  grand  et  glorieux  m’a 
rAvele  ceci  : Cette  nuit  mAme  un  fils  est 
nA  au  roi  de  (’Orient  et  une  fille  au  roi  de 
TOccident,  el  il  est  dAcidA  dans  les  decrets  de 
la  Providence  qu’ils  s’uniront  un  jour  et 
qu’il  leur  nailra  un  fils.  Quand  tous  les 
hommes  de  sagesse  et  de  science  rApandus 
sur  la  surface  de  la  terre  s’accorderaient 
pour  changer  ces  decrets,  ils  n’y  parvien- 
draient  point ; il  faudra  bien  que  toi-mAme 
tu  croies  aussi  a cette  Providence.  La  Si- 
morgue rApondil: — Par  la  loule-puissance 
divine,  je  crois  fermement  que  Dieu  est  le 
supreme  disperisateur  de  toutes  choses,  et 
cependant  il  m’est  impossible  de  croire  quo 
le  fils  de  TOrient  et  la  Gile  de  TOccident  puis- 
sent  jamais  se  rencontrer.  — Ne  parle  point 
de  la  sorle  , reprit  Salomon,  car  c’est  contre 
la  loi ; et  si  ce  n’etait  a cause  du  pouvoir 
que  je  Tai  confere  cette  nuit  sur  les  oiseaux, 
cerlainement  je  t’aurais  depouillAe  de  la  di- 
gnile  dont  tu  es  inveslie,et  tu  serais  sAvAre- 
menl  chaliee  ; mais  je  ne  veux  pas  que  ton 
honneur  et  ta  dignile  puissenl  pArir.  Main- 
tenant  done  repens-toi  et  ne  rApAte  jamais 
ces  blasphAmes.  — 0 envoyA  de  Dieu  ! dit  la 
Simorgue,  je  sais  que  tu  cs  un  vrai  prophete: 
toulefois  je  ne  puis  croire  au  destin  ; mais 
accorde-m’en  la  permission,  el  je  traverse- 
rai  les  desseins  que  1’ange  Gabriel  t’a  reve- 
16s,  afin  que  tu  saches  que  la  veritA  est  de 
mon  c6te.  Salomon  choisit  quatre  oiseaux, 
la  corneille,  le  chat-huant,  l’etourneau  et 
le  moineau,  pour  rAdiger  une  convention  do 
quince  annAes  ; le  conlrat  fut  Acrit  et  signA; 
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Quand  la  Simorgue  fut  hors  de  la  presence 
de  Salomon  , elle  s’envola  vers  I’OccidAnt  et 
s’abattit  dans  la  ville  mAme  ou  la  fille  du 
roi  yenait  de  naltre.  11  y avail  dans  eelte  ville 
un  jardin,  un  lac  et  un  arbre  auquel  Atait 
suspendu  un  berceau  d’ivoire  et  d’AbAne,  tout 
ornA  de  pierres  precieuses  ; Tenfant  Atait 
dans  ce  berceau,  entoure  des  nourrices  et 
des  servantes.  Tout  A coup  la  Simorgue,  scm~ 
blable  A une  monlagne,  fondit  sur  elles. 
Quand  elles  la  virent,  elles  tombArent  de 
terreur  A son  approche  ; puis,  en  poussant 
des  cris,  elles  abandonnArent  le  berceau  et 
s’enfuirent  tremblantes  dans  la  maison  du 
jardin.  La  Simorgue,  enlevant  le  berceau  e£ 
Tenfant,  les  emporta  dans  les  airs.  Les  cla- 
meurs  des  femmes  avaienl  fait  grand  bruit 
dans  la  ville  ; le  roi,  apprenant  ce  qui  Atait 
arrive , donna  l’ordre  a des  archers  armes 
de  poursuivre  la  Simorgue.  Ils  montArent 
sur  leurs  chevaux,  poussant  des  cris,  lan- 
£ant  des  fiAches,  faisant  un  grand  bruit  de 
cornets  et  de  trompeltes,  et  se  mirent  A sui* 
vre  1’oiseau  qu’on  voyait  dans  les  airs  em- 
portant  le  berceau  dans  son  bee ; mais  ce 
tut  sans  succcs  , la  Simorgue  disparut  bien- 
t6t  A tous  les  regards.  Le  roi  de  TOccident 
rentra  dAsolA,  pleurant  el  se  lamentant,  et 
toule  la  ville  fut  dans  Tafflictioo.  La  Simor- 
gue cependant,  ayant  pris  son  vol  au-dessus 
de  TOcAan  , traversa  les  sept  mers.  Sur  le 
rivage  de  la  sepliAme  il  y avail  une  monta- 
gne  si  haute  qu’elle  permit  les  nuages,  et 
que  les  plus  grands  oiseaux  ' ne  pouvaient 
s’elever  jusqu’a  son  sommet ; autour  de  cette 
monlagne  croissait  un  Apais  et  sombre  hal- 
lier.  La  Simorgue  placa  le  berceau  dans  un 
arbre  qui  avait  pousse  sur  la  montagne  ; 
elle  apporta  da  lait  pour  nourrir  Tenfant. 
Ce  fut  la  qu’elle  TAleva ; nolle  creature  ne 
le  vit.  « Car,  se  disait-elle, j’elAverai  cclle 
fille  jusqu’a  quinze  ans  , sans  qu’aucun  Atre 
creAla  connaisse,  et  dans  quinze  ans,  quand 
TApoque  GxAe  par  Salomon  sera  venue,  je 
la  Iui  amAnerai,  afin  qu'il  puisse  Atre  con- 
vaincu  qu’il  n’existc  rien  de  semblable  a 
ce  qu’on  appelle  destin,  et  que  e’est  une  in- 
vention des  hommes  dans  leurs  heures  de 
loisir.  » Ainsi  done,  revenant  chaque  matin, 
la  Simorgue  nourrit  et  soigna  Tenfant  jus- 
qu’A  ce  qu’il  eul  quatre  ans,  lui  apportaut 
toutes  sorles  de  friandises  sAches  ou  liquides, 
ainsi  que  du  beurre  et  du  lait.  La  priucesse, 
toujours  dans  la  joie  et  le  coulentement, 
s’imagina  qu’il  n’y  avait  pas  d’autre  endroit 
que  celui  qu’eile  habitait  dans  le  monde  ; et, 
persuadAe  que  la  Simorgue  i’avait  crAee,  elle 
vivait  dans  le  bonheur  et  l’abondance.  Le 
Tout-Puissant  avait  si  bien  disposA  la  Simor- 
gue A la  tendresse  pour  cette  jeune  prin- 
cesse,  qu’elle  ne  pouvait  la  perdre  de  vue 
un  seul  instant.  A cinq  ans,  elle  Atait  gra- 
cieuse  et  jolie,  et  la  Simorgue  complait  avec 
impatience  les  jours  etles  heures,  attendant 
TApoque  fixAe  par  Salomon  pour  se  prAsen- 
ter  devant  lui.  Alors  Gabriel  se  rendit  prAs 
de  Salomon,  et  il  lui  apprit  qu’aussilAt  que 
le  fils  du  roi  de  TOrient  avait  eu  cinq  ans, 
le  Tout-Puissant  avait  mis  en  son  cceur  un 
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si  grand  atnour  pour  la  chasse  , qu’il  Vou- 
lait  chasser  lous  les  jours  ; le  ro?  son  p&re 
disait  a ses  omras  : r—  Failes  ce  que  mon 
fils  desire,  et  nc  le  ddtournez  pas  de  sa  ehasse. 

Quand  il  eul  six  ans,  il  avail  tant  d’espril, 
il  dtait  si  beau  et  il  se  montrait  si  bon  cavar 

lier,  que  tous  ses  serviteurs  remarquaient 
ses  perfections  et  s’pn  etonnaieni.  Il  faisait 
des  parties  dechqssequiduraientdenxou  trois 
jours.  Lorsqu’il  revenait , il  appelait  aulour 
de  lui  les  sages  de  la  cour  , il  leur  deman- 
dait  des  histoires  des  ancjens  temps  qu’il  ap- 
prenait  par  coeur.  Quand  il  put  sept  ans,  il 
eut  Ip  d6sir  de  chasser  sur  la  mer,  et  il  en 
demanda  la  permission  a son  p£re.  Le  roi, 
qui  savait  que  toute.  opposition  6tait  vaine, 
fit  pr^pqrer  un  navire  avec  des  provisions 
pour  un  mois,  et  confiant  son  fils  a un  ser- 
viteur  fide|e,  non-seulement  il  lui  donna  des 
pages  richepient  v6lus  pour  le  servir,  rnais 
il  fit  meitre  enpore  di  verses  espnces  de  grands 
et  de  pelits  faucons  dans  le  navire,  Le  prince, 
ayant  fail  tous  ses  preppratifs  , quitta  la 
ville  de  son  p&re,  et  tous  ies  jours  il  chassait 
dans  la  traversee  jusqu’A  ce  qu’on  tut  ar- 
rive au  rivage.  La  il  fit  dresser  les  lenles, 
et  pendant  plusieurs  jours  il  chassa  sur  les 
bords  de  la  mer.  Au  dixi&me  jour,  apr&s 
avoir  donn6  l’ordre  de  tenir  prdts  les  navi- 
res  et  les  bateaux,  il  s’embqrqua  avec  dix 
jours  de  provision.  Us  navigu^rent  enlre  les 

lies,  chassant  et  fqueonnant,  etunjour  ils 
d^barqutrent  le  prince  sur  une  lie  ou  se 
trouvpient  des  perdrix  et  des  pigeons  ep 
abondance.  Le  prince  aimait  cette  chasse 
avec  tant  de  passion,  qu’il  ne  sentait  ni  la 
faim  ni  Iq  soif  quand  il  y etait  engag6  ; en 
sorle  qu’au  bout  de  dix  jours  il  ne  restait 
pas  un  seul  oiseau  dans  cette  lie : e’est  pour- 
quoi  il  ordonna  aux  matciots  de  le  transpor- 
ter dans  une  autre. 

Lorsqu’ils  eurent  naviguG  un  jour,  il  s’6- 
leva  tout  a coup  une  tempele  mdlee  de  vents, 
d’6clairs  et  de  tonnerre  ; les  batiraents  se 
heurt&rent  si  fprt  qu’ils  coul^renl  bas,  et  le 
prince  se  trouva  seul  sur  une  planche  qui  le 
portq  pendant  trois  jours  et  trois  nuits,  et 
le  jeta  sur  un  rivage,  qu’il  se  mil  a parcou- 
rir,  mangeant  ce  qu’il  pouvait  trouver.  Au 
bout  de  deux  jours  il  apercut  un  navire  sur 
lequel  ^taient  des  marchands  : il  les  salua  ; 
ils  lui  rendirent  le  salut  et  lui  demanderent 
qui  il  6tait  et  ce  qu’il  faisait  en  ce  lieu-la.  Le 
prince  r6pondit : — Je  suis  le  fils  d’un  mar- 
chand,  je  me  trouvais  dans  un  navire  avec 
beaiicoup  de  marchandises  quand  le  navire 
a p6ri  avec  tout  ce  que  je  poss£dais ; au 
moyen  d’une  plancbe,  seul  j’ai  pu  me  sau- 
ver.  Si  quelqu’un  d’entre  vous,  pour  l’am our 
de  Dieu,  veut  me  prendre  sous  sa  protec- 
tion, je  le  servirai,  et  certainement  il  sera 
recompens6  dans  ce  monde  ou  dans  l’autre. 
En  parlant  ainsi  le  prince  pleurait ; les  pas- 
sages , emus  de  son  discours  , pleurerent 
avec  lui.  Par  une  providence  divine  il  y 
avail  sur  le  navire  un  sage  de  la  cour  de  Sa- 
lomon ; appelant  le  prince,  il  le  consola  cn 
lui  disanl:  — J>6sormais  n’aie  plus  d’inqui6- 
tude.  Le  prince  le  remercia  ; puis,  ayant  ca- 
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ch6  dans  le  navire  une  ceinture  d’or  qu’il 
portait,  il  se  revetit  d’un  habit  de  serviteur 
et  demeura  auprfcs  du  sage,  qui  le  iraita 
avec  bont6,  et  qui,  l’ayant  reconnu  fiddle  et 
prudent,  remit  entre  ses  mains  ce  qu’il  pos- 
sedait.  11s  arrivdrent  a une  ville  d’Egypteou 
ils  resl&rent  deux  ans.  Un  jour  le  sage  dit 
au  prince  : — Tu  m’as  sevvi  deux  ans  et  je 
ne  I’ai  fail  aucun  bien  ; jai  honte  de  parai- 
tre  devant  toi  ; e’est  pourquoi  demande-moi 
quclque  recompense.  — Mi  lie  fois  mon  ame 
soil  le  prix  de  la  tienne,  el  dix  mille  fois 
sois-tu  beni  et  heureux ! dil  le  prince,  car  je 
ne  fai  point  servi  clans  I’espoir  d’un  salaire. 
Cette  reponse  charma  le  sage,  et  alors  le 
prince  serendit  a la  place  du  marchA  ; ayant 
vendu  sa  cemture  d’or  qu’il  avail  conserve, 
il  en  mit  le  prix  dans  sa  bourse  ; chaque  fois 
qu’il  allait  au  bazar,  il  achctait  pour  le  sage 
quelque  chose  qu’il  lui  apporiait ; une  autre 
annee  se  passa  ainsi.  De  nouveau  le  sage 
eut  honte  devant  son  serviteur. 

Unjour  le  prince  dit: — Puisse  la  vie,  de 
mon  seigneur  dtre  longue  I Void  qu’un  d6- 
sir  m’a  pris  de  voir  la  source  du  Nil;  ac- 
corde-moi  la  permission  de  te  quitter.  Son 
maitre  repoqdit : — Mon  fils,  tu  n’es  qu’un 
enfant;  si  la  source  du  Nil  est  a I’extr6mit6 
de  l’Occident,  comment  done  pourras-tu  pe- 
ndrer  jusque-la  ? Le  prince  repril : — Telle 
est  la  volont6  du  Tout-Puissuut.  Le  sage, 
voyant  que  ses  avis  etaient  sans  effel,  alia 
a son  tr6sor  ; il  en  rapporta  quelque  chose 
qui  ressemblait  a de  la  cire  ; il  en  donna  une 
parcelle  au  prince  en  disant : — Mange  ccttc 
drogue,  cela  te  sera  utile.  Le  prince  le  re- 
mercia ; et  apr&s  avoir  mang6  comme  il  lui 
6tait  recommand6,  il  dit:  — Fais-moi  con- 
naitre,  6 sage  ! l’utilite  de  celle  drogue.  Le 
sage  r^pondii : — Cette  substance  a ele  prise 
du  lr6sor  de  Salomon  : je  te  1’ai  donn6e  parce 
que  j’etais  honteux  que  In  m’eusses  servi  si 
longtemps  sans  recompense.  En  quelque  lieu 
que  tu  sois,  tu  entendras  le  langage  des  oi- 
seaux  et  des  quadruples  , et  tu  compren- 
dras  leurs  paroles.  Le  prince,  rempli  dejoie, 
prit  son  chemin  vers  le  Nil,  r6$olu  d’en  sui- 
vre  les  bords.  11  arriva  a une  ville  dont  l’as- 
pecl  rejouissait  le  coeur;  jamais  il  ifayait  vu 
de  lieu  si  agr6able,  et  il' se  mit  £ manger 
des  fruits.  II  apercut  alors  certains  arbres 
dont  le  fruit  sembfail  cousu  dans  de  la  fine 
loile  ; il  en  sortait  une  si  vive  lumiere,  que 
tout  en  6tait  eclaire.  Le  prince  se  dit : « J’i- 
rai,  et  je  verrai.  » Mais  il  eut  une  autre  pen- 
s6e : « Je  ne  sais  quel  artifice  est  cache  Id- 
dessous  ; mon  coeur  est  dans  I’apprdhension  ; 
je  resterai  done  ici  un  an  , afin  d’apprendre 
ce  myst&re.  » Tandis  qu’il  faisait  ces  refle- 
xions, il  eniendit  le  son  de  la  musique;  il 
apercut  une  foule  de  peuple  qui  arrivait.  Lo 
roi  vint  aussi,  et  il  s’assit  sous  I’arbre  ayec 
ses  vizirs  el  tous  les  chefs  de  sa  cour.  — Je 
me  tiendrai  a peu  de  distance,  dit  le  prince, 
et  j’enlendrai  ce  qu’ils  diront.  Les  sept  vizirs 
qui  accompagnaient  le  roi  dmirent  differen- 
tes  opinions  sur  ces  arbres  resplendissanls  ; 
aucun  d^eux  ne  le  satis(it ; et  il  leur  dit : — , 
Ilya  longtemps  d6ja  que  je  vous  ai  demand^ 
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Pexplicalion  de  cette  mervei lie  ; vous  ne  me 
l’avez  pas  donnAe  encore : il  faut  que  Pin- 
quiAtude  soil  6tee  de  mon  coeur.  Maintenant 
done,  je  vous  ferai  trancher  !a  idle  A tous. 
Les  vizirs,  saisis  de  crainte,  se  regardArent 
les  uns  les  aulres,  ne  sachant  quelle  rAponse 
faire  ; enfin,  Tun  d’eux,  baisant  laterre  en 
signe  de  soumission  : — Longtemps,  dit-il, 
nous  avons  etA  au  service  du  roi ; longtemps 
aussi  nos  pAres  et  nos  ai'eux  ont  AlA  les  con- 
seillers  du  pere  du  roi  et  de  ses  ancAlres,  ct 
toujours  on  a vu  ces  arbres  resplendir ; mais 
personne  n’a  pu  en  expliquer  la  cause.  Main- 
tenant  noire  seigneur  nous  a exprime  son 
dAsir  ; ses  ordres  sont  justes  ; qu’il  nous  con- 
gAdieetnous  accorde  la  permission  d’aller 
faire  des  recherches  ace  sujet,  afin  qu’ayant 
obtenu  des  informations  , nous  les  prAsen- 
tions  A noire  seigneur. 

Le  roi  se  leva  el  dit  r —Par  la  sainte  foi  de 
Salomon  le  prophAte  ! si  avant  un  mois  vous 
ne  m’avez  expliquece  phAnomAne,  je  ne  lais- 
serai  pas  vivant  un  scul  d’entre  vous.  Ayant 
dit  ces  mots  , il  monta  A cheval  et  s’en  alia. 
Les  vizirs  reconnurent  qu’il  ne  leur  restait 
qu’A  voyager  par  le  monde  pour  y chercher 
leur  rApouse.  Au  moment  ou  ils  allaient 
parti r,-ils  aperqurent  le  prince  d’Orient:  ils 
lui  demandArent : — D’ou  es-lu  ? et  ou  vas- 
tu  ? Il  rApondit  : — Je  viens  de  POrient  et  je 
vais  ATOccident.  Les  vizirs , etonnes  de  ces 
paroles,  reprirent:  — A un  age  si  tendre, 
pour  quelle  affaire  voyages-tu  ? — J’ai  etA 
tourmentA,  rApondit  le  prince,'  du  desir  de 
voir  la  source  du  Nil.  — Ce  n’est  pas  la  une 
pensAe  que  tu  devais  avoir  A ton  age.  — Je 
n’y  puis  rien  maintenant ; il  n’est  pas  en 
noire  pouvoir  de  dAranger  les  decrets  de  la 
Providence.  Les  vizirs  dirent : — Venez  done 
avec  nous.  11s  suivirent  les  bords  du  Nil ; 
bienldt  ils  virent  un  homme  qui  arrachait 
des  herbes  ; les  unes  Ataient  mures  , les  au- 
tres  ne  l’etaient  pas  encore,  et  il  les  jetait 
toutes  dans  l’eau.  Un  peu  plus  loin  , ils  vi^ 
rent  un  homme  qui  liait  de  jeunes  branches ; 
quandil lesavait  liAes  , ilne  pouvait  lessoule- 
ver  pour  les  meitre  sur  sa  tAte ; cependant  il  con- 
tinuait  d’en  lier  davantage  encore.  Un  peu 
plus  loin  ils  virent  un  homme  assis  prAs  d’un 
puils  ; ayant  misde  c6lA  son  propre  seau,  it 
remplissait  les  seaux  des  aulres,  el  laissait  le 
sien  vide.  Encore  plus  loin,  ils  virent  un 
oiseau  qui , a moitiA  sorti  d’un  trou,  faisait 
lous  ses  efforts  pour  y rentrer,  mais  ne  pou- 
vait y parvenir.  Plus  loin,  ils  virent  un  ser- 
pent qui , endormi  et  coucliA  sur  le  chemin, 
mordait  tous  les  passants,  et  personne  n’y 
prenait  garde  , chacun  s’avancant  avec  la 
mAme  indiffArence  lemAraire.  Encore  plus 
loin,  ils  enlendirent  une  portee  de  petits 
chiens  qui  jappaienl  dans  le  ventre  de  leur 
mAre.  Passant  outre,  ils  virent  un  jeune  veau 
tetant  une  vache  grasse  ; neanmoins  ce  veau 
devenait  maigre.  a ce  rAgime.  AprAs  cela  ils 
virent  deux  bouchers  dont  les  boutiques 
Ataient  en  face  Pune  de  I’autre  : I’un  vendait 
de  la  viande  belle  et  fratche,  I’aulre  de  la 
viande  maigre  et  corrompue  : on  laissait  la 
viande  belle  et  fraiche,  et  on  achelait  la 
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viande  maigre  et  putrAfiAe.  Plus  loin  ils  vi«- 
rent  un  arbre  couvert  de  morceaux  de  toile  ; 
et  chaque  passant  coupait  un  de  ces  mor- 
ceaux et  I’emporlait.  Plus  loin  ils  virent  un 
homme  qui  remplissait  de  nourriture  la  boa- 
cbe  des  autres,  et  qui  Iui-mAme  ne  mangeait 
rien.  Encore  plus  loin  ils  virent  une  anti- 
lope qui  courait , et  beaucoup  de  monde  qui 
courait  aprAs  elle  ; quelques-uns  posant  les 
mains  sur  son  cou  , quelques  autres  la  sai- 
sissant  par  les  pieds,  tous  s’efforgant  de  Pat- 
traper,  mais  ne  pouvant  y rAussir.  Quand 
ils  eurent  marche  encore  plus  loin,  ils  virent 
un  vieillard  qui  avail  le  corps  courbA  en 
deux  et  qui  priait.  Ils  le  saluerent,  il  rendit 
leur  salut ; et  les  faisant  asseoir  prAs  de  lui, 
il  leur  demanda  quel  Atait  1’objet  de  leur  re- 
cherche.— Nous  avons  vu  sur  noire  che- 
min,  di rent— ils,  diverses  merveilles  ; nous  no 
sommes  pas  d’accord  sur  la  solution  des 
Anigmes  qu’elles  renferment ; nous  en  sou- 
haiterions  la  signification.  — Je  suis  AgA  do 
cent  cinquante  ans,  dit  ie  vieillard,  et  cepen- 
dant je  n’ai  rien  vu  ni  rien  su  de  ces  mer- 
veilles ; mais  j’ai  un  frAre  plus  agA  que  moi ; 
allez  vers  lui,  car  il  est  sur  votre  route  ; de- 
mandez-lui  de  vous  expliquer  ces  choses. 

Ils  s’avancerent  plus  loin  , les  sept  vizirs 
ct  le  jeune  prince  avec  eux.  Et  ils  trouvArent 
un  vieillard  dont  les  cheveux  Ataient  A moi- 
tiA  gris  ; ils  lui  demandArent  le  sens  des  mA- 
mes  merveilles.  — Je  suis  agA  de  cent  soi- 
xante  ans,  dit-il  , et  je  n’ai  jamais  entendu 
rien  dire  ni  jamais  rien  su  de  ces  choses. 
Mais  quand  vous  serez  plus  loin,  j’ai  un 
frAre  plus  age  que  moi,  qui  doit  savoir  la  vA- 
rile  de  ces  merveilles ; il  vous  la  dira.  11s  al- 
lArenl  done  plus  loin.  11s  virent  un  homme 
enloure  dc  sept  jeunes  garcons,  au  milieu 
desquels  il  paraissait  Iui-mAme  comme  un 
jeune  homme  plein  de  vigueur  ; il  avait  une 
chevelure  noire.  Ils  le  saluArent  et  s’assirent 
devant  lui.  — Quelle  affaire  vous  amAno  ici  ? 
dit-il,  el  que  demandez-vous  ? Ils  lui  diront 
|es  efioses  etranges  qu’ils  avaient  vues,  et 
lui  parlArent  aussi  des  arbres  dont  les  fruits 
sontenfermAsdans  de  la  (oiieetbrillenlcomme 
du  fen.  Ecoutez,  dit-il  , et  soyez  atlentifs. 
L’homme  qui  coupait  de  l’herbe  en  maturitA 
et  de  l’herbe  non  encore  mure,  et  qui  jelait 
Pune  et  I’autre  a Peau,  q’est  Pceuvre  de  la 
mort  qui  atteint  les  jeunes  aussi  bien  que 
les  vieux,  el  ne  monlre’  de  piliA  pour  per- 
sonne. Secondement,  l’homme  qui  a vail  mis  du 
bois  sur  sa  tete,  qui  en  etait  accable,  et  qui 
nAanmoins  en  mettait  davanUige,  e’est  lem- 
blAme  des  fils  d’Adam,  qui,  aprAs  avoir  com- 
mis  plus  de  pAchAs  qu’ils  ne  peuvent  en  por- 
ter, continuent  d’en  commettre  toujours. 
Troisiemement,  Phomme  qui  tirait  de  Peau 
d’un  puits  et  remplissait  |es  seaux  des  au- 
tres tandis  qu’il  laissait  les  siens  vides,  est 
celui  qui,  ayant  acquis  avec  fatigue  les  biens 
de  ce  monde,  les  donne  a des  Atrangers,  ct 
laisse  sa  famille  dans  le  denument.  QuatrlA 
meinent,  l’oiseau  sorti  A demi  de  son  trou 
et  qui  ne  pouvait  y rentrer,  e’est  la  parole, 
qui,  une  fois  Achappee  de  la  bouche,  ne  peut 

plus  y retourner.  CinquiAmement,  le  serpent 
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qui  piquait  tous  les  passants,  et  conlrc  le- 
quel  personne  nese  garanlissail,  est  1’image 
de  cc  monde,  ou  chacun  trouve  la  destruc- 
tion, et  dont  personne  cependant  ne  se  defie. 
Sixi&mement,  les  petits  chiens  quijappaient 
dans  le  ventre  de  leur  mere  sont  les  enfanis 
de  nos  jours,  ou  le  fils  a la  presomption  de 
donner  des  conseils  a son  p&re.  Septieme- 
mcnt,  le  veau  qui  telait  le  lait  de  sa  mire  et 
qui  en  devenait  maigre  represente  les  monar- 
ques  do  ce  temps-ci,  qui,  bien  qu’ils  extor- 
quent  l’or  ct  1’argent  de  leurs  sujets,  n’en 
sont  pas  moins  toujours  faibles.  Huiliime- 
ment,  ces  deux  bouchers,  Tun  vendanl  de 
la  viande  grasse  et  fraiche , l’autre  de  la 
viande  maigre  et  corrompue  , et  le  monde 
laissant  la  boutique  du  premier  pour  celle 
du  dernier  , sont  une  allusion  aux  homines 
qui,  laissant  les  compagnies  vertueuses,  cou- 
rent  apr&s  les  socieies  sans  lionneur  et  sans 
honte.  Neuviememeni,  rornement  de  toile 
fine  suspendu  a un  arbre  et  dont  chacun 
arrachait  un  morceau,  est  I’allegorie  de  la 
vraie  foi,  dont  chacun  pern  prendre  sa  part. 
Dixiemement  , I’homme  qui  em  Pii  ssait  la 
bouche  des  autres  et  ne  mangeait  rien  lui- 
meme  est  la  figure  des  sages  de  nos  jours, 
qui  donnent  aux  autres  de  bons  avis  dont 
ils  auraient  besoin  pour  eux-memes.  On- 
zicmement,  l’antilopea  laquelle  on  se  lenait, 
celui-ci  par  les  pieds  , celui-la  par  la  tite, 
d’autres  les  mains  sur  son  cou,  est  Pern- 
bl&me  de  la  cupidite  des  richesses,  dont  la 
possession  est  I’objet  des  ardentes  poursui- 
tes  de  l’homme,  bien  qu’elles  fuient  toujours 
devant  lui.  Telle  est  I’explicalion  des  choses 
que  vous  avez  vuessur  votre  chemin. 

Quant  a mon  histoire  et  a celle  de  mes 
freres,  la  void  : Le  vieillard  3ge  de  cent 
cinquante  ans  que  vous  avez  vu  le  premier, 
est  le  plus  jeune  d’entre  nous;  la  cause  de 
sa  decrepitude,  c’est  qu’il  a une  femme  me- 
chanic, ihontie,  laide,  malpropre  et  vi- 
cieuse.  Ce  qu’il  apporte  a la  maison  el  I e le 
dissipe.  Le  frere,  dont  les  cheveux  ne  sont 
qu’a  inoilic  gris,  est  plus  agi  que  le  pre- 
mier ; mais  sa  femme  prend  soin  a-moilie  de 
sa  maison.  Moi,  au  contraire,  que  vous 
voyez  en  apparence  si  jeune,  si  vigoureux, 
et  dont  la  chevelure  est  reside  noire,  j’ai  une 
femme  sage,  modeste,  iconome  ; tout  ce  que 
je  lui  donne,  elle  le  conserve  avec  soin  , en 
sorte  que  je  suis  toujours  content.  Quant  a 
l’arbre  dont  le  fruit  est  cousu  dans  de  la 
toile  el  qui  brille  comme  le  feu,  sachez  ceci 
que  j’ai  appris  de  mon  pere.  II  y avail  au- 
trefois dans  cetle  ville  un  roi  juste,  d’un  ca- 
ractere  ginereux , chirissant  ses  peuples. 
Sous  sou  regne  tousilaient  dans  la  joie  , et 
personne  n’avait  a souffrir  du  besoin,  ni  a 
craindre  l’infortune.  Un  de  ses  sujets,  ayant 
acheti  une  piece  de  terre,  y trouva  un  Iri- 
sor ; il  alia  chez  l’ancien  propriitaire  du 
champ,  qui  lui  dit : — Le  champ  est  mainte- 
nant  a vous;  je  n’y  ai  plus  aucuri  droit.  L’a- 
cheteur  ne  youlant  pas  accepter  cette  offre, 
il  s’deva  entre  eux  une  discussion.  On  rap- 
porta  la  chose  au  roi  qui  fit  venir  les  parties. 
Celui  qui  avail  fait  la  decouverte  avail  un 
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fils,  et  celui  qui  avait  fait  la  vente  avait  une 
fille  ; leroi  engagea  les  deux  peres  a marier 
ces  jeunes  gens,  et  il  leur  donna  le  trisor 
pour  dot.  A cause  de  Pequite  de  ce  roi,  il  ad- 
yint  encore  que  de  la  graine  semie  par  un 
certain  fermier  on  vil  croilre  des  arbres,  et 
que  ces  arbres,  au  lieu  He  fruit,  produisirent 
des  pierres  prioieuses.  La  nouvelle  en  fut 
portie  au  roi  ; il  yint  voir  cet  elrange  spec- 
tacle. Ayant  examine  l’arbre,  il  reconnut 
que  chaque  branche  porlait  des  grappes  de 
pierres  qui  jetaient  une  grande  lumiire. 
Frappi  d’etonnement,  il  regarda  ses  vizirs  , 
qui  lui  dirent: — Si  on  laisse  ce9  joyaux 
sur  les  arbres,  ils  se  perdronl;  ordonnez 
qu’on  les  cueille  et  qu’on  les  porte  au  tre- 
sor.  Mais  le  roi  dit : — A Dieu  ne  plaise  ! car 
je  n’ai  pas  droit  sur  cetle  terre,  ni  sur  ces 
joyaux.  On  appela  le  maitre  du  champ  ; le 
roi  lui  dit : — La  graine  que  vous  avez  se- 
mee  a produit  des  diamants,  prenez-les. 
Mais  ie  laboureur  ripondit : — Que  la  vie  du 
roi  soil  longue  1 je  n’ai  pas  seme  de  la  graine 
de  diamants  ; c’est  done  la  une  ricolte  qu’il 
m’est  defendu  de  toucher;  ces  pierres  pre- 
cieuses  ont  germi  a cause  de  la  floraison  de 
ViquiU  sous  le  gouvernemenl  du  roi ; je  n’ai 
rien  a y pretendre.  Quand  Ie  roi  vit  cette  de- 
termination, ne  voulant  point  prendre  pos- 
session des  pierres  precieuses,  il  ordonna 
qu’elles  seraient  cousues  dans  de  la  toile 
fine,  et  laissees  en  cet  etat,  afin  d’etre  pour 
tout  le  monde  un  temoignage  de  la  justice 
du  prince  et  del’intigriti  de  ses  sujels. 

Depuis  ce  temps,  bien  des  cvenements 
ont  eu  lieu;  des  milliers  d’hommes  qui 
itaient  venus  en  ce  monde  ont  passi  dans 
l’aulre,  et  cependant  pas  un  n’a  eu  la  teme- 
rite  d’ilendre  la  main  jusqu’a  cet  arbropour 
connaitre  ce  qu’il  y avait  dessus.  Quand  les 
vizirs  eurent  entendu,  ils  remercierent  le 
sage,  et  s’en  retournirent.  Le  prince  d’O- 
rient  le  quilta  aussi  et  reprit  son  chemin  Ic 
long  des  rives  du  Nil.  Les  vizirs,  arrives 
dans  leur  pays,  racontirent  au  roi  leur  his- 
toire et  furenl  delivres  de  leurs  craintes. 

Apres  cet  episode,  qui  lient  peu  A la  Si- 
morgue,  le  conleur  donne  d’autres  scenes 
qui  n’onl  pour  but  que  de  faire  connaitre  le 
prince.  11  revient  enfin  a I’oiseau  giant. 

Ayant  suivi  les  bords  du  Nil  deux  ou  trois 
jours  encore,  le  prince  arriva  devant  la  cel- 
lule d’un  ermite.  Il  le  salua ; le  vieillard  lui 
rendit  son  salut  et  lui  demanda  ou  il  allail? 
Le  prince  dit:  — Je  suis  venu  de  l’Orient  et 
je  vais  a l’Occident.  — A quelle  fin  el  quel 
est  ton  dessein? 

— Je  disire  savoir  ou  est  la  source  du 
Nil.  — Quel  profit  y a-Uil  la  pour  loi?  qu’as- 
tu besoin  de  voiretde  connaitre  celtcsource? 
— Dieu,  le  maitre  tout-puissant  de  nos  des- 
tinies, m’a  rendu  errant,  et  il  m’envoie  a 
travers  le  monde.  — Quand  tu  seras  arrivi 
A deux  ou  trois  journees  d’ici,  dit  le  vieil- 
lard, la  mer  t’arritera;  tu  t’assiiras  la  tite 
sur  les  genoux,  inquiet  et  pensif  : alors  un 
oiseau  immense  desccndra  tout  a coup  du 
haut  des  airs  devant  toi  ; telle  sera  sa  gran- 
deur, que  tu  ne  pourras  point  voir  sa  Idle, 
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mais  seulement  ses  pieds.  Coars  alors  avec 
Vitesse,  et  tiens-loi  fortementau  pied  de  i’oi- 
seau.  lls’eJdvera  dans  l’air,  volera  par- 
dessus  loutes  !es  mers,  et  te  deposera  dans 
une  piaine  unie;  ii  a coutume  de  voter  tous 
les  jours,  matin  et  soir,  vers  cette  piaine. 
Quand  il  faura  posd  a terre,  ne  reste  pas  la, 
mais  avance ; tu  verras  le  sol  comme  s’il 
6tait  d’or;  plus  loin  une  montagne  d’or,  un 
ddme  d’or  sur  le  sommet,  avec  des  galeries 
d’or;  le  tout  rehaussd  de  jacinthes  etd’eme- 
raudes.  De  ee  ddme  descend  une  riviere  qui, 
par  quatre  ouvertures,  coule  en  quatre  divi- 
sions: l’une  coule  vers  la  terre,  c’est  le  Nil; 
les  trois  autrcs  sont  le  Dijleh,  le  Jihon  et 
I’Euphrale.  Arrive  Id  , 6te  tes  vdlemenls, 
haigne-toi,  purifie-toi,  dls  tes  pridres.  Quand 
in  auras  fait  cela,  retourne  k la  piaine  unie 
par  le  chemin  que  tu  auras  suivi  pour  venir. 
La  encore  tu  verras  1’oiseau;  saisis  son  pied 
avec  force,  et  tiens-le  jusqu’a  ce  qu'il  fait 
transport  par  les  airs  au-dessus  des  mers; 
quand  tu  reviendras  ici,  tu  me  trouveras 
mort  dans  l’ermitage  ; lave  mon  corps  et  en- 
terre-moi;  puis  toi-mdme  va  oii  il  le  plaira. 

Le  prince  se  leva,  dit  adieu  au  vieillard ; 
et,  aprds  avoir  suivi  le  cours  du  Nil,  il  s’as- 
sit,  comme  Termite  le  lui  avail  dit.  Tout  a 
coup  il  vit  1’oiseau  dnorme ; il  le  saisit  par 
le  pied,  1’oiseau  s’eleva  avec  lui  dans  les  airs 
et  ie  posa  dans  la  piaine  unie.  Le  prince  fit 
ce  que  Termite  lui  avail  dit.  11  quitta  cette 
piaine,  se  dirigea  vers  la  montagne  d’or,  et 
il  s’apprdtait  a monter  surle  ddme,  quand 
il  enlendit  une  voix  qui  disait:  — Fils  d’A- 
dam,  lu  ne  peux  demeurerici;  ne  te  donne 
aucune  peine  pour  penetrer  plus  loin  ; lu 
perirais  dans  ta  tentative.  Le  prince  repon- 
dit : II  me  faut  voir.  La  voix  se  fit  entendre 
de  nouveau, disant : — Au-dessus  de  ce  d6me 
est  la  montagne  du  paradis  ; sur  ce  d6me 
reposent  les  cieux.  Tu  ne  peux  aller  la.  Le 
prince  etonnd  se  depouilla  de  ses  vdtemenls, 
se  purifia,  pria  deux  fois  prosternd  , et, 
fixanl  les  yeux  sur  la  terre,  il  demanda  ce 
do nt  il  avail  besoin.  Quand  ii  releva  la  Idte, 
il  vit  une  grappe  de  raisin  qui  elait  descen- 
due  du  d6me,  et  une  voix  dit : — Geci  est  ta 
nourrilure  d’un  jour;  prends  ce  fruit  du  pa- 
radis; quand  tu  I’auras  mangd,  tu  ne  ddsi- 
reras  plus  aucune  nourrilure,  ni  les  fruits, 
ni  l’cau  de  la  terre. Le  prince  prit  le  raisin,  se 
relourna  pour  s’en  revenir,  et  cria : — Quelle 
est  cette  cau  qui  tombe  du  haul  du  ddme? 
La  voix  repondil : — G’est  Teau  du  Toul- 
'Puissant,  Teau  envoyee  du  ciel ; quatre  di- 
visions de  cette  eau  coulent  dans  le  paradis. 
L’une  est  le  Nil,  l’autre  est  l’Euphrate,  la 
troisidme  le  Dijleh,  la  quatridme  le  Jihon, 
Le  prince  pria  pour  Termite;  il  exdcuta  rc- 
ligicusement  tout  ce  qu’il  lui  avail  recom- 
mandc  et  descendit  de  nouveau  dans  la 
piaine  unie.  La  il  vit  encore  Toiseau  et  lui 
saisit  le  pied ; Toiseau  Tenleva,  s’envola  avec 
lui  au-dessus  des  sept  mers  et  le  deposa  sur 
le  rivage.  Alors  le  princealladans  Fermilage, 
ou  il  vit  le  vieillard  dtendu  sans  vie.  11  le 
lava,  le  purifia  et  Tenterra.  Aussitdt  aprds, 
il  se  remit  en  voyage,  marchant  toujours  en 
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avant.  Quand  il  eut  fait  un  peu  de  cherpin, 
Eblis  lui-mdme,  venant  a sa  rencontre,  lui 
apparut  sous  la  figure  du  sofi  ; il  le  salua,  et 
le  prince  rendit  le  salut.  — Quelle  a did,  dit 
Eblis,  la  direction  de  ton  voyage?  As-lu 
trouvd,  ou  n’as-tu  pas  trouvd  ce  que  tu 
cherchais?— Par  la  faveur  duTouLPuissant, 
rdpliqua  le  prince,  mon  voyage  a die  pros- 
pdre,  et  j’ai  aiteint  mon  but.  En  voici  une 
preuve ; car  j’ai  rapporld  cette  branche  de 
vigne.  Eblis  regarda  et  vit  du  raisin  de  qua- 
tre couleurs,  vert,  blanc,  noir  et  rouge;  il 
mit  la  main  dans  sa  manche;  il  en  tira  une 
pomme  superbe  qu’il  donna  au  prince  en 
disant : — Un  certain  ermitc  m’a  donne  cela 
en  me  faisant  cette  recommandation  : Donne 
cette  pomme  a manger  a celui  que  tu  ren- 
contreras  ; car  c’est  un  fruit  du  paradis.  Le 
prince  mit  la  pomme  dans  sa  bouche;  il  en 
morditla  moitid.  Quand  il  1’eut  avalde,  Eblis 
s’empara  du  raisin,  et,  se  mettant  a rire,  il 
dit : — Je  suis  celui  qui  a tenle  Thomme  et 
amend  son  expulsion  ; je  ne  voulais  pas  que 
tu  mangeasses  du  raisin  du  paradis  ; main- 
tenant  va-t’en  ou  lu  voudras.  S’envolant 
dans  1’air  comme  un  oiseau,  il  disparut  a la 
vue.  Le  prince  fut  amerement  affiige;  mais 
son  accablement  ni  ses  regrets  n’etaient  pas 
un  remdde  ; aussi  continua-t-il  d’aller  en 
avant  jusqu’d  ce  qu’il  renconlrdt  la  mer.  La 
ilchercha  un  endroit  habild;  mais  il  n’en 
trouva  aucun.  Il  avait  faim,  et  il  mangea  du 
poisson  sec,  des  crabes  morls,  des  herbes, 
puis  il  se  mit  a parcourir  la  plage. 

Une  semaine  s’etant  dcoulec  ainsi,  un  na- 
vire  paruL  Le  prince  fit  des  signaux  au  na- 
vire,  et  il  parvint  d se  faire  voir.  Aussildt 
qu’on  Tapercut,  on  lui  envoya  Tesquif  et  on 
le  prit  a bord.  11  y avait  dans  ce  navire  des 
marchands  qui  demanddrent  au  prince  ses 
aventures  ; il  les  leur  raconta,  et  ils  lui  di- 
rent : — O enfant  1 il  n’y  a que  le  fils  du  roi 
de  TOrient  qui  soit  jamais  venu  jusqu’ici. 
Nous  allons  a Tile  d’Oman  ; viens  avec  nous. 
— Je  n’ai  pas  de  marchandises  pour  trafi- 
quer,  repondit-il  ; j’irai  cependanl  avee 
vous.  — Nous  te  ferons  une  part  de  fret,  di- 
rent les  marchands,  et  chacun  lui  fit  un 
present;  le  vaisseau  parti t.  Mais  le  Tout- 
Puissant  disposa  tellement  les  choses,  qu’a- 
prds  deux  ou  trois  jours  de  navigation  le 
vent  devint  contraire  : le  naviro,  ballotte 
pendant  trois  jours  et  trois  nuits,  le  qua- 
trieme  se  brisa  contre  un  roc.  Les  passagers 
se  noydrent;  le  prince  seul,  avec  trois  che- 
vaux  arabes,  put  se  sauver  et  gagner  le  ri- 
vage.  Une  haute  montagne  dtait  eu  vue.  Les 
chevaux  se  dirigdrent  vers  cette  montagne. 
Le  prince  sauta  sur  le  plus  beau  , qui.  le 
transporta  courageusement  sur  la  grdve. 
La  il  vit  la  montagne  abondamment  cou< 
verte  d’herbes,  de  roses  et  de  tulipes,  au  mi- 
lieu desquelles  il  erra  quelques  jours,  man- 
geant  des  herbes  et  du  poisson  sec.  Un  soir, 
il  arriva  que  Tun  des  trois  chevaux  etant 
tombe,  se  cassa  les  jambes.  — Avaut  qu’ii 
meuredc  lui-mdrae,  dit  le  prince,  je  vais  le 
tuer  et  je  mangerai  sa  chair,  jusqu’a  ce  qu’il 
plaise  au  Dieu  tout-puissant  de  faire  quelque 


475 


DICT10NNAIRE  DES  SCIENCES  OCCULTES. 


chose  pour  moi.  II  tua  le  cheval,  et,  I’ayant 
6corch6,  il  Atendit  le  cuir  sur  un  bAlon  pour 
le  faire  sAcher;  puis  il  coupa  et  depeca  la 
chair,  dont  il  prit  un  morceau  qu’il  posa  sur 
des  pierres  chaudes,  et  il  le  mangea.  Cha- 
que  jour  il  sortait,  se  promenait;  et  quand 
la  nuil  eta i t venue,  il  s’enveloppait  dans  la 
peau  du  cheval  pour  dormir.  D|x  jours  s’A- 
taient  passAs  de  cetle  manure,  Alors  il  se 
d it  a lui«mAme: — Que  puis-je  faire  pour 
me  tirer  d’ici?  j’attends  qu’il  paraisse  un 
navire:  mais  Dieu  ne  me  montre  point  sa 
lumiAre.  J’irai  jusqu’au  sommet  de  la  mon- 
tagne,  ou  peut-Alre  quelqu’un  m’cnscignera 
le  chemin.  Jl  se  leya,  et,  aprAs  mille  difficul- 
tAs,  il  atleignit  le  haut  de  la  montagne;  il  en 
vit  une  autre  dont  la  tAte  elait  cachAe  dans 
les  nuages : sur  cette  montagne  etait  un  ar- 
bre si  grand,  qu’on  n’en  a jamais  vu  de  pa- 
reil;  son  ombre  s’elendait  a droite  et  a gau- 
che sur  les  flancs  de  la  montagne.  Le  prince 
regarda  longlemps;  il  ne  put  en  apercevoir 
le  faite,  et  son  imagination  n’en  comprit  pas 
mAme  l’etendue.  S’Alant  assis  a l’ombre  de 
cet  arbre,  le  sommeil  s’empara  de  lui;  tan- 
dis  qu’il  dormai%  lajeune  fille  (la  princesse 
d’Orient),  regardant  en  bas,  vit  le  prince. 
C’AtaicntIA  des  formes  quelle  n’avait  jamais 
vues ; son  jugemenl  se  troubla.  Elle  se  dit: 

— Est-ce  la  un  rAve  ? suis-je  en  proie  a I’il- 
lusion  ? elle  n’avait  pas  vu  encore  un  enfant 
d’Adam,  et  s’imaginait  que  le  monde  6ta.it 
bornA  au  lieu  qu’elle  habitait ; qu’il  n’y  ayait 
rion  autre  chose  que  la  mer,  la  montagne  et 
l’arbre,  et  que  Dieu  n’avait  crAe  d’aulre  dire 
que  la  Simorgue.  Quand  elle  yit  le  prince  si 
beau,  elle  fut  eprise  d’une  vive  tendresse 
pour  lui,  et  elle  faillit  s’elancer  du  haut  eu 
bas  de  I’arbre.  Elle  jcta  sur  la  terre  quel- 
ques-uns  des  fruits  que  la  Simorgue  lui 
avail  apporles.  Le  prince  leva  les  yeux,  re- 
garda et  vit  au  milieu  des  branches  une  fille 
belle  comme  la  lune  a sa  dix-iieuviAme  nuit. 
11  fut  AtonnA  et  ravi.  — Qui  es-tu?  lui  dit-il ; 
qu’es-lu  et  que  fais-tu  sur  cet  arbre  ? La 
jeune  fille  rApondit : — Je  suis  la  fille  de  la 
Simorgue.  — Comment  la  Simorgue  peuU 
elle  avoir  une  fille  ? dit  le  prince  en  souriant, 

— Je  sais  que  je  suis  la  fille  de  la  Simorgue. 
Et  toi,  qni  es-tu?  — Je  suis  un  bompaet—' 
Qu’est-ce  qu’un  homme?  — C’est  ce  que  lu 
es  toi-mAme,  un  enfant  d’Alres  humains  ; et 
la  Simorgue  est  un  oiseau ; ne  sais-lu  pas 
cela  ? Tu  ne  ressembles  nullement  a la  Si- 
morgue; la  Simorgue  ue  te  ressemble  nulle- 
ment.  — Quelles  paroles  m’as-tu  fait  enten- 
dre? Je  sais  que  je  suis  la  fille  de  la  Simor- 
gue; je  ne  sais  pas  ce  que  c’est  qu’un  Atre 
Ini  main.  — Si  tu  veux  te  convaincre  que  la 
Simorgue  n’est  pas  ta  mAre;  quand  elle  vien- 
dra,  demande-lui  un  miroir.  — Qu’est-ce 
qu’un  miroir?  — Tu  yerras  ce  qu’elle  t’ap- 
porlera.  La  jeune  fille  demanda  encore  : — 
Sais-tu  quelque  moyen  pour  venir  sur  cet 
arbre  prAs  de  moi?  r—  Entre  moi  et  toi,  rA- 
pondit  le  prince,  la  distance  est  de  trois 
cents  lieues.  Pendant  qu’ils  discouraient 
ainsi,  le  temps  du  retour  de  la  Simorgue 
6t^U  qrriyA,  La  jeune  princesse  crja : — 
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et  cache-toi  sur  le  rivage  de  la  mer,  de 
crainte  que  la  Simorgue  ne  le  trouve  et  ne 
te  tue.  Elle  lui  jeta  la  moilie  de  ses  fruits.  Lc 
prince,  descendant  de  la  montagne,  regagna 
sa  relraite  et  se  cacha  dans  la  peau  du  che- 
val. Quand  la  Simorgue  s’approcha,  la  jeune 
fille  lui  dit : — Je  suis  triste  et  malade,  car 
j’ai  besoin  de  compagnic  ; apporle-moi  un. 
miroir.  A I’instant  mime  l’oiseau  s’envola, 
et  ayant  rapporte  un  miroir,  il  le  lui  donna. 
Mais  elle  ne  savait  pas  ce  qu’elle  en  devait 
faire.  Toute  la  nuit  elle  se  lamenta  et  n’eut 
aucun  repos.  Le  matin  venu,  la  Simorgue 
reparlit  pour  rendre  ses  devoirs,  selon  son 
usage,  au  roi  Salomon. Le  prince  vola  comme 
le  vent  A la  montagne.  La  princesse  avail  les 
yeux  sur  le  chemin  par  lequel  il  devait  ve- 
nir. DAs  qu’elle  le  vit,  elleeutunegrandejoie. 
Elle  lui  demanda  ce  qu’elle  devait  faire  du 
miroir.  — Regardededans, rApondit le  prince. 
Elle  regarda  et  vit  des  yeux,  une  bouche,  des 
oreilles,  des  sourcils,  des  dents.  — Mainte- 
nant  lu  t’es  vue  toi-mAme,  dit  encore  le 
prince;  done,  regarde-moi , et  remarque 
comme  chaque  chose  a son  semblable. 
Quand  elle  se  fut  bien  regardAe,  et  qu’ayant 
ensuite  examine  le  prince  , elle  reconnut 
qu’elle  6tai t en  tout  point  pareiile  a lui,  elle 
dit  dans  son  coeur  : — Tout  ce  que  ce  jeune 
homme  m’a  dit  est  vrai  et  juste.  — Mainte- 
nant,  reprit-elle,  par  quel  moyen  pourras-tu 
venir  dans  cet  arbre,  afin  que  nous  soyons 
ensemble? — Quand  la  Simorgue- viendra, 
rApliqua  le  prince,  il  faut  pleurer,  te  plain- 
dre  devant  elle  el  lui  dire:  Je  desire  descen- 
dre  sous  cet  arbre,  car  je  m’ennuie  d'etre 
dessus  continuellemeut.  Si  done  tu  me  des- 
cendais  seulemeut  une  heure,  aGn  que  je 
pusse  me  dislraire  le  long  du  rivage,  peut- 
Alre  mon  cceur  se  sentirait-il  recrAA.  Cela 
plut  a la  princesse,  qui  suivit  le  conseil  du 
prince.  Ils  causArent  ensemble  jusqu’au 
soir,  et  lorsque  l’heure  du  retpur  de  la  SU 
morgue  arriva,  le  prince  s’Aloigna  sur  le  ri- 
vage.  Quelques  jours  aprAs,  la  jeune  fille  de-, 
manda  a la  Simorgue  de  lui  apporter  sur 
son  $rbre  la  peau  du  cheval.  Le  prince  6tni(t 
cachA  dedans.  Il  proposa  a la  jeune  fille  de 
l’Apouser,  et  son  offre  fut  agreAe.  Un  an  apres 
ce  mariage,  Salomon,  qui  par  son  esprit 
prophAtique  connaissait  lout  ce  qui  s’Atait 
passe,  ordonne  Ala  Simorgue  de  cotnparal- 
trc.  11  lui  demanda  : — Qu’as-lu  fait  au  su- 
jet  de  notre  convention  ? car  void  l’epoquc 
arrivee  A son  terme.  — J’ai  si  bien  empAchA 
l’cxAcution  de  ce  que  tu  atte^dais,  rApondit 
la  Simorgue,  que  tu  confesseras  toi-mAme 
qu’il  n’y  a point  de  predestination.  — Va,  et 
apporte  la  princesse , rApliqua  Salomon  , 
ainsi  que  la  peau  du  cheval.  La  Simorgue 
les  apporta.  Or,  le  prince  et  son  fils,  age  de 
trois  mois,  etaient  tons  deux  dans  la  peau 
du  cheval.  Salomon  donna  ordre  A tous  Ics 
hommes,  aux  pAris,  aux  dives,  aux  reptiles, 
aux  bAtes  sauvages  et  aux  oiseaux,  de  se 
presenter  A sa  cour.  S’asseyant  sur  sou 
tr6ne,  il  fit  asseoir  la  Simorgue  devant  lui. 
La  princesse  et  la  peau  du  cheval  Alant  Aga- 
lemeut  placAes  devaut  Salomon  f il  demand^ 
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a la  Simorgue  : — Qu’as-tu  fait  au  sujet  da 
dicrel  concernant  Te  fils  da  roi  de  POrient 
et  la  fille  du  roi  de  l’Occident  ? — O pro- 
phite  de  Dioul  repondit  Poisrau,  a Pheure 
mdnie  do  ^engagement  que  j’ai  coniracti 
avec  loi,  et  nussitil  que  je  me  fus  eloignee 
de  ta  presence,  j?allai  dans  l’Occident  ou 
l’enfant  venaitde  naitre,  j’emporlai  son  ber- 
ceau,  et,  m’envolant  au-dessus  des  sept 
mers,  je  le  placai  sur  une  haute  montagne 
et  sur  un  arbre  plus  haul  encore.  — As-lu 
fait  selon  ta  volonti?  reprit  Salomon.  — Oui, 
dit  la  Simorgue.  — Maintenant  done  ouvre 
ia  peau. 

La  Simorgue  avec  son  bee  ouvrit  la  peau 
et  vit  un  jcune  hommequi,  tenant  un  en- 
fant de  trois  mois  dans  ses  bras,  en  sortit  et 
vint  saluer  le  roi.  — Voila,  dit  le  roi,  ce  qni 
est  advonu  du  decrel  de  la  Providence  que 
tu  as  en  vain  vouiu  changer!  Par  la  gloire 
du  Tout-Puissant  je  te  chatierai  de  sorte  que 
tous  les  habitants  du  monde  en  seront 
itonnes. 

La  Simorgue  se  prosterna  saisie  d’ipou- 
vante,  et  aussilit  se  relevant,  elle  s’enfuit 
dans  les  airs  et  disparut  vers  Ia  montagne 
de  Kaf.  Depuis  ce  temps  nul  dtre  vivanl  n’a 
revu  la  Simorgue.  Toutes  les  creatures  pri- 
sentes  acet  dvenement  resiaient  immobiles 
el  dtonndes  ; Salomon  donna  l’ordre  A douze 
mille  oiseaux  et  gdnies  d’aller  de  tous  cites 
a la  recherche  de  la  Simorgue;  mais  en  au- 
cun  temps,  en  aucun  lieu  du  monde  on  n’a 
pu  retrouver  sa  trace.  Salomon  confirma 
ensuite  l’union  de  la  fille  du  roi  de  POcci- 
dent  avec  le  fils  du  roi  de  POrient ; il  leur  fit 
lire  le  Khotbah  et  accomplir  les  rites  du  ma- 
nage; puis  il  les  renvoya  chez  les  parents 
de  l’ipoux.  Tous  les  habitants  de  la  terrece- 
librerent  la  sagesse  de  Salomon ; les  parents 
du  prince  vinrent  reccvoir  leur  fils  et  leur 
bru  avec  leur  enfant  sur  lechemin;  et  les 
families  des  deux  epoux,  s’itant  assemblies, 
firent  grande  file. 

SALUTADORES,  gens  qui  se  milent  en 
Espagne  du  guirir  certaines  maladies,  et 
qui  tous  ont,  dit-on,  de  naissance,  cerlaine 
marque  sur  ie  corps,  en  forme  de  demi-roue. 
11s  so  disent  descendants  de  sainte Catherine, 
qui  n’eul  pas  de  descendants.  Voy.  Hommes 

1NCOMBUST1BEES. 

SALVATION  DE  ROME.  Voy.  Virgile. 

SALVERTE  (Eusfesu),  aulcur  d’un  Essai 
sur  la  magie,  les  prodiges,  etc  , un  vol.  in-12, 
Bruxelles,  1821;  reimprime  A Paris.  C’est 
un  Iraili  philosophique,  dans  le  mauvais 
sens  de  ce  mot. 

SAMAEL,  prince  des  dimons,  selon  les 
rabbins.  Ce  fut  lui  qui,  monte  sur  le  serpent, 
siduisit  Eve.  C’esPencore,  chez  plusieurs 
doctcurs  juifs,  Tange  de  la  mort,  qu’ils  re- 
presented lantit  avec  une  ipie,  tantitavec 
un  arc  et  des  fliches.  C’est  enfin  pour  qucl- 
ques-uns  le  meme  qu’Asmodie. 

Voici  sur  Samael  un  article  curieux  de 
Chevreau  (T). 

Entre  les  rabbins,  quelques-uns  assurent 
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qu’Adam  a iti  crii  hermaphrodite,  c*est-A- 
dire,  avec  Eve  altachie  A ses  ipaules,  fondes 
sur  ces  mots  du  psaume  cxxxix  : Vous  m’n- 
vez  formt  derriere  et  devan t;  etMenasse-ben- 
Israel,  savant  homme  pour  un  visionnaire  do 
profession,  lemoigne  assez,  dans  son  Conci- 
liateur,  qu’it  est  dans  le  mime  sentiment. 
Si  on  les  en  croit,  Adam  fut  cried’une  pous- 
siire  de  quatre  couleurs,  qui  ilait  sur  la 
montagne  de  Moriah,  ou  le  temple  de  Salo- 
mon fut  depuis  bali : de  lp  rouge  pour  fqire 
lesang;  de  la  noire,  dont  les  entrailles  furent 
forrnees ; de  la  blanche  pour  les  os  et  pour 
les  nerfs  ; et  de  la  verte  pour  tout  le  corps. 
Comme  il  s’endormil  apris  avoir  eti  foil  de 
ces  qualre  poussiercs  colories,  Dieu  niina- 
gea  cette  occasion,  selon  quelques  aulres, 
pour  en  former  Eve,  qui,  dans  le  besoin, 
devait  lui  itre  de  quelque  secours ; a son 
riveil,.  il  no  manqua  pas  de  s’ccrier,  en  la 
regardant : Voici  la  chair  de  ma  chair,  les 
os  de  mes  os.  Les  anges  cilibrirent  celte 
file  au  bruit  des  trompetles  et  au  son  des 
flutes,  et  Dieu,  qui  frisa  les  cheveux  de  cette 
femme  pour  la  mieux  parer,  ta  ilia  d’une 
pierre  precieuse  Icurs  vetements,  et  leur 
donna  une  iclatante  nuie  de  gloire  pour 
couvrirleurs  tiles.  Il  fit,  ajoutent-ils,sixcom- 
mandements  A Adam ; de  Pad.orer,  d’Qpsprver 
la  justice  dans  la  derniire  exactitude;  d’e-^ 
viter  l’idolalrie,  Phomicide,  le  vol  el  lout  ce 
qui  aurait  Pair  d’impureti.  Samael,  le 
prince  des  anges,  et  quelques  autres  tie  spn 
parti,  itonnes  que  Dieu  prit  tant  de  soin  dp 
ce  premier  homme,  lui  demandirent  de  quel 
usage  ce  soin  pourrait  itre,  et  qqclje  en 
serait  Putilite?  It  leur  ripopdil  que  Pcxceltr 
lence  d’Adam  surpassait  Ia  leur.  Puis,  aygnt 
fait  venir  quelques  bites  et  quelques  of=*. 
seaux?  pour  voir  s’ils  pourraient  les  nommer 
distinctement,  ils  avouirent  leur  ignprance. 
Adam  ne  fut  pas  plutit  interrogi  sur  leurs 
norasj  qu’il  repondit : Celui-ci  est  un  boeuf, 
ceux-IA  un  ane,  un  lioq,  un  chameau,  un 
cerf;  cet  autre,  un  corbeau,  un  rossignol, 
un  pigeon,  un  ajg|e;  et  ainsi  du  reste. 

Le  prince  des  anges  et  les  autres  de  sa  com? 
pagnie,  jgloux  de  Payantage  qq’Adam  avajt 
sur  eu^,  ne  cherchirent  plus  que  les  moyens 
de  le  ruiner.  Comrnp  Samael  savajt  bieq 
que  le  sprpent,  qui  avait  alors  la  figqre  d’uq 
chameau,  ilait  le  pips  propre  et  le  pips  rusi 
de  tous  les  animaux  pour  Pexicution  de  son 
entreprise,  il  monta  dessps  afip  de  lui  insr: 
pirer  de  pris  ce  qu’il  devait  dire.  Il  jugep 
d’abord  qu’il  ne  devait  pas  cpmmenoer  ppr 
Phomme,  trop  sage  pour  .ilre  sa  dupe,  ipais 
par  la  femme,  qui  n’elpit  pas  fail?  p l’iqipge 
et  a la  ressemblance  de  Pieu  , e(  qui,  p’ayant 
ete  lirie  que  de  la  cite  d’Adam,  pe  popya.U 
avoir  toutes  ses  lumi^rcs.  Le  serpent,  ins^ 
piri  par  Saniael  son  guide  et  son  irpche-, 
ment,  s’approcha  d/ellp,  s’enquit  pourquo\ 
Dieu  lui  avail  difendu  de  gouler  du  fruit  qui 
etait  au  milieu  du  jardin  d’Eden,  et  lui  fit 
croire  quo  cette  d 6 fens?  n’etait  qu’un  effet 
de  la  jalousie  du  Creaiteur;  que  s’ils  en  gou- 


fl)  Chevneana,  t.  p.  15. 
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talent,  leurs  yeux  s’ouvriraient;  qu’ils  ne 
mourraient  point, qu’ils  connaftraient  lebien 
ct  le  mal  comme  Dieu  meme.  La  femme, 
aussi  cr6dule  que  curieuse,  tenta  1’homme, 
qui  n’eut  pas  la  force  de  lui  r&isler,  el  ils 
connurent  leur  nudite  dont  ils  eurent  honte, 
parce  que  la  pierre  pr6cieuse  qui  couvrait 
leur  corps  s’6vanouit.  Samael  el  les  autres 
anges  ses  complices  furent  ensuile  precipi'6s 
du  ciel  dans  l’abime ; le  serpent, maudit  entre 
toules  les  b^les  de  la  campagne,  rampa  sur 
son  ventre,  apr&s  avoir  eu  les  pieds  coup6s, 
et  n’eut  plus  que  la  poussiere  de  la  terre  pour 
se  nourrir.  Eve  fut  condamn6e  aux  incom- 
modil6s  de  la  grossesse,  aux  grandes  dou- 
leurs  de  l’enfanlement,  A la  honte  de  ne 
pouvoir  6tre  appelee  en  t6moignage,  et  eut 
i’oreille  perc6e  pour  une  marque  perp6tuelle 
de  1’obdissance  que  la  femme  devait  rendre 
a son  mari.  Dieu  diminua  la  taille  d’Adam; 
lui  dit  que  la  lerrc  ne  produirait  plus  que 
par  le.soin  qu’il  en  pourrait  prendre;  qu’il 
en  arracherait  les  m^chantes  herbes  et  les 
epines;  que  le  pain  qu’il  devait  manger  lui 
couterait  beaucoup  de  sueurs,  et  qu’il  re- 
tournerait  en  poussiere  comme  il  en  avail  6te 
form6.  Ils  furent  chassis  dans  le  meme  temps 
du  jardin  d’Eden,  ou  ils  avaient  demeure 
vingtans,selon  quelques-uns,quarante  jours, 
douze  heures,six  ou  huit,si  1’on  s’en  rapporte 
A quelques  autres.  Apres  cetriste  et  honteux 
bannissement,  ils  ne  s’at r£(£renl  en  aucun 
lieu  fixe,  si  ce  n’est  peut-6tro  sur  la  mon- 
tagne  de  Moriah  ; et  comme  ils  ne  vecurent 
pas  toujours  ensemble,  ils  eurent  un  affreux 
commerce  avec  les  esprits,  dont  il  vint  des 
spectres;  car  quoique  Moses-Maimonides 
n’ail  pas  cru  que  les  esprits  fussent  corpo- 
rels,  les  autres  veulent  qu’ils  aient  cela  de 
commun  avec  les  homines,  de  croilre,  de 
manger,  de  boire,  de  multiplier,  de  mourir. 
Quelques  rabbins  ont  mdme  assure  que  Cain 
ne  fut  pas  un  fruit  du  mariage  d’Adam  et 
d’Evc,  mais  d’un  6garement  avec  un  esprit 
mauvais. 

Je  ne  puis  oublier,  a la  fin  de  cet  article, 
que  les  Sabb£ens,  qui  croyaient  l’elernit6  du 
monde,  etaient  persuades  par  celte  raison 
qu’Adam  avail  6le  engendre  comme  le  resle 
des  autres  hommes;  que  Jambuschar,  Zaarit 
et  Roane,  Etaient  avant  lui;  que  ce  Jambus- 
char avait  6t6  preceptcur  d’Adam.  On  peut 
voir  le  Moreh  Nebochim  de  Mos6s-Maimoni- 
des,  de  la  traduction  de  Buxtorf,  a la  page 
422;  le  Cosri  de  la  version  du  m£me,  a la 
page  27,  et  I’Hisloire  Orientale  de  Hotlinger, 
page  283. 

SAMBETHE.  Voy.  Sibvlles. 

SAMUEL.  Une  nlcromancienne,  la  pytho- 
nisse  d’Endor , fit  voir  au  roi  Saul  1’ombre 
du  proph&te  Samuel,  qui  lui  predit  ses  de- 
sasiresi  Menass6-ben-Israel , dans  son  se- 
cond livre  de  la  Resurrection  des  morls,  dit 
que  la  pythonisse  ne  pouvait  pas  forcer  l’ame 
de  Samuel  a rentrer  dans  son  corps,  el  que 
le  fautdme  qu’elle  £voqua  6tait  un  d6mon 

(t)  Voyez  Bergier,  Diet,  de  th£ologie,  au  mot  Pytho - 
nisse. 


revelu  de  la  forme  du  proph£le.  Cependant 
Samuel  dit  au  roi  : Pourquoi  troublez-vous 
mon  repos , en  me  formant  d remonter  sur  la 
terre?  Les  uns  pensent  que  I’&me  du  pro- 
ph^te  pouvait  seule  prononcer  ces  paroles; 
d’aulres  soutiennent  que  ces  mots  remonter 
sur  la  terre  s’appliquent  au  corps  seulement, 
que  le  diable  avait  pu  emprunler.  Le  rabbin 
Meyer-GabaT,  qui  est  du  sentiment  des  pre-”- 
miers,  ajoute  que  Samuel  seul  pouvait  dire 
a Saul,  devantla  sorciere  qui  le  faisait  venir: 
Demain,  toi  et  tes  fils,  vous  viendrez  me  re- 
joindre.  Cras  tu  el  filii  tui  mecum  erunt . C’est 
aussi  1’avis  de  la  plupart  des  lh6ologiens  (1). 
Voyez  cependant  Pythonisse. 

SANAVES.%AmuleUes  que  les  femmes  ma- 
decasses  portent  au  cou  et  aux  poignets;  ce 
sont  des  morceaux  d’un  bois  odorant,  envV 
Iopp6s  dans  une  toile ; ils  preservent  de  l’at- 
leinle  des  sorciers. 

SANCHE,  servileur  de  Pierre  d’Engelberl, 
qui  I’avait  envoys  a ses  frais  au  secours  d’AI- 
phonse,  roi  d’Aragon,  alors  en  guerre  avec 
ia  Castille.  Le  servileur  revint  sain  et  sauf, 
quand  la  guerre  fut  finie;  mais  bienl6t  il 
tomba  malade  el  mourul.  Quatre  mois  apres 
sa  mort,  Pierre,  son  mailre,  couchG  dans  sa 
chambre,  vit  entrer  au  clair  de  la  iune  un 
spectre  a demi  nuv  qui  s’approcha  de  la  che- 
minee,  d^couvrit  le  feu  et  se  chauffa.  Pierre 
lui  demanda  qui  il  etait.  — Je  suis,  r^pondit 
le  fanldme  d’une  voix  cass6e,  Sanche,  votre 
servileur.  — H6  1 que  viens-lu  faire  ici  ? — 
Je  vais  en  Castille,  avec  quelques  autres, 
expier  le  mal  que  nous  y avons  fait.  Moi  en 
particulier,  j’ai  pill6  les  ornements  d’une 
eglise;  je  suis  condamn6  pour  cela  a faire  ce 
voyage.  Vous  pouvez  me  soulager  par  vos 
bonnes  oeuvres ; el  votre  femme,  qui  me  doit 
hull  sous,  m’obligera  de  les  donner  aux  pau- 
vres  en  mon  nom.  Pierre  lui  demanda  alors 
des  nouvelles  de  quelques-uns  de  ses  amis 
morls  depuis  peu;  Sanche  le  satisfit  la-des- 
sus.  — Et,  ou  est  maintenant  le  roi  Alphonse  ? 
demanda  Pierre.  Alors  un  autre  speclre,  qu’il 
n’avait  pas  vu  d’abord,  et  qu’il  apercut  dans 
l’embrasure  de  la  fenfire,  lui  dit  : — Sanche 
ne  peut  rien  vous  apprendre  touchant  le  roi 
d’Aragon;  il  n’y  a pas  assez  longtemps  qu’il 
est  dans  noire  bande,  pour  en  savoir  des 
nouvelles ; moi,  qui  suis  mort  il  y a cinq  ans, 
je  puis  vous  en  dire  quelque  chose.  Alphonse, 
apres  son  trApas,  a ete  quelque  temps  avec 
nous;  mais  les  pri^res  des  b6n6dictins  de 
Cluny  l’en  ont  tire,  el  je  ne  sais  ou  il  est  a 
present.  Alors  les  deux  revenants  sorlirent. 
Pierre  eveilla  sa  femme  et  lui  demanda  si  elle 
ne  devait  rien  a Sanche.  — Je  lui  dois  encore 
huit  sous,  repondit-elle.  Pierre  ne  doula  plus, 
fit  des  pri^res  et  distribua  des  aum6nes  pour 
r&me  du  defunt  (2). 

SANG.  Les  anciens  regardaient  le  sang  de 
taureau  comme  un  poison;  Plutarque  rap- 
porte que  Themistocle  s’empoisonna  avec  ee 
sang;  Pline  conte  que  les  pr^tres  d’figine  ne 
manquaient  jamais  d’en  avaler  avant  de  des* 

(2)  Dom  Calmet,  Dissertation  sur  les  apparitions. 
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cendre  dans  la  grolte  ou  l'espri t prophelique 
les  atlendait.  Quoi  qu’jl  en  soil,  le  sang  de 
laureau  n’empoisonne  pas,  a moins  qu’il  ne 
soit  vicid;  tous  les  jours  on  en  fait  da  bou- 
din  (1).  Pline  assure  que  le  sang  de  cheval 
tue  aussi  Phomme;  mais  il  sc  conlrcdit  dans 
un  autre  passage,  lorsqu’il  dit  que  les  Srtr- 
mates  mdlaient  de  ,1a  farine  et  du  sang  de 
cheval  pour  en  faire  des  gAteaux  fort  deli- 
cats.  Enfin  les  anciens,  qui  regardaient  le 
sang  de  taureau  comme  un  poison  pour  le 
corps,  Peslimaient  comme  un  remcde  pour 
l*ame;.on  expiait  les  crimes  en  sc  faisant 
asperger  de  sang  de  taureau.  On  immolait 
un  laureau,  on  en  recueillait  le  sang  dans 
un  vase  dont  le  fond  dlait  percd  de  pelits 
trous,  le  criminel  se  tenait  dessous;  apres 
quoi  il  se  relirait  purifid. 

SANTABARENUS.  Basile , empereur  de 
Constantinople,  ayant  perdu  son  fils  Constan- 
tin, qu’il  aimait  uniquement,  voulut  le  voir 
a quelque  prix  que  ce  fut.  11  s’adressa  a un 
moine  herdtique,  nomme  Sanlabarenus,  qui , 
apres  quelques  conjurations,  lui  montra  un 
spectre  semblable  A son  fils  (2). 

SAPHIS,  morceaux  de  papier  sur  lesquels 
sont  ecrils  des  passages  du  Koran,  et  que  les 
Maures  vendent  aux  ndgres,  comme  ayant  la 
propricte  de  rendre  invulnerable  celui  qui 
les  porte. 

SAPONDOMAD,  gdnie  sous  la  protection 
duquel  est  la  terre,  et  qui,  selon  les  guebres, 
fait  des  souhaits  pour  celui  qui  la  cultive,  et 
des  imprecations  contre  celui  qui  la  neglige. 

SARCUE1L,  d6mon  que  nous  ne  connais- 
sons  pas,  invoque  dans  les  litanies  du  sabbat. 

SARE  (Marguerite).  Prevenue  de  sorcel- 
lcrie  a seize  ans,  elle  mourut  en  prison  A 
Bordeaux,  ou  elle  avail  ete  renfermee  pour 
avoir  fait  un  pacle  avec  le  diable  (3).  Vers 
Pan  1600. 

SARMENIUS-LAPIS,  pierre  a laquelle  on 
atlribuait  la  vertu  de  prevenir  les  avorte- 
ments. 

SAS,  divination  par  le  sas  ou  tamis.  Voy. 

CoSQUINOMANCIE. 

SATAN,  demon  du  premier  ordre,  chef 
des  demons  et  de  l’enfer,  selon  Popinion  gd- 
nerale;  demon  de  la  discorde,  selon  les  de- 
monomanes  , prince  revolutionnaire  dans 
l’empire  de  Belzebuth.  Quand  les  anges  se 
rdvolldrent  contre  Dieu,  Satan,  alors  gouvcr- 
neur  d’une  parlie  du  nord  dans  le  del,  se 
mit  a la  idle  des  rebelles ; il  fut  vaincu  et 
precipite  dans  l’abime.  Le  notn  de  Satan,  en 
h6breu,  veut  dire  ennemi,  adversaire.  Milton 
dit  que  Satan  est  semblable  a une  tour  par 
sa  taille,  et,  un  peu  plus  loin  il  fixe  sa  hau- 
teur a quarante  mille  pieds.  Il  n’est  pas  invo- 
que dans  les  litanies  du  sabbat.  On  a publid, 
il  y a vingt  ans,  une  Lettre  de  Satan  aux 
francs-magons ; elle  eutpudtre  pluspiquanle. 
On  voit  de  nos  jours,  a Paris,  un  journal 
intiluld  d’abord  Satanf  et  depuis  un  peu  de 
temps  le  Cor saire- Satan,  comme  il  y en  a un 
A Bruxelles,  intitule  Mtfphistophdles.  Ce  ne 
sont  pas  des  esprits  bien  spirituels  qui  se 

(1)  M.  Salgues,  des  Erreurs  et  des  prdiugSs. 

(2)  Midi  el  Glycas 


SAT  482 

mettent  ainsi  sous  le  convert  des  esprits 
malins. 

SATANALOGIE.  Dans  un  tableau  remar- 
quable  des  dcarls  de  l’ccole  philosophique 
allemande,  publid  A Louvain  il  y a quelques 
annees,  le  savant  professeur  Moeller  a con- 
sacrd  un  curieux  chapitre  a la  satanalogie. 
Nous  ne  pouvons  faire  mieux  que  de  le  re- 
produire  ici. 

« La  thdorie  du  christianisme  de  Schelling 
serait  incompldte  s’il  avait  passd  sous  silence 
Pesprit  puissant  qui,  depuis  le  commence- 
ment des  chose*,  a joud  un  si  grand  r61e 
dans  le  monde.  La  Satanalogie,  ou  la  thdorie 
du  demon,  ne  pouvait  manquer  de  Irouver 
place  dans  son  sysierne.  Ce  chapitre  de  sa 
philosophie  acluellc  est  si  remarquable,  il 
renferme  des  iddes  sur  la  nature  du  ddmon 
tellement  neuves,  il  prdsente  sur  cette  puis-, 
sance  mdconnue  jusqu’ici  des  vues  et  des' 
dclaircissemenls  si  extraordinaires , qu’il 
nierile  de  fixer  toute  l’atlention  des  savants. 
Nous  1’exposerons  done  A nos  lecteurs  ‘ espd- 
rant  qu’ils  parviendront  a comprendre  le 
vrai  sens  des  iddes  du  philosophe  de  Berlin. 

« Salan,  selon  lui,  dtait  d’abord  une  puis- 
sance, un  principe  universel  : tout  le  sys- 
teme  repose,  comme  on  sail,  sur  des  puis- 
sances qui  prdeddent  les  rdalitds.  Dieu  lui- 
mdme  debule  comme  puissance,  et  il  eu  est 
de  mdme  du  ddmon.  Schelling  avoue  cepen- 
dant  que  le  mot  hdbreu  husatan , avec  Parti- 
cle ddfini , signifie  un  adversaire  ddtermine, 
qu’on  peut  concevoir  comme  personne  indi- 
viduelle  ou  comme  esprit  gdndral. 

, « Dans  le  Nouveau  Testament,  Satan  esf 

reprdsentd.  comme  Padversaire  du  Christ, 
qui  est  venu  pour  detruire  ses  oeuvres.  Cette 
position  du  prince  des  tdndbres  prouve  sa 
dignitd.  S’il  n’eut  dtd  qu’une  simple  erdature, 
la  lulte,  qui  ne  peut  avoir  lieu  qu’enlre  des 
puissances  dgales,  n’aurait  pas  did  possible 
entre  le  Christ  et  Satan.  Le  Christ  n’aurait 
pas  eu  un  adversaire  digne  de  lui,  s’il  n’avait 
eu  affaire  qu'a  une  pauvre  erdature.  Les 
grands  prdparatifs,  les  travaux  et  le£  souf- 
frances  du  Sauveur  ne  pourraient  alors  se 
comprendre,  dit-il.  On  a jusqu’ici  regardd  le 
diable  comme  une  erdature  qui,  bonne  d’a- 
bord, devint  mdchante;  mais,  selon  Schel- 
ling; e’est  une  erreur.  Les  bogomiles,  secte 
herdtique  du  xi°  sidcle,  avaient  mieux  com- 
pris  la  nature  du  ddmon,  dont  ils  faisaient  le 

frdre  aind  du  Christ Dans  le  Nouveau 

Testament,  Satan  est  nommd  le  prince  de  ce 
monde  : I’apdtre  saint  Paul  Pappelle  mdme 
le  dieu  de  ce  monde.  11  a ses  anges,  ses  mi- 
nistres  a lui  : voilA  des  dignites  auxquelles 
une  simple  erdature  ne  peut  aspirer.  11  est 
dune  dvident,  pour  Schelling,  que  Satan  est 
un  principe  ou  une  puissance;  qu’il  est  recu 
dans  l’economie  de  Dieu,  dans  l’ensemble 
des  puissances,  et  nous  lui  devons  du  res- 
pect comme  A une  puissance  ldgitime. 

« 11  n’esl  pas  permis,  dit  Schelling,  de  le 
mdconnaitre,  de  Je  mepriser,  de  s’en  mo- 
quer.  Tdmoin  Papdtre  saint  Jude,  qui,  par- 
ts) Delancre,  Tableau  de  Tinconstanee  des  ddm..  etc., 
p.  95. 
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lantde  lui,  dit  qufc  Varchange  Michel, dans  la 
contestation  qu'il  eut  avec  le  ddmon  touchant 
le  corps  deMoUe,  rCosale  condamfier  avec  exe- 
cration, et  se  con  tenia  de  lui  dire  : « Que  le 
Seigneur  te  r uptime  ( Epist . v.  9) ! » Le  m6me 
ap6tre,  continue  Schelling,  blaiiie  ceux  qui 
m6connaissent  la  dignity  des  demons,  et  dit 
d’eux  : Ces  pefsonnes  mtprisent  la  domina- 
tion et  blasphement  la  majesty  [Vers.  8).  L’a- 
pdlre  nomine  ici  le  d6mon  la  domination, 
s’il  faut  suivre  Flhterpr6tation  de  Schilling, 
comme  on  dit  Sa  Seigneurie  en  parlant  d’un 
seigneur;  car  c’est  de  la  majesty  du  d6mon 
qu’il  est  question,  dit-il.  Saint  Pierre,  dans 
S&  seconde  Epilre,  se  trouve  d’accord  avec 
saint  Jude  : car  il  parle  6galement,  en  les 
blamant,  de  ces  personnes  qui  m6prisent  les 
puissances  (Fefs.  10).  Dans  ces  puissances, 
le  philosophe  allemand  voit  encore  les  de- 
mons. Schelling  nous  explique  aussi  la 
cause  de  la  lutte  de  saint  Michel  contre  le 
d6mon  : « Le  corps  de  MoiSe  6tait  le  prin- 
cipe  cosmique  et  paien,  qui  exislait  encore 
dans  le  judaTsme  : voila  pourquoi  le  demon 
pr6tendit  avoir  un  droit  sur  ce  corps.  » Si 
Satan  n’avait  6t6  qu’une  creature,  comment, 
demande  Schelling,  &urail-il  pu  montrer  au 
Christ  tous  les  royaumes  du  monde,  avec 
leur  gloire,  et  lui  dire  : Je  vous  donne  tout 
cela,  si  vous  voiilez  m'adorer?  Satan  est  done 
un  principc  cosmique. 

« Sachant  maintenant  la  haute  dignit6  de 
Satan,  il  nous  reste  k comprendre  quelle  est 
son  origirte.  Nous  avons  assign^,  dit  Schel- 
ling, au  Christ  une  position  intermediaire 
entre  Dieu  et  la  creature.  Son  antagoniste, 
le  ddmon,  ne  pouvait  lui  6tre  inferieur,  puis- 
que  le  tOmbat  devait  avoir  lieu  entre  des 
personnes  d’uh  rang  6gal.  » Par  consequent, 
Satah  n’est  hi  cr6ateur  ni  creature , mais 
une  puissaiice  intermediaire,  fonctionnant 
dans  F6conomie  de  Dieu.  Quelle  est  cette 
fonction?  L’Ecriture  sainte  lui  donne  plu- 
sieurs  6pilh6tes  : elle  le  nomme  accusaleur, 
calomniateur,  celui  qui  excite  des  soupcons 
et  des  doutes.Le  vrai  sens  de  ces  denomina- 
tions se  trouve  dans  le  livre  de  Job.  Dans 
l’introduction  de  ce  livre,  il  est  dit  qu’un 
jour  Satan  se  pr6sertta  hardiment  parmi  les 
enfants  de  Dieu,  pour  rendre  suspectes  les 
intentions  de  l’ancien  6mir.  Dieu  lui  permit 
a'lors  de  d6pouiller  Job  de  sa  fortune.  Satan, 
incapable  d’6branler  la  fid6lite  du  servileur 
de  Dieu,  apparut  une  seconde  fois  devant  le 
Seigneur  pour  Faccuser.  Voila,  dit  Schelling, 
la  fonction  du  demon  : d’accuser  les  hommes 
devant  Dieu,  de  prevenir  Dieu  contre  eux, 
d’6veiller  des  doutes  et  des  soupcons  sur 
leur  canduite.  Il  est  par  consequent  le  prin- 
cipe  aclif,  qui  travaiile  a la  manifestation  de 
ce  qui  est  cache.  Sous  son  influence,  l’incer- 
tain  devient  certain,  6t  ce  qui  est  encore  in- 
d6cis  parvient  k 6tre  decide. 

« En  veHu  de  ce  principe,  le  mal,  qui  est 
cach6  ail  fond  do  cceur  de  1’homme,  se  mani- 
fested et  Satan  dontribue  ainsi  a la  gloire  de 
Dieu;  car  le  mal,  pour  pouvoir  elre  vaincu 
et  repousse,  doit  6tre  mis  a nu:.  C’est  a cause 
de  cela  qu’il  remplil  de  si  importanles  fonc- 


lions  lors  de  la  chute  de  l’homme.  Si 
l’homme  eut  soutenu  F6preuve  k laquelle  il 
fut  soumis,  la  fonction  de  Satan  aurait  616 
lermin6e;  mais  i’homme  succomba  , et  ce 
ful  au  Christ  de  vaincre  le  d6mon.  D apres 
Schelling, Satan  6tait  done  d’abord  une  puis- 
sance ayant  pour  fonction  de  r6v61er  ce  qui 
6lait  cach6  au  fond  des  cceurs;  et  ce  ne  fut 
pas  Satan  qui  corrompit  l’homme,  mais  bien  , 
i’homme  qui  corrompit  le  d6mon. « L’homme, 
dans  son  6tat  primilif  d’innocence,  fut,  dit-il, 
un  6lre  indecis  : il  ne  prit  une  d6cision  que 
par  sa  chute.  L’6trc  aveugle,  le  principe  de 
toute  existence,  m6me  celle  de  Dieu,  6tait 
cach6  et  latent  au  fond  de  l’homme,  et  de- 
vait rester  dans  cet  etat  pour  toujours. 
principe  aveugle  etait  renferm6  dans  des  li- 
mites  qu’il  n’aurait  jamais  du  franchir ; 
mais  Satan,  le  principe  incitatif,  vint  alors 
et  remuaM’homme.  Celui-ci  6veilla  le  prin- 
cipe aveugle,  qui  s’empara  de  lui  et  1’assu- 
jetlit.  Des  lors  Satan  devint  mechanl;  il  de- 
vint  une  personne  r6elle  et  cosmique  qui 
tend  partoul  des  pi6ges  a I’homme.  » 

« Aucune  notion  , dit  encore  Schelling, 
n’est  aussi  dialectique  que  celle  de  Satan, 
qui  varie  a chaque  6poque  de  son  existence. 
D’abord  il  n’est  pas  mechant  du  tout : il  re- 
vele  seulement  le  mal  cach6  dans  i’homme; 
mais  insensiblement  il  s’envenime,  il  s’em- 
pire  et  devient  m6cbant  a la  fin  de  la  lutte, 
lorsque  sa  puissance  lui  a et6  enlev6e  par  le 
Chfist.  Cependant  il  continue  k exisler;  et 
Ton  doit  toujours  6lro  sur  ses  gardes  pour 
ne  pas  retomber  sous  sa  puissance.  Mais  a* 
la  fin,  lorsque  le  Fils  aura  assujetti  toutes 
choses  au  Pere,  lorsque  Dieu  sera  devenu 
lout  en  lous,  Satan  aura  termine  sa  car- 
riere.  » Schelling  explique  dans  sa  Satana- 
logie  plusieurs  autres  passages  du  Nouveau 
Testament.  « Satan,  comme  cr6ature,  n’au- 
vait  jamais  eu , dit-il , de  puissance  sur 
I’homme;  mais  comme  principe  universel  et 
cosmique,  il  est  le  dieu  du  monde.  Tous  les 
hommes  sont  soumis  a son  pouvoir ; car 
chacun  de  nous  sail  que  toute  sa  vie,  quoi 
qu’il  fasse,  est  mauvaise  devant  Dieu.  C’est 
dans  ce  sens  que  l’Apdtre  dit: « Nous  avons  a 
combaltre,  non  contre  la  chair  et  le  sang* 
mais  contre  les  principaul6s  etles  puissances 
de  Fair.  » 

a Dans  la  Genese,  conlinue-t-il,  Satan  est 
represente  comme  un  serpent.  Le  symbole 
csl  vrai  el  profond,  car  le  d6mon  s’insinue 
d’une  mani6re  imperceptible  et  emporsonne 
notre  int6rieur.  11  est  la  Proserpine  de  la 
mythologie  ancienne  : ce  nom,  en  effet,  vient 
de  proserpere , ramper.  Ce  qui  se  passa  inte- 
rieurement  dans  l’homme  est  racont6  dans  la 
Genese  comme  un  fait  exterieur.  « C’est  un 
my  the,  si  Ton  veut,  mais  c’est*  un  my  the  n6- 
cessaire,  puisque  le  principe  latent  soliicite 
continuellemcnt  Thomme  pour  arriver  a une 
existence  r6elle.  Il  r6de  autour  de  Fhomme, 
comme  un  lion  affame,  cherchant  son  repos 
dans  1’homme,  la  ou  il  trou  ve  Pen  tree  ou- 
verte;  et  chass6  d’un  lieu,  il  se  rend  a un 
autre.  Il  est  le  prliicip^  tiiobife  Je  Fhisloire, 
qui  sans  lui  arriverait  bientdt  a un  6tat  de 
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stagnation  et  de  sommeil.  II  dresse  toujours 
des  embuches  a la  conscience  de  l’homme; 
car  la  vie  consiste  dans  la  conscience  du 
moi.  » 

« Comparons  encore,  continue  Schelling, 
iiotre  manure  de  voir  avec  d’autres  passa- 
ges de  l’Ancien  Testament.  Nous  lisons  dans 
l’Apocalypse  que  Satan  tomba  du  ciel  sur  la 
terre.  II  ne  s’agit  pas  ici  d’un  bon  ange  de- 
venu  mechant,  mais  d’un  changement  des 
relations  du  d6mon  avec  Dieu.  11  perdit  par 
le  Christ  sa  fonction  religieuse,  et  acquit  en 
m6me  temps  une  existence  politique;  son 
action  se  rAvela  sur  les  champs  de  balailles, 
arros^s  de  sang.  C’est  done,  selon  Schelling, 
dans  la  politique  que  de  nos  jours  le  d6mon 
exerce  son  empire.  Lorsque  saint  Jean  dit  : 

(c  Celui  qui  commet  le  peche  est  du  diable, 
parce  que  le  diable  p£che  d£s  le  commence- 
ment, » on  ne  doit  pas  entendre  par  ces  pa- 
roles le  commencement  de  son  existence, 
mais  de  son  activity;  car  aussi  longtemps 
qu’il  resta  dans  un  6lat  latent,  comme  puis- 
sance inactive,  il  n’etait  pas  encore  question 
de  lui.  En  dehors  de  celte  fonction  histori- 
que  et  politique,  Satan  est  encore  en  rap- 
port avec  chaque  homme.  « Chacun  de  nous, 
dit  Schelling,  nalt  sous  I’influcnce  du  prin- 
cipe  satanique;  el  c’est  1A  le  vrai  sens  du 
p6ch6  originel,  qui  n’est  nie  que  par  une 

philosophic  superficielle L’avenemenl  du 

Christ  ful  le  moment  de  la  crise  pour  Satan. 
C'est  maintenanl , dit  saint  Jean,  que  le  prince 
du  monde  va  4tre  chassd  dehors . C’est-a-dire, 
selon  Schelling,  it  perJ  son  domaine  dans  la 
religion  pour  le  regagner  dans  la  politique. » 

« Schelling  ajoule  quclques  observations 
sur  les  anges  tant  bons  que  mauvais.  Que 
les  anges  soient  pour  lui  des  puissances,  cela 
va  sans  dire.  « Les  mauvais  anges,  dit— il, 
sont  des  puissances  negatives  ; a chaque 
royaume  et  a chaque  province  de  Satan  pre- 
side une  de  ces  puissances , donl  il  est  le 
chef  qui  les  gouverne  toutes.  Quant  a leur 
naissance,  elle  est  la  m6me  que  celle  de  leur 
chef.  Ce  ne  sont  pas  des  Aires  creAs  : ils  doi- 
vent,  comme  lui,  leur  existence  a la  volontA 
de  rhomme.  La  raison  de  leur  existence  est 
cependant  posee  par  la  creation  : ce  sont 
des  possibility  opposes  a la  creation  reelle. 
Aussit6t  que  la  creation  fut  terminee,  les 
possibilites  negatives  devaient  apparaitre.  Si 
un  Alat,  par  exemple,  se  forme,  tous  les  cri- 
mes devienneni  possibles,  dont  la  condition 
est  l’exislence  de  l’Atat.  Les  bons  anges  , 
comme  les  mauvais,  sont  des  puissances, 
mais  opposAes  a ceux-ci.  » Ici  se  manifesle, 
selon  Schelling,  des  relations  trAs-inlAres- 
sanles  et  trAs-remarquables  ; lorsque  les 
mauvais  anges  deviennent  des  rAalites,les 
bons  anges  deviennent  des  possibilites ;=  et  la 
rAalilA  des  bons  anges  reduil  les  mauvais  a 
de  pares  possibility.  Les  mauvais  anges 
sartirent»  par  le  pechA  de  l’homme,  de  leur 
Atat  purAment  potentiel , et  devinrent  des 
reality  : par  consequent  les  bons  anges,  les 
anges  positifs,  furent  renfermAs  dans  la  sim- 
ple potentiality  C’est  la  le  sens  de  celte  ex- 
pression : 11s  restaient  dans  1c  ciel,  c’esl-A- 
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dire,  dans  I’Atat  potentiel.  L’homme  se  se- 
para,  par  sa  chute,  de  son  bon  ange,  qui  fut 
mis  en  dehors  de  lui  el  privA  de  son  existence 
rAelle.  Les  bons  anges  sont  les  idAes  positi- 
ves, ce  qui  doit  Atre.  L’homme  done,  ayant 
accueilli  par  sa  volonte  ce  qui  ne  doit  pas 
Atre,  a chasse  le  conlraire.  Toulefois  ces 
idees  positives  suivirent,  comme  des  envoyAs 
divins,  rhomme  mAme  dans  son  plus  grand 
Aloignement  de  Dieu.  C^est  ainsi  qu’on  peut 
dire  avec  raison  que  chaque  homme  se 
trouve  place  entre  son  bon  et  son  mauvais 
ange. 

« Tout  homme  et  tout  peuple  a son  ange. 
Aussi  longtemps  que  rhomme  ne  s’etait  pas 
sAparA  de  Dieu,  les  bons  anges  n’avaient  pas 
besoin  de  le  suivre.  VoilA  pourquoi  le  Christ 
dit  des  enfanls  que  leurs  anges  voient  tou- 
jours le  visage  du  PAre  dans  le  ciel  : ce  qui 
veut  dire  que  les  enfants  sont  aupres  de 
Dieu.  A I’Apoquc  de  la  crise,  vers  la  fin  de  la 
lutte  decidee  par  le  Christ,  les  anges  revien- 
nent  plus  souvent.  Ils  apparaissent  alors 
plusieurs  fois;  car  les  bons  anges  sont  les 
ministres  du  Christ.  Ils  Achangent  alors  la 
possibililA  avec  la  rAalite , tandis  que  ies 
mauvais  anges  rentrent  de  nouveau  dans 
l’elat  de  simple  possibility  Les  mauvais  an- 
ges sont,  d’aprAs  rEpitre  de  saint  Jude,  re- 
tenus  par  des  chaines  eternelles,  dans  les 
profondes  tAnAbres,  jusqu’au  grand  jour  du 
jugement. 

« Les  tAnAbres  signifient  cel  ytat  de  poten- 
tialitA  qui  forme  le  lien  Alernel  donl  ils  sont 
enchalnes.  Lorsque , par  la  chute  de  l’hom- 
me,  ils  rentrArent  dans  la  reality,  ils  ne  con- 
servArenl  plus,  comme  dit  le  mAme  apdlre, 
leur  premiere  dignite;  ils  quillerent  leur 
propre  demeure.  C’est  un  langage  figure, 
qui  peut  Atre  ainsi  traduit : Non  eo  loco  ma - 
nebnnt , quo  manere  debebant.  Leur  premiere 
dignity  fut  de  n’etre  rien  : ce  qu’ils  auraient 
du  rester  eternellement.  « Nous  remarquons 
parlout  ici,  dit  Schelling,  des  traits  mylholo- 
giques  : la  mythologie  relentit  souvent  dans 
le  Nouveau  Testament.  Les  legons  sur  la 
mythologie  expliquent  toutes  ces  analo- 
gies. » 

« Cette  autre  partie  du  syslAme  de  Schel- 
ling offre  trop  pen  d’intArAt  pour  que  nous 
en  donnions  line  analyse.  Les  mAmes  idAes 
s’y  retrouvent , avec  la  seule  difference 
qu’elles  sont  reprAsentAes  par  des  personnes 
mythologiques.  Schelling  croit  que  toutes  les 
traditions  mythologiques  des  peuples  de 
1’anliquitA  retracent  au  fond  les  mAmes 
idAes  : ce  qui  est  du  reste  trAs-probable.  » 

SATYRES.  Les  satyres  Ataient  chez  les 
parens  des  divinity  champAtres  qu’on  repre- 
seniait  comme  de  petits  hommes  velus,  avee 
des  comes  et  des  oreillesde  chAvre,la  queue, 
les  cuisses  et  les  jambes  du  mAme  animal. 

Pline  le  Naturaliste  croit  que  les  satyres 
etaient  une  espAce  de  singes;  et  il  assure 
que  dans  une  monlagne  des  Indes  il  se 
trouve  des  singes  qu’on  prendrait  de  loin 
pour  des  hommes : ces  softes  de  SliVges  ont 
souvent  ApouvanlA  les  bergers.  Les  dAmono- 
manes  disent  que  les  satyres  n’ont  jamais 
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cte  autre  chose  quedes  demons,  qui  ont  paru 
sous  cetle  figure  sauvage;  les  cabalistes  n’y 
voient  que  des  gnomes. 

Saint  J6r6me  rapporte  que  saint  Antoine 
rencontra  dans  son  desert  un  satyre  qui  lui 
pr£senta  des  daltes,  et  Passura  qa’il  6lait  un 
de  ces  habitants  des  bois  que  les  paiens 
avaient  honoris  sous  les  noms  de  satyres  et 
de  faunes;  il  ajouta  qu’il  elait  venu  vers  lui 
comme  depute  de  toute  sa  nation,  pour  le 
conjurer  de  prier  pour  eux  le  Sauveur,  qu’ils 
savaient  bien  dtre  venu  en  ce  monde.  Les 
satyres  ne  seraient  ainsi  que  des  sauvages 
Le  roar£chal  de  Beaumanoir,  chassant  dans 
une  fordt  du  Maine  en  1599,  ses  gens  lui 
amen^renl  un  homme  qu’ils  avaient  trouv6 
endormi  dans  un  buisson,  et  dont  la  figure 
£tait  ires-singulfere : il  avail  au  haut  du 
front  deux  comes,  faites  et  placees  comme 
cellos  d’un  b6!ier ; il  6tait  chauve,  et  avait  au 
bas  du  menton  une  barbe  rousse  par  flo- 
cons  , telle  qu’on  peint  celle  des  satyres.  11 
consul  tant  de  chagrin  de  se  voir  promener 
de  foire  en  foire,  qu’il  en  mourut  a Paris, 
au  bout  de  trois  mois.  On  Peqterra  dans  le 
cimetfere  de  Saint  -Cdme.  « Sous  le  roi 
Etienne,  dit  Leloyer,  en  temps  de  moissons, 
sortirent  en  Anglelerre  deux  jeunes  enfanls 
de  couieur  verle,  ou  plutdt  deux  satyres, 
male  et  femelle,  qui,  apres  avoir  appris  le 
langage  du  pays,  se  dirent  4tre  d’une  terre 
d’antipodes,  ou  le  soleil  ne  luisaif,  et  ne 
voyaienl  que  par  une  lumfere  sombre  qui 
pr6c6dait  le  soleil  d’orient,  ou  suivait  celui 
d’occident.  Au  surplus,  etaient  chretiens  et 
avaient  des  6glises. » Enfin,  un  rabbin  s’est 
imagine  que  les  satyres  el  les  faunes  des 
anciens  6taient  en  effet  des  hommes;  mais 
dont  la  structure  6lait  reside  imparfaite, 
parce  que  Dieu,  lorsqu’il  les  faisait,  surpris 
par  le  soir  du  sabbal,  avait  interrompu  son 
ouvrage. 

SAUBADINE  DE  SUBIETTE,  rrferede  Ma- 
rie deNaguille,  sorciere,  que  sa  fille  accusa 
de  l’avoir  menee  au  sabbal  plusieurs  fois(l). 

SAUSINE,  sorciere  el  prdtresse  du  sabbal. 
Elle  est  tr£s-consid£r6e  des  chefs  de  Pcmpire 
infernal.  C’est  la  premiere  des  femmes  de 
Satan.  On  Pa  vue  souventdans  les  assemblies 
qui  se  lenaienl  au  pays  de  Labour  (2). 

SAUTE-BUISSON.  Voy.  Vehdelet. 

SAUTERELLES.  Pendant  que  Charles  le 
Chauve  assfegait  Angers,  des  sauterelles, 
grosses  comme  le  pouce,  ayant  six  ailes, 
vinrent  assaillir  les  Frangais.  Ces  enneniis 
d’un  nouveau  genre  volaient  en  ordre,  ran- 
ges en  balailie,  el  se  faisaient  eclairer  par 
des  piqueurs  d’une  forme  ilancee.  On  les 
exorcisa,  suivant  Pusage  du  lemps,  et  le 
tourbilion,  mis  en  deroute,  s’alla  pricipiter 
dans  la  mer  (3). 

SAUVEURS  D’lTALIE,  charlatans  qui  se 
disent  parents  de  saint  Paul,  et  portent  im- 
primie  sur.  leur  chair  une  figure  de  serpent 
qu’ils  donnent'pour  naturelle.  11s  se  van- 

(1)  Delancre,  Tableau  de  l’inconstance  des  dem.,  sore, 
et  magic.,  liv.  u,  p.  1 19. 

(2)  Delancre,  Tableau  de  l’inconstance  des  d6m.,  etc., 


tent  de  ne  pouvoir  itre  blessis  par  les  ser- 
pents, ni  paries  scorpions,  et  de  les  manier 
sans  danger. 

SAVON.  Dans  Pile  de  Candie  et  dans  la 
plupart  des  lies  de  la  Turquie  et  de  la  Grece, 
on  evile  d’offrir  da  savon  a quelqu’un.  On 
craindrail  par  la  d’effacer  Pamitie. 

SAVONAROLE  (Jerome),  cefebre  domini- 
cain  ferrarais  du  xv*  siecle.  Machiavel  dit 
qu’il  avait  persuade  au  peuple  de  Florence 
qu’il  parlait  avec  Dieu.  Nardin,  dans  son 
Histoire  de  Florence,  livre  n,  dit  que  les 
parlisans  de  Savonarole  itaient  appefes  Pia- 
gnoni,  les  pleureurs,  et  ses  ennemis  Arra- 
biati,  les  enrages  ou  les  indisciplinables  (4). 
Nous  ne  jugeron*  pas  ici  cet  homme, qui  put 
bien  avoir  des  torts  graves. 

SCAND1NAVES.  Alfader  est  le  plus  an- 
cien  des  dieux  dans  la  Thiogonie  des  Scan- 
dinaves.  L’Edda  lui  donna  douze  noms  ; 
premferement  Alfader  { pere  de  tout  ) ; 
deuxiemement  Hirion  (seigneur  ou  plutdt 
guerrier);  troisiemementNikar(Iesourcilleux) 
lorsqu’il  est  mecontent ; quatriimement 
Nikuder  ( dieu  de  la  mer  ) ; cinqui&mement 
Fiolner  ( savant  universel  ) ; sixiimement 
Ome  ( le  bruyant);  sepifemement  Bifid  ( Pa- 
gile)  ; huiliemement  Vidrer  (le  magnifique); 
neuviemement  Svidrer  ( Pexterminaleur  ) ; 
dixfememenl  Svider  ( Pincendiaire  ) ; onzie- 
mement  Oski  ( celui  qui  choisit  les  morls  ) ; 
douzfememenl  Falker  ( l’heureux) ; Alfader 
est  le  nom  que  PEdda  emploie  le  plus  sou- 
vent.  Voy.  Odin. 

SCHADA-SCHIVAOUN,  g^nies  indiens  qui 
r&gissent  le  niondej  11s  ont  des  femmes  ; 
mais  ce  ne  sont  que  des  attributs  personni- 
ffes.  La  principale  se  nomme  Houmani  : 
c’est  elle  qui  gouverne  le  ciel  et  la  region 
des  aslres. 

SCHADUKIAM,  province  du  Ginnistan,  que 
les  romans  orientaux  disent  peupfee  de  dives 
el  de  p6ris. 

SCHAMANS,  sorciers  de  la  Sib£rie,  qui 
font  des  conjurations  pour  retrouver  une 
vache  perdue, pour  guerirune  nialadie,  et  qui 
invoquent  les  esprils  en  faveur  d’une  entre- 
priseoud’un  voyage.  Us  sont  tr£s  redoutes. 

SCHERTZ  (Ferdinand),  auteur  de  la  Ma* 
gia  posthuma,  Olmulz,  1706.  V . Vampires. 

SCHOUAJNUS,  fees  malfaisantes  tr^s-re- 
doutees  des  Kalmouks  ; elles  se  nourrissent 
de  sang  et  de  la  chair  des  humains,  prennent 
souvenl  la  forme  de  femmes  charmantes  ; 
mais  un  airsinistre,  un  regard  perfide,  devoi- 
lent  leur  ame  infernale.  Qualre  dents  de  san- 
glier  sortent  ordinairement  de  leur  bouche, 
qui  se  prolonge  quelquefois  en  trompe 
d’6lephant. 

SCtiROTER  (Ulrich).  En  1553,  a Willis- 
saw,  dans  le  canton  de  Lucerne,  un  joueur 
de  profession,  nomme  Ulrich  Schroter,  se 
voyant  malheureux  au  jeu,  proferait  des 
blasphemes  qui  ne  rendaient  pas  ses  parties 
meilleures.  11  jura  que,  s‘il  ne  gagnait  pas, 

p.  141. 

(3)  M.  Garinet,  Hist,  de  la  magie  en  France,  p.  48. 

(4)  Sainl-Foix,  l.  Ill,  p,  368, 
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dans  la  chance  qui  allait-tourner,  il  jette- 
rait  sa  dague  contre  un  crucifix  qui  6tait 
sur  la  chemin6e.  Los  menaces  d’Ulrich  n’e- 
pouvant^rent  point  celui  dont  il  outrageait 
ritnage ; Ulrich  perdit  encore.  Furieux,  il 
se  l&ve,  lance  sa  dague,  qui  n’atleignit  pas 
son  but  sacrilege,  ct  aussildt,  disent  les 
chroniques  du  temps,  une  troupe  de  d6^ 
rnons  lombe  sur  lui  et  Fenl&ve,  avec  un  bruit 
si  cpouvantable,  que  loute  la  ville  en  fut 
6branlee(t). 

SCIAMANCIE,  divination  qui  consiste  a 
6voquer  les  ombres  des  morts,  pour  ap- 
prendre  les  cboses  futures.  Elle  difTerait  de 
la  necromancie  et  de  la  psychomancie , en 
ce  que  ce  n’6lait  ni  1’dme  ni  le  corps  du 
defunt  qui  paraissait,  mais  seulement  un 
simulacre. 

SCIENCES.  Les  musulmans  attribuent  la 
diffusion  des  sciences  dans  le  mondc  , a 
Edris,  qui  n’est  autre  qu’Enoch.  Ce  nom 
Edris  vient  d’un  mot  arabe  qui  signifie  me- 
ditation, £tude.  Edris,  disent-ils,  fut  Fun  des 
plus  anciens  prophdtes.  Dieu  lui  envoya 
trente  volumes  qui  renfermaient  les  princi- 
pes  de  toutes  les  sciences  et  de  toules  les 
connaissances  humaines.  Il  fit  la  guerre  aux 
infid&les  descendus  de  Cain,  el  r6duisit  le 
premier  en  csclavage  ses  prisonniers  de 
guerre  ; il  inventa  la  plume  et  l’aiguille,  Fa- 
rilhmelique  et  Fastronomic.  Edris  v6cul 
375  ans,  el  fut  enleve  au  ciel. 

SCIENCES  OCCULTES,  ou  sciences  secre- 
tes. On  donne  ce  nom  a la  magie,  a la  th6ur- 
gie,  au  plus  grand  nornbre  des  divinations, 
a la  jurisprudence  des  pactes,  a Fart  notoire, 

& Fart  des  talismans,  aux  pratiques  des  gri- 
rnoires,  aux  secrets  et  aux  combinaisons  des 
sorcier;s,  aux  proc6d6s  qui  Gvoquent,  diri— 
gent  ou  renvoient  les  demons  et  les  es~ 
prits  ; etc.,  etc.,  etc.  Voyez  tout  ce  Diction- 
naire. 

SCIMASAR,  une  des  douzc  esp&ces  d’au- 
gures  que  Michel  Scot  distingue  dans  son 
trait6  de  la  physionomie.  11  Fappelle  Scima - 
sar  Nova,  Lorsque  vous  voyez,  dit-il,  un 
homme  ou  un  oiseau  derriere  vous,  qui  vous 
joint  et  vous  passe,  s’ii  passe  a votre  droite, 
e’est  bon  augure,  et  mauvais  s’il  passe  a 
votre  gauche. 

SCIOPODES,  peuples  fabuleux  de  FElhio- 
pie,  dont  parle  Pline,  lesquels,  iFayant  qu’un 
pied,  s’en  servaient  pour  se  mettre  a I’o.m- 
bre  du  soleil,  en  se  couchant  par  terre,  et 
levant  leur  pied  en  Fair. 

SCOPELISME  , sorte  de  mal6fice  qu’on 
donnait  par  le  moyen  de  quelques  pierres 
charmees.  On  jetait  une  ou  plusieurs  pier- 
res  ensorceh?es  dans  un  jardin  ou  dans  un 
champ  : la  personne  qui  les  d^couvrait  ou  y 
tr£buchait,  enrecevait  le  malefice,  qui  faisait 
parfois  mourir. 

SCORPION.  Les  Persans  croient  que,  par 
le  moyen  decertaines  pierres  merveilleuses, 
on  peul  6ter  le  venin  aux  scorpions,  qui  se 
trouvent  chez  eux  en  grand  nombre. 

Frey  assure  qu’il  n'y  a jamais  eu  ni  de 

(L)  Bodin,  Demonomanie,  liv.  m,  ch.  t'%  apr&s  Job- 
Fincel  et  Aodr^-Muscul. 
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serpents  ni  de  scorpions  dans  la  ville  de 
Hamps,  a cause  de  la  figure  d un  scorpion 
grav6e  sur  un  talisman  dans  les  muraillcs 
de  cetle  ville. 

SCOTOPITES.  Voy,  Circotvceluons. 

SCOTT.  Voy,  Walter  Scott. 

SCOX  ou  CHAX,  due  et  grand  marquis  des 
enfers.  Il  a la  voix  rauque,  l’esprit  porl6  au 
mensonge  ; il  se  prGsente  sous  la  forme  d’une 
cigogne.  Il  vole  Fargent  dans  les  maisons 
qui  en  possedent,  et  ne  restitue  qu’au  bout 
de  douzc  cents  ans,  si  toulefois  il  en  re$oit 
Fordre.  II  enl&ve  les  chevaux.  Il  exdcute  tous 
les  commandements  qui  lui  sont  donnes, 
lorsqu’on  Foblige  d’agir  de  suite ; et  quoi- 
qu’il  promelte  d’ob6ir  aux  exorcistes,  il  ne 
Je  fait  pas  toujours.  Il  menl,  s’il  n’est  pas 
dans  un  triangle ; si  au  contraire  it  y est 
renferm6,  il  dil  la  v6rit6  en  parlant  des  cho- 
ses  surnaturelles.  Il  indique  les  tr6sors 
caches  qui  ne  sont  pas  gardes  par  les  malins 
esprits.  Il  commande  trente  legions  (2). 

SCYLLA  , nymphe  dont  Glaucus  fut 
6pris.  N’ayant  pu  la  rendre  sensible,  il  eut 
recours  a Circ6,  qui  jeta  un  charme  dans  la 
fontaine  ou  Scylla  avail  coutume  de  se  bai — 
gner.  A peine  y fut-elle  entree,  qu’ellc  se  vi t 
chang^e  en  un  monstre  qui  avail  douze  grif- 
fes,  six  gueuies  et  six  t£tes,  une  moute  de 
chiens  lui  sortait  de  la  ceinture.  Effray^e 
d’elle-m£me,  Scylla  se  jela  dans  la  mer  a 
l’endroit  ou  est  le  detroit  qui  porte  son 
nom. 

SEBHIL  ou  SEBHAEL,  g6nie  qui,  scion 
les  musulmans,  lient  les  iivrcs  ou  sont  Sori- 
tes les  bonnes  et  mauvaises  actions  des 
hommes. 

SECRETAIN  (Fran^oise),  sorcierc  qui  fut 
bruise  a Saint-Claude,  en  Franche~Comt6 , 
sous  Boguet.  Elle  avoua  qu’elle  avail  vu  le 
diable,  lantdt  en  forme  de  chien,  tanlOt  en 
forme  de  chat,  tanltit  en  forme  de  poule  (3). 
Elle  le  vit  aussi  sous  les  trails  peu  agrCables 
d’un  grand  cadavre 

SECRETS  MERVEILLEUX.  Faites  tremper 
une  graine  quelconque  dans  la  lie  de  vin, 
puis  jetez-la  aux  oiseaux;  ceux  qui  en  t&te- 
ront  s’enivreront  ct  se  laisseront  prendre  a 
la  main.  Mangez  k jeun  quatre  branches  de 
rue,  neuf  grains  de  gentevre,  une  noix,  une 
figue  seche  et  un  peu  de  set,  pil6s  ensemble, 
vous  vous  mainliendrez  en  parfaite  sant6  , 
dit  le  Petit  Albert.  Qu’on  pile  et  qu’on  pren- 
ne,  dans  du  vin,  une  pierre  qui  se  trouve 
dans  la  t£te  de  quelques  poissons,  Avicenne 
dit  qu’on  gu6rira  de  la  pierre.  Mizaldus  pre- 
tend que  les  grains  d’aobepine,  pris  avec 
du  vin  blanc,  gu6rissenl  de  la  gravelle.  La 
grenouille  des  buissons,  coup6e  et  mise  sur 
les  reins,  fait  lellement  uriner,  si  Fon  en 
croit  Cardan,  que  les  hydropiques  en  sont 
souvent  gu6ris.  Qu’on  plume,  qu’on  brule  ct 
qu’on  r^duise  en  poudre  la  UHe  d’un  milau  , 
qu’on  en  avale  dans  tie  l’eau  autant  qu'on 
en  peut  prendre  avec  trois  doigls,  Mizaldus 
promet  qu’on  gu^rira  de  la  goulle.  Cardan 
assure  encore  qu’une  decoction  de  F6corce 

(2)  Wierus,  in  Pseudomon.  daem. 

(3)  Boguet,  Discours  des  ex^crables  sorciers. 
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du  peuplier  blanc,  appliqu6e  sur  les  mem- 
bres  souffrants  , gu6rit  la  goutte  sciati- 
que.  Wecker  declare  qu’une  tasse  de  lh6 
gu6rit  les  morsures  des  vipAres.  On  voit 
dans  Thiers  qu’on  fait  sorlir  les  ordures 
des  yeux  err  crachant  trois  fois.  Ce  ne 
sont  la  que  des  secrets  de  sanl6.  Leloyer  dit 
que,  pour  se  garantir  des  enchantements,  il 
faut  cracher  sur  le  soulier  du  pied  droit,  et 
qu’on  se  preserve  des  mal6fices  en  crachant 
trois  fois  stir  les  cheveux  qu’on  s’arrache  en 
se  peignant,  avant  de  les  jeter  a lerre.  Un 
ancien  assure  qu’une  vierge  arrdle  la  gr£le 
en  en  mettant  trois  grains  dans  son  sein. 
Nous  entrons  la  dans  les  secrets  plus  mysl6- 
rieux.  On  emp^che  un  mari  de  dormir  en 
mettant  dans  son  lit  un  oeuf  d’hirondclte. 
Metlez  un  oeuf  dans  levin:  s’il  descend  de 
suite  au  fond,  le  vin  est  trempe  ; s’il  surnage, 
le  vin  est  pur.  Qu’on  m£le  i’herbe  centaurde 
avec  le  sang  d’une  huppe  femelle,  et  qu’on 
en  metle  dans  une  lampe,  ave<?  de  I’huile, 
tons  ceux  qui  se  trouveront  presents  se  ver- 
ront  les  pieds  en  Fair  et  la  Idle  en  has.  Si  on 
en  met  au  nez  de  quelqu’un,  il  s’enfuira  et 
courra  de  toutes  ses  forces.  Celui-ci  est 
d’Albert  le  Grand,  ou  du  moins  du  livre  de 
secrets  merveitleux  qu’on  lui  attribue.  Qu’on 
melte  pourrir  la  sauge  dans  une  fiole  , sous 
du  fnmier,  il  s’en  forinera  un  ver  qu’on  bru- 
Sera.  En  jetant  sa  cendre  au  feu  elle  produira 
un  coup  de  tonnerre.  Le  rn^rne  Albert  le 
Grand  ajoute  que,  si  on  en  m£le  a l’huile  de 
la  iainpe,  toute  la  chambrc  semblera  pleine 
de  serpents.  La  poudre  admirable  que  les 
charlatans  appellent  poudre  de  perlimpin- 
pin,  el  qui  op6re  lant  de  prodiges,  se  fait 
avec  un  chat  dcorchd,  un  crapaud,  un  16zard 
et  un  aspic,  qu’on  met  sous  de  bonne  braise 
jusqu’a  ce  que  le  tout  soit  pulverisd  (1).  On 
pourrait  citer  une  foule  de  secrets  pareils, 
car  nous  en  avons  de  toutes  les  couleurs  ; 
mais  ceux  qu’on  vient  de  lire  donnent  dej& 
une  idee  de  la  totalile.  Voy.  Charmes,'  En- 
chantements, Mal£fices,  Paroles  magiques, 

SOPERSTITIONS,  etc. 

Pline  assure  qu’un  certain  Babilius  flt  en 
six  jours  la  traversde  de  la  Sicile  a Alexan- 
dria, par  la  vertu  d’une  herbe  dont  il  ne  dit 
pas  le  nom.  On  cite  d’autres  voyageurs  qui 
out  fait  en  un  jour  cent  lieues  a pied  au 
moyen  de  la  jarreti&re  du  bon  voyageur.  V. 
Jarheti&re. 

11  y a des  liv'res  tr&s-gros,  uniquementcon- 
Bacr^saux  formules  des  secrets  dits  naturels 
’ et  des  secrets  dits  magiques.  Nous  devons 
donuer  une  id6e  textuelle  de  ceile  partie  de 
t’encyclopedie  infernale. 

SEC  RETS  DEL’ART  MAGIQUE  DU  GRAND  GRIMOIEE. 

« Composition  de  mort , ou  la  pierre  philo - 
iophale . : — Prenez  un  pot  de  lerre  neuf,  met- 
tez-y  une  livre  de  cuivre  rouge  avec  unedemi- 
cbopine  d’eau  forte  que  vous  ferez  bouillir 
pendant  une  demi-heurc  : apr6s  quoi  vous  y 
mettrez  trois  onces  de  vert-de-gris  que  vous 
ferez  bouillir  une  heure  ; puis  vous  met- 
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trez  deux  onces  et  demie  d’arsenic  que  vous 
ferez  bouillir  une  heure  vous  y mellrez 
trois  onces  d’ecorce  de  chene,  bien  pulv6ri- 
see,  que  vous  laisserez  bouillir  une  demi- 
heure,  une  pot6e  d’eau  rose  bouillie  douze 
minutes,  trois  onces  de  noir  de  fumee  que 
vous  laisserez  bouillir  jusqu’a  ce  que  la 
composition  soit  bonne.  Pour  voir  si  elle  est 
assez  cuite,  il  faut  y tremper  un  clou  : si  elle 
y prend,  dtez-ia  ; elle  vous  procurera  une 
livre  et  demie  de  bon  or  ; et  si  elle  ne  prend 
point,  e’est  une  preuve  qu’elle  n’esl  pas  assez 
cuite;  la  liqueur  peul  servir  quatre  fois. 

« Pour  faire  la  baguette  devinatoire  et  la 
faire  tourner.  — D6s  le  moment  que  le  soleil 
parait  sur  Thorizon,  vous  prenez  de  la  main 
gauche  une  baguette  vierge  de  noisetier  sau- 
vage  et  la  eoupez  de  la  droite  en  trois  coups, 
en  disant  : Je  te  ramasse  au  nom  d’Eloim , 
Mutrathon , Adona'i  et  Semiphoras , afm  que 
tuaies  la  vertu  de  la  verge  de  MoTse  et  de 
Jacob,  pour  decouvrir  tout  ce  que  je  voudrai 
savoir;  et  pour  la  faire  tourner,  il  faut  dire, 
la  tenant  serrAe  dans  ses  mains  paries  deux 
bouts  qui  font  la  fourche  : Je  te  recommande 
au  nom  d’Eloim , Matrathon , Adonai  el  Se 
miphoras,de  me  relever .... 

« Pour  gagner  toutes  les  fois  qu’on  met  aux 
loteries . — Il  faut,  avant  de  se  coucher,  reci- 
ter trois  fois  celte  oraison,  apres  quoi  vous 
la  mettrez  sous  1’oreiller,  6crile  sur  du  par- 
chemin  vierge,  sur  lequel  vous  aurez  fait 
dire  une  messe  du  Saint-Esprit....,  et  pen- 
dant le  sommeil  le  g6nie  de  votre  plan&te 
vient  vous  dire  l’heure  que  vous  devez  pren- 
dre voire  billet  : Domine  Jesu  Christe , qui 
dixisti  ego  sum  via,  veritas  et  vita  , ecce  enim 
veritatem  dilexisii , incerla  et  occulta  sapien- 
tice  tuce  manifestasti  mihi , adhuc  quee  reveles 
in  hac  node  sicut  ita  revelatum  fuit  parvulis 
solis , incognita  et  ventura  unaque  alia  me 
doceas , ut  possim  omnia  cognoscere,  si  et  si 
sit ; ita  monstra  mihi  monlem  ornatum  omni 
vino  bono , pulchrum  et  gratum  pomarium , 
aut  quamdam  rein  gratam , sin  autem  ministra 
mihi  ignem  ardentem , vel  aquarum  currentem , 
vel  aliam  quameunque  rem  quee  Domino  pla- 
ceat , et  vel  Angeli  Ariel , Rubiel  et  Barachiel 
silis  mihi  multtrn  amatores  et  factores  ad  opus 
istud  oblinendum  quod  cupio  scire,  videre,  co- 
gnoscere  et  preevidere  per  ilium  Dtumqui  ven • 
turns  est  judicare  vivos  et  mortuos , et  scecu - 
lum  per  ignem.  Amen.  Vous  direz  trois  Pater 
et  trois  Ave  Maria  pour  les  ames  du  purga- 
toire.... 

« Pour  charmer  les  armes  d feu . — It  faut 
dire  : — Dieuy  ait  part  et  lediablela  sortie, — 
et  lorsqu’on  met  en  joue,  il  faut  dire  en  croi- 
sanl  la  jambe  gauche  sur  ia  droite  : — Non 
tradas  Dominum  nostrum  Jesum  Christum . 
Malhon.  Amen.... 

« Pour  purler  aux  esprits  la  veille  de  la 
Saint- Jean- Baptiste.  — 11  faut  se  transporter 
de  onze  heures  a minuil  pres  d’un  pied  de 
fougere,  et  dire : — Je  prie  Dicu  que  les  es- 
prits a qui  je  souhaile  parler  apparaissent  a 
minuit  precis;— -et aux  trois  quarts  vous  di~ 
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rez  neuf  fois  ces  cinq  paroles  : Bar , Kira- 
bar9  Alliy  Alla  Tetragamaton . 

« Pour  se  rendre  invisible . — Vous  vole - 
rez  un  chat  noir,  et  vous  achAlerez  un  pot 
neuf,  un  miroir,  un  briquet,  une  pierre  d’a- 
gathe,  du  charbon  et  de  l’amadou,  obser- 
vant d’aller  prendre  de  I’eau  an  coup  de  mi~ 
nuit  A une  fontaine  ; aprAs  quoi  allumez  vo- 
ire feu,  mettez  le  chat  dans  le  pot,  et  tenez 
le  couvert  de  la  main  gauche  sans  bouger 
ni  regarder  derriAre  vous,  quelque  bruit  que 
vous  entendicz  ; et  aprAs  1’avoir  .fait  bouillir 
vingt-quatre  heures,  vous  le  mettez  dans  un 
plat  neuf ; prenez  la  viande  et  la  jetez  par- 
dessus  1’Apaule  gauche,  en  disant  ces  paro- 
les : Accipe  quod  tibi  do , et  nihil  amplius  (1) ; 
puis  vous  mettrez  les  os  un  a un  sous  les 
dents  du  cdlA  gauche , en  vous  regardant 
dans  le  miroir;  et  si  ce  n’est  pas  le  bon  os, 
vous  le  jetterez  de  meme,  en  disant  les  tnA- 
mes  paroles  jusqu’A  ce  que  vous  l’ayez  trou- 
v6  ; et  sitdt  que  vous  ne  vous  verrez  plus 
dans  le  miroir,  retirez-vous  a reculons  en 
disant : Paler , in  manus  tuas  commendo  spi - 
ritum  meum 

« Pour  faire  la  jarretiere  de  sept  lieues  par 
heure . — Vous  achAterez  un'  jeune  loup  au 
dessous  d’un  an,  que  vous  Agorgerez  avec  un 
couteau  neuf,  a I’heure  de  Mars,  en  pronon- 
$ant  ces  paroles  : Adhumalis  cados  ambula - 
vitin  fortitudine  cibi  illius;' puis  vous  coupe- 
rez  sa  peau  en  jarretieres  larges  d’un  pouce, 
et  y Acrirez  dessus  les  mAmes  paroles  que 
vousavez  ditesen  l’egorgeant,  savoir,  la  pre- 
miere lettre  de  votre  sang,  la  seconde  de 
celui  du  loup,  et  immAdiatementde  mAme  jus- 
qu’A  la  fin  de  la  phrase.  Apres  qu’elle  est 
Acrite  et  sAche,  il  faut  la  doubler  avec  un 
padoue  de  fil  blanc,  et  attacher  deux  rubans 
violets  aux  deux  bouts  pour  la  nouer  du 
dessus  du  genou  au  dessous;  il  faut  prendre 
garde  qu’aucune  femme  ou  fille  ne  la  voie  : 
comme  aussi  la  quitter  avant  de  passer  une 
riviArc,  sans  quoi  eile  ne  serait  plus  si  forte. 

« Composition  de  Vempldtre  pour  faire  dix 
lieues  par  heure . — Prenez  deux  onces  de 
graisse  humaine,  une  once  d’huile  de  cerf, 
une  once  d’huile  de  laurier,  une  once  de 
graisse  de  cerf,  une  once  de  momie  natu- 
relle,  une  demi-chopine  d’espril  de  vin,  et 
sept  feuilles  de  verveine.  Vous  ferez  bouillir 
le  tout  dans  un  pot  neuf,  jusqu’a  demi-re- 
duciion,  puis  vous  en  formez  les  emplalres 
sur  de  la  peau  neuve,  et  lorsque  vous  les 
appliquez  sur  la  rate,  vous  allez  comme  le 
vent ; pour  n’Atre  point  maiade  quand  vous 
le  quittez,  il  faut  ‘prendre  trois  goultes  de 
sang  dans  un  verre  de  vin  blanc. 

« Composition  de  I'encre  pour  icrire  les 
puctes.  — Les  pactes  ne  doivent  point  Atre 
Acrits  avec  i’encre  ordinaire.  Chaque  fois 
qu’on  fait  une  appellation  a t’esprit,  on  doit 
en  changer.  Mettez  dans  un  pot  de  terre  ver- 
nisse  neuf,  de  1’eau  de  riviere  el  la  poudre 
dAcrite  ci-aprAs.  Alois  prenez  des  branches 
de  fougAre  cueillies  la  veille  de  la  Saint- 
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Jean,  du  garment  coupA  en  pleine  June  de 
mars ; allumez  ce  bois  avec  du  papier 
vierge,  et  dAs  que  votre  cau  bouillira,  votre 
encre  sera  faite.  Observez  bien  d’en  chan- 
ger & chaque  nouvclle  Acrilure  que  vous  au- 
rez  A faire.  Prenez  dix  onces  de  noix  de 
galle , et  trois  onces  de  vitriol  romain  f 
ou  couperose  verle ; d'alun  de  roche  ou 
de  gomme  arabique,  deux  onces  de  cha- 
que; mettez  le  tout  en  poudre  impalpable, 
dont,  lorsque  vous  voudrez  fuire  de  I’encre, 
vous  preparerez  comme  il  est  dit  ci-dessus. 

« Encre  pour  noter  les  sommes  qu' on  pren- 
dra  dans  les  trdsors  caches,  et  pour  en  de - 
mander  de  plus  for  les  d Lucifuge  dans  les 
nouveaux  besoins.  — Prenez  des  noyaux  de 
peches,  sans  en  dter  les  amandes  , mettez- 
ies  dans  le  feu  pour  les  rAduire  en  charbons 
bien  brtiles,  alors  retirez-les,  et  lorsqu’ils 
sont  bien  noirs,  prenez-en  une  partie  qua 
vous  mAIerez  avec  autant  de  noir  de  fumAe  , 
ajoutez-y  deux  parties  de  noix  de  galle  eon- 
cassAes;  faites  dans  l’huile  dessAchAe  , de 
gomme  arabique  quatre  parties;  que  le  tout 
soil  mis  en  poudre  IrAs-fine,  et  passA  par  le 
(amis.  Mettez  ceile  poudre  dans  de  l’eau  de 
riviAre.  11  est  inutile  de  faire  remarquer  que 
tous  les  objels  decrits  ci-dessus  doivent  Atre 
absolument  neufs. 

« En  quels  temps  les  arts  se  doivent  accom* 
plir  et  perfectionner.  — Nous  dirons  en  quels 
jour  et  heure  les  choses  se  doivent  perfec- 
tionner; quoiqu’elles  nesoient  nolAes  d’au- 
cuns  jour  et  heure,  lu  opArcras  dans  le  jour 
et  heure  de  d" , et  l’heure  sera  la  premiere  ou 
la  huitiAme,  quoique  cela,  il  vaudrait  mieux 
dans  la  quinziAme  ou  vingt-deuxiAme  de  la 
mAme  nuit  (2),  laquelle  on  appelle  avant  ma- 
tin ; lors  en  cette  heure-la  tu  pourras  expe- 
rimenter tous  les  arts  et  experiences  du  mAme 
genre  comme  ci-dessus,  soil  pour  le  jour  ou 
la  nuit,  pourvu  que  les  choses  soient  prepa- 
res A l’heure  d6sign6e  pour  de  semblables 
experiences.  Mais  quant  aux  experience* 
particuliAres,  l’heure  el  le  temps  de  la  con- 
juration ne  se  specifient  pas  ; le  plus  sur  est 
de  la  faire  de  nuit,  A cause  du  silence  qui 
rAgne  alors,  pourtant  on  doit  observer  in- 
violablemcnt  qneceriaine  qualite  de  jour  est 
Agalement  bonne.  Mais  i’endroit  principal 
et  important  pour  la  faire,  e’est  un  lieu  ob- 
scur,  congru  a semblable  art,  ou  personne 
n’habite,  ainsi  on  pourra  accomplir  tel  art 
et  le  conduire  A effel.  Mais  si  tel  art  et  expe- 
rience sont  pour  avoir  la  connaissance  d’un 
vol  quelconque,  les  choses  prepares  ou 
ordonnAes,  on  doit  les  faire  en  1’heure  de  la 
3 etde  son  jour,  s’il  est  possible,  en  crois- 
sante,  depuis  la  prerni&re  heure  du  jour  jus- 
qu’A  la  huilieme  du  mAme  jour,  ou  bien  A 
dix  heures  de  nuit  ; mais  il  est  mieux  de 
jour  que  de  nuit,  parce  que  la  lumiAre  a 
plus  de  rapport  au  desir,  el  elle  favorise 
l’inclination  et  la  volontA  de  faire  en  toutes 
les  oeuvres  magiques,  car  elles  ont  si  grande 
verlu,  qu’elles  suppleenl  souvenl  au  dAfaut 


(1)  On  disait  a BelphAgor ; Accipe  quod  iibi  do , stercus  (2)  Ces  choses  ont  ete  r£dig4es  en  Iialie,  ou  les  heure* 
In  ore  tuo.  se  compieat  dc  1 a 21, 
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de  ccux  qui  ont  accoulume  de  tomber  dans 
les  ouvrages,  surtout  l’observation  des  heu- 
res  et  plan^tes  est  de  Ires-grande  conse- 
quence si  vous  voulez  reussir  : il  csl  neces- 
saire  de  choisir  un  temps  clair  ct  sans  vents. 
II  est  vrai  quo  les  angcs  ont  6te  crecs  de 
diverses  natures,  les  uns  ayant  et6  de  beaute 
et  de  froid,  les  autres  de  mouvemenl  et  de 
feu,  et  les  autres  de  vent : ceux  qui  ont  6te 
fails  de  vent  apparaissent  avcc  une  grande 
vitesse,  ressemblant  aux  vents  : ceux  qui 
ont  6ty  cre^s  de  beaute,  apparaissent  en 
belle  forme ; ceux  qui  ont  et6  cr66s  de  mou- 
vement  de  feu,  viendront  avcc  une  grande 
impetuosity,  mouvcment  de  terre  en  forme 
de  feu,  de  manure  <tue  la  pr6sence  de  cha- 
cun  ressemble  aux  flammes  de  feu,  el  quand 
tu  anpelleras  les  ytres  cr66s  de  1’eau,  ils 
viendront  avoc  une  grande  pluie,tonnerreset 
choses  semblables;  el  lorsque  ce  sera  ccux 
cr£6s  de  Pair,  ils  viendront  en  esp£ce  de 
.vent  doux.  Tu  ne  dois  avoir  aucune  crainte 
.dans  I’appel  que  tu  feras,  parce  que  la 
crainte  chasse  la  foi,  et  foi  bless6e  empeche 
la  ryussite  des  choses  qui  seront  diles  ci- 
aprys.  De  plus,  tu  dois  observer  que  les  in- 
telligences ayriennes  se  doivent  appeler  dans 
un  temps  clair,  serein,  doux  et  tranquille. 
Celles  des  souterrains,  dans  un  temps  noc- 
turne ou  bien  dans  un  jour  nybuleux  de- 
puis  midi  jusqn’au  coucher  du  soleil.  Les 
esprits  ignys  habitent  en  Orient,  les  aquali- 
ques  dans  le  midi,  les  brnyants  dans  le  sep- 
tenlrion;  et  surtout  prends  garde  qu’il  faut 
toujours  pour  plus  grande  surele,  si  I’on  in- 
voque  les  esprits  cre6s  de  feu,ytre  lourne  du 
c6ty  d’orient,  en  faisant  toules  les  choses  n6- 
cessaires  pour  cc  c6te,  et  ainsi  des  autres 
esprits,  dans  les  differentes  parties  du  mon- 
de.  Les  exp6riences  extraordinaires,  savoir: 
celles  d’amonr,  de  grace  et  d’imprecation 
seront  plus  efQcaces,  etant  prypar6es  du  c6t6 
du  septentrion  ; de  plus  lu  dois  observer  que 
toules  les  fois  que  lu  feras  une  cxp6rience, 
sans  i’heure  ou  bien  la  solennite  prescrile, 
lu  ne  feras  rien.  Mais  si  tu  prypares  et  ac- 
complis  les  choses  direclemenl,  tu  en  rece- 
vras  l’effet,  et  si  elles  ne  se  succydent  pas,  ap- 
prends  que  Pexperience  sera  fausse  ou  que 
tu  auras  manque  a quelque  chose.  Alors, 
pour  l’accomplir,  il  faut  la  refaire  de  nou- 
veau, el  tu  dois  savoir  de  combien  dc  cha- 
pitres  elle  depend,  el  que  la  clef  de  tous  arts 
depend  de  son  intelligence,  sans  quoi  tu  ne 
scras  jamais  rien. 

« Les  heures  dc  Y sont  propres  comme 
celles  de  dans  leurs  jours  ou  ils  sc  con- 
joignent  avec  la  JJ).  Et  si  lu  as  le  regard  de 
contraire  ou  de  quadrat,  elles  sonl  bonnes 
pour  faire  les  experiences  de  haines,de  pro- 
cys,  inimilies  et  discordes,  ajoutant  de  plus 
les  choses  que  nous  dirons  ci-api-ys  sur  sem- 
blables maliyres.  Les  heures  du  ©,  de  Ju- 
piler  ui  ctde  cf , spycialement  Pheure  de  leur 
planyte , sont  bonnes  a yprouver  toules  les 
expyriences  , tant  ordinaires  qu’extraordi- 
naires , lesquelles  ne  sont  comprises  dans 
aucun  genre  ci-dessus  marque  , joiguant 
celles  que  nous  dirons  dans  leur  propre 
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chapitre,  comme  celles  qui  appartiennent  A 
la  3),  sont  propres  a la  convocation  des 
esprits,  des  ouvrages  necromancieus,  comme 
pour  trouver  les  choses  derobees,  en  prenant 
garde  que  la  3)  soit  colloquye  et  en  signe 
terrestre  , c’est-A-dire  de  Mercure  <f  , pour 
1’amour,  graces  et  in visibililes ; la  3)  doit  yire 
en  signe  dc  feu  G,  pour  la  haine  et  dis- 
corde;  la  Line  doit  ytre  en  signe  aquatique  , 
pour  les  experiences  extraordinaires ; la  lune 
doit  ytre  dans  les  signes  d’air  n tsrf,  aprys 
la  conjonction  et  la  sortie  du  © et  de  ses 
rayons , el  aussitot  qu’elle  commence  a pa- 
railre;  mais  si  I’observation  des  choses  ci- 
dessus  te  parait  si  difficile , fais  sculement 
ceci  : observe  la  3 croissanle  jusqu’a  son 
complement,  qu'elle  est  au  nombre  pair  avec 
le  © ; elle  est  trys-bonne  pour  faire  les 
choses  ci  dessus.  La  3 6tant  opposye  au  © 
et  pleine  de  lumiere,  est  bonne  pour  faire  les 
expei iencesdeguerre,  bruits  et  discordes,  et 
quand  elle  est  a son  dernier  quartier,  elle 
est  bonne  pour  faire  les  choses  directes  qui 
sonl  a la  desiruction  et  ruine.  La  3 tenant 
de  nouveau  a la  convention  ou  recevanl  ses 
deiniers  rayons,  esi  bonne  pour  faire  Pex- 
pyrience  de  la  mort,  parce  que,  dans  ce 
temps-la,  elle  est  privyede  lumiyre.  De  plus, 
observez  inviolableinent  que  la  3)  ytant 
conjoinie  avec  le  © rien  ne  doit  ytre  com- 
mence, parce  que  ce  lemps-la  est  trys  mal- 
heureux  et  que  rien  ne  peut  ryussir.  Mais 
que  la  3)  etant  au  croissant  et  aigue  dc  lu- 
miere,  tu  pourras  ycrire,  opyrer  et  pryparer 
toules  les  experiences  que  tu  voudras  faire, 
principalemenl  pour  parler  aux  esprits  ; il 
faut  que  ce  soit  le  jour  de  et  dans  son 
heure,  la  © etant  au  signe  terrestre  ou  a6re 
comme  il  a yte  dit  ci-dessus,  et  en  pareil 
nombre  avec  le  ©.  Mais  si  ce  sont  choses  et 
expyriences  d’amour,  de  gr&ce  et  impelra- 
tion,  tu  op6reras  de  jour  et  heure  du  © , 
a savoir  depuis  la  premiyre  jusqu’a  la  hui- 
tieme,  pourvu  (jue  les  choses  soient  pr6pa- 
ryes  et  ordonnees  selon  les  jour  et  heure 
convenant  a cette  experience  et  de  la  ma- 
niere  qu’elle  se  puisse  faire. 

« Les  oeuvres  de  la  destruction,  haine  et 
desolation  se  doivent  faire  dans  le  jour  et 
heure  de  , depuis  la  premiere  heure  ou  hui- 
tiymedela  nuit,  le  quinziemeou  vingl-dcuxiy- 
me,  et  ainsi  elles  seront  veritables.  Mais  les 
experiences  burlesques  et  joyeuses  se  font 
dans  la  premiere  heure  de  <?  Ia  huiliyrae  , 
la  quinziyme  et  la  vingt-deuxiyme.  Les  expe- 
riences extraordinaires , de  quelque  nature 
qu’elles  soient,  doivent  4tre  preparees  et 
accomplies  dans  les  premiere  el  huiliyme 
heures  de  ^ el  de  la  quinzieme  et  de  la  vingt- 
deuxiyme  de  toules  les  autres  heures  dans 
lesquelles  les  arts  magiques  doivent  4lre  ac- 
complis  ou  experimenles.  11  est  necessaire 
que  la  3 soit  de  lumiereet  nombre  avec  le  ©; 
sous  les  rayons  du  soleil,  e’est  le  meillour 
depuis  le  premier  quartier  jusqu’a  ce  qu’il 
soit  a l’opposite,  ainsi  la  3)  etant  en  signe 
de  feu. 

« Pour  l’execution  des  experiences  du  vol, 
de  quelqup  tnaniere  qu’elle  se  fasse,  elle 
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doit,  dire  perfectionn^e  quand  la  est 
manifesto  et  illumin6e  ; mais  afin  que  !es 
experiences  soient  d6couverles  de  1’invisibi- 
lite,  les  chose*  Slant  loutes  prSparees,  que 
la  j)  soil  a I’heure  dans  laquelle  elle  se  per- 
fec.ionne. 

« 11  faut  opSrer  avec  grande  foi. 

« Ledcur  benSvole,  dii  pour  sa  conclusion 
1’auleur  de  ces  fa  Iras,  donl  nous  ne  donnons 
que  le  bouquet,  penetre-toi  bien  de  lout  ce que 
le  grand  Salomon  vient  de  t’enseigner  par 
mon  organe.  Sois  sage  cornme  iui,  si  lu  veux 
que  toutes  les  richesses  que  je  viens  de 
mettrc  en  ton  pouvoir  puisscnt  faire  la 
f61icit6.  Sois  humain  envers  tes  semblables, 
soulage  les  malheureux;  vis  content.  A- 
dieu.  » 

II  est  triste  de  savoir  que  de  tels  livres  se 
vendent  en  grand  nombre  dans  nos  cainpa- 
gnes.  Les  vollairiens,  qui  se  plaignent  de 
Tinnocente  diffusion  dequelques  petites  bro- 
chures pieuses  qui  pr^chent  la  paix,  ne  di- 
sent  rien  des  grimoires  et  des  clavicules. 

SEGJIN,  septi&ne  partie  de  Tenfer  chez 
les  mahom&ans.  On  y jette  les  ames  des  im- 
pies,  sous  un  arbre  noir  et  ten6breux,  ou 
Ton  ne  voit  jamais  aucune  lumiere  : ce  qui 
nrest  pas  gai. 

SE1DUK,  magie  noire  chez  les  Islandais. 
Voy . Nid. 

SEINGS.  Divination  d Vaide  des  seings 
adressde  par  Melampus  an  roi  PtoUmSe.  — 
Un  seing  ou  grain  de  beaute,  au  frunt  de 
Phornme  ou  de  la  femme,  prornet  des  riches- 
ses. Un  seing  aupres  des  sourcils  d’une  femme 
la  rend  k la  fois  bonne  et  belle  : aupr&s  des 
sourcils  d’un  homme,  un  seing  le-  rend  riche 
et  beau.  Un  seing  dans  les  sourcils  promet  a 
Thomme  cinq  femmes,  et  a la  femme  cinq 
mariS,  Gelui  qui  porte  un  seing  a la  joue, 
deviendra  opulent.  Un  seing  & la  langue  pro- 
met  le  bonheur  en  manage.  Un  seing  aux  le- 
vres  indiquela  gourtnandise.  Un  seing  an 
menton  annonce  des  tr6sors.  Un  seing  aux 
oreilles  donne  une  bonne  reputation.  Un 
seing  an  cou  promet  une  grande  fortune, 
mais  pourtant  celui  qui  porte  un  seing  der- 
rierc  le  cou  pourrait  bien  etre  d£capile.  Un 
seing  aux  reins  caract6rise  un  pauvre  gueux. 
Un  seing  aux  epaulcs  annonce  une  captivite. 
Un  seing  a la  poilrine  ne  donne  pas  degran- 
des  richesses.  Celui  qui  porte  un  seing sur  le 
coeur  est  quelquel’ois  m^chant.  Celui  qui  por- 
te un  seing  au  ventre  amie  la  bonne  ch£re. 
Ceux  qui  ont  un  seing  aux  mains  auront 
beaucoup  d’enfants.  Voy.  Chiromancie. 

SEL.  Le  sel , dit  Boguet , est  un  antidote 
souverain  contre  la  puissance  de  1’enfer.  Le 
diable  a lellement  le  sel  en  haine,  qu’on  ne 
mange  rien  de  sale  au  sabbat.  Un  Itatien , 
se  trouvant  par  hasard  a celte  assemblee  pen- 
dable,  demanda  du  sel  avec  lant  d’importu- 
nite,  que  le  diable  fut  contrainl  d’cn  faire 
servir.  Sur  quoi  ritalien  $’6cria:.—  Dieu  soit 
b6ni,  puisqu’il  m’cnvoie  ce  sel  1 et  tout  delo- 
gea  a I’instant.  Quand  du  sel  se  r6pand  sur 
la  table,  mauvais  presage  que  Ton  conjure 
en  prenant  une  pincee  du  sel  renandu  , et  le 
jelant  derri^re  spi  avec  la  main  droite  par- 
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dessus  i’6paule  gauche.  Les  ficossais  atlri- 
buent  une  vertu  extraordinaire  a I’cau  satu- 
ree  de  sel  ; les  habitants  des  Hebrides  et  des 
Orcades  n’oublient  jamais  de  placer  un  vase 
renipli  d’eau  et  de  sel  sur  la  poilrine  des 
morts,  afin,  disent-ils,  de  chasser  les  esprits 
infernaux.  Le  sel  est  le  symbole  de  r6ternil6 
et  de  la  sagesse  , parce  qu’il  ne  se  corrompt 
point.  Voy.  Sali^re. 

SEPAR.  Voy.  V£par. 

SEPULTURE.  Quelques  philosophes  qui 
voyageaient  en  Perse  ayant  lrouv6  un  ca- 
davre abandonnG  sur  le  sable,  Pensevelirent 
et  le  mirent  en  terre.  La  nuit  suivante,  un 
spectre  apparut  a Tun  de  ces  philosophes  et 
lui  dit  que  ce  mort  6tait  le  corps  d’un  in- 
fame qui  avail  commis  un  incesle,  et  que 
la  terre  lui  refusaitson  sein.  Les  philosophes 
se  rendirent  le  lendemain  au  m£me  lieu  pour 
deterrer  le  cadavre;  mais  its  tr.quv&rent  la 
besogne  faite,  el  continu&rent  leur  route 
sans  plus  s'en  occuper.  Voy.  Mort  etFuNls- 

RAILLES. 

Nous  pouvons  ajouter  un  trait  de  plus  aux 
bizarreries  des  usages  fun^bres. 

Jonas,  Tun  des  rois  Comans,  mourut  subi- 
temenl  avant  d’etre  baptist;  pour  cette  rai- 
son on  Tenlerra  comme  paien  hors  des 
murs  de  Constantinople.  On  permit  a ses 
officiers  de  faire  ses  fun£rai)les  selon  leurs 
pratiques  barbares.  Son  monument  fut  dres- 
sy sur  une  Eminence,  el  dans  la  fosse,  au- 
tour  de  son  cadavre,  on  pendil,  a sa  droite 
et  A sa  gauche  plusieurs  de  ses  6cuycrs  qui 
s’offrircnt  volontairement  a aller  servir  leur 
maitre  dans  i’autre  monde;  on  y pendit 
aussi,  pour  le  m6me  usage,  vingt-six  che- 
vaux  vivants. 

SERMONS.  Le  diable,  qui  affecte  de  singer 
(ous  les  usages  de  i’Eglise,  fait  faire  au  sab- 
bat des  sermons  auxquels  doivent  assister 
tous  les  sorciers.  Asmod6e  est  son  predica- 
teur  ordinaire;  et  plusieurs  sorcteres  ont 
rapports  lui  avoir  eutendu  pr£cher  des  abo- 
minations. 

SEROSCH  , g6nic  de  la  terre  chez  les  Par- 
sis.  11  preserve  i’homme  des  embuches  du 
diable. 

SERPENT.  C’est  sous  cette  figure  redoutSe 
que  Satan  fit  sa  premiere  lentation.  Voy. 
Samael.  Le  serpent  noir  de  Pensylvanie  a lu 
pouvoir  de  charmer  ou  de  fasciner  les  oU 
seaux  et  les  ecureuils  : s’il  est  couch6  sous 
un  arbre  et  qu’it  fixe  ses  regards  sur  I’oiseau 
ou  l’ecureuii  qui  se  trouve  au-dessus  de  lui , 
it  le  force  a descendre  et  a se  jeler  directe- 
ment  dans  sa  gueule.  Cette  opinion  est  juste* 
ment  tr6s-accreditee,  et  ceux  qui  la  nienl 
parce  qu’clle  tient  du  merveilleux  ne  con- 
naissent  pas  les  effels  de  la  fascination  naiu- 
relle.  II  y a dans  les  royaumes  de  Juida  el 
d’Ardra,  en  Afrique,  des  serpents  tres-doux, 
tr6s-  familiers,  et  qui  n’ont  aucuu  venin  ; its 
font  une  guerre  continuelle  aux  serpents 
venimeux  : voila  sans  doute  l’origine  du 
culte  qu’on  commenca  ct  qu’on  a continue 
de  leur  rendre  dans  ces  contr£es.  Un  mar- 
chand  anglais,  ayant  trouv6  un  de  ces  ser- 
pents dans  sou  magasin,  le  lua,  et,  p’ima- 
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ginant  pas  avoir  commis  une  action  abomi- 
nable, le  jeta  devant  sa  porte.  Quelques 
femmes  pass^rent,  pouss&rent  des  cris  af- 
freux,  et  coururent  r6pandre  dans  le  canton 
la  nouvelle  de  ce  sacrilege.  Une  grande  fu- 
reur  s’empara  des  esprits;  on  massacra  les 
Anglais;  on  mil  le  feu  a leurs  couiptoirs,  et 
leurs  marchandises  furent  consumes  par 
les  flammes.  11  y a encore  des  chimrstes  qui 
soutiennent  que  le  serpent,  en  muanl  et 
en  se  depouillant  de  sa  peau,  rajeunit, 
croit,  acquiert  de  nouvelles  forces  et  qu’il 
ne  meurt  que  par  des  accidents,  et  jamais 
de  mort  naturelle.  On  ne  peut  pas  prouver 
par  des  experiences  la  faussel£  de  cette  opi- 
nion ; car  si  Ton  nourrissait  un  serpent  et 
qu’il  vint  q mourir,  les  partisans  de  son  cs- 
pece  d’iromortalit6  diraient  qu’il  esl  mort  de 
chagrin  de  n’avoir  pas  sa  liberty,  ou  parce 
que  la  nourriture  qu’on  lui  donnait  ne  con- 
venail  point  a son  temperament. 

On  dit  qu’Ajax,  roi  des  Locriens,  ayait 
apprivois6un  serpent  de  quinze  piedsde  long 
qui  le  suivait  comme  un  chien  et  venait 
manger  a table.  Voy.  Alexandre  de  Paphla- 
gonie  , Ane,  Harold,  Haridi,  etc; 

SERPENT  DE  MER  (le  grand).  On  se  rap- 
pelle  le  bruit  que  fit,  en  1837  , la  d6couverte 
du  grand  serpent  de  mer,  vu  par  le  navire 
le  Havre , a la  hauteur  des  Azores.  Tous  les 
journaux  s’en  sont  occupes  ; et,  apr6s  s’en 
£tre  monlr£e  stup6faite,  la  presse,  faisant 
voile-face,  a pr£sent6  ensuite  le  grand  ser- 
pent marin  comme  un  dtre  imaginaire.  M.  B. 
de  Xiyrey  a public  k ce  propos,  dans  le  Jour- 
nal des  D£bats,des  recherches  curieusesque 
nous  reproduisons  en  partie.  « Les  mers  du 
Nord,  dit-il,  paraissent  dire  aujourd’hui  la 
demeure  habituelle  du  grand  serpent  de  mer, 
et  son  existence  est  en  Norv6ge  un  fait  de 
notori6(6  vulgaire.  Ce  pays  a vu  souvent 
6chouer  sur  ses  cdtes  des  cadavres  de  ces 
animaux , sans  que  l’id6e  lui  soit  venue  de 
mettre  de  1’importance  a constater  ces  faits. 
Les  souvenirs  s’en  sont  mieux  conserves 
lorsqu’il  s’y  joignait  quelque  autre  incident 
plus  grave,  comme  la  corruption  de  Pair 
causee  quelquefois  par  la  putrefaction  de 
ces  corps.  Pontoppidan  en  a cite  des  exem- 
ples,  mais  jamais  on  n’avait  pense  k r£di- 
ger,  a I’oceasion  de  pareils  faits,  un  proc£s- 
verbal.  Ceiui  qui  futredige  a Stronza  offre  les 
notions  les  plus  precises  que  l’on  poss&de 
sur  la  figure  du  serpent  de  mer.  Nous  y 
voyons  notammentcesigno  remarquabledela 
criniere,dont les  observateurs  plus  anciens  et 
les  recits  des  Norvegiens  s’accordent  a faire 
mention.  Nous  le  Irouvons  dans  une  lettre 
dateede  Bergen,  21  f6vrier  1751, ou  le  capitai- 
ne  Laurent  Ferry  termine  ainsi  sadescription 
du  serpent  de  mer  qu’il  rencontra  : « Sa  tete, 
qui  s’eievait  au-dessus  des  vagues  les  plus 
hautes,  ressemblait  a celle  d’un  cheval;  il 
etait  de  couleur  grise,  avec  la  bouche  tr£s- 
brune,  les  yeux  noirs  et  une  longue  crini&re 
qui  flottait  sur  son  cou.  Outre  la  Rite  de  ce 
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reptile,  nous  pumes  dislinguer  sept  ou  halt 
de  ses  replis,  qui  6lnient  Ires-gros  et  renais- 
saient  d une  toise  Pun  de  Pautre.  Ayant  ra- 
cont6  cette  aventure  devant  une  personne 
qui  desira  une  relation  authentique,  je  la  r£- 
digeai  et  la  lui  remis  avec  les  signatures  des 
deux  matelots,  t&moins  oculaires,  Nicolas 
Peterson  Kopper  et  Nicolas  Nicolson  Angle- 
weven , qui  sont  prels  a attoster  sous  ser- 
ment  la  description  que  j'en  ai  faite.  » C’est 
probablemenl  cette  crini£re  que  Paul  Eg&fe 
compare  a des  oreilles  ou  a des  ailes  dans 
sa  description  du  serpent  marin  qu’il  vit  a 
son  second  voyage  au  Groenland  : « Le  6 
juillet,  nous  aper^umes  un  monstre  qui  se 
dressa  si  haut  sur  les  vagues,  que  sa  t6te 
alleiguait  la  voile  du  grand  mat.  Au  lieu  de 
nageoires,  il  avail  de  grandes  oreilles  pen- 
danles  comme  des  ailes ; des  6cailles  lui  cou- 
vraient  tout  le  corps,  qui  se  terminait  com-- 
me  ceiui  d’un  serpent.  Lorsqu’il  se  reployait 
dans  Peau,  il  s’y  jetait  en  arri&re  et,  dans 
celte  sortc  de  culbute,  il  relevait  sa  queue 
de  toute  la  longueur  du  navire.  » Olaus  Ma- 
gnus, archeveque  d’Upsal  au  milieu  du 
xvi*  si£cle , fait  une  mention  formelle  de 
cette  crini&re,  dans  le  portrait  du  serpent 
de  deux  cents  pieds  de  long  et  de  vingt  de 
circonference,  dont  il  parle  comme  t6moin 
oculaire  : « Ce  serpent  a une  crinidre  de 
deux  pieds  de  long;  il  est  couvert  d’6cailles 
etses  yeux  brillent  comme  deux  flarnmes  ; 
il  altaque  quelquefois  un  navire,  dressant  sa 
t£te  comme  un  mat  et  saisissant  les  matelots 
sur  le  tiliac.  » Les  m£mes  caract&res,  qui  se 
reproduisent  dans  d’autres  r6cits  dont  la  re- 
union serait  trop  longue,  se  retrouvent  dans 
les  descriptions  des  poetes  scandina  ves.  Avec 
une  Idle  de  cheval,  avec  une  crintere  blanche 
et  des  joues  noires,  ils  altribuent  au  serpent 
marinsix  cents  piedsde  long.  11s  ajoutentqu  il 
se  dresse  tout  a coup  comme  un  mdt  de  vais- 
seau  de  ligne,  et  pousse  des  sifflements  qui 
effrayent  comme  le  cri  d’une  temp£te.  lei 
nous  apercevons  bieu  les  effets  de  l’exagGra- 
tion  po6tique,  mais  nous  n’avons  pas  les 
donn6es  suffisantes  pour  raarquer  le  point 
precis  ou  elle  abandonne  la  r6alile. 

«En  comparant  ces  notions(l)avec  ce  que 
peuvent  noos  offrir  d’analogue  les  traditions 
du  moyenAgeetderantiquite,  je  trouve  des  si- 
militudes frappantesdansla  description  qu’Al- 
bert  le  Grand  nous  a laissSe  du  grand  serpent 
de  l’lnde  : «Avicenne  en  vit  un,  dit-il,  dont  le 
cou  6taitgarni  dans  toulesa  longueurdepoils 
longs  etgros  comme  lacriniere  d’un  cheval: 
Et  visus  est  unus  ab  Avicenna , in  ciijus  collo 
secundum  latitudinem  colli , erantpili  descen- 
dentes  longi  et  grossi  ad  modum  juburum 
equi.  » Albert  ajoute  que  ces  serpents  ont 
k ebaque  m&choire  trois  dents  longues  et 
pro£minentes.  Cette  derni^re  circonstance 
parail  une  vague  reminiscence  de  ce  que 
Ctesias,  dans  ces  Indiques , et  d’apr&s  lui 
Elien,  dans  ses  ProprMt&s  des  animaux,  ont 
rapporte  du  ver  du  Gange.  Pour  la  dimen- 
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sion,  ce  ver  est  sans  doule  inf^rieur  a la 
grandeur  que  peut  alteindre  le  serpent  ma- 
rin,  puisque  ces  auteurs  grecs  lui  donneut 
sept  coud6es  de  long  el  une  circonf6rence 
telle  qu’un  enfant  de  dix  ans  aurait  de  la 
peine  a l’embrasser.  Les  deux  dents  dont  ils 
le  disent  pourvu,  une  a chaque  machoire, 
lui  servenl  a saisir  les  boeufs,  les  chevaux  ou 
les  chameaux  qu’il  trouve  sur  la  rive  du 
fleuve,  ou  il  les  entralnc  et  les  devorc.  11  est 
4 propos  de  remarquer  ici  qu’uu  grand 
nombre  de  trails  d’Herodole  et  m6me  de  Ct6- 
sias,  rejet6s  d’abord  comme  des  conies  ridi- 
cules, onl  6te  plus  tard  repris  pour  ainsi 
dire  en  sous-oeuvre  par  la  science,  qui  sou- 
vent  y a decouvert  des  fails  vrais  etm£rne  peu 
allures.  Malle-Brun  a plusieurs  fois  envisage 
Ct6sias  sous  ce  point  de  vue.  Nous  arrivons 
naturellement  a Pepouvanlable  animat  ap~ 
pel6  Odontotyr annus , dans  les  recits  roma- 
nesquesdes  merveilles  qu’Alexandre  rencon- 
tra  dans  Plnde.  Tous  les  romans  du  moyen 
4ge  sur  ce  conqueranl,  provenant  des  texles 
grecs  d6sign6s  sous  le  nom  de  Pseudo- Cal- 
listh4ne,  sont  unauimes  sur  1 'Odontotyr  an- 
nus, dont  parlent  aussi  plusieurs  auteurs- 
byzanlins.  Tous  en  font  uu  animal  ampbibie, 
vivant  dans  le  Gange  et  sur  ses  bords,d’une 
tattle  dont  la  grandeur  d^passe  loute  vrai- 
semblance.  « Tel,  dil  Palladius,  qu’il  peut 
avaler  un  elephant  tout  entier.  » Queique 
ridicule  que  soit  celte  derni4re  circonstance, 
on  pourrait  y voir  une  allusion  hyperbolique 
4 la  manure  dont  les  plus  gros  serpents  ter- 
restres  d^vorent  les  grands  quadrupedes  , 
comme  les  chevaux etles  boeufs  ; ils  les  ava- 
lent  en  effet  sans  les  diviser,  mais  apres  les 
avoir  broy^s,  allonges  en  une  sorte  de  rou- 
leau informe,  par  les  puissantes  6lreinles  et 
les  secousses  terrible9  de  leurs  replis.  11  est 
vrai  que  M.  Groefe,  par  une  docte  disserta- 
tion ins6r6e  dans  les  m^moires  de  PAcad6- 
mie  imp6riale  des  sciences  de  Saint-Peters- 
bourg,  a pr6tenduque  P Odontotyr  annus  des 
traditions  du  moyen  4ge  devait  4tre  un  sou- 
venir du  mammouth.  Le  savant  russe  ne 
peut  gu4rc  fonder  celte  singuliere  interpre- 
tation que  sur  les  versions  lalines  du  roman 
Alexandre,  dont  monsignor- Mai  a publie 
un  texte  en  1818,  sous  le  nom  de  Julius  Va- 
lerius. H est  dil  que  V Odontotyr  annus  foula 
aux  pieds  ( conculcavit ) un  certain  nombre 
tie  soldals  mac6doniens.  Le  m£me  r6cit  se 
trouve  dans  uue  pr6tendue  leltre  d’Alexan- 
dre  4 Aristote,  el  dans  un  petit  traile,  des 
Monstresetdes  B6tes  ex traordinaires,  recem- 
ment  publie.  Mais  dans  les  auleurs  grecs  que 
je  viens  d’indiquer,  c’est-4-dire  les  divers 
textes  grecs  in6dits  du  Pseudo-Callisth&ne,  el 
Palladius,  C6dr&ne,  Glycas,  Hamartolus,  on 
n’ajoute  aucun  detail  figuralif  a Pexpression 
d’une  grandeur  6norme  et  d’une  nature 
amphibie. 

« Pour  la  qualile  d’amphibie,  qui  n’appar- 
tient  certainement  pasau  mammouth,  peut- 
elle  s’appliquer  au  grand  serpent  de  mer  ? 
Sir  Everard  Home,  en  proposant  de  placer 
parmi  les  squales  celui  qui  avail  echou6  sur 
,a  place  de  Stronza,  a prouv6  par  la  qu’il  le 
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regardait  comme  un  veritable  poisson.  Mais 
si  Pon  en  fait  un  reptile,  on  lui  supposera 
par  ceia  mdme  une  nature  amphibie,  avefc 
la  faculty  de  rester  indefiniment  dans  l’cau  , r 
et  Ton  pourra  en  mtme  temps  rapporter  au  • ; 
m6me  animal  les  exemplesde  serpents  6nor- 
mes  vus  sur  terre  el  consignes  de  loin  cn 
loin  dans  la  m6moire  des  hommes.  Le  ser- 
pent de  mer  dont  Olaiis  Magnus  a conserve 
une  description  et^it,  au  rapport  du  m4me 
prelat,  un  serpent  amphibie  qui  vivait  de  sou 
temps  dans  les  rochers  aux  environs  de  Ber- 
gen, devorait  les  hestiaux  du  voisinage  et  se 
nourrissait  aussi  de  crabes.  Un  si4cle  plus 
tard,  Nicolas  Grammius,  ministre  de  PE- 
vangile  a Londen  en  Norvege,  citait  un  gros 
serpent  d’eau  qui  des  rivieres  Mios  et 
Banz,  s’6tait  rendu  a la  mer  le  6 Janvier  1656. 

« On  le  vit  s’avancer  tel  qu’un  long  mai  de 
navire  , renversant  tout  sur  son  passage  , 
m£me  les  arbres  et  les  cabanes.  Ses  siftle- 
ments,  ou  plutdt  ses  hurlernents,  faisaient 
frissonner  tous  ceux  qui  les  enlendaient.  Sa 
t£te  etait  aussi  grosse  qu’un  tonneau,  et  son 
corps,  tail!6  en  proportion,  s’61evait  au-des- 
sus  des  ondes  a une  hauteur  considerable.  » 
En  des  temps  plus  ancicns,  nous  citerons  : le 
serpent  de  Pile  de  Rhodes,  dont  triompha 
au  xive  si&de  le  chevalier  Gozon  qui , par 
suite  de  cet  exploit,  trop  16gerement  trai- 
ts de  fable,  devint  grand  mailre  de  Pordre 
de  Saint-Jean-de-Jerusalem ; au  vi*  si4- 
cle,  celui  que  Gr6goire  de  Tours  rapporte 
avoir  6te  vu  a Home  dans  une  inondation  du 
Tibre,  et  qu’il  repr£seale  grand  comme  une 
forte  poutre  : in  modum  trabis  validcc.  Le 
mot  draco , dont  se  sert  14  notre  vieil  histo- 
rien,  est  le  terme  de  la  bonne  Iatinit6,  ou  il 
signifie  seulerneni  un  grand  serpent.  Dans 
I’antiquil^  proprement  elite,  Su^tone  nous 
apprend  qu’Auguste  publia  aux  cornices, 
e’est-a-dire  annonga  ofliciellement,  la  d£cou- 
verte  faite  en  Etrurie  d’un  serpent  long  de 
soixante-quinze  pieds.  Dion  Cassius  dit  que 
sous  le  meme  prince  ou  vit  dans  la  mdmo 
enntree  un  serpent  de  quatre-vingt-cinq 
pieds  de  long,  qui  causa  de  grands  ravages 
et  fut  frapp6  de  la  foudre.  Le  plus  c614bre  de 
tous  ceux  dont  ont  parte  les  auteurs  anciens 
est  celui  qu’euta  combaltre  Parm6e  romaine 
pr4s  de  Carthage,  sur  les  bords  du  lac  Ba- 
grada,  pendant  le  second  consuiatde  R6gu- 
lus,  Pan  de  Borne  4*98,  qui  r6pond  a Paimee 
256  avant  J6sus-Christ.  Ce  serpent  avnit 
cent  vingt  pieds  de  long  et  causait  de  grands 
ravages  dans  l’arm6e  romaine.  R6gulus  fut 
oblige  de  diriger  contre  lui  les  batistes  et  les 
catapultes,  jusqu’4  ce  qu’une  pierre  6norme 
lancee  par  une  de  ces  machines  l’6crasa.  Le 
consul,  pour  prouver  au  people  romaiu  la 
n6cessit6  ou  il  se  trouvait  d’employer  son 
arm^e  a celte  expedition  extraordinaire,  en- 
voya  a Rome  la  peau  du  monstre,  et  on  la 
suspendit  dans  un  temple  ou  elle  resta  jus- 
qu’i  la  guerre  de  Numance.  Mais  la  dissolu- 
tion du  corps  causa  une  telle  infection,  qu’elle 
forga  l’arm^e  4 d61oger.  Il  n’y  a peut-4lre 
pas  dans  l’histoire  de  fait  mieux  alteste,  plus 
circonstanci6  et  racont6  par  uo  plus  grand 
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nombre  d'auteurs.  Philastorge  parlede  peaux 
de  serpents  de  soixante-huit  pieds  de  long  , 
qu’ii  avail  vues  a Rome.  Diodore  rapporte 
qu’un  serpent  de  quarante-cinq  pieds  de 
long  fut  pris  dans  le  Nil  et  envoye  vivant  A 
PlolemAe  Philadelphea  Alexandrie.  Strabon, 
qui,  d’aprAs  Agatharchides,  parle  d’auires 
serpents  de  la  mArae  grandeur,  cite  ailleurs 
Posidonius,  qui  vit  dans  la  CoelA-Syrie  un  ser- 
pent mort  decent  vingt  pieds  de  long  et  d’une 
circonfArence  telle  que  deux  cavaliers  sAparAs 
par  son  corps  ne  se  voyaient  pas. 

« Alleguerons-nous  ce  que  le  mAme  Strabon 
rapporte  d’apres  OnAsicrite,  que,  dans.une 
contrAe  de  lMnde  appelAe  Aposisares,  on 
avait  nourri  deux  serpents,  Tun  de  cent 
vingt  pieds,  Pautre  de  deux  cent  dix,  et 
qu’on  desirait  beaucoup  les  faire  voir  a 
Alexandre!  Si  nous.ajoutions  le  serpent  que 
Maxime  de  Tyr  prAlend  avoir  AtA  montrA  par 
Taxile  an  mAme  conquArant,  et  qui  avait 
cinq  cents  pieds  de  long , nous  arrive- 
rions  dans  les  traditions  de  POrient,  pres- 
qu’au  m dine  degre  d*extension  ou  nous  avons 
vu  les  traditions  scandinaves,  qui  donnent 
six  cents  pieds  A leur  serpent  de  mer.  Mais 
on  peut  juger  par  ces  rapprochements  que 
Pexislence  de  cet  animal,  bien  qu’entourAe 
souvent  de  traits  suspects,  est  loin  d’Atre 
nouyclle;  qu’elle  a AIA  observAe  de  bien  des 
maniAres  et  depuis  bien  longtemps.  Ce 
n’est  pas  , comme  on  le  disait , un  danger 
de  plus  pour  les  navigateurs ; car  ce  terri- 
ble monstre  est  deja  indique  dans  la  Bible 
sous  le  nom  de  LAviathan  , que  l’Ecriture 
applique  a diverses  bAtes  Anormes  , ainsi 
que  le  remarque  Bochart.  Le  prophete 
Jsaie  Papplique  ainsi  : Leviathan,  ce  ser- 
pent immense , Leviathan  , ce  serpent  d di- 
vers plis  et  replis  (1).  Dans  ce  siecle,  la  pre- 
sence du  serpent  de  mer  a AtA  signalec  en 
1808,  en  1815,  en  1817  et  cette  annAe.  It 
n’est  pas  presumable  qu’on  le  rencontre  plus 
frequemment  a Pavenir  que  par  le  pass6; 
du  moins  Pattenlion  publique  appelee  sur  ce 
phenomAne  par  les  organes  de  la  presse 
portera  a la  publicite  des  fails  du  mAme 
genre  qui  pourraient  survenir  encore,  et  qui 
sans  cela  auraient  peut-etre  passe  inaper- 
$us.  L’auleur  anglais  qui  le  premier  a publie 
ceux  qu’il  avait  recueillis,  et  a qui  nous  de- 
vons  loutes  nos  citations  des  lemoignages 
inodernes,  fait  aussi  connaitre  le  moyen  que 
les  pAeheurs  norvegiens  emploient  pour  se 
garantir  du  serpent  de  mer.  Lorsqu’ils  Pa- 
percoivent  tout  prAs  d’eux,  ils  evitent  sur- 
loul  les  yides  que  laissesur  Peau  Palternalive 
de  ses  plisetreplis.Silesoleil  briiie,iis  rament 
dans  la  direction  de  cet  astre  qui  eblouit  le 
serpent.  Mais  lorsqu’ils  Papercoivent  a dis- 
tance, ils  font  toujours  force  de  rames  pour 
l'e viler.  S’ils  ne  peuvent  espArer  d'y  parve- 
nir,  ils  se  dirigent  droit  sur  sa  lAte,  apres 
avoir  arros6  le  pont  d’essence  de  muse.  On 
a ohservA  Pantipathie  de  Panimal  pour  ce 
parfum  violent;  aussi  les  pAeheurs  norvA- 
giens  cn  sont  toujours  pourvus  quaud  ils  se 

(t)  Isaie,  ch.  xxvi,  verset  1,  traduct.  de  Sacy. 


meltent  en  mer  pendant  les  mois  calmes  et 
chauds  de  1’AtA.  Dans  la  rencontre  faite  en 
1837,  les  personnes  qui  Ataient  a bord  du 
Havre  ont  apercu  seulement  les  ondulalions 
du  corps  de  i’immense  reptile,  et  out  AvaluA 
approximalivement  sa  longueur  a plusieurs 
fois  celle  du  navire.  » 

SfiRUG,  esprit  malin.  Voy.  Chassex. 

SERVIUS-TULL1US.  Leloyer  et  d’autres 
preiendent  que  le  roi  de  Rome , Servius, 
Atait  fils  d’un  demon.  Les  cabalistes  sou- 
tiennent  de  leur  cdtA  qu’il  fut  fils  d’un  sa- 
lamandre. 

SETHIENS  oo  SETHITES,  hAretiques 
du  ue  siecle  , qui  honoraient  particuliA- 
rement  le  patriarche  Seth,  fils  d’Adarn.  Ils 
disaient  que  deux  anges  avaienl  crAA  Cain 
et  Abel,  et  debitaient  beaucoup  d’auires  re- 
veries. Seton  ces  hAretiques,  JAsus-Cbrist 
n’elait  autre  que  Seth,  venu  au  monde  une 
seconde  fois.  Us  forgArent  des  livres  sous  le 
nom  de  Seth  et  des  autres  patriarches. 

SETHUS.  II  y avait  a la  suite  de  l’empereur 
Manuel  un  magicien,  nommA  SAthus,  qui  ren- 
dit  une  fille  Uprise  de  lui  par  le  moyen  * 
d’une  pAche  qu’il  lui  donna,  a ce  que  conte 
Nicetas. 

SEVERE.  Quelques  historiens  rapportent 
qu’a  la  sortie  d’Antioche  Pombre  de  l’empe- 
reur SAvAre  apparut  a Caracalla,  et  lui  dit 
pendant  son  sommeil : Je  te  tuerai  comme  tu 
as  tuA  ton  frere. 

SEXE.  On  pretend  aussi  reconnaflre  d’a- 
vance,  A certains  symplAmes,  le  sexe  d’un 
enfant  qui  n’est  pas  nA.  Si  la  mAre  est  gaie 
dans  sa  grossesse,  elle  aura  un  gar^on  ; si 
elle  est  pesante  du  cdtA  droit,  elle  aura  un 
gargon.  Si  elle  se  sent  lourde  du  cAiA  gauche, 
elle  aura  une  fille.  Si  elle  est  pAie  et  pensive,, 
elle  aura  une  fille.  Albert  le  Grand  donne  A 
entendre  qu’il  nait  des  garcons  dans  un  ma- 
nage ou  l’on  mange  du  liAvre,  et  des  lilies 
dans  une  maison  ou  Pon  fait  cas  de  la  fres- 
sure  de  pore.  Voici  autre  chose.  Ems  possAde 
deux  sources,  la  Bubenquelle  et  ia  Maegden- 
quelte,  qui,  selon  les  gens  du  pays,  ont  une 
verlu  merveilleuse  : en  buvant  de  la  pre- 
miAre,  on  est  stir  d’avoir  des  garcons,  et  en 
buvant  de  Pautre,  d’avoir  des  dies,  Croyez 

cela  et  buvez du  Johannisberg  ou  du 

Champagne  (2). 

SHAMAVEDAM,  Pun  des  quatre  livres  sa- 
crAs  des  Indiens.  C’est  celui  qui  conlient  la 
science  des  augures  et  des  divinations. 

SHELO.  Voy . Southcote. 

SHOUPELTLNS.  Les  habitants  des  ties 
Schetland  appeiaient  ainsi  des  tritons  ou 
hommes  marins,dont  les  anciennes  traditions 
et  la  superstition  populaire  bont  peuple  les 
mers  du  Nord. 

SIBYLLES.  Les  si  bylies  Ataient  chez  les 
anciens  des  femnies  enthousiastes  qui  out 
laisse  une  grande  renommee,  et  les  paroles 
de  plusieurs  ont  eu  un  cachet  respectable. 
Ou  il  faut  admettre  que  quelques-unes  ont 
Ate  inspirees , ou  il  faut  refuser  a plusieurs 
des  saints  Peres  un  credit  qu’ils  merilent  as- 

(2)  Jacquemin,  Fragments  d’un  voyage  en  Aliemagne. 
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sur6ment.  Leurs  prophecies  ytaient  enlanga- 
ge  poetique.  Malheureusement  les  originaux 
sont  presque  tous  perdus,  et  les  moreeaux 
qui  nous  cn  restcnt  passent  pour  supposes 
en  grande  partie.  Les  si  by  lies  sont  au  nom- 
brede  dix  scion  Varron;  d’autresen  comptent 
jusqu’a  douze.  1°  La  si  by  He  de  Perse.  Elle  se 
nommait  Sambelhe;  on  la  dit  bru  de  No6  dans 
des  vers  sibyllins  apocryphes.  2°  La  sibylle  li- 
byenne.  Elle  voyagea  a Samos,  a Dclphes,  a 
Cl  ros  et  dans  plusieurs  autres  pays.  On  lui 
adriboe  des  vers  contre  Pidolatrie  : elle  re- 
proche  aux  hommcs  la  soitise  qu’ils  font  de 
placer  leur  espoir  de  saint  dans  uu  dieu  de 
pierre  ou  d’uirain,  ct  d’adorer  les  ouvrages 
de  leurs  mains.  3°  La  sibylle  de  Deiphes.  Elle 
yiait  fille  <Iu  rlevin  Tiresias.  ApEs  la  seconde 
prise  de  Thebes,  elle  fut  consacreeau  temple 
de  Delphcs  par  les  Epigones,  descendants 
des  guerriers  qui  avaienl  pris  Tbdbes  la  pre- 
miere fois.  Ce  fut  elle,  selon  Diodore,  qui  porta 
la  premiere  le  nom  de  Sibylle.  Elle  a c6!ebr6 
dans  ses  vers  la  grandeur  divine  : et  des  sa- 
vants pretendent  qu’Homere  a lire  parti  de 
q'uelques-unes  de  ses  pens6es.  k°  La  sibylle 
d’ErythEe.  Elle  a predit  la  guerre  de  Troie, 
dans  le  lemps  que  les  Grecs  s’embarquaient 
pour  cette  expedition.  Elle  a prevu  aussi 
qu’Hom6re  chanterait  cette  guerre  longue  et 
cruelle.'  Si  l*on  en  croit  Eusebe  et  saint  Au- 
gustin , elle  connaissait  les  livres  de  Moise  : 
elle  a parl6  en  effet  de  Tallente  de  J^sus- 
Christ.  On  lui  attribue  m£me  des  vers  dont  les 
premieres  lettres  expriment,  par  acro«tiche, 
Jdsus-Christ , fils  de  Dieu,  On  Pa  quelquefois 
represcnlee  avec  un petit  Jesuset  deux  anges 
a ses  pieds.  5°  La  sibylle  Cimmerienne  a parle 
de  la  sainte  Vierge  plus  clairement  encore 
que  celle  d’ErythEe  , puisque  , selon  Suidas, 
elle  la  nomine  par  son  propre  nom.  6°  La  si- 
bylle de  Samos  a predit  que  les  Juifs  cruci- 
fieraient  un  juste  qui  serait  le  vrai  Dieu.  7° 
La  sibylle  de  Cumes  , la  plus  cel&bre  de  tou^ 
tes,  faisail  sa  residence  ordinaire  a Cumes  , 
eu  Ilalie.  On  Pappelait  D6iphobc  ; elle  etait 
Olle  de  Glaucus  et  pEtresse  d’Apollon.  Elle 
rendait  ses  oracles  au  fond  d’un  antre  qui 
avail  cent  portes  ; d’ou  sortaient  autant  de 
voix  qui  faisuienl  entendre  ses  reponses.  Ce 
fut  elle  qui  olTrit  a Tarquiu  le  Superbe  un 
recueilde  vers sibyllins,  dont  on  sail  qu’il  ne 
recut  que  la  qualri&me  partie  : ces  vers  fu- 
rent  soigneusement  conserves  dans  les  ar- 
chives de  Pempire,  au  Capitole.  Get  edifice 
ayant  ety  bruiy  du  lemps  de  Sylla,  Auguste 
fit  ramasser  tout  cequ’ii  put  trouver  de  frag- 
ments detaches  des  vers  sibyllins  et  les  fit 
metlre  dans  des  coffrcs  d’or  au  pied  de  la 
statue  d’Apollon  Palalin  (1),  ou  Pon  allait  les 
consulter.  Pelit » dans  son  traits  De  Sibylla  , 
pretend  qu’il  n'y  a jamais  eu  qu’une  sibylle, 
celle  de  Cumes,  dont  on  n partag6  les  actions 
et  les  voyages.  Cequiadonn4  lieu  , selon 

(l)  On  appelait  quind^cemvirs  lesquinze  magistrals 
preposes  pour  consulter  les  livres  des  sibylles.  Mais  ces 
livi  es , oil  1‘on  eroyait  contenues  les  destinies  du  people 
romain,  ayant  6te  brdles,  Tan  670,  avec  le  Capitole  ou  ils 
6tuient  gardes,  on  envoya  de  tous  cot6s  dt-s  ambassadeurs 
faire  la  recherche  des  oracles  des  sibylles,  et  les  quiade- 
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lui , h cette  multiplicity,  e’est  que  cette  fille 
myslerieuse  a prophytisy  en  divers  pays,  inais 
e’est  1&  une  idee  de  savant  a syst^me.  8°  La 
sibylle  Hellespontine.  Elle  naquit  & Marpdse 
dans  la  Troade  ; elle  prophytisa  du  temps  de 
Solon  et  de  CEsus.  On  lui  attribue  aussi  des 
proph6lies  sur  la  naissance  de  Notre-Sei- 
gneur.  9°  La  sibylle  Phrygienne.  Elle  rendait 
ses  oracles  a x\ncyreen  Galatie.  Elle  a pr6di t .t 
Pannonciation  et  la  naissance  du  Sauveur. 
10.  La  sibylle  Tiburline  ou  Albunee,  qui  fut 
honoree  a Tibur  comme  une  femme  divine. 
Elle  predit  que  Jesus-Clirist  nattrait  d’une 
vierge  & Bethleem  et  Egnerait  sur  le  monde. 
11°  La  sibylle  d’Epire.  Elle  a aussi  profit  la 
naissance  du  Sauveur.  12°  La  sibylle  Egyp- 
tienne  a chanty  egalement  les  mystyres  de  la 
Passion  et  la  Irahison  de  ludas. Saint  Jer6me 
pense  que  les  sibylles  avaient  recu  du  cielle 
don  de  lire  dans  Pavenir  en  recompense 
de  leur  chastele.  Mais  il  paralt  que  les  huit 
livres  de  vers  sibyllins  que  nous  avons  au- 
jourd'hui  sont  en  effet  douteux.  Bergier , 
dans  sou  savant  Diclionnaire  de  thyologie  , 
les  croit  supposes  et  les  attribue  dans  ce 
cas  aux  gnostiques  du  n*  siecle. 

Les  Persans  out  un  livre  mystyrieux  ap- 
peiy  Karajainea  ( recueil  des  Evolutions 
futures) ; il  est  pour  eux  ce  qu’ytaient  au- 
trefois les  oracles  des  sibylles  pour  le  peu- 
ple  romain.  On  le  consulte  dans  les  affaires 
importantes,  et  surtout  avant  d’entrepren- 
dre  une  guerre  ; on  le  dit  composy  de  neuf 
mille  vers,  chaque  vers  formant  une  ligne 
de  cinquante  lettres.  Son  auteur  est  le  cy- 
lybre  cheik  Sephy,  l’aieul  du  prince  qui  E- 
gnaitau  temps  du  voyageur  Chardin  ; et  Pon 
eroyait  fortement  en  Perse  qu’il  contenait 
une  partie  des  principales  reyyialions  d’A- 
sie,  jusqu’a  la  fin  du  monde.  Il  yiait  alors 
garde  avec  soin  dans  lo  lEsor  royal  comme 
un  original  dont  il  n’y  a point  de  double  ni 
de  copie,  car  la  connaissance  en  ytait  intcr- 
dite  au  peuple. 

SICID1TES.  Leloyer  conte  que  ce  magi- 
cien,  appuye  sur  les  fenytres  de  Pempereur 
Manuel  Comnyne,  avec  les  courlisans,  re- 
gardait  le  port  de  Constantinople.  11  arriva 
une  petite  chaloupe  chargye  de  pots  de  terre. 
Sicidites  offrit  a ceux  qui  Pentouraient  de 
leur  faire  voir  le  potier  cassant  ses  pois  ; ce 
qu’il  effectua  a Pinstant  au  grand  divertisse- 
ment des  courlisans,  qui  se  p&maient  de  rire; 
mais.ee  rire  se  changea  en  compassion  quand 
ils  apercurent  ce  pauvre  homme  qui  se  la- 
mentait,*en  s’arrachant  la  barbe,  a la  vue  de 
tous  ses  pots  cassys.  Et  comme  on  lui  de- 
mandait  pourquoi  il  les  avail  brises  de  la 
sorte,  il  repondit  qu’il  avail  vu  un  serpent  A 
cryte  rouge  et  ytincelante,  entorlille  autour 
do  ses  pots,  qui  les  regardait  la  gueule  ou- 
verte  et  la  tele  levee  comme  s’il  eut  voulu 
les  devorer,  et  qu’il  n’avait  disparu  qu’apEs 

eemvirs  en  compos^rent  d’aulres  livres  qu’Augusfe  n| 
caclier  sous  le  picdestal  de  la  statue  d’Apollon  Palalin.  Ils 
avaient  d’abord  4tablis  par  Turquin  au  nomin  e de 
deux,  puis  furent  porles  ti  dix,  et  enliu  jusqu’ii  quinze  pac 
Sylla.  Un  les  cr&nt  de  la  rneme  uianiere  que  les  poiuifes. 
(Le  Livre  unique,  u.  15.) 
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tous  les  pots  cassis.  Un  autre  jour,  pour  sc 
venger  de  quelques  gens  qui  Finsultaient 
dans  uif  bain,  Sicidites  se  relira  dans  une 
ciiambre  prochaine  pour  reprendre  ses  ha- 
bits. D£s  qu’il  fut  sorli,  lous  ceux  qui  etaient 
dans  le  bain  delal^rent  avec  precipitation, 
parce  que  du  fond  de  la  cuve  du  bain  il  sortit 
des  hommes  noirs,  qui  les  chassaient  a coups 
de  pied. 

SIDfiROMANCIE,  divination  qui  se  prali- 
quait  avec  un  fer  rouge,  sur  lequel  on  p!a- 
cail  avec  art  un  certain  nombre  de  petites 
paillettes  qu’ou  hrulait  et  qui  jetaientdes  re- 
flets comme  les  etoiles. 

SIDRAGASUM,  demon  qui  a lc  pouyoir  de 
faire  danser  les  femmes  mondaines. 

SIFFLER  LE  VENT.  * Cette  coutume  de 
siffler  pour  appeler  le  vent  est  une  de  nos 
superstitions  nautiques,  qui,  malgr6  son  ab- 
surdity, s’empare  insensiblement  aux  heu  - 
res  de  calrne,  des  esprits  les  plus  forts  et  les 
plus  incredules;  autant  vaudruit  raisonner 
avec  la  brise  capricieuse  elle-meme  que 
d’essayer  de  convaincre  le  matelot  anglais 
que,  le  vent  soufflant  ou  il  lui  plait  et  quand 
il  lui  plait,  il  ne  sert  a rien  de  l’invoquer. 
En  depit  de  la  marche  des  intelligences,  lors- 
que  Fair  manque  a la  voile,  toujours  le  ma- 
rin  sifflera  (1).  » 

SIGfiANI , esprit  qui,  dans  le  royaume 
d’Ava,  preside  a Fordre  des  elements  et  Jance 
la  foudre  et  les  eclairs. 

S1GNE  DE  CROIX.  Un  juif  qui  se  rendait 
h Fondi,  dans  le  royaume  de  Naples,  fut  sur- 
pris  par  la  nuit,  et  ne  trouva  pas  d’autre 
gite  qu’un  temple  d’idoles,  ou  il  se  dbcida, 
faute  de  mieux,  a attendre  le  matin.  II  s’ac- 
commoda  comme  il  put  dans  un  coin,  s’en- 
veloppa  dans  son  manteau  et  se  disposa  a 
dormir.  Au  moment  ou  il  allait  former  Fceil, 
il  vit  plusieurs  demons  tomber  de  la  voute 
dans  le  temple,  et  se  disposer  en  cercle  au- 
tour  d un  autel.  Le  roi  de  Fenfer  descendit 
aussi,  se  placa  sur  un  trdne,  ct  ordonna  a 
tous  les  diables  suballerncs  de  lui  rendre 
compte  de  leur  conduile.  Chacun  fit  valoir 
les  services  qu’il  avail  rendus  a la  chose  pu- 
blique;  chacun  fit  Fexposede  ses  bonnes  ac- 
tions. Le  juif,  qui  ne  jugeait  pas  comme  le 
prince  des  demons  , et  qui  trouvait  leurs 
bonnes  actions  un  peu  mauvaises,  fut  si  ef- 
fray6  de  la  mine  des  demons  et  de  leurs  dis- 
cours, qu’il  se  h&ta  de  dire  les  pribres  et  de 
faire  les  ceremonies  que  la  synagogue  met 
en  usage  pour  chasser  les  esprits  malms. 
Mais  inutilement  : les  dbrnous  ne  s’apercu- 
rent  pas  qu’ils  etaient  vus  par  un  liomme. 
Ne  sachant  plus  a quoi  recourir,  le  juif  s’a- 
visa  d’employer  le  signe  de  la  croix.  On  lui 
avail  dit  que  ce  signe  etait  formidable  aux 
demons;  il  en  eut  la  preuve,  dit  le  legen- 
daire,  car  les  demons  cessbrenl  de  parler, 
aussildt  qu’il  commenca  de  se  signer.  Apres 
avoir  regarde  autour  de  lui,  le  roi  de  Fenfer 
apercut  Fenfant  d’lsrael. 

— Allez  voir  qui  est  la,  dit-il  a un  de  ses 
gens.  Le  demon  ob6it ; lorsqu’il  eut  exa- 
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mine  le  voyageur,  il  retourna  vers  son  mai- 
tre.  — C’est  un  vase  de  reprobation,  dit-U  ; 
mais  il  vient  de  s'appuyer  du  signe  de  la 
croix. 

Sortons,  reprit  le  diable.  Nous  ne  pour- 
rons  plus  bientbt  etre  tranquilles  dans  no9 
temples.  — En  disant  ces  paroles,  le  prince 
des  demons  s’envola;  tous  ses  gens  dispa- 
rurent , et  le  juif  se  fit  chretien. 

SILANES.  On  donnait  ce  nom  aux  satyres 
Iorsqu’ils  etaient  vieux.  On  entendait  anssi  , 
quelquefois  par  silbnes  des  genies  familiers, 
tels  que  celui  dont  Socrate  se  vantait  d’etre 
accompagne. 

S1MAGORAD.  Grimoire.  Voy.  Charles  VI. 

SIMON  LE  MAG1CIEN.  Ce  Simon,  qui 
n’est  connu  que  pour  avoir  voulu  acheter 
aux  apdtres  le  don  de  faire  des  miracles,  et 
pour  avoir  donne  son  nom  maudit  a la  Si - 
vnonie>  joue  un  grand  r61e  dans  les  viei lies 
legendes  et  dans  les  livres  des  d6monoraa- 
nes.  Voici  quelques-uns  des  recits  qu’on  a 
fails  de  ses  talents  magiques  ; car  n’ayant 
pu  traiter  avec  les  saints,  il  traita  avec  les 
d6mons.  Il  avait  a sa  porle  un  gros  doguc 
qui  devorait  ceux  que  son  maitre  ne  voulait 
pas  laisser  entrer.  Saint  Pierre,  voulant  par- 
ler a Simon,  ordonna  a ce  chien  de  lui  aller 
dire,  en  langage  humain,  que  Pierre,  servi- 
teur  de  Dieu,  le  demandait ; le  chien  s’ac- 
quitta  de  cette  commission  au  grand  6ton- 
nement  de  ceux  qui  etaient  alors  avec  Si- 
mon. Mais  Simon,  pour  leur  faire  voir  qu’il 
n’en  savait  gubre  moins  que  saint  Pierre, 
ordouna  a son  tour  au  chien  d’aller  lui  dire 
qu’il  entrat ; ce  que  le  chien,  dil-on,  ex6- 
cula  aussitdt.  Simon  le  Magicien  disail  q t»o 
si  on  lui  tranchail  la  tete , il  ressuseiterait 
Irois  jours  apres.  L’empereur  le  fit  decapi- 
ter;  par  ses  prestiges  il  supposa  la  tete  d’un 
mouton  a la  place  de  la  sienne,  et  se  remon- 
tra  le  troisieme  jour.  Il  commandait  d une 
faux  de  faucher  d’eile-meme,  et  elle  faisait 
autant  d’ouvrage  que  le  plus  habile  fau- 
cheur.  Sous  le  regne  de  I’empereur  Neron, 
Simon  le  Magicien  parut  un  jour  en  Fair, 
comme  un  oiseau,  assis  sur  un  char  de  feu. 
Mais  saint  Pierre,  plus  puissant  que  lui,  ie 
fit  tomber,  et  il  se  cassa  les  jambes.  On  a 
ecrit  celle  aventure  sous  le  litre  de  Combat 
apostolique ; on  a sou  vent  mis  cet  ecrit  sous 
le  nom  d’Abdias  de  Babylone.  Simon  le  Ma- 
gicien n’etait  done  qu’un  imposleur.  Il  eut 
des  disciples ; et  on  le  croit  le  premier  chef 
des  gnostiques.  11  allribuait  la  creation  aux 
Eons  ou  esprits;  il  affirmait  que  les  plus 
parfaits  des  divins  Eons  r6sidaient  dans  sa 
personne ; qu’un  autre  Eon  tres-distingue, 
quoique  du  sexe  feminin,  babitait  dans  sa 
maitresse  Heibne,  dont  il.  conlait  ties  choses 
prodigieuses;  que  lui,  Simon,  6tail  envoye 
de  Dieu  sur  la  terre  pour  detruire  Fempire 
des  esprits  qui  ont  cre6  le  monde  materiel, 
et  surtout  pour  delivrer  Helene  de  leur  puis- 
sance. Saint  Justin  dit  que  Simon,  aprbs  sa  . 
inert,  fut  honore  comme  un  dieu  par  les  Ro-* 
mains,  et  qu’il  eut  une  statue. 
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SIMON  DE  PHARfiS,  auteur  d’un  recueil 
d’histoires  de  quelques  cAlAbres  astrologues 
et  hommes  doctes,  qu’il  dedia  au  roi  Char- 
les VIII.  II  ne  paraft  pas  que  ce  livre  ait  AtA 
imprint  (1). 

SIMON1DE.  Un  jour  qu’il  soupait  chez  un 
de  ses  amis,  on  vint  I’avertir  que  deux  jeu- 
nes  gens  etaient  A la  porte , qui  voulaient 
lui  parler  d’une  importante  affaire.  II  sort 
aussitdt,  ne  trouve  personne  ;.et,  dans  l’in- 
stant  qu’il  veut  rentrer  a la  maison,  elle  s’A- 
croule  et  Acrase  les  convives  sous  ses  mi- 
nes. 11  dut  son  salut  a un  hasard  si  singu- 
lier,  qu’on  le  regarda  , parmi  le  peuple, 
comme  un  trait  de  bien  veillance  de  Castor  et 
Pollux,  qu’il  avail  chants  dans  un  de  ses 
poemes. 

SIMORGUE,  oiseau  fabuleux  que  les  Ara- 
bes  nomment  Anka,  les  rabbins  Jukhneh, 
et  que  les  Perses  disent  habiler  dans  les 
monlagnes  de  Kaf.  II  est  si  grand  qu'il  con- 
somme poursa  subsistance  tout  ce  qui  croit 
sur  plusieurs  montagnes.  II  parle  ; il  a de  la 
raison,  en  un  mot  c'est  uue  fAe  qui  a la  fi- 
gure d’un  oiseau.  Etant  un  jour  interrogAe 
sur  son  age,  la  Simorgue  repondit  : 

— Ce  monde  s’est  trouvA  sept  fois  rempli 
de  creatures,  et  sept  fois  entierement  vide 
d’animaux.  Le  cycle  d’Adam,  dans  lequel 
nous  sommes,  doit  durer  sept  milteans,  qui 
font  un  grand  cycle  d’annAes  : j’ai  dAja  vu 
douze  de  ces  cycles,  sans  que  je  sache  com- 
bien  il  m’en  reste  a voir.  — La  Simorgue 
joue  un  grand  rdle  dans  les  lAgendes  de  Sa- 
lomon. Voy.  Salomon. 

SINGES.  Ces  animaux  Ataient  vAnArAs  en 
Egyple.  Chez  les  Romains,  au  contraire,  c’A- 
tait  un  mauvais  presage  de  renconlrer  un 
singe,  en  sortant  de  la  maison. 

S1RATH.  C est  le  nom  que  donnent  les 
musulmans  au  ponl  que  les  ames  passent 
apres  leur  mort,  etau-dessous  duquel  est  un 
feu  Aternel.  II  est  aussi  mince  que*le  tran- 
chant  d’un  sabre  ; les  justes  doivent  le  fran- 
chir  avec  la  rapidite  de  l’eclair,  pour  entrer 
dans  le  paradis. 

SIRCHADE,  demon  qui  a tout  pouvoir  sur 
les  animaux. 

S1STRE,  plante  qui,  selon  Aristole,  se 
trouvait  dans  le  Scamandre,  ressemblait  au 
pois  chiche,  et  avait  la  vertu  de  mettre  a l’a- 
bri  de  la  crainte  des  spectres  et  des  fanldmes 
ceux  qui  !a  tenaient  A la  main. 

S1TTIM,  dAmon  indicn,  qui  habite  les  bois 
sous  la  forme  humaine. 

SKALDA.  Voy.  Nornes. 

SMYRNE.  On  dit  qu’antArieurement  aux 
temps  historiques,  une  amazone  fonda  la 
ville  de  Smyrne  et  lui  donna  son  nom,  qu’elle 
n’a  jamais  perdu. 

SOCRATE.  Les  anciens,  qui  trouvaient 
les  grandes  quality  surhujnaines , ne  les 
croyaienl  pas  AlrangAres  Al’esseDce  des  de- 
mons. It  est  vrai  que  les  demons  chez  eux 
n’etaient  pas  pris  lous  en  mauvaise  part. 
Aussi  disaient-ils  que  Socrate  avait  un  dA- 

(t)  SiugulariiAs  historiques  et  liltAraires  de  D.  Liron. 
t.  l«,  p.  313. 
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mon  familier;  et  Proclus  soutient  qu’il  lui 
dut  toute  sa  sagesse  (2).  Peut-Atre  les  hom- 
mes trouvaient-ils  leur  compte  A cet  arran- 
gement. 11s  se  consolaient  d’etre  moins  ver- 
tueux  que  Socrate,  en  songeant  qu’ils  n’a- 
vaient  pas  un  appui  comme  le  sien. 

SOLEIL.  Voy . Danse  du  Soleil. 

SOL1MAN.  C’est  le  nom  de  Salomon  chez 
les  Musulmans.*  Ils  entendent  par  ce  nom 
quelque  chose  de  trAs-grand  ; et  ils  assurent 
qu’il  y a eu  quarante  solimans  ou  monar- 
ques  universels  de  la  terre,  qui  ont  rAgnA 
successivement  pendant  le  cours  d’un  grand 
nombre  desiAcles  avant  la  creation  d’Adam. 
Tous  ces  monarques  pretendus  comman- 
daient  chacun  A des  crAatures  de  leur  espA- 
ce,  diffArenles  de  1’espAce  humaine  actuelle, 
quoique  raisonnables  comme  les  hommes ; 
ce  sont  ins  gAnies. 

SOMME1L.  Vanderviel  rapporte  qn’en 
1684,  un  potier  de  terre  de  Londres  dormit 
quinze  jours  de  suite  sans  avoir  AtA  affaibli 
par  le  dAfaut  de  nourriture  ; il  lui  semblait 
n’avoir  dormi  qu’un  jour.  EpimAnide,  philo- 
sophe  de  CrAte,  Atant  entre  dans  une  caver- 
ne,  y dormit , selon  DiogAne  Laerce,  cin- 
quante-sept  ans ; selon  Plularque  cinquante, 
selon  d’autres  vingt-sept.  On  prAtend  qu’au 
sortir  de  1A  il  ne  reconnaissaitplus  personne. 
Voy.  Dormants. 

SOMNAMBULE.  Des  gens  d’une  imagina- 
tion vive,  d’un  sang  trop  bouillant,font  sou- 
vent  en  dormant  ce  que  les  plus  hardis 
n’osent  entreprendre  AveillAs.  Barclai  parle 
d’un  professeur  qui  repAtait  la  nuit  les  lemons 
qu’il  avait  donnAes  le  jour,  et  qui  grondait  si 
haut,  qu’il  rAveillait  tous  ses  voisins.  John- 
ston rapporte,  dans  sa  Thaumatographia  na- 
turalise qu’un  jeune  homme  sorlait  loutcs  les 
nuits  de  son  lit,  vAtu  seulement  de  sa  che- 
mise ; puis  montant  sur  la  fenAtre  de  sa 
cbambre,  il  sautait  A cheval  sur  le  mur  et 
le  talonnait  pour  accAlArer  la  course  qu’il 
croyait  faire.  Un  autre  descendit  dans  un 
puits  et  s’Aveilla  aussitdt  que  son  pied  cut 
touchA  l’eau,  qui  etait  trAs-froide.  Un  autre 
monla  sur  une  tour,  enleva  un  nid  d’oiseaux 
et  se  glissa  A terre  par  une  corde,  sans  s’A- 
veiller.  Un  Parisien , de  mAme  endormi,  se 
leva , pril  son  ApAe,  traversa  la  Seine  a la 
nage,  tua  un  homme  que  la  veille  il  s’Atait 
proposA  d’assassiner ; et,  aprAs  qu’il  eut  con- 
sominA  son  crime,  il  repassa  la  riviAre,  re- 
tourna  a sa  maison  et  se  mit  au  lit,  sans 
s’Aveiller.  On  peut  expliquer  le  somnambu- 
lisme  comme  une  activitA  partielle  de  la  vie 
animale,  disent  les  philosophes.  L’organe 
actif  transmet  ainsi  1’incitalion  sur  les  or- 
ganes  voisins,  et  ceux-ci  commencenl  Agale- 
ment,  par  l’effet  de  leurs  relations  avec  la 
reprAsentation  qui^a  AtA  excitAe,  a devenir 
actifs  et  A coopArer  (c’est  trAs-clair).  Par  1A 
1’idAe  de  l’aclion  reprAsentAe  devient  si  ani- 
mAe  que,  mAme  les  instruments  corporels 
nAcessaires  pour  son  opAration , sont  mis  en 
activitA  par  les  nerfs  qui  agissent  sur  eux 

(2)  Proclus,  de  ADiraa  et  daemoae.  NaudA,  Apologie. 
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(vous  comprenez  ?).  Le  somnambulc  com- 
mence meme  a agir  corporellement , ei  rem- 
plit  l’objcl  qu’il  s’csl  propose,  avec  la  m6me 
exactitude  que  s’il  etait  6veille,  Svec  cette 
difference  neanmoins  qu’il  n’en  a pas  le  senli» 
ment  general , parce que  les  aulres  organes  de 
la  vie  animale  qui  n’ont  pas  participe  a l’ac- 
tivite,  reposent,  el  que,  par  consequent,  le 
sentiment  n’y  a pas  el6  reveille.  Voila.  Gall 
a connu  un  predicaleur  somnambule  qui, 
tres-souvent , ayant  un  sermon  a faire,  se 
Ievait  la  nuit  en  dormant,  6crivait  son  texle 
ou  en  faisait  la  division,  en  travaillait  des 
morceaux  enliers,  rayait  ou  corrigeait  quel- 
ques  passages,  en  un  mot , qui  se  conduisait 
comme  s’il  eut  etc  eveille,  et  qui  cependant 
en  s’eveillant  n’avait  aucun  sentiment  de  ce 
qu’il  venait  de  faire.  La  Fontaine  a compose, 
dil-on,  sa  fable  des  deux  Pigeons  en  dor- 
mant; anecdote  conteslee. 

Suivant  le  rapport  de  Frictsh , qui  le 
lenait  du  p£re  Del-Rio,  un  maitre  d’6cole, 
nomine  Gondisalve,  allait  enseigner  pendant 
la  journ6e  le  cat6chisme  a des  enfants,  et 
venait  coucher  le  soir  dans  un  monastere, 
ou  la  nuit,  en  dormant,  il  recommencait  ses 
lecous,  reprenait  les  enfants,  et  entonnait  le 
chant  de  son  ecole.  Un  moine,  dans  la  cham- 
bre  duquel  il  couchait,  le  menaca  de  1’etril- 
ler  s’il  ne  restail  pas  tranquille.  Le  maitre 
d’ecole  se  concha  sur  celle  menace  et  s’en- 
dormit.  Dans  la  nuit,  il  se  l£ve,  prend  de 
grands  ciseaux  et  va  au  lit  du  moine,  qui 
par  bonheur,  6lant  eveill6,  le  vit  venir  a la 
faveur  d’un  clair  de  lune;  sur  quoi  il  prit 
le  parti  de  se  glisser  hors  du  lit  et  de  se  ca- 
cher  dans  la  ruelle.  Le  mailre  d’ecole,  ar- 
rive au  lit,  hache  le  traversin  de  coups  de 
ciseaux  et  va  se  recoucher.  Le  lendemain, 
quand  on  lui  presenla  le  traversin  par  lam- 
beaux  , il  dit  que  tout  ce  qu’  il  se  rappelait 
c’6lait  que,  le  moine  l’ayant  voulu  rosser,  il 
s’etait  defendu  avec  des  ciseaux. 

11  y a un  grand  nombre  d’hisloires  de 
somnambules.  Le  remords  a souvent  produit 
cette  crise,  et,  depuis  la  femme  de  Macbelh, 
la  s6rie  des  coupables  qui  se  sont  trahis 
dans  leur  sommeil  serait  longue.  Voici  un 
morceau  public  dans  le  Siecle  par  M.  A. 
Joanne  ; il  est  extrail  du  journal  du  minislrc 
de  saint  Leonard. 

A.pr&s  que  le  laird  de  Dowiclee  (Ecosse)  a 
manqu6  de  parole  a la  belle  Lucie  Olivier, 
fille  d’un  de  ses  fermiers,  pour  epouser  sa  ri- 
che cousine  Amalie  Gordon,  la  jeune  villa— 
geoise,  qui  a promis  de  I’oublier,  demande, 
comme  une  faveur,  d’entrer  au  service  d’A- 
melie  ; celle-ci,  ne  sachant  rien  du  passe, 
est  ravie  des  qualiles  de  Lucie.  Le  mari  con- 
tinue son  rdcit : 

Ce  qui  m’eUnnait  par-dessus  lout,  dit— il, 
c’6lait  la  convenance  de  ses  mani&res.  Ja- 
mais, m£me  lorsque  nous  r.ous  trouvions 
seuls,  die  ne  reconnaissait  en  moi  son  futur 
de  la  Fontaine-Sainte  ; elle  me  Iraitait  tou- 
jours  comme  le  mari  d’une  femme  qu’elle 
s’6tait  engag^e  k servir,  comme  un  maitre 
dontelle  altendait  les  ordres  pour  s’empres- 
ser  de  les  exdcuter.  Sa  conduile  m’inspirait 


542 

une  profonde  reconnaissance.  Peu  de  temps 
apr&s,  mon  Amelie  me  donna  un  second  gage 
d’une  affection  qui  croissait  de  jour  en  jour. 
A cette  6poque,  Lucie  redoubla  d ’attentions 
et  de  soins  pour  sa  maitresse.  Le  troisiemc 
jour  qui  suivit  son  accouchement,  ma  femme 
eut  la  G6vre,  et  le  medecin  declara  que  sa 
vie  elait  en  danger.  Durant  plusieurs  jours 
et  plusieurs  nuits,  je  ne  quiltai  pas  la  cham- 
bre  de  la  malade  un  seul  instant.  Lucie,  sui- 
vant  mon  exemple,  montrail  un  zele  et  un 
devourment  que  je  ne  me  lassais  pas  d admi- 
rer. Elle  priait  Dieu  avec  moi;  elle  priait 
pour  le  salut  de  sa  rivale  prfcferee.  Enfin  le 
moment  fatal  arriva  ; la  crise  si  redoulee  se 
tormina  heureusement ; je  lombai  a genoux 
devant  le  lit.  Lucie  m’imita,  et  nous  remer- 
cidmes  tous  deux  la  Providence  de  sa  bonld. 
Mais  nous  nous  elions  trop  hat6s  d’esp6rer 
et  de  nous  rejmir.  Accable  de  fatigue,  je  me 
jeiai  tout  habille  sur  le  canape  pour  prendre 
quelques  heures  do  repos;  ma  femme  eut 
une  rechute  pendant  mon  sommeil.  Lucie  me 
r4veilla  pour  m’annoncer  d’une  voix  entre- 
coupee  de  sanglots  la  triste  nouvelle.  Je  me 
precipitai  vers  lelit;  je  saisis  Am61ie  dans 

mes  bras Je  ne  tenais  plus  qu’un  cada- 

vre,  Je  me  retablis,  car  il  n’y  a pas  de  dou- 
leurs  6ternelles.  Pendant  ma  maladie,qui 
fut  longue,  ma  maison  peu  a peu  se  trouva 
livrde  enti^rement  k celle  qui  nous  avait 
donnd  tant  et  de  si  grandes  preuves  d’atta- 
choment  et  de  fidelity.  Mes  enfants  la  trai— 
taient  comme  leur  m&re ; elle  leur  6tait  de- 
venue  n£cessaire.  Et  n’etait-elle  pas  aussi 
devenue  ndeessaire  a leur  p&re  ? A mesure 
que  le  temps  adoucissait  l’arnerlnme  de  mon 
chagrin  et  me  forcait  a onblier  la  perle 
cruelle  que  j’avais  faile,  je  senlais  mon  pre- 
mier amour  se  ranimer  en  moi  plus  violent 
que  jamais.  Les  motifs  qui  jadis  s’elaient  op- 
poses a ma  passion  n’existaient  plus.  Les 
circonstances  etaient  chang£es.  J’epousai 
Lucie  Olivier  a la  fin  de  la  seconde  annec 
qui  suivit  la  mort  de  mon  Amelie.  Une  fois 
encore  je  pus  croire  au  bonheur ; mai*  une 
pensee  affreuse  venait  troubler  continuelle- 
ment  mon  repos.  Instruit  par  Texperience, 
je  ne  cessais  de  trembler  pour  la  santd  de 
celle  qui  6tait  mon  dernier  comme  elle  avait 
£t£  mon  premier  amour.  Lorsqu’elle  m’an- 
nonca  sa  grossesse,  mes  crainles  redouble- 
rent*  et  j’attendis  avec  la  plus  vive  anxiety 
l’epoquc  falale  qui  devait  decider  de  son  sort 
et  du  mien.  Lucie  donna  heureusement  le 
jour  a un  fils  ; mais,  maigre  tous  les  soins 
qui  lui  furent  prodigu^s,  d&s  ce  moment  elle 
ne  recouvra  plus  la  sant6.  Une  extreme  fai- 
blesse  l’obligeait  a garder  le  lit,  et  des  dou- 
leurs  n6vralgiques  lui  arrachaienl  des  cris 
percants.  La  nuit,  si  elle  parvenait  a dormir, 
elle  etait  presque  aussitdt  reveillee  en  sur- 
saut  par  des  reves  6pouvantables , et  en  s'e- 
veillant  elle  versait  des  larmes  abondantes. 
Goutait-elle  un  instant  de  sommeil,  elle 
poussnil  a de  courts  intervalles  de  profonds 
soupirs ; elle  pronongait  a haute  voix  des 
paroles  vagues  et  incoberentes. 

Une  nuit , m’etant  6veiile  vers  une  heure 
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du  matin,  je  fus  trAs-surpris  et  tr^s-alarm6 
de  ne  pas  voir  ma 'femme  a mon  c6te.  Sa  ma- 
ladie  ne  lui  permel ta i t meme  pas  de  sc  lenir 
Burses  jambes  pendant  le  jour:  comment 
done  avait-elle  pu  se  lever  et  quitter  son  lit? 
Je  Pappelai,  elle  ne  r^pondit  pas.  D’abord  je 
ne  voyais  et  je  n’entendais  rien  dans  l’appar- 
tement ; je  finis  cependant  par  apercevoir 
unc  ombre  blanche  qui  se  promenait  lente- 
ment  dans  la  chambre : e’etait  ma  femme. 
Tout  a coup  elle  s’arrAta  devant  unc  armoire, 
Pouvril,  en  relira  une  peiite  bouleille  qu’elle 
serra  contre  son  cceur.  Puis,  se  tournant  vers 
le  lit,  elle  me  regarda  quelques  minutes,  en 
conservant  la  mdme  attitude  et  tenant  tou- 
jours  la  bouteille  a la  main.  — Le  danger  est 
pass6  mainlenant,  inurmura-t-elle  d’une  voix 
sourde ; la  malade  sera  sauv6e.  Elle  se  tut  et 
pr6la  Poreille.  — Lorsque  la  malade  sera  re- 
tablie,  repriUelle  au  bout  d’un  moment,  je 
continucrai  a la  parer  pour  ses  yeux,  a la 

servir. Non  , non.  Elle  a eu  son  temps  ; 

e’est  a mon  tour Ecoulons I!  s’eveille 

dans  la  chambre  voisine Elle  preta  de 

nouveau  Toreitle.  — C’est  Je  vent  qui  agile 
les  arbres...  Vile,  vile...  Elle  nerefusera  pas 
une  potion  que  lui  pr6scntera  Lucie  Olivier ! 
En  achevant  ces  mots  elle  s’avanca  vers  le 
lit  sur  lequei  j’etais  relomb6  glacy  d’hor- 
reur  et  ne  pouvant  plus  ni  remuer,  ni  pen- 
ser,  ni  parler.  Elle  niarcha  sur  la  pointe  du 
pied,  retournant  la  Idle  avec  effroi  du  cdty 
de  la  porte,  ecoutant  a chaque  pas  si  elle 
n’entendait  aucun  bruit.  Arriv^e  prAs  du  lit, 
elle  se  lint  immobile  devant  moi  et  elle  me 
dit : — Vous  avez  chaud,  ch&re  dame,  mais 
votre  front  est  couvert  de  sueur.  G’est  un  bon 
signe;  vous  respirez  plus  librement.  Prenez 
celte  potion  que  le  mddecin  a prescrite.  Je 
l’ai  gout6e  : cc  qui  est  doux  pour  Lucie  ne 
peut  ytre  amer  pour  cello  que  Lucie  aime 
tant.  Buvez,  ma  chAre  dame.....  Vitc,  vile.... 

AUons,  il  en  reste  une  goutte II  faut  tout 

prendre  ; le  m6decin  le  veut  ainsi  ; cela  vous 
i’era  dormir,  et  lorsque  vous  vous  eveillerez, 
Dowiclee  vous  embrassera  en  vous  felicitant 
de  votre  guerison..... 

Elle  retourua  alors  vers  Parmoire,  remit 
la  peiite  bouleille  a sa  place  et  revint  se  cou- 
cher.  J’essayais,  mais  en  vain,  de  calmer 
mon  esprit  et  de  penser  sans  effroi  A la  scAne 
6lrange  dont  je  venais  d’etre  temoin.  J’igno- 
rais  que  ma  femme  eut  pris  une  potion  le 
matin  de  sa  mort.  Lucie  lui  en  avait-elle  pr£- 
senty  une?  Ses  paroles  ne  signifiaient-elles 
rien  de  plus?  A cette  question  je  n’osais  pas 
r6pondrc.  Deux  nuits  aprAs,  ma  femme  se 
leva  de  nouveau.  J’Apiais  tons  ses  mouve- 
ments.  Elle  se  dirigea  vers  Parmoire  comme 
la  premiere  fois,  Pouvrit,  prit  la  bouteille  et 
s’avanga  vers  te  lit.  Elle  semblait  encore  plus 
agitee  que  la  nuit  precAdente.  Plusieurs  fois 
elle  s’approcha  et  recula  ypouvantee;  enfin 
elle  s’arrAla  au  milieu  de  la  chambre  et  elle 
pronon^a  d’une  voix  distincte  les  paroles 

suivantes  : — J’ai  longtemps  soufFert J’ai 

souffert  a la  Fontaine-Sainto,  j’ai  souffert 
dans  la  chaumiAre  de  mon  pere,  j’ai  souffert 
sous  la  fenfire  de  celte  chambre  a coucher, 
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la  nuit  de  son  mariage , tandis  que  je  gre- 
loltais  au  vent  froid  du  nord  ; quand  je  voynis 
lehr  bonheur  a Pun  el  a I’aulre,  je  soufiVais 
cruell  unent,  el  cependant  alors  il  pensail  que 
je  Pavais  oubliA.  L’oublier  I oh  I non,  je  l’ni- 

mais  loujours Mais  je  ne  puis  attendre 

plus  longtemps.  Mainlenant  ou  jamais,  Lucie 
Olivier  ou  AmAlie  Gordon, Pune  denousdenx, 
boira  celte  potion  que  Papolhicairc  Watson 
refusait  de  me  donner.  Alions,  allons,  je 
n’ai  que  peu  d’instants.  11  va  revenir....  Elle 
s’avanca  alors  vers  le  lit,  passa  la  main  sur 
mon  front  et  fit  ensuite  exactenient  ce  qu’elle 
avait  fait  la  nuit  pr6cedente.  Puis  elle  se  re- 
coucha  en  tremblant  de  tons  ses  membres  et 
en  poussant  de  profonds  soupirs.  Je  ne  devi- 
nais  deja  que  trop  le  sens  de  ces  horribles 
paroles  ; dAjA  la  v6rit6  m’apparaissait  tout 
enliAre.  Le  lendemain  je  courus  chez  Papo- 
Ihicaire  Watson  el  lui  demandai  si  depuis 
longtemps  quelqu’un  de  mes  domestiques  ne 
lui  avait  pas  achelA  du  poison.  — Oui,  me 
repondil-il , j’ai  ced6  aux  sollicitations  im- 
portunes de  Lucie  Olivier,  et  je  lui  ai  vendu 
une  once  d’acide  oxalique  quelque  temps 
avant  la  mort  de  votre  premiere  femme. 
Qu’avais-je  besoin  d’en  savoir  davantage? 
Cependant  je  doutais  encore.  Lucie  devinait 
la  cause  secrete  de  mon  chagrin,  car  je  re- 
marquai  qu’elle  ne  m’entretenait  jamais  de 
ses  rAves,et  nos  bouches  Alaienl  muette9.  Sa 
maladie  faisait  chaque  jour  de  nouveaux  pro- 
grAs;  elle  fut  bientdt  reduite  a la  derniAre 
extremity.  Ne  pouvant  supporter  PalTreux 
spectacle  d’une  telle  agonie,  je  Pabandonnai 
aux  soins  de  ses  femmes.  Une  nuit  on  vint 
me  dire  qu’elle  dAsirait  me  parler  sans  tA- 
moins.  Lorsque  je  fus  assis  auprAs  de  son 
Jit,  elle  me  regarda  avec  une  tranquillity  qui 
me  surprit;  ses  yeux  etaient  rempjis  de  lar- 
mes ; — C’est  vrai ! e’est  vrai  ! s’ecria-t-elle, 
et  elle  expira.  Cc  que  j’ai  souffert  depuis,  il 
fuudrait  des  annees  pour  Ic  dire 

Par  fois  aussi  le  chagrin  a causA  le  som- 
nambulisme.  On  cite  dans  ce  sens,  en  Alle- 
magne,  un  organiste  habile,  que  rien  ne  pou- 
vait  consoler  de  la  mort  de  sa  femme.  Le 
printemps  Atait  revenu  radieux;  mais  il  ne 
lui  rappelait  que  la  perte  cruelle  qu’il  avait 
faite  une  annee  auparavant. 

Vers  ce  temps-la,  dit  la  relation  , les  voi- 
sins  de  l’Aglise  entendirent  a maintes  reprises 
comme  jouer  de  I’orgue  au  milieu  de  la  nuit; 
ce  n’Atait  pas  seulemeut  un  son  unique,  sac- 
cadA,  que  Pon  entendait , mais  une  myiodie 
convenablement  suivie,  bicn  exAcutAc,  du 
plain-chant.  On  considera  d’abord  les  recils 
de  ces  gens  comme  faux  ou  comme  le  pro- 
duit  d’une  imagination  facile  a Iromper.  En- 
fin, comme  ces’ rapports  se  renouvelaicnt  et 
qu’ils  ytaient  confirmys  par  des  personnes 
dignes  de  foi,  la  chose  fit  du  bruit  ct  on  reso- 
lul  de  Pexaminer.  On  Atait  trop  AclairA  pour 
Pattribuer  a une  influence  surnaturelle.  Il 
devait  y avoir  a cela  une  cause  simple.  Il  ne 
restait  pas  de  doute  sur  la  vyrity  du  fait. 
L’organisle,  commis  a la  garde  des  clefs,  ne 
se  rappelait  pas  qu’clles  lui  eussent  manquA 
une  seule  fois,  ou  qu’il  les  eut  Iaiss6es  A la 
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disposition  de  personne;  lui-mdme,  quoique 
le  plus  proche  voisin  de  I’eglise,  n’avait  ja- 
mais entendu  le  jen  nocturne  de  l’orgue,  el 
il  accueillait  ces  recits  avec  un  sourire  d’in- 
cr^dutile. 

On  convint  que,  si  cela  se  faisait  entendre 
de  nouveau  , il  fallait  eveiller  M.  le  cur6  et 
l’organiste  ; ils  devaient  ensemble  d6chirer  le 
voile  mysterieux  qui  couvrait  cette  affaire. 
Bientdt  on  entendit  de  nouveau  le  jeu  de 
Porgue  a Pheuredes  spectres. On  alia  6veiller 
le  cur6  qui  vint  de  suite.  Quant  a l’organiste, 
on  le  crut  plong6  dans  un  profond  somrneil, 
car  il  n’entendit  ni  les  cris,  ni  les  coups  frap- 
p6s  a sa  porle.  Enfin  sa  servante  parut  et  ap- 
porta  la  reponse  que  son  maitrc  n’etait  pas 
dans  sa  chambre  a coucher  et  qu’elle  ne 
trouvait  pas  les  clefs  de  PGglise.  Que  faire? 
Il  n’y  avait  pas  de  temps  a perdre : on  se 
rendit  en  hate  a P6glise,  on  en  trouva  la 
portc  ouverte.  Le  courageux  organiste  6tait- 
i)  venu  le  premier  pour  recueillir  seul  la 
gloire  de  la  d6couverte?  Etait-ce  lui-mdme 
qui  touchait  1’orgue  dans  le  but  de  mystifler 
le  voisinage  ? Lui  etait-il  arrive  un  malheur? 
Etait-il  tomb6  entre  les  mains  des  esprits 
inalins  ? Quoi  qu’il  en  puisse  £tre,  il  faut  que 
ce  myslere  s’eclaircisse.  Le  cur6,  tiomme  au- 
dessus  de  toute  superstition  , entra  accom- 
pngn6  de  beaucoup  de  gens  courageux  et  de 
beaucoup  de  curieux.  Un  beau  clair  de  lune 
r6pandait  la  lumidre  dans  toute  Peglise,etle 
grand  tableau  de  Pautel  semblaH  4lre  uevenu 
vivant;  de  larges  ombres  et  de  vifs  effets  de 
lumidre  se  partagcaient  l’interieur  de  P6di- 
fice.  Du  resle,  Peglise  61  ait  d6serte.  Juste- 
ment  I’orgue  commen^a  a se  faire  entendre. 
Tons  sc  tinrent  coi  et  ecoulerent.  C’6tait  un 
plain-chant  solennel ; les  sons  circulaient 
autour  des  colonnes  comme  des  couronnes 
de  fleurs  et  tombaient  sur  1’autel  comme  des 
fieurs  printanieres  ; Pharmonie  paraissait 
venir  de  haul  en  b-is,  et  les  murailles  elles- 
m£mes  semblaient  rendre  des  sons  harmo- 
nieux.  11  y avait  reellement,  dans  cette  mu- 
sique  nocturne, quelque  chose  de  surnaturel, 
dont  rimpression  etait  encore  plus  profonde 
a cause  de  la  lumi&re  de  la  lune  , rGpaudue 
fantastiquement  sur  les  niurs,  et  du  calme  et 
de  la  solennite  de  la  nuit.  Les  auditeurs  de- 
meur^rent  longtemps  immobiles,  el,  aussitdt 
que  les  derniers  accords  se  furent  fait  en- 
tendre, ils  s’avanc&rent  plus  pr&s  de  l’orgue 
pour  en  venir  au  but  qu’ils  s’6iaient  propos6. 
La  etait  assis  l’organiste,  pale  et  immobile 
comme  une  statue  ; ses  yeux  etaient  ferm6s. 
On  ne  leveilla  point.  Bientot  il  se  leva  et  re- 
prit,  les  yeux  toujours  ferm6s,  le  chemin  de 
son  habitation.  Ces  scenes  nocturnes  se  re- 
nouvelaient  souvent  et  toujours  de  la  in6me 
manure.  L’organiste,  mine  interieurement 
par  un  profond  chagrin,  etait  devenu  socn- 
nambule  et  d6p6rissait  visiblement.  Le  prin- 
temps  avait  rouvert  toutes  les  blessures  de 
son  caiur,  et  avant  que  le  marronnier  du  ci- 
meti&re  se  recouvrit  de  fleurs,  on  l’avail  de- 
pose a c6te  du  tombeau  de  sa  femme.  Depuis 
iors  I’orgue  nocturne  demeura  muet. 

Nous  avous  A parler  aussi  du  somnambu- 


lisme  magnGtique.  On  pretend  qu’une  per- 
sonne magn6tis'ee  s’endort  profondement  et 
parle  aussildt  pour  reveler  les  cboses  se- 
cretes, predire  Pnvenir  et  lire  dans  les  coeurs, 
par  un  prodige  jusqu’ici  inexplicable.  Le  fait 
dans  tous  les  cas  est  constant.  Nous  nc  Pap- 
pr£cierons  ni  ne  le  jugerons,  nous  conten- 
tant  de  citer  des  passages  enrieux  dc  divers 
observateurs  sur  un  sujet  si  mysterieux. 
Yoici  d’abord  un  article,  digne  d’aUention, 
publie,  il  y a une  douzaine  d’annees,  par  la 
Revue  britannique  et  r6p6te  dans  plusieurs 
journaux;  il  conlredit  les  denotations  sys- 
tematises de  certaines  academies.  Nous 
mentionnerons  aprOs  cela  lejugementde  la 
cour  de  Rome  sur  certains  usages  du  som- 
nambulisme,  que  dans  sa  profonde  sagesse 
die  ne  condamne  pas  en  fait,  mais  dont  elle 
rOprouve  les  abus  et*  les  procOdOs  au  moins 
dangereux.  Ces  pieces  ont  et.6  recueiilies  par 
V Ami  de  lareligion  et  par  VUnion  calholique. 
Pour  le  surplus , nous  renverrons  aux  arti- 
cles Magnetisme  et  Mesmer. 

« A diffOrentes  Opoques,  dit  l’auteur  an- 
glais, le  magnetisme  a donnO  lieu  a des  dis- 
cussions si  vives  el  si  animOes,  que  des  deux 
cotes  on  arriva  promplcment  aux  extremes; 
e’est  presque  dire  a I’erreur.  Les  partisans 
du  magnetisme  prOtendirent  que  Phomme 
possOde,  dans  cet  6tai , des  faculty  jnsqu’a- 
lors  inconnues.  Pour  quelques-uns  d’enlre 
eux,  l’espace  disparaissait  devant  les  prodi- 
ges  de  leurs  sujets  magnetises  ; il  n’en  coutait 
que  le  simple  effort  dc  la  volonte  pour  la  na- 
ture des  cboses  les  plus  differentes,  pour 
mOtauiorphoser  une  tonne  d’eau  de  laTarnise 
en  vin  de  Champagne,  ou  pour  rOpandre  sur 
une  population  affamOe  les  bienfaits  d’une 
nourriture  agre:ible  et  abondante.  Pour  eux, 
les  sciences  les  plus  prob'Omatiques,  cellos 
qui  exigent  les  etudes  les  plus  profondes  et 
les  plus  sevOres,  s’apprennent  en  quelques 
instants.  La  femme  nerveuse,  qu’une  pensee 
sOrieuse  de  quelques  minutes  fatigue, devient, 
entre  les  mains  des  habilos  du  parti,  plus  sa- 
vantc  et  plus  heureuse  dans  ses  prescriptions 
qu’aucun  de  nos  praticiens  les  plus  experi- 
ment's. 

« De  leur  c6te,  les  antagonistes  du  magne- 
tisme neveulent  admetlre  aucun  phenomOue, 
insolite,  aucune  exception  aux  regies  ordi- 
naires  de  la  nature  : pour  eux,  lout  I’Ocha- 
faudage  du  magnetisme  ne  repose  que  sur 
Perrcur  des  sens  de  quelques  personnes  et 
sur  la  fourberie  de  quelques  aulres.  Le  fait 
suivant,  exemple  remarquable  de  somnam- 
bulisme  naturel,ne  perraet  pas  dedouterque, 
dans  cet  etat,  1’homme  ne  possede  quclquefois 
des  facultes  qui  sont  a peine  appreciates 
dans  i’etai  de  veille.  Au  reste,  ces  phOuotnO- 
nes,  quoique  lres*curieux,  n’ont  rien  de  sur- 
naturel; el  il  est  facile  d’expliquer  ce  qu’ils 
out  de  surprenant  par  la  concentration  de 
toutes  les  forces  de  {’intelligence  sur  un  seul 
objet  et  par  l’exercice  de  quelques  sens  dans 
des  circonstances  particuliOres.  Les  fails  rap- 
portes  dans  la  brochure  amOrieaiae  dont 
nous  alions  douner  l’analys.e,  et  sur  la  vOra- 
cit6  desquels  aucun  praticieu  des  Etats-Unis 
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«’a  VlevV  de  doute,  prVsentent  un  haul  degrV 
d'intVrVt,  surtout  si  on  les  rapnroche  de  ceux 
du  m^me  genre  qui  ont  VlV  offerts  par  Tin- 
fortune  Gaspard  Hauser,  quoique  dans  des  ' 
circonstances  differentes.  i 

« Jeanne  Rider  est  AgVe  de  dix-sept  ans, 
et  fille  de  Vermont,  artisan  ; son  Education  a 
ete  superieure  a ceile  que  re^oivent  ordinai- 
remenl  les  personnes  des  classes  moyennes 
de  la  society.  Kile  aime  beaucoup  la  lecture, 
el  fait  surtout  ses  dVlices  de  cclle  des  poetes.  * 
Bien  que  son  extVrieur  annonce  une  bonne 
sante,  cependant  elle  a toujours  VlV  sujette  a 
de  frequents  rnaux  de'tVle,  et  il  y a trois  ans 
elle  est  restee  pendant  plusieurs  mois  affeclVe 
de  chorVe.  Dans  son  enfunce,  il  lui  est  arrive 
plusieurs  fois  de  se  lever  du  lit  au  milieu  de 
son  somineil;  niais  ellen’avait  jamais  rien  of- 
fer! qui  ressemblAt  aux  phenomenes  remar- 
quables  que  depuis  elle  a VprouvVs. 

« Ceile  singuliere  affection  a debute  chez 
elle  subitement;  d’abord  ses  parents  .firent 
tous  leurs  efforts  pour  TempVcher  de  se  le- 
ver; les  secours  de  Tart  furent  m^me  invo- 
quVs  sans  un  grand  succAs;  car,  au  boutd’un 
mois,  elle  fut  prise  d’un  nouveau  paroxysme, 
pendant  lequel  on  resolut  de  ne  la  soumet- 
tre  a aucune  contrainte,  et  de  se  contenter 
d’observer  ses  mouvements.  Aussitdt  qu’elle 
se  senlit  libre,  elle  s’habilla,  descendii  et  fit 
tous  les  preparalifs  du  dejeuner.  Elle  mil  la 
table,  disposa  avec  la  plus  grande  exactitude 
les  divers  objels  doni  elle  devait  Aire  couverte, 
entra  dans  une  chambre  obscure, etde  la  dans 
un  petit  cabinet  encore  plus  recute,ou  elle  prit 
les  lasses  a cafe;  les  pla^a  sur  un  plateau 
qu’elle  dAposa  sur  la  table,  aprAs  beaucoup 
de  precautions  pour  ne  pas  le  heurler  cn  Tap- 
portant.  Elle  alia  ensuite  dans  la  laiterie  dont 
les  contrevenls  Ataient  fermAs,  et  poussa  la 
porte derriAre  elle ; aprAs  avoir  AcrAmA  le  lait, 
elle  versa  la  creme  dans  une  coupe,  et  le  lait 
dans  une  autre  sans  en  Apancher  une  seule 
goutte.  Elle  coupa  ensuite  le  pain,  qu’elle 
pla$a  sur  la  table;  enfin,  quoique  les  yeux 
fermAs,  elle  fit  tous  les  preparatifs  du  dejeu- 
ner ave*c  la  mAme  precision  qu’elle  eut  pu 
y mettre  en  plein  jour.  Pendant  tout  ce  temps, 
elle  sembla  ne  faire  aucune  altention  a ceux 
qui  Tentouraient,  a moins  qu’ils  ne  se  mis- 
sent  sur  sa  route  ou  qu’ils  ne  placassent  des 
chaises  ou  d’autres  obstacles  (levant  elle ; 
alors  elle  les  Aviiait,  mais  en  temoignant  un 
lAger  sentiment  d’impatience. 

a Enfin,  elle  retourna  d’elle-mAme  au  lit ; 
et  lorsque  le  lendemain,  en  se  levant,  elle 
trouva  la  table  loute  prAparAe  pour  le  dejeu- 
ner, elle  demanda  pourquoi  on  Tavail  laissA 
dorrair  pendant  qu'une  autre  avail  fait  son 
travail.  Aucune  des  actions  de  la  nuit  prece- 
dente  n’avait  laisse  la  plus  lAgere  impression 
dans  son  esprit.  Un  sentiment  de  fatigue,  le 
jour  suivant,  fut  le  seul  indice  qu’clle  recon- 
iiut  a l’appuide  ce  qu’on  lui  rapportait. 

« Les  paroxysmes  devinrent  de  plusen  plus 
frequents;  la  malade  ne  passail  pas  de  se- 
maines  sans  en  Aprouver  deux  ou  trois,  mais 
avec  des  circonstances  trAs-variAes.  Quel- 
quefois elle  ne  sorlait  pas  de  sa  ehambre,  et 
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f s’amusait  A examiner  ses  robes  et  les  autres 
’effets  d’habillement  renfermAs  dans  sa  malle. 

11  lui  arrivail  aussi  de  placer  divers  objets 
dans  des  endroits  ou  elle  n’allait  plus  les  cher- 
cher  Aveillee,  mais  dont  le  souvenir  lui  reve- 
nait  pendant  le  paroxysme.  Ainsi,  elle  avait 
tellement  cachA  son  etui,  qu’elle  ne  put  le 
trouver  pendant  le  jour,  et  Ton  fut  AtonnA  de 
la  voir  la  nuit  suivante  occupAe  a coudre 
avec  une  aiguille  qu’elle  avail  du  certaine- 
! ment  y prendre.  Non-seulement  elle  cousait 
dans  TobscurilA,  mais  encore  elle  enfilait  soft 
aiguille,  les  yeux  fermAs.  Les  idAes  de  Jeanne 
Rider  relatives  au  temps  Alaient  ordinaire- 
ment  inexactes;  constamment  elle  suppo- 
saitqu’il  Alait  jour;  aussi  quand  on  lui  repA- 
tait  qu’il  Atait  temps  d’aller  se  coucher  : 
— Quoi ! disait-elle,  filler  au  lit  cn  plein 
jour!  Voyant  une  fois  une  lampe  brfilerdans 
1’appartement  ou  elle  Alait  occupee  a prepa- 
rer le  diner,  elle  l’eteignit  en  disant  qu’elle 
ne  concevait  pas  pourquoi  on  voulait  avoir 
une  lampe  pendant  la  journAe.  Elle  avait  le 
plus  souvent  les  yeux  fermAs,  quelquefois 
cependant  elle  les  tenait  grands  ouverts,  et 
alors  la  pupiile  offrait  une  dilatation  conside- 
rable. Au  resle,  que  Toeil  fut  ouvertou  ferme, 
il  n’en  rAsultait  aucune  difference  dans  la 
force  de  la  vue.  On  Ini  prAsentait  des  Ven- 
tures trAs-fines,  des  monnaies  presque  effa- 
cAes;  elle  les  iisait  tres-facilement  dans  Tob- 
scuritA  et  les  yeux  fermes. 

« Si  les  idAes  de  la  somnambule,  par  rap- 
port au  temps,  Ataient  ordinaireraent  erro- 
nAes,  il  n’en  Atait  pas  de  mAme  de  celles  qui 
Ataient  relatives  aux  lieux;  lous  ses  mouve- 
ments Ataient  toujours  rAglAs  par  ses  sens 
dont  les  rapports  Ataient  le  plus  souvent 
exacts,  et  non  par  des  nolions  prAcongues. 
Sa  chambre  Atait  conligue  a une  allAe,  A 1’ex- 
trAmitA  de  laquelle  se  trouvait  Tescalier.  Au 
haul  de  < e dernier  Atait  une  porte  qu’on  lais- 
sail  ordinairement  ouverte,  mais  que  Ton 
ferma  un  jour  avec  intention,  aprAs  qu’elle 
fut  cou*  hAe,  et  que  Ton  assura  en  plagant  la 
lame  d’un  couteau  au-dessus  du  loquet.  A 
peine  levAe,  dans  son  accAs  de  somnambu- 
iisme,  elle  sort  avec  rapiditA  de  sa  chambre, 
el,  sans  s’arrAter,  elle  tend  la  main  d’avance 
pour  eniever  le  couteau  qu’elle  jelte  avec  in- 
dignation en  demandant  pourquoi  on  veut 
Tenfermer. 

« On  fit  diverses  tentalives  pour  TAveiller, 
mais  elles  furent  toutes  Agalement  infruc- 
tueuses;  elle  entendait,  senlait  et  voyait 
tout  ce  qui  se  passait  autour  d’elie;  mais  les 
impressions  qu’elle  recevait  par  les  sens 
Alaient  insuffisantes  pour  la  lirer  de  cet  Atat. 
Un  jour  qu’on  jela  sur  elle  un  sceau  d’eau 
froide,  elle  s’Acria  : — Pourquoi  voulez-vous 
me  noyer?  Elle  alia  aussil6t  dans  sa  cham- 
bre changer  de  vAtement,  el  redescendit  de 
nouveau.  On  lui  donnait  quelquefois  de  for- 
tes doses  de  laudanum  pour  diminuer  la 
douleur  de  tAte  dont  elle  se  plaignait  habi- 
tuellement,  et  alors  elle  ne  tardail  pas  A s’A- 
veiller.  Les  excitations  de  toute  espAce  et 
surtout  les  experiences  que  Ton  faisait  pour 
constaler  les  phAuomenes  du  somnambu- 
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lismc  , prolongeaient  invariablement  Ies 
accds,  ct  aggravaient  habiluellement  sa  dou- 
leur  de  Idle. 

« Les  paroxysmes  du  somnambulisme- 
4laient  pr4ced£s,  tantdt  d’un  sentiment  desa- 
gr4able  de  pcsanleur  a la  tele,  tant6t  d’une 
veritable  douleur,  d’un  tintement  dans  Ies 
oreilles,  d’un  sentiment  de  froid  aux  extr4- 
mit4s  el  d’une  propension  irresistible  a l’as- 
soupissement.  Ces  paroxysmes,  au  commen- 
cement, ne  venaient  que  la  nuit  el  quelques 
instants  soulement  apres  qu’elle  s’etait  mise 
au  lit;  mais  a rnesure  que  la  maladie  fit  des 
progr4s,  ils  commencerent  plus  161.  A une 
4poque  plus  avanc£e,  les  attaqucs  la  prirent 
a toute  heure  de  la  journ£e,  et  quelquefois 
elle  on  eut  jusqu’a  deux  dans  le  meme  jour. 
Lorsqu’elle  en  pressenlait  l’approche,  elle 
pouvait  les  retarder  de  quelques  heures  en 
prenant  un  exercice  violent.  Le  grand  air 
surtout  4lait  le  meilleur  moyen  qu’elle  put 
employer  pour  obtenir  ce  r£pit ; mais  aussi- 
t6t  qu’clle  se  reldchait  de  cette  precaution, 
ou  meme  quelquefois  au  milieu  de  (’occupa- 
tion la  plus  active,  elle  yprouvait  une  sen- 
sation qu’elle  comparait  a quelque  chose 
qui  lui  aurait  monte  vers  la  idle,  et  pcrdait 
aussitdt  le  inouvemcnt  et  la  parole.  Si  alors 
on  la  transporlait  immediatcmenl  en  plciu 
air,  1’altaque  4tait  souvent  arr£tee ; mais, 
si  Ton  attendait  Irop  longtemps,on  ne  pou- 
vait plus  se  mettre  en  rapport  avec  elle,  et 
il  4lait  lout  a fait  impossible  de  la  tirer  de 
cet  elat.  On  aurait  cru  qu’elle  venait  de  s’en- 
dormir  tranquillement ; ses  yeux  etaient  fer- 
m4s,  la  respiration  etail  longue  et  bruyanle, 
et  son  attitude,  ainsi  que  les  mouvements 
de  sa  t4le,  ressemblaient  a ceux  d’une  per- 
sonne  plong4e  dans  un  profond  sommeil. 

« Pendant  les  acc&s  qui  avaient  lieu  du- 
rant  le  jour,  elle  prit  loujours  le  soin  de  se 
couvrir  les  yeux  avec  un  mouchcir,  et  ne 
permeltail  jamais  qu’on  l’enlevat,  a moins 
que  la  piece  ou  elle  se  trouvait  ne  fut  Ires- 
obscure,  et  cependant  elle  lisait  a travers  ce 
bandeau  des  pages  entires,  dislinguait  l’heu- 
re  dc  la  montre  ; elle  jouissait  enfin  d’une 
vision  aussi  parfaite  que  si  elle  eut  eu  les 
yeux  libres  et  ouverts.  Dans  quelques  expe- 
riences qui  furent  faites  par  le  docteur  Rel- 
den,  on  appliqua  sur  ses  yeux  un  double 
mouchoir,  et  l’on  garnitlcvide  qu’il  laissait 
de  chaque  c6t6  du  nez  avec  de  la  ouate.  Jou- 
les ces  precautions  ne  diminu&rent  en  rien 
la  force  de  sa  vue;  mais  un  fait  important, 
bien  qu’il  n’explique  pas  ce  ph4nomenc  cu- 
rieux,  e’est  que,  de  tout  temps,  elle  a eu  les 
yeux  si  sensibles  a la  lumtere,  qu’elle  n’a  pu 
jamais  s ’exposer  au  grand  joursans  son  voile. 
Cette  sensibilite  6lait  encore  bien  plus  vive 
endant  le  somnambulisme,  comme  ledocteur 
elden  lc  constala. 

« Cependant  loutes  ces  experiences  fati- 
guaient  considerablement  la  pauvre  fille, 
dont  l’6tat,  au  lieu  de  s’am6liorer,  allait  au 
contraire  en  empirant.  Cette  circonslance  et 
l’insucc&s  de  tous  les  moyens  employes  jus- 
qa’alors  firent  prendre  la  resolution  de  l’en- 
voyer  a I’hdpital  de  Worcester,  ou  elle  entra 
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le  5 decembre  1833.  Les  accds  s’y  r4p6t4rent 
avec  la  meme  frequence  et  la  mdme  inten- 
sity; mais  on  retnarqua  bient6t  des  change- 
menls  importants  dans  les  paroxysmes.  Da- 
bord  la  malade  commenca  a rester  les  yeux 
ouverts,  disant  quVlle  li’y  voyait  pas  clair 
lorsqu’ils  Etaient  ferm6s;  ensuite  les  acc4s  se 
dessin^rent  moins<bien.  Elle  conservait,  dans 
le  somnambulisme,  quelques  souvenirs  de  co 
qui  lui  elait  arrive  dans  I’etat  de  veille,  et  on 
avait  de  la  peine  a dislinguer  le  moment 
exact  ou  finissait  l’acc4s  de  celui  ou  elle 
ytait  4veiilee.  Peu  a peu  ces  acc4s  eux-m4- 
mes  se  sont  eloign4s,  et,  d’apres  le  dernier 
rapport  du  docteur  Woodward,  m6dccin  de 
l’hdpilal  de  Worcester,  on  avait  tout  lieu 
d’esperer  une  guerison  complete.  » 

Dumagntlisme  animal  dans  ses  rapports  avec 

la  religion . 

La  sacr4e  penitencerie  a Rome  a e(4  saisie 
en  184-1  de  la  question  de  savoir  si  le  som- 
nambulisme oblenu  par  Ies  pratiques  ma- 
gnetiques,  dans  le  but  de  gu4rir  les  mala- 
dies, 4tait  chose  convenable  et  permise.  A 
l’exposy  rapide  des  proc4d4s  employes  pour 
obtenir  I’eiai  de  somnambulisme,  ainsi  que 
des  resultals  extraordinaires  produits  paries 
somnambules  , la  sacree  p4nitencerie  a r4- 
pondu  expressement  que  l’application  du 
magnetisme  animal,  dans  les  termes  de  Vex-s 
post  en  question , n’etait  pas  chose  licite. 
Voici  la  traduction  de  la  consultation  en- 
voy 6e  A Rome  et  du  jugement  laconique  du 
saint-si6ge. 

« Eminentissime  Seigneur,  vu  I’insuffi- 
sancedes  reponses  donnees  jusqn’a  ce  jour 
sur  lc  magntlisme  animal , et  comme  il  est 
grandement  a d£sirer  que  l'on  puisse  d6cider 
plus  surement  et  plus  uniforra4ment  les  cas 
qui  se  prcsenlenl  assez  souvent,  le  soussign4 
expose  ce  qui  suit  a Votre  Eminence  : Une 
personne  magn4lisee  (on  la  choisit  d’ordi- 
naire  dans  le  sexe  feminin)  enlre  dans  un 
tel  etat  de  sommeil  ou  d’assoupissement,  ap- 
pe!6  somnambulisme  magnetique , que  ni  le 
plus  grand  bruit  fait  a ses  oreilles,  ni  la  vio- 
lence du  fer  ou  du  feu,  ne  sauraient  Ten  ti- 
rer. Le  magnetiseur  seul,  qui  a obtenu  son 
consentement  (car  le  consentement  est  n4- 
cessaire),  la  fait  tomber  dans  cette  esp4ce 
•d’extase,  soit  par  des  altouchements  el  des 
gesticulations  en  divers  sens,  s’il  est  aupres 
d’elle,  soit  par  un  simple  commandement  in- 
terieur,  s’il  en  est  41oigo4,  mdme  de  plu- 
sieurs  lieues. 

(c  Alors,  interrog£e  de  vive  voix  ou  men- 
talement  sur  sa  maladie  et  sur  celles  de  per- 
sonnes  absentes,  qui  lui  soot  absolument 
inconnues,  cette  magnelis4e,  ,notoirement 
ignorante,  sc  trouve  a 1’instant  dou4e  d’une 
science  bien  sup4rieure  a celle  des  mede- 
cins  : elle  donne  des  descriptions  anatomi- 
ques  d’une  parfaite  exactitude  ; elle  indique 
le  si4ge,  la  cause,  la  nature  des  maladies 
internes  du  corps  humain,  les  plus  difOcilcs 
a connaltre  et  a caract4riser ; elle  en  de- 
taille  les  progres,  les  variations  et  les  com- 
plications, le  tout  dans  les  termes  propres; 
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souvcnt  elle  eri  prfedit  la  dur6e  precise  et  en 
prescrit  les  remedes  les  plus  simples  ct  les 
plus  elficaces. 

« Si  la  personnc  pour  laquelleon  consulle 
la  magnetis6e  est  pr6sente,  le  magn6liseur 
la  met  en  rapport  avec  celle-ci  par  Ie  con- 
tact. Est-elle  absente?  une  bouolc  de  ses 
chcvcux  la  remplace  et  suffit.  Aussitdt  que 
cette  bouclc  de  cheveux  est  seulement  ap- 
prochee  contre  la  main  de  la  magn6tisee, 

*'  celle-ci  dit  ce  que  c’est,  sans  y regarder,  de 
qui  sont  ces  cheveux,  ou  estactueliement  la 
personne  de  qui  ils  viennent,  ce  qu’elle  fait ; 
sur  sa  maladie  elle  donne  tous  les  rensei- 
gnemenls  6nonc6s  ci-dessus,  et  cela  avec 
autant  d’cxactilude  que  si  elle  faisait  Fau- 
topsie  du  corps. 

ft  Enfin  la  magn&isee  ne  voit  pas  par  les 
yeux.  On  peut  les  lui  bander,  elle  lira  quoi 
que  ce  soil,  memo  sans  savoir  lire,  un  livre 
ou  un  manuscrit  qu’on  aura  plac6  ouvcrt  ou 
ferm6,  soil  sur  sa  tele,  soil  sur  son  venire. 
C’est  aussi  de  cette  region  que  semblent  sor- 
lir  ses  paroles.  Tir6e  de  cet  etat,  soil  par  un 
commandeinent  m£me  inlerieur  du  magne- 
Useur,  soil  comme  spontanement  a Finstant 
annonc6  par  elle,  elle  parait  completement 
ignorer  tout  ce  qui  lui  est  arrive  pendant 
Facc&s,  quelque  long  qu’il  ait  el6:  ce  qu’on 
lui  a demands,  ce  qu’elle  a r6pondu,  ce 
qu’elle  a souffert  ; rien  de  tout  cela  n’a 
laiss6  aucune  idee  dans  son  intelligence,  ni 
dans  sa  mSmoire  la  moindie  trace. 

« C’est  pourquoi  l’exposant,  voyant  de  si 
fortes  raisons  de  douler  que  de  tels  effets, 
produits  par  une  cause  occasionnelle  mani- 
festement  si  peu  proportionnee,  soient  pure- 
ment  natureis,  supplie  Ir&s-instamment 
Votre  Eminence  de  vouloir  bien,  dans  sa 
sagesse,  decider,  pour  la  plus  grande  gloire 
de  Dieu  et  pour  Ie  plus  grand  avanlage  des 
ames  si  ch^remcnt  rachelees  par  Nolre-Sei- 
gneur  J6sus-Christ,  si,  suppose  la  v6rit6  des 
fails  enonces,  un  confesseur  ou  un  cur6 
peut  sans  danger  permettre  a ses  penitents 
ou  a ses  paroissiens  : 1°  d’exercer  Ic  magne- 
tisme  animal  ainsi  caracteris6,  comme  s’il 
6lait  un  art  auxiliaire  et  suppl^mentaire  de 
la  medecine  ; 2°  de  consentir  a dtre  pionges 
dans  cet  6 tat  de  somnambulisme  magnelique ; 
3°  de  consulter,  soil  pour  eux-m6mes,  soil 
pour  d’autres,  les  personnes  ainsi  magncli- 
sees;  4°  de  fairc  l’une  de  ces  trois  choses, 
avec  la  precaution  pr6alable  de  renoncer 
formellement  dans  leur  cceur  a tout  pacte 
diabolique,  explicile  ou  implicite,  et  meme 
a toute  intervention  satanique,  vu  que  non- 
dbstanl  cela,  quelques  personnes  onl  ob- 
tenu  du  magnetisme,  ou  les  mdmes  effels, ou 
du  moins  quelques-uns. 

« Eminentissime  Seigneur,  de  Voire  Ex- 
cellence, par  ordre  du  reverendissime 
bvdque  do  Lausanne  et  Geneve,  le  tres- 
humble  et  ires-obeissantserviteur,  Jac.- 
Xavier  Fontana,  chancelier  de  la  chan- 
celterie  6piscopale. 

a Fribourg  en  Suisse,  palais  episcopal,  Ie 
19  mai  1841.  » 
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« La  sacree  p^nitencerie,  aprds  une  mure 
delib6ration,  sc  croit  en  droit  de  repondre 
que  Fusage  du  magnetisme,  dans  les  cas 
mentionnes  par  la  pr6c6dente  consultation, 
n’est  pas  chose  licite. 

« A Rome,  dans  la  sacr6e  p£nitcncerie,  le 
let  juillet  1841. 

« C.  Castracane,  M.  P.  — Ph.  Pomella, 
secretaire  de  la  sacr£e  pdnitenceric.  » 

« Vu  pour  copie  conforme  a l’original ; 
Fribourg,  le  26  juillet  1841. 

a Par  ordre:  J.  Perroulaz,  secretaire  de 
Farcheveche. 

« Pour  les  calholiques  d6voues,  ajoute 
l’ecrivain  distingue  a qui  nous  cmprunlons 
ces  reflexions,  l’arret  de  la  sacree  penilen- 
cerie  est  un  jngement  sans  appel  qui  n’a  mil 
besoin  d’explicalions  ni  de  coinmentaircs.  11 
n’en  est  pas  ainsi  en  dehors  des  fiddles . Lq 
multitude  des  faibles  d’esprit,  dont  les  su- 
perstitions magnetiques  depravent  le  cceur 
en  egarant  (’imagination,  s’est  recriee  con- 
tre  une  inlerdiction  qu’elle  ne  comprend  pas 
ou  qu’elle  comprend  mal ; les  int6resses  qui 
font  leur  profit  de  la  cr6dulit6  du  vulgairo 
Font  repouss6e  avec  une  feinte  coierc  ou  des 
semblants  de  dedain;  enfin  les  debris  clair- 
semes  de  la  vieille  phalange  vollairienne  ont 
rabache  A cette  occasion  les  reproches  su- 
rannds  de  fanatisme,  obscuranlisme  et  des- 
polisme  a Fadrcsse  de  la  cour  de  Rome. 

« Nous  n’aurions  rien  a gagner  a relcver 
les  injures  que  quelques  impies  invelerds 
opposent,  faute  de  bons  arguments, a la  sago 
resolution  de  la  sacree  penilencerie.  Mais 
les  ames  honndtes,  que  Famour  du  merveil- 
leux,  le  feu  cach6  des  passions,  le  d6sir 
mdme  de  soulager  les  maux  du  prochain, 
detournent,  quoique  a regret,  de  se  confor- 
mer  a cette  decision,  ont  besoin  de  savoir 
pourquoi  et  comment  elle  exige  de  leur  part 
une  pleine  et  entire  soumission,  nc  serait-cc 
quo  pour  leur  6ter  tout  pr&exte  d’un  cou- 
pable  enlrainement.  Examinofts  dans  cette 
vue  ce  qu’it  faut  entendre  par  somnambu- 
lisme  magnelique,  et  sous  quelles  condi- 
tions on  procure  ce  somnambulisme.  La 
haute  prevoyance  de  la  defense  formelle  de 
la  sacree  pbnitenceric  jaillira  toute  seule  de 
la  naive  interpretation  des  circonstances 
principales  d’un  si  Grange  sommeil. 

« Mesmer  ne  connaissait  pas  ou  n’a  pas 
mentionn6  le  somnambulisme  magn6lique. 
Ses  pratiques  ordinaircs  se  r6duisaient  a 
trailer  les  maladies  au  moyen  dc  crises  ac- 
compagndes  fr^quemment  de  convulsions. 
Rien  de  plus  prestigieux  que  les  operations 
dc  Mesmer.  C’etait  autour  d’un  baquet,  dans 
un  appartement  6claire  d’un  demi-jo.ur,  que 
les  malades  allaient  se  soumettre  aux  in- 
fluences magnetiques.  Le  baquet  consistait 
dans  une  petite  cuvc  de  diverses  figures, 
fermee  par  un  couvcrcle  a deux  pieces  ; au 
fond  se  placaient  des  bouleilles  en  rayons 
convergents,  le  goulot  dirigb  vers  le  centre 
de  la  cave;  d’autres  bouleilles  disposes  sur 
celles-ci,  mais  en  rayons  divergents,  etaient 
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remplies  d’eau  comme  les  premieres,  bou- 
chees  el  magn6ti$6es  egalement.  La  cuve  re- 
cevait  de  l’eau,  de  mani&re  a recouvrir  les 
lits  de  bouteilles  ; on  y mdait  quelquefois 
divcrses  substances,  telles  que  du  verre  pile, 
de  la  limaille  de  fer,  etc.;  d’aulres  fois  Mes- 
mer ne  se  servait  que  de  baquets  a sec.  Le 
couvercle  du  baquet  livrait  passage  k des 
baguettes  de  fer  mobiles  et  d’une  longueur 
sufflsante  pour  ctre  dirigees  vers  diverses 
r6gions  du  corps  des  malades.  De  l’une  de 
ces  liges,  ou  d’un  anneau  scelle  au  couver- 
cle du  baquet,  partait  en  outre  une  corde 
tr£s-longue,  desiin6e  a toucher  les  parties 
soulTranles,  ou  a entourer  le  corps  des  ma- 
ladcs  sans  la  nouer.  Les  malades  se  for- 
maient  en  cercle,  en  tenant  chacun  celte 
corde,  et  e.n  appuyant  le  police  droit  sur  le 
poucc  gauche  de  son  voisin.  11  fallait  de  plus 
que  tous  les  individus  composant  la  chaine 
se  rapprochassent  les  uns  des  autres,  au 
point  de  se  toucher  avec  les  pieds  et  les  ge- 
noux.  Au  milieu-de  cet  appareil,  apparais- 
sait  lout  a copp  Mesmer  v6tu  d’un  habit  de 
soie,  d’une  couleur  agreable,  tenant  en  main 
une  baguette  qu’il  promenait  d’un  air  d’au- 
torit6  au-dessus  de  la  t6te  des  magnetises. 
Nous  tenions  a reproduire,  au  moins  en 
abreg6,  les  traits  principaux  du  spectacle 
magnetique,  dont  le  premier  magn&iseur 
avoue  avait  soin  de  s’environner,  aGn  de 
mettre  le  lecleur  en  mesure  de  juger  qui 
avait  plus  de  part  aux  effets  tant  vantes  du 
magnetisme  animal  de  la  fin  dudix-huitidrne 
si&cle,  ou  des  jongleries  de  Mesmer,  ou  de 
l’imaginalion  de  malades  irritables,  ou  de  la 
sotte  credulite  des  mesmeristes  bien  inten- 
tionnes.  Les  jongleries  de  Mesmer  cou- 
vraient  pourtant  une  puissance  r6elle;  car 
il  est  certain,  comme  nous  l’expliquerons 
plus  tard,  que  son  regard,  ses  gestes,  ses 
paroles,  ses  attouchements  oblenaient  main- 
tes  fois  des  r6sultats  surprenants  ct  des 
cures  vraiment  prodigieuses. 

« Le  somnambuiisme  magnetique  ne  fut 
dGcouvert  que  par  le  marquis  de  Puysegur. 
Lui  seut  commenca  a se  servir  de  cet  etat 
pour  trailer  les  maladies,  soit  chez  les  som- 
nambules  mfimes,  soit  chez  les  autres  per- 
sonnes.  Alors  s’ouvrit  une  nouvelle  source 
de  fraudes  que  la  foi  des  raagndiseurs  ait 
incapable  de  d^voiler,  et  qui  en  imposail,  a 
plus  forte  raison,  a la  masse  du  public. 
Beaucoup  de  magnetises  feignaient  de  suc- 
comber  an  sommeil  magnetique,  tout  en 
reslant  lr&s-6veilles,  voyaient  a Ieuraise,en 
apparence  les  yeux  ferm6s,  r6pondaient  aux 
questions  qui  leur  6laient  adressees  , obeis- 
saient  en  un  mot  au  moindre  mouvement 
du  magnetiseur  abus6.  C’6tait  bien  autre 
chose,  ce  qui  ne  manquait  pas  d’arriver, 
quand  le  magnetiseur  et  le  somnambule,  ai- 
des de  quelques  comperes  avis6s,  se  con- 
certaient  derriere  les  coulisses,  et  s’appli- 
quaient  de  leur  mieux,  par  cupidil6  ou  par 
une  vanite  puerile,  a mystifier  les  specta- 
te urs. 

« Le  magn6tisme  d’aujourd’hui  a renonc6 
pans  retour  aux  pompes  des  seances  du  mes- 


merisme.  II  Va  plus  recours  au  baquet,  k 
la  chaine  mysterieuse,  a la  baguette  magi- 
que,  aux  accords  enivrants  de  la  musique; 
ces  ressorls  hop  uses  lui  paraissenl  hors  de 
service  ; it  declare  memo,  au  mepris  de  la 
parole  du  maitn*,  qui  leur  atlribuait  touie 
sa  puissance  magnetique,  que  de  semblabies 
ressources  transformed  le  magnetisme  en 
scent  s de  treteaux,  en  jongleries  de  place 
publique;  qu’elles  son!  d’ailleurs  insigni- 
Gaotes  et  superGues.  Son  influence  a lui,  il 
la  tient  du  magn6lisme  rndme.  Elle  git  dans 
la  seule  volonte,  volonte  absolue  et  ferme. 
C’est  par  la  volonie  qu’il  eteint  la  sensibilile 
ou  qu’il  i’exalte,  qu’il  donne  ou  die  le  mou- 
vement, qu’il  commande  le  sommeil  ou  la 
veille;  toutefois  le  somnambuiisme  est  son 
principal  agent.  Or,  voici  comment  il  le 
procure. 

« Le  magnetiseur  se  place  en  face  de  son 
sujet,  le  touchant  par  le  plus  de  points  pos- 
sibles, notamment  par  les  pieds  et  les  ge- 
noux  ; il  lui  tient  pendant  quelque  temps  les 
pouces  dans  ses  mains  en  le  regardant  Gxe- 
ment  et  appliquant  6nergiquement  sa  vo- 
lonte audessein  de  l’endormir;  bientdtapr&s 
il  prornene  ses  mains  de  haul  en  bas  sur 
tout  le  corps  de  ce  sujet,  les  imposant  de 
temps  en  temps  pendant  quelques  minutes 
au-dessus  de  sa  lete ; puis  il  recommence  les 
mouvemenls  deja  decrils,  et  qu’on  appelle 
passes.  La  volonte  du  magnetiseur  ne  cesse 
pas  un  seul  instant  de  rester  tendue  vers  le 
dessein  d’endormir  son  sujet,  ce  qui  arrive 
au  bout  de  quelques  moments,  d’un  quart 
d’heure  ou  davanlage,  plus  ou  moins,  selon 
les  dispositions  du  magnetiseur  et  du  ma- 
gnetise. Celui-ci  eprouve  d’abord  des  cligno- 
tements,  bailie,  se  detire  et  c&le  enGn  au 
sommeil.  Le  sommeil  obtenu,  le  somnam- 
bule se  trouve  entierement  a la  merci  du 
magndiseur  ; ii  repond  a des  questions  ; il 
voit  k son  ordre  dans  son  propre  corps,  dans 
celui  des  personnes  en  rapport  avec  lui ; il 
dit  la  nature  de  leurs  maladies,  les  organes 
qu’elles  occupent;  il  en  predit  Tissue,  il  en 
determine  la  marche,  la  methode  curative, 
les  moyens  de  traiiement. 

« Ce  n’est  pas  tout,  Le  somnambule  peut 
voir  et  entendre  aulrement  que  par  les  yeux 
et  les  oreillcs;  il  voit  et  entend  aussi  a tra- 
vers  les  murs  les  plus  epais  ; il  obeit  k la 
volonte  du  magnetiseur,  quoiqu’elle  ne  se 
manifesto  par  aucune  expression;  sa  lud- 
dite franchit  quelquefois  les  distances,  el  lui 
permet  de  voir  ce  que  font  et  disent,  a plu- 
sieurs  lieues  et  a plusieurs  journees  au  loin, 
les  personnes  en  rapport  avec  lui,  rapport 
qui  s’etablit  non-seulement  par  le  contact 
immediat,  mais  encore  par  le  simple  attou- 
chement  d’un  objet  appartenanl  a ces  per- 
sonnes, lets  qu’une  boucle  de  cheveux,  une 
bague,  une  lettre. 

« Le  sommeil  du  somnambule  dure  au- 
tart  que  le  veut  le  magnetiseur.  Il  y met  un 
teruie  on  le  soumettant  plus  ou  moins  long- 
temps  a des  passes  de  bas  en  haul  et  de  de- 
dans en  dehors,  en  sens  inverse  des  passes 
j>rec6deotes;  en  applicant  pour  lors  la  fore** 
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de  sa  volonte  au  dessein  d’obtcnir  le  reveil. 
Les  passes  decrites  ne  sont  necessaires  qu’a 
1’egnrd  de  que'ques  sujels.  Les  plus  dociles 
s'endormenl  ou  so  r6vei!Ient  sans  1’entre- 
mise  de  ces  gesles,  au  premier  signe  ou  par 
la  seule  volonte  mentale  du  magnetiseur. 

« Cortes,  le  magnetisine  moderne  ne  pou- 
vait  mieux  faire  que  de  rejeter  tout  Taltirail 
des  experiences  de  Mesmer  et  de  s’en  lenir 
aux  epreuves  bien  plus  decisives  de  ses  som- 
nambules.  Les  c6r6monies  du  mesm6risme 
trahissaient  trop  clairement  ses  accoinlan- 
ces  avec  les  tours  d’adresse  des  joueurs  de 
gobelets ; au  lieu  que  le  somnambulisme  dis- 
simule  davantage  les  supercheries  el  prend 
souvent  pour  premiere  dupe  le  magnetiseur 
mdrne.  Nous  en  connaissons  beaucoup  de  ce 
genre,  que  de  prAtcndus  somnambules  ont 
leurres  a leur  profit  deux  ou  trois  ans  de 
suite  et  jusqu’a  douze  ans  et  plus,  rendant 
des  oracles,  voyant  a distance,  predisant 
Tavenir,  donnant  des  consultations  medica- 
les,  guerissant  les  maladies  a coup  sur,  tout 
cela  pendant  un  sommeil  simule,  dont  le 
pauvre  magnetiseur  trop  prevenu  de  son  in- 
fluence n’aurait  jamais  suspecte  ia  realite. 

« On  ne  saurait  imaginer  Thabilete  des 
artifices  a I’usage  journalier  de  la  pluparl 
des  somnambules,  personnages  tr&s-d61i£s, 
fort  peu  scrupuleux  dans  le  choix  de  leurs 
ressources,  et  encore  moins  soueieux  des 
consequences  de  leurs  stratagAmes.  Ils  sont 
tels,ces  artifices  dAtestables,  qu’ils  parvien- 
nent  A dAjouer  toutes  les  combinaisons  de  la 
science,  el  qu’apres  les  avoir  dument  con- 
vaincus  d’impostures,  on  esl  souvent  r£duit 
a chercher  comment  ils  nous  ont  tromp6s. 
Les  preuves  de  celte  assertion  ne  sont  pas 
difficiles  a trouver.  Nous  en  devons  quel- 
uesiunes  A nos  lecteurs.  Liles  leur  tien- 
ront  lieu  des  aulres  et  suffiront  a les  mctlre 
en  garde  contre  des  tentatives  beaucoup  plus 
communes  et  beaucoup  plus  grossi&res.  Les 
fails  que  nous  allons  cifer  ont  toule  I’authen- 
ticit6  requise ; ils  sont  d’ailleurs  de  date 
tr&s- fraiche  , condition  precieuse  , parce 
qu’elle  estdestinee  a monlrer  que  1c  magne- 
tisme  actuel,  de  mdme  que  I’ancieu  mesrnA- 
risme,  ne  se  fait  pas  faule  de  charlalanisme. 

« Tout  le  monde  a counu  de  repuiation 
mademoiselle  Pigeaire.  Cette  jeune  fille  , 
agee  de  douze  ans,  endormie  par  I’influence 
de  sa  mdre  ou  de  son  p&re,  jouissait  pen- 
dant son  sommeil  de  la  faculte  de  lire  les 
yeux  ferm6s  et  recouverts  d’un  bandeau  de 
soie  noire  parfaitemcnt  opaque ; la  structure 
et  1’applicalion  du  bandeau  ne  laissaient  au- 
cun  doute  qu’il  n’interceptdt  exactement 
I’exercice  ordinaire  de  la  vue.  Quarante  per- 
sonnes,  la  plupart  m6decins  de  la  plus  haute 
renommee , s’6taient  assumes  plusieurs  fois 
de  la  vision  de  la  jeune  fille,  les  yeux  con- 
verts par  ce  bandeau.  On  allait  jusqu’a  dire 
qu’elle  avail  pu  lire  dans  un  livre  enfermd 
dans  une  bolte, 

«Pr6c6d£ed’uner6putalioade  clairvoyance 
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si  prononcGe,  la  jeune  fille  arrive  a Paris  ou 
elle  est  soumise  a de  nombreu3es  6preuvts 
on  presence  (Pune  commission  de  i’aeadd- 
mie  de  medecine.  Le  bandeau  qu’on  appM- 
quait  sur  les  yeux  de  la  jeune  fille  se  conti- 
posait  d’un  morreau  de  toile,  d’une  courhe 
epaissc  de  colon,  de  trois  couches  de  velours; 
le  tout  ayant  une  largcur  de  quatre  travers 
de  doigts  et  plusieurs  pouces  d’^paisscur. 
Le  r6sultat  de  celte  enquAtc,  dont  il  serait 
trop  long  de  ddcrire  toutes  les  parlicularilAs, 
n’a  pas  juslifie  les  espcranccs  des  magneli- 
seurs.  Les  commissaires  en  ont  conclu  au 
contraire  que  la  supercherie  de  la  jeune  fille 
etait  plus  claire  que  sa  clairvoyance  rnagne- 
lique;  que  celle-ci  lisait  avec  le  secours  des 
yeux  et  de  quelques  faiblcs  rayons  de  lu- 
miere  que  les  mouvements  incessants  des 
muscles  de  la  face  laissaient  pen6trer  a tra- 
vers le  bandeau  ; qu’a  force  d’habitude  entiu 
elle  iisait  a une  foible  lumiAre  comme  un 
chat  voit  dans  1’obscurite  (1). 

« Ainsi  la  supercherie  et  la  fraude  se  glis- 
sent,  on  n’en  saurait  douter,  dans  les  6preu- 
ves  les  plus  decisives  de  Taction  du  magn6~ 
tisme  .animal,  soil  que  les  artifices  provien- 
nent  du  magnetiseur  seul  ou  assiste  de  com- 
pares) soil  qu’ils  proviennent  des  somnam- 
bules en  connivence  avec  le  magnetiseur, 
soil  enfin  que  les  somnambules  trompent  a 
la  fois,  et  les  magnetiseurs  eux-mAmes,  et  les 
speclateurs.  La  sacrAe  p6nitencerie  a done 
bien  fait  d’interdire  des  pratiques  tr&s-ac- 
cessibles  a Timposture. 

« Mais  tout  n’est  pas  illusion  dans  les  r6- 
sultats  des  pratiques  magn6tiques.  Mesmer 
a obtenu  des  effets  prodigieux  et  des  gueri- 
sons  ihcontestables;  les  magnetiseurs  d’au- 
jourd’hui  produisenta  leurtourdes  ph6nom£- 
nes  non  moins  elranges  : ils  fascinent  en  effet 
les  personnes  magn6tisees,  les  soumetlent 
r£eilement  a 1’empire  de  leur  volonte , les 
endorment  d’un  sommeil  surnaturel,  leur 
transmeltent  pendant  le  sommeil  des  famil- 
ies dont  elles  ne  sont  pas  douees,  incompa- 
tibles a beaucoup  d’egards  avec  Texercice 
regulier  de  nos  sens  et  de  notre  intelligence, 
les  appliquont  a determiner  et  a guerir  les 
maladies,  leur  infusent,  en  un  mot,  une  ma- 
niere  d’etre  extraordinaire  et  incomprehen- 
sible. Que  penserd’un  si  singulier  pouvoir  ; 
a quel  litre  se  recommande-t-il ; et  quelle 
en  est  i’origine? 

« Une  fille  de  la  campagne,  bien  epaisse 
el  bien  lourde,  qui  avail  subi  une  seule  fois 
lc  sommeil  magnelique,  refusant  do  se  lais- 
ser  magn6tiser  dans  une  autre  occasion,  le 
magnetiseur  dirigea  sur  elle,  A son  insu,  sa 
ferme  volonte  de  l’endormir.  Peu  d’insiants 
apres,  la  pauvre  fille  tomba  en  somnamlm- 
lisme.  On  enleva  toutes  les  lumi6res  de  Tap- 
partement,  et  dans  Tobscurite  profonde  de 
ia  nuit,  lc  magnetiseur  appliqua  sa  mon- 
ire  sur  le  front  de  la  somnambule  , avec 
toutes  les  pr6cautious  requises  pour  qu’elle 
ne  fut  pas  meme  apercue  de  la  patiente.  — 


(1)  Relisez  cependant  Panecdote  anglaise  qui  prScfede,  et  qui  permet  de  croire  que  PacadSmie  des  sciences,  dans 
/affaire  de  Mile.  Pigeaire,  a pu  6tre  irop  absolue.. 
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Qu’avez-vous  sur  1c  tront?  demande  lc  ma- 
gnetiseur.  — Une  montre,  repond  apr6s  un 
peu  de  reflexion  la  pauvre  fille.  — Voycz- 
vous  fheure?  — La  grande  aiguille  est  sur 
le  6 et  la  petite  apr&s  le  7,  repond  encore  la 
somnambule  aprds  une  forte  concentration. 
En  effel,  l’heure  de  la  monlre  v6rifi6e  dans 
Pappartement  voisin  qui  £tait  eclaire,  il  fut 
reconnu  qu'elle  marquail  sept  heures  et  de- 
. raie.  Renlr6  dans  l’appartement  non  Eclaire, 
on  fit  lourner  plusieurs  fois  au  hasard  les 
aiguilles  de  la  monlre,  puis  on  l’appliqua, 
toujours  avec  les  m6mes  precautions,  sur 
Pocciput  de  la  somnambule.  Interrogec  alors 
sur  I’heure  de  la  montre,  elle  resta  long- 
temps  concentre,  et  dit  enfin  ; « La  plus 
grande  aiguille  est  sur  le  5 ; la  plus  petile 
est  entre  le  3 ct  lc  k,  mais  plus  pr£s  du  3.  La 
monlre  verifiee  comme  precedemment  mar- 
quait  en  effet  3 heures  25  minutes.  Plusieurs 
assistants  r6p6l&rent  les  m£mes  experiences 
cn  placant  leur  montre  sur  Pcstomac  de  la 
somnambule  ; toujours  celle-ci  rencontra 
juste. 

« Ces  exemples  de  transposition  des  sens 
chez  les  magnetises  ne  sont  pas rares  : il serait 
faciled’en  alieguer  une  fouled’autres  aussi  peu 
suspects  que  le  precedent.  Nous  n’ignorons 
pas  que  la  plupart  des  medecins  modernes 
ne  veulent  pas  entendre  parler  de  celte  trans- 
position des  sens ; mais  ils  ne  la  nient  que 
par  des  considerations  fondees  exclusive- 
ment  sur  leurs  doctrines  materialistes.  Nous 
aurons  plus  tard  occasion  de  les  combattre 
sur  ce  triste  terrain;  pour  le  moment,  d6- 
duisons  des  fails  incontestables  analogues  a 
cclui  dont  il  est  question,  quo  le  magnelisme 
peut  contraindrc  la  volonte  de  ceux  qui  onl 
d6ja  subi  son  aclion  et  les  forcer  a s’endor- 
mir  en  les  influencant  a distance  ; que  la 
puissance  magnetique  peut  communiqucr  la 
faculte  de  voir,  sans  i’intervention  de  la  lu- 
miere  et  par  divers  points  du  corps,  a l’ex- 
elusion  des  yeux.  Yoici  encore  un  autre  fail. 
Il  a l’avanlage  de  rassembler  presque  lous 
les  phenomencs  du  magnelisme  animal. 

« Une  jeune  fille  de  vingt-quatre  ans,  re- 
putee  sourde  de  naissance,  fut  misc  en  som- 
nambulisme,  des  la  premiere  s6ance,  el  elle 
fit  preuve  d’une  grande  lucid i le  des  la  se- 
conde.  A la  Iroisieme,  elle  entendit  parfailc- 
nient  dans  son  sommeil  magnetique  , lors 
m6mc  qu’on  lui  parlait  a voix  irAs-basse, 
quoiqu’elle  n’enlendil  pas  du  lout  ni  de  l’une 
ni  de  l’aulre  oreille,  a moins  qu’on  ne  par- 
lat  tr^s-haut,  pendant  Petat  de  vciile.  Dans 
la  seance  suivantc  , elle  vit  dislinclement 
Pinterieur  de  son  oreille  et  en  donna  une 
description  analomique  tres-cxacte.  Elie  af- 
firma  qu’elle  n’etail  point  sourde  de  nais- 
sance, que  sa  surdit6  provenait  des  coups  de 
pislolet  et  de  fusil  qu’on  avail  tires  en  signe 
de  r^jouissance  aupres  de  la  femme  qui  la 
portait  a feglise  le  jour  de  son  baptdme.  Elle 
assura  que  faction  magnetique  produirait 
specialement  sa  guerison ; qu’elle  gu£rirait 
au  mois  d’oetobre  suivant  (on  elait  en  fe- 
vrier),  si  elle  etnit  magn6tisec  par  son  ma- 
gnetiscur  acluel  jusqu’a  cclte  epoque  ; mais 
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elle  ajouta  qu’elle  prevoyait  que  Pennni  de 
son  eloignement  de  sa  mere  la  ferait  parlir 
avant  ce  temps;  qu’elle  n’en  gu6rirait  pas 
moins  pour  cela,  seulement  plus  lard.  Kndor- 
mie,  cc  qui  avail  lieu  presque  tons  les  jours, 
elle  fixail  elle-m6me  la  durce  de  son  som- 
meil, pr6cisait  le  moment  de  son  reveil,  qui 
avail  lieu  exactenient  a la  minule  annon- 
cee,  bien  qu’on  cherchat  a l’induire  en  er- 
reur,  en  indiquanl  des  heures  lausses  a la 
pendule  de  Pappartement.  Pendant  son  som- 
meil, elle  se  prescrivail  et  prenait  des  m6di- 
camenls  contre  sa  surdite,  enlre  aulres  Irois 
grains  d’enV6tique  un  jour  et  vingt-quatre 
grains  d’ipecacuana  un  autre  jour  : les  me- 
dicaments op6raienf  comme  a l’ordinaire, 
sans  que  son  6tat  de  somnambulisme  se 
trouhlat  aucunement. 

« Pendant  les  premieres  stances  de  som- 
nambulisme, sa  lucidity  ne  s’etait  concen- 
tric que  sur  elle-mime;  mais  dans  les  sean- 
ces suivantes,  elle  se  prit  a lout  ccqui  Pen- 
tourait,  Ainsi  elle  dicouvrit  chez  son  p&re 
une  inflammation  latente  du  pylore  dont  il 
no  se  doutait  point  ; elle  la  decrivit  fort 
bien,  el  prescrivit  un  trailement  fort  ralion- 
nel.  Son  attention  se  porta  ensuite  sur  sa 
cousine,  attcinte  d’une  irritation  de  Pcsto- 
mac.  Elle  prenait  quelquefois  les  symptdmes 
qu’eprouvaient  des  personnes  se  trouvant 
dans  la  mime  piece;  elle  annoncait  Parri- 
vie  de  quelques  aulres  quand  elles  itaient 
encore  loin  de  sa  chambre;  elle  nommait 
les  medicaments  qu’elle  prescrivail  par  leur 
nom,  ct  ics  lisait  chez  tel  ou  tel  pharmacien 
qu’elle  indiquait,  sur  le  bocal  ou  la  boite  qui 
les  contenait.  En  attendant,  sa  surditi  dimi- 
nuait  chaque  jour  davanlage.  .. 

« A mesure  qu’elle  guirissait,  son  som- 
nambulisme devenait  de  plus  en  plus  lucide. 
Dormant  a Paris,  elle  voyait  sa  mere  & Arcis- 
sur-Aube  , dicrivait  son  occupation  dans  lo 
moment,  son  attitude,  ses  pensees  intimes, 
pricisait,  en  entrant  dans  les  plus  grands  de- 
tails, lc  moindre  changement  que  sa  mere  y 
apportait;  pridisait  pour  une  heure,  un  jour, 
plusieurs  jours  plus  tard,  la  visile  de  telle  ou 
telle  personne  a sa  mere,  leur  entretien,  la 
venue  de  telle  ou  telle  lettre,  1’elTet  que  sa 
mere  en  ressentirait  immidiatement,  ses  re- 
flexions ulterieures.  On  prenait  note  de  ce 
qu’elle  pretendait  voir  ; et  des  lettres  d’Arcis- 
sur-Aube,  ecrites  par  sa  mire  a son  mari, 
lui  racontaient  ce  qu’il  savait  dija  par  sa  fil* 
le;  elle  vit  un  jour  sa  mire  souffrante,  et 
elle  dicta  pour  elle  une  consultation,  qui  ar- 
rivait  a Arcis-sur-Aube  au  moment  ou  le 
pere,  a Paris,  recevait  la  premiere  nouvelle 
de  la  maladie  de  sa  femme. 

* « C’elait  presque  toujours  sponlanenient 

que  la  somnambule  se  transporlait  aupris 
de  sa  mere  a Arcis-sur-Aube  ; mais  le  ma- 
gneliseur  1’y  envoyait  quelquefois  aussi  pen- 
dant son  sommeil,  pour  agir  favorablement 
sur  sa  maladie.  Alors  elle  semblait  vivre 
avec  sa  mere  qu’elle  avait  quittie  pour  la 
premiere  fois  de  sa  vie,  ct  elle  etait  heu- 
reuse.  Le  magnitiseur  pouvait  faire,  en  ou- 
tre, oar  su  volonte,  qu’elle  conservat  le  sou- 
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venir  de  cette  vue  ch6ric  apr&s  son  r6veil,  et 
cc  doux  souvenir,  qui  durait  alors  assez 
longtemps,  exercait  une  influence  salutaire 
sur  tout  son  6tre;  it  pouvait  faire  aussi  qu’a. 
son  r6veil  elle  continuat  d’avoir  conscience 
que  c’etait  elle-m6me  qui  s’6tail  prescrit  tel 
ou  lei  medicament. 

« Le  magnetiseur  changeait  pour  elle  l’eau 
en  vin,  en  lait,  cn  un  liquide  quelconque; 
la  somnambule  ignorait  que  cetle  transmu- 
tation fut  operee  ; cependant  elle  ne  raan- 
quait  pas  il’eprouver  les  impressions  du  genre 
de  transformation;  mais  avec  cette  particu- 
larite  rare  qu’elie  conservait  l’independance 
de  sa  raison  a cdte  de  la  pleine  soumission 
de  sa  volont6.  On  1’entendait  dire,  en  effet, 

& son  magnetiseur,  en  prenant  le  liquide 
transform6  : « cela  a le  gout  du  lait,  du  vin, 
etc.,  et  cela  en  a la  couleur  parce  que  vous 
le  voulez;  mais  je  vois  bien  que  ce  n'est  que 
de  i’eau,  et  cependant  je  ne  puis  faire,  m£me 
en  le  voulant,  que  ce  ne  soil  pas  du  lait,  du 
vin,  etc.,  quand  je  le  bois.  » Le  magnetiseur 
optfrait  aussi  pour  elle  la  transmutation  des 
liquides,  lors  m£me  qu’elie  6tait  6vei!I6e;  il 
pouvait  encore  lui  faire  voir  dans^cet  6tat 
Arcis-sur-Aube  qu’il  n’avait  jamais  vu;  il  tit 
grossir  indefiniment  a ses  yeux  une  miette 
de  pain  dont  il  eleva  leutement  le  volume. 

« La  jeune  fille  s’ennuyanta  Paris,  elle  le 
quitta  le  29  mars.  Au  moment  de  son  depart, 
elle  fut  mise  en  rapport  avec  son  p&re  pour 
qu’il  put  la  magnGtiser  et  l’endormir  Le  ma- 
gnetiseur  leur  donna  une  plaque  de  verre 
magnetis^e  par  lui,  qui,  appliqu6e  sur  I’esto- 
raac  ou  le  front  de  la  jeune  fille  endormie 
par  son  p&re  ii  Arcis-sur-Aube,  lui  permet- 
tait  de  dire,  sans  jamais  se  tromper,  ce  que 
son  magnetiseur  faisait  a Paris.  De  retour  a 
Paris  vers  la  mi-seplembre,  elle  annonga, 
dans  la  dcrntere  stance  de  soranambulisme, 
qu'elle  guerirait  au  printemps  suivant,  mais 
qu’elle  ne  dirait  qu’alors  ce  qu’elle  devait 
faire.  Au  commencement  du  mois  d’avril  de 
l’autre  annee,  six  mois  environ  apr£s  le  se- 
cond depart  de  la  jeune  fille  pour  Arcis-sur- 
Aube,  son  pere  vint  annoncer  tout  joyeux  a 
son  magnetiseur,  a Paris,  qu’elle  etait  com- 
pletement  guerie. 

« Cette  bistoire  remarquable , dont  j’ai 
supprim6  beaucoup  d’autres  particularity 
de  pear  de  la  Irop  allonger,  se  presenle  a 
nos  yeux  avec  toules  les  conditions  exigibles 
pour  la  credibilite  d’un  fait.  Elle  n’est  pas 
seule  d’ailleurs,  dans  la  science;  nous  I’a- 
vons  choisie  de  preference,  comme  une  des 
plus  aulhentiques  et  des  plus  completes.  Les 
reflexions  qu’elle  suggere  en  decoulent  d’cl- 
les-memes;  on  y voit  quel  empire  un  ma- 
gneliseur  peut  prendre  sur  ses  magnetises, 
empire  si  absolu,  qu’ils  perdent,a  dire  vrai, 
la  possession  d’eux-memes;  qu’ils  agissent, 
parlent  et  pensent  conformement  aux  volon- 
tes  de  leurs  magnetiseurs,  et  qu’alors  memo, 
ce  qui  est  tres-rare,  ils  conservent  la  con- 
science de  leur  dependance,  ils  paraissent 
n'avoir  aucun  moyeu  de  s’y  soustraire,  ou 
plutdt  ils  se  sentent  forc6s  de  la  subir.  Un 
aulre  fait  constate  par  cette  bistoire,  c’est 
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que  la  dependance  des  magnetises  survit 
quelquefois,  au  moins  a divers  egards,  apr£s 
la  cessation  du  sommeil  magnetique;  caron 
se  souvient  qu’ici  le  magnetiseur  prolon- 
geait  quelques  illusions  de  son  sujet  jusque 
dans  l’etat  de  veiile,  lui  laissait  la'reminis- 
cence  de  ce  qu’elle  avail  fait  et  dit  pendant 
son  etat  de  somnambuiisme,  lui  faisait  voir 
Arcis-sur-Aube,  conlinuait  la  transmuta- 
tion des  liquides,  grossissait  a sa  vue  les  di- 
mensionsdecertains  objels,  la  retenait,  enun 
mot,  sous  sa  puissance. 

cc  L’histoire  de  celte  somnambule  rassem- 
ble , cn  outre,  comme  nous  i’avons  dejA 
remarque,  la  presque  totalite  des  effets  de 
l’influence  magnetique. Elle  atteste  la  facuite 
acquise  par  les  magnetises  de  voir  dans  leur 
propre  corps,  d’y  decouvrir  les  lesions  dont 
il  peut  etre  aftecte,  de  les  d6crire  avec  une 
exactitude  parfaite,  d’en  prevoir  la  duree, 
les  phases,  les  vicissitudes,  d’en  fixer  pr6ci- 
sement  le  terme,  d’enassigner  les  methodes 
curatives,  de  voir  aussi  dans  le  corps  des 
aulres  personnes  et  d’y  apercevoir  6gale- 
*ment  les  lesions  existantes,  le  caractdrc,  le 
progr&s  et  Tissue  de  ces  lesions,  de  d6cou- 
vrir  si  elles  sont  gu6rissables  ou  non,  de 
quoi  elles  dependent  et  quels  en  sont  les  re- 
m&des. 

« Cc  n’est  pas  assez  de  pen6trer  a travers 
leurs  organes  ou  les  organcs  des  personnes 
pr6sentes  ; noire  magnetisec  se  transportait 
encore  d’elle-m6me  ou  a l’ordre  du  magn6ti- 
seur,  & Arcis-sur-Aube  aupr&s  de  sa  mdre; 
elle  voyait  tout  ce  que  cette  m9re  disait  et 
faisait,  et  jusqu’&  ce  qu’elle  pensait,  non- 
seulement  au  moment  mdme,  mais  ce  qu’elle 
penserait  ulterieurernent ; elle  la  voyait 
souffrante,  savait  la  nature  de  sa  souffrance, 
lui  diclait  une  consultation  qui  arrivaitchez 
celle-ci  au  moment  ou  le  p5re,  a Paris,  re- 
cevait  la  premiere  nouvello  de  la  maladie 
de  sa  femme.  De  retour  a Arcis-sur-Aube, 
la  jeune  somnambule  pouvait  voir  r.ecipro- 
quement  ce  que  son  magnetiseur  faisait  et 
disait  a Paris,  combien  il  avail  de  malades 
en  consultation.  A 1’ordre  du  magnetiseur 
l’eau  se  changeait  pour  elle  en  lait,  en  vin 
ou  en  tout  autre  liquide,  et  ces  transmuta- 
tions s’operaient  en  depit  de  sa  volonte,  sur- 
vivant  meme  a Theure  de  son  reveil. 

c(  Nous  n’ignorons  pas  tout  ce  que  ccs  faits 
vont  soulever  de  doutes  et  de  temoignages 
d’incredulite;  cependant,  ils  n’en  sont  pas 
moins  tels  que  nous  les  avons  rappories, 
sans  qu’on  puisse  d6couvrir  la  moindre 
trace  de  supercherie  ou  de  prevention.  Il  y 
a plus,  les  preventions  et  la  supercherie  n’6- 
taient  pas  possibles  dans  les  circonstanccs  de 
leur  observation,  et  force  est  bien  de  les 
croire,  quelque  merveilleux  qu’ils  se  pr6- 
sentent,  a moins  d’avoir  le  parti  pris  de  nicr 
les  fails  les  plus  av6res.  Quant  a nous,  qui 
devons  les  admellre  en  conscience,  il  ne 
nous  reste  plus  qu’a  les  interpreter.  Les  fails 
de  cel  ordre  se  produisenl  en  general  chcz 
des  individus  d’une  complexion  delicate  ct 
mobile,  specialemenl  chez  des  femmes  ner- 
veuses  ou  des  honmies  irriiables,  surtout 
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quand  une  maladie  apparcnte  ou  occulte 
ajoute  encore  a la  susceptibility  naturelle 
de  lour  syst&me  nerveux.  fenlre  tous  les  su- 
jets  accessibles  aux  ph6nom£nes  du  som- 
nambulisme,  les  mieux  disposes  sans  con- 
tredit,  sont  les  personnes  faibles,  val£tudi- 
naires  , d’un  caract£re  facile  a vaincre , 
flottantdans  une  ind£terraination  habitueile, 
se  pliant  par  temperament  ou  par  habitude 
aux  exigences  d’aulrui.  Les  magn^liseurs 
au  contraire  sont  dou6s  relalivcment  d’une 
complexion  physique,  el  surtout  morale,  su- 
p£rieure  a celle  des  sujets  de  leurs  expe- 
riences. Ii  n’y  a guere  moyen  d’agir  sur  un 
indiyidu  qui  oppose  au  magneliseur  une  re- 
sistance souleuue  el  inflexible;  i’influcnce 
niagn6tique  exige,  au  moins,  pour  la  pre- 
miere 6preuve,  une  sorte  d’abandon  avou6 
ou  lacite.  Les  magn6tiseurs  de  profession 
s’£I£veronl  tant  quails  voudront  contre  la 
necessity  de  cette  condition;  mais  en  jugeant 
leurs  pratiques  imparlialement,  on  y recon- 
naltra  toujours,  en  commengant , que  la 
condescendance  du  magnetise  inspire  par 
Topinion  de  sa  faiblesse,  une  crainte  vague, 
l’esp^rance  du  success,  ouvre  la  voie  a Tac- 
tion magn^tique;  Taccession  du  sujet,  ac- 
quise  une  fois  pour  toules,  le  magneliseur 
peut  s’en  passer  dans  les  epreuves  ultyrieu- 
res ; sa  volonl6  le  maitrise  et  le  subjugue 
d6sormais;  nous  ne  doutons  pas  n^anmoins 
qu’il  ne  rencontre  a toutes  les  ypoques  un 
obstacle  infranchissabie  a Texercice  de  sa 
puissance  dans  une  opposition  ferme  et  sou- 
tcnue  de  son  sujet.  Les  dispositions  respec- 
tives  da  magn6tiseur  et  du  magnetise  altes- 
tent  que  Taction  magn6lique  se  reduit  en 
d6finitive  a l’empire  de  la  force  sur  la  fai- 
blesse. 

« II  est  si  vrai  que  le  magn^tisme  n’est 
qu’une  expression  de  cet  empire,  que  la  pre- 
miere loi  de  son  exercice  et  m6me  la  seule 
loi  ryelie,  c’esl  la  volonte  d’operer.  La  vo- 
lonte  d’agir  trouve  un  bon  auxiliaire  dans  la 
croyance  anticipee  qu’on  obliendra  les  effets 
desires;  mais  celle  croyance  n’esl  pas  une 
condition  rigoureuse,  car  beaucoup  de  per* 
sonnes  ont  produit  des  r6sultats  exlraordi- 
naires  sans  poss6der  cette  condition  acces- 
soire,  et  lorsqu’ils  n’y  croyaient  pas  du  tout. 
Du  reste,  ce  n’est  pas  sans  risques  pour  les 
patients  que  les  incr6dules  de  cette  espece 
pratiquent  le  magn^tisme  : il  est  bon  de  les 
avertir  que  la  tension  trop  forte  de  la  vo^ 
Jonty,  les  sentiments  p6nibles,  blessants  ou 
haineux  , et  g6n6ralement  les  sentiments 
hosliles  procurent  des  accidents  graves.  On 
cite  pour  exemple  un  magneliseur  inexpe- 
rimenl6  qui  ne  parvint  a endormir  son  do- 
mestique qu’apres  une  longue  seance;  mais 
le  somnambule  se  trouva  dans  un  etat  de  fu- 
reur,  munacant  d’assommer  tous  ceux  qui 
voudraient  s’approchcr.  Le  cas  6lait  d’au- 
tant  plus  grave,  que  les  forces  de  ce  jeune 
hocqme  paraissaient  d6cuplees.  D’autres  ma- 
gnetiseurs,  plus  ou  moins  defavorablement 
disposes,  ont  occasionne  des  convulsions, 
des  maux  de  Idle,  des  indigestions.  On  se 
premunit  contre  ces  inconvenient*  en  se  pe- 


netrant, avant  de  procyder,  de  sentiments 
affectueux  et  bienveillants. 

« Les  rapports  etablis  entre  les  magneti- 
seurs  et  les  magnetises  livrent  & peu  pres  4 
la  merci  des  premiers  le  caract6re,  les  opi- 
nions, les  inclinations  et  jusqu’A  la  personne 
de  leurs  sujels.  On  en  convient  pour  le  ca- 
ractere,  les  opinions  el  les  inclinations  ; mais 
on  le  nie  pour  co  qui  touche  a la  personne 
du  magnetise.  Cependant  les  excmples  d’a- 
bus  de  ce  genre  fourmillent  dans  les  anna- 
lcs  du  magnetisme  ; aussi  lorsque  le  marquis 
de  Puysegur  eut  constate,  des  178A*,  la  puis- 
sance qu’il  acquerait  sur  les  somnambules, 
s’effraya-t-il  avec  raison  des  consequences 
funestes  que  celte  puissance  devail  faire  re- 
douter.  Qu’imporle  que  ses  malades  el  ceux 
de  quelqucs  autres  magneliseurs  aient  de- 
clare qu’ils  conservaienl  pendanl  le  somnam 
bulisme  leur  jugement  et  leur  raison,  qu’ils 
apercevraient  bien  vile  des  intentions  crimi- 
nelles,  et  que  cette  decouverle  les  porterait 
a s’eveilier.  L’experience  prouve  que,  si  les 
choses  se  passent  ainsi  a regard  de  quelqucs 
somnambules,  chez  le  plus  grand  nombre 
les  abus  de  confiance  sont  extremement  fa- 
ciles  par  Petal  de  paraiysie  de  leur  faculty 
d’agir  et  de  parler.  L’influence  magnetique 
engendre  d’ailleurs  entre  le  magneliseur  et 
le  magnetise  des  sympathies  si  intimes,  que 
les  affections  de  celui-ci  s’inspirent  exclu- 
sivemenl  des  affections  de  Tautre , en  sorte 
que  le  magneliseur  peut  se  concilier,  quand 
il  lui  manque,  1’acquiescement  des  somnam- 
bules a ses  coupables  volontes. 

« Nous  sommes  en  mesure  a present  d’ap- 
pr6cier  la  nature  de  la  puissance  magneti- 
que. Que  signifie  un  pouvoir  qui  se  fonde 
sur  I’absorption  du  plus  faible  par  le  plus 
fort,  qui  suscite,  par  le  seul  fait  d’une  vo- 
lonte  etrangere,  des  pensees,  des  sentiments 
et  des  actes  independants  du  libre  arbitre ; 
qui  place  le  sujet  des  experiences  dans  une 
subordination  absolue,  entiyre,  par  rapport 
aux  pensees,  aux  sentiments  et  aux  actes  du 
premier  cxp^rimenlateur  venu ; qui  com- 
munique aux  sujets,  soumis  d6cid6mcnt  aux 
prestiges  de  cetie  puissance,  des  faculty  et 
des  manieres  d’dlre  etranges  et  surnaturel- 
les,  que  les  agents  de  1’ordre  ordinaire  de  co 
monde  n’expliqueront  jamais? 

« Un  semblable  pouvoir  n’est  pas  nouveau, 
nous  1’avouons  sans  peine;  il  remonte,  nous 
l’avouons  encore,  aux  temps  les  plus  recu- 
rs de  1’antiquite  pai'enne;  il  s’est  propag6  da 
la  a travers  le  moyen  age,  se  d^ployant  sur- 
tout apr£s  Tepoque  de  la  r^forine,  dans 
les  xvc  et  xvie  si^cles,  et  continuant  a sa 
reproduire  avant  et  depuis  Mesmer ; mais 
e’est  une  erreur  grave , disons  mieux,  un 
horrible  blaspheme,  d’assimiler  ce  pou- 
voir au  don  de  prediction  de  nos  anciens 
prophetes,  aux  miracles  de  J6sus-Christ  et 
des  ap6tres,  aux  visions  extatiques  des  pieux 
c^nobites.  Que  peut-il  y avoir  de  commun 
entre  un  magn6Useur  irr6ligieux , entrain^ 
ou  tente  par  toutes  les  seductions  d’une  vie 
mondainc,  qui  opere  dans  la  foi  de  ses  pro- 
pres  forces,  en  vue  d’yne  vain©  gloire  on 
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(Tun  miserable  lucre,  sur  des  dlres  passion- 
nes  et  superstitieux,  et  les  saints  de  Van- 
cienne  ou  de  la  nouvelle  loi,  animus  de  Va- 
mour  de  Dieu  et  de  leurs  semblables,  Cclai- 
rCs  par  1’esprit  divin,  purifies  par  la  peni- 
tence, dirigCs  par  la  priCre,  modules  d’abne- 
gation  et  de  verlus,  qui  ne  se  confient  qu’en 
Dieu  et  ne  comptent  pour  rien  la  puissance 
bumaine?  On  sc  rapproche  bien  plus  de  la 
vCritC  en  assimilant  les  phCnomCnes  magnC- 
tiques,  tels  qu’ils  s’obtiennent  aujourd’hui, 
aux  divinations,  incantations,  charmes  et 
guCrisons  des  pythies,  sibylles  ou  enchan- 
teurs  des  temps  passes.  » 

SONGES.  Le  cerveau  est  le  siCge  de  la 
pensCe,  du  mouvement  et  du  sentiment.  Si 
le  ccrveau  n’est  pas  troubl6  par  une  trop 
grande  abondance  de  yapeurs  crues,  si  le 
travail  ne  lui  a pas  6tC  toutes  ses  forces,  il 
engendre  dans  le  sommeil  des  songes,  exci- 
tes ou  par  les  images  dont  il  s’est  vivement 
frappC  duranl  la  veille,  ou  par  des  impres- 
sions toutes  nouveiles,  que  produisent  les 
affections  naturelles  ou  accidentellcs  des 
nerfs  ou  la  nature  du  temperament.  C’est 
aussi  limpide  que  ce  qu’on  a lu  sur  le  som- 
nambulisme.  Les  songes  nalurcls  viennent 
des  Emotions  de  la  journCe  et  du  tempera- 
ment. Les  personnes  d’un  temperament  san- 
guin  songent  les  festins,  les  danses,  les  di- 
vertissements, les  plaisirs,  les  jardins  et  les 
fleurs.  Les  temperaments  bilieux  songent 
les  disputes,  les  querelles,  les  combats,  les 
incendies,  les  couleurs  jaunes,  etc.  Les  me- 
lancoliques  songent  robscurit6,les  tenebres, 
la  fumCe , les  promenades  nocturnes  , les 
spectres  el  les  choses  tristes.  Les  tempera- 
ments pituiteux  ou  flegmatiques  songent  la 
mer,  les  rivi6res,  les  bains,  les  navigations, 
les  naufrages,  les  fardeaux  pesants,  etc.  Les 
temperaments  mei6s,  comme  les  sanguins- 
meiancoliques  , les  sanguins-flegmatiques  , 
les  bilieux-meiancoliques,  etc.,  ont  des  son- 
ges qui  tiennent  des  deux  temperaments  : 
ainsi  le  dit  Peucer.  Les  anciens  attaebaient 
beaucoup  d’importance  aux  reves;  etl’antre 
de  Trophonius  etait  cCICbre  pour  cette  sorte 
de  divination.  Pausanias  nous  a laiss6,  d’a- 
pres  sa  propre  experience,  la  description  des 
ceremonies  qui  s’y  observaient.  « Le  cher- 
cbeur  passait  d’abord  plusieurs  jours  dans 
le  temple  de  la  bonne  fortune.  La  ii  faisait 
ses  expiations,  observant  d’aller  deux  fois 
par  jour  se  laver.  Quand  les  prdtres  le  dCcla- 
raient  puriOe,  il  immolait  au  dieu  des  victi- 
mgs;  cette  cerCmonie  finissait  ordinairement 
par  le  sacrifice  d’un  beiier  noir.  Alors  le 
curieux  etait  frotte  d’huile  par  deux  enfauts 
et  conduit  a la  source  du  fleuve  ; on  lui  pre- 
sentail  la  une  coupe  d’eau  du  Lethe,  qui 
bannissait  de  son  esprit  toule  idee  profane, 
et  une  coupe  d’eau  de  Mnemosyne,  qui  dis- 
posait  sa  m6moire  k conserver  le  souvenir 
de  ce  qui  allait  se  passer.  Les  pretres  dCcou- 
vraient  ensuite  la  statue  de  Trophonius,  de- 
vantlaquelle  it  fallait  s’incliner  et  prier;  en- 
fin,  couvcrt  d’une  tunique  de  lin  et  le  front 
ceint  de  bandeleltes,  on  allait  a Voracle.  11 
etait  place  sur  une  montagne,  au  milieu 
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d’une  enceinte  de  pierres  qui  cachait  une 
profonde  cavernc,  ou  Von  ne  pouvait  ties- 
cendre  que  par  une  etroite  ouverture. 
Quand,  aprCs  beaucoup  d’efforts  et  a l’aide 
de  quelques  6chelles,on  avail  eu  le  bonheur 
de  descendre  par  la  sans  se  rompre  le  cou, 
il  fallait  passer  encore  de  la  rndme  maniere 
dans  une  scconde  caverne  , trds— petite  et 
tres-obscure.  La  on  se  couchail  a terre,  et 
on  n’oubiiail  pas  de  prendre  dans  ses  mains 
une  esp&ce  de  p&tc  faite  avec  de  la  farine, 
du  lait  et  du  miel.  On  pr&entait  les  pieds  a 
uu  trou  qui  Ctait  au  milieu  de  la  caverne  : 
au  mdme  instant,  on  se  sentait  rapidement 
emporte  dans  Vanlre;  on  s’y  trouvait  couchd 
sur  des  peaux  de  victimes  recemmenl  sacri- 
fices, enduites  de  certaincs  drogues  dont  les 
agenls  du  dieu  connaissaient  seuls  la  vcrlu; 
on  ne  tardait  pas  a s’endormir  profonde- 
menl;  et  c’Clait  alors  qu’on  avait  d’admi- 
rables  visions  et  quo  les  temps  a venir  de- 
couvraient  tous  leurs  secrets.  » 

Hippocrate  dit  que  pour  se  soustraire  a 
la  maiignitC  des  songes,  quand  on  veil  en 
revant  palir  les  Ctoiles,  on  doit  courir  en 
rond;  quand  on  voit  p£lir  la  lune,  on  doit 
courir  en  long;  quand  on  voit  palir  le  soleil, 
on  doit  courir  taut  en  long  qu’en  rond,..  On 
rdve  feu  et  flammcs  quand  on  a une  bile 
jaune;  on  reve  fumee  et  tCnebres  quand  on 
a une  bile  noire;  on  rCve  eau  el  humiditd 
quand  on  a des  glaires  et  des  pituiles , 
a ce  que  dit  Galien.  C’est  le  sentiment  de 
Peucer.  Songer  a la  mort,  annonce  mariage, 
selon  ArtCmidore;  songer  des  fleurs,  prospe- 
rity songer  des  trCsors,  peines  et  soucis; 
songer  qu’on  devient  aveugle,  perte  d’en- 
fants...  Ces  secrets  peuvent  donner  une  idCe 
de  YOndiro  critique  d’ArlCmidore,  ou  explica- 
tion des  rdves.  Songer  des  bonbons  et  des 
crimes,  dit  un  autre  savant,  annonce  des 
chagrins  et  des  amertumes;  songer  des 
pleurs,  annonce  de  la  joie;  songer  des  lai- 
tues,  annonce  une  maladie;  songer  or  et  rU 
chesses,  annonce  la  misere...  Il  y a eu  des 
hommes  assez  superstitieux  pour  faire  leur 
testament  parce  qu’ils  avaient  vu  un  mCde- 
cin  en  songe.  Ils  croyaient  que  c’Ctait  uu 
presage  de  mort. 

Explication  de  quelques-uns  des  principaux 
songes , suivant  les  livres  connus. 

Aiglc,  Si  on  voit  en  songe  voler  un  aigle, 
bon  prdsage ; signe  de  mort  s’il  tombe  sur  la 
Idle  du  songeur.  Ane . Si  on  voit  courir  un 
Ane,  presage  de  malheur;  si  on  le  voit  en  re- 
pos, caquets  et  mCchancetCs ; si  on  Ventend 
braire,  inquietudes  et  fatigues.  Arc-en-ciel, 
Vu  du  cdlC  de  Vorient,  sigue  de  bonheur 
pour  les  pauvres ; du  c6l6  de  l’occident,  le 
presage  est  pour  les  riches.  Argent  trouvC, 
chagrin  et  perles;  argent  perdu,  bonnes  af- 
faires. 

Bain  dans  Veau  claire,  bonne  sante;bain 
dans  Veau  trouble,  mort  de  parents  et  d’a- 
mis.  Belelte.  Si  on  voit  une  belette  en  songe, 
signe  qu’on  aura  ou  qu’on  a une  mCchanle 
femme.  Bo\re  de  Veau  fraiche,  grandes  ri- 
chesses ; boire  de  Veau  chaude,  maladie; 
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fcoire  de  l’eau  trouble,  chagrins.  Bois.  Etre 
peint  £ur  bois  denote  longue  vie.  Boudin . 
Faire  du  boudin,  presage  de  peines ; manger 
du  boudin,  visile  inattendue.  Brigands.  On 
est  sur  de  perdre  quelques  parents  ou  une 
parlie  de’sa  fortune  si  on  songe  qu’on  est  al- 
taque  par  des  brigands. 

Cervelas.  Manger  des  cervelas , bonne 
sante.  Champignons , signe  d’une  vie  longue, 
par  contraste , sans  doule.  Chanter.  Un 
homme  qui  chante,  esperanee;  une  femme 
qui  chante,  pleurs  et  gemissemenls.  Char - 
bons  eteinls,  mort;  charbons  allumes,  cmbu- 
chcs;  manger  des  charbons,  pertes  et  revers. 
Chat-huant,  fundraiiles.  Cfteveux  arraches, 
pertes  d’amis.  Corbeau  qui  vole,  pdril  de 
mort.  Couronne.  Une  couronne  d’or  sur  la 
lete  presage  des  honneurs ; une  couronne 
d’argent,  bonne  santd;  une  couronne  de  ver- 
dure, dignilds ; une  couronne  d’os  de  morts 
annonce  la  mort.  Cygnes  noirs,  tracas  de 
menage. 

Dents.  Chute  de  dents,  presage  de  mort. 
Dindon . Voir  ou  possdder  des  dindons,  folio 
de  parents  ou  d’amis. 

Enterrement.  Si  quelqu’un  rdve  qu’on 
Tenterre  vivant,  ii  peut  s’altendre  a une  lon- 
gue misere.  Aller  a I’enterrement  de  quel- 
qu’un, heureux  mariage.  Etoiles.  Voir  des 
dtoiies  tomber  du  ciel,  chutes,  deplaisirs  et 
revers. 

Fantdme  blanc,  joie  et  honneurs;  fanldme 
noir,  peines  et  chagrins.  Femme.  Voir  une 
femme,  infirmite;  une  femme  blanche,  heu- 
reux evdnement;  une  femme  noire,  maladie; 
plusieurs  femmes,  caquet.  Feves . Manger 
des  fdves,  querelles  et  proces.  Filets.  Voir 
des  filets,  presage  de  pluie.  Flambeau  alia— 
me,  recompense ; flambeau  dteint,  emprison- 
ncment.  Fricassees,  caquets  de  femmes. 

* Gibet.  Songer  qu’on  est  condamnd  a dtre 
penflu,  heureux  succds.  Grenouilles , indiscre- 
tions et  babils. 

Uannetons , importunites.  Homme  vdtu  de 
blanc,  bonheur ; vetu  de  noir,  malheur  ; 
homme  assassine,  surety. 

Insensd.  Si  quelqu’un  songe  qu’il  est  de- 
venu  insensd,  il  recevra  des  bienfaits  de  son 
prince. 

Teu.  Gain  au  jeu,  perte  d’amis. 

JLait.  Boirc  du  lait,  amitie.  Lapins  blancs, 
succes;  lapins  noirs,  revers;  manger  du  la- 
pin,  bonne  santd;  tuer  un  lapin,  tromperie 
et  perte.  Lard.  Manger  du  lard,  victoire.  Li- 
magon  , charges  houorables.  Linge  blanc , 
mariage;  linge  sale,  mort.  Lune.  Voir  la 
lune,  retard  dans  les  affaires;  la  lune  pale, 
peines;  la  lune  obscure,  tourments. 

Manger  a terre,  emportements.  Mddecine . 
Prendre  mddecine,  misdre;  donner  mddecine 
a quelqu’un,  profit.  Meurtre.  Voir  un  meur- 
tre,  surety.  Miroir , trahison.  Moustaches. 

(1)  II  y a des  gens  qui  ne  croient  *a  rien  et  qui  meltent 
U ta  loterie  sur  la  signilicaiion  des  songes.  Mais  qui  peut 
leur  envoyer  des  songes,  s’il  n'y  a pas  de  Dieu?...  Com- 
ment songent-ils  quand  leur  corps  est  assoupi,  s’iU  n’ont 
point  d’aine!  Deux  savetiers  s’eutrelenaient  sous  l’empire 
de  matieres  de  religion.  L’un  pretendait  qu’on  avait  eu 
saisou  de  rSlablir  ie  cuUc ; I'auire,  au  contraire,  uu'oa 
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Songer  qu’on  a de  grandes  moustaches , 
augmentation  de  richesses. 

Navets , vaines  cspdrances.  Nudes , dis- 
corde. 

OEufs  blancs,  bonheur;  aeufs  casses,  mal- 
heur. Oies.  Qui  voit  des  oies  en  songe  peut 
s’altendre  a dire  honord  des  princes.  Qsse- 
menlsf  Iraverses  et  peines  indvitabios. 

Palmier , palmes , succes  et  honneurs. 
Paon . L’homme  qui  voit  un  paon  aura  de 
beaux  enfanls.  Perroquet , indiscrdlion,  se- 
cret revele. 

Quenouille , pauvrete. 

Bats,  ennemis  caches.  Rosesy  bonheur  et 
plaisirs. 

Sauter  dans  1’eau  , persdeutions.  Scor - 
pions,  lezards,  chenilles,  scolopendres,  etc., 
malheurs  et  trahisons.  Soufflet  donne,  paix 
et  union  entre  Ie  mari  et  la  femme.  Soufre , 
presage  d’empoisonnement. 

Tempdte , outrage  et  grand  pdril.  Tdte 
blanche,  joie;  Idte  tondue,  tromperie;  tdte 
chevetue,  dignitd ; tdte  coupde,  infirmite ; tdte 
coiffee  d’un  agneau,  heureux  prdsage.  Tour- 
terelles , accord  des  gens  marids  , mariage 
pour  les  celibataires. 

V endanger , santd  et  richesses.  Violette , 
succes.  Violon . Entendre  jouer  du  violon  et 
des  aulres  instruments  de  musique, concorde 
et  bonne  intelligence  entre  le  mari  et  la 
femme,  etc.,  etc. 

Telles  soot  les  extravagances  que  ddbi- 
tent,  avec  elendue  et  complaisance,  les  in- 
terprdtes  des  songes;  etl'on  sail  combien  iis 
trouvent  de  gens  qui  les  croient  I Le  monde 
fourrniile  de  petils  esprits  qui,  pour  avoir 
entendu  dire  que  les  grands  hommes  dtaient 
au-dessus  de  la  superstition,  croient  se  met- 
tre  a-  leur  niveau  en  refusant  h l’ame  son 
immortalitd  et  h Dieu  son  pouvoir,  et  qui 
n’en  sont  pas  moins  les  serviles  esclaves  des 
plus  absurdes  prejugds.  On  voit  tous  les 
jours  d'ignorants  esprits  forts,  de  petils  so- 
phisles  populaires,  qui  ne  parlent  que  d’un 
ton  railleur  des  sainles  Ecritnres  , et  qui 
passent  les  premidres  heures  du  jour  h eher- 
cher  l’explicalion  d’un  songe  insignifiant , 
comme  ils  passent  les  moments  du  soil*  a 
interroger  les  cartes  sur  leurs  plus  minces 
projets  (1).  Ilya  des  songes,  au  resle,  qui 
out  beaucoup  embarrasse  ceux  qui  ne  veu- 
lent  rien  voir  d’inexplicable.  Nous  ne  pou- 
vons  passer  sous  silence  le  fameux  songe 
des  deux  Arcadiens.  II  est  rapportd  par  Va- 
lere-Maxime  et  par  Cicerou.  Deux  Arca- 
diens , voyageant  ensemble  , arrivdrent  a 
Megare.  L’un  se  rendit  chez  un  ami  qu’il 
avait  en  cette  ville,  1’aulre  alia  loger  & l’au- 
berge.  Aprds  que  le  premier  fut  couchd,  il 
vit  en  songe  son  compagnon,  qui  le  sup- 
pliait  de  Yenir  le  tircr  des  mains  de  J'auber- 
giste , par  qui  ses  jours  dtaient  menacds. 

avait  eu  tort.  — Mais,  dit  le  premier,  je  vois  bien  que  tu 
n’es  pas.fonc6  dans  la  politiquerie ; ce  n’est  pas  pour  moi 
du’on  a remis  Dieu  dans  ses  fonctions,  ee  n’est  pas  pour 
loi  non  plus;  e'est  pourle  peuple.  C.es  deux  savetiers,  avec 
lout  leur  esprit,  se  faisaient  Lifer  les  carles  et  se  racoo- 
taient  leurs  songes. 
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Cette  vision  reveille  en  su^saut;  il  s’habille 
k la  h&le,  sort  et  se  dirige  tfers  l’auberge  ou 
6tait  son  ami.  Chemin  faisant,  il  reilechit 
sur  sa  demarche,  la  trouve  ridicule,  con- 
damne  sa  16g&rel6  k agir  ainsi  sur  la  foi 
d’un  songe ; et  apres  un  moment  d’incerti- 
lude,  il  retourne  sur  ses  pas  et  se  remet  au 
lit.  Mais  a peine  a-t-il  de  nouveau  ferme 
1’ceil,  que  son  ami  se  pr6senle  de  nouveau  a 
son  imagination,  non  tel  qu’il  1’avait  vu  d’a- 
bord,  mais  mourant,  mais  souilie  de  sang, 
couverl  de  blessures,  et  lui  adressant  ce  dis- 
cours : — Ami  ingrat,  puisque  tu  as  neglige 
de  me  secourir  vivant,  ne  refuse  pas  au 
moins  de  venger  ma  mort.  J’ai  succombe 
sous  les  coups  du  perfide  aubergiste ; et 
pour  cacher  les  traces  de  son  crime,  il  a en- 
seveli  mon  corps,  coupe  en  morceaux,  dans 
un  tombereau  plein  de  fumier,  qu’il  conduit 
a la  porle  de  la  ville.  Le  songeur,  trouble  de 
cette  nouvelle  vision,  plus  effrayante  que  la 
premiere,  epouvante  par  le  discours  de  son 
ami,  se  \kve  derechef,  vole  a la  porte  de  la 
ville  et  y trouve  le  tombereau  d^signe,  dans 
lequel  il  reconnait  les  tristes  resles  de  son 
compagnon  de  voyage.  11  arrdte  aussildl 
1’assassin  et  le  livre  a la  justice.  Cette  aven- 
lure  etonnante  peut  pourtant  s’expliquer. 
Les  deux  amis  etaient  fort  116s  et  naturelle- 
ment  inquiets  Tun  pour  I’aulre;  l’auberge 
pouvait  avoir  un  mauvais  renom  : d£s  lors, 
le  premier  songe  n’a  rien  d’cxtraordinaire. 
Le  second  en  est  la  cons6qucnce  dans  l’ima- 
gination  agitee  du  premier  des  deux  voya- 
geurs.  Les  details  du  tombereau  sont  plus 
forts;  il  peut  se  faire  qu’ils  soient  un  effet 
des  pressentiments,  ou  d’une  anecdote  du 
temps,  ou  une  rencontre  du  hasard.  Mais  il 
y a des  choses  qui  sont  plus  inexplicables 
encore  et  qu’on  ne  peut  pourtant  contester. 

Alexander  ab  Alexandro  raconte,  chap.  11 
du  premier  livre  de  ses  Jours  Geniaux , 
qu’un  sien  fidele  servileur,  homme  sincere 
et  verlueux,  couche  dans  son  lit,  dormant 
profond6ment , commenga  a se  plaindre, 
soupirer  et  lamenter  si  fort,  qu’il  6 veilla 
tous  ceux  de  la  maison.  Son  mailre,  apr£s 
1’avoir  eveill6,  lui  demanda  la  cause  de  son 
cri.  Le  servileur  repondit  : — Ces  plaintes 
que  vous  avez  entendues  ne  sont  point  vai- 
nes;  car  lorsque  je  m’agitais  ainsi,  il  me 
semblait  que  je  voyais  le  corps  mort  de  ma 
mdre  passer  devant  mes  yeux,  par  des  gens 
qui  la  portaient  en  terre.  On  fit  attention  a 
l’heure,  au  jour,  k la  saison  ou  cette  vision 
6tai t advenue,  pour  savoir  si  elle  annonce- 
rait  quelque  desastre  au  gargon  : et  Ton  fut 
tout  etonne  d’apprendre  la  mort  de  cette 
femme  quelques  jours  apres.  S’etant  informe 
des  jour  et  heure,  on  trouva  qu’elle  etait 
morle  le  m^me  jour  et  a la  mdme  heure 
qu’elle  s’etait  presentee  morte  a son  fils. 
Voy.  Rambouillet. 

Saint  Augustin,  sur  la  Gen&se,  raconte 
1’histoire  d’un  fr6n6tique  qui  revient  uu  peu 
a ce  songe.  Quelques-uns  etant  dans  la  mai- 
son de  ce  fr6netique,  ils  entrdrent  en  propos 
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d’une  femme  qu’ils  connaissaient,  laquelle 
etait  vivante  et  faisait  bonne  chere,  sans 
aucune  apprehension  de  mal.  Le  fr6netique 
leur  (lit : — Comment  parlez-vous  de  cette 
femme?  Rile  est  morte;  je  l’ai  vue  passer 
comme  on  la  portait  en  terre.  Et  un  ou  deux 
jours  apres,  la  prediction  fut  confirmee  (1). 
Voy.  Cassius,  Hymera,  Amilcau,  Dlscius,  etc. 

Void  un  songe  plus  singulier,  publi6  par 
le  Metropolitan  Magazine . 

« Mon  grand-pere  avail' un  frdre  nine 
dont  il  ne  parlait  jamais  que  dans  les 
lermes  de  la  plus  haute  estime.  J’avais  con- 
nu  ce  parent  dans  mon  enfance;  mais,  par- 
venu a un  dge  plus  avanc6,  ma  m6moire  nc 
me  retracait  guere  a son  sujet  que  deux  cir- 
conslances  bien  propres  en  effet  a laisser 
une  impression  plus  durable  sur  l’esprit 
d’un  enfant.  Ces  circonstances  se  ralta- 
chaient  au  jour  ou  il  m’avait  fait  present 
d’une  belle  montre  d’argent,  el  k celui  ou  il 
m’avait  raconte  un  ev6nement  singulier  qui 
lui  etait  arrive  dans  sa  jeunesse.  Ce  recit , 
toutefois,  n’etait  reste  dans  mon  esprit 
que  d’une  manierebien  confuse,  et  je  le  con- 
siderais  moins  comme  un  fait  r6el  que 
comme  un  de  ces  contes  merveilleux  dont 
on  se  plait  a bercer  .1’enfance.  Il  arri- 
va  cependant  que  me  irouvant,  il  y a une 
douzaine  d’annees,  reuni  a mon  grand-pere, 
qui  vecut  jusqu’a  la  plus  extreme  vicillesse, 
je  I’interrogeai  sur  ce  souvenir  de  mon  pre- 
mier dge,  en  lui  demandant  si  le  r6cit  de 
mon  grand-oncle  avail  quelque  fondement 
reel.  Sa  r6ponse  affirmative  ayant  excite  ma 
curiosite,  jc  le  priai  de  me  rappeler  loutes 
les  circonstances  de  l’6v6nement,  si  sa  me- 
moire  en  avail  conserve  la  trace,  ce  qu’il  fit 
dans  les  termes  suivants  : 

« Quoiqu’un  laps  de  temps  assez  conside- 
rable se  soil  ecoule  depuis  que  l’evenement 
arrive  au  frere  dont  vous  me  parlez  a eu 
lieu , il  n’est  pas  sorti  de  ma  m6moire.  De  la 
mdme  maniere  que  votre  oncle  vous  l’a  ra- 
conte,  il  me  I’a  raconte  a moi  quand  l’6v6- 
ncment  etait  encore  recent,  et  qu’il  com- 
mencait  a se  repandre  dans  le  public.  A 
cette  epoque,  je  venais  de  sortir  du  college, 
et  toutes  les  fois  que  je  Tai  entretenu  de- 
puis de  cette  singuli^re  aventurc,  il  n’a  ja- 
mais varie  dans  les  circonstances  materiellcs 
de  son  recit. Votre  oncle,  comme  vous  ne 
Lignorez  pas,  etait  un  n6gociant  aise,  jouis- 
sant  de  la  reputation  la  plus  honorable; 
mais  associ6  d’abord  dans  une  fabrique  im- 
portanle  : e’est  a cette  epoque  de  sa  vie  que 
se  rapporte  revenement  qu’il  vous  a raconte. 
Comme  le  plus  jeuae  membre  de  la  societe 
dont  il  faisait  partie,  chaque  annee  il  faisait 
une  tournee  dans  plusieurs  comtes  de  l’An- 
gleterre,  el  sa  femme,  par  partie  de  plai- 
sir,  l’aceompagnait  ordinairement  dans  ses 
voyages.  Il  advint  qu’a  la  chute  d’un  jour 
d’ete,  etant  arrive  pour  la  premi6re  fois  de 
sa  vie  dans  une  petite  ville  du  comte  de 
Suffolk , il  descendit  avec  sa  femme  a Ihdlel 
du  Commerce,  siiue  sur  la  place  de  la  ville. 


(t)  Boistuau  , Visions  prodigieuses. 
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Fatigu6  du  voyage,  et  d£siranl  vaquer  le 
lendemain  matin  de  bonne  heure  a ses 
affaires,  il  se  fit  servir  promptoment  a sou- 
per  pour  se  Iivrer  ensuite  au  repos.  Retire 
dans  sa  charnbre,  il  ne  tarda  pas  a se  mettre 
au  lit  el  a jouir  d’un  profond  sommeil,  et 
cc  fut  pendant  ce  sommeil  qu’il  eut  un 
songe,  qyi,  bien  que  fort  peu  extraordinaire 
en  lui-mdme,  le  devint  par  les  6venements 
granges  dont  il  fut  suivi,  et  par  sa  singu- 
Ii£re  coincidence  avec  cos  6vencmcnls. 

« It  rdva  done  qu’il  elait  descendu  au  meme 
hdtel  vers  le  milieu  du  jour,  ct  qu’au  lieu 
d’y  entrer  pour  se  reposer,  il  etail  alle  se 
promener  dans  la  villc  pour  en  visiter  les 
curiositys.il  arriva  au  boutde  la  principale 
rue,  et  au  moment  ou  il  se  d&ournail  pour 
entrer  dans  une  autre,  qui  paraissait  con- 
duire  hors  la  ville,  il  se  trouva  devant  l’e- 
glise  paroissiale.  Aprds  s’dtre  arrety  un  mo- 
ment pour  en  examiner  l’architecture,  il 
poqrsuivit  son  chemin  par  cette  seconde 
rue,  jusqu’a  ce  qu’elle  le  menat  sur  la  grande 
route  a I’autre  bout  de  la  ville,  oppos6  a 
celui  par  lequel  il  y avait  p6n6lre.  11  conti- 
nua  sa  promenade  jusqu’A  ce  qu’il  eut  at- 
leint  un  sentier;  la  il  se  sentil  entraind  par 
une  forte  impulsion  a s’engager  dans  I’etroil 
chemin  qui  se  presentait  a lui.  Il  ceda  a cc 
mouvement,  el  se  trouva  bienldt  devant  une 
chaumiyre  d’un  aspect  miserable  et  desoiy. 
11  entra  dans  le  jardin,  ou  il  fut  frappy  de  la 
vue  d’un  puits;  il  y jela  le;  yeux,  el  vit 
(spectacle  affreux)  quelque  chose  qui  rcs- 
semhlait  a un  squelette  humain. 

« Lorsqu’il  se  r6veilla,  il  s’efforca  drearier 
le  souvenir  p6nible  de  ce  rdve,  en  se  retra- 
ganl  a l’esprit  les  difiterenles  affaires  qu’ii 
avait  d trailer  dans  la  ville.  Quoiqu’il  fut  de 
Ir^s-bonne  heure,  sa  chamhre  yiait  yclairye 
par  les  rayons  brillants  d’un  soleil  d’ele ; il  se 
leva,  dans  le  dessein  de  faire  un  tour  de 
promenade  et  de  respirer  la  fraicheur  mati- 
nale  avaut  1’heure  des  affaires.  11  sortit  done ; 
mais  a peine  a vail— il  traverse  la  place  qu’il 
fut  frappy  de  la  forme  de  tous  les  objets  qui 
l’environnaient.  La  rue  dans  laqueile  il  se 
trouvait,  les  maisons  de  cette  rue,  tout  cela 
ne  iui  paraissait  pas  entitlement  Stranger, 
et  plus  il  s’atlachait  a considerer  ce  qui  I’en- 
tourait,  plus  le  tableau  qu'il  avait  sous  les 
yeux  semblait  lui  rappeler  le  souvenir  con- 
fus  d’une  sc£ne  a peu  pr£s  semblable.  «As- 
sur6ment,  se  dil-il  a lui-m6me,  il  y a quelque 
chose  de  singulier  dans  lout  ceci,  C’est  la 
premiere  fois  que  je  viensdans  cette  ville,  et 
cependant  elle  reveille  en  moi  des  impres- 
sions ant6rieures. 

« Dans  ce  moment,  il  avait  alteint  l’encoi- 
gnure  d’une  nouvelle  rue,  il  regarde,  et  l’e- 
glise  qui  lui  avait  apparu  en  songe  est  devant 
lui.  Alors  le  souvenir  de  son  rdve  lui  revient 
clairemenl  # la  pens6e,  et  il  s’arrdte  frappy 
de  cette  coincidence  extraordinaire.  Il  avance 
encore,  et  chaque  pas  qu’il  fait  lui  montre 
des  objets  semblables  a ceux  qu’il  a vus  pen- 
dant son  sommeil.  aEst-ce  un  r6ve,  ou  l’af- 
freux  tableau  que  j’ai  vu  cette  nuit  va-t-il  se 
presenter  devant  moi,  se  dit-il  inl6rieure- 


ment,  non  sans  yprouver  un  leger  mouve- 
menl  de  terreur?»  Il  se  sentityilors  comme 
enlrain6  par  une  puissance  s^lrieure;  et, 
cedant  a cette  impulsion,  il  marcha  precipi- 
lamment  jusqu’a  ce  qu’il  cut  alteint  le  fatal 
senlier.  La  nature  deploy  ait  alors  toute  sa 
bcaute;  mais  mon  pauvre  fr^re  n’6lait  guerc 
en  situation  de  s’arr£ter  a la  contemplation 
de  ce  riche  paysage  ; il  ytait  loin  d’dire  su- 
perslitieux,  et  cependant,  comme  il  l’a  sou- 
vent  repete,  U lui  semblait  qu’il  elait  sous 
l’influence  d’un  charme.  Ainsi  qu’il  s’y  at- 
tendail,  il  trouva,  en  faisant  quelques  pas 
dans  le  sentier,  la  chaumiAre  qu’il  avail  vue 
en  songe,  et  son  aspect  triste  et  miserable, 
qui  se  liait  dans  sa  pens6e  avec  la  reality 
d’un  niystere  affreux,  lui  fit  yprouver  d’abord 
un  mouvement  involonlaire  de  repulsion. 
Ayant  surmonte  ce  premier  sentiment  de 
frayeur,  il  entra  dans  le  jardin  et  y chercha 
le  puits  qui  devait  confirmer  ses  appr6hen- 
sions;  mais  il  ne  le  trouva  pas,  el  cc  fut  le 
seul  objet  dont  la  prdsence  manqua  pour 
1’accomplissement  de  sa  vision  prophelique. 

« En  s’en  retournant  a son  hdtel,  mille 
pens^es  etranges  assaillirent  son  esprit.  Il 
ne  pouvait  se  resoudre  a abandonner  une 
aventure  si  singuli^rement  commencee,  el  le 
r6sultat  de  ses  meditations  fut  qu’il  devait 
chercher  a p6n6trer  le  myslere  qui  la  cou- 
vrait. 

« Pendant  qu’ils  ytaient  a dejeuner,  sa 
femme  ayant  observe  en  lui  une  pryoccupa- 
lion  extraordinaire  lui  en  demanda  la  cause 
et  il  la  lui  fit  connaitre.  Elle  lui  suggera  l’i- 
dee  de  faire  venir  leur  h6te  ct  de  lui  deman- 
der  s’il  pourrait  leur  fournirquelques  informal 
tions  sur  la  cab.ine  et  ses  habitants.  Celui-ci 
s’etant  pr6sente  a leur  invitation,  parut  d’a- 
bord surpris  des  questions  qui  lui  furent 
adress6es  et  de  1’interet  que  semblait  exciter 
dans  des  Strangers  une  chaumiyre  de  si  Irisle 
apparence.  Il  repondit  cependant  qu’il  la 
croyait  habit6e  par  un  vieillard  et  sa  fille, 
mais  que  le  genre  de  vie  de  ces  deux  indivi- 
dus  et  leur  caracl^re  insociable  yiaient  lets 
qu’il  y avait  peu  de  personnes  dans  la  ville 
qui  les  connussent  ou  s’en  inquietassent.  Ce 
rapport  servit  plutdl  a slimuler  la  curiosity 
de  mon  frere  qu’a  1’eteindre,  et  il  r6solut  de 
se  rendre,  aprds  son  dejeuner,  chez  le  ma- 
gistral pour  lui  demandcr  son  avis  sur  cette 
affaire.  Il  trouva  le  juge  au  moment  ou  il  sor- 
tail  pour  se  rendre  a la  cour  de  justice,  et 
lui  demanda  avec  instance  un  moment  d’au- 
dience ; celui-ci  consenlit  a l’entendre,  lui 
t6moignant  toulefois  le  desir  que  la  confe- 
rence fut  courte,  parce  qu’en  ce  moment 
mdme  il  ytait  attendu  pour  une  aff.iire  im- 
porlaute.  Mon  frdre  lui  fit  done  en  peu  de 
mots  le  r6cit  de  i’6v6nemenl  singulier  qui 
le  preoccupait,  en  lui  faisant  remarquer  sur- 
lout  qu’il  se  croyait  engage  a en  approfondir 
lc  mystere.  Le  magistral,  auquel  le  nom  do 
mon  fr&re  n’etait  point  inconnu  , i’ecouta 
avec  atiention  et  parut  frappe  do  la  singula- 
rity de  l’aventure  ; il  lui  repondit  qu’il  re- 
greltait  beaucoup  de  ne  pouvoir  assister 
personnellemeul  a une  perquisition,  mais 
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qu’ii  pouvait  donner  commission  a deux 
constables  de  Taccompagner  dans  toutes  les 
recherchesSjVil  jugerait  a propos  de  faire. 
Mon  frere  s*empre-;sa  d’accepler  cette  pro- 
position, et  apr6s  avoir  remercie  le  juge  de 
i’altention  qu’ii  avail  bien  vouiu  lui  preter, 
il  partil  accompagn6  des  deux  officiers  do 
police  auxquels  le  magistral  donna  preala- 
blement  ses  instructions. 

« lis  se  trouverent  bienldt  en  vue  de  la 
chaumi^re,  et  se  disposerent  a y p^netrer  en 
traversant  la  pi6ce  de  lerre  qui  1’enlourait; 
mais  la  ils  furent  arretes  par  le  vieillard, 
qui  leur  demanda  d’un  ton  brusque  ou  ils 
allaient.  Les  constables  lui  ayant  jusliG6  de 
leurs  ordres,  il  leur  repondit  sans  la  moin- 
dre  apparence  d’emolion,  qu’ils  pouvaient 
se  livrer  a loules  les  perquisitions  qui  leur 
convicmlraient.  Ils  pen6tr6rent  done  dans 
!’int6rieur  de  la  maison,  ou  tout  portait  l’em- 
preiute  de  la  plus  profondo  mis6re ; ils  en 
visitereut  avec  soin  toutes  les  parties,  mais 
ils  n’aper^urent  lien  d’une  nature  suspect?, 
et  tous  leurs  efforts  furent  6galement  In u ti- 
les pour  d6couvrir  dans  le  jardin  la  plus  16- 
gere  trace  d’un  puits.  Les  constables,  au 
grand  d6sappointement  de  mon  Ir6re,  se  dis— 
posaient  a abandonner  des  recherches  dont 
l’inutilite  leur  paraissait  demontr6e,  quand 
ils  virent  qu’un  groupe  de  peuple,  dont  icur 
apparition  avait  sans  doute  excite  la  curio- 
site,  les  avait  suivis  et  consid6rait  avec  at- 
tention les  rechercbes  auxquelles  ils  se  li- 
vraient  pour  d6couvrir  un  puits.  Tout  A coup 
une  femme  4g6e,  soriant  de  ce  groupe,  s’e- 
crie  : « Un  puiis  1 un  puits  1 il  y en  avait  un 
ici  il  y a quarante  ans ; je  me  le  rappelle  fort 
bien,  car  nous  6tions  encore  enfants,  la  fille 
de  Gildfer  et  moi ; nous  prenions  plaisir  A y 
ieter  des  pierres  et  a 6couter  le  bruit  qu’ei- 
les  faisaient  en  torabant.  — Ou  6tait  la  place 
de  ce  puits?  dit  vivement  mon  frere.  — Ou? 
si  mes  souvenirs  sont  fideles,  vous  6tes  pre- 
cis6ment  sur  son  ouverture  dans  ce  mo- 
ment. » Aid6s  de  cello  information  inat- 
tenduc,  les  constables  s’occup6rcnl  de  leurs 
recherches  avec  une  nouvelle  ardeur,  et  les 
spoctateurs  se  mettant  de  la  partie.  le  ter- 
rain fut  bienldt  deblaje,  et  Ton  apercut  quel- 
ques  planches  el  un  ouvrage  de  maconnerie 
en  briques.  On  se  procura  une  pioche,  et 
aprds  avoir  6carl6  cos  obstacles,  on  vit  en 
offet  distinctement  I’ouverture  d’un  puits.  On 
s’empressa  d’envoyer  chercher  a la  ville 
l’appareil  necessaire  pour  le  sonder,  et  quand 
tout  fut  dispose  pour  cette  operation,  un  si- 
lence profond  r6gna  au  milieu  de  la  foule 
qui  s’accroissait  A chaque  instant.  La  corde 
et  les  grapins  furent  descendus,  et  Lon  n’a- 
mena  plusieurs  foisqqe  d'insignifiants  d6bris, 
mais  enfin  l’on  sentit*qt|elque  chose  de  plus 
lourd  s’attacher  A la  sonde,  et  Ton  souleva 
un  coffre  d’assez  grande  dimension,  que  son 
6tat  d’homidite  «jt  de  v6lust6  paraissait  de- 
voir faire  tomber  en  morceaux.  On  le  brisa 
facilement,  et  un  spectacle  d’6tonnement  et 
d’horreur  vint  frapper  les  assistants,  le  coffre 
renfermait  un  squeleltc  d ’enfant, 

% Ou  se  figurerait  difGcilemenl  quelles  fu- 


rent les  sensations  de  mon  fr6re  quand  il  vit 
ses  pressentimenls  se  realiser  ainsi.  Les  cons- 
tables commencerent  par  s’assurer  du  vieil- 
lard, qui,  malgr6  ses  80  ans,  fit  une  resis- 
tance obstinee.  On  trouva  sa  fille,  3g6e  de 
pres  de  60  ans,  cachee  dans  un  grenier  et 
blotlie  derri6re  un  amas  de  fagots ; on  les 
conduisit  devant  le  magistral  auquel  mon 
fr6re  s’etai t adresse  le  matin.  Le  vieillard 
conserva  son  air  sombre  et  farouche,  et  Ton 
ne  put  en  tirer  aucun  aveu  , mais  il  n’en  fut 
pas  de  m6me  de  sa  fille  qui,  vaincue  par  ses 
remords  et  le  sentiment  de  sa  situation , 
avoua  que  fenfant  provenait  d’un  double 
crime  qu’eilc  avait  cotnmis.  Pour  cacher  au 
monde  le  malheureux  fruit  de  sa  honte,  ils 
avaient  pris  dds  sa  naissance  la  resolution 
de  s’en  d6faire,  et  ils  avaient  bienldt  mis  a 
execution  ce  meurtre , en  prenant  toutes 
les  precautions  pouc  qu’ii  resist  enseyeli 
dans  le  plus  profond  myst6re  ; ils  n’avaient 
rientrouv6de  mieux  pour  cela  que  de  ren- 
fermer  le  cadavre  dans  un  coffre  et  de  jeler 
le  tout  dans  le  puits  de  la  maison,  dont,  pour 
plus  de  surel6,ils  avaient  soigneusement 
bouch6  1’ouverture.  La  revelation  d’un  crime 
si  odieux  faite  par  un  dtranger  avec  des  cir- 
constances  si  extraordinaires  et  aprds  que 
quarante  annees  se  furent  6coul6es  depuis 
sa  consummation,  cette  revelation  fut  con- 
sid6ree  comme  un  exemple  frappant  de  1’in- 
lervention  divine,  et  fit  une  proi'onde  sensa- 
tion parmi  les  habitants  de  la  ville.  Les 
coupables  furent  livres  aux  tribunaux,  con- 
damnes  et  executes  dans  le  chef-lieu  du 
comte,  peu  de  mois  aprds,  et  mon  frere,  que 
ses  affaires  appeldrent  plusieurs  fois  dans  la 
meme  ville  depuis  cette  6poque , y recut 
constamment  l’accueil  le  plus  distingue  tant 
de  la  part  des  magistrals  que  de  toutes  les 
classes  de  la  population,  »> 

Dans  la  Quotidienne , M.G.  B.en  traduisant 
ce  fait,  qui  peut  bien  n’6tre  pas  exact,  en  a 
change  les  lieux  , alt6re  les  mceurs  et  att6nue 
les  fails.  Mais  il  cite  a l’appui  du  mysierieux 
qu’on  ne  peut  nier  dans  quelques  songes, 
d’autres  faits  surprenants. 

« Nous  empruntons  celui-ci , dit-il,  a un 
ecrit  recent  d’un  docteur  en  m6decine  : 

« Uue  m6re  6lait  inquiete  sur  la  sant6  de 
son  enfant  en  nourrice  , elle  r6ve  qu’ii  a 6i6 
enterre  vivant.  Cette  horrible  id6e  la  reveille: 
le  faitetait  trop  affreux  pourqu’elle  n’en  v6- 
rifi&t  pas  l’exactitude ; elle  se  ieve,  elle  s’ha- 
bille  avec  precipitation  ; elle  se  met  en  route; 
il  lui  failait  se  rendre  dans  un  department 
voisin;  elle  arrive  au  moment  ou  la  terre  vt1- 
nait  de  recouvrir  les  restes  de  son  fils.  Cette 
m6re  d6sol6e  insisle  pour  qu’on  rouvre  la 
fosse,  elle  I’exige;  elle  fait  retirer  le  cercueil, 
elie  en  brise  les  planches,  elle  emporte  l’en- 
fant  dans  ses  bras.  Il  respirait  encore.  Les 
soins  maternels  le  rendirent  promplement  a 
1’existence. 

« La  verite  de  cetle  anecdote  nous  a 6t6 
garantie,  l’on  nous  a montr6 1’enfant  si  mira* 
culeusement  sauv6  ; e’est  aujourd’bui  un 
homme  d’un  age  mur  et  dans  une  position 
briliante;  noqs  pourrions  le  uommer..*-. 
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« Voici  un  autre  fait,  bien  connu  en  Ecosse. 
Un  propriAtaire,  log6  a quelques  milles 
d’Edimbourg,6lait  venu  a la  ville  ; au  milieu 
de  la  nuit,  dormant  sur  un  lit  d’aubergc  , il 
vienta  rcverqu’un  incendiedelruilsa maison, 
qu’un  dc  ses  enfants  est  au  milieu  des  flam- 
mes.  Telle  est  l’impression  que  fait  sur  lui 
celte  image,  qu’il  se  leve  aussildl,  selle  , 
bride  son  cheval,  retourne  au  galop  chez  lui. 
II  Irouve  son  domicile  en  feu  ; il  arrive  a 
temps  pour  sauver  sa  petite  fille  agee  do  dix 
mois , oubltee  dans  une  chambre  que  I’ele— 
ment  destructeur  n’avait  pas  encore  envahie; 
mais  il  s'en  fallait  de  peu. 

« Le  jesuile  Malvenda,  Fauleur  d’un  des 
meilleurs  commentaires  qu’il  y ait  sur  la 
Bible,  vit  une  nuit , en  dormant , un  homme 
qui  lui  annonca  qu’il  mourrait  bientdt , et 
qui  appuyaenmGme  temps  sa  main  contre  sa 
poitrine;  peu  dc  temps  apr6s,  on  ensevelissait 
Malvenda;  il  avaitsuccomb6  a une  inflamma- 
tion pulmonaire.  C’est,  cntr’autres  Gcrivains, 
le  sceptique  Bayle  qui  rapporte  cefait,  Irop 
avere  pour  que  l’apdtre  du  pyrrhonisme  le  re- 
voque  en  doute.  Dircz-vous  que  tant  de  traits 
authentiques , populates,  traditionnels  , ne 
peu  vent  dire  admis  sans  discussion?  Eh  bien ! 
nous  vous  citerons  les  reves  du  plus  illuslre 
des  chimistes  modernes  , du  savant  le  plus 
froidement  investigateur.  Sir  Humphrey 
Davy  raconte  une  circonstance  Strange , 
arriv^e  a lui-mdme.  Il  4tait  en  Angleterre  , 
lorsqu’il  rdva  une  nuit  qu’il  se  trouvait  ma- 
lade  en  Italic,  il  habitait  une  chambre  dont 
rameublemenl  exotique  le  frappa,  iletait soi- 
gne par  une  jeune  fille  dont  les  traits,  suaves 
et  purs  , se  gravdrent  dans  sa  m£moirc. 
Quelques  ann6es  s’ecoulenl;  Davy  voyage  en 
llalie,  il  y tombe  malade;  il  se  revoit  dans 
cette  mdme  chambre  qu’il  avait  rdvde  : la 
jeune  personne  qui  lui  avait  apparu  lui  est 
rendue  trait  pour  trait.  Comment  cxpliquer 
par  les  seules  causes  physiques  ce  fait  ir- 
recusable de  certitude,  lorsque  1’on  connait 
la  droiture  et  l’6minente  intelligence  de  sir 
Davy  ? )> 

Dion  Chrysostome  parle  d'un  certain 
Egyptien,  joueur  de  luth,  qui  songea  une 
nuit  qu’il  jouait  dc  son  luth  aux  oreilles  d’un 
ane,  il  no  fit  pas  d’abord  grandes  reflexions 
sur  un  tel  songe,  mais  quelque  temps  apres, 
Antiochus,  roi  de  Syrie,  6tant  venu  a Mem- 
phis pour  voir  son  neveu  Plolomee,  ce  prince 
fit  venir  le  joueur  de  luth,  pour  amuser  An- 
tiochus.  Le  roi  de  Syrie  n’aimait  pas  la  mu- 
sique;  il  6coula  d’un  air  distrait  et  ordonna 
au  musicien  de  se  relirer.  L’artisle  alors  se 
rappelalesonge qu’il  availfait,elne put s’em- 
pGcher  de  dire  en  sortanl: — J’avaisbien  r£ve 
que  je jouerais  devant  un  ane,  Antiochus  Ten- 
tendit  par  malheur,  commanda  qu’on  leliat, 
et  lui  fit  donner  les  6trivi£res.  Depuis  ce  mo- 
ment le  musicien  perdit  1’habitude  de  r£ver, 
ou  du  moins  de  se  vanter  de  ses  reves. 

' On  raconte  sur  la  mort  de  l’acleur  Champ- 
mes!6  une  anecdole  plus  extraordinaire.  11 
avait  perdu  sa  femme  et  sa  m&re.  Frappc 
d’un  songe  ou  it  avait  vu  sa  m&re  et  sa  fem- 
me lui  faire  signe  du  doigt  de  venir  les  trou- 


ver,  il  etait  alle  chez  les  cordeliers  demander 
deux  messes  des  morts,  l’une  pour  sa  m&re, 
1’autre  pour  sa  femme.  L’honoraire  de  ces 
messes  etait  alors  de  dix  sous.  Champmesl6 
ayant  donn6  au  sacrislain  une  piece  de  trente 
sous,  le  religieux  6tait  embarrasse  pour  lui 
rendre  les  dix  sous  reslants.  — Gardez  lout, 
dit  I’acteur,  et  fniles  dire  sur-Ie-champ  une 
Iroisieme  messe  des  morts  ; ellc  sera  pour 
moi.  En  effet,  il  mourut  subilemenl  lc  m6me 
jour. 

On  conle  d’un  lailleur  cette  fac6lie,  qui  ne 
parait  pas  elre  un  fait  r£el,  mais  peut-^tre 
quelque  apologue.  Etant  tomb6  dangereuse- 
ment  malade,  il  eut  un  r6ve  surprenanh  II 
voyait  flotter  dans  les  airs  un  drapeau  d’une 
grandeur  immense,  compose  de  tous  les 
morceaux  de  differentes  6toffes  qu’il  avail 
vol6s  a ses  pratiques  et  qu’il  avait  mis  de 
c6t6  a son  profit.  L’ange  de  la  mort  portait 
ce  drapeau  d’une  main  ; de  1’autre  il  me- 
nacait  le  tailleur  peu  d61icat  de  sa  massue 
de  Yer.  A son  rGveil,  le  tailleur  effray6  fit  veeu 
d’etre  a 1’avenir  plus  honn£te,  en  cas  qu’il 
guerit.  Il  ne  tarda  pas  a recouvrer  la  sant6, 
Comme  il  se  defiait  de  lui-m6me,  il  recom- 
manda  a l’un  de  ses  garcons  de  lui  rappeler 
le  drapeau,  toutes  les  fois  qu’il  taillerait  un 
habit ; pendant  quelque  temps,  il  fut  assez 
docile  a la  voix  de  son  gar^on,  mais  un  sei- 
gneur l’ayant  enyoy6  chercherpour  lui  faire 
un  pourpoint  d’une  6tolTetr&s-riche,  sa  vertu, 
mise  a une  epreuve  trop  forte,  fit  naufrage. 
En  vain  son  garcon  voulut,  A plusieurs  re- 
prises, lui  rappeier  le  drapeau  : — Tu  m’en- 
nuies,  avec  ton  drapeau,  lui  dit-il;  il  n’y  avail 
point  d’etoffe  comme  celle-ci  dans  celui  que 
j’ai  vu  en  songe,  etj’ai  remarque  aussi  qu’il  y 
manquail  le  morceau  aueje  prends  etquile 
complete. 

LE  JEUNE  CfSELEUR  DE  DORDRECHT. 

(Vous  verrez  ici  qu’un  songe  n’est  pas 
toujours  un  Uusasonge.  E.  Lenoble.) 

Void  une  16gende  qui  a fait  quelque  bruit 
autrefois.  Elle  a fort  embarrass^  ceux  qtii 
. veulent  tout  expliquer  par  les  simples 
raisonnements  naturels.  On  la  trouve 
sommairement  rapportee  dans  le  livre  des 
Histoires  mdmorables  de  Simon  Goulard,  et 
avec  plus  de  details  dans  divers  r6cits  hollan- 
dais  contemporains.  Elle  a inspire  des  poe- 
mes  et  des  complainles.  Muscgus,  plus  recem- 
ment,en  a fait  lesujet  del  'Amour  muet , l’unde 
ses  contes  populaires.  Toutefois  comme  il  a 
denature  les  fails  et  la  tradition,  a la  ma- 
nure des  conteurs  allemands,  nous  retabli- 
rons  le  tout  dans  sa  naivete  primitive. 

11  y avait  en  Hollande,  au  milieu  du  xvi* 
si^cle,  un  jeune  ciseleur  renomme  qui 
s’appelait  Frans  Backer.  Melchior  Backer, 
son  p6re,  I’avait  61ev6,  et  il  le  surpassait  de- 
ja  dans  I’art  alors  Ir&s-cslime  de  la  ciseture. 
11  habitait  Dordrecht,  sa  patrie,  ville  impor- 
tante  et  riche.  Toutes  les  Gglises  de  Dor- 
drecht, qui  alors  n’avait  pas  encore  perdu 
sa  foi,  poss6daient  de  lui  ou  de  son  per e des 
Yases  pr^cieuX|  de  beaux  ornements  et  des 
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reliefs  estimes.  II  ciselait  les  armes  des  che-'r  abords  de  la  porte  de  Cologne,  il  renGontrait 
valiers,  el  vivait  dans  une  splendeur  hono-  . un  stranger  a la  mine  bicnveillante  qu  il  n’a- 
rable.  Son  pere  faisait  en  Allemagne  des  vail  jamais  vu.  Elait-ce  son  bon  ange?Cet 
voyages  frdquents.  La  refonne  v ini,  et  Mel-  etranger  Fahorda  : — Je  sais,  Frans,  lui  dit- 
chior  fut  Hie  un  jour,  dans  une  des  balailles  il,  1c  mauvais  elat  de  vos  affaires.  Si  vous 
quo  soulevaienl  parlout  les  nouvelles  doctri-  - voulez  suivre  mon  avis,  je  crois  qu’il  vous 
nes.  Son  vieux  sang  calholique  s’dtait  emu  ; procurera  le  moyen  de  sortir  des  embarras 
cl  il  n’avait  pu  se  defendre  de  prendre  parti  ou  vous  dies.  Allez  a Kemper;  vous  trou- 
pour  les  fiddles  enfants  de  FEglisc.  Frans,  verez  dans  celte  villc  la  fin  de  toules  vos 
qui  aimait  son  pere,  pleura  amerement  sa  peincs. 

mort,  maudit  la  rdforme,  et  de  la  vie  de  jeune  L’dtranger  disparul  sans  specifier  autre 
homme  queique  peu  dissipde  qu’il  avail  me-  chose  , el  Frans  s’eveilla  en  snrsaut.  Vive- 
nee  jusqu’alors,  pensa  qu’il  lui  faliait  dord-  ment  dmu  de  son  rdve , quoiqu’il  ne  lui  ac- 
navant  entrer  dans  les  bornes  d’une  con-  cordfit  qu’une  foi  douleuse,  il  ne  voulut  pas 
duile  reglee,  gouverner  sa  maison  avec  sa-  avoir  a sc  reprochcr  la  negligence  d’un  avis 
gesse  ct  ne  plus  compter  aprds  Dieu  que  sur  qui  pouvail  dire  une  planche  de  salul. 
lui-mdme.  Ayant  (oujours  vdcu  dans  l’ai-  D’ailleurs  il  n’avail  rien  a faire.  Ainsi  , dds 
sance,  il  avail  pense  qu’il  Irouverail  la  qu’il  fit  jour,  sans  oser  encore  confier  a sa 
caisse  de  son  pdre  bien  garnie.Mais  lorsqu’il  femme  qu’il  se  metlait  en  route  pousse  par 
l’ouvrit,  il  reconnut  qu’ellc  dlait  vide.  Il  n’en  un  songe,  il  prelexla  vaguemenl  1’espoir  de 
travailla  qu’avcc  plus  de  courage,  ne  sortant  quelques  demandes,  et  parti t courageusc- 
qu’une  beure  chaque  soir  de  sa  petite  mai-  ment. 

sonde  Gravenstraat,  dessinanl  et  ciselant  H ne  fut  pas  pluldt  arrive  a Kemper  que , 
sans  reldche,  et  ne  prenant  de  repos  que  les  refroidi  par  la  fatigue  du  voyage,  il  com- 
jours  de  dimanches  et  de  fdtes.  men^a  a penser  que  sa  course  pouvail  bien 

Apres  qu’il  eut  passd  Fannee  du  deuil,  il  so  dtre  une  folie.  11  etait  venu  dans  un  pays  ou 
maria sagemcntjdpousant une  honnete  jeune  il  ne  eonnaissail  personae,  ou  il  n’dlait  pas 
fille , pieuse  et  bonne,  fiddle  calholique,  et  connu.  11  se  proinena  jusqu’au  soir  dans 
qu’il  savait  capable  de  bien  conduirc  sa  mai-  Kemper  sans  que  qui  que  ce  fut  prit  alien- 
son.  Les  travaux  de  la  ville  lui  suffisant , il  tion  d lui,  sans  dire  ni  recevoir  une  parole, 
ne  voyagea  point,  se  trouvant  heureux  de  — Je  suis  le  jouet  de  mon  imagination,  se 
l’elat  ae  ses  affaires.  Au  bout  de  quatre  ans  dil-il  enfin;  et  je  merile  ce  qui  m’arrive. 
de  mariage,  il  lui  dlait  venu  trois  jolis  en-  Comme  ii  se  disposait.  Fair  triste  et  la 
fants.  Mais  alors  la  rdforme  triompha  dans  mine  longue,  a ddcouvrir  queique  gite,  un 
les  Pays-Bas;  ct,  comme  elle  faisait  la  guerre  bonhomme  enlin  s’arrdia  devant  lui,parut 
tout  a la  fois  a la  religion  et  aux  arts,  il  touche  de  son  inquietude,  ct  lui  demanda  ce 
pressenlit  rapidement  qu’aprds  lui  avoir  en-  qu’il  cherchait  et  quelle  pouvait  dtre  la  cause 
levd  son  pdre,  l’herdsie  allait  encore  lui  ravir  du  chagrin  qui  paraissait  sur  son  visage? 
son  travail.  En  effet,  les  eglises  furent  sac-  — Mon  etourderie , repondit  Frans;  et  je 
cagdes,  les  tableaux  brulds,  les  sculptures  et  dois  m’en  punir  en  en  rougissant  devant 
les  ciselures  brisdes;  on  ferma  les  sanctuai-  vous. 

res,  et,  a c6ld  des  ministres  de  la  religion  Alors  il  raconta  ingenument  son  rdve.  Le 
qu’on  poursuivait  avec  fureur,  les  artistes  yieillard  en  rit  de  tout  son  coeur. 
durent  se  taire  ct  se  cacher.  Les  reforma-  — Oh!  e’est  trds-rejouissant,  dit-il;  oh 
teurs  n’avaient  besoin  ni  d’art  ni  de  poesie  ; bien!  mon  brave  jeune  homme,  vous  dies 
ils  ne  parlaient  que  de  la  raison,  et  Dieu  sait  plus  Idger  que  moi!  Mais  s’il  faliait  tenir 
Fusage  qu’ils  en  tirent.  Les  travaux  cessdrent  compte  de  toutes  les  idees  qui  nous  passent 
done  pour  le  pauvre  Frans.  Dans  ces  jours  par  la  tdte  , s’il  faliait  ecouteHes  songes,je 
de  detresse,  aucun  seigneur  ne  faisait  plus  devrais  voyager  aussi;  car  moi  aussi  j’ai  fait 
ciseler  la  poignde  de  son  dpee  ni  la  garde  de  un  rdve  superbe.  Dans  ce  rdve  on  m’a  con- 
son  poignard.  Quant  aux  chefs  des  gueux,  ils  seille  , si  je  voulais  retablir  mes  affaires  que 
n’avaient  pas  besoin  de  recourir  aux  artistes,  la  rdforme  n’a  pas  arrangdes,  d’aller  a Dor- 
ils  trouvaient  tout  cc  qu’ils  pouvaient  sou-  drecht;  on  m’a  dddard  que  je  irouverais  la, 
haiter  dans  les  pillages  des  villes  et  des  mo-  . dans  le  Gravenstraat,  une  maison  de  pierres 
nastdres,  et,  s’ils  detruisaient  ce  qui  ne  leur  a laquelle  ou  monte  par  quatre  marches  dont 
dtait  pas  d’un  usage  immediate  ils  savaient  deux  sont  rompues,  derriere  celte  maisou 
conserver  les  bonnes  armes  et  les  objets  de  un  jardin  de  forme  irrdgulidre;  au  fond  de 
prix  dont  ils  s’enrichissaient  sans  bruit.  ce  jardin,  entre  deux  poiriers,  un  dglantier  a 

Frans  se  vil , plus  promptement  qu’il  ne  flours  blanches,  au  pied  duquel  je  pourrais 
pensait,  au  bout  de  ses  avances;  el  bienldl,  ddterrer  un  bon  tresor.  Vous  voycz  que  le 
comme  dit  Simon  Goulard , il  ne  sut  plus  de  songe  esl  bien  detaille,  trds-p^dcis  , fort  en- 
quel  cdld  se  tourner  pour  vivre.  ^ gageant.  Un  autre  y courrait;  mais  moi,  pas 

Une  nuit  qu’il  s’etait  endormi,  apres  avoir  si  bdle!  Aller,  sur  la  foi  d’un  rdve,  a Dor- 
longuement  pese  les  miseres  de  sa  situation  drecht  ou  je  n’ai  iamais  mis  le  pied!  ah  I ah  I 
presente,  il  fit  ce  songe  singulier,  qui  donne-  ah  l 

rail  a sa  Idgende  un  certain  air  de  mysldre , Le  bonhomme  pouvait  rire  et  parler  lout  & 
si  elle  n’etait  pas  allestde  par  de  nombreux  son  grd.  Frans  n’avait  garde  de  Finterrom- 
tempignages.  11  rdva  done  qud,  se  promenant  pre.  Frappdde  stupdfaction,  il  reconnaissait, 
seul  hors  de  la  ville  de  Dordrecht,  dans  les  dans  tous  les  ddtails  que  donnait  si  exacle- 
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ment  ce  vieillard,  qui  n’avait  jamais  mis  le 
pied  A Dordrecht,  sa  propre  maison  et  son 
propre  jardin,  seuls  bieos  que  son  p£re  lui 
eut  laisses.  II  fut  assez  maitre  de  lui  pour  ne 
pas  faire  parailrece  qui  se  passait  en  ce  mo- 
ment dans  son  coeur;  il  remercia  le  bon- 
homme  de  ses  conseils,  lui  promit  d’etre  plus 
sense  a l’avenir  el  de  se  conformer  a sa  ma- 
nure de  voir.  11  passa,  dans  une  mauvaise 
auberge,  une  nuit  (r£s-agit£e,  et  retourna  a 
Dordrecht  le  lendemain  matin,  avec  l’em- 
pressement  que  le  lecteur  se  figure.  II  n’eut 
pas  pfuldt  mis  le  pied  dans  sa  maison,  qu’il 
courut  au  jardin,  creusa  sous  Eeglanlier,  et 
y trouva  dans  une  petite  caisse  cinquante 
mille  florins  en  or  que  son  p£re  y avail  ca- 
ches, et  qu’une  mort  imprevue  l’avait  emp£- 
che  de  lui  reveler. 

Ce  ne  fut  qu’en  cet  instant  que,  se  voyaat 
hors  de  peine,  il  raconta  a sa  femme  toute  sa 
bizarre  aventure.  Les  r£cits  du  temps  ajou- 
tent  que,  revenu  si  merveilleusement  a Eai- 
sance,  il  n’oublia  pas  le  bonhomme  de  Kem- 
per, et  que  tout  le  rt  ste  de  la  vie  de  ce  yieil- 
lard,  laquelie  se  prolongea  encore  dix  ans,  il 
lui  lit  passer  chaque  ann£e  une  petite  pen- 
sion qui  adoucil  ses  derniers  jours. 

SORCIERS,  gens  qui,  avec  le  secours  des 
puissances  infernales , peuvent  operer  des 
choses  surnaturelles  , en  consequence  d’un 
pacte  fait  avec  le  diable.  Ce  n’etaient  en  ge- 
neral que  des  imposleurs,  des  charlatans, 
des  fourbes  , des  maniaques,  des  fous,  des 
hypocondres  ou  des  vauriens  qui,  desesp£- 
rant  de  se  donner  quelque  imporlance  par 
leur  propre  merite , se  rendaient  remar- 
quables  par  les  terreurs  qu’ils  inspiraient. 
Chez  tous  les  peuples,  on  trouve  des  sor- 
ciers  : on  les  appelle  magiciens  , lorsqu’ils 
operent  des  prodiges , et  devins  , lorsqu’ils 
devinent  les  choses  cachees.  11  y avait  a Paris, 
du  temps  de  Charles  IX,  trenie  milte  sor- 
ciers,  qu’on  chassa  de  la  ville.  On  en  comp- 
tait  plus  de  cent  mille  en  France,  sous  Je 
roi  Henri  III.  Chaque  ville,  chaque  bourg, 
chaque  village,  chaque  hameau,  avait  les 
siens  , et  de  nos  jours  en  France  , ou  la 
pressc  combat  les  choses  reiigieuses,  au  lieu 
d’dclairer  les  esprits  grossiers,  il  y a encore 
la  moiti£  des  villages  ou  Ton  croit  aux  sor- 
ters. On  les  poursuivit  sous  Henri  IV  et 
sous  Louis  XIII ; )e  nombre  de  ces  mis£- 
rables  ne  commenga  a diminuer  que  sous 
Louis  XIV.  L’Anglelerre  n’en  6tait  pas  moins 
infest£e.  Le  roi  Jacques  Ier,  qui  leur  faisait 
la  chasse  tr£s-durement , 6crivit  conlre  eux 
un  gros  livre,  sans  6clairer  la  question.  Un 
fait  esl  constant,  e’est  que  presque  tous  les 
sorciers  sont  des  bandits  qui  prennenl  un 
masque  diabolique  pour  faire  le  mal  ; e’est 
que  la  plupart  de  leurs  sortileges  sont  des 
empoisonnements  , et  leurs  sabbats  d’af- 
freuses  orgies.  Ces  sorciers  etaient  encore 
des  restes  de  nandes  h£reliques  , conduits 
d’aberrations  en  aberrations  a Eadoration 
toute  crue  du  demon.  Les  sorciers  sont  cou- 
pables  de  quinze  crimes , dit  Bodin  : 1°  its 


renient  Dieu  ; 2°  ils  le  blasphdment ; 3°  ils 
adorent  le  diable  ; k°  ils  lui  vouenl  leurs  en- 
fants  ; 5°  ils  les  lui  sacrifient  souvent,  avant 
qu’ils  soienl  baptises  (1) ; 6“  ils  les  consacront 
a Satan,  des  le  venire  de  leur  mdre;  7°  ils 
lui  promeltent  d’attirer  tous  ceux  qu’ils  pour- 
ront  a son  service;  8°  ils  jurent  par  le  nom 
du  diable,  et  s’en  font  honneur;  9°  ils  ne 
respectent  plus  aucune  loi,  et  commettent 
des  incestes  ; 10°  ils  tuent  les  personnes,  lefs 
font  bouillir  et  les  mangent;  11°  ils  se  nour- 
rissent  de  chair  humaine  et  m£me  de  pendus ; 
12°  ils  font  mourir  les  gens  par  le  poison  et 
les  sortileges ; 13°  ils  font  crever  le  betail ; 
14°  ils  font  p£rir  les  fruits,  et  causent  la  ste- 
rilite ; 15°  ils  se  font  en  tout  les  esclaves  du 
diable.  On  s’est  rnoque  de  ce  passage  de  Bo- 
din ; il  est  pourtant  vr<  i presque  en  lout. 
Sandoval  , dans  son  Histoire  de  Charles 
Quint , raconte  que  deux  jeunes  filles , 1‘une 
de  onze  ans  el  l’autre  de  neuf,  s’accusdrent 
elles-mdmes,  comine  sorcidres  , devant  les 
membres  du  conseil  royal  de  Navarre  ; elles 
avouerenl  qu’elles  s’6taient  fait  recevoir  dans 
la  secte  des  sorciers , et  s’engagdrent  a de- 
couvrir  toutes  les  femmes  qui  en  6taient,  si 
on  consenlait  a leur  faire  grAce.  Les  juges 
1’ayant  promis,  ces  deux  enfants  d£ciar£rcnt 
qu’en  voyant  Eoeit  gauche  d’une  personne, 
elles  pourraient  dire  si  elle  6tait  sorcidre  ou 
non  ; elles  indiqudrent  l’endroit  ou  Eon  de^ 
vait  trouver  un  grand  nombre  de  ces  femmes, 
et  ou  elles  tenaient  leurs  assemblies.  Le 
conseil  chargea  un  commissaire  de  se  trans-* 
porter  sur  les  lieux  avec  les  deux  enfants, 
escortis  de  cinquante  cavaliers.  En  arriyant 
dans  chaque  bourg  ou  village,  il  devait  en- 
fermer  les  deux  jeunes  filles  dans  deux  mai- 
sons  siparies,  et  faire  conduire  devant  elles 
les  femmes  suspectes  de  magie,  afin  d’iprou- 
ver  le  moyen  qu’elles  avaient  indique.  II 
risulta  de  Eexpirience  que  celles  de  ces 
femmes  qui  avaient  £16  signalees  par  les 
deux  filles  comme  sorcidres  Eilaient  rdelle- 
ment.  Lorsqu’elles  se  virent  en  prison , elles 
declardrent  qu’elles  dtaient  plus  de  cent  cin- 
quante ; que  quand  une  femme  se  presentait 
pour  elre  recue  dans  leur  sociiti,  on  lui  fai- 
sait renier  Jesus-Christ  et  sa  religion.  Le 
jour  ou  cetle  ceremonie  avaft  lieu,  on  vo^ait 
paraitre  au  milieu  d’un  cercle  un  bouc  noif 
qui  en  faisait  plusieurs  fois  le  lour.  A poind 
avait-il  fait  entendre  sa  voix  rauque,  qud 
toutes  les  sorciercs  accouraient  et  se  met- 
taient  a danser;  aprds  cela , elles  venaient 
toutes  baiser  le  bouc  au  derridre,  et  faisaient 
ensuile  un  repas  avec  du  pain,  du  vin  et  du 
fromage. 

Aprds  que  le  festin  dtait  fini,  chaque  sor- 
Ciere  s’envolait  dans  les  airs,  pour  se  rendre 
aux  lieux  ou  elle  voulait  faire  du  mal.  D’a- 
pr£s  leur  propre  confession , elles  avaient 
empoisonne  trois  ou  quatre  personnes,  pour 
ob£ir  aux  ordres  de  Satan  , qui  les  introdui- 
sail  dans  les  maisons,  en  leur  en  ouvrant  les 
portes  et  les  fendtres,  qu’il  avait  soin  de  re-5- 
fermer  quand  le  maldfice  avait  eu  son  effeti 


<*>  Sprauger  condarana  raort  une  sorciere  qui  avait  fail  mourir  quarante  et  un  petiis  enfants. 
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Toutes  les  nuits  qui  prec^daient  les  grandes 
fytes  de  ran  nee , elles  avaient  des  assem- 
blies ginirales , ou  elles  iaisaient  des  abo- 
minations el  des  impietes.  Lorsqu’elles  as- 
sislaienl  k la  messe  , elles  voyaient  I’hostie 
noire ; mais  si  elles  avaient  deja  forme  le 
propos  de  renoncer  a leurs  pratiques  dia- 
boliqnes,  elles  la  voyaienl  blanche.  Sandoval 
ajoute  que  le  commissaire,  voulaut  s’assurer 
de  la  viriti  des  fails  par  sa  propre  expe- 
rience, fit  prendre  une  vieille  sorciere,  et 
lui  promit  sa  grace  , a condition  qu’elle  fe- 
rail  devant  lui  toutes  ses  operations  de  sor- 
cellerie.  La  vieille,  ayant  accepli  la  propo- 
sition , demanda  la  boite  d’onguent  qu’on 
avait  trouvee  sur  elle,  ct  monta  dans  une 
lour , avec  le  commissaire  et  un  grand 
nombre  de  personnes.  Elle  se  placa  devant 
une  fenitre  , et  se  frotla  d’onguent  la  paume 
de  la  main  gauche,  le  poignet,  le  noeud  du 
coude,  le  dcssous  du  bras,  Paine  et  le  c6ti 
gauche;  ensuite  elle  cria  d’une  voix  forte  : 
Es-tuld?  Tous  les  spectateurs  entendirent 
dans  les  airs  une  voix  qui  repondit : Oui>  me 
void,  La  soreiire  se  mil  alors  k desceudre  le 
long  de  la  tour,  la  tite  en  has , se  servant  de 
ses  pieds  et  de  ses  mains  k la  maniere  des 
lizards.  Arrivie  au  milieu  de  la  hauteur, 
elle  prit  son  vol  dans  les  airs , devant  les 
assistants,  qui  ne  cessirent  de  la  voir  que 
lorsqu’elle  eut  dipassi  Phorizon,  Dans  i’i- 
tonnement  ou  ce  prodige  avait  plongi  lout 
le  monde,  le  commissaire  fit  publier  qu’il 
donnerait  une  somme  d’argent  considirabie 
a quiconque  lui  raminerait  ia  sorciire.  On 
la  lui  prisenta  au  bout  de  deux  jours,  qu’elle 
fut  arrilie  par  des  bergers.  Le  commissaire 
lui  demanda  pourquoi  elle  n ’avail  pas  vole 
assez  loin  pour  ichapper  a ceui  qui  la  cher- 
chaient.  A quoi  elle  ripondit  que  son  inaitre 
n’avait  voulu  la  transporter  qu’a  la  distance 
de  trois  lieues , et  qu’il  I’avait  laissie  dans 
le  champ  ou  les  bergers  1’avaient  rencontrie. 

Ge  ricit  singulier,  du  pourlanl  a un  icri- 
vain  grave,  nest  pas  facile  k expliquer.  Le 
juge  ordinaire  ayant  prononce  sur  [’affaire 
des  cent  cinquante  sorciires,  ni  I’onguent 
ni  le  diable  ne  purent  leur  donner  drs  ailes 
pour  iviter  le  ch&timent  de  deux  cents  coups 
de  fouet  et  de  plusieurs  annies  de  prison 
qu’on  leur  fit  subir.  Boguet,  qui  avait  tant 
de  zete  pour  rextinction  de  la  sorcellerie,  a 
mis  & la  fin  de  son  Discours  des  sorciers  une 
instruction  pour  un  juge  en  fait  de  sorcelle- 
rie. Cette  piece  curieuse,  publiee  en  1601, 
est  divisee  en  quatre-viogt-onze  articles.  On 
la  connait  plus  gen6ralement  sous  le  litre  de 
Code  des  sorciers . En  voici  le  precis  : Le  juge 
du  ressort  instruit  Paffaire  et  la  juge,  sans 
suivre  en  cas  pareil  les  formes  ordinaires. 
La  presomption  de  sorcellerie  suffil  pour 
faire  arryter  le  suspect;  rinlerrogatoire doit 
suivre  I’arrestation  , parce  que  le  diable  as- 
siste  les  sorciers  en  prison.  Le  juge  doit  faire 
attention  k la  contenance  de  1’accuse  , voir 
s’ii  ne  jette  point  de  larmes  , s’il  rcgardc  a 
lerre,  s’il  barbotte  a part,  s’il  blaspheme  ; 
lout  ceia  est  indice.  Souvent  la  bonte  em- 
pdobe  le  sorcier  d’avouer;  c’est  pourquoi  il 
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est  bon  que  le  juge  soit  seul , et  que  le  gref- 
fier  soit  cach6  pour  ycrire  les  r6ponses.  Si  le 
sorcier  a devant  lui  un  eompagnon  8u  sab- 
bat,  il  se  trouble.  On  doit  le  raser,  afin  de 
meltre  a d6couvert  le  sort  de  taciturnity.  Il 
faut  le  visiter  avec  un  cbirurgien,  pour  cher- 
cher  les  marques.  Si  l’accus6  iPavoue  pas,  il 
faut  le  meUre  dans  une  dure  prison,  et  avoir 
gens  affid^s  qui  tirenl  de  lui  la  verity.  11  y a 
des  juges  qui  veulenl  qu’on  promette  le  par- 
don, et  qui  ne  laissenl  pas  de  passer  k l’exy- 
culion  ; mais  eelte  coutume  me  parait  bar- 
bore.  Le  juge  doit  evitcr  ia  torture , elle  ne 
fail  rien  sur  le  sorcier;  neanmoins  il  est 
permis  d’en  user.  Si  le  pryvenu  se  trouve 
saisi  de  graisses,  si  le  bruit  public  l’accuse  de 
sorcellerie,  ce  sont  de  grandes  prysomplions 
qu’il  est  sorcier.  Les  indices  lygers  sont  les 
variations  dans  les  reponses,  les  yeux  fixys 
en  terre,  le  regard  effary.  Les  indices  graves 
sont  la  naissance,  comme  si , par  exemple, 
le  pryvenu  est  enfant  de  sorcier , s'il  est  mar- 
qu6,  s’il  blaspheme.  Le  fils , en  tels  cas,  est 
ad  mis  a deposer  pontre  son  p5re.  Les  tymoins 
reprochables  doiyent  £tre  entendus  comme 
les  autres  : oiijbit  aussi  entendre  les  en- 
fonts.  Les  variations , dans  les  reponses  du 
tymoin  , ne  peuvent  faire  prysumer  en  fa- 
veur  dc  I’innocence  du  pryvenu  , si  tout  l’ac- 
cuse  d’dtre  sorcier.  La  peine  est  le  supplice 
du  feu  : on  doit  ytrangler  les  sorciers  et  les 
bruler  apr£s  ; les  Ioups-garous  doivent  6tre 
bru  16s  vifs.  On  condamne  juslement  sur.  des 
conjectures  et  presomptions  ; mais  alors  on 
ne  brule  pas , on  pend.  Le  juge  doit  assister 
au\  exycutions  , suivi  de  son  greffier,  pour 
recueillir  les  depositions...  Ce  chef-d’oeuvre 
de  jurisprudence  et  d’humanity,  ouvrage  d’un 
avocat,  regut  dans  le  temps  les  suffrages  des 
barreaux  frangais.  Boguet  le  d6dia  a Daniel 
Komanez  , avocat  a Salins. 

Noire  siycle,  comme  nous  I’avons  remar- 
quy,  ti’esl  pas  encore  exempt  de  sorciers. 
11  y en  a dans  tons  les  villages.  On  en  trouve 
a Paris  rnyme,  ou  le  magicien  Moreau  fai- 
sait  merveilles  il  y a vingt  ans.  Mais  sou- 
vent on  a pris  pour  sorciers  des  gens  qui  ne 
1’etaient  pas.  Mademoiselle  Lorimier,  a qui 
les  arts  doivent  quelques  tableaux  remar- 
quables,  se  trouvant  a Saint-Flour  en  1811 
avec  une  autre  dame  artiste,  prenait,  de  la 
plaine,  le  plan  de  la  ville,  situee  sur  un  ro- 
cher.  Elle  dessinait  et  faisait  des  gesles  d’a- 
piomb  avec  son  crayon.  Les  paysans,  qui 
yoient  encore  parlout  la  sorcellerie,  jetyrent 
des  pierres  aux  deux  dames,  les  arrdiyreut 
et  les  conduisirent  chez  le  maire,  les  pre- 
nant  pour  des  sorciyres  qui  faisaient  des 
sorts  et  des  charmes.  Vers  1778,  les  Auver- 
gnats  prirent  pour  des  sorciers  les  ingenieurs 
qui  levaierit  le  plan  de  la  province,  et  les 
accabiyrent  de  pierres.  Le  tribunal  correc- 
tionnel  de  Marseille  eut  a prononcer,  en  1820, 
sur  une  cause  de  sorcellerie.  Une  demoiselle, 
abandonnye  par  un  homme  qui  devait  l’y- 
pouser,  recourut  a un  docteur  qui  passait 
pour  sorcier  , tui  demandant  s’il  aurait 
un  secret  pour  ramener  un  infidele  et  nuire 
a une  rivaie.  Le  nycroifoaneien  commence 
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par  se  faire  donner  de  l’argent,  * puis  -une  lieu;  non  pas  pr6cisement  la  guerison,  mais 
poule  noire , puis  un  coeur  de  boeuf , puis  des,  Farrivee  de  plusietfrs  membres  de  la  com- 
clous,  H fallaitquela  poule,  le  coeur  et  les'  pagnie  de  Brix.  Quo  s’esl-:l  pass6  dans  la 
clous,  fusscnt  volts;  pour  Fargent  ii  pouvait  maison?  c’estce  que  des  voisins  assignAs  ne 
dire  Idgitimement  acquis,  le  sorcier  se  char-  peuvent  nous  dire , parce  qu’ils  n’ont  ose  ni 
gcaitdu  reste.  Mais  il  arriva  que,  n’ayant  pu  regarder  ni  entendre.  Un  seul  rapporte  avoir 
rendre  a laplaignante  le  coeur  dc  son  amant,  oui,  lorsque  les  sorciers  soul  repartis,  une 
celie-ci  voulut  au  moins  que  son  argent  iui  voix  s’ecrier  : — Il  faut  qu’ils  soient  plus 
fut  res  tit  ud  ; de  la  le  proces,  dont  le  denou-  bdles  que  le  cheval  qui  nous  tralne  ! D’au- 
ment  a eld  ce  qu’il  devait  dire  : lc  sorcier  a tres  racontent  la  ruine  de  cetle  maison  qui 
ete  condamnd  a Famende  et  a deux  mois  de  date  des  frequents  voyages  de  la  compa- 
prison  comme  zscroc.  gnie.  Les  Halley  el  les  Legouche  elaient  dans 

Voici  encore  ce  qu’on  ecrivait  de  Valognes  une  parfaite  aisance  avant  qu’il  fut  question 
en  184*1.  On  jugera  des  sorciers  passds  par  de  les  desensorceler.  Leurs  meubles,  leurs 
les  sorciers  prdsenls,  sous  le  rapport  de  Fin-  bestiaux,  leur  jardin,  leur  peu  de  terre,  iis 
tdrdtqu  ils  sont  digues  d inspirer  : « Notre  tri-  ont  (out  vendu  ; leurs  hardes,  parce  qu’el- 
bunal  correctionnel  vient  d’avoir  a juger  des  les  elaient  ensorceldes  comme  leur  personne, 
sorciers  de  Brix.  Les  prevenus,  au  nombre  de  ils  les  ont  donnees ; ils  out  arrache  jusqu’a 
sept,  so  trouvent  ranges  dans  1 ordre  suivant:  leur  plant  de  pommiers  pour  en  faire  un  peu 
Anne-Marie,  femme  de  Leblond,  dit  le  Mar - d argent  et  rassasier  l’hydre  insatiable  qui 
qiitSy  agee  de  soixante-quinze  ans  ( figure  les  devorait;  2,000  fr.,  lei  esl  peut-clre  le 
d Alropos  ou  d une  sorci&re  de  Macbeth) ; Lc-  chiffre  des  sommes  que  Faccusation  repro- 
blond, son  mari,  age  de  soixante-onze  ans  ; che  aux  pr6venus  d’avoir  escroquees  a ces 
Charles  Lemonnier,  macon,  ag6  de  vingt-six  pauvres  gens.  Cependant  ceux-ci  avouent  a 
ans;Drouet,  macon,  ag6  de  quarante-quatre  peine  250  fr.  qu’ils  auraient  pu  remettre 
ans ; fherese  Leblond,  dile  la  Marquise , pour  prix  de  medicaments  qui  les  ont,  di- 
agee  de  quarante-huit  ans  (tcint  fUvreux  ou  sent-ils,  radicalement  gu6ris.  Ils  ne  confes- 
anime  par  la  colerc) ; Jeanne  Leblond,  sa  sent  aucuns  details,  n’aceusenl  personne. 
sceur,  egalement  surnomm^e  la  Marquise , ils  rendenl  grace  au  contraire  du  bien  qu’on 
agee  de  trente-quatre  ans , femme  de  Le--  leur  a fait.  Les  malheureux  tremblent  en- 
monnier,  et  Lemonnier  , mari  de  la  pr6ce-  core  en  presence  de  ceux  qu’ils  ont  appeles 
dente,  equarrisseur,  age  de  trente-trois  ans,  aupres  d’eux,  ct  dont  le  regard  semble  tou- 
n6  a Amfreville,  tous  demeurant  a Brix.  Di-  jours  les  fasciner ! Un  nomm6  Henri  Lejuez, 
vers  debts  d’escroquerie  a Faide  de  manceu-  de  Floltemanville-Hague  (arrondissement  de 
vres  frauduleuses  leur  sont  imputes;  les  f6-  Cherbourg),  vient  ensuite  raconter  avec  la 
moms,  dont  bon  nombre  figurenl  parmi  les  mdme  bonne  foi  et  le  m£me  air  de  simplicity 
dupes  qu  ils  ont  faites,  comparaissent  sue-  les  tours  sublils  de  magic  dont  il  a 6ty  vie- 
cessivement  et  recoivent  une  ovation  parti-  time.  Chevaux  et  pores,  chez  Iui  tout  mou- 
culiere  a chaque  aveu  de  leur  credulity.  Les  rait;  ce  n’ytait  point  nalurel  ; mais  aux 
epoux  Halley,  dit  Morbois,  et  Jeur  frype  et  grands  maux  les  grands  remydes.  Il  se  mit 
beau-frere  Jacques  Legouche  , des  Moitiers-  done  en  recherche  de  les  Irouver^  Un  jour 
en-Bauptois,  se  croyaient  ensorceiys , et  , dit-il,  que  j’etais  a Fassemblee  de  Vas^lle* 
myme  encore  ils  ne  savent  trop  aujourd’hui  je  trouvai  un  homme  qui  me  dit  que  ie  ferais 
s ils  ne  I ont  pas  4ty.  Or  il  n’etait  bruit  & dix  bien  d’aller  a Brix,  chez  un  nommy  le  Mar- 
lieues  a la  ronde  que  des  Marquis  de  Brix.  quis.  J’y  allai ; or,  quand  je  lui  eus  dit  mon 
On  alia  done  les  supplier  d’user  de  leur  affaire  et  qu’il  eut  lu  deux  pages  dans  un  li- 
pouvoir  en  faveur  de  braves  gens  dont  la  vre  que  sa  femme  alia  lui  chcreher  dans 
maison,  remplie  de  myriades  de  sorciers,  l’armoire,  il  me  repondil : — Ce  sont  des  ja- 
il etait  plus  habitable.  Le  vieux  Marquis  loux  ; mais  je  vais  vous  butter  ca ; baillez- 
se  met  aussitdt  en  route  avec  sa  fille  Th6-  moi  5 fr.  50  c.  pour  deux  bouteilles  de  dro- 

r.se,  et  commando  des  tisanes.  Mais  il  en  gues,  et  je  ferai  mourir  le  malfaiteur  

taut  bientOt  de  plus  actives,  et  la  socidld,  Ncnni,  que  je  lui  dis,  je  n’en  demande  pas 
composee  de  ses  deux  Giles  et  des  fibres  Le-  tanl;  domptez-le  seulementde  facon  qu’il  ne 
monnicr,  qui  se  sont  entremis  dans  la  gue-  me  fasse  plus  de  mal , e’en  est  assez.  Quinze 
rison  , apporlent  des  bouteilles  teliement  jours  aprys,  j’y  retournai,  et  j’apportai  vino-t- 
puissanles  que  toute  la  famille  les  a yues  cinq  kilogrammes  de  farine,  deux  pieces  de 
danser  dans  le  panier  qui  les  contenait.  Il  5fi\,  et  environ  deux  kilogrammes  de  filasse 
taut  en  etlet  de  bien  grands  remydes  pour  que  sa  bonne  femme  m’avait  demandys.  11  n’v 
lever  le  sort  que  le  cure,  le  vicaire  et  le  be-  avail  point  d’amendement  chez  mes  avers 
deau  de  la  paroisse  ont  jety  sur  eux,  au  dire  el  je  le  lui  dis  en  le  priant  de  travailler 
des  MarqtHses.  Il  faut  en  outre  du  temps  et  comme  il  faut  Fhomme  qui  m’en  voulait.  En- 
de  I argent.  Deux  ans  se  passent  en  opyra-  fin,  apres  un  autre  voyage  que  je  (is  encore 
lions,  et  avec  le  lemps  s’ycoule  Fargent.  il  fut  convenu  que  sa  fille  Theryse  viendrait 
Mais  enfin  une  si  longue  altente,  de  si  nom-  a la  maison.  Eile  y vint  done  ct  fit  sa  magic 
breux  sacrifices  auront^  un  ternie  , el  ce  avec  une  poule  qu’on  happa  sans  lui  dter 
terme,  c est  la  nuit  de  Paques  fleuries,  dans  une  plume  du  corps.  Sur  le  coup  elle  la  sai - 
laquelle  le  grand-maitre  sorcier  viendra  de-  gnit , et  quand  elle  eut  ramasse  son  sang 
barrasser  les  epoux  Halley  des  malefices  dans  un  petit  pot  avec  le  coeur,  elle  le  fit 
qu  ils  endurent.  Ce  qui  avail  6ty  promis  a porter  a la  porle  de  Fhomme  que  nous  soup- 
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$onnions.  Pendant que  le  sang  s’egoutterait, 
notre  homme  devait.dess6cher,  a.  ce  qu’ellc 
disait.  Apr5s  cela  ello  nous  demanda  vingt- 
cinq  aiguilles  neuves  qu’elle  mil  dans  une 
assiette  et  sur  laquelle  elle  versa  de  1’eau. 
Mutant  ii  y en  aurait  qui  s’affourcheraient 
les  unes  sur  les  autres,  autant  ii  y aurait 
d’ennemis  qui  nous  en  voudraient.  II  s’en 
trouva  trois.  Tout  cela  fait,  elle  emporta  la 
poule  et  revint  quelques  jours  apr£s  avec 
Jeanne  sa  soeur.  Mais  ii  se  trouva  qu’il  leur 
raanqua  quelque  chose  pourarriver  a leurrfe- 
finition  : c’etaient  des  drogues  qu’avec  25  fr. 
que  je  leur  donnai  et  que  j’empruntai  en 
parlic,  elles  alldrent  querir  a Cherbourg,  et 
qu’clles  devaient  rapporter  le  soir , avec 
deux  mouehoirs  que  rna  femme  leur  prdta  ; 
mais  elles  ne  revinrent  plus.  Pour  lors  j’eus 
l’idee  qu’elles  n’claient  pas  aussi  savantes 
qu’on  le  disait.  Pour  in’en  assurer,  j’allai 
consuller  une  balteusc  do  cartes  du  Limou- 
sin, et  Je  I’amenai  chez  Therese.  La-dessus 
les  deux  femelles  se  prirent  de  langue  : la 
Limousine  traita  la  Marquise  agrippeuse  et 
le  ‘Marquis  d 'agrippeur.  Ca  fit  une  brouille 
et  les  affaires  en  resl&rent  Id.  A quelque 
temps  de  la  cependant,  ma  femme  la  revit 
dans  une  boutique  a.  la  Picrre-Butee,  avec 
Charles  Lemonnier,  qu’elle  appelait  son 
homme.  Elle  lui  parla  de  ce  qu’elle  1 ui  avait 
donne,  de  trois  chemises  que  foubliais,  de 
deux  draps  de  lits,  d’un  canard  et  d’unc 
poule  que  je  lui  avais  portes  moi-memc ; 
elle  lui  demanda  aussi  ce  qu’etait  devenue 
la  poule  qu’ellc  avail  saignee  pour  sa  ma- 
gie.  Sur-le-champ  Therese  repondit  qu’a- 
prds  l’avoir  fait  rdtir  elle  s’etait  dressee  sur 
table  et  avait  chantc  trois  fois  coinme  un 
coq.  — C’est  vrai,  reprit  Charles  Lemonnier, 
car  quand  je  fai  vue,  ca  m’a  fait  un  effetquc 
je  n’ai  pas  ose  en  manger. 

« Les  Marquis  et  compagnie  n’appliquaient 
pas  seulement  leurs  talents  a la  guerison  des 
sorts,  mais  encore  a la  decouvcrle  des  tre- 
sors.  Tels  sont  les  principaux  fails  qui  am&- 
nent  les  dilT6rents  pr^venus  devant  le  tribu- 
nal, et  auxquels  on  pourrait  ajoiiter  le  vol 
de  deux  pieces  de  fil  et  de  deux  livres  de 
piet6,  impute  & la  meme  Therdse,  lors  de  sa 
visile,  au  prejudice  de  la  femme  Holland,  et 
le  fait  d’escroquerie  reproche  au  vieux  sor- 
cier  Marquis , a raison  de  ses  sortileges  sur 
la  fille  d’un  nomm6  Yves  Adam  , de  Brix. 
M.  le  substitut  Dcsmorticrs  rappellc  les  fa- 
cheux  antecedents,  d’abord  de  .Therese,  con- 
damn6e  par  un  premier  jugeinent,  pour  vol, 
a un  an  et  un  jour  d’emprisonnement,  par 
un  second  jugement  de  la  cour  d’assises  de 
laManche,  cn  sept  annees  de  travaux  for- 
ces; de  sa  socur  ensuite,  condamnee  pareil- 
lementen  six  annees  de  la  memo  peine;  de 
Leblond  pore,  dit  le  Marquis , qui  a subi 
deux  condamnalions  correclionnelles  dont 
la  duree  de  l’une  a etc  de  neuf  ans  ; de 
Drouet  enfin,  cx>ndamn6  a un  an  et  un  jour 
de  prison. 

a Le  tribunal , apres  avoir  renvoye  de 

(1)  Histoire  generate  des  voyages. 
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1’action  la  vieille  femme  Leblond,  prononce 
son  jugement,  qui  condamne  aux  peines  qua 
suivent  les  co-prevenus  : Therese  Leblond, 
dix  annGes  d’emprisonnement;  Jeanne  Le- 
blond, femme  Lemonnier,  six  ans  ; Jacques 
Leblond,  dit  le  Marquis cinq  ans  ; Charles 
Lemonnier , .un  an  et  un  jour;  Pierre- 
Amable  Drouet,  six  mois  : Pierre  Lemon- 
nier, un  mois;  les  condamne  chacun,  en 
outre,  en  50  fr.  d’amende,  et  solidairement 
aux  depens,  et  dit  qu’a  I’expiration  de  leur 
peine  ils  restcront  pendant  dix  ans  sous  la 
surveillance  de  la  haute  police. » Voy.  Sicidi- 
tes,  Agrippa,  Faust  et  une  foule  dc,  petits 
articles  sur  divers  sorciers. 

• On  trouve  des  sorciers  dans  les  plus  vieux 
recits.  Les  annales  mylhologiques  vous  di— 
rout  qu’a  Jalysi6,  ville  situcc  dans  Pile  do 
Rhodes, .il  y avait  six  hommes  qui  elaient  si 
malfaisants,  que  leurs  seals  regards  ensor- 
celaient  les  objets  de  leur  haine.  11s  faisaient 
plcuvoir,  neiger  et  grdler  sur  les  heritages 
de  ceux  auxquels  iis  en  voulaient.  On  dit 
que,  pour  cet  elTet,  ils  arrosaient  la  terre 
avec  del’eau  du  Styx,  d’ou  provenaient  les 
pesles,  les  famines  et  les  autres  catamites. 
Jupiter  les  changea  en  6cucils  ' 

Le  vo3rageur  Beaulieu  conic  qu’il  rencon- 
Iraunde  ces  sorciers  ou  escrocs  qu’on  a 
aussi  appeles  grecs,ala  cour  du  roi  d’Achem. 
C’6lait  un  jeune  Portugal’s  nomme  Don 
Francisco  Carnero;  il  passait  pour  un  joucur 
habile  et  si  heureux,  qu’il  semblait  avoir 
enchain6  lartortune.  On  ddcouvrit  neanmoins 
que  la  mauvaisc  foi  n’avait  pas  moins  de 
pari  que  le  bonheur  et  l’habilel6  aux  avan- 
tages  qu’ilremportait  conlinuellement.  Apr£s 
avoirgagn^de  grosses  sonnnes  aun  rninislre 
de  cette  cuur,  qui  se  dedommageait  do  ses 
pertes  par  les  vexations  qu’il  cxercait  sur 
les  marchands,  il  jouait  un  jour  contro  une 
dame  indienue,  a laquelle  il  avail  gagne  une 
somme  considerable,  lorsqu’en  frappant  du 
poing  sur  la  table,  pour  marquer  son  eton- 
nement  d’un  coup  extraordinaire,  il  rcncon- 
tra  un  de  .ses  des  qu’il  brisa,  et  dont  il  sortit 
quelques  gouttesde  vif  argent.  Elles  disparu- 
rent  aussitdt,  parce  que  la  table  avait  quel- 
que pente.  Les  Jndiens,  d’autant  plus  elon- 
nes  de  celie  avenlure,  que  le  Portugais  se 
saisit  promptement  des  pieces  du  de,  ct  qu’il 
refusa  deles  montrer,  jugdrent  qu’il  y avait 
de  1’enchanlement.  On  publia  qu’il  en  etait 
sorli  un  esprit,  que  tout  le  monde  avail  vu 
sous  une  forme  sensible,  ct  qui  s’clait  dva- 
noui  sans  nuire  a personne.  Beaulieu  pene- 
tra  facilement  la  v6ril6.  Mais  il  laissa  les 
Indiens  dans  leur  erreur;  et,  loin  dc  rendre 
aucun  mauvais  ofGce  a Carnero,.  il  I'ex- 
horta  forlement  a renoncer  au  jeu  dont  il  ne 
pouvait  plus  esp6rer  les  mdmes  avantages  a 
la  cour  d’Achem  (1).  ? 

Sous  le  regne  de  Jacques  lct,  roi  d’Angle- 
terre,  le  nomme  Lily  fut  accuse  d’user  de 
sortilege  devant  un  juge  peu  6clair£,  qui i le 
condamna  au  feu.  Lily  n’6tait  rien  moins 
que  sorcier,  son  crime  consistait  a abuser 
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de  l’ignorance  et  de  la  superstition  de  ses 
concitoyeus.  II  osa  s’adresser  au  souverain, 
et  lui  faire  presenter  un  placet  dcrit  en  grec. 
L’6tude  des  sciences  et  deslangues  etait  alors 
fort  negligee  en  Angleterre,  comme  dans 
toule  l’Europe.  Un  semblable  placet  parut 
un  ph6nomene  au  monarque.  Non,  dit-il, 
cet  homine  ne  sera  pas  execute,  je  le  jure, 
fut-il  encore  plus  sorcier  qu’on  ne  l’accuse 
de  l’dtre.  Ce  que  je  vois,  c’est  qu’il  est  plus 
sorcier  dans  lalangue  grecque  que  tous  mes 
pr61ats  anglicans. 

Un  officier,  d’un  gdnie  tres-mediocre,  en- 
vieux  de  la  gloire  d’un  capitaine  qui  avait 
fait  une  belle  action,  6crivit  a M.  de  Louvois 
que  ce  capitaine  etait  sorcier.  Le  ministre 
lui  r6pondit  : « Monsieur,  j’ai  fait  part  au 
roi  de  I’avis  que  vous  m’avez  donne  de  la 
sorcellerie  du  capitaine  en  question.  SaMa- 
jeste  ra’a  repondu  qu’elle  ignorait  s’il  6tait 
sorcier,  mais  qu’elle  savait  parfaitement  que 
vous  ne  l’etiez  pas.  » 

i II  y eut  a Salem,  dans  FAm6rique  du  Nord, 
en  1692,  de  singuliers  symptdmes  qui  tien- 
nent  a Fhistoire  de  la  sorcellerie.  Beaucoup 
d’hypocondriaques  voyaient  des  spectres ; 
d’autres  subissaient  des  convulsions  rebelles 
aux  medecins;  on  attribua  tout  a la  necro- 
mancie;  et  Godwin,  dans  son  histoire  des 
necromanciens,  donne  sur  ces  fails  etranges 
des  details  6tendus.  Ptusieurs  femmes  furent 
pendues'comme  accusees  et  convaincues  d’a- 
voir  donn6  des  convulsions  ou  faitapparai- 
tre  des  fantdmes. 

« On  voit  constamment,  dit  Godwin,  les 
accusations  de  ce  genre  suivre  la  marche 
d’une  6pid6mie.  Les  vertiges  et  les  convul- 
sions se  communiquent  d’un  sujeta  un  autre. 
Une  apparition  surnaturelle  est  un  th&me  d 
Fusage  de  I’ignorance  et  de  la  vanitd.  L’a- 
mour  de  la  renommde  est  une  passion  uni- 
verselle.  Quoique  ordinairement  plac6e  hors 
de  l’atteinte  des  hommes  ordinaires,  ell e se 
trouve,  dans  certaines  occasions,  mise  d’une 
mani&re  inattendue  a la  portee  des  esprits 
les  plus  communs,  et  alors  ils  savent  s’en 
saisir  avec  une  avidity  proportionnee  au 
peu  de  chances  qu’ils  avaient  d’y  parvenir. 
Quand  les  diabies  et  les  esprits  de  Fenfer 
sont  devenus  les  sujets  ordinaires  de  la  con- 
versation, quand  les  rdcits  d’apparition  sont 
au  nombre  des  nouvelles  du  jour,  et  que 
telle  ou  telle  personne,  enti&rement  ignoree 
jusqu’alors,  devient  tout  a coup  1’objet  de  la 
surprise  g6nerale,  les  imaginations  sont  vi- 
,vement  lrapp6es,  on  en  rdve  la  nuit  et  le 
jour,  tout  le  monde,  jeunes  et  vieux,  devient 
sujet  a des  visions.  * 

((  Dans  une  ville  comme  Salem, la  seconde 
en  importance  de  la  colonie,  de  semblables 
accusations  se  rdpandirent  avec  une  mer- 
veilleuse  rapidit6.  Beaucoup  d’individus  fu- 
rent frapp6s  de  vertiges;  leurs  visages  et  . 
leurs  membres  furent  contractus  par  d’ef- 
froyables  contorsions,  et  ils  devinrent  un 
spectacle  d’horreur  pour  ceux  qui  les  ap- 
prochaient.  On  leur  demandait  d’indiquerla 
cause  de  leurs  soufTrances,  et  leurs  soupcons, 
pu  leurs  pr6tendus  soupgons,  se  portaient 


sur  qaelque  voisin , d6ja  tnalheureux  et 
abandonne,  et  pour  cette  cause,  en  butte  aux 
mauvais  traitements  des  habitants  de  la  ville. 
Bientdt  les  personnes  favoris^es  de  Fappari- 
tion  surnaturelle  form^rent  une  classe  a 
part,  et  furent  envoyees,  aux  depens  du  pu- 
blic, a la  recherche  des  coupabies,  qu’eux 
seuls  pouvaient  ddcouvrir.  Les  prisons  se 
remplirent  des  individus  accuses.  On  s’en- 
tretint  avec  horreur  d’une  calamity  qui  n’a- 
vait  jamais  regn6  avec  un  tel  degrd  d’inten- 
site  dans  cette  partie  du  monde,  et  par  une 
coincidence  malheureuse  , il  arriva  qu’A 
cette  mdme  Gpoque  beaucoup  d’exemplaires 
de  Fouvrage  de  Baxter,  intitule  : Certitude 
du  Monde  des  esprits , parvinrent  dans  la 
nouvelle  Angleterre.  Des  hommes  honorables 
donn&rent  credit  a cette  ridicule  superstition 
et  entretinrent  m6me  la  violence  populaire 
par  la  solennitd  et  Fimportance  qu’ils  don- 
nArent  aux  accusations,  et  par  le  zdle  et 
Fardeur  qu’ils  d6ploy&rent  dans  les  pour- 
suites. 

« On  observa  dans  cette  occasion  toutes 
les  formes  de  la  justice  ; on  ne  manqua  ni  de 
juges,  ni  de  jures,  grands  ou  petits,  ni  d’exe- 
culeurs,  encore  moins  de  persdcuteurs  et  de 
temoins.  Du  10  juin  au  22  septembre  1692, 
dix-neuf  accuses  furent  pendus ; bien  des 
gens  avou&rent  qu’ils  pratiquaient  la  sorcel- 
lerie; car  cet  aveu  paraissait  la  seule  voie 
ouverte  de  salut.  On  vit  des  maris  et  des 
enfants  supplier  a genoux  leur  femme  et 
leur  m&re  de  confesser  qu’elles  etaient  cou- 
pabies. Ou  mit  a la  torture  plusieurs  de  ces 
malheureuses  en  leur  atlachaut  les  pieds  au 
cou,  jusqu’a  ce  qu’elles  eussent  avoue  lout 
ce  qu’on  leur  suggerait. 

« Dans  cetle  douioureuse  histoire,  Faffaire 
la  plus  int&ressante  fut  celle  de  Gilles  Gory 
et  de  sa  femme.  Celle-ci  fut  jug6e  le  9 sep- 
tembre et  pendue  le  22;  dans  cet  inlervalle 
on  mit  aussi  le  mari  en  jugement.  II  affirma 
qu’il  n’6tait  point  coupable.  Quand  on  lui 
demanda  comment  il  voulait  dtre  jugd,  il  re- 
fusa  de  rdpondre,  selon  la  formule  ordinaire, 
par  Dieu  et  mon  pays.  Il  observa  qu’aucun 
de  ceux  qui  avaient  prdcedemment  juges 
n’ayant  6le  prociamd  innocent, le  mdme  mode 
de  procedure  rendrait  sa  condamnation  £ga- 
lement  certaine;  il  refusa  done  obstindment 
de  s’y  conformer.  Le  juge  ordonna  que,  se- 
lon l’usage  barbare  prescrit  en  Angleterre, 
il  fut  conche  sur  le  dos  et  mis  a mort,  au 
moyen  de  poids  graduellement  accumulds 
sur  toute  la  surface  de  son  corps,  moyen 
qu’on  n’avait  point  encore  mis  en  pratique 
dans  l’Amdrique  du  Nord.  Gilles  Gory  per- 
sista  dans  sa  resolution  et  demeura  muet 
pendant  toute  la  durde  de  son  supplice.  Tout 
s’enchaina  par  un  lien  6troit  dans  cette  hor- 
rible tragddie.  Pendant  fort  longtemps  , les  - 
visionnaires  n’dtendirent  leurs  accusations 
que  sur  les  gens  mal  fames  ou  qui  ne  tenaient 
qu’aux  rangs  infdrieurs  de  la  communaute. 
Bientdt  cependant,  perdant  toute  relenue, 
ils  ne  craignirent  pas  de  porter  leurs  accusa- 
tions de  sorcellerie  sur  quelques  personnes 
f apparteoant  aux  premieres  families  et  du 
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caractAre  le  moins  suspect.  DAs  lors,  rout 
changea  de  face.  Les  principaux  habitants 
reconnurent  combien  it  serait  imprudent  de 
mettre  leur  honneur  et  leur  vie  A la  nfierci 
de  si  miserables  accusateurs.  De  56  acles 
d’accusations  qui  furent  soumis  au  grand 
jury  le  3 janvier  1693,  on  n'en  trouva  que 
26  qui  eussent  quelque  fondement,  et  on  en 
Acarta  30.  Sur  les  26  accusations  auxquelles 
on  donna  suite,  on  ne  trouva  que  trois  cou- 
pables,  et  le  gouvernement  leur  fit  grace. 
On  ouvrit  les  prisons.  250  personnes,  tant 
de  celles  qui  avaient  fait  des  aveux,  que  de 
celles  qui  Ataient  simplement  accus6es  , fu- 
rent mises  en  liberie,  et  on  n’entendit  plus 
parler  d’accusations  de  ce  genre. Les  affligd, 
c’est  ainsi  qu’on  nommail  les  visionnaires, 
furent  rendus  a la  santA.  Les  apparitions  de 
spectres  disparurent  complAtement,  et  Tort 
ne  s’Atonna  plus  que  d’une  chose,  ce  fut  de- 
voir etA  victime  d’une  si  horrible  illu- 
sion. » 

Dans  le  journal  franca  is  trAs-connu  et 
intitule  le  Droit,  on  a p u bi i 6 sous  le  litre  de 
la  sorcellerie  en  Angleterre  de  curieuses  re- 
cherches  que  nous  reproduisons  ici  en 
partie  : 

« Lacroyance  aux  sorciers  a AtAlongtemps 
universelle , mais  dans  aucun  pays  elle  ti’-a 
AtA  plus  gAnerale  qu’en  Angleterre,  ce  qui 
s’explique  facilement  par  une  maniere  inin- 
telligente  de  lire  et  de  comprendre  la  Bible. 
Aujourd’hui  mArae  encore,  dans  tous  les  col- 
lAges  et  pensions,  on  met  entre  les  mains 
des  enfants  V Explication  du  cattfchisme  de 
Lewis,  oft  nous  lisons  a la  page  16 : « Qu’en- 
tendez-vous  par  renoncer  a Satan  ? — J’en- 
tends  renoncer  a tout  commerce  familier,  A 
tout  pacte  avec  le  dAmon  ; ainsi  les  sorciers, 
les  sorciAres  et  tous  oeux  qui  oWt  recours 
au  diable,  manquent  aux  promesses  de  leur 
baptAme  et  se  rendent  coupables  de  pAchA 
morteL  » 

« Dans  son  ouvrage  inti  lui  A iteligio  me - 
did , sir  Thomas  Browne  dit:  « Pour  ma 
part,  j’ai  toujours  cru  et  je  crois  encore  qu’il 
existe  des  sorcieres;  ceux  qui  nient  leur 
existence,  nient  i m pi  idle  men  t celle  des  cs- 
prits  supArieurs  ; ainsi,  ;ce  ne  sont  pas  seu- 
iement  des  infidAles-,  mais  des  athAes.  Ceux 
•qui,  pour  confondre  leur  incredulity,  deman- 
dent  A voir  des  apparitions,  -n’en  verront 
cerlainement  jamais  et  n’atteindront  jamais 
la  puissance  des  sorciAres  ineme  les  plus 
vulgaires.  » 

« John  Bell,  ministre  du  saint  Evangile, 
prAchant  sur  ce  sujet  devant  le  roi  Jac- 
ques Ier,  dit : « Heureusement  la  Providence 
nous  a donne  deux  moyens  infaillibles  de 
dAcoiivrir  ce  crime;  d’abord  toute  sorciAre 
arrAtee  s’Acrie  invariablement  : Kyrie  elei- 
. son , Seigneur , ayez  pitic  de  moi  / ensuite  les 
sorciAres  ne  peuvent  verserque  trois  larmes, 
et  cela'de  Poeil  gauche.  » 

« La  reine  Elisabeth  fut  ainsi  apostrophAe 
au  milieu  d’un  sermon,  par  Peveque  angli- 
can  Jewel  : « Quoi  qu’en  disent  les  incredu- 
les  et  les  impies,  il  est'de  mon  devoir  de  dirfe 
a Votre  Grace  que  depuis  quatre  ans  les 
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sorciers  et  les  sorciAres  se  sont  merveilleu- 
sement  accrus  dans  ce  royaume.  Vos  sujels 
languissent  jusqu’A  la  mort,  leur  teint  s’ap- 
pfilit,  leurs  chairs  se  dessechent  et  se  pour- 
xissent,  leur  langue  se  glace  et  ils  sont  pri  vAs 
de  leurs  sens  les  plus  prAcieux.  Je  prie  sin- 
cerement  Dieu  que  leurs  pratiques  infames 
s’arrAtenl  a vos  sujels  et  ne  remontent  pas 
jusqu’a  Voire  Altesse.  » 

a Un  certain  Matthew  Hopkins  fut  nommA 
rechercheur  de  sorcieres  ( witch  finder)  pour 
quatre  comtes,  el  dans  1’espace  d’un  an,  dans 
la  seule  vMle  d’Essex,  il  ne  fit  pas  pendre 
moins  de  60  malheoreuses  femmes.  Ce  mis6i 
rable  pretendait  avoir  acquis  une  expAriencb 
infallible  pour  les  reconnailre  a de  certaines 
taches  sur  la  peau,  certains  signes,  certaines 
veines  qu’il  regardait  comme  autant  de  16- 
tines  pour  allai ter  de  petits  dAinons.  Son 
Apreuve  favorite  etait  celle  de  l’eau.  Si  les 
sorciAres  prelendues  revenaient  A la  surface 
de  l’eau  et  nageaient,  il  les  dAclarait  coupa- 
bles, les  faisait  retirer  de  I’eau  et  bruler;  si 
au  contraire  elles  enfon§aient,  elles  6taient 
simplement  noy6es  , mais  leur  innocence 
6tait  reconnue.  Cette  6preuve  venait  peut- 
6tre  d’une  parole  fort  sage  que  sa  TrAs-Sa- 
cr6e  Majest6  le  roi  Jacques  avail  souvent  A 
la  bouche,  a savoir  que,  comme  quelques 
personnes  avaient  renoncA  aux  avanlageS 
de  leur  baptAme  par  l’eau,  de  mAme  l’eaa 
refusait  A son  tour  de  les  recevoir  dans  son 
sein.  j 

« Ala  fin  Hopkins, ce  qui  estassez  original, 
devint  lui-mAme  suspect  de  sorcellerie;  on 
lui  fit  subir  l’epreuve  qu’il  avail  souvent  fait 
subir  aux  autres  ; il  eut  la  maladresse  de 
nager;  il  fat  tout  naturellement  dAclare 
coupable,  pendu  etbrulA  vif. 

« 11  ne  fut  pas  le  seul  rechercheur  desorciA- 
res;  bien  d’autres  se  mAIArent  de  ce  mAtier, 
qui  ne  laissait  pas  que  d’Atre  lucratif  puis- 
qu’il  leur  procurait20  schellings  (25  francs) 
par  chaque  exAcuiion.  Le  docteur  Grey,  edi- 
teur  d’Hudibras,  dit  que  de  16^3  jusqu’a  la 
restauration  de  Charles. II  ( 1660),  trois  A 
quatre  mille  personnes  furent  mises  a mort 
pour  crime  de  sorcellerie. 

« Le  29  juillet  1699,  il  y avail  dans  les 
prisons  d’Ecosse  52  sorciAres  dont  quelques- 
unes  Tetaient  assez  peu  pour  s’avouer  cou- 
pables. Une  certaine  mistress  Hicks  et  sa 
fille  agAe  de  9 ans  furent  pendues  a Hun- 
tingdon. L’acte  d’accusalion  leur  reproeba 
. d’avoir  vendu  leurs  ames  au  diable  ; d’avoir 
tourmente  leurs  voisins  en  leur  procurant 
des  vomissements  d’Apingles  et  de  clous  ; 
d’avoir  suscitA  une  tempAte  qui  faillit  faire 
pArir  un  navire  ; enfin,  d’avoir  6lA  leurs  bas 
et  d’avoir  fait  mousser  de  l’eau  sans  y met- 
tre de  savon. 

« En  1815,  mistress  Turner  fut  jugAe  comme 
complice  du  meurtre  de  sir  Thomas  Over- 
bury. Le  procureur  gAnAral  lui  reproeba  de- 
voir Ate  trouver  un  certain  docteur  Foreman, 
passe  maitre  es-sciences  magiques,  et  d’en 
avoir  obtenu  des  secrets  pour  se  faire  aimer 
de  sir  Arthur  Mamwaring.  Le  bureau  de  la 
cour  Atait  couvert  de  papiers,  de  porvtraits 
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et  autres  objcts  prdtendusjmagiques.  L’af- 
flucncc  dtait  considerable.  Tout  a coup  le 
plafond  de  la  salle,  prdt  a odder  sous  le 
poids,  fit  entendre  quelques  craquements  ; 
aussitdt,  ne  doutant  pas  que  tous  les  diables 
d’enfer  ne  fussent  venus  au  secours  de  leur 
sorcidrc  bien-amide,  les  spectateurs,  les  ju- 
rds,  les  soldats  etles  juges  se  sauverent  pdlc- 
indie  dans  une  horrible  confusion.  Plus  d’un 
mois  se  passa  avant  qu’on  eut  lei  courage  de 
reprendre  le  proces  qui  se  termina,  comme 
a i’ordinaire,  par  la  confession  et  1’execution 
de  l’accusde. 

« Quand  la  mdre  Munnings  fut  jugde  en 
1694*,  un  tdmoin  jura  que,  sortant  du  caba- 
ret vers  les  neuf  hcures  du  soir,  et  regardant 
chez  elle  par  la  fendtre,  il  l’avait  vue  tirer 
de  son  panier  deux  petits  demons,  l’un  blanc 
el  Pautre  noir.  La  pauvre  femme  eut  beau 
protester  que  le  demon  blanc  dtait  un  fuseau 
de  laine  blanche  qu’elle  allait  filer,  et  que  le 
ddmon  noir  n’en  dtait  que  l’ombre,  elle  n’en 
fut  pas  moins  pendue  bel  et  bon.  Et  e’est  sur 
des  preuves  de  cette  force-la  que  beaucoup 
dc  ces  malheureuses  femmes  perdirent  ia 
vie  ! 

« Cependant  quelquefois  il  se  trouvait  des 
juges  plus  eclaires  que  les  accusateurs  et  les 
accusees  elles-mdmes.  Une  nommdc  Jane 
VVenhan  comparaissait  devant  sire  John 
Powell  ; des  tdmoins  etaient  la,  qui  juraient 
Vavoir  vue  voler  en  Pair.  Le  juge  lui  de- 
inanda  s’il  dtait  vrai  qu’elle  eut  ce  pouvoir- 
la,  et  la  bonne  femme  en  convint  naivement. 
Eb  bien  ! dit  le  juge,  je  ne  vois  rien  dans  la 
loi  qui  vous  empdche  de  vous  donner  ce  pe- 
tit plaisir.  Allez-vous-en  a vos  affaires.  La 
pauvre  Jane  Wenhan  fit  tout  au  monde  pour 
dire  pendue  et  sorlit  de  Pandience,  desespe- 
ree  d’avoir  sauve  sa  vie  aux  depens  de  sa 
reputation  de  sorciere. 

« En  166k,  il  y eut  deux  executions  a mort 
et  sept  en  1660.  Enfin,  en  1659,  une  nommee 
Susannah  Loannokes  fut  accusee  par  une  de 
‘ses  voisines  dc  lui  avoir  ensorcele  son  rouet, 
en  sorte  qu’elle  ne  pouvait  plus  le  faire 
tourner,  et  elle  offrit  de  soutenir  son  dire 
par  serment.  Le  mari  de  l’accusee  nialacul- 
pabilite  de  sa  femme,  sans  nier  la  possibilite 
du  crime,  et  pour  la  disculper  il  demanda 
‘qu’elle  fut  soumise  & P epreuve  de  la  Bible.  Les 
magistrals  y consentirent,  et  e’est  probable- 
ment  la  dernidre  fois  que  cette  singuliere 
dpreuve  eut  lieu.  L’accusee  fut  conduile  nue, 
en  chemise,  a l’eglise  de  la  paroisse,  et  pla- 
cec  dans  un  plateau  de  la  balance,  tandis 
qu’on  mit  dans  Pautre  la  grande  Bible  de 
Teglise.  La  femme  fut  plus  lourde  que  le  ii- 
vre,  et  en  consequence  honorableinent  ac- 
quitlee  ; car  c’6tai t un  fait  incontestable  et 
inconteste  jusqivalors  qu’une  sorciere  des- 
habille ne  pesait  pas  une  Bible  d’eglise. 

« Dix  ans  plus  tard,  nous  voyons  un  nom- 
md  John  Iiesiin  prdsenter  au  parlement  d’lr- 
lande  une  petition  contre  Pune  de  ses  voisi- 
nes  qu’il  accusait  de  sorcellerie , et  de  cette 
singuliere  manoeuvre  que  nos  aieux  appe- 
laient  nouer  Paiguillette.  L’accusee  prit  la 
fuile  avant  Pinstruclion  du  proces  , u’clant 


pas,  a ce  qu’il  parait , sans  quelque  inquie- 
tude sur  son  issue. 

« Les  lois  pdnales  contra  la  sorcellerie 
etaient  datees  des  rdgnes  de  Henri  VI , 
Edouard  V et  Jacques  l*r.  Elies  furent  rdvo- 
quees  par  un  statute  de  Pan  IX  de  George  II 
(1736)  pour  PAngleterre  et  PEcosse.  Toute- 
fois,  ce  statute  lajssait  encore  subsister  quel- 
ques dispositions,  restes  honteux  d’unc  su- 
perstition ridicule.  Enfin,  le  23  mars  1821, 
fut  lu,  pour  la  Iroisieme  et  dernierc  fois,  le 
bill  commun  aux  trois  royaumes,  qui  rdvo- 
que  entidrement  toutes  les  lois  et  ordon- 
nances  rendues  contre  la  sorcellerie,  et  abolit 
jusqu’au  nom  de  ce  crime. 

« Aujourd’hui,  tous  diseursde  bonne  aven- 
ture,  toutes  personnes  qui  prdtendent  devi- 
ner  l’avenir  a l’aide  de  la  chiromancie,  de  la 
cartomancie,ou  essayent  de  toutc  autre  ma- 
.niere  que  ce  soil  de  se  jouer  de  la  credulitd 
des  sujets  de  S.  M.,.sont  punis,  comme  mau- 
vais  sujets  et  vagabonds,  d’un  emprisonne- 
ment  avec  ou  sans  travaux  forces,  pour  un 
temps  qui  ne  peut  exceder  trois  mois.  » 

. Dans  uneserie  remarquable  de  proces  his - 
toriques,  lemdme  journal  a public  celui  duma- 
rechal  de  Raiz.  Il  merited’dtre  reproduit  ici : 

Gilles  de  Laval , baron  de  Raiz , avait 
spouse,  jeune  encore,  Catherine  de  Thouars, 
dame  de  Tiffauges , Pousanges , Savenay, 
Chaleau-Morand,  etc.  Par  son  pdre,  il  etait 
possesseur  des  plus  importantes  seigneuries 
de  la  Bretagne,  et  par  sa  mdre,  Marie  de 
Craon,  d’un  grand  nombre  de  terres,  places 
et  chateaux  dans  le  Maine,  1’AnjouetlePoi- 
.tou.  On  dvaluait  ses  revenus  les  plus  ordi- 
naires  au  dela  dc  50,000  liv.  de  rente  (plus 
d’un  million  de  nos  jours),  et  il  jouissait  en- 
core d’une  foule  de  droits  dventuels  qui  lui 
produisaient  des  sommes  immenses.  11  avait 
pour  parents  la  famillc  royale  de  France,  la 
famille  ducale  de  Bretagne,  et  la  plupart  des 
princes  et  des  grands  seigneurs  des  deux 
contrees.  Comme  tous  ceux  de  sa  naissancc 
et  de  son  rang , il  embrassa  la  carriere  des 
armes  *,  il  se  distingoa  par  sa  valeur,  rendit 
d’eminenls  services  a Charles  VII,  en  lui  me* 
nant  de  nombreuses  compagnies  de  gens 
d’armes  levdes  a ses  frais  : le  baton  de  mard- 
chal  fut  sa  recompense. 

Une  opinion  exageree  du  haut  rang  qu’il 
eccupait  l’egara  dds  lors ; il  se  donna  une 
compagnie  de  gardes  du  corps  de  deux  cents 
hommes  a cheval , dont  il  se  fit  suivre  eu 
tous  lieux,  Sa  prodigalile  devint  extreme. 
Toutes  les  personnes  qui  l’approchaient, 
toules  celles  qui  faisaient  parlie  de  sa  mai- 
son,  vivaient  avec  un  luxe  seigneurial ; aussi 
ses  revenus  furent-ils  bient6t  loin  de  suffire 
a ses  depenses  ; il  emprunta  et  paya  des  in- 
terdts  exorbitants  ; puis,  dds  qu’il  reconnut 
l’insuffisance  de  ses  revenus  el  des  ressour- 
ces  que  lui  fournissaient  les  usuriers  et  lom- 
bards pour  subvenir  a sa  magnificence  et  a 
ses  largesses,  il  crut  devoir  s’adresser  A Dieu 
qui , dans  les  idees  de  sa  vanitd  , respectait 
trop  la  maison  de  Rohan  et  de  Laval  pour  la 
laisser  dans  la  pdnurie.  Ii  se  composa,  dans 
un  de  ses  chateaux,  une  chapelle  cathddrale 
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desservie  par  des  moines  , un  doyen  , des 
chanlres  , des  archidiacres,  des  enfanls  de 
chceur,  auxquels  il  adjoignit  des  musiciens 
qu’il  fit  venir  a grands  frais  d’ltalie,  Un  de 
ses  chanoines  portait  le  litre  d’eveque  et  of- 
ficiait  avec  toules  les  ceremonies  de  fepisco- 
pat.  Le  mar6chal  envoya  plu-sieurs  fois  a 
Rome  et  sollicita  le  pape  de  conceder  a ce 
chefdc  son  yglise  le  tilre  d’archevdque  ; il 
demanda  aussi  que  ses  chantrcs  fussent  mi- 
tres comme  des  prelats.  Le  pape  se  refusant 
a ces  singulidres  propositions,  Gilles  de  Raiz 
dedommagea  son  'clergy  des  honneurs  que 
lui  d^niait  le  saint-pyre,  en  le  comblant  de 
Iraitements  et  de  pensions.  Il  fit  rev6tir  -ses 
chanoines  de  longues  robes  d’ecarlale  gar- 
nies  de  riches  fourrures,de  toques  en  velours 
et  d galons  d’or,  et  fit  acheter  au  loin  les 
draps  les  plus  fins  , les  etoffes  les  plus  pr6- 
cieuses,  pour  en  couvrir  tous  les  desservants 
de  sa  chapeUe. 

Mais  Dieu  n’exaucait  pas  cepcndant  les 
veeux  bizarres  du  marechal.  11  resolut  d’nb- 
tenir  par  d’aulres  voles  la  puissance  et  les 
tr6sors  qu’il  ambitionnait.  Il  avail  entendu 
vaguement  parler  de  ces  homnies  qui,  selon 
la  croyance  d’alors,  par  un  grand  sacrifice 
et  le  ressort  d’une  puissante  volonte,  s’elaient 
61anc6s  hors  des  homes  du  monde  connu  , 
avaient  d^chir6  le  voile  qui  separe  les  elres 
finis  des  formes  incorporelles,  et  avaienl  as- 
sujetti  les  g6nies  r6prouv6s  a leur  pouvoir, 
au  point  de  les  voir  accourir  soumis  et  ram- 
pants, a fexpression,  m^me  indecise  de  leur 
desir.  De  ce  moment  il  changea  de  vues  : des 
6missaires  parcoururent  l’Allemagne  el  l’lla- 
lie,  p6n£tr4rent  dans  les  solitudes,  s’engage- 
rent  dans  les  fordts,  sond^rent  les  cavernes 
ou  la  renommee  placait  les  serviteurs  abhor- 
r^s  du  prince  des  t^nebres.  Des  malfaiteurs, 
des  fourbes,  des  impies,  ne  tardyrent  pas  a 
former  la  cour  de  Gilles  de  Raiz.  11  eut  des 
apparitions  ; des  voix  horribles  se  firent  en- 
tendre ; des  conseils  affreux  s’^chapp^rent 
du  sein  de  la  terre  pour  fentrainer  a com- 
mcltre  des  crimes  impossibles  a redire,  et  les 
souterrains  de  Tiffauges  retentirent  du  cri 
des  yiclimes  de  ses  maleficcs  et  de  sa  lubri- 
city. Ainsi  furent  mises  en  oeuvre  les  res- 
sources  les  plus  odieuses  de  fimagination  de- 
pravee  des  alchimistes,  pour  obtenir  la  trans- 
mutation des  m£taux,  pour  decouvrir  fart  de 
faire  de  for,  ou  celte  pierre  pbilosophale  qui 
procure  a la  fois  la  richcssc  ct  fimmortalite. 
Les  fourneaux  ytaient  allum^s  nuit  et  jour,  et 
les  seals  lr5sors  qui  s’en  ychappaienl , pro- 
duits  de  la  vente  des  terres  du  marechal, 
etaienl  loin  de  rassasier  son  ambition  et  la 
cupidity  des  imposteurs  dont  il  etait  entourd. 
Aussi  le  dccouragemeut  commen^ait-il  a le 
saisir,  lorsqu’ils  lui  presenlerenl  un  savant 
indien  pour  qui,  dirent-ils,  la  nature  n ’avail 
pu  conserverde  secrets. Ce  sage  lui  fut  amen6 
par  uu  prdtre  aposlat  du  diocese  de  Saiui- 
Alalo,  un  de  ses  ymissaires.qui  assurait  avoir 
rencontre  f inconnu  pres  des  sources  de  i’Eu- 
phrate,  au  moment  ou,  par  une  terrible  con- 
juration, il  forcait  le  seraphin,  charge  de  la 
garde  du  paradis  terrestre , de  se  montrer  a 
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ses  yeux  et  de  lui  livrer  fenlr4e  de  ce  sejour 
d’yternelle  felicite. 

Une  figure  imposanle  et  severe,  des  yeux 
ardents  , une  voix  male  et  p6netrante,  une 
barbe  touflue  cl  d’une  eclatanle  blancbeur, 
distinguaient  fhomme  de  fOrient.  Ses  ma- 
nures simples,  mais  yiegantes,  annoncaient 
qu’il  avait  vccu  parmi  les  grands  de  la  terre, 
dont  les  norns  se  rencontraient  dans  ses  dis- 
cours. Kien  ne  lui  semblait  ytranger.  11  gar- 
dait  habituellement  le  silence;  mais  quand 
i|  etait  forcy  de  prendre  la  parole,  il  racon- 
taii  des  yvynemenls  exlraordinaires,  icrrihles 
ou  merveilleux  , toujours  arrives  en  sa  pr4- 
sence  , bi'en  qu’ils  remontassent  parfois  aux 
temps  les  plus  recurs. 

Un  tel  homme  devait  s’emparcr  facilement 
de  toutes  les  facultys  de  Gilles  de  Raiz:  bien- 
tdt  les  souterrains  de  Tiffauges  retentirent  de 
hurlemenls  el  furent  arroses  de  larmes.  Le 
marechal  voulait  yvoquer  le  souverain  des 
anges  tombes,  le  contempteur  de  Dieu,  Salan 
lui-myme,  et  Lacier  de  la  cuirasse  qui  seule, 
au  dire  de  l’lndien,  pouvait  preserver  fim- 
prudent  yvocaleur  des  effels  de  sa  colyre,  de- 
vail  yjre  trempy  dans  le  sang  humain.  11  fal- 
lait  quo  le  marychal  lui-mlme  enfoncat  le 
poignard  dans  le  sein  de  ses  viclirnes  et 
complat  les  monvements  convulsifs  qui  de- 
vaient  prycyder  leur  mort,  Le  marychal  con- 
sen tit  a tout  , et,  par  le  plus  sacrilege  in  6- 
lange  de  credulite  , de  doule  et  de  supersti- 
tion , tandis  qu’au  fond  de  ses  souterrains  iL 
se  plongeait  a la  fois  dans  les  infames  raffi- 
nements  d’une  lubricity  sans  nom,  dans  les 
alroces  combinaisons  d’uu  crime  sans  mo- 
dyie  ators,  comme  il  fut  depuis  sans  imita- 
teurs;  landis  qu’il  app'elait  a lui  les  puissan- 
ces de  1’enfer,  ses  pretres  , mollement  assis 
sur  les  stalles  de  sa  brillante  cbapelle,  adres- 
saient  des  bymnes  au  roi  du  ciel,  et  priaient 
par  sonordre  pour  des  ames  qui  s’envolaient 
pures  vers  fyternile.  Les  meurtres  consom- 
mes, l’inconnu  voulut  resler  seul  et  fit  pla- 
cer le  marechal  a fextremile  d’une  sombre 
galerieouse  firent  entendre  bientbt  des  yclats 
dc  foudre  et  de  bizarres  et  suppliantes  voix  ; 
puis  le  silence  se  retablit  et  l’evocaleur  re- 
parut  : une  lumiyre  blanche  et  livide  sem- 
blait s’yehapper  dc  son  front  et  de  ses  ciie- 
veux,  et  depuis  ce  jour  on  apercut  constam- 
ment  dans  fobscurite  ce  feu  surnalurel. 
Ainsi,  disait  l’lndien,  avait  apparu  MoYse  au 
peuple  h6breu. 

Lucifer  cependant  ne  s’etait  pas  encore 
montre:  il  exigeait  auparavant  unc  cydule 
signee  du  sang  du  marechal;  Gilles  de  Raiz 
l’ecrivit  sans  hesiler , trouvant  toutefois 
moyen,  dans  [’intention  de  (romper  le  dia- 
ble,  de  promeltre,  en  phrases  ambigues, lout 
ce  qu’il  demanderait,  excepte  sa  vie  et  son 
4me.  L’lndien  ne  reconnut  pas  la  superchc- 
rie  et  fit  ses  preparatifs  pour  obtenir  une  en- 
trevue  fructueuse  avec  le  demon  qui  ne  l’a- 
vait  mis  sur  la  trace  encore  d’aucun  trysor. 

A peu  de  distance  dc  Tiffauges  s’yievait 
une  antique  fordt,  au  centre  dc  laquelle  une 
petite  source,  s’ecoulanl  d’un  rocher,  for- 
smait  un  bassin  et-  se  perdait  dans  la  terre. 
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Ce  lieu  sauvage  n’dtait  frdquentd  ni  des  bu- 
cherons,  ni  des  bergers  ; on  en  faisait  d’ef- 
frayants  rdcits,  etles  habitants  du  voisinage, 
qui  avaient  6td  assez  hardis  pour  y conduce 
les  troupeaux  a la  pAture  , avaient  disparu 
Tun  aprds  l’autre.  Leurs  corps,  a ce  qu’on 
disait, dtaient  inhumes  autour  de  la  fontaine, 
sous  des  tertres  surmontds  d’une  petite  croix 
de  hois.  Ce  fut  la  que  l’lndien  se  promit  de 
dompler  les  esprits  rebelies.  II  s’y  rendil  a 
minuit,  armd  de  loqtes  pieces  , protege  par 
la  cuirasse  forgeedans  le  souterrain,et  muni 
de  la  cddule  de  Gilles  de  Raiz,  qui  seul  le 
suivil.  II  creusa  d’abord  une  fosse  autour  de 
laquelle  il  traca  dilT6renls  cerclcs  qu’il  entre- 
mdla  de  figures  etranges,  en  y deposant  des 
objets  bizarres  et  de  hideux  debris.  Un  nou- 
veau crime  alors  fut  commis  ; le  sang  d’un 
enfant  coula  dans  la  fosse,  et  le  marshal  y 
trempa  ses  mains.  Jusqu’a  ce  moment  le 
theatre  de  ce  sacrifice  unpie  n’avait  recu  de 
luiniere  que  celle  de  quelques  rayons  de  la 
June,  dgards  a travers  le  feuillage,  et  du  feu 
sombre  qui  brillait  au  front  de  1’Indien.  Mais 
comme  il  achevait  de  pronuncer  des  paroles 
barbares,  une  epaisse  fumde  se  manifesta 
sur  la  fosse  et  fut  suivie  d’un  eclat  bleudtre 
et  que  1’oeil  avail  peine  a soutenir.  Le  magi- 
cien  frappa  forlement  sur  un  bouclier ; un 
bruit  epouvantable  remplil  la  fordt  et  un  dtre 
dont  la  forme  horrible  rappela  au  mardchal 
celle  d’un  dnorme  leopard  s’avanca  lente- 
ment  en  poussant  des  rugissements  que  l’lnr 
dien  expliqua  d’une  voix  basse  et  trouble  a 
Gilles  de  Raiz.  — C’est  Satan  lui-mdme,  lui 
dit-il  ; il  accepte  votre  hommage;  mais  par 
1’enfer  j’ai  manque  un  des  fails  de  mes  con- 
jurations, et  il  ne  peut  vous  parler.  — « Quel 
malheur  1 rdpliqua  le  marshal.  — Paix  au 
nom  du  diable  ! dit  1’indien  , en  se  penchant 
pour  mieux  dcouter.  — A Florence  ?...  Oui !... 

. dans  ce  caveau  si  profond Vous  faut-il 

aussi  la  mortde?...  — Juste  ciel!  s’ecria  le 
marshal ; que  Dieu  vous  confonde ! n’ai  je 
pas  tout  promis  ?...  Il  avait  prononcd le  saint 
nom  de  Dieu  ! la  vision  s’dvanouil,  les  echos 
re.tentirent  de  cris  douloureux,  et  I’obscuritd 
remplaca  la  lumiere  brillante  qui  dclairait  la 
scdnc.  L’lndien  blAma  vivement  le  marechal ; 
mais  Satan  lui  en  avait  assez  dit  pour  leren- 
dre  possesseur  de  tous  les  trdsors  enfouis  au 
sein  de  la  terre.  Le  marechal  revint  au  cha- 
teau, remit  k l’lndien  des  sommes  considera- 
bles, le  vit  partir,  et,  pour  atlendre  paliem- 
ment  1’expiralion  de  1’annde  que  le  fourbe 
avail  marquee  pour  terme  assure  de  son  re- 
tour, il  contiuua  de  se  plonger  dans  les  san- 
glantes  debauches  oil  seulement  il  trouvait  le 
plaisir. 

Mais  le  ciel  etait  las  de  tant  d’horreurs. 
Les  environs  de  TifFauges  s’dtaient  changes 
en  une  vaste  solitude,  et  le  cri  public  s’cleva 
comme  un  furieux  orage  centre  le  marechal 
Gilles  de  Raiz.  Priv6  de  vassaux,  il  avait  6t6 
contraiot  d’envoyer  ravir  au  loin  ses  der- 
nieres  victimes,et  cinq  ou  six  enfants  avaient 
disparu  de  Nantes  aprds  avoir  etd  caress6s 
par  les  affidds  du  marechal.  Ses  plus  proches 
parents,  au  ddsespoir  de  sa  prodigalite,  md- 


contents  du  resultat  d’one  demande  en  inter- 
diction qui  n’avait  amene  que  la  confirma- 
tion des  ventes  par  lui  faites  a des  grands  sei- 
gneurs, a des  dveques  et  meme  au  due  de 
Bretagne,  Brent  retentir  de  leurs  plaintes  les 
tribuuaux  criminels  et  les  cours  eccldsiasli- 
ques.  Ce  furent  celles-ci  qui  se  chargerent 
de  venger  Dieu  et  les  hommes.  L’dvdque  de 
Nantes , Jean  de  Malestroit,  chancelier  de 
Bretagne,  assiste  de  frdre  Jean  Blouyn,  offi*- 
cial  de  Nantes,  inquisiteur  de  la  foien  France, 
et  dePierre  de  l’Hospital,  sdndchal  de  Rennes, 
president  de  Bretagne,  agissanl  pour  le  secu- 
rer, donnerent  1’ordre  d’arrdter  le  marechal 
de  Raiz,  accuse  d’herdsie,  de  sorcellerie , 
d’enchantements  , d’impureld  anti-naturelle 
et  d’homicide.  11  etait  difficile  de  s’en  empa- 
rcr  dans  son  chateau  ; mais  on  lui  dFessa 
une  embuche,  il  y tomba  et  fut  a son  lour 
plonge  dans  les  cachots.  Les  recherches  que 
i’on  fit  a Tiffauges  amendrent  d’effrayantes 
ddcouvertes.  On  y trouva  les  cadavres  ou  les 
ossements  a demi  consumes  de  plus  de  cent 
enfants. sacriGes  a ses  ddsirs  brutaux  et  a ses 
magiques  oblations.  Quelques  malheureuses 
Giles  furent  rendues  a la  liberty ; la  tombe 
garda  le  silence  sur  le  reste. 

Gilles  de  Laval,  baron  de  Raiz,  marechal  de 
F ranee,  comparut  devant  ses  juges  le  19  sep- 
tembrelWO.Sur  ces  entrefailes  onarrdtarin- 
dien  prdtendu  ; e’etait  un  Florentin  nommd 
Prelati.  Prelati,  mis  a la  torture*  avoua  tout. 

Gilles  de  Raiz  continuait  a garder  un  si- 
lence obstine;  mais  quand  il  vit  a son  tour 
Fappareil  des  supplices,  il  fit,  en  versant  des 
larmes,  le  rdcit  de  sa  vie  entidre. 

— Vous  vouliez  voir  le  diable  et  en  obte- 
nir  des  richesses,  lui  dit  le  president ; mais 
quels  motifs  ont  pu  vous  porter  a faire  mou- 
rir  tant  d’innocents  et  a bruler  ensuite  leurs 
corps?  — Vraiment,  rdpondit  le  marechal, 
il  n’y  a d’autre  cause,  et  e’est  assez  pour 
faire  mourir  dix  mille  hommes  ! 

La  confrontation  avec  Prelati,  sans  ame- 
ner  de  declaration  nouvelle,  fit  connaitre  des 
details  atroces.  L’dvdque  de  Nantes  pronon§a 
le  jugement  : Gilles  de  Laval  , dit  de  Raiz  , 
atteint  et  convaincu  de  violation  des  immu- 
nites  eccldsiastiques,  de  crimes  impurs  com- 
mis sur  des  enfants  des  deux  sexes,  dc  sorti- 
leges, d’invocation  de  diables  et  de  demons  , 
d’incanlation  et  d’hdresie,  ful  declare  excom- 
munie  et  livrd  au  bras  sdculier,  entre  les 
mains  du  sire  de  l’Hospitai,  president  de  Bre- 
tague,  avec  pridre  de  le  traiter  doucement 
et  humainement. 

Le  sire  de  i’Hospital  le  condamna  a dire 
conduit  sur-le-champ  dans  la  prairie  de  Bidre 
pour  etre,  Id,  attachd  k une  potencc,  sur  un 
bucher,  et  bruld  vif.  Suivant  I’usage  de  la 
Bretagne,  les  pdres  et  mdres  de  famille,  qui 
avaient  entendu  les  dernidres  paroles  de 
Gilles  de  Raiz,  jeundrent  trois  jours  pour  lui 
meriter  la  misdricorde  divine  , et  inlligdrent 
a leurs  enfants  la  peine  du  fouet , afin  qu’ils 
gardassent  dans  leur  mdmoire  le  souvenir 
du  chatiment  terrible  qui  allait  frapper  un 
criminel.  Quant  au.mardchal,  il  fut  conduit 
au  lieu  du  supplice,  prdeede  des  processions 
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generates  des'ordres  monastiques,  des  con- 
gregations sdcuiieres  et  du  clerg6  de  Nantes.  * 
Une  foule  immense  etaitaccourue  des  diverses 
parties  de  la  Bretagne,  du  Poitou,  du  Maine 
et  de  1’Anjou.  Xoutes  les  cloches  sonnaient 
le  glas  de  mort,  et  le  plus  c6l6bre  confesseur 
preparail  le  baron  au  dernier  passage,  tan- 
d is  que,  dans  les  eglises,  on  recitait  des  prie- 
res  pour  lui  obtenir  la  patience  et  l’csprit  de 
contrition.  II  montra  peu  de  courage  et  sem- 
blait  redouler  les  douleurs  qu’il  aurait  a 
souffrir  ; mais  ses  parents  avaicnt  oblenu 
qu’on  l’etranglat,  el  il  rendait  le  dernier  sou- 
pir  quand  les  flammes  du  bucher  commen- 
cerent  a peine  a s’elev  er.  Le  due  de  Bretagne 
permit,  peu  de  temps  apr&s,  qu’on  Finhumat 
en  terre  sainte.  Ses  obsdques  se  firent  alors 
avec  une  grande  magnificence,  et  Ton  eleva 
une  croix  de  pierre,  qui  subsiste  encore,  a 
l’endroit  ou  il  avait  subi  son  arr£t. 

LES  ECOLIERS  ET  LA  SORCI&RE. 

Nous  devons  cette  petite  historielte  aux 
Legons  d mon  fils , publi6es  sous  le  pseudo- 
nyme  de  madame  J.  Muirancourt. 

Jules  et  Achilledtaient  inseparables.  Achille 
avait  douze  ans,  Jules  n’en  avait  que  dix; 
mais  leurs  gouts  etaient  les  mdmes,  et  ils  ne 

Jiouvaient  se  passer  l’un  de  Fautre.  Ils  al- 
aient  a la  m£me  pension ; l’un  prenait  Pau- 
tre  en  partant,  et  ils  s’en  revenaient  toujours 
ensemble,  mais  ils  ne  rentraient  pas  lous  les 
jours  immddialement  apres  la  fin  de  leur 
classe.  De  leur  intimite  naquit  le  m6me  at- 
trait  pour  le  plaisir.  Le  jeu  de  billard  elait 
une  passion  pour  Achille  ; il  y en  avait  un 
chez  ses  parents,  il  s’y  6tait  souvenl  exerce, 
et  il  en  fit  un  eloge  si  pompeux  a son  ami 
Jules,  que  celui-ci  ne  se  fit  pas  beaucoup 
pressor  pour  en  essayer.  Les  parents  d’A- '» 
chille  n’auraient  surement  pas  permis  que 
des  enfants  si  jeunes  passassent  leur  temps 
a jouer,  lorsqu’ils  avaient  des  themes  ou  des 
versions,  et  des  lecons  a apprendre.  Achille 
persuada  done  a Jules  d’entrer  dans  un  lieu 
public,  ou  plusieurs  billards  etaient  ouverts 
aux  amateurs.  Ils  eurentla  precaution  de  se 
placer  dans  une  salle  situ6e  sur  le  derriere 
de  la  maison,  et  qui  se  trouvait  presque  tou- 
jours d6serte;  la  les  deux  Ecoliers  venaient 
fr£quemment  perdre  quelques  heures  au  jeu; 
mauvais  passe-temps , car  il  fallait  payer. 
On  r6unissait  alors  les  deux  bourses;  on 
dconomisait;  les  petits  cadeaux  qu’on  rece- 
vait  des  parents,  pour  encouragement  dans 
les  progres,  s’en  allaient  ainsi  dans  le  comp- 
toir  du  proprielaire  de  l’estaminet. 
i Mais  , comme  dit  un  vieux  proverbe  : 

« Tant  va  la  cruche  a Beau,  qu’a  la  fin  elle 
se  casse  ; » nos  deux  ecoliers  eurent  bientdt 
6puis6  leur  bourse,  et  il  fallut  renoncer  aux 
parties  de  billard.  Quel  chagrin  ils  eprou- 
vaient  en  passant  devant  l’attrayant  local 
qui  renfermait  ce  jeu  auquel  ils  avaient  eu 
tant  dc  plaisir!  Ils  se  concertSrent;  ils  ven- 
dirent  quelque9  Jivres;mais  bientdt  leurs 
parents  s’en  elant  apercus  , ils  furent  vive- 
ment  r6primandes  et  cesserent  de  recourir 
A cette  faible  ressource. 
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Cependant  leur  famille  ignorait  l’emploi 
bldmable  qu’ils  faisaient  de  leur  argent ; ils 
pensaient  qu’ils  en  achetaient  des  friandises; 
ils  leur  adressaient  des  reproches  la-dessus, 
car  jamais  il  ne  serait  vend  a leur  pensee 
que  de  si  jeunes  enfants  eussent  56ja  la  pas- 
sion du  jeu  ; et  les  coupables  ne  cherchaient 
pas  a les  d6tromper.  Les  jeunes  gens  en 
etaient  done  r&luits  a la  diselie  du  jeu  ; le 
manque  de  fonds  leur  en  avait  en  quelque 
sorte  fait  perdre  I’habilude,  lorsqu’une  cir- 
Constance  fortuite  vint  faire  croire  a Achille 
qu’il  trouverait  moyen  de  se  procurer  de 
l’argent.  Quel  bonheur  s’il  pouvait  en  avoir 
assez  pour  jouer  autant  qu’il  voudraitl 

Comme  presque  tous  les  enfants  de  son 
age,  il  croyait  aux  apparitions  et  aux  sor- 
ciers.  Un  jour,  il  entendit  un  domestique  de 
son  pere  dire  a un  autre,  qu’il  connaissait 
une  femme  qui  avait  a ses  ordres  un  esprit 
de  qui  elle  tirait  lout  ce  qu’elle  desirait;  il 
lui  indiquait  les  tresors  caches  , lui  rev61ait 
l’ordre  des  numeros  qui  devaient  6lre  fieu- 
reux  aux  loteries,  car  les  loteries  existaient 
alors;  il  lui  procurait  beaucoup  d’autres 
avanlages.  On  citait  bien  de  petits  inconvc- 
nients  qu’il  faliait  braver  pour  parvenir  a 
tout  cela;  mais  avec  de  1’adressc  on  pouvait 
s’en  tirer,  et  quand  on  avait  amassd  assez  de 
fortune,  avec  un  peu  de  subtility , on  cedait 
l’esprit  familier  a un  autre;  on  parvenait  a 
se  soustraire  ainsi  a I’engagement  pris  avec 
lui. 

Achille  nc  perdit  pas  un  mot  de  cette  pr6- 
cieuse  conversation  ; et  vite  il  va  la  commu- 
niquer  a Jules,  avec  les  reflexions  qu’elle 
lui  a sugg6r6es. 

— Si  nous  pouvions  nous  procurer  un  ta- 
lisman ou  un  esprit  qui,  toujours  a nos  or- 
dres, nous  donnerait  tout  ce  que  nous  vou- 
drionsl  quel  bonheur!  Ohl  que  nousa'urions 
de  plaisir ! nous  aurions  un  billard  a nous, 
et  nous  jouerions  tant  qu’il  nous  plairait. 

— Sans  doute,  diUules;  mais  j’ai  lu  quel- 
que part  qu’on  offensait  Dieu  en  agissant 
ainsi ; on  dit  qu’il  faut  faire  un  marchd  avec 
le  diable,  et , pensez-y  bien,  nous  serions 
perdus  a jamais. 

— Oh  1 que  non  ; quand  nous  serons  assez 
riches  , nous  nous  en  retirerons  bien  , va  ; 
n’aie  pas  peur. 

Jules  fut  indecis  deux  ou  trois  jours.  Enfin 
il  ne  jouail  plus,  et  en  passant  devant  le  lieu 
ou  il  avait  si  bonne  envie  d’aller  encore 
jouer,  it  se  ddcida. 

— Mais  comment  faire?  dit-il  d Achille. 

— Ab  1 dame....  allons  voir  la  mdre  Marce- 
line,  on  dit  qu’elle  est  sorcidre  ; elle  nous 
apprendra  ce  que  nous  avons  d faire,  et 
quand  nous  aurons  de  1’argent,  nous  lui  en 
donnorons  pour  sa  peine. 

Marceline,  la  soi-disant  sorcidre,  etait  une 
femme  d'une  cinquantaine  d’anndes,  qui , 
pour  vivre,  6tail  obligde  d’aller  tous  les  jours 
travailler  chez  ceux  qui  voulaient  bien  Fem- 
ployer  a couler  la  lessive,  a laver  le  linge  ; 
son  mari , a peu  prds  du  meme  age,  passait 
la  journee  dans  une  auberge,  ou  son  occu- 
pation elait  de  soigner  les  chevaux,  Certes, 
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si  Marceline  eul  616  sorci6re  , el le  eut  com- 
menc6  par  se  procurer  assez  d’argent  pour 
se  tirer  de  l’6tat  servile  ou  elle  se  trouvait 
placee  , ainsi  que  son  mari ; mais  ses  d is— 
cours  sur  les  loups-garoux , les  spectres  et 
mille  histoires  surnaturelles,  avaient  telle— 
mcnt  etabli  sa  reputation  de  $orci6re,  que> 
loulcs  les  vieilles  femmes  et  les  enfants 
y croyaient ; d’autres  6taient  assez  credules 
pour  ne  pas  etre  indifierents  a ce  qu’elle 
pouvait  penscr  en  bien  ou  en  mal  sur  leur 
comple. 

Enfiu  les  deux  etourdis  vont  trouver  la 
sorci6re,  et  la  prier  de  leur  enseigner  la 
manierc  de  faire  un  marche  avec  les  esprits 
assez  puissants  pour  leur  procurer  de  l ’ar- 
gent ; ils  ne  croyaient  pas  avoir  rien  a payer 
a I’avance  pour  ce  service.  Mais  apr6s....  oh  ! 
il  laudra  voir  I leur  gen6rosite  n’aura  pas  de 
homes  I 

II  en  6tait  de  la  sorci6re  comme  des  don- 
neurs  d'emplois,  qui  s’afficheut  a Paris  : de 
I'argent  d’abord,  et  nous  vous  indiquerons 
la  place  I Et  quand  I’argent  est  recu,  ils  vous 
remcltent  a un  autre  jour,  pour  le  chapitre 
des  renseiguements ; ce  jour  venu,  l’emploi 
est  d6ja  donn6.  La  vieille  done  leur  dit  bien 
qu’il  n’y  avait  rien  de  plus  facile  que  ce 
qu’ils  demandaienl  ; mais  il  lui  fallait  au 
prealable  cinq  francs  , depense  inevitable 
pour  parvenir  a se  procurer  un  esprit  qui 
mctlrait  6 leur  disposition  des  tr6sors  itn- 
menses.  Ils  voulurent  faire  des  observations; 
des  promesses;  mais  une  gaule  d’une  cer- 
laine  dimension,  dirigee  avec  force  par  la 
Vieille  sur  les  epaules  de  ses  deux  disciples, 
les  decida  a la  retraite.  Toutefois,  Marceline 
les  assura  que  lorsqu’ils  seraient  munis  de 
1 ecu  de  cinq  francs,,  ils  seraient  bien  recus; 
inais  aulvemenl  qu’ils  la  trouveraienl  tou- 
jours  disposee  a leur  adminislrer  des  coups 
de  gaule. 

A force  d’economie,  et  aides  par  la  venie 
de  deux  ou  trois  volumes  qui  n’etaienl  plus 
a b'ur  usage,  ils  parvinrent  a parfaire  celte 
ch6re  piece  de  cinq  francs,  qui  leur  cut  fait 
passer  bien  des  heures  agreables  a la  salle 
de  billard,  mais  qui  devait  ics  meltrc  a mome 
de  satisfairc  tous  leurs  desirs.  Munis  de  celte 
clef  d’or,  ils  retournerent  chez  la  si  by  lie.  Ils 
sent  accueillis  avec  le  plus  grand  empresse- 
menl;  la  vieille  leur  passe  memo  la  main 
sous  le  oienton,  les  embrasse,  et  tout  en  ern- 
pochant  leur  argent,  elle  leur  promel  de 
mettre  a leurs  ordres  le  g6nie  qu’ils  desirenl. 

— Vous  dies  bien  decides?  leur  dit-elle. 

■ — Oui  , madame. 

— Eh  bien,  il  viendra  sans  faule.  . 

— Quand,  s’il  vous  plait? 

— Ce  soir  m6me,  a minuit. 

— lei? 

— Non  ; a un  quart  de  lieuc  de  la  ville,  sur 
le  carrefour  de  la  Ram6e,  ou  quatre  chemins 
se  croisent.  Rendez-vous-y  ; mais  surtout 
n’oubliez  pas  d’y  porter  une  poulc  noire. 

— Comment,  une  poule  noire? 

1 — Oui , une  poule  noire,  et  surtout  qu’elle 
soil  bien  grasse,  parce  que  si  elle  n’etait  pas 
bien  condttionnee,  I’esprit  vous  servirail  en 
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cons6qucnce;  et  lorsq'ue  vous  lui  demande- 
riez  de  bons  sacs  de  pieces  d’or,  il  ne  vous 
apporterait  que  des  sacs  de  sous. 

— Oh  1 bien  , soyez  tranquille,  elle  sera 
grasse  ; mais  qu’en  ferons-nons  ? 

— Vous  la  remettrez  a la  persorme  qui 
vous  la  demandera  , et  tout  ira  bien. 

— Mais  quelle  sera  celte  personne? 

— Ah  ! vous  demandez  trop  ; si  vous  n’a- 
vez  pas  de  courage,  tant  pis  pour  vous,  vous 
n’aurez  rien  : ne  faut-il  pas  que  celui  qui 
vous  procurera  un  esprit  pour  ex6cuter  vos 
ordres  prenne  ses  pr6cautions?  Eh  bien  , la 
poule  est  une  esp6ce  de  pol-de-vin  indispen- 
sable; du  reste,  aussildt  que  vous  l’aurez 
donn6e  , on  yous  fournira  tout  ce  qui  vous 
sera  utile  pour  passer  le  march6,  encre, 
plumes  et  papier , soyez  sans  inquietude 
pour  le  reste  ; vous  trouverez  tout  prdt. 

Avec  quelle  impatience  les  deux  enfants 
attendirent  la  nuitl  Comme  les  heures  leur 
parurenl  longues  I Enfin,  bien  avant  le  mo- 
ment fix6,  ils  s’6chappent  de  la  maison  , et 
les  voila  sur  le  carrefour  de  la  Ram6e  , ou 
quatre  chemins  se  croisent  ! Ils  avaient  une 
grosse  poule  noire,  la  plus  grasse  qu’Achille 
avail  pu  trouver  parmi  cel  les  qui  faisaient 
partie  de  la  basse-cour  de  son  p6re , ou  il 
l’avait  vo!6e. 

. Enfin  minuit  sonne;  le  marehand  de  g6- 
nies  se  pr6sente.  11  fait  un  noir  effrayant ; 
cependant  I’homme  , le  genie  ou  le  demon 
qu’ils  out  devant  eux  parall  habill6  d’un 
costume  qui  n’a  rien  d’epouvantable ; il  a 
une  veste,  un  gilet,  un  pantalou  comme  eux. 
11  n’a  pas  de  cornes  ; mais  sa  grosse  voix  qui 
crie  : La  poule  1 la  poule!  ne  laisse  pas  que 
de  faire  entrer  dans  leur  cceur  une  certaine 
crainte.  Us  lui  presenlent  la  fameuse  poule; 
vile  il  s’en  empare,  la  met  dans  une  esp6ce 
de  havresac  qui  pend  a son  cou,  et  lirant  de 
dcssous  sa  veste  un  petit  fouet  de  poste  , il 
leur  distribuedes  faveurs  bien  diff6rentes  de 
celles  qu’ils  attendaienl,  et  les  accompagne 
ainsi , inalgre  leurs  cris  , jusqu’a  leur  de- 
meure ; il  les  laisse  la , en  emporlant  la 
poule  grasse,  sans  penser  a leur  faire  signer 
le  march6  qui  devait  leur  procurer  tant 
d’argent. 

Ils  apprirent  par  la  suite  que  le  g6nie  qui 
les  avait  si  bien  houspilles  n’6tait  autre  que 
le  mari  de  la  soi-disant  sorci6re,  avec  la- 
quelle  il  ne  manqua  pas  de  manger  la  poule 
des  le  lendemain  ; et  la  vieille  Marceline 
ajouta  celte  hisloire-la  a loules  celles  dont 
sa  memoire  etait  deja  arm6e;  les  habitants 
de  l’cndroil  ne  la  trouvaient  pas  ia  moins 
amusante. 

Pour  Achille  ct  Jules,  depuis  cette  aven- 
ture,  ils  ne  crurent  plus  aux  sorcicrs  ni  aux 
revenants;  et  comme  ils  ne  pouvaient  plus 
voir  un  billard  sans  penser  a la  gaule  de  la 
vieille  et  au  fouet  de  son  mari , ils  perdirent 
le  gout  qu’ils  avaient  eu  pour  le  jeu  ; ils  s’a- 
donnerent  d’autant  plus  a l’6tude,  firent  de 
rapides  progres  , et  leurs  parents  n’eurent 
plus  que  des  iouanges  a leur  adresser.  Si 
quelquefois  on  parlait  devant  eux  de  sor- 
ciere,  de  revenants  ou  de  g6nies  familiers, 
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ils  souriaifent,  et  sans  nommer  les  h6ros  de 
leur  histoire,  ils  lacontaient  et  detrompaient 
les  jeunes  gens  qui,  comme  eux,  auraient  pu 
se  laisscr  seduire. 

LA  CHASSE  AUX  SORClfcRES. 

Le  vieux  John  Podgers  vivait  a Windsor, 
sous  le  regnc  de  Jacques  ler.  C’6lait  alors 
une  ville  originale  que  Windsor  ; c’6tait 
aussi  un  curieux  personnageque  John.  Wind- 
sor et  lui  se  convenaient  et  ne  se  quitlaient 
gu^re.  Gros  et  court  ct  doue  d’un  vaste  appe- 
lit,  lei  eta 1 1 John.  Mangeur  et  dormeur,  il 
faisait  deux  parts  de  son  temps,  s’endormant 
d£s  qu’il  avail  mang6,  el  mangeant  des  qu’il 
fi’^veillait.  Quoi  qu’il  en  soil;  la  ville  rendait 
hoinmage  a sa  prudence.  Ce  n’elait  pas  tout 
a fait  un  homme  Ires-vif;  mais  c’etait  un 
hommesolideet  qui  gardaiten  reserve, disail- 
on,  plus  d’esprit  qu’il  n’en  montrail.  Cette 
opinion  6(ait  fortifiee  par  1’habitude  qu’il 
avail  de  hocher  la  (6te  avecgravite  lorsqu’on 
lui  demandait  son  avis,  ct  de  ne  jamais  se 
prononcer  avec  une  clarl6  qui  eut  pu  le  com- 
promettre. 

John  Podgers  scmblait  done  le  plus  hen- 
reux  des  hommes.  Mais,  helas!  en  d6pit  de 
son  apalhie,  une  inquietude  continuelle  trou- 
blait  son  repos.  Dans  ce  temps-la  une  foule 
de  vieilles  femmes,  vulgairement  connues 
sous  le  nom  de  sorci&res,  causaient  k Wind-' 
sor  maints  d6sordres  et  tourmentaient  les 
bonnes  gens  par  de  rudes  malices.  Le  roi, 
qui  avail  peu  de  sympathie  pour  elles,  pril  la 
peine  de  rediger  un  6dit  ouil  indiquait  divers 
moyens  ing6uieux  de  faire  tourner  leurs  ma- 
16ficcs  a leur  confusion.  Grace  a cet  6dit,  il 
nesepassait  gueredc  jour  ou  quelque  sorci&re 
ne  fut  pendue,  noy6e  ou  brulee  dans  quelque 
lieu  des  trois  royaumes.  La  plupart  des  li- 
vres  qui  sepubliaient  alors  traitaient  de  cette 
mature,  et  r^pandaient  sur  les  sorci&rcs  et 
leurs  viclimes  d’effrayantes  rumeurs.  La  pe- 
tite ville  de  Windsor  n’6chappa  point  a la 
contagion.  Les  habitants  c61ebr&rent  la  fdle 
du  roi  Jacques  en  brulant  une  sorctere,  et  ils 
enyoy^rent  a la  cour  quelques-uns  de  ses 
restes,  avec  une  respeclueuse  adresse  qui  ex- 
primait  leurs  sentiments  de  fidelity.  Le  roi 
daigna  r6pondre  aux  bourgeois  de  Windsor. 
11  leur  tra^a  des  regies  pour  d6couvrir  les 
sorci&res ; et  parmi  les  charmes  puissants 
qu’il  leur  recommanda  contre  elles,  il  d^signa 
surtout  les  fers  k cheval,  a cause  de  leur. 
forme  cabalistique.  Plusieurs  en  consequence 
crurent  qu’ils  mettraient  leurs  fils  a I’ab'ri  de 
tout  maietice  en  les  placant  comme  apprentis 
chez  des  marechaux-ferrants,  profession  qui 
devint  fort  eslim^c.  Au  milieu  de  cette  per- 
turbation, on  remarqua  quo  John  Podgers 
hochait  la  l£te  plus  que  par  le  pass£.  Il  ache- 
tait  tous  les  livresqu’on  publiait  contre  la 
sorccllerie.  Il  s’inslruisit  a fond  dans  la 
science  des  charmes  et  des  exorcismes.  Il  ne 
reva  plus  que  vieilles  femmes  courant  la  nuit 
a cheval  sur  un  manche  a balai ; ces  images 
Tabsorb^rent  lout  entier;  el  comme  il  n’^tait 
pas  embarrasse  par  le  nombre  de  ses  idees,' 
ceile-ci  r&gna  sans  ri vales  dans  sa  t6te.  Des 
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lors  il  s’appliqua  a dresser  dans  les  rues  ce 
qu’on  pourrait  appeler  des  pieges  k sorci&res 
et  a en.6pier  l’eftet.  Les  engins  dont  il  sc  ser- 
vait  consistaient  en  brins  de  paille  places  en 
croix  au  milieu  du  chenun,  ou  en  petiis  lam-' 
beaux  dc  quelque  couverturc  de  Bible,  sur 
lesquels  il  metlait  une  pinc6c  de  sel.  11  assu- 
rait  queces  exorcismes  poss6daient  une  vertir 
souveraine.  S’il  arrivait  a une  vieille  femme 
de  tr6bucher  en  passant  sur  ces  objets,  John 
Podgers  soudain  arr^tait  la  coupable  et  ap-- 
pelait  du  secours.  La  sorci^re  d6couverle 
ainsi  elait  entrainGe et  jet6e  a l’eau.La  chasse 
opiniatre  qu’il  ne  cessait  de  faire  a des  6tres 
aussi  malfaisants  et  la  maniere  sommaire 
dont  il  les  exp6diait,  lui  acquirent  une  re- 
putation extraordinaire.  Une  seule  personne 
n’avait  pas  foi  en  son  pouvoir  : c’6tait  son 
propre  neveu,  6lourdi  de  vingt  ans,qui  plai- 
gnait  son  oncte,  tout  en  lui  lisant  les  livres 
de  literature  satanique. 

Les  voisins  s’assemblaient  le  soir  sous  le 
petit  porche  de  la  maison  de  John,  el  prfi- 
taient  une  oreille  attentive  aux  histoires 
effrayantes  que  Will  Marks  lisait  tout  haul. 
Un  soir  d’ete,  Will  Marks,  assis  au  milieu 
d’un  groupe  d’auditeurs,  et  tous  ses  trails  ex- 
primant  une  gravity  comique,  lisait,  avec 
maints  ornements  de  sa  fa$on  , l’histoire 
v6ridique  d’un  gentleman  du  Northampton- 
shire, devenu  la  proie  des  sorciers  et  du  dia- 
ble.  John  Podgers  s’6tait  plac6  en  face  du 
lecteur,  toute  sa  contenance  annoncant  l’hor- 
reurdontil6taitp6n6tr6;  les autres assistants, 
le  cou  tendu,  la  bouche  b6ante,  Gcoutaient 
cn  tremblant  et  cn  souhaitant  de  trembler 
encore  plus.  Par  intervalles,  maitre  Will  fai- 
sait une  pause.  11  promenait  sur  l’assembl6e 
un  regard  dont  il  s’efforcait  de  cacher  la 
raillerie  malicieuse.  Cependant  le  soleil  s’e- 
tait  couch6;  tout  a coup  Will  s’interrompit 
et  ses  auditeurs  lev^rent  la  t£te  au  bruit  du 
trot  d’un  cheval : un  cavalier  s’arrtHa  devant 
le  porche  et  demanda  ou  demeurait  Jean 
Podgers. 

— Icim4me,cri^rent  une  douzaine  de  voix. 

* Le  cavalier,  descendant  de  cheval,  s’ap- 
procha  de  John  d’un  air  empress^. 

— D’ou  viens-tu?  demanda  John  brusque- 
ment. 

— De  Kingston,  monsieur. 

— Et  quelle  affaire  famine  ici? 

- — Une  affaire  importante;  une  affaire  de 
sorcellerie. 

• A ce  mot  de  sorcellerie,  chacun  regarda  le 
messager  avec  consternation,  Will  seul  resta 
calme. 

* Le  messager  r£p6ta  sa  reponse  d’un  ton 

encore  plus  solennel;  puis  il  raconta  com- 
ment, depuis  plusieurs  nuits,  les  habitants  de 
Kingston  6taient  reveilles  par  les  cris  affreux 
que  poussaient  les  sorci&rcs  aulour  du  gibet 
de  la  ville;  comment  des  voyageurs  lesavaient 
dislinctement  apercues;  comment  trois  vieil- 
les femmes  des  environs  ^taient  v£h6mente- 
ment  soup<jonn6es 

• Ici  les  assistants  frissonn&rent.  John  Pod- 
gers hocha  la  t4te  d’un  air  qui  parut  singu- 
li^rerngnl  significant,  Le  messager  conlinua  : 
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Un  ctjtrcU  arait  6t6  tenu,  dit-il;  les  ma- 
gislrats avaient  d’avis  que,  pour  constaler 
l’identid  de  ces  creatures,  quelqu’un  veille- 
rait  aupr&s  du  gibet.  Mais  il  ne  s’6taitpr6- 
send  aucun  homme  de  bonne  volond,  et  on 
Tavait  dGpdche  vers  John  Podgers,  comme 
vers  un  personnage  de  renom,  qui  bravait  les 
sortileges  et  les  madfices. 

John  recut  cette  communication  avec  un 
air  digue.  11  rdpondit  en  peu  de  mots  qu’il  se- 
rait  heureux  de  pouvoir  rendre  service  aux 
habitants  deKingston;mais  que  son  penchant 
a s’endormir  Ten  rendait  incapable.  — Ce- 
pendant,  ajouia-t-il,  il  y a ici  un  homme  qui 
passe  sa  vie  a fabriquer  des  fers  a cheval,  et 
qui,  par  consequent,  n’a  rien  a craindre  du 
pouvoir  des  sorcieres.  Je  ne  doute  pas,  d’a- 
pres  sa  reputation  de  courage,  qu’il  ne  se 
fasse  un  plaisir  de  me  remplacer.  — Le  ma- 
rechal-ferrant  interpelie  remercia  John  Pod- 
gers de  l’opinion  flatteuse  qu’il  avail  concue 
de  sa  bravoure.  — Mais  pour  ce  qui  regarde 
l’affaire  en  question,  dit-il,  je  suis  forc6  de 
me  recuser.  Je  ne  m’appartiens  pas;  l’id6e 
de  me  savoir  engage  dans  une  aventure  fe- 
rait  mourir  ma  femme.  Xous  les  gens  mards 
applaudirent,  eo  declarant  aussi  qu’ils  sede- 
vaient  d leur  famille.  Will,  qui  etait  garcon 
et  qui  s’etait  permis  de  rire  plus  d’une  fois 
dela  croyance  aux  sorcieres,  attira  alors  tous 
les  regards;  chacun  chuchotait : — Pourquoi 
ne  pas  s’adresser  a Will?  — Le  jeune  homme 
se  hala  de  dire  qu’il  etait  pr4t,  et  que  dans 
cinq  minutes  il  serait  en  selle,  si  personne 
ne  lui  disputait  la  gloire  de  se  devouer  pour 
la  ville  de  Kingston.  Et  sans  attendre  de  r6- 
ponse,  il  courut  preparer  son  cheval. 

John  Podgers,  devenu  pensif,  suivit  son 
neyeu,  afin  d'essayer  quelques  remontrances, 
qui  resdrent  inuliles.  Pour  lui,  cette  affaire 
l’intimidait;  il  avail  cent  fois  affronte  les  sor- 
cieres d la  face  dusoleil,  mais  jamais  pendant 
la  nuit;  or,  cdtail  partout  dans  les  tenebres 
qu’elles  accomplissaient  leurs  plus  redouta- 
bles  enchantements.  La  circonstance  du  gi- 
bet n’eiait  pas  non  plus  faile  pour  rassurer.. 
Eufin  le  veteran  ne  voulait  pas  risquer  une 
reputation  acquise  par  tant  de  dangers.  Mais 
il  temoigna  a son  neveu  plus  d’int6r6t  qu’il 
ne  lui  cn  avail  jamais  montre,  il  lui  donna 
les  conseils  que  lui  suggerait  sa  vieille  expe- 
rience; Will,  en  ce  moment,  se  grandissait 
asesyeux  de  toutlecourage  quelui-ndmene 
se  sentait  pas.  Au  bout  de  quelques  minutes, 
Will  reparut  convert  d’un  ample  manleau 
et  arme  d’une  longue  rapiere.  — Maintenant, 
camarade,  dit-il  en  s’adressant  au  messager, 
montrez-moi  le  chemin.  Adieu,  mes  maitres; 
adieu,  mon  oncle.  Je  presenlerai  vos  compli- 
ments aux  sorcieres  de  Kingston.  — Will  et 
son  compagnon  sdloignerent  au  grand  trot 
de  leurs  chevaux. 

Lesbourgeois.deKingston6taientd6ja  plon- 
g6s  dans  leur  premier  sommeil  , lorsque 
Will  el  son  guide  arriverent  aux  portes  dela 
ville  et  se  dirig&rent  vers  une  maison  ou 
les  principaux  magislrats  lenaient  conseil. 
Quand  ils  virent  entrer  a la  place  de  John, 
qu’ils  attei  lient,  un  jeune  homme  bien  fait, 


- mais  dontl’exdrieur  n’avaitrien  d’imposant, 
leur  d6sappoinlemenl  fut  extreme.  11s  I’ac- 
cepterent  pourtant  faute  de  mieux.  Les  ins- 
tructions qu’ils  lui  donn&renl  consislaient  a 
se  cacher  pres  du  gibet,  auquel  etait  allache 
le  corps  d’un  malfaiteur  inconnu,  que  des 
agents  du  gouvernement , munis  d’ordres 
secrets,  avaient  execute  l’avant-veille ; a se 
montrer  soudainement  au  milieu  des  sorcie- 
res et  a les  charger  a grands  coups  d’cpee. 
Les  prudents  magislrats  avaient  calcuie  que 
les  meurtrissures  et  les  estafilades  feraient 
reconnaitre  le  lendemain  celles  des  vieilles 
femmes  de  la  ville  qui  auraient  couru  le  sab- 
bat  pendant  la  nuit.  Will  loua  Ires-fort  cette 
invention.  II  fit  son  profit  des  conseils  et  des 
recommandations;  mais  il  profita encore  bien 
plus  d’un  bon  souper  qui  lui  fut  offerl.  11  at- 
tends devanl  une  bonne  table  onze  heures  et 
demie;  alors  d’un  pas  insouciant  il  suivit  les 
magistrats  au  lieu  ou  il  devait  se  placer  en 
embuscade. 

Il  faisail  une  nuit  sombre  et  menacante ; de 
gros  nuages  noirs  6taient  suspendus  dans  les 
airs  et  inlerceptaienl  la  faible  clarle  des  etoi- 
les.  Par  inlervalles,  le  roulement  du  tonnerre 
semdlaitaux  sifflementsd’un  vent  imp6tueux. 
Will,  qui  6tait  sorli  le  dernier,  se  trouva,  on 
ne  sail  comment,  en  die  de  la  petite  troupe. 
Envelopp6s  de  leurs  manteaux  et  l oreille  ten- 
due,  les  dignes  bourgeois  se  serraient  au- 
tour  du  hardi  jeune  homme.  Ils  marchaient 
sur  ses  talons  et  semblaient  chercher  un 
abri  derriere  sa  personne.  A la  fin,  ils  s’ar- 
reterent. 

Une  lande  aride  et  d6sode  s’etendait  de- 
vanteux;une  ligne  noire  se  dessinait  dans 
les  airs  a quelque  distance.  C’etait  le  gibet. 
Will  recut  ses  derndres  instructions;  apids 
quoi  ses  conducteurs  prirent  cong6  de  lui  a 
la  h&te.  11  fut  ndme  tend  de  croire  qu’ils 
s’enfuyaient  a toutes  jambes;,mais  on  sail 
que  les  illusions  sont  titles  de  la  nuit.  11  se 
dirigea  resolument  vers  1’objet  funebre  et 
reconnut  avec  satisfaction  que  les  bras  de  la 
machine  ndtaient  charges  d’aucuned6pouille 
humaine,  et  que  nul  6ire  vivant  ne  se  trou- 
vait  au  pied.  Qudlait  devenu  le  corps  du  sup- 
plied? Will  ne  s’occupa  point  d’expliquer  ce 
mystere.  On  n’enlendait  d’autre  bruit  que  le 
grincement  des  chaines  de  fer,  lorsque  le 
souffle  du  vent  les  balancait  dans  le  vide.  Le 
jeune  homme  6tudiait  la  disposition  du  ter- 
rain ; et  sdtant  assure  que  personne  n’etait 
cache  dans  les  environs,  il  s’etablit  au  pied 
ndme  du  gibet,  choisissant  le  c6d  qui  6lait 
tourn6  vers  la  ville,  d’abord  parce  qu’il  se 
mettait  ainsi  a l’abri  du  vent,  ensuite  parce 
qu’il  pouvait  apercevoir  de  la  plus  facilement 
les  visiteurs  qu’il  attendait  et  qui  vien- 
draient  sans  doute  dans  cette  direction.  11  al- 
tendit  ainsi,  le  corps  enveloppG  dans  son 
manteau,  la  main  droite  libre  et  pr6te  a sai- 
sir  son  6pee. 

Wil  Marks  etait  un  gar£on  inlrepide;  ce- 
pendant,  lorsque  1’humidid  de  la  nuit  eut 
rafraichi  son  sang,  apr6s  qu’il  fut  resd  im- 
mobile deux  longues  heures  sur  ce  theatre 
de  morts  violentes,  il  eommenca  a repasser 
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dans  son  esprit  tout  ce  quo  Ton  racontaitdes 
sorcidres  et  de  leurs  courses  nocturnes.  Ces, 
images  lugubres,  qu’il  ne  pouvait  plus  ecar- 
ter,  le  troubldrent  peu  a peu.  Ses  yeux.plon- 
geaient  dans  l’obscuvitd  pour  en  interroger 
les  profondeurs  ; son  oreille  saisissait  tous 
Ies  bruits  qu$  le  vent  lui  apportait  des 
divers  points  de  I’horizon.  II  aurait  voulu 
marcher  pour  reveiller  la  circulation  de  son 
sang;  une  vague  apprehension  le  retenait 
cloud  a'ce  poteau  qui  soulenait  un  gibet,  et 
dont  il  s’etait  fait  un  rempart.  Bientdt  I’orage 
4clata  dans  toute  sa  fureur;  et  des  rafales  de 
pluie , fouettees  avec  violence  par  le  vent, 
ajoutdrenl  leurs  tendbres  aux  ombres  ddja  si 
dpaisses  dc  la  nuit.  Tout  a coup  Will  Marks 
entend-it  une  voix  etouffee  qui  murmurait  a 
son  oreille  : — Grand  Dieu  I il  est  lombd  a 
terre;  et  le  yoila  debout  comme  s’il  elait  en? 
vie. 

Le  j.e,une  homme  aussitdt,  ecartant  son 
manteau  et  lirant  son  dpde,  saisit  par  sa  robe- 
une  femme,  qui  tomba  presque  defaillanle  k 
ses  pieds.  Une  autre  femme,  vdtue  de  noir 
comme  celle  qu’it  arrdtai|,se  tenait  immobile 
devan,t  lui  et  le  regardait  d’un  air  effard. 

— Qui  dtes-vous?  cria  AVil;l,en  se  remettant 
un  peu  de  la  surprise  oxi  l’ayait  jete  celte  ap- 
parition inatlendue,que  venez-vous  faire  ici  ? 

— Qui  dtes-vous  vous-mdme?  demanda 
celle  des  deux  femmes  qui  6tait  reside  de- 
bout ; comment  troublez-vous  de  votre  pre- 
sence ce  lieu  fundbre?  qu’avez-vous  fait  du 
corps  ? 

' — Du  corps?  balbutia  Willi,  inquiet  de  la 
tournure  quej  prenait  cet  entretieo. 

— Oui , qu’e.st  devenu  l,e  corps  qui  char- 
geait  ce  gibet?  rdpeta  la  femme  d’une  voix 
plus  ferme.  Yous  ne  portez  pas  la  livrdedes 
agents  de  la  police  et  vous  n’etes  pas  un  des 
ntitres.  Pourquo.i  vous  trouvez-vous  ici  ? 

Pourquoi  je  me  trouve  ici , rdpondit  le 
jeuue  homme  en  se  remettant  assez  vile  d’un 
moment  de  frayeur,  j’ai  presque  honte  de  le 
dire.  Qu’il  vous  suffise  de  savoir  que  je  ne 
suis  ni  uq  espion  ni  un  homme  malinten- 
lionnd.  Si  je  ne  me  trompe,  c’est  vous  qu’on 
a enlendues  gdmir  el  vous  lamenter  ici  la 
uuil  dernidre. 

— G’est  nous  en  effet.  L’infortunde  que 
voila  pleure  un  mari , et  moi  je  pleure  un 
frdre.  La  lpi  de  sang  qui  a frappd  celui  que 
nous  avons  perdu  ne  fait  pas  de  noire  dou- 
le.ur  un  crime. 

— Quelque  affaire  de  rebellion , pensa 
Will,  quelque  attaque  conlre  les  sujels  du 
roi.  Pollrons  de  magistratsl 

Il  s’efforQa  alorsde  distinguer  les  traits  des 
deux  femmes,  et  malgrd  l’obscurite  il  y rdus- 
sit.  Celle;  a qui  il  parlait  accusait  ddja  un 
certain  age;  mais  l’autre  lui  parut  jeune. 
Toules  deux  portaient  des  habits  de  deuil ; 
leurs  cheveux,  trempds  par  la  piuie,  flottaient 
dpars  sur  leurs  dpaules;  leur  exldrieur  dtait 
celui  de  l’accablement.  11  se  sentit  emu  de 
compassion. 

— Ecoutez,  reprit-il  aprds  un  moment  de 
silence,  je  ne  suis  qu’un  bourgeois  de  Wind-; 
sor.  J’etais  venu  ici  pour  defendre  ce  gibet 
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contre  les  esprits  et  les  sqrcidres,,,  $ottise§ 
dont  je  suis  honleux  a prdsent.  Mais  si  je  puis 
vous  dire  de  quelque  secours.,  parlez  et  comp-? 
lez  sur  ma  discretion  et,  mon  devoumenl. 

Ce  gibet,  demanda  encore  la  plus  Sgdedes 
deux  femmes,  en  cherchant  a ranimer  sa 
compagne,  comment  ne  porte-t-il  plus  les 
restes  de...? 

— Je  I’ignore.  Tout  ce  que  je  sais,  e’est 
que,  quand  je  suis  venu  il  y a*  deux  heures, 
il  dtait  comme  vous  le  voyez.  D’aprds  vos, 
questions,  it  paratt  que  le  corps  a dte  enlevd 
celte  nuit  mdme  , avant  mon  arrivde  et  k 
l’insu  des  bourgeois  de  la  ville.  Cela  est 
etrange  en  effef.  Rdfldchissez.  N’avez-vous 
pas  des  amis  qui  aient  pu  exdcuter  cette  en- 
treprise? 

Les  deux  femmes  commencdrent  k s’entre^ 
tenir  a voix  basse.  Will  les  entendait  gd-. 
mir  et  sangloter.  — Si  c’dtaient  des  bohe- 
miennes?  se  demanda-t-il.  Les  gens  de  celte 
race  se  secourent  mutuellemenl.  Mais  le 
corps  enlevd  du  gibet  1 que  diront  les  magis- 
trals de  Kingston?  — La  plus  jeune  des  deux 
femmes  se  rapproehant  alors  : 

— Vous  nous  avez  offert  votre  aide,  dit- 
elle  d’une  voix  douce  et  plaintive 

— Et  je  vous  l’offre  de  nouveau,  rdpondit 
Will  avec  rdsolulion. 

— . Vous  dtes  prdt  a nous  accompagner? 

— PartQut  ou  il  vous  plaira  de  me  con- 
duire.  Audiable  les  sorcieres  etles  complots, 
et  les  fous  qui  m’ont  place  en  sentinellel 

— Eh  bien ! suivez-nous  done,  brave  jeune 
homme. 

Will,  s’enveloppant  de  son  manteau,  mar- 
cha  aussitdt  sur  les  traces  des  deux  femmes. 

Aprds  qu’il  eut  fait  un  mille  environ  dans 
Pobscurite,  il  se  trouva,  preeddd  de  ses  deux 
guides,  devant  une  gorge  sur  laquclle  plu- 
sieurs  grands  arbres  dtendaient  leurs  ra- 
meaux.  Un  homme  s’y  teuait  cachd  avec 
trois  chevaux  de  selle.  11  se  concerla  quel- 
ques  instants  avec  les  deux  femmes,  oflVit 
son  cheval  a Will,  qui  ne  fit  pas  difGculld  de 
l’accepter,  et  regarda  partir  ses  compagnons 
au  galop  de  leurs  chevaux  avec  leur  nou- 
veau conducteur.  Puis  cet  homme  s’eloigna 
lui-mdme  dans  une  direction  opposde. 

AVill  et  les  deux  dames  ne  s’arrdterent 
qu’auprds  de  Putney,  deyant  une  grande* 
maison  isolde.  Us  laissdrent  leurs  chevaux  a 
un  domestique  qui  serablait  placd  la  pour  les 
attendre,  et  ils  entrerent,  en  suivant  un  pas- 
sage etroit,  dans  une  petite  chambre  ou  Will 
fut  laissd  seul  un  moment.  11  rdflechit  a sa 
situation,  lancd  dans  une  aventure  dont  le 
commencement  du  moins  dtait  fort  singulicr; 
et  il  songea  qu’il  valait  mieux  servir  de  pro- 
tecteur  a deux  femmes  malheureuses  que  dc 
trembler  auprds  d’un  gibet. 

Pendant  qu’il  faisail  mille  conjectures  sur 
ses  taciturnes  proldgdes , il  se  sentit  un  peu 
troubld  en  voyanl  entrer  un  homme  dont  le 
visage  dtait  couvert  d’un  masque  noir.  11  se 
tint  sur  ses  gardes,  examinant  avec  soin  le* 
personnage,  qui  paraissait  avoir  de  quarante 
a cinquante  ans,  et  dont  l’exterieur  annoncait 
une  yigueur  peu  commune.  Ses  habits  dtaienp 


575 


D1CTI0NNA1RE  DES  SCIENCES  OCCULTES. 


riches,  616gants,  mais  soui!16s  par  ]a  boue 
et  la  pluie.  On  voyait  A ses  6perons  qu’il  ve- 
nait  aussi  de  voyager  a cheval.  Ce  fat  lui 
qui  rompit  le  silence. 

— Vous  dies  jeune  et  entreprcnant,  dit-il 
au  neveu  de  John  Podgers,  et  vous  aimeriez 
sans  doute  a faire  fortune. 

7“  Je  n’y  ai  pas  encore  songA,  repliqua 
Will.  Mais  que  voulez-vous  en  conclure? 

— Que  1’occasion  de  vous  enrichir  se  prA- 
sente  a vous. 

— Eh  bien  ! je  ne  la  repousserai  pas.  Mais 
il  faut  savoir  de  quoi  il  s’agit. 

Le  jeune  homme  commenca  a croire  qu’il 
se  trouvait  engagA  avec  des  fraudeurs. 

— Apprenez  d’abord,  repritl’homme  mas- 
que, que  vous  avez  AtA  attire  ici  de  peur  que 
vous  n’allassiez  raconter  trop  16 1 voire  his- 
toire  a ceux  qui  vous  avaient  placA  en  senli- 
nelle. 

— Ah  I comme  les  dignes  bourgeois  de 
Kingston  seront  Abahis  ce  matin!  s’Acria 
Will.  La  precaution  est  excellenlel  Mais  ap- 
prenez a votre  tour  que  vous  n’en  aviez  pas 
besoin , et  que  je  sais  me  taire  quand  il  le 
faut. 

— C’est  parfait.  Maintenant,  Acoulez.  Vous 
ne  vous  trompiez  pas  en  coujeclurant  que  le 
corps  avail  AtA  enlevA  du  gibet  avant  votre 
arrivee II  est  dans  cette  maison.  * - , 

— Dans  cette  maison?  rApela  Will,  com- 
mencant  a s’alarmer. 

— Oui , reprit  l’interlocuteur ; et  il  s’agit 
de  le  transporter  plus  loin.  Celui  qui  s’en 
etait  charge  manque  a la  promesse  qu’il  nous 
avail  faite.  Etes-voiis  homme  A le  rempla- 
cer? 

L’ayenture  prenait  un  caractAre  grave. 
Mais  il  etait  difficile  de  reculer.  Cependant 
Will  ne  put  s’empecher  de  porter  autour  de 
lui  un  mil  defiant.  — Vous  Ates  a ma  discre- 
tion, lui  dit  tranquillement  i’homme  masque, 
qui  semblait  lire  ses  pensees  dans  ses  yeux. 
Choisissez  done  de  transporter  le  corps  dont 
il  s’agit,  par  des  moyens  que  je  vous  indique- 
rai,  jusque  dans  1’eglise  de  Sainl-Dunslan  a 
Londres  (et  ce  service  sera  richemenl  rAcom- 
pense),ou  de...  Mais  vous  saurez , quand  il 
le  faudra,  l’alternative. 

Permettez-moi,  demanda  Will,  dont  toutes 
les  idAes  Ataient  de  nouveau  confondues,  per- 
mettez-moi  de  vous  adresser  d’abord  une 
petite  question. 

“7  Aucune.  Vous  voudriez  apprendre  quel 
6tait  celui  dont  les  restes  vous  seronl  confies : 
cela  ne  vous  regarde  pas.  Ne  cherchez  pas  a 
le  savoir;  je  vous  le  rApete,  ne  le  cherchez 
pas.  C’est  un  homme  qui  a pAri  sur  un  gibet 
comme  tous  ceux  que  la  loi  ou  la  politique 
condamnent.  Que  cela  vous  suffise. 

— Lc  mystAre  d’une  telle  affaire  en  montre 
assez  le  danger.  Quelle  sera  la  recompense? 

— Deux  mille  guinAes.  11  n’y  a pas  de  dan- 
ger bien  grand,  pour  vous  surtoul  en  quil’on 
ne  saurait  decouvrir  le  partisan  d’une  mai- 
heureuse  cause.  Cependant  il  y en  a. 

— El  si  je  refuse,  dit  Will,  relevant  la  lAle 

et  fixant  ses  yeux  percants  sur  les  yeux  qui 
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le  considAraient  A travers  le  masque,  quelle 
sera  Palternalive? 

— RAflechissez  d’abord,  avant  de  refuser. 

C’Atait  l’Apoque  des  entreprises  hasardeu- 
ses.  Les  ressources  bornAes  de  la  police  fa- 
vorisaient  alors  l’esprit  avenlureux.  Will 
avail  entendu  parler  de  conspirations,  de  rA- 
voltes  sanglantes;  il  n’eut  voulu  pour  rien 
au  rnonde  devenir  sciemment  le  complice 
d’un  crime  de  lAse-majestA.  Mais  ici  il  Atait 
oblige  de  s’avouer  a lui-mAme  qu’il  ne  savait 
rien.  — Deux  mille  guinAes,  pensa-t-il;  avec 
cette  somme  j’epouserai  Alix.  Allons,  allons, 
il  etait  Acrit  que  j’aurais  la  compagnie  de  ce 
pendu. 

Lorsqu’il  eut  fait  connaitre  au  cavalier 
masquA  sa  resolution,  celui-ci  lui  apprit 
qu’une  voiture  couverte  avail  dAjA  AtA  prApa- 
ree;  que  le  moment  de  son  depart  serait  cal- 
culi de  manure  a ce  qu’il  arrivat  au  pont  de 
Londres  dans  la  soiree  et  qu’il  traversal  la 
citA  au  milieu  de  la  nuil.  Des  gens  apostAs 
devaient  recevoir  le  cercueil  et  le  descendre 
immediatement  sous  les  dalles  de  1’Aglise.  Si 
quelques  questions  lui  Ataient  adressAes  dans 
le  trajet,il  rApondrait  aux  curieux  que  le 
corps  Alait  celui  d’un  homme  qui  s’Atait  noyA 
dans  la  Tamise.  En  un  mot,  Will  Marks  r’e- 
cu(  des  indications  si  completes  el  si  precises, 
que  le  succAs  lui  sembla  assure. 

En  ce  moment  un  autre  cavalier,  egale- 
ment  masquA,  vint  joindre  ses  recommanda- 
tions  a celles  du  premier;  et  la  plus  jeune 
des  deux  dames,  celledont  les  larmes  avaient 
produit  quelque  impression  sur  Will  Marks, 
acheva  dc  le  decider  par  ses  prices.  11  ne 
songea  done  plus  qu’aux  moyens  de  gagner 
la  recompense  qui  lui  Atait  offerte. 

Le  lendemain,  a l'heure  ou  l’obscurite 
descendait  sur  la  ville  de  Londres,  une  voi- 
ture s’avancait  lentement  a travers  les  rues 
de  la  CitA.  Will,  dAguisA  avec  soin,  tenait  la 
bride  du  cheval  et  marchait  d’un  pas  tran- 
quille.  Personne  n’eut  "soupconne , en  le 
voyant,  un  homme  parvenu  au  moment  le 
plus  critique  d’une  entreprise  dangereuse. 

11  Alait  huit  heures  du  soir.  Une  heure  plus  • 
tard  les  rues  devenaient  descries,  et  l’on  ne 
pouvait  plus  s’y  basarder  sans  un  pAril 
extreme.  Il  n’Alait  bruit  que  de  meurtres  et 
de  vols  A main  armAe.  DAja  on  avail  ferme 
les  boutiques  du  pont.  Will  franchitsans  ac- 
cident le  passage  pArilleux;  ct  il  poursui- 
vait  pAniblement  sa  marche,  arrAtA  par  un 
tapageur  pris  de  vin  qui  prAtendait  monter 
de  force  dans  sa  voiture,  par  des  bourgeois 
curieux  qui  voulaient  savoir  quelle  mar- 
chandise  il  transportait  si  tard,  par  des  gar- 
des de  la  CitA,  dont  il  fallait  repousser  les 
investigations  au  moyen  d’histoires  vraisem- 
blables.  A travers  mille  obstacles  il  gagna 
heureusement  Fleet-street,  et  distingua  en- 
fin  la  masse  sombre  de  l’Adifice  qui  Alait  le 
lerme  de  son  voyage. 

Toutes  les  precautions  qu’on  lui  avail  an- 
noncAes  Ataient  prises.  A peine eut-il  conduit 
sa  voiture  au  pied  des  haules  murailles,  que 
quatre  hommes  parurent  tout  a coup  a ses 
cdtes,  en  enlcyerent  le  cercueil,  et  le  portA- 
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rent  dans  I’^glise.  Un  cinquidme  monta  sur 
la  voilure,  et  jetant  k Will  an  petit  paquet 
qui  contenait  son  manteau  et  sa  toque  , 
fouetta  le  cheval,  s’eloigna  precipilamment 
et  s’enfonca  dans  les  rues  obscures  de  la 
cil6.  Tout  cela  s’6lait  fait  a la  hate  et  sans 
qu’aucun  mot  fut  ^change.  Will,  laisse  a lui- 
m£me,  suivit  le  corps  et  entra  dans  l’6glise, 
dont  la  porle  fut  aussltdt  ferm6e.L’edifice  n’e- 
tait  eclair6que  par  la  lueurdedeux  torches  que 
tenaient  deux  hommes  masques  et  couverls 
de  longs  manteaux.  Chacun  de  ces  hommes 
soutenait  une  femme  dont  les  traits  etaient 
caches  sous  un  voile  noir  ; les  assistants 
gardaient  un  profond  silence.  Will  s’appro- 
cha  el  vit  qu’une  des  longues  dalles  de  la 
nef  avail  6t6  lev^ed’avance.  On  descendit  le 
cadavre  dans  cette  espdce  de  caveau  fune- 
raire.  Toutes  les  tfites  se  d6couvrirent  pour 
un  dernier  et  solennel  adieu.  Apr^s  quoi  la 
dalle  fut  scel!6e  de  nouyeau. 

' Alors  Tun  des  personnages  mysterieux 
ui  portaient  les  torches  glissa  dans  la  main 
e Will  Marks  une  bourse  pesaute. 

— Prends,  lui  dit  une  voix  que  le  jeune 
homme  crut  avoir  d6ja  entendue  la  veille  , 
61oigne-toi  el  ne  parle  jamais  de  ce  qui  s’est 
pass6. 

— Que  les  benedictions  d’une  veuve  d6so- 
leevous  conduisent,  g6n£reux jeune  homme; 
dit  une  voix  dont  Will  Marks  reconnut  le 
timbre  harmonieux.  Que  la  sainte  Vierge  et 
les  saints  anges  soient  avec  vous  ! 

Will  Marks  fit  un  mouvcment  involontaire 
pour  rendre  la  bourse.  Mais  les  deux  cava- 
liers eteignirent  leurs  torches  et  l’avertirent 
qu’il  fallait  se  separer  sans  retard.  11  enten- 
dit  en  m£me  temps  le  bruit  de  leurs  pas  sur 
les  dalles  de  l’6glise  ; lui-m£me  se  dirigea  au 
milieu  del*obscurit6  vers  la  porte  par  ou  il 
6tait  entr6  et  qui  6tait  encore  entr’ouverte. 
Au  bout  de  quelques  instants,  il  se  trouva 
seul  dans  la  rue.  Geux  qu'il  venait  de  voir 
s’6taient  6vanouis  dans  les  Kmebres. 

— Par  mon  patron,  dit  [alors  le  neveu  de 
John  Podgers,  ce  sont  la  de  bonnes  sorcte- 
res.  J’epouserai  Alix. 

Cependant  les  dignes  magistrats  de  Kings- 
ton avaient  jug6  necessaire  de  veiller  loule 
la  nuit.  Maintes  fois  ils  avaient  cru  entendre 
des  cris  sinistres  apportes  par  le  vent.  Lors- 
que  la  pluie  retentissait  sur  les  volets  extc- 
rieurs  et  que  i’orage  remplissait  les  airs  de 
ses  hurlements,  faisant  crier  les  enseignes 
des  boutiques  voisines,  tressaillant  de  peur, 
ils  s’Gtaient  serres  les  uns  contre  les  aulres  , 
en  se  rapprochant  du  feu.  Il  est  juste  de  dire 
qu’ils  buvaient  frequemment  a la  sante  du 
•hardi  jeuue  homme  qui  faisait  sentinelle  au 
pied  du  gibet  dans  l’int^rdt  de  la  bonne  ville. 
La  nuit  s’etait  ecoul^e  de  la  sorte,  mais  le 
lendemain  matin,  on  attendit  vainement 
.Will  Marks.  On  apprit  bientdt  que  le  corps 
suspendu  au  gibet  avail  disparu,  aussi  bien 
.que  la  sentinelle.  Toute  la  ville  fut  en  ru- 
meur.  On  multiplia  les  recherches  ; on  d6- 
•pdcha  des  messagers  dans  difiterentes  direc- 
tions : tout  fut  inutile.  Il  semblait  que  le 
malheureux  Will  Marks  eut  ete  emporUi  a 
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travers  les  airs.  Qn’on  se  figure  les  suppo- 
sitions auxquelles  les  bourgeois  de  Kings- 
ton se  livrdrent,  lorsqu’ils  virent  la  journee 
et  la  nuit  suivanle  se  passer  sans  en  rect- 
voir  de  nouvelles  1 ils  s’6taient  lellement 
p6n6tr6s  de  Pid6e  qu’il  etait  devenu  la  proio 
des  sorcidres,  tant  de  gens  affirmaient  qu’on 
n’en  entendrait  plus  parler,  qu’il  y eut  d6sap- 
pointement  general  lorsqu’il  reparut. 

■ C’etait  bien  lui  cependant,  la  mine  rianle, 
la  demarche  pleine  d’aisance,  la  toque  sur 
l’oreille.  Les  magistrals  ouvraient  des  ycux 
‘Gmerveilles  ; John  Podgers,  que  Ton  avail 
envoys  chercher  a ia  hate,  n’etait  pas  en- 
core sortide  son  etonnement.  Will,  qui  avail 
embrass6  son  oncle,  se  vit  alors  accab!6  de 
tant  de  questions,  que  pour  y repondrc,  pour 
dtre  mieux  entendu  et  mieux  vu  de  la  foule 
impatiente,  ii  monta  sur  une  table.  Mais  si 
son  retour  inaltendu  avail  disappoints  les 
amis  du  merveilleux,  ils  furent  amplement 
dedo  mmages  par  1’histoire  qu'il  leur  raconta, 
bistoire  vSritablement  surprenante  et  entrc- 
mSlSe  de  sauts  el  de  pantomimes,  car  Will, 
pour  mieux  dScrire  a ses  auditeurs  .la  danse 
satanique  des  sorciSres,  ne  dSdaigna  pas  de 
leur  donner  une  representation,  d 1’aide  d’un 
manche  a balai  qu’on  lui  tendit.  11  dit  en- 
suite  comment  elles  avaient  emporlS  le  ca- 
davre dans  un  chaudron  de  cuivre ; com- 
ment, par  1’etfet  de  leurs  enchantements,  il 
avait  lui-mSme  perdu  les  sens  ; comment 
enfin  il  s’etait  trouve  sous  une  haie  d dix 
milles  de  Kingston.  Cette  bistoire,  dSbitce 
avec  une  rare  assurance,  excUaPadmiralion 
generate.  Le  bruit  s’en  rSpandit  jusqu’d 
Londres.  Hopkins,  l’homme  de  son  temps  qui 
dScouvrit  le  plus  de  sorcidres,  voulut  inter- 
roger  Will  Marks ; etapris  s’dtre  fait  rendre 
compte  de  certaines  particularity  un  peu  obs- 
cures, il  prononga  que  c’itait  Phistoire  la 
plus  extraordinaire  et  la  plus  digne  de 
foi.  Kite  fut  publiie  sous  le  titre  d’iZts- 
toirc  surprenante  et  veritable,  d 1’enseigne 
des  TroiSrBibles,  sur  le  pont  de  Londres,  en 
petit  in-4%  avec  un  dessin  du  chaudron  d’a- 
pres  Poriginal. 

Ajoutons  que  Will  eut  soin  de  dicrire  les 
sorciires  qu’il  pretendait  avoir  vucs,  sous 
des  traits  qu’il  6tait  impossible  de  rencon- 
Irer.  11  saava  ainsi  de  la  corde  ou  du  feu  non- 
seulement  trois  vieilles  femmes  que  I’on 
soupconnait,  mais  aussi  loutes  cellesque  Ton 
fit  passer  en  revue  devant  lui,  afin  qu’il 
tachat  de  reconnaitre  les  coupables.  Chose 
inconstante  que  la  gloire  et  la  popularild  ! 
On  oublia  John  Podgers  pour  ne  parler  que 
de  sou  neveu.  John  lui-mdme  se  scntit  de- 
passe.  Mais,  trop  grand  pour  dtre  jaloux,  il 
con^ut  pour  Will  une  sorte  de  respect  et 
parut  dispose  a le  doter  convcnablement. 

, Et  maintenant,  avons-nons  besoin  de.de- 
crire  ia  joie  d’Alix,  en  revoyant  son  fiance 
qu’elle  croyait  perdu  ? L’aventure  dont  il 
6taitle  h6ros  lc  lui  rendait  plus  cher  encore. 
Will  s’effor^a  de  la  rassurer  contre  les  sui- 
tes qu’elle  en  redoutait  pour  lui.  Mais  il 
ne  parvint  jamais  a dissiper  enti&rement  la 
croyance  qu’elle  avait  aux  sorctercs.  Grdce 
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aux  liberality  de  son  oncle,  il  l’Apousa  ; ct 
Targent  qu’il  avail  gagnA  par  son  courage  , 
el  dout  il  se  servail  avec  discretion,  entrelint 
dans  son  menage  une  heureuse  aisance. 

Quant  aux  scenes  mysterieuses  ou  il  avail 
joue  un  r6le,  le  voile  qui  les  cachait  ne  tut 
point  lev6,  et  pour  lui-m£me  la  prudence  lui 
defendit  de  faire  aucune  recherche  (1). 

SORT.  On  appelle  sort  ou  sortilege  cer- 
taines  paroles,  caracteres,  drogues,  etc.,  par 
lesquels  les  esprils  credules  s’imaginent 
qu’on  peut  produire  des  eft'ets  extraordinai- 
res,  en  verlu  d’un  pacte  suppose  fail  avec  le 
diable  ; ce  qu’ils  appellent  jeter  un  sort . La 
superstition populaireaUribuait  surlout  celte 
faculte  nuisibleaux  bergers;  et  cette  opinion 
etait,  sinon  fondee,  au  moins  excusee  par  la 
solitude  et  l’inaction  ou  vivent  ces  sorles 
de  gens.  Voy.  Malefices,  Charmes,  Scop£- 
usme,  etc. 

Les  hommes  ont  de  tout  temps  consulte  le 
sort,  ou,  si  l’on  yeut,  le  hasard.  Cet  usage 
n’a  rien  de  ridicule  lorsqu’il  s’agit  de  deter- 
miner un  partage,  de  Gxer  un  choix  dou- 
teux,  etc.  Mai's  les  anciens  consultaient  le 
sort  comme  un  oracle;  et  quelques  mo- 
dernes  se  sont  montres  aussi  insens6s.  Tou- 
tes  les  diviuations  donnent  les  pretendus 
moyens  de  consulter  le  sort. 

SORTILEGES,  Voy.  Sort. 

SOTRAY,  nom  que  les  Solognots  et  les 
Poilevins  donnent  a un  lutin  qui  tresse  les 
crinieres  des  cbevaux. 

SOUAD,  goutte  noire,  germe  de  peche,  in- 
herente  depuis  la  chute  originelle , au  coeur 
de  Thomme,  selon  les  musulmans,  et  dont 
Mahomet  se  vantait  d’avoir  et6  deiivre  par 
Tange  Gabriel. 

SOUGAI-TOYON,  dieu  du  tonnerre  chez 
les  Yakouts  ; il  est  mis  par  eux  au  rang  des 
esprits  malfaisants.  C’est  leministre  des  ven- 
geances d’Oulon-Toyon,  chef  des  esprits. 

SOULIE  (Frederic).  Da  ns  les  Memoir es  du 
Diablef  Tauteur  a employe  un  trds-beau  ta- 
lent a faire  malheureusement  un  mauvais 
livre  en  morale. 

SOURIS.  Le  cri  d’une  souris  etaitchez  les 
anciens  de  si  mAuvais  augure,  qu’il  rompait 
les  auspices.  Voy.  Rats. 

SOUTERRA1NS  (Demons)  , demons  dont 
parle  Psellus,  qui  du  vent  de  leur  haleine, 
rendent  aux  hommes  le  visage  bouffi,  de 
mani&re  qu’ils  sont  meconnaissables.  Voy . 
Mineurs,  Terrestres,  etc. 

SOUTHCOTT  (Jeanne)  , visionnaire  an- 
glaise  du  dernier  si6cle  , qui  se  fit  une  secte 
avec  des  c6remonies  bizarres.  De  temps  a 
autre  on  entend  encore  parler  de  cette  fana- 
tique.  Une  centaifie  de  sectaires  se  sont  reu- 
nis dans  un  bois,  il  y a une  trentaine  d’an- 
nees,  aupres  de  Sydenham,  'et  ont  commence 
leur  culte  superstitieux  par  le  sacrifice  d’un 
petit  cochon  'noir,  qu’ils  ont  brul6  pour  r6* 
pandre  ses  cendres  sur  leurs  tetes.  Ces  forts 
disent  et  croient  que  Jeanne  Southcott,  qu’ils 
appellent  la  fille  de  Sion  , est  rnoni&e  au  ciel, 
et  qu’cllo  reviendra  avec  1$  Messie,  Elie  avail 

(1)  Mauler  humpbry’s  clock.  •,  . ^ 


annoncA  qu’elle  accoucherait  d’un  nouveau 
messie  ; mais  eile  est  morte  sans  avoir  rem- 
pli  sa  promesse  ; ce  qui  n’empdche  pas  ses 
credules  disciples  d’attendre  sa  resurrection, 
qui  sera  suivie  de  I’accouchement  tant  de- 
sire. Les  sectateurs  de  celte  pr6tendue  pro- 
phbtesse  portent,  dans  leurs  processions,  des 
cocardes  blanches  et  des  6toles  en  ruban 
jaune  sur  la  poitrine.  Le  ruban  jaune  est, 
selon  eux, la  couleur  de  Dieu;  leur  messie  se 
nommera  le  Shelo. 

SOUVIGNY.  IJne  tradition  populaire  at- 
tribue  aux  fees  la  construction  de  T6glise  de 
Souvigny.  Au  milieu  de  la  deiicieuse  vaiiee 
qu’arrose  la  petite  riviere  appelee  la  Queune, 
une  laiti^re  vitsurgir  cette  eglised’un  brouil- 
lard  du  matin,  avec  ses  aiguilles  denteiees, 
ses  galeries  festonn6es,  et  son  portail  a jour, 
k une  place  ou,la  veillo  encore,  s’61evaient 
de  beaux  arbres  etcoulait  une  fontaine.  Frap- 
p6e  de  stupeur,  la  pauvre  femme  devint  pier- 
re  ; on  montre  encore  sa  tete  plac6e  k Tangle 
d’une  des  lours.  Il  y a bien,  en  effet,  quelque 
chose  de  feerique  dans  T6glise  de  Souvigny. 
Un  jour  qu’il  allait  s’y  livrer  a ses  etudes, 
M.  Achilie  Allier  y decouvrit  un  curieux  sup^ 
port  de  nervure  ogivique;  e’etait  une  femme 
d’une  deiicalesse  de  formes  presque  grecque, 
qui  se  tordait  et  jouait  avec  unechimere;  il 
lui  sembla  voir  Tintelligence  de  Tartiste  crea- 
teur  de  ce  temple  fantastique  aux  prises  avec 
son  caprice  (2). 

SOVAS-MUNUSINS  ( empoisonneurs  et  su- 
ceurs  de  sang),  esp^ce  de  vampires,  chez  les 
Quojas  ; esprits  ou  revenanls  qui  se  plaisent 
a sucer  le  sang  des  hommes  oudes  animaux. 
Ce  sont  les  broucolaques  de  I’Afrique. 

SPECTRES,  sorte  de  substance  sans  corps, 
qui  se  presente  sensiblement  aux  hommes, 
contre  l’ordre  de  la  nature , et  leur  cause 
des  frayeurs.  La  croyance  aux  spectres  et 
aux  revenanls,  aussi  ancienne  que  les  so- 
cietes  d’hommes,  est  une  preuve  de  Timmor- 
taiite  de  T&me,  et  en  m6me  temps  un  monu- 
ment de  la  faiblesse  de  l’esprit  humain, 
abandonne  a lui-meme.  Olaus  Magnus  assure 
que,  sur  les  confins  de  la  mer  Glaciate,  il  y 
a des  peuples,appelesPylapiens,qui  boivent, 
mangent  et  conyersent  familiArement  avec 
les  spectres.  ASlien  raconte  qu’un  vigneroa 
ayant  tu6,  d’un  coup  de  beche,  un  aspic  fort 
long,  etait  suivi  en  lous  lieux  par  le  spectre 
de  sa  victims ! ... 

Suetone  dit  que  le  spectre  de  Galba  pour- 
suivait  sans  rel&che  Othon,  son  m6urtrier, 
le  tiraillait  hots  du  lit  Tepouvanlait  et  lui 
causait  mille  tourments.  Voy.  Apparitions, 
Fant6mes,  Flaxbinber,  Gldbbdudbrib  , 
PHILINNION  , POLYCRITE,  ReVENANTS,  YaMPI- 
res,  etc. 

SPECTR1ANA,  recueil  mal  fait  d'histoires 
et  d'aventures  surprenantes , merveilleuses  et 
remarquables  de  spectres , refjenants , esprits , 
fantdmes , diables  et  demons ; manuscrit  trouvi 
dans  les  catacombes . Paris,  1817 ; 1 vol.  in-18. 

SPECULAlRES,nomque  TantiquitA  donnait 
aux  magiciens  ou  'devins  qui  faisaient  voir 

.ik.  . 

(2)  Jules  Duvetnay,  Excursion  d’artiste  en  1841. 
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dans  un  miroiries  personnes  ou  les  choses 
qu’on  desirait  connaitre. 

SPEE.  Leibnitz  remarque  que  le  P.  Spee, 
jesuite  allemand,  auteur  du  iivre  intitule  : 
Cautio  criminalis  circa  processus  contra 
sagas , d^clarait  qu’il  avail  accompagne  au 
supplice  beaucoup  de  criminels  condamn^s 
coniine  sorciers  ; mais  qu’il  n’en  avait  pas 
trouv6  un  seul  duquel  il  put  croire  qu’il  fut ' 
veritabiement  sorrier,  ni  qu’il  fut alle  verita- 
blement  au  sabbat.  11  ne  faut  pas  s’imaginer 
pour  cela  que  ces  gens  fussent  injustement 
punis  :car  ils  avaient  fait  du  mal.SeuIernent, 
on  leur  appliquaitsans  doute  des  peines  trop 
s6v&res. 

SPER,  en  patois  de  Liege,  revenant  ou  plu- 
tdt  esprit ; de  spiritus . 

SPHINX,  rnonslre  fabuleux,  auquel  les 
anciens  donnaient  ordinairement  un  visage 
de  femme  avec  un  corps  de  lion  couche.  II 
devinait  les  enigmes. 

SPINELLO,  peintre  n6  a Arezzo,  dans  la 
Xoscane,  au  xive  siecle.  A l’age  de  soixante- 
(Hx-septans,  il  s’avisa  de  peindre  la  chute 
des  mauvais  anges.  Il  repr6senta  Lucifer 
sous  la  forme  d’un  monstre  lellement  hi- 
deux,  qu’il  en  fut  lui-m^me  frapp6.  Une 
nuit,  dans  un  songe,  il  crut  apercevoir  le 
diable  tel  qu’il  etait  dans  son  tableau,  qui 
lui  demanda,  d’une  voix  menacanle,  ouil 
l’avait  vu,  pour  le  peindre  si  effroyable  ? 
Spinello,  interdil  et  tremblant,  pensa  mou- 
rir  de  frayeur,  et  eut  toujours,  depuis  ce 
rdve,  1’esprit  trouble  et  la  vue  egaree. 

SP1R1NX  ( Jean  ),  aslrologue  beige  du 
xv  si^cie,  qui  pr6dit  a Charles  le  Tenie- 
raire  que,  s’il  marchait  contre  les  Suisses, 
il  lui  en  arriverait  mal ; a quoi  le  due  r6pon- 
dit  que  la  force  de  son£p6e  vaincraiMes 
influences  des  astres  : ce  que  lui,  son  6pee 
et  loute  sa  puissance  ne  purent  pas  faire, 
puisqu’il  s’en  suivitsa  defaite  et  sa  mort. 

SPODOMANT1E  ou  SPODANOMANCIE  , 
divination  par  les  cendres  des  sacrifices, 
chez  les  anciens.  11  en  reste  quelques  vestiges 
en  Allemagne.  On  ecrit  du  bout  du  doigt,  sur 
la  cendre  expos^e  a Pair,  ce  que  I’on  veut 
savoir  ; on  laisse  la  cendre  ainsi  chargee  de 
leltres  a l’air  de  la  nuit,  el  le  lendemaiu 
matin,  on  examine  les  caracleres  qui  sont 
restes  lisibles,  et  on  en  tire  des  oracles. 
Quelquefois  le  diable  vient  6crire  la  reponse. 
Voy.  Cendres. 

SPUNK1E,  d6mon  qui  protege  en  Ecosse 
les  maraudeurs  et  les  bandits.  Sous  les  ini— 
tiales  A.  M.  un  spirituel  6crivain  a publi6  un 
feuilieton  de  Pune  des  aventures  du  Spunkie: 

JOHNY-MALCOLM  LE  MARAUDEUR. 

Johny-Malcolm , de  Lochmarsum . etait 
bien  le  plus  hardi  maraudeur  de  lout  le  Bor- 
der environnant,  et  il  mellait  a d6pouiller  les 
fermiers  tant  de  grAce,  de  promptitude  et 
d’adresse,  qu’on  Poffrait  pour  modele  inimi- 
table a tous  ceux  qui  se  sentaient  du  gout 
pour  cette  dangereuse  carridre.  Chaque  fois 
que  sa  m£re,  vieille  habitante  des  monta- 
gues,  lui  criait  du  fond  de  son  taudis : Johny ! 
Johny  l lajaarmite  se  reaverse  \ — Johny 
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se  levait,  leste  comme  un  chevrenil,  peignait 
ses  cheveux  blonds  avec  un  peigne  de  cuivre 
qu’il  tenait  de  sa  soeur  de  lait,  passait  sa  ja- 
que  de  cuir,  jetait  sur  ses  epaules  le  plaid  A 
larges  carreaux  rouges,  et  liaitsous  le  men- 
ton  les  cordons  de  sa  toque.  Puis  il  mettait 
une  belle  plume  blanche,  la^ait  ses  hotlines 
Aperonnees,  ceignait  sa  large  epee,  sa  dague 
effilAe  dans  son  fourreau  de  cuir,  et  ses  pis- 
toiets  charges  a double  balle.  11  amenait  de- 
vant  la  porte  son  cheval  noir,  hennissant,  et 
parlait  vile,  afin  que  nul  ne  put  savoir  dans 
quel  troupeau  it  allait  choisir  des  genisses 
ct  des  briiers , dans  quel  inanoir  il  allait 
chercher  de  Pargent  et  des  habits. 

Le  soir  , Jes  jeunes  homines  du  Border  se 
groupaient  inquiets  autour  de  la  demeure  de 
Johny.  Mary  venait  d’y  entrer,  pour  appren- 
dre  a sa  m&re  comment,  surpris  par  uu  laird 
puissant,  il  avait  combatlu  avec  vaillance, 
frappe  plus  d’un  coup  morlel,  resist^  jusqu’A 
Pdpuisementde  ses  forces  ; mais  il  6tait  pris, 
on  lui  avait  enlevA  son  ep6e  et  garrotte  les 
mains,  on  lui  avait  6te  sa  toque  etson  plaid, 
ses  boltines  fauves  et  son  poignard  ; et  nu- 
pieds,  nu-tdle,  il  g^missait  dans  un  cachot. 
Mary  pleuraiten  racontant  tout  cela;  la  vieil- 
le femme  ne  pleura  pas.  Seuiement  elle  dit 
avec  amertume  : 

— Apres  Johny,  apr&s  mon  fils,  qui  m’a- 
m^nera  une  g^nisse  tous  les  mois,  et  un 
beau  cheval  chaque  annAe? 

Le  cachot  dans  lequel  etait  Johny  n’avait 
de  porte  qu’une  pierre  qui  so  levait  dans  le 
cintrc,  de  fenfire  qu’une  baie  de  quatre 
doigts  allant  en  s’elargissant  vers  l’exlArieur, 
de  lit  qu’un  peu  de  paille  a moiti6  pourrie, 
sur  laquelle  s’Atendait,  il  y a deux  jours,  un 
maraudeur  pendu  bier. 

Johny  s’y  6tendait  maintenant , pendant 
qa’on  lui  dressait  une  potence  neuve;  et  il 
maugreait  energiquement  le  laird  damnA  qui 
6tait  venu  troubler  ses  affaires.  11  avait  froid, 
il  avait  faim,  il  avait  soif , et,  ce  qui  etait 
bien  plus  triste  encore,  il  pensait  A sa  mrire. 
Il  inclina  la  trie  sur  sa  poitrine,  essuya  deux 
grosses  larmes  qui  fiitraient  le  long  de  ses 
joues ; puis  it  se  leva  d’un  bond  et  s’Acria  : 

— Je  donnerais  ma  main  au  Spunkie,  si  je 
pouvais  sortir  d’ici. 

Au  m£me  instant,  une  figure  inconnue  se 
colla  contre  la  baie  riroite,  et  vint  intercep- 
ter  le  seul  rayon  de  lumiere  qui  se  glissait 
dans  le  cachot.  Johny  ferma  les  yeux,  se  re- 
tourna  effrayA,  et  pensa  dAfaillir  quaod  il 
entendit  le  Spunkie  chanter  sur  un  air  sin- 
gulier  : 

Du  fond  de  ma  sombre  tourelle 
Je  protdge  tout  maraudeur, 

JEt  jamais  sa  voix  ne  m’appelle 
Sans  que  j'accoure  avec  ardeur. 

Mate,  lu  l’as  dit,  pour  recompense 

Ta  main  $e  Iivre  i ma  merci.  * 

Beau  montagnarcJ,  1’heure  s’avaiice  : 

AUons,  veux-lu  sortir  d’ici? 

La  voix  se  tut  un  instant.  Johny  ne  repon- 
dait  pas,  il  s’riait  appuy6  le  front  contre  le 
mur  humide;  une  lulte  int6rieure  s’etait  61e- 
v6e  en  lui  entre  la  peur.  de  mourir  et  la  peur, 
du  Spunkie.  Cepeadant  la  figure  de  celui-ci 
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devenait  moins  apparente  ; son  regard,  d’a- 
bord  etincelant , Etait  vague  maintcnant  et 
melancolique.  II  reprit  plus  lentement  ct 
comme  a regret  : 

D&jb  sur  la  verte  colline 
S’el&ve  le  fatal  poteau, 

Le  vieux  laird  sourit  et  s’incline 
Du  hautdes  rnurs  de  son  chateau. 

II  veut  voir  marcher  au  supplice 
Un  tils  des  clans  de  Comerci : 

Beau  montagnard,  la  corde  est-  lisse, 

Allons,  veux-tu  sorlir  d’ici? 

Johny  avait  vu  pendre  deja  plusieurs  de 
ses  camarades  qu’un  malheur  pareil  au  sien. 
avait  fait  tomber  entre  les  mains  de  Tinexo- 
rable  laird.  11  avait  vu  de  prEs  leur  conte- 
nance  morne  et  dEsesperee  , les  contorsions 
horribles  de  leur  visage,  quand  TEchelle  avait 
cesse  de  les  soulenir  et  que  le  bourreau 
tombaitde  lout  son  poids  sur  leurs  epaules. 
D’Epouvantables  pensees  tourbillonnaient 
dans  sa  tEie  ; une  invincible  terreur  faisait 
claquer  ses  dents  et  crisper  ses  nerfs;  il  ne 
savait  s’il  rEvait  ou  si  toute  cette  alroee 
perspective  serait  bientEt  pour  lui  une  rEa- 
litE.  — Puis  c’elait  une  autre  crainte,  aussi 
GEvreuse,  aussi  insupportable  : des  goufTres 
s’ouvraient  sous  ses  pieds;  il  errait  au  mi- 
lieu d’une  foule  d’Etres  plus  monstrueux  les 
uns  que  les  autres,  qui  lui  ricanaient  au  vi- 
sage, qui  1’entrainaient  dans  leur  valse  fan- 
taslique,  dans  leurs  evolutions  infernales, 
qui  lui  criaient  a chaque  seconde, : A nous 
ta  main,  k nous  ton  amel 

Quand  il  revint  a lui,  quand  il  se  retourna, 

* le  Spunkie  avait  disparu;  un  rayon  du  so- 
. leil  couchant  dorait  les  bords  grisatres  du 
soupirail. 

Deux  heures  aprEs,  la  foule  se  pressait  au- 
tour  d’une  polence  neuve , dressee  sur  une 
ElEvation  toute  verdissanle  sous  les  fenfires 
de  l’une  des  tours  du  chateau.  La  haut  se 
trouvaient  le  laird,  son  Spouse  et  ses  deux 
Giles,  qui  venaient,  comme  a une  fete,  voir 
mourir  Johny. 

, Johny  s’avancait,  latEtenue,  les  mains 
liEes  derriEre  le  dos,  escorts  par  un  peloton 
d’archers;  car  on  le  craignait , mEme  sans 
armes  et  garrotte.  La  foule  lui  crachait  des 
injures  et  lui  jetait  de  la  boue  : celui-ci  lui 
redemandait  une  belle  vache;  celui-la  les 
plus  laineuses  brebis  du  canlon  ; cet  autre 
un  bon  cheval,  ou  un  taureau  superbe,  ou 
un  plaid  tout  neuf,  ou  une  toque  du  meilleur 
drap  gris.  Johny  marchait  et  rie  rEpondait 
rien  ; il  Etait  comme  tous  ceux  que  Ton  mE- 
ne  pendre. 

Comme  il  montait  l’elevation,  il  entendit 
une  voix  lui  glisser  d I’oreille  : 

Beau  raontagDard,  l’heure  s’avance, 

Allons,  veux-tu  sorlir  d ici  ? 

Il  crut  que  c’Etait  une  derniere  plaisante- 
rie  du  bourreau,  qui  cheminait  aprEs  lui, 
riant,  se  frottant  les  mains,  relevant  ses 
manches  , etjetanta  la  cohue  de  grossiers 
bons  mots  qui  faisaient  rire  aux  eclats.  11 
leva  la  lEte,  vit  les  archers  qui  Tentouraient 
en  silence,  et  le  bourreau  qui  lui  souriait  d’un 
air  goguenard.  Au  mEme  instant,  il  entendit 
encore  : 
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Beau  moritngnard,  la  corde  est  lisse, 

Allons,  veux-iu  sortir  d'ici  ? 

Cette  fois,  il  etait  sur  que  le  Spunkie  seul 
pouvail  lui  avoir  parle;  celle  fois  aussi  il  se 
hata  de  rEpondre . 

— Oui,  oui,  je  veux  sorlir  d’ici. 

Le  Spunkie  reprit  : 

— J’aurai  ta  main  ? 

— Tu  1’auras,  reprit  Johny,  sans  hesitcr. 

On  s’arrEtait  au  pied  de  Techelle  ; une 
immense  exclamation  saluait  le  palient.  Cc-» 
lui-ci  avait  repris  une  attitude  si  GEre,  si  de- 
daigneuse,  quele  bourreau,  interdil,  eul  be- 
soin  de  plus  d’une  minute  pour  arranger  son 
noeud  coulant.  Cependantil  monta  a l’echel- 
le  ; Johny  le  suivit  lestement  et  riant  lout  de 
bon  : le  bourreau  le  crut  fou.  Mais  au  mo- 
ment qu’il  passail  le  noeud  au  cou  de  Johny, 
celui-ci  s’eclipsa  tout  a coup ; un  6cla t de 
rirc  surnalurel  Gt  trembler  le  vieux  laird  ; 
et  a la  place  du  maraudeuron  vit  un  manne- 
quin de  paille  , qui  se  tenail  debout  comme 
un  homme. 

Johny  , transports  avec  la  rapiditE  de  la 
pensee  sur  les  hauteurs  de  Lochmarsum, 
s’assit  auprEs  d’une  fontaine,  et  le  Spunkie, 
reployant  ses  ailes,  se  tint  debout  devant  lui. 
Le  maraudeur  etait  dEvorE  de  soif,  il  but  a 
longs  traits;  puis  il  releva  la  manche  de  sa 
jaque  et  lendit  la  main  a son  liberaieur.  Ce- 
lui-ci  se  prit  a sourire  : 

— Je  vois  ce  que  tu  veux,  dit-il,  mais  ce 
n’est  pas  ainsi  que  je  I’enlends. 

— Et  comment  donc?demanda  Johnv  de- 
venu  plus  familier. 

- — Ecoute,  Gt  le  Spunkie.  Je  t’aime  parce 
que  tu  manies  bravemenl  une  lame  d’Edim- 
bourg.  Je  te  prolegerai  : tu  seras  vainqucur 
dans  toules  les  rencontres  ou  tu  tireras  Te- 
pee, tu  reussiras  dan9  toules  les  courses, 
quelque  audacieuses  qu’elles  soient.  Settle- 
ment tu  ne  feras  jamais  quartier,  et  j'aurai 
pendant  une  demi-heure  ta  main  droite  armee 
a ma  disposition  ? 

• — C’est  bien,  dit  Johny. 

— Tu  retrouveras  chez  ta  mEre  tes  armes 
et  ton  cheval,  continua  l'esprit. 

Le  Spunkie  disparut , Johny  descendit  la 
montagne. 

Arrive  chez  lui , il  dit  bonjour  a sa  mEre 
Ebahie , gagna  sa  petite  chambre  et  se  jela 
sur  son  lit  de  peaux,  non  pourdormir,  mais 
pour  Eire  seul , pour  se  remettre  des  Emo- 
tions de  la  journEe,  et  surtout  pour  penser  a 
Mary,  la  blonde  jeune  Gllede  la  vallEe. 

Six  mois  s’EcoulErent,  six  mois  de  courses, 
pleins  de  combats  et  de  butin  conqtiis.  Vingt 
iois  , dans  ses  excursions  temEisires  , Johny 
avait  eu  a lutter  contre  une  foule  d’assail- 
lants ; toujours  son  EpEe  lui  avait  ElE  Gdele  , 
toujours  il  s’en  Etait  lirE  avec  gloire,  laissant 
le  senlier  de  retraile  souillE  par  le  sang  de 
sesennemis.  Scrupuleux  a remplir  sa  pro- 
messe,  quand  la  blessure  lui  semblait  trop 
peu  profonde , il  sondait  de  nouveau  la  poi- 
trine  du  mourant.  Son  plaid  Etait  criblE  de 
coups  qui  n’avaient  pu  Tatteindre,  et  deja 
il  commencait  a ne  plus  trouver  qui  com- 
battre.  On  se  rappelait  avec  terreur  la  ma- 
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nidredont  ils’dlait  sauvd  de  la  corde;  si  des 
archers  le  renconiraient  sur  la  route,  ils  se 
signaienl  el  laissaient  leur  arc  debande  a la 
selle ; les  femmes  disaient  cn  le  voyant  de 
loin  : voila  Johny,  voila  le  sorcier  qui  passe. 

Son  chevai  noir  passait  pour  un  esprit. 

Une  nuit  cependant,  Johny  allait  voir  Ma- 
ry, sa  fiancee,  a la  ferme;  il  avail  laissd  son 
chevai  dans  Ic  taillis  ou  il  le  cachail  d’habi- 
lude,  et  il  s’avaucait  doucement,  sur  la  poin- 
tedespieds,  vers  la  petite  fendtre.  II  s’arrdta 
A la  voir  faiblement  eclairee  par  une  pelile 
lampe  posee  sur  une  table  au  fond  de  la 
pidee.  11  eut  d’abord  une  pensee  de  pitie, 
croyanl  qu’eile  etait  indisposee,  et  1’etat  de 
la  pauvre  fille  autorisail  cclte  supposition. 

• — Mais  ce  sentiment  fit  bientdt  place  a un 
tout  autre  , quand  il  entendit  une  voix  male 
et  sonore  prononcer  lend  remen  t : — Mary, 
Mary,  ma  bien-aimec.  — Johny  profera  entre 
les  dents  une  horrible  imprecation,  sa  main 
toute  frdmissante  chercha  la  garde  de  son 
dpee  ; il  Tarracba  du  fourreau  avec  une  ter- 
rible rapidite.  Son  plaid  tomba  de  ses  dpau- 
les ; il  jeta  loin  de  lui  sa  toque  de  velours 
noir.  Quand  il  la  vit  se  lever  et  tendre  les 
bras  a Tinconnu,  quand  il  vit  celui-ci,  il  ne 
se  continl  plus  ; il  poussa  un  cri  de  rage  et 
se  prdcipita  vers  la  porte.  11  heurta  violem- 
ment.  Mary  demanda  ce  qu’on  voulait. 

— Qu’on  ouvre,  cria  Johny  , qu’on  ouvre 
ou  je  renverse  celte  muraille. 

La  ferme  entiere  dtait  en  dmoi , les  valets 
se  sauvaient  a la  terrible  voix  du  maraudeur, 
les  chiens  aboyaient  et  hurlaient;  il  semblait 
que  le  vent  gronddt  depuis  une  minute  avec 
plus  de  violence.  Mary  ouvrit,  toute  joyeuse 
ae  reconnaitre  la  voix  de  son  ami.  Elle  ou- 
vrit, la  pauvre  fille,  et  au  mdme  instant  elle 
sentit  quelque  chose  de  froid,  d’acerd,  iui  la- 
bourer le  sein  : c’dtait  l’dpdede  Johny,  Tepee 
toujours  victorieuse;  elle  tomba,  sans  pous- 
ser  un  soupir,  sans  exhaler  une  syllabe, 
morte  sur  les  joncs  qui  couvraient  le  parquet 
de  glaise. 

Johny  ne  s’arrdta  point , il  ne  regarda  pas 
mdme  le  cadavre,  il  se  prdcipita  vers  son 
chevai,  pour  se  mettre  a la  ponrsuite  de  son 
rival.  — Arrivd  dans  le  taillis,  son  chevai  n’y 
dtait  plus,  et  il  entendit  le  meme  eclat  de 
rire  qui  avail  dpouvanle  le  vieux  laird. 

C’dtail  le  Spunkie. 

Johny  ne  le  vit  pas,  il  ne  chercha  pas  a le 
voir ; mais  il  sentit  ses  ailes  lui  effleurer  la 
face,et  la  voix  surnaturelie  laissa  lomber  ces 
paroles  : 

— J’ai  eu  ta  main,  tu  as  tenu  tes  promes- 
ses : je  liendrai  les  miennes. 

Johny  roula  sans  connaissance  au  milieu 
des  broussailles  : il  revint  a lui  que  le  jour 
avail  dejaparUi  La  veillc,  un  frdre  de  Mary, 
habitant  un  autre  clan  et  poursuivi  de  prds 
par  les  archers  du  laird,  etait  venu  chercher 
un  asile  aupres  d’elle  : c’dtail  lui  que  Johny 
avait  vu.  11  ne  survccut  pas  longtemps  a la 
pauvre  Mary.  Aprds  avoir  pleure  sur  sa  fos- 
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sc,  il  reprit  son  epde  et  se  jeta  dans  la  ptaine. 
Quelque  temps  apres , un  patre  qui  allait  A 
la  vilie  trouva  son  corps,  a moilie  ddvord  par 
les  corbeaux,  dans  un  ravin,  de  Tauire  cdtd 
des  monlagnes.  11  reconnut  Johny  a sa  toque 
de  velours  noir,  fendue,  ainsi  que  le  crane, 
d’un  large  coup  de  sabre.  L’epee  etait  dans 
le  fourreau,  *Ia  dague  a la  ceinlure,  les  pis- 
tolets  charges  : Johny  n’avait  pas  voulu  se 
ddfendre... 

Jamais,  depuis,  le  Spunkie  n’a  reparu  dans 
la  contree. 

SPURINA.  Sudtone  assure  que  Taslrologue 
Spurina  prddit  k Cdsar  que  les  ides  de  mars 
lui  seraient  funestes.  Cesar  se  moqua  de  lui, 
ct  fut  assassind  dans  la  journde. 

SQUELETTE.  Un  chirurgien  qui  dtait  au 
service  du  czar  Pierre  le  Grand  avait  un 
squelette  qu’il  pendait  dans  sa  chambre  au-‘ 
prds  de  sa  fendtre.  Ce  squelette  se  remuait 
toutes  les  fois  qu’il  faisait  du  vent.  Un  soir 
que  le  chirurgien  jouait  du  lath  a sa  fend- 
tre,  le  charme  de  cette  melodic  attira  quel- 
ques  strelitz,  ou  gardes  du  czar, qui  passaient 
par  la.  Ils  s’approchdrent  pour  mieux  en- 
tendre ; et,  commeils  regardaient  altenlive- 
ment,  ils  virent  que  le  squelette  s’agitait. 
Cela  les  dpouvanta  si  fort , que  les  uns  pri- 
rent  la  fuite  hors  d’eux-mdmes , (and is;  que 
d’autres  coururent  k la  cour,  et  rapporldrent 
a quelques  favoris  du  czar  qu’ils  avaient  vu 
les  os  d’un  mort  danser  a la  musique  du 
chirurgien...  La  chose  fut  vdrifiee  par  des 
gens  que  Ton  envoya  exprds  pour  examiner 
le  fait,  sur  quoi  le  chirurgien  fut  condamnd 
k mort  comrae  sorcier.  Il  allait  dire  exdcutd, 
si  un  boyard  qui  le  proldgeait  et  qui  dtait  en 
faveur  aupres  du  czar,  n’etit  intereddd  pour 
lui,  et  representd  que  ce  chirurgien  ne  se 
servait  de  ce  squelette  et  ne  le  conservait 
dans  sa  maison  que  pour  s’instruire  dans  sou 
art  par  Tdtude  des  diffdrentes  parties  qui 
composent  le  corps  humain.  Cependant, quoi 
que  ce  seigneur  pul  dire , le  chirurgien  fut 
oblige  d’abandonner  le  pays  , et  Ie  squelette 
fut  traine  par  les  rues,  et  brtile  publique- 
ment  (1). 

STAUIUS,  chiromancien  qui,  du  temps  de 
Henri  111,  exercait  son  art  en  public.  Ayant 
un  jour  did  conduit  devant  le  roi,  il  dit  au 
prince  que  tous  les  pendus  avaient  une  raie 
au  pouce  comme  la  marque  d’une  bague.  Le 
roi  voulut  s’en  assurer,  et  ordonna  qu’on  vi- 
sitdt  la  main  d’un  malheurenx  qui  allait  dtre 
exdcutd;  n’ayant  trouvd  aucune  marque,  le 
sorcier  fut  regarde  comme  un  iroposleur  et 
logd  en  prison  (2). 

STAG1RUS , moine  herelique  , qui  dtait 
souvenl  possdde.  On  rapporie  que  le  diable, 
qui  occupait  son  corps,  apparaissait  sous  la 
forme  d’un  pourceau  couvert  d’ordureet  fort 
puant  (3J. 

STANOSKA,  jeune  fille  de  Hongrie,  dont 
on  raconte  ainsi  Thistoire.  Un  ddfunt  nommd 
Millo  dtait  devenu  vampire ; il  reparaissait 
les  nuils,  et  sucait  les  gens.  La  pauvre  Sta- 


ll Daeinoniana,  p.  195,  aprfcs  Perry.  liv.  m,  p.  187. 

'2)  Relaucre,  Tableau  ae  finconsiauce  des  demons,  etc.,  (3)  Saint  Jean  Chrysostome. 
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noska,  qui  s’otait  couch^e  en  bonne  sante  , 
se  reveilla  an  milieu  de  la  nuit  en  s’ecriant 
qne  Millo  , mort  depuis  neuf  semaines,  etait 
venu  pour  l etrangler.  De  ce  moment  elle 
languit  et  mourut  au  bout  de  trois  jours.  Ge 
vampirisme  pouvait  bien  n’etre  que  Feffet 
d’une  imagination  effrayce?  Voy.  Vampires. 

STAUFFENBERGER , famille  allemande 
qui  compte  parmi  ses  grand’m&res  une  on- 
dine  ou  esprit  des  eaux,  laquelle  s’allia  au 
Sme  sidcle  k un  Stauffenberger. 

STEGANOGRAPHIE  ou  STENOGRAPHIC, 
art  d’ecrire  en  chilTres  ou  abreviations.  d’une 
manure  qui  ne  puissc  £tre  devin^e  que  par 
ceux  qui  en  ont  la  clef.  Trith6me  a fait  un 
traitd  de  steganographie,  que  Charles  de 
Bouelles  prit  pour  un  livre  de  magic,  etl’au- 
teur  pour  un  necromancien.  On  attribuait 
autrefois  k la  magie  tous  les  caracl^res  qu’on 
ne  pouvait  comprendre;  et beaucoupdegens, 
a cause  de  son  livre,  ont  mis  te  bon  abb6 
Trith^me  au  nombre  des  sorciers. 

STEINL1N  (Jean).  Le  9 septembre  1625, 
Jean  Stoinlin  mourut  k Altheim,  dans  le  dio- 
c^sede  Constance.  C’ytait  un  conseiller  de  la 
ville.  Quelquesjours  apr£s  samort,il  se  fit  voir 
pendant  la  nuit  k un  tailleur  nomm6  Simon 
Rauh,  sous  la  forme  d’un  horame  environn6 
de  flammes  de  soufre, allant  et  venantdans  la 
maison,  miais  sans  parler.  Bauh,  que  ce  spec- 
tacle inquiytait,  lui  demanda  ce  qu’on  pou- 
vait faire  pour  son  service;  et  le  17  novem- 
bre  suivant , comme  il  se  reposait  la  nuit, 
dans  son  poyie,  un  peu  apr&s  onze  heures  du 
soir,  il  vit  entrer  le  spectre  par  la  fenfire, 
lequel  dit  d’une  voix  rauque  : — Ne  me  pro- 
mettez  rien,  si  vous  n’ytes  pas  resolu  d’exe- 
cuter  vos  promesseS.  — Je  les  ex6cuterai  si 
elles  ne  passent  pas  mon  pouvoir , rypondit 
le  tailleur.  — Je  souhaite  done  , reprit  l’es- 
prit , que  vous  fassiez  dire  une  messe  a la 
chapclle  de  la  Vierge  de  Rotembourg  ; je  l’ai 
vou^e  pendant  ma  vie,  et  ne  Fai  pas  fait  ac- 
quilter ; de  plus,  vous  ferez  dire  deux  messes 
a Altheim,  rune  des  d^funts,  et  Fauire  de  la 
sainte  Vierge;  et  comme  je  n’ai  pas  toujours 
exactement  pay6  rues  domestiques  , je  sou- 
haite qu’on  distribue  aux  pauvres  un  quar- 
teron  de  bl6. 

Le  tailleur  promit  de  satisfaire  a lout. 
L’esprit  lui  tendit  la  main,  comme  pour  s’as- 
surer  de  sa  parole  , mais  Simon,  craignant 
qu’il  ne  lui  arrivdt  quelque  chose,  presents, 
le  banc  ou  il  etait  assis,  etle  spectre,  Fayant 
touchy,  y imprima  sa  main,  avec  les  cinq 
doigls  elles  jointures, comme  site  feuy  avait 
pass6  el  y eut  laiss6  une  impression  pro- 
fonde.  Apr£s  cela , il  s’evanouit  avec  un 
si  grand  bruit,  qu’on  l’entendittrois  maisons 
plus  loin.  Ce  fait  est  rapports  dans  plusieurs 
recueils. 

STERNOMANCIE,  divination  par  le  ventre. 
Ainsi  on  savait  les  choses  futures  lorsque 
l’on  contraignait  un  d6mon  ou  un  esprit  k 
parler  dans  le  corps  d’un  poss6d6,  pourvu 
qu’on  enlendlt  distinctement.  C’ytait  ordinai- 
remeut  de  la  ventriloquie. 

ST1FFEL.  Nous  empruntons  cette  anec- 
dote a une  publication  anonyme,  que  les 
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pelits  journaux,  d’ordinaire  plus  spirituels 
que  les  grands,  out  mise  en  lumiere  : 

« Il  y avait,  en  1544,  un  predicant  rogue 
et  bourru,  nornmy  Sliffel,  fou  de  cabale,  et 
croyant  a la  divination  par  la  magie,  qui  se 
fourra  dans  la  cervelle  que  ie  monde  n’avail 
plus  que  pour  un  an  a demeurer  sur  le 
globe,  dont  nous  ne  sommes  apr£s  tout  que 
les  locataires.  II  consulta  les  nombres,  les 
etoiles  et  les  virgules  de  la  Bible;  les  astres 
et  les  chiffres  s’entendirent  pour  le  mystifier. 

« 11  monta  done  eu  chaire  et  precha.  Il 
annomja  la  seplieme  trompette  de  t’Apoca- 
lypse  et  le  triomphe  de  la  bdte  a deux  cor- 
nes  : e’etait  visiblement  Charles-Quint.  La 
conviction  se  propagea  dans  les  alentours  : 
on  se  prGpara  pour  la  fin  du  monde.  Ce  de- 
vait  elre  le  15  aout  1545,  a midi,  midi  sans 
faute. 

« Alors  toutes  les  passions  6clat£rent  a la 
fois.  L’expectative  de  Fabsolution,  que  les 
ministres  protestants  donnaient  avec  facility, 
encouragea  le  desordre.  Les  villages  de  la 
Saxe  devinrent  une  veritable  kermesse,  ou 
Fon  but  au  jugement  dernier,  au  grand 
branlebas  de  l’univers,  a Fespoir  de  se  re^ 
trouver  frais  et  vermeils  dans  le  paradis. 

« Les  laboureurs  bris^rent  les  charrues; 
les  vignerons  se  chauff^rent  avec  les  6chalas; 
on  avait  assez  de  bI6  pour  vivre  jusque-la, 
assez  de  vin  pour  se  griser  au  jour  le  jour. 
La  propriety  devint  une  chim^re.  Il  n’y  avail 
plus  qu’a  s’en  donner  jusque  par-dessus  les 
oreilles,  sauf  a se  faire  habilement  absoudre 
au  moment  prefix.  On  s’en  donna  ferme. 

« Cependant  le  jour  arriva.  On  fit  alors  un 
feu  de  joie  de  ses  meubles,  on  l&cha  les  bes- 
tiaux  dans  les  plaines;  et,  sur  la  fin  de  cette 
derniere  orgie,  qui  devait  ctre  suivie  de  ce 
qu’on  appela  depuis  lors  le  grand  quart- 
d’heure  de  Rabelais,  on  se  pr6cipila  dans  la 
temple,  ou  Stiffel  distribuait  des  benddictions 
en  masse. 

« Au  coup  de  midi,  voild  de  grands  nuages 
qui  se  rassemblent  de  tous  les  points  de 
l’horizon,  sillonnGs  de  pales  eclairs  et  do 
roulements  sinistres,  Le  jour  s’effaee,  les 
ten^bres  gagnent.  Il  fait  nuit.  Une  immobi- 
lity menacante  se  repand  sur  tous  les  objets, 
ciel,  terre,  arbres;  le  vent  lombe  et  se  tail. 
L’air  est  allurae  par  des  exhalaisons  ar- 
dentes  et  souterraines  qui  se  degagent  des 
cnlrailles  du  sol,  coname  des  ames  6chappees 
de  la  tombe.  Pas  une  feuille  ne  bouge,  pas 
un  oiseau  ne  bat  de  Faile,  pas  un  souffle  ne 
ride  les  eaux;  tout  est  noir  et  tout  est  lu- 
mineux  a la  fois,  car  bientdt  le  firmament 
s’affaisse  lui-m£me,  comme  une  voule  que 
le  reflet  d’une  etincelle  embrase.  Une  psal- 
modie  commence  a la  lueur  des  cierges  qui 
flambent  avec  timidity.  Stiffel  seul  a le  cou- 
rage d’elever  la  voix.  A cette  voix,  des  com- 
motions effroyables  repondent;  e’est  la  fou- 
dre  qui  tonne  de  concert  avec  le  glas  des 
clochers  qui  tremblent  et  qui  sonncnl  le 
tocsin  sans  que  Fon  y touche.  Le  vitrail  de 
l’yglise  asslege  par  ia  grele,  plie  et  se  brise 
avec  fracas  : des  tourbillons  de  feuilles,  de 
gryioas  et  de  poussiyre  eleignent  les  cierges, 
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veuglent  les  pAcheurs  Apouvantes  ; lear 
foule  tombe  a genoux  sous  le  vitrail  que 
Fouragan  eparpille  a travers  le  parvis,  au 
milieu  des  femmes  et  des  enfanls  qui  se  re- 
pandent en  cris  affreux.  Le  tnonde  est  a 
Fagoniel... 

« Trois  minutes  aprAs  il  faisait  un  temps 
magnifique: 

« Un  arc-en-ciel  immense  se  dressa  sur 
Forage  dont  la  colere  parcourait  la  Saxe. 

« A re  signe  de  la  misAricorde  celeste,  les 
premiers  paysans  qui  revinrent  de  leur 
frayour,  en  reprenant  leur  incrAdulilA,  de- 
mandArent  a Stiffel  ce  que  cette  mauvaise 
plaisanlerie  voulait  dire.  Le  prAdicaleur  es- 
saya  de  leur  demonlrer  que  la  cabale  Alait 
formelle,  le  prohostic  d’une  certitude  ma- 
thAmatique;  mais  aprAs  avoir  AcoulA  en  ho- 
chant  la  Idle,  furieux  d’avoir  gaspille  leur 
pairimoine,  et  de  sen  Atre  donne  de  fa$on  a 
se  trouver  dans  la  misAre  la  plus  profonde, 
ils  se  mirent  A vouloir  pendre  le  demonstra- 
tear  qui  ne  voulait  pas  en  avoir  le  dAmenti, 
Sliffel  Apouvante  se  sauva  de  son  mieux  A 
Vittemberg  : non  sans  gourmades,  il  ra- 
conta  Fhistoire  A Luther. 

« — Ah  1 lui  dit  Luther,  s’il  y avait  quelque 
chose  de  certain,  je  ne  serais  pas  fache  de 
Fapprendre  moi-mAme.  Predire  est.  bon, 
mais  il  faut  prAdire  sans  se  compromettre. 
Pourquoi,  d’avance,  ne  pas  vous  Atre  porle 
fort  d’essayer  de  desarmer  la  colAre  da  ciel? 
Vous  avez  gd<6  le  mAtier,  mon  ami.  Apprenez 
le  fin  du  metier  avant  de  vous  mAler  de  prA- 
dire  la  fin  du  rnonde.  — Stiffel  trouva  juste 
le  raisonnement  de  1’hArAtiquA,  et  mourut 
fou  a FhApilal.  » 

STOFFLER,  mathAmaticien  et  astrologue 
allemand,  qui  florissait  vers  la  fin  du  xv* 
sidcle.  11  annonga  qu  il  y aurait  un  dAluge 
universel  au  mois  de  fevrier  1524;  Sa- 
turne,  Jupiter,  Mars  et  les  Poissons  de- 
vaient  dire  en  conjonction.  Cette  nouvelle 
porta  Falarme  dans  FEorop'e  : lous  les 
Charpenliers  furent  requis  pour  construire 
galiotes,  nacelles  et  bateaux ; chacun  se  mu- 
nissail  de  provisions,  lorsque  le  mois  de  fA- 
vrier  1524  arriva,  11  ne  tomba  pas  une  goulte 
d’eau;  jamais  il  n’y  avail  eu  de  mois  plus 
sed.  On  se  moqua  de  Stoffler;  mais  on  n’en 
fut  pas  plus  raisOnnable  : on  continua  de 
croire  aux  charlatans,  et  Sloftler  continua 
de  prophAtiser  (1). 

S101CHE0MANC1E,  divination  qui  se  pra- 
tiquait  en  ouvrant  les  livres  d’Homere  ou  de 
Virgile,  et  prenant  oracle  du  premier  vers 
qui  se  prAsentait.  C’est  une  branche  de  la 
rhapsodomancie. 

SfOLAS,  grand  prince  des  enfers,  qui  ap- 
paralt  sous  la  forme  d’un  hibou ; lorsqu’il 
prend  celle  d’un  homme,  et  qu’il  se  montre 
devant  Fexorciste,  il  enseigne  Fastronomie. 

11  conuait  les  propriAtAs  des  plantes  et  la 
valeur  des  pierres  prAcieuses.  Vingt-six  le- 
gions le  reconnaissent  pour  general  (2). 

STOL1SOMANC1E,  divination  par  la  ma- 
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niere  de  s’habiller.  Auguste  se  persuada 
qu’uue  sedition  militaire  lui  avait  AtA  pre- 
dile  le  matin,  par  la  faute  de  son  valet,  qui 
lui  avait  chaussA  le  soulier  gauche  au  pied 
droit. 

STRAS1TE,  pierre  fabuleuse  A laquelle  on 
allribuait  la  vertu  de  faciliter  la  digestion 

ST11ATAGEMES.  On  lit  dans  les  Recrea- 
tions mathAmatiques  et  philosophiques  d’O- 
zanam  (tom.  IV,  page  177),  un  trait  qui 
prouve  que  Fusage  du  phosphorc  nature!  nS 
fut  pas  entierement  inconnu  aux  ancicns. 
Kenneth,  deuxiAme  roi  d’Ecosse,  monta,  er% 
833,  sur  le  trdne  de  son  pAre  Alpin,  qui*  fut 
tu6  indignement  par  les  Pictes  rAvoltes.  Vou« 
lant  soumeltre  ces  montagnards  farouches 
ennemis  de  toute  domination  , it  proposa  A 
toutesa  noblesse  et  A son  armAe  de  les  com- 
battre.  La  cruautA  des  Pictes  et  leur  succAs 
dans  la  derniAre  guerre  Apouvantaient  les 
Ecossais,  qui  refusArent  de  marcher  contre 
eux.  Pour  parvenir  a les  rAsoudre,  il  fallal 
que  Kenneth  recourut  A la  rase.  Il  fait  in- 
yiter  A des  fdtes,  qui  devaient  durer  plusieurs 
jours  , les  *principaux  gentilshommes  du 
royaume  et  les  chefs  de  Farmee.  II  les  recoit 
avec  la  plus  grande  bienveillance,  les  comble 
de  caresses,  leur  prodigue  les  festins  et  les 
jeux,  I’abondance  et  la  dAlicatesse. 

Un  soir  que  la  fAte  avait  AtA  plus  brillanto 
et  le  festin  plus  somptueux,  le  roi,  par  sort 
exemple,  invite  ses  convives  aux  douceurs 
du  sommeil,  aprAs  FexcAs  des  vins  les  plus 
gAnAreux.  DAja  le  silence  rAgnait  par  todt 
le  palais;  lous  dormaient  profondement 
quand  des  hurlements  Apouvantables  reten- 
tissent.  Etonrdis  par  le  vin,  le  sommeil  et 
par  un  bruit  si  etrange,  tous  sautent  en  has 
du  hi  et  chacun  court  a sa  porte.  Ils  aper- 
Qoivent  le  long  des  corridors,  des  spectres 
imposants,  affreux,  tout  en  feu,  armAs  de 
batons  enflammAs  ct  soufflartt  dans  une 
grande  corne  de  hceuf,  pour  pousser  des 
beuglemcnts  lerribles  et  pour  faire  entendre 
ces  paroles  : Vengez  sur  les  Pictes  la  mort 
du  roi  Alpin;  nous  sonimes  envoyAs  du  ciel 
pour  vous  annoncer  que  sa  justice  est  prfite 
A punir  leurs  crimes. 

Comme  il  ne  fut  pas  difficile  d’en  imposed 
A des  gens  assoupis  par  le  sommeil,  par  le 
Vin,  ApouvantAs  par  un  spectacle  d’autant 
plus  effrayant  qu’il  se  prAsentait  A des  hom- 
mes  qui  n’etaienl  rien  moins  que  physiciens, 
le  stratagAme  cut  tout  Feffet  que  le  roi  s’en 
Atait  promis.  Le  lendemain,  dans  le  conscil 
ces  seigneurs  se  rendent  compte  de  leur  vi- 
sion; et,  le  roi  assurant  avoir  entendu  et  Vu 
la  mAme  chose , on  convient  d’une  voix  una- 
nime  d’obAir  au  ciel,  de  marcher  contre  les 
Pictes,  qui,  vaincus  en  effet  trois  fois  de 
suite,  sont  passAs  au  fil  de  FApAe : Fassurance 
de  la  victoire  que  l’on  avait  en  marebant  art 
combat  eut  beaucoup  de  part  A ces  SuccAs. 
Ainsi  Kenneth  sut  mettre  A profit  la  coiinais^ 
sance  qu’on  lui  avait  donnAe  des  phospharerf 
naturels.  Tout  ce  manAge  consistait  A avoitf 


(1)  M.  Salgues,  des  Erreurs  et  des  ijreiu£;6s.  etc.. 
I ler,  p.  88.  t j e , 


(2)  Wierus,  in  Pseudoin.  daem. 


591  '**  DICTI0NNA1RE  DES  SCIENCES  OCCULTES.  . 592 


choisi  de  grands  hommes  couverls  de  peaux 
de  grands  poissons  dont  les  ccailles  lui- 
sent  exlraordinaircment  la  nuit,  ct  a les 
avoir  munis  de  grands  batons  de  bois  pourri, 
nppeles  commun6ment  bois  mort,  lequel  est 
resplerrdissant  an  milieu  des  t6nebres. 

STRYGES.  C’elaient  de  vieiiles  femmes 
chez  les  ancicns.  Chez  les  Francs,  nos  an- 
cdtres,  c’elaient  des  sorciAres  ou  des  spec- 
tres qui  mangeaienl  les  vivants.  11  y a m4me, 
dans  la  loi  salique,  un  article  conlre  ces 
monstres  : « Si  une  strygc  a mang6  un 
homme,  et  qu’elle  en  soit  convaincue,  elle 
payera  une  amende  de  huit  mille  deniers, 
qui  font  deux  cents  sous  d’or.  » II  paraSt  que 
les  slryges  elaient  communes  au  ve  siAcle, 
puisqu’un  autre  article  de  la  m4me  loi  con- 
damne  a cent  quatre-vingt-sept  sous  etdemi 
ceiui  qui  appellera  une  femme  libre  slryge  ou 
prostitute.  Comme  ces  stryges  sont  puuis- 
sables  d’amende,  on  croit  gtineralement  que 
ce  nom  devait  s’appliquer,  non  A des  spec- 
tres insaisissablcs,  mais  exclusivement  A des 
magiciennes.  II  y eut,  sous  pr6texie  de  pour- 
suiles  conlre  les  stryges,  des  exces  qui  frap- 
pArenl  Charlemagne.  Dans  les  Capitulaires 
qu’il  composa  pour  les  Saxons,  ses  sujets  de 
conquAte,  il  condamne  a la  peine  de  mort 
ceux  qui  auront  fait  bruler  des  hommes  ou 
des  femmes  accuses  d’etre  stryges.  Le  texte 
se  serl  des  mots  stryga  vel  masca;  et  Ton 
croit  que  ce  dernier  lerme  signifie,  comme 
larva , un  spectre,  un  fantdme,  peul-etre  un 
loup-garou.  On  peut  remarquer,  dans  ce 
passage  des  Capitulaires  (1),  que  c’Atait  une 
opinion  regue  chez  les  Saxons,  qu’il  y avail 
des  sorciAres  et  des  spectres  (dans  ce  cas  des 
vampires)  qui  mangeaient  ou  sucaient  les 
hommes  vivants;  qu’on  les  brulaii,  et  que, 
pour  se  preserver  desormais  de  leur  vora- 
cite,  on  mangeait  la  chair  de  ces  stryges  ou 
vampires.  Quelque  chose  de  scmblable  s’est 
vu  dans  le  traitement  du  vampirisme  au 
xvin*  siAcle.  Ce  qui  doit  prouver  encore  que  ' 
les  stryges  des  anciens  elaient  queiquefois 
des  vampires,  e’est  que,  chez  les  Russes,  et 
dans  quelques  conlrees  de  la  Grece  moderne 
ou  le  vampirisme  a exercA  ses  ravages,  on  a 
conserve  aux  vampires  le  nom  de  slryges. 
Voy.  Vampires. 

STUFFE  (Frederic).  Sous  Rodolphe  de 
Habsbourg,  il  y eut  en  Allemagne  un  magi- 
cien  qui  vouiul  se  fairc  passer  pour  le  prince 
Frederic  StutTe.  Avec  le  secours  des  diables,  il 
avail  tclIemenigagnAles  soldats,  queles trou- 
pes le  suivaient  au  moindre  signal,  et  il  s’etait 
fait  aimer  en  leur  fascinant  les  yeux.  On  ne 
doutail  plus  que  ce  ne  fut  le  vrai  Frederic, 
lorsque  Rodolphe,  fatigue  des  brigandages 
que  ce  sorcier  exer^ait,  lui  lit  la  guerre.  Le 
sorcier  avail  pris  la  ville  de  Cologne;  mais, 
ayant  ete  contraint  de  se  refugicr  a Wetzlar, 
il  y fut  assiege,  et  comme  les  choses  elaient 
aux  dernieres  extrAmites,  Rodolphe  fit  de- 
clarer qu’on  cut  a lui  livrer  le  faux  prince 
pieds  et  poings  lies,  et  qu’il  accorderail  la 

(1)  Capital,  Caroli  Mag.  pro  partibus  Saxoni®,  cap.  6.  * 


paix.  La  proposition  fut  acceptAe  : l’impos- 
teur  fut  conduit  devant  Rodolphe,  qui  le  con- 
damna  a Atre  brule  comme  sorcier  (2). 

STYX,  fontaine  cAlAbre  dans  les  enfers 
des  paiens. 

SUCCOR-BfiNOTH,  chef  des  eunuques  de 
Belzebuih,  dAmon  de  la  jalousie. 

SUCCUBES,  demons  qui  prennent  des  fi- 
gures de  femmes.  On  trouve  dans  quelques 
ecrits,  dit  le  rabbin  filias,  que,  pendant  cent 
trente  ans,  Adam  fut  visits  par  des  diables- 
ses,  qui  accouchArent  de  demons,  d’esprils, 
de  lamies,  de  spectres,  de  lemures  et  de  fan- 
t6mes.  Sous  le  rAgne  de  Roger,  roi  de  Sidle, 
un  jeune  homme,  se  baignant  au  clair  de  la 
lune,  avec  plusieurs  autres  personnes,  crut 
voir  quelqu’un  qui  se  noyait,  courutAson 
secours,  et  ayant  retire  de  1’eau  une  femme, 
en  devint  Apris,  I’Apousa  et  en  cut  un  enfant. 
Dans  la  suite,  elle  disparut  avec  son  enfant, 
sans  qu’on  en  ait  depuis  entendu  parler,  ce 
qui  a fait  croire  que  cette  femme  Atait  un  dA- 
mon  succube.  Hector  de  Boece,  dans  son 
histoire  d’Ecosse , rapporte  qu’un  jeune 
homme  d’une  extrAme  beaute  Atait  poursuivi 
par  une  jeune  dernone,  qui  passaitA  travers 
sa  porte  fermAe  et  venait  lui  offrir  de  l’A- 
pouser.  IL  s’en  plaignit  a son  AvAque,  qui  le 
fit  jeuner,  prier  et  se  confesser,  et  la  beaute 
d’enfer  cessa  de  lui  rendre  visile.  Delancre 
dit  qu’en  Egypte,  un  honnAte  marechal-fer- 
rant  etant  occupA  a forger  pendant  la  nuit, 
il  lui  apparut  un  diable  sous  la  forme  d’une 
belle  femme.  Il  jeta  un  fer  chaud  a la  face 
du  dAmon  qui  s’enfuit. 

Les  cabalistes  ne  voient  dans  les  demons 
succubes  que  des  esprits  AlAmcntaires.  Voy. 
Incubes,  Abrahel,  etc. 

SUCRE.  Les  Grecs  ont  a la  vArilA  connu 
le  sucre,  mais  seulement  comme  un  article 
rare  et  prAcieux,  et  Theophraste  le  premier 
en  fait  mention.  On  l’appelait  le  sel  indien . 
Cependant  les.Chinois  connaissaient  dAjA 
l’art  de  le  raffiner.  De  la  Chine  le  sucre  fut 
porte  vers  l’lnde  occidentale,  ou  il  recut  le 
nom  qu’il  porte  encore  aujourd’hui,  sticcor. 
Parmi  les  peuples  europAens  du  moyen  age 
ce  furent  les  Portugais  qui  connurent  les 
premiers  le  sucre  dans  les  ports  de  l’lnde. 

Les  Indiens  racontaient  des  merveilles  de 
la  vertu  du  sucre;  ils  cherchArent  a induire 
les  Portugais  en  erreur  sur  son  origine. 
Mille  contes  fabuleux  avaienl  couru  a ce 
propos  en  Europe.  Les  savants  l’appelaient 
miel  de  V Orient.  Cependant  on  objcclait  qu’on 
le  deeouvrait  dans  le  miel  ordinaire.  Les 
thAoriciens  repondaient  qu’il  ne  fallait  pas 
s’en  laisser  imposer  par  les  praliciens,  et 
que  ce  miel  Atait  une  espAce  de  manne  qui 
tornbe  du  ciel  en  lnde.  Il  n’y  avait  rien  A 
opposer  a cet  argument  : la  blancheur,  la 
purele,  la  suavite  extraordinaire  de  ce  re- 
marquable  produit,  semblaient  donner  de 
1’appui  a cette  assertion. 

La  chimie  s’oecupa  de  l’analyse  de  la  nou- 
velie  manne,  et  conclut  que  e’etait  la  rAsine 

(2)  Leloyer,  Hist,  des  spectres  ou  appar.  des  esprits, 
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qui  s’6coule  d’un  tronc  d’arbre  & la  manure 
de  la  r6sine  du  cerisier.  C’est  ainsi  qu’on 
extravaguait  sur  Porigine  du  sucre ; le  vul- 
gaire  ne  manquait  pas  d’y  ajouter  du  rouia- 
nesque  ; il  regardait  le  sucre  comme  un  ou- 
vrage  des  sorciercs  indiennes,  qui  le  tiraient 
des  cornes  de  la  lune  pendant  son  premier 
quarlier.  Enfin  Marco  Polo  vint  6tonner  le 
monde  europeen  lorsque,  de  retour  de  ses 
voyages,  il  enira  dans  Venise  la  canne  a su- 
cre en  main,  elexpliqua  le  secret  de  prepa- 
rer le  sucre. 

La  culture  de  la  canne  d sucre  fut  intro- 
duce en  Arabie ; de  la,  comme  le  cafe,  on  la 
transplanta  dans  les  regions  m6ridionales, 
en  Egypte,  en  Sicile,  a Mad£re,  a Hispaniola, 
au  Brasil,  etc. 

SUEUR.  On  dit  qu’un  morceau  de  pain 
plac6  sous  I’aisselle  d’une  pcrsonne  qui 
transpire,  devient  un  poison  mortel;  et  que 
si  on  le  donne  a manger  a un  chien,  il  de- 
vient aussitdt  cnrag6.  C’est  une  erreur.  La 
sueur  de  i’homme  ne  tue  pas  plus  que  sa 
salive. 

SUMMANUS,  souverain  des  manes  dans 
Pancienne  mytbologie. 

SUPERCHER1E.  Henri  Eslienne  raconte 
que,  de  son  temps,  un  cur6  de  village  r6- 
pandit  pendant  la  nuit,  dans  le  cimeti&re, 
des  6crevisses  sur  le  dos  desquelles  il  avait 
attach^  de  petites  bougies.  A la  vue  de  ces 
lumi^res  errantes,  tout  le  village  fut  effray6 
etcourutchez  le  pasteur.  Il  fit  entendre  que 
c^taient  sans  doute  les  Ames  du  purgatoire 
qui  demandaient  des  pri&res.  Mais  malheu- 
reusement  on  trouva  le  lendemain  une  des 
6crevisses  que  Pon  avait  oubli6  de  retirer  (1), 
et  i’imposture  fut  decouverte.  Ce  petit  conte 
de  Henri  Estienne  est  une  de  ces  malices  ca- 
iomnieuses  que  les  protestants  ont  inven- 
ts en  si  grand  nombre. 

SUPERSTITIONS.  Saint  Thomas  dGfinit  la 
superstition  : un  vice  oppos6  par  exc&s  a la 
religion,  un  6cart  qui  rend  un  honneur  di- 
vin  a qui  il  n’est  pas  du  ou  d’une  mani&re  qui 
n’est  pas  licite.  Une  chose  estsuperstitieuse  : 
l°lorsqu’elle  estaccompagn^e  de  circonstan- 
ces  que  Ton  sail  n’avoir  aucune  vertu  natu- 
relle  pour  produire  les  effets  qu’on  en  es- 
p£re;  2*  lorsque  ces  effets  ne  peuvent  £tre 
raisonnablement  atlribuds  ni  a Dieu,  ni  a la 
nature  ; 3°  lorsqu’elle  n’a  6te  institute  ni  de 
Dieu,  ni  de  FEglise  ; k°  lorsqu’elle  se  fait  en 
vertu  d’un  pacte  avec  le  diable.  La  supersti- 
tion s’6tend  si  loin,  que  celte  definition,  qui 
est  du  cure  Thiers,  est  tr&s-incomplete.  il  y 
a des  gens  qui  jeltent  la  cr6maill&re  hors  du 
logis  pour  avoir  du  beau  temps;  d’autres 
mettent  une  6p6e  uue  sur  le  m&t  d’uu  vais- 
seau,  pour  apaiser  la  tcmpdte ; les  uns  ne 
mangent  point  de  tdtes  d’animaux,  pour  n’a- 
voir  jamais  mal  a la  Idle ; les  autres  tou- 
chent  avec  les  dents  une  dent  de  pendu  ou 
un  os  de  rnort,  ou  mettent  du  fer  entre  leurs 
dents,  pendant  qu’on  sonne  les  cloches  , le 
samedi  saint,  pour  guerir  le  mal  de  dents. 
11  en  est  qui  portent,  contre  la  crampe,  un 

(1)  Henri  Estienne,  Apol.  pour  HSrodote. 
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anneau  fait  pendant  qu’on  chante  la  Pas- 
sion ; ceux-ci  se  mettent  au  cou  deux  noyaux 
d’avelines  joints  ensemble,  contre  la  dislo- 
cation des  membres  ; ceux-Ia  mettent  du  fil 
fi!6  par  une  vierge,  ou  du  plomb  fondu  dans 
Beau,  sur  un  enfant  tournientd  par  les  vers. 
On  en  voit  qui  dccouvrent  le  toil  de  la  mai- 
son  d’unc  personne  malade,  lorsqu’elle  nc 
meurt  pas  assez  facilement,  que  son  agonie 
est  irop  longue,  et  qu’on  desire  sa  mort; 
d’aulres  enfin  chassent  les  mooches  lors- 
qu’une  femme  est  en  travail  d’enfant , de 
crainte  qu’elle  n’accouche  d’une  filie.  Cer- 
tains Juifs  allaient  a une  riviere  et  s’y  bai- 
gnaicnt  en  disant  quelques  pri&res  ; ils 
6laienl  persuades  que  si  Tame  de  leur  p6re 
ou  de  leur  frere^lait  en  purgatoire,  ce  baiu 
la  rafraichirait. 

Voici  diverses  opinions  superstitieuses  : 
Malheureux  qui  cbausse  le  pied  droit  le  pre- 
mier. Un  couteau  donn6  coupe  l’amiti6.  II 
ne  faut  pas  mettrc  les  couteaux  en  croix,  ui 
marcher  sur  des  tetus  crois6s.  Semblable- 
ment,  les  fourchettes  crois6es  sont  d’un  si- 
nistre  presage.  Grand  malheur  encore  qu’un 
miroir  cass6,  une  sali&re  rdpandue,  un  pain 
renverse,  un tison derange!... Certaines gens 
trempent  un  balai  dans  l’eau,  pour  faire 
pleuvoir.  La  cendre  de  fiente  de  vache  est 
sacr6e  chez  les  Indiens;  ils  s’en  mettent, 
tous  les  matins,  au  front  et  a la  poitrine;  ils 
croient  qu’clle  purifie  Fdme.  Quand  une 
femme  est  en  travail  d’enfant,  on  vous  dira, 
dans  quelques  provinces,  qu’elle  accou- 
chera  sans  doulnur,  si  elle  met  la  culotte  de 
son  mari.  Pour  empdcher  que  les  renards  ne 
viennent  manger  les  poules  d’une  mdlairie, 
il  faut' faire,  dans  les  environs,  une  asper- 
sion de  bouillon  d’andouille  le  jourdu  car- 
naval.  Quand  on  travaille  a Taiguille  ies  jcu- 
dis  et  les  samedis  apr&s  midi,  on  fait  souf- 
frir  J6sus-Christ  et  pleurer  la  sainte  Vierge. 
Les  chemises  qu’on  fait  le  vendredi  attirent 
les  poux...  Le  fil  fi!6  le  jour  du  carnaval  est 
mange  des  souris.  On  ne  doit  pas  manger  de 
choux  le  jour  de  saint  Etienne,  parce  qu’il 
s’&tait  cach6  dans  des  choux.  Les  loups  ne 
peuvent  faire  aucun  mal  aux  brebis  et  aux 
pores,  si  le  berger  porle  le  nom  de  saint 
Basite  6crit  sur  un  billet  et  attach^  au  haul 
de  sa  houlette.  A Madagascar,  on  remarque, 
comme  on  le  faisait  a Rome,  les  jours  heu- 
reux  et  les  jours  malheureux.  Une  femme 
de  Madagascar  croirait  avoir  commis  un 
crime  impardonnable  si,  ayant  eu  le  mal- 
heur d’accoucher  dans  un  temps  d6clar6  si- 
nistre,  elle  avait  neglige  de  faire  devorer 
son  enfant  par  les  b£les  feroces,  ou  de  1’en- 
terrer  vivant,  ou  tout  au  moins  de  l’6touffer. 
On  pent  boire  comme  un  trou,  sans  crain- 
dre  de  s’enivrer,  quand  on  a r6cit6  ce  vers  : 

Japiler  his  alia  sonuit  elementer  ab  Ida. 

La  superstition  est  la  mere  de  beaucoup 
d’erreurs.  C’esl  celte  faiblesse  de  Tespril  Jiu- 
main  qui  attache  aux  nioindres  choses  une 
importance  surnaturelle.  Elle  engendre  les 
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lerreurs,  boulevprse  les  faibles  tdtes,  s6rae 
les  jours  de  vaines  inquietudes.  La  supers- 
tition am£ne  partout  les  demons  , les  spec- 
tres, les  fantdmes ; ses  domaines  sont  les 
deserts,  ie  silence  et  les  tenures  ; elle  appa- 
rait  aux  hommes  , entouree  de  tous  les 
monstrcs  jmaginaires.  Elle  promet  a ceux 
qui  la  suivent  de  leur  devoiier  les  imp6n6- 
Irables  secrels  de  l’avenir.  Eile  a enfant6  le 
fatalisme,  les  secies,  les  h6resies. 

Presque  lous  les  articles  de  ce  livre  men- 
lionnent  quelque  croyance  superstilieuse. 
Nous  citerons'encore,  avec  un  peu  de  des- 
ordre,  plusieurs  pet i ts  fails.  Voici  des  no- 
tes de  M.  Marmier  sur  la  Su&de  : 

« Quand  on  cnterre  un  inort,  on  repand, 
sur  le  sentier  qui  va  de  sa  demeure  au  ci- 
metiere,  des  feuilles  d’arbre  et  des  rameaux 
de  sapin.  C’est  Pidee  de  resurrection  expri- 
m6e  par  un  symbole.  C’est  le  chr^tien  qui 
pare  la  route  du  tombeau.  Quand  vient  Ie 
mois  de  mai,  on  plante  a la  porte  des  mai- 
sons  des  arbres  ornes  de  rubaos  et  de  cou- 
ronnes  de  fleurs,  coname  pour  saluer  le  re- 
tour du  printemps  et  le  r6veil  de  la  nature. 
Quand  vient  Noel,  on  pose  sur  toules  les  ta- 
bles des  sapins  charges  d’oeufs  et  de  fruits, 
et  qntour£s  de  lumi^res;  image  sans  doute 
de  cette  lumtere  celeste  qui  est  venue  eclai- 
rer  Ie  monde.  Cette  f£te  dure  quinze  jours, 
et  porte  encore  le  nom  de  jul.  Le  jul  etait 
Tune  des  grandes  solennites  de  la  religion 
scandinave.  A celte  fete,  loutes  les  habita- 
tions champ^tres  sont  en  mouvement.  Les 
amis  vont  visiter  leurs  amis,  et  les  parents 
leurs  parents.  Les  traineaux  circulent  sur 
les  chemins.  Les  femmes  se  font  des  pre- 
sents, les  hommes  s’asseoient  a la  m£me  ta- 
ble et  boivent  la  bi&re  prepare  expr&s  pour 
la  RUc.  Les  enfants  contemplent  les  6frennes 
qu’ils  out  revues.  Tout  le  monde  rit  etchaule 
et  se  r£jouit,  comme  dans  la  nuit  ou  les  an- 
ges  dirent  aux  bergers  : Rejouissez-vous,  ii 
vous  est  n6  un  sauveur.  Alors  aussi,  on  sus- 
pend une  gerbe  de  ble  en  haul  de  la  maison. 
C’est  pour  les  pelits  oiseaux  des  champs  qui 
ne  trouvent  plus  de  fruits  sur  les  arbres, 
plus  de  graines  dans  les  champs.  11  y a une 
id£e  touchante  a se  souvenir,  dans  un  temps 
de  fAle,  des  pauvres  animaux  priv6s  de  pic- 
ture, a ne  pas  vouloir  se  rejouir  sans  que 
tous  les  dtres  qui  souffreut  se  rejouissent 
aussi. 

« Dans  plusieurs  provinces  de  la  Su&de, 
on  croit  encore  aux  elfes  qui  dansent  le 
soir  sur  les  coilines,  aux  nymphes  rnyste- 
rieuses  qui  viennent  chanter  a la  surface  de 
1’cau,  els6duisent,  par  ieurs  chants,  1’oreillq 
et  i’dme  du  p6cheur.  Dans  quelques  aulres, 
on  a une  coutume  singulidre  : Lorsque  deux 
jeunes  gens  se  fiancenl,  on  les  lie  1’un  a 
Cautre  avec  la  corde  des  cloches,  et  on  croit 
que  celte  c6r6naonie  rend  les  manages  in- 
dissolubles.  » 

, D’autres  details  sur  leNord  nous  sont  four- 
nis  par  un  fragment  anonyme  que  la  presse 
a donn6 : 

« Au-dessous  des  rites  publics  et  solennels, 
celebres  dans  les  temples,  viveut  el  se  ca- 


client  dans  la  chaumi&re  du  pauvre,  aupr&s 
du  foyer  domeslique,  d’autres  croyances, 
d’autres  myst&res  que  le  p£re  transmetases 
enfants,  et  qui  se  perpetuent  d’dge  en  dge. 
Les  peoples  chretiens,  et  surtout  les  peo- 
ples du  Nord,  apr&s  avoir  renonc6  k leurs 
grands  dieux  a Tbor,  a Odin , etc. , ont  con- 
serve une  mythologie  de  second  ordre,  ima- 
ging par  le  peuple  et  pour  le  peuple,  et  que 
le  ehrislianisme,  religion  exclusive,  par  cela 
memo  qu’elle  est  vraie,  n’a  pu  autoriser, 
mais  qu’il  n’a  pu  non  plus  detruire  enli&  e- 
ment.  Pendant  longtemps , au  milieu  des 
nciges  de  la  Scandinavie,  1’existcnce  et  le 
ponvoir  des  elfes,  des  nains , des  koboldes, 
a £te  un  article  de  foi  non  moins  sacre  que 
les  myst^res  de  I’Evangile  ; aujourd’bui 
meme  en  lslande,  en  Norwege,  en  Ecosse, 
ces  lutins  vivenl  encore  dans  les  souvenirs 
et  dans  l’imagin^lion  des  montagnards ; les 
paysans  peuplent  encore  leurs  rochers,  leurs 
torrents,  leurs  groltes,  leurs  maisons  de  ces 
etres  fantastiques  qui  semblent  lenir  a la 
fois  de  l’ange  et  du  demon.  Celte  mythologie 
de  farfadets  et  de  gAnies  est  sans  doute  moins 
solennelle,  moins  r6guli&re,  plus  capricieuse 
que  le  majestueux  conseil  de  I’Olympe  hom6- 
jrique,  mais  cependanl  la  poesie  peut  y cher- 
cher  aussi  et  y a trouv6  souveol  d’heureuses 
inspirations. 

« Les  Norw6giens  se  represented  les  elfes 
ou  sylphes  (Alfen],  qu’ils  nomment  aussi  les 
dlres  souterrains,  sous  la  forme  de  pelits 
hommes  nus , coiffds  de  chapeaux  relrous- 
s6s  : ils  croient  g^ndralement  que  leur  souf- 
fle donne  certaines  maladies  qu’ils  appellent 
de  leur  nom  , alvgust : quclques-uns  cepen- 
dant  pr6lcndent  qu’il  soffit  pour  les  con- 
tractor de  se  trouver  dans  un  lieu  ou  un  elfe 
a crachb.  Ils  etablissent,  dit-on,  leur  de- 
‘ meure  sous  des  coilines,  des  arbres,  des  mai- 
sons. Du  reste,  si  leur  peau  n’6tait  bleue,  ils 
ressembleraient  enticement  aux  homines. 
11  leur  arrive  quelquefois  de  s’attaquer  a un 
pauvre  campagnard,  de  l’emmener  bien  loin, 
si  loin  m£me  qu’il  ne  reparait  jamais. 
pendant  on  a revu  quelques-unes  de  leurs 
victimes,  quidansleur  longueabsence  avaient 
perdu  la  raison,  et  ne  pouvaient  donner  au- 
cun  renseignement  sur  l’etre  myslerieux 
qui  les  avait  6gares.  Lorsqu’un  elfe  affeG- 
tionne  un  arbre,  une  maison,  malheur  a ce- 
lui  qui  s’aviserait  de  Parracher,  de  I’abaltre, 
dq  planter  ou  de  consiruire  autre  chose  a la 
place  1 On  les  a vqs  transporter  a une  distance 
de  plusieurs  milles  des  egiises  dont  le  voisi- 
nage  leur  d6plaisail. 

« Les  Isiandais  ont  aussi  leurs  elfes  , mais 
bien  plus  poeliqueset  plus  aimables.  Ces  pe- 
tits  genies  formenl  une  cite,  un  peuple  sou- 
terrain  semblable  en  lout  point  a 1’Islandq, 
Ils  sont  sounds  a un  gouverneur  qui,  tous 
les  deux  ans,  accompagne  de  quelques-uns 
de  ses  sujets,  se  rend  en  Norwege,  ou  reside 
le  chef  supreme  de  la  nation.  Le  vice-roi  lui 
rend  comptede  la  fidelileel  de  la  soumission 
du  peuple  ; les  sujets,  de  la  conduite  des  au- 
torites ; s’il  est  prouv6  que  les  magistrals 
. aient  abuse  de  leur  poqvoir,  ils  re^oivent 
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sur-le-champ  leur  destitution.  II  tear  arri- 
val souventaulrefois  de  ddrober  des  enfanls 
nouveaurnSs  qui  n’avaicnt  pas  encore  re^u 
le  biptdme,  et  de  meltre  k la  place  nn  des 
leurs  ; mais  aujourd’hui  les  meres,  les  nour- 
rices,  les  sages-femmes  savent  si  bien  pren- 
dre Jeurs  precautions,  que  ccs  sortes  <Tac- 
cidents  sont  devenus  bien  rares.  Ces  lutins 
habitent  dans  des  rochers,  dans  des  collines 
ou  rndme  dans  la  mer.  Leurs  demeures  sont 
d’une  proprete  4blouissante : lour  vaissclle 
surtout  brille  du  plus  vif  eclat.  11s  ont  dc 
Beaux  troupeaux,  moins  nombreux,  il  est 
vrai,  que  les  troupeaux  des  hommes,  mais 
aussi  plus  riches  en  lail  et  cn  loisons.  Ces 
deiails  ne  sont  pas  de  simples  conjectures. 
Les  elfcs  aiment  les  hommes,  et  invitentpar- 
fois  leurs  voisins  a venir  s’asseoir  a leur  ta- 
ble. On  dit  meme  que  leurs  sceurs  ct  leurs 
lilies  qui,  malgre  leur  teint  d’azur,  sont  bel- 
les et  ravissantes,  prcferent  parfois  des  mor- 
tels  a leurs  amants  souterrains.  On  ciiait  au- 
trefois des  families  en  Islande  qui  devaient 
leur  origine  a ces  unions  mystdrieuscs.  Mal- 
heureuscment  ces  pelits  genies  n’out  point 
d’ame,  ou  du  moins  d’ama  irnmorlelle  ; mais 
comme  les  enfanls  n6s  d’une  elfe  et  d’un 
hornrne  participent  a la  fois  de  la  nature  de 
leur  p4re  et  de  leur  m4re,  il  suffit  de  les  bap- 
tiser  par  immersion,  de  les  plonger  tout  en- 
liers  dans  Peau  sainte,  pour  leur  assurer  a 
la  fois  et  une  ame  et  Pimmortalitd.  Certai- 
nes  traditions  parlent  done  de  manages  et 
d’affeclions  durables ; mais  il  parait  que  ces 
unions,  d’abord  fortunees,  ont  loujours  eu 
une  fin  malheureuse. 

« Les  elfes  sont  invisibles  et  ne  se  mon- 
trent  que  fort  rarement  aux  regards  des  hom- 
mes. Cependant  on  les  voit  quelquefois  s’e- 
battre  aux  rayons  du  soleil,  doul  la  douce 
chaleur  ne  rejouit  point  leurs  demeures  sou- 
lerraiues.  Us  aiment  aussi  k se  promcner 
sur  terre  et  principalement  dans  les  carre- 
fours,  la  premiere  nuit  du  nouvel  an.  Alois 
les  devins,  les  sorciers  se  rdpandent  dans  les 
campagnes,  attendent  les  gdnics  au  passage, 
et  par  certaines  formules  magiques  les  d6- 
lerminent  a leur  reveler  I’avenir.  Les  autres 
lslandais,  qui  ne  sont  pas  initios  aux  scien- 
ces mysl6rieuses  et  ne  vont  pas  importuner 
les  pelits  visiteurs  nocturnes,  recommandent 
cl  leurs  gens  sous  des  peines  U*4s-sev4res  de 
ne  rien  faire  qui  puisse  offenser  les  hdtes 
invisibles  qui  pourraient  s’arreter  dans  leur 
demeure.  D’aulres,  plus  prevenants  encore, 
ouvrent  les  portes  ct  les  fendtres,  font  ser- 
vir  un  repas,  et  laissent  une  lumidre  sur  la 
table  pour  tdmoigner  leur  bonne  volontd  aux 
Elfes  qui  parcourent  la  contree. 

« Dans  ies  ties  Fdroe,  les  elfes,  sembla- 
bles  du  reste  a ceux  de  l’lslande,  portent  un 
habit  gris  el  un  chapeau  noir.  Leurs  trou- 
peaux invisibles  paissent  confondus  avec 
ceux  des  habitants.  Parfois,  mais  bien  rare- 
ment, les  bergers  aper^oivent  i’image  con- 
fuse d’uoe  de  leurs  genisses  ou  d’un  de  leurs 
chiens. 

« En  Sudde,  les  elfes  sont  plus  gracieux 
encore  que  dans  l’lslande.  Us  sunt  ceidbres 
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par  leurs  danses  et  par  les  charmes  dc  leur 
voix.  Souvent  ils  setiennent  dans  de  petiles 
pierres  creuses,  et  la  quand  Pair  est  pur  et 
la  nuit  siiencieuse,  ils  chantent  d’une  voix 
douce  et  plaintive  leurs  chants  d’amour  et 
de  douleur.  Lorsquela  nuit  un  voyageur  en- 
tre  par  hasard  dans  un  de  ces  cercles,  les 
genies  se  ddvoilent  k ses  yeux,  et  son  sort 
est  enlre  leurs  mains.  Mais  ils  n’abusenl  ja- 
mais de  leur  pouvoir ; tout  au  plus  ils  se 
permellent  de  lui  jouer  quelque  tour  bien 
plaisant  ct  bien  malin. 

« L’ile  de  Seeland  ou  de  Seellan  a aussi 
ses  elfes,  mais  des  elfes  plus  redouts.  Ce 
sont  les  lutins  les  plus  espi4gles  et  les  plus 
malins  duNord.  Les  paysans  connaissent  un 
air  magique,  qu’ils  appellent  I’airdu  roi  des 
elfes  ou  dea  elles,  et  qu’ils  se  gardent  bien 
de  jouer  jamais.  A peine  en  ont-ils  laissd 
dchapper  les  premieres  notes,  que  lous  les 
assistants,  jeunes  et  vieux,  et  mdme  les  ob- 
jels  inanimds,  se  mettent  en  mouvement  et 
dansent  a I’envi,  sans  pouvoir  s’arrdler,  a 
moins  que  le  musicien  ne  soil  capable  do 
jouer  Pair  a rebours,  sans  se  tromper  d’une 
seule  note,  ou  qu’un  ami  ne  survienne  par 
hasard  et  ne  se  hdte  de  couper  les  cordes 
du  violon.  Encore  faul-il  qu’il  arrive  par  der- 
ridre. 

« Une  bonne  partie  des  fairies  d’Ecosse 
portait  aussi  jadis  le  nom  d’elfes.  Le  mot  se 
trouve  dans  Douglas,  Paucien  traducteur  de 
Virgile  , et  dans  les  composes  elfmill  elfs - 
hoot.  Les  Ecossais  se  representeui  ces  pelits 
demons  comme  des  4lres  d’une  nature  m4iee 
et  douleuse,  capricieux  ct  plcins  de  malice 
dans  leur  vengeance.  Ils  habitent  Pintdrieur 
des  collines  verdoyantes,  surtout  dc  cellcs  qui 
ont  une  forme  conique,  et  ils  dansent  au  som- 
met,  pendant  la  nuit,  au  clair  de  la  lune.  Ils 
laissent,  comme  en  Su&de,  la  trace  dc  leurs 
pas  sor  le  sol.  Elle  est  fanldt  d’une  conleur 
jaune  et  fletrie,  tantdt  d’un  vert  foned.  11  y a 
du  danger  a se  reposer  sur  ces  lerlres  quails 
honorenl  de  leur  presence,  ou  a s’y  trouver 
aprds  le  coucher^du  soleil. 

« Au  sommet  du  Minchmuir  est  une  source, 
nommee  la  Source  des  Frontages,  dans  la- 
quelle  les  passants  n’oublicnt  jamais  de  jeler 
un  moreeau  de  fromage  destind  aux  elfes  qui 
l’habilent.  11s  aiment  beaucoup  le  vin,  le  gi- 
bier  et  les  chevaux  des  hommes,  quoiquo 
rien  ne  leur  manque  dans  leurs  habitations 
souterraines  ou  aqualiques.  Souvent  le  ma- 
tin, lorsqu’on  entre  a Pccurie,  on  trouve  les 
chevaux  4puis6s  de  fatigue,  haletants,  Poeil 
enflamme,  la  crinidre  hdrissee,  et  on  recon- 
nait,  a je  ne  sais  quel  changemenl  inddfinis- 
sable  qui  se  fait  remarquer  dans  lout  leur 
extdrieur,  qu’ils  ont  servi  de  monturc  pen- 
dant la  nuit  aux  elfcs  du  voisinage.  Souvent 
aussi  dans  les  caves,  surtout  dans  eelles  des 
riches,  les  bouteilles  gisent  §a  et  la  ddbou- 
ch4es  et  sans  goulot,  tantdt  vides,  lanldt 
pleines  d’une  liqueur  qui  n est  plus  du  vin, 
et  dont  ils  ont  extrait  fort  habiiement  toute 
Pessence  et  lout  le  parfum,  Mais  leur  pas- 
sion dominante,  e’est  la  chasse.  On  raconte 
a ce  sujet  des  hisloires  plus  meryeilleuses 
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les  unes  que  les  autres.  Un  jeune  matelot 
voyageait  une  nuit  dans  Hie  de  Man.  Tout 
a coup  il  emend  un  bruit  de  chevaux,  des 
voix,  des  cors,  des  aboiemenls.  Puis  il  aper- 
coit  treize  chasseurs  months  sur  dfefegants 
coursiers.  et  qui  tiraient  de  Ieurs  cors  des 
sons  ravissants.  Entralne,  s&luit,  il  les  sui- 
vit  comrae  malgr6  lui,  pendant  plusieurs  mil- 
les,  et  ce  ne  fut  qu’en  arrivant.chez  sa  sceur 
qu’il  apprit  le  danger  qu’il  avail  couru. 

« Les  lerres  habitees  par  les  Anglo-Saxons 
n’Gtaienl  pas  moins  peupfees  de  g6nies  et  de 
luiins  que  les  aulres  contr6es  duNord.  Leur 
nature  v 6tait  m4me,  s’il  est  possible,  mieux 
connne,  raieux  6tudi6e. 

« J’6erirais  un  volume  si  je  voulais  6nu- 
nferer  toutes  les  esp^ces  de  demons,  d’esprits, 
de  farfadets  dont  les  Scandinaves  ct  les  au- 
tres habitants  du  Nord  out  peupfe  leurs  mon- 
tagnes,  leurs  mers,  leurs  nuages,  leurs  gla- 
ces  et  leurs  neigcs.  Je  ne  parlerai  done  ni 
des  nains,  ni  des  koboldes  ou  esprits  du 
foyer,  ni  des  nisses,  ni  des  brownies  qui  s6- 
journent  on  Ecosse  sous  le  seuil  des  portes, 
ni  des  shellycoals,  ni  des  kelpies,  etc.  11s  ont 
tous  beaucoup  de  rapports,  sinon  pour  la 
forme  et  le  vdtement,  du  moins  pour  les  ca- 
racteres  et  les  habitudes,  avec  les  elfes ; et 
les  details  que  je  pourrais  ajouter  a ceux  que 
j’ai  donn6s  sur  ce  petit  peuple,  ne  porte- 
raient  absolument  que  sur  leurs  couleurs,  la 
coupe  de  leurs  vestes  et  de  leurs  jaquettes, 
la  forme  do  leurs  chapeaux,  de  leurs  bon- 
nets, de  leur  nez,  de  leurs  oreilles,  enfin 
sur  les  proportions  plus  ou  moins  grotes- 
ques, plus  ou  moins  bizarres,  de  leurs  corps 
et  de  leurs  membres.  » 

Dans  le  plan  que  ce  travail  nous  impose, 
nous  ne  pouvons  inventer;  il  est  done con- 
venable  de  choisir  et  d’extraire  des  fails.  Ce 
qui  suit  est  d’un  6crivain  flamand,  qui  est 
assez  riche  d’esprit  et  d’idees  pour  lever  l’a- 
nonyme  de  ses  initiates  A.  M. 

Einard  rapporte  qu’un  elve  femelle,  ayaut 
eu  un  enfant  d’un  Islandais,  demanda  qu’il 
fut  baptist  et  le  deposa  a la  porle  d’urfe 
6glise  avec  une  coupe  d’or  pour  offrande. 

« Ed  Anglelerro  les  elves  ou  fees  s’appel- 
lent  fairies,  de  l’oriental  pdri  ou  phdri.  L’i- 
d6e  que  nou^  nous  formons  des  fees  repond 
assez  a celte  qu’avaient  des  p6ris  les  Ara- 
bes  et  d’aulres  peuples  orientaux.  Les  peris 
sont  representees  avec  un  contour  vague  et 
ind6ci>,  un  moelleux  fantaslique,  une  a6- 
rienne  fegerefe,  pour  Iaquelle  nous  n’avons 
pas  d’expressions  assez  harmonieusos,  d’i- 
dees assez  douces,  assez  veloutees.  L’indecis 
de  leurs  formes  est  la  premiere  chose  qui 
frappe;  et  a lire  ces  descriptions  on  croit 
voir  des  apparitions  vaporeuses  quoique 
distincles,  insaisissables  quoique  sublimes, 
qui  s’6fevent  lentement,  tantdt  visibles,  lan- 
t6t  caclfees,  ou  rasant  legerement  l’herbe 
humide  de  rosee;  ell es  vous  sourient,  vous 
font  des  signos,  tressent  des  fleurs  dans  leurs 
cbeveux,  tantdt  bleues  et  mornes  comme  uu 
nuage  du  soir,  tantdt  blanches  et  sciulillan- 
tes  comme  un  rayon  de  June,  si  belles,  si 
pleines  de  grace  et  de  dignite  celeste,  qu’on 


ne  peut  s’en  faire  qu’une  id6e  incomplete, 
parce  que  la  comparaison  nous  manque  et 
que  nous  ne  pouvons  juger  que  par  la  com- 
paraison. Elies  habitent  les  rayons  de  la 
lune,  et  se  nourrissent  de  1’ambroisie  dcs 
roses  et  de  Toranger;  elles  aimenta  se  ba- 
lancer sur  les  nuages  embaunfes  ou  sur  le 
calice  des  belles  fleurs  du  tamarinier.  Leur 
robe  ressemble  a celle  de  l’aurore , leurs 
longs  cheveux  chatains  luisent  comme  For 
bruni  et  sont  impr6gn6s  des  plus  suaves 
odeurs.  Elies  embaument  1’atmosplfere  ou 
elles  passent,  l’eau  dans  Iaquelle  elles  se 
mirent:  leur  essence  est  de  faire  le  bicn. 

« En  face  de  ces  creations  sublimes  et 
na’ives  lout  a la  fois,  la  mythologie  persane 
a plac6  les  dives,  et  celle  des  Arabes  les 
djiunes  ou  skines,  esprits  malfaisants  et 
monstrueux,  dont  nos  demons  peuventdon- 
ner  la  mesure.  C’est  la  llfeorie  du  bien  et 
du  mal. 

« 11  n’elait  pas  rare  de  voir  les  fees  6pou- 
ser  de  simples  mortels,  lorsque  ceux-ci  atti- 
raient  leur  attention  par  quelque  grande  ac- 
tion ou  par  une  vertu  extraordinaire.  Gode- 
froid  Plantagenet,  roi  d’Angleterre,  avait 
6pouse  une  fee  : de  la  le  feopard  qui  figure 
dans  les  armes  anglaises,  le  leopard  6lant  le 
fruit  monstrueux  de  l’uniou  du  lion  et  du 
ligre,  comme  la  souche  des  rois  anglais  est 
sortie  d’un  homme  et  d’un  esprit.  — La  fee 
M61usine  avail  epous6  Guy  de  Lusignan:  il 
eut  d’elle  plusieurs  enfants ; les  plus  grands 
tr£sors  ne  lui  coutaient  .qu’un  d£sir.  Mais 
un  jour  ayant  6pi6  son  Spouse,  malgr6  sa 
defense  expresse,  au  moment  qu’elle  so  li- 
vrait  a certaines  operations  de  magie,  ellc 
se  metamorphosa  en  dragon  et  disparut  en 
poussant  des  g6missemen!s.  Les  chroniques 
assurent  qu’elle  profegea  longtemps  la  des- 
cendance des  Lusignan  et  qu’on  l’entendail 
se  lamenter  autour  de  leur  manoir  chaque 
fois  qu’un  d6saslre  les  menacait. — Espervel, 
seigneur  ecossais,  avait  pour  femme  une  fee  ; 
il  remarqua  que  lorsqu’il  la  conduisait  a la 
messe,  elle  sorlait  loujours  de  I’eglise  avant. 
qu’elle  fut  achevee.  Un  jour  il  la  for^a  de  de- 
meurer,  el  au  moment  de  l*61evation  ello 
disparut,  passant  au  travers  de  la  muraille, 
et  cmporlant  son  mari  et  quelques-uns  des 
assistanls.  — Dans  le  pays  on  soulient  que 
ce  n’6tait  pas  une  fee,  mais  une  succube. 

« Chez  nous,  les  elfes  sont  quelque  peu 
distingues  des  fees ; ils  ont  une  grande  ana- 
logic avec  les  brownies  de  1’Ecosse  : on  en 
parle  souvent  dans  nos  plus  anciennes  bal- 
lades flamandes,  sous  des  noms  qu’a  leur 
grande  divergence  je  reconnais  pour  des 
noms  de  fanlaisie.  Cependant  on  les  d6signe 
g6neralement  sous  ceux  de  scougeest , scou - 
man,  scoumin , lermes  qui  tous  ont  la  indmo. 
signification  : esprit  du  foyer , — esprit  des 
chemindes . 

Dans  les  campagnes,  nos  paysans  lea 
appellent  tantdt  kab-outer , klabber  ou  roo- 
demuts,  11s  descendent  la  nuit,  quand  il  n’y 
a pas  de  clair  dc  lune,  par  les  chemitfees  des 
habitations,  et  viennent  s’asseoir  tranquil- 
lement  deyant  le  foyer qu’ils  rallmaent,  uiais 
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qu’on  ne  peul  voir  brfiler.  Souvent,  lorsque 
la  mbnagbre  se  I&ve  avant  le  jour,  elle 
trouve  que  de  la  buche  qu’elle  a laiss6e  la 
veille  dans  un  coin,  il  ne  reste  plus  qu’un 
peu  de  menu  bois  autour  des  chendts;  et, 
those  singuliere,  ce  menu  bois  brule  aulant 
que  loute  une  buche  et  donne  une  chaleur 
bien  plus  considerable.  Mais  la  menagdre 
doit  se  garder  de  maudire  le  klabber  ou  de 
faire  un  signc  de  croix ; car  ddslors  lecharme 
est  rompu  et  le  mdme  bois  se  consume  rapi- 
dement.  On  a souvent  dprouve  lavengeance 
de  ccs  esprits,  quand  on  les  provoquait,  soit 
en  les  forcant  a s’dloigner,  soit  en  les  ddso- 
bligcant  de  quelque  autre  maniere.  Un  pau- 
vre  paysan,  donl  la  femme  dtait  malade,  se 
leva  pendant  la  nuit  pour  baltre  son  lait;  en 
entrant  dans  la  place  ou  les  preparalifs 
avaient  did  faits  la  veille,  — et  ou  le  lait 
avail  eld  mis  dans  de  grands  vases  aupres 
du  feu,  pour  Tamener  k se  cailler  ldgdre- 
ment,  — il  vit  le  feu  flamber  doucement,  et 
devant  le  foyer  un  petit  homme  assis  qui 
dormail  a demi.  Au  bruit  de  ses  pas,  le  pe- 
tit homme  s’dveilla,  se  mil  debout  et  le  re- 
garda  fixement  sans  prononcer  une  parole. 
Le  bon  paysan  ne  ditmot  non  plus,  regarda 
& laderobee  le  klabber , tout  habilld  de  rouge, 
ayant  la  figure  et  les  mains  vertes;  il  jeta 
une  buche  a cdtede  lui  et  retourna  se  cou- 
cher.  Le  lendemain  son  lait  etait  battu  et  le 
beurre  prdl  a dtre  portd  au  marchd;  jamais 
le  paysan  n’en  avail  eu  autant  en  deux  bat- 
tues. Cela  dura  au  moins  deux  ans.  La 
femme  se  rdtablit  et  le  mdnage  prospers,  k 
tel  point  que  le  paysan  doubla  le  nombre 
de  ses  vaches,  tit  reparerses  dtables  et  eut 
encore  de  quoi  remplir,  en  bons  ecus,  un 
vieux  bas  qu’il  cacha  soigneusement  dans 
une  armoire.  Le  klabber  revenait  rdguliere- 
ment  toutes  les  nuits,  battait  le  lait,  iabou~ 
rail  les  terrains  du  paysan  et  lui  faisait  plus 
de  travail  que  deux  bons  valets  n’auraient 
pu  faire.  Mais  la  prospdrile  g&ta  le  paysan. 
11  se  mil  k frdquenler  le  cabaret,  a jouer  aux 
cartes  duranl  les  vdpres  et  a renlrer  ivre 
chez  lui.  Le  klabber  lui  en  fit  des  reproches ; 
d’abord  le  paysan  y preta  l’oreille,  mais  en-. 
suite  il  n’en  tint  plus  compte,  et  une  nuit 
qu’il  trouva  le  gdnie  devant  le  foyer,  il  re- 
pondit  aux  reproches  par  des  invectives,  prit 
la  buche  que  sa  femme  avait  soigneusement 
prepare  et  la  jeta  dans  une  citerne.  Le 
klabber  disparut  aussitdl.  Au  matin  la  femme 
dupaysan  etait  malade,  sou  bas  rempli  de 
charbon,  ses  vaches  mortes,  ses  etables  d6- 
labr^es  et  ses  champs  inculles.  Le  klabber 
s’£tait  vengb,  et  la  nuit  suivante  il  vinl  rire 
a grands  Eclats  autour  de  la  ferme  desolbe, 
insensible  aux  lamentations  de  la  malade  et 
aux  prices  du  malencontreux  fermier. 

'«  Les  klabbers  joignaient  done  a une  puis- 
sance fantastique  une  dextbrild  etonnante  et 
un  corps  conform^  et  palpable  comrne  Ie 
ndtre.  — Leur  habillement,  nous  l’avons  vu 
dans  le  rbcit  qui  precede,  6tait  rouge  de  la 
t4te  auxpieds.  — Leur  visage  et  leurs  mains 
6laieut.de  couleur  vertc  selon  les  uns,  rouge 
scion  les  autres , natureile , s’il  faut  en 
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croire  les  campagnards  d'Axel  et  de  Hulst. 
— Quelquefois  ils  portaient  une  aigrette  sur 
leur  bonnet : cetle  aigrette  semble  n’avoir 
appartenu  qu’aux  chefs  de  ces  gbnies.  Elle 
6tait  de  couleur  diverse,  suivant  le  titre 
sans  doute  ; mais  on  n’est  pas  sur  de  la  cou- 
leur propre  a chacun  de  ces  tilres,  ni  de 
quels  grades  se  composait  la  hibrarchie  des 
klabbers  etkabouters.  Dans  les  Re'cits  rim4s 
on  ne  fait  mention  que  d’un  roi  ou  chef,  et 
d’une  reine,  scouwif  ou  klabberigge.  La  su- 
perstition relative  aux  klabbers  ne  rbgne 
pas  seulement  dans  nos  provinces:  on  la  re- 
trouve  dans  toute  l’Europe,  surtout  dans  ces 
contrCes  ou  les  bardcs  avaient  leur  sbjour  ; 
elle  leur  est  bvidemment  due,  et  peut-etre 
quelques-unes  des  ballades  que  nous  avons 
recaeillies  a ce  sujet  ne  sont-elles  que  la 
version  plus  ou  moins  exacte  des  chants  de 
ces  hommes  btonnants  ; car  on  y remarque 
un  caractbre  que  Ton  ne  rencontre  dans  au- 
cune  autre  de  ces  compositions  tradilion- 
nelles. 

« En  Allemagne,  les  scoumjnkes  portent 
le  nom  gbnbrique  de  stille-voik  , peuple 
tranquille  ou  silencieux,  que,  d’aprbs  le  gb- 
nie  de  la  langue  tudesque,  nous  pourrions 
traduire  aussi  par  peuple  mystbrieux.  Ces 
genies  s’attachent  aux  maisons  nobles,  dit 
le  vulgaire,  qui  ne  leur  attribuc  cette  pre- 
dilection qu’en  raison  de  son  respect  pour  la 
noblesse  du  pays.  Chaque  membre  de  ces 
families  hbraldiques  a sou  gbnie  qui  nail 
avec  lui  et  qui  1’accompagne  dans  l’bternilb. 
Si  un  danger  le  menace,  lui  ou  quelqu’un 
des  siens,  le  g£nie  emploie  tous  les  moyens 
possibles  pour  lui  en  donner  avis  et  pourle 
preserver.  Si  le  malheur  est  inevitable,  on 
I’entend  sangloter  et  gemir  la  nuit  aulour 
du  chateau  de  la  famille  menacbe.  Ses  ge- 
missemenls  ressemblent  aux  hurlements 
d’un  chien,  et  trbs-frequemment  ils  avertis- 
sent  le  maitre,  en  eiTrayant  ses  Ibvriers  qui 
ne  sont  alors  entendus  que  de  lui  seul.  Le 
gbnie  prend  quelquefois  une  forme  fantasti- 
que, et  vient  jusque  dans  l’appartement  de 
1’individu  qu’il  veut  avertir.  — Un  noble  Al- 
lemand  vit  ainsi  une  spirale  lumineuse  qui 
s’approchait  et  s’eloignaitalternativement  de 
son  lit.  Il  se  leva  el  prit  la  posle,:  quclques 
heures  apr&s  on  frappait  chez  lui  avec  un 
ordre  de  l’arrdter  et  de  le  conduire  dans  une 
forteresse  de  i'Etal. 

« Les  waeler-elven  (f6es  des  eaux)  se  rer 
trouvent  chez  les  marins,  qui  croient  se  les 
rendre  favorables  en  sifflant  des  airs  trisles 
et  monotones:  j’ai  vu  cent  fois  les  hommes 
du  Vasco  de  Gama  reg/irder  en  sifflant  db- 
ferler  les  lames,  quand  la  mer  btait  courtc 
et  mauvaise.  — Ils  sifflent  aussi  pour  appe- 
ler  le  vent,  lorsque  le  calme  se  prolonge 
trop  aji  gre  de  leur  impatience  ; et  si  la 
brise>trop  forte  menace  de  faire  camper  les 
ecoutes,  iis  prononceronl  ii  voix  basse,  en  y 

portanl  la  main  : R6siste,  ou  liens  bon — 

Tout  1c  rnonde  connalt  l’bistoire  du  brick 
hollandais,  ce  juif  errant  de  la  marine,  quo 
Basil-Hall  a si  superieurement  dberit  daus 
ses  Voyages, 
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« Une  superstition  defend  de  rien  accepter 
d’une  personae  6trangdre , surtout  d’une 
femme  dgde,  soit  fciandise,  soit  pfece  de 
monnaie,  ni  nfeme  une  fleur;  ce  serait  ris- 
quer  de  se  voir  soumis  d la  puissance  des 
fees.  De  meme  on  ne  doit  point  dormir  dans 
une  prairie  apr&s  le  coacher  du  soleil,  si 
I’on  ne  se  veui  mettre  en  danger  d’dtre  cm* 
porfe  par  elles. 

« La  demeure  des  fees  est  le  texle  favori 
des  ballades  flamandes  et  des  veillees  d'hi— 
ver.  S’il  faut  en  croire  une  foule  de  descrip- 
tions tradilionnelles,  les  fees  habitent  de 
beaux  chateaux,  bdtis  d’or  et  de  cristal,  en- 
tourds  de  jardins  magniGques  et  de  limpides 
pfeees  d’eau.  Une  musique  delicieuse  s’y  fait 
toujours  entendre;  Fhiver  y est  sans  ri- 
gueurs,  ou  pluldt  il  n’y  rdgne  qu’un  prin- 
temps  dternel.  Ce  qu’il  y a de  singulier  c’est 
que  ces  chateaux  nous  semblentdes  chau- 
midres,  ces  jardins  des  fumiers,et  ces  pfeces 
d’eau  des  fosses  bourbeux.  La  musique  en- 
chanteresse  nous  fait  l’effet  d’un  coassement 
de  grenouillesj  la  neige  nous  parait  tomber 
la  coqmie  ailleurs,  et  les  ouragans  y exer- 
cer  leurs  ravages.  C’est  ainsi  que  les  fees 
habitent  au  milieu  de  nons,  sous  la  forme 
de  pauvres  femmes,  bien  vieilles,  bien  dd- 
crepiles  ; nous  les  voyons  couvertes  de  gue- 
nilles,  avec  des  yeux  rouges  et  des  cbeveux 
gris,  les  jambes  nues,  le  corps  maigre  et 
voutd,  ettoujours  la  fatale  jupe  rouge  toute 
en  lambeaux  leur  entoure  les  reins.  — Eh 
bien,  si  aprd9  avoir  communfe  on va,  la  veille 
de  la  Saint-Jean,  a minuit  precis,  tenant  a 
la  main  gauche  une  berbe  que  les  paysans 
appellent  ren-vaen  , s’asseoir  les  jambes 
croisdes  devant  la  porte  d’une  fee,  on  la 
verra  dans  son  dtat  rdel,  c’est-a-dire  jeune, 
belle,  splendidemenl  habilfee,  environndede 
dames  d’bonneur  , assise  sur  un  trdne 
dblouissant  de  pierreries.  On  verra  le  palais 
de  cristal,  les  foutaines  d’eau  de  rose,  les 
cascades  de  tail,  les  fleurs  ambries  ettrans- 
parentes,  el  puis  les  personnes  que  la  fee 
recoil  dans  son  intimity  ou  qu’eile  a fait  en- 
lever.  — Mais  il  en  est  de  cela  comme  du 
magndtisme  : il  faut  avant  tout  y croire. 

a Les  wille-vroukiu , dames  blanches, 
connues  en  Flandre  depuis  un  temps  imme- 
morial, habifeienl  1’interieur  des  rares  col- 
lines  qui  rompent  Fdgalitd  de  notre  sol.  C’d-  . 
tait,  dit  Bekker  quelque  part,  une  classe  de 
fees  malfaisantes  qui  s’amusaient  d dpier  les 
voyageurs  et  les  enlrainaient  dans  leurs  de- 
meures  souterraines.  Elies  enlevaient  aussi, 
mais  plus  raremeot,  des  femmes  et  des  en- 
fants.  Si  Eon  montait  audacieusement  sur  la 
hauteur,  on  entendait  des  plaintes  qui  fai— 
saient  blanchir  les  cheveux.  Un  fermier  me 
raconta  qu’uu  soir,  revenant  de  la  ville  par 
un  chemin  de  traverse,  il  avail  entenc[u  ces 
gdmissemenls  et  s’dtait  pris  d’une  frayeur 
telle  qu’en  arrivant  cbez  lui  il  se  trouva 
tout  le  sornmet  de  la  fete  blanc.  Il  me  fit 
voir  ses  cheveux : en  eflei  i Is  etaient  d’un 
blanc  parfail  sur  le  sornmet  de  la  fete. 

« Un  proems,  rapporfe  par  sir  Walter- 

Scott,  doanera  une  idde  de  ces  habitations 


souterraines  que  choisissent  parfois  aussi 
des  fees  bienfaisantes.  Un  homme  gudrissait 
une  foule  de  malades,  au  moyen  d’une  pou- 
dre  plus  efficace  mille  fois  que  tons  les  ra- 
cahout,  les  kai'ffa,  les  allahtai'm  du  monde, 
autremenl  dits  farine  de  sarrasin  et  feoule 
de  pommes  de  terre.  — 11  fut  accusd  d’avoir 
recours  aux  esprits  infernaux.  Devant  les 
juges  il  donna  l’explicafion  suivante  : — Un 
soir  je  revenais  chez  moi,  desold  de  me  voir 
sans  ressources,  et  repousse  de  tous  ceux 
auxquels  je  demandais  du  travail  pour  nour- 
rir  ma  famille ; je  rencontrai  une  darne  bien 
mise,  etrangdre  au  hameau  : elle  me  de- 
manda  bien  doucement  le  sujet  de  ma  Iris— 
tesse  : je  lui  expliquai  ma  situation  et  je  fus 
fort  aise  de  1’entcndre  me  dire  de  revenir  le 
lendemain,  a la  nfeme  heure,  au  nfeme  en- 
droit,  si  je  voulais  qu’eile  me  donndt  les 
moyens  de  vivre  sans  rien  demander  a per- 
sonne.  Le  lendemain,  je  fus  exact  et  bien- 
t6t  arriva  la  damn  qui  me  dit  de  la  suivre  et 
d’avoir  confiance  en  elle.  Arrives  devant  une 
colline  fort  verte  et  peu  haute,  elle  frappa 
trois  fois  du  pied  et  la  colline  s’ouvrit.  Nous 
entrames  dans  une  salle  spacieuse  et  bien 
decoree,  ou  se  trou.vait  Faify -Queen  (la 
reine  des  fees)  entouree  d’une  foule  de  per- 
sonnes. Fairy-Queen  me  donna  une  boite  de 
poudre  et  m’enseigna  & I’administrer.  — 
Cette  salle  elait  faiblementddairde.—  Main* 
tenant,  lorsque  j’ai  besoin  de  poudre,  je  vais 
frapper  trois  fuis  a la  colline;  on  m’ouvre 
aussitdt  et  on  me  donne  de  nouvelle  poudre. 

ft  Le  pauvre  homme  fut  acquilfe  ; on  l’d~ 
pia;  on  le  vit  frapper  les  trois  coups,  dispa- 
raitre,  puis  revenir subilement  au  nfeme  en- 
droit.  On  ne  vit  point  cependant  s’ouvrirla 
colline. 

« Ces  fees  n’ont  rien  de  commun  avec  le 
ddmon,  etde  nos  jours,  dit  Walter-Scott,  les 
montagnards  dcossais  parlent  de  leurs  liai- 
sons avec  elles  comme  d’une  chose  innocente 
et  avantageuse.  Stroobant  se  vantait  dgale- 
ment  d’avoir  un  commerce  tres-actif  avec 
des  esprits  qu’il  nommait  goedegeeslen. 

« Les  fees  sont  quelque  peu  coureuses ; 
elles  aiment  a voyager  la  nuit,  par  un  beau 
clair  de  lune,  avec  la  rapidife  du  vent.  — 
Souvent  des  bergers  les  entendent  passer 
tout  prds  d’eux,  el  sont  averlis  de  leur  ap- 
proche  par  un  siiflement  fort  aigu,  pareil  a 
celui  des  pipeaux  d’dcorce  que  les  enfants  se 
fabriquent  au  mois  de  mai.  11  serait  dange- 
reux  alors  de  leur  adresser  la  parole , car  on 
serait  infaiiliblement  emporfe  a une  grande 
distance.  Un  pdtre  de  Carterhaugh  fut  em- 
porfe pendant  qu’il  dormait,  et  depose  sur 
le  marchd  d’nne  ville  populeuse  qui  lui  dlait 
inconnue.  Son  habit  elait  resfe  d Peallaw ; 
son  bonnet  fut  trouve  accrochd  d la  croix 
de  fer  du  clocher  de  Lanark.  — Vous  riez? 
Ri  ’n  n’est  plus  vrai  pourlant. 

« Lorsque  les  elfes  aquatiques  vculent 
surprendre  un  enfant,  its  font  Rotter  d la 
surface  de  l’eau  une  de  leurs  coupes  d’or, 
qu’ils  ne  rendent  visible  que  pour  celui 
qu’ils  ont  dessein  d’atlirer.  Ses  compagnons 
ne  voient  qu’uue  bulle  ou  une  jolie  fleur,  et 
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lui-mdme  dira  : Vo»I&  une  fleur  que  je  veux 
cueillir,  au  lieu  de  : Voilik  one  coupe  d’or 
dont  je  veux  m’emparer.  Cetle  ruse  r^ussit 
presque  toujours  aux  elfes  qoi  entrainent 
i'enfant , tandis  que  Tun  d’eux  prend  sa 
forme,  rejoin!  ses  camarades  et  ne  se  s6pare 
d’eux  qu’au  village,  afin  qu’on  ne  dScouvre 
point  Fespi&glerie. 

a On  reconnalt  ais6ment  les  traces  des 
tees  sur Fherbe  ou  elles  ont  pass6.  Queiquc- 
fois  elle  est  comme  fauchee  avec  une  eton- 
nante  r^gularile  et  tegerement  roussie ; 
d’aulres  fois  jaune  ct  comme  brulee  a son 
extremitc,  el  Ton  y voit  les  marques  de  fort 
peliis  pied'.  Ces  marques  son!  parlois  aussi 
d’un  vert  plus  fonc6  que  celui  de  l’herbe  sur 
laquelle  elles  se  Irouvenl  imprinrtees:  alors 
elles  son!  attributes  aux  veld-elfen  (tees  des 
chumps). 

« En  quelques  pays,  notamment  en  Saxe 
et  en  Ecosse,  les  tecs  out  des  armes,  et  Fon 
y appelle  filches  de-ftes  de  petils  silex  trian- 
gulates que  Fon  trouve  dans  les  rochers 
rpeailleux*  En  Flandre,  les  ftes,  moins 
guerritres,  ne  portent  ni  Arches  ni  haches 
d’armes,  mais  de  ltgeres  baguettes  de  cou- 
drier,  sur  Ftcorce  desquelles  elles  ont  tract 
des  caracteres  magiques,  brillants  comme  le 
soleil.  Ces  baguettes  sont  hien  autrement 
terribles  que  toutes  les  armes  du  monde; 
rien  qu’d  les  lever,  les  fees  peuvent  suspen- 
ds le  cours  des  rivieres,  empdeher  les  nua- 
ges  d’aller  plus  loin,  changer  1’hommo  en 
pierre,  le  plomb  en  or,  un  fumier  en  resi- 
dence royale,et  le  vieillard  en  jeunc  homme. 
Avec  cette  baguette  elles  suscitent  Forage* 
appellent  la  grtle  et  les  vents  destructeurs, 
brisent  les  navires  comme  des  coques  d’ceuf 
et  les  rochers  comme  un  bouton  de  rose.  La 
foudre  mdme  leur  obtit  et  se  met,  disent  les 
campagnards,  a genoux  devant  elles.  A pro- 
pos  de  ceci,  que  je  cite  une  tradition  rtpan- 
due  dans  le  pays  de  Waes.  — Suivant  celte 
tradition,  nul  nc  sail,  nul  ne  saura  jamais 
ce  que  e’est  que  la  foudre  : e’est  le  secret  de 
Dieu  et  du  demon,  secret  horrible  qui  coute- 
rail  immediatemenl  la  vie  & qui  le  dtcouvri- 
rail.  Un  homme  cependant,  a force  deludes 
et  de  vertus,  eut  la  connaissance  de  cette 
chose,  et  Dieu  Ftpargna  a condition  qu’il  ne 
dir  ait  a personne  ce  qu'il  savait.  Le  savant, 
voulant  duper  le  bon  Dieu,  rtsolut  de  Ydcrire 
et  de  communiquer  ainsi  sadecouverle  aux 
philosophes  ses  confreres.  Mais  au  moment 
q u ri  1 posait  la  majuscule  du  premier  mot  de 
la  premiere  ligne,  la  foudre  elle-ratme , 
toute  rugissante,  vint  lui  tenir  la  main 
qu’elle  brula  impitoyablement.  Le  philoso- 
phe  cn  porta  les  marques  toute  sa  vie. 

« Si  ia  foudre  tombe  sur  un  arbre,  les 
campagnards  s’efforcent  d’y  reconnaitre  les 
traces  des  griffes  du  diable,  que  leur  imagi- 
nation prtvenue  leur  montre  toujours  dans 
la  trace  du  courant  tlectrique.  Ce  serait,  se- 
lou  eux,  un  grand  crime  que  de  fouiller  au 
pied  d’un  arbre  pour  d^couvrir  le  carreau. 
— La  tradition  que  nous  venons  de  citer 
rappellera  sans  doute  au  lecteur  que  Fun 
des  physiciens  qui  constattrent  Ftleetricitt, 


SUP  60S 

et  dont  le  nom  ne  me  revient  pas  en  ce  mo- 
ment, fut  frappt  durant  une  de  Ses  expt- 
riences  et  mourut. 

« Les  daonie-shie  et  les  spi-ghen  d’E- 
cosse,  sans  nom  gtntrique  en  Flandre,  ha- 
bitent  les  montagnes  et  sont  toutes-puissan- 
Jes  le  vendredi.  On  se  garde  bien  alors  de  les 
irriler,  soil  en  leur  parlant,  soit  en  s’appro- 
chant  de  leurdemeure.  Le  ruisseau  de  Beau- 
mont est  habilt  par  ces  tees,  aussi  bien  que 
le  Minchmuir,  dans  le  comlt  de  Ptables  : A 
celles-ci  il  faut  jeterun  fromage  en  offrande 
pour  les  apaiser. 

« Les  tees  de  Flandre  different  de  cellcs 
d’autres  contr6es  en  ce  qu’elles  n’aiment 
pas  auianl  la  chasse  ; la  raison  de  cette  dis- 
similitude de  gotit  est  que  nous  n’avons  pas 
chez  nous  de  ces  landes  incultes,  de  ces 
grandes  fortts,  de  ces  chalnes  de  montagnes 
que  Foil  trouve  ailleurs.  Cependant  elles  ai- 
ment  Fexercice  du  cheval,  et  il  n’est  pas 
rare  qu’elles  se  servent  des  ttalons  des  fer- 
miers,  qui  les  matins  les  trouvent  a Ftcurie 
epuists  de  fatigue,  6cumants  de  sueur.  — 
Dans  les  Ardeni»(‘S  ntanmoins  onentend  par- 
ler  de  la  chasse  des  ftes ; les  bucherons  qui 
traversenl  de  nuit  la  fortt  entendent  parfois 
le  son  des  cors,  les  aboiements  des  chiens  et 
le  bruit  des  chevaux  qui  passent  au  galop. 
Le  lendemain  on  trouve  un  sanglier,  un 
daini,  un  chevreuil  morts  et  la,  sans  qu’il 
soit  possible  de  voir  ou  i Is  ont  ttt  blessts. 
— Un  pauvre  braconnier,  qui  s'ttait  assis 
au  lomber  de  la  uuit  au  pied  d’un  chtne 
vieux  et  gros,  se  plaignait  £ soi-mtme  de  ce 
qu’il  cut  fait  si  mauvaise  journte.  Tout  & 
coup  le  chtne  s’duvrit,  et  il  en  vit  soriir  un 
petit  vieillard  qui  lui  dit  : Voulez-vous 
chasser  avec  moi?  Le  braconnier, tout  pale  et 
tbahi,  lui  rtpondit  qu’il  le  voulait  bien.  Le 
petit  vieillard  prit  alors  un  silflet  d’argent 
suspendu  h son  cou,  et  remplit  la  fortt  de 
trois  coups  de  sifflet  si  per$ants,  que  le  bra- 
connier faillit  en  perdre  I’oufe.  Aussittt  une 
foule  d’hommes  ct  de  dames  dtbouchtrent 
de  tous  les  sentiers,  suivis  de  nombreux  pi- 
queurs  et  d’une  forte  meute  des  meilleurs 
chiens.  — On  soupa  d’abord  ; il  mangea  de 
leur  pain  et  but  de  leur  vin  qu’il  trouva  ex- 
cellent ; il  vit  passer  plusieurs  de  ses  amis 
retournant  de  la  chasse,  qui  traverstrent 
les  rangs  des  chasseurs  fantastiques  sans 
apercevoir  personne.  La  chasse  commenca 
ensuite  et  dura  jusqu’a  minuit.  On  lua  tant 
de  gibier  que  lc  braconnier  fut  quinze  jours 
a saler  les  sangliers,  sans  compter  la  menuc 
venaison  : — assez  pour  vivre  d son  aise 
une  ann6e  enti^re.  Seulement  il  n’avait  pas 
un  seul  cerf. 

« Un  gentleman  de  Ballafletcher  raconta 
que  ces  excursions  nocturnes  des  elfes  lui 
avaient  coute  trois  ou  quatre  excellents 
coureurs.  Parfois  des  elfes , plus  honn6le9 
que  leurs  amis,  acitelent  les  chevaux  dont 
ils  font  usage.  Une  personne  avait  envie  de 
vendre  un  cheval,  et  fut  accostee  dans  les 
montagnes  par  un  6tranger  qui  marebanda 
la  bete,  dispula  sur  le  prix  et  Finit  par  Fa- 
cheler.  Il  paya  le  prix  convenu9  rnoota  le 
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cheval ; aussit6t  la  terre  venant  & s’ouvrir, 
cheval  et  cavalier  disparurent  aux  yeux  du 
vendeur  6pouvante.  — II  jeta  loin  de  iui 
l’argent  qu’il  venait  de  recevoir,  mais  le 
retrouva  le  soirdans  un  liroirde  son  garde- 
papiers. 

« II  fut  un  temps  ou  les  enlevements  op6- 
r6s  par  les  fees  6laient  chose  tres-commune  : 
celles  qui  s’en  rendaient  le  plus  souvent  cou- 
pabtes  6laient  les  dracques  ou  lamies,  — en 
Flandre  vaerwifkin,  femmes  lerribles.  Les 
draques  sont  des  esprils  aquatiques  du  genre 
des  shellicoals  6cossais.  Dans  la  Catalogne 
elait  une  monlagne,  fameuse  a cause  des  es- 
prils qui  habitaient  uu  lac  magique  silue  au 
sommet.  Un  jour  ils  enlev&renl  la  tille  d’un 
nomnte  Cabinam  de  Junchera.  11  alia  la  rc- 
demander  longlemps  apr&s,  sur  la  monlagne, 
et  elle  lui  fut  rapportee  dans  un  (ourbiilon 
de  venl.  Elle  6tait  d’une  pdleur  effrayante  et 
ne  recouvra  jamais  la  raison,  que  la  terreur 
et  la  brutality  des  esprits  lui  avaient  fait 
perdre. 

« Les  tees  s’etablissent  parfois  sous  les 
maisons.  Sir  Godfried  Mamelloch,  rapporte 
Walter-Scolt,  prenait  Lair  aupr&s  de  sa  de- 
raeure,  quand  il  fut  soudainement  accoste 
par  un  vieiilard  v&iu  de  vert  et  monte  sur  un 
palefroi  blanc.  Apres  les  compliments  d’usa- 
ge,  le  cavalier  se  plaignit  a sir  Godfried  de 
ce  que  la  goulttere  venait  se  vider  juste  dans 
son  salon  d’apparat.  Godfried  se  doutant  A 
qui  il  avait  affaire,  lui  repondit  avec  beau- 
coup  de  courloisie,  lui  donnant  i’assurance 
qu’il  ferait  changer  la  direction  du  conduit, 
et  il  tint  parole.  Quelques  ann6es  apr&s, 
Godfried  eut  le  malheur  de  tuer,  dans  une 
dispute,  un  gentilhomme  du  voisinage ; il  fut 
mis  en  prison,  jug6  et  condamn6  a mort. 
L’6chafaud  sur  lequel  il  devait  avoir  la  idle 
tranchee  avait  6te  dress6  sur  la  hauteur  ou 
steleve  le  chateau  d’Edimbourg.  Dejii  il  tou- 
chait  l’endroit  fatal,  lorsque  le  vieiilard  vert 
et  son  palefroi  blanc  fendirentla  presse  avec 
la  rapidite  de  l’eclair.  Godfried,  par  son  or- 
dre,  s’elanca  en  croupe,  et  le  cheval  blanc 
descendit  aii  grand  galop  la  pente  presqu’a 
picdc  la  hauteur.  Jamais  depuis  on  n’entendit 
parler  du  criminel  ni  de  son  lib^rateur. 

« A Leith,  pr&s  d’Edimbourg,  6tait  un  en- 
fant que  Ton  appelait  le  gargon  des  fdes : 
Voici  comment  Burton  en  parle  dans  son 
Pandemonium.  — ....  Quelque  temps  apr&s, 
je  fus  aborite  par  cette  femme,  qui  me  dit 
que  le  garcon  des  fees  6tait  la,  et  me  le 
monlra  dans  la  rue,  jouant  avec  d’aulres  en- 
fants.  Je  m’approchai  et  par  de  douces  pa- 
roles, accompagnees  d’une  pi&ce  d’argent,  je 
l’engageai  a entrer  dans  la  maison  avec  moi. 
La,  en  presence  de  plusieurs  personnes,  jo 
lui  fis  quelques  questions  aslrologiques,  aux- 
quelies  il  repondit  avec  beaucoup  d’esprit; 
d’ailleurs  tous  ses  discours  marquaient  une 
finesse  bien  au-dessus  de  son  age,  lequel  pa- 
raissait  ne  pas  exc6der  dix  a douze  ans. 
Comme  il  etait  toujours  a tambouriner  sur 
la  table  avec  ses  doigts,  je  lui  demandai  s’il 
savait  ballredu  tambour,  il  me  repondit: 

((—Oh  l oui,  monsieur,  aussi  bien  que  per- 


sonne  en  Ecosse,  car  tous  les  jeudis  je  bats 
toutes  les  marches  possibles,  pour  certaines 
personnes  qui  ont  l’habitude  de  se  r6unir 
sous  cette  monlagne  la-bas.  Et  il  me  montra 
la  grande  monlagneenlreEdimbourgelLeilh. 

« — Comment  1 lui  dis-je  , mon  garcon, 
quelle  compagnie  avez-vous  done  la? 

« — Une  grande  compagnie  d’hommesjetde 
femmes ; ils  ont,  pour  se  divertir,  toute  espece 
de  musique,  outre  mon  tambour.  Us  ont  une 
grande  quantity  de  vins  et  de  viandes,  et 
souvent,  dans  la  nteme  nuit,  nous  sommes 
transportes  en  France  ou  en  Hollande,  et 
rapportes  ici  en  Ecosse. 

ciJe  lui  demandai  comment  il  faisait  pour 
entrer  sous  cette  montagne.  A quoi  il  me 
repondit  qu’il  y avait  deux  grandes  porles*, 
qui  s’ouvraient  pour  eux,  bieu  qu’elles  fus- 
sent  invisibles  pour  lout  autre.  Je  lui  de- 
mandai a quoi  je  pourrais  reconnaitre  qu’il 
disait  la  vdrite.  La-dessus  il  me  r6pondit 
qu’il  aliait  me  dire  ma  bonne  aventure;  que 
j’aurais  deux  femmes,  qu’il  voyait  leur  ap- 
parence  se  reposer  sur  mes  6paules,  et  quo 
toutes  deux  seraient  de  trds-jolies  femmes. 
Comme  il  parlait  de  la  sorle,  une  femme  du 
voisinage  entra  dans  la  chambre,  et  lui  de- 
manda  sa  bonne  aventure.  Il  lui  dit  qu’elle 
avait  eu  deux  balards  avant  son  mariage,  ce 
qui  la  mit  dans  une  telle  col&re,  qu’elle  nc 
voulut  pas  entendre  le  reste.  La  maitresse 
de  la  maison  me  dit  que  toute  l’Ecosse  en- 
semble n’aurait  pu  emp^cher  le  gargon  des 
fees  d’aller  a son  rendez-vous  le  jeudi  soir, 
sur  quoi,  en  lui  donnant  encore  un  peu  d’ar- 
gent, je  lui  fis  promettre  de  venir  me  trouver 
au  mdme  endroit  dans  l’apr^s-dlner  du  jeudi 
suivant.  11  revint  effectivement  au  lieu  et  a 
I’heure  d6sign6s,  et  j’avais  decide  quelques 
amis  a me  tenir  compagnie,  afin  de  le  retenir, 
si  cela  6tait  possible.  Nous  le  pla^dmes  au 
milieu  de  nous  et  nous  lui  fSmes  force  ques- 
tions, auxqueltes  il  repondit  fort,  bien,  jus- 
qu’a  pr&s  de  onze  heures,  qu’il  disparut  tout 
a coup.  Cependant  je  courus  a la  porte  et 
parvins  a le  ramener;  nous  avions  tous  les 
yeux  fixes  sur  lui,  cependant  il  nous  6chappa 
encore  a 1’improvisle.  Je  le  poursuivis  de 
pres  et  j’allais  l’atteindre,  quand  il  poussa 
un  cri  et  disparut.  Depuis  lors  je  n’ai  pu  ja- 
mais l’engager  a venir  encore  aupr&s  de  moi. 

« Certains  esprits  habitent  les  tombeaux, 
dont  ils  ne  sortent  que  pour  enlever  les 
hommes  les  plus  sains  et  les  plus  forts ; ce 
sont  les  vampires.  11  est  des  esprits  guerriers 
qui  se  livrent  tr&s-volontiers  A l’exercice  des 
armes.  Le  camp  nocturne  qui  asstegea  Pra- 
gue 6tait  forme  par  ces  esprils,  qui  disparu- 
rent quand  une  vieille  femme  leur  cria  du 
haul  des  murailles  : — Vez6lel  Vezetel 

« Chez  nous,  il  n’y  a pas  d’exemples  de  ces 
esprits  chevaliers,  dont  par  consequent  nous 
ne  ferons  pas  autrement  mention.  Nos  elven 
se  contentent  de  nous  faire  la  guerre  avec 
les  Elements  qui  leur  ob6issent.  Le  grand 
elve  Bobou  preside  aux  vents  lemp6tueux 
de  l’automne;  il  vient  la  nuit  s’asseoir  sur 
les  arbres,  principalement  les  tilleuls , dont 
il  ftetrit  le  feuillage  et  easse  les  branches* 
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Quand  on  trouve  dans  un  buisson  une  bran- 
che  aplatie  et  revalue  d’une  ecorce  bour- 
geonneusc,  on  se  garde  bien  d’y  toucher, 
c’est  la  baguette  des  fees;de  m6me  si  sur 
un  arbre  on  trouve  une  branche  cassee,  tor- 
due,  6clalec  d’une  certaine  maniere,  on  dit: 
c’est  la  branche  k Bobou,  laissez-la  sur  l’ar- 
brc.  Quand  j’6tais  enfant,  la  pensce  de  cet 
esprit  me  faisait  tressaillir  de  frayeur  chaque 
fois  qu’une  nuit  d’automne  j’entendais  le 
vent  rugir  dans  Ies  lilleuls  qui  se  trouvaient 
devant  noire  maison. 

«Une  conviction,  que  j’ai  longlemps  par- 
tagee,  c’est  que  Ies  sautes  out  un  esprit  fa- 
rnilier,  qui  cause  avec  ceux  quivont  sou  vent 
se  reposer  sous  son  arbre,  et  surtout  pen- 
dant une  averse,  ou  bicn  une  petite  pluie 
mdl^e  de  coups  de  vent. 

« Les  lamies  ecossaises  cntevent  surtout 
des  enfants,  et  c’est  ce  qui  a rendu  les  fees 
en  general  si  redoulables  en  nos  contr6es.  II 
y en  avait  en  Flandre  qui  envoyaient  de 
toutes  parts  des  esprits  inferieurs,  qui  con- 
du  isaient  des  voitures  peintes  en  rouge,  cou- 
vertes  de  toiles  rouges,  attelees  d’un  cheval 
noir.  Les  enfants  qu’ils  trouvaient  isoles, 
ceux  qu’ils  pouvaient  atlirer  par  des  pro- 
messes,  ou  en  leur  montrant  des  dragees  et 
des  joujoux,  etaient  emmen6s  par  eux,  et 
ils  les  jetaient  dans  la  voilure  avee  un  bail- 
ion  dans  la  bouche.  Selon  d’aulres,  ils  les 
massacraient  aussildt;  c’est  pour  que  lesang 
ne  se  vit  pas  qu’ils  avaient  adopts  la  cou- 
leur  rouge  pour  leurs  voitures.  Ces  voitures 
s’appelaient  bloed-chies  et  ceux  qui  les  me- 
naient  bloed-elven.  Dds  qu’on  les  poursui- 
vait  ils  disparaissaient,  et  Ton  ne  trouvait 
plus  que  de  grandes  taupinidres,  au  beau 
milieu  du  pavd.~  Celle  croyance  causait 
un  eflfroi  si  grand  aux  enfants,  que  dds 
qu’une  voiture  de  couleur  rouge  venait  a 
passer,  tous  se  sauvaient  cn  grande  h&te. 
Je  me  rappelle  fort  bien  avoir  partagd  la 
terreur  g6n6rale. 

«Lcs  lutins  ou  feuxfollets,enEco9se6a^fcs, 
en  Flandre  stal-keerssen , jouent  un  grand 
rdle  dans  les  annates  de  ia  superstition.  Ces 
clarlds  vagues  et  vacillanles,  que  Ton  aper- 
$oit  le  plus  souvent  au-dessus  des  tourbieres, 
des  prairies  basses,  des  cimetidres,  et  dont 
la  physique  donne  1’explication  : — sont, 
suivant  les  uns,  des  esprits  qui  cherchent  a 
altirer  les  voyageurs  dans  les  frondridres ; 
suivant  Ies  aulres,  des  enfants,  morls  sans 
bapldme,  qui  doivent  attendre  sous  cette 
forme  que  le  jour  dernier  soil  arrive.  Dans 
ces  deux  hypotheses,  il  serait  dgatement 
dangereux  dc  Ies  monlrer  du  doigt;  car  dans 
le  premier  cas,  le  follet  vous  attirerait  infail- 
liblement,  el  dans  le  second  fame  en  peine 
viendrail  s’asseoir  sur  vos  6paules,  et  vous 
devrez  la  porter  a un  prtHre  pour  lui  faire 
administrer  le  bapldme.  — et  les  demons  vous 
maltraiteraient  tant,  le  long  du  chemin,  que 
vous  y risqueriez  votre  vie  et  votre  salut 
Kernel. 

« Cependant  W stal-keers  s’amuse  le  plus 
souvent  aux  depens  du  voyageur,  en  l’6ga- 
rant,  le  faisant  lomber,  ou  le  faisant  mar-  > 
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cher  longlemps  a travers  un  chemin  difficile. 
Deux  hommes  qui  pendant  une  nuit  obscure 
suivaient  le  bord  d’une  riviere,  entendireut 
une  voix  plaintive  qui  criait  au  secours.  Jls 
se  dirig&rent  vers  le  lieu  d’ou  parlait  cette 
voix,  qui  semblait  celle  d’un  liommp  qui  se 
noyait,  et  a leur  grand  etonnemenl  ils  re- 
connurcnt  qu’elle  remonlait  le  courant.  Ils 
continuKcnt,  pendant  tou le  la  nuit,  qui  6tait 
fort  mauvaise,  a suivre  le  cri  plain li f ; mais 
arrives  aux  sources  m^mes  de  la  riviere,  ils 
entendirent  la  voix  qui  desccndait  l’autre 
pente  de  la  montagne  qu’ils  venaient  de 
gravir.  Les  voyageurs,  harasses  de  fatigue, 
renoncercnl  a leur  poursuite.  Au  mdme  in- 
stant ils  entendirent  1’esprit  rire  aux  Eclats 
du  succes  de  sa  malice. 

« Un  brag  apparut  en  1809  dans  la  cite 
d’York.  Le  brag  est  le  nidme  que  notre  hen- 
nisseur , hoesschaerl,  dont  les  malices  se  ter- 
minent  d’ordinaire  par  un  hennissement  gai 
et  prolong^,  qu’il  pousse  en  se  plongeant 
dans  l’eau.  II  s’annonce  de  loin  par  un  bruit 
de  grelots  si  fort,  qu’on  le  prendrait  d’abord 
pour  un  cheval  de  poste,  arrivant  au  grand 
trot  avec  son  collier  tout  garni  de  sonneltes 
en  globe.  Son  grand  amusement  est  de  poser 
sur  Jes  6paules  de  son  patient  ses  deux  patles 
de  devant,  el  de  se  laisser  trainer  ainsi  quei- 
ques  cenlaines  de  pas. 

« Une  dame,  croyable  et  pieuse,  arrivant 
un  soir  dans  une  ville  du  pays  de  Waes,  se 
rendit  seule,  tandis  que  I’on  dechargeait  ses 
bagages,  a son  hdtel,  situ6  de  l’autre  cdle 
de  1’immense  march6.  11  Kait  onze  heures, 
la  nuit  etait  faiblement  6clair6e  par  une 
lune  pale  el  nuageuse.  Au  milieu  de  la  place, 
elle  vit  un  chien  noir  fort  grand,  qui  se  mit 
a la  suivre  doucement,  sans  faire  aucune 
demonstration  de  m6chancete.  La  dame  crut 
que  c’Kait  le  chien  de  quelque  boucher  re- 
venant  de  la  campagne,  et  elle  h£la  le  pas. 
Arrivee  a la  porte  de  I’h6lel,ielle  sonna  avec 
force,  car  le  chien  noir  ne  1’avait  pas  quit- 
tee;  comme  tout  le  monde,  dans  1’hdtel, 
dormait  profondement,  elle  fut  obligee  de 
sonnera  plusieurs  reprises.  Fnfin  les  domes- 
tiques  descendirent,  et  l’un  d’eux,  ouvrant 
la  porte  , s’ecria  tout  epouvante  : J6sus  ! 
c’est  le  lutin! — Cette  imprudente  exclama- 
tion ne  causa  heureusement  aucune  impres- 
sion facheuse  a la  dame,  qui  tout  le  long  du 
trajel  avait  recite  1’Evangile  de  saint  Jean, 
pri&re  puissante  contre  toutes  sortes  de  sor- 
ciers  et  d’esprits. 

«Un  vieux  jardinier  allant  a la  ville,  un 
matin  d’hiver,  de  fort  bonne  heure,  vit  le 
lutin  venir  droit  a lui ; pour  1’eviter,  il  se  jeta 
a droite  de  la  route  dans  une  prairie  ct  se 
mit  a prier.  Le  lutin  disparut  apres  s’etre  un 
instant  arrKe  a le  regarder,  et  lorsqu’il 
voulut  continuer  sa  marcho,  il  lui  fut  im- 
possible de  relrouvcr  une  issue  a la  prairie, 
environnee  de  toutes  parts  d’un  large  et  pro- 
fond  foss6.  Impaliente  de  ces  retards,  et  s’im- 
pulant  son  embarras,  il  laeba  un  gros  juron. 
A peine  1’eul-il  prononc6,  que  le  lutin  se 
posa  en  hennissant  sur  ses  6paules,  ct  lui 
inonlra  le  plus  large  du  fosse  en  lui  disanl 
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d’y  passer  hardiment.  AprAs  quelque  hesita- 
lion,  le  jardinier  fit  ce  qu’on  lui  disait,  il 
trouva  que  ce  qu’il  croyail  un  fosse  n’etait 
autre  que  la  route.  En  recompense  de  ce 
service,  il  porta  le  lutin  la  distance  d’un  gros 
quart  de  tieue,  jusqu’a  ce  qu’il  le  vit  se  jeter 
dans  ia  hotte  d’une  bonne  femme  qui  s’Atonna 
de  trouver  tout  d’un  coup  sa  charge  si  pe- 
sante.  Le  lutin  rend  quelquefois  des  visiles 
d’ami  A des  personnes  Agees.  Jai  connu  un 
homme  de  cent  huit  aus,  qui  avait  la  singu- 
liAre  habitude  de  ne  coucher  en  etA  que  dans 
son  verger.  11  disait  que  tres-souvenl  le  lutin 
venail  1'enlretenir  ct  lui  apprendre  des  choses 
intimes.  En  effet  les  habitants  du  village 
Ataient  elonnes  de  le  voir  instruit  de  bien  des 
choses  qu’ils  croyaient  ignorees.  11  dit  un 
jour  a un  riche  avare,  presque  aussi  vieux 
que  lui:Hier  vous  avez  touchA  mille  cou- 
ronnes,  et  vous  vous  etes  couchA  sans  souper. 
— La  chose  se  trouva  vraie. 

« Une  femme  se  plaignait  un  soir  a ses 
voisines  de  ceque  sou  mari  renlrail  presquc 
tous  les  jours  ivre  chez  lui,  et  la  batiait 
cruellement.  Le  lutin,  faut-il  croire,  enlendit 
ces  dolAances ; car  le  raAme  soir,  comme  I’i- 
vrogne  revenait  du  cabaret,  le  lutin  le  saisit 
et  le  jeta  dans  un  fossA.  La  lerreur  dissipa 
l’ivresse  du  malheureux,  qui  se  releva  le 
mieux  qu’il  put,  trempA  et  greioltant.  Le 
lutin  le  prAvint  qu’a  chaque  fois  qu’il  revien- 
drait  ivre,  la  mAme  correction  lui  serait  ad* 
ministree.  — L’homme  ne  s’enivra  plus,  et  il 
n’y  eut  pas  de  meilleur  manage.  Depuis  lors 
les  commAres  du  pays  tiennentle  hennisseur 
en  odeur  de  saintelA. 

« Je  fus  une  fois  moi-mAme  la  dupe  d’un 
feu  follel. 

« Etant  A visiter  les  environs  deHeyst-op- 
den-Berg,  je  poussai  mes  promenades  fort 
loin,  pour  mieux  jouir  des  contrastes  d’un 
pays  ou  la  vegetation  luxuriante  de  la  Flan- 
dre  tranche  avec  les  landes  arides  de  la  Cam^ 
pine.  Un  jour  je  me  dirigeai  vers  cette  parlie 
du  pays  qu’on  appelle  le  Moer,  enlre  Heyst 
et  Arschot,  sables  entasses  en  collines,  cou- 
pes de  mares  et  de  terrains  fangeux.  Je  chas- 
sais  avec  ardeur,  m’arrAtant  $a  et  la,  pour 
enlamer  quelques  provisions,  ou  considerer 
les  pittoresques  accidents  du  pays.  La  nuit 
vint  que  j’etais  a plusieurs  lieues  de  mon  lo- 
gement,  ignorant  le  chemin  qui  devait  m’y 
ramener,  et  ne  trouvant  personne  pour  m’en 
instruire.  Mais  je  jugeai  n’elre  qu’a  une 
lieue  environ  d’Arschot,  et  je  m’orientai  de 
manure  a marcher  droit  sur  la  ville.  La  nuit 
s’obscurcissait,  pas  d’etoiles  el  un  vent  trAs- 
vioient,  donl  le  bruit  Atait  superhe  dans  les 
forAts  de  sapin  qui  chantaient  comme  des 
orgues,  dans  les  bruyAres  ou  il  froissait  les 
maigres  vegAlaux  avec  un  cliquetis  sem- 
blable  a celui  des  Apees.  Je  marchais  dans 
la  plus  parfaite  sAcurite,  et  bientdt  j’apercus 
le  clocher  d’Arschot,  noir  sur  le  ciel  noir,  et 
une  petite  clarte  britla  un  peu  a droile  que 
je  pris  pour  celle  d’une  lampe  allumee  dans 
quelque  chaumiAre.  Le  DAmer  qui  arrose 
Arschot  pouvait  fort  bien  se  trouver  sur  mon 
passage,  et  ne  me  souciant  guerc  de  me  bai- 


gner  a I’heure  qu’il  Atait,  j’avancai  avec  pre- 
caution du  cot6  de  la  petite  lumiAre  afin  de 
demander  un  guide.  PrAoccupA  vivement  de 
cette  pensee,  jene  m’aper^us  pas  que  je  mar- 
chais depuis  iongtemps  dans  cette  direction, 
et  que  la  lumiAre  semblait  toujours  a la 
mAme  distance.  Enfin,  elle  parut  se  rappro- 
cher  et  je  fus  bientdt  jusqu’a  laceinlure  dans 
un  terrain  mouvant,  dont  j’eus  toutes  les 
peines  du  monde  a me  lirer.  Il  est  vrai  que 
je  n’entendis  pas  d’6cla(s  de  rire ; mais  en 
revanche,  quand  je  me  relournai,  je  vis  Ar- 
schot a une  grande  distance.  J’y  arrivai  vers 
l’aube,  dans  un  etat  de  fatigue  que  je  n’ai 
pas  besoin  de  dAcrire,  Depuis,  quand  j’Atais 
surpris  par. la  nuit,  je  me  couchais  tout  bon- 
nement  sous  un  bouleau,  et  j’attendais  pour 
retourner  que  le  jour  me  preservAt  des  lulins 
et  des  terrains  fangeux. » 

Un  nouveau  voyage  dans  l’lnde  nous  four- 
nirait  sur  les  superstitions  de  ces  contrAes  de 
nombreux  passages,  nous  n’en  citerons  que 
quelques-uns  : 

« Lorsqu’un  Indien  touche  a ses  derniers 
moments, on  le  transporte  au  bord  du  Gange; 
etendu  sur  la  berge,  les  pieds  dans  I’eau,  on 
lui  remplit  de  limon  la  bouche  et  les  narines ; 
le  malheureux  ne  tartie  pas  a Atre  suffoque 
et  a rendre  le  dernier  soupir.  Alors,  ses  pa- 
rents, qui  1’environnent,  se  livrent  au  plus 
frAnAlique  dAsespoir ; Pair  retentit  de  leurs 
cris  ; ils  s’arrachent  les  cheveux,  dechirent 
leurs  YAlemenls  et  poussentdans  le  fleuve  ce 
cadavre  encore  chaud  et  presque  palpitant, 
qui  surnage  a la  surface  jusqu’a  ce  qu?il  de- 
vienne  la  proie  des  vautours  et  des  chacals, 

« AprAs  avoir  traversA  plusieurs  villes  et 
villages,  me  voici  devant  BenarAsl  la  ville 
sainle  des  Indous,  le  chef-lieu  de  leurs  su- 
persiilions,  ou  plusieurs  princes  ont  des  mai- 
sons  habitees  par  leurs  rcpresentants,  char- 
ges de  faire  au  nom  de  leurs  maitres  les 
ablutions  et  les  sacrifices  presents  par  leur 
croyance. 

« Le  soleil  n’est  pas  encore  levA,  que  les 
degrAs  du  large  et  magnifique  escalier  on 
pierre  de  taille  qui  se  prolonge  jusqu’a  1’eau, 
ct  qui  a lui  seul  est  un  monument  remarqua- 
ble,  sont  charges  d’Indous  qui  viennent  priet 
et  se  baignerdans  le  Gange.  Tous  sontchar- 
gAs  de  fleurs  ; a chaque  strophe  de  leurs 
priAres,  ils  en  jettent  dans  i’eau,  dont  la  sur- 
face, au  bout  de  quelques  moments,  est  cou- 
verte  de  camAlias,  de  roses,  de  mongris ; 
hommage  que  tous  les  sectateurs  de  Braina 
rendent  chaque  jour  au  roi  des  fleuves. 

a En  parcourant  les  rues,  qui  sont  toutes 
fort  Atroites,  je  vis  une  foule  nombreuse  se 
diriger  vers  une  large  avenue  de  manguiers, 
qui  aboutis>ait  a Tune  des  Payades.  C’A- 
tail  nn  jour  de  grande  solennitA.  Je  par- 
vins  avec  peine  prAs  de  ce  temple,  ou  les 
plus  Atranges  scAnes  s’offrirent  a mes  re- 
gards. Je  me  crus  un  moment  entourc  de 
malfaiteurs  subissant  la  peine  de  leurs  cri- 
mes, ou,  bien  cerlaincment,  de  fous  furieux; 
les  uus,  verilables  squelettes  vivants,  Ataient 
depuis  vingt  annees  rente rmAs  dans  des  ca- 
ges de  fer  d’ou  ils  n’Ataient  jamais  sortis ; 
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d’autres,  insens6s,  suspendus  par  les  bras, 
avaienl  fait  voeu  de  rester  dans  cette  posi- 
tion jusqu’a  ce  que  ces  membres,  priv6s  de 
sentiment,  cussent  perdu  leur  jeu  d’arlicula-  , 
lion.  Un  de  ces  fanatiques  me  frappa  par  son  * 
regard  sombre  et  farouche, qui  d6celaiU’hor- 
rible  angoisse  qu’il  6prouvait  en  tenant  son  ‘ 
poing  constammenl  ferme,  pour  que  ses  on- 
g!es,  en  croissant,  enlrassent  dans  les  chairs 
et  finissenl  par  lui  percer  la  main.  Chez  ce 
peuple  idol&tre,  il  exisle  des  prejuges,  des 
superstitions  plus  affreuses  encore;  entre 
autres,  1’horrible  et  barbare  sacrifice  des 
femmes  sur  le  bucher  de  leur  mari  d6funt. 
Les  lois  sev6res  et  l’influence  morale  des 
Anglais,  a qui  appartient  une  grande  parlie 
de  cette  immense  contree,  diminuent  peu  a 
peu  ces  coutumes  absurdes  el  r6vo!tantes. 
Cependant  ces  sacrifices  ont  encore  lieu  en 
secret;  et  le  prejuge  est  lei  que  la  malhcu- 
reuse  viclimequi  s’arrache  au  bucher  est 
rejctee  desa  caste,  maudite  de  sa  famille,  et 
traine  les  jours  qu’ellea  voulu  sauver,  dans 
Tignominie,  la  misere  et  l’abandon. 

« Chez  tous  les  peoples  qui  n’ont  pas  rccu 
la  Iumiere  de  l’Evangile  et  parmi  les  Jndiens 
plus  que  partout  aiileurs,  une  femme  est 
regardee  pour  si  peu  de  chose,  que  les  plus 
durs  trailements,  les  Iravaux  les  plus  p6ni- 
bles  lui  sont  r6serv6$.  Aussi  s’habituenl-ils 
difficilement  A voir  les  femmes  europeennes 
entour6es  d’hommages  et  de  respect. 

« BAnar&s,  comme  toutes  les  villes  indien- 
nes,  offre  le  singulier  melange  de  toutes  les 
superstitions  des  divers  peoples  de  l’Orient. 

A leurs  traits  beaux  et  reguliers  , A leurs 
membres  musculeux,  a leurs  turbans  blancs 
et  a leurs  larges  pantalons,  on  recommit  les 
sectateurs  d’Ali  et  de  Mahomet.  On  distingue 
les  brames,  adorateurs  dc  Viehnou,  a leur 
demarche  grave  et  hautaine,  a leur  I6te  nue, 
aux  lignes  blanches,  jaunes  et  rouges  qu’ils 
portent  sur  le  front,  et  qu’ils  renouvellent 
tousles  matins  a jeun;  a leurs  v6tements 
blancs  drapes  avec  art  sur  leurs  6paules; 
enfin,  a la  marque  la  plus  distinctive  de 
leurs  fonctions  de  brames,  le  cordon  en 
6charpe  qu’ils  portent  de  gauche  a droite, 
et  qui  se  compose  d’un  nombre  determine 
de  fils,  que  I on  observe  scrupuleusement. 
11  estfil6  sans  quenouil!e,etde  la  main  m6me 
des  brames.  Le  cordon  des  nouveaux  i ni ties  at 
trois  brins  avec  un  noeud  ; a Tage  de  douze 
ans,  on  leur  confere  le  pouvoir  de  rempiir 
leurs  fonctions;  ils  resolvent  alors  le  cordon 
compose  de  six  brins  avec  deux  noeuds. 

« Les  Indous  sont  divises  eu  quatre  castes*, 
la  premiere  est  celle  des  brames  ou  pr6tres; 
la  seconde  celle  des  guerriers  ; la  troisi6me 
cede  des  agriculteurs ; la  qualri6me  celle  des 
artisans.  Ces  castes  ne  peuvent  manger  ni 
s’allier  ensemble.  Vient  ensuite  la  caste  la 
plus  basse,  la  plus  meprisee,  la  plus  en  hor- 
reur  a tous  les  Indous ; e’est  cel(le  des  parias, 
qui  sont  regard6s  comme  des  infames  parce 
qu’ils  ont  6*6  chass6s,  il  y a des  si6cles  peut- 
6tre  des  castes  auxquelles  ils  appartenaient. 
Cette  infamie  se  transmet  de  pere  en  fils,  de 
£iecle  en  si6cle.  Quand  un  lndou  de  caste 
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1 perraet  6 un  paria  de  lui  parler,  c6lui-ci  est 
oblig6  de  tenir  une  main  dfcvant  sa  bouebe, 
pour  que  son  haleine  ne  souille  pas  le  fier 
et  orgueilleux  Bengali. 

I « Le  nombre  des  {Darias  est  si  consid6ra- 
ble,  que  s’ils  voulaient  sortirde  i’opprobre 
ou  on  les  tient , ils  pourraient  devenir  op- 
presseurs  a leur  tour. 

« Vers  le  milieu  de  la  journ6e,  dit  aiileurs 
l’6crivain  que  nous  transerivons,  nous  arri- 
vAmes  pr6s  d’une  vaste  plaine,  oA  se  trou- 
vaient  r6unis  un  grand  nombre  d’Indous. 
Au  centre  s’6Ievait  un  mAt  ayant  k son  som- 
met  une  longue  perche  transversale  fix6e 
par  le  milieu.  Quelques  hommes,  pesant  sur 
i’un  des  bouts  de  la  perche,  la  tenaienl  pr6s 
du  sol,  tandis  que  l’autre  extr6mil6  s’61evail 
en  proportion  contraire.  Un  corps  humain 
y etait  suspendu;  il  paraissait  nager  dans 
fair.  Nous  nous  approchames  du  cercle 
form6  par  les  speclateurs,  et  je  vis  avec  Ie 
plus  grand  6lonnemeul  que  ce  malheureux 
n’6tait  retenu  dans  sa  position  que  par  deux 
crocs  en  fer. 

« Get  homme  ayant  6t6  descendu  et  de- 
croch6,  il  fut  remplac6  parun  autre  sunnyass; 
c’cst  sous  ce  nom  qu’on  designe  ceU6  sorte 
de  fanatiques.  Loin  de  donner  des  signes  de 
terreur,  il  s’avanca  gaiement  et  avec  assu- 
rance au  lieu  du  supplice.  Un  brame  s’ap- 
procha  de  lui,  marqua  la  place  oA  il  fallait 
enfoncer  les  pointes  de  fer  ; un  autre,  apr6s 
avoir  frapp6  le  doa  de  la  victinie,  avail  in— 
troduit  les  crocs  avec  adresse,  juste  au-des- 
sous  de  I’omoplate.  Le  sunnyass  ne  parut 
point  en  ressentir  de  douleur.  11  plana  bien- 
t6l  au-dessus  des  t6tes,  prit  dans  sa  cein- 
ture  des  poign6es  de  fleurs  qu’il  jeta  a la 
foule  en  la  saluaut  de  gestes  anirnes  et  de 
cris  joyeux. 

« Le  fanatique  paraissait  heureux  de  sa 
position ; il  fit  trois  tours  dans  I’espacc  de 
cinq  minutes.  Apr6s  quoi  on  le, descendit, 
et  les  cordes  ayant  6t6  defines,  il  fut  ramen6 
a la  pagode  au  bruit  des  tamtams  et  aux  ac- 
clamations du  peuple. 

« Que  penser  d’une  religion  qui  veut  do 
tels  sacrifices  I Quels  prejug6sl  quel  aveu- 
glement!  On  6prouve  uu  sentiment  doulou- 
reux au  milieu  de  ce  peuple  priv6  de  ces  vc- 
rit6s  consolantes,  de  ces  pratiques  si  douces 
et  si  sublimes  de  la  religion  du  Christ.  Hat- 
tons de  nos  voeux  le  moment  ou  celui  qui  a 
dit  au  soleil  : « Sorlez  du  n6ant  et  presidoz 
au  jour,  » commandera  A sa  divine  lumi6re 
d’6clairer  ces  peuplcs  assis  a I’orabre  de  la 
mort. 

« Tous  les  riches  habitants  de  Madras 
poss6denl  de  ebarmantes  maisons  de  cam- 
pagne  entourees  de  jardins  d’une  immense 
etendue ; e’est  un  v6ritable  inconv6nient 
pour  les  visileurs  qui  sont  souvent  oblig6s 
de  parcourir  un  espace  de  trois  milles  pour 
allcr  d’une  maison  a Tautre.  En  revenant  un 
soir  d’une  de  ces  delicieuses  propri6t6s  fort 
6loignee  de  la  Ville,  j’entendis  des  cris  d6chi- 
rants  partir  d’une  habitation  iudienne  de- 
vant  laquelle  je  passais ; ils  furenl  bient6( 
couverts  par  une  musique  assourdissante  ; 
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le  son  si  trisie  du  tamtam  prevalait  sur  tout 
ce  lumulte.  Je  sortis  de  mon  palanquin,  et 
montant  sur  une  petite  eminence  qui  se 
trouvait  a quelques  pas  do  la  maison,  je  pus 
jouir  (out  a mon  aise  de  l’etrange  spectacle 
qui  s’offrit  a ma  vue. 

« Je  vis  sortir  de  cette  habitation  des  mu- 
siciens  deux  A deux,  cl,  dans  le  inetne  prdre, 
suivaient  une  Irenlaine  d’lndiens,  tous  coif- 
fes  d’un  mouchoir  en  signe  de  deuil ; its  de- 
roulArent  dans  toute  sa  longueur  une  piece 
d’etoffe  blanche  d’environ  trente  pieds, qu’ils 
Atendirent  avec  soin  sur  le  milieu  de  la 
route.  Puis  venait  un  groupe  d’hommes  pa- 
raissant  charges  d’un  lourd  el  prAcieux  far- 
deau  qu’ils  porlaient  sur  leurs  Apaules ; ils 
marchaient  sur  le  tapis  jonchA  de  fleurs,  que 
de  jeunes  filles  jeiaient  a mesure  qu’ils  ap- 
prochaient.  » Le  (ardeau  Alait  une  jeune 
fille  morle,  richement  parAe,  que  Ton  con- 
duisait  a sa  derni&re  demeure.  Le  voyageur 
eut  Ie  bonheur  d’entendre  les  chants  de  l’E- 
glisc  sur  la  fosse;  car  on  rendait  A la  terre 
les  restes  d’une  chrAtienne  malabare. 

~On  voit,  dans  le  m£me  chapitre  comment 
sont  enterr^s  les  Indiens  sans  honneur.  Tip- 
poo-Saib  dut  sa  perte  surtout  a la  pertidie. 
« Son  premier  ministre,  soupconnA  d’avoir 
Irahi  sa  cause,  ful  massacre  par  les  soldals 
et  enterrA  sous  des  babouches  (souliers)  ; ce 
qui,  dans  l’Orient,est  la  plus  grande  marque 
de  mApris.  » 

La  Retrospective  Review  a donnA  a la  fin 
de  18M)  une  notice  assez  complete  des  super- 
stitions du  pays  de  Galles,  article  remarqua- 
ble,  que  les  Aditeurs  de  la  Revue  britannique 
n’ont  pas  laissA  Achapper.  On  y retrouvera 
des  traits  d’affinite  avec  les  croyances  de 
I’Ecosse,  de  la  SuAde,  de  la  Flandre,  dont 
nous  avons  dAja  parlA. 

« De  toutes  les  superstitions  populaires  ad- 
mises  par  les  Gallois,  leur  croyance  aux  fees 
est  la  plus  poAtique,  peut-Atre;  dans  tous 
les  cas,  c’est  la  plus  ancienne.  IIs  reconnais- 
sentdes  fAes  de  deux  especes  : les  unes  bon- 
nes et  bienveillantes  pour  Thomme,  les  au- 
tres  d’une  joyeuse  malice,  toujours  prates  a 
jouer  un  mechant  tour,  et  a rire  aux  dApens 
de  la  victime. 

’ « La  premiere  cspAce  de  ces  fAes  a pour 
nom  gAnerique  celui  do  tylwyth-teg , ou  la 
belle  famille;  l’autre,  celui  d ’elhjUon,  qui 
signiGe  lutin , esprit.  Les  tylwyth-teg  sont 
de  petite  taille  : elles  mAneni  une  vie  loule 
pastorale,  prot6gent  les  femmes  de  menage 
induslrieuses  et  hospitaliAres,  inspirent  les 
rAves  agrAables,  encouragent  la  vertu  et  la 
bienfaisance,  ne  manqucnl  jamais  de  recom- 
penser  le  servileur  fidAle  ou  l’enfant  obAis- 
sant. 

« Dans  plusieurs  parties  de  la  principaulA 
de  Galles,  1’opinion  commune  est  que  si  le 
soir,  au  moment  du  coucher,  l’atre  de  la 
chaumiAre  estneltoyA,  Ie  plancher  balaye  et 
les  sceaux  remplis  d’eau,  les  fAes  viendront 
a minuit,  a l’endroit  prAparA  pour  leur  re- 
ception ; qu’elles  continueront  leurs  inno- 
cents 6bats  jusqu’a  1’aube,  qu’elles  chante- 
rontl’airbien  connu  du  point  du  jour ; qu’el- 
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les  laisseront  une  piAce  d’qrgcnt  sur  l’Atre 
et  disparaitront. 

k 11  est  facile  de  reconnoitre  dans  cette 
fiction  les  conseils  d’une  prevoyanee  sage  et 
inteiligente  : I’absence  du  danger  du  feu  dans 
la  proprete  de  1’Atre,  le  moyen  de  l’Ateindre 
dans  les  sceaux  pleins,  un  mqtifde  perseve- 
rance dans  la  recompense  attendue.  Comme 
dans  les  superstitions  populaires  do  i’Alle- 
magncjil  y a toujours  une  idee  morale  dans 
les  contes  de  fees  gallois;  c’est  ainsi  que  la 
narration  curieuse,  faite  par  Giraldus  le 
Cambrien,  etait  un  veritable  averlissement 
contre  le  vol ; elle  donne  aussi  une  juste  idee 
de  l’opinion  populaire  au  xn*  siAcle  rela- 
tive aux  tylwyth-teg. 

« II  y a peu  de  temps,  dit  ce  cbroniqueur, 
un  evenement  digne  de  remarque  a cu  lieu 
dans  ce  pays  (Neath,  au  comle  de  Glamor- 
gan). Un  prAtre  nomm6  Elidorus  en  a AlA 
lui-meme  le  principal  acteur.  11  etait  age  de 
douze  ans  environ,  quand,  pour  ^ v i ter  la 
sAveritA  de  sou  precepteur,  il  s’enfuit  et  se 
cacha  sous  le  bord  escarpe  d’une  riviere.  De- 
puis  deux  jours  il  etait  dans  cette  retraite, 
lorsque  deux  petits  hommes  de  la  taille  des 
pygmAes  lui  apparurent  et  lui  dirent  : — 
Si  tu  veux  nous  accompagner,  nous  te  mA- 
nerons  dans  un  pays  rempli  de  dAlices. 

« IL  y consenlit,  et  suivit  ses  guides  par  un 
sentier  soulerrain  etobscur,  jusqu’a  un  trAs- 
beau  pays,  uebuleux  cependant,  ou  le  soleii 
ne  brillait  jamais  de  tout  son  eclat.  11  fut 
presente  au  roi,  qui  etait  environne  de  toute 
sa  cour  : apres  I’avoir  examine  longtemps, 
a la  grande  surprise  de  ses  courlisans,  le 
roi  le  remit  entre  les  mains  de  son  fils,  qui 
n’eiait  alors  qu’un  enfant.  Ces  gens  etaient 
d’une  tres-petile  taille,  mais  bien  propor- 
Lionnes;  ils  avaient  un  beau  teinl,  de  longs 
cheveux,  surtout  les  femmes,  qui  les  por- 
taient  flotlanls  sur  les  epaules.  Leurs  che- 
vaux,  leurs  chiens  dechasse  etaient  en  rap- 
port avec  leur  taille.  Us  ne  mangeaient  ni 
poisson  ni  viande,  et  vivaient  principale- 
ment  de  lait  et  de  safran.  Toutes  les  fois 
qu’ils  revenaient  de  notre  monde,  ils  bld- 
maient  notre  ambition,  nos  infidelitAs,  et 
quoiqu’ils  n’eussent  aucune  forme  publique 
de  culte,  ils  paraissaient  porter  un  grand 
amour  et  un  grand  respect  a la  v^rite ; per- 
sonae chez  eux  n’excitait  plus  diversion 
qu’un  menteur. 

« L’enfant  revint  souvent  dans  notre 
monde,  quelquefois  parle  chemin  qu’il  avait 
pris  en  partant,  quelquefois  par  d’autrcs, 
d’abord  accompagnA,  et  ensuite  seul,  ne  se 
faisant  connaitre  qu’a  sa  mAre,  a laquelle  il 
racontait  ce  qu’il  avait  vu.  Prie  par  elle  de 
lui  apporter  un  cadeau  en  or,  dont  ce  pays 
abondait,  il  dAroba,  tandis  qu’il  jouait  avec 
le  fils  du  roi,  une  balle  d’or  qui  servait  a 
leurs  divertissements,  et  la  porta  a sa  mAre, 
mais  non  sans  Atre  poursuivi,  car  en  entrant 
dans  la  maison  il  trAbucha  sur  le  seuil,  et 
laissa  tomberia  bade,  ;que  deux  esprils  sai- 
sirent,  et  en  s’en  allant  ils  accablArent  l’en- 
fanl  de  toutes  sortes  de  marques  de  mApris 
et  de  derision. 
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« Pendant  une  annee  entiere,  l’enfant  ne 
put  retrouver,  malgr6  toutes  ses  lentatives, 

Ie  sentier  qui  conduisait  au  passage  souter- 
rain.  Enfin.  apr£s  avoir  eprouv6  bien  dcs 
malheurs,  il  r6ussit  a renouer  quelques  rap- 
ports ayec  cette  race  myst^rieuse.  11  avail 
appris  leur  langue,  qui,  selon  Giraldus,  avail 
quelque  ressemblance  avec  le  grec  (1).  » 

« Nous  passerons  maintenant  a la  descrip- 
tion des  Ellyllon  ou  mauvais  lutins.  Si  les 
Tylwyth-Teg  choisissent  le  plus  souvent  leur 
residence  dans  de  vertes  clairi&res  et  sur  des 
monticules  exposes  au  soleil,  les  Ellyllon 
fr^quentent  les  cavernes  et  les  montagnes. 
Malheur  a Finfortun6  qui  rencontre  ces 
joyeux  et  tualicieux  lutins  dans  un  temps  de 
brouillard!  Jls  ont  pour  habitude  de  saisir 
Fimprudent  voyageur  et  de  Femporter  avec 
rapidity,  lui  donnant  d’abord  le  choix  de 
faire  le  voyage  au-dessus  de  Fair,  sur  Fair 
ou  sous  Fair.  De  ces  trois  modes,  s’il  choisit 
le  premier,  il  est  tout  & coup  transports  dans 
les  plus  hautes  regions;  s’il  pr6f£re,  au  con- 
traire,  le  dernier,  il  p6rit  misSrablement, 
dechire  par  les  buissons  et  les  ronces,  sali 
par  les  mar^cages  qui  se  trouvent  sur  son 
cherain.  Aussi  Fhomme  adroit  a-t-il  soin  de 
se  rappeler  le  conseil  d’ApolIon  a Phaeton, 
et  de  faire  choix  de  la  route  interraediaire, 
qui  lui  assure  un  voyage  agr^able,  6gale- 
ment  61oign6  des  ronces  et  des  nuages. 

« Il  faut  diviser  les  traditions  relatives  a 
tous  les  etres  merveilleux  en  deux  especes 
fort  distinctes  : les  fees  proprement  dites,  et 
les  g6nies  mysterieux  de  touie  nature,  qui 
recurent  le  nom  gen6rique  & Elves. 

« 11  y en  avail  de  deux  esp&ces  : les  Elves 
champdtres,  habitants  des  bois,  des  monta- 
gnes et  des  cavernes,  et  les  Elves  domesti- 
ques,appeles  aussi  Hobgoblins  ou  Robin  bon 
compagnon  (Robin  Goodfellows).  L’auteur 
des  Otia  imperialia , Gervais  de  Tilbury,  cet 
Anglais,  marshal  du  royaume  d’Arles,  dans 
le  xnr  sidcle,  nous  a conserve  quelques  de- 
tails a ce  sujet  : 

«llexiste  parmi  nous, dit-il, certains  esprits 
surnaturels  qui  peuvent  aussi  6lre  appeI6s 
demons,  auxquels  on  a donne,  en  France,  le 
nom  de  Neptunes , et  cn  Angleterre  celui  de 
Portunes.  Us  ont  pour  habitude  de  vivre  eti 
bons  fermiers.  Apr&s  avoir  travails  tout  le 
jour,  quand  vient  la  nuit,  que  tout  repose 
autour  d’eux,  Hs  s’6tablissent  aupres  du  feu, 
tirent  de  leur  sein  de  petites  grenouilies,  les 
font  rdtir  et  les  mangent.  Us  ont  1’apparence 
d’hommes  vieux  et  rides;  leur  taiile,  tr£s- 
exigue,  ne  s’&£ve  pas  au-dessus  d’un  pied; 
leurs  v£tements  sont  mis6rables.  Si  Fon  ap- 
orte  quelque  chose  dans  la  maison  qu’ils 
abitent,  ou  si  la  besogne  presse,  ils  y met- 
tent  la  main  et  ont  tout  achev6  en  peu  d’in- 
stants.  It  est  dans  leur  nature  de  pouvoir 
rendre  service,  mais  non  de  faire  beaucoup 
de  mal.  Quelquefois  cependant  ils  se  plaisent 
a jouer  de  matins  tours.  Ainsi,  quand  un 
cavalier  se  perd  au  milieu  du  brouillard, 
souvent  un  Fortune  monte  a cheval  avec  lui, 


s*empare  des  rdnes,  conduit  Fanimal  dans 
quelque  bourbier,  puis  s’^chappe  en  pous- 
sant  un  long  6clat  de  rire. 

« 11  existe  encore  en  Angleterre,  dit  le 
mGme  chroniqueur,  un  autre  genre  de  de- 
mons que  les  gens  du  pays  appellent  Grant . 

11  a Fapparence  d’un  jeune  poulain  k Fceil 
brillant  comme  l’6clair,  a la  course  rapide  et 
vagabonde.  Souvent,  au  milieu  de  la  nuit, 
ces  demons  rOdent  autour  des  maisons,  hen- 
nissant  et  provoquant  les  chiens  a aboyer  et 
k courir  sur  eux.  Ils  reveillent  les  habitants 
qui  sont  sur  leurs  gardes,  et  auxquels  ils 
sauvent  ainsi  bien  des  dangers. 

« Ces  esprits,  qu’on  nommait  Elves  dans 
la  vieille  Angleterre,  s’appelaient  Duergarf 
Nokke,  Dwarfs , Kobolds  et  Nixs  chez  les 
differenls  peuples  du  nord  de  FEurope.  Les 
nns  et  les  autres,  suivant  les  usages  et  les 
moeurs  des  pays  qu’ils  habitaient,  avaient 
des  gouts  divers,  et  qui  cependant  se  rcs- 
semblent  quand  on  les  compare  : ce  qui  suf- 
fit  pour  6(ablir  la  commune  origine  de  la 
tradition  populaire  en  Europe.  Le  naturel  do 
ces  dtres  merveilleux  est  la  douceur,  et  leur 
bienveillance  a l’6gard  des  humains  est  ine- 
puisable;  seulement  ils  ne  peuvent  soutfrir 
la  familiarite  ou  Findiscr6lion,  et  Fingrali- 
tude  de  quelques  mortels  a leur  6gard  a 6t6 
souvent  punie.  Us  habitent  toujours,  dans 
chaque  pays,  les  lieux  les  plus  deserts  et  les 
moins  accessibles  k Fhomme.  Ainsi, cn  Dane- 
mark,  ou  ils  sont  appel6s  Nokke , ccs  esprits 
ont  pour  demeure  les  for6ts  et  les  eaux. 
Grands  musiciens,  on  les  voit  assis  au  mi- 
lieu des  fleuves,  touchant  une  harpe  d’or 
qui  a le  pouvoir  d’animer  touie  la  nature. 
Veut-on  6tudier  la  musique  avec  de  pareils 
maitres,  il  faut  se  presenter  a Fun  d’eux 
avec  un  agneau  noir,  et  lui  promeltre  qu’au 
jour  du  jugement  dernier  Dieu  le  jugera 
comme  les  autres  hommes.  A ce  sujet  on  ra- 
conte  la  16gende  qui  suit : 

« Deux  enfants  jouaient  au  bord  d’une  ri- 
viere qui  coulait  au  pied  de  la  maison  de 
leur  p&re.  Un  Nokke  parut,  et,  s’6tant  assis 
sur  les  eaux,  il  commenca  a jouer  de  sa 
harpe  d’or;  mais  Fun  des  enfants  lui  dit : — 
Ron  Nokke,  a quoi  ton  chant  peut-il  te  ser- 
vir?  tu  ne  seras  jamais  sauv^l 

« A ces  paroles,  le  Nokke  fondit  en  larmes, 
et  de  longs  soupirs  s’echapp&rent  de  son 
sein.  Les  enfants  revinrent  dans  la  maison 
de  leur  p£re,  qui  6tait  ministre  de  la  pa- 
roisse,  et  lui  raconl^rent  cette  aventurc.  Le 
ministre  blama  beaucoup  la  conduite  de  ses 
enfauts ; il  leur  ordonna  de  retourner  au 
bord  de  l’eau  et  de  consoler  le  Nokke  en  lui 
promettaut  mis6ricorde.  Les  enfants  ob6i- 
rent.  Ils  trouv^rent  l’habitant  des  ondes 
assis  k la  m£me  place  et  pleurant  toujours. 
— Bon  Nokke,  dirent-ils,  ne  pleure  plus; 
noire  p&re  assure  que  tu  seras  sauv6  comme 
les  autres. 

« Aussit6t  le  Nokke  reprit  sa  harpe  d’or  et 
en  joua  delicieusement  jusqu’a  la  fin  du 
jour. 


(i)  Giraldus  Cambreusis , Ilinerarium  Cambrise,  lib.  i,  cap.  8. 
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<x  Si  Ton  veut  (rouvcr  sur  I’origine  des  fees 
quelques  documents  remontant  a une  haute 
antiquity,  c’est  a la  lilt6ra(uro,  c’est  a I’his- 
toire  du  pays  de  Galles  qu’il  faul  les  deinan- 
der.  Chez  les  Bretons,  la  croyance  aux  fees 
est  indigene;  elle  se  lie  aux  plus  vieilles  tra- 
ditions, et  Ton  en  reconnail  la  trace  dans  les 
premiers  monuments  de  son  hisloire.  L’un 
des  plus  anciens  passages  relalifs  aux  fees 
gauloises  se  trouve  dans  le  gdographe  Pom- 
ponius  Melas  : « L’ilc  de  Seint  dit-il,  est  sur 
la  c6te  des  Osismiens.  Ce  qui  la  distingue, 
c’est  Poracle  d’une  divinite  gauloise.  Les 
pr^tresses  de  ce  dieu  gardent  une  perpe- 
luelle  virginife  ; t iles  sont  au  nombre  de 
neuf;  les  Gaulois  les  nomment  Senes.  11s 
croient  qu’animef  s d’un  g6nie  particular, 
elles  peuvent,  par  leurs  vers,  exciler  des 
tempeles  et  dans  les  airs  et  sur  la  mer  , 
prendre  la  forme  de  toule  esp&ce  d’animaux, 
gu£rir  les  maladies  les  plus  inveterees,  pr6- 
dire  l’avenir  : el  les  exercent  leur  art  surtout 
pour  les  navigateurs  qui  se  meltent  en  mer 
dans  le  seal  but  de  les  cousulter.  » 

« Tel  est  ce  l£moignage,  qu’on  peut  consi- 
der comme  le  premier  qui  nous  soil  par- 
venu sur  les  f6es  du  pays  de  Galles.  On  sail 
en  effet  que  le  culte  druidique,  proscril  par 
la  politique  romaine , se  refugia  dans  la 
Grande-Bretagne , qui  n’etait  pas  encore 
conquise,  et  que  les  derniers  vestiges  de  ce 
culte  se  retrouvdrent  longtcmps  encore 
parmi  les  descendants  de  la  race  kionique. 
L’hypolhfise  qui  rattache  Porigine  des  fees  a 
Phisloire  des  anciens  druides  n’est  pas  sans 
fondement.  Les  coutumes  attributes  aux  ftes 
out  enlre  elles  tant  de  liaison,  tant  de  rap- 
port, qu’elles  indiquent  tvidemment  les  ope- 
rations d’un  corps  conslitue,  existant  dans 
le  royaume,  distinct  de  ses  propres  habi- 
tants, agissant  de  concert,  et  forct  de  vivre 
mysltrieusement.  Toutes  leurs  actions  sont 
le  rtsultat  d'une  politique  constquente  et  r6- 
guliere,  institute  pour  emptcher  la  trahison 
aussi  bien  que  pour  inspirer  la  crainte  de 
leur  pouvoir  et  une  haute  idee  de  ieur  bien- 
faisance  : aussi  la  tradition  veul-eile  que 
toute  tentative  faite  pour  les  dtcouvrir  ait 
tit  suiyie  d’une  morl  certaine  : Ce  sont  des 
ftes , dit  le  vaillant  Falstaff;  celui  qui  se  mtle 
d'elles  mourra.  II  ne  fallait  pas  les  arrtter 
dans  leur  entree  et  leur  sortie;  il  fallait  met- 
tre  un  bol  de  lait,  le  soir,  sur  l’atre,  pour 
elles.  En  rtcompense,  elles  laissaieut  un  pe- 
tit cadeau  en  argent  si  la  rnaison  ecait  tenue 
proprement;  sinon, elles  inlligeaient  quelque 
punilion  aux  negligents;  el,  comme  ceux-ci 
ne  pouvaient  les  regarder  sans  mourir,  ils 
ttaient  forcts  d’endurer  cette  punition. 

« Le  docleur  Owen  Pughe,  a (’opinion  du- 
quel  une  connaissance  ttendue  de  la  littera- 
lure  galloise  donne  un  si  grand  poids,  ob- 
serve que  I’on  considtra  longiemps  la  race 
des  fees  comme  les  manes  des  anciens  drui- 
des qui  n’tlaient  pas  assez  purs  pourmtriler 
le  ciel,  ni  assez  vicieux  pour  mtriter  l’enfer. 
Ils  doivent  resler  ainsi  jusqu’au  jugement 
dernier,  ou  ils  reccvront  une  meilleure  exis- 
tence. Si  l’on  inierroge  les  anciens  bardes 
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brelons  au  sujet  des  ftes,  on  relrouve  dans 
leurs  poemes  les  prttresses  de  Pile  de  Sein; 
on  y relrouve  aussi  les  deux  sortes  de  ftes 
connues  aujourd’hui  encore  dans  le  pays  de 
Galles.  Taliessin  et  Merdhin  parlent  de  ces 
tires  myslerieux,  les  uns  bons,  les  autres 
mtchanls.  Les  premiers  avaient  leurs  de- 
meures  dans  les  clairitres  et  les  vertes  prai- 
ries; les  seconds,  dans  les  montagnes  et  les 
bois  tpaisTlis  avaient  encore,  bien  loin  vers 
le  nord,  au  dela  dc  la  Grande-Bretagne,  une 
terre  qui  leur  appartenait.  On  1’appelail  Vile 
d' Avalon , lie  euchantte,  ou  toutes  les  ri- 
chesses  de  la  nature  se  trouvaient  en  abon- 
dance.  La  surtout  croissaient  ces  herbes 
precieuses  qui  gutrissent  les  blessures;  c’est 
la  aussi  que  fut  portt  Arthur  aprts  le  terri- 
ble combat  d’Eubelin  : — Nous  l’y  avons  de- 
pose sur  un  lit  d’or,  dit  le  barde  Taliessin, 
dans  la  chronique  de  GeofTroy  de  Mon- 
mouth. Mourgues  la  fte , apres  avoir  consi- 
dert  ses  blessures,  nous  a promis  de  les 
gutrir.  Heureux  de  ce  prtsage  , nous  lui 
avons  laisst  noire  roi. 

« Avalon  est  riche  et  belle,  dit  un  roman- 
cier  fran^ais  du  xnr  siecle;  le  chdleau  est 
le  plus  magniGque  qu’on  puisse  jamais  ren- 
contrer.  Tout  homme  convert  de  blessures 
qui  se  frotte  a l’une  des  pierres  dc  cette  de- 
meure  est  aussittt  gutri ; elles  sont  brillan- 
les  comme  le  feu.  Ghaque  porte  *est  faite  de 
1’ivoire  le  plus  pur,  < t cinq  cents  fendlres 
eclairent  la  tour,  dont  les  murs  sont  d’or 
mele  de  pierreries.  La  couverture  est  aussi 
cn  or;  au  sormnet  brille  un  aigle  d’or  qui 
tient  en  sou  bee  un  gros  diamaut  : Id  de- 
meure  le  peuple  des  fees.  » 

« Ces  fees,  pendant  tout  le  rnoyen  age,  ont 
exered  beaucoup  d’empire,  et  leur  influence, 
bonne  ou  mauvaise,  6tait  fort  redoutee. 
Aussi  nous  voyons  dans  le  pays  de  Galles, 
en  Ecosse,  en  Angleterre  et  en  France,  s’dta- 
blir  peu  a peu  la  coutume  de  vouer  aux  fees 
les  enfanls  nouveau-nes.  C’est  dans  les  ro- 
mans de  chevalerie  qu’il  faut  chercher  les 
preuves  de  cette  ancienne  coutume. 

« Voici  le  commencement  de  l’une  des 
plus  anciennes  versions  du  roman  fran$ais 
d’Oger  le  Danois  : 

k La  nuit  ou  l’enfani  vint  au  monde,  les 
demoiselles  du  chateau  le  porferent  dans 
une  chambre  sdparee;  et  quand  il  fut  la,  six 
belles  fees  se  presentment.  Sfetanl  appro- 
chees  de  I’enfant,  l’une  d’elles,  nomnfee  Glo- 
riande,  le  prit  dans  ses  bras,  et  le  voyant  si 
beau,  l’embrassa  en  disant : — Mon  enfant, 
je  te  donne  un  don  : c’est  que  toute  ta  vie  tu 
seras  le  plus  hardi  des  chevaliers. 

« — J’ajoute  a ce  don,  dit  une  autre  fee, 
nomnfee  Palestine , que  jamais  tournoi  et 
bataille  ne  te  manqueront. 

« — Dame,  reprit  une  troisfeme  fee,  nom- 
nfee Pbaramonde,  ces  dons  ne  sont  pas  sans 
p6ril : aussi  je  veux  qu’Oger  soil  toujours 
vainqueur. 

« — Je  veux,  dit  alors  Melior,  qu’il  soitle 
plus  beau  des  chevaliers. 

« — Et  moi,  dit  Pressine,  le  plus  heureux. 

« EnfinMourguel,  la  sixiemeetla  plus  puis- 
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sante,  ajoula  : — J’ai  entendu  tous  les  dons 
que  vous  avcz  fails  a cet  enfant  : eh  bien ! il 
en  jouira  seulement  apr£s  avoir  habits  rnon 
chateau  d’Avalon.  » 

« La  croyance  au  pouvoir  des  f6es  donna 
naissance  a I’usage  de  placer  dans  la  cham- 
bre  des  nouvelles  accouch6es  un  dressoir  et 
une  table  charg6s  de  vins  exquis  et  de  mels 
d6licats.  On  lit  a ce  sujet  dans  le  roman  de 
Guillaume  au  court  nez  : « 11  y avait  alors 
dans  plusieui*s  pays  une  coutume  qui  consis- 
tail  k placer  sur  la  table  trois  pains  blancs, 
trois  pots  de  vin  et  trois  hanaps  ou  verres  & 
cdt6.  On  mettait  le  nouveau-n6  au  milieu, 
puis  les  daracs  reconnaissaient  le  sexe  de 
Tenfant,  qui  ensuile  6tait  baptist.  » 

« Le  fils  de  Maillefer  fut  ainsi  expos6;  puis 
quand  la  nuit  vint,  pendant  que  le  ciel  6tait 
pur,  la  lone  brillante,  trois  f6es  parurent  : 
elles  prirent  I’enfant , le  r6chaufT£rent , le 
couvrirent  et  le  placerent  dans  son  berceau; 
ensuile  elles  soup^rent,  puis  chacune  d’elles 
fit  present  au  nouveau-n6  d’un  beau  souhait. 

« Souvenl,  et  surtout  en  Bretagne,  au  lieu 
d’atlendre  les  f6es,  on  allait  au^devant  d’el- 
les, et  on  portail  l’enfant  dans  les  endroits 
connus  pour  servir  de  demeure  a ces  divini- 
ty. Ces  endroits  6taient  celebres,  comme  on 
peat  le  Denser,  et  dans  beaucoup  de  pays  ils 
out  gara6  le  nora  de  arottes  ou  de  rockes  aux 
ftes. 

<i  Dans  le  pays  de  Galles,  comme  partout, 
les  f6es  sont  babill6es  de  vert,  afin  qu’elles 
puissent  mieux  se  cacher.  Dans  la  crainte 
que  les  enfants  , qu’elles  out  loujours  en 
grand  nombre,  ne  viennent  A trahir  ieur  re- 
traite,  on  ne  Ieur  permet  pas  de  sortir,  ex- 
cept la  nuit.  C’est  alors  que  ces  petits  dtres 
mystGrieux  paraissenl  en  grand  nombre,  et 
se  plaisent  a danser  en  rond  au  ciairde  la 
lune.  11s  choisissent  g6n6ralement  une  verte 
prairie  ou  bien  un  tertre  ombrage  d’arbres 
touffus,  mais  toujours  un  lieu  voisin  de  la 
demeure  de  Ieur  m6re,  afin  de  pouvoir  s’y 
r6fugier  au  premier  bruit.  II  est  arrive  quel- 
quefbis  que  des  mortels  ont  et6  t6moins  de 
ces  danses  et  ont  os6  s’y  mdler;  mais  alors, 
malheura  euxl  car  les  f6es  eniralnenl  ces  im- 
prudents  dans  un  cercle  rapide ; ils  tournent, 
tournent  sans  cesse,  et  finissent  par  trouver 
la  mort  dans  cette  ronde  surnalurelle. 

« On  pense  que  la  montagne  du  comt6  de 
Merioneth  appel^e  Cadet  Idris  a 6t6  long- 
temps  le  IhG&tre  do  ces  sortes  de  reunions, 
Le  sommet  est  couronne  par  un  enclos  irre- 
gulier  de  pierres  : probabteraenl  ce  sont  les 
restes  de  quelque  ancien  tumulus  ou  Car - 
nef/rf,  et  la  tradition  s’est  plu  a donner  & ces 
mines  le  nom  de  Cader  Idris,  ou  le  tombeau 
d'ldtis,  i’un  des  derniers  maltres  de  cette 
forteresse  des  rochers.  Ce  lieu  solitaire  est 
devenu  doublement  sacr6  dans  la  pens6e  des 
paysans  gallois,  qui  le  regardent  encore 
comme  fr6quent6  par  les  Tylwyth-Teg,  clout 
les  jeux  nocturnes  ont  6t6  vus  de  plusieurs 
personnes.  11  y a quelque  chose  d’imposant 
dans  cet  enclos  grossier  et  solitaire,  silne  au 
sommet  d’une  haute  montagne.  On  attribue 
a ces  lieux  une  vertu  dont  la  reality  peut 
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<Hre  revoqu6e  en  doule.  Beaucoup  de  Gallois 
croient  encore  que  celui  qui  repose  dans  ce 
cercle  sacre  se  reveille  prive  de  la  raison  ou 
dou6  de  grandes  faculty  po6liques. 

« Les  Tylwyth-Teg  ont  encore  Ieur  habita- 
tion au  pied  d’une  montagne  sitq^e  sur  la 
fronti&re  du  Brecknockshire.  Void  ce  qu’on 
lit  a ce  sujet  dans  le  Mabinogion  : 

« Autrefois  une  porte  situ^e  au  milieu  des 
rochers  qui  bordent  le  lac  s’ouvrait  tout  a 
coup  pendant  le  premier  jour  de  rnaij  ceux 
qui  avaient  la  curiosite  ou  le  courage  de 
franchir  cetle  porte  arrivaient,  par  un  secret 
passage,  dans  une  petite  He  situee  au  milieu 
du  lac;  ils  se  trouvaient  bientdt  dans  un 
jardin  orn6  des  plus  beaux  fruits  et  des  plus 
belles  fleurs,  habit6  par  les  Tylwyth-Teg , 
ou  la  belle  famille , sorte  de  f6es  dont  la 
beaute  n’4tait  surpassee  que  par  la  douceur 
et  la  grdee  qu’elles  d6pioyaient  a regard  des 
mortels  qui  avaient  su  Ieur  plaire.  Elles  of- 
fraient  d tous  ceux  qui  les  visitaient  des 
fleurs  el  des  fruits,  charmaient  leurs  sens 
avec  une  musique  d^licieuse,  Ieur  d6cou- 
vraient  beaucoup  de  secrets  a venir,  ct  les 
invitaient  a demeurer  avec  eux  aussi  long- 
(emps  qu’ils  le  voudraient.  L’entr6e  de  cetle 
tie  est  secrete,  et  aucun  de  ses  produils  ne 
peut  en  sortir.  Ceux  qui  sc  tiennent  au  bord 
du  lac  ne  peuvent  la  voir;  seulement  on 
aper$oit  au  milieu  des  eaux  une  masse  con- 
fuse, et  de  temps  & autre  le  son  vague  et  loin- 
tain  d’une  musique  harmouieuse  se  mg!e  aux 
zdphyrs  qui  rafralchissent  le  rivage,  ou  vient 
animer  la  brise  du  matin. 

« II  arriva,  dans  une  de  ces  visiles  an- 
nuelles,  qu’un  malheurcux,  sur  le  point  de 
quitter  l’ile  enchantde,  mil  la  fleur  qu’on  lui 
avail  offerte  dans  sa  poche.  Ce  larcin  ne  lui 
profita  guere  : a peine  avait-il  touche  le  ri- 
vage, que  la  fleur  disparut  et  qu’il  perdit  le 
sens.  La  belle  famille  ne  parut  pas  s’dlre 
aperjue  de  1’injure  qui  lui  avait  6t6  faite ; die 
continua  a recevoir  ses  hdtes  avec  la  m£me 
courtoisie , et  a la  fin  du  jour  la  porte  se  re- 
ferma  comme  d’ordinaire.  Mais  aussitdt  Ieur 
vengeance  commenQa ; car,  bien  que  les 
Tylwyth-Teg  soient  toujours  flans  Ieur  Sle  , 
bien  qu’on  entende  encore  assez  souvent  les 
sons  harmonieux  de  Ieur  musique,  bien  que 
les  oiseaux  continuent  a respecter  Ieur  pre- 
sence et  n’osent  pas  s’aventurer  sur  le  lac,  la 
porte  ne  s’est  jamais  rouverte  depuis  le  jogr 
ou  ie  vol  a et6  commis , et  les  habitants  du 
pays  dc  Galles  n’ont  pas  cess6  d’etre  mal- 
heureux. 

« On  raconte  que , pen  apres  cet  tene- 
ment, un  audacieux  ne  craignit  pas  de  se 
jeter  d la  nage  et  de  chercher  a d£couvrir 
l’ile  merveilleuse  : tout  a coup  un  person- 
nage  terrible  se  dressa  au  milieu  des  eaux  et 
commanda  a l’imprudent  de  s’arr£ter>  s’il  ne 
voulait  s’exposer  a une  vengeance  efifroya- 
ble. 

« Autrefois  les  tees  n’6taient  soumises  it 
ancune  puissance  terrestre;  mais  plus  tard 
l’ijnfluence  des  sorcieres  s’eieudil  jusqu’A 
elles. Dans  le  manuscrit  asbmoleen  on  Irouve 
une  recette  pour  6voquer  les  fees;  elle  rap- 
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pellera  sans  doute  l’incantation  employee 
par  les  sorcferes.  Un  alchimiste  qui  voulait 
qne  la  fee  1’aidat  dans  le  grand  projet  do  la 
transmutation  des  metaux,  s’en  servit;  nous 
ignorons  si  ce  fut  avec  succes.  » 

Bonne  recette  pour  faire  venir  une  fie . 

«Prenez  d’abord  un  6pais  cristal  carr6,  ou 
verre  de  Venise,  de  Irois  pouces  de  long  et 
d’autant  de  large;  placez  ensuite  ce  verre  ou 
cristal  dans  le  sang  d’une  poule  blanche , 
trois  mercredis  ou  irois  vendredis  de  suite  ; 
apr£s  cela,  relirez-le  et  lavez-le  avcc  de  I’eau 
b6nite,  et  faites  une  fumigation;  ensuile 
prenez  trois  baguettes  de  noisetier  de  I’an- 
nee,  pelez-les  blanches  et  belles,  faites-les 
assez  longues  poury  pouvoir  ecrire  1c  nom 
de  l’esprit  ou  de  la  fee  que  vous  appelez 
trois  fois  sur  chaque  baguette;  apr&s  les 
avoir  aplalies  d’un  cdle,  enterrez-les  sous 
une  coliine  que  vous  croyez  frequenlee  par 
les  fees,  le  mercredi,  avant  que  vous  l’appe- 
liez;  et  le  vendredi  suivant , rctirez-les , et 
appelez  la  fee  a huit,  a dix  ou  a trois  heures, 
qui  sont  tr^s-favorables  a cet.  objet.  Mais , 
quand  vous  appeilerez,  que  voire  vie  soil 
pure , el  tournez  le  visage  vers  1’orient. 
Quand  vous  tiendrez  la  fee , altachez-la  a 
cetle  pierrc  ou  au  verre. » 

« II  existe  au  pays  de  Galles  une  espece 
dfetrcs  surnaturels  allies  de  pr&s  aux  fees  ; 
on  les  appelle  frappeurs . Les  mineurs  gallois 
affirment  qu’on  les  entend,  sous  terre,  dans 
les  mines,  et  que,  par  leurs  coups , ils  indi- 
quent  ordinairement  aux  ouvriers  une  riche 
veine  de  minerai.  Dans  le  troisieme  volume 
du  Gentleman's  Magazine , on  trouve  deux 
lettres  an  sujet  des  frappeurs  Writes  par 
M.  Louis  Merris,  homrae  estime  autant  pour 
son  savoir  et  sa  bienfaisance  que  pour  son 
bon  sens  et  son  infegrite. 

a Des  persounes,  dit-il,  qui  ne  connaissent 
pas  les  arts  et  les  sciences,  ou  le  pouvoir  se- 
cret de  la  nature,  se  moqueront  de  nous  au- 
tres,  mineurs  du  Cardigan,  qui  soulenons 
l’existence  des  frappeurs . C’est  une  espece  de 
g6nies  bons,  mais  insaisissables , qu’on  ne 
voit  pas,  mais  qu’on  entend,  et  qui  nous  sem- 
bleni  travailler  dans  les  mines;  c’est-d-dire 
que  le  frappeur  est  le  type  ou  le  precursor 
du  travail  dans  les  mines,  comme  les  reves  le 
soul  dc  certains  accidents  qui  nous  arrivent. 
Avant  la  decouverte  de  la  mine  de  Esgair  y 
myn , les  frappeurs  y travaillerent  vigoureu- 
semenl  nuil  et  jour,  et  un  grand  nombre  de 
personnes  les  onl  enlendus.  Mais  a pres  la 
decouverte  de  la  grande  mine,  on  ne  les  en- 
tendit  plus.  Lorsque  je  commen^ai  a fouiller 
les  mines  de  Elwyn  Elwyd , les  frappeurs 
travailferent  si  fort,  pendant  un  temps  consi- 
derable, qu’ils  effray&rent  de  jeunes  ouvriers, 
qui  s’enTuirent.  Mais  lorsque  nous  atteigni- 
mes  le  minerai,  ils  cesserent,  et  je  ne  les  en- 
tendis  plus.  Ce  sont  ia  d’etranges  assertions  , 
cependant  des  fails  bien  rdels,  quoique  nous 
nepuissions  ni  ne  pretendions  les  expliquer. 
Nous  avons  maintenant  (octobre  175k)  du 
tr&s-beau  minerai  a Elwyn  Elwyd , oil  Ton 
entendit  travailler  les  frappeurs.  Mais  ils  ont 
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cedd  leur  place,  et  on  ne  les  entend  plus.  On 
peut  rire  si  1’on  veut;  nous  avons  tous  sujet 
de  nous  rdjouir  et  de  remercier  les  frappeurs, 
ou  plufet  Dieu,  qui  nous  envoie  ces  avertisse- 
ments.  » 

« Nous  ne  savons  pas  si  la  croyance  dont 
nous  ailons  parler  a jamais  p6netr6  au  dela 
des  Marches  galloises  : nous  voulons  parler 
de  la  lugubre  apparition  de  Canwyllau  Cyrph , 
ou  chandelle  des  morts.  Dans  plusieurs  en- 
droits  du  pays  de  Galles,  plus  particulfere- 
menl  a Saint-David,  dans  le  comte  de  Pem- 
broke, on  suppose  que  la  mort  d’un  individu 
esl  annonc^e  par  I’apparition  d’une  lumiere 
qui  ressemble  en  quelque  facon  a une  chan- 
delle , et  passe  d’un  endroit  a un  autre  dans 
le  voisinage  de  la  maison  dans  laquelle  la 
personne  demeure;  quelquefois  elle  va  dans 
la  direction  du  cimetiere,  et  frequemment 
elle  parait  dans  la  main  du  spectre  dont  elle 
pr6dit  le  sort. 

« On  peut  rendre  comptede  quelques-unes 
des  apparitions , qu’on  suppose  ordinaire- 
ment pr6dire  la  mort,  par  des  principes  pu- 
rement  physiques.  On  sait  que  les  Jean  d la 
lanterne9  les  Guillots  du  bouchon  de  paille , 
viennent  d’un  certain  gaz  ou  d’un  melange 
de  gaz  qui  s’ejevent  de  la  terre,  particuliere- 
ment  quand  il  s’y  trouve  beaucoup  de  houille. 
Ces  gaz  phosphoriques  s’enflamment  a Pair 
atmospherique,  au  contact  de  Phaleine.  Dans 
ce  dernier  cas,  le  feu  fullel  semble  pr^ceder 
la  personne,  6tant  entretenu  par  sa  respira- 
tion. Les  chandelles  des  corps  morts  parais- 
sent  s’allumer  et  se  diriger  dans  leur  course 
pr6cis6ment  de  la  nfeme  maniere.  Lorsque 
cetle  lumfere  parait,  il  serait  curieux  de  la 
suivre  jusqu’a  un  corps  en  putrefaction,  afin 
de  juger  de  cet  effet  et  de  s’as^urer  qu’il  a 
toujours  lieu.  Dans  les  cas  de  cancer,  on  a 
vu  plus  d’une  fois  un  cercle  rouge  autour  de 
la  fete  du  patient  sur  le  point  de  mourir ; on 
peut  l’attribuer  a la  mfime  cause;  d’autres 
phenom&nes  particuliers  a de  tels  moments 
peuvent  raisonnablement  s’expliquer  de  la 
m6rne  maniere:  comme  les  oiseaux  de  proie 
frappant  la  crois^e  de  leurs  ailes,  et  les  hur- 
lements  des  chiens,  ces  animaux  6tant  attires 
par  des  exhalaisons  parliculieres.  Le  mou- 
vement  spontane  des  sonnettes  dans  les  mai- 
sons  est  probablement  occasional  aussi  par 
le  d^gagement  de  quelque  fluide  electrique 
lorsque  la  putrefaction  commence. 

« Un  autre  pifecurseur  de  la  mort,  qui  a 
paru  quelquefois  dans  lo  sud  du  pays  de 
Galles  avant  le  deces  de  quelques  personnes 
d’un  rang  61ev6,  est  un  cercueil  et  un  con- 
voi  funebre  se  dirigeant  vers  le  cimetfere  au 
milieu  de  la  nuit,  et  venant  de  la  maison. 
Quelquefois  des  corbillards  etdes  voitures  de 
deuil  torment  le  cortege,  qui  s’avance  dans 
un  mornc  silence  et  dans  l’ordre  le  plus  me- 
thodique.  On  ne  peut  entendre  le  bruit  d'un 
seui  pas  a mesure  que  le  convoi  marche,  et 
la  frayeur  des  personnes  qui  l’apercoivent 
par  hasard  se  communique  hienlot  a tous  les 
paysans  du  voisinage.  L’id6e  que  le  poete 
pr6te  au  roi  L6ar,  de  garnir  de  feutre  les 
pieds  d’une  troupe  de  chevaux,  6tait-elle 
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sugg6r6e  par  la  connaissance  de  cette  su- 
perstition? » 

SUREAU.  Quand  on  a regu  quelque  ma!6- 
fice  de  la  part  d’un  sorcier  qu’on  ne  eonnait 
point,  qu’on  pende  son  habit  a une  cheville, 
et  qu’on  frappe  dessus  avcc  un  baton  de  su~ 
reau  : tons  les  coups  retomberont  sur  Fe- 
chine  du  sorcier  coupable,  qui  sera  forc6  de 
yenir,  en  loule  hate,  dter  le  malefice. 

SURTUR,  g6nie  qui  doit,  selon  les  Celtes, 
revenir,  a la  fin  du  monde,  a la  Idle  des  ge- 
nies  du  feu,  precede  et  suivi  de  tourbillons 
enflammes;  il  pen6trera  par  une  ouverture 
du  ciel,  brisera  le  pont  Bifrosl,  et,  arme  d’une 
6p6e  plus  6lincelante  quele  soleil,  combattra 
les  dieux,  lancera  des  feux  sur  toute  la  terre, 
et  consumera  le  monde  entier.  11  aura  pour 
antagoniste  le  dieu  Frey,  qui  succombera. 
Voy.  Bifrost. 

SUSTBUGIEL,  d6mon  qui,  selon  les  Clavi- 
cules  de  Salomon,  enseigne-l’art  magique  et 
donne  des  esprits  familiers. 

SUTTEE.  C’est  le  nom  qu’on  donne  dans 
llnde  au  sacrifice  d’une  veuve  par  le  feu. 
Ces  sacrifices  sont  rarement  volontaires.  Un 
yoyageur  anglais  6crivait  en  1836  : 

« Une  tentative  de  suttee  a eu  lieu  le  mois 
dernier  (avril)  hors  des  murs  de  Jeypore^ 
J’en  ai  6te  averti  a temps,  et  je  vis  un  grand 
concours  de  peuple  qui  se  portait  de  la  vilie 
a Murda-Haida.  J’appris  que  ces  gens  allaient 
voir  une  suttee.  La  femme  6tait  sur  le  bu- 
cher.  D6s  que  les  flammes  l’y  gagn&rcnt,  elle 
s’en  elanea  et  y fut  rejetee.  Elle  s’y  arracha 
une  seconde  fois.  On  la  replongea  de  nouveau 
dans  le  feu;  elle  s’en  sauva  une  troisieme 
fois.  La  police  de  Jeypore  intervint  alors,  et 
rcnvoya  Faffaire  au  Rawul,  qui  ordonna  de 
ne  plus  employer  la  force.  La  veuve  fut  sau- 
v6e  en  consequence,  et  puis  se  refugia  dans 
un  de  nos  hdpitaux;  sans  quoi  elle  eul  6t6 
chass^e  du  district.  C’est,  entre  beaucoup 
d’aulres  preuves,  une  preuve  nouvelle  que  le 
sacrifice  est,  dans  un  grand  nombre  de  cir- 
constances,  un  meurtre  premMite  de  la  part 
des  parents  de  la  viclime.  » 

SWEDENBORG  (Emmanuel),  celdbre  vi- 
sionnaire  suedois. 

« Nous  ne  savons  gu&re,  en  France,  qu’une 
chose  de  Swedenborg  (dilM.  Emile  Sou  vesl  re), 
c’est  que,  dlnant  un  jour  de  bon  app^tit  dans 
une  taverne  de  Londres  , il  enlendit  la  voix 
d’un  ange  qui  tui  criail : — Ne  mange  pas 
lantl  et  qu’a  partir  de  cet  instant  il  eut 
des  exlases  qui  l’emporterent  reguli&rement 
au  ciel  plusieurs  fois  par  semaine.  Selon 
quelques  auteurs,  l’illumin6  suedois  fut  un 
des  savants  les  plus  distinguGs  des  temps  mo- 
dcrnes,  et  celui  qui,  apr£s  Descartes,  remua 
le  plus  d’idees  nouvelles.  Ce  fut  Swedenborg 
qui,  dans  un  ouvrage  intitule  : Opera  philo - 
sophica  et  mineralia , public  en  1737,  entrevit 
le  premier  la  science  a lnquelle  nous  avons 
donn6  depuis  le  nom  de  geologic.  La  seconde 
partie  de  son  livre  contient  un  syst&me  com- 
plet  de  m^tnllurgie,  auquel  FacadGmie  des 
sciences  a emprunle  toutce  qui  a rapport  au 


fer  et  k Facier  dans  son  Histoire  des  arts  et 
metiers.  Il  composa  aussi  plusieurs  ouvrages 
sur  Fanatomie  (ce  qui  est  un  nouveau  trait 
de  ressemblance  entre  lui  et  Descartes),  et 
sembla  m£me  indiquer,  dans  un  chapitre  sur 
la  pathologie  du  cerveau,  lesysteme  phr^no- 
logique  auquel  le  docteur  Gall  dut  plus  lard 
sa  c616brii6.  II  publia  enfin,  sous  le  tilre  de 
Dcedalus  hypcrboreu$>  des  essais  de  math6ma- 
tiques  et  de  physique  qui  fixerent  Fatlention 
de  ses  con  temporal’ ns. 

« Il  parlait  les  langues  anciennes,  plusieurs 
langues  modernes,  les  langues  orientales,  et 
passait  pour  le  plus  grand  m6canicien  de 
son  siMe.  Ce  fut  lui  qui  fit  amener  par  terre, 
au  si6ge  de  Fr6derick-Hall,  en  se  servant 
de  machines  de  son  invenlion,  la  grossear- 
tillerie  qui  n’avait  pu  4tre  transports  par 
les  moyens  ordinaires. 

« Loin  d’etre  Merits  dans  un  langage  mys- 
tique, comme  on  le  croit  commun6ment,  la 
plupart  des  trails  religieux  de  Swedenborg 
se  recommandent  par  la  mShode,  Fordre 
et  la  sobriety.  Us  peuvent  se  partager  en 
quatre  classes,  que  Fon  n’aurait  jamais  du 
confondre  : la  premiere  renferme  les  livres 
’ d’enseignement  et  de  doctrine;  la  seconde, 
les  preuves  tir6es  de  FEcriture  sainte;  la 
troisieme,  les  arguments  empruntS  k la  m6- 
taphysique  et  a la  morale  religieusc;  enfin, 
la  quatri6me,  les  revelations  extatiques  de 
l’auteur.  Les  ouvrages  compris  dans  cette 
derniere  calegorie  sont  les  seuls  qui  affectent 
la  forme  apocalyptique,  et  dont  Fextrava- 
gance  puisse  choquer.  » 

Swedenborg  fit  toutefois,  dans  sa  mysti- 
cit6,  une  religion,  comme  en  font  lous  les 
illumines.  De  memo  qu’il  avait  devanc6  les 
savants  dans  quelques  decouvertes  malh6- 
matiques,  il  a ete  aussi  le  precurseur  des 
pbilosophes  d’aujourd’hui.  Il  a pretendu 
« reunir  toutes  les  communions  en  un  vaste 
calholicisme  ou  toutes  dies  trouveront  sa- 
tisfaction. » D’apres  lui,  « le  principe  de 
tout  bien  est  dans  un  premier  detachement 
de  soi-m£me  ct  du  monde.  Cet  etnt  conslitue 
le  bonheur  present  et  futur,  cyest  le  ciel . 
L’amour  exciusif  de  soi-m6me  et  du  monde 
conslitue  au  contraire  la  damnation,  c’est 
Venfer  » 

11  annonce  une  nouvelle  r6v61afion  de 
l’Esprit,  et  se  pose  le  Christ  d’un  chrislia- 
nisme  r6g6n6r6,  comme  fonl  prSentement 
quelques  professcurs  de  philosophic.  En 
m6me  temps,  Swedenborg  se  disait  en  com- 
munication avec  des  intelligences  sup6- 
rieures  et  avec  les  ames  de  certains  morts  de 
ses  amis.  Ceux  qui  le  copient  aujourd’hui 
ont-ils  les  m6mes  avantages? 

LES  VISIONS  DE  SWEDENBORG  (1). 

Chacun  sail  que  le  cel&bre  visionnaire  qui 
va  nous  occuper  un  instant  mena  dans  sa 
jeunesse  une  vie  simple,  paisible  elsans  Slat? 
et  qu’il  avait  plus  de  quarante  ans  lorsque  ses 
missions,  ses  correspondances  Slestes,  ses 
enirevues  avec  les  morts  et  ses  visions  pro- 
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pheliques  commencdrent.  A partir  d'un  jour 
fix d’une  heure  pr6cis6e  avec  exactitude, 
il  se  consid^ra  comme  un  dtre  d’une;esp6ce 
• toule  particuli^re,  comme  un  instrument 
des  revelations  im mediates  de  Dieu.  Le  ci- 
toyen  paisible,  I’homme  naif  et  gai,  I’ami 
fidele  et  communicatif  moururent,  et  firen'. 
place  au  proph&le  de  Dieu , brulant  de  la 
llamrae  myst6rieuse,  qui  s’efforga  aussitdt 
de  communiquer  son  feu  a son  6poque  froide 
et  vaniteuse.  Ses  ecrits,  tr6s-nombreux  et 
qui  se  succ6d£rent  avec  beaucoup  de  rapi- 
dity, datent  de  cette  p^riode,  qu’il  passa  alter- 
nativement  dans  I’agitation  des  voyages  et 
au  milieu  de  ses  amis  a Stockholm  et  a la 
campagne.  Ce  n’est  pas  ici  le  lieu  de  nous 
occuper  du  systeme  renfermG  dans  ces  ou- 
vrages  ; notre  6poque  a dirig6  de  ce  cdle 
des  regards  altentifs,  et  on  a fait  I’examen 
le  plus  spirituel  des  doctrines  de  cet  homme 
remarquable.  II  ne  s’agit  que  d’un  petit  eve- 
nement  de  sa  vie,  qui  parailra  mdme  insi- 
gnifianl  a ceux  qui  sont  accoulum^s  aux  re- 
lations extravagantes  qu’on  fait  aujourd’hui 
de  cet  empire  ten^breux. 

Lorsque  Emmanuel  Swedenborg  quit ta  la 
Suede  en  174*6,  pour  aller  faire  imprimer  un 
de  ses  traites  cn  Angleterre,  il  laissa  a Go- 
thenbourg  une  dame  qui  vivait  avec  lui  dans 
I’amitie  intime,  dans  ce  lien  des  dmCs  qui 
suffisail  seul  aux  exigences  du  prophete  en- 
thousiaste.  Le  baron  Silverhielrn,  parent  de 
Swedenborg,  nous  a laisse  un  beau  portrait 
de  cette  femme.  Il  ne  la  repr£sente  ni  comme 
tr&s-jeune  , tii  comme  tres-belle  ; mais  ce 
charme  qui  forme  l’attrait  le  plus  d6licat  et 
le  plus  constant  6lait  r£pandti  sur  loute  sa 
personne.  La  s6r6nit6  intyrieure  d’une  time 
saine  se  r6fl£chissait  sur  son  visage  p&le  ct 
souffrant.  Chacune  de  ses  paroles  temoignait 
de  la  puret6  de  sa  pensee.  Pas  la  moindre 
trace  de  fanatisme  ou  d’enthousiasme  mys- 
tique ne  se  montrait  sur  le  miroir  si  llsse  de 
cette  conscience  pure,  et  pourtant  elle  6tait 
l’amie  de  Swedenborg,  la  confidcnte  d’un 
visionnaire  ; elle  prenait  part  aux  myst&res 
de  1’enlhousiasle  fantastique  , comme  Id 
monde  l’appelait.  Ne  portons  pas  sur  ce  point 
un  jugement  p»‘6cipite;  mais  il  paralt  cer- 
tain que  c’etuient  lours  esprits  qui  s’ai- 
maicnt ; car  nous  allons  voir  lout  d Theure 
que  la  distance  de  cent  milles  qui  s6paraient 
lcurs  corps  ne  mellait  pas  d’obstaclc  a leurs 
entrcvues. 

On  ne  connalt  pas  pr6cis6menl  le  nom  de 
la  comtesse;  mais  c’ytait  assuretncnt  un  de 
ces  antiques  noms  suedois  qui  finissent  tous 
par  kron , hielm  ou  sparre , fly  chi  et  stjerna  , 
qui  commencent  ordinairement  par  adler , 
loewe  ou  koenig  , ct  qui  sonnetit  si  pompeu- 
sementa  I’oreille , qu’ils  sont  digncs  de  rap- 
peler  d’antiques  et  grands  souvenirs  histo— 
riques.  Ses  prenoms  ne  pouvaient  gu£re  dtre 
qu’Ulrique  , Eldonore  , deux  ttoms  qui  out 
quelque  chose  de  fier  et  de  mglancolique  , cl 
qui  dcsignent  presque  avec  precision  une 
persortne  pdle  el  de  haute  stature,  au  main- 
tiert  noble,  quoique  un  peu  froid.  Telle  pa- 
raissait  precisdmcnt  la  comtesse  a celui  qui 
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la  voyait  pour  la  premiere  fois  dans  son  pa- 
lais solitaire  de  Gothenbourg,  sans  parents, 
sans  amis,  sans  socidtd,  entoureo  seulement 
des  portraits  de  ses  ai'eux.  Cenx-ci,du  milieu 
des  cadres  dor^s  dont  les  salons  6taient  gar- 
nis,  regardaient  tout  aussi  fidrement  qu’elle- 
mdme,  tout  aussi  silencieusement  et  avec 
non  moins  d’assuranee.  L’essaim  des  domes- 
tiques  se  (enait  dans  un  grand  61oignement, 
aGn  de  ne  pas  troubler  le  repos  ni  la  solitude 
de  la  comtesse. 

Mais  pourquoi  ce  repos,  cette  solitude? 
Pour  rafGner  peut-6tre  sur  les  d6couvcrtes 
Stranges  de  son  ami,  d qui  les  anges  en  fai - 
saient  parvenir  tous  les  jours  de  nouveiles. 
Peut-ytre  ie  visionnaire  et  la  comtesse  etaient- 
ils  assis  sur  ce  canape  de  satin  bl.inc  parsern6 
d’6loiles  d’argent,  dans  ce  petit  salon  ou  des 
tapis  moelteux  empechaienl  jusqu’au  moindre 
bruit,  m6me  celui  du  craquemont  d’un  sou- 
lier  de  soie ; peut-dlre  l’entretenait-il  , en 
retenant  son  haleine,  avec  ce  ton  prophelique 
qui  sail  toucher  le  uerf  le  plus  secret;  peuW 
dire  l’enlretenait-il  de  ses  voyages  dans  les 
plan^tes,  des  creatures  qu’il  a vues  dans 
Uranus  et  dans  Saturne  , et  des  habitants  de 
la  lune,  qu’i!  a trouves  petits  comme  des 
cnfanls  de  six  ans.  La  comtesse  ne  peut  pas 
cacher  un  petit  sourire  profane  quand  son 
ami  lui  parle  des  palais  de  la  Jerusalem  ce- 
leste , brillants  de  plerres  pr^cieuses  et  de 
perles  , et  enlour^s  de  flours  qui  parlent. 
Mais  elle  ne  souril  pas  quand  il  lui  dit  que 
les  anges  s’inleressent  encore  humainement 
a ce  qui  concernc  les  coeurs  ici-bas.  Cette 
doctrine  est  trop  consolanle. 

Le  portrait  d’un  ange,  tel  que  nous  le 
doftnent  les  livres  saints,  nous  repr^sente  un 
mcssager  de  la  toutc-puissance , beau,  ma- 
gnifique , executant  severement  les  ordres 
du  maltre  , sans  le  moindre  motif  d’int£rdt 
particulier.  Le  sort  de  l’humanity  est  a trop 
grande  distance  d’un  tel  esprit ; il  ne  doit  de- 
ployer  qu’avec  une  repugnance  secrete  le 
pr6cieux  ornement  de  ses  ailes  si  pures  , 
pour  les  plonger  dans  la  mer  orageuse  des 
vapeurs  fumantes  ct  impures  de  la  terre, 
d’une  terre  qu’il  n’a  jamais  connuc,  ou  il  n’a 
jamais  souffert  ni  pleure.  L’ange  qui  ch.isse 
du  paradis  le  couple  infortun6  de  nos  aieux, 
et  leur  assigne  pour  s6jour  une  terre  froide 
et  sombre  , semble  au  r£veur  suedois 
aussi  inflexible  et  aussi  impassible  que  son 
glai  ve  de  flamme.  Swedenborg  ne  fut  pas  sa- 
tisfait  de  ces  anges.  11  trouva  que , qunnd  la 
supreme  sagesse  jugeait  n^cessaire  d’adres- 
ser  des  messages  aux  mortels , ces  messages 
Saient  bien  positivemeot  conGes  aux  coeurs 
aimants,  et  les  anges  qui  nous  viennent  en 
aide  furent , selon  lui , des  ames  d’hommes 
que  la  mort  a moissonnes.  11  entretenait  la 
comtesse  Ulrique  E16onore  de  ces  nouveaux 
anges,  de  ces  anges  de  sa  fabrique , et  peut- 
ytre  se  permetlait-il  1’allusion  que  cette  doc- 
trine lui  plaisait  surtout,  parce  que  mainte- 
nant  il  pouvait  ytre  pour  ainsi  dire  certain 
de  la  destination  future  de  son  amie. 

Que  le  visionnaire  et  U comtesse  s’entre- 
tinssenl  sur  la  nature  des  anges,  cela  n’avait 
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rien  de  surprenant ; mais  ce  qui  pouvait  pa- 
rattre  extraordinaire , c’est  que  ces  entre- 
liens  continuassent  r6guli£rement  chaquo 
soir  dans  le  salon  du  palais  de  Gothenbourg, 
sur  le  m£me  sopha  a 6toiIes  d’argent,  quoi- 
que  Swedenborg  travaillal  a Londres  , k son 
trail6  sur  le  vrai  chris lianisme , et  que  la 
comtesse  s’ennuy&t  a un  bal  de  la  cour  de 
Stockholm.  Leurs  esprits , affranchis  des 
chalnes  de  la  mature,  envelopp^s  dans  une 
image  de  leur  corps , se  r6unissaient  au  lien 
ordinaire  de  leurs  confidences.  Le  vieux  r6- 
gisseur  de  la  maison  voyait  r6guli£rement  & 
la  m£me  heure  les  bougies  s’allumer  dans  le 
salon,  et  le  baron  et  la  comlesse  se  presenter. 
Personne  n’osait  troubler  cet  entretien  d’es- 
prits,  et  tres-peu  de  gens  savaient  pourquoi. 

La  comtesse  mourut  subitemenl,  et  les 
entreliens  cessdrent.  Le  chagrin  de  Sweden- 
borg fut  extreme.  II  s’enferma  et  demeura 
longiemps  invisible  m4me  pour  ses  amis  les 
plus  intimes.  La  terre  s’6tait  veng^e;  indi- 
gnee  de  ce  qu’it  ne  s’occupait  toujours  que 
du  ciel,  elle  lui  avail  enleve  un  de  ses  dons 
les  plus  beaux  ; elle  s’6tait  resolue  d briser 
une  oeuvre  qui  lui  avait  si  heureusement 
r^ussi,  mieux  r6ussi  que  mille  autres.  On 
n’a  pas  besoin  d’dlre  visionnaire  pour  me- 
surer  l’£lendue  d’une  tristesse  comme  celle 
qu’6prouvait  le  pauvre  Swedenborg. 

Cependant  la  perte  de  l’apparilion  terres- 
tre  de  son  amie  n’etail  pas  le  coup  le  plus 
terrible  qui  le  frapp&t ; son  chagrin  le  plus 
cuisant,  c’etait  de  ne  pas  savoir  ou  elle  6tait. 
A quoi  bon  toute  sa  th^orie  des  anges,  si  la 
comtesse  Ulrique  ElGonore  n’6tait  pas  al!6e 
grossir  leur  nombre  ? Quel  mortel  pouvait 
esperer  le  devenir,  si  cette  ame  elev£e  et 
pure  n’en  avait  pas  6l6  jugee  digne?  Oh  ! 
c’^tait  inexplicable  ! En  vain  inlerrogeait-il 
tous  les  messagers  celestes  qui  Ie  visitaient, 
aucun  d’eux  ne  connaissait  ce  nouvel  ange. 

Serait-elle  dans  Saturne?  — Impossible, 
c’est  la  plan&le  de  l’6preuve;  pourquoi  y se- 
rait-elle  encore  assujettie?  Dans  V6nus?  — 
encore  bien  moins.  Cetle  planete  est  habitee 
par  des  creatures  grandes,  corpulentes  et 
ignares  : que  ferait-elle  au  milieu  de  pareils 
dires,  qui  ne  Pont  d6j&  que  trop  martyrisce 
ici-bas  dans  les  soirees , aux  promenades, 
aux  tables  de  jeu  et  k la  cour? — Mais  si  elle 
n’6tait  pas  dans  Jupiter,  dans  Salurne,  dans 
V6nus,  etc.,  ni  parmi  les  anges,  ou  etait-elle 
done?  — Cette  question  empoisonnait  1’exi- 
stence  du  visionnaire. 

Apr&s  tout,  la  comtesse  n’6tail  morte  que 
depuis  cinq  jours  : on  ne  pouvait  done  pas 
encore  d6sesp6rer  de  recevoir  de  ses  nou- 
velles.  Dans  la  nuit  du  sixi&me  jour,  son 
ami  vcillait  a Stockolm,  cn  proie  a ces  dou- 
tes  affreux  qui  menacaieni  d’ebranler  son 
syst&ine.  L’heure  sonna  oii  1’entrevue  dont 
nous  avons  parl£  avait  ordinairement  lieu, 
et  le  son  de  la  cloche^  ne  s’6tait  pas  evanoui 
dans  les  airs  que  la  comlesse  parut  dans  la 
chamhre  avec  son  air  habitue!  plein  d’une 
douce  amabilil6.  Elle  etait  plus  pale  encore 
que  de  coutume,  ct  l’expression  de  ses  re- 
gards 6tait  une  cspece  de  faible  reproche. 
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D un  geste  tr^s-significatif  elle  indiqua  les 
regions  du  caeur  et  elle  disparut.  Ce  fut  1’ou- 
vrage  de  quelques  secondes. 

Le  visionnaire  resta  saisi  de  confusion  et 
d’effroi.  Autant  il  s’6lait  d’abord  estim6 
heureux  de  revoir  celle  qu’il  avait  perdue, 
autant  I’aspect  de  son  visage  muet  lui  avait 
ensuile  navr6  le  caeur.  Une  esp^ce  de  far- 
deau  pesant  lui  oppressait  la  conscience;  et 
la  crainte  d’avoir  offens6  par  quelque  m6- 
prise  son  amie  vivante  ou  morte  le  tour- 
menlail  cruellement.  Le  signe  qu’elle  avait 
fait  vers  son  coeur  dechir.iit  le  sien.  Son 
anxi6t6  croissait  tellement,  qu’il  partit  en 
grande  hdte  pour  Gothenbourg,  ou  le  corps 
de  la  comtesse  avait  6t6  transport^. 

II  arrive  : on  lui  dit  que,  par  ordre  du  me- 
decin,  Eenterrement  n’a  pas  encore  eu  lieu, 
parce  qu’aucun  sympldme  de  mort  r6elle  ne 
se  manifeste  jusqu’a  pr6sent  sur  le  corps  de 
la  d6funte.  Le  baron  traverse  la  foule  des 
domestiques  constants,  entre  d’un  pas  ra~ 
pide  dans  la  salle  ou  la  belle  comtesse  est 
etendue  sur  son  lit  de  parade,  dans  Ie  plus 
magnifique  costume  de  cour,  couverte  de 
britlants  et  la  poitrine  orn6e  du  large  ru~ 
ban  amaranthe  de  1’ordre  des  chanoinesses 
de  Snintc-Anne.  Vingt-quatre  chandeliers  a 
branches  versent  leurs  (lots  de  lumtere  sur 
son  port  majestueux  et  sur  son  visage  fin  et 
p£le,  ou  plane  encore  la  mdme  expression 
de  tristesse.  Sans  dire  un  mot,  Emmanuel 
Swedenborg  d6tacha,  sous  le  cordon  de  l’or- 
dre,  une  chrysolithe  de  forme  octogone  que 
les  femmes  de  chambre,  en  habillant  le  ca- 
davre,  avaient  employee  comme  agrafe  pour 
tenir  Ie  ruban.  La  pierre  n’eut  pas  plutdt 
quitt6  la  place  qu’elle  occupait  sur  le  caeur 
de  la  comlesse,  que  son  visage  devint  d’un 
calme  parfait  et  d’une  s6renile  angelique  ; 
toute  trace  de  m^lancolie  ct  de  reproche 
avait  disparu.  Cette  chrysolithe  6tail  une 
pierre  magique  douee  de  ia  propri6t6  de  tenir 
le  corps  ct  Tesprit  reunis , de  sorle  que  la 
comtesse  ne  fut  r6ellement  morte  qu’apr^s 
que  le  talisman  fut  £loigne. 

Tranquille  sur  le  sort  de  son  amie,  Swe- 
denborg retourna  a Stockholm.  On  ne  sail 
pas  s’il  J’a  trouv^e  plus  tard  parmi  les  an- 
ges; ce  qui  est  n6anmoins  fort  vraisembla- 
ble,  puisque,a  dalerde  cette  6poque,  il  d6fen- 
dit  plus  chaleureuscment  que  jamais  le  sys- 
l£me  qu’il  avait  fond6. 

SYCOMANCIE,  divination  par  les  feuilles 
de  figuier.  On  6crivait  sur  ces  feuilles  les 
questions  ou  propositions  sur  lcsquelles  on 
voulait  dtre  6clairci  : la  feuille  s6chait-elle 
apr£s  la  demande  faite  au  devin  par  les  cu- 
rieux,  c’6tait  un  mauvais  presage  ; et  un 
heureux  augure  si  elle  tardait  a seeher. 

SYDONAY.  Voy . Asmodee. 

SYLLA.  Comme  il  entrait  a main  arm^e 
en  Italie,  on  vit  dans  l’air,  en  plein  jour, 
deux  grands  boucs  noirs  qui  se  battaient,  et 
qui,  aprds  s’£tre  elevds  bien  haul,  s’abais- 
s^rent  a quelques  pieds  de  terre,  et  dispa- 
rurent  en  fum^e.  L’arm6e  de  Sylla  s’epou- 
vantaii  de  ce  prodige,  quand  on  lui  fit  re- 
inarquer  que  ces  prelendus  boucs  n’etaient 
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que  des  nuages  6pais  formes  par  Jes  exha- 
laisons  de  ta  terre.  Ces  nuages  avaient  une 
forme  qu’on  s’avisa  de  trouver  sembiable  a 
celle  du  bouc,  et  qu’on  aurait  pu  comparer 
egalement  a celle  de  tout  autre  animal.  On 
dit  encore  que  Sylla  avail  une  figure  d’A- 
pollon  a laquelle  il  parlait  en  public  pour 
savoir  Ies  choses  futures. 

SYLPHES,  esprils  e!6menlaires,  compo- 
ses des  plus  purs  atomes  de  l’air,  qu’ils  ha- 
bitent. 

T/air  est  plein  d’une  innombrable  multi- 
tude de  peuples,  de  figure  humaine,  un  peu 
tiers  en  apparence , dit  le  comte  de  Gabalis, 
mais  dociles  en  effet,  grands  amateurs  des 
sciences,  subtils,  officieux  aux  sages,  enne- 
mis  des  sots  et  des  ignorants.  Leurs  femmes 
et  leurs  filles  sont  des  beau(6s  m&les,  telles 
qu’on  depeint  Ies  Amazones.  Ces  peuples 
sont  les  sylphes.  On  trouve  sur  eux  beau- 
coup  de  contes.  Voy.  Cabale. 

SYLVESTRE  II.  Gerbert,  elev6  sur  la 
chaire  de  saint  Pierre,  sous  le  nom  de  Syl- 
vestre,  en  999,  fut  Tun  des  plus  grands  pa- 
pes.  Ses  connaissances  l’avaient  mis  si  fort 
au-dessus  deson  siecle,  que  des  heretiques, 
ne  pouvant  nier  sa  grandeur,  attribuerent 
F^tendue  deson  savoir  aquelquc  pacte  avec 
le  diable.  II  faisait  sa  principale  £lude, 
apr^s  les  sciences  sacr£es , des  scien- 
ces math6matiques  ties  lignes  et  triangles 
dont  on  le  voyait  occup6  parurent  & des 
yeux  ignorants  une  esp&ce  de  grimoire  et 
contribu&rent  a le  faire  passer  pour  un 
necromancien.  Ce  ne  fut  pas  seulement  le 
peuple  qui  donna  dans  cette  id6e  absurde. 
Un  auteur  des  vies  des  papes  a dit  sGrieuse- 
menl  que  Sylvestre,  poss6d6  du  d6sir  d’etre 
pape,  avait  eu  recours  au  diable,  et  avait 
consent!  a lui  appartenir  apr&s  sa  raort , 
pourvu  qu’il  lui  fit  obtenir  cette  dignite. 
Lorsque,  par  cede  voie  detestable,  ajoute  le 
m^me  auteur  stupide,  il  se  vit  61ev6  sur  le 
trdne  apostolique,  ildemanda  au  diable  com* 
bien  de  temps  il  jouirait  de  sa  dignite;  le 
diable  lui  repondit  par  cette  equivoque  digne 
de  i’ennemi  du  genre  humain  : — Tu  en 
jouiras  tant  que  tu  ne  mettras  pas  le  pied 
dans  Jerusalem.  — La  prediction  s’accora- 
plit.  Ge  pape,  apr£s  avoir  occupe  quatre  ans 
le  trdne  apostolique , au  commencement  de 
la  cinquidme  ann6e  de  son  regne,  celebra  les 
divins  mysteres  dans  la  basilique  de  Sainte- 
Croix,  dite  en  Jerusalem,  et  se  sentit  atla- 
qu6  aussitdt  apres  d’un  mal  qu’il  reconnut 
eire  morlel.  Alors  il  avoua  aux  assistants  le 
commerce  qu'il  avait  eu  avec  le  diable  el  la 
prediction  qui  lui  avait  ete  faite,  Ies  avertis- 
sant  de  profiter  de  son  exemple  et  de  ne  pas 
se  lalsser  seduire  par  les  artiGces  de  cel  es- 
prit malin.  Nous  n’avons  pas  besoin  de  faire 
observer  que  nous  rapportons  des  contes 
impudeinment  menteurs.  Puis  il  demanda, 
poursuivent  les  calomnialeurs  niais  de  ce 
grand  pape,  qu’apr&s  sa  moi  l son  corps  fut 
coupe  en  quarliers,  mis  sur  un  chariot  a 
deux  chevaux,  et  inhume  dans  l’endroit  que 

(t)  Charlatans  cetebres,  de  M.  Gouriel,  t.  Ier,  p 195. 
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les  chevaux  designeraient  en  s’arrAtant 
d’eux-m£mes.  Ses  derni&res  volontes  furent 
ponctuellement  ex6cutees.  Sylvestre  fut  in- 
hume dans  la  basilique  de  Latran,  parce  que 
ce  fut  devant  cette  eglise  que  les  chevaux 
s’arreterent... 

Marlines  Polonus  a cont6  encore  que  Syl- 
yestre  II  avait  un  dragon  qni  tuait  tous  les 
jours  six  mille  personnes...  D’autres  ajou- 
tent  qu’autrefois  son  tombeau  pr6disait  la 
mort  des  papes  par  un  bruit  des  os  en  de- 
dans, et  par  une  grande  soeur  et  humidite 
de  la  pierre  au  dehors.  On  voit,  par  tous  ces 
contes  ridicules,  qu’autrefois  comme  de  nos 
jours,  1’Eglise  et  ses  plus  illustres  pontifes 
ont  6t6  en  butte  aux  plus  sottes  calomnies. 

SYMANDIUS,  roi  d’Egypte,  possesseur  du 
grand  oeuvre,  qui,  au  dire  des  philosophes 
herm6tique$,  avait  fait  environner  son  mo- 
nument d’un  cercle  d’or  massif,  dont  la  cir- 
conference  etait  de  trois  cent  soixante-cinq 
coud^es.  Chaque  coud6e  6tait  nn  cube  d’or. 
Sur  un  des  c6t6s  du  peristyle  d’un  palais  qui 
etait  proche  du  monument,  on  voyait  Sy- 
mandius  offrir  aux  dieux  l’or  et  t’argent 
qu’il  faisait  tous  les  ans.  La  somme  en  6tait 
marquee,  et  elle  montait  a 131,200,000,000 
de  mines  (1). 

SYMPATHIE.  Les  astrologues,  qui  rap- 
portent  tout  aux  astres,  regardent  (a  sym- 
paihie  et  l’accord  parfait  de  deux  personnes 
comme  un  effet  produit  par  la  ressemblance 
des  horoscopes.  Alors  tous  ceux  qui  naissent 
a la  m6me  heure  sympalhiseraieut  entre 
eux;  ce  qui  ne  se  voit  point.  Les  gens  su- 
perstitieux  voient  dans  la  sympathie  un  pro* 
dige  dont  on  ne  peut  definir  la  cause.  Les 
physionomistesattribuent  ce  rapprochement 
muluei  a un  attrait  r6ciproque  des  physio- 
nomies.  Ilya  des  visages  qui  s’attirent  les 
uns  les  aulres,  dit  Lavater,  tout  comme  il  y 
en  a qui  se  repoussent.  La  sympathie  n’est 
pourtant  quelquefois  qu’un  enfant  de  l’ima- 
gination.  Telle  personne  vous  plait  au  pre- 
mier coup  d’ceil,  parce  qu’elle  a des  traits 
que  yotre  coeur  a rdv6s.  Quoique  les  physio- 
nomistes  ne  conseillent  pas  aux  visages 
longs  de  s’allicr  avec  les  visages  arrondis, 
s’ils  venlent  Gviter  Ies  malheurs  qu’enlraine 
a sa  suite  la  sympathie  blessee,  on  voit  pour- 
tant tous  les  jours  des  unions  de  cette  sorle 
aussi  peu  discordantes  que  les  alliances  les 
plus  sympalhiques  en  fait  de  physionomie. 

Les  philosophes  sympathistes  disent  qu’il 
6mane  sans  cesse  des  corpuscules  de  tous 
les  corps,  et  que  ces  corpuscules , en  frap- 
pant  nos  organes,  font  dans  le  cerveau  des 
impressions  plus  ou  moins  sympathiques  ou 
plus  ou  moins  antipathiques. 

Le  mariage  du  prince  de  Cond6  avec  Ma- 
rie^ de  Cloves  se  c6!6bra  au  Louvre , le  13 
aout  1572.  Marie  de  Cloves  , Ag6e  de  seize 
ans,  de  la  figure  la  plus  charmante,  apr£s 
avoir  dans6  assez  longtemps  et  se  trouvant 
un  peu  incommod6e  de  la  chaleur  du  bal, 
passa  dans  une  garde-robe,  ou  une  des  fem- 
mes de  la  reine  m&re,  voyant  sa  chemise 
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toule  trempEe,  lui  en  fit  prendre  une  autre. 
Un  moment  aprEs,  le  due  d’Anjou  ( depuis 
Henri  III),  qui  avait  aussi  beaucoup  danse, 
y entra  pour  raccommoder  sa  chevelure  , et 
s’essuya  le  visage  avec  le  premier  linge  qu’it 
trouva  : c’Etait  la  chemise  qu’elle  venait  de 
quitter.  En  renlrant  dans  le  bal,  iljeta  les 
yeux  sur  Marie  de  ClEves,  la  regarda  avec 
autant  de  surprise  que  s i 1 ne  I’eut  jamais 
vue;  son  Emotion,  son  trouble,  ses  trans- 
ports, et  tous  les  empressements  qu’il  com- 
roen$a  de  lui  marquer,  Etaient  d’aulant  plus 
elonnants,  que,  depuis  six  mois  qu’elle  Etait 
A la  cour,  il  avait  paru  assez  indifferent 
pour  ces  monies  charmes  qui,  dans  ce  mo- 
ment, faisaient  sur  son  ame  une  impression 
si  vive  et  qui  dura  si  longlemps.  Depuis  ce 
jour,  il  devint  insensible  a tout  ce  qui  n’a- 
vait  pas  de  rapport  a sa  passion.  Son  Elec- 
tion a la  couronne  de  Pologne,  loin  de  le 
flatter, lui  parut  un  exil ; et  quand  il  fut  dans 
ce  royaume,  l’absence,  au  lieu  de  diminuer 
son  amour,  semblait  1’augmenter;  il  se.  pi- 
quait  un  doigt  toutesles  fois  qu’il  Ecrivait  a 
celtc  princesse,  et  ne  lui  Ecrivait  jamais  que 
de  son  sang.  Le  jour  mEme  qu’il  apprit  la 
nouvelle  de  la  mort  de  Charles  IX,  il  lui  dE- 
pEcha  un  courrier  pour  l’assurer  qu’elle  se- 
rait  bientEt  reine  de  France  ; et  lorsqu’il  y 
fut  de  retour,  il  lui  confirma  cette  promesse 
et  ne  pensa  plus  qu’a  1’exEcuter;  mais,  peu 
de  temps  apres,  cette  princesse  fut  attaquEe 
d’un  mal  violent  qui  I’emporta.  Le  dEsespoir 
de  Henri  III  ne  se  peut  exprimer;  il  passa 
plusieurs  jours  dans  les  pleurs  et  les  gEmis- 
seraents,  et  il  ne  se  montra  en  public  que 
dans  le  plus  grand  deuil.  Il  y avait  plus  de 
quatre  mois  que  la  princesse  de  Conde  Etait 
morte  et  enterree  A I’abbaye  de  Saint-Ger- 
main-des-PrEs,  lorsque  Henri  III,  en  en- 
trant dans  cette  abbaye,  ou  le  cardinal  de 
Bourbon  1’avait  convie  a un  grand  souper, 
se  senlit  des  saisissements  de  cceur  si  vio- 
lents,qu’on  fut  obligE  de  transporter  ailleurs 
le  corps  de  cette  princesse.  Enfin  il  ne  cessa 
de  l’aimer,  quelques  efforts  qu’il  fit  pour 
Etouffer  cette  passion  malheureuse(l).  Quel- 
ques-uns  virent  laun  sortilEge. 

On  raconte  qu’un  roi  et  une  reine  d’Arra- 
can  (dans  l’Asie,  au  delA  du  Gange)  s’ai- 
maient  Eperdument;  qu’il  n’y  avait  que  six 
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mois  qu’ils  Etaient  mariEs,  lorsque  ce  roi 
vint  A mourir;  qu’on  brula  son  corps,  qu’on 
en  mit  les  cendres  dans  une  urne,  et  que 
lontes  les  fois  que  la  reine  allait  pleurer  sur 
cette  urne,  ces  cendres  devenaient  tiEdes... 

II  y a des  sympathies  d’un  autre  genre  : 
ainsi  Alexandre  sympathisait  avec  BucE- 
phale  ; Auguste  chErissail  les  perroquets  ; 
NEron,  les Elourneaux;Virgile,les  papillons; 
Commode  sympathisait  merveilieusement 
avec  son  singe;  HEIiogabale,  avec  un  moi- 
neau;  Honorius,  avec  une  poule  (2),  etc. 
Voy.  Antipathic,  Clef  d’or,  etc. 

^ SYRlSNES.  Vous  ne  croyez  peut-Etre  pas 
plus  aux  syrEnes  qu’aux  gEants,  qu’aux  dra- 
gons. Cependant  il  est  prouvE  aujourd’hui 
qu’il  y a eu  des  dragons  et  des  gEants ; et  dans 
un  appendice  trEs-aitachant  qui  suit  la  1E- 
gende  de  saint  Oran  (sixieme  siecle)  dans  le 
recueil  de  M.  AmEdee  Pichot  intitule  : Le 
Perroquet  de  Walter  Scott , l’auleur  prouve, 
par  une  multitude  de  fails  et  de  monuments, 
qu’il  y a eu  des  syrEnes  cn  Bretagnec 

Les  marins  disent  avoir  entendu  le  siffle- 
ment  de  la  syrEne:ce  mot,  chez  eux,  indique 
cette  facultE  de  la  nature  par  laquelle  fair 
pressE  rend  un  son;  elle  existe  dans  le  ciel  , 
sur  la  lerre,  dans  les  mers ; elle  produit  1’har- 
monic  des  sphEres,  le  sifflement  des  vents,  le 
bruit  des  mers  sur  le  rivage.  Le  peuplc  se 
represenle  la  facultE  dont  il  s’agit  comme  une 
espEce  de  divinitE  A laquelle  it  applique  la 
forme  d’une  femme,  d’une  cantatrice  habi- 
lante  des  airs,  de  la  terre  et  des  mers.  De  la 
les  syrenes  des  anciens  ; Hs  leur  donnaient 
la  figure  d’une  femme,  et  le  corps  d’un  oi- 
seau  ou  d'un  poisson.  Zoroastre  appelait 
l’ame  syrEne,  mot  qui  en  hEbreu  signifle 
chanteuse  (3). 

SYRROCHITE,  pierre  prEcieuse  dont,  au 
rapport  de  Pline',  les  nEcromanciens  sc  ser- 
vaient  pour  relenir  les  ombres  EvoquEes. 

SYTRY  ou  B1TRU,  grand  prince  aux  en- 
fers  ; il  apparait  sous  la  forme  d’un  IEopard, 
avec  des  ailes  de  griffon.  Mais  lorsqu’il  prend 
la  forme  humaine,  il  estd’unc  grande  beaute. 
C’est  lui  qui  enftamme  les  passions.  Il  dEcou- 
vre,  quand  on  le  lui  commande,  les  secrets 
des  femmes,  qu’il  tourne  volontiers  en  ridi- 
cule. Soixante-dix  lEgions  lui  obEissent  (4). 
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TABAC.  Nicot,  ambassadeur  A Lisbonne, 
est  le  premier  qui  ait  fait  connaitre  le  tabac 
en  France;  le  cardinal  de  Sainte-Croix  fin- 
troduisilen  Italie;  le  capitaine  Drack  eu  An- 
ti) Saint-Foix,  Essais. 

* (2)  Les  antipathies  ne  sont  pas  moins  singuliEres  en  cer- 

tains cas  que  les  sympathies.  On  a vu  a Calais  un  homme 
qui  entrait  en  fureur  malgrE  lui  lorsqu’il  entendait  crier 
des  canards.  Il  les  poursuivait  1’epEe  h la  main.  Cependant 
il  en  mangeail  avec  plaisir;  c’Etait  son  mets  favori. 
HelvEtius  raconte  ce  petit  trait : 

« Le  due  de  Lorraine  donnait  un  grand  rep  as  h toute  sa 
cour.  On  avait  servi  dans  le  vestibule,  et  le  vestibule  don- 
nait sur  un  parterre.  Au  milieu  du  souper,  une  femme 
croit  voir  une  araignEe.  La  peur  la  saisit;  elle  pousse  un 
cri,  quitte  la  table,  fuit  daDS  le  jardin  et  lombe  sur  le  ga- 


gleterre.  Jamais  la  nature  n’a  produit  de 
vegetaux  dont  l’usage  se  soit  rEpandu  aussi 
rapidement;  mais  il  a eu  ses  adversaires.  Un 
empereur  lure,  un  czar  de  Russie,  un  roi  de 

zon.  Au  moment  de  sa  chute,  elle  entend  quelqu’un  rouler 
a ses  c6tes;  c’Etait  le  premier  minislre  du  due.  — Ah! 
monsieur,  que  vous  me  rassurez  et  que  j’ai  de  graces  h 
vous  rendre!  Je  craignais  d'avoir  fait  une  impertinence. — 
He!  inadame,  qui  pourrait  y tenir!  Mais,  dites-moi,  etail- 
elle  bien  grosse? — Ah  1 monsieur,  elle  etait  afTreuse^cr- 
Volait-elle  pr£s  de  moi?  — Que  voulez- vous  dine?- Hire 
araignEe  voler?  —HE  quoi  1 reprend  le  minislre,  pour  une 
arat&n.ee  vous  faites  ce  train-lh!  Allex.  madarne,  vousEtes 
folle;  ie  croyais,  moi,  quec’Etail  une  chauve-souris.  » 

(5)  Cambry,  Voyage  dansle  FinistEre,  t.  II,  p.  300. 

(4)  Wierus,  Pseudom.  daem. 
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Perse,  le  defend! rent  k lenrs  sujets,  sous  peine 
de  perdre  le  nez  ou  mdme  la  vie.  11  ne  fut 
pas  permis , dans  Porigine  , d’en  prendre  a 
Pdglise*,  de  mdme,  a cause  des  dternuments 
qu’il  provoque,  on  ne  le  prenait  pas  dans  les 
reunions  sdrieuses  de  la  cour.  Jacques  Ier, 
roi  d’Angleterre,  composa  un  gros  livre  pour 
en  faire  connaitre  les  dangers.  La  faculte  de 
mddecine  de  Paris  fit  soutenir  une  thdse  sur 
les  mauvais  cffets  de  cette  planle  , prise  on 
poudre  ou  cn  fumde;  mais  le  docteur  qui 
presidait  ne  cessa  de  prendre  du  tabac  pen- 
dant toute  la  seance. 

Los  habitants  de  Pile  de  Saint-Vincent 
croient,  dit-on,  quo  le  tabac  dtait  le  fruit  dd- 
fendu  du  paradis  terrestre. 

TACITURNITY.  Lediable  jette  souvent  un 
sort  sur  ses  suppdts,  que  Pon  appelle  le  sort 
de  taciturnity . Les  sorciers  qui  en  sont  frap- 
pds  ne  peuvenlrepondre  aux  demandes  qu’on 
leur  fait  dans  leur  procds.  Ainsi  Boulld  garda 
le  silence  sur  ce  qu’on  cherchait  a savoir  de 
lui,  et  il  passa  pour  avoir  recu  le  sort  de 
tacilurnitd  (1). 

TACOUINS,  espdee  de  fdes  chez  les  maho- 
mdtans;  leur.-  fonctions  rdpondent  que!que- 
fois  a celles  des  Parques  chez  les  anciens. 
Elies  secourent  plus  habituellement  les 
hommes  contre  les  demons  et  leur  rdvdlent 
Pavenir.  Les  romans  orientaux  leur  donnenl 
une  grande  beaute,  avec  des  ailes  comme 
celles  des  anges. 

TAILLEPIED  (Noel)  , mort  en  1589.  On 
lui  doit  un  Traitd  de  l' apparition  des  esprit  s, 
a savoir,  des  dmes  sdparees,  fantdmes,  etc., 
in-12,  souvent  reimprime.  11  admet  dans  ce 
livre  beaucoup  de  contes  de  revenants.  11  a 
lai  ssd,  de  plus,  les  Vies  de  Luther  et  de  Car - 
lostadt,  Paris,  1577,  in-8°;  un  Abrtge  de  la 
philosophic  d'Aristote , 1583,  in-80 , une  His - 
toire  de  VEtat  et  la  rdpuhlique  des  Druides9 
cubages,  saronides,  bardes,  depuis  le  deluge 
jusqu’a  Nolre-Seigneur  Jdsus-Christ , 1585, 
in-8°,  livre  plein  de  fables  et  d’idees  singu- 
li^rcs  * 

TAILLETROUX  (Jeanne),  femme  de  Pierre 
Bonnevault , sorcidre  que  Pon  accusa  , a 
Montmorillon  en  Poitou  (annde  1599)  , d’a- 
voir  die  au  sabbat.  Elle  avoua  dans  son  in- 
terrogatoire  que  son  mari  Payant  contrainte 
de  so  rendre  a Passemblde  infernale,  elle  y 
fut  et  continua  d’y  aller  pendant  vingt-cinq 
ans ; que  la  premiere  fois  qu’elle  vit  le  dia— 
ble,  il  dtait  en  forme  d’homme  noir  ; qu’il  lui 
dit  en  presence  de  Passemblde  : Saute!  saute I 
qu’alors  elle  se  mil  a danser ; que  le  diable 
lui  demanda  un  lopin  de  sa  robe  et  une  pou- 
le,  etc.  Convaincue  par  lemoins  d’avoir,  au 
moyen  de  charmes,  maldfieid  et  fait  mourir 
des  personnes  et  des  bestiaux,  elle  fut  con- 
damnee  a mort  ainsi  que  son  mari. 

TA1NGA1RI  , esprits  adriens  chez  les  Kal- 
mouks.  I Is  animent  les  dtoiles  , qui  passent 
pour  autanl  de  petits  globes  de  verre.  lls  sont 
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prdlres  aux  habitants  du  royaume  de  Lao,  cn 
Asie,  et  qui  sont  tres-puissants. 

Les  Langiens  (peuples  de  Lao)  sont  fort 
enters  pour  la  magie  et  les  sortileges,  lls 
croient  que  le  moyen  le  plus  sur  de  se  ren- 
dre invincibles  esl  de  se  frolter  la  tdte  d’une 
certaine  liqueur  composde  de  vin  et  de  bile 
humaine.  lls  en  mouilient  aussi  les  tempes  et 
le  front  de  leurs  dldphanls.  Pour  se  procurer 
cette  drogue,  ils  achdtent  des  talapoins  la 
permission  de  tuer.  Puis  ils  chargent  de  cette 
commission  des  mercenaires  qui  en  font  leur 
metier.  Ceux-ci  se  postent  au  coin  d’un  bois 
el  luent  le  premierqu’ils  renconlrent,  homme 
ou  femme,  lui  fendent  le  ventre  et  en  arra- 
chent  le  fiel.  Si  l’assassin  ne  rencontre  per- 
sonne  dans  sa  chasse,  il  est  oblige  de  se  tuer 
lui-mdme,  ou  sa  femme;  ou  son  enfant,  afin 
que  celui  qui  Pa  payd  ait  de  la  bile  humaine 
pour  son  argent. 

Les  talapoins  profilent  avec  adresse  de  la 
crainte  qu’on  a de  leurs  sortileges,  qu’ils 
donnent  et  qu’ils  dtent  a volonte,  suivant  les 
sommes  qu’on  leur  offre. 

On  lit  dans  Marini  beaucoup  d’autres  de- 
tails, mais  la  plupart  iibaginaires  , Pautear 
ayant  roulu  faire  quelquefois  assez  mdcham- 
ment,  sous  le  manteau  des  talapoins,  des  al- 
lusions misdrables  aux  moines  chrdtiens. 

TALISMANS.  Un  talisman  ordinaire  estle 
sceau,  la  figure,  le  caractdre  ou  Pimage  d’un 
signe  celeste,  faite,  imprimee,  gravde  ou  ci- 
selde  sur  une  pierre,  par  un  ouvrier  qui  ait 
Pesprit  arrdtd  et  altachd  k Pouvrage,  sans 
dtre  distrait  ou  dissipd  par  des  pensees  dtran- 
geres,  au  jour  et  k Pheure  de  la  planete,  en 
un  lieu  fortune,  par  un  temps  beau  et  serein, 
et  quand  Je  ciel  est  en  bonne  disposition, 
afin  d’attirer  les  influences. 

Le  talisman  portant  la  figure  ou  le  sceau 
du  Soleil  doit  dtre  compost  d’or  pur  sous  Pin* 
fluence  de  cet  astre,  qui  domine  sur  Por.  Le 
talisman  de  la  Lune  doit  dtre  compost  d’ar- 
gent  pur,  avec  les  mdmes  circonstances.  Le 
talisman  de  Mars  doit  dire  composd  d’acier 
fin.  Le  talisman  de  Jupiter  doit  dtre  composd 
du  plus  pur  etain.  Le  talisman  de  Vdnus  doit 
dtre  compose  de  cuivre  poli  et  bicn  purifie. 
Le  talisman  de  Saturne  doit  dtre  composd  do 
plomb  raffind.  Le  talisman  de  Mercure  doit 
dtre  composd  de  vif-argent  fixd.  Quant  aux 
pierres,  1’hyacinthe  et  la  pierre  d’aigle  sont 
de  nature  solaire.  L’dmeraude  est  lunaire. 
L’aimant  et  Pamdthyste  sont  propres  a Mars. 
Le  beryl  est  propre  a Jupiter.  La  cornaline 
a Vdnus.  La  dialcddoine  et  le  jaspe  a Sa- 
turne. La  topaze  et  ie  porphyre  a Mercure. 

Les  talismans  furent  imaginds,  dit-on,  par 
les  Egyptiens,  et  les  especes  en  sont  innom- 
brables.  Le  plus  cdldbre  de  tousles  talismans 
est  le  fameux  anneau  de  Salomon,  sur  lequel 
dtait  grave  le  grand  nom  de  Dieu.  Rien  n’e- 
tail  impossible  a Pheureux  possesseur  de  cet 
anneau,  qui  dominait  sur  tous  les  gdnies. 

Apollonius  de  Tyane  mit  a Constantinople 
la  figure  d’une  cigogne,  qui  en  eloignait  tons 
les  oiseaux  de  cette  espdee  par  une  propridte 
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magique.  Eu  Egypte,  une  figure  talismani- 
que  representail  VAnus  couchAe,  et  servait  a 
dAtourner  la  grAIe. 

On  faisait  des  talismans  de  tontes  les  ma- 
tures; les  plus  communs  sont  les  talismans 
cabalistiques,  qui  sont  aussi  les  plus  faciles, 
puisqu’on  n’a  pas  besoin  pour  les  fabriqmr 
de  recourir  au  diable  ; ce  qui  demande  quel  * 
ques  reflexions. 

Les  talismans  du  Soleil,  portes  avec  con- 
fiance  et  rAvArence,  donnentles  faveurs  et  la 
bienveiilance  des  princes,  les  honneurs,  les 
richesses  et  l’estime  gAnerale.  Les  talismans 
de  la  Lune  garanlissent  des  maladies  popu- 
lates : i Is  devraient  aussi  gurantir  des  su- 
perslitions.  11s  preservent  les  voyageurs  de 
tout  pAril.  Les  talismans  de  Mars  out  la  pro- 
priete  de  rendre  invulnArables  ceux  qui  les 
portent  avec  reverence,  lls  leurdonnent  une 
force  et  une  vigueur  extraordinaires.  Les 
talismans  de  Jupiter  dissipent  les  chagrins  , 
les  lerreurs  paniques,  et  donnent  le  bonheur 
dans  le  commerce  et  dans  toutes  les  outre- 
prises.  Les  talismans  de  Venus  Ateignenl  les 
haines  et  donnent  des  dispositions  a la  mu- 
sique.  Les  talismans  de  Salurne  font  accou- 
cher  sans  douieur ; ce  qui  a AtA  Aprouve  avec 
un  heureux  succAs,  disent  des  Acrivains  spA- 
ciaux  , par  des  personnes  de  quality  qui 
Ataicnt  sujettes  a faire  de  mauvaises  cou- 
clies.  lls  multiplient  les  choses  avec  lesquel- 
les  on  les  met.  Si  un  cavalier  est  botte  et 
qu’il  porte  Un  de  ces  talismans  dans  sa  botte 
gauche,  son  cheval  ne  pourra  Atre  bless6. 
Les  talismans  de  Mercure  rendent  Aloquenls 
et  discretsceux  qui  les  portentreveremment. 
lls  donnent  la  science  et  la  memoire  ; ils 
peuvent  guerir  toutes  sorles  de  fiAvres  ; et  si 
on  les  met  sous  le  chevet  de  son  lit,  ils  pro- 
curent  des  songes  verilables,  dans  lesquels 
on  voit  ce  quo  i’on  souhaite  de  savoir : 
agrement  qui  n'est  pas  a dAdaigner  (1).  Voy. 
Talys,  Therapuim,  Thomas  d’Aquin,  Croco- 
diles, Pantacles,  etc. 

TAL1SSONS,  pretres  des  Prussiens  aux 
siecles  de  1’idolAlrie.  lls  faisaient  Toraison  fu- 
nebre  du  mort,  puis,  regardant  au  ciel , ils 
criaient  qu’ils  voyaient  le  mort  voler  en  Pair 
a cheval, revetu  d’armes  briltantcs,  et  passer 
en  I’autrc  monde  avec  une  grande  suite. 

TALMUD.  Voy . Thalmud. 

TALYS,  talismans  employes  dans  les  ma- 
nages chez  leslndiens.  Dans  queiques  castes, 
e’est  une  petite  plaque  d’or  ronde , sans 
empreinte  ni  figure  ; dans  d’autres,  e’est 
une  dent  de  tigre;  il  y en  a qui  sont  des 
pieces  d’orfAyrerie  materielles  et  informes. 

TAMBOUR  MAGIQUE.  G’est  le  principal 
instrument  de  la  magie  chez  les  Lapons.  Ce 
tambour  est  ordinairement  fait  d’un  tronc 
creuse  de  pin  ou  de  bouleau.  La  peau  ten- 
due  sur  ce  tambour  est  couverte  de  figures 
symboliques  que  les  Lapons  y tracent  avec 
du  rouge.  Voy.  Lapons. 

TAMOUS,  enfer  general  des  Kalmouks. 
Des  diables  A tAte  de  chAvro  y lourmentent 

(1)  Le  Peiil-Albert. 
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les  damnAs,  qui  sont  sans  cesse  coupAs  par 
morceaux,  sciAs,  brisAs  sous  des  meules  de 
moulin  , puis  rendus  A la  vie  pour  subir  le 
mAme  supplice.  Les  bAtes  de  somme  y ex- 
pient  leurs  fautes  sous  les  plus  pesants  far- 
deaux,  les  animaux  fAroces  se  dAchircnt 
entre  eux  sans  cesse,  etc. 

TANAQUIL,  femme  de  Tarquin  I’Ancien. 
Elle  Atail  habile  dans  la  science  des  au- 
gures ; on  conservait  a Rome  sa  ceinture,  A 
laquelle  on  attribuait  de  grandes  verlus. 

TANCHELM  ou  TANCHELIN.  De  1105  a 
1123,  cet  hArAtiquc  dissolu  fut  en  si  grande 
veneration  a Anvers  et  dans  les  conlrAes 
voisines,  qu’on  recherehait  ses  excrements 
cornme  des  prAservatifs,  charmes  et  phylac- 
tAres  (2). 

TAN1WOA,  le  Neptune  des  nature!*  de 
la  Nouvelle-Zelande. 

TANNER.  Le  cardinal  Sfondrate  raconle 
que  le  P.  Tanner,  pieux  et  savant  jAsuite, 
allant  de  Pragae  a Inspruck  pour  relablir 
sa  santA  a 1’air  natal,  mourut  en  chemin 
dans  un  village  dont  on  nc  dit  pas  le  nom. 
Cornme  la  justice  du  lieu  faisail  l’inventairc 
de  son  bagage,  on  y trouva  une  polite 
boite  que  sa  structure  extraordinaire  fit 
d’abord  regarder  cornme  suspecte,  car  elle 
Atail  noire  et  composAe  de  bois  et  de  verre^ 
Mais  on  fut  bien  plus  surpris  lorsque  le  pre- 
mier qui  regarda  par  le  verre  d’en  haut  se 
recula  en  disanl  qu’il  y avail  vu  le  diable. 
Tous  ceux  qui  regardArent  aprAs  lui  en  firent 
aulant.  Effeclivement  ils  voyaient  dans  cette 
boite  un  Atre  animA,  de  grande  taillc,  noir, 
affreux,  armA  de  comes.  Un  jeune  homme 
qui  achevait  son  cours  de  philosophic  fit 
observer  a 1’assemblAe  que  la  bAte  renfer- 
mee  dans  la  boite,  Atant  infiniment  plus 
grosse  que  la  boite  elle-mAme,  ne  pouvait 
Atre  un  Atre  materiel,  mais  bien  un  esprit 
comprime  sous  la  forme  d’un  animal.  On 
concluait  que  celui  qui  portait  la  boite  avec 
lui  ne  pouvait  Atre  qu’un  sorcier  et  un  magi- 
cien.  Un  AvAnement  si  diabolique  fit  grand 
bruit.  Le  juge  qui  prAsidait  a 1’inventaire 
condamna  le  mort  a Atre  privA  de  la  sApul- 
ture  ecclesiasliquc,  et  enjoignit  au  curA 
d’exorciser  la  boite  pour  en  faire  sorlir  le 
dAmon.  La  multitude,  sachant  que  le  defunt 
Atail  jAsuite,  decida  de  plus  que  lout  jesuito 
commer^ait  avec  le  diable;  ce  qui  est  la  ma- 
niAre  de  juger  des  masses  ignorantes.  Pen- 
dant qu’on  procAdait  en  consequence,  un 
phiiosophe  prussien  , passant  par  ce  village, 
enlendit  parler  d’un  jAsuite  sorcier  el  dn 
diable  enfermA  dans  une  boite.  II  en  rit  beau- 
coup,  alia  voir  le  phenomAne  et  rcconnut 
que  c’Atait  un  microscope,  que  les  villagcois 
nc  connaissaient  pas.  11  Ala  la  lentille,  eten  fit 
sorlir  un  cerf-volanl  qui  se  prornena  sur  la 
table,  et  ruina  ainsi  tout  le  prodige.  Cela 
n’empAcha  pas  que  beaucoup  de  gens  par  la 
suite,  parlant  du  P.  Tanner,  ne  faisaient 
mention  que  de  l’impression  produite  d’a 
bord,ets’obstinaient  A soutenirqu’ils  avaient 

(2)  Voyez  sa  ISgende  dans  les  ISgendes  des  sept  pAehA* 
capitaux. 
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vu  Ie  diable,  et  qu’un  jesuite  csl  un  sor- 
cier  (1). 

TAP  ou  GAAP,  grand  president  et  grand 
prince  aux  enters.  II  se  montre  a midi  lors- 
qu’il  prend  la  forme  humaine.  II  commande 
a quatre  des  principaux  rois  de  1’empire  in- 
fernal. II  est  aussi  puissant  que  Byleth.  II  y 
eut  autrefois  des  n£cromanciens  qui  lui 
offrirenl  des  libations  et  des  holocaustes; 
ils  Pevoquaient  au  moyen  d’artificts  magi- 
ques  qu’ils  disaient  composes  par  Ie  Ires— 
sage  roi  Salomon  ; ce  qui  est  faux  , car  ce 
fut  Cham  , fils  de  No4,  qui  le  premier  com- 
menca  a evoquer  les  esprits  malins.  II  se  fit 
servir  par  Byleth  et  composa  un  art  en  son 
nom,etun  livre  qui  est  apprecie  de  beaucoup 
de  math4maticiens.  On  cile  un  autre  livre 
attribue  aux  propheles  Elie  et  Elisee,  par 
lequel  on  conjure  Gaap  en  verlu  des  saints 
noms  de  Dieu  renferm4s  dans  les  Clavicules 
de  Salomon. 

Si  quelque  exorciste  connait  1’art  de 
Byleth,  Gaap  ou  Tap  ne  pourra  supporter  la 
presencedudit  exorciste.  Gaap  ou  Tap  excite 
a l’amour,  a la  haine.  11  a Pempire  sur  les 
demons  soumis  a la  puissance  d’Amaymon. 
11  transporte  tres-promptement  les  hommes 
dans  les  diff4renles  contrces  qu’ils  veulent 
parcourir.  II  commande  asoixanle  legions  (2). 

TARENTULE.  On  pretend  qu’une  seule 
piqure  de  la  tarentule  suffit  pour  faire  dan- 
ser.  Un  coq  et  une  guepe  piques  de  cette 
sorte  d’araignee  ont  danse,  dit-on,  au  son  du 
violon  et  ont  battu  la  mesure.  Si  Pon  en  croit 
certains  naluralistes,  non-seulement  la  ta- 
rcnlule  fait  danser,  mais  elle  danse  clle-meme 
asscz  41egammenl.  Le  docteur  Sainl-Andr6 
cerlifie  qu’il  a traitd  un  soldat  napolitain  qui 
dansail  tous  les  ans  quatre  ou  cinq  jours  de 
suite,  parce  qu’une  tarentule  Pavait  pique. 
Ces  merveilles  ne  sont  pas  encore  bien  ex- 
pliqu6es. 

TARNI,  formules  d’exorcisme  usitees  chez 
les  Kalmouks.  Ecrites  sur  du  parcbemin  et 
suspendues  au  cou  d’un  malade,  elles  passent 
pour  avoir  la  vertu  de  lui  rendre  la  sanle. 

TAROTS  ou  CARTES  TAROlfiES.  C’est  le 
nom  qu’on  donne  aux  cartes  egyptiennes, 
italiennes  et  allemandes;  le  jeu  se  compose 
de  soixanle-dix-huit  cartes,  avec  lesquelles 
on  dil  la  bonne  aventure  d’une  manure  plus 
4tendue  que  par  nos  cartes  ordinaires.  II  y a 
dans  ce  jeu  vingt-deux  tarots  proprement 
d its.  Dans  les  cartes  italiennes,  les  tarots 
sont  les  quatre  416ments  (vieux  style),  PEvan- 
gile,  la  mort,  le  jugemeni  dernier,  la  prison, 
le  feu,  Judas  Iscariote,  etc. ; dans  les  cartes 
allemandes,  les  tarots  sont  le  fou,  le  magicien, 
Pours,  le  loup,le  renard,  la  licorne,  etc.  II  y 
a ensuitecinquante-six  cartes, savoir  ; quatre 
rois,  quatre  dames,  quatre  cavaliers,  quatre 
valets,  dix  cartes  depuis  Pas  jusqu’au  dix 
pour  les  batons  (ou  trifles),  dix  pour  les  epees 
(ou  piques),  dix  pour  les  coupes  (ou  car- 
reauxl , dix  pour  les  pieces  d’argent  (ou 
ccDurs). 

II  serait  trop  long  de  d£lailler  ici  Impli- 


cation de  toutes  ces  cartes.  Elle  ressemble 
beaucoup  a la  cartomancie  ordinaire.  Ce- 
pendant  elle  donne  infiniment  plus  d’oraclcs. 

TARTARE,  enfer  des  anciens.  Ils  le  pla- 
Qaient  sous  la  terre,  qu’ils  croyaient  plate,  a 
une  telle  profondeur,  dit  Homere,  qu’il  est 
aussi  eloigne  de  la  terre  que  la  terre  Pest  du 
ciel.  Virgile  Ied4peint  vaste,  fortifi6  de  trois 
enceintes  de  murailles,  et  entour4  du  Phl4- 
geton.  Une  haute  tour  en  defend  Penlr4e. 
Les  portes  en  sont  aussi  dures  que  le  dia- 
mant;  tous  les  efforts  des  mortels  et  toute 
la  puissance  des  dieux  ne  pourraient  les 
briser.  Tisiphone  veille  toujours  a leur  gar- 
de, et  empeche  que  personne  ne  sorle,  tan- 
dis  que  Rhadamanlhe  livre  les  criminels  aux 
furies.  L’opinion  commune  etait  qu’il  n’y 
avail  plus  de  retour  pour  ceux  qui  se  trou- 
vaient  une  fois  precipiles  dans  le  Tarlare. 
Platon  est  d’un  autre  avis  : selon  lui,  apr4s 
qu’ils  y onl  passe  une  ann4e,  un  Hot  les  en 
retire  et  les  ram4ne  dans  un  lieu  moins  dou- 
loureux. 

TARTINI.  Le  c414bre  musicien  Tarlini  se 
couche  ayant  la  t4le  echauff£e  d’idees  musi- 
cales.  Dans  son  sommcil  lui  apparait  le  diable 
jouant  une  sonate  sur  le  violon.  11  lui  dit  : 
— Tartini,  joues-tucomme  moi?  Le  musicien, 
enchanle  de  cette  delicieuse  harmonie,  se 
reveille,  court  a son  piano  et  compose  sa  plus 
belle  sonate,  celle  du  diable. 

TASSO  (Torquato).  11  croyait  a l’astro- 
logic  judiciaire.  « J’ai  fait  considerer  ma 
naissance  par  trois  astrologues,  dit— il  dans 
une  de  ses  lettres;  et,  sans  savoir  qui  j’etais, 
ils  m’ont  represente  d’une  seule  voix  comme 
un  grand  homme  dans  les  lettres,  me  promet- 
tant  tr4s-longue  vie  et  tr&s-haute  fortune; 
et  ils  ont  si  bien  devin6  les  quality  et  les 
defauts  que  je  me  connais  a moi-mtoe, 
soil  dans  ma  complexion,  soil  dans  mes  ha- 
bitudes, que  je  commence  a tenir  pour  cer- 
tain que  je  deviendrai  un  grand  homme.  » 11 
6crivait  cela  en  1576.  On  sail  quelle  fut  sa 
haute  fortune  et  sa  tres-longue  vie  I 

TATIEN,  h4relique  du  deuxieme  si&cle, 
chef  des  encratites,  qui  attribuaient  au  de- 
mon la  plantation  de  la  vigne  et  Pinslitution 
du  mariage. 

TAUPE.  Elle  jouait  autrefois  un  rdle  im- 
portant dans  la  divination.  Pline  a dit  que 
ses  enlrailles  etaient  consultees  avec  plus  de 
confiancc  que  ceiles  d'aucun  autre  animal. 
Le  vulgaire  attribue  encore  & la  taupe  cer- 
taines  vertus.  Les  plus  merveilleuses  sont 
ceiles  de  la  main  taupee , c’est-a-dire  qui  a 
serre  une  taupe  vivante  jusqu’a  ce  qu’elle 
soil  6(ouff6e.  Le  simple  attouchement  de 
cette  main  encore  chaude  guerit  les  douleurs 
de  dents  etmeme  la  colique.  Si  on  enveloppe 
un  des  picds  de  la  taupe  dans  une  feuille 
de  laurier,  et  qu’on  la  mette  dans  la  bouehe 
d’un  cheval,  il  prendra  aussitot  la  fuite, 
saisi  de  peur.  Si  on  la  met  dans  le  uid  de 
quelque  oiseau,  les  ceufs  deviendront  st6riles. 

De  plus,  si  on  frotte  un  cheval  noir  avec  de 


(I)  Le  P.  BoQaveoture  Giraudeau. 


(2)  Wierus,  Pseudom.  daem.,  p.  823. 
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l’eau  ou  aura  cuit  une  taupe,  ii  deviendra 
blanc  (1) 

TAVIDES,  caract&res  que  les  insulaires 
des  Maldives  regardent  corame  propres  A les 
garantir  des  maladies.  11s  s’en  servenl  aussi 
corame  des  philtres,  el  pr6lendent,  par  leur 
moyen,  inspirer  de  famour. 

TAYMUBAL,  roi  de  Perse  qui  rel6gua  les 
g6nies  dans  les  Ginnistan.  Voy.  Genies. 

TEE,  g6nie  prolecteur,  que  chaque  fa- 
mille  ota'itienne  adore,  el  qui  passe  pour  un 
des  aieux  ou  des  parents  defunis.  On  allribue 
a ces  esprils  le  pouvoir  de  donuer  et  de  gu6- 
rir  les  maladies. 

TEHUPTEHUH,  g6nie  auquel  les  Bouta- 
niens  altribuent  la  construclion  d’un  pont  de 
chaines  de  fer  qui  se  trouve  dans  les  monta- 
gnes  du  Boulan.  Voy.  Pont  du  diable. 

TELL.  Dans  une  des  montagnes  sauvages 
de  la  Suisse,  aupr&s  du  lac  de  WaldstcBtten, 
il  y a une  grotte  ou  les  habitants  croient  que 
reposenl  les  Irois  sauveurs  de  la  Suisse, qu’ils 
appellent  les  trois  Tell.  11s  portent  encore 
leurs  anciens  vStcments,  et  reviendront  une 
seconde  fois  au  secours  de  leur  pays  quand 
il  en  sera  temps.  L’entr6e  de  leur  grolte  est 
tr6s-  difficile  a trouver.  Un  jeune  berger  ra- 
conlait  a un  voyageur  qu’un  jour  son  pere, 
en  cherchanl  a travers  les  rochers  une  ch&- 
vre  qu’il  avail  perdue,  etait  descendu  par 
basard  dans  cetle  grolte,  el  avail  vu  la  dor- 
mir  les  trois  homines  qu’il  savait  £tre  les 
trois  Tell.  L’un  d’eux,  se  levant  tout  a coup 
pendant  qu’il  le  regardait,  iui  demanda  : 

— A quelle  6poque  en  £tes-vous  dans  le 
monde?  — Le  berger  tout  effray6  lui  r6pon- 
dit,  sans  savoir  ce  qu’il  disait : — 11  est  midi. 

— Eh  bien  l s’6cria  Tell,  il  n’est  pas  temps 
encore  que  nous  reparations;  — et  il  se 
rendormit. 

Plus  tard,  lorsque  la  Suisse  se  trouva  en- 
gag6e  dans  des  guerres  assez  p6rilleuses,  le 
vieux  berger  voulut  aller  r£veiller  les  trois 
Tell;  mais  ii  ne  put  jamais  retrouver  la 
grolte. 

TELLEZ  (Gabriel),  plus  connu  sous  le  noni 
de  Tirso  de  Molina,  auteur  du  Viable  prtdi- 
cateur , drame  dans  le  genie  espagnol.  A cin- 
quanle  ans,  ce  poete  dramalique  renon^aau 
theatre  et  se  fit  religieux  de  l’ordre  de  la 
Merci.  Nous  faisons  cette  remarque  parce 
qu’a  propos  de  quetques  plaisanteries  un  peu 
libres  semees  dans  ses  pieces,  les  critiques 
phiiosophes  font  traite  de  moine  licencieux, 
oubliant  qu’it  n’etait  pas  moine  quand  il  ecri- 
vait  pour  la  sc&ne. 

TEMPERATURE.  Les  Grecs  avaient  des 
prStres  appcl^s  Calazophylaces , dont  les 
fonctions  consistaient  a observer  les  grdles  et 
les  oragcs,  pour  lesd6lourner  par  le  sacrifice 
d’unagneau  ou  d’un  poulet.  Au  d6faut  de  ces 
animaux,  ou  s’ils  n’en  tiraienl  pas  unaugure 

(1)  Les  admirables  secrets  d’ Albert  le  Grand,  p.  114. 

(2)  Cette  rfegle  consislait  en  soixante-douze  articles, 
quiaisaient  en  substance  que  ces  religieux  miliiaires  por- 
teraient  l’habit  blanc;  qu’ils  entcndraient  lous  les  jours 
I’office  divin  ; que  lorsque  le  service  militaire  les  eu  em- 
pfccberait,  ils  seraieut  tenus  d’y  suppleer  par  d autres 
priferes sp6citi6es daus  les  constitutions;  qu'ils  feraient 
maigre  quatre  jours  de  la  semaine,  et  que  I’exercice  de 


favorable,  ils  se  d£coupaienit  le  doigt  avec 
un  canif  ou  un  poincon,  et  croyaient  ainsi 
apaiser  les  dieux  par  feffusion  de  leur  pro- 
pre  sang.  Les  Elhiopiens  ont,  dit-on,de  sem- 
blables  charlalans,  qui  se  d6chiqu£lent  le 
corps  a coups  de  couteau  ou  de  rasoir  pour 
obtenir  la  pluie  ou  le  beau  temps.  Nous  avons 
des  almanachs  qui  pr6disent  la  temperature 
pour  tousles  jours  defannGe;  prenez  toutefois 
un  mantean  quand  Matthieu  Laensberg  an- 
nonceplein  soleil. 

TEMPETES.  On  croit,  sur  les  bords  de  la 
Ballique,  qu’il  y a des  sorciors  qui,  par  la 
force  de  leurs  enchantcments , attirent  la 
tempete,  soul&vent  les  flots  et  font  chavirer 
la  barque  du  p£cheur,  Voy.  Eric,  Finnes,  elc. 

TEMPLIERS.  Vers  fan  1118 , quetques 
pieux  chevaliers  se  r6unirent  a Jerusalem 
pour  la  defense  du  saint  sepulcre  et  pour  la 
protection  des  peierins.  Le  roi  Baudouin  II 
leur  donna  une  maison,  b&tie  aux  lieux  que 
Ton  croyait  avoir  ete  occupes  par  le  temple  de 
Salomon ; ils  prirent  de  la  le  nom  de  templiers 
et  appel&rent  temple  toute  maison  de  leur 
ordre. 

Dans  forigine  ils  ne  vivaient  que  d’au- 
mdnes,  et  on  les  nommait  aussi  les  pauvres 
de  la  sainte  cil£.  Mais  ils  rendaient  tant  de 
services,  que  les  rois  et  les  grands  s’empres- 
sdrent  de  leur  donner  des  biens  considerables. 
Usfirent  les  trois  voeuxde  religion.  En  1128, 
au  concile  de  Troyes,  saint  Bernard  leur 
donna  une  r£gle  (2).  En  1146,  le  pape  Eu- 
gene 111  determina  leur  habit,  sur  lequel  ils 
portaient  une  croix. 

Get  ordre  se  multiplia  rapidement,  fit  de 
tr&s-grandes  choses  et  s’enrichit  a tel  point, 
qu’en  1312  , apr&s  moins  de  deux  si£cles 
d’existence  , il  poss^dait  en  Europe  neuf 
mille  maisons  ou  seigneuries.  Une  si  grande 
opulence  amena  la  corruption  parmi  les  tern- 
pliers.  Ils  finirent  par  m6priser  leur  r&gle; 
ils  se  rendirent  ind6pendants  des  puissances 
dont  ils  devaient  6tre  les  soutiens;  ils  exer- 
c&rent  des  brigandages  et  se  monlr&rent 
presque  partout  insolents  etseditieux.  On  les 
accusait  sourdement  de  former  enlre  eux  une 
soci6t6  secrete  pleine  de  myst^res,  qui  se 
proposait  l’envahissement  de  l’Europe.  On 
disait  que  dans  leur  intimity  ils  abjuraient 
la  religion  chr6tienne  et  pratiquaienl  un 
culte  souiil6  de  superstitions  abomiuablcs. 
La  magie,  la  sorcellerie,  fadoration  du  dia- 
ble (3)  leur  etaient  reproch6es. 

Philippe  le  Bel,  qui  voyait  en  eux  des  en- 
nemis  de  ia  soci6t6  et  de  l’Eglise,  fit  recher- 
cher  leur  conduite.  Sur  les  r6v6lalions  de 
deux  criminels  detenus  dans  les  prisons,  et 
dont  fun  6tait  un  templier  apostat,  Philippe 
fit  arr£ter  et  interroger  k Paris  plusieurs 
templiers;  ils  avou6rent  les  abominations 
dont  on  accusait  l’ordre.  C’6tait  dans  fann£e 

la  chasse  leur  serait  absolument  interdit. 

(3)  Des  aveux  6tablirent  que,  dans  un  des  chapilres  de 
l’ordretenu  a Montpellier,  et  de  nuit,  suivant  I’usage,  on 
avail  expose  une  t£te  (Voy.  Tete  de  Bophomet)  ; qu’aussi- 
t6t  le  diable  avail  paru  sous  la  figure  d’un  chat;  que  ce 
chat,  tandis  qu’on  1’adorait,  avail  parl6  et  rfipondu  avec 
boui6  aux  uns  et  aux  autres ; qa'ensuite  plusieurs  demons 
6taient  venus,  etc. 
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1307.  Ce  commencement  d’enqudte  jeta  quel- 
que  alarme  parmi  les  templiers.  Au  mois 
d’aoftt,  le  grand  mallre  et  plusieurs  des  ftrin- 
cipaux  chevaliers  s’en  piaignirent  au  pape, 
et,  forts  de  leur  puissance  partout  assise,  ils 
demanddrent  hardiment  que,  si  on  avait  un 
proems  d leur  faire,  on  le  fit  rdgulidrement. 
ils  complaient  imposer  silence  aux  clamours 
par  un  ton  sitranchant.  Mais  Philippe  le  Bel 
les  prit au  mot;  et  le  13  octobre  il  fit  arrdter 
dans  ses  Etats  tous  les  templiers.  Le  15,  il 
assenibla  le  clerg6de  Paris,  fit  convoquer  le 
peuple  et  ordonnaque  Ton  rendit  compte  pu- 
bliquement  des  accusations  portdes  contre 
les  chevaliers  du  Temple.  On  ne  pouvait 
proedder  plus  loyalement. 

Les  templiers  etaient  accuses  : 1°  de  renier 
Jdsus-Chnst  d leur  reception  dans  1’ordre, 
et  de  cracher  sur  la  croix  ; 2°  de  commettre 
entre  eux  des  impuretds  abominables ; 3°  d’a- 
dorer  dans  leurs  chapitres  gdndraux  une  idole 
d Idle  dorde  et  qui  avait  quatre  pieds;  4°  de 
pratiquer  la  magie;  5°  de  s’obliger  d un  se- 
cret impdndtrable  par  les  serments  les  plus 
alfreux  (1). 

Les  deux  premiers  articles  furent  avouds 
par  cent  quarante  des  accusds ; trois  seule- 
ment  nierent  tout.  Le  pape  CldmentV  s’oppo- 
sa  d’abord  aux  poursuitescommencdes  contre 
ces  religieux  militaires.  Il  n’autorisa  leur 
continuation  qu’aprds  avoir  interrogd  lui- 
mdme,  a Poitiers,  soixante-douze  chevaliers, 
ets’dtre  convaincu  par  leurs  aveux  de  la  ve- 
ritd  des  faits. 

11  y eut  dds  lors  des  commissaires  nommds ; 
des  informations  se  firent  dans  toutes  les 
grandes  villes.  Les  bulles  du  pape  furent  en- 
voydes  a tous  les  souverains,  pour  les  exhor- 
ter  d faire  chez  eux  ce  qui  sefaisait  en  France. 
Quoique  les  templiers  tinssent  d tout  ce  qu’il 
y avait  de  plus  grand  dans  les  divers  Elats, 
partout  les  accusations  dlevees  contre  eux 
devinrent  si  dvidentes,  que  partout  ils  furent 
abandonnds.  Jacques  de  Molai,  leur  grand 
maitre , qui  du  reste  dtait  trds-ignorant, 
avoua  a Chinon,  le  20  aoiit  1308,  les  crimes 
ddclards,  et  les  ddsavoua  d Paris,  le  26  dd- 
cembre  1309.  Mais  le  ddsaveu  ne  prouve  rien. 
Les  confessions  avaient  dtd  faites  librement 
et  sans  tortures. 

Par  toute  l’Europe  la  vdritd  dtait  reconnue 
de  tous.  Une  bulle,  publiee  le  3 avril  1312, 
au  coucile  de  Vienne  en  Dauphind,  ddclara 
Pordre  des  templiers  aboli  et  proscrit.  Les 
chevaliers  furent  dispersds;  les  principaux 
chefs  condamnds  a une  prison  perpdtuelle, 
aprds  qu’ils  auraient  fait  leur  confession  pu- 
blique.  Un  echafaud  fut  done  dressd  a Paris 
devant  les  porles  de  Nolre-Dame.  C’est  Id 
que  Jacques  de  Molai  et  un  autre  des  hauls 
chevaliers  devaient  faire  amende  honorable. 
Jacques  de  Molai  avait  de  nouveau  confesse 
la  vdritd.  Au  lieu  de  rditdrer  1’aveu  qu’ou 
attendait  en  public,  dds  qu’il  fut  sur  Pecha- 
faud,  il  rdtracta  une  seconde  fois  sa  confes- 
sion; l’autre  chevalier  i'imita;  ete’est  alors 
que  Philippe  le  Bel  indignd  assembla  son 


conseil,  qui  condamna  ces  deux  grands  cou- 
pables  a dire  brulds.  Leur  supplicc  cut  lieu 
ce  mdme  jour  18  mars  1314.  On  voit  que  leur 
proeds  avait  durd  sept  ans.  Si  la  passion  s’en 
futmdlee,  comme  on  Pa  (ant  dcrit,  il  eut 
marche  plus  vite. 

11  n’est  pas  vrai  que  Jacques  de  Molai  ait 
ajournd  le  roi  et  le  pape,  comme  on  l’a  dit 
aussi  pour  produire  un  effet  de  thd&tre.  Lui 
et  ses  compagnons  infortunds  se  borndrent 
a invoquer  vainement  une  vengeance  mystd- 
rieuse  contre  leurs  juges. 

Telle  est  la  veritd  sur  les  templiers.  Ajoo-  * 
tons  que  ni  le  roi  de  France,  ni  le  pape  , ni 
les  autres  souverains  ne  profitdreot  de  leurs 
ddpouilles. 

Il  reste  dans  la  ma^onnerie  symbolique  un 
ordre  des  templiers,  qui  prdlendent  remon- 
ter  a Pordre  condamnd.  C’est  une  origina 
dont  il  est  permis  de  n’dlre  pas  fier. 

A propos  des  templiers  modernes , que 
nous  avons  vus  si  singulidrement  fonc- 
tionner  d la  Gour  des  Miracles  a Paris, 
dans  un  magasin  de  bouteiiles,  en  1831,  Pf7- 
nion  catfiolique , feuille  rdunie  aujourd’hui  a 
VUnivers,  a donnd  des  dclaircissements  re- 
marquables  sur  le  proeds  des  templiers  aq 
xjv*'  sidcle.  Nous  reproduisons  ici  ce  frag- 
ment, signd  des  initiales  E.  F. 

« Nous  avions  annoned  que  le  gdndral 
Van  Der  Meer,  un  des  chefs  prdsumds  de  la 
conspiration  rdeemment  dventde  par  le  gou- 
vernement  beige,  s’occupait,  vers  Pepoque 
de  son  arrestalion,  a constitner  en  Belgique 
une  socUtt  secrete  de  Templiers  d Vinstar  de 
celle  de  Paris . 

« Celle  nouvelle,  dont  nous  indiquions 
d’ailleurs  la  source,  dtait  empruntde  par  nous 
au  Journal  de  Bruxelles , et  nos  lecteurs  con- 
cevront  de  reste  que  le  caraetdre  de  VUnion 
catholique  lui  comraandait  de  rdpandre, 
sous  la  responsabilitd  d’une  feuille  rddigde 
sur  les  lieux  mdmes,  un  renseignement  qui 
ddnonc.iit  Pusurpation  du  nom  de  templiers, 
si  longtemps  glorieux  dans  l’histoire  du 
monde,  surtout  lorsque  des  opinions  de  parti 
semblaient  avoir  voulu  s’eniourer  de  ce  vd- 
ndrable  prestige  pour  renverser  Pordre  dta- 
bli  dans  un  Elat  catholique,  reconnu  par  les 
cabinets,  el  de  plus  allid  de  la  France. 

« Aujourd’hui , les  informations  ulterieu- 
res  que  nous  avons  obtenues,  (ant  de  nos 
correspondants  de  Belgique  que  par  nos  pro- 
pres  recherches,  nous  engagent  a corriger  la 
version  du  Journal  de  Bruxelles,  Sans  preju- 
dice des  mysteres  concentres  dans  ses  rangs 
supdrieurs,  comme  cela  se  pratique  paruji 
les  francs-ma^ons,  la  socidid  qui  preod  le 
nom  de  Pordre  du  Temple  dans  les  deux  ca- 
pitals n’est  point  unesociete  seerdte,  si  Ppn 
veut  reduire  celle  expression  au  sens  con- 
venu  dans  le  langage  politique.  Elle  n’est 
seerdte  qu’en  depit  d’elle-mdme,  et  ne  de- 
manderait  certes  pas  mieux  que  de  eonqud- 
rir  une  vasle  notoridtd.  Nous  lui  rendons,  A 
cet  dgard,  pleine  justice.  Publications  empor- 
tdes  parle  torrent  de  la  librairie;  ass em bides 


(l)  Bergier,  Diclionn.  de  lUeologie, 
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tenues  dansle  demi-jour  d’un  mysl&re  trans- 
parent dont  on  multipliait  comme  a de>sein 
!es  confidences;  resurrection  des  noms  splen- 
dides,  des  nobles  formules  et  des  gracieux 
costumes  de  l’ordre  au  moyen  age,  les  pr6~ 
tendus  templiers  du  dix-neuviemc  siecle 
n’ont  rien  epargne  pour  saisir  la  curiosity 
de  ia  foule, 

« De  loin  en  loin,  quelques  personnes  qui 
yont  partout  se  souviennent  encore  d’avoir 
vu,  dans  le  temps  ou  les  sainls-simoniens  et 
l’abbe  Chattel  avaient  donn6  Tcxemple  de  ce 
genre  de  travestissements,  un  m6dccin  et 
aautres  bourgeois,  d6guis6s  comme  iui  sous 
des  costumes  Ires-peu  templiers,  parodier  en 
public  la  celebration  des  saints  mysteres  du 
catholicisme.  — Vaines  tentalives!  Ni  le  ri- 
dicule (1),  ni  le  scandale,  malgr6  1’exces  de 
leur  licence,  n’ont  pu  faire  6v6nement  dans 
les  memoires. 

« Eatons-nous  de  le  dire,  le  grand  maUrc 
qui  se  posait  de  la  sorte  en  chef  de  reli- 
gion, et  sur  lequcl  nous  aurons  a revenir, 
etait  presqtie  seul ; tous  les  hommes  notables 
qui,  trop  16gerement  sans  doute,  s’etaient 
fait  admetlre  dans  son  ordre,  l’avaient  de- 
clare dechu;  un  regent  avail  ete  6lu  par  les 
chevaliers  qui  professaient  obeissance  a la 
cour  de  Rome  ; et  ce  fut  cette  fraction  de  la 
societe  qui  se  recrula  successivement  de 
plusieurs  centaines  de  noms  honorables. 

« II  n’est  pas  rare,  dans  le  monde  de  Pa- 
ris, qu’un  membre  distingue  de  la  noblesse, 
de  la  magistralure,  de  Tadministration,  ou 
de  quelque  corporation  de  TElat,  lorsqu’a 
travers  ie  vagabondage  d’une  causerie  inti— 
me  vous  l'interrogez  sur  ses  litres,  finisse 
par  vous  apprendre  qu’il  est  templier.  — 
Templier!  vous  ecriez-vous  : depuis  quand 
done,  de  grdee,  el  par  quelle  puissance  cet 
ordre  a-l-il  eie  retabli? — Sur  quoi  vo- 
tre  interlocuteur  vous  repond  n6gligem~ 
ment  que  l’ordre  du  Temple  n’est  pas  mort 
avec  Jacques  de  Molai;  que  la  transmission 
de  la  grande  maitrise  a persisl6  jusqu’a  nos 
jours,  d’abord  dans  le  myslere,  puis  a ciel 
ouverl;  qu’il  a dans  sa  bibliotheque  une 
publication  lempliere  ou  tout  cela  se  trouve 
expliqu6;  qu’enfin  il  s’est  fait  recevoir  dans 
l’ordre,  parce  que  la  beaute  du  costume,  re- 
tabli d’apres  Thistoire,  le  choixdes  banquets 
de  ceremonie,  et  le  pretexte  des  oeuvres 
philanthropiques  Pont  seduit. 

« Si  vous  etes  en  veine  de  malice,  etsi 
vous  ne  craignez  pas  de  deplaire,  d’autres 
questions  $’6cbapperont  tout  naturellement 
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de  ves  Idvres  : — Pour  diner  ensemble,  il 
suffit  que  des  gens  soient  amis;  pour  faire 
des  bonnes  oeuvres,  la  quality  d’homme  etde 
chr6tien  est  surabondanle  ; d£s  lors  , qu’ex- 
prime,  dans  votre  societe,  le  nom  d’ordredu 
Temple?  La  r^gle  que  le  premier  grand 
mailre  recut  des  mains  de  saint  Bernard 
vous  sert-elle  de  regie?  Eles-vous  moines  et 
chevaliers  ? En  outre  du  triple  veeu  spirituel 
de  pauvrete,  de  chastete,  d’obeissance,avez- 
vous  prononed  le  triple  veeu  tempore!  de 
fraternite,  d’bospitaIit6  et  de  service  mili— 
taire  ? Avez-vous  <H6  successivement  novice 
el  servaut  dans  un  ordre  religieux,  page, 
ecuyer,  comme  les  aspirants  de  chevalerie  ? 
Quels  infid^les  allez-vous  combattre  par 
i’exemple,  la  vertu,  les  bonnes  oeuvres,  et, 
s’il  le  faut,  par  T6p6c? 

« 11  serail  peut-6tre  charitable  de  ne  pas 
porter  plus  loin  cette  invesligation , d6ja 
trop  embarrassante  pour  les  chevaliers  du 
Temple,  et  surtoul  de  leur  epargner  la  der- 
ni6re  et  la  plus  terrible  question  : — Existez- 
vous  ? 

« L’histoire  de  1’ordre  du  Temple  va  nous 
repondre  pour  eux.  Des  moncoaux  immen- 
ses  de  volumes  ont  6t6  publies  sur  le  grand 
6v6nement  qui  signals  l’ouverlure  du  qua- 
torzi&me  siecle.  Comme  loujours,  le  choc  des 
discussions  a souleve  lanl  de  poussiere  enlre 
les  yeux  de  1’esprit  el  la  verit6,  qu’apr^s 
toute  TGrudition  depensee  , nous  en  sommes 
dSfinitivement,  en  France,  d connailre  l’his- 
loire  des  templiers  par  la  trag6die  de  feu 
M.  llaynouard. 

<<Nous  nefaisons  pas  ici  de  ia  critique  litte- 
raire ; et  nous  pourrons  nous  abstenir  de 
juger  la  sincerity  de  M.  Baynouard,  ou  la  droi- 
ture  de  son  jugement  en  mali&re  d’histoire. 
Sous  tous  les  points  de  vue,  cela  metal’aise 
noire  respect  pour  les  morts.  Mais  nous  de- 
manderons  la  permission  de  remonler  a des 
sources  d’une  mcilleure  aulhenlicite  que  la 
tragedie  de  1’cmpi re,  et  in£mc  que  les  bisto- 
riens  du  dix-huitidme  siecle  , auxquels  Tau- 
teur  de  cet  ouvrage  en  avail  emprunte  la 
donnee. 

« Les  philosophes  du  dix-huilieme  sidcle 
avaient  sans  doute  beaucoup  d’esprit,  et 
surtout  ils  savaient  le  frapper  comme  unc 
effigie  frivole  sur  cette  inenue  monnaie  qui 
circule  si  vitc  et  qui  plait  tant  a ia  multi- 
tude. Auxiliaires  d un  penchant  funeste  , ils 
enlrdrent  dans  ie  courant  irac6  par  la  r6- 
gence  et  le  favoriserent.  On  sail  ce  queerest 
que  le  journalisme  bellig^rant  de  notre  6po- 


(1)  Nous  n’ittventons  rien. 
et  ie  costume  laniastique  mi 

TEMPLIERS  DES  CROISADES. 

Chlamyde  longue  en  bine 
blapche  de  S6govie,  a croix 
rouge  sur  la  poitrine. 

Manteau  long  U capuchon, 
en  bine  deSdgovie,  h croix 
rouge  sur  i’£paule. 

Hauts-de-cb&usses  unis. 

Large  ceinturon  a deux 
bWi&res,  en  cuir  Cauve. 


Voici  le  costume  liistorique 
en  regard : 

TEMPLIERS  DE  LA  COUR  DES 
MIRACLES  (1831). 

Petite  redingote  en  serge 
blanche, descendanljusLju’au 
genou. 

Petit  manteau  a la  Leices- 
ter, en  serge,  & petite  croix; 
toque  venitienne  de  la  re- 
naissance, h plume  droile. 

Hauts-de-chausses  espa- 
gnols. 

Ceinturon  on  cuir  verni 
Wane. 


TEMPLIERS  DES  CR01SABES. 

Ep£e  Se  combat  de  che- 
valier, h hauteur  d’appui; 
poign6e  formant  la  croix  de 
Pordre  et  servant  de  sceau ; 
fourreau  garni  de  fer, 

Eperous  a grande  6toile, 
el  recourb6s  encoidecygne. 

Cbalne  a gros  grains  de 
cbapelet,  en  or  massif. 

Gants  de  chevalier,  en 
daim. 

Anneau  en  or,  aux  armes 
du  Temple. 


TEMPLIERS  DE  LA  COUR  DES 
MIRACLES  ( 1831). 

Epee  de  cour  tres-courle; 
poignee  doree  ; fourreau 
garni  de  cuivre  tlore. 


Eperous  a moleltes. 

Ruban  rouge  elproix  de 
Pordre  uu  Saint-Esprit. 
Gants  glaces. 
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que,  et  k quel  monde  il  s’adresse  ! La  vogue 
du  moment,  funesle  ou  salutaire  , y fait  la 
loi,  et  le  journalisme  en  est  le  page  et  le 
vassal.  Le  pamphlet  d’alors  fut  le  journal 
* d’aujourd’hui,  aux  differences  prds.  Les  li- 
braires  strangers  y trouvaient  leur  compte 
et  payaient  le  bel  esprit  au  poids  de  Tor. 
Bayle;  avec  ses  froides  coferes,  dtait  ala 
mode  parmi  les  r^fugies  hollandais  , et  Vol- 
taire en  devint  le  plagiaire  6l6gant.  Avec  un 
meilleur  ton  (quoique  pas  toujours),  et  grace 
au  frein  des  convenances  du  temps  qui  for- 
§aient  I’impfefe  de  se  montrer  jusqu’a  cer- 
tain point  de  bonne  compagnie,  les  philoso- 
phes  mettaient  en  relief,  dans  les  cercles  de 
leurs  partisans  emerites , ceux  de  leurs  ad- 
versaires  dont  ils  se  flaltaient  d’avoir  bon 
march6,  sauf  a passer  les  autres  sous  silence. 
Rien  de  plus  facile  que  de  monlrer  de  resprit 
contre  les  gens  qui  n’en  ont  pas.  Le  jeu, 
pour  lors,  est  sur,  s’il  n’est  pas  magnanirae. 
On  ne  s’attaquait  pas,  et  pour  cause,  a l’ab- 
be  Gu6n6e,  aux  conferences  de  la  Sorbonne, 
aux  mandements  de  Mgr  de  Beaumont,  a 
Bergier.  La  victoire  n’eut  pas  6te  si  prompte, 
en  depit  de  I’elourderie  des  multitudes,  et  les 
conspirateurs  mGnageaient  leur  poudre. 
Qu’un  pauvre  6crivain  comme  il  s’en  trouve 
partout,  nfemc  chez  les  philosophes  , s’avi- 
sat  d’imprudence  et  de  z£le  en  defendant 
avec  maladresse  la  sainle  cause,  vite  on  le 
prenait  pour  type  et  pour  but;  la  clameur  le 
pla^ait  sur  le  pavois  , et  I’infortund  payait 
pour  les  illustrations  de  1’Eglise. 

« Ainsi,  d’une  part,  la  defense  ne  se  fit  pas 
en  aussi  grande  6chelle  que  l’attaque,  et, 
d’autre  part,  la  volubilite  des  brouillons 
6touffa  des  voix  graves , falalite  commune  a 
tous  les  temps  de  debacle.  Et  voila  com- 
ment peut  s’expliquer  rengouement  des  ge- 
nerations qui  nous  pr£ced£reut  pour  des  ar- 
guments que,  memea  present,  on  ne  discute 
pas;  car,  a moins  d’excuser  la  sotlise  par  le 
fanatisme  des  partis  pris,  on  ne  discerne  pas 
fort  clairement  a quel  prestige  ils  ont  duleur 
influence.  L’Eglise  ne  fut  certaiuement  ni 
sotte  ni  muette,  mais  les  moeurs  travail- 
laient  au  profit  des  philosophes,  et,  sous  le 
feu  du  respect  humain,  les  rangs  de  son  au- 
ditoire  s’6taient  singulidrement  degarnis. 

« Ce  n’est  pas  nous , ce  sont  les  savants 
modernes,  occup6s  en  France  a retourner  le 
libre  examen  vers  l’Encyclop6die  elle-mdme ; 
fee  sont  principalemenl  les  auteurs  protes- 
tants  de  l’AUemagne  contemporaine,  Edifies 
par  leurs  propres  travaux  sur  les  monu- 
ments litteraires  du  moyen  age,  qui  decla- 
rent  aujourd’hui , forts  d’une  science  plus 
consciencieuse  et  plus  profonde,  que  This- 
toire,  telle  que  le  dix-huitieme  sfecie  l*a  faiie, 
et  telle  que  la  generation  descendante  la 
connalt  encore,  n’esl qu’un  mensonge  ingrat, 
qu’une  longue  calomnie  des  enfanis  contre 
leurs  p&res. 

« De  pareiis  lemoignages  nesauraient  6tre 
suspects  aux  yeux  du  monde.  Nous  renon- 
50ns  cependant  a nous  en  pr^vafoir;  et  cela 
d’aulant  plus  volontiers  que  nous  n’en  avons 
pas  besoin.  Nos  lecteurs  aimeront  mieux  , 


sans  doute,  interroger  avec  nous  les  evene- 
ments  connus  de  tous,  pour  les  mettre  en  re- 
gard du  droit  et  de  la  raison  d’Etat,  tels  qu’ils 
rcssortenlde  la  constitution  de  1’ordre  aboli 
par  I’Eglise  et  par  les  souverains  ; des  attri- 
butions respectives  de  res  puissances;  enfin, 
de  la  situation  de  l’Europe  a l’6poque  ou  se 
vida  le  fameux  proces  des  lempliers. 

« Depuis  les  sanglantes  persecutions  qui 
refouferent  les  croyants  dans  les  catacombes 
de  Rome,  s£pulcres  ou  descendaient  vifs  ces 
martyrs  que  la  mort  souvent  ne  tardait  pas 
a relever  du  soin  d’une  migration  nouvelle, 
jamais  la  chr^tienfe  n’avait  fremi  d’aussi 
violentes  apprehensions  qu’a  la  fin  du  on- 
zieme  siecle.  Le  vieux  genie  paien,  reapparu 
sous  une  forme  musulmane  , presentait  aux 
extremites  de  TEurope  les  deux  cornes  du 
croissant.  A l’occident,  l’islamisme  penetrait 
jusqu’au  coeur  du  royaume  tres-chretien  ; a 
l’orient,  ses  armees  couvraienl  laterre  rndme 
ou  le  Sauveur  des  homines  avait  souffert 
pour  eux  la  vie  et  la  mort.  L’Eglise  repondit 
a I’Europe  6mue.  Elle  or^anisa  la  corpora- 
tion militaire  sur  le  modele  eternel  de  l’or- 
dre  pris  en  elle-mdme,  et  la  chevalerie 
etonna  le  monde  par  le  spectacle  d’une  yasle 
confralernite  d’hommes  qui  ne  se  connais- 
saient  et  ne  se  comprenaient  ni  par  leurs 
noms,  ni  par  leurs  langages,  raais  seulement 
dans  i’unile  de  la  commune  pens^e  de  sacri- 
fice et  d’amour. 

« tfeja  la  grande  apparition  de  la  chevale- 
rie europeenne  avait  6te  devanc6e  par  des 
lazaristes  , des  fr&res  de  Saint-Jean,  congre- 
gations humbles  et  devours,  qui  se  grou- 
paient  a I’entour  du  saint  sepulcre  pour  y 
porter  secours  aux  pelerins  dans  leurs  be- 
soins,  dans  leurs  maladies  et  dans  les  perse- 
cutions qu’ils  souffraient  sous  i’empire  des 
Sarrasins.  A leur  tour,  entre  les  premiers , 
Hugues  de  Payens  et  ses  huit  compagnons 
s’instailejrent  a Jerusalem  , au  service  du 
temple  de  Salomon  et  de  la  surcte  des  che- 
mins  qui  conduisaient  les  pieux  voyageurs 
vers  celieu  venerable.  Pendant  dix  ans,  leur 
petite  confrerie  se  maintint  A travers  mille 
dangers  sans  gagner  ni  perdre  un  seul  bom- 
me,  vetue  et  nourrie  par  la  charite  chre- 
tienne;  si  pauvre,  qu’ils  montaient  a deux  le 
meme  cheval , comme  le  rappelle  encore 
l’embfeme  de  leurs  armes.  Mais  du  jour  ou 
le  pape  Honors  II  la  converliten  ordre  r6gu- 
lier  au  concile  de  Troyes  (1128),  et  lui  pres- 
crivit  une  r&gle  6crite  par  saint  Bernard,  la 
societe  des  pauvres  freres  du  Temple  fit  de 
nombreuses  admissions , el  devint  proprie- 
tairede  biens  considerables,  en  saqualite  de 
garde  arnfee,  d’infirmfere  et  d’aumdniere  du 
monde  Chretien. 

« La  participation  des  lempliers  au  grand 
mouvement  des  croisades  est  universellement 
connue.  Chacun  sail  que  cette  admirable 
corporation  qui,  suivant  i’expression  des 
chroniqueurs,  marchoit  toujours  la  premiSre 
d la  rescousse  et  la  derniere  au  recul , sut  en- 
core conquerir  une  gloire  superieure  au  mi- 
lieu des  hauls  fails  par  lesquels  toutes  les  ar- 
mies chretiennes  s’illustrerent  aux  d6pens 
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de  l’ambition  militaire  des  Sarrasins.  Pen- 
dant deux  si&cles,  la  succession  des  grands 
maitres,  loujours  choisis  neanmoins  dans  les 
rangs  des  hommes  jeunes  et  foris,  ofTre  un6 
s6rie  de  r&gnes  courts  et  multiplies,  senv 
blables  aux  regnes  de  ces  vieillards  courb£s 
sous  le  poids  du  sacerdoce,  que  la  prudence 
inspiree  du  conclave  £leve  a de  si  frequenles 
reprises  au  trone  pontifical.  Dignes  represen- 
tants  d’uu  clerg6  qui  transportait  Fesprit  de 
sacrifice  dans  la  guerre,  les  chefs  de  l’ordre 
du  Temple  de  Jerusalem  tombaient  presque 
tous  sur  les  champs  de  bataille,  apr6s  quel- 
ques  annees  d’uu  minist^re  penible  et  glo- 
rieux. 

« La  mission  defensive  de  la  croisade  en 
Orient  etait  accomplie  : Rome  d£savoua  les 
entreprises  atlardGes  des  chreliens  qui  s’ob- 
stinaient  a guerroyer  en  Palestine,  Boni- 
face VIII,  dans  1’interet  g6n6ral,  venait  de 
repousser  le  projet  d’une  croisade  nouvelle, 
expose  par  Jacques  de  Molai  dans  un  me- 
moire  a’ailleurs  plein  de  m£rite.  La  plus 
urgente  mesurea  prendre  en  temps  de  paix, 
c’est  le  licenciement  des  troupes  mises  sur 
le  pied  de  guerre;  et  l’Eglise  devait  desar- 
mer,  comme  les  souverains  et  les  seigneurs 
du  siecle,  a la  cloture  de  la  grande  expedi- 
tion dont  les  besoins  avaienl  absorbe  la  force 
des  peuples  au  profit  de  la  necessity  d’un 
jour. 

« Tandis  que  la  chr6tient6  se  reconstiluait 
pour  reparer  dans  le  travail  ses  forces  6pui- 
sees  par  tout  le  sang  qu’elle  avail  perdu; 
que  la  religion  et  la  politique  calmaient  de 
concert  les  derni&res  effervescences  d’une 
crise  mourante  ; que  le  clerge,  la  noblesse  et 
le  peuple  se  retournaient  vers  les  arts  pacifi- 
ques,  vingt  mille  chevaliers  du  Temple,  dont 
chacun  emmenait  ses  ecuyers,  tous  nourris 
dans  la  liberty  des  camps,  au  contact  des 
moeurs  de  I’Asie,  soldals  cousus  d’or  et  revd- 
tus  d’un  double  pouvoir  ecclesiastique  el  mi- 
litaire, rentraient  en  Europe  le  m6me  jour 
avec  armes  et  bagages,  pr£is  a sc  disperser 
comme  les  eaux  de  1’orage  a travers  les  lan- 
gues  multiples  de  ieur  ordre,  el  p;£ls  aussi, 
s’il  en  etait  besom,  a se  rallier  surl'appel 
du  grand  maitre. 

« Cc  relour  menacait  la  soci6te  d’un  double 
p6ril.  D’une  part,  ii  etait  notoire  en  haut 
lieu,  et  surtout  a Rome,  que  le  chapilre  ge- 
neral de  l’ordre  servait  de  centre  a la  trans- 
mission d’une  doctrine  myslerieuse,emprun- 
tee  a l’anciennc  Egypte  par  l’inlermediaire 
des  sectes  secretes  d’Orient,  et  qui  se  cachait 
dans  les  degres  superieurs  de  la  hierarebie 
templi^re , pour  s’infillrer  inevitablement 
quelque  jour  au  sein  des  croyances  qui  sup- 
portaientla  constitution  europeenne.  D’aulre 
part,  les1  souverains  avaient  tout  k redouter 
d’une  corporation  mixte , plus  puissante 
peut-6ire  qu’aucun  d’entre  eux  sous  le  point 
de  vue  militaire,  ind6pendamment  de  ses 
prerogatives  spirituelles ; le  roi  de  France, 
en  parUeuUer,  ne  pouvait  voir  sans  appre- 
hension,au  coeurde  ses  Etats,  la  plus  grande 
portion  de  ces  quarante  mille  commanderies, 
dont  les  belliqueux  habitants,  s’il  leur  pre- 
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i nait  fantaisie  d’echapper  au  joug  du  saint- 
siege,  pouvaient  ebranler  le  Irdne  de  Phi— 
'lippe  en  se  levant  conlre  lul  comme  un  seul 
j homrne. 

* « Bref,  avec  le  changement  des  affaires,  le 

plus  grand  secours  de  la  veille  etait  devenu 
le  plus  grand  danger  du  lendemain.  L’inuti- 
lite  de  Pinslitut  pour  l’avenir  se  montrait 
cerlaine  autant  que  sa  souraission  volunlaire 
paraissait  douteuse ; et  la  revolte  des  cheva- 
liers de  Prague  et  d’Aragon  prouva  depuis 
qu’on  ne  s’etait  point  tromp6. 

« Analysons  rapidement  cetle  fameusc 
procedure  que  les  contemporains  ont  una- 
nimement  approuvee,  et  qui,  depuis  le  dix- 
septieme  si^cle,  excita  taut  de  tardives  cla- 
meurs.  Par  l’autorite  de  Philippe  le  Bel,  les 
templiers  de  France  furent  tons  arretes  en 
un  seul  jour,  le  13  octobre  1307. 

« A peine  Clement  eul-il  appris  cette  me- 
sure,  qu’il  s’en  plaignit,  dans  une  bulle  adres- 
s6eau  roi  de  France,  comme  d’unc  usurpa- 
tion sur  la  liberte  de  I’Eglise,  qui  seule  pou- 
vait juger  les  eccl6siastiques.  11  suspendil  en 
m6me  temps  le  pouvoir  des  archeveques, 
ev^ques,  preiats  et  inquisiteurs  de  France, 
dans  (’instruction  du  proems  des  templiers. 
Philippe  se  r6cria  d’abord  ; mais,  sur  l’avis 
des  docteurs  de  la  couronne,  il  satisfit  les 
cardinaux  qui  se  present^renl  devant  lui  par 
1’ordre  du  pape,  et  les  principaux  templiers 
furerit  envoy^s  a Poitiers,  ou  se  trouvait 
aiors  le  saint-pere. 

« Clement  les  interrogea,  au  nombre  de 
soixante-douze,  et  regut  avec  douleur  les 
plus  accablants  aveux.  Le  'reniement  du 
Christ  et  les  pratiques  infames  qui  pesaient 
deja  sur  la  reputation  de  i’ordre  sont  des 
fails  etablis  par  les  revelations  presaue  una- 
nimes  des  accuses. 

« Convaincu  deslors  que  I’instruction  sui- 
vait  une  marche  r6guli6re,  le  pape  autorisa 
sur  de  nouveau*  frais  le  clerge  de  France  a 
la  poursuivre,  et  permit  aux  ordinaires  de 
proc^der  jusqu’a  la  sentence,  qui  serait  don- 
nee  contre  les  chevaliers  par  les  conciles 
provinciaux.  Neanmoins  il  se  r6serva,comrne 
au  saint-siege,  le  jugement  du  grand  maitre 
etdes  principaux  dignitaires  du  Temple. 

« En  consequence,  Philippe  le  Bel  d6ccrna 
commission  a Guillaume  de  Paris,  de  l’ordre 
des  frercs  precheurs,  inquisiteur  de  la  foi  en 
France,  et  aux  gen lils hommes  les  plus  nota- 
bles dans  les  localil£s  diverses,  pour  infor- 
mer sur  les  chevaliers  tenus  en  son  pouvoir 
royal,  au  nom  de  i’Eglise,  etsur  la  pri&re  du 
pape  et  des  preiats , pendant  que  Clement 
iui-m6me  interrogeait  le  grand  maitre  et  les 
hauts  officiers,  qui  rep6tdrent  les  aveux  de 
leurs  inferieurs. 

« L’enqudte  generate  marchait  activement 
en  France ; mais  la  cour  de  Rome,  toujours 
attentive  k conlre-balaucer  les  preventions 
nalionales  par  le  poids  de  son  impartialite 
supreme,  chargea  cette  fois  encore  trois  car- 
dinaux de  s’assurer  par  eux-m£mes  de  la 
r£alit6des  reponses  Granges  que  l’on  obte- 
nait  des  templiers.  Enfin,  ne  voyant  plus 
l’ombre  d’un  doute,  le  saint-pere  , en  1308r 
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invita  par  des  holies  tous  les  souverains  k 
suivre  dans  leors  Elals  Pexernple  do  fils  aine 
de  PEglise.  Comme  chefs  d’enquete,  il  leur 
posa  quatorze  articles  fond6s  sur  les  charges 
d6ja  connues.  Dans  cette  annee,  le  concile 
general  de  Vienne  on  Dauphine  fut  aussi 
convoqu6  pour  aehever  1’oeuvre  enlrepri-e 
paries  prGlats,  abbes,  chapilres,  villes  et 
communes  de  France  , dans  plusieurs  syno-* 
des  provinciaux. 

« Au  bout  d’une  instruction  de  cinq  ans,  le 
concile  general,  compose  de  trois  cents  ev6- 
ques,  se  reunit  en  1313.  Les  lemoins,  les 
accuses  et  leurs  procureurs  entcndus,  I’abo- 
lition  de  Pordre  du  Temple  y fat  prononc6e, 
et  le  pape  la  confirma  par  une  bulle  c6- 
lebre. 

« Lorsqu'on  examine  les  revelations  de 
deux  cent  quarante  templiers,  qui  sent  ci- 
tees  in(6gralement  dans  Ic  grand  ouvrage 
de  Phistorien  Dupuis,  et  cedes  de  deux  mille 
temoins  enlendus  contre  eux  dans  loute  la 
chretiente,on  est  surpris,  devant  lepoids  des 
charges,  de  voir  la  multiplicite  des  acquilte- 
menls.  Les  condamnations  ne  portent  que 
sur  des  crimes  plus  sev&rement  chaties  par 
la  justice  du  temps,  et  dont  la  plupartentral- 
nent,  mdme  aujourd’hui,  des  peines  analo- 
gues. Ainsi,  les  complots  contre  la  siirete  de 
PEtat  rnenent  encore  a Pincarc6ration  les 
modernes  imitateurs  des  templiers  qui  les 
commirent,  etle  crime  monstrueux  dont  plu- 
sieurs furent  convaincus  est  puni  de  mort 
en  Angleterre  jusqu’a  ce  jour. 

« II  faut  tenir  compte  de  Pesprit  mis6ricor- 
dieux  du  catholicisme , qui  tempera,  pour  sa 
part,  la  s6v6rite  des  lois  lemporelles,  en  at- 
tachant  le  pardon  au  repentir,  pour  conce- 
voir  que,  dans  une  immense  corporation  vi- 
siblement  deprav6e,  sur  lant  de  milliers 
d’hommes,  soixante  a quatre-vingts  seule- 
ment  aient  subi  la  peine  capilale.  Jacques 
de  Molai  lui-mdme  et  trois  aulres  chefs  de 
Pordre,  convaincus  comme  lui,  oblinrent  la 
commutation  de  la  peine  du  bucher  en  pri- 
son perpetuelle , sous  la  condition  d’une 
amende  honorable,  et  la  terrible  sentence  ne 
fut  ex6cut6e  que  lorsque,  aumepris  de  lours 
promesses,  ils  eurent  proteste  contre  leurs 
• juges  a la  face  du  peuple. 

a Nous  n’avons  point  qualite  pour  descen- 
dre  dans  les  consciences;  qu’il  nous  suffise 
d’enregistrer  la  r6gularit6  des  jugements. 

« Plus  faibles  dans  les  autres  pays,  les 
templiers  s’y  soumirent  generalenient  aux 
censures  eccl6siasliques.Lc  rhingraveHugues 
parut  devant  le  concile  de  Mayence,  a la  idte 
desix  chevaliers  sous  lesarmes,et  demanda 
le  jugement  de  Dieu.  Nul  champion  ne  s’6- 
tant  presents  contre  eux,  ils  furent  absous, 
suivant  la  loi  civile.  La  presque  total i le  des 
templiers,  soit  absous,  soit  penitents  et  recus 
en  grace,  pass&rent,  avec  leurs  digniiGs  et 
leurs  biens,  dans  les  orJres nulitairesdo PH6- 
pital  (dit  de  Sa  nt-Jean  ou  de  Malle),  de  No- 
tn -Dame-de-Monteza  et  du  Christ,  charges 
d^sormais  de  continuer  la  defense  de  l’Eu- 
pope  sur  la  MedilerranGe,  son  nouveau  th6a- 
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tre,  ou  le  g6nie  du  Temple,  sous  ces  formes 
diverses,  servit  longtemps  encore  la  cause 
de  la  chrGliente. 

« On  a parl6  souvent  de  la  confiscation 
que  Clement  V,  Ph  lippe  le  Bel  et  d’autres 
princes  auraienl  exerc^e  sur  les  possessions 
templi&res  ; ramonons  d’un  mot  a ses  veri- 
lables  termes  cette  question  si  simple  et  si 
complaisamment  obscurcie. 

a Comme  Pordre  Iui-m4me,  ses  proprietes, 
par  leur  litre,  6laient  complexes.  Elies  pro- 
yenaient  de  donations  failes  par  des  rois,  des 
seigneurs  ou  de  riches  communautes  k la 
langue , e’est-a-dire  au  pr6ceptorat  special 
de  leur  pays.  Chaque  propriele , chateau, 
temple,  chapelle,  forel  ou  lerre,  6tait,  de  la 
sorte,  lout  a la  fois  ecc!6siastique  et  natio- 
nale. 

((  De  1 k,  lors  de  Pabolition  de  Pordre,  n6- 
cessil6d’uue  liquidation  ontre  PEglise  et  les 
souverains.  Les  uns  r6clam&rent,  de  droit, 
soit  pour  eux,  soit  pour  leurs  sujets,  les  biens 
constilues  sur  la  t^te  de  Pordre;  les  autres 
permirent  que  des  richesses  donn6es  au  Tem- 
ple pareuxou  par  leurs  p£res  fusseut  trans- 
ferees soit  aux  hospitaliers  de  Pordre  de 
Malte,  soit  a quelque  autre  institution  pieuse, 
et  ces  richesses  seules  pass&rent  entre  les 
mains  de  PEglise. 

« Aussitdt  aprds  la  bulle  de  condamnation, 
le  pape  declara,  par  une  autre  bulle,  qu’en 
d6cr6tant  Punion  des  biens  des  templiers  a 
Pordre  de  St-Jean-de-Jerusalem,  il  avait  en- 
tendu  que  ce  fut  sans  prejudicier  aux  droits 
que  les  rois,  princes,  barons  et  autres  sei- 
gneurs pourraient  avoir  sur  ces  biens  lors 
de  leur  capture. 

« On  pourrait  demander  si  Philippe  le  Bel, 
par  exemple,  en  regard  de  l’6puisement  des 
finances,  n’avait  pas  de  justes  raisons  pour 
rGintegrer  dans  les  possessions  de  la  cou- 
ronne  une  parlie  au  moins  des  commande* 
ries  templi&res  de  France?  11  ne  toucha  ce- 
pendant  qu’aux  meubles  et  a quelque  argent 
qui  se  trouvait  alors  dans  les  maisons  de  son 
royaume.  Tous  les  biens  immeubles  qui  for- 
maient  la  principale  richesse  de  Vordre  fu- 
rent par  lui  c£d6s  aux  hospitaliers  de 
Malte. 

« Les  dGpenses  du  proems  avaient  £te  pro- 
digi  eases.  On  peut  en  juger  par  la  mainlevee 
que  Louis  le  Hulin  donna,  le  14-  f^vrier  1315, 
a Foulques  de  Villaret,  grand  mailre  de 
l’H6pital,en  vertu  de  la  restitution  A la  cou- 
ronne  de  France,  de  260,000  livres  ct  de  plu- 
sieurs autres  sommes  nou  exprim6es,  pour 
laquelle  Philippe  le  Bel  avait  engag6  tous  les 
biens  du  Temple  remis  aux  fibres  de  Malte, 
comme  il  appert  par  le  registre  du  tresor  de 
l an  1317,  lettre  142“ 

Terminons  par  le  grand  argument  que 
les  templiers  modernes  dont  nous  avons 
parle  dans  le  commencement  de  cet  article, 
croicnt  all^guer  contre  la  decision  par  la- 
quelle le  souverain  pontife,  avec  Papproba- 
tion  du  concile  de  Vienne,  abolit  rinstilut 
i qu’un  autre  pape  et  un  autre  concile  avaient 
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fond6. « Clement  lui-mtae,*disenUils  (1),  de- 
clare, dans  son  d6cret'd’abolition,  qn’il  n’a 
pas  le  droit  de  detruire  1’ordre;  » et,  pour  le 
prouver,  ils  citent  une  parlie  de  la  buile  de 
Vienne  (6  non . mail , pont . nost . ann.  7,  sive 
2 maii  1312),  qoi  declare  exactement  le  con- 
traire. 

«Voici  comme  sexprime  ce  document,  qui 
se  trouve  entre  les  mains  de  tout  le  monde  : 

« Ce  n’est  pas  sans  amertume  de  coeur  et 
sans  douleur  qu’avec  l’approbation  du  saint 
concile,  ne  pouvant , d’apr6s  les  enqudtes  et 
les  procedures  auxquelles  it  (Tordre  du  Tem- 
ple) a 6t6  soumis,  prononcer  en  justice  une 
sentence  definitive,  nous  soumettons,  non 
par  une  telle  sentence,  mais  par  voie  de  pro- 
vision ou  d’ordination  apostolique,  cetordre 
a une  prohibition  perpelueile,  et  le  sous-, 
trayons  k notre  sanction  irrevocable  et  per- 
p6luellement  valable,  defendant  express6- 
mentque  personne  n’entre  dans  ledit  ordre, 
n’en  prenne  ou  n’en  porte  Thabit,  ou  ne  pre- 
sume agir  comme  templier;  quesiquelqu’un 
faisait  infraction  a cette  defense,  il  pncour- 
rait,  par  le  fait  m6me,  la  sentence  d’excom- 
municalion.  » 

«L’asserlion  des  templiers  modernes,  con- 
front6e  avec  les  lermes  de  la  buile  papaie, 
nous  dispen&e  du  moindre  commcntaire,  car 
la  difficulte  qu’ils  ont  eievee  conire  le  carac- 
t6re  perpetuel  d’une  sentence  provisoire 
s’appuie  simplement  sur  une  interpretation 
vicieuse  des  mots.  Personne,  pas  plus  en 
bonne  graromairequ’en  bonne  jurisprudence, 
ne  con  fond  ra  pro  visoire  avec  momentane , ou 
perpdtuel  avec  titernel.  S’il  restait  une  re- 
flexion a faire  sur  Tacte  apostolique,  ell© 
serait  pour  )a  moderation  de  Clement  V. 

a Ainsi  disparait  devant  un  solide  examen 
cette  fantasmagorie  de  persecutions  et  de 
vengeances  que la  petite  hisioirepamphletaire 
a soutevee  sans  pudeur  autour  d’un  acte  16- 
gal  et  politique,  dont  la  prudenle  et  ferme 
execution  licencia  partout  une  corporation 
surann6e,  transfigura  ses  elements  selon  les 
besoins  du  temps,  concourut  a r6lablir  les 
finances  de  I’Kurope,  et  sauva  peut-dtre  une 
guerre  civile  a la  France.  » 

TENARE,  soupirail  des  enfers  chez  les 
anciens;  il  6tait  garde  par  Cerb6re. 

TENEBRES.  Ou  appelle  les  demons  puis- 
sances des  I6n6bres,  parce  qu’ils  ne  soulTrent 
pas  la  lumi6re.  On  comp;rend  aussi  pourquoi 
les  enfers' son t nommes  le  s6jour  teu6breux. 

TENTATJONS.  Voy,  Demons,  Pactes,  De- 
vouement,  etc.  — Voici  sur  ce  sujet  un  pas- 
sage emprunte  a l Esprit  de  Nicole  et  com- 
pose d’extrails  texiuels  de  ses  divers  6crils  : 

« Les  demons  sont  des  anges  qui  ont  6t6 
cr66s  comme  les  bons,  dans  la  v6rit6,  mais 
qui,  n’y  ayant  pas  demeure  fermes,  sont  tom- 
b&$  pgr  Porgueil  et  oqt  ete  pr6cipites  dans 
Tenter.  Et  quoique  Dieu , par  un  secret 
jugement,^  permette  qu’avant  le  jugement 
dernier  ils  n’y  soient  pas  entierement  atta- 

i 

(1)  Manuel  des  chevaliers  de  1’ordre  du  Temple,  a Pa- 
ils, chez  le  dh^vafrer  A-  Guyot,  imprimeur  de  la  ruilice  du 
Temple,  707  (*). , 

(‘)  Date  lemplikre  qui  prend  pour  ere  la  (ondation  de  la 
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ch6s,  et  qu’ils  en  sortent  pour  tenter  les 
hommes,  ils  portent  neanmoins  leur  enter 
partout. 

« Les  demons,  quoique  toujours  disposes 
a nuire  aux  hommes,  n’en  ont  n6anmoins 
aucun  pouvoir,  k moins  que  Dieu  ne  le  leur 
donne;  et  alors  c’est,  ou  pour  punir  les 
hommes,  ou  pour  les  6prouver,  ou  pour  les 
couronner. 

« Les  m6chants  sont  propremenl  les  es- 
claves  du  diable;  il  les  tient  assujetli9  a sa 
voIonl6;  ils  sont  dans  les  pi6ges  du  (liable, 
qui  les  tient  captifs  pour  en  faire  ce  qui  lui 
plait.  Dieu  rdgle  neanmoins  le  pouvoir  du 
demon,  et  ne  lui  permet  pas  d’en  user  ton- 
jours  a sa  volont6;  mais  ily  a cette  difference 
entre  les  m6rhants  et  les  bons,  qu’A  l’6gard 
des  m6chants  il  faut  que  Dieu  borne  le  pou- 
voir que  le  diable  a de  lui-meme  sur  eux, 
pour  i’empdcherde  les  porter  k toutes  sortes 
d?exc6s,  an  lieu  qu’a  regard  dcs  bons  il  faut; 
afin  que  le  diable  puisse  les  tourmenter,  que 
Dieu  m6me  lui  en  donne  la  puissanee,  qu’il 
n’aurail  pas  sans  cela. 

a Tout  le  monde  est  rempli  de  demons, 
qui,  comme  des  lions  invisibles,  rddent  a 
l’entour  de  nous,  et  ne  cberchent  qu’a  nous 
d6vorer.  Les  hommes  sont  si  vains  dans  lear 
aveuglement,  qu’ils  se  font  un  honneur  de 
ne  pas  les  craindre,  et  presque  de  ne  pas 
les  croire. 

« (Test  une  faiblesse  d’esprit,  selon  plu- 
sieurs,  d’attribuer  aux  demons  quelqiie  effet, 
comme  s’ils  etaient  dans  le  monde  pour  n’y 
rien  faire,  et  qn’il  y cut  quelque  apparence 
que  Dieu,  les  ayant  autrefois  laisses  agir,  il 
les  ait  maintenant  reduils  a une  enU6re  im~ 
puissance.  Mais  cette  incr6dulit6  est  beau- 
coup  plus  supportable,  quand  il  ne  s’agit 
que  des  efFets  ext6rieurs.  Le  plus  grand  mal 
est  qu’il  y a peu  de  personnes  qui  croicnt 
s6rieusement  que  le  diable  les  lente,  Jeur 
dresse  des  pi6ges,  et  rdde  a 1’enlour  d’eux 
pour  les  perdre,  quoique  ce  soit  ce  qu’il  y a do 
plus  certain.  Si  on  le  croyait,  on  agirait  au- 
trement;  on  ne  laisserait  pas  au  demon  tou- 
tes les  portes  deson  5me  ouverles  par  la  ne- 
gligence et  les  distractions  d’unc  vie  rela- 
chee,  et  I’on  prendrait  les  voies  n6cessaires 
pour  lui  r6sister 

« II  est  bien  rare  de  trouver  des  gens 
frappes  de  la  crainte  des  demons,  et  qui  aient 
quelque  soin  de  se  garantir  des  piepes  qu’ils 
leur  tendent.  C’est  la  chose  du  monde  a quoi 
Ton  pense  le  moins.  Toute  cette  r6publique 
invisible  d’esprits  u>616s  parmi  nous,  qui 
nous  voient  et  que  nous  ne  voyons  point,  et 
qui  sont  toujours  occupes  a nous  tenter,  en 
. excitant  ou  en enflammant  nos  passions,  ne 
fail  pas  plus  d’impression  sur  1'esprit  de  la 
plupart  des  chr6liens,  que  si  c’6tait  un  conte 
et  une  chim6re.  Notre  ame,  plong6e  dans  les 
sens,  n’est  touch6e  que  par  les  choses  sea- 
sides. Ainsi  elle  ne  crainl  point  ce  qu’elle 
ne  voit  point ; mais  ces  ennemis  n’en  sont  pas 

chevalerie  primitive  du  Temple  d Jerusalem  (1118),  et  qut 
par  consequent  rtpond  a Dan  1823  de  Notre- Seigneur  J6* 
sus-Chrisl. 
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moins  a craindre,  pour  n’Stre  pas  craints.  II 
le  sent  au  contrairc  beaucoup  plus,  parce 
que  celle  fausse  sdcurite  fait  leur  force  et 
favorise  lours  desseins.  C’est  deja  pour  eux 
avoir  fait  de  grands  progres  que  d’avoir  mis 
les  hommes  dans  cette  disposition. 

« Comme  ce  sont  des  esprils  de  tdndbres, 
leur  propre  effet  est  de  remplir  Tame  de  td- 
ndbres et  de  s’y  cacher.  Hors  un  petit  nombre 
d'ames  qui  vivenl  de  l’esprit  de  Jesus-Christ, 
]es  demons  possddent  toutes  les  autres.  1 Is 
y rdgnent  absolnment,  et  ils  rdunissent  tous 
leurs  efforts  conlre  ce  petit  nombre  d’hom- 
mes  qui  sont  encore  vivants  parmi  ces  ca~ 
davres  qui  les  environnent  et  dont  ils  se  ser- 
vent  pour  les  seduire. 

« Le  ddmon  ne  parle  pas  par  lui-mdme, 
mais  il  parle  par  tous  les  hommes  qu’il  pos- 
sdde  et  a qui  il  inspire  les  sentiments  qu’il 
voudrait  faire  passer  dans  notre  coeur.  Ces 
gens  tracenl  dans  notre  espritTimage  de  leurs 
pensdes  et  de  leurs  mouvements ; et  si  nous 
ne  sommes  pas  bien  sur  nos  gardes,  il  est 
facile  de  se  laisser  aller  a suivre  ces  senti- 
ments par  le  consentcment  du  coeur.  Il  nous 
parle  par  tous  les  objels  du  monde,  qui  ne 
frappent  pas  seulement  nos  sens,  mais  qui 
sont  presenles  a notre  esprit  sous  une  fausse 
image  de  grands  biens  et  d’objets  capabtes 
de  nous  rendre  heureux.  11  nous  parle  par 
nos  propres  sentiments  et  par  ces  mouve- 
ments qu’il  excite  dans  notre  ame,  qui  la  por- 
tent a vouloir  jouir  de  ces  biens  sensibles  et 
a y chercher  son  bonheur.  Ainsi  nous  som- 
mes dans  une  epreuve  conlinuelle  de  ces  im- 
pressions des  demons  sur  nous. 

« Le  ddmon,  ne  pouvant  parler  immediate- 
ment  au  coeur,  et  ne  devant  pas  se  manifester 
a nous,  emprunle  le  langage  des  erdatures 
et  celui  de  notre  chair  et  de  nos  passions,  et 
nous  fait  entendre  par  la  tout  co  qu’il  desire. 

' If  nous  dit,  par  les  discours  d’un  vindicalif, 
qu’il  est  bon  de  se  venger;  par  ceux  d’un 
ambitieux,  qu’il  est  bon  de  s’elever;  par 
ceux  d’un  avare,  qu'il  est  bon  de  s’enrichir; 
par  ceux  d’un  voluptueux,  qu’il  est  bon  de 
jouir  du  monde, 

u 11  les  fait  parler,  en  agissant  sur  leur 
imagination  et  en  y excitant  les  idees  qu’ils 
expriment  par  leurs  paroles,  el  il  joint  en 
mdme  temps  a cette  instruction  exterieure 
le  langage  dc  nos  ddsirs  qu’il  excite.  Celui 
des  exemples  des  porsonnesderegldes  lui sort 
encore  plus  que  celui  de  leurs  paroles.  Et 
enGu  la  seule  vue  muelle  des  objels  du  monde 
qu’il  nous  presentc  lui  sert  encore  d’un  lan- 
gage, pour  nous  dire  que  le  monde  est  aima- 
bie  et  qu’il  est  digne  d’etre  recherche. 

« La  malice  et  1’artiGce  du  demon  a bien 
plus  pour  but  en  cetle  vie  de  rendre  les  hom- 
mes criminels,  que  de  les  accabler  de  misd- 
resetde  maux.  11  espdre  bien  se  dddornma- 
ger  en  l’autre  vie  de  tous  les  managements 
dont  il  use  en  celle-ci.  Mais,  comme  il  sail 
qu’i!  n’a  de  force  et  d’empire  sur  eux  qu’a 
proportion  qu’ils  sont  coupables,  il  tache  de 
les  rendre  plus  coupables,  afin  depouvoir  les 
dominer  et  lourraenter  plus  cruellement  et 
plus  a son  aise.  li  prend  done  pour  l’ordi- 


naire, dans  cette  vie,  le  parli  d’exciter  et  de 
feconder  les  passions.  Il  tache  de  procurer 
aux  siens  des  richesses  et  des  plaisirs,  et  de 
les  faire  reussir  dans  leurs  injustes  desseins. 
11  s’applique  particulidrement  k empdeher 
qu’ils  ne  lui  dchappent,  et  a dloigner  d’eux 
tout  cc  qui  pourrait  les  rdveiller  de  leur  as- 
soupissement.  Il  empioie  toutes  sorles  d’a- 
dresses  et  d’arliGces  pour  les  retenir  dans 
ses  liens,  il  les  environne  de  gens  qui  les 
louent  et  qui  les  aulorisent  dans  leurs  dere- 
glements,  qui  leur  en  dtent  le  scrupule,  en 
leur  proposant  une  inGnite  de  mauvais  exem- 
ples, qui  les  y conGrment.  11  les  amuse  et 
les  entretientd’espdrances  trompeuses.  II  les 
accable  d’emplois,d’occupations,dedesseins, 
de  divertissements  qui  les  empdehent  de 
penser  a eux. 

« Et  comme,  selon  les  diverses  personnes 
et  dans  les  diverses  circonstances,  il  a besoin 
de  divers  moyens,  il  se  sert  aussi  quelquefois 
des  catamites  etdes  maux  de  la  vie,  pour  les 
accabler  de  trislesse  , les  rdduire  au  deses- 
poir,  et  les  empdeher,  par  la  multitude  de 
leurs  maux,  d’avoir  le  temps  de  penser  a se 
convertir ; enGn,  tout  lui  est  bon  pour  se 
conserver  I’empire  de  ceux  qu’il  tient  en  sa 
possession  , se  rdservant  en  1’autre  vie  de 
leur  faire  sentir  la  duretd  de  son  joug.  » 

TEPHRAMANCIE , divination  par  laquelle 
on  se  servait  de  la  cendre  du  feu  qui,  dans 
les  sacriGces , avait  consumd  les  viclimes. 

TERATOSCOPIE , divination  qui  tire  des 
presages  de  I’apparition  de  quelques  spectres 
vus  dans  les  airs,  lets  que  des  armdes  de  ca- 
valiers et  autres  prodiges,  dont  parlent  les 
chroniqueurs. 

TERR  AGON.  Dans  un  pamphlet  contre 
Henri  III,  qui  parut  en  1589,  sous  le  litre 
de  Remontrances  a Henri  de  Valois,  sur  les 
choses  horribles  envoydes  par  un  enfant  de 
Paris,  on  Iisait  ce  qui  suit : « Henri,  lorsque 
vous  donnates  liberie  a tous  sorciers  et  en- 
chanteurs  et  autres  divinateurs  , de  tenir 
libres  dcoles  aux  chambres  de  votre  Louvre 
et  mcme  dans  voire  cabinet,  a chacun  d’iceux 
une  heure  le  jour,  pour  mieux  vous  ins- 
truire  , vous  savez  qu’ils  vous  ont  donnd  un 
esprit  famiiier,  nomme  Terragon.  Vous  sa- 
vez qu’aussitdt  que  vous  vStes  Terragon  , 
vous  Vappelales  voire  frere  en  l’accolant...  » 
On  ajouiait  sur  ce  ddmon  famiiier  des  choses 
ddlestables.  « Vous  savez,  Henri,  que  Ter- 
ragon vous  donna  un  anneau,  et  que  dans 
la  pierre  de  cet  anneau  voire  ame  dtait  G- 
guree...  » 

Ces  singularitds  ne  viennent  que  d’un 
pamphlet.  Mais  toulefois  Henri  ill  elailiort 
.superstitieux , et  s’occupait  de  magie.  Voy, 
Henri  HI 

TERRE.  Fdlix  Nogaret  a exploild  une 
opinion  bizarre  de  quelques  philosophes 
dans  un  petit  ouvrage  intitule  : La  terre  est 
un  animal,  in-16,  Versailles,  an  III.  Lyon 
possdde  un  astronome  qui  met  en  avant  une 
autre  thdorie.  11  prdtend  que  la  terre  est  une 
dponge  qui  se  souleve  et  qui  s’abaisse  charque 
jour  au  dessus  ou  au-dessous  du  soleil,  de 
raanidre  a former  les  jours  et  les  nuits.  Les 
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eclipses  sont  impossibles,  d'apr&s  son  sys- 
tem e , puisque  les  astres  sont  immobiles. 
Nous  oublions  de  dire  que,  selon  lui,  la  lerre 
respire  a la  manure  des  elephants  : les  vol- 
cans  sont  ses  narines.  Par  le  temps  de  pro- 
fessions de  foi  qui  court,  disait  ['Union  ca- 
tholique  (1) , il  ue  serait  peut-dtre  pas  deplac6 
que  I’illuslre  auteur  de  cette  belle  decouverte 
formula!  son  systdme  de  la  terre-6pohge. 

TERRESTRES  oo  SOFJTERRAINS,  esp^ce 
de  demons  que  les  Chald6ens  regardaieut 
comme  menteurs,  parce  qu’ils  elaienl  les 
plus  eloignes  de  la  connaissance  des  choses 
divines. 

TERREURS  PAN1QUES.  Un  cavalier  pa- 
riait  qu’il  irait,  la  nuit , donner  la  main  a un 
pendu.  Son  camarade  y court  avant  lui,  pour 
s’en  assurer.  Le  cavalier  arrive  bient6t, 
tremble,  hesile;  puis,  s’encourageant,  prend 
la  main  du  pendu  et  le  salue.  L’aulre,  d6ses- 
per6  de  perdre  la  gageure  , lui  donne  un 
grand  souftlet,  tellement  que  celui-ci , se 
croyant  frapp^  du  pendu,  tombe  a la  ren- 
verse  et  meurt  sur  la  place.  Voy.  Retz, 
Frayeur,  Revenants,  etc. 

TERRIER,  d6mon  invoqu6  dans  les  lita- 
nies du  sabbat. 

TERVAGANT,  d6mon  fameux  au  moyen 
dge,  comme  protecteur  des  Sarrasins. 

TERV1LLES,  demons  qui  habitent  la  Nor- 
w6ge  avec  les  drolles.  Ils  sont  mdchanls  , 
fourbes , indiscrcts  , et  font  les  proph6ti- 
seurs  (2). 

TESPESION,  enchanteur  qui,  pour  mon- 
trer  qu’il  pouvait  enchanter  les  arbres,  com- 
manda  a un  orme  de  saluer  Apollonius  de 
Tyane;  ce  que  Tonne  fit  d’une  voix  gr£le  (3). 

TETE.  M.  Salgues  cite  Ph!6gon,  qui  rap- 
porle  qu’un  poete  nomine  Publius  ayanl  et6 
devore  par  un  loup  qui  tie  lui  laissa  que  la 
Idle,  cette  Idle,  saisie  d’un  noble  enthou- 
siasme , articula  vingt  vers  qui  predisaient 
la  ruine  de  Tempire  romain.  II  cite  encore 
Aristole,  qui  alleste  qu’un  pr£lre  de  Jupiter 
ayant  tue,  sa  tele,  separee  de  son  corps, 
nomma  son  meuririer , lequel  fut  arrdle  , 

i*ug6  et  condamne  sur  ce  t^moignage.  Voy . 
‘ocycrite. 

TETE  DE  BOPHOMET.  M.  de  Hammer  a 
publie,  en  1818,  une  decouverte  inlcressante 
pour  i’hisloire  des  soci6t6s  secretes.  11  a 
trouv6 , dans  le  cabinet  des  antiquites  du 
museum  imperial  de  Vienne,  quelques-unes 
de  cqsjtj&jcs  » nominees  tUes  de  HopfiGmel , 
que'lfcs  templiers  adoraient.  Ces  ttRes  repre- 
sentent  la  diyinitedes  gnostiques,  nommee 
Mttd  ou  la  Sagesse.  On  y retrouve  la  croix 
trpnquee  , ou  la  clef  6gyplienne  de  la  vie  et 
de  la  mort , le  serpent,  le  soleil , la  lune  , 
^^Tit#ile  du  scjau , le  tablier,  le  flambeau  a. 
sfept  branches  , el  d’autres  hieroglyphes  de  la 
frapc-magonnerie.  M.  de  Hammer  prouvc 
que  l$s*iem,plferS,'dans  les  hauls  grades  de 
leurordre^abjuralent  le.christianisme  et  se 
livraient  a des  superstitions  abominables. 

{ft  tGjuiUeMS#.  . • 

iV  Leloyer,  Hist,  des  spectres]  ou  nppar.,  etc.,  liv.  vi, 
p.  529. 
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Les  templiers  et  les  francs-macons  remonlent, 

selon  lui,  jusqu’au  gnosticisme,  ou  du  moins 

certains  usages  ont  6t6  Iransmis  par  les 

gnostiques  aux  templiers,  et  par  ceux-ci  aux 

francs-macons* 

* 

On  garda  longlemps  a Marseille  une  dc  ces 
t6tos  dorees , saisie  dans  un  relrait  de  tem- 
pliers, lorsqu’on  fit  leur  proces. 

TETE  DE  MORT.  Un  roi  chr&ien,  vou- 
lant  connaitre  le  moment  et  le  genre  de  sa 
mort,  fit  venir  un  necromancieo  qui , aprds 
avoir  dit  la  messe  du  diable , fit  couper  la  l6te 
d’un  jeunc  enfant  de  dix  ans  , prepare  pour 
cet  cflet.  Ensuite  il  mil  cette  idle  sur  Thoslie 
noire,  et,  apres  certaines  conjurations,  il 
lui  commanda  de  r^pondre  a la  demande  du 
prince ; mais  la  t6te  ne  pronon^a  que  ces 
mots  : Le  del  me  vengera  (k)...  Et  aussitdt  Lp 
roi  entra  en  furie,  criant  sans  cesse  : Otez - 
moi  cette  titel  Pen  apr&s  il  mourut  en- 
rage (5).  • 

TfiTE  DE  SAINT  JEAN.  Un  devin  sNRait 
rendu  fameux  dans  le  dix-septi6me  siecle  , 
par  la  maniere  dont  il  rendait  ses  oracles. 
On  entrait  dans  une  chambre  6clair6e  par 
quelques  flambeaux.  On  voyait  sur  une  table 
une  representation  qui  figurait  la  I4te  do. 
saint  Jean-Baptiste  dans  un  plat.  Le  devin 
affeclait  quelques  ceremonies  magiques  ; il 
conjurait  ensuite  cette  tete  de  repondre  sur 
ce  qu’on  voulait  savoir,  et  la  tete  repondait 
d’uue  voix  intelligible,  quelquefois  avec  une 
ccrtaine  exactitude.  Or,  voici  la  clef  de  ce 
mystdre  : la  table,  qui  se  trouvait  au  milieu 
de  la  chambre,  etait  souteuue  de  cinq  co- 
lonnes,  une  a chaque  coin  et  une  dans  le 
milieu.  Celle  du  milieu  etait  un  tuyau  de 
bois ; la  pretendue  tete  de  saint  Jean  etait  de 
carton  peint  au  naturel,  avec  la  bouche  ou- 
verte,  et  correspondait,  par  un  trou  pratique 
dans  le  plat  et  dans  la  table,  a la  cavite  de  la 
colonne  creuse.  Dans  la  chambre  qui  se 
trouvait  au-dessous , une  personne,  parlant 
par  un  porle-voix  dans  cette  cavite,  se  fai- 
sait  entendre  tres-distinctement  : la  bouche 
de  la  tete  avail  Pair  de  rendre  ces  reponses. 

TEXES  DE  SERPENT.  Passant  par  Ilam- 
bourg  , Linne  j encore  fort  jeune , donna  une 
preuve  de  sa  sagacite,  en  decouvrant  qu’un 
fameux  serpent  a sept  tetes,  qui  appartenait 
au  bourgmestre  Spukelsen , et  qu’on  regar- 
dait  comme  un  prodige,  n’etait  qu’unc  pure 
supposition.  A la  premiere  inspection  , le 
docle  naturaliste  s’apercut  que  six  de  ces 
tetes,  malgrd  Tart  avec  lequel  on  les  avait 
rdunies,  dtaient  des  museaux  de  belettes , 
couvetls  d’une  peau  de  serpent. 

TETRAGRAMMATON  , mot  myst6rieux 
employ^  dans  la  plupartdes  conjurations  qui 
6voquent  le  diable. 

TEUSARPOULIER  , g6nie  redout6  des  Bre- 
tons des  environs  de  Morlaix.  11  se  pr6senle 
sous  la  forme  d’un  chien,  d’une  vache  ou 
d’un  autre  animal  domeslique. 

TBUSS,  g6nie  bienfaisaut,  rev6r6  dans  le 

(3)  Jacques  d’Autun,  l’IncredulitS  savante. 

(4)  L’original  porte  : Vint  patior. 

(5)  Bodin,  Deuionoraanie  des  sorciers,  : 
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Finisl6re ; il  est  vdtu  de  blanc  et  d’uae  (aille 
gigantesque  , qai  croil  quand  on  Papproche. 
On  ne  le  voit  que  dans  les  carrefours,  de  mi- 
nuit  £ deux  heures.  Quand  vous  avez  besoin 
de  son  secours  conlre  les  esprits  malfaisanls, 
il  vous  sauve  sous  son  manteau.  Souvent, 
quand  il  vous  tient  enveloppe,  vous  entendez 
passer  avec  un  bruit  affreux  le  chariot  du 
diable  , qui  fuit  a sa  vue  , qui  s’eloigne  en 
poussant  des  hurlements  6pouvantables , en 
sillonnant  d’un  long  trait  de  lumiere  l’air,  la 
surface  de  la  iner,  en  s’abimant  dans  le  sein 
de  la  lerre  ou  dans  les  ondes  (1). 

TEUTATilS,  ie  Pluton  des  Gaulois.  On  Pa- 
dorait  dans  les  forets.  Le  people  n’entrait 
dans  ces  for6ts  myslerieuses  qu’avec  un  sen- 
timent de  lerreur,  ferinenient  persuade  que 
les  habitants  de  l’enfer  s’y  monlraient , et 
que  la  seu!e  presence  d’uu  druide  pouvait  les 
emp6cher  de  punir  la  profanation  de  leur 
demeure.  Lorsquun  Gaulois  tombail  a lerre, 
dans  une  enceinte  consacree  au  culte,  il  de- 
vait  se  hdler  d’en  sorlir,  mais  sans  se  rele- 
ver et  en  se  trainant  a genoux , pour  apaiser 
les  dtres  surnaturels  qu’il  croyait  avoir  ir- 
rit6s  (2), 

THALIE.  Void , a propos  de  ce  nom,  un 
des  contes  populaires  de  la  vieille  mylho- 
logie. 

La  nymphe  Thalie,  se  voyant  grosse  de 
Jupiter,  craignit  la  col&re  de  Junon  , et  pria 
la  Terre  de  Pengloulir.  Sa  priere  fut  exaucee 
et  ©lie  y accoucha  de  deux  gar^ons  jumeaux, 
qui  furent  appeies  Palices,  parce  qu’ils  na- 
quirent  deux  fois  : la  premiere  fois  de  Thalie, 
et  la  seconde,  de  la  Terre,  qui  les  rendit  au 
jour,  llse  forma  deux  lacs,  formidables  aux 
parjures  el  aux  criminels,  dans  l'endroit  ou 
ils  naquirent. 

THALMUD,  livre  qui  contient  la  doctrine, 
les  contes  merveilleux,  la  morale  et  les  tra- 
ditions des  juifs  modernes.  Environ  cent 
vingt  ans  apr6s  la  destruclion  du  temple,  le 
rabbin  Juda-Haccadosch,  que  les  juifs  appe- 
laienl  notre  saint  maitre , homme  fort  riche 
et  fort  cstime  de  l’empereur  Antonin  le  Pieux, 
voyant  avec  douleur  que  les  Juifs  disperses 
commengaient  a perdre  la  m6moire  de  la 
loi  qu’on  nomme  orale,  ou  de  tradition,  pour 
la  distinguer  de  la  loi  6crite,  composa  un  li- 
vre ou  il  renferma  les  sentiments,  les  con- 
stitutions, les  traditions  de  tous  les  rabbins 
qui  avaient  fleuri  jusqu’a  son  temps.  Ce  re- 
cueil  forme  un  volume  in-folio  ; on  Pappelle 
sp6cialeinent  la Mischna  ou  seconde  loi.  Cent 
rabbins  y out  joint  des  commenlaires  dont  la 
collection  se  nomme  Gtmare.  Le  tout  em- 
brasse  douze  volumes  in-folio. 

Les  Juifs  mettent  tellement  le  Thalmud  au- 
dessus  de  la  Bible,  qu’ils  disent  que  Dieu 
etudie  trois  heures  par  jour  dans  la  Bible, 
mais  qu’il  en  etudie  neufdans  te  Thalmud. 

THAMUZ,  d6mon  du  second  ordre,  inven- 
leur  de  Partillerie.  Ses  domaines  sont  les 
flammes,  les  grils,  les  bucbers.  Quelques 
d6monomanes  lui  atlribuent  Pinvenlion  des 
bracelets  que  les  dames  portent. 


SCIENCES  OCCULTES.  GGC 

THEAGfeNES.  Voy . Oracles. 

THEANTIS , femme  myst6rieuse.  Voy 
Oberejt, 

THtME  CELESTE.  Ce  terme  d’astrologie 
se  dit  de  la  figure  que  dresseut  les  astrolo- 
gues  lorsqu’ils  tirent  Phoroscope.  Il  repr6- 
senleP6tatdu  ciel  a un  point  fixe,  c’est-a- 
dire  le  lien  ou  sont  en  ce  moment  les  6loites 
et  les  planetes.  11  est  compost  de  douze  trian- 
gles cnferm6s  entre  deux  carres  ; on  les  ap- 
pelle  les  douze  maisons  du  soleil.  Voy . As- 

TR0L061E. 

THEMURA,  Pune  des  trois  divisions  de  la 
cabaie  rabbini(|ue.  EUe  consiste  : 1°  dans  ia 
transposition  et  le  changement  des  lettres  ; 

2°  dans  un  changement  de  lettres  que  Pon 
fait  en  certaines  combinaisons  6quivalenles. 

THEOCLIMSNE , devin  qui  descendait  en 
ligne  directe  de  M61ampus  de  Pylos,etqui 
devinaita  Ithaque  dans  Pabsence  d'Olysse 

THEODAT.  Voy.  Onomancie. 

THEODORIC,  roi  des  Goths.  Sous  son  r6- 
gne,  les  deux  plus  illustres  sfcnateurs,  Sym- 
maque  et  Boece,  son  gendre,  furent  accus6s 
de  crimes  d’Etat,  et  mis  en  prison ; Boece 
6tait  chr6tien.  11  fut  mis  a mort  Pan  524,  et 
son  beau-p&re  eut  le  mdme  sort  Pann6e  sui- 
vante.  Un  jour,  les  officiers  de  Th6odoric 
ayant  servi  sur  sa  table  un  gros  poisson,  il 
crut  voir  dans  le  plat  la  t6le  de  Symmaque, 
fraichement  couple,  qui  le  regardait  d’un  air 
furieux ; il  en  fut  si  6pouvant6,  qu’il  en  prit 
un  frisson  : il  se  mit  au  lit  et  mourut  au  de- 
sespoir. 

THEOMANC1E,  parlie  de  la  cabaie  des 
Juifs  qui  6tudie  les  mysl^res  de  la  divine  ma- 
jesty et  recherche  les  noms  sacr6s.  Celui  qui 
possede  cette  science  sail  Pavenir,  commande 
a la  nature,  a plein  pouvoir  sur  les  anges  et 
les  diables,  et  peut  faire  des  prodiges.  Des 
rabbins  out  pr6tendu  que  e’est  par  ce  moyen 
que  Moi'se  a tant  op6re  de  merveilles  ; que 
Josu6  a pu  arrdter  le  soleil ; qu’Elie  a fait 
tomber  le  feu  du  ciel  et  ressuscite  un  mort  ; 
que  Daniel  a ferm6  la  gueule  des  lions  ; que 
les  trois  enfants  lPont  pas  6t6  consumes  dans 
la  fournaise,  etc.  Cependant,  quoique  tr^s- 
experts  aussi  dans  les  noms  divins,  les  rab- 
bins juifs  ne  foul  plus  rien  des  choscs  op6- 
rees  chez  leurs  peres. 

THLRAPH1M.  Selon  rabbi  Aben-Esra,  les 
idoles,  que  les  Hebreux  appelaient  t6raphim, 
6taient  des  talismans  d’airain  , en  forme  de 
cadrans  solaires,  qui  faisaient  connaitre  les 
heures  propres  ala  divination.  Pour  les  faire 
on  tuait  le  premier-116  de  la  maison,  on  lui 
arrachait  la  tdte,  qu’on  salait  de  sel  m6!6 
d’huile  : puis  on  6crivait  sur  une  lame  d’or  # . 
le  nom  de  quelques  mauvais  esprits  ; on  met- 
tail  cetle  lame  sous  la  laugUe  de  Penfant  ; 
on  allachail  la  tete  coupee  a la  muraBle,v et, 
apres  avoir  allume  des  flambeaux  devantelle, 
on  lui  rendait  a genoux  de  grands  respecls. 
Celle  figure  repondait  aux  questions  qu’on 
avail  a lui  faire  ; on  suivait  ses  avis , et  on 
travail  sur  ses  indications  les  figures  du  ill 6- 


(U  Cambry,  Voyage  daos  le  Fiaistfcre. 


(2)  M.  Gariuet,  Hist,  de  la  roagie  ea  France,  p.  3. 
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raphirn.  Selon  d’autres  rabbins,  les  th6ra- 
phirns  aient  des  mandragores. 

THERMOMETRE.  L’abbe  Chappe,  n6  a 
Mauriac  en  Auvergne,  enl722,  de  l’acad6- 
mie  des  sciences  , s’est  immortalise  par  ses 
deux  voyages,  I’un  a Tobolsk,  dans  la  Sib6- 
rie,  en  1761  , I’autie  en  1769,  en  Californie, 
ou  il  est  mort.  Dans  le  premier  de  ces  voya- 
ges, il  arriva  un  jour  qu’apr&s  s’etre  livr6 
au  sommcil,  auquel  la  fatigue  I’avait  fait  suc- 
comber,  il  so  trouva,  en  s’eveillant,  au  mi- 
lieu do  la  nuit,  abandonne  par  ses  gens,  seul 
dans  son  tralneau,  dans  un  desert  de  glaces, 
sans  vivres  et  loin  de  toute  esp&ce  d’habita- 
tion.  11  ne  perd  point  courage  ; il  marcheau 
basard,  s’ahime  dans  un  trou  remplide  neige, 
s’eu  tire  par  miracle,  apercoit  dans  le  loin- 
tain  une  faible  lumiere,  la  suit,  arrive,  re- 
trouve  ses  gens,  les  reveille,  leur  pardonne 
et  poursuit  sa  route.  It  approche  enfin  de 
Tobolsk  ; il  ne  reslait  que  trois  rivieres  a 
passer  : mais  lout  annoncait  le  degel ; on 
voyait  I’eau  partout.  Les  postilions  refusent 
le  service.  11  les  enivre  d’eau-de-vie,  et  tra- 
verse les  deux  premieres. 

A la  derniere  il  n’eprouve  que  des  refus 
insurmontables.  Indigne,  il  entre  chez  le  mai- 
Ire  de  poste,  en  tenant  a la  main  son  ther- 
mom&tre,  que  la  chaleur  du  poele  fait  mon- 
ter,  au  grand  Atonnemenl  des  spectaleurs. 
L’abbA,  qui  s'en  apercoit,  saisit  la  circon- 
slance.  11  leur  fait  dire  par  son  interprete 
qu’il  est  un  grand  magicien,  que  l’instru- 
ment  qu’il  porte  I’avertit  de  tous  les  dan- 
gers ; que  si  le  dAgel  etait  a craindre,  I’ani- 
mal  qu’il  renferme,  6iant  expose  au  grand 
air,  ne  descendrail  pas,  mais  que  si  la  glace 
Atait  encore  forte,  il  descendrait  au-dessous 
d une  ligne  qu’il  marque  avecle  doigt.  II  sort 
alors  : tous  le  suivent  en  foule,  et  le  ther- 
momdtre  de  descendre.  Pleins  de  surprise 
et  d’admiration,  les  postilions  se  hAlent  d’o- 
b6ir,  et  la  riviere  est  travers6e  malgre  la 
glace  flechissant  sous  le  poids  du  trafneau, 
et  menacant  a chaque  instant  de  se  rompre 
ctde  1’engloutir  avec  les  voyageurs. 

THESPES1CS.  Gitoyen  de  Cilicie,  connu  de 
Plutarque. G’etail  unmauvais  sujet  qui  exer- 
cait  toules  sortes  de  friponneries,  et  se  rui- 
nait  de  jour  en  jour  de  fortune  et  de  reputa- 
tion. L’oracle  lui  avail  predit  que  ses  affai- 
res n’iraient  bien  qu’apr^s  sa  mort.  En 
consequence,  il  tomba  du  hautde  sa  maison, 
secassalecou  et  mourut.  Trois  jours  apr£s, 
lorsqu’on  aliait  faire  ses  funerailles,  il  re- 
vint  a la  vie  et  fut  dAs  lors  le  plus  juste,  le 
plus  pieux  et  le  plus  homxme  de  bien  de  la 
Cilicie.  Comme  on  lui  demandait  la  raison 
d’uu-  tel  changement,  il  disait  qu’au  mo- 
ment de  sa  chute  son  ame  s’6tait  elev6e  jus- 
qu’aux  Voiles,  dont  il  avail  admirA  la  gran- 
deur immense  et  I’eclat  surprenant ; qu’il 
avail  vu  dans  1’air  un  grand  nombre  d’ames, 
les  unes  enfermees  dans  des  lourbillons  en- 
flammAs,  les  autres  pirouettant  en  tout  sens, 
celles-ei  ir&s~embarrassees  el  poussant  des 

g6missem£ilts  douloureux;  celles-la,  moins 
’ * 

(1)  Bergier,  Diciionn.  de  th^ologie. 
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nombreuses,  s’Alevant  en  haut  avec  rapidity 
et  se  rejouissant  avec  Ieurs  semblables.  11 
racontait  tous  les  supplices  des  sc616rats 
dans  Tautre  vie  ; et  il  ajoutait  que,  pour  lui, 
une  Ame  de  sa  connaissance  lui  avail  dit 
qu’il  n’etait  pas  encore  mort,  mais  que,  par 
la  permission  des  dieux,  son  ame  Atait  venue 
faire  ce  petit  voyage  de  faveur ; et  qu’apres 
cela  ii  etait  rentre  dans  son  corps  pousse 
par  un  souffle  imp6tueux. 

Mais  vous,  lecleur,  croyez-moi,  n’attendez 
pas  la  mort  pour  bien  vivre. 

THESSAL1ENNES.  La  Thessalie  possddait 
un  si  grand  nombre  de  sorciers,  et  surtout 
de  sorci^res,  que  le  nom  de  sorciere  et  de 
Thessalienne  Ataient  synonymes. 

THEURG1E,  art  de  parvenir  A des  con- 
naissances  surnaturelles  et  d’operer  des  mi- 
racles par  le  secours  des  esprils  ou  genies 
que  les  paiens  nommaient  des  dieux,  el  que 
les  Pdres  de  l’Eglise  out  appelAs  avec  raison 
des  demons.  Get  art  imaginaire  a6te  recher- 
che et  pratiquA  par  un  grand  nombre  de 
philosophes.  Mais  ceux  des  troisi&me  et 
qualrieme  siecles.qui  prirent  le  nom  d’eclec- 
tiques  ou  de  nouveaux  platoniciens,  tels  que 
Porphyre,  Julien,  Jamblique,  Maxime,  en 
furent  principalement  entdtGs.  Jls  se  per- 
suadaient  que,  par  des  formules  d’invoca- 
tion,  par  cerlaines  pratiques,  on  pouvait  avoir 
un  commerce  familier  avec  les  esprits,  leutf* 
commander,  connaitre  et  operer  par  Ieurs 
secours  des  choses  superieures  aux  forces 
de  la  nature.  Ge  n’Atait,  dans  le  fond,  rien 
autre  chose  que  la  magie,  quoique  ces  phi- 
losophes en  dislinguassent  deux  esp&ces,  sa- 
voir:  la  magie  noire  et  malfaisanle,  qu’ils 
nommaient  goalie , et  dont  ils  attribuaient  les 
effets  aux  mauvais  d6rnons,  et  la  magie  bien- 
faisante  qu’ils  appelaient  theurgie , e’est-a- 
dirc  operation  divine  par  laqueile  ou  invo- 
quail  les  bons  esprils  (1). 

Comment  savait-on,  ajoute  Bergier  , que 
telles  paroles  ou  idles  pratiques  avaieut  la 
vertu  de  subjugucr  ces  pretendus  esprils  et 
de  les  rendre  obcissants  ? Les  thdurgistes 
supposaient  que  les  mdmes  esprits  avaient 
revele  ce  secret  aux  homines.  Plusieurs  de 
ces  pratiques  Alaient  des  crimes,  tels  que  les 
sacrifices  de  sang  humain;  et  il  est  6labli 
que  les  thAurgistes  enoffraient.  Vog.  Julien, 
Magie,  Art  notoire,  ejc. 

THIERS  (Jean-Baptjste),  savant  bache- 
lier  de  Sorbonne,  professeur  de  PUniversite 
de  Paris,  et  ensuile  cure  de  Vibraye  dans  le 
diocAse  du  Mans,  ne  a Chartres  en  1G38, 
mort  a Vibraye  en  1703,  auteur  un  peu  jan- 
s6niste  de  plusieurs  ouvrages  curieux,  par- 
mi  lesquels  ou  recherche  loujours  le  TraiU 
des  superstitions , k vol.  in-12.  11  y rap- 
porte  une  foule  de  petils  faits  singuliers. 

THOMAS  (Saint).  On  lit  dans  les  dAmono- 
manes  que  saint  Thomas  d’Aquiu  se  trouvait 
incommode  dans  ses  etudes  parlegrand  bruit 
deschevauxqui  passaieutlous  lesjoursdevant 
ses  feudtres  pour  ailer  boire  : comme  il  Atajt 
habile  a faire  des  talismans,  il  fit  une  petite 
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figure  de  cheval  qu’il  enterra  dans  la  rue,  et 
depuis,  les  palefreniers  furent  contraiuts  de 
chercher  un  autre  chemin,  ne  pouvant  plus 
Atoute  force  faire  passer  aucun  cheval  dans 
cette  rue  enchantAe. 

C’est  un  conte  comme  un  autre.  V . Albert 
le  Grand. 

THOMAS.  On  lit  dans  plusieurs  conteurs 
ce  qui  suit : 

« Un  moine,  nommA  Thomas,  A la  suite 
d’une  querelle  qu’ii  eut  avec  les  religieux 
d’un  monasiAre  de  Lucques,  se  relira  tout 
trouble  dans  un  bois,  ou  il  renconlra  un 
liomme  qui  avait  la  face  horrible,  le  regard 
sinistre,  la  barbe  noire  et  le  vAtemenl  long. 
Cethomme  vint  au  moine  et  lui  demanda 
pourquoi  il  allait  seui  dans  ceslieux  detour- 
nes.  Le  moine  repondil  qu’il  avait  perdu  son 
cheval  et  qu’il  le  cherchait.  — Je  vous  aide- 
rai,  dit  1’inuonnu. 

« Comme  ils  allaient  ensemble  a la  pour- 
suite  du  prAtendu  cheval  AgarA,  ils  arrivA- 
rent  au  bord  d’un  ruisseau  enlourA  de  pre- 
cipices. L inconnu  invita  le  moine,  qui  dAjA 
se  dAcbaussait,  a monter  sur  ses  Apaules,  di- 
sant  qu’il  lui  Alait  plus  facile  de  passer  a lui 
qui  Atait  plus  grand.  Thomas,  fascinA  par 
son  compagnon,  quoiqu’il  en  eut  peur,  y 
consentit;  mais  lorsqu’il  fut  sur  le  dos  de  l’in- 
connu,  il  s’apercut  qu’il  avait  les  pieds  diffor- 
mes  d’un  demon;  il  commenca  a trembler  et 
a se  recommander  a Dieu  de  tout  son  coeur. 
Le  diable  aussitdt  se  mit  a murmurer  et  s’A- 
chappa  avec  un  bruit  affreux,  en  brisant  un 
grand  chAne  qu’il  arracha  de  terre.  Quant  au 
moine,  il  demeura  etendu  au  bord  du  preci- 
pice ct  remercia  son  bon  ange  de  l’avoir 
ainsi  tire  des  grilles  de  Satan  (1).  » 

THOR,  dieu  de  la  foudre  chez  les  ancien- 
nes  races  germaniques  , qui  l’armaient  d’un 
marteau. 

THOU.  Il  arriva  en  1598  une  aventure 
assez  singuliAre  au  president  de  Thou.  Il  se 
tiouvait  depuis  peu  de  temps  dans  la  ville  de 
Saurnur.  Une  nuit  qu’il  Alait  profondAment 
endormi,  il  fut  rAveillA  tout  a coup  par  le 
poids  d’une  masse  Anorme  qu’il  scntit  se  po- 
ser surses  pieds.  lisecoua  fortementce  poids 
et  le  fit  tomber  dans  la  chambre...  Le  presi- 
dent ne  savait  encore  s’il  Atait  bien  AveillA 
quand  il  entenditmarcber  toutauprAs  de  lui. 
Il  ouvrit  les  rideaux  de  son  lit,  et  comme  les 
volets  de  ses  fenAtres  n’Alaient  pas  fermAs  et 
qu’il  faisait  clair  de  lune,  il  vit  distinctement 
wne  grande  figure  blanche  qui  se  promenait 
dans  I’appartement...,  Il  apercut  en  mAme 
temps  des  hardes  Aparses  sur  des  chaises  au- 
prAs  de  la  cheminAe.  Il  s’imagina  que  des 
voleurs  etaient  entrAs  dans  sa  chambre;  et 
voyant  la  figure  blanche  se  rapprocher  de 
son  lit,  il  lui  demanda  d’une  voix  forte:  — 
Qui  Ates-vous  ? 

— Jesuis  la  reine  du  ciel,  — rApondit  le 
fantdme  d’un  ton  solennel. 

Le  president,  reconnaissant  la  voix  d’une 
femme,  se  leva  aussitdt ; et,  ayant  appele  ses 
domestiques,  il  ieur  dit  de  la  faire  sortir,  et 


se  recoucha  sans  demander  d’Aclaircisse- 
rnent.  Le  lendemain,  il  apprit  que  la  femme 
qui  lui  avait  rendu  une  visite  nocturne  Atait 
une  follequi,  n’Alant  point  renfermAe,  cou- 
rait  cA  et  la  et  servait  de  jouel  au  peuple. 
Elle  etait  entree  dans  la  maison,  qu’elle  con- 
naissait  deja,  en  cherchant  tun  asile  pour 
la  nuit.  Personne  nel’avait  apercue,  et  elle 
s’Atait  glissAe  dans  la  chambre  du  president, 
dont  elle  avait  trouvA  la  porte  ouverle.  Elle 
s’Atait  deshabille  auprAs  du  feu  et  avait 
etale  ses  habits  sur  des  chaises.  Cette  folle 
Atait  connuc  dans  la  ville  sous  le  nom  de  la 
reine  du  ciel , qu’elle  se  donnait  elle-mAme. 

THUGGISME  , assassinat  religieux  dans 
l’inde.  La  Revue  d'Edimbourg  a publie  en 
1837  un  article  des  pins  intAressants  sur  ce 
sujet  singulier. 

a Les  annales  des  sociAlAs  humaines 
n’ont  pas  conserve  le  souvenir  d’un  phe- 
notn&ne  plus  extraordinaire , dit  le  sa- 
vant rAdactcur.  Ce  phAnomAne  date  de  plu- 
sieurs siecles  : il  dure  encore.  Il  rAsisle  A 
I’influence  de  la  domination  anglaise.  11  s’est 
perpAluA  dansl’Indc,  a travers  toutes  les  va- 
riations des  gouvernements  et  des  coutumes; 
le  mahometisme  et  la  conquAte  sourde  et 
silencieuse  operAe'par  nos  marchands  ne 
1’ont  pas  detruit. 

« DejA  I’Europe  effrayAe  avait  entendu 
parler  de  celte  nation  d’assassins,  fraternitA 
immense,  rApandue  sur  tous  les  points  de 
l’Indoustan ; respectee  par  les  auloritAs, 
conforme  aux  coutumes,  consacrAe  par  la 
religion,  fondAe  sur  des  principes  phjloso- 
phiques.  Mais  jusqu’ici  on  n’avait  obtenu 
sur  elle  que  des  renseignements  incomplets 
et  partiels.  L’organisation  de  celte  soeiAtA 
vouAe  A la  destruction  de  1’humanitA , se 
trouve  enfin  eclaircie,  grAce  aux  efforts  de 
sir  William  Bentinck,  gouverneur  des  pos- 
sessions anglaises  dans  1’Inde ; et  Ton  n’a 
plus  aucun  doute  sur  son  existence,  sur  ses 
ramifications , sur  les  profondes  racines 
qu’ellc  a jetAes  dans  les  mceurs  du  pays.  Les 
preuves  sont  abondanles,  les  mobiles  qui  la 
dirigent  sont  connus. 

« Depuis  le  cap  Comorin  jusqu’aux  moots 
Hymalaya,  une  vaste  association  couyrant 
le  sol,  rApandue  dans  les  forAts,  habitant 
les  villages,  mAlee  aux  citoyens  les  plus 
respectables,  soumise  A un  code  de  moralilA 
d’ailleurs  sAvAre , parcourant  lout  le  terri- 
toire,  n’a  d’autres  raoyens  d’existence,  d’auire 
gloire,  d’autre  but  avouA,  d’auire  religion 
que  de  tuer.  Les  philosophes  occidentaux 
sont  restAs  bouche  bAante,  les  yeux  fixes  sur 
ce  phAnomAne  : lorsque  des  fails  averes  sont 
venus  l’attester,  ils  n’ont  pu  ni  le  rAfuter  ni 
le  comprendre.  Quelle  explication  ralion- 
nelle  donner  d’une  telle  anomalie?  La  so- 
cictA  repose  sur  le  besoin  de  la  conserva- 
tion : voici  des  milliers  d’hommes  associAs 
pour  la  destruction. 

« Ils  tuent  sans  scrupulo,  sans  remords, 
d’aprAs  un  syslAme  liA,  logique,  complet. 

L Assurement  ceci  est  un  prodige.  Les  assas- 

! 


(1)  Wierns,  dePrast.,  etc. 
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sins  ou  thugs  (1)  sont  non-seulement  mora- 
listes,  mais  artistes ; leurs  formulas  pour 
4trangler  le  voyageur  sont  savantes;  ils  re- 
cherchent  I’yiegance  el  la  gr&ce  dans  le  pro- 
c6d6  meme  de  l’assassinat. 

« Nul  d’entre  eux  n’oserait  employer  un 
noeudcoulant  grossterement  fabrique.  Cesde- 
mons  se  croient  des  angcs;  la  justice  brilan- 
niquemet-eliela main  sur  eux,  ils  se  pr6sen- 
tent  sans  craime  et  meurent  sans  honte.  Ils 
d6veloppent  ing6nument  les  principesde  leur 
caste,  en  soutiennent  rexcellence  et  en  rap- 
portent  les  actes  les  plus  horribles  a une 
n6cessil6  superieure,  divine,  dont  ils  ne  sont 
que  les  instruments  louables 

a La  pensee  religieuse  qui  a pr6sid6  a la  ci- 
vilisation immGmoriale  de  Linde  , c’est  la 
deification  de  toutes  les  forces,  Lapo!h6ose 
gigantesque  de  tout  ce  qui  est  puissance,  fa- 
culty, .penchant...  A c6t6  de  la  puissance  de 
creation  represent^e  par  Vishnou  et  ador6e 
comme  telle,  se  trouve  la  puissance  de  des- 
truction qui  a aussi  ses  autels.  Siva  c’est  le 
Rien , la  Destruction ; par  consequent  la 
Mort.  La  subtility  sagacc  des  philosopbes, 
trouvant  la  mort  sans  cesse  associ^e  a la 
vie,  le  monde  toujours  occupy  a se  d^vorer 
lui-m4me,  I’existence  sans  cesse  renouvel6e 
par  Lan6antissement,  a 61ev6  des  temples  a la 
force  qui  delimit,  et  les  a opposes  a ceux 
de  la  force  qui  feconde  et  cr6e.  Nous  n’h^si- 
tons  pas  a regarder  le  panth6isme  indien 
comme  le  p&re  de  tous  les  polyih6ismes.  Dans 
son  enceinte  immense,  il  renferme  toutes 
les  religions  paiennes.  Prakriti  est  adore 
comme  raison  ordonnatrice  des  choses ; 
Pourouche,  comme  dme  du  monde,  comme 
esprit  de  Dieu;  Siva,  c’est  le  feu  d6vorant, 
ne  rallumant  la  vie  qu’au  flambeau  de  la 
mort.  Entrez  dans  le  domaine  de  la  mylho- 
logie  siva'ite;  lisez  les  odes,  les  hymnes,  les 
traditions  qui  lui  sont  consacr6s,  vous  n’y 
reconnaitrez  rien  qui  se  rapproche  de  la 
simplicity  palriarcaie,  de  la  contemplation 
pure , de  Elevation  sublime  qui  respire 
dans  les  autres  vedas.  Un  certain  mysticisme 
y respire  encore;  mais  c’est  un  infernal  en- 
thousiasme,  un  delire  de  sang  el  de  volup- 
t£s,  un  culte  de  I’orgie,  ou  ce  qu’il  y a de 
plus  subtil  se  joint  a ce  qu’il  y a de  plus  gi- 
gantesque. Vous  vous  rappelez  les  fu- 
reurs  sanglantes  des  prdtres  de  Phrygie,  la 
singularity  alroce  de  ces  croyances  qui  com- 
mandaient  l’yviration;  la  fable  des  Titans 
qui  mcitent  Bacchus  en  lambeaux;  celie  de 
laMenade  qui,  ychevelee,  fr£nytique,  va  se- 
couer  son  ihvrse  au  milieu  des  tigres  et  des 
pantb6rcs  se  roulant  sur  les  debris  d’osse- 
ments  huraains.  Religion  redoutable  qui  re- 
vile ses  mystercs  avee  ferocite,  dans  un 
pouranat  ou  chant  sacre,  nomra6  le  mar - 
kandia , pouranA  consacre  a Devi,  femme  de 
Siva. 

« Devi  rcpr6sentc  I’instinct  feroce, I’ynergie 
de  Siva;  c’est  a clle  que  se  rattache  la  secte 
des  assassins  par  systeme  nommes  Thugs. 
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C’est  elle  qu’ils  invoquent;  c’est  a elle  qu’ils 
demandent  des  augures  et  des  auspices;  di- 
vinity terrible,  errante  au  milieu  d’un  citne- 
liyre,  lc  cou  chargy  d’ossemenls  humains, 
mclant  la  volupty  au  meurlre,  s’enferraant 
dans  une  grotte  mysty'rieuse  et  sombre  pour 
y chercher  des  plaisirs  secrets,  pendant  que 
des  viclimes  humaines  pyrissent  dans  les 
buchers... 

« Est-il  vrai  qu’un  rapport  existeentre  ces 
anciennes  doctrines  philosophiques  et  Pef- 
froyable  coulume  de  l’assassinat  sysiyma- 
tique?  Ce  rapport  est-il  ryel  et  irrycusablc? 
On  ne  peut  en  doutcr.  Tous  les  interroga- 
toires  des  thugs  arr6tys  par  les  autoritys 
anglaises  donnent  sur  ce  point  curieux  les 
explications  les  plus  nettes.  Chacun  des  as- 
sassinate qu’ils  commeltent  est  un  acte  reli- 
gieux  : le  code  renfermant  les  principes  du 
thuggisme  est  inviolable  dans  ses  maximes. 
Sanctionny  d’un  cdty  par  le  fanatisme  et  de 
l’aulre  par  la  soif  du  gain,  il  tienl  a la  fois 
a la  terre  et  au  ciel.  On  ne  peut  effacer  de 
I’esprit  des  thugs  les  axiomes  fondamentaux 
des  dogmes  dietds  par  Devi.  « J’en  ai  con  mi, 
drt  le  capitaine  Sleeman,  qui  avaient  vycu 
familiyrement,  pendant  douze  annyes,  chez 
des  Europyens  ; ils  savaient  parfaitement 
l’anglais  ; ils  demeuraient  convaincus  de 
l’origine  divine  du  thuggisme.  Ceux  que  nous 
tenions  en  prison  a Joubelpore  appartenaient 
a toutes  les  provinces  de  l’lnde;  il  y en  avait 
qui  venaient  de  la  Ivarnatique,  des  bords  de 
l’lndus  et  de  ceux  du  Gauge.  La  plupart 
comptaient  dix  ou  quinze  annyes  d’exercice ; 
ils  parlaient  de  leurs  fonclions  comme  de 
fonctions  sacerdotales,  honorablement  rem- 
plics;de  leurs  viclimes,  comme  un  pr4tre 
dc  Jupiter  ou  de  Saiurne  eut  parle  des  boeufs 
et  des  genisses  immoles  sur  les  autels  de  son 
dieu.  Toujours,  quand  on  queslionne  un 
thug,  le  nom  de  Devi,  sa  patronne,  la  dyesse 
du  meurtre  philosophique,  explique  et  ex- 
cuse tout,  » 

« Cette  effroyable  dyesse  Devi  se  nomme 
aussi  Kalie,  Dourga  ou  Bhowanie;  elle  a 
pose  les  bases  el  dicty  les  principes  de  t’af- 
fiiialion.  Tous  les  meurtriers  la  regardent 
comme  leur  protectrice;  les  sacrifices  hu- 
mains lui  plaisent  seuls.  Pour  la  salisfaire, 
beaucoup  de  devots  se  suicident ; d’aulres 
enlevent  des  enfants  dont  ils  versent  le  sang 
devant  sa  statue;  mais  si  tous  les  assassins 
croient  en  elles,  les  thugs  se  regardent  seuls 
comme  ses  enfants  orthodoxes. 

« — Vous  croyez  done,  demandait  un  juge 
au  thug  Sai'b,  qu’un  homme  qui  commet 
l’homicie  sans  se  conformer  aux  presages 
et  aux  rites,  est  puni  dans  ce  monde  et  dans 
I’aulre? 

« — Puni  rigoureusement ; la  familled’un 
meurtrier  peril  et  s’eflaee ; son  nom  m4me 
disparait  dc  la  terre.  Le  thug  qui  assassine 
sans  formaliles  perd  les  enfants  qu’il  a : Dieu 
nc  lui  eu  donne  plus  d’autres. 


(1)  Prononcex  iheuys,  avee  1’aspiration  du  tti.  Ce  mot,  d’origine  hindoue,  signifie  s&ducteur.,  (Traduction  de  te 
lit vue  Britawrique.) 
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« —La  m6me  chose  luiarriverait  s’il  tuait 
Un  thug? 

« — Oui,  certes. 

« — El  les  formalins  accompues,  vous  ne 
craignez  rien  ? 

« — Jamais. 

« — Mais  les  fantdmes  de  ceux  que  vous 
avez  assassines  ne  viennent-ils  pas  vous  per- 
sGcuter  pendant  le  sommeil? 

« — Cela  est  impossible. 

« — On  prelend  que  les  spectres  dcs  assas- 
sin^ viennent  s’asseoir  au  chevet  des  assas- 
sins? Vous  echappez  a cettc  punition? 

« — Sans  doutel  Ceux  qui  meurent  sous 
notre  lacet  ne  sonl  pas  lues  par  nous,  mais 
par  Devi. 

« Quelle  argumentation  d6truirait  une 
croyanee  pareille,  devenue  la  vie  d’une  race 
entire?  Tout  ceqiie  les  hommes  respeclent, 
loutes  les  idees  de  morale  et  de  pi6l6  se 
trouvent  mdlees  a leurs  pens6es  d’ussassinat 
et  de  destruction.  Huit  ou  dixmille  hommes, 
qui  se  croient  des  saints,  ne  pensent  qu’a 
6gorgerl  Trouver  une  bonne  viclime,  un 
augurc  favorable,  une  bourse  bien  garnie, 
c'est  leur  r£ve,  que  souvenl  ils  r6alisent. 
Les  bandes  de  thugs , composees  de  cin- 
quante  A cent  hommes  , traversent  rinde 
dans  tous  les  sens,  et  quelquefois  expedient 
une  trentaine  de  victimes  dans  une  soiree. 
C’est  un  paips  sans  communication  : les 
routes  sont  a peine  Iracees,  les  villes  ont 
peu  de  rapports  commerciaux  enlre  elles  ; on 
est  heureux  de  se  reunir  en  caravanes  et  de 
se  diriger  vers  un  mdme  point.  En  general, 
on  porte  ou  Ton  envoie  beaucoup  de  m6- 
taux  precieux  d’un  lieu  a Faulre;  le  voya- 
geur  part  avant  le  lever  du  soleil  pour  6viler 
la  grande  chaleur.  11  est  a pied,  ou  monte 
sur  un  petit  poney  : point  d’auberges:  on 
s’arrdte  sous  uu  arbre,  dans  un  lieu  frais, 
dans  le  creux  d’une  vallee;  on  prepare 
soi-m4me  ses  aliments  et  Ton  s’endort.  Cha- 
cun  aime  a renconlrer  quelquc  aulre  voya- 
geur a qui  parler,  un  compagnon  de  peleri- 
nage,  au  milieu  des  steppes  deserts,  des 
ravins  profonds,  des  vastes  solitudes  qu’il 
s’agit  de  parcourir.  Surtout  on  est  charme 
de  s’adjoindre  a unecaravane;  et  souvent, 
chose  etrange,  elle  n’est  compos^e  que  de 
meurtriers.  Toutes  ces  circonstances  ont  fa- 
vorise  le  d^veloppement  du  systeme  des 
thugs,  et  rendu  vraiment  effroyable  cetle 
grande  organisation  du  meurlre'.  Une  armee 
entire  s’est  consacr6e  A cette  profession, 
dont  elle  croit  relrouverles  vestiges  sculptds 
dans  les  plus  vieux  temples  de  la  Peniusule. 

* — N’avez-vous  pas  assurc(demandait-on 
d Feringie,  Tun  des  plus  c61ebres  thugs)  que 
les  sculptures  des  caveaux  sacr6s  d’Ellore 
represented  fidelement  les  operations  de  ce 
que  vous  appelez  voire  metier? 

« — Oui.  Elles  y sont  toutes,  Pune  aprds 
l’autre;  Fune  represent  le  mode  de  stran- 
gulation; Faulre,  Fensevelissement  des  ca- 
davres;une  troisidme,  la  manidre  dont  il 
faul  consulter  les  augures.  11  n’y  a pas  dans 
le  thuggisme  un  seul  acte  dont  les  sculptures 
auciemies  u’offrent  le  niodele. 


« — Quelles  sont,  selon  vous,  .es  opera- 
tions reprdsentdes  dans  ces  caveaux  ? 
i « — Jc  les  ai  toutes  detai Ilees ; j’ai  vu  le 
sotha  ou  le  sdducteur  causer  avec  la  victime, 
pour  lui  arracher  ses  secrets,  gagner  sa  con- 
fiance  et  s'insinuer  dans  son  affection.  Plus 
loin  , Fhomme  charge  de  la  strangulation 
jelte  le  lacet  sur  le  con  de  celui  qui  doit  tool- 
bar victime,  pendant  que  le  choumsie  ou  te- 
neur  de  pieds  Fempdche  de  bouger 

« — Mais  sont-ce  la  les  seules  sculptures 
de  ce  genre  que  vous  ayez  remarquees? 

« — J’enaivudeux  autres  qui  faisaientsuite 
aux  premieres  : l enldvement  du  cadavre  par 
les  loughas , et  la  manidre  dont  il  faut  ereu- 
ser  la  fosse  avec  la  pioche  sacree.  Tout  cela 
est  d’une  fiddlile  parfaiu*,  et  nous  ne  prati- 
quons  pas  autremont, 

« — Quels  ont  ele,  selon  vous,  les  auteurs 
de  ces  sculptures  ? 

« — Les  dieux.  Une  main  d’homme  n’aurait 
rien  cree  de  tel ; etil  nous  est  defendu  de  re- 
vdler  les  secrets  de  la  caste. 

« Au  xvie  sidcle,  le  thuggisme  existait 
dejd.  Le  voyageur  Thevenot  parle  de  voleurs 
de  grands  chemins,  les  plus  adroits  du  montie, 
dit-il,  et  qui  lancent  sur  le  voyageur  un  lacet 
prepard  avec  tant  d’habilete,  qu’ils  Fdtran- 
glent  en  un  cliu  d’oeil  et  sans  que  ce  dernier 
s’apercoive  de  leur  intention.  11  raconte  aussi 
que  des  femmes  envoydes  a la  ddcouverte  du 
voyageur  se  tenaient  sur  son  passage,  tout 
dcheveldes,  fondant  en  larmes,  poussant  do 
longs  sanglots,  essayaient  d’attendrir  lemal- 
heureux  et  saisissaient  le  moment  favorable 
pour  Fetrangler  a loisir.  Le  thuggisme  de~ 
daigne  aujourd’hui  ces  ressources;  tout  se 
passe  avec  plus  de  simplicild  et  d’habilele.  A 
peine  entendrait-on  parler  des  thugs,  si  les 
cadavres  qu’ils  ensevelissent  par  centaines 
dans  les  puils,  dans  le  lit  des  rividres,  a Fom- 
bre  des  fordls,  ne  venaient  rdvdler  leur  puis- 
sance et  la  silencieuse  vigueur  de  leur  as- 
sociation. 

« Us  se  divisent  en  thugs  du  nord  et  thugs 
du  midi.  Ces  derniers,  les  thugs  orthodoxes, 
mdprisent  leurs  confreres  du  nord,  qui  n’ont 
pas  maintenu  la  purete  de  la  tradition.  Le 
thug  veritablement  devot  ne  doit  point  assas- 
siner  de  femmt*,  de  quelque  rang  ou  de  quel- 
que  age  qu’clle  puisseelre;  tout  fakir,  barde, 
musicien , danseur,  balayeur,  marchand 
d’huile,  blanchisseur,serrurier,  charpentier, 
meneur  de  vaches,  est  respeetd  par  le  thug- 
gisme orlhodoxe.  On  epargne  aussi  les  mu- 
tilds,  les  lepreux  ct  les  porteurs  d’eau  du 
Gange  lorsque  leurs  cruches  sont  pleines,* 
quand  elles  sont  vides,  on  tue  le  porteur 
sans  remords.  Chacune  de  ces  amnislies  se 
rallache  a un  sentiment  religieux  qui  couvre 
d’une  v6n6ration  specials  les  professions  dont 
nous  avons  parle.  Les  thugs  du  midi  ne  man 
quent  jamais  a ces  diverses  prescriptions; 
quanta  ceux  du  nord,  qui  ne  sont,  selon 
leurs  adversaires,  que  les  descendants  avilis 
des  sept  tribus  musulmanes,  jadis  slalionnees 
ill  Dehly  , ils  ont  inlroduit  dans  leur  syst&me 
un  relachement  funeste.  La  tradition  rap- 
porte  qu’uu  empereur  tie  Dehly  chassa  ces 
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tribus,  pour  les  punir  d’avoir  assassin6  l’un 
de  ses  serviteurs,  et  qu’elles  se  r6fi*gi6reot  k 
Hydra,  puis  &Chouboum,  et  enfin  a Kalie- 
sinde.  En  1812,  c’6tait  Id  en  effet  leur  qnar- 
tier  general , d’ou  M.  Halhed  les  d^busqua. 

« S’il  failai t en  croire  l’orthodoxie  thug, 
une transgression  commise  paries  hdretiques 
septentrionaux  aurait  6t6  cause  de  tous  leurs 
malheurs  et  entrain^  la  decadence  de  cetle 
religion,  <jue  les  Anglais  poursuivent  au- 
jourd’hui.  Une  dame  riche  et  puissante  nom- 
m6e  K&lUnbie  allait  a Hyderabad , visiter  la 
tombe  d’un  frere  de  Soulaboud-Khan.  Elle 
portait  une  robe  de  tissu  d’or  qui  lenta  la 
cupidite  de  quelques  thugs;  ces  derniers  1’as- 
sassin^rent  : depuis  cette  6poque,  tout  a ete 
mai  pour  eux  : et  la  deesse  les  a servis  avec 
beaucoup  moins  de  z&le. 

« Le  thug  orlhodoxe  consid&re  la  piti6 
comme  un  crime  irr6missible  quand  I’augure 
commande  le  meurlre.  Un  juge  adressa  la 
question  suivanteA  Dourga,thug  musulman: 

« — Je  suppose  que  vous  ayez  consult^  1*0- 
racle  et  qu’it  soit  excellent,  mais  que  le  voya- 
geur  que  vous  veus  proposez  d’6tra»gler  soit 
pauvre,  et  que  la  piti6  vous  touche,  que  fe- 
rez-vous?  le  laisserez-vous  aller? 

« — Le  laisser  aller  1 jamais!  II  n’est  pas 
permis  de  r6sister  a 1’oraclel  Une  dGsob6is- 
sance  critninelle  nous  exposerait  k 6tre  aban- 
donn^sa  jamais.  11  faut  loujours  ob6ir.  J’en 
ai  yu  des  cxemples  memorables.  L’oracle 
6tait  bon;  mais  le  voyageur  semblait  pau- 
vre. Quand  on  ouvrit  les  poches,  on  trouva 
que  l’oracle  avail  dit  vrai,  et  qu’elles  6taient 
conveaablement  remplies. 

« Si  Ton  r61Uchit  que  le  culte  de  Devi, 
d6esse  hindoue,  est  la  base  de  I’association, 
on  s’6tonnera  de  trouver  un  si  grand  nombre 
de  musulmans  parmi  les  thugs.  C’est  une  des 
singularit6s  de  cette  affiliation  sans  exemple. 
La  deesse  du  sang,  la  femme  deSiva  a triom- 
ph6  du  Dieu  unique  des  mahomdtaus  et  de 
Mahomet,  son  proph&te.  En  vain  l’islamisme 
proscrit  Fadoration  des  divinit6s  seeond&i- 
res  , le  culte  des  mages , l’adoration  des 
saints,  pour  faire  planer  au-dessus  du 
monde  le  seul  Allah,  universcl,  imp6rissable. 
Les  musulmans  thugs  ont  oublid  leur  foi  se- 
vere. 

« — N’&es-vous  pas  musulman,  demanda 
le  juge  au  thug  Sahib? 

« — Oui,  comme  la  plupart  des  thugs  de 
ma  province. 

« — Le  Koran  est  votre  loi? 

« — Oui  1 

« — Vous  vous  conformez  a ses  prdceptes, 
quant  aux  manages,  aux  h6ritages , aux 
pridres,  aux  repas?  Vous  croyez  au  paradis 
promts  par  Mahomet? 

« — Oui. 

« — Le  Koran  fait-il  mention  de  la  d6esse 
Devi,  Kalie  ou  Bhowanie? 

« — Non,  nulle  part. 

« Ici  un  autre  thug  musulman  s’avanca 
et  dit : 

« — Bohwanie  n’esl  autre  que  la  propre  fille 
de  Mahomet,  Fatima,  femme  d*AH.  Cette  Fa- 
tima rest  servie  du  mouchoir  sacr6  pour 
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Strangler  le  grand  dSmon  Roukout  Bigdana: 
elle  a pris  le  nom  de  Devi. 

« Cette  assertion  fut  suivie  d’une  longue 
discussion  thSologique.  Les  officiers  raaho- 
mStans  niaient  TidentitS  de  Bhowanie  el  de 
la  douce  Fatima  : les  thugs  affirmaient  cette 
identity.  Mais  il  demeura  convenu  qu’un 
bon  musulman  peut  se  conformer  au  code 
de  Bhowanie,  el  lui  sacrifier  des  hom- 
ines, sans  offenser  Mahomet  et  sans  renier 
Allah  1 i 

« — N’est-elle  pas  la  dSesse  universelle,  de- 
manda Feringie?  Le  monde  entier  ne  re- 
connait-il  pas  Devi,  dSesse  de  la  destruc- 
tion ? 

« — Non  pas,  rSpondit  un  colonel  de  l’ar- 
mee  anglaise;  en  Europe  nous  ne  la  con- 
naissons  nullement. 

« — Un  bon  disciple  deMahomet  ne  la  con- 
nait  pas  davantage,  interrompit  un  officier 
mahomelan. 

« — Vous  vous  trompez,  dit  Feringie;  les 
mahometans  adorent  Devi  ; et  ce  qui  le 
pronve,  c’est  que,  pendant  la  peste,  les  fem- 
mes des  plus  notables  habitants  de  Joubei- 
pore  lombaient  a genoux  avec  leurs  enfants 
devanl  la  deesse. 

« — Les  plus  grands  princes  et  nawahs  du 
Dekan,  continua  Nazir,  se  prosternent  fr6- 
quemment  aux  pieds  de  Devi,  pour  lui  de- 
mander  la  santd  de  leurs  proches. 

« — Croit-on,  en  g6n6ral,que  vous,  thugs, 
vous  dies  sous  la  protection  sp6cialedeDevi? 

a — Beaucoup  le  pensenl,:  les  princes  n’o- 
sentpas  nous  poursuivre.  Le  prince  ou  na- 
wab  Dolhi  Khan  recevait  les  presents  d’un 
chef  thug,  nomm6  Boura  Sahib  Gemadar, 
qui  commdndait  a plusieurs  ccntaines  de 
thugs.  Si  ce  dernier  voulait  renoncer  a sa 
profession, on  lui  offrait  des  domuiocs  consi- 
derables, des  fonctions  importantes  etl’exem- 
ption  de  I’impdt.  Le  hasard  voulut  que  des 
officiers  de  justice,  envoy6s  a la  recherche 
d’un  autre  coupable , s’emparassent  de 
Boura  Sahib  ; on  l’altacha  a la  bouche  d*un 
canon  et  on  le  fit  sauter.  Le  nawab,  qui  en 
ful  instruit,  t6moigna  la  plus  vive  douleur; 
il  joignit  les  mains  en  disant : « Dieu  l’a 
« voulu,  mais  ce  n’est  moi  qui  Vai  fait  l » 

« Ainsi,  les  gouvernements  indigenes,  con- 
siderant  le  thuggisme  comme  une  profes- 
sion n^ccssaire  et  con  sac  tee,  reconnaissent 
les  thugs  membres  de  1’Etat,  el  leur  assu- 
rent  des  droits  en  leur  imposant  des  rede- 
vances.  « Une  taxe  de  2k  a 28  roupies  est  pr6- 
Iev6e  sur  chacune  des  maisons  habit6es  par 
les  thugs  (ainsi  s’exprime  un  document  offi- 
ciel);  en  quelques  mains  que  se  trouve  la 
direction  du  principal  6tablissement  thug, 
situ6  a la  jonction  du  Choumboul  et  de  la 
Djoumna , on  exigera  cet  impdt,  qui  a ete 
soldd  par  les  thugs  depuis  un  temps  immemo- 
rial, et  que  les  amils  ou  percepteurs  de  cha- 
que  village  doivent  verser  dans  les  caisses 
du  gouvernement.  » Le  thug  qui  fait  son  de- 
voir et  tue  en  respectant  les  augures  n’ih- 
spire  aucune  horreur  :c*esl  un  genre  de  vie, 
un  r61e  n6cessaire,  une  route  tracee.  Devi 
est  puissante  ; persecutor  ses  sectatcurs,  c’esl 
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impi4te.  D’ailleurs  le  thug  est  affable.  Sdduc- 
teur  de  grande  route,  il  gagne  son  argent 
lestement  et  le  ddpense  de  mdme;  citoyen 
trds-considdrd , il  jouit  de  restime  et  mime 
deTa flection  gdndrale.  Tant  qu'il  n’enfonce 
pas  le  poignard  dans  le  sein  des  hommes  de 
sa  caste,  qu’il  epargne  les  habiianls  de  son 
village,  non-seulement  on  le  laisse  tran- 
quille,  mais  on  restime.  Enfant  cheri  de  cette 
deesse  vdndrde,  dont  le  corps  est,  dit-on,  en- 
seveli  a Calcutta , et  dont  le  temple , qui  s’e- 
l&ve  dans  la  mdme  vilie,  offre  un  perpeluel 
theatre  de  miracles,  il  est  elu  de  Dieu.  Lors- 
que  les  ceremonies  religicuues  de  cette  divi- 
nitd  atroce  attirent  le  concours  des  Euro- 
peens  qui  nVn  connaissent  pas  le  but,  lors- 
que  les  solennilds  du  Dourga-Pourana  sont 
honordes  de  la  presence  des  autoriles  an- 
glaises,  les  Hindous  ne  doivent-ils  pas  croire 
que  nous  partageons  ce  culte  de  sang?  Dans 
ces  occasions  , un  bymne  celdbre,  qui  con- 
lient  les  vers  suivants,  fait  retenlir  les  airs  : 
« O deesse  noire,  grande  divinile  de  Cal- 
« cutla,  tes  promesses  ne  sont  jamais  vai- 
* nes;  toi  dont  le  nom  favori  est  Koun-Ralie 
«(la  mangeuse  d’hommes),  toi  qui  bois 
« sans  cesse  le  sang  des  demons  et  des  mor- 
« tels I » 

«Les  devots  qui  embrassent  son  culte  peu- 
vent  avoir  toutes  les  autres  verlus;  on  n’est 
mdprisable  parmi  eux  que  si  Ton  s’enivre,si 
Ton  vole  autrement  que  dans  I’exercice  de  sa 
profession,  si  Ton  neglige  le  jeune  ou  la 
pridre.  M.  Maclead,  qui  a fait  beaucoup  de 
thugs  prisonniers,  parle  d’eux  avec  interet : 

« Bhimmie,  dit-il,  est  un  homme  venerable 
qui  n’a  nullement  Pair  destind  au  gibet. 
Quant  & la  faraille  Laek,  je  la  vois  de  pres 
depuis  longtemps,  et  je  ne  lui  connais  aucun 
vice.  L ’autre  jour  Lack  le  pere , ayant  appris 
que  ses  parents  venaienl  d’etre  pendus,  r6- 
p6ta  les  vers  suivants  d’un  poete  Sanscrit  : 
« J'dlais  autrefois  une  perle,  et  je  dormais 
paisiblement  dans  lesein  del’Ocean  profond; 
aujourd’hui  me  voilA  caplif;  la  pauvre  perle 
est  enchainde,  percee  d’un  trou,  suspendue  a 
un  fil,balloUee  et  miserable.  » Dourga,  dont 
la  physionomie  annonce  une  bienveillance 
naturelle,  semblerait  capable  du  suicide  plu- 
tdl  que  de  meurlre.  » A ces  attestations  de 
Maclead,  se  joignent  celles  de  beaucoup  d’of- 
ficiers  anglais,  cc  Makimc  le  thug,  dit  I’un  de 
ces  officiers,  est  un  des  hommes  les  meilleurs 
que  j’aie  connus.  Fiez-vous  a lui  dans  toutes 
les  circonstances,  une  seule  exceptee,  celle 
qui  le  place  en  face  du  voyageur  condamne 
par  la  deesse.  » Pour  les  thugs,  le  yoyageur 
n’est  qu’une  proie;  c’est  un  faisan,  un  cerf, 
un  lidvre  qu’il  s’agit  d’alteindre  a force  d’a- 
dresse. 

« Entre  le  meurtre  et  Taction  qu’ils  com- 
metlent,  il  y a,  selon  eux,  des  abimes.  La  vie 
huniaine  leur  est  livrde  en  holocauste  par 
Devi ; ils  ont  un  dictionnaire  a eux,  que  I’on 
vient  de  publier  a Calcutta  sous  le  litre  de 
Ramasina.  Ainsi  toute  leur  organisalion  s’e- 
claire  peu  a peu.  Mais  le  grand  reseau  d’as- 
sassinats  qui  couvre  le  pays  ne  s’est  devoile 
que  paf  degrd.  Le  magistrat  de  Chistour, 
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M.  Wright,  MM.  Halhed  et  Stockwell,  dans 
Tlnde  septentrionale,  crurent  avoir  beaucoup 
fait  pour  la  tranquillite  publique  lorsqu’ils 
eurent  disperse  plusieurs  bandes  de  Ihugs ; 
mais  les  bandes  eparses  ne  tarddrent  pas  k 
se  reunir.  On  les  tuait,  ils  renouvelaient 
leurs  cadres  par  de  nouvelles  recrues  ; cnfin 
Ie  gouverneur  general,  epouvante,  prit  des 
mesures  pour  exlirper  le  fldau.  Le  centre  des 
operations  fut  place  a Joubelpore,  et  le  capi- 
taine  Slecman  fut  charge  de  la  poursuite  des 
brigands.  Bienldt  une  foule  de  prisonniers 
furent  detenus  a Joubelpore;  de  nombreux 
inierrogaloires  et  des  confessions  de  toute 
espdce,  la  confrontation  des  tdmoins , les 
aveux  naifs  de  la  plupart  des  chefs  rdvdle- 
rent  l’organisation  que  nous  avons  decrite. 
En  octobre  1835,  on  avail  mis  la  main  sur 
1562  thugs,  tous  coupables  a peu  prds  au 
mdme  litre,  parmi  lesquels  les  plus  criminels 
ou  les  plus  influents,  au  nombre  de  382,  fu- 
rent pendus  , et  382  aulres  exports  ou  con- 
damnes  a la  prison  perpetuelle. 

«D’dpouvantables  tragedies  avaient  signald 
la  vie  de  ces  thugs  ; cinq  cents  recrues  char- 
gdes  d’escorter  une  somme  considerable 
qu’on  envoyait  a Gawilgour  furent  dtran- 
glees  dans  une  seule  nuit  par  une  troupe  de 
mille  thugs  habilles  en  cypayes.  Dans  le  lan- 
gage  thug,  ces  grands  coups  de  main  portent 
une  designation  speciale;  on  se  les  rappelie 
avec  orgueil : Taffaire  des  cinq  cents,  ceile  de 
cent  hommes  turfs  sont  celdbres.  Le  chalisrouh 
(affaire  des  quarante),  et  le  soutrouh  (affaire 
des  soixante),  brillentd’un  eclat  parliculier. 
Laissons  le  chef  Dourga  raconter  Yaffaire 
des  soixante. 

« Nous  savions,  dit-il,  que  le  Gls  du  com- 
mandant de  la  forteresse  de  Gawilgour, 
nommd  Ghaian-Sing,  devait  se  rendre  avec 
sa  suite  dans  la  province  d’Aoude  pour  y le- 
ver des  troupes,  et  qu’il  portait  de  l’argent 
aveclui.  Sa  iroupese  composait  decinquahte- 
deux  hommes,  de  sept  femmes  et  d’un  petit 
enfant  brahma  ne  de  quatre  ans.  Les  thugs  , 
apprenant  cette  expedition,  deputerenta  Jou- 
belpore quelques-uns  de  leurs  membres  les 
plus  habiles,  et  nous  commen^mes  nos  ope- 
rations. D’abord  on  essaya  de  diviser  et  d’d- 
parpiller  i’escorle  sur  des  routes  differentes ; 
mais  la  chose  fut  impossible.  Aucun  ne  vou- 
lait  quitter  Ghaian-Sing.  Nous  finimes  par 
reunir  nos  bandes , resolus  a conduire  les 
victimes  par  des  routes  inconnues  etd6serles, 
et  a saisir  la  premiere  occasion  de  nous  d6- 
faire  d’eux  tous. 

« A Schora,  nous  leur  persuad^mes  de 
quitter  la  grande  route  et  de  passer  par 
Choumdie,  en  traversant  de  grandes  plaines 
desertes,  couvertes  de  buissons,  de  bruy^res 
et  de  fordts.  Ils  nous  crurent  aisement;  leur 
confiance  etait  gagnde.  Arrives  a Simarie , 
nous  n’avions  pas  encore  trouvd  le  lieu  pro- 
pice que  nous  cherchions;  quelques-uns  de 
nos  gens  furent  envoyes  a la  decouverte  et 
nous  rapporldrent  que  non  loin  de  la  se  trou- 
vait  un  endroit  favorable,  isold,  sauvage  et 
sans  habitation.  Nous  invitames  les  voya- 
geurs  a partir  aprds  rninuil,  et  Ton  se  mil  en 
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marche;  deux  thugs  servaient  d’acolytes  a 
chacun  des  voyageurs,  et  nous  avions  soin 
d’entrelenir  constamment  la  conversalion 
avec  eux.  Nous  primes  les  augures  qui  fu- 
renl  excellenls.  Le  signal  donne,  chacun  de 
nous  langa  le  mouchoir  charge  du  nceud 
coulant,  en  commengant  par  Parriere-garde 
et  termiuant  par  Pavant-garde.  Tous  furent 
6trangl6s,  k Pexception  de  Penfant.  L’aurore 
naissait,  le  temps  nous  manquait  pour  ense- 
velir  les  cadavres ; nous  les  deposames  tem- 
porairement  sur  le  rivage  du  Heave,  en  les 
couvrant  de  sable.  Nous  emmeudmes  Pen- 
fanl  a Chitterkole.  Le  lendemain,  quand  nous 
voulumes  proceder  aux  fun^railles,  les  eaux 
de  fleuve  avaient  emporte  les  corps. 

x — Que  devint  I'enfant? 

« — Notre  fr&re  Mongoul-Mahkoul  P6leva  et 
lui  apprit  le  Ihuggisme  : l’ann6e  derni^re  on 
Pa  pendu  a Sangor.  » 

«Les  operations  des  thugs  semodifient  au 
Bengale ; les  nombreuses  rivieres  et  les  cours 
d’eau  dont  le  pays  est  sillonn6  transportent 
la  sc6ne  du  drame  sur  les  barques  et  les  cha- 
loupes.  Le  thug  entre  en  conversation  avec 
le  voyageur,  le  capte,  le  seduit,  devientmai- 
tre  de  sa  confiance  et  lui  conseille  de  monter 
sur  une  nacelle  dont  le  maitre  et  les  passa- 
ges sont  membres  de  Passociation.  Au  mo- 
ment convenu,  le  voyageur  est  6lrangl6,  son 
corps  jel6  a i’eau;  cinq  ou  six  de  ces  chalou- 
pes  se  suivent,  et,  si  vous  avez  6chapp6  a 
rune,  vous  n’echapperez  pas  a la  seconde. 
Laissons  parler  encore  un  adeple. 

« Les  plus  habiles  d’entre  nous,  escorts 
d’un  domestique  qui  porte  leurs  bagages, 
suivent  ordinairement  la  rived’un  fleuve  en 
se  dirigeant  vers  i’endroit  ou  leur  bateau  se 
trouve  araarre  : le  voyageur  se  pr6sente;  le 
thug  semble  harass6;  bientdt  le  voyageur 
convient  qu’il  serait  plus  agreable  de  monter 
en  bateau  et  de  se  laisser  mollement  porter 
par  les  ondes.  Du  d6sir  a l’acte  il  nTy  a pas 
loin ; on  apergoit  une  cbaloupe  et  son  pa- 
tron, Pon  marehande;  les  stipulations  sont 
arr6t£es;  on  monte,  le  voyageur  p6rit.  Si  le 
^premier  thug  que  le  voyageur  a rencontre 
excite  sa  defiance,  un  second  arrive,  semble 
partager  ses  sentiments,  approuve  sa  pru- 
dence, [’encourage  dans  sa  reserve,  l’aide 
ra6me  a se  debarrasser  du  premier  acleur  du 
drame  et  le  dirige  vers  une  seconde  chaloupe 
meurtri&re.  De  nombreuses  families  se  li~ 
vrenl  a ce  commerce.  Les  thugs  de  la  plain e 
ne  complent  que  trente  families  de  Moulrhies 
et  deux  cents  hommes  de  Lodehas;  raais , 
partm  les  thugs  des  rivieres,  les  families  seu- 
les  des  Boungohs  complent  quelques  milliers 
d’individus.  » 

« Un  chef  cdl^bre  parmi  les  thugs  de  rivie- 
res, Dja'fpdle,  tenait  constamment  deux  cha- 
Joupes  prdtes  a tous  les  endroits  ou  les  voya- 
geurs s’embarquent.  11  avail  soin  de  laisser 
entre  eiies  trois  ou  quatre  milles  de  distance. 
« Djhaouliekhan,  charge  de  battre  la  campa- 
gne,  nous  en  amena  deux  (raconte  un  thug) 
qui  monterent  sur  notre  embarcatiqn.  Djai- 
p61e  commandait  en  personne;  le  timunier 
remplissait  les  fonctions  d’observateur  (tfi- 
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ko urie),  Quatre  hommes  qui  tiraient  a la  cor- 
delle  et  faisaient  remonter  la  barque  appar- 
tenaient  a notre  bande,  ainsi  que  les  sept 
hommes.assis  dans  la  cbaloupe.  GeHe  barque 
couverle  avail  deux  fenfires  ouvrant  sur 
1’eau.  Bientdl  Djaipdlc  s’ecriedans  la  langue 
des  thugs  ou  dialecle  ramasie  : que  les  Bdras 
(thugs)  se  stparent  des  Bitous  (voyageurs)  ! 
Nous  obelmes.  La  chaloupe  marcha  pendant 
un  coss.  Le  timonier  donna  le  signal  de  Pexe- 
cution':  Boujna  K6e  Pawn  Doe,  <v  livrez  le 
gage  du  fils  de  ma  sceur,  » paroles  sacramcn- 
lelles  qui  furent  suivies  de  la  strangulation 
immediate.  Nous  brisames,  corame  e’est  la 
coutume , I’dpine  dorsale  des  viclimes  pour 
prdvenir  touie  resurrection , puis  nous  glis- 
sames  les  cadavres  a travers  les  fendtres,  et 
ils  tombdrent  dans  i’eau.  L’ordre  autrefois 
etait  de  poignarder  les  voyageurs  sous  les 
aisseiies,  melhode  maladroite  qui  pouvait 
laisser  des  traces  de  sang  sur  la  barque  et 
dans  les  eaux.  Nous  y avons  renoned.  » 

« Ainsi  tous  les  sentiments  naturels,  loulcs 
les  pensees  d’humanitd  s’effacent  et  s’dtei- 
gnent.  On  ciie  des  exemples  effroyables  dd 
cet  endurcissement  : Neuouallsing,  djemadar 
ou  colonel  au  service  du  Nizam,  horame  res- 
pectable, mutile  d’un  bras,et  qui  par  consd- 
quent  (seion  les  thugs  orlhodoxes  da  midi) 
devait  dire  dpargnd  par  les  assassins , eut  le 
malheur  de  lomber  entre  les  mains  des  thugs 
du  nord.  La  question  de  savoir  s’il  pdrirait 
fut  ddbattue  vivement  dans  le  sein  mdme  de 
Thonorable  societe,  dont  une  fraction  recla- 
mait  la  mise  en  vigueur  de  toutes  les  tradi- 
tions anciennes  ct  religieuses.  Pendant  le 
voyage,  certains  membres  de  la  caravane 
eurent  des  demdlds  avec  la  douane;  d’autres 
furent  arrdtes  comme  incendiaires , d’autres 
enfin  comme  voleurs  : il  est  vrai  qu’ils  fai- 
saient la  conlrebande  des  soieries.  Le  dje- 
madar eut  la  bonldde  les  proteger.  Ses  deux 
jeunes  Giles,  Pune  de  douze  et  1’autre  de 
treize  ans,  s’assirent,  lorsque  les  officiers  de 
justice  Yinrent  visiler  les  ballots,  sur  les  sacs 
rempiis  des  soieries  prohibees  qui  apparte- 
naienl  aux  thugs.  Arrdtes  et  jeles  en  prison, 
le  djemadar  r£pondit  pour  eux.  Combles  de 
ses  faveurs,  sauves  par  lui,  ils  voyag&rent 
avec  lui  et  ses  Giles  pendant  Pespace  de  deux 
cents  milles,  et  ne  discut&rent  entre  euxqne 
sur  un  point  : non  pour  savoir  si  la  recon- 
naissance leur  d£fendait  d’atlenter  a ses 
jours,  « mais  si  Devi  leur  permettait  de  tuer 
un  manchot.  » Les  orlhodoxes  se  separ&rent 
des  hereiiques,  ct  1c  malheureux  djemadar 
fut  elrangle  avec  ses  Giles  1 
« Les  thugs  de  riviere  n’exercent  guAre 
que  sur  des  voyageurs  isol6s;  les  autres  ex- 
pedient des  families  tout  entires. 

« L’apprentissage  des  thugs  sc  fait  m£tho- 
diquement.  Les  novices  se  nomraent  koubou - 
las  : ce  sont  ceux  qui  n’ont  pas  encore  p6oe- 
lr£  dans  les  myst&res  du  metier.  Les  bourkas 
sont  les  grands  adeptes.  Il  est  permis  a un 
bourka  d’instruire  , delever  et  de  discipliner 
tous  ceux  qui  lui  semblent  propres  k aug- 
menler  la  confrerip.  On  n’arrive  que  par  de- 
gr6  au  rang  de  bourka.  D’abord  vous  4tps 
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employe  comme  espion  : on  vous  envoie  en 
reconnaissance  ; puis  on  devient  fossoyeur  , 
ensuite  choumsie  ou  « leneur  de  mains  et  de 
pieds  pendant  la  strangulation  ; » et  enfin 
bourthod  ou  etrangleur.  Le  novice  qui  pre- 
tend devenir  bourthod  se  place  sous  le  pa- 
tronage special  d’un  vieux  thug  qui  devient 
son  gourou  (precepteur  sacre) , et  qui  Pac- 
cepte  pour  cheyla  (disciple).  On  attend  I’arri- 
v6e  de  quelque  voyageur  dont  la  constitution 
soil  peu  robuste,  el  dont  Passassinat  offre 
peu  de  danger.  Pendant  qu'il  dort,  le  gourou, 
le  cheyla,  ei  quatre  ou  cinq  des  plus  honores 
de  la  troupe  se  dirigent  vers  un  champ  voi- 
sin,  s!arr£tent  au  milieu  du  champ,  se  tour- 
neut  vers  le  point  de  Phorizon  oppose  a la 
route  que  la  troupe  a soivie,  et  le  gourou  in- 
voque  la  grande  d6esse  : 

« 0 Kalie  (la  noire),  Kounkalie  (mangeuse 
d’hommes),  Bhoudkalie  (la  noire  et  la  d6vo- 
rante).  — 0 Kalie l Mahakalie  (la  grande 
noire),  Calcutta-Walie  (divinite  de  Calcutta), 
si  ta  volonte  est  que  le  voyageur  qui  est  en- 
tre  nos  mains  soil  lu6  par  son  esclave  que 
voici,  donne-nous  le  thibaoxi  (oracle  favora- 
ble) ! » 

« On  attend  une  demi-heure  : le  premier 
thibaou  decide  si  le  voyageur  sera  tu6;  le  se- 
cond, si  le  nouvel  adepte  sera  le  sacrifica- 
teur.  Le  Ihibaoiid oil  se  faire  entendre  k droi- 
te.  Le  pilhaoit , oracle  deiavorablc  , a lieu  & 
gauche.  Voici  quelques  details  donnas  par  les 
thugs  eux-m^mes,  sur  le  sens  de  ces  ora- 
cles, qui  offrent  beaucoup  de  nuances  a ob- 
server. 

« Quand  on  arrive  dans  un  lieu  de  station 
el  que  le  pilhaod  se  fait  entendre  k gauche,  il 
faut  le  quitter  au  plus  vite ; si  e’est  le  thibaoti 
de  droile,  on  s’arrGle.  Au  moment  du  depart, 
e’est  pr£cis6ment  le  contraire ; alors  si  le  bon 
augure  se  fait  entendre  imm6dialement  apres 
le  mauvais  augure , on  prend  courage  , on 
continue  la  route. 

«Les  pr^tres  de  lasectecomptent  aussi par- 
mi  leurs  augures  les  plus  venires  le  bouradk 
ou  oracle  des  loups,  le  tchirrayak  ou  oracle 
de  hibou,  le  dauhie  ou  oracle  du  li&vre;  en- 
fin le  dounterour , oracle  de  Pdne.  Le  hurle- 
ment  ou  lamentation  du  loup  (tchimmame) 
suffit  pour  d6tourner  le  thug  d’une  entrepri- 
se.  Ces  animaux  traversent-ils  la  route  de 
droite  a gauche?  e’est  bon  signe;  de  gauche 
a.droite?  mauvais  signe.  Pendant  !e  jour,  si 
Ie  loup  hurle,on  decampe.  De  minuit  jusqu’a 
Paurore,  Coracle  est  moins  mauvais;  et  du 
soir  a minuit,  il  n’a  pas  de  signification.  Si  le 
hibou  pousse  son  cri  fun&bre,  on  rcnoncc  k 
toute  expedition.  Le  soir  m£me  ou  un  grand 
village  habits  par  des  thugs  fut  attaqo6  et 
mis  a feu  et  a sang  par  I’ol’Gcier  anglais  Hal- 
* hed,  le  cel^bre  pronosticateur  Jouda'i  enten- 
dit  plusieurs  fois  le  cri  lugubre  et  sourd  du 
hibou.  « L’appel  du  lievre  est  important,  di- 
sait  un  thug  ; quand  nous  avons  ineprise  cet 
oracle,  la  d6esse  nous  a de!aiss6s ; cet  animal 
timide  est  venu  ensuite  bojrc  Peau  du  ciel 
dans  le  cr&ne  de  nos  gens  6gorg6s.  Lorsque 
le  general  Doveton  nous  poursuivait,  un  lik- 
Yre  traversa  la  route  devant  nous.  L’animal 
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criait;  nous  n^gligedmes  Poracle.  Le  lende- 
main,  dix-sept  d’entre  nous  furent  pris.» 

« Mais  au-dessus  de  tons  les  oracles,  ils 
esliment  celui  de  Pane.  Soupoukher  ou  eka- 
dounrou , dounterou;  « un  ane,  en  fait  d’ora- 
cle,  disent-ils,  vaut  un  millier  d’oiseaux.  » Le 
capitaine  Sleemari,  qui  a recueilli  le  voca- 
bulaire  du  dialecte  thug,  et  qui  s’est  fait  don- 
ner  tous  les  oracles  par  les  chefs  prisonniers, 
porte  temoignage  de  la  haute  importance 
que  ies  thugs  du  nord  et  du  midi  attachent 
aux  augures.  L’oracle  est  la  voix  de  Devi. 

« One  fois  les  oracles  pris , on  r6p£te  une 
pri6re  a Devi,  puis  on  retourne  au  camp  ; le 
gourou  prend  un  monchoir,  se  tourne  yers 
Poccident , noue  une  piece  d’or  ou  d’argent, 
et  procede  a la  fabrication  du  noeud  coulant 
classique  (gour-knat) , m lien  scientifique,  » 
que  Pon  n’ale  droit  de  former  qu’apr&s  avoir 
regu  les  ordres  sacres.  Le  disciple  ou  cheyla 
le  saisit  avec  respect  dans  sa  main  droite,  et 
se  dirige  vers  la  victime  accompagne  du 
choumsie  (teneur  de  mains).  On  6veille  le 
voyageur  sous  un  pr6textc;et,  au  moment  ou 
le  chef  donne  le  signal , Peieve  fait  son  coup 
d’essai , aide  comme  a Pordinaire  par  le 
choumsie.  L ’oeuvre  accomplie,  il  s’agenouil- 
le  devant  le  gourou,  touche  les  pieds  du  mai- 
tre  de  ses  deux. mains  6tendues,  deiie  le  mou- 
choir,  en  tire  la  piece  d’or,  et  la  remet  comme 
offrande  ( nouzour ),  avec  tout  Pargent  qu’il 
poss^de,  au  gourou,  qui  emploie  cette  som- 
me  a Pachat  de  sucre,  de  patisseries  et  d’au- 
tres  friandises.  Ainsi  se  prepare  le  touponie , 
fdle  ou  sacriGce  qui  ue  peut  avoir  lieu  qu’a 
Pombre  de  certains  arbres,  du  manguier,  du 
figuier,  du  nime;  mais  jamais  sous  le  n6orn- 
ja,  le  siresa  ou  le  baboule.  Les  bourthods, 
ou  slrangulateurs,  prennent  place  aulour 
d’un  tapis,  etle  nouvel  adepte  recoil  sa  part 
du  sucre  consacre. 

« C’est  une  grande  affaire  que  le  touponie. 
Les  thugs  prelendent  qu’une  fois  qu’on  en  a 
goute,  il  est  impossible  de  ne  pas  s’attacher 
elernellement  a la  secte  du  Ihuggisme.  « 11 
nous  arrive  bien  quelquefois  , disait  un  chef 
ceiebrc,  d’6prouver  de  la  piti6;  elle  est  na- 
lurelle  a tous  les  hommes,  Mais  la  miracu- 
leuse  influence  du  sucre  consacr6  par  le  tou- 
ponie nous  metamorphose  compietement  : 
elle  agirait  sur  une  brute.  Quant  k moi  , je 
n’aurais  pas  besoin  d’etre  thug  pour  vivre  ; 
ma  mere  etait  riche,  j’ai  eu  de  belles  places; 
on  m’aimait  parlout  ou  je  me  presentais.  Eh 
bien!  toutes  les  fois  que  j’ai  essaye  de  quit- 
ter le  ihuggisme  , je  ne  Pai  pas  pu  : j’ai  et6 
rappeie  par  un  irresistible  penchant.  Dieu 
me  ferail  vivre  cent  annees,  que  je  ne  pour~ 
rais  embrasser  aucune  autre  profession. Mon 
pere,  des  ma  plus  tendre  enfance,  m’a  fait 
gouter  le  sucre  fatal,  et  je  crois  qu’avec  tou- 
les  les  richesses  du  rnonde  et  la  faculte  de 
choisir  enlre  tous  les  metiers  , un  thug  pre- 
fererail  toujoursPoccupationcommaodee  par 
Devi.  » 

« En  effel,  cette  carriered’indolence  et  d’en- 
treprises  , dc  voyages  et  de  repos,  de  jouis- 
sances  et  d’aventures,  exerce  sur  ses  secta- 
teurs  un  veritable  prestige  ; il  n’y  a pas 
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d’exemple  d’un  thug  qui  ait  aeserld  sa  pro-  pointe  du  c6te  vers  lequel  doit  se  diriger  l’ar- 
fession.  Ceux  qui  echappent  a la  vengeance  mee.  Les  thugs  croient  que  si  la  ddesse  vent 
ties  lois  retournent  bienldt,  aprds  avoir  vu  leur  faire  prendre  une  autre  direction  , elie 
pendre  leurs  complices,  a leurs  occupations  ddplacera  elle-mdme  la  pointe  de  la  pioche 
'favorites.  saeree.  Dans  Ic  Dckkan,  ou  le  thuggisme  a 

« Pendant  ce  grand  repas  du  louponie,  la  conservd  son  anciennevigueur,  ils  sont  mdme 
pioche  sacrde , instrument  singulidrement  persuades  que,  pour  observer  tons  les  riles, 
venerd,  est  placde  sur  une  nappe  a cdte  du  on  devrait  jetrr  la  pioche  dans  un  puils,  d’ou 
sucre  benit.On  ne  peut  avoir  droit  an  sucre,  elle  sortirait  d’elle-meme  au  moment  ou  il 
une  fois  consacre  par  la  pridre  , que  si  Ton  faudrait  s’en  servir.  Ils  ne  doutent  pas  que 
a etrarigld  un  voyageur  de  sa  propre  main,  Devi  ne  punisse  tous  les  profanes  qui  tou- 
et  si  l*oii  est  de  condition  libre.  La  consdera-  cheraienl  d la  pioche...  » 
lion  se  fait  de  la  manure  suivante.  Le  chef  THUR1FUM1E,  divination  par  la  fumde  de 
le  plus  cstimd  s’assied , la  face  tournee  vers  l’encens. 

1’orient.  A droite  el  a gauche  se  rangent  les  THYM1AMATA,  parfums  d’encens  qu'on 
thugs  les  plus  consideres  , en  nombrc  pair,  employait  chez  les  anciens  pour  ddlivrer 
Avant  la  pridre,  on  met  de  cdtd  des  morceaux  ceux  qui  etaient  possedds  de  quelque  mau- 
de  sucre  destines  a ceux  qui  n’ont  pas  encore  vais  esprit. 

lud  leur  boimne.  Puis  le  chef  pratique  un  THYRfiE  (Pierre),  j6suite,  auteur  d’un  li- 
trou  dans  la  terre,  y depose  un  peu  de  sucre,  vre  sur  les  demoniaques,  les  maisous  infes- 
joint  les  mains,  les  eleve  vers  le  ciel , y fixe  lees  et  les  frayeurs  nocturnes  (1). 
ses  regards , et,  dirigeant  vers  la  ddesse  tou-  T1BALANG,  fantdmes  que  les  natnrels  des 
les  ses  pensdes , s’ecrie  : Philippines  croient  voir  sur  la  cime  de  cer- 

« Grande  ddesse,  toi  qui  procuras  jadis  a tains  vieux  arbres,  dans  lesquels  ils  sont  per- 
Djoura  Nai'k  et  a Khodouk  Bounwarie  un  suadds  que  les  ames  de  leurs  ancdtres  ont 
lacs  et  soixantc  roupies  , nou9  t’adressons  leur  residence.  Ils  se  les  figurent  d’une  tai#d 
noire  pridre,  exauce  nos  voeux  1 » gigantesque;  de  longs  cheveux,  de  petlts 

« Tous  les  thugs  se  joignent  de  cceur  aux  pieds  , des  ailes  tres-dtendues  et  le  corps 
intentions  de  celui  qui  prononce  cette  pridre.  peint. 

II  rdpand  un  peu  d’eau  sur  la  pioche,  distri-  TIBERE.  Cetempereurromain  voyait  clair 
bue  le  sucre  a ses  frdres  qui  etendent  leurs  dans  les  Idndbres,  selon  Cardan  , qui  avait 

mains  vers  luif  et  donne  ie  signal  convenu  la  mdme  propriety.  Voy.  Trasulle. 

pour  la  strangulation.  A ce  signal,  tous  les  TICHO-BRAHfi  , as-ironome  suddois.  II 
thugs, dans  un  profond  silence,  mangenl  leur  croyait  que  sa  journde  serait  malheureuse, 
sucre,  en  ayant  bien  soin  de  ne  pas  en  lais-  et  s’en  retournait  promptement  si,en  sortant 
sertomber  un  seul  fragment  sur  la  terre,  ce  de  son  logis,  la  premiere  personne  qu’il  ren- 
qui  serait  un  trds-mauvais  signe.  Ce  serait  contrail  elait  une  vieille,  ou  si  un  lidvre  tra* 
bien  pis  s’ii  se  passait  quelque  chose  d’indd-  versait  son  chemin. 
cent  ou  d’irrespectueux  pendant  la  cerdtno-  TIGRE  (Le  grand).  Voy.  Li&vre. 
nie,  si  les  thugs  se  prenaient  de  querelle,  ou  TINTEMENT.  Lorsque  nous  sentons  une 
si  un  chien,  un  ane,  un  cbeval,touchaient  au  chaleur  a la  joue,  dit  Brown,  ou  que  To-* 
sucre:  ils  se  regarderaient  alors  commefrap-  reille  nous  tinte,  nous  disons  ordinairement 
pdsd’une  compldle  defaveur.  Quand  un  thug  que  queiqu’un  parle  de  nous.  Ce  lintement 
s’intdresse  a un  enfant,  ij  a soin  de  lui  d’oreille  passait  chez  nos  pdres  pour  un  lrds« 
donner  de  trds-bonne  heure  un  peu  de  ce  mauvais  augure. 

sucre.  TIPHA1NE.  Nos  anciennes  chroniques 

/f  Vous  rencontrez  des  thugs  sur  toutes  les  soupconnaient  de  feerieou  de  commerce  avec 
routes  et  sous  tous  les  deguisements ; par  lesldestouleslesfemmesdansrhisloiredes- 
bandes  de  dix  a douze  hommes,  quelquefois  queiles  ils  trouvaient  du  merveilleux.  La 
isoies;  habilids  en  cipayes , en  pelerins  , en  Pucelle  d’Orldans  Cut  accusde  d’avoireu  coni* 
marchands,ou  en  princes  environne-s  de  leurs  merce  avec  les  fdes  aupresd’une  fontaine  de 
nombreux  serviteurs  : ces  derniers  sont  des  son  pays,  que  l’on  appelle encore  la  fontaine 
thugs. Leurs  groupes  se  reunissent  de  temps  des  Fdes  ou  de9  Dames.  L’ancienne  chroni- 
a autre,  et  forment  des  armies  de  trois  a que  de  Duguesclin  dit  que  dame  Tiphaine, 
quatre  cents  hommes.  Quand  le  danger  ap-  femme  de  ce  heros,  dlait  regardde  comrae 
proche  et  qu’ils  savent  qu’on  les  poursuit,  une  fee,  parce  qu’elle  dtait  fort  adroite,  et 
ils  se  separent  et  se  rdpandent  a travers  le  qu’elle  prddisait  a son  mari  tout  ce  qui  de- 
pays; ils  ont  des  lieux  de  rendez-vous  el  des  vait  lui  arriver. 

stations  bien  connues.  Le  Ihog  le  plus  expe-  T1R0MANC1E,  divination  par  le  fromage. 
rimente,  le  plus  propre,  le  moins  adonnd  k On  la  pratiquait  de  diverses  manidres  que 
Fivrognerie  et  le  plus  soigneux,  porte  Fins-  nous  ne  connaissons  pas. 
trument  saerd  ou  la  pioche  a creuser  les  fos-  TITANIA,  reine  des  fees.  Voy . Oberon. 
ses.  On  regarde  cette  pioche  comme  un  pre-  TITUS.  On  trouve  racontd  dans  un  vieux 
sent  de  la  divinile.  Les  thugs  out  pour  elle  recueil  de  traditions  juives,  que  Titus  prd- 
la.  veneration  du  soldat  pour  son  drapeau  : tendit  avoir  vaincu  le  dieu  des  Juifs  a Jeru- 
on  jure  par  elle.  Dans  les  campements  , on  salem,  Alors  une  voix  terrible  se  fit  enten- 
preud  soin  de  l’enterrer  en  dirigeant  sa  dre,  qui  dit  : Malheureux,  e’est  la  plus  pe- 

(1)  Daemouiaci,  cum  locis  iofestis  et  lerricularaentjs  nocturne 
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lile  de  uies  creatures  qui  triomphera  de  toi.  Jl  eprouva  Ies  horreurs  da  froid,  la  puanteur 
En  effet,  un  moucheron  se  glissa  dans  le  nez  du  soufre  brule  ainsi  que  d’autres  desagrd- 
de  l’empereur  el  parvint  jusqu’A  son  cer-  ments. 

veau.  La,  pendant  sept  annees,  il  se  nourrit  L’ange  vint  le  tirer  de  la  et  lui  dit  : — Tu 
de  cervelle  d’empereur,  sans  qu’aucun  m6-  viens  d’expier  tes  petites  fautes  d’habitude; 
decin  pul  le  ddloger.  Titus  mourut  aprds  mais  tu  as  autrefois  void  une  vache  a un 
d’horribles  souffrances.  On  ouvrit  sa  tdte  paysan,  ton  compare  : la  voila,  celte  vache. 
pour  voir  quel  etait  ce  mal  conlre  lequel  Tu  vas  la  conduire  de  I’autre  cdld  du  lac  qui 
avaient  dchoud  tous  les  efforts  de  la  mede-  est  devant  nous.  Tondai  vil  done  une  vache 
cine,  et  on  trouva  le  moucheron,  mais  fort  indomptee  a quelques  pas  de  lui;  il  se  trou- 
engraisse.  11  dtail  devenu  de  la  taille  d’un  vait  sur  le  bord  d’un  dtang  bourbeux  qui 
pigeon.  11  avait  des  pattes  de  fer  et  une  agitait  scs  flols  avec  fracas.  On  ne  pouvait 
bouche  de  cuivre  (1).  le  traverser  que  sur  un  pont  si  dtroit,  qu’un 

T01A,  nom  sous  lequel  les  habitants  de  la  homme  en  occupait  toute  la  largeur  avecses 
Floride  adorentle  diable,  e’est-a-dire  l’auteur  pieds.  — HdlasI  dit  en  pleurant  le  pauvre 
du  mal.  soldat,  comment  pourrai-je  traverser  avec 

TOMBEAUX.  Chez  plusieurs  nations  ido-  une  vache  ce  pont  ou  je  n’oserais  me  hasar- 
latres  de  rantiquite,Tusage  dtait  d’aller  dor-  der  seul? 
mir  sur  les  toinbeaux,  aGn  d’avoir  des  reves  — Il  le  faut,  repliqua  l’ange. 

de  la  part  des  morts,  de  les  evoquer  en  quel-  Tondai,  aprds  bien  des  peines,  saisit  la 

que  sorte  et  de  les  interroger.  Voy . Morts.  vache  par  les  cornes  et  s’effor^a  de  la  con- 

TOMTEGOBBE,ie  vieux  du  grenier,  lutin.  duire  au  pont.  Mais  il  fut  obligd  de  la  traL 
Voy.  Diable.  ner,  car  lorsque  la  vache  dtait  debout,  en 

TONDAL.  Un  soldat  nommd  Tondai,  a la  disposition  de  faire  un  pas,  le  soldat  lombait 
suite  d’une  vision  ou  d’un  songe,  raconte  de  sa  hauteur;  etquana  le  soldat  se  relevait, 
qu’il  avait  etd  conduit  par  un  ange  dans  les  la  vache  s’abaltait  a son  tour.  Ce  fut  avec 
enters.  Il  avait  vu  et  senti  les  tourments  bien  des  peines  que  l’homme  et  la  vache  ar- 
qu’on  y dprouve.  L’ange  le  conduisit,  dit-i),  rivdrent  au  milieu  du  pont.  Alors  Tondai  se 
en  un  grand  pays  tenebreux , couverl  de  trouva  nez  a nez  avec  un  autre  homme  qui 
charbons  ardenls.  Le  ciel  de  ce  pays  etait  passait  le  pont  comme  lui : it  dtait  chargd  do 
une  immense  plaque  de  fer  brulant,  qui  avait  gerbes  qu’il  dtait  condamnd  a porter  sur  1’au- 
neuf  pieds  d’epaisseur.  Ii  vit  d’abord  le  sup-  tre  bord  du  lac.  Il  pria  le  soldat  de  lui  lais- 
plice  de  plusieurs  ames  qu’on  mellait  dans  ser  !e  passage;  Tondai  le  conjura  de  ne  pas 
des  vases  bien  ferm6s  et  qu’on  faisait  fondre.  I’empdcherdefinirune  pdnitencequilui  avait 
Aprds  cela  il  arriva  auprds  d’une  montagne  ddja  donnd  tant  de  peines.  Mais  personne  ne 
chargee  de  neige  et  de  glacons  sur  le  flanc  voulut  reculer.  Aprds  qu’ils  se  furent  dispu- 
droit,  couverledeflammes  et  de  soufre  bouil-  tds  assez  longtemps,  ils  s’aper^urent  tous 
lant  sur  le  flanc  gauche.  Les  ames  qui  s’y  deux,  a leur  grande  surprise,  qu’ils  avaient 
trouvaient  passaient  allernativement  des  traversd  le  pont  tout  entier  sans  faire  un 
bains  chauds  aux  bains  glacds,  et  sortaient  pas.  L’ange  conduisit  alors  Tondai  dans 
de  la  neige  pour  enlrer  dans  la  chaudidre.  d’autres  lieux  non  moins  horribles,  et  ie  ra7 
Les  demons  <de  celle  montagne  avaient  des  mena  ensuite  dans  son  lit.  Aprds  cette  vi- 
fourches  de  fer  et  des  tridents  rougis  au  feu,  sion,  il  se  leva  et  se  conduisit  mieux  de^ 
avec  lesquels  ils  emporlaienl  les  ames  d’uu  puis  (3). 

lieu  a un  autre.  Tondai  vit  ensuite  une  mul-  TONNERRE.  Le  tonnerre  a dtd  adore  en 
litude  de  pdcheurs  plonges  jusqu’au  coudans  quality  de  dieu.  LesEgyptiens  le  regardaient 
un  lac  de  poix  et  de  soufre.  Un  peu  plus  loin  comme  le  symbole  de  la  voix  dloignde,  parce 
il  se  trouva  devant  une  bdle  terrible,  d’une  * que  de  tous  les  bruits  e’est  celui  qui  se  fait 
grandeur  extraordinaire.  Cette  bdte  se  nom-  entendre  le  plus  loin.  Lorsqu’il  tonne,  les 
mail  V Acheron  (2) , elle  vomissait  des  flam-  Chinguiais  se  persuadent  que  le  ciel  veut 
mes  et  puait  considerablemenl.  On  enlendait  leur  infliger  un  chdtiment,  et  que  ies  ames 
dans  son  ventre  des  cris  et  des  hurlements  des  mediants  sont  chargees  de  diriger  les 
d’hommes  et  de  femmes.  L’ange,  qui  avait  coups  pour  Ies  tourmenter  et  Ies  punir  de 
sans  doute  ordre  de  donner  a Tondai  une  le-  a leurs  pechds.  En  Bretagne  on  al’usage,  quand 
^on,  se  retira  a l’ecart  sans  qu’il  s’en  aper- 1;  il  tonne,  de  meltre  un  morceau  de  fer  dans  le 
cut,  et  lelaissa  seul  devant  la  bdte.  Aussitdt  t nid  des  poules  qui  couvent  (k),  comme  prd- 
une  meutede  demons  se  prdcipita  sur  lui,  le  - servalif  du  tonnerre.  Voy . Cloches,  Evan- 
saisit  et  le  jela  dans  la  gueule  de  la  grosse  ; gile  de  Saint-Jean,  etc. 
bdte,  qui  l’avala  comme  une  lentille.  Il  est  \ Le  Journal  d’ Jndre-e t-Loire  a publie  en 
impossible  d’exprimer,  dil-il,  tout  ce  qu’il  juin  18kl  ies  details  suivants  sur  i’effet  du 
souffrit  dans  le  ventre  de  ce  monstre.  Il  s’y,-  coup  de  tonnerre  dont  M.  Gatian  deCieram- 
trouva  dans  une  compagnie  exlrdmement  ibault,  juge  a Tours,  faillit  dire  victime  : 
trisle,composee  d’hommes,  dechiens,  d’ours/  M.  Gatian,  le  meuuicr  etledomestiquc,  qui 
de  lions,  de  serpents  et  d’une  foule  d’autres  ;mesuraient  du  bid  devant  lui  dans  ie  gre- 
anim  iux  inconnus,  qui  mordaient  cruelle-  :nier,  furent  les  premiers  atteints  par  la  Tou- 
ment  et  qui  n’epargndrent  poiul  le  passager.  ;dre.  Le  tonnerre  descendit  ensuite  dans  iMe 

(1)  Alph.  Karr,  Voyage  autour  demon  jardiu,  lett.  il.,  buntur  inlibelloqui  visio  Tondali  nimcupatur. 

(2)  Qu®  Achaerou  appellabatur...  [ - (4)  Cambry,  Voyage  daos  le  Finistdre,  t.  il,  p.  16 

(3)  Dionysii  Carthusiani,  art.  49.— Haec  prolixiui  dqscri- 
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chainbre  inferieure,  ou  se  trouvaient  Irois 
dames,  au  nombre  desquelles  madame  Ga- 
tian  de  Clerambaull,  el  frappa  successive- 
ment  ces  trois  dames  d la  nuque,  en  les  ren- 
versant  1’une  apres  1’autre. 

« Madame  Gatian,  qui,  dans  cette  circon- 
stance,  avail  conserve  le  plus  de  sang-froid 
etqui  se  releva  la  premiere,  put  observer 
complement  ce  qui  se  passait.  Kile  vit 
le  tonnerre  parcourir  assez  lentement  la 
chambre,  sous  la  forme  d’un  globe  de  feu 
de  la  grosseur  d’un  fauteuil,  renverser  les 
deux  personnes  qui  etaient  avec  elle,  et  en- 
fin  sorlir  de  l’apparlement  par  la  fendlre,  en 
brisant  tous  les  carreaux.  En  descendant  au 
rez-de-chaussee.  la  foudre  tua  un  cheval  dans 
la  cour. 

« Le  premier  soin  de  madame  Gatian, apres 
ce  qui  venait  d’avoir  lieu,  fut  de  monler  pr6- 
cipitamment  au  grenier,  pour  savoir  si  quel- 
que  accident  n’etail  point  arriv6  a son  mari. 
Elle  1’apercut  Gtendusans  connaissance,  au- 
pr&s  du  domestique  et  du  meunier,  Le  meu- 
nier  6tait  mort;  le  domestique,  qui  n’avait 
6t6  qu’etourdi  par  le  coup,  aida  a transpor- 
ter M.  Gatian  daus  son  apparlement,  ou  il  ne 
revint  que  tardivement  de  son  evanouisse- 
ment. 

tc  Des  ph6nom6nes  fort  singuliers  ont  6te 
observes  sur  la  personne  de  M.  Gatian.  La 
foudre,  en  le  frappant,  sonda  sa  montre,  qui 
6tait  dans  son  gousset,  suivit  la  chaine  d or 
qui  la  retenait,  la  fondit  et  r6pandit  l’or 
comme  un  semis  sur  le  gilet ; puis  transporta 
une  partie  de  Tor  de  la  chaine  sur  les  lunet- 
tes que  porlait  M.  Gatian,  et  dont  elle  souda 
les  jointures.  Enfin,  passant  entre  la  chemise 
et  le  corps,  la  foudre  descendit,  en  brulant  la 
peau  du  c6l6  droit,  et,  laissant  seulement, 
sans  la  d6t6riorer,  une  trace  noire  sur  la  che- 
mise, suivit  la  jambedroile  et  sorlit  par  i’ex- 
IremitG  de  la  botte. 

« Ce  sontU  des  singularity  interessantes 
a ajouler  aux  phenomenes  bizarres  que 
I’observation  a recueiflis  relalivemeut  aux 
accidents  causes  par  le  tonnerre.  » 

TOQU1  (Grand).  Les  Araucans,  peupladds 
ind6pendantes  du  Chili,  reconnaissent  sous 
ce  nom  un  grand  esprit  qui  gouverne  le 
monde.  11s  lui  donnent  des  ministres  infe- 
rieurs,  charges  des  petils  details  d’adminis- 
tralion,  tels  que  les  saisons  , les  vents,  les 
tempgtes,  la  pluie  et  le  beau  temps.  Ils  ad- 
meltenl  aussi  un  mauvais  gdnie  qn’ils  ap- 
pellent  Guecuba  , qui  se  fait  un  uialin  plai- 
sir  de  troubler  i’ordre  et  de  molester  le  grand 
Xoqui. 

TORNGARSUK.  Les  Groenlandais  ne  font 
ni  pri&res  ni  sacrifices,  et  ne  praliquent  au- 
caarite;  ils  croient  pourtant  a I’existence 
de  certains  etres  surnaturels.  Le  chef  et  le 
plus  puissant  de  ces  dtres  est  Torngarsuk , 
qui  habite  selon  eux  sous  la  terre,  et  qu’ils 
repr^sentenl  tantdt  sous  la  forme  d’un  ours, 
tantdt  sous  celle  d’un  homme  avec  un  bras , 
tantdt  enfin  sous  celled’une  creature  humaine; 
grande  auplus  comme  un  des  doigls  de  la  main. 

C’est  auprds  de  cette  divinite  que  les  an- 
guekkoks  sonl  obliges  de  se  rendre  pour  lui 
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demander  conseil,  quand  un  Groenlandais 
tombe  malade  ou  qu’il  se  trouve  dans  quel- 
que  aulre  embarras.  Independammenl  de  ce 
bon  gdnic,  qui  est  invisible  a tout  le  monde, 
excepld  a l’anguekkok  , il  en  est  plusieurs 
autres  qui  sont  raoins  puissants;  ce  sont  les 
genies  du  feu,  de  l'eau,  de  l’air,  etc.,  qui, 
par  rentremise  de  i’anguekkok,  enseignent 
aux  habitants  ce  qu’ils  doivent  faire  ou  ce 
qu’ils  doivent  eviter  pour  dtre  heureux. 
Chaque  anguekkok  a en  outre  son  esprit  fa- 
milier,  qu’il  dvoque  et  qu’il  consulte  comme 
un  oracle. 

Nous  empruntons  ces  details  a l’expddition 
du  capilaine  Graah  dans  le  Groenland.  11  en 
donne  d’autres  fort  curieux  sur  I’esprit  de 
ces  peuples.  Ils  croient,  dit-il,  que  le  soleil, 
la  lune  et  quelques-unes  des  etoiles  etaieut, 
dans  l’origine,  des  Groenlandais  qui  ont  pris 
leur  vol  vers  le  ciel.  Quand  il  y a une  eclipse 
de  lune,  ils  s’imaginent  que  l’astre  profile 
de  ce  moment  pour  descendre  sur  la  terre, 
et  eutrer  dans  leurs  maisons,  dont  il  parcourt 
tous  les  coins  et  les  recoins  pour  y chercher 
des  peaux  et  des  aliments ; de  sorte  qu’ils  ca- 
chent  avec  soin  tout  ce  qu’ils  possddeut,  et 
font  le  plas  de  bruit  possible,  afin  de  faire 
peur  a leur  hdte  importun,  et  de  le  chasser 
de  chez  eux. 

S’ils  prennent  un  veau  marin  dans  nh 
temps  de  disette,  ils  ne  manquent  pas  de  je- 
ter  dans  la  mer  une  partie  de  ses  entrailles 
et  tous  ses  os.  Quand  une  personne  meurt, 
ses  parents  s’abstiennent  de  certains  ali- 
ments, et  ne  mangent  rien  en  plein  air. 

Les  jeunes  personnes,  avant  d’etre  marines, 
ont  une  foule  de  precautions  fort  gdnantes  a 
prendre  pour  nc  pas  ollenser  I’air  ou  la  lune ; 
la  moindre  omission  de  ce  genre  nuirait  a 
leur  reputation  et  mettrait  leur  vie  en  dan- 
ger. Yoici  un  fait  qui  caractdrise  bien  l’dtat . 
social  de  cette  conlrde. 

Au  commencement  du  mois  de  ddcembre, 
un  des  Groenlandais  de  Nukarbik  eut  le  mal- 
h*eur  de  se  blesser  au  poignet  avec  un  cou- 
teau.  11  ne  fit  point  attention  a cet  accident, 
se  contenta  de  bander  tr^s-foriement  lebras 
pour  arreter  l’hdmorragie,  et  retourna  a 
son  travail  comme  a I’ordinaire.  Mais  ce  trai- 
tement  empira  ie  mat ; une  tumeur  se  forma 
au-dessus  de  l’art&re;  elle  dlait  large  comme 
une  tasse  a Hid ; tout  le  bras  enfla  et  le  pa- 
tient dprouva  des  douleurs  trds-vives.  Dn 
soir,  comme  il  revenait  d’une  expedition  de 
chasse,  il  consulta  le  capilaine  Graah , qui 
fut  fori  embarrass^,  ne  voulant  pas  encourir 
de  responsabilitd  en  lui  donnant  des  con-  ^ 
seils  qui  auraient  pu  lui  devenir  plus  nuisi-'^ 
bles  qu’uiiles|;  mais  on  savait  que  le  capi-  ■: 
laine  etaiten  possession  d’un  empl&lre  qu’il  l 
avait  employd  avec  succds  centre  les  clous ; • 
on  le  pria  d’en  essayer  l’effet  dans  cette  oc-  ' 
casion,  et  comme  on  commencaii  a dprouver  * 
des  craintes  sdrieuses  pour  la  vie  du  malade,  > 
il  Gnit  par  y consentir.  II  lui  remit  done  un 
de  ces  emplatres,  en  le  prevenant  que  non- 
seulement  il  n’en,  garantissait  pas  l’efficacite, 
mais  qu’il  serait  mdme  possible  qu’il  lui  fit 
du  mal,,  ce  qui  ni’empdcha  pas  le  Groenlan- 
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dais  de  i’appliquer  sur-le-champ.  Le  lende- 
main,  il  s’etait  forme  quelques  petites  clo- 
ches, mais  ia  douleur  fut  si  vive,  que  le 
malheureux  perdit  connaissance  et  parut 
dire  sur  le  point  d’expirer.  Instruit  de  cetle 
circonstan.ee,  le  capitaine  se  hata  (Taller  le 
voir.  En  entrant  dans  la  cabane,  il  le  trouva 
dans  un  etat  alarmant;  ses  amis  pleuraient 
et  sanglotaient , les  enfants  criaient,  et  la 
seule  personne  qui  montrat  un  peu  de  pre- 
sence d’esprit  dtait  sa  femme,  qui  le  tenait, 
dans  ses  bras.  A Taide  d’une  cnilleree  de 
vin  de  Porlo  mdle  a du  jus  de  citron , il  re- 
vini.  bientdt  a lui,  mais  il  avait  arrache  Tern- 
pldtre  et  ne  voulait  plus  le  remettre.  Il  resia 
pendant  tiois  semaines  dans  cet  etat,  souf- 
frant  des  do.uleurs  alroces.  Une  espdce  de. 
sorcidre  fut  alors  appelee;  elle  noua  uue  li- 
gature autour  de  la  tdte  du  patient,  puis  elle 
la  souleva,  et  Tayant  trouvee  ]<>urde,  elle 
ddclara  qu’il  dtait  impossible  qu’il  v6cut.  Le 
iendemain  le  malade  refusa  toute  espece  de 
nourriture.  Le  capitaine,  pour  Texciler,  fit 
preparer  un  plat  de  gruau  qu’il  alia  lui  por- 
ter avec  uu  morceau  de  pain.;  mais,  a son 
grand  etonneinent,  son  proldgd  refusa,  eu 
disaut  que,  sa  situation  dtanl  ddsesperee,  it 
avait  pris  la  resolution  de  neplusrien  man- 
ger, afin  de  ne  pas  prolonger  ses  souffran- 
ces.  Sa  femme  fut  de  son  avis,  et  repoussa, 
mdme  avec  une  sorte  de  colere,,Ie  gruau  que 
le  capitaine  persistait  a offrir.  Du  moment 
ou  le  malade  eut  annonce  sa  resolution,  la 
femme  et  les  enfants  reprirent  leur  tranquil- 
lity ordinaire,  et  quoique  leurs  traits  expri- 
masscnt  un  profond  chagrin,  pas  un,  mur- 
mure,  pas  une  plainte  ne  sortit  de  leur  bou- 
che.  Mais  la  Constance  du  pauvre  malade  ne 
fut  pas  mise  a cette  seule  epreuve.  Trois 
jours  apr£s,  vers  neuf  heures  du  soic , plu- 
sieurs  des  habitants  de  la  maison  accouru- 
rent  aupr^s  du  capitaine  en  criant : « 11  est. 
mourantl  11  perd  tout  son  sangl  » M.  Graah 
retourna  aussitdt  aveceux,  et  fut  tymoin 
d’un  spectacle  affreux. 

En  entrant  dans  la  maison,  it  vit  le  pa- 
tient assis  sur  sa  couchette  ct  etendant  le 
bras,  d'ou  le  sang  coulait  a flots;  il  n’avait 
personne  pour  le  soutenir.  Mais  pendant 
que  les  femmes  s’occupaient,  en  pleurant  et 
en  sanglotant,  a jeter  hors  de  la  maison  les 
habils,  les  lits,  les  peaux,  les  provisions, etc., 
commes’il  se  fut  agi  de  les  sauver  d’un  in- 
cendie,  les  homines  s’appro'chaient  tour  a 
tour  du  malajde,  le  regardaieot  en  face,  et  se 
retiraient  en  poussant  des  cris  effroyablcs. 
Pendant  ce  tumuitc,  la  femme  du  malade 
ailait  a lui  de  temps  en  temps  et  tachait  de 
le  persuader  a consenlir  qu’on  I’enterrat 
■yivant  sous  la  neige,  au  lieu  d’ytre  trainy  au 
rivage  dans  son  traineau,  par  son  fils,  et 
jety  a la  mer  comme  il  l’avait  propose.  A la 
lin,  le  sang  cessa  de  couler;  le  malade  avait 
a peine  la  force  de  respirer,  el  lous  ses 
membres  ytaient  agitys  de  convulsions.  On 
s’altendaitd’un  instant  a Taatre  a le  voir  ex- 

(1)  Les.  Groeolandais  ont  un  tel  ellroi  pour  les  morls, 
qu’ils  ont  couLume  d'ensevelir  d’uvamcc'  les  moribonds, 
pour  n’avoir  pas  besoin  de  les  louche  r quand  ils  ne  seront 


pirer.  Il  ne  mourut  poqrtant  pas.  Au  bout 
de  quelques  heures  il  reprit  connaissance; 
la  douleur  et  i’enflure  du  bras  semblaient 
avoir  disparu ; le  Iendemain  il  se  sentit  beau- 
coup  mieux.  Il  commen^a  myme  a avoir 
quelque  espyrance  de  guyrison  et  mangea 
volontiers  le  gruau  qu’on  lui  presenta.  Con- 
vaincu  que  Tartere  avait  ete  blessee,  le  capi- 
laine  praliqua  une  espyce  de  tourniquet 
qu’il  lui  posa  au  bras  au-dessus  de  Tepaule, 
et  enseigna  a sa  femme  la  maniyre  de  le  ser- 
rer  dans  le  cas  ou  Themorragie  recommen- 
cerait.  Get  accident  arriva  en  effet  le  len- 
demain  au  soir,  mais  les  instructions  du 
capitaine  n’ayantpas  yt6assez  promptement 
suivies,  le  malade  perdit  de  nouveau  beau- 
coup  de  sang,  et  se  trouva  si  mal,  que  tout 
le  monde  crut  qu’il  ne  passerait  pas  la  nuit. 
Alors  la  scyne  que  dous  avons  dyja  dycrite 
se  renouvela,  et  sa  femme  recomm.enca  ses 
instances  pour  qu’il  se  laissat  ensevelir  sous 
la  neige,  au  lieu  de  se  faire  jeter  a la  mer. 

Quand  un  Groenlandais  en  est  arrivy  au 
point  de  ne  plus  savoir  ce  qui  se  passe  au- 
t.our  de  lui,  on  commence  les  pryparafifs  de* 
ses  funyrailies.  Aussi  la  femme  de  noire  ma- 
lade lui  demandait-elle  a chaque  instant : 
« Entendez-vous?  comprenez  vous?  » s’atten- 
dant  sans  doute  a ne  pas  recevoir  de  reponse. 
Mais  comme  toutes  les  fois  qu’clle  le  ques- 
tionnait,  il  rypondait  toujours  d’une  voix 
assez  forte:  « Oui elle  finit  par  perdre  pa- 
tience; et  quoique  sou  mari  eut  yyidemment 
toute  sa  connaissance  et  qu’il'put  voir  et  en- 
tendre tout  ce  qui  se  passait  dans  la  chambre, 
elleordonna  nyanmoins  A deux  jeunes  Giles r 
ses  enfants  adoptifs,  de  dycrocher  la  peau 
qui  pendait  au  mur  et  qui  devait  lui  servir 
de  linceul,  puis  elle  se  mit  a 1’arranger  (I)* 
L’indifference  avec  laquelle  cet  ordre  fut 
donny  ct  exycute,  et  le  sang-froid  avec  lequel 
le  patient  vit  faire  cette  operation,  ytaient 
egalement  surprenants.  Il  contempla  pendant 
quelques  instants,  avec  le  calme  le  plus 
parfait,  ces  pryparalifs  pour  son  passage 
dans  un  autre  monde;  puis,  sans  prononcer 
une  parole,  sans  faire  le-  moindre  signe  qui 
indiquat  la  crainte  de  la  rnort,  il  retourna  la 
tyte  et  tomba  en  syncope.  Quelques  instants 
apres  on  lui  mit  ses  plus  beaux  habits;  la 
peau  dans  laquelle  il  devait  ytre  enseveli 
elait  deja  yteodue,  la  fenytre  par  laquelle, 
selon  1’usage,  on  devait  le  faire  sorti r,  etait 
o.uverte;  en  un  mot,  tout  6tait  pryt  quand  le. 
patient  dit  a ceux.  qui  Tenlouraient  de  ne 
pas  continuer,  parce  qu’il  se  semlail  mieux. 
11  appela  aprys  cela  le  capitaine,  le  remercia 
de  ce  qu’il  avait  fait  pour  lui,  le  pria  de 
serrer  la  vis  du  tourniquet*  et.exprimant  ses 
regrets  de  ce  que  Ton  avait  trouble  son  repos, 
il  demanda  un  peu  de  jus  de  citron  : on  le> 
lui,  donna  r»yiy  avec  une  demi-once  de;  vim  et 
d’eau,  et  il  s’en  trouva  si  bie?3,  qu’au  bout 
de  quelques  heures  tout  semblait  annoncer 
qu’il  ytait  hors  de  danger.  En  effet,  la  tumeur 
du  poignet  se  detacha.par  degr6s  et  finit  par 

plus.  Ils  enlerrent  rneme  Ids  malades  viv^nts  quand  ils  ont 
iutte  irop  iongtemps  avec  la  mort. 
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tomber  en  laissant  un  creux  en  forme  de 
c6ne.  Ge  pauvre  diable  fat  longtemps  encore 
avant  de  recouvrer  ses  forces,  et  sept  mots 
apr&s  il  n’6iait  pas  encore  en  6tat  de  lancer 
un  javelol  de  la  main  qui  avait  6te  bless6e  (l)v 

TORQUEMADA(ANroiNEDE),  aufeurespa- 
gnol  de  1 ' Hexameron  ou  six  journ^es,  con- 
tenant  plusieurs  doctes  discours,  elc  ; aveO 
maintes  histoires  notables  et  non  encore 
oni'es,  mises  en  frangais  par  Gabriel  Chap- 
puys,  Tourangeau.  Lyon,  1582,  in-8°;  ou- 
vrage  plein  de  choses  prodigieuses  et  d’aven- 
tures  de  spectres  et  de  fantdmes. 

TORREBLANCA  (Franqois),  jurisconsulte 
de  Cordoue,  auteur  d’un  livre  curieux  sur  les 
crimes  des  sorciers  (2). 

TORTURE.  Quand  on  eraployait  la  torture 
conlre  les  sorciers,  et  que  les  tourmenls  ne 
les  faisaient  pas  avouer,  on  disait  que  le  dia- 
ble les  rendait  insensibles  a la  douleur. 

TOTAM,  esprit  qui  garde  chaque  sauvage 
de  PAm6rique  septenlrionale.  11s  se  le  re- 
present'enf  sous  la  forme  de  quelque  b6te  ; 
et,  en  consequence,  jamais  ils  ne  luent,  ni 
ne  chassent,  ni  ne  mangent  Fanimaf  dont  ils 
pensent  que  leur  totam  a pris  la  figure. 

TOUPAN,  esprit  malin  qui  preside  au  ton- 
nerre  chez  les  naiurels  bresiliens. 

TOUR  DE  FORCE.  Delrio  rapporte  cetle 
histoireplaisante:Deux  troupes  de  magiciens 
s’6laient  r^unies  en  Allemagne  pour  celebrer 
le  mariage  d*un  grand  prince.  Les  chefs  de* 
ces  froupeselaientrivauxet  voulaient  chacun 
jouir  sans  partage  de  I’honneur  d’amuser  la 
cour,  C’6tait  le  cas  decombattre  avec  toutes 
les  ressources  de  la  sorcellerie.  Que  fit  Pun 
des  deux  magiciens  ? 11  avala  son  confrere, 
le  garda  quelque  temps  dans  son  estomac,et 
le  rendit  ensuite  par  ou  vous  savez.  Cette 
espidgfene  lui  assura  la  victoire.  Son  rival, 
honteux  et  confus,  d6campa  avec  sa  troupe 
et . alia  plus  loin  prendre  un  bain  et'  se 
parfumer. 

TOUR  ENCHANTfeE.  Voy.  Roderik. 

TOUR  DE  MONTPELLIER.  11  y a sans 
doule  encore  a Montpellier  une  vieiU’c  tour 
que  le  peuple  dc  celte  ville  croit1  aussi  en- 
cienne  que  le  monde  ; sa  chute  doit  prcc<!ider 
dc  quelques  minutes  la  deconfiture  de  Pu- 
tt i vers. 

TOUR  DE  WIGLA,  tour  maudite  de  la 
Norw6ge,ou  le  roi  pai’en  Vermund  fit  bruler 
les  mumelles  de  sainte  Ethelr&de  avec  du 
bois  de  la  vraie  croix,  apporte  a Copenhague 
par  Olaiis  111.  On  dit  que  depuis  on  a essaye 
inuiilementde  faireunechapelle  de  celte  tour 
maudite  ; toutes  les  croix  qu’on  y a placees 
successivement  ont  6t6  consumes  par  le  • 
feu  du  ciel  (3).  ✓ 

TOURTERELLE.  Si  on  porte  le*  cceur  de' 
cet  oiseau  dans  une  peau  de  loup,  il  6teindra 
tous  les:  sentiments.  Si  on  pend  ses  pieds  a 
un  arbre,  Parbre  ne  portera  jamais  de  fruit.- 
Si  on  frotte  de  son  sang,  ra£le  avec  de  l’eau 
dans  laquelle  on  aura  fait  cuire  une  taupe  , 

il)  Revue  Brilannique. 

2)  Epitome  delictorum,  sive  de  Magia,  in  qua  aperta 
occulta  invocatio  dremonls  intervenit,  etc.,  editiono- 
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un  endroit  couvert  de  poils,  foils  les  poils 
noirs  tomberont  (4) !... 

TRADITIONS  POPULAIRES.  « C’est  sur 
la  fatalite  et  Panlagonisme  du  bien  etdu  mal, 
dit  un  habile  ecrivain,  dans  le  Quarterly  Ma- 
gazine, que  se  fonde  la  philosophie  des  tra- 
ditions du  peuple.  Cette  base  se  retrouve 
dans  le  conte  le  plus  trivial,  ou  Ton  introduit 
un  pouvoir  surnalurel;  et  la  nourrice,  qui 
fait  son  recit  au  coin  de  la  chemin^e  rusti- 
que,  a la  m^me  science  que  les  hi6rophantes 
de  la  Gr6ce  et  les  mages  de  la  Perse.  Le 
principe  destructeur  6tant  le  plus  actif  dans 
ce  bas  monde,  il  reparait  dans  toutes  les 
croyances  superstitieuses,  sous  une  vari6t6 
infinie  de  formes,  les  unes  sorabres,  les  au- 
tres  brillantes  ; on  retrouve  partouf  les 
m6mes  personnifications  d’Oromase  et  d’A- 
rimane  , et  l’h^resie  des  manich6eris.  La 
vague  cr&lolite  du  villageois  Ignorant  s’ac- 
corde  avec  la  science  mythologique  des  an- 
ciens  sages.  Des  peuples  que  POc6an  *6pare 
sont  rapproch^s  par  leurs  fables;  fes  hama-- 
dryades  de  la  Grece  et  les  lutins  de  la  Scan- 
dinavie  dansent  une  ronde  fraternelle  avec 
les  fantdmes  6voqu6s  par  le  sorcier  moderne; 
ceiui-ci  compose  ses  philtres,  comme  Cani- 
die,ayec  la  mandragore,  la  cigdc,  leslangues 
de  vipere  et  les  autres  ingredients  d^crits  par 
Virgile  et  Horace.  A la  voix  des  sorciers 
modernes,  comme  a celle  des  magiciens  de 
Thessalie,  on  entend  encore  le  hibou  crier, 
ler  corbeau  croasser,  le  serpent  siffier,  et  les 
ailes  noires  des  scarabees  s’agiter.Toutefois, 
le  Satan  des  I6gendes  n’est, jamais  re'v6Urde 
la  sombre  dignity  de  Pange  d£chu;  e’est  le 
diable , Yennemi,  m6chant  par  essence,  de 
temps  immemorial.  Sa  rage  est  souvent  im- 
puissante,  a moins  qu’il  n’ait  recours  & la 
ruse  : il  inspire  la  peur  encore  plus  que  la 
crafinte.  De  la  vient  celte  conlinueile  succes- 
sion de  caprices  bizarres  et  de  malices  gro- 
tesques qui  le  caracterise;  de  la  Cette  fami- 
liarity qui  diminue  la  terreur  causee  par  son 
nom.  Les  memes  elements  entrent  dans  la 
composition  de  toutes  les  combinaisons  vn- 
riees  da  manvais  principe  qui  engendra  la 
race  nombreuse  des  lutins  sortis  de  Penfer. 
Si  le  rire  n'est  pas  toujours  m6chant  et  per- 
fide,  il  exprime  assez  bien  du  moins  la  ma- 
lice et  la  perfidie.  C’est  de  Pallfance  du  rire 
et  de’  la  malice  que  sont  nes  tous  e'es  mo- 
queerrs  places  par  les  mythologucs'  au.  rang 
de9  divinites.  Tel  est  le  Momus  <fes'Grecs  et 
le  Loki  des  Scandinaves,  Pun  bOuffoitde  PO- 
lympe,  Paul  re  boufTon  des  banquets  du  Val- 
halla.» Les  traditions  populates  se  conser- 
vent  sous  mille  formes.  Nous  en  donnerons 
sans  ordre  quelques-ones. 

LA  BALLADE  d’ AGNATE. 

Traduite  du  danois  d'OEhlenschl&ger  par 
M.  X Marmier. 

Cette  ballade  est  le  r6cit  d’une  tradition 
repandue  dans  tout  le  Nord.  Qn  la  raconte 
encore  a la  veillee,  on  la  chante  dans  les  fa- 

vissima,  Lugduoi,  16V9,  in-4*. 

(3)  Vicior  Hugo,  Hau  d'islanda,  chap.  12. 

(4)  Les  admirable*  secret4;  d'Albert  le  Grand'  p."  115. 
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milles.  Je  l’ai  entendu  chanter  un  soir  sur 
une  m61odie  ancienne.  C’etait  tout  a la  fois 
lendre  comme  un  soupir  d’amour,  et  triste 
comme  un  accent  de  deuil. 

« Agnate  est  assise  toule  seule  sur  le  bord 
de  la  mer,  et  les  vagues  lombent  mollement 
sur  le  rivage.  Tout  a coup  L’onde  ecume,  se 
soul&ve,  et  le  trolle  de  mer  apparail.  II  porte 
une  cuirasse  d’ecaille  qui  rcluit  au  soleil 
comme  de  I’argent.  11  a pour  lance  une  rarne, 
et  son  bouclier  est  fait  avec  une  ecaille  de 
tortue.  Une  coquille  d’escargot  lui  sert  de 
casque.  Ses  cheveux  sont  verts  comme  les 
roseaux,  et  sa  voix  ressemble  au  chant  de 
la  mouelte. 

« — Oh!  dis-moi,  s’ecrie  la  jeunefille,  dis- 
moi,  homme  de  mer,  quand  viendra  le  beau 
jeune  homme  qui  doit  me  prendre  pour 
fiancee. 

a — Ecoute  , Agnate,  r^pond  le  trolle  de 
mer,  c’est  moi  qu’il  faut  prendre  pour  ton 
fianc6.  J’ai  dans  la  mer  un  grand  palais  dont 
les  murailles  sont  de  cristal.  A mon  service 
j’ai  sept  cents  jeunes  filles  moilie  femme, 
moitie  poisson.  Je  te  donnerai  un  traineau  ' 
en  nacre  de  perles,  et  le  phoque  t’emportera 
avec  la  rapidity  du  renne  sur  l’espace  des 
eaux.  Dans  ma  retraite  tapissee  de  verdure, 
de  grandes  fleurs  s’el&vent  au  milieu  de 
l’onde,  comme  celles  de  la  terre  sous  le  ciel 
bleu...  £ 

c(  — Si  ceque  tu  dis  estvrai, repond  Agnate, 
si  ce  que  tu  dis  est  vrai,  je  te  prends  pour 
mon  fianc6. 

« Agndtes’elance  dans  les  vagues, Thomme 
de  mer  lui  attache  un  lien  de  roseau  au  pied 
et  l’emmene  avec  lui.  Elle  v6cut  avec  lui 
huit  ann6es  et  enfanta  sept  fils. 

« Un  jour  elle  etait  assise  sous  sa  tente  de 
verdure,  elle  entend  la  vibration  des  clo- 
ches qui  sonnent  sur  la  terre.  Elle  s’appro- 
che  de  son  mari  et  lui  dit : Permets-moi 
d’aller  a l’Aglisc  et  de  communier. 

« — Oui , lui  dit-il,  Agnate,  j’y  consens. 
Dans  vingt-quatre  heures  tu  peux  parlir. 

« Agnete  embrasse  cordialement  ses  fils,  et 
leur  souhaite  mille  fois  bonne  nuit.  Mais  les 
aines  pleurent  cn  la  voyant  parlir,  et  les 
petits  pleurent  dans  leur  berceau.  Agnete 
monte  a la  surface  de  l’onde.  Depuis  huit 
ans,  elle  n’avait  pas  vu  le  soleil.  Elle  s’en  va 
auprds  de  ses  amies,  mais  ses  amies  lui  di- 
sent : Vilain  trolle , nous  ne  te  reconnais- 
sons  plus.  Elle  enlre  dans  l’eglise  au  mo- 
ment oh  les  cloches  sonnent,  mais  toutes 
les  images  des  saints  se  tournent  conlre  la 
muraille.  Le  soir,  quand  l’obscurite  enve- 
v loppe  la  terre,  elle  retourne  sur  le  rivage, 
Elle  joint  les  mains,  la  malheureusel  et  s’e- 
crie : « Que  Dieu  ait  pitie  de  moi  et  me  rap- 
pelle  bientdt  a luil  » Elle  lombe  sur  le  ga- 
zon  au  milieu  des  tiges  de  violeltes.  Le  pin- 
son  chante  sur  les  rameaux  verts,  et  dit : 

« Tu  vas  mourir,  Agn^le,  je  le  sais.  » 

« A l’heure  ou  le  soleil  abandonne  l’hori- 
zon,  elle  sent  son  coeur  fr6mir,  elle  ferme 
sa  paupiere.  Les  vagues  s’approchent  en  ge- 
missant  et  emportcnt  son  corps  au  fond  de 
l’abime. 


SCIENCES  OCCULTES. 

(<  Elle  resta  trois  jours  au  sein  de  la  mer, 
puis  elle  reparut  a la  surface  de  1’eau.  Un 
enfant  qui  gardait  les  chores  trouva  un  ma- 
tin le  corps  d’Agnete  au  bord  de  la  greve. 
Elle  fut  enterree  dans  le  sable,  derrilre  un 
roc  couvert  de  mousse  qui  la  protege.  Cha- 
que  matin  et  chaque  soiree  roc  est  humide. 
Les  enfanls  du  pays  disent  que  le  trolle  de 
mer  y vient  pleurer.  » 

La  presse  periodique  a public,  ii  yadix 
ans,  le  conte  populaire  que  voici  : 

LA  UEMORQUE  DU  D1ABLE. 

Connaissez-vous  le  Saint-Marcan , qui  fit 
en  sept  jours  la  travers^e  de  Terre-Neuve  a 
Granville? 

— Sept  jours  du  banc  de  Terre-Neuve  a 
Granville  1 c’est  une  belle  tour n6e  ; la  cor- 
vette la  Diligente , notre  plus  fine  voiliAre,  ne 
l’aurait  pas  faite  en  sept  semaines,  surtout 
si  comme  le  Saint-Marcan  elle  avail  eu  a 
lutter  conlre  une  mer  affreuse  et  une  brise 
carabinee  de  vent  d’est.  — Et  pourtant  le 
Saint-Marcan  n’est  pas  tail!6  pour  la  mar- 
che;  e’est  un  gros  brick,  bien  solide,  peu 
coquet,  6lalant  avec  complaisance  un  large 
arri£re  aux  formes  callipyges : jamais  il  n’a- 
vait d£passe  six  noeuds,  son  journal  en  fait 
foi.  11  fut  bien  parle  dans  Granville  de  cette 
miraculcuse  traversee,  quelques-uns  i’ad- 
mir&rent ; bcaucoup  en  furent  surpris ; d’au- 
cuns,  et  e’etaient  les  plus  vieux  , gardaient 
A cet  6gard  un  silence  significalif ; ou  ho- 
ebaient  la  t6te  d’un  air  mysterieux.  Mais 
pourquoi  le  capitaine  n’aimait-ii  pas  qu’on 
entamat  un  sujet  si  flalteur  pour  lui?  Aux 
felicitations  il  se  taisait ; aux  questions  il 
repondait  avec  brusquerie;  d’ou  lui  venait 
done  cette  tristesse  inusit£e  1 quelle  etait  la 
cause  de  cette  reserve  taciturne  ? N’avait-il 
pas  bien  vendu  son  beau  chargement  de  mo- 
rue?  et  huit  jours  apres  son  arrivee , le 
branle  des  cloches  n’annoncait-il  pas  le  ma- 
nage du  capitaine  Jean  Jouin  avec  la  fral- 
che  Marie  Grainbeau?... 

La  saison  de  la  peche  tirait  vers  sa  fin, 
deja  bon  nombre  de  navires  bien  charges 
avaient  quitte  le  banc  de  Terre-Neuve,  les 
plus  lardifs  se  preparaient  a d6barquer  a 
leur  tour,  et  le  Saint-Marcan  n’avait  pas 
encore  sal6  un  seul  baril  de  morue.  C’6lait 
un  sort,  rien  ne  lui  r6ussissait.  Depuis  qu’il 
etait. sur  le^fondil  n’avait  pas  perdu  un  in- 
stant ; ses  Holies,  bien  allongees,  attestaient 
sa  vigilance;  ses  chaloupes  n’etaient  point 
paresseuses  , et  tandis  que  les  navires  qui 
l’entouraicnt  faisaient  une  peche  abondante, 
lui  ne  prenait  pas  un  morillon.  11  avail  beau 
virerde  bord,  changer  la  panne,  quitter  un 
mouillage  pour  un  autre,  le  malheur  lui 
donnait  laebasse,  le  poisson  semblait  le  fuir. 
Et  pourtant  ses  ains  6taient  bien  aqu6s, 
chaque  jour  ses  boites  etaient  soigneuse- 
meni  rafraichies  ; le  saleur  jurait  ses  grands 
saints  que  le  navire  etait  charm6;  l’equi- 
page  ne  jurait  plus,  il  faisait  des  veeux.  Le 
capitaine  Jean  Jouin,  l’esprit  fori  de  Gran- 
ville, n’envoyait  pas  une  chaloupe  sans  faire 
un  signe  de  croix;  peine  inutile  : il  eut  la 
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douieur  de  voir  le  dernier  de  ses  compa- 
gnons  pousser  le  hourra  de  depart , et  faire 
voile  pour  la  France  sans  avoir  pu  saler  en- 
core un  baril  de  morue. 

Et  voyez  cormne  cela  se  rencontrait  mal 
pour  ce  pauvre  Jean  Jouin  ; c’etait  son  pre- 
mier voyage  de  capitaine,  sa  repulation  en 
d£pendait  et  son  manage  aussi! 

— Dieu  de  Dieu  1 s’ecriait-il  quand  la  cha- 
loupe  ramenait  a bord  les  lignes  toujours 
d6sertes,  Dieu  de  Dieu!  pour  un  rien  je  ven- 
drais  mon  ame ! 

L’extrdme  bonheur  touche  souvent  a Fex- 
trdme  infortune;  c’estvieux,  mais  c’est  juste; 
voyez  Polycrate...  Jean  Jouin  F6prouva.  11  y 
avail  dix  jours  que  la  derni6re  voile  avait 
disparu  a Forient,  quand  la  chance  tourna. 
Les  chaloupes  revenaient  chargees  a couler 
bas;  le  pont  du  Saint-Mar  can  ployait  sous 
le  poids  du  poisson,  le  saleur  n’y  pouvait 
suffire,  les  tonneliers  se  mullipliaient , on 
travaiUalt  le  jour,  on  travaillait  la  nuit  ; la 
joie  reparut  a bord  ; la  saison  ne  serait  pas 
perdue  ; on  6tait  en  retard  ; mais  qu’importe! 
on  serait  favoris6  pour  le  relour;  les  marins 
sont  si  confiants  1 Si  Fesp6rance  etait  bannie 
de  la  terre,  on  la  retrouverait  a bord  d’un 
navire. 

En  huit  jours  le  brick  eutson  plein.  II  ap- 
pareilla  le  soir  mdme.  Jamais  hourras  lie 
furent  poussfo  avec  plus  de  ferveur ; la  mer 
en  fremit,  et  la  corvette  de  station  chercha 
pendant  deux  jours,  croyant  avoir  entendu 
des  coups  de  canon  de  detresse.  Le  lende- 
main  matin  ils  avaient  d6banqu6.  Le  temps 
se  soutint  beau  toute  la  journee,  le  soir  il 
mollit ; la  nuit  calme  plat  : ils  esp^rerenl. 
Le  lendemain,  une  faible  brise  d’est  s’eleva, 
c’etait  vent  debout;  ils  jurdrent.  Peu  a peu 
la  brise  fraichit,  1’horizon  prit  une  appa- 
rence  menacante  : de  gros  nuages  gris,  pous- 
s6s  avec  rapidil6  , obscurcirent  le  ciel ; la 
mer  grossit,  le  Saint-Marcan  fatiguait  : ils 
mirent  A la  cape.  Pius  de  doute  , c’6tait  un 
coup  de  vent.  Le  premier  jour  ils  avaient 
jure  ; le  second,  ils  pridrent;  le  troisidme, 
ils  invoqu^rent  saint  Marcan;  saint  Mar- 
can  n'entendit  point.  Vceux  et  pri&res  fu- 
rent  emporl6s  par  latempdte. 

Depuis  six  jours  ils  6taient  dans  cette 
cruelle  position,  et  rien  n’annomjait  la  fin  du 
mauyais  temps.  La  nuit  etait  venue,  et  je- 
fciit  a travers  l’ouragan  les  teintes  lugubres 
dt  son  obscurity ; le  ciel,  devenu  invisible, 
^Mt  voil6  par  une  brume  6paisse  qui,  char- 
g6ed’eau  sa!6e,  br&lait  leurs  yeux  appe- 
gnts  par  la  fatigue;  la  mer,  dlployant  ses 
eiorues  lames,  tourmentait,  roulait,  ballot- 
Lit  dais  tous  les  sens  le  bAtiment  fragile,  et 
lenien^cait,  a chaque  instant,  d’une  disso- 
Idion  immediate.  Livre  sans  defense  a sa 
fueur,  anioitie  d6sempar6,  le  brick  offrait 
le  spectac'ic  d’un  fort  vigoureusement  ca- 
el  dent  chaque  boulet  emporte  une 
P1?^*  Equipage,  enti&rement  d6moralis6, 
s etit  groups  aupr6s  du  couronnement,  et, 
danun  engourdissement  apathique,  atten- 
dailMais  qui  pourrait  peindre  le  ddsespoir 
de  J*n  Jouin?  Depuis  le  commencement  de 
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la  tourmente,  ses  yeux  ne  s’dtaient  pas  fer- 
m6s,  il  n’avait  pas  mange;  il  n’en  avait  pas 
eu  Fid6e!  debout  prds  du  gouvernail,  ser- 
rant  fortement  dans  ses  doigts  contract6s  la 
corde  dont  le  bout  entourait  son  corps,  ses 
regards  n’avaient  pas  quittd  Fhorizon,  au- 
cun  ordre  n’etail  sorti  de  sa  houche.  Chaque 
fois  que  maitre  Cale  venait  lui  annoncer 
quelque  nouvelle  avarie  : « C’est  bon,  » di- 
sait-il,  et  il  retombait  dans  son  morne  si- 
lence. C’est  qu’aussi  ce  retard  lui  enlevait 
tout  reste  d’espoir.  11  arriverait  longtemps 
apr&s  les  autres , sa  cargaison  n’aurait  au- 
cune  valeur,  il  perdrait  son  commandement; 
pas  de  manage;  etil  aimait  tant  cette  bonne 
Marie  Grain  beau! 

Done  il  diait  nuit,  et  la  temp£tc  6tait  dans 
toute  sa  force,  quand  Jacques  Grou,  le  ton- 
nelier,  mettant  une  chique  neuve  dans  sa 
bouche,  s’approcha  de  maitre  Cald,  qui  se 
tenait  pr&s  du  couronnement  derriere  le  ca- 
pitaine. 

— Eh  bien  1 maitre,  lui  dit-il,  en  serrant 
prAcieusement  sa  boite  a tabac,  qu’est-ce 
que  vous  diles  de  ce  temps-la? 

— Je  dis  que  c’esl  un  chien  de  temps,  oti 
on  y voit  clair  comme  dans  un  four. 

— Et  qui  n’est  pas  fini  encore,  voyez- 
vous , il  a pris  avec  la  lune,  il  ne  finira 
qu’avec. 

— Que  lediable  t’emporle!  dlt  Jean  Jouin 
qui  l’entendit. 

— Merci , capitaine  ; mais  pourtant  ce 
n’est  pas  bien  de  parler  du  diable  quand 
on  ne  voit  pas  qui  est-ce  qui  peut  vous 
Acouter. 

— Et  quand  on  entend  cette  musique-Ia, 
inurmura  le  saleur. 

— Et  quand,  a tout  moment  on  peut  mas- 
quer son  perroquet  de  fouque,  ajouta  Jac- 
ques Grou. 

— Et  quand...  Oh!  voyez  done  la-haut, 
capitaine !... 

Jean  Jouin  jeta  les  yeux  vers  l’endroit 
que  lui  montrait  le  saleur  : une  16g£rc 
flamme  bleuatre  volligeait  autour  du  m£t  et 
des  vergues,  et  se  jouait  a travers  les  cor- 
dages.— Le  feu  Saint-Elme ! dit-il,  et  il 
retomba  dans  son  apathie. 

— Le  feu  de Saint-Ni colas!  dirent  les  deux 
matelots. 

— Bon  Dieudu  ciel  I ajouta  Jacques  Grou, 
nous  sommes  flamb6s;  je  me  suis  laisse 
dire  que  lorsque  la  Sophie  a sombr6  sous 
voiles... 

La  chute  du  petit  mat  de  hune  Finterrom- 
pit.  Les  deux  matelots  se  regarderent,  en 
jetant  un  coup  d’ceil  sur  le  capitaine,  qui 
restait  immobile. 

— Il  faut  qu’il  ait  Fame  cheviII6e  dans  le 
venire,  dit  Jacques  Grou. 

Et  vraiment  le  pauvre  brick  offrait  uu 
triste  tableau  : ses  mats  de  hune  pendant 
sous  le  vent,  retenus  parquelques  manoeu- 
vres, suivaient  les  mouvements  du  roulis  et 
frappaient  les  flancs  du  navire  avec  une 
force  qui  faisait  craquer  la  membrure.  11 
fallait  toute  la  solidile  de  sa  construction 
bretonne  pour  qu’il  put  register  a d’aussi 
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violences  secousses  ; et  pourrait-il  rGsister 
longtemps? 

La  tempete  sernblait  redoubler  de  violence, 
le  vent  rugissail  avec  foreur,  la  mer  dechai- 
n6e  envahissait  de  toutes  parts  et  battait  en 
breche  la  fr£le  machine.  Les  matelots,  re- 
veilles par  ^imminence  du  danger,  s’etaient 
lev^s,  et,  les  yeux  fix6s  sur  le  capitaine, 
faisaient  des  signes  de  croix. 

— Grand  saint  Jacques , s’Gcria  tout  a 
coup  Jacques  Grou,  si  nous  nous  tirons  de 
la,  je  fais  veeu... 

— Grand  saint  Nicolas,  dit  a son  tour  le 
saleur... 

— Grand  diable,  interrompit  Jean  Jouin, 
si  tu  veux  me  donner  la  remorque,  je  fais 
veeu  de  t’envoyer  un  grelin. 

— Navire  1 cria  une  voix,  navire  derrtere 
nousl  toutes  les  t6tes  se  tourn&renl  vers  le 
point  indiqu6,  toutes  rest&rent  immobiles, 
les  regards  Gx6s  sur  l’objet  effrayant  qui  s’a-, 
van<jait  vers  eux. 

Malgre  l’obscuritede  la  nuil  et  l’epaisseur 
de  la  brume,  on  voyait  distincteroent  un 
beau  navire  courant  toutes  voiles  dehors 
contre  le  ventet  la  mer. Maisce  qu’on  ne  pou- 
vait  concevoir ; ce  qui  fit  dresser  les  che- 
veux  sur  la  Idle  des  plus  hardis,  ij  courail 
contre  le  vent  et  la  mer,  brass6  carr6,  les 
bonnettes  tribord  et  babord.  Une  lueur  va- 
gue qui  dottait  autour  de  lui  rendait  visi- 
bles toutes  les  parties  d’une  mature  elancee 
et  d’un  gr^ement  en  hon  6tat.  Ses  voiles, 
gracieusement  arrondies,  semblaient  c6der 
a la  douce  impulsion  d’une  brise  16g&re.  Sa 
guibre  sculpt6e  ne  refoulait  pas  avec  force 
devant  lui  la  mer  furieuse  qui  n’allait  pas 
en  grondant  tournoyer  d son  gouvernail, 
insensible  a la  tourmente  qui  faisait  rage 
autour  de  lui;  droit,  tranquille,  majestueux, 
il  glissait  rapidement  sur  la  cime  des  vagues 
qui  semblaient  le  respecter  et  ne  conser- 
vaient  aucune  trace  de  son  passage. 

Mais  personne  ne  se  montrait  sur  le  pont, 
personne  a son  gouvernail ; il  glissait  comme 
unc  ombre  et  s’approchait  silencieuseraent. 

Bientdt  il  passa  bord  & bord  du  Saint - 
Marcan . Alors  une  voix  6clatante  au  milieu 
du  fracas  de  la  tempGtc  fit  entendre  ces 
mots  : « Amarre  a bord  1 » et  le  bout  d’un 
grelin  tomba  sur  le  pont  du  Saint-Marcan. 

— Tourne  a la  bitle  1 cria  Jean  Jouin  sor* 
tant  de  son  engourdissement. 

Mais  pas  un  ne  bougea;  tous  6taient  frap- 
pes  de  slupeur. 

— Quand  ce  serait  lui ! dit-il,  et  il  s*6- 
lanca  devant. 

Ce  furent  ses  dernteres  paroles  ; il  resta 
immobile,  une  main  appuyee  sur  la  bitte, 
cl  l’autre  tenant  le  bout  du  cordage  qu’il  ve- 
nait  d’amarrer. 

Qui  pourrait  dire  ce  qui  se  passa  pendant 
celte  nuit  terrible  a bord  du  Saint-Marcan  ? 
Comment  le  bon  brick  resisla-t-il  aux  ef- 
forts in  oulfs  qu’il  eut  a soutenir...  Le  soleil 
venait  de  se  lever  a Granville,  le  ciel  pur 
aononcait  un  beau  jour,  la  mer  eommencait 
a mppter,  quand  le  garde  du  roc  signata  un 
nayire  a la  vuc, 
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Le  vent  etait  bon,  il  terrissait  rapidement, 
el  bientdt  a ses  m&ts  de  perroquet  a filches, 
on  reconnut  dans  le  navire  signal^  le  Saint - 
Marcan , capitaine  Jean  Jouin. 

D6s  qu’il  fut  dans  le  port,  le  pont  fut  en- 
combre  d’une  foule  de  curieux.  Les  uns  f61i- 
citaient  le  capitaine  d’etre  arrive  le  premier, 
les  autres  le  louaient  du  bon  6tai  de  sou 
navire,  s’enqueraient  des  bailments  qu’il 
avail laiss6s  derri^re  lui.  A toutes  ces  ques- 
tions, Jean  Jouin  r6pondit  par  une  autre 
question  ; il  demanda  le  quantise  du  mois. 

1.1  y avail  six  jours  qu’il  avail  debanque. 

Et  voila  comme  le  Saint-Marcan  fit  en 
sept  jours  la  traverses  du  banc  de  Terre- 
Neuve  a Granville. 

LE  LUTIN  DE  CHINY. 

Peut-on  aimer  ce  qu’on  ne  connatt  pas? 

Ghkrardi. 

Marlhe  Koelberg  etait  une  bonne  femme 
qui  aimait  Dieu  et  son  prochain.  Quoiqu’elle 
ne  fut  pas  riche,  elle  ne  manquait  jamais 
d’assister  les  pauvres;  et  sur  les  petits  pro- 
fits de  son  mari,  honn^te  marchand  forain 
qui  trafiquait  en  Allemagne,  en  Flandre  et 
en  Champagne,  elle  mettait  toujours  de 
c6le  la  dime  des  malheureux.  Aussi  sa  mai- 
son  prosp6rait.  Guy,  son  6poux,  deja  un  peu 
vieux,  avait  achete  son  affranchissement 
du  seigneur  dp  Chiny;  car  ils  demeuraient 
dans  celte  bourgade,  arros^e  par  la  Semoi. 
Ils  n’avaient  qu’une  fille,  qui  6tait  un  parti 
d’autant  meilleur  qu’avec  un  peu  d’argent 
Berthe  avail  le  cceur  le  plus  doux,  I’&mc  la 
plus  belle,  l’esprit  le  mieux  fait  de  tout  le 
pays  de  Luxembourg.  Elle  comptait  dix- 
huit  ans.  Sans  £tre  tres-jolie,  elle  avait  celte 
grace  pleine  d’attraits,  cette  fraicheur  ravis- 
sante,  que  donnent  la  verlu  et  la  ser6nit6 
de  fame. 

Or,  un  beau  jour  du  mois  de  novembre  de 
l’annec  1296,  Berthe  et  sa  m6re  se  trouvaient 
en  proie  a une  surprise  dont  elles  ne  pou- 
vaient  se  rendre  comple.  Il  avait  fait  un 
lemps  sombre  tout  le  jour;  elles  en  avaient 
passe  la  plus  grande  partie  a reutrer  leur 
iessive,  qui  s6c-hait  dans  Ta  grange  ; et  se 
croyant  tres-attardees,  elles  allaient,  selon 
leur  usage,  soigner  la  vache  et  la  ch^vre, 
rentrer  les  poules  et  mettre  tout  en  ordre 
dans  la  cour.  Mais  leur  besogne  se  trouvait 
faite ; le  rdielier  de  la  vache  6tait  garni 
ainsi  que  la  mangeoire  des  ch&vres  ; uie 
main  empress6e  avait  mis  de  la  liti&re  frii- 
che ; les  poules  6taient  rentr6es  et  le  au- 
choir  ferm6. 

Marlhe  et  sa  fille,  n’ayant  vu  entrerper- 
sonne,  nc  savaient  a qui  atlribuer  t^nt  d« 
complaisance.  Elles  visil&rent  tous  *'es  re- 
duits,  tous  les  greniers,  sans  rien  dfcouvrii. 
Apr&s  avoir  fait  le  signe  de  la  craix,  elle 
rentrerent  au  log-is,  ou  leur  6tonrement  r- 
doubla ; tout  le  linge  6tait  plie,  et  le  m- 
deste  souper  qu’elles  avaient  mis  dans  le 
four  du  podle  6tail  servi  avec  une  proprlfe 
recherch6e.  Berthe  commencaa  trcmbler^n 
songeant  qu’il  y avait  la  du  prodige.  Mr- 
tbe  ne  se  montrait  pas  plus  rassuree, 
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Sur  ces  entrefaites  et  fort  heureusement 
pour  les  calmer,  on  frappa  A la  porte>  dont 
le  verrou  de  bois  elqit  poussA.  La  jeune 
Gtle  rcconnut  la  voix  de  son  pere  ; elle  cou- 
rut  ouvrir.  C’etait  Guy  cn  efTet,  qui  revenait 
de  1’autre  cdtA  du  Rhin,  avec  son  petit  che- 
val,  ie  fiddle  compagnon  de  ses courses;  car 
Tik,  c’est  le  nom  qu’on  dounait  a i’animal, 
portait  ttiujoUrs  dans  deux  caisses  de  bois 
blanc  les  marchandises  de  son  maltre,  et 
quelquefois  le  bourgeois  de  Chiny  au  mi- 
lieu. 

DAs  que  Ie  marchand  foraiu  l’eut  dAcharge, 
Tik,  qui  connaissait  sa  maison,  se  rendit 
tout  droit  a l’auge  du  puits  ou  il  trouva  de 
l’eau.  Apres  avoir  bu,  il  enlra  dans  l’Acurie* 
se  mit  au  ralelier,  et  tnangea  d’un  air  trAs- 
empresse  une  rasicre  d’avoine  qu’il  rencon- 
tra  sous  sa  deni. 

La  nuit  s’epaississait,  Berthe  el  sa  mAre, 
ayant  embrassA  le  bon  marchand,  lui  con- 
terent  leur  aventure;  et  comme,  Guy  parais- 
sait  s’en  rejouir,  la  jeune  fille,  un  peu  ras- 
suree,  alluma  un  eclat  de  sapin  resineux 
dans  unegrosse  lanterne  de  fer  A petitstrous ; 
elle  alia  ayec  son  pAre  a l’ccurie  pour  soi- 
gner  Ie  cheval.  Tout  encore  Atail  fait;  Tik 
proprement  etrillA,  enfonce  dans  la  liliere, 
hennissait  de  plaisir  en  expedianl  son 
avoine.  A son  tour  Guy  fut  stupAfait.  — 
VoilA  qui  est  particular,  dit-il;  et  il  rclourna 
auprAs  de  sa  femme,  precede  de  Berthe  qui 
de  nouveau  avail  peur. 

— Nous  avons  ici  un  lulin,  dit-il,  en  s’as- 
seyanl  gravement  sur  une  escabelle. 

— Un  lutin,  s’Acria  Marthe;  je  m’en  dou- 
tais. 

— Mais,  est-ce  qu’il  y a vraiment  des  lu- 
tins,  mon  pAre?  demanda  Berthe. 

— Assurement,  rApondit  le  marchand  avec 
confiance/;  etcelui  qui  nous  visite  ne  me  pa- 
rait  pas  mAchant. 

— Ohl  mon  Dieu,  s’Acria  la  jeune  fille,  je 
ne  vais  plus  pouvoir  dormir. 

— Au  conlraire,  reprit  le  bon  homme. 
C’est  un  gardien  et  un  bon  serviteur  qui 
nous  vient  en  aide,  si  nous  ne  l’offensons 
pas. 

— Mais,  dit  encore  Berthe,  comment  peut- 
on  offenser  un  Atre  qu’on  ne  voit  point  ? 

— C’est  Agal ; les  lutins  demandent  des 
soins.  Et  puis  d’ailleurs  it  se  montrera. 

— Et  comment  est-ce  fait,  mon  pAre,  un 
lutin  ? 

— C’est  trAs-bien  fait,  mon  enfant.  Ordi- 
nairement  ils  sont  petits.  Us  ont  trois  pieds 
de  haul ; ils  portent  un  petit  bonnet  pointu 
el  une  jaquette  verte.  Mais  voilA  le  souper; 
j’ai  faim,  meltons-nous  a table  joyeusement, 
et,  tout  en  buvant  un  coup  de  biere,  je  vais 
vous  conter  i’histoire  d’un  lutin  qui  hantait, 
il  n’y  a pas  longtemps,  le  palais  de  monsei- 
gneur 1’AvAque , prince  d’Hildesheim  en 
basse  Saxe. 

La  bonne  famille  se  mit  a table ; Berthe  se 
rapprocha  de  sa  mAre,  qui  comme  elle  se 
disposait  a ecouter  ; et  bien t6t  le  marchand 
reprit : 

Le  lutin  se  nommait  Hecdekin , comme 
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qni  dirait  l’esprit  au  bonnet,  a cause  de  son 
bonnet  pointu,  ainsi  que  je  vous  disais. 

— II  se  montrait  done,  mon  pAre  ? 

— Certainement, sachant  quemonseigneur 
1’AvAque  d’Hildesheim  Atait  un  homme  utile 
et  charitable,  il  rAsolut  de  s’attacher  a lui. 

— Mais  les  lutins  ne  sont  done  pas  desdA- 

mons?  inlerrompit  Marthe.  ♦ 

— Ceux-IA  ne  sont  peut-Atre  pas  des  dA- 
mons.  11  y a des  savants  qui  disent  que  ce  • 
sont  les  ames  des  enfants  qui  ont  Ate  luAs  ; 
ou  noyAs,  ou  qui  sont  moris  par  accident 
funeste.  Hecdekin  Atait  beau  A voir.  Quand 
il  se  montrait,  il  portait  un  pourpoint  de 
couleurs  diverses.  Il  Atait  irds^poli.  Seule- 
ment  les  domestiques  du  prince  AvAque  iui 
reprochaient  de  ne  pas  saluer.  Ils  igno* 
raient  que  les  lutins  ne  Ie  peuvent  pas. 

— Et  pourquoi  done?  demanda  vivenient 
Berthe. 

— Parce  qu’ils  ont  presque  tons  une  barre 
d’acier  dans  le  dos,  rApliqua  Guy.  (II  expri- 
mait  les  croyances  du  temps.) 

— Comme  on  apprend  de  belles  choses 
dans  les  voyages  I s’Acria  Marthe. 

— Dans  le  commencement,  poursuivit  le 
narrateur,  Ie  lutin  d’Hildesheim  se  rhontra 
complaisant  a 1’excAs.  11  portait  de  l’eau 
dans  la  cuisine,  il  allaitchercherde  la  biAre, 
il  nettoyait  1’Acurie,  soignait  les  chevaux, 
tournait  la  broche,  sans  se  laisser  voir;  et 
quand  il  paraissait,  c’Atait  pour  donner  de 
sages  avis  aux  conseillers  de  1'AvAque,  ou 
pour  faire  connallre  au  prince  ce  qu’on  mA- 
ditail  contre  lui  dans  les  pays  les  plus  eloi- 
gns. Tout  allait  bien;  on  l’avait  devinA  dAs 
le  premier  jour;  on  le  soignait,  et  tout  pros- 
pArait  autour  de  lui.  Car  Ie  betail  se  porte 
bien  et  la  maison  s’enrichit  partout  ou  se 
plait  Ie  bon  lutin. 

— Mais,  mon  pAre,  que  faut-il  faire  poor 
lecontenler? 

— Ohl  c’est  bien  simple,  mon  enfant.  Ces 
bons  serviteurs  n’exigent  pas  trop.  II  suffit 
de  leur  mettre  tous  les  jours,  A Ja  mAme 
heure  ct  a la  mAme  place,  un  petit  ragotit 
bien  apprAtA.  Avec  cela,  on  est  stir  que  tout 
l’ouvrage  de  la  maison  sera  fait.  Mais  ils 
n’aiment  pas  la  curiositA.  Si  on  n’a  pas  l’at- 
tention  de  s’Aloigner  du  lieu  oti  ils  viennent 
prendre  leur  repas,  si  on  cherche  A les  voir, 
on  court  le  risque  de  les  perdre.  C’est  ce  qui 
arriva  chez  monseigneur  le  prince  AvAque 
d’Hildesheim.  On  avail  chargA  un  marmiton 
de  porter  tous  les  soirs  le  petit  plat  du  Julia 
dans  un  office  ou  personne  n’allait  la  nuit; 
le  marmiton  se  cacha  sous  la  table  etvoulut 
voir  manger  Hecdekin.  Le  lutin  ne  vint  pas* 
il  ne  parut  point  le  lendemain,  et  toiis  les 
domesliquesj  qui  avaient  pris  l’habitude  de 
ne  plus  rien  faire,  furent  obligAs  de  se  re- 
mettre  au  travail. 

— Est-ce  que  le  lutin  resta  fAchA? 

— Non  pas ; on  gronda  sAvArement  1A 
marmiton,  et  le  cuisinier  se  chargea  lui— 
mAme  de  porterdAsormais  tous  les  jours  IA 
plat  de  l’esprit  au  retrait.  Hecdekin  revint, 
oubliant  tout,  pendant  encore  une  anhAe. 

— Et  aprAs? 
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— Oh ! il  y a des  fautes  qu’ils  pardohnent 
moins  que  la  curiosite.  Ils  sont  tr&s-suscep- 
tibles  et  tr6s-r6guliers.  Ainsi  ils  se  fachent 
quand  on  les  neglige.  Un  jour  le  cuisinier 
fut  de  noce;  il  ne  pensa  pas  au  lulin  et  ne 
lui  porta  point  son  ragout.  Le  lendemain, 
au  lieu  de  trouver  sa  cuisine  par6e,  ses 
fourneaux  allum6s,ses  casseroles  brillantes, 
lout  6tail  en  d6sordre.  Il  lui  fallut  se  metlre 
a la  besogne  sans  assistance  ; et  pour  sur- 
croit,  toutes  sortes  d’accidents  sembl&rent 
se  conjurer  contre  lui.  A chaque  instant  il 
se  brulait  les  doigts,  il  laissait  tomber  un 
plat , il  cassait  une  assiette,  .il  r6pandait  les 
sauces  ; il  gata  son  diner  et  fut  gronde.  Sa 
mauvaise  humeur  s’augmenta  encore  lors- 
qu’il  entendit  autour  de  lui  des  Eclats  de 
rire  moqueurs  ; c’6tait  le  lutin  qui  se  Yen- 
geait. 

— Ah  1 quelle  histoire,  mon  p&re. 

— Le  cuisinier  prit  mal  la  lecon  ; il  se  fa- 
cha  ; il  porta  au  lulin  un  mauvais  ragout. 
Le  lendemain  matin,  comme  il  venait  re- 
prendre  son  plat,  le  lutin,  qui  n’avait  pu  le 
manger,  le  lui  jeta  au  visage  ; et  depuis  ce 
jour  on  ne  le  revit  plus  a Hildesheim. 

— Mon  Dieul  si  c’etait  ce  m£me  lutin  qui 
Yientici? 

— Ce  n’estpas  impossible. 

— Oh  ! j’en  prendrai  soin  et  je  ne  l’oublie- 
rai  pas. 

— Je  croirais  plutdt,  dit  Marthe,  en  pa- 
raissant  sortir  d’une  profonde  reverie,  que 
le  lutin  qui  nous  assiste  est  le  vrai  lutin  de 
Chiny,  dont.on  n’a  plus  de  nouvelles  depuis 
plus  de  cent  ans.  Mais  mon  p£re  m’en  a 
parl6.  C’6laitun  tr^s-bon  lutin:  c’est  lui  qui 
prevint  la  comlesse  de  Hainaut,  lorsqu’elle 
revenait  du  p^lerinage  de  la  terre  sainte, 
que  le  mauvais  seigneur  de  Chiny  voulait 
Tarrdter  et  Tenlermer  dans  son  chateau;  il 
la  couduisit  par  des  chemins  inconnus  jus- 
qu’a  l’abbaye  de  Saint-Hubert,  ou  elle  se 
trouva  en  suret6. 

— Tant  mieux,  si  c’est  celui-la,  reprit  le 
marchand. 

— D’ailleurs,  mon  p&re,  ily  a si  loin  d’ici 
jusqu’a  Hildesheim  I 

— Les  distances  ne  sont  rien  pour  les  es- 
prits,  mon  enfant.  Nous  le  verrons  peut- 
£lre  un  jour  ; et  s’il  nous  prend  en  affection, 
nous  le  connaitrons.  Mais  n’oublions  pas 
son  souper. 

Berthe  monta  dans  le  grenier  une  petite 
table  qu’elle  couvrit  d une  serviette  ; elle  y 
placa,  entre  deux  assiettes,  un  morceau  de 
gateau  aux  ceufs,  une  tranche  de  jambon 
cuit  au  four,  une  tartine  au  beurre;  elle  mit 
a cote  une  tasse  de  lait  et  on  grand  verre  de 
bi^re.  Le  lendemain  matin,  tout  6tait  mange, 
et  le  verre  de  bi&re  etait  bu.  Toute  la  fa- 
mine fut  ravie  ; et  pendant  un  an,  les  mer- 
Yeilles  du  premier  jour  se  repelerent  sans 
qu’on  vit  l’esprit.  Il  n’avait  laisse  deviner  sa 
presence  que  par  quelques  soupirs,  que 
Berthe  seule  avait  entendus. 

Guy  faisait  tous  les  mois  un  voyage.  A 
chaque  retour  il  s’afiligeait  davantage  de  ne 
pouvoir  pas  connattre  son  bon  serviteur.  Un 
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jour  qu’il  voulait  aller  acheter  A Gand  quel- 
ques pieces  de  drap  pour  la  foire  de  Cologne, 
il  g^missait  de  n’£lre  pas  assez  riche  pour 
agrandir  son  commerce. 

— Si  j’avais  seulement  six  marcs  d’or,  di- 
sail-il,  je  chargerais  un  bateau.  Je  ferais 
d’un  seul  coup  suffisanle  fortune ; nous  te 
maricrions,  mon  enfant. 

Berthe  rougit ; 1’innocente  fille  n’y  avait 
pas  encore  song6. 

Le  lendemain,  entre  les  deux  plats  du  lu- 
tin, elle  trouva  les  six  marcs  d’or.  La  sur- 
prise de  Guy  fut  extreme. 

— Eh  1 mon  Dieu,  dit  Berthe,  si  je  deman- 
dais  une  chaine  d’or,  le  bon  lulin  me  la  don- 
nerait  done? 

Elle  Tent  quelques  jours  apres.  Elle  en  fut 
si  emerveillee,  qu’elle  n’osait  plus,  de  peur 
d’etre  indiscrete  , exprimer  un  d6sir  tout 
haul. 

Quand  le  marchand  revint,  ii  avait  effec- 
tivement  gagn6  une  grande  somme.  Comme 
il  6tait  modcste,  il  mit  des  bornes  a son  am- 
bition et  resolut  de  se  reposer  dans  sa  douce 
aisance. 

*•  Deux  jours  apr&s  qu’il  eut  forme  cette  re- 
solution, Berthe  trouva  entre  les  deux  plats 
un  parchemin  6criL  Personne  dans  la  mai- 
son  ne  savait  lire,  pas  meme  son  p&re;  car 
en  ce  temps-la  les  transactions  de  commerce 
se  faisaient  encore  gen6ralement  par  lemoins. 
Guy  porta  le  parchemin  au  cure  de  Chiny.  Il 
contenait  ces  mots  ; « Je  me  ferai  connaitre, 
si  Berthe  consent  a m’6pouser.  » 

Ce  fut  pour  le  bon  cur6  lui-m£me  un  grand 
4tonnement  qu’une  telle  proposition.  Alors  , 
pas  plus  qu’aujourd’hui , on  n’avait  des  id6es 
bien  neltes  sur  les  lulins.  Il  6crivit  une  s6rie 
de  questions  qu’on  proposa  a I’esprit : 

— Etes-vous  chr&icn?  avez-vous  recu  lo 
bapt^me?  comment  £tes-vous  fait?  6tes-Vous 
m6chanl  ? etc. 

Le  lutin  repondit  qu’il  etait  chr6tien,  qu’il 
avait  re$u  le  bapl£me,  qu’il  etait  laid,  mais 
bon,  riche,  et  qu’il  aimait  Berthe.  La  per- 
plex^ augmenla. 

Un  seul  mot  effrayait  Berthe.  Le  lutin  di- 
sait  qu’il  6lait  laid ; il  fallait  qu’il  le  fut 
beaucoup.  A part  cette  disgrdee,  elle  s’etait 
senlie  touchee  parses  soupirs;  elle  l’aimait. 
Apres  huit  jours  d’h6$itations  et  de  combats, 
elle  repondit  qu’elle  consentait  a 6pou§er  le 
lutin,  si  son  salul  ne  courait  en  ceia  aucun 
danger;  et  Je  lulin  parut.  C'6tait  le  jeune 
seigneur  de  Chiny,  qui  n’6tait  pas  plus  lutin 
que  vous,  mais  qui  etait  adroit.  Mailre  d’une 
fortune  considerable,  aimable  et  bien  fail,  il 
avait  fait  le  veeu  de  n’6pouser  qu’une  femme 
qui  I’aimerait  pour  lui-mdme,  sans  ambition 
et  sans  entralnement  materiel. 

Cette  tradition  du  Luxembourg  se  (ermi- 
ne, comme  toutes  les  bonnes  vieitles  histoi- 
res  de  nos  p&res,  par  un  manage  ou  tout  le 
monde  fut  heureux. 

LA  ROE  DE  l’bSPRIT. 

La  rue  de  l’Esprit  a Bruxelles  a porte  son 
nom  avec  des  nuances  diverses  ; et  plusieurs 
traditions  s’y  ratlachent.  On  la  trouve  nom- 
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mec  dans  quelques  occasions  rue  de  la  Mai-  * 
son-A-l’Esprit.  C’est  a noire  avis  une  desi- 
gnation estropiAe.  Dans  quelques  ouvrages, 
elle  s’appelie  ruede  l’Esprit-Saint  ou  rue  du 
Saint-Esprit , ce  qui  s’explique  par  ce  fait 
qu’il  y avait  dans  cette  rue  une  maisou  ou 
Pon  faisait,  sous  le  patronage  du  Saint- 
Esprit,  des  distributions  aux  pauvres. 

• Mais  voici  d’autres  histoires  , qui  ont  un 
peu  Pair  de  contes,  et  que  l’on  donne  pour 
appnyer  la  pretention  au  nom  de  rue  de  la 
Maison-a-PEsprit.  M.  de  VaddAre  d’Ander- 
lecht , sortani  de  PAglise  de  la  Chapelle  a 
Bruxelles,  le  soir  de  la  Toussaint  de  Pannee 
1660,  a la  nuit  dAja  noire,  entendit , en  tra- 
versal le  cimetiAre,  une  voix  qui  disait  aux 
morts  : « Dormez  en  paix  , bonnes  gens  , 
dormez  dans  le  cercueil ; PEglise  prie  pour 
vous.  » M.  de  VaddAre  s’arreta  transi  de  peur. 

La  memo  voix  s’etant  fait  entendre  encore, 
il  crut  dislinguer  sous  ses  pieds  d’autres 
sons,  et  parmi  eux  la  voix  d’une  femme  en- 
' sevelie  depuis  peu  de  jours  , qui  disait  : Je 
ne  puis  dormir,  car  j’ai  laissAun  enfant  sans 
appui. 

L’habilaut  d’Anderlecht  reconnut  a Por- 
gane  une  jeune  femme  de  la  rue  de  PEsprit, 
qui , disait-on  , revenait  a minuit  tous  les 
jours.  Mais  vous  voyez,  comme  nous  l’avons 
reinarquA,  que  cette  histoire  est  un  conte.  II 
est  mAme  probable  que  vous  ferez  pareil  ju- 
gement  de  Pautre. 

On  rapporte  done  aussi  que,  dans  l’annee 
1750,  Apoque  plus  rapprochAe  dc  nous,  un 
comedien  flamand,  qui  habitait  cette  rue  , 
perdit  son  grand-pAre,  qu’il  n’avait  jamais 
vu,  et  qui  lui  laissait  par  testament  toutes 
ses  liardes,  tous  ses  meubles.  Le  comedien, 
peu  flatte  d’un  legs  si  mediocre,  vendit  tout, 
a Pexception  d’une  culotte  de  panne  rouge, 
dont  il  avait  besoin  pour  un  r61e-caricature. 
II  mit  cette  culotte,  le  soir  mAme , joua  fort 
bien  dans  sa  sociAte,  et  en  se  couchant  jela 
sur  une  chaise  la  culotte  de  panne  rouge 
dont  la  forme  bizarre  avait  fail  rire.  Aussi- 
tdt  que  sa  lumiAre  fut  eteinte,  il  entendit  un 
lAger  bruit  et  vit  colie  sur  sa  porle  un  vieil- 
lard  coifle  d’un  bonnet  de  laine,  vAtu  d’une 
longue  robe  A fleurs  jaunes,  et  tenant  a la 
main  une  petite  lampe  qui  eclairait  faible- 
ment. 

Le  comedien  soupconna  son  grand-pAre. 
C’elait  en  effet  Pesprit  du  viei Hard  ; il  prit  la 
culotte,  la  retourna  avec  lenteur  dans  tous 
les  sens,  poussa  un  soupir  et  disparut  sans 
dire  un  mot,  dans  la  muraille.  Le  comedien 
Atait  glace  d’effroi. 

Mais  des  que  la  chambre  fut  retombee  dans 
les  Apaisses  lenAbres , la  culotte  de  panne 
rouge  se  mit  a dauser,  fouellant  les  rideaux, 
baltant  les  murs  , cassant  les  vitres  et  ren- 
versant  tout  ce  qui  se  trouvait  sur  son  pas- 
sage* — Ah!  s’Aeria  le  comedien,  que  vais-je 
devenir  ? 

Au  mAme  instant,  la  culotte  courut  A lui 
et  le  souffleta  rudement.  Ce  fut  envain  qu’il 
cacha  sa  Idle  sous  la  couverture.  It  lui  tallut 
quitter  la  place ; il  descendit  chez  uu  de  ses 
camarades,  qui  s’arrna  d’une  lampe  et  vint 


visiter  les  lieux.  Mais  lorsqu’il  parut  dans  la 
chambre,  tout  Atait  renlrA  dans  Pordre  ; la 
culotte  gisait  paisible  snr  la  flAche  du  lit.  — 
Mon  cher,  dit  le  camarade  ensouriant,  vous 
avez  fait  un  mauvais  rAve. 

Or  la  rue  de  l’Esprit  portait  son  nom  avant 
cette  aventure,  trop  stupide  pour  le  lui  don- 
ner. 

AMINGAILT  ET  AJUT. 

Ldgende  groenlandaise , Iraduite  de  I’anglais 
par  Letourneur. 

Quand  on  se  peint  Phabitant  des  horribles 
climats  du  Nord,  enferme  enlre  une  lerre 
aride  et  nue  et  un  ciel  toujours  rigoureux  , 
on  croirait  qu’il  est  impossible  a ces  infor- 
tunes de  s’arrAter  sur  d’autres  idAes  que 
celles  de  leurs  besoins  et  de  leur  misere  , et 
que  le  soin  contiuuel  d’Achapper  a la  mort , 
dont  le  froid  et  la  faim  les  menacent  a cha- 
que  instant,  ne  peul  laisser  place  dans  leurs 
cceurs  pour  d’aulres  passions.  On  croirait 
qu’ils  emploient.tous  les  instants  d’un  Ate  ra- 
pide  a amasser  des  provisions,  et  la  longue 
nuit  de  l’hiver  a soupirer  aprAs  le  relour  de 
l’Ate. 

Cependant  la  science  mAme  a pAnAtredans 
ccs  tenebreux  recoins  du  monde,  et  ces  dc- 
meures  de  la  detresse  ontnourri  des  savants. 
La  Laponie  et  les  bords  dc  la  mer  Glaciale 
ont  leurs  historiens,  leurs  critiques  et  leurs 
poetes.  L’amour  aussi  a etendu  son  empire 
parlout  ou  l’on  trouve  des  hommes  ; et  il 
rAgne  peul-Alre  avec  autant  de  pouvoir  sous 
la  hutle  du  Groenlendais  que  sous  les  d6mes 
de  soie  des  sultans  dc  POrient. 

Dans  un  de  ces  vastes  souterrains  ou  les 
families  du  Grocnland  se  rassemblent  Pbi- 
ver,  retraites  qu’on  peut  appeler  leurs  citAs 
et  leurs  villages,  il  se  trouva  un  jeune  homme 
et  une  jeune  fille  de  deux  cantons  difierents, 
d’une  beautA  si  peu  commune  dans  ces  con- 
trAes,  que  les  aulres  habitants  leur  donnA- 
rent  les  noms  d’Aminga'ilt  et  d’Ajut,  sur  la 
ressemblance  qu’ils  leur  supposaient  avec 
leurs  ancAtres  du  mAme  nom,  quits  croient 
Aire  devenus  jadis,  par  une  double  mAta- 
morphose,  l’un  le  soleii,  et  Pautre  la  lune. 

Aminga'ilt  entendit  d’abord  vanter  la 
beaule  d’Ajut  sans  en  elre  emu  : A force 
pourtanl  de  la  voir,  il  sent  it  qu’elle  faisait 
impression  sur  son  cceur.  Il  ne  tarda  pas  a 
le  ternoigner,  et  il  invila  la  jeune  fille  avec 
ses  parents  a une  fete,  ou  il  servit  devant 
Ajut  la  queue  d’une  baleine.  Ajut  parut  peu 
sensible  a cette  galanterie ; cependant  depuis 
ce  moment  on  ne  la  vit  plus  paraitre  que 
sous  une  fourrurc  de  peau  de  renne  blan- 
che ; elle  devint  plus  attentive  a rafraichir 
les  couleurs  dont  elle  peignait  son  front  el 
ses  mains,  a orner  ses  bras  de  corail  et  de 
coquillages.  On  remarqua  mAme  que  les 
tresses  de  ses  cheveux  Ataient  tressAes  avec 
plus  d’art  et  de  soin.  L’elegance  et  le  bon 
gout  de  sa  parure  firent  taut  d’eflet  sur  le 
cceur  d’Amingailt,  qu’il  ne  put  rAsisler  plus 
longtemps  au  dAsir  de  se  dAclarer.  il  com- 
posa  un  poeme  a la  louange  d’Ajul.  11  lui 
disait ; utUu*elle.6Uul  aussi  belle  quele  saulo 
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du  printemps ; que  le  thym  des  montagnes  * 
exhalait  un  parfum  moins  doux  que  son  ha- 
leine ; que  ses  doigts  avaient  la  blancheur 
des  dents  du  veau  raarin  ; que  son  .sourire 
etait  aussi  gracieux  que  !e  premier  instant 
do  la  fonte  des  glaces ; qu’il  la  suivrait  par- 
tout,  dut-elle  traverser  toutes  les  montagnes 
de  neiges  , et  chercher  un  abri  dans  les  ca- 
vernes  des  cannibales  de  l’Orient;  qu’il  I’ar- 
racherail  des  bras  du  sombre  genie  des  ro- 
chers,  et  des  flols  du  torrent  d’Huscusa.  » It 
finissait  par  cetle  imprecation,  que  quicon- 
que  tenterait  d’empdcher  leur  mariage,  put 
£tre  enseveli  dans  la  neige  avec  son  arc  et  ses 
Arches,  et  que,  dans  la  region  des  Ames  (1), 
son  crane  ne  servit  a d’aulres  usages  qu’a 
recueillir  les  gouttes  qui  tomberaient  des 
lampes  6toilees. 

L’ode  Cut  applaudie  , et  1’on  s’attendait 
qu’Ajut  c6derait  bientdt  a une  si  noble  re- 
cherche. Mais  elle  avail  de  la  fierte;  elle 
voulut  attendre  que  le  jeune  homme  lui  eut 
fait  la  courdans  les  formes,  et  qu’il  eut  subi 
quelques  6preuves.  Avant  done  qu’elle  ac- 
cueillit  sa  demande  , le  soleil  reparut,  les 
glaces  se  fondirenl;  la  saison  du  travail  rap- 
pela  tous  les  habitants  a leurs  occupations. 

Depuis  quelque  temps  Amingai'lt  et  Ajut 
n’allaient  plus  que  dans  le  mdme  bateau  et 
partageaient  leur  pdche  ensemble.  Amin- 
gaiit,  sous  les  yeux  d’Ajut,  saisissait  toutes 
les  occasions  de  signaler  son  courage  ; il  at- 
taquait  les  chevaux  de  mer  sur  les  glacons  ; 
il  poursuivait  les  veaux  marins  au  milieu  des 
flots;  il  s’elancait  sur  le  dos  de  la  baleine 
expirante,  lorsqu’elle  luttait  encore  conlre 
les  derniers  assauts  dc  la  mort.  11  amassait 
en  abondance  les  provisions  n6cessaires  pour 
passer  l’hiver  sans  besoins;  il  faisait  secher 
au  soleil  les  ceufs  et  la  chair  des  poissons ; il 
tendait  des  pi6ges  aux  renards  et  aux  ren- 
nes;  il  apprdtait  leurs  peaux  pour  en  faire 
des  vdtements ; il  apportait  a Ajul  les  oeufs 
que  les  oiseaux  avaient  deposes  dans  le 
creux  des  rochers,  et  semait  dans  sa  tente 
les  fleurs  qu’il  pouvait  rencontrer. 

Le  temps  de  la  pdche  vint;  mais  une  tem- 
pete  chassa  les  poissons  vers  une  plage 
eloign£e,  av^it  qu’Amingailt  eut  complete 
ses  provisions.  It  pria  Ajut  de  lui  accorder 
sa  main,  afin  de  pouvoir  l’accompagner  sur 
les  cdtes  ou  la  necessity  le  forfait  de  suivre 
le  poisson,  Ajut  ne  crut  pas  qu’il  eut  encore 
assez  fait,  et  le  remit  au  retour  de  l’hiver, 
lui  donnant  rendez-vous  alors  dans  la  ca- 
verne  ou  ils  s’6iaient  rencontres.  Alors  elle 
promettait  d’etre  son  spouse. 

0 jeune  fille  1 belle  comme  le  soleil  lors- 
qu’il  brille  dans  l’onde  , refl6chissez , dit 
Amingailt,  a ce  que  vous  exigrz  de  moi.  Que 
savez-vous  si  je  reviendrai  jamais  de  cetle 
p£chc  lointaine?  Jl  ne  faut  qu’une  gel6e  sou- 
daine  et  des  frimas  imprevus  pour  me  fer- 
mer  a jamais  le  retour.  Alors  il  me  faudra 
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passer  seul  la  longue  uuit  de  L’hiver.  Nous 
ne  vivons  pas  , songez-y  , dans  ces  contr6e$\ 
fabuleuses  , dont  les  etrangerss  menteurs 
nous  font  des  descriptions  si  s&iuisantes,  ou 
l’ann6e  se  partage  entre  des  jours  rapides  et 
de  courtes  nuits  ; ou  la  m6me  demeure  sert 
pour  l’hiver  et  pour  l’et6  ; ou  les  habitants 
se  r6unissent  dans  des  maisons  qui  s’616vent 
Stages  sur  etages  au-dessus  de  la  terre;  ou 
ils  vivent  agreablement  ensemble , passent 
les  annees  avec  des  Iroupeaux  d’animaux 
doux  et  paisibles  qui  paissent  le  gazon  au- 
tour*  d’eux;  ou  ils  peuvent  en  lout  temps 
aller  d’un  lieu  aVaulre  par  des  chemins 
hordes  d’arbres,  et  franchir  les  eaux  sur  des 
routes  elevees  au-dessus  de  leur  etendue  ; 
ou  ils  trouvent  pour  voyager  aux  contrees 
eloign6es,  des  Edifices  places  de  distance  en 
distance,  qui  les  guident  et  les  empSchent  de 
s’egarer  iongtemps.  Ici,  au  milieu  m£me  de 
nos  et6s,  il  nous  est  impossible  de  traverser 
nos  montagnes,  que  couvrent  des  neiges  qui 
ne  s’6coulent  jamais.  Le  seul  moyen  que 
nous  ayons  de  gagner  des.lieux  un  peu  eloi- 
gnes,  e’est  de  cdtoyer  dans  nos  bateaux  les 
bords  de  la  mer.  Considerez,  ma  ch&re  Ajut, 
qu’au  bout  de  quelques  jours  d’ete  et  de 
quelques  nuits  d’hiver  (2),  la  vie  de  I’homme 
est  a son  terme.  La  nuil  de  l’hiver  est  le 
temps  du  repos  et  de  la  gaite,  de  nos  plaisirs 
etde  nos  fetes.  Mais  quel  plaisir  me  donnera 
la  lumi&re  de  ma  lampe,  le  gout  delicieux  de 
mes  poissons,  et  la  douceur  de  leur  huile,  si 
je  ne  vois  Ajut  me  sourire? 

Toute  l’dloquence  d’Amingailt  ne  persuada 
point  Ajul.  Sa  fierh;  fut  inexorable;  il  fallut 
la  quitter.  Ils  se  s£par£rent  done  avec  les 
promesses  r6pet6es  de  se  rejoindre  avant  la 
nuit  de  l’hiver. 

AmingaYlt,  quoique  afflige,  voulut  laisser 
a sa  fiancee  plus  d’un  gage  de  son  affection. 
A son  depart  il  lui  fit  present  de  la  dGpouille 
de  sept  faons,  du  duvet  de  cinq  cygnes,  de 
onze  veaux  marins  ; il  Jui  donna  encore  uu 
grand  chaudron  de  cuivre,  qu’il  avait  achete 
d’un  vaisseau  stranger  pour  une  moitie  de 
baleine  ; il  y ajouta  deux  comes  de  licornes 
de  mer,  trois  lampes  de  marbre  et  dix  vases 
d’huile. 

Ajut  fut  si  eblouie  de  la  richesse  de  ces 
dons,  qu’elle  voulut  accompagner  le  jeune1 
homme  jusqu’au  bord  de  la  mer.  Lorsqu’elle 
le  vit  enlrer  dans  son  bateau,  elle  eleva  la 
voix,  ct  fit  tout  haul  des  voeux  qu’il  pouvait 
entendre,  priant  le  ciel  de  le  ramener  charg6 
de  peaux  et  d’huile,  conjurant  les  sirdnes  et 
les  monstres  de  la  mer  de  ne  pas  I’entrainer 
au  fond  de  leurs  abimes,  et  l’esprit  malfai- 
sant  des  rochers  de  ne  pas  l’emprisonner 
dans  ses  cavernes. 

Elle  resta  quelque  temps  a suivre  des  yeux 
le  bateau  que  les  flots  entraln£rent  loin 
d’elle.  Ensuite  elle  quitta  le  rivage,  et  rega- 
gna  sa  cabane  a pas  lents,  trisle  et  silen- 


(1)  La  region  des  &mes  est  le  paradis  des  Groenlandais.  des.  Telle  est  pour  ces  peuples  la  f£licil£  de  la  vie  future. 
Le  soleil,  disent-ils,  ne  s’y  couche  jamais ; l’huile  s’y  cou-  (2)  L'6t6  dans  ces  contrees  est  un  jour  de  six  mois;  uoe 
serve  uxijours  fraiche ; les  provisions  y soot  toujours  ebau-  nuit  de  six  mois  est  i’hiver. 
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cieuse.  Depuis  ce  moment,  elle  mit  de  c6te 
la  fourrore  de  renne  blanche ; negligea  sa 
chevelure  qu'elle  laissa  flotter  a I’abandon, 
el  ne  se  meia  plus  aux  jeux  dcs  jeunes  filles. 
Elle  tacha  de  se  distraire  de  ses  pensees  cn 
s'appliqtfant  aux  ouvrages  de  son  sexe,  en 
ramassant  de  la  mousse  pour  l’hiver,  en  se- 
chant  du  gazon  et  des  herbes  pour*  fourrer 
les  bodes  de  son  mari.  Des  peaux  dont  ii  lui 
avait  fait  present,  elle  fit  un  habit  de  pOchcur, 
un  petit  bateau  et  une  tente,  et  mit  tout  son 
art  dans  ces  ouvrages  destines  a Amingaili. 

Tandis  qu’eile  occupait  ses  mains,  elle 
charmait  son  travail  par  des  chansons  ou 
elle  exprimait  ses  voeux  pour  lui  : « Puis- 
sent  ses  mains  Giro  plus  fortes  que  les  grif- 
fes  de  Tours,  ses  pieds  plus  legers  que  les 
pieds  du  renne  ! puisse  sa  fleche  ne  manquer 
jamais  son  but,  et  son  bateau  ne  faire  jamais 
eau  ! puisse-t-il  ne  jamais  tomber  sur  les 
glacons,  ou  s’Avanouir  dans  les  flols  1 que  le 
veau  marin  vienne  de  lui-meme  se  prendre  a 
son  harpon,  et  que  la  baleine  blessee  de  son 
dard  s’agile  en  vain  dans  les  vagues  1 » . 

Les  grands  bateaux  dont  se  servent  les 
Groenlandais  pour  transporter  leur  famille, 
sont  loujours  conduits  par  les  femmes;  ce 
sont  elles  qui  rament ; nul  homme  ne  vou- 
drait  s’abaisser  A loute  espece  de  travail  qui 
ne  demande  ni  adresse  ni  courage.  Amingailt 
se  trouvait  obligA  de  ramer  seul,  et  cette  oc- 
cupation oisive,  n’employant  que  ses  mains, 
laissait  sa  tAte  en  proie  a mille  pensees.  Mais 
il  s’affermissait  en  se  promettant  d’employer 
les  semaines  de  son  absence  a faire  les  pro- 
visions d’une  nuit  d’abondance.  II  calma  son 
agitation,  et  il  exprima  dans  dcs  vers  sau- 
vages  ses  esperances,  ses  chagrins  et  ses 
craintes. 

« 0 vie  fragile  et  incertaine  ! les  malheu- 
reux  mortels  peuvent-ils  trouver  quelque 
chose  qui  fe  ressemble  mieux  que  lc  glagon 
qui  flolte  sur  Tetendue  des  mers  ? 11  parait 
une  monlagne,  il  bri lie f dans  Teloignement ; 
mais  bient6l  il  esl  battu  des  vents  et  de  la 
tempSte,  le  soleil  le  dissout,  les  rochers  le 
brisent  en  Aclats. 

« Qu’esl-ce  que  le  plaisir,  sinon  un  rapide 
Eclair,  une  aurore  fugitive,  qui  brille  au 
nord  ? elle  se  joue  un  moment  dans  les  airs, 
el  rejouit  l’ceii  du  voyageur  Irompe  ; O Ajul  1 
pourquoi  mes  yeux  se  sont-ils  arr0t6s  sur 

toi  ? Pourquoi  t'ai-jA  invitee  a ma  f£te? 

Cependant  sois  fidele  ; souviens-toi  d’Amin- 
gailt,  et  quand  il  relournera  vers  toi,  rccois- 
le  avec  lesourire.  Je  vais  poursuivre  le  renne 
et  dompler  la  baleine  ; je  sens  que  rien  ne 
pourra  r6sisler  a la  force  de  mon  bras  ; je 
serai  invincible  commeles  frimas  penetrants 
de  la  nuit,  infaligable  comme  le  soleil  d’cle. 
Dans  quelques  semaines  tu  me  verras  reve- 
nir  heureux  et  riche  , je  regalerai  tes  pa- 
rents des  poissons  les  plus  dAlicats  : lc  re- 
gard et  le  liAvre  te  fourniront  leurs  fourrures ; 
lecuir  impenetrable  du  bceuf  marin  te  ser- 
vira  d’abri  contre  le  froid  ; la  graisse  de  la 
baleine  edairera  ta  demeure.  » 
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Amingailt  consolait  ses  chagrins,  et  s’a- 
nimait  au  travail  par  ces  id6es  flatteuses. 
Bient6t  il  reconnut  de  loin  une  baleine  a l’a- 
gilalion  des  flols  ecumanls.  11  saute  dans  son 
bateau  de  peche,  distribue  a ses  compagnons 
leurs  diflerenls  emplois,  manie  la  rame  et  le 
harpon  avec  un  courage  et  une  adresse  in- 
croyables  ; et  partageant  son  temps  entre  la 
chasse  et  la  pdche,  ii  suspend  les  tourments 
de  Tabsence. 

Cependant  Ajut,  occup6e  a faire  s£cher  des 
peaux  au  soleil,  malgre  lc  n6glig6  de  sa  pa- 
rure,  attira  sur  sa  beaute  Jes  regards  de 
Norgsuk,  au  moment  qu’il  revenait  de  la 
chasse.  Norgsuk  etait  sorti  d’une  des  plus 
riches  families  du  pays  ; son  p&re,  le  plus 
habile  p^cheur  du  Groenland,  avait  pAri  en 
poursuivant  de  trop  pr&s  une  baleine  mons- 
trueuse.  Sa  fortune  etait  grande  ; il  avait 
quatre  homines  a son  service,  deux  bateaux 
de  femmes,  qualre-vingl-dix  cuves  d’huile 
dans  sa  demeure,  vingt-cinq  veaux  marins 
enterr6s  dans  la  neige  pour  ses  provisions. 

Des  qu’il  eut  vu  Ajul,  il  jeta  a ses  pieds 
la  peau  d’un  renne  qu’il  venait  de  prendre, 
et  lui  fit  present  d’une  branche  de  corail. 
Ajutrefusa  ses  dons.  Se  voyant  rebuts,  Norg- 
suk eut  recours  a un  slratagAme.  11  savait 
qu’Ajul  devail  consulter  un  anguckkok  (1) 
sur  ie  bonheur  de  son  mariage.  11  s’adrcssa 
au  sorcier,  et  par  un  present  de  deux  veaux 
marins  et  d’une  chaudiere  de  marbre,  il  cn 
lira  la  promesse  de  declarer  a Ajut,  quand 
elle  viendrait  le  consulter,  que  son  fiance 
etait  dans  la  region  des  ames.  Ajut  en  elTet 
vint  bientdt  apres,  apportant  au  devin  un. 
habit  qu’elle  avait  fait  ellc-mOme.  Apr6s  lui 
avoir  remis  son  present,  elle  lui  demanda 
quels  etaient  les  6v6nements  que  I’avenir 
lui  rAservait,  avec  promesse  d’une  plusri-. 
che  recompense  au  relour  d’Amingai'lt,  si  sa 
prediction  repondait  a ses  *d6sirs.  Le  devin 
savait  son  metier:  eu  recevant  les  deux  of- 
frandes,  il  voulait  en  altirer  d’aulres  ; il  dit 
ala  jounefilie  qu’Amingaill  avait  deja  em- 
pli  deux  bateaux,  et  qu’il  reviendrait  bien- 
tdt  la  trouver , riche  de  provisions  ; il  lui 
recommanda  en  m£me  temps  de  lenir  cette 
prediction  secrete. 

Norgsuk,  qui  croyait  avoir  ete  servi  au- 
trement , renouvela  ses  propositions  avec 
plus  d’assurance  ; mais  trouvant  Ajut  inflexi- 
ble, il  s’adressa  a ses  parents  ; il  n’epargna 
ni  les  dons,  ni  les  promesses.  Le  sterile  Green- 
land produit  encore  assez  de  richesse  pour 
corrompre  la  vertu  d’un  pauvre  habitant. 
Les  parents  d’Ajut  oubliArenl  lc  merite  et 
les  presents  d’Amingailt,  et  destinerent  leur 
fille  a Norgsuk.  Ajut  employa  tout  pour  les 
flechir,  prieres,  raisons,  pleurs,  mais  voyant 
que  les  richcsscs  du  rival  de  son  fianc6 
etaient  plus  fortes,  elle  s’enfuit  dans  les  mon- 
lagnes,  et  se  retira  dans  une  grolle  ou  elle 
viva  it  de  graines  sauvages  el  des  oiseaux 
ou  des  lievres  qu’elle  pouvait  atlraper  dans 
ses  filets.  Souvent  elle  se  rendait  sur  le  ri- 
vage  de  la  mer,  afin  que  son  fiauce  put  la 


(1)  Sorcier  lapon.  Voyez  le  mot  Anouekkok, 
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trouver  la  a son  retour.  EnGn  eile  decouvre 
sur  les  flots  le  grand  bateau  dans  lequel 
AmingaTlt6tait  parti:  elle  le  voit  s’approcher 
lentement  charge  de  provisions,  et  raser  la 
cdte.  Elle  court;  les  bateliers,  la  voyant,s’ap- 
procbent  et  lui  apprennent  qu’Amingailt, 
apr&s  la  p4che  finie,  ne  pouvant  supporter 
la  lenteur  du  grand  bateau  de  charge,  les 
avail  devanc^s  dans  son  leger  bateau  de 
p£che,  et  qa’ils  6taient  surpris  de  ne  le  pas 
trouver  arrive  le  premier. 

A cctte  nouvelle,  Ajut,  desesp6r6e,  trou- 
vant  un  bateau  de  p£chetout  pr6t,  s’y  jetle 
sans  hesiler  et  s*6lance,  disant  qu’elle  allait 
chercher  AmingaTlt.  Elle  disparut  bient6t ; 
et  jamais  depuis  on  n’eut  de  ses  nouvelies, 
ni  de  celles  d’Amingailt. 

IDEE  DAN  OISE  D’UN  PANTOME.  :i 

. Traduit  de  Vonglais  par  Letourneur . 

« Jemontais  lentement  la  colline.  Le  bruit 
des  vents  interrompait  d’intervalle  en  inter- 
*valle  le  silence  de  la  nuit.  Le  globe  echancre 
de  la  lune  ne  jetait  qu’une  lueur  obscure  et 
rougeatre,  pr6t  d s’abtmer  sous  l’horizon. 
Je  crois  entendre  la  voix  gr£le  et  16gere  des 
fanldmes.  Je  tire  mon  6p6edans  I’horreur  de 
la  nuit. 

« Ombres  de  mes  p&res,  m’6criai-je,  venez 
me  devoiler  l’avenir.  Venez  m’apprendre 
quels  sont  vos  entretiens  dans  vos  demeures 
profondes. 

« Trenmor  vint  a la  voix  de  son  fils.  Un 
nuage  I’environne  et  le  souticnt  dans  Pair. 
Son  6pee  n’est  qu’une  vapeur  enflammee. 
Son  visage  n’est  qu’une  forme  tenebreuse  et 
sans  physionomie.  II  s’approche  de  moi ; il 
me  dil  plusieurs  paroles  : mais  mon  oreille 
n’entendit  que  des  sons  imparfaits  et  des 
mols  informes,  tels  que  durent  etre  ceux  des 
premiers  hommes  avant  que  le  chant  eut 
cree  l’art  de  la  parole.  Bientdtil  s’cvanouit 
inscnsiblement,  corame  un  brouillard  qui  se 
fond  aux  rayons  du  soleil.  » 

LA  PRINCESSE  ENCUANTEE.  ; 

Ltgende  polonaise . 

I.  Varsovie,  capitale  de  la  Pologne,  est  si- 
lu6e  surune  Elevation  aux  bords  de  la  Vis- 
tule.  Au  milieu  de  la  ville,  h6rissee  d’un 
grand  nombre  de  coupoles,  sur  une  monta- 
gne  non  loin  du  pont  de  Praga,  on  apercoit 
une  vasle  plaine  deserte,  dans  laquelie  se 
voient  les  ruines  d’un  vieux  chateau.  Les 
debris  des  colonnes  en  marbre,  les  restes  des 
lambris  dor6s,  la  largeur  des  escaliers,  la 
profondeur  des  souterrains,  annoncent  que 
jadis  cette  splendide  demeure  6tait  celle  d’un 
noble  opulent.  Les  alenlours  offrent  un  ma- 
gnifique  tableau  : d’un  c6t6,  la  capitale,  avec 
ses  cent  eglises;  de  l’autre,  les  longues  plai- 
nes  de  Praga,  avec  des  for£ls  sauvages,cou- 
pees  par  les  flots  de  la  Vistule,  qui  s’6ten- 
aent  a l’infini  et  qui  se  confondent  avec  les 
nuages.  Malgr6  la  beauty  du  site,  lout  le 
monde  fuit  ces  contrdes  : le  bourgeois  n’ose 
pas  y balir  de  maisons,  le  commer^ant  se 
garde  bien  d’y  d6poser  des  marchandises, 
m6me  le  paysan  des  campagnes  airne  mieux 


allonger  sa  route  que  d’approcher  de  ces 
ruines.  Pendant  la  nuit,  on  y entend  les  sif* 
flements  du  vent,  qui  ebranle  les  fondements 
de  ce  sombre  Edifice.  Les  hiboux  joignent 
leurs  cris  lugubres  aux  gemissements  qui 
sortent  des  souterrains,  et  les  hommes  ag6s 
racontent  des  choses  horribles  qu’ils  ont 
vues  de  leurs  propres  yeux.  Les  spectres  y 
arrivent  a minuit,  rient  et  dansent  autour 
d’une  femme  habilI6e  en  blanc,  dont  les  che- 
veux  tomhent  en  d6sordre  et  dont  les  mains 


sont  chargees  de  fer.  C’est  la  princesse  de 
Nassau,  qui,  depuis  plusieurs  siecles,  expie 
sa  cruaut6  et  ses  crimes.  Les  poetes  popu- 
lates ont  conserve  sa  memoire  par  des 


chants  fanlastiques ; et  il  n’y  a pas  a Varso- 
vie un  p&re  de  famille  qui  ne  raconte  a ses 
enfants  les  curieux  details  de  la  vie  de  cette 


femme,  celebre  par  sa  tyrannie  plus  encore 
que  par  la  terrible  expiation  de  sa  vie  con- 
pable. 

La  princesse  de  Nassau  6tait  aussi  riche 
que  belle;  mais  si  la  nature  lui  prodigua  la 
beauts  du  corps,  elle  n’agit  pas  de  meme  a 
l’dgard  de  ses  qualit6s  morales  : son  cceur 
6tait  froid  , inhumain  , cruel  ni6me.  Aussi 
arrogante  que  riche,  elle  passait  sa  vie  au 
milieu  du  luxe  et  des  plaisirs.  Son  chateau 
effacait  les  palais  des  princes;  ses  banquets, 
ses  fetes  elonnaient  par  leur  somptuosite  et 
leur  magnificence.  Elle  ne  regrettait  pas  de 
dissiper  ses  immenses  tresors  quand  il  s’a- 
gissait  de  satisfaire  sa  plus  bizarre  fantaisie; 
mais  si  un  pauvre  vieillard  lui  demandait 
un  sccours,  si  un  paysan  maiade  sollicitait 
un  jour  de  repos,  si  une  veuve  priait  pour 
ses  petits  enfants,  la  princesse,  dure,  im- 
pitoyable,  les  chassait  avec  mepris  et  redou- 
blait  de  rigueurs  contre  les  maiheureux  vas- 
saux  qui  faisaient  appel  a sa  gen6rosile. 

Un  jour  il  y avail  fdte  au  chateau  de  Nas- 
sau. L’61ite  de  la  noblesse  s’y  etait  donne 
rendezvous  pour  faire  sa  cour  a la  princesse. 
Repas,  danses,  musique,  rien  ne  manquait 
pour  6gayer  les  nobles  h6tes.  La  joie  et  le 
feslin  se  prolong£rent  jusqu’a  minuit.  Les 
uns  jouaient  aux  cartes,  d’autres  ne  quit- 
taient  pas  la  table ; les  plus  jeunes  se  li- 
vraient  au  plaisir  des  danses  nationales. 
Tout  a coup  le  silence  succede  au  brouhaha 


du  festin.  Tous  les  yeux  se  portent  sur  une 
vieille  femme  habillee  en  noir  qui  s’approche 
de  la  princesse  pour  lui  demander  l’aumdne. 
L’hGritidre  de  la  maison  de  Nassau  n’ai- 


mait  pas  a voir  les  pauvres  quand  elle  etait 
seule  et  sans  temoins.  On  peut  se  faire  une 
idee  de  sa  col&re  et  de  son  indignation  quand 
elle  apercut  une  mendianle,  le  jour  d une 
f£te  et  au  milieu  de  la  plus  brillante  reunion. 
En  vain  la  pauvre  femme  lui  raconte  sa  mi- 
s£re,  la  fatigue  qui  lepuise,  la  faim  qui  la 
d^vore,  le  desespoir  qui  la  guide  : la  prin- 
cesse  donne  l’ordre  de  la  chasser  de  sa  pre- 
sence. Mais  a un  signe  de  la  vieille  femme, 
les  domestiques  restent  immobiles;  la  ter- 
reur  se  r6pand  sur  toutes  les  figures  quand 
cette  pr6tendue  mendianle  prononce  ces  pa- 
roles : Princesse  de  Nassau,  je  suis  Starka , 
la  pile  des  montagnes * 
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Les  seigneurs  avaient  entendu  parler  de  - 
Starka,  terrible  fee,  qui  prenait  les  pauvres 
sous  sa  puissante  protection.  Si  un  mailre 
impitovable  sAvissait  sur  ses  paysans,  elle 
envoyait  l’incendie,  qui  dAtruisait  sa  fortune.  . 
C’est  elle  qui,  pendant  la  nuit,  troublait  le 
i sommeil  des  riches  inhumains  ; c’est  elle  en- 
core qui  amenait  la  peste  avec  ses  horribles 
ravages.  Aussi  le  seul  aspect  de  Starka  a 
rendu  muets  les  nobles  h6tes  de  la  prin- 
cesse,  ses  paroles  les  ont  saisis  d’un  frisson 
morlel.  Quant  a la  chatelaine,  elle  Alait  con- 
vaincue  que  son  dernier  moment  venait  d’ar- 
river.  Si  elle  cut  pu  prevoir  le  sort  que  la 
Fille  des  montagnes  lui  reservait,  elle  eut 
prefArA  mille  morts  en  Achange  de  sa  des- 
tinAe. 

« Noble  dame,  lui  dit  Starka,  lu  fais  chas- 
ser  ceux  qui  implorent  ta  faveur,  tu  Acrases 
ceux  qui  travaillenl  pour  toi , tu  danses 
quand  tes  vassaux  meurent  de  faim  et  de 
tnisere  : femme  sans  coeur,  sois  mauditel... 
DAsormais  lu  n’auras  plus  ni  palais,  ni  ri- 
chesses;  transformAe  en  un  vilain  canard, 
tu  vivras  dans  I’eau  croupie,  tu  n’auras  pour 
compagnie  que  les  crapauds  et  pour  nourri- 
ture  que  les  insecles.  » 

A peine  a-t-elle  prononcA  ces  paroles,  que 
la  terre  tremble,  le  chateau  s’ecroule,  et  au 
sein  des  ruines,  au  milieu  des  Soulerrains,  il 
se  forme  un  Alang  qui  sert  de  sAjour  a la 
princesse  enchanlAe. 

La  chaielaine  seule  expie  sa  durelA  inhu- 
maine  : pas  un  des  nobles  invites  n’est 
tombe  victime.  Quant  a Starka,  satisfaite  de 
la  punilion  qu’elle  a infligee  a la  princesse, 
elle  conlemple  avec  dAdain  les  seigneurs  et 
leur  montre  les  ruines,  comme  si  elle  voulait 
dire  : Vous  voyez  ma  puissance,  tremblez! 
Longtemps  personne  n’ose  interrompre  le 
silence;  cependant  quelques  seigneurs,  plus 
courageux,  s’adressent  a la  terrible  Fille  des 
montagnes  et  implorent  le  pardon  pour  1’hA- 
riliAre  de  Nassau. 

Starka  no  rApond  rien,  elle  reflechit;  on 
voit  qu’elle  mAdite  un  projet.  Enfin  elle  sou- 
rit  avec  malice,  el  dit : «.  S’il  se  trouve  quel- 
qu’un  qui  soil  assez  dAvouA  pour  tenter  la 
dAlivrance  de  la  princesse  enchantee,  qu’il 
ait  le  courage  de  venir  ici  a minuit,  le  jour 
de  l’Aquinoxe  : il  apprendra  a quelles  condi- 
tions la  noble  chaielaine  reprendra  ses 
charmes  et  ses  richesses;  et  son  libArateur 
obtiendra  sa  main,  sa  fortune,  serait— il  le 
premier  des  nobles  ou  le  dernier  des  ma- 
nants.  » 

Les  seigneurs  voulaient  bien  intervenir 
pour  solliciter  la  grace  de  la  chatelaine; 
mais  de  la  priere  au  dAvouement  il  y a bien 
loin.  Heureux  d’avoir  AchappA  a une  mort 
presque  certaine,  ils  s’eloignent  de  l’endroit 
maudit,  bien  rAsolus  de  ne  plus  metlre  le 
pied  dans  ces  lieux  dangereux.  Quant  aux 
domestiques,  aux  paysans,  aux  vassaux,  ils 
avaient  trop  souffert  de  la  cruautA  de  leur 
maitressc  pour  desirer  son  retour  : ils  imi-  ' 
taienl  les  seigneurs  et  quiltaienl  les  ruines. 

11  ne  rcsta  pres  des  debris  du  chateau  qu’un 
jeune  homme  vetu  d’une  blouse,  une  cas-  • 
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quette  sur  la  tAte,  un  filet  A la  main...  : c’A- 
tait  Jacques  le  pAcheur. 

11.  Au  bas  des  beaux  domaines  de  Nassau, 
tout  au  bord  de  la  Vistulc,  dans  une  pauvre 
cabane , demeurait  une  femme  d’un  age 
avancA;  mAre  de  deux  garcons,  dont  l’un,  de 
vingt-quatre  ans,  travaillait  dans  le  jardin, 
et  lautre,  AgA  de  dix-huit  ans,  continuait 
1’etat  de  son  pere,  qui  etait  pAcheur  : c’Atait 
Jacques,  que  nous  avons  laissA  sur  les  rui* 
nes  du  chateau.  11  cxistait  une  grande  diffe- 
rence entre  les  deux  frAres.  L’aine,  patient, 
d’un  caraclere  egal,  semait  au  priutemps  et 
attendait  avec  calme  1’arrivAe  des  fruits  de 
l’automne;  c’Atait  lui  qui  soulenait  sa  mAre. 
Quant  a Jacques,  il  maudissait  sou  Atat ; vif, 
il  aurait  youIu  que  le  succes  couronnat  tout 
de  suite  ses  efforts;  souvent,  quand  il  restait 
une  demi-journAe  a altendre  en  vain  la  pA- 
che  fructueuse,  il  brisait  ses  filets  et  regret- 
tait  le  jour  de  sa  naissance.  Ce  qui  le  rendait 
encore  plus  sombre,  c’est  que  la  fille  du  jar- 
dinier  sc  moquait  de  lui  et  lui  avail  dAdarA 
que  jamais  elle  ne  dornierait  sa  main  a un 
pauvre  pcchcur  sans  fortune.  Telle  etait  la 
disposition  d’esprit  dans  laquellc  il  se  trou- 
vajt  lorsqu’il  se  rendit  au  chateau  pour  por- 
ter les  poissons  qu’il  venait  de  pecher.  C’est 
sous  ses  yeux  que  le  chateau  s’Acroula ; c’est 
en  sa  presence  que  Starka  promit  la  main  et 
la  fortune  de  la  chAlelaine  A celui  qui  rem- 
plirait  les  conditions  de  sa  dAlivrance. 

— Qu’ai-je  a perdre?  se  dit-il : mourir  au- 
jourd’hui,  ou  mourir  demain,  cela  m’est  bien 
Agal;  et  si  je  devenais  riche,  hAritier  de  vas- 
tes  domaines,  mari  d’une  princesse!...  Je  me 
mets  sur  les  rangs  1 — II  rAsolut  de  venir  au 
chAteau  le  jour  de  l’Aquinoxe. 

Starka  I’atlendait.  G’est  toi,  Jacques?  dit- 
elle.  Tu  es  done  bien  ambitieux,  pour  que  tu 
quittes  ton  travail,  la  cabane  et  ta  mAre? 
Eloigne-toi  de  ces  lieux,  il  en  est  temps  en- 
core; tu  n’as  pas  assez:  de  forces  pour  rem- 
plir  les  conditions  de  la  delivrance  : va-t’en... 
Ce  n’est  pas  A toi  d’exposer  ta  vie  pour  sau- 
ver  une  femme  qui  n’est  pas  digne  de  ta 
compassion. 

Vaines  paroles...  Jacques  est  dAciJA  A ten- 
ter la  fortune...  11  sera  riche  ou  il  mourra... 
Il  repousse  les  conseils,  il  n’ecoute  pas  les 
averlissemcnts,  et  demand©  avec  instance  de 
commencer  l’Apreuve. 

— As-tu  un  ami?  demanda  Starka. 

— Quand  j’allais  A l’Acole,  repliqua  Jac- 
ques, j’avais  un  camarade  qui  partageait  ma 
joie  et  mes  peines ; nous  avons  prAtc  ser- 
ment  de  nous  aimer  toujours. 

— Aimes-tu  ta  mAre? 

— Elle  m’a  Aleve,  et  chaque  jour  je  prie 
Dieu  pour  elle. 

■$  — As-tu  une  patrie? 

■?  — Je  suis  ne  en  Pologne,  et  je  suis  ficr  de 
faire  partie  de  ma  nation, 
y — Je  le  conjure,  dit  Starka,  par  amitie 
pour  ton  camarade,  par  amour  pour  ta  mere 
& et  pour  ton  pays,  renonce  a ton  projet. 
f — Non,  replique  Jacques,  ma  rAsolution 
est  prise;  dites  vos  conditions,  je  suis  prAt  a 
* les  accepter. 
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Slarka  soupira  : elle  n’aimait  pas  A faire 
du  Dial  aux  homines  qui  vivaient  deleur  tra- 
vail; elle  prAvoyait  la  chute  de  Jacques  » et 
ce  fut  a contre-coeur  qu’elle  tira  une  bourse 
de  sa  poche... 

— Tu  veux  te  risquer,  dit  avec  Crisfesse 
la  Fille  des  montagnes  : que  ta  volontA  sort 
fat  te.  Prends  cette  bourse,  qui  conlient  cent 
pieces  d’or;  tu  viendras  ici  chaque  nuit,  et 
chaque  nuit  tu  recevras  une  somme  pareille 
donl  tu  disposeras  selon  ta  volonle,  aux  car- 
tes, au  vin,  en  banquets.  Ne  te  refuse  aucune 
jouissance,  satisfais  tous  tes  caprices  : seu- 
Iement,  garde-toi  d’en  faire  un  noble  usage. 
Sourd  a la  pri&re,  tu  n’accorderas  rien  aux 
pauvres  ni  aux  malheureux;  et  si,  pendant 
une  annAe,  tu  restes  fiddle  a cet  ordre;:  si,  en 
marchant  de  plaisirs  en  plaisirs,  ton  cceur 
ne  se  laisse  toucher  par  aucun  mouvement 
gAnAreux,  la  princesse  sera  dAlivrAe  et  de- 
viendra  ta  femme.  Mais  malheur  a tor  si  tu 
te  sers  de  cet  or  pour  en  faire  une  bonne 
action ! 

— Est-ce  tout?  demande  Jacques  AtonnA. 

— Oui,  rAplique  Starka  en  contemplant  le 
jeune  homme  avec  compassion. 

Jacques  prend  la  bourse  et  rit  de  joie.  II 
est  sur  de  remplir  des  conditions  qui  lui 
semblent  si  faciles.  Satisfait,  heureux,  il  s’A- 
loigne  en  courant  et  en  chantant;  son  esprit 
vit  dans  1’avenir,  il  se  voit  deja  le  mari  d’une 
princesse  , il  ne  se  possAde  pas  de  joie... 
btarka  le  suivait  de  ses  regards  en  balancant 
tristemenl  sa  tAte  : « Cours  a ta  perle,  pau- 
vre  fou,  se  disait-elle.  Tu  penses  qu’il  est 
permis  a un  homme  de  changer  son  cceur 
sensible  en  un  cceur  de  marbre ; tu  penses 
que  les  larmes  d’un  malheureux,  les  gAmis- 
sements  de  ceux  qui  souffrent  ne'  dechirent 
pas  l’Ame.  Ebloui  par  la  vue  de  Tor,  tu  te 
sauves  avec  joie  : bientdt  tu  maudiras  le 
m6tal  qui  te  procurera  les  moyens  d’obeir 
aux  caprices  de  tes  sens,  et  qui  le  refuseru 
de  salisfaire  les  besoins  de  ton  coeur.  » 

III.  Quelques  mois  sont  dAja  passes,  et  le 
prAlendu-  bonheur  de  Jacques  dure  encore. 
Quel  changement  s’est  opAre  en  lui!  Ce  n est 
plus  un  pauvre  pAcheur  courbe  au  bord  du 
ileuve,  contemplant  son  filet,  mais  bien  un 
beau  monsieur  habillA  a la  derniAre  mode, 
entoure  d’amis,  suivi  de  domestiques,  pas- 
sant ses  jours  a mener  joyeuse  vie,  volti- 
geant  de  plaisirs  en  plaisirs,  parcourant  les 
bals,  les  spectacles,  jetanl  son  or  avec  pro- 
fusion, effa^ant  par  son  luxe  les  riches  sei- 
gneurs de  la  capitale.  Destine  a devenir  le 
mari  de  la  princesse  de  Nassau,  il  jouit  d’a- 
vance  des  delices  de*  la  vie  de  prince.  Sou- 
vent  il  se  moque  de  Slarka  : « La  sorciere 
vouiait  m’effrayer,  pensait-il  : rien  n’est  plus 
facile  que  de  depenser  son  or ; et  si*  parfois 
je  rencontre  un  mendiant,  je  lui  tourne  le 
dos,  et  voila  tout.  » 

Il  rAvait  un  brillant  avenir,  lorsqu’au  coin 
d’une  me,  non  loin  de  l’Aglise  de  la  Vierge- 
Maric,  il  apercoit  un  jeune  homme  en  blouse 
appuyA  coni  re  le  mur  d’une  maison.  Ses 
trails  le*  frappent,  sa  figure  ne  lui  est  pas 
inconnue...  Plus  il  le  contemple,  plus  son 


coeur  se  rAjouit;  car  il  reconnalt  Georges, 
son  camarade  d’AcoIe,  son  meilleur  ami. 

EntrainA  par  les  plaisirs,  Atourdi  par  le 
tourbillon  continuel  des  fAles  et  des  ban-, 
quets,  Jacques  a oubliA  et  sa  famille  et  sa 
maison.  L’aspect  de  son  ami  lui  rappelle  sa 
mere  chArie , ainsi  que  1’histoire  de  son 
passe.  Il  ne  peut  retenir  des  larmes  de  joie,  * 
et  il  se  jette  dans  les  bras  de  Georges.  Dans 
la  pale  figure  de  Georges  se  peint  la  tris- 
tesse;  ses  vAtements  modestes  anuoncent  la 
misAre;  sa  tAte  baissAe,  une  douleur  qui  ap- 
proche  de  t’abattement.  Aussi  quelle  fut  sa 
joie,  son  bonheur,  quand  dans  ce  jeune 
homme  richement  habillA  il  a reconnu  Jac- 
ques, Jacques  qu’il  aimait  plus  qu’un  frere. 

— Je  suis  riche,  bien  riche,  s’Acrie  Jac- 
ques; viens  avec  moi,je  veux  te  regaler  du 
meilleur  vin  de  France,  t’offrir  un  repas  ma- 
gnifique,  el  ensuite  nous  irons  passer  notre 
soiree  au  theatre. 

Georges  ne  repond  pas,  hesite  un  moment, 
puis  se  dAcide  a rompre  le  silence. 

— C’est  Dieu  qui  I’envoie  auprAs  de  moi 
pour  m’arracher  a moo  dAsespoir,  pour  met-- 
tre  fin  a mes  souffrauces.  Avant  d’accepter 
le  repas  que  tu  m’offres,  je  te  dirai  ce  qui 
m’accable  : mon  pAre  et  ma  mere  sont 
morts;  il  ne  me  reste  qu’une  petite  sceur> 
dont  je  suis  le  seul  soutien.  Jusqu’a  ce  mo< 
ment,  grace  a mon  travail,  nous  avons  eu 
un  morceau  de  pain;  mais  depuis  huit  jours 
le  travail  manque;  ma  pauvre  sceur  n’a  pas 
encore  mange  aujourd’hui,  et  l’impitoyable 
propriAtaire  veut  nous  expulser  de  sa  mai- 
son, parce  que  nous  lui  devons  dix  florins. 
Je  m’adresse  a toi  comme  a mon  seul  ami  ; 
au  lieu  d’un  diner  qui  te  couteraif  beau- 
coup,  aide-moi  a sauver  ma  soeur,  qui  est 
privee  de  nourriture  et  qui  cette  nuit  n’aura 
pas  un  toit  pour  abriter  sa  tAte. 

Deja  Jacques  a tire  sa  bourse,  mais  il  se 
rappelle  les  conditions  fatales ; son  cceur 
veut  secourir  son  unique  ami,  mais  il  ne  le 
peut  pas,  car  la  falale  destinAe  de  son  or 
1’empAche  de  faire  une  bonne  action  ; c’est 
la  premiere  fois  qu’il  maudit  sa  richesse,  im- 
puissante  a secher  les  larmes  de  son  cama- 
rade. Plus  il  contemple  Georges,  plus  il  souf- 
fre  : il  lit  dans  ses  regards  et  la  souffrance 
et  les  reproches,  son  dAsespoir  et  sa  condam- 
nalion.  Enfinil  s’excuse,  s’emporte,  pleure; 
Georges  sourit  avec  mApris  et  s’Aloigne  de 
lui  !e  coeur  brisA  de  douleur.  Jacques  re- 
garde son  ami ; il  lient  encore  l’or,  qui  lui 
brule  la  main  comme  un  fer  rouge;  sou  ame 
est  dechiree,  car  il  qimait  Georges r et  pour 
Apargner  ses  jours  il  aurait. expose  les  siens; 
pour  lui  il  se  serait  jelA  au  fond  de  la  Vis- 
tule,  au  milieu  des  flammes,  dans  un  preci- 
pice, et  il  lui  refuse  une  piAce  d’or';  iltient 
a l’eslime  de  son  ami,  et  celui-ci  le  meprise, 
le  prend  pour  un  miserable  AgoYste*  Jacques 
ne  s’attendait  pas  A de  semblables*  tortures. 
Mais  lorsque,  pour  remplir  sa  journee,  il  lui 
fallut  encore  jeter  son  or  au  bal,.au  cafe,  il 
se  rappela  Georges  et  son  d^sespoir,  Starkai 
et  sa  compassion  : aussi  ce  fut  la  premiere' 
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journee  sans  bonheur  et  la  premiere  nuit 
pass6e  sans  sommeil. 

Des  ce  moment , tout  sembie  conspirer 
pour  empoisonner  I’existence  de  Jacques.  Ce 
n’est  plus  cet  ytourdi  qui  passe  de  plaisirs 
en  plaisirs,  sans  regarder  autour  de  lui,  in- 
different pour  la  mis&re  des  aulres.  Presque 
a chaque  instant,  un  nouvel  incident  lui  rap- 
pelle  le  m6pris  de  Georges  et  la  dure  condi- 
tion de  son  engagement.  Les  amis  que  sa 
fortune  et  sa  dissipation  lui  procuraient  se 
laissaient  aller  de  temps  en  temps  aux  mou- 
vements  gAnAreux  de  leur  coeur  : tantdt  ils 
jetaient  l’aumdne  a un  mendiant,  tantdt  ils 
secouraient  un  vieux  militaire;  quelquefois 
aussi , touches  par  la  douce  voix  d’une  or- 
pheline^ils  faisaient  une  qu6te  pour  soula- 
ger  sa  tuisere.  La  main  de  Jacques  ne  s’ou- . 
vrait  pas.  En  vain  le  pauvre  le  sollicitait, 
ses  camarades  1’excilaienl  a soulager  l’infor- 
tune  : il  restart  sourd  a leurs  prices.  Pro- 
digue au  jeu,  dissipateur,  il  passait,  aux 
yeux  de  ceux  qui  le  frGquentaient,  pour  un 
d^bauchA  sans  coeur. 

Un  jour,  Jacques  etait  assis  a une  table 
de  jeu;  la  fortune  lui  souriait  : plus  il  ris- 
quait,  plus  son  gain  augmentait.  Au  m4me 
moment,  des  fanfares  et  une  musique  mili- 
taire se  font  entendre.  La  foule  entoure  un 
v6n6rable  moine  qui  sollicite  de  modiques 
offrandes  pour  une  cause  Rationale,  pour  les 
frais  d’une  guerre  ou  il  s’agit  de  la  patrie-et 
de  la  religion.  Hommes,  femmes,  viei Hards, 
enfants,  riches  et  pauvres,  tous  dyposent 
leur  tribut.  Le  moine  peneire  dans  le  salon 
de  jeu;  chacun  des  joueurs  s’associe  a une 
oeuvre  charitable  et  patriotique  : le  seul  Jac- 
ques, qui  a gagne  le  plus,  n’offre  rien. 

En  vain  le  pretre  invoque  le  nom  de  Dieu  et 
de  la  nation ; en  vain  il  expose  Ied^numentde 
I’armee,  le  besoin  des  combattants  : Jacques 
est  insensible.  La  masse  I’insulte,  1’accable  de 
maledictions.et  de  m6pris.ll  se  sauve  avecson 
or,  cacher  sa  honte,  en  maudissant  le  jour 
ou  il  a pen6tre  dans  les  ruines  de  Nassau. 
Au  commencement  de  son  epreuve,  le  jeune 
p6cheur  acceplait  sa  tache  coinme  un  plai- 
sir,  mais  a present  il  la  regarde  comme  un 
supplier;  il  ne  comptait  pas  le  temps  : main- 
tenant  il  jette  souvent  les  yeux  sur  le  calen- 
drier,  pour  savoir  quand  le  jour  de  sa  d61i- 
vrance  arrivera. 

Si  la.  prosperity  6tourdit,  Ablouit,  ferme  le 
coeur,  le  malheur  et  l’isolement  reveillent  les 
plus  nobles  sentiments,  les  plus  touchantes 
affections.  Jacques,  mepris6  par  son  ami,  d6- 
laiss6  par  les  couipagnons  de  ses  plaisirs,  se 
rappelie  sa  pauvre  mere,  qu’il  a abandon- 
nee.  Une  force  irresistible  ie  pousse  a visiter 
sa  demeure,  a aller  voir  la  cabane  ou  il  a 
passe  son  eufancc.  L’aspect  de  la  chaumiere 
qu’il  m6prisait  j.adis  lui  jest  bien  cher  aujour- 
d’hui ; il  se  souvient  de  ses  travaux  ingrats, 
mais  aussi.  de  sa  tranquillity  el.de  sou  repos. 
Maiotenant  il  reconuait  que  son  ambition 
lui  a fait  conlracter  uu  pacle  avec  1’enfer,  et 
un  trisie  pressentiment  lui  dit  qu’il  succom- 
bera  avant  d’arriver  au  but.  11  s’attr&e  de- 
vant  la  porte;  il  n’ose  se  presenter  a sa 
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mere,  qu’il  a quittye ; enfin  il  se  rysigne,  il 
entre.  Un  douloureux  spectacle  s’offre  a ses 
regards  : sa  mAre,  malade,  est  au  lit;  et  son 
frere,  les  larmes  aux  yeux,  veille  auprAs 
d’elle.  Une  vieille  femme,  une  croix  en  main, 
fait  des  priAres,  comme  s’il  ne  restait  plus 
aucun  espoir  de  conserver  ses  jours.  L’arri- 
vAe  de  Jacques  fait  ouvrir  les  yeux  a la 
mourante;  la  joie  qu’elle  yprouve  A la  vue 
de  son  fils  ranime  ses  forces  presque  Atern- 
tes,  et  la  vieille  cesse  ses  priAres,  en  assu- 
rant  qu’avec  des  mydicaments  dont  ellecon- 
nait  la  vertu  on  pourra  rendre  la  sante  a la 
malade.  Jacques,  a genoux  devant  le  lit  de 
sa  mAre , supplie  la  garde-malade  d’aller 
chcrcher  les  remAdes  qui  doivent  rendre  la 
santA  asa  pauvre  myre.Pour  se  procurer  les 
mydicaments  il  fallait  de  l’argent,  et  la  mi- 
sAre  est  au  comble  dans  la  cabane.  La  mala- 
die  de  sa  mAre  a Apuise  toutes  les  ressour- 
ces,  et  le  travail  de  son  ivyre  ne  sufflt  plus  A 
satisfaire  leurs  besoins.  Jacques  s’en  aper- 
coit.  Il  a de  l’or...,  de  l’or  fata! ; il  en  a mille 
fois  plus  qu’il  n’en  faut  pour  sauver  sa 
mAre.  Doit-il  hAsiter  entre  sa  vie  et  la 
sienne?...  Non...  Il  jette  un  regard  sur  la 
pauvre  femme,  qui  sembie  implorer  sa  pi- 
tiA... ; il  ne  peut  plus  rysister  au  mouvement 
genAreux  de  son  coeur  : ii  donne  sa  bourse... 
Au  mAme  instant,  Starka  apparalt  et  s’em- 
pare  de  sa  victime.Vingt  aulres  prAtendants, 
au  jour  de  l’Aquinoxe,  viennent  s’inscrire 
pour  dAIivirer  la  princesse  et  obtenir  sa 
. main.  Toujours  les  mymes  conditions  leur 
sont  imposyes,  el  le  myme  denoument  suit 
leurs  in  utiles  entreprises. 

Telle  est  la  tradition  popuiaire  dont  nous 
avons  fait  le  r6cit  sans  rien  ajouter  a son 
originality  piquante.  « Ce  qui  nous  frappe 
dans  cette  croyance  superstitieuse  (dit  le 
journal  auquel  nous  empruntons  la  Mqende ), 
n’est  pas  le  chatiment  de  Pimpiloyable  cha- 
telaine, mais  cette  v6ril6  qui  nous  fait  voir 
qu’il  est  impossible  a un  ytre  humaiu  de  fer- 
mer  son  coeur  a la  compassion.  L’horame  a 
besoin  d’aimer,  de  soulager  les  malheureux, 
de  faire  le  bien  : aussi  est-ce  le  plus  grand 
snpplice,  pour  un  ytre  sensible,  que  d’Alre 
condamn6  a une  froide  cruauty.  » 

Maintenant  on  comprend  la  malice  de  la 
Fillc  des  montagnes.  Pas  un  homme  ne  tente 
plus  de  lutle  centre  les  besoins  de  sou  coeur. 
Personne  n’ose  pAnetrer  dans  les1  ruines 
maudites,  cxceptA  quelques  jeunes  gens  qui 
y vont  a minuit  pour  entendre  les  cris  des 
spectres  et  les  g6missemenls  de  la  princesse, 
qui  expie  toujours  son  arrogance  et  sa 
cruauty. 

Un  rAcit  de  MM.  Alfred  de  Musset  et  Stah 
dans  le  Voyage  on  il  vow  plaira  conlient  la 
description  d’une  horloge  qui  presentait  une 
petite*  circoostance  merveilleuse.  Est-ce  un 
conte?  est-ce  une  tradition? Nous  ne  saurions 
prononcer.  Voici  le  passage  : 

« Il  faut  que  je  vous  parle  de  cette  hor- 
loge renommee  pour  sa  grande  beaule,  et 
qu'on  veuait  visiter  de  cent  lieoes  et  plus  a 
la  ronde. 

« EJlc  se  composait,  comme  toutes  les  hor* 
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loges,  de  rouages  extr6mement  compliqu^s, 
et  marquaii  l’heure  an  temps  vrai  et  au  temps 
moyen  avec  une  ponctualiie  qui  cut  fait  hon- 
neurau  soleil  lui-mdme;  mais  ce  chef-d’oeu- 
vre, enferme  dans  son  clocher,  aurait  pu  tra- 
verser des  slides t si  1’habilc  ouvrier,  son 
auteur,  n’y  avail  joint  ce  qui  pouvait  char- 
mer ies  yeux  de  la  multitude.  Je  ne  parlerai 
ni  des  douzc  ap6tres  ni  de  1’bistoire  tout 
enti^re  de  la  Passion  qui  s’y  voyaient  repr6- 
senlbs;  mais  je  dirai  seulement  que,  sous  le 
cadran  de  l’horloge  et  en  face  du  soleil  le- 
vant, se  trouvait  une  niche  taillee  dans  la 
pierre,  et  que  deux  volets  richement  dores 
et  ciseles  fermaient  herm^tiquement.  Dans 
cette  niche  habilait  une  genlille  petite  femme, 
haute  de  trois  ou  quatre  coudees  a peu  pres, 
el  qui  vivait  1A  depuis  que  I’horloge  avail  6t6 
scellee  dans  le  mur.  Blandine  etait  son  nom. 
pn  iui  avail  donne  ce  nom  parce  qu’elle  £tait 
blanche,  parce  qu’elle  etait  douce,  et  surtout 
parce  qu’eile  etait  gracieuse.  Une  demi-mi- 
nute  avant  1’heure,  Blandine  ouvrait  elle-md- 
me  les  deux  battants  de  la  porte  de  sa  petite 
demeure;  elle  s’avancait  hardiment  jusque 
sur  la  plate-forme,  saiuait  les  quatre  parties 
du  monde,  puis,  tenant  d’une  main  un  tym- 
panon,  et  de  1’autrc  un  petit  marteau  d’un  a- 
cierfin  et  brillant,elle  regardait  le  ciel  comme 
pour  comprendre  les  ordresdu  soleil,  et  com- 
mencait  de  frapper  a intervailes  mesurbs  les 
coups  qui  marquaient  l’heure.  Apr&s  quoi, 
meltanl  le  tympanon  et  le  marteau  dans  sa 
poche,  elle  prenait  une  viole  qu’elle  portait 
suspendue  a son  cou  par  un  beau  cordon  file 
d’oretde  soie,eten  tirait  des  sons  si  celestes 
et  si  doux,  pendant  deux  minutes  au  moins, 
qu’on  cut  dit  sainte  C6cile  ressuscitee. 

« On  assurait  qu’il  ne  s’etait  peut-6tre  ja- 
mais commis  de  crime  dans  la  ville  de 
dont  presque  tous  les  habitants  passaient 
pour  dtre  bons  et  humains:  et  on  raltribuait 
a cette  douce  petite  musique,  qui  se  faisait 
r6gulierement  entendre  d’heure  en  heure, 
et  qui  ne  ieur  suggerait  que  d’honnetes 
pens^es. 

« Lorsque  Blandine  avait  donne  sa  sere- 
nade, elle  iaissait  retomber  sa  viole,  saiuait 
de  nouveau  et  de  la  meilleure  facon  du  mon- 
de, et  rentrait  dans  sa  cellule,  dont  elle  fer- 
mait  soigneusement  les  volets,  il  y en  avait 
alors  pour  une  heure  d’absence,  et  c’elait 
bien  long,  car  on  ne  se  serait  jamais  lassb 
de  la  voir  et  de  1’entendre,  taut  elle  btait  ave- 
nanleethabilemusicienne.  Ceuxquiaimaient 
le  merveilleux,  — pourquoi  faut-il  qu’on  ait 
tort  d’aimer  le  merveilleux!  — Ceux-la  di- 
saient  qu’elle  n’btaitpas  ce  qu’elle  paraissait 
4tre,  une  simple  figure  de  bois,  et  sracontaient 
qu’elle  avait  4te  i’amie,ia  meilleure  amie  du 
m^canicien  , pendant  qu’il  fabriquait  son 
horloge,  et  qu’un  jour,  voyant  son  desespoir 
de  ne  pouvoir  douner  de  la  vie  et  du  mou- 
vement  a cette  petite  figure  sculptee  avec  lant 
d’art,  et  qui  devait  sonner  les  heures,  elle 
avait  vendu  sa  part  de  paradis  au  diable  pour 
qu’il  lui  fut  permis  d’animer  de  son  ame  Tceu- 
vre  de  son  ami,  et  que  son  nom  arrival  ainsi 
a la  post6rite  tout  couvert  de  gloire,  pour 


avoir  fait  un  travail  si  miraculeux.  Mais  on 
dit  bien  des  choses,  et  il  ne  faut  pas  tout 
croire.  Pourtant , ce  qui  donnait  quelque 
creauce  a cette  bistoire,  c’est  qu’on  savait 
que  la  maitresse  de  l’horljoger  s’6tait  appelee  * 
Blandine  comme  la  statue,  et  puis  surtout  y 
parce  que,  a certains  jours,  la  petite  Blandine 
de  bois  paraissait  4tre  pour  de  bon  une  cr6a-  \ 
ture  anim6e.  Alors  sa  figure  6tait  plus  riante,  * 
son  sonrire  plus  doux  encore,  et  les  sons  de 
sa  viole  plus  suaves  et  plus  melodieux.  Aussi 
ces  jours-la  etaient  des  jours  de  fete  d-ans  le 
pays,et  les  bourgeois  de  la  ville,  en  sepro- 
menant  le  matin  sur  la  place  de  la  cath^drale, 
disaient-ils  : « Nous  aurons  une  bonne  jour- 
nee,  Blandine  est  de  bonne  humeur  aujour- 
d’hui,  ses  yeux  sont  plus  bleus  qu’a  l’ordi- 
naire,  et  elle  a encore  mieux  jou6  que 
d’babilude. » Les  plus  ag6s  avaienl  remarquA 
que  l’approche  du  beau  temps  exercait  une 
grande  influence  sur  le  caract&re  assez  fan- 
tasque  de  Blandine,  et  que  ses  caprices, 
comme  ceux  de  presque  toutes  les  jolies  per- 
sonnes,  avaient  souvent  une  cause  puerile, 
— je  dis  puerile,  mais  puerile  en  apparence 
seulement,  car  tout  est  s6rieux,au  fond,  dans 
ce  monde  lbger.  » 

Void  maintenant  un  beau  r6cit  de  M.  Th. 
Muret  (le  Chateau  d’Yberg).  Nous  le  ferons 
suivre  d’une  16gende  piquante  et  spiriluelle 
publiee  dans  la  Quotidienne , il  y a cinq  ou 
six  ans,  sans  nom  d’auteur  (la  Maison  du 
diable). 

LE  CHATEAU  d’yBERG. 

* 

Bistoire  populaire  des  bords  du  Rhin. 

A trois  lieues  de  Baden,  sur  le  sommct 
d’une  montagne,  s’elAve  une  lour  solitaire, 
unique  debris  d’un  chateau  dont  il  serait  dif- 
ficile aujourd’hui  de  reconnaitre  exactement 
l’Atendue  primitive.  Ce  qu’il  y a de  posilif, 
c’est  que  ce  manoir  6tait  situ6  on  ne  peut 
mieux  pour  commander  la  contrbe  envirob- 
nante  et  ne  pas  se  laisser  surprendre,  dou- 
ble avantage  que  ses  fondateurs  appr^ciaient 
probablement  beaucoup  mieux  que  les  ma- 
gnificences du  paysage.  Et  pourtant,  autour 
d’eux  se  dbveloppait  un  admirable  panorama : 
les  vastes  plaines  ou  le  Rbin  se  deroule  avec 
ses  lies  nombreuses,  pareilles  a des  emerau- 
des  enchass6es  dans  l’argent ; $a  et  la , des 
villes,  des  villages,  s’epanouissant  au  milieu 
des  vignobles,  des  abondantes  moissous;  et 
puis,  a l’horizon,  la  Fdret-Noire,  sombre  ri- 
deau  qui  fait  mieux  ressorlir  les  charmes 
riants  de  cette  belle  nature. 

Ce  qui  reste  du  chateau  d’Yberg  prouve 
que  l’on  avait  travaille,  eu  61evant  ses  mu- 
railles,  bien  plus  en  vue  de  la  soliditb  que  de 
l’agr6ment  et  des  aisances  de  la  vie.  Dour 
entamer  et  vaincre  des  constructions  balies 
sur  un  pareil  module,  il  faut  que  la  main  des 
homines  ou  que  des  evenements  extraordi- 
naires  aient  aide  les  sibcles.  Il  semble  que 
la  tour  sourcilleuse  soil  demeuree  la  loute 
seule  pour  transmettre  a l’avenir  quelque 
lugubre  enseignementcontenudans  l’liistoire  i 
de  ce  castel,  et  qui  se  raltache  a sa  destruc- 
tion. En  effet,  un  mauvais  renom  environne 
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celle  masure,  que  nul  nc  songe  a disputer 
aux  hiboux,  ses  habitants  ordinaires.  On 
pourrait  vous  parler  de  bruits  singuliers  en- 
tendus  pendant  la  nuit;  de  lueurs  Stranges 
qui  ont  brillA  a travers  les  etroites  et  longues 
meurlri&res.  Quoique  r or,  et  mdinc  Pargent 
ait,  dans  loutes  les  contrees  civifis6es,  un 
assez  puissant  allrait,  vousauriez  beau  pro- 
mettre  a un  paysan  badois  une  douzaine  de 
florins  bien  sonnanls,  pour  qu'il  allat,  yers 
minuit , fumer  sa  pipe  au  pied  dq,  la  tour 
d’Yberg. 

Les  propri&aires  do  ce  manoir  Alaient,  au 
moyen  Age,  dc  valeureuxet  robustes  cham- 
pions, pourfendant  un  homnie  du  cimier  jus- 
qu’a  la  sellc,  perforant,  d’un  coup  de  lance, 
£cu  el  cuirasse  comme  un  simple  carton.  Ces 
agrAables  talents  de  society  ont  besoin,  pour 
que  les  gens  paisibles  n’en  prennent  pas  alar- 
me,  de  recevoir  toujours  unlAgitimc  cmploi. 
Or,  a Pcpoque  ou  nous  Iransporte  la  legen- 
de,  la  race  des  sires  d’Yberg  n’etait  plus  re- 
present^ que  par  un  heritier  mediocremcnt 
expcTt  ds-morale  el  justice.  On  lui  connais- 
sait  beaucoup  de  vices  et  tres-peu  de  ver- 
tus.  11  avail  fort  mauvaise  I6le  : en  revanche, 
on  pouvait,  avec  quelque  apparence  de  fon- 
dement,  Paccuser  d’avoir  non  moins  rnau- 
vais  coeur.Ce  chAtelain  maudit  semblait  pren- 
dre a tache  d’amener,  par  lous  les  moycns, 
la  ruine  de  sa  fortune  et  la  perdition  de  son 
ame.  Heureux  encore  s’il  se  ful  borne  au  pre- 
mier de  ces  deux  rAsultals  , qui  n’entraine 
pas  nAccssairement  le  second  ; car  enfin,  on 
peut  pousser  tr£s-loin  la  folie  des  meutes  , 
des  faucons,  des  equipages  de  chasse,  des 
splendides  ajustements,  et  11c  pas  avoir  Parne 
perverse  et  ddgradAe.  Mais  dans  le  chateau 
d’Yberg,  c’etait  nuit  et  jour  des  orgies  et  des 
debauches  dont  le  bruit  aurait  pu  passer  pour 
un  echo  de  Penferen  goguetle.  Toutce  qu’il 
y avait  aux  environs  de  mecrdants  et  d’indi- 
vidus  mal  fam£s  formaitla  socield  habituelle 
du  baron  : il  est  vrai  qu’il  aurait  eu  beau- 
coup  de  peine  a faire  accepter  ses  invitations 
par  des  gens  de  bonnes  vie  et  moeurs.  Dans 
ces  reunions  scandaleuscs , on  n’entendait 
retentir  que  d’immondes  propos , que  des 
blasphemes  impies.  Et  nolez  que  le  sire  d’Y- 
berg elail  marie,  marie  a un  ange  de  grace 
et  de  vertu,  que  Pon  se  fut  bien  garde  d’as- 
socier  a sa  destinAe,  si  les  inclinations  vi- 
cieuscs  du  baron  s’etaicnt  revAlees  avant  cet- 
te  union,  formee  par  sou  p&re  sous  de  meil- 
leurs  auspices. 

Ne  demandez  pas  si  la  chatelaine  souffrait 
cruellemenl  des  desordres  de  son  mari.  Mais 
c’etait  moins  encore  a tause  d’elle-meme 
que  pour  le  salut  de  celte  Ame  qui  se  pr£ci- 
pilail  a si  grands  pas  dans  la  voie  de  la  dam- 
nation; puis  aussi  pour  son  fils  Leulbold, 
blond  et  charmant  enfant  de  six  ans,  qu’elle 
n’aurait  voulu  voir  entoure  que  de  bonnes 
lecons,  de  salutaires  exemples.  Tandis  que 
le  baron  et  ses  dignes  amis  se  livraient  a 
leurs  debauches,  elle , la  pauvre  femme, 
proslernAe  dans  son  oratoire,  pressant  sou 
filseuire  ses  bras,  s’elTorcant  de  repousscr 
loin  de  lui  les  voix  impures  qui,  par  moment, 

Dictionn.  pes  sciences  occultes.  IL 


TRA  714 

arrivaient  jusqu’a  celte  saintc  retraite,  elle 
priail  et  pleurait. 

Helas!  au  lieu  de  cAder  a la  douce  inter- 
vention de  la  vertu,  Ic  sire  d’Yberg  ne  fit  que 
s’en  irritcr.  AprAs  les  paroles  durcs  vinrent 
les  menaces,  et  enfin  les  mauvais  traite- 
menls.  Le  pAre  do  La  chAtelaine,  respectable 
seigneur  des  environs,  qui  avait  ApuisA  vai- 
nement  prAs  de  son  gendre  les  avis  et  les  re- 
montrances, dut  alors  rappeler  sa  fllJe  auprAs 
de  lui.  La  dame  d’Yberg  emmena  le  petit 
Leuthold  avec  elle.  Mais  bienldt  le  baron 
rAclama  impArieusemcnl  son  fils,  au  nom.de 
ses  droits  de  pAre.  Il  fallut  bien  lui  rendre 
cet  enfant,  le  seul  Aire  envers  lequel  il  parut 
capable  de  quclques  sentiments  affeclueux. 
Parfois  il  le  faisait  sauler  sur  ses  genoux,  il 
passait  sa  rude  main  sur  cc  jeune  front  si 
pur,  dans  cetle  douce  chevelure  blonde;  il 
trouvait  quelques  mots  ou  perqait  un  fugilif 
eclair  dc  tendresse.  Piusieurs  fois,  il  mil  dans 
la  petite  main  du  pauvre  enfant  une  coupe 
pleine  de  vin,  l’excitant  a suivre  I’exemple 
qu’il  lui  donnait.  C’etait  sa  manierc  dc  tra- 
duire  cette  lueur  d’amour  pjficrnel  non  en- 
core Ateiute  dans  son  Ame.  Mais , comme  si 
un  ange,  ou  sa  mAre,  1’eut  conseillA  tout  bas, 
Leuthold  refusait  toujours. 

Pour  n’Atre  pas  §eparee  de  son  fils,  pour 
veiller  sur  lui , la  dame  d’Yberg  se  fut  resi- 
gnee  de  nouveau  a vivre  aupres  dc  son  in- 
digne  Apoux.  Ce  fut  le  chAtelain  qui  ne  se 
soucia  pas  de  la  recevoir,  se  trouvant  de  la 
sorte  encore  plus  fibre  dans  ses  gouts  igno- 
minieux. 

Comme  si  Dieu  avait  voulu  preserver  de 
la  contagion  l’aimable  el  candide  enfant  en 
le  rappelant  a lui,  Leuthold,  enlevA  a sa 
mere,  ne  tarda  pas  a languir  eta  s’incliner 
vers  la  tombe.  Un  soir,  il  ferma  comme  a 
l’ordinaire  ses  grands  yeux  bleus;  mais  ce 
fut  dans  le  ciel  qu’il  se  rAveilla.  Le  chAtelain 
donna  a son  fils  quelques  heures  de  regrets. 
C’Alait  tout  ce  que  Ton  pouvait  atlendre  de 
celte  ame  flAlrie  : puis,  ii  se  replongea  plus 
avant  que  jamais  dans  sa  coupable  vie.  Au 
lieu  de  puiser  dans  ce  chagrin  qui  eflleura 
son  coeur  quelques  meditations  salutaires,  il 
sernbla  que  le  baron  voulut  s’etourdir  en  s’a- 
brulissant  lout  a fait.  Un  vieux  et  bon  prA- 
tre  , chapelain  des  seigneurs  d’Yberg  depuis 
deux  ou  trois  generations,  n’avait  pu  se  re- 
soudre  a quitter  le  chateau, quoique  sa  messe 
n’eut  plus  guere  d’assistanls.  ImporlunA  par 
un  limide  repvoch.e  , le  sire  d’Yberg  le  ren- 
voya  comme  un  valet.  Avec  le  pauvre  prAlre, 
la  religion  elle-mAme  quitta  enliArement  cette 
maison  maudile. 

Pour  subvenir  a ses  dAsordres,  le  baron 
avail  engage  et  greve  toutes  ses  terres.  Cbai- 
ncs  d’or,  bijoux,  vaisselle  d’argent,  lout  cola 
etait  tombe  aux  mains  des  lombards  et  des 
juifs.  Les  defies  assiegcaient  les  porles  du 
chateau  : les  defies  importunes  , criardes  , 
impiloyables.  Le  sire  d’Yberg  ne  trouvait 
plus  de  credit.  Vous  pensez  bien  que  sa  re- 
putation n’aurait  paru  a aucun  prdteur  cau- 
tion suffisanle.  Ne  voulaut  pas  renoncer  a 
ses  couteuses  habitudes,  le  sire  d’Yberg,  en 
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cette  extr6mit£,  s’avisa  d’un  aulre  moyen. 
Lui,  baron  et  chevalier,  il  se  fit  voleur  de 
grand  chemin.  La  vaillante  6p6e  de  ses  p^res, 
qui  n’avait  jamais  servi  que  dans  des  com- 
bats loyaux,  il  n’eut  pas  honle  de  la  prosli- 
luer  a un  vil  brigandage.  Accompagn6  de 
quelquesmns  de  ses  camarades  habituels,  il 
se  mit  a battre  les  environs,  pillant,  d6vali- 
sant  les  voyageurs,  et  rapportant  dans  son 
manoir  le  fruii  de  ses  rapines  , qne  Porgie 
ne  tardait  pas  a dissiper.  La  speculation, 
d’abord,  n’alla  pas  trop  mal.  Toutefois  , cet 
honnete  metier  a ses  epines  comme  ses  ro- 
ses. Un  jour,  le  sire  d’Yberg  fut  averli  qu’un 
riche  Israelite  devait  passer  a deux  millesde 
la,  menant  avec  lui  plusieurs  mules  chargees 
d’^pice^ies  pr4cieuses  , de  brocards  d’or  et 
autresmarchandiscsappctissantes.Lesdignes 
associ^s  n’elaient  pas  gens  a manquer  une 
telle  aubainc.  Ils  allerent  s’embusquer  au 
coin  d’um  bois  fait  expr&s  pour  ce  genre  de 
coups.  Mais  ce  qu’ils  ne  savaient  pas,  e’est 
que  le  fils  de  Jacob  s’6tait  fait  prudemment 
accompagner,  moyennant  finance,  d’unc  es- 
corte  bien  arrnee  qui  recut  nos  malandrins 
d’une  chaude  facon.  Le  baron  eut  1’ceil  uioit 
crev6  d’une  estocade,  et  fut  trop  heurenx  de 
regagner  son  manoir  en  tres-mauvais  equi- 
page, laissant  sur  le  carreau  plusieurs  de  ses 
fide.es  amis.  Les  survivanls , apres  cette 
aventure,  furent  un  peu  degoutes  de  ce  genre 
d’exploits,  d’aulant  mieux  que  les  seigneurs 
d’alentour , indign6s  de  voir  ainsi  proiancr 
le  noble  litre  de  chevalier,  avaient  r6solu 
de  donner  la  chasse  a ces  bandits  comme  a 
des  loups,  et  de  ne  pas  menager  m6me  le 
chef  de  la  bande.  D6s  lors  la  solitude  et  la 
tristesse  s’emparerent  du  manoir  d’Yberg. 
Plus  d’argent , par  consequent  plus  d’amis. 
Au  lieu  de  se  livrer  aux  joies  des  festins 
bruyants,  il  fallait  que  le  chatelain  felon  res- 
ist seul  avec  sa  mis&re,  ses  mornes  ennuis  et 
la  rage  de  l’orgueil  bless6.  Quant  au  salu- 
taire  i^pentir,  il  n’entra  pas  dans  son  cceur. 

Un  soir  que,  Iriste  et  r£veur,le  sire  d’Yberg 
6lait  assis  a la  porte  de  son  chateau  , un  pe- 
lerin  l’aborda.  C’6(ait  un  homme  maigre  et 
sec,  aux  levres  minces,  qui  semblaient  avoir 
3’hnbitude  d’un  souriresardonique,  au  regard 
brillant  d’un  feu  Strange.  Le  baron  ne  vit  pas 
sans  6lonnementun  voyageur  s’approcher  de 
sa  demeure,  attendu  Pelrange  renom  dont  elle 
etait  enlouree.  11  est  vrai  que  P£quipagc  du 
pelerin  n’6tait  pas  de  nature  a exciter  gran- 
ges convoitises. 

— Sire  chevalier,  dit  ce  personnage  au  ba- 
ron sans  plus  de  pr^ambule  , vous  6tes  pau- 
vre  el  votis  voudriez  6lre  riche. 

— D’ou  le  sais-tu  ? r^pondit  le  sire  d’Y- 
berg, peu  flalt6  qu’un  Stranger  connut  si  bien 
r&at  de  9es  affaires  et:de  son  esprit,  et  inter- 
val avec  un  tel  sans-facon  dans  ce  qui  ne  le 
regardait  pas. 

— Votre  reponse  , reprit  l’6lranger,  mon- 
tre  que  j’ai  devin6  juste.  Je  suis  6tonn6  que 
yous  languissiez  ainsi  dans  la  mis£re,  quand 
vous  avez  sous  la  main  , dans  voire  maison 
m£me  , tant  de  tr^sors. 

— CQmment?  sf6cria  le  baron,  dont  les 


yeux  s’allumerent  a cette  relation  im- 
prevue. 

— N’avez-vous  pas  entendu  dire  que  voire 
bisai’eul , au  moment  de  soulenir  un  assaut 
d6cisif,  ni terra  tout  son  or,  toules  ses  riches- 
ses,  dans  un  lieu  connu  de  lui  seul,  et  dont 
il  emporta  le  secret  en  tombant  morl  sur  la 
breche  ? 

— Si  tu  n’as  a me  dormer  d’autres  ren- 
seignements  que  cclte  tradition  fort  sus- 
pecte.... 

— Elle  est  parfaitement  fondee  ; et  j’en  sais 
quelque  chose,  moi  qui  6lais  la,  moi  qui  fus 
le  confident  de  voire  bisai'rul. 

— Pelerin,  tc  railles-tu  de  moi  Ml  y a pres 
d’un  stecle  que  mon  bisaieul  est  coueb^dans 
sa  sepulture. 

— Je  vous  repete  que  j’ai  vecu  de  son 
temps. 

Il  y avait  tant  d’assurance  dans  les  paroles 
du  pelerin,  une  expression  si  singuli^re  ani- 
mait  ses  traits,  que  le  baron,  d’ailleurs  dis- 
pose a croire  aux  choses  surnaturelles,  com- 
me tout  le  monde  y croyait  alors , ne  put 
s’emp6cher  de  tressaillir  : avec  un  tremble- 
ment  convulsif,  pareil  au  frisson  de  la  fi£- 
vre  , il  attachait  son  regard  effar6  sur  l’in- 
con  nu. 

— Ecoutez,  reprit  celui-ci  d’un  ton  d’inl6- 
r6l  et  de  familiarity ; j’ai  de  Pamiti6  pour 
vous,  une  veritable  amilie.  C’esL  elle  qui 
m’inspire  en  ce  moment.  Mais  aurez-vous  le 
courage  de  meltre  a profit  le  secret  que  je 
vais  vous  confier? 

— Personne  de  ma  race  n’a  jamais  man- 
qu6  de  courage,  dit  le  chevalier  en  se  redres- 
sant,  avec  une  expression  ou  reparut  un 
6clair  de  cette  noblesse  et  de  cette  dignity 
perdues  dans  les  d6sordres  de  sa  vie.  Allons, 
pelerin,  dis  ton  secret....  Et  quand  lu  vien- 
drais  de  la  part  du  diable.... 

— Yous  ne  reculeriez  pas  ? 

— Non,  car  ma  pauvret6  p&se  trop  lourde- 
rncnl  sur  moi.  Acheve!  ou  est  enseveli  le 
tr6sor  dont  tu  paries? 

— Dans  les  tombeaux  de  vos  p6res.  Il  faut 
les  ouvrir,  prendre  un  a un  leurs  ossements, 
les  Staler  en  cercle  devant  la  porte  de  votre 
chateau,  aminuil,  quand  la  pleine  lune  r6- 
pandra  sa  clart6  sur  le  gazon.  Justement 
e’est  aujourd’hui  que  la  lune  est  dans  son 
plein.  Yoyez  comme  elle  surgit  belle  et  pure 
a 1’horizon  I 

— Mais  e’est  un  horrible  sacrilege  que  tu 
me  proposes  1 Ou  plutdt...  je  suis  trop  bon  de 
preler  quelque  attention  aux  paroles  d’un  va- 
gabond comme  toi. 

— A la  bonne  heure  , seigneur  ch&lelain. 
Bonsoir...  Restez  pauvre  el  miserable,  quand 
il  ne  s’agit,  pour  rouler  sur  Por,  que  de  de- 
placer quelques  pierres, dc  remuer  quelques 
ossements  iusensibles.  Certes , vos  aieux 
n’ont  rien  de  mieux  a faire  que  de  vous  res- 
tituer  des  richesses  bien  inutiles  a leur  froid 
sommeil...  des  richesses  qui  vous  appartien- 
nent  par  droit  d’heritage.  Ou  voyez-vous  la 
un  sacrilege?  Dites  plutdt  que  le  coeur  vous 
manque. 

^ — Pelerin,  ne  r6p&le  pas  cette  parole  l 
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— Prouvez-moi  done  que  je  me  trompe? 

— Au  inoins  m’accompagneras-tu  jusque 
dans  la  chapelle  ou  sont  ces  tombeaux,  pour 
m’aider  a !es  ouvrir? 

— Ces  tombeaux  ne  sont  pas  ceux  de  mes 
aiieetrcs,  a moi.  II  ne  m’est  pas  permis  d’y 
toucher.  D’ailleurs,  fair  de  celte  chapeilo  ne 
me  serait  pas  bon.  Je  crains  la  fraicheur  de 
ces  endroits-Ia.  Elle  ne  ferait  qu’augmenler 
mon  rhume. 

Le  p£lerin,en  disantces  mots,toussa  d’une 
manure  si  Strange,  que  le  chdlelain  en  fre- 
mit.  Mais  press6  tout  a la  fois  par  la  soif  de 
Tor  et  par  la  crainte  d’avoir  I’air  de  reculer, 
il  alia  se  munir  des  outils  n6cessaires,  et  il 
se  dirfgea  vers  la  chapelie,  tandis  que  le  p6- 
lerin  res  tail  a l’aitendre  devant  la  porle  du 
manoir 

Quaod  le  sire  d’Yberg  entra  dans  le  lieu 
saint,  la  nuit  6tait  close,  mais  les  rayons  de 
la  lune  , pen6trant  par  les  grandes  fenfires 
gothiques » I’eclairaient  assez  pour  l’ceuvrc 
sacrilege  qui  allait  s’accomplir.  Les  statues 
couchees  sur  la  pierre  des  tombeaux  sedes- 
sinaient  toutes  blanches,  semblables  k des 
fanldmes  endormis.  Le  chdtelain  hesita  un 
moment  : ses  cheveux  se  dressaient  sur  sa 
t6te.  Enfin,  oh6issant  a une  impulsion  force- 
n6e  , il  s avanna  rapidement  , comme  pour 
s’6tourdir,  la  hache  a la  main.  Les  tombeaux 
retenlirent  en  gemissant  sous  ses  coups  re- 
doubles. Le  sire  d’Yberg  prit  Cun  aprds  I’au- 
tre  tons  les  squeleltes  , dans  1’asile  luguhre 
ou  Ton  croyait  les  avoir  couches  pour  tou- 
jours.  Une  fois  Ianc6  dans  cet  aflreux  travail, 
il  ne  s’arr&a  pas  quil  n’eut  portd  tous  les 
ossemenls  de  ses  percs  sur  la  pelouse  ou 
Tattendait  le  p&lerin. 

— N’y  a-t-il  plus  de  tombes  k ouvrir?  de- 
manda  ce  dernier. 

— Une  encore;  mais....  celle-la , je  puis 
sans  doutela  respecter,  car  ce  n’est  pas  celle 
d’un  de  mes  ai'eux. 

— Ouvre-la  aussi,  il  le  fautl 

— On!  non!  non  1 

— Ii  le  faut,  te  dis-je! 

La  voix  et  lc  regard  du  pelerin  lenaient 
le  baron  6cras6  et  fascin6.  l\  retonrna  done 
a la  chapelle;  il  Ouvril  la  dernicre  tombe, 
qui  6lait  plus  petite  que  les  aulres,  et  la  plus 
rtjcenle.  C’^tait  celle  de  son  tils.  Le  corps  de 
l’enfant  (6  merveiile !)  apparut  encore  intact, 
comme  si  la  vie  Petit  quittd  tout  a Pheure 
seulement.  La  corruption  de  la  tombe  l’avait 
respecte.  Le  chatelain  le  prit  dans  ses  bras 
et  le  porta  sur  la  pelouse,  ou  deja  les  osse- 
ments 6taient  ranges  en  rond.  Arrive  la,  au 
lieu  de  joindre  le  cadavre  enfantin  a celte 
exposition  sacrilege,  il  se  mit  a le  regarder, 
sous  les  pales  claries  de  la  lune,  passa  com- 
me autrefois  sa  main  dans  les  blonds  che- 
veux de  son  fils,  et  serra  contre  son  coenr  le 
seul  dire  qui  eut  jamais  fait  couler  une  larme 
sur  son  dur  visage. 

— Allons  doncl  en  finiras-tu?  dit  le  pe- 
lerin. 

! Le  chtitelain  , toujours  sous  le  coup  du 
m6me  ascendant,  allait  obeir  et  placer  le 
corps  de  Penfant  dans  la  ronde  funebre , 
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quand  il  lc  sentit  remuor  comme  par  un  re- 
tour a la  vie.  Lc  sire  d’Yberg  s’arriHa  stupe- 
fait,  doutant  du  t6moignagc  de  ses  sens. 

— Mcts  done  ton  bambin  par  terre , dit  le 
pelerind’une  voix  encore  plus  Strange.  Viens, 
l instant^est  arrive,  i!  n’y  a pas  une  minute  a 
perdre.  *r' 

Et  saisissant  la  main  du  sire  d’Yberg,  que 
son  contact  brulait  comme  un  fer  ardent,  il 
cherchajU  a Pen  train  or  „ a u milieu  du  cercle. 
Cette  fois,  on  vit  PenfqSht  allong&r  son  bras, 
et  sa  voix  se  fit  entendre  bien  dislinctement. 

— Mon  p6re,dit-il,  ne  le  suiyez  pas! El  loi, 
demon,  va-t’en:ce  rested’affection  sainle  qui 
a surv^cu  dans  son  coeur  doit  le  soustraire  a 
ton  fatal  empire  !...  Va-l’en,  au  nom  du  Dieu 
dc  mis6ricorde  et  de  justice  ! 

Subissant  a son  tour  une  puissance  irre- 
sistible, le  p£!erin  sembla  se  d6baiire  un  mo- 
ment contre  cet  ordre  souverain  ; puis  sa 
forme  s’effaca  comme  une  fum6e,  et  il  dispa- 
rut  dans  les  airs  en  jelant  un  cri  qui  ne  res- 
semblait  k rien  d’humain,  et  ou  le  rMement 
de  Fagonie  se  mSlait  a un  rire  infernal.  En 
m£me  temps,  quoique  le  ciel  fut  serein,  un 
coupde  tonnerreepouvantable  6bran!ale  sol: 
b»  foiulre  lumincuse  traversa  les  airs,  et  vint 
frapper  le  chateau  qui  s’6croula  en  debris, 
excepte  le  donjon,  resie  seul,  comme  un  mo- 
nument de  cette  miraculeuse  aventure. 

Le  sire  d’Yberg  6tait  demeur6  terrifie  , 
tremblant,  toujours  a la  merae  place.  Lors- 
qu’il  eut  repris  ses  sens,  il  recueillit  les  os- 
sements etendus  sur  I’herbe,  les  baisa  pieu- 
sement,  et  les  replaca  dans  lenrs  tombes  qui, 
ouverles  et  beantes  au  milieu  des  ruines , 
semblaient  redemander  les  mornes  depouil- 
les  qu’on  leur  avait  ravies.  Dans  celte  nuit 
terrible  , les  cheveux  du  baron  deYinrent 
blancs.  Quant  a l’enfant,  s6n  corps,  devan- 
cant  lc  dernier  jugcmenl,  avait  sans  doute 
rejoint  son  ame  dans  le  ciel. 

Le  matin,  au  point  du  jour,  le  sire  d’Y- 
berg, le  front  nu,  convert  d’un  dur  cilice,  et 
rempla^ant  par  un  simple  btiton  son  6p6e  de 
chevalier,  quitta  pour  jamais  les  debris  de 
son  chateau.  II  gagna  les  montagnes  de  la 
For^t-Noire,  il  se  fit  ermite,  et  pendant  la 
longue  vie  qui  lui  fut  laiss6e,  il  usa  ses  ge- 
noux  sur  la  pierre,  dans  les  rigueurs  de  la 
plus  austere  penitence.  Il  y a lieu  d’esperer 
qu’un  repenlir  si  profond  desarma  le  souve- 
rain juge.  Ce  n’etait  pas  pour  rien,  d’ailleurs, 
que  Dieu  avait  permis  la  merveilleuse  inter- 
vention de  cet  enfant,  doux  ange,  venant  se 
placer  ainsi  entre  son  coupable  p&re  et  le 
d6mon. 

LA  MA1SON  DU  DIABLE,  A FROBELWITZ. 

C’esl  un  fait,  e’est  une  v6rit6  des  plus 
vraies  ; de  Cadix  k Drontheim,  de  Drogheda 
a Lemberg,  il  n’est  pas  une  seule  v i lie  ou 
ne  s’61eve  dans  un  faubourg  6carle  quelque 
maison  d^labree  , ruin6e  , a i’air  sombre  et 
renfrogn6,  au  signalcmenl  plus  ou  inoins 
patibulaire,  habitation  ou  n’habite  pas  m<*me 
un  rat,  et  dont  la  voix  publique  accorde  la 
propriele  a Lucifer.  Personae  ne  veut  loge* 
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en  pareil  lieu  , m6mc  ceux  que  F6tat  de  leurs 
finances  oblige  a ne  loger  nulle  part. 

J’ai  recueilli  bon  nombre  de  legcndes  rc- 
lalives  a ces  demeures  maudiles ; il  suffira 
d’en  rapporter  une  seule  : ce  sera  probable- 
mcnt  une  de  Irop. 

A un  tiembmille  de  Francfort , sur  la  route 
de  Limburg  et  sur  le  tcrriloire  de  la  commune 
de  Frobelwilz,  on  remarque  une  maison  de 
campagne  , jadis  splendide  , aujourd’hui  la- 
mentablcment  degradee.  Les  toils  sont  d6- 
fonces , les  fenelres  pourries  , les  vitres 
brisees ; les  oiseaux  font  leur  nid  dans  les 
salons , de  laids  reptiles  rampent  sur  les 
parquets  , les  debris  de  ferrure  ne  sont  que 
rouille  ; Fherbe  vient  a travcrs  les  fenlesdes 
perrons,  elic  tapisse  des  allies  oil  nul  pas 
humnin  ne  s’est  approch6  de  temps  imme- 
morial. Les  arbres  croissent  au  hasard  , 
comme  its  veulent ; l’hiver,  l’6l6,  la  pluie,  le 
soleil , la  neige , ia  lune,  out  renverse  des 
vases  de  marbre,  d6lruit  des  plates-bandes, 
comble  des  bassins  d’ou  s’61ancait  Feau  en 
gerbes  clevces,  ravage  des  charmilles,  sac- 
cag6  des  lerres.  Un  morne  silence  regne  dans 
ces  lieux  deserts.  L’entree  en  esl  comme  in- 
terfile par  un  gardicn  invisible.  Les  habi- 
tants du  pays  s’en  6cartent  avec  rfpugnance, 
et  non  sans  quelque  effroi. 

Nous  dirons,  tels  que  nous  les  avons  re- 
cueillis  sur  le  terrain  m6me,  les  motifs  de 
Tabandon  de  cetle  maison  reprouv6e,  qui 
n’est  ni  publique  ni  parliculi^re,  et  qu’une 
main  vengeresse  demolit  avec  lenteur. 

II  y a soixante-dix  ans  a peu  pres  qu’un 
Stranger  arriva  un  jour  a Francfort,  en 
chaise  de  postc  ; il  sc  nomniait  Slarinski  , il 
venait  de  Varsovie  ; son  porlcfeuille  6tait 
rempli  d’excellentes  leltres  de  change ; les 
premiers  banquiers  de  laPologne  lui  avaient 
ouvert  des  credits  illimites  sur  leurs  corres- 
pondants  h6brcux  des  bords  du  Mein. 

Starinski  el  ses  deux  millions  recurent 
Faccucil  cordial,  devoue,  respeclucux  , tou- 
jours  reserved  deux  millions,  aussi t6t  qu’ils 
se  presentent. 

11  acbcta  la  maison  de  campagne  dont 
nous  venons  de  parler ; il  s’y  inslalla , il  la 
fit  meubler  avec  la  plus  Elegante  somptuo- 
site;  il  coramanda  , en  montrant  de  For, 
qu’on  lui  fit  un  jardin  delicieux. 

Starinski  6iait  quadragenaire,  il  6lait  c61i- 
balaire;  il  recut  chez  lui  le  meilleur  monde. 
Il  eul  des  domesliques  empresses  et  nom- 
breux,  des  amis  sinceres  : on  faisait  chez  lui 
une  chere  exquise;  il  ne  se  passait  guere  de 
jours  qu’il  ne  rfunit  dans  sa  salle  a man- 
ger des  convives  de  fori  bonne  humeur  et 
de  meilleur  appetil.  Les  vins  etaient  trans- 
cendanls  : on  ne  restait  tout  au  plus  que 
quatro  beures  a table , et  l’on  etait  servi 
dans  de  la  vaisselle  plate,  ce  qui  ne  gate  rien 
au  merite  d’une  enlrfe.  Les  savants  diners 
du  Polonais  devinrent  cclebres  : on  en  parla 
a Sans-Souci. 

C’etait  le  27  juillet  1776 , Starinski  comp- 
tait  parmi  ses  convives  deux  ambassadeurs 
et  trois  lords  ; l’elitc  de  Faristocralie  franc- 
fortoisc  6tait  la,  degustant  les  crus  dc  France, 


d’ltalie  et  de  Grfce,  sans  oublier  ccux  du 
llhin  : lc  festin  eut  fait  honneur  a feu  Lu- 
cullus. 

La  chaleur  etait  tres-forte,  Fair  6louffanl. 
L’arnphilryon  proposa  d’aller  savourer  le 
dessert  dans  un  bosquet  d’arbres  touSTus, 
situ6  a quelque  distance  de  la  maison.  Unc 
table  splendide  y etait  deja  loute  dress6e  ; la 
motion  passa  a l’unanimil6  : on  retrouva 
I’argent,  les  cristaux,  la  nacre,  prodigues 
sous  de  nouvelles  formes;  c’elait  un  tableau 
gaslronomique  que  je  renonce  a d6crire. 

Les  convives  de  se  remetlre  a manger , de 
recommencer  a parler,  de  revenir  a boire, 
sans  prendre  garde  au  chiffre  de  bouteiilcs 
qu’ils  avaient  d6ja  videes.  Le  temps  etait  ma- 
gnifique ; il  ne  faisait  pas  assez  de  vent  pour 
agiler  FextremitG  de  la  plus  petite  feuilie;  le 
crepuscule  survint , les  dineurs  se  mirent  a 
chanter,  sans  interrompre  leurs  rasades. 
Les  sages  d’entre  eux  se  raconlaient  a eux- 
m£mes  des  histoires  que  leurs  voisins  n’6- 
taient  plus  en  6tat  d’enlendre. 

Slarinski  avait  tenu  tdte  au  tourbillon  ge- 
neral , afin  de  mainteuir  sa  dignity  de  maitre 
dc  la  maison  ; mais  il  commencait  a se  lais- 
ser  enlrainer.  Ma  foil  s’6cria-t-il , rien  ne 
manque,  je  crois,  A Fagrement  de  notre  rc- 
pas  sur  Fherbe ; ici , le  vin  a plus  de  fougue, 
Fair  cst  plus  frais  que  dans  la  salle  dont  nous 
sommes  sorlis  ; je  d6fie  bien  que  l’on  trouve 
au  monde  quelqu’un  de  plus  heureux  que 
moi.  11  faut  chanter  en  choeur  quelque  chose 
de  gai,  de  fou.  Je  vais  faire  apporter  des  lu- 
mieres,  et  je  vais  ordonner  que  l’on  melte 
aux  lieu  et  placede  toutes  cesbouleillesvides 
d’autres  que  je  condamne  a ne  pas  rester 
pleines.  Vous  serez  les  ex6cuteurs  de  leur 
sentence, 

Un  immense  eclat  de  rireaccueillit  la  plai- 
santerie  du  millionnaire  ; mais  quoiqu’il 
s’efi'orcat  dc  parailre  radieux,  les  coins  de 
sa  bouche  tremblaient , et  parfois  des  leintes 
violatres  silionnaienl  sa  pbysionomie. 

U ri  des  domestiques  s’en  retournait  avec 
un  tlambeau,  apr&s  avoir  allum6  les  bougies 
placees  sur  la  table;  il  apergut  une  femme 
qui  s’avancait  le  long  de  l’avenue,  dont  la 
porle  du  jardin  6tait  le  point  de  depart.  Cette 
femme  etait  d'une  haute  taille,  son  attitude 
imposante,  sa  figure  pale  comme  du  marbre; 
elle  6lait  couverte  de  vdtemcnls  de  deuil , 
une  expression  de  courroux  contractait  ses 
sourcils,  ses  yeux  rouiaient  conlinuellemcnt 
de  droite  et  de  gauche  , jetant  une  clart6  li- 
vide  du  fond  de  Forbite  ou  ils  etaient  plonges. 
Elle  portait  dans  ses  bras  quelque  chose  qui 
etait  peut-£tre  un  enfant  endormi,  peut-elre 
un  cadavre,  et  elle  marchait  d’un  pas  forme, 
lent  et  resoiu  , vers  le  bosquet  d’ou  parlaient 
paroles  avinees,  chants  et  rires  sans  motif  et 
sans  fin,  eclats  de  voix  comme  detonations 
de  feu  d’artifice. 

Le  valet  eut  un  moment  de  surprise  et 
d’effroi ; il  avait  pris  de  plus  d’une  fa$on  une 
part  active  a la  f&te,  de  sorte  que,  le  premier 
mouvement  pass6,  il  se  retrouva  plein  de 
courage  ; et  accostant  Finconnue,  il  lui  de- 
■ manda  ce  qu’elle  voulait. 
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— Je  cherche  ion  maflre,  Ladislas  Sla- 
rinski. 

— Mon  maitre  est  occupe  ; ce  n’est  pas  le 
moment  de  l’inlerrompre.  D’ailleurs  vous  ne 
paraissez  rien  avoir  d’amusant  a lui  dire. 

— Tais-loi,  imbecile;  il  faut  absolument 
quo  je  le  voie. 

Et  elle  repoussa  In  domestique  qui  cher- 
chait  a la  retenir.  Sa  main  etait  froide  et 
dure  comme  la  pierre  d’un  tombeau.  Le  valet 
jeta  son  flambeau  par  terre,  et,  se  sauvant 
a toules  jambes,  il  alia  tomber  dans  la  cui- 
sine, ou  son  rAcil  incoherent  r^pa ndit  l’a- 
larme.  De  son  cdte,  l’inconnue  s’approcha 
du  bosquet  ou  Ton  banquetait  et  devisait  au 
rnieux.  Se  glissant  derriAre  le  Polonais  , au 
moment  ou  il  ouvrait  la  bouche  pour  arroser 
d’une  profonde  coupe  de  Johannisberg  un 
refrain  qu’il  chantait  faux , elle  le  toucha 
sur  l’epaule.  Starinski  se  retourne;  sa  figure 
se  crispe  d’une  manure  affreuse,  ses  che- 
veux  se  herissent  : un  tremblement  convul- 
sif  agile  tous  ses  membres. 

Les  convives  restArent  muets,  pAtrifiAs, 
l’ceil  fixA  sur  leur  h6te,  sur  I’etrange  appa- 
rition si  brusquement  survenue.  Je  parie  de 
ceux  des  convives  qui  avaient  eu  la  force 
de  demeurer  assis  ; car  la  plupart  s’Alaient 
laissA  glisser  sous  la  table,  et  ils  ronflaient 
comrne  un  juge  a faudience. 

— Comment  viens-lu  ici?  s’Acria  le  Polo- 
nais  , et  sa  voix  Atait  entrecoupAe,  hale- 
tante.  — Qui  t’a  rendu  la  libertA?  Fuis,  va- 
t’en  , illusion  del’enfer.  Tu  es  morte!  Rentre 

sous  la  terre  ; va-t’en  , te  dis-je 

L’inconnue  se  peneha  vers  lui , elle  lui  jeta 
A voix  basse  quelques  mots  a I’orcille;  il  frA- 
mit  plus  que  jamais.  Elle  se  dirigea  vers  la 
maison  , en  lui  faisant  signe  de  la  suivre , il 
obAit ; il  cAdait  a une  force  irresistible.  La 
femrne , l’enfant,  le  malheureux , s’avamjant 
ainsi  a Iravers  des  espaces  peu  Aclaires,  re*- 
semblaient  a trois  spectres  qui  rddent  a la 
brune  dans  un  cimetiAre. 

AprAs  un  moment  d’hAsitation,  ceux  des 
convives  qui  n’avaient  pas  tout  a fait  perdu 
la  Idle  prirent  le  parti  d’aller  savoir  ce 
qu’elait  devenu  leur  h6te  et  ce  que  signifiait 
pareillo  visile.  Ils  se  rendirent  a la  mai- 
son, ou  tout  etait  en  grand  Araoi ; la  vale- 
tai^e  s’Alait  enfuie  ou  barricadee  ; on 
parvint  cependant  a former  une  colonne 
d’attaque , armAe  de  broches  et  de  cou- 
teaux  de  cuisine  ; un  major  prussien,  qui 
avail  fait  la  guerre  de  sept  ans,  en  prit 
le  commandement ; il  monla  l’escalier  en 
brandissant  son  sabre  ; on  le  suivit,  on  arri- 
va  a la  poiie  d’un  salon  ou  s’elait  retire  le 
Polonais,  il  n’etait  pas  seul;  on  entendit  fort 
distinctement  des  sanglots,  des  cris,  des  ex- 
clamations dAcousues  qu’inlerrompait  une 
voix  lugubre  et  ferine : « Souviens-toi  de  ce 
que  je  t’ai  dit ; songe  a mon  Apoux  dont  le 
sang  souille  tes  mains:  — Une  autre  nuit 
viendra,  t’amenant  une  visile  plus  terrible 
que  la  mienne,  ta  perte  Aternelle  est  irre- 
vocable. » 

Le  major  voulut  ouvrir  la  porte;  elle  etait 
fermee  en  dedans  ; il  se  mit  a l’oeuvre  pour 
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i’enfoncer.  Cela  prit  quelque  temps  et  lors- 
qu’on  cn  fut  venu  a bout,  on  trouva  Sta- 
rinski Avanoui  sur  le  parquet,  De  I’inconnue 
aucun  vestige,  rien  qui  indiquat  par  ou  elle 
s’Atait  retiree.  Le  Polonais  fut  place  sur  son 
lit,  saignA,  soignA.  La  facultA  s’inslalla  dans 
son  logis  ; il  recouvra  la  sanlA  ; mais  sa  vie 
fut  un  bien  cruel  supplice.  On  voulut  l’inter- 
roger  sur  ce  qui  s’elait  passA ; mais  il  fit 
signe  de  ne  jamais  lui  parler  d’un  sujet 
aussi  penible  pour  lui.  L’appartement  ou  la 
funeste  entrevue  avail  eu  lieu  fut  ferme  ; 
depuis,  il  n’a  plus  AtA  ouvert,  on  l’appeile  la 
chambre  du  fantdme. 

Plus  de  fAtes,  plus  de  diners  ; Starinski  ne 
sorlit  plus,  ne  recut  personne;  il  renvoya  sou 
cuisinier,  il  ceda*  a qui  les  voulut,  et  pour 
le  prix  qu’on  lui  cn  ofTrit,  ses  Equipages  , 
ses  chevaux  ; il  n’ecrivit  plus  aucunc  lettre; 
celles  qui  arrivaient  a son  adresse  reslaient 
sans  Aire  ouvertes  ; sa  table  devint  1’opposA 
de  ce  qu’elle  avail  AtA  ; il  ne  fit  plus  qu’un 
repas  toutes  les  vingt-quatre  heures  ; en- 
core peut-on  appeler  repas  se  laisser  servir 
sans  mAme  regarder  ce  que  l’on  va  porter  A 
sa  bouche,  et  prendre  la  dose  slrictement 
nAcessaire  pour  ne  pas  expirer  dinanition. 
Ce  regime  fit  evanouir  comrne  des  ombres 
tous  les  anciens  commensaux  de  l’h6tel.  Le 
malheureux  exigea  chez  lui  un  silence  ab- 
solu;  un  vieux  valet  de  chambre  fut  la  seute 
personne  dont  il  accepta  les  services.  Ses 
cheveux  avaient  blanchi  en  un  moment ; sa 
figure  contractAe,  labourAe,  ridAe,  portait 
1’empreinte  du  dAsespoir  et  du  remords,,  11 
balbutiait  sans  cesse  des  mots  entrecoupes  , 
des  phrases  interrompues  ; si  Ton  avail  Acou- 
te,  recueilli,  coordonnA  ces  aveux  AchappAs 
A une  conscience  bourrelAe,  on  aurait  obte- 
nu  les  dAlails  d’un  forfaitqu’ii  avail  cru  pour 
toujours  derobA  a la  connaissance  deshom- 
mes.  11  se  reprochait  des  riehesses  mal  ac- 
quises,  il  avail  spolie  la  veuve  et  l’orphelin; 
la  soif  de  Tor  l’avait  rendu  homicide.  La 
justice  ne  sc  prAoccupa  nullement  de  ces 
confessions,  du  fond  de  la  solitude  ou  vivait 
Starinski,  il  n’en  transpirait  presque  rien  au 
dehors,  cinq  mois  se  passerenl  de  la  sorte  : 
le  Polonais  devint  plus  jaune,  plus  livide, 
plus  maigre  que  jamais.  11  flnit  par  sc  met- 
tre  au  lit;  il  n’eut  plus  la  force  d’en  sortir. 
II  y restail  des  jours  entiers  plonge  dans  un 
engourdissement  complet,  ou  en  proie  a d’ef- 
frayantes  convulsions.  Son  fidAIe  domestique 
Wilhelm  se  hasarda  de  lui  parler  de  voir  un 
ministre  de  la  religion  ; le  malade  repondit 
avec  effort  que  c’Alait  inutile,  qu’il  Atait  re- 
prouve,  ct  il  Aprouva  une  crise  nervcuse 
plus  terrible  qu’aucune  de  celles  qu’il  avail 
subies  jusqu’alors.  Ce  fut  encors  pis  lorsqu’il 
lui  fut  fail  la  proposition  d’appeler  un  me- 
decin. 

L'hiver  Atait  venu,  lc27  dAccmbre  au  soir, 
Starinski  avail  a peu  prAs  perdu  connais- 
sance ; Wilhelm  se  reprocha  de  laisser  trA- 
passer  son  maitre  sans  avoir  recours  a la 
facultA  ;il  fit  prAvenir  le  docleur  Schachl- 
meyer,  leBoerhaave,  l’Esculapede  Franc- 
fort  ; depuis  vingt  ans,  tout  homme  un  peu 
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comme  il  faut,  sur  les  rives  du  Mein,  etait 
mort  de  la  main  du  docleur.  Schachtmeyer 
accourut  avec  empressement ; il  se  desolait 
depuis  longlemps  de  ne  pouvoir  approcher 
du  Polonais  ; il  esperait  Irouver  la  un  cas 
rare,un  objet  d’elude  inleressant ; !e  docleur 
aimait  la  m6decine  comine  un  poete  aime  la 
poesie,  commc  un  peintre  ch6ril  la  peinture, 
il  serait  mort  d’orgueil  et  de  bonheur  s’il 
avail  pu  d£couvrir  quelque  rnaladie  nou- 
vclle  ; il  pensait  de  bonne  foi  qu’il  n’y  en 
avail  pas  assez  et  qu’une  de  plus  ferait  beau- 
coup  pour  sa  gloire,  sans  faire  grand  mal  a 
la  race  humaine. 

Assis  au  chevet  de  Stari nski,  i!  resta  long- 
temps  a lui  later  le  pouls,  a considerer  ces 
yeux  6teints  et  enfonces  sous  les  os,  ou  6lait 
la  place  des  sourcils,  a contempler  ces  traUs 
6pouvantables  a voir.  11  6tudiait  avec  une 
ardcur  passioonee,avec  l’insatiable  curiosile 
du  savant,  la  lutte  de  la  mort  et  du  dernier 
et  faible  reste  de  1’existence  ; il  penchail  sa 
Uie  et  sa  pens6e  sur  la  bouche  d6ja  froide  de 
Pagonisant. 

Le  vent  mugissait  avec  force,  poussant 
des  lourbillons  de  neige  contre  les  crois^es 
du vaste  appartement  qu’6clairait  a peineune 
lampe  placle non  loin  du  lit  oule  Polonais  etait 
£tendu ; c’etait  un  de  ces  immenses  lits 
d’autrefnis , avec  un  ciel  d£mesur6,  garni 
de  lourds  rideaux  a ramages  brodes  ; ils  of- 
fraient  un  contraste  bizarre,  de  gracieux 
Episodes  empruntes  aux  riantes  16gendes  de 
Ja  mythologie  grecque. 

Minuit  vint  a sonner.  Le  douzieme  coup 
vibrait  encore,  lorsqu’un  bruit  Strange  se 
fit  entendre  dans  l’anlichambre ; il  altira 
I'a  Mention  du  docteur  et  du  domeslique.  Ce 
bruit  6tait  celui  des  pas  d’un  hornrne  qui 
marche  avec  rapidite  et  qui  parait  livre  a une 
vive  impatience ; c’6tait  le  retcnlissement 
d’un  pied  pos6  avec  force  sur  le  parquet,  et 
ce  pied  paraissait  de  fer,  tant  le’  son  qu’il 
produisait  dlait  net , metallique  , sonore. 
Quel  que  fut  celui  qui  se  promenait  de  la 
sorle,  sa  marche  indiquait  une  col&re  vio- 
lenlc;  il  allait  d’un  bout  a 1’autrc  de  l’anli- 
chambre  sans  s’arreler  un  seul  instant  ; il 
manifeslaii  une  irritation  de  plus  en  plus 
croissanle.  Le  medecin,  Je  valet  de  chambre 
se  regard^rent  avec  stupeur. 

— Qui  est-ce  qui  peul  ainsi  se  promener  ? 
fit  Wilhelm  tremblant  de  tous  ses  membres. 

— Quelqu’un  de  la  maison  est-il  lev6  ? 

— Non,  d’ailleurs  personne  n’oserait  faire 
un  pareil  tapage  a la  porte  de  1’apparlement 
de  monsieur. 

II  finissait  A peine;  un  coup  violent  fut 
frapp6  A cette  m4me  porte;  un  second  sui- 
vit  auboutd  une  minute;  un  troisieme,  apr&s 
une  minute  encore;  ces  coups  de  plus  en 
plus  forts  ressemblaient  a ceux  d’un  mar- 
teau  de  bronze  qui  lombe  sur  une  cloche 
d’airain. 

— Allez  voir  qui  est  la?  dit  le  docteur. 

— Pour  tous  les  tr^sors  du  rnonde,  et  me 
fit-on  empereur,  je  n’irais  point. 

— Poltron  ! eh  bien  1 j’y  vais  moi,  r6pon- 
dit  Thippocrate,  en  saisissant  la  lampe. 


— Je  vous  suis,  s’ecria  Wilhelm,  je  ne 
veux  pas  rester  dans  Pobscurite. 

Ils  ouvrirent  la  porte,  non  sans  un  vio- 
lent baUement  de  cceur  ; ils  regard^rent,  et 
ils  ne  virent  personne,  le  bruit  avait  cessd  ; 
le  docteur  fit  le  lour  de  la  chambre,  rien. 
Troubles  et  agit6$,  ils  revinrent  dans  l’ap- 
partementde  Starinski ,i Is  se  replacerent  pr&s 
de  son  lit;  il  6lait  toujours  comme  prive  de 
connaissance,  il  paraissaitnes’etre  nullement 
apercu  de  ce  qui  s’etait  passe  aulour  de  lui. 

HoVreur  1 Ce  fut  dans  l’appartement  meme 
que  le  bruit  de  cetle  affreuse  promenade  se 
fit  lout  d’un  coup  entendre, avec  plusd’6ner- 
gie  que  jamais.  Un  pied  de  plus  en  plus  ra- 
pide,  de  plus  en  plus  colerique,  resonnait 
dans  la  chambre  du  malade;  il  s’eloignait 
jusqu’a  la  croisee,  il  revenait,  il  s’61oignai2 
de  nouveau  ; Pemportement,  Pirritalion  du 
marcheur  paraissaient  au  comble.  Schacht- 
meyer ct  Wilhelm  regard aient  avec  effroi;  ils 
n’apercevaicnt  nulle  creature  humaine  ou 
autre;  muis  ils  voyaient  bicn  dislinctcment 
les  bondissements,  les  ondulations  du  par- 
quet qui  g6missait,  qui  semblait  demandcr 
grace  sous  ces  coups  r6pet6s. 

— il  se  passe  la,  a noire  c6l6,  quelque 
chose  d’effroyable,  dit  a voix  basse  le  mede- 
cin au  domestique;  allez  chercher  quelqu’un, 
r^unissez  ici  toute  la  maison. 

— Je  n’ose  pas  bouger,  — ma  l4le  se  fend, 
— je  deviens  fou,  — le  diable  est  la,  — 
fuyons.  — Au  secours,  au  secours  , mon 
Dieu  ! 

— Calmez-vous,  imitez-moi,  je  me  fais 
violence  pour  ne  pas  succomber  moi  aussi, 
a un  effroi  bien  naturel.  Ayons  confiance  en 
Dieu,  il  nous  protegera.  Juste  ciel  ! le  bruit 
devient  plus  violent  que  jamais  ; ces  enjam- 
bees  sont  de  plus  en  plus  rapides , il  y a la  de 
la  fr6ne;ie.  Mon  devoir  est  cependant  dc  ne 
pas  deserter  le  chevet  d’un  uiourant.  Allez 
done,  amenez  avec  vous  quelques  figures 
humaines.  Le  domestique  se  leve,  relorabe, 
se  leve  encore,  se  glisse  a pas  precipites  con- 
tre le  mur  et  s’elance  dans  Panlichambre;  il 
avail  trouv6  du  courage  dans  Pexcds  de  sa 
frayeur. 

Keste  seul , le  docteur  se  trouva  glac6 
d’epouvante  ; il  y avait  de  quoi  ; mettez- 
vous  a sa  place.  La  promenade  infernale  ne 
discontinuait  pas , il  s’eci  ie  d’une  voix  Pa' 
reille  au  dernier  cri  d’un  noy6  : « Qui  6les- 
vous,  etre  effroyable?  Poarquoi  viens-tu  ici 
aupres  d’un  mourant?  Parle,  si  tu  peux, 
montre-toi  si  tu  Poses.  » 

Ces  mots  arrach^rent  Starinski  de  la 
stupeur  ou  il  £tail  depuis  longlemps.  11  ou- 
vrit  les  yeux,  il  se  dresse  sur  son  s£ant,  il 
ne  peut  s’y  soutenir;  il  veut  parler,  pronon- 
cer  quelques  prices ; sa  langue  se  refuse  a 
toute  articulation,  ses  levres  affreusement 
ecarl6es  laissent  nues  ses  dents  que  con- 
tracte  un  grincement  effroyable,  il  ecarle 
les  bras,  comme  s’il  voulait  repousser  quel- 
qu’un ; ses  cbeveux,  blancs  comme  des  fils, 
etaient  herisses.  L’invisible  promeneur  s’e- 
tait rapproche  du  lit;  les  rideaux  s’etaient 
ouverts  comme  d’eux-memes  ; le  Polonais 
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s’agita  convulsivement,  parut  chercher  a se  ^ 
relever,  ne  le  put;  il  exhala  un  gemisscment  J 
d6chirant,  el  it  se  couvrit  la  figure  de  ses 
deux  draps.  II  6tait  mort.  Le  bruit  des  pas  | 
avail  cessd.  J 

Lorsque  Wiihelm  revint,  accompagn6  de  • 
plusieurs  domesliques  blames  et  effar^s,  il 
trouva  le  docteur  etendu  sans  connaissance 
aupr&s  du  lit , le  cadavre  du  Polonais  portait 
lous  les  symptomes  de  la  plus  effroyable 
agonie.  Le  defunt  fut  enseveli  sans  eclat ; on 
ne  lui  conuaissait  aucun  parent;  la  ville  de 
Francfort  herila  de  ses  biens;  la  maison  ou 
il  avait  rendu  le  dernier  soupir  d’une  ma- 
niere  si  tragique  fulen  vain  annoncee  conime 
6tant  a louer ; au  bout  de  plus  de  soixanle  ans 
il  ne  s’est  presenle  personne  qui  se  soilsoucie 
d’en  faire  son  domicile,,  on  pretend  que  par- 
fois,  dans  les  nuils  d’hiver,  au  milieu  de  la 
tourmente,  il  en  part  des  gemissements  hor- 
ribles a entendre  ; ces  cris,  je  les  ai  entcn- 
dus  moi-meme,  mais  je  crois  que  ce  sont 
ceux  de  deux  vicilles  girouettes  rouillecs;  le 
vent  eherchea  les  faire  tourner  malgreelles, 
et  il  en  vient  a bout  lorsqu’ii  y met  beau- 
coup  d’enUtement  • 

LES  SOUVENIRS  DE  LA  WARTBURG, 

Traditions  germaniques . 

L’origine  de  la  Wartburg  remontc  au 
xr  sidele.  Louis  II,  comle  de  Thuringe, 
surnommd  le  Sauteur , parce  que,  etant  re- 
tenu  prisonnier  par  rempereur  germanique 
dans  le  chateau  de  Giebicbenstein,  il  s’dvada 
de  sa  prison  en  se  precipitant  d’une  hauteur 
de  cent  vingt  \ ieds  dans  la  Saal,  et  en  ga- 
gnant  a la  nage  la  rive  opposde,  ou  Fatten- 
daient  son  fidele  serviteur  et  son  coursier, 
Louis  II  en  ieta  les  premiers  fondements. 

Un  jour  (voici  mainienant  la  chronique 
qui  parle),  chassani  dans  les  environs  d’Ei- 
senach,  il  fut  attire  par  le  gibier  qu’il  pour- 
suivait  jusqu’a  la  montagne  dont  le  sommet 
porle  le  c6l£bre  chateau.  Il  voulut  altcndre 
que  sa  proie  ressorlit  de  la  fordt,  et,  tout  en 
admirant  lant6l  le  beau  pays  qui  se  ddroulait 
devant  ses  yeux,  lanldt  la  montagne  escar- 
p6e,  il  consul  Fidee  de  construire  un  chdteau 
sur  cette  derni&re.  « Attends,  montagne,  dit- 
il  a part  lui,  tu  me  deviendras  un  chateau.  » 
Watte  Berg , du  soltl  mir  eine  Burg  icerden, 
jeu  de  mots  enlre  Berg , montagne,  el  Burg, 
chateau-fort,  qui  ne  pent  pas  se  rendre  en 
fran^ais.  Mais  comment  faire?  la  montagne 
apparlenail  aux  seigneurs  de  Frankenstein, 
qui  avaient  leur  residence  au  dela  de  la  fo- 
rdt,  sur  les  bords  de  la  Verra.  Le  comle,  aide 
de  douze  chevaliers,  ses  compagnons  de  plai- 
sir,  avisa  l’exp6dient  suivant  : il  fit  apporter 
nuilamment,  de  son  chateau  de  Schaumberg, 
de  la  terre  dans  des  paniers  el  la  repandit 
sur  le  point  eonvoilG.  Ccla  fait,  il  y etablit 
un  retrancbement  derri&rc  lequel  il  put  se 
defendre.  Yainement  les  seigneurs  de  Fran- 
kenstein accoururent  pour  s’opposer  A ses 
projets  de  construction ; ils  furent  repousses. 
Des  lors  ils  adress^rent  a Fempereur  leur 
plainle  de  cette  usurpation  flagrante,  et  Louis 
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de  Thuringe,  interpelle  par  le  tribunal  impe- 
rial, repondit  « qu’il  avait  fait  sa  construe* 
tion  sur  son  propre  so!,  ct  qu’it  esperait 
bien  que  la  loi  et  la  justice  Fy  maintien- 
draient.  » 

Le  tribunal  rcconnut  que  si  le  comte.de 
Thuringe  pouvait  prouver  par  la  deposition 
assermentee  de  douze  homines  probes  et 
loyaux  que  le  terrain  en  question  lui  appar- 
tenait,  il  serait  et  demeurerait  maintenu  dans 
sa  possession.  C’est  ce  qu’il  voulait.  Ses  douze 
temoins  elaient  tout  prets.  Ils  s’avancerent 
sur  la  montagne,  et  la,  enfoncant  leurs  epees 
dans  la  terre  qui  y avait  ele  apportee,  ils 
jurerent  que  leur  seigneur,  le  comte  Louis, 
se  trouvait  sur  sa  propriele,  et  que  eo  sol 
avait  appartenu  de  temps  immemorial  au 
terriloire  cl  au  domaine  des  corntes  de  Thu- 
ringe. La  montagne  fut  adjugee  au  comte. 
Le  chateau  termini,  Louis  traca  et  eleva  Jes 
murailles  qui  forment  l’enceintc  de  la  nou- 
vellc  ville  d’Eisenach,  et  rapprocha  aiusi  de 
la  Wartburg  cel  endroit  qui,  auparavant, 
en  elait  beaucoup  plus  61oign6.  Il  avail  Fin- 
tenlion  d’abord  de  donner  a son  chateau  une 
couverture  en  cuivre  dor6,  mais  rempereur 
s’y  opposa,  et  force  fut  au  superbe  comte  de  se 
contenter  d’un  m6tal  moins  precieux. 

Le  fils  du  comte  Louis  le  Sauteur  fut  Louis 
le  Cuirass6.  Ce  prince  portait  constammcnt 
une  cuirasse  de  fer,  pour  se  mettre  a Pabri 
des  assassins  dont  Je  menacaient  ses  nora- 
breux  ennemis.  II  6tait  renomme  pour  son 
excessive  sev6rite  envers  ses  vassaux,  dont 
il  faisait  atteler  a la  charrue  et  travailler  les 
plus  rebelles  coimne  des  b£tes  de  somme. 

Apres  sa  mort,  son  fils,  Louis  le  Clement, 
aurait  bien  voulu  savoir  cequ’etait  devenue 
Fame  de  son  pere.  Pour  cola,  un  chevalier 
de  sa  cour  s’adressa  a un  sien  frere,  savant 
ecolicr  qui  avait  fait  ses  etudes  a Paris  et  qui 
6tait  necromancien,  en  le  priant  de  lui  avoir 
les  nouvelles  desirtjes.  L’6colier  evoqua  le 
diable  et  fit  avec  lui  un  voyage  en  enfer,  ou 
il  put  voir  l ame  en  peine  dans  une  fo.  se  ar- 
dente  el  soufFrant  cruellement.  11  lui  exposa 
le  but  de  son  voyage  en  lui  demandant  s’il 
elait  possible  de  la  sauver  de  1A.  « 11  n’y  a 
qu’un  seul  moyen,  dit  Louis  le  Cuirass^,  c’est 
de  restituer  aux  prieures  deMayencc,  Fulda 
et  Hersfeld,  les  terres  et  les  biens  que,  de  mon 
vivant,  je  leur  ai  enleves  publiqueinent  ou 
clandestinement,  sinon  je  devrai  rester  dans 
cetabime  jusqu’au  dernier  jugement.  » Bien 
que  Fecolier  rapportat  de  son  excursion  in- 
fernale  des  preuves  authentiques  a l’appui 
de  son  rapport,  les  vassaux,  qui  tenaient  en 
fief  les  biens  injustement  acquis,  ne  furent 
que  mcdiocrement  touches  de  Finjonction  du 
malheureux  landgrave.  Puisque  vous  avez 
herite  deces  biens  par  droit  de  succession, 
dirent— ils  a leur  seigneur  suzerain,  gardez- 
les,  et  quant  au  salut  de  Fame  de  votre  pere, 
donnez  Faumdnc,  c’est  lout  comme. 

La  legende  de  sainte  Elisabeth  joue  un 
grand  r61e  dans  Fhistoire  de  la  Wartburg. 
Les  traces  de  cette  princesse  sont  empreintes 
partout,  et  tout  premier  venu,  chasseur,  bu- 
cheron  ou  autre,  vous  fera  le  r6cit  de  ses 
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actes  et  de  ses  gestes,  et  dAsignera  les  monu- 
ments qui  en  font  l6moignage.  Sainte  Elisa- 
beth fut  la  fille  du  roi  Andr6  de  Hongrie.  En 
1207  ou  1208,  le  fameux  poele  el  magicien 
Klinsor,  de  Hongrie,  qui  assistait  a la  guerre 
des  poetes,  c6l6br6e  a la  Wartburg,  avait  lu 
dans  les  6toi!es  que  le  fils  du  landgrave  Her- 
mann deThuringe  aurait  pour  epouse  la  jeune 
fille  du  roi  Andre.  En  effel  ce  manage  eul  lieu 
avec  pompe  et  magnificence.  Sainte  Elisa- 
beth, d&s  sa  premiere  jeunesse,  ful  un  mira- 
cle de  devotion.  Elle  fut  61evee  a la  Wartburg 
meme,  avec  son  fiance,  et  de  bonne  heure 
elle  se  livra  tout  entierc  aux  oeuvres  pieuses. 
Un  jour  on  annoncaau  landgrave,  son  epoux, 
la  visile  de  plusieurs  voyageurs  venant  de  la 
Hongrie.  Elisabeth  etant  toujours  vStue  tr&s- 
simplement,  le  landgrave  craignit  qu’on  in- 
terpret malcelte  grande  modestie,  etils’en 
monlra  chagrin^.  Mais  a peine  les  visiteurs 
furent-ils  introduits  dans  1’inlerieur  du  cha- 
teau, que  rhabillement  d’Elisabeth  devint 
6clatant  do  beaut6  et  de  richesse.  Elle  don- 
nait  tout  aux  pauvres,  jusqu’a  sonjoli  man- 
leau  de  soie  bleu  d’azur,  parseme  de  pelites 
images  d’or.  Lorsqu’un  jour  elle  vint  a table 
sans  manlcau,  conlrairement  a I’usnge  dea- 
lers, le  landgrave  lui  demanda  : — Qu’avez- 
vous  fait  de  votre  manteau,  ch&re  soeur? 
— Seigneur,  repondit-elle  toute  tremblante, 
il  est  dans  mon  appartement.  — On  y envoie, 
et  le  manteau  qu’elle  venait  de  donner  se  re- 
trouve  a la  place  accoulum6e,  personne  ne 
sachant  expliquer  comment  il  6tait  venu  la. 
Ce  manleau  parait  avoir  eted’une  beaulA  et 
d’une  finesse  peu  communes,  car  on  en  fit 
une  chasuble  qui  fut  tres-longtemps  conser- 
ve dans  le  couvent  des  carmes  d6chauss6s, 
au  pied  de  la  Wartburg. 

Sainte  Elisabeth  avait  1’habitude  de  nour- 
rir,  de  panser,  d'habiller  les  pauvres  malades 
el  de  les  coucher,  apr6s  le  bain,  dans  son  lit 
nuptial.  Le  landgrave  en  fut  instruit  par  sa 
mere,  qui,  depuis  longtemps,  eta  it  indign6e 
de  la  conduite  humble  et  pieuse  de  sa  bru. 
Cette  fois  elle  esp^rait  s’en  venger.  Quand  le 
landgrave  revint  an  chateau,  elle  le  conduisit 
avec. une  joie  rancuneuse  au  lit,  en  lui  di- 
sant : « Vois  done,  celui  qui  tient  ta  place 
est  un  lepreux,  couch6  la  par  les  soins  cha- 
ritables  de  ton  6pouse.  » Le  landgrave,  of- 
fense, arracha  la  couverture  du  lit,  el  y vit 
un  Christ  sur  la  croix.  Une  autre  fois,  au 
moment  ou  le  pays  6tait  desole  par  la  fa- 
mine, sainte  Elisabeth  descendit  du  chaleau, 
chargee  de  viande  el  de  pain  pour  les  pau- 
vres qui  ratlendaient  au  pied  de  la  mon- 
tagne.  Chemin  faisant  , elle  renconlra  le 
landgrave,  qui  lui  demanda  : — Que  portez- 
vous  sous  votre  mante?  laissez  voir.  — Ce 
sont  des  roses,  mon  gracieux  seigneur,  r6- 
pondit-elle,  pleine  de  trouble  et  d’eUroi.  En 
effel,  le  landgrave  ayant  decouvert  le  panier, 
le  vit  lout  rempli  de  roses.  En  mdme  (emps 
il  apercul,  ce  qui  lui  avait  Achappe  jusqu’a- 
lors,  au-dessus  du  front  de  son  Apouse,  un 
crucifix  brillant  comme  une  aureole.  La  m6- 
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moire  de  ces  deux  miracles  fut  perp6tu6e 
par  la  fondation  d’un  hdpital,  et  du  couvent 
des  carmes  d6chauss6s,  et  par  un  tableau 
represenlant  sainte  Elisabeth  telle  qu’elle  ap- 
parut  A son  mari  sur  le  chemin  du  chaleau. 
Ce  portrait  cxiste  encore  aujourd’hui  a la 
Wartburg,  de  mdme  qu’une  grotle  sacree 
dans  la  for<H  voisine,  qui  servait  d’habitation 
au  vieux  Idpreux  Elie,  et  qui  porte  son  nom. 
Votre  guide  vous  les  indiquera,  ainsi  que  la 
fonlaine  de  Sainle-Elisabelh  , ou  elle  la- 
vait,  de  ses  propres  mains,  les  Vtements  des 
mendiants,  et  dans  laquelle  elle  p£chait  des 
poissons  en  quantile,  bien  que  la  source 
n’en  ait  jamais  conlenu,  ni  avant  ni  apr£s 
elle  (1). 

TRADITIONS  A PROPOS  DE  l’eTBRNOMENT. 

« Dans  mon  Histoire  du  mondc  sous  Pho- 
cas,  j’ai  remarqu6,  dit  Chevreau,  qu’il  y eut 
une  peslc  si  effroyable,  que  ceux  qui  assis- 
laient  aux  processions  que  le  pape  Gregoire 
le  Grand  avait  ordonn6es  pour  la  detourner, 
tombaient  morls  en  6ternuant.  Polydore 
Virgile,  Sigonius,  etc.,  ont  assert  que  e’est 
de  la  qu’est  venue  la  coutume  de  dire  a ceux 
qui  eternuent : Dieuvous  soiten aide;ei  j’ai  fait 
voir  qu’ils  se  sont  lromp6s,  par  l’histoire  d’un 
certain  galant  que  Ton  trouvera  dans  Apu- 
lee;  par  cel  le  de  Gyton,  dont  parle  Pctrone, 
et  par  ce  que  Hine  a remarque  sur  Tib&re 
dans  cette  rencontre.  Les  docteurs  juifs,  sur 
la  parole  de  Rabbi  Eli^zer,  que  1’on  pourra 
voir  dans  son  Pirke , croient  que  Jacob  est 
le  premier  qui  soil  mort  de  maladie  ; qu’a- 
vant  lui , les  hommes  expiraient  en  6ter- 
nuant;  et  que  les  autres,  ne  mourant  plus 
de  cette  mani&re,  on  n’a  pas  laisse  de  faire 
pour  eux,  en  Alernuant,  quelque  bon  sou- 
hait,  comme  : salut , sanU , bonne  vie.  Quel- 
ques-unsont  condamnecette affectation, com- 
me  le  savantPerkins,  Anglais,  et  leHollandais 
Gisbert  Voet,  dont  i’autoritA  ne  peut  Aire 
tiree  a consequence,  parce  que  cette  cou- 
tnme  nous  est  venue  des  Juifs  et  des  gentils ; 
comme  si  les  Chretiens  devaient  rejoter  ge- 
neralement  loutes  les  honn6tet6s  et  les  cou- 
tumes  qui  nous  sont  venues  des  uns  et  des 
autres.  IIs  ajouleut  qu'elles  doivent  passer 
pour  criminelles,  puisque  les  PAres  de  l’Egli- 
se  les  ont  condamn^es.  On  peut  repondre, 
sans  se  tromper,  qu’ils  n’ont  condamn6  que 
la  superstition  et  les  augures  que  Ton  lira  it 
d’6lernuer  le  soir,  le  matin  ou  a minuit,  a 
cerlaines  heures,  a droite  ou  a gauche,  une 
fois  ou  deux,  sous  le  signe  du  b61ier,  du  tau- 
reau,  du  sagittaire,  du  capricorne,  etc. ; et 
il  ne  faut  que  le  sens  commun  pour  Atrc 
assur6  que  cela  ne  presage  ni  bien  ni  mal. 
Mais  si  nous  souhaitons  charitablement 
quelque  bonheur  et  de  la  sante  a nos  parents 
et  a nos  amis,  quand  ils  s’embarquent  pour 
un  long  voyage,  ou  qu’ils  entreprennent  une 
grande  affaire,  ou  est  le  mal  de  leur  dire  : 
Dieu  vous  soit  en  aide , quand  ils  eternuent , 
puisque  l’elernument  est  une  esp&ce  de  con- 
vulsion et  d’epilepsie  de  courte  duree  j qu'il 


759 


TRA 


750 


est  nuisible  quand  il  est  violent  et  redoublA  ; 
que  nous savons  des  hisloriens  et  des  mAde- 
cins  qu’il  a etc  suivi  de  la  morl  cn  quelques 
rencontres,  et  qu’il  en  est  mAme  quelquefois 
un  signe. 

« 11  est  vrai,  dit-on;  mais  pourquoi  ne 
pas  faire  le  mAme  souhait  quand  un  certain 
bruit  accompagne  cet  Atcrnument  et  qu’il 
se  fait  quelquefois  sans  lui? 

« Miclicl  Montagne  explique,  avec  sa  li- 
berie ordinaire,  ce  que  j’ai  voulu  envelop- 
per.  « Me  demandez-vous  d’ou  vient  cette 
coutumc  de  bAnir  ccux  qui  Alernuent?  Nous 
produisons  trois  sortes  de  vents  : celui  qui 
sort  par  en  ...  est  trop  sale;  celui  qui  sort 
par  la  bouche  porte  quelque  reproche  de 
gourmandise;  le  troisieme  est  Pelernument; 
et  parce  qa'il  vient  de  la  tAte  et  est  sans 
blame,  nous  lui  faisons  cet  honnAte  recueil. 
Ne  vous  moquez  pas  de  cette  subtility ; elle 
est,  dit-on,  d'Aristote.  » 

« La  subtilite  d’Aristote  est  ridicule,  si 
elle  est  de  lui,  L’empereur  Claude,  selon 
Suetone  Atant  informA  qu’un  bommc  Alait 
mort  pour  n’avoir  pas  osA  prendre  cette  li- 
ocrte,  se  rAsolut  de  faire  un  edit  qui  per- 
mettait  mAme  de  la  prendre  a table.  J’ai 
jonnu  des  gens  qui,  ne  s’en  faisant  aucun 
scrupule,  en  trouvaient  d’aulres  qui  les  sa- 
maient  avec  un  buon  prd , et  il  est  certain 
que  si  la  mode  en  Atait  venue,  on  la  suivrait, 
qucique  repugnance  qu’on  y eftt  d’abord. 
C’est  la  coutume  qui  rend  en  efTet  honnAte 
on  honteux  ce  qui  est  de  soi-mAme  indiffe- 
rent, et  pour  donner  cours  a une  chose,  il 
suffit  de  dire  qu’elle  est  a la  mode.  En  ce 
cas-la , on  pourrait  detourner  fort  bien , a 
noire  sujet,  le  mot  de  SAnAque : Venter  prce - 
cepta  non  audit.  » 

prbnds  garde  au  vieux  andrA. 

Ldgende  de  Souabe . 

I. 

Il  y a quelques  centaines  d’annAes  on  ce- 
lAbrait  un  mariage  dans  une  petite  ville  de 
Souabe.  Les  plus  anciens  habitants  de  la  ville 
et  mAme  des  eonlrAes  avoisinantes  ne  se 
rappelaient  pas  avoir  jamais  vu  une  fAte 
aussi  brillante.  Des  milliers  de  curieux  se 
tenaient  sur  le  seuil  des  portes , et  toules  les 
fenAtres  Alaient  garnies  de  spectateurs.  Des 
enfants  de  tout  age  couraient  ca  et  la,  rem- 
plissant  1’air  de  leurs  cris  et  imitant  le  son 
des  tambours  et  des  trompettes.  Des  flots  de 
peuple,  semblables  aux  vagues  de  la  mer, 
se  heurtaient  se  repoussaient  ct  ouvraient 
de  temps  A autre  quelque  Anorme  gouffre, 
dans  lequel  se  prAcipilait  Iourdement  un 
vieux  carrosse  contenant  toutes  les  nota- 
bilites  de  la  ville,  qui  se  rendaient  de  bonne 
heure  au  repas  ou  au  bal  de  noces.  Toutes 
les  cloches  etaient  en  mouvement,  et  leurs 
voices  semblaient  s’unirau  bruit  de  la  mul- 
titude pour  honorer  dignement  une4  si  belle 
fAte.  Le  carillon  lui-mAme  lancait  dans  la 
voute  d’azur  ses  notes  argeniines,  jaloux 
d’unir  scs  chants  lagers  aux  voix  suaves  des 
jpunes  Giles  qui  fredonnaient  une  vieille 
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ballade  populaire.  Les  noires  corneiiles, 
Aternelles  habitanles  du  vieux  clocher  de  la 
calhAtlrale,  dessinaient  dans  les  airs  mille 
cerclcs  capricieux,  et  prenaient  leurs  Abats 
sur  les  sculptures golhiques  qui  garnissaient 
le  sommet  de  la  venerable  Aglise.  Partout  les 
arquebuses  tonnaient.  Parlout  relentissait 
la  voix  immense  du  plaisir,  de  la  joie  et  de 
l’ivresse.  Tout  le  monde  Atait  content;  cha- 
que  figure  etait  6panouie. 

— 11  faut  avouer,  dit  un  vieux  fabricant 
de  chaises,  que  cet  Adolphe  Steiner  a du  bon- 
heurlApouser  la  plus  belle  fille  de  l’en- 
droit. 

— Ne  voudrais-tu  pas  Atre  A sa  place, 
vieux  fAroce?  rApondit  une  marchande  de 
fruits.  II  te  faudrait  peut-Atre  ce  joli  minois 
A ton  bras,  n’est-ce  pas,  face  antAdilu- 
vienne  I 

Et  la  foule  riait  a se  tenir  les  cdtes.  Fiere 
de  son  succAs,  la  marchande  continua  ; 

— Au  reste  , Adolphe  Steiner  le  mArite. 
C’est  un  joli  garcon,  brave,  gcnAreux  et  en 
tout  poinldigne  de  sa  jeune  compagne, Clara 
Erfjen. 

— Je  le  crois  bien,  fit  un  apothicaire. 

El,  se  reportant  en  souvenir  vers  des  temps 
plus  heureux,  il  ajouta  mentalement  : An! 
si  j’avais  encore  vingt  ans  I — Puis  il  poussa 
un  gros  soupir,  sembiable  A un  grognement 
plaintif,  et,  parmaniArede  consolation,  s?en- 
fonca  gravement  une  demi-once  de  tabac 
dans  le  nez. 

— Mauvais  cerveau  qui  abesoin  d’engrais! 
s’Acria  une  voix. 

— Il  y a des  gens  chez  qui  une  prise  de 
tabac  correspond  A une  demi-idAe,  dit  une 
autre. 

Les  Apigramnies,  les  bons  mots,  les  lazzi 
se  croisaient,  se  confondaient,  s’Atouffaient 
mutueliement  en  chemin.  C’Atait  un  bruit 
confus,  un  brouhaha  gAnAral. 

Peu  A peu  la  nuit  survint.  La  voix  de  la 
multitude  cessa  avec  la  clarlA.  La  foule  se 
dissipa  lentemcnt.  Aux  cris  et  aux  chants 
succAda  le  silence. 

II. 

— Mon  Dieul  Adolphe,  combien  je  me  sens 
tranquille  et  inondAe  de  bonheur...  Mainte- 
nant  tu  m’appartiens  A moi  seulc,  et  per- 
sonne  au  monde  ne  le  possedera  que  moi... 
n’est-ce  pas? 

— Quel  soup^onl  mais  tu  as  raison  peut- 
Atre,  et  prends  garde  I car  tu  te  rappelies  ce 
que  te  disait  le  vieux  AndrA  : Tu  n ’auras 
pas  Adolphe !... 

— Tais-toi  1 tais-toi  done...  Je  ne  sais  pas... 
quand  je  pense  A ce  vieillard  a mine  triste  et 
lugubre,  je  sens  une  tristesse,  une  terreur... 
le  frisson  s’emparer  de  tout  mon  Atre.  Au 
moins  ne  va  pas  me  quitter  ce  soir...  reste 
toujours  prAs  de  moi,  je  fen  prie.....  car  j’ai 
toujours  peur  de... 

— Folle  que  tu  es ! ou  veux-tu  que  j’aille?... 
et  puis  le  vieux  Andre  ne  viendra  pas,  je 
1’espAre,  me  chercher  jusque  dans  ce  salon. 
Au  reste  n’ai-je  pas  deux  bons  bras  vigou- 
reux  pour  medefendre;  et  AndrA.....  mais 
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pourquoi  nous  occuper  plus  longtemps  de 
lui?...  Entends-tu  Ics  joyeux  accents  de  la 
musique? 

Clara  sembla  se  tranquilliser.  Mais  au 
fond,  elle  6tait  agitee  de  sombres  pressenli- 
menls.  L’image  sinistre  d’Andre  se  presen- 
tail  sans  cesse  a elle.  Et  quoiqne  le  sourire 
vint  souvent  se  jouer  sur  ses  levres,  elle  n’en 
avail  pas  moins  fame  remplie  d’effroi. 

Assis  pr6$  l’un  de  1’autre,  les  deux  epoux 
s’enlretenaienl  a voix  basse ; I’orchestreavait 
suspendu  pour  un  instant  la  valse;  danseurs 
et  danseuses  se  promenaieut  aulour  de  la 
sallc;  un  domestique  entra  et  s’adressant  a 
Adolphe  : 

— Pardon,  monsieur,  dit-il  : it  y a la  quel- 
qu’un  qui  desire  vous  parler  el... 

— Eh  ! mon  Dieu,c’est  choisir  bien  mal 
son  temps  et  lelieu  pour  venir  mVntretenir 
d’affaires. 

— N’y  va  pas  l fit  Clara  en  palissant. 

— Dites  a cet  stranger  qu’il  revienne  de- 
rnain... 

Clara  ne  se  senlait  pas  d’aise;  car  pour  elle 
il  6lait  certain  que  son  epoux  venait  d echap- 
per*  a quelque  grand  peril.  L’ame  remplie  de 
joie,  elle  souriait,  lorsque  tout  a coup  elle 
palit  de  nouveau.  Le  domestique  venait  de 
rentrer  et  se  dirigeait  de  nouveau  vers 
Adolphe  : 

— Cet  etranger,  dit-il,  me  prie  avec  lant 
d’inslance,  que  je  ne  puis  parvenir  a le  ren- 
voyer. 

— Voila  qui  estincroyable...  Allonsl  puis- 
qu’il  le  faut. 

— Oh  ! cher  Adolphe,  ne  me  quitte  pas,  je 
t’en  prie... 

— Mais  enfin  je  ne  puis  pas  refuser  un 
moment  d’entretien  a cet  inconnu. 

Et  s’adressant  au  domestique  : 

• A-t-il  dit  son  nom? 

— II  ne  veut  le  dire  qu’a  vous-mdme. 

— Eh  bien,  s'ecria  Clara,  je  veux  aller 
avec  loi. 

— Non,  non,  reste,  je  t’en  prie.  U fait  froid. 
Et  puis  lu  ne  penses  pa6,  je  l’esp&re,  que  ce 
soil  le  vieux  Andr6  qui  vienne  me  cher- 
cher. 

il  partit  enViant.  Clara  lui  jela  un  dernier 
regard  plein  decrainte.  Quand  elle  ne  le  vit 
plus,  elle  lomba  sur  sa  chaise  en  murmu- 
raut  ces  mots  : Mon  Dieu  I veillez  sur  lui. 

Lorsqu’Adolphe  s’arrdta  au  bas  de  I’esca- 
lier,  et  qu’il  demanda  ou  6tait  l’etranger,  le 
domestique  lui  monlra,  dans  le  coin  du  ves- 
tibule, un  homrac  d’une  haute  stature,  en^ 
veloppe  dans  les  larges  plis  d’un  manteau 
noir.  Ses  deux  yeux  brillaient  comme  deux 
cscarboucles , et  sa  respiration  faisait  un 
bruit  Strange.  II  resta  immobile,  et  abaissa 
sur  sa  figure  les  bords  de  son  immense 
chapeau. 

Adolphe  eut  un  instant  d’h6sitation.  Mais 
se  reprochant  bientdt  le  mouvement  inslinclif 
qui  nous  porte  a nous  arr^ter  et  a reculer  A 
l’approche  de  quelque  danger,  il  s’avanca 
vers  l’inconnu  et  ilallait  lui  adresser  la  pa- 
role lorsque  I’etrangerfit  signe  aux  domesti- 
ques  de  se  retirer. 


A peine  ceux-ci  fu rent-  IIs  sortis  qsn 
I’homme  au  manteau  s’approcha  du  jeune 
marie  en  le  saisissant  par  le  bras;  il  le  re- 
garda  en  face  : 

— Andrei  s’ecria  Adolphe. 

— Lui-rnome  ! murmura  l’6(ranger  d’une 
voix  qui  avail  quelque  chose  de  s^puleral. 

— Laissez-moi...  vous  me  faites  mal,  dit 
Adolphe  en  se  debaltant. 

Mais  son  bras,  press6  comme  dans  un  etau 
de  fer,  ne  bougeait  pas. 

— Au  secours  1 au  secours  ! s’ccria 
Adolphe. 

Un  6pouvanlable  blaspheme  et  un  horrible 
ricanement  repondirent  a ses  cris.Au  m6me 
instant  trois  coups  violenls  retentirenl  sur  la 
porte  du  salon  ou  Ton  dansait. 

— Sauvez  Adolphe!  courcz  vite!  — Et 
Clara  s’6vanouit  sur  le  plancher.  Tout  le 
rnonde  se  precipita  vers  1’escaiier , mais 
Adolphe  et  I’inconnu  n’etaient  plus  la. 

III. 

Quelles  sont  ces  deux  ombres,  semblabies 
a deux  fantdmes,  qui  se  suivent  la  bas  dans 
les  airs?  Sont-ce  deux  demons  sinislres?  ou 
sont  ce  deux  sorci&res  cherchant  un  cime- 
ti&re  pour  prendre  leurs  ebals  ? Pourquoi 
vont-ils  si  vile  ? 

— Courez,  spectres  effroyables  ; courez, 
monstres  abominablesl  allezou  l’cnfer  vous 
attend  l Voyez  comme  ce  couple  infernal  tra- 
verse 1’espace.  Rien  ne  les  arrcHe.  Les  bar- 
ri^res  les  plus  insurmontables  semblenl  tom* 
ber  A l’approche  de  ces  deux  6tres  surnatu- 
rels.  lls  ne  marchent  pas,  ils  ne  courent  pas, 
ils  volent  1 

Comme  le  ciel  est  beau ! Quelle  pure  et 
douce  soiree!  Tout  semble  prot^ger  Fenfer. 
Une  longue  trainee  de  feu  sedessine  sur  lour 
passage,  Le  spectre  couvert  d’un  manteau 
kend  sa  main  droiteen  avant.  Sa  main  gau- 
che tient  fortement  une  masse  qui  se  debat 
et  se  tord  dans  d’inutiles  convulsions.  D’af- 
freux  blasphemes,  de  diaboliques  ricane- 
ments,des  prteres,  des  sanglols  inlerrompent 
seals  le  silence  de  la  nuit.  A la  fin  ils  s’arrd- 
tent  sur  un  cimetiere.  En  ce  moment  la  lune 
se  voile.  Des  squelelles  sortenlde  leurs  tom- 
beaux.  Les  crisdes  chouelles  et  des  chauves- 
souris  se  mdlent  au  bruit  des  ossemenls  qui 
s’entrechoquent.  Des  cadavres  livides  dau- 
sent  en  ronde.  Les  linceuls  s’agitent  de  toutes 
parts.  Les  dalles  se  Invent.  Un  nuage  im- 
mense s’abaisse,  enveloppe  AndrA  et  Adolplie, 
s’M&ve  ensuite  et  disparait  dans  la  voute 
grise  des  cieux.  Les  6toiles  s’obscurcissent, 
la  foudre  eclate,  le  tonnerre  gronde. 

— La  vieille  cloche  f6!6e  d’un  hameau  voi- 
sin  sonne. 

Les  voila  maintenant  dans  un  immense 
salon.  C’est  I’antichambre  de  l’enfer.  On  y 
voit  une  multitude  d’avocats,  de  philosophes, 
de  rois,  de  soldats,de  nobles  etde  mederins, 
Ces  derniers  surtout  sont  en  grand  nombre. 
Au  boulde  celte  salle,  se  trouve  uuc  porte, 
et  dans  celte  porte  un  immense  guichet.  A 
travers  ce  guichet,  Andre  montrea  sa  victims 
des  milliards  de  demons*  Du  feu  partoutl  La, 
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tm  avocat  est  condamn^  a r6tir  sur  an  bu- 
cher  de  procedures.  Ici,  un  homSopathe  fait 
des  globules  pour  tous  les  habitants  de  Fen- 
fer.  Plus  loin,  un  broussaitisle  est  couche 
dans  un  bain  remp!i  de  sangsues.En  un  mot, 
chacun  recoil  en  ce  lieu  une  juste  punition 
de  ses  extravagances  passees. 

— Ou  sommes-nous  done  I murmura  Adol- 
phe d’une  voix  mourante. 

— Dans  la  lune  ! repondit  Andr6,  en  rica  - 
nant. 

A ces  mots  une  voix  aigre  el  lamentable 
s’61eva  dans  I’antichambre. 

— 0 moil  Dicn  I tnun Dieu ! disait  celte  voix, 
si  j’avais  su  que  la  luneelail  ainsi  conslroite, 
jc  n’aurais  pas  pass6  ma  vie  a contempler 
cetle  maudite  planetea  travers  un  telescope. 
Pauvre  astronome  que  je  suis... 

Adolphe  elait  encore  occupy  A regardcr 
l’cnfer  quand  tout  a coup  le  mdme  nuage  qui 
Tavait  transports  dans  la  lune  i’enveloppa 
de  uouveau  et  le  descendit  a terre,  a la  mime 
place  oii  il  l’avait  pris  ; avec  cette  seule  dif- 
ference qu’AndrS  n’etait  plus  Id,  et  que  le 
soleil  inondait  la  terre  de  ses  rayons  ar-  * 
dents. 

IV. 

Adolphe  ne  put  en  croire  sesyeux.  Le  petit 
sentier,  sale,  inSgal  et  boueux  qui  eondui- 
sait  jadis  au  cimetiSre,  etait  devenu  une  rue 
large,  spacieuse,  propre  et  bien  paree.  Des 
maisous  la  bordaient  de  chaque  cdte.  L*e~ 
glise,  jadis  sans  tour,  llevait  maintenant 
jusqu’aux  nues  une  aiguille  longue  et  effi- 
lle,  sur  laquelle  tournait  au  gre  du  vent  un 
coq  dorl.  Adolphe  entra  en  ville.  Mais  tout 
en  marchant  et  s’arr&taut  , ia  nuit  Itait 
venue. 

— Par  ma  foi,  se  disait-il,  que  vont  penser 
ma  femme  et  mes  parents  dc  ma  disparution 
subile  et  de  ma  longue  absence  ?...  Puis  il  se 
dirigea  vers  la  maison,  out  il  esplrail  trouver 
encore  et  sa  femme  et  les  gens  de  la  noce. 
Mais  cetle  maison  n’e*istait  plus ; et,  a la 
place  qu’elle  occupait  jadis,  on  voyait  s’ele- 
ver  maintenant  un  riche  et  somptueux  edi- 
fice. Il  sonna.Une  tile  couverte  d’un  enorme 
bonnet  de  coton  se  monlra  a une  fenltre  du 
3c  Itage  : 

— He  1 que  voulez-vous  1 Pourquoi  venez- 
vous  interrompre  le  repos  des  gensl  Allez- 
vous-en,  ivrogne  que  vous  dies. 

— Que  voulez-vous  me  dire?  je  viens  A 
manoce,  et... 

— Qui  Ites-vous  done? 

— C’est  moi. 

— Qui,  moi  ? 

— Mais  moi.Ne  me  reconnaissez-vous  pas 
k ma  voix?  Je  suis  Adolphe  Steiner,  fils  de 
l’echevin. 

A ce  scul  nom  d’Adolphe  Steiner,  Fhomme 
au  bonnet  de  coton  rlpondit  : « Que  Dieu 
me  protlge  1 » Et  la  fenltre  se  refermaavec 
un  fracas  Ipouvantable. 

— Cet  hotnme  est  fou,  murmura  Adolphe. 

Un  hauteur  de  cabaret  s’approeha  en  chan- 
celant.  Adolphe  remarqua,  non  sans  un  grand 
gtonnement,  que  ses  habits  avaient  une 


coupe  tout  a fait  particulilre.  Arrive  pr£s  de 
lui,  le  vieil  ivrogne  envisagea  Adolphe,  fit 
tant  bien  que  mal  le  signe  de  la  croix,  et 
s'enfuit  aussi  vite  que  le  lui  permirent  ses 
jambes  avinees. 

— Est-ce  que  je  rive,  ou  suis-je  Iveilll, 
pensa  le  pauvre  marie  ? Que  m’est-il  done 
arrivl?  — Et  tout  en  collre,  il  se  mit  a mar- 
cher vers  la  maison  de  ses  parents.  A la 
place,  s’elevait  un  palais  magnifique.  Il 
sonna.  Personne  oc  v In t ouvrir.  II  sonna  de 
nouveau.  Personne.  Furieux,  il  arracha  la 
sonnette. 

— Que  voulez-vous?  hurla  une  voix 
criardea  travers  un  vasistas  du  premierltage. 

— N’est-cc  pas  ici  que  resle  Christian 
Steiner,  l'lchevin  de  la  ville? 

— Ohl  Ia  belle  question  1 VoilA  quelques 
centaines  d’anneesque  ce  Christian  est  mort. 
Mais  que  voulez-vous  en  faire? 

— Ce  que  je  veux?  C’csl  mon  pere. 

— Allez  aux  cent  niille  diables!  exclama 
la  voix.  Choisissez  mieux  votre  temps  et 
1’heurc  pour  venir  faire  des  questions  sau- 
grenues  aux  gens  paisibles  et  tranquillesl 
— Et  sur  ce  la  voix  se  tut,  et  le  vasistas  se 
referma. 

Adolphe  erra  pendant  toute  la  nuit  dans  la 
ville.  Au  point  du  jour,  il  rencontra  le  be« 
deau  qui  s’en  allait  a 1’eglise.  Adolphe  I’in- 
terpella  en  ces  termes. 

— Hold!  mon  cher  Arnold  1 T*Ty  a-t-il  pas 
deux  jeunes  gens  qui  se  sont  marils  hier 
ici,  dans  la  matinee? 

-r-  Quoi  ? qu’est-ce?  Marie... 

— Oui , Clara  Erfjen  el  Adolphe  Steiner. 
On  me  dit  que... 

— C’est  le  demon ! s’leria  le  bedeau.  Et  il 
voulut  s’enfuir.  Mais  Adolphe  l’arrlla  et  lui 
dit  : Mon  brave  Arnold... 

— Je  ne  me  nomme  pas  Arnold.  Jvai  nom 
Frantz  Brummelstein.  Et  pour  vous  obliger, 
que  Dieu  me  le  pardonne,  je  vous  dirai  que 
cet  Adolphe  Steiner  et  cette  Clara  Erfjen  sont 
morts  il  y a juste  aujourd’hui  trois  cents 
ans.  Mon  plre  me  l’a  racontl  vingt  fois  et 
celui-ci  le  lenait  de  son  grand-pere,  et  son 
grand-plrele  tenait  de... 

— Comment  morts  I Je  suis  done  mort ! 

— Vous  I Vous  seriez  done... 

— Adolphe  Steiner  I 
— Ayez  pi  tic  de  moi,  mon  Dieu. 

Le  bedeau  s’enfuit  atoutes  jambes, 

— Dieu  lout-puissant!  que  m’est-il  done 
arrivl,  pensa  Adolphe,  alarml  et  triste.  Tout 
le  monde  est-il  fou  ici?ou  est-ce  moi  qui 

suis  insensl.  Ah! ma  tlte  brule Jc 

souffre.  — Puis,  il  s’assit  sur  une  pierre  et 
posa  sa  tlte  fatigule  dans  ses  deux  mains. 
Tout  a coup  il  fut  tirl  de  sa  rlverie  par  quel- 
qu’un  qui  lui  frappa  amicalement  sur  l’e- 
paule.  Le  pauvre  maril  leva  la  tile  et  vit 
devant  lui  le  cure,  et  non  loin  de  la  le  bedeau 
qui  marmottait  toujours  des  prilres.  Adolphe 
se  releva  peniblernent.  Le  malheureux  Itait 
accabll  par  la  souffrance.  11  doutait  de  lui ; 
il  doutait  de  tout. 

— Tenez,  diuil,  d’une  voix  faible,  au  curl, 
je  sens  que  ma  dernilre  heure  approche.  — 
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II  se  laissa  retomber  sur  la  pierre.  Le  bon 
pasleur  se  h&ta  de  le  soutenir  dans  ses 
bras. 

— Courage,  mon  fils,  lui  dit-il,  Dieu  est 
grand.  Ne  ddsespdrez  pas.  Versez  dans  mon 
sein  vos  chagrins  et  vos  pcines,  et  votre  far- 
deau  sera  moins  lourd  pour  votre  ame  af- 
fligee. 

A ces  paroles,  Adolphe  sembla  se  ranimer, 
et  il  conta  au  curd  tout  ee  qui  lui  etait  ar- 
rive. Lorsqu’il  eut  fini,  le  pasleur  repondit : 

— C’cstune  histoire  terrible!  Venez,  mon 
enfant,  la  vdritd  sera  affreuse  pour  vous; 
mais,  t6t  ou  lard,  il  faut  que  vous  Tappre- 
niez. 

Aiors  ce  dernier  appela  le  bedeau,  et  tous 
deux,  soulenant  le  pauvre  marie,  le  condui- 
sirent  devant  une  pierre  sdpulcrale  sur  la- 
quelle  on  lisait  ces  mots  : 

Ci-git  Clara  Erfjen . 

Elle  mourut  de  douleur 
A la  suite  de  la  perte 
D’un  tpoux  adort. 

1442,  26  octobris . 

A peine  Adolphe  eut-il  lu  ces  mots,  que 
sa  Idle  se  pencha  sur  sa  poitrine  et  il  rendit 
r&me. 

De  relour  chez  lui,  le  bedeau  se  lava  les 
mains  avec  de  l’eau  benite,  persuade  qu’il 
dtait  d’avoir  touchd  un  revenant. 

Trois  jours  aprds  la  triste  fin  d’Adolphe, 
une  pierre  sepulcrale  fut  mise  a cdte  de 
celle  de  Clara  Erfjen.  On  y lisait  ces  mots  : 

Hie  jacet  Adolph.  Steiner. 

1742,  26  octobris . 

Or,  lorsqu’en  Souabe,  on  veut  tourmenter 
les  nouvelles  mariees,  on  leur  dit  : Frends 
garde  au  vieux  Andri  (1)1 

v 

LA  CATHEDRALE  DE  COLOGNE. 

Le  meilleur  ou  plutdt  le  plus  abominable 
tour  qu’ait  joud  I’esprit  matin  est  celuiqui 
nous  prive  encore  de  l’achevement  du  plus 
bel  ddifice  de  l’art  gothique,  la  calhddrale  de 
Cologne. 

Yoici  comment  les  choses  se  passerenfi 

L’archevdque  Conrad  voulait  foire  batir 
une  melropole  qui  surpassat  en  grandeur  et 
en  magnificence  toutes  les  dglises  de  France 
et  d’Allemagne.  De  toutes  les  parties  de  l’Eu- 
rope,des  plans  de  cathedrale  avaient  dtd  en- 
voyds au  chapitre  dc  Cologne,  mass  pas  un 
ne  realisait  la  sainte  ambition  du  prelat,  il 
les  rejeta  tous.  Cette  decision  mortifia  tene- 
ment un  jeune  architectede  la  ville  qui  avail 
ddpenseassezde  temps  a tracer  desogivesetdes 
rosaces,  pour  avoir  cru  faire  un  chef-d’oeuvre, 
qu’il  resolut  de  meltre  fin  a sa  vie;  sur 
l’heure,  il  se  rendit  sur  le  bord  du  llhin.  La, 
prds  du  fleuve  qui  allait  terminer  ses  rdves 
d’arlisle,  il  voulut  encore  une  fois  essayer 
ses  crayons.  Assis  sur  une  pierre,  il  tracait, 
rayail,  puis  recommeneait  tours  gothiqueset 
clochetons,  mais  ddsespdrant  d arriver  a rea- 
lism* sa  pensde,  il  froissait  son  papier,  le  dd- 


chirait,  lorsqu’un  eclat  de  rire  lui  fit  tourner 
la  (die.  Il  vit  derriere  lui  la  figure  sardoni- 
que  d’un  vieillard. 

— Enfant,  lui  dit  Tinconnu,  lu  teddsespd- 
res  pour  une  chose  bien  legdre,  car  ton  oeuvre 
est  facile. 

— Vraiment,  reprit  le  jeune  homme,  je 
voudrais  vous  y voir. 

— J’accepte  lo  ddfi,  repondit  le  vieillard. 
Tiens,  regarde,  incredule...  Et,  de  son  bd- 
ton,  il  traca  sur  le  sable  une  fldche  d’une 
merveilleuse  ldgdrele. 

— Qui  dtes  vous  done,  s’ecria  I’archilecte 
lout  trcmblant,  vous  qui  failes  plus  que  les 
hommes  n’auraient  osd  concevoir  ? 

— Rien,  qu’un  pauvre  vieillard  qui  oublie 
vite  les  dedains  dc  la  jeunesse,  car  si  tu  veux 
meltre  ton  nom  au  bas  de  ce  parchemin,  je 
te  donnerai  ma  eathddrale. 

— Relire-toi  , Satan  , murmura  1’artiste 
d’une  voix  dtouffee  par  la  peur,  car,  a cette 
proposition,  il  avail  devine  le  diable.  Mais 
Satan,  car  e’etait  bien  lui,  vieil  expert  de  la 
faiblesse  humaine,  ne  s’en  alia  pas. 

— Fou  que  tu  es,  lui  dit-il,  tu  as  peur  de 
manquer  ton  salut,  quand  il  s’agit  d’une  im- 
mortalile  glorieuse.  Cette  merveilleuse  ca~ 
thddrale  que  je  te  balirais  vaudrait  les  Ames 
de  tout  le  chapitre  de  Cologne,  et  je  ne  de- 
mande  que  la  tienne,  a toi,  pauvre  hdre  1... 

Au mdmeinslant  s’dlevaient,dansuncercle 
magique,  des  tours  lumineuses  avec  leurs 
rosaces  ciselees,  leurs  trifles  ddcoupds,  leurs 
statuelles  pendantes,  et  leurs  rampes  a jour. 
Notre  architecte  ebloui  par  ce  spectacle  per- 
dait  la  raison  et  etait  pres  de  succomber, 
quand  l’idde  lui  vint  de  jouer  au  plus  fin  avec 
1’esprit  de  malice. 

— Satan,  lui  dit-il,  lu  me  promets  la 
gloirc;  mais,  pour  y arriver,  il  faut  que  mon 
plan  soil  adopts  par  I’archeveque  ; remets- 
moi  le  dessin,  et  demain,  a cette  place,  je 
reviendrai.  Si  la  construction  de  la  cathedrale 
m’est  confide,  je  t’appartiendrai. 

— Enfant , reprit  le  diable,  n’esp&re  pas 
me  tromper,  la  signature  d’abord,  la  calhe- 
drale  ensuite  ; a demain,  je  te  laisse,  la  nuit 
porte  conseil.  Et  Satan  disparut. 

L’architecte  alia  incontinent  raconler  a 
Tarchevdque  rapparilion  du  diable  et  la  mer- 
veilleuse eglise  qu’il  lui  avail  fait  voir  en  vi- 
sion; sur  quoi  Tarchevdque,  grandement  sur- 
pris,  assembla  le  chapitre,  afin  qu’il  fut  aviso 
aux  moyen9  d’arracher  la  cathedrale  aux 
griffes  de  I’enfer.  11  fut  ddcide  que  l’architecte 
irait  au  rendez-vous  promis,  mais  protege 
par  un  reliquaire  de  Sainlc-Ursule,  qu’il 
presenterait  au  malin  esprit  aprds  en  avoir 
recu  le  plan  si  pieusement  convoite.  Le  len- 
demain,  1’artiste  se  rendit  a la  place  ou,  la 
veille,  1’esprit  des  tdnebres  lui  etait  apparu. 
Cette  fois,  le  vieillard  n’y  dtait  plus,  mais 
Tange  dechu,  aux  ailes  fauves,  au  sombre 
regard. 

— Signe,  dit-il  al’artiste,  quin’en  pouvait 
de  frayeur,  et  voici  la  eathddrale.  A cet 
instant,  s’armanl  de  tout  son  courage,  celui- 


(1  )L  W.  Wolf,  Souvenirs  d’uu  mddecin.j 
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ci  saisit  dfune  main  convulsive  le  plan  magi- 
que  que  lui  prcsonlail  ic  diable,  et  le  frap- 
pant  au  front  du  reliquaire  benil : 

— Relire-toi, Satan,  s’ecria-t-ii,  retire-toi!.. 
L’espril  des  lenebres  resta  un  moment  im- 
mobile. 

— Un  prelre  t’a  conseillA,  dil-il  furieux, 
c’est  ruse  d’Eglise;  mais  la  cathddrale  que  tu 
me  voles  ne  s’achAvera  pas,  el  Ion  nom  restera 
inconnu  parmi  les  hommes.  Et  Lucifer  s’a- 
bima,  au  milieu  d’une  fum6e  qui  se  Iraina 
compacle  sur  le  fleuve. 

L’artiste  courol  en  loute  hdte  a la  chapelle 
de  Sainte-Ursule,  ou  tout  le  cbapilre  en  prie- 
rcs  rattcndait. 

— Void  la  cath6drale,  s’ecria-Lil  tout  ha- 
letant.  Mais]  quelle  fut  sa  douieur,  lorsquc 
ddroulant  le  dcssin,  il  y vit  empreiute  lagriffe 
du  diable  qui  en  avail  dfahire  un  fragment. 
Une  tour  manquait;cc  fut  en  vain  que  le 
pauvre  architecle  consuma  ses  vei lies  a la 
i econstruire ; aucunes  lignes,  aucuncs  com- 
binaisons  ne  pouvaient  s’harmoniser  avec 
l’ceuvre  diabolique.  C’etait  un  6chiquier  dont 
unc  pi&ce  etait  6garee.  Le  pauvre  homme 
mourut  a la  peine. 

11  £tait  apparemment  reserve  au  roi  dc 
Prusse,  actuellement  regnant,  de  con'jurer  le 
charrne  satanique,  ilasolenneliementpromis 
de  faire  acbevcr  la  cathfrlrale  de  Cologne  (1). 
Voyez  superstitions,  elc. 

TRA1RE  par  charmes.  — Voyez  Blokula. 

TRAJAN , empereur  romain  qui , selon 
Dion  Cassius,  se  trouvant  a Antioche  lors  de 
ce  terrible  tremblemcnt  de  terre  qui  renversa 
presque  loute  la  ville,  fut  sauvA  par  un  d£- 
mon,  lequel  se  presents  subitement  devant 
lui,  le  prit  entre  ses  bras,  sortil  avec  lui  par 
une  fenfire  el  1’emporta  hors  de  la  ville. 

TRANSMIGRATION  DES  AMES.  Plusieurs 
anciens  philosophes  , comme  Empedoclc , 
Pylhagore  et  Platon,  avaient  imagine  que  les 
arnes  apres  la  mort  passaient  du  corps 
qu’elles  venaient  de  quitter  dans  un  autre 
corps,  afin  d’y  Atre  purifrees  avant  de  par- 
venir  a l’etat  de  beatitude.  Les  uns  pensaient 
que  ce  passage  se  faisait  seulement  d’un 
corps  humain  dans  un  autre  de  m£me  espAce. 
D’autres  soutenaienl  que  certaines  Ames  en- 
traient  dans  ies  corps  des  animaux  et 
meme  dans  ceux  des  plantes.  Cette  trans- 
migration etait  nommAe  par  les  Grecs  mc- 
tempsycosc  et  metensomalose.  C’est  en- 
core aujourd’hui  un  des  principaux  articles 
de  la  croyance  des  Indiens.  Ce  dogme  ab- 
surde,  cnfanlA  par  le  pantheisme,  leur  fait 
considerer  les  maux  de  cetle  vie,  non  comme 
une  epreuvs  utile  ala  vertu,  mais  comme 
la  punilion  des  crimes  commis  dans  un  autre 
corps.  N’ayantaueun  souvenir  de  ces  crimes, 
leur  croyance  ne  peut  servir  a leur  en  faire 
eviler  aucun.  Elle  leur  inspire  de  i’horreur 
pour  la  caste  des  parias,  parce  qu’ils  suppo- 
sed que  ce  sont  des  hommes  qui  ont  com- 
mis des  forfaits  affreux  dans  une  vie  prAcA- 
dente.  Elle  leur  donue  plus  de  charitA  pour 
les  animaux  meme  nuisibles  que  pour  les 

(1)  M.  Eugene  Briffault,  les  Ugendcs  du  Rhin. 
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hommes,  et  une  aversion  invincible  pour  les 
Europeens,  parce  qu’ils  luent  les  animaux. 
Enfin,  la  multitude  des  transmigrations  leur 
fail  envisager  les  rAcompenscs  de  la  vertu 
dans  un  si  grand  Aloignement,  qu’ils  n’ont 
plus  le  courage  de  les  mAriter  (2). 

TRASULLE.  TibAre,  Alant  a Rhodes,  vou- 
lut  satisfaire  sa  curiosite  relalivement  a l’as- 
trologiejudiciaire.il  fit  venir  Run  apres  1’atUrc 
tous  ceux  qui  se  mAlaientdeprAdirel’avenir ; 
il  les  allcndait  sur  une  terrasse  AlevAc  dc  sa 
maisonaubord  delamer.Un  doses affranchis, 
d’une  taille  haute  et  d’une  force  extraordi- 
naire, les  lui  amenait  la  a travers  les  preci- 
pices; el  si  Tibere  reconnaissait  que  I’astro- 
logue  n’etait  qii’un  fourbe,  1’affranchi  ne 
manquait  pas,  a un  signal  convenu,  dc  le 
prccipiler  dans  la  iner. 

Il  y avail  alors  a Rhodes  un  certain  Tra- 
sulle,  homme  habile  dans  l’astrologie,  disail- 
on , mais  incontestablement  d’un  esprit  trAs- 
adroit.  11  fut  conduit  comme  les  autres  a ce 
lieu  AcartA,  assura  Tibere  qu’il  serait  em- 
pereur et  lui  prAdit  beaucoup  de  choses  fu- 
tures. Tibere  lui  demanda  ensuite  s’il  con- 
naissait  ses  propres  deslinees  et  s’il  avait 
lirA  son  propre  horoscope.  Trasulie,  qui 
avait  eu  quelques  soup^ons;  car  il  n’avait 
vu  revenir  aucun  de  ses  confreres,  ct  qui 
senlit  redoubler  ses  craintes  en  considerant 
le  visage  de  Tibere  , l’homme  qui  l’avait 
amend  et  qui  ne  le  quittait  point,  le  lieu 
AlevA  ou  il  se  trouvait,  le  precipice  qui  Atait 
a ses  pieds,  regarda  le  ciel  comme  pour  lire 
dans  les  astres;  bientdi  il  s’Atonna,  palit  et 
s’Acria  ApouvanlA  qu’il  etait  menacA  d’une 
mort  insiante.  TibAre,  ravi  d’admiration, 
allribua  A l’aslrologie  ce  qui  n’Atait  que  de 
la  prAsence  d’esprit  et  dc  1’adresse,  rassura 
Trasulie  cn  1’embrassant,  et  le  regarda  de- 
puis  comme  un  oracle. 

TRIFLE  A QUATRE  FEU1LLES.  Herbe 
qui  croit  sous  les  gibets,  arrosce  du  sang 
des  pendus.  Un  joueur  qui  la  cueille  apres 
minuil,  le  premier  jour  de  la  lune,  et  la 
porte  sur  soi  avec  rAverence,  est  sur  de  ga- 
gner  a lous  les  jeux. 

TREGITOURIE.  Les  nAcromanciens  du 
moyen  age  devaient  surtout  leur  renom  d’ha- 
biletA  en  magie  a la  facultA  qu’ils  possddaient 
de  produire  des  illusions  d’optique,  facultA 
connue  alors  sous  le  nom  de  Tregitourie. 
Godwin,  dans  son  Hisloire  des  ndcroman- 
ciens,  donne  de  curieux  exemples  des  effels 
merveilleux  produils  a l’aide  de  la  trdgitourie 
par  Agrippa,  le  doctcur  Faust  et  d’autres 
hommes  cAlAbros.  La  lanterne  magique,  de- 
venue  si  triviale,  etait  leur  grand  instru- 
ment ; et  elle  a conservd  le  nom  qui  la  faisait 
regarder  autrefois  comme  quelque  chose  de 
surhumaio. 

TRE1ZE.  Nos  anciens  regardaient  le  nom- 
bre  treize  comme  un  nombre  fatal,  ayant 
remarqud  que  de  treize  personnes  reunies 
A la  mdme  table,  ii  en  meurl  une  dans  I’an- 
nee;  ce  qui  n’arrive  jamais  quand  on  est 
quatorze. 

(2)  Bergier,  Dietionn.  de  Ihdolog's. 
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Un  premier  president  du  parlement  de 
Rouen  ne  ponvant  se  resoudre  a se  mettre  k 
table,  parce  *j’i!  se  trouvait  Ie  treizieme,  il 
fallut  adh6rer  a sa  superstition,  et  faire  ve- 
nirune  autre  personne,  afin  qu’on  fut  qua- 
torze.  Alors  il  soupa  tranquillemeni;  mais  a 
peine  sorti  de  table,  il  fut  frappe  d’une  atta- 
que  d’apoplexie  dont  i!  mourut  sur-le-champ. 

TREMBLEMENTS  DE  TERRE.  Los  Indiens 
des  montagnes  des  Andes  croient,  quand  la 
terre  tremble,  que  Dieu  quitle  le  ciel  pour 
passer  tous  les  morlels  en  revue.  Dans  celte 
persuasion,  a peine  sentent-ils  la  secousse 
la  plus  l£gere,  qu’ils  sortent  tons  de  leurs 
hulles,  courent,  sautent  et  frappent  du  pied 
en  s’6criant : Nous  voici ! nous  voici  (1). 

Certains  docteurs  musulmans  pr6tendent 
que  la  terre  est  portae  sur  les  cornes  d’un 
grand  boeuf;  quand  il  baisse  la  tdte,  disent- 
ils,  il  cause  les  tremblemenls  de  terre  (2). 

Les  lamas  de  Tartarie  croient  que  Dieu, 
apr^s  avoir  formd  la  terre,  Ca  pos6e  sur  le 
dos  d’une  immense  grenouillc  jaune,  et  que 
toutes  les  fois  que  cet  animal  prodigieux 
secoue  la  t6te  ou  allonge  les  panes,  il  fait 
trembler  la  partie  de  la  terre  qui  est  des- 
sus  (3). 

TREMBLEURS.  Tout  le  monde  sait  qnel- 
que  chose  des  Amis  (quakers);  mais  nous 
connaissons  un  peu  moins  les  shakers  (trern- 
bleurs).  Allons  done  chez  le  Trembleur;  la, 
nous  verrons  la  rigidity  de  principes  des 
Quakers  poussee  k C extreme.  Le  Quaker  se 
plaint  et  parfois  il  s’enhardit  jusqu’a  faire 
infraction  a sa  loi,  en  cultivant  cn  silence  la 
sculpture,  la  peinlure  et  la  musique(4*).Mais 
chez  l’autre,  tout  est  austere,  grave  comme 
la  mort.  Le  Trembleur  doit,  sur  celte  terre, 
toute  son  existence  a Dieu  et  a Tinfortune ; 
et  comme,  a ses  yeux,  Tagricullure,  l’horli- 
culture,  un  peu  de  commerce  ct  la  priere 
suffisent  pour  arriver  a ce  but,  il  frappe  d’a- 
nalh&me  tout  ce  qui  est  hors  de  ce  cercle. 
Chez  lui,  point  de  sciences,  point  de  poesie, 
point  de  peinlure;  tous  ces  nobles  Iravaux 
qui  agrandissent  le  domaine  de  la  pens6e  ct 
qui  donnent  du  ressort  a 1’intelligence,  sont 
severement  defendus.il  lient  aux  formes  des 
temps  antiques,  a la  simplicity  des  premiers 
ages;  le  yea , le  nay  de  Tancien  langage  sont 
religieusement  conserves,  car  il  craint  que 
la  plus  legere  infraction  aux  regies  sev^res 
de  son  code  n’amene  la  ruine  de  son  culte. 

Le  Trembleur  vit  en  communaut6,  mais 
avec  une  separation  rigoureuse  enlre  les 
deux  sexes;  Je  Quaker,  au  contraire,  a son 
chez-soi,  son  sweet  home , comme  il  I’appelle. 
Le  Trembleur  n’a  rien  de  celte  s6renit6  de 
Tame,  de  ce  conlentement  de  soi  que  T on 
remarque  sur  le  visage  du  Quaker.  Triste, 
monotone  et  morose,  sa  figure  est  grave; 
jamais  un  sourire  ne  vient  jouer  sur  ses  1&- 
vres;  cependant  tous  deux  se  trouvent  dans 
les  m£mes  conditions  sous  le  rapport  du 

(1)  Voyages  au  P6rou  fa'os  en  1791,  1794,  par  les  PP. 
Manuel  Sobre  Yiela  et  Barcelo. 

(2)  Voyage  a Constantinople,  1800. 

(31  Voyage  de  J.  Bell  d’Antermoni,  etc. 

(4)  Millard  d’Edimbourg,  Pan  des  meiileurs  graveurs 
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bonheur  materiel.  Allez  chez  Tun,  vous  allez 
chez  1’autre.  Un  senlier  bien  trac6,  bien  sa- 
bid,  ou  ne  croit  pas  une  seule  mauvaise 
herbe,  ou  Ton  ne  voit  ni  fumier,  ni  mard- 
cage,  conduit  a I’etablissementdu Trembleur. 
L’inldrieur  comme  Texterieur  a je  ne  sais 
quelle  apparencc  agreable  qui  fait  du  bien  a 
la  vue  et  ra fraichit  le  coeur  : les  vitres  des 
fendtres  brillent  comme  des  miroirs;  les 
chassis  avec  leurs  espagnolettes  et  leurs  ba- 
guettes en  cuivre  poli  reluisent,  et  les  plan- 
chers  bien  lessives  ont  la  blancheur  de  la 
neige.  Partoul  regnent  l’abondance  et  Pordre. 
Le  costume  du  Trembleur  est  propre,  mais 
grossier,  original  : il  consiste,  pour  les  hom- 
ines, en  un  chapeau  a larges  bords,  une 
vestc  et  un  pantalon  dont  l’etoffe  a did  fabri- 
qude  dans  Tdtablissement,  et  dont  la  coupe 
antifashionable  se  perd  dans  la  nuit  des 
temps;  pour  les  femmes,  une  coiffe  assez 
semblable  aux  bonnets  de  nuit  de  nos  me- 
nagdres  de  campagne,  et  une  robe  etroite 
comme  le  fourreau  d’une  epde,  faile  avec  la 
meme  dtoffe  que  ceile  qui  sert  aux  habits 
des  homines  competent  leur  ajustement. 
Qu’importe  la  coupe  de  l’habit;  est-ce  dans 
un  frac  plus  ou  moins  dldgant  que  consiste 
la  civilisation?  est-ce  dans  une  paire  de 
boltes  plus  ou  moins  fines  que  Ton  peut 
trouver  le  bonheur  et  le  bien-etre? 

Mais,  Strange  bizarrerie  de  l’homme  1 voici 
des  dtres,  recueillis,  silencieux,  graves,  et 
qui  lout  a coup  se  livrent  avec  ardeur  a 
Pexercice  Ic  plus  incompatible  avec  leurs 
moeurs.  La  danse,  qui  est  odieuse  au  Quaker, 
est  regardde  par  le  Shaker  comme  Tune  des 
ceremonies  les  plus  imporlantes  de  son  culte. 
Lorsque  je  fus  lemoin  d’une  de  ces  scenes, 
j’en  eprouvai  une  impression  si  forte,  que  le 
souvenir  m’en  est  restd  dans  le  cceur,  aussi 
vif  que  si  j’en  avais  le  tableau  devant  mes 
yeux.  J’etais  en  Amdrique  depuis  quelques 
semaines;  j’avais  visits  un  des  dtablisse- 
ments  les  plus  considerables  des  Trembleurs, 
situe  a deux  milles  du  Nouveau-Liban,  dans 
la  province  de  Massachussels;  et  ce  que  j’y 
avais  vu  m’ayant  engage  a poursuivre  le 
coursde  mesobservations  sur  celte  singulidre 
contree,  j’allai  a Hanwock,  autre  dtablisse- 
ment  peu  eioigne  du  Nouveau-Liban  (5). 
C’etait  un  beau  dimanche  du  mois  de  juin; 
la  rosee  avail  humecte  la  terre,  et  tout  res- 
pirait  autour  de  moi  un  air  de  grandeur  qui 
charmail  les  yeux.  L’eglise  a laq-uellc  ou 
arrive  par  une  avenue  plantee  d’arbres  ma- 
gnifiques  est  situee  sur  le  versant  d’un  joli 
coteau,  au  milieu  de  champs  bien  cultives, 
de  belles  prairies  ct  de  bouquets  d’arbres 
aux  rameaux  charges  de  fruits  et  de  feuilies. 
Ddja  rdgnaienl  le  mouvement  et  la  vie  k Ten- 
tour  de  l’dglise;  le  moment  du  service  ap- 
prochait ; les  Trembleurs  arrivaient  par 
groupes  silencieux,  les  uns  en  voilure,  les 
autres  a pied.  Quand  j’entrai,un  des  gardiens 

du  royaume  britannique,  appartiml  h la  socidte  des  Amis. 

(3)  L'etablissemenidu  Nouveau-Liban  compie  700  mem- 
bres;  il  a 5000  acres  d’dtendue,  qui  sont  culiivSes  en  per- 
fection, 
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nc  fit  asseoir  auprAs  dc  la  porte,  sur  un  banc 
destinA  aux  Strangers;  les  hommes  que  jo 
ns  defiler  bientdt  devant  moi  avaient  en  ge- 
neral assez  bonne  figure,  mais  an  lieu  de  co;ic 
douce  quietude  qui  rogue  sur  le  visage  des 
Quakers,  jc  n’y  trouvai  que  de  la  lourdeur  et 
de  PhAbAlement.  Les  femmes  louics  freles, 
maigres,  n’etaient  point  jolies;  une  pAleur 
mate,  qui  indiquail  une  soufirance  secrete, 
couvrait  ieurs  levies  el  leurs  joues.  Les  pel  its 
garcons  et  les  pelites  filles  n’avaient  pas  non 
plus  la  grace  de  leur  age, la  contrainle  regnait 
sur  leur  figure,  ou  si  quelquefois  il  s’Achap- 
pail  de  leurs  yeux  quclqucs  rayons  de  ce  feu 
sacre  que  Dieu  a dAparti  a leur  jeune  na- 
ture, ces  rayons  s’Avanouissaient  presque 
aussildt  sous  le  regard  severe  d’une  matrone. 
On  s’assied;  les  femmes  d’un  cAte,  les  hom- 
mes en  face;  et  aussit6l  le  service  commence 
par  une  hymne  que  chante  en  chceur  toute 
la  communaute.  Ces  chants  Alaient  si  aigres, 
si  detestables,  que,  malgrA  ma  curiosity,  j’a l- 
lais  sortir,  lorsque  trois  hommes  que  je  vis 
se  poser  A PextrAmilA  de  la  ligne  el  baltre 
des  mains  comme  des  claqueurs, me  forcArent 
malgrA  moi  a conserver  ma  place.  C’etaient 
les  musiciens  ; les  chants  recommencerent  de 
nouveau.  Les  Trembleurs  sc  levent,  accro- 
chent  leurs  habits;  on  recule  les  bancs  pour 
donner  plus  d’espace  aux  danseurs  ; puis  les 
hommes  et  les  femmes,  s’Atant  ranges  sur 
plusieurs  lignes  de  profondcur,  le  bal  com- 
nien^a  par  six  pas  en  avant,  six  pas  sur  la 
gauche,  six  pas  en  arriere  et  six  pas  sur  la 
droite.  Alors  se  formant  en  carrA,  les  Trem- 
bleurs exAcuterent  une  gigue,  accompagnce 
de  contorsions  et  des  gestes  les  plus  furieux. 
La  sueur  ruisselait  sur  tous  ces  visages;  les 
mouveraents  etaient  brusques  , saccades  , 
Comme  dans  le  plus  beau  galop;  rudes,  sau- 
vages  comme  les  chants  des  trois  maiheureux 
musiciens  qui  accompagnaient  la  baccha- 
nale.  Mais,  chose  Alrange  ! ces  hommes  si 
mouvants,  ces  femmes  palpitantes  conser- 
vaient  leur  impassibility;  daps  leurs  yeux, 
sur  leurs  joues,  ne  paraissait  aucune  emotion 
de  plaisir,  et,  sans  la  rougeur  qui  couvrait 
leurs  visages,  on  les  eut  pris  pour  des  ma- 
rionnettes  ou  des  automates.  Ce  jour-la,  je 
devais  marcher  de  surprise  en  surprise  ; 
qu’on  s’imagiue  en  effet  quei  dut  etre  mon 
Cionneisient  lorsqu’a  la  suite  de  celte  danse 
qui  dura  plus  d’uoe  demi-heure,  je  vis  un 
de  ces  hommes  se  lever  pour  prAcher  un  ser- 
mon sur  la  liberty  civile  et  religieuse,  et  de- 
velopper  dans  sa  these  les  vues  les  plus 
larges  et  les  plus  genAreuses  ! Qu’on  s’ima- 
gine cel  honmie  que  j’ai  dil  illeltry  et  mepri- 
sant  les  sciences,  s’elevanl  tout  A coup  A la 
hauteur  des  philosophes  cAlebres  : je  ne  sais 
ce  qui  se  passa  dans  mon  esprit,  ioujours 
esl-il  qu’au  lieu  de  le  regarder  comme  un 
fou  digne  de  Bedlam,  ainsi  que  je  l’avais  fait 
Pinslant  d’avant,  je  sentis,  par  une  rAvolu- 

( 3)  Mahomet  IV  laceueillit  avec  distinction  et  lui  oflrit 
une  escorte  pour  la  conduire  it  Constantinople,  ce  qu’elle 
refusa, 

(2)  La  Pensylvanie. 
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lion  soudaine,  renailre  pour  I-ui  mon  eslime 
et  mes  sympathies. 

L’histoire  de  cette  secte  a plus  (Fun  rap- 
port avec  celle  des  Amis.  C’est  a celle-ci 
qu’elle  doit  son  origine.  Ce  fut  Georges  Fox 
qui  posa  les  premieres  bases  des  doefrines 
de  la  society  des  Amis.  Dys  son  berceau,  le 
nouveau  culte  eut  A luller  conlre  la  persAcu- 
tion.  Cromwell  et  Charles  II  le  poursuivirent 
avec  vigueur.  Cependant,  malgrA  ces  vio- 
lences, les  doctrines  nouvelles  s’ytendaient 
et  sVnracinaient  chaque  jour.  Ainsi  Mary 
Fisher,  faible  femme,  quitte  1’Angleterre, 
parce  qu’elle  se  croit  une  mission  pour  Ma- 
homet IV,  et  se  rend  A travers  miile  dangers 
au  camp  du  sultan  devant  Andrinople,  pour 
lui  delivrer  son  message  (1).  Les  prosAlytes 
n’ytaienl  pas  non  plus  des  hommes  ordi- 
naires;  Robert  Barclay  elGeorges Keith,  qui 
plus  tard  dAserla  la  religion  nouvelle,  ve~ 
naient  de  se  convertir.  William  Penn,  l’ami 
des  hommes  rouges  et  pour  la  memoire  du- 
quel  ceux-ci  ont  encore  une  grande  venera- 
tion, s’yiait  senti  touchy  par  l’yioquence  de 
Thomas  Loe,  qui  jouissait  alors  d’une  grande 
reputation  parmi  les  Quakers;  dys  ce  jour  il 
av.iit  resolu  de  faire  parlie  de  la  communion 
nouvelle.  A ce  sujet,  il  eut  de  grandes  diffi- 
cultys  A surmonter  de  la  part  de  l’amiral 
Penn,  son  pere,  qui  le  deslinait  A la  carriAre 
dans  iaquclle  lui-mAme  avail  rendu  de  grands 
services  a son  pays.  ForcA  par  une  opiniatre 
resistance,  l’amiral  consentit  A pardonner  a 
son  fils,  A la  seule  condition  qu’il  sc  dAcou- 
vrirail  devant  le  roi  et  le  due  d’York;  mais 
cette  aclion  Atant  contraire  aux  doctrines  du 
quakerisme,  Penn  refusa.  It  consacra  bienlAt 
tous  ses  talents  a soutenir  la  cause  qu’il 
avaitembrassee;  ilAcrivit  plusieurs  on  vrages, 
defendit  devant  1c  roi  les  inlArAts  de  ses  co- 
religionnaires ; et  apres  avoir  ele  jelA  A di- 
verses  reprises  dans  la  prison  de  Newgale, 
ii  parlit  avec  Fox  et  Barclay  pour  la  Hol- 
lande,  et  de  IA  pour  PAmArique  ou  il  fonda 
la  province  qui  lui  doit  aujourd’hui  son 
nom  (2).  Les  naturels  qui  habitaienl  cette 
panic  de  PAmerique,  cn  buite  aux  mauvais 
traitements  des  colons,  exercaient  de  lerri- 
bles  roprAsailles  : Penn  par  sa  justice  Ics 
rendit  doux  el  sociables ; il  paya  leurs  terres, 
el  fit  avec  eux  un  iraitA  de  paix  dont  le  ler- 
me,  pour  parler  le  langage  naif  des  simples 
habitants  de  ces  contrAes,  devait  durer  aussi 
longlemps  que  la  June  et  le  soleil  (3). 

Ce  fut  vers  le  milieu  du  siAcle  suivanl  que 
les  Trembleurs  commencArent  A paraitre. 
La  nouvelle  secte,  qui  a plusieurs  points  de 
ressemblance  avec  celle  des  Quakers,  prit 
naissance  dans  ic  Lancashire.  Anne  Lee, 
native  de  Manchester,  apparlenantA  une  fa- 
mine obscure,  en  fut  la  fondatrice.  Ses  pre- 
tentions etaient  assez  Atranges  : elle  disait 
avoir  re§u  une  mission  semblable  A celle  dc 
Jesus-Christ;  aussi  lui  donna-t-on  le  sobri- 


(3)  Aujou  d’hui  encore  les  Indiens  conservenl  pour  la 
m6moire  d’Onas  (Penn)  une  profonde  vdndralion,  el  ma- 
nileslent  pour  ses  enlants  (les  Quakers)  la  plus  vivc 
amiliS.  & 
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quetde  seconde  mere,  nom  qu’elle  a conserve 
depuis  parmi  scs  sectateurs.  Poursuivie 
comme  atteinte  de  folie,  elle  ful  jctee  en  pri- 
son ; puis,  plus  lard  , chassee  du  pays , elle 
partit  de  Liverpool  pour  New-York,  d’ouelle 
alia  se  fixer  pr6s  de  la  riviere  Hudson,  a huit 
inilles  d’Albany.  De  la  , les  nouveaux  reli- 
gionnaires  se  repandirent  dans  l’Etal  de  New- 
York  et  celui  de  Massachussets,  dans  leCon- 
neclicut,  le  Nouveau-Hampshire  et  la  pro- 
vince du  Maine. 

Mais  cette  sec(e  ne  peut  pas  esp£rer  de 
grands  d^veloppements ; I’observation  du 
celibal  dont  elle  s’est  fait  une  regie  des  plus 
rigoureuses  nuira  toujours  a ses  progres.Le 
celibal  est  pour  les  Trerableurs  la  base  fon- 
datnenlale  de  i’edifice , et  tous  les  discours 
de  leurs  pr^dicateurs  lendent  a rendre  cette 
base  in^branlable.  « E11  eela,  disent-ils,  nous 
imilons  le  Christ;  » ou  bicn  ils  cilent  divers 
passages  des  Apdlres  , tels  que  ceux-ci  : 
« Mon  regne  n’est  pas  de  ce  monde;  les  en- 
fants  de  ce  monde  (et  sous  cette  denomina- 
tion ils  designent  tout  ce  qui  n’appartient 
pas  a leur  secte)  se  inarient,  mais  ceux-lA 
seuls  seront  digues  du  royaume  des  cieux  et 
de  la  resurrection  des  morts  qui  ne  se  raa- 
rieront  point. » 

La  Societe-Unie  , e’est  le  nom  que  les 
Trerableurs  donnent  k leur  communion,  est 
done  obligee  de  recourir  au  proselylisme 
pour  se  soutenir.  Ceci  ne  leur  coutc  pas  de 
grands  efforis,  car  les  nouveaux  venus  sont 
en  general  de  pauvres  veuves  chargees  d’en- 
fants,  des  infortunes  de  tous  les  pays,  qui 
n’ont  ni  feu,  ni  lieu ; et  qui , attires  par  la 
perspective  d’un  avenir  certain  sans  beau- 
coup  de  travail,  viennent  en  assez  grand 
nombre  s’enrdler  sous  la  banniere  d’Annc 
Lee,  certains  d’y  etre  bien  re^us.  Mais  bien- 
l6l  le  joug  se  fait  sentir,  cette  tyrannie  sur 
les  sens  devient  trop  lourde  pour  les  fem- 
mes et  pour  les  hommes ; et  alors  ces  secta- 
teurs mat  aguerris  quiltent  de  gre  ou  par 
ruse  leurs  nouveaux  fr&res.  Cependant  il  est 
une  chose  remarquablc,  c’esl  que  tous  les 
‘ enfants  qui  entrent  dans  la  societe  par  suite 
de  l’admission  de  leurs  parents  y restent  jus- 
qu’a  leur  raort,  ou  du  moins  quand  ils  s’6- 
chappent  on  les  voit  fr^quemment  revenir  au 
bercail  (comme  s’iis  elaient  ensorcel6s). 

A i’^poque  ou  je  visilai  retabiissemenl  de 
Lejbanon,  je  fus  t6moiu  d’un  pelerinage  de 
cette  nature.  Le  fugilif  ou  pluldl  la  fugitive 
ctaii  une  jeune  fille  d’environ  seize  ans.  Ma- 
ry etait  son  nom,  Ennuyee  de  la  vie  mono- 
tone de  ses  frizes,  Mary  feignit  un  beau  di- 
manche  d’etre  malade  pour  ne  point  aller  a 
l’office  ; de  la  fenfire  de  sa  chambretle  elle 
avail  remarque  un  joli  poney  qui  paissait 
dans  une  belle  prairie.  Je  ne  sais  quel  desir 
vague  s’empara  du  cceur  de  la  fillette;  il 
faisait  si  beau,  le  ciel  etait  si  douxl  Toujours 
est-il  que  Mary,  sans  perdre  de  temps,  sauta 
Icg&rcment  par  la  fendlre , enfourcha  I’ani- 
mal  el  galopa  a toute  bride  vers  la  ville.  Alors 
Mary  fut  houreuse,  et  son  coeur  batlil  a 
I’aise  : pour  comble  de  bonheur,  une  per- 
sonne  distingu^c,  humaineel  charitable,  la 


prit  a son  service.  Tout  sounait  done  a Ma- 
ry ; elle  n’avait  que  de  tr£s-petits  travaux  de 
menage  a executor  ; elle  quilta  sa  vilaine 
coiffe  pour  un  bonnet  elegant,  sa  robe  gros- 
sidre  pour  une  robe  fraiche  qui  lui  serraitla 
taille.  Cependant  apres  un  mois  on  la  vit 
tristeet  rfiveuse,  ses  yeux  elaient  humides, 
des  paroles  de  regrets  et  de  profonds  sou- 
pirs  s’6chappaient  de  ses  levres.  Enfin,  apres 
deux  mois  d’absence  , la  jeune  Mary  quitta 
ses  robes  de  soie  et  son  bonnet  de  dentelle 
pour  reprendreson  ancien  costume ; et  apiAs 
avoir  dit  adieu  a sa  mailresse,  elle  vinl  rc- 
trouver  ses  anciens  compagnons. 

Mais  qu’on  ne  s’etonne  point  de  ce  singu- 
lar altachernent  a des  regies  aussi  peu  en 
harmonie  avec  le  gout  et  le  naturel  des  en- 
fants  1 Les  jeunes  gens  qui  font  partie  de  la 
societe  y sont  l’objct  d’une  surveillance  rL- 
gide.  On  excite  chez  eux  des  idees  d’enlhou- 
siasme  et  d’exaltation,  ct  on  parvient  ainsi  a 
les  rendre  souples  et  patients.  Ainsi  on  leur 
apprend  que  tous  les  etres  qui  les  entourent, 
qu’eux-m6mes,  depuis  qu’ils  ont  le  bonheur 
d’appartenir  a la  societe,  soul  dcs  etres  priy 
vilegies  auxquels  le  Createur  doit  une  pro- 
tection speciale,  landis  qu’en  dehors  de  ce 
cercle  il  n’y  a que  des  etres  degrades,  avilis, 
qui  ne  meritent  que  leur  pitie;  que  loutce 
qui  est  fait  par  la  society  est  beau  et  bien, 
tandis  que  lout  le  reste  est  faux,  impie ; puis, 
pour  que  ces  principes  poussent  dcs  racines 
profondes  , on  empdche  que  les  jeunes  gens 
aient  le  moindre  contact  avec  des  Stran- 
gers. 

La  religion  des  Amis  est  plus  reservSe. 
Dans  leurs  temples  , point  d’elections  ni  de 
levSes  de  mains;  point  de  sSmiuaires  pour 
celui  qui  veut  apprendre  la  morale  aux  au- 
Ires  ; hommes  et  femmes,  quiconque  se  sent 
appele  a prdcher  et  a prier  se  leve,  prdebe  et 
prie  : voila  tout  ce  qui  est  nScessaire  pour 
etre  ministre  quaker.  Cependant  celui  ou 
celle  qui  se  lSve  ainsi  ne  doit  precher  qu’au- 
tant  qu’il  sent  en  lui  Tinlluence  immediate 
de  I’Esprit  divin;  il  ne  doit  avoir  aucuu  dis- 
cours apprStS;  ie  souffle  de  Dieu  doit  seul 
lui  fournir  les  paroles  qui  sortiront  de  son 
coeur.  C’est  la  loi  fondamenlale  du  culte ; k 
cette  condition,  il  est  reconnu  ministre  par 
la  communaulS,  et  alors  it  peut  quitter  son 
siege,  traverser  l’assemblee  et  prendre  place 
dans  une  galerie  61ev6e  qui  fait  face  aux  as- 
sistants. Mais  s’il  est  reconnu  que  cette  con- 
dition n’est  pas  remplie,  s’il  est  bien  cons- 
tate que  I’influence  immediate  de  1’Esprit- 
Saint  n’agit  pas  sur  lui , alors  son  ministerc 
finit  au  bout  de  quelques  sermons;  on  lui 
dit  d’abord  en  parliculier,  puis  publique- 
ment,  s’il  persiste,  de  cesser  ses  predica- 
tions. Reste  a savoir  comment  on  sail  qu’un 
pr6dicateur  recoil  ou  non  i’inspiration  do 
l’Esprit  divin.  Cette  question  delicate  est 
(ranebee  d’une  maniere  souveraine  par  deux 
personnes  influentes  de  la  communaute,  de- 
signees sous  le  nom  de  elders ; ces  deux  per- 
sonnes, auxquelles  est  en  outre  commis  1c 
droit  de  surveillance  sur  les  fidoles,  pour 
prononcer  dans  cette  cause,  doiyent  elies- 
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mdmes  dire  inspirdes  par  l’Esprit  divin. Elies 
attcndent  done  que  leur  guide  leur  dicle  ce 
qu’il  faut  faire , raais  telle  est  la  discretion 
qu’clles  apportenl  dans  ces  sorles  d'affaires, 
ou  plutdt  leur  guide  les  dirige  d’une  ma- 
nure si  fiddle,  qu’a  part  le  prddicaleur,  qui 
dans  celle  circonstance  ressemble  a un  au- 
teur tonibe,  tout  le  monde  se  montre  satis- 
fait  de  la  decision. 

Le  grand  Manilou  des  peaux  rouges  et  le 
Brahma  desHindous  nejouent  pas  un  plus 
beau  rdlc  dans  leur  sphere,  que  I'Esprit  di- 
vin dans  la  liturgie  des  Quakers.  Vous  l’a- 
vez  vu  tout  a l’heure  cr6er  un  rninistre  ; eh 
bien!  ce  rninistre,  inspire  de  nouveau  par 
lui,  va  pent-dire  detnander  & voyager  dans 
certains  districts  du  royaume,  a alter  dans 
les  pays  d'outre-mer  pour  y tenir  des  reu- 
nions particulidres  ou  publiques,  ou  bien 
pour  y rendre  des  visites  a la  famille;  ceci, 
dans  la  phraseologie  des  Amis,  s’appelle  ex- 
poser l’dlat  des  affaires  de  la  famille.  On  s’as- 
semble;  la  question  est  posee  devant  les 
Quakers  rdunis.  Si  I’Esprit  ne  trouve  rien  a 
dire  a ce  voyage,  et  que  le  voyage  dont  il 
s’agit  soil  dans  les  limites  du  meeting  men- 
suel,  la  sanction  de  ce  meeting  sufflt;  si  le 
district  que  ('inspire  se  propose  de  visiter 
est  plus  dloignd,  la  sanction  du  meeting  tri- 
. mestriel  devient  alors  ndeessaire;  si,  enfin, 
lepdlerinage  alieu  en  dehors  du  royaume,  le 
rninistre  ne  peul  avoir  sa  feuille  de  route 
(clear  way),  qu’aulant  que  le  meeting  annuel 
adonnd  son  assenliment  au  voyage. 

Ces  meetings  ont  chacun  une  attribution 
parliculidte.  Le  meeting  mensuel,  qui  est 
compost  de  diverses  congregations  vivant 
dans  des  limites  rapprochdes,  a pour  objet 
de  pourvoir  a la  subsistance  des  pauvres  et 
a l’educalion  de  leurs  enfants;  d’apprecier 
la  sincerite  des  personnes  qui  paraissent 
pendtrdes  des  principes  religieux  de  la  so- 
ciety et  qui  ddsirent  en  faire  parlie  ; de  re- 
primander  les  membres  qui  se  sont  rendus 
coupables  de  quelques  fautes  , aprds  avoir 
prdalablement  ele  chez  les  ddlinquants,  et 
les  avoir  engages  £t  s’amender.  Cette  repri- 
mande  faite,  on  proclame  que  la  personne 
coupable  a donne  satisfaction  de  sa  faute, 
ou  si  elle  s’y  est  refusde , on  declare  qu’elle 
ne  fait  plus  partie  de  la  socield.  On  y rdgle  les 
diffdrends  par  l’arbitrage,  mdlhode  promple 
qui  met  les  Quakers  a fabri  des  procedures 
et  de  tous  les  frais  qui  s’y  rattachent;  on  y 
enregistre  les  naissanceset  les  ddeds  surve- 
nus  pendant  le  mois;  enfin,  a cetle  assem- 
ble appartient  le  droit  de  refuser  ou  d’ac- 
corder  les  permissions  demaridge.  Ceuxqui 
ont  i’intention  de  se  marier  se  prdsentent 
devant  le  meeting  et  lui  font  part  de  leur 
intention;  alorstceiui-ci  nomrae  une  commit* 
sion  pour  faire  un  rapport  sur  la  conduite 
prdeedente  des  deux  fiances,  et  si  le  rapport 
est  favorable,  la  permission  est  accordee. 
Dans  le  meeting  trimestriel,  on  produit  les 
reponses  ecrites  a cerlaines  demandes  qui 
out  die  laites  aux  meetings  mensuels,  rdpon- 
sesqui  sont  relativesa  la  conduite  des  mem- 
bres, Ces  rdponses  sont  ensuite  resumeesen 
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une  seule,  qui  est  destinde  a dtre  reproduite 
au  meeting  annuel.  Celui-ci  jouit  de  privi- 
leges plus  dtendus  : ii  exercc  un  contrdle  ge- 
neral sur  la  society  tout  entiere,  il  rddige 
les  rdglements  qu’il croit  necessaires,  nomme 
des  commissaires  pour  visiter  telles  ou  leiies 
assembles  qui  lui  paraissent  avoir  un  plus 
grand  besoin  de  conseils,  et  ddeide  , on  cour 
souveraine,  des  appels  qui  lui  sont  fails  des 
meetings  mensuels  et  trimeslriels.  o 
Revenons  a noire  rninistre  voyageur.  Le 
void  avec  son  congd ; il  part,  mais  sans  ar- 
gent, a 1’imitation  des  anciens  ap6tres  , car 
ainsi  le  veulentles  doctrines  du  culte.  Toule- 
fois,  comme  1’ouvrier  doit  recevoir  le  prix  de 
sa  peine,  lorsque  ce  rninistre  arrive  dans 
quelque  ville,  il  va  loger  chez  celui  de  ses 
coreligionnaires  qui  lui  convient , ou  plutdt 
chez  celui  qui  convient  a ses  guides,  car, 
d’une  ville  a 1’aulre,  le  rninistre  voyageur 
marche  toujours  accompagnd  d’un  ou  plu- 
sicurs  guides  qui  sont  charges  de  payer  ses 
ddpenses.  Parvenu  au  but  de  son  voyage,  il 
convoque  une  assemblee  publique.  A cet  ef- 
fet,  les  Quakers  les  plus  influents  proclament 
par  loute  la  ville  la  reunion  qui  doit  avoir 
lieu,  en  colportant  de  porte  en  porte  un  pro- 
gramme, ou  sont  indiquds  l’objet , 1’heure  et 
le  lieu  de  la  reunion.  Cependant  ou  se  garde 
bien  dedire  dans  ce  programme  qu’il  sera 
prononed  un  discours,  car  les  Amis  n’etant 
pas  census  savoir  qu’ils  prononceronl  un  dis- 
cours, devant  attendre  que  I’Esprit  les  agile 
pour  savoir  ce  qu’ils  auront  a dire,  il  pour- 
rait  se  faire  qu’aprds  avoir  convoqud  plu- 
sieurs  milliers  de  personnes,  I’Esprit  saint 
leur  faisant  ddfaut,  ils  n’eussenl  rien  a dire. 
Dans  celle  circonstance,  rien  de  plus  origi- 
nal qu’une  pareilie  reunion.  Vous  vous  ren- 
dez  au  lieu  indiqud;  vous  y trouvez  les 
Quakers  assemblds  , les  hommes  assis  d’un 
cdld,  le  chapeau  sur  la  Idle,  et  les  femmes 
assises  du  c6te  oppose.  Mdle  avec  les  Stran- 
gers que  l’espoir  d’entendre  le  prddicateur  a 
conduits  comme  vous-mdme  ence  lieu,  vous 
atlendez  pendant  plus  d’une  heure  avec  la 
plus  vive  impatience.  Personne  lEst-ilvenu? 
est-il  parti?  va-l-il  arriver?  La  foule  ebahie 
se  regarde  en  silence  et  sedemandedesyeux 
si  l’on  va  bientdt  commencer,  lorsque  lout  a 
coup  les  Quakers  se  Invent,  dchangent  des 
poigndes  de  mains,  et  partent  en  laissant  la 
place  libre.  « Queer  people ! Singulidres 
gens,  » me  disait  un  Irlandais  que  j’avais 
pour  voisin,  un  jour  que  j’assislais  d une 
areille  sedne; « ils  ne  chanlent  ni  ne  prient.» 
a skance  est  en  effet  levde,  l’Esprii-Saint, 
soit  qu’il  vous  ait  jugd  indigne  d’entendre 
les  paroles  du  prddicateur,  soit,  au  contraire, 
qu'il  ait  pensd  que  vous  etiez  dans  un  dtat 
assez  conforlable  pour  ne  pas  en  avoir  be- 
soin, n’a  pas  exered  son  influence  sur  celui 
que  vous  dtiez  venu  entendre. 

Mais  l’ctonnement  des  spectateurs  n’est 
pas  moins  grand  lorsqu’aprds  avoir  attendu 
en  silence  pendant  pfusieurs  heures  l’in- 
flueoce  de  l’Esprit-Saint,  ils  voient  tout  a 
coup  se  lever  une  femme,  ou  bien  un  simple 
artisan  qui  sort  de  sou  atelier,  un  campa* 
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gnard  qoi  vient  de  d6leler  ses  boeufs,  pubien 
encore  un  gentleman  qui  descend  d’un  bo- 
zhey  616gant;  lorsqu’ils  les  voient,  dis-je,lout 
a coop  se  lever  et  prononcerune  longue  ha- 
rangue, qui,  par  la  forme  et  le  fond,  n’arien 
de  common  avec  nos  sermons  d’6glise.  Cette 
fois  l’Esprit-Saint  vient  d’agir,mais  cette  ac- 
tion se  communique d’une  marii&re  si  bizarre, 
si  excentrique;  point  de  texte,  point  d’ordre, 
c’est  une  confusion  d s’y  perdre;  des  phra- 
ses tordues,  ampoulees,  pleines  damages  ba- 
roques, des  lieux  commons  tant  et  plus,  et 
le  tout  prononc6  d’une  voix  psalmodiante 
qui,  de  la  clef  naturelle,  s’616ve  jusqu’au 
diapason  le  plus  61ev6,  et  qui  s’abaisse  sans 
transition  a Vut  pour  remonter  une  seconde 
fois  jusqu’au  si.  La  veille  vous  n’aviez  pas 
eu  de  sermon,  aujourd'hui  vous  en  avez  trois, 
quatre,  queiquefois  six;  chacun  se  Idve  k 
tour  de  rdle  et  d6bile  sur  le  mdme  ton  le  dis- 
cours que  lui  inspire  le  souffle  divin.  Ce  dis- 
cours dure  vingt  minutes  , une  demi-heure, 
queiquefois  davantage  , suivant  que  l’in- 
fluence  de  l’Esprit  »est  plus  ou  moins  in- 
tense. 

Rien  n’est  pluscurieux  encore  que  la  ma- 
nure dont  le  ministre  voyageur  rend  ses  vi: 
sites  aux  membres  de  la  famille.  Supposons 
que  la  ville  qu’il  so  propose  de  visiter  soil 
Londres  ; eh  bien  ! grands  et  petits,  pauvres 
et  riches,  tous  les  membres  de  la  society  des 
Amis  qui  habitant  la  metropole  le  verront 
allcrnativement  dans  leur  demeure;  la,  il 
s’assiera  avec  eux  , cherchera  par  ses  con- 
seils  a les  distraire  des  affaires  de  ce  monde 
pour  ramener  leurs  pensees  sur  un  monde 
meilleur;  il  pen6trera  dans  le  fond  de  leurs 
ames  afin  de  sentir  avec  eux,  d’appr6cier 
leurs  craintes  et  leurs  esperances,  et  de  g6- 
mir  sur  leur  douleur.  C’est  la  une  entreprise 
difficile,  ardue;  cependant  elle  est  accomplie 
avec  autant  de  z&le  que  de  bonheur.  Pour 
cet  objet,  le  ministre,  apr&s  avoir  61u  son 
domicile  chcz  un  des  membres  de  la  commu- 
naut6,  fait  annoncer  par  un  messager  a la 
famille  qu’il  se  propose  de  visiter  qu’a  telle 
heure  il  se  rendra  chez  elle.  A Iheure  dite, 
il  arrive  ; la  famille  le  regoit  dans  un  salon 
dont  l’entr^e  est  interdite  aux  domestiques 
pendant  tout  le  temps  que  durera  la  visile  ; 
apr&s  avoir  ^change  les  salutations  d’usage, 
et  s’Gtre  mutuellement  serr6  la  main,  on 
s’assied  aupr&s  du  feu.  Alors  les  bouches  se 
tiennent  ferrates,  pas  une  parole  ne  tombe 
des  levres  des  assistants.  Le  silence  est  si 
profond,  si  solennel,  qu’onentendraitla chute 
d’une  6pingle.  La  famille  est  cens6e  se  trou- 
ver  en  presence  de  l’Etre  supreme,  qui,agis- 
sant  sur  1’esprit  de  sou  ministre,  va  bientdt 
lui  ddcouvrir  ses  secrets  les  plus  caches. 
Apr6s  un  quart  d’heure  de  silence,  le  mi- 
nistre prend  la  parole,et,  d’une  voie  6mue,  il 
s’adresse  a tons  les  membres  de  la  famille, 
en  commenQant  par  le  p&re  et  la  mere  et  en 
continuant  ainsi  jusqu’d  l’enfant  qui  dort 
dans  son  berceau.  Ses  paroles  ne  sont  sou- 
vent  rien  moins  qu’agreabtes  par  leur  fran- 

(1)  On  dSsigne  souscenom  les  quakers  de  rAmSrique. 


chise  ; par  exemple  : & un  malade  qu’il  verra 
se  d^battre  contre  la  mort,  il  lui  dira  sans 
aucune  periphrase  :«  Ami,  ton  heure  est 
venue,  pr6pare-toi  a mourir.  » La  visite 
dtant  finie,  chaque  membre  peut  prendre 
part  a la  conversation,  mais  cette  conversa- 
tion est  toujours  grave  et  s6rieuse.  Queique- 
fois le  ministre  s’arrdte  encore  pour  diner 
avec  la  famille  chez  laquelle  il  se  trouve  ; 
dans  cette  circonstance,  il  n’est  pas  rare  de 
voir  la  conversation  tout  a coup  rompue  par 
un  silence.  Ce  silence  est  g6n6ral , personnc 
ne  dit  mot,  a moins  pourtant  que  parmi  les 
assistants  il  se  trouve  un  etranger.  Alors  la 
scdneest  vraiment  comique;  celui-ci , pris  i 
1’improviste,  continue  souvent  la  conversa- 
tion sans  s’occuper  du  silence  qui  regne  au- 
tour  de  lui;  lorsqu’il  s’arrdte , point  de  rd- 
ponse;iI  recommence,  adressedes  questions 
directes,  mdme  silence  ; enfin  , confondu  , 
doutant  s’il  dort  ou  s’il  est  6veill6,il regarde 
et  voil  des  figures  graves  et  si!encieuses,qui 
l’obligent  a renfermer  dans  son  sein  son 
6tonnement  et  sa  curiosity. 

Mais  les  yeux  du  ministre  sont-ils  cho- 
qu6s  par  un  gilet  tant  soit  peu  fashionable, 
par  un  ruban  du  chapeau  de  la  jeune  fillc 
dont  la  couleur  est  un  peu  trop  voyante,  en 
sortant,  il  jettera  sur  la  table,  avec  une 
sorte  d’indiff6rence,  un  petit  papier  6crit  ou 
imprim6.  Ses  vastes  poches  spnl  toujours 
fournies  de  projectiles  de  cette  nature  qu’il 
lance  chez  l’un,  chez  l’autre,  et  toujours  a 
propos.  C’est  souvent  une  leltre  d’un  mem- 
bre de  la  famille  de  l’ouest  (1),  ct  dans  la- 
quelle celui-ci  lui  fait  part  de  plusii&urs  ob- 
servations qu’il  a recueilliesde  la  bouche  de 
personnes  6trang£res  au  culte  , relalivement 
au  bonheur  qui  rejaillit  sureties  de  la  stride 
observance  de  ses  lois;  ou  bien  ce  sont  des 
extraits  de  livres,  des  manuscrits,  le  compli 
ment  que  fit  I’empercur  Alexandre,  lorsqu’il 
vint  a leur  meeting , et  qu’il  alia  visiter  un 
des  membres  de  la  socid6.  A lire  tous  ces 
t6moignages,  tous  ces  rapports  sur  l’exten- 
sion  que  prend  de  jour  en  jour  le  culte  des 
Amis,  on  croirail  que  toutes  les  nations, 
6merveill6es,  se  rangent  en  foule  sous  la 
banni^re  des  Quakers  ; et  cependant  les  an- 
n6es  s’6coulent,  et  la  soci<H6  reste  au  mdme 
point,  sous  le  rapport  moral  comme  sous 
celui  du  nombre. 

Telle  est  l’histoire  des  Amis;  tels  sont  les 
traits  les  plus  saillants  de  leurs  habitudes 
religieuses  et  domestiques.  Comme  on  le  voit, 
parmi  ces  usages,  il  y en  a beaucoup  qui 
sont  incompatibles  avec  la  civilisation  dans 
laquelle  nous  vivons ; mais,  a tout  prendre, 
le  bien  l’emporte  tellement  sur  le  mal,  qu’on 
serait  tente  de  d^sirer  que  tous  les  hommes 
vGcussenl  sous  de  pareilles  lois  (2). 

TRESORS.  On  croit  dans  1’Ecosse  qu’ii  y 
a sous  les  montagnes  des  tr6sors  souterrains 
gardes  par  des  grants  et  des  f6es;  en  Breta- 
gne on  croit  qu’ils  sont  gardes  par  un  vieil- 
lard,  par  une  vieille,  par  un  serpent,  par  un 
chien  noir  ou  par  de  petits  demons,  hauls 

p . (2)  Tait’s  Magazine,  traduit  dans  ia  Revue  britannique. 
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d’un  pied.  Pour  se  saisir  de  ces  tr6sors,  il 
faut,  apr&s  quelques  prteres,  faire  on  grand 
trou  sans  dire  un  mQ.t.  Le  lonnerre  gronde, 
l^clair  brille,  des  charrettes  de  feu  s’616vent 
dans  les  airs,  un  bruit  dechafnes  se  fait  en- 
tendre; bientdt  on  trouve  une  tonne  d’or. 
Parvient-on  a Pelever  au  bord  du  trou,  un 
mot  qui  vous  echappe  la  pr6cipite  dans  I’a- 
bime  a mille  pieds  de  profondeur,  — Les 
Bretons  ajoufenl  qu’au  moment  ou  l’on 
chante  I’evangile  des  Hameaux,  les  demons 
sont  forces  d’^taler  leurs  tresors,  en  les  d6- 
guisant  sous  des  formes  de  pierres,  de  char- 
bons,  de  feuillagcs.  Celui  qui  peut  jeter  sur 
eux  des  objets  consacr6s,  les  rend  a Ieur 
premiere  forme  ets’en  emparc  (1).  Toy . Ar- 
gent. 

TRIBUNAL  SECRET.  C’estun  de  nos  prin- 
ces quia  fond6  ce  tribunal  cel&bre  des  francs- 
juges  (des  frey  graves),  qui  retentit  si  puis- 
samment  dans  tout  le  moyen  3ge,  qui  plane, 
si  imposant  et  si  myst6rieux,  sur  la  Germa- 
nic et  le  nord  de  la  vieille  Gaule,  et  dont 
l’instilution,  le  but,  les  acles  ont  616  appr6- 
ci6s  jusqu’d  present  d’une  mani&re  si  incom- 
plete et  souvent  si  fausse. 

11  est  possible  qu’on  s’£tonne  du  point  de 
vue  sous  lequel  nous  consid6rons  la  cour 
vehmique;  mais  c’ost  apr£s  de  mures  re- 
chercbes  que  nous  croyons  avoir  renconlr6 
la  v6rit6;  et  nous  pensons  que  noire  fa$on 
de  voir  jetlera  sur  Phisloire  un  jour  nou- 
veau, sur  cette  histoire  des  si^cles  6coul6s 
qui  est  tout  enti&re  a refaire,  non  plus  avec 
les  vaines  theories  de  ces  hommes  qui  par- 
lent  et  ne  savcnt  pas  faire  autre  chose, 
trisles  eunuquos  du  s6rail  dont  nous  sommes 
assaillis,  mais  avec  l’6tude  profonde  des  fails 
a reprdduire,  si  animus,  si  vivants,  si  varies, 
si  dramatiques. 

Le  nom  de  tribunal  secret  se  comprend; 
celui  de  cour  vehmique  est  plus  obscur  ; il 
vient  du  mot  saxon  vehmen,  qui  veut  dire 
condamnateur , et  non  de  i ice  mihi , comme 
Pont  dit  ceux  qu’on  appelleles  doctes.  Jamais 
une  cour  de  justice  ne  s’est  doun6  un  nom 
injurieux  ou  absurde. 

L’histoire,  cette  muse  si  pauvre  et  tant 
abus6e,  ne  nous  a conserve,  sur  le  tribunal 
secret  de  Wes(;phalie,que  des  notions  peu  sa* 
tisfaisantes,  parce  que  les  francs-juges  qui  le 
composaient  s’engageaient  par  un  serment 
terrible  au  silence  le  plus  absolu ; qu’on 
osait  a peine  prononcer  le  nom  de  ce  tribu- 
nal redout^;  el  que  les  6crivains  se  conten- 
taient,  comme  aujourd’hui,  de  saisir  les  su- 
perficies. 

On  lit  dans  le  tome  III,  page  624*,  du  rc- 
cueii  des  historiens  de  Brunswick  publi6  par 
Leibnitz,  que  Charlemagne,  vainqueur  pour 
la  dixi&me  fois,  en  779,  des  Saxons,  peoples 
indomptables,  qui  n’ayaient  leur  plaisir  que 
dans  le  sang,  leur  richesse  que  dans  le  pil- 
lage, et  qui  honoraient  leurs  dieux  avec  des 
victimes  humaines,  envoya  un  ambassadeur 
au  pape  L6on  111  (qui  ne  regnait  pas  aiors) 
pour  Ixri  dem^pder  ce  qu’il  de  vait  faire  de  ces 
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rcbelles  qu’il  ne  pouvait  soumettre,  et  quo 
pourtant  il  ne  voulait  pas  exterminer.  Le 
saint-pdre,  ayant  entendu  le  sujet  de  l’am- 
bassade,  se  leva,  sans  r6pondre  un  mot  et 
alia  dans  son  jardin,  ou  ayant  ramass6  des 
ronces  et  des  mauvaises  berbes,  il  les  sus- 
pendit  a un  gibet  qu’il  venaitde  former  avec 
des  b&tons.  L’ambassadeur  d son  retour  ra- 
conta  d Charlemagne  ce  qu’il  avail  vu ; et 
leroi,  car  il  n’etait  pas  encore  empereur, 
institua  le  tribunal  secret,  pour  contraindrq 
les  paiens  du  Nord  a embrasser  le  christia- 
nisme.  ** 

Tous  les  historiens  ont  r6p6l6  ce  rdcit  al- 
ler6.  Bienldt,  poursuivent-ils  , toute  la  Ger- 
manie  se  remplit  de  d^lateurs,  d’espions  et 
d’exdcuteurs.  Le  tribunal  secret  connut  de 
tous  les  crimes,  et  mdme  des  moindres  fau- 
tes,  de  la  transgression  du  decalogue  et  des 
lois  de  l’Eglise,  des  irreverences  religieuses, 
de  la  violation  du  careme,  des  blasphemes,^ 
Son  aulorite  s’6tendait  sur  tous  les  ordres  de 
1’Etat ; les  eiecleurs,  les  princes,  les  6veques 
meme  y furent  soumis,  et  ne  pouvaient  4tre 
relev6s  de  cette  juridiclion,  dans  certains 
cas,  que  par  le  pape  ou  par  I’empereur. 

Neanmoins  des  )e  xme  siecle,  les  ecclGsias- 
tiques  et  les  femmes  n’etaient  *plus  recher- 
ch£s  par  la  cour  vehmique. 

Les  francs-juges,  e’est  le  nom  qu’on  don- 
nait  gSncralement  aux  membres  du  tribunal 
secret,  dtaient  ordinairement  inconnus.  Ils 
avaient  des  usages  particulars  et  des  forma- 
lins cach^es  pourjuger  les  malfaiteurs,  et 
jamais,  dit  ^neas  Sylvius,  il  ne  s’est  trouvd 
personne  parmi  eux  a qui  la  crainte  ou  Bar- 
ren! aient  fait  r6v61er  le  secret.  Ils  parcou- 
raient  les  provinces  pour  connaflre  les  cri- 
minels,  dont  ils  prenaient  les  noms  ; ils  les 
accusaient  ensuite  devantle  tribunal  invisi- 
ble; on  les  citait;  on  les  condamnait;  on  les 
inscrivait  sur  un  livre  de  mort ; et  les  plus 
jeunes  Gtaient  charges  d’exdcuter  la  sen- 
tence. 

Tous  les  membres  faisaient  cause  com- 
mune ; lors  m6me  qu’ils  ne  s’6taient  jamais 
vus,ils  avaient  poursereconnaitre  uu  moyen 
qui  est  encore  pour  nous  un  mystdre.  C’6- 
taient  des  mots  d’ordre  en  saxon  : stock , 
stein,  grass , grein , et  quelques  autres  qui 
peuvent  bien  n’dtre  que  des  conjectures.  Du 
reste  le  secret  se  gardait  si  6troitement,  que 
l’empereur  lui-mdme  ne  savait  pas,  dit  Mce- 
ser,  pour  quels  motifs  le  tribunal  vehmique 
faisait  mourir  un  coupable. 

Pour  I’ordinaire,  quand  la  cour  vehmique 
a vait  proscrit  un  aecus6,  tous  les  francs-ju- 
ges avaient  ordre  de  le  poursuivre  ; et  celui 
qui  le  rencontrait  devait  le  tuer.  S’il  6tail 
trop  faible  pour  ce  metier  de  boqrreau,  ses 
confreres,  en  vertu  de  leurs  serments,  dtaient 
tenus  de  lui  prdter  secours. 

Nous  suivons  toujours  la  masse  des  his- 
toriens, qui  dans  ces  details  au  moins  sont 
exacts.  Souvent,  foulant  aux  pieds  toutes 
les  formes  judiciaires,  le  tribunal  secret  con- 
damnait un  accuse  sans  le  citer,  sans  l’en- 


(1)  Cambry,  Voyagp  au  Fioistfcre,  t.  II,  p.  15. 
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tendre,  sans  le  convaincre.  Mais  quelquefois 
on  le  sommait  de  comparaitre,  par  quatre 
citations.  Ceux  qui  dlaient  charges  de  ciler 
Faccuse  dpiaient,  dans  les  tenebres,  le  mo- 
ment favorable  pour  afficher  a sa  porle  la 
sommation.  Cette  piece  portait  d’abord  le 
nom  du  coupable,  dcrit  en  grosses  lettres  ; 
puis  le  genre  de  ses  crimes  vrais  ou  prdten- 
dus,  ensuite  ces  mots  : « Nous,  les  secrets 
vengcucs  de  FElernel,  les  juges  implacables 
des  crimes,  et  les  protecteurs  de  l’innoccnce, 
nous  te  cilons  d’ici  a Irois  jours  devant  le 
tribunal  de  Dieu.  Comparais  ; comparais  1 » 
La  personne  citee  se  reudait  a un  carre- 
four  ou  aboulissaient  quatre  chemins.  Un 
franc-juge,  masque  et  couvert  d’un  man- 
teau  noir,  s’approchait  lentement  en  pro- 
noncant le  nomdu  coupable  qu’il  cherchait, 
il  I'emmenail  en  silence  el  lui  jelait  sur  le 
visage  un  voile  cpais,  pour  Fcmpecher  de 
rcconnailre  le  chemin  qu’il  parcourait. 
Les  sentences  se  rendaient  loujours  a l’heure 
de  minuit.  il  n’etail  point  de  lieu  qui  ne  put 
servir  aux  seances  du  tribunal  secret,  pour- 
vu  qu’il  fut  cache  et  a l’abri  de  toute  sur- 
prise :c’dtait  souvent  line  caverne.L’accusey 
descendait  et%on  lui  ddcouvrait  le  visage  ; il 
voyait  alors  cos  justiciers  qui  etaientpartout 
et  nulle  part,  el  dont  les  bras  s’etendaient  par- 
tout,  comme  la  presence  de  1’Eternel.  Mais 
tous  ces  juges  dtaient  masques,  ils  ne  s’ex- 
primaient  que  par  signes,  a la  lucur  des  tor- 
ches. Quand  Faccuse  avail  parld  pour  sa  de- 
fense, et  que  l’heure  du  jugcment  dtait  ve- 
nue, on  sonnait  une  cloche;  de  vives  lumie- 
res  dclairaienl  l’assemblee,  le  prevenu  se 
voyait  au  milieu  d’un  cercie  nombreux  de 
juges  noirs.  La  cour  qui  condamna  ainsi 
Conrad  de  Langen  etait  composee  de  trois 
cents  francs-juges,  et  un  jour  que  Fempe- 
reur  Sigismond,  de  la  maison  de  Luxem- 
bourg, presidait  le  tribunal  secret,  mille 
juges  sidgeaient  autour  de  lui. 

Pour  les  crimes  averts,  pour  les  longs 
brigandages,  on  ne  citait  point,  parce  que  le 
coupable  dds  qu’il  savait  que  la  cour  vehmi- 
ue  avait  les  yeux  sur  lui,  se  hatait  de  fuir 
evant  les  poignards  de  cette  justice  inevi- 
table ; il  abandonnail  pour  jamais  la  terre 
rouge;  e’est  le  nom  que  les  invisibles  don- 
naient  a la  Westphalie,  sidge  de  leurs  sean- 
ces centre  de  leurs  pouvoirs. 

Quand  les  juges  charges  d’exdcuter  les 
sentences  du  tribunal  secret  avaient  trouvd 
et  saisi  le  condamne,  ils  le  pendaient  avec 
une  corde  faite  de  branches  d’osier  tordues 
et  tressdes,  au  premier  arbre  qui  se  ren- 
contrait  sur  Ic  grand  chemin.  S’ils  le  poi- 
gnardaient,  selon  la  teneur  du  jugement,  ils 
attachaient  le  cadavre  a un  tronc  d'arbre  et 
laissaientdans  la  plaie  lepoignard,aumanche 
duquel  dluit  allachde  la  sentence,  aGn  que 
1’on  sut  que  ce  n’dtail  pas  la  un  meurtre,  ni 
un  assassinat,  mais  une  justice  des  francs- 
juges. 

On  ne  pouvait  rien  objecter  aux  sentences 
de  ce  tribunal  ; il  fallait  sur-Ie-champ  les 
exdcuter  avec  la  plus  parfaitc  obdissance. 
Chaque  juge  s’dlait  oblige  par  d’dpouyan-  ~ 
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tables  serments,  a rdvdler  tous  les  crimes 
qui  viendraient  a sa  connaissance , dut-il 
denoncer  son  pere  ou  sa  mere,  son  frere  ou 
sa  soeur,  son  ami  ou  ses  parents  sans  excep- 
tion. Il  avait  jurd  aussi  de  donner  la  mort  a 
ce  qu’il  avait  de  plus  cher,  des  qu’il  en  re- 
cevrait  1’ordre. 

On  cite  ce  mot  du  due  Guillaume  de 
Brunswick,  qui  etait  ini  lie  au  tribunal  se- 
cret : il  faudra  bien,  dit-il  un  jour  triste- 
ment,  que  je  fasse  pendre  le  due  Adolphe 
de  Sleswich,  s’il  Yient  me  voir,  puisqu’au- 
trementmes  confreres  me  feront  pendre  moi- 
mdme. 

Un  prince  de  la  mdme  famille,  le  due 
Frederic  de  Brunswick,  qui  fut  elu  empe- 
reur  un  instant,  ayant  die  condamne  par  les 
invisibles,  ne  marchait  plus  qu’entourdd’une 
garde  nombreuse.  Mais  un  jour  qu’une  nd- 
cessile  le  forga  a s’dloigner  de  quelques  pas 
de  sa  suite,  le  chef  de  ses  gardes,  le  voyant 
tarder  a reparaitre,  Falla  joindre  al’enlrde 
du  petit  bois  ou  il  s’dlait  arrdtd,  le  trouva 
assassine  avec  la  sentence  pendue  au  poi- 
gnard;  il  vit  le  meurlrier  qui  se  relirait  gra- 
vcment  et  n’osa  pas  le  poursuivre. 

C’etait  en  l’annee  1A00.  Il  y avait  alors  cent 
mille  francs-juges  en  Allemagne,et  le  tribunal 
vehmique  dtait  devenu  si  puissant,  que  tous 
les  princes  dtaient  contraints  a s’y  afulier.  Si- 
gismond, comme  nous  1’avons  dit,  le  prdsi- 
da  quelquefois.  L’empereur  Charles  IV,  pa- 
reillement  de  la  maison  de  Luxembourg, 
trouva  dans  I’assistance  des  francs-juges  une 
partie  de  sa  force.  Sans  eux,  1’odieux  Ven- 
ceslas  n’eut  pu  dire  ddposd ; et  de  graves 
chroniques  leur  attribuent  la  mort  de  Char- 
les le  Temdraire. 

Nous  avons  rapporte  sommaireraent  tout 
ce  qui  peut  donner  une  idee  de  la  vieille 
cour  vehmique  en  nous  conformant  aux 
recits  de  tous  les  historiens.  11  parait  cer- 
tain que  cette  institution  est  due  a Charle* 
magne,  mais  non  pas  pour  opprimer  par  la 
terreur,  pour  protegee  au  contraire  le  faible 
contre  le  fort.  Lorsqu’il  fonda  ce  tribunal 
tout-puissant,  il  dlablit  a c6td  un  refuge  : la 
sentence  etait  signifiee ; et  lout  criminel  con- 
damne par  les  frey  graves , si  e’etait  pour  un 
delit  religieux  ou  politique,  pouvait,  en 
verlu  d’une  loi  formelle,  dviler  la  mort  en 
s’exilant.  Le  pays  ainsi  dtait  ddlivre  du 
coupable. 

Bans  la  suite,  toujours  fideles  a leur  mis- 
sion de  proldger  la  faiblesse  et  I’innocence  , 
les  francs-juges  ne  furent  l’effroi  que  des 
homines  puissants.  Un  seigneur  feudal  qui 
tuait  ou  pillait  ses  sujeis,  tombait  bien  16 1 
sous  le  poignard  des  francs-juges.  Un  bri- 
gand s’arrdtail  devant  le  sentier  du  crime, 
parce  qu’il  savait  qu’en  le  parcourant,  il 
trouverait  le  tribunal  des  secrets  vengeurs  de 
FElernel.  Les  souverains,  qui  n’etaienl  pas 
exempts  de  la  mdme  crainie,  repoussaieut 
en  tremblant  les  tentations  de  la  tyrannie. 
Et,  remarquez-Ie,  dans  les  pays  ou  le  tribu- 
nal secret  s’est  elendu,  les  iniquitds  fdodales 
sont  bien  plus  rares.  Vous  ne  trouverez  ni 
en  AHeraagne,  ni  dans  le  nord  des  Gaules  , 
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les  sanglantes  horreurs  qui  rendent  l’his- 
toire  d’Angleterre  si  6pouvanlabIe  au  moyen 
age.  L’affreux  despotisme  seigneurial,  qui 
pesaitsurla  France  du  milieu,  fut  gen6rale- 
ment  16ger,  au  nord.  Les  communes  se  for- 
m6rent,  le  commerce  s’6tablit  parce  qu’il  y 
avail  une  puissance  occulle  qui  prot6geait 
le  people  el  qui  atteignait  les  nobles  voleurs 
de  grand  chemin. 

Pour  Trapper  vivement  les  grossi6res  ima- 
ginations des  temps  barbares,  il  fallait  bien 
quo  celte  puissance  flit  mysterieuse  el  terri- 
ble. Un  baron  guerroyeur  n’eut  pas  craintune 
pe.titc  arm6e ; il  palissait  au  seul  nom  des 
francs-juges.  Il  savail  qu’on  n’^vitait  pas 
aisement  leur  sentence. 

Quelquefois  il  arriva  qu’un  franc-juge, 
rencontrant  un  de  ses  amis  condamn6  par  le 
tribunal  secret,  l’avertitdu  danger  qu’il  cou- 
rait,  en  lui  disant : On  mange  ailleurs 
aussi  bon  pain  qu'ici,mais  des  tors  les  francs- 
juges,  ses  confreres,  6taient  tenus,  par  leurs 
serments,  de  pendre  le  traitre  sept  pieds 
plus  haul  que  tout  autre  criminel  condamn6 
au  m6me  supplice.  C’est  qu’il  fallait,  nous  le 
rep6tons,  que  cette  justice  fut  inevitable.  Les 
foudres  de  Home  etaient  le  seul  frein  des 
hommes  qui  pensaient ; le  tribunal  secret, 
la  seule  terreurdes  hommes  materiels. 

*A  la  fin  du  xvc  si6cle,  les  francs-juges  de- 
yinrent  moins  n6cessaires.  La  renaissance 
des  lumi6res  ramenait  quelque  civilisation 
et  quelque  justice;  les  lois  .se  remettaient  en 
vigueur.  Le  tribunal,  dont  la  vaste  6tendue 
occup6e  par  cent  mille  juges  faisait  ombrage 
aux  souverains,  car  il  pouvait  6lre  dange- 
reux,  atlira  leur  attention.  Ils  cherchdrent  a 
le  supprimer.  Celui  qui  seul  y parvint  fut 
F6poux  de  Marie  de  Bourgogne.  Maximi- 
Jien,  61ev6  a l’empire,  abolil  a jamais  en 
1512,  le  tribunal  vehmique*  Charles-Quint  , 
son  petit-fils  et  son  successeur,  mainlint 
celte  abolition  dont  il  ne  resta  que  quelques 
vestiges  irnpuissants. 

Nous  avons  voulu,  dans  les  notes  qu’on 
vient  de  lire,  mettre  les  savants  sur  une 
voie  nouvelle,  relativement  ala  cour  vehmi- 
que.  Peut-6tre  un  invesligaleur  plus  habile 
montrera-t-il  dans  Fhistoire  les  services 
immcnses  qu’elle  a rendus. 

TIUTHiSME  (Jean),  savant  abbe  de  i’ordre 
de  Saint-BenoU,  qui  cherchaa  perfeciionner 
la  steganographie  ou  1’art  d’ecrire  en  chif- 
fres.  On  prit  ses  livres  pour  des  ouvrages 
magiques;ct  Frederic  II,  electeur  palatin, 
fit  bruler  publiquement  les  manuscrits  ori- 
ginaux  qui  sc  trouvaient  dans  sa  biblioth6- 
que.  Mort  en  1516. 

M.  Audin,a  qui  Fhistoire  vraie  doit  de  si 
beaux,  de  si  consciencieux  et  de  si  savants 
travaux,  a publi6,  dans  ses  Eludes  sur  les 
couvents,  une  6lude  tr6s-remarquable  de 
Trilh6me.  Nous  citerons  cet  heureux  tra- 
vail. 

La  r6forme  s’est  montr6e  impiloyable  en- 
vers  les  couvents.  Apr6s  les  avoir  detruits 
au  moyen  age,  eile  les  a calomni6s.  Le  coeur 
se  serre  cn  parcourant  les  rives  de  la  Mo- 
selle, k la  vue  de  toutes  ces  abbayes  abat- 
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tues  par  les  paysans , pour  ob6ir  a quel- 
que illuming  du  nom  de  Carlsladt  ou  de 
Miinzer. 

La  r6formc  a bris6  jusqu’d  la  croix  de 
pierre  qui  s’6Ievait  sur  le  chemin.  En  vain 
nous  cherchions  sous  la  mousse  qnelques 
restes  du  cel6bre  couvent  de  Westenbi iil; 
plus  rien.  En  1570,  des  jesuiles,  partis  da 
Treves, cherchaient  comme  nous  et  n’etaient 
pas  plus  heureux  : ils  ne  trouvaienl  qu’un 
desolatum  monasterium.  Quelque  temps  au- 
paravant,  un  pauvre  enfant,  venu  pour  as- 
sister  a Foffice  qu’on  g|16brait  a Fabbaye, 
admirait  le  missel  aux  lettres  d’or  ouvert  sur 
l’autel,  et  disait  d Dieu  dans  sa  pri6re:  Mon 
Dieu  1 failes  qu’un  jour  je  puisse  lire  dans  ce 
beau  livre. 

Cet  enfant,  c’^lait  Johann  Tritheim,  si 
connu  sous  le  nom  de  Trithemius.  C’est  en 
vain  qu’il  priait.  Les  moines  se  d6tournaient 
quand  il  les  arrdtait  pour  leur  demander  de 
lui  apprendre  a lire  dans  le  beau  missel  du 
monastere.  Trithemius  ne  se  decourageait 
pas.  Or,  par  une  belle  nuit  d’6t6,  se  r6veil- 
lant  tout  a coup,  il  aper^ut  sa  petite  cham- 
bre  resplendissanle  de  lumi6re,  et  a travers 
ces  lueurs  fantas!iques,un  jeune  homme  aux 
blanches  aiies  qui  tenait  en  main  deux  ta- 
bletles:  l’une  pleine  d’images  de  toutes  cou- 
leurs,  l’autre  de  caract6res  graphiques. 

— Que  me  voulez-vous,  dit  l’enfant  au 
messager  celeste  ? 

— Choisis,  mon  petit,  dit  Tange. 

Et  Trithemius  Cendant  la  main,  prit  Tal- 
phabet.  L’ange  sourit  et  s’envola,  dit  la  16- 
gende. 

C’etait  un  veritable  grimoire  pour  Trithe- 
mius, que  ces  pages  tomb6es  du  ciel  et  ba- 
rioI6es  de^  figures  semblables  a celles  qu’il 
avait  vues  dans  le  missel  de  Westenbriil. 

Trithemius  avait  un  ami  qui  faisait  les 
commissions  d’un  monast6rc  voisin,  ou  il 
avait  appris  a d6cliner  et  k conjuguer.  11 
prit  Talpbabet  mysl6rieux  et  se  mit  $ lire 
couramment.  Huit  jours  apr6s,  Johann  sa- 
vait  TA,  B,C,  1’oraison  dominicale,  la  salu- 
tation ang61ique,  le  symbole  des  ap6tres  , 
etc.  Cependant  il  n’6tait  pas  content ; il  au- 
rait  voulu  que  son  livre  fut  aussi  gros  que 
le  missel  de  Fabbaye. 

— Console-toi , dit  Jacobus  a Johann  , 
nous  irons  ensemble  au  couvent  ou  de  bons 
freres  m’ont  appris  a lire;  ton  ange  nous 
conduira.  — Et  ils  se  mirent  en  chemin.  Les 
voila  qui  frappent  a la  porte  du  monast6re. 
Or  , dans  cette  sainte  raaison  habitait  un 
P6re,  Pierre  de  Heidenburg,  qui  savait  lire, 
non-seulement  dans  les  parchemins  latins, 
mais  aussi  dans  les  codices  grecs,  et  m6mo, 
dit-on,  un  peu  dans  les  manuscrits  hebreux.' 
Il  fut  6merveille  de  l’accent  de  I’enfant,  et  il 
lui  dit : « Sois  b6ni,  mon  fils,  c’est  Dieu  qui 
t’envoie ; prie  et  aime  le  bon  Dieu , il  t’ai- 
dera » 

— A quelque  temps  de  la,  nous  trouvons 
Johann  sur  le  chemin  dc  Tr6ves,  un  livre 
d’heures  sous  le  bras,  le  baton  de  pelerin  k 
la  main,  la  gourde  tie  voyage  pendue  ala 
ceinturc,  s’arr6tant  par  intervalles  devaul 
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une  maison  de  belle  app&rence  , et  chantant 
ud  vieux  cantique  rim6  pour  obtenir  Ie  pain 
du  bon  Dieu  : Panem  propter  l)eum. 

Plus  tard,  un  autre  enfant  du  m£me  age  a 
peu  pr&s,  mendiait  aussi  son  pain  cn  chan- 
tant dans  les  rues  de  Magdebourg,  et  Ie  sei- 
gneur appelait  une  femme  pour  distribuer 
deux  on  trois  grains  de  millet  a Foiseau 
voyageur:  c’dtait  Marlin  Luther 

Ainsi  nourri  par  la  charite,  Trithemius  ar- 
riva  a Treves,  cetle  ville  romaine  remplie  de 
colleges,  de  monast^res,  d’abbayes.  11  alia 
droit  au  couvent  le  plus  renommd.  Le  fr£re 
portier  vint  ouvrir. 

— Quo  voulez-vous  ? 

— Apprenilre  les  leltres  humaines. 

— Entrez,  dit  le  religieux. 

La,  pendant  plusieurs  annees,  Trithemius 
etudia  la  grammaire,  la  dialectiqua  et  la 
rhetorique , le  trivium  ou  vestibule  de  la 
th6ologio,  alors  la  maitresse  des  sciences. 
Ses  progr^s  tenaient  du  prodige.  Quand  les 
Peres  tui  eurent  livre  tous  leurs  tr6$ors  in- 
tellecluels,  Johann  s’en  alia  pour  voyager  de 
nouveau.  Le  voila  fr^quentant  les  universi- 
ty allemandes.  A Louvain,  dans  la  Germa- 
nie  infdrieure,  il  se  prend  aux  maitres  de 
Tecole,  a saint  Thomas  surtout,  son  maltre 
bien-aimd.  Heidelberg  lui  enseigneles  ruses 
du  syllogisme  aristotelicien,  Mayence  Finitie 
k la  pbilosophie  de  Platon.  Quand  Fabeillea 
compost  son  miel  de  toutes  les  (leurs  qu’elle 
trouve  dans  cet  Eden  de  la  science,  elle  s’en- 
vole  de  nouveau.  Cette  vie  nomade  conve- 
nait  a Fimagination  de  Johann.  Elle  d6ve- 
loppa  en  lui  les  gerines  d’un  inysticisme 
dont  il  devait  faire  plus  tard  une  v6ritable 
podlique.  Le  soir  venu,  il  aimait  a poser  sa 
tente  au  pied  d?un  arbre ; sa  teute,  e’esf-a- 
dire  les  livres  qu’il  emportait  avec  lui.  Ld  il 
ne  tardait  pas  a s’endormir  ; et  dans  ce  som- 
meil  dcs  sens,  ou  son  corps  reposail  seul, 
son  arne  rdvait  un  monde  invisible  , dont  il 
6tait  alors  Farchitecte,  el  que  bientdt  il  de- 
vait chanter  en  poete.  Ces  6toiles  qui  scin- 
tillaient  comme  autant  de  diamants  au-des- 
sus  de  sa  t6te  avaient  chacune  un  ange  dont 
it  ecrivait  ie  nom  sur  ses  tablettes  ; le  tor- 
rent qui  bruissait  a ses  cdtes  ob6issait  k un 
g6nie  familier  qu’il  voyait  dans  ie  bleu  ; la 
ieuille  qui  tombait  de  Farbre  dans  le  ruis- 
seau  etait  d£tach£e  par  un  gnome  dont  il  sa- 
vait  la  forme;  les  Eclairs  qui  brillaient  a 
Fhorizon  etaient  allumes  par  Satan.  C’etait 
la  voix  du  demon  qu’il  entendait  dans  le  cri 
de  l’orfraie,  dans  le  vol  strident  de  la  chauve- 
souris,  dans  les  hurlements  .des  (empties. 
Alors  il  se  demandait  si  quelques  paroles 
magiques  ne  pourraient  pas  £voquer  ces  se- 
raphins  dechus,  et  il  formulait  des  exorcis- 
mes  qui,  murmur6s  par  une  vcix  pieuse, 
peuplaienl  Fair  de  toutes  sortes  d’esprits 
dont  il  tra^ait,  dans  sa  sttganographie , Fern- 
ploi,  les  attributs  et  le  ministere.  Il  avail 
acquis  des  connaissances  aussi  varices 
qu’6iendues.  Ii  savait  les  langues  orientalcs, 
la  philosophie  paienne  et  chr^tienne,  Fas- 
trouomie  et  Falchimie.  11  etait  tbdologien, 
poete,  orateur  et  necromancien.  Un  jour 


Fimage  de  son  pays  natal  lui  apparut  dans 
sa  cellule  el  il  quitta  ses  livres  pour  revoir 
avant  de  mourir  |Ia  cabane  de  son  p&re.  11  se 
mil  en  route,  avec  un  clerc  qu’il  avail  initi6 
aux  mystdres  de  sa  science  cabalistique.  lls 
traverserent  Kreuznach , les  hauteurs  du 
Hunsruck,  et  vinrenl  demander  a diner  au 
couvent  de  Spanheim.  Au  moyen  age  le  cou- 
vent etait  une  veritable  hdtellerie  ou  le 
voyageur  etait  sur  de  trouver  du  pain,  uu 
lit  et  des  aumdnes.  Le  repas  lini,  ils  prirent 
conge  du  superieur,  qui  avait  ete  aussi  en- 
chante  qu’edifie  de  la  conversation  des  deux 
pelerins. 

— Que  Dieu  vous  conduise,  dit  le  Perc,  en 
ieur  donnant  sa  benediction,  et  qu’il  vous 
ram^ne  bienldta  Spanheim  1 *—  Amen,  dit  le 
compagnon  de  Johann. 

Ils  n’avaient  pas  fait  un  mille  que  la  neige 
tombait  d Hots;  un  vent  imp6tueux  baiayait 
les  flocons  sur  la  figure  de  nos  voyageurs: 
la  route  6taiL  m6connaissab!e. 

—Retournons  au  couvent,  dit  le  clerc, 
c’est  l’ange  des  tempStes  que  Dieu  envoie 
pour  nous  barrer  le  chemin. 

Johann  s’arrdta , en  levant  les  yeux  au 
ciel.  Le  fr&re  continua.  — Ce  blanc  suaire 
qu’il  vient  d’dtendre  sur  les  champs,  c’est 
Fhabit  que  tu  dois  revdtir.  Johann  regardait 
son  compagnon. 

— Ce  soleil  qui  luit  par  intervalle  k tra- 
vers  ce  rideau  de  neige,  c’est  la  lumidre  que 
tu  feras  bri Her  dans  le  couvent. 

— Que  Dieu  l’6coute.  dit  Trithemius.  — 
Et  ils  sonnaient,  et  le  supdrieur  ouvrait,  en 
repStant : 

— Je  vous  l’avais  bien  dit  que  Dieu  vous 
ram^nerait. 

Or,  ceci  arrivait  Ie  25  janvier  1482,  le  jour 
de  la  conversion  de  saint  Paul.  Le  ler  fevrier 
suivant,  Johann  quittait  Fhabit  s£culier  ; le 
21  mars,  il  rev^tait  la  robe  de  novice,  et  le 
21  novembre  il  prononcail  ses  veeux.  L’abb6 
qui  avait  devin6  l’avenir  de  Trithemius  se 
nommait  Jean  de  Colhausen.  Quand  il  partit 
de  Spanheim  pour  Seligenstadt,  ou  il  avait 
6te  appel6  par  ordre  des  supGrieurs,  le  cha- 
pitre  se  rassembla  et  Glut  Trithemius,  qui 
fut  sacr6,  au  Jacobsberg,  pres  de  Mayence, 
le  dimanche  avaut  la  Saint-Martin,  en  1483. 

Tout  change  a partir  de  cetle  dpoque.  Le 
couvent  devient  un  veritable  atelier  de  pein- 
ture,  de  dessin,  de  calligraphic;  une  dcole  de 
th6ologie,  un  sGminaire,  une  acad6mie.  Tout 
le  monde  prie  ou  travaiile.  11  y a des  fibres 
qui  passeut  les  jours  a transcrire  d’anciens 
mauuscrits  du  Vieux  Testament,  en  grec  et 
en  latin  ; d’autres  qui  nettoient  et  blan- 
chissent  le  parchemin  ; d’autres  qui  taillent 
les  plumes  ou  alignent  les  regies ; d’autres, 
venus  d ltalie,  qui  enluminent  les  majuscu- 
les et  colorient  les  miniatures  ; d’autres  qui 
preparent  l’ocre,le  minium,  le  cinabre,  J’or 
etl’argent;  d’autres  qui  rassemblent  les 
feuillels,  encartent  les  gravures,  relieut  les 
volumes  el  atlachent  les  fermoirs.  L’oeuvre 
; achevee,  un  moine  reviseur  conf^reies  tex- 
\ tes,  ligne  par  ligne,  lei tre  par  leltre,  et  note 
i les  fautes  echappdes  aux  coplstes.  Durant  ce 
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double  travail  de  la  main  el  du  cerveau,  en 
voici  qui  vont  k la  decouverte  d’un  orphelin 
d61aiss6,  d’un  mori bon'd  qui  attend  le  bon 
Dieu,  d’une  ame  malade  de  doutes,  portant 
avcc  eux  du  pain,  des  vetements,  des  reme- 
des  et  des  prices.  En  voici  d’aulres  qui  rd- 
dent  au  loin,  chassant  aux  manuscrits  qu’ils 
ddpfistent  admirablement,  et  qui  rentrent  au 
monastdre  au  son  des  cloches,  aux  vivat  de 
I’abbd;  car  c’est  chose  prdcieuse  qu’un  ma- 
nuscrit.  Sur  les  gardes  de  quelques-uns  on 

lit : Achetd  par  le  couvent  de au  prix  de 

tant  d'obit , de  tant  de  Pater  et  d ’Ave  Maria. 
Trithemius  est  la  qui  assemble  tous  ces 
merveilleux  feuillets,  qui  les  classe  et  les 
catalogue.  A son  entree  au  monastic,  l’ab- 
baye  n’avait  pas  quarante-huil  volumes  ; en 
1502  elle  en  comptait  pres  de  deux  millc, 
parmi  lesquels  il  en  etaitqu’on  citait  comme 
des  chefs-d’oeuvre  de  calligraphic.  Beaux 
Irdsors  graphiques,  qu’dtes-vous  devenus  ? 
demandions-nous  en  passant  a Spanheim. 
Et  la  pierre  nous  repondait  en  nous  mon- 
trant  des  colonnes,  des  chapileaux,  des  sta- 
tues lombees  sous  les  coups  de  la  rdforme, 
etdont  ielierre  rongeait  les  derniers  restes  : 
le  feu  avail  ddvord  les  livres 

Tant  de  travaux  lui  ©nt  bruld  le  sang.  II 
6lait  en  voyage  : il  se  met  au  lit,  apprdte 
lui-mdrne  les  rem&des  qu’il  faut  employer 
pour  sa  gu6rison,  et  fait  venir  de  son  cou- 
vent le  seal  mfrlecin  auquel  ilait  contiance  : 
un  lexique  grec  imprim6  par  les  Aides. 

Le  monde  ne  pouvait  comprendre  tant  de 
savoir:  pour  l’expliquer,  il  publia  que  Tri- 
themius avail  un  commerce  avec  les  puis- 
sances invisibles.  Alors,  les  routes  qui  con- 
duisent  a l’abbaye  se  couvrent  de  curieux 
qui  viennent  demander  ses  secrets  au  supe- 
rieur.  Le  margrave  Christophe  de  BadeGt, 
dans  cette  intention,  deux  fois  le  voyage  de 
Spanheim,  et  Philippe  du  Palalinat  s’y  ren- 
dit  avec  une  partic  de  sa  cour. 

Voici  ce  qu’on  raconte  encore  dans  le 
Bhingau : 

L’empereur  Maximilien  ne  pouvait  se  con- 
soler de  la  perte  de  sa  femme,  Marie  de  Bour- 
gogne. L’abb6  eut  pilie  de  la  douleur  du 
prince,  auquel  il  offrit  d’Avoquer  I’ombre  de 
Pimp6ratrice.  La  proposition  est  acceptee. 
Trithemius  s’agenouille , prie , prononce 
quelques  paroles,  et  Marie  parait  avec  ses 
v£temenls  de  fiancee.  L’empereur  doute;  sa 
main  cherche  sur  le  cou  du  fantdme  une 
verrue  que  la  jeune  fille  avail  en  naissant  et 
que  son  doigt  a d6couverte  : et  il  s’61oigne 
lepouvante 

v itC’est  dans  la  solitude  de  Spanheim,  en- 

r ferhm6  dans  une  ceinture  de  montagnes 
bleualres,  au  bruit  des  torrents,  au  balan- 
cement  des  pins,  qu’il  rassembla  les  male- 
riaux  d’un  livre  qui  fit  beaucoup  de  bruit 

(t)  Un  b6n6dictin  allemand  a public  une  apologie  de 
Trith&me  contre  ceux  qui  l’accusaient  de  magie.  Cet  ou- 
vrage  ne  nous  est  connu  que  denom;  cependant  nous 
crotons  qu’k  celte  aurore  des  sciences  moderues,  le  inys- 
l6re  des  lois  physiques  avail  souveul  d6voye  des  esprits 
droits  du  reste,  mais  6gares  par  des  trades  juifs  et  arabes, 
dii  ies  t6»6bres  de  la  sorcelierie  el  d’un  grave  charla- 
tanisms etaient  venus  s’ajouter  aux  obscuriles  de  la 
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quand  il  parut,  et  dont  on  a oublie  jusqu’au 
litre.  Nous  voulons  parlerde  sa  Sl6ganogra*» 
phie,  ou  1’artde  s’entretenir  avec  les  absents 
k I’aide  d’une  6crilure  occuite  (1),  livre  cu- 
rieux dont  on  a parl6  sans  le  connailre. 

Tout  ce  qui  se  passe  dans  mon  cerveau, 
dit  l’auteur,  je  puis  le  communiquer  k qui 
habile  a cent  milles  de  moi.  Je  n’ai  besoin 
pour  cela  ni  de  paroles  ni  de  signes,  grace 
seulement  a unelangue  ininleltigible  que  ja- 
mais je  n’appris  ni  n’enlendis.  » 

Voici  en  quoi  consiste  1’operalion  : Aprds 
avoir  fail  le  signe  dc  la  croix,  vous  6crivez 
une  lettre  indifi'6rente  a un  ami,  en  appe- 
lant un  des  esprits  de  Pair,  en  ces  termes  : 
Pamersiel,  Oshurmy,  Delmuson,  Thafloyn, 
Peano,  Charustca,  Mclany,  Cyamintho,  Col- 
chan,  Pavoys,  Madyn,  Moelay.  L’esprit  ap- 
parait.  Vous  expediez  la  lettre  par  un  mes- 
sager : dans  cette  missive  est  un  signe  au- 
quel le  correspondant  reconnait  le  g6nie 
que  vous  avez  6voqu6.  II  se  tourne  alors 
vers  l’orientet  prononcelaformule  suivanle: 
Lamaston , Anoyrbulon,  Madriel,  Tracson, 
Ebrhasothea.  Et  l’espril  esl  Id,  et  les  deux 
ames  sont  cn  communication  de  pensAes  et 
de  volonl£s. 

Trithemius , dans  ce  singulier  ouvrage, 
donne  les  noms  des  autres  anges  ddchus, 
leur  habitation,  leurs  formes  diverses,  leur 
signalement.  Dans  sa  Chronologia  mystica , 
il  assigne  les  rangs  des  dominations  plan6- 
taires  : Orifiel  est  I’esprit  de  Saturne;  Auael 
Pcsprit  deVenus ; l’ange  de  la  lune  doit  gou- 
verncr  le  monde  jusqu’en  1879.  Pauvre  dme  1 
devenue  folle  a force  de  science,  mais  qui 
dans  ses  reveries  extatiques  resla  toujours 
soumise  a 1’Eglise  catholique,  dont  elle  fut 
une  des  gloires.  Il  disait  en  tdte  de  sa  Sl6ga- 
nographie  : « Tout  ce  qui  est  Acrit  dans  ce 
petit  volume  repose  sur  les  vrais  principes 
du  catholicisme  et  de  la  physique;  toutes 
mes  incantations  se  font  au  nom  de  Dieu  , 
sans  tromperies,  sans  superstition,  sans  ai- 
teinte  a la  foi  ou  a l’autorit6  de  l’Eglise(2). » 

Le  16  aout  1506,  Trithemius  quittait  1’ab- 
baye  de  Spanheim  pour  aller  se  charger  de 
la  direction  du  couvent  des  Ecossais,  a Saint- 
Jacques  de  Wurzbourg,  ou  il  avail  ap- 
pel6  par  l’6v£que  Laurent  de  Bibra.  Il  avait 
oublie  ses  monades  a6riennes.  Tout  entier 
aux  soins  de  l’abbaye,  il  r6peta  bientdt  ces 
miracles  de  z£le  6vang6tique,  de  charile  et 
de  science  que  Spanheim  avait  admires. 

C’est  au  couvent  de  Saint-Jacques  qu’il 
acheva  ses  grandes  oeuvres  historiques.  11 
employa  six  annees  A composer  ses  Annalia 
Hirsaugiensia , et  son  Chronicon  monaster ii 
Spanheimensis  sancto  Martino  consecrati , 
deux  ouvrages  qu’il  faut  lire  si  1’on  veut 
connattre  les  annales  eccl^siasliques  et  pro- 
fanes des  rives  rhenanes.  Son  Breviarium 

science. 

(2)  Ces  nauvreiis  mysiico-empiriques  oil  les  protesta- 
tions cTorthodoxie  donnent  lieu  de  eroire  que  Tauteur 
se  mystiliait  Iui-m6me,  rappellent  certaines  recetles  me* 
‘dicales  de  ces  teiwps-la,que  les  incurables  nousont  conser- 
vees,  et  qui  domient  la  mesure  de  ce  qu’etaient  cenains 
docteurs  eu  rn£decine,  h une  epoque  oil  leur  influence 
eiait  grande/ 
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primi  volwninis  chronicorum , de  origine 
gentis  et  regum  Francorum , per  annos  1189, 
a Marcomiro  ad  Pepinum  regem , — et  son  De 
origine  gentis  Francorum  ex  duodecim  ulti - 
mis  ffunibaldi  libris  de  Francisf  ne  doivent 
4lre  consulles  qu’avec  prudence  : legende 
plutdt  qu’histoire,  ou  le  demon  paraitacha- 
que  page;  mais  16gende  pleine  de  fraicheur, 
naive  peinture  des  mceurs'des  premiers  ages 
de  notre  monarchic,  miroir  ou  l’&me  de  no- 
trc  moine  se  revile  avec  ses  superslitions, 
mais  aussi  avcc  son  amour  pour  ses  frdres, 
son  culte  pour  la  chaire  de  saint  Pierre,  et 
son  eiTthousiasme  pour  lcs  lettres.  11  faut 
lire  dans  sa  correspondance  avec  Jacques, 
son  fr&re,  avec  Nicolas  Remi  de  Spanheim, 
avec  Roger  le  Sicambre,  avec  J.  Cappela- 
rius  le  math6malicien,  avec  l’61ecteur  Her- 
mann de  Cologne,  avec  le  pape  Jules  11,  des 
details  curieux  de  vie  c6nobitique,  char- 
mants  diffusion  poetique.  11  y a la  des 
hymnes  k l’Ecriture  sainte  qui  r6v&Ient  a la 
fois  le  P£re  de  l’Eglise  et  le  rh£teur.  II  dit 
quelque  part  : Ignorantia  Scripturarum  , 
ignorantia  Christi  est.  Luther  1 que  faisiez- 
yous  done  a votre  auberge  de  Wittemberg, 
quand,  en  face  d’un  pot  de  bitire  de  Thorgau, 
yous  affirmiez  qu’avant  vous  l’Ecrilure  etait 
un  livre  scelle  k tout  ce  qui  portail  capu- 
chon. 

Nous  n’avons  pas  racont6  lous  les  litres 
de  Trithemius  d la  reconnaissance  des  ca- 
tholiques.  Dans  son  Chronicon  monasterii 
Sancti  Jacobi  majoris  in  suburbio  Herbipo- 
litano , il  a narre  longuement  I’histoire  du 
couvent  des  Ecossais  a Wurzbourg;  dans  sa 
Vita  sanctce  Irminee  virginis , il  a glorifid 
Trdves,  sa  patrie  d'adopiion;  ses  Polygra- 
phice9  en  six  livres,  imprimees  a Oppen- 
heira,  en  1506,  contiennent  d’utiles  notions 
sur  l’artd’ecrire  en  chiffres.  William  Roscoe 
adit,  dans  la  Vie  de  Ldon  X,  que  Bembo  es- 
saya  le  premier,  a la  renaissance,  de  faire 
revivre  fa  stenographic  antique  ; e’est  une 
erreur,  tous  les  dldments  de  cet  art  sont 
dans  les  polygraphies  de  Trithemius.  Le  jd- 
suite  Busoeus  a rduni,  en  1605,  a Mayence, 
le  recueil  des  Opera  spiritualia  de  I’abbd..., 
ces  oeuvres  renferment  des  sermons,  des 
exdgeses  sur  divers  textes  scripturaires, 
des  ecrils  asedtiques.  11  travaillait  encore 
quand  la  mort  vint  le  surprendre.  Trithe- 
mius mourut,  comme  il  avait  ydcu,  en  bon 
chrdtien.  Quelques  jours  avant  sa  dernidre 
heure,  il  avait  formule  une  recette  k Tusage 
de  ceuxqui  yeulent  conserver,disait-il,  « un 


(1)  Cette  recette  parait  s’dtre  perdue,  nous  la  don- 
nons  ici . 

Pulvis  medicinalis  valde  cekbraius  Tritheniii. 

Calami  aromatici. 

Gentianae. 

Cimini. 

Sileris  montani. 

Anisi. 

Carvi. 

Ameos. 

Sera,  petroselini. 

Spicae  uardi. 

Coralli  mb. 


15  gram.  625  milligr.  de  chacune. 


LoratUrub.  j j w*  ar 

Bnionum  sive  perlarum  non  per-  > *i, 

foratorum.  ) ue  1 


I66gr.2o0  milligr 
1 acunr. 


bon  estomac,  un  cerveau  libre,  une  md- 
moire  docile,  la  vue  et  route  heureuses.  » 
Ce  fut  pendant  plus  de  deux  sidcles  l’dlixir 
de  tous  les  lettrds  (1). 

Le  jour  de  la  Sainle-Lucie,  13  ddeembre 
1516,  le  monde  vit  s’dteindre  cetle  grande 
lumidre  du  moyen  age. 

Nous  avons  cherchd  vainement  la  tombe 
de  Trithemius  et  Pinscriplion  que  Georges 
Flack,  son  quatridmesuccesseur  a la  dignitd 
abbaliale,  y avait  fait  graver.  La  petite  ca- 
bane  ou  il  naquit  existe  encore.  Nous  nou$ 
sommes  assis  sur  un  banc  de  bois  oil  Fen- 
fant  aimait  a rdver.  Les  gnomes  qu’il  aper- 
cevait  de  la  a travers  les  arbres  se  sont  en- 
fuis  ; mais  le  souvenir  de  sa  science,  de  9es 
bienfaits  , de  sa  piet£  , subsiste  toujours, 
comme  l’odeur  du  parfum  quand  le  vase  est 
brise. 

TROIS.  Les  anciens  crachaient  trois  fois 
dans  leur  sein  pour  detourner  les  enchante- 
ments.  En  Bretagne,  un  bruit  qui  se  fait  en- 
tendre trois  fois  annonce  un  malheur.  On  sait 
aussi  que  trois  flambeaux  allum£s  dans  la 
meme  efiambre  sont  un  mauvais  presage. 

TROlS-fiCHELLES,  soi  cier  de  Charles  IX, 
qui  le  fit  bruler  a la  fin  pour  avoir  joint  aux 
sortileges  les  empoisonnements  et  les  meur- 
tres.  11  avoua  dans  son  interrogatoire  que  lc 
nombre  de  ceux  de  son  temps  qui  s’occu- 
paient  de  magie  passait  dix-huit  mille.  Bodin 
raconte  le  lour  suivant  de  ce  sorcier  : — En 
presence  du  ducd’Anjou,  depuis  Henri  111,  il 
attira  les  chainons  d’une  chalne  d’or  d’assez 
loin,  et  les  fit  yenir  dans  sa  main ; apr£s  quo! 
la  chalne  se  trouva  entire.  Naud6  parle  de 
Trois-Echelles  dans  le  chapitre  3 de  son  Apo- 
logie  des  grands  personnages  soupQonn£s  de 
magie.  11  reconnalt  que  e’etait  un  charlatan, 
un  escamoteur  et  un  fripon. 

TROiS-RIEUX.  Voy . Macrodor. 

TKOLDMAN,  magicien  chez  les  Scandina- 
yes.  Voy.  Harold. 

TROLLEN,  esprits  follets  qui,  selon  Le- 
loyer,  se  louent  comme  domesliques  dans  le 
Nord,  en  habits  de  femme  ou  d’homme,  et 
s’emploient  aux  services  les  plus  honngtes  de 
la  maison.  Ce  sont  lcs  m£mes  quo  les  drolles. 

TRONC  D’ABBRE.  Le  diable  prend  quel- 
quefois  cetle  forme  au  sabbat. 

■ TROPHON1US.  Voy . Sqnges. 

TROU  DU  CHATEAU  DE  CARNOET.  J’ai 
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visits,  dit  Cambry  dans  son  Voyage  du  Finis- 
t£re,  les  ruines  massives  de  l’antique  cha- 
teau de  Carnoet,  sur  la  rive  droitc  du  LaYta 
(e’est  le  nom  que  1’lsole  et  FE116  prennent 


Zingiberis  albi. . 
Amari  dulcis. 
Foliorum  sense. 
Tartari  adusii. 


XX. 


19  gr.  331  milligr.  de  chacune. 


7 gr.  813  milligr.  de  chacune. 


Mac  is. 

Cubebarum. 

Cariophyllorum,  27  gr.  344  milligr. 

Fiatpulvis. 

Dosis  ejus  5 gr.  859 milligr., quae  mane  sumatur  et  sero 
in  brodio  vel  vino,  per  mensem  primum ; secundo  mense 
mane  tantura,  tertio  mense  ter  in  heptomada,  et  sic  dein- 
ceps  continuetur  ad  vilam  : stomachum  confortat,  cere- 
brum purgat,  oculos  el  visum  serenat,  memoriam  acuit, 
ab  epilepsia  et  apoplexia  conservat. 
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apr£s  leur  reunion) ; les  pans  de  murs,  con- 
verts de  grands  arbres , de  ronces , dCpines  , 
de  plantes  de  toute  nature,  ne  laissent  aper- 
ccydir  quelcur  grandeur;  des  fosses  remplis 
dvune  eau  vive  1’entouraient,  des  tours  le 
proiegeaient.  CCtait  sans  doute  un  objet  de 
terreur  pour  le  voisinage;  il  y parail  par  les 
contes  qu’on  nous  en  rapporte. 

Un  de  ses  anciens  proprietaires,  type  de  la 
Barbc-Bleue,6gorgeaitses  femmes  d^squ’elles 
Glaient  grosses.  La  sceur  d’un  saint  devint 
son  epouse.  Convaincue,  quand  elle  s’apercut 
de  son  6tat,  qu’il  fallait  cesser  d’etre,  elle 
s’enfuit ; son  barbare  6poux  la  poursuit,  l’at- 
teint,  lui  tranche  la  UHe  et  retourne  dans 
son  chdleau.  Le  saint,  son  ftCre,  instruit  de 
cette  barbaric,  la  ressuscite  et  s’approche  de 
Carnoet : on  lui  refuse  d’en  baisser  les  ponts- 
levis.  A la  troisieme  supplication  sans  succ£s, 
il  prend  une  poignee  de  poussiere,la  lance  en 
1’air;  le  chateau  tombe  avec  le  prince,  il  s’a- 
blmc  dans  les  enters.  Le  trou  par  lequel  il 
passa  subsiste  encore.  Jamais,  disent  les 
bonnes  gens,  on  n’essaya  d’y  p4netrer  sans 
devenir  la  proie  d’un  6norme  dragon. 

TROUPE  FUR1EUSE.  En  Allemagne  la  su- 
perstition a fait  donner  ce  nom  A de  certains 
chasseurs  mystdrieux  qui  sont  censes  peu- 
pler  les  forSts.  Toy . Monsieur  de  la  For£t, 
Veneur,  etc. 

TROUPEAUX.  Garde  des  troupeaux . Les 
bergers  superstitieux  donnent  le  nom  de 
gardes  a de  certaines  oraisons  incomprGhen- 
sibles  accompagnees  de  formules.  Ce  qui  va 
suivre  nous  fera  comprendre.  Le  tout  est 
textuellement  transcrit  des  grimoires  et  au- 
tres  mauvais  livres  de  noirs  mysCres.  Nous 
pensons  que  la  stupidity  de  ces  proc£d6s  les 
combat  suffisamment.  Les  recueils  Cn6breux 
donnent  ces  gardes  comme  capables  de  tenir 
toute  espdee  de  troupeau  en  vigueur  et  bon 
rapport. 

Le  chdteau  de  Belle-Garde  pour  les  chevaux . 
— Prenez  du  sel  sur  une  assiette ; puis,  ayant 
le  dos  tourn6  au  lever  du  soleil  et  les  ani- 
maux  devant  vous,  prononcez,  la  t6te  nue, 
ce  qui  suit : « Sel  qui  es  fait  et  forme  au 
chateau  de  Belle,  je  te  conjure  au  nom  de 
Gloria,  DorianC  et  de  Galliane,  sa  sceur;  sel, 
je  te  conjure  que  tu  aies  a me  tenir  mes  vifs 
chevaux  debates  cavalines  que  voici  pr6sents, 
sains  et  nets,  bien  buvants,  bien  mangeants, 
gros  et  gras;  qu’ils  soient  A ma  volonC;  sel 
dont  sel,  je  te  conjure  par  la  puissance  de 
gloire  et  par  la  vertu  de  gloire,  et  en  toute 
inon  intention  toujours  de  gloire.  » Ceci  pro- 
au  coin  du  soleil  levant,  vous  gagnez 
coin,  suivant  le  cours  de  cet  astre, 
^voJu§  y prononcez  ce  quedessus.  Yous  en  fai- 
tes  de  m6me  aux  autres  coins;  et  6tant  de 
relour  ou  vous  avez  commenc6,  vous  y pro- 
noncez de  nouveau  les  nCmes  paroles.  Ob- 
servez,  pendant  toute  la  c6r6monie,  que  les 
animaux  soient  toujours  devaut  vous,  parce 
que  ceux  cjui  traverseront  sont  autant  de  b6- 
tes  folles.  Faites  ensuite  trois  tours  autour 
de  vos  chevaux,  faisant  des  jets  de  votre  sel 
sur  les  animaux,  disant : « Sel,  je  te  jette  de 
la  main  que  Dieu  m’a  donn6e;  Grapin,  je  te 
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prends,  a toi  je  m’attends.  » Dans  le  restant 
de  votre  sel,  vous  saignerez  1’animal  sur  qui 
on  monte,  disant : « B6(e  cavaline,  je  le  sai- 
gne  de  la  main  que  Dieu  m’a  donn6e;  Grapin, 
je  te  prends,  a toi  je  m’atlends.  » On  doit  sai- 
gner  avec  un  morceaude  bois  dur,  comme  du 
buis  ou  poirier;  on  lire  le  sang  de^quelle 
partie  on  Yeut,  quoi  qulen  disent  qtrelques 
capricieux  qui  alTecfent  des  vertus  particu- 
litres  A certaines  parlies  de  t’animal.  Nous 
recommandons  seulemenl,  quand  on  tire  le 
sang,  que  1’animal  ait  le  cul  derrCre  vous. 
Si  e’est  par  exemple  un  mouton,  vous  lui 
liendrez  la  tdte  dans  vos  jambes.  Enfin,  apres 
avoir  saign6  l’animal , vous  faites  une  lev6e 
de  corne  du  pied  droit,  c’est-A~dire  que  vous 
lui  coupcz  un  petit  morceau  de  corne  du 
pied  droit  avec  un  couteau;  vous  le  partagez 
en  deux  et  en  faites  une  croix.  Vous  mettez 
cette  croiselte  dans  un  morceau  de  toile 
neuve,  puis  vous  la  couvrez  de  votre  sel; 
vous  prenez  ensuile  de  lalaine,  si  vous  agi's- 
sez  sur  les  moutons ; autrement  yous  prenez 
du  crin,  vous  en  faites  aussi  une  croisette 
que  vous  mettez  dans  votre  toile  sur  1c  sel ; 
vous  mettez  sur  cette  laine  ou  crin  une  se- 
conde  couche  de  sel;  vous  faites  encore  une 
autre  croiselte  de  cire  vierge  pascale  ou  chan- 
delle  b6nite , puis  vous  mettez  le  restant  de 
votre  sel  dessus , et  nouez  le  tout  en  pelote 
avec  une  ficelle;  frottez  avec  celte  pelote  les 
animaux  au  sortir  de  ICcurie,  si  ce  sont  des 
chevaux.  Si  ce  sont  des  moutons,  on  les  frot- 
tera  an  sorlir  de  la  bergerie  ou  du  pare,  pro- 
noncant les  paroles  qu’on  aura  employees 
pour  le  jet;  on  continue  A frotter  pendant  un, 
deux,  trois,  sept,  neuf  ou  onze  jours  de  suite. 
Ceci  depend  de  la  force  et  de  la  vigueur  des 
animaux.  Notez  que  vous  ne  devez  faire  vos 
jets  qu’au  dernier  mot  : quand  vous  operez 
sur  les  chevaux,  prononcez  vivement;  quand 
il  s’agira  de  moutons,  plus  vous  serez  long  A 
prononcer,  mieux  vous  ferez.  Toutes  les 
gardes  se  commencent  le  matin  du  vendredi, 
au  croissant  de  la  lune;  et,  en  cas  pressant, 
on  passe  par-dessus  ces  observations.  11  faut 
avoir  soin  que  vos  pelotes  ne  prennent  pas 
d’humidiC , parce  que  les  animaux  peri- 
raient.  On  les  porte  ordinairement  dans  un 
gousset;  mais,  sans  vous  charger  de  ce  soin 
inulile,  faites  ce  que  font  les  praliciens  ex- 
perts : piaccz-les  chez  vous  en  quelque  lieu 
sec,  et  ne  craignez  rien.  Nous  avons  dit  ci- 
dessus  de  ne  prendre  de  la  corne  que  du  pied 
droit  pour  faire  la  pelote ; la  plupart  en  pren- 
nent des  quatre  pieds,  et  en  font  cons^quem- 
ment  deux  croisettcs,  puisqu’ils  en  ont  qua- 
tre morceaux.  Cela  est  superflu  et  ne  produit 
rien  de  plus.  Si  vous  faites  toutes  les  c6r6mo- 
nies  des  quatre  coins  au  seul  coin  du  soleil 
levant,  lc  troupeau  sera  moins  disperse.  Re- 
marquez  qu’un  berger  mauvais,  qui  en  veut 
A celui  qui  le  remplace,  peut  lui  causer  bien 
des*peines  et  m£me  faire  p6rir  le  troupeau  : 
preincrement  par  le  moyen  de  la  pelote  qu’il 
coupe  en  morceaux  et  qu’il  disperse  sur  une 
table  ou  ailleurs ; ensuite  par  le  moyen  d’unc 
taupe  ou  d’une  beletle;  enfin  par  ie  moyen 
d’une  grefibuille  ou  raine  verte,  ou  queue  do 
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morue  cjn’il  met  dans  une  fourmiliAre,  disant : 
Maudilion,  perdition.  II  i’y  laisse  durant  neuf 
jours,  aprAs  lesquels  il  la  releve  avec  les 
mAmes  paroles , la  mettant  en  poudre  et  en 
semant  ou  doit  paitre  le  troupeau.  11  se  sert 
encore  de  trois  cailloux  pris  en  diffArents  ci- 
mctiAres,  et,  par  Ic  rnoyen  de  certaines  paro- 
les que  nous  ne  voulons  pas  reveler,  il  donne 
des  courantcs,  cause  la  gale  et  fait  mourir 
autant  d’animaux  qu’il  souhaite. 

Autre  garde.  — « Aslarin,  Astarot  qui  es 
Bahol,  je  te  donne  moil  troupeau  a ta  charge 
et  a ta  garde ; et  pour  ton  salaire  je  te  donne- 
rai  bAte  blanche  ou  noire,  telle  qu’il  me 
plaira.  Je  le  conjure,  Astarin,  que  tu  me  les 
gardes  partout  dans  ces  jardins,  en  disant 
hurlupapin.  » Vous  agirez  suivant  ce  que 
nous  avons  dit  au  chateau  de  Belle,  et  ferez 
le  jet,  prononcant  co  qui  suit:  « Gupin  fArant 
a failli  le  grand,  c’cst  Cain  qui  te  fait  chat.  » 
(Vous  les  frollerez  avec  les  mAmes  paroles.) 

Autre  garde.  — « BAte  A laine,  je  prie  Dieu 
que  la  saignerie  que  je  vais  faire  prenne  et 
profite  A ma  volonte.  Je  te  conjure  que  tu 
casses  et  brises  tous  sorts  et  enchantements 
qui  pourraient  Atre  passes  dessus  le  corps  de 
mon  vif  troupeau  de  bAtes  A laine  que  void 
present  devant  Dieu  et  devant  moi,  qui  sont 
A ma  charge  et  A ma  garde.  » Voyez  ci-dessus 
ce  que  nous  avons  dit  pour  opArer  au  chA- 
teau  de  Belle,  et  vous  servez  pour  le  jet  et 
froltement  des  paroles  qui  suivent  : 

<r  Passe  flori,  tirlipipi.  » 

Garde  contre  la  gale , rogne  et  claveUe.  — 
« Ce  fut  par  un  lundi  au  matin  que  le  Sau- 
veur  du  mondc  passa,  la  sainte  Vierge  aprAs 
lui,  monsieur  saint  Jean,  son  pastoureau, 
son  ami , qui  cherche  son  divin  troupeau. 
Mon  troupeau  sera  sain  el  joli,  qui  est  sujet 
A moi.  Je  prie  madame  sainte  GeneviAve 
qu’elle  m’y  puisse  servir  d’amie,  dans  ce  ma- 
tin claviau  ici.  Claviau  banni  de  Dieu,  je  te 
commande  que  tu  aies  a sortir  d’ici , et  que 
tu  aies  A fondre  et  confondre  devant  Dieu  et 
devant  moi,  comme  fond  la  rosee  devant  le 
soleil.  0 sell  je  te  conjure  de  la  part  du 
grand  Dieu  yivant  que  tu  me  puisses  servir 
A ce  que  je  prAtends  , que  tu  me  puisses  pre- 
server et  garder  mon  troupeau  de  rogne, 
gale,  pousse,  de  pousset,  de  gobes  et  de 
inauvaises  eaux.  » Avant  toutes  choses,  a 
cette  garde  (rAdigee,  ainsi  que  les  autres,  par 
quelque  paysan),  ayez  recours  au  chAteau 
de  Belle  et  faites  le  jet  et  les  frottements,  pro- 
noncant quelques  formules. 

Garde  contre  la  gale . — « Quand  Notre-Sei- 
gneur  monta  au  ciel,  sa  sainte  vertu  en  terre 
laissa.  PasLe,  Collet  et  Herve;  tout  ce  que 
Dieu  a dit  a AtA  bien  dit,  BAte  rousse,  blan- 
che ou  noire,  de  quelque  couleur  que  tu 
sois  , s’il  y a quelque  gale  ou  rogne  sur  toi , 
ful-elle  mise  et  faite  a neuf  pieds  dans  terre, 
il  est  vrai  qu’elle  s’en  ira  ct  mortira.  » Vous 
vous  servirez  pour  le  jet  et  pour  les  frotte- 
ments  des  mots  suivants,  et  aurez  recours  A 
ce  que  nous  avons  dit  au  chAteau  de  Belle  : 
« Sel , je  te  jette  de  la  main  que  Dieu  m’a 
donnAe.  Volo  et  vono  Baptista  Sancta  Aca 
latum  est.  » 


Garde  pour  empticher  les  loups  d'enlrer  sur 
le  terrain  ou  sont  les  moutons.  — Placez-vous 
au  coin  du  soleil  levant  et  prononcez  cinq 
fois  ce  qui  va  suivre.  Si  vous  ne  le  souhaitez 
prononcer  qu’une  fois , vous  en  ferez  autant 
cinq  jours  de  suite.  « Viens,  bAte  a laine,  jc 
te  garde.  Va  droit,  bAte  grise,  a gris  agri- 
peuse;  va  chercher  ta  proie,  loups  et  louves 
et  louveteaux;  tu  n’as  point  A venir  a cctte 
viande  qui  est  ici.  » Ceci  prononce  au  coin 
que  nous  avons  dit,  on  continue  de  faire  de 
meme  aux  autres  coins ; et,  de  retour  ou  i’on 
a commencA,  on  le  rApete  de  nouveau.  Voyez 
pour  le  reste  le  chAteau  de  Belle,  puis  faites 
le  jet  avec  les  paroles  qui  suivent  : Vanus 
vanes,  attaquez  sel  soli . 

Garde  pour  les  chevaux.  — « Sel,  qui  cs 
fait  et  formA  de  l’Acume  de  la  mer,  je  te  con- 
jure que  tu  fasses  mon  bonheur  et  le  profit 
de  mon  maitre ; je  te  conjure  au  nom  de 
Crouay,  Rou  et  Rouvayet;  viens  ici,  je  te 
prends  pour  mon  valet  (en  jetant  le  sel). 
(Gardez-vous  de  dire  Rouvaye.)  Ce  que  tu 
feras  je  le  trouverai  bien  fait.  » Cette  garde 
est  forte  et  quclquefois  penible,  dit  1’auteur. 
Voy.  Oraison  du  Loup. 

TROWS,  esprits  qui,  dans  I’opinion  des 
habitants  des  lies  Shetland,  rAsident  dans  les 
cavernes  intArieures  de9  collines.  Ils  sont  ha- 
biles  ouvriers  en  fer  et  en  toutes  sortes  de 
mAtaux  prAcieux.  Voy.  Mineurs,  Monta- 
GNARDS,  etc. 

TRUIE.  Les  juges  laTques  de  la  prAvdtA  de 
.Paris,  qui  Ataienl  tres-ardents  , Great  bruler 
en  1466  Gillet-Souiart  et  sa  truie,  pauvre 
charlatan  qui  avait  simplement  appris  A sa 
pauvre  truie  Part  de  se  redresser  el  de  tenir 
une  quenouille.  On  l’appelait  la  truie  qui  file, 
et  une  enseigne  a conservA  son  souvenir.  On 
voyait  1A  une  oeuvre  du  diable.  Mais  il  fallait 
qu’il  y eut  encore  la-dessous  quelque  hor- 
reur. 

« Rien  de  plus  simple , dit  alors  M.  Victor 
Hugo  (Nolre-Dame  de  Paris),  qu’un  procAs 
de  sorcellerie  inlenlA  a un  animal.  On  trouve 
dans  les  comptes  de  la  prAvdtA  pour  1466  uu 
curieux  dAtail  des  frais  du  procAs  de  Gillet- 
Soulart  et  de  sa  truie,  exAcutes  pour  leur  dA- 
merites  A Corbeil.  Tout  y est  : le  cout  des 
fosses  pour  mettre  la  truie,  les  cinq  cotrets 
pris  sur  le  port  de  Morsang,  les  trois  pintes 
de  vin  et  le  pain,  dernier  repas  du  patient, 
fraternellement  partagA  par  le  bourreau,  jus- 
qu’aux  onze  jours  de  garde  et  de  nourriture 
de  la  truie,  A buit  deniers  parisis  chacun.  » 

La  truie  a ses  fastes  dans  I’antiquitA.  Les 
Grundules  etaient  des  especes  de  dieux  lares 
etablis  par  Romulus  en  l’honneur  d’une  truie 
qui  avait  portA  trenle  petits. 

TSCHOUWASCHES.  L’irich  ou  jerich  est 
un  faisceau  sacrA  devant  lequel  les  Tschou- 
wasches,  peuplade  de  Siberie , font  leurs 
prieres.  Ce  faisceau  est  compose  de  jets 
choisis  du  rosier  sauvage,  au  nombre  de 
quinze,  d’Agale  grosseur,  et  longs  d'environ 
quatre  pieds,  qu’on  lie  par  le  milieu  avec 
une  bande  d’Acorce,  A laquelle  on  pend  un 
petit  morceau  d’Atain.  Cbaque  maison  en  a 
un  pareil  A soi.  11  n’est  permis  A personne 
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de  le  toucher  jusqu’en  automne.  Alors, 
lorsque  toutes  les  feuilles  sont  tombacs,  on 
va  en  cueillir  un  nouveu  et  jeter  devote- 
, ment  l’ancien  dans  une  eau  courante. 

TULL1E.  Vers  te  milieu  du  xvie  siecle,  on 
d^coovrit  un  lombeau  pr6s  de  la  voie  Ap- 
pienne.  On  y trouva  lc  corps  d’une  jeune 
fille  nageant  dans  une  liqueur  inconnue. 
Elle  avait  les  cheveux  blonds,  attaches  avec 
une  bouclcd’or  ; elle  6iaitaussi  fraiche  que 
si  elle  n’cut  el6  qu’endormic,  Au  pied  de  ce 
corps,  il  y avait  une  lampe  qui  brulait  et 
qui  s’eteignit  d’abord  que  l’air  s’y  fut  intro- 
duit.  On  reconnut  a quelques  inscriptions 
que  ce  cadavre  etait  la  depuis  quinze  cents 
ans,  et  on  conjeclura  que  c’etait  le  corps  de 
Tullie,  fille  de  Cic^ron.  On  le  transports  a 
Rome  ; on  1’exposa  au  Capitole,  ou  tout  le 
monde  courut  en  foule  pour  le  voir.  Comme 
le  peuple  imbecile  commencait  a rendre  k 
ces  restes  les  honneurs  dus  aux  saints,  on 
le  lit  jeter  dans  le  Tibre.  Voy . Lampes  mer- 

VEILLEUSES. 

TURLUPINS,  secte  de  libertins  qui  allaient 
tout  nus,  et  qui  renouvelaient  en  France,  en 
Allemagne  et  dans  les  Pays-Bas,  au  xive 
siecle,  les  grossi£ret6s  des  anciens  cyniques. 
11s  disaient  que  la  modestie  et  les  moeurs 
£taient  des  marques  de  corruption,  ct  que 
lous  ceux  qui  avaient  de  la  pudeur  etaient 
possed&s  du  diable. 

TURPIN.  Voy . Charlemagne.  On  met  la 
vision  qui  suit  sur  le  compte  du  bon  Turpin. 

« Moi , Turpin  , archevdque  de  Reims, 
6tant  a Vienne  (en  Dauphine),  aprds  avoir 
cbanl6  la  messe  dans  ma  chapelle,  et  y avoir 
c616br6  les  saintes  mysteres,  comme  j’etais 
rest6  seal  pour  reciter  quelques  psaumes,  et 
que  j’avais  commence  le  Deusy  in  adjutorium 
meum  intended ouis  passer  une  grande  troupe 
d’esprits  malins,  qui  marchaient  avec  beau- 
coup  de  bruit  et  de  clameurs.  Sur-le-champ 
je  mis  la  tdte  a la  fendlre  pour  voir  ce  que 
c’etait,  et  je  remarquai  une  multitude  de  de- 
mons, mais  si  nombreux,  qu’il  n’etait  pas 
possible  de  les  compter.  Comme  ils  allaient 
tous  a grands  pas,  j’en  remarquai  un  moins 
haul  que  les  autres,  dont  n6anmoins  la  fi- 
gure faisait  horreur.  11  etait  suivi  d’une 
troupe  qui  venail  apr&s  lui  a quelque  dis- 
tance. Je  le  conjurai  de  me  declarer  au  plus 
t6t  ou  ils  couraient.  — Nous  allons,  dit-il, 
nous  saisir  de  Tame  de  Charlemagne.  11 
venait  de  sortir  de  ce  monde. 

<c  — Allez,  lui  r6pondis-je,  et,  par  le  mdme 
ordre  que  j’ai  d6j&  employ6,  je  vous  conjure 
de  repasser  ici  pour  me  rapporter  ce  que 
'vous  aurez  fait. 

« 11  s’en  alia  done  el  suivit  sa  troupe.  D&s 
qu’il  fut  parti,  je  me  mis  a reciter  le  premier 
psaume;  a peine  I’avais-je  fini,  que  j’enten- 
dis  tous  ces  demons  qui  revenaient : le  va- 
carme  m’obligea  de  regarder  par  la  m6me 
croisee,  et  je  les  trouvai  tristes,  inquiets  ct 
chagrins.  Je  demandai  a celui  qui  m’avait 
dejaparlede  me  declarer  ce  qu’ils  avaient  fait 
el  quel  avait  6te  le succ&s  do  leur  entreprise? 

(1)  Visio  Turpini  ltemensis  archiepiscopi,  qualiler  ani- 
paani  Karoli  Magui  daemouibus  abstuierunt  duo  acuphaii, 


« — Tr6s-mauvaise,  me  repondit-il : & peine 
fumes -nous  arrives  a noire  rendez-vous, 
que  l’archange  Michel  vint  avec  la  legion 
qui  est  sous  ses  ordres  pour  s’opposer  A n 6- 
tre  dessein;  et  comme  nous  voulions  nous 
saisir  de  l’amc  du  roi , il  se  pr6senla  deux 
hommes  sans  tdte,  saint  Jacques  de  Galice  et 
saint  Denis  de  France.  Ils  mirent  dans  une 
balance  toutes  les  bonnes  oeuvres  de  ce 
prince.  Ils  y Grent  entrer  tout  le  bois  et  les 
pierres  employes  aux  batiments  etornements 
des  6glises  conslruiles  par  lui,  et  gen^rale- 
menltoutce  qui  conlribue  kid  gloire  de 
Dieu.  Nous  ne  pumes  rassembler  assez  de 
maux  et  de  p6ch6s  pour  l’emporter.  A Bins-*- 
tant  ravis  de  nous  voir  honteux  et  confus, 
pleins  de  joie  d’ailleurs  de  nous  avoir  enlev6 
Fame  du  roi,  ils  nous  ont  fustig6s  si  fort, 
qu’ils  nous  ont  caus6  la  tristesse  et  le  cha- 
grin ou  vous  nous  voyez,  autant  pour  la 
perte  que  nous  venons  de  faire  que  pour  le 
mal  que  nous  avons  recu. 

« Ainsi  moi,  Turpin,*  je  fus  assur6  que 
Fame  du  roi,  mon  maitre,  avait  kik  enlev6e 
par  les  mains  des  anges  bieuheureux,  paf 
les  rewrites  de  ses  bonnes  oeuvres  etparla 
protection  des  saints  qu’il  a r6ver6s  et  ser- 
vis  pendant  sa  vie.  Aussitdt  je  fis  venirmes 
clercs;  j'ordonnai  de  faire  sooner  toutes  les 
cloches  de  la  ville,  je  fis  dire  des  messes,  je 
distribuai  des  aum6nes  aux  pauvres;  enfin 
jc  fis  prier  pour  Tame  du  prince.  Alors  m6me 
je  t6inoignai  k tous  ceux  que  je  voyais  que 
j’etais  assure  de  la  mort  de  l’empereur.  Au 
bout  de  dix  jours,  je  recus  un  courrier  par 
lequel  on  m’en  marquait  tout  le  detail,  et  son 
corps  fut  inhum£  dans  Feglise  que  lui-m£me 
avait  fait  bdtir  a Aix-la-Chapellc  (1).»  Voy . 
Vetin. 

Malheureusement  pour  le  conte,  il  parait 
que  Farchev6que  Turpin  6lait  mort  cn  794, 
et  Charlemagne  mourut  en  814. 

TYB1LENUS,  nom  du  mauvais  genie  chez 
les  Saxons. 

TYCHO-BRAHfi.  Voy . Ticho. 

TYMPANITES.  Voy.  Buet. 

TYMPANON,  peau  de  bouc  dont  les  sor- 
ciers  font  des  outres  ou  ils  conservent  leur 
bouillon.  Voy.  Sabbat. 

TYRE,  sorte  d’instrumenl  dont  les  Lapons 
se  servent  pour  leurs  operations  magiqoes. 
Scheffer  nous  en  fournit  la  description : Cette 
lyre  n’est  autre  chose  qu’une  boule  ronde, 
de  la  grosseur  d’une  noix  ou  d’une  petite 
pomme,  faite  du  plus  tendre  duvet,  polio  par- 
tout  et  si  I6g&re,  qu’elle  semble  creuse.  Elle 
est  d’une  couleur  m£16e  de  jaune,  de  vert  ct 
degris;  le  jauue  y domine.  On  assure  que 
les  Lapons  vendent  cette  lyre  ; qu’elle  est 
comme  anim6e,  qu’elle  a dn  mouvement; 
en  sorte  que  celui  qui  Pa  achetee  la  peut  en- 
voyer  en  quality  de  malefices  sur  qui  il  lui 
plait.  La  tyre  va  comme  un  tourbiilon.  S’il 
se  rencontre  en  son  cbemin  quelque  chose 
d’anime,  cette  chose  re^oit  le  mal  qui  6tait 
prepare  poul*  une  autre. 

bealus  scilicet  Jacobus  apostolus,  et  Macharius  areopagita 
Dionysius.  Manuscr,  Bibl.  reg.  n°  3147,  b,  154. 
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UKOBACH,  ddmon  d’un  ordre  inferieur. 
II  se  monlre  toujours  avec  un  corps  en- 
flammd;  on  le  dit  inventeur  des  failures  et 
des  feux  d’arlifice.  11  est  chargd  par  Belze- 
buth  d’entretenir  Fhuile  dans  les  chaudidres 
infernales. 

UNIVERSITY  OCCULTES.  « II  exislait 
un  homme  a qui  Catherine  tenait  plus  qu’a 
ses  enfants  : cet  homme  dtait  Cosme  Rug- 
gieri, qu’elle  logeait  a son  hdtel  de  Sois- 
sons,  et  dont  eile  avail  fait  un  conseiller  su- 
preme charge  de  lui  dire  si  les  astres  rati- 
fiaient  les  avis  et  le  bon  sens  de  ses  conseil- 
lers  ordinaires.  De  curieux  antecedents  jus- 
tifiaient  l’empire  que  ce  Rnggieri  conserva 
sur  sa  maitresse  jusqu’au  dernier  moment. 
Un  des  plus  savants  hommes  du  xvr  sie- 
cle  fut  ccrtes  le  medecin  de  Laurent  de  Me- 
dicis,  due  d’Urbin,  pere  de  Catherine.  Ce 
medecin  fut  appele  Ruggierile Y\zux(vecchio 
Ruggier , et.  Roger  iAncien  chez  les  auteurs 
fran^ais  qui  se  sont  occupes  d’alchimie), 
pour  le  distinguer  de  ses  deux  fils,  Laurent 
Ruggieri,  riomrne  le  grand  par  les  auteurs 
cabaiisliques,  ct  Cosme  Ruggieri,  Fastrolo- 
gue  de  Catherine,  egalement  nomme  Roger 
par  plusieurs  historiens  francais.  Ruggieri 
le  Vieux  etait  si  consider6  dans  la  maison 
de  Mddicis,  que  les  deux  dues  Cosme  et  Lau- 
rent furent  les  parrains  de  ses  deux  enfants. 
II  dressa,  de  concert  avec  le  fameux  mathe- 
maticien  Bazile  , le  thdme  de  nativity  de  Ca- 
therine, en  sa  qualite  de  malhematicien, 
d’astrologue  et  de  medecin  de  la  maison  de 
Medicis;  Irois  qualilds  qui  se  confondaient 
souvent. 

« A cette  epoque,  les  sciences  occulles  se 
cultivaient  avec  une  ardeur  qui  peut  sur- 
prendre  les  esprits  incredules  de  notre  sie- 
clc  si  souverainement  analyseur;  mais  peut- 
dtre  verronl-ils  poindre  dans  ce  croquis  his- 
torique  le  geeme  des  sciences  positives, 
dpanouies  au  xixe  sidcle,  sans  la  podtique 
grandeur  qu’y  porlaient  les  audacieux  cher- 
cheurs  du  xvie ; lesquels,  au  lieu  de  fairede 
Tindustric,  agrandissaient  Cart  et  fertili- 
saient  la  pensde.  L’universelle  proleclion 
accordde  a ces  sciences  par  les  souverains 
de  ce  temps  etait  d’ailleurs  justifi^e  par  les 
admirables  creations  de  lous  les  inventeurs 
qui  partaient  de  la  recherche  du  grand  oeu- 
vre pour  arriver  a des  rdsultats  etonnanls. 
Aussi  jamais  les  souverains  lie  furent-ils 
plus  avides  de  ces  mysldres.  Les  Fugger,  en 
qui  les  Lucuilus  modernes  reconnaitronl 
leurs  princes,  en  qui  les  banquiers  recon- 
nailrout  leurs  maitres,  dtaient  certes  des 
calculaleurs  difficiles  a surprendre;  eh  bieul 
ces  hommes  si  posilifs,  qui  prdtaient  les  ca- 
pilaux  de  l’Europe  aux  souverains  du  xvr 
siecle  endeltds  aussi  bien  que  ceux  d’au- 
jourd’hui , ces  illuslres  h6tes  de  Charles- 
Quinl,  commanditerent  les  fourneaux  de  Pa- 
racelse. 

« Au  commencement  du  x.vr  siecle,  Rug- 
gieri le  Vieux  fut  le  chef  de  cette  universitd 


secrete,  d’ou  sortirent  les  Nostradamus  et 
les  Agrippa,  qui  tour  a tour  furent  mdde- 
cins  des  Valois,  enfin  tons  les  aslronomes, 
les  astrologues,  les  alchimistes  qui  enlou- 
rdrenl  a cette  epoque  les  princes  de  la  chrd-. 
tiente,  et  qui  furent  plus  parliculidrement 
accueillis  et  protdges  en  France  par  Cathe- 
rine de  Mddicis.  Dans  le  theme  de  nalivite 
que  dresserent  Bazile  et  Ruggieri  le  Vieux, 
les  principaux  evenements  de  la  vie  de  Ca- 
therine furent  predits  avec  une  exactitude 
desesperante  pour  ceux  qui  nient  les  scien- 
ces occulles.  Cet  horoscope  annoncait  les 
malheurs  qui,  pendant  le  sidge  de  Florence, 
signaldrent  le  commencement  de  sa  vie,  son 
mariage  avec  un  fils  de  France;  Favenement 
inesperd  de  ce  fils  au  trdne,  la  naissance  de 
ses  enfants  et  leur  nombre.  Trois  de  ses  fils 
devaiont  dtre  rois  chacun  a leur  tour,  deux 
dies  devaient  dire  reines  ; lous  devaient 
mourir  sans  posterite. 

at  Ce  thdme  se  rdalisa  si  bien,  que  teau- 
coup  d’historiens  Font  cru  fait  aprds  coup. 
Mais  chacun  sail  que  Nostradamus  produi- 
sit,  au  chateau  de  Chaumont,  ou  Catherine 
se  trouvait  lors  de  la  conspiration  de  la  Re- 
naudie,  un  homme  qui  possedait  le  don  de 
lire  dans  Favenir.  Or,  sous  le  regne  de  Fran- 
cois II,  quand  la  reine  voyait  ses  quatre  fils 
en  bas  age  et  bien  portants,  avant  le  ma- 
riage d'Elisabelh  de  Valois  avec  Philippe  II, 
roi  d’Espagne,  avant  celui  de  Marguerite  de 
Valois  avec  Henri  de  Bourbon,  roi  de  Na- 
varre, Nostradamus  et  son  ami  confirmdrent 
toutes  les  circonstances  du  fameux  thdme. 
Cet  homme,  doud  sans  doute  de  seconde 
vue,  et  qui  appartenait  a la  grande  dcole  des 
infatigables  chercheurs  du  grand  ceuvre, 
mais  dont  la  vie  seerdte  a dchappd  a Fhis- 
toire,  affirma  que  le  dernier  enfant  couronnd 
mourrait  assassine. 

cc  Apres  avoir  placd  la  reine  devant  un 
miroir  magique  ou  se  reflechissait  un  rouet 
sur  une  des  poinlcs  duquel  se  dessina  la  fi- 
gure de  chaque  enfant,  Fastrologue  impri- 
mait  un  mouvement  au  rouet,  et  la  reine 
comptait  le  nombre  de  tours  qu’il  faisait; 
chaque  tour  etait  pour  un  enfant  une  annde 
de  rdgne.  Henri  IV  mis  sur  le  rouet  fit  vingl- 
deux  tours.  L’aslrologue  dit  a la  reine  ef- 
frayde  que  Henri  de  Bourbon  serait  en  ef- 
fet  roi  de  France  et  regnerait  tout  ce  temps; 
la  reine  Catherine  lui  voua  une  baine  mor- 
lelle  en  apprenant  qu’il  succederait  au  der- 
nier des  Valois  assassind. 

« Curieuse  de  connaitre  son  genre  de  mort; 
11  lui  fut  dit  de  se  ddfier  de  Saint-Germain. 
Dds  ce  jour,  pensant  qu’elle  serait  renfer- 
mee  ou  violentee  au  cbdleau  de  Saint-Ger- 
main, elle  n’y  mit  jamais  le  pied,  quoique 
ce  chateau  fut  inGniment  plus  convenable  a 
ses  desseius,  par  sa  proximite  de  Paris,  que 
tous  ceux  ou  elle  alia  se  rdfugier  avec  le  roi 
durant  les  troubles.  Quand  elle  tomba  ma- 
. lade,  quclques  jours  aprds  l’assassinat  du 
due  do  Guise  aux  dials  de  Blois,  elle  demands 
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le  nom  da  prelat  qui  vint  l’assister;  on  lul  - 
dit  qu’il  se  nommnit  Saint-Germain  ; Je  suis 
morlel  s’ecria-t-elle.  Elle  mourut  le  lende- 
main,  ayant  d’ailleurs  accompli  le  nombre 
d’ann*6es  que  lui  accordaient  lous  ses  horos- 
copes. Celte  sc&ne,  connue  du  cardinal  de 
Lorraine,  qui  la  traita  de  sorcellerie,  se  r6a* 
lisait  aujourd’hui.  Francois  II  n’avait  regn6 
que  ses  tours  derouet;  Charles  IX  accom- 
plissait  cn  ce  moment  son  dernier.  Si  Cathe- 
rine a dit  ces  singulidres  paroles  a son  fils 
Henri  parlant  pour  la  Pologne  : — Vous  re- 
viendrez  bientdt!  il  faut  les  attribuer  a sa 
foi  dans  les  sciences  occultcs  et  non  a son 
dessein  dVmpoisonner  le  roi.  Marguerite  de 
France  6tait  reine  de  Navarre,  Elisabeth, 
reine  d’Espagne,  le  due  d’Anjou  6lait  roi  de 
Pologne. 

« Beaucoup  d’autres  circonstances  corro- 
bor&rentla  foi  de  Catherine  dans  les  sciences 
occultes.  La  veille  du  tournoi  ou  Henri  II 
fut  bless6  a mort,  Catherine  vit  le  coup  fatal 
en  songe.  Son  conseil  d’astrologie  judiciaire, 
compos6  de  Nostradamus  et  des  deux  Rug- 
gieri,  lui  avail  predit  la  mort  du  roi.  L’his- 
toire  a enregistre  les  instances  que  fit  Ca- 
therine pour  engager  Henri  II  a ne  pas  des- 
cendrc  en  lice.  Le  pronostic  et  le  songe  en- 
gendre  par  le  pronostic  se  realiserent. 

« Les  memoires  do  temps  rapportent  un 
autre  fait  non  moins  elrange.  Le  courrier 
qui  annoncait  la  vicloire  de  Monconlour  ar- 
riva  la  nuit,  aprds  6tre  venu  si  rapidement 
qu’il  avail  creve  trois  chevaux.  On  eveilla  la 
reine  mere  qui  dit : Je  le  savais.  En  effet,  la 
veille,  dit  Brantome,  elle  avail  ra<onl6  le 
triomphe  de  son  fils  et  quelques  circonstan- 
ces de  la  bataille.  L’astrologue  de  la  maison 
de  Bourbon  d^clara  que  le  cadet  de  lant  de 
princes  issus  de  saint  Louis,  que  le  fils  d’An- 
toine  de  Bourbon  serait  roi  de  France.  Cette 
prediction  rapport6e  par  Sully  fut  accomplie 
dans  les  terraes  monies  de  l’horoscope,  ce 
•qui  fit  dire  a Henri  IV  qu’a  force  de  men- 
songes,  ces  gens  rencontraient  Je  vrai.  Quoi 
qu’il  en'  soil,  si  la  plupart  des  t£tes  fortes  de 
ce  temps  croyaient  k la  vaste  science  appe- 
16e  magisme  par  les  maitres  de  l’aslrologie 
judiciaire,  et  sorcellerie  par  le  public,  ils 
dtaient  autoris6s  par  le  succ6s  des  horosco- 
pes. Ce  fut  pour  Cosine  Kuggieri,  son  ma- 
th6maticien,  son  astronome,  son  astrologue, 
son  sorcier,  si  Ton  veut,  que  Catherine  fit 
6lever  la  colonne  adoss^e  a la  halle  au  ble, 
seul  d6bris  qui  reste  de  I’hdtel  de  Soissons. 
Cosme  Kuggieri  poss6dait,  comme  les  con- 
fesseurs,  une  myst^rieuse  influence  dont  il 
se  contentait  comme  eux ; d’ailleurs , il 
nourrissait  une  ambilieuse  pens6c  sup6- 
rieure  a 1’ambition  vulgaire.  Cet  homme , 
que  les  romanciers  ou  les  dramaturges  d6- 
peignent  comme  un  bateleur,  poss6dait  la 
riche  abbaye  de  Saint-Mahe,  en  Basse-Bre- 
tagne,  et  avail  refuse  de  hautes  dignit6s  ec- 
clGsiastiques ; i’or  que  les  passions  supers- 
titieuscs  de  cette  epoque  lui  apportaient 
abondamment  suffisait  a sa  secrete  entre- 
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prise,  et  la  main  de  la  reine,  6tendue  sur  sa 
l6te,  en  pr£servait  le  moindre  cheveu  de  tout 
mal  (1).  » 

UPHIK,  d6mon  chimiste,  tr^s-verse  dans 
la  connaissance  des  simples.  Il  est  responsa- 
bleauxenfers  de  la  sanl6  de  Belzebuth  et 
des  grands  de  sa  cour.  Les  m6decins  Pont 
pris  pour  leur  patron,  depuis  le  discredit 
d’Esculape. 

UPIEBS.  Toy.  Vampires. 

URDA.  Voy . Nornes. 

URINE.  L’urine  a aussi  des  vertns  admi- 
rablcs.  Elle  guerit  la  teigne  et  les  uledres  des 
oreilles,  pourvu  qu’on  Ja  prenne  en  bonne 
sant6.  Elle  gu6rit  aussi  de  la  piqure  des  ser- 
pents, des  aspics  et  autres  reptiles  venimeux. 
Il  parait  que  les  sorci&res  s’en  servent  pour 
faire  tomber  la  pluie.  Delrio  conte  que,  dans 
le  diocese  de  Treves,  un  paysan  qui  plAntait 
des  choux  dans  son  jardin  avec  sa  fille,  ag6e 
de  huit  ans,  donnait  des  eloges  a cet  enfant 
sur  sonadressea  s’acquitter  de  sa  petite  fonc- 
tion. 

— Oh  ! r6pondit  Penfant,j’ensais  biend’au- 
tres.  Kelirez-vous  un  peu,  et  je  ferai  descen- 
ds la  pluie  sur  telle  parlie  du  jardin  que 
yous  designerez. 

— Fais,  reprend  le  paysan  surpris,je  vais 
me  retirer. 

Alors  la  petite  fille  creuse  un  trou  dans  la 
terre,  y r6pand  de  son  urine,  la  mdle  avec  la 
terre,  prononce  quelques  mots,  et  la  pluie 
tombe  par  torrents  sur  le  jardin. 

— Qui  t’a  done  appris  cela  ? s’6crie  le  pay- 
san £tourdi. 

— C’est  ma  m£re,  qui  est  trds— habile  dans 
cette  science. 

Le  paysan  effray6  fit  monter  sa  fille  et  sa 
femme  sur  la  ebarrette,  les  mena  k la  ville, 
et  les  livra  toutes  les  deux  a la  justice. 

Nous  ne  parlerons  de  la  m6decine  des  uri- 
nes que  pour  remarquer  qu’elle  est  un  peu 
moins  incertaine  que  les  autres  sp6cialil6s 
de  la  m6me  science.  Des  railleurs  pr6sen- 
taient  une  fiole  d’urine  de  cheval  a un  doc- 
teurde  ce  genre  qu’ils  voulaient  mystifier ; 
il  l’inspecta  et  la  rendit  en  disant : Donnez 
de  Pavoine  et  du  foin  au  malade. 

Les  Egyptiens  disaient  qu’Herm£s-Trism6- 
giste  avait  dl vis6  le  jour  en  douze  heures, 
et  ianuilpareillement  sur  1’Observation  d’uu 
animal  consacrO  aS^rapis,  le  Cynocephale, 
qui  jelait  son  urine  douze  fois  le  jour,  et  au- 
tant  la  nuit,  a des  iutervalles  6gaux. 

UROTOPEGNIE,  chevillemenl.  Delancre 
dit  qu’il  y a un  livre  de  ce  nom  dans  lequel 
on  voit  que  les  moulins,  les  tonneaux,  les 
fours,  etc.,  peuvent  dtre  li6s  ainsi  que  les 
homines.  Voy . Ligatures. 

UTERPEN.  Voy.  Merlin. 

UTESETURE,  espdee  de  magie  pratiqu£e 
chez  les  Islandais  ; on  en  fait  remonter  l’u- 
sage  jusqu’a  Odin.  Ceux  qui  se  trouvent  la 
nuit  hors  de  leur  logis  s’imaginent  conver- 
ser  avec  des  esprits  qui,  commun6ment,  leur 
„ conseillent  de  faire  le  mal. 


t 


(1)  M.  de  Balzac,  le  secret  des  Ruggien , 
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VACCINE.  Quand  {’inoculation  s’introdqisit 
k Londres,  un  ministre  anglican  la  traita 
en  chaire  d’innovation  infernalc,  de  sugges- 
tion diabolique,  et  soutint  que  la  maladie  de 
Job  n’etait  que  la  petite-vdrole  que  lui  avait 
inoculde  le  malin  (1). 

Des  pasteurs  anglais  ont  traitd  pareille- 
ment  la  vaccine,  des  mddecins  francais  ont 
dcrit  que  la  vaccine  donnerait  aux  vaccines 
quelque  chose  de  la  race  bovine;  que  Jes 
femmes  soumises  k ce  preservatif  s’expo- 
saicnt  a devenir  des  vaches  comme  lo.  Voy . 
les  Merits  des  docteurs  Vaume,  Moulet,  Gha- 
pon,  etc. 

VACHE.  Cet  animal  est  si  respect  dans 
l’lndoustan,  que  tout  ce  qui  passe  par  son 
corps  a,  pour  les  Indiens,  une  vertu  sancti- 
fiante  et  mddicinale.  Les  brames  donnenl  du 
riz  aux  vaches,  puis  ils  en  cherchent  les 
grains  entiers  dans  leurs  excrements,  et  font 
avaler  ces  grains  aux  malades,  persaades 
qu’ils  sont  propres  k guGrir  le  corps  et  a 
purifier  Pdme.  11s  ont  une  veneration  singu- 
li&rc  pour  les  cendres  de  bouse  de  vache. 
Les  souverains  ont  a leur  cour  des  officiers 
qui  n’ont  point  d’autre  fonction  que  de  pre- 
senter le  matin,  A ceux  qui  viennent  saluer 
le  prince,  un  plat  de  ces  cendres  detrempees 
dans  un  peu  d’eau.  Le  conrtisan  trempe  le 
bout  du  doigt  dans  ce  raortier,  et  se  fait,  sur 
differentes  parties  du  corps,  une  onction  qu’il 
regarde  comme  salutaire.  Voy . Vaicarani. 

Chez  les  Hebreux,  on  sacrifiait  une  vache 
rousse  pour  faire  de  ses  cendres  june  eau 
d’expiation  destin6e  a purifier  ceux  qui  s’e- 
taient  souillds  par  rattouchement  d’un  mort. 
C’est  de  la  sans  doute  que  vient,  dans  le 
midi,  l’opinion  qu’une  vache  rousse  est  mau- 
vaise. 

VADE.  La  ldgende  de  Vade  ou  Wade  et 
de  son  fils  Vdland,  le  forgeron,  est  cdldbre 
dans  la  literature  scandinave.  La  voici  telle 
que  MM.  Depping  et  Francisque  Michel,  gui- 
des par  les  monumenls  de  laSu&de  et  de  FIs- 
lande,  Font  expos6e  dans  leur  Dissertation 
sur  une  tradition  du  moyen  dget  publi^e  a Pa- 
ris en  1833: 

« Le  roi  danois  Wilkin  ayant  rencontr6 
dans  une  fordt,  au  bord  de  la  mer,  une  belle 
femme  qui  6tait  une  haffru  ou  femme  de  merf 
espdee  d’dtres  marins  qui,  sur  terre,  pren- 
nent  la  forme  d’une  femme,  s’unit  avec  elle, 
el  le  fruit  de  celte  union  fut  un  fils  g&ant, 
qui  futappele  Vade.  Wilkin  lui  donna  douze 
terres  en  Seelande.  Vade  eut  a son  tour  un 
fils  appel6  V eland  ou  Vanlund.  Quand  ce 
dernier  eut  alteint  Page  de  neuf  ans,  son  p6re 
lc  conduisit  chez  un  habile  forgeron  du  Hu* 
naland,  appelc  Mimer,  pour  qu’il  apprit  a 
forger,  tremper  et  faconner  le  fer.  Apr&s  Fa- 
voir  laiss6  trois  hivers  dans  le  Hunaland  , le 
g6ant  Vade  se  rendit  avec  lui  a une  monta- 
gne  appelee  Kallova  , dont  Fint6rieur  etait 
habits  par  deux  nains  qui  passaieut  pour 


sayoir  mieux  forger  le  fer  que  les  autres 
nains  et  que  les  horames  ordinaires.  Ils  fa- 
briquaient  des  6p6es,  des  casques  et  des  cui- 
rasses m;  ils  savaient  aussi  travailler  l’or  et 
l’argent,  et  en  faire  toute  sorte  de  bijoux. 
Pour  un  marc  d’or,  ils  rendirent  Veland  le 
plus  habile  forgeron  de  la  terre.  Neanmoins 
ce  dernier  tua  ses  maitres  , qui  voulaient 
profiler  d’une  tempfite  dans  laquelle  Vade 
avait  p6ri  pour  mettre  a mort  leur  eleve. 
Veland  s’empara  alors  des  oulils  , chargea 
un  cheval  d’aulant  d’or  et  d’argent  qu’il  pou- 
vait  en  porter,  et  reprit  le  chemin  du  Dane- 
mark.  II  arriva  pr&s  d’un  fieuve  nomme  Vi- 
sara  ou  Viser-Aa  ; il  s’arr£ta  sur  la  rive , y 
abattit  un  arbre,  le  creusa  j y d£posa  ses  tr6- 
sors  et  ses  vivres,  et  s’y  pratiqua  une  de- 
meure  tellement  ferm6e  , que  l’eau  ne  pou- 
vait  y p6n6trer.  Apr£s  y dire  enlrd,  il  se 
laissa  Hotter  vers  la  mer. 

« Dn  jour,  un  roi  de  Jutland  nommd  Ni~ 
dung  pdchait  avec  sa  cour,  quand  les  pd- 
cheurs  retirdrent  de  leur  filet  un  gros  tronc 
(Farbre  singulidrement  tailld.  Pour  savoir  ce 
qu’il  pouvait  contenir,  on  voulut  le  mettre 
en  pidees;  mais  tout  a coup  une  voix,  sor- 
tant  du  tronc,  ordonna  aux  ouvriers  de  ces- 
ser. A cette  voix,  tous  les  assistants  prirent 
la  I'uite  , croyant  qu’un  sorcier  dtait  cachd 
dans  Farbre.  Veland  en  sortit;  il  dit  au  roi 
qu’il  n’dtait  pas  magicien,  et  que,  si  on  vou- 
lait  lui  laisser  la  vie  et  ses  trdsors,  il  ren- 
drait  de  grands  services.  Le  roi  le  lui  pro- 
mit.  Veland  cacha  ses  tresors  en  terre  et 
entra  au  service  de  Nidung.  Sa  charge  fut  de 
prendre  soin  de  trois  couteaux  que  l’on  met- 
tait  devant  le  roi  a table.  Le  roi  ayant  ddcou- 
vert  Phabilete  de  Veland  dans  Part  de  fabri- 
quer  des  armes,  consentit  a ce  qu’il  lutldt 
avec  son  forgeron  ordinaire.  Celui-ci  fit  une 
armure  qu’il  croyait  impendtrable,  mais  que 
Veland  fendit  en  deux  d’un  seul  coup  de  l’d- 
pde  d’or  qu’il  avait  fabriqude  en  peu  d’heu- 
res.  Pepuis  lors,  Veland  fut  en  grande  faveur 
aupres  du  roi  ; mais  ayant  dtd  mai  rdcom- 
pensd  d’un  message  penible  et  dangereux , ii 
ne  songea  plus  qu’a  se  venger.  Il  tenta  d’em- 
poisonner  le  roi,  qui  s’en  apercut,  et  lui  fit 
couper  les  jarrets.  Furieux  de  cette  injure  , 
Veland  feignit  du  repenlir ; et  le  roi  consen- 
tit  a lui  laisser  une  forge  et  les  outils  neces- 
saires  pour  composer  Uc  belles  armures  et 
des  bijoux  prdcieux.  Alors  le  vindicatif  arti- 
san sutattirer  chez  lui  les  deux  fils  du  roi} 
il  les  tua  et  offrit  a leur  pere  deux  coupes 
failes  avec  le  erdne  de  ses  enfants.  Aprds 
quoi  il  se  composa  des  ailes,  s’envola  sur  la 
tour  la  plus  dlevee,  et  cria  de  toutes  ses  for- 
ces pour  que  le  roi  vint  et  lui  parlat.  En  en- 
tendant  sa  voix,  le  roi  sortit.  — Veland,  dit- 
il,  est-ce  que  tu  es  devenu  oiseau  ? 

« — Seigneur,  repondit  le  forgeron,  je  suis 
maintenant  oiseau  et  homme  a la  fois ; je 
pars,  et  tu  ne  me  verras  plus.  Cependant, 


(1)  M.  Salgues,  Des  erreurs  et  des  prSjuges,  etc.,  t.  Ill,  pag.  84. 
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avant  de  partir,  je  veux  t’apprenare  qucl- 
rjues  secrets.  Ta  m'as  fait  eouper  les  jarrets 
■ >our  m’emp6cher  de  m’en  aller ; je  m’en  suis 
?cnge : je  t’ai  priv6  de  tes  fils,  que  i’ai  egor- 
g6s  de  ma  main  : mais  tu  Irouveras  Ieurs  os- 
scments  dans  les  vases  garnisd’or  et  d’argent 
dont  j’ai  orn6  ta  table. 

« Ayant  dit  ces  mots,  Veland  disparut  dans 
Ics  airs. 

« Ge  r6cit  est  la  forme  la  plus  complete 
qu’ait  recue  la  I6gende  de  Vade  etdc  son  fils 
dans  les  monuments  de  la  litt6rature  scandi- 
nave.  Le  chant  dc  YEdda  qui  nous  fait  con- 
naitre  Veland,  diff&re  dans  plusieurs  de  scs 
circonstances.  La,  Veland  est  le  troisi6mc  fils 
d’un  roi  alfe , c’est-a-dire  d’esp6ce  surnatu- 
relle.  Ces  trois  princes  avaient  6pous6  trois 
valtiries  on  fees,  qu’ils  avaient  rencontrecs . 
au  bord  d’un  lac,  ou,  apr6s  avoir  depos6  leur 
robe  de  cygne,  elles  s’amusaient  a filer  du 
lin.  Apr6s  sept  ann6es  de  manage',  les  val- 
kiries  disparurent,  et  les  deux  fr6res  de  Ve- 
land all&rent  d la  recherche  de  leurs  femmes ; 
mais  Veland  resta  seul  dans  sa  cabane,  et 
s’appliqua  a forger  les  m6taux.  Le  roi  Ni- 
duth,  ayant  entendu  parler  des  beaux  ouvra- 
ges  d’or  que  Veland  faisait,  s’empara  du  for- 
geron  pendant  qu’il  dormait,  et,  comme  il 
faisait  peur  a la  reine,  celle-ci  ordonna  qu’on 
Iui  coupat  les  jarrets.  Veland,  pour  se  ven- 
ger,  accomplit  les  actions  diff6rentes  que 
nous  avons  rapport6es.  » 

Celle  histoire  de  Wade  et  de  son  fils  a 6(6 
souvent  imit6e  par  les  anciens  poetes  alle- 
mands  et  anglo-saxons.  Les  trouveres  fran- 
^ais  ont  parl6  plusieurs  fois  de  Veland,  de 
son  habilet6  a forger  des  armures.  Ils  se 
plaisaient  a dire  que  l’6p6e  du  h6ros  qu’ils 
chantaient  avail  6l6  lremp6e  par  Veland: 

VAFTHRUDNIS,  g6nie  des  Scandinaves 
renomm6  pour  sa  science  proftnde.  Odin 
alia  le  d6fier  dans  son  palais,  et  le  vainquit 
par  la  sup6riorit6  de  se s connaissances. 

VAGNOSTE,  g6ant,  p6re  d’Agaberle.  Voy. 
ce  mot. 

VAICARANI,  fleuve  de  feu  que  les  ames 
doivent  traverser  avant  d’arriver  aux  enfers, 
selon  la  doctrine  des  Indiens.  Si  un  malade 
tiqiit  en  main  la  queue  d’une  vacbe,  au  mo- 
mm0Q  sa  mort,  il  passera  sans  danger  le 
fledge  Vaicarani,  parce  que  la  vache,  dont  il 
a tenu  la  queue,  se  pr6sentera  a lui  sur  le 
bord  du  fieuve  ; il  prendra  sa  queue  et  fera 
doucement  le  trajet  par  ce  moyen. 

VAISSEAU-FANTOME.  Voy . Voltigeur 
hollandais. 

I.E  VAISSEAU  MERVElLLEtTX. 

Ballade  (lamande , traduite  par  M,  A.  Van 

Hasselt. 

Rev6tu  de  la  robe  du  p6Ierin,  et  la  I6te  nue 
et  les  pieds  nus,  ou  vas-tu,  voyageur,  ou 
vas-tu  marchanl  toujours  , priant  loujours? 
Rien  ne  peut  done  t’arr6ter,  ni  lesourire  des 
jeunes  filles  qui,  a ton  passage,  se  sentent 
prises  pour  loi  d’amour  et  de  pitie,  ni  l*hos- 
piialit6  des  belles  chatelaines  dont  Jes  ma- 
noirs  cr6ne!6s  s’ouvrent  a tout  voyageur, 
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mais  ne  s’ouvriront  jamais  a aucun  voya- 
ger avec  plus  de  plaisir  qu’a  toi?  Rien  de 
tout  cela  ne  peut  done  t’arr6ter?  Rev6tu  de 
la  robe  du  p6lerin,  et  la  t6le  nue  et  les  pieds 
nus,  ou  vas-tu , vovageur,  ou  vas-tu  mar- 
chant  toujours,  priant  toujours?' 

Le  visage  amafgri  et  les  pieds  d6chir6s  p£r 
les  ronqes  et  les  cailloux  , il  va  le  jour  lout 
enlier.  Sa  soif,  il  lT6lanchc  a la  source  qui 
coule  lelongdela  route.  Sa  faim,  il  l’apaise 
en  mangeant  les  fruits  qui  croissent  au  bord 
du  chemin.  Et  la  nuit  il  couche  sur  la  dure. 

Il  traverse  ainsi  les  villes  et  les  villages,  les 
campagncs  et  les  forets  , les  plaines  et  les 
montagnes.  Il  franchit  ainsi  les  fleuves  etles 
rivi6res.  Et  chaque  fois  qu’une  6glise  se  pr6- 
sente  sur  son  passage,  il  s’agenouille  sur  le 
seuil  et  prie  cn  se  fra p pant  le  front  sur  la 
pierre.  Personne  ne  sail  d’ou  il  vient,  ni 
quelle  langue  il  parle.  On  voit  seulement 
qu’il  marche  vers  le  Nord,  toujours  vers  le 
Nord. 

Une  marque  rouge  est  imprim6e  sur  son 
front,  une  marque  rouge  que  rien  ne  peut 
elfaccr,nil’eaupure  des  sources, ni  1’eau  con- 
sacr6e  par  l’Eglisc  pour  les  baptdmes.  Serait- 
ce  le  juif-errant,  ic  juifque  lc  Christ  phar- 
gea  de  sa  maI6diction  en  montant  au  Cal- 
vaire?  Non;  car  il  s’arr6te  et  plie  lo  genou 
quand  la  cloche  sonne  l'Angelos.  Non,  car 
les  pelits  enfants  sourient  en  le  voyant,  parce 
que  leurs  m6res  disent  : — Voilaun  saint  qui 
passe.  Non;  car  il  porte  un  rosaire , au- 
quel  pend  une  croix  d’argent  et  1'image  de  la 
sainle  Vierge  avec  l’enfant  J6sus. 

Que  la  temp6te  se  d6m6ne  dans  Fair,  quela 
pluie  tombe  a (lots  press6s,  ou  que  la  gr61e 
hache  les  bl6s  des  champs,  que  le  soleil 
brdle  les  feuilfes  aux  branches  des  arbres, 
ou  que  les  vents  soufflent  a d6raciner  les 
ch6nes,  il  va  sans  s’arr6ter.  Deux  figures, 
visibles  pour  lui  seul,  ne  le  quiltent  jamais. 
Le  jour  elles  marchent  a c6t6  de  lui.  La  nuit 
eltes  veillenl  pendant  qu’il  dort.  L’une  est 
v6luc  en  blanc  et  porte  sur  la  t6te  une  au^ 
r6o!e  lumineuse  ; I’autre  est  v6tue  de  noir  et 
a les  regards  obscurcis  d’nn  perp6tuel  nuage 
de  deuil.  Ces  deux  hommes  lui  disent  des 
choses  que  nul  rnortel  n’entend  ni  ne  pour«^ 
rail  comprendre  s’il  les  entendait. 

— Arr6te!  arr6tel  lui  dit  I’homme  noir, 
Que  la  vie  ait  au  moins  un  eharme  pour  toi  1 
Laisse  ton  coeur  s’6panouir  comme  une  rose 
de  mai  aux  baisers  d’une  femme.  J’en  ai  de 
si  belles  dans  mon  royaume,  que  le  plaisir 
courtdans  les  veines  de  cclui  qui  les  regarde : 
des  blondes  aux  yeux  azur6s  comme  ces 
fleurs  que  Ic  printemps  s6me  sur  les  horda 
des  lacs ; des  brunes  aux  yeux  noirs  et  bril- 
lants  comme  le  jais  qui  6tincelle  au  soleil. 
— Marche  1 marche!  lui  dit  l’homme  blanc. 
Le  salut  t’appelle  la-bas,  le  salut  ct  l’6iernel 
bonheur.  La  porte  du  ciel  attend  ta  venue 
pour  ouvrir  ses  baltants  d’or , et  les  anges 
appr6tent  leurs  ailes  aeriennes  , pour  venir 
au-devant  de  toi  el  le  sourire  avec  leur  doux 
sourire.  Et  il  marche  toujours  vers  le  Nord. 

— Arr6te!  arr6tel  lui  dit  I’homme  noir. 
Que  le  bruit  des  banquets  r6veUle  la  joie 
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dans  ton  dme!  Sous  les  larabris  elincelants 
de  mes  palais,  la  table  des  fcslins  est  toujours 
dress^e.  Les  chansons  y retentissent  toujours 
comme  des  6chos  qui  nc  s’endorment  ja- 
mais, et  toujours  y resonne  le  choc  des  cou- 
pes ou  fume  Je  vin  couronn6  de  roses.  — 
Marche  1 marche  ! lui  dit  l’homrae  blanc. 
Une  place  t’est  r6serv6e  au  banquet  ou  si6- 
gent  les  saints  el  les  archanges.  Le  choeur 
des  seraphins  y s6me,  au  souffle  embaum6 
du  vent,  l’harmonie  de  ces  musiques.  aux- 
quelles  Dieu  lui-meme  se  rejouit  et  que  la 
po6sie  des  homines  n’a  pas  mdme  r6v6es.  » 
Ainsi  ses  deux  compagnons  lui  parlent  tour 
a tour,  etil  marche  vers  le  Nord. 

Quand  la  terre  manque  a ses  pieds  et  qu’il 
esl  parvenu  au'bord  de  la  mer,  voila  que, 
dans  une  chaloupe  amarr^e  au  rivage,un 
homme  lui  fit  signe  et  I’appela,  disant : « Nods 
t’atlendons!  » Etil  comprit  que  c’6tait  le  si- 
gne promts  par  le  vieux  rnoine,  et  il  enlra 
dans  la  chaloupe  qui  prit  le  large  aussildt, 
s’avancant  vers  un  navire  prdt  a lever  Fan- 
ere  et  a jeter  ses  voiles  au  vent.  II  monta 
sur  le  navire  dont  la  poupe  arrondie  portait 
un  nom  de  demon,  6crit  en  lettres  brunes. 
Mais  a peine  fut-il  debout  sur  le  tillac,  que 
les  voiles  s’ouvrirent  a grand  bruit  comme 
des  ailes,  et  que  tout  fut  enlevd  comme  la 
feuille  s&che  d’un  arbre,  enlevd  par  Foura- 
gan  d’aulomne. 

Et  maiutenant  il  cst  seul  sur  le  navire 
maudit,  seul  avec  l’hommc  blanc  et  l’hom- 
me  noir.  Tous  deux  sont  assis  a une  table, 
silencieux  et  roulant  sans  cesse  devant  eux 
des  dds  fails  avec  des  os  raraassds  dans  une 
nuitdeNoel,sous  les  bras  d’un  gibet.Et  lui  les 
regarde  et  ne  sail  pas  que  e’est  son  dme  qu’ils 
jouent,  son  amequi,  au  jour  du  jugement 
dernier,  doitappartenir  au  demon  ou  a Dieu. 
Depuis  six  siecles  il  les  regarde  jouer  ainsi. 
Depuis  six  siecles  le  vaisseau  maudit  laboure 
ainsi  les  vagues  de  FOcdan,  entraine  sans 
rel&che  par  le  souffle  de  la  tempdte.  Quand 
il  passe  avec  ses  voiles  gonflees  et  ses  corda- 
ges qui  sifflent,  Fours  blanc  du  Nord  croit 
que  e’est  un  tourbillon  qui  arrive,  et  il  hurle 
en  se  cachant  dans  les  crevasses  des  gla~ 
50ns. 

Que  la  tempdte  se  d&chaine  ou  que  le 
calme  regne,  ldtd  et  l’hiver,  le  jour  et  la 
nuit,  il  cingle  toujours  A travers  les  ravins 
des  flots,  sans  que  les  vergues  se  brisent  ou 
que  les  antennes  se  rompentsous  les  assauts 
multiplies  des  vents.  Et  cepeudaut  il  n’a  ni 
pilote,  ni  capitaine,  ni  matelots  pour  le  con- 
duire.  Rien  qu’un  fanal  qui  le  guide , et  ce 
fanal  est  un  volcan.  Enveloppe  des  plis  d’un 
brouillard,  il  se  montre  sou  vent  aux  pdcheurs 
des  ties  du  Nord  , et  ils  font  ie  signe  de  la 
croix  quand  il  apparalt.  Les  marins  dont  les 
proues  sillonnent  l’Ocdan  boreal  le  pressen- 
tent  de  loin,  et,  avanl  mdme  de  voir  ses  mats 
penchds,  ils  se  ddtournent  avec  effroi  de  son 
dassage,  en  disant : — Voild  le  vaisseau  mau- 
dit qui  arrive  1 


LE  VAISSEAU  ENSORCEL&  (1). 

Mon  pere  faisait  un  petit  commerce  a Bal- 
sora.  N’ayant  qu’une  fortune  mediocre,  il 
dtait  de  ces  gens  qui  n’aiment  pas  a courir 
des  risques  de  peur  de  compromettre  le  peu 
qu’ils  poss^dent.  Il  me  donna  une  Education 
simple,  mais  solide,  et  me  mit  en  etat  de  me 
suffire  de  bonne  heure  a moi-mdme.  J’avais 
a peine  atteint  ma  dix-huiti&me  an  tide,  et  it 
commencait  a faire  de  plus  grandes  specu- 
lations, lorsqu’il  mourut,  sans  doute  frappe 
par  Finquidtude  qu’il  dprouvait  en  songeant 
qu’il  avait  risqud  mitle  pieces  d’or  sur  les 
hasards  de  la  mer.  Peu  aprds  sa  mort , je  le 
fdlicitai  d’etre  entrd  au  tembeau,  car  la  nou- 
velle  nous  arriva  de  la  perte  du  navire  au- 
quel  mon  pere  avait  confie  la  partie  la  plus 
importante  de  sa  fortune.  Ge  malheur  n’a- 
battit  point  mon  courage.  Je  vendis  le  peu 
qui  me  restait,  et  rdsolus  d’aller  tenter  le 
sort  ailleurs  et  de  partir , accompagnd  d’uu 
vieux  serviteur  de  mon  pere  qui  m’etait  at- 
tachd  par  une  longue  habitude,  et  qui  ne 
voulait  point  sdparer  sa  destinde  do  la 
mienne.  Nous  nous  embarqudmes  dans  le 
port  de  Balsora  par  un  vent  favorable.  Le 
navire  que  nous  montions  partait  pour 
l’Inde.  Nous  dlions  en  mer  depuis  quinze 
jours,  lorsque  le  capitaine  nous  annon$a 
une  tempdte.  11  dtait  soucieux  en  nous  di- 
sant cela,  et  il  semblaitne  pas  connaitrebien 
les  parages  ou  nous  voguions.  Il  fit  carguer 
toutes  les  voiles  ; nous  marchions  avec  une 
lenteur  extreme.  La  nuit  dtait  venue  , froide 
et  claire;  le  capitaine  croyait  ddja  s’dtre 
trompd  sur  le  pronoslic  qu’il  avait  donnd. 
Tout  a coup  un  vaisseau  que  nous  navions 
pas  aper$u  jusqu’alors  passe  a cdtd  du  nd- 
tre.  Des  cris  et  des  acclamations  s’dlevdrent 
du  tillac,  Jandis  qu’if  passait  ainsi,  ce  qui  ne 
m’dlonna  pas  raddiocrement  dans  ce  moment 
d’altente  fatale.  Mais  je  vis  le  visage  du  ca- 
pitaine palir  comme  celui  d’un  mort. 

— Mon  navire  est  perdu,  dit-il.  Voila  ia 
mort  qui  cingle  la-bas. 

Avanl  que  je  l’eusse  interroge  sur  ce  qu’il 
voulait  dire  par  ces  mots,  lout  l’equipage 
dtait  devant  lui , et  lui  demandait  avec  des 
larmes  el  des  cris  de  ddsespoir  : 

— L’avez-vous  vu?  Maintenant  e’est  tfa  it 
de  nousl 

Mais  ie  capitaine  ordonna  a un  vieillard 
qui  se  trouvait  la  de  lire  des  versets  de  con- 
solation dans  le  coran,  et  se  pla$a  lui-mdme 
au  gouvernail.  Mais,  hdlasl  cela  ne  servit  de 
rien.  La  tempdte  dclata  tout  a coup,  et,avant 
qu’une  heure  fut  passee,  le  navire  craqua 
de  la  proue  a la  poupe  et  menaca  de  couler. 
Les  chaloupes  furent  mises  en  mer;  a peine 
les  derniers  hommes  de  Fdquipage  y furent 
entrds,  que  le  bdiiment  disparut  a nos  yeux 
et  que  j’dtais  plus  nu,  plus  pauvre  qu’un 
mendiant  qui  tend  la  main  dans  les  carre- 
fours.  Mais  nous  n’etions  pas  au  bout  denos 
misdres.  La  mer  devintdeplus  en  plus  mau- 
vaise;  les  vagues  roulaient  avec  une  fureur 


(1)  Nous  croyons  ce  rgcii  de  M.  Van  Hasselt,  auteur  de  la  traduction  prdeedente. 
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extreme;  la  chaloupe  ou  je  me  trouvais  n’e- 
tail  plus  a gouverner.  Je  tenais  fermement 
embrassemon  vieux  compagnon  d’infortune; 
nous  nous  jurSmes  de  ne  pas  nous  s£parer. 
Le  jour,  commenca  a poindre;  mais,  aux 
premiers  rayons  de  l’aurore,  le  vent  saisit 
notre  frdle  cmbarcation,  et  nous  roulames 
dans  la  mer.  Jc  ne  revis  plus  un  seul  des 
hommes  de  l’^quigage.  Tout  avail  disparu  ; 
quand  jc  revins  a moi,  je  me  retrouvai  dans 
les  bras  de  mon  vieux  serviteur  qui  s’etait 
sauv6  sur  la  chaloupe  renversee  et  m’avail 
entrain6avec  lui.  La  tempdte  cependant  s’e- 
tait enticement  calmee.  Nous  ne  voyions  plus 
rien  autour  de  nous,  plus  rien  du  navire 
peri.  Mais,'  a quelque  distance  de  nous,flot- 
tait  un  autre  vaisseau  vers  lequel  le  courant 
des  flots  nous  poussait.  A mesure  que  nous 
en  approchions,  je  reconnus  plus  distincte- 
menl  ce  vaisseau  : c’6tait  le  mCne  qui  avait 
pass6  a c6l6  de  nous  durant  la  nuit  et  qui 
avait  fait  palir  le  capilaine.  Un  frisson 
etrange  me  saisit  d la  vue  de  ce  batiment. 
Cette  singuli&re  parole  : « Voila  la  mort  qui 
cingle  la-bas,  » parole  qui  s’6lait  pourtantsi 
bien  r6alisee , et  plus  encore  Taspect  desole 
de  ce  pont  ou  rien  ne  se  montrait,  bien  que 
nos  voix  appelassent  de  toutes  leurs  forces, 
lout  cela  meremplit  d’une  inexplicable  ter- 
reur.  Pourlant  c’Gtait  notre  unique  raoyende 
salut.  C’est  pourquoi  nous  Iouames  le  pro- 
phete  qui  nous  avait  si  miraculeusementgar- 
d6s. 

Au  tribord  du  navire  pendait  un  long  ca- 
ble. Nous  nagions  de  toutes  nos  forces  pour 
l’atteindre  : nous  y rdussimes  enfin.  J’appe- 
lai  a grands  cris  pour  que  Ton  nous  aidat  a 
monter,  Personne  ne  repondit;  un  silence 
profond  sur  le  tillac,  un  silence  de  mort. 
Nous  grimpames  le  long  du  cable,  moi  le 
premier,  car  j’6tais  le  plus  jeune.  Mais  quelle 
epouvante  me  saisit  1 Quel  horrible  spectacle 
soffrit  a mes  regards  , quand  je  mis  le  pied 
sur  le  pont!  Tout  6tait  couvert  de  sang; 
vingt  a trente  cadavres  epars  devant moi; au 
grand  mat  un  homme  se  lenait  debout,  ri- 
chement  vdtn  et  le  sabre  a la  main,  le  vi- 
sage couvert  d’une  paleur  effrayante  et  le 
front  perc6  d’un  enorine  clou  qui  I’attachait 
au  bois  : i!  elait  mort  aussi.  La  terreur  m’a- 
vait  paralyse ; je  ne  respirais  qu’avec  peine. 
Mon  compagnon  cependanl  m’avait  rejoint. 
Lui  aussi  fut  frappe  d’epouvante  a ce  hideux 
spectacle.  Nous  Elions  rest6s  quelques  mi- 
nutes ainsi,  immobiles  et  imploranl  le  pro- 
ph6te  par  line  priCe  silencieuse  que  nous 
recitions  en  nous-mdmes  ; et,  fortifies  ainsi, 
nous  nous  hasardames  a aller  plus  loin.  A 
chaque  pas  nous  regardions  avec  effroi  au- 
tour de  nous,  craignant  de  rencontrer  quel- 
que chose  de  plus  horrible  encore ; mais  plus 
rien;  rien  de  vivant;  rien  que  nous  et  la 
large  mer  dont  les  flots  ondoyaient  gaiement 
au  soieil.  Nous  parlions  a voix  basse,comme 
si  nous  craignions  que  nos  voix  n’eussenteu 
le  pouvoir  de  rSveiller  les  morts  et  de  faire 
sc  retourner  vers  nous  les  yeux  eteinls  du 
capitaine  cloue  au  mat. 

Nous  6tions  parvenus  a un  escalier  qui 
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descendait  dans  l’interieur  du  navire;  invo- 
lontairement  nous  fimes  halte  lous  deux  en 
nous  regardant  et  sans  que  Tun  de  nousosat 
dire  sa  pensee  a Paulrc. 

— O maitrel  dit  mon  compagnon  , il  s’est 
pass6  quelque  chose  d’horrible  ici.  Cepen- 
ilant,  quand  meme  le  navire  serait  Id-bas 
plein  d’assassins,  j’aimerais  mieux  me  ren- 
dre  a discretion  que  rester  plus  longtemps 
parmi  les  morts. 

Je  pensais  corame  lui ; nous  primes  cou- 
rage et  nous  descendimes  I’escalier,  mais  la, 
comme  sur  le  tillac,  il  y avait  un  profond  et 
morne  silence  qu’interrompait  seulement  le 
bruit  de  uos  pas.  Nous  elions  parvenus  de- 
vant la  porte  de  la  saile  da  capitaine.  Je  mis  . 
Toreille  contre  la  porte  : loujours  le  mdme 
silence.  J’ouvris,  et  nous  enir&mes.  La,  un 
grand  desordre,  un  p£le-m61e  de  toutes  cho- 
ses,  des  armes,  des  vStements,  des  flacons, 
des  verres,  les  debris  d'un  banquet,  une  ta- 
bic servie.  Nous  all&mes  ainsi  de  chambre  en 
chambre;  partout  le  mfime  spectacle.  Puis, 
dans  i’entrepont,  une  riche  cargaison  desoie, 
de  perles,  de  gomme,  de  parfums. 

Nous  nous  restaurAmes  a la  table  servie 
encore  dans  la  chambre  du  capitaine  et  rc- 
montames  sur  le  tillac  dont  nous  r6solumes 
de  laver  le  sang  apres  avoir  jete  les  cada- 
vres dans  la  mer.  Un  frisson  inexplicable 
nous  saisit  tous  deux  quand  nous  trouvames 
qu’il  elait  impossible  de  les  rerauer.  Us 
Gtaient  comme  attaches  au  plancher  par  un 
lien  invisible;  pour  les  enlever , il  eut  falln 
les  detacher  avec  les  planches,  et  nous  n’a- 
vions  pas  a la  main  les  instruments  neces- 
saires.  Le  capitaine  6tait  aussi  immobile,  et 
nous  ne  pumes  tirer  de  sa  main  le  sabre 
qu’elle  tenait  comme  un  etaii  de  fer. 
Nous  passames  la  journ^e  tout  entire  an 
milieu  de  cetle  hideuse  compagnie  de  morts. 
Quand  le  soir  fut  revenu,  je  permis  au  vieux 
Ibrahim  de  se  coucher  : moi  jc  voulus  pas- 
ser la  nuit  sur  le  tillac  pour  voir  s’il  ne  se 
presenterait  pas  quelque  moyen  de  salut.  La 
June  eta  it  monlee  au  ciel : d’apr^s  la  position 
des  eloiles,  je  jugeai  qu’il  pouvait  dire  onze 
heures.  Alors  je  fus  pris  d’un  sommeil  invin- 
cible; je  ne  tardai  pas  a m’endormir  derriere 
une  barrique  renversee  sur  le  pont.  Cepen- 
dant  e’etait  plutdt  un  engourdissement  qu’un 
sommeil  : car  j’entendais  distinctement  le 
clapoltement  des  flots  qui  battaientles  flancs 
(du  navire  et  le  frisson  des  voiles  qui  s’ou- 
vraient  et  se  gonflaientau  vent.  Tout  a coup 
je  crus  ouir  des  voix  et  des  pas  d’hommes 
sur  le  tillac.  Je  voulus  me  lever  pour  voir 
ce  que  e’etait ; une  force  invisible  tenait 
mes  membres  enebaines,  et  il  ne  me  fut  pas 
possible  d’ouvrir  les  yeux.  Les  voix'  devin- 
renl  de  plus  en  plus  distinctes ; e’etait 
comme  si  le  joyeux  dquipage  alla.il  et  venait 
autour  de  moi.  Parfois  je  crus  dislinguer  la 
voix  puissantc  du  commandant  et  entendre 
les  voiles  qu’on  deployait  et  les  cordages  qui 
criaient  autour  des  poulies.  Mais  peu  a pen 
mes  perceptions  devinrent  plus  indislinctes, 
et  je  tombai  dans  un  sommeil  plus  profond, 
ou  retenlissaient  vaguement  un  cliquetis 
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d’armes  et  un  bruit  de  combattants.  Quand 
je  me  rdveillai,  le  soleil  dtail  dejd  depuis 
longtemps  leve  et  me  brulait  dans  le  vi- 
sage. Je  regardai  avecdtonnement  autour de 
moi ; la  tempdte  que  nous  avions  subie,  le 
vaisseau  inconnu  ou  nous  nous  trouvions, 
ees  morts  que  j’avais  vus  , les  elranges  ru- 
meurs  que  j’avais  entendues  pendant  celte 
nuil,  tout  cela  me  parut  un  rdve;  je  me  fus 
bienldt  convaincu  par  mes  yeux  que  ricn 
n’dlait  changd  autour  de  moi.  Tous  ces  morts 
dtaient  \k  immobiles  comme  devant,  le  capi- 
taine  toujours  debout  cloud  a son  mat.  Je  me 
levai  pour  rejoindre  mon  vieux  compagnon. 
11 6tait  assis  pensif  ettriste  dans  la  chambre 
du  capitaine. 

— O maitre,  dit-il,  lorsqu’il  me  vit  enlrer, 
j’aimerais  mille  fois  mieux  dtre  prdcipite 
dans  les  profondeurs  de  la  mer  , que  de  pas- 
ser encore  une  nuit  dans  ce  vaisseau  ensor- 
celd.  — Je  lui  demandai  ce  qui  le  faisait  par- 
ler  ainsi. 

— A peine,  repondit-il,  avais-je  dormi 
quelques  heures,  que  je  me  rdveillai  et  que 
j’cntendis  courir  a droite  et  k gauche  au- 
dessus  demoi.  Je  pensai  d’abord  que  c’duit 
vous,  mais  il  y avait  au  moins  vingt  hommes 
qui  criaient  qui  s’appelaient  a haute  voix. 
Enfin,uu  pas  lourd  el  pressd  descendit  1’esca- 
licr:  En  ce  moment,  mes  perceptions  devin- 
rent  moins  claires;  par  inlervallcs  settle- 
ment je  vis  le  mdme  homme  qui  est  la  cloud 
au  mat,  s’asseoir  a celte  table  et  boire  en 
chautant  et  en  trinquant  avec  Phabit  ecar- 
lale  que  vous  voyez  Id  couche  mort  dans  ce 
coin. 

Ainsi  parla  mon  compagnon. 

Ce  n’etait  done  plus  un  rdve  ; c’dtait  bien 
rdellement  les  morts  que  nous  avions  enten- 
dus.  L’iciee  d’etre  embarquds  en  une  telle 
socidtd  me  parut  horrible.  Mon  vieux  Ibra- 
him, quand  il  eut  fini  de  pat  ler,  elait  retombd 
dans  la  triste  rdverie  d oii  j’etais  venu  le 
tirer. 

— Maintenant  j’y  suis  ! s’dcria-i-il  tout  a 
coup. 

11  venait  de  se  rappeler  je  ne  sais  quelle 
parole  qu’il  avait  apprise  de  son  pdre,  vieil- 
lard  plein  desagesse  etqui  avait  vu  lemonde, 
parole  loule-puissanle  conlre  les  visions 
suscitdes  par  magie.  el  conlre  1’apparition 
des  esprits.  11  pensait  aussi  qu’il  serait  pos- 
sible de  conjurer  le  sommeil  surnaturel  qui 
nous  avait  pris,  en  rdcitant  avec  zele  des 
versets  da  Coran.  L’idee  du  vieillard  rue  pa- 
rut bonne  et  sage.  Pleins  d’une  attente  in- 
quire nous  vimes  arriver  la  nuil.  A c6te  de 
la  chambre  du  capilaine,  it  y avait  un  petit 
cabiqet  ou  nous  rdsoiumes  de  nous  eufer- 
mer.  Nous  pergames  dans  la  porte  de  sepa- 
ration plusieurs  trous  assez  grands  pour  voir 
tout  ce  qui  se  passerait  dans  cetle  chambre 
Ibrahim  dcrivit  le  nom  du  prophdlc  dans  les 
qualre  coins  de  notre  rdduit;  puis  la  porte 
fut  fermde. 

La  nuit  dtait  venue;  il  pouvait  dtre  onze 
heures  environ,  quand  un  sommeil  invinci- 
ble s’empara  de  moi.  Ibrahim  me  conseilia 
de  reciter  comme  lui  des  versets  du  Coran  ; 


ce  que  je  fis  et  je  restai  eveilld.  Aussitdt  un 
bruit  effroyable  se  fit  sur  le  till  ic;  des  pas 
se  firent  enlendre  dans  l’escalier.  Le  vieil- 
lard murmura  Pexorcisme  qu’il  avait  appris 
de  sen  pdre  : 

Si  vous  descendez  du  haul  de  Pair,  — Si 
vous  montez  des  profondeurs  de  POcdan.  — 
Si  vous  avez  dormi  dans  les  tdndbres  de  la 
tornbe,  — Si  vous  dies  nes  dans  le  feu,  — 
Allah  est  voire  seigneur  et  maitre,  — Et  tous 
les  esprits  lui  obeissent. 

Jc  n’avais  pas  une  foi  compile  dans  l’exor- 
cisme  d’lbrahim ; mes  cheveux  s’etaient 
dresses  sur  ma  tele.  La  porte  de  la  chambre 
du  capitaine  s’ouvril.  Lui-rndme  entra  , son 
front  dtait  perce  du  clou  qui  ratlachait  au 
m&t ; son  sabre  dtait  remis  dans  le  fourreau. 
Un  autre  l’accompagnait;  tous  deux  prirent 
place  k la  table  et  hurent  copieusement  en 
parlanl  avec  une  grande  vivacitc,  dans  une 
langue  inconnue.  Lecompagnon  du  capitaine 
se  leva  avec  un  rire  sauvage,  lui Gt  signe;  et 
tous  deux  sortirent,  le  sabre  a la  main.  Alors 
la  rumeur  alia  toujours  croissant  sur  le  pont. 
C’dtaienl  des  cris.des  pas,  des  hurlements  et 
des  rires.  Puis  lout  a coup  un  profond  si- 
lence. Le  matin  venu  , nous  trouvames  tout 
dans  Petal  ou  nous  Pavions  laissdla  veille. 

Ainsi  plusieurs  jours  s’ecoulerent.  Nous 
avancions  toujours  vers  l’orient,  ou,  d’ap»ds 
mes  caiculs,  devaient  se  irouver  des  terres. 
Mais  tout  le  voyage  que  nous  pouvions  avoir 
fail  le  jour  se  ddfaisail  la  nuil,  car  chaque 
matin  nous  nous  retrouvions  au  mdme  point, 
quand  le  soleil  se  levail.  Je  ne  pus  m’expli- 
quer  cela  qu’en  admellant  que,  la  nuit,  les 
morls  revenaient  a pleines  voiles  sur  leurs 
pas.  Pour  l’empdcher,  nouscarguames  toules 
les  voiles,  el  nous  dcrivimes  le  nom  du  pro- 
phete  sur  des  morceaux  de  parchemin  que 
nous  liames  autour.  La  nuit  suivante  il  se  tit 
le  mdme  bruit;  le  matin,  cependant,  les  loi- 
les  n’avaient  pas  die  depioyees.  Nous  les 
.ouvrimes  au  vent  tout  le  jour  et  les  jours 
suivants  ; et,  le  sixieme,  nous  avions  fait 
tant  de  chemin  que  nous  decouvrimes  enfin 
une  terre  a Phorizon.  Nous  rendimes  grace 
a Allah  et  au  pro-phdte.Le  septidme  jour  nods 
nous  trouvames  a une  legere  distance  d’une 
ville.  Nous  jetdmes  Pancre  dans  la  rade;  cl, 
dans  un  cauot  que  nous  mimes  en  mer,  nous 
nous  avan^ames  a force  de  rames  vers  le 
rivage.  Nous  primes  terre  apres  environ  une 
demi-heurede  manoeuvres.  A la  porte  de  la 
ville  je  demandai  comment  clle  s’appelait  et 
j’appris  que  c’elait  une  ville  indienne  situde 
non  loin  de  Pendroit  pour  lequel  nous  nous 
etions  d’abord  embarquds.  Aprds  dire  descen- 
dus  dans  un  earavanserail,  mon  compagnon 
et  moi,  je  m’informai  d’un  homme  sage  et 
instruit , et  fis  enlendre  a mon  h6le  que  je 
desirais  en  voir  un  qui  fut  iniliedans  les  se- 
crets de  la  magie.  11  me  conduisil  dans  une 
rue  dcartee,  el  frappa  k la  porte  d’une  petite 
maison  sans  apparence.  On  ouvrit,  et  mon 
h6le  me  quitla  apres  m’avoir  rccommande 
de  demander  Abbas-AJuley. 

J’enlrai.  Un  petit  homme  avec  one  barbe 
blanche  et  un  lon£  nez  vint  au-devaot  de 
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moi.  Je  lui  dis  qae  je  cherchais  le  sage  Ma- 
tey. 

— C’est  moi-mAme,  repondit-il. 

Je  lui  nicontai  toute  l’hisloire  de  noire 
voyage,  etlui  demandai  un  moyen  de  retirer 
les  rnorts  du  navire.  11  pensaitque  l’equipage 
avail  6le  ensorcele  a cause  de  quelque  crime, 
el  que  le  charme  pourrail  se  detruire  si  on  les 
iransporlait  a terre;  mais  que  pour  cela  ii 
fallait  detacher  les  planches  sur  lesquelies 
ils  ctaient  couches.  Je  promis  de  le  r6com~ 
penser  richemenl  s’il  voulait  me  faire  aider 
de  ses  servileurs  pour  enlever  ces  morls.  11 
conseniil,  el  nous  nous  mimes  en  route  avec 
cinq  esclaves  armes  de  scies  et  de  haches. 
Chemiu  faisant,  Muley  ne  put  Irouver  assez 
de  paroles  pour  louer  l’idee  qui  nous  6tait 
venue  de  nouer  autour  des  voiles  des  ver- 
sels  du  Coran.  11  dit  que  c’6tait  le  seul moyen 
de  nous  sauver. 

Le  jour  venait  de  se  lever  quand  nous  at- 
‘ leignlmes  le  navire.  Nous  nous  mimes  incon- 
tinent a Pouvrage;  une  heure  s’etait  a peine 
ecoulGe  qu’il  y avail  d6ja  qualre  des  morls 
descendus  dans  le  canot.  Les  esclaves  de 
Muley  furent  charges  de  les  conduire  au  ri~ 
vage  et  de  les  enterrer.  lis  raconterent , A 
leur  relour,  qu’a  peine  deposes  sur  la  terre, 
les  cadavres  6taient  lombes  cn  poussi£re. 

Avant  le  soir,  il  n’y  avait  plus  un  seulmort 
sur  le  navire,  si  ce  n’etail  celui  qui  elait 
clou6  au  grand  mai.  Malgre  lous  nos  efforts 
pour  relirer  le  clou,  nous  ne  pumes  le  faire 
sortir  de  la  largcurd’un  cheveu.  Alors  Mu- 
ley ordonna  qu’on  apporlat  un  vase  rempli 
de  terre.  Quand  le  vase  ful  la,  le  sorcier  pro- 
uonca  une  formule  magique  et  sema  la  terre 
sur  la  tdle  du  mort  qui  ouvril  les  yeux, sou- 
leva  lentemenl  la  poilrine  et  secoua  ses  che- 
veux  d’ou  ruisselail  le  sang  qui  recommenca 
a couler  de  la  blessure  ouverle  a son  front. 

— Qui  m’a  conduit  ici,  demanda-t-il  apres 
sTdtre  un  peu  remis. 

Muley  me  montradu  doigt,  etje  m’avan- 
$ai  vers  le  capitaine. 

— Merci,  inconnu,  reprit-il.  Tu  nPas  sau- 
v6  de  Ires-longues  souffrances.Depuisquinze 
a ns  rnon  corps  a err6  sur  les  (lots,  el  mon 
ante  6tait  condamnee  a y revenir  ebaque 
nuil.  Mais  mainlenant  ma  Idle  a touche  la 
terre,  etje  nuis  relourner  en  paix  vers  rnes 
aieux. 

Je  le  pressai  de  raconter  de  quelle  ma- 
niere  il  avait  et6  condamne  a celte  horrible 
punition. 

— liyaquinzeans,  dit-il,  j’etais  undesplus 
richeset  des  plus  puissanls  habitants  d’AIger. 
L’amour  du  gain  me  poussa  a monter  un 
corsaire  et  a depouillerles  naviresmarchands 
surlescdtes  isol6es.  J’avais,  pendant  quel- 
que temps,  cxercece  metier  maudit^lorsque, 
dans  un  port  de  Pile  de  Zante,  je  pris  a bord 
un  derviche  qui  avait  demand^  a faire  le 
Irajet  pour  rien.  Nous  riions  du  saint  homme 
qui  nous  reprocbail  durement  notre  sauvage 
impiety.  Un  jour,  irrite  de  ses  paroles,  je 
lui  plongeai  mon  poignard  dans  la  poitrine. 

(1)  Wierus,  in  Pseudomonarch,  daemon. 


VAL 

Il  en  monrut;  mais  avant  d’expirer , il  me 
maudit,  moi  et  tout  mon  equipage.  Le  soir, 
nous  jelamcs’ son  corps  dans  les  flots,  et  la 
nuit  suivante,  sa  malediction  se  r6alisa.  Mon 
equipage  se  mil  cn  revoke  conlre  moi.  Un 
combat  horrible  s’engagea,  et  je  fus  cloueau. 
mat  coniine  vous  avez  vu.  Tons  mes  hom- 
ines, dans  cette  lulle  epouvantable , avaient 
eld  cruellement  frappes ; tous  moururenl  de 
leurs  blessures.  Depuis  ce  jour,  toutes  les 
nulls,  a Pheure  ou  nous  jelAmes  dans  les 
flols  le  corps  dudervichc,  je  me  suis  reveille 
avec  mes  compagnons,  et  la  m6me  lutte  a 
recommence  jusqu’au  matin.  Ainsi  nous 
avons  vogue  quinze  ans  sans  pouvoir  ni  vi- 
vre  ni  mourir.  Mainlenant  que  nous  avons 
louche  la  terre,  la  mort  nous  est  possible* 
Done,  merci  encore  une  fois,  brave  etranger, 
qui  in’avcz  sauve  d’un  supplice  qui  aurait 
pu  durer  des  socles.  Et  si  des  Iresors  peu- 
vent  le  recompense^  prends  ce  na  vire  comme 
une  marque  de  ma  reconnaissance. 

Le  capitaine,  aprds  avoir  dit  ces  paroles, 
laissa  choir  sa  tele  sur  sa  poitrine  et  rendit 
le  dernier  soupir.  Puis  il  lomba  en  pous- 
siere  de  meme  que  sos  compagnons.  Scscen- 
dres  furent  enterrees  auprds  de  celles  des 
aulres  hommes  de  P6quipage. 

Les  merchandises  qui  6laientA  bord, je  les 
vendis  avec  grands  b6n6fices.  Ucn  achetai 
d’autres,  engageai  des  matelots,  recompen- 
sai  dignement  le  sage  Muley  et  m’embarquai 
pour  ma  patrie.  Mais  jd  lis  un  immense  de- 
tour, et,  chemin  faisant,  je  vendis  ma  car- 
gaison.  Le  prophdte  benit  mon  entreprise; 
apres  trois  quarts  d’annde,  j’enlrai  a Balsora, 
riche  de  tous  les  tresors  que  le  capitaine 
m’avail  donnes.  Mes  compatrioles  crurent 
que,  dans  mes  voyages,  j’avais  decouverl  la 
V allce  des  Diamants  du  celebre  Sind  bad.  Je 
les  laissai  dans  celte  croyance.  Et  voila 
pourquoi  lous  les  jeunes  gens  de  Balsora 
doivent,  quand  ils  oni  attcinl  leur  dix-hui- 
lidme  annee,  quitter  leur  ville  natale  pour 
aller  a la  recherche  de  la  Vallee  des  Dia- 
mants.  Moi  j’ai  toujours  vecu  heureux  de- 
puis. Je  lis  le  Coran  lous  les  jours,  et  vais 
tous  les  cinq  ans  visiter  la  Mecque,  la  ville 
sainle  : je  fume  !e  tabac  de  Laodicee,  et  hois 
du  cafe  de  Moka.  Aussi,  Allah  soil  beni, 
Allah  el  son  prophele! 

VALAPAK  ou  MALAFAH,  grand  et  puis- 
sant due  de  l’empire  internal.  II  parail  sous 
la  forme  u’un  ange,  quelquefois  sous  oelle 
d’un  lion  avec  la  tele  et  les  paltes  d’une  oie 
et  une  queue  de  lidvre.  Il  connait  ie  passd  et 
I’avenir,  donne  du  genie  et  de  I’audacc  aux 
hommes,  el  commande  Irente-six  legions  (1). 

VALEN5,  empereur  arieu.  « Curieux  de 
savoir  le  nora  de  son  successeur,  il  eut  re- 
cours  aux  voies  extraordinaires  et  defen- 
dues;  et  comme  le  demon  Peut  inform^  (2) 
qu’il  le  conuaitrait  aux  leltres  thtfod,  il  Ot 
mourir  Theodore,  Theodule,  sans  penscr  a 
Theodose,  qui  lui  succdda.  Cette  hisloire, 
ajoule  Chevreau,  est  peul-elre  plus  connue 
que  la  suivante.  Pierre-Louis,  due  de  Parme, 

(2)  Par  PalectryoMiancic.  Voyez  ce  mol 
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dtant  averli  par  Lucas'Gauric  d’une  conspi- 
ration contre  lui,  se  mil  en  tele  de  savoir  le 
noru  des  conjures  par  1’evocalion  des  esprils. 
Le  demon  lui  rdpondit,  se  voyant  presse,  ; 
que  s’il  prenait  garde  a sa  monnaie,  il  trou-  f 
verait  ce  qu’il  demandait.  Comme  la  reponse 
dtait  obscure,  et  que  pour  i’entendre  il  fal- 
lait  dire  aussi  diable  que  le  diable  radme,  il 
s’en  moqua , quoiqu’elle  fut  trouvee  verita- 
ble par  I’evenement,  puisque  la  legende  de 
la  vieille  monnaie  de  Farndse  etait  P.  Alois. 
Pakm.  et  Plac.  dux.  Par  ces  quatre  letlres 
Plac.,  qui  signifient  Placentia , il  lui  ddcou- 
vrait  le  lieu  et  le  nom  des  conjures.  Chaque 
letlre  des  quatre  marquait  la  premiere  du 
nom  des  quatre  families  qui  executerent 
leur  enlreprise  : P,  Pallavicini ; L > Landi ; 
A,  Anguiscioli;  C,  Confalonieri . » 

VALENTIN,  hdrdsiarque,  originaire  d’E- 
gyple,qui  enseigna  sa  doctrine  peu  de  temps 
aprds  la  mort  du  dernier  des  apdtres.  11  ad- 
meltait  un  sejour  eternel  de  lumiere,  qu’il 
nommait  pUroma  ou  plenitude,  dans  lequel 
habitait  la  Divinite.  11  y placait  des  Eons  ou 
intelligences  immortelles , au  nornbre  de 
trente,  les  uns  males,  les  autres  femelles  ; il 
les  distribuait  en  trois  ordres,  les  supposait 
nds  les  uns  des  autres  , leur  donnait  des 
noms  et  faisait  leur  gdndalogie.  Le  premier 
etait  Bythos , la  profondeur,  qu’il  appelait 
aussi  le  premier  pere,  propator.  11  lui  don- 
nait pour  femme  Ennoia , l’intelligence,  qu  il 
appelait  encore  le  silence,  Sigd,  Jdsus-Christ 
et  le  Saint-Esprit  etaienl  les  derniers  nes  de 
ces  Eons. 

On  a peine  a concevoir  que  Valentin  ait 
eu  de  nombreux  disciples,  et  que  plusieurs 
secies  soient  ndes  de  sa  doctrine;  mais  l’es- 
prit  humain  fourvoye  a aussi  ses  prodiges. 

VALENTIN  ( Basilk).  Voyez  Basile-Va- 

LENT1N. 

VALKIRIES,  fees  des  Scandinaves.  Voyez 
Vade. 

VAMPIRES.  Ce  qu’il  y a de  plus  remar- 
quable  dans  Ihistoire  des  vampires,  e’est 
qu’ils  ont  partagd  avec  les  philosophes,  ccs 
autres  demons,  I’honneur  d’elonner  et  de 
troubler  le  xvnr  sidcle ; e’est  qu’ils  ont 
dpouvante  la  Lorraine,  la  Prusse,  la  Silesie, 
la  Pologne,  la  Moravie,  l’Autriche,  la  Russie, 
la  Bohdme  et  tout  le  nord  de  l’Europe,  pen- 
dant que  les  demolisseurs  de  l’Angleterre  et 
de  la  France  renversaient  les  croyances,  en 
se  donnar.t  le  ton  de  n’attaquer  que  les  er- 
reurs  populaires. 

Chaque  siecle,  il  est  vrai,  a eu  ses  modes, 
chaque  pays,  comme  l’observe  D.  Calmet,  a 
eu  ses  preventions  et  ses  maladies.  Mais  les 
vampires  n’onl  point  paru  avec  tout  leur 
eclat  dans  les  siecles  barbares  et  chez  des 
peuples  sauvages  : ils  se  sont  monlres  au 
siecle  des  Diderot  et  des  Voltaire,  dans  l’Eu- 
rope,  qui  se  disait  ddja  civilisee. 

On  a don  tie  le  nom  d *upiers  oupires , et 
lus  gdndralement  vampires , en  Occident,  de 
roucolaques  (vroucolacas)  en  Moree,  de  ka- 
takhanes  a Ceylan,  — a des  bommes  morts  et 

* (1)  C’est  la  definition  queiionne  le  IL  P.  D.  Calmet. 


enterres  depuis  -plusieurs  annees,  ou  du 
moins  depuis  plusieurs  jours , qui  revc- 
naient  en  corps  et  en  dme,  pariaient,  mar- 
chaient,  infestaient  les  villages,  mallrai- 
taient  les  homines  et  les  animaux,  et  surtout 
qui  sucaient  ie  sang  de  leurs  proches,  les 
epuisaient,  leur  causaient  la  mort  (l).On  ne 
se  delivrait  de  leurs  dangereuses  visiles  et  de 
leurs  infestations  qu’en  les  exhumant,  les 
empalant,  leur  coupant  la  tdte,  leur  arra- 
chant  le  coeur,  ou  les  brulant. 

Ceux  qui  mouraient  suces  devenaient  ha- 
biluellement  vampires  a leur  tour.  Les  jour- 
naux  publics  de  la  France  et  de  la  Hollande 
parlent,  en  1093  et  1C9V,  des  vampires  qui 
se  montraient  eu  Pologne  cl  surtout  en  Rus- 
sie.  On  voit,  dans  le  Mercure  galant  de  ces 
deux  annees,  que  e’etait  alors  une  opinion 
repandue  chez  ces  peuples,  que  les  vampi- 
res apparaissaient  depuis  midi  jusqu’a  mi- 
nuit;  qu’ils  sucaient  le  sang  des  hommes  et 
des  animaux  vivants  avec  taut  d’aviditd,  que 
souvent  ce  sang  leur  sortait  par  la  bouciie, 
par  les  narines,  par  les  oreilles.  Quelquefois, 
ce  qui  est  plus  fort  encore,  leurs  cadavres 
nageaient  dans  le  sang,  au  fond  de  leurs 
cercueils. 

On  disait  que  ces  vampires,  ayant  conti- 
nuellement  grand  appetit,  mangeaient  aussi 
les  linges  qui  se  trouvaient  autour  d’eux. 
On  ajoutait  que,  sortant  de  leurs  lombeaux, 
ils  allaient  la  unit  embrasser  violemment 
leurs  parents  ou  leurs  amis,  a qui  ils  su- 
caient le  sang  cn  leur  pressant  la  gorge, 
pour  les  empecher  de  crier.  Ceux  qui  etaient 
sueds  s’affaiblissaient  tellement,  qu’ils  rnou- 
raient  presque  aussildt.  Ces  persecutions  ne 
s’arretaient  pas  a une  personne  seulemenl  : 
elles  s’etendaient  jusqu’au  dernier  de  la  fa- 
mille  ou  du  village  (car  le  vampirisme  ne 
s’est  guere  exered  dans  les  villes),  a moins 
qu’on  n’en  interrompit  le  cours  en  coupant 
la  tele  ou  cn  pergant  le  coeur  du  vampire, 
donl  on  trouvait  le  cadavre  mou,  flexible, 
mais  frais,  quoique  mort  depuis  trds-long- 
temps.  Comme  il  sortait  de  ces  corps  une 
grande  quantile  de  sang,  quelques-uns  le 
mdlaicnt  avec  de  la  farine  pour  en  faire  du 
pain  : ils  pretendaient  qu’en  mangeant  ce 
pain  ils  se  garanlissaient  des  atteintes  du 
vampire. 

Voici  quelques  histoires  de  vampires. 

M.  de  Vassimont,  envoye  en  Moravie  par 
le  due  de  Lorraine  Leopold  Ier,  assurait,  dit 
D.  Calmet,  que  ces  sorles  de  spectres  appa- 
raissaient frdquemraent  et  depuis  Jongtemps 
chez  les  Moraves,  et  qu’ii  dlait  assez  ordi- 
naire dans  ce  pays  la  de  voir  des  bommes 
morts  depuis  quelques  semaines  se  presen- 
ter dans  les  compagnies,  se  mettre  actable, 
sans  rien  dire,  avec  les  gens  de  leur  con- 
naissance,  et  faire  un  signe  de  tdte  a quel- 
qu’un  des  assislanls,  lequel  mourait  infailli- 
blement  quelques  jours  aprds. 

Ln  vieux  curd  confirma  ce  lait  a M.  do 
Vassimont  et  lui  eu  cita  mdme  plusieurs 
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exemples,  qui  s’6laient,  disait-il,  passes  sous 
ses  ycux. 

Les  eveques  et  les  prdtres  du  pays  avaient 
consulte  Home  sur  ces  matieres  embarras- 
sanles;  mais  ie  saint-siege  ne  fit  point  de  r6- 
ponse,  parce  q u’il  regardait  tout  cela  comme 
des  visions.  Des  lors  on  s’avisa  (ie  deterrer 
les  corps  de  ceux  qui  revenaient  ainsi,  de  . 
les  bruler  ou  de  les  consumer  en  quelque 
autre  manure  : et  ce  fut  par  ce  moyen  qu’on 
se  delivra  de  ces  vampires,  qui  devinrent  de 
jour  en  jour  moins  frequents.  Toulefois,  ces 
apparitions  donn&rent  lieu  a un  petit  ou- 
vrage  compose  par  Ferdinand  de  Schertz,  et 
imprime  a Olmutz  en  1706,  sous  Ie  litre  de 
Magia  posihuma.  L’auteur  raconte  qu’en  un 
certain  village,  une  femme,  elant  morle  mu- 
nie  des  sacrements,  fut  cnterree  dans  le  ci- 
metiere  a la  manure  ordinaire.  On  voit  que 
ce  n’elait  point  une  excommuni6e , mais 
peut-elre  une  sacrilege.  Quatre  jours  apr&s 
son  deeds,  les  habitants  du  village  enien- 
dirent  un  grand  bruit  et  yirent  un  spectre 
qui  paraissait,  tantdt  sous  la  forme  d’un 
chien,  tanldt  sous  celle  d un  homme,  non  a 
une  personne  seulement,  mais  a plusieurs. 
Ce  spectre  serrait  la  gorge  de  ceux  a qui  il 
s’adressait,  leur  comprimait  I’estomac  jus- 
qu’a  les  suffoquer,  leur  brisait  presque  lout 
le  corps  et  les  reduisait  a une  faiblesse  ex- 
treme : en  sorle  qu’on  les  voyait  pales,  mai- 
grey  et  extdnuds.  Les  animaux  mdmes  n’e- 
taient  pas  a l’abri  de  sa  malice  : il  attachait 
les  vaches  l’une  a I’aulre  par  la  queue,  fati- 
guait  les  chevaux  et  tourmentait  tenement 
le  bdlail  de  toute  sorte,  qu’on  n’enlendait 
partout  que  mugissements  cl  cris  de  dou- 
leur.  Ces  calamites  durdrent  plusieurs  mois  : 
on  ne  s’en  ddlivra  qu’en  bruiaut  Ie  corps  de 
la  femme  vampire. 

L’auleur  de  la  Magia  posihuma  raconte 
une  autre  anecdote  plus  singulidre  encore  : 
Un  palre  du  village  de  Blow,  prds  la  ville  de 
Kadam  en  Bohdme,  apparut  quelque  temps 
aprds  sa  mort  avec  les  sympldmes  qui  an- 
noncent  le  vampirisme.  Le  fanldme  appelait 
par  leur  nom  derlaines  personnes,  qui  ne 
manquaient  pas  de  mourir  dans  la  huitaine. 
Il  tourmentait  ses  anciens  voisins,  el  causait 
tant  d’effroi,  que  les  paysans  de  Blow  ddter-^ 
rdrent  son  corps  ct  le  fichdrent  en  terre  avec 
un  pieu  qu’ils  lui  passdrent  a travers  le 
coeur.  Ce  spectre,  qui  parlait  quoiqu’il  fut 
mort,  et  qui  du  moins  n’aurail  plus  du  le 
faire  dans  une  situation  pareille,  se  moquait 
ndanmoins  de  ceux  qui  lui  faisaient  souffrir 
cc  Iraitemenl. 

— Vous  avez  bonne  grfice,  leur  disail-il, 
en  ouvrant  sa  grande  bouche  de  vampire,  de 
me  donner  ainsi  un  baton  pour  me  defendre 
conlre  les  chiens!  — On  ne  fit  pas, attention 
a ce  qu’il  put  dire,  et  on  le  laissa.  La  nuit 
suivanle  ii  brisa  son  pieu,  se  releva,  dpou- 
vanla  plusieurs  personnes  et  en  sufToqua 
plus  qu’il  n’avait  fait  jusqu’alors.  On  le  livra 
au  bourreau,  qui  le  mit  sur  une  charretle 
pour  le  transporter  hors  de  la  ville  et  l’y 
bruler,  Le  cadavre  remuait  les  pieds  et  les 
mains,  roulait  des  yeux  ardenls  et  hurlait 


comme  un  furieux.  Lorsqu’on  le  per$a  de 
nouveau  avec  des  pieux,il  jeta  de  grands  cris 
ct  rendit  du  sang  tres-vermeil ; mais  quand 
on  l’eut  bien  brule,  il  ne  se  montra  plus. 

On  en  usait  de  mdme,  dans  le  xvir  siecle, 
conlre  les  revenants  de  ce  genre;  et  dans 
plusieurs  endroils,  quand  on  les  tirait  de 
ierre,  on  les  trouvait  pareillement  frais  et 
vermeils,  les  inembres  souples  et  maniables, 
sans  vers  et  sans  pourriture,  mais  non  sans 
une  Ir^s-grande  puanteur. 

L’auteur  que  nous  a vons  cil6  assure  que 
de  son  temps  on  voyait  souvent  des  vampi- 
res dans  les  monlagnes'  de  Sil6sie  et  de  Mo- 
ravie.  11s  apparaissaient  en  plein  jour, 
comme  au  milieu  de  la  nuit;  et  1’on  s’aper- 
cevait  que  les  choses  qui  leur  avaient  appar- 
tenu  se  remuaient  et  changeaienl  de  place 
sans  que  personne  parut  les  toucher.  Le 
seul  remade  coutre  ces  apparitions  6lait  de 
couper  la  tdte  et  de  bruler  le  corps  du 
vampire. 

Le  marquis  d’Argens  raconte , dans  sa 
cent  trente-septi&me  lettre  juive,  une  his— 
toire  de  vampire  qui  eut  lieu  au  village  de 
KisiloYa,  a trois  lieues  de  Gradiscb.  Ce  qui 
doit  lie  plus  Stunner  dans  ce  recit,  e’est  que 
d’Argens,  alors  incredule,  ne  met  pas  eii 
doule  cette  aventure  : 

On  vient  d’avoir  en  Hongrie,  dil-il,  une 
se&ne  de  vampirisme  qui  est  dument  attes(6e 
par  deux  officiers  du  tribunal  de  Belgrade, 
lesquels  out  fait  une  descente  sur  les  lieux, 
et  par  un  officicr  des  troupes  de  1’empereur, 
a Gradisch  : celui-ci  a ete  temoin  oculaire 
des  procedures.  Au  commencement  de  sep- 
tembre  mourut,  dans  le  village  de  Kisilova, 
un  vieillard  ag6  de  soixante-deux  ans.  Trois 
jours  apres  qu’il  fut  enterr6,  il  apparut  a 
son  fils  pendant  la  nuit  et  lui  demanda  a 
manger.  Celui*ci  en  ayant  apport6,  le  spectre 
mangea;  apres  quoi  il  disparut.  Le  lende- 
main,  le  fils  raconta  a ses  voisins  ce  qui  lui 
6tail  arriv6.  Le  fantdme  ne  se  montra  pas  ce 
jour-la;  mais  la  troisieme  nuit,  il  revint  dc- 
mander  encore  a souper.  On  ne  sail  pas  si 
son  fils  lui  en  donna  ou  non;  mais  on  le 
trouva  le  lendemain  mort  dans  son  lit,  Le 
meme  jour,  cinq  ou  six  personnes  tombdrent 
subitement  malades  dans  le  village,  et  mou- 
rurent  l’une  apr^s  l’aulre  en  peu  de  temps. 
Le  bailli  du  lieu,  inform^  de  ce  qui  se  pas- 
sait,  en  fit  presenter  une  relation  au  tribunal 
de  Belgrade,  qui  envoya  a ce  village  deux  de 
ses  agents,  avec  un  bourreau,  pour  exami- 
ner l’afiaire.  Un  oflicier  imperial  s’y  rendit 
de  Gradiscb,  pour  6tre  l6moin  d’un  fait  dont 
il  avail  si  souvent  oui  parler.  On  ouvrit  les 
tombeaux  de  lous  ceux  qui  etaient  morts 
depuis  six  semaines.  Quand  on  en  vint  a cc- 
lui  du  vieillard,  on  le  trouva  les  yeux  ou- 
verts,  d’une  couleur  vermeillc,  ayant  une 
respiration  naturelle,  cependant  immobile 
et  mort : d’ou  Ton  conclut  que  c’Gtail  un  in- 
signe  vampire.  Le  bourreau  lui  enfonca  un 
pieu  dans  le  co;ur;  on  fit  un  bucher  et  1’on 
reduisit  en  cendres  son  cadavre.  On  ne 
trouva  aucunc  marque  de  vampirisme,  ui 
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dans  le  corps  du  fils,  ni  dans  celui  des  au- 
Ires  morts. 

« Graces  a Dieu.  ajouie  le  marquis  d’Ar- 
gens,  nous  ne  sorames  rien  ivioins  que  cr6- 
dules;  nous  avouons  que  loules  les  lumieres 
de  la  physique  que  nous  pouvons  approcher 
de  ce  fait  ne  dAcotivrent  rien  de  ses  causes  : 
cependant  nous  ne  pouvons  refuser  de  croire 
veritable  un  fait  atte>te  juridiauemenl  et  par 
des  gens  de  probite.  » 

Vers  1’an  1725,  un  soldat  qui  dait  en  gar- 
rison chez  un  paysan  des  fronti&res  de  la 
Hongrie  vil  entrer,  au  moment  du  souper, 
un  inconnu  qui  se  mil  a table  aupres  du 
inailre  de  la  maison.  Celui-ci  en  ful  tr6s- 
efl‘ray6,  de  m6me  que  1c  resle  de  la  compa- 
gnie.  Le  soldat  ne  savait  qu’en  juger,  et 
craignait  d’etre  indiscret  en  faisant  des 
questions,  parce  qu’il  ignorait  de  quoi  il  s’a- 
gissait.  Mais  le  maitre  du  logis  etant  mort  le 
lenderaain,  il  chercha  a connailre  le  sujet 
qui  avait  produil  cel  accident  et  mis  toute  la 
maison  dans  le  trouble.  On  lui  dit  que  Lin- 
«on nu  qu’il  avait  vu  entrer  et  se  metlre  a ta- 
ble, au  grand  efTroi  de  la  famille,  etait  le 
p^re  du  maitre  de  la  maison  ; qu’il  etait  mort 
el  enterre  depuis  dix  ans,  et  qu’en  venant 
ainsi  s’asseoir  aupres  de  son  fils,  il  lui  avait 
apporl6  la  mort.Le  soldat  raconta  ces  choses 
a son  regiment.  On  en  avertit  les  officiers 
g6n6raux,  qui  donn^rent  commission  au 
comte  de  Cabreras,  capitaine  d’infanterie,  de 
faire  information  de  ce  fait.  Cabreras  s’Gtant 
transportc  sur  les  lieux  avec  d’autres  offi- 
ciers,  un  chirurgien  et  un  auditeur,  ils  en- 
tendirenl  les  depositions  de  lous  les  gens  de 
la  maison,  qui  atteslArent  que  le  revenant 
n’6tait  autre  que  le  p&re  du  maitre  du  logis, 
el  que  tout  ce  que  le  soldat  avail  rapporle 
6tait  exact  : ce  qui  fut  aussi  affirm^  par  la 
plupart  des  habitants  du  village.  En  conse- 
quence, on  fit  lirer  de  terre  le  corps  de  ce 
spectre.  Son  sang  etait  fluide  et  ses  chairs 
aussi  fraiches  que  celles  d’un  homms  qui 
vient  d’expirer.  On  lui  coupa  la  t£le  : apres 
quoi  on  le  remit  dans  son  lombeau.  On  ex- 
huma  ensuite,  apres  d'amples  informations,- 
un  hoitime  mort  depuis  plus  de  (rente  ans, 
qui  6tait  revenu  irois  fois  dans  sa  maison  a 
Lheure  du  repas,  et  qui  avait  suce  au  cou,  la 
premiere  fois,  son  propre  fr&re;  la  seconde, 
un  de  ses  fils;  la  troisieme,  un  valet  de  la 
maison.  Tous  trois  en  6taient  morts  presque 
sur-le-champ.  Quand  ce  vieux  vampire  fut 
deterre,  on  le  trouva  comme  le  premier, 
ayant  le  sang  fluide  et  le  corps  frais.  On  lui 
planta  un  grand  clou  dans  la  Idle,  et  ensuite 
on  le  remit  dans  son  tombeau.  Le  comte  de 
Cabreras  fit  brfiler  un  troisieme  vampire, 
qui  6tait  enterr6  depuis  seize  ans,  et  qui 
avait  suc6  le  sang  et  caus6  la  mort  a deux 
de  ses  fils.  — Alors  enfin  le  pays  fut  tran- 
quille  (1). 

On  a vu,  dans  tout  ce  qui  pr6c&de  , que 
gen^ralement , lorsqu’on  exhume  les  vam- 
pires, leurs  corps  paraissent  vermeils,  sou- 
pies  , bien  conserves.  Cependant , malgr6 
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tous  ces  indices  de  vampirisme , on  ne  pro- 
cedait  pas  contre  eux  sans  formes  judiciaires. 
On  citait  et  on  entendait  les  temoins,on  exa- 
rninail  les  raisons  des  plaignants , on  consi- 
derail  avec  attention  les  cadavres  : si  tout 
annongait  un  vampire,  on  le  livrait  au  bour- 
reau  qui  le  brulait.  11  arrivait  quelquefois 
que  ces  spectres  paraissaient  encore  pendant 
trois  ou  qualre  jours  apres  leur  execution  , 
cependant  leur  corps  avait  ele  reduit  en 
cendres.  Assez  souvent  on  differait  d’enterrer 
pendant  six  ou  sept  semaines  les  corps  de 
cerlaines  personnes  su>pectes.  Lorsqu’ils  ne 
pourrissaient  point,  et  que  leurs  mcrnbres 
demeuraient  soupies,  leur  sang  fluide,  alors 
on  les  brulait.  On  assurait  que  !es  habits  de 
ces  defunts  ,se  remuaient  et  changeaient  de 
place,  sans  qu’aucune  personne  les  louch&t. 
L ’auteur  de  la  Magia  posthuma  raconle  que 
Ton  voyait  a Olmutz,  a la  fin  du  xvue  si&cle, 
un  de  ces  vampires  qui,  n’Gtanl  pas  enterre, 
jetait  des  picrres  aux  voisins  el  molestait 
exlremement  les  habitants. 

Dorn  Calmet  rapporle,  comme  une  cir- 
constance  particuli&re,  que,  dans  les  villages 
ou  Ton  est  infest^  du  vampirisme,  on  va  au 
cimetiere  , on  visile  les  fosses  ; on  en  trouve 
qui  ont  deux  ou  trois  , ou  plusieurs  trous  de 
la  grosseur  du  doigt;  alors  on  fouiile  dans 
ces  fosses,  et  i’on  ne  manque  pas  d’y  trouver 
un  corps  souple  et  vermeil.  Si  on  coupe  la 
tdte  de  ce  cadavre,  il  sort  de  ses  veines  et  de 
ses  art^res  un  sang  fluide,  frais  et  abondant. 
Le  savant  ben6dictin  dernande  ensuite  si  ces 
trous  qu’on  remarquait  dans  la  terre  qui 
couvrait  les  vampires,  pouvaient  contribuer 
a leur  conserver  une  espdce  de  vie , de 
respiration  , de  vegetation  , et  rendre  plus 
croyable  leur  retour  parmi  les  vivants  ; il 
pense  avec  raison  que  ce  sentiment  ( fonde 
d’ailleurs  sur  des  fails  qui  n’out  rien  de  reel- 
lement  constate),  n’est  ni  probable,  ni  digne 
d’attention. 

Le  meme  ecrivain  cite  ailleurs  , sur  les 
vampires  de  Hongrie  , une  lettre  de  M.  de 
Lisle  de  Saint-Micbel , qui  demeura  Long- 
temps  dans  les  pays  iofestes,  et  qui  devait  en 
savoir  quelque  chose.  Void  comment  M.  de 
Lisle  s’explique  la-dessus  : 

« Une  personne  se  trouve  attaquee  de  lan- 
gueur,  perd  l’appetit , maigrit  a vue  d’oeil , 
et , au  bout  de  huil  ou  dix  jours,  quelquefois 
quinze,  meurt  sans  fievre  et  sans  aucun  autre 
symptdme  de  maladie  que  la  maigreur  et  le 
dessechement.  On  dit,  en  Hongrie,  que  c’est 
un  vampire  qui  s’altache  a cette  personne  et 
lui  suce  le  sang.  De  ceux  qui  sont  attaques 
de  cette  melancolie  noire,  la  plupart,  ayant 
l’esprit  trouble  , croient  voir  un  spectre 
blanc  qui  les  suit  Dartout , comme  Lombre 
fait  le  corps. 

« Lorsque  nous  etions  en  quartiers  d’hiver 
chez  les  Valaques,  deux  cavaliers  de  la  com- 
pagnie  dont  j’elais  cornctte  moururent  de 
cette  maladie  ; et  plusieurs  autres  , qui  en 
elaient  attaques , seraient  probablement 
morts  de  meme,  si  un  caporal  de  uotre  com- 


(1)  F>.  Calmet  declare  qu’il  lient  ces  fails  d’un  homuie  grave,  qui  les  teaait  de  M.  le  comte  de  Cabreras. 
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pngnic  n’avail  gubri  les  imaginations  , en 
executant  le  remede  que  les  gens  du  pays 
emploient  pour  ccla.  Quoique  assez  sin- 
gulier,  je  ne  1’ai  jamais  lu  uulle  part.  Le 
voici  : 

« On  choisil  un  jeune  garcon , on  le  fait 
monter  a poil  sur  un  chcval  enlier,  absolu- 
meul  noir  ; on  conduit  le  jeune  homme  et  le 
cheval  au  cimeliere  ; ils  so  prominent  sur 
toutes  les  fosses.  Celle  ou  ranirnal  refuse  de 
passer,  malgre  les  coups  de  cravache  qu’on 
lui  dAlivre  , esi  regardee  comine  renfermant 
un  vampire.  On  ouvre  cette  fosse,  et  on  y 
trouve  un  cadavre  aussi  beau  el  aussi  frais 
que  si  e’etait  un  homme  tranquiilement  en- 
dormi.  On  coupe,  (fun  coup  de  beciie,  tc  cou 
de  ce  cadavre  ; il  en  sort  abondammenl  un 
sang  des  plus  beaux  el  des  plus  vermeils  , 
du  moins  on  croil  le  voir  ainsi.  Cela  fail , on 
remet  le  vampire  dans  sa  fosse,  on  la  com  bio, 
et  on  peut  compter  que  des  lors  la  maladie 
cesse , et  que  tous  ecus  qui  en  etaicnl  atta- 
qu6s  rccouvrent  leurs  forces  peu  a peu  , 
comme  des  gens  qui  echappent  d’uno  longue 
maladie  d’epuisement » 

Les  Crecs  appellent  leurs  vampires  brou- 
colaques;  ils  sont  persuades  que  la  plupart 
des  spectres  d’excommunies  sont  vampires  ; 
qu’ils  ne  peuvent  pourrir  dans  leurs  tom- 
beaux;  qu’ils  apparaissent  le  jour  comme  la 
nuit,  et  qu’il  est  tr&s-dangereux  de  les  ren- 
contrer. 

Leon  Allalius,  qui  dcrivait  au  xvie 
si&cle  , entre  IS-dessus  dans  de  grands  de- 
tails; il  assure  que  dans  file  de  Chio  les 
habitants  ne  r6pondeul  que  lorsqu’on  les 
appelle  deux  fois;  car  ils  sont  persuades  que 
les  broucolaques  ne  les  peuvent  appeler 
qu’une  fois  seulement.  Ils  croient  encore 
que  quand  un  broucolaque  appelle  une  per- 
sonne  vivanie,  si  eelte  personno  repond,  le 
spectre  disparait  ; mais  celui  qui  a repondu 
meurt  au  bout  de  quelques  jours.  On  raconte 
la  mdme  chose  des  vampires  de  Bohdme  et 
de  Mora\  ie. 

Pour  se  garaniir  de  la  funeste  influence 
des  broucolaques  , les  Grecs  deterrent  le 
corps  du  spectre  et  le  brulent , apres  avoir 
r6cite  sur  lui  des  prieres.  Alors  ce  corps, 
reduil  en  cendres,  ne  parait  plus. 

Ricaut,  qui  voyagea  dans  le  Levant  au 
x\nc  siecle,  ajoule  que  la  peur  des  ‘brou- 
colaques est  generate  aux  Turcs  comme  aux 
Grecs.  11  raconte  un  fait  qu’il  tenaii  d’un 
calojer  candiote,  lequel  lui  avail  assure  la 
chose  avec  serment  : 

Un  homme  eianl  mort  excommunie  pour 
une  faute  qu’il  avail  commise  dans  la  Moree, 
fut  entered  sans  c6remonie  dans  un  lieu 
♦M  arie,  et  non  enlerre  saintr.  Les  habitants 
furenl  bientdt  effrayes  par  d’horribies  appa- 
rilions  qu’ils  attribution!  a ce  malheureux. 
On  ouvritson  tombeau  aii  bout  de  quelques 
annees,  on  y trouva  son  corps  enlle , mais 
sain  et  bien  dispos;  ses  veines  elaient  gon- 
fltes  du  sang  qu’il  avail  suce  : on  reconuut 
en  lui  un  broucolaque.  Aprts  qu’on  eut  de- 

(1)  Wilhelm.  Neubrig.  Rerum  anglic.,  lib.  v,  cap.  22. 
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»ibtrt  sur  ce  qu’il  y avait  A faire , les  ca- 
loyers  furent  d’avis  de  dtmembrer  le  corps, 
de  le  mettre  en  pieces  el  de  le  faire  bouillir 
dans  le  vin  ; car  e’est  ainsi  qu’ils  en  usent , 
de  temps  trts-ancien  , envers  les  brouco- 
laques. Mais  les  parents  obtinrent,  a force 
de  prieres,  qu’on  differat  cette  execution;  ils 
envoyerent  en  diligence  a Constantinople  , 
pour  soliiciler  du  patriarcbe  fabsolulion 
dont  le  defunt  avait  besoin.  Kn  attendant , 
le  corps  fut  mis  dans  l’eglise  , ou  Ton  disait 
tous  les  jours  des  prieres  pour  son  repos. 
Un  matin  que  le  caloyer  faisait  le  service 
divin  . on  entendil  tout  d’un  roup  une  espece 
dc  detonation  dans  le  cercueil  : on  fouvrit , 
ct  I’on  trouva  le  corps  dissous,  comme  doit 
l’tlre  celui  d’uu  mort  enlerre  depuis  sept 
a ns.  On  rernarqua  le  moment  ou  le  bruit 
s’elait  fait  entendre  ; e’etait  precisement 
l’fienre  ou  fabsolulion  aciordee  par  le  pa- 
triarche  avait  etc  signec 

Les  Grecs  et  les  Turcs  s’imaginent  que  les 
cadavresdes  broucolaques  mangent  pendant 
la  nuit,se  promenent,  font  la  digestion  de  ce 
qu’ils  ont  mang6,  et  se  nourrissent  reellc- 
ment.  ( Voy . Mastication.)  Ils  content  qu’en 
deterrant  ces  vampires  , on  en  a trouve  qui 
btaient  d’un  coloris  vermeil,  et  dont  les 
veines  elaient  iendues,  par  la  quantity  de 
sang  qu’ils  avaient  suce;  que,  lorsqu’ou 
leur  ouvre  le  corps,  il  en  sort  des  ruisseaux 
de  sang  aussi  frais  que  celui  d’un  jeune 
homme  d’un  temperament  sanguin.  Cette 
opinion  populaire  est  si  g6n6ralement  r6- 
pandue,  que  tout  le  monde  en  raconte  des 
bistoires  ciconslanciees. 

L’usage  de  bruler  les  corps  des  vampires 
est  trAs-ancien  dans  plusieurs  aulres  pays. 
Guillaume  de  Neubrige,  qui  vivait  au  xne 
siecle,  raconte  (1)  que,  de  son  temps,  on 
vit  en  Angleterre  , dans  le  territoire  de 
Buckingham  , un  spectre  qui  apparaissait  en 
corps  et  en  amo  , et  qui  vint  bpouvanter  sa 
femme  et  ses  parents.  On  ne  se  d6fenilait  de 
sa  mechancetfc  qu’en  faisant  grand  bruit 
lorsqu’il  approchait.  II  se  montra  mdme  a 
certaines  personnes  en  plein  jour.  L’6v6que 
de  Lincoln  assembla  sur  cela  son  conseii., 
qui  lui  dit  que  pareilles  choses  etaient  sou- 
vent  arrivAes  en  Angleterre,  et  que  le  seul 
remede  que  foil  connut  a ce  mal  etait  de 
bruler  le  corps  du  spectre.  L’6v£que  ne  put 
gouter  cet  avis  qui  lui  parut  cruel.  Il  ecrivit 
une  c&iule  d’absolution  ; elle  fut  mise  sur  le 
corps  du  defunt,  que  Ton  trouva  aussi  frais 
que  le  jour  de  son  enterrement , et  depuis 
lors  le  fantdme  ne  se  montra  plus.  Lc  mdme 
auteur  ajoute  que  les  apparitions  de  ce  genre 
Ataient  alors  lrbs-fr6quenles  en  Angleterre. 

Quant  a l’opinion  repandue  dans  le  Le- 
vant, que  les  spectres  se  nourrissent,  on  la 
trouve  ctablie  depuis  plusieurs  si&cles  dans 
d’autres  contrees.  11  y a longtemps  que  les 
Allemands  sont  persuades  que  les  moi  ls  md- 
chent  comme  des  pores  dans  leurs  tombeaux, 
el  qu’il  est  facile  de  les  entendre  grogner  en 
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broyant  te  qii’ils  AAvorent  (l).  Philippe  Reh-  ' 
rius,auxvue  siAcle,  et  Michel Raufft,au  com- 
mencement du  xvme,  ont  m£me  publiA  des 
trailes  sur  les  morts  quimangent  dans  leurs 
sepulcres  (2). 

AprAs  avoir  parle  de  la  persuasion  ou. 
sonl  les  AUemands  qu’il  y a des  morts  qui 
dAvorent  les  linges  et  tout  ce  qui  est  a leur 
porlAe , raeme  leur  propre  chair,  ces  Acri- 
vains  remarquent  qu’en  quelques  endroits 
de  i’Allemagne,  pour  empAcher  les  morts  de 
macher,  on  leur  met  dans  le  cercueil  une 
motle  de  terre  sous  le  nienton  ; qu’ailleurs  on 
leur  fourre  dans  la  bouche  une  petite  piAce 
d’argent  et  une  pierre,  et  que  d’autres  leur 
serrent  fortoment  la  gorge  avec  un  mouchoir. 
11s  citent  des  morts  qui  se  sont  devorAs  eux- 
mAmes  dans  leur  sepulcre. 

On  doit  s’elonner  de  voir  des  savants  trou- 
ver  quelque  chose  de  prodigieux  dans  des 
fails  aussi  naturels.  Pendant  la  nuit  qui  sui- 
vit  les  funArailles  du  comte  Henri  de  Salm , 
on  entendit  dans  I’Aglise  de  l’abbaye  de 
Haute-Seille , ou  il  Alait  enterrA  , des  cris 
sourds  que  les  Allemands  auraient  sans 
doute  pris  pour  le  grognement  d’une  per- 
sonne  qui  mache  ; et  le  lendemain  , le  tom-' 
beau  du  comte  ayant  ele  ouvert,  on  le  trouva 
mort , mais  renversA  et  le  visage  en  bas  , au 
lieu  qu’il  avail  AtA  inhumA  sur  le  dos.  On  l’a- 
vait  enterr6  vivant.  On  doit  attribuer  a une 
cause  semblable  I’histoire  rapportAe  par 
RaufTt , d’une  femme  de  BohAme,  qui,  en 
1345 , mangea  dans  sa  fosse  la  moitiA  de  son 
liuceul  sepulcral. 

Dans  le  dernier  siAcle,  un  pauvre  homme 
ayant  ete  inhumA  prAcipitamment  dans  le  ci- 
meliAre,  on  entendit  pendant  la  nuit  du  bruit 
dans  son  lombeau  ; on  I’ouvrit  le  lendemain, 
et  on  trouva  quril  s’elait  mange  les  chairs 
des  bras.  Cette  homme,  ayant  bu  de  l’eau-de- 
vie  avec  cxcAs , avail  ete  enterre  vivant. 

Unc  demoiselle  d’Augsbourg  tomba  dans 
une  telle  lethargie,  qu’on  la  crut  morle  ; son 
corps  fut  mis  dans  un  caveau  profond,  sans 
Atre  couvert  de  terre ; on  entendit  bientdt 
quelque  bruit  dans  le  tombeau;  mais  on  n’y 
fit  point  attention.  Deux  ou  trois  ans  apres, 
quelqu’un  de  la  mAme  famille  mourut ; on 
ouvrit  le  caveau,  et  Ton  trouva  le  corps  de 
la  demoiselle  auprAs  de  la  pierre  qui  en  fer- 
rnait  I’entree  ; elie  avail  en  vain  tentede  de- 
ranger cetle  pierre,  et  elle  n’ayait  plus  de 
doigt  a la  main  droite,  qu’elle  s’Atait  devorAe 
de  desespoir. 

V oyez  EnterrAs  vivants.  — M.  le  baron 
Jules  de  Saint-Genois  nous  a conserve  l’a- 
necdole  suivante,  qui  pent  trouver  place 
ici . 

« LAthargie  1 voila  un  de  ces  mots  qui  fait 
toujoiirs  nailre  d’horribles  pensAes,  qui  fait 
involontairement  palir  le  front  le  plus  riant, 
lc  plus  insoucieux.  Eire  eufermc  dans  une 
elroite  biAre,  avoir  le  corps  enveloppA  d’un 
froid  linceul,  avoir  au-dessus  de  soi  cinqou 

t 

' (1)  Lesancienscroyaientaussiquelesmorts  mangeaient.  * 
On  ne  dit  pas  s’ilsles  enteodaient  mficher;  maisil  esl  cer- 
lain  qu’il  iaut  attrihuer  ii  l’id6e  qui  conservait  aux  moris 
la  faculi6  de  manger  I’habitude  des  repas  funebres  qu’on 


six  pieds  de  terre,  et  tout  A coup  reprendre 
vie,  recommencer  a penser,  se  ressouvenir 
que  ceux  qui  vous  etaient  le  plus  chers  vous 
ont  clouA  au  fond  d’un  cercueil  sans  pou- 
voir  esperer  de  revenir  A la  lumiAre.  Rien 
que  d’y  songer,  une  sueur  glacAe  parcourt 
tons  les  membres  , on  sent  les  cheveux  se 
dresser  sur  la  tAle  et  tous  les  nerfs  se  cris- 
per ! Revi vre  dans  le  cercueil  I Oh  1 la  nature 
est  bien  cruelle  parfoisl  Repandre  la  paleur 
livide  des  morts  sur  la  face  d’un  de  sesen- 
fants,  rendre  froid  connne  le  marbre  un  ca- 
davre  que  l’ame  habile  encore  sous  son  en- 
veloppe  de  chair,  et  puis  par  un  caprice  dont 
on  use  a peine  mesurer  I’incomprehensible 
Atendue,  rappeler  ce  corps  a l’existence  or- 
dinaire, et  lui  faire  connallre  en  meme  temps 
1’impossibilitA  de  conserver  la  viel  C’est  ef- 
froyable. 

« L’anecdote  que  je  vais  raconler  et  dont 
je  garanlis  l’aulhenticit6  entiAre,  justifiera 
assez  les  reflexions  que  nous  venons  de 
faire. 

« A Bruxelles  dans  la  rue  de  la  Fortune 
prAs  de  la  place  du  Grand-Sablon,  demeure 
une  espAce  de  brocanteur  ou  fripier,  brave 
et  honnAte  homme,  qui  peut  avoir  mainte- 
nant  73  ans. 

« Un  jour  que  j’allai  chez  lui  pour  troquer 
des  livres,  toute  sa  physionomie  me  sembla 
empreinte  d’une  si  grande  originalite,  qu’il 
me  prit  fantaisie  de  demandcr  quelques  de- 
tails sur  sa  personne. 

« — Comment  vous  nommez-vous?luidis-je. 

« — Moi,  monsieur,  me  repondit-il  avec  le 
plus  grand  sArieux,  il  y a quaranle  annAes 
j’etais  inscrit  a l'etat  civil  : Jean-Pierre- 
Paul  D. ; mais  Jean-Pierre-Paul  D.  Atant  de- 
cede,  je  ne  m’appelle  plus  que  le  ressuscitA 
de  la  rue  de  la  Fortune  1 

« — Je  ne  vous  comprends  oas,  lui  rApli* 
quai-je,  expliquez-vous. 

« — Je  concois  cela,  repartit-il,  en  se  don- 
naut  un  air  a la  fois  grave  et  goguenard,  tel 
que  vous  me  voyez,  j’ai  AtA  mort  pour  vous 
servir. 

« Je  reculai  d’un  pas  A cetle  Alrange  pro- 
fession de  foi. 

« — C’est-A-dire,  ajouta-t-il  que  j’ai  AtA 
plough  dans  une  lethargie  de  49  heures. 

« Moi  qui  avais  souvent  rAflAchi  sur  l’af- 
freuse  situation  d’un  lAthargique,  je  sentis 
ma  curiosity  piquee  au  dernier  point,  et  je 
m’empressai  de  lui  dire  : Racontez-moi  cette 
histoire-la  tout  au  long,  rapportez-moi  tout 
ce  que  vous  avez  pense  dans  1’Atat  ou  vous 
vous  Ates  trouvA. 

« — Volonliers,  fil-il,  asseyez-vous.  Alors 
prenant  une  pose  tout  oratoire,  comme  un 
academicien  declamant  son  discours  de  re- 
ception, il  commenga  : 11  y a 40  ans,  c’Atait 
le  20  juillet  1794,  le  lendemain  de  la  ker- 
messe  de  Bruxelles;  moo  pAte,  quoique  pau- 
vre, avait  donnA  un  joyeux  repas  de  famille; 
je  raangeai  et  bus  beaucoup,  nous  rimes  de 

servait,  de  temps  immemorial  et  cbez  tous  les  peuples, 
sur  la  tombe  du  defunt. 

(2)  De  maslicaiiouq  raoriuorum  in  tumulis. 
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m^mc;  enfin  c’dait  une  veritable  f4te  de  bons 
bourgeois.  On  se  leva  de  table.  Je  voulus 
faire  comme  les  autrcs,  mais  je  sentis  tout  a 
coup  un  Grange  vertige ; une  violente  com- 
motion frappa  toutema  personae,  mes  mem- 
bres  saisis  d’une  torpeur  subite  se  roidirent; 
ie  tombai  parterre  asphyxie  par  l’apoplexie. 
Mon  corps  paraissait  entieremcnt  prive  de 
vie  et  j’etais  devenu  froid  comme  glace.  Je 
vivais  cependant,  mais  mes  esprits  etaient 
complelement  engourdis;  apres  quelques 
heures  les  pensees  me  revinrent.  Alois  j’en- 
tendis  lout  ce  qu’on  faisait  autour  de  moi, 
les  pleurs  et  les  sanglots  de  mes  parents, 
l'avis  du  medecin  qu’on  avait  appel6  sur  les 
lieux,  je  ne  perdis  pas  un  seul  mot.  On 
m’ensevelit,  je  fus  couch6  sur  la  pai lie,  un 
homme  vint  me  mesurer  la  taille  pour  con- 
fectionner  mon  cercueil.  Je  ne'saurais  vous 
exprimer  lout  ce  que  j’6prouvai  depuis  1’in- 
stani  que  je  perdis  connaissance  jusqu’a  ce- 
lui  de  ma  resurrection.  Ma  tele,  si  froide  a 
l’exterieur,  6lait  ardente  au  dedans  comme 
un  fer  rouge,  lesidees  les  plus  6pouvantables 
s’y  entrechoquaient,  je  me  sentais  vivre,  et 
lorsqu’il  me  semblait  pouvoir  soulever  un 
de  mes  membres,  j’etais  comme  emboite  dans 
un  moule  de  plomb;  lorsque  je  croyais  par- 
ler,  j’entendais  dans  l’interieur  de  ma  t£te 
un  bourdonnement  sourd,  pareil  a celui d’une 
clochc  etoign6e  ou  d’une  lointaine  decharge 
d’artillerie.  Cette  Iutte  entre  l’ame  et  la  ma- 
liere  elai l terrible ; les  efforts  inouis  que  je 
pensais  avoir  fails  pour  donner  des  signes 
dc  mon  existence,  eurent  bienl6t  fatigue  a 
un  tel  degr6  mes  faculles  intelligenles,  qu’a 
ce  combat  inlerieur  succeda  insensiblement 
un  calme  elrange,  une  douce  et  suave  som- 
nolence qui  effaca  presqu’enti^rement  le  sou- 
venir de  ce  qui  m’dait  arriv6.  Je  sentis  bien 
au  bout  de  quelque  temps  un  mouvement 
tant6t  uniforme,  tantdt  saccadG,  mais  ce  mou- 
vement me  paraissait  avoir  tant  de  charme, 
•que  je  croyais  &re  pousse  dans  les  airs  par 
un  vent  leger  qui  me  reievait  et  me  rabais- 
sail  lour  a tour;  ce  mouvement,  c’dait  celui 
que  j’avais  eprouv6  lorsqu’on  me  renferma 
dans  la  bide,  lorsque  le  tombereau  des  morts 
me  transporla  au  cimetiere,  lorsqu’on  me 
descendit  dans  la  fosse  et  qu’on  rejeta  au- 
dessus  de  moi  les  pellelees  de  terre  fraiche. 

« Je  ne  discernai  riende  ce  qui  s’etait  fait; 
il nVetait  impossible  de  rassemblermes  idees, 
de  les  coudre  ensemble,  quelque  effort  que 
je  tentasse  pour  ressaisir  le  fil  des  6v6ne- 
rnenls. 

« Lorsque  tout  mouvement  eut  cess6  et 
que  lout  autour  de  moi  fut  redevenu  silen- 
cicux,  on aurait  dil que  j’6tais  rest6  suspendu 
dans  unc  atmosphere  epaisse  et  lourde,  que 
je  n’avais  pour  me  soutenir  que  le  vague  de 
I’inimensilA;  j’eprouvais  une  nonchalance 
qui  caressait  tout  mon  etre,  comme  il  arrive 
quelquefois  qu’ou  en  eprouve  dans  les  rdves* 
J’avais  perdu  le  sentiment  de  lieu,  de  temps, 
de  besoin  materiel,  de  souffrance,  de  froid. 
Cel  elat  n^gatif  a du  avoir  une  bien  longue 
duree,  puisque  ce  n’est  que  quarante-neuf 
heures  apres  mon  inhumation  que  je  reyins 
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A la  vie  reelle.  Au  bout  de  ce  temps  je  res- 
sentis  tout  a coup  un  malaise  inexprimable, 
qui  devintde  plus  en  plus  violent;  mes  sens 
engourdis  depuis  trois  jours  se  reveillerent 
comme  en  sursaut,  ma  premiere  sensation 
fut  celle  que  me  faisait  eprouver  la  faim; 
avant  m6me  que  mes  membres  commengas- 
senta  remuer,  ce  mal  me  devorait  d’une  ma- 
niere  affreuse.  Bient6l  j’essayai  de  soulever 
la  l£te,  la  puissance  du  mouvement  m’dait 
rendue;  alors  j’etendis  les  bras  el  les  pieds, 
et  je  rencontrai  parlout  un  obstacle  et  un 
froid  glacial  qui  roidissait  tous  mes  membres. 
Je  me  mis  a tatonner  des  mains,  je  tentai  de 
me  relourncr,  mais  I’etroile  capacite  du  cer- 
cueil m’emp^cha  bienldt  d’executer  ma  pen- 
see.  Je  reflechisun  instant,  un  sentiment  inT 
definissable  s’empara  de  moi ; tout  a coup 
une  id6e,  rapide  comme  un  eclair  m’apparut, 
celle  de  mon  existence  ; puis  tous  mes  sou- 
venirs accoururent  se  grouper  autour  de 
moi  pour  me  rappeler  mon  horrible  sort; 
ma  l&hargie  venait  de  finir,  je  renaissais  a 
la  vie  au  fond  d’un  cercueil!  Un  desespoir 
fr6n6tique  m’atleignit ; ne  plus  revoir  le  so- 
leil,  mourir,  et  mourir  de  faim,  cette  pensee 
me  brisait  et  tordait  impitoyablement  mon 
cceur.  Je  dechirai  le  linceul  qui  me  recou- 
vrait,  je  ie  machai,  pour  que  le  sue  que  j’en 
retirais  me  servit  de  nourriture;  de  rageje 
frappai  de  ma  t£le  l’horrible  cage  qui  me 
servait  de  tombeau.  Puis  l’id6e  de  pouvoir 
me  sauver  encore  me  revint  a l’esprit;  je 
me  mis  a distendre  mes  pieds  et  mes  mains 
pour  faire  entrebailler  le  cercueil ; mais  mes 
efforts  reslaient  sans  succd,  je  pleurais  des 
larmes  de  sang. 

« Reprenant  courage  j’essayai  enfin  une 
derniere  fois.  OhI  bonheur,  je  sentis  les  plan- 
ches c6der ; la  joie  m’aurait  rendu  fou  si  je 
ne  m’elais  pas  rappel6  qu’une  epaisse  cou- 
che  de  terre  me  recouvrait  encore.  Je  redou- 
blai  d’efforts,  je  me  placai  sur  Ie  ventre  et  je 
tenlai  de  soulever  ainsi  le  couvercle  du  cer- 
cueil; je  reussis  ; la  planche  s’entr’ouvrit ; 
puis  je  tachai  de  me  mettre  sur  les  genoux, 
et  de  cette  manide  je  repoussai  avec  asscz 
de  1‘acili  16  la  terre  qui  pesait  sur  moi , je  re- 
vis  le  soleil,  j’avais  echapp6  au  bras  de  la 
mort,  et  je  benis  le  del  de  m’avoir  fait  assez 
pauvre  pour  que  ie  fossoyeur  ne  m’eut  creuse 
qu’une  fosse  de  trois  pieds  de  profondeur, 
qui  m’avait  permis  de  me  soustraire  aux 
plus  effroyables  angoisses  , aux  tortures  les 
plus  atroces,  dont  j’avais  d6ja  appris  a con- 
naitre  une  parlie ! 

« Je  me  rendis  chez  le  gardien  du  cime- 
tide  qui,  quoiqu’epouvan.16  de  ma  presence 
etde  mon  Strange  costume  (j’6tai$  nu),s’em- 
pressa  de  me  donner  quelque  nourriture.  11 
me  prela  des  vdlements;  je  revins  chez  moi, 
et  Jean-Pierre-Paul  D.,quoique  enterre  pen- 
dant 49  heures,  est  devant  vous  aujourd’hui, 
Ag6  de  73  aus.  » 

Mais  revenons  aux  broucolaques  ou  vam- 
pires grecs. 

Tournefort  raconte,  dans  le  tome  ler  de  sou 
Voyage  au  Levant,  la  manide  dont  il  yit  ex- 
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burner  un  broucolaque  de  rile  dc  Mycone, 
ou  il  se  irouvait  en  1701 ; 

« C^taiL  un  paysan  d’unnaturel  chagrin  et 
querelleur, circonslancequ’il  faut  remarquer 
dans  de  pareils  sujets;  il  ful  lue  a la  campa- 
gne, on  ne  sail  ni  par  qui,ui  comment.  Deux 
jours  apr^s  qn’on  I’eut  inhume  dans  une  cha- 
pelle  de  la  ville,  le  bruit  courut  qu’on  le 
voyait  la  nuit  se  promencr  a grands  pas,  et 
qu’il  venait  dans  les  maisons,  renverser  les 
meubles,  eleindre  les  lampes,  embrasser  les 
gens  par  derri^re  et  faire  mille  lours  d’espie- 
gie.  Onne  tit  qu’en  rire  d’abord.  Mais  l’affaire 
devint  s6rieuse  lorsque  ies  plus  honncles 
gens  commencerent  A se  plaindre.  Les  papas 
fpr£tres  grecs)  convenaieut  eux-rn6mes  du 
fait,  et  sans  doute  ils  avaient  leurs  raisons. 
Cependant  le  spectre  continuait  la  mdme  vie. 
On  d6cida  enfin,  dans  une  assemble  des 
principaux  de  la  ville,  des  prdtres  et  des 
religieux,  qu’on  altendrait,  scion  je  ne  sais 
quel  ancien  ceremonial,  les  neuf  jours  apres 
l’enlerrement.  Le  dixieme  jour,  on  dit  une 
messe  dans  la  chapelle  ou  eta  it  le  corps,  afin 
de  chasser  le  demon  que  Ton  croyait  s’y  £tre 
renferme.  La  messe  elite,  on  deterra  le  corps 
et  on  se  mil  en  devoir  de  lui  6ter  fe  coeur; 
ce  qui  excila  les  applaudissements  de  loute 
Tassembl6e.  Le  corps  sentait  si  mauvais,  que 
Ion  fut  oblige  de  bruler  de  Pencens;  raais 
la  fum6e,  confondue  avec  la  mauvaise  odeur, 
ne  fit  que  I’augmenter,  el  commenca  d’e- 
chauffer  la  cerveile  decespauvres  gens : leur 
imagination  se  remplit  de  visions.  On  s’avisa 
de  dire  qu’il  sorlait  une  6paisse  fum6e  de  ce 
corps.  Nous  n’osions  pas  assurer,  dit  Tour- 
nefort,  que  c’elait  celle  de  l'encens.  On  ne 
criait  que  Vroucolacas  dans  la  chapelle  et 
dans  la  place.  Le  bruit  se  r^pandait  dans  les 
rues  comme  par  mugissements,  et  ce  nom 
semblait  fait  pour  lout  ebranler.  Plusieurs 
assistants  assuraient  que  le  sang  etait  encore 
tout  vermeil ; d’autres  juraient  qu’ilelait  en- 
core tout  chaud  ; d’ou  Ton  concluait  que  le 
mort  avait  grand  tort  de  n’4tre  pas  mod,  ou, 
pour  mieux  dire,  de  s’6tre  laiss6  ranimer 
par  le  diable.  C’est  la  pr6cis6ment  I’idee 
qu’on  a d’nn  broucolaque  ou  vroucolaque. 
Les  gens  qui  l’avaient  mis  en  terre  preten- 
dirent  qu’ilss’^taientbien  apercus  qu’il  n’elait 
pas  roide,  lorsqu’ou  le  transportait  de  la 
campagne  a l’Gglise  pour  1’enterrer,  ct  que, 
par  consequent,  e’etait  un  vrai  broucolaque. 
C’elait  le  refrain.  Eufin,  on  fut  d’avis  de 
bruler  le  coeur  du  mort,  qui,  apr&s  cette  exe- 
cution, ne  fut  pas  plus  docile  qu’auparavant. 
On  l’accusa  encore  de  battre  les  gens  la  nuit, 
d’en fencer  les  portes,  de  dechirer  les  habits 
et  de  vider  les  cruches  ct  les  bouteilles. 
C’6lait  un  mort  bien  alt£r6.  Je  crois,  ajoute 
Tournefort,  qu’il  n’epargna  que  la  maison 
du  consul  chez  qui  nous  logiuns.  Mais  lout 
le  monde  avait  (’imagination  renversee ; 
c’elait  une  vraie  maladie  de  cerveau,  aussi 
dangereuse  que  la  manieetla  rage. On  voyait 
des  families  enti&res  abandonner  leurs 
maisons,  portant  leurs  grabats  a la  place 
pour  y passer  la  nuit.  Les  plus  senses  se  re- 

(1)  Philosophic®  et  Christian®  cogitatioues  de  vampiriis,  a 


liraient  a la  campagne.  Les  citoyens  un  pen 
zcles  pour  le  bien  public  assuraient  qu’on 
avait  manque  au  point  le  plus  essentiel  de 
la  c6remonie.  Il  ne  fallail,  disaient-ils,  ce- 
lebrer  la  messe  qu’apres  avoir  6l6  le  coeur 
du  d6funt.  11s  pretendaient  qu’avcc  cette 
precaution  on  n’aurail  pas  manque  de  sur- 
prendre  le  diable,  et  sans  doute  il  n’nurait 
eu  garde  d’y  revenir;  au  lieu  qu’ayant  com- 
mence par  la  messe,  il  avait  eu  le  lemps  de 
renlrer,  apres  s’6tre  d’abord  enfui.  On  fit  ce- 
pendant des  processions  dans  loute  la  ville 
pendant  trois  jours  et  trois  nuits ; on  obligea 
les  papas  de  jeuner  ; on  se  determina  a faire 
le  guet  pendant  la  nuit,  et  on  arreta  quelques 
vagabonds  qui  assur^merst  avaient  part  a 
tout  ce  d^sordre.  Mais  on  les  relacha  trop 
tdt,  et  deux  jours  apr£s,  pour  se  dedommager 
du  jeune  qu’iis  avaient  fait  en  prison,  ils  re- 
commencerent  a vider  les  cruches  de  vin  de 
ceux  qui  avaient  quilte  leur  maison  la  nuit. 
On  fut  done  oblig4  de  recourir  de  nouveau 
aux  prieres. 

« Un  matiu  que  1’on  recitait  certaines  orai- 
sons,  apres  avoir  plants  quantile  d'6pecs 
nues  sur  la  fosse  du  cadavre,  que  I’on  deter- 
rait  trois  ou  quatre  Ibis  par  jour,  suivant  le 
caprice  du  premier  venu,  un  Albanais  qui  se 
irouvait  a Mycone  s’avisa  de  dire,  d’un  ton 
de  docteur,  qu’il  6tait  ridicule  de  se  servir, 
en  pareils  cas,  des  epees  des  chr6(iens.  Ne 
voyez-vous  pas,  pauvres  gens,  ajouta-l-il, 
que  la  garde  de  ces  6p6es,  faisant  une  croix 
avec  la  poignee,  emp^che  le  diable  de  sortir 
de  ce  corps  ? Que  ne  vous  servez-vous  plut6t 
des  sabres  desTurcs?  L’avis  ne  servit  de  rien ; 
le  broucolaque  ne  fut  pas  plus  trailable,  et 
on  ne  savail  plus  a quel  saint  se  vouer,  lors- 
qu’on  resolut  lout  d’une  voix  unanime  de 
bruler  le  corps  lout  enlaer:  apres  cela  ils  de- 
fiaient  bien  le  (liable  de  s’y  nicher.  On  pre- 
para done  un  bueheravec  du  goudron,  a l’ex- 
tremile  de  l’lle  de  Saint-  George,  ct  les  debris 
du  corps  furent  consumes  le  ler  janvier  1701. 
Des  lors  ou  n’entendit  plus  parler  du  brou- 
colaque. On  se  contenta  de  dire  que  le  diable 
avait  ele  bien  attrape  cette  fois-la,  et  1’uu  fit 
des  chansons  pour  le  touruer  en  ridicule.  » 

« Dans  tout  i’Arcliipel,  dit  encore  Tourne- 
fort, on  est  bien  persuade  qu'il  n’y  a que  les 
Grecs  du  rit  grec  dont  le  diable  ranime  les 
cadavres.  Les  habitants  de  1’ile  de  Saniorine 
apprehendent  fort  ces  sortes  de  spectres. 
Ceux  de  Mycone,  apres  que  leurs  visions 
fureni  dissipees,  craignaienl  egalement  les 
poursuites  des  Turcs  ct  celles  de  1’eveque  de 
Tine.  Aucun  pr£tre  ne  voulut  se  trouver  a 
Saint-George  quand  on  brula  le  corps,  de 
peur  que  l’ev^que  n’exigeat  une  somme 
d’argenl  pour  avoir  fait  deterrer  et  bruler  le 
mort  sans  sa  permission.  Pour  les  Turcs, 
il  est  certain  qu’a  la  premiere  visile  ils  ne 
manqu^renl  pas  de  faire  payer  a la  commu- 
naule  de  Mycone  le  sang  de  ce  pauvre  reve- 
nant,  qui  fut,  en  loule  maniere,  l’ubomina- 
tion  ct  l’horreur  de  son  pays.  » 

On  a publie,  en  1773,  un  petit  ouvrage 
intitule  (1)  : Pensdes  philosophiques  et  chre - 
Joanne  Christophoro  Herenbergio. 
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tiennes  sur  les  vampires , par  Jean-Christophe 
Herenberg.  L’auteur  parle,  en  passant,  d’un 
spectre  qui  lui  apparuta  lui-mAme  en  plein 
midi  : il  soutient  en  mAme  temps  que  les 
vampires  ne  font  pas  mourir  les  vivauls,  et 
que  lout  ce  qu’on  en  debitc  ne  doit  Atre  attri- 
buA  qu’au  trouble  de  rimagination  des  mala- 
des.  II  prouve  par  diverges  experiences  que 
rimagination  est  capable  de  causer  de  tres- 
grands  derangements  dans  le  corps  et  dans 
les  humeurs.  II  rappelle  qu’cn  Esclavonie 
on  empnlait  les  meurtriers,  el  qu’on  y per- 
cait  le  coeur  du  coupable  par  un  pieu  qu’on 
lui  enfoncait  dans  la  poitrine.  Si  l'on  a em- 
ploye le  mAme  chaliment  contre.  les  vampires, 
c’esl  parce  qu’on  les  suppose  auteurs  de  la 
mort  de  ceux  dont  on  dit  qu’ils  sucent  le 
sang. 

Gbristophe  Herenberg  donnc  quelques 
exernples  de  ce  supplice  excrce  conlre  les 
vampires,  1’un  dAs  I’an  1337,  un  autre  en 
l’annee  1347,  etc. ; il  parle  de  I’opiuion  de 
ceux  qui  croient  que  les  morts  mAchent  dans 
leurs  tombeaux , opinion  <iont  il  tache  de 
prouver  I’antiquite  par  des  citations  de  Ter- 
tullien,  au  commencement  de  son  livre  de  la 
Resurrection , et  de  saint  Augustin,  livre  yin 
de  la  Cite  de  Dieu. 

Quant  a ces  cadavres  qu’on  a trouves  dit- 
pn,pleins  d’un  sang  fluide,  et  dont  la  barbe, 
les  chevcux  et  les  ongles  se  sont  renouveles, 
— avec  beaucoup  de  bienyeillance  on  peut 
rabattre  les  trois  quarts  de  ces  prodiges ; et 
encore  faut-il  Aire  complaisant  pour  en  ad- 
meltre  une  partie.  Tous  ceux  qui  raisonnent 
connaisseht  assez  combieu  le  crAdule  vul- 
gaire  et  mAme  certains  historiens  sont  portes 
A grossir  les  choses  qui  paraissent  extraordi- 
naires.  Cependant  il  n’est  pas  impossible  d’en 
expliquerphysiquement  lacause.  On  saitqu’il 
y a certains  terrains  qui  sont  propres  a con- 
server  les  corps  dans  toule  leur  fraicheur  : 
les  raisons  en  ont  Ale  si  souvent  expliquAes 
qu’il  n’est  pas  nAcessaire  de  s’y  arreler. 

On  montre  encore  a Toulouse,  dans  une 
Aglise,  un  caveau  ou  les  corps  reslent  si 
parfaitement  dans  leur  enlier,  qu’il  sen 
trouvait,  en  1789,  qui  Ataient  la  depuis  prAs 
de  deux  siAcles,  et  qui  paraissaienl  vivants. 
On  les  avail  ranges  debout  contre  la  mu- 
raille,  et  ils  porlaient  les  velements  avcc  les- 
quels  on  les  avait  enterrAs. 

Ce  qu’il  y a de  plus  singulier,  c’est  que 
les  corps  qu'on  met  de  l’autre  c6te  de  ce 
meme  caveau  deviennent,  deux  ou  Irois  jours 
aprAs,  la  palure  des  vers.  Quant  a i’accrois- 
sement  des  ongles,  des  cheveux  et  de  la  bar- 
be, on  l’apercoit  irAs-souvent  dans  plusieurs 
cadavres.  Tandis  qu’il  restc  encore  beaucoup 
d’humidite  dans  les  corps,  il  n’y  a rien  de 
surprenant  que  pendant  un  certain  temps  on 
voie  quelque  augmentation  dans  des  parties 
qui  n’exigent  pas  l’influence  des  esprils  vi- 
taux.  Pour  le  cri  que  les  vampires  font  en- 
tendre lorsqu’on  leurenfonce  le  pieu  dans  le 
coeur,  rien  n’est  plus  naturel.  L’air  qui  se 
trouve  renfermA  dans  le  cadavre,  etque  l’on 
en  fait  sorliravec  violence,  produit  neces- 
sairement  ce  bruit  en  passant  par  la  gorge  : 
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souvent  mAme  les  corps  morts  produisent 
des  sons  sans  qu’on  les  touche. 

Voici  encore  une  anecdote  qui  peut  expli- 
quer  quelques-uns  des  traits  du  vampirisme, 
que  nous  ne  prAlendons  pourtant  pas  nier 
ou  expliquer  sans  reserve.  Le  lecleur  en  li- 
rera  les  consequences  qui  en  dArivent  natu- 
rellement.  Cette  anecdote  a AtA  rapporlee 
dans  plusieurs  journaux  anglais,  et  particu- 
liArement  dans  le  Sun  du  22  mai  1802. 

Au  commencement  d’avril  de  la  meme 
annce  , le  nommA  Alexandre  Anderson  , se 
rendant  ri’Elgin  a Glaseow,  Aprouva  un  cer- 
tain malaise,  et  enlra  dans  une  ferme  qui  se 
Irouvail  sur  sa  route,  pour  y prendre  un  peu 
de  repos.  Soil  qu’il  fut  ivre  , soil  qu’il  crai- 
gnit  de  se  rendre  imporlun,  il  alia  se  couchcr 
sous  une  remise,  ou  il  secouvrit  dcj  paille, 
de  manierc  a n’Atre  pas  apercu.  Malheureu- 
se.ment,  apres  qu’il  fut  endormi,  les  gens  de 
la  ferine  eurent  occasion  d’ajouter  une  gran- 
de quantile  de  pai lie  a celle  ou  cot  homme 
s’Alait  enseveli.  Ce  ne  fut  qu’au  bout  de  cinq 
semaines  qu’on  le  dAcouvrit  dans  celte  sin- 
guliere  situation.  Son  corps  n’etait  plus  qu’un 
squeleltf'  hideux  et  decharne;  son  esprit  Atait 
si  fort  aiiene  , qu’il  ne  donnait  plus  ^iucun 
signe  d’cntendement : il  ne  pouvait  plus  faire 
usage  de  ses  jambes.  La  paille  qui  avait  en- 
vironne  son  corps  Atait  rAduite  cn  poussiAre, 
et  celle  qui  avait  avoisinAsa  tAte  paraissait 
avoir  AtA  machAc.  Lorsqu’on  le  relira  de 
celte  espAce  de  tombeau  , il  avait  le  pouls 
presque  Atcint,  quoique  ses  batlements  fus- 
sent  trAs-rapidcs,  la  peau  moite  et  froide,  les 
yeux  immobiles  , tres-ouverts,  et  le  regard 
etonnA. — AprAs  qu’on  lui  eut  fait  avaler  un 
peu  de  vin,  i!  rccouvra  suffisarnment  l’usage 
de  ses  faculles  physiques  el  intoUcctuelles 
pour  dire  a une  des  personnes  qui  l’interro- 
geaient  que  la  dernierc  circonstance  qu’il  se 
rappelait  Atait  celte  ou  il  avait  sen ti  qu’on  lui 
jetait  de  la  paille  sur  le  corps ; mais  il  parait 
que,  depuis  celte  Apoque,  il  n’avait  eu  aii- 
cune  connaissance  de  sa  situation.  On  sup- 
posa  qu’il  Atait  constamment  reste  dans  un 
Atal  de  delire,  occasionne  par  I’interception 
de  I’air  et  par  l’odeur  de  la  paille,  pendant 
les  cinq  semaines  qu’il  avait  ainsi  passees, 
sinon  sans  respirer  , du  moios  en  respirant 
difficilement,  et  sans  prendre  de  nourriture 
que  le  peu  de  substance  qu’ii  put  extraire 
de  la  paille  qui  fenvironnait  et  qu’il  eat  I’ins- 
ti net  de  machcr. 

Cei  homme  vit  peul-Atre  encore.  Si  sa  rA- 
surrection  eut  eu  lieu  chez  des  peuples  infec- 
tAs  d’ideesde  vampirisme,  en  considArant  ses 
grands  yeux,  son  air  egarA  et  loutes  les  cir- 
constances  de  sa  position, on  Petit  bruleavant 
de  lui  donner  le  temps  de  se  reconnaitre;  et 
ce  serail  un  vampire  de  plus.  Voy.  Paul, 
Harppe,  Plogojowits,  Polycrite,  Katakha- 
nAs,  etc. 

VANLUND.  Voy.  Vade.  - 

VAPEURS.  Les  Knislenaux,  peuplade  sau- 
vage  du  Canada,  croient  que  les  vapeurs  qui 
s’AIAvent  et  restent  suspendues  au-dessus 
des  marais  sont  les  Ames  des  personnes  nqu- 
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vellement  niories  (1).  Les  vapeurs  sont  pri- 
ses chez  nous,  lorsqu’elles  s'enflamment , 
pour  des  esprits  follets. 

VAPULA,  grand  et  puissant  due  de  1’en- 
fer;  it  parait  sous  ia  forme  d’un  lion,  avec 
des  ailes  de  griffon.  II  rend  l’homme  tres- 
adroit  dans  la  mecanique  el  la  philosophie, 
el  donne  1’inteiligence  aux  savants.  Trente- 
six  legions  lui  ob6issent  (2). 

VAUG ANSON.  Voy.  Mecanique. 

VAUDOIS,  hereliques,  seclateurs  de  Pierre 
Valdo,  qui,  egares  par  une  fausse  humilile, 
se  separerent  de  l’Eglise  et  allerent  bien  vile 
tr&s-loin.  11s  niaient  ie  purgatoire  et  Peffica- 
cil6  des  pri&res  pour  les  morts.  Puis  ils  re- 
jet^rent  la  messe  , saccag&rent  les  eglises  et 
les  couvents,  troubl&rent  la  societ6  par  le  fa- 
nalisme  en  se  mtilant  aux  Albigeois,  et  sont 
comptes  parmi  les  pr^curseurs  de  la  pr6ten- 
due  reforme. 

YAUVERT.  Saint  Louis,  ayant  fail  venir 
des  charlreux  a Paris,  leur  donna  une  habi- 
tation au  faubourg  Saint-Jacques  , dans  le 
voisinage  du  chateau  de  Yauvert,  vieux  ma- 
noir  bati  par  le  roi  Robert,  mais  depuis 
longtemps  inhabite  , parce  qu’il  dtait  infeste 
de  demons  ( qui  6taient  peut-£tre  des  faux 
monnayeurs).  On  y entendait  des  hurlements 
affreuxjony  voyait  des  spectres  trainantdes 
chaines  , et  entre  autres  un  monslre  vert , 
avec  une  grande  barbe  blanche,  moitie  hom- 
me  et  moitie  serpent,  arm6  d’une  grosse  mas- 
sue  , et  qui  semblait  loujours  pret  a s’elan- 
cer,  la  nuit,  sur  les  passants.  II  parcourait 
m£me , disait-on,  la  rue  ou  se  trouvait  le 
chateau,  sur  un  chariot  enflamm6,et  tordait 
le  cou  aux  I6m6raires  qui  se  trouvaient  sur 
son  passage.  Le  peuple  I’appelait  le  diable 
de  Vauvert.  Les  charlreux  nes’en  effray^rent 
point  et  demanderent  le  manoir  a saint  Louis; 
il  le  leur  donna  avec  toules  ses  appartenan- 
ces  et  dependances  , et  les  revenants  ni  le 
diable  de  Yauvert  n’y  revinrent  plus.  Le  nom 
d’Enfer  resta  seulement  a la  rue,  en  m^moire 
. de  tout  le  tapage  que  les  diablcs  y avaient 
fait  (3). 

VEAU  D’OR.  Le  rabbin  Salomon  pretend 
que  le  veau  d’or  des  Israelites  6lait  vivant  et 
anime.  Le  Coran  dit  qu’il  mugissait.  Plusieurs 
rabbins  pensent  qu’il  fut  fabrique  par  des 
. magiciens  qui  s’elaient  m61es  aux  Israelites 
. a la  sortie  d’Egypte.  Hur  avail  refusd  de  le 
faire;  et  on  voit  dans  les  vieilles  legendes 
que  les  H6breux,  irril6s  de  cc  refus,  crach&- 
rent  si  fort  contre  lui  qu’ils  I’etouffdrent  sous 
ce  singulier  projectile  (4). 

YEAU  MARIN.  Si  l’on  prend  du  sang  de 
ce  poisson  avec  un  peu  de  son  coeur,et  qu’on 
le  mette  dans  de  i’eau  , on  verra  a I’enlour 
une  multitude  de  poissons;  el  celui  qui  pren- 
dra  un'  morceau  de  son  coeur  et  le  placera 
sous  ses  aisselles  , surpassera  tout  le  monde 
en  jugement  et  en  esprit,  EnGn,  le  criminel 


(1)  Mackensie,  Voyage  dans  l’Am6rique  septentrionale, 
1802. 

(2)  Wierus,  in  Pseudom.  da’m. 

(3)  Saint-Foix,  Essais  sur  Paris. 

(4)  Bayle,,Dict.  critique  ; Aaron,  note  A . 


qui  Laura  rendra  son  juge  doux  et  favora- 
ble (5).  Voy . M£rov£e. 

VELAND  LE  FORGERON.  Voy . Vadk, 

VELLEDA,  druidesse  qui  vivait  du  temps 
de  Vespasien,  chez  les  Germains,  au  rapport 
de  Tacite,  et  qui,  moitie  fee,  moiti6  proph6- 
tesse,  du  haut  d’une  lour  ou  elle  vivait,  exer- 
cait  au  loin  une  puissance  6gale  ou  sup6^ 
rieure  a cello  des  rois.  Les  plus  illustres 
guerriers n’entreprenaientriensans  son  aveu 
et  lui  consacraient  une  partie  du  butin. 

VENDREDI.  Ce  jour,  comme  celui  du  rner- 
credi,  est  consacr6,  par  les  sorcteres  du  sab- 
bat  , a la  representation  de  leurs  myst^res. 
11  cst  regarde  par  les  superslitieux  comme 
funesle,  quoique  l’esprit  de  la  religion  chre- 
lienne  nous  apprenne  le  contraire  (G) .Ils  ou- 
blient  tous  les  malheurs  qui  leur  arrivent 
Jes  autres  jours,  pour  se  frapper  I’imaginai 
tion  de  ceux  qu’ils  6prouvenl  le  verodredi. 
Neanmoins,  ce  jour  tant  calomnie  a eu  d’il- 
luslres  partisans.  Francois  1"  assuraitque 
tout  lui  reussissait  le  vendredi.  Henri  IV  ai- 
mait  ce  jour-la  de  preference.  Sixte-Quint 
pref6rait  aussi  le  vendredi  a tous  les  autres 
jours  de  la  semaine,  parce  que  e’etait  le  jour 
de  sa  naissance,  le  jour  de  sa  promotion  au 
cardinalat,  de  son  election  a la  papaute , et 
de  son  couronnement. 

Le  peuple  est  persuade  que  le  vendredi  est 
un  jour  sinistre,  parce  que  rien  ne  rdussit  ce 
jour-la.  Mais  si  un  homme  fait  une  perte,  un 
autre  fait  un  gain ; et  si  le  vendredi  est  mal- 
heureux  pour  l’un,  il  est  heureux  pour  un 
autre,  comme  tous  les  autres  jours. 

Cette  superstition  est  tres-enracinee  aux 
Elats-Unis.  A New-York,  ou  voulut  la  com- 
baltre  il  y a quelques  annees;  on  commanda 
un  navire  qui  fut  commence  un  vendredijon 
en  posa  la  premiere  piece  un  vendredi ; on 
le  nomrua  un  vendredi ; on  le  lanca  a la  mer 
un  vendredi;  on  le  fit  partir  un  vendredi, 
avecun  equipage  qu’on  avait  6claire.  II  nere- 
vint  jamais...  Et  la  crainte  du  vendredi  est  a 
New-York  plus  forte  que  jamais. 

Les  chemises  qu’on  fait  le  vendredi  at(i- 
rent  les  poux  (7)  dans  certaines  provinces. 

VENEUR.  L’historien  Mathieu  raconte  que 
le  roi  Henri  IV,  chassant  dans  la  forSt  de 
Fontainebleau,  entendit,  a une  demi-lieue 
de  lui , des  jappemenls  de  chiens,  des  cris  et 
des  cors  de  chasseurs;  et  qu’en  un  instant  tout 
ce  bruit,  qui  semblait  fort  cioigne  , s’appro- 
cha  a viugt  pas  de  ses  oreilles,  tellement  que, 
tout  etonne,  il  commanda  au  comte  de  Sois- 
sons  de  voir  ce  que  c’6tait.  Le  comte  s’avan- 
ce;  un  homme  noirse  presente  dans  l’epais- 
seur  des  broussailles , et  disparaU  en  criant 
d’une  voix  terrible  : M'entendez-vous  ? 

Les  paysans  et  les  bergers  des  environs 
dirent  que  c’6tail  un  demon,  qu’ils  appelaient 
le  grand  veneur  de  la  for£t  de  Fontainebleau, 
et  qui  chassait  souventdans  cette  fordt.  D’au- 


(3)  Admirables  secrets  d’Albert  le  Grand,  p.  110. 

(6)  La  moride  Notre-Seigueur,  la  redemption  du  genre 
humain,  la  chute  du  pouvoir  infernal,  doiveiH  au  coniraire 
sanctifier  le  vendredi. 

(7)  Thiers,  Traill  des  superstitions. 
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tres  prelendaient  que  c’etait  la  cbasse  de 
Saint-Huberl,  chasse  mylerieusede  fantomes 
d’hommes  et  de  fantdmes  de  chiens  , qu’on 
cntendail  aussi  en  d’autres  lieux.  Quelqucs- 
uns,  moins  amis  du  merveilleux,disaient  que 
ce  n’etait  qu’un  compare  qui  chassait  impu- 
nement  les  b£les  du  roi  sous  le  masque  pro- 
tecteur  d’un  demon;  mais  voici  sans  doute  la 
vcrite  du  fait  : 

II  y avail  a -Paris,  en  1596,  deux  gueux  qui 
dans  leur  oisivet6  s’etaient  si  bien  exerces  a 
contrefaire  le  son  des  cors  de  chasse  etla  voix 
des  chiens,  qu’a  trente  pas  on  croyait  enten- 
dre une  meute  et  des  piqueurs.  On  devait  y 
etre  encore  plus  trompc  dans  des  lieux  ou  les 
rochers  renvoient  et  multiplient  les  moindres 
cris.il  y a toute  apparence  qu’on  s’6tait  servi 
de  ces  deux  hommes  pour  l’aventure  de  la 
foret  de  Fontainebleau,  qui  fut  regardee 
comme  Fapparilion  veritable  d’un  fantdme. 

Un  ecrivain  anglais,  dans  un  remarqua- 
ble  travail  sur  les  traditions  populaires,  pu- 
blie  par  le  Quarterly  magazine  , cite  ce  fait 
avec  des  accessoires  qu’il  n’est  pas  inutile  de 
reproduire  : 

« Henri,  dit-il,  ordonna  au  comte  de  Sois- 
sons  d’aller  a la  decouverte  ; le  comte  de 
Soissons  ob£it  en  tremblant , ne  pouvant 
s’emp£cher  de  reconnaitre  qu’il  se  passait 
dans  Fair  quelque  chose  de  surnaturel  : 
quand  il  revint  aupr£s  de  son  maitre  : — Sire, 
lui  dit-il,  je  n’ai  rien  pu  voir,  mais  j’entends, 
comme  vous,  la  voix  des  chiens  et  le  son  du 
cor. 

« — Ce  n’est  done  qu’une  illusion  1 dil  le  roi. 

« Mais  alors  une  Sombre  figure  se  monlra 
a travers  les  arbres  et  cria  au  Bearnais  : 

a — Vous  voulez  me  voir,  me  voici  1 » 

Cette  histoire  est  remarquable  pour  plu- 
sieurs  raisons  : Mathieu  la  rapporle  dans 
son  Histoire  de  France  et  des  chases  me'mora - 
bles  advenues  pendant  sept  anndes  de  paix  du 
regne  de  Henri  /F,  ouvrage  public  du  temps 
de  ce  raonarque  a qui  il  est  dedi6.  Mathieu 
etait  connu  personneliement  de  Henri  IV, 
qui  lui  donna  lui-m£me  plusieurs  renseigne- 
ments  sur  sa  vie. 

On  a suppose  que.ee  spectre  etait  un  as- 
sassin deguise/et  que  le  poignard  de  Ravail- 
lac  aurait  6le  devanc6  par  Finconnu  de  Fon- 
tainebleau, si  le  roi  avail  fait  un  pas  de  plus 
du  cdle  de  1’apparition. 

Quel  que  soil  le  secret  de  cette  histoire,  il 
esl  clair  que  Henri  IV  ne  la  fit  nullement  de- 
mentir.  a II  ne  manque  pas  de  gens,  dit  Ma- 
thieu , qui  auraient  volonliers  relegue  cette 
a venture  avec  les  fables  de  Merlin  et  d’Ur- 
gande,  si  la  v6rit6  n’avait  ete  certifiee  par 
tant.de  temoins  oculaires  et  auriculaires.Les 
bergers  du  voisinage  pretendent  que  e’est  un 
demon  qu’ils  appellent  le  grand  veneur , et 
qui  chasse  dans  cette  foret ; mais  on  croit 
aussi  que  ce  pouvait  bien  etre  la  chasse  de 
.Saint-Hubert , prodige  qui  a lieu  dans  d’au- 
tres provinces. 

« Demon,  esprit,  ou  toutce  qu’on  voudra, 
il  fut  r6ellemeut  apercu  par  Henri  IV,  non 
loin  de  la  ville  et  dans  un  carrefour  qui  a 
conserve  la  designation  de « la  CroixduGrand 


Veneur!  » A c6te  de  ccllc  anecdote,  nous; 
rappellerons  seulement  l’apparition  sembla- 
ble  qui  avail  frapp6  de  lerreur  le  roi  Char- 
les VI,  et  qui  le  priva  mdme  de  sa  raison.  » 

VENTR1LOQUES  , gens  qui  parlent  par  le 
ventre,  et  qu’on  a pris  autrefois  pour  des 
d6moniaques  ou  des  magiciens.  Voy.  Ce- 
cile,  elc. 

Nous  cilerons  a ce  propos  une  des  char- 
mantes  histoires  que  M.  Henri  Berthoud  ra- 
conle  si  bien  : 

BJSTOIRE  d’un  COCHON  iJAVARO  ET  D’UN  PRINCE 

CHARCUTIER. 

Par  une  matinee  du  mois  de  mai  1809  , la 
diligence  qui  menait,  a ceitc  epoque,  de  Pa- 
ris a Blois,  amena  et  deseendit,  devant  Fau- 
berge  principale  de  cette  ville,  six  voya- 
geurs  , parmi  lesquels  se  trouvaient  deux 
femmes,  un  receveur  des  contributions  indi- 
recles,  un  fermier , un  cure  et  un  jeune 
homme,  la  tele  enveloppee  de  bandages  qui 
semblaient  cacher  des  blessures  recentes  et 
graves.  Les  femmes  etaient  agil^es  et  pales; 
leurs  compagnons  ne  paraissaicnlguere  dans 
un  etat  de  calme  plus  satisfaisant.  Tous  en-  ' 
tr^rent  silencieusement  dans  la  salle  ou  le 
dejeuner  se  trouvait  dress6,  mais  personne 
nc  prit  place  a table,  quoiqu’il  fut  temps  de 
manger  , surtout  pour  des  voyageurs  qui 
avaient  pass6  la  nuit  en  diligence.  Le  jeune 
homme  seul  demandades  cdteleltes,  des  ceufs 
frais,  du  beurre,  du  cafe,  et  se  mit,  suivant 
l’cxpression  de  Rabelais  , a faire  sauter  les 
mielles  et  a jouer  des  mangeoires . 

— Eh  quoi!  demanda-t-il  en  se  tournant 
avec  une  feinte  surprise  vers  ses  compa- 
gnons, vous  ne  faites  point  comme  moi?  Le 
grand  air  ne  vous  a point  donne  app^tit? 

— Ce  n’est  point  l’app6tit  qui  nous  man- 
que , mais  l’argent.  Apres  1’aventure  de  la 
nuit,  comment  voulez-vous  qu’il  nous  resle 
de  quoi  payer  l’aubergiste? 

— Nuit  vraiment  terrible!  reprit  le  jeune 
homme.  Six  voleurs  qui  entourent  la  voitu- 
rel..  Armies,  la  nuit,  dans  un  hois!....  Des 
menaces  de  mort!...  des  cris  de  la  bourse  ou 
la  vie!...  Tous  ceux  qui  se  trouvaient  en  di- 
ligence obliges  de  vider  leurs  poches  dans 
un  chapeau  que  presente  une  main  a travers 

la  portiere! N’importe!  je  n’ai  pas  tout 

donne,  moi ; j’ai  vol6  les  voleurs  1 II  me  reste 
de  quoi  payer  le  dejeuner  de  mes  compa- 
gnons d’inlortune,  et  je  les  invite  k prendre 
place,  pres  de  cette  table,  et  a faire  honneur 
au  gros  pate  que  Foil  apportel 

En  disant  cela,  il  mettait  le  couteau  dans 
le  pate.  Jugez  de  la  surprise  des  convives  1 
au  lieu  de  la  venaison  qu’ils  croyaient  y 
trouver,  ils  virent  dans  les  flancs  de  la  croute 
doree,  tous  les  objels  que  les  voleurs  avaient 
exige  qu’on  leur  donnat.  Rien  n’y  maoquait, 
ni  les  ceintures  pleines  d’argent,  ni  les  mon- 
tres,  ni  les  bijoux,  ni  les  bagues  1 Jamais  on 
ne  vit  stupefaction  plus  grande.  L’etonue- 
ment  du  jeune  homme  surpassait  celui  de 
tous  les  temoins  de  cede  etrange  sc&ne. 

— Voila  de  singuliers  voleurs  I disaient  les 
femmes. 
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— Us  auront  eu  des  remordsl  objecta  le 
cure. 

— Jamais  on  n’a  vu  plus  inexplicable 
avenlurel  se  repetaient  les  trois  voyageurs. 

Le  jeune  homrae  au  bandeau, plus  que  tous 
les  autres,  jetait  des  exclamations,  levait  les 
yeux  au  ciel  et  se  recriait  sur  I’inexplicable 
etrangety  de  l’aventure. 

On  appela  I’aubergiste.  L’aubergiste  ne 
comprenait  pas  plus  que  les  autres  com- 
ment ses  pigeons,  it  est  vrai  transformes  par 
lui  cn  perdreaux,  etaient  devenus  des  objets 
voles  et  restitu^s.  Les  voyageurs  , sans  de- 
viner  le  mot  de  I’ynigme,  rentrerent  en  pos- 
session de  ce  qui  leur  appartenait,  et  se  dis- 
posaienl  a remonter  en  voilure  , lorsque 
quelqu’un  vint  a parier  du  chateau  de  Va- 
lencay et  de  la  difficulty  , ou  pluldt  de  Tim- 
pO'Sibilile  qu’il  y avail  a p6n6lrer  dans  cette 
prison  d’Elat;  je  dis  prison  d’Etat , car  les 
trois  infants  d’Espagne  s’y  trouvaient  dete- 
nus par  ordre  de  Napol6on.  Le  jeune  homme 
ecouta  tous  ces  discours  avec  curiosite  , et 
finit  par  dire : 

— Avant  deux  jours  , je  serai  admis  dans 
le  chateau  de  Valencay. 

On  repondit  a cette  vanterie  en  riant  au 
nez  de  celui  qui  la  faisait, 

— Avant  deux  jours  , repeta-t-il , je  serai 
admis  dans  le  chateau  de  Valencay. 

— Mais  vous  y connaissez  done  quelqu’un? 

— Personne  , je  I’atlesle  sur  1’honneur. 

— Mon  cher  petit  monsieur,  interrompit  le 
cur6,  si  vous  voulez  m’en  croire,vous  ne 
continuerez  pas  des  tanfaronnades  qui  pour- 
raient  yveiller  la  defiance  de  la  police  , et 
vous  valoir  des  ennuis  dont  vous  ne  seriez 
point  charm6. 

— Aprys-demain  je  trouverai  le  moyen  de 
p^nytrer  dans  le  chateau  de  Valencay.  J’of- 
Ire  d’en  faire  le  pari  avec  quiconque  le  vou- 
dra. 

-r-  Si  je  n’etais  plus  prudent  que  vous  , 
continua  le  vieux  pr4tre,  j’accepterais  votre 
offre  ytourdie,  qui  me  vaudrait  une  aumdne 
pour  les  pauvres  de  ina  paroisse.  Mais  je 
vous  epargne  cette  charite  qui  peut-dtre  vous 
scrait  p^nible,  ajouta-t-il  en  jetant  un  regard 
a la  d6robee  sur  l’habit  quelque  peu  rap6  du 
voyageur., 

Celui-ci  tira  deux  louis  de  sa  poche  et  s’£- 
cria  : 

— Je  parie  ces  deux  louis  que  je  serai , 
avant  deux  jours,  admis  dans  le  chateau  de 
Valengay. 

Cette  fois  le  cur6  accepta  le  dyfi. 

Les  enjeux  furent  remis  a l’aubergiste,  et 
Yon  se  s£para  en  s’ajournant  a quatre  jours 
de  la,  dans  ia  salle  ou  Ton  devail  dejeuner. 

Le  lendemain  matin,  il  y avail  foire  aux 
ebehons  dans  le  village  de  Valencay.  Une 
vieille  femme  tenait  un  de  ces  animaux, 
nou6  par  une  palte,  suivant  la  coulume  du 
pays,  et  cherchait  a trouver  un  acheteur 
pour  sa  byte.  Un  jeune  homme  vetu  d’un  ha- 
bit de  paysan  , mais  qu’il  etait  aisy  de  re- 
cimnailrc  , malgry  ce  deguisement , pour  !e 
voyageur  de  la  veille,  s’avan^a  prys  de  la 
fermiere,  regarda  le  cochon,  le  lata,  le  sou- 


leva  pour  le  peser,  et  en  un  mot  se  livra  aux 
divers  examens  qui  constituent  l’art  d’appre- 
cier  l’animal  avec  lequel  on  fabrique  les 
saucisses. 

— Quel  prix  voulez-vous  de  cette  byte? 
dit-il,  quand  il  en  eut  fini  de  ces  simagrees. 

— Vingt  ycus. 

— Vingt  ecusl  Mais  il  ne  vaut  point  cela. 

— Il  vaut  mieux  encore.  Si  je  n’lvais  pas 
hesoin  d’argenl.  je  ne  vous  Toffrirais  point 
pour  un  prix  aussi  mediocre. 

— Vous  me  trompez,  il  est  lad  re! 

— Ladrel  vous  ytes  un  plaisaut  connais- 
seur. 

— Je  parie  qu’il  est  ladre. 

— Je  parie  que  non. 

—Eh  bienl  je  vais  le  lui  demander , inter- 
rompit le  jeune  homme,  qui  prit  gravement 
le  cochon  par  lesoreiiies,  le  regarda  en  face 
etdemandaA  l’animal  qui  semblait  l’ycouler: 

— Or  cochon  mon  ami , parie  syrieu- 
sement  et  sans  crainte  de  ta  maitresse?  Es-lu 
ladre,  ou  ne  I’es  *tu  point? 

— Ma  maitresse  est  une  menteuse;  je  suis 
ladre  , repondit  d’une  petite  voix  flutye  le 
cochon. 

Jugez  de  la  stupyfaclion  des  spectateurs  et 
de  1’efFroi  de  la  paysanne!  Elle  se  sauva , 
croyant  avoir  affaire  au  dymon,  et  sou  pour- 
ceau,  leyant  la  Idle,  lui  cria  , tandis  qu’elle 
disparaissait  a toutes  jambes  : 

— Menteuse  I menteuse  1 menteuse! 

Les  temoins  de  cette  scyne  ytrange  se  re- 
gardaient  entre  eux  avec  terreur.  Le  jeune 
homme  restail  IA  , paisiblement , sans  s’in- 
-quieler  du  mot  de  sorcier  qui  commencait  A 
circuler  dans  le  groupe  qui  i’entourait.* 

Cependant  on  se  concertait  a voix  basse, 
et  le  garde-champytre  vint  a l’ytranger  le 
sabre  au  poing  et  le  visage  dyfait. 

— Au  nom  de  la  loi,  je  vous  arrdte,  dit-il. 

— Vous  m’arrytez,  et  pourquoi? 

— Parce  que  vous  dies  un  sorcier. 

— Vous  n’en  ytes  pas  un,  assuryment,  ob- 
jecta le  jeune  homme.  Quant  a moi,  je  ne 
nierai  point  qu’il  y a quinze  jours,  des  pay- 
sans  suisses  m’ont  brisy  la  idle,  comme  vous 
le  voyez,  et  ont  voulu  me  jeter  dans  un  four 
a chaux,  parce  qu’ils  pryiendaient,  comme 
vous,  quej’ytais  magicien. 

— Us  auraient  bien  fait.  Vous  allez  me 
suivre  en  prison. 

— Imbycile  1 cria  le  cochon,  laisse  done  co 
jeune  homme  tranquille. 

Cette  recommandation  du  quadrupyde  ne 
rendit  le  digne  agent  de  I’autorite  valencey- 
nienne  que  plus  ardent  a emmener  son  pri- 
sonnier.  Le  jeune  homme  se  laissa  appr6- 
hender  au  collet,  et,  comme  Rygulus,  suivit 
courageusemenl  le  Carlhaginois  champetre. 
Quant  au  cochon,  personne  n’osa  y toucher, 
et  il  resta  sur  le  marche,  au  milieu  des  ba- 
dauds  qui  accouraient  et  se  pressaient  pour 
1’entendre  parier.  11  les  regarda  dydaigneu- 
sement,  cligna  les  paupiercs  de  ses  pelits 
yeux  fins,  finit  par  s’etaler  paisiblement  a 
lerre  et  s’endoi'mit  comme  l’eul  fait  le  plus 
vulgaire  des  pourceaux. 

Bienl6t,  il  ne  fut  bruit  dans  la  ville  que  du 
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cochon  qui  parlait  et  du  sorcier  qu’on  avait  :! 
fail  arretcr.  Celle  rumeur  pen&tra  jusque 
dans  le  chateau,  ct  Fon  ne  larda  point  a voir 
parailre  don  Darneraga,  intendant  g6n6ral 
du  chateau.  II  alia  droil  au  cochon,  et  donna  V 
ordre  a quatre  valels  armes , dont  il  etait 
suivi,  de  saisir  la  pauvre  bete,  qui  s’eveilla 
en  sursaut.  Ceux-ci  se  sign£reut,  obeirent, 
et  don  Darneraga  repril  le  chemin  de  I’ha- 
bilalion  princidre  avec  son  prisonnier.  11  se 
monlrail  presque  aussi  fier  de  sa  conqudte 
quadruple  que  naguere  le  garde-champ6lre 
de  son  prisonnier  a deux  jambes. 

Trois  jeunes  honimes  allendaient  avec  im- 
patience don  Darneraga  et  le  cochon  doue  de 
la  parole.  11s  entourerent  1’animal  merveil- 
leux,  le  press&rent  de  questions,  le  caressc- 
rent,  le  batlirent , eurent  recours  successi- 
vement  & la  violence  et  a la  douceur  ; le  co- 
chon cria,  grogna,  s*agila,remplit  toules  les 
fonctions  qui  caracterisenl  son  espece,  mais 
ne  prononca  pas  un  seul  mot.  / 

— Le  sorcier  seul  peut  recommencer  la 
merveille  qu’il  adejaoperee,  objecta  un  des 
trois  jeunes  gens. 

— Mais  on  ne  peut  Iaisser  pen^trer  ainsi 
dans  le  chateau  un  6trangcr;  ma  consigne 
s’y  oppose  , objecia  le  due  d’Arberg  , qui 
comma  ndait  mililairement  le  chateau.  Peut- 
6tre  cet  homme  esl-il  un  espion? 

Un  des  jeunes  hommes  insista  , malgr6 
cclte  reponse. 

— Don  Darneraga  , vous  ne  le  quitterez 
point  d’un  moment  1 Qu’il  fasse  parler  le  co- 
chon, et  puis  vous  le  renverrez  ensuite. 

Leduc  d’Arberg  etait  alors  un  homme  de 
ires-haule  taille,  long  cornme  un  fil  de  cerf- 
volant  et  mince  comme  uue  feuille  de  papier 
vue  de  profi!.  Ii  fallait  qu’il  se  lint  courbe  en 
deux  pour  placer  son  oreille  de  niveau  avec 
les  ldvres  du  gouverneur  qui  lui  adressaii  la 
parole.  L ’altitude  etait  faligante,  mais  indis- 
pensable, car  le  digne  intendant  se  ressen- 
lait  un  peu  d’atteintes  de  surdile.  Le  due 
ceda  enfin,  moilie  lassitude,  moili6  persua- 
sion, aux  instances  des  trois  fr^res,  et  donna 
ordre  qu’on  lui  amenat  le  sorcier. 

Ce  dernier  ne  tarda  point  a paraitre,  es- 
corle  par  quatre  soldats,  qui  lui  avaient,  au 
prealable,  lie  les  pieds  et  les  poiugs. 

— Ge  cochon  a parl6  ? demanda  le  gou- 
verneur. 

— Oui,  monsieur  le  due. 

— Tu  l’as  entendu? 

— Oui , monsieur  le  due. 

— Et  tu  peux  le  faire  parler  encore? 

— Oui,  monsieur  le  due,  si  cela  lui  con- 
vient,  toulefois. 

— Fais  en  sorte  que  cela  lui  convienne,  ou 
gare  a toi. 

— Monsieur  le  cochon,  dit  le  jeune  homme, 
vousentendez  que  ma  surety  se  Irouve  com- 
promise a cause  de  vous,  et  que  je  vais  m6- 
contenter  un  puissant  seigneur,  si  vous  ne 
me  tirez  point  daffaire.  Veuillez  adresser  la 
parole  a la  society. 

Le  cochon  avait  regarde  de  la  facon  la 
plus  serieuse  du  monde  1’orateur  qui  lui 
adressait  Ja  parole;  it  fit  un  lour  sur  lui- 
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mdme,  et  se  coucha  nonchaiamment  , sans 
prononcer  le  mould  re  mot. 

, — Au  nom  de  ce  que  vous  avez  de  plus 
cher,  parlez,  monsieur  du  oourceau. 

Mdme  silence. 

— Void  que  monseigneur  le  due  se  fache; 
parlez,  je  vous  en  supplie  ; rien  qu’un  mot ; 
un  seul  petit  mot ! 

— Et  depuis  quand  les  drdles  de  ton  espece 
parlent-ils  la  t6tc  couverte  a un  pourceau  de 
mon  importance?  s’ecria  tout  a coup  le  co- 
chon. 

■ — J’ai  les  mains  garrottes ; je  ne  puis  6ler 

mon  chapeau  et  vous  rendre  les  respects 
que  je  vous  dois. 

Le  due  d’Arberg  restait  eonfondu;  les  trois 
jeunes  hommes  n’osaient  en  croire  leurs 

oreiiles  ; don  Darneraga  se  signait Ou 

coupa  les  cordes  qui  nouaient  les  mains  du 
sorcier;  ce!ui-ci  6la  son  chapeau,  s’avanga 
vers  le  cochon,  placa  la  lete  de  1’animal  sur 
ses  genoux  et  commenca  le  dialogue  suivant. 

— Don  pourceau  , itlustre  et  savant  co- 
chon, voulez-vous  bien  m’apprendre  en  pr6- 
sencede  quelle  brillantesoci&^j’ai  Fhonneur 
de  me  Irouver  ? 

— Tues  admis  devant  messeigneurs  les 
infants  d’Espagne.  Voici  don  Antonio.  A la 
droite,  pres  de  lui,  se  tient  le  prince  Ferdi- 
nand, et  enfin  le  plus  jeune  de  )a  famille  est 
don  Carlos. 

— Et  lui , le  sorcier,  quel  est-il?  demanda 
Fun  des  jeunes  princes. 

— C’est  le  signor  Louis  Comte , celebre 
prestidigitateur  , ventriloque  et  physicien 
ordinaire  de  leurs  altesses  royales,  si  toute- 
fois  ellcs  veulent  lui  en  aceorder  le  litre. 

— Et  elies  te  l’accordent,  reprirent  les 
jeunes  hommes  en  eclatant  de  rire.  Entre 
imm^diatement  en  fonctions  1 Tu  nous  aide- 
ras  a passer  le  temps  d’une  fagon  hioins  en- 
nuycusc. 

Aussitdt  le  prince  d’Arberg,  rassur6  sur 
les  roefiances  que  lui  inspirait  le  soi-disant 
espion,  et  don  Darneraga  , convaincu  qu’il 
n’avait  point  alTaire  a un  sorcier,  se  deride- 
rent,  riient  de  leur  m^prise,  et  auloriserent 
M.  Comte  a passer  quelques  jours  a Valeu-- 
cay.  Un  theatre  fut  erig6;  on  envoya  cher- 
cherles  bagagesdu  magicien,et  lesoir  m^me 
une  brillantc  repr6sentation  eul  lieu,  dans 
laquelle  le  celebre  ventriloque  deploya  tou- 
tes  les  ressources  de  son  talent  original.  Des 
applaudissements  enlhousiastes  lui  prouv6~ 
rent  quel  succ&s  ii  avail  obtenu.  12  euti’hon- 
neur  de  souper  avec  les  princes , et  ces  der- 
niers  voulurenl  memo  qu’il  logeat  dans  le 
chateau  et  qu’il  y recut  une  hospitalite 
complete. 

Le  lendemain  matin,  Louis  Comte  cutfan- 
taisie  d’aller  rendre  visite  au  compagnon 
qui  lui  avait  valu  un  si  bon  accueil.  H6Ias  1 
il  le  trouva  grille,  depece,  en  train  de  deve- 
nir  cdlelclte,  jambon  et  chair  a saucisses.  Uu 
des  trois  jeunes  gens,  les  bras  nus,  ses  man- 
chea  retroussees,  uu  coutcau  de  cbarcutier 
a la  main,  coupait  et  hachait  menu  menu  les 
parlies  les  plus  dclicates  du  cochon.  Ses 
mains  destinies  a lenir  un  jqur  1c  sceptre 
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des  Espagnes  faconnaient  des  saucisses  avec 
une  habilet6  merveilleuse  et  un  savoir-faire 
devant  lequel  se  fussent  recries  Vero  et  Do- 
dat,  ces  deux  virtuoses  de  la  charcuterie. 

M.  Comte  se  hata  de  s’eloigner,  car  il  pen- 
sait  que  le  prince  Ferdinand  ne  serait  point 
charme  d’etre  surpris  dans  une  pareiile  oc- 
cupation. 

Mais  l’h6ritier  futur  du  tr6ne  de  Charles- 
Quint  l’appela  , lui  demanda  s’il  trouvait 
bonne  mine  aux  saucisses,  et  recut  les  com- 
pliments du  ventriloque  avec  une  satisfac- 
tion melee  de  modeslie.  11  voulut  en  oulrc 
lui-mdme  griller  une  saucisse  , afin  de  la 
faire  gouter  a Comte,  de  lui  prouver  que  la 
saveur  repondait  a la  forme,  et  que  ies  pre- 
parations culinaires  do  Valencay  ne  redou- 
laient  point  1’analyse  gastronomique  la  plus 
excrete. 

Apr£s  une  semaine  de  sejour  a Valencay, 
Comte  parlit,  vint  a Paris  et  ne  tarda  point 
a s’y  conquerir  un  nom  celebre.  II  sut  tour 
a lour  derider  le  front  severe  de  Napoleon  , 
et  faire  oubiicr  a Louis  XVIII  les  douleurs 
que  lui  causaienl  la  goulle  ct  les  ennuis  de 
la  couronne.  L’auleur  de  la  charte  ne  dedai- 
gna  point  de  se  faire  expliquer  par  le  phy- 
sicien,  de  quelle  facon  il  operait  les  mer- 
vcilles  de  la  magie  blanche.  Ce  jour-la  , il 
faut  le  dire,  Comte  s’etait  surpasse ; des  bi- 
joux remis  au  prestidigitateur,  en  presence 
duspeclateur  royal,  furent  trouves,  peud’in- 
slants  apres , sur  la  colonne  Venddme.  11s 
pass^rent  ensuite  dans  la  caisse  d’un  tam- 
bour des  Suisses,  stupefait  de  voir  sortir,  de 
sa  caisse  eventree  , les  oiseaux,  les  flours  et 
les  diamants  de  la  couronne,  qu’elle  conte- 
nait  sans  qu’il  s’en  doulat.  L’empereur 
Alexandre,  temoin  de  cette  scene  divertis- 
sante,  voulut,  lui  aussi,  se  donner  la  joie 
d’avoir  dans  son  salon  le  physicien  celebre, 
el  il  le  recompensa  par  le  don  d’une  riche 
bague  chargee  de  diamanls. 

Aujourd’hui  Napoleon  n’est  plus!  i’erope- 
reur  Alexandre  a disparu  de  la  scene  du 
monde,  Louis  XVIII  repose  dans  les  caveaux 
de  Saint-Denis,  et  l’un  des  trois  infants  d’Es- 
pagne,  don  Antonio,  git  sous  la  chapelle  de 
i’Escuriai.  Son  frere,  devenu  roi,  et  mort 
aussi,  a legue  a son  malheureux  pays  la 
discorde  et  la  guerre  ciyile.  Don  Carlos  est 
prisonnier  a Bourges,  comine  il  Favait  ete 
jadis  a Valencay.  Enlin  le  due  d’Arberg  a 
suivi  dans  FelerniLe  ceux  qu’il  etait  charge 
de  surveiller  ici-bas. 

Quant  a don  Dameraga,  e’est  au  haut  d’une 
potence  que  s’est  terminee  sa  vie. 

De  lous  ceux  dont  les  noms  ont  comparu 
dans  cette  histoire,  il  ne  reste  done  que  deux 
person  nages,un  prince  captifetle  ventriloque. 

VENTS.  Les  anciens  donnaient  a Eole 
plein  pouvoir  sur  les  vents;  la  mythologie 
inoderne  a unite  cette  fable  en  dormant  une 
pareiile  prerogative  a certains  sorciers.  Voy. 
Finnes,  Eric.  etc. 

11  y avait  dans  le  royaumc  de  Congo  un 

(1) Cambry,  Voyage  dans  1c  Finist^re,  t.  Ill,  p.  35. 

(2)  [dm,  ibid.,  p,  48. 


petit  despote  qui  limit  des  vents  un  parti 
plus  lucratif.  Lorsqu’il  voulait  imposer  un 
nouveau  tribut  a son  peuple,  i!  sortait  dans 
la  campagne  par  un  temps  orageux,  le  bon- 
net sur  l’oreille,  et  obligeait  a payer  Yimpdt 
du  vent  ceux  de  ses  sujets  sur  les  lerres  des- 
quels  tombait  le  bonnet. 

A Quimper,  en  Bretagne,  les  femmes  qui 
ont  leur  mari  en  mer  vont  balayer  la  cha- 
pelle la  plus  voisine  el  en  jeter  la  poussicre 
en  Fair,  dans  Fesp6rance  que  cette  ceremonie 
procureraun  vent  favorable  a leur  relour(l). 
Dans  le  mdme  pays,  une  femme  ne  soufl'rc 
pas  qu’on  lui  passe  son  enfant  par-dessus 
la  table  ; si  dans  ce  passage  un  mauvais  vent 
venait  a le  frapper,  il  ne  pourrait  en  gu6rir 
de  la  vie  (2). 

VfiPAR  ou  SfiPAR,  puissant  et  redoutable 
due  du  sombre  empire.  Il  se  montresousla 
forme  d’une  sirene,  conduit  les  vaisseaux 
marchands,  etafllige  les  hommesde  blessures 
veniraeuses,  qu’on  ne  gu6rit  que  par  l’cxor- 
cisme.  Il  commande  vingt-neuf  legions. 

VER  DU  GANGE,  Voyez  Serpent. 

VfiRANDI,  Voyez  Nornes. 

VERDELET  , d6mon  du  second  ordre  , 
inaitre  des  cGrdmonies  de  la  cour  infernale. 
Il  est  charge  du  transport  des  sorci&res  au 
sabbat.  Verdelet  prend  aussi  le  nom  de  Joli- 
bois , ou  de  Vert-Joli , ou  de  Saute-Buisson , 
ou  de  Maitre  Pcrsil,  pour  allecher  les  femmes 
et  les  faire  tomber  dans  ses  pieges,  dit  Bo- 
guet,  par  ces  noms  agreables  et  tout  a fait 
plaisants. 

VERDUN  (Michel),  sorcier  de  la  Franchc- 
Coml6,  pris  en  1521,  avec  Pierre  Burgot  et 
le  Gros-Pierre.  Wi6rus  a rapportd  les  fails 
qui  donnerent  lieu  au  supplice  de  ces  trois 
frenetiques  (3).  Tous  trois  confess&rent  s’etre 
donnes  au  diable.  Michel  Verdun  avail  mene 
Burgot  pres  du  Chateau-Charlon,  ou  chacun, 
ayant  a la  main  une  chandelle  de  cire  verte 
qui  faisait  la  flamme  bleue,  avait  offert  des 
sacrifices  et  danse  en  l’honneur  du  diable. 
Apres  s’£lre  frottes  de  graissc,  ils  s’etaient 
vus  changes  en  loups.  Dans  cet  6lat,  ils  vi- 
vaientabsolumentcommeles  loups,  dirent-ils. 

Burgot  avoua  qu’il  avait  lue  un  jeune 
garcon  avec  ses  pattes  et  dents  de  loup,  et 
qu'il  I’cut  mange,  si  les  paysans  ne  lui  eus- 
sentdonne  la  chasse.  Michel  Verdun  confessa 
qu’il  avait  tud  une  jeune  fille  occupee  a 
cueillir  des  pois  dans  un  jardin,  el  que  lui  et 
Burgot  avaient  tue  et  mange  qualre  autres 
jeunes  filles.  Us  designaient  le  temps,  le  lieu 
et  Page  des  enfanls  qu’ils  avaient  derobe^. 
11  ajouta  qu’ils  se  servaient  d’une  poudre  qui 
faisait  mourir  les  personnes.  Ces  trois  loups- 
garoux  furent  condamnes  a etre  brules  vifs. 
Les  circonstances  de  ce  fait  etaient  peiutes 
en  un  tableau  qu’on  voyail  dans  une  eglise 
de  Poiigny.  Chacun  de  ccs  loups-garoux 
avait  la  palte  droite  armee  d’un  couteau(k). 

VERGE.  On  donne  quelquefois  tem6raire- 
ment  le  nom  de  verge  de  Moise  a la  baguette 
divinatoire.  Voy.  Baguette. 

(3)  Liv.  vi,  cli.  13. 

(4)  Boguet,  p.  364. 
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Sans  doute  aussi  le  lecteur  a entendu 
parler  de  la  verge  foudroyante , avec  laquelle 
les  sorciers  faisaient  tant  de  prodiges.  Pour 
la  faire,  il  faut  acheter  un  chevreau,  le  pre- 
mier jour  de  la  lune,rorner  trois  jours  aprds 
d*uue  guirlande  de  verveine,  le  porter  dans 
un  carrefour , I’dgorger  avec  un  couteau 
neuf,  le  bruler  dans  un  feu  de  bois  blanc, 
en  conservant  la  peau,  aller  ensuite  cher- 
cher  une  baguette  fourchue  de  noisetier  sau- 
vagc,  qui  n’ait  jamais  porte  fruit,  ne  la  tou- 
cher ce  jour-la  que  des  yeux,  et  la  couper 
le  Jendemain  matin,  positivement  au  lever 
du  soleil , avec  la  mdme  lame  d’acier  qui  a 
servi  a dgorger  la  victime  et  dont  on  n’a  pas 
essuyd  le  sang.  11  faut  que  cetle  baguette  ait 
di\-neuf  pouces  et  demi  de  longueur,  an- 
cienne  mesure  du  Rhin,  qui  fail  a peu  pres 
un  derai-mdtre.  Aprds  qu’on  Ta  coupde,  on 
Vemporte,  on  la  ferre  par  les  deux  extrd- 
mites  de  la  fourche  avec  la  lame  du  couteau.; 
on  raimanle;  on  fait  un  cercle  avec  la  peau 
du  chevreau  qu’on  cloue  a lerre  au  moyen 
de  quatre  clous  qui  aient  servi  a la  bidre 
d’un  enfant  mort.  On  trace  avec  une  pierre 
dmatille  un  triangle  au  milieu  de  la  peau; 
on  se  place  dans  le  triangle,  puis  on  fait  les 
conjurations,  tenant  la  baguette  a la  main, 
et  ayant  soin  de  n’avoir  sur  soi  d'autre  mdtal 
que  de  For  et  dc  l’argent.  Alors  les  esprits 

paraissent  et  on  coramande Ainsi  le  di- 

sent  du  moins  les  grimoires 

VERRE  D’EAU.  On  prddit  encore  l’avenir 
dans  un  verre  d’eau,  et  cetle  divination  dtait 
surlout  en  vogue  sous  la  regence  du  due 
d’Orldans.  Voici  comment  on  s’y  prend  : on 
se  lourne  vers  l’orient,  on  prononce  Abraxa 
per  nostrum ; aprds  quoi  on  voit,  dans  le 
vase  plein  d’eau  , tout  ce  qu’on  veut : on 
choisit  d’ordinaire  pour  cette  operation  des 
enfants  qui  doivent  avoir  les  cheveux  longs. 

A cdld  de  la  divination  par  le  verre  d’eau, 
par  la  coupe,  qui  dtait  usitde  en  Egypte  du 
temps  de  Joseph,  et  qui  se  pratique  encore 
avec  diverses  ceremonies,  par  la  carafe, 
cooime  l’exercait  Cagliostro  , on  pourrait 
placer  d’autres  divinations  qui  ont  pour. dld- 
ment  un  corps  liquide.  M.  Leon  de  Laborde 
donne  le  detail  de  scenes  produces  au  Gai- 
re  (1)  par  un  Algdrien  repute  sorcier,  lequel 
prenait  l’enfant  qu’on  lui  prdsentait,  le  ma- 
gnelisait  par  des  incantations,  lui  tracait 
dans  la  main  certaines  figures,  plagait  sur 
cetle  main  un  patd  d’encre  en  pronongant 
de  mystdrieuses  paroles,  puis  lui  faisait  voir 
dans  ce  p£td  d’enere  tout  ce  qui  pouvait  pi- 
quer  la  curiosite  des  assistants.  Les  vivants 
et  les  morls  y paraissaient.  Shakspeare  y 
vint  et  plusieurs  autres.  L’auteur  d’un  vol 
tout  recent  fut  mdme  ddcouvert  ainsi.  S'il 
est  vrai,  comme  1’assure  M.  Ldon  de  La- 
borde, que  ce  recit  soil  sdrieux,  e’est  fort 
singulier,  Voy.  Cagliostro,  Oomancie,  Hy- 

DROMANCIE,  etC. 

VERRUES.  On  peut  se  delivrer  des  verrues, 
dit  le  Petit  Albert,  en  enveloppant  dans  un 
linge  autant  de  pois  qu’on  a de  verrues,  et 

(1)  Revue  des  Beux-Mondes,  aotit  1835. 
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en  les  jetant  dans  un  chemin,  afin  que  celui 
qui  les  ramassera  prenne  les  verrues,  et  que 
celui  qui  les  a en  soil  ddlivrd.  Cependant 
voici  un  remade  plus  admirable  pour  le  mdme 
objet : e’est  de  couper  la  tdte  d’une  anguille 
vivante,  de  frotter  les  verrues  etles  poireaux 
du  sang  qui  en  ddcoule;  puis  on  enterrera 
la  Idle  de  I’anguille,  et,  quand  elle  sera 
pourrie,  toutes  les  verrues  qu’on  a disparai- 
tront, 

* Les  pbysiognomonistes,  Lavater  mdme, 
voient  dans  les  verrues  du  visage  une  signi- 
fication ct  un  pronostic.  On  ne  trouve  gudre, 
dit  Lavater,  au  menton  d’un  homme  vrai- 
ment  sage,  d’un  caracldre  noble  et  calme, 
une  de  ces  verrues  larges  et  brunes  que  Ton 
voit  si  souvent  aux  hommes  d’une  imbdcillitd 
ddcidde.  Mais  si  par  hasard  vous  en  trouviez 
une  pareille  a un  homme  d’esprit,  vous  dd- 
couvririez  bientdt  que  cet  homme  a de  frd- 
quentes  absences,  des  moments  d’une  stupi- 
dit6  complete,  d’une  faiblesse  incroyable. 
Des  hommes  aimables  et  de  beaucoup  d’esprit 
peuvent  avoir,  au  front  ou  entre  les  sourcils, 
des  verrues  qui,  n’etant  ni  for.t  bruiies,  ni 
fortgraudes,  n’ont  rien  de  choquant,  n’indi- 
quent  rien  de  fdcheux ; mais  si  vous  trouvez 
une  verrue  forle,  fonede,  velue,  a la  Idvre 
superieure  d’un  homme , soyez  sur  qu’il 
manquera  de  quelque  qualitd  trds-essen- 
tielle,  qu’il  se  distinguera  au  moins  par  quel- 
que defaut  capital. 

Les  Anglais  du  commun  prdtendent  au 
conlraire  que  e’est  un  signe  heureux  d’avoir 
une  verrue  au  visage.  11s  attachent  beaucoup 
d’importance  a la  conservation  des  poils  qui 
natesent  ordinairement  sur  ces  sorles  d’ex- 
croissances. 

VERS.  On  voit  dans  le  livre  des  Admira- 
bles  Secrets  d’Albert  le  Grand  que  les  vers 
de  terre,  broyds  et  appliquds  sur  des  nerfs 
rompus  ou  coupes,  les  rejoignent  en  peu  da 
temps.  ' 

. VERT-JOLI.  Voy.  Verdelet. 

. YERVEINE,  herbe  saerde  dont  on  se  ser- 
vait  pour  balayer  les  autels  de  Jupiter.  Pour 
chasser  des  maisons  les  malms  esprits,  on 
faisait  des  aspersions  d’eau  lustrale  avee  de 
la  verveine.  Les  druides  surtout  ne  l’em- 
ployaient  qu’avec  beaucoup  de  superstitions : 
ils  la  cueiliaienl  a la  canicule,  a la  pointe  du 
jour,  avant  que  le  soleil  fut  levd.  Nos  sorciers 
ont  suivi  le  mdme  usage,  et  les  ddmonogra- 
phes  croient  qu’il  faut  Itre  couronnd  de  ver- 
veine pour  dvoquer  les  ddmons. 

VESPASIEN.  On  raconle  qu’etant  en  Achaie 
avec  Neron,  il  vit  en  songe  un  inconnu  qui 
lui  prddit  que  sa  bonne  fortune  ne  commen- 
cerait  que  lorsqu’on  aurait  Ate  une  dent  a 
Ndron.  Quand  -Vespasien  se  fut  rdveille,  lo 
premier  homme  qu’il  renconlra  fut  un  chi- 
rurgien,  qui  lui  annonga  qu’il  venait  d’ar- 
racher  une  dent  a l’empereur.  Peu  de  temps 
aprds,  ce  tyran  mourut;  mais  Vespasien  ne 
fut  pourtant  couronnd  qu’aprds  Galba,Othou  . 
et  Vitellius. 

VESTA,  ddesse  du  feu  chez  les  paiens.Lcs 
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cabalistes  la  font  femme  de  Noe.  Voy.  Zo- 
roastre. 

VfiTEMENTS  DES  MQRTS.  M£nasseh-ben- 
Israel  dit  que  Dieu  les  conserve,  II  assure 
que  Samuel  apparut  a Saiil  dans  ses  habits 
deprophdte;  qu’ils  n’6laient  point  gat£s,  et 
que  cela  ne  doit  point  surprendre,  puisque 
Dieu  conserve  les  vdtements  aussi  bien  que 
les  corps,  et  qu’autrefois  tous  ceux  qui  eh 
avaient  les  moyens  se  faisaient  ensevelir  en 
robe  de  soie,  pour  dtre  bien  vdtus  le  jour  de 
la  resurrection. 

VfiTIN.  Un  moine  du  neuvieme  si£cle 
nomine  V£tin  Gtant  tombe  malade,  vit  entrer 
dans  sa  cellule  uue  multitude  de  demons  hor- 
ribles, porlant  des  instruments  propres  a 
bdtir  un  tombeau.  II  apercut  ensuite  des  per- 
sonnages  serieux  et  graves,  v£tus  d’habits 
religieux,  qui  -firent  sortir  ces  demons.  Puis 
il  vit  un  ange  environn6  do  Iumi£re  qui  vint 
se  presenter  au  pied  de  son  lit,  le  prit  par  la 
main,  et  le  condnisit  par  un  chemin  agr£able 
sur  le  bord  d’un  large  fleuve  ou  g£missaient 
un  grand  nombre  d’ames  en  peine,  livr6es  a 
des  lourments  divers,  suivant  la  quantit6  et 
I’Gnormile  de  leurs  crimes.  II  y trouva  plu- 
sieurs  personnes  de  sa  connaissance,  entre 
autres  un  moine  qui  avait  possed6  de  I’ar- 
gent  eu  propre  et  qui  devait  expier  sa  faute 
dans  un  cercueil  de  plomb  jusqu’au  jour  du 
jugement.  II  remarqua  des  chefs,  des  princes 
et  mdme  l’empereur  Charlemagne,  qui  se 
purgeaient  par  le  feu,  mais  qui  devaient 
£lre  d£livr£s  dans  un  certain  temps.  11  visita 
ensuite  le  s£jour  des  bienheureux  qui  sont 
dans  le  del,  chacun  a sa  place  selon  ses  m£- 
rites.  Quand  V6tin  fut  eveille,  il  raconta  au 
long  toute  cette  vision,  qu’on  6crivit  aussitdt. 

11  pr£dit  en  m£me  temps  qu’il  n’avait  plus 
que  deux  jours  a vivre;  il  se  recommanda 
aux  pri£res  des  religieux,  et  mourut  en  paix 
le  matin  du  troisi£me  jour.  Cette  mort  ar- 
riva  le  31  ociobre  824,  a Aigue-la-Riche  (1), 
et  la  vision  de  ce  bon  moine  a fourni  des 
materiaux  a ceux  qui  ont  d£crit  les  enfers. 

VEU-PACHA,  enfer  des  PGruviens. 

VIARAM  , esp£ce  d’augure  qui  etait  en 
vogue  dans  le  moyen  age.  Lorsqu’on  rencon- 
traiten  chemin  unhomme  ou  unoiseauqui  ve? 
nait  par  la  droite  et  passait  a la  gauche,  on  eu 
conciuait  mauvais  presage;  et  au  sens  com 
traire  heureux  augure  (2) 

VIDAL  DE  LA  PORTE,  sorcier  du  seizi£me 
si&cle,  que  les  juges  de  Riom  condamn£rent 
a 6tre  pendu,  elrangl6  et  brul£,  pour  ses  ma- 
16fices,  tant  sur  les  hommes  que  sur  les  chiens, 
ebats  et  autres  animaux, 
j VID-BLA1N,  le  plus  haul  ciel  des  Elfs. 

VIEILLE.  Bien  des  gens  superstilieux  . 
croient  encore  que  dans  certaines  families 
une  vieille  apparait  et  annonce  la  mort  de 
queiqu’un  de  la  maison.  Cardan  conte  que, 
dans  un  palais  de  Parme  appartenanl  a une 
famille  noble  et  distingu£e,  on  voyait  tou- 
jours,  quand  quelqu’un  devait  mourir,  le 
fanldme  d’une  vieille  femme  assis  sous  la 

(1)  Lengiet-nuiresnoy. 

, Michel  Scou,  De  physiogn.,  c.  56. 


chemin£e.  Voyez  Femmes  blaxcues,  Melt?- 
sine,  etc. 

VILLAIN  (l’abb£)  , autenr  de  VHistoire 
\critique  de  Nicolas  Flamel  et  de  Pernelle,  sa 
femme , in-12,  Paris,  1761,  livre  assez  re- 
cherche, 

VILLARS  (l’abbe  db),  litterateur  de  Li- 
moux,assassin£  en  1673  sur  la  route  de  Lyon. 
11  etait,  dil-on,  de  I’ordre  secret  des  Rose- 
Croix.  Il  a beaucoup  ecrit  sur  la  cabale,  et 
de  maniere  qu’on  ne  s&it  pas  tr£s-bien  (16cou- 
vrir  s’il  y croyait  ou  s’il  s’en  moquait.  On  q 
de  lui  : le  Comte  de  Gabalisy  ou  Entretibns 
sur  les  sciences  secretes , in-12,  Londres, 
1742 ; les  Gtnies  assistants , in-  12,  m£me 
annee,  suite  du  Comte  de  Gabalis ; I e Gnome 
irrdconciliabte , autre  suite  dq  m£me  ou  vrage ; 
les  Nouveaux  Entretiens  sur  les  sciences 
secretes,  troisieme  suite  du  Comte  de  Ga- 
balis 

. Nous  avons  cite  souvent  ces  opuscules, 
aujourd’hui  mepris6s.  Voy . Cabale,  etc. 

VILL1ERS  (Florent  de),  grand  astrologue, 
qui  dit  A son  pere  qu’il  ne  faltait  pas  qu’il  lui 
bdtit  une  maison,  parce  qu’il  saurait  habiter 
en  divers  lieux  et  toujours  chez  autrui.  En 
effet,  il  alia  k Beaugency,  de  la  a Orleans, 
puis  a Paris,  en  Anglelerre,  en  Ecosse,  en 
Irlande;  il  eiudia  la  medecine  a Montpellier; 
de  la  il  fut  a Rome,  k Venise,  au  Caire,  k 
Alexandrie,  et  revint  aupres  du  due  Jean  de 
Bourbon.  Le  roi  Louis  XI  le  prit  a son  ser- 
vice; il  sui vit  ce  prince  en  Savoie,  pour  6tu- 
dier  les  herbes^des  monlagnes  et  les  pierres 
medicinales.  11  apprit  a les  tailler  et  a les  gra- 
ver en  talismans;  il  se  retira  a Gen£ve,  puis 
k Saint-Maurice  en  Chablais,  a Berne  en 
Suisse,  et  vint  r£sider  a Lyon;  il  y fit  b&tir 
une  £tude  ou  il  y avait  deux  cents  volumes 
de  livres  singuliers,  qu’il  consacra  au  public,, 
Il  se  maria,  eut  des  enfants,  tint  ouverte  une 
Gcole  d’aslrologie  ou  le  roi  Chrles  VII  s<j  rem 
dit  pour  6couter  ses  jugements.  On  l’acqusq 
d’avoir  un  esprit  familier,  parce  qu’il  r£pom 
dait  promptement  k toutes  questions. 

VINE,  grand  roi  et  comte  de  la  cour  infer- 
nale.  11  se  montre  furieux  comme  un  lion ; uu 
cheval  noir  lui  sert  de  monture.  Illient  une 
vip£re  k la  main,  bdtit  des  maisons,  enfie  les 
rivieres  et  con  nait  le  pass£.  Dix-neuf  legions 
lui  obeissent  (3). 

VIPiJRES.  On  trouve  sans  doute  encore  en 
Espagne  et  en  Ilalie  de  pr£tendus  parents 
de  saint  Paul  qui  se  vantent  de  charmer  les 
serpents  et  de  gu£rirles  morsures  de  vip£res. 
Voy.  Salive. 

VIRG1LE.  Les  hommes  qui  r£fl£chissent 
s?ctonnent  encore  de  la  l£gende  des  fails  mer-i 
veilleux  de  Virgile,  tradition  du  moyen  age, 
que  tous  les  vieux  chroniqueurs  ont  ornee 
a 1’envi,  et  qui  nous  pr^sente  comme  un 
grand  magicien  celui  qui  ne  fut  qu’un  grand 
poete.  Est-ce  A cause  de  l’admiration  qu’il 
inspira?  Est-ce  a cause  de  sa  quatri£me  6glo- 
gue,  qui  roule  sur  une  proph£tie  de  la  nais-? 
sance  de  J£sus-Christ?  N’est-ce  pas  pour  |’ar 

(3)Werus  iaPseudom.  dsm,  . 


813  VIR 

venture  d’Arist6e  et  tesdescriptions  magiques 
du  sixieme  livre  de  VEntide  ? Dcs  savants 
font  pense,  Mais  Gervais  dc  Tilbury,  Vin- 
cent de  Beauvais,  ie  poete  Aden6s,  Alexandre 
Neeckam,  Gratian  du  Pont,  Gauthier  de  Metz 
et  cent  autres  racontent  de  lui  de  prodi- 
gieuses  avenlures,  qui  semblent  une  page 
arrach6e  aux  r^cits  surprenants  des  Mille  et 
une  Nuits. 

Nous  croyons  avoir  trouve  Torigine  de 
cette  legende  surnaturelle.  De  m£me  qu’on 
a confondu  ie  docteur  Faust,  ce  grand  ma- 
gicien,  avec  l’inventeur  de  Pimprimerie,  de 
meme  on  a pu  m£ler  un  contemporain  de 
P6pin  le  Bref,  Virgile,  6v6que  de  Salzbourg, 
avec  le  poete  de  la  cour  d’Auguste.  Ce  qui 
nous  parait  de  nature  a consolider  noire  as- 
sertion,c'est  que  les  16gendaires  font  du  beau,- 
de  l’elegant  Virgile,  un  petit  homme  bossu; 
or,  Pevlque  Virgile  6tait  contrefait ; il  avait 
beaucoup  d’esprit : n6  en  lrlande,  selon  les 
uns,  dans  les  Ardennes,  selon  les  autres,  il 
parvint  par  son  seul  m6rite  a la  haute  di- 
gnity de  l’episcopat.  Ce  fut  lui  qui  soutint 
qu’il  y avait  des  antipodes;  et,  comme  il  s’oo; 
cupait  d’astronomie  et  de  sciences  physiques, 
il  laissu  un  renora  de  sorcier  pt'ofond^ment 
attache  k sa  mGmoire.  Le  savant  6v6que: 
portait  le  mdme  nom  que  le  grand  poete ; on 
a pu  faire  des  deux  un  seul  homme;  le  temps 
s’est  charg6  du  reste. 

Une  raison  encore  de  ce  que  nous  disons, 
c’est  qu’une  des  16gendes  de  Pauteur  de  P/?- 
ndide  est  intitule  : les  Faits  rnerveilleux  de 
Virgile , filsd’un  chevalier  des  Ardennes;  cette 
legende  est  celle  qui  pr6sente  le  plus  de  cho- 
ses  extraordinaires. 

Nous  allons  rassembler  ici  un  precis  de 
cette  legende  bizarre,  qui  6tait  de  l’histoire 
pour  nos  pdres,  il  y a cinq  cents  ans.  Elle 
avait  encore  tant  de  croyants  audix-septi&me 
si^cle,  que  Gabriel  Naud6,  dans  son  Apologie 
pour  les  grands personnages  accuses  de  magie , 
se  crutoblig6  de  la  r6fuler  serieusement.KUe 
est  toujours  vivace  a Naples,  ou  le  peuple  en 
raconte  des  lambeaux  avec  bonne  toi 

Virgile,  suivant  les  traditions  historiques, 
naquit  k Andes,  petit  village  pr£s  deMantoue, 
Pan  de  Rome  (584,  soixante-dix  ans  avant 
Jesus-Christ.  Suivant  les  autorites  du  on- 
zi^me  et  du  douzi&me  si£cte,  on  ne  peut  pas 
fixer  exactemenl  le  lieu  de  sa  naissance. 
Mais  prcsque  tous  les  legendaires  s’accor- 
dent  a dire  qu’il  6tait  fils  d’un  vaillant  cheva- 
lier, aussi  habile  magicien  que  redoutable 
homme  de  guerre. 

La  naissance  de  Virgile  fut  annonc6e  par 
un  tremblemenl.de  terre  qui  6branla  tout  dans 
Rome;  el  quelques-uns  Pexpliquenl  en  di- 
sant  que  le  chevalier  dont  il  6tail  fils  n’6tait 
autre  chose  qu’un  d6mon  incube;  tels  furent 
le  p6re  de  Penchanleur  Merlin  et  le  p6re  de 
Robert  le  Diable. 

Comme  le  petit  enfant  se  montra,  des  ses 
plus  lendres  annees,  subtil  et  ingenieux,  ses 
parents  Penvoy^rent  a P6cole,  ou  il  apprit 
toutes  les  sciences  ators  connues.  Quand  11 
fut  devenu  grand,  un  jour  qu’il  se  promenait 
seul  a l’Gcart,  songeant  a sa  m&re  devenue 
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veuve  (car  le  chevalier  de  qui  il  tenait  lejour  > 
avail  disparu,  sans  que  Pon  sutou  il  etait 
a!16),  il  entra  dans  une  grotteprofonde,  creu-' 
s6e  au  pied  d’un  vieux  rochcr.Malgr^  Pobscu-  t 
rite  complete,  il  s’avanca  jusqu'au  fond.  Il 
enlendit  une  voix  qui*  Pappetait;  il  regarda’ 
autour  de  lui ; et,  dans  les  t6n6bres  qui  Pen- 
touraient,  il  ne  vit  rien.  Mais  la  voix;  so  fai- 
sant  entendre  de  nouveau,  lui  dit : 

— Ne  vois-tu  pas  devant  toi  cette-  pierre 
qui  bouche  une  6troite  ouverture?  . > 

Virgile  la  heurta  du  pied  et  rGpondil  : • * 

— Je  crois  la  voir  en  effet. 

— Ote-la,  reprit  la  voix,  et  iaisse-moi 
sorlir. 

— Mais  qui  es-tu,  toi  qui  me  paries  ainsi?' 

— Je  suis  le  diable,  qu’une  main  puissante 
a enfermd  ici  jusqu’au  jugement  dernier,  k 
moins  qu'un  homme  vierge  ne  me  d61ivre.  > 
Si  tu  me  tires  d’ici,  comme  tu  le  peux,  je* 
t’apprendrai  ia  magie;  tu  seras  maftre  de, 
toutes  les  richesses  de  la  terre,  et  nul  etre  ne 
sera  aussi  puissant  que  toi.  > 

— Apprends-moi  d’abord  la  magie  et  le, 
secret  de  tous  les  livres  occultes,  dit  P6colier; 
apres  cela,  j’dterai  la  pierre. 

Le  diable  s’ex6cula  de  bonne  gr&ce.  Em 
moins  d’une  heure,  Virgile  devint  le  plus  sa- 
vant homme  du  monde  et  le  plus  habile  ma^ 
gicien. 

Quand  il  sut  tout  cequ’il  voulait,  il  poussa 
la  pierre  avec  son  pied;  et,  par  Pouvertura 
qui  n’6tait  pas  plus  large  que  les  deux 
mains,  il  sortit,  dans  une  fum6e  blanche,  un; 
tr&s-gros  homme  qui  k Pinstant  se  mit  debout. 

Le  jeune  adepie  ne  comprit  pas  d’abordi 
qu’un  corps  si  enorme  etit  pu  passer  par  une 
ouverture  si  etroite. 

— 11  n’est  pas  possible,  dit-il,  que  tu  aies> 
passe  par  ce  trou. 

— Cela  est  vrai  cependant,  dit  le  diable. 

— Tu  n’y  repasserais  pas  assortment! 

— J’y  repasserais  le  plus  aistment  du 
monde. 

— Je  gage  que  non! 

Le  diabte  piqut  voulut  le  convaincre.  II 
rentra  dans  la  petite  ouverture.  Aussildt  Vir- 
gile remit  la  pierre  ; et  le  prisonnier  eutbeau 
prier,  Ptcolier  s en  alia,  le  laissant  dans  son 
obscur  cachot. 

En  sortant  de  la  caverne,  Virgile  se  trouva 
un  tout  autre  homme.  It  apprit  par  son  art 
magique  qu’un  courtisan  de  Pempereur  avait 
dtpouillt  sa  mtre  de  son  chateau,  que  Pem- 
pereur refusail  de  le  lui  faire  rendre,  et  qu’ellc 
gemissait  dans  la  mistre.  11  lui  envoya  aus- 
si tdl  quatre  mulets  chargts  d’or,  et;  n ’ay ant 
plus  besoin  d’6ludier,  il  se  mit  en  route  pour 
Rome.  Beaucoup  d’6coliers  ses  amis  voulu- 
rent  le  suivre.  Jl  embrassa  sa  m^re,  qu’il 
n ’avail  pas  vue  depuis  douze  ans.  11  combla 
de  richesses  tous  ceux  de  ses  parents*  qui 
avaient  aide  la  veuve  d6pouiliee;  c’^tait,  sc- 
ion l’usage,  les  plus  pauvres.  Lorsque  vint 
P6poque  ou  Pempereur  distribuaii  des  terres 
aux  citoyens,  Virgile  se  pr6senta  devant  lui ; 
Pay  ant  salu6,  il  lui  redemanda  le  domaine 
dont  sa  m<^re  avait  6te  injustement  ddposse- 
d6e.  L’empereur,  apr^s  avoir  entendu  ses 


M5  v ; DICTIONNAIRE  DES  SCIENCES  OCCULTES.  ' 816 


conseillers,  dont  l’un  possfcdait  le  chateau  de 
la  veuve,  r6pondit  qu’il  ne  pouvait  faire  droit 
. reqndte.  Virgile  se  retira  eu  jurant  qu’il 
se  vengerait. 

Le  temps- des  moissons  approchait;  par 
son  pouvoir  magique,  it  fit  enlever  et  trans- 
porter chez  lui  et  chez  ses  amis  tout  ce  qui 
pouvait  se  recueillir  sur  les  terres  qu’on  lui 
avait  confisquGes.  Ce  prodige  causa  une  vive 
rumeur.  On  savait  la  puissance  de  Virgile; 
on  le  voyait  loge  en  prince  dans  un  vaste  et 
magnifique  chateau , et  entour6  de  tant  de 
serviteurs  qu’on.  eut  pu  en  faire  une  armee. 

• — C’est  le  magicien  qui  a fait  ceia,  dirent 
les  courtisans.—  11  faut  Taller  combattre,  dit 
Tempereur.  Et,  suivi  de  bonnes  troupes,  il 
march  a droit  au  chateau  de  Virgile,  se  pro- 
posal de  le  detruire  et  de  jeter  son  mailre 
dans  une  dure  prison.  Dbs  que  Virgile  aper- 
cut  les  bataillons  qui  venaient  I’assieger,  il 
appela  son  art  a son  secours.  D’abord  il  en- 
veloppa  son  chateau  d’un  brouillard  si  6pais 
et  si  fatide,  que  Tempereur  et  les  siens  ne 
parent  avancer  plus  loin.  Ensuite,  au  moyen 
de  certains  miroirs  merveilleux,  il  fascina 
tellement  les  yeux  des  soldats , qu’ils  se 
eroyaient  tout  environnes  d’eau  agit6e  et 
pr6s  d’etre  engloutis.  L’empereur  avail  au- 
pr&s  de  lui  un  nGcromancien  tr^s-habile,  et 
qui  passait  pour  le  plus  savant  homme  dans 
la  science  des  enchantements.  On  le  fit  venir. 
11  pr6lendit  qu’il  allait  detruire  les  prestiges 
de  Virgile  et  Tendormir  lui-mtoe.  Mais  Vir- 
ile , qui  se  cachait  k quelques  pas  dans  le 
rouillard,  entendit  ces  paroles;  et  a Tin- 
stant,  par  un  nouveau  charme  qui  fut  tr&s- 
prompt,  il  frappa  tout  le  monde  d’une  immo- 
bility si  parfaite,  que  Tempereur  et  son  magi- 
cien lui-m6me  semblaient  changes  en  statue. 

— Comment  nous  lireras-lu  de  la?  grom- 
mela  le  prince,  sans  conserver  m£me  la  puis- 
sance de  froncer  le  sourcil.  — Il  n’y  a que 
Virgile  qui  le  puisse,  rbpondit  tristement  le 
necromancien. 

On  proposa  done  la  paix.  Aussit6t  le  phi— 
losophe  parut  devant  Tempereur.  Il  exigea 
qu’on  lui  rendSt  Th6ritage  de  son  p&re;  que 
T6tendue  en  fut  double  aux  d6pens  des  con- 
seillers  du  prince,  et  qu’il  fut  admis  d6sor- 
mais  au  conseil.  Le  C6sar  consentit  a tout. 
Les  enchantements  alors.s’6vanouirent;  Vir- 
gile re^ut  Tempereur  dans  son  chateau  et  le 
traita  avec  magniGcence.  L’empereur,  devenu 
1’ami  de  Virgile,  lui  demanda,  puisqu’il  6tait 
si  savant  et  qu’il  maitrisait  la  nature , de  lui 
faire  un  charme  au  moyen  duquel  il  put  sa- 
yoir  toujours  si  Tune  des  nations  soumises 
songeait  k se  rGvolter.  — Par  la,  dit-il,  je 
pr6viendrai  loutes  les.guerres,  et  je  regnerai 
tranquille.  Le  philosophe  fit  une  grande  sta- 
- tue  de  pierre  qu’il  appela  Rome,  et  qu’il  plaga 
au  Capilole  ; puis  il  prit  la  priucipaie  idolede 
chacunc  des  nations  vaincues,  dans  le  temple 
ou  les  Romains  recevaient  tous  les  dieux;  il 
les  rassembla  toules  et  les  rangea  autour  de 
la  grande  statue,  leur  mettant  k chacune 
une  trompetle  a la  main.  D&s  lors,  aussilot 
qu’une  des  nations  soumises  pensait  a se  r6- 
Yolter,  l’idole  qui  la  representait  s’agitait,  se 


tournait  vers  la  statue  de  Rome,  et  sonnait 
de  sa  trompetle  d’une  raanibre  terrible.  L’em- 
pereur, ainsi  pr6venu  , envoyait  des  troupes 
qui  arrivaient  toujours  a temps.  On  appela 
ce  talisman  la  salvation  de  Rome . 

Virgile  avail  congu  pour  Naples  une  grande 
tendresse;  il  habitait  souvent  cetle  ville 
riante,  que  m6me  , selon  quelques-uns  des 
legendaires,  il  avail  fondee  et  balie.  Pendant 
un  6te  tr6s-cbaud,  de  grosses  mouches  se  re- 
pandirenl  dans  la  ville,  el,  se  jetant  sur  les 
boucheries,  empoisonnerent  les  viand.es.  Le 
philosophe,  pour  arrStcr  ce  fleau,  mil  sur 
Tune  des  porles  de  Naples  une  grosse  mour 
che  d’airain  qui,  durant  Tespace  de  huit  ans 
qu’elle  y demeura,  empdeha  qu’aucune  mou- 
che  vivante  entrat  dans  la  ville. 

On  trouve  dans  les  vieux  recits  beaucoup 
de  talismans  de  cette  espdee.  Saint  Loup  n’en 
eut  pas.besoin  pour  preserver  de  Tinvasion 
des  mouchcs  les  boucheries  publiques  de 
Troyes  en  Champagne,  ou  en  effet  les  dispo- 
sitions des  courants  d’air  emp^chent  qu’elles 
ne  puissent  pen6lrer,  tandis  qu’on  les  voit 
par  myriades  aux  portes. 

Fusil  assure  que,  dans  la  grande  boucherie 
de  Toledo,  il  n’entrait,  de  son  temps,  qu’une 
seule  mouchedans  toule  l’ann6e.Bodin  conte, 
dans  sa  Ddmonomanie,  qu’il  n’y  a pas  une 
seule  mouche  au  palais  de  Venise.  Mais  s’il 
en  est  ainsi,  ajoute-t-il,  e’est  qu’il  y a quel- 
que  phylactere  enfoui  sous  le  seuil,  comme 
il  s’est  d^couvert  depuis  quelques  annees,  eu 
une  ville  d’Eg.ypte  ou  Ton  ne  voyait  point  de 
crocodiles,  qu’ii  y avail  un  crocodile  de  plomb 
enterr6  sous  le  seuil  de  la  mosqu6e;  on  Tdla, 
et  les  habitants  furent  d&s  lors  travaill6s  des 
crocodiles,  comme  ceux  des  autres  cites  qui 
bordent  le  Nil.  On  sail  aujourd’hui  que  les 
crocodiles  n’entrent  pas  dans  les  cit6s.  Mais 
revenons  au  magicien. 

Virgile  6tait  occup6  a construire,  pour 
Tempereur,  des  bains  si  merveilleux , que 
: chaque  baignoire  gu6ris$ait  la  maladie  dont 
elle  portait  le  nom,  lorsqu’un  fleau  plus  hi- 
deux  que  les  mouches  viat  desoler  la  ville  de 
Rome.  C’etait  une  nuee  immense  de  sangsues 
qui,  se  repandant  la  nuil  dans  les  maisons, 
tuaient  en  les  sugant  beaucoup  de  citoyens. 
On  cut  recours  k Virgile.  11  fit  une  sangsue 
d’or  et  la  mit  dans  un  puits  profond  hors  de 
la  ville,  ou  elle  attira  tons  les  reptiles.su- 
ceurs. 

Voulant  ensuite  se  faire  admirer  du  peuple, 
Virgile  alluma , sur  un  pilier  de  marbre , au 
milieu  du  Forum,  une  lampe  qui  brulait  tou- 
jours, sans  que  la  flamme  eut  besoin  d’aucun 
aliment.  Elle  jetait  une  si  belle  clarte,  que 
Rome  en  elait  partout  6clair6e.  A quelques 
pas  il  plaga  un  archer  d’airain  qui  tenait  une 
fleche  et  un  arc  bande,avec  cette  inscription  : 
Si  quelqu’un  me  touche , je  lirerai  ma  fleche. 
\ Trois  cents  ans  apr&s,  un  fou  ayant  frappb 
i*  cet  archer , il  tira  sa  fleche  sur  la  lampe  et 
’ T6teignit. 

Pendant  qu’il  ex6cutait  ces  grandes  choses, 
Virgile  , ayant  eu  occasion  de  voir  la  fille  de 
l Tempereur,  qui  6taiit  jeune,  belle  et  mali- 
c.  cieuse,  en  devint  trbs-6pris,  quoiqu’il  fut  lui- 
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m6me  laid,bossu  et  philosophe.  La  princesse, 
voulant  se  divertir,  fit  semblant  d’etre  sen- 
sible, et  lui  donna  rendez-vous  le  soir  au 
pied  de  la  tour  qu’elle  habitait.  11  y vint.  Au 
moyen  d’une  corbeille  fixee  au  bout  d’une 
corde,  la  princesse  6lait  convenue  de  le  mon- 
ter  jusqu’a  sa  cbambre  avec  l’aide  de  sa  ser- 
vanle.  11  se  plaga  dans  la  corbeille,  et  la  jeune 
fille  lira  la  corde;  mais,  lorsqu’elle  vit  le  phi- 
losophe a moiti6  chemin,  ellc  fit  un  nceud  a 
sa  fen6tre  et  le  laissa  suspendu  dans  les  airs. 

Gratian  du  Pont  attribue  cette  m^chancete, 
dans  ses  Controverses  du  sexe  fdminin  et  du 
masculin , non  pas  a la  fille  de  l’cmpereur, 
mais  a une  courtisane  de  Rome;  il  l’aposlro- 
pbe  dans  ces  vers  : 

Que  diroDS*nous  du  bonhomme  Virgile, 

Que  tu  pendis,  si  vrai  que  I’Evangile, 

Au  corbillon?  A cet  houime  d’honneur 
Ne  fis-tu  pas  un  trfcs-grand  dGshonneurl 
H61asl  si  fis;  et  c'£tait  dedans  Rome 
Que  ft  pendu  demeura  ie  pauvre  bomme, 

Par  ta  caul&le  et  la  deception,  ' ■ 

Unjour  qu’on  fitgrosse  procession. 

Le  matin,  en  effet,  tout  le  peuple  qui  se 
rendait,  non  pas  a la  procession,  mais  au 
march£,  se  moqua  du  poele,  lequel  ne  trouva 
qu’a  la  fin  du  jour  une  dme  couipatissante. 
Descendu  a terre,  il  se  h£ta  de  rentrer  cbez 
lui;  et  la,  pour  se  venger  avant  lout  du  peu- 
ple qui  I’avait  railI6,  il  6teignit  k la  fois  tous 
les  feux  qui  brulaient  dans  Rome.  Le  peuple 
effray6  courut  k l’empereur.  Virgile  fut 
mand£. 

— Les  feux  6teints  ne  se  rallumeront  pas 
que  je  ne  sois  venge,  dit-il. 

— Veng6  de  qui? 

— De  votre  fille. 

II  conta  sa  m£saventure,  et  il  voulut  que 
la  princesse  ou  la  courtisane  alldt  en  che- 
mise sur  un  6chafaud  dresse  au  milieu  de  la 
grande  place,  et  que  la,  avec  un  flambeau  , 
elle  distribudt  du  feu  a tout  le  peuple.  Ce 
ebatiment,  qu’il  fallut  subir,  dura  Irois  jours. 

Virgile,  pour  se  consoler  un  peu,  se  retira 
k Naples,  ou  il  se  livra  a l’6tude.  Ce  fut  alors 
qu’il  mil  sur  une  des  purtes  de  Naples  deux 
statues  de  pierre,  Tune  joyeuse  et  belle,  l’au- 
tre  iriste  et  hideuse,  et  qui  avaient  cette  puis- 
sance que  quiconque  entrait  du'  c6t6  de  la 
premiere  reussissait  dans  toutes  ses  affaires ; 
mais  ceux  qui  entraient  du  cdte  de  l’autre 
^talent  malheureux  durant  tout  le  s6jour 
qu’ils  faisaient  a Naples.  11  se  fit  un  jardin  ou 
fleurissaient  les  plantes  et  les  arbres  de  tou- 
tes les  contr6es  de  l’univers.  On  y trouvait 
tous  les  animaux  qui  peuvent  6lre  utiles  et 
tous  les  oiseaux  chanteurs.  On  y voyait  les 
plus  beaux  poissons  du  monde,  dans  de  ma- 
gnifiques  bassins.  A l’entree  d’une  grolte  ou 
Virgile  renfermait  ses  tresors  immenses,  on 
admirait  deux  statues  d’un  metal  inconnu 
qui  frappaient  sur  uneenclume  avec  tant  de 
m6lodie,  que  les  oiseaux  s’arrStaient  dans  les 
airs  pour  les  entendre.  It  fabriqua  un  rairoir 
dans  lequel  il  lisait  I’avenir,  et  une  Idle  d’ai- 
rain  qui  parlait  et  le  lui  annoncait.  Ne  vou- 
laut  pas  dc  homes  a ses  points  de  vue,  il  avail 


entourd  ses  jardin9  d’un  air  immobile,  qui 
faisait  l’office  d’une  muraille.  Pour  ses  voya- 
/ ges,  il  construisit  en  airain  une  sorle  de  pont 
- volant,  sur  lequel  il  se  transportait  aussi  vite 
que  la  pensde  partout  ou  il  voulait.  On  ajoute 
que  e’est  encore  par  son  art  qu’il  creusa  le. 
chemin  souterrain  du  Pausilippe,  et  qu’il 
mourut  la  • 

Nous  n’avons  pas  parld  des  sentiments  de 
Virgile  pour  la  fille  du  sultan  d’Egypte,  parce 
qu’ils  ne  sont  rapports  que  par  l’auteur  du 
livre  intitule  : les  Faits  msrveilleux  de  Fir- 
gile , fils  d’un  chevalier  des  Ardennes , et  que 
ce  ebroniqueur  n’dcrivait  qu’au  xvr  sidcle. 
Mais  citons  l’anecdote  d’Osmone  sur  la  more 
du  philosophe-magicien-poete.  Dans  son 
' Image  du  monde,  Osmone  conte  que  Virgile, 

; sur  lc  point  de  voyager  au  loin,  consulta  son 
;:-androide,  c’esUa-dire  sa  tdte  magique  qu’il 
avait  faite;  et  qu’elle  lui  dit  que,  s’il  gardait 
bien  sa  tdte,,son  voyage  serait  heureux.  Vir- 
gile crut  qu’il  lui  fallait  seulement  veillersur 
son  oeuvre;  il  ne  quitla  pas  sort  androide 
d’un  instant.  Mais  il  avait  mal  compris;  s’6- 
tant  decouvert  le  front  en  plein  midi,  il  fut 
frappd  d’un  coup  de  soleil  dont  il  mourut. 
Son  corps, comrae  il  I’avait  ddsird,  fut  trans- 
portd  k Naples,  ou  il  est  toujours  sous  le 
'laurier  imperissable  qui  le  couvre. 

• Les  Napolitains  regardent  le  tombeau  de 
. Virgile  comme  leur  palladium;  aucun  con- 
qudrant  n’a  osd  le  leur  enlever.  IIs  croient 
aux  merveilles  que  nous  avons  racontdes  et 
k d’autres  encore.  Le  peuple  de  Naples  vous 
le  dira.  Mais,  a sa  louange,  il  n’oublie  pas 
. les  prodigieux  faits  de  Virgile : les  Giorgio 
ques  et  i’Endide, 

VIRGILE,  dvdque  deSalzbourg.  Voy.  An- 
tipodes 

VISIONS.  II  y a plusieurs  sortes  de  visions, 

. qui  la  plupart  ont  leur  sidgedans  l’imagina- 
lion  dbranlde.  Aristote  parte  d’un  fou  quide- 
meurait  lout  le  jour  au  IhdAtre,  quoiqu'il  n’y 
eut  personne , et  la  il.frappait  des  mains  et 
riait  de  tout  son  cceur,  comme  s’il  avait  vu 
jouer  la  comddie  la  plus  divertissante. 

Un  jeune  bomme  d’une  innocence  et  d’une 
puretd  de  vie  extraordinaires  , dtant  venu  a 
mourir  a l’age  de  vingt-deux  ans  , une  ver- 
tueuse  veuve  vit  en  songe  plusieurs  servi- 
teurs  de  Dieu  qui  ornaientun  palais  magni- 
fique.  Elle  demanda  pour  qui  on  le  prdparait ; 
on  lui  dit  que  c’dtait  pour  le  jeune  bomme 
qui  dtait  mort  la  veille.  Elle  vit  ensuite  dans 
ce  palais  un  vieiliard  vdtu  de  blanc  , qui  or- 
donna  a deux  de  ses  gens  de  tirer  ce  jeune 
homme  du  tombeau  et  de  1’amoner  au  ciel. 
Trois  jours  aprds  la  mort  du  jeune  homme, 
son  pdre,  qui  se  nommaR  Armine,  s’dtant  re- 
tire dans  un  monastdre,  le  fils  apparubA  1’un 
des  moines  et  lui  dit  que  Dieu  l’avait  regu  au 
nombre  des  bienheureux,  et  qu’ii  l’envoyait 
chercher  son  pdre.  Armine  mourut  le  qua- 
tridme  jour  (1). 

Voici  des  trails  d’un  autre  genre.  Torque- 
mada  conte  qu’un  grand  seigneur  espagnol, 
sorti  un  jour  pour  alter  a la  chasse  sur  une 


(.1)  T.eure  de  l ^v^que  Evode  n saint  Augustin 
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de  ses  terres,  fat  Cort  6tonn6  lorsque,  se  . 
. croyant  seul,  il  s’entendit  appeler  par  son 
non),  La  voix  ne  lui  6tail  pas  inconnuc ; mais 

• comune  il  ne  paraissait  pas  empress6;,  -il  fut 

• appel6  une  seconde  fois  et  reconnut  distinc- 
t tement  Torgaue  de  son  pere  decede  depuis 

peu.  Malgr6  sa  peur,  U ne  laissa  pas  d’avan-  • 
cer.  Quel  fut  son  6tonnement  de  voir  une 

• grande  ca verne  du  espece  d’abime,  dans  la-  • 
quelle  elait  une  longue  iecheile  ILe  speclre 
de  sonpfcre  se  montra  sur  les  premiers  eche- 
lons et  lui  ditque  Dieu  avait  permis  qu’il  lui 
apparut,  afin  de  l’instruire  de  ce  qu’il  devait 
faire  pour  son  propre  salut  et  pour  la  deli— 
yrance  de  celui  qui  lui  parlait,  aussi  bien 
que  pour  celle  de  son  grand-p&re  qui  etait 
quelques  echelons  plus  bgs ; que  la  justice 
divine  les  punissait  et  les  reliendrait  jusqu’a 
ce  qu’on  eut  restilue  un  heritage  usurpe  par 
ses  aieux;  qu’il  eut  a le  faire  incessamment, 
qu’aulreinefit  sa  place  6tait  deja  marquee 
dans  ce  lieu  de  souffrance.  A ipeine  ce  dis- 

. cours  eut-il  6le  prononce , que  le  spectre  et 
l’6chelle  disparurent  et  l’ouverture  de  la  ca- 
verne  se  referma.  Alors  la  frayeur  I’emporta 
sur  l’imagination  du  chasseur;  il  retourna 
.chez  lui , rendit  l’h^ritage , laissa  a son  fils 
/■ses  auires  biens  et  se  retira  dans  un  monas- 
tdre  ou  il  passa  le  reste  de  sa  vie. 

<•  11  y a des  visions  qui  tiennent  un  peu  a ce 

que  les  Ecossais  appellent  la  seconde  vue. 
Roaistuau  raconte  ce  qui  suit  : 

«Une  femme  enchanleresse,  qui  vivait  a Pa- 
••  vie  du  temps  du  r&gne  de  L6onicettus  , avait 

• cet  avanlage  qu’il  ne  se  pouvait  faire  rien 
de  mal  a Pavie  sans  qu’elle  le  decouvrit  par 
son  artifice  , en  sorte  que  la  renomm^e  des 

• merveilles  qu’elle  faisait  par  Part  des  diables 
lui  attirait  tous  les  seigneurs  et  philosophes 

- del’JUalie.  Il  y avait  en  ce  temps  un  philoso- 
phe  a qui  I’on  ne  pouvait  persuader  d’aller 
voir  cette  femme,  lorsque,  vaincu  par  les  sol- 
li citations  de  quelques  magistrats  de  la  ville, 
il  s’y  rendit.  Arrive  devant  cet  organe  de 
Satan,  afin  de  ne  demeurer  muet,  et  pour  la 
sonder  au  vif,  il  la  pria  de  lui  dire,  a son 
avis,  lequel  de  tous  les  vers  de  Virgile  6lait 
le  meilleur.  La  vieille,  sans  rfiver,  lui  r6pon- 
dit  aussi t6t : 

Discite  justitiam  moniti  et  non  temnere  divos. 

« Voila  , ajouta-t-elle  , le  plus  digne  vers 
que  Virgile  ait  fail.  Va-t’sen  et  ne  reviens 
plus  pour  me  tenter.  Ce  pauvre  philosophe 
et  ceux  qui  1’accompagnaient  s’en  retournd- 
rent  sans  aucune  replique  et  ne  furent  en 
leur  vie  plus  6tonnes  d’une  si  docte  r6ponset 
attendu  qu’ils  savaient  tous  qu’elle  n’avait 
en  sa  vie  appris  ni  a lire  ni  a 6crire 

« Il  y a encore,  dit  le  m6me  auteur,  quel- 
ques visions  qui  proviennent  d’avoir  mang6 
du  yenin  ou  poison,  coinme  Pline  etEdouar- 
jdu*s  enseignenl  de  ceux  qui  mangent  la  cer- 
velle  d’un  ours,  laquelle  d6voree,  on  se  croit 
transforme  en  oui;s.  Ce  qui  est  advenu  a un 
gehlilhomme  espagnol  de  notre  temps,  a qui 
on  en  fit  manger,  et  il  errait  dans  les  mon- 
tagnes,  pensant  £lre  change  en  ours.  > 

« H reste,  pour  mettre  ici  toutes  esp&ces  de 


visions,  de  trailer  des  visions  artificielles, 
lesquelles,  ordonn6es  et  bellies  par  certains 
secrets  el  mysleres  des  hommes,  engendrent 
la  terreur  en  ceux  qui  les  contemplent.  Il 
s’en  est  trouv6  qui  ont  mis  des  chandelles 
dans  des  tfites  de  morts  pour  cpouvanter  le 
.peuple,  et  d’autres  qui  ont  attach^  des  chan- 
delles de  cire  allumees  sur  des  coques  de 
tortues  et  limaces,  puis  les  raetlaient  dans 
les  cimeti&res  la  nuit , afin  que  le  vulgaire, 
voyant  ces  animaux  se  rnouvoir  de  loin  avec 
leurs  flammes,  fut  induit  a croire  que  c’e- 
taient  les  esprits  des  morts.  Il  y a encore  cer- 
taines  visions  diaboliques  qui  se  sont  faites 
de  nos  jours  avec  des  chandelles  composees 
de  suif  humain  ; et  pendant  qu’elles  6taient 
allumees  de  nuit  , les  pauvres  gens  demeu- 
raient  si  bien  charmGs  , qu’on  ddrobait  leur 
bien  devant  eux  sans  qu’ils  sussent  se  mou- 
voir  de  leurs  lils;  ce  qui  a 6te  pratiquG  en 
Italie  de  notre  temps.  Mais  Dieu,  qui  ne  laisse 
rien  impuni,  a permis  que  ces  voleurs  fus- 
sent  apprehend^,  et,  convaincus,  ils  ont  de- 
puis  termine  leurs  vies  mis6rablement  au  gi- 
bel.  » Voy . Main  de  gloire. 

Les  traditions  populates  de  PAUemagne 
sont  fecondes  en  visions  ; nous  en  citerons 
quelques-unes. 

Un  vieux  chateau  de  la  Saxe  6tait  visits 
par  un  fantdmequi  faisait  des  tours  indignes, 
tellement  que  le  manoir  demeurait  iohabile. 
depuis  plusieurs  ann6es.  Un  jeune  homme 
intrepide  se  decida  a y passer  la  nuit;  ilem- 
porla  des  provisions,  des  lumi&res  et  des  ar- 
mes.  A minuit,. pendant  qu’il  s’appr4tait  a 
dormir,  il  enlendit  au  loin  un,  bruit  de  chai- 
nes.  Apr6$  avoir  longuement  circuit  dans  les 
corridors,  l’£tre  qui  faisait  ce  bruit  rernua  des 
clefs,  ouvrit  la  porte  , et  le  jeune  audacieux 
vit  paraltre  un  grand  speclre  pale,  d6charn6, 
ayant  une  tr^s-longue  barbe  et  portant  une 

trousse  de  barbier Le  curieux  fit  bonne 

contenance.  Le  spectre  cependant  referma 
soigncusement  la  porte,  puis  s’etant  appro- 
, ch6  du  lit,  it  fit  signe  a son  hole  de  se  lever, 
lui  mit  un  peignoir  sur  les  £paules  et  lui  in- 
diqua  du  doigtune  chaise  sur  laquelle  il  I’in- 
vita  a s’asseoir.L’Allemand  tremblaitun  peu; 
son  etfroi  augmenta  quand  il  vit  le  fantdme 
lirer  de  sa  trousse  un  antique  plat  a barbe 
d’un  autre  siecle,  et  un  grand  rasoir  un  peu 
rouill6.  U se  rassura  pourtant  et  laissa  faire. 
Le  speclre,  qui  procedait  grnvement,  lui  sa- 
vonna  le  menlon,  lui  rasa  proprement  la 
barbe  et  les  cheveux,  puis  6ta  le  peignoir. 
Jusque-la  rien  de  bien  nouveau  : on  savait 
que  1’esprit  rasait  ainsi  tous  ceux  qui  pas- 
saient  la  nuit  dans  le  chateau  ; mais  on  con- 
tait  aussi  qu’apres  les  avoir  ras6s  il  les  as- 
sommait  de  coups  avec  son  gros  poing  de 
squelette.  Le  jeune  homme  ras^/se  leva  de 
la  chaise,  et,  comme  il  avait  gard6  quelque 
presence  d’esprit,  il  se  rassura  en  voyant  le 
fant6me  se  mettre  a sa  place  et  lui  indiquer 
la  trousse  qu’il  avait  d6pos6e  sur  une  table. 
Tous  ceux  qui  etaient  venus  avant  lui  dans 
ce  chateau  avaient  cu  si  grand’peur,  qu’ils 
s’elaient  sans  doute  6vanouis  pendant  qu’on 
les  rasait ; ce  qui  leur  avait  attir6  des  coups 
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de  poihg.  Le  jeune  homme  remairqua  la  lon- 
gue barbe  du  spectre  et  comprit  tMit  de  suite 
qu’il  deraandait  1c  mdme  service  qu’il  Vcnait 
de  rendre.  11  le  savonfta  hardiment  et  lui 
rasa  cOurageusement  la  barbe  et  la  t£te.  Si- 
tdt  que  cela  fut  fait,  le  fantdtae,  muet  jus- 
qu’alors  , se  rait  a parler  comnhe  une  per- 
sonne  naturelle.  11  appela  le  jeune  homme 
son  lib£raleur;  il  Ini  conta  qu’autrefois,  su- 
zerain du  pays  , il  avail  eu  l’usage  inhospi-- 
t£lier  de  raser  impitoyablement  tous  les  p^- 
leri  ns  qui  venaient  coucher  dans  son  cha- 
teau que,  pour  Ten  punir,  un  vieOx  moine 
revenant  de  la  terre  sainte  l’avait  condamn6 
k faser  apr&s  sa  rfiorttous  ses  hdtes,  jusqu’A 
te  qu’il  s’Cn  pr£sent£t  un  assez  hard!  pour 
le  raiser  liii-rndme. 

— - 11  y a trois  cents  ans  que  ma  penitence 
dure,  ajouta  le  spectre,  et  aprds  de  nouveau* 
remerclments  il  S’en  alia. 

Le  jeune  homme  rassur6  acheta  le  chateau 
k bas  prix,  dit  le  conte,  et  y coula  des  jours 
heureux  , k la  grande  surprise  des  bonnes 
gens  qui  le  regard&reut  comme  un  habile 
enchanteUr  (1). 

Placons  ici  I’historiette  du  barbier  de  Nu- 
remberg, publide  par  le  Fraser's  Magazine . 

LE  BARBIER  DE  NUREMBERG. 

Dix  heureS  venaient  de  sooner  d la  grosse 
horloge  de  rhdtel  de  ville;  le  barbier  de  l’u- 
niversite,  apr&s  avoir  racl6  le  menton  a une 
douzaine  d’dtudiants,  se  pr&parait  d s’aller 
coucher,  quand  tout  a coup  la  porle  de  sa 
boutique  s’ouvrit,  et  un  homme  de  petite 
stature*  ramass6  dans  sa  petite  taille,  s’a- 
vamja  vers  lui  avec  vivacity.  Son  ventre  avait 
une  telle  rotondilC,  qu’il  eut  fait  honneur  au 
plus  digne  bourgmestre;  sou  visage,  ses 
jambes,  et  tout  le  resle  de  sa  person  ne,  pOr- 
taient  les  mdmes  signes  d’embonpoint.  Son 
air  et  son  langage  accusaient  un  homme 
exempt  de  souci.  Son  costume  £tait  Strange. 
II  portait  un  chapeau  verni  d bords  tr£s- 
larges,  un  habit  noir  hors  de  mode,  une  cu- 
lote  grise  avec  de&  boucles  de  cuivre.  Sa 
chevelure  noire  tombait  sur  ses  6paules  : ses 
moustaches  dtaient  Apaisses , et  sa  barbe 
avait  au  moins  cjnq  jours  de  date. 

11  salua,  s’assit  sans  c6r6monie  dans  le 
fauteuil  qui  recevait  les  clients  du  barbier, 
et  passant ’sa  main  sur  son  dpaisse  barbe,  il 
dit  cnGn  : --  Pouvez-vouS  me  raser? 

— Monsieur?  fit  le  barbier  comme  s’il  n’a- 
vait  pas  entendu. 

Je  vous  demande  si  vous  pouVez  me 
raser , rdpondit  Fautre  d’une  voix  forte. 
Est-ce  que  je  viens  ici  pour  autre  chose? 

Le  barbier  dtait  un  homme  grand,  maigre, 
montd  sur  des  jambes  en  fuseau,  ag£  d’en- 
viron  einquante  ans;  le  courage  n’avait  ja- 
mais 6te  le  c6te  brillant  de  son  caraclere. 
N6anmoins,  il  avait  trop  de  dignile  person- 
■ nelle  pour  se  laisser  braver  par  un  dtrauger 
dans  sa  propre  rnaisou.  Il  6couta  done  la 
question  de  son  insolent  visiteur  avec  une 
assurauce  qui  ne  lui  6tait  pas  ordinaire. 
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— Vous  me  demandez,  Monsieur,  si  je  puis 
* vous  raser,  dii-il  en  continuant  d repasser 
tin  rasoir  qu’il  tenait  d la  main;  je  n’y  vois 
point  d’obslacle,  malgrd  l’heure  avanede.  Je 
puis  raser  tout  homme  qui  a barbe  au  men- 
ton. Vous  ne  serez  pas  plus  difficile  a raser 
qU’un  autre,  quoique  votre  barbe  ait  quel- 
que  ressemblance  avec  le  poil  d’un  h6risson 
ou  de  tout  autre  animal  de  ce.tle  esp&ce. 

— Ah!  fort  bien;  vous  me  raserez  done, 
rGpondit  l autre,  qui  se  mettant  a I’aise  dans 
le  fauteuil,  se  ddbarrassa  de  sa  cravate,  et 
se  mil  dans  la  posture  d’un  homme  qui  va 
4tre  rase. 

11  plaga  ses  lunetles  sur  son  nez  maigre  et 
allonge,  et  lend.mt  le  menton  d’un  air  malin 
et  ironique,  il  fixa  sur  l’etranger  des  regards 
qui  tfMaient  rien  moins  que  satisfaits.  Enfin 
il.rompit  le  silence.  — • Je  dis,  Monsieur,  que 

je  puis  raser  tout  le  monde,  mais 

— Mais  quoi?  dit  l’aulre  avec  m6conten- 
tement. 

— Mais  vous,  je  ne  veux  pa9,  reprit  le 
barbier. 

Et  il  se  remit  a repasser  son  rasoir  comme 
auparavant,  sans  faire  plus  d’attenlion  au 
nouveau  venu.  Celui-ci  parut  tout  etonne  de 
ce  langage,  et  regardait  le  barbier  d’un  air 
de  surprise  m£!6  de  curiosity. 

Mais  la  curiosity  fit  bienldt  place  a la  co- 
l^re;  ses  joues  enfl^rent  etacquirent  presque 
la  rondeur  et  la  dimension  d’une  6norme  ci- 
trouille. 

— r Ne  pas  me  raser,  moil  s’dcria-l-il,  vo- 
missant  tout  a coup  de  ses  poumons  et  de 
-ses  joues  la  masse  d’air  qui  s’y  accumulail. 
L’explosion  de  cet  orage  fut  terrible.  Le 
barbier  tremblait. 

— Ne  pas  me  raser.  moil  s’ecriait  T6- 
tranger.  Et  le  silence  continuait  a regner. 

— Ne  pas  me  raser  1 repeta  le  petit  homme 
une  tf'oisi&me  fois,  plus  haut  que  jamais,  en 
.s’elancant  bors  de  son  sidge,  d’un  bond  ex<i 
traordinaire  pour  sa  corpulence. 

Le  barbier  en  fut  alarm6;  il  posa  son  cuir 
et  son  rasoir  sur  la  chemin6e,  sans  trop  sa- 
Voir  ce  qu’il  faisait. 

— Voulez-vous  m’iiisulter  dans  ma  propre 
maison?  murmura-t-il  avec  tout  le  courage 
qu’il  put  appeler  k son  aide. 

— Sang  et  tonnerre,  qui  parle  de  vous  in- 
, suiter?  Je  yenx  4tre  rase.  Qu’y  a-t-il  k cela 
d’extraordinaire? 

— Je  ne  rase  point  apr^s  dix  heures,  re- 
prit le  barbier;  d’ailleurs,  je  ne  travaille  que 
pour  les  professeurs  et  les  6tudiants  de  l’u- 
niversile.  IL  m’est  defendu  d’exercer  sur  le 
visage  de  tout  autre,  de  par  le  r6v6reud  doc- 
teur  Anhelat  et  le  senat  academique. 

— Le  docteur  Anhelat,  r6p6ta  I’autre  avec 
. un  sourire  de  mepris ; qui  diable  cela  peut-il 
4tre  ? 

— C’est  le  pr6v6t  de  l’universitd,  et  je  pro- 
fesseur  de  philosophic  morale. 

— Quoi  l ce  cuistre  d’Anhelat  donne  de 
tels  ordresi  Je  n’ai'  pas  le  temps  de  passer 


(l)  -Musaeus  a tir6f>artl‘de  oette  tradition  dans  sa  Ifcgeode  inlitulee  1 'Amour  muel 
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ici  toute  la  nuil,  je  n’ai  qa’ane  chose  a vous 
dire;  c’est  que  si  vous  ne  me  rasez  pas,  ce 
sera  moi  qui  vous  raserai,  et  de  la  bonne 
mani&re  encore. 

Joignant  Faction  a la  parole,  il  6tendit  le 
bras,  saisit  le  barbier  par  le  nez  et  le  cloua 
sur  la  chaise  que  lui-mdme  venait  de  quitter. 

L’autre,  interdit  par  la  rapidity  du  raouve- 
ment,  regardait  avec  surprise  l’auteur  de 
cette  action  audacieuse;  ce  ne  fut  qu’en 
sentant  sur  son  visage  l’impression  froide 
et  humide  du  pinceau  a savon  qu’il  fut  rap- 
pele  a sa  situation  presente.  II  voulut  selever, 
mais  il  fut  remis  en  place  par  le  bras  vigou- 
renx  et  inflexible  du  petit  homme. 

Il  n’eut  plus  d’aulre  ressource  que  de 
tourner  la  t6te  a droite, a gauche,  pour  6viter 
le  fatal  pinceau,  mais  ses  efforts  Gtaient 
inutiles.  Son  front,  son  nez,  ses  joues,  ses 
oreilles,  furent  barboui!16s  de  la  mature  sa- 
vonneuse.  Lorsqu’il  essayait  de  crier,  ses  ef- 
forts n’6taient  pas  plus  heureux;  I’infati- 
gable  petit  homme  lui  remplissait  la  bouche 
d’6cume,  et  conlinuait  avec  plus  d'energie 
que  jamais/ D’une  main  il  le  tenail  a la 
gorge  ; de  I’autre,  arm6  du  pinceau,  il  pour- 
suiyait  son  operation,  riant  aux  eclats  et 
jouissant  avec  la  joie  la  plus  bruyante  de  la  . 
sc£ne  qu’il  avait  sous  les  yeux, 

A la  fin,  le  barbier  parvint  a prononcer 
quelques  mots  : ce  fut  pour  crier  merci  de 
toutes  ses  forces,  promettant  de  raser  son 
oppresseur  a toute  hcure  et  partout  ou  il  le 
d^sirerait , malgr6  les  ordres  du  docteur 
Anhelat  et  du  s6nat  acadGmique. 

^ Celle  declaration  lui  donna  quelque  re- 
lache.  Il  se  leva  temblant.  Son  premier  soin 
fut  de  se  d£livrer  de  la  mousse  qui  atlestait 
son  humiliation,  landis  que  le  petit  homme 
se  remeltait  tranquillement  sur  la  chaise,  se 
pamant  presque  de  rire. 

Le  barbier  stup6fait  pr6parait  ses  instru- 
ments pour  l’operation  qu’il  devait  executer, 
quoique  d’une  manure  differente,  sur  son 
adversaire.  Il  agissait  avec  lenteur,  se  don- 
nant  ainsi  le  loisir  de  se  remeltre  de  la 
secousse  qu’il  avait  eprouvee.  Enfln,  tout 
dispose , le  rasoir  repass6,  il  attacha  une 
serviette  sous  le  menlon  de  sa  nouvelle  pra- 
tique; et  il  allait  commencer  & couvrir  de 
mousse  son  menton,  lorsque  celui-ci  s’ecria  : 
— Arrdtezl 

Le  barbier,  effraye  comme  un  braconnier 
pris  en  flagrant  deiit,  recuia  de  quelques  pas, 
regardant  l'autre  avec  une  lerreur  mal  dis- 
simulee. 

— Prenez  garde,  au  moins;  n’allez  pas  me 
couper  la  gorge!  dit  l’etranger  d’une  voix 
forte. 

— Mon  etat  est  de  couper  la  barbe,  et  non 
la  gorge,  rGpondit  humblement  le  barbier. 

— Sans  doute;  mais  je  ne  suis  pas  ob!ig6 
de  vous  croire  sur  parole  ; ainsi,  prenez-y 
■ garde.  Si  vous  me  coupez  la  gorge,  je  vous 
fais  sauter  *la  cervelle,  voila  tout.  Et  met- 
tant  la  main  dans  une  des  larges  poches  de 
son  habit,  il  en  lira  un  pistolet  d’arcon, 
I’arma  et  le  posa  sur  une  chaise  pr&s  de  lui.  j 

— Maintenant,  commencez,  continua-t-il. 


et  rappelez-vous  bien  que,  si  vous  cn’6grati- 
gnez  taut  soil  peu.le  menton,  ou  si  vous  y 
laissez  un  seul  poil,  je  vous  casse  la  tSte. 
Vous  voild  dument  avisd. 

. La  vue  de  cette  arme  terrible  augments, 
comme  on  le  pense  bien,  la  terreur  du  bar- 
bier. Sa  main  tremblait  comme  la  feuille,  il 
se  remit  a preparer  le  savon,  etil  employa  dix 
fois  plus  de  temps  qu’il  ne  I’avait  jamais  fait 
dans  aucnne  autre  occasion,  k savonner  le 
visage  de  1’inconnu.  Il  redoulait  d’approcher 
son  rasoir  de  son  menton ; aussi  prit-il  le  ’ 
parti  de  continuer  a savonner  ind6firiiment, 
plutdt  que  de  courir  le  risque  de  recevoir 
une  balle  de  pistolet  dans  la  l6te.  Ce  d61ai 
lui  fut  utile,  et  donna  le  temps  a sa  main  de 
recouvref  son  assurance.  L’6tranger  n’y 
trouvait  rien  a dire;  au  contraire,  sa  bonne 
humeur  semblait  renaitre  sous  le  chatouil- 
lement  agr6able  du  pinceau ; et,  se  mettant 
a siffler  gaiement,  il  lancail  l’ecume  de  ses 
l&vres  sur  la  face  du  barbier,  avec  une  ap- 
parence  de  satisfaction. 

Une  demi-heure  s’dtait  6cou!6e  depuis  que 
ce  dernier  avait  commence,  et  il  en  dlait  en- 
core a celte  operation  pr£liminaire,  qui  pa- 
raissait  plaire  au  petit  homme;  car  loin  de 
se  plaindre  de  sa  longueur,  il  contrnuait  a 
siffler  et  a fredonner,  au  grand  d&plaisir  de 
notre  barbier,  qui  n’Gprouvait  pas  peu  de 
difficult^  a promener  ldg£rement  son  pin- 
ceau sur  une  physionomie  aussi  mobile. 

11  y avait  pr&s  de  trois  quarts  d’heure  qu’il 
frictionnait  le  menton  de  cet  Strange  per- 
sonnage,  sans  entrevoir  de  terme  a son  la- 
beur;  le  petit  homme  lui  riait  toujours  au 
nez,  et  l’6ternel  « Savonne toujours!  » sortait 
de  sa  bouche  d&s  que  le  barbier  semblait 
prdt  k abandonner  le  pinceau.  Celui-ci  avait 
d’ailleurs  assez  present  a 1’esprit  lech&timent 
d’une  premiere  resistance;  et  de  plus  il  avait 
dcvanl  les  yeux  le  pistolet  mena^ant. 

11  est  impossible  de  se  faire  une  id£e  des 
angoisses  du  barbier.  It  se  trouvait  comme 
enferm6  dans  un  cercle  magique.  Ses  forces 
etaient  pres  de  l’abandonner.  Mais  s’arrd- 
tail-il  un  moment,  l’6ternel  « Savonne  tou- 
jours ! )>  retentissait  k ses  oreilles;  s’il  voulait 
prendre  son  rasoir,  il  6tait  rappel6  par  le 
mdme  cri;  et  s’il  refusait  de  raser,  il  courait 
. le  risque  d’etre  rase  lui-mdme. 

— Savonne  toujours  I criait  l’6tranger 
d’une  voix  de  stentor , en  enfongant  ses 
■ doigts  dans  les  boucles  de  sa  noire  et 
6paisse  chevelurc,  et  ouvrant  dans  son  rire 
une  bouche  capable  d’avaler  la  pleine  lune. 

— Je  n’en  puis  plusl  dit  eofin  le  barbier 
en  laissant  tomber  ses  deux  mains  de  fatigue 
, et  d’accablement. 

; . — Vous  n’en  pouvez  plus?  Je  vais  vous 
gu6rir  de  cela.  Avalez-moi  quelques  gouttes 
de  cette  liqueur  merveilleuse,  l’61ixir  de 
Mephistoph6l&s,  l’ami  du  docteur  Faust. 

En  disant  cela,  il  tira  de  sa  poche  une 
bouteille  de  liqueur  rouge,  la  d6boucha,  et 
avant  que  le  barbier  y eut  pris  garde,  il  le 
forca  d’en  avaler  la  moiti6. 

— Maintenant,  savonne  toujours  1 conli- 
nua-MI,  il  n’y  a rien  de  tel. 
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Confundu  par  la  rapidite  de  cette  action, 
!e  pauvre  homme  n’eut  pas  le  temps  de  r6- 
fl6chir,  et  trempant  de  nouveau  le  pinceau 
dans  le  savon,  il  continua  comme  aupara- 
vant.  Rechauffe  par  ce  qu’il  avail  avals,  il 
sentait  une  vigueur  noovelle  se  r6pandre 
dans  tous  ses  membres;  tandis  que  le  petit 
homme  ne  cessait  de  crier  : « Savonne  tou- 
jours;  » se  tordant  et  grimacant  de  la  m6me 
manure. 

L’horloge  du  college  avait  sonn6  onze 
heures.  Une  demi-heure  s’6lait  encore  6cou- 
I6e,  et  minuit  approchait.  Le  barbier  conti- 
nual sa  t&che  ind6finie,  et  l’Gtranger  ses 
vociferations  6ternelles  : « Savonne  tou- 
jonrsl  » Enfin  l’obscurit6  devint  si  grande, 
qu’il  voyait  a peine  son  pinceau.  La  lampe, 
apr£s  avoir  jete  quelques  6clairs  de  sa  lueur 
vaciliante  comme  un  met^ore  rnourant,  s'6- 
teignit;  il  ne  restait  plus  dans  le  foyer  que 
quelques  charbons  rouges  qui  repandaient 
a peine  un  peu  de  chaleur  et  une  faible  lu- 
miere.  La  chambre  n’etait  6clair6e  que  par 
les  p&les  rayons  de  la  lube.  Les  angoisses  du 
barbier  croissaient  avec  1’obscurite;  sa  main 
pouvait  A peine  tenir  le  pinceau  qu’il  ma- 
niaitau  hasard,  tantdt  rencontrant,  et  tantdt 
manquant  le  visage  de  l’dtranger;  mais  bien 
que  i’obsctiritd  fut  complete  et  que  Thorloge 
du  college  eut  sonnd  minuit,  celui-ci  ne  don- 
naitaucun  signe  de  fatigue.  Son  refrain  con- 
tinuait  encore  : « Savonne  toujours  ! » 

Bient6t  il  sembla  s’endormir,  et  il  com- 
menca  a ronfler.  De  temps  en  temps,  un 
long  murmure:  « Savonne  toujours  1«  sortait 
de  sa  poitrine  comme  du  fond  du  tombeau. 
Les  tdtes  a perruques  elles-mdmes  murmu- 
raient  les  mdmes  syllabes,  sur  le  mdme  ton 
et  avec  la  mdme  lenteur. 

Un  nuage  ayant  eclipsd  la  lune,  la  chani- 
bre  se  trouva  dans  l’obscurite  la  plus  com- 
plete; le  barbier  fut  saisi  d’une  impression  de 
terreur  inexprimable. 

Sa  maison  s’ouvrait  sur  le  cimetidre  du- 
college,  environnd  de  tous  c6tes  de  hautes 
mnrailles  et  rdgulidrement  ferm6  chaque 
Boir.-Tout  contribuait  a rendre  sa  position 
plus  affreuse. 

Pourtant  la  souffrance  lui  renditun  peu 
de  courage,  et,  se  retournant  tout  a coup,  il 
se  dirigea  rapidement  vers  la  porte  dans  I’in- 
tention  de  s’dchapper. 

Mais  a peine  avait-il  fait  quelques  pas 
vers  le  seuil,  qu’un  cri : « Savonne  toujours ! » 
plus  fort  que  jamais,  l’arrdta  immobile. 

Les  cris  de  ce  personnage  devinrent  alors 
plus  violents. 

— Vous  n’dtes  pas  fatigu6,  j’espdre?  dit-il. 
Voulez-vous  une  seconde  notion  de  mou 
Elixir? 

— Nous  avons  plus  besoin  de  lumidre  que 
d’dlixir,  r£pondit  le  barbier  avec  effort. 

— Eh  bienl  savonnez  toujours  I nous  ne 
manquerons  pas  de  lumidre.  En  voici  deux 
qui  vous  suffiront. 

Le  barbier  recula  d’dpouvante.  Au  milieu 
de  Pobscurite,  il  vit  dtinceler  deux  yeux  ef- 
frayants  qui  se  fixerent  sur  lui.  C’dlaient 
ceux  du  petit  homme;  leur  dciat  ressemblait 
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A la  lueur  affreuse  des  spectres  qu’on  volt 
errer  la  nuit  dans  les  cimetidres.  Sous  leur 
reflet,  ses  joues,  autant  que  le  savon  per- 
mettait  d’en  apercevoir  la  couleur,  devinrent 
d’un  rouge  cramoisi ; son  dpaisse  chevelure 
semblait  transformee  en  noirs  serpents,  et 
lorsqu’il  riait,  I’inldrieur  de  sa  bouche,  et  le 
fond  de  sa  gorge  ressemblait  a Pouverture 
d’une  fournaise  ardente. 

L’haleine  qui  s’cxhalait  de  cette  source 
brulantc  dlait  enflammde,  suffocante  et  sul- 
fureuse,  comme  une  Emanation  de  i’enfer. 

Cette  vue  glaca  le  sang  dans  les  veines  du 
pauvre  barbier;  il  ne  voit  plus  de  salut  que 
dans  la  fuite;  jetant  loin  dc  lui  le  pinceau, 
il  s’elTorce  de  s’dlancer  vers  la  porte  en  mur* 
murant  dans  Pangoisse  du  ddsespoir  : 

— Seigneur,  Seigneur,  ayez  pitid  de  moil 
j’ai  rasd  le  diable! 

Retrouvant  un  peu  ses  forces,  il  s’dlance 
a travers  le  cimetidre.  Mais  il  y avait  a peine 
une  demi-minute  qu’il  s’etait  enfui,  lorsquo 
ses  oreilles  furent  frappdes  des  dclats  de 
rire  affreux  de  P6tranger  et  de  son  cri  hor- 
rible encore  : « Savonne  toujours  1 » Un  in- 
stant aprds,  il  entendit  derriere  lui  le  bruit 
de  ses  pas.  Il  voulut  redoubler*  d’efforts,  et 
courut  vers  la  tour  du  clocher,  qui  se  trou- 
vait  ouverte.  Il  entra,  mais  l’autre  le  suivait 
de  pr£s.  11  monta  Pescalier  de  la  tour  avec  la 
rapidity  de  I’dclair.  Au  sommet  il  savait  une 
porte  qui  donnait  sur  une  terrasse  ext6- 
rieure;  s’il  pouvait  Patteindre,  il  dtait  sauvd, 
n’ayant  qu’a  fermer  cette  porte  en  dehors 
pour  arrdter  la  poursuite  de  son  ennemi. 
Vain  espoir!  Lorsqu’il  se  prdcipitait  sur  la 
terrasse,  le  petit  homme  y arrivait  aussi.  Au- 
dessus  d’eux  la  fldche  de  P6gli$e  s’elevait  A 
cent  trente  pieds ; au-dessous  s’dtendait  un 
abime  plus  profond  encore.  Le  barbier  sen- 
tait ses  dents  claquer,  ses  genoux  trembler  : 

— Ha  1 ha  1 s’dcria  son  persdcuteur,  A quoi 
pensez-vous  maintenant,  mon  vieux?  Sa- 
vonnez toujours,  savonnez-moi  jusqu’a  six 
heures  du  matiu<  Prenez  votre  pinceau  et 
votre  boite  A savon.  Mais  qu’en  avez-vous 
fail? 

— Je  les  ai  jetds,  bdgaya  le  barbier  terrific. 

— Jet6sl  j’ai  bien  envie  de  vous  jeler  eu 
bas  dgalement ! Une  cabriole  du  haul  du 
clocher  serait  chose  a voir  par  un  si  beau 
clair  de  lune. 

A ces  mots,  il  saisit  par  le  nez  le  barbier 
qui  demandait  grace  a genoux,  l’enleva  sans 
efforts,  et  Ie  tira  a la  longueur  de  son  bras 
en  dehors  de  la  terrasse. 

Il  est  plus  facile  de  concevoir  que  d’expri- 
mer  les  alarmes  du  pauvre  homme  suspendu 
par  le  nez  au-dessus  de  cet  affreux  abime ; il 
se  ddmenait,  dlendait  de  tous  cdlds  ses  longs 
bras  comme  une  araignee  a la  torture,  pous- 
sait  des  cris  horribles  et  demandait  grace 
aussi  distinctement  que  le  permettait  la  po- 
sition terrible  ou  il  dtait , promettant  de 
raser  le  petit  homme  jusqu’au  dernier  mo- 
ment de  sa  vie.  Il  exposait  dans  quel  aban- 
don sa  mort  laisserait  sa  femme  etses  en- 
. fants,  et  faisait  usage  des  arguments  les’pius 
^ouchanls  pour  attendrir  le  coeur  de  sou 
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bourreau  :mais  en  vain;  le  petit  homme  n’6- 
tait  pas  de  nature  A se  laisser  6mouvoir.  Ii 
ouvrit  le  pouce  et  I'index  qui  soutenaient  le 
barbier,  et  celui-ci  commenca  a travers  les 
abimes  de  respace,  une  chute  de  cent  trente 
pieds.  11  descendant  en  pirouettant  comme  un. 
volant,  tant6t  la  t6te  en  has,  et  tantdt  les 
pieds.  Pendant  cos  culbutes  multipliees,  il 
apercevaitde  temps  en  temps  son  adversaire 
au-dessus  de  lui ; il  le  voyait,  penche  sur  la 
terrasse,  avec  sa  face  blanchie  de  mousse,  se 
tenant  les  cdl6s  et  riant  aux  6clats.  En  meme 
temps  il  enlendit  sortir  rapidemenl  de  sa 
bouche  l’etemel  « Savonne  toujours ! » 

Mais  ce  qu’il  y avait  de  plus  effrayant 
pour  lui,  c’6tait  l’eclat  de  ses  yeux  qui  lan- 
caient  des  rayons  et  semblaient  deux  flam- 
beaux fun6bres  pour  l’6clairer  dans  sa  chute. 
La  sensation  du  barbier  devint  affreuse  a 
1'approche  du  sol.  Tout  son  corps  frisson- 
nait  convulsi vement ; sa  respiration  6lait  p6- 
nible  et  sa  poitrine  oppress6e;  il  se  recoquil- 
lait  dans  les  plus  petiles  dimensions  possi- 
bles, comme  un  limagon. 

Le  moment  n’6lait  pas  61oign6  oft  il  allait 
etre  6cras6.  Cepcndant,  contrairement  aux 
lois  de  la  pesanleur,  a mesure  qu’il  appro- 
val! de  terre,  le  mouvement  6tait  moins 
rapide.  Enfin,  chose  extraordinaire,  il  de- 
vint d’une  telle  lenteur,  qu’il  paraissait  au 
barbier  qu’il  6lait  soutenu  dans  les  airs. 
Quelque  bon  ange,  louch6  de  pili6  pour  lui, 
ctait  accouru  a son  secours,  et  l’avail  re^u 
dans  ses  bras.  Aussi,  au  lieu  d’etre  bris6  en 
pieces,  il  se  senjtii  doucement  pos6  dans  son 
lit,  et  comprit,  a la  grande  joie  de  son  ame, 
qu’il  avait  fait  un  rdve. 

LE  VIEILLARD  MYST&R1ECX. 

C*6lait  au  plus  fort  de  la  revolution  fran- 
£aise,  pendant  ces  jours  de  gloire  militaire 
au  dehovs,  de  terreur,  de  sang,  de  deuit  et 
de  larrnes  au  dedans,  que  quatre  jeuhes  gens 
se  trouverent  un  soir  r6unis  au  Caveau  des 
Aveugles,  . 

— Chut  1 dit  1 ’un  d’enx  k voix  basse  k ses 
camarades  qui  commen^aient  a s’entretenit* 
des  affaires  publiques,  pour  Dieu  1 ne  nous 
occupons  pas  de  politique;  par  le  temps  qui 
court,  il  ne  fait  pas  bon  parler  de  ces  sortes 
de  choses : les  t6tes  tiennent  si  peu  sur  les 
6paules,  qu’il  suffit  du  moindre  souffle  de  la 
d6nonciation  pour  les  faire  lomber,  et  vous 
savez,  ajoula-t-il  en  baissant  encore  davan- 
tage  la  voix,  et  en  jetant  un  regard  inquiet 
autour  de  lui,  que  les  espions  ne  manq‘uent 
pas  : on  dirait  que  les  murailles  m6mes 
ont  des  oreilles;  mes  amis,  prenons  garde  a 
nous  1 

~ Alors,  conlons  des  hisloircs. 

Et  la  conversation  s’entama  sur  le  chapi- 
tre  des  apparitions,  des  spectres,  des  reve*- 
nanls,  etc.  c’etait  peut-6lrc  le  seul  sujet 
qu’on  pouvait  trailer  sans  danger  dans  ces 
jours  tn6fastes.  Aprfts  de  longs  debats,  trois 
des  convives  avou6rent  qu’iis  ajoutaient  une 
foi  plus  ou  moins  grande  aux  traditions  sur 
la  mali&re;  mais  le  quatri&me,  nomm6  Al- 
bert  L ddclara  qu’il  6tail  sceptique,  con- . 


vaincu,  disait-il,  que  les  choses  en  apparence 
les  plus  extraordinaires  finissaient  toujours 
par  devenir  tr6s-simples  lorsqu’on  avait  le 
courage  de  les  examiner  de  pr6s  et  de  les 
analyser  de  sang-froid. 

Il  etait  une  heure  tres-avanc6e  de  la  nuit 
lorsque  les  quatre  amis  se  s6parerent.  Albert, 
resl6  apr6s  le  depart  de  ses  camarades,  se  dis* 
posait  a regagner  sa  demeure;  il  fut  accoslft 
par  un  petit  vieillard  qui  avail  el6  assis 
toute  la  soiree  k une  table  voisiue,  et  auquel 
les  jeunes  gens  n’avaient  fait  aucune  atten- 
tion. J’ai  enlendu  voice  conversation,  lui 
dit— il  (Albert  palit;  il  se  croyait  deja  ari*6t6, 
ou  du  moins  sur  le  point  de  l’6tre),  et  j’ai  6t6 
frapp6  du  ton  tranchant  avec  lequel  vous 
avez  declare  ne  cfoire  d rien;  pcrmellez-moi 
de  vous  dire  qd’ft  votre  age  on  devrait  s’abs- 
tenir,  non-seulement  de  trailer  aussi  I6g6- 
rement  des  questions  aussi  abstraites,  mais 
surtout  de  les  resoudre  d’une  mani6re  abso- 
lue.  Avouez  que  vous  n’avez  voulu  que  con- 
trarier  vos  amis,  ou  vous  donner  la  petite 
satisfaction  d’amour-propre  de  passer  a leurs 
yeux  pour  un  esprit  fort,  car  il  peut  exister 
dans  la  nature,  des  choses  etranges,  incom- 
preheosibles,  qui  6chappent  a toutes  les  in- 
vestigations. 

— Ce  que  j’ai  dit,  je  le  pense  et  je  le  crois, 
r6pondit  le  jeune  homme  rassure,  et  je  ne 
croirai  drien  aussi  longtemps  queje  n’aurai 
pas  616  convaincu. 

— Et  que  faut-il  potir  que  vous  le  soyez  ? 

— Etre  l6moin  d’une  deces  chOsCs  deran- 
ges, incomprdhensibles>  dont  vous  venez  de 
parler,  repondit  Albert  d’un  air  moqueur. 

— Cela  nc  depend  que  de  vous. 

— Comment!  que  faut-il  faire  ? expliquez- 
vous. 

— Silence  1 dit  le  vieillard  ; revenez  ici 
domain  a la  m6me  heure  ; mais  je  vOus  pr6- 
viens  qu’il  faudra  vous  armer  de  courage. 

— J’y  consens;  je  vous  pr6viens  a mon 
tour  que  je  ne  suis  ni  superstitietix  ni  craiu- 
tif,  et  que  mon  imagination  n’est  pas  facile  k 
6moovoir. 

— C’est  ce  que  nous  verrons,  dit  le  vieil- 
lard ; et  ils  se  separerent. 

Le  lendemain,  fiddle  a sa  promesse,  Al- 
bert se  trouva  au  rendez-vous  k l’heura 
fix6e 

— Etes-vous  toujours  dans  les  m6mes  dis- 
positions, et  ddcidd  d tout  braver?  lui  de- 
manda  le  vieillard. 

— Ma  pf6sence  ici  doit  Vous  en  con^ 
vaincre. 

— Alors,  suivez-moi. 

II  faisait  un  temps  affreux  ; un  vent  vio- 
lent s’engouffrait  dans  les  6difices;  la  pluic 
tombait  par  torrents,  et  une  obscurite  pro- 
fondc  enveloppait  tous  les  objets.  La  pre- 
miere partie  de  leor  course  fui  silencieuse, 
mais  apr6s  avoir  march6  a peu  pr6s  une  de- 
mi-heure  par  des  end ro its  qu’il  ne  connais- 
sait  pas,  Albert,  s’arr6tant  subitement,  de- 
manda  a son  guide  : Ou  me  conduisez-vous  ? 

— ^ Dans  un  lieu  oft  yous  verrez  des  choses 
qui  vous  convaincront  qu’il  y a encore  plus 
de  pr6somplion  k lou?t  iiief  qii’il  n’y  a de  fai- 
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3>leisse  a tout  croiite,  r£pondil  le  myst6rieux 
Vieillard. 

— Y arriverons-nous  bientdt? 

. ~ A l’instant. 

& En  efTet,  le  compagnon  d’Albert  s’arr&a 
presque  imm6diatement  devant  une  maison 
qui  paraissait  tie  pas  avoir  6t6  habitue  de- 
puis  longtemps,  a en  jager  par  son  aspect 
d61abr6;  elle  6tait  situ6e  dans  une  rue  .ecar- 
t4e  et  en  ce  moment  totalement  d6serle,  mais 
qu’Albert  reconnut  pour  y avoir  deja  pass6. 
-Apjr£s  en  avoir  ouvert  la  porle  ext6rieure, 
qui  criait  sur  ses  gonds  rouilles,  le  vieillard 
engagea  son  compagnon  a entrer. 

Le  jeunehomme h6sita,caril  se rappelaiten 
ce  moment  jusqu’aux  moindres  details  des 
nombreoses  et  effray antes  histoiresd’assassi- 
nats  qu’il  ayait  lues  ou  entendu  raconter. 
L'heure,  lelieu,  l’obscuril6  de  la  nuil,  l’iso- 
lementcomplet  ou  il  se  trouvait,  tout  contri- 
buait  A 4hranler  sa  resolution  d6j A chance** 
lante.  Etranger  a Paris,  il  se  repentait  int6- 
r ienrement  d’avoir  pouss6  les  choses  aussi 
loin,iI  regrettaitsa  petite chambreet  son  coin 
du  feu  solitaire,  pres  duquel  il  rdvait  en  s6- 
<curit<6  et  a l’abri  des  elements  A sa  famille 
et  Ason  pays. 

Le  vieillard,  s’etant  aper^u  de  son  irresolu- 
tion, lui  dit  d’un  ton  ironique : Eh  bien  ! 
pourquoi  n’entrez-vous  pas?  Avez-vous  deja 
P^djl  qu’est  devenue  cette  fermel6  dont  vous 
faisiez  parade, il  n’y  a encore  qu’un  instant? 
Je  me  doutais  bien  que  tout  cet  echafaudage 
de  bravoure  et  d’incrediilite  s’6crouleraita  la 
pt’erni&re  epreuve  ; retournons  sur  nos  pas, 
puisque  vous  n’avez  pas  le  courage  d’avan- 
cer,  mais  A l’avenir  ne  faites  plus  le  rodo - 
mont. 

— Je  ne  crains  pas  les  choses  surnaturel- 
les,  repondit  Albert  pique  au  vif;  mais  je 
puis  redouter  un  danger  reel:seul  avec  vous 
que  je  ne  connais  pas,  qui  me  garantit  que 
vous  ne  cherchez  pas  d m’atlirer  dans-  un 
guet-apens  ? 

— Dans  un  guet-apens!  et  dans  quel  but, 
serait-ce  pour  vous  d^pouiller?  et  que  pour- 
rail-on  esp^rer  de  trouver  sur  un  obscur 
Gludiant ! il  faudrait  autre  chose  pour  tenter 
la  cupidity  ; on  ne  tue  pas  pour  le  seul  plai- 
sir  de  tuer,  D’ailleurs  n’^les-vous  pas  jeune 
et  robuste,  tandis  que  je  suis  vieux  et  faible; 
allons  done,  vous  me  faites  piti6. 

. — Marchez  devant,  dit  Albert,  honteux  de 
sa  faiblesse,  mais  je  vous  previens  que  je 
suis  arme  , et  qn’au  moindre  mouvement 
suspect  je  vous  lais  sauter  la  cervelle. 

— Soil  1 dit  le  vieillard;  et  apr&s  avoir  al- 
lum6  une  lanterue  sourde,  il  monta  le  pre- 
mier un  esealier  sombre  , tortueux  et  (16- 
grad4,  suivi  de  son  compagnon  prdt  a faire 
feu  au  moindre  soup^on  de  trahisoh. 

* Arrive  au  quatn^rnfe  etage , le  vieillard 
poussa  une  porte,  et  ils  entrdrent  dans  une 
chambre  humide  et  d’ou  s’exhalait  une  forte 
odeur  de  v6tust6;  les  mute  6taient  lapiss6s 
de  toiles  'd’araign6es  , et  le  plancher  elait 
couvert  d’une  6paisse  couch'e  de  poussi^rc  ; 
*on  n’y  voyait  pour  tous  meubles  que  deux 
vieilles  chaises  et  une  table  vcrmoulue,  sur 
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laquelle  se  trouvait  place  un  grand  vase 
rempli  d’eau. 

11s  s’assirent  en  face  l’un  de  1’autre.  — Ne 
vous  ai-je.  pas  ddja  assur6  que  vous  n’aviez 
rien  a craindre,  dit  le  vieillard,  aprds  avoir 
jete  un  regard  de  d6dain  sur  les  pistolets 
•qu’Albert  avail  places  pr6s  de  lui;  auc.un 
6lre  vivant,  except6  vous  et  moi,  n’habile 
cette  demeure.  Le  pass6  et  1’avenir  me  sont 
6galement  connus,  ajouta-t-il  apr6s  un  in- 
stant de  silence;  que  d6sirez-vous  savoir  de 
ce  qui  vous  concerne  ? 

— Quand  et  comment  je  mourrai,  r6pon- 
dit  Albert. 

— Pourquoi  vouloir  connaltre  votre  desti- 
n6e  ? ne  savez-vous  pas  que  le  don  le  plus 
fatal  que  pourrait  possGder  l’homme,  serait 
celui  de  la  prescience!  Croyez-moi,  jouissez 
du  present  et  ne  vous  occupez  pas  de  rave- 
nir.  Demandez-moi  toule  autre  chose. 

Non,  e’est  mon  avenir  que  je  veux  con- 
naitre. 

— Puisque  vous  le  voulez  absolument,  je 
vais  vous  satisfaire  : Vous  mourrez  jeune, 
et 

— A quelle  6poque  ? ^ 

— • Enddans  les  soixante  jours 

— De  quelle  mani&re? 

— D’une  maladie  de  langueur. 

— Il  cherche  a m’effrayer,  pensa  Albert, 
mais  il  n’y  r^assira  pas;  ne  suis-je  pas  fort 
et  bien  portant?  — Cela  n’est  pas  impossible, 
mais  permettez-moi  de  ne  pas  croire  A voire 
fdcheux  pronostic,  dit-il  en  souriant;  je  sens 
qu’il  me  reste  bien  des  annGes  A vivre.  . 

— Croyez-le,  si  cela  peut  conlribuer  a vo- 
tre bonheur,  repondit  le  vieillard  , mais 
u’oubliez  pas  l’epoque  fatale ; vous  me  re- 
verrez  encore  une  fois,  et  ce  sera  a votre 
derni^re  heure.  Maintenant,  reprit-il  apres 
une  courte  pause,  qui  d6sirez-vous  voir? 
Prononcez  le  nom  d’une  personne  morle  ou 
vivante,  et  elle  apparaSlra  devant  vous. 

— Je  veux  voir  mon  grand-p6re  d6c6d6  il 
y a plus  de  cinq  ans,  repondit  le  jeune  horn- 
me  avec  un  accent  d’incr6dulii6. 

— Kegardez  dans  ce  vase,  dit  le  vieillard. 
Et  A peine  Albert  y eut«il  jet6  un  rapide 
coup-d'oeil,  qu’il  vit  son  aieul  couch6  sur 
son  lit  de  mort,  tel  qu’il  l’avait  vu  la  der- 
ni^re  fois.  Un  rapide  frisson  parcourut  tout 
son  corps ; landis  que  la  sueur  vint  mouillcr 
son  front  brulant.  Cela  est  Strange,  se  dil-il 
en  lui-mdme,  mais  n’est  cependant  pas  im- 
possible a expliquer  au  moyen  de  la  physi- 
que etde  la  fanlasmagorie. 

11  y eut  un  nouveau  moment  de  silence. 

— Vous  pensez  & votre  ami  Adolphe  de 
B voulez-vous  le  voir?  demanda  le  vieil- 

lard. 

Albert  resta  stup6fait  d’etonnement  ; son 
myst^rieux  compagnon  venait  dc  lire  dans 
sa  pensGe.  11  regarda  de  nouveau  et  vit  une 
place  publique  d’une  ville  qui  lui  6tail  in- 
connue  ; beaucoup  de  monde  y 6tait  assem 
bl6  et  l’on  dansait  aulour  de  feux  de  joie. 

— N’apercevez-vou’s  personne  de  votre  • 
connaissance  parmi  la  foule  ? demanda.  le 
vieillard. 


m 
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—Ah  ! mon  Dieo  I s^cria  Albert,  c’est  bien 
lui ! c’est  mon  ami  I c’est  Adolphe  ! 

— Suivez  ses  mouvements  : que  fait-il  ? 

* — 11  s’yioigne  de  la  place,  il  entre  seul 
dans  une  sombre  all6e  de  peupliers ; il  a l’air 
triste  et  pensif. 

— Mainlenant,  dit  le  vieillard  en  ini  pre- 
sentant  un  poignard,  plongez  celte  arme 
dans  le  vase. 

Albert  h6sita. 

— Quoi  1 encore  de  la  pusillanimity ! s’£cria 
son  compagnon,  landis  qu’un  Grange  sou- 
rire  passa  rapidement  sur  ses  l^vres  pales  et 
crispees,  et  qu’une  expression  ind6finissable 
brillait  dans  ses  petits  yeux  gris  : frappez 
done  si  vous  avez  du  cceur,  ou  bien  n’dtes- 
vous  qu’un  enfant  ou....  un  lache? 

En  cet  instant  le  timbre  d’une  horloge  voi- 
sine  sonna  minuit ; c’^tait  la  derniyre  heure 
du  30.novembre  1793. 

A peine  Albert,  pouss6  par  un  pouvoir  in- 
visible, mais  auquel  il  ne  pouvait  se  sous- 
traire  , eut—ii  plonge  le  poignard  dans  le 
vase,  qu’un  cri  affreux  reienlit;  il  fut  suivi 
d’un  sourd  gymissement , puis  d’un  bruit 
plus  faible,  sembluble  a celui  produit  par  le 
dernier  rale  d’un  mourant,  puis  tout  re- 
tomba  dans  un  lugubre  et.profond  silence ; 
et  la  lumiere,  qui  un  instant  auparavant 
avaitjetyun  vif  ydat,  s’6leignit. 

Albert,  saisi  d’horreur,  laissa  tomber  son 
.arme,  se  prycipita  vers  la  porte,  et,  malgry 
les  tynybres  dont  il  elait  environne,  il  des- 
cendit  les  escaliers  des  quatre  ytages  avec 
plus  de  rapidity  qu’il  n’eut  pu  le  faire  en 
plain  jour,  tandis.qu’un  yclat  de  rire  setnbla- 
ble  a celui  d’un  dymon  parvenait  jusqu’A 
lui.  Arrive  dans  la  rue,  il  continua  sa  course 
precipitye,  et  aprys  avoir  erry  au  hasard 
dans  des  qqartiers  que  son  trouble  ne  lui 
permit  pas  de  reconnaitre,  il  rentra  enfin 
chez  lui  au  point  du  jour,  bris6  de  fatigue  et 
demotions. 

Trois  jours  aprys  cet  ytrange  evynement, 
qui  avail  laisse  dans  i’esprit  d’Albert  une  in- 
quiytude  vague  et  un  indyfinissable  senti- 
ment de  melancolie,  sa  portiyre  lui  remit 
une  leltre  bordye  de  noir;  il  en  brisa  le  ca- 
chet d’une  main  tremblante  et  liit  la  fatale 
nouvelle  « que  son  ami  Adolphe  de  B....  ar- 
rivy  A Marseille  seulement  depuis  la  veilie, 
ayanl  q ai tty  la  place  publique  de....  ou  1’on 
edebrait  une  victoire,  avail  yty  frappe  d’un 
coup  de  poignard  au-dessous  du  sein  gau- 
che, dans  une  aI16e  de  peupliers,  le  30  no - 
vembre  dernier  d minuit ; qu’on  ne  lui  con- 
naissait  pas  d’ennemis;  que  rien  ne  lui  avail 
yty  enlevy,  et,  enfin,  que  toules  les  recher- 
ches  pour  dycouvrir  l’assassin  ytaient  res- 
tyes infructueuses. » 

pynytry  de  douleur,  Albert  se  rendit  sur- 
le-champ  k la  rnairie  de  son  arrondissement, 
y fit  sa  dyposition,  et  quoiqu’il  n’eut  qu’un 
faible  espoir  de  pouvoir  retrouver  l’endroit 
fatal  ou  il  avail  passy  une  parlie  de  la  nuit 
du  30  novembre,  il  se  mil  a la  tyte  des  agents 
de  la  police  , et  aprys  plusieurs  jours  de 


courses  fatigantes  et  inutiles,  il  crut  enfia 
reconnaitre  la  rnaison  inhabitye;  on  enfon^a 
la  porte,  on  rnonta  les  quatre  ytages,  et  Ton 
relrouva  la  chambre  sale,  froide  et  humide, 
ou  il  s’ytait  trouvy  avec  le  vieillard,  dans  le 
myme>  etat  qu’il  I’avait  laissye  lors  de  sa 
fuile  ; rien  n’y  avail  yte  changy  : seulement 
le  vase  dans  lequel  il  avail  plonge  le  poi- 
gnard contenait  un  liquide  d’une  couleur 
rouge&tre  et  d’une  odeur  fytide  et  nausya- 
bonde,  et  la  lame  de  cette  arme,  qu’on  ra- 
massa  sur  le  parquet,  ytait  couverte  de  la- 
ches de  la  myme  couleur : l’analyse  chimique 
qui  en  fut  faite  plus  tard  demonlra  que  l’un 
et  1’autre  ytaient  du  sang. 

Depuis  cet  instant,  1c  inalheureux  Albert, 
frappy  au  coeur,  ne  fit  plus  que  languir ; sou 
imagination  malade  le  reprysentait  sans 
cesse  comme  le  meurtrier  d’Adolphe,  et  mal- 
gre  tout  ce  qu’on  put  faire  pour  le  distraire 
et  le  guyrir  de  sa  monomanie,  il  fut  bienldt 
ryduit  a la  demure  extremity. 

Un  soir  que  l’iafortuny  jeune  homme,  sou- 
tenu  dans  les  bras  de  sa  myre  yploree,  sem- 
blait  yprouver  un  instant  de  calme  et  parais- 
sail  reposer,  il  se  redressa  soudainement  eu 
s’yeriant  d’une  voix  tremblante  et  saccadye, 
tandis  que  ses  yeux}  hagards  et  qui  sem- 
blaient  sorlir  de  leurs  orbiles,  se  dirigeaient 
vers  la  fenyire  : le  voila  l ie  voila  I et  aprys 
une  lygyre  convulsion,  il  expira.  C*6tait  juste 
deux  mois,  jour  pour  jour,  aprys  la  mort  de 
son  ami.  Les  spectateurs  de  cette  scAne  ef~ 
frayante,  s’etant  yiancys  vers  l’endroit  qu’a- 
vaient  fixe  les  regards  mouranls  du  malbeu- 
reux  Albert,  crurent  voir  au  loin  une  ombre 
qui  glissait  rapidement  sur  la  neige. 

L’hisloire  qui  prycyde  m’a  yty  racontye,  il 
y a quelques  annees,  par  le  lieutenant  colo- 
nel D.  P...  qui  m’assura  avoir  lu  sur  les  re- 
gistres  de  la  mairie  du  onziyme  arrondisse- 
ment toutes  les  circonstances  de  cet  elrange 
yvynement,  dans  lequel  certains  voulurent 
voir  la  main  du  pouvoir  sanglant  qui  gou- 
vernait  alors  la  France,  et  d’autres...*  le 
doigt  de  Dieu  (1). 

Voici  autre  chose. 

Blendao  , partant  pour  I’llalie,  s’arrdla 
dans  une  villedu  nord  de  l’Allemagne,  chez 
Bebman,  son  ami,  rygisseur  d’un  domaine 
royal,  qu’il  avait  visity  souvent. 

— Mon  cher  Blendau  , lui  dit  Rebman, 
nous  u’avons  de  disponible  pour  l’instantque 
la  chambre  grise ; mais  tu  ne  voudras  pas  y 
coucher. 

— Pourquoi  done  ? 

— As-tu  oublie  la  dame  chdtelaine  ? 

— Bah  1 je  n’y  pense  plus.  J'ai  vycu  cinq 
ans  dans  la  capitate ; actuellement  les  es- 
prits  ne  me  font  plus  peur ; laissez-moi 
coucher  dans  cette  fameuse  chambre. 

Brigitte  conduisit  Blendau  dans  la  cham- 
bre grise. 

Un  instant  aprys,  la  femme  et  les  enfants 
de  Rebman  arrivyrent  de  la  foire  ; il  ne  leur 
dit  rien  de  Blendau,  voulant  le  lendemain, 
au  dyjeuner,  les  surprendre  de  cette  visile 


(1)  Co  fragment,  public  dans  les  journaux,  etait  sign£  J.  B,  F.  S..,s, 
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Bgrdable.  La  chambre  grise  dtait  aa  second  les  conversations  de  Berlin.  Un  mddecin  pu- 
dtage,  a rextrdmild  d’une  des  ailes  dn  chd-  blia  alors  une  aventure  du  in^mc  genre,  qui 
leau.  Brigitte  posa  ses  deux  flambeaux  sur  ^ lui  dtait  arrivde,  non  dans  une  chambre  • 
une  table,  au-dessous  du  vieux  miroir,  et  se  £ grise,  mais  dans  une  chambre  noire.  J’allai 
hdla  de  se  retirer.  ‘ un  jour,  dil-il,  dans  le  chateau  du  lieutenant 

Le  jeune  voyageur  se  mit  a considdrer  cet  colonel  Silberstein,  dont  la  fille  dtait  grave- 
appartement  antique  : I’dnorme  podle  de  fer  ment  malade  ; on  me  fit  rester  pour  la  soi- 
portait  la  date  1616:  une  porte  vitrde,  a pe-  ? gner,  et  on  me  prdpara  une  chambre  ou  je 
lis  carreaux  arrondis,  enchassds  dans  du  " me  retirai  de  bonne  heure.  Elle  avail  une 


lorab,  donnait  sur  un  long  passage  som-  : 
re  qui  conduisait  a la  lour  des  cachots  ; le 
lit  dtait  orne  d’un  grand  baldaquin  et  de  ri- 
deaux  de  soie  epaisse  broches  en  or ; les 
meubles  n’avaient  pas  changd  de  place  de- 
puis  plus  de  cent  ans.  Mais  la  dame  chate- 
laine remonlait  bien  plus  loin.  Gertrude, 
c’dtait  son  nom,  avail  fait  vceu  de  virginite 
en  son  vivant;  ne  l’ayant  pas  tenu,  elle  s’d- 
tait  empoisonnde  de  desespoir,  a dix-neuf 
ans,  dans  cette  mdme  chambre  grise;  et, 
disaiUon,  elle  avail  dtdcondamnee  a souffrir 
trois  cents  ans  les  tourments  du  purgatoire. 
Cette  pdnilence  rigoureuse  ne  sera  termi- 
nde  qu’en  1850  ; jusque-la  elle  doit  appa- 
raitre  toutes  les  nuits  dans  la  chambre  grise. 
Blendau  avait  cent  fois  entendu  les  rdcits  de 
ces  apparitions  : la  dame  chatelaine,  disait- 
on.  se  montrail  avec  un  poignard.  11  n’etait 
pas  si  rassurd  qu’il  le  disait;  il  ferma  les 
portes  aux  verrous,  souffla  ses  bougies  et  la 
fatigue  l’endormit.  Deux  heures  aprds,  le 
son  de  minuit  reveille,  il  voil  la  chambre 
dclairde  ; il  se  souldve  avec  effroi,  jette  les 
yeux  sur  le  vieux  miroir,  et  apercoit  le 
spectre  de  Gertrude,  vetu  d’un  linceul,  te- 
nant un  poignard  dans  la  main  droite.  Une 
couronne  de  romarin  et  de  clinquant  est  en- 
trelacde  dans  ses  cheveux.  11  voit  dans  le 
miroir,  a la  clarte  des  deux  bougies,  l’dclat 
fixe  des  yeux  de  Gertrude,  la  p&leur  de  ses 
Idvres.  Elle  parle  a voix  basse.  Le  jeune 
homme  dpouvante  veut  sortir  du  lit ; l’effroi 
I’a  paralysd.  Cependant  la  chatelaine  s’a- 
vance  vers  lui,  le  poignard  leve,  avec  un  re- 
gard terrible.  Elle  lui  applique  le  poignard 
sur  la  poitrine  ; sa  main  laisse  lomber  des 
goultes  de  poison.  11  saute  hors  du  lit  el 
court  a la  fenfire  pour  appeler  du  secours  ; 
mais  le  spectre  le  pr6vient;  il  pose  une  main 
sur  la  fendtre,  de  l’autre  il  saisit  Blendau  , 
qui  sent  sur  son  dos  1’impression  glaciale  de 
la  mort.  Les  lumidres  s’dleignent;  Blendau 
se  refugie  dans  son  lit,  s’enfonce  sous  la 
couveriure,  et  tout  rentre  dans  le  silence. 

. L’extrdme  fatigue  finit  par lui  faire  retrou- 
yer  encore  un  peu  de  sommeil. 

Il  s’eveille  au  point  du  jour,  tout  en  nage, 
ses  draps  dtaient  trerapds. — Il  ne  sut  que 
penser  de  son  horrible  aventure  : les  bou- 
gies consumes,  le  derangement  de  certains 
meubles,  tout  lui  prouvait  que  sa  vision 
n’etait  pas  un  rdve ; mais,  n’osant  en  parler 
a Rebman,  il  remonta  a cheval  et  partit  sur- 
I e-champ. 

Quand  cette  avenlnre  fut  publide,  en  1810, 
dans  le  journal  le  Sincere , avec  une  apos- 
tille ouM.  Blendau  attestaihau  nom  del’hon- 
ueuret  au  pdril  de  sa  vie,  la  vdrild  de  cette 
liistoire," elle  fit  sensation  et  occupa  toutes 


apparence  assez  lugubre : des  peintures 
noires  en  couvraient  les  portes  antiques,  le 
plafond  et  le  lambris.  Un  domestique  vint 
me  demander  si  je  ne  me  trouvais  pas  trop 
seul  dans  cette  chambre,  et  si  je  voulais 
qu’il  restat  avcc  moi.  Je  me  moquai  de 
lui  et  de  toutes  les  histoires  de  revenants 
qu’il  me  conta  sur  cette  chambre  noire,  qui 
jouissait  d’un  mauvais  renom.  Je  m’endor- 
mis  , aprds  avoir  tout  visits  et  tout  bien 
ferme.  . 

J’dtais  dans  mon  premier  sommeil,  lors- 
que  j’entendis  prononcer  mon  nom  tout  bas.  ’ 
J’ouvre  les  yeux  a demi : ma  chambre  est 
dclairee  d’une  lumidre  extraordinaire  ; une 
main  froide  vient  me  toucher;  el  je  vois  d 
c6te  de  moi  une  figure  pale  comme  la  mort, 
revdtue  d’un  drap  mortuaire,  qui  dtend  vers 
moi  ses  bras  glaces.  Dans  le  premier  mou- 
vement  de  lerreur,  je  poussai  un  cri,  et  je  fis 
un  saut  en  arrive.  A l’instant  j’entendis 
frapper  un  coup  violent.  L’image  disparut , 
et  je  me  retrouvai  dansl’obscurild.  L'horloge 
sonna,  c’dtait  minuit....  Je  me  levai  sur-ie- 
champ,  j’allumai  deux  bougies  ; je  visilai  de 
nouveau,  tout  dtait  bien  fermd.  J’allais  altri- 
buer  tout  ce  qui  s’elait  passd  a un  songe, 
lorsque,  m’etant  approchd  de  mon  lit  avec 
unelumidre,  j’y  decouvris  une  boucle  de  che- 
veux bruns,  posde  sur  mon  oreiller.  Elle  ne 
pouvait  pas  y dire  venue  par  un  rdve  ni  par 
une  illusion.  Je  la  pris,  et  je  I’ai  conservee. 
Mais  au  moment  ou  j’elais  interdit  de  cette 
circonstance,  j’enlends  marcher  & pas  prd- 
cipites  ; on  frappe  d ma  porte  : — Levez- 
vous,  me  crie-t-on,  mademoiselle  se  meurt. 

. Je  vole  a la  chambre  de  la  malade,  que  je 
trouve  sans  vie:  on  me  dit  qu’un  peu  avant 
minuit  elle  s’dtail  reveillee,  etqu’aprds  avoir 
respire  fortement,  elle  avait  rendu  le  der- 
nier soupir.  Sa  mdre,  inconsolable,  voulut 
au  moins,  avant  de  quitter  le  corps  inani- 
md  de  la  jeune  fille,  cmporter  une  boucle  de 
ses  cheveux.  Qu’on  juge  demon  effroi,  quand 
je  m’apercus  qu’il  manquait  une  boucle  . a 
ses  longs  cheveux  bruns,  celle  prdcisdment 
que  j’avais  recue  dans  la  chambre  noire.  Le 
lendemainje  fus  atleint  d’une  maladie  dan- 
gereuse;  qui  fut  la  mdme  que  celle  dont  la 
jeune  personne  dtait  morte. 

• Au  moment  ou  le  medecin  rendit  cetle 
aventure  publique,  un  avocat  ayant  couchd 
dans  la  mdme  chambre  noire  et  vu  a peu 
prds  les  mdmes  choses,  la  justice  visita  les 
iieux.  On  ddcouvrit  un  ressort  secret  qui  ou- 
vrait  un  lambris  dans  le  lit  de  la  chambre 
fatale ; elle  communiquait  a uu  cabinet 
qu’babilait  la  fernme  de  chambre ; c’etait 
cette  femme  qui,  pour  ses  intrigues  person- 
nelles,  jouait  le  persocrnage  de  fautdme,  afin 
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de  posseder  setile  la  chambre  infestde. 
Le  docteur  et  l’avocat  I’avaient  prise  sue- 
cessivement  pour  un  spectre. 

Aprds  que  eette  histoire  fut  ddbrouillde,  le 
journal  le  Sincere  publia  l’dclaircissement 
des  aventures  de  la  chambre  grise.  Tout 
dtait  l’ouvrage  des  enfants  du  chatelain  , 
auxquels  Brigitte  avait  conte  l’arrivde  de 
Blendau  ; la  jeune  Charlotte  faisait  le  r61e  de 
Gertrude  ; ses  deux  frdres  avaient  ouvert  le 
verroudela  petite  porte,  en  passant  une  main 
par  un  carreau  cassd.  Quand  tout  ceci  fut 
depouilld  du  merveilleux,  on  dit  que  le  rad- 
decin  de  la  chambre  noire  s’dcria : « Nous 
vivons  dans  un  sidcle  pervers  et  detestable  ; 
tout  ce  qui  est  ancien  s’andantit,  et  un  pau- 
vre  revenant  ne  peut  mdme  plus  loyalement 
se  maintenir....  » 

Nequittons  pas  encore  les  Allemands,  qui 
ne  se  refusent  pas  les  hallucinations. 

Trois  jeunes  Olles  de  Berlin,  s’dlant  rdu- 
nies  un  jour,  demandaient  A l’une  d’en- 
tre  elles,  Florentine,  d’ou  lui  venait  la  tris- 
lesse  qu’elles  lui  remarquaient.Elle  en  avoua 
la  raison  en  ces  termes  : 

— J’avais  une  sceur  nominee  Seraphine, 
que  vous  avez  connue  ; elle  s’enldta  des  re- 
veries de  I’asirologie  et  des  sciences  de  la 
divination  , au  grand  chagrin  de  mon  pdre. 
Ma  mere  mourut,  et  mon  pdre  pensa  qu’avec 
Tage  ce  penchant  bizarre  se  perdrait ; mais 
Sdraphine  poursuivit  son  dtude  : elle  disait 
avoir  dtd  ravie,  avoir  joue  avecles  esprits; 
et  je  ne  suis  pas  dloignde  de  ie croire, puisque 
moi  et  d’autres  l’avons  vue  dans  le  jardin  , 
tandis  qu’elle  se  trouvait  a la  maison....  Un 
soir  qu’elle  etait  allde  chercher  ses  parures 
pour  aller  en  soirde,  elle  rentra  sans  lumid- 
re;  je  jetai  un  cri  d’effroi;  son  visage  avait 
subi  une  alteration  complete,  sa  paleur  ha- 
bituelle  avait  pris  la  teinte  affreuse  de  la 
mort ; ses  Idvres  couleur  de  rose  dtaient  de- 
venues  bleues.  — J’ai  dtd  saisie  d’une  indis- 
position subite , nous  dit— elle  enfin  tout  bas~. 
Aprds  des  instances  rdpdtdes  de  ma  part,  elle 
Bait  par  me  dire  que  resprit  de  tiotre  mdre, 
morte  depuis  quelque  temps,  lui  avait  appa- 
ru,  qu’elle  avait  entendu  marcher  derriere 
elle,  qu’elle  s’dtait  sentie  retenue  par  la  robe, 
et  qu’effrayee,  elle  s’dtait  dvanouie;  qu’aprds 
avoir  repris  ses  forces  et  au  moment  d’ou- 
vrirson  armoire,  les  deux  battants  s’etaient 
deployds  d’eux-mdmes ; que  sa  lumiere  s’dtait 
eteiute;  qu’elle  avait  vu  son  image  fiddle  sor- 
tir  d’un  miroir,  repandre  une  grande  clartd 
dans  l’appartement,  et  qu’elle  avait  entendu 
une  voix  lui  dire  : — Pourquoi  trembler  en 
voyaot  ton  dtre  propre  s’avancer  vers  toi 
pour  te  donner  la  connaissance  de  ta  mort. 
proebaine,  et  pour  te  reveler  la  destinde  de 
ta  maison?  Que  le  fantdme  1’avait  instruite 
de  ce  qni  devait  arriver ; qu’au  moment  ou 
elle  l’interrogeait  sur  moi  , la  chambre  s’e-r 
tail  obscurcie,  et  que  tout  le  surnaturel  avait 
disparu.  Mais  elle  ajouta  qu’elle  ne  pouvait 
me  conficr  l’avenir  qa’eile  venait  de  connal- 
tre , et  que  noire  pere  seul  le  saurait.  J’en 
dis  quelque  chose  a mon  pdre  le  soir  mdme, 
tnais  il  n’en  crut  rien.  11  pensait  que  tout  co 
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qui  etait  arrive  & Seraphine  pouvait  dtre  pro- 
duit  par  une  imagination  exaltde.  Cependant 
trois  jours  aprds,  ma  sceur  dtant  tombee  ma- 
lade,  je  remarquai,  a l’affeclation  avec  la- 
quelle  elle  nous  embrassait  mon  pere  et  moi,  . 
que  i’instant  de  lasdparation  n’etaitpas  dloi- 
gne.  — La  pendule  sonnera-t-elle  bienldt 
neuf  heures?  disait-elle  dans  la  soiree;  son- 
gez  a moil  nous  nous  reverrons!  Elle  nous 
serra  la  main,  et  lorsque  I’feeure  sonna,  elle 
tomba  sur  son  lit  et  ne  se  releva  plus. 

Mon  pdre  desira  que  cetle  prdtendue  vision 
fut  tenue  secrete.  Je  partageai  son  opinion; 
mais  je  le  pressai  de  me  devoiler  le  secret 
qu’on  m’avait  fait.  11  ne  voulut  pas  y consen- 
ts ,^et  je  remarquai  que  son  regard  inquiet 
dtait  fixe  sur  la  porte;  elle  s’ouvrit  tout  A 
coup  d’elle-mdme.  Je  frissonnai  d'effroi , et 
demandai  a mon  pdre  s’il  ne  voyait  pas  une 
lueur  pdndtrer  dans  l’appartement.  11  se  re^- 
jeta  encore  sur  rimaginalion ; il  en  parut 
cependant  frappd.  Le  temps  SeffaQa  pas  le 
souvenir  de  Sdraphine,  mais  il  nous  fit  ou- 
blier  cette  dernidre  apparition. 

Un  soir,  je  rentrais  a la  raaisou  aprds  une 
belle  promenade,  lorsque  les  gens  de  mon 
pdre  m’avertirent  de  la  rdsolution  ou  il  dtait 
d’aller  vivre  dans  une  de  ses  terres.  A mi- 
nuit  nous  partimes  ; il  arriva  a sa  terre  cal- 
me  et  sereio  ; mais  il  fut  bientdt  frappe 
d’une  indisposition  que  les  medecins  regar- 
derent  comme  tres-sdrieuse.  Un  soir  il  me  dit: 

— Seraphine  a dit  deux  fois  la  vdrild;  elle 
la  dira  une  trolsidme  fois.  Je  compris  alors 
que  mon  pdre  croyait  mourir  bientdt.  Ea 
effet  il  ddpdrit  visiblement  et  fut  fored  de 
garder  le  lit. 

Un  autre  soir,  il  me  dit  d’une  voix  faible  : 
— L’experience  m’a  gudri  de  mon  inerddulitd; 
quand  neuf  heures  sonneront,  mob  dernier 
moment,  suivantla  prddiction  de  Seraphine, 
sera  arrivd.  Ne  te  marie  pas,  s’it  est  possi- 
ble; et  si  jamais  tu  songeais  sdrieusewent  a 
le  faire,  n’oublie  pas  de  lire  le  papier  que  je 
te  donne. 

Le  son  de  1’heure  fatale  ou  mon  pdre , 
appuye  sur  mon  dpaule,  rendit  le  dernier 
soupir,  me  priva  de  1’usage  de  mes  sens. 

Le  jour  de  sun  enterrement  fut  aussi 
marque  par  la  lueur  dclatante  dont  j’ai  ddjA 
parld.  Voussavez,  continiia  Florentine,  que 
le  comte  Ernest  me  recherche  ea  mariage; 
dds  que  cette  union  fut  convenue,  je  n’hdsitai 
pas,  selon  1’ordre  de  mon  pdre,  de  lire  le 
billet  cachete  qu’il  m’avait  remis.  Le  voici : 
— Sdraphine  t’a  surement  deja  dit  que* 
lorsqu’eile  voulut  questionner  le  fantdme 
sur  ton  sort,  soudaia  il  avait  disparu.  L’dtre 
incomprdhensible  vu  par  ta  sceur  lui  a 
declare  que  , trois  jours  avant  celui  qui 
serait  fixe  pour  ton  mariage,  tu  mourrais  A 
cette  mdme  heure  qui  nous  est  si  funeste. 
VoilA  pourquoi  je  t’engage  A ne  pas  te  marier. 

Florentine  s’arrdta  etdit  : — Vous  voyez, 
mes  cheres  amies , la  cause  du  changement 
dont  vous  m’avez  quelquefois  fait  des  re- 
proches.  Demain  le  comte  revient  de  sou 
voyage  ; il  avait  fixd  l’dpoque  de  noire 
mariage  au  troisieme  jour  apres  sou  retour 
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ainsi  c’est  aujourd’hui!  et  je  renonce  a un 
manage  qui,  certes,  m’eut  charm^e,  plutdt 
que  de  renoncer  a la  vie. 

Ge  qui  suit  n’a  pas  un  int£r£t  aussi  grave. 
Au  milieu  do  xvir  siCcle  il  y avail  a Bruxelles, 
dans  une  espece  de  cul-de-sac  de  la  rue 
Notre-Dame-du-Sommeil  qu’on  appelle  en- 
core le  Coin  du  Diable , une  petite  maison  de 
simple  apparence,  dont  le  propri6laire  Ctait 
un  architecte  estimC ; son  histoire  nous  a et6 
conservAe  comme  une  grande  lecon. 

Cet  architecte  s’appelait  Olivier.  11  avail 
gagnA  par  d’heureuses  affaires  une  fortune 
modesie,  lorsqu’il  se  chargea  de  construire 
le  pont  el  la  grande  6clusc  qui  croisent  la 
Senne  a son  entree  a Bruxelles , entre  les 
portes  de  Hal  et  d’Ande'rlecht.  11  avait  cru 
trouver  la  un  lerrain  solide;  mais  il  lui  fallut 
faire  des  dApeuses  imprAvues  pour  affermir 
les  fondalions  sur  un  sol  marecageux  et 
mouvant.  — Toutefois  la  premiere  pierro 
fut  posee  lc  28avril  1638,  comme  le  constate 
une  inscription  que  les  reparations  faites  il 
y a peu  de  temps  ont  decouverte,  et  qui 
porte  les  noms  de  J.~J.  Van  Hecke , H.-D. 
Bruyne  et  J.  Bassery,  officiers  de  la  ville  pre- 
sents a cette  cCrCmonie 

Olivier  suivit  ses  travaux  avec  courage. 
Bientdt  lout  ce  qu’il  possCdait  y fut  devorA; 
il  reconnut  qu’il  s’etait  trompA  grandement; 
son  enlreprise  etait  a peine  Clevee  d’un  tiers 
qu’il  se  vit  obligA  de  la  suspendre  , n’ayant 
plus  m£me  de  quoi  faire  la  paye  de  ses 
ouvriers.  Cette  pensee  l’accabla,  ila)lait£tre 
d6shonor6;  la  ville  pouvait  le  poursuivre; 
ceux  qu’il  avait  employes  attendaient  leur 
pain  : il  alia  frapper  a la  porte  de  ses  amis 
et  leur  demanda  secours  pour  quelques  mois. 
Mais  ceux  qui  lui  avaient  offert  leur  bourse 
lorsqu’ils  savaient'bien  qu’il  ne  l’accepterait 
pas,  la  ferra&rent  sous  d’honnCtes  prCtextes, 
et  il  s’en  revint  disenchants  de  l’amitii.  11 
s’enferma  seul  pour  reflichir  au  parti  qu’il 
avait  A prendre  : aucun  moyen  saiisfaisant 
ne  se  presenta  a sa  pensie.  Tous  ceux  sur 
qui  il  avait  cru  pouvoir  compter  1’abandon- 
naient.  Il  ne  trouva  d’affeclion  rielle  que 
dans  une  jeune  veuve  qu’il  devait  epouser, 
et  qui  se  hata  de  lui  offrir  tout  ce  qu’elle 
possidait.  Mais  ces  ressources  n’Aiaient  pas 
suffisantes;  la  difresse  reparut  bientdt. 

II  regagnait  un  soir  sou  logis , desespire, 
ne  sachant  s’il  ne  devait  pas  fiiir  pour  iviter 
sa  honle  du  lendemain.  La  nuit  commengait, 
elle  s’annoncait  sombre  et  trisie;  le  vent 
hurlail  et  la  pluie  tombait  par  torrents.  En 
entrant  chez  lui  , on  lui  annouca  qu’un 
homme  I'attendait.  li  monta  surpris  et  em- 
presse;  il  vit  assis  dans  sa  chambre  naupres 
du  feu,  un  inconnu  habille  de  vert. 

- Vous  iles  dans  l’ernbarras  ? lui  dit 
brusquement  cet  homme. 

— Qui  vous  i’a  dit?  s’ecria  Olivier. 

— Vos  amis.  Vous  n’avez  pas  lieu  de  vous 
louer  des  hommes.  Si  personne  ne  vient  a 
voire  secours,  demain  vous  ites  perdu. 

— Je  le  sais ;....  et  je  n’ose  vous  demander 
le  motif  qui  vous  amine. 

11  se  fit  un  silence.  La  lumiirc  que  la 
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servante  de  Pentreprcneur  avait  allumie 
jetait  une  lueur  pale;  mais  les  yeux  de  limr 
connu  flamboyaienl;  sa  figure  itait  rude;  un 
sourire  dont  il  s’efforgait  de  dissimuler  l’a- 
mertume,  dilatait  par  instants  ses  livres 
minces.  Apris  qu’il  eut  fixi  quelques  mi- 
nutes I’architecte  palpitant  : 

— Je  m’intCresse  A vous,  lui  dit-il. 

Olivier  tressaillit ; il  voujait  prendre  la 
main  de  celui  quit  appelait  deja  son  salut; 
le  gros  homme  I’ivita  et  relira  promptement 
cette  main  que  recouvrait  un  gant  noir. 

— Point  de  demonstrations,  lui  dit-il.  Je 
prite  a interAts: 

— N’im porte  1 mon  sang,  ma  vie,  tout  est 
a vous. 

Un  eclair  plus  vif  jaillit  des  yeux  de  P£- 
tranger. 

— De  quelle  sornme  avez-vous  besoin?  Je 
crois  que  nous  nous  entendrons,  dlt-il.  j 

— Oh  1 pour  le  moment,  de  peu  de  chose, 
dit  rarchitecle.  Mais  si  vous  voulez  me 
sauver  Phonneur,  il  faut  que  j’ach£ve  mon 
entreprise;  et  cent  mille  florins.... 

— Vous  les  aurez  si  mes  conditions  vous 
conviennent. 

— J’y  souscris  sans  les  connaitre.  C’est  le 
ciel  qui  vous  envoie. 

— Non,  pas  le  ciel,  dit  Phomme  vert  en 
frongant  le  sourcil.  Mais  vous  ne  pouvez 
vous  engager  sans  savoir  ce  que  vous  faites. 
Je  suis  venu  de  loin  pour  vous  voir.  J’ap- 
prAcie  vos  talents;  ii  faut  que  vous  soyez  A 
moi. 

— A la  vie  et  A la  morl  1 

— Entendons-nous  bien,  dit  l’inconnu.  Je 
vous  donoe  dix  ans.  Au  bout  de  ceterme, 
vous  me  suivrez;  je  vous  emmAnerai  ou  je 
youdrai;  je  serai  le  maitre;  vous  serez  a moi. 

L’enlrepreneur,  surpris,  sans  pouvoir  se 
rendre  compte  du  sentiment  qu’il  Aprouvait, 
et  redoutpnt  de  cqmprendre  ce  qu’il  com- 
mengpit  A soupconner,  regardait  son  hpte 
avec  inquietude.  Son  cceur  baitit  avec  vio- 
lence, lorsqu’il . vit  PAtranger  ti i er  de  son 
porlefeuille  cent  mille  florins  en  mandats  A 
yne  sur  |es  pFemiCres  maisons  de  Bruxelles. 

— Songez  que  sans  moi  vous  alliez  mou- 
rir,  dit-il.  Signez  done  cet  engagement.  Il 
presentait  en  meme  temps  une  feuille  de 
parchemin , et  de  sa  main  droite  il  tenait  une 
plume  d’or. 

— Excusez-moi,  dit  enfin  I’architecte  in- 
jerdit:  cette  sc£nemeconfond ; que  du  moins 
je  sache  A qui  je  me  doisl 
, — Que  yons  importel  dit  l’inconnu.  Je 
vous  laisse  dix  ans  dans  votre  pays.  Je  vous 
le  repute,  je  liens  a vous,  je  ne  veux  pas  me 
nommer  encore.  Mais  vous  allez  reprendre 
demain  votre  credit;  une  jeune  epouse  vous 
attend,  Vous  .hCsitez?  Les  cent  mille  florins 
ne  suffisent-iis  pas?  yoici  un  demi-uiillion. 

Olivier,  daps  le  dCjire,  ne  se  possdda  plus  . 
A la  vue  de  (ant  d’argent,  qui  ie  rendait  riche 
et  glorieux.  11  saisit  les  deux  mains  de  i’in- 
connu,  les  balsa  sans  que  celui-ci  6tAt  ses 
gants,  prit  brusquement  la  plume  d’or  et 
signa  l’engagement  de  suivre  dans  dix  aos 
r celui  qui  1’avqit  achetC.  Quand  il  eut  fiui# 
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Thomme  vert  plia  le  parchemin,  le  mil  dans 
'son  portefeuille  et  sorlit  en  disant  : 

— Adieu ! dans  dix  ans,  a pareil  jour,  vous 
serez  prdt? 

— Je  le  serai. 

* On  pense  bien  qu’apr&s  ce  qui  venait  de 
se  passer,  Olivier  ne  put  dormir.  il  passa  la 
nuit  a m6ditcr  devant  son  demi-million.  Le 
lendemain  il  fit  sa  paye  et  satisfit  a tous  ses 
‘engagements;  il  publia  qu’il  n ’avait  voulu 
qu’6prouver  ses  amis ; il  doubla  ses  ouvriers. 
On  le  combla  d’honndtetes  et  de  politesse.  Il 
n’oublia  pas  sa  jeune  veuve;  la  fortune  ne  le 
rendit  pas  inconstant;  il  epousa  celle  qui  lui 
avail  prouve qu’elle  l’aimait.  Mais  il  lie  confia 
jamais  sa  bonne  fortune  a personne. 

Ji  6cartait  d’abord  autant  qu’il  le  pouvait 
les  pensees  sinistres  qui  venaient  1’inquieter. 
II  eut  des  enfants;  ses.  entreprises  prospdrd- 
rent;  la  fortune  lui  rendit  des  amis,  et  il 
semblail  vivre  joyeusement  a Bruxelles. 
Seulement  on  dtait  surpris  de  le  voir  tou- 
jours  pale  et  prdoccupd. 11  s’etaitbaii;  entre 
la  porte  de  Flandre  et  la  porte  du  Rivage , 
'une  petite  maison  de  plaisance  ou  il  cber- 
cbait  a s’dlourdir  dans  ies  parties  de  plaisir. 
On  se  rend  encore,  par  la  rue  du  Chant-des- 
Grenouilles,  k celte  maison,  qu’on  appelle 
la  Maison  du  Diable, 

Pendant  neuf  ans  Olivier  vecut  ainsi.  Mais 
lorsqu’il  vit  approcher  1’instant  ou  il  devait 
tout  quitter  pour  suivre  l’inconnu,  son  coeur 
commenga  a se  troubler.  Des  frayeurs 
cruelles  s’empar&rent  de  lui;  il  maigrissait 
et  ne  dormait  plus.  En  vain  sa  femme  , qu’il 
aimait , cherchait-elle  a penetrer  dans  les 
replis  de  son  coeur,  le  secret  qu’il  y tenait 
renferrad  etait  inaccessible;  les  caresses  de 
ses  enfants  lui  faisaient  mal;  on  le  voyait 
pleurer,  et  deux  fois  sa  femme  avait  remar- 
qu6  qu’il  ne  passait  jamais  qu’en  tremblant 
sur  le  pont  de  la  Grande-Ecluse  qu’il  avait 
' construit,  quand  parfois  leurs  promenades 
se  dirigeaient  de  la  porte  de  Hal  a la  porte 
d’Anderlecht. 

Enfin  le  jour  fatal  approcba  ou  l’6tranger 
devait  venir  exiger  l’accomplissement  du 
marchA  qu’il  avait  fait.  Olivier  invita  a sou- 
per  ses  amis,  ses  parents,  ceux  de  sa  femme. 
Cette  dame  , ne  sachant  comment  relever  le 
coeur  de  son  mari , s’avisa,  sans  rien  dire, 
d’engager  a ce  festin  le  bon  vieillard  Jean 
Van-Nuffel,  chanoine  de  Sainte-Gudule,  son 
confesseur,  en  qui  Olivier  avait  confiance , 
quoique  depuis  dix  ans  il  ne  fit  plus  ses  de- 
voirs de  catholique;  ce  qui  6tait  caus6  par 
une  circonstance  singuli6re  : il  ne  pouvait 
entrer  dans  uneeglise  sans  y dtouffcr  et  s’y 
trouver  mal.  Le  digne  prdlre,  ayant  longue- 
ment  r6fldchi  k la  conduile  de  l’architecle, 
en  tirait  des  inductions  qu’il  ne  manifestait 
pas,  mais  qui  l’engag&rent  a une  precaution 
dont  il  reconnut  bientdt  la  sagesse. 

11  y avait  une  heure  qu’on  etait  a table. 
Olivier,  dont  la  paleur  etait,  effrayante,  s’ef- 
forgait  vainement  de  reprendre  courage  dans 
quelques  verres  d’excellent  vin.  Il  avait  bu 
6norm6ment , et  ses  idees  ne  se  troublaient 
pas.  11  enteudit  sooner  neuf  heures.  C’dtait 


le  moment  ou  l’inconnu  i’avait  quitte  il  y 
avait  dix  ans.  Avec  un  mouvement  convul- 
sif  et  dans  une  sorte  d’angoisse  il  vouiut 
boire  encore,  et,  trouvant  les  bouteilles  vi- 
des,  il  envoya  sa  servante  k la  cave  en  lui 
recommandant  d’apporter  de  son  meilleur 
vin.  La  servante  prit  une  cbandelle  et  se 
hata  d’ob^ir.  Mais  lorsqu’elle  fut  descendue, 
elle  apergut,  assis  sur  la  derniere  marche, 
un  gros  homme  a figure  sombre,  vdlu  de  ve- 
lours vert.  Elle  recula  effrayee  et  lui  de- 
manda  ce  qu’il  cherchait. 

— Allez  dire  a voire  raaitre  que  je  i’at- 
tends,  repondit-il,  ilsaura  bien  qui  jesuis. 

La  servante  rcmonta  au  plus  vile  et  fit  sa 
commission  d’une  voix  trouble.  L’architecte 
acheva  de  perdre  contenance.  Voyant  qn’il 
n’y  avait  plus  a dififerer,  il  c6da  enGn  aux 
instances  de  sa  femme  , il  conta  son  aven- 
ture  et  se  leva  au  desespoir.  Sa  femme,  ses 
enfants,  ses  amis  frdmissaient  boulevers6s. 

— Ne  desesperons  pas  encore  de  la  bont6 
de  Dieu,  dit  le  vieux  pr£tre.  Qu’on  aille  dire 
k l’6tranger  de  monter. 

La  femme  d’Olivier  ^tait  aux  genoux  du 
bon  chanoine,  et  les  enfants,  qui  compre- 
naient  qu’ils  allaient  perdre  leur  p^re,  lui 
baisaient  les  mains.  Olivier,  qu’un  rayon 
d’esp6rance  rattachait  d6ja  a la  vie,  s’etait 
un  peu  ranim6.  La  servante  fit  un  effort  de 
courage  et  alia  crier  a l’inconnu  qu’on  l’at- 
tendait  dans  la  salle.  Il  y parut  a 1’instant, 
marchant  d’un  air  ferme  et  digne,  et  tenant 
a la  main  I’engagement  sign6  par  Olivier. 
Un  sourire  indefinissable  6panouissait  sa 
boucbe  et  ses  yeux.. 

Le  chanoine  l’inlerpella : 

— Yous  ne  pensiez  peut-£tre  pas  me  trou 
ver  ici,  dit-il  a I’homme  vert.  Vous  savez 
que  j’ai  sur  vous  quelque  pouvoir... 

L’inconnu  baissa  les  yeux  et  parut  mal  a 
son  aise.  Mais  le  vieux  prdlre,  Levant  une 
mesure  plcine  de  grains  de  millet,  reprit  : 

— Je  ne  vous  demande  qu’une  faveur  ; ac- 
cordez-nous  quelques  instants  ; jurez  que 
vous  laisserez  Olivier  en  paix  jusqu’a  ce  que 
vous  ayez  ramassA  grain  a grain  tout  le 
millet  qu’il  y a dans  cette  mesure. 

— J’y  consens  , r6pondit  I’homme  vert 
apr&s  un  moment  de  silence. 

— Jurez-le  moi  par  le  Dieu  vivant,  dit  lo 
chanoine,  en  commengant  a verser  les  grains 
sur  le  plancher.  L’inconnu  les  recueillait 
avec  une  agility  effrayante.  Il  frissonna  et 
dit  d’une  voix  sourde  : 

— Je  le  jure. 

► Alors  Jean  Van-Nuffel  ayant  fait  un  si- 
gne,  un  enfant  de  choeur  s’approcha  tenant 
un  benilier  ; il  versa  ce  qui  restait  de  la  me- 
sure dans  l’eau  b6nite;  I’homme  vert.n’y 
eut  pas  plutdt  mis  le  doigt  qu’il  poussa  un 
hurlement  et  disparut. 

Ainsi  l’architecte  fut  sauve.  Mais  depuis, 
le  pont  de  la  Grandc-Ecluse’,  entre  les  por- 
tes  de  Hal  et  d’Anderlecht,  s’est  toujours  ap- 
pele  le  Pont  du  Diable . 

Nous  reproduirons  maintenant  quelques 
pieces  curieuses  et  rares. 

Discours  dpouvanlable  d’une  Strange  appari - 
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Hon  de  demons  en  la  maison  d'un  gen  til - 
homme  de  Silesie,  en  1609,  tird  de  Tim- 
prirad  a Paris,  1609. 

Un  gentiihomme  de  Sildsie,  ayant  convid 
quelques  amis  , et,  l’heure  du  feslin  ve- 
nue, se  voyant  frustrd  par  Pexcuse  des 
convids , entre  en  grande  coldre,  et  com- 
mence a dire  que,  puisque  nut  homme  ne 
daignait  dtre  chez  lui,  tous  les  diables  y 
vinssent  I Gela  dit,  il  sort  de  sa  maison  et 
entre  a I’dglise  , ou  le  curd  prdcbait , lequel 
D deoute  atlentivement.  Comme  il  dtait  la, 
voici  entrer  en  la  cour  du  logis  des  hommes 
a cheval,  de  haute,  stature  el  tout  noirs,  qui 
commandment  aux  valets  du  gentiihomme 
duller  dire  a leur  maitre  que  les  convies 
dtaient  venus.  Un  des  valets  court  a l’dglise 
avertir  son  maitre,  qui,  bien  etonnd,  de- 
maude  avis  an  cure.  Icelui,  (inissant  son 
sermon,  conseille  qu’on  fasse  sortir  toute  la 
famille  hors  du  logis.  Aussildt  dit,  aussildt 
fait ; mais  de  h&te  que  les  gens  eurent  de  dd- 
loger,  Us  laisserent  dans  la  maison  un  petit 
enfant  dormant  au  berceau.  Ces  h6tcs,  ou, 
pour  mieux  dire,  ces  diables  (c’est  le  senti- 
ment du  narrateur ) commencdrent  bienldt  a 
remuer  les  tables,  a hurler,  a regarder  par 
les  fendtres,  en  forme  d’ours,  de  loups,  de 
chats,  d’bommes  terribles,  tenant  a la  main 
ou  dans  leurs  pattes  des  verres  pleins  dc  vin, 
des  poissons,  de  la  chair  bouillie  et  rdtie. 
Comme  les  voisins,  le  gentiihomme,  le  cure 
et  autres  contemplaient  avec  frayeur  un  tel 
spectacle;  le  pauvre  pdre  se  mit  a crier  : 

— Hdlas!  ou  est  mon  pauvre  enfant  ? 

11  avail  encore  le  dernier  mot  a la  bouche, 
quand  un  de  ces  hommes  noirs  apporta 
1’enfant  aux  fendtres,  et  le  montra  a tous 
ceux  qui  dlaient  dans  la  rue.Le  gentiihomme 
demanda  a un  de  ses  serviteurs  auquet  il  se 
fiail  le  mieux  : — Mon  ami,  que  ferai-je? 

— Monsieur,  rdpond  le  serviteur,  je  re- 
commanderai  ma  vie  A Dieu;  apres  quoi 
j’entrerai  dans  la  maison,  d’ou,  moyennant 
son  secours,  je  vous  rapporlerai  I’enfant. 

— A la  bonne  heure  1 dit  le  maitre;  Dieu 
t’accompagne,  t’assiste  et  te  forlifie  1 

Le  serviteur,  ayant  recula  bdnediclion  de 
son  maitre,  du  cure  et  *des  autres  gens  de 
bien,  entra  au  logis,  et,  approchantdu  podle 
od  dtaient  ces  hdtes  tdndbreux,  se  prosteruc 
a genoux,  se  recommande  a Dieu  et  ouvre  la 
porle.  Yoila  les  diables  en  horribles  formes, 
les  uns  assis,  les  autres  debout,  aucuns  se 
promenant,  autres  rampant  sur  le  plancher, 
qui  tous  accourent  contre  lui,  criant  en- 
semble : 

— Hui!  hui ! que  viens-tu  faire  cdans? 

Le  serviteur,  suant  de  ddtresse  el  ndan- 
moins  fortifie  de  Dieu,  s’adresse  au  malin 
qui  lenait  1’enfant  et  lui  dit : 

— £A,  baille-moi  cet  enfant. 

Non,  rdpond  1’autre,  il  est  mien;  va 
dire  A ion  maitre  qu’il  vienne  le  recevoir. 

Le  serviteur  insiste,  et  dit  : 

— Je  fais  la  charge  que  Dieu  m’a  com- 
mandee,  et  sais  que  tout  ce  que  je  fais  selon 
icclle  lui  est  agrdable;  partant,  a l’egard  de 
mon  office,  en  verlu  de  Jdsus-Christ,  je  t’ar- 
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rache  et  saisis  cet  enfant,  lequel  je  rapporte 
a son  pdre. 

Ce  disant,  il  empoigne  Penfant,  puis  le 
serre  entre  ses  bras.  Les  hdles  noirs  ne  rd- 
pondent  que  par  des  cris  effroyables  el  par 
ces  mots  : 

— Hui  1 hui!  mechant;  huil  garnement! 
laisse,  larsse  cet  enfant ; autrement  nous  te 
ddpiecerons._> 

Mais  lui,  meprisant  ces  menaces,  sortit 
sain  et  sauf,  et  rendit  J’enfant  au  genlil- 
homme,  son  pdre;  et  quelques  jours  aprds, 
tous  ces  hommes  s’dvanouirent,  elle  gentii- 
homme, dcvenu  sage  et  bon  chrdtien,  re- 
tourna  en  sa  maison. 

Le  grand  feu , tonnerre  el  foudre  du  del , ad - 
venu  sur  I’dglise  cathdarale  de  Quimper - 
Corentin , avec  la  vision  publique  d'un 
tres^pouvantable  demon  dans  le  feu , sur 
Indite  tglise.  Jouxle  rimprime  a Rennes, 
1620. 

« Samedi,  premier  jour  de  fevrier  1620,  il 
arriva  un  grand  malheur  et  ddsastre  en  la 
ville  de  Quimper-Gorcnlin.  Une  belle  el 
haute  pyramide,  couverte  de  plomb,  diant 
sur  la  nef  de  la  grande  dglise,  ful  brulde  par 
la  foudre  et  feu  du  ciel,  depuis  le  baut  jus- 
qu’a  ladite  nef,  sans  que  Ton  put  y apporler 
aucun  remede.  Le  mdme  jour,  sur  les  sept 
hcures  et  demie,  tendant  a huil  du  matin,  se 
fit  un  coup  de  tonnerre  et  d’dclair  terrible. 

A l’inslant  fut  visiblement  vu  un  demon  hor- 
rible, au  milieu  d’une  grande  onde  dogrdle, 
se  saisir  de  ladite  pyramide  par  le  haul  et 
au-dessous  de  la  croix,  dtant  ce  ddmon  de 
couleur  verte,  avec  une  longue  queue.  Au- 
cun feu  ni  fumde  n’apparut  sur  la  pyramide 
que  vers  une  heure  aprds  midi,  que  la  fumde 
commenga  a sortir  du  haul  d icelle,  et  dura 
un  quart  d’heure;  el  du  meme  endroit  com- 
menga le  feu  a parailre  peu  a peu,  en  aug- 
mentant  toujours  ainsi  qu’il  ddvalait  du 
haul  en  bas;  lellement  qu’il  se  fit  si  grand 
etsi  dpouvantable,  que  Ton  craignait  que 
toute  Tdglisc  ne  fut  brulde,  et  non-seule- 
ment  l’dglise,  mais  toute  la  ville.  Los  tresors 
de  ladite  dglise  furenl  lirds  hors ; les  pro- 
cessions alldrent  a I’entour,  et  finalement 
on  fit  mettre  des  reliques  saintes  sur  la  nef 
de  1’dglise,  au-devant  du  feu.  Messieurs  du 
chapilre  commencerent  a conjurer  ce  me- 
chant ddmon,  que  charun  voyait  dans  le  feu, 
tantdt  bleu,  vert  ou  jaune.  11s  jetdrent  des 
agnus  Dei  dans  icelui  et  prds  de  cent  cin- 
quante  barriques  d’eau,  quarante  ou  cin- 
quante  charretdes  de  fumier,  et  ndanmoins 
le  feu  continuait.  Pour  dernidre  ressource, 
on  fit  jeter  un  pain  de  seigle  de  qualre  sous, 
puis  on  prit  de  1’eau  bdnite,  avec  du  lait 
cfune  femme  nourriee  de  bonne  vie,  et  tout 
cela  jete  dedans  le  feu , tout  aussildt  le  dd- 
mon fut  contraint  de  quitter  la  flamme,  et 
avant  de  sortir  il  fit  un  si  grand  reraue- 
mdnage,  que  Ton  semblait  dire  tous  brulds, 
et  qu’il  devait  emporter  fdglise  et  tout  avec 
lui;  il  ne  s’en  alia  qu'a  six  heures  et  demie 
du  soir,  sans  avoir  fait  autre  mat,  Dieu 
mfcrci,  que  la  totale  ruine  de  ladite  pyra- 
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mide,  qui  est  de  douze  mille  ecus  au  moins. 
Cfs  fn6chanl  £tant  hors,  on  eut  raison  du  feu, 
et  pen  de  temps  apr&s  on  trouva  encore  |e- 
dit  pain  de  seigte  en  essence,  sans  £tre  en- 
dommag6,  hors  que  la  croiite  6tait  un  pen 
noire;  et  sur  les  huit  ou  neuf  heures  et  de- 
mie,  apres  que  tout  le  feu  fut  6teint,  la  clo- 
che  sqnna  pour  araasser  le  peuple  afin  de 
rendre  graces  k Djeu.  Messieurs  du  chapitre, 
avec  les  choristes  et  musiciens,  chant&rent 
un  Te  J)eum  et  un  Stabat  Mater , dans  la 
chapelle  de  la  Trinity,  a neuf  heures  du  soir. 
Graces  a Dieu,  il  n’est  rnort  personne;  mais 
il  n’est  pas  possible  de  voir  chose  plus  hor- 
rible et  6pouvantable  qu’etait  ce  dit  feu.  » 

Effroyable  renconlrey  apparue  proche  le  chd- 
lean  de  Lusigrian , en  Poitou , aux  soldats 
de  la  garnison  du  lieu  et  d quelques  habi- 
tants de  ladile  villet  la  nuit  du  mercredi 
22  juillet  1620.  A Paris,  chez  Nicolas  Ro- 
bert, rue  Saint-Jacques,  1620. 

« La  nuil  du  mercredi  22  juillet,  apparut 
entre  le  ch&leau  de  Lusignan  et  le  Fare,  sur 
la  rivi&re,  deux  homines  de  feu,  extrdme- 
menl  puissants,  nrm£s  de  toutes  pieces,  dont 
le  harnais  Mait  cnflamme,  avec  un  glaive  en 
feu  dans  une  main  et  une  lance  flambanle 
dans  Pautre,  de  laquelle  degouttait  du  sang. 
11s  se  rrnconlr£renl  el  se  combattirent  long- 
temps,  lellemenl  qu’un  des  deux  fut  blesse, 
et  en  tombant  fit  un  si  horrible  cri  qu’il  re- 
veilla  plusieurs  habitants  de  ia  haute  et  basse 
ville,  el  6tonna  la  garnison.  Apr£s  ce  com- 
bat, parut  comme  une  souche  de  feu  qui 
passa  la  riviere  et  s’en  alia  dans  le  pare, 
suivie  de  plusieurs  monslres  de  feu  sem- 
blant  des  singes.  Des  gens  qui  6taicnt  alles 
chercher  du  hois  dans  la  fordt  renconir&rent 
ce  prodigy,  dont  ils  pens&rent  mourir,  entre 
autres  un  pauvre  ouvrier  du  bois  de  Galoche, 
qui  ful  si  effraye  qu’il  eut  une  fi^vre  qui  ne  le 
quilta  point.  Comme  les  soldats  de  la  garni- 
son s’en  allaient  sur  les  murs  de  la  ville,  il 
passa  sur  eux  une  troupe  innombrable  d’oi- 
seaux,  les  uns  noirs,  ies  autres  blancs,  tous 
criant  d’une  voix  6pouvantable.  11  y avait 
des  flambeaux  qui  les  pr6c6daient,  et  une  fi- 
gure d’homme  qui  les  suivail,  faisant  le  hi- 
bou;  ils  furent  etfray^s  d’une  telle  vision,  et 
il  leur  tardait  fort  qu’il  fut  jour  pour  la  ra- 
coaler  aux  habitants. 

x<  Voici  (ajoute  le  narrateur)  l’histoire  que 
j’avais  a vous  presenter,  et  vous  me  remer- 
cierez  et  serez  contents  de  ce  que  je  vous 
donne,  pour  vous  averlir  de  ce  que  vous 
pouvez  voir  quand  vous  alicz  la  nuit  dans 
les  champs.  » 

Description  d’un  signe  qui  a 4t6  vu  ati  del  le 
5*  jour  de  dicembre  dernier , en  la  vide 
d’Altorffy  ou  pays  de  Wurtemberg , en  A/- 
Imagne ; imprimeea  Paris,  rue  Sainl-Jac- 
ques,  a PEllphant,  devant  les  M&thurins, 
1678,  qvep  privilege  du  roi. 

« Guicciardin  ecrit  en  son  Histoire  italique 
que,  »ur  la  venue  du  petit  roi  Charles  VIII  k 
Naples,  outre  les  predictions  de  frdre  Hi6- 
rdme  Bavonarole,  tant  pr£ch6es  au  peuple 
que  rev6l6es  au  roi  m6me,  apparurent  en  la 
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Pouille,  de  nuit,  trois  soleils  au  milieu  du 
ciel,  offusqu6s  de  nuages  a Pentour,  avee 
force  tonnerres  et  eclairs  ; et  vers  Arezzo 
furent  vues  en  Pair  de  grandes  troupes  de 
gens  armes  a chevaC  passant  par  la  avec 
grand  bruit  et  son  de  tambours  et  trompet- 
tes  ; et  en  plusieurs  parties  de  l'ltalie,  main- 
tes  images  et  statues  sudrent,  el  divers  mons- 
tres  d’hommes  et  d’aniraaux  naquirent,  de 
quoi  le  pays  fut  6pouvant6.  On  vit  depuis  la 
guerre  qui  advint  au  royaume  de  Naples, 
que  les  Francais  conquirent  et  puis  perdi- 
rent. 

«En  la  ville  d’AUorff,  au  pays  de  Wurtem- 
berg, en  Allemagne,  a une  lieue  de  la  ville 
de  Tubingue,  et  aux  environs  , on  a vu,  le 
cinqui&me  jour  de  d^cembre  1577,  environ 
sept  heures  du  matin,  que  le  soleil,  comnien* 
gant  a se  lever,  n’apparaissait  pas  en  sa  clort6 
ct  splendeur  naturelle,  mais  montrait  uno 
couteur  jaune,  ainsi  qu'on  voit  la  lune  quand 
elle  est  pleine,  et  ressernblait  au  rond  d’un 
gros  tonneau,  et  reluisait  si  peu,  qu’on  le 
pouvait  regarder  sans  s^blouir  les  yeux. 
Bientdt  apr6s,  il  s’est  montr6a  Pentour  au- 
tant  d,obscurit6  que  s’il  s’en  ful  suivi  une 
Eclipse,  et  le  soleil  s’est  couvert  d’une  cou- 
leur  plus  rouge  que  du  sang,  tellemenl  qiPon 
ne  savait  pas  si  c’6tait  le  soleil  ou  non.  In- 
continent apr&s,  on  a vu  deux  soleils,  Pun 
rouge,  Pautre  jaune,  qui  se  sont  heurtes  e$ 
battus  : cela  a dur6  quelque  peu  de  temps, 
ou  Pun  des  soleils  s’est  6vanoui,  et  on  n*a 
plus  vu  que  le  soleil  jaune.  Peu  apr^s  s’est 
apparue  une  nu6e  noire,  de  la  forme  d’une 
boule,  laquelle  a lir6  tout  droit  contre  le  so- 
leil, et  Pa  couvert  au  milieu,  de  sorte  qu’on 
n’a  vu  qu’un  grand  cercle  jaune  a Pentour. 
Le  soleil  ainsi  couvert,  est  apparue  une  au- 
tre nu6e  noire,  laquelle  a combatlu  avec  lui, 
et  Pun  a couvert  Pautre  plusieurs  fois,  tant 
que  le  soleil  est  retourn^  A ladile  premiere 
couleur  jaunatre.  Un  peu  apres,  est  apparue 
derechef  une  nu6e  longue  comme  un  bras, 
venant  du  c6t6  du  soleil  couchant,  laquelle 
svest  arrdtee  pr&s  dudit  soleil.  De  cette  nu6o 
est  sorti  un  grand  nombre  de  gens  habill^s 
de  noir  et  arm6s  comme  gens  de  guerre,  a 
pied  et  a cheval,  marchant  en  rang,  lesquels 
ontpass6  tout  bellement  par  dedans  ce  soleil 
versPorient,  et  cette  troupe  a kik  suivie  der- 
ri6re  d’un  grand  et  puissant  homme  qui  a 
klk  beaucoup  plus  haul  que  les  aulres.  Apr6s 
que  cette  troupe  a 616  pass6e,  le  soleil  sVst 
un  pen  obsenrei,  mais  a gard6  sa  eiai  l£  na- 
turelle et  a et6  couvert  de  sang,  en  sorte  que 
le  ciel  et  la  terre  se  sont  months  lout  rou- 
ges, parce  que  sont  sorties  du  ciel  plusieurs 
nu6es  sanglantes  et  s’en  sont  retourn^es  pur- 
dessus,  et  ont  tir6  du  c6t6  de  Porient,  tout 
ainsi  qu’avait  fait  avant  la  gendarmerie. 
Beancoup  de  nu£es  noires  se  sont  raontr^es 
autour  du  soleil,  comme  c’esl  coulume  quand 
il  y a grande  temp&e,  et  bientdt  apres  sont 
sorties  do  soleil  d’autres  nuees  sanglantes 
et  ardentes,  ou  jaunes  comme  du  safran.  De 
ces  nu6es  sont  parties  des  reverberations 
semblables  k de  grands  chapeaux  hauls  et 
larges,  et  s’est  montrGe  toute  la  terre  jaune 
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et  sanglante,  couvcrfe  de  grands  chapeaux, 
lesquels  avaient  diyerses  couleurs,  rqqgo, 
bleu,  vert,  et  La  piupart  noirs  ; epsujie  il  a 
fait  un  brouillarq  , et  comme  une  plut|e  do 
sang,  dont  non-seulpment  Ie  pie),  mais  en- 
core la  terre  et  tous  les  habillemqnts  d’houi- 
mes  se  sont  months  san giants  et  jaun&trcs, 
Cel  a a*durd  jusqu’a  ce  que  Ie  soleil  ait  repri$ 
sa  clartd  natureijg,  ce  qui  n’est  arrive  qu’A 
dix  heures  du  matin. 

« II  cst  aisd  de  penser  ce  que  signifie  ce  pro- 
dige  ; ceci  n'est  "autre  chose  que  menaces,  >\ 
dit  Pauteur. 

Quant  a nous,  comme  il  n’y  a dans  le  pays 
d’AItorff  aucun  tdmpjgnage  qui  appuie  ce 
merveilleux  rdcit,  nous  n’y  verrons  qu’un 
puff  du  xvir  siecle.  ^ ' 

Signe  merveilleux  apparu  en  forme  de  proces- 
sion , arr\v4  pr4s  la  ville  de  Beltac>  en 

Limousin.  Imprint  k Paris  en  1621. 

« 11  n’y  a personne  qui  ait  die  vers  la  ville 
de  Bellac,  en  Limousin,  qui  n’aif  passd  par 
une  grande  et  tres-spacieuse  plaine  nulie- 
ment  habitde.  Of  en  icetle,  quantile  de  gens 
dignes  de  foi  ct  croyance,  inline  le  sieur  Jac- 
ques Rondeau,  marchand  ianneur  dela  ville 
de  Montmorillou,  le  cure  d’lsgre,  Pierre  Ri- 
bonncau,  Mathgrin  Cognac , marchand  de 
bois,  demeurant  en  la  ville  de  fihanvignd, 
dtant  tous  de  mdme  copapagnie,  m’oat  as- 
sure avoir  vu  ce  que  je  vous  dcris  : 1°  trois 
homines  ydtus  de  noir?  inconnus  de  tous  les 
regardanls,  tenant  chacun  une  croix  a la 
main  ; 2°  aprds  epx  marchait  une  troupe  de 
jcunes  filles,  vdtues  de  longs  mantcaux  de 
toile  blanche,  ay$nl  les  pieds  et  les  jambes 
nqs,  portant  des  chqpeauxde  flcursdesquels 
pcndaient  jusques  aux  talons  de  grandes 
bandes  de  toile  d’argent,  tenant  en  leur  main 
gauche  quelques  rameaux,  pt  de  la  droite 
un  vase  de  faience  d’ou  sortait  de  la  fumde  ; 
3°  march  a i to  prds  celle- ci  une  dame  accoutree 
en  deuil,  vdtue  d’une  longue  robe  noire  qui 
tralnail  foil  longue  sur  la  terre,  laquelle 
robe  6tait  seraee  de  cceurs  perces  de  filches, 
de  larmes  et  de  femmes  de  satin  blqnc,  et 
ses  cheveux  dpars  sur  ses  vdtements  j elle 
lenait  en  sa  main  comme  une  brancfio  de  cd- 
dre,  ct  ainsi  vdtup  cheminait  loute  trisle  ; 
4*  ensuite  marchaient  six  petits  enfants  con- 
verts de  longues  robes  de  taffetas  yert,  tout 
seme  de  flammes  de  satin  rouge  et  de  gros 
flambeaux  allumds,  et  lepr§  tetes  couvertes 
de  chapeaux  de  lleurs.  Ceci  q’.est  rien  , car  il 
m.arcbait  apres  une  fqule  d,e  popples  vdtus  dc 
blancetdenoir,qui  chemjnaieot  deux  A deux, 
ayant  Aes  bAtoqs  blancs  Ala  main.  Au  milieu 
de  la  troupe  dlait  comme  une  ddesse,  vdtue 
richjerppnY,  portant  une  grande  couronne  de 
fleqrs  sur  la  tdte,  les  bras  retroussds,  tenant 
cn  sa  ijiain  une  belle  branche  de  cypres, 
rempjie  de*  pe|its  cristaux  qui  pendaient  de 
tqui  c$tds.  4 Peptour  d'elle  il  y avait  comme 
des  jpueurs  il’instruments,  lesquels  toutefois 
ne  formai.ent  aucune  mdlodie.  A la  suite  de 
celte  procession  dtaient  huit  grands  hommes 
nus  jusqu’a  la  ceinture,  ayant  ie  corps  fort 
garni  de  pall,  la.barbe  jusqu’a  mi-corps,  ct 


le  reste  couvert  de  peaux  de  chdvre,  tenant 
on  leurs  mains  de  grosses  masses  ; et  comme 
tous  furieux  suivaienl  la  troupe  de  loin.  La 
course  de  cette  procession  s’etendait  tout  Ie  : 
long  de  Pile,  jusqu’a  une  autre  tie  voisine,  I 
ou  tous  ensemble  s’dvanouissaient  lorsqu’on  > 
voulait  <5n  approcher  pour  les  contcmpler.  i 
Je  vous  prie,  a quoi  lend  cetle  vision  mer-> 
veilleuse,  vous  autres  qui  savez  ce  que  va^ 
lent  les  choses?...  » 

Nous  transcrivons  le  naif  dcrivain.  Nous 
ajoulerons  que  la  mascarade  qu’il  raconte 
eut  lieu  k l’dpoque  du  roman  de  l’Astrde,  et 
que  c’dtait  une  societd  qui  se  divertissait  k 
la  manidre  des  heros  de  Don  Quichotte. 

Grandes  et  merveilleuses  choses  advenues  dans 
la  ville  de  BesanQon , par  un  tr emblement 
de  terre  ; imprimd  a Chdteau-Salins,  par 
maftre  Jacques  Golombiers,  1564. 

* Le  troisidme  jour  de  ddeembre,  environ 
neuf  heures  du  malin,  fajsant  un  temps  doux 
et  un  beau  soleil,  1’on  vit  en  Pair  une  figure 
d’un  homme  de  la  hauteur  d’environ  neuf 
lgnces,  qui  dit  trois  fois  : « Peuplcs,  peuples, 

« peuples,  amendez-voqs,  ou  vous  dies  k la 
« fin  de  vos  jours.  » Et  ce  advint  un  jour  de 
marchd,  devant  plus  de  dix  mille  person  ties, 
etaprdsces  paroles,  la  dite  figure  s'en  alia 
cn  une  nue,  comme  se  retirant  droit  au  ciel. 
Une  heure  aprds,  le  temps  s’obscurcit  telle- 
ment,  qu’A  vingt  lieues  autour  de  la  ville  on 
ne  voyail  plus  ni  ciel  ni  terre.  Il  y eut  beau- 
coup  de  personnes  qui  moururent ; le  pau- 
vre  monde  se  mil  a prier  Dieu  eta  faire  des 
processions.  Enfin,  au  bout  de  trois  jours, 
vint  un  beau  temps  comme  auparavant,  et 
un  vent  le  plus  cruel  que  Pon  ne  saurait 
voir,  qui  dura  environ  une  heure  el  demie, 
ct  une  telle  abondance  d’eau,  qu’il  semblait 
qu’on  la  jetait  a pipes,  avec  un  merveilleux 
tren^blement  de  terre,  tellement  que  la  ville 
fondit,  comprenant  qualorze  lieues  de  long 
et  six  de  large,  et  n’est  demeure  qu’un  cha- 
teau, un  clocher  et  trois  maisons  tout  au 
milieu.  On  les  voit  en  un  rondeau  de  terre 
assises  comme  par  devant ; on  voit  quelques 
portions  des  murs  de  la  ville,  et  dans  le  clo- 
cher et  le  chateau,  du  c6t6  d’un  village  ap- 
pele  des  Guetz,  on  voit  comme  des  enseignes 
et  etendards  qui  pavolent  ; et  n’y  saurait-on 
aller.  Pareillement  on  ne  sail  ce  que  cela  si- 
gnifie, et  n’y  a homme  qui  regarde  cela  a 
qui  les  cheveux  ne  dressent  sur  la  Idle  ; car 
e’est  uue  chose  merveilieuse  et  dpou van- 
table.  » 

Dissertation  sur  les  visions  et  les  apparitions , 
ou  Von  prouve  que  les  morts  peuvent  re- 
venir , avec  quelques  regies  pour  connaitre 
si  ce  sont  des  dmes  heureuses  ou  ma\heu - 
reuses , par  un  professeur  en  thdolqgie. 
Lyon, 1675. 

Sans  dtre  trds-crddule,  l’auteur  de  £0  petit 
ouvrage  admet  les  apparitions,  et  reaonnatl 
que  les  unes  viennent  du  ddmon,  les  autres 
de  Dieu.  Mais  il  en  attribue  beaucoup  a 
maginalion.  11  raconte  l’histoire  d’uu  malade 
qui  vit  longtemps  dans  sa  chamfife  up 
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spectre  habille  en  erraite  avec  une  longue 
barbe,  deux  cornes  sur  la  Idle  et  une  figure 
horrible.  Cette  vision,  qui  epouvantait  le 
malade  sans  qu’on  put  le  rassurer,  n’dtait, 
dit  le  professeur,  que  1’effet  du  cerveau  de- 
range. Voy . Hallucinations. 

li  croit  que  les  morts  peuvent  revenir,  a 
cause  de  l’apparilion  de  Samuel;  et  il  dit  que 
lesamesdu  purgatoire  ont  une  figure  inl6~ 
ressante  et  se  contenlent  en  se  montrant  de 
g6mir  et  de  prier,  landis  que  les  mauvais 
esprits  laissent  toujours  entrevoir  quelque 
supercherie  et  quelque  malice.  V oyez  Appa- 
ritions. 

Terminons  les  visions  par  le  fait  suivant, 
qu’on  lit  dans  divers  recueils  d’anecdotes. 

Un  capitaine  anglais,  ruin6  par  des  Jolies  de 
jeunesse,  n’avait  plus  d’autre  asile  que  la 
maison  d’un  ancien  ami.  Celui-ci,  oblige  d’al- 
ler  passer  quelques  mois  a la  carapagne,  et 
ne  pouvant  y conduire  le  capitaine,  parce 
qu’il  6tait  malade,  le  confia  aux  soins  d’une 
vieille  domestique,  qu’il  chargeait  de  la  garde 
de  sa  maison  quand  il  s'absenlait.  La  bonne 
femme  vint  un  matin  voir  de  tres-bonne  heure 
son  malade,  parce  qu’elle  avail  rdv6  qu’il 
6lait  mort  dans  la  nuil;  rassuree  en  le  trou- 
vant  dans  le  mgme  6tat  que  la  veille,  elle  le 
quitta  pour  aller  soigner  ses  affaires,  et  ou- 
biia  de  fermer  la  porle  apres  elle. 

Les  ramoneurs,  aLondres,  ont  coutume  de 
se  glisser  dans  les  maisons  qui  ne  sont  point 
habitues,  pour  s’emparer  de  la  suie,dont  ils 
font  un  petit  commerce.  Deux  d’entre  eux 
avaient  su  I’absence  du  maitre  de  la  maison ; 
ils  epiaient  le  moment  de  s’introduire  chez 
lui.  11  virent  sorlir  la  vieille,  entr&rent  dds 
qu’elle  fut  6loign6e,  trouverent  la  chambre 
du  capitaine  ouverte,  et,  sans  prendre  garde 
a lui,  grimp&rent  tous  les  deux  dans  la  che- 
rain£e.  Le  capitaine  etait  en  ce  moment  assis 
sur  son  s6ant.  Le  jour  etait  sombre;  la  vue 
de  deux  creatures  aussi  noires  lui  causa  une 
frayeur  inexprimable;  il  retomba  dans  ses 
draps,  n’osant  faire  aucun  mouvement.  Le 
docleur  arriva  un  instant  apres ; il  entra  avec 
sa  gravite  ordinaire  et  appela  le  capitaine 
en  s’approchant  du  lit.  Le  malade  reconnut 
la  voix,  souleva  ses  couvertures  et  regarda 
d’un  ceil  egar6,  sans  avoir  la  force  de  parier. 
Le  docteur  lui  prit  la  main  et  lui  demanda 
comment  il  se  trouvait. 

— Mai,  repondit-iljjesuis  perdu : les  diables 
se  pr6parent  a m’emporter,  ils  sont  dans  ma 
cheminee...  Le  docteur,  qui  6tail  un  esprit 
fort,  secoua  la  tdte,  tala  le  pouls  el  dit  gra- 
vement : 

— Vos  id6es  sont  coagutees ; vous  avez  un 
lucidum  caput , capitaine... 

— Cessez  votre  galimatias , docteur  : il 
n‘est  plus  temps  de  plaisanler,  il  y a deux 
diables  ici... 

— Vosid6es  sont  incoh6rentes;je  vais  vous 
le  d^montrer.  Le  diable  n’est  pas  ici  * voire 
effroi  est  done... 

Dans  ce  moment,  les  ramoneurs,  ayant 
rempli  leur  sac,  le  laiss£rent  tomber  au  bas 
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de  la  chemin6e  et  le  suivirent  bientdt.  Leur 
apparition  rendit  le  docteur  muet;  le  capi- 
taine se  renfonca  dans  sa  couverture,  et,se 
coulant  aux  pieds  de  son  lit,  se  glissa  des- 
sous  sans  bruit,  priant  les  diables  de  se  con- 
tenter  d’emporter  son  ami.  Le  docteur,  im- 
mobile d’effroi,  cherchait  a se  ressouvenir 
des  pri&res  qu’il  avait  apprises  dans  sa  jeu- 
nesse. Se  tournant  vers  son  ami  pour  lui 
demander  son  aide,  il  fut  6pouvant6  de  ne 
plus  le  voir  dans  son  lit.  11  apercut  dans  ce 
moment  un  des  ramoneurs  qui  se  chargeait 
du  sac  de  suie;  il  ne  douta  pas  que  le  capi- 
taine ne  fut  dans  ce  sac.  Tremblant  de  rem- 
plir  l’autre,  il  ne  fit  qu’un  saut  jusqu’d  la 
porte  de  la  chambre,  et  de  la  au  bas  de  l’es- 
calier.  Arrive  dans  la  rue,  il  se  mil  & crier  de 
toutes  ses  forces  : — Au  secours!  le  diable 
emporle  raon  ami  1 La  populace  accourt  a 
ses  cris  ; il  montre  du  doigt  la  maison , on  se 
pr6cipite  en  foule  vers  la  porte,  mais  per- 
sonne  ne  veut  entrer  le  premier...  Le  doc- 
teur, un  peu  rassurd  par  le  nombre,  excite 
a un  exemple  tout  le  monde  en  particular, 
exemple  qu’il  ne  donnerait  pas  pour  tout  l’or 
des  Indes.  Les  ramoneurs,  en  entendant  le 
bruit  qu’on  faisait  dans  la  rue,  posent  leur 
sac  dans  l’escalier,  et,  de  crainte  d’dtrc  sur- 
pris,  remontent  quelques  Stages.  Le  capi- 
taine, mal  a son  aise  sous  son  lit,  ne  voyant 
plus  les  diables,  se  hate  de  sorlir  de  la  mai- 
son. Sa  peur  et  sa  precipitation  ne  lui  per- 
meltent  pas  de  voir  le  sac,  il  le  heurte,  tom- 
be  dessus,  se  couvre  de  suie,  se  reldve  et 
descend  avec  rapidity ; I’effroi  de  la  populace 
augmenle  a sa  vue : elle  recule  et  lui  ouvre 
un  passage ; le  docteur  reconnait  son  ami,  et 
se  cache  dans  la  foule  pour  i’eviter.  Enfin  un 
ministre,  qu’on  etait  alie  chercherpour  con- 
jurer l’esprit  malin,  parcourt  la  maison, 
trouve  les  ramoneurs,  les  force  a descendre, 
et  montre  les  pretendus  diables  au  peuple 
assemble.  Le  docteur  et  le  capitaine  se  ren- 
dirent  enfin  a l’evidence;  mais  le  docteur, 
honteux  d’avoir,  par  sa  solte  frayeur,  de- 
menti le  caracldre  d’inlrepidil6  qu’il  avait 
toujours  affecte,  voulaitrosser,  ces  coquins, 
qui,  disait-il,  avaient  fait  une  si  grande  peur 
a son  ami. 

VOCERATRICES.  Lorsqu’un  homme  est 
mort,  en  Corse,  particulierement  lorsqu’il  a 
ete  assassine,  on  place  son  corps  sur  une  ta- 
ble ; et  les  femmes  de  sa  famille,  a leur  de- 
faut  des  amies  on  mdme  des  femmes  etran- 
geres  connues  par  leur  talent  poetique,  im- 
provisent  devant  un  auditoire  nombreux  des 
complainles  en  vers,  dans  le  dialecte  du 
pays.  On  nornme  ces  femmes  voceratrici,  ou, 
suivant  la  prononciation  corse,  buceratrici , 
et  la  complainte  s’appelle  vocero , buceru, 
buceratUy  sur  la  c6le  orientate ; ballata  sur 
la  cdte  oppos^e.  Le  mot  vocero,  ainsi  que  ses 
d6riv6s  vocerar,  voceratrice , vient  du  latinvi 
vociferate.  Quelquefois  plusieurs  femmes 
improvisent  tour  a tour,  et  fr£quemment  la 
femme  ou  la  fille  du  mort  chanle  elle-mdme 
la  complainte  funebre  (1). 


(1)  Prosper  MGrimSe,  Colomba.; 
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VOILE.  Chez  les  Juifs-mbdernes,  c est  une 
tradition  qu’un  voile  qu’on  se  met  sur  le  vi- 
sage  emp£chc  que  lefantdmene  reconnaisse 
celui  qui  a peur.  Mais  si  Dieu  jugequ’il  Fait 
mdritb  par  ses  p6ch6s,  it  lui  fait  tomber  le 
masque,  afin  que  1’ombre  puisse  le  voir  et  le 
mordre. 

VOISIN  (la),  devineresse  qui  tirait  les 
cartes,  faisait  voir  tout, ce  qu’on  voulait  dans 
un  bocal  plein  d’eau,  et  forcait  le  diable  d 
paraltre  k sa  volont4.  11  y avait  un  grand 
concours  de  raonde  chez  elle.  Un  jeunc  6poux, 
remarquant  que  sa  femme  sortait  aussildt 
qu’il  quiltait  la  maison,  rdsolut  de  savoir 
qui  pouvait  ainsi  la  deranger.  It  la  suit  done 
un  jour  et  la  voit  entrer  dans  une  sombre 
allee  ; i!  s’y  glisse,  1’entend  frapper  k une 
porte  qui  s’ouvre,  et,  content  de  savoir  ou  il 
peut  la  surprendre,  il  regarde  par  le  trou  de 
la  serrure  el  entend  ces  mots  : — Alions,  il 
faut  vous  desliabi Her ; ne  faites  pas  l’enfant, 
ma  chere  amie,  hdtons-nous.....  La  femme 
se  ddshabillait;  le  mari  frappe  a la  porte  k 
coups  redoubles.  La  Voisin  ouvre,  et  le  cu- 
rieux  voit  sa  femme,  une  baguette  magique 

a la  main,  prdte  k dvoquer  ie  diable Une 

autre  fois,  une  dame  tr&s-riche  dtait  venue 
la  trouver  pour  qu’elle  lui  tirdt  les  cartes. 
La  Voisin,  qui  k sa  quality  de  sorciere  joi- 
gnait  les  talents  de  voleuse,  lui  persuade 
qu’elle  fera  bicn  de  voir  le  diable,  qui  ne  lui 
fera  d’ailleurs  aucun  mal ; la  dame  y con- 
sent. La  bohemienne  lui  ditd’dter  ses  vdie- 
ments  et  ses  bijoux.  La  dame  obdit  et  se 
trouve  bientdt  seule,  n’ayarit  'qu’une  vieille 
paillasse,  un  bocal  et  un  jeu  de  cartes.  Cette 
dame  dtait  venue  dans  son  Equipage  ; le  co- 
cher,  aprbs  avoir  altendu  trbs-longtemps  sa 
mattresse,  se  decide  enfin  a monter,  monte 
et  la  trouve  au  d^sespoir,  La  Voisin  avait 
disparu  avec  .ves  hardes  ; on  l’avait  d^pouil- 
I6e.  Il  lui  met  son  manteau  sur  les  bpaules 
et  la  reconduit  chez  elle. 

On  cite  beaucoup  d’anecdotes  pareilles. 
Voici  quelques  details’ sur  son  proems,  tirbs 
des  relations  contemporaines. 

Vers  Pan  1077,  la  fameuse  Voisin  s’unit  a 
la  femme  Vigoureux  et  a un  ecclesiaslique 
apostat  nommb  Lesage,  pour  Irafiquer  des 
poisons  d’un  Italien  nomme  Exili,  qui  avait 
fait  en  ce  genre  d’horribles  dbcouverles.  PIu- 
sieurs  morts  subites  firenl  soupconner des 
crimes  secrets.  On  blablit  a 1’Arsenal,  en 
1680,  la  chambre  des  poisons,  qu’on  appela 
la  Chambre  ardente.  Plusieurs  personnes  de 
distinction  furent  cities  k cette  chambre, 
entre  autres  deux  nieces  da  cardinal  Maza- 
rin,  la  duebesse  de  Bouillon,  la  comtesse  de 
Soissons,  mbre  du  prince  Eugene,  et  enfin 
le  cblbbre  marbchal  de  Luxembourg. 

(1)  Les  grands  personnages,  dans  ce  proems  oil  ils  se 
trouvaient  m6f£s  k une  canaille  inl&me,  y allaient  toutefois 
d’un  ton  fort  degag6.  Madame  de  Bouillon,  assignee  pour 
r^pondre  par-dt‘vant  lesqommissaires  de  ta  chambre  des 
poisons  (en  1680),  s’y  rendit  accompagnee  de  neuf  earros- 
ses  de  princes  ou  dues;  M.  de  VendOme  la  menait.  M.  de 
Bezons  lui  demanda  d’abord  si  elle  n’^Lait  pas  venue  pour 
r^pondre  aux  interrogations  qu’on  lui  ferait.  Elle  dit  que 
oui;  mais  qu’avant  d’enLrer  en  matifere  elle  lui  d£cl3rait 
que  tout  ce  qu’elle  allait  dire  ne  pourrait  pr6judicier  au 
rang  qu’elle  tenait,  ni  a tous  ses  privileges.  Elle  ne  voulut 


La  Voisin,  la  Vigoureux  et  Lesage  s’6- 
taient  fait  un  revenu  de  la  curiosite  des  igno* 
rants,  qui  btaient  en  trbs- grand  nombre;  ils 
prbdisaient  I’avenir;  ils  fai^aient  voir  le  (lia- 
ble. S’ils  s’en  btaient  tenus  la,  il  n’y  aurail  eti 
que  du  ridicule  et  de  la  friponnerie  chez 
eux,  et  la  Chambre  ardente  n*£tait  pas  n6- 
cessaire. 

La  Reynie,  1’un  des  presidents  de  cette 
chambre,  demanda  a la  duchesse  de  Bouillon 
si  elle  avait  vu  le  diable.  Elle  r£pondit  : — 
Je  le  vois  dans  ce  moment ; il  est  d6guis6  en 
conseiller  d’Etat,  fort  laid  et  fort  vilain. 

Ce  proebs  dura  quatorze  raois,  pendant 
lesqnels  la  comtesse  deSoissons  se  sauva  en 
Flandre.  Le  marshal  de  Luxembourg  fut 
acquits,  comme  tous  les  personnages  de 
condition  impliqu6s  dans  cette  affaire  (1).  La 
Voisin  et  ses  deux  complices  furent  condam- 
ncs  par  jugement  de  la  Chambre  ardente  a 
6tre  brul6s  en  place  de  Greve. 

On  lit  ailleurs  que  la  Voisin,  par  ses  rela- 
tions avec  le  diable,  sut  son  arrbt,  chose  as- 
sez  extraordinaire,  quatre  jours  avant  son 
supplice.  Cela  ne  1’empbcha  pas  de  boire,  de 
manger  et  de  faire  debauche.  Le  lundi,  A 
minuit,  elle  demanda  du  via  et  se  mil  k 
chanter  des  chansons  indbeentes.  Le  mardi 
elle  eut  la  question  ordinaire  et  extraordi- 
naire ; elle  avait  bien  dln6  et  dormi  huit 
heures.  Elle  soupa  le  soir  et  recommenga, 
toute  bris6e  qu’elle  btait,  3 faire  debauche 
de  table.  On  lui  en  fit  honte ; on  lui  dit 
qu’elle  ferait  bien  mieux  de  penser  a Dieu  et 
de  chanter  un  Ave  maris  Stella  ou  un  Salve. 
Elle  chanta  1’un  el  l’avtre  en  plaisantant,  et 
dormit  ensuite.  Le  mercredi  se  passa  de 
mbme  en  debauche  et  en  chansons;  elle  re- 
fusa  de  voir  un  confesseur.  Enfin  le  jeudi  on 
ne  voulut  lui  donner  qu’un  bouillon  ; elle 
en  gronda,  disant  qu’elle  n’aurait  pas  la 
force  de  parler  a ces  messieurs 

Elle  vint  en  carrosse  de  Vincennes  k Pa- 
ris. On  la  voulut  faire  confesser ; il  n’y  eut 
pas  moyen  d’y  parvenir.  A cinq  heures  on 
la  lia,  et  avec  une  torche  k la  main  elle  pa- 
rut  dans  le  tombereau,  babillbe  de  blanc;  on 
voyait  qu’elle  repoussait  le  confesseur  et  le 
crucifix  avec  violence.  j 

A Notre-Dame,  elle  ne  voulut  jamais  pro- 
noncer  l’amende  honorable;  k la  Grbve,  elle 
se  defendit  autant  qu’elle  put  de  sorlir  da 
tombereau.  On  Ten  lira  de  force ; on  la  mit 
sur  le  bucher,  assise  et  li6e  avec  des  ehai- 
nes  ; on  la  couvrit  de  paille.  La  elle  jura 
beaucoup , repoussa  la  paille  cinq  ou  six 
fois;  mais  enfin  le  feu  monta  et  on  la  perdit 
de  vue. 

VOITURE  DU  DIABLE.  On  vit  pendant 
plusieurs  nuits,  dans  un  faubourg  de  Paris, 

riendire  ni  6couter  davantage  que  le  greffier  n’eiU  ecrit 
cette  declaration  pr6liminaire.  M.de  Bezons  la  questionna 
sur vee  qu’ello  avait  demand^  a la  Voisin.  Elle  r6pondit 
aqb’elle  l’avaitpri^e  de  lui  faire  voir  les  sibylles;  etapr^s 
huit  ou  riix  autres  questions  d’aussi  peu  d’importance,  sur 
Jesquolles  elle  rdpondit  toujours  en  se  moquant,  M.  de 
Bezons  lui  dit  qu'elle  pouvait  s’en  aller.  M.  de  Vend6me 
lui  donnanl  la  main,  sur  leseuil  de  la  porte  de  cette  cham- 
bre, elle  s’6cria  « qu’elle  n'avait  jamais  out  dire  tantde 
sottises  d’un  ton  si  grave.  » 
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au  commencement  du  xvnft  steclc,  une  voi- 
ture noire,  trainee  par  dcs  chevaux  noirs, 
conduite  par  un  cocher  6galement  noir,  qui 
passait  au  galop  des  chevaux,  sans  faire  le 
moindre  bruit.  La  voiture  paraissait  sorlir 
tous  les  soirs  de  la  maison  d’un  seigneur 
mortdepuis  peu.  Le  people  se  persuada  que 
ce  ne  pouvait  etre  quc  la  voiture  du  diable 
qui  emportait  le  corps.  On  reconnut  par  la 
suite  que  cette  jonglerie  etait  Pouvrage  d’un 
fripon,  qui  voulait  avoir  a bon  compte  la 
maison  du  geniilhomme.  11  avail  attach^  des 
feulres  autour  des  roues  de  la  voiture  et 
sous  les  pieds  des  chevaux,  pour  donner  a 
sa  promenade  nocturne  l’apparence  d’une 
oeuvre  magique. 

VOIX.  Boguet  assure  qu’on  reconnatt  un 
poss6d6  k la  quality  de  sa  voix.  Si  elle 
est  sourde  et  enrou6e,  nul  doule*  dit-il, 
qu’il  ne  faille  aussitbt  proc6der  oux  exor- 
cismes. 

Sous  le  r£gne  de  Tibyre,  vers  le  temps  de 
la  mort  de  Notre-Seigneur,  le  pilote  Thamus, 
cdtoyant  les  lies  de  la  mer  Eg6e,  entendit  un 
soir,  aussi  bien  que  tous  ceux  qui  se  trou- 
vaient  sur  son  vaisseau,  une  grande  voix 
qui  l’appela  plusieurs  fois  par  son  aom. 
Lorsqu’il  eut  repondu,  la  voix  lui  commanda 
de  crier,  en  un  certain  lieu,  que  le  grand 
Pan  ytait  mort.  A peine  eut-il  prononc6  ces 
paroles  dans  le  lieu  design6,  qu’on  entendit 
de  tous  c6l6s  des  plaintes  et  des  gGmisse- 
ments,  conime  d’une  multitude  de  personnes 
afflig6es  par  cette  nouvelle  (1).  L’empercur 
Tibyre  assembla  des  savants  pour  interpre- 
ter ces  paroles.  On  les  appliqua  a Pan,  fils 
de  Pen61ope,  qui  vivait  plus  de  mille  ans  au- 
paravant;  mais,  selon  les  versions  les  plus 
accreditees,  il  faut  entendre  par  le  grand 
Pan  le  maitre  des  demons,  dont  l’empire 
etait  detruil  par  la  mort  de  Jesus-Christ. 

Les  douteurs  attribuent  aux  echos  les  g6** 
missements  qui  se  firent  entendre  au  pilote 
Tbainus  ; mais  on  n’explique  pas  la  voix. 

Celle  grande  voix,  dit  le  comte  de  Gabalis, 
etait  produite  par  les  peoples  de  Pair,  qui 
donnaient  avis  aux  peuples  des  eaux  que  le 
premier  et  le  plus  age  des  sylphes  venait  de 
mourir.  El  comme  il  s’ensuivrait  de  Id  quo 
les  esprits  eiemenlaires  etaient  les  faux  dieux 
des  paiens,  il  confirme  cette  consequence  en 
ajoufant  que  les  demons  sont  trop  malheu- 
reux  et  trop  faibles  pour  avoir  jamais  eu  le 
pouvoir  de  se  faire  adorer;  mais  qa’ils  ont 
pu  persuader  aux  h6tes  des  elements  de  se 
raontrer  aux  hommes  et  de  se  faire  dresser 
des  temples  ; et  que*  par  la  domination  na- 
turelle  que  chacun  dVux  a sur  Pei6ment 
qu’il  habile,  ils  troublaient  Pair  et  la  mer, 
ebranlaient  la  terre  et  dispensaient  les  feux 
du  ciel  a leur  fantaisie  : de  sorte  qu’ils  n’a- 
vaient  pas  grand’peine  a etre  pris  pour  des 
divinites. 

Le  comte  Arigo  bel  Mis  sere  (Henri  le  bel 
Missere)  mourut  vers  Pan  1000.  Il  avail 
combaltu  les  Maurcs  qui  envahissaient  la 

fl)  Eus&be,  apres  Plutarqne. 

(2)  Prosper  Merim6e,  Coloraba. 

(5)  Oambry,  Voyage  dans  le  Finislire. 


Corse.  Une  tradition  pretend  qu’A  sa  mort 
une  voix  s’entendit  dans  Pair,  qui  chantait 
ces  paroles  proph6tiques  • 

E morto  il  conte  Arigo  bel  Missere, 

E Corsica  sarh  di  male  in  peggio  ($). 

Saint  Clement  d’Alexandrie  raconte  qu’eft 
Perso,  vers  la  region  dqs  mages,  on  voyait 
trois  inontngnes,  plantyes  au  milieu  d’une 
large  campagne,  distantes  egalbment  Pune 
de  l’autre.  En  approchant  de  la  premiere,  on 
enlendait  comme  des  voix  confuses  de  plu- 
sieurs personnes  qui  se  battaient;  pres  de  la 
seconde,  le  bruit  etait  plus  grand  ; et  £ la 
troisiemo,  c’etaient  des  fracas  d’all6gresse, 
comme  d’un  grand  n ombre  de  gens  qui  se 
r6jouissaient.  Le  meme  auteur  dit  avoir  ap- 
prisd’anciens  historiensque,  dans  laGrande- 
Bretagne,  on  entend  au  pied  d’une  montagne 
des  sons  de  cymbales  et  de  cloches  qui  ca- 
rillonnent  en  mesure.  Il  y a en  Afrique,  dan9 
certaines  families,  des  sorcieres  qui  ensor- 
cellent  par  la  voix  etla  langue,  et  font  perir 
les  bies,  les  animaux  et  les  hommes  dont 
elles  parlent,  meme  pour  en  dire  da  bien. 
En  Bretagne,  le  mugissefnent  lointain  de  la 
mer,  le  sifflement  des  vents,  eritendu  dans  la 
nuit,  sont  la  voix  d’un  noye  qui  demande  un 
tombeau  (3). 

VOLAC,  grand  president  aux  enfers;  il 
apparalt  sous  la  forme  d’un  enfant  avec  des 
ailes  d’angc,  monte  sur  un  dragon  a deux 
tetes.  11  connalt  la  demeure  des  planytes  et 
la  relraite  des  serpents.  Trente  legions  iui 
ob6issent  (4). 

VOLET  (Marie).  Vers  Pannee  1G91,  une 
jeune  fille,  de  la  paroisse  de  Pouillat  en 
Bresse,  aupres  de  Bourg,  se  pretendit  posse- 
dee.  Elle  poussaitdes  cris  que  Ton  prit  pour 
de  Phebreu.  L’aspect  des  reliques,  I’eau  be* 
nite,  la  vue  d’un  pretrc,  la  faisaient  tomber 
en  convulsions.  Un  chanoine  de  Lyon  cnn- 
sulta  un  medecin  sur  ce  qu’il  y avait  a faire. 
Le  medecin  visita  la  possedee ; il  pretendit 
qu’elle  avait  un  levain  corrompu  dans  Pes- 
tomac,  que  les  bumeurs  cacochymes  do  la 
masse  du  sang  et  Pexaltation  d’un  acide 
violent  sur  les  autres  parties  qui  le  compo- 
sent  etaient  l’explication  naturelle  de  Petal 
de  maladie  de  cette  fille.  Marie  Volet  fut  en- 
voyee  aux  eaux  minerales ; le  grand  air,  la 
defense  de  lui  parler  du  diable  et  de  Penfer, 
et  sans  doutele  retour  de  quelque  paix  dans 
sa  conscience  trouble,  calmerent  ses  agita- 
tions ; bientdt  elle  fut  en  etat  de  repreudre 
ses  travaux  ordinaires  (5). 

VOLS  nu  VOUST,  de  vulius  , figure,  effi- 
gie.  On  appelait  ainsi  autrefois  une  image 
de  cire,  au  moyen  de  laquelle  on  se  propo- 
sait  de  faire  p6rir  ceux  qu’on  haissail ; ce 
qui  s’appelait  envouter.  La  principale  for- 
mality de  l’envoutement  consistait  a mode- 
ler, soil  en  cire,  soil  en  argile,  Peffigie  de 
ceux  k qui  on  voulait  mal.  Si  Pon  percait  la 
figurine,  Penvotity  qu’elle  reprysentait  ytaifc 
lesy  dans  la  partie  correspondante  de  sa 
personne.  Si  on  la  faisait  d&ssychcr  ou  foil— 

(4)  VVierus,  lu  Pseudofti.  d$tn. 

(5)  M Gariuet,  Hist,  de  14  tttagie  en  Fratiee,  p.  282. 
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dre  au  feu,  il  dSpSrissait  et  ne  tardait  pas  £ 
mourir. 

Enguerrand  de  Marigny  fat  accusS  d’avoir 
voulu  envouter  Louis  X.  L’un  des  griefs  de 
L^dnora  CrSilgat  fut  qu’etle  gardait  de  petites 
figures  die  cire  dans  ae  petits  cercueils.  En 
envoutant,  dn  pronon$ait  des  paroles  el  on 
pratiquait  des  cSrSmdoies  qui  ont  varie.  Ce 
sortilege  fedionte  a une  haute  antiquite. 
Platon  le  mentionne  dans  ses  Lois  : « II 
est  inutile,  dit-il,  d’entrepreiidre  de  prouver 
d certains  esprits  fortement  prevenus  qu’ils 
ne  doiverit  point  s’inquidter  des  petites  figu- 
res de  cire  qu’on  aurait  mises  ou  a lour 
porte,  ou  dans  les  carrefours,  ou  sur  le  tom- 
beau  de  lours  ancetres,  et  de  les  exhorter  a 
les  mepriser,  parce  qu’ils  ont  une  foi  con- 
fuse a la  v6rit6  de  ces  ma!6fices.  — Gelui  qui 
se  sert  de  charmes,  d’enchantements  et  de 
lous  autres  inal6fices  de  cetle  nature,  d des- 
sein  de  nuire  par  de  teis  prestiges,  s’il  est 
devin  ou  versd  dans  l’art  d’observer  les  pro- 
diges,  qu’il  meurel  Si,  n’ayant  aucune  con- 
naissaiice  de  ces  arts,  il  est  convaincu  d’a- 
voir  us6  de  maldfices,  le  tribunal  ddcidera 
ce  qu’il  doit  souffrir  dans  sa  personne  ou 
dans  sesbiens.  » (Traduction  de  M.  Cousin. J 

Ce  qui  est  curieux,  e’est  qu’on  a retrouve 
la  mdme  superstition  chez  les  naturels  du 
nouveau  monde.  Le  pdre  Charlevoix  raconte 
que  les  Illinois  font  de  petits  marmousets 
pour  repr£senter  ceux  dont  its  veulentabrd- 
ger  les  jours,  et  qu’ils  les  percent  au  cceur. 
Voy.  Envoutement. 

VOLTA.  C’est  une  ancienne  tradition  de 
FEtrurie  que  les  campagoes  furent  ddsoldes 
par  un  monstre  appel4  Volta.  Forsenna  fit 
tomber  la  foudre  sur  lui.  Lucius  Pison,  Fun 
des  plus  braves  auteurs  de  Tantiquitd,  assure 
qu’avant  lui  Numa  avait  fait  usage  du  mdme 
moyen , et  que  Tuilus  Hostilius,  I’ayant  imitd 
sans  dtre  suffisamment  instruit,  fut  frappd  de 
la  dite  foudre  (1)... 

VOLT  A IRE,  L’abbd  Fiard,  Thomas  * ma- 
dame  de  Stael  et  d’autres  tdtes  sensdes,  ie  met- 
lent  au  nombre  des  demons  incarnds. 

VOLTIGEUR  HOLLANDAIS.  Les  marins 
de  toutes  les  nations  croient  a l’existence 
d’un  bd timent  hollandais  dont  Fdquipage  est 
condamnd  par  la  justice  divine,  pour  crime 
de  pirateries  et.  de  cruautds  abominables,  a 
errer  sur  les  mers  jusqu’a  la  fin  des  sidcles. 
On  considdresa  rencontre  comme  un  funeste 
prdsago,  Un  ecrivain  de  nos  jours  a fort  bien 
ddcrit  cetle  croyance  dans  une  sedne  mari- 
time que  nous  transcrivons  : 

« Mon  vieux  pdre  m’a  sou  vent  racontd , 
lorsque*  tout  petit  ,•  il  me  bercait  dans  ses 
bras,  pour  m’accoutumer  au  roulis,  et  il 
jurait  que  c’dtait  la  pure  vdritd,  qu’dtant  uu 
jour  ou  plutdt  une  nuit  dans  les  parages  du 
cap  de  Bonne-Espdrance  , un  malavisd  de 
mousse  jeta  par-dessus  bord  un  chat  vivant 
qu’ii  avait  pris  en  grippe,  ct  qu’aussitdl , 
comibe  cela  ne  pouvait  manquer  d’arriver, 
un  affreux  coup  de  vent  assaillit  le  navire  , 
lequel,  ne  pouvant  supporter  une  settle  a une 
de  toile , fut  obligd  de  fuir  a sec  devanl  la 

(l)  Pline,  liv.  ii,  cli.  33, 
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bourrasque  , avec  unc  vitesse  d’au  moins 
douze  noeuds. 

« 11s  dtaient  dans  cette  position , lorsque, 
vers  minuit,ils  virent  tout  a coup,dleur 
grand  dlonnemenl,  un  bdtiraent  de  construc- 
tion dlrangdre  , courir  droit  dans  le.  lit  du 
vent,  qui  dtait  cependant  alors  dans  sa  plus 
grande  violence.  Pendant  qu’ils  examinaient 
ce  singulier  navire,  dont  les  voiles  pendaient 
en  lambeaux  , et  dont  les  oeuvres  mortes 
etaient  recouvertcs  d’une  dpaisse  couche  de 
coquillages  et  d’herbes  marines , comme  s'il 
n’eut  pas  did  nettoyd  depuis  de  longues  an- 
ndes,  il  s’en  ddtacha  une  barque  qui  semblait 
plutdt  voter  que  Hotter  sur  cette  mer  ora- 
geuse  ; laquelie  ayant  bien  accostd,  il  en 
sortit  un  homme  ayant  la  barbe  longue,  le 
teint  pdle  et  les  yeux  fixes  et  creux  comme 
ceux  d’un  cadavre.  Glissant  sur  la  lisse  et 
puis  sur  le  pont,  sans  faire  Ie  moindre  bruit, 
comme  si  e’eut  dtd  une  ombre,  il  alia  se  pla- 
cer au  pied  du  mdt  d’artimon,  et  engagea , en 
plcurant,  les  matelots  a recevoir  un  paquet 
de  leltres  qu’it  tenait  dans  sa  main  osscuse 
comme  celle  d’un  squelelte  , ce  que  le  capi- 
taine  leur  fit  signe  de  refuser. 

« J’avais  oublid  de  vous  dire,  coniinua  le 
narrateur  en  baissant  la  voix  , tandis  que  ses 
auditeurs  terrifies  se  serraient  de  plus  en 
plus  les  nns  contre  les  autres  , qu’aussitdt 
qne  l’dpouvantable  apparition  eut  posd  les 
pieds  sur  le  pont,  tontes  les  lumidres  s’d- 
laient  subitement  dteintes  , mdme  celle  qui 
dclairait  la  boussole  dans  Fhabitaclc,  et  qu’an 
mdme  instant  aussi , chose  non  moins 
dtrange , le  navire  commenga  a marcher  4 
recalons  avec  une  dtonnante  rapiditd,  contre 
le  vent  et  les  vagues,  tandis  que  des  milliers 
de  petites  flammes  se  jouaient  dans  les  cor- 
dages, et  jetaient  une  Strange  lueur  sur  les 
visages  des  matelots  frappds  de  terreur. 

« — Au  nom  de  Dieu  tout-puissant,  for— 
donne  de  quitter,  mon  bord  I s’dcria  enfin  le 
capitainc,  en  s’adressant  au  spectre.  A peine 
ces  mots  eurent-ils  St6  prononcSs , qu’un  cri 
long  et  aigu,  tel  que  mille  voix  humaines 
n’auraient  pu  en  produire  un  semblable,  do- 
mina  le  bruit  de  ia  tempSte,  qu’un  horrible 
coup  de  tonnerre  Sbranla  Ie  b&liment  jusqu’i 
sa  quille...  » 

Le  navire  eut  le  bonheur  d’Schapper  ; ce 
qui  est  rare. 

On  dit  encore  que  ceux  qui  ont  regu  les 
lettres  que  les  matelots  fantdmes  du  navire 
appele  le  Voltigeur  hollandais  envoyaient  a 
leurs  parents  et  amis,  ont  vu  qu’elles  Staient 
adressSes  a des  personnes  qui  n’existent  plus 
depuis  des  siScles. 

VONDEL  , auteur  du  drame  de  Lucifer . 

VROUCOLAGAS,  oe  BROUCOLAQUES. 
Voy . Vampires. 

VUE.  11  y a des  sorciSres  qui  tuent  par 
ieur  regard;  mais,  en  Ecosse,  beaucoup  do 
femmes  ont  ce  qu’on  appolle  la  seconde  vue, 
e’est-a-dire  le]  don  de  prSvoir  Favcnir  et  de 
l’expliquer,  et  de  connaitre  par  une  myste- 
rieuse  intuition  ce  qui  se  passe  au  loin. 


m 
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WADE.  Voy.  Vade. 

WALHALLA , paradis  des  guerriers  chez 
Jes  anciens  Scandinaves.  Pour  y entrer,  il 
fallait  dtre  mort  en  combattant.  On  y buvail 
de  la  bi^re  forte  dans  une  coupe  qui  ne  se 
vsdait  jamais.  On  y mangeait  des  biftecks 
d’un  sanglier  vivant,  qui  se  pr£tait  k la 
chose  et  qui  etait  toujours  entier. 

WALKJRIES , fees  des  Scandinaves.  Elies 
ont,  comme  la  mythologie  dont  elles  depen- 
dent, un  caractere  tres-sauyage. 

WALL,  grand  et  puissant  due  du  sombre 
empire  ; il  a la  forme  d’un  dromadaire  haul 
et  terrible ; s’il  prend  figure  humaine  , il 
parle  Egyptian;  il  connail  le  present,  le  pass6 
et  I’avenir;  il  etait  de  l’ordre  des  puissances. 
Trente-six  legions  sont  sous  ses  ordres. 

WALTER.  Jacques  ler,  roi  d’Ecosse,  fut 
massacre  de  nuit,  dans  son  lit,  par  son  oncle 
Waller,  que  Jes  historiens  francais  ontappel6 
Gauthier,  et  qui  voulait  monter  sur  le  trdne. 
Mais  ce  traitre  recut  a Edirabourg  le  prix  de 
son  crime ; car  il  fut  expose  sur  un  pilier,  et 
la , devant  tout  le  monde , on  lui  mit  sur  la 
tdte  une  couronne  de  fer  qu’on  avait  fait 
rougir  dans  un  grand  feu , avec  cette  ins- 
cription : Le  roi  des  traitres . Un  astrologue 
lui  avait  promis  qu’il  serait  couronne  pu- 
bliquement,  dans  une  grande  assemble  de 
peuple... 

WALTER-SCOTT.  L’illustre  romancier  a 
publi6  sur  la  Ddmonologie  et  les  sorciers  un 
recueil  de  leltres  inleressanles  qui  expliquent 
et  qui  edaircisscnt  les  parlicularites  myste- 
rieuses,  les  croyances  etles  traditions  popu- 
lates dont  il  a fait  usage  si  souvent  et  si 
heureusement  dans  ses  romans  c61&bres. 
Peut-6tre  les  opinions  religieuses  de  l’auteur 
anti-catholique  ont-elles  laiss6  dans  son  es- 
prit un  peu  trop  de  scepticisme,  peut-etre 
est-il  trop  enclin  a ne  voir,  dans  les  matures 
qui  font  le  sujet  de  ses  leltres , que  les  as- 
pects poetiques.  Il  est  toulefois  agr6able  de 
le  suivre  dans  des  recherches  aussi  pi- 
quanles,  quoiqu’il  faille  recommander  de  le 
lire  avec  reserve  ; car  il  est  la,  comme  dans 
ses  romans,  oppose  en  toute  occasion  a l’E- 
glise  romaine. 

Dans  la  premiere  lettre,  il  etablit  que  le 
dogme  incontestable  d’une  ame  immaterielle 
a suffi  pour  accrediler  la  croyance  aux  appa- 
ritions. 

Dans  la  deuxi&me,  it  s’arrete  a la  tradition 
du  peche  originel ; it  y trouve  la  source  des 
communications  de  l’homme  avec  les  esprits. 
11  reconnait  que  les  sorciers  el  magiciens, 
condamn£s  par  la  loi  de  MoYse,  merilaient  la 
mort,  comme  imposleurs,  comme  empoison- 
neurs,  comme  aposlats ; et  il  remarque  avec 
raison  qu’on  ne  voyait  pas  chez  les  Juifs  et 
chez  les  anciens,  dans  ce  qu’on  appelait  un 
magicien  ou  un  devin  , ce  que  nous  voyons 
dans  les  sorciers  du  moven  age,  sur  lesquels, 
au  reste,  nous  ne  sommes  encore  qu’a  demi 
6clair6s. 


Au  moyen  dge , on  croyait  tr&s-g6n6rale- 
ment  que  les  Sarrasins,  dans  leurs  guerres, 
etaient,  comme  insignes  sorciers,  assists  par 
le  diable.  L’auleur  rapporte  un  exemple  que 
voici,  tire  du  vieux  roman  de  Richard  Coeur 
de  Lion. 

Le  fameux  Saladin,  y est-il  dit,  avail  en- 
voye  une  ambassade  au  roi  Richard  , avec 
un  jeune  cheval  qu’il  lui  offrait  comme  un 
vaillant  destrier,  il  d6fiait  en  m6me  temps 
Cceur  de  Lion  a un  combat  singulier,  en 
presence  des  deux  armies , dans  le  but  de 
decider  tout  d’un  coup  leurs  pretentions  a ia 
Palestine  et  la  question  th£oiogique  de  savoir 
quel  etait  le  vrai  Dieu,  ou  le  Dieu  des  Chre- 
tiens, ou  Jupiter , divinity  des  Sarrasins.  Mais 
ce  semblant  de  d£fi  chevaleresque  cachait 
une  perfidie  , dans  laquelle  I’esprit  malin 
jouait  un  r61e.  Un  pr£tre  sarrasin  avait  con- 
jure deux  demons  dans  le  corps  d’une  jument 
et  de  son  poulain , leur  donnant  pour  ins- 
truction que  chaque  fois  que  la  jument  hen- 
nirait,  le  poulain,  qui  etait  d’une  tailie  pen 
commune,  devrait  s’agenouiller  pour  teter 
sa  mere.  Le  poulain  maieficie  fut  envoye  au 
roi  Richard,  dans  I’espoir  qu’il  ob6irait  au 
signal  accoulume,  et  que  le  soudan,  monte 
sur  la  m&re,  aurait  ainsi  1’avanlage.  Mais  le 
monarque  anglais  fut  averti  par  un  songe  du 
piege  qu’on  lui  tendait,  et  avant  le  combat 
le  poulain  fut  exorcise,  avec  ordre  de  rester 
docile  k la  voix  de  son  cavalier  durant  le 
choc.  L’animal  cndiabie  promit  soumission 
en  baissant  la  tete;  et  cette  promesse  n’ins- 
pirant  pas  assez  de  confiance,  on  lui  boucha 
encore  les  oreilles  avec  de  la  cire.  Ces  pr6~ 
cautions  prises  , Richard  , arm 6 de  toutes 
pieces , courut  a la  rencontre  de  Saladin  , 
qui,  se  conGant  dans  son  stratagem© , Fat— 
tendit  de  pied  ferme.  La  cavale  hennit  de 
manure  a faire  trembler  la  terre  k plusieurs 
milles  a la  ronde;  mais  ie  poulain  ou  demon, 
que  la  cire  empechait  d’entendre  le  signal , 
n’y  put  obeir.  Saladin,  desarconn6,  n’echappa 
que  difficilement  a la  mort,  et  son  arraee  fut 
taiilee  eu  pieces  par  les  chr6tiens. 

La  troisi^me  lettre  est  eonsacr6e  a l’6tude 
de  ia  d6monologie  et  des  sorciers  chez  les 
Romains,  chez  les  Celtes  et  chez  les  diffe— 
rents  peuples  du  Nord.  Les  superstitions  des 
anciens  Celtes  subsistent  encore  en  divers 
lieux,  dit  l’auteur,  et  les  campagnards  les 
observent  sans  songer  a leur  origine. 

Vers  1769,  lorsquc  M.  Pennant  entreprit 
son  voyage,  la  c^remonie  de  Baaltein  ou 
Beltane,  ou  du  lfr  de  mai,  etait  strictement 
observ6e,  quoique  avec  variations,  dans  les 
differentes  parties  des  montagnes.  Le  gdteau 
cuit  au  four  avec  des  ceremonies  parliculie- 
res  etait  partage  en  plusieurs  portions  offer- 
tes  aux  oiseaux  ou  betes  (le  proie,  afin  que 
ces  animaux,  ou  pluldl  les  etres  dont  ils  n’e- 
taient  que  les  agents,  epargnassenl  les  trou- 
peaux.  Une  autre  coutume  du  m6me  genre  a 
longlemps  fleuri  en  Ecosse.  Dans  plusieurs 
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paroisses,  on  laissait  une  portion  de  terrain, 
qu’on  nommail  le  clos  de  Gudeman^ sans  le 
labourer  ni  le  cultiver.  Personne  ne  doutait 
que  le  clos  du  bonhomme  (Gudeman)  ne  fut 
consacrA  a quelque  esprit  malfaisant.  En  ef- 
fet,  c’Atait  la  portion  de  Satan  lui-meme,  que 
nos  ancAtres  designaiont  par  un  nom  qui  ne 
put  olTenser  ce  terrible  habitant  des  regions 
du  dAsespoir.  Cet  abus  devint  si  general,  que 
l’Eglise  publia  a cesujet  une  ordonnance  qui 
le  traite  d’usage  impie  ct  scandaleux.  Et  il 
existe  encore  ptusieurs  personnes  qui  out  AtA 
habitudes  a regarder  avec  eflfroi  tout  lieu  in- 
culte,  dans  PidAe  que,  lorsqu’on  y voudra 
porter  la  charrue  , les  esprils  qui  I’habitent 
nianifesteront  leur  colAre.  Nous*mAmes,  nous, 
connaissons  beaucoup  d’endroits  voues  a la 
stArilite  par  une  superstition  populaire  dans 
le  pays  de  Galies,  en  Irlande  et  en  Ecosse. 

Nixas  ou  Nicksa,  dieu  d’une  riviAre  ou  de 
l’Ocean,  adorA  sur  les  bords  de  la  Ballique, 
paralt  incontestablemenl  avoir  tous  les  attri- 
bute de  Neptune.  Parmi  les  vents  brumeux 
et  les  Apouvantablcs  tempAtes  de  ces  sombres 
conlrAes , ce  n’esl  pas  sans  raison  qu’on  l’a 
choisi  comme  la  puissance  la  plus  contraire 
a Pbomme,  et  le  earactAre  surnaturel  quvon 
lui  a altribue  est  parvenu  jusqu’A  nous  sous 
deux  aspects  bien  differents.  La  Nixa  des 
Germains  est  une  de  ces  aimables  fees,  nom- 
inees NaYades  par  les  anciens ; le  vieux  Nick 

ile  diable  en  Angleterre)  est  un  veritable 
lescendant  du  dieu  de  la  mer  du  Nord,  et 
possAde  une  grande  portion  de  sa  puissance. 
Le  matelot  anglais,  qui  semble  ne  rien  crain- 
dre,  avoue  la  terreur  que  lui  inspire  cet  Atre 
redoutable,  qu’il  regarde  comme  Fauteur  des 
ditterentes  calainitAs  auxquelles  sa  vie  prA- 
caire  est  continuellement  en  butte. 

LeBhar-GuestouBhar-Geisl,  appelA  aussi 
Dobie  dans  le  comte  d’York,  specire  local 
qui,  sous  diffArenles  formes,  hanle  un  en- 
droil  parliculier,  est  une  divinilA  qui,  ainsi 
que  Pindique  son  nom,  nous  vient  des  an- 
ciens Teutons;  et  s’il  est  vrai  que  quelques 
families,  portant  le  nom  de  Dobie,  out  un 
fantdme  ou  specire  passant  dans  leurs  ar- 
woiries,  ce  fait  demontre  pleinement  que, 
quoique  le  mot  soit  devenu  un  nom  propre, 
son  origine  ne  s’est  pas  perdue. 

On  trouve  dans  PEyrbiggia  Saga  l’hisloire 
curicuse  d’une  lutte  entre  deux  sorcidres  du 
Nord.  L’une  d’elles,  Geirada,  dlait  rdsolue  a 
faire  mourir  Oddo,  le  fils  de  I’autre,  nommde 
Kalla,  qui , dans  une  dispute,  avait  coupd 
une  main  a sa  bru.  Ceux  qui  devaient  tuer 
Oddo  partirent  et  revinrent  ddconcertds  par 
l’habilete  de  sa  mdre.  11s  avaient  rencontrd 
seulement , dirent-ils,  Kalla  filant  du  lin  a 
une  grande  quenouille.  — Fous,  leur  dit  Gei- 
rada » cetie  quenouille  Atait  l’homme  que 
vous  cherchiez.  Its  relournerent,  saisirent  la 
quenouille  et  la  brulArenl.  Mais  alors  la  sor- 
ciere  avait  cachA  son  fils  sous  la  forme  d’un 
chevreau  apprivoise.  Une  iroisieme  fois  elle 
lui  donna  la  figure  d’un  pore  gratlant  dans 
les  cendres.  Les  meurtriers  revinrent  a la 
charge  encore  : *ils  entrArent  pour  la  qua- 
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triAme  fois , s’cmparArent  de  1’objet  de  leur 
animosite  et  le  mirent  a mort. 

Les  Norwegiens,  imbus  de  sombres  super- 
stitions , croyaient  que  quelquefois,  lorsque 
Fame  abandonnait  le  corps,  elle  Atait  sur-le- 
champ  rempiacee  par  un  demon  qui  saisis- 
sail  l’occasion  d’occuper  son  dernier  sAjour. 
Le  recit  suivant  est  fonde  sur  celte  supposi- 
tion : Saxo-Grammaticus  parle  de  deux 
princes  nors<  s qui  avaient  forrnA  entre  ejux 
une  fraternite  d’ames  , s’engageant  a se  se- 
courir  et  a s’aider  dans  loules  les  avcnlures 
ou  ils  se  trouveraient  jeles  pendant  leur  vie, 
et  se  prometlant,  par  le  serment  le  plus  so- 
lennel,  qu’aprAs  la  mort  de  Pun  d’eux,  l’au- 
tre  descendrait  vivant  dans  la  tombe  de  son 
frere  d’armes  el  se  ferait  enfermer  A ses  cd- 
tAs.  II  fut  donnd  a Asmund  d’accomplir  ce 
serment  terrible.  Assueil , sou  compagnon  , 
ayant  AtA  tue  dans  une  bataille,  la  tombe, 
d’aprds  les  usages  du  Nord,  fut  creusde  dans 
ce  qu’ils  nommaient  PAge  des  Montagnes, 
e’est-a-dire  en  un  endroit  expose  a la  vue  et 
que  Ton  couronnait  d’un  tertre.  On  construi- 
sit  une  epaisse  voiite.  Dans  ce  monument 
sApulcral  furent  deposAs  les  armes,  les  tro- 
phies, pcut-Alre  le  sang  des  victimes,  les 
coursiers  des  champions.  Ces  cArAmonies 
accomplies,  le  corps  d’Assueit  fut  placA  dans 
sa  derniAre  demeure,  et  son  devoue  frere 
d’armes  entra  et  s’assit  a c6iA  du  cadavre, 
sans  tAmoigner,  par  un  mot  ou  par  un  re- 
gard, la  moindre  hesitation  A rempl  rson  en- 
gagement. Les  guerriers  tAmoins  de  ce  sin- 
gular enterremenl  d’un  vivant  avec  un  mort 
roulArent  une  large  pierre  sur  I’ouverture 
de  la  tombe;  puis,  entessant  de  la  terre  et 
des  pierres  sur  Pendroit,  ils  batirent  une  AlA- 
vation  visible  A grande  distance,  et.  apres  de 
bruyantes  lamentations  sur  la  perte  de  ces 
vaillants  chefs,  ils  se  disperserent. 

Bien  des  annees  se  pnssArent;  un  siAcIe 
mime  s’Atait  AcoulA , lorsqu’un  noble’  suA- 
dois,  engage  dans  une  perilleuse  aventure  et 
suivi  d’une  troupe  vaillante,  arriva  dans  la 
vallie  qui  prend  son  nom  de  la  tombe  des 
frAres  d’armes.  Le  fait  lui  fut  racontA;  il  rA- 
solut  d ouvrir  le  tombeau,  soit  parce  qu’il 
voyait  la  une  action  heroique,soit  pour  s’em- 
parer  des  armes  et  surlout  des  Apees  avec 
lesquelles  s’Ataient  accomplies  de  grandes 
actions.  Les  soldats  se  mirent  A Poenvre;  ils 
eurent  bieutdt  6carl6  la  terre  et  les  pierres  , 
et  rendu  I’enlrAe  d’un  accAs  facile.  Mais  les 
plus  vaillants  recurrent,  lorsqu’au  lieu  du 
silence  des  tombeaux  ils  entendirent  des  cris 
horribles,  un  choc  d’epees,  un  cliquetis  d’ar- 
mes et  lout  le  bruit  d un  combat  A mort  entre 
deux  champions  furieux.  A Paided’une  corde, 
un  jeune  guerrier  fut  descendu  dans  le  s6- 
pulcre.  Mais  au  moment  ou  il  y entra  , un 
autre  individu,  se  prAcipitant,  prit  sa  place 
dans  le  noeud  coulant;  et  lorsque  la  corde 
fut  retirAe,  au  lieu  de  leur  camarade,  les  sol- 
dats virent  Asmund , celui  des  deux  freres 
d’armes  qui  s’Atait  enterrA  vivant.  11  parut 
un  glaive  nu  a la  main,  son  armure  a moitiA 
arrachee,  le  c6(A  gauche  de  son  visage  dA- 
chirA  comme  par  les  grilles  de  quelque  bAle 
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ifcroce.  Il  n'eut  pas  plutdt  revu  la  clarl6  da 
jour  que,  saisi  d’enthousiasme,  il  entreprii 
un  long  r6cit  en  vers,  contenant  l’histoire  de 
ses  corabals  dans  la  tombe  pendant  les  cent 
ans  qui  s’&aient  6cou!6s.  II  conta  qu’a  peine 
le  sepulcre  ferm6,  le  mort  Assueit  s’etait  leve 
de  terre,  animy  par  quelque  goule  affam^e, 
et  qu’ayant  commenc6  par  meltre  en  pieces, 
pour  les  d6vorer,  les  chevaux  ensevelis  avec 
lui,  il  s’yiait  jet6  sur  son  compagnon  pour  le 
traiter  de  la  mdme  maniere.  Le  h6ros,  loin 
de  se  laisser  abattre,  saisit  ses  armes  et  sc 
dyfendit  vaillamment  contre  Assueit,  ou  plu- 
t6t  contre  le  mechant  genie  qui  s’etait  em- 
pare  de  son  corps.  11  soulint  un  combat  sur- 
naturel  qui  dura  tout  un  si£cle;  il  venait 
d’obtenir  la  victoire  en  terrassant  son  ennemi 
et  lui  enfon$ant  un  pieu  dans  le  corps,  ce  qui 
l’avait  reduit  a cette  immobility  qui  convient 
aux  habitants  des  tombeaux.  Apr£s  avoir 
ainsi  chanty  ses  exploits,  le  fantastique  guer- 
rier  tomba  mort.  Le  corps  d’Assueit  fut  retir6 
de  la  tombe,  briiiy,  et  ses  cendres  jetyes  au 
Tent ; celui  de  son  vainqueur  fut  dyposy  dans 
ce  rndme  lieu  ou  1’on  espyrait  que  son  som- 
meil  ne  serait  plus  troubiy.  Ces  prycautions 
prises  contre  une  seconde  rysurrection  d’As- 
sueit  nous  rappellent  cclles  qu’on  adoptait 
dans  les  lies  grecques  et  dans  les  provinces 
turques  contre  les  vampires.  Elies  indiqucnt 
aussi  l’origine  d’une  ancienne  loi  anglaise 
contre  le  suicide,  qui  ordonhait  d'enfoncer 
un  pieu  k travers  le  corps  du  mort,  pour  le 
garder  d’uhe  maniyre  plus  sure  dans  sa 
tombe. 

Les  peuples  du  Nord  reconnaissaient  en- 
core une  espyce  de  revenants  qui,  lorsqu’ils 
s’emparaient  d’un  edifice  ou  du  droit  ae  le 
fryquenter,  ne  se  dyfendaient  pas  contre  les 
hommes  d^apr^s  le  principe  chevaleresque 
du  duel , ainsi  que  fit  Assueit,  ni  ne  se  ren- 
daient  aux  priereS  des  prdtres  ou  aux  char- 
mes  des  sorciers,  mais  deVenaient  fort  traita- 
bles  a la  menace  d’une  procedure  lygale. 
L’Eyrbiggia-Saga  nous  appfrend  que  la  mai- 
sort  d*uii  respectable  propriytaire  en  Islande 
se  trouva,  peu  apr£s  que  Pile  fut  habitee  , 
exposye  k une  infestation  de  cette  nature. 
Vers  le  commencement  de  I’hiver,  il  se  ma- 
nifesta,  au  sein  d’une  famille  nombreuse,  une 
maladie  contagieuse  qui , emportant  quel- 
ques  individus  de  tout  dge,  sembla  menacer 
tous  les  aulres  d’une  mort  pr6coce.  Le  trypas 
de  ces  malades  eut  le  singulier  rysultat  de 
I n ire  rdder  leurs  ombres  autour  de  la  maison, 
en  terrifiant  les  vivants  qui  en  sortaienl. 
Comme  le  nombre  des  morts  dans  cette  fa- 
mille surpafisa  bientdt  celui  des  vivants,  les 
csprits  rysolurent  d’entrer  dans  la  maison  et 
de  monli'er  leurs  formes  vaporeufces  et  leur 
afiVeuse  physionomie,  jusque  dafts  1&  chain- 
bre  ou  se  faisait  le  feu  pour  l’usage  gyneral 
des  habitants,  chambre  qui  pendant  I’hiver, 
en  Islande,  est  la  seule  ou  puisse  se  ryunir 
unO  famille.  Les  survivants  effrayys  se  reti— 
ryrcnt  k l’autre  extrymlty  dd  la  maison  ef 
abaudofinyrent  la  place  aux  f&titdmes.  Des 
plainles  fa  rent  portdes  kU  pontife  du  dieu 
T(ior,  qui  jotiistait  d’uoe  Influence  corifidy- 


rabledans  File.  Par  son  conseil,  le  propriy- 
taire de  la  maison  hant6e  assembla  un  jury 
composy  de  ses  voisins,  constitu6  en  forme  , 
comme  pour  juger  en  mature  civile,  et  cita 
individuellement  les  divers  fanfames  et  res- 
semblances  des  membres  morts  de  la  famille, 
pour  qu’ils  eussent  a prouver  en  vertu  de 
quel  droit  ils  disputaient  a lui  et  a ses  servi- 
leurs  la  paisible  possession  de  sa  propriyty, 
et  quelle  raison  ils  pouvaient  avoir  de  veriir 
ainsi  troublcr  et  dyranger  les  vivants.  Les 
manes  parurent  dans  I’ordre  ou  ils  ytaient 
appeiys  ; aprys  avoir  murmur6  quelques  re- 
grets d’abandonner  leur  toit , ils  s’yvarioui- 
rent  aux  yeux  des  jures  ytonnys.  Un  juge- 
ment  fut  done  rendu  par  d6faut  contre  les’ 
esprits ; et  I’ypreuve  par  jury,  dont  nous 
trbuvons  ici  l’origine,  oblint  un  triomphe 
incOnnu  a quelques-uns  de  ces  grands  ycri- 
vains,  qui  en  ont  fait  le  sujet  d’une  euldgie. 

La  quatriyme  et  la  cinquiAme  lettre  soiit 
consacryes  aux  fyes.  Nous  continuerons  d’en 
presenter  des  extraits. 

Les  classiques,  dit  I’illustre  auteut,  n’ont 
pas  oubliy  d’enrdler  dans  leur  mythdlogie 
une  certaine  espyce  de  divinitys  inferieufCs, 
ressemblant  par  leurs  habitudes  aux  fyes 
modernes.  Le  ddeteur  Leyden,  quiaepuisA 
sur  les  fyes,  comme  sur  beaucoup  d’autres 
sujels,  les  trysors  de  sdn  yrudition,  a trouve 
la  premiere  idee  des  ytres  connus  sous  Id 
nom  de  F4es , dans  les  opinions  des  peuples 
du  Nord  concernartt  les  duergars  ou  tiainsi 
Ces  nains  ytaiciil  pourtant , it  faut  Favouer, 
des  esprils  d’une  nature  plus  gfossiyt’e,  d’une 
vocation  plus  laborieuse,  d’un  cSfactyre  plus 
mychant  que  les  fees  pfopi'ement  dites , qui 
ytaient  de  l’invention  des  Cdlles.  LeS  duer- 
gars n’etaiehl  originaireraent  que  les  natu- 
rels,  diminuys  de  tailte^  des  nations  laponne, 
finlandaise  et  islandaise,  qui,  fuyant  devant 
les  armes  conquerantes  des  Asce , Cherchyrent 
les  rygions  les  plus  recuiyes  du  Nord,  et  s’ef- 
forcyrenl  d’echapper  a leurs  eanemis  de  TO- 
rient.  On  a suppose  que  ces  pauvres  gens 
jouissaient,  en  compensation  de  leur  tailfo 
inferieure,  d’une  puissance  surnaturetle»  Ils 
obtinrent  ainsi  le  caractyre  des  esprils  alle- 
mands  appeiys  koboldsy  desquels  sont  6vi— 
demment  d6rivys  les  gobelins  anglais  et  les 
bogles  ecossais.  Les  kobolds,  espyce  de  gno- 
mes qui  habitaienl  les  lieux  noirs  et  solitai- 
res, se  montraienl  souvent  dans  les  mines, 
ou  ils  semblaient  i miter  les  travaux  des  mi- 
neurs,  et  prendre  plaisir  a les  tromper.  Par- 
fois  ils  ytaient  myehanls,  surlout  si  on  les 
nygligeait  ou  si  on  les  insullail;  mais  parfois 
aussi  ils  ytaient  bienveillants.  Quand  tin  mi- 
neur  decouvrait  une  riche  veine,on  concfuait, 
non  pas  qu’il  eut  plus  (Fhabilele  ou  de  bon- 
heur  que  ses  compagnons,  mais  que  les  es- 
prits  de  la  mine  l’avaient  dirige.  L’occupa- 
tion  apparente  de  ces  gnomes  souterrains  ou 
dymons  conduisit  naturellement  a identifier 
le  Finlandais  ou  le  Lapon  avec  le  bobold  ; 
mdis  ce  fut  un  plus  grand  effort  d’imagina- 
tion  qui  confondil  cette  race  solitaire  et  som- 
bre avec  1’esprit  joyeux  qui  correspoud  k la 
f4e. 
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Silhdntlli  Vl^ille  crdyance  norse,ces  nains  }. 
forment  la  ftiafchine  ordinaire  des  Sagas  du  l 
Nord,  Dans  les  Niebektngen  , un  des  plus  ? 
vieux  romans  de  rAllemagne,  compilA,  Jl  ce 
qu’il  seiflblerait,  pen  aprAsl’Apoque  d’Atlila, 
ThAodoric  de  Berne  ou  de  Verone  figure 
parmi  un  cercle  de  champions  qu’il  preside. 
Entre  autfes  Yaincus  cAlAbres  oOmptes  par 
lui,  est  TEIf-roi  ou  Nain-Laurin,  donl  la  de- 
meure  Atait  dans  un  jardin  de  rosters  enchan- 
ts, At  qui  avail  pour  gardes  du  corps  des 
grants.  11  fut  pour  Theodoric  et  ses  cheva- 
liers un  formidable  antagoniste;  mais  comme 
il  essaya  d’obtenir la  victoirfe  par  trahison,  il 
fut , aprAs  sa  dAfaite , condamne  a remplii* 
I’office  dAshonorant  de  houffon  ou  jongleur 
A la  cour  de  VArone. 

Cette  possession  d’une  sagesse  surnatu- 
relle  est  encore  impute  par  les  naturels  des 
lies  Orcades  et  Shetland  aux  Atres  appclAs 
draws , mot  qui  est  une  corruption  de  duer - 
grarou  dwarf . Ces  Atres  peuvent,  sous  beau- 
coup  d’autres  rapports,  Atre  identifts  avec 
les  fees  calAdoniennes.  Les  Irlandais , les 
Gallois  , les  Gaels  ou  Highlanders  Acossais  , 
toutes  tribus  d’origine  celtique,  assighaient 
aux  hommes  de  pentf,  aux  bons  voisins , oti  de 
quelque  autre  nom  qu’ils  appelassent  les 
pygmAes  champAtres,  des  habitudes  plus  so- 
ciales  et  un  genre  de  vie  beaucoup  plus  gai 
que  ces  rudes  et  nombreux  iravaux  des 
duergnrs  sauvages.  Leurs  elves  n’Avitaient 
pas  la  sociAtc  des  hommes,  quoiqu’ils  se  con- 
duisissent  covers  ceux  qui  entraient  en  rela- 
tions avec  eux  d’une  maniAre  si  capricieuse, 
qu’il  Atait  dangereux  de  leur  dAplaire. 

Les  occupations,  les  bienfails,  les  amuse- 
menls  des  fAes  rcssemblaient  en  tout  A ces 


| les  mortels  : elle  consisiait  A enlever  leurs 
l enfnnts  et  a les  Clever  comme  s’ils  apparte- 
’ naient  A lour  race.  Les  enfanls  non  baptises 
Ataient  principalement  exposes  a ce  mal- 
hour;  mais  les  adultes  pouvaient  aussi  Atre 
arrachAs  A la  terre,  s’ils  avaient  commis 
quelque  action  qui  les  soumit  au  pouvoir  de 
Ces  esprits,  et,  par  exemple,  pour  nous  ser- 
vir  de  la  phrase  lAgale,  s’ils  avaient  AtA  pris 
sur  le  fait.  S’endormir  sur  une  montagne  dA- 
peiidante  du  royaume  des  fAes,  ou  il  se  trou- 
yait  que  leur  cour  fut  pour  le  moment  tenuc, 
6tait  un  mojen  facile  d’obtenir  un  passe- 
port  pour  Elfland,  c’est-A-dire  1’ile  des  fAes  : 
heureux  encore  le  coupable  si  les  fAes,  dans 
leur  courroux,  sc  contentaient  en  pareille 
occasion  de  le  transporter  a travers  les  airs 
dans  une  vi lie  eloignAe  d’une  quarantaine 
de  milles,  et  de  laisser  peut-Atre  son  chapeau 
ou  son  bonnet  Sur  quelque  clocher,  pour 
inarquer  la  droile  ligne  de  la  course. 

D’autres,  qui  faisaient  une  action  iNAgale 
ou  s’ahatidonnaient  a quelque  passion  invA- 
tArAe,  s’exposaient  aussi  a aller  habiter  la 
fameusc  i le.  Cette  croyance  existait  en  in 
lande.  Glanville,  dans  sa  Dix-huitiime  Rela~ 
tion,  parle  du  sommelier  d’un  gentilhomme, 
voisin  du  comte  d’Orrery  , qu’on  envoyd 
acheter  des  cartes.  En  traversant  les  plaines, 
il  vit  une  table  entouree  de  gens  qui  sem- 
blaient  festoyer  et  faire  bonne  chArc.  11s  se 
levArent  pour  le  saluer  et  1’invitArent  a par- 
tager  leur  repas;  mais  une  voix  amic,  de  la 
bande,  lui  murmura  A l’oreille  : — Ne  failed 
rien  de  ce  qu’on  vous  dira  dans  cette  compa- 
gnie.  En  consequence,  il  refusa  de  prendre 
part  a la  rAjouisSancc.  La  table  s’evanouit 
aussitdt,  et  toute  la  sociAIA  se  mit  A danser 


Atres  aAriens.  Leur  gouvernement  fut  tou- 
jours  reprAsente  comme  monarchique.  Un 
roi,  plus  frAquemmeitt  une  reitie  des  fAes, 
Ataient  reconnus,  et  parfois  tenaient  ensem- 
ble leur  cour.  Leur  luxe,  leur  pompe,  leur 
magnificence  dApassaient  tout  ce  que  I’ima- 
gination  pouvait  concevoir : dans  leurs  cAre- 
monies,  ils  se  pavanaient  sur  des  coursiers 
splendides.  Les  faucons  et  les  chiens  qu’ils 
employaient  A la  chasse  Ataient  de  la  pre- 
miAre  espAce.  A leurs  banquets  de  tous  les 
jours,  la  table  Atait  servie  avec  une  opulence 
que  les  rois  les  plus  puissants  ne  pouvaient 
egaler;  leurs  salles  de  danse  retentissaient 
de  la  plus  exquise  musique.  Mais,  vue  par 
I’oeil  d’un  prophete,  1’illusion  s’evanouissait  : 
les  jeunes  chevaliers  et  les  jolies  dames  ne 
semblaienl  plus  que  des  ruslres  rides  et  de 
hideuses  souillons;  leurs  piAces  d’argent  se 
changeaieilt  en  ardoise;  leur  brillante  vais- 
seile,  en  corbeilles  d’osier  bizarrement  tres- 
sAes;  et  leurs  mets,  qui  ne  recevaient  au- 
; cune  saveur  du  sel  (le  scl  leur  Atant  dAfendu 
: parce  qu’il  est  I’emblAme  de  I’eternile),  devc- 
‘ naient  insipides  et  sans  gout;  les  magnifi-* 
ques  salons  se  transformaient  en  misArables 
cavernes  humideg ; toutes  ces  dAlices  de 
1’ElysAe  des  fees  s’anAanlissaient  en  mAme 
temps. 

Une  hostility  sArieuse  Atait,  supposait-on, 
constamment  pratiquee  par  les  fAes  coritre 


et  a jouer  de  divers  instruments  : il  ne  vou- 
lut  pas  davaitlage  pariicipera  leur  musique. 
On  le  laissa  pour  le  moment;  mais,  en  dApit 
des  efforts  «e  milord  Orrery,  en  dApit  de 
deux  AvAques  aiiglicans,  en  dApit  de  M.  GrAa- 
trix,  ce  fut  tout  ce  qu’on  put  faire  que  d’em- 
pAcher  le  sommelier  d’Alre  cmmenA  par  les 
fAes,  qui  le  regardaient  comme  leur  proie. 
Elies  I’enleverent  en  l’air  quelques  instants. 


Lespcctre,  qui  d’abord  1’avaitconseilIA, conti- 
nua  a le  visiter  et  lui  decouvrit  qu’il  etaitl’ame 
d’une  de  ses  connaissances,  morte  depuis  sept 
ans.  — Vous  savez,  ajouta-t-il,  que  j’ai  menA 
une  vie  desordonnee;  depuis,  j’ai  toujours 
AtA  ballolte  de  bas  en  haut  et  de  haul  en  bas, 
Sans  jamais  avoir  dc  repos  dans  la  compa- 
gnie  ou  vous  m’avez  vu  : j’y  resterai  jus- 
qu’au  jour  du  jugemenl.  Il  dAclara  en  outre 
que  si  le  sommelier  avail  reconnu  Dieu  dans 
toutes  ses  oeuvres,  il  n’aurait  pas  tant  souf- 
feH  du  pouvoir  des  fAes.  11  lui  rappeia  qu’il 
u’avait  pas  priA  Dieu  Ic  matin  ou  il  avait 
rencontrA  JdT  troupe  dans  la  ptaine,  et  que 
mAme  il  allail  remplir  une  commission  cou- 
pable. On  prAtcnd  que  lord  Orrery  a con- 
firmA  toute  cette  histoire,  assuranl  mAme 


qu’il  avail  vti  le  sommelier  soutenu  en  Lair 
par  IrS  AtfAs  invisibles  qui  voulaient  I’enle- 
vor  : seulc^ient  il  ne  disait  rien  de  cette  cir- 
conSLlnce  qui  9emble  appeler  adflon  illAgi- 
time  Ldehal  d’un  jeu  de  cartes.  Ld  raison  assi- 
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gnee  A cet  usage  de  voler  des  enfants,  si  ha- 
bituellement  pratiqu6  par  les  f6es,  venait/ 
dit-on,  de  ce  qu’e'.-Ies  ytaient  obligees  de 
payer  aux  regions  infernales  un  tribut  an- 
nuel de  leur  population,  tribut  dont  eiles  ta- 
cbaient  de  se  defrayer  en  livrant  an  prince 
de  ces  regions  les  enfanls  de  la  race  hu- 
maine,  pluldt  que  les  leurs.  De  ce  fait,  on 
doit  conclure  qu’elies  avaient  elles-ra6mes 
des  descendants,  comme  le  soutiennent  plu- 
sieurs  aulorit6s,ot  particulierementM.Kirke, 
ministre  d’Aberfoyle.  II  ajoute,  ii  est  vrai, 
qu’apres  une  certaine  duree  de  vie,  ces  es- 
prits  sonl  sujels  a la  loi  universeile  de  la 
morlalife,  opinion  qui  cependant  a el6  con- 
troversee. 

L i sixieme  lettre  traite  principalement  des 
esorits  familiers,  dont  le  plus  ill nstre  etait  Ie 
celebre  Puck  oil  Robin  Goodfellow,  qui,  chez 
les  sylphes,  jouait  en  quelque  sorte  ie  r6le 
de  fou  ou  de  bouffon  de  la  compagnie.  Ses 
plaisanteries  elaient  du  comique  a la  fois  le 
plus  simple  et  le  plus  saugrenu  : 6garer  un 
paysan  qui  se  rendait  chez  loi,  prendre  la 
forme  d’un  si^ge  aiin  de  faire  lomber  une 
vieille  coinmere  sur  son  derriere,  lorsqu’elle 
croyait  s’asseoir  sur  une  chaise,  etaient  ses 
principales  jouissances.  S’il  se  pr^tait  a faire 
quelque  Iravail  pour  les  gens  de  la  maison 
pendant  leur  sommeil , c'etait  a condition 
qu’on  lui  donnerait  un  dejeuner  dyiieat. 

La  sepli^me,  la  buili^mc  et  la  neuvi^me 
lettre  s’oceupent  des  sorciers  et  de  la  sor- 
cellerie.  Nous  n‘en  reproduirons  rien,  non 
plus  que  de  la  derni&re,  consacr6e  aux  de- 
vins  et  aux  revenants,  lout  ce  Dictionnaire 
6tant  parsem6,  d ce  sujet,  de  fails  et  de  do- 
cuments qui  suffisent  au  lecteur  curieux. 

WATTIER  (Pierre).  II  a public,  au  xvn* 
sidcle,  la  Doctrine  et  interpretation  des  son - 
ges9  comme  Iraduile  de  I’arabe  de  Gabdor- 
rhaman,  fils  de  Nosar;  in-12,  Paris,  1664. 

WICLEF.  On  croit  qu’il  fut  6trangl6  par 
le  diable. 

W1ERUS  (Jean),  c&dbre  ddmonographe 
brabancon,  eiyve  d’Agrippa,  qu’il  a ddfendu 
dans  ses  Merits.  On  lui  doit  les  cinq  livres 
des  Prestiges  des  Demons , traduits  en  fran- 
Qais  sous  ce  litre  : Cinq  livres  de  I’imposture 
et  tromperie  des  diablesy  des  enchanlements  et 
sorcelleriesy  pris  du  laiin  do.  Jean  Wier,  m6- 
decin  du  due  de  Cl&ves,  et  fails  francais  par 
Jacques  Grevin,  de  Clermont.  Paris,  in-8°, 
1569. 

L’ouvrage  de  Wierus  est  plein  de  credu- 
lity, d’idyes  bizarres,  de  conies  populates, 
d’imaginalions , et  riche  de  connaissances. 
C’est  ce  mdme  ycrivain  qui  a publie  un 
traity  curieux  des  lamies  et  l’inventaire  de 
la  fausse  monarchic  de  Satan  ( Pseudotnonar - 
chia  Dcemonum),  ou  nous  avons  trouve  de 
bonnes  designations  sur  presque  tous  les  es- 
prils  de  lenybres  cit6s  dans  ce  Dictionnaire. 

WILIS.  Dans  quelques  contr6es  de  1’AlIe- 
magne,  toute  fiancee  qui  meurt  avant  le  ma- 


nage, « pour  peu  que  de  son  vivant  elle  ait 
un  peu  trop  aim6  la  danse,  devient  apr&s  sa 
mort  une  wili,  e’est-a-dire  on  fantdme  blanc 
et  diaphane,  qui  s’abandonne  ebaque  nuit  a 
la  danse  d’outre-tombe.  Cette  danse  des 
raorls  ne  ressemble  en  rien  a la  danse  ter- 
restre  : elle  est  calme,  grave,  silencieuse;  le 
pied  effi-etire  a peine  la  fleur  chargee  de  ro- 
see.  La  lune  ^claire  de  son  pale  rayon  ces 
6bats  solennels  : tant  que  la  nuit  est  au  ciel 
et  sur  la  terre,  la  ronde  poursuit  son  chemin 
dans  les  bois,  sur  les  montagnes,  sur  le  bord 
d<*s  lacs  bleus.  Avez-vous  rencontre,  a la  fin 
d'une  penible  journee  de  voyage  , quand 
vous  aliez  au  hasard  loin  des  chemins  tra- 
ces, ces  llammcs  isolees  qui  s’en  vont  $a  et 
la  a travers  les  joncs  des  marecages?  Mal- 
heureux  voyageur,  prenez  garde!  ce  sont 
les  wilis  qui  dansent,  e’est  la  ronde  infernale 
qui  vous  provoque  (Je  ses  fascinations  puis- 
santes.  Prenez  garde,  n’allez  pas  plus  loin, 
ou  vous  dies  perdu.  Les  wilis,  ajoute  Jules 
Janin,  que  nous  copions  ici,  sautent  jusqu’a 
Pextinction  complete  de  leur  partner  mor- 
tel.  » Voy.  Courils. 

WIULMEROZ  ( Guillaume  ) , sorcier  cn 
Franche-Comle,  vers  Pan  1600.  Son  fils,  Ag6 
de  douze  ans,  lui  reprocha  d’avoir  etc  au 
sabbat  et  de  l’y  avoir  men6.  Le  pere,  indi- 
gn6,  s’ecria  : « Tu  nous  perds  tous  deux!...» 
II  protesta  qu’il  n’avait  jamais  yty  au  sab- 
bat.  Nyanmoins  on  prononca  son  arrdl, 
parce  qu’il  y avail  cinq  personnes  qui  le 
chargcaienl;  que  d’ailleurs  sa  m6re  avail  ete 
suspecte,  ainsi  que  son  fr£re,  et  que  beau- 
coup  de  m£faits  avaient  ete  commis  par  lui. 

Comme  il  fut  demontry  quo  l’enfant  ne  par- 
ticipait  pas  a la  sorcellerie,  il  fut  elargi  (1). 

WODEN,  dieu  suprdme  des  anciens  Ger- 
mains, le  meme  qu’Odin.  On  laissait  dans  les 
moissoris  des  epis  pour  ses  chevaux,  el  dans 
les  bois  du  gibier  pour  sa  chasse.  Les  cher- 
cheurs  ont  trouv6  que  Woden,  dont  les  races 
germauiques  ont  fait  God,  en  se  convertis- 
sant  au  chrislianisrae,  a de  I’analogie  avec  le 
Bouddha  des  Indiens  (2). 

WODENBLOCK.  Le  Chamber’s  Magazine  a 
publie  la  singuliyre  facetie  que  voici  : 

HISTOIRE  DB  M.  WODENBLOCK. 

Celui  qui aetya Rotterdam nemanquera  pas 
de  se  rappeler  une  maison  a deux  yiages  sise 
dans  le  faubourg,  juste  en  face  du  bassin  du 
canal  qui  de  cette city  se  dirige  vers  la  Haye, 
Leyde  et  d’autres  vitles.  11  se  rappellera 
cette  maison,  car  nous  sommes  surs  qa’on  la 
lui  aura  dysignye  comme  ayant  6t6  jadis  la 
demeure  du  plus  habile  mycatiicien  qui  ait 
vu  Ie  jour  en  Hollande.  On  sail  qu’il  faisait 
des  instruments  de  chirurgie  avec  une  habi- 
lety  peu  commune,  et  que  ce  qui  lui  avait 
valu  surtout  sa  belle  ryputation,  e’etait  1’a- 
dresse  admirable  avec  laquelle  il  faisait  des 
jambes  de  bois  et  des  jambes  de  liege.  Tous 
ceux  qui  avaient  Ie  maiheur  de  perdre  quel- 
que membre  avaient  recours  a sa  merveii- 


(!)  M.  Garinet,  Hist,  de  lamagieen  France,  p.  164.  . . 

(2)  Yoyez  M.  Ownarn,  Recherches  sur  reiablissement  da  clmstiamsme  en  Allemagne. 
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leuse  science ; et,  si  ddsespere  que  Tut  lcur 
6tat,  ils  ne  tardaient  pas,  comme  on  disait, 
a dtre  remis  par  lui  sur  ieurs  jambes. Des  im- 
potents, ties  perclas,  des  culs-de-jatte  qu’on 
tenait  depuis  longtemps  pour  incurables,  se 
trouvaient  si  bien  accommodds  des  jambes 
fabriqudes  par  la  main  de  M.  Turningvort, 
que  l’on  commengait  a douler  si  des  jambes 
de  liege  ou  de  bois  n’dtaient  pas  preferables 
k des  jambes  faites  d’os,  de  chair  e,t  de  sang. 
Et  franchemenl,  si  vous  aviez  vu  de  quelle 
habile  fagon  les  jambes  de  M.  Turningvort 
etaient  travaillGes,  quels  ingdnieux  ressorts 
il  employait.vouseussiez  etd  fortembarrassd 
a decider  la  question,  surtoulsi  vos  pieds  se 
fussent  troaves  sujels  a la  goutte,  ou  si  vos 
orteils  avaient  6t6  tourmenlds  par  des  cors. 

Un*  matin , on  vinl  1’avertir  qu’il  dtait 
mande  chez  M.  de  Wodenblock.  M.  de  Wo- 
denblock  6tait  le  plus  opulent  banquier  de 
Rotterdam.  II  n’cst  pas  ndcessaire  de  dire 
que  noire  artiste  suspendit  immediatement 
son  travail,  et  revetant  son  plus  bel  habit, 
couvrant  son  chef  de  sa  meilleure  perruque, 
il  sorlil  pour  allera  l’hdtel  de  M.  de  Woden- 
block,  tenant  dans  sa  main  son  chapeau  a 
trois  cornes  et  sa  canne  a pomme  d’argent. 

Nous  devons  apprendre  au  lecieur  que 
quelques  jours  auparavant  M.  de  Woden- 
block, agissant,  selon  sa  coutume , avec  peu 
de  cerdmonie  envers  un  parent  pauvre  qui 
6tait  venu  le  visiter,  et  s’empressant  de  le 
mettre  lui-mdme  a la  porte,  avail  voulu  lui 
donner  un  coup  de  pied,  afin  de  lui  faire  des- 
cendre  plus  rapidement  l’escalier;  mais  dans 
ce  mouvement,  ayant  perdu  l’6quilibre,  il 
6tait  tombeet  avail  rould  sans  connaissance 
jusqu’au  has  de  l’escalier.  Les  duinestiques, 
accourus  a son  secours,  1’avaient  releve  et 
port^dans  son  lit,  M.de  Wodenblock  avaitre- 
connu,  avec  la  plus.amire  douleur,en  repre- 
nantses  sens,  qu’il  s’etait  fraclurd  la  jambe 
droite  et  casse  trois  dents.  11  eut  pu  accuser 
de,  tentative  de  meurtre  son  parent  qui  6tait 
la  cause  de  son  malheur;  mais  comme  il 
6tait  nalnrellement  doux  et  enciin  au  par- 
-don,  il  s’dtait  contents  dele  faire  mettre  en 
prison.  Un  dentiste  eut  bientdt  remplace  les 
irois  dents  brisSes,  par  trois  dents  qu’il  avait 
arrach6esa  un  poele,  a raison  de  dix  francs 
la  pi£ee:  mais  il  eut  soin  de  se  les  faire  payer 
cinq  cents  francs  par  lc  riche  banquier. 

Le  chirurgienqui  fut  appele  d6clara,apr£s 
avoir  examine  la  jambe  avec  la  plus  grande 
attention,  que  la  cure  dtait  impossible,  si  la 
jambe  n’Gtait  pas  amputee.  11  fallut  se  sou- 
metlre  a l’operation.  Le  membre  ampuld  fut 
emport6  par  le  chirurgien,  et  servit  de  texte 
a sa  legon  du  lendemain.  M.  de  Woden- 
block, considdrant  qu’il  s’dtait  accouiumd 
jusque-la  a marcher  sur  ses  deux  jambes,  et 
non  k sauter  sur  une  seule,  prdvenu  sans 
doute  en  favour  du  premier  mode  de  locomo- 
tion, fit  mander  notre  ami  qui  demeurait  en 
face  du  bassin  du  canal,  afin  delui  comman- 
der une  jambe  qui  put  remplacer  celie  qu’il 
avait  perdue. 

M.  Turningvort  fut  introduit  dans  le  ma- 
gnifique  appartemeut  du  riche  banquier,  qu’il 
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trouva  dtendu  sur  son  lit.  Sa  jambe  gauche 
faisait  bonne  figure,  mais  le  moignon  qui  lui 
restait  de  sa  jambe  droite  dtail  couvert  et 
enveloppd  de  bandes  et  de  ligatures. 

— Vous  avez  appris  le  malheur  qui  m’est 
arrivd,  Turningvort,  d il— il  a celui-ci,  aussi- 
tdt  qu’il  l’apergut;  vous  savez  que  j’ai  did 
a deux  doigts  du  trdpas.  Tout  Rotterdam  l’a 
su,  et  en  a fremi.  11  faut  done  que  vous  me 
fassiez  une  jambe;  mais  ivne jambe  la  plus 
parfaitequi  soil  jusqu’ici  sortie  de  vos  mains. 

L’artiste  rdpondit  a ces  paroles  par  un 
humble  saiut. 

—Vous  sentez  que  je  ne  liens  pas  au  prix ; je 
donnerai  ce  que  vous  exigerez,  a condition 
que  vous  ferez  dans  cetle  occasion  mieux 
que  vous  n’avez  fait  de  votre  vie. 

Turningvort  salua  encore  humblement. 

— Je  ne  veux  pas,  moi,  une  jambe  de  bois, 
en  forme  de  fuseau.  Je  veux  une  jambe  de 
lidge;  je  veux  qu’elle  soil  ldgdre  etelasiique, 
et  qu’elle  conlienne  aulant  de  ressorls  que  la 
boite  d’une  montre.  11  m'est  impossible  de 
m’expliquer  plus  clairement,  voyez-yous, 
continua  le  malade,  car  je  n’entends  rien  k 
votre  affaire.  Mais  ce  que  j’exige  de  vous, 
e’est  une  jambe  aussi  bonne  que  celie  que 
j’ai  perdue.  Je  sais  qu’il  ne  vous  est  pas  im- 
possible d’arriver  & ce  resultat.  Si  je  suis* 
salisfait  de  votre' travail,  vous  aurez  vingt- 
cinq  mille  francs. 

LePromdlhde  hollandais  ddclara  que,  pour 
plaire  a M.  de  Wodenblock,  il  surpasserait 
tout  ce  dont  pouvait  etre  capable  I’habileld 
des  homines  ; et  il  s’ei'igagea  a apporter  au 
bout  de  huit  jours  une  jambe  qui  l’emporte- 
rait  de  tout  point  sur  les  jambes  de  chair  et 
d’os,  de  tendons,  etc.  * 

On  serait  tentd  d’accuser  Turningvort  de 
forfanterie;  mais  ces  paroles,  quelque  or- 
gueilleuses  qu’elles  paraissent,  noire  artiste 
se  croyait  aulorisd  a les  prononcer.  Homme 
de  Iheorie  ainsi  que  de  pralique,  il  s’elait  de- 
puis longtemps  livrd  a la  recherche  d’une 
decouverte  qu’il  avait  faite  enfin,  le  matin 
mdme  du  jour  ou  il  avait  dte  mandd  par  M. 
de  Wodenblock. 

Comme  tous  les  autres  mecaniciens  qui 
faisaient  des  jambes  de  hois,  Turningvort 
s’dlait  toujours  trouve  arreld  par  ladifficultd 
d’introduire  dans  la  jambe  quelque  ressort 
qui  fonctionnat  de  maniere  a pouvoir  dtre 
regld  par  la  volonld,  et  qui  pftt  remplacer 
1’admirable  mecanisme  que  le  genou  et  la 
chevillc  remplissent  dans  le  sysidme  actuel. 
Quoiqu’il  fut  avance  dans  son  art  plus  que 
nul  de  ses  confreres,  plusieurs  annees  s’e- 
taient  dcoulees  dans  de  yaines  recherches 
pour  vaincre  cette  difficult^  ; et  e’est,  comme 
nous  l’avons  dit,  le  matin  mdme  qu’il  dtait 
enfin  parvenu  a decouvrir  ce  grand  secret. 
La  jambe  que  venait  de  lui  commander  Bi- 
de Wodenblock  allail  etre  faite  d’aprds  le 
systdme  qu’il  venait  de  decouvrir.- 

Le  huitidme  jour,  comme  il  avail  did  con- 
venu,  Tarliste  se  presenta  chez  I’impalient 
malade,  avec  sa  jambe  magique.  L’orgueil- 
leux  cliguement  de  I’ceil,  qu’il  dlait  aisd  de 
remarquer  ebez  lui,  faisait  assez  yoir  qu'il 


$67  DICTlONNAlRE  DES  SCIENCES  OCGULTES.  86S 


estimait  que  les  25  miile  fr.  6taient  a peine 
dignes  de  payer  son  oeuvre,  qui  lui  assurerait 
enfin  cette  celebrity  celte  gloire,  cette  im- 
mortality le  but  de  ses  travaux,  le  rdve  de 
sa  vie.Turningvort  mit  sous  les  yeux  du  ban- 
quier  la  jambe  qui  lui  6tait  destin6e ; il  enu- 
m6ra  les  nombreuses  additions  qu’il  avait 
faites  a son  travail;  il  expliqua  1’usage  et  les 
fonctions  de  chaque  ressort.  La  nuit  6tait 
pr&s  de  venir ; et  Tartiste  et  le  banquier 
6taient  encore  engages  dans  d’interminables 
discussions  sur  les  mouvemeiits  des  roues,1 
sur  les  ressorts,  le  balancier,  les  poids  et  sur 
tout  l’assemblage  des  nombreuses  pieces  de 
la  machine.  M.  de  Wodenblock  ne  se  possA- 
daitpas  de  joie,  tant  il  6tait  salisfait  do  tra- 
vail de  l'artiste.  Mais  il  lui  6tait  impossible 
en  ce  moment  de  faire  1’essai  de  sa  nouvelie 
jambe.  Il  6tait  tard,  et  noire  banquier  se 
trouvait  presse  par  lc  sommeil.  Afin  de  pou- 
voir  plus  I6t  le  lendemain  faire  cet  essai,  et 
voir  comment  rinstrument  fonctionnait,  il 
pria  Turningvort  de  passer  la  nuit  dans  son 
hdtel , ce  que  celui-ci  accepta  de  bonne 
gr&ce. 

Le  lendemain,  les  pr6paratifs  farcnt  termi- 
nus de  bonne  heure,  el  M.  de  Wodenblock  fut 
on  ne  peut  plus  salisfait  des  dispositions  m£- 
caniques  de  sa  jambe. Nous  n’essayerons  pas 
de  donner  une  id6e  de  son  contenlement,  et 
des  vives  demonstrations  de  sa  joie  et  de  son 
bonheur.  11  marchait  a grands  pas  dans  sa 
chambre,  allait  et  venait  incessamraenf,  ser- 
rait  les  mains  & Turningvort,  et  ne  tarissait 
pas  en  61ogcs  sur  son  admirable  travail.  La 
machine,  en  effet,  fonctionnait  d’une  manure 
surprenante.  Dans  la  marche  du  banquier, 
on  ne  remarquait  nulle  roideur,  nut  effort, 
nulle  g6ne,  nul  embarras ; les  appareils  loco- 
moteurs  se  mouvaient  parfailement,  comme 
si  e’eut  des  organes  d’os,  de  muscles,  de 
tendons  v^ritables.  Personne  n’eut  soup- 
.$onn6que  ce  tibia,  cetlc  rotule,  devaient  la 
r^gularite  et  I’ordre  de  leurs  mouvements  a 
certains  ressorts  m6caniques  d’une  esp&ce 
particuli&re.  N’eut  et6  une  legdre  oscillation 
occasionnee  par  le  mouvementrapide  de  plus 
de  vingt  petites  roues  engren6es  les  unes 
dans  les  autres,  et  un  petit  carillon  ressem- 
blant  au  bruit  que  fait  une  pendule  en  mar- 
chant,  quoique  un  peu  plus  fort,  il  est  vrai, 
M.  de  Wodenblock  eut  tout  d fait  oublid 
qu’il  avait  6prouv6  un  grave  accident,  et  qu’it 
6tait  autrement  qu’avant  de  lever  la  jambe 
droite  pour  donner,  suivant  son  dire,  la  be- 
nediction a son  cher  neveu,  qui  etait  venu 
prendre  cong6  de  son  oncle. 

M.  dc  Wodenblock  sortit  done  dans  I’en- 
chanlcment,  et  apr&s  s’etre  longlemps  pro- 
mene  dans  toute  la  ville,  il  prit  le  chemin 
de  Iq  maison  des  Etats.  Gomrqe  il  etait  pres 
de  inonter  les  degr6s  qui  conduisenta  la  port© 
principale,  il  aper^ut , au  haul  de  I’escadier, 
son  ami  Yanqqtgrn,  qui  le  reconnut  et  lui 
tend  it  les  bras.  11  hata  sa  marche,  .heureux 
d’embrasser  son  ami.  Mais  quel  ne  fut  pas 
l’etonnement  du  bon  Vanoutern,  en  voyant 
son  amj  passer  devant  lui  sans  s'arrdter, 
sans  Ini  dire  raeme  : — Comment  9a  va-t-il? 


Cepcndant,  il  ne  faut  pas  faire  un  crime  de 
cetle  inciviljte  a M.  de  Wodenblock.  Son 
etonnement  fut  cent  fois  plus  grand  queee- 
lui  de  Vanouterp,  en  veyant  qu’il  n’avait  pas 
lc  pouvoir  de  determiner  quand,  ou  et  com- 
ment il  arrdterail  le  mou  vement  de  sa  jambe. 
Tant  que  sesdesirs  avaient  dt6  dlaccord  avec 
le  proc6de  qui  faisait  marcher  la  machine, 
tout  avait  6t6  pour  le  mieux;  et  maintenant 
qu’il  eut  voulu  arr^ter  la  marche  de  l’instru- 
ment,  il  s’apercevait  qu’il  ne  poss6dait  aucun 
moyen  pour  arriver  d ce  resultat. 

11  desirait  vivement  s’entretenir  avec  son 
bon  ami  Vanoutern ; mais,  malgre  lui,  sa 
jambe  avait  continue  a marcher,  l’avait 
pousse  en  avant,  et  il  s’etait  vu  conlraint 
d*ob6ir.  Il  fit  tous  ses  efforts  pour  diminuer 
au  moins  la  rapidite  de  sa  marche ; mais  tout 
fut  inutile  : sa  jambe  I’entlraiaait  toujours. 
11  se  cramponnait  aux  grilles  de  fer,  aux 
murs,  aux  portes;  sa  jambe  s’agitait  avec 
tant  de  violence  et  faisait  des  sauts  si  sur- 
prenants,  qu’il  craignait  de  se  rompre  les 
bras,  et  il  se  laissa  aller  a l’tmpulsion.  Alors 
il  commen^a  d s’effrayer;  sa  jambe  le  pous- 
sait  toujours  en  avant;  la  seule  esp^rqnce 
qui  lui  restait  maintenant,  e’est  que  la  puis- 
sance surnalurelle  que  poss6daieut  les  res- 
sorts de  cette  machine  extraordinaire  ne 
tarderait  pas  sans  doute  a s’6puiser  elle- 
in$me.  Cependant  il  ne  sentait  aucun  ralenV 
tissement  dans  le  mouvement  de  la  m6ca- 
nique. 

11  se  trouvait  emportd  dans  la  direction  du 
canal  de  Leyde.  Quand  il  fut  en  vue  de  la 
ipaison  de  Turningvort,  il  lui  cria  avec  d6- 
sespoir  de  venir  a son  sccours.  L’artiste  mit 
la  idle  a la  croisee  : 

— Sc:16rat,  lui  ditlemalheureux  banquier, 
viens  vite.La  jambe  que  tu  m’as  faite  semble 
6tre  anim6e  par  1’esprit  de  la  vengeance. 
Eiie  ne  me  permet  pas  de  m’arr&er,  elle 
menlratne,  m’ontralne  toujours.  J’ai  march6 
sans  rcldche  depuis  que  j’ai  quitt6  la  inaison, 
et  si  tu  ne  viens  m’arrdter,Dieu  sail  combien 
de  temps  je  marcherai  encore.  Accour$  d 
mon  aide,  ou  dans  un  instant  je  serai  hors 
de  ta  vue. 

L’accent  dont  ces  paroles  £taient  pronon- 
c6es  altestail  le  d^sespoir  et  les  angoisses 
qui  tourrnentaient  fame  du  banquier.  Ce 
spectacle  frappa  ie  m6canicien  destupeur;  il 
n’avait  pas  pr6vu  cet  incident,  gt  il  no  con- 
naissait  pastes  moyensd’y parer. Neanmoins, 
il  descendit  pour  porter  secours  au  maiheu- 
reux,  esperant  1’arracher  d sa  triste  destinee. 
Mais  M.  de  Wodenblock  6tait  deja  loin.  Tur- 
ningvort se  mit  a courir  aprSs  Iqi,  et  quoi- 
qu’jl  fut  dans  la  force  de  I’a^e,  il  cut  toutes 
les  peines  du  monde  a l’atteindre.  II  ie  sajsit 
avec  force  et  le  souleva  dans  ses  bras  yigou- 
reux,  pour  empScher  que  ses  piejls  ne  tou- 
chassent  la  terre.  Mais  ce  slratagdme  ($j  1’on 
peut  purler  ainsi)  fut  sqns  r^sqlt^t;  les  fa- 
culties locomotives  de  rinslrument?  conser- 
vant  toute  leur  energie,  entrainerent  far' 
lisle,  ainsi  que  le  fardeau  qu’il  avail  spgle- 
v6.  11  le  remit  done  par  terre;  e|  se  baissaut 
il  pressa  forlement  un  des  ressorts  dc  la  ma* 
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chine,  croyant  la  .forcer  & s’arrdler,  ou  du 
moins  a suspendre  la  v6Iocit6  de  sa  course. 
Mais  quels  furent  sa  douleur  et  son  deses- 
poir,  en  voyant  M.  de  Wodenblock  s’enfuir 
avec  la  rapidity  d’une  fl^che,  et  crier  d’une 
voix  lamentable  : 

—*•  Je  suis  perdu  1 je  suis  poss6dd  du  d6- 
mon.  Arrdtez-moi!  pour  Dieu  1 arrdlez-moi  l 
je  me  meurs ! personne  ne  pourra-t-il  rompre 
en  pieces  ma  jambe  maudiie? 

Et  le  malheureux,  epuisd,  pale  comme  la 
mort,  ytait  emporte  avec  une  effrayante  ra- 
pidity, comme  par  un  pouvoir  surnaturel. 
L’artiste,  sans  voix,  sans  mouvement,  ne 
pouvait  comprendre  le  ph6nomyne  dont  il 
ytait  temoin.  II  se  laissa  tomber  a genoux, 
joignit  ses  mains,  et  ses  yeux  6garys  s’alla- 
chyrent  sur  sa  victime,  qui  courait  avec  la 
vdlocity  d’un  buffle  furieux,  le  long  du  canal 
deLeyde,  demandant  des  secours  d’une  voix 
dechirante,  que  le  d£sespoir,  la  fatigue  et 
rypuisement  permettaient  a peine  d’en- 
tendre. 

Leyde  est  a plus  de  vingt  milles  de  Rotler- 
dam;  lesoleii  ne  s?6lait  pas  encore  couchd, 
quand  mesdernoiselles  Backsneider,  qui  pre- 
naienten  ce  moment  le  thy  a la  croisee  do 
leur  salon,  en  face  du  Lion-d’Or,  saluant 
gracieusementlespersonnesqu’elles  venaient 
5 reconnaitre  dans  la  rue,  apergurenl  un 
individu  qui  venait  de  leur  c6t6avec  uric  ra- 
pidity ineroyable.  Le  visage  de  cet  homme 
6lait  couvert  d’une  pdleur  affreuse,  son  front 
inond6de  sueur ; ilsemblait  suffoquy,  ypuisy, 
hors  d’haleine.  Cet  homme  arriva  sous  leur 
croisye,  et  sans  (ourner  les  yeux  ni  d gau- 
che ni  a droile,  il  continua  d courir;  il  avail 
mdme  disparu  a leurs  yeux,  avant  qn’elles 
eussent  le  temps  de  s’ecrier  : 

— Dieu  tout-puissantl  n’est-ce  pas  Id  M. 
de  Wodenblock,  le  riche  banquier  de  Rot- 
terdam? 

Les  habitants  de  Haarlem  se  rendaiont  d 
ryglise  pour  dire  leurs  pridres  et  pour  en- 
tendre leur  orgue,  quand  un  homme,  qui 
avait  d peine  la  forme  humaine,  parut  tout 
d coup  sur  le  marchd  et  vint  jeter  I’effroi  au 
milieu  de  ces  pauvres  gens.  Ceux  qui  osc- 
rent  fixer  les  yeux  sur  cet  ytre  extraordi- 
naire furent  frappds  de  la  paleur  terne  et  li- 
yide  rypandue  sur  tout  son  visage.  Ses  yeux, 
profondyment  enfoncys,  ytaient  tout  a fait 
dteinls ; ses  Idvres  ytaient  violettes,  et  sa 
bouche  restait  sans  voix;  ses  doigts,  yiires, 
sans  force,  paraissaient  prds  de  se  d6tacher 
de  ses  mains.  On  eut  dit  que  ce  corps,  qui 
semblait  dire  lancy  involontaircment  en 
avant,  ytait  priv6  de  vie.  Chacun  s’empressa 
de  se  ranger  pour  lui  faire  place  : lout  Haar- 
lem crut  que  c’ytait  l’ombre  d’un  mort,  dou6 
encode  de  1 n faculty  locomotive. 

Le  mdme  spectre  apparut  aussi  dans  les 
autres  villages  et  les  villes  de  la  province,  et 
puis  dans  les  villes  et  les  grandes  fordts  de 
i’Allegiggipe*  Des  semaines,  des  mois,  des 
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fuuides  s’ecouldrent;  mais  par  intervalles  on 
continua  d voir  la  mdme  apparition  dans  les 
dilTerentes  contr6es  du  nord  de  FKurope.  Les 
vdlements  que  portait  celui  qui  i'ut  M.  de 
Wodenblock  out  tout  a fait  disparu,  il  est 
vrai;  la  chair  a aussi  compiytemeqt  aban- 
donnd  les  os  : maintenant  ce  n’est  plus 
qu’un  squelette,  un  hideux  squeletie,  au- 
quel  demeure  toujours  attachye  sa  jambe  de 
liyge,  qui  conserve  sa  rotondity,  et,  sembla- 
ble  au  mouvement  perpytuel,  tralne  et  trai- 
nera  d jamais  pcirioute  la  terre  les  restes 
de  celui  qui  fut  j^§  Fhomme  le  plus  riche 
de  Rotterdam. 

Que  Dieu  et  ses  saints  vous  garantissent 
de  tout  accident  funestc ! N’aycz  jamais  be- 
soin  de  jambes  de  bois  ou  de  liyge  1 et  puisse 
ne  plus  exister  de  mycanicien  qui,  comme 
Turningvort,  fasse  des  jambes  douees  d’une 
puissance  aussi  fatale,  aussi  mystyrieusel... 

WOLOTY,  monstres  ypouvantables  qui, 
selon  le  r^cit  de  Lomonosoff,  ytaient  chez  les 
Slavons  comme  les  geants  chez  les  Grecs. 

WOODWARD.  Un  mydecin  empirique  , 
James  Woodward,  surnommy  le  Docteur  noir 
d cause  de  son  teint,  est  mort  en  1844  d Cin- 
cinnati , laissant  une  fortune  considerable. 
On  a e’d  surpris  de  trouver  chez  lui , dans 
une  grande  armoire  vitree,  une  immense 
quantity  de  petiles  Boles  de  diverses  dimen- 
sions, les  unes  pleines  et  les  autres  vides,  et 
portant  sur  leurs  ytiquettes  les  noms  et  de- 
meures  de  pcrsonnages  habitant  les  diffyrents 
Etals  de  l’Union.  Il  y en  avait  aussi  du  Ca- 
nada, des  Antilles  et  dq  Mexique.  Yoici  qqel 
cn  ytait  i’usage  : le  Docleur  noir  se  vantait 
de  dycouvrjr  le  diagnostic  de  toutes  les  ma- 
ladies par  des  emanations  des  consultants,  a 
quelque  distance  qu’ils  fussent  de  lui.  Le  raa- 
lade  devait  tremper  son  doigt  pendant  une 
heurc  dans  une  fiole  remplie  de  feau  la  plus 
pure  , et  lui  envoyer  ensuite  cette  fiole  soi- 
gncusemcnt  bouchyc.L’eau,se  trouvantainsi 
imprygn6c  dessueurs  du  malade , ytait  sou- 
inise  a une  analyse  chimique.  Le  Docteur 
noir,  sans  autre  indication,  rypondait  au  ma- 
lade qu’il  ytait  attaqu6  ou  menacy  do  phthi- 
sic, de  pyripneumonie,  degoutte,  dorhuma- 
lisme,  etc.,  et  il  faisait  ses  prescriptions  en 
consyquence.  Quand  il  renconlrait  juste,  on 
ytait  4merveiliy  do  sa  science  profonde,  et 
l’on  demandait  une  consultation  nouvelle, 
payyc  plus  chcr  que  la  premiyre.  Les  regis- 
tres  du  docteur  ont  constaiy  qu’il  avait  p6- 
pondu  avec  les  plus  grands  d6tails  a ungrand 
nombre  de  ses  malades,sans  prendre  la  peine 
d’analyser  leurs  ymanalions,  car  les  fiolcs 
ytaient  encore  hermytiquement  fermtos. 

WORT1GERN,  roi  d’Angleterre.  Voy.  Mnn- 

L1N. 

WULSON  DE  LA  COLOMBlfeRE  (Marc). 
On  lui  doit  le  Palais  dm  Curieux , ou,  enirc 
autres  sujets, il  est  question  des  gouges,  avec 
untraity  de  la  physionomie*  Orleans,  1600. 
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XACCA,  philosophe  indicn , nd  a Sica, 
mille  ans  avanl  noire  dre,  et  regardd  par  )es 
Japonais  comme  leur  legislateur.  U lour  per- 
suada  que,  pour  gagner  le  ciel,  il  suffisait  de 
prononcer  souvent  ces  mots  : noma,  mto, 
foren , qui , gwt’o.  Jusqu’ici,  aucun  interprete 
n*a  pu  deviner  le  sens  de  ces  paroles. 

Ce  fut  Xacca  qui  introduisit  au  Japon  le 
culle  d’Amidas  (1). 

XAPHAN,  ddnion  du  second  ordre.  Quand 
Satan  et  ses  anges  se  revolterent  conire  Dieu, 
Xaphan  se  joignit  aux  meconlents,  et  il  eu 
fut  bien  recu,  car  il  avail  Tesprit  inventif.  11 
proposa  aux  rebelles  de  meltre  le  feu  dans 
le  ciel ; mais  il  fut  precipile  avec  les  autres 
au  tond  de  I’abiiue,  ou  il  est  continuellement 
occupe  a souffler  la  braise  des  fourneaux 
avec  sa  bouche  et  ses  mains. 

XEIRSCOPIE.  Voici  sur  ce  sujel  un  trds- 
joli  article  du  a M.  Munier  des  Cldseaux  : 

Xeirscopie , de  xeir , main,  et  scoped  y 
j’examine.  Les  lecteurs  gout  prids  de  suppo- 
ser  que  les  deux  mots  xeir  et  scoped  sont 
Merits  en  lettres  grecques , ainsi  qu’iis  out 
droit  de  I’dlre;  nous  avons  mille  raisons  pour 
les  ecrire  en  lettres  ordinaires;  la  premiere 
et  la  meilleure  deces  mille  raisons,  e’est  celle 
qui  fail  que  Ton  ne  tire  pas  le  canon  dans  les 
villes  qui  n’ont  pas  de  canons. 

La  signification  positive  de  xeirscopie  est 
done  examen  de  la  main;  mais  il  en  est  du 
mot  xeirscopie  comme  du  mot  cranioscopie , 
qui  si^nifie  proprement  examen  , inspection 
du  crane,  et  qui,  par  extension , veul  dire 
aussi , art  de  reconnaitre  le  developpement 
des  parlies  du  cervcau,  des  organes  particu- 
lars , ou  des  conditions  matdrielles  de  l’in- 
teliigeoce,d’aprds  la  configuration  extdrieure 
du  crane.  Xeirscopie  ne  veut  pas  dire  scule- 
ment  examen  , inspection  de  la  main  ; il  si- 
gnifie  encore  Part  de  connaitre  le  caractere 
des  hommes  d’aprds  la  conformation  de  leur 
main. 

ha  xeirscopie  est  done  un  sysleme  nouveau 
de  physiognomonie  a ajouler  au  systdme  de 
Lavater  et  a celui  de  Gall, 

Au  premier  coup  d’ceil,  nous  avons  consi- 
der 6 la  xeirscopie  comme  une  plaisanterie ; 
il  a du  en  dire  de  mdme  des  doctrines  de  La- 
valer  et  de  Gall  a leur  origine.  On  en  a ri 
beau co up  avant  de  les  elever  a l’dlat  de 
science  ou  de  quasi-science;  mais  un  examen 
atlentif  nous  a prouve  que  Pinventeur  de  la 
nouvelie  doctrine  prend  la  chose  au  serieux; 
e’est  trds-sdrieusemenl  qu’il  pretend  trouver 
dans  les  diffdrentes  parties  dont  se  compose 
une  main  des  indications  aussi  nombreuses, 
aussi  variees  , aussi  cerlaines  que  peut  en 
fournir  la  configuration  d’un  crane  plus  ou 
inoins  bossud. 

(1)11  paraU,  d'aprds  la  description  que  les  disciples 
d Aiuidas,  idole  japonaise,  fonide  cedieu,  que  c’estl'Elre 
supreme;  car  daus  leur  id6e  e’est  une  substance  indu isi- 
bie,  iucorporelfe,  immuable,  distiucte  de  lous  Jes  ele- 
ments. 11  existait  avanl  la  nature ; il  est  la  source  et  le  fon- 
demcnl  de  lout  bieD , sans  commencement  et  sans  fin,  in- 


L’inventeur  de  la  nouvelie  doclrine  a des 
titres  qui  doivent  inspirer  la  confiance,  les 
voici  ave-c  ses  nonis  et  prdnoms  : W.-F.Sar- 
genkcenig  , docteur  en  medecine  de  Puuiver- 
sitede  Wurlzbourg,  couseilier  et  professeur 
de  physiognomonique  a I’universitd  d’Idna, 
membrede  loutes  les  academies  d’Allemagne 
et  de  plusieurs  autres  socidlds  savantes. 
Aprds  cela  , croyez  si  vous  voulez.  Au  fait, 
nous  ne  voyons  pas  pourquoi  des  passions 
qui  se  trahissent  sur  la  boite  osseuse  qui 
leur  sert  dedomicile,  ne  viendraient  pas  aussi 
reveler  leur  existence  par  quelques  modifi- 
cations dans  la  conformation  de  l’organe  qui 
leur  sert  d’agent  principal  et  plus  habituei. 

Dans  noire  sidcle  de  lumidres,  on  ne  croit 
plus  auxsorciers;  on  traite  de  fables  ridicu- 
les les  predictions  faites  par  des  sorciers 
d’une  autre  epoque,  au  moyen  d’un  examen 
attentif  de  la  paume  de  la  main.  11  est  prouvd 
pourtant,  a en  croire  les  almanachs  , que 
beaucoup  de  predictions  de  ce  genre  se  sont 
realisees.  La  xeirscopie  va  peut-dtre  eclaircir 
ce  mysldre  ; les  sorciers  vonl  peut-dtre  obte- 
nir  enfin  un^  tardive  reparation ; on  arrivera 
peut-dtre  a reconnaitre  que  ces  sorciers  n’d- 
laient  pas  des  sorciers  dans  la  vulgaire  ac- 
ception  du  mot , mais  bien  des  savants  , des 
profonds  xeirscopistes  ou  xeirscopes;  le  ter- 
me  est  a creer. 

Ainsi,  la  mulatresse  qui,  apres  avoir  exa- 
mine la  main  de  la  belle  et  gracieuse  creole 
de  la  Martinique,  lui  predit  qu’elle  serait  un 
jour  plus  que  reine,  e’est-a-dire  imperatrice 
des  Fran^ais,  reine  d’ltalie,  el,  par  alliance, 
prolectriee  de  la  confederation  du  Rhin  el 
mediatrice  de  la  confederation  suisse,  n’etail 
pas  , comme  on  l’a  toujours  dit,  une  vieille 
sorciere  tannee,  mais  bien  une  xeirscope  na- 
lurelle,  possedantla  xeirscopie  par  intuition. 
Au  train  dont  vont  les  choses , bien  d’autres 
mysleres  seront  certainement  eclaircis.  On 
ne  s’est  pas  arrdte  a Lavater,  Gall  est  venu 
a son  tour  ; on  ne  s’esl  pas  arrdle  a la  phrd- 
nologie;  voici  venirle  savant  docteur  W.-F. 
Sargenkcenig ; on  ne  s’arretera  pas  ala  xeir- 
scopic.  Un  petit  os  de  quelques  iignes  suffi- 
sait a Cuvier  pour  recomposer  un  animal 
antediluvien  ; un  jour  peut-dtre  il  suffira 
d’un  fragment  d’os  pour  faire,  en  cc  qui  con- 
eerne  I’homme  et  sous  le  rapport  moral,  ce 
que  Cuvier  n’a  jamais  pretendu  faire  que 
pour  les  animaux,et  seulementau  physique. 
Quel  siecle  que  noire  sidcle! 

Avant  de  nous  livrer  a I’examen  de  la  doc- 
trine du  savant  professeur  de  physiognomo- 
nique a 1’universitd  d’leha,  qu’il  nous  soil 
permis  de  nous  fdliciter  d’avoir  lu  son  livre. 
Un  livre  de  mddecine,pour  un  hommequi  n’y 
enlend  rien,  renferme  des  ricbesses  littdrai- 

Dni,  immense,  et  cr£ateur  de  1’uuivers.  II  est  represent^ 
sur  un  autel,  montant  un  eheval  & sept  t<kes,  hi6r©glyphe 
de  sept  miile  ans,  avec  une  t£te  de  clnen,  et  tenant  dans 
ses  mains  uu  auueau  en  cercle  d’or  qu’il  mood.  Cet  em- 
bl^me  a beaucoup  d’analogie  avec  le  cerele  egyptien,que 
1’ou  regarde  comme  un  embleme  du  temps. 
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res  vraiment  incalculables.  Un  embarras  ter- 
rible pour  ceux  qui  6crivent  en  francais  , 
c’est  I’absenee  dc  synonymes;  on  esl  condam- 
116  a de  fdchcuses  repetitions,  ou  il  faut, 
pour  varier  un  peu  les  formules,  recourir  k 
des  d peu  pres  qui  nerendent  jamais  compl6- 
lement  I’idec.  Ainsi  , et  pour  ne  pas  sortir  de 
notrcsujel,  nous  avons  a parlerd’une  main; 
nous  n’avons  qu’un  mot,  un  seul,  main,  et 
toujours  main;  pour  les  doigts  de  mdme,  c’est 
loujours  doigts.  Ge  dernier  mot  nous  est  si 
habitue!,  que  nous  l’appliquons  rndme  hors 
de  propos ; nous  disons  les  doigts  des  pieds 
comme  nous  disons  les  doigts  de  la  main; 
si  pourtant  nous  avions  lu  un  iivrc  de  m6- 
decine,  nous  saurions  que  les  pieds  n’ont  pas 
de  doigts,  mais  des  orleils.  Pour  noire  part, 
nous  ne  craignons  pas  de  declarer,  en  toute 
humilite,  qu’avant  d’avoir  lu  le  traite  de 
Xeirscopie,  nous  n’h^sitions  pas  le  moins  du 
monde  a nous  plaindre  de  corsau  petit  doigt 
du  pied  ; dorenavant  nous  rougirions  jusqu’a 
I’exlr6mil6  du  gros  orteil  s’il  nous  arrivait 
de  commettre  une  pareille  faute. 

« Dans  les  livres  de  medecine,  les  synony- 
mes abondent;  ce  sont  mieux  que  des  syno- 
nymes, ce  sont  des  termes  originaux,  des 
lermes  propres,  des  termes  qui  rendenl  k 
cux  seuls  une  id6e.  Main , par  exemple,  est 
une  appellation  vulgaire,uncappellation  que 
lout  le  monde  emploie,  mais  qui  signifie  tout 
simpleraent  main  , et  ne  vous  dit  pas  ce  que  . 
c’est  que  la  main.  Ne  preferoz-vous  pas  : 
extrimiti  du  membre  pectoral  ? Vous  vous 
adressez  a une  dame  et  vous  lui  demandez  la 
permission  de  lui  baiser  la  main;  la  m£me 
demande  lui  estadressee  vingt  fois  par  jour; 
elle  est  fatiguee  de  cette  repetition  eternelle  : 
main,  main!  elle  detourne  la  t£lc  avec  im- 
patience. Diles-Iui,  au  conlraire  : a Madame, 
permeltez-moi  de  baiser  l’extremit6  de  votre 
membre  pectoral ; elle  ne  vous  comprendra 
pas  et  vous  laissera  faire.  » 

« Mais  c’est  deja  une  chose  assez  peu  dis- 
linguee  que  de  demauder  a une  femme  de  lui 
baiser  la  main;  vous  dies  plus  poli,  mieux 
eleve  , vous  vous  contenlez  de  moins  que 
cela,  et  avec  une  galanlerie  toute  Directoire, 
vous  demandez  seulemenl  la  permission  de 
baiser  1’ongle  du  petit  doigt.  Ongle  est  un  mot 
desagreable,  disgracieux  a prononcer;  doigt 
est  aussi  vulgaire,  aussi  use  que  main  ; ou- 
vrez  un  Jivre  de  medecine,  celui  du  doeteur 
Sargenkceuig,  par  exemple,  et  vous  y puise- 
rez  cette  formuie  irresistible.  « Madame, 
permeltez-moi  d’imprimer  di?,cretement  mes 
livres  sur  cette  lame  dure,  elasLique,  cornee, 
rosee  el  demi-transparente  qui  garnit  i’exlrd- 
mite  de  la  face  dorsale  du  plus  petit  des  pro- 
lougements  de  rexlr6mite  de  votre  membre 
pectoral. » Evidemment  vous  devez  dtrc  vain- 
queur  avant  d’avoir  atteint  seulemenl  la  moi- 
lie  de  votre  phrase.  El  Ton  dit  que  notre  lan- 
gue  est  pauvre ! Kemarquez  quo  uous  avons 
dit  l&vres,  parce  que  nous  supposons  que 
Vorateur  est  quelque  peu  presse  d’arriver 
au  denouement,  car  pour  dire  correct  il  au- 
rail  failu  lui  faire  dire,  au  lieu  de  l&vres  : 
les  deux  voiles  mobiles  , musculo-mcmbra- 
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ueux  qui  circonscrivent  mon  orifice  sup6- 
rieur. 

<t  Revenons  maintenant  a la  xeirscopie  et 
r&pelons  notre  question  : Si  les  passions  se 
trahissent  par  des  montagnes  ou  par  des  val- 
ues sur  la  boile  osseuse  qui  leur  serl  de  do- 
micile , pourquoi  ne  viendraient-elles  pas 
aussi  r£v6Ier  leur  existence  par  quelques 
modifications  dans  la  conformation  de  1’or- 
ganc  qui  leur  sert  d'agent  principal  et  habi- 
tuel?  Nous  soromjj^de  bonne  composition; 
nous  admettons  la  cranioscopie;  que  les  cra- 
nioscopes  nous  permettent  d'examiner  la 
xeirscopie. 

« Le  docteurSargenkoenig  prend  pour  point 
de  depart  une  passion  bien  commune,  pres- 
que  gen^rale,  la  coiere;  en  latin  ira  ou  fu - 
ror  brevis. Q u’est-ce  que  la  colere?  C'csl  une 
passion  violente  dont  les  caract^res  les  plus 
saillants  sont  l’acceleration  du  cours  du  sang 
et  de  la  respiration,  une  coloration  Irds-vive 
de  la  face  , avec  des  yeux  6tincelants  joints 
a l expression  mena^ante  de  la  voix  ct  des 
gestes  (n’oublions  pas  et  des  gestes );  ou  bien, 
pdleur  de  visage,  tremblement  involontaire, 
alteration  de  la  voix,  etc.,  etc.  Tous  ces  phe- 
nom&nes  sont  l’effet  de  l*6tal  d’exci'ation 
violente  dans  lequel  est*entr6  le  cerveau,  a 
l’occasion  d’une  cause  quelconque.  Celle  de- 
finition de  la  coiere  est  toute  medicale.  Sui- 
vant  les  cranioscopes,r6tat  d’excilalion  vio- 
lente dans  lequel  entre  le  cerveau,  s’il  se 
prolonge  ou  s’il  se  renouve'Ve  frequemment, 
produira  a la  longue  une  bosse  au  crane. 
Quelle  bosse?  Nous  n’en  savons  vraiment 
rien,  mais  enfin  nous  acceptons  la  bosse. 
Mais  dans  la  coiere,  il  y a expression  mena- 
$ante  de  la  voix  et  du  geste;  quel  est  I’or- 
gane  principal  du  gesle?  n’est-ce  pas  la 
main?  Dans  la  coiere,  la  main  ne  se  crispe- 
t-elle  pas  ? L’homme  en  coiere  ne  ferme-t-il 
pas  la  main,  ne  roidit-ii  pas  le  poing  comme 
s’il  voulait  frapper  quelqu’un  ou  quelque 
chose?  Cesdonnees  admises,  et  elles  nc  peu- 
vent  pas  ne  pas  1’dlre  , I’homme  qui  aura  fait 
une  etude  parlicuiiere  de  la  main  ne  pourra- 
t-il  pas  decouvrir  dans  la  conformation  de 
cet  orgaue  chez  une  personne  si  elle  se  met 
habituellement  en  coiere?  En  ce  qui  concer- 
ne  la  coiere , il  saute  aux  yeux  de  tout  le 
monde  que  la  xeirscopie  offre  des  indications 
bien  aulrement  certaines,  bien  aulrement 
saisissables  que  la  cranioscopie. 

« Maintenant  et  pour  I’utilite  d’appiicatiou, 
le  doeteur  Sargenkoenig  prouve  sans  peine 
que  la  xeirscopie  laisse  bien  loin  derri&re 
elle  son  ainee.  Jadis,  avant  de  se  iier  avec 
une  personne,  on  prenait  la  peine  d’dtudier 
son  caract^re,  ses  moeurs,  ses  habitudes; 
tout  cela  est  maintenant  inutile  ; la  nature  a 
pris  soin  de  nous  lout  reveler  ; si  nous  som- 
mes  trompes,  c’est  que  nous  le  voulons  bien. 
El  pourtant  on  ne  peut  gu&re  dire  a une  per- 
sonne avec  laqueiJe  on  veut  former  une  liai- 
son : Je  me  sens  dispose  a vous  aimer;  vous 
avez,  suivant  Lavaler,  une  physionornie  fort 
heureuse;  mais  pour  4ire  plus  sur  de  mon 
fait , permettez  que  je  vous  tale  le  crane  ; si 
4 yous  n’avez  aucune  protuberance  lacheuse, 
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je  .vous  accorderai  mon  estime  et  vous  de- 
manderai  voire  amiti6.  Avec  la  xeirscopie, 
il  suffit  d’une  poignee  de  main  artistement 
donn6e. 

ccVous  voulez  vous  marier.  En  pareil  cas, 
de  part  et  d’autre,  on  dissimule  le  plus  habi- 
lenient  possible  ses  d^fauts;  le  jeune  homme 
est  prevenant,  affeclueux,  lendre;  la  demoi- 
selle fail  palte  de  velours  avec  inGniment  de 
grace.  Dans  unc  pareilie  circonstance , im- 
possible encore  de  se  taler  muluelleraent  le 
crane;  rnais  il  est  toujours  permis  au  Gance 
de  prendre  la  main  de  sa  fiancee;  il  pent, 
sans  manquer  aux  regies  de  la  d6cence,  ex- 
plorer doncement  la  face  palmaire,  l emincn- 
ce  thenar  et  Imminence  hypolhenar  , la  face 
dorsale,  etc.,  etc.  Il  y a tel  signe  auqucl  on 
pent  infailliblement  reconnaitre  que  1’un  des 
deux  6poux  sera  egratign6  avanl  la  fin  de  la 
lune  de  miel. 

« Lcs  prejug6s  ne  sont  pas  tous  monteurs. 
On  croilg6neralemenl  que  danslaceremonie 
du  mariage,  si  la  jeune  ou  vieille  epouse,  au 
moment  ou  le  marie  lui  passe  l’anneau  au 
doigt  annulaire,  ou  au  quatrieme  des  prolon- 
gcments  de  I’extrdmite  du  membre  pectoral, 
parvient  a fermer  le  doigt  assez  t6t  pour  que 
I’anneau  ne  franchisse  pas  la  derni6re  pha- 
lange, elle  set  a maitresse  dans  lamaison.Ce 
prejugen’en  est  pas  un.  Ce  mouvement  ins- 
tinclif  du  fl6chisseur  du  qualriAme  prolonge- 
ment  de  I’extr6mil6  du  membre  pectoral  est 
tr6s-clairement  explique  comme  effet  physi- 
que d’unc  cause  morale  dans  le  traits  de 
Xeirscopie  du  docteur  Sargenkoenig.  En  huit 
pages,  le  docte  professeur  d6montre  que  celte 
action  rapide  du  116chisseur  particulier  du 
quatri&me  doigt  prouve  unc  grande  fermete 
de  caract6re  et  beaucoup  dmhergie  et  d’obsti- 
nalion  dans  la  volonle. 

« Comme  6tude,  la  cranioscopie  est  aupr6s 
de  la  xeirscopie  un  enfanlillage.  On  peut  de- 
venir  cranioscope  sans  connaflre  le  moins 
du  monde  1’anatomie;  la  besogne  d’ailleurs 
est  loule  mach6e  : avec  une  tdte  de  carton 
verni  sur  laquelle  sont  indiqu6es  des  cases 
soigneusement  marquees  par  des  numeros, 
on  peut  tout  apprendre.  11  n’en  est  pas  de 
mfirae  en  xeirscopie;  c’est  une  etude  longue, 
patiente,  qui  n6cessite  des  connaissances  pre- 
liminaires.  Dans  la  pratique,  il  faul  de  I’ap- 
titude  et  beaucoup  de  tact.  En  s’intilulant 
phr6nologues  , les  cranioscopes  ont  quelque 
pcu  etendu  leur  domaine,  mais  en  definitive 
tout  chez  eux  se  reduit  a des  bosses  plus  ou 
moins  prononc6es.  Les  coryphees  de  la 
science,  les  docteurs,  les  professeurs  ont  pu 
6prouver  le  besoin  de  penetrer  plus  avant 
dans  les  myst&res,  d’assigner  une  place  dis- 
tinclea  chaque  passion,  a chaque  penchant, 
A cnaque  sensation  ; mais  cette  besogne  pri— 
mordialc  termin6e,  la  science  s’est  trouv6e 
cr6ee  lout  entiere;  elle  a 616  livree  sans  r6- 
serve  a la  pratique.  Quelle  difference  en  ce 
qui  concerne  la  rnainl  la,  pas  de  bosses,  pas 
de  cavernes,mais  desdelaiis  infinis  a 6tudier. 
C’est  a ce  point  que  nous  sommes  conlraints 
d’avouer  qu’en  lisarit  l'ouvrage,  trop  savant 
selon  nous,  du  docteur  Sargenkoenig,  nous 
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nous  sommes  perdus  cent  fois  au  milieu  de 
ses  descriptions  anatomiques.  Les  cranio- 
scopes auront  beau  faire,  ils  auront  beau 
prendre  des  cranes  monslrueux  et  en  multi- 
plier les  divisions , ils  n’arriveront  jamais  a 
y placer  toutes  les  operations , bonnes  ou 
mauvaises  , de  Tintelligence  humaine.  Dans 
une  main  , au  contraire , il  y a place  pour 
tout. 

« Prenez  la  paurne  de  la  main,  ou,pour  par- 
ler  correctement , la  face  palmaire.  Cette 
partie  de  la  main  qqi  se  termine  a son  extr6- 
mite  sup6rieure  a 1’aUache  des  premi6res 
phalanges,  a son  extr6mit6  inf6rieure  a 1’ar- 
ticulalion  corpo-brachiale,  d’un  c6te  a Immi- 
nence th6nar,  de  1’autre  a imminence  hypo- 
thenar  , n’a  pas  , chez  les  homines  les  plus 
herculeennement  constitues , plus  de  trois 
pouces  carres  d’etendue  , et  elle  contient  un 
monde  de  passions,  de  d6sirs,  de  penchants 
vertueux  ou  criminels.  L’6minence  thenar 
seule  , e’est-a-dire  cette  grosseur  qui  a le 
ponce  pour  prolongement , compte  douze 
muscles  au  moins  qui  viennent  s’y  rattacher 
et  s’y  confondre.  Un  de  ces  muscles,  par  une 
saillie  imperceptible  a l’oeil,  mais  reconnais- 
sable  au  toucher  d’une  main  exercee,  r6v6le 
chez  celui  qui  peut  ofifrir  cet  heureux  indice 
le  don  de  i’eloquence  au  plus  haut  degre. 
Comment  l’61oquence  va-t-elle  se  nicher  la? 
Pour  vous  I’expliquer,  il  faudrait  vous  con- 
duire  a travers  un  labyrinihe  inextricable, 
dans  lequel  nous  nous  sommes  perdus  les 
premiers  ; nous  aimons  mieux  vous  engager 
a croire  le  docteur  Sargenkoenig  sur  parole. 
D’ailleurs,  des  planches  sont  jointes  au  texto 
du  livre;  el  quand  vous  aurez  vu  imminence 
th6nar  de  Pitt  raise  a nu,  et  que  vous  l’aurez 
comparee  a celle  d’un  homme  ordinaire,  il 
vous  sera  loisible,  comme  a nous,  de  croire 
sans  comprendre. 

« Le  docleur  Sargenkoenig  a enrichi,  a ce 
qu’il  paralt , le  mus6e  de  l’universil6  d’I6na 
d’une  nombreuse  collection  xeirscopique  ; 
il  a fourni  des  mains  prises  dans  toutes  les 
conditions  socialesjnous  regrettons  que  celle 
de  Napoleon  manque;  nous  aurions  aim6  a 
voir  expliquer  par  le  professeur  comment 
celte  main  si  blanche,  si  douce,  aux  muscles 
si  peu  accus6s  , pouvait  indiquer  une  aussi 
grande  puissance  de  volont6,  lant  de  g6nie  , 
tout  ce  que  les  phrenologues  enfin  ont  trou- 
ve  dans  la  I6te  du  grand  homme.  Le  docteur 
s’en  serait  lire,  nous  n’en  doulons  pas,  car  il 
se  tire  de  tout  a sa  satisfaction.  Mais  il  n’he-> 
site  pas  a le  declarer,  les  mains  reproduites 
en  platre  ne  lui  fournissent  que  des  indica- 
tions fort  incertaines.  La  xeirscopie  ne 
s’exerce  avec  avantage  que  sur  la  main  na- 
turelle  et  vivante;  pour  elle,  les  secrets  de 
la  nature  doivent  6tre  pris  sur  le  fait;  elle 
laisse  a la  cranioscopie  les  bosses  perma- 
nentes. 

«On  eomprendque  dans  un  pareil  livre  les 
exemples  invoques  doivent  etre  nombreux. 
Les  exemples  prouvent  beaucoup,  mais  e’est 
quand  ils  sont  eux-m6mes  prouves  , et  \ our 
ajouler  foi  a eeux  que  le  docteur  fournit  a 
l’appui  de  sou  sysleme,  il  faut  6tre  d£ja  pre* 
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dispose  a croire.  Un  jour,  par  exemple  , le 
docteur  recoil  la  visile  d’un  individu  qui  se 
presentait  a lui  avec  une  letlre  d’introduc- 
tion.  C’^tait,  lui  disait-on,  un  savant  dislin- 
gu6  qui  d4sirait  se  perfeclionner  aupres  do 
lui.  M.  Sargenkoenig  tend  la  main  a son  visi- 
teur  qui  la  lui  serre  avec  effusion.  Tout  a 
coup  le  docteur  retire  sa  main  comme  si  un 
for  rouge  i’eut  brute.  Fuycz,malhcureux,  lui 
dit-il , ma  maison  ne  peul  pas  servir  d’asilc 
a un  meurtricr.  L’individu  se  trouble,  paiit, 
tombe  aux  genoux  du  professeur  et  avoue 
son  crime.  Un  rencontre  vingtou  trente  6v6“ 
nements  de  ce  genre  dans  le  traits  de  Xeir- 
scopie. Nous  sommes  trop  polis,  et  nous  sa- 
vons  trop  bien  ce  que  nous  devons  a uri  sa- 
vant Stranger  pour  revoquer  sa  sinc6rit6  en 
doute,mais  tout  le  monde  pensera  avec  nous 
qu’il  faudra  encore  bien  des  exemples,  el  des 
exemples  bien  autheutiques  , pour  que  l’on 
se  decide  a substituer  la  xeirscopie  a l’6preu- 
ve  de  la  cour  d’assises. 

«Nous  avons  chercheavec  soin  dansle  iivre 
du  professeur  allemand  quelques  indications 
propres  a 6tablir  que  certains  proverbes  re- 
lates a la  main,  et  nous  professons  un  grand 
respect  pour  les  proverbes,  sont  fondes  en 
raison.  Ainsi  on  dit  ordinairement  des  per- 
sonnes  dont  les  veines  de  la  main  sont  sail- 
lantes  el  tr^s-visi bles  : qui  voit  ses  veines  , 
voit  ses  peines.  Nous  n’avons  rien  trouv6. 
Cetle  particularity  s’explique  lout  naturelie- 
ment  et  sans  le  secours  d’aucune  influence 
morale.  Les  veines  sont  saillanles  chez  les 
sujets  pl6thoriques,  elles  sont  visibles  chez 
les  sujets  a peau  delicate , chez  ceux  dont  le 
chorion  manque  de  density.  Le  chorion  est 
la  partie  la  plus  ypaisse  du  tissu  de  la  peau. 

« On  pretend  que  les  Normands  ont  les  doigts 
crochus.  G6n6ralement  les  Normands  out  le 
caract4re  processif  et  quelque  peu  rapace. 
Autrefois  , dit-on  encore  , quand  un  enfant 
normand  venait  au  monde,  on  le  lancail  con- 
tre  un  mur;  s’il  parvenait  a s’y  accrocher,  it 
6tait  declare  bon  Normand  et  digne  enfant 
de  la  famille ; s’il  tombait,  on  le  laissait,  sans 
pili4,  sc  casserla  tete.  Nous  avons  demand^ 
au  Iivre  du  docteur  Sargenkoenig,  quels  sont 
les  indices  d’un  caractere  processif  et  d’un 
penchant  a la  rapacite.  Nous  avons  trouv6 
que  les  individus  dont  L s phalanges  depas- 
sent  le  volume  ordinaire  sont  natui  ellement 
difficultueux ; difficultueux  peut  bien  4lre 
accepts  comme  synonymede  processif.  Quant 
a la  rapacite,  elle  est  signage  par  une  grande 
61asticit6  des  flechisseurs.  Les  doigts  crochus 
ne  signifient  done  absolument  rien. 

a Dans  l’impossibilile  ou  nous  nous  Irouvons 
de  suivre  le  docteur  allemand  dans  le  d6vc- 
loppement  de  sa  theorie,  et  cela, comme  nous 
I’avons  dit  deja,  faute  de  connaissances  pr6- 
liminaires  sulfisantes  , nous  nous  bornerons 
a ses  principes  gen£raux  et  duplication 
usuelie. 

« Une  mam  potehje,  douce,  molle,  avec  les 
doigts  effiles  et  leur  surface  dorsale  un  peu 
sail  ante,  denote  un  caractere,  facile,  timide 
et  faible.  Une  main  large  , d’une  largeur  qui 
n’est  pas  cn  proportion  avec  la  constitution 
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physique  de  1’individu,  si  la  surface  palmaire 
ne  forme  pas  cavity,  si,  cn  d’autres  termes, 
la  main  ouverte  et  renvers6e  ne  laisse  qu’A 
peine  apercevoir  les  deux  Eminences , an- 
nonce  un  caractere  ahsolu,  tfanchant  et  de 
la  s6cheresse  de  coeur.  La  rigidity  des  exten- 
seurs  externes  est  generalement  Une  indica- 
tion fdcheuse;  e’est  la  preuve  d’un  carael&re 
qui  manque  de  franchise;  e’est  aussi  le  si- 
gne  dc  l’avarica. 

«llya  ici  quelque  chose  qui  semble  se  rap- 
porter  a une  locution  assez  usit6e.  On  dit  : 
avoir  le  coear  sur  la  plain.  Quand  on  pronon- 
ce cetle  phrase,  il  semble  que  Ton  voie  une 
main  toute  grande  ouverte,  la  main  d’une 
personne  qui  ne  sait  rien  refuser.  La  rigi- 
dities extenseurs  s’oppose  d ce  qucla  main 
s’ouvrc  avec  facility.  L’aisance  dans  les  fld- 
chisseurs,  au  contraire,  est  un  indice  de  g6- 
nerosile.  Le  volume  disproportionnd  dc  Im- 
minence thenar,  si  la  facedorsale  de  la  main 
est  potel6e,  r4v41e  des  passions  g6n6reuses. 
S’il  arrive,  ce  qui  est  peu  ordinaire,  que  Im- 
minence hypolhenar  1’eraporte  en  volume 
sur  I’autre  Eminence,  e’est  la  plus  deplora- 
ble de  toutes  les  indications.  L’individu  co- 
lerea  1’atlache  des  premidrespbalanges  trds- 
marqude.  La  surface  dorsale  des  doigts , 
grasse  et  couverle  d’un  Idger  duvet,  denote 
un  individu  voluplueux.  La  main  seche  et 
plate,  avec  les  doigts  carrds  a leur  extr£- 
mite,  est  1’indication  d’un  cerveau  propre  A 
l’eiude  des  sciences  exactes. 

« La  xeirscopie  est  une  science  a l’dtat  d’en- 
fance.  On  se  moquera  probablement  du  doc- 
teur Sargenkoenig,  comme  on  s’est  moque  de 
Gall  lorsqu’il  a mis  son  systdme  en  avant. 
Qui  sait  pourtant  si  la  xeirscopie  n’est  pas 
destinee  a faire  son  chemin  comme  la  cra- 
nioscopie  a fait  le  sien  ? Au  surplus,  comme 
nous  l’avons  dit,  on  ne  s’arrdtera  pas  Id. 
Nous  connaissons  d6ja  un  homme  tr^s-sd- 
rieux,  employd  sup6rienr  au  minisldre  de  la 
guerre  en  France,  qui  ne  demands  que  deux 
lignes  de  I’dcriture  d ’u  no  person  n e pour  recou- 
nailre  si  elle  a eu,  ou  si  elle  aura  des  gar- 
cons  ou  des  Giles. 

« Aupres  de  ce  sorcier-la,  les  cranioscopes 
et  les  xeirscopcs,  si  lc  docteur  Sargenkoenig 
n’est  pas  le  seul  de  sa  bande , font  certaine- 
ment  triste  figure.  » 

XERXES.  Ayant  c6de  aux  remontrances 
de  son  oncie  Artaban,  qui  le  dissuadait  de 
porter  la  guerre  en  Grdce,  il  vit  dans  son 
sommeil  un  jeune  homme  d’une  beaute  ex- 
traordinaire, qui  lui  dit:  — Tu  renonces  done 
au  projet  d * faire  la  guerre  aux  Grrcs,  aprds 
avoir  mis  tes  anodes  cn  campagne?...  Crois- 
moi,  reprends  au  plus  t6t  celte  expedition, 
ou  tu  seras  dans  peu  aussi  has  que  tu  (e  vois 
dleve  aujourd’hui.  Cette  vision  se  rdpeta  la 
nuit  suivante.  Le  roi  dtonnd  envoya  cher- 
cher  Artaban,  le  fit  revdlir  desses  or  cements 
royaux,  en  lui  coolant  la  double  apparition 
qui  I’inquidtait,  et  lui  ordonna  de  se  coucher 
dans  sou  lit,  poureprouver  s’il  ne  se  ^ 1 

point  abuser  par  I’illusion  d’un  songe.  Arta- 
ban,  quoiqu’il  craignit  d’offenscr  les  dieux 
_ en  les  metlant  ainsi  a 1’epreuve,  fit  ce  que 
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le  roi  voulut,  el  dorsqu’il  fut  end  or  mi , le 
jeunc  ho  in  me  lui  apparut  et  lui  dit  : 

— J’ai  dyj&  declare  au  roi  ce  qu’il  doit 
craindre , s’il  ne  sc  hate  d’obyir  a mes  or- 
dres;  cesse  done  dc  t’opposer  a ce  qui  est 
arrd(6  par  les  destins.  En  m^mc  temps  il 
sembla  a Artaban  quo  le  fanldme  voulaillui 
bruler  les  yeux  avec  un  fer  ardent.  II  se  jeta 
a bas  du  lit,  raconta  a Xerxes  ce  qu’il  venait 
de  voir  et  d’entendre , et  sc  rangea  de  son 
avis,  bien  persuadd  que  les  dieux  destinaient 
)a  victoire  aux  Perses;  mais  les  suites  fu- 
nestes  de  celte  guerre  ddmentirent  les  pro- 
messes du  fanldme. 

XFZBETH,  ddmon  des  prodiges  imagi- 
naires,  des  conies  merveilleux  et  du  men- 
songe.  II  serait  impossible  de  compter  ses 
disciples. 

X1TBAGUPTEN.  Les  Indiens  appellent 
ainsi  le  secrdlaire  du  dieu  des  enters ; il  est 
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chargd  de  tenir  un  regislre  exact  des  actions 
de  chaque  homme  pendant  sa  vie. 

Lorsqu’un  defunt  est  prescnle  au  tribunal 
du  juge  infernal,  le  secretaire  lui  met  en 
main  le  memoire  qui  contient  toute  la  vie  de 
cet  homme ; e’est  sur  cc  memoire  que  le  dieu 
des  enters  regie  son  nrrdt. 

XYLOMANC1E,  divination  par  le  hois. On 
la  praliquait  parliculidrement  en  Esclavonie. 

C’etait  Part  de  lircr  des  presages  de  la  po- 
sition des  morceaux  de  bois  sec  qii’on  Irou- 
vait  dans  son  chemin.  On  faisait  aussi  des 
conjectures  non  nioins  certaines  poor  les 
choses  a venir  sur  Parrangement  des  buebes 
dans  le  foyer,  sur  la  manure  dont  elles  bru^ 
laient,  etc.  C’esl  peut-dtre  un  reste  de  celte 
divination  qui  fait  dire  aux  bonnes  gens, 
lorsqu'un  tison  se  d6range,  qu*ils  vont  avoir 
une  visitc . 
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YAGA-BABA  , monstre  decril  dans  les 
vieux  contcs  russes,  sous  les  traits  d’une 
femme  horrible  a voir,  d’une  grandeur  de-. 
mesur6e,dc  la  forme  d’un  squelelte,  avec  des 
pieds  decharnes,  tenant  cn  main  une  massue 
de  fer,  avec  laquelle  elle  fait  rouler  la  ma- 
chine qui  la  porte  (espece  de  velocipede).  Elle 
parait  remplir  Pemploi  de  Bellonc  ou  de 
quelque  autre  divinite  infernale. 

YAN-GANT-Y-TAN,  espfcee  de  demon  qui 
porte  dans  la  nuit  cinq  chandelles  sur  les 
cinq  doigts,  et  les  tourne  avec  la  rapidite 
d’un  devidoir  ; superstition  des  habitants  du 
Finisl&re. 

YEN-VANG,  roi  de  Penfer  chez  les  Chi- 
nois.  Il  exerce  des  ebatiments  tcrribles  sur 
ceux  qui  n’ont  rien  a lui  offrir. 

YEUX.  Boguet  assure  que  les  sorcieres 
out  deux  prunelles  dans  un  oeil.  Les  sorcieres 
illyriennes  avaient  la  memo  singularity  dans 
les  deux  yeux.  Elies  ensorcelaient  morlelie- 
inent  ceux  qu’elles  vegardaient,  et  tuaient 
ceux  qu’elles  fixaient  longtemps. 

11  y avail  dans  le  Pont  des  sorcieres  qui 
avaient  deux  prunelles  dans  un  oeil  ct  la  fi- 
gure d’un  cheval  dans  Paulre.  11  y avail  en 
llalie  des  sorcieres  qui;  d’un  seul  regard, 
mangeaient  le  coeur  des  hommes  et  le  dedans 
des  concombres....  On  redoute  beaucoup, 
dans  quelques  contrees  do  PEspagnc,  cer- 
tains enchanteurs  qui  empo  sonneni  par  les 
yeux.  Un  Espagnol  avail  Pceil  si  malin, 
qu’en  regardant  lixemcnt  les  fenelres  d’une 
maison,  il  en  cassait  toules  les  vilres.  Un 
autre,  meme  sans  y senger,  tuait  lous  ceux 
sur  qui  sa  vue  s’arrdtait.  Le  roi,  qui  cn  fut 
inform^,  fit  venir  cet  enchantcur  et  lui  or- 
donua  de  regarder  quelques  criminels  cou- 
damnes  au  dernier  supplice.  L’empoisonneur 
obeit;  les  criminels  expiraient  a mesurc 
qu’il  les  fixait.  Un  troisieme  faisait  assembler 
dans  un  champ  loutes  les  poules  des  envi- 

( 1 ) Voyage  de  Dumont,  Uv.  in. 

(2)  Mangeart,  Souvenirs  de  la  Morec,  1850 


rons,  el  sii6t  qu’il  avail  Iix6  celte  qu’on  lui 
designail,  elle  n’eiait  plus  (1). 

Les  Ecossais  redoutenl  beaucoup,  dans  ce 
sens,  ce  qu’ils  appellent  le  mauvais  ceil. 
Parmi  leurs  superstitions  les  plus  vulgaires, 
celle  qui  attribue  au  regard  de  certaines 
personnes  la  faculte  de  produire  de  facbeux 
effels  est  la  plus  gyneralemenl  repandue. 
Dalyell  raconle  qu’il  y a peu  d’annees  un 
domestique  de  sa  famille  6tant  mort  de  la 
petite  v6role,  la  m^re  de  ce  dernier  soulint 
qu’il  avait  peri  victime  d’un  mauvais  oeil.  Il 
ajoute  que  maintenanl  encore  il  existe  une 
femme  dans  les  plaines,  dont  le  regard,  au 
dire  de  ses  voisins,  suffit  pour  aigrir  le  lait, 
rendre  les  ch^vres  st6riles  et  quelquefois 
m6 me  pour  faire  perir  les  troupeaux.  Uue 
chcville  de  fer  rouillee  peut  seule  dytouruer 
le  maiyfice. 

Dans  le  Peloponyse,  a peine  le  nouveau-no 
a-t-ii  vu  le  jour,  que  la  sage-femme  lecouvru 
d’un  voile  et  lui  elend  sur  le  front  un  pen 
de  bouc  prise  au  fond  d’un  vase  ou  1’eau  a 
longtemps  sejourne.  Elle  espere  ainsi  eloi- 
gner de  lui  l’esprit  malin,  aulrement  dit 
mauvais  ceil,  dont  les  Grecques  croient  voir 
parlout  la  mauvaisc  influence. 

Un  soldat,  dans  l’expedition  du  marechal 
Maison,  faisait  des  sauts  de  force,  mangeait 
des  eloupes  et  rendait  de  la  fumee  par  la 
bouche.  On  le  prit  pour  le  mauvais  ceil  ou 
esprit  malin  (2). 

On  a pretendn  que  l’on  devenait  aveuglc 
lorsqu’on  regardait  le  basilic.  Voy.  ce  mol. 

A Piouedern,  pres  de  Landerneau,  dans  la 
Bretagne,  si  I’oeil  gauche  d’un  mort  ne  se 
ferme  pas,  un  des  plus  proches  parents  est 
menace  de  cesser  d’dtre  (3). 

YFFROTE,  roi  de  Gothie  et  de  Suede,  qui 
rnourut  sur  le  bord  de  la  mer  ou  il  se  pronic- 
nail,  frappedes  corues  d’une  vache  que  l’ou 
pense  etre  certainement  une  sorciyre  conver- 

3)  Cambry,  Voyage  dans  le  Finisiere,  t.  It,  p.  170 


881  ZAG  ZAH  $8* 


tie  en  icelle,  laquelle  se  voulait  venger  de 
cette  maniArc  de  ce  roi  pour  quelque  tort 
qu’elle  avail  recti  de  lui  (1). 

YOUF  (Maiue-Anne),  grosse  paysanne  qui 
sc  fit  trailer  il  y a quelques  annees  par  un 
sorcier,  avec  les  circonstances  que  voici,  et 
qui  se  sont  exposecs  devant  le  tribunal  cor- 
rectionnel  dc  Sainl-Ld. 

Elle  avail  mal  au  genou,  les  medecins  n y ' 
faisant  rien,  elle  apprend  qu’elle  peut  Aire 
guArie  par  un  sorcier  d’Ecramville  nommA 
Lebrun.  Elle  va  trouver  Marie  Ledezert,  qui 
est  rinteniiediaire  habituelle  de  cel  homme, 
lui  donne  de  1'argent,  des  denrAes  de  toute 
cspece,  el  la  supplie  d’aller  consumer  ce  grand 
docleur,  ce  savant  sorcier  qui  guerit  lous  les 
maux.  Marie  Ledezert  se  laisse  toucher;  ac- 
compagnee  de  Mile  Lamare,  que  ses  trenle- 
six  ans  auraient  du  rendre  plus  sage,  on  va 
consulter  le  devin. 

La  justice,  jalouse  de  ses  succAs,  le  tenait 
alors  sous  les  verroux,  dans  la  prison  de 
Coutances,  comme  prAvenu  d’avoir  cause  la 
mort  d’unefille,en  lui  administrant  des  dro- 
gues pernicieuses.  On  se  rend  a Coutances, 
on  regale  le  sorcier  dans  la  gedle;  on  en  re- 
vient  avec  une  precieuse  consultation  qui 
doit,  avant  Irois  mois,  ddsanchiloser  le  mal- 
heureux  genou.  Le  remade  du  reste  n etait 
pas  difficile  A composer  : de  I’if,  du  lierre 
terrestre,de  la  fumeterre,  quelque  peu  d’ar- 
senic,  et....  quelqu'autre  chose  que  nous  tie 
pouvons  designer  qu’en  nous  servant  de  Fex- 
pression  des  temoins,  de  la  boue  de  bit;  le 
lout  Alait  bien  et  dument  pilA  dans  un  mor- 
lier  emprunlA  chez  un  patissier,  qui  enten- 
dait  enurnArer  A l’audience,  au  milieu  du 
rirc  general,  les  curieux  ingredients  dont  on 
aime  a croire  que  sa  pAtisserie  n’a  rien  em- 
pruntA. 

Tout  ceci  semble  bien  vulgaire,  mais  l’ef- 
ficacite  du  remAde  consistait  dans  ce  qui 
suit.  Avant  le  lever  du  soleil,  il  fallait  qu’une 
branche  de  sureau  fut  coupee  par  une  fille 
vierge;  on  en  mettait  ensuile  un  morceau 
sur  chaque  croisAe  et  sous  chaque  porte; 
tous  les  gens  de  la  famille  portaient  au  cou 
un  petit  sachet  rempli  de  sel  bAnit,  d’une 
conjuration  ct  du  nom  de  celui  que  I’on 
soupconnait  du  malefice ; puis,  en  medica- 
meutant  la  malade,  on  lui  faisait  tenir  un 
cierge,  clMarieLedezert  rAcitait  A haute  voix 


la  conjuration  suivante  (nous  respcctons 
rorlliographc  et  le  style). 

o ODieu  de  la  mysterieuse  cabale,  gouver- 
neur  des  astres,  president  au  premier  mou- 
vemenl  de  les  disciples!  quel  mal  a fait  Ma- 
rie-Anne  Youf  pour  la  retenir  sous  ton  pou- 
voir  diaboliquc?  Pere  de  lous  les  astres,  si 
saint  et  si  pur,  mets,  6 grand  Dieu,  Marie- 
AnneYouf  dans  les  renforls,  afin  que  ses 
ennemis  ne  peuvent  jamais  1’atteindre,  Agla, 
Ada , Marti  site,  Jofi  et  Jofil ; couvre  Maric- 
Anne  Youfde  tes  boucliers. 

« Gresus,  que  le  mal  qu’on  veut  faire  A 
Marie-Anne  Youf  retombe  sur  celui  ou  cello 
qui  out  des  intentions  perfides  et  illiciles.  Je 
me  devoue  a jamais  au  desir  de  faire  le  bien. 
Secourez,  Seigneur,  la  plus  honnAle  et  la 
plus  soumise  de  vos  servantes,  labat  tabac 
tabat  Sabahoth  que  ses  ennemis  soient  con— 
fondus  et  renverses  pour  PAternitA  par  !a 
vertu  du  grand  Jeova;  je  te  conjure  de  quit- 
ter le  corps  de  Marie-Anne  Youf  au  nom 
d’Abra  et  d’Anayaa  et  d’Adoni. 

« Alta  maclirome  arpayon  alamare,  bour- 
gosi  serabani  veniat  a lagarote.» 

On  joignit  A cela  des  sangsues  et  d’excel- 
lents  dejeuners,  suivis  de  diners  semblabtes. 
Les  tAmoins  ont  dit  que  Marie  Ledezert  Atait 
traitAe  comme  une  princesse , et  encore  qu’elle 
n’dtait  pas  contents;  mais  le  mal  Atait  plus 
opiniAtre  que  le  remAde,  et  comme  la  bourse 
baissait  et  que  la  guArison  n’avangait  pas, 
la  confiance  diminua  et  finit  par  s’Ateindre, 
non  pas  tout  a fait  dans  le  sorcier,  mais  dans 
son  emissaire.  Marie  Ledezert  n’ayant  pas 
eu  l’esprit  de  se  taire , des  reproches  en 
Atant  venue  aux  injures,  le  procureur  du 
roi , qui  parait  ne  pas  aimer  les  sorciers,  finit 
par  provoquer  une  instruction;  el  une  cita- 
tion en  police  correctionnelle  amena  Marie 
Ledezert  a se  justifier  d’une  accusation  d’es- 
croquerie.  La  prAvention  a elA  sontenue  avec 
force  par  M.  Lecampion,  substitute  Le  tri- 
bunal, reconnaissant  sans  doute  la  nAcessite 
de  combattre  par  une  condamnation  exem- 
plaire  le  prAjugA  qui  fait  croire  aux  sorciers, 
a prononcA  six  mois  d’emprisonnement. 

Mais  il  faut  remarquer  bien  haul  que  les 
sorciers  vont,  comme  les  vampires,  avec  les 
philosophes;  et  que  les  misArables  qui  con- 
sulted! les  sorciers  ne  frequentent  pas  les 
sacrements  et  ne  vont  guAre  a la  messe. 


ZABULON,  dAmon  qui  possedait  une  soeur 
laic  de  Loudun.  Voy.  Grandier. 

ZACOUM,  arbre  de  1’enfer  des  Mahome- 
tans, dont  les  fruits  sont  des  lAtes  de  diables. 

ZAEBOS,  grand  comte  des  enfers.  11  a la 
figure  d’un  beau  soldat  montA  sur  un  croco- 
dile ; sa  tAle  est  ornAe  d’une  couronne  du- 
cale.  II  est  doux  de  caractAre 

ZAGAM,  grand  roi  et  president  de  1’enfer. 
II  a I’apparence  d’un  taureau  aux  ailes  de 

(I)  TorquAmadajHexaroeron,  p.  428, 


griffon.  II  change  Feau  en  vin,  le  sang  en 
huilc,  l’insense  en  homme  sage,  le  plomb  en 
argent  et  le  cuivre  en  or.  Trente  legions  lui 
obAissent  (2). 

ZAHURlSou  ZAHOR1ES.  Les  Fran^ais  qui 
sont  allAs  en  Espagne  racontent  des  faits 
trAs-singuliers  sur  les  zahuris , cspece  de 
gens  qui  ont  la  vue'  si  sublile,  qu’ils  voient 
sous  la  terre  les  voines  d’eau,  les  mAtaux, 
les  trAsors  et  les  corps  privAs  de  vie.  On  a 

(2)Wierus,  in  Pseudom.  doem,  . .. 
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cherche  a expliquer  ce  phenom&ne  par  des 
moyens  naturels.  On  a dit  quc  ces  hommes 
reconnaissaienl  les  lieux  ou  i!  y avail  des 
sources,  paries  vapeurs  qui  s’en  exhalaient, 
el  qu’ils  suivaient  la  trace  des  mines  d’or  et 
d’argent  ou  de  cuivre  , par  les  herbes  qui 
croissaieni  sur  la  terrc  dont  dies  etaient  re- 
convenes. Mais  ces  raisons  n’onl  point  satis- 
fait  le  peuple  espagnol ; il  a persist^  a croire 
que  ies  zahuris  Elaient  doues  de  quality  sur- 
humaines  , qu’ils  avaient  des  rapporis  avec 
les  demons,  el  que,  s’ils  voulaient,  ils  sau- 
raient  bien,  independamment  des  choses  ma- 
lerielles,  decouvrir  les  secrets  et  les  pens6es 
qui  n’ont  rien  de  palpable  pour  les  grossiers 
et  vulgaires  mortels.  Au  reste  les  zahuris  out 
les  yeux  rouges,  et,  pour  £lre  zahuri,  il  faul 
6lre  n6  le  vendredi  saint. 

ZA1RAGIE  ( Zairagiab  ) , divination  en 
usage  parmi  les  Arabes  ; elle  se  pratique  au 
moyen  de  plusieurs  cercles  ou  roues  paral- 
teles  correspondantes  aux  cieux  des  plan6les, 
places  les  uns  avec  les  autres  et  marques  de 
lettres  que  Ton  fait  rencontrer  ensemble  par 
le  mouvement  qu’on  leur  donne  selon  cer- 
taines  regies. 

ZAPAN,  selon  Wterus,  i’un  des  rois  de 
Tenler. 

ZARIATNATMIK,  personnage  inconnu  , 
mais  tr&s-puissant.  Votf.  Verge 

ZAZARRAGUAN,  enter  des  ties  Mariannes, 
oil  sont  loges  ceux  qui  meurentde  mort  vio- 
lente,  tandis  que  ceux  qui  meurent  naturel- 
lement  vont  jouir  des  fruits  d6licieux  du  pa- 
radis 

Z&DECHIAS.  Quoiqu’on  fut  credule  sous 
le  regne  de  Pepin  le  Bref,  on  refusait  de 
croire  d Pexistence  des  4tres  ^tementaires. 
Le  cabaliste  Z6d6chias  se  mit  dans  1’esprit 
d’en  convaincrc  le  monde ; il  commanda  done 
aux  sylphes  de  se  montrer  a tous  les  mortels. 
S’il  faut  en  croire  Tabbd  de  Villars  , ils  le  fi- 
rent  avec  magnificence.  On  voyait  dans  les 
airs  ces  creatures  admirables,  en  forme  hu- 
maine,  tantdt  rangees  en  bataille,  marchant 
en  bon  ordre , ou  se  tenant  sous  les  armes  r 
ou  campdes  sous  des  pavilions  superbes ; tan- 
tdt sur  des  navires  adriens  d’une  structure 
merveilleuse , dont  la  flotle  volanle  voguait 
au  gr6  des  zephyrs.  Mais  ce  stecle  ignorant 
ne  pouvait  raisonner  sur  la  nature  de  ces 
spectacles  Granges ; le  peuple  crut  d’abord 
que  e’etaient  des  sorciers  qui  s’etaient  em- 
pards  de  Pair  pour  y exciter  des  orages  et 
pour  faire  grdler  sur  les  raoissons.  Les  sa- 
vants et  les  jurisconsultes  furent  bientdt  de 
Tavis  du  peuple  ; les  empereurs  le  crurent 
aussi,  et  cetle  ridicule  chimere  alia  si  loin, 
que  le  sage  Charlemagne,  et  aprds  lui  Louis 
le  Ddbonnaire,  imposerent  de  graves  peines 

d ces  prdtendus  tyrans  de  Pair Mais  nous 

ne  connaissons  qu’un  coin  de  la  superficie  de 
ces  fails. 

ZEERNEBOOCH,  dieu  noir,  dieu  de  l’em- 
pire  des  moris  chez  les  anciens  Germains. 

ZEPAR,  grand  due  de  Pempire  infernal, 
qui  pourrait  bien  dtre  le  mdme  que  Vdpar  ou 


Sdpar.  Ndanmoins,  sous  ce  nom  de  Zdpar,  il 
a la  forme  d’un  guerrier.  11  pousse  les  hom- 
mes aux  passions  infames.  Vingt-huit  ldgions 
lui  obdissent  (1). 

ZINCALIS.  C’est  le  nom  qu’on  donne  aux 
bohemiens  en  Espagne. 

Les  auteurs  de  la  Revue  Britannique , qui 
nous  onl  enrichis  de  tant  de  renseignements 
pr^cieux  , onl  Iraduitdans  leur  recueil,  en 
juin  1841,  des  fragments  tjtendus  d’un  livre 
special,  compost  par  Georges  Barrow,  sur 
les  zincalis.  ^ 

« M.  Georges  Barrow,  disent-ils,  a 6le  un 
des  agents  les  plus  zel6s  de  la  society  Bihli- 
que  anglaise  et  etrangere.  C’est  a ce  titre 
qu’il  a passe  cinq  annees  en  Espagne  , d is— 
Iribuant  des  Bibles.  11  declare  que  les  Gita- 
nos  Pont  toujours  second^  dans  celte  distri- 
bution ; mais  il  ne  se  dissimule  pas  qu’il  a 
eu  peu  de  succes,  lorsqu’il  a lente  de  les  con- 
verlir  au  Pvre  de  v6rite.  On  lc  prenait  pour 
un  enfant  do  la  grande  famille  nomade  ; ce 
motif  seul  rapprochait  les  Gitanos  de  lui.  Ils 
lui  supposaient  quclque  dessein  dans  l’inte- 
ret  de  leur  race  : ils  le  servaient  en  croyant 
servir  Pinterdt  commun,  et  se  livraient  a lui 
comme  a un  fr&re.  On  comprend  qu’un  au- 
teur, qui  a pu  voir  de  si  pr&s  ce  peuple  mys- 
t6rieux  a du  surprendre  quelques*uns  de  ses 
secrels  ; et  en  effet,  malgr6  un  peu  de  d6sor- 
dre  dans  la  composition,  M.  G.  Barrow  a su 
produire  un  des  ouvrages  les  plus  curienx 
et  les  plus  neufs  qui  aient  paru  depuis  long- 
temps  en  Angleterre.  » 

Nous  donnerons  ici  quelques  extraits  de  ce 
travail. 

M.  Barrow  avoue  qu’il  a toujours  eu  du 
penchant  pour  les  Zincalis,  Gypsys,  Gitanos, 
Boltemiens,  comme  il  vous  plaira  de  les  ap- 
peler.  a Les  Gypsys,  auxquels  j’ai  communi- 
que cetto  sensation  ind6finissable,  dit-il,  n’ont 
pu  l’expliquer  qu’en  supposant  que  Paine  , 
qui  anime  aujourd’hui  mon  corps,  aurait  ja- 
dis,  dans  le  laps  des  stecles,  anim6  un  corps 
de  Gypsy.  Ils  croient  a la  m6lempsycose,  et, 
comme  les  sectaleurs  de  Bouddha,  ils  pre- 
trndent  que  leurs  ames,  a force  de  passer 
d’un  corps  dans  un  autre,  acquterent  a la 
longue  une  puret6  assez  grande  pour  jouir 
de  cet  6tat  de  parfait  repos  ou  de  quietude, 
seule  id6e  qu’ils  se  soientform6e  du  paradis. 

« J’ai  v6cu  dans  Pintimit6  avec  les  Gypsys, 
je  les  ai  vus  en  divers  pays  et  je  suis  arrive 
a celte  conclusion,  qne  partout  ou  ils  se  trou- 
vent,  ce  sont  toujours  les  m6mes  moeurs  et 
les  monies  coulumcs,  quoique  modittees  par 
Jes  circonstances  ; partout  e’est  le  meme  lau- 
gage  qu’ils  parlent  entre  eux  avec  cerlaines 
variantes  plus  ou  moins  nomhreuses,  et  en- 
fin  partout  encore  leur  physionomie  a le 
meme  caractere,  le  meme  air  de  famille,  et 
leur  teint,  plus  ou  moins  brun,  suivant  la 
temperature  du  climat,  est  iuvariablement 
plus  fonce,  en  Europe  du  moins,  que  celui 
des  indigenes  des  contrees  qu’ils  habilent, 
par  exemple,  en  Angleterre  et  en  Russie,  eu 
Allemagne  et  en  Espagne. 


(1)  Wierus  in  Pseudom.  daem 
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Les  noms  sous  lesquels  on  les  ddsigne 
different  dans  ces  divers  pays  ; mais,  a une 
on  deux  exceptions  pres,  ce  n’esl  pas  mat6- 
rieUement.  Ainsi  on  los  appelle  Ziganis  en 
Russie,  Zingarri  en  Turquie  et  en  Perse,  Zi- 
geuner  en  Allemagne ; denominations  qui 
scmblent  decouler  de  la  memc  etymologie, 
et  qu’on  pent,  selon  toute  vraisemblance, 
supposer  dtre  une  prononciation  locale  de 
Zinrali , terme  par  lequel,  en  Espagne  sur- 
lout,  its  se  designent  eux-m^mes  quelque- 
fois,  el  qu’on  croit  signifier  les  hommes  noirs 
de  Zind  ou  de  YInde . En  Angleterre  et  en 
Espagne  on  les  connait  gen^ralement  sous 
le  nom  de  Gypsys  et  de  Gitanos,  d’apres  la 
supposition  gencrale  qu’ils  sont  venus  d’E- 
gypte;  en  France, sous  le  nom  de  Rohemiens, 
parce  que  la  Bolterne  fut  le  premier  pays 
de  1’Europe  civilisee  ou  ils  parurcnt,  quoi- 
qu’ils  eussent  ant6rieurement  err6  assez 
longtemps  parmi  les  regions  lointaines  dc  la 
Slavonic,  eomme  le  prouve  le  nombre  de 
mots  d’origine  sl  ave  dont  abonde  leur  lan- 
gage. 

« Mais  plus  gen^ralement  ils  se  nomment 
Rommany : ce  mot  t st  d’origine  sanscritc  et 
signifie  les  mom,  ou  tout  ce  qui  appartient 
k I’homme  marie,  expression  peut-etre  plus 
applicable  que  toute  autre  a une  seete  ou 
caste  qui  n’a  d’autre  affection  que  celle  de 
sa  race,  qui  est  capable  de  faire  de  grands 
sacrifices  pour  les  siens , mais  qui , detestee 
et  m^prisAe  par  toutes  les  autres  races,  b ur 
rend  avec  usUrc  haiire  pour  haine,  rrtepris 
pourmepris,  et  fait  volontiers  sa  proie  du 
. resle  de  Tesp&ee  humaine.  » 

Les  Ziganis  ou  Egyptiens  russes. 

a On  les  trouve  dans  toutes  les  parlies  de 
la  Russie,  k Pexceplion  du  gouvernement 
de  Sainl-Petersbourg,  d’ouils  ont  6le  bannis. 
Dans  la  plupart  des  villes  provinciates,  ils 
vivent  en  un  etat  de  demi-civilisation  ; ils 
ne  sont  pas  tout  a fait  sans  argent,  snchanC 
en  soutirerfde  la  credulite  des  moujiks  ou 
paysans,  et'  ne  se  faisant  aucun  scrupule  de 
s’en  approprier  par  le  vol  et  le  brigandage, 
a defaut  de  betes  a gu^rir  et  de  gens  curieux 
de  se  faire  dire  la  bonne  avcnture. 

« La  race  desRommanys  est  naturellement 
belle ; mais  autant  ils  sont  beaux  dans  Ten- 
fance,  autant  leur  laideur  est  horrible  dans 
un  age  avance.  S*il  faut  un  ange  pour  faire 
un  ddmon,  ils  verifient  parfailement  cel  adage. 
Je  vivrais  centans  que  je  n’oublierais  jamais 
l’aspect  d’un  vieil  attaman  ziganskie  ou  ca- 
pitainc  de  Ziganis  , el  de  son  petit-fils,  qui 
m’abord^rent  sur  la  prairie  de  Novogorod, 
ou  etait  le  campement  d’une  horde  nom- 
breuse.  L’enfant  eut  el6  en  tout  un  ravissant 
module  pour  representer  Astyanax  ; mais  le 
vieillard  m’apparut  eomme  l’affreuse  image 
que  Milton  n’a  ose  peindre  qu’a  moilie  ; it  ne 
lui  manquait  que  le  javelot  et  la  couronne 
pour  dtre  une  personnification  du  monslre 
qui  arrdta  la  marche  de  Lucifer  aux  limites 
de  sou  infernal  domaine.  * 


880 

Les  Chinganys . 

Ce  sont  les  Egyptiens  hongrois, 

« II  n’esl  que  deux  classes  en  Hongrie  qui 
soient  libres  de  faire  tout  ee  qu’elles  veulent, 
les  nobles  et  les  Egyptiens  ; ceux-la  sont  au- 
dessus  de  la  loi ; ceux-ci  en  dessous.  Par 
exemple,  un  p6age  est  exige  au  pont  de 
Pesth  de  tout  ouvrier  ou  paysan  qui  veut 
traverser  la  riviere  ; mais  le  seigneur  aux 
beaux  habits  passe  sans  qu’on  lui  demande 
rien  ; le  Chingany  de  m4me,  qui  se  presente 
a moitie  nu  avec  une  heureuse  insouciance 
et  riant  de  la  soumission  tremblante  de 
rhomme  du  peuple.  Parlout  I’Fgyptien  est  un 
4tre  incomprehensible,  mais  nulle  part  plus 
incomprehensible  qu’en  Hongrie,  ou  il  est 
libre  au  milieu  des  esclaves , et  quoique 
moins  bien  partag6  en  apparence  que  le 
pauvre  serf.  La  vie  babitueiie  des  Egyptiens 
de  Hongrie  est  d une  abjection  abominable  ; 
ils  demourent  dans  de§  taudis  ou  Ron  respire 
Pair  infect  de  la  misere  ; ils  sont  v£tus  de 
haillons ; ils  se  nourrissent  fr^quemment  des 
plus  viles  charognes,  et  depire  encore  quel- 
qnefois,  si  Pon  en  croit  la  rumeur  populaire. 
Eb  bien!  ces  hommes  a demi  nus,  roisera- 
bles,  sales  et  disputant  aux  oiseaux  de  proie 
leur  nourriture,  sont  toujours  gais,  chan- 
tants  et  dansants.  Les  Chinganys  sont  fous 
de  la  mosique , il  en  est  qui  jouent  du  violon 
avec  un  vrai  talent  d’artiste. 

« Comme  tous  les  enfanls  de  la  race  6gyp- 
tienne,  les  Chinganys  s’occupent  des  mala- 
dies des  chcvaux  ; ils  sont  chaudronniers  et 
marechaux  par  occasion;  les  femmes  disent 
aussi  la  bonne  a venture  ; hommes  et  femmes 
sont  ti^s-pillards.  Dans  une  contree  ou  la 
surveillance  de  la  police  parqoe  les  autres 
habitants,  les  Chinganys  vont  et  viennent 
comme  il  leur  plait.  Leur  vie  vagabonde  leur 
fait  souvent  franchir  les  fronlteres,  et  ils  re- 
viennent  de  leurs  excursions  riches  de  leurs 
rapines  ; riches  , mais  pou*i%is$ipcr  bientdt 
cetle  richesse  en  fetes,  en  dansos  et  en  repas. 
Ils  se  partagent  volontiers  en  bandes  de  dix 
k douze,  et  se  rendenl  ainsi  jusqo’en  France 
et  jusqo’a  Rome. 

«S’ils  ont  eu  jamais  une  religion  a eux,  ils 
Pont  certainement  oubliee ; ils  se  conforment 
generalement  aux  ceremonies  religieuses  du 
pays,  de  la  ville  ou  du  village  ou  ils  s’eta- 
blissent,  sans  trop  s’oecuperde  la  doctrine... 

« L’imperatrice  Marie-1  her^se  et  Joseph  If 
firent  quelques  efforts  inutiles  pour  ci yiliser 
les  Chinganys.  On  en  comptait  en  Hongrie 
cinquante  mille  , d’apr^s  le  recensemenl  qui 
eut  lieu  en  1782.  On  dit  que  ce  nombre  a di- 
m»nu6  depuis.  » 

Les  Gypsys  anglais  ou'  Rommany s. 

« II  y a trois  stecles  environ  que  les  Gyp- 
sys arriverent  en  Angleterre,  el  ils  y furent 
aceueillis  par  une  persecution  qui  ne  tendait 
a rien  moins  qu’a  les  exterminer  completc- 
ment.  Eire  un  Gypsy  etait  un  crime  digne  de 
mort;  les  gibets  anglais  gemirent  et  craqud- 
rent  mainles  fois  sous  le  poids  des  cadavres 
de  ces  proscrits,  et  les  survivanls  furent  ala 
leltre  obliges  de  se  glisser  sous  la  terre  pour 
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sauver  leur  vie.  Ce  temps-la  passa.  Leurs 
pers6culeurs  se  lasserent  enfin  ; les  Gypsys 
montr&rent  de  nouveau  la  t6te,  et,  sortant 
des  Irous  et  des  cavernes  ou  ils  s’elaient  ca- 
ches, ils  reparurent  plus  nombrcux  ; chaque 
tribu  ou  famiiic  choisit  un  canton  , etJIs  se 
partagdrent  bravemenl  le  sol  pour  l’exploi- 
ter  selon  leur  iudustrie. 

« Dans  la  Grande-Brefagne  aussi,  les  Gyp- 
sys  du  sexe  male  sont  tous  d’abord  des  raa- 
quignons,  des  v&erinaires,  etc.  Quelquefois 
aussi  ils  emploient  leurs  loisirs  a raccom- 
moder  les  ustensilcs  de  cuivre  et  d’etain  des 
paysans.  Les  femmes  disent  la  bonne  aven- 
lure.  G6n6ralement  ils  dressent  leurs  tenles 
a l’ombrc  des  arbres  ou  des  haies,  dans  les 
environs  d’un  village  ou  d’une  petite  ville 
sur  la  route. 

« La  persecution,  qui  fit  autrefois  une  si 
■rude  guerre  aux  Gypsys,  se  fondait  sur  di- 
verses  accusations:  on  leur  reprochait  enlre 
autres  crimes  le  vol,  la  sorcellerie  et  l’em- 
poisonnement  des  besliaux.  Etaient-ils  inno- 
cents de  ces  crimes  ? 11  serait  difficile  de  les 
juslifier  d’une  manidre  absolue. 

« Quant  k la  sorcellerie  , il  suffisait  de 
croire  aux  sorciers  pour  condamner  les 
Gypsys  ; car  ils  se  donnaient  eux-m£mes 
pour  lels.  Ce  ne  sont  pas  seulement  les 
Gypsys  anglais,  raais  tous  les  Egyptiens, 
qui  out  toujours  pretendu  a cette  science  ; 
ils  n’avaient  done  qu’a  s’en  prendre  k eux- 
memes  s’ils  etaient  poursuivis  pour  ce  crime. 

« C’cst  la  femme  gypsy  qui  exploite  g6n6- 
ralement  cette  parlie  des  arts  tradilionnels 
de  la  race.  Encore  aujourd’hui  elle  prddit 
l’avenir,  elle  prepare  les  philtres,  elle  a le 
secret  d’inspirer  i’amour  ou  1’affeclion.  Telle 
est  la  cr6duiit6  de  loute  la  race  humaine, 
que  , dans  les  pays  les  plus  dclaires  des  lu- 
midresde  la  civilisation,  une  devineresse  fait 
encore  de  grands  benefices. 

« Ou  accusait  autrefois  les  Gypsys  de  cau- 
ser la  maladie  et  la  mort  des  bestiaux.  Cette 
accusation  etait,  certcs,  fondle, lorsquc  nous 
voyons  encore  dans  le  xixe  sidcle  les  Rom- 
manys,  en  Angleterre  et  ailleurs,  empoison- 
p.er  rdellementdes  animaux,  dans  le  double 
but  de  se  faire  payer  pour  les  guerir  ou  de 
profiler  de  leurs  cadavres.  On  en  a surpris 
jelant  des  poudres  pendant  la  nuit  dans  les 
mangeoires  desetables.  Ils  ont  aussi  des  dro- 
gues a I’usage  des  pores  et  les  leur  font  ava- 
ler,  tanldt  pour  les  faire  mourir  subitement, 
tanldt  pour  les  endormir : ils  arrivent  ensuite 
a la  ferme  el  achetent  les  restes  de  l’animal 
dont  ils  se  nourrissent  sans  scrupule,  sa- 
chanl  bien  que  leur  poison  n’a  affecte  que  la 
tdle  et  ne  s’est  nuliement  infiltrd  dans  le  sang 
et  les  chairs.  » 

Les  Zingarri  ou  Egyptiens  d'Orient. 

« Ils  gagnent  leur  vie  comme  les  autres  , k 
soigner  les  chevaux,  a faire  les  sorciers,  a 
chanter  et  danser.  C’est  cn  Turquie  qu’on 
les  trouve  en  plus  ^rand  nombre,  surtout  a 
Constantinople  , ou  les  femmes  pdnetrent 
souyenl  dans  les  harems,  prdtendant  gu6rir 
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les  enfants  du  mauvais  ceil , et  interpreter 
les  rdves  des  odalisques. 

« Parmi  les  Zingarri  , il  en  est  qui  font  k 
la  fois  le  commerce  des  pierres  prdcieuses  et 
des  poisons  : j’en  ai  connu  un  qui  exergait 
ce  double  trafic,  et  qui  6tait  I’individu  le  plus 
remarquable  que  j’aie  rencontre  parmi  les 
Zincalis  d’Europe  ou  d’Orient.  Il  eiait  n6  a 
Constantinople,  et  avail  visits  presque  toutes 
les  contrees  du  monde,  enlre  autres  presque 
toute  l’lnde;  il  parlait  les  dialectes  malais ; 
il  comprenait  celui  de  Java,  cette  lie  plus 
fertile  en  substances  veneneuses  que  1’Iolkos 
el  l’Espagne.  II  m’appril  qu’on  lui  achelait 
bien  plus  volonliers  ses  drogues  que  ses 
pierreries,  quoiqu’il  m’assural  qu’il  n’dtait 
peul-dtre  pas  un  bey  ou  un  pacha  de  la  Perse 
et  de  la  Turquie  auquel  il  n’eut  vendu  des 
deux.  J’ai  renconlrd  cet  illustre  nornade  en 
bien  des  pays , car  il  traverse  le  monde 
comme  l’ombre  d’un  nuage.  La  derniere 
fois,  ce  fut  a Grenade,  ou  il  6taitvenu  apres 
avoir  rendu  visile  a ses  fr£res  Egyptiens  des 
presides  (galores)  de  Ceuta 

« Il  est  peu  d’auteurs  orientaux  qui  aient 
parle  des  Zingarri,  quoiqu’ils  soient  connus 
en  Orient  depuis  des  siecles.  Aucun  ri’en  a 
rien  dit  de  plus  curieux  que  Arabschah,dans 
un  chapitre  de  sa  Vie  de  Timour  ou  Tamer- 
lan, un  des  trois  ouvrages  classiques  de  la 
lilterature  arabe.  Je  vais  traduire  ce  pas- 
sage. 

« Il  existe  a Samarcande  de  nombreuses 
families  de  Zingarri,  les  uns  lutteurs,  les 
autres  gladialeurs,  d’aulres  redoulables  au 
pugilat.  Ces  hommes  avaient  de  frdquentes 
discussions,  et  il  en  resultait  de  frdquenles 
balailles.  Chaque  bande  avait  son  chef  et 
ses  officiers  subaltcrnes.  La  puissance  de 
Timour  les  remplit  de  terreur,  car  ils  sa- 
vaient  qu’il  6tail  instruit  de  leurs  crimes  et 
de  leurs  desordres.  Or,  e’etait  la  coulume  de 
Timour,  avant  de  parlir  pour  ses  expddi- 
lions,  de  laisser  un  vice-roi  a Samarcande  ; 
mais  a peine  avait— il  quitt6  la  ville,  que  les 
bandes  de  Zingarri  marebaient  en  armes, 
livraient  bataille  au  vice-roi,  le  ddposaient 
et  prenaient  possession  du  gouvernement ; 
de  sorte  qu’a  son  retour,  Timour  trouvait 
l’ordre  trouble,  la  confusion  partout  el  son 
trdne  renversd.  II  n’avait  done  pas  peu  a 
faire  pour  retablir  les  choses,  et  punir  ou 
pardonner  les  coupables.  Mais  dds  qu’il  par- 
tait  de  nouveau  pour  ses  guerres  ou  pour 
ses  autres  affaires,  les  Zingarri  se  livraient 
aux  m£mes  exces.  Voild  ce  qu’ils  firent  et 
recommencdrent  par  trois  fois,  jusqu’a  ce 
qu’enfin  Timour  arrdta  un  plan  pour  les  ex- 
terminer. Il  bdtit  des  remparts  et  appela 
dans  leur  enceinte  tous  les  habitants  grands 
et  petits,  distribua  a chacun  sa  place,  a cha- 
que ouvrier  son  devoir,  et  il  r6unit  les  Zin- 
garri dans  un  quarlier  isold;  puis  il  convo- 
qua  les  chefs  du  peuple,  et  remplissant  une 
coupe,  il  les  fit  boire  et  leur  donna  un  riche 
vdtement.  Quand  vint  le  lour  des  Zingarri, 
il  leur  versa  aussi  a boire  et  leur  fit  le  rneme 
pr6senl;  mais  a mesure  que  chacun  d’eux 
avail  bu,  il  I’envoyait  porter  un  message 


DICT10NNAIRE  DES  SCIENCES  OCCULTES. 


889 


ZIN 


dans  un  lieu  ou  il  avail  fait  camper  une 
troupe  dc  soldats.  Ceux-ci,  qui  avaient  leurs 
ordres,  enlouraient  le  Zingarro,  le  depouil- 
latent  de  son  habit,  et  le  poignardaient,  jus- 
qu’a  ce  qne  ledernier'de  tous  eiit  ainsi  r£- 
pandu  Vor  liquide  de  son  ccnur  dans  le  vase  de 
la  destruction . Ce  fut  par  cettc  ruse  que  Ti- 
mour  frappa  un  grand  coup  contre  cetle 
race,  et  depuis  ce  tcmps-lst  il  n’y  eut  plus  de 
rebellions  a Samarcande.» 

« Que  faut-il  croirede  cette  hisloire  ou  de 
ce  conte  d’Arabschah?  Comment  le  metire 
d’acccrd  avee  ceux  qui  veuleni  que  les 
Egypliens  actuels  soient  les  descendants  des 
families  indoues,  qui  s’exiierent  de  I’lnde 
pour  fuir  les  cruautes  de  Timour?  Si  e’est 
un  conte,  loutes  lesautres  traditions  peuvent 
lui  survivre ; mais  si  ce  r6cit  cst  fondb  lui- 
m4me  sur  une  tradition  historique  plus  ou 
moins  vraie,  nous  y voyons  les  Zingarri  k 
l’6tat  de  peuple,  btablis  dans  Samarcande  a 
une  epoque  de  la  vie  de  Tjmour  ou  il  n’avait 
pas  encore  envahi  1’lnde.  D’un  autre  c6te, 
si  les  Zingarri  reunis  en  Occident  etaient  les 
d6bris  fugitifs  du  peuple  6gorg6  a Samar- 
cande, comment  oni-ils  eux-meraes  laiss6 
ignorer  ce  malheur  de  leur  race,  au  lieu  de 
s’en  servir  pour  exciter  la  sympathie?  En 
derniere  analyse,  il  esi  plus  facile  de  prou- 
ver  qu’ils  viennenl  de  Linde  que  de  Samar- 
cande. » 

Les  Gitanos  ou  Zincalis  d'Espagne . 

« Les  Zincalis  ne  sont  pas  seulement  ap- 
pel£s,  en  Espagne,  Gitanos  ou  Egyptiens,  on 
les  appelte  encore  Nouveaux  Castilians , Al- 
lemands , Flamands,  termes  a peu  pr£s  syno- 
nymes  dans  la  langue  populaire  , quant  aux 
derniers  du  moins , et  devenus  6gatement 
m^prisants , quoiqu’ils  aient  pu  servir  pri- 
milivement  a designer  leur  origine,  sans 
aucunc  intention  oulrageante, 

« Entre  eux,  les  Gitanos  se  nomment  Zin- 
calis, etabrevialivement  Cales  etChai. 

« Ce  ne  fut  gu6re  que  dans  le  xve  sibcle 
que  les  Zincalis  se  montr&rent  en  Espagne. 
On  lit  dans  un  auteur  francais,  cit6  par 
Hervas  : « l>e  17  avril  1427,  parurent  a 
Paris  douze  penitents  d’Egyptc,  chasses  par 
les  Sarrasins.  11s  amenaieut  avec  eux  cent 
vingt  personnes  , et  se  logerent  dans  le  vil- 
lage de  la  Chapelle,  ou  I’on  allait  en  fouleles 
visiter.  Ils  avaient  les  oreilles  perches  et 
portaient  des  anneaux  d’argent.  Leurs  che- 
veux  etaient  noirs  et  cr6pus.  Leurs  femmes 
6taienl  horriblement  sales,  et  disaient  la 
bonne  aventure  en  vraies  sorcieres.  » Tels 
etaient  les  hommes  qui,  aprds  avoir  traverse 
la  France  el  franchi  les  Pyrenees,  se  repan- 
dirent  par  bandes  dans  les  plaines  de  1’Es- 
pagne.  Partout  ou  ils  avaient  passe,  leur 
presence  avait  etc  regardee  comme  un  fleau, 
et  non  sans  motif.  Ne  voulant  ou  ne  pouvant 
s’imposer  aucune  occupation,  encore  moins 
aucun  metier  fixe,  ils  venaient  comme  des 
essaims  de  frelons  s’abatlre  sur  les  fruits  du 
travail  d’aulrui,  el  bienldt  une  ligue  g6n6rale 
se  forma  contre  eux.  Armes  de  lois  terri- 
bles,  les  agents  de  la  justice  se  mirent  a leur 
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poursuite;  le  peuple  irril6,  secondantde  lui- 
mdme  la  s6verite  de  la  legislation,  ou  la  de- 
vangant,  leur  courait  sus  et  les  pendait  au 
premier  arbre,  sans  autre  forme  do  proc&s. 

« Parfois  done,  quand  ces  s^iuterelles  hu- 
maines  avaient  d6vaste  un  canton,  la  ven- 
geance des  habitants  suppteait  a la  conni- 
vence des  agents  de  la  justice;  maissouvent 
les  Gitanos  n’altendaient  pas  que  cetle  ven- 
geance vint  les  surprendre,  et  ils  levaient 
leur  camp  sans  tambour  ni  trompette.  Leurs 
anes, -charges  des  femmes  et  des  enfants, 
marchaient  les  premiers,  et  a F{ivaint-garde 
les  plus  hardis  de  la  troupe,  armes  d’esco- 
pettes,  tenaient  en  respect  la  police  rurale 
qui  osait  les  poursuivre.  Malheur  alors  au 
voyageur  qui  iomhait  au, milieu  de  cetle 
bande  en  retj*aitel  Les  Gitanos  ne  se  con- 
tentaient  pas  toujours  de  sa  bourse,  et  lais- 
saienl  maintes  fois^  un  cadavre  sanglantsur 
les  limites  du  canton  qu’on  les  forcait  de  quit- 
ter en  ennemis  declares. ' 

« Chaque  bande  ou  famille  de  Gitanos 
avait  son  capitaine,  ou,  comme  on  le  d6si- 
gnait  g6n6ralcment , son  comte.  Don  Juan 
de  Quinones,  qui,  dans  un  volume  public  en 
1632,  a donne  quelques  details  sur  leur 
genre  de  vie,  dit  : « Pour  remplir  les  fonc- 
tions  de  leur  chef  ou  comte,  les  Gitanos 
choisissent  celui  d’entre  eux  qui  est  a la  fois 
le  plus  fori  et  le  plus  brave.  11  doit  joindre  a 
ces  qualites  la  ruse  et  rinlelligence , pour 
etre  propre  a les  gouverner.  C’est  lui  qui 
r&gle  leurs  difT6rends,  m£me  la  ouexiste  une 
justice  reguli&re;  c’est  lui  qui  les  guide  la 
nuit,  lorsqu’ils  vont  volet*  les  troupeaux  ou 
d6lrousscr  les  voyageurs  sur  la  grande  route : 
le  butin  se  partage  entre  eux,  apr£s  avoir 
preleve  pour  le  comte  un  tiers  du  tout.  » 

« Ces  comles,  etanl  61  us  pour  faire  le  bien 
de  la  troupe  ou  de  la  famille,  etaient  exposes 
a etre  deposes  s’ils  ne  contcntaiept  pas  icurs 
sujets.  Lfcmp!oi  n'etaU  ^sJ^redttaire , ct , 
quels  que  fussent  ses  ayajit^^s  et  ses  pri- 
vileges, il  avait  ses  inconypuebts  et  ses  pe- 
rils. Au  comte  le  soi  n de  preparer  une  ex- 
pedition etde  la  faire  r6ussir.  Si  elle  echouait, 
s’il  ne  parvenait  pas  a rendre  la  liberte  k 
ceux  des  siens  qui  restaient  prisonniers  , si 
surtout  il  les  laissait  p6rir,  sur  lui  relombait 
lout  le  blame,  et  il  se  voyait  nommer  un 
nouveau  chef  qui  succedait  k tous  ses  droits. 
Le  seigneur  comte  de  Gitanos  avait  une 
sorte  de  privilege  ibodal ; c’6iait  celui  de  la 
chasse  au  chien  etau  faucon.  Naturellement 
il  en  jouissait  a ses  risques;  car  on  pense 
bien  qu’il  ne  chassait  que  sur  la  terre  d’au- 
trui  : or  le  seigneur  gitano  pouvait  (ort  bien 
rencontrer  le  vrai  seigneur  du  domaine.  Une 
ballade  traditionnelle  nous  apprend  l’his- 
toire  d’un  comte  Pepe  qui,  ayant  vonlu  s’op- 
poser  au  droit  de  chasse  d’un  chef  gitano, 
n’y  parvint  qu’en  le  luant.  La  veuve  du 
mort , en  franche  Egyptienne  , derobe  alors 
le  fils  du  vainqueur,  et  l’blbve  parmi  les 
Gitanos.  Avec  le  temps , le  Gls  du  comte  Pe- 
p6,  nomme  comte,  veul,  comme  son  pdre 
putatif,  ciiasser  sur  les  lerres  de  son  verita- 
ble p&re  f el  tue  celui-ci  sur  la  place  rn&ne 
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qoi  avait  vu  tomber  le  chef,  veng6  ainsi  par 
ud  parricide. 

« Voici  ee  qu’on  lit  dans  les  Disquisitions 
magiques  de  Martin  del  Rin  ; « Lorsqu'en 
Fan nee  158i-  je  traversal  FEspagne  avec  mon 
regiment,  une  multitude  de  Gilanos  infes- 
tait  les  campagnes.  ])  arriva  que  la  vei lie 
de  la  F6le-I)ieu  i is  demanderent  a etre  ad- 
mis  dans  la  ville  poury  danser  en  l’honneur 
de  la*  fyie,  selon  un  antique  usage.  Ils  l’ob- 
tinrent;  mais  la  moiliy  du  jour  ne  s’etait  pas 
6coul6c,  qu’un  grand  lumultc  eclala  a cause 
du  grand  nombre  de  vols  conimis  par  les 
femmes  de  ces  miserables;  la-dessus,  ils  sor- 
lirent  par  les  faubourgs , et  se  rassemblerent 
pres  de  Saint-Marc,  magniflque  h6pital  dcs 
chevaliers  de  Sainl-Jacques,  ou  les  agents 
de  la  justice,  ayaat  voulu  les  arrdtor,  se  vi- 
rent  repousser  par  la  force  des  armes.  Ce- 
pendanl  je  ne  sais  comment  cela  se  fit,  mais 
tout  a coup  lout  s’apaisa.  1 Is  avaienl,  a cette 
ypoque,.  pour  comte  un  Gitano  qui  parlait 
l’espagnol  aussi  purcment  qu’un  natif  de 
Tol6de;  ce  comte  connaissait  tons  les  ports 
de  FEspagne,  lous  les  chemins  ct  les  passa- 
ges des  provinces,  la  force  des  viiles,  le 
nombre  des  habitants,  lour  propri6le  a cha- 
cun;  bref,  il  n’ignorait  rien  dc  ce  qui  con- 
cernait  le  secret  de  1’Etat,  et  ii  s’en  vantait 
publiquement.  » Evidemmenl,  aux  yeux  de 
del  Rio , ce  Gitano  6lait  une  espdce  de  sor- 
ter ; car,  a cette  epoque,  tous  les  Gilanos 
elaient  considers  comme  des  Strangers,  et 
il  ne  lui  paraissait  pas  naturel  qu’ils  fussent 
capables  de  parler  purement  1’idionie  cas- 
tillan. 

« Je  trouve  encore,  dans  les  Didascalia  de 
Francesco  de  Cordova,  une  anecdote  qui 
prouve  que  les  Gilanos  ne  craignirent  pas 
d’empoisonner,  pendant  la  nuit,  toules  les 
lontaines  de  Logrono.  Cette  horrible  machi- 
nation fut  decouverte  par  un  libraire  qui 
avait  autrefois  v&cu avec  eux,  et  qui  la  de- 
nonca  au  cury  tfe  la  ville.  Deja  une  epide- 
mic pestilenliel!er76gnait  parmi  les  habitants; 
mais  it  leur  resta  assez  de  force  pour  mas- 
sacrer  les  Gitanos  lorsqu’iis  venaient  piller 
lours  uiaisons  sans  attendre  qu’ils  fussent 
lous  morts. 

« 11  sembleraii,  dit  un  auteur  espaguol, 
que  les  Gitanos  et  les  Gitanas  n’ont  ele  en- 
voyes  dans  ce  monde  que  pour  y 6tre  vo- 
leurs; ils  naissenl  voleurs;  ils  sont  Aleves 
parmi  les  voleurs;  ils  apprennenl  a dire  vo- 
leurs, el  ils  finissent  par  etre  voleurs,  allant 
et  venant  pour  faire  des  dupes.  L’amourdu 
vol  et  la  pratique  de  la  volerie  sont  en  eux 
des  maladies  conslitutionnelles  qui  ne  les 
quiltent  plus  jusqu’au  jour  de  leur  mort.» 
Tel  est  l’exorde  de  la  (ritanilla  ou  la  Fille 
dgyplienne,  nouvelle  de  Cervantes , qui  in- 
troduit  ensuite  son  hdroi'ne  en  ces  termes  : 

« Une  vieilte  sorcidre  de  cette  nation,  qui 
Avail  cerlainemenl  pris  ses  grades  dans  la 
science  de  Cacus,  dlevail  une  jeune  fille 
dont  die  se  disait  la  grand’mdre,  et  qu’elle 
appelaitCPreciosa,  etc.  » 

« Parmi  les  nombreuses  anecdotes  qui  se 
rattacheut  a la  vie  et  aux  ouvrases  de  Cer- 


vantes, on  raconte  que,  sous  le  r&gne  de 
Philippe  III,  ilparutdans  la  rue  de  Madrid 
une  fille  egyptienne  qui  y brilla  comme  un 
mdldore  : die  dansait  et  chantail  en  compa- 
gnie  d’aulres  G tanas  , mais  si  superieure  & 
toutes  par  sa  beaute,  sa  grace  et  sa  voix, 
que  la  foule  se  pressait  partout  autour  d’dle. 
Une  pluie  d’or  et  d’argent  exprimait  Fen- 
thousiasme  des  spectaleurs.  Le  roi  lui-m£me 
fut  curieux  de  la  voir;  les  meilleurs  poetes 
du  temps  lui  adressaient  des  vers,  Irop  heu- 
reux  si  elle  daignait  les  chanter;  plusieurs 
seigneurs  devinrent  epris  d’dle;  el  enfin  un 
jeune  homme  de  la  cour,  abandonnant  sa  fa- 
mille,  se  fit  Gitano  pour  lui  plaire.  On  de- 
couvrit  plus  tard  que*  cet  astre  de  beauty 
etait  la  fille  d’un  noble  corrcgidor,  voice  A 
son  p6re,  dans  son  enfance,  par  la  vieille 
sorciere  qui  se  disait  sa  grand’mde.  Elle 
epousa  son  Gdele  adorateur.  Telle  est  fanec- 
dote,  et  c’esl  aussi  le  sujet  de  la  nouvelle  de 
Cervantes,  qui  n’est  pas  la  meilleure  de  ses 
oeuvres,  malgre  sa  popularity.  Il  n’y  a pas 
que  son  heros  et  son  heroine  qui  ne  sont  pas 
de  la  vraie  race  £gyptienne  : tous  ses  autres 
Gitanos  sont  des  busnis  (chreliens)  deguises, 
parlant  comme  jamais  Gitano  veritable  n’au* 
rail  parle,  alors  myme  qu’ils  decimnt  assez 
exactement  la  vie  uomade  de  leur  race.  Cer- 
vantes connaissait  mieux  les  posadas  et  les 
ventas  de  l’Espagne  que  les  camps  des  Gita- 
nos. 

« Mais  il  cxiste  dans  la  langue  espagnole 
un  roman  intitule  Alonso  , le  Valet  de  plu-* 
sieurs  maitres , compost  par  le  docteur  Gc- 
ronimo  de  Alcala,  natif  de  Scgovie,  qui  6cri- 
vait  au  commencement  du  xvn°  si^cle. 
Get  Alonso  sert  toutes  sortes  de  maitres, 
depuis  le  sacristain  d’un  obscur  village  de 
la  vieille  Castille  jusqu’au  fier  hidalgo  de 
Lisbonne,  et  tous  ces  maitres  le  cong£dient 
a cause  de  son  caractyre  bavard  et  de  son  in- 
corrigible maniede  criliquer  leurs  faiblesses. 
Enfin  il  tombe  entre  les  mains  des  Gita- 
nos. Je  suis  tente  de  croire  que  l’auteur  lui— 
meme  avait  vecu  parmi  cette  race,  tant  la 
description  qu’il  en  donne  est  vivante  et  co- 
lorde.  En  voici  quelques  extraits  : 

« Je  cheminais  depuis  plus  d'une  heure  a 
travers  ces  bois,  lorsque,  a peu  de  distance 
de  l’endroit  ou  j’6tais,  je  vis  s’elever  une 
grosse  fumee  : concluant,  en  vrai  philoso- 
phe,  qu’il  n’y  a pas  de  fum^e  sans  feu,  etque 
s’il  y avait  du  feu  il  devait  y avoir  des  gens 
pour  I’allumer,  je  me  mis  a diriger  mes  pas 
de  ce  c6te,  car  il  commen^ait  a faire  nuit,  et 
il  r6gnait  un  air  assez  froid.  Je  n’avais  pas 
marchy  beaucoup,  lorsque  je  me  sentis  sai- 
sir  par  les  epaules,  el  tournant  la  Idle,  j e me 
Y is  accoste  de  deux  hommes,  pas  tout  a fait 
aussi  beaux  que  des  Flamands  ou  des  An- 
glais, vrai  lei n t de  mulalre,  mal  v£tus  et  de 
mauvaise  mine.  Je  leur  dis  qu’ils  ytaient  les 
bienvenu9  (Dieu  sait  avec  quelle  anxiete  de 
ca>ur),  en  leur  demandant  ce  que  je  pouvais 
faire  pour  leur  service.  Mais  eux,  avec  le 
bredouillement  des  Gitanos,  me  dirent  de  les 
suivre  a leur  campemcnt  ( aduar ),  ou  etait  ie 
senor  comte.  Me  voici  en  bonnes  mains, 
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me  dis-je  en  moi-mAme  ; cela  «ne  peat  que 
bien  aller;  je  dois  m’attendre  a une  bonne 
nuit.  Mais  enfin,  faisant  de  .necossile  ver-‘ 
tu,  jelcur  rApondis  : Vamost  senores ;allons, 
messieurs,  ou  vous  voudrez.  Its  me  condui- 
sirent  a travers  le  plus  Apais  du  bois,  me 
tenant  entre  deux  pour  ne  pas  me  perdrede 
vue,  non  sans  m’avoir  demande  ou  etait  ma 
monture  et  ou  je  Pavais  laissAe.  Elle  vient 
toujours  avec  moi,  repondis-je  ; trAs-dAvola 
saint  Francois,  je  suis  tres-mauvais  cava- 
lier, et  par  economic  je  voyage  a pied.  En 
devisant  ainsi,  nous  arrivames  au  campe- 
menl  de  la  confrAric,  ou  I’on  nous  altendait, 
gr&ce  au  coup  de  sifflet  de  mes  deux  guides, 
qui  avaient  ainsi  averli  les  leurs  de  noire 
approche.  A une  portee  de  pierre,  deux  filles 
el  deux  gar^ons  vinrent  a notre  rencontre 
avec  grande  joie,  en  s’informant  si  nous  n’a- 
vions  pas  d’aulres  voyageurs  apres  nous. 

« 11  esl  seul,  dirent  mes  guides,  et  s’il  eut 
tarde  un  peu  plus  longtemps,  nous  quitlions 
le  postc  et  revenious  les  mains  vides.  » Gu- 
rieux  de  savoir  quel  sort  m’Alail  reserve,  je 
me  trouvai  bient6t  entoure  d’une  bande  de 
quarante  hommes  et  femmes,  sans  parler 
d’enfants  de  lout  age  qui  couraicnt  au  milieu 
d’eux,  nus  comme  dans  Petal  de  nature.  I Is 
me  menArent  devanl  le  senor  comte,  person- 
nagc  qu’ils  respectent  tous,  et  qui  etait  le 
juge  et  le  gouverneur  de  celte  rApublique 
dAsordonnAe.  Le  senor  comte  m’accueillit 
avec  complaisance  et  me  fit  dApouiller  jus- 
qu’a  ma  chemise,  me  laissant  comme  lors- 
que  j’Atais  sorti  du  sein  de  ma  mAre.  Mes  ha- 
bits furent  partag6s  entre  les  garcons  nus, 
et  mon  pelit  pecule  entre  eux  lous...  J’au- 
rais  voulu  garder  au  moins  un  peu  du  man- 
teau  usA  dont  je  me  garnissais  Pesiomac 
quand  je  me  sentais  malade;  mais  une  vieilie 
me  Parracha  en  me  disant  ; « Voyons , 
voyons,  ce  sera  pour  abriter  le  ventre  du  pe- 
tit Antonio  qui  se  meurt  de  froid...  » Mau- 
diteGitana,  qui  avail  lu  peut-Atre  cel  apoph- 
thegrae  d’Avicenne  : Etiam  in  vilibus  sumnm 
virtus  inest , et  qui  voulait  soigner  i'estomac 
de  son  marmot  aux  dApens'du  mien....  A la 
voix  du  chef  parut  Isabel,  avec  une  moitie 
de  chAvre  (Pautre  moitie,  comme  je  Pappris 
plus  tard,  ayant  etA  mangce  le  matin),  vo- 
JAe,  selon  Phabilude,  a des  bergers  du  voisi- 
nage.  Sans  que  personne  s’avisdt  de  dcman- 
der  de  quelle  morl  elle  etait  morle,  ou  si  elle 
etait  tendre,  les  Gitanos  la  iraversArent  d’un 
baton  en  guise  de  broche,  et  lous  , aidant  A 
apporlcr  du  bois,  dont  il  y avail  abondance, 
ils  firent  un  grand  feu.  La  cbevre  fut  bien- 
t6t  rdtie ; on  ne  s’inquiela  .pas  d’y  ajouter 
des  sauces  savoureuses,  mais  ceux  qui  de- 
coupaieni  servirent  a chacun  sa  portion  dans 
des  plats  de  bois;  alors  la  troupe  s’assit  au- 
tour  d’un  drap  de  lit  etale  par  terre  et  ser- 
vant de  nappe.  Quoique  la  nuil  fut  noire, 
point  n’Alait  besoin  de  lumiere,  !a  flammedu 
leu  suffisanl  bien  pour  Aclairer  trois  fois 
plus  de  monde.  Voyanl  qu’on  soupail,  j’allais 
me  montrer  a un  coin  pour  ne  pas  forcer  les 
convives  a m’invitcr,  et  la-dessus  une  Gi- 
tana,  prenant  une  ou  deux  cdtes,  uFuppela 


ZIN  894 

en  disant , « Prends  ce  morceau  de  viandc  et 
ce  morceau  de  pain,  afin  quo  lu  ne  nous 
dises  pas  : Grand  mal  vous  fassel  » Je  fus 
reconnaissant  de  cerAgal,  car,  A vrai  dire, 
a mesure  que  je  me  rechauffais  au  voisinage 
du  feu,  FappAlit  commencait  a nFagacer,ct 
lafaim  a m’incommoder.  Je  m’escrimai  done 
sur  mes  c6les ; mais,  quoique  jYusse  de 
bonnes  dents,  je  ne  pus  y mordre,  et  le  mcil- 
lenr  lAvrier  d’lrlande  n’aurait  pu  les  entamer 
lant  elles  elaient  dures.  Quant  a mes  com- 
pagnons,  sans  faire  plus  de  facon,  ils  man- 
geaient  lour  part  de  chAvre  ou  de  bouc, 
coiiime  si  c’eul  Ale  le  plus  gras  el  le  plus 
tendre  chapon,  avalant  de  temps  en  lemps 
quelques  gorgAes  d’eau,  car  le  vin  n’Ataitpas 
en  usage  dans  cette  troupe,  qui  le  trouvait 
trop  cher.  Je  levai  les  yeux  au  ciel  et  rc- 
merciai  le  Seigneur,  en  voyant  que  ce  que 
je  ne  pouvais  manger  Atail  si  savoureux 
pour  ces  misArables  : qu’importait  que  leur 
viande  ful  ebarogne,  que  le  repas  arrivdt 
tard,  qu’au  lieu  de  via  ils  n’eusse-nt  qu’uno 
eau  dure  et  saumalre,  capable  de  faire  cre- 
ver  le  plus  robuste  animal!  Tous  ces  gens- 
la,jeunes  el  vieux,  femmes  el  enfants,  Ataient 
vigoureux  et  d’un  excellent  teint,  comme  si 
leur  santA  avail  toujours  Ate  soignee  avec 
une  sollicitude  parliculiAre...  il  Atait  dAja 
plus  de  minuit  lorsque  les  Gitanos  pensArent 
a dormir,  les  unss’adossant  aux  pin*  du  bois, 
les  autres  s’Atendant  surle  peu  de  vAlements 
qu’ils  pouvaient  avoir.  Pour  moi,  assiAge  de 
maintes  et  diverses  imaginations,  je  servis 
de  senlinelle,  entretenanl  le  feu  d*  peur 
qu’il  ne  vint  a s’Afeindre  , car , sans  sa  bien- 
faisame  cbaleur,  je  me  serait  bienidt  senti 
mourir.  Je  m’occupai  ainsi  pendant  plus  de 
cinq  heures,  jusqu’a  ce  que  le  jour  parut,  et 
sa  lutniere  sernbla  bien  paresseuse  a mon 
attente.  Je  me  rejouis  de  voir  s’en  aller  la 
nuit,  et  le  ciel  se  colorer  des  teintes  de 
1’aube:  cherchant  alors  quelqu^  chose  pour 
convrir  ma  pa uvre  chair, ^j^WWai  , grate 
a Dieu,  qnelques  peaiix  de  ponton,  dont  je 
m’entourai  le  corps,  la  lateen  dedans,  de 
maniAre  a Atre  pris  pour  tuj  A^achorAte. 

« Deja  1c  soleil  rayonnait  sur  les  pTus  bas- 
ses montagnes  lorsque  ces  barbares  se  rAveil- 
lArcnt.  Providence  divine  1 il  avail  plu  pendant 
prAs  de  onze  heures,  ils  n’avaient  rien  pour 
se  proleger  contre  Finclemence  de  Fair,  et 
dependant  ils  avaient  dormi  comme  sur  de 
bons  malelas  ; taut  il  est  vrai  que  Fhabilude 
devient  une  seconde  nalure.  Les  enlever  a 
cette  vie  eut  Ate  leur  donner  la  rnort.  Voyant 
que  je  m’etais  accoutre  comme  un  autre  saint 
Jean-Bapliste,  n’ayant  plus  que  les  bras  et  les 
jambes  a dAcouvert,  ils  rirenl  de  bon  camr 
el  louerent  mon  induslrie;  mais  tous  ces  com- 
pliments sur  mon  talent  a m’accommoder  aux 
circonstances  me  servirent  de  peu,  car  une 
des  Gitanas  poussant  des  cris  et  m’accablant 
d’injures  me  commanda  de  quitter  mon  nou- 
veau costume,  qui  etait  ie  lit  sur  lequel  ello 
dormait.  Je  vis  que  je  m'Alais  empare  du  bien 
d’autrui,  et  me  depouillant  pour  Facquit  do 
ma  conscience,  je  me  retrouvai  nu  comm? 
loutal’heure.  Ainsi  restai-jedeux  jours pleins. 
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ct  je  serais  resid  bien  davantage  encore  sans 
la  mort  d’un  Gitano,  infirme  et  vieux,  qui  ne 
put  se  dispenser  de  payer  sa  dclle  a la  nature, 
Je  premier  peul-dtre  de  sa  race  qui  mourut 
ainsi  naturellenient,  lant  il  est  d’usage  que 
ces  gcns-la  meurent  a la  polence.  Deux  Gita- 
nos  creuserent  une  fosse  ou  ils  deposdrent  le 
ddfunl,  le  corps  decouvert,  ensevelissant 
avee  lui  deux  pains  et  quelques  pieces  de 
monnaie,  comme  s’il  en  avail  eu  besoin  pour 
le  voyage  de  t’aulre  mondc.  Alors  s’appro- 
cherent  les  Gilanas,  toutes  echevclees  et  s’e- 
gratignant  le  visage  a qui  mieux  mieux; 
venaient  ensuite  les  hommes,  invoquant  les 
sninls,  el  surtout  le  grand  saint  Jean-Baptiste, 
pour  lequel  ils  ont  une  devotion  toule  parli- 
culicre,  lui  crianl  comme  a un  sourd  de  les 
' dcouter  et  d’obtenir  pour  le  mort  le  pardon 
de  ses  peches.  Quand  ils  se  furent  enrouds  a 
crier,  its  allaient  rejeler  la  terre  dans  la  fosse, 
mais  je  lespriaid’altendre  que  j’eosse  dildeux 
mots;  on  m’accorda  ma  requite,  et  moi,  du 
ton  le  plus  humble,  je  dis  a peu  prds  : « Vo- 
ire compagnon  est  ddja  alle  jouir  de  la  vue 
de  Dieu,  car  il  faut  bien  1’espdrer  de  sa  bonne 
vie  et  de  sa  bonne  mort.  Vous  avez  rempli 
vos  obligations  en  le  recommandant  au  Sei- 
gneur, et  en  lui  dormant  la  sepulture;  mais 
qu’il  soil  cnlerrd  vdtu  ou  nu,  peu  lui  im- 
porte  a lui,  tandis  qu’il  peut  m’dlre  a moi 
d’un  grand  secours  de  profiler  de  ses  habits. 
Si  vous  voulez  done  bien  me  permeltre  que  je 
m’en  empare  et  m’en  vdtisse,  je  me  souvien- 
drai  loujours,  dans  mes  oraisons,  de  ce  bien- 
fait  accorde  a ma  misere  et  a ma  nudite.  » 
Ce  diseours  parut  fort  raisonnable,  ct  j’eus  le 
bonheur  de  ne  pas  dtre  contredit.  11s  me  di- 
rent de  faire  ce  que  je  ddsirais.  J’obeis,  et  me 
voila  celle  fois  vetu  en  vrai  Gitano,  sans  en 
avoir  encore  l’esprit  et  les  moeurs.  Je  rendis 
le  corps  du  mort  a sa  s6pullure,  et  layant 
reconvert  de  terre,  je  le  iaissai  lajusqu’au 
jour  du  jugemenl,  ou  il  reparaitra,  comme 
nous  tons,  pour  rendre  ses  comptes.  » 

Voici  d’autres  anecdotes. 

« Charles-Quint,  en  venant  prendre  pos- 
session du  Irdne^  d’Espagne,  amena  a sa 
suite  une  cour  <rdlrangers  , Flamands  la 
plupart , qui  reyoltdrent  bientdt  I’orgueil 
castillan.  Charles  lui-mdme,  jeune,  mais  tour- 
menle  d’une  vaste  ambition,  et  rdvanl  ddja 
1’empire  d’AHemagne,  semblait  trouver  ses 
sujels  de  la  Peninsulc  trop  heureux  de  lui 
payer  les  fra  is  de  son  election.  It  s’6tonna 
beaucoup  de  I’opposition  des  cortes  quand  il 
fut  question  de  voter  les  imp6ts;  mais  pressd 
de  sc  rendre  aupres  des  dlecteurs  germani- 
ques,  il  partit  pour  Worms,  laissant  a ses 
minislrcs  le  soin  de  resister  aux  comuneros. 
Cette  ligue  comprenait  I’aHiance  de  tous  les 
int6r6ls  caslillans  : el!c  voulait  une  souve- 
rainetd  nationale,  et  imposait  a Charles  de 
choisir  entre  la  couronne  d’Espagne  et  celle 
d’AIiemagne. 

a On  voitdans  1’histoire  les  lulles  de  Juan 
de  Padilla  ct  de  sa  vaillantc  epousc,  dona 
Maria  de  Pacheco;  mais  le  mystere  de  celle 
ligue  ne  s’explique  que  par  les  traditions*des 
Gitanos.  On  ayait  preditadona  Maria  qu’elle 
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serail  reine.  Dans  ses  Epltres  familidres,Guc- 
varra  lui  ecrivait  : — On  sail,  madame,  que 
vous  avez  aupres  de  vous  une  sorcidre  qui 
vous  a promis  qu’en  peu  de  jours  vous  se- 
riez  appelde  haute  et  puissanle  dame,  et  vo- 
tre  mari  Altesse.  — Cette  sorciere  etait  une 
Gitana.  Dans  une  des  ballades  traditionnelles 
des  Gitanos,  on  trouve  ces  mots  : — Je  don- 
nerai  un  de  ces  fromages  magiques  a Maria 
Padilla  et  aux  siens.  — Disons  d’abord  qu’il 
ne  peut  dtre  ici  question  de  la  premiere  Ma- 
ria Padilla,  femme  du  roi  don  Pedro,  puisquo 
les  Gitanos  n’etaient  pas  encore  en  Espagne 
sous  le  rdgne  de  ce  prince.  Il  parait  que  dona 
Maria  Pacheco  ou  Padilla,  car  elle  est  de- 
signee tantdt  par  un  de  ces  noms,  tantdt  par 
l’autre,  s’echappa  de  Toldde  avec  sa  sorciere, 
ddguisde  elle-meme  en  Gilana.  Cette  sorciere 
etait  attachde  a sa  personne  depuis  longlemps 
et  l’abusait  par  les  apparenees,  sans  doute 
aussi  par  les  flatteries  de  son  affection  per- 
fide;  elle  lui  persuada  que  les  Gitanos  de  sa 
tribu  la  (ransporteraient  en  Portugal  avec 
son  plus  jeune  fils,  son  or  et  ses  bijoux.  Les 
Gitanos  I’attendaient  en  effet  dans  la  mon- 
tagne;  mais,  pour  s’emparer  de  cet  oretde 
ces  bijoux  , ces  misdrables  assassindrent  la 
mere  et  l’enfant. 

« Si  cette  tradition  espagnole  est  vraie,  ja- 
mais action  plus  odieuse  n’a  etd  commise  par 
les  Gitanos.  J’ai  du  malheUreusement  citer 
les  vers  magiques  qui  viennent  a I’appui  de 
cette  accusaiion. 

« Los  Gitanos  son  muy  malos : Les  Gita- 
nos sont  de  bien  mdchanles  gens.  Cette  phrase 
proverbiale  est  de  bien  vieille  dale  en  Es- 
pagne. Selon  les  Espagnols,  les  Gitanos  ont 
toujours  did  des  escrocs,  des  voleurs,  des 
sorciers;  mais  ils  ajoutent,  chose  plus  diffi- 
cile a prouver  heureusement  : les  Gitanos 
mangent  de  la  chair  humaine. 

« Mais  il  est  un  autre  crime  qu’il  est  im- 
possible de  nier : Los  Gitanos  son  muy  malos ; 
llevan  nihos  hurtados  a Berberia.  Les  Gi- 
tanos sont  trds-mdehants ; ils  transported 
les  enfants  voids  en  Barbarie...  afin  de  les 
vendre  aux  Maures.  Il  parait  evident  que  les 
Gitanos  ne  cessdrent  jamais  d’entretenir  des 
relations  avec  les  Maures  d’Afrique  depuis 
leur  expulsion  d’Espagne.  Les  Gitanos, 
n’ayant  pas  plus  de  sympathie  pour  un  people 
que  pour  1’aulre,  devaient  vendre  des  enfants 
espagnols  aux  Barbaresques,  comme  ils  au- 
raient  vendu  des  enfants  barbaresques  aux 
Espagnols, [si  ceux-ci  en  eussent  voulu  ache- 
ter.  Bien  niieux,  par  leurs  rapports  avec  les 
pirates,  ils  leur  devaient  souvent  servir  d’es- 
pions  lorsque  ceux-ci  mddilaient  quelque  in- 
vasion sur  les  cdtes  d’Espagne.  Voila  com- 
ment ils  ont  pu  paraitre  plus  maures  que 
Chretiens.  Aussi  ne  ddmentirai-je  pas  l’anec- 
dote  de  Quinones  qui  raconte  que,  lors  du 
sidge  de  Mamora,  deux  galdres  espagnoles 
ayant  dchoue  sur  un  rdcif  de  la  c6te  d’Afri- 
que, les  Maures  firent  csclaves  les  chreliens 
des  equipages,  delivrerent  les  Maures  en- 
chainds  a la  rame,  et  traitdrent  egalement 
comme  une  race  amie  tous  les  Gitanos  a bord 
des  deux  bailments.  » 
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Les  enfants  du  Dar-bushi-Fal. 

« S’il  existc  en  Afrique  de  vrais  Gitanos, 
venus  originairement  d’Espagne  oa  directe- 
merit  de  MGultan,  la  province  de  I’inde  sep- 
lenlrionale  ou  les  savants  ont  plac6  lenr  ber- 
ccau  primitif,  il  faut  les  chercher  dans  la 
secle  des  Dar-bushi-Fal  , mot  equivalant  a 
prophetes  ou  diseurs  de  bonne  aventure.  Ces 
Dar-bushi-Fal  sont  un  peuple  errant,  mais 
ils  habitcnt  aussi  des  camps  oa  villages  fixes, 
appeles  char-soharra , ou  hameaux  des  sor- 
ters. Comme  les  Gitanos,  ce  sonl  de  grands 
vagabonds,  des  pillards,  des  maquignons,des 
veterinaires,  et  Ton  croit  en  Barbarie  qu’ils 
ont  des  sortileges  pour  changer  la  couleur 
d une  monture,  cbcval  ou  mule,au  point  de 
tromper  le  premier  mailrc  qui  rachete  ses 
propres  animaux  sans  les  reconnaitre.Certes 
c’est  la  le  trait  caracterisliquc  des  Zincalis 
de  tous  les  pays.  Les  Maures allribuent  aces 
magiciens  le  pouvoir  de  m6tamorphoser  inl- 
ine un  homme  et  de  faire  d’un  noir  un  blanc* 
Ils  parient  unc  langue  qui  n’est  ni  le  shilhah 
ni  Farabe.  Je  n’en  ai  jamais  rencontre  aucun ; 
aussi  je  me  garde  bien  de  rien  assurer  : d’au- 
tres  plus  hardis  que  moi  pourront  determi- 
ner la  chose,  et  il  suffirait  pour  cela  de  sa- 
voir  par  quel  mot  ils  d^signent  l’eau.  Si  ce 
sont  des  Gitanos,  ils  doivent  se  servir  du  mot 
Sanscrit  patii,  mot  imports  dc  l’lnde  par  la 
race  primitive,  et  eslime  si  saint,  qu’ils  n’ont 
jamais  ose  le  modifier. 

« Cc  que  jesais  des  Dar-bushi-Fal  in’a  6t6 
raconte  par  un  juif  de  Fez,  qui  avait  beau- 
coup  voyagd  en  Barbarie.  Il  me  dit  qu’ils 
etaient  presque  noirs  de  peau,  maigres,  per- 
ches sur  de  longues  jambes,  courant  si  vite 
que  le  diable  lui-m£me  ne  pourrait  les  attein - 
dre;  au  reste,  au  mieux  avec  ic  diable,  qui 
leur  r6v&le  tous  les  secrets  quand  ils  Finvo- 
quent  par  la  farine,  par  la  chaussure  et  par 
Yhuile%  c’est-A-dire  en  remplissant  un  vase 
de  farine  ou  d’huile,  el  enmettant  leur  sou- 
lier  dans  la  bouche.  Enlre  aulres  tours  de 
leur  metier,  mon  juif  prelendait  les  avoir  vus 
changer  en  dattes  des  crottes  d’ane.  Voulait- 
on  gouter  ces  dalles,  on  mordait  sur  des  crot- 
tes d’ane.  Ensuite  its  tuaieni  Fane  et  le  cou- 
paient  en  morceaux ; puis  tout  a coup  ils  lui 
enfoncaient  une  epingle  dans  la  queue  en 
criant* : Arrhe  li  dar  (parlez),  et  l ane  de  se 
relever,  de  ruer  et  de  se  sauver  sans  laisser 
une  trace  de  sang.  Enfin  ils  coupaient  des 
morceaux  de  papier  en  forme  de  piece  de 
monnaie,  et  les  faisaient  danser  sur  lc  feu 
dans  un  pot  do  terre,  d’ou  ils  reliraient  des 
pieces  vraies,  aussi  brillantes  que  si  elles 
sorlaient  de  la  mine. 

« Un  de  ces  Dar-bushi-Fal,  me  dit  le  juif, 
entra  un  jour  chez  un  marchand  et  lui  ache- 
ta  un  mouchoir  de  soie  blanc,  le  mil  dans  sa 
bouche  et  le  retira  vert,  « Paycz-nioi,  dit  le 
marchand.  — De  quelle  couleur  etait  voire 
mouchoir  ? repondit  le  Dar-bushi-Fal.  — 
Blanc.  — Eh  bien  1 repliqua  Facheteur,  en 
se  tournant  vers  des  temoius,  ce  n’est  pas 
celui-ci  qui  est  vert;  et  il  s’en  alia  sans 
payer.  » Tous  ces  tours  ne  sont  pas  des  tours 
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de  sorcier  , mais  d’escamoteur.  Nous  en 
voyons  tous  les  jours  d’aussi  extraordinai- 
res,  el  j’ai  renconlr6  en  Allemagne  des  Zin- 
calis tout  aussi  adroits  que  les  Dar-bushi-Fal, 
qui  s’en  vont  chez  le  marchand  de  vin , se 
font  remplir  un  pot,  le  goutent,  font  la  gri- 
mace, setournent  pour  cracher,  et  faisant 
les  d&icats,  rendent  un  autre  pot  rempli 
d’eau  que  le  marchand  de  vin  remet  dans 
son  tonneau  sans  s’apercevoir  de  la  super- 
cherie.  Jc  rGpele  que  s’il  existe  des  Gitanos 
en  Afrique,  ce  doit  6lrc  dans  la  tribu  de  Dar- 
bushi-Fal.  » 

LA  GITANA.  — LE  MAUVAIS  OEIL. 

« L ’auteur  iY Alonzo  raconte  une  anecdote 
comique  qui  s’est  renouvelAe  de  nos  jours  ; 
clle  nous  rAv&le  une  de  ces  ruses  de  voleurs 
que  dans  leur  langue  les  Zincalis  appellent 
Hokkano  baro , ou  le  grand  lour. 

« Une  bande  de  Gitanos  se  Irouvant  cam- 
ple dans  les  environs  d’un  village,  une  Gita- 
na  alia  frapper  a unc  maison  babitde  par  une 
veuve  riche,  sans  enfants,  et  encore  belie. 
Apr&s  I’avoir  salute,  et  lui  avoir  d^bite  des 
compliments,  elle  ajouta  ; Senora,  j’ai  concu 
pour  vous  la  plus  yive  affection  : sachant 
quel  bon  usage  vous  faites  de  voire  richcsse, 
j’ai  voulu  vous  rev61er  que  vous  Ales  encore 
plus  riche  que  vous  ne  le  pensez.  Apprenez 
done  que  vous  avez  un  tresor  dans  voire  ca- 
ve ; mais  vous  aurez  beaucoup  de  peine  a 
vous  en  cmparer,parce  qu’il  est  enchante,  et 
qu’on  ne  peut  le  retirer  quela  veille  de  Saint- 
Jean.  Nous  void  au  18  juin  : dans  cinq  jours 
sera  le  23;  d’ici  la,  ramasscz  quelques  bi- 
joux d’or  et  d’argent,  avec  quelques  pieces 
de  monnaie,  n’imporie  lesquelles,  pourvu 
que  ce  ne  soit  pas  du  cuivre.  Preparez  six 
cierge-s  de  cire  blanche  ou  jaune;  car,  au  mo- 
ment opportun,  je  viendrai  avec  unede  mes 
sceurs,  et  nous  retirerons  de  votre  cave  assez 
de  richesses  pour  vous  faire  vivre  avec  une 
magnificence  qui  excitera  Fenyie  de  tous  les 
gens  de  ce  bourg.  L’ignorantq.veuve,  se  con- 
fiant  a ces  paroles,  crut  dAja.  posseder  tout 
For  de  FArabie  et  tout  Fargent  du.Potose. 

« Au  jour  dAsignA,  les  deux  Gilanas  furenl 
ponctuelles,  et  ne  laisscrent  pas  s’impatien- 
ter  longtcmps  la  veuve  crAdule. — Avez-vous 
tout  disposA?  lui  demandArent-elles;  le  temps 
presse;  descendons  a la  cave  pour  commen- 
ccr  nos  conjurations.  Avez-vous  les  cierges 
et  les  bijoux?  Vous  savez  que  For  attire  For, 
et  Fargent  Fargent.  — Tout  etait  prAt:  les 
trois  femmes  descendenl,  allument  les  cier- 
ges et  les  posent  en  rang  dans  leurs  chande- 
liers aulour  d’un  vase  d’argent  qui  contenait 
quelques  rAaux  et  divers  bijoux  en  corail  et 
en  or  de  peu  de  valour.  Allons  nous  replacer 
pres  de  Fescalier,  dirent  les  deux  Gilanas  ; 
elles  allArent  s’y  tenir  quelque  temps,  joi- 
gnant  les  mains,  faisant  semblanl  de  prier, 
puis  disant  a la  dame  de  les  attendre,  et  rc- 
descendant,  elles  se  mirent  a parler,  imitant 
plusieurs  voix,  comme  s’il  etait  enlre  qualre 
ou  cinq  aulres  personnes  dans  la  cave  : Se- 
nor  San  Juunito,  disaienl-elles,  pourrons- 
nous  retirer  le  tresor?— Oui,  bientdt,  repon* 
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dait  une  voix  d’enfant ; — et  la  veuve  6lon- 
u6e  esperait  voir  enfin  lant  de  richesses, 
lorsque  ies  Gitanas  revinrent  a elle  ; la  pre- 
miere lui  disanURemontons,  senora;  puisque 
nos  d£sirs  sont  sur  le  point  d’etre  accomplis, 
apportez-nous  a present  la  meilteure  jupe,  ia 
mcilleurerobe  et  le  meilleur  manteau  de  vo- 
tre  armoire  ; it  faut  que  je  paraisse  avec 
d’autres  vGtements  que  ceux  que  j’ai  ici.  La 
veuve  remonla  avec  ies  deux  Gitanas,  etalla 
leur  chercher  ce  qu’elles  lui  demandaient. 
Alors  Ies  deux  Gitanas  se  voyant  libres  , 
etayantd6ja  mis  en  poche  Tor  et  1’argent 
qui  avaient  servi  a la  conjuration,  ouvri- 
rent  La  porte  de  la  rue,  et  se  sauv^rent  a 
loutes  jambes.  Quand  la  veuve  revint,  elle 
ne  trouva  plus  personne,  ni  les  Gitanas,  ni 
le  petit  saint  Jean,  ni  ricn  ; et  ses  voisins, 
accourus  a ses  cris  et  a ses  larmes,  trouv6- 
reut  fort  plaisant  le  tour  qu’on  lui  avail 
jou6.  » 

« Le  docteur  Geronimo  d’Alcala  ne  nous 
dil  pas  si  les  deux  voleuses  furent  poursni- 
vies  ; mais,  avec  toute  leur  adresse,  les  Gi- 
tanos  rcndaient  quelquefois  un  compte  se- 
vere a la  justice,  non-seulement  quand  leurs 
sortileges  n'6taient  que  des  ruses  de  voleur, 
mais  encore  lorsque  la  superstition  parve- 
nait  a les  convaincre  de  malefices  propre- 
ment  dits  ; tel  6tait,  par  exemple,  le  mau- 
vais ceil. 

« Dans  la  langue  des  Gitanos,  querelar 
nazula  signiGe  jeter  le  mauvais  ceil,  c’est-a- 
dire  rendre  quelqu’un  malade  par  la  simple 
influence  du  regard.  Les  enfants  sont  surtout 
exposes  a cette  influence  perfide.  Une  corne 
de  cerf  est  regard£e  comme  un  preservalif. 
On  rencontre  encore  en  Andaiousie  plus 
d’un  enfant  au  cou  duquel  pend  une  petite 
corne  montee  en  argent,  et  attach6e  d un 
cordon  fail  avec  les  crins  d’une  jument  blan- 
che. Heureusement  si  les  Gitanos  peuvent, 
de  leur  propre  aveu,  jeter  le  mauvais  ceil,  ils 
out  aussi  dans  leur  pharmacie  le  remade  du 
mal  qu’ils  font:  quanta  moi,  je  n’y  aurais 
pas  grande  conGance  ; ce  remede,  a ma  con- 
naissance,  etant  la  mdme  poudre  qu’ils  ad- 
ministrenlaux  chevaux  malades  de  la  morve. 

« La  superstition  du  mauvais  oeil  se  relrou- 
ve  en  Italic  et  en  Allemagne;  mais  elle  vient 
originairement  d’Orient ; les  rabbins  en  par- 
lent  dans  le  Thalmud.  Si  vous  vous  trou- 
vez  avec  des  juifs  ou  des  mahometans,  evi- 
tez  de  fixer  trop  longtemps  vos  regards  sur 
leurs  enfants;  ils  croiraient  que  vous  voulez 
leur  jeter  le  mauvais  ceiL  L’effet  du  mauvais 
oeil  est  d'allerer  d’abord  les  organes  de  la 
vision  par  lesquels  il  se  communique  au 
cerveau.  On  pretend  aussi  que  le  mauvais 
ceil  jele  par  une  femme  est  plus  funeste  que 
celui  que  vous  jette  un  homme.  Void  com- 

(t)  II  y a quelque  analogie  enire  cette.  manure  de  de- 
eouvrir  uelui  qui  a jele  le  mauvais  oeil  et  te  charme  de  la 
clef  dans  la  Bible,  auquel  le  peuple  a cecours  en  Angle- 
terre.  Pt  ur  decouvrir  un  voleur,  on  place  une  clef  dans 
une  Bible,  au  (.'antique  de  Salomon;  la  Bible  et  la  clef  sont 
li£es  cnsembleMvec  un  ruban  qui  fait  plusieurs  fois  le  tour 
dn  volume,  en  passant  dans  Panneau  de  la  clef,  qu’on 
laisse  esprbs  torlif  de  la  Bible ; alors  le  devin  fait  nommer 
par  la  personne  volee  loutes  les  personnes  qu’elle  soup- 
f;onne,  pendant  qu’ils  Uennent  tous  deux  ensemble  la 
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ment  cette  maladie  est  traitee  chcz  les  juifs 
de  Barbarie  : 

« Des  qu’ils  se  sentent  frappes,  ils  en- 
voient  chercher  le  medecin  le  plus  re- 
nomme  pour  cette  esp&ce  de  cas.  Kn  arri- 
vant,  ie  docteur  prend  son  mouchoir  ou 
sa  ceinlure  , fait  un  noeud  a chaque  bout, 
mesure  trois  pa  lines  avec  sa  main  gauche, 
fait  un  noeud  a chaque  mesure,  et  se  ceint 
trois  fois  la  Idle  de  la  ednture  ou  du  mou- 
choir, en  prononcant  beraka  ou  benedic- 
tion : Ben  poral  Josef , ben  porat  ali  ain 
(Joseph  est  un  rameau  fdeond,  un  rameau 
pres  d’une  source);  puis  il  se  remet  a me- 
surer  la  ceinture  ou  le  mouchoir , et  s’il 
trouve  trois  palmes  et  demie  au  lieu  de  trois 
qu’il  a mesurees  auparavant,  il  pourra  vous 
nommer  la  personne  qui  a jeld  le  mauvais 
oeil.  La  personne  6lant  connue,  la  m6re,  la. 
femme  ou  la  soeur  du  patient  sort  en  pro- 
non^ant  a haute  voix  le  nom  du  coupable  ; 
elle  ramasse  un  peu  de  terre  devant  la  porte 
de  sa  maison  et  un  peu  encore  devant  celle 
de  sa  chambre  a coucher;  on  lui  demanda 
ensuite  de  sa  salive  Ie  matin  avant  son  de- 
jeuner; on  va  chercher  au  four  sept  char- 
bons  ardents  qu’on  6leint  dans  l’eau  du  bain 
des  femmes.  Cesquatre  ingredients,  la  terre, 
la  salive,  les  charbons,  l’eau  6tant  malaxes 
dans  un  plat,  le  patient  en  avale  trois  gor- 
gees,  et  le  resle  est  enterrd  par  quelqu’un 
qui  fait  trois  pas  a reculons  en  s’6eriant  : 
« Puissc  Ie  mauvais  ceil  etre  enseveli  sous 
terre ! » Voila  comment  on  precede  si  le  cou- 
pable est  connu  ; mais  dans  le  cas  contraire, 
on  prend  un  verre,  on  se  tient  sur  la  porte , 
et  Ton  force  tous  les  passants  de  jeter  dans 
ce  verre  un  peu  de  salive.  Le  melange  avec 
le  charbon  et  l’eau  du  bain  a lieu  ensuite,  et 
1’on  applique  la  mixtion  a l’ceil  du  patient, 
qui  a soin  de  s’endormir  sur  Ie  c6l6  gauche: 
le  lendemain  matin  il  se  reveille  gueri  (1). 

« Peut-6tre  cette  superstition  comme  beau- 
coup  d’autres  esi-elle  fondee  sur  une  rea- 
lit6  physique.  J’ai  observe  que  Ton  croit 
surtout  au  mauvais  oeil  dans  les  pays  chauds 
ou  la  lune  et  le  soleil  ont  un  rayonnement 
tr&s-eclatant.  Quedit  l’Ecrilure,  ce  livre  mer- 
veilleux,  ou  1’or.  trouve  a 6claircir  tous  Ies 
mysteres  ? « Ni  le  soleil  ne  le  fiappera  le 
jour,  ni  la  lune  la  uuit.  » { Ps . cxxxi,  6). 
Que  ceux  qui  veulent  6viter  le  mauvais  oeil, 
au  lieu  de  se  fier  aux  amufelles,  aux  diar- 
mes  et  aux  antidotes  des  Gitanos,  se  gardent 
du  soleil,  car  il  a un  mauvais  oeil  qui  pro- 
duit  des  fievres  c6rebrales;  qu’ils  ne  dor- 
menl  pas  la  tele  decouverte  sous  les  cares- 
sants  rayons  de  la  lune,  car  elle  a aussi  un 
regard  empoisono6  qui  allure  la  vision  et 
frappe  mdme  de  cecity. 

« Les  pays  du  Nord  n’ont  ni  soleils  trop 

Bible,  en  touchant  du  bout  des  doigls  de  la  main  droite 
l'aimeau  de  la  clef.  Apres  chaque  nom,  le  devin  demanda 
£ la  Bible  si  un  lei  a commis  le  \ol,  en  repetani  lessixi&me 
et  sepiieme  versets  du  eantique  du  roi-propheie.  Si  la  clef 
et  la  Bible  lourneut  pendant  ce  lemps-la,  la  personne  nom- 
m6e  est  eonsideree  comuie  att.einte  et  convaincue  du  vol. 
Plus  d’un  innocent,  a ma  connaissance,  a une  mauvai^e 
reputation  parmi  ses  voisins,  grftce  k ce  cha  me  de  la  clef 
dans  la  Bible.  (iVote  de  Af . Barrow.) 
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ardents  ni  lunes  trop  brillantes ; mais  ils  ont 
des  marais  et  dcs  brouillards  felides  aussi 
funestes  d J’homme  qu’aux  animaux.  L 'Elf- 
shot  des  bergers  d’Angleterre,  VElle-Skiod 
des  Allemands  n’a  pas  d’autre  origine,  quoi- 
que  la  superstition  accuse  les  f6es  cl  ies  lu- 
tins  de  ces  maladies  qui  vous  frappent 
commc  un  coup  de  foudre.  » 

Z1TON.  Pendant  les  noces  de  Venceslas  , 
fils  de  Pempereur  Charles  IV,  avec'la  prin- 
cesse  Sophie  de  fiavi&re,  le  beau-pdre,  qui 
savait  que  son  gendre  prenait  plaisir  a des 
spectacles  ridicules  el  a de-5  enchanlements, 
fitamepeide  Prague  une  charrelec  de  magi- 
cieos.  Le  magicien  de  Venceslas,  nomm6 
Zifon,  se  presentc  pourfaire  assautaveceux. 
Ay  ant  la  bouehe  fendue  de  part  el  d’autre 
jusqu’aux  oreilles,  il  Pouvre  el  devore  tout 
d’un  coup  le  bouffon  du  due  de  jiavi^re,  avec 
tous  ses  habits  , except^  ses  souliers  qui 
6taient  sales,  et  qu’il  cracha  loin  de  lui.  En- 
suite,  ne  pouvant  digercr  unc  telle  viande, 
il  va  se  decharger  dans  une  grande  cuve 
pleine  d’eau,  rend  son  homme  par  le  bas,  et 
defie  $es  rivaux  de  Pimiter. 

Nos  vieilles  chroniqucs  et  nos  contes  de 
f6es  offrent  encore  des  trails  semblables.  Ce 
m£me  Ziton  changeai-t  quelquefois,  dans  des 
fesiins,  les  mains  des  eonvies  cn  pieds  de 
bceuf,  afin  qu’ils  ne  pussent  rien  toucher 
des  mets  qu’on  leur  servait,  de  sorte  qu’il 
avail  loisir  de  prendre  pour  lui  la  meilleure 
part.  Voyant  un  jour  des  gens  a des  fenfires 
attentifs  a regarder  un  spectacle  qui  cxcitait 
leur  curiosite,  il  leur  fit  venir  au  front  de 
larges  cornes  de  cerf,  pour  les  empdeher  de 
se  retirer  de  ces  fenetres  quand  ils  le  vou- 
draient. 

Z1ZIS.  C’est  le  nom  que  donnent  les  Juifs 
modernes  a leurs  phylacl^res. 

ZOAPHITfi.  Voy.  Monstres. 

ZODIAQUE.  Les  douze  signes  du  zodia- 
que  ont  une  influence  diverse  sur  les  horos- 
copes. Voy . Horoscopes  et  Astrologie. 

Les  influences  du  firmament  *se  trouvaient 
tres-favorables,  disent  les  a^lrologues,  k la 
naissance  de  Louis  XIV,  nous  cn  avons  le 
sysleme  geneliaque  dans  Pune  des  m^dailles 
qui  composent  Phistoire  de  son  heureux 
regne;  PAcadcmie  royale  des  inscriptions 
y a marque  (sans  rien  donner  aux  incerti- 
tudes de  Pastrologie)  la  position  precise  des 
planeles  au  moment  ou  Dieu  accorda  a la 
France  ce  monarque  quo  ses  grandes  ac- 
tions ont  rendu  si  juslement  c&ebre. 

On  voit  autour  de  celte  curieuse  medaille 
les  douze  signes  du  zodiaque  formant  les 
douze  maisons  de  ce  sysleme;  les  sept  pla- 
n£tes  y paraissent  dans  les  positions  qu’elles 
occupaient  alors;  le  soleil  occupe  le  milieu 
du  ciel ; Mars,  seigneur  de  Pascendant,  se 
trouve  en  reception  avec  Jupiter,  le  protec- 
teur  de  la  vie,  et  ce  qu’on  homme  la  fortune 
inajeure.  Saturne,  qui  est  hostile,  se  voit  la 

fdac6  dans  les  (lignites  (en  argot  d’astro- 
ogue),  ce  qui  le  rend  moins  ma  clique; 
la  lune  est  en  conjonction  avec  V6nus,  et 
Mercure,  dans  sou  domicile  de  predilection, 
a dix  degr6s  du  soleil,  hors  de  combustion, 
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6claire  par  ses  rayons,  ce  qui  donne  unc 
supdriorile  de  g6nie  dans  les  plus  difficiles  et 
les  plus  imporlanles  enlreprises;  son  earr6 
avec  Mars  n’est  pas  capable  de  J’abaisser. 

La  naissance  du  roi  6tail  figuree  daos  le 
milieu  de  la  medaille  par  un  soleil  levant,  et 
le  roi  est  place  daos  le  char  de  Pastre,  avec 
celte  legende  : Ortus  solis  gallici ; le  lever 
du  soleil  de  la  France.  L’exergue  conlient 
ces  a u Ires  paroles  : Septembris  quin  to,  minu- 
lis  38,  ante  meridiem , 1638. 

Ajoulons  ici  une  remarque  curieuse,  e'est 
que  les  objets  sur  lesquels  les  augures  exer- 
caient  leur  science  se  reduisaient  a douze 
chefs,  en  Phonneur  des  douze  signes  du  zo- 
diaque : 1°  Pentree  dans  une  maison  des 
animaux  domestiques  ou  sauvages  ; la 
rencontre  subite  de  quelque  animal  sur  le 
chemin ; 3°  la  foudre,  Pincendie  d’une  maison 
ou  de  queiqu’autre  objet;  4°  un  rat  qui  ron- 
geait  des  meubles,  un  loup  qui  emporbiit 
une  brebis,  un  renard  qui  mangeait  une 
poule,  et  tout  ev^nement  de  cette  esp&ce ; 
5°  un  bruit  qu’on  entendait  dans  la  maison, 
et  que  Pon  croyait  produit  par  quelque  es- 
prit follet;  6°  un  oiseau  qui  lombait  sur  le 
chemin  ct  se  laissaii  prendre,  un  hibou  qui 
chantait,  une  Corneille  qui  criaii,  toutes 
circonslances  qui  6taient  du  ressorlde  Pau- 
gure;  7°  un  chat  qui,  contre  la  coulume, 
entrait  dans  la  chambre  par  un  trou  ; dans 
ce  cas,  il  6tait  pris  pour  un  mauvais  g6nie, 
ainsi  que  tout  autre  animal  qui  se  pr^seutait 
de  la  mdme  manure ; 8°  une  chandelle  ou 
un  flambeau  qui  s’eieignait  de  lui-m&ne, 
ce  que  Pon  croyait  un  fait  de  quelque  d6- 
mon;  9°  le  feu  qui  p6tillait;  les  anciens 
croyaient  la  entendre  parler  Vulcain  ; 10°  le 
feu  qui  elincelait  exlraordioairement ; li°  le 
feu  qui  bondissaii  d’une  maniere  singulidre; 
les  anciens  s’imaginaient  que  les  lares  Pagi- 
taient;  12°enfin,  one  tristesse  subite  et  tout 
6venement  facheux  que  Pon  apprenait 
contre  loute  attenle. 

Et  mainlenant  dans  ce  Tfcvrc,  qp  nous  d£- 
masquons  toutes  les  cr rears , antant  que  le 
permettent  nos  humbles  lumidres,  ne  dirons- 
nous  rien  des  qucrelles  singulieres  qui  se 
sont ^levees  a propos  du  zodiaque  de  Dende- 
rah  et  de  quelques  autres  zodiaques  egyp~ 
liens?  Les  philosophes,  qui  ont  enfant^  tous 
les  egarements  de  Pesprit  humain,  comme  il 
ne  serait  pas  difficile  de  le  demonirer,  ont 
rccu  do  nos  jours  bien  des  echecs ; ils  en  re- 
cevront  encore,  jusqu’a  ce  qu’ils  reconnais- 
senl,  si  c’est  possible,  dans  les  conditions  de 
leur  pauvre  orgueil,  qu’on  ne  trouve  gudre 
la  verile  hors  des  ensf  ignements  de  1’Eglise. 
Les  luties*contre  le  Pentaleuque  n’onl  Iaiss6 
dans  ses  aaversaires  que  des  yaincus.  Les 
plus  fiers  coinballanls  elaient  deux  aslro- 
nomes,  gens  dont  la  science  est  moins  fix^e 
peut-<3tre  que  Ic  magnelisme , aux  bases  si 
incertaines.  Ces  aslronomes,  Baiijy  et  Du- 
puis, comme  les  Titans  qui  s’etaient  promis 
d’escalader  le  ciel,  out  entasse  paradoxes  sur 
systemes  , conjectuies  sur  presojnptiuus  , 
suppositions  sur  b6vues,  inductions  sur  fau^ 
tdmes,  aberrations  sur  mauyais  vouloirs. 
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pour  asseoir  un  pi6destal  a une  antiquity  du 
monde  qui  put  contredire  lcs  livres  divins. 

Bailly  crut  demonlrer  que  le  zodiaque  de 
Denderah  etait  ant6rieur  au  deluge ; Dupuis, 
plus  acharn6,  car  ce  n’etait  la  ni  la  har- 
diesse  ni  Finl6r£t  de  la  science,  Dupuis  s’6- 
puisa  en  longues  veilles,  en  travaux  ardus, 
qui  lui  ont  cout6  assurement  bien  des  sueurs, 
pour  etablir  que  le  zodiaque  egyplien  etait 
anterieur  de  treize  mille  ans  a Jesus- 
Christ.  Pauvre  homrne  qui  se  frotlai t les 
mains  d’un  tel  Iriomphe  ! 

Mais  les  savanls  serieux  sont  venus  bien- 
t6l,  les  savants  sans  passion,  les  savants  qui 
recherchent  la  verile.  Lcs  Visconti,  les  Testa, 
les  Champollion,  les  Lelronne  ont  ramen6 
la  question  aux  fails  reels;  ils  out  prouve 
de  la  maniere  la  plus  incontestable  que  les 
Egyptians  ni  les  Indiens  n’avaient  pas  in- 
vente  le  zodiaque,  qu’ils  Favaient  recu  des 
Grecs  ; que  le  zodiaque  de  Denderah  6tait 
un  ouvrage  du  r&gne  de  Neron,  et  que  les 
interpretations  aslronomiques  au  moyen 
desquelles  Dupuis,  dans  le  fatras  indigeste 
et  infame  qu’ii  a intitu!6 : Origine  de  lous 
les  cultes,  a voulu  dtmolir  nos  dogmes,  n’ont 
pas  le  moins  du  monde  l’antiquite  qu’ii  leur 
prdte,  n’ayant  ete  imagines  que  par  Ma- 
crobe  et  ses  contemporains,  lorsque  le  pa- 
ganisme,  honteux  devant  les  premiers  chr6- 
liens  de  sa  grossi&re  theogonie,  chercha  a 
la  colorer  de  ce  vernis  pour  en  rougir  un 
peu  moins  (1). 

ZOROASTRE,  le  premier  et  le  plus  an- 
cicn  des  magiciens.  Sextus  Sinensis  recon- 
na!l  deux  enchanteurs  de  ce  nora;  l’un  roi 
de  Perse  ct  auteur  de  la  magie  nalurelle; 
Taulrc,  roi  des  Baclriens,  et  inventeur  de  la 
magie  noire  ou  diabolique.  Justin  dit  que 
Zoroaslre  regnait  dans  la  Bactriane  long- 
temps  avant  la  guerre  de  Troie  ; qu’ii  fut  le 
premier  magicien,  et  qu’ii  infecla  le  genre 
humain  des  erreurs  tie  la  magie. 

Void,  dit  Voltaire,  ce  que  1’Anglais  Hyde 
rapporte  sur  Zoroaslre,  d’apres  un  historien 
arabe  : 

« Le  proph&te  Zoroastre  etant  venu  du 
paradis  prdcher  sa  religion  chez  le  roi  de 
Perse  Gustaph,  le  roi  dit  au  proph&te  : — 
Donnez-moi  un  signe.  Aussitdt  le  proph&te 
fit  croitre  devant  la  portc  du  palais  un  cedre 
si  gros  et  si  haul,  que  nulle  corde  ne  pou- 
rait  ni  l’enlourer  ni  atleindre  sa  cime.  11  mit 
au  haul  du  c^dre  un  beau  cabinet  ou  nul 
homme  ne  pouvait  monter.  Frappe  de  ce 
miracle,  Gustaph  crut  a Zoroaslre.  Quatre 
mages  ou  quatre  sages  (e’est  la  rn£me  chose), 
gens  jaloux  et  m^chanls,  emprunterent  du 
portier  royal  la  clef  de  la  chambre  du  pro- 
pb^te  pendant  son  absence,  el  jet^rent  parmi 
ses  livres  des  os  de  chiens  el  de  chats,  des 
ongles  et  des  cheveux  de  morls,  toules  dro- 
gues avec  lesquelles  les  magiciens  ont  opere 
de  tout  temps.  Puis  ils  allerent  accuser  le 
prophete  d’etre  un  sorcier  et  un  empoison- 
neur.  Le  roi  se  fit  ouvrir  la  chambre  par  son 


portier.  On  y trouva  les  malefices,  el  voila 
Zoroaslre  condamne  a elrc  pendu. 

« Comme  on  allait  pendre  Zoroastre,  lo 
plus  beau  cheval  du  roi  tombe  malade  ; ses 
quatre  jambes  rentrent  dans  son  corps,  tel- 
lement  qu’on  ne  les  voit  plus.  Zoroastre 
I’apprend;  il  promet  qu’ii  guerira  le  cheval, 
pourvu  qu’on  ne  le  pende  pas.  L’accord  etait 
fait : ii  fait  sorlir  une  jambe  du  ventre,  et  lui 
dit  : — Sire,  je  nc  vous  rentlrai  pas  la  se- 
conde  jambe  que  vous  n’ayez  embrass6  ma 
religion. 

« — Soil , dit  le  monarque.  Le  prophete, 
apr&s  avoir  fait  parailre  la  seconde  jambe, 
voulut  que  les  fils  du  roi  se  fissent  zoroas- 
triens;  et  les  autres  jambes  firent  des  pro- 
selytes de  toule  ia  cour.  On  pendit  les  qua- 
tre malins  sages  au  lieu  du  proohete,  et 
touie  la  Perse  recut  sa  foi. 

« Bundari,  historien  arabe,  conte  que  Zo- 
roastre etait  juif,  ct  qu’ii  avait  6te  valet  de 
Jer^mie;  qu’ii  mentit  a son  maitre  ; que  J6- 
remie,  pour  le  punir,  lui  donna  la  I6pre; 
que  le  valel,  pour  se  decrasser,  alia  prdcher 
une  nouvelle  religion  en  Perse  et  fit  adorer 
le  soleil. 

« Le  voyageur  fran^ais  qui  a ecritla  vie  de 
Zoroastre,  apres  avoir  observe  quo  son  en- 
fance  ne  pouvait  maoquer  d’etre  miracu- 
leuse,  dit  jju’il  se  mit  a rire  d&s  qu’ii  fut  ne, 
du  moins  a ce  que  disent  Pline  et  Solin.  II  y 
avait  alors  un  grand  nombre  de  magiciens 
Ir&s-puissants ; ils  savaient  qu’un  jour  Zo- 
roastre en  saurait  plus  qu’eux  et  qu’ii  triom- 
pherait  de  leur  magie.  Le  prince  des  magi- 
ciens fit  amener  l’enfant  el  voulut  le  couper 
en  deux;  mais  sa  main  se  s6cha  sur-le- 
champ.  On  le  jeta  dans  le  feu,  qui  se  conver- 
tit  pour  lui  en  bain  d’eau  rose.  On  voulut  le 
faire  briser  sous  les  pieds  des  taureaux  sau- 
vages,  mais  un  taureau  plus  puissant  prit 
sa  defense.  On  le  jeta  parmi  les  loups  ; ces 
loups  ali&rent  incontinent  cbercher  deux 
brebis  qui  luidonn&rent  at6ter  (outela  nuit. 
Fnfin  il  fut  rendu  a sa  m&re,  Dogdo,  ou 
Dodo,  ou  Dodu.  » Berose  pr&end  que  Zo- 
roastre n’est  autre  que  Cham,  fils  de  No6. 
Les  cabalistes  ont  de  Zoroastre  une  opinion 
toute  differente;  mais,  si  les  d6monomanes 
le  confondent  avec  Cham,  les  cabalisles  ie 
confondent  avec  Japhet.  Ainsi,  les  uns  et  les 
autres  s’accordent  a le  faire  fils  de  Noe. 

<<  Zoroastre,  autrement  nomm6  Japhet,  dit 
le  comte  de  Gabalis,  6tait  fils  de  Vesta, 
femme  de  No6.  Il  vdcut  douze  cents  ans,  le 
plus  sage  monarque  du  monde  ; apres  quoi 
il  fut  euieve.  Cette  Vesta,  etant  morte,  fut  le 
g6nie  tutelaire  de  Home ; et  le  feu  sacre, 
que  das  vierges  conservaient  avec  tant  de 
soin  sur  un  antel,  brulail  en  son  honneur. 
Outre  Zoroaslre,  il  naquit  d’elle  une  fille 
d’une  rare  beauts  et  d’une  grande  sagesse, 
la  divine  Egerie,  de  qui  Numa  Pompilius 
recul  toutes  ses  lois.  Ce  fut  elle  qui  enga- 
gea  Numa  a batir  un  temple  en  l’honneur  de 
Vesta,  sa  mere.  Les  livres  secrets  de  Fan- 


il) Voyez  M.  JLetrotmc, 
Testa  sur  les  zodiaaues 


sur  I'origine  grecque  des  pretendus 


zodiaques  egyptiens.  Voyez  aussi  la  brochure  de  M. 
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cienne  cabale  nous  apprennent  qu’elle  fut 
concue  dans  I’espace  de  temps  que  No£ 
passa  sur  les  flots,  r£fugi£  dans  1’arche  ca- 
balistique.  » 

ZOUBDADEYER.  En  fan  408,  le  roi  de 
Perse  Cabad£s  apprit,  dit  Th6ophanes,  qu’il 
y'avait  aux  frontiSres  de  ses  Elats  un  vieux 
chdteau  appele  Zoubdadeyer,  plein  de  riches- 
ses  gard^es  par  des  demons.  II  resolut  de 
s’en  etnparer,  mais  les  magiciens  juifs  qu’il 
employa  pour  meltre  en  fuite  les  bandes  in- 
fernales  n’y  r6ussirent  pas.  Un  6veque  chr6- 
tien  put  seul  dissiper  Jcs  prestiges  du  cha- 
teau ensorcein. 

ZOUREG,  serpent  myst6rieux,  long  d’un 
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pied,  que  les  Arabes  disent  nabiter  le  de- 
sert, ou  il  est  dou4  d’une  puissance  qOi  lui 
permit,  dans  ses  courses,  de  traverser  sans 
se  d6tourner  les  pins  rudes  obstacles,  un 
rocher,un  mur,un  arbre,  un  homme.L’hom- 
me  que  le  zoureg  traverse  en  passant  meurt 
aussitdt.  On  ne  peut  tuer  ce  petit  serpent 
qu’en  lui  coupant  la  Idte  pendant  qu’il 
dort, 

ZOZO,  d£mon  qui,  accompagti6  de  Mimi 
et  de  Crapoulet,  posseda,  en  1816,  une  jcune 
fille  du  bourg  de  Teilly  en  Picardie.  Toy. 
PossedGs. 

ZUNDEL,  capitaine  des  Boh6miens.  Toy . 
ce  mot. 
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TRAITE  HISTORIQUE 

DES  DIEUX  ET  DES  DEMONS  DU  PAGANISME, 

EN  FORME  DE  LETTRES, 

Avec  quelqites  remarques  critiques  sur  le  systime  de  M.  Bbicker  (1).  ’ , 

» 

PAR  BENJAMIN  BINET. 


PREFACE. 

Quoique  ce  petit  ouvrage  que  l’on  donne 
au  public  paraisse  un  peu  tard,  a le  conside- 
rer  comme  une  critique  des  principes  de  M. 
Bekker,  il  vientassez  a temps,  a le  regarder 
comme  une  explication  historique  de  la  doc- 
trine dcsdieux  et  des  demons  dupaganisme. 

En  effet,  l’on  ne  s’y  est  pas  tant  propose 
d’y  r6futer  cet  auteur,  que  d’y  donner  une 
idee  generate  des  sentiments  des  paiens  a 
cel  egard.  Et  si  l’on  s’4cartc  de  celle  discus- 
sion historique  pour  combattre  l’erreur,  ce 
n’est  que  par  rapport  aux  matures  que  Pon 
traite,  afin  de  lever  toutes  les  difGcultds  que 
l’on  y pourrait  faire  naitre. 

11  n’y  a peut-6tre  point  de  sujet  qui  ait  616 
traits  plus  diversement  que  celui-ci  ; parce 
qu’il  n’y  en  a peul-etre  point  que  l’on  ait 
in£dil6  avec  moins  d’altention. 

(t)  Voyez  au  Dictionnaire  Particle  Bekker  (Balla- 
sar),  ou  se  trouve  expose  sommairement  lesysteme 
de  ee  ministre  de  Peglise  Evangelique,  syst^me  qui 
a donnd  lieu  au  Traite  historique  que  nous  reprodui- 
sous  ici  d’apres  Tediiion  publiee  k Delft,  en  1696. 
Nos  lecleurs  nous  sauront  gre  d’avoir  corrige  une 
foule  de  locutions  suranndes  et  de  faules  depres- 
sion quifourniillaiem  presque  a cbaque  page  de  cette 
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On  ne  va  pas  puiser  dans  les  ecrits  des 
paiens  leur  veritable  sentiment ; mais  on  les 
fait  parier  selon  ses  prejug^s.  On  donne  aux 
dieux  et  aux  demons  du  paganisme  la  forma 
que  l’on  juge  la  plus  propre,  pour  pr^occu- 
per  favorablement  un  lecteur  qui  s’eu  rap- 
porte  assez  souvent  a la  bonne  foi  de  son  au- 
teur. 

On  a done  cru  qU’il  6tait  n^cessaire  d’e- 
claircir  cette  mature,  et  que  pour  cet  effet 
il  fallait  consulter  les  auteurs  paiens,  et  ne 
rien  avancer  que  sur  leurs  t^moignages  for- 
mels.  Si  l’on  a aussi  exlrait  quelques  passa- 
ges des  P£res  de  PEglise,  e’est  que,  bien  loin 
qu’ils  puissent  6tre  suspects,  ou  les  a trou- 
v6s  tout  a fait  convaincanls. 

Il  y a encore  une  autre  raison  pourquoi 
l’on  a cru  6tre  oblige  de  rendreces  disserta- 
tions publiques,  e’est  que  presque  tous  ceux 
qui  onl  6crit  en  noire  langue  sur  les  demons 

ddilion,  la  senle  qui  existlkt  avanl  la  n6tre.  Nous  avons 
aussi  retranche  en  parlie  deux  passages,  Tun  au  mi- 
lieu, Pauire  k la  fin  de  cet  opuscule,  dans  lesqueis 
noire  auteur  protestant,  en  rdpomlant  a Ja  critique 
assez  peu  serieuse  de  sonautagoiiiste,  se  livre  lui'* 
meme  a des  incriminations  el  a des  plaisanteries  de 
inauvais  goiU  contre  les  pre.tendues  superstitions 
de  ia  sainte  Eglise  romaine.  (Edit.) 
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\ du  paganisme,  en  ayant  abusd  pour  dtablir 
• leurs  hdtdrodoxies,  l’on  s’est  faitcomme  un 
devoir  de  leur  opposer  ce  petit  recit  histori- 
, que,  qui  est  un  genre  d’dcrire  qui  demande 
plus  que  tous  les  autres  la  candeur  et  la 
bonne  foi. 

Aprds  y avoir  expliqud  les  sentiments 
paYens,  Ton  vient  a rechercher  la  source  d’ou 
iis  ont  pu  tirer  le  fond  de  loutes  ces  opinions 
fabuleuses,  tant  de  leurs  dieux  que  de  leurs 
demons,  et  on  le  Irouve  en  substance  dans 
L’Ancien  Testament,  d’ou  ils  ont  einpruntd 
diverses  vdritds,  pour  servir  de  mature  a leur 
mythologie. 

C’estpar  \k  que  Ton  entre  dans  l’examen 
du  systdme  de  M.  Bekker.  L’on  s’y  attache 
uniquement  A 1’argument  que  1’on  emprunte 
de  l’existence  des  demons  rdvdldedans  i’An- 
cien  Testament,  et  avoudede  tous  les  peu- 
pies,  pour  etablir  leurs  operations.  Et 
suivant  cette  voie  on  resout  les  difficultds  de 
M.  Bekker. 

Dans  cet  examen  Ton  parait,  par  rapport 
aux  oracles  et  aux  faits  particuliers  que 
notre  auteur  -alleguc  des  operations  des  de- 
mons, d’une  Hbdralfld  que  Von  n’approuve- 
rait  peut-dtre  pas,  si  I’on  n’observait  que 
Pon  n’est  prodigue  qu’afin  de  resserrer  plus 
etroitement  M.  Bekker  ; a tpeu  prds,  comme 
Uu  soldat  qui,  sur  le  point  de  oonabattre, 
Be  debarrasse  de  son  bagage.  S’il  vainc,  il 
le  retrouvera  au  double. 

Oncroit  encore  4tre  oblige  d’avertir  que 
l’on  se  doit  donner  bien  de  garde  de  pren- 
dre pour  accorddes  des  choses  dont  on  ne 
dit  rien,  ou  que l’on  passe  idgdrement.  Quand 
un  critique  a mis  son  auteur  aux  mains 
avec  lui-mdme,  il  peut  aprds  cela  le  quitter 
de  bonne  grace. 

1 On  ne  manquerait  pas  encore  de  se  rdpan- 
dre  en  observations  sur  ce  qu’il  semble  que 
l’on  impose  a M.  Bekker  de  certaines  cho- 
ses, particulidremenl  sur  les  dieux  du  paga- 
nisme, directement  opposees  a ses  priucipes. 
Mais  Ton  prie  d’observer  que  Ton  ne  fait 
que  suivre  cet  auteur,  qui  a eu  le  malheur 
d’dcrire  presque  partout  contre  ses  propres 
principes. 

Au  reste  l’on  n’est  nullement  theologien 
dans  ce  traitd,  et  si  l’on  y cntremdle  quel- 
ques  passages  de  PEcriture  sainte  , ce  n’est 
qu’en  passant  et  par  rapport  a d’autres  ma- 
lidres. 

La  raison  pourquoil’on  en  a usd  de  cette 
manidre,  c’est  que  cette  veritd  des  opera- 
tions du  diable  est  si  clairement  enseignde 
dans  la  parole  de  Dien,  que  les  .explications 
que  l’on  donnerait  de  ces  passages  ne  sau- 
raient  dtre  plus  dvidentes. 

Cependant , quoique  l’on  se  soil  borne 
a examiner  la  doctrine  des  paiens,  et  a y 
faire  quelques  observations  critiques  qui  ne 
sont  point  du  ressort  des  Ihdologiens,  i’on  a 
soumis  cette  Histoire  a 1’examen  de  quel- 
ques personnes  d’une  probitd  exemplaire  et 
d’une  capacitd  consommde,  aux  conseils  de 
qui  Ton  defdre  en  toutes  choses  avec  un  pro- 
foud  respect.  Il  peut  dchapper  aux  mieux 
ioteutionnds  quelques  expressions  que  Pon 


pourrait  critiquer  ; et  c’est  ce  que  Ton  a td- 
chd  d’eviter  autant  qu’il  a etd  possible, 

PREMIERE  LETTRE. 

Sommaire.  — Remarques  gtntrales  sur  le 

systime  de  M . Bekker , et  particulierement 

sur  ce  qu'il  nous  impute  de  faire  du  diable 

un  dieu . Plan  deVouvrage. 

Monsieur, 

J’ai  diffdre  exprds  jusqu’ici  a vous  entre-* 
tenir  du  systeme  de  M.  Bekker,  parce  que 
j’ai  cru  qu’il  fallait  attendre  que  le  temps 
remit  les  espritsdans  leurassiette  naturelle, 
etles  disposat  d examiner  les  choses  sans 
passion.  Ce  n’est  pas  que  je  veuille  dire  que 
cet  ouvrage  ait  pu  eblouir  des  yeux  aussi 
pdndtrants  que  les  vdtres ; car  vous  n’dtes 
pas  hommea  vous  laisser  si  facilement  sur— 
prendre.  Mais  il  y en  a d’autres  qui,  admet- 
lant  sans  examen  tout  ce  qui  porte  le  carac- 
tdre  denouveautd,  s’y  abandonnent  aveu- 
gldment.  Vouloir  ramener  ces  gens-ld  dans 
les  premiers  mouvements  de  leur  passion, 
ce  serait  les  irriteret  s’exposer  a leur  mau- 
vaise  humeur.  Il  a done  etd  bon  de  leur  don- 
ner le  temps  de  se  reconnaitre,  et  de  jeter 
pour  ainsi  dire  leur  premier  feu,  avant  que 
d’entreprendre  de  les  ddsabuser. 

Nier  ies operations  des  ddmons  sur  la  terre, 
est  une  proposition  qui  frappe  l’esprit ; on 
sc  sent  un  penchant  naturel  d examiner  ces 
sortesd’ouvrages.  Les  beaux  esprits,qui  yen- 
lentse  singulariser  entoules  choses,  ne  man- 
quentpas  de  se  faire  un  mdrite  de  leur  inerd- 
dulite  d cet  dgard ; et  le  vulgaire  ne  demande 
pas  mieux  qu’on  le  delivre  de  ces  objets  de 
terreur.  Ses  vues  dtant  extrdmement  bor- 
ndes,  il  s’imagine  que  l’on  ne  peut  baunir 
les  demons  du  mondesans  ddtruire  leur  exis- 
tence. Jugez,  aprds  cela,  s’il  s’endort  dans  le 
vice  par  Pesperancede  Pimpunitd.  S'il  n’y  a 
point  de  diables,  il  n’y  a point  aussi  de  pei 
nes  a craindre  : Facilis  descensus  Averni. 

On  ne  peut  done  pas  nier  que  la  malidre 
que  Pauteur  traite  n’excite  la  curiosild,  et 
que  son  sentiment  ne  trouve  dans  les  es- 
prits  de  favorables  prdventions ; mais  il  fant 
aussi  avouer  qu’aprds  ces  premiers  mouve- 
ments, l’on  ne  manque  pas  de  revenir  a soi- 
meme  ; le  torrent  dtant  passe,  Pon  examine 
sdrieusement  pourquoi  l’on  s’y  est  aban- 
donnd  : et  si  un  auteur  n’a  pas  appuye  son 
sentiment  sur  dc  solides  arguments,  il  a le 
malheur  de  se  voir  abaudonne.  C’est  ce  qui 
est  arrivd  a M.  Bekker  : Pon  a die  d’abord 
tout  de  feu  pour  ses  deux  premiers  livres  ; 
mais  l’on  est  devenu  tout  de  glace  pour  ses 
deuxderniers  ; el  ses  plus  ardents  sectateurs 
commencent  al’abandonner. 

Pour  moi,  j’ai  lu  son  ouvrage  plutdt  pour 
vous  obdir  que  pour  me  satisfaire  : j’y  ai 
trouvd  ce  que  j’avais  oui  dire  tant  de  fois, 
beaucoup  de  zdie  et  de  hardiesse  a avancer 
des  nouveautds,  mais  nulle  preuve  pour  les 
souteuir ; et  si  vous  ne  vous  laissez  pas  sur- 
prendre  par  un  certain  air  de  triomphe  dont 
il  aninie  ses  expressions,  vous  courez  risque 
de  demeurer  toujours  enchante ; parlicu- 
lidrement  si  vous  niez  certains  princioes 
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qu’il  y pose  sans  preuve,  (out  I’ouvra^e  tom- 
bera  do  lui-m4me. 

Cependant  la  doctrine  qu’jl  refute  n’est, 
pas  du  no.mbrc  de  ces  choses  donl  la  seule 
proposition  porte  sa  r^fulation.  Elle  est  v£- 
ndrable  par  son  antiquity  universelle  par  sa 
chance,  soutenue  de  preuves  au  moins  as- 
sez  sp6cieuses  ; car  le  sentiment  que  le  monde 
a du  diable  a asset  de  vra.isemblance  (Liv.  i, 
p . 5).  If  deyait  done  fonder  son  systyme  sur 
de  bons  arguments  lir6s  de  l’Ecriture  et  de 
la  raison.  C’est  la  maxime  de  tous  les  au- 
teurs, et  parliculiArement  de  ceux  qui  avan- 
cent  des  nouveaut6s.  Un  honame  judicieux 
ne  se  contente  pas  de  lire  un  auteur  qui 
s’^vapore  en  des  speculations  preuses,  pour 
savoir  ce  que  la  chose  n'est  pas . On  vept  sa- 
voir  ce  qu’elle  est  positivement  en  elle-mAme, 
se  repaitre  de  quelque  chose  de  solide,  qui 
6la,f?Iisse  dans  l’esprit  une  pleine  certitude. 

Mais  it  est  surtout  indubitable  que,  quand 
il  s’agit  de  donner  des  expositions  nou- 
vclles  A l’Ecriture  sainte,  on  ne  le-  doit 
faire  qu’aprAs  les  avoir  appuyAes  de  preuves 
in  conies  tab  les , puisnes  dans  la  r6  relation 
mdme.  On  ne  saurait  assez  se  prGcaulionner 
A cet  6gard.  Ce  sont  des  Jimites  sacrees  que 
Ton  ne  doit  toucher  qu’avec  une  profonde 
v^n^ratiou  ; et  lorsque  l’on  s’ymancipe  jus- 
que-!A,  pn  doit  au  moins  le  faire  serieuse- 
ment,  et  ne  point  6gayer  les  explications  que 
Ton  cn  donne  de  certains  traits  plais.ants 
qui,quoiqu.e  du  gout  du  vulgaire  , sont  ex- 
tr^mement  fades  a des  ames  pieuses  et  a des 
esprits  solides,  qui  cherchentdes  preuves  s6- 
rieuses  et  convaincantes. 

De  id  vient  que  1’autc.ur , ayant  pos6  sans 
raison  certains  principes  qui  sont  I’etat  de 
la  question,  ne  rdussit  pas  mieux  dans  les 
explications  qu’il  donne  ,aux  textes  sacrAs. 
En  voici  une  preuve,  entre  une  infinite  d’aur- 
tres  que  nous  pourrions  alldguer.  Par  exera- 
ple , qu’y  a-t-il  de  plus  simple  que  This- 
toire  de  la  seduction  d’Eve  par  le  serpent, 
que  nous  lisons  au  chap,  iii  du  iiyre  de  la 
Gen^se?  Si  vous  y rapportez  les  passages  du 
Nouveau  Testament  qui  y ont  un  rapport 
ndeessaire,  il  parait  que  ce  fut  le  liable  qui 
se  servit  du  serpent  pour  sdduire  la  femme. 
Tous  les  docleurs  juifs  ont  reconnu  cette  v6- 
rite,  et  la  simplicity  de  l’histoire  ne  nous 
permet  pas  de  l’expliquer  autrement.  Cepen- 
dant 1’auteur  y fait  nattre  un  si  grand  nom- 
bre  de  difficult^,  que  l-onue  sail  xe  que  le 
Saint-Esprit  a voulu  dire.  Le  serpent  dit  a la 
femme , c’est- a-dire,  selon  lui,  que  le  serpent 
ne  dit  rien.  Et  la  traison  en  est , qu’il  n’avait 
pas  les  organes  u6cessai  res  pour  former  une 
voix  humaine.  Ce  ne  pouvait  ytre  encore  le 
diable  qui  se  serait  servi  du  serpent  comme 
d'un  organe  pour  parler ; car,  outre  que  Ton 
ne  saurait  concevoir  comment  un  esprit  peut 
agir  sur  un  corps , il  y aurait  -toujours  la 
m£me  difficulty,  a savoir  comment  ie  diable 
aurait  pu  s’Anoncer  d*  une  manidre  jptelli- 
gible,  puisque  le  serpent  dont  il  se  serait 
servi  n’aurait  pas  eu  les  faculties  requises 
pour  parler.  AprAs  cette  belle  dissertation, 
il  laisse  son  lecteur  dans  un  labyrinthe  de 
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difficultAs,  sans  lui  donner  le  moindre  se- 
cours  pour  cn  sortir,  et  le  met  dans  la  ne- 
cessity de  dire:  Elias  veniet.  Ce  ne  fut  ni  le  ‘ 
serpent  ni  le  diable  qui  parlAn>nt  s6ppry- 
ment  ou  conjointement ; on  ne  peut  pps  dire 
que  ce  fut  Dieu  , ou  un  ange,  ou  Adam,  ou 
Eve  ; qui  ytait-ce  done  ? 

Je  ne  dirai  pas  qu’il  y a du  myslAre  cachA 
sous  1’odieuse  exagAratipn  de  ces  <jifficgil6s9 
mais  je  remarqperai  que  celtp  preuve  , que 
Ie  diable  n’a  pu  parler  par  le  serpent,  parco 
qu’un  esprit  ne  p,eut  agir  naturellement  sur 
un  corps,  ejl  que  le  serpent  n’a  pas  les  or- 
ganes  requis , est  une  chose  qui,  quoique 
vraie  dans  Ja  philosophic,  est  entiyrement 
fausse  par  rapport  a Dieu,  qui  peut  aussi 
bien  faire  agijr  ie  diable  sur  un  serpent,  que 
1’ame  sur  ie  cQ.rps  humain,  el  Ie  faire  parler 
avec  la  ipAme  facility  que  TApe  de  Balaam  ; 
et  ainsi,  dire  que  cel.a  ne  s.e  peut  naturelle- 
ment, c’est  nc  rien  dire,  puisqu’il  s’agit  JA 
d’une  chose  suma.turelle.  Il  fallail  done  avoir 
prouvA  que  ces  sorles  d’operalions  repu- 
gnerit  non-seulement  aux  propriyiys  natu- 
re! les  du  corps  et  de  1’Ame  , mais  aussi  a la 
volonty  de  Dieu.  C’.est  cependant  sur  cette 
fausse  supposition  que  rouienl  toutes  les 
nouveautys  de  M.  Bekker ; et  si  je  voplais 
vous  en  faire  l’ynumyralion  , il  Taudrait  co- 
pier une  grande  partie  de  son  ouvrage. 

Mais  ce  n’est  pas  mon  dessein  d’insistcr 
sur  ces  remarques  g^nyrales,  ni  d’examiner 
si  l’auteur  croit  A I’exislence  des  anges  et  des 
dymons.  11  ne  donne  que  trop  de  souppons 
de  douter  de  son  orthodoxie  sur  cette  doc^ 
trine  : ce  n.e  sont  que  'difficultys  lorsqu’il 
s’agit  de  ces  esprits  , eta  peiue  trouverez- 
vousun  passage  dans  1’Ecriture  sainte  qui 
en  parle ; tout  y est  mystyrieux  et  aliygori- 
q.ue.  Les  noms  propres  d’anges,dediables,  de 
demons, etc.,ne  sont  pourlui  quedes  honunes 
envoyys,  des  calomnialeurs , de  mauvaises 
pensees,  ou  tout  au  plus  de  purs  symboles, 
pour  nous  donner  quelque  id6e  m6taphori- 
que  de  la  majesty  de  Dieu.  Lisez  , Monsieur, 
avec  attention  son  second  livre,  depuis  le 
chapitre  ix°  jusqu’au  xxe  inclusivement,  et 
vous  n’y  trouverez  que  trop  de  raisons  pour 
justifier  mon  accusation. 

Je  ne  dirai  rien  non  plus  des  divers  motifs 
qui  peuvent  l’avoir  poussy  Apublier  son  sys- 
lAme  en  langue  vulgaire  , ni  de  sa  capacity 
sur  cette  matiAre,  ni  do  Tordre  qu’il  y a ob- 
serve, ni  de  son  style,  parce  que  je  dois  res- 
pecter l’age  de  M.  Bekker , et  que  la  charity 
chrytienne  ne  me  permet  pas  de  m’attacber 
au  ^personnel.  €e  sont  seulement  les  erreurs 
que  je  combaltrai. 

M.  Bekker  me  pardonnera  cependant  si  je 
me  plains  des  imputations  odieuses  dont  il 
charge  notre  doctrine.  La  chose  est  trop  im- 
portante  et  trop  souvent  r6pytye  dans  ses  li- 
vres , pour  n’en  rien  dire.  Permettez-moi 
done,  Monsieur,  de  justifier  notre  crAance. 
Voici  son  accusation  : C'est  maintenant  un 
point  de  pttt6s  que  Von  craigne  vdritabletncnt 
Dieuj  et  que  Von  craigne  aussi  le  diable ; si 
cela  riest  pa$j  on  passe  pour  un  athde  , c’es(- 
ci~dire  pour  un  homme  qui  ne  croit  point  de 
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Dieu , parce  quHl  ne  pent  pas  croire  qu'il  y en 
ait  deux , Vun  bon  et  ly autre  mauvais  ; mais  je 
crois , ajoule-t-il,  qu* on  peut  les  appeler  clbon 
droit  dithtistes , ou  qu’ils  croient  deux  dieux 
(Pr6f.duliv.\), Comme  ce passage  noircitex- 
trdmement  noire  creance,  je  l’ai  traduit  mot 
a mot  du  lexte,  parce  que  le  Iraducleur  1’a 
corrorapu  par  ses  adoucissements  ordinaires. 

Cette  accusation  que  M.  Bekker  nous  in- 
tente  de  faire  du  diable  un  dieu  lout-puis- 
sant, fait  horreur  ; c’est  cependant  le  fon- 
dcment  sur  lequel  il  pose  tout  son  ouvrage; 
c’est  l’idole  qu’il  veut  abaltre  ; c’est  en  quoi 
consiste  la  force  de  ses  preuves : a peine  lircz- 
vous  un  chapitre,  que  vous  n’y  trouviez 
cetle  imputation. 

Si  cela  est,  notre  doctrine  et  notre  culte  se 
contredisent  evidemment.  Si  le  diable  peut 
connaitre  immedratement  le  cceur  de  l’hom- 
me,  pr6dire  l’avenir,  faire  de  vrais  miracles, 
s’il  a une  puissance  ind6pendante,  il  est  cer- 
tain qu’il  doit  Atre  I’objet  de  notre  culte  re- 
ligieux.  Toutes  ces  choses  ne  peuvent  6tre 
attributes  qu’a  l’Etre  souverain,  et  par  con- 
sequent il  faudra  que  noire  culte  r6ponde  a 
notre  doctrine  par  la  plus  abominable  de 
toutes  les  idolatries.  C’est  cependant  I’absur- 
dite  qui  r6sultera  de  la  doctrine  que  l’auteur 
nous  impute. 

Aussi  voyons-nous  qu’il  pousse  extraor- 
dinairement  son  accusation.  Dieu , selon 
nous,  n’a  rien  fait  dans  la  nature  qui  puisse 
Stre  compai'6  aux  oeuvres  que  nous  allri- 
buons  a ce  ’malheureux  esprit.  S’il  arrive 
quelque  grand  6venement,  nous  disons  tout 
aussitdt  que  le  diable  en  est  la  cause  ; nous 
d^pouillons  Dieu  de  la  gloire  qui  lui  appar- 
lient,  pouren  revljlir  la  plus  impure  de  toutes 
les  creatures.  Enfin,  quand  nous  exclurions 
la  Providence  du  gouvernement  del’univers, 
on  ne  pourrail  pas  dGclamer  contre  nous 
avec  plus  d’emportement  et  de  malignity. 

Mais  qui  a jamais  cru  parmi  nous  que  le 
diable  soil,  a proprement  parler,  l’autcur  ab- 
solu  de  toutes  les  oeuvres  que  Ton  veut  que 
nous  lui  attribuons  ? Quel  th6ologien  I’a  ja- 
mais consid6r6  comme  une  cause  premiere 
et  indApendante? 

Ne  dites  point  que  l’on  emploie  des  ex- 
pressions assez  fortes  pour  donner  lieu  aux 
imputations  de  M. Bekker,  que  nous  donnons 
au  diable  trop  d’autorite.  N’est-ce  pas  le  lieu 
commun  de  nos  pr6dicateurs  pour  intimider 
les  vicieux?  Nos  th6o!ogiens  n’exag&rent-ils 
pas  tellement  son  pouvoir,  qu’ils  nous  le  font 
concevoir  comme  un  dieu  ? 11  est  la  cause  et 
le  directeur  des  orages  et  des  lempdtes ; c’est 
lui  qui  allume  les  guerres,  qui  cause  la  fa- 
mine et  la  mortality  ; il  entre  dans  les  con- 
seiis » il  y preside  ; il  sugg&re  aux  hommes 
de  mauvaises  pens6es;  enfin,  son  empire  est 
si  vastect  si  absolu,  qu’il  exclut  leCr£ateur. 
Cela  parait  surprenant ; mais  c’est  cependant 
la  pr6cis£mentrid&equedonneent  les  expres- 
sions de  nos  plus  celebres  docteurs. 

Tout  cela  est  vrai  en  un  sens.  Ce  fut  Satan 
qui  entra  en  Judas  surnommtf  Iscariote  (Luc. 
xxu,  3) ; c’est  ce  prince  de  la  puissance  de 
Lair,  qui  est  resprit  qui  opere  dans  les  en- 
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fonts  de  rebellion  ( Eph . ii,  2);  ce  fut  lui  qui 
inlligea  a Job  des  plaies  en  ses  biens  et  en 
sa  persor.ne;  c’est  lui  qui,  ayant  4M  meur- 
trier  des  le  commencement , rdde  autour  de 
nous  comme  un  lion  rugissant , cher chant  c\ 
nous  ddvorer  ( Joan,  vin  , kk ; I Petr,  v,  8 ) ; 
enGn,  il  est  le  dieu  de  cemonde>  qui  a aveugU 
les  Sntendements  des  incrtfdules , a fin  que  la 
lumiere  de  I'Evangile  de  la  gloire  du  Christy 
qui  est  Vimage  de  Dieu , ne  leur  resplendtt  pas 
(II  Cor.  iv,  4).  Ce  sont  les  propres  termes  de 
i’Ecrilure.  Je  n’entreprends  pas  d’examiner 
quel  est  ce  Satan , ce  prince  de  la  puissance 
de  Vair ; ce  meur trier,  ce  lion>  ce  dieu  de  ce 
sifole.  Mais  de  quelque  maniere  que  I’on  ex- 
plique  ces  passages,  il  est  toujours  constant 
que  nous  parlons  avec  I’Ecriture,  etque  s’il 
y a quelque  chose  d’outrA  qui  ne  s’accom- 
mode  pas  avec  les  conceptions  de  l’auteur, 
nous  ne  nous  servons  que  des  expressions 
que  le  Sainl-Esprit  a consacrees  ; ct  ainsi 
toutes  les  objections  de  M.  Bekker  s’attachent 
a Dieu  meme,  qui  nous  a prescrit  la  maniere 
de  nous  exprimer  a cel  6gard.  Voila  pour  ce 
qui  concerne  les  termes.  Venons  mainlenant 
A la  chose. 

Vous  avez  trop  dc  penetration  pour  tom- 
ber  dans  l’erreur  des  manicheens.  Il  y a 
longtemps  que  Ton  a remarque  qu’ils  ont 
grossi&rement  abusA  de  ces  passages  qui,  au 
fond,  ne  donnent  au  diable  qu’un  pouvoir 
subalterne  et  une  aulorit6  de  d6pendance, 
Dieu  demeurant  toujours  reydlu  de  ses  pre- 
rogatives infinies. 

Bien  loin  done  de  mellre  le  diable  sur  le 
trdne  de  la  DivinitA  , nous  le  concevons 
comme  un  esclave  qui  n’agit  que  par  la  per- 
mission de  son  maitre  ; bien  loin  de  lui  don- 
ner une  puissance  illimit6e,  nous  la  renfer- 
mons  dans  les  homes  que  Dieu  lui  a pres- 
criles.  C’est  une  cause  subalterne  qui  em- 
prunte  toute  sa  force  et  sa  vertu  de  la  pre- 
miere cause. 

Fort  bien.  Mais  pourquoi  done  ne  congoil- 
on  pas  Dieu  l’auleur  de  toutes  ces  oeuvres, 
puisqu’il  en  est  la  premiere  cause,  pluldt 
que  le  diable  qui  n’en  est  que  le  minislre? 
Pourquoi  ne  dit-on  pas  plut6t  que  c’est  Dieu 
qui  punit , que  c’est  lui  qui  envoie  les  tern- 
petes,  qui  afflige  les  hommes  dc  guorres,  de 
famine,  de  mortalit6;  que  c’est  lui  seul  qui 
sonde  les  reins  et  endurcit  les  coeurs,  qui 
aveugle  les  yeux  de  l’cntendement , qui 
donne  l’esprit  d’erreur?  Pourquoi  faire  in- 
tervenir  le  diable  dans  toutes  ces  choses  ? 

Permetlez-moi,  Monsieur,  de  vous  deman- 
der  aussi  pourquoi  on  dit  que  l’bomme  se 
meut,  qu’il  parie,  qu’il  mange,  qu’il  boit. 
C’est  parler  fort  impropremeut  : il  n’est 
qu’une  cause  seconde,  qui  n’agit  qu’autant 
que  Dieu  lui  influe  la  vertu  necessaire  pour 
agir.  Car  il  est  dans  une  si  grande  impuis- 
sance  de  produire  de  lui-m£me  la  moindre 
operation  , qu’il  faut  que  Dieu  le  previenne, 
le  meuve  et  concoure  dans  toutes  ses  ac- 
tions. L’homme  n’est  done  qu’une  cause  se- 
conde, qui,  6lant  consider6e  dans  sou  neant, 
ne  peut  rien  d’elle-m6me.  Vous  prAtendez 
6tre  bien  fond6  a soutenir . que  l’on  a toil 
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d’attribuer  au  diable  les  oeuvres  qu’on  lui 
^attribue,  parce  qu’il  n’est  qu’un  instrument 
qui  emprunle  de  Dieu  toute  son  action  ; et 
moi  je  crois  avoir  raison  de  dire  que  l’on  se 
trompe  d’attribuera  l’homme  toutes  ces  ope- 
rations , puisque  de  lui-mdrae  il  ne  peut 
rien.  Ce  ne  sera  done  plus  l’homme  qui  se 
remuera,qui  parlera,qui mangera, qui  boira, 
mais  Dieu  mdme  ; dc  la  meme  manidre  que 
ce  n’est  pas  le  diable  qui  produit  les  oeuvres 
dont  nous  avons  parld,  mais  Dieu.  C’est  se 
precipiter  dans  une  elrange  consequence  ; 
mais  on  ne  saurait  I’dviter,  puisqu’elle  coule 
necessairement  du  mdme  principe  ; car  le 
diable  et  l’homme  sont,  par  rapport  a Dieu 
en  ce  cas,  une  seule  et  mdme  chose,  dans  une 
dgale  impuissance,  dans  une  entidre  ddpen- 
dance.  Si  Ton  veut  presser  ce  principe,  on  en 
tirera  des  consequences  monstrueuses. 

11  est  done  Evident  que  I’action  doit  dtre 
p.roprement  altribuee  a l’agent,  particulidre- 
ment  quaiid  l’agent  est  une  substance  intel- 
ligenle,  comme  est  le  diable.  On  n’en  exclut 
pas  la  premiere  cause  ; au  contraire  on  la 
suppose,  on  considdre.son  influence  comme 
absolument  necessaire.  Mais  cela  n’empdche 
pas  que  la  creature  ne  soil  celle  qui  agisse, 
et  qu’elle  ne  regoive  sa  denomination  de 
l’aclion  qu’elle  produit. 

On  objectera  sans  doute  que  cette  compa- 
raison  du  diable  avec  l’homme  n’est  pas 
juste.  11  s’agit  de  savoir  si  l’un  est  1’auteur 
de  ces  haules  et  sublimes  op6rations  qu’on 
lui  attribue ; au  lieu  que  Ton  ne  considdre 
dans  Tautre  que  des  actions  propres  et  na- 
lureiles.  Mais  cette  difference,  quoique  rdelle 
entre  ces  deux  creatures,  n’est  qu’une  pure 
illusion  par  rapport  a Dieu,  et  c’est  en  cela 
proprement  que  consisle  i’etat  de  la  ques- 
tion. L’une,  dans  l’idde  de  son  ndant,  n’a  pas 
plus  de  disposition  a se  mouvoir,  que  Tautre 
a agir  sur  des  sujels  elrangers , puisque 
toute  leur  vertu  derive  dgalement  de  Dieu. 
La  cause  de  ccnprejugd  consisle  en  ce  quo 
nous  n’avons  pas  une  idee  assez  claire  du 
ndant  et  de  la  ddpendance  de  la  creature,  et 
que  "nos  conceptions  touchant  la  premiere 
cause  ne  repondent  pas  toujours  au  pouvoir 
el  a Tautorild  sans  bornes  qu’elle  exerce  sur 
les  causes  secondes. 

- L application  de  cette  remarque  semble 
assez  naturelle.  Que  Ton  exagdre  tant  que 
Ton  voudra  la  puissance  du  diable,  que  Ton 
premie  plaisir  a ontrer  les  expressions  de 
nos  ll.tdologiens;  nous  le  considererons  tou- 
jou.rs  comme  un  instrument  en  la  main  de 
Dieu,  comme  une  verge  de  furcur  qui  ne 
frappe  que  lorsqu’il  la  laisse  tomber  sur 
ceux  qu’il  veut  visiter.  Enfln,  que  l’on  (ache 
de  rendre  noire  doctriue  odieuse  par  des  im- 
putations malignes,  il  sera  toujours  aise  de 
ies  dissiper,  pour  peu  que  Ton  s’atlache  a 
la  consideration  de  la  creature  qui,  quelque 
noble  qu’elle  soil*  emprunle  toutes  ses  ope- 
rations de  son  crdaleur.  Nous  n’avons  garde 
de  croire  que  (’intention  du  Saint-Espr.l  ait 
did  de  nous  fairc  concevoir,  par  les  passages 
que  nous  avons  aliegues,  le  diable  comme 
un  agent  independant.  Non,  Monsieur,  il 
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faut  s’elever  plus  haul  et  rcmonler  jusqu’a 
Dieu.  On  doit  cependant  se  servir  deses  ex- 
pressions, et  parce  qu’elles  sont  consacrees, 
et  parce  qu’effectivement  le  demon  dtant 
un  agent  raisonnable  dont  il  se  sert,  il  faut 
lui  altribuer  Taction  qu’il  produit,  et  bien 
particulidrement  le  vice  qui  la  souille. 

Souffrez  encore,  Monsieur,  pour  6claircir 
celte  maliere,  que  je  vous  demande  quelle 
vertu  avait  Moise  ou  Aaron  et  sa  verge  pour 
faire  (ant  de  miracles,  pour  infliger  tant  de 
plaies  a Pharaon  et  a son  peuple  ? Vous  me 
rdpondrez  apparemment  qu’ii  y aurait  de 
Tabsurdite  a croire  qu’une  simple  verge  ait 
pu  produire  d’elle-mdme  tant  de  miracles  en 
la  main  d’un  liorame ; que  Tun  ne  fut  que  le 
ministre,  et  Tautre  un  signe  visible  que  Dieu 
accompagna  d’une  vertu  toute  cdleste.  Que 
ne  diriez-vous  point  d’un  homme  qui  vou- 
drait  nous  impuler  de  croire  que  Moise,  Aa- 
ron et  sa  verge  dtaient  la  seule  cause  de  tous 
ces  miracles',  s’il  s’dtendail  a ecrire  de  gros 
volumes,  a faire  de  grandes  reflexions  afin 
de  colorer  cette  absurditd?  Et  cependant 
TEcriture  sainte  dil  qu’Aaron  , ayant  ttendu 
sa  main  avec  sa  verge  sur  les  jleuves , les  ri- 
vieres et  les  dtangs,  fit  monter  des  grenouilles 
sur  la  terre  d’Egypte , etc.  (Exod.  yiii,  5) ; 
et  on  le  dit  avec  raison,  parce  que  Aaron 
dtait  le  ministre,  et  sa  verge  le  syinbole  que 
Dieuemploya. 

Voila  justement  ou  nous  en  sommes  avec 
M.  Bekker.  11  nous  impute  parlout  de  croire 
que  le  diable  est  la  premiere  cause  de  tou- 
tes les  oeuvres  que  TEcriture  lui  attribue. 
On  a beau  rdpondre  qu’exceple  celles  qui 
rdpugnent  a la  saintetd  de  Dieu,  dont  la  souil* 
lure  ne  peut  rejaillir  sur  cet  Eire  parfait, 
elles  lui  sont  attributes  de  la  mdme  manidre 
que  les  plaies  d’Egypte  sont  rapporldes  d 
Aaron  et  a sa  verge;  expliquer  nos  senti- 
ments, rdpeter  que  le  diable  n’est  qu’uno 
cause  seconde  sans  aucune  vertu  propre, 
qui  ne  peut  pas  mdme  entrer  dans  des  pour-* 
ceaux  sans  permission,  on  continue  a nous 
faire  dire  des  choses  auxquelles  nous  n’avons 
jamais  pensd. 

Remarquez,  s’il  vous  plait,  Monsieur,  que 
quaud  nous  concevons  le  diable  comme  une 
verge  de  fureur  sans  aucune  vertu  propre, 
ce  n’est  que  par  rapport  a Dieu,  la  premiere 
cause  qui  prdvient,  determine,  accompagne, 
flechit  la  creature,  quelque  excellente  qu’elle 
soil.  Mais  il  est  constant  que  si  vous  le  com- 
parez  avec  Thomme,  vous  y lrouverez  plus 
d’excellence  dans  sa  nature,  de  lumidre  daus 
ses  connaissances,  de  pdndlralion  dans  ses 
vues,  de  facilile  et  de  puissance  dans  ses 
operations.  Plus  une  substance  est  dloignde 
de  la  mature,  et  plus  il  y a de  perfection.  La 
maliere  offusque  les  lumidres  de  Tame  ; elle 
affaiblit  ses  operations,  elle  fait  une  grande 
diversion  des  forces  de  Tesprit ; la  chair  est 
imperieuse,  les  sens  ailument  les  passions 
et  les  convoitises ; ils  assujetlissent  Tame  a, 
leurs  sensuality.  Au  contraire,  le  ddmou 
n’ayant  aucune  communication  personnels 
avec  la  maliere,  a plus  de  perfection  physi- 
que; ses  pensdes  sont  plus  vives,  dies  le 
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rendent  en  queique  manidre  present  ou  il 
les  dirige,  elles  sont  plus  fortement  ap- 
pliqudes  sur  les  objets,  parce  que  les 
sens  ne  lui  caiisent  aucune  disiraclion.  Ses 
connaissances  naiurelles  sont  plus  dten- 
dues,  non-seulement  parce  qu’il  envisage  les 
choses  d'une  vue  plus  simple,  mais  aussi  a 
cause  de  i’expdrience  de  tous  les  sidclcs  qui 
lui  en  ddcouvre  les  liaisons,  qui  lui  fait  pd- 
ndtrer  dans  le  fond  de  la  nature,  donl  il  con- 
nait  les  ressorts,  les  causes,  les  effets,  d’une 
manidre  plus  parfaite  que  le  plus ‘grand 
philosophe;  fit  c’est  cetle  connaissance  in- 
lime que  le  ddmon  a de  la  nature  qui  lui 
apprend  comment  il  faut  en  remuer  les  di- 
verses  parties.  De  la  vient  que  nous  qui 
ignorons  tous  ces  ressorts  et  la  manure  de 
les  faire  agir,  somtnes  dtrangement  frappds 
ala  vue  de  ses  operations,  et  que  nous  re- 
gardons  comme  un  miracle  ce  qui  n’est  as- 
sez  souvent  qu*une  operation  du  d6mon,  pro- 
duite  par  des  causes  autrement  appliquees 
et  remu6es  que  selon  le  cours  ordinaire  de 
la  nature.  Ajoutez,  Monsieur,  a cetle  consi- 
deration, que  la  haine  du  diable  contre  I’E- 
glise  et  le  sentiment  de  sa  propre  peine  lui 
font  recueillir  toutes  ses  forces  et  epuiser 
toutes  ses  ruses,  afin  que,  s’il  la  trouvait  ac- 
cessible, il  lui  porlat  queique  coup  mortel. 
Et  ainsi  il  est  aisd  de  conclure  que,  comme 
le  demon  a beaucoup  plus  delumiere,  de  pe- 
netration, d’aclivite  que  l’homme,  il  ne  faut 
pas  douter  que  son  poiivoir  ne  lui  soil  de 
beaucoup  superieur;  et  par  consequent,  eh 
le  coricevant  comme  un  esclave  dans  une  en- 
tire dependance  de  Dieu,  nous  devons  aussi 
le  considerer  comme  un  furieux  ot  un  puis- 
sant ennemi,  lorsqu'il  plait  a Dieu.de  lui 
laciier  sa  chainc.  Vous  voyez  par  la  que  les 
imputations  odieuses  de  l’auteur  s’dvanouis- 
sent  d’elles-mdmes,  et  que  notre  doctrine, 
considdrde  sous  ces  deux  aspects,  nerdpugne 
ni  a la  raison,  ni  a la  rdvdlation,  ni  a l’idde 
des  perfections  divines. 

Au  reste  je  ne  puis  comprendre  pourquoi 
ces  gens  veulent  trouver  de  l’opposilion  cn- 
tre  la  toute-puissance  de  Dieu  et  le  minis- 
tdre  du  diable.,  C’est  une  chose  dtrange  que 
les  prdjugds  : iis  aveuglent  teliement  l esprit 
qu’ils  le  rendent  incapable  d’examiner  mu- 
rement  si  ce  que  I’on  avance  ne  peut  dire 
rdtorque  : car,  par  cetle  objection  que  1’au- 
leur  fait  si  souvent,  il  renverse  de  fond  en 
comble  son  hypothese.  Admettons  ici  toutes 
ses  explications  et  celles  de  ses  disciples; 
mais  qu’il  nous  soit  aussi  permis  de  rai- 
sonner. 

Vous  voulez  absolumentj  Monsieur,  que 
vos  iddes  claires  et  distinctes  des  perfections 
divines  excluent  les  operations  des  demons.; 
qu’il  y ailde  la  contradiction  k croire  queces 
esprits  s’opposenl  a la  volont6  de  Dieu;  vous 
me  dites  la-dessus  mille  belles  choses  pour 
m’cblouir.  Je  me  fixe  a voire  propre  hypo- 
lhd9e.Ce  diable,  ce  Satan,  ces  demons  sont 
pour  vous  queique  homme  calomnialeur, 
queique  adversaire,  des  passions  humaines, 
des  mouvement9  irreguliers  de  l’esprit,  tout 
ce  qu’il  vous  plaira,  Metis  vous  ne  pouve? 


pas  nier  au  moins  que  ces  homines  ainsi  ca- 
ractdrisds  no  soient  autanl  d’ennemis  de 
Dieu  et  de  son  Evangile,  des  seducteurs,  des 
perseculeurs.  Permetlez-moi  done  de  vous 
demander  si  ce  n’est  pas  une  chose  beau- 
coup plus  incompatible  avec  1’idde  des  per- 
fections dcDieu,  de  lui  opposer  ces  erdatures 
faibles,  ces  hommes  morlels,  plut6t  que  le 
diable,  qui  esl  un  esprit  degagd  de  la  ma- 
tidre,  d’une  experience  consommde  , un  es- 
prit frdmissant  de  rage  etenflammd  de  haine 
contre  les  hommes?  Vous  direz  peut-dlre 
que  ces  trails  donl  je  ddpeiris  le  diable  sont 
outrds.  Eh  bien!  adoucissons-les  : diminuez- 
en  le  pouvoir  tant  qu’il  vous  plaira;  ne  lo 
faites  pas  plus  grand  que  celui  de  l’homme. 
ToujourS  sera-t-il  constantque,  la  puissance 
de  ces  deux  creatures  dtant  dgale,  il  y aura 
dans  votrehypothdse  urie contradiction  dgale 
a celle  que  vous  nous  objectez.  S’il  est  vrai 
que  le  diable  ne  peut  agir  contre  la  yolontd 
d’un  Dieu  qui  fail  invinciblement  toutes  cho- 
ses par  lui-mdme,  il  ne  sera  pas  moins  vrai, 
par  les  mdmes  raisons,  que  I’homme  ne  peut 
agir  contre  la  volontd  de  Dieu.  J’admets  vos 
mdmes  iddes.  Dieu  est  partout  dgalement 
present,  dgalement  puissant,  et  le  diable  et 
i’homme  sont  partout  dgalement  bornds , 
dgalement  faibles.  Je  veux  bien  que  ces  lei> 
mes  de  principautes  et  de  puissances,  do 
prince  de  ce  monde , de  dieu  de  ce  siecle , de 
prince  de  la  puissance  de  Vair , de  malices 
spirituelles  qui  sont  aux  lieux  celestes , de 
celui  qui  a V empire  de  la  mort , d’accusateur 
des  fideles , d'ennemi , de  lion  rugissant ; je 
ycux  bien  que  ces  expressions  soient  figu- 
rdes.  Accommodez-Ies  aux  opinions  vulgai- 
res  du  temps  ou  les  saints  hommes  ont  dcrit. 
Cependant  vous  voulez  que  par  ces  termes  il 
faut  entendre  des  ennemis  de  Dieu  et  de  son 
Eglise,  accusant,  sdduisant,  perseculant  les 
fiddles;  et  par  consequent  voila  ces  hommes 
aussi  bien  agissant  contre  YautoriU  du  Tout- 
Puissant , que  le  ddmon  que  vous  voulez  ban- 
nir  du  monde  par  ces  seules  et  mdmes  rai- 
sons. 

Aprds  que  M.  Bekker  a ainsi  noirci  noire 
crdance,  il  exalte  extrdmement  l’utilitd  de 
son  ouvrage.  Ce  livre  me  servira,  tlit-il,  de 
temoin,, que  je  rends  d’autant  plus  d'honneur 
d la  puissance  et  d la  sagesse  du  Trds-Haut , 
que  ceux  qui  V avaient  donnee  au  diable  lui 
en  avaient  6t4  (Prdf.  du  liv.  i).  11  semble 
qu’il  dispute  contre  des  idoialres.  Nous  ne 
ravissons  point  Yhonneur  qui  est  du  d la 
puissance  et  d la  sagesse  du  Tres~Haut , au 
contraire  nous  exaltons  infiniment  sa  gloire. 
C’est  M.  Bekker  qui  vent  affaiblir  sa  puis- 
sance, en  liant  le  diable  dans  les  enfers.  Il 
faut  vous  rendre  cetle  verite  palpable  parun 
ou  deux  exemples  familiers.  Prenez  celui 
d’Adonibezec;  le  texte  sacre  nous  apprend 
quo  soixante-dix  rois  ayant  les  pouces  des 
mains  et  des  pieds  coupe's,  avaient  recueillidu 
pain  sous  sa  table  ( Judic . i*  7).  Q’a  did  sans 
doute  beaucoup  de  gloire  a ce  prince  ; mais 
elle  aurait  etdincomparablementplusgrande, 
si,  flu  lieu  de  leur  avoir  coupd  les  pouces,  il 
letii’  out  mis  les  antics  a la  main  pour  exe* 
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cuter  ses  commandements,  et  si,  6tanl  a la 
tAte  de  leurs  armees,  il  les  eut  obliges  de 
venir  manger  du  pain  sous  sa  table,  malgrA 
Jpur  puissance  et  leur  fureur.  Choisissez  ce- 
lui  de  Tamerlan  et  deBajazetmem’avouerez- 
vous  pas  que  la  gloire  de  celui-lA  aurait  yie 
beaucoup  plus  parfaite.si,  au  lieu  d’exercer 
son  autority  sur  celui-ci  renferme  dans  une 
cage  de  fer,  il  eut  pu,  en  lui  permettant  de 
se  mettre  a la  Idle  d’une  puissante  armAe, 
disposer  enticement  de  lui,  le  lier  de  chai- 
ns au  milieu  de  son  camp,  le  delier  quand 
il  l’aurait  vonlu,  et,  rnalgrA  sa  haine  et  ses 
forces,  en  faire  son  esclave  ? 

Voyons,  par  1’application  de  ces  deux 
exemples,  ceux  qui  exallent  davantage  la 
puissance  de  Dieu,  ou  M.  Bekker,  ou  nous  : 
il  lie  le  diable  de  puissantes  chaines,  il  solu- 
ble qu’il  le  renferme  dans  une  cage  de  for, 
qu’il  lui  coupe  les  pouces  des  mains  et  des 
pieds ; c’est-A-dire,  en  un  mot,  qu’il  le  bannit 
du  monde  et  le  relAgue  aux  enters,  ou  il 
veut  que  Dieu  le  lienne  prisonnier  , comme 
ces  grants  que  Jupiter  ayant  precipitAs  dans 
le  tartare,  chargea  de  grosses  montagnes, 
de  peur  qu’ils  ne  se  relevassent  contre  lui. 
Je  ne  vois  pas  quel  grand  honneur  il  rend 
en  cela  a la  puissance  et  d la  sagesse  du  Tris* 
Haut : car  il  est  Evident  qu’il  n’esi  pas  diffi- 
cile d’exercer  son  autorite  sur  un  ennemi  li6 
de  fortes  chaines  et  renfermA  dans  un  cachot. 
Mais  je  vois  clairement  que  notre  doctrine 
nous  donne  une  haute  idAc  du  pouvoir  et  de 
l’autorite  de  Dieu  sur  les  demons,  etqu’elle 
elAve  infiniment  sa  gloire.  Quelle  gloire  d’em- 
ployer  ces  esprits  rebelles,  d’en  faire  autant 
de  forcais  qui  sont  conlrainls  de  se  rendreA 
leur  bagne  , quand  il  lui  plait,  de  les  lier  et 
de  les  delier,  sans  qu’ils  en  puissent  profiter 
pour  secoucr  son  jougl  Quelle  gloire  de  di- 
riger  tellcment  leur  malice  elleur  perversity, 
qu’il  en  tire,  contre  leur  intention  et  sans 
souiller  sa  purete,  un  honneur  d’autant  plus 
illustre  qu’il  vient  de  ses  plus  grands  enne- 
mis  l Si  l’auteur  avait  bien  voulu  refl^chir 
un  peu  sur  ces  raisons,  il  ne  lui  serait  pas 
Chappy  tant  d’expressions  profanes ; il  n’au- 
rait  pas  avancA,  par  exemple,  qu’il  faut,  se- 
Ion  nous,  que  Dieu  endosse  le  harnois  pour 
mettre  le  diable  d la  raison  ( Liv . n,  pag . 286). 
Quand  ou  veut  inspircr  de  l’horreur  contre 
un  sentiment  que  l’on  croit  superstitieux, 
il  ne  faut  point  nourrir  la  profanation  par 
des  idAes  si  basses  et  si  indignes  de  Dieu, 
dont  la  seule  volontA  est  toujours  efGcace. 

AprAs  cette  explication,  il  est  aisA  de  se 
determiner.  Je  ne  demande  qu’un  peu  d’A- 
quitA  et  de  sens  commun,qu’une  courte  sus- 
pension de  prejugAs  pour  decider  en  notre 
faveur.  Je  n’en  impose  point  a M.  Bekker;  je 
represente  ses  sentiments  leis  qu’il  a bien 
voulu  nous  les  faire  connallre.  Coraparez 
done  surement  noire  doctrine  avecla  sienne; 
et  jugez  vous-mAme  si  nous  donnons  au 
diable  la  puissance  et  la  sagesse  du  1'res - 
Haut , et  si  au  contraire  M.  Bekker  ne  dimi- 
nue  pas  son  autority  et  ne  lernit  pas  sa  gloi- 
re, en  niant  les  opAralions  du  diable  sur  la 
ter re, 


C’est  en  vain  qu’il  nous  impute  de  crain- 
dre  le  diable.  Non, c’est  un  ennemi  vaincu;  la 
semence  de  la  femme  lui  a brisy  la  tyte : s’il 
lui  est  resty  quelque  pouvoir,  il  dAriveuni- 
quement  de  Dieu  ; il  est  en  sa  main  comma 
une  verge  de  fureur  pour  chAtier  les  hom- 
ines; c’est  un  misyrable  forcat  qui,  malgrA 
ses  frymissements,  doit  flychir  sous  la  main 
de  son  ipallre.  Je  ne  le  crains  qu’autant  que 
les  chAtiments  que  Dieu  deploie  par  son  mi- 
nistyre  sont  a craindre.  Celui  qui  fait  parler 
Scaliger  n’aurait  pasmal  rencontry,  si,aprAs 
lui  avoir  fait  dire:  Les  diables  n’auraient 
garde  de  s’adresser  d moi;  je  les  tuerais  tous  ; 
je  ne  les  crains  pas;  je  swis  plus  michant  que 
le  diable , il  avait  ajouty,  parce  que/e  me  suis 
toujours  propose  VEternel  decant  moi  ; 
puisqiiil  est  d ma  droite  je  ne  serai  poini 
dbranld  ( Ps . xvi,  8); 

AprAs  ces  yclaircissements,  vous  voyez 
bien,  Monsieur, que  I’auteur  se  condamne  lui- 
mAme,  quand, ayantAtabli  pour  principe  que, 
selon  nous,  cette  abominable  et  maudite  crea- 
ture fait  des  choses  plus  miraculeuses  que  Dieu 
lui-mdmen'en  a jamais  faitt  il  ajoute  que  , 
posA  ce  que  1’on  a accoutumy  d’attribuer 
partout  au  diable  et  A ses  anges,  il  ne  pent  y 
avoir  de  preuves  convaincantes  que  Jisus  est 
le  Christ , ou  qu’il  n’y  a 'qu’un  seal  Dieu ; et 
j’avoue,  continue-t-il,  que  si  je  ne  fais  concc- 
voir  cela  tris-clairement  au  lecteur  dans  cet 
dcrit , c’est  en  vain  que  je  Vai  compost  (Liv.  i, 
pag . 5).  Or,  pose  que  le  diable  n’agissc  que 
ministAriellement  et  dApendamment  de  Dieu ; 
pose  quel’on  n’attribue  rien  au  diable,  a pro- 
prement  parler,  de  miraculeux,  qui  puisse 
Aire  mis  en  opposition  ou  en  paraliyie  avec 
les  ceuvres  de  Dieu,  nos  preuves  que  jysus 
est  le  Christ,  et  qu’il  n’y  a qu’un  seul  Dieu , 
sont  exclusives  A tout  autre,  puisque,  bien 
loin  d’y  avoir  aucune  prArogalive  en  ce 
maiheureux  esprit  qui  puisse  Aire  confondue 
avec  ceiles  que  Dieu  possyde  dans  le  plus 
haul  degry  d’yminence,  il  s’est  d^pouille  par 
sa  revolle  de  ses  avantages  les  plus  precieux, 
cl  s’est  prAcipitA  dans  un  abime  de  misArcs 
ou  l’idee  d’un  Dieu  sAvAre  le  fait  trembler. 

Permettons  done  a l’auteur  de  combattro 
des  fantdmes.  Nous  serons  des  lecteurs  assez 
raisonnables  pour  concevoir  tris-clairement 
que  si  le  demon  fait  des  choses  plus  miraculeu- 
ses que  Dieu  lui-mime  n’en  a jamais  fait,  il  ne 
pent  y avoir  de  preuves  convaincantes  queJd- 
sus  est  le  Christ , ou  qu’il  n’y  a qu’un  seul 
Dieu;  mais  avec  sa  permission  nous  conclu- 
rons  avec  lui,  que  c’est  en  vain  qu’il  a com- 
post cel  icrit,  puisque  1’application  qu’il 
nous  en  fait  est  souverainement  injuste  et  ne 
nous  regarde  nullement. 

Mais  comme  je  n’ai  pas  dessein  de  suivre 
pas  A pas  cet  auteur,  qui  a yty  tant  de  fois  et 
si  solidement  refute  dans  la  chaleur  de  la 
dispute,  je  me  contenlerai  de  faire  cette  re- 
marque  gAnArale,  qui  servira  comme  de  plan 
aux  trois  lettres  que  je  vous  enverrai  par 
les  premiers  ordiuaires  :c'est  que  M.  Bekker, 
laissant  les  sentiments  des  philosophes  pres- 
que  sans  y toucher,  et  s’abandonnant  A nous 
dApeindre  1’idolAtrie  grossiAre  des  peuples 


919 


920 


APPENDICES  AU  DICTIONNA1RE  DES  SCIENCES  OCCULTED 


les  plus  6lupides,  nous  represente  le  paga- 
nisnie  sous  des  (rails  trop  hideux. 

On  ne  pretend  pas  insinuer  par  la  que  la 
pluparl  des  paiens  n 'aient  ele  dans  une  hon- 
teuse  idol&lrie  el  dans  une  esp&ce  de  delire, 
par  la  mauvaise  application  qu’ils  ont  faite 
de  leurs  notions  naturelles.  Mais  on  veut  dire 
simplement  que,  si  le  peuple  s’est  forg6  des 
chim&res  extravagantes,  il  y a eu  bon  nom- 
bre  de  personnes  6clair6es  qui  ont  eu  des 
sentiments  moins  ridicules.  Ce  sont  ces  gens- 
la  que  l’on  devait,  ce  semble,  consulter,  pr6- 
terablement  au  vulgaire. 

M.  Bekker  prend  le  contre-pied  de  cette 
maxime ; a peine  cite-t-il  deux  ou  trois  phi— 
losophes  qui  aient  eu  des  sentiments  moins 
grossiers  de  la  Divinity  ; et  encore  veut-il 
qu’ils  ne  lui  aient  pas  attribu4  la  dtpendance 
ni  la  direction  immediate  de  toutes  choses. 
Apr£s  quoi,  sans  examiner  ce  que  les  paiens 
enteudaient  par  leurs  dieux,  il  pretend  que 
les  philosophes  ont  divisd  la  DiviniU  en  qua - 
trc,  comme  par  degrts  qui  descendent  de  haut 
en  has,  et  que  les  trois  derniers  deqrts  Uaient 
encore , selon  eux,  divisds  en  plusieurs  autres, 
De  la,  apr&s  avoir  parlag6  les  dieux  en  su- 
pdrieurs , celestes , matdriels , kernels,  et  en 
d’aulres,  en  quelque  sorte  visibles  dans  les 
aslres,  il  distingue  ces  divinitds  comme  les 
hommes,  en  deux  sexes , en  dieux  et  en  ddesses. 
Ensuite  i)  descend  aux  demons,  don t il  derive 
le  nom  du  terme  grec  o«tw,  je  sais  ou  je 
moyenne ; parce  que  Von  eslimait  que  ces  de- 
mons savaient  tout  ce  qui  imp  or  l ait  aux  hom- 
ines, et  qu'ils  etaient  leurs  mddiateurs  envers 
les  dieux  ; et  c’est  pourquoi  les  paiens  les 
avaient  places  entre  le  del  ct  la  terre.  Pour  ce 
qui  est  de  leur  nature,  il  dit  que  l’on  croyait 
qu’ils  Etaient  des  esprits  immortels , mais  qu'ils 
n’ etaient  pas  cependant  des  dieux , et  qu’ils 
avaient  une  nature  mitoyenne  enlre  Dieu  et 
les  hommes ; que  leur  administration  consis - 
tail  cl  ddnoncer  aux  homines  ce  qui  regardait 
les  dieux,  et  d leur  offrir  ce  qui  venait  de  la 
part  des  hommes ; que  c'dtait  d’eux  que  ve~ 
naient  les  predictions,  les  augures , le  culie 
des  sacrifices , les  oracles,  et  tout  Vart  de  la 
magie;  qu’il  y avait,  selon  les  paiens,  des  de- 
mons d’un  ordre  superieur  qui  it  aient  bons  , 
et  d’aulres  d’un  ordre  inftrieur  qui  etaient 
mdchants;  avec cette  restriction  que  le  terme 
de  djemonium  emportait  out  ant  que  celui  de 
divinitd;  et  que  c’est  en  ce  sens  que  Platon  ap - 
pellele  Dieusouverain,  le  plus  granddimon  ( L . 
i,  p.  12-22). De  la,  apres avoir  parl6  des  divini- 
tes  interieuresdupaganisme,  ilvientadecrire 
les  diverses  esp^ces  de  la  diviuation  el  de  la 
inagie,  dont  il  remarque  dans  les  chapitres 
suivants  'la  pratique  parmi  lous  les  paiens 
de  nos  jours. 

J’avoue  que,  quand  M.  Bekker  parle  avec 
les  philosophes  qui  exposaient  les  opinions 
vulgaires,  il  les  allegue  assez  fid&lem'ent. 
Mais  quand  il  vient  a y m£ler  ses  propres 
reflexions,  il  ne  le  fait  pas  d’une  mani&re 
assez  exacte,  ni  assez  fiddle,  ni  assez  appro- 
fondie.  Sur  quoi  je  remarquerai  que  son  his- 
toire  des  dieux,  des  demons  et  des  myst&res 
du  paganisme  , peche  en  plusieurs  points 


essenliels,  mais  principalement,  1°  dans  la 
cr6ance  que  les  plus  6claires  d’entre  les 
paiens  ont  eue  des  dieux.  1 Is  n’ont  pas  cru 
aveugl£ment  cette  multitude  de  divinity? 
Hautes,  moyennes  et  basses,  ni  ne  leur  ont 
pas  indiff^remment  attribue  un  pouvoir  su- 
preme. 2°  Il  peche  dans  la  doctrine  des  de- 
mons : les  paiens  en  g6n6ral  ne  les  ont  ja- 
mais confondus  avec  leurs  dieux;  ils  etaient, 
selon  eux,  des  agents  inferieurs,  les  minis- 
tres  des  dieux,  des  mediateurs  entre  eux  et 
les  hommes,  et  destines  ou  pour  leur  aider, 
ou  pour  leur  nuire,  sans  qu’ils  les  aient  re- 
v£tus  d’une  autori(6  absolue,  ou  quet  ne  com- 
prenant  pas  bien  la  perfection  de  l’ Eire  di- 
vin,  la  pensde  leur  soit  venue,  a cause  de  cela , 
que  Dieu  avait  besoin  de  c Unions , e’est-d-dire , 
de  tels  esprits  en  quality  de  lieutenants , pour 
partager  entre  eux  le  gouvernenxent  du  mon~ 
de  ( Liv . ii,  pag.  4-2),  ou  la  providence  d’un 
Jupiter  eff6min6  n’aurait  pu  s’6tendre.  3°  11 
p6che  dans  l’explication  ae  la  magic  et  des 
diverses  esp&ces  de  la  divination  des  paiens  : 
ils  n’ont  pas  ern  ces  mysteres  si  sacr6s, 
qu’il  ne  les  aient  souvent  soupconn6s  d’im- 
posture,  et  qu’ils  ne  s’en  soientmoqu^s  ou- 
vertement.  Enfin  il  peche  en  ne  recherchant 
pas  l’origine  de  tant  de  sentiments,  dans  le 
fond  uniformes,  qu’il  allegue  dans  son  pro-  ♦ 
mier  livre;  car  cette  crAance  universelie  et 
constante  des  dieux  et  des  demons,  fid&Ie- 
ment  exposee  et  d6barrass6e  des  erreurs 
vulgaires  el  des  fictions  poeliques,  doit  d6- 
couler  de  quelque  source;  il  faut  qu’il  y ait 
eu  de  certaines  verit^s  qui  en  aient  6l6  le 
fondement.  La  discussion  n’en  6tait  pas  fort 
difficile  : reduisez  la  lh6o!ogie  paienne  a ses 
vrais  princi pes  , et  vous  trouverez  qu’elle 
tire  du  judaisme  la  plupart  de  ses  mysteres ; 
que  ses  divinites,  teiles  que  les  anciens  phi- 
losophes les  ont  d6crites,  ont  6te  form£es  sur 
les  patriarches,  d’ou  les  paiens  ontemprun- 
te  certaines  v^rites  qu’ils  ont  grosstere- 
ment  appliqu^es  a leurs  faux  dieux,  et  que 
leurs  demons  bons  et  mauvais  ne  sont  en 
substance  que  ce  qu’ils  ont  appris  des  Juifs 
et  de  la  lecture  de  I’Ancien  Testament.  Et 
ainsi  ces  opinions,  reclifiees  et  debarrass6es 
des  fables  qui  y ont  6le  m616es  dans  la 
suite  des  si&cles,  vous  conduiront  tout  droit 
a leur  principe,  aux  Juifs  qui  ont  rc$u  ces 
verites  de  Dieu  m£me  et  d’ou  les  autres  peu- 
pies  les  ont  emprunlees.  Cette  voie  est  sure 
et  naturelle,  et  si  M.  Bekker  l’avait  suivie  , 
je  doute  qu’il  eut  poursuivi  son  ouvrage. 

A quoi  il  faut  ajouler  une  derntere  remar- 
que, que  nous  etendrons  davantage  dans  nos 
dernidres  lettres  : c’est  que  1’auteur  ne  r6us- 
sit  pas  mieux  en  comparantles  superstitions 
paTennes  avec  les  sentiments  qu’il  pretend 
que  l’on  a du  diable  parmi  les  chr6tiens. 
Car  comme  son  but  a ele,  en  d^crivani  dans 
son  premier  livre  les  opinions  du  paga- 
nisme, dele  rendre  entierement  ridicule,  en 
lui  imposant  tout  ceque  Ton  peut  concevoir 
de  plus  grossier,  de  mgme  le  parall&le qu’il  en 
fait  avec  le  ebristianisme,  qu’il  rend  afFreux 
par  ses  imputations  ordinaires,  est  tout  a 
fait  injusle. 
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J’avoue  que  la  plupart  des  sentiments 
pai'ens  ont  dtd  fabuleux,  mais  ils  n’ont  pas 
cependant  tous  6td  faux.  C’est  ce  qu’il  fallait 
distinguer,  en  dcarter  loules  les  fictions,  s’at- 
tacher  au  fond  et  a la  substance  des  choses, 
les  exposer  fid&lement  selon  la  crdanceuna- 
nime  des  philosophes ; ddbarrasser  le  chrislia* 
nisme  de  mille  contes  ridicules,  et  en  puiser 
les  sentiments  dans  les  Merits  dc  nos  thdo  - 
logiens. 

Aprds  cetie  exacte  exposition,  ne  doutez 
pas,  Monsieur,  que  la  puissance  du  diable 
ne  vous  eut  paru  fort  bornde,  et  que  les 
sentiments  des  pai'ens  rectifies,  bien  loin  de 
vous  rendre  incrddule,  ne  vous  eussenl  dis- 
pose arecevoircette  doctrine, commen’ayant 
rien  qui  repugne  a la  droite  raison.  Mais  il 
ne  faut  point  anticiper.  Nous  verrons  dans 
la  suite  que  M.  Bekker,  en  eloignant  partout 
1’dtatde  la  question,  batit  sur  de  faux  prin- 
cipes,  et  qu’il  se  conlredit  dans  les  points 
essenliels.  La  matidre  est  assez  curieuse,  et 
si  quelque  savant  voulait  bien  se  donner  la 
peine  de  l’approfondir,  elle  ne  serait  passans 
utility.  Je  suis,  etc. 

DEUXlfeME  LETTRE. 

Sommaire.  — GrossiereU  du  paganisme  vul- 
gaire . Degrts  de  I’idoldtrie.  Que  Vidte  na- 
turelle  de  Dieu,  quelque  corrompue  qu'elle 
nit  dt6  chez  les  paiens , a pu  les  conduire 
d sa  connaissance . Sentiments  des  princi- 
paux  philosophes  sur  V existence  et  les  pro- 
priitts  de  Dieu.  Ils  se  sont  moquds  de  la 
plurality  des  dieux.  Divers  exemples  de 
profanation  commise  contre  les  dieux  et 
leurs  images . Les  mysteres  de  I'Egypte  ent 
eU  la  source  d'ou  les  philosophes  grecs  ont 
d’abord  ttrd  leurs  dieux.  Comment  Vidold - 
trie  s'est  ttablie  et  affermie.  liaisons  pour 
lesquelles  les  savants  nont  pas  ddsabusd  les 
peuples . Ce  que  les  philosophes  entendaient 
par  leurs  dieux. 

Monsieur. 

Si  Ton  fixait  la  thdologie  paienne  A ce  que 
les  poetes  nous  en  d6bitenl,  et  a ce  que  Ie 
vulgaire  a cru,  il  y aurait  d’abord  de  quoi 
s’dlonner  comment  rhomme,  qui  a conserve 
quelques  lineaments  de  1’image  de  Dieu  et 
qui  en  a une  idee  nalurelle,  se  soit  aban- 
donee a des  superstitions  si  grossieres.  Mais  il 
faut  aussi  reconnaitrc  que  tout  le  monde 
n’est  pas  capable  de  reflediir  sur  les  notions 
nalurelles  : quand  Ton  a eld  une  fois  imbu 
de  quelques  erreurs,  on  ne  saurait  presque 
s’en  ddfaire.  Les  prejuges  se  fortifient  avec 
le  temps,  et  acquierent  une  espece  d’empire 
sur  la  raison.  Des  gens  si  fortemenl  preve- 
nus  ddifient  les  plus  viles  creatures,  sans  s’a- 
percevoir  que  ce  qu’ils  adorent  conime  Dieu 
est  fort  au-dessous  de  Uexcellence  de 
l’liomme. 

De  la  vient  que  les  paiens,  qui  n’avaient 
point  d’autre  guide  que  la  mdche  fumante 
de  leur  raison,  sont  tombes  dans  une  espece 
de  ddlire  en  faisant  autanl  de  monstres  de 
dieux  qu’il  y avail  de  creatures.  II  est  juste, 
Monsieur,  avant  d’examiner  la  creance  des 
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philosophes,  de  vous  ddcrire  succinctcment 
combien  la  creance  du  vulgaire  dtait  gros- 
sidre. 

Leurs  dieux  les  plus  vdndrds,  tels  que  les 
poeles  nous  lesdepeignent,  dlaient  plus  pro- 
pres  a faire  rire  qu’a  exciter  la  ddvotiou. 
Ils  en  avaient  de  ronds,  de  carrds,  de  trian- 
gulates, d’informes,  de  boiteux,de  borgnes, 
d'aveugles. Combien  d’extravagances  ne  leur 
altribuait-on  pasl  Les  poetes  nous  parlent 
d’une  manidre  bouffonne  des  amours  d’un 
Anubis  impudique  et  de  laLune;  ils  nous 
apprennent  que  Diane  avail  die  fouetlee; 
nous  y lisons  la  precaution  pieuse  d’un  Ju- 
piter, qui,  dtant  sur  le  point  de  mourir,  fit 
son  testament;  nous  y voyons  la  guerre  des 
dieux  au  sidge  de  Troie,  I’atlentat  des  Titans 
contre  Jupiter,  la  terreur  qu’ils  donndrent  £ 
tous  les  dieux,  qui  leur  fit  quitter  leur  domi- 
cile et  inlerrompre  leurs  fonctions  pouraller 
se  cacher  en  Egypte,  et  s’y  mdtamorphoser 
en  crocodiles  et  en  oignons  ; ils  nous  ddpei- 
gnent  la  faim  pressanle  des  Irois  Hercules, 
les  accents  lugubres  du  Soleil  ddplorant  le 
malheur  de  son  fils  foudroye  par  Jupiter,  les 
soupirs  d’une  Cybdle  lascive  qui  so  plaint  de 
rindilTdrence  d’un  berger  insensible  a ses 
flammes.  Hercule  vidait  du  fumier.  Apollon 
dtait  bouvier,  Neptune  se  loua  a Laomedon 
pour  balir  les  murs  de  Troie,  et  fut  si  mal- 
heureuxque  de  n’en  dtre  point  payd.  Jupiter, 
le  plus  grand  des  dieux,  prenait  d’etranges 
formes  pour  seduire  et  ravir  les  femmes  : il 
se  changeait  tantdt  en  pluic  d’or,  tantdt  en 
cygne,  tantdt  en  taureau. 

Pour  ce  qui  est  des  fonctions  des  dieux,  Ar- 
nobe  reproche  aux  paiens  qu’ils  en  avaient 
dont  « les  uns  dtaient  drapiers,  les  autres 
matelols,  mdnetriers  , gardes  du  b6tail;  que 
l’un  dtait  musicien,  1’autre  servait  de  sage- 
femme,  l’autre  savait  l’arl  de  deviner,  Tun 
dtait  mddecin,  1’autre  presidait  sur  l'dlo* 
quence,  l’un  se  meiait  des  ariues,  l’autre 
dtait  forgeron  ( Arnob .,  cont . Gent,  lib . hi).  » 
Enfin,  saint  Augustin , parlant  des  charges 
que  les  paiens  atlribuaient  d lours  dieux, 
conclut  que  « cela  sent  plutdt  la  bouffonneriu 
de  theatre  que  la  majestd  de  Dieu  ( August, 
de  Civit.  Dei , lib.  in,  cap.5).» 

Mais  afin  de  vous  montrer  combien  la  thdo- 
logie  des  paiens  etait  grossiere,  il  faut  vous 
en  donner  un  petit  abrege  plus  exact.  Euhc- 
merus  de  Messine,  qui  a recueilli  l’histoirc 
de  Jupiter  et  des  aulres  dieux  avec  leurs  li- 
tres, leurs  epitaphes  et  leurs  inscriptions 
qui  se  trouvaienl  dans  les  temples  les  plus 
anciens,  et  particulidrement  dans  celui  de 
Jupiter  Triphilin,  ou  se  voyait  une  colonne 
ou  Jupiter  avail  lui-indme  gravd  ses  actions; 
cet  Euhdmerus  dit  cn  substance  que  Sa - 
turne  prit  Ops  pour  femme ; que  Titan , qui 
etait  Caine  de  ses  enfants , voulut  rtgner: 
mais  que  Vesta  leur  merest  Cdres  et  Ops  leurs 
scours  conseillerent  d Saturne  do  ne  point  co- 
der T empire.  Ce  que  voyant  Titan , qui  se  sen- 
tail  le  plus  fai.ble , il  s'accorda  avec  Saturne , d 
condition  que  s'il  engendrait  de^enfants  Ind- 
ies, il  ne  les  clever  ait  point , afin  que  V empire 
revint  a ses  enfants.  Ainsi  ils  tuerent  le  vre • 
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mier  fils  qui  nnquit  d Salurne ; qu'ensuite  na - 
quirent  Jupiter  et  Junon , dont  its  ne  montre- 
rent  que  Junon , el  donnerent  Jupiter  d Vesta 
pour  le  nourrir  en  cachette;  qu'apres  vint 
Neptunef  que  Von  cacha  aussi,  et  enfin  Pluton 
et  Giauca ; que  l' on  montra  Glauca , qui  mou- 
rut  bientdt  aprh9  et  que  Pluton  fut  nourri , 
comme  Jupiter , en  cachet te.  Or,  cela  4lant  par- 
venu  aux  oreilles  de  Titan , it  assembla  ses 
en fonts , et  mit  Saturne  et  Ops  en  prison, 
Mais  Jupiter  6tant  deienn  grand  combattit 
contre  les  Titans , les  vainquit , et  mit  son 
pere  et  sa  mire  hors  de  prison,  Cependant , 
ayant  ddcouvert  que  son  pere , qu'il  avait  rtita- 
bli , itait  jaloux  de  lui  et  altentait  d savie,  il 
sfempara  de  VElat  et  le  rettgua  en  Italie 
[Lactant,,  lib,  1,  cap.  Ik). 

Les  paiens  disiinguaicnt  leurs  dieux  en 
divers  ordres;  les  uns  dtaient  majores  ou 
communes,  comme Virgile  les  appeMe (JEneid, 
lib,  xn),  parce  qu’ils  dtaient  reconnus  et 
servis  pour  tels  par  toules  les  nations  sujeltes 
a rempire  romain.  On  les  uominait  aussi 
ceviterni.  Ces  grands  dieux  composaienl  une 
espdce  de  cour  souveraine,  et  dtaient  au 
nombrc  de  douze,  compris  en  ces  deux  vers 
d’Ennius  : 

Juno,  Vesta,  Minerva,  Ceres,  Diana,  Venus,  Mars, 

Mercurius,  Jupiter,  Neplunus,  Yulcanus,  Apollo. 

Les  aulres  dieux  passaient  pour  des  divi- 
niles  moyennes,  celestes,  lerreslres,  aquali- 
ques  el  infcrnales,  auxqoeiles  Von  confiait 
le  gouvernement  de  cerlaines  parties  de  l’u- 
nivers.  II  y en  avait  d’autres  que  I’on  ne  re- 
connaissait  que  pour  des  dieux  nouveaux 
qui  avaient  did  ou  engendres  des  hommes  et 
des  dieux, ou  deifies  par  I’apotheose,  a cause 
des  bienfaits  que  Ton  en  avait  recus.  Ces 
dieux  s’appelaient  indigeies , semidei.  Tels 
dtaient  Hercule,  Castor,  Pollux,  Esculape, 
el  tous  ceux  que  leurs  merites  avaient  dlcvds 
au  ciel.  Sur  quoi  Ciceron  dil  agreablement 
que  le  ciel  est  peupU  du  genre  humain.  11  y 
en  avait  encore  d’autres  que  Ton  ne  conside- 
rait  que  comme  des  dieux  ou  barbares  et 
Strangers,  ou  incertains  et  inconnus,  que 
Ton  invoquait  d’une  manidre  douleuse,  si  tu 
es  dieu,  si  tu  es  diesse,  ou  en  gdndral,  sans  les 
nommer,  comme  fait  le  bouffon  comique  de 
Plaute  : Fassent,  dit-il,  tous  les  dieux  grands 
et  petits , et  les  dieux  des  pots  ( Plaut. , Cist, 
act.  n),  etc.  Ce  sont  ces  diviniles  qu’Ovide 
appclle  la  populace  des  dieux  (Ovid.  , in 
Join.),  les  Faunes  , les  Satyres,  les  Lares, 
les  Nymphes. 

De  tous  ces  dieux,  il  y en  avait  de  bons, 
dextres9  et  de  mauvais,  sinistres , auxquels 
on  sacrifiait  alin  qu’ils  ne  Assent  point  de 
mal  ( Aul . GelLy  lib.v,  cap.  12).  Ces  divinitds 
hautes,  moyennes  et  basses,  n’etaient  pas 
toutes  egalement  vdndrdes  : on  rendait  a 
ceiles  du  premier  ordre  un  culte  supreme  et 
universel,  a ceiles  du  second  un  service 
subalterne.  Que  Von  adore , dit  Cicdron,  les 
dieux  et  ceux  qui  ont  toujours  6t6  eslimes 
celestes , et  ceux  que  leurs  merites  ont  ilevts 
au  ciel  ( Cicero , de  Leg.9lib,  n).  Mais  pour  les 
dieux  infdrieurs  > strangers,  incertains  et  _ 


pnrticuliers,  on  ne  leur  ddfdrait  qu’un  hon- 
neur  arbitraire,  ou  proportionnd  a leur  faible 
pouvoir,  qui  ne  s’dtendait  que  sur  cerlaines 
parties  du  monde,  dont  on  leur  avail  donnd 
le  gouvernement 

Quos  quoniam  cotli  nondum  dignarour  honore, 

Quas  dp.dimus  certe  terras,  babitare  anamus. 

(Ovid.,  lib.  1 Metam.) 

Je  ne  dirai  rien  de  celle  multitude  de  divi- 
nites  pai'ennes  dont  le  seul  nom  est  ridicule  ; 
tels  dtaient  les  dieux  Vagitanus  9 Robigus , 
Picus , Tiberinus  , Pitumnus , Consus;  lelles 
elaient  les  deesses  Cloacina , Educa,  Patina , 
Volupia , Febrisy  Fessonia , Flora , etc.  Je  ne 
vous  en  rapporlerai  point  mille  histoires 
absurdes,  pour  vous  prouver  que  ce  que 
I’on  conlait  des  dieux  ne  venait  que  des  fic- 
tions des  poetes,  que  le  peuple,  nalurellement 
superstitieux,  avait  adoptdes  comme  confor- 
mes  a ses  prdjugds. 

Ce  n’est  pas  que  je  prdtende  que  le  paga- 
nisme  ail  toujours  eld  si  grossier  ; il  a eu 
ses  degres  de  corruption.  Le  monde  est  tom- 
bd  dans  le  delire  a proportion  de  sa  vieitlesse. 
Il  semble  que  les  Chalddcns  et  les  Sabdens 
aprds  le  deluge,  mdme  avant  Abraham,  qui 
avait  did  nourri  dans  leur  superstition,  aient 
eu  pour  diviniles  suprdmes,  le  Soleil , qu’ils 
adoraient  sous  le  nom  de  Baal-Peor,  de  Bel, 
de  Moloch  ; et  la  Lune  et  les  Etoiles ; et  pour 
reprdsenter  et  se  rendre  ces  divinitds  propi- 
ces, ils  drigeaient  au  Soleil  des  images  d’or, 
et  a la  Lune,  d’argent ; ils  leur  offraient  des 
fruits,  de  la  terre  , des  pommes,  du  vin,  do 
l’huile,  et  parliculidrement  des  chevaux  au 
Soleil,  comme  le  pratiquaient  les  Perses,  au 
rapport  d’flerodote.  Et  ce  furent  ces  dieux 
etranges  quo  Thard  , pere  d’Abraham  , et 
Nacbor,  servirent,  habitant  au  deld  du  fleuve 
[Jos.  xxiv,  2 ; Gen.  xi,  31).  C’est  aussi  en  ce 
sens  que  la  ville  d’ou  Thard,  Abraham,  Loth 
et  Sara  sortirent , est  appelde  l 'Ur  des  Chal- 
cUensy  e’est-a-dire,  feut  ou  lumiere , parce 
que  le  feu  celeste  y elait  adore. 

Quoi  qu’il  en  soil,  il  parait  par  plusieurs 
passages  del’Ancien  Testament  que  le  culte 
du  Soleil,  de  la  Lune  ct  des  Etoiles  a die  tres- 
ancien  el  tres-universel,  Dieu  Vy  ayant  sd- 
verement  defendu.  C’est  pourquoi  Job,  qui 
peut  avoir  dte  le  contemporain  d’Abraham, 
et  qui  habitait  sur  les  limites  de  la  Chaldde 
vers  la  partie  septenlrionale  de  l’Arabie 
deserle , proleste  de  son  innocence  a cet 
dgard. 

Des  Chalddens  et  des  Sabeens  1’idolAtrie 
estdescendue  aux  Egyptiens  : car,  quoique 
la  plupart  des  historiens  profanes  aient  cru 
que  I’Egypte  dtait  la  patrie  de  leurs  dieux  et 
la  source  de  leur  theologie,  l’histoirc  saerde 
nous  oblige  de  remonler  plus  haul.  Les 
Egyptiens  ont  did,  aussi  bien  que  les  Chal- 
ddens et  les  Sabdens,  particulidrement  adon- 
nds  au  culte  du  Soleil , de  la  Lune  et  des  «•. 
Etoiles  i Ils  adoraient  le  Soleil  sous  le  nom  1 
d' Osiris , et  la  Lune  sous  celui  dTsis  , selon 
Diodore  de  Sicile  (Lib.  i Ribliolh.);  ils  les 
croyaient  dlernels,  et  leur  altribuaient  uu 
pouvoir  suprdmej  abusant  peut-dtre;Ue  C9 


926 


925  TRAITE  IliSTORIQUE  DES  DIEUX  ET  DES  DEMONS  DU  PAGANISME- 


passagc  (!u  livre  de.  la  GenAse  ou  il  est  cl i i 
que  les  deux  grand's  luminaires  pr6sideraient 
au  jtiiir  et  a fa  nul(  (Genes,  i,  16,  18). 

Les  Israelites  m6mes  n’ont  pas  toujours  cte 
exempts  de  celle  idoldtrie,  comme  cela  se 
prouve  par  la  pi6le  du  roi  Josias,  qui  6ta  les 
cheiaux  que  les  rois  de  Juda  avaient  places 
d rhohneur  da  Soldi , et  qui  briila  au  feu  les 
chariots  du  Soldi  (II  Reg.  xxin,  11).  Si  vous 
eri  voiilez  d’autres  cxemptes,  prenez  la  peine 
de  lire  J6r6mie  et  Ezechiel  (Jerem.  xliv,  17, 
18;  Ezech . vm,  14,  16).  Pour  ce  qui  est  des 
a' sires,  les  Egyptiens  les  v6neraient  extrdme- 
menl,  parce  qu’ils  les  prcnaient  pour  autant 
d’intelligences  qui  influaient  sur  chaque  par- 
tie  du  mondc,  et  dont  ils  pr6tendaienl  que 
j’observation  leur  dOcouvrail  l’avenir  et  une 
infinite  de  secrets. 

Outre  les  corps  celestes,  qui  passaient 
parmi  eux  pour  les  premieres  divinites,  ils 
d6ifi6rent  aussi  les  corps  lerreslres,  les  616- 
menis,  le  feu,  Fair,  l’eau,  la  terre,  el  ensuite 
les  hommes , leurs  rois,  et  en  g6n6ral  tous 
ceux  qui  leur  avaient  procure  quelque  bien. 
Entin  ils  tombArent  dans  la  plus  honteuse  de 
loutes  les  idolatries,  en  adorant  non-seulc- 
inenl  les  animaux,  ct  parliculi6rement  le 
bceuf  Apis,  sur  lequel  il  est  assez  probable 
que  les  Israelites  forgArent  le  veau  d’or ; 
mais  aussi  les  creatures  insensibles,  comme 

les  fruits  et  fes  herbes. 

* 

Porrum  et  caepe  nefas  violare  et  frangere  morsu. 

0 sanctas  gentes  quibus  haec  naseuntur  in  hortis 
Numiiia! 

(Juvenal. > sat.  15.) 

De9  Egyptiens,  les  Grecs  empruntArent  la 
plupart  de  leurs  dieux  et  de  leurs  mystAres. 
Tout  ce  qui  leur  venait  d’Egypie  leur  6tail 
sacre.  C’esl  ce  que  la  pluparl  des  philoso- 
phes  et  des  historiens  nous  apprennent , et 
particuliOrement  Hefodote,  Diodore  de  Sicile, 
et  Plutarque.  De  la  vient  qu’il  lTy  avail 
point  cn  Gr6ce  de  vraie  sagesse,  si  elle  u’a- 
vait  616  tir6e  d’Egypte.  11  fallait  pour  cet  ef- 
fet  que  les  phiiosophes  y allassent  poUr  cn 
etudier  les  mysleres  : tels  fureiil,  selou  Plu- 
larqiie,  Solon,  ThaleS,  Platon  , Eudoxd,  Py- 
thagore,  Lycurgue,  qui  IransplahlArcnt  en 
Gr6ce  les  dieux  et  les  c6remonies  6gyplien- 
nc.s  ( Plutarch .,  de  Isid.  et  Osii\). 

Or,  comme  il  n’y  a poihl  eu  de  peuple 
plus  fertile  en  fictions  que  les  Grecs  , ils 
ne  se  contentment  pas  d’avoir  adopt6  les 
dieux  d’Egypte,  ils  en  invenl6rent  encore  de 
nouveaux,  et  leur  attribu6rent  une  infinite 
de  crimes  et  d’impertinences  : tels  etaient  un 
Salurne,  uh  Jupiter,  un  Neptune,  un  Pluton, 
une  Junon*  Une  Venus,  etc.,  qui,  quoique 
originaires  d’Egypte  quanta  la  chose,  recu- 
rent  une  forme  purement  grecque. 

Enfin,  Morisieiir,  les  Romains,  apr6s  avoir 
affermi  leur  liberie  sous  le  r6gne  de  Numa, 
songdreni  a chercher  des  dieux;  il  leur  6lait 
assez  difficile  d’en  inventer  de  nouveaux,  les 
Egyptiens  et  les  Grecs  ayant  fait  autant  de 
4 dieux  qu’il  y Avhit  prdsqUe  de  cr6atures  :* 
Aussi  se  contenlerent-ils  d’abord  de  certaines 
diviniteS  choisios.  Mais  A proportion  de  leur 


agrandissemcntjilsenaecrurentlenombre.De 
la  vient  que, comme  il  n’y  a point  eu  d’empire 
aussi  6lendu,  il  n’y  ena  point  eu  qui  ait  ador6 
autantdedieux.Leur Panth6on  en  renfermait 
un  nombre  infini;  en  sorte  que  Rome  a 6t6 
l’egout  de  Tidolatrie  de  tous  les  si6cles,  et  que 
ce  que  chaque  nation  adorait  de  plus  rnons- 
trueux  s’y  trouvait  r6uni  et  servi  avee 
plusieurs  autres  divinit6s  extravagantes  quo 
les  Romains  avaient  eux-m6mes  invent6es. 

Ainsi  vous  voyez,  Monsieur,  que  l’idola- 
trie a eu  divers  dcgr6s.  D’abord  l’on  a servi 
le  Soleil  comme  le  Dieu  supr6me,  et  la  Lune, 
el  lesEtoiles,  croyant  que  ces  corps  c61estes 
6taient  adorables,  A cause  de  leur  excellence 
et  de  leur  utilil6.  Ensuite  on  d6ifia  les  616- 
ments  et  les  hommes,  et  enfin  l’on  v6n6ra 
les  cr6atures  les  plus  viles.  C’est  particuliA- 
rement  de  cetlc  esp6ce  d'idolatrie , que  les 
Grecs  et  les  Romains  ont  outr6e,  que  je  vous 
ai  donne  un  expos6  succinct,  aGn  que  l’on  ne 
m’accusepas  d’avoir  fait  le  paganismemoins 
laid  qu’il  ne  i’est  en  effet. 

J’ayoue  que  si  I’on  s’arr6tait  Ala  superficie 
des  choses,  rien  ne  paraitrail  plus  ridicule 
et  plusoppos6  au  sens  commun  que  le  paga- 
nisme.  Mais  quand  on  pense  que  ces  gens, 
quoique  sans  rev6Iation,  etaient  cepcndant 
hommes  comme  nous,  intelligents  el  raison- 
nables,  il  semble  que  Ton  doit  suspendre  son 
jugement,  jusqu’a  ce  que  l’on  ait  examinA 
la  chose  de  plus  pr6s. 

En  effet,  quand  on  pose  pour  principe 
g6nerai  que  les  hommes  naissent  tous  avec 
une  certaine  notion  de  la  Divinit6  que  Ton 
appelle  id6e,  qui  n’est  autre  chose  qu’un  ca- 
racl6re  ind6lebile  que  Dieu  grave  dans  leurs 
enlendemenls,  qui  leur  en  exhibe  la  nature 
et  les  perfections  lorsqu’ils.  y r6fl6chissent , 
on  ne  saurail  croire  qu’ils  n’y  aient  fait 
quelquefois  attention.  Gar  autremenl  celle 
impression  que  Dieu  leur  a donn6e  dc  lui-r 
m6me,  par  laquelle  il  a manifest 6 en  eux  ce 
qui  se  pent  connaUre  de  lui  (Rom.  i,  19),  ne 
pour rail  aggraver  leur  condamnation,  s’ils 
n’en  avaient  abus6,  et  ils  ne  pourraient  en 
avoir  abuse  s’ils  n’avaient  connu  Dieu,  ct 
s’ils  n’avaient  par  cons6quenl  6t6  6clair6s 
d’une  lumiAre  interne  et  naturelle , qui, 
quoiqu’eile  ne  fut  pas  salutaire,  leur  aurait 
ccpendant  suffi,  s’ils  l’avaient  consull6e, 
pour  leur  montrer  combien  il  6tait  ex- 
travagant de  changer  la  gloire  de  Dieu  in- 
corruptible en  la  ressemblance  et  image  de 
Vliomme  corruptible , et  des  oiseaux,  et  des  bd- 
les  d quatre  pieds , et  des  reptiles  (Rom.  i,  23). 
Et  c’est  par  cetle  notion  naturelle  que  les 
Gentils  font  naturellement  les  choses  qui  sont 
de  la  loit  monlrant  V oeuvre  de  la  loi  icrite  en 
leur  cceur  (Rom.  ii,  14,  15) , Dieu  leur  ayant 
donne  cclte  connaissance  comme  un  frein 
pour  retenir  i’imp6luosile  de  leurs  passions 
et  de  leurs  convoitises. 

Mais  il  est  bon  de  considerer  cette  id6e  en 
elle-m6me,  avant  de  venir  a 1’abus  quo 
1’homme  en  a fait.  Dieu  a produit  lui-m6mQ 
cclte  id6e  dans  Thomme;  il  a voulu  que,  ou- 
tre le  l6raoignage  exl6rieur  des  creatures, 
qui  lui  est  comme  un  admirable  tableau  ou' 
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il  s’est  reprAsentA,  l’homme  en  portal  un  au- 
tre intArieur , d’autant  plus  excellent  qu’il  a 
6t6  crAe  & son  image  et  & sa  ressemblance. 
C’est  pourquoi  il  ne  peut  dtre  de  lui-m£me 
que  droit  et  entier,  Dieu  ne  pouvant  trom- 
per  sa  creature.  Et  ainsi  cetle  notion,  qui  ne 
vient  pas  seulement  de  1’impression  des  ob- 
jets  naturels,  mais  immAdiatement  de  Dieu 
en  l’homme,  est  le  premier  et  le  plus  parfait 
lineament  de  son  image,  n’ayant  point  per- 
mis  que  le  pAchA  en  ait  tellement  effacA  les 
traits,  qn’il  ne  lui  soit  restA  une  id£e  capa- 
ble  de  lui  faire  connaitre  son  Crcateur,  pour 
rendre  sa  conviction  entierement  inexcusa- 
ble, parce  que,  ayant  connu  Dieu,  il  ne  l’a 
pas  glorifiA  comme  Dieu. 

Et  c’est  ce  qu’il  est  bon  d’observcr  en  se- 
cond lieu.  Car  on  ne  pretend  pas  que  cetle 
idAe  ait  toujours  6t6  tellement  rayonnanle 
en  Thomrae,  qu’elle  ait  dissipA  tous  ses  faux 
prAjugAs.  Il  est  trop  souille.  Tout  ce  qui 
passe  par  ses  facullAs  en  contracle  le  vice  ; 
et  si,  dans  Petal  d’innocence  , nos  premiers 
parents  purent  agir  contre  les  notions 
vives  et  le  temoignage  interieur  de  leur  con- 
science, que  ne  feront  point  des  paiens,  dont 
Pentendement  a AlA  rempli  de  tenAbrcs,  et 
que  Dieu  a abandonnes  a la  vaniie  de  leurs 
imaginations?  En  effet  il  ne  faut  que  lire 
leur  thAologie  pour  y remarquer  une  grande 
corruption.  Ce  bon  principe  qui  leur  eta  it 
reste  du  dAbris  de  la  droile  raison  a etA 
comme  offusque  en  eux  par  leurs  prejuges. 

Cetle  extinction  n’a  pas  cependant  etA  si 
totale,  que  l’on  n’y  entrevoie  quelque  lueur 
de  celte  idAe.  Si  les  paiens  se  sont  imagine 
une  infinite  de  dieux,  cela  m£me  prouve 
qu’ils  ont  eu  Pimpression  d’un  Eire  supe- 
rieur , quoiqu’ils  aient  erre  dans  le  choix, 
et  dans  les  propriAlAs  qu’ils  lui  ont  attri- 
butes, et  qu’ils  aient  mulliplie  Pobjet  de  leur 
culte. 

Outre  cetle  notion  gAnArale  de  Pexistence 
de  Dieu,  il  est  certain  que  les  paiens  n’ont 
pas  tous  ignorA  les  propriety  divines.  J’a- 
voue  que  le  vulgaire  naturetlement  esclave 
de  ses  prAjugAs,  et  que  quelques  philosophes 
adonnAs  au  vice,  n’ont  pas  raisonne  aussi 
juste  qu’ils  auraient  pu  faire  , s’ils  avaient 
pu  consulter  sans  passion  cette  rAvAlalion 
intArieure  de  ses  perfections  que  Dieu  avait 
gravAe  en  leur  coeur.  Mais  il  est  sur  que  la 
plupart  des  hommes  AclairAs  du  paganismc, 
iorsqu’ils  ont  parlA  sArieuseinent , se  sont 
exprimAs  d’une  maniAre  moins  grossiere ; 
et  s’il  semble  qu’ils  se  soient  quelquefois 
abandonnes  au  torrent  des  superstitions  po- 
pulates, c’est  qu’ils  ont  cru  qu’elies  Ataient 
nAcessaires  pour  relenir  le  peuple  dans  l’o- 
bAissance,  et  lui  donner  plus  de  vAnAration 
pour  ses  princes,  que  1’apolbAose  mettait  or- 
dinairement  aprAs  leur  mori  au  nombre  des 
dieux.  C’est  ce  que  nous  verrons  plus  am- 
plcment  dans  la  suite. 

Cette  virile  , que  les  paiens  n’ont  pas  en- 
tiArement  ignorA  les  proprieles  divines,  est 
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si  universelle,  que  vous  n’avez  qu’a  ouvrir 
leurs  livres  pour  l’y  apercevoir.  Je  ne  rap- 
porterai  point  ici  les  lemoignages  d’HermAs 
TrismAgiste  , parce  que  cet  auteur  vous  est 
suspect,  a cause  de  sa-trop  grande  clartA  : je 
me  contenterai  done  de  vous  allAguer  quel- 
ques passages  des  auteurs  les  plus  approu- 
yAs  du  paganisme  sur  celte  maliere. 

Pylhagore  en  parle  expressAment.  CicAron 
nous  enseigne  quel  Atait  son  sentiment  sur 
ola  DivinilA.  C’est , dit-il,  un  Esprit  qui  est  re - 
pandu  par  toutes  les  parties  du  monde  (Cicero , 
de  Nat.  deor . lib.  i).  Plutarque  et  Clement 
d’AIexandrie  lui  prAtent  ce  langage  : <<  Il  n’y 
a qu’un  Dieu,  non  plusieurs,  comme  quel- 
ques-uns  le  croient,  en  lui  6tant  le  gouver- 
nement  du  monde;  mais  i!  est  tout  en  tout , 
il  est  le  temperament  de  lous  les  siAcles,  la 
lumiAre  de  toutes  les  puissances,  le  principe 
de  toutes  choses;  il  est  le  flambeau  du  ciel,  le 
Pere,  l’&me,  la  vivificalion  et  le  mouvement 
del’univers.» 

Vous  savez  aussi  que  Socrate  fut  con- 
damnA  a la  mort  parce  que,  enseignanl  l’u- 
nite  de  Dieu,  il  detruisait  les  dieux  d’AlhA- 
nes.  Platon,  son  disciple,  le  plus  sage  des 
philosophes,  a suivi  l’opinion  de  son  maflre 
sur  celte  importante  vArilA.  Tu  apprendras 
par  ceci , dit-il  dans  sa  13e  Apitre  a Denis,  *t 
j'dcris  serieusement  ou  non;  quand  j’dcris  s4- 
rieusemenl,  je  commence  mon  dpitre  par  un 
seal  Dieu ; sinont  par  plusieurs.  De  la  vient 
qu’il  ne  dit  pas  : S’il  plait  aux  dieux;  si  les 
dieux  sont  presents ; mais  qu’il  plaised  Dieu; 
Dieu  sail;  Dieu  fait . Et  c’est  en  ce  sens  qu’il 
appelle  Dieu,  le  Pere  de  I'univers,  Celui  qui 
exisle.  En  plusieurs  lieux  il  nomme  Dieu  le 
commencement , le  milieu , la  fin , par  leqtiel,  d 
cause  duquel , pour  lequel  sont  toutes  choses , 
le  gouverneur  de  I'univers , de  tout  ce  qui  est 
et  de  tout  ce  qui  sera , le  bieny  Vide'e  de  tout 
Lien. 

Aristote  , quoique  fort  obscur  sur  ce  sujet 
en  la  plupart  de  ses  ouvrages,  dAcouvre  ce- 
pendant assez  son  sentiment  dans  son  abrAgA 
ae  philosophic,  qu’il  dAdia  a Alexandre  le 
Grand.  « Dieu,  dit-il,  conserve  ce  monde  et 
cet  ordre  de  toutes  choses.  Or,  ce  qu’il  y a 
de  grand  au  monde  est  le  siege  de  Dieu.  11 
n’y  a rien  dans  la  nature  qui  soit  suffisant , 
si  elle  n’est  assists  de  son  secours.  Il  est  le 
Pere  des  dieux  et  des  hommes,  le  CrAateur 
et  le  Sauveurde  toutes  les  choses  dont  le 
monde  est  composA.  Cependant  il  ne  pAnAtre 
point  et  n’entre  point  en  elles;  mais  celte 
force  et  cette  providence  qui  reside  aux 
cieux  s’etend  a tout.  Il  remue  le  ciel,  le  so- 
leil,  la  luue;  il  conserve  les  choses  lerres- 
tres ; enfin  ses  soins  et  sa  proyidence  s’occu- 
penl  a faire  que  toutes  choses,  en  gAnAral  et 
en  particulier,  fassent  ce  qui  convient  A leur 
nature  (1).  » 

CicAron,  qui  a suivi  la  doctrine  de  Platon 
en  plusieurs  points , est  aussi  entiArement 
conforme  a son  sentiment  sur  la  Divinite, 
parliculiArement  dans  ses  livres  de  la  Nature 


(t)  Aristote,  en  sen  livre  Du  Monde , que  saint  Justin  Martyr, appelle  son  Abr6g6  de  philosophic  (Cohort. 
GrxcX 
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ies  dieux.  « II  n’y  a rien,  dit-il  [Lib.  11 ) , de 
plus  excellent  que  Dieu  ; ilfaut  done  neces- 
sairement  qu’il  gouverne  le  mondc.  Dieu 
n’ob6it  ni  n’est  point  assujetti  A la  nature;  il 
gouverne  lui-m6me  toute  la  nature.  » lit  en 
ilefinissant  la  nature  de  Dieu,  il  dit : « Ce 
Dieu  que  nous  concevons  ne  peut  pas  6tre 
autrement  concu  qu’une  certaine  intelligence 
J6gag6e,  libre , separee  de  tout  assemblage 
mortel,  sentant  el  mouvant  toules  choses.  » 
S6n6que  enseigne  cette  v6rite  en  plusieurs 
endroits  de  ses  ouvrages  ; « Tu  ne  connais 
pas,  dil-il  en  parlant  de  la  mort  pr6matur6e, 
ton  auteur  et  la  majesty  de  ton  juge,  le  gou- 
verneur  de  la  terre,  du  ciel,  le  Dieu  des 
dieux,  de  qui  ces  divinit6s  que  nous  adorons 
ont  et6  produiles  (Sewec.,  de  fmmat.  Morte ; 
a pud  Lact.  lib.  1).  » 

De  la  vient  que  les  Peres  de  l’Eglise  n’ont 
pas  manque  de  r6lorquer  contre  les  pai'ens 
leur  sentiment  de  la  Divinite,  pour  les  con= 
vaincre  que  ces  autres  dieux  qu’ils  avaient 
Forges  r6pugnaient  a leurs  id6es  de  l’unit6, 
de  la  puissance  et  de  la  providence  de  Dieu  : 
« Quand  nous  vous  accorderions  , dit  Ter- 
tullien,  que  vos  dieux  fussent  de  vraies  di- 
vinity , n’avoueriez-vous  pas,  selon  l’opi- 
nio n commune,  qu’il  y a un  Dieu  plus  grand 
et  plus  puissant  qu’eux  , qui  est  corame  le 
prince  et  l’auleur  de  l’univers,  pourvu  d’une 
puissance  et  d’une  majeste  infinies*  Gar  plu- 
sieurs ont  cette  opinion  de  la  Divinit6,.qu’a 
un  seul  Dieu  appartient  la  puissance  souve- 
raine  , et  qu’il  commet  Pexercice  de  ses 
fonctions  a tous  les  autres  dieux;  et  c’est  ce 
que  Platon  a voulu  figurer  quand  il  a ecrit 
que  le  grand  Jupiter  est  dans  le  ciel  accom- 
pagne  d’une  arrnee  de  dieux  et  de  demons.  » 

(1).  Vous  pouvez  dire , ajoute-t-il 

lout  de  suite,  qu'il  faut  faire  honneur  aux 
officiers  et  aux  lieutenants  du  prince , de  md- 
me  qu'au  prince  dont  ils  reprdsentent  la  ma- 
jesti  ( Tertull .,  Apol.  cap.  24).  Lisez  la 
suite,  Monsieur,  car  je  n’ai  pas  dessein  de 
faire  de  ces  sortes  de  digressions. 

Je  ne  vous  parlerai  point  des  poetes,  d’un 
Orph6e  , d’un  Sophocie  , d’un  Plaute,  d’un 
Horace,  d’un  Ovide,  d’un  SenAque,  d’un  Lu- 
cain  et  de  tant  d'autres,  qui,  quoique  ferti- 
les  en  fables,  ont  cependanl  entrevu  ces  v6- 
rites  naturelles.  Je  volis  renvoie  a Lactance 
et  a du  Plessis-Mornay  qui  pourront  vous 
en  apprendre  davantage  ( Lact lib.  i;  du 
Plessis , cap . 3 de  V erit.  relig.  Christ.). 

Gependant  vous  ne  screz  peut-6tre  pas  fa- 
ch6  que  je  pousse  cette  reflexion  plus  loin. 
Elle  pourra  servir  A montrer  combien  les 
hotnmes  instruits  du  paganisms  6taient  61oi- 
gn6s  de  la  superstition  vulgaire  au  sujet  de 
leurs  dieux. 

Les  plus  sages  d’entre  les  Grecs  s’en  sont 
moques.  Sans  vous  parier  de  Socrate  etde 
Platon , que  nous  avons  dejA  all6gu6s,  iso- 
crate en  d6crie  les  turpitudes  et  Pimpi6t6 
dans  une  digression  qu’il  fait  exprAs  dans 
sou  panegyriquedeBusiris.  « Mais  toi,  dit-il, 
tu  as  suivi  sans  aucune  raison  les  blasphe- 

(1)  Nous  retranchons  ici  deux  lignes,  oil  1’auteur  dit 
qu’on  pourrait  6tablir,  touchant  la  plurality  des  dieux,  un 
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mes  des  poetes,  qui  disent  que  les  enfants 
des  dieux  immortels  ont  commis  et  souffert 
des  choses  plus  atroces  que  les  fils  des  hom- 
ines les  plus  sc616rals.  Ils  ont  invent^  tou- 
chant les  dieux  des  fables  que  personne  n’o- 
serait  avancer  contre  ses  ennemis;  car  ils 
leur  ont  reproch6,  non-seulement  leurs  lar- 
cins,  leurs  adultAres  et  leur  esclavage  parmi 
les  hommes,  mais  m6me  ils  ont  imaging  qu’ils 
avaient  devor6  leurs  propres  enfants,  tu6 
leurs  pAres,  violeleursmAres,etcommis  d’au- 
tres  actions  horribles  ( Isocr .,  Busir.  Laus).  » 

CicAron,  qui  a compost  trois  livres  express 
de  la  Nature  des  dieux , s’AIAve  vivement 
contre  la  credulile  de  ceux  qui  leur  avaient 
attribuA  les  vioes  des  hommes.  « Les  poetes 
nous  ont  montre  les  dieux  enflammAs  et 
furieux  de  convoitises  ; ils  nous  ont  fait  voir 
leurs  guerres,  leurs  combats,  leurs  plaies  ; 
bien  plus,  il  nous  ont  raconlA  leurs  haines, 
leurs  dissensions,  leur  naissance,  leur  mort, 
leurs  plainles,  leurs  lamentations,  leurs  cu- 
pidity AhontAes,  leurs  adultAres,  leurs  liens, 
leur  commerce  avec  le  genre  humain,  les 
mortels  engendry  de  Plmmortel  (De  Nat. 
deor.  lib.  i).  » C’est  ce  qu’il  repute  ailleurs, 
presque  dans  les  m£mes  termes  : « Ne  voyez- 
vous  pas,  dit-il,  comment  la  raison  a passA 
des  objets  sensibles  , qui  ont  Ate  utilement 
inventes,  aux  dieux  que  Pon  a forges?  De  la 
sont  nAes  des  opinions  fausses,  des  erreurs 
sanguinaires  et  des  superstitions  ridicules. 
Car  la  forme  et  Page,  les  habitudes  et  jus- 
qu’aux  costumes  des  dieux  sont  connus  : tout 
cela  a AtA  fagonnA  a la  ressemblance  de  la 
faible  nature  humaine.  On  nous  les  montre 
avec  des  esprits  troubles;  nous  voyons  les 
passions,  les  chagrins,  la  colere  des  dieux  ; 
et  meme  les  dieux  n’ont  pas  616  exempts  de 
guerres  et  de  combats,  si  Pon  en  croit  la  Fa- 
ble : c’est  ce  qu’on  voit  dans  Hom6re,  non- 
seulement  quand  chaque  nioiti6  des  dieux 
prend  parti  dans  les  deux  arm6es  ennemies, 
mais  encore  a propos  de  la  guerre  qu’ils  eu- 
rent  a soutenir  contre  les  Titans  et  les 
G6ants.  On  dit  et  Pon  croit  tr6s-sotlement 
ces  choses,  et  clles  sont  pleines  de  vanit6  et 
de  la  plus  deplorable  lAgArelA  (Ibid.,  lib.  ii). » 

Et  ne  croyez  pas  que  ce  soient  les  dieux 
les  moins  vAnArAs  a qui  Cic6ron  fait  allusion 
dans  ces  passages  : ii  ne  pardonne  pas  m£- 
me  a l’enfance  du  grand  Jupiter.  Car,  parlant 
d’un  certain  bocage  vAnArA,  il  dit  en  se  mo- 
quant  : <<  Void  le  bocage  de  Jupiter,  reli- 
gieusement  gard6  dans  ces  environs;  voyez 
le  dieu  tetant,  assis  sur  le  sein  de  la  Fortune 
et  cherchant  la  mamelle;  il  est  IrAs-chas- 
tement  et  tr6s-saintement  venArA  par  les 
matrones  (Ibid.,  lib . l).  » Et  dans  ses  livres 
des  Lois  et  des  Tusculanes,  il  ne  craint  point 
de  dire  : « Si  je  viens  a fouiller  dans  les  an- 
tiquites  des  Grecs,  ces  dieux  m6mes  que 
nous  tenons  pour  les  plus  grands  se  trouve- 
ront  sortis  d’entre  nous.  Si  vous  en  doutez, 
demandez-nous  quels  sont  ces  s6pulcres  que 
l’on  montre  en  GrAce;  souvenez-vous  quel? 
en  sont  les  myst6res,  vous  qui  y participez, 

juste  par  alible  eolre  le  paganisme  et  l’Eglise  Romaiue ! 
(Edit.) 


TRAITE  IIISTORIQUE  DES  DIEUX.  ET  DES  DEMONS  DU  PAGANISME. 


031  APPENDICES  AU  DiCTIONNAlRE  DES  SCIENCES  OCCULTES.  <m 


et  vous  (rouverez  que  ce  que  je  dis  va  en- 
core plus  loin.  » 

SAnAque,  ce  gravesloicien,  plaisante  d’une 
maniAre  fort  profane  sur  son  Jupiter  ; « Si 
done,  dit-il,  Jupiter  vit,  pourquoi  celuiqui 
Atait  si  lascif  chez  ies  poetes  a-t-'il  ccssA 
d’engendrer?  Est-ce  parce  qu’il  est  devenu 
sexagAnaire,  ou  que  la  loi  Papia  i’a  boucU  ? 
ou  aurait-il  obtenu  la  loi  des  irois  enfanis? 
ouenfin  lul  serait-il  venu  a resprit : Attends 
d’un  aulre  ce  que  tu  as  fait  a aulrui,  crai- 
gnant  qu’on  ne  lefraitat  comme  il  avaitlui- 
mAmetrailASaturne (Sense., apud  Lact,flib.  i, 
cap.  16)?  » Or,  il  est  bon  de  savoir,  pour  l’in- 
telligence  de  ce  passage,  que  cette  expres- 
sion de  fibulam  itnponere , que  j’ai  traduite 
par  celle  de  boucler,  esl  mAtaphorique,  pour 
signifier  la  defense  de  la  loi  Papia  aux  vieil- 
lards  de  se  marier,  A moins  que  ce  ne  flit 
a des  femmes  d’un  Age  proporlionnA  au 
leur,  ce  qui  les  empechait  d’avoir  des  en- 
fants.  E.t  pour  cequi  est  de  la  loi  des  trois 
enfantSy  elle  consistait  dans  les  privileges  et 
les  immunitAs  que  I’on  accordant  on  faveur 
dc  la  (Acondile  de  ceux  qui  avaienl  trois  fils. 
Appliquez,  Monsieur,  ces  idAes  de  SAnAque 
a Jupiter,  et  vous trouverez  qu’il  permet  que 
1’on  concoive  ce  Dieu  supreme  sous  VidAe 
d’un  pauvre  vieillard  trop  heureux  de  jouir 
des  immunites  romaines. 

Plutarque,  en  line  infinite  d’endroits,  traite 
de  fictions  les  conies  que  Pon  debitait  sur 
les  dieux,  particuliAremeut  dans  son  trailA 
des  Oracles  , ou  il  fait  dire  a Cleombrolus  : 
« C’est  une  moquerie  , moo  ami , de  dire 
qu’Apollon,  pour  avoir  tuA  le  Dragon,  ait 
616  contraint  de  s’enfuir  jusqu’aux  extrAmi- 
tAs  de  la  Grece  pour  Atre  rehabilite  et  puri- 
fy, et  que  la  il  ait  fait  quelques  offrandes  et 
quelques  effusions,  comme  font  les  iiommes 
lorsqu’ils  veulent  apaiser  la  colAre  des  de- 
mons que  nous  appelons  Alastoras  et  Pa - 
lamneos , c’esl-A-dire  poursuivant  la  puni- 
lion  et  la  vengeance  des  crimes  donl  la  mA- 
moire  dure  elernellement  (Des  Oracles  qui 
out  cess4 ).  » Dans  ce  mAme  traite,  il  consi- 
dAre  le  Jupiter  d’HomAre  comme  unc  pure 
fiction  ; car,  apres  avoir  dit  que  les  dieux 
sonl  entierement  libres,  sans  que  personne 
leur  commande,  qu’ils  gouverneutle  monde 
avec  la  nature , il  ajoute  : « Car  le  Jupiter 
d’Homere  ne  porle  guAre  sa  vue  plus  loin 
que  de  la  ville  de  Troie  jusqu’au  pays  de 
Tarse  et  des  Scythes  errants  le  'long  des 
bords  du  Danube.  Mais  le  vrai  Jupiter  a le 
pouvoir  de  se  porter  d’un  monde  a 1’aulre, 
conformAment  a sa  majesty  suprAme;  non 
qu’il  regarde  hors  de  lui-mAme  ou  en  un 
vide  infinij  et  qu’il  se  conlemple  soi-mAme 
et  non  autre  chose , comme  quelques-uns 
l’estiment ; mais  il  considAre  les  actions  des 
hommes  et  des  dieux,  les  mouvenients  et  les 
revolutions  des  aslres.  » Et  e’est  ce  Jupiter 
qu’il  venait  d’appeier  un  Dieu  souverain , le 
gouverneur  de  Vunivers , pourvu  de  toule  in- 
telligence et  de  toute  raison , le  Seigneur  et 
le  Pire  de  toutes  choses. 

Fixons-nous,  Monsieur,  a ce  peu  de  pas- 
sages; car  nous  n’aurions  jamais  fait,  si 


nous  enlrepremons  d’extraire  les  sentiments 
de  tous  les  auteurs  paiens  sur  cette  mature. 
Vous  pouvez  conciure  de  ceux  quejeviens 
de  citer  quelle  Atait  leur  vAnAration  pour 
leurs  dieux.  11  y a du  plaisir  a les  voir  leur 
insuller.  S’ils  n ont  point  fait  grace  A Jupi- 
ter, quelle  aura  Ate  leur  licence  A parler  des 
autres  divinitAsl 

Aussi  je  ne  trouve  point  Atrange  que  les 
paiens  maltraitassent  leurs  dieux;  car,  A 
proprement  parler,  ils  n’elaient  dieux  qu’au- 
lant  qu’il  leur  plaisait.  Le  sAnat  et  les  con- 
suls etaient  les  souverains  arbitres  de  la  Di- 
vinilA  et  du  culle  qu’uu  lui  dAfArait;  et 
comme  de  nouveaux  (lecrets  dAtruisaienl  les 
premiers,  les  dieux  qui  ne  subsistaient  que 
par  leur  vertu  Ataient  assez  souvent  rAvo- 
ques  pour  en  meltre  d’autres  A leur  place. 
« Les  consuls,  dit  Tertullien  , en  vertu  de 
PautoritA  du  sAnat,  bannirent  de  Home  et  de 
toute  Pltalie  le  pere  Bacchus  avec  toutes  les 
cAremonies  que  Pon  faisait  en  son  honneur. 
Les  consuls  Pison  et  Gabinius  defendirent 
de  placer  dans  !e  Capitole  SArapis  , Isis  , 
Harpocrate,  et  cette  idole  qui  avait  une  lAto 
de  chien  ; e’est-a-dire  qu’ils  les  chassArent 
du  palais  des  dieux  : its  leur  6lArent  leurs 
honneurs  dmns,et  firent  abattre  leurs  autels 
pour  rAprimer  les  desordres  des  superstitions 
vaines  et  honteuses  ( Terlul. , ApoU  cap.  6).» 
Mais  quelque  temps  aprAs  le  senat  rAtablit 
ces  dieux  cn  leur  dignite  et  les  lit  partici- 
pants de  la  plus  haute  majeste.  G’est  ce  qui 
fait  dire  agrAablement  a ce  Pere  : La  con- 
dition de  chacun  de  vos  dieux  depend  de  l’ap « 
probation  du  senat ; celui-ld  n'est  pas  dieu 
pour  qui  les  Iiommes  n'ont  point  opin4  et  qui 
a eti  condamnt  par  leur  avis  ( lbid.y  q.  13). 

Je  ne  saurais  m’empAcher  de  vous  dire  ici 
quelque  chose  de  la  profanation  que  Pon 
couimettait  conlre  les  dieux  en  maltraitant 
leurs  images  : car , quoique  les  paiens 
n’aient  jamais  cru  que  le  bois,  la  pierre  et 
les  melaux  fussent  de  vraies  divinilAs,  com- 
me le  prouvent  plusieurs  passages  des  PAres 
de  PEglise,  qui,  au  lieu  de  se  prAvaloir  de 
leur  slupiditA  a deifier  des  creatures  Insi  n - 
sibles,  leur  font  dire  au  contra  ire  qu  'Us  ne 
craignent  pas  ies  images , mais  ceux  d la  res - 
semblance  de  qui  dies  out  et6  faites  ( Lact 
lib . ii,  cap. '2  ; Eus.,  Prcep.  lib.  iv ; Arn.,  lib . 
vi ; Orig.y  contraOels.  lib.  vu;  Aug.tin  psal. 
exm) , ces  rnAnies  paiens  croyaient  cepen- 
dant  que  les  injures  qu’on  leur  faisait  rejail- 
lissaienl  sur  les  divinites  qu’elles  represen- 
taient. 

Or,  on  ne  peut  rien  concevoir  de  plus  indi- 
gne  que  la  maniAre  dont  ils  trailaient  leurs 
idoles.  Je  ne  parlerai  point  d’Ochus,  roi  des 
Perses,  qui  tua  le  bceuf  Apis  et  le  mangea 
avec  ses  amis  (Pint.,  delsid . et  Osir .),  parce 
quePonpourraftdemander  si  ce  bceuf  Atait  ou 
un  simple  hieroglyphe,  ou  le  dieu  mAme  des 
Perses.  Quoi  q.u’ii  en  soil,  c’Atait  une  ex- 
trAme  profanation  de  faire  d’un  animal  si 
sacrA  un  repas  a ses  amis.  Denis , roi  de 
Sicile  , n’etait  pas  plus  favorablement  pro- 
ven u eu  fa>eur  des  .dieux  de  la  Grece  et  de 
leurs  images.'  Comme  il  ne  manguait  pas 
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d’esprit , il apostropha  agr^ablement  Jupiler 
Olympien  pour  s’approprier  ses  riches  d6- 
pouiiles  : « Je  te  plains , lui  dit-il,  d’etre  tou- 
jours  charge  d’un  habit  d’or;  il  Pest  trop  pe- 
sant  en  6te,  et  trop  16ger  en  hiver;  prends 
plutdt  cet  habit  de  laine , qui  te  sera  com- 
mode eu  I’une  et  l’autre  saison  (Am.  Jib.  vi, 
et  Lad lib.  11,  cap.  k).  » Ce  fuf  ce  uidme 
prince  qui , ne  pouvant  souffrir  qu’EscuIape, 
Gls  d’Apollon,  portal  une  barbc  d’or  longue 
et  6paisse  , pendant  que  son  pere  paraissait 
comine  un  jeune  homme  sans  barbe,  la  lui 
arracha,  disant  : « Que  peut-on  voir  de  plus 
mals6ant  qo’Esculape,  fils  d’Apolion,  ait  le 
menton  charge  d’une  barbe  philosopbique , 
et  qu’Apollon  ne  paraisse  que  comme  un 
iouvenceau  sans  barbe  (Am.  et  Lad.,  i&.)?» 
il  poussa  encore  la  profanation  jusqu’A 
prendre  des  mains  des  idoles  des  coupes  et 
des  ornements  d’or  et  d’argent  , parce  que, 
disait-il,  il  ne  faut  rien  refuser  de  la  main 
des  dieux. 

Nous  lisons  aussi  que  Caligula  outragea 
les  dieux  de  la  Gr&ce  de  la  maniere  la  plus 
cruelle  s «car,dii  Su6tone,  il  commanda 
que  Ton  apportat  de  Gr6ce  les  images  des 
dieux  cel^bres  par  leur  culte  et  par  leur  art, 
entre  lesquelles  6tait  cclle  de  Jupiter  Olym- 
pien , et  il  les  fit  d^capiter  pour  y mettre  sa 
t6te  (Suet.,  lib . iv,  cap.  22).  » 

Vous  direz  apparemment  qu’il  ne  faut  pas 
s’6lonner  que  ces  princes,  qui  6taient  des  ty- 
rans,  aient  eu  si  peu  dc  v6n6ralion  pour  les 
dieux;  qu’etant  les  oppresseurs  de  la  liberty 
et  de  la  religion,  leur  exemple  ne  prouve 
rien.  Mais  il  est  strange  que  le  s6nat,  les 
prdtres  .,  les  peuples  nese.soient  pas  soule- 
v6s  contre  cette  impi6l6.  Vous  les  voyez  tous 
se  liguer  contre  la  tyrannie  de  Ieurs  rois  et 
de  leurs  empereurs,  les  massacrer  quand 
ils  foulent  aux  pieds. leurs  privileges;  ici  au 
contraire  ils  demeurent  tranquilles,  lorsque 
l’on  detruit  leur  religion  , la  chose  du  monde 
A laquelle  les  hommes  sont  le  plus  .atta- 
ches. 

Mais  choisissons  un  exemple  decisif,  cVst 
celui  de  Cesar  : les  armies  navales  de  Sextus 
iPomp6e  et  les  temp^tes  ayant  dissip6  ses 
deux  flottes,  il  s’6cria  : Je  vaincrai , en  dSpit 
de  Neptune  ! et  afin  de  montrer  combien  il 
meprisait  les  dieux,  il  jeta  par  terre  Vimage 
de  ce  dieu  pendant  la  c4Ubration  des  jeux 
circulates  oil  Von  portait  en  pompe  les  ima- 
ges des  dieux  pour  les  rendre  l4moins  de  cet 
honneur  (Sueton.,  lib.  n,  cap . 16). 

Disons  encore  quelque  chose  de  plus  g6- 
n6ral.  Les  peuples  n’ont  pas  toujours.ele  si 
religieux  qu’ils  n’aient  maltrai.t6  les  dieux 
^et  leurs  images,  sur.tout  quand  ils  n’en 
6taienl  pas  exauc^s.  Ledieu  Pan  , extreme- 
me.ot  v6nere  des  Arcadiens , ^tait  souvent 
expose  a leur  mauvaise  humeur;  car  « si, 
apr&s  avoir  fait  des  sacrifices  a son  idole 
pour  rendre  leur  ebasse  heureuse  , die  ne 
r4pondait  pas  :a  Leur  attente,  ils  faisajent 
bonne  provision  d’.oignons  qu’ils  lui  jetaient 
a la  tete  (Theocr.  in  Thai.).  » 

C’est  a peu  pres  la  m6me  impiele  qu*» 
Lactauce  allribue  aux  Jiabi tants  de  Linde, 
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dans  file  de  Rhodes.  En  celebrant  la  f4te 
d’Hercule,  leur  dieu  tutelaire,  « c’dait  a qui 
vomirait  le  plus  d’injures  et  d’impr^cations 
contre  son  image  , et  s’il  6chappait  a quel- 
qu’un  de  dire  une  bonne  parole,  le  myst&re 
6lait  gat6  (Lad.,  lib.  i,  cap.  21).  t> 

Les  poetes  snrtout  se  sont  dislinguSs  A 
d6cr6diter  les  images  des  dieux  par  leur  1i-. 
cence  ordinaire.  IL  n’y  a rien  de  plus  fre- 
quent dans  leurs  Acrits.  Horace,  partout 
ing6nieux,  fait  parler  I’image  de  Priape , 
faite  de  bois  de  figuier,  d’une  manure  peu 
decente  A la  majeste  d’un  dieu  tel  que 
Priape. 

Olim  truncus  eram  ticutnus,  inutile  lignum; 

Cum  faber,  incertus  scamnum  faceretne  Priapum, 

Maluit  esse  deum.  Deus  inde  ego,  Jurum  aviurnque 

Maxima  formido. 

f'uis  non  sit  tanto  hoc  custode  securus? 

(Horat.,  Serm.  lib.  i,  satyr,  8.) 

Les  peuples  6taiont  aussi  souvent  d’hu- 
meur  a voir  des  spectacles  ou  1’on  inlrodui- 
sait  leurs  dieux  traduits  en  com6diens  et  en 
sc616rats,  et  a 6cou(er  les  plaisanlerics  de 
leurs  poetes  qui  lournaient  en  ridicule  ce . 
qu?il  y avail  de  plus  sacr6.  Lactance  parle 
d’un  poete  qui  ddcrivit  en  vers  le  triomphe 
de  Cupidon  ; ce  petit  dieu  y parait  partout 
en  triomphateur;  les  dieux  les  plus  puiss'ants 
s’y  soumettent  A son  empire  : car,  apres  y 
avoir  fait  r^numdration  de  leurs  amours  , il 
les  expose  comme  en  spectacle.  Le  grand 
Jupiter  y est  trains  , enchain^  avec  les  au- 
Ires  dieux , devant  le  char  triumphal  de  Cu- 
pidon (Lad.,  lib.  i,  cap.  11).  C’estdommage, 
Monsieur,  que  ce  poeme  ne  s’est  point  con- 
serve jusqu’a  nous. 

Je  ne  donne  ce  peu  d’extraits  que  comme 
des  exemples  de  la  licence-avec  laquelle  les 
pai'ensinsultaient  a leurs  dieux.  Leurs  livres 
en  son!  lous  remplis  ; e’est  pourquoi  je  n’in- 
sisterai  pas  davantage  A pronver  une  chose 
si  connue  et  que  vous  savez  mieux  que 
moi. 

Je  ne  puis  cependant  laisser  cette  matiere 
sans  vous  parler  despeines  que  les  hommes 
6clair4s  du  paganisme  on t d6cern6es  contre 
les  auteurs  de  ces  divinites  , je  veux  dire 
contre  les  poetes  qui,  en  forgeant  ton  les  ces 
chimdres,  out  s6duit  le  peu  pie  : Poet  ce  per- 
■niciosi  sunt,  qui  incautos  animos  facile  irre - 
tire  possunt  suavifatc  sermonis  et  <carminum 
dulci  modulatione  currentium  (Lad.,  lib.i, 
cap.  11).  11s  m6ritaient  bien  une  punition 
■exemplaire. 

Voici  comment  Isocratc  s*en  exprime  : 

« Ils  .n’ont  pas  encore  souffert  les  peincs 
qu’ils  m6ritenC  mais  ils  n’en  ont  pas  cepen- 
danl  ^te  enlierement- exempts  : car  les,  uns 
ont  vagabonds  et  pauvrrs , les  aulres  exi- 
les de  leur  patrie  , et  en  guerre  perp6tuella 
avec  ieqrs  families  ; et  quant  a Orphee,  le 
principal  auteur  de  ces  fables , il  mourut 
d£chir6  par  morceaux.  C’est  pourquoi,  si 
nous  sommes  sages  , nous  n'imiterous  pas 
leur  folie  (Isocr.,  Laus  Busir .).  » 

Nous  lisons  aussi  dans  Porphyre  que  Py- 
thagore  disait  que  les  amesdes  poeles  Maient 
pendues  a uu  arbre , environn6es  de  leus 
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cbt6s  de  serpents , pour  les  punir  de  leurs 
fictions  pernicieuses.  De  la  vientque  Platon 
les  a exclus  de  sa  R6publique  (Plato,  Po- 
lit.);  et  qu’Aristote  veut  que  Ton  ne  parle 
auxenfants  de  leurs  fictions  qu’avec  beau- 
coup  de  precaution  (Arist.,  lib.  vn). 

Mais  tous  les  pai'cns  trai taient-ils  ainsi 
leurs  dieux?  Non,  sans  doute.  Le  peuple,  en 
g6n£ral,  les  a superslitieusement  vbneres  ; 
mais  les  philosophes  s’en  sont  rnoques  : ils 
n’ont  pas  6t6  assez  slupitles  pour  croire  a 
ces  divinit6s  monstrueuses.  11  est  bien  vrai 
que,  pour  ne  pas  passer  pour  des  profanes  , 
Ils  sesontservis  des  expressions  populaires ; 
ils  ne  se  sont  opposes  au  torrent  qu’avec 
precaution,  et  s’ils  n’ont  pas  entieremeul 
condamue  les  dieux , ils  ont  bien  su  les  de- 
pouilier  de  leur  ridicule  et  les  reduire  a une 
forme  moins  bizarre.  La  chose  merite  bien 
d’etre  plus  particulierement  examinee;  c’esl 
pourquoi  nous  la  prendrons  dans  son  prin- 
cipe. 

On  sait  combien  les  Egyptiens  etaient  mys- 
terieux.  Leur  philosophic  et  leur  theologie 
ne  consistaient  qu’en  certaines  figures  hi6- 
roglyphiques  qui  n’etaient  entendues  que 
de  peu  de  personnes  initi6es  aux  mysl&res. 
C’elait  meme  chcz  eux  une  cspece  de  profa- 
nation d’expliquer  les  mysteres  en  termes 
intelligibles.  Tout  y etait  voile  d’un  grand 
nombre  d’emblemes  et  d’enigmes  donl  on  ne 
pouvait  acquerir  l'intelligence  qu’apr&s  plu- 
sieurs  ann6es  d’une  extreme  application. 
Plutarque  nous  en  donne  plusieursexemples. 
« On  voyait,  dit-il,  en  la  ville  de  Sa'is,  l’image 
de  Pallas  avec  cette  inscription  : Je  suis  tout 
ce  qui  a 4U  et  ce  qui  sera  jamais  ; il  n’y  a eu 
encore  aucun  homme  mortel  qui  ait  leve  mon 
voile  (Plut.,  de  Jsid.  et  Osirid.).  » Le  nom 
meme  du  dieu  Amoun,  que  lesEgyptiens  v6- 
neraient  exlraordinairement,  et  d’ou  les 
Grecs  ont  derive  leur  Jupiter  Ammon  , est 
un  terme  6gyptien  qui  signifie,  selon  Mane- 
thon  , cachi.  «Voila,  ajoute  Plutarque,  com- 
bien les  Egyptiens  etaient  reserves  etatten- 
tifs  A ne  point  profaner  leur  sagesse  eu  di- 
vulguantce  qui  appartient  a la  connaissance 
des  dieux  (Plut.,  ibid.). » Ainsi  il  est  assez  pro- 
bable que  les  Egyptiens  n’out  pas  effective- 
ment  ador6  les  singes,  les  chats,  les  croco- 
diles , les  souris,  etc.,  comrae  aulant  de 
dieux.  « Peut  4lre,  dit  Rhodiginus  , que  ces 
animaux,  que  les  Egyptiens  gardaient  en  leurs 
temples , avaient  quelque signification  myst6- 
rieuse  ( Rhodig .,  Led.  Ant .,  lib.  xvi,  cap.  5).  » 
Et  Ammieu-Marcellin  reconnait  que  ces  b£- 
les  et  ces  letlres  btaient  inintelligibles  aux 
Latins  ( Amm . Marc.,  lib.  xxn,  cap.  15). 
C’est  pourquoi  H6rodote  a remarqub  que 
« toutes  choses  se  faisaient  en  Egypte  avec 
une  extreme  confusion,  au  rebours  et  con- 
ire  lacoutume  de  toutes  les  nations  (Herod., 
Eut.  2).  » 

Plutarque,  aulivre  all^gueci-dessus,  apr&s 
avoir  explique  plusieurs  figures  hierogly- 
phiques  des  Egyptiens  , avertit  celui  qu’il 
Tail  parler  que,  « quand  il  entendra  de  sera- 
blables  fictions  , il  ait  a se  ressouvenir  de  ce 
cjui  a 6t6  dit,  et  a croire  qu’ils  ne_veulent pas 


entendre  que  jamais  il  y ait  rien  eu  de  sem- 
blable  : car  ils  ne  veulent  pas  (c’est  un 
exemplequ’il  allegue)  queMercure  soil  pro- 
prement  un  chien,  mais  la  nature  de  cet 
animal  qui  est  de  garder , d’etre  vigilant, 
sage  a chercher,  a connaitre  et  a disceruer 
Pami  de  1’ennemi.  G’est  ainsi,  ajoute- t-il , 
qu’en  faisant  ce  discernement , et  en  t’btu- 
diant  a avoir  une  opinion  saine  et  vraie  des 
dieux  , tu  bviteras  la  superstition  , qui  n’est 
pas  un  moindre  p6che  que  l’iinpietb  de  ne 
point  croire  qu’il  y a des  dieux.  » 

Il  est  aise  d’apercevoir  ou  j’en  veux  ve- 
nir.  Les  Grecs  ,-  peuple  curieux  et  grand 
admirateur  des  mysllres  d’Egypte  , ies  y 
ayant  appris  par  leur  commerce  avec  les 
prbtres  et  les  philosophes,  revenaient  chez 
eux  resprit  rempli  d’une  theologie  6nigma- 
tique,de  figures  hieroglyphiques,de  divinit6s 
mysterieuses  ; enfin  d’une  religion  lout 
autre  qu’elle  ne  paraissait  dans  son  extb- 
rieur , n’y  ayant  pas  m6me  jusqu’a  leurs 
paroles  el  a leurs  explications  qui  n’eussent 
conlracte  l’obscuril6  6gyptienne.  Pylhagore, 
par  exemple,  qui  ful  disciple  d’OEnupheus 
d’H&iopoiis  , lira  sa  philosophie  de  celle 
d’Egypte  , et  cacha  sa  doctrine  sous  des  pa - 
roles  figures  et  e'nigmatiques  : Ne  manger 
point  sur  une  selle , n’attiser  point  le  feu  avec 
une  4p4e  en  la  maison , etc.  (Plut.,  de  Jsid.  et 
Osirid.).  Tout  cela  btait  aulant  d’axiomes  de 
sa  philosophie  qu’il  avait  apprise  en  Egypte. 

Or  , vous  n’ignorez  pas , Monsieur,  quelle 
veneration  ies  Grecs  avaient  pour  leurs  phi- 
losophes, et  particulierement  pour  ccux  qui 
etaient  vers6s  dans  les  mysieres  d’Egypte.  On 
faisait  gloire  de  se  conformer  a leurs  senti- 
ments ; on  les  rendait  les  precepleurs  de  la 
jeunesse,  les  arbitres  de  l’eiection  des  dieux 
et  de  leurs  ceremonies.  Enfin  leur  influence 
etait  si  generate  que  les  lois  n’avaient  point 
de  vertu  sans  leur  approbation.  Jugez  par 
la  combien  il  leur  etait  facile  d’inlroduire 
dans  leur  pays  ce  qu’ils  avaient  apporie 
d’Egypte ; et  cela  d’aulaol  plus  que  la  reli- 
gion des  Grecs  6tait  dans  son  principe  trbs- 
disposbe  a recevoir  de  nouvelles  formes, 
pourvu  qu’elles  fussent  proportionnees  aux 
pr6juges  de  ces  peuples. 

Ce  fut  sur  ce  prbjugb  d’une  soumission 
aveugle  aux  philosophes,  que  Pylhagore 
etablit  en  Grece  la  philosophie  d’Egypte  : 
« Car  , dit  lsocrale,  etant  allc  en  Egypte , 
et  s’btant  donnb  tout  enlier  a la  discipline 
des  Egyptiens,  il  fut  le  premier  qui  apporta 
en  Gr£ce  loute  leur  philosophie.  11  fut  aussi 
plus  attach^  qu’aucun  autre  tant  aux  sa- 
crifices qu’aux  consecrations  dans  les  tem- 
ples, croyant  que  s’il  ne  pouvait  par  ce 
moyen  rien  obtenir  des  dieux , il  rendrait 
au  moins  son  noni  cel^bre  parmi  les  hommes. 
Ce  qui  iui  arriva;  car  il  fut  si  estime  au- 
dessus  des  autres  , que  tous  les  jeunes  gens 
d£sir£renl  £tre  ses  disciples,  el  que  les 
vieillards  aim&rent  mieux  iui  confier  l’6du- 
cation  de  leurs  enfants,  que  de  travailler  A 
leur  acquerir  des  richesses  ( lsocr .,  Busir. 
Laus ).  » 

Cependant,  le  peuple  que  la  vanit6  des 
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philosophes  avail  exclu  de  la  connaissance 
des  mystAres , ne  s’attachait  qu’A  Fext6- 
rieur;  en  expliquanl  au  pied  de  la  leitre 
tous  ces  hi6roglyphes,  ii  les  adorait  aveu- 
gl6ment.  Et  ainsi  if  est  n6cessaire  de  distin- 
guer  exactement  la  croyance  des  philoso- 
phes et  des  habiles  politiquesdu  paganisme, 
d’avec  celle  do  vulgaire.  Les  uns  poss^daient 
le  principe  des  choses ; c’6lait  un  secret 
qu’ils  ne  d6couvraient  qu’aux  personnes 
eclair^es  et  qui  avaient  un  inl6r£t  particu- 
lier  a ne  point  desabuser  les  peuples.  Les 
aulres  , remplis  de  veneration  pour  leurs 
sages  et  pour  leurs  conducteurs,  se  dechar- 
geaient  tranquillement  sur  eux  du  soin  de 
la  religion;  ils  ne  connaissaient  rien  que 
sous  l’enveloppe  des  fables  : et  comme  on  ne 
levait  jamais  pour  eux  le  voile  des  mysl&res, 
ils  s’attachaient  avec  humilile  a certains 
dehors  qui  leur  paraissaient  v6n6rables,  parce 
qu’ils  nelesentendaientpas.  C’a  doncet6  cette 
ignorance  de  la  signification  de  leurs  mys- 
teres  qui  leur  a fait  prendre  pour  des  divini- 
tes  r6elles  cequi  n’etait  regard^  que  comme 
des  embl&mes  par  les  philosophes  qui  eu  p6- 
nelraient  le  sens. 

Mercure  , par  exemple,  6tait  represents 
avec  une  t£te  de  chien  : cet  hieroglyphe  ve- 
nait  d’Egypte,  et  Stait  par  consequent  sacrS : 
les  philosophes,  I’Areopage  ou  le  senat,con- 
sacrent  cette  divinite  ; on  lui  Srige  des  sta- 
tues, on  lui  fait  des  sacrifices.  Le  peuple 
court  a i’encens,  conlemple  ces  images,  else 
forme  1’idSe  d’un  dieu  sur  celle  d’un  hoiimie 
avec  une  t£te  de  chien.  Au  conlraire,  ceux 
qui  pSnStraient  ies  mystSres  se  moquaient 
en  particulier  de  la  credulite  du  peuple  ; et, 
au  lieu  de  s’imaginer  un  dieu  tel  qu’Anubis, 
ils  le  prcnaient  pour  l’embleme  de  la  vigi- 
lance et  du  discernement , comme  Plutarque 
nous  l’a  enseigne.  De  mSme  les  philosophes* 
grecs  tranfSrSrent  chez  eux  le  dieu  Arnoun  : 

. ce  nom  marquait  que  le  dieu  Stait  tout  mys- 
terieux  ; car  ce  terme  sigoifie,  selon  ManS- 
thon  dans  Plutarque,  cache . Ce  que  les  Egyp- 
tians prirent  apparemment  de  l’Ancien  les- 
lament,  ou  le  nom  de  Dieu,  c’csl-a-dire  sa 
nature,  est  appelee  cachSe  et  inenarrable. 
De  la  vienl,  pourle  dire  en  passant,  que  cc 
Dieu  Arnoun  ou  cach6  des  Egyptiens  et  des 
Grces  est  le  meme  dont  saint  Paul  trouva  a 
Alhenes  un  autel  sur  lequel  etait  ecrit  : Au 
died  inconnu.  Quoi  qu’il  en  soil,  on  fait  de 
cet  embleme  un  dieu  que  Ton  appelle  Jupi- 
ter Ammon;  le  peuple  le  sort  avec  une  ex- 
treme devotion,  il  en  fail  le  PSre  des  dieux 
et  des  hommes,  le  Foudroyanl,  etc.  Mais 
pensez-vous  que  les  hommes  eclaires  don- 
nassent  dans  cette  superstition?  Point  du 
tout.  Ils  savaient  fort  bien  que  Jupiter  avail 
SlS  un  roi  de  Cr&te,  et  qu’Amoun  Slait  un 
hieroglyphe  venu  d’Egyple.  Ainsi  ils  dis tin— 
guaicnt  ce  que  ie  peuple  confondait. 

A cette  reflexion  j’en  ajoute  une  seconde 
as<ez  naturelie,  pour  montrer  comment  l’i- 
dolatrie  s’est  atTermie.  II  ne  faut  que  refle- 
chir  un  peu  sur  le  respect  qu’inspire  fanii- 
quite,  parliculiArement  quand  il  s’agit  de 
religion.  Ce  qui  etait  une-fable  il  y a mille 
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ans  s’est  impatronis6  dans  1’esprit  comme 
une  chose  sacr^e.  Les  mysl^res  d’Egyple, 
qui  dtaient  envelopp6s  d’une  infinite  d*hi6- 
roglyphes  pour  les  rendre  plus  v6n£rab)es, 
ont  pu  6lre  entendus  des  Grecs  pendant  un 
si&cle  ou  deux.  Mais  ils  en  perdirent  I’intei- 
ligence  A mesure  que  le  lemps  les  en  eloi- 
gna.  Ccpendant  ils  en  conserv&rent  religieu- 
sement  les  voiles,  ils  en  relinrent  l’exl6rieur, 
qu’ils  chargerentde  nouvelles  fictions. 

Furu6e,  qui  nous  a donne  la  Iraduction 
d’Athenagoras,  dont  i!  dit  avoir  eu  I’original 
de  M.  de  Laman6,  protonotaire  du  cardinal 
d’Armagnac,  et  dont  M.  Huet  a fait  un  ex- 
trait dans  son  trait6  de  YOrigine  des  romans , 
nous  apprend  que  cet  ancien  fait  dire  aux 
prdtres  d’Ammon,  « qu’il  n’y  a qu’un  Dieu, 
dont  chaque  nation  vou'ant  represenler  l’cs- 
scnce  aux  simples,  a invente  diverses  images 
qui  toutes  n’expriment  qu’une  uidme  chose; 
que  leur  veritable  signification  s’eiant  per- 
due avec  le  temps,  le  vulgaire  avail  cru  qu’il 
y avail  autant  de  dieux  que  Ton  en  voyait 
d’images;  quede  la  est  venue  1’idolatrie.  Que 
Bacchus,  en  batissant  le  temple  d’Ammon, 
n’y  mif  point  d’autres  images  que  celies  de 
Dieu ; parce  que,  comme  il  n’y  a qu’un  ciel 
qui  n’enferme  qu’un  monde,  il  n’y  a aussi 
• dans  ce  monde  qu’un  Dieu  qui  se  communi- 
que en  esprit.  Il  en  fait  dire  autant  (ajoute 
M.  Huel),  et  mdme  davantage  a de  certains 
marchands  egyptiens,  savoir  que  les  dieux  de 
la  Fable  marquent  les  diflerenles  actions 
de  cette  souveraine  et  unique  Divinite  qui 
est  sans  commencement  et  sans  fin.  » 

Plutarque  censure  vigoureusement  cet 
abus  : « Comme  nous  disons  (ce  sent  ses  pa- 
roles)  que  celui  qui  achete  les  livres  de  Pla- 
ton, achete  Platon,  et  que  celui  qui  joue  les 
comedies  de  Menandre,  joue  Menandre;  dc 
mdme  ils  appel&rent  des  noms  des  dieux 
leurs  dons  et  les  r6sultats  de  icur  puissance. 
Mais  leur  posterity  prenant  cela  a la  letlre 
et  Pappliquant  ignoramment,  attribua  aux 
dieux  mdmes  les  diverses  modifications  de 
leurs  dons,  et  non-seulemenl  ils  appetaient 
la  presence  de  ces  dons,  la  naissance  des 
dieux,  et  leur  absence,  leur  rnort,  mais  ils  le 
croyaient  encore  ainsi  : tellement  qu’ils  se 
sont  remplis  de  plusieurs  opinions  mau- 
vaises  et  confuses  des  dieux,  quoique  l’ab- 
surdile  de  leurs  sentiments  leur  tut  visible. » 

11  ne  faut  pas  oublier  de  fairc  une  iroi- 
si^me  observation  : e’est  que  les  poetes,  par 
leurs  fables,  n’ont  pas  peu  contribue  a pre- 
cipiter  le  peuple  dans  la  superstition.  Comme 
ils  ont  exeell6  dans  Part  de  menlir  agreabie- 
ment,  ils  ont  seduit  les  esprits  par  la  genea- 
lugie,  les  dignites  et  les  emplois  des  dieux. 
Homere,  qui  avail  visile  les  Egyptiens’,  lira 
de  leurs  fictions  paroboliques  cet  ingenieux 
roman  qui  a et6  1’admiration  de  ioute  I’anli- 
quite.  Sa  maniered’immortaliserses  hdros  pa* 
rutsi  agr6able  et  toucha  siforll’espritcurieux 
des  Grecs,  qu’avec  le  temps  ils  prirent,  cen- 
tre son  intention,  ses  fables  pour  autant  de 
verites.  Cependanl  les  savants  les  respec- 
taient,  parce  que,  au  travors  de  ces  voiles, 
ils  penAlraienl  certaines  v6rit6s  ing&iieuse- 
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ment  d6guisees,  etle  peuple,  s’arr£tant  a li- 
corce,  en  abusait  grossirement. 

Mais,  direz-vous,  pourquoi  les  savants 
n’ont-ils  pas  corrige  Cet  abas  ? II  n’cst  pas 
difficile,  Monsieur,  de  vous  r^pondre.  II  me 
semble  avoir  insinue  que  leur  vanit6  en  a 
et6  la  cause.  Us  6taient  des  animaux  de  gloire , 
qui,  pr&endant  dire  les  seuls  ddpositaires  de 
toutes  les  veritds,  les  tenaient  renfermdes 
dans  leur  sein;  et  s’il  leur  arrivait  de  les 
publier,  ils  le  faisaient  en  des  termes  si  obs- 
curs,  que  personne  ne  pouvail  les  pdndtrer. 
C’est  ce  qui  se  remarque  dans  Aristote ; 
Alexandre  se  plaignant  qu’en  publiant  ses 
Acromatiques  il  en  avait  profand  la  majeste 
et  le  mdrite,  ce  philosophe  lui  repondil, 
« qu’il  les  avait  donnees  de  telle  sorie  au  pu- 
blic, qu’on  pouvait  dire  qu’il  ne  les  avait 
point  donnees , puisqu’il  n’y  avait  personne 
qui  les  put  comprendre,  s’il  n’avait  ete  par- 
ticulirement  instruit  de  toutes  les  choses 
qu’elles  contenaient  ( Suppl . de  Freinsh ., 
lib . i).  » 

Et  ainsi  ils  croyaient  qu’il  n’y  avait  point 
de  moyen  plus  efficace  pour  leur  concilier  la 
veneration  des  peuples,  que  de  leur  cacher 
leurs  iumieres.  S’ils  en  laissaienl  quelque- 
fois  dchapper  quelques  etincelles,  ce  n’elait 
que  pour  les  eblouir,  et  nullement  pour  les 
instruire.  II  fallait  bien  amnrcer  le  peuple 
par  queique  exlerieur;  mais  ils  n’avaient 
garde  d’etaler  leurs  mysleres  a ses  yeux ; 
cela  aurait  change  en  mepris  le  respect 
qu’on  leur  porlait. 

D’ailleurs,  il  s’agissait  de  nourrir  les  peu- 
ples, nalurellement  superstitieux , dans  l’o- 
bdissance  envers  les  superieurs.  11  faul  vous 
alleguer  ce  passage  d’Jsocrate  pour  confir- 
mer ma  pensde  : car  « il  dlablit'divers  exer- 
cices  (il  parle  deBusiris)  consignes  dans  une 
loi  par  laquelle  il  vouiait  que  l’on  adorat  et 
que  1’on  vendral  certains  animaux  mdprises 
parmi  nous,  non  qu’il  ignoral  leur  vertu, 
mais  parce  qu’il  crut  qu’il  fallait  accoutumer 
levulgaire  a observer  par  la  tousles  editsdes 
princes,  et  dprouver,  par  l’observation  de 
ces  choses  connues,  ce  qu’ils  penseraient 
des  cachees  ; car  il  se  pouvait  faire  que  ceux 
qui  les  mdpriseraient,  en  raepriseraient  aussi 
de  plus  grandes  ( Isocr . , Laus  Busir.).  » 

Or  il  etait  assez  difficile  de  retenir  les 
peuples  dans  le  respect  par  d’autres  motifs. 
Leurs  conceptions  grossieres  de  la  Divinite 
elaient  tellement  enracinecs,  que  ^’aurait 
ete  les  rebuler  que  de  vouloir  les  d6sabu- 
ser.  Ce  dcssein  n’aurait  pas  mauqu6  de  cau- 
ser des  bouleversements  dans  les  Etats.  Qu’e- 
lait-il  done  besoin  de  s’exposer  en  voolant 
rectifier  leurs  notions?  Il  valail  bien  mieux 
profiler  de  leurs  dispositions,  leur  applaudir 
dans  leurs  egarernents,  leur  faire  croire  que 
ces  dieux  qu’iis  avaient  forges  avaient  ei 
les  fondateurs  de  leur  empire,  de  leur  r6pu- 
blique,  de  leur  ville,  leurs  igislateurs  ; que 
le.urs  souverains  en  avaient  ete  engendr£s. 
C*6tait  la  les  captiver  de  bonne  grace.  Vous 
voulez  des  dieux  tels  que  vous  les  avez  ima- 
gines ; eh  bien ! suivez  voire  penchant : Pea - 
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efficace  pour  vous  retenir,  puisque  vous  l’a-* 
vez  vous-rrimes  forg6  et  pris. 

Il  faut  finir,  Monsieur  ; mais  je  ne  le  sau- 
rais  faire  sans  remarquer  deux  choses  pour 
concilier  les  6crivains  du  paganisme  avec 
eux-rcimes.  Nous  avons  vu  qu’ils  ont  quel- 
quefois  raisonne  assez  juste  pour  des  paiens 
sur  la  nature  et  sur  les  proprieis  de  Dieu  ; 
pourquoi  done  ont-ils  admis  cette  multitude 
de  dieux  ? 

J’ai  dej&  leve  en  partie  cette  difficult^,  en 
montrant  qu’ils  ne  se  sont  pas  attaches  a la 
superficie  des  choses,  et  qu’ils  se  sont  ar- 
commodes  aux  erreurs  vulgaires  pour  rele- 
nir  le  peuple  dans  la  veneration  et  la  crainte. 
Sur  quoi  l’on  pourrait  observer  que  la  reli- 
gion, parmi  les  paiens,  ne  consistail  que 
dans  la  pratique;  la  speculation  en  eiail  ar- 
hitraire.  Croyez  ce  qu’il  vous  plaira;  mais 
faites  comme  les  autres.  Il  vous  esl  permis 
de  douter  de  la  verite  des  dieux,  de  plaisan- 
ter  sur  leurs  mysteres ; mais  ne  soyez  pas  as- 
sez profane  pour  leur  refuser  l’encens  et  les 
sacrifices  ordonn6s  par  le  senat,  ou  de  mal- 
traiterles  oiseaux  consacres  par  les  prdtres. 
Si  Socrate  avait  voulu  praliquer  le  culto 
prescrit  par  les  Alheniens,  je  doutc  fort 
qu’ou  l’eut  condamne  a mort ; et  si  ce  pauvre 
Alarbe,  dont  parle  Eiien,  s’6tait  contente  de 
mepriser  le  moineau  consacre  a Esculape, 
sans  le  tuer,  on  ne  1’aurait  pas  fait  mourir 
[Milan.,  lib . v de  Far.  Hist.). 

Mais  afin  de  repondre  plus  amplement  a 
votre  objection,  il  est  bon  d’observer  pre- 
mierement  que,  quoique  les  gens  eclaires  du 
paganisme  se  soienl  servis  de  certaines  ex- 
pressions consacrees  par  1’usage,  ils  leur  ont 
ccpendant  donn6  une  signification  bien  dif- 
ferente  de  celle  du  vulgaire.  Jupiter,  Nep- 
tune, Pluton,  Junon,  Minerve,  (ires,  pas- 
saient  parmi  le  peuple  pour  aulant  de  divi- 
nites,  et  en  cette  qualite  l’on  avait  inslitue 
a leur  honneur  un  grand  nombre  de  c6re- 
monies  purement  exirieures,  comme  plus 
propres  a l’eblouir  et  a le  fixer.  Mais  les  phi- 
iosopiies  el  les  politiques  trouv&rent  le 
moyen  de  confirmer  le  peuple  dans  sa  creance 
en  se  servant  des  memes  noms,  et  de  se  dis- 
tinguer  des  opinions  vulgaires,  en  conce- 
vant  ces  dieux  comme  aulant  d’emblemes 
ou  de  la  puissance  de  Dieu,  ou  des  biens 
qu’il  leur  accordant.  Et  ainsi  les  uns  et  les 
autres  convenaicnt  bien  qu'il  fallait  servir 
les  dieux,  mais  diversement.  Le  peuple  les 
servait  en  se  fixant  superstitieusement  aux 
embimes ; mais  les  habiles gens,  qui  savaient 
leur  institution  el  l’inteniion  des  igisla- 
teurs,  remontaient  jusqu’  aux  choses  signi- 
fies, ou  toulau  plus  ne  leur  rendaient  qu’un 
culte  inferieur  el  relatif. 

Vous  ne  serez  peutitre  pas  f&cli,  Mon- 
sieur, que  je  vous  cite  quelques  passages 
des  anciens  pour  appuyer  ma  premiere  re- 
marque.  Cic6ron,  apnis  avoir  condamne  les 
fictions  poGtiques,  ajoute  : « Mais  en  tnepri- 
sant  et'en  rejetant  ces  fables,  disons  que 
Dieu  s’entendant  par  la  nature  de  chaque 
chose,  ils  ont  pu  entendre  par  la  terre,  Ge- 
r6s;  par  la  mer,  Neptune,  el  ainsi  des  au^ 
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tres  (Cic.,  de  Nat.  deor lib.  n).  » (Test  ce 
qu’il  observe  encore  ailleurs,  en  disant  que 
« Fair  est  celui  que  Ton  appelle  Jupiter , que 
Feau  qui  coule  par  la  mer  est  Neptune,  et 
que  la  terre  est  nommde  C.erds  (Ibid.,  lib.  i).p 

Plularque  confessc  que  lous  les  noms  des 
dieux  ne  sonl  que  pures  allegories  : « Les 
Grecs,  dit-il,  disenl  par  alldgorie  que  Sa- 
turne  est  le  temps,  que  Junon  est  1’air,  que 
la  generation  de  Vuicain  est  le  changement 
de  1’airen  feu.  De  mdme  ies  Egyptiens  enten- 
dent  par  Osiris  le  Nil  qui  se  indie  avec  Isis , 
c’cst-a-dire  avec  la  terre ; par  Tiphon,  la 
mer  dans  laquelle  le  Nil  venant  a entrer,  se 
perd  ( Plul .,  de  hid . et  Osirid .).  » Dans  tout 
ce  trnite  il  explique  la  signification  des 
dieux  de  FEgyple. 

De  la,  Monsieur,  il  estaisd  de  juger  pour- 
q.uoi  ils  servaient  ces  divinitds  : c’est  parce 
.que  par  ces  divers  noms  ils  prdlendaient 
honorer  Dieu  dans  chaque  partie  de  l’uni- 
vers,  ou  ils  remarquaient  les  oeuvres  de  sa 
Providence  toujours  active  a leur  fournir 
ses  bienfaits.  Ces  pauvres  aveugles  croyaient 
que,  parce  que  Dieu  ferlilisait  pour  eux  la 
nature,  il  voulait  aussi  qu’on  le  servit  dans 
les  creatures  , que  sa  Providence  animait 
pour  les  rendre  fertiles  en  leur  faveur. 
« Quoil  objeclent-ils  a saint  Augustin,  pen- 
sez-vous  que  nos  peres  aient  ete  assez  fous 
pour  ignorer  que  Bacchus,  que  Ceres,  etc., 
fussent  des  dons  divins  , et  non  pas  des 
dieux? Non ; mais  ils  savaient  que  ces  choses 
n’dlaienl  dispensdes  a personne  que  par 
quelque  dieu  qui  les  donnait,  et  dont  ils 
ignoraient  les  noms;  c’est  pourquoi  ils  ont 
donnd  aux  dieux  les  noms  des  bienfaits  qu’ils 
savaient  qu’ils  leur  distribuaient  (Aug.,  de 
Civ . Dei , lib.  iv,  cap.  24).  » Jamblique,  qui 
a particulidrement  traite  des  mystdres  d’fi- 
gypte,  s’en  explique  d’une  manidre  a ne 
laisser  aucun  scrupule.  Tous  ces  dieux  que 
Ton  y servait  n’etaient,  selon  lui,  qu’autant 
d’hicroglyphes , qui  reprdsentaient  diver- 
sement  les  bienfaits  de  Dieu  ; c’elaient  au- 
lant  de  lignes  qui  aboutissaient  a un  seul 
point  ( Jambl. , Alyst.  Mgypt.,  cap. 37 et 39).  » 

Mais  i’on  n’a  qu’a  examiner  les  noms 
indines  que  les  paien's  donnaient  a leurs 
dieux  pour  en  convenir;  car  non-seulement 
il  parait  qu'iL  sont  derives  des  choses  qu’on 
leur  avail  consaorees,  comine  Bellona  a hello , 
Cimina  a cunts , Segetia  a segelibus , Pomona 
a pomis,  Bubona  a Oo.bus , etc.  (Aug.,  de  Civ. 
Dei , lib*  iv,  cap.  24);  mais  aussi  la  diversile 
des  noms,  des  quatitds  el  des  empiois  qu’ils 
attribuaicnt  a un  seul  et  meme  Dieu,  prouve 
qu’ils  ne  les  ont  regardds  que  cornme  des  em- 
blenies  qui  leur  donnaient  une  idee  plus  par- 
ticulidre  des  biens  que  Dieu  leur  distribuait. 

Pourquoi,  par  exemplc,  les  Romains  s’e- 
laient-ils  imagind  trois  Jupiters  : « Les  deux 
premiers,  dit  Ciceron,  naquirenten  Arcadie; 
l’Air  fut  le  pdre  du  premier,  dont  naquirent 
Proserpine  et  Bacchus ; l’autre  eut  pour 
pdre  le  Ciel,  et  il  engendra  Minerve.  Le  troi- 
sieme,  de  Crdle,  dtait  le  fils  de  Saturne,  dont 
on  montre  encore  le  sepulcre  dans  cette  ile 
( Cicero y de  Nat.  deor.,  'lib.  m).  » D’oii  vient 
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qu’ils  parlaient  de  cinq  Soleils,  de  cinq  Mi- 
nerves,  de  qualre  Vuleains,  de  trois  Dianes, 
de  trois  Esculapcs,  de  trois  couples  d’Her- 
cules,  de  quatre  Vdnus,  de  trois  genres  do 
Castors,  a chacun  desqueU  ils  attribuaient 
une  nature,  des  charges  et  des  opdrations 
tout  A fait  diffdrenles,  si  ce  n’est  parce  que 
ces  noms,  diant  arbitrages,  ont  did  diverse- 
meut  donnes  a Dieu , scion  la  diversitd  de 
ses  oeuvres  et  de  ses  biens  ? 

Je  finirai  cette  remarque  par  ce  passage 
dc  Sdndque,  parce  qu’il  est  trop  formel  pour 
l’oublier  : « Nous  1’appelons  (il  parle  de 
Dieu)  le  pdre  Bacchus,  et  Hercule,  et  Mi- 
nerve  : le  pdre  Bacchus,  parce  qu’il  est  le 
pdre  de  tous,  qu’il  a le  premier  inventd  la 
veriu  des  semences , etc.;  Hercule,  parce 
que  sa  force  est  invincible,  etc.;  Mercurc, 
parce  qu’il  est  1’auteur  des  nombres , de 
I’ordre  et  de  la  science.  De  quelque  c6ld  que 
tu  te  tournes,  tu  le  rcncontreras  partout. 
II  n’y  a rien  ou  il  no  soil,  il  rempiit  son 
ouvrage  ; et  par  consdquent  tu  cs  le  plus 
ingral  des  homines,  loi  qui  soutiens  que  tu 
ne  dois  rien  a Dieu,  mais  a la  Nature,  parce 
que  ni  la  Nature  ne  peul  dire  sans  Dieu,  ni 
Dieu  sans  la  Nature  ; mais  le  mdme  est  Fun 
et  1’aulre.  Si  tu  disais  devoir  a An  me  us  ou  A 
Lucius  un  bienfait  que  tu  aurais  recu  de 
Sdndque,  tu  ne  changerais  pas  de  creancier, 
mais  de  nom,  puisque,  soil  que  tu  le  serves 
de  son  prenom,  ou  de  son  nom,  ou  de  son 
surnom,  c’csl  toujours  ie  meme  homrne.  De 
mdme,  soil  que  tu  appelles  Dieu  la  Nature, 
ou  ta  Fortune,  ce  sont  les  noms  d’un  mdme 
Dieu  qui  se  sert  diversement  de  sa  puis  - 
sance ( Senec .,  de  Benef.,lib . iv,  cap.  8).» 

En  second  lieu,  je  remarque  que  les  pai’ens 
cn  general  ont  soumis  a un  scut  Dieu  toules 
leurs  divinitds,  ne  leur  ayant  atlribue  qu’un 
pouvoir  de  dependance  et  des  operations 
minislerielles.  L’on  servait  a Rome  Jupiter 
Opt.  Max.,  le  Pdre  des  dieux,  des  rois  et  de 
toules  choses. 

Jupiter  omnipotens  regunt,  rerumque,  deunique 
Progenitor,  Genitrixque  deum,  Deus  uuus  et  oinnis. 

11s  Favaient  revdtu  de  la  puissance  sou- 
veraine.  Les  autres  dieux  n’etaient  admis  a 
la  cour  celeste  que  parce  qu’il  les  avail  hono- 
rds  de  sa  bienveillance ; ct  ce  u’elait  qu’a 
proportion  des  perfections  et  du  pouvoir 
que  Jupiter  teur  communiquait,  qu’on  les 
servait. 

L’empereur  avail  sous  lui  des  officiers  et 
des  lieutenants  qui  exdculaient  ses  ordres  ; 
et  qu’y  avait-il  de  plus  juste  que  d’atlribuer 
au  grand  Jupiter  de  semblables  minislres? 
« Nous  soutenons  bien  qu’il  n’y  a qu’un 
Dieu,  le  Seigneur  de  loutes  choses  ; mais 
cela  n’empdche  pas  que  ceux  que  nous  ser- 
vons  ne  soient  dieux.  11  n’y  a qu’un  Cesar 
qui  a-sous  lui  piusieurs  juges,  les  gouver- 
neurs,  les  consuls,  les  tribuns  ; de  mdme 
nous  croyons  qu’y  ayant  un  Dieu  souverain, 
il  y en  a d'autres , comme  ces  puissances 
dont  nous  venons  de  parler , qui  sont  eta- 
bl is  dieux  en  ce  monde,  qui,  quoique  sou- 
mis  au  souverain,  disposent  cependant  de 
nous  et  des  choses  qui  sont  au  monde.  » 
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C’est  ainsi  que  le  prAlendu  ClAment  fait  par- 
ler  les  pa'fens  ( Recogn lib.  v). 

Ainsi,  il  est  Evident  que  ce  principe  de 
Ciceron  , dont  les  peuples  ont  toujours 
abusA,  a AlA  la  source  de  l’idolatrie.  Habet 
veneralionem  juslam  quidquid  excellit  ( Cic . , 
de  Nat . deor lib.  i). 

Que  cette  reflexion  ne  vous  chagrine 
point,  Monsieur,  car  elle  n’esl  pas  tout  a 
fait  hors  de  propos.  C’Atait  avec  justice  que 
Ton  venerait  les  princes  qui  faisaient  l’a- 
mour  et  les  delices  de  'leurs  peuples,  et 
qu’on  leur  Arigeait  des  statues.  Mais  les 
flatteurs  convertirent  ces  images  eu  aulant 
d’idoles  ; par  leurs  conseils  its  empoisonne- 
rent  les  princes,  et  par  leurs  exemples  ils 
entrainArent  le  peuple  dans  Tidolatric.  Ce 
n’Atait  plus  seulement  les  princes  vertueux 
que  Ton  honorait  par  la,  les  lyrans  les  plus 
odieux  en  usurpArent  l’usage.  EuGn  Tabus 
prevalut  telleraent , qu’apres  la  mort  des 
princes  , Ton  considera  leurs  simulacres 
comme  des  objets  digues  de  veneration  , 
parce  que,  outre  qu’ils  rendaient  leur  me- 
moire  presente,  Ton  s’imaginait  que  leur 
mort  les  avait  comme  consacrAs,et  que  leurs 
manes  les  animaient  quelqiiefois.  De  la  vient 
que  Tautcur  du  livre  de  la  Sagesse  a remar- 
que  que  f invention  des  idoles  a le  com- 
mencement dud&reglement  et  dela  corruption 
de  la  vie  {Sap.  xiv,  12) ; et  que  saint  Augus- 
tin a condamne  les  images  par  les  propres 
paroles  de  Varron  : Ceuoc,  dit-il,  qui  ont  in- 
vents les  idoles , ont  die  la  crainle  et  aug- 
ment^ Verreur  \ t)e  Civit.  1.  iv,  c.  9). 

Cc  prejugA  s’etant  profondement  enracine, 
mourir  ou  devenir  dieu  etait  pour  les  prin- 
ces une  mAme  chose.  A ce  que  je  vois,  di- 
sait  Vespasien  en  mourant,  jje  m'en  vas  deve- 
nir dieu.  Quelquefois  mAme  les  princes 
voulaient  qu’on  les  reconnut  pour  dieux 
pendant  leur  vie.  C’esl  ce  qui  arriva  a 
Alexandre  le  Grand  : car  s’Alanl  fait  procia- 
mer  tel  par  ClAon,  scion  la  coulume  des 
Verses,  Callisthenes  ne  put  s’eropecher  de 
lui  rApondre  avec  sa  libertA  ordinaire  : 

« Vraiment  e’est  bien  a toi  ou  a moi,  Cleon, 
de  faire  des  dieux!  Je  suis  d’avis  que  le  roi 
ne  tienne  sa  divinity  que  de  nos  suffrages. 
Mais  Aprouvons  un  peu  ta  puissance ; voyous 
si  tu  feras  bien  un  roi  , puisque  tu  fais  bien 
un  dieu  ; car  tu  m’avoueras  qu’il  est  plus 
aise  de  faire  Tun  que  Taulre  (Quint.  Curt., 
lib.  viu).»  Paroles  qui  lui  coutAreni  la  vie, 
quoique  sous  un  autre  pretexte. 

Or,  des  que  le  prince  avait  AlA  mis  au 
nombre  des  dieux,  on  muliipliait  scs  simu- 
fxres  , on  lui  reudait  des  honneurs  di- 
lins,  on  lui  adressait  des  veeux  et  des  priA- 
ves,  on  lui  consacrait  des  temples  et  des  au- 
tcls,  on  lui  donuait  des  pretres,  on  iui  of- 
frait  des  sacriGces  , el  Ton  instituait  des 
jours  de  fAles  en  son  honneur. 

(1)  Binet  ose  avancer  ici,  par  un  jeu  d’esprit  auquel  ap- 
plaudit  encore  tropsou\eni  la  masse  de  ses  eoreligiou- 
naires,  que  l 'Eylise  Romuine  eu  lourdement  lombee  dans 
I’erreur  des  idolAtres,  en  ramamnl  duns  ton  sein  la  plu- 
pari  des  superstitions  de  Sancienm  Rowe,  en  canonuant 
on  en  dtifianl  les  creatures  (ce  qui , ajouie-i-il.  ne  difffre 
que  de  nm),'et  en  les  servant  a peu  pues  de  la  memo  ma~ 


Ne  croyez  pas  cependant  que , quelque 
pompeux  quo  fut  cet  exterieur,  ces  nou- 
veaux  dieux  fussent  d’abord  fort  vAnAres  ; 
il  fallait  que  des  siecles  entiers  s’ecoulas- 
sent,  pour  leur  donner  plus  de  credit  el  de 
veneration  ; et  apres  tout  leur  pouvoir  n’e- 
tait pas  illimite.  On  ne  leur  distribuait, 
comme  aux  consuls,  que  de  certaines  par- 
lies du  monde  a gouverner;  et  mAme  on  Ii- 
mitait  assez  souvent  leurs  influences  dans 
l’enceinte  de  certaines  villes  qui  en  avaient 
choisi  quelques-uns  pour  Atre  leurs  dieux 
tuiAIaires. 

Outre  cela  les  paVens  leur  avaient  altri- 
buA  a chacun  en  particular  des  vertus  dif- 
ferentes  : Tun  avait  une  vertu  que  l’autre 
n’avait  pas. 

Et  ainsi,  si  Ton  veut  donner  aux  dieux  des 
pai'ens  une  signification  qui  convienne  a ce 
que  leurs  Acrivains  nous  enapprenoenl,il  fau« 
dra  les  soumettre  tous  a un  seul  Eire,  dont 
ils  empruntaient  leur  autorite  qu’ils  exer- 
caienl  en  qualite  de  ses  premiers  officiers. 

Les  savants  n’ignoraient  pas  que  leurs 
dieux  avaient  AlA  des  hommes  : c’Atait  meme 
parmi  eux  comme  un  problAme  que  Ton 
pouvait  impunement  agiter,  de  savoir  si  Ju- 
piter avait  jamais  Ate.  Mais  enfin  ils  croyaient 
que  ceux  qui  elaient  les  favoris  de  Dieu, 
qui  avaient  AtA  AlevAs  au  ciel  par  leurs  me* 
rites,  avaient  aussi  la  direction  des  choses 
sublunaires,  et  que  par  consAqucnt  c’aurait 
AlA  une  impiAtA  que  dc  leur  refuser  I’hou- 
neur  qu’ils  mAritaient  si  bien,  par  le  soin 
qu’ils  prenaient  de  leur  rApublique,  de  leurs 
affaires,  de  leurs  personnes. 

Vous  voudrez  bien,  Monsieur,  que  j’ob- 
serve  ici  que  cette  erreur  a AtA  Topinion  fa- 
vorite de  tous  les  peuples.  11  leur  semblait 
quel’univers  ne  pouvait  Atre  bien  gouverue 
sans  le  secours  de  certaines  intelligences  iu- 
fArieures  Atablies  par  i’Etre  souverain  tout 
expres  pour  s’adresser  a dies  selou  la  di- 
versilA  de  leurs  besoins. 

11  n’y  a que  la  vraie  religion  qui,  tirant 
du  vrai  Dieu  loutes  ses  lumieres,  lui  donne 
aussi  tout  entiere  la  gloire  qui  lui  appar- 
tient ; e’est  done  un  des  principaux  carac- 
tAres  que  Dieu  a attachAs  a son  Eglisc,  qui 
la  discerne  des  fausses (1). 

Je  cohclurai  , Monsieur,  en  disant  que 
Dieu  n’a  pas  vouln  permeltre  que  les 
traits  de  son  image  fussent  lellemeut  effa- 
cAs  en  Thomme,  qu’il  n’y  en  restat  quel- 
ques  lineamenls  pour  le  conduire  a sa 
counaissance.  Les  erreurs  ont  Ale  gros- 
siAres , elles  ont  toujours  prAvalu;  mais 
cependant  elles  n’ont  jamais  si  entiere- 
ment  AtouffA  cette  notion  de  la  DivinitA, 
qu  il  n’en  soil  reste  quelque  lueur.  De  la 
vient  que  les  hommes  AclairAs  du  paga- 
nisme,  qui  se  sont  debarrassAs  des  preju- 
ges  du  vulgaire,  ont  eu  quelquefois  d’assez 

niere  que  les  paiens  faisaient  leurs  dieux.  Il  est  perrais  fie 
douter  que  cet  a peu  pres  so  it  du  goflt  des  proteslants 
vraiment  instruitsde  notre  Cpoque-Nousomeltons  le  resie 
de  cette  petite  digression, qui  roule  tout  enlifere  sur  cette 
judicieuse  remarque  de  notre  auteur,  mais  qui  n’eulevc 
rien  a la  force  des  raisons  qu’il  apporte  en  faveur  de  la  v6- 
ril6  historique  des  operations  des  demons. ^ (Edit). 
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bonnes  idEcs  naturelles.  I!s  ont  connu  Dieu 
autant  qu’une  creature  corrompue  le  peut 
eonnaltre  sans  le  secours  de  la  grace.  Mais 
ils  ne  Pont  pas  glorifiE  coimne  Dieu,  puis- 
que,  bicn  loin  d’avoir  corrige  la  supersti- 
tion et  d’en  avoir  ete  eux-mEmes  entiEre- 
ment  exempts,  ils  y ont  entretenu  le  peu- 
ple.  Ils  ont  souvent  parlE  en  lermes  raagni- 
fiq  ues  de  l’existence  d’un  Dieu,  el  ils  n’ont 
pas  ignorE  toutes  ses  proprietes  ; mais  ils 
ont  agi  comrae  ctant  sans  Dieu.  C’est  pour- 
quoi  je  vous  pric,  Monsieur,  de  ne  point 
confondre  ces  deux  choses,  la  speculation  et 
la  pratique.  Les  phiiosophes  ont  quelque- 
fois  bien  pense,  mais  toujours  mal  pratiquE. 
U ne  faut  pas  s’imaginer  qu’ils  aienl  cru 
que  les  plus  vilcscrEatures  fussent  autant 
de  vrais  dieux  ; mais  ils  les  ont  cependant 
servies,  ce  qui  est  le  comble  ,de  l’idolatrie. 
Je  suis,  etc. 

TROISlfcME  lettre. 

Somwaihe.  — Etymologies  du  terme  de  de- 
mon. Quel  etait  le  demon  de  Socrate.  Dif - 
firentes  significations  de  ces  termes  : 
Aat^ovtov  el  Aatfxo'ug?.  Sentiment  des  docteurs 
juifs , de  quelques  Peres  de  l' Eglisc  et  des 
phiiosophes  sur  la  nature  des  demons.  Que 
les  paiens  ont  concu  les  demons  comme  des 
natures  moyennes  entre  Dieu  et  les  horn - 
mes.  Leur  sentiment  sur  les  operations  et 
sur  les  offices  des  demons . Consideration 
sur  le  bon  et  sur  le  mauvais  principe.  Le 
nom  de  demon  en  general  pris  en  mauvaise 
part.  Que  les  paiens  ont  mis  une  grande 
difference  entre  leurs  dieux  et  leurs  de- 
mons. Magie  odimse  parmi  les  paiens. 
Quelle  vineration  ils  ont  eue  pour  les  diver - 
ses  espdees  de  leur  divination.  On  examine 
leurs  oracles. 

Monsieur, 

Comme  les  prefaces  inuliles  ne  sont  pas 
dc  votre  gout,  apres  vous  avoir  entretenu 
dans  ma  lettre  prEeEdente,  des  dieux  du  pa- 
ganisme,  je  vais  vous  parler  de  leurs  demons. 
Les  fausses  expositions  que  quelques  au- 
teurs modernes  ont  donnees  a cetle  doctrine 
nous  obligenta  nous  arreter  un  peu  a 1’exa- 
nnner  et  a vous  en  faire  une  hisloire  abre- 
gee,  mais  fidele  et  exacte,  puisee  des  ecrits 
des  anciens. 

■ L’on  a cru  qu’en  posant  ce  principe,  que 
les  demons  des  pai'ens  n’Etant  que  de  pures 
chimEres  de  leur  imagination  opposEes  a la 
droite  raison  et  a I’Ecriture  sainte , les  Chre- 
tiens, qui  u’ont  recu  celte  doctrine  que  des 
paiens,  ne  sont  pas  moins  criminels  de  s’y 
abandonner sans  reflexion. 

C’cst  la  un  des  grands  arguments  de  M. 
Bekker;  el  e’esi  atin  d’insinuer  plus  insen- 
siblement  son  venin,  qu’il  deguise  et  qu’il 
touche  faiblement  la  croyance  que  les  pai'ens 
les  plus  eclaires  ont  eue  a leurs  demons,  et 
qu’il  s’arrete  avec  plaisir  a etaler  tout  Je  ri- 
dicule que  ces  peuples  stupides  et  barbares 
de  i’Amorique  ou  du  fouddu  Nord  y ont  at- 
tache. AprEs  quoi  il  censure  vigoureuse- 
ment  la  crEdulite  des  chretieus  a admettre 


une  doctrine  si  vaine,  si  fausse,  si  impie.  11 
faul  enfin,  selon  3ui,  se  dEfaire  de  toutes  ces 
puErilitEs,  rejeter  un  sentiment  qui  ne  doit 
son  origine  qu’aux  fictions  du  vulgaire,  ou, 
tout  au  plus,  aux  rEveries  des  phiiosophes; 
sentiment  qui  anEantit  1’antorite  du  Tout- 
Puissant,  qui  dEtruit  les  notions  de  la  droite 
raison ; et  mille  choses  semblables.  Ces 
Ecbirs  peuvent  eblouir  les  faiblcs,  mais  ils 
ne  sauraient  faire  d’impression  sur  des  es- 
prits  qui  veulentun  peu  approfondir  les  cho- 
ses, el  ne  point  croire  sans  savoir  pourquoi. 

Avant  que  d’entrer  dans  cet  examen,  vous 
voulez,  Monsieur,  que  je  vous  explique  fi- 
dclement  ce  que  les  paiens  ont  entendu  par 
leurs  demons.  II  est  juste  de  vous  satisfaire ; 
et  comme  je  dois  puiser  pour  cet  elTet  dans 
1’antiquilE,  je  crains  que  celte  maliere  ne 
nous  absorbe  une  lettre  entire,  d’aulant 
plus  que  vous  ne  serez  pas  fachE  que  j’y 
traite  en  passant  de  quelques-uns  des  mys- 
tEres  du  paganisme  qui  y ont  le  plus  de  rap- 
port. 

Les  Etymologies  sont  naturellement  assez 
sEchcs;  aussi  ne  nous  y arrEterons-nous  pas 
heaucoup.  On  dErive  ordinairement  le  terme 
dc  dEmon  d’un  mot  grec  qui  signifie  ye  sais. 
D’aulres  le  font  venird’un  terme  de  la  mErae 
languequi  signifie/e  brtile, parce  que,disent- 
ils,  les  dEmons  ont  des  corps  d’air  ou  de  feu. 
D’autres  Pont  tirE  d’un  mot  grec  qui  veut 
dire  fepouvante,  comme  elanl  des  objels  de 
lerreur.  Enfin  quelques-uns  en  ont  cberche 
la  racine  dans  un  verbe  hebreu,  qui  si- 
gnifierait  suffisant.  La  raison  qu’ils  eu  ren- 
dent,  c’est  que  les  Grecs  qui  usurpErenl  dans 
leur  iangne  ce  mot,  comme  plusieurs  autres 
de  la  langue  sainte,  en  rejetEronl  la  premiere 
lettre;  il  ne  resta  done  que  Ddiy  et  au  plu- 
riel  Dam ; et  y ayant  ajoute  leur  termi liai- 
son grecque,  il  en  rEsuIta  ce  nom  deAatpoves-. 

11  semble,  Monsieur,  que  cette  derniere 
Etymologie  exprime  assez  clairement  le  sens 
que  les  anciens  Grecs  donnErent  d’abord  a 
ce  terme  rear  c’est  un  nom  qu’ils  imposErent 
originairement  a leurs  dieux  les  plus  vEnE- 
res.  De  la  vient  que  Platon  appelle  le  Dieu 
souverain  pte^io-to?  grand  Demon , 

comme  le  remarque  M.  Pekker  : et  c’est 
pourquoi  Homere,  selon  Plutarquc,  s’est 
servi  indifferemment  de  ce  terme,  appelant 
tantdt  les  dieux , demons ; et  tantdt  les  demons , 
dieux  [Pint.,  des  Oracles  qui  ont  cessd}; 
comme  aussi  Euripide. 

Cette  remarque  me  conduit  assez  naturel- 
Icment  a expliquer  quel  etait  ce  fameux  de- 
mon de  Socrate.  Je  ne  vous  alleguerai  point 
sur  ce  sujet  les  conjectures  des  critiques, 
parce  queje  sais  que  vous  y trouveriez  plus 
de  subtilite  que  de  soliditE.  ils  ont  cherchE 
fort  loin  ce  qui  se  prEsenle  d’abord  a I’es- 
prit.  Vous  en  conviendrez  aisemenl,  si  vous 
voulez  bien  faire  avec  moi  celte  remarque. 

C’est  que  quand  Socrate  se  glorifie  du 
commerce  d’un  certain  dEmon  qui  lui  inspi- 
rait  !e  dessein  de  s’opposeraux  superstitions 
d’AthEnes,  et  qui  lui  diciait  un  culte  moins 
grossier,  il  n’entendait,  par  ce  terme  de  dE- 
moUi  que  Dieu  mEme  dont  il  avail  des  no* 
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tious  naluretles  plus  epur^es  que  les  autres, 
el  qu’il  avait  peut-6tre  perfectionn6es  en  fr6- 
qucntant  les  lsra6lites,  ou  par  la  lecture  des 
livres  saints. 

Or  il  donne  pr6cis6ment  a Dieu  le  nom  de 
Demon,  parce  que  les  Ath6niens,  dont  il 
voulait  corriger  les  erreurs,  nommaient  tous 
leurs  dieux  demons.  Ils  en  avaienl  rempli 
toule.leur  ville.  Ce  n ’Etaient  que  pierres  ou 
colonnes  qu’ils  appelaient  n «yoe,  que  lem- 
pies,  autels,  victimes,  oracles.  On  mettait 
la  r6publique  sous  leur  protection;  on  leur 
donnait  la  direction  de  toules  les  affaires; 
on  croyait  enfin  que,  sans  leur  influence, 
rien  tie  pouvait  subsister  ni  prosp£ror. 

Malhenreux  ! leur  dit  la-dessus  Socrate, 
que je vous  plains  de  servir  de  tels  dieux, 
et  d’attribuer  tant  de  vertu  a des  demons  qui 
ne  subsistent  que  dans  voire  imagination  ! 
Croyez-inoi,  defaites-vous  de  cette  vaine 
frayeur,  brisez  ces  images,  purifiez  voire 
culte  de  cette  superstition  g»*ossiere;  je  veux 
vous  monlrer  qu’il  n'y  a qu'un  Demon  tout- 
puissant  qui  m6rite  sent  vos  adorations.  Vous 
dcvez  me  eroire,  car  tout  ce  que  je  vous  dis 
ne  vient  point  de  moi,  mais  de  lui-mdme, 
qui  se  communique  famili£rement  a moi. 

Ne  m’accusez  pas, Monsieur, de  faire  parler 
ainsi  Socrate  sans  raison;  car  e’est  Xeno- 
phon qui  lui  met  a peu  pr£s  les  mdmes  pa- 
roles A la  bouche.  «Tovut  le  monde  et  Meiite 
m£me  (e’est  Socrate  quixparle)  a pu  me  voir 
saerifier  sur  les  autels  publics  et  particu- 
lars. Or  pourquoi  veut-on  que  j’introduise 
de  nouveaux  demons,  parce  que  je  dis  que 
Dieu  m’adresse  sa  voix  par  laquelle  il  me 
fait  connattre  ce  que  je  dois  faire?  Car  ceux 
qui* consultenl  le  chant  des  oiseaux  et  les 
voix  des  hommes  ne  conjecturent-iis  pas 
aussi  par  les  voix?  Qui  esl-ce  qui  doule  ou 
que  le  tonnerre  fasse  du  bruit,  ou  qu’il  ait 
quelque  signification?  La  Pylhie  mdme  elant 
sur  le  tr6pied,  ne  fend-elle  pas  la  voix  qu’elle 
recoil  du  dieu?  Par  consequent  e’est  avec 
raison  que  tout  le  monde  dit  et  croit  que 
Dieu  pr6voit  les  choses  a venir,  et  que, 
comme  je  le  dis,  il  les  annonce  a qui  il  veul. 
Mais  d’autres  appellent  auguros,  presages, 
prodiges  et  devins,  ceux  qui  font  connattre 
ces  choses : pour  moi,  je  l’appelle  demon, 
avec  beaucoup  plus  de  raison  que  ceux  qui 
attribuent  a des  oiseaux  la  vertu  et  la  puis- 
sance des  dieux.  lit  j’ai  pour  preuye  que  je 
ne  mens  point  conlre  Dieu,  plusieurs  de  mes 
amis  auxquels  j’ai  decouvert  les  conseils 
de  Dieu  , sans  y avoir  jamais  mdle  de  men- 
songe  ( Xenoph .,  Apol.  Socrat.)» 

ffien  de  plus  clair  qqe  ce  passage : car, 
outre  que  vous  voyez  que  ces  termes  de  Dieu 
et  de  demons  y out  parlout  une  m6me  signi- 
fication, il  dit  que  le  mdme  Dieu  qu’il  ap~ 
pelle,  quelques  lignes  apres,  Demon,  lui 
adresse  sa  voiocf  par  laquelle  il  lui  fait  en- 
tendre ce  qu'il  doit  faire . it  faudrait  exlraire 
plusieurs  passages  de  Platon  et  de^dnophou, 
<jui  montrent  visiblemenl  qpe  le  demon  de 
Socrate  n’6tait  autre  chose  que  Dieu,  dont  il 
avail  quelque  notion  confuse,  lit  e’est  ce 
•ju’il  voulait  dire  par  soiiDtimonfamilier,  par 


opposition  a cette  foule  de  d6mons  ou  de  dieux 
que  Ton  servait  A AthAnes. 

Outre  la  premiere  signification  de  ce  nom 
que  les  patens  donnaient  au9si  a leurs  dieux, 
il  est  constant  qu’ils  1’ont  parliculierement 
impost  a ces  Aires  qui  tenaient,  selon  eux, 
comme  un  milieu  entre  les  dieux  et  les  hom- 
ines. Le  (erme  0e6?  Atait  le  nom  propre  des 
dieux;  et  la  raison  de  cette  appellation  peut 
Aire  dArivee  de  deux  sources,  ou  bieu  de  I’ap- 
plicalion  des  idolAtres  a contempler  les  corps 
celestes  qu’ils  adoraient;  ou  bien  du  mouve- 
ment  conlinuel  de  ces  memes  corps  : « Car, 
dit  Platon,  il  me  semble  que  les  premiers 
habitants  de  la  Grece  n’ont  point  admis  d’au- 
tres dieux  que  ceux  que  la  plupartdes  bar- 
bares  adorent,  savoir,  le  Soleil,  la  Lone,  la 
Terre,  les  Astres;  et  ils  les  ont  appeles  dieux 
(toO,'0sov»?),  parce  qu’ils  les  voyaient  tous  dans 
un  mouvement  perpetuel  (Plato  in  CratyL)*» 
Aussi  le  nom  de  SaUove?  pent  avoir  Ale  res- 
treint  aux  demons  pour  ces  deux  raisons  : 
premierement  pour  exprimer  leur  vaslo 
science  , et  en  second  lieu  , leur  nature 
moyenne  et  les  offices  de  leur  mediation, 
qu’ils  concevaient  comme  un  canal  par  le- 
quel  les  favours  des  dieux  descondaient  vers 
les  hommes,  et  les  priAres  et  les  sacrifices 
des  hommes  montaient  vers  les  dieux. 

Or  ces  demons  qui  faisaient  communiquer 
les  dieux  avec  les  homines,  etaient  estimAs 
bons  et  passaient  pour  les  plus  excellents, 
Aaipovc?  «y«0o2.  Au  conlraire , il  yen  avail 
d’aulres  d’un  ordre  inferieur  qui  passaient 
pour  des  esprits  matins,  malfaisants,  cruels, 
Ka/.oSat.uovE?,  et  que  Trismegisle  appelle  ayys- 
r.  ovupoxi;  ton  jours  ^n  guerre  avec  le 
genre  humain  ( Luct .,  lib.  i,  cap.  15). 

Cependant,  quoique  les  Grecs  aient  appele 
quelquefois  leurs  dieux  des  demons,  ils  le 
laisaient  rarement  sans  Apithetes;  ou  bien 
s’ils  ne  s’eu  servaient  pas,  ils  leur  donnaient 
le  nom  de  Satpojtov,  comme  fait  Socrate , 
dans  XAnophou,  a son  demon.  Pour  ce  qui 
etait  des  demons,  ce  nom  leur  etait  propre 
et  affecte,  parce  qu’il  exprimait  et  leur  na- 
ture et  leurs  offices.  Les  dieux  Etaient  bien 
appeles  les  grands  d6mons,  rqais  les  demons 
n’etaient  pas  appeles  dieux.  Ce  sont  deux 
110ms  que  les  anciens  Grecs  ont  souvent 
confondus  par  rapport  aux  dieux,  mais  ra- 
rement par  rapport  aux  demons,  sans  y 
joindre  quelque  correctif  ou  quelque  ex-*« 
pression  qui  marquait  que  le  nom  de  Dieui 
ne  leur  etait  donnA  que  d’une  maniere  im- 
propre.  C.e  qui  fait  assez  connailre  qu’ils  ne 
concevaient  les  demons  que  comme  des  etres 
'soumis  aux  dieux.  Je  n’insiste  pas  sur  cette 
reflexion,  parce  que  nous  nous  y Atendrons 
davantage  dans  la  suite. 

Les  pai’ens  en  general  ont  bien  reconnu 
que  les  demons  etaient  d’une  nature  spiri- 
tuelle,  quoique  moins  pure  et  moins  parfaite 
que  celle  des  dieux.  Mais  comme  ce  terme 
de  spiriluel  est  une  idee  vague  qui  ne  signi- 
fie  rien,  a uioins  que  Ton  n’explique  en  quoi 
elle  consisle,  il  est  bon  d’observer  qu’il  n’y 
a presque  point  eu  d’erreur  plus  ancienne 
cl  plus  geuerule  que  cclle  des  id£es  gros- 


949 

si&res  sons  lesquelles  on  a concu  la  nature 
lies  esprits,  et  I’on  pourrait  dire  qu’elle  a 6le 
l'origine  des  autres  erreurs. 

Uue  fois  pos6  le  principe  que  les  esprits 
sont  des  substances  composes  d’une  ma- 
lice subtile,  on  leur  en  attribue  les  propri6- 
' les  el  les  accidents;  on  en  inf&re  qu’ils  veu- 
lentgtre servis  d’une  mani&re  proportionn6e 
a leur  nature;  on  les  multiplie  jusqu’a  I’in- 
fini,  parce  que  Ton  conQoit  ais6ment  qu’il  est 
impossible  qu’un  esprit  de  cette  nature , 
Giant  sujetaux  relations  corporelles,  puisse 
Gtre  Ggalement  present  partout,  ni  par  con- 
sequent regirtoutes  les  parties  de  Tunivers; 
Ton  se  forme  une  felicile  sensuelle,  ties  pei- 
nes  purement  corporelles,  des  champs  Ely- 
siens  etun  Tarlare;  1’on  s’imagine  avec  Py- 
thagore  une  mGtempsycose,'  en  assujettis- 
sant  fame  aux  divers  changements  de  la  ma- 
tiGrd,  et  Ton  en  infere  avec  Epicure  Tenliere 
dissolution  : si  c’est  un  feu,  il  s’eteindra;  si 
c’esl  une  maliGre  subtite,  el  le  se  dissipera; 
si  c’est  une  harmonie,  elle  se  corrompra. 

En  particulier;  les  demons  ont  presque 
toujours  etG  concus  sous  des  idGes  maleriel- 
les.  La  plupartdes  docteurs  juifs  ont  donnG 
dans  cette  erreur,  qui  lire  son  origine  de  ce 
passage  du  livre  de  la  GenGse  mat  enlendu, 
ouilestparle  des  fils  de  Dieu,  qui  prirent 
pour  femmes  lesfilles  des  hommes  (Gtfn.vi, 2); 
par  les  fils  de  Dieu,  ils  ont  entendu  les  an- 
ges,  qui  eurent communication  avec  les  filles 
des  hommes.  « Ainsi  ils  altirerenl  sur  eux, 
dit  JosGphe,  la  col&re  de  Dieu,  et  les  anges 
de  Dieu  qui  se  mariGrent  avec  des  femmes 
produisirent  une  race  insolente,  qui,  par  la 
confiance  qu'elle  avail  en  ses  forces,  faisait 
gloire  de  fouler  aux  pieds  la  justice,  el  imi- 
tait  ces  Geantsdont  parlentlesGrecs(/o$e/;A., 
Hist.  Jud.  lib . i,  cap.  3).  » 

L’on  decouvre  assez,  au  travers  des  alle- 
gories platoniques  de  Philon,  qu’il  a eu  a 
peu  prGs  le  mGme  sentiment  ( Philo  Jud.f  de 
Gigant .).  Q’a  Gte  aussi  ia  croyance  de  I’au- 
teur  des  livres  d’Enoch,  donl  Joseph  Scaliger 
a insere  quelques  fragments  dans  ses  notes 
sur  EusGbe;  sans  parler  des  fables  que  les 
rabbins  ont  forgees  sur  ce  faux  principe. 

Plusieurs  des  Peres  de  I’Eglise  ont  aussi 
errG  sur  la  nature  des  dGmons.  Ils  crurent 
qu’en  se  servant  de  la  philosophic  de  Platon, 
ou  ils  entrevoyaient  confus6ment  quelques 
vGritGs  qu’il  avait  tiroes  des  livres  de  Moise, 
ils  combatlraient  i’idolatrie  avec  plus  desuc- 
cGs,  parce  que  ce  philosophe  etail  sorti  de 
son  sein  , et  que-  les  paiens  l’avaient  en 
grande  veneration.  Et  comme  ia  tradition 
juddique  et  le  paganisme,  qui  s’Gtait  en  par- 
tie  forme  des  fictions  des  Juifs,  s’accordaient 
sur  la  materiality  des  demons,  comme  aussi 
le  peu  de  conuaissance  que  plusieurs  des 
PGres  avaient  de  la  laugue  sainte  n’elait  pas 
suffisante  pour  leur  ouvrir  Tintelligence  de 
ce  passage  du  livre  de  la  Genese,  c’est  pour- 
quoi  ils  ne  purent  corriger  ,ce  prejuge,  qui 
leur  paraissait  venerable  parson  antiquile, 
et  que  soulenaient  unanimement  les  Juifs 
et  les  patens. 

Ces  Peres  etant  done  si  fortementpreve-^ 
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nus,  ont  cru  que  les  demons  avaient  Gt£  en- 
gendres  par  des  auges  qui  se  marierent  avec 
des  femmes.  C’esl  ainsi  que  Justin  Martyr 
s’en  explique  : « Quelques-uns  des  anges  dG- 
eburent  a cause  de  leur  passion  pour  les 
femmes:  et  du  commerce  de  ces  anges  avec 
elles  sortireut  les  demons.  » 

Ce  passage  de  Lactance  est  encore  plus 
formel  parce  qu’il  est  plus  etendu  et  mieux 
circonstanciG.  Apres  avoir  dit  que  Dieu, 
prGvoyant  la  fraude  du  diable , auquel  il 
avait  donne  des  le  commencement  le  gou- 
vernement  de  la  terre,  defendit  expressG- 
ment  aux  anges  qu’il  avail  envoyGs  pour 
garder  le  genre  humain,  de  souiller  par  la 
corruption  de  la  terre  la  dignite  de  leur  sub- 
stance celeste,  il  ajoute  : * Ce  prince  de  la 
terre,  le  seducteur  amor^a  Ics  anges  qui  dc- 
meuraient  avec  les  hommes,  et  les  corrompit 
par  leur  communication  avec  les  femmes. 
C’est  pourquoi,  les  pGchGs  dont  ils  s’etaient 
souillGs  les  ayant  exclus  du  ciel,  ils  tombG- 
rent  sur  la  terre;  et  ainsi,  d’anges  de  Dieu 
qu’ils  6taient,  le  diable  cn  fit  ses  satellites 
et  ses  minislres.  Or  ceux  qui  naquirent  de 
ce  commerce  abominable  n’Gtant  pas  hom- 
mes, mais  ayant  une  certaine  nature  mixte, 
ne  furent  pas  prGcipitGs  dans  les  enters, 
cornrne  leurs  pGres  avaient  GlG  GlevGs  au  ciel. 
Ainsi  il  y a deux  genres  de  dGmons,  l’un  ce- 
leste, I’autre  terrestre.  Ceux-ci  sont  les  es- 
prits immondes,  les  auteurs  des  maux  qui 
se  commettent  , et  dont  le  diable  est  le 
prince  (Lact.,  lib. u,  c.  14).  » 11  ne  taut,  Mon- 
sieur, qu’avoir  des  yeux  pour  voir  que  lout 
ce  passage  n’est  qu’un  tissu  du  judaisme  et 
du  platonisme.  Clement  d’Alexandrie,  Ter- 
tullien,  EusGbe, saint  Ambroise,  ont  eu  pres- 
que la  mGme  pensee  (CYem.,  Strom,  lib.  iii  ; 
Tertul. , de  Habit . mulier Euseb.,de  Prcep ♦ 
Evang lib.  v;  Ambr de  Virg.  V elancl.). 

C’a  done  GlG  cette  fable  de  la  communica- 
tion des  anges  avec  les  femmes  qui  a fait 
croire  aux  anciens  que  les  demons  qui  en 
avaient  Gte  engendrGs  avaient  un  certain 
corps  mixte  qui  participait  de  la  nature 
des  anges  et  de  celle  des  hommes;  que  ce 
sont  ades  esprits  subtils  et  imperceptibles, 
qui  s’insinuent  dans  les  corps  des  hommes, 
etqui,  operant  clandestinement  dans  leurs 
enlrailles,  allerent  la  sante,  causenl  les  ma- 
ladies, Gpouvanlent  1’esprit  par  des  songes, 
ebranlent  fame  par  leur  fureur  ( Lact.ylib . ii, 
cap.  14).  » 

Outre  ce  premier  prejuge,  les  anciens  s’G- 
taient  imagine  que,  Dieu  Slant  esprit,  il  fal- 
lait  que  les  anges  et  les  demons  fussent  des 
corps,  a cause  de  la  distance  infinie  quieloi- 
gne  le  Createur  de  la  creature.  « Il  est  cer- 
tain, (dit  Tertullien,  que  les  anges  n’ont  pas 
eu  une  chair  qui  leur  Alt  personnels,  Giant 
spiriluels  de  leur  nature;  et  s’ils  ont  un 
corps,  il  convienl  a leur  nature  ( Tert .,  de 
Came  Christi , cap.  6).  » Macaire  pousse  en- 
core la  chose  plus  loin  en  ce  passage  : a Cba- 
cun  est  corps  selon  sa  propre  nature;  en  ce 
sens,  Tange  et  Tame  et  le  dGmou  soul  corps 
(A/ac.,  horn.  4). »_ 

C’est  assez  insister  sur  la  croyance  des  PG- 
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res.  Je  remarque  que  ce  sentiment  de  la  na- 
ture corporelle  des  demons  a 616  general 
parmi  les  paiene,  quoiqu’il  vint  d’un  autre 
principe,  Hcsiode  et  quelques  philosophes 
qui,  selon  Piutarque,  distinguerent  les  pre- 
miers quatre  genres  de  natures  raisonnables 
( Pint des  Oracles  qui  oni  cessd),  se  cnirent 
obliges,  pour  former  un  systAme  raisonna- 
tfe  , de  donner  aux  demons  une  nature 
moins  spirituelle  qu’aux  dieux,  mais  plus 
parfaile  qu’aux  amcs.  Car  ils  croyaient  que 
le  monde  intelligible  Atait  compost  de  qua- 
tre substances  qui  se  suivaient  comme  par 
degrAs,  et  qu’il  se  faisait  un  changement  des 
premieres  aux  secondes,  jusqu’a  la  qua- 
triAme  nature,  qui  Atait  celle  des  dieux,  le 
plus  haul  degrA  ou  se  lerminaient  ces  divers 
changemcnts  des  ames  en  demi-dieux,  des 
demi-dieux  en  demons,  etdes  d6mons,  quoi- 
que  rarement  et  aprAs  un  trAs-grand  nom- 
bre  de  siAcles,  en  dieux.  En  sorle  que  la 
nature  des  demons,  qui  etait  supArieure  aux 
dines  et  aux  demi-dieux,  et  inlerieure  aux 
dieux,  tenait  comme  un  milieu  entre  ces 
Aires. 

C’est  sur  ce  principe  que  ClAombrotus  con- 
clut  dans  Piutarque,  contreDAmAtrius,  « qu’il 
sera  toujours  prouvA,  par  celui  des  dieux 
qu’il  voudra,  et  avec  des  tAmoignages  Avi- 
denls  et  IrAs-anciens,  qu’il  y a des  natures 
neutres  et  moyennes,  qui  sont  comme  aux 
extremitAs  des  hommcs,  sujetles  aux  pas- 
sions mortelles,  et  apies  a recevoir  les  chan- 
gements  et  les  variations  necessaires.  Ce 
sont  ces  natures  qu’il  est  raisonnable  que 
nous  appelions  demons,  et  que  nous  les  ho- 
norions,  suivant  la  tradition  et  les  exemples 
de  nos  prAdAcesseurs  ( Ptut .,  ibid.).  » 

Si  done  vous  me  demandez  la  cause  de 
cetle  fiction,  il  ne  sera  pas  difficile  de  vous 
satisfaire.  Les  anciens  paicns,  qui  avaient 
appris  des  Juifs  l’existence  et  les  operations 
des  demons,  comme  nous  le  prouverons  ail- 
leurs,  firent  de  celle  doctrine  un  des  princi- 
paux  points  de  leur  philosophic,  selon  leur 
maxime  generate  d’accommoder  toutes  cho- 
ses  a leurs  prAjuges,  et  ils  la  soumirent  a 
leurs  principes  generaux. 

Le  plus  universel  de  tous  a Ale  celui  du 
changement  des  corps  en  d’autres  plus  ex- 
cellents,  par  une  espAce  de  gradation.  11s 
pretendaient  que  chaque  corps,  aprAs  avoir 
AtA  rcvAtu  quelque  temps  d’une  cerlaine 
forme,  en  prenait  une  autre  pins  <361  iee  ; cette 
autre  faisait  place  a une  troisiAme  plus  sub- 
tile, et  ainsi  de  suite.  C’est  encore  Piutarque 
qui  nous  fait  faire  cette  reflexion,  et  nous 
nous  attachons  pariiculiArement  a ses  Merits, 
parce  qu’il  y rapporte  les  sentiments  des 
plus  celebres  philosophes.  « D’autres  disent 
(ce  sont  ses  paroles)  qu’il  se  fait  un  change- 
ment des  corps  aussi  bien  que  des  Ames,  de 
la  raeme  maniAre  que  Ton  voit  que  de  la 
terre  s’engendre  l’eau,  de  i’eau  s’engendre 
Pair,  et  de  I’air  le  feu,  la  nature  et  la  sub- 
stance tendant  toujours  de  has  en  haut 
(Pint,,  des  Oracles  qui  ont  cesst).  » Et  c’est 
par  cet  excellent  argument  qu’il  prouve  que 
les  Ames  se  changent  en  demi-dieux , les 


demi-dieux  en  demons,  les  demons  en 
dieux. 

Suivons,  Monsieur,  le  systAme  des  philo- 
sophes. La  nature  des  demons  Atant  comme 
un  degrA  qui  touchait  de  pros  celle  de  Dieu 
et  qui  n’Atait  pas  eloignee  de  celle  de  Thom 
me,  trouveriez-vous  etrange  que  i’on  en  ait 
fait  autant  de  mediateurs  entre  les  dieux  et 
les  hommes?  La  DivinitA  est  trop  AlevAe  ct 
trop  auguste  pour  se  communiquer  a l’hom- 
me,  il  y a entre  ces  depx  substances  une  di- 
stance immense.  C’Atait  pour  les  Lycaoniens, 
qui  prenaient  Barnabas  pour  Jupiter,  et  Paul 
pour  Mercure,  un  prodige  de  les  voir  parmi 
eux  : « Les  dieux,  disaient-ils,  s’etant  fails 
semblables  aux  hommes,  sont  descendus 
vers  nous  (Act.,  xiv,  12).  » 

Mais  voici  un  moyen  de  parvenir  aux 
dieux,  une  voie  qui  nous  approche  d’eux  : 
il  faut  nous  adresser  aux  demons,  a ces 
esprits  mAdiateurs,  et  ils  se  chargeront  de 
porter  au  ciel  nos  priAres  et  la  fumAe  de  nos 
sacrifices,  et  de  nous  notifier  la  volontA  des 
dieux. 

Rien  de  plus  exprAs  que  ce  passage  de 
Platon  sur  cette  matiAre  : « Tout  dAmon,  dit- 
il,  est  une  nature  moyenne  entre  Dieu  et 
Thomme  mortel,  interprAtantet  rapporlant 
aux  dieux  les  choses  des  hommes,  et  aux 
hommes  celles  des  dieux,  savoir  les  priAres 
et  les  sacrifices  des  uns,  les  ordonnances 
des  autres  touchant  les  sacrifices  et  les  di- 
verses  coutumes  et  solennitAs;  » et  un  peu 
plus  loin  : « Or  Dieu  ne  se  mAle  point  avec 
l’homme ; mais  par  ce  moyen  se  fait  toute 
la  communication  des  dieux  avec  les  hom- 
mes, soit  qu’its  veillent,  soil  qu’ils  dormenl 
( Plat de  Legib.,  lib . iv).  » 

ApulAe,  qui  a empruntA  a Platon  le  mAme 
sentiment,  dit , « qu’il  y a de  cerlaines  divi- 
nit6s  moyennes  entre  les  hauts  cieux  et  ces 
terres  basses,  qui  portent  nos  priAres  et  nos 
mArites  aux  dieux  ; on  les  appelle  en  grec 
dAmons.  Ce  sont  eux  qui  portent  les  priAres 
des  hommes  aux  dieux,  et  les  bienfaits  des 
dieux  aux  hommes  : ils  vont  et  viennent 
pour  porter  d’un  c6tA  les  requAtes , de  l’aulre 
les  secours  ( Apul .,  de  Deo  Socratis).  » 

Outre  cette  mAdiation  genArale  des  dA- 
mons, les  patens  croyaient  que  chaque  hom- 
me  avail  un  demon  pour  directeur  : « Cha- 
que homme,  dit  ThAocrite,  est  accompagne 
d’un  demon  pour  le  bien  diriger  ; c’est  le 
bon  conducleur  de  sa  vie  ( Theocr . Eid.  i).  » 
C’a  Ate  aussi  l’opinion  d’Hesiode;  « car,  par 
la  volontA  du  grand  Jupiter,  les  dAmons  sont 
tons,  ils  conversent  sur  la  terre,  ils  sont  les 
gardiens  des  hommes  mortels  ( Hesiod. , 
Oper.  et  dier.). » 

Cette  superstition  a Ate  si  profondAment 
enracinAe  et  si  gAnerale,  que  mAme  les  Juifs 
du  temps  de  JAsus-Christ  en  Ataient  infeclAs. 
C’est  ce  qu’on  voit  au  livre  des  Actes;  car 
nous  y lisons  que  saint  Pierre,  aprAs  avoir 
AtA  miraculeusement  dAlivrA  de  prison  par 
un  ange,  vint  d la  maison  de  Marie , mere  de 
Jean,  surnommd  Marcy  ou  plusieurs  dtaient 
assembles  et  fahant  des  priires  (Act.  xu,  15). 
Et  comme  ils  le  croyaient  encore  en  prison. 
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ils  jugArent  que  ce  ne  pouvait  etre  Pierre 
qui  heurtait,  mais  son  ange.  Ce  qui  peat 
etre  considerA  comrae  un  reste  lie  la  tradi- 
tion judaique,  dont  ils  ne  s’etaient  pas  en- 
core cntierement  dcfaits. 

-V  Jusqu’ici  je  n’ai  presque  traite  que  des 

? Lons  demons ; il  est  nAcessaire  de  dire  aussi 
quelqoe  chose  des  mauvais.  On  sail  assez 
que  la  plupart  des  anciens  philosophes  ont 
cru  qu’il  y avail,  deux  principes,  l’un  bon, 
et  1’autrc  mauvais  ; c’a  Ale  le  sentiment  des 
Zoroastrc,  dc  Zcnon  . et  particuliercment 
des  Chald6cns  et  des  Perses,  que  les  mani- 
chAens  adoptArent.  Sur  ce  principe,  ils  par- 
tageaient  la  nature  en  deux  classes.  Oro- 
‘ maze,  par  exemple,  Alait  le  pere  et  le  direc- 
teurdcs  personnes  vertueuses;  tout  ce  qu’il 
y avail  de  bon  dans  les  elements,  les  ani- 
maux  et  les  plantes,  lui  Atait  attribuA ; il 
dispensait  la  lumiAre,  1’AlA;  enfin  il  fertilisait 
toute  la  nature.  Arimane,  au  contraire,  etait 
un  dieu  dont  les  influences  etaient  malignes ; 
il  corrompait  le  genre  humain,  il  I'affligeait 
d’une  infinite  de  fleaux  ; il  Atait  1'auteur  des 
fAnAbres,de  l’hiver,  du  froid,  en  un  mot,  de 
tous  les  dAsordres  qui  arrivent  dans  le 
monde. 

Cependant  ces  deux  principes  n’etaient 
pas  egalement  estimAs.  Oromaze,  comme 
1’auteur  du  bien,  Atait  plus  excellent ; et  Ari- 
mane, comme  1’auteur  du  mai,  I’Atait  moins. 
11s  avaient  bien  tous  deux  une  autorite  ab- 
solue,  chacun  dans  son  ressort ; mais  cette 
difference  venait  de  la  nature  des  choses 
dont  on  leur  attribuait  le  gouvernement. 

11  est  assez  probable  que  cettc  opinion  n’a 
pas  peu  contribue  a faire  distinguer  aux 
paiens  les  demons  en  bons  et  en  mauvais. 
Au  moins  c’a  etA  1’opinion  des  Chaldeens , 
qui  avaient  appris  de  leur  Zoroastre,  un  des 
principaux  auteurs  des  deux  principes,  que 
les  bons  demons  avaient  des  corps  composes 
de  lumiere,  et  les  mauvais  de  tAnebrcs. 

On  donna  au  bon  principe,  ou  si  vous  vou- 
lez,  aux  dieux  bons,  des  gAnies  bienfaisants, 
et  aux  mauvais  des  genies  malfaisants,  Et 
comme  1’estime  et  la  veneration  que  Ton 
avail  pour  les  dieux  bons  etait  plus  hauic  et 
plus  volontaire  que  ceile  que  Ton  poriait 
aux  mauvais,  que  Ton  craignait  plus  que 
Ton  n’aimait,  on  donna  aussi  plus  de  perfe- 
ction aux  bons  demons  qu’aux  mauvais. 

Les  fonctions  des  demons  etaient  done 
trAs-difTArentes.  Les  bons  demons  Etaient  les 
espions  des  dieuxy  allant  de  tous  cdtds,  con - 
templant  et  dirigeant  les  sacrifices  et  les  ce - 
rdmonies  saertes.  Les  mauvais  vengeaient  et 
punissaient  les  outrages , les  crimes  et  les  in- 
justices deshommes  ( Plutarq des  Oracles  qui 
ont  cessd).  Plutarque  compare  la  nature  de 
ceux-ci  a ceile  des  homines,  et  pretend  qu’ils 
son t sujets  aux  memes  besoins  et  aux  monies 
infirmitAs,  qu’ils  se  nourrissent  de  la  fumAe, 
du  sang  et  de  la  graisse  des  sacrifices  ; par 
opposition  aux  bons  demons,  qui  sunt  d’une 
nature  plus  pure. 

II  va  plus  loin  : car  il  pretend  quo  leur 
malignile  s’Atend  jusqu’a  souiller  les  cArA- 
monies  sacrAes.  « Au  reste,  dit-il,  pour  cc 


qui  regarde  ccrtaines  fAtes,  certains  sacri- 
fices cruels,  comme  ils’en  fait  dans  ces  jours 
sinislres  ou  en  quelques  lieux  Ton  mange 
de  la  chair  crue,  ou  Ton  se  dAchire  cruelle- 
ment  avec  les  ongles,  ou  en  d’autres  Ton 
jeune,  on  se  frappe  la  poitrine,  ou  ailleurs 
on  dit  des  paroles  obscAnes  pendant  les  sa- 
crifices, je  n’estimerai  jamais  que  cela  se 
fasse  par  aucun  des  dieux;  je  dirai  plutdt 
que  e’est  pour  adoucir  et  apaiser  la  colAre 
et  la  fureur  de  quelques  demons  malins 
(Ibid.).  » Et  quelques  lignes  aprAs,  il  con- 
ciut  que  les  mauvais  demons  causent  la 
peste,  la  famine,  la  stArilitA,  qu’ils  excilent 
les  guerres  et  les  sAdilions  civiles.  Porphyre 
et  Jamblique  son  disciple  s’en  expriment  a 
peu  prAs  de  meme  (Porph.y  lib . n de  Abst.  ; 
Jambl.,  de  Myst.). 

II  ne  faut  pas  d outer  que  de  1A  ne  soil  ve- 
nue la  fable  de  BriarAe,  qui  avait  plusieurs 
demons  pour  ses  esclaves.  Vous  n’ignorez 
pas  que  cc  gAant  donna  de  furieux  assauls 
au  ciel  et  jeta  la  terreur  parmi  les  dieux. 
Cet  attentat  a fait  croire  que,  comme  les 
mauvais  demons  ne  respiraient  que  ven- 
geance, Briaree,  animA  du  mAme  esprit,  se 
fortifia  de  leurs  secours  pour  dAlrAner  Ju- 
piter. 

D’ailleurs,  ce  qui  montre  assez  que  les 
paiens  mettaient  une  distinction  enlre  les 
bons  et  les  mauvais  demons,  e’est  la  diffe- 
rence des  lieux  qu’ils  leur  avaient  assignAs 
pour  leur  demeure.  Saint  Augustin  leur  fait 
dire  qu’ils  distinguaient  les  anges  d’avec  les 
demons,  parce  que,  selon  eux,  « les  airs 
etaient  la  demeure  des  demons ; mais  le  ciel 
le  plus  AlevA  etait  ceile  des  anges  (August.  , 
de  Civit.  Dei , lib.  x,  cap.  9).  » 

Je  remarque  encore  que  du  temps  dc  saint 
Augustin  le  nom  de  demon  sc  prenait  ordi- 
nairement  en  mauvaise  part : appeler  quel- 
qu’un  dArnoo,c’Atait  I’outragerscnsiblement 
« Les  peuples,  dit-il,  ont  mAme  donnA  a ce 
terme  une  telle  signification , que  parmi 
ceux  qui  s’appcllent  paiens,  et  qui  souiien- 
nent  qu’il  faut  servir  les  dieux  et  les  demons, 
a.  peine  s’en  trouvera-t-il  un,  quelque  savant 
qu’il  soit,  qui  ose  louer  meme  son  esclave  , 
en  lui  disant : Tu  as  le  demon;  au  contraire 
quiconque  s’exprime  ainsi  ne  doit  point  dou- 
ter  que  l’on  ne  croie  qu’il  ne  maudisse  (De 
Civit.  Deiy  lib.  vm,  cap.  19).  » 

Il  est  surtoul  remarquable  que  les  paiens 
ont  cru  que  non-seulement  chaque  homme 
avait  un  bon  et  un  mauvais  gAnie  instiga- 
teurs  du  bien  et  du  mat,  mais  mAme  qu’aprAs 
la  mort  le  bon  demon  se  presentail  devaut 
Dieu  pour  defendre  ou  accuser  celui  qu’il 
avait  accompagne  pendant  sa  vie.  Q’a  AtA  le 
sentiment  de  Platon  (In  Phced .),  qu’Apulee 
rapporle  plus  amplement  cn  ces  termes  : 
« Or,  de  cette  grande  quantity  de  demons, 
Platon  croit  qu’il  y en  a qui  ont  Ate  donnAs  a 
chaque  homme  pour  Aire  les  tAmoins  non- 
seulement  de  ses  actions,  mais  aussi  de  ses 
pensees,  et  que  lorsqu’ils  s’en  retournent 
aprAs  sa  mort,  le  mAme  qui  a eu  soin  de 
notre  vie,  ravit  et  enlralne  subitement  aprAs 
la  mort  celui  qu’il  a gardA,  pour  Atre  jugA ; 
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il  assiste  a l’inslruclion  de  sa  cause;  si  Ton 
ment,  il  reprend;  si  Ton  dit  vrai,  il  affirme, 
et  la  sentence  se  prononce  sur  son  t6moi- 
gnage  (Apul.>  de  Deo  Socrat.).  i> 

Il  parait  dej£  assez,  par  ce  que  je  viens 
d’alleguer  des  auteurs  paiens,  qu’ils  met- 
taient  une  grande  difference  entre  les  dieux 
et  les  demons.  Cependant,  comme  cette  re- 
marque  nous  servira  dans  la  suite,  je  nc, 
saurais  me  dispenser  de  I’appuycr  sur  quel- 
ques  passages  des  Peres  de  l’Eglise. 

Les  paiens,  dit-on,  ont  altribue  a leurs 
demons  une  puissance  aussi  grande  qu’a 
leurs  dieux;  ils  ont  confondu  ces  deux  choses. 
Voila  la  source  du  pouvoir  immense  que 
Ton  donne  aujourd’hui  au  diable.  La-dessus 
on  ne  manque  pas  de  comparer  le  christia- 
nisme  avec  !e  paganisme.  Rectifiez  le  prin- 
cipe,  la  consequence  et  le  parall61e  seront 
moins  choquanls.  Ainsi,  Monsieur,  je  prevois 
qu’il  faudra  que  vous  subissiez  encore  la 
lecture  dequelques  extrails  que  nous  allons 
faire  pour  dissiper  ce  prejug6. 

Mais,  auparavant,  vous  voudrez  bien  que 
nous  consullions  encore  Plutarque,  qui  nous 
montre  bien  clairement  quel  sentiment  Ton 
avail  de  son  temps  du  pouvoir  des  demons. 
Il  introduit  H6racl6on  parlant  ainsi  : «Ce  ne 
sont  pas  des  dieux  qui  president  aux  oracles, 
puisqu’il  est  juste  de  croire  qu’ils  ne  se  m6- 
lent  point  des  choses  terrestres ; mais  ce  sont 
pluiAtdes  demons,  les  ministres  des  dieux. » 
Dans  le  m6me  traite  il  rapporle  le  sentiment 
d’un  etranger  qu’il  approuve.  «Et  si  nous 
donnons,  dit-il,  les  noms  des  dieux  a quel- 
ques-uns  de  ces  demons  , il  ne  s’en  faut 
point  6lonner,  disait  cet  Stranger;  car  ils 
sont  bien  aises  d'etre  appeles  du  riom  des 
dieux  dont  ils  dependent,  et  d’ou  leur  hon- 
neur  et  leur  puissance  d6rivent.  » Et  quel- 
ques  lignes  plus  bas  : « Mais  la  plupart  ont  les 
noms  des  dieux  qui  ne  leur  conviennent  nul- 
lement  ( Plutarq.ydes  Oracles  qui' ont  cesse).  » 
Ailleurs,  voulant  trouver  un  milieu  pour  ex- 
pliquer  en  quoi  consiste  la  nature  de  Tiphon, 
d’Isis  et  d’Osiris,  il  convienl,  avec  Pythagore, 
Platon,  X6nocrate,  et  Chrysippe,  que  </ceux- 
la  ont  mieux  fait  qui  ont  e<  rii  que  ce  que 
l’on  raconte  de  Tiphon,  n’6taient  point  des 
accidents  survenus  aux  dieux  ou  aux  hom- 
ines, mais  d quelques  grands  demons,  en 
suivant  1’opinion  des  anciens  lh6ologiens, 
qui  esliment  qu’ils  ont  6l6  plus  forts  et  plus 
robusles  que  les  homines,  et  qu’ils  ont  sur- 
passe  en  puissance  noire  nature,  mais  qu’ils 
n’ont  eu  ni  la  purel6  ni  le  pouvoir  des 
dieux  (De  lsid.  et  Osirid,).» 

Ce  philosophe  ne  fait  pa9  indme  difficult6 
de  soQtenir  que  les  demons  sont  mortels. 
Apr6s  avoir  en  vain  recherch6  la  cause  de 
la.cessation  des  oracles,  il  la  trouve  dans  la 
mort  des  demons.  Sur  ce  sujet  il  fait  rap- 
porter  par  C16ombrotus  l’histoire  que  lui  fit 
Epitherses,  pere  d’Emilianus,  et  quiavait  616 
son  maltre  de  grammaire. 

Je  n’entre  point  dans  la  discussion  du  fait. 
Quoiqu’il  dise  que  cet  homme  n’Stait  ni  ir - 
. rd(Mchi,  ni  menteur , on  trouve  dans  son  r6cit 
taut  de  surnaturel  sans  n6cessit6,  qu’il  doit 
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6tre  au  moins  fort  suspect.  11  dit  done  qu’E- 
pitherses  s’etant  embarqu6  sur  un  vaisseau 
avec  plusieurs  autres  pour  aller  en  Italie, 
le  vent  leur  manqua  pr6s  de  certaines  lies 
de  la  mer  Egee;  que  comme  la  plupart  des 
passagers  veillaienl  et  huvaient  apr6s  snuper, 
l’on  entendit  tout  d’un  coup  une  voix  venant 
de  l’une  de  ces  lies,  qu’il  appelle  Pares,  et 
qui  appelait  si  fort  Thamus,  pilole  6gyptien, 
qu’il  n’y  enl  personne  de  la  compagnie  qui 
n’en  fut  efiVaye.  Ce  Thamus  ne  repondit  qu’a 
la  troisi6me  fois,  lorsque  la  voix,  se  renfor- 
canl,  lui  cria  que  quand  i l serai t arrive  en 
un  certain  lieu  qu’elle  designait,  il  an- 
noncal  que  le  grand  Pan  6tail  mort.  On  d6- 
libera  pour  savoir  si  I on  obeirait,  et  la  con- 
clusion fut  que  si  le  vent  n’6lait  pas  assez 
fort  pour  oulre-passer le  lieu  indique,  il  fal- 
Iaitex6cuter  l’ordre.  C’est  pourquoi,  le  calme 
les  arr6tant,  Thamus  cria  de  loule  sa  force: 
Le  grand  Pan  est  mort . 11  n’eut  pas  plutdt 
acheve,  que  I’on  entendit  de  tous  c6t6s  des 
plaintes  et  des  gemissemenls.  L’empereur 
Tibere,  inform6  de  1’aventure,  envoya  que- 
rir  Thamus,  et  ayant  assembl6  plusieurs 
savanis,  il  fut  conclu  que  ce  Pan  6tait  le  fils 
de  Mercure  et  de  Pen61ope. 

Sur  quoi  Demetrius,  pour  confirmer  cette 
pensee  de  la  mort  des  d6mons,  ajouta  une 
autre  histoire:il  dit  qu’ayant  6le  Iui-m6me 
envoye  par  l’empereur  pour  reconnailre 
certaines  lies  st6riles  siluees  vers  l’Angle- 
terre,  il  aborda  a une  de  celles  qui  sont  ha- 
bilees;  que  peu  apr6s  il  s’eleva  une  temp6te 
effroyabie  qui  fit  dire  aux  insulaires  que 
c’elait  quelqu’un  des  demons  ou  des  demi- 
dieux  qui  etait  mort. 

Quoi  qu’il  en  soil,  il  parait  par  la  que  Plu- 
tarque, bien  loin  de  confondre  les  demons 
avec  les  dieux  immorlels,  les  assujetlit  a la 
mort.En  quoi  il  est  6videntqu*en  s’eloignant 
de  la  philosophic  de  Plalon,  il  s’altache  a 
^opinion  d’H6siode , quoiqu’il  reslmgnc 
d’une  maniere  peu  naturelle  le  calcuj  de 
l’6ge  des  demons,  que  ce  poete  fait  monler  a 
six  cent  quatre-vingt  millc  quatre  cents  ans, 
a neuf  mille  sept  cent  vingt  ans. 

Voila  quel  6tait  le  sentiment  des  philoso- 
phes  sur  la  difference  des  d6mons  et  des 
dieux.  Voyons  quelle  autorit6  les  premiers 
Peres  de  I’Eglise  leur  ont  donnee,  m6nie 
dans  l hypoth6se  des  paiens.  Que  leur  16- 
moignage  ne  vous  soil  point  suspect,  Mon- 
sieur ; ne  dites  point  qu’ils  ont  pu  diminuer 
la  puissance  des  d6mons,  pour  desabuser 
plus  facilement  les  idolatres  : car  au  con- 
Iraire  la  maniere  dont  ils  s’y  prennenl  les 
aurait  plut6t  confirmes. 

Ce  passage  de  Tertuilien  vous  en  convain- 
cra  : «Que  I’on  presente  quelqu’un  de  ceux 
que  l’on  croit  6tre  agites  interieurement  par 
une  divinile,  qui,  dans  les  c6remonies  des 
sacrifices  qu’ils  offrent  sur  les  autels,  recoil 
vent  la  verlu  du  dieu  en  goutant  l’odeur 
qui  sort  des  viclimes,  qui  tirent  avec  effort 
les  paroles  de  leur  poilrine,  qui  prononcent 
en  haletant  leurs  oracles:  si  cette  Vicrge  ce- 
leste qui  promet  les  pluies,  si  cet  Esculape 
qui  enseigne  les  secrets  de  la  m6decineA  et 
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qui  conserve  la  vie  a ceux  qui  doivent  la 
perdre  quelques  jours  aprAs,  ne  confessent 
par  la  bouche  de  ces  imposteurs  dont  les 
faux  enthousiasmes  trompent  le  monde, 
qu’ils  ne  sont  quedes  demons;  si  la  presence 
d’un  chrAtien  ne  leur  6te  la  bardiesse  de 
menlir,.  nous  voulons  bien  qu’au  mAme  lieu 
vous  repandiez  le  sang  de  ce  chi  Alien,  et  que 
vous  le  punissiez  comme  un  mAehant  ( Text ., 
Apol.  cap « 23).  » II  aurait  fait  beau  voirTer- 
lullien  reprocher  aux  paiens  que  leurs  mys- 
lAres  n’elaient  que  des  impostures  des  dA- 
inons  pour  les desabuser!  Eh  bien  1 auraient- 
ils  dit,  ces  demons  dont  vous  avouez  les 
operations  el  les  influences  dans  nos  mys- 
leres  ne  sont-ils  pas  dieux  ? Et  ne  fan  I— i 1 pas 
que  notre  religion  soil  divine,  puisqu’elle  en 
recoil  les  inspirations  et  les  vertus  surnatu- 
relles? 

Origene  n’aurait  pas  AtA  moins  absurde 
que  Tertullien;  car  apres  avoir  avancA  que 
pour  rendre  la  Pythie  suspecte  et  decrediter 
les  oracles,  il  n’aurait  qu’a  se  servir  de  1’au- 
loritA  d’Epicure  etdes  Grecs,  il  ajoute  : « Mais 
je  veux  bien  que  ce  ne  fussent  point  des  fic- 
tions ni  des  impostures;  voyons  si  en  ce  cas 
il  serail  nAcessaire  que  quelque  dieu  s’en 
Tut  mAle,  et  s’il  ne  serail  pas  plus  raisonnable 
d’y  faire  prAsidcr  de  mauvais  demons  et  des 
genies  ennemis  du  genre  humain  (Orig,9 
cont.  Cels.  lib.  vn). 

L’argument  que  Lactance  emploie  contre 
les  paiens  pour  leur  prouver  que  leurs 
dieux,  quelque  puissants  qu’ils  les  concus- 
sent,  ne  pouyaient  so  faire  oheir  par  les  de- 
mons, aurait  ete  fonde  sur  un  faux  principe. 
«Ou,  dit-il,  il  y a quelque  alliance  entre  les 
dieux  et  les  demons,  ou  ils  sont  ennemis ; s’il 
y a de  1’alliance,  comment  la  disccrnerons- 
nous,  ou  comment  mAIerons-nous  Phonneur 
et  le  culte  des  uns  et  des  autres?  S’ils  sont 
ennemis,  pourquoi  les  demons  ne  craignenl- 
ils  pas  les  dieux,  ou  pourquoi  les  dieux  ne 
peuvenl-ils  pas  faire  fuir  les  demons?  Voyez 
un  pnssAdA;  il  exlravague,  il  s’emporte,  il 
est  furieux.  Menons-le  au  temple  deJupiier; 
mais,  parce  que  Jupiter  ne  saurait  guerir 
les  hommes,  eonduisons-le  dans  celui  d’Es- 
culape  ou  d’Apollon;  que  les  prAlres  Vexor- 
cisentchacun  au  nom  de  son  dieu,  afln  quecc 
mauvais  esprit  l’abandonne:  cela  ne  se  pourra 
jamais  faire.  Quelle  est  done  la  force  de  vos 
dieux,  si  les  demons  ne  leur  sont  pas  assu- 
jettis ? » Et  un  peu  apres  : «Or  ce  sont  cepen- 
dant  ces  inAmes  demons  qui  leur  sont  exc- 
crables  (Lad.,  lib.  iv,  c.  27). » En  verity  y 
aurail-il  le  moindre  sens  dans  tous  ces  pas- 
sages? Les  paiens  ne  les  auraient-ils  pas 
vigoureusernent  retorques  pour  soulenir  la 
divinite  de  leurs  mystAres,  si  les  demons 
leur  avaient  AtA  pour  lors  des  Atres  si  sacrAs 
et  tout-puissanls? 

Je  n’en  dirai  pas  davanlage.  II  resle  a vous 
enlretenir  des  mystAres  des  paiens.  Mais 
huparavant  vous  voudrez  bieu,  Monsieur, 
que  j’observe  que,  quoique  les  Grecs  ct  les 
Domains  en  rapportasseul  l iustilution,  les 
uns  aux  demons,  et  les  autres  aux  dieux,  ils 


s accordaient  cependant  pour  le  fond  de  la 
chose. 

11  est  certain  que  les  Grecs  ont  bien  suivi 
leur  systAme  en  faisanl  prAsider  les  demons 
a tous  les  my  stores  de  leur  religion,  parce 
que  la  distance  de  Dieu  a la  crAature  Atant 
infinie,  il  n’y  avail,  scion  eux,  que  les  de- 
mons qui  pussent  remplir  ce  vide,  et  en  fai- 
sant  la  communication,  leur  transmettre  la 
volonte  des  dieux.  De  mAroe  les  Latins  n’ont 
pas  mal  raisonne  : car  en  rapportant  leurs 
mystAres  tantAt  aux  dieux,  lantAt  aux  de- 
mons, ces  deux  principes  n’ont  diffArA,  dans 
leur  hypolhAse,  qu’autant  qu’uue  cause  pre- 
miAre  dilTAre  d’une  seconde  qui  en  emprunte 
sa  vertu.  C’est-a-dire  que,  quand  ils  ont  re- 
monte a la  cause  premiAre  de  leur  religion 
et  a la  source  de  leurs  ceremonies,  ils  ont 
dit  que  les  dieux  en  etaienl  les  insliluteurs 
ct  les  direcleurs;  et  quand  ils  se  sont  arrAles 
aux  canaux,  ils  ont  dit  que  c’Ataient  les  de- 
mons ou  les  g6nies.  Ainsi  je  vous  prie  de  ne 
point  criliquer  ces  expressions,  dont  je  me 
servirai  indilYAremment. 

Au  reste,  je  ne  pretends  nullement  appro- 
fondir  cette  mature,  clle  a AtA  epuisee  par 
une  multitude  d’auteurs.  Mon  dessein  est 
seulement  de  vous  faire  voir  que  les  paYens 
ont  souvent  parlA  de  leurs  rnysteres  avec  peu 
de  respect,  et  que  si  le  vulgaire  en  a adorA 
les  voiles,  les  gens  AclairAs  les  out  violem- 
ment  soupconnes. 

Cela  mAriiait  bien,  ce  me  sernble,  que  Ton 
y insistat.  Mais  cel  examen  aurait  rendu  le 
paganisme  philosophique  moins  affreux,  et 
le  dessein  que  Ton  avail  de  prevenir  par  la 
1’csprii  contre  la  doctrine  des  demons,  telle 
qu’elle  est  regue  dans  notre  religion,  en  la 
chargeant  des  superstitions  les  plusgrossiA- 
res,  n ’aurait  peut-Atre  pas  Ate  si  bien  execute. 

Commen^ons  par  la  magie.  Person  ne  n’i- 
gnore  que  ccux  qui  s’y  appliquArent  d’abord 
Ataient  exlrAmement  vAneres,  a cause  do 
leur  sagesso  et  de  leur  profond  savoirdans 
la  theologie.  Kien  nepouvait  reussir  sans  les 
avoir  auparavant  consults.  Si  les  princes 
entreprenaient  quelque  chose,  les  magiciens 
etaienl  les  oracles  qu’ils  consultaient,  el  ils 
surent  si  bien  se  prevaloir  de  leur  credil, 
qu’ils  etablirent  une  loi  par  laquclle  on  no 
pouvait  Atre  roi  sans  avoir  AtA  magicien. 

Ce  nom  etait  irAs-comraun  et  trAs-honorA, 
surtoutchez  les  Perses.  De  la  vient  que  CicA- 
ron  appelle  magiciens  les  Perses  les  plus  celA- 
bres  (Cicer.,  lib.  i de  Divin.).  Pline  el  Juslin 
veulenl  que  Zoroastre,  roi  des  Bactriens,  ait 
Ate  le  premier  auteur  de  la  magie  (Plin.,  lib. 
xxx,  cap.  1 ; Just.,  lib.  i). 

Mais  ces  gens-la,  ayant  corrompu  par 
leur  vaniiele  lAgitimc  usage  de  la  magie  na- 
lurelle,  en  invenlArent  une  autre  purement 
artiGcielle,  apparemmeni  pour  soutenir  par 
leurs  illusions  leur  aulorilA  chancelan  e. 
Mais  dans  la  suite  des  temps,  quand  leurs 
impostures  furent  Aventees  , on  les  eut  en 
horreur,  comme  des  gens  qui  ne  servaienl 
qu’a  sAduire  le  monde  par  leurs  prestiges  i t 
a l’empoisonuer  par  leurs  malAfices  ; au 
point  que  Tucite  nous  apprend  que  le  sAnat 
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fit  des  lois  qui  bannissaient  les  math6mati- 
ciens  et  les  magiciens  de  l’ltalie.  « Je  ne 
veux  pas,  dit  saint  Augustin  aux  paYens,  a!16- 
guer  que  les  peuples  ont  raome  defendu  ces 
arts  par  leurs  lois,  et  qu’elles  ont  ob- 
serves sous  des  petnes  trds-sev£res  [August., 
de  Civit.  Dei , lib.  yu,  cap.  33).  » Apr&s  quoi 
il  monlre  a Yarron,  qui  voutait  rapporter  les 
effets  de  la  magie  a certaines  causes  physi- 
ques, que  si  elles  eussenl  ei6  telles,  le  s6nat 
n’aurait  pas  fait  bruler  certain  livre  qui  en 
conienait  les  pr6ceples. 

Enfin  celte  magie  6tait  si  odieuse  aux 
paYens,  qu’ils  ne  regardaient  pas  avec  moins 
d’horreur  que  nous  ceux  qui  s’en  mdlaient. 
Combien  les  sorciersde  Thessalie  Ieur6laient- 
iis  execrables  1 

Ego-Pol  ilium  ulciscar  hodie  Thessalum  veneticum. 

(Plautus  in  Amph.) 

Jenesaissijedois  vous  dire  que  Ton  comple 
d’ordinaire  six  especes  prinripales  de  magie, 
la  n^cromancie,  la  py  romancie,  I’areomancie, 
rhydromancie,  la  geomancie,  et  la  cheiro- 
mancie.  Mais  peut-6tre  ne  serez-vous  pas 
fache  que  j’observe  que  ces  diverses  especes 
de  divination  etaient  bien  sacrees  en  sub- 
stance, quand  les  lois  les  autorisaienl  corame 
aulant  de  mysteres  , mais  qu’elles  6taient 
abominables  lorsque  d’autres  que  le  college 
des  prdlres  s’en  mdlaient  : parce  que  I’on 
s’imaginait  qu’il  n’y  avail  que  les  prdtres  qui 
eussenl  le  droit,  en  vertu  des  lois,  de  consul- 
ter  les  bons  demons;  et  que  par  consequent 
les  magiciens,  qui  n’etaient  que  des  person- 
nes  particulieres  sans  vocation,  n’agissaient 
que  par  illusion,  ou  tout  au  plus  par  le  com- 
merce desmauvais  demons,  qui  ne  deman- 
daient  pas  mieux  que  de  donner  par  leur 
miuistere  des  marques  de  leur  malignite. 

C’est  pourquoi  les  paYens,  qui  avaient  en 
horreur  le  seui  nom  de  magie,  donndrent  a 
leurs  myst&res  ceiui  de  divination,  et  afin 
d’y  meltre  une  difference  plus  r£elie  , ils  en 
changerent,  autant  qu’ils  le  purent,  les  di- 
vers sujels,  el  en  augmenterent  les  especes. 

Ciceron  r6duit  loule  la  divination  a deux 
especes,  dont  1’une  etait  naturelle  et  i’autre 
artificielle  ( Cicero , de  Divin.y  lib . i).  La  pre- 
miere se  faisait  par  une  emotion  de  resprit 
qui,  etant  saisi  dune  espcce  de  fureur,  pre- 
disait  les  choses  a venir.  Tel  etait  l'esprit  qui 
animait  la  Pylhie  sur  le  trGpied.  La  divina- 
tion artificielle  se  faisait  par  Tobservation  de 
signes  et  de  circonslances  naturelles  dans  les 
sujets  que  Ton  avail  destines  pour  predire 
l’avenir.  A cette  seconde  espcce  apparte- 
naient  1’astrologie,  les  augures,  les  auspi- 
ces, les  sortileges  et  les  prodiges.  Si  vous  en 
voulez  savoir  davanlage,  Polydore  Virgile 
et  Pierre  du  Moulin  pourront  satisfaire  voire 
curiosite  (Polyd.  Virg.f  lib.  i,  cap.  22,  23, 
24;  Molin.y  Yates , cap . 16,  17,  etc.). 

Si  les  savants  du  paganisme  n’ont  pas 
6pargn6  leurs  dieux,  vous  pouvez  bien  ju- 
ger,  Monsieur,  qu’ils  n’ont  pas  fait  grace  a. 
leurs  mysteres.  11s  savaient  bien  qu’il  y avail 
en  cela  plus  de  Thomme  que  de  Dieu.  C’est 
pourquoi  ils  ne  les  out  regardes  que  comme 


autant  de  fraudes  picuses,  qui,  quoique  in- 
ventres  par  I’artifice  des  pr£tres,  etaient  ce- 
pendant  n4cessaires  pour  charmer  un  peuple 
sur  l’esprit  duquel  le  merveilleux  a lant 
d’efficace. 

Pour  commencer  par  1’astrologie,  je  me 
contenterai  de  vous  indiquer  un  endroit 
d’Aulu-Gelle,  ou  le  philosophe  Phavorinus 
maltraile  les  aslrologues  en  sapant  leurs  , 
principes,  et  en  les  reduisant  a de  pures^ 
conjectures.  « Et  il  nous  avertissait  (ce  sont 
les  paroles  de  Phavorinus  qu’il  all^gue)  de 
ne  pas  les  croire  trop  legerement , parce 
qu’il  semble  que  de  temps  en  temps  il  leur 
£chappe  quelque  veri(6  : car  ils  n’avanccnt 
pas  ce  qu’ils  ont  compris  ou  arr£tc , ou 
apercu  ; mais  des  choses  incertaines,  fon- 
dles1 sur  des  conjectures  cmbarrassees,  he- 
sitant entrc  le  vrai  et  le  faux,  comme  un 
hornme  qui  marchc  a pas  compt6s  dans  les 
t6n£bres  ; et  it  leur  arrive,  ou  qu’en  taton- 
nant  ils  tombcnt  sans  le  savoir  sur  quelque 
verite,  ou  que,  par  la  credulity  de  ceux  qui 
les  consullent,  ils  parviennent  adroitement 
a la  d£couvrir.  De  la  vient  qu’ils  semblent 
pluldt  conjecturer  la  v6ril6  des  choses  a ve- 
nir par  celles  qui  sont  pass6es.  Gependant 
toutes  ces  veriles  qu’ils  pr6disent  ou  teme- 
rairement  ou  adroitement  ne  sont  pas  la 
miilieme  partie  de  celles  ou  ils  mentent  (Aul. 
Gelt.,,  lib.  xiv,  cap.  1).  » 

Ciceron,  qui  a compose  deux  livres  de  la 
Divination,  plutdt  pour  la  refuter  que  pour 
Texpliquer,  n’epargne  ni  les  victimes,  ni 
leurs  entrailles.  En  voici  un  endroit  que  je 
prends  mol  a mot  de  YHistoire  des  oracles% 
par  fau'eur  des  Dialogues  des  morts.  « Ah! 
que  dites-vous  ?»  (c’est  Ciceron  qui  se  moque 
du  sentiment  de  Chrysippe,  d’Antipater  etde 
Possidonius,  philosophes  stoiciens,  qui  di- 
gaient  que  les  dieux  changeaient  les  entrail- 
les  des  auimaux  dans  le  moment  du  sacri- 
fice;) « il  n’y  a rTen  de  si  credjile  que  vous. 
Croyez-vous  que  le  mome  veau  ait  le  foie 
en  bon  6tat  s’il  est  choisi  pour  le  sacrifice 
par  une  certaine  personne,  et  en  mauvais 
s’il  est  choisi  par  une  autre?  Cette  disposi- 
tion du  foie  peut-elle  changer  en  un  instant 
pour  s’accommoder  a la  lortune  de  ceux  qui 
sacrifient?  Ne  voyez-vous  pas  que  c’est  le 
hasard  qui  fait  le  choix  des  viclimes?  Inex- 
perience m£me  ne  vous  Tapprend-elle  pas? 
Car  souvent  les  entrailles  d’une  victime  sont 
tout  a fait  funestes,  et  cedes  de  la  victime 
que  Ton  immole  imm6diatement  apres  sont 
les  plus  heureuses  du  rnonde.  Que  devien- 
nenl  les  menaces  de  ces  premieres  entrail- 
les? Ou  comment  les  dieux  se  sonl-ils  apai- 
ses  si  promptement?  Alais  vous  dites  qu’un 
jour  il  ne  se  trouva  point  de  coeur  a un  boeuf 
que  Cesar  sacrifiait,  et  que  comme  cet  ani- 
mal ne  pouvait  pourtant  pas  vivre  sans  en 
avoir  un,  il  faut  necessairement  qu’il  se  suit 
retire  dans  le  moment  du  sacrifice.  Est-il 
possible  que  vous  ayez  assez  d’espril  pour 
voir  qu’un  bceuf  n’a  pu  vivre  sans  cceur,  et 
que  vous  n’en  ayez  pas  assez  pour  voir  que 
ce  coeur  n’a  pu  en  un  moment  s’envoler  je 
nesaisou?» 
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Dc  IA  vous  pouvez  bieri  juger  de  sa  liber- 
16  a criliquer  les  presages  des  augures  et  des 
auspices.  Les  poulets  sacres  , le  vol  des  oi- 
seaux, leur  cri  et  les  circonstances  qui  ac- 
compagnaient  ces  cerdmonies  si  saintes 
parmi  les  Romaius,  n’elaient  pas  pour  lui 
choses  plus  vendrables.  « Nous  ne  sommes 
pas,  dit-il , comme  oes  augures,  qui  prddi- 
saient  Pavenir  par  robservalion  des  oiseaux 
ou  des  autres  signes.  Cepeudaot  je  crois  que 
Romulus,  qui  a bati  celte  ville  sous  de  bons 
auspices,  a cru  que  la  connaissance  de  l’ave- 
nir  consistait  dans  la  science  d’augurer.  Gar 
l’antiquitd  a erre  en  plusieurs  choses,  et 
nous  voyons  maiutenant  qu’elle  a etd  chan- 
gee,  ou  par  l’usage,  ou  par  la  science,  ou 
par  le  temps.  Mais  on  retient  la  coutume, 
la  religion,  la  discipline,  le  droit  des  augu- 
res, l’autorild  du  college,  a cause  dc  1‘opinion 
du  vulgaire  et  des  grands  avaniages  qu’en 
retirail  la  republiquc.  Cependant  les  consuls 
P.  Claudius  et  L.  Junius,  qui  se  mirent  en 
tiler  contre  les  predictions  des  auspices, 
n’ont  pas  echappd  au  supplice.  Car  il  fallait 
se  soumeltre  a la  religion  et  ne  pas  mepri- 
ser  si  audacieusemcnt  la  coutume  de  la  pa- 
trie.  Q’a  done  die  avec  raison  que  Tun  fut 
condamud  a la  mort,  ei  que  Pautre  se  la 
donna.  Flaminius  n’obeit  pas  aux  auspices, 
e’est  pourquoi  il  peril  avec  I’amide.  Mais  un 
an  apres  Paulus  y obeit,  et  neanmoins  il  fut 
defait  avec  Parmee  a la  bataille  de  Cannes. » 

Lisez  comment  it  traite  un  peu  plus  has 
les  oiseaux  sacres.  « C'dlait  alors  un  auspi- 
ce, si  on  iui  donnail  seulement  la  liberie  de 
se  manifester;  cel  oiseau  passait  alors  pour 
rinterprete  et  le  satellite  de  Jupiter.  Mais 
aujourd’bui  qu’on  Penferme  dans  une  cage 
et  qu’on  le  laisse  mourir  de  faim,  s’il  se  jette 
sur  un  plat  defarinc,  et  s’il  lui  tombequel- 
que  chose  du  bee,  lu  prends  cela  pour  un 
augure,  et  tu  t’imagines  que  Romulus  avail 
de  coutume  de  deviner  ainsi.  » Que  cela  etait 
profane  en  la  houche  d’un  consul  et  d’un 
augure  tel  que  Cic6ronl 

Mais  P.  Claudius  en  vint  des  paroles  aux 
actions  : car  comme  les  augures  lui  rappor- 
tdrent  des  presages  siuistres  qui  devaient  ie 
detourner  de  se  meltre  en  mer  contre  les 
Carthaginois  , et  lui  dirent  quo  les  pou- 
lels  ne  voulaient  point  manger  dans  leur 
cage,  il  les  empoigna  el  les  jeta  dans  l’eau 
en  s’ecriant  : S’tls  ne  veulent  pas  manger, 
qu’ils  boivent  ! 

Je  ne  suis  pas  surpris  que  les  pa'fens  trai- 
tassent  les  niysldres  de  leur  divination  avec 
tant  d’indignite;  its  en  avaient  recu  mille 
fausses  predictions.  Regulus  observa  les  aus- 
pices, et  n6anmoins  it  (ut  pris ; Mancinus, 
quoique  fort  religieux,  fut  fait  esclave;  Pau- 
lus eut  des  poulets  qui  mangeaient  furl  bien, 
cl  cependant  il  fut  taille  en  pieces.  C6sar, 
qui  avait  ete  averli  par  les  auspices  et  par 
les  augures  de  ue  point  passer  en  Afrique 
avant  le  milieu  de  1’hiver,  n’en  tint  pas 
compte,  se  mit  en  mer,  et  vainquit  plus  heu- 
reusemeut. 

Qu’it  me  soit  permis  de  dire  un  mot  des 
prodiges.  11  n’y  a rien  qui  frappe  plus  l’es- 


prit. Nous  sommes  si  enclins  a nous  y lais- 
ser  surprendre,  que  nous  chercherions  vo- 
lontiers  querelle  a ceux  qui  voudraient  y 
r6sister.  En  gdneral  les  pai'ens  ont  ete 
grands  z61ateurs  des  prodiges.  II  n’arrivait 
point  d’dveoement  surprenant,  les  princes 
ne  pouvaient  naitre  ni  mourir,  Pon  ne  pou- 
vail  gagner  ni  perdre  de  bataille,  sans  que  les 
dieux  ne  changeassent  les  lois  de  la  nature. 

Ne  croyez  pas  cependant  que  les  savants 
s’y  soient  laisse  surprendre  : Qui  amant  ips% 
sibi  somnia  fingunt.  Si  les  historiens  pai'ens 
en  ont  6t6  prodigues,  ils  ont  eu  la  discretion 
de  s’en  remellre  souvent  a la  bonne  foi 
d’autrui  par  un  on  die. 

Ciceron,  entre  autres,  ne  les  6pargne  pas. 
« Est-ce,  dit-il,  que  cela  <st  capable  de  nous 
effrayer , quaud  on  nous  dit  que  quelques 
prodiges  sont  ncs  ou  des  b6tes  ou  des  hom- 
mes?  Il  est  ndeessaire  que  tout  cc  qui  se 
produit  tire  son  origine  de  la  nature;  en 
sorte  que  Ton  ne  doit  pas  croire  que  s’il  ar- 
rive quelque  chose  contre  la  coutume,  cela 
se  soil  fait  en  dehors  de  la  nature.  Recher- 
che done  la  cause  d’une  chose  nouvelle  et 
mervcilleuse,  si  lu  la  peux  trouver;  sinon, 
sois  persuadd  que  rien  ne  se  peut  faire  sans 
cause.  Dissipe  celte  erreur,  que  la  nou- 
veaut6  de  la  chose  t’a  causde,  par  la  con- 
naissance  de  la  nature;  et  ainsi  ni  les  trem- 
blements  de  terre , ni  les  ouvertures  des 
cieux,  ni  une  pluie  de  pierre  ou  de  sang,  nj 
le  transport  des  etoiles,  ni  la  vue  des  comm- 
ies, ne  t’6pouvanteront  point.  Car  rien  ne  se 
fait  sans  caused  rien  ne  se  fait  qui  ne  se 
puisse  faire,  et  cela  ne  doit  point  passer 
pour  un  prodige,  si  ce  qui  a dte  fait  a pu  se 
faire.  11  n’y  a done  point  de  prodiges;  car  si 
ce  qui  se  fait  rarement  doit  passer  pour  un 
prodige,  etre  sage  est  un  prodige,  etc.»Lisez 
la  suite,  Monsieur,  vous  y verrez  tous  ces 
recils  de  prodiges  que  l’on  debitait  A Rome 
agreablcment  refutes  , quoique  sur  le  faux 
principe  des  lois  conslantes  et  indispensa- 
bles  de  la  nature* 

En  effet,  tout  ce  merveilleux  etait  trop 
insipide  pour  dire  goute  des  gens  dclairds. 
Les  dieux  6taient  toujours  A cheval  et  armes 
dc  pied  en  cap , ou  animant  le  bois  el  la 
pierre.  Tantdt  Castor  et  Pollux  parurent 
dans  la  bataille  qui  se  donna  entre  A.  Pos- 
thum i u s , dictateur  romain,  et  Octavius  Ma- 
milius  Tusculanus,  combatlant  pour  les  Ro- 
mains;  tantdt  on  les  vit  combatlre  contre 
les  Perses;  tantdt  les  ddesses,  animdes  con- 
tre Brenuius  qui  avait  viole  le  temple  d’A- 
pollon  , s’acharnent  cruellemeut  sur  lui ; 
tantdt  on  disait  qu’un  fleuve  avait  salue  Py- 
thagore,  et  qu’un  orme  avail  parld  A Apol- 
lonius de  Tyanes ; tantdt  que  la  statue 
d’Hercule  sua  a Lacedemone  avant  la  dd- 
faite  de  Leuctres,  de  mdme  que  celles  d’A- 
pollon  a Games,  de  la  Vicloire  A Capoue  , de 
Mars  A Rome;  tantdt  que  L’image  de  Junon, 
inlerrogee  si  elle  voulait  bien  dtre  transport 
tee  ailleurs,  repondit  : Je  le  veux  bien\  tan- 
tdt que  la  statue  de  Mcmnon,  frappde  des 
rayoDs  du  soleil,  rendait  un  sou  mdiodieux  ; 
que  celle  d’Auioine  au  mont  Albau  Versa  du 
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sang  pendant  la  guerre  d’Auguste  contre 
MArc-Antoine  et  Ciyopatre  ; tant6t  enfin  que 
la  statue  d'Apollon,  religieusement  portAe 
sur  les  ypaules  des  prAtres , s’avisa  de  les 
lai9ser  la  et  de  se  promcner  dans  les  airs. 

Cc  serait  abuser  de  votre  patience,  que  de 
s’Atendre  a prouver  que  les  gens  AdairAs  du 
paganisme  out  trailA  toutes  ces  histoires  de 
pures  fictions.  Ceux-IA  monies  qui  les  debi- 
tenl  avec  le  plus  d’assurance  y ont  mAle 
certains  traits  qui  nous  font  connaltre  qu’ils 
n’en  Ataient  pas  trop  persuades. 

Je  ne  vous  dirai  que  pen  de  chose  des 
oracles,  parce  que  cette  matiAre  a Ate  trailAe 
a fond  par  M.Van-Dale,  dont  l’agr&tble  au- 
teur des  Dialogues  des  morts  a tire  en  subs- 
tance son  Eisloire  des  oracles . Je  ne  voudrais 
pas  cependant  sAparer  entierement  la  cause 
des  demons  de  celle  des  oracles.  Tout  l’ou- 
vrage  de  M.  Van-Dale  peut  Aire  vrai,  sans 
que  pour  cela  Ton  en  doive  nAcessairement 
infArer  que  tous  les  oracles  aient  de  pu- 
rrs impostures.  Sa  critique  est  fort  exacte, 
ses  passages  fidAlement  citAs,  et  les  faits  qu’il 
rapporle,  lirAs  d’auleurs  non  suspects  (1). 
Mais  pourtanl  la  difficulty  subsiste  lonjours, 
savoir  si  la  plupart  des  oracles  devant  leur 
credit  a Partifice  des  pretres  et  A la  crAdulitA 
des  peuples,  il  n’y  en  aurait  point  eu  quel- 
ques-uns  dont  le  dAmon  se  serait  mAle,  s’il 
n en  aurait  point  quelquefois  profitA  pour 
amorcer  les  paiens  par  quelques  prestiges, 
qui  , quoique  rares , semblent  cependant 
avoir  Ate  nAcessaires  pour  les  retenir  dans 
le  respect , puisque  autreinent  ils  auraient 
AtA  bientdt  desabusAs,  quelque  soin  que  les 
prAtres  eussent  pris  a voiler  leurs  mystAres 
et  a autoriser  leurs  fourberies. 

• Mais  s’il  y a eu  quelques  oracles  rendus 
par  les  demons,  il  est  constant  qu’il  y en  a 
eu  une  infinity  d’autres  ou  ils  n’ont  point  eu 
de  part.  C’esl  ce  que  les  paiens  savaient  en- 
core mieux  que  nous.  Ils  en  voyaient  tous 
les  jours  des  preuves  convaincantes  et  cir- 
constanciyes  de  inilie  defauts  trop  grossiers 
pour  Aire  attribuys  aux  dieux  ou  aox  de- 
mons. 11s  n’ignoraient  pas  que,  dans  les  cho- 
ses  qui  peuvent  Aire  expliquAes  naturelle- 
ment,  il  n’est  pas  toujours  besoin  de  remon- 
ter  au  surnaturel. 

Tels  ont  6l6  la  plupart  des  oracles  du  pa- 
ganisme. Examinez-en  I’origine  , rien  ne 
vous  paraitra  plus  naturel.  Les  philosophes 
et  les  historiens  de  l’anliquity  n’en  ont  point 
fait  de  mystyre.  Hyrodole,  d’ailleurs  tout 
plein  de  merveilleux  el  de  superstition,  ou- 
blie  son  propre  caractyre  en  expliquant  l’ins- 
lilution  des  oracles  de  Dodone  et  de  Jupiter 
Ammon,  les  deux  plus  cAlAbres  de  la  Libye 
et  de  la  Gryce.  Le  passage  est  un  peu  long, 
mais  il  est  essentiel. 

Voici  ses  paroles  : « Les  prytresses  de  Ju- 
piter Tbybain  racontent  que  deux  femmes 
qui  ytaient  prytresses  furent  emmenyes  de 
TnAbes  par  les  Phyniciens,  et  qu’elles  oui - 
rent  dire  que  l’une  fut  vendue  en  Libye  et 

(1)  Le  P.  Ballus  a r6fut6  les  paradoxes  de  ce  m&Jecin 
auabaplisie,  dont  les  Dissertations  sur  les  oracles  des  patens, 
eeriles  en  mauvais  latin,  n'ont  eu  quelque  vo^ue  qu’a  cause 
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i’autre  en  Gryce;  que  cos  femmes  ont  etc  les 
premiyres  qui  ont  elabli  les  oracles  parini 
ces  peuples.  Et  cornme  je  leur  demandais 
d’ou  elles  snvaient  si  positivement  ce  qu’el- 
les me  racontaient , elles  me  repondirent 
qu’elles  avaient  cherche  ces  femmes  avec  un 
soin  extryme,  et  que  cependant  dies  ne  les 
purent  jamais  tronver;  mais  que  dans  la 
suite  elles  apprirent  d’elles  ce  qu’elles  di- 
saient.  C’cst  ce  que  me  dirent  les  prytresses 
a Thybes.  Or,  les  principaux  de  Dodone  ra- 
content  ceci  : Deux  colombes  noires  vinrent 
de  Thebes,  l’une  en  Libye,  l’autre  chez  eux ; 
celle-ci  s’etant  posye  sur  un  arbre  , dit 
d’une  voix  humaine  qu’il  fallait  bAlir  la  l’o- 
racle  de  Jupiter.  Ils  crurenl  que  ce  qui  leur 
avail  yty  annoncy  ytait  divin;  par  consA- 
quent  ils  firent  ainsi.  Pour  ce  qui  est  de 
l’autre  colombe  qui  alia  chez  les  Libyens, 
elle  leur  commanda  de  bAtir  le  temple  d’Am- 
mon,  qui  est  celui  de  Jupiter.  C’est  ainsi  que 
le  rapportaient  les  prytresses  de  Dodone, 
sur  le  tymoignage  de  tous  ceux  qui  habi- 
taient  prys  du  temple  de  Dodone , dont  la 
plus  ancienne  prytresse  s’appelaitPromAnee, 
qui  etait  la  plus  proche  deTimaryte,  et  la 
plus  jeune  fi lie  de  Nicandre.  Sur  quoi  j’es- 
time  (e’est  son  explication)  que  s’il  est  vrai 
que  les  Pheuiciens  emmenArent  deux  pry- 
tresses, et  qu’ils  vendirent  l’une  en  Libye  et 
l’autre  en  Gryce,  celle  qui  vint  en  cette  par* 
tie  de  la  Gryce  qui  s’appelait  Pelage  est  la 
myme  qui  vint  chez  les  Thesproles,  et  que, 
servanUa,  elle  batit  sous  un  arbre  le  temple 
de  Jupiter,  comme  detail  la  coutume  A ThA- 
bes  de  servir  dans  ce  temple.  Il  est  arrivA 
de  la  que  l’on  a parly  d’elle  , et  que  Ton  a 
inslilue  l’oracle;  qu’ensuite  ayant  appris  la 
langue  grecque  , on  a dit  que  les  mymes 
Pheniciens  vendirent  sa  soeur  en  Afrique, 
aussi  bien  qu’elle.  Or,  la  raison  pourquoi 
ces  femmes  furent  appelees  des  colombes 
par  les  Dodoniens  vient,  ce  me  semble,  de  ce 
qu’elles  elaient  barbares ; ce  qui  leur  semblait 
avoir  quelque  rapport  a ces  oiseaux-la.  Mais 
quelque  temps  apres,ils  dirent  que  cette  co- 
lombe avail  parle,  apres  que  cette  femme 
eut  appris  a s’ynoncer  d’une  mauiAre  assez 
intelligible  pour  ytre  enlendue  d’eux.  Car 
tandis  qu’elle  parla  d’uue  maniAre  barbare, 
elle  ne  leur  fut  pas  plus  intelligible  qu’un 
oiseau.  Aulrement  comment  colombe  parle- 
rait-elle?  Or,  en  disant  que  e’etait  une  co- 
lombe noire,  ils  voulaient  dire  que  c’ytait 
une  femme  egyptienne(//erof/.,  Eut.  lib . u).» 

L’explicalion  est  forcee  , je  l’avoue  , mais 
enfin  elle  est  dymonstrative,  dans  la  bouche 
d’Herodote  , pour  prouver  que  Ton  savait 
bien  reduire  la  fondalion  des  oracles  a des 
principes  purement  humains,et  que  l’on  ai- 
mait  mieux  faire  quelques  efforts  d’imagina- 
lion  afin  d’en  donner  des  explications  para- 
boliques,  que  d'en  reconnaitre  le  surnaturel. 

Diodore  de  Sidle  nous  apprend  quelque 
chose  d’assez  plaisant  touchant  l’institution 
de  l’oracle  de  Delphes.  Il  arriva  que  des 

da  color  is  et  des  agrements  que  leur  a donnAs  Fontenelle 
dans  son  Histoire  des  oracles . On  trouvera,  a iasuile  de  ce 
traitA,  cette  savante  refutation  du  P.  Baltus.  {Ed.) 
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chevres  s’etant  opprochees  sur  le  Parnasse 
(Pun  Irou  d'ou  sorlait  une  exhalaison  forte, 
se  cnirent  a danser,  La  nouveaut6  de  la 
chose  ct  (’ignorance  ou  I’on  etait  de  la  vertu 
nulurclie  dc  ces  vapeurs  firent  croire  qu’il 
y ^ivait  la-dessous  du  merveilleux , et  que 
sans  doute  ce  irou  6lail  la  deraeure  de  quel- 
que  dieu,  dont  il  ne  failait  pas  n6gliger  les 
inspirations.  Il  n’en  fallut  pas  davantage  : 
on  y balit  un  temple,  1’on  y institua  un  ora- 
cle, des  pr6tres,une  pythie,des  ceremonies. 

L’exhalaison  qui  montait  a la  idle  de  la 
pr6lresse  1’agitait  violemment  : c’6taitl’ins- 
piration  du  dieu  qui  la  saisissait;  elle  par- 
lait  sans  se  faire  comprendre  : c’6tait  le  dieu 
qui  corabaltait  ses  facultes  : elle  revenait  a 
clle-meme  et  pronon$ait  Toracle  : entail  le 
dieu,  qui,  devenu  le  maltre,  parlait  par  son 
organe. 

La  force  de  Vexhalaison  etait  quelquefois 
si  violente  qu’elle  faisait  mourir  la  pythie. 
Plularque  nous  en  fournit  un  exemple. 
a Qu’arriva-l-il  done  a la  pylhie?  Elle  des- 
cendit  bien  dans  le  trou  de  I’oracle  malgr6 
elle.  Mais  elle  montra  d’abord  qu’elle  ne 
pouvait  plus  soutTrir  l’exhalaison  , remplie 
qu’elle  6tait  d’un  esprit  malin  et  muet.  Enfin, 
etant  tout  a fait  troublee  et  couranl  vers  la 
porte  en  poussant  un  cri  horrible,  6pouvan- 
lable,  elle  se  jeta  contre  lerre,  lellement  que 
non-seulement  les  voyageurs,  mais  aussi  le 
grand  pretre  Nicandre  et  lous  les  aulres  pr6- 
Ires  et  religieux  qui  etaient  la  presents,  s’en- 
fuirent  de  peur;  cependant,  renlrant  un  peu 
apr6s  , ils  I’enlev6rent  6tant  encore  hors 
d’elle-m6me ; elle  ne  survecut  que  de  peu 
de  jours  (P/wL,  des  Oracles  qui  out  cessd).  » 

Sur  ce  principe  des  exhalaisons,Ciceron  et 
Plularque  pretendentexpliquer  pourquoi  les 
oracles  out  cess6.  « C’est,  (lit  Cic6rou,  que 
celte  vertu  terreslre  qui  agilait  I’esprit  de  la 
pylhie  par  une  inspiration  divine  s’est  6va- 
nouie  avec  le  temps ; comine  nous  voyons 
que  plusieurs  rivi&res  se  soul  sechees,  ou 
qu’elles  out  pris  uu  autre  cours  el  ont  et6 
detourn6es  ailleurs  (Cicer.,  de  Oiv.  lib.i; 
Plut.t  des  Oracles  qui  ont  ccsse).»  Mais  cette 
raison  serait  exlr6inement  faible,  si  vous  n’y 
joigniez  les  lumi6res  de  la  philosophic,  dont 
les  degres  de  perfection  furent  aulant  d’epo- 
ques  de  la  ruine  des  oracles. 

it  ne  faudrait  qu’examiner  la  situation  des 
lieux  ou  se  rendaient  les  oracles,  pour  lom- 
ber  d’accord  que  ces  mysleres  n’etaient 
qu’un  enchainemeut  d’artifices.  Elle  6;ait 
la  plus  commode  du  monde,  ordinairement 
sur  de  hautes  montagnes  bord6es  de  precipi- 
ces et  de  rochers,  ombrag6cs  d’epaisscs  fo- 
r6ts.  11  failait  faire  dc  longs  et  de  p6nibles 
voyages  pour  s’y  reudre,  soufTrir  les  ardeurs 
du  soleil  et  la  st6riiile  de  vastes  campagnes, 
parce  que  l’oracle  s’eloignait  des  lieux  ha- 
bites,  qui  iui  etaient  suspects. 

Que  tout  cela  6tait  bien  imaging  1 Geux 
qui  venaient  le  consulter,  d6ja  pr6venu$  en 
j.a  faveur  et  i’imagination  touie  pleine  de 
merveilleux , se  sentaient  saisis  d’un  redou- 
blement  de  crainte  en  approebant  du  lieu 
sacr6.  Leur  longue  peregrination  a travers 


966 

millc  difficult  les  avail  extr6mement  abat- 
tus  et  en  quelque  sorte  fleebis  au  respect, 
quand  m6me  ils  auraienl  cu  quelques  scru- 
pules.  Parvenus  dans  ces  lieux  escarp6s, 
pleins  d’antres  et  de  cavernes,  ou  les  arbres 
inlerceptaient  la  iumi6re  du  soleil,  qu’un 
profond  silence  rendait  aftreux,  combien 
leur  imagination  etail-elle  dispos6e  a se  faire 
illusion  1 De  combien  de  fantdmes  et  de  ter- 
reurs  leur  esprit  6tait*il  frappel 

S’agissait-il  de  consulter  Poracle?  II  failait 
auparavant  avoir  pratiqu6  un  grand  nombre 
de  ceremonies  et  de  pr6paralifs,  sans  doute 
d’une  mervcilleuse  vertu  pour  reprimer  lout 
mouvement  de  critique,  et  pour  instruire  les 
pr6lres  du  sujet  de  la  consultation,  afin  que 
ledieu  devinat  plus  surcmenl. 

Plularque  dil  que  quand  la  pythie  se  met- 
tait  sur  le  tripled,  il  sorlait  du  sanctuaire 
une  douce  odeur  qui  remplissait  le  lieu  ou 
etaient  les  consultants  { Pint .,  des  Oracles  qui 
ont  cessd).  Jugez  s’il  ne  pouvait  pas  v avoir 
quelque  charme  propre  a faire  illusion  1 

Ce  sanctuaire  6iait  un  lieu  obscur,  peu 
61oign6  de  cclui  ou  6taiei»t  ceux  qui  venaient 
interroger  I’oracle.  Des  voutes  et  peut-6lre 
des  instruments  propres  A grossir  et  a faire 
retentir  la  voix  la  rendaient  terrible.  La 
fourberie  ne  pouvait  6lre  decouverie,  car 
personne  n’enlrait  dans  le  sanctuaire,  et  s’il 
y a eu  quelques  princes  privileges  qui  y 
aient  ete  introduils,  ce  n’a  616  qu’apr6s  avoir 
bien  6tudi6  leursdispositions.  Etd’ailleurs  les 
pr6trcs  avaientmille  ressorts  cach6squ’ils  ne 
manquaient  pas  de  fairejouer  dans  I’occasion. 

Quelles  etaient  les  r6ponses  de  1’oracle? 
Des  ambiguites  , des  6quivoques  accommo- 
d6es  aux  6venemenls  les  plus  vraisembla- 
bles,  des  possibilites  vagues  qui  n’affirmaient 
rien  de  posilif. 

Horrcndas  canit  ambages,  anlroque  remugit, 

Obscuris  vera  involveus. 

Ce  n’esi  pas  seulement  Virgile  qui  remar- 
que  l’ambiguite  et  i’obscuriie  des  oracles; 
tous  les  auteurs  paiens  y ont  trouve  ce  d6- 
faut,  et  ont  r6duit  les  dieux  a de  pures  con- 
jectures. Cic6ron  vous  en  dira  des  choses 
curieuses  dans  ses  livres  de  la  Divination. 
OEnomaiis.  philosophe  et  oraleur  grec  sou-» 
vent  cite  pur  Eusebe,  maltraile  les  oracles 
de  la  manure  la  plus  oulrageante,  en  laisant 
un  catalogue  rigourcusement  exact  de  leurs 
ambiguites  et  de  leur  faussele  ( Apud  Euseb ., 
lib.  iv  de  Prcep.  Evanq.).  Porphvre,  ce  zele 
defenscur  du  paganisme  , eberebant  la  rai- 
son pourquoi  les  ev6nemenls  ne  repondaient 
pas  aux  predictions  des  oracles  , la  trouve 
en  ce  « qu’ils  nc  pr6disent  pas  les  choses 
par  une  veritable  divination  , mais  seule- 
ment par  des  conjectures  prises  de  la  nature, 
du  mouvement  et  de  la  conjonclion  des  as- 
tres ; ce  qui  a paru,  ajoute-t-il,  en  plusieurs 
oracles.  Car  Apollun,  interrog6par  un  horn- 
me  s’il  lui  nalirait  un  fiis  ou  une  fille,  r6pon- 
dit  que  ce  serait  une  fille,  parce  que,  disait- 
il,  au  temps  de  la  conception,  V6nus  obscur- 
cissait  Arares.  Une  autre  fois  on  lui  do- 
manda  si  Pannce  serait  malsaine,  il  r6pon- 
dit  oui  , parce  que  la  constellation  6lait 
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dangereuse  pour  les  poumons  ( Porph .,  de 
Resp.  oracul.).  » 

C’est  encore  Porphyrequi  dit  de  sang-froid 
qu’Apollon  n’etait  pas  toujours  d’humeur  a 
parler,  et  qu’t7  menagait  ceux  qui  Vinlerro - 
geaient  wal  d propos  de  ne  rtpondre  que  des 
mensonges.  C’etail  la  se  d^livrer  des  impor- 
tuns  de  bonne  grace! 

Encore  une  reflexion,  Monsieur,  elle  vous 
divertira.  Les  dieux  prenaient  gout  quelque- 
fois  au  commerce  des  femmes.  11s  en  deman- 
daient  de  richement  parees  des  mains  memes 
de  leurs  maris ; et  dans  la  prevention  ou 
Ton  6tait  de  l’honneur  que  ledieu  faisait,  on 
les  lui  envoyait  comme  des  victimes  char- 
gees de  riches  presents.  C’est  ce  que  I’au- 
leurde  YHistoire  des  oracles  a observe,  quoi- 
qu’il  ajoute  qu’t7  ne  congoit  point  que  depa- 
reilles  choses  aient  pu  arriver  seulement  line 
fois  (Pag.  XU).  Je  serais  aussi  de  son  senti- 
ment si  je  n’en  trouvais  dans  Tanliquite  des 
exemples  inconlestables.  J’avoue  cependant 
qu’il  est  impossible  qu’une  devotion  si  bi- 
zarre ait  pu  etre  generate.  Mais  il  n’est  pas 
impossible  qu’il  y ait  eu  parmi  les  pa'iens 
des  gens  assez  superstitieux  et  assez  aveu- 
gles  pour  s’en  faire  honneur.  Sans  rap- 
porter  les  exemples  que  cet  auteur  en  all£- 
gue,  vous  en  serez  convaincu  par  ce  passage 
de  Josdphe,  que  je  vous  cite  lout  entier, 
parce  qu’il  s’y  trouve  des  particularity  que 
i’on  lie  saurait  omellre. 

« 11  y avail  a Rome , » ce  sont  ses  paroles 
(Hist.  Jud .,  lib.  xvm,  cap . 4),  « une  jeune 
dame,  nommee  Pauline,  non  moins  illustre 
par  sa  vertu  que  par  sa  naissance,  et  aussi 
belle  qu’elle  6tail  riche.  Elle  avail  epouse 
Saturnin  , qu’on  ne  saurait  mieux  louer 
qu’en  disant  qu’il  6tait  digne  d’une  femme 
aussi  dislinguee.  Un  jeune  homme  qui  te- 
nait  un  rang  considerable  dans  l’ordre  des 
chevaliers  concut  pour  elle  I’ainoiir  le  plus 
violent.  Comme  elle  etait  d’une  condition  et 
d’une  vertu  a ne  pas  se  laisser  corrompre 
par  des  presents  , Timpossibilit6  de  reussir 
dans  son  dessein  augmenta  encore  sa  pas- 
sion. 11  lenta  cependant  de  la  seduire  en  lui 
faisant  offrir  deux  cent  mille  drachmes; 
mais  elle  rejeta  cette  proposition  uvec  me- 
pris.  La  vie  devenant  alors  insupportable  a 
Mundus  (c’elail  le  nom  du  jeune  homme),  il 
resolut  de  se  laisser  mourir  de.faim.  Mais 
l’une  des  affranchies  de  son  pere,  nommee 
Ide,  decouvrit  son  dessein  , et  le  conjura, 
pour  Ten  detourner,  de  ne  point  perdre 
l’esperance  , puisqu’elle  lui  promellait  de 
lui  faire  obtenir  ce  qu’il  desirait  sans  qu’il 
lui  en  coutat  plus  de  cinquante  mille  drach- 
mes. Une  telle  proposition  fit  reprendre  cou- 
rage a Mundus,  et  il  lui  donna  la  somme 
qu’elle  demandait.  Comme  cette  femme  n’i- 
gnorait  pas  que  1’argent  ne  pouvait  rien  sur 
une  personne  si  vertueuse,  elle  eut  recours 
a un  autre  moyen  : sachant  que  la  dame 
avail  unedevolion  particuli&re  pour  ladeesse 
Isis,  elle  alia  trouver  quelques-uns  de  ses 
pr^tres.  Apres  leur  avoir  laitjurer.le  secret, 
elle  leur  dit  combien  etait  grand  i’amour  de 
Mundus  pour  Pauline  , ajoutant  que  s’ils 
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voulaient  lui  promellrede  trouver  le  moyen 
de  salisfaire  sa  passiou.  elle  leur  donnerait 
k Theure  m6me  vingt-cinq  mille  drachmes, 
et  autant  encore  lorsqu’ils  auraient  ex6cute 
leur  promesse.  L’espoir  d’une  si  grande  re- 
compense leur  fit  accepter  la  proposition: 
le  plus  age  alia  trouver  aussitdt  Pauline  et 
lui  dit  que  le  dieu  Anubis,  ayant  concu  de  la 
passion  pour  elle,  lui  commandait  de  se 
rendre  aupres  de  lui.  La  dame  s’en  tint  si 
honoree,  qu’elle  s’en  vanta  a ses  amies  et  le 
declara  meme  a son  mari,  qui,  connaissant 
son  extreme  chastete,  y consentit  volontiers. 
Ainsi  elle  alia  au  temple  : lesoir,  apres  avoir 
soupe,  le  pr6tre  l’enferma  dans  unechambre 
ou  il  n’y  avail  point  de  lumi^re,  et  ou  Mun- 
dus , qu’elie  croyait  Gire  le  dieu  Anubis, 
6tait  cach6.  11  passa  toute  la  nuil  avec  elle; 
puis,  le  lendemain  matin,  avant  que  ces  pre- 
tres  corrompus,  dont  la  mechancete  l’avait 
fait  tomberdans  le  piege,  fussent  leves,  elle 
vinl  retrouver  son  mari,  lui  dit  ce  qui  s’6lait 
passe,  et  continua  de  s’en  glorifier  avec  ses 
amies.  » Dans  la  suite,  cet  hislorien  dit  que 
Mundus , ayant  rencontre  la  dame,  lui  ap- 
prit  qu’il  avail  ele  le  vrai  Anubis.  Tib&re, 
ayant  et6  inform^  de  l’aventure,  fit  crucifier 
les  pr£Lres  avec  lde,  et  raser  le  temple  d’Isis. 

Je  veux  bien  que  ce  temple  d’Isis  ne  fut 
pas  un  temple  d’oracles ; il  reste  toujours 
aver6  qu’a  Rome  intfme  la  passion  des  dieux 
pour  les  femmes  n’etail  pas  chose  inouie. 
Anubis  passait  pour  le  plus  impudique  de 
tous  ; il  fut  m£me  banni  de  Rome  pour  cette 
raison  ; et  cependant  cette  dame  si  chaste  ne 
s’etonne  point  d’une  proposition  si  surpre- 
nante.  Le  dieu  a de  la  passion  pour  elle,  il 
lui  commande  de  Taller  trouver;  la  dame 
s’en  tient  honoree,  elle  s’en  glorifie,  elle  le 
communique  a son  mari  , qui  y consent. 
Apres  m6me  qu’elle  eut  passe  la  nuil  avec 
le  pr£tendu  dieu,  elie  raconte  la  chose  a son 
mari,  et  continue  k s’en  glorifier  avec  ses 
amies.  Si  le  fait  eut  el6  sans  excmple,  com- 
ment comprendre  qu’une  dame  si  vertueuse 
se  fut  determinee  sans  li&siter  a satisfaire  la 
passion  d’Anubis,  et  que  Je  mari  d’une  fem- 
me aussi  sage  y eut  consenti  si  prompte- 
menl?  Si  cela  s’esl  quelquefois  pratique  a 
Rome,  la  ville  la  plus  6clair6e  de  Tun i vers, 
que  n’aura-t-on  pas  fait  chez  les  nations  bar- 
bares? 

Ce  seul  exemple  en  vaut  mille,  dans  la 
bouche  d’un  hisiorien  tel  que  Josephe,  qui 
n’aurait  pas  ose  noter  d’une  telle  infamie  les 
mysleres  des  pai'ens , dont  il  etait  oblige 
de  menager  les  esprits  pour  les  raisons  que 
vous  savez,  si  le  fait  n’cut  pas  6te  public  et 
circonstaneie  comme  il  le  rapporte. 

Comme  vous  etes  homme  a lirer  des  con- 
sequences de  lout,  je  prevois  que  vous  ne 
manquerez  pas  de  rapporler  a de  semblables 
commerces  la  naissance  de  la  plupart  de  cos 
h6ros  et  de  ces  demi-dieux  du  paganisme, 
et  peul-6tre  irez-vous  jusqu’a  douter  que 
Philippe  ail  6te  le  p£re  d’Alexandre  le  Grand. 
Au  moins  direz-vous,  avec  la  plupart  des 
hislorieus,  qu’il  fut  engendre  de  Jupiter 
Ammon,  et  que  ce  fut  pour  cette  raison  que 
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l’oracle  de  Delphes  ordonna  a Philippe  de 
v6o6rer  ce  dieu. 

Je  vous  laisse,  Monsieur,  donner , sur  ce 
chapitre,  un  libre  cours  a vos  reflexions. 
Pour  moi,  je  finirai  celle  leltre,  qui  n’est  que 
trop  longue,  en  vous  priant  dc  conclure  de 
tout  ce  que  nous  avons  dit,  que,  quoique  les 
pa'iens  aient  alter6  ia  doctrine  des  demons, 
en  y ajoutant  bien  des  fables,  il  ne  faut  que 
des  yeux  pour  voir  qu’ils  en  ont  retenu  di- 
verses  verit6s ; qu’ils  ont  mis  une  grande 
difference entreles  demons  et  les  dieux, qu’ils 
ne  les  ont  concus  que  comme  des  agents  su- 
balternes,  et  que,  dans  le  fond,  its  n’ont  pas 
616  si  religieux  observateurs  de  leurs  mys- 
t6res,  qu’ils  ne  les  aient  souvent  accuses 
d’impostures.  Je  suis,  etc. 

QUATRlfiME  LETTRE. 

Sommaire.  — Les  pa'iens  rCont  pas  absolu- 
ment  n?V,  mats  settlement  examine  les  ope- 
rations des  demons . Que  M.  Bekker  ne  petit 
rien  conclure  des  fails  dont  il  a grossi  son 
ouvrage . On  avance  que  les  paiens  ont  for- 
me plusieitrs  de  leurs  dieux  sur  Vhistoire 
sacr4e  des  palriarches.  Ce  qui  se  prouve 
par  la  conformity  que  Von  trouve  entreNoe , 
Cham , Sem  et  Japhet , et  Saturne , Jupiter , 
Neptune  et  Pluton.  Quel  effet  les  miracles 
dc  Dieu,  en  Egypte , produisirent  sur  les 
Egijptiens.  Conformity  de  Tiphon  avec 
Moise.  Les  paiens  ont  connu  les  histoires 
de  V Ancien  Testament . Tels  ont  6t6  les 
E gyp  liens,  les  Chaldeens  et  les  PlUniciens ; 
puis  les  Grecs , qui  n’ont  dcrit  que  quelqucs 
siecles  apres  Moise . Par  la  dispersion  des 
Chanantens  et  des  dix  tribus , les  paiens  ont 
en  quelqtie  connaissance  de  Vhistoire  des 
livres  saints.  Traduction  deslivresde  Moise 
en  grec  avant  celle  des  Septante.  Confor- 
mity d'Hercule  avec  Josu4 . Rites  judaiques 
observds  parmi  les  pa'iens.  C’a  dte  par  les 
rndmes  voies  qidils  ont  connu  les  anges  et 
les  demons.  Observation  sur  le  culte  des 
serpents.  Si  V Ancien  Testament  enseigne 
V existence  des  dymons,  il  enseigne  aussi 
leurs  opyrations . 

Monsieur, 

Je  ne  suis  pas  moins  surpris  de  voire  let- 
tre,  que  vous  me  dites  l’avoir  6t6  de  ma  pr6- 
cedenle.  Peu  s?en  faut  que  vous  ne  me 
meltiez  an  nombre  des  sectaleurs  de  mon- 
sieur Bekker.  Vous  nepensez  pas,  me  dites- 
vous,  qu’en  6Iudant  ainsi  tout  le  surnaturel 
de  la  divination  des  pa'iens,  et  particulidre- 
ment  des  oracles,  vous  vous  refutez  vous- 
m6me.  Si  tous  les  myst&res  du  paganisme 
n’onl  616  que  purs  artifices,  6viderUes  impos- 
tures ou  lout  6tait  naturel,  que  deviendront 
les  operations  des  demons? 

Vous  ne  m’a%ez  pas  compris,  Monsieur. 
Si  vous  aviez  un  peu  examin6  ce  que  je  vous 
en  ai  6crit,  vous  auriez  d’abord  apergu  que 
mon  intention  n’est  pas  de  dire  que  les 
paiens  aient  absolument  nie  les  op6rations 
des  d|t£ons  dans  leurs  mysl6res,  mais  seule- 
. merit  de  montrer  combien  la-plupartde  leurs 
savants  elaient  6Ioignes  de  croire  avcugle- 

Dictions,  i>ks  sciences  occultes.  II 


ment  toutes  ces  histoires  plaisantes  ou  I’on 
faisail  toujours  inlervenir  les  demons  sans 
n6cessite.  Les  plus  incr6dulcs  confessaient 
bien  qu’il  y avait  de  certains  6v6nements 
qu’ils  ne  pouvaient  concilier  avec  les  lois 
ordinaires  de  la  nature,  de  certains  fails  qui 
6puisaient  toutes  leurs  Iumi6res.  Mais  au 
fond,  ils  pouvaient  legitimement  douter  do 
la  bonne  foi  de  ceux  qui  ne  vivaient  quo 
d’oracles.  Ils  ne  niaient  pas  en  gen6ral  les 
op6rations  des  d6mons,  mais  ils  avaient  la 
euriosite  d’examiner  si  les  enlraiiles  des 
victimes,  si  les  poulets  sacr6s  en  recevaient 
cffectivement  les  influences,  si  la  py  I hie  sur 
son  tr6pied,  divinement  inspir6e , rendait 
d’aulres  oracles  que  ceux  qu’ils  auraient  pu 
faire  eux-m6mes.  Us  en  pesaient  chaque  pa- 
role,  chaque  circonstance ; el  ils  en  con- 
cluaient  parmille  exp6riences  qu’ils  en  sa- 
vaient  pour  le  moins  autant  que  les  d6rnons 
et  qu’Apollon  m6me.  Ainsi,  sans  nicr  abso- 
lument les  op6ralions  des  d6mons,  ils  reje- 
taient  simplement  ce  grand  amas  d’impos- 
tures et  de  fables  dont  le  vulgaire  sc  repais- 
sail  avec  avidit6. 

Que  M.  Bekker  se  serait  6pargn6  de  peine 
s’il  avait  bien  voulu  raisonner  sur  ce  prin- 
cipel  En  retranchant  descs  livres  cette  mul- 
titude inutile  de  conies  choisis  elcircons- 
tancies  a son  avantage , il  aurait  par  JA 
r6duit  son  ouvrage  a un  peu  moins  de  la 
moiti6.  Car  a quoi  bon  so  jeter  dans  ce  la- 
byrinthe?  Combien  de  vofumes  ne  compo- 
serait-on  pas  si  on  voulail  ramasscr  toutes 
ces  histoires  ? Est-ce  Id  l’6tat  de  la  question? 
Les  paiens  s’en  sonl  moqu6s;  et  nous  les  ad- 
mettrions  sans  examen? 

Mais  voyons  ce  qui  resultera  duraisonne- 
menl  de  1’auteur.  On  peut  naturellement  cx- 
pliquer  les  fails  qu’il  rapporte,  sans  quo 
l’on  soit  oblige  d’y  faire  inlervenir  le  diablc, 
et  par  con§6quent  il  n’y  en  aura  aucun  au- 
tre ou  i!  ait  oper6.  Quelle  induction  1 Cet  ar- 
gument ne  prouve  rien,  parce  qu’il  prouve 
trop. 

Mais  qu’est-il  besoin  d’examincr  tous  ces 
fails  pour  prouver  les  operations  des  d6- 
mons?  Nous  n’ayons  qu’A  suivre  la  voie  que 
nous  avons  tracee;  el  le  est  courte  et  nalu- 
relle ; eile  nous  conduit  sans  d6tour  A uno 
source  infaillible. 

Abandonnons  done  A la  critique  de  mon- 
sieur Bekker  ce  nombre  infini  d’histoires  ou 
1’on  fait  toujours  presider  le  diable.  Que  tous 
les  peoples  du  monde  aient  travailI6  do  con- 
cert, en  se  Irompant  eux-ni6mes , a nous 
faire  illusion  , j’avoue  que  1’on  ne  saurait 
pousser  la  Iib6ralit6  plus  loin.  Aussi  nous 
ne  sommes  g6n6reux  qu’afin  de  reduire  la 
question  a un  principe  simple  , d6barrasse 
de  tous  les  incidents  qu’on  y pourrait  faire 
nailre  pour  en  criliquer  t’evidencc. 

Toutes  les  nations  du  monde  nous  par- 
lent  de  d6mons  : toutes  s'accordent  dans 
l’essentiel  : cc  sont  des  intelligences  dont  la 
nature  est  moins  excellente  que  celle  des 
dieux,  des  6tres  qui  leur  sont  inferieurs,des 
agents  ministeriels,  dont  les  uns  sont  bons, 
pacifiques,  destin6s  pour  aider  les  hommes* 
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pour  leur  notitier  la  v\)IontAdes  dieux,  et 
pour  Ies  pousser  a en  exAcuter  les  comman- 
dements  ; dont  les  autres,  au  contraire,  sont 
des  agents  malins,  haissant  les  hommes,  ne 
travaillant  qu’a  leur  nuire,  A les  affliger,  A 
Ics  souiller  de  crimes.  D’oii  vient  ce  consen- 
temcnt  unanime  et  constant  des  peuples  en 
tons  temps  et  en  tous  lieux? 

II  vient,  Monsieur,  du  mAme  principe  d’ou 
ils  ont  tire  lant  de  vArites  qu’ils  ont  attri- 
buees  a leurs  dieux;  de  I’Ancien  Testament 
qui,  brillant  partoutdes  caracteres  de  la  Di- 
vinity, a tellement  frappA  l’esprit  des  pai'ens, 
que,  pour  rendre  leurs  dieux  pins  vAnera- 
bles,  ils  ont  cru  ne  pouvoir  mieux  faire  que 
de  les  former  sur  fhistoire  des  patriarches, 
et  que  de  leur  en  attribuer  les  principaux 
traits. 

Je  ne  saurais,  Monsieur,  vous  refuser  la 
satisfaction  que  vous  souhaitez  : je  vous 
donnerai  deux  ou  trois  exemples  palpables 
de  cette  conformity.  Plusieurs  grands  hom- 
ines Tout  fait  voir  vUiblement.  Mais  cornrne 
vous  n’avez  peut-Atre  pas  de  ces  sortes  de 
livres  , et  que,  d’ailleurs,  rien  n’est  plus 
exact  ni  plus  exquis  que  leur  critique  a cet 
egard,  ce  sera  de  leurs  ecrits  que  j’emprun- 
terai  les  traits  historiques  que  vous  iirez 
dans  la  suite,  qui  vous  feront  voir  de  suite 
que  les  pai'ens  ont  puisA  dans  I’Ancien  Testa- 
ment une  infinity  de  verites  qu’ils  ont  appli- 
quyes  a leurs  fausses  divinites.  Apres  quoi 
nous  ferons  nos  remarques  partieuliyres. 

CommenQons  par  Saturne.  C’est  l’incom- 
parable  Samuel  Bochart  (Geogr.  sacr . lib.  1, 
cap . 1)  qui  piouve,  par  les  rapports  qui  se 
trouvent  entre  Noy  et  ce  faux  dieu  des 
pai'ens,  que  ce  qu’ils  en  ont  dybity,  ils  font 
pris  de  l’hisloire  de  Moi'se.  Voici  ce  qu’il  en 
dit : « Noy  a AtA  le  pere  commun  de  tous 
ceux  qui  ont  v£cu  apres  le  dyiuge.  De  meme 
Saturne  est  appeiy  par  OrphAe,  le  pere  de 
toutes  choses , le  prince  da  genre  humain , et 
sa  femme  Rhya,  la  mere  des  dieux  el  des 
homines . Noy  n’a  pas  seulement  AlA  juste; 
mais  aussi  Mraut  de  justice,  parce  qu’ayant 
vecu  dans  un  siAcle  ou  les  moeurs  des  hom- 
ines eiaient  trAs-corrompues , il  n?oui)iia* 
rien  de  ce  qui  ytait  necessaire  pour  les  rappe- 
ler  par  ses  paroles  et  par  ses  exemples  A la 
rAgle  de  la  vraie  piAtA.  Ainsi  les  pai'ens  veu- 
lent  que  Saturne  ait  yte  un  roi  IrAs-juste, 
qui  travailla  fortement  d ramener  les  hommes 
d'une  vie  barbare  d un  culte  plus  poli.  De  Id 
vient  qu’il  acquit  de  grands  honneurs , qu’il 
Iraversa  plusieurs  lieux  de  la  terre , et  qu’il 
rappela  tous  les  hommes  d la  simplicity  de 
Vesprit  (Diod.,  lib.  v Riblioth.).  AurAlius 
Victor  dit  qu ’il  fit  passer  d une  vie  bien  rdglee 
les  hommes,  alors  sauvages  et  accoutumes  d 
inre  de  rapines (Aur el.,  deOrig.  gent.  Rom.). 
A quoi  se  rapportent  ces  vers  de  Virgile  : 

< 

Is  genus  indocile  et  dispersum  monlibus  altis, 

Oomposuil  legesque  dedit. 

( Virg Mneid.  lib.  vm.) 

« Entre  le  temps  du  deluge  et  Ie  commen- 
cement de  la  dispersion  des  peuples,  il  VA- 


coula  cent  ans,  pendant  lesquels  le  mondo 
n’ayant  pas  encore  yte  divisy,  Noe  exer^a 
sur  le  genre  humain  un  empire  naturel, 
semblable  A celui  d’un  pAre  sur  ses  enfants. 
C’est  la  Page  d’or  des  poetes , qui  racontent 
que,  sous  le  rAgne  de  Saturne,  les  hommes 
possAdaienl  toutes  choses  en  commun.  On 
dit  que  le  roi  Saturne,  dit  Trogus  dans  Jus- 
tin, fut  si  juste,  que  personne  ne  servit  sous 
lui,  et  n’eut  aucun  bien  en  particulier.  Mais 
toutes  choses  eiaient  communes  sans  division  : 
comme  si  c’eiit  4t4  un  seul  patrimoine  commun 
d tous  (Just.,  lib.  xliii).  Virgile  et  Ovide  ont 
eu  la  mAme  opinion  (Virg.,  i Georg.;  Ovid 
lib.  in  Amor.).  HAsiode , surtout,  s’en  ex- 
prime en  des  termes  fort  remarquables  : 
Pendant  que  le  roi  Saturne  eut  Vempire  des 
cieux , les  hommes , semblables  aux  dieux , 
goiitaient  une  paix  profonde,  et  n’avaient  ni 
travail  ni  chagrin . Ce  qui  semble  avoir  Ate 
pris  de  cette  prophAtie  de  Lamech  touchant 
Noe  : Celui-ci  nous  soulagera  de  noire  oeuvre 
et  du  travail  de  nos  mains,  d cause  de  la  terre 
que  VEternel  a maudite  (Gen.  v,  29). 

« Dans  ce  siAcle  toute  la  terre  4tait  d'un 
langage  et  d’une  m4me  parole  (Gen.  xi,  1). 
Ce  que  les  poetes  etendent  jusqu’aux  bAles. 
De  la  vient  qu’ils  veulent  qu’il  y eut  alors 
une  cerlaine  langue  commune  aux  hommes 
et  aux  bAtes.  Les  enfants  de  Saturne,  dit  Pla- 
ton, jouissant  d'un  si  grand  repoj  et  de  la  fa- 
cuhe  de  discourir  non-seulement  avec  les 
hommes , mais  aussi  avec  les  bStes,  se  servaient 
d'eux  tous  pour  la  pratique  de  la  philosophic 
(Plato  in  Politic.).  Noe  est  appelA  Vhomme  de 
la  terre  (Gen.  ix,20),c’est-a-dire  laboureur  (sc- 
ion le  style  ordinaire  de  la  langue  sainte,  dont 
Samuel  Bochart  allAgue  plusieurs  exemples). 
C’est  de  ce  NoA,  de  cet  homme  de  la  terre , que 
les  mythologistes  ont  infArA,  comme  s’il  se 
fut  mariA  avec  la  dAesse  Terre , que  la  terre 
est  la  meme  que  RhAa  , femme  de  Saturne. 
Et  comme  d’autres  n’ignoraient  pas  que  ces 
paroles  : Noe  commenga  d £trc  Vhomme  de  la 
terre  et  d planter  la  vigne,  Ataient  une  des- 
cription d’un  laboureur  et  d’un  vigneron, 
ils  attribuArent  aussi  a Saturne  la  culture 
des  champs  etdes  vignes.  Il  fut  le  premier , dit 
Aurelius  Victor,  qui  enseigna  V agriculture 
( Aurel.9  de  Orig.  gent.  Rom.).  Ce  que  Plutar- 
que  et  Macrobe  ont  aussi  Acrit  (Plut.  in  Ro- 
maic. qucesl . et  in  ParalL;  Macrob.  lib.  i, 
cap.  6).  De  mAme,  parce  que  ce  saint  homme 
n’ayant  peut-Alre  pas  encore  AprouyA  la 
vertu  du  vin,  y succomba,  en  mAmoire  de 
cette  action,  on  avail  accoutumA  des’enivrer 
pendant  les  salurnales;  et  1’on  croyait  que 
Saturne  prAsidait  a cette  ivresse.  De  la  vient 
que  Saturne  dit,  dans  Lucien  , qu'il  preside  d 
lajoie,au  chant  et  a Vivrognerie.  Pendant 
cette  fAte  de  Saturne,  comme  le  rapporte 
AthAnAus  (Lib.  xtv),  les  Romains  avaient 
coutume  de  donner  un  repas  A leurs  escia- 
ves,  et  de  les  y servir;  ce  qui  ne  se  prati- 
quait  pas  seulement  a Rome  et  en  GrAce, 
mais  aussi  a Babylone.  En  effet,  Noe  ayaut 
maudit  Cham,  lui  prAdit  que  ses  descendants 
seraient  les  serviteurs  des  serviteurs. 

« L’occasion  de  I’anathAme  lance  centre 


973 


TRALfE  HIST0R1QUE  DES  DIEUX  ET  DES  DEMONS  DU  PAGANISME.  974 


Cham  fut  qu’il  avait  vu  la  nudite  de  son  pere 
(Gen.  ix,  22).  Ce  que  les  poetes  ont  connu 
en  partie,  en  disant  que  Saturne  donna  une 
loi  qui  defendait,  sous  des  peines  severes,  de 
porter  ses  regards  sur  les  dieux  eu  ctat  de 
nudite.  C’cst  pourquoi  on  lit  dans  les  hy ni- 
nes de  Callimachus  que  Minerve  aveugla  Ti- 
rAsias  qui  Tavait  vue  au  bain. 

« C’est  aussi  une  chose  remarquable  que 
dans  le  TimAe  de  Platon,  Saturne,  sa  femme 
Rhea  et  ceux  qui  elaient  avec  lui,  sont  dils 
Atre  nAs  de  TOcAan  et  de  ThAlis.  Car  NoA  et 
les  siens  sorlirent  des  eaux  du  deluge  comme 
du  sein  de  leur  mAre.  De  1A  vient  que  les  an- 
ciens  Romains  ont  voulu  qu’un  nayirc  fut 
le  symbole  de  Saturne;  ce  qui  a fait  croire 
aux  modernes  que  ce  navire  signifie  celui 
qui  Tapporta  en  Italie. 

Etbona  posteritas  puppira  signavit  in  aere, 

Hospitis  adventum  testificata  dei. 

* (Ovid.,  Fast.  lib.  i.) 

« Mais  comme  ce  symbole  d’un  navire  a 
AlA  commun,  selon  Plutarque  (In  Romaic.), 
aussi  bien  a Janus,  a Evandre,  a Enee,  qu’a 
Saturne,  il  semble  que  les  anciens  ont  en- 
tendu  autre  chose  par  un  navire,  savoir 
1’archede  NoA,  qui  le  sauva  du  deluge  uni- 
verse!. Et  c’est  ce  que  les  Assyriens  n’ont 
pas  enticement  ignorA,  quoiqu’ils  aient  obs- 
curci  par  leurs  fictions  In  vAritA  du  fait, 
afin  de  donner  a leur  roi  Xisuthre  une  par- 
tie  de  la  gloire  due  au  seul  Salome,  c’est-A- 
dire  A NoA.  11s  disent  done  qu HI  y cut  sous 
son  rdgne  un  grand  deluge  dont  Xisuthre  fut 
sauvd,  Saturne  lui  ay  ant  prSdit  Cavenir , et 
lui  ayant  recommande  de  bdtir  une  arche  et 
de  s’y  rtfugier  avec  des  oiseaux , des  reptiles 
et  du  bdtaxl  ( Apud  Cyrill. , contra  Julian ., 
lib.  i).  » 

Sur  quoi  notre  auteur  allAgue  encore  quel- 
ques  passages  trAs-curieux.  « De  mAme, 
ajoute-t-il,  les  auteurs  grecs  Acrivent  qu’au 
temps  du  dAluge  partieulier  de  Thessalie, 
Deucalion  se  retira  aussi  dans  une  arche. 
On  rapporte,  dit  Plutarque,  qu’wne  cotombe 
fut  Idchdde  f arche,  et  que  cetoiseau  annongq 
d Deucalion , par  son  retour  la  continuation 
de  lorage , et  par  sa  demeure  la  sdrdniU  du 
del. 

« Les  poetes  veulent  que  Saturne  ait  dA- 
vorA  tous  ses  enfants,  exceptA  trois,  Jupiter, 
Neptune  et  Plulon,  qui,  demeurant  seuls, 
partagArent  entre  eux  toute  la  terre.  Noe,  en 
tant  que  prophAte  el  pasteur,  fut  aussi  en 
quelque  maniAre  le  pAre  du  premier  monde, 
qaT/  condamna , comme  Penseigne  saint  Paul 
(Hebr.  xi,  7) ; parce  que  par  ses  predictions 
il  condamna  les  hommes  au  chatiment  du 
deluge-  Car,  selon  le  stylo  de  l’Ecriture,  les 
prophetes  sont  dits  faire  ce  qu’ils  prAdisent, 
etc.  En  ce  sens,  Noe  detruisit  tous  les  hom- 
mes, e’est-a-dire  qu’il  prAdit  qu’ils  seraient 
delruils.  Il  iTen  resta  que  trois,  Sem,  Cham 
et  Japhet,  qui  partagArent  entre  eux  Tem- 
pi re  du  monde;  et  ce  sont  les  trois  enfants 
deSqturne  qui  lui  succAdArent  auroyaume.  » 
Je  n’ai  garde  d’etendre  ici  les  rapports 
palpables  que  cel  excellent  critique  trouve 


entre  les  trois  fils  de  Noe  et  les  trois  fils  de 
Saturne,  les  bornes  Atroites  d’une  lettre  ne 
me  permettant  pas  de  faire  beaucoup  de  ces 
sories  d’extraits.  Cependanl,  comme  ces  re- 
marques nous  mAnent  A la  premiAre  source 
d’ou  les  paYens  ont  emprunlA  tanl  de  vAritAs 
qu’ils  ont  aveuglement  appliquAes  a leurs 
faux  dieux,  jc  ne  saurais  me  dispenser  de 
vous  en  faire  un  ptfrallAlc  abrege,  en  sui- 
vant  toujours  notre  auteur.  Le  beau  jour 
que  cela  nous  donnera  pour  dAcouvrir  Tori- 
gine  des  dAmons  1 

v«  Cham  ou  Ham,  dit  Samuel  Bochart,  s’A- 
tanl  Atabli  en  Afrique,  y fut  adorA  pendant 
plusieurs  siAdes  sous  le  nom  de  Jupiter- 
Ham  ou  Hammon , que  les  Egyptiens  appe- 
laient  Ammoun,  ou  Amoun  (Herod.  Fut.; 
Piut.  in  lsid.),  en  ehangeant  Taspiration  en 
un  accent  doux.  » 

L’Ecriture  sainte  fait  mention  de  cet  Amonf 
ou  Hamon  , en  trois  passages  (Jerem.  xlvi, 
25;  Ezech.  nr,  15;  Nahum,  iii,  8),  que  les 
inlerpretes,  selon  Samuel  Bochart,  ont  ex- 
pliquAs  tout  autrement  que  le  texte  ne  porte. 

« Non-seulement  le  nom  d 'Ammon  fut  cA- 
lAbre  en  Egypte,  mais  aussi  dans  1’Arabie  et 
en  Afrique.  Ammon  Alait  un  fleuve  d’Arabie, 
Ammonium  un  promontoire  ; et  il  se  (rouvait 
des  peuples  qui  s’appelaient  Ainmoniens . Il 
y avail  la  ville  d’Ammon,  un  temple  d’Arn- 
mon , la  ville  Ammonienne , le  pays  Ammo- 
niaque , ou  ce  cAlAbre  oracle  de  Jupiter  Am- 
mon Atait  situe.  Enfin  toute  TAfrique  s’appe- 
lait  Ammonienne,  du  nom  d ’Ammon.  » C’est 
ce  qu’il  prouve  par  plusieurs  passages  des 
auteurs  paiens. 

« Or,  que  Cham  soit  Jupiter,  c’est  ce  qui 
se  prouve  par  plusieurs  raisons.  PremiAre- 
ment  par  son  nom  de  Ham , dont  on  a fait 
Ta/xoOv  Agyptien  et  V Ammon  ou  le  Hammon 
africain  , que  tout  le  monde  salt  Aire  les 
noms  de  Jupiter.  En  second  lieu,  Ham  signi* 
fie  brulant ; de  mAme  Zevg  en  grec  semble 
signifier  brulant.  De  la  vient  que  tes  poetes 
ont  entendu  Tair  par  le  nom  de  Jupiter.  En 
troisiAme  lieu,  comme  Cham  Atait  le  plus 
jeune  des  enfants  de  NoA,  il  en  est  de  mAme 
du  Jupiier  de  Saturne,  selon  Callimachus 
(In  Jove).  En  qualriAme  lieu,  Ton  a feint  que 
Cham  ou  Jupiter  Atait  fe  maUre  du  ciel,  parce 
qu’il  cut  en  partage  TAfrique,  dont  la 
plus  grande  partie  ctant  entre  les  Iropiques* 
a le  soleii  et  les  autres  pianetes  sur  la  tAte. 
De  la  vient  que  Ton  a cru  qu’elle  Atait  la 
plus  proche  du  ciel,  comme  s’exprime  Lu- 
cain  \lib.  ix).  En  cinquieme  lieu,  on  lit  en 
plusieurs  auteurs  qu»«  Jupiter  coupa  a Sa- 
turne son  pAre  les  parlies  de  la  generation, 
ce  qui  semble  Atre  pris  de  ces  paroles  du  li- 
vre  de  la  GenAse  mal  entendues : Et  Cham, 
le  pere  de  Chanaan , ayant  vu  la  nuditd  de  son 
pere , le  ddclara,  etc.  (Gen.  ix,22).  La  Ic  verbe 
declarer,  delachA  du  fildu  discours  eldestituA 
des  poinls-voyelies,  a pa  Aire  lu  ainsi : et  il 
coupa , comme  venant  d’un  verbe  qui  signi- 
fie couper.  » Notre  critique  rapporte  plu- 
sieurs exemples  de  TEcriture  ou  ce  verbe, 
ilechi  en  un  autre  mode  a cette  derniere  si- 
gnification. 
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« Japhet  est  le  m6me  que  Neptune.  Lcs 
paiens  lui  ont  donne  l’empire  de  la  mer, 
parce  quel’Afrique  etant  echue  a Cham,  et 
I’Asic  a Sem,  deux  parties  du  monde  qui 
consistent  cn  terre  ferme,  la  portion  qui 
6chut  a Japhet  consiste,  pour  la  plus  grande 
parlie,  en  lies  et  en  peninsules.  C’est  pour- 
quoi  on  donna  & Neptune  ie  nom  dc  nocreito, 
qui  est  un  terme  punique,  qui  signifie  large, 
cl  etendu.  Ce  qui  peul  avoir  ele  pris  de  ces 
paroles  de  No6 : Que  Dicu  etende  Japhet  {Gen. 
ix,  27). 

« Je  ne  puis  m’empScher  d’ajouter  qu’il  y 
a quelquc  affinite  du  nom  latin  de  Neptune  a 
celui  de  Japhet,  parce  que  le  verbe  d’oii 
vient  le  nom  de  Japhet  a dans  sa  conjugai- 
son  passive  Niphta.  A moins  que  Ton  n’aime 
mieux  deriver  ce  nom  de  Neptune,  du  mot 
6gyplien  ce  qui  est  la  pcns£e  de  Plu- 

tarque  [De  Isid.  et  Osir .). 

« II  reste  a parler  dc  Sem,  a qui  No6  parle 
nn  ces  termes  : Beni  soil  VEternel , Dicu  de 
Sem ; et  que  Chanaan  soil  son  serviteur.  Parce 
que  l’Elerncl  fut  le  Dieu  de  Sem  d’une  ma- 
niere  toute  parliculiere,  que  de  sa  poslerile 
est  ne  Jesus-Christ,  le  Fils  de  Dieu,  et  qu’il 
n’y  a pas  lieu  de  douter  que  Sem  ne  perse- 
vcra  constamment  dans  le  vrai  culle  de 
Dieu,  et  ne  fit  tous  ses  efforts  pour  reprimer 
le  cours  de  l’idolatrie  par  ses  paroles  et  par 
ses  exemples  , c’est  pourquoi  les  idolatres 
ha'irent  le  nom  de  Sem.  lls  en  Grent  bien  un 
dieu,  mais  le  dieu  des  enters.  Et  comme,  en 
haine  de  la  piete,  ils  feignirent  quo  Saturne, 
o’est-a-dire  No6,  avail  ete  renfermd  dans  leur 
tartare  tcnebreux,  de  ra6me  ils  precipile- 
rent  Sem,  sous  le  nom  de  Pluton,  dans  les 
enters. 

« lei  on  doit  observer  l’allusion  de  ce  nom 
Sem  au  terme  Samma  ou  Semanat  qui  signi- 
fie destruction  ou  desolation ; ce  qui  estpres- 
quelamdme  chose  quo  le  mot  vA§rjj  ou 
Dc  mcme  Tiphon  6lait  appel6  2/r6  par  les 
Egyptiens,  par  une  allusion  manifeste  au 
nom  de  Sem.  Ce  passage  de  Plutarque  est 
remarquable  : Tiphon  s*appelle , comme  nous 
avons  (.tit,  Seth , et  Bebon , et  Smy;  noms  qui 
signifient  un  arret  violent , une  contrariety 
ou  un  renversement  { Plut .,  de  Jsid.  et  Osir.). 
Car  lcs  uns  veulent  que  liphon  ait  ete  un 
geant,  et  les  autres  un  dragon  qui  fut  tue 
d’un  coup  de  foudre.  De  la  vient  qu’il  est  ap- 
pele  par  quelques-uns  d’un  nom  que  les  Ara- 
bes  donnenl  cgalement  aux  serpents  el  aux 
diables.  D’aulres  l’appelaicnt  Seth  el  Smy> 
atin  de  diffamer  la  memoire  de  ceux  qui  ont 
6t6  les  plus  zel6s  d^fenseurs  du  culte  diyin, 
e’est-a-dire  Seth  et  Sem.  » 

Douteriez-vous,  apres  cela,  Monsieur,  que 
les  paiens  aient  altribue  a leurs  dieux  plu~ 
sieurs  v6riles  consignees  dans  I’Ancien 
Testament?  Ces  rapports  sont  trop  visibles. 
Et  si  vous  n’en  etiez  pas  convaincu,  il  fau- 
drait  bien  vous  rendre  a celte  multitude  d’a- 
nalogies  semblables  que  nous  pourrions  en- 
core stabler.  Mais  peut-etre  aurons-nous 
l’occasion  de  vous  en  rapporler  quelquc 
autre  trait  de  convenance  dans  nos  remar- 
ques particulieres. 


N’exigez  pas,  jc  vous  prie,  que  je  vous  ex- 
plique  longuement  comment  il  a pu  se  fairo 
que  les  paiens,  qui  6laient  prevenus  de  tant 
de  mepris  et  de  haine  contre  les  Israelites, 
aient  cependant  emprunte  des  livres  de  Moli- 
se ctdes  prophetes  lant  dc  v6ril6shisloriques, 
et  les  aient  adoptees  avec  tant  d’empresse- 
menl. 

Ce  n’est  pas  qu’il  ne  soil  tres-facilede  resou- 
dre  votre  difficulte.  Mais  je  crains  qu’en  re- 
pondant  a toutes  vos  objections,  vous  ne  me 
fassiez  violer  la  promesse  quo  je  vous  ai  faito 
d’eire  court.  Contentez-vous  done,  s’il  vous 
plait,  Monsieur,  dc  ce  peu  de  r611exions  quo 
je  vais  faire  en  passant,  et  qui  seront  nean- 
moins  suffisanles  pour  vous  convaincre  qu’il 
n’esl  nullement  absurde  de  dire  quo  les  an- 
ciens  paiens  ont  form6  leurs  dieux  sur  le  mo- 
dele  des  patriarches. 

Sans  parler  des  apparitions  frequentes  de 
Dieu  aux  patriarches,  des  oracles  qu’il  leur 
donna,  de  la  sagesse  de  son  6conomie  envers 
TEglise  d’lsrael,  des  miracles  qu’il  op£ra  pour 
affermir  ct  conserver  son  people,  miracles 
dont  vous  pourriez  contester  ^influence  sur 
les  peuples  Strangers  a l’alliance  de  Dieu, 
parce  que  la  plupart  de  ces  merveilles  ne  se 
sont  pas  passees  sous  leurs  yeux,  sans  nous 
arrGter,  dis-je,  a toutes  ces  choses,  bornons- 
nous  aux  miracles  que  Dieu  fit  6clater  pour 
. affranchir  les  Israelites  du  jougdesEgypticns. 

En  quel  lieu  Dieu  frappa-t-il  ces  oppres- 
seurs  ? Ce  fut  dans  la  cour  mdme  de  Pharaon : 
ce  fut  dans  la  capitale  d’un  grand  royaume 
queMoise  el  Aaron, accompagn6s  de  la  verlu 
d’en  haul,  deployerent  tant  de  merveilles,  a 
la  vue  de  ce  prince,  de  ses  principaux  offi- 
ciers,  de  tout  un  grand  peuple.  Quelle  ful 
leur  vertu?  Elle  ful  inimitable  : ces  miracles 
confondirenl  les  magiciens  d’Egyple,  et  leur 
fit  avouer  que  c'6tait  Id  le  doigt  de  Dieu.  Elle 
ful  universelle  : toute  I’Egypte  ressenlit  vi- 
vement  les  plaies  que  Dieu  lui  infligea  ; les 
cr6aturesinsensibles,  les  animaux  et  les  horn- 
mes  en  port^rent  l’empreinte.  La  mer,  frap- 
p6e  de  la  verge  de  Moise,  ouvrit  son  sein 
pour  y recevoir  les  Israelites ; elle  fit  de  ses 
eaux  comme  deux  murailles  au  milieu  des- 
quelles  ce  peuple  passa  a pied  sec.  Pharaon, 
suivi  de  l’elite  de  ses  troupes, y entre;  il  pour- 
suit,  il  s’engage ; et,  Dieu  laisant  retourner 
impetucusement  les  eaux  de  la  mer  dans  leur 
lieu  naturel,  eiles  ensevelirent  sous  ses  Hots 
ce  prince  avec  toute  son  armee. 

Quel  effet  pensez-vous  que  produisirent 
tant  de  miracles  si  funesles  a l’Egypte  ? Ils 
frapperent  fortement  I’esprit,  ils  y lirent  de 
profondes  impressions.  Il  n’y  eut  point  d’hom- 
me  qui  ne  fr6mit  de  crainte,  point  de  m6moire 
qui  n’en  conservat  le  souvenir,  ooint  de  si£- 
cle  qui  n’en  fut  informe. 

C’est  pourquoi  nous  ne  devons  pas  nous 
Conner  que  les  Egyptiens,  qui  avaient 
les  temoins  oculaires  de  tant  d’6venements 
miraculeux,  aient  relenu  dans  leurs  myst6- 
res  et  appliqu6  a leurs  faux  dieux  les  actions 
et  les  diverses  circonstances  de  la  vie  de  ces 
saints  hommes,  qui  elaient  les  conducteurs 
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d’israel,  ct  dont  Dieu  scella  la  vocation  par 
tant  de  miracles. 

Peut-dtre  qu’en  lisant  lc  Traile  de  Plutar- 
quc  touchant  Isis  et  Osiris , vous  y aurez  cn- 
trcvu  plusieurs  traits  de  cette  vdrite.  Pour 
moi,  je  vous  avouc  que  j’y  ai  rcmarque,  au 
travers  des  fables  dont  ii  est  tout  rcmpli,  cer- 
taines  vdrilds  qui  ont  6te  cmpruntees  de 
Moise  sous  le  nom  de  Tiphon.  Et  je  no  suis 
pas  tant  surpris  do  la  confusion  qui  y regne, 
quo  je  le  suis  de  voir  que  tant  de  sidclcs 
plongds  dans  de  si  epaisses  tdncbrcs  aient  pu 
trausmettre  jusqu’au  temps  de  Plutarque 
quelques  dtincelles  de  ces  verites. 

Vous  n’en  serez  pas  moins  surpris  que 
moi,  si  vous  prenez  la  peine  de  comparer  lc 
Tiphon  dc  Plutarque  avec  Moise.  Ce  nom  pro- 
prede  Tiphon  si  g,mf\e  inondation;  Moise  fut  le 
ministre  dont  Dieu  se  servil  pour  submerger 
dans  les  Hots  Pharaon  et  une  parlic  de  son 
peuplc.  Tiphon  dtait  le  ills  d’Isaac  qui  fut  dc 
la  race  d’HercuIe  : Moise  dtait  descendu  de 
la  faraille  d’Isaac.  Tiphon  eut  deux  fils  qui  se 
nommaient  Hierosolymus  et  Judaeus.  Cela  ne 
peut  s’appliquer  litteralement  a Moise,  mais 
comme  ce  grand  I6gislateur  etait  le  chef  des 
Israelites,  et  qu’il  les  conduisit  jusque  sur  les 
limites  de  Chanaan,  dont  Dieu  leur  confirma 
la  promesse  par  sa  bouche;  comme,  en  vertu 
de  cetle  promesse  de  Dieu,  reiteree  par  Moise, 
ils  s’emparerent  de  Jerusalem  et  de  la  Judee, 
il  n’en  fallut  pas  davantage  aux  paiens,  au\- 
quels  un  grand  nombre  de  siddes  avaient  de- 
rob6  la  connaissance  exacte  de  1’histoire  des 
patriarches,  pour  leur  fairc  croirc  que  Je- 
rusalem el  la  Jud6e  etaient  les  deux  fils  de 
leur  Tiphon,  e’est-a-dire  de  Moise.  Tiphon 
avail  une  sceur,  qui  s’appelail  Naphie,  c61e- 
bre  par  sa  beautd  et  par  racial  dc  ses  victoi- 
res ; de  la  vient  que  les  paiens  en  firent  une 
deesse  et  la  plac^rent  entre  les  etoiles.  Ma- 
rie, soeur  de  Moise,  fut  illuslre  par  sa  piele. 
Tiphon  etait  rousse  de  couleur,  e’est-a-dire, 
beau,  selon  le  style  des  Orientaux  : de  mdme 
Moise  6iait  parfaitement  beau  , aoreioc 
0e&>.  Tiphon  fit  plusieurs  merveilles  prds  du 
Nil  et  de  la  mer  re’est  pourquoi  les  Egyptiens 
haissaient  cet  element,  sur  lequol  Tiphon 
avail  executd  ses  cruellcs  entreprises.  De 
inline  Moise  fit  particuli^rement  eclatcr  ses 
miracles  sur  ce  fleuve  et  sur  la  mer  ltouge, 
dont  Dieu  se  servit  pour  punir  ce  peuple  re- 
belle  et  endurci.  Les  Egyptiens  aduraient 
Tiphon  comme  un  dieu  malfaisant ; ils  le  ser- 
vaient  afin  qu’il  ne  les  affligeat  pas  de  nou- 
veau* malheurs.  Cela  s’appliquc  parfaile- 
ment  a Moise,  qui  s’elait  rendu  formidable  a 
ce  peuple  par  les  plaies  qu’il  lui  avail  infli- 
gees.  Tiphon  se  servit,  pour  affliger  1’Egyple, 
de  cerlains  anirnaux  pernicieux  ; Moise  y 
employa  les  grenouilles,  les  moucherons,  etc. 
Les  dieux,  epouvant^s  de  la  fureur  de  Ti- 
phon, se  transformerent  en  divers  anirnaux, 
en  vaulours,  en  chiens,  etc.  Cela  marque  la 
terreur  ^es  Egyptiens,  lorsque  Dieu  exerga 
ses  jugements  sur  tons  les  dieux  & Egypt  e 
(Exod.  xii,  12).  Tiphon  engagea  dans  son 
parti  une  reine  d’Elhiopie,  qui  fut  comjdice 
de  sa  coniuralion.  La  femme  de  Moise  etait 
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anssi  Ethiopienne.  Soixante-douze  homines 
conspirdrent  avec  Tiphon  contre  Osiris,  roi 
d’Egypte  : soixanle-dix  homines  furent  sub- 
stitutes a Moise  et  a Aaron,  pour  juger  le 
peuplc  d’israel.  Tiphon  , ayant  trouvd  le 
corps  d’Osiris,  le  d6chira  en  quatorze  mor- 
ceaux ; Moise  tira  autant  de  parties  du  royau- 
me  d’Egyple,  c’est-a-dire  quatorze  tri bus  ; 
car  en  joignant  les  deux  tribus  d’Ephraim  et 
de  Manasse,  qui  naquirent  de  Joseph,  a celles 
des  autres  enfants  dc  Jacob,  vous  pourrez 
encore  en  former  une  quatorzi&me  de  cet 
amas  de  toutes  sortes  de  gens  qui  sortirent 
d’Egyplc  avec  les  lsra61ites  [Exod.  xii,  38). 
Une  des  choses  les  plus  reinarquables  de  1’an- 
tiquite,  e’est  la  fable  que  Plutarque  rapporle 
du  coffre  d’Osiris  jete  dans  le  Nil,  et  des  di- 
verses  circonsiances  qui  raccompagnent.  11 
est  vrai  qu’il  y confond  les  choses,  qu’il 
transpose  les  personnes  et  les  noms,  en  appli- 
quanl  lous  les  traits  de  celle  hisloire  sacr6e 
non  a Tiphon,  e’est-a-dire  a Moise,  mais  a 
Osiris  mdme,  roi  d’Egyple.  C’est  un  effet  do 
lamalignite  des  anciens  paiens  et  de  l’igno- 
rance  des  modernes.  Mais  enfin  cetle  hisloire 
s’accorde  en  substance  avec  celle  de  Moise. 
Deradlons-en  les  traits. 

Plutarque  dit  done  que  Tiphon  renferma  le 
roi  Osiris  dans  un  coffre  fait  du  parchemin 
d’une  cerlainc  herbe;  ce  coffre  fut  ferm6  do 
clous  et  cnduitde  plomb  fondu,  et  Tiphon 
avec  ses  conjures  le  jela  dans  I’embouchure 
du  Nil,  qui  se  nomine  Tanilique . Port6  par 
la  mer  sur  les  cdtes  de  Biblus,  le  coffre  se 
rangca  doucement  au  pied  d’un  tamarin.  Isis 
affligee  alia  Py  trouver;  elle  salua  et  prit  en 
amilie  les  femmes  de  la  reine  de  Biblus,  la- 
quelle,  desirant  voir  Isis,  i’envoya  querir, 
se  familiarisa  avec  elle  et  la  fit  nourricc  et 
gouvernante  de  son  fils. 

Qui  pourrait  douter  quetoute  cette  hisloire 
n’ait  el6  tir£e  de  celle  dc  Moise  ? Prenez  la 
peine.  Monsieur,  de  vous  en  assurer,  en  la 
conterant  avec  les  premiers  versets  du 
chapitre  second  du  livre  de  PExode. 

On'  pourrait  observer  ici  que  la  raison 
pour  laquelle  la  sagesse  des  Egyptiens  a 6t6 
si  cel&bre  et  si  avidement  recherch6e  dc  tous 
les  peuples,  vient  de  tous  ces  miracles  que 
Dieu  opdra  sous  ieurs  yeux  par  le  ministere 
de  ses  serviteurs,  ct  dont  les  impressions 
furent  si  profondes,  qu’clles  se  conserv^rent 
dans  lous  les  ages,  nonobstant  les  alteintes 
dc  la  superstition,  qui  en  aD6ra  les  traits  par 
ses  fables. 

Mais  ce  n’est  passeulemcnt  de  I’Egypte  que 
les  pbilosophes  paiens  ont  tir£  tant  dc  cho- 
ses conformes  a 1’histoire  de  PAncien  Testa- 
ment; il  est  evident  qu’ils  ont  lu  aussi  les 
livres  de  Moise  et  des  autres  6crivains  sacres. 
llserail  inutile  de  prouver  que  les  Egyptiens, 
les  Chaldeens  et  les  Pheniciens  en  ont  6t6  in- 
struils.  La  pruximiteet  les  liaisons  que  ces 
peuples  ont  cues  avec  les  Israelites,  leur  cn 
out  communique  la  pluparl  des  6v6nements 
historiques.  Outre  cela,  il  est  impossible  que 
l’exactitude  de  ces  peuples  idolatres  a enre- 
gislrer  dans  leurs  archives  publiques  les  ac- 
tes  qui  avaient  quelquc  relation  a i’hisloire 
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de  lour  pays  nc  leur  y ail  fait  inserer  les 
principaux  fails  de  celle  des  Israelites.. De  la 
vient  que  les  fragments  qui  nous  sont  reslos 
de  l’antiquite  egypiienne  s’accordent  en  suh- 
slance  avec  los  principaux  6v6nements  arri- 
ves aux  Israelites  : par  exemple,  leur  sortie 
d’Egypte,  leurs  guerres,  leurs  victoires,  le 
joug  qu’ils  impos&rent  aux  Chanan6ens,  la 
chronologie  de  lours  rois,  leurs  principales 
actions,  en  un  mot,  les  diverses  revolutions 
de  l’Elat  des  Juifs. 

Ceux  qui  ont  extrait  ces  choses  en  partie 
du  r£cit  des  saints  livres  ont  ete  Man&thon, 
Egyptien,  qui  6crivit  en  grec  Phistoire  de  son 
pays;  les  Tyriens,  qui,  selon  Josephe  {Contra 
Appion*,  lib.  1,  cap.  5),  conservaient  religieu- 
sement  dans  leurs  regislres  publics  plusieurs 
des  trails  principaux  de  PhisHoiredu  roi  Sa- 
lomon, la  structure  magnifique  du  temple  de 
Jerusalem,  los  enigmes  qu’il  envoya  a leur 
roi  Hiram.  Ce  qui  est  encore  rapporte  par 
Dius,  qui  a ecrit  tres-fidclement  Vhistoire  des 
PhMciens . 

B6rose,  historien  chaldeen,  raconte  aussi, 
conformemenpaux  livres  de  Moi'se,  la  des- 
truction du  genre  humain,  a la  reserve  de 
No£,  qui  au  moyen  d’unearche  se  sauva  sur 
le  sommet  des  muntagnes  d’Armenie.  Apres 
quoi  il  parle  des  enfants  de  No6,  et  suppute 
les  temps  jusqu’a  Nabulasar , lequel  envoya 
NabuchodonosorsonGls  contre  l’ligypte  et  la 
Jud6e,  qu’il  soumit,  brula  le  temple  de  Jeru- 
salem et  emmena  les  Juifs  captifs  A Babylone, 
captivity  qui  dura  soixante-dix  ans,  jusqu’au 
r&gne  de  Cyrus. 

Les  Grecs,  qui  se  sont  donne  le  nom  de 
peres  de  V his  loir  e et  des  belles-lettres , n’ont 
rien  ecrit  avanl  la  captivity  de  Babylone. 
Car,  quoiqu’ils  se  vantent  d’avoir  recu  la 
connaissance  des  letlres  des  Ph6niciens,  par 
le  moyen  de  Cadmus,  on  ne  voit  dans  leurs 
histoires  aucuns  vestiges  d’une  antiquity  si 
£loign6e,  comme  Josephe  l’a  remarque  (Con- 
Da  App.,  lib . i). 

Ce  qu’il  y a d’inconteslable,  c’est  qu’Ho- 
m&re,  qui  est  le  plus  ancien  6crivain  grec 
qui  soil  parvenu  jusqu’a  nous,  n’a  ecrit  que 
longtemps  apr&s  le  siege  de  Troie.  Jusque- 
ld9  comme  Pa  observe  Josephe  ( Ibid .),  on 
doule  qu'ils  eussenl  Vusage  de  l’ tier i lure ; la 
plus  commune  opinion  est  quils  ne  V avaient 
pus  encore.  Les  autres  Grecs,  ajoule  cet  his- 
torien juif,  comme  Cadmus,  Miles,  Arg6e, 
Acusilas,qui  ontenlrepris  d’ecrire  Phistoire, 
n’ont  pr£c£d6  quo  de  fort  peu  la  guerre  sou- 
tenue  par  leur  nation  contre  les  Perses.  Bien 
plus,celte  nouyeaute  des  Grecs  n’a  point  dte 
conleslee  par  leurs  propres  auteurs.  Denis 
d’Halicarnasse  avoue  que  I’epoque  de  la 
premiere  antiquity  grecque  se  fixe  a Inaque, 
qui  a v6cu,  comme  il  r6sulte  de  son  calcul, 
vers  le  temps  de  la  guerre  de  Troie  [Dionys, 
Bali c., lib,  i).  Pline  avoue  (Nat.  Hist,  lib.\ n, 
cap . 56)  que  les  premiers  qui  ont  enseign6  a 
composer  en  prose  et  a 6crire  Phistoire,  ont 
6t6  Per6cide,  Syrien,  au  temps  du  roi  Cyrus, 
et  Cadmus  , Mil6sien,  e’est-a-dire,  environ 
huit  cents  ans  apr£s  Moi'se.  A quoi  on  pour- 
rait  ajouter  le  t6moignage  dePlutarque,  qui 


reconnait  qu’nvant  Th6s6e  on  ne  trouve  que 
des  incortiludes  et  des  l6n£bres  dans  Phis- 
toire.  On  lit  aussi  dans  Platon  ces  paroles 
d’un  vieux  pr£lre  6gyptien  a Solon  : «0  So- 
lon, Solon  1 vous  autres  Grecs  £tes  lou- 
jours  enfants ; vous  6tes  tous  jeunes  sous  le 
rapport  de  l’intelligence  ; car  vous  n’avez 
aucune  ancienne  opinion  , ni  aucune  scien- 
ce do  l’antiquite  (Plato  in  Tim.)l» 

Ainsi  on  ne  doit  point  s’etonner  que  les 
Grecs  aient  ignore  pendant  plusieurs  sidcles 
les  histoires  des  Israelites,  aussi  bien  que 
celles  des  Egyptieus  et  des  Chaldeens,  dont 
les  archives  conler.aient  la  plupart  des  v6- 
rites  IPstoriques  de  l’Ancien  Testament  qui 
avaienl  quelque  rapport  a l’hislo're  de  leur 
nalion,  quoiqu’ils  les  eussent  d£figur6es  par 
leurs  fables.  Ce  ne  ful,  de  1’aveu  di  s Grecs  , 
qu’apr^s  que  les  Pheniciens  eurentpoli  leur 
rudesse,  qu’ils  commencerent  a s’appliquer 
a l’6tude  des  belles-lettres  et  a la  meditation 
de  la  philosophic,  el  qu’ensuite  ils  cherch&- 
renl  a s’en  inslruiredans  leslieux  m4mes  d’ou 
el  le  leur  etait  venue.  Comme  les  Grecs  visi- 
l^rent  les  Egyptiens  qui  avaient  emprunl6  a 
leur  theologie  plusieurs  v6rit.es  judai'ques 
qu’ils  avaient  allerees  par  des  fictions  para- 
boliques,  ils  en  recurent  aussi  tous  les  traits, 
les  rapporl&rent  chez  eux,  el  les  y firent  rc- 
cevoir  comme  autant  de  choses  sacrees.  Ils 
6taient  grands  partisans  des  nouveaut6s ; 
e’etait  la  leur  g6nie.  Peut-^tre  ne  se  mirent- 
ils  pasd’abordbeaucoup  en  peine  d’approfon- 
dir  la  thAologie  des  Egyptiens,  ni  d’exami- 
ner  si  ceux-ci  n’avaient  point  eux-m6mes 
compile  Phistoire  judaique.  Outre  que  na- 
turcllement  ils  donnaient  plus  dans  le  mer- 
veilleux  que  dans  le  solide,  il  leur  6tait  plus 
facile  de  frequenter  les  Egyptiens,  qui  habi- 
taienl  des  provinces  marilimes,  et  qui  n6go- 
ciaient  avec  eux,  que  les  Isra61ites,  dont  le 
pays  6tait  61oign6  de  la  mer,  et  qui  se  con- 
tentaient  de  cultiver  leurs  terres  fertiles, 
sans  lier  presque  aucun  commerce  avec  les 
autres  peuples.  Cependant  il  arriva  que  la 
curiosity  des  Grecs  ies  porta  dans  la  suile  a 
fouiller  dans  les  monuments  les  plus  caches 
de  Panliquiie.  La  theologie  et  la  philosophic 
d’Egypte  y conlribuerent  cousiderablement. 
Ils  y decouvraient  mille  choses  d6lectueuses, 
qui  avaient  ete  manifestement  puisnes  d’ail- 
leurs.  Il  fallait  s’en  instruirc  plus  exacte- 
ment,  et  par  consequent  consulter  Phistoire 
sacr6e. 

G’est  ce  que  Josephe  fait  voir  Avidemment 
a Appion,  qui  contestait  aux  Juifs  leur  anti- 
quit^  , sur  ce  que  les  plus  celebres  historiens 
grecs  nen  parlent  point.  Calomnie  qu’il  re- 
fute en  all^guant  plusieurs  temoignages  des 
plus  calibres  anciens  historiens  grecs  qui 
avaient  connu  l’hisloire  judaique  ( Joseph . 
contra . App lib.  i,  Prcef .).  Hermippus,  ex- 
cellent et  tres-exact  historien , qui  a rapportd 
les  sentiments  de  Pythagore  , reconnait,  se- 
lon Josephe  , que  ce  philosophe  avait  puisd 
dans  les  lois  des  Juifs  unc  partie  de  sa  philo- 
sophic (Joseph. , lib.  i,  c.  8).  Herodote  d’Ha- 
licarnasse n’a  point  ignore  ies  ceremonies 
legates,  particuli&remenl  celle  de  lu  circouci* 
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sion.  Cho6rilius,  ancienpoete,  parle  (Tune  na- 
tion qui  habitc  les  monlagnes  de  Solyme,  et 
qui  suivitXerx^s,  roi  de  Perse,  dans  la  guerre 
qu’ii  fit  aux  Grecs.  Cldarquc , c61ebre  disci- 
ple d’Aristote,  fait  parler  son  maitre  avec 
eloge  de  la  sagesse  , de  la  temperance  et  de 
la  puret6  des  moeurs  d’un  certain  Juif  de  na- 
tion, ne  dans  la  basse  Syrie ; ceux  qui  l1  ha- 
bit ent  sont  descendus  de  ces  philosophes  et 
sages  des  Indes  que  Von  nommait  Chanans , et 
que  les  Syriens  nomment  Juifs , parce  qu'ils 
demeurent  dans  la  Judee  , dont  le  nom  de  la 
capitale  est  assez  difficile  d prononcer , car 
elle  s' appelle  Jerusalem. Et  quelqueligncs  plus 
loin  : 11  vint  nous  visiter , et  dans  les  confe- 
rences one  nous  eumes  avec  lui , nous  trouvd- 
tnes  qti  il  y avail  beaucoup  d apprendre  dans 
sa  conversation.  H6cat6e,  Abd6ritf*,  dilqu’a- 
pres  que  Ptolom6e  eut  vaincu  l)6melrius, 
plusieurs  le  suivirent  en  Egypte,  et  entre  au - 
ires  tin  sacrificateur  juif  notnmd  Ezdchias, 
dg4  de  soixante-six  ans , tres-estim£  parmi 
ceux  de  sa  nation,  tres-dloquent  et  si  habile , 
que  nul  autre  ne  le  surpassail  dans  la  con - 
naissance  des  affaires  les  plus  impor (antes.  Ce 
grand  personnage , continue  Hecal6e,  accom - 
pagnd  de  quelques-uns  des  siens , conferait 
souvent  avec  nous  et  nous  expliquait  les  c/to- 
ses  les  plus  importantes  de  la  discipline  et  de 
la  conduite  de  ceux  de  sa  nation , qui  toutes 
dtaient  dcrites.  Ensuite  cet  historien  allegue 
des  exemples  de  la  fermet£  des  Juifs  dans 
leur  religion;  puis  il  fait  la  description  de 
leur  puissance , de  la  situation , de  la  force 
et  de  ia  magnificence  de  Jerusalem  et  de  son 
temple. 

Enfin  Josephe  finil  ces  temoignages  par 
celui  d’Agatharcide  , qui  rapporle  que  ceux 
qite  Von  appelle  Juifs  demeurent  dans  une 
ville  trds-forte  nomme'e  Jerusalem,  qu’ Us  fetent 
religieusement  le  septieme  jour , s’abslenant 
de  toutes  sortes  de  travanx  ; qu’i/s  le  passent 
jusqu’au  soir  d adorer  Dieu  dans  le  temple ; 
et  que  cette  folle  superstition  de  ne  point  vio- 
ler  par  le  travail  ce  jour  qu’ils  nomment  le 
sabbat,  leur  fit  recevoir  pour  maitre  Ptolo- 
mee  Lagus  avec  son  armee , an  lieu  de  lui 
resister  comme  ils  l’auraient  pu. 

Quoique  le  temps  nous  ait  fait  perdre  la 
plupart  des  ouvrages  d'ou  Josephe  a tire 
ces  extraits  , nous  devons  neanmoins  cn  in- 
ferer  qu’ii  est  tres-nalurel  de  concevoir  que 
les  Grecs,  ayant  connu  Phistoire  judaique, 
ayant  m£me  confere  avec  les  Juifs  donl  ils 
ont  admire  la  sagesse,  en  aient  cmprunte 
plusieurs  verites  , aussi  bien  que  les  Egyp- 
tians et  les  Pheniciens,  pour  en  faire  la  ma- 
liere  de  leur  mythologie. 

Cela  vous  paraitra  encore  plus  naturel  si 
vous  joignez  a cette  voie  de  connaissance 
celle  de  la  dispersion  des  ChananGens,  qui, 
apres  avoir  6le  subjugues  par  Josue,  se  jete- 
rent  d’abord  sur  les  c6tes  de  la  Ph6nicie  et 
se  r6pandirent  ensuite  le  long  de  la  Mediter- 
ran6e  , d’ou  ils  se  partagerent  en  plusieurs 
colonies,  qui  all^rent  s’elablir  en  divers 
lieux  de  I’Europe,  de  PAsie  et  de  l’Afrique. 
Ce  passage  de  Procope  est  trop  formel  pour 
l omeltre.  « Tout  le  pays,  dit-il,  qui  s’6tend 


depuis  Sidon  jusqu’a  l’Egypfe,  s’appelait  au- 
trefois Ph6nicie.  Ceux#qni  onl  6crit  l’histoire 
des  Pheniciens  rapporlent  qu’autrefois  un 
seul  roi  y dominait.  Les  Gerg^siens,  les  J6- 
bus^ens  et  aulres  peuples  habitaient  sur  les 
limiles  de  ce.pays-la.  Mais  comme  ils  virent 
fondre  sur  eux  cette  grande  armec  de  Josue, 
ils  se  r6fug»6rent  en  Egypte.  Etpeu  aprds,  le 
pays  ne  les  pouvant  tous  porter,  ils  passe- 
rent  en  Afrique  , ou  ils  batirent  plusieurs 
villes  et  peupl^rent  jusqu’aux  colonnes 
d’Hercule.  Leur  langue  est  dcmi-ph6nicien- 
ne.  Entre  autres  villes  qu’ils  batirent  aussi 
en  Numidie,  on  remarque  celle  de  Tanger, 
dans  une  position  tres-forte,  et  ou  se  voient 
deux  colonnes  de  pierre  blanche,  qui  por- 
tent ces  paroles  gravees  cn  langue  pheni- 
cienne  : Nous  avows  fui  de  devant  la  face 

DE  CE  VOLEUU,  JOSUE,  FILS  DE  NUN  ( Pt'OCOp . - 

lib . ii  de  Bell.  Vandal.).  » 

Il  est  certain  que  ces  peuples,  inslruits  de 
Phistoire  des  patriarcbes  qui  avaient  s6- 
journe  parmi  eux,  des  merveilles  que  Dieu 
avail  faites  en  faveur  des  Israelites  en 
Egypte  , et  des  victoires  miraculeuses  qu’ils 
venaient  de  remporter  sur  eux  , il  est  cer- 
tain, dis-je,  qu’ils  r^pandirent  ces  histoires 
partout,  et  les  apprirent  particultereinent 
aux  Grecs,  parmi  lesquels  ils  demeurdrent. 
On  doit  surtout  rapporter  ces  idees  que  les 
paiens  ont  eues  de  Phistoire  de  Moise  aux 
Juifs  des  dix  Iribus  qui  furent  disperses 
dans  plusieurs  parties  du  monde.  Les  Assy- 
riens,  auxquels  its  furent  asservis,  les  em- 
menerent  en  des  pays  61oign6s  et  firent  peu- 
pler  le  leur  par  des  Strangers.  Ils  les  firent 
passer  au  dela  de  la  M£die.  Ces  Juifs  s’eta- 
blirent  parmi  les  Colches  et  les  Tartares  , 
peu  apr£s  leur  captivity  en  Assyrie.  Or,  le 
commerce  que  les  Chinois  et  les  peuples 
voisins  eurentavec  les  Tartares  qui  avaient 
appris  des  Juifs  diverses  v6riles  des  livres 
de  Moise,  fit  qu’elles  se  repandircnt  aussi 
parmi  ces  peuples.  On  en  a observe  des  tra- 
ces visibles  parmi  les  Tartares.  Entre  les 
hordes  mdmes  qui  habilentla  parlie  septen- 
trionale  de  la  Tartaric  , il  y en  a qui  ont 
conserve  les  noms  de  Dan  el  de  Nephtali. 
Pour  ne  parler  que  de  la  circoncision,  tout 
le  monde  sail  qu’elje  est  universellement 
pratiqu6e  par  les  Tartares,  les  Chinois  et 
presquepartous  les  peuples  orientaux ; usage 
qu’ils  avaient  observe , ainsi  que  plusieurs 
ceremonies  et  purifications  de  la  loi  de  Moi- 
se, quelques  si£cles  avant  Mahomet. 

Je  passe  sous  silence  la  captivity  des  Juifs 
a Babylone  , parce  que  ce  ne  fut  pas  une 
vraie  dispersion  , qu’elle  ne  dura  que 
soixanle-dix  aus,  et  qu’ainsi  elle  n’a  6t6  ni 
assez  g6nerale,  ni  d’assoz  longue  dur6e,  pour 
r^pandre  et  affermir  parmi  les  peuples  This- 
toire  de  la  nation  judaique. 

Outre  ces  raisons,  ce  qu’ii  y a de  remar- 
;quable  par  rapport  aux  Grecs,  et  cc  qui 
/montre  qu’iis  ont  lu  les  livres  de  Moise,  c'est 
que,  longtemps  avant  la  version  desSeptan- 
te,  m6me  avant  Alexandre  le  Grand,  la  loi 
de  Moise  el  Thisloire  de  la  sortie  des  Israe- 
lites hors  de  I’Egypie  ayaient  6t6  traduiles  en 
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grec.  C’est  Eus6be  qui  nous  l’apprend,  sur 
le  lemoignage  d’Aristobule,  Juif  p6ripateti- 
cien  , dans  un  passage  qu’il  a tire  de  son 
premier  livre  a Philomelor. 

Ainsi  l’on  ne  doit  point  trouver  Strange 
quc  les  anciens  paiens  , ayant  eu  tant  de 
voies  pour  s’insiruire  des  v6rit6s  conle- 
nues  dans  I’Ancien  Testament  , en  aient 
nbus6  en  formant  sur  ce  module  la  plu- 
part  de  leurs  dieux,  de  leurs  myst6res  et 
de  leurs  ceremonies.  Quoique  vous  deviez 
d6jAen  6lre  convaincu  par  les  exemples  que 
je  vous  en  ai  cites,  cependant  j*esp6re  que 
celui-ci,  entre  aulres,  ne  vous  deplaira  pas. 

Josue  a 616  le  modele  sur  lequel  les  paiens 
ont  form6  leur  ancien  Hercule.  Hercule 
vainquit  les  geants  : Josu6  s’empara  de  la 
terre  de  Chanaan,  dont  les  habilanls  etaient 
d’une  staiure  prodigieuse.  Hercule  se  servit 
de  pierres  pour  delruire  les  g6ants:  Dieu  fit 
tomber  unc  pluie  miraculeuse  de  grosses 
pierres  sur  les  Amorrheens  poursuivis  par 
Josu6.  Hercule  subjugua  les  Indiens  : Josue 
penetra.dans  l’Arabie  et  la  Syrie  , que  les 
anciens  appelaient  Indes.  Hercule  61eva  des 
colonnes  ou  il  grava  ces  paroles  : Nec  plus 
ultha  : Josue  parta^ea  la  terre  de  promesse 
et  posa  des  limites  a chaque  tribuj  'nous  li- 
sons  aussi  au  chapitre  xxiv  de  son  livr.e, 
qu’il  prit  unc  grande  pierre  et  l’61eva  sous 
un  ch6ne  en  t6moignage  contre  les  Israeli- 
tes , s'ils  venaient  a vioier  les  commande- 
inents  de  Dieu;  pierre  qui  avait  oui  toutes 
les  paroles  que  l’Eternel  leur  avait  dites, 
e’est-a-dire  qu’clles  y avaient  6te  gravees, 
suivant  le  commandement  expres  de  Dieu 
au  chapitre  xxvu  du  Deut6ronome.  Philos- 
trale  dit  qu’il  y avait  dans  le  temple  d’Her- 
cule  en  Egypte  deux  aulels  d’airain  sans  si- 
mulacres  (Philost.,  lib.  v,  cap.  1).  Ceci  a 6t6 
manifesternent  emprunte  a I’histoire  du  ta- 
bernacle de  Moise  , ou  il  n’y  avait  aucune 
figure,  et  dont  Josue  fut  etabli  le  conduc- 
teur,  sous  la  direction  parliculi6re  de  Dieu, 
apres  la  mori  de  Moise.  Dans  la  conqudle 
des  Indes  et  de  l’Arabie  , Hercule  6lait  ac- 
compagne  de  Bacchus.  On  reconnait  ici  Jo- 
suc,  qui  , avec  Moise,  subjugua  une  partie 
des  Chananeens.  Car  les  paiens  ne  se  con- 
lenterenl  pas  de  faire  de  Moise  leur  Tiphon, 
ils  en  lirent  encore  leur  Bacchus,  comme  il 
scrail  ais6  de  le  verifier  par  plusieurs  traits 
de  eonformite. 

Vous  aurez  sans  doule  observe  que  les 
poeles  ont  represente  les  geants  qu’Hercule 
ilompta,  sous  la  figure  d’hommes  quant  a la 
partie  superieure,  el  sous  celle  de  serpents 
quant  a la  partie  inferieure  de  leur  corps. 
Cette  fiction  est  derivee  de  la  significalion  du 
nom  propre  dcs  llevtens,  peuple  que  vain- 
quit  Josue;  car  ce  terme  signifie  aussi  ser- 
pents dans  la  langue  sainle. 

Nous  lisons  dans  le  chapitre  vn  du  livre 
de  Josu6  qu’Achan  prit  du  butin  un  riche 
inanleau  babylonien  et  le  cacha  sous  terre 
dans  sa  tenle,  mais  que  Josu6,  accompagne 
de  Caleb , Unit  par  le  decouvrir.  De  la  est 
venue  la  fable  rapporlee  par  la  pluparl  des 
auteurs  profanes,  qu’Hercule  trouva  la  cou^ 


leur  de  pourpre  par  le  moyen  de  son  chien. 
Car  le  terme  hebreu  que  nos  interprdtes  ont 
traduit  par  celui  de  babylonien  signifie  aussi 
depowrpre;  et  le  nora  propre  de  Caleb  veut 
dire  proprement  chien. 

C’est  encore  de  cetle  source  que  les  paiens 
ont  puis6  un  tres- grand  nombre  dc  rites  el 
de  cer6monies.  Telle  6tait  l’observation  du 
sabbat.  « L’on  ne  voit  point,  dit  Jos6phe,  de 
villes  grecques  ni  presque  de  barbarcs  ou 
Ton  ne  cesse  de  travaillcr  le  sepli6me  jour, 
ou  Ton  n’allumc  des  lampes  et  oul’on  ne  c6- 
16bre  des  jefines  ( Joseph . contra  App .,  lib.  n, 
cap.  9;  et  Phil.Jud .,  lib.  li  de  Vita  Mosis ).  » 
II  ajoute  tout  de  suite  que  1’abstinence  de 
certaines  viandes  d6fendues  aux  Juifs  par  la 
loi  de  Moise  6tait  en  usage  parmi  les  paiens : 
« Plusieurs  m6me,  dit-il,  s’abstiennenl  com- 
me nous  de  manger  de  certaines  viandes,  » 
Il  prouve  encore,  par  le  temoignage  de  Theo- 
phrasle,  que  les  mceurs  des  Juifs  etaient  fort 
estim6es  et  tr6s-connues  de  plusieurs  na- 
tions : « Comme  il  parait,  par  ce  que  TI160- 
phraste  a 6crit  dans  son  livre  des  Lois,  ou 
il  dit  que  les  Tyriens  defendent  de  jurer  par 
le  nom  d’aucun  dieu  6trangcr , e’est-a-dire 
des  autres  nations.  Et  il  met  au  nombre  de 
ces  serments  d6fendus  celui  de  Corban , e’est- 
a-dire  Don  de  Dieu  ; car  il  est  constant,  dit- 
il,  qu’il  n’y  a que  les  Juifs  qui  usent  de  cette 
expression.  » 

11  parait  aussi  que  quelques  philosophes 
paiens  ont  recu  la  circoncision  des  Juifs  par 
l’enlremise  des  Egyptiens.  Ce  passage  de 
Clement  d’Alexandrie  le  prouve  formelle- 
ment : « Or  Thales , dit-il,  6tant  Ph6nicien 
d’extraction  , et  ayant  communiqu6,  aussi 
bien  que  Pythagore,  avec  les  proph6tes  d’E- 
gypte  , se  fit  circoncire  A cause  d’eux,  afin 
qu’en  p6n6lrant  dans  les  mysleres  il  apprit 
leur  philosophic  mystique.  Et  il  conversa  fa- 
mili6rement  avec  les  plus  instructs  des  Chal- 
d6ens  et  des  sages  ( Clemens9  Strom,  lib.  i).  » 
Un  celAbre  auteur  pai'en  a m6me  rapporle  a 
Moise  l’institution  de  la  magie.  « 11  y a,  dit 
Pline,  une  autre  institution  de  la  magie  qui 
nous  est  venue  de  Moise,  de  Jamnes  et  de 
Jolape  , Juifs  ( Plinii  Nat.  Hist,  lib . xxx, 
cap.  1).  » On  pourrait  encore  ajouler  que 
Platon,  que  quelques -uns  ont  appe!6  im 
Moise  grec  f n’a  pu  savoir  que  des  Juifs 
« qu’il  est  aussi  difficile  de  trouver  le  Cr6a- 
teur  et  le  Pere  de  I’univers,  qu’il  est  impos- 
sible, apr6s  l’avoir  trouve,  de  prononcer  di- 
gnement  son  nom  (Plato  in  Timceo).)> 

Ces  exemples  de  conformil6  quejeviens 
de  vous  alleguer  ne  sont  qu’un  petit  6chan- 
tillon  d’une  infinite  d’autres  que  1’on  pour- 
rait vous  en  donner.  Je  crois  n6anmoinsquc 
ceux-ci  suffiront  pour  vous  persuader  que 
les  anciens  paiens  ont  pris  des  Juifs  plu- 
sieurs v6ritcs  qu’ils  ont  altribu6es  a leurs 
dieux,  qu’ils  cn  ont  relenu  diverses  coutu- 
mes,  et  qu’ils  ont  lu  1’bistoire  de  1’Ancien 
Testament.  S6n6quo  a dit,  en  parlant  dcs 
Juifs  de  son  temps  : « Les  coulumes  de  cette 
nation  de  sc616rats  ont  pris  une  telle  exten- 
sion, qu’elles  sont  maintenant  recues  de  tout 
1c  monde,  en  sorte  que  les  vaincus  out  donu6 
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dcs  lois  aux  vainqueurs  (Senec.,  apadAnqust. 
de  Civit . Dei , lib.  vi,  cap.  ll).  » 

Concluons  de  la,  Monsieur,  que  si  les  id o — 
litres  ont  pu  emprunter  aux  Juifs  tant  de 
verites  consignees  dans  les  saints  livres,  ils 
n’auront  pas  6t6  moins  scrupuloux  pour  en 
tirer  en  substance  leur  doctrine  sur  les  bons 
et  les  mauvais  demons.  S’ils  se  sont  appro- 
prie  plusieurs  riles  et  ceremonies  mosai'ques 
extrdmement  pAnibles  el  douloureuses,  au- 
raient-ils  neglige  tant  d’histoires  des  anges 
et  des  demons,  ou  lout  esl  surnaturel,  et  ou, 
par  consequent , tout  Atail  capable  de  cha- 
touiller  si  agreablemenl  des  esprils  curieux 
et  ignorants  qui  ne  demandaient  que  signcs 
£ que  miracles? 

En  effet , il  n’y  a rien  qui  ait  pu  Trapper 
plus  forlement  des  pai'ens  qui  n’avaienl  au- 
cun  principe  certain  , que  ce  qu’ils  out  pu 
apprendre  des  anges  et  des  demons,  soil  par 
la  tradition  Agyplienne  qui  en  avail  retenu 
les  id6es,  soil  par  la  lecture  mdme  des  livres 
de  FAncien  Testament,  soil  par  la  disper- 
sion des  dix  tribus  qui  leur  en  donnerent  la 
connaissance.  Par  ces  voies  ils  apprirent 
Fhistoire  de  l’apparilion  des  anges  a Abra- 
ham et  a Lot  (Genes,  xix ),  celle  de  la  des- 
truction de  Sodome  et  de  Gomorrhe  par  leur 
minisl&re  (Genes,  xxxn).  11s  apprirent  que 
les  anges  de  Dieu  vinrenl  au  devaut  de  Jacob, 
qu’un  ange  lulta  avecJacob (Ibid.).  Ils  appri- 
rent qu’unange  frappa  les  premiers-nes  d’E- 
gypte  ( Osee . xu,  5);  qu’un  ange  conduisit  le 
peuple  d’lsrael  par  la  mer  Rouge  et  par  le 
desert  (Ibid.);  que  Dieu  publia  sa  loi  sur  la 
montagne  de  Sinai  par  le  ministAre  des  an- 
ges (Exod.  xiv,  19;  xxiv,  20);  que  ce  fut 
entre  les  dix  mille  milliers  de  saints  que  le 
feu  de  la  loi  apparut  aux  Israelites  ( Deut . 
xsxui,  2).  Ils  apprirent  qu’un  ange  ttendit 
sa  main  sur  Jerusalem , et  fit  mourir  de  la 
peste  soixante-dix  mille  homines  en  Israel 
(II  Reg . xxiv,  15,  16) ; qu’wn  ange  de  VEter - 
nel  tua  en  une  nuit  cent  quatre  vingt-cinq 
mille  homines  du  camp  des  Assyriens  (II  Reg. 
xix,  35).  11s  apprirent  enfin  Fhistoire  de  di- 
vers anges  tutelaircs  des  peuples,  du  chef  du 
rogaume  de  Perse , de  Michel , Vun  des  prin- 
cipaux  chefs%  du  chef  de  Javan , du  chef  de 
I’armte  de  I'Eternel  (Dan.  x , Jos.  v).  Vous 
savez  ees  hisloires,  il  serait  inutile  de  vous 
les  rapporler  plus  au  long. 

T/a  etc  dans  la  mdme  source  qu’ilsontpuise 
en  substance  leur  doctrine  des  mauvais  de- 
mons. Ils  Font  formee  en  partie  sur  diverses 
narrations  des  saints  livres,  par  exemple  sur 
celle  de  Job  persecute  par  Satan  (Job.  i et  n) ; 
sur  celle  de  Satan  qui  s’eleva  contre  Israel, 
et  poussa  David  d faire  le  denombrement  des 
peuples  d'Israel  (/  Paral.  xxi,  I),  et  peut- 
£tre  encore  sur  celle  du  Satan  qui  tourmen- 
tait  le  grand  sacriOcaleur  Jesus  ( Zachar . nr, 
1,  2).  Car  on  convient  qu’en  ce  lieu  on  peut 
entendre  par  Satan  quelque  ennemi  puis- 
sant qui  s’opposait  a la  reconstruction  du 
temple  de  Dieu,  de  me  me  qu’en  plusieurs 
aulres  passages  de  rAncien  Testamenl , ou 
Ce  lenne  doit  se  prendre  en  un  sens  g6n6ral, 
pour  signifier  indiffAremmenl  toutes  sortes 


d’ennemis  (Num.  xxu,  22;  I Reg.  xxix,  k; 
II  Reg.  xix,  22;  I Reg.  v,  4). 

On  pourrait  encore  ajouter  que  Fhistoire 
de  la  seduction  de  nos  premiers  parents  par 
le  serpent  (Gen.  in)  n’a  pas  6t6  inconnue 
aux  paYens.  Eu  effet,  on  ne  saurait  donner 
aucune  raison  vraisemblable  du  culte  des 
serpents,  constamment  pratique  par  tous  les 
peuples,  si  on  ne  Fcmprunte  de  Fhistoire 
que  Mo'ise  fait  de  Yastuce  de  ce  reptile,  et 
dcs  paroles  insinuanies  dont  il  se  servit 
pour  alluiner  la  convoilise  et  souiller  Fin- 
nocence  d’Eve, 

A considArer  la  nature  du  serpent  en  elle- 
indme,  on  n’y  trou've  rien  qui  puisse  lui  at- 
tirer  la  v6n6ralion  des  peuples,  mfime  les 
plus  incultes;  et  si  les  naturalistes  lui  ont 
atlribue  une  infinite  de  choses  surprenantes, 
si'  tous  les  voyageurs  en  ont  observe  mille 
experiences  merveillcuses,  il  faudra  ou  nier 
leurs  observations,  ou  avouer  que  tout  cc 
qu’ils  disentdes  serpents  surpasse  les  forces 
de  la  nature.  Mais,  de  quelque  c6l£  que  Fon 
se  tourne,  j’en  infererai,  preincrement,  que 
si  Fon  ajoute  foi  aux  relations  de  tant  de 
lemoins  oculaires , il  faudra  aussi  recon- 
naitre  que  tout  ce  merveilleux  qu’ils  ont 
observe  dans  l’usage  que  les  idoldtres  font 
des  serpents  dans  leur  magie  ct  leurs  enchau- 
tements  doit  decouler  de  quelque  cause  au- 
tre que  la  nature,  qui  ne  peut  pas  toujours 
se  jouer  de  la  superstition  de  Fhomme  con- 
tre le  cours  ordinaire  de  ses  lois.  11  faudra 
aussi  avouer  que  celte  cause  ne  peut  dire 
qu’un  agent  malin  el-s6ducteur,  et  par  con- 
sequent le  diable.  Si  en  second  lieu  Fon 
s’inscrit  en  faux  contre  toutes  ces  experien- 
ces, ce  sera  sortir  d’une  difficult^  pour  ren- 
trer  dans  une  autre.  La  nature  n’a  rien  donne 
aux  serpents  de  plus  excellent  qu’aux  autres 
animaux.  Il  y cn  a plusieurs  qui  ont  des 
qualites  beaucoup  plus  exquises ; le  serpent 
meme  semble  n’avoir  6te  cr£6  que  pour 
d£truire  les  aulres  animaux;  et  ce  n’est  pas 
sans  une  Providence  particulCre  qu’il  mar - 
che  sur  son  ventre , que  ses  mouvements  sont 
lents  et  languissants.  S’il  avail  aulant  de  16- 
g6rcl6  et  de  vitesse  A se  mouvoir,  qu’il  a de 
fureur  et  de  venin,  il  aurait  bienl6t  fait  un 
desert  de  la  terre. 

On  sail  bien  qu’une  superstition  aveuglc 
peut  aussi  produire  un  culte  bizarre.  On  a 
vu  des  peuples  enliers  encenser  les  plus  viles 
creatures.  Mais  on  n’ignore  pas  qu’il  y a ici 
une  grande  difference.  Si  une  nation  a con- 
sacr6  une  cerlaine  espAce  d’animaux,  une 
autre  1’aura  rejelee.  II  y aura  eu  en  cela 
aulant  de  diversites  que  de  peuples.  Au  con- 
traire  le  culte  des  serpenls  a 6te  constant  et 
universel.  11  y a eu  comme  un  cliarme  jete 
sur  tous  les  peuples,  qui  les  a attaches  au 
culte  de  ce  reptile.  Non-seulenient  les  poetes, 
les  philosophes,  les  naturalistes,  les  histo- 
riens  de  Fantjquite  nous  Fapprennent;  mais 
cc  qui  esl  bien  remarquable,  e’est  que  tous 
ces  peuples  des  Indes,  que  -Fon  a deeouveris 
dans  ces  derniers  siecles,  etaient  aussi  adon- 
n6s  a cette  superstition. 

Ce  serait  perdre  le  temps  que  de  s’arretcf 
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A rapporter  et  a examiner  tous  !es  lieux  des 
livres  sainls  ou  il  est  parld  du  diable,  et  d’ou 
les  paiens  ont  tird  Ieur  doctrine  des  demons. 
M.  Bekker  ne  nie  pas  que  les  Juifs  aienl  dte 
inslruils  de l’existence  des  anges  et  de  Satan. 
II  pousse  mdme  la  gendrositd  jusqu’a  recon- 
naitre  qu’il  en  est  formellemenl  parld  dans 
PAncicn  Testament.  « Les  Juifs,  dil-il,  se 
sont  repandus  dans  le  paganisme  avec  la 
Bible,  laquelle  fait  aussi  mention  des  anges 
(lit?,  n,  pag.  kk).  » Et  ailleurs  : « L’Ecriture 
nous  enseigne  presque  partout  ce  que  nous 
vcnons  de  poser,  savoir,  qu’il  y a de  deux 
sortes  d’anges,  de.bons  et  de  mauvais  ; que 
les  bons  sont  les  ministres  de  Dieu  et  les 
protecteurs  des  fiddles,  que  le  chef  des  mau- 
vais anges,  que  Ton  appelle  Diable  et  Satan, 
est  la  cause  de  la  chute  de  i’homme  ; qu’il  a 
dtd  damnd  de  Dieu  dternellement,  conjointe- 
ment  avec  eux.  Le  style  constant,  ajoute-t-il, 
de  la  parole  de  Dieu  nous  donne  assez  a 
entendre  qu’il  y a des  anges  et  des  diables 
(Liv.  n,  pag.  125).  » 

M.  Bekker  n’a  pas  pris  garde  que  par  cet 
aveu  il  ruine  entidrement  son  systeme.  Car 
pour  peu  que  l’Ancien  Testament  nous  donne 
d entendre  qu'il  y a des  anges  et  des  diables , 
par  la  mdme  il  elablit  invinciblement  les 
operations  de  ces  esprils.  La  consequence 
vous  parait  d’abord  dirange.  Les  paiens , 
direz-vous,  ont  pu  apprendre  l’existence  des 
demons,  des  Juifs  qui  se  sont  rdpandus  dans 
le  paganisme  avec  la  Bible , laquelle  fait  aussi 
mention  des  anges , c’est-a-dire , de  leur  exis- 
tence ; mais  s’ils  en  ont  infere  leurs  opera- 
tions, ils  1’ont  fait  co litre  le  sentiment  des 
anciens  Juifs,  par  un  pur  effet  de  la  su- 
perstition, qui  sc  forge  mille  imaginations 
grotesques.  Vous  allez  voir,  Monsieur,  que 
votre  exception  est  nulle,  que  mon  argu  - 
ment est  tres-nalurel  ol  tout  A fait  concluant. 

J’aurais  soubaitd  que  vous  m'eussiez  nold 
ces  passages  dc  l’Ancien  Testament  qui  dla- 
blissenl  clairement  i’existence  des  demons, 
sans  que  Ton  en  puisse  infdrer  leurs  opera- 
tions. Je  les  ai  examines  avec  toule  Implica- 
tion possible,  sans  en  trouver  un  seul  qui  ne 
delruise  votre  exception.  Les  idces  d’exis- 
tance  et  d’opdralion  y sont  tellement  jointes 
et  corame  confondues,  qu’elles  ne  Torment, 
pour  ainsi  dire*  qu’une  mdme  notion.  On  ne 
peut  les  sdparer  sans  detruire  les  regies  du 
bon  sens  et  sans  rendre  le  Saint-Esprit  ab- 
surde,  ce  qui  est  un  horrible  blaspheme. 

C’est  mdme  une  chose  remarquable,  que 
les  dcrivains  sacrds  ne  nous  parlentde  1’exis- 
tence  des  demons  que  par  rapport  a leurs 
operations,  et  ne  nous  I’enseignent  qu’en  la 
prdsupposant,  par  la  sdduelion,  la  haine,  les 
calomnics,  la  fureur,les  enchantemenls,elc., 
dont  Dieu  leur  permet  d’affliger  les  homines. 
Si  done  les  paiens  ont  appris  de  la  Bible  , 
c’est-a-dire  des  livres  del’Ancien  Testament, 
1’exislence  des  ddmons,  comme  M.  Bekker  le 
reconnait,  ils  y auront  aussi  appris  leurs 
operations,  puisqu’eile  n’enseigne  l’un  que 
par  rapport  a l’autre.  Je  suis,  etc. 


ClNQUffeME  LETTRE. 

Sommaire.  — Si  le  sen  timent  des  operations  des 
demons  fire  son  origine  des  fables  du  Tar  gum 
et  desrabbins.  Si  le  terme  de  Satan  a signifid 
or ig inair ement  autre  chose  que  ce  que  Von 
entend  aujourd'hui . Examen  dJun  passage 
de  M.  Bekker , ou  il  pretend  que  V opinion 
des  operations  des  ddmons  est  descendue 
par  degres  des  Babyloniens  aux  chrdtiens . 
Absurclitds  et  contradictions  dans  ce  pas- 
sage confdrd  avec  d'autres.  Que  les  philo - 
sophes  paiens  n’ont  pu  avoir  invent  e les 
operations  des  demons.  Observations  sur  ce 
principe  y que  VEcriture  parle  selon  V opi- 
nion clu  vulgaire , si  on  peut  s’exprime 41 
ainsi.  Que  J.-C.  el  ses  apdtres  auraient  con- 
firmd  Verreur  en  s'exprimant  avec  le  vul- 
gaire. 

Monsieur , 

Je  reponds  sans  prdambule  a vos  obje-< 
ctioos.  Vous  prdtendez  d’abord  que  les  fa- 
bles du  Targum  et  des  rabbins  ont  considd- 
rablement  contribud  d produire  Pcrreur  des 
opdralions  des  ddmons.  A quoi  vous  ajoutez 
que  Pon  a pu  perdre  la  vraie  signification 
du  terme  de  Satan , et  qu’il  a pu  signifier 
originairement  autre  chose  que  ce  que  Pon 
entend  aujourd’hui  par  celui  de  Diable. 

La-dessus  vous  accumulez  je  ne  sais  com- 
bien  de  contes  ddhitds  par  les  rabbins  pour 
fortifier  votre  premidre  objection.  Sans  par- 
ler,  dites-vous,  des  noms  qu’ils  ont  donnds 
aux  d tables , qu’ils  avaient  classes  en  diverses 
espdees,  de  leurs  rdveries  louchant  un  Sam- 
mael  jaloux  de  la  felicitd  de  nos  premiers 
parents,  des  circonslances  de  sa  conspiration 
contre  eux,  de  sa  chute  et  de  celle  de  ses 
complices,  qui  pourrait  lire  sans  rire  la  fabla 
qu’ils  ont  inventde  touchant  une  certaine 
Lelis,  qu’ils  prdtendent  avoir  eld  la  femme 
d’Adam  avant  que  Dieu  Peut  uni  a Eve  ? Que 
pendant  cent  trente  ans  qu’Adam  s’abslint  du 
commerce  de  sa  femme,  il  vintdes  diablesses 
vers  lui,  et  qu’il  les  rendit  mdres  de  diables, 
d’esprits,  de  spectres  nocturnes  ct  de  fan- 
tdmes;  que  ces  diablesses,  au  nombre  de 
qualre,  s’appelaient  LdliSy  Naomd , Ogard , 
Machalos. 

Cesont  autant  de  fableSy  dit  Pauteur  (Liv.  i, 
pag . 160)  : on  en  tombe  d’accord,  mais  ce 
sont  des  fables  qui,  loin  d’cxclure,  supposent 
au  contraire  la  vdritd.  Les  rabbins  ont  pu 
ajouter  leurs  rdveries;  mais  ces  rdveries 
doivent  avoir  dtd  fondees  sur  un  principe  fa- 
milier  et  d’une  notoriele  publique  parmi  les 
Juifs,  savoir  les  opdralions  des  ddmons. 

11  fallait,  par  exemple,  que  Phistoire  du 
Sammael  des  rabbins  qui  conspira  eonlre 
Adam  et  Eve  par  le  moyen  du  serpent,  au- 
quel  Dieu  coupa  les  pieds,  que  celle  circon- 
slance  de  la  malediction  lancde  contre  Sam- 
mael ct  ses  complices,  il  fallait  bien,  dis-je, 
que  cctte  histoire,  qui  est  prise  en  substance 
du  chapitre  in  de  la  Gendse,  ddcouldt  de 
certaincs  idces  que  les  Juifs  avaient  conser- 
vees  sur  les  operations  des  ddmons.  Ils  en 
parlent  comme  d’une  chose  constantc  et 
averee  parmi  eux.  S’il  y ade  la  fable,  il  faut 
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done  que  quelque  verity  ail  pr6c6de,  qu’ils 
aient  lrouv6  un  fondement  pos6,  sur  lequel 
ils  aicnl  bati  leurs  fictions. 

D’ailleurs,  je  ne  sais  cc  que  vous  pourriez 
16gitimement  conclure  dos  fables  de  la  tradi- 
. lion  judaTquesur  les  operations  des  demons. 
Est-c.e  que,  parce  qu’une  v6rite  a 6t6  alte- 
r6e  par  des-ficlions,  on  doitd’abord  la  reje- 
ter?  II  n’y  a aucun  principe,  aucune  notion 
naturelle,  qui  puisse  subir  cet  examen  sans 
encourir  condamnalion.  II  n’y  ena  point  qui 
n’ait  616  mal  concuc,  et  dont  on  n’ait  abuse; 
il  n’y  en  aura  done  point  que  1’on  puisse  16- 
gitimement  admellre.  Ou  nous  precipile- 
rions-nous,  Monsieur? 

Concluons  done  en  general  que,  quoique 
1’on  ait  erre  en  une  infinite  de  manidres  sur 
la  doctrine  des  demons,  qu’on  les  ait  congus 
comrne  des  substances  ou  materielles,  ou 
spiriluelles,  ou  inixles;  quoique  les  uns  les 
aient  places  dans  les  etoiles,  les  autres  sur 
la  terre,  les  autres  dans  le  Tarlare ; quoiqu’il 
y ait  eu  autanl  de  sentiments  que  de  t6tes 
^ sur  leurs  emplois  el  leurs  operations ; quoi- 
% %qu’on  leur  ait  donne  des  pieds  et  des  queues 
* de  mulct  avec  des  comes  de  bouc;  quoiqu’on 
leur  ait  donn6  les  noms  de  sylphes,  de  gno- 
mes, de  salamandres, lout  cela  prouvera  lout 
au  plus  que  Ton  a mal  concu  la  nature  et  les 
operations  des  demons,  mais  nullemenl  qu’il 
faille  entitlement  rejeter  le  fond  de  cette 
doctrine,  A cause  des  fables  que  la  supersti- 
tion y a m6l6es. 

Au  reste,  j’entre  dans  l’examen  de  la  sc- 
conde  partie  de  votre  objection,  savoir  si  le 
terme  de  Satan  a pu  signifier  originairement 
autre  chose  que  ce  que  1’on  entend  vulgaire- 
ment  par  celui  de  Diable.  Ces  deux  reflexions 
suffironl  pour  rtsoudre  votre  difficult. 
La  premitre,  e’est  que  les  Juifs  ontentendu 
leur  propre  langue  ; la  seconde,  c’esl  que  les 
operations  des  demons  leur  etant  chose  fort 
indifftrenle  pour  soutenir  leurs  innovations, 
et  n’ayant  nulle  effieacite  pour  les  convain- 
ere  de  leurs  erreurs,  rien  n’a  pu  les  porter 
a alttrer  cette  m6me  doctrine  des  operations 
des  demons. 

S’il  6tait  vrai,  comme  cela  resulle  des  ex- 
positions de  M.  Bekker,  toujours  oppose  a 
lui-mtme,  qu’il  n’y  eut  dans  I’Ancien  Testa- 
ment aucun  terme  qui  signifiat  propr.ement, 
ou  qui  put,  selon  le  genie  de  la  langue  I16- 
braique  et  1’usage  d’alors,  signifier  ces  es- 
prils  que  nous  appelons  Satan , diables , etc., 
les  Juifs,  qui  ont  des  yeux  pour  le  rnoins 
aussi  penetrants  que  nous  dans  l’intelligence 
de  leur  langue,  eux  qui  doivent  mieux  enten- 
dre VEcriture  sainte  que  les  autres  ( Liv . i, 
pag.  369),  auraienl  pris  ces  termes  dans  leur 
signification  propre',  en  sorte  que,  par  ce 
nom  de  Satanim , ils  n’auraicnt  pas  enlendu 
des  Salanst  des  anges  de  destruction  ou  de 
mort  {Pag.  198),  mais  seulement  des  adver- 
saires,  des  hommes  ennernis  de  Dieu  el  de 
sa  v6ril6.  Les  sadductens,  par  exemple,  qui 
disaient  qu’il  n'y  avait  ni  angeni  esprit  (Act. 
xxin,  8),  auraienl  et6  bien  fondes  a accuser 
saint  Paul  d’ignorance,  de  ce  qu’il  favorisait 
le  sentiment  des  Pharjsiens  qui  soqtenaient 
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Paffirmative,  puisque  les  Pharisiens  auraient 
mal  enlendu  tous  ces  termes  de  I’Ancien 
Testament  qui  auraient  signifi6  originaire- 
ment, et  selon  1’usage  d’alors,  non  des  anges 
ct  des  Salans,  mais  seulement  des  hommes 
bons  ou  mauvais. 

Outre  cela,  il  n’est  nullement  probable 
que  les  Juifs  aient  perdu  l’intelligence  de  ce 
terme  de  Satan.  Il  n’y  en  a point  parmi  eux 
qui  ait  6t6  et  qui  soit  plus  en  usage,  et  par 
consequent  il  n’y  en  a point  dont  ils  aient 
enlendu  etdonl  ils  entendent  mieux  la  vraie 
signification.  Si  done  les  Juifs  ont  6le  imbus 
. en  substance  de  la  doctrine  commune  des  de- 
mons, e’est  parce  qu’ils  ont  pris  ces  expres- 
sions ou  pour  ces  intelligences  pures  et  fa- 
vorables  , ou  pour  ces  esprits  impurs  et  ad- 
versaires  ; et  s’ils  les  ont  entendues  en  ce 
sens  , 6tant  les  mdmes  quele  Saint-Esprit  a 
employ6esdans  les  Ji vres  sacr6s,  dies  auront 
aussi  la  memo  signification;  et  si  elles  ont  la 
m6me  signification,  ce  seront  par  consequent 
ces  memes  esprits  qui  op6rent  ici-bas.  Car 
il  n’y  a pas  un  seul  passage  ou  ces  termes' 
se  trouvent , qui  ne  nous  enseigne  forinelle- 
. ment  leurs  operations ; en  sorle  que  e’est  un 
principe  incontestable,  que  M.  Bekker  n’a 
pas  pr6vu  , que  si  l’Ancien  Testament  nous 
apprend  l’exislence  des  demons  , on  doit  n6~ 
cessairement  en  iuferer  leurs  operations, 
parce  qu’on  les  y voit  op6rer  partout.  C’est 
pourquoi,  le  Saint-Esprit  ayant  6crit  pour 
6tre  enlendu,  les  Juifs  auronl  connu  Ja  si- 
gnification decc  terme  Satanim, dont  les  pro- 
pheles  leur  auront  expose  le  sens  couform6- 
ment  au  g6nie  et  a l’idiome  de  la  langue 
sainte.  Ils  auront  done  non-seulement  ad- 
mis  l’existence  des  demons , mais  aussi  leurs 
operations,  parce  que  ces  expressions  en 
donnent  ces  deux  id6es  inseparables. 

D’ailleurs,  Monsieur  , le  consentement 
unanime  des  Juifs  sur  ^intelligence  de  ces 
termes  ne  saurait  vous  dire  suspect.  J’avouc 
que  les  comrnentaires  de  leurs  docleurs  ont 
6trangeinent  entbarrasse  les  textes  les  plus 
simples  et  les  plus  naturels  qui  concernent 
le  Messie.  Leurs  pr6jug6s  contre  le  christia- 
nisme  en  sont  la  cause.  Ils  ne  veulent  pas 
recevoir  Jesus-Christ  pour  le  vrai  Messie, 
et  pour  ne  le  pas  recevoir,  il  a fallu  disputerr 
sur  Tintelligence  des  passages  qui  le  desi- 
gned comme  au  doigt.  Ici , au  contraire, 
les  termes  par  lesquels  nous  entendons  les 
d6mons  , ne  concluant  rien  contre  leur  doc- 
trine, ct  ne  fournissant  aucune  preuvepour 
lps  convaincre  de  leurs  erreurs,  ils  les  au- 
ront laisses  ct  enlendus  dans  leur  significa- 
tion naturelle. 

J’ajoule  que  si  ces  lermes  des  livres  saints, 
dont  on  pretend  que  nous  abusons  pour  6ta- 
blir  les  operations  des  demons,  ne  siguifiaienl 
propremenl  que  des  hommes,  des  adversai- 
res,  et  que  la  langue  sainte  ne  les  eiit  jamais 
employes  pour  exprimer  ces  esprits  rnalfai- 
sants,  ne  doutez  pas  que  les  Juifs  ne  s’en 
prevalussent  contre  nous.  Vous  les  verriez 
exag6rer  la  facilit6  des  Chretiens  a admeltre 
cette  fable  des  operations  des  demons,  comme 
etant  purement  paienne , et  leur  reprocher 
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leur  grossidrc  ignorance  sue  I’intelligence  de 
la  Iangue  hdbrai'que.  Vous  savez  combien 
ils  sont  ingenieux  a nous  critiquer  sur  des 
Writes  de  la  dernidre  evidence.  Oublieraient- 
ih  done  de  censurer  vivernent  nos  fictions? 
Ils  le  feraient  sans  doule , et  avec  d’autant 
plus  de  force,  que  la  verite  leur  fournirait 
des  armes  , el  qu’ils  couvriraient  notre  doc- 
Irined’un  opprobre  eternel.  S’ils  s’en  abstien- 
nent , el  s’ils  concourent  mdme  avec  nous 
pour  ddfendre  ce  sentiment  des  operations 
des  d6mons,  quoiqu’ils  y aient  ajoutequel- 
ques  fables,  c’esl  parce  que  , outre  qu’ils 
savent  la  vraie  signification  de  ces  lermes, 
et  que  nous  ne  nous  en  servons  pas  pour  les 
combattre  , il  y aurait  trop  d’absurdite  a en 
contestcr  le  sens. 

.C’est  assez  insister  sur  votre  premiere  ob- 
jection, je  passe  a la  seconde,  concue  en  ces 
termes  dans  M.  Bekker  : Nous  avons  consa - 
cre\  dit-il,  ce  premier  livret  d faire  voir  clai- 
rement  (c’est  une  de  ces  suppositions  ou  Ton 
croit  avoir  donne  une  vue  claire  des  choses, 
sans  en  avoir  dit  un  scul  mot)  que  toutes  ces 
opinions  que  Von  a concues  touchant  les  dia- 
bles , les  divinations  , /e$  sortileges , ont  eu 
leur  premiere  source  parmi  les  paiens , d'ou 
elles  ont  tie  introduites  parmi  les  Juifs , quit 
pendant  leur  caplivilt  en  Babylone , eurent 
plus  de  commerce  avec  les  philosophes  qu’ils 
n’en  avaient  eu  dans  le  pays  de  Chanaan  , ou 
ils  avaient  vtcu  stparesde  tous  les  autres  pen - 
pUs  dela  terre.  Ld  ils  prirent  insensiblement 
la  teinture  des  doctrines  et  des  pratiques  des 
patens , au  moins  en  ce  qu’ elles  avaient  qui  ne 
leur  paraissait  pas  directement  oppose  d leur 
loi . Le  premier  christianismt  sonant  ensuile 
du  sein  des  Juifs  et  de  celui  des  patens  , con - 
serva  aussi  la  plupart  de  ces  tntimes  doctrines 
(Liv.  i,  pag.  377). 

Voila  done  cepeuple  que  Dieu  conservait 
a Babylone  comme  un  reste  precieux  pour 
le  faire  retourner  en  sa  patrie , ce  people 
instruit  si  familidremenl  par  les  prophdtes  , 
si  dpure  dans  sa  doctrine  et  dans  son  culte  , 
si  scrupuleux  observateur  de  ses  cdrdmo- 
nies,  si  peu  docile  aux  prieres  des  Babylo- 
niens  , qui  demandaient  aux  Israelites  de  leur 
chanter  des  paroles  de  cantiques , et  de  lesrt- 
jouir  de  leurs  instruments  ( Ps . cxxxvu,  3)  ; 
voila  , dis-je,  ce  peuple  accuse  de  la  plus 
noire  et  de  la  plus  criminelle  de  toutes  les 
superstitions.  Ils  prirent  insensiblement  en 
Babylone  la  teinture  des  doctrines  et  des  pra- 
tiques des  paiens  , e’est-a-dire  qu’ils  y recu- 
rent  la  doctrine  des  demons,  comme  M.  Bek- 
kor  le  dit  expresseraenl  (Liv,  n,  c.  36)  j doc- 
trine qui  fldlrit  la  gloire  et  ddlruit  la  puis- 
sance de  Dieu,  qui  souille Fhonneur  dela  ve- 
rite divine  ; doctrine  qui  deshonorc  les  sainls 
anges,  qui  aneantit  la  charite,  qui  6te  la 
crainte  de  Dieu  , qui  jelle  dans  le  desespoir 
ou  dans  l’orgueil ; doctrine  qui  enfante  1’by- 
pocrisie,  et  qui  est  la  racinc  de  tous  les 
vices. 

Ces  opinions  (des  operations  des  demons) 
furent  introduites  parmi  les  Juifs  pendant 
leur  cap tivite  en  Babylone . Data,  non  con - 
cesso . Pendant  la  captivile  des  Juifs  a Baby- 


lone , ils  y communiquerent  avec  les  philo- 
sophes.  Ld  ils  prirent  insensiblement  la  tein~ 
ture  des  doctrines  et  des  pratiques  patennes , 
au  moins  en  ce  qu’elles  avaient  qui  ne  leur 
paraissait  pas  directement  oppose  d leur  loi . 
Celle  doctrine  si  impie  paraissait  done  avoir 
quelque  convenance  avec  la  loi  de  Dieu  , ou 
tout  au  moins  ellc  n’y  elait  pas  enticement 
oppose?.  Je  ne  sais  comment  celaa  pu  dire, 
puisqu’il  ne  l’a  donnee  qu’aGn  qu’en  alia- 
chant  celte  nation  a son  service,  il  s’en  fit 
un  peuple  parliculier , sdpard  des  autres 
comme  par  un  mur  intermediaire,  et  distin- 
gue parsa  purete  des  nations  idolatres  qu’il 
avail  abandonnees  a leurs  dgarements.  Ces 
peuples  done,  bien  loin  d’avoir  quelque  chose 
qui  nc  parut  pas  directement  opposd  a la  loi 
de  Dieu  dans  une  erreur  aussi  capitale  que 
celle  des  operations  des  ddmons,  en  ruis* 
naient  visibiement  les  veritds  fondamentales, 
dans  i’hypothdse  de  M.  Bekker. 

Mais  laissons  cette  difGcultd.  Le  premier 
chris tianisme , poursuil  I’auteur,  sortant  en - 
suite  du  sein  des  Juifs  et  de  celui  des  paiens , 
conserva  aussi  la  plupart  de  ces  mSmes  doc-f 
trines.  C’est  ainsi , ajoute-t-il,  que , d’une  ma- 
niire  insensible , sejeterent  les  fondements  du 
papisme. 

Ainsi,  nous  trouverons,  selon  son  raison* 
nement,  que  ce  que  l’on  croit  parmi  nous 
des  ddmons,  n’esl  en  substance  que  ce  que 
les  Babyloniens  ont  enseignd  aux  Juifs. 
C’est  ce  que  cette  gradation  des  Babyloniens 
aux  Juifs,  des  Juifs  aux  premiers  chrdliens  , 
des  premiers  chrdtiens  aux  papistes , pose 
dvidemment.  Etrange  corruption  I Je  in’d- 
tonne  que  Dieu  ait  souffert  que  son  Eglise 
ait  did  toujours  infectee  d’une  erreur  que 
M.  Bekker  ddpeint  sous  des  traits  si  affreux; 
et  que  ni  les  prophdtcs  qui  dtaient  a Baby- 
lone, ni  ceux  qui  inslruisirent  les  Israelites 
aprds  leur  rdtablissement,  qui  tonnaientavec 
tant  de  vdhdmence  contre  les  erreurs,  ne  so 
soient  pas  opposes  au  cours  d’une  supersti- 
tion si  absurd?  et  si  impie  1 

Mais  ce  n’est  pas  tout : les  Babyloniens  au- 
ront  did  plus  sages  et  plus  gens  de  bien  que 
nous  a cet  dgard.  Plus  les  erreurs  s’dloignent 
de  leur  source,  et  plus  elles  se  grossissenl. 
Les  Juifs  ayant  recu  la  doctrine  des  demons, 
des  Babyloniens  yauront  ajoutdde  nouvelles 
fictions.  Leurs  rabbins  l’auront  etrangement 
ddfiguree  par  leurs  rdveries.  L’auteur  nous 
en  donne  un  dchanlillon  au  chapitrc  12  de 
son  rr  livre.  Les  premiers  chrdtiens  l’ayant 
recue  si  corrompue,  s’en  seront  accommodes 
avec  trop  de  facility  et  de  complaisance , en  vue 
de  gagner  par  Id  les  paiens  (Liv.  l,  pag.  378) ; 
el  le  papisme,  qui  a si  scrupuleusement  con- 
servd  cette  opinion  et  qui  y a ajoule  du  sien, 
nous  1’aura  transmise  dans  Je  plus  haul de- 
gre  de  corruption,  et  nous  l’aurons  bonne- 
ment  recue  telle  sans  examen  , sans  re- 
flexion ; mdme  nous  aurons  encore  fete  de 
Vhuile  dans  ce  feu  (Liv.  n,  pag . 211).  N’est-ee 
pas  la,  Monsieur,  faire  un  grand  lionneur  a 
i’Eglise,  que  de  la  rendre  1’egout  de  la  cor- 
ruption des  siecles  ? C’est  cependant  ce  qui 
rdsulte  du  raisonnement  de  1’auteur. 
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Pendant  quc  nous  sommes  sur  cette  ma- 
tiAre,  n’oublions  pas  de  rapporterces  paroles 
dc  M.  Bekker  : V oild,  dit-ii,  loutes  les  raisons 
pour  lesquelles  les  sages  de  ce  monde  ont  cru 
autrefois  sans  aucune  rdvSlation  ou  ecriture 
qu'il  y avait  des  esprits ; d moins,  ajoule-t-il, 
qu’ils  n'aient  eU  dclairds  par  une  lumiere  som- 
bre, qui  leur  a apparu  avec  le  temps  par  les 
fentes  de  la  porte  du  temple , depuis  que  les 
Juifs  ont  <H6  rdpandus  dans  le  paganisme  avec 
la  Bible , laqnelle  fait  aussi  mention  des  anges 
(Liv.  n,  pag.  kk).  Tout  ce  passage  en  lui- 
mAme  et  confArA  avec  celui  que  vous  venez 
de  m’allAguer,  n’est  qu’un  tissu  de  contra- 
dictions visibles.  Je  n’en  toucherai  que  deux 
ou  trois  principales. 

La  premiAre  qui  saute  aux  yeux,  ce  sont 
toutes  ces  raisons  pour  lesquelles  les  sages  du 
monde  ont  cru  autrefois  sans  aacune  revela- 
tion ou  dcrUure  qu'il  y avait  des  esprits.  Car 
cela  implique,  si  ces  mAmes  sages  ont  puisA 
cette  opinion  dans  la  Bible , qui  fait  aussi 
mention  des  anges , depuis  que  les  Juifs  ont 
6t6  repandus  dans  le  paganisme.  Admettre  les 
demons,  sans  aucune rMlation  ou  6 criture , et 
admettre  les  demons  par  le  moyen  de  la  rA- 
vAlalion  ou  de  l’Ecriturc,  e’est  affirmer  et 
nier  une  mAme  chose,  e’est  un  combat  de 
deux  propositions  sur  un  mAme  sujet,  que 
toute  la  sublilitA  humaine  ne  saurait  con- 
cilier. 

Nc  m’objeclez  point  ce  correclifde  I’au- 
leur  : A moins  qu’ils  n’aicnl  M dclairds  par 
une  lumiere  sombre  qui  leur  a apparu  par  le 
moyen  de  la  Bible.  Ou  ces  sages  onl  cru  les 
demons  sans  relation,  ou  ils  les  ont  crus 
par  la  rAvAlalion.  Ce  sont  les  deux  principes 
sur  lesqucls  roulent  les  motifs  de  connais- 
sance  des  paiens,  selon  M.  Bekker.  Car,  pour 
ce  qui  est  de  la  raison  naturelle,  elle  ne  peut 
en  Atre  la  cause  , l’auteur  l’avoue. 

Si  ces  sages  ont  cru  les  demons  sans  au- 
cune rtvdation,  ce  n’est  done  plus  par  les 
motifs  que  la  Bible  leur  aurait  donnas.  Si, 
au  contraire,  ils  ont  cru  les  demons  par  la 
rAvAlalion,  ce  n’est  done  plus  seulement  par 
les  motifs  que  leurs  conceptions  grossieres 
de  la  perfection  de  l’Etrc  divin,  ou  les  idees 
de  Platon  el  les  Intelligences  d’Arislote,  au- 
raient  pu  leur  suggerer.  II  n’y  a pas  moyen 
de  tergiverser;  si  Ton  se  determine  a 1’un, 
on  dAtruira  I’autre.  Une  veritA  ne  saurait 
Atre  fundee  sur  des  principes  directement 
oppos6s.  Vous  auriez  raison  de  vous  moquer 
de  moi,  si,  apre9  avoir  posA  pour  une  ve~ 
rile  constanle  que  le  soleil  lourne  autour  de 
la  lerre,  j’ajoutais  cecorreclif:  A moins  que 
la  terre  ne  tourne  autour  du  soleil  1 

Vous  ne  manquerez  pas  de  vous  prAva- 
loir  de  ces  contradictions,  et  vous  en  infAre- 
rez  que  quand  on  ne  consulte  que  ses  prAju- 
gAs,  il  est  trAs-difficile  de  composer  un 
systAme  bien  HA  ; car  il  faut  une  mAmoire 
fort  heureuse  pour  se  ressouvenir  de  tant 
de  principes  qui  n’ont  riende  solide.  Au  con- 
traire, les  veriles  sont  naturelles  ; elies  sub- 
sisted toujours , et  e’est  pourquoi  on  les  re- 
tient  facilement.  Mais  les  erreurs  sont  autant 
de  fantAmes  et  de  fausses  lueurs  qui  Achap- 


penl  et  disparaissent  en  un  moment.  Ellcs 
nc  laissent  dans  S’esprit  que  des  idees  con- 
fuses. Dela  ii  rAsulte  que  quandon  vient  a les 
exprimer,  n’y  ayant  rien  de  fixe  d’ou  l’cn- 
tendement  emprunte  ses  IumiAres,  on  bron- 
che  A chaque  mot. 

J’ai  toujours  cherchA  dans  un  auteur  cette 
juste  harmonic,  cette  liaison  elroile,  cette 
mutuelle  correspondance  des  matiAres,  qui 
fait  d’un  livre  comme  un  corps  organise, 
dont  loutes  les  parties  aboutissenta  unmAme 
chef,  dont  les  doctrines,  quoique  diverses 
dans  leurs  objets,  sont  si  forlement  unies, 
qu’elles  se  rApondent  mutuellement , en 
sorte  que  Ton  ne  saurait  en  sAparer  la  moin- 
dre,  sans  que  le  tout  n’en  souffre.  Quand  je 
trouve  dans  mon  auteur  ce  caractAre,  e’est 
pour  moi  un  fort  prAjugA  que  ce  qu’il  Acrit 
est  vrai.  Au  contraire,  quand  je  n’y  vois 
que  des  vues  AgarAes,  quo  des  parlies  sans 
liaison,  que  des  principes  opposes,  j’en  in- 
fAre  d’abord  que  ce  qu’il  Acrit  est  faux,  puis- 
que  la  vAritA  Atant  simple  et  toujours  egale, 
il  nc  faut  que  l’apcrcevoir  pour  Acrire  juste. 

Ce  n’est  point  A M.  Bekker,  que  je  dois 
respecter  par  touies  sortes  de  raisons,  quo 
j’attribue  ce  defaut,  mais  uniquement  A la 
nature  des  erreurs  qu’il  defend.  S’il  avait 
employA  les  talents  que  Dieu  lui  a dAparlis 
a l’Adification  de  ses  lecteurs,  ii  se  serait  fait 
un  nom  plus  heureux. 

Vous  trouverez  encore  dans  ces  paroles  de 
M.  Bekker  la  mAme  contradiction  que  nous 
avons  dAja  observAe,  si  vous  les  compares 
avec  celles-ci.  11  nous  dit  quelquc  part  qu’il 
a consacrS  son  premier  livre  d faire  voir  clai - 
rement  que  ces  opinions  que  I'on  a congues 
touchant  les  diables , les  divinations , les  sor- 
tileges, ont  eu  leur  premiere  source  parmi 
les  paiens , d’ou  dies  ont  4t4  introduites  par- 
mi  les  Juifs , qui , pendant  leur  captivity  en 
Babylone,  prirent  insensiblement  la  tcinture 
des  doctrines  et  des  pratiques  des  paiens 
(Lib.  i,  p.  377).  Au  contraire,  dans  le  second 
livre,  ce  sont  les  Juifs  repandus  dans  le  pa- 
ganisme avec  la  Bible , qui  ont  appris  aux 
paiens  touies  ces  opinions.  Conciliez,  je 
vous  prie,  ces  idees,  Monsieur. 

Que  cet  aveu  est  desolant  1 Les  sages  du 
monde  ont  ct4  dclairts  par  une  lumiere  som- 
bre, qui  leur  a apparu  avec  le  temps  par  les 
fentes  de  la  porte  du  temple,  depuis  que  les 
Juifs  ont  eti  rdpandus  dans  le  paganisme 
avec  la  Bible , laquelle  fait  aussi  mention  des 
anges.  Les  Juifs  et  les  paiens  ayant  puise 
dans  une  mAme  source,  il  s’ensuit  que  le 
sentiment  des  uns  et  des  autres  a Ale  en  sub- 
stance le  mAme,  et  que  la  diversilA  des  noms 
qu’ils  ont  donnAs  aux  dAmons,  n’etant  venue 
que  de  la  diversitA  des  langues,  ils  y auront 
d’abord  attachA  les  memes  idees  que  la  Bible 
leur  aura  fournies. 

Ces  Juifs  rdpandus  auront  A(6  autant  de 
docteurs  qui  leur  en  auront  facilitA  l inlelli- 
gcnce;  et  ces  fentes  du  temple  leur  auront 
fait  entrevoir  une  lumiAre,  qui,  quoique 
sombre , Atant  jointe  aux  aulres  voics  dc 
connaissance,  aura  ete  suffisante  pour  les 
Aclairer, 
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Et  ainsi  les  Juifs  et  les  paiens,  fondes  sur 
un  m6me  principe,  auront  eu  au  fond  les 
memes  notions;  et  si  on  y remarquc  quel- 
que  difference*  ce  ne  sera  que  sur  les  degres 
de  eonnaissances*  les  uns  ayanl  el6  vive- 
menl  illumines  * les  aulres  n’ayant  6te 
eclaires  que  par  une  tumiere  * ombre ; de  la 
iiieme  maniere  qu’un  homrne  proehe  d’uno 
tour  pourra  discerner  si  elle  est  ronde  ou 
carree,  au  lieu  qu’un  autre,  dans  une  dis- 
tance trop  eloignee  n’en  pourra  rien  decider 
dc  positif;  quoique  celui  qui  en  est  cloigne 
affirme  que  c’esl  une  tour,  aussi  veritable- 
inenl  que  celui  qui  en  est  proche. 

M.  Bekker,  qui  veut  que  les  anges  bons  ou 
mauvais  des  Juifs  tels  que  la  Bible  nous  les 
represente,  et  les  demons  des  paiens,  n’aient 
rien  eu  de  commun,  ne  devait  pas  forcer 
lui-m£me  ce  relranchement,  si  necessaire 
pour  fortifier  son  premier  livre  et  le  mettre 
a couvert  des  allaques  des  critiques. 

Vous  vous  failes  de  votre  troisi&me  objec- 
tion une  espece  de  triomphe.  Voici,  ce  me 
semble,  a quoi  elle  se  rGduil.Les  philosophes 
paiens,  qui  ont  invenle  tant  de  fables,  ne 
pourraient-ils  pas  avoir  forg6  celle  des  op6- 
ralions  des  demons  sur  la  terre,  et  les  peu- 
ples  ignorants,  qui  veneraient  toules  leurs 
productions,  comine  emanbes  de  sages  iu- 
faillibles,  ne  les  auraient-ils  pas  recues  aveu- 
gl6meut  ? 

At  sacri  vates  et  divum  cura  vocamur. 

Sunt  eliam  qui  aos  numen  habere  putent. 

(Ovid.,  Amor,  lib . in,  eleg.  8.) 

Afin  que  cela  put  dire,  vous  m’avouerez, 
preincrement,  qu’ii  faudrait  que  ce  senti- 
ment des  demons  eut  queique  liaison  avec 
leurs  principes,  et  qu’il  s’en  deduisit  com- 
me  une  consequence.  Or  les  principes  des 
philosophes  paiens  ne  peuventdtre  conside- 
rs prdcisdment  en  eux-rnemes  comme  Po- 
rigine  de  cetle  opinion. 

Ce  sont  des  principes  purement  naturels. 
Leur  raison,  aveuglee  de  prdjuges,  s’est  ega- 
ree  en  une  infinite  d’erreurs.  Mais  plus  on 
epaissira  leurs  tdnebres,  el  plus  on  trouvera 
qu’il  leur  a eld  impossible  de  s’imaginer  des 
demons  tels  qu’ils  nous  les  ont  represents 
dans  notre  troisCme  lcttre.  C’est  un  mystere 
ou  la  raison  ne  saurait  penetrer,  et  que  la  re- 
vdlation  seule  nous  enseigne.  C’est  M.  Bek- 
ker qui  le  dit  en  plusieurs  endroits  de  son 
ouvrage.  En  second  lieu,  vous  ne  sauriez 
nier  qu’afin  que  1’on  put  tirer  des  principes 
des  philosophes  les  operations  des  demons, 
il  faudrait  que  ce  sentiment  n’y  fut  pas  di- 
reclement  oppose,  j’entends  selon  leur  hypo- 
thdse.  I Is  se  sont  imagind  que  les  demons 
remplissaient  ce  vide  immense  qui  se  trouve 
entre  les  hommes  et  les  dieux.  Mais  leurs 
iddes  de  la  Divinild  detruisaient  enlidrement 
cette  opinion,  par  ces  deux  raisons  : la  pre- 
midre,  e’est  que  les  philosophes,  el  entre 
aulres  Platon,  que  Ton  veut  avoir  did  un  des 
premiers  de  ceux  qui  ont  introdu.l  les  de- 
mons, dlablissent  si  fortemenl  I’action  de  la 
providence  de  Dieu  sur  toules  les  creatures, 
que,  sur  ce  principe,  iis  rejellenl  quelque- 
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fois  la  plurality  des  dieux,  comme  des  agents 
non-seulement  inutiles,  mais  encore  incom- 
patibles avec  les  soins  de  la  Providence.  La 
seconde  raison,  e’est  que  Platon,  qui  est  celui 
des  Grecs  qui  a concu  la  plus  haute  idee  de 
Dieu,  serail  celui  qui  aurait  etc  le  plus  ab- 
surde,  en  rempiissanl  de  demons  le  vide  in- 
fi iii  qui  est  entre  Dieu  el  les  hommes.  11 
conceit  les  demons  dlevds  au-dessus  des 
hommes,  mais  il  concoit  aussi  Dieu  comme 
un  Etre  infini;  et  par  consequent,  dans 
son  hypolhdse,  il  est  impossible  que  les  de- 
mons, dtanLbornes,  puissent  toucher  de  pr&s 
a la  Divinil6  et  etre  comme  un  canal  de 
communication  des  dieux  aux  hommes.  Q’a 
ele  cependant  son  opinion,  je  I’avoue,  mais, 
bien  loin  de  decouler  dc  son  principe,  elle  y 
est  opposee.  Il  faut , dit  Philon  le  J uif  (De 
Gigant .),  cn  platouisant,  que  tout  le  monde 
soit  anime,  et  qu’il  y ait,  par  consequent, 
des  genies.  On  lui  pardonne  ce  sentiment ; 
il  I’avait  appris  des  saints  livres,  et  ily  m&le  4es 
fictions  platoniciennes.  Mais  rien  ne  peut ex- 
cuser  Platon  d’avoir  devine  uue  veritc  oppo- 
s6e  a ses  principes,  a moins  que  Ton  n’avoue 
qu’il  en  avail  tire  le  fond  des  Juifs,  sur  le-  ' 
quel  il  a bati  ses  chimeres.  Et  ainsi,  vous 
voyez,  Monsieur,  que  votre  objection  me 
fournit  une  preuve  contre  vous. 

Mais  tous  les  philosophes  u’ont  pas  eu 
des  notions  naturelles  aussi  pares  que  Pla- 
ton. 11s  se  sont  imaging  une  infinite  dc  dieux 
chim6riques ; et  pourquoi  ne  se  seraient-ils 
pas  aussi  forgb  des  demons  pour  gouverner 
le  monde,  la  ou  les  soins  des  dieux  n’auraient 
pu  s’btendre? 

Sans  critiquer  le  fond  de  votre  objection, 
je  la  rbtorquerai  simplernent  contre  vous. 
Pourquoi  ces  philosophes  se  seraient-ils 
imagine  des  demons,  des  lieutenants  des 
dieux,  pour  partager  entre  euoc  le  gouverne - 
ment  du  monde  (Liv.  ii,  p.  42)?  Cela  aurait 
6te  bon  s’ils  n’avaienl  con^u  qu’un  dieu  oisif 
dans  le  ciel.  11s  auraient  pu  en  inferer  qu’il 
fallait  6tablir  des  demons  dans  chaque  partie 
du  monde,  pour  suppleer  par  leur  vigilance 
a la  moliesse  d’un  Jupiter.  Mais  ils  avaient 
rempli  Punivers  d’une  foule  de  dieux  : cha- 
cun  avail  son  petit  district,  son  gouverne- 
ment  personnel.  Quelle  pari  auraientdonc  pu 
avoir  les  demons  dans  le  gouvernement  du 
monde,  qui  n’Mait  d6ja  que  trop  charge  de 
tant  de  maitres  subalternes,  et  trop  horn6 
pour  satisfaire  leur  ambition  ? Avoir  donnd 
a ces  intelligences,  qui  regissaient  si  facile- 
ment  leurs  pelils  Elats,  des  coadjuteurs  et 
des  lieutenants  pour  partager  entre  eux  Pau- 
torile  el  le  gouvernement  qu’ils  n'auraient 
pu  administrer  seuls,  n’aurait-ce  pas  bte  une 
absurdity  visible  ? 

Vous  m’objecterez  sans  doute  que  loutes 
ces  diviniles  inCrieures  nCtaient  autre  chose 
que  ce  que  les  paiens  appelaient  demons, 
certains  blres  sur  lesquels  les  grands  dieux 
se  dechargeaient  des  choses  sublunaires,  J*a- 
voue  que  tous  ces  dieux  elaient  au  fond  vb- 
rilablement  des  demons , qui  se  faisaient 
adorer  Sous  les  notns  des  dieux;  mais  je  nib 
que  les  paiens  aient  generalemenl  cru  que 
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leurs  dieux  fussent  des  demons,  ou  qu’ils 
leur  aient  attribue  aucun  pouvoir  supreme. 
C’est  ce  que  nous  avons  amplement  prouvA. 
D’ailleurs,  notre  auteur,  qui  veut  que  les  de- 
mons aient  partagA  avec  les  dieux,  dans  To 
pinion  des  pai'ens,  le  gouvernement  du  mon- 
do,  c’est-A-dire  de  ce  qu’ils  croyaient  Atre  de 
la  plus  grande  importance,  se  contredit  ou- 
vcrtement,  une  ligne  apres,  en  disant  que  ces 
e$p7'its  dtaient , selon  les  paTens  , des  litres 
d'une  nature  plus  parfaite  que  les  corpst  les - 
quels  n’ont  pas  Vesprit  requis  pour  le  gouver - 
nement  de  qitelque  chose  d'importance  ( Liv . 11, 
pag.  /i3).  Qui  a jamais  rien  lu  de  plus  contra- 
dicloire  ? 

Je  ne  saurais  passer  celte  objection  sans 
faire  unc  seconde  reflexion  : c’est  que,  bien 
loin  que  cette  fVcondite  des  philosophes  a 
produire  des  erreui  s ait  engendrA  celle  des 
opAraiions  des  demons,  elle  devait  au  con- 
t-raire  les  proscrire  du  monde.  Pourquoi  ces 
|g£fts,  plonges  dans  les  dAlices  du  siAcle  et 
M)rulis  dans  leurs  sensualitAs,  se  seraient-ils 
i#*||iiaginA  de  pareils  objets  de  lerreur?  Man- 
et  buvons , car  demain  nous  mourrons ; 
r^vdonnons-nous  du  bon  temps  et  goutons  avec 
Jj^joie  les  delices  de  la  vie.  Etrange  folie  dc  sup- 
•>  poser  des  demons  mauvais,  toujours  furieux, 
et  de  se  livrer  a des  terreurs  imaginaires  I 

AprAs  avoir  rAsolu  vos  difficuUAs,  qu’il  me 
soitaussi  permis  de  vous prier delever  charita- 
blement  un  scrupule  que  la  lecture  dc  l’ou- 
vrage  de  M.  Bekker  a fait  naitre  en  inoi.  Car 
je  ne  saurais  vous  dissimuler  que  si  j’Atais 
de  son  opinion,  je  ne  me  sentirais  pas  moins 
gAnA  que  lui.  11  me  semble  aussi  qu q Jesus- 
Christ  conprmait  la  commune  opinion  (que 
Ton  avail  alors  du  diable),  tant  par  ses  dis- 
cours que  par  ses  actions ; parce  qu’il  disait 
les  choses  d’une  maniere  qui  faisait  croire 
qu’il  fut  aussi  de  cette  opinion , que  c’dtait  vd- 
ritabfement  des  matins  esprit s qtti , d tant  en - 
ire's  dans  les  corps  des  hommes , leur  causaient 
au  dedans  mitle  sortes  de  tourments  et  de  mi- 
seres.  Voila  la  difliculte;  en  voici  la  solution  : 
C’a  ctd  la  maniere  de  Jdsus-Christ  de  s’accom - 
moder  au  langage  qui  avait  tird  son  origine 
en  par  tie  d’un  tei  abus  (Pag.  5,  14-). 

C'est  la  le  principe  favori  de  tous  nos  no- 
vateurs  : se  sentent-ils  presses  par  des  pas- 
sages expres  des  saintes  Ecriturcs  qui  dA- 
truisent  leurs  erreurs,  la  solution  est  toujours 
prAte  : c’est  que  i’Ecriiure  parle  avec  le  vul- 
gaire.  S’agit-il,  par  exemple,  d’Aluder  la 
preuve  que  Ton  emprunte  des  citations  que 
JAsus-Christ  et  ses  apotres  ont  souvcnt  fanes 
du  Penlateuque  sous  le  nom  de  MoTse,  cita- 
tions qui  monlrenl  que  MoTse  on  est  vArita- 
blement  l’auteur,  c'est,  dit  un  moderne,  que 
Jdsus-Christ  et  ses  apdtres  n’dtant  pas  venus 
au  monde  pour  enseigner  la  critique  auxJuifs , 
it  ne  faut  pas  s’dtonner  s’ils  parlent  selon  Vo- 
pinion  out  gaire. 

Ilya  trop  de  choses  A dire  sur  ce  prin- 
cipc  pour  1’examiuer  dans  toule  son  elendue. 
3’observerai  seutement  qu’oulre  le  profond 
respect  que  Ton  doit  a la  parole  de  Dieu, 
qui  porte  les  Ames  pieuses  A s’absienir  de  ccs 
suites  depressions,  c’est  que  l’ulilite  que' 


1’on  en  peut  tirer  est  si  peu  de  chose,  en 
comparison  de  Tabus  que  Ton  en  fait  tous 
les  jours,  que  le  meilleur  est  de  ne  s’en  point 
servir.  On  sait  bien  que  Pintenlion  du  Saint* 
Esprit  n’a  pas  AlA  de  nous  rendre  philosophes 
ou  critiques,  et  que  mAmc  il  y a dans  l’Ecri- 
ture  certaines  expressions  figurees  qui  ne 
peuvent  pas  Atre  entendues  au  pied  de  la 
ietlre;  mais  qu’esl-il  besoin  d’y  appliquerce 
principe,  puisque  le  sen>  cormnun  en  donne 
l’intelligence?  Ilya  d’autres  passages  qui 
sembient  donner  des  idees  opposAes  aux  vA- 
rites  naturelles,  et  particulierement  aux 
principes  de  la  philosophic  moderne ; mais 
ii  est  encore, tres-facile  de  les  entendre  sans 
leur  faire  violence,  pour  peu  que  Ton  fasse 
reflexion  sur  le  but  que  les  auteurs  9acrAs 
se  sont  propose.  Combien  de  fois  , par 
exemple,  a-t-on  objecte  ce  passage  du  livre 
de  la  GenAse,ou  MoTse  parle  des  deux  grands 
luminaires  exclusivement  aux  autres  qui 
sont  incomparablement  plus  grands,  pour 
prouver  que  l’Ecriture  sainte  parle  selon 
i’opinion  du  vulgaire  l Ce  n’est  pourtant  nul- 
lement  I’inlention  de  MoTse  de  dire  que  ces 
deux  luminaires  sont  superieurs  aux  astres 
quant  a leur  etendue,  mais  seulement  quant 
a la  lumiere  qu’ils  nous  communiquent.  On 
sait  bien  que  les  astres  ont  une  lumiAre  pro- 
pre,  et  que  celle  de  la  lune  est  empruntee  et 
reflechie;  mais,  par  rapport  A nous,  elle  est 
un  grand  luminaire  , parce  qu’elle  nous 
transmet  plus  de  lumiAre  que  toutes  les 
Atoiles. 

On  pourrait  encore  observer  la  mAme 
chose  sur  la  fameuse  question  de  savoir  si 
le  Sainl-Esprit  ne  parle  pas  comme  le  vul- 
gaire, lorsqu’il  pose  en  plusieurs  endroits  le' 
mouvement  du  soleil.  Les  cartAsiens  n’ont 
point  trouve  d’autre  moyen  pour  dAfendre 
leur  hypothAse  contre  les  atlaques  des  thAo- 
Iogiens.  Mais  il  semble  qu’il  ne  serait  pas 
impossible  de  la  concilier  avec  ces  passages; 
car  par  l’expiication  que  Descartes  donne 
de  la  nature  du  mouvement,  dans  la  seconde 
parlie  de  ses  Principes,  il  enseigne  clairement 
' que  la  translation  par  laquelle  un  corps  se 
meut  aupres  d’autres  corps  qui  sont  considA- 
rAs  comme  en  repos,  est  seulement  un  mode, 
et  non  quelque  chose  de  subsistant,  comme 
la  figure  est  le  mode  de  la  chose  figurAe ; en 
sorte  que  le  mouvement  et  le  repos  ne  sont 
que  deux  divers  modes.  De  1A  vient  que  tout 
cc  qu’il  y a de  rAei  et  de  positif  dans  les 
corps  qui  se  meuvent  doit  aussi  se  irouver 
dans  les  autres  qui  leur  sont  conligus , et 
que  Ton  considere  nAan moins  dans  un  repos 
absolu ; par  consequent  cette  translation 
d’un  corps  de  la  proximitd  d’un  autre  que 
Ton  regarde  comme  fixe  est  rAciproque  et 
leur  est  commune.  Et  ainsi , en  appli- 
quant  ce  principe  au  mouvement  de  la 
terre  et  au  repos  du  soleil,  on  pourra  dire 
que  ce  mouvement  n’etant  qu’un  mode  reia- 
tif,  it  leur  est  commun  et  rAciproque,  1’un  ne 
pouvant  se  mouvoir,  sans  que  l’autre,  que 
l’on  suppose  comme  en  repos,  ne  participo 
aussi  A son  mouvement.  La  raison  cu  est  quo 
* le  soleil,  qui  est  considArA  comme  immobile, 
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ne  change  pas  raoins  de  proximite  que  la 
terre  qui  se  meut  aulour  du  soleil.  En  ce 
sens  Virgile  aurait  6te  moins  poele  que  phi- 
losophe  carlesien  : 

'feme  urbesque  recedunt. 

Au  rcste,  ce  que  je  conclus  de  ceUc  consi- 
deration, c’est  que  *,  dans  l’examen  de  tous 
les  passages  de  TEcriture  sainle  ou  il  cst 
parI6  des  choses  nalurelies , on  trouvera 
toujours  certaincs  relations,  certaines  pro- 
priety que  le  Saint-Esprit  a eues  en  vue, 
qui  conviennent  naturcllement  aux  divers 
sujets  auxquels  il  les  applique  , sans  qu’il 
faille  le  fairc  parler  selon  les  opinions  erro- 
n6cs  du  vulgaire. 

Apr^s  cela,  jugez,  Monsieur,  combien  sont 
condamnables  ceux  qui  appliquent  ce  prin- 
cipe  aux  v6rit6s  r6vel6es,  et  qui  veulent  que 
jyus-Christ  et  ses  apdtres  aient  confirm^ 
les  erreurs  en  se  servant  des  expressions  er- 
ronees  du  vulgaire,  sans  les  avoir  aupara- 
vant  rectifies ; car  c’est  la  precis6ment  ce 
qui  r^sulte  de  leur  principe,  mais  particulie- 
rement  de  celui  de  M.  Bekker. 

Il  faut  que  vous  en  tombiez  d’accord.  La 
vraie  doctrine  des  anges  et  des  demons  est 
venue  de  la  seule  revelation.  Les  Juifs  et  les 
paiens  l’avaient  tellement  corrompue  par 
leurs  erreurs,  qu’elle  n’elait  plus  reconnais- 
sable.  Ces  erreurs  etaient  capitales  , car  en 
les  admetlant  on  ravit  a Dieu  la  gloire  qui 
lui  apparlient.  Par  celle  des  operations  des 
demons  sont  saptfs  les  points  fond  amen  tanx 
de  la  religion  chrdtienne . 11  est  impossible 
quelle  tienne9  si  on  vient  d I’attaquer  de  ce 
cdtd-ld.  Un  athdc  n’a  pas  besoin  d’autres  ar - 
mes  que  celles  de  celte  opinion  pour  battre  en 
ruine  toute  la  religion  chr6tienne  ( Liv . ii, 
ch . 35),  etc.  Ce  iPest  la  qu’un  petit  extrait 
de  ce  chanitre  monstrueux. 

Or,  Jesift-Christ  est  venu  au  monde  pour 
detruire  les  oeuvres  du  demon.  Sa  mission 
de  proph&te  Pobligeait  a inslruire  les  igno- 
rants  et  a combattre  la  superstition.  Vous  le 
voyez  partout  reprendre  les  vices  et  fou- 
droyer  impiloyablement  les  erreurs.  Mais 
pour  ce  qui  est  des  operations  des  anges  et 
des  demons,  pas  la  moindre  censure  ni  la 
moindre  correction  de  sa  bouche  divine.  Sa 
gloire,  dit-on,  y est  interessde;  et  celui  qui 
ne  donne  point  sa  gloire  a un  autre  qui  en 
est  infiniment  jaloux,  aura  soulTert  ces  6ga- 
rements  de  Pesprit  humain  , sans  le  rappe- 
ler  a son  devoir  1 il  aura  permis  que  1’hon- 
neur  qui  lui  apparlient  soil  terni  par  cette 
superstition  grossi^re!  Par  ces  erreurs  sont 
sapes  les  points  fondamentaux  de  la  religion 
chretienne;  et  J6sus-Christ  les  aura  Iaiss6es 
dans  toute  leur  vigueurl  Au  lieu  de  fonder 
les  veril6s  qu’il  annoncait  sur  des  fonde- 
ments  in6branlables,  il  ne  les  aura  appuyees 
que  sur  le  sable  mouvantl  Mais  que  dis-je, 
il  aura  lui-mdme  trayailie  a les  detruire,  en 
employ  ant  ces  mdmes  termes  que  les  Juifs 
avaient  alteres,  dont  les  paiens  avaient  abuse, 
et  en  leur  en  donnant  les  memos  ideesl 

Il  est  Evident  qu’un  mot  dont  on  a de- 
tourne  a d’autres  sujets  la  signification  que 


Vusage  a fortement  etablie,  est  gonera- 
lement  recu  en  ce  sens  par  les  peuples  qui 
patient  une  mdme  langue.  Or  les  Juifs  , 
n’ayant  point  appris,  avant  l’incarnation  de 
jyus-Christ,  que  ces  noms  qu’ils  donnaient 
aux  anges  et  aux  demons  avaient  etc  delour- 
nes  de  leur  signification  naturellc,  auront 
attache  a ce  termede  Satan  les  fausses  idees 
sous  lesquelles  ils  1’avaient  toujours  con$u  ; 
el  Jesus-Christ,  bien  loin  de  dissiper  ces 
prejuges  des  Juifs  , les  aura  confirmes  dans 
i’erreur,  en  s'enoncant  lui-meme  dans  les 
memes  termes,  sansleur  avoir  restitud  leur 
vraisens,  et  en  ifomentant  la  superstition 
par  des  exemples  fabuleux  d’hommes  obs^~ 
des  et  delivry  des  demons!  Les  apdtres  au- 
ront  aussi  autorise  l’erreur,  en  altribuant 
partout  aux  demons  des  operations  que  ni 
les  Juifs  ni  les  paiens  n’auront  pu  prendre 
en  un  autre  sens  qu’en  celui  qui  eta  it  alors 
cn  usage  1 Conferez  soigneusement  cette  o for 
jecliou  avec  le  chapitrc  28  du  u*  livr$i<je 
l’auteur;  car  je  pretends  que  la  mani 
dontM.  Bekker  y repond  rend  mon  object 
enti£rement  indissoluble. 


SIXlfcME  LETTRE. 

SoMMAinE.  — Si  tous  les  peuples  ont  cru  des 
d4mons9  quelque  fabuleuses  que  soient  leurs 
opinions , l' on  en  conclut  leurs  operations. 
Reflexions  sur  la  maniere  dont  M.  Bekker 
explique  ce  que  les  voyageurs  nous  rappor - 
tent  des  operations  des  demons  sur  les  peu- 
ples barbares  qui  ont  ete  inconnus  d notre 
hemisphere . On  examine  le  chapitre  2k  de 
son  premier  livre.  11  tdche  d’y  changer  I’d- 
tat  de  la  question.  Von  retorque  contre 
M.  Bekker  ce  qu’il  dit  des  Peres  de  VEglise . 


Monsieur 

Apry  avoir  lev6  les  principales  difficulty 
que  vousavez  oppos6es  a la  preuve  que  j’ai 
employee,  savoir,  que  si  1’Ancien  Testament 
enseigne  I’existence  des  anges  en  general , 
il  etablit  aussi  leurs  operations,  je  me  ser~ 
virai  d’un  principe  semblable  par  rapport  a 
tous  ces  peuples  barbares  qui,  n’ayant  eu 
aucune  connaissance  des  iivres  saints,  ont 
cependant  cru  a I’existence  et  aux  operations 
des  demons. 

G’est,  dit-on,  ce  qu’ils  ont  cru  sans  raison. 
Les  erreurs  se  suivent  de  pres.  11s  se  sont  for- 
ge des  cacodemons , des  goquis,  des  ralsa- 
sias,  des  mapoi’as,  etc.,  et  ils  leur  ontattri- 
bue  des  operations  aussi  bizarres  que  les 
noms  qu’ils  leur  ontdonnes. 

Que  ces  operations  soient  autant  de  chi- 
meres,  nous  les  abandonnons  pour  un  mo- 
ment au  jugement  de  M.  Bekker.  Mais,  au 
moins,  il  faudra  qu’il  avoue  d’abord  que 
tous  les  paiens  anciens  et  modcrncs9europeens, 
asiatiques , americains , septentrionaux  et  me- 
ridionaux,  conviennent  en  ces  trois  points 
principaux , qui  sont  d’une  verite  incontes- 
table : 1°  Qu’il  y a seulement  un  premier 
Eire , ou  une  Divinite  supreme;  2°  qu’il  y a 
des  esprits  qui  ont  eu  un  commencement , et 
qui  sont  distinguds  des  dmes  humaines;  3°  que 
ces  esprits  sont  ou  bons  ou  mauvais  : que  les 
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tins  sont  amis  des  homines , et  que  les  autres 
sont  leurs  ennemis  ( Liv . 1,  pag . 133,  13k). 

Void  done  tous  les  peuples  du  monde  im- 
bus  de  l’opinion  des  demons.  L’on  in (6 re  de 
cet  aveu  que  ce  qu’ils  en  savent,  quelque  er- 
ror^ qu’il  soil,  doit  leur  ytre  connu  par  la 
voie  d*op6ralion.  Et  pour  rnettre  cette  v6rite 
dans  un  plein  jour,  faites,  s’il  vous  plait, 
cette  remarque  : c’est  qu’il  est  impossible 
qu’une  seule  et  m4me  creance,  universelle- 
ment  r6pandue  et  constammenl  recue,  puisse 
ytre  enti^rement  fausse  dans  ic  fond.  Je  dis 
universellement ; car  je  prends  ce  terme  d’u- 
niversel  dans  sa  signification  naturelle,  pour 
signifier  ce  consentement  unanime  de  loutes 
les  nations,  aussi  bien  de  cclles  qui  ont  ete 
inconnues  a notre  continent,  que  des  autres 
avec  qui  Ton  a pu  avoir  quelques  liaisons. 
J’ajoute  conslamment,  pour  meltre  de  la  dif- 
ference entre  la  creance  solide  des  demons 
et  les  opinions  qui,  u’ayant  rien  de  fixe,  ne 
durentque  quelque  temps.  Je  me  sers  aussi 
de  cette  restriction,  dans  le  fond , pour  ne 
pas  confondre  avec  la  substance  de  cette  doc- 
trine les  id6es  erronees  sous  Iesquelles  on 
l’a  congue,  et  qui  ont  6te  diverses,  selon  la 
diversity  des  illusions  produites  parl’imagi- 
nalion.  En  ce  sens  , e’est  une  absurdity  de 
soutenir  que  les  demons  6tant  de  pures  chi- 
m&res  selon  I’opinion  des  peuples,  ils  les 
aient  universelJement  et  conslamment  admis. 

L’imagination  peut  bien  se  forger  des  P6- 
gases  et  des  montagnes  d’or.  Mais  , d’a- 
bord,  quoique  ces  fictions  n’existent  pas  for- 
mellement  telles,  la  maliyre  dont  dies  sont 
composes  existe  hors  de  I’entendement,  et 
par  consequent  il  faudrait  qu’il  y eut  cer- 
taines  idees  que  rimaginalion  aurait  ras- 
semblees  pour  en  composer  les  dymons.  Ou- 
tre cela,  ces  productions  chimdiques,  n’ayant 
rien  de  fixe,  ne  pourront  avoir  yty  univer- 
selles  et  constantes. 

Les  v6ril6s  naturelles  peuvent  ytre  univer- 
sellement recues,  1°  parcc  que  Dieu  les  a gra- 
vees dans  Ten  ten  dement  de  tous  les  hommes  : 
ils  n’ont  qu’a  consulter  ces  notions  genera- 
les  pour  en  apercevoir  l’6vidence  ; & parce 
que  le  propre  d’une  verity  est  d’etre  simple 
et  droite  : comme  un  corps  se  determine  na- 
turellement  a deerire  une  ligne  droite  , et 
qu’il  y persev^rerait  dernellement  s’il  ne 
rencontrait  d’autres  corps  qui  rendent  son 
mouvement  oblique  , ainsi  les  vdrit^s  deter- 
mined 1’homme  a suivre  toujours  la  recti- 
tude de  leurs  impressions,  et  il  y persAvere- 
rait  s’il  n’en  etait  detourne  par  la  corrup- 
tion de  sa  nature  ; 3°  les  v£rit£s  sont  plus 
universelles,  parce  qu’ellessont  plus  ancien- 
nes  que  les  erreurs.  Ce  qui  est  le  premier 
est  toujours  vrai,  et  ce  qui  est  venu  apr£s 
est  faux.  C’est  pourquoi  les  veritAs  ytant 
aulantde  principes,  il  est  natureld’y  tendre. 

Examine/,  Monsieur,  si  les  chimdres  que 
Timagination  produit  ont  ces  conditions. 
Dieu  les  a-t-il  empreinles  dans  l’esprit  ? 
Nullement;  il  conduirait  l’bomme  dans  l er- 
reur.  Sont-elles  simples  et  droites?  Point  du 
tout;  au  conlraire  ce  soot  des  inventions 
. et  des  fictions  de  Timagination,  laquelie, 
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n’ayant  rien  d’arrdtd  a cause  dc  la  multi- 
plicity et  de  la  diversity  de  ses  operations, 
s’ygare  et  s’yvapore  en  une  infinity  de  Se- 
ries. Enfin,  ont-elles  le  caractyrede  priority 
que  toutes  les  veritys  portent?  Ce  serait 
avancer  une  contradiction;  ear  une  chose 
imaginye  n’est  telle  que  parce  qu’elle  est 
postyrieure  aux  idyes  que  ^imagination  ras- 
semble. 

Si  done  les  demons  ont  yty,  par  rapport 
aux  paiens,  de  pures  chimyres,  ces  chi  meres 
auront  yty  conslamment  recues  de  tous  les 
peuples,  comme  si  Dieu  les  avail  gravees 
dans  leurs  esprits.  Elies  auront  6te  admises 
comme  des  veritys  de  simple  demonstration, 
quoiqu’ellcs  empruntent  leur  nature  et  leur 
existence  de  la  diversity  des  conceptions,  qui 
ne  sauraient  ytre  uniformes  chez  tous  les 
peuples.  Elies  auront  cu  leur  origine  dtis  la 
fondation  du  monde,  et  se  seront  conservycs 
jusqu’a  nous;  et  cependant  ce  seront  des  fic- 
tions qui  dypendent  du  caprice  de  Phomme. 
La  seule  proposition  de  ces  absurditys  suffit 
pour  les  ryfuter. 

Depuis  la  dispersion  des  peuples,  il  est  as- 
sez  probable  que  les  Amyricains  n’ont  eu 
aucune  communication  avec  le  reste  du 
monde.  L’hisloire  ne  nous  en  donne  aucune 
certitude  : et  neanmoins  ces  fictions  sur  les 
dymons  se  seront  conservees  parmi  eux 
pendant  un  grand  nombre  de  socles,  no- 
nohstanl  leur  ignorance,  leur  brutalite,  leurs 
extravagances  1 Non,  Monsieur,  afin  qu’une 
cryance  se  perpytue , elle  doit  avoir  quelque 
chose  de  solide ; autrement  il  est  yvident  que 
1’esprit  s’abandonnera  a la  vanite  de  ses 
conceptions,  que  d’une  erreur  il  se  pr6cipi— 
tera  dans  une  autre , s’il  n’y  a rien  qui  1’ar- 
ryte  et  qui  le  dytermine. 

Mais,  direz-vous,  vous  ne  pouvez  pas  sou- 
tenir que  la  connaissance  des  dymons  portc 
ces  caraciyres  propres  aux  verites  naturel- 
les : Dieu  ne  les  a point  gravees  dans  1’en- 
lendemcnt,  et  la  raison,  quelque  ydairye 
qu’elle  soil,  uc  saurait  s’yiever  jusque-la 
sans  le  secours  de  la  revelation?  Ne  voyez- 
vouspas,  Monsieur,  que  vous  me  conduisez 
naturellement  a tirer  une  consyquence  a la- 
quelie je  neprevois  pas  que  Ton  puisse  rien 
objecter  de  raisonnable  : c’est  que  si  les  de- 
mons ont  ete  universellement  et  constam- 
ment  admis  de  tous  les  peuples  du  monde,  il 
faut  que  cette  connaissance  dycoule  de  quel- 
que cause  solide.  Elle  ne  vient  ni  de  TEcri- 
ture,  ni  de  la  raison,  ni  de  Timagination; 
elle  dyrive  done  uniquement  des  operations 
meuies  des  dymons. 

Sur  ce  principe,  il  n’y  a rien  de  plus  facile 
que  de  relorquer  ley  objections  de  M.  fiekker 
contre  lui-myme.  Car  ces  prejugys  et  cette 
corruption  genyrale  du  paganisme  sur.  la 
doctrine  des  dymons,  bien  loin  d’en  dytruire 
la  verity,  la  supposent  au  conlraire.  On  ne 
saurait  former  de  pryjugys  sur  un  pur  neant; 
or,  si  les  demons  n'onl  point  yty  connus  des 
paiens  par  ta  voie  d’opyralion  , ils  ont  du 
ytre  chez  cux  de  purs  nyants,  et  par  conse- 
quent its  n’onl  pa  cu  former  aucuns  pryju- 
ges.  Ma  majeure  est  sans  contestation.  Le 
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nAant  ne  fournit  aucunes  idAcs  : Nihili  nullce 
sunt  affectiones * On  a beau  mAditer  sur  le 
rien,  on  n’y  trouvera  que  le  nAant.  Et  c’est, 
pour  le  dire  en  passant,  Tabus  de  ce  prin- 
cipe  qui  a portA  les  philosophes  modernes  a 
soutenir  I’infinite  de  TAtendue , parce  qu’ii 
est  impossible,  selon  eux,  d’y  poser  de  cer- 
taines  limites,  que  Ton  ne  connive  loujours 
au  delA  qnelque  Alendue  que  Tesprit  meme 
ne  saurait  dAfinir.  Mais  on  se  trompe  : si  Ton 
ne  peut  pas  s’imaginer  une  certaine  Atendue 
renfermAe  dans  de  certaines  homes,  on  doit 
seulement  en  conclure  que,  lerien  ne  pou- 
yant  Aire  I’objet  de  notre  perception,  ce  se- 
rait  une  absurdile  de  pretendre  y trouver 
quelques  affections.  Ainsi,  je  puis  donner  a 
TAtendue  des  limites,  sans  que  je  sois  obligA 
d’Atablir  ancun  vide  dans  la  nature,  ou  que 
I’Avidence  de  mon  idAe  soil  obscurcie,  parce 
que  je  puis  aussi  bien  dire  qu’ii  n’y  a rien 
aprAs  cette  vaste  Atendue  , que  je  dis  qu’ii 
n*y  avait  rien  avant  la  creation.  Ces  deux 
choses,  si  on  les  examine  sans  passion,  ont 
les  mAmes  notions.  Et  pour  ce  qui  est  de 
Tobjection  ordinaire,  que  Tesprit  ne  saurait 
concevoir  une  Atendue  bornee  d’un  rien , 
c’est  parce  que  le  nAant  ne  fournit  de  lui- 
mAme  aucunes  idAes,  mais  seulement  par 
opposition  a i’Atre. 

Si  done  les  demons  sont  de  purs  nAants, 
A les  considArer  tels  que  les  peuples  les  ont 
con$us,  il  est  impossible  qu’ils  en  aient  eu 
le  moindre  prAjugA  , parce  qu’un  prejugA 
renferme  dans  sa  signitication  un  sujet  qui 
fournit  a Tentendement  queiques  idAes,  qui, 
n’Atant  pas  assez  bicn  developpAes,  ne  per- 
mettent  point  a la  volonte  d’en  porter  un  ju- 
gernent  vrai ; si  elle  en  decide,  elle  tombera 
dans  ce  que  Ton  appelle  un  prAjugA. 

Ma  mineure  est  Avidente.  Si  les  demons 
n’ont  point  AtA  connus  par  la  voie  d’opera- 
tion  , its  ont  AtA  chez  les  paiens  de  purs 
nAants.  Ni  la  rAvAlation,  ni  la  raison  ne  leur 
ont  point  donnA  cette  connaissance,  et  par 
consequent  ma  conclusion  est  nAcessaire- 
ment  vraie  : ces  peuples  n’en  ont  pu  former 
aucuns  prAjugAs.  Car  il  en  est  de  l’entende- 
menl  a peu  prAs  comme  d’un  miroir.  11  doit 
y avoir  quelque  chose  qui  lui  imprime  sa 
ressemblance.  Autrement  il  ne  concevrait 
jamais  les  moindres  idAes.  Et  s’il  ne  Ics  re- 
prAsenle  pas  aussi  pures  et  aussi  naturelles 
qu’elles  iui  ont  AtA  proposAes,  c’est  que  ce 
miroir  Atant  iufidele  et  dAfectueux,  il  n’en 
re^oit  et  n’en  reflechit  les  traits  que  d’une 
maniAre  difforme. 

Je  ne  ferai  que  ces  deux  reflexions  sur  les 
difficultes  que  M.  Bekker  propose  pour  Alu- 
der  tout  le  merveilleux  que  les  voyageurs 
racontent  sur  la  magie  ties  peuples  et  les 
operations  des  diabfes,  dont  iis  les  disent  les 
aveugles  victimes. 

La  premiere,  c’esl  qu’ii  oppose  A ces  faits 
d’autres  experiences  particuiiAres  qu’ii  est 
facile  d’expliquer  naturellement.  Voici  com- 
ment il  procede.  S’il  s’agit  de  quelque  fait 
accompagnA  d’une  dizaine  de  circonstances 
extraordinaires , il  en  fait  une  e*pece  de 
squeletle ; il  rapporte  une  autre  dizaine  de 


faits  particuliers , et  compare,  non  un  fait 
avec  un  autr§  fait  de  meme  nature,  ce  qu’ii 
devrait  faire  pour  etablir  un  juste  parallele, 
mais  chaque  circonslance  d’un  seul  et  mArne 
fait  avec  un  autre  fait.  Et  comme,  en  suivant 
cette  mAthode , il  est  impossible  qu’ii  n’y 
trouve  quelque  conformitA,  ilse  moque  par- 
tout  de  lacrAdulitA  du  genre  humaiii. 

Dans  la  seconde  reraarqne,  je  vous  ferai 
observer  combien  est  faible  la  solution  que 
M.  Bekker  donne  des  operations  merveilleu- 
ses  des  dAmons  sur  les  idolalres,  qu’ii  allA- 
gue  dans  son  premier  livre,  et  qu’ii  prAtend 
naturellement  expliquer  dans  son  second. 
CeuXy  dit-il,  qui  ne  connaissent  point  chrt- 
tiennement  Dieufne  connaissent  point  aussi 
le  diable  (Liv.  \,pag.  60). 

Si  je  voulais  nier  les  opArations  du  corps , 
j’aurais  bonne  grAce  d’etablir  ce  principe  , 
que  ceux  qui  ne  connaissent  pas  TAme,  ne 
connaissent  point  aussi  le  corps.  Car  la 
question  n’est  pas  de  savoir  si  la  nature  de 
Tame  consiste  dans  la  pensee , et  celle  du 
corps  dans  Textension,  pour  connaitre  qu’ii 
agit.  Un  paysan  en  saura  la-dessus  autant 
qu’un  philosophe.  Il  se  moquerait  avec  rai- 
son de  M.  Bekker,  s’il  voulait  lui  persuader 
que,  parce  qu’ii  ignorerait  la  nature  de  TAme 
et  du  corps  etles  lois  du  mouvement,  il  au- 
rail  tort  de  sentir  un  soufflet  qui  lui  aurait 
AtA  chaudement  applique.  De  niAme,  Mon- 
sieur, c’est  vouloir  plaisanter  que  de  nier 
les  opArations  des  demons  sur  les  sauvages 
du  BrAsil , par  exemple,  parce  qu’ils  ne 
sont  pas  assez  bons  tkAologiens  pour  s’A- 
lever  a la  connaissance  de  Dieu  et  des 
mystAres  que  sa  parole  nous  a rAvAlAs, 
ou  parce  qu’ils  ignorent  la  vraie  doctrine 
des  dAmons. 

Il  est  vrai , ces  peuples  ne  connaissent 
point  le  diable  chr 4 tiennement*  11s  n’ont  ja- 
mais entendu  parler  de  la  crAation  des  an— 
ges,  de  leur  spiritualitA,  de  leur  chute;  ils 
en  auraient  peut-Atre  conclu  avec  nous  leurs 
opArations  sar  la  terre.  Quelques  passages 
mal  entendus,  quelques  termes  mal  traduits, 
les  auraient  fait  donner  dans  notre  senti- 
ment ; car  il  y a dans  VEcriture  sainte  des 
expressions  qui  semblent  favoriser  la  com- 
mune crdance  que  presque  tous  les  hommes  en 
gtntral  ont  dfjd  touchani  le  diable  (Liv,  l, 
png . 363).  11s  auraient  cru  de  bonne  ioi  que 
Dieu,  qui  ne  peut  tromper  Thomme,  au  lieu 
d’aider  leur  penchant  naturel  a la  supersti- 
tion, les  en  aurait  plutdt  dAtournAs. 

Je  crois  avoir  suffisamment  rApondu  aux 
principals  objections  de  M.  Bekker;  c’est 
pourquoi  il  serait  inutile  d’exaininer  le  cha- 
pitre  2k  de  son  premier  livre,  ou  Ton  peut 
dire  qu’ii  travestit  des  riens  en  de  grandes 
choses.  Elies  se  rAduisent  toutes  A Texamen 
des  prAjugAs  dont  il  veut  que  tous  les  peu- 
ples , et  parliculiArement  les  chrAtiens , 
soient  imbus  dAs  leur  naissance  sur  les  opA- 
ralions  des  dAmons ; prAjugAs  qui  se  grossis- 
sent  avec  TAge  par  la  mauvaise  Aducalion, 
par  des  Atudes  mal  dirigAes,  etc. 

Ce  sont  autant  de  faux  brillanls  qui  ne 
servent  qu’A  Agarer  TAlat  de  la  question,  en 
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dblouissant  le  lectcur.  Car  c’est  ainsi  que 
j’appelle  re  grand  amas  de  raisonnements, 
q u i prouvent  tout  au  plus  que  les  peuples 
grossidrcment  prdvenus  el  sdduits  ont  6tran- 
gement  corrompu  la  vraie  doctrine  des  de- 
mons. Non  philosophorum  judicia , sed  deli - 
rr.ntium  somnia.  Mais  cela  ne  prouve  nulle- 
ment  que  le  fond  de  cetle  doctrine  soitfabu- 
leux,  et  que  les  opdratinns  des  demons  soient 
de  pures  chimdres.  Labus  que  Von  fail  d’une 
v6ril6  ne  la  ddtruit  pas. 

Ensuite,  M.  Bekker  dresse  un  tribunal 
d’inexorable  inquisition,  ou  il  cite  et  con- 
damne  le  sacrd  el  le  profane,  corame  4lant 
dgalement  animus  dyun  zele  aveugle  et  brutal 
pour  la  religion , ou  plutdt  pour  ce  que  Con 
appelle  religion  ( Liv . i,  pag . 361). 

Saep.e  Jovem  vidi,  cum  sua  mitiere  vellet 
Fulmina,  thure  dato,  susliuuisse  manum. 

Nous  n’examinerons  que  ces  deux  chefs 
d’accusation  que  M.  Bekker  inlcnle  aux  pre- 
miers Pdres  de  FEglise.  Par  Fexamen  que 
nous  cn  allons  faire,  vous  pourrez  juger  du 
resle.  Les  premiers  Pdres  de  VEglise , dil  no- 
ire auteur,  ayant  d'abord  did  imbus  de  cette 
phitosophie  corrompue , n’ont  pas  seulement 
eu  la  pensde  de  se  ddfaire  de  tcurs  prejugds, 
en  s'appliquant  d I'eocposition  ou  d la  tra- 
duction dc  VEcriture ; au  contraire  ils  en  ont 
rdpandu  le  caractere  dans  tout  ce  quits  ont 
fail,  etc.  Et  c'est  par  ce  moyen  que  leurs  doc- 
trines touchant  les  matins  esprits  nous  ont 
eld  insensiblement  transmises  comme  en  heri- 
tage (Liv.  i,  pag . 371,  372).  On  ne  peui  rien 
lire  de  plus  absurde,  el  vous  en  convicn- 
drez  si  vous  voulez  bien  examiner  une  re - 
marque  que  je  yais  faire  : c’est  que  si  1’E- 
glise  naissanle  n’a  point  cru,  du  lemps  de 
Jdsus-Chrisl  et  de  ses  ap6lres,les  operations 
des  diables  sur  la  terre  , celle  du  ne  siecle 
n’a  pu  avoir  ce  sentiment.  Permellez-moi, 
pour  dclaircir  ma  pensde , d’alleguer  ici  ce 
qu’Eusdbe  rapporte  de  Polycarpe,  evdque  de 
Bmyrne.  II  nous  apprend  que  saint  Irende 
dit  avoir  vu  Polycarpe.  Voici  les  paroles  de 
cet  bistorien , telles  qu'il  les  a tiroes  du  nr 
livre  d’lrdnde  sur  les  Heresies.  Polycarpe , 
dit-il,  (Euseb.y  lib . ill,  cap.  14-),  n’a  pas  seule - 

(1)  Nous  faisons  gr&ce  h nos  lecieurs  du  mor- 
ceau  qui  lermine  ce  petit  ouvrage,  ou  lauteur 
juslifie  sa  secte  d’avoir  conserve,  avec  FEglise  Uo- 
maine,  la  doctrine  des  operations  et  de  l’mfluence 
des  demons.  On  a vu  au  Dictiomiaireque  Bekker,  cn 
niaui  celte  doctrine,  perdit  sa  place  de  minislre.  Bi- 
net,  en  prenant  ici  la  defense  de  Luther  el  de  Calvin, 
que  son  ad  versa  ire  accuse  de  n'avoir  pas  pensd  a re- 
purger  I'ttglise  d'un  dogme  si  damnable , lui  demande 
a son  tour  pourquoi  il  ne  s’eleve  pas  conlre  t ant  d’an-  . 
ires  erreurs  capiiales  conservees  dans  FEglise  Uo- 
maine.  11  conclut  cette  sixieme  lelire  par  la  piaisan- 
terie  que  voici : « Pourquoi,  demande  M.  Bekker, 
avoir  fait  du  pape  et  du  diabi edeux  freres?  Pourquoi 
n’en  pas  faire  uoe  mdme  personne  ? M.  Bekker  me 


ment  did  dtabli  par  les  apdlres ; il  n’a  pas  seu- 
lement converse  avec  ptusicurs  qui  ont  vu  le 
Christ ; mais  il  a aussi  did  constitud  par  les 
apdlres  dvdque  de  Smyrne  en  Asie,  et  nous  l'a- 
vons  vu  dans  notre  jeunesse. 

Remarquez  bien  ce  passage,  Monsieur  : 
vous  y voyez  une  tradition  vivante,  un  Po- 
lycarpe qui  a vdcu-vers  le  commencement  du 
iie  siecle;  car  il  soufTrit  le  martyre  Fan  170, 
apres  avoir  dtd  dtabli  par  ies  apdlres  dvdque 
de  Smyrne , aprds  avoir  converse  avec  plu - 
sieurs  qui  ont  vu  le  Christ , et  particulidre- 
ment ‘avec  Fapdtre  saint  Jean  ; vous  y voyez, 
dis-je,  un  Polycarpe  qui  a did  contemporain 
de  Justin  Martyr,  de  Clement  d’Alexandrie, 
qu’Irdnde  dit  avoir  vu  dans  sa  jeunesse,  qui 
avait  en  horreur  les  superstitions,  qui  aime 
mieux  mourir  que  de  jurer  par  la  fortune  de 
Pempereur,  et  qui  cependant  aura  eld  imbu 
d une  erreur  aussi  abominable  qu’est  celle 
des  operations  des  demons. 

Justin  Martyr, par  exemple,aura  enseignd 
el  de  vivc  voix  et  par  ecrit  ces  fictions,  sans 
que  FEglise,  qui  avait  encore  la  memoire 
loutc  frafehe  des  instructions  des  apdlres,  ou 
il  se  trouvait  des  vieillards  qui  avaient  vu 
saint  Jean,  se  soit  soulevee  contre  cette  in- 
novation. Tous  ces  P^res  si  rigides,  presque 
contemporains  dc  J68us*Christ,auront  oublid 
la  vraie. signification  de  ces  Jermes  de  Satan , 
de  Diable,  de  Ddmons , et  aurontdonnd  aveu- 
glement  dans  les  superstitions  paYennes  1 

Pourquoi  non?  me  dira-t-on.  Justin  Mar- 
tyr n’a-t-il  pas  donnd  dans  Ferreur  la  plus 
grossidre,  en  croyant  que  quelques-uns  des 
anges  ddchurent , d cause  de  leur  passion 
pour  les  femmes,  et  que  de  leur  commerce  avec 
elles  naquirent  les  ddmons  ( Justin . Mart. , 
Apol.  i)?  Je  changerai  l’objectionen  preuve  : 
Par  consequent,  dirai-je,  les  operations  des 
demons  etaient  alors  incontestables.  C’est 
une  v6rite  que  Ferreur  mdme  de  ce  Pere  sup- 
pose. Lisez  la-dessus  la  suite  de  ce  passage. 

Je  finirai  nos  enlretiens  en  vous  faisant 
observer  avec  combien  peude  raison  M.  Bek- 
ker t&che  de  noircir  la  memoire  de  nos  pre- 
miers reformateurs (1). 

Adieu,  Monsieur,  je  suis,  elc. 

suggdre  cette  pensde,  en  aisani  que  celui  qut  sevante 
d’itre  le  successeur  de  saint  Pierre  ne  doit  pas  se  for - 
maliser  si  on  lui  donne  le  mime  nom  que  Nolre-Sei - 
gneur  donnaa  cetapdtre  (Liv.  ji,  pag.  301).  Quel  ter- 
rible prejuge  c’etii  eiedaUiibuerpersoiinellement au 
pape  ions  ce^  noms,  ces  passages,  ces  descriptions, 
ces  idees  affreuses  sous  iesqueltes  on  a jusqu’ici 
congu  le  diable  ! La  chose  elait  des  plusfaciles  : cx- 
pliquez  ce^  terrnes  de  Satan , de  Diable , de  Ddmons , 
par  ceux  d'adversairc,  de  calomniatcur,  de  pensees 
inauvaises,  et  vous  aurez  le  portrait  fiddle  de  l’Anle- 
christ.  Apres  cela,  le  pape  n’efit  osd  paraitre  : trop 
heureux  s’il  lui  eOt  etd  permis  de  se  conliner  dans 
quelque  tuonasiere  ! > (Edit.) 
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DE  M.  DE  FONTENELLE, 

Dans  laquelle  on  refute  le  system e de  M.  Van-Dale  sur  les  auteurs  res  oracles  du  paganisme,  sur  la 
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SUJET  . 
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II  est  certain  quel’6tablissement  de  la  re- 
ligion chr6tienne , qui  a ete  si  admirable 
dans  toules  ses  circonstances,  ne  s’est  point 
fait  sans  un  grand  nombre  de  miracles  extra- 
ordinaires,  par  lesquels  Dieu  a fait  connaitre 
evidemment  qu’il  en  6tait  I’auteur.  Les  pa- 
roles du  Sauveur  du  monde  (Marc.xv i,  17), 
qui  promet  express6raenl  a ceux  qui  croiront 
en  lui  le  pouvoir  d’en  faire,et  meme  de  plus 
grands  que  les  siens  (Joan,  xiv,  12);  le  te- 
moignaec  des  auteurs  sacres  (Act.  in,  2 et 
seqq.  ; ibid.,  v,  15  ct  16 ; 1 Cor.  xn,  xm,  xiv), 
etensuite  des  plus  anciens  P&res  de  I’liglise, 
qui  rapportent  ces  miracles,  dont  ils  ont  ete 
souvenl  les  t6moins  oculaires  (Origen.  adv. 
Cels.;  Justin. , Cyprian,  el  alii  passim;  sed 
prcecipue  Jrenceus , lib.  n adv.  JJ  ceres.  cap. 
58);  enGn  Timpossibilit^  que  le  christia- 
nisme  s’6tablit  sans  ce  secours,  aussi  rapide- 
ment  et  aussi  universellement  qu’il  a fait, 
malgre  tant  d’obstacles  insurmontables  a toute 
la  puissance  humaine  ; tout  cela,  dis-je,  ne 
permet  pas  de  douter  que  Dieu  ne  se  soit 
ainsi  declare  d&s  les  premiers  siecles  en  fa- 
veurde  la  religion  chr&ienne. 

Or,  enlre  lous  ces  miracles  qui  ont  accom- 
pagne  l’etablissement  du  chrislianisme  sur 
les  ruines  de  l’idolalrie,  il  n’y  en  a guere  eu 
de  plus  6clatant,  ni  qui  ait  plus  elonne  les 
paiens,  que  le  silence  de  leurs  oracles.  Com- 
me  .ils  n’avaient  rien  dans  leur  fausse  reli- 
gion de  plus  merveilleux  ni  de  plus  divin  en 
apparence  que  ces  oracles;  rien  de  plus  ma- 
gnifique  ni  de  plus  fameux  que  les  temples  ou. 
ils  etaient  etablis ; rien  de  plus  surprenant 
que  its  guerisons  que  Ton  y recevait  en 
songe,  et  que  les  predictions  des  faux  pro- 
phtHes,  qui  y paraissaient  inspires  par  leurs 
lausses  divinites;  rien  aussi  ne  leur  causa 
plus  d’6tonnement  que  lorsqu’ils  virent  qu’a 
mesure  que  Jesus-Christ  6tuit  recounu  et 
adore  dans  le  monde,  toutes  ces  preleudues 
merveilles  cessaient  partout ; que  leur  Escu- 

(1)  A Tarticle  Baltus  du  Dictionnaire,  nous  avons 
renvoye  nos  ltcieurs  a cet  ouvrage  du  savani  jesuite, 
qui  I’adressa  a Fbnienehe  lui-meine,  duiit  il  refute 
les  erreurs  touehant  les  oracles  d’une  inaniere  a la 
Ibis  si  polie  el  si  eonvaiucante.  Cet  ouvrage  parut  si 
decisii  a Fontenelle,  qu’il  n’y  repondit  point,  se  con- 


lape  neguerissait  plus  les  malades  qui  allaie;. t 
dorinir  dans  son  temple  ; que  les  faux  pro- 
ph&es  de  leur  Apollon  ne  predisaient  plus  i’a- 
venir;  en  un  mot,  que  toutes  leurs  divinites 
ne  donnaient  plus,  comme  auparavant,  des 
marques  sensibles  de  leur  presence  ( Por- 
phyr.  apud  Euseb.  L v Prwp.  Evang.  cap  A). 

Dlusieurs  d’entre  eux  reconnurent  en  cel 
Gvenement  le  doigl  de  Dieu,  et  le  pouvoir  de 
Jesus-Christ  sur  lours  idoles,  qu’ils  abandon- 
norent  pour  embrasser  le  christianisme  ( Ter - 
tull.in  Apolog.  Jrenceus,  loco  cit.  Greg.  Nyss.  in 
VitaS.  Greg.  Neocces.)  . Daulres,  plus  en- 
durcis,  attribu&rent  ce  silence,  non  pas  au 
pouvoir  de  J6ius-Chrisl  sur  leurs  faux  dieux , 
mais  a I’horreur  que  ces  m6mes  dieux  avaient 
de  son  nom,  et  a I’indignalion  quils  ressen- 
taient  de  le  voir  adore  parmi  les  homines 
(Arnob.  1.  i adv.  Genies ; Theodoret.  L iii 
Hist.  Eccl.  cap . 3;  Lactant.  I . iv  Instit . cap. 
27 ; Greg . Nazi anz.  oral.  1 adv.  Julianum  ; Por- 
phyr . loco  cit.).  Daulres  s’en  prenaient  a 
leurs  pech6s  : Nous  avons  offense  nos  dieux 
disaieni-ils  , el  e’est  pour  celle  raison  qu’iis 
nous  ontabandonnes,et  que  les  chreliens  pre- 
valent partout  contre  nous  (August.  1.  i de 
Consensu  Evang.).  Les  phiiosophes  enGii,  re- 
cherchant  avec  inquietude  la  cause  d’un  effet 
si  surprenant,  l’attribuaieut,  tanldl  au  defaut 
des  exhalaisons , par  le  moyen  desquelles 
les  dieux,  selon  eux,  communiquaieul  aux 
homines  l’enlhousiasme  prophelique ; et 
tantdt  a la  mort  des  genies,  qu’ils  s’avis£- 
rent  de  reconnaitre  pour  auteurs  des  ora- 
cles , lorsque  par  leur  silence  ils  virent 
bien  qu’ils  ne  pouvaient  plus  les  attribuer 
h leurs  dieux,  sans  avouer  en  m6me  temps 
leur  impuissance  (Plutarch.,  de  Def.orac.; 
Julian.  ap.Cyrill.  lib.  vi). 

Toutes  ces  mauvaiscs  defailes  ne  servaient 
qu’a  faire  parailre  la  v6ril6  dans  un  plus 
grand  jour,  et  a relever  avec  plus  d’eclat 
le  pouvoir  de  Jesus-Christ.  11  biait  evident. 

lentant  de  dire  que  le  diable  avait  yugni  sa  cause . Le 
grand  tort  de  cet  aimable  savani,  dans  son  Hisloire 
des  oracles , est  d’y  avoir  innoiiiiii  des  ntaximes  dont 
on  pou .“lit  abuser  coulre  les  venies  les  plus  respec- 
tables, etqui  pouvaient  conduire  les  esprits  super- 
licieU  au  sceplicisme  le  plus  absolu.  {Edit.) 
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que  les  oracles  avaient  cess6  depuis  sa  nais- 
sance  ct  la  publication  de  son  Evangile,  ct 
il  n’^tait  pas  moins  evident  que  cet  effet 
surprenant  ne  venait  point  de  toutes  ces 
causes  que  les  paiens  produisaient , .mais 
uniquernent  du  ponvoir  tout  divin  duSau- 
veur  du  monde  sur  les  demons,  qui,  sous  le 
nom  des  fausses  divinity  du  paganisme, 
avaient  jusqu’alors  tromp6  les  hommes  par 
leurs  illusions  et  Ieurs  prestiges. 

C’est  ce  que  les  premiers  Chretiens  de- 
montraient  aux  paiens,  par  les  preuves 
les  plus  sensibles  et  les  plus  convain- 
cantes.  Car,  par  Finvocatiou  du  nom  de 
J6sus-Christ  et  le  signe  de  sa  passion,  ils 
contraignaient  les  demons  d’uvouer  qu’its 
6taient  les  auteurs  des  oracles  et  de  loutes 
les  prelendues  merveilles  qui  les  accom- 
pagnaient  {Ter lull,  in  Apol.;  Cyprian . I . de 
Vanit.  idol.;  Minuti us  Felix  in  Octav.;  Atha - 
nas.  1.  de  Incarn.  Verbi  Dei,  Lactant.  et  alii 
infra  producendi).  Ils  les  obligaient  de  de- 
clarer cn  presence  de  leurs  adorateurs  leur 
fourberie  et  leur  imposture.  Enfin  ils  les 
chassaient  des  temples  ou  ils  etalaient  leurs 
prestiges,  et  des  faux  proph&tes  par  lesquels 
ils  rendaient  leurs  r6ponses,  avec  une  auto- 
rite  si  absolue  et  un  succ&s  si  elonnant,  que 
je  ne  crois  pas  que  1’on  puisse  rien  trouver 
dans  toute  Fantiquite  chr^tienne  de  plus  ad- 
mirable ni  de  plus  miraculeux.  Voila  quelle 
a 6te  la  cause  du  silence  des  oracles,  de  ce 
silence  si  fameux,  qui  a ete  un  miracle  pres- 
que  continuel  durant  les  premiers  stecics  de 
l’Eglise  , et  une  preuve  eclalante  de  la  vi- 
rile de  la  religion  r,hr6tienne. 

* Aussi  les  Pdres  de  1’Eglise  qui  Font  defen- 
due  dans  leurs  ouvrages  contre  l’idolAtrie, 
proposent  sans  cesse  aux  paiens  ce  silence 
miraculeux,  comme  un  argument  tres-sen- 
sible  et  tr^s-capable  de  les  convaincre,  ou 
au  moins  de  les  confondre  (1).  Ils  leur  re- 
metlent  c-onlinuellement  devant  les  yeux 
Pdtat  ou  se  trouvaient  alors  leurs  oracles,  et 
le  pouvoir  qu’avaient  les  chr&tiens  den 
faire  cesser  les  illusions,  et  d’en  chasser 
leurs  prelendues  divinites.  Its  les  invitent 
d’en  faire  encore  Fcxperience  , d’amener  de- 
vant ieurs  tribunaux  quelqu’un  de  ces  faux 
propltetes  qui  passaient  pour  inspires,  et 
d’etre  temoins  eux-utemes  de  la  ma niere 
dont  les  chretiens  en  chasseronl  le  demon, 
el  reduiront  son  faux  prophete  au  silence. 
Enfin  ils  ieurs  parlenl  sur  ce  sujet  avec  une 
conflance  qui  marque  combien  ils  etaient 
surs  de  la  verite  qu’ils  avan^aient,  et  de 
l’impuissance  ou  se  trouvaient  leurs  adver- 
saires  d’y  repondre.  Tel  fut,  dans  les  pre- 
miers siedes,  1’avantage  que  les  defenseurs 
de  la  religion  chrelienne  tirdrent  du  silence 
miraculeux  des  oracles , pour  confondre 
Fidoldlrie  et  elablir  la  v6rite  du  christia- 
nisme. 

(1)  Clemens  Alexand.  in  Protrept. ; Athanas.  i.  de 
Incarn.  Verbi  Dei ; Hieronym.  in  lsaiam ; Gregor.  Na- 
zianz.  Oral,  in  sancia  Lumina;  Theodoret.  I.  de  Cur. 
Graec.  Affect,  serin.  10,  de  Orac. ; Euseb.  1.  v de 
Praepar.  Evang.  cap.  i,  16,  17,  et  lib.  v de  Dem. 


Depuis  .ce  temps~la  et  {’extinction  totale 
du  paganisme  , ce  miracle  n'a  gu&re 
moins  fameux  ni  moins  cetebre.  Tout  le 
monde  Ghr6tien  cn  a ete  inslruit ; et  il  est 
peu  d’auteurs,  de  ceux  qui  out  6crit  sur  la 
religion,’  qui  n’en  aient  par!6.  Et  quoique 
plusieurs  entre  les  modernes  se  soient  trom- 
pes  pour  ce  qui  regarde  le  temps  et  la  ma- 
ntere  dont  cet  evenement  miraculeux  esl  ar- 
rive, ia  plopart  neanmoius  *l’ont  produit 
comme  une  preuve  de  la  v6rit6  de  noire  re- 
ligion ; et  personne  n’a  jamais  varte  sur  les 
deux  points  capitaux  sur  lesquels  il  est  £ta- 
bli.  Ces  deux  points  sont  : preincrement, 
que  les  oracles  du  paganisme  ont  6te  en  lout 
ou  au  moins  en  partie  l’ouvrage  des  demons ; 
secondement,  qu’ils  ont  6t6  r6duits  au  si- 
lence  par  le  pouvoir  de  J6sus-Christ. 

C’elait  la  le  sentiment  general  de  tout  le 
christianisme,  fond6  sur  Fautorite  des  saints 
Pdres  et  de  tous  les  auleurs  ecctesiastiques, 
sans  en  excepler  un  seul,  lorsque  M.  Van- 
Dale,  medecin  anabapliste  de  Harlem,  a paru 
sur  les  rangs,  et  a entrepris  de  montrer  (Lib. 
de  orac . vet . ethn.)  que  tout  le  monde  avait 
ete  et  6tait  encore  dans  Ferreur  sur  ces  deux 
points;  qu’il  est  faux  et  ridicule  de  croire 
que  les  demons  se  soient  jamais  irtetes  des 
oracles  du  paganisme;  qu’il  n’y  a cu  dans 
toules  les  merveilles  que  l’on  en  rapporte 
que  de  la  fourberie  toute  pure  des  prdtres 
des  idoles  : qu’i'l  n’est  pas  moins  faux  que 
les  oracles  aient  cessd  a la  naissance  du 
Sauveur  du  monde,  ou  qu’il  y ait  eu  dans 
leur  silence  quelque  chose  d’extraordinaire, 
que  Pon  doive  attribuer  a son  pouvoir;  qu’ils 
n’ont  cess6,  en  efTcl,que  parcequeles  empe- 
reurs  chretiens  ont,  par  leurs  6dils  contre 
Fidolatrie,  ruind  les  temples  ou  ils  Etaient 
6iablis. 

Qui  pourrait  douter  que  cet  auteur,  pour 
enlreprendre  de  persuader  un  paradoxe  si 
nouveau,  si  contrairc  a la  tradition  de  lous 
les  stecics,  et  si  oppos6  au  sentiment  univer- 
sel  de  tous  les  chretiens,  n’ait  eu  les  raisons 
les  plus  fortes  et  les  plus  convaincantes  a 
produire?  Neanmoins,  qua  net  on  lit  son  ou- 
vrage,  qu’y  trouve-t-on?  Beaucoup  de  lec- 
ture a la  vterite  et  d’erudilion  ; mais  fort  con- 
fuse et  fort  mal  dig^ree  : nulle  preuve,  nulfe 
raison,  nulle  aulorite  : partout  grand  nom- 
bre  de  conjectures  frivoles  et  de  fausses  sup- 
positions, sur  lesquelles  il  a bati  tout  son 
systeme.  \ 

Un  iivre  de  ce  caractere  ne  devait  pas  na- 
turellement  faire  beaucoup  de  tort  a une 
tradition  aussi  constanle  et  aussi  autorisee 
que  Pest  celle  dont  il  s’agit,  ni  grande  im- 
pression sur  des  lecleurs  judicieux,  qui  ne 
se  laissent  pas  eblouir  par  un  vain  6talage 
d’6rudilion,  etqui  demandent  quelque  chose 
de  plus,  dans  un  Iivre,  que  des  passages 
grecs  et  latins  entass6s  confus6meut  les  uns 

Evang.,  sub  init.;  Tertull.  in  Apolog. ; Lactant.  Inst. 
1.  iv,  cap.  27;  Cyrillus,  I.  vi  contra  Julian. ; August. 
1.  i de  Consensu  Evang.;  Cyprian.;  Minutius  Fe- 
lix, etc. 
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sur  les  autres.  Mais  dans  le  siAcle  ou  nous 
sommes  oil  peul  s’assnrer  qu’une  opinion 
nouvelle,quelque  mal  prouvee  qu’elle  puisse 
Atre,  ne  manqnera  jamais  de  trouver  des 
sectaleurs,  pourvu  qu’elle  favorise  le  pen- 
chant que  Ton  a a PincrAdulitA,  qu’elle  en- 
treprenne  de  dAcharger  les  homines  du  poids 
incommode  de  la  crAance  que  Ton  doit  aux 
miracles,  et  qu’elle  tende  a enlever  a la  re- 
ligion quelqu’une  de  ses  preuves  ou  de  ses 
traditions. 

11  ne  faut  done  pas  s’Atonner  que  lelivre 
de  M.  Van- Dale  ait  trouvA  bien  des  gens  qui 
lui  ont  fait  un  accueil  favorable,  el  qui  ont 
donnAdans  le  systAme  qu’il  s’efforce  d’y  Ata- 
blir.  Le  penchant  de  leur  cceur  l#a  eraportA 
sans  doute  en  cetle  occasion  sur  les  lumiA- 
res  de  leur  esprit.  En  elTet,  si  M.  Jaquelot 
avaitsuivi  ses  propres  lumiAres  (Dissert,  k 
sur  V existence  de  Dim,  chap.  8),  aurait-il 
adopts  les  suppositions  les  plus  fausses,  sur 
lesquelles  M.  Van-Dale  elablil  la  premiere 

fiartie  de  son  systAme?  Pour  prouver  avec 
ui  que  les  demons  n’onl  pu  etre  auteurs  des 
oracles,  aurait-il  produit  ce  principe  : qu’ii 
n’y  a que  Dieu  qui,  comme  le  souverain 
maitre  des  temps,  puisse  connaitre  et  predire 
l’avenir? Comme  si,  en  soutenant  avec  toute 
l’antiquitA  chrAlienne  que  les  oracles  ont 
AtA  l’ouvrage  des  dAmons,  il  fallait  nAcessai- 
rement  accorder  a ces  matins  esprits  cette 
connaissance  certaine  de  Pavenir  qui  n’ap- 
partient  qu’A  Dieu  seul.  M.  Moebius,  profes- 
seur  A Leipsick,  qui  a refute,  A ce  que  Ton 
dil,  M.  Van-Dale,  lui  aurait-il  accordA  quo 
les  oracles  n’ont  point  cessA  a la  naissance 
duSauveur  du  monde,  comme  j’apprends  de 
M.  de  Fontenelle  qu’il  l’a  fait  (1)?  Qu’y  avait- 
il  de  plus  aisA  que  de  dAmAler  PAquivoque 
doni  Pauteur  anabaptiste  abuse,  et  Pinjus- 
tice  qu’il  fait  aux  Peres  de  PEglise,  en  leur 
attribuant  qu’ils  ont  enseignA  que  les  ora- 
cles avaient  cessA  tout  A coup  dans  toules 
les  parties  du  monde,  au  moment  mAme  de 
la  naissance  du  Sauveur?  Enfin  M.  Bayle 
aurait-il  prAtendu  confirmer  la  pensAe  du 
mAme  auteur,  en  rapportant  des  oracles  qui 
ont  subsiste  aprAs  1 etablissement  de  la  re- 
ligion chrAtienne  (2)?  En  consultant  les  Pe- 
res de  PEglise,  n’aurail-il  pas  reconnu  que 
cesnouvelles  preuves  qu’il  produit  lombent 
A faux,  et  ne  font  rien  contre  leur  vAritabie 
-sentiment? 

Mais  tous  ces  messieurs  ont  eu  sans  doute 
leurs  raisons  pour  ne  pas  examiner  de  si 
prAs  le  livre  de  M.  Van-Dale.  M.  de  Fonte- 
nelle en  avait  de  loutes  contraires ; et  nAan- 
moins  il  est  celui  de  tous  qui  lui  a fait  le 
plus  d’honneur.  Non-seulement  il  Pa  louA, 

i 

(1)  M.  de  Fontenelle,  preface  de  CHistoire  des  ora- 
cles , de  I’Adition  d’ Amsterdam  1701 , qui  esi  cello 


comme  un  ouvrage  plein  de  force  etd’Arudi* 
tion,  mais  encore  il  Pa  adoptA  presque  tout 
entier  : il  en  a fait  un  abregA  exact  en  notre 
langue,  il  I’a  enrichi  de  quantitA  denouvel- 
les  preuves  et  de  nouvelles  rAflexions.  Enfin 
il  y a ajoutA  tous  les  ornemenls  dont  il  s’est 
pu  aviser,  pour  en  rendre  la  lecture  plus 
facile  et  plus  agrAable  A tout  le  monde. 

C’est  ce  qui  m’a  fait  prendre  la  rAsolution 
de  m’atlacherA  son  ouvrage,  prAfArablement 
a celui  deM.  Van-Dale,  qui  vaut  beaucoup 
moins  en  toutes  maniAres,  pour  rAfuler  ie 
paradoxe  qu’il  y soutient.  Mais  comme  j’ho- 
nore  IrAs-sincArement  M.  de  Fontenelle,  j’ai 
tachA  de  lui  rApondre  avec  tous  les  egards  ct 
toute  la  considAralion  que  I’on  doit  A une 
personne  de  son  merite;  et  j’ai  mieux  aime 
que  ma  RAponse  perdit  quelquc  chose  de  la 
force  et  de  l’agrement  que  je  pouvais  lui 
donner,  que  de  m*cx poser  a lui  deplaire  en 
la  rendant  et  plus  vivo  et  plus  forte.  Ainsi, 
comme  je  Pai  rAfulA  sans  le  moindre  senti- 
ment d’aigreur  on  de  chagrin,  je  suis  pret  A 
souffrir  avec  la  mAme  tranquillity  qu’il  me 
rAfute  A son  tour.  C’est  A peu  prAs  la  dispo- 
sition ou  un  ancien  ( Cicero , lib.  ii  TuscuL 
Qucest . ) dit  qu’il  se  trouvait  toujours,  selon 
les  principes  de  sa  philosophic;  et  je  crois 
que  c’est  celle  ou  doit  Atre  un  chrAtien  d’uue 
maniAre  incomparablement  plus  parfaile,  en 
suivant  les  maximes  du  christianisme  ; par- 
ticulierement  lorsqu’il  n’a  point  d’autre  des- 
sein,  comme  moi,  que  de  rechercher  simA- 
rement  la  vAritA. 

Au  reste,  si  jc  ne  me  suis  pas  Atendu  sur 
de  certaines  rnatiAres  incideutes,  autant  quo 
je  Paurais  pu  , c’est  parce  que  j’ai  apprehen- 
dA  de  m’eloigner  trop  de  mon  but  principal. 
Mais  je  pourrai  y revenir  une  autre  fois  ; et 
surlout  examiner  plus  A fond  le  prAtendu 
platonisme  des  PAres  de  PEglise,  A la  favour 
duquel  ou  veut  nous  faire  passer  les  plus 
grands  et  les  plus  saints  mystAres  de  noire 
religion  pour  des  idees  el  des  opinions  in- 
ventees  par  un  piiilosophe  paien.  Cela  mo 
donnera  lieu  d’expliquer  quelques  passages 
dc  Clement  d’Alexandrie,  qui  ont  pu  donner 
occasion  a M.  de  Fontenelle  d’avancer  que 
les  ancieus  Chretiens  ont  regarde  Platon 
comme  une  espece  de  propheie , qui  avait  de - 
vind  plusieurs  points  important  du  christia - 
nisme , surlout  la  sainte  TriniU.  Et  nous 
verrons  que  cet  ancien  auteur  chretien,  bien 
loin  de  croire  que  Platon  ail  ete  une  espece 
de  prophAte,  ne  I’a  jamais  regarde,  non  pU;s 
que  lous  les  aulres  Peres  de  PEglise,  que 
comme  un  plagiaire  et  un  corrupteur  des 
propheles. 


dont  je  me  suis  servi  dans  toute  cette  RAponse. 
(2)  Dictionnaire  critique , au  mol  Amphilochus. 
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!)ANS  LAQUELLE  ON  REFUTE  LES  FAUSSES  RAISONS  SUPPOSEES  AUX  PftRES  DE  L’EGLISE 
ET  AUX  ANCIENS  CHRETIENS,  ET  OU  L'ON  RAPPORTE  LES  V^RITABLES  QUI  LES  ONT  PER- 
SUADES QUE  LES  ORACLES  DES  PAIENS  ETAIENT  RENDUS  PAR  LES  DEMONS. 


Chapitre  premier.  — Raisons  qui  ont  d& 

ddtourn'er  Vauteur  de  THistoire  dcs  oracles 

df  adopter  U systime  de  M . Van-Dale.  Divi- 
sion de  son  ouvrage  et  ce  qu'il  pretend  y 

dtablir. 

J’ai  lu,  Monsieur,  voire Histoire des  oracles , 
dans  laquelle  vous  avez  donn6  I’abr6g6  du 
trail6  que  M.  Van-Dale  a fait  snr  le  m6me 
sujet.  Cet  auteur  n’a  pas  et6  tout  a fait  con- 
tent de  la  mani&re  dont  vous  vous  en  Ates 
aequitte.  II  s’est  plaint  autrefois  (1)  que  vous 
aviez  ouhliA  des  choses  importantes  , et  qui 
pouvaient  dire  plus  ddcisives  et  moins  en- 
nuyeuses  que  d’autres  que  vous  avez  mises  en 
CEuvre.  Mais  il  a eu  tort  de  se  plaindre.  Bien 
loin  d’avoir  diminud  en  rien  la  force  de  son 
ouvrage  . vous  l’avez  rendu,  sans  contredit, 
beaucoup  plus^ndthodique  et  plus  agrdable 
qu’il  n’est.  Vous  en  avez  6id  cetle  confusion 
extrdme  qui  y rdgne  partout,  et  qui  ddsespdre 
le  lecleur  le  plus  ardent  et  le  plus  attentif, 
qui  se  perd  a tout  moment  dans  un  labyrinthe 
de  digressions,  de  parentheses  et  de  citations 
inutiles  , entassees  les  unes  sur  les  autres. 
Les  choses  que  vous  en  avez  judicieusement 
relranchdes,  quoi  qu’il  en  puisse  dire,  mdri- 
laient  de  Tdtre.  Vous  avez  reconnu  sans 
peine  qu’elles  dtaient  fausses  et  injurieuses 
a la  religion.  Vous  avez  su  que  l’auleur  que 
vous  enlrepreniez  de  copier  dtait  un  mdde- 
cin  anabaptiste,  incrddule  de  profession  , et 
qui  passe  dans  son  parti  mdme  pour  un 
hommequi  a de  mauvais  sentiments,  comme 
ii  s’en  plaint  dans  un  de  se s ouvrages  (2). 
D’ailleurs  vous  n’ignoriez  pas  combien  tous 
les  protestants,  de  quelque  secte  qu’ils  sdient, 
sont  ennemis  des  miracles,  et  surtout  de  ce 
pouvoir  merveilleux  de  ebasser  jes  demons, 
que  I’Eglise  catholiquea  recude  JAsus-Christ, 
et  qu’elle  a exercA  dans  tousles  si^cles  d’une 
maniere  si  6clatante.  Vous  savez  Fint6r6t 
qu’ils  ont  de  sen  moquer,  et  de  trailer  tous 

(1)  Letire  de  M.  Van-Dale,  Norite  A un  ami  et 
inseree  dans  la  Republique  des  letires  au  mois  de 
mai  de  Tannic  1687. 

(2)  Dans  I’epftre  dedicatoire  de  son  livre  : De 
t'origine  et  du  progres  de  I'idol&trie. 

(3)  Toute  la  theologie  des  paiens,  selon  Eus£be, 
eiaii  divisee  en  historique,  philosophique  et  civile. 
L’liisiorique  contenait  ce  que  les  poeles,  qui  elaient 
les  premiers  et  les  plus  ancieus  iheologiensdes  paiens, 
av-iient  raconid  des  dieux;  la  philosophique,  ce  que 
les  philosophes  en  avaient  enseigne,  en  reclifiant, 
auiant  qu’ils  avaient  pu,  les  fables  des  poeles  par 
des  interpretations  el  des  allegories.  La  civile  com- 
prenait  ce  que  les  lois  avaient  ordonne  louebant  le 
culte  que  I’on  devait  rendre  aux  dieux  dans  les  villes 
el  les  provinces.  Les  paiens  laissaient  la  liberie  de 
croirece  que  Ton  voulait  des  deux  premieres;  mais 


ces  effets  surnaturels  d’impostures  et  de 
fourberies. 

Cela  6tant , je  ne  suis  pas  surpris  que 
vous  ayez  beaucoup  retranch6  du  traits  de 
M.  Van-Dale;  mais  ce  qui  me  surprend,  e’est 
que  vous  en  ayez  adopte  la  plus  grande  par- 
tie,  et  employ^  toutes  les  raisons  et  tous  les 
agrAments  de  votre  esprit  pour  faire  valoir 
son  sentiment  et  soutenir  la  hardiesse  de 
son  paradoxe.  Souffrez,  Monsieur,  que  j’en- 
treprenne  de  le  rAfuter,  et  qiie,  pour  le  faire 
avec  plus  de  m^tbode,  je  me  serve 'de  votre 
ouvrage.  Si  je  puis  y rApondre  solidement, 
celnide  votre  auteur,  qui  est  beaucoup  moins 
capable  de  produire  de  mauvais  effets  , ne 
sera  plus  en  6tat  de  nuire.  Ccpendant,s’il  est 
n6cessaire  de  le  r6futer  lui-mdme  dans  la 
langue  qu’il  pnrle  , je  ne  refuserai  point  de 
le  faire,  et  j’esp^re  queje  n’aurai  pas  beau- 
coup de  peine  a en  veoir  a bout. 

Vous  divisez  votre  ouvrage  en  deux  par- 
ties. Dans  la  premiere  vous  vous  efforcez  de 
montrer  que  les  oracles  n’ont  point  6t6  ren- 
dus  paries  demons;  dans  laseconde,  qu’ils 
n’ont  point  cessA  A la  naissance  de  Jesus- 
Christ.  Je  tacherai  de  rApondre  a l’une  et  4 
l’autre  en  peu  de  mots,  et  de  bien  Atablir  Ier 
deux  v6rit6s  conlraires , que  vous  avez  2n- 
trepris  de  renverser,  et  qui  sont  si  impor- 
tantes A la  religion. 

Chap.  it.  — Etat  de  la  question.  Prdjugis  en 

faveur  du  sentiment  commun.  Les  Peres  de 

VEglise  accuses  injustement  d'etre  peu 

exacts  dans  leurs  raisonnements.  On  leur 
' suppose  de  mauvaises  raisons  qu'ils  n'oni 

point  avanedes. 

Je  commence  par  votre  premiAre  disser- 
tation, dans  laquelle  vous  pr6tendez  prouver 
que  tous  ces  fameux  oracles  de  l’antiquilA, 
si  respects  dans  tout  le  paganisme  (3)  et  si 

pour  la  troisi£me,  qui  regardait  parliou!i£rement  les 
oracles,  ils  ne  pouvaienl  souffrir  que  ]’on  y donn&t 
la  moindre  alteinte,  parce  qu'ils  croyaienl  que  lout 
y dtait  manifeslement  surnaiurel  el  divin,  el  que  Ton 
nc  pouvail  en  douter  que  par  une  l^mcrile  et  une 
impieid  punissables.  Voici  comine  Eusebe  en  parle  : 
Kuipbg  «v  et u to  xpixov  ini  too  napovxoq  BiekQetv  tovtq 
Be  sort  to  xaTa  noXeiq  xal  y^wpv.q  <7vvs<7 tw?  , ’ 7ro).tTtx6v 
aOr o??  nPoaayopsvQp.evov.  *0  v.od  (xukttrxct  npbg  twv  vo- 
(jlm  StexSixstTut,  w?  «v7t«)l«i6v  Ofxov  xct't  narpiov  xa i r>5? 
t<uv  uvroQev  t r)v  upsTnv  vnofut- 

vov  Biptrebpv^mut  yovv  aOrorc  ptctvTeia.  xcd  %pr)irpoi , 
Ospxnstai  re  xvi  axierstf  7ravTOiwv  naO&v,  iniaxtyet;  xs 
x«r«  <z<re6 wv.  rilv  y.oc't  Bttx.  netpus  ekHelv  fuary.ovxzi , eu 

7r577eix«o-4y  eauTov?  t«  Tfft&ivTaf  , xd. 
npuxxew" Be  [xiytaxu  acre^eiv,  xv.q  outw?  ip.yctvau; 
Xfct  evepyexixaq  ovv«/*ei?  ev  ov Bsvi  },oyw  xtQt[xiwv$ 
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souvent  produits  par  les  paiens  (11  comme 
une  preuve  manifeste  de  la  divinite  de  leur 
faussc  religion,  n’ont  AtA  que  des  fourberies 
et  des  impostures  grossiAres  des  prAtres  des 
idoles  qui  abusaient  de  la  credulity  des 
peoples,  et  que  dans  toutes  les  predictions 
ct  les  guerisons  surprenantes  que  diffArents 
auteurs  en  ont  rapportAes,  il  n’y  a rien  eu  de 
surnaturel , c’est-a-dire  rien  qui  doive  dire 
altribuA  au  demon. 

Vous  soutenez  ce  sentiment, quoique  vous 
reconnaissiez  qu’il  est  entierement  contraire, 
non-seulement  a ce  que  les  peuples  idolatres 
et  la  plupart  des  philosophes  en  ont  cru  , 
mais  encore  a ce  que  tous  les  Peres  de 
l’Eglise,  tous  les  auteurs  ccciesiasliques  et 
tous  les  chretiens  en  ont  pense  jusqu’a 
present.  Mais  bien  loin  que  cette  opposition 
si  gen6rale  votis  effraye,  vous  vous  en  faites 
honneur,  et  vous  t6moignez  dans  votre  pre- 
face (2)  que  vous  seriez  fachA  qu’un  autre 
edt  enleve  a voire  ouvrage  la  gloire  de  la 
nouveaute  du  paradoxe.  C’est  la  un  effet  de 
ce  courage  dont  vous  parlez  dans  votre  di- 
gression (3)  sur  les  anciens  et  sur  ies  mo- 
dernes , et  qui  vous  porte , comme  yous 
le  dites,  a vous  exposer  sans  craintc,  pour 
l’interet  de  la  v6rit6,  d la  critique  de  tous  les 
autres.  It  faut  en  effet  avoir  bien  du  courage 
pour  s’opposer  au  sentiment  detoutlemonde, 
et  encore  plus  pour  attaquer,  non  pas  quel- 
ques  poetes  ou  quelques  orateurs  paiens, 
mais  tout  ce  qu’il  y a de  plus  savant  et  de 
plus  respectable  dans  toute  1’anliquilA  chrA- 
tienne;  et  pour  entreprendre  de  fare  passer 
les  PAres  de  l’Eglise  pour  des  gens  qui  rai- 
sonnaient  mal , et  qui  avancaient  souvent 
bien  des  choses  qu’ils  ne  pouvaient  prouver 
par  des  raisons  suffisantes.  « Les  avis,  dites- 
vous,  ne  sont  point  partagAs,  tout  le  moude 
croit  qu’il  y a eu  quelque  chose  de  surnatu- 
rel dans  les  oracles.  D’ou  vient  cela?  La 
raison  en  est  facile  A trouver  pour  le 
temps  present.  On  a cru,  dans  les  premiers 
siecies  du  christianisme , que  les  oracles 
Ataient  rendus  par  des  demons.  11  ne  nous 
en  faut  pas  davantage  pour  le  croire  aujour- 
d’hui.  Tout  cequ’ont  dit  les  anciens, soit  bon, 
soil  mauvais,  est  sujet  A Aire  bien  rApAlA,  et 


ce  qu’ils  n’ont  pu  eux-mAmes  prouver  par 
des  raisons  suffisantes,  se  prouve  A present 
par  leur  autoritA  seule.  S’ils  ont  prAvu  cela, 
ils  ont  bien  fait  de  ne  se  pas  donner  toujours 
la  peine  de  raisonner  si  exactement.  » 

Je  vous  avoue  que  je  ne  reconnais  point 
dans  ce  discours  ni  un  chrAlien  savant  tel 
que  vous  Ates,  qui  doit,  A ce  qu’il  mesemble, 
connattre  un  peu  mieux  les  PAres  de  I’Eglise, 
et  avoir  plus  de  respect  pour  leur  auloritA; 
ni  un  zAlA  partisan  des  modernes,  que  vous 
Alevez  beaucoup  au-dessus  des  anciens  pour 
ce  qui  regarde  la  juslesse  et  la  precision  du 
raisonnement,  et  quejevois  nAanmoins  ici 
accusAs  fort  universellement  de  rApAter  sans 
discernement  les  mauvaises  choses  que  les 
anciens  ont  avancees  sans  preuve. 

Mais  examinons  si  cette  accusation,  qui 
enveloppe  presque  Agalement  les  anciens  et 
les  modernes,  est  bien  fondAe.  Voyons  si  les 
saints  PAres  n’ont  pas  eu  des  raisons  suffi- 
snnles  pour  avancer  que  les  dAmons  Ataient 
les  auteurs  des  oracles  du  paganisme;  et  si 
les  Acrivains  modernes  qui  les  ont  suivisdans 
ce  sentiment  ont  eu  tort  de  le  faire  ; si  c’est 
la  une  de  ces  mauvaises  choses  qu’ils  ont 
apprises  des  anciens, et  qu’ils  ontrApetAes  in- 
considerement  dans  leurs  ouvrages. 

11  est  vrai  que  si  les  trois  raisons  que  vous 
produisez  sous  lenom  des  anciens  chrAtiens, 
et  que  vous  refutez  ensuite,  Ataient  vArita- 
blement  celles  qui  les  ont  persuadAs,il  serait 
difficile  de  les  excuser,  et  de  ne  pas  convenir 
avec  vous  de  leur  peu  d’exactilude  dans  leurs 
raisonnemenls.  Mais  je  dois  voas  dire  d’a- 
bord  que  ces  raisons  que  vous  leur  attri- 
buez  ne  sont  point  d’eux  du  tout,  que  non- 
seulement  on  ne  les  trouve  point  dans  leurs 
ouvrages,  mais  encore  que  l’on  y en  trouve 
d’aulres  en  grand  nombre  toutes  diffArentes, 
et  un  peu  meilleures  que  celles  que  vous 
leur  prAtez.  Souffrez  que  j’entreprenne  de 
vous  le  faire  voir,  et  qu’aprAs  avoir  rejetA 
ces  mauvaises  raisons  que  vous  leur  suppo- 
sez,  je  vous  produise  celles  qui  les  ont  per- 
suad.As  en  effet , afin  que  vous  jugiez  si  elles 
n’Ataient  pas  suffisantes  pour  leur  faire  avan- 
cer que  les  oracles  des  paiens  Ataient  rendus 
par  les  dAmons. 


avTLxpog  Se  7rapavopoOvTaj. ...  To  y.iv  ovv  Trpwtov  to to- 
ftzov  ov  x«t  pt.v0ixov  Beo\oyiug  etSof,  01 rn  rtg  fioxile- 

TUI  7TOt?3TWV  TtBcOBbi'  MtTTZtp  OVV  XUL  TO  Se\> T£- 

pov,  Sloc  xiig  twv  f/.v0wv  <pv<7tx«Tspaf  uXknyopiug  unyy- 
ysXptevov*^  to  Si  rpirov , o y.ui  irpog  twv  up%6'JTcov  ug  av 
TTu'lcuiv  op.ov  xat  iroXrrtxov  , Ttfx^TeovTs  y.ui  ^vaocxtsov 
etyat  vcVo/*o0£T»?Toci,  /a>$T£  rtg  nocnT&v  , epao’i , pLrjzs  fil o- 
aofeov  xtyetTw.  Eusebius,  1.  iv  Prccp.  Evatig cap.  1. 

(1)  Minutius  Felix  in  Octavio  : c Intende  templis 
ac  delubris  deorum  quibus  Romana  civilas  et  prote- 
gitur  et  ornaiur  : magis  sunt  augusta  numinibus 
jncolis,  praesentibus,  inquilinis,  quam  cultu  insignia 
ec  muneribus  opulenta.  lnde  adeo  pleniet  mixti  Deo 
vales  fuiura  praecerpunt,danlcauielampericulis,  mor- 
bis  medelam,  spem  afllictis,  opem  miseris,  solalium 
calamitatibus,  laboribus  levamenlum : eliam  per  quie- 
ten) deos  yidemus,  audimus,  agnoscimus.  >— C’estainsi 
queCAcilius,  encore  paien,  produit  les  oracles  comme 
une  preuve  sensible  de  sa  religion ; Octavius  y rApond 
ensuite  fori  au  long.  AlhAnagore  se  propose  dans  son 
Apologie  la  m Ame  objection  des  paiens  par  ces  paroles : 


EtWotTe 
evtu  tu 


e uv  ovv  ovviffet7tuvTug V7rS|D£X0VT£?MTiviovvXoy« 
wv  etS&^wv  evepyet , el  poo  etet  Beoi  if  olg  tSpv 6- 
peQu  tu  uyuXp.UTu\  ov  yup  eiy.og  t ug  «^v% ov?  y.ui  «xt- 
vrjTOVf  etxova?,  xaO’eavTaf  ta-^vstv  T0^  xwouvtoc.  i 

II  y repond  par  les  paroles  qui  suiveni  immediate- 
ment,  en  avouant  que  Ton  voyait  en  effet  bien  des 
effets  merveiileux  dans  les  temples  a oracles,  mais 
que  Ton  devail  les  attribuer  non  pas  a Dieu  , mais 
aux  dAmons,  ce  qu’il  prouve  ensuite  par  plusieurs 
autoritAs  et  plusieurs  raisons. 

(2)  Preface  de  I'Histoire  des  oracles,  < La  seconde 
chose  que  j’ai  it  dire,  e'est  que  Ton  m’a  averti  que  le 
reverend  Pere  Thomassin  avait  enleve  a ce  livre-ci 


l’honneur  de  la  nouveaule  du  paradoxe...  J’avoue  que 
j’en  ai  Ate  un  peu  fache ; cependant  je  suis  console 
par  la  lecture , > etc. 

(3)  Digression  sur  les  anciens.  < Je  puis  me  vaoter 
que  e’esi  avoir  du  courage  que  de  s’exposer,  pour 
rinteret  de  la  verite,  a la  critique  de  tousles  autres, 
dont  le  nombre  n’est  assureraeut  pas  meprisable  > 
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Chap.  iii.  — Premiere  raison  supposde  aux 
anciens  chrdtiens  :les  histoires  surprenantes 
touchant  les  demons  et  les  oracles.  Mdprise . 
de  r auteur  au  sujet  des  ties  Echinades  dont 
. p arle  Plutarque.  Les  anciens  chrdtiens 
n'ont  pu  fonder  leur  sentiment  sur  les 
histoires  rapportees  par  Ctdrdnus,  Suidas 
et  Nicdphorc. 

La  premiere  raison  qui  les  a port6s  k ern- 
brasser  ce  sentiment,  ce  sont,  dites-vous,'/es 
histoires  surprenantes  qui  couraient  sur  le 
fait  des  oracles  et  des  gdnies.  Sur  quoi  vous 
cilez  I’histoire  fameuse  rapportee  par  Plu- 
tarque (1)  touchant  le  pilote  Thamus  ct  la 
mort  du  grand  Pan  qui  lui  fut  annonc6e  , 
lorsqu’il  naviguait  vers  de  ccrtaines  Sics  , a 
ce  que  vous  dites  , de  la  mer  Egee.  Je  pense 
que  vous  avez  voulu  dire,de  la  merlonicnne, 
ou  lous  les  gAographes  (2)  anciens  et  moder- 
nes  placent  les  lies  dont  parle  Plutarque  : 
savoir  enlre  cclles  de  Cephalonie  et  de  Cor- 
fou,  vis-a-vis  de  l’Elolie,  et  par  consequent 
fort  loin  de  la  mer  Egee.  Mais  cette  petite 
m6prise  ne  doit  pas  nous  arrder.  Vous  pro- 
duisez  ensuite  un  oracle  que  Suidas  a rap- 
porl6 , et  qu’il  pretend  avoir  et6  rendu  A 
Thulis  (3),  roi  d’Egypte,  par  le  faux  dieu 
S6rapis.  Suivent  trois  autres  oracles  que 
vous  ditesqu’Eus&be  a tir6s  des  Merits  de  Por- 
phyre,  ce  grand  ennemi  des  chretiens , quoi- 
que  1’on  ne  Irouve  dans  EusAbe  que  le  se- 
cond (4)  des  trois  que  vous  citez.  Enfin  vous 

(1)  Plutarch. , de  Defectu  orac Turnebo  inierprete: 
« De  daetnonum  porro  obilu  narraiionem  quamdam 
de  homine  nee  stolto  nec  vanoaccepi.  Nam  i£miltani 
rhetoris,  ex  quo  nonoulli  etiam  vestrum  hoc  audie- 
runt,  Epilherses  full  pater,  mtiniceps  meus  gramma- 
tics professor.  Is  narrabat  cum  aliquando  ltaliam 
cogitans  navigium  conscendisset  quod  non  solum 
mercium  magnam  vim,  sed  vectorum  etiam  Diagonal 
turbam  ferret,  sub  vesperam  ad  Echinadas  insulas 
penilus  datum  siluisse  , navique  in  salo  fluitanie  et 
tandem  ad  Paxas  delata,  plurimis  turn  vigilan tibus , 
muliis  etiam  post  coenam  compotantibus , e Paxis 
repenle  vocem  auditam  esse  cujusdam  Tliamum  in- 
clamantis.  Erat  autem  Thamus  yEgypiius  gubernator, 
multis  qui  in  navi  erant  nomine  ignotus.  Bis  igitur 
inclamatum  siluisse,  teriium  vocanti  paruisse  : ilium 
majori  vocis  contenlione  imperasse,  ut , cum  ad 
Palodes  perveclus  esset,  Pana  magnum  morluum 
esse  nuntiarent.  Hoc  audilo  Epiiherses  consternates 
omnes  stupore  dicebat.  CiUmcjue  deliberarenl  quod 
imperatum  erat  faciendum  esset  nec  ne,  hac  de  re 
sic  Thamum  censuisse  : si  tlatus  spiraret , silentio 
praetervebendum  esse  , sin  a vends  esset  eo  in  loco 
quiesei  tranquilliias,  quod  audiverai  esset  praedican- 
dum.  Igilur  ad  Palodes  perlatis  cum  aura  nulla  esset 
nec  unda , prospectantem  e puppi  Thamum  excla- 
masse  ut  audierat , Pana  magnum  esse  mortuum  : 
coniitmoque  cum  vixdum  liniisset,  secuium  esse 
ingentem,  non  unius,  sed  multorum  gemitum  admi- 
ratione  mixlum  : et  quod  multi  adfuissent  , narrabat 
rei  famam  celerrime  dissipatam  esse  Roinie  , Tlia- 
mumque  a Tiberio  Cicsare  accersilum  : Tiberiuin 
vero  usque  adeo  huic  rei  fidem  adjunxisse,  ut  quis 
ille  Pan  esset,  interrogaret  et  quaereret.  Doctos  vero 
homines  quos  circa  se  I'requentes  habebai,  censuisse 
Panem  ilium  esse  qui  ex  Mercur.o  et  Penelope  natus 
esset.  Aique  haec  quidem  Phiiippus,  quorumdam 
etiam  qui  aderant  meinoria  aitestaiite,  qui  de  ^Emi- 
liano  sene  se  audivisse  dixerunt.  » 


ajoutez  la  fameuse  r6ponse  rendue  A Auguste 
par  roracle  de  Delphes  toucliant  i’enfant  h6- 
breu,et  rapportee  originairement  parC6dre- 
nus  {Comp.  Hist.)  et  Suidas  (In  verb.  Augus- 
tus], et  ensuite  par  Nic6phore  (5).  Voila,  se- 
lon  vous  ce  qui  a port6  les  saints  Pdres  k 
croire  que lesd6mons  se  mdlaientdcsoracles. 

Souffrez  que  je  vous  demande  d’abord  com- 
ment il  est  possible  qu’Orig&ne,  Eus£be, 
Tertullien,  saint  Cyprien,  saint  Athanaseet 
les  autres  P£res  de  l’Eglise  aien.t  pris  le 
sentiment  qu’iis  ont  eu  touchant  les  oracles 
des  histoires  rapportAes  par  Suidas,  C6dr6- 
nus  etNic6phore?  histoires  dont  ils  n’ont  ja- 
mais entendu  parler  ni  dit  un  seul  mot  dans 
leurs  ouvrages.  Comment  avez-vous  pu  ou- 
bliersit6t  le  desseinque  vous  vous  6les  pro- 
pose d£s  l'entr^e  de  votre  premiere  disserta- 
tion, qui  est  de  rechercher  les  raisons  pour - 
quoi  tous  les  premiers  chritiens  ont  cru  que 
les  oracles  avaienl  quelque  chose  de  surnatu - 
rei  ? Des  auleurs  tels  que  ceux  que  vous 
citez  ici  peuvent-ils  £tre  mis  au  nombre 
des  premiers  chretiens,  ou  produits  comme 
de  bons  garants  de  ce  que  I’on  a pense  pr6s 
de  milleans  avant  eux  ? Prenez  la  peine  dc 
relire  le  litre  de  votre  premier  chapitre; 
void  comme  vous  Pexprimez  : PremUre 
raison  pourquoi  les  anciens  chrdtiens  ont  cru 
que  les  oracles  dtaient  rendus  par  les  demons; 
les  histoires  surprenantes  qui  couraient  sur 
le  fail  des  oracles  et  des  gdnies . Et  dans  ce 
chapitre  mdme  vous  rapportez  des  histoi- 

(2)  Steph.  Byzant. , v°  E^fvat.  ’E^tvat  vricrot  irepl 
AirwXiav,  al?  ’AxeXwo;  'KOtolulos  TtpoaSaklet  Auv*  X£- 
7OVT0CI  xa!  ’E/tvciSef.  Plinius',  i.  iv,  c.  12  : Ante  JElo - 
Ham  Echinades.  Idem  ibid.  : Ad  Leucadiam  Paxce 
dux,  quinque  mill,  discrete  a Corcyra.  Pomp.  Mela  , 
1.  u,  cap.  7,  de  Mediterrnnei  maris  insulis  : In  lonio 
Prote,  Hyria , Cephalenia ...  in  Epiro  Echinades.  Vide 
prsetersea  Slabonem  1.x,  etinier  recentiores  Lauren- 
bcrgitim  el  Cellarium. 

(5)  Suidas,  v#  8o0)nf.  Upwra.  8«or,  ftmVetra  Xoyof, 

xat  Trvivj/K  cvv  «0t oig.  sk  ev 

tovra,  ov  xpfaos  cuwviov.  ’Uxefft  izoai  |3a5t^£,  Qvyjts, 

Xov  Sixvuwv 

(4)  Euse!).,  1.  V Prxp.  Evang .,  cap.  10  : 

Ily0wvof  5’  oOx  eo-Tiv  orv’«o/>w(r«t  X«Xov  6^©rjv. 

7 up  SoXtyotaw  apLavptoQsixra.  xpov oktiv 

Bs'SXnrai  xXr;'to«g‘  ajotavreuroto  * 

earl  0eo7 rpoiru  Bvuaxcx.  QotGtp. 

(5)  iViccp/i.,  lib.  i Hist.  cap.  17,  interprete  JLango  : 
c Crnsar  aulem  Augustus  quamplurimis  praeclare 
felicilcrque  geslis  rebus  clarus,  primusque  ipse  mo- 
narcha  renuniialus,  proveciiore  jam  aetaie  ad  oracu. 
lum  Pythii  A pollinis  venit  : et  sacrificio  (wniiium 
maximo  quod  hecatombe  dicitur,  daemoui  oblato, 
quaesivil,  quisnam  post  eum  Romauuin  adminisira- 
lurus  esset  imperinm.  At  cum  nullum  edcretur  re- 
sponsum,  alterum  quoque  adjecitsacrificium,  denuo- 
que  rogavit : Quid  ita  oraculum  pluribus  verbis  uii 
solilum,  nunc  tandem  obticuisset?  Turn  illud  parva 
inierposita  mora  ad  buns  modum  respondit  : 

Me  puer  Hebrseus  divos  Deus  ipse  gubernans, 

Cedere  sede  jubet,  trislemque  redire  suh  orcum. 

Aris  ergo  debinc  tacitus  abscedito  nosU’is. 

Tali  response  accepto  C*sar  Romam  est  reversns, 
aique  ibi  in  Capiiolio  aram  maximaiu  exstruxit  cum 
ejusmodi  laiiua  inscriptione  : Ara  Primogenili  Dei . > 
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res  qui  n’ont  commence  a courir  dans  le 
monde  que  plusieurs  siecles  apr&s  ces  an- 
ciens  Chretiens  dont  vous  pretendez  parler. 
Comment  I’entendez-vous  ? Est-ce  la  cette 
justesse  de  raisonnement  que  vous  vous  al- 
tribuez  au-dessus  des  anciens,  en  qualite  de 
moderne , et  qui  devrait  surlout  paraltre 
dans  les  Merits  d’un  homme  qui  fait  sur  ce 
sujet  le  proces  aux  Peres  de  l’Eglise,  et  qui 
les  accuse  d’avancer  bien  des  choses  sans  en 
apporler  des  preuves  suffisanles  ? Ccs  his— 
toires  lir6es  de  Suidas,  de  Cedr6nus  et  de 
Nicephore,  vous  ont-elles  done  paru  sufG- 
santes  pour  prouver  ce  que  vous  avez  avancA 
touchant  les  premiers  chr6tiens  ? 

Chap.  iv.  — Eusebe  n’a  eiU  Vhistoire  de  la 
mort  du  grand  Pan  que  pour  prouver , de 
Vaveu  des  patens-m€mestla  cessation  de  leurs 
oracles.  Qu'elle  soit  vraie  ou  fausse , Eusebe 
a eu  raison  de  la  citer. 

Pour  ce  qui  regarde  Phistoire  de  Thamus 
rapporl^e  parPiutarque,il  est  vrai  qu’Eusebe 
Pa  inser^e  dans  son  livre  de  la  Preparation 
evangelique.  Mais  pouvez-vous  dire  que  e'est 
sur  celte  histoire  qu’il  s’appuie  pour  prou- 
ver que  les  oracles  des  Gentils  Alaient  ren- 
dus  par  les  demons  ? Vous  ne  pouvez  igno- 
rer  qu’il  n’en  produise  d’autres  raisons  en 
grand  nombre,  dans  le  quatrieme,  le  cin- 
qui^me  et  le  sixieme  livre  de  son  ouvrage. 
Pour  celle  histoire,  il  ne  s’en  sert,  comrne 
on  le  voit  par  le  litre  mAme  du  chapitre  (1) 
ou  il  la  rapporte,  que  pour  montrer  que  les 
paiens  eux-m^mes  avaient  reconnu  que  la 
plupart  de  leurs  oracles  avaient  cesseapr&s 
la  naissance  de  JAsus-Christ,  et  que,  ne  con- 
naissant  pas  la  veritable  cause  de  cetAvAne- 
ment  extraordinaire,  ils  l’avaient  attribuAa 
la  mort  des  demons  ou  des  gAnies  qu’ils 
croyaient  presider  a ces  oracles.  Que  cette 
histoire  fut  vraie  ou  non,  Eusebe  ne  s’en 
metlait  pas  en  peine.  Peut-Atre  ne  la  croyait- 
il  pas  plus  que  vous.  Au  moins  il  est  bien 
certain  qu’il  ne  croyait  pas  que  les  demons 
puissent  mourir  ; mais  ce  qu’il  concluait  de 
cette  histoire,  vraie  ou  fausse,  Atait  vrai  et 
le  sera  toujours,  quoi  que  vous  en  puissiez 
dire,  qui  est,  l*que  lespaiensreconnaissaient 
que  la  piupart  de  leurs  oracles  avaient  dAja 
cessA  alors;  2°  que  ces  hisloires  qu’ils  racon- 
taient  de  la  mort  de  leurs  dieux  ou  de  leurs  * 
demons,  n’ayant  commence  a se  rApandre 
parmi  eux  que  sous  1’empire  de  Tibere  (2), 
dans  le  temps  que  le  Sauveur  du  monde  chas- 
sail  ces  matins  esprils,  il  Atait  facile  de  re- 
connaitre  a qui  on  devait  allribuer  le  silence 
des  oracles,  et  le  renversement  de  1’empire 
que  les  demons  exercaient  autrefois  dans 
loul  le  monde  par  leur  moyen. 

(1)  Euseb.,  1.  v Prcep.  Evang.  cap.  15,  in  fine,  lo- 
quens  de  Porphyrio  i 'hv.ouc,  otcc  d aOrog1  (rvyypoupsvs 

fy}<ri  7rspi  toO  sxXsXotTrevai  aOrwv  t<x  (3o d>ptevc<  Xpw 
t«.  Et  statim  cap.  16,  in  ipso  liluloi  Uepi  t &>*  exXe- 
o/^otwv  /(pwTnpiwv  ex/wev  «0to?  q ’A7t6XX(Mv.  C’est 
da. 'is  ce  chapitre  qu’il  commence  a rapporter  lelA- 
moignage  de  Plutarque  louchant  le  silence  des  ora- 
cles, el  Phistoire  de  la  mort  du  grand  Pan,  qu’il  con- 
tinue dans  le  chapitre  suivam* 


VoilA  uniquement  ponrquoi  Eusebe  a rap- 
porlA  cette  histoire.  11  s’en  sert  comme  d’uu 
argument  fort  propre  pour  convaincre  les 
paiens  par  le  tAmoignage  de  leurs  auteurs 
mAmes.  C’est  done  en  vain  que  vous  voulez 
la  faire  passer  pour  une  fable,  puisque,  aprAs 
lout,  il  sera  toujours  vrai  et  indubitable  quo 
cette  fable  a eu  cours  parmi  les  paiens,  et 
que  Plutarque  l’a  rapportee  pour  expliquer 
le  silence  des  oracles.  Cela  suffit  pour  justi- 
fier  la  conduite  d’EusAbe,  et  faire  voir  qu’il 
a eu  raison  d’inserer  cette  fable  ou  cette 
histoire  dans  son  ouvrage,  comme  il  a fait 
en  copiant  cet  endroit  tout  entier  du  livre  de 
Plutarque 

Chap.  v.  — Des  trois  oracles  que  Von  dit 
qu* Eusebe  a tirfa  de  Porphyre , on  nfen 
trouve  qu’un  dans  ses  ouvrages , ciU  dtntime 
fin  que  Vhistoire  du  grand  Pan . Eusebe  a 
eu  d'autres  raisons  que  celles  qu'on  lui  at - 
tribue  pour  croire  les  demons  auteurs  des 
oracles. 

Les  oracles  que  le  mAme  Eusebe  rapporte 
de  Porphyre  paraissent,  diles-vous,  plus  em- 
barrassants.  J’ai  dAja  pris  la  liberty  de  vous 
avertir  que  des  trois  que  vous  citez,  on  ne 
trouve  dans  Eusebe  que  le  second,  qu’il  pro- 
duct, avec  un  autre  que  vous  ne  citez  pas, 
dans  le  mAme  dessein  que  l'histoire  de  Plu- 
tarque, e’est-a-dire  pour  prouver  aux  paiens 
que  la  plupart  de  leurs  oracles  avaient  cesse, 
de  l’aveu  mAme  de  leurs  plus  fameuxauleurs. 
Voila  ce  qu’il  prAtendait,  et  c’est  aussi  ce  que 
celte  histoire  de  Plutarque  et  les  oracles  de 
Porphyre  qu’EusAbe  rapporle  prouvenl  par- 
failement  bien. 

Mais  prouvent-ils  Agalement  bien  ce  quo 
vous  prAlendez  prouver  en  les  rapportant  ? 
Est-ce  une  consequence  bien  sure,  que  puis- 
qu’EusAbe  a produit  ces  hisloires,  c’est  sur 
leur  autorite  qu’il  a cru  que  les  oracles 
Ataienl  rendus  par  les  demons  ? Pour  recon- 
nailre  la  faussetA  d’une  telle  consequence, 
il  n’y  a qu’a  faire  reflexion  qu’Eusebe  dans 
tout  son  ouvrage  fait  profession  de  combat- 
tre  les  paiens.  Or  qu’y  a-t-il  de  plus  ordi- 
naire que  de  combaltre  un  adversaire  par 
des  auiorites  et  des  raisons  que  Ton  juge  les 
plus  propres  pour  le  convaincre  de  quelque 
verite,  quoique  ce  ne  soient  pas  ces  memes 
autorites  et  ces  mAmes  raisons  , mais  d'au- 
Ires  IrAs-differenies,  qui  nous  en  out  con- 
vaincus  nous-mAmes  ? N’esl-on  pas  surtout 
oblige  necessairement  d’en  agir  ainsi,  lors- 
que  ceux  que  l’on  entreprend  de  convaincre 
reconnaissenl  une  aulorite  et  des  principes 
tout  differents  des  n6tres  ? el  n*est-ce  point 
la  precisement  le  cas  ou  se  trouve  Eusebe  ? 
Agissanl  contre  les  paiens,  pouvait-il  leur  ci- 

. (2)  Euseb.,  ibid.,  cap.  17,  post  relaiam  ex  Plutar- 
cho  historiam  de  Thamtio,  ut  emu  appellat  : ToaaO- 

TCt  6 nXo0T«/3^O?*  'ETZlTY3pH<TC(i  §5  TOV  XUipO  J iv  W 

friat  tov  Savarov  ysyovsvxt  tov  Sat^ovof  ovtog-  Si  rjv  6 
xutx  Ttgepiov,  xaQ*  ov  o ^ustsooj  Swt rip  t«?  cu vavfyw- 
Trotf  7roi oy/xsvoj  Star/JtSaf  , 7T«v  yivog  Sxt[xdvu\.  e^sXau- 
vetv  tov  twv  u»Qp&mo)'j  coxyiypu^xxi  /3tov  wo-re  vSrj 
tSv  Satuovoiv  yowTrersTv  «vrov  xat  ixsTsdstv  fir)  t&j 
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ter  I’autoritA  de  1’Ecrilure  sainte,  qu’ils  ne 
reconnaissaient  pas,  quoique  pour  lui  il  la 
reconnut,  comrae  tous  les  chr^tiens,  pour  la 
rAgle  de  ses  sentiments  ? Et  quand  les  au- 
tres  SS.  P&res  (1)  onl  entrepris  de  prouver 
aux  pa  Ye  ns  l’unite  et  la  providence  de  Dieu, 
l’immortalilA  de  1’ame , les  recompenses  et 
les  chAtiments  de  l’autre  vie  , ne  se  sont-ils 
pas  servis  comme  lui  du  teraoignage  de  leurs 
auteurs,  de  leurs  poetes  et  de  leurs  philoso- 
phes?  Peut-on  nAanmoins  conclure  de  la  que 
c’est  sur  1’autoritA  de  ces  poetes  et  de  ces 
philosophes,  et  non  sur  celie  de  i’Ecriture 
sainte,  qu’iis  out  cru  toutes  ces  vAritAs  ? 
Ainsi  done,  quoique  Eusebe  ait  produit  con- 
tre  les  paiens  les  oracles  de  Porphyre  et  les 
histoires  de  Plutarque,  vous  ne  pouvez  point 
en  conclure,  comme  vous  faites,  que  c’est 
sur  de  pareilles  autorites  qu’il  a cru  que  les 
oracles  Ataient  rendus  par  les  demons. 

Ce  que j’ai  dit  jusqu’A  present  prouve,  A ce 
qu’il  me  semble,  assez  clairement,  que  vous 
avez  eu  tort  d’avancer  que  la  premiere  rai- 
son qu’ont  cue  les  anciens  chretiens  pour 
croire  les  demons  auteurs  des  oracles , ce 
sontlcs  histoires  surprenantes  quicouraient 
sur  le  fait  des  oracles  et  des  genies.  Je  pour- 
rais  done  passer  a I’examen  de  la  seconde, 
que  vous  leur  attribuez  avec  aussi  peu  de 
justice  ; mais  comme,  A propos  d’Eusebe  et 
des  oracles  qu’il  rapporte  de  Porphyre,  vous 
faites  tous  vos  efforts  pour  rendre  suspect 
le  livre  de  ce  philosophe,  et  la  bonne  foi  des 
premiers  chrAiiens  que  vous  soupconnez  de 
j’avoir  supposA  , souffrez  qu’avant  que  d’al- 
ler  plus  loin  j’examine  la  solidite  de  vos  rai- 
sonnements  el  de  vos  conjectures  sur  ce  su- 
jet. 

Chap.  vi.  — Faussetd  des  conjectures  produi - 
tes  par  Vhistorien  pour  rendre  suspect  le 
livre  de  Porphyre  de  la  Philosophie  des 
oracles . Dessein  de  ce  livre  de  Porphyre  et 
les  matieres  qu’il  y traite.  Pourquoi  il  en 
attribue  la  cause  au  ddfaut  des  exhalai- 
sons. 

Porphyre,  dites-vous,  n’dtait  pas  asset  mal- 
habile  homme  pour  fournir  des  armes  conlre 
le  paganisme , sans  y dire  engagd  par  la  suite 
de  quelque  raisonnement , et  c’est  ce  qui  ne 
parait  pas  ici . C’est  Porphyre , continuez- 
vous,  qui  prend  plaisir  d miner  $a  religion 
et  d dlablir  la  ndtre.  En  vdritd  cela  esl  sus- 
pect de  soi-mdme.  Non,  Monsieur,  Porphyre 
ne  prAlendait  pas,  dans  le  livre  d’ou  EusAbe 

(1)  Juslinus,  1.  de  Monorchia  Dei , et  in  Parcen.  ad 
Grcecos  ; Clemens  Alexandr.,  Proirept.  ad  Gentes; 
Theodoret.,  de  Affect,  Grceconim  curandis;  Lac- 
tam., etc. 

^ (2)  Euseb.,  I.  iv  Prcep.  Evang c.  6,  sub  finem , 

? loquens  de  Porp'.iyrio  : Outo?  xotyupovv  iv  olg iniypu^s 
| 7rs  pi  7vj£  ex  Xoytcov  fiXofTOtpiug , (rvvotycoyvv  inowtjctxo 
£ yrpn<i(/.'Zv  xovxe  An oXXwvoff  xc«  xS>v  Xot7rwv  0&wv  ts  y.cd 
h ctyaOwv  Sai/zovwy*  ov?  x«t  fiuXtcrxct  exXe£«/xevof  aurw 
**  yynaaxo  ixavo’jff  etvat  eig  re  dnoBet^tv  t Hg  xmv  Qzokoyov- 
pivoiv  dot TYjs,  stgxe  npotponnv  7%,  wf  avrw  cpLlov  ovo- 
pa&iv,  BsoaoyLotg. 

(3)  Porphyr.,  apud  Eusebium,  1.  iv  Prcep.  Evang 
cap.  7 : 3e  n nupovvu.  crvvoc^wyfl  ttoXXwv  uev  xciv 


a tire  les  oracles  qu’il  rapporte,  rulner  sa 
religion  et  Atablir  la  ndtre  ; il  est  Evident 
au  contraire  qu’il  travaillait  de  toutes  ses 
forces  a soutenir  la  sienne  et  a renverser 
la  ndtre,  et  qu’il  s’y  prenait  d’une  inaniAre 
IrAs-capable  de  faire  impression  sur  Pesprit 
des  paiens.  Pour  en  dtre  convaincu,  il  ne 
faul  que  lire  ce  qui  nous  resle  de  son  ou- 
vrage  dans  EusAbe  (Pro?p.  Evang . lib.  iv,  cap. 
Get  7)  et  dans  saint  Augustin  (De  Civit. 
Dei,  lib.  xix,  cap.  23).  On  voit  qu’il  tend 
presque  Agalement  a ces  deux  fins.  Il  sou- 
tient  le  paganisme , en  montrant  que  les 
dieux  par  leurs  oracles  en  ont  confirmd  tous 
les  dogmes  et  toutes  les  superstitions.  11  s’ef- 
force  de  ruiner  le  chrislianisme,  en  faisant 
voir  que  les  mAmes  dieux  le  condamnent 
dans  leurs  oracles  et  n’en  parlent  que  comme 
d’un  egarement  pitoyable.  Son-  livre  avail 
pour  litre : De  la philo sophie par  les  oracles  (2). 
Au  reste,  cette  philosophie  dont  il  prA- 
tend  parler,  c’est  particuliArement  la  magie, 
ou,  pour  lui  donner  avec  lui  un  noiri  moins 
odieux,  la  thAurgie  qui  enseigne  de  quelle 
maniere  il  faut  prAparer  et  purifier  I’ame 
pour  la  rendre  capable  de  converser  fami- 
liArcmenl  avec  les  demons.  Voici  comme  il 
expose  lui-mdme  le  sujet  el  le  but  de  son  ou- 
vrage.  « Ce  recueil,  dil-il  (3),  comprendra 
un  grand  nombrede  dogmes  de  philosophie, 
de  la  veritA  desquels  les  dieux  mAmes  nous 
ont  assures  parleurs  oracles. Nous  parlerons 
aussi  de  la  maniere  de  les  consuller  (e’est- 
A-dire  de  la  thAurgie),  parce  que  celie  sorte 
de  connaissance  serl  beaucoup  A la  contem- 
plation et  A I’eniiAre  purgation  de  l’Ame. 
Pour  ce  qui  regarde  1’utilitA  de  cotouvragc, 
ceux-la  particuli^rement  la  connaitront,qu), 
dans  la  passion  qu’ils  ont  eue  de  dScouvrir 
la  v6rit£,  ont  souhailA  quelquefois  de  jouir 
de  la  presence  et  de  l’entrelien  des  dieux, 
adn  d’Atre  ti61ivres  de  tous  leurs  doutes  par 
des  maltres  si  surs  etsi  dignes  de  crAance.  » 
11  conjure  ensuite  (A)  celui  A qui  il  envoie 
son  livre  de  le  tenir  fort  secret,  et  de  n’en 
pas  permetire  la  lecture  indifferemment  A 
tout  le  monde. 

Pour  retuplir  le  dessein  qu’il  s’y  pro- 
pose, il  rapporte  un  grand  nombre  d’oracles 
qui  enseignent  et  qui  autorisent  toutes  les 
superstitions  du  paganisme  et  de  la  magie, 
et  plusieurs  aussi  qui  condamnent  le  chris- 
tianisme  ct  qui  biasphement  conlre  J6sus- 
Christ  mdme  , comme  entre  autres  celui  que 
saint  Augustin  rapporte  (5)  au  commence- 

xcct«  (pi'kocrotpiotv  SoypLuzuv  avaypwyw,  w?  ol  6eoi  TaX»3- 
Oig  zyj. lv  iOeanujciv' in  oliyov  Be  xai rrjf  xpntrrwnf 
u'fofieQx  npuypocTsi&g,  ring  npog  re  r«v  Gswpiav  6 vriau 
xat  t^v  oXrjv  xa0ajo<xiv  toO  |3tou.  rtHv  S’  eyet  o)f  sX-teiv  a 
(TWxytAiyni  juaXtara  etcovtat  oaotnep  rnv  aXrlQ iiav  w5t- 
vctvTSf,  noT£  rag  ex  0swv  intyuveiug  Tv^ovrej, 

«vK7Tx.u<rtv  XaSeiv  tj}?  unopLug,  Bid  Tnv  x wv  Xe'/ovrwv 
d^iontarov  BiBunxaltuv . 

(4)  Idem,  ibid. , cap.  8 : SO  Se,  etnep  u,  vm  ravra 

7t£tpca  pri  BnpLOtrtiv&iv  , fxrjS’  dypi  x«i  Twv  jSeSflXwv 
pinreiv  ocvtoc  So^ng  Ivexa  v xipBovg...  Et  paulo  post.: 
T«0t«  pot  coff  dpprjroiv  xu,  dppnxoxipu  xpvnruv. 

(5)  August.,  1.  xix  de  Civil . Dei,  cap.  23  : i Nam 
in  libris  quos  nejOt  T^s' ex  Xoytwv  ^iXoffoywtf  appcllat, 
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ment  du  chapitre  22  du  liyre  xix  de  la  Cite 
de  Dieu.  II  les  accompagne  de  ses  reflexions, 
dans  lesquellcs  on  le  voit  soutenir  jusqu'au 
boat  son  caractere,  qui  est  celui  d’un  homme 
entete  de  l’idolAtrie  et  de  la  magie , et  en 
mdme  temps  furieusement  emporte  contre  le 
chrislianisme. 

Du  nombre  de  ces  oracles  que  Porphyre 
rapporte  en  faveur  de  l’idolatrie  et  de  son  art 
diabolique  de  th6urgie  , sont  ceux  qu’Eu- 
s£be  nous  a conserves  (Prcep.  Evang .,  lib.  iv, 
cap . 9;  lib.  v,  cap.  8-12  et  seq.) , et  qui  en- 
seignent  quelle  sorte  de  sacrifices  il  faut 
faire  aux  dieux  celestes,  terrestres  et  infer- 
naux  ; de  quelles  figures  et  de  quels  carac- 
teres  il  faut  se  servir  pour  les  evoquer  et  les 
obliger  de  repondre , meme  malgre  eux. 
Mais  la  plupart  de  ces  prelendues  divinites, 
qui  etaient  de  veritables  demons,  no  repon- 
daient  d6ja  plus  de  son  temps,  dans  ces  fa- 
meux  oracles  qui  portaient  leur  nom.  Comme 
Porphyre  ne  pouvail  pas  nier  un  fait  aussi 
Evident  que  celui-la , il  lui  etait  aussi  tres- 
important  d’enlever  aux  chr^tiens,  s’il  etait 
possible,  Targument  qu’ils  en  tiraient  contre 
le  paganisme.  Que  fait-il  pour  cela?  Il  rap- 
porte deux  oracles  (1)  qui  atlribuent  ce  si- 
lence k la  longueur  du  temps  qui  avail  dis- 
sip6  les  vapeurs  et  les  exhalaisons  qui  cau- 
saient  la  fureur  et  l’enthousiasme  prophc- 
tique.  Eu$£be,  sans  se  meltre  en  peine  de 
r£futer  cette  mauvaise  raison,  se  contente 
de  1’aveu  d’Apollon  et  de  Porphyre  touchant 
le  silence  des  oracles,  parce  que  cela  lui 
suffisait  et  au’il  n’en  deinandait  pas  davan- 
tage. 

Je  vous  prie , Monsieur,  de  me  dire  ce 
qu’il  y a de  suspect  en  tout  cela,  et  qui 
puisse  faire  naltre  la  pensde  que  quelque 
chr6lien  pourrait  bien  avoir  suppos6  ces 
oracles  en  faveur  du  christianisme,  comme 
vous  voulez  nous  le  faire  croire.  N’etait-il 
pas  naturel  que  Porphyre,  dans  un  livre  ou 
il  rapportait  tant  d’oracles  en  faveur  du  pa- 
ganisme et  contre  le  christianisme,  pariat 
du  silence  ou  ces  oracles  etaient  r^duils  pour 
la  plupart : silence  si  prejudiciable  au  pre- 
mier et  si  avantageux  au  second?  Lui  et  les 
auteurs  des  oracles,  quels  qu’ils  pussent 


etre,  pouvaient-ils  apporter  une  raison  plus 
sp£cieuse  et  qui  couvrit  mieux  leur  honle  ? 
Plutarque  (2)  ne  s’en  sert-il  pas  pour  expli- 
quer  ce  silence  si  extraordinaire  donl  il 
ignorait  la  veritable  cause?  D’ailleurs,  qu’y 
avait-il  qui  entrat  mieux  dans  le  dessein  du 
livre  de  Porphyre?  Voulant  enscigner  1’art 
d’6voquer  les  demons  pour  s’41ever  par  leur 
assistance  aux  plus  sublimes  connaissances, 
pouvait-il  se  dispenser , enlre  les  autres 
moyens  qu’il  en  donne,  de  parler  des  exha- 
laisons de  certains  endroits  de  la  terre,  que 
les  philosophes  de  ce  temps-la  ( Jamblic.il . 
de  Myst.,  sect,  hi,  c.  11)  croyaient  contribuer 
beaucoup  a attirer  ces  demons  qu’ils  appe- 
laient  leurs  dieux,  et  a les  faire  cntrer  dans 
le  corps  de  ceux  qui  recevaient  ces  exhalai- 
sons en  eux-mdmes? 

Chap.  vii.  — Les  anciens  fideles  accuses  d’a- 
voir  suppose  des  livres  en  faveur  de  la 
religion.  Refutation  de  cette  accusation 
injuste . Les  Peres  de  VEglise  etaient  ztMs 
contre  les  suppositions , et  habiles  d les  re - 
connaitre . Le  livre  de  la  Philosophie  par 
les  oracles  est  incontestablement  de  Pot - 
phyre . 

Je  sais  que,  pour  faire  valoir  vos  soup- 
cons  et  disposer  adroitement  vos  lecteurs  a 
y entrer,  vous.  vous  r6pandcz  en  des  accu- 
sations vagues  contre  les  premiers  Chre- 
tiens, que  vous  voulez  faire  passer,  ainsi 
que  les  prdtres  des  idoles,  pour  des  fourbes 
et  des  imposteurs,  qui , pour  favoriser  le 
christianisme,  n’ont  point  fait  de  difficulty 
de  supposer  quaniity  de  livres.  C’est  la  un 
artifice  ordinaire  a ceux  qui  se  trouvent  em- 
barrasses de  1’autority  des  P£res  et  des  an- 
ciens auteurs,  qui  sont  opposes  k la  nou- 
veaute  des  sentiments  qu’ils  veulent  intro- 
duire.  Manquant  de  bonnes  raisons  pour 
r£soudre  les  difficult^  que  l’on  peut  leur 
former  de  ce  c6te-la  , el  dont  ils  sentent 
toule  la  force,  ils  les  tranchent  tout  d’un 
coup  a la  faveur  de  ces  suppositions  et  de 
ces  falsifications  pr£tendues. 

11  me  semble  nGanmoins  que  vous  devriez 
6tre  un  peu  plus  r6serv6  a former  de  pa- 
reilles  accusations  contre  les  premiers  fid6- 


in  quibus  exsequitur  atque  conscribit  rerum  ad  phi- 
losophiam  periineniium,  velui  divina  re>ponsa,  ut 
ipsa  verba  ejus  quemadmodum  ex  lingua  Graeca  in 
Laiinam  inierpretala  sunt  poriam.  Interroganti,  in- 
qnit,  quem  Deum  placando  revorare  possit  uxorem 
suain  a Christianismo , haec  ait  versibus  Apollo. 
Deimle  verba  velut  Apollinis  ista  sunt : Forte  niagis 
poteris  in  aqua  impressis  litteris  scribere,  auliufians 
pennas  leves  per  aera  ut  avis  voiare,  quam  semel 
polluiae  revoces  impiae  uxoris  sensum.  Pergat  qno- 
modo  volt  inanibus  fallaciis  perseverans,  et  lamenta- 
lionibus  fallacissimis  morluuin  deum  cantans,  quem 
judicibus  recta  senlienlibus  perdilum,  pessima  in 
speciosis  ferro  juncta  mors  interfecit.  Deinde  post 
bos  versus  Apollinis,  qui  non  slamc  metro  Laiine  in- 
lerpreiaii  sunt,  subjunxil  atque  ail : In  bis  qu'ulem 
tergiversationein  irremediabilis  seutentiae  eorum 
manifeslavit  dicens,  quoniam  Judaei  suscipiunt  Deum 
magis  quam  isli.  i 

(1)  Euseb.,  1.  v Prcep.  Evang.,  cap.  1G  : 


'Apyl  Se  cot  IIuG&j  K>aptrjvrs  ptavreupta-a  QolSov  (sic) 
AuS>J<7E£  <p«T£ ? YiUizipV J BzptV^SeCtV  OUPV. t?  • 

Mupta  piv  yat*]?  ptavrflta  Qicr/slv.  vcorw 
’EoXOo-0>3,  7ryj7atT£  xat  v.aBfiotru, 

Kat  Ta  pt£x  y0o'jioL(7 tv  urrat  xo^Troicnv  s Sexto 

Aut^  yottc/.  " t«  S oiXsO'E  «t«v. 

Mouvw  S’  'ns)ioj  fxsaipG'-orc*}  eiai t e«< rtv 
Ev  AiSvpcjv  yvciXoi*  Moxa^>)iov  evSsov  *8 wp  , 
nuQwvof  t’  ava  izi^uv  urrat  napvacr<Ttov  at, to?  , 

Ka<  xpavayj  idocpin  , rpriyy  oropta  yot^aSo?  opyng. 
Ntxat£ucrt  Se 

uMvo;  S’  oux  eVtiv,  ut  supra,  col.  1018,  not.  4. 

(2)  Plutarch. -lib.  de  Defeclu  orac.  : Taura  5^  nepi 

t«VT txwv  TTViUptKTCOV  StavOTiTEOV  , GO?  OUX  E^OVTCOV  a'.StGV 

uSi  aynpw  zvjv  Srjv.pvj,  u)X  u7rox£tpt£Vflv  ptera &o^at?. 

:</.i  yap  opt§pou?  uT£p§aX^ovra?  Etxo?  iczt  xaTaa^EV’ 
uvat  xat  xfipauvwv  eptTTscovTwv  'hotfopsiaBat , poiXicrxoc 
'i  tyj?  yrj?  u7ro  <T«Xou  y£vopt£vrj?  xat  Xapt^avoutno?  t^rjaa- 
■a  xat  (j-uy^uo-iv,  ev  /5a Bet  pzBitnot^Beu  t«?  ava0u//t«'3-£i? 
j TupXouaflat  to  rzup arrav. 
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les,  dont  I’cminente  verlu  et  1’horreur  qu’ils 
avaient  du  mensonge  et  de  la  fourberie  (1), 
surlout  en  mature  de  religion,  devrait,  ce 
aemble,  les  mettre  a couvert.  D’autant  plus 
que  vous  ne  produisez  point  d’autres  preu- 
ves  de  voire  accusalion  conlre  eux  que  les 
livres  de  Mercure  Trismegiste  et  des  Si- 
by lies,  comrae  si  ce  que  les  Peres  de  l’Eglise 
en  ont  cit6  6lait  indubilablement  suppos6  et 
reconnu  pour  tel  par  lous  les  savanls,  ce 
qui  n’est  pas  assurement.  Et  quand  il  le 
serait,  il  faudrait  de  plus  nous  convaincre 
que  ces  suppositions  viennent  plutdt  des 
fiddles  que  de  quelques  Juifs  hell6nistes  ou 
des  her6tiques  des  premiers  si&cles. 

Ce  sont  ces  derniers  que  vous  avez  raison 
d’accuser  de  ces  sorles  de  fourberies.  1 Is  en 
ont  fail  une  infinite  pour  soutenir  ou  pour 
repandre  leurs  erreurs.  Aussi  les  P&res  de 
l’Eglise  n’ont  pas  manque  de  les  decouvrir 
et  d’en  faire  connaitre  la  faussete,  comme, 
entre  autres  , Origene  (2)  et  saint  Epi- 
phane  (3).  Par  la  ils  ont  fait  voir  qu’ils 
n’etaient  pas  gens  a se  laisser  tromper  si 
facilement  que  vous  le  pretendez,  ni  dispo- 
ses a souffrir  que  ceux  qui  leur  6taienl  sou- 
mis  cntreprissent  d’en  imposer  a d’autres, 
quelque  bonne  intention  qu’ils  pussent 
avoir  d’ailleurs.  Vous  savez  i’histoire  de  ce 
pr£tre  d’Asie  dont  Tertullicn  (k)  et  saint  Je- 
r6rne  (5)  font  mention,  qui,  ayant  voulu  , 
pour  faire  honneur  a saint  Paul,  debiter  ses 
pieuses  imaginations  touchant  les  voyages 
de  cet  apdlre  et  de  sainte  Thecle,  en  fut 
s6v&remenl  puni  par  une  degradation  hon- 
leuse,  a laquelle  il  fut.  condamne.  Ce  qui 

(1)  Lesanciens  fiddles  n’auraient  pas  voulu  dire 

un  seul  mensonge  pour  se  garaniir  des  plus  cruels 
supplices  et  de  la  morl  meme.  C’est  la  protestation 
qu’ils  font  par  la  boucbe  de  saint  Justin  Martyr  : oO 
(3o vkoptBoc.  i|/s,uSo^o'yoCvT£?  : Vivere  notwnus  men- 

daciier  quidquani  loquentes.  Justin.,  Apol.  n,  ad  An- 
loninum  Pium.  Cetie  lcnune  chrelienne  dont  saint  Je- 
rdme  a fait  feloge,  til  a peu  pres  la  meme  protesta- 
tion, sur  le  point  d’avoir  la  Idle  coupee  pour  le 
crime  d’aduliere  dontelle  avail  ete  injustement  ac- 
cusee.  i Tu,  inquit,  teslises,  Domine  Jesu,  cui  oc- 
cultum  nihil  est,  qui  es  scrutator  renum  et  cordis,  non 
ideo  me  negare  velle  ne  peream ; sed  ideo  mentiri  nolle 
ne  peccem.  > Hieronyin.,  de  Muliere  sepliesicta.  On 
peut  ajouier  ici  ce  que  saint  Augustin  rapporie  de 
feveque  Firmus  : « Fecit  hoc  episcopus  quondam 
Tagaslensis  Ecclesi*,  Firmus  nomine,  lirmior  volun- 
late.  Nam  cum  ab  eo  quiereretur  homo  jussu  irnpe- 
ratoris  per  appariiores  ab  eo  missos,  quern  ad  se  con- 
fugientem  , diligentia  quanta  polecat,  occultabat  ; 
rcspondit  quaereniibus  : nec  mentiri  se  posse  nec 
prodcre.  Passusque  inulta  tormenla  corporis,  non- 
dum  enim  eraot  imperatores  Christiani,  permansit  in 
senlentia.  > August.,  1.  de.Mend.,  ad  Consent. 

(2)  Origenes  , hom.  7,  i/i  Lucam  : < Ecclesia  qua- 
tuor  habet  Evangelia  ; baeresis  plurima,  e quibus 
quoddam  scribitur  secundum  ^Egyptios,  aliud  juxta 
duodecim  apostolos.  Ausus  lull  et  Basilides  scribere 
Evangelium  etsuo  illud  nomine  titulare...  Scio  quod- 
dam  Evangelium  quod  appellalur  secundum  Thornam 
et  juxta  Matihium  ct  alia  plura  legimus,  ne  quod 
ignorare  videremur,  propter  eos  qui  se  pulant  ali- 
quid  scire  si  isla  cognoverint.  Sed  in  bis  niiiil  aliud 
probamus  nisi  quod  Ecclesia.  > 

(5)  Epiphanius.  liceresi  26,  quae  esi  Gnosticorum , 
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fail  voir  combien  , dds  les  premiers  temps 
de  l’Eglise,  les  evdques  ont  el6  6claires 
pour  reconnaUre  ces  sortes  de  suppositions, 
et  exacts  a les  rejeter.  Ils  ont  pu  dire  tous 
avec  v6rit6  ce  que  saint  S6rapion,  6vdque 
d’Anlioche,  r6pondit  aux  fideles  de  la  ville 
de  Rhosse  en  Cilicie : « Nous  avons  assez  de 
lumieres  et  de  discernement  pour  dislinguer 
les  ouvrages  supposes,  et  pour  reconnailre 
qu’ils  ne  sont  pas  autoris^s  par  la  tradi- 
tion (Apud  Euseb.,  Hist.  L vi,  cap.  12). » 
11  s’agissait  d’un  Evangile  atiribu6  a I’apdire 
saint  Pierre,  que  quelques-uns  croyaient 
I6gitime,  et  dont  saint  Serapion  reconnut 
d’abord  la  supposition. 

Mais  pour  revenir  a Porphyre,  je  ne  crois 
pas  que  vous  puissiez  jamais  reussir  dans 
le  desscin  que  vous  avez  de  faire  passer  son 
livre  de  la  Philosophie  par  les  oracles  pour 
suppos6.  11  est  aulorisG  par  de  trop  bons 
temoins  et  de  trop  bonnes  preuves.  Car, 
sans  parler  de  Th6odoret  (Lib.  de  Grcec.  Af- 
fect., serm.  de  Orac.),  de  saint  Augustin 
(Lib.  xix  de  Civil.,  cap.  23)  et  de  Julius  Fir- 
micus  (6)  qui  le  cilenl  el  en  produisent  des 
extraits ; Eusdbe,  qui  vivait  et  qui  6cri vait  (7) 
a peu  pr&s  en  mdme  temps  que  ce  philo- 
sophe,  6tait  trop  bien  instruit  de  lous  les 
ouvrages  qu’il  avail  composes,  pour  se  Irom- 
persurcelui  dont  il  s’agit,  et  trop  habile 
pour  appuyer  une  bonne  partie  de  sa  Pre- 
paration evang^lique  sur  un  livre  qui  n’au- 
rait  pas  6te  incontestablement  de  celui  a qui 
il  l’aHrihue,  et  qui  6tait  si  connu  et  si  fa- 
meux  alors.  D’ailleuis,  le  sophiste  Euna- 
pius  (8),  qui  ne  peut  pas  vous  dire  suspect, 

et  lmesi  30,  quse  est  Ebionitarum. 

(4)  Tertul.,  I.  de  Baplismo : i Quod  si  quae  Paulo 
perperam  ascripta  sunt,  ad  licentiam  mulierum  do- 
cendi  tinguenilique  defendant ; sciant  in  Asia  pres- 
byterum  qui  earn  scripturain  construxit,  quasi  ti- 
tulo  Pauli  de  suo  cumulans,  convictum  atque  con- 
fessuin  id  se  amore  Pauli  fecisse,  loco  dect  ssisse.  > 

(5)  Hieronyin.,  1.  de  Script.  Eccles. , ubi  de  sanclo 
Luca  : c lgitur  TrepioSouj  Pauli  et  Thecloj  et  loiam 
baptizati  leonis  fabulam  inter  apocryplias  scripturas 
computamus.  Quale  enim  est  ut  individuus  comes 
Aposioli,  inter  caeteras  ejus  res,  hoc  solum  ignora- 
verit?  Sed  et  Tertullianus  viciuus  eorum  temporum, 
refert  presbyterum  quemdam  in  Asia  (jttouSko-twv 
apostoli  Pauli , conviclmn  a'pud  Joannem  quod  am 
ctor  esset  libri,  et  confessum  se  hoc  Pauli  amore  fe- 
cisse, et  ob  id  excidisse.  » 

(6)  Julius  Firmicus  Maternus,  l.  de  Errore  profan . 
Relig.,  c:ip.  34:  t In  libris  enim  quos  appellat  mpi 
t w;  evloyiw  ydovofUis  (corrige  sx  Xoyiwv)  majesiateiu 
ejus  (Serapidis)  pra.‘dicans,  de  inlinnitale  contessus 
est.  In  primis  enim  liLrorum  panibtis,  id  est  in  ipsis 
anspiciis  positus  dixit  : Serapis  voealus  et  intra  cor- 
pus iiominis  collocaius  talia  respondit.  » 

(7)  tlieron.,  1.  de  Script.  Eccles.,  ubi  de  Eusebio  : 
« lu  Isaiam  libri  decern  cl  contra  Porphyrium  qui 
eodetn  tempore  scribebat  in  Sicilia,  ut  quidam  pu- 
tant,  libri  triginta,  de  quibus  ad  me  vigimi  lanium 
pervenerunt,  > 

(8)  Eunapius  in  Vita  Porphyrii  de  ejus  libris  lo- 
quens,  ait,  inlerprete  Had  nano  Junio,  cujus  versia 
sola  ad  manum  est  : < Nam  phiiosophica  et  quae  in 
scienliis  tradidit  caplum  huniaimui  superaut,  majo- 

: raque  sunt  quam  ut  suis  ea  verbis  enuniiare  possil. » 

t — Eunapius  dit  que  ce  que  Porphyre  enseigaedans 
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et  qui  a vecu  peu  ue  lemps  aprAs  Porphyre 
qu’il  connaissait  parfaitement,  parle  de  ret 
ouvrage,  quoique  d’une  maniAre  un  peu 
enveloppAe,  dans  la  Vie  de  ce  philosophe. 
BnGn  le  style  de  cet  auteur,  son  entAtement 
pour  le  paganisme,  sa  haine  contre  la  reli- 
gion chretienne,  qui  paraissent  clairement 
dans  cet  ouvrage,  et  les  maiieres  de  theurgic 
et  demagie  qu’il  y traile,  le  foul  reconnaitre 
trop  Avidemment  pour  craindre  que  vos* 
soupcons,  qui  ne  sont  fondes  que  sur  des  ima- 
ginations, puissent  jamais  faire  impression 
sur  personne. 

Chap.  vjii.  — On  examine  si  Porphyre  a rap- 
ports des  oracles  sur  la  rSsurrection  et  sur 
Vascension  de  JSsus-Christ . BSfutation  de 
cette  imagination  ridicule.  Sentiment  de 
saint  Augustin  sur  ce  sujety  bien  different 
de  celui  de  M.  de  Fontenelle. 

Mais , ajoutez-vous,  on  nous  rapporte  de 
Porphyre  je  ne  sais  combien  d'autres  oracles 
tres -clairs  et  tres-positifs  sur  la  personne  de 
JSsus-Christ,  sur  sa  resurrection , sur  son 
ascension.  Enfin , le  plus  entStS  et  le  plus  ha- 
bile des  patens „ nous  accable  de  preuves  du 
christianisme.  Je  ne  sais  , Monsieur  , ou 
vous  avez  lu  ces  oracles  si  clairs  etsi  positifs 
sur  ces  mystAres  de  la  vie  du  Sauveur  du 
monde  : si  je  ne  me  trompe,  vous  voulez 
designer  ceux  qu’EusAbe  rapporte  de  l’ou- 
vrage  de  Porphyre,  au  livre  IroisiAme  de  sa 
Demonstration  AvangAlique,  pour  montrer, 
par  le  tAmoignage  des  pa’fens  monies,  que 
Notre-Seigneur  n’Atait  pas  un  imposleur  et 
un  magicien,  comme  quelques-uns  d’entre 
eux  osaient  l’avancer.  Void  les  paroles  de 
Porphyre  traduites  mot  a mot,  qui  feront 
voir  clairement  cornbien  vous  vous  dies 
trompe  en  cette  occasion  : « Ce  que  nous  al- 
lonsajouter,  ditce  philosophe,  parailra  peut- 
Atre  surprenant  a plusieurs.  C’est  que  les 
dieux  ont  dit  dans  leurs  oracles  que  le 
Christ  avail  Ate  un  homme  IrAs-religieux  et 

ses  livres  de  la  Philosophie  surpasse  les  forces  de 
l’esprit  hmnain,  parce  que  ce  philosophe  y traile  de 
la  nature  des  dieux  et  des  demons,  de  leurs  qualiles 
et  de  leurs  operations,  de  la  maniere  de  les  evoquer 
el  de  les  obliger  de  rApondre;  enfin  de  plusieurs 
dograes  et  de  plusieurs  pratiques  de  sa  philosophic 
theurgique,  lelles,  dit-il  lui-m£me,  que  les  dieux  les 
out  enseignees  par  leurs  oracles  : ‘0;  oi  Oeoi  T«).vj0if 
e^stv  idea 7ncrocv.  Eunapius  ajoute  que  ces  maiieres 
sont  si  Alevees,  que  Porphyre  n’a  ose  entreprendre 
d’y  meler  ses  paroles.  C’est  que  Porphyre  fait  pro- 
fession dans  ce  livre  de  ne  rien  dire  de  Iui-m6me, 
mais  de  rapporter  religieusement  les  propres  termes 
des  oracles,  saus  y rien  ajouier  ni  diminuer. 

(1)  August.,  1.  xix  de  Civit cap.  23  : « Dicil  etiam 
bona  philosophus  isle  de  Christo,  quasi  oblitus  illius, 
de  qua  paulo  ante  locuti  sumus,  contumelim  suse  : 
aut  quasi  in  somnis  dii  ejus  maledixerint  Christo, 
el  evigilantes  eum  bonum  esse  cognoverint,  digne- 
que  laudaverint.  Denique  tauquam  mirabi’le  aliquid  . 
alque  incredibile  prolaturus  : Praeter  opinionem,  in- 
quit, profedo  quibusdam  videatur  esse  quod  dicturi 
sumus.  Christum  enim  dii  piissimum  prommiiaverunt 
et  immortalem  factum,  et  cum  bona  pnjedicationcj 
ejus  meminerunt.  Christianos  autem  pollutos,  inquit,  j 
Ot  contaminates,  et  errore  implicatos  esse  dicunt,  et 


qu’il  avail  Ate  fait  immortel.  Ils  en  parlent 
avec  eloge...  Ainsi,  ayant  AtA  interroge  s’il 
Atait  Dieu,  l’oracle  rApondit : Tout  homme 
sage  sail  que  l ame  Atant  immortelle,  sub- 
sisle  aprAs  le  corps.  Au  reste  Tame  de 
cet  homme  est  tres-distinguAe  par  sa  pietA. 
L’oracle  dit  done,  continue  Porphyre,  que  le 
Christ  avait  AtA  fort  pieux,  et  que  son  Ame 
avail  AtA,  comme  celle  des  autres,  rendue 
immortelle  apres  sa  mort,  et  que  c’Atait  elle 
que  les  chrAtiens  ignorants  adoraient.  En- 
suite  l’oracle,  etant  inlerrogA  pourquoi  on 
Pavail  fait  mourir,  rApondif:  Le  corps  est  tou- 
jours  exposA  a quelques  tourmenls,  mais 
I’Ame  des  gens  de  bien  va  dans  le  ciel.  AprAs 
quoi  ( c’est  EusAbe  qui  parle  ici  ) Porphyre 
ajoute:  C’Atait  done  un  homme  pieux,  et  il  a 
etAAlevAdans  le  ciel,  ainsi  que  les  hommes 
pieux.  Vous  ne  parlerez  done  pas  mal  de 
lui,  mais  vous  aurez  pitie  de  la  folie  des 
hommes...  ( Apud  Euseb.,  lib.  hi  Demons t . 
Evang.y  sub  fin.).  » Voila  ce  qu’EusAbe  rap- 
porle de  Porphyre,  pour  montrer  auxpaiens 
que  le  Sauveur  du  monde  n’Atait  pas  un  im- 
posteur,  puisque  les  oracles  m Ames  avouaient 
qu’il  etait  homme  de  bien,  et  que  son  ame, 
comme  celles  des  autres  gens  de  bien,  avait 
AtA  recue  dans  le  ciel.  Ce  sont  sans  doute  ces 
derniAres  paroles  qui  vous  ont  fait  dire 
qu’EusAbe  rapportait  de  Porphyre  je  ne  sais 
combien  d’oracles  IrAs-clairs  et  trAs-positifs 
sur  Ja  personne  de  JAsus-Christ,  sur  sa  re- 
surrection et  sur  son  ascension.  Voyez  a 
present  si  vous  avez  eu  raison  de  Pavancer. 
II  est  vrai  qu’EnsAbe  a relranchA  plusieurs 
choses  de  ce  passage  de  Porphyre , parce 
qu’elles  ne  servaient  de  rien  a son  sujet  ; 
mais  saint  Augustin  le  rapporte  plus  au  long, 
et  nous  fait  encore  mieux  connallre  par  1A 
le  veritable  sens  des  oracles  dont  il  s’agit,  et 
combien  vous  yous  Ales  trompA  dans  celui  que 
vous  leur  avez  donnA.  Voici  ses  paroles  (1)  : 
« Ce  philosophe  dit  aussi  du  bien  de  Jesus- 
Christ,  comme  ,s’il  avait  oubliA  les  termes 

mnllis  talibus  adversus  eos  blasphemiis  utunlur. 
Deinde  subjicit  velutdeorum  oraeulablasphemantium 
Christianos.  El  post  haec  : De  Christo  autem,  inquit, 
inierroganlibus  si  est  Deus,  ait  Hecate : Quoniam 
quidem  immorlalis  anima  post  corpus  ut  inceditno- 
sti ; a sapientia  autem  abscissa  semper  errat.  Viri 
pietate  prsestantissimi  est  ilia  anima,  hanc  colunt 
aliena  a se  verhale.  Deinde  post  verba  ejus  quasi 
oraculi  sua  ipse  coutexens  : Piissimum  igitur  virura, 
inquit,  eum  dixit,  et  ejus  animam  sicul  el  aliorum 
pioruni,  post  obitum  immorlalitaledonatam  ; ethane 
colere  Christianos  errantes,  Inierroganlibus  autem, 
iuquit,  cur  ergo  danmatus  est,  oraculo  respondit  dea  : 
Corpus  quidem  debililanlibus  tormentis  semper  op- 
posiLum  est  : anima  autem  piorum  coelesti  sedi  insi- 
det.  Ilia  vero  anima  aliis  animahus  fataliter  dedit, 
quibus  fata  non  annueruni  deorum  obtinere  dona, 
neque  habere  Jovis  immorlalis  agnilionem,  errore 
implicari.  Propterea  ergo  diis  exosi,  quia  quibus  fato 
non  fttiL  nosse  Deum,  nec  dona  a diis  accipere,  his 
fataliter  dedit  isle  errore  implicari.  Ipse  vero  pius 
et  in  ccelum  sicut  pii  concessit.  Itaque  hunc  quidem 
non  blasphemabis,  miraberis  autem  hominum  de- 
ihentiam,  ex  eo  in  eis  facile  prsecepsque  pericu- 
him. 


im 
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oulrageux  que nous  vcnons  de  rapporter ; ou 
comme  si  les  dieux  n’avaient  mal  parle  de 
lui  que  lorsqu’ils  elaient  endormis,  et  que, 
Ic  connaissaut  mieux  a leur  reveil,  ils  lui 
cussent  donnA  les  louanges'  qu’il  rnerite.  Gar 
comme  s’il  allait  proposer  quelque  chose  de 
merveilleux  et  d’incroyable  : Quelques-uns, 
dit-il,  seront  sans  doule  surpris  de  ce  que 
nous  aliens  dire  : c’est  que  les  dieux  ont  de- 
clare que  le  Christ  Atait  un  horrime  de  bieu 
et  qu’il  a Ate  fait  immortel,  et  ils  ont  parlA 
honorablement  de  lui.  Mais  pour  ce  qui  est 
des  chrAtiens,  continue-t-il , les  dieux  assu- 
rent  que  ce  som  des  gens  souillAs  de  crimes 
et  engages  dans  Ferreur,  et  ils  les  chargent 
encore  de  plusieurs  autres  injures  sembla- 
bles.  Ensuite  (c’est  saint  Augustin  qui  parle) 
Porphyre  rapporte  les  oracles  des  dieux  qui 
sont  remplis  de  termes  oulrageux  contre  les 
chrAtiens.  AprAs  quoi,  pour  ce  qui  regarde 
le  Christ,  dit-il,  Hecate  rApondit  a ceux  qui 
Finterrogeaient  s’il  Atait  Dieu  : Vous  savez 
que  l’&me  Atant  immortelle  subsiste  apres  le 
corps  ; mais  lorsqu’elle  s’est  AloignAe  de  la 
sagesse,  elle  erre  toujours.  Celle  dont  vous 
parlez  est  1’Ame  d’un  trAs-homme  de  bien, 
mais  ceux  qui  l’adorent  sont  dans  l’erreur. 
Porphyre,  faisant  ses  reflexions  sur  cel  ora- 
cle, ajoute  : L’oracle  dit  done  que  le  Christ 
Atait  fort  homme  de  bien,  et  que  son  ame, 
corame  celle  des  autres  gens  de  bien,  avail 
AtA  faite  immortelle  aprAs  sa  mort,etque 
c’Atait  elle  que  les  chrAtienssAduitsadoraient. 
Mais,  continue-t-il,  la  dAesse  ayant  Ate  iu- 
terrogAe  pourquoi  done  on  I’avail  condam- 
nA  a la  morl,  elle  rApondit  par  cet  oracle  : 
Le  corps  est  toujours  exposA  aux'tourments, 
mais  Fame  des  gens  de  bien  a le  ciel  pour  sa 
demeure.  Pour  ce  qui  est  de  celle  dont  vous 
parlez,  elle  est  la  cause  fatale  de  l’erreurde 
ceux  a qui  les  destins  n’ont  pas  permis  de 
recevoir  les  prAsents  des  dieux,  ni  d’avoir  la 
connaissance  du  grand  Jupiter.  C’est  pour- 
quoi les  dieux  les  ont  en  horreur.  Pour  lui, 
il  est  homme  de  bien,  et  il  est  allA  au  ciel, 
comme  les  autres  gens  de  bien.  Ainsi  vous 
ne  pdrlcrez  point  mal  de  lui,  mais  vous  au- 
rez  pitie  de  la  folie  des  hommes  qu’il  a fait 
tomber  dans  l’erreur.  » 

Voila,  Monsieur,  ce  cjue  vous  appelez  des 
oracles  trds-clairs  et  tres-posilifs  sur  la  per - 
sonne  deJ6sus-Christysursa  resurrection , sur 
son  ascension . Voila  ce  qui  vous  faitdireque 
leplusenliU  et  le  plus  habile  des  patens  nous  ac- 

' (1)  August.,  ibid.  ; < Quis  Ha  stultus  est,  ui  non 
intelligat,  am  ab  homine  callido  eoque  Chrislianis 
inimicissimo  hoec  oracula  fuisse  conlicla,  out  consilio 
simili  ab  impuris  dxinonibus  ista  fuisse  response  : 
ut  scilicet,  quoniam  laudani  Christum,  propierea 
credantur  veraciler  vituperate  Christianos,  aljue 
ita,  si  possint,  inlercludant  viam  salutis  sterna;,  in 
qua  fit  quisque  Christianus  ? Su;e  quippe  noccndi 
astutiae  milleformi  sentiunt  non  esse  contrarium,  si 
credatur  iis  laudanttbus  Christum,  dum  tamen  ere- 
dalur  eliam  vituperantibus  Christianos , ut  eum  qui 
utrumque  crediderit,  talem  Christi  faciant  laudato- 
rem,  ne  velit  esse  Christianus.  Ac  sic  quamvis  ab 
illo  laudatus,ab  istorum  tamen  dsemonum  dominant 
eum  non  liber  et  Christus  : praesertim  quia  ita  lau- 


cable  de  preuves  du  chrislianisme ; et  qui 
vous  fail  soupconner  que  les  chrAtiens  pour- 
raienl  bien  lui  avoir  supposA  ces  oracles  en 
favour  du  chrislianisme.  Je  ne  sais  si  vous 
trouverez  bien  des  gens  qui  soient  de  votre 
avis;  mais  je  sais  bien  que  saint  Augustin 
n’en  est  pas,  puisqu’il  ajoute  (1) : « Qui  est 
assez  aveugle  pour  ne  point  voir  que  cet 
homme  rusAel  ennemi  declare  des  Chretiens 
a supposA  ces  oracles,  ou  qu’ils  ont  AtA  ren- 
dus  par  les  demons  dans  la  mArae  vue  : c’est- 
a-dire  afin  qu’en  louant  JAsus-Christ,  ou 
croie  qu’ils  ont  raison  de  bldmer  les  chrA- 
tiens ; et  qu’ils  empAchent  par  la  que  I’on 
n’cmbrassele  chrislianisme,  qui  est  la  voic 
qui  conduit  au  salut  Alernel.  Car  comme  ils 
sont  infiniment  malins  el  artificieux,  ils  ne 
se  soucient  point  qu’on  les  croie,  lorsqu’ils 
louent  JAsus-Christ,  pourvu  qu’on  les  croie 
Agalement,  lorsqu’ils  disentdu  mal  des  chrA- 
tiens, et  que  par  consAquent  ceux  qui  ajou- 
ient  foi  a leurs  oracles  estiment  tellement 
JAsus-Christ,  qu’en  mAme  temps  its  aient 
horreur  du  chrislianisme,  et  que,  ne  Fem- 
brassant  jamais,  its  ne  soient  aussi  jamais 
dAlivrAs  de  la  tyrannie  deces  esprits  malins, 
par  le  moyen  de  ce  Sauveur.  D’autant  plus 
qu’ils  le  louent  tellement  que  ceux  qui  le 
croiront  tel  qu’ils  le  disent,  ne  seront  jamais 
vAritablement  chrAtiens , mais  hereliques 
photiniens,  puisqu’ils  le  croiront  seulement 
homme,  et  non  pas  Dieu  et  homme  lout  en-? 
semble.  Ainsi  ils  ne  pourront  pas  Atre  sau- 
vAs  par  son  moyen,  ni  se  dAgager  des  filets 
de  ces  dAmons  imposleurs.  Pour  nous,  nous 
ne  recevons  ni  Apollon  lorsqu’il  blame  JA- 
sus-Christ, ni  Hecate  lorsqu’elle  le  loue. 
Car  celui-Ia  veut  qu’on  le  croie  un  impie 
qui  a AtA  justement  condamne  A la  morl ; et 
celle-ci’  qu’il  a Ale  homme  pieux,  mais  rien 
davantage.  L’un  et  1’autre  ont  le  mAme  but, 
qui  est  de  dAlourner  les  homines  de  se  faire 
chrAtiens,  sans  quoi  nAanmoins  ils  ne  pour- 
ront jamais  Atre  delivrAs  de  la  domination 
des  dAmons.  » 

Saint  Augustin,  comme  vous  voyez,  croit 
que  ces  oracles  pourraieut  bien  avoir  AtA 
supposAs  p£tr  Porphyre  en  haine  du  chrislia- 
nisme;et  vous,aucontraire,vouscroyezqu’ils 
pourraient  bien  avoir  AtA  supposAs  par  les 
chreliens  en  favour  du  mAme  christianisme. 
Saint  Augustin  n’y  trouve  que  des  louanges 
pleines  de  malignite,  et  les  blasphAmes  do 
1’hArAsiarque  Photin  ; et  vous,  vous  y trou- 

dant  Christum,  ut  quisquis  in  eum  talem  crediderit, 
quails  ab  iis  pnedicaiur  , Christianus  verus  non  sit, 
sed  Pholinianus  hiereticus , qui  tanlummodo  homi- 
nein,  non  eliam  Demn  noverit  Christum  ; et  ideo  per 
euin  salvus  e^se  non  possit,  nec  istorum  mendacilo- 
qnorum  dsemonum  laqueos  vitare  vel  solvere.  Nos 
auiem  neque  Apollinem  viluperantem  Christum,  ne: 
que  liecatem  possmnus  approbare  laudanlem.  llle 
quippe  tauquam  iniquum  Christum  vult  credi,  quern 
a jmlicibus  recta  senlienlibus  dicit  esse  occisum  ; 
ista  homiuem  piissinmm,  sed  Imminent  tantum.  Una 
est  tamen  el  illius  et  hujus  intentio,  ut  nolint  homi- 
nes esse  Christianos  : quia  nisi  Christiani  erunt,  ab 
eorum  erui  poteslale  non  polerunt.  » 


1031 

vez  des  t6moignages  tres-clairs  et  (r&s-posi- 
tifs  sur  la  personne  de  J6sus-Christ,  sursa 
resurrection,  sur  son  ascension,  et  une  mul- 
titude accablante  de  preuves  du  christia- 
nisme.  Je  laisse  a juger  a tout  homme  de  bon 
sens  qui  de  vous  ou  de  saint  Augustin,  de 
l’auteur  moderne  ou  de  l’ancien,  a raisonne 
avec  plus  de  justesse  sur  ces  oracles,  ct  cn  a 
mieux  compris  le  veritable  sens. 

Chap.  ix.  — Nouvelles  conjectures  de  M.  de 

Fontenelle  sur  le  livre  et  les  oracles  de 

Porphyre.  Refutation  de  toutes  ces  vaines 

conjectures . 

Apr&s  cela  il  y a plaisir  a vous  entendre 
dAbiter  vos  conjectures  sur  ces  memes  ora- 
cles et  sur  le  livre  de  Porphyre  d ou  ils  ont 
et6  tir6s.  Eusebe , di les- vous,  a cru  que  c'etait 
un  assez  grand  avantage  de  pouvoir  meltre  le 
now  de  Porphyre  a la  tile  de  tant  dy  oracles  si 
favorahles  d la  religion . 11  nous  les  donne 
drpouilUs  de  tout  ce  qui  les  accompagnait 
dans  les  Merits  de  Porphyre.  Que  savons-nous 
s’il  ne  les  rdfutait  pas?  Selon  Vintertil  de  sa 
cause  il  le  devait  faire.  Je  crois,  Monsieur, 
que  vous  devez  reconnaitre  a present,  pre- 
mi&rement,  qu’Eus^be  ne  nous  a pas  donnd 
les  oracles  qu’il  cite  aussi  depouilies  que 
vous  le  dites  de  tout  ce  qui  les  accompagnait 
dans  les  ecrits  de  Porphyre,  puisqu’il  rap- 
porte  quelques  reflexions  de  ce  philosophe 
sur  ces  mdmes  oracles ; qui  nous  appren- 
nent,  en  second  lieu,  que  cet  auteur  ne  les 
refutait  pas,et  que, selon  I’inlertH  de  sa  cause, 
il  ne  devait  pas  les  r£futer,  puisque,  corame 
saint  Augustin  le  montre  si  e v idem  men  t,  ils 
Etaient  si  contraires  au  chrislianisme  et  si 
injurieux  a Jesus-Christ. 

Vous  ajoutez  incontinent  apr£s,  en  don- 
nant  carriere  a voire  imagination  : On  soup - 
gonne  que  Porphyre  etait  assez  mtchant  pour 
faire  de  faux  oracles , et  les  presenter  aux 
chrdtiens,  d dessein  de  se  moquer  de  leur  cre- 
dulild,  syils  les  recevaient  pour  vrais  et  ap- 
puyaient  leur  religion  sur  de  pareils  fonde - 
merits.  11  est  visible  que  si  Porphyre  a sup- 
pos6  ces  oracles,  ce  n’a  pas  et6  pour  se  mo- 
quer  de  la  cr6dulite  des  chretiens,  mais  pour 
ruiner  leur  religion,  s’il  pouvait,  et  empd- 
cher  les  pai'ens  de  l’embrasser,  en  leur  fai- 
sant  voir  que  les  dieux  n’en  parlaient  que 
comuie  d’une  erreur  pernicieuse,  et  ne  re- 
gardaient  les  chretiens  que  comme  des  gens 
souilles  de  loute  sorte  de  crimes  et  pitoya- 
blement  abuses.  D’ailleurs  les  chretiens 
Glaient  bien  6loignes  d’appuyer  leur  religion 
sur  les  oracles,  quels  qu’ils  lussent.  Ils  etaient 
trop  convaincus  qu’ils  venaient  du  demon, 
qu’ils  savaient  elre  le  p6re  du  mensonge  et 
leur  plus  grand  ennemi.  Et  pour  ceux  dont 
il  s’agit,  il  6tait  trop  Evident  qu’ils  ne  ten- 
daient  qu’A  ruiner  leur  religion  : comment 

(1)  Void  le  tiire  da  chapitre  ou  Eusebe  rapporte 
les  oracles  de  Porphyre  dont  il  s'agit  : O/sos-  zovg 
otoptivou?  yvoza.  ysyovsvoti  zovXptcrzov  rou  0eoO . Ensuite, 
apres  avoir  refute  cede  calomnie  par  un  grand  nom- 
bre  de  ires  belles  raisons  et  par  ces  oracles  memes, 
il  ajoute  incontinent  i ta p'  ovv  on rarswv  h ouror j xav 
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done  auraient-ils  pu  s’en  servir  pour  l’ap— 
puyer?  Vous  voyez  au  moins  que  saint  Au- 
gustin ne  s’y  est  pas  trompe.  Et  si  Eus&be 
s’en  est  servi,  ce  n’a  pas  6te  pour  prouver  la 
divinity  de  Jesus-Christ,  sa  resurrection  ou 
son  ascension,  (et  ou  aurait-il  pu  voir  dans 
ces  oracles  tous  ces  mysl&res?)  mais  seule- 
ment  pour  montrer  que,  de  l’aveu  mfrne  de 
Porphyre,  le  Sauveur  du  monde  n’etait  pas 
un  imposteur,  comme  quelques-uns  osaient 
le  dire  (1). 

11  se  pourrait  done  bien  faire , ajoutez- 
vous  un  peu  plus  bas,  que  Porphyre  eat  mis 
en  oracles  tous  les  mysleres  de  noire  religion 
expres  pour  les  decrier.  On  voit  que  vous 
etes  toujours  fortement  persuade  que  ce 
philosophe  a rapporte  je  ne  sais  combien 
d’oracles  tres-clairs  et  ires-positifs  sur  la 
resurrection  et  sur  l’ascension  de  Jesus- 
Christ,  d’ou  vous  conjeclurez  fort  prudem- 
ment  qu’il  pourrait  bien  avoir  mis  ainsi  en 
oracles  tous  les  aulres  mysleres  du  christia- 
nisme.  Si  la  conjecture  n’est  pas  solide,  elle 
est  au  moins  divertissante.  La  belle  chose 
que  notre  religion  mise  ainsi  en  oracles  par 
Porphyre ! En  verite,  Monsieur,  si  vous  aviez 
pris  la  peine  de  lire  un  peu  plus  altentive- 
ment  Eusebe  et  saint  Augustin,  vous  ne  vous 
seriez  pas  6gare  dans  toutes  ces  conjectures 
si  peu  dignes  d’un  homme  d’esprit  comme 
vous.  Daignez  au  moins  y faire  attention  a 
present,  et  vous  reconnaitrez  sans  peine  que 
tout  ce  que  vous  dites  sur  les  oracles  et  sur 
le  livre  de  Porphyre  ne  sont  que  des  chime- 
res,  que  la  seuie  lecture  de  ce  qui  nous  rcste 
de  l’ouvrage  de  ce  philosophe  deiruit  et  ren- 
verse  absoiumenl. 

Chap.  x.  — Seconde  raison  supposee  aux  an- 
ciens  chretiens  : la  convenance  de  leur  opi- 
nion avec  le  systeme  du  chris tianisme*  Re- 
futation de  cette  mauvaise  raison.  Les  Peres 
de  VEglise  etaient  incapables  de  soulenir 
tin  sentiment  qiCils  eussent  jug6  faux,  et 
trds-capables  d’entrer  dans  les  discussions 
les  plus  difficiles.  Le  renrersement  du  cults 
des  demons , de  Vidoldlrie  el  des  oraciesy 
est  vdritablement  Vouvrage  du  Sauveur  du 
monde . 

11  est  temps  d’examiner  la  sccoude  raison 
que  vous  attribuez  aux  anciens  chretiens.  et 
pour  laquelle  vous  dites  qu’ils  ont  cru  que 
les  oracles  etaient  rendus  par  les  demons. 
Vous  la  tirez  de  la  convenance  de  celle  opi- 
nion avec  le  systeme  du  chrislianisme  : ce 
sont  vos  Icvmes.  Les  demons,  diles-vous,  eiant 
une  fois  constants  par  le  chrislianisme , il  a 
ete  naturel  de  leur  donner  le  plus  d'emploi 
qu'on  pouvait , et  de  ne  les  pas  epargner  pour 
les  oracles  et  les  autres  miracles  paiens  qui 
semblaient  en  avoir  besoin.  Si  bien,  Monsieur, 
que  lorsque  les  P£res  de  J’Egiise  ont  soutenu 

t«  f&a  <r£  retro)  twv  o txstojv  pypetzet.  *E%ets  zot- 
yapouv  z6'j  yjptirepov  Icozopot  'lwoO y rov  Xpiuzov  rov 
©so 0 , xai  rots’  sauroO  { deesse  videlur  iyjtpoi;) 

dip.o\oyr,u.ho'j  ou  yo«r«  ou5g  fupp.ee/Jot,  odl'  evaeGri  xat 
Six«tor«TOv  xat  uoyo/yMt  oupavtwv  a^tlwv  otxrjropa. 
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que  les  oracles  des  paiens  6taient  rend  us 
paries  demons,  ils  ne  Pont  fait,  selon  vous, 
que  pour  donner  de  Pemploi  aux  demons,  et 
ne  les  pas  laisser  oisifs  : inconvenient  fa- 
cheux  et  pr6judiciable  au  christianisme , 
auquel  par  consequent  ils  ont  du  remedier. 
Cette  raison  est  sans  doute  excellente  et  di- 
gne  de  lous  ces  grands  hommes  a qui  vous 
Pattribuez.  C’est  dominate  qu’entre  celles 
qu’Origene,  Eus^be  et  Th6odoret  rappor- 
tent  pour  6tablir  leur  sentiment,  ils  ne  se 
soient  pas  avisos  de  celle-la.  11s  ne  Pauraient 
pas  sans  doute  oubli6e.  Elle  6tait  decisive  et 
convaincante.  He!  Monsieur,  ne  rcconnais- 
sez-vous  pas  avec  eux  et  avec  toute  FEglise 
que  les  demons  travaillent  incessamment  a 
tenter  les  hommes  et  a leur  dresser  des  pie- 
ges  (/  Petr,  v,  8;  11  Cor . xi,  14,  etc.)*!  Ne 
reconnaissez- vous  pas  avec  eux  qu’ils  en- 
Irent  dans  tous  les  effets  de  la  magic?  Cela 
ne  suftisait-i!  pas  pour  les  occuper  ?Qu’6lait- 
il  besoin  de  leur  faire  encore  rendre  des 
oracles,  s’il  ne  s’agissaii  que  de  leur  donner 
de  Poccupalion  et  d’empdcher  qu’ils  demcu- 
rassent  oisifs  ? 

Par  Id,  ajoutez-vous,  on  se  dispensait  <2’en- 
trer  dans  la  discussion  des  fails , qui  etit  ct4 
longue  et  difficile;  et  tout  ce  que  les  oracles 
avaient  de  surprenant  et  d’ extraordinaire,  on 
Vaftribuait  d ces  demons  que  Von  avail  en 
main . Cela  veut  dire,  si  je  ne  me  Irompe, 
que  les  P£res  de  PEglise  n’aimaient  point 
les  discussions  difficiles,  et  que,  pour  eviter 
d’y  entrer,  ils  avancaient  sans  fucon  bien 
des  fables  et  des  faussetes  reconnues  pour 
telles.  11s  savaient  bicn  que  les  demons  n’e- 
laient  pas  les  auteurs  des  oracles;  ndan- 
moins,  pour  6 v iter  la  difGculte  else  tirer  au 
plus  vile  de  l’embarras  que  leur  donnait  ce 
qu’il  y avail  de  surprenant  et  d’extraordi- 
naire  dans  les  oracles,. ils  le  soulenaient,  et 
ils  s’efforgaient  d’en  persuader  tout  le  raon- 
de,  quoique  dans  le  fond  ils  n’en  crussent 
rien  eux-mdmes.  Voila  une  idee  bien  dtrange 
que  vous  nous  donnez  la  des  saints  P6res ; 
mais  assurement  ce  n’est  point  celle  qu’on 
en  a lorsque  Pon  a lu  leurs  ouvrages  et  que 
Pon  sail  quelque  chose  de  Phistoire  de  leur 
vie.  Celle-ci  nous  apprend  qu’ils  6iaient  in- 
capables  d’avancer  et  de  soutenir  de  pareil- 
les  faussetes  conlre  leur  conscience  et  con- 
tre  la  lqi  de  Dieu  qui  le  defend  : les  soupcon- 
ner  du  contraire  e’est  leur  faire  une  injure 
atroce;  et  ceux-la  nous  foni  voir  clairement 
qu’ils  n’ont  pas  apprehende  d’entrer  dans 
une  infinite  de  discussions  tres-difficiles  et 
tr^s-epineuses,  soit  en  ecrivant  centre  les 
paiens,  soit  en  r6futant  les  anciens  hereti- 
ques.  11  n’y  a qu’a  ouvrir  leurs  livres  (t) 
pouren  6lre  convaincu. 

Mais,  pour  revenir  a ce  que  vous  dites, 

(1)  Comme  ceux  d’Origene  contre  Celse  et  centre 
les  marcionites  : ceux  de  saint  Irenee  et  de  Teriul- 
lien  contre  les  valeniiniens  el  les  autres  herdtiques 
de  leur  temps  : ceux  d’Eusebe  de  la  Preparation 
dvangtlique  et  conlre  Marcel  d’Ancyre,  etc. 

(2)  Eusebe  emploie  a celle  discussion  trois  livres 
entiers  de  son  ouvrage  de  la  Preparation  tvafiifttique, 
le  quatrieme,  le  cinquieme  et  le  sixieme,  doni  il  rap- 
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etait-il  plus  difficile,  a votre  avis,  d’attri- 
buer  lout  ce  que  les  oracles  avaient  de  sur- 
prenant aux  fourberies  des  prdlres  des  ido- 
les,  qu’aux  demons?  Fallait-il  entrer  pour 
cela  dans  une  discussion  de  faits  plus  longue 
et  plus  difficile?  C’est  ce  qui  ne  paralt  pas. 
Au  contraire  ce  dernier  moyen  dtail  sans 
doute  beaucoup  plus  ais£  et  plus  propre  a 
tourner  le  paganisme  en  ridicule.  Les  Peres 
ne  Font  pas  ignore,  comme  vous  l’avez  re- 
marque  dans  Origdnc  et  dans  Eusebe.  Ce 
n’est  mdme  que  sur  les  conjectures  que  ce 
dernier  vou9  a fournies,  que  vous  avez  appuy6 
votre  paradoxe  des  fourberies  des  prdtres 
des  idoles,  ainsi  que  vous  le  reconnaissez 
vous-mdme.  Pourquoi  done  ne  se  sont-ils 
pas  attaches  a ce  moyen  si  ais6,  si  propre  a 
confondre  les  idolatres,  et  qui  leur  £ta«t  si 
parfailementconnu?.Pourquoi  Fonl-ils  aban- 
donne , si  cc  n’est  parce  qu’ils  Font  jugd 
faux,  insoutenable  et  eloignd  de  Fapparence 
merae  de  la  virile  ? Ils  6taient  convaincus,  a 
n’en  pouvoir  douter,  par  un  tres-grand  nora- 
bre  de  raisons,  d’expdriencos  et  d’autoriids 
6videnles,  que  la  plupart  des  oracles  des 
paTens  dtaient  veritahlement  des  impostures 
el  des  illusions  des  demons.  El  pour  le  prou- 
ver  aux  idolatres,  ils  n’ont  point  apprehend^ 
d’enlrer  dans  une  discussion  aussi  difficile 
que  l’est  celle  des  bons  et  des  mauvais  es-* 
prits  (2)  et  dos  marques  par  lesquelles  on 
peut  les  distingner  : discussion,  dis-je,  tr&s- 
iongue  et  Ir^s-difficile , dout  ils  se  seraient 
epargne  la  peine,  s’ils  avaient  cru  que  les 
oracles  ne  fussent  que  des  fourberies  des 
prdtres  des  idoles. 

Vous  ajoutez  qu’tV  est  certain  que  vers  le 
temps  de  la  naissance  de  Jesus-Christ , il  est 
souvent  parle  de  la  cessation  des  oracles,  mSme 
dans  les  auteurs  profanes.  Cela  ra^rile  sans 
doute  quelque  attention,  d’autant  plus  qu’au* 
paravant  on  n’avait  jamais  entendu  parler 
dun  ev6nement  si  extraordinaire.  Pourquoi 
ce  lemps-ld , dites-vous  , plutdt  qvCun  autre , 
avail’d  4t6  destine  a leur  and  antisse  merit? 
Rien  n'etait  plusaise  d expliquer  selon  le  sys- 
teme  de  la  religion  clirdtienne.  Lieu  avail  fait 
son  peuple  du  peujile  juif,  et  avail  abandonnd 
V empire  du  resle  de  la  terre  aux  ddmons , jus - 
qu’d  Varrivde  de  son  Fils.  Mais  alors  il  les  dd- 
pouille  du  pouvoir  qu'il  leur  avait  laisse 
prendre.  11  veut  que  tout  flcchisse  sous  J4sus - 
Christ , et  que  rien  ne  fasse  obstacle  d Vitablis - 
stment  de  son  royaume  sur  les  nations . 11  y 
a,  continuez-vous,  je  ne  sais  quoi  de  si  Aew- 
reux  dans  cette  pens6e , queje  ne  m’4tonne  pas 
qu'elle  ait  eu  beaucoup  de  cours.  Non-seule- 
ment  il  y a quelque  chose  d’heureux  dans 
cette  pens6e,  mais  tout  y est  solide  et  vrai; 
a cela  pr£s  que  la  mani&re  dont  vous  I’expri- 
mez  n’est  pas  juste.  Quoi!  Monsieur,  n’est-il 

porte  encore  les  preuves  en  abrege  dans  le  cinquieme 
livre  de  sa  Demonstration.  Elle  fait  aussi  une  bonne 
partie  des  Apologies  de  Tertullien  et  d’Aihe'nagore. 
Saint  Augustin  traite  fort  au  long  la  meme  muliere 
dans  le  huitieme,  le  neuvieme  cl  le  dixieme  livre  de 
la  Cite  tie  Dieu , sans  parler  de  son  traite  de  la  Divi- 
nation des  demons,  qu’il  a fait  expres  pour  expliquef 
un  oracle  rendu  par  S^rapis. 

33 
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pas  vrai  qu’avant  la  naissance  ile  J6sus-^ 
Christ,  toule  la  terre  presque  6tait  plong6e 
dans  les  t6n&bres  de  Pidoldtrie  et  daculte  des 
<J6mons?  N’esl-il  pas  encore  vrai  et  indubita- 
ble qae  c’est  le  Sauveur  du  raonde  qui  a ren- 
vers6  ce  culte  abominable,  el  par  consequent 
les  oracles  qui  avaient  le  plus  contribu6  a 
retablir  partout?  Les  prophetes  n’ont-ils  pas 
pr6dit  de  lui  ce  grand  ev6nement  (1)?  Et  ne 
voyons-nous  pas  de  nos  yeux  leurs  proph6- 
ties  accomplies?  Comment  done  pouvez-vous 
travailler  a en  diminuer  la  gloire  en  voulant 
nous  persuader  qu’il  n’y  a eu  aucune  part, 
ou  qu’il  n’a  fait  que  detromper  les  hommes 
des  fourberies  grossi&res  dequelques  autres 
hommes? 

Chap.  xi.  — Du  prdtendu  silence  de  VEcri- 
ture  sur  les  mauvais  demons  qui  prdsidaient 
aux  oracles . Quand  \l  serait  vrai , la  tradi- 
tion constante  de  VEglise  devrait  suffire 
pour  nous  convaincre  de  cctte  vtritt.  UE - 
criture  nous  conduit  naiurellement  d la 
croire . Faux  prophetes  d'Achab  inspires 
par  le  d6mon,  comme  ceux  qui  rendaient  les 
oracles  chez  les  pdiens . Oracle  dans  toutes 
les  formes  rapportd  par  I'Ecriture  et  atlri- 
bu6  au  dSmon. 

Mais , dites-vous  dans  le  chapitre  ou  vous 
r6pondez  k cette  scconde  raison  que  vous  at- 
tribuez  aux  anciens  chretiens,  le  silence  de 
VE  criture  sur  ces  mauvais  demons  que  Von 
prStend  qui  prtsidaient  aux  oracles , ne  nous- 
laisse  pas  seulement  en  liberty  de  n'eji  rien 
croire , mais  il  nous  y porte  naturellement.  Si 
bien  done,  Monsieur,  que  vous  comptez  pour 
rien  la  tradition  la  plus  ancienne  et  la  plus 
constante;  et  qu’a.  moins  que  1’on  ne  vous 
montre  tous  les  usages  et  tous  les  sentiments 
dc  l’Eglise  clairement  exprim6s  dans  I’Ecri- 
ture,  vous  vous  croyez  en  libertd  de  n’en 
rien  croire  , et  mdme  suffisamment  auloris6 
pour  les  rejeter.  Ne  voyez-vous  pas  ou  ce 
beau  principe  vous  mene,etles  consequences 
que  I’on  en  peut  tirer  contre  la  puret6  et  l’in- 
tegrit6  de  votre  foi?  A Dieu  ne  plaise  n6an- 
motns  que  je  les  tire  ces  consequences  I Je 
vous  crois  et  vous  croirai  toujours  tr&s-bon 
catholique  et  tr6s-attach6  a toutes  les  tradi- 
tions de  I’Eglise  ; je  suis  fach6  seulement  que 
l’6rudition  mal  digeree  de  M.  Van-Dale, 
qui  vous  a 6bloui,  vous  ait  empdch6  de  faire 
attention  aux  consequences  de  son  syst&me, 
qui  va  direrlemenl  a ruiner  l’auloril6  des 
P6res  de  l’Eglise  ct  k renverser  les  traditions 
les  plus  constantes  ct  les  mieux  6tablies.  Et 

(1)  lsai.  H,  17,18  : Et  incurvabitur  sublimitas  ho- 
mlnum,  et  humiliabitur  aliitudo  virorum : exaliabitur 
autem  Dominus  solus  in  die  ilia ; ct  idola  penilus 
conierenlur.  Ibid.,  20.  In  die  ilia  projiciet  homo  ido- 
la argenti  sui  et  simulacra  auri  sui  quae  fecerat  sibi  ul 
adoraret,  talpas  et  vespertiliones.  Etxvn,  7, 8:  In  die 
ilia  inclinabilur  homo  ad  factorem  suum,  et  oculi  ejus 
ad  sanctum  Israel  respicieni,  et  non  inclinabitur  ad 
altaria  quae  fecerunt  raanus  ejus,  et  quae  operati  sunt 
digiti  ejus  non  respiciet,  lucos  et  delubra. 

Zachar.  xm,  1 el  2 : In  die  ilia  eiit  tons  patens 
domui  David  et  habilanlibus  Jerusalem...  Et  erit  in 
die  ilia,  dicit  Dominus  exercituum,  disperdam  nomina 


certainement,  s’il  y cn  a une  certaine  et  con- 
stante, c’estcelledont  il  s’agit  ici,  puisqu’elle 
est  soutenue  et  attestee  par  tous  les  P£res 
de  l’Eglise  et  tous  les  auteurs  ecc!6siastiques 
de  tous  les  si^cles  , qui  tous  ont  reconnu  le 
dfrnon  pour  auteur  de  1’idolatrie  en  general 
et  des  oracles  en  particular , n’y  en  ayant 
pas  un  seul  qui  n’en  alt  parte  dans  ce  sens, 
ouqui  puissedonner  lieu  de  soup^onner  qu’il 
a ete  dans  un  sentiment  contraire.  Vous  la 
rejetez  n^anmoins  cette  tradition  si  constante 
dans  tout  le  christianisme,  sur  l*dutorit6  scule 
de  M.  Van-Dale,  et  vous  voulez  la  faire  pas- 
ser pour  un  pr6jug6  ridicule  et  une  illusion 
grossi£re.  Je  vois  par  la  combien  il  est  dan- 
gereux  de  copier  les  livres  des  h6r6tiques  et 
d’adopter  leurs  sentiments  dans  les  matures 
qui  ont  quelque  rapport  a la  religion.  Lors- 
que  l’on  suit  de  si  mauvais  guides , il  est 
presque  impossible  que  l’on  ne  s’Ggare,  Us 
m&nent  toujours  plus  loin  que  Ton  ne  pense, 
et  e’est  ordinairement  dans  quelque  precipe 
ce,  que  Ton  ne  d6couvre  que  lorsque  1’on  y 
est  tomb6.  J’ai  remarque  souvent  qu’ils  ne  ' 
manquent  jamais  de  dresser  quelque  piege 
aux  catholiques,  dans  les  ouvrages  mdmes 
ou  il  ne  s’agit  de  rien  moins  en  apparence 
qae  de  religion. 

Mais  pour  ne  nous  pas  ^carter  plus  long- 
temps  de  notre  sujet , bien  loin  de  convenir 
avec  vous  du  silence  de  PEcriture  sur  les  de- 
mons qui  presidaient  aux  oracles, je  soutiens, 
au  contraire,  que  ce  qu’elle'nous  enseigne 
nous  conduit  naturellement  a croire  cette 
verity.  En  effel , ne  nous  dit-elle  pas  claire- 
ment que  tous  les  dieux  des  gentils  sontdes 
demons  (2)  ? Ne  nous  assure-t-elle  pas  quo 
tout  ce  qu’ils  immolent  a leurs  idoles  , , ils 
1’immolent  aux  demons  (3)?  Ne  reprend-elle 
pas  les  Israelites  d’avoir  sacrifi6  leurs  enfants 
aux  demons  en  les  sacrifiant  aux  idoles  des 
Ammonites  (k)?  Tout  cela,  et  quantile  d’au- 
tres  passages  semblables  , ne  nous  appren- 
nent-ils  pas  que  le  d£mon  se  mdlail  en  effet 
dans  la  pjupart  des  superstitions  du  paganis- 
me?  Et  s’il  y en  a quelqu’une  que  Pon  doive 
particulidrement  lui  attribuer  et  ouson  ope- 
ration paraisse  plus  sensiblement,  nesont-ce 
pas  les  oracles?  La  mdme  Ecriture  ne  rap- 
porte-t-elle  pas  que  les  faux  prophetes  du 
roi  Achab  furent  inspires  par  un  esprit  men- 
teur  (5)  qui  parla  par  leur  bouche,et  qui  leur 
flt  rendre  de  faux  oracles  et  de  fausses  pre- 
dictions sur  le  succ£s  du  combat  que  ce  prin- 
ce etait  sur  le  point  do  livrer  aux  Syriens? 
Cela  ne  nous  porte— t—il  pas  a croire  que  les 

idolorum  de  terra,  el  non  rnemorabuntur  ultra. 

(2)  Psal.  xcv,  5 : Ornncs  dii  gentium  dsemonia. 

(5)  I Cor.  x,  20  : Quae  immolant  gentes,  damioniis 
immolant  et  non  Deo ; nolo  vos  socios  fieri  dsemo- 
niorum. 

(4)  Dealer,  xxxn,  27  : Immolaverunt  daunoniis  et 
non  Deo.  Psal.  cxv,  37  : Et  immoiaverunl  filios  suos 
el  filias  suns  daemouiis. 

(5)  III  Reg . xxii,  22  : Egrediar  et  ero  spiriUis 
mendax  in  ore  omnium  prophetarum  ejus.  Ibid.,  25  : 
Nunc  igitur  ecce  dedit  Dominus  spiritum  mendacii  in 
ore  omnium  prophetarum  tuorum. 
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proph6tes  el  les  proph6tesses  des  paiens,  qui 
rendaient  les  oracles  de  Delphes  , de  Claros 
et  de  Dodone,  6taient  aussi  inspires  par  le 
m6me  esprit  mentcur,  c’est-a-dire  par  ie  d6- 
mon?  Car  quelle  difference  pouvez-vous  Irou- 
ver  entre  les  uns  et  les  aulres  qui  ait  du 
cxempter  ces  derniers  des  illusions  du  de- 
mon ? 

Vous  voulez  peut-6tre,  pour  6tre  convain- 
cu,  voir  dans  l’Ecriture  un  oracle  encore  plus 
semblable  a ceux  des  paiens,  auquel  il  soit 
certain,  par  le  t6moignage  de  la  m6me  Ecri- 
ture,  que  le  d6mon  ait  pr6sid6?  llfaut  tdcher 
de  vous  contenler.  L’oracle  de  Beelzebub, qui 
6tait  a Accaron,  et  qu’Ochozias,  roi  d’Jsrael, 
envoya  consulter  pour  savoir  s’il  gu6rirait 
de  sa  maladie  (1),  n’6tait-il  pas  un  oracle  par- 
failement  semblable  a ceux  des  Grecs,  puis- 
qu’on  le  consultait  sur  l’avenir  et  qu’il  ren- 
dait  des  r6ponses  comme  eux?  Et  pouvez- 
vous  douter  que  le  d6mon  ne  fut  l’auteur  de 
cet  oracle,  puisque  l’Evangile  nous  apprend 
que  Beelzebub  etait  un  demon  , et  m6me  le 
prince  des  demons  (2)?  Et  puisque  1’Ecrituxe 
nous  apprend  que  le  d6mon  presidait  a cet 
oracle, ne  nous  porte-t-elle  pas  naturelleraent 
a croire  que  les  autres  oracles,  qui  6taient 
aiors  ou  qui  ont  616  depuis  parmi  les  Gentils,. 
avaient  pareillement  les  d6mons  pour  au- 
teurs? Ne  nous  dites  done  plus  que  si  les  oror 
cles  eussent  4t6  rendus  par  les  demons  , Dieu 
nous  I'eUt  appris  pour  nous  empicher  de  croi^ 
re  qu'il  les  rendit  luirmSme  et  qu'il  y efit  quel - 
que  chose  de  divin  dans  des  religions  fausses: 
puisque  vous  voyez,  par  ces  exemples  et  par 
ee  que  i’Ecriture  nous  apprend  encore  ail— 
leurs  des  divinit6s  que  les  Gentils  adoraient, 
qu’il  nous  a fait  entendre  assez  clairement 
ce  que  nous  en  devions  penser. 

Chap.  xii.  — Refutation  d'une  erreur  ridi- 
cule faussement  attribute  aux  Pires  de  VE- 
glise.  Les  demons  n'ont  point  rendu  leurs 
oracles  par  des  statues, mais  par  les  pr tires 
des  idoles  dont  ils  s'  emparaient . Les  saints 
Peres  n'ont  jamais  4U  dans  une  autre  pen - 
s6e.  Ils  ont  toujours  mis  une  grande  diffe- 
rence entre  les  idoles  et  les  prttresdes  idoles. 
Les  demons  ne  connaissent  point  I’avenir. 
Le  paganisme  n'a  pu  litre  en  aucune  maniere 
une  erreur  involontaire  et  excusable. 

David , dites-vous,  reproche  aux  paiens  des 
dieux  qui  ont  une  bouche  et  n'ont  point  de 
parole , et  souhaite  d leurs  adorateurs,  pour 
toute  punition,  de  dev enir  8 emb tables  d ce  qu'ils 
udorent . Mais  si  ces  dieux  eussent  eu  non - 
seulement  I'usage  de  la  parole,  mais  encore  la 
connaissance  des  choses  futures,  je  ne  vois 
p as  que  David  efit  pu  faire  ce  reproche  aux 
paiens , ni  qu'ils  eussent  dfi  ttre  fdchts  de  res - 
sembler  d leurs  dieux.  David  avail  raison  de 
faire  ce  reproche  aux  paiens,  puisqu’en  effet 
les  idoles  qu’ils  adoraient  n’6taient  que  des 
Btalues  muettes  et  inanim6es.  Et  les  P6res 

(1)  IV  Reg.  i,  % : Ite,  consulite  Beelzebub  deum 
' Acc  iron,  uti um  vivere  queam  de  infirniitatc  mea  hac. 
Ibid.,  16  ,:  Quia  mjsisti  nuntios  ad  consulenduin 
Beelzebub  deum  Accaron  , quasi  non  esset  Deus  in 
Israel  a quo  posses  interrogare  sermonem. 


de  l’Eglise,  qui  ont  cru  que  les  oracles  etaient 
rendus  par  les  d6mons.  n’ont  pas  cru  pour 
cela  , comme  vous  vous  l’imaginez,  que  les 
idoles  eussent  I’usage  de  la  parole,  et  beau- 
coup  moins  encore  la  connaissance  des  cho- 
ses futures.  Ils  savaient  que  ce  n*6taient 
point  les  idoles  qui  rendaient  des  oracles, 
mais  les  pr6tres  et  les  pr6tresses;  que  les  d6- 
mons  qui  etaient  attaches  aux  idoles  et  aux 
temples  faisaient  parier  et  proph6tiser  k tort 
et  a travers , en  les  remplissant  de  cette  fu-* 
reurqu’ils appelaienl divine, et  enleurfaisant 
faire  les  m6mes  grimaces  et  les  m6mes  con*; 
torsions  que  I’on  voit  en  ceux  qui  sont  v6ri- 
tablement  poss6d6s.  Ils  en  ont  tous  par!6  en 
cetle  maniere  et  ont  parfaitement  bien  distin- 
gu6  les  idoles  d’avec  les  pr6tres  des  idoles  ; 
deux  choses  en  effet  fort  diff6rentes  que  vous 
confondez  ici,  en  attribuant  a la  premi6re  ce 
qui  n’appartient  et  ne  peut  convenir  qu’A  la 
seconde.  Ecoulez,  entre  autres,  comment 
Th6odoret  en  parle  ( Interpret . inpsal.  exm), 
lorsqu’il  expJique  ce  m6me  passage  de  David 
que  vous  ciiez  : « Parce  que  les  d6mons,  dty 
ce  Pure,  qui  par  le  moyen  des  idoles  s6dui- 
saient  les  gentils  et  leur  rendaient  de  faux 
oracles,  ne  les  rendaient  pas  par  ces  simula- 
cres  inanim6s,  mais  par  des  homines  capa- 
bles  de  raison  et  par  d’autres  moyens,  c*est 
poor  cela  que  David  dit  que  ces  idoles  ne 
parient  pas  : car  ce  soul  en  effet  des  statues 
immobiles  et  inanim6es.  » David  a done  raj- 
son  de  reprocheraux  dieux  des  gentils  qu’ils 
ont  une  bouche  et  n’ont  point  de  parole;  mais 
il  est  ridicule  de  concture  de  1A  que  les  d6- 
mons  n’6taient  pas  les  auteurs  des  oracles, 
comme  si  e’eut  6t6  par  les  statues  et  non  pas 
par  des  homines  qu’ils  les  eussent  rendus. 
G’est  la  une  erreur  dans  laquelle  je  m’etonne 
que  vous  soyez  torab6,  puisqu’il  n’y  a aucun 
auteur  qui  parle  des  oracles  et  de  la  mani6re 
dont  ils  se  rendaient,  qui  n’ait  du  vous  en 
d6sabuser  : erreur  n6anmoins  sur  laquelle 
vous  avez  bAli  une  bonne  parlie  de  voire 
syst6me  , ainsi  quo  nous  le  verrons  dans  la 
suite. 

Quand  les  saints  Peres , ajoutez-vous,  s'em- 
porlent  avec  tant  dc  raison  contre  le  cultede^ 
idoles,  ils  supposent  toujours  qu'elles  ne  peu-? 
vent  rien.  Cela  est  vrai,  et  ils  n’en  ont  jamais 
parle  autremeut.  Mais  pour  les  prdtres  des 
idoles  qui  rendaient  les  oracles,  ils  ont  eri- 
seign6  et  soutenu  qu’ils  etaient  inspir6s  ou 
poss6d6s  du  d6raon;  que  c’6tail  ce  malin  es- 
prit qui  6tait  l’auteur  de  toutes  les  supersti- 
tions du  paganisme  et  de  tous  les  faux  mira- 
cles que  Ton  y voyait.  Voila  ce  que  les  saints 
P6res  ont  toujours  suppps6  : voila  ce  qu’ils 
ont  prouv6  fort  aq  long  dans  leurs  livres,  en 
distinguant  toujours  les  idoles  consider6es  en 
elles-m6mes,  et  Ies’d6mons  qui  inspiraient 
les  pretres  des  idoles;  G’est  ce  que  vous  pou~ 
viez  facilement  reraarquer  dans  Lactance(3), 
dans  Ath6uagore  (In  Apol.),  dans  Minulius 

(2)  Matth.  xii,  24  : Hie  non  ejicit  daemones  nisi  in 
Beelzebub  principe  da?nioniorum.  / bid. ,27  : Et  si  ego 
in  Beelzebub  ejicio  daemonia,  filii  vestri  in  quo  eji« 
ciunt? 

(3)  Voici  I’abrege  de  ceaueLactanceenseigne  dans 
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Felix  ( In  Octavio ),  dans  Tertullien  (In  Apo- 
log .},  qui,  en  m6me  temps  qu’ils  montrent 
que  les  idoles  ne  peuvent  rien,  soutiennent 
que  les  demons  qui  prAsidaient  aux  oracles 
et  aux  idoles  ont  pu  faire  et  ont  fait  en  effet 
beaucoup  de  mal  par  leur  imposture  et  leurs 
prestiges. 

Vous  continuez  votre  raisonnement  con- 
tre  les  saints  P^res,  et  vous  diles  : Mais  si 
les  idoles  eussent  parU , si  elles  eussent  prddit 
Vavenir,  it  ne  fallait  pas  attaquer  avec  mepris 
leitr  impuissance.  Pourquoi  n’auraient-ils  pas 
du  le  faire,  m6mc  dans  cetle  supposition? 
Les  idoles  auraient-elles  cess6  pour  cela  d’e- 
tre un  morceau  de  bois,de  pierre  ou  de  me- 
tal? Mais,  Monsieur,  avantque  de  raisonner 
ainsi,  vous  deviez  nous  avoir  dit  qui  sont 
ceux  des  saints  Peres  qui  ont  cru  ou  suppose 
que  les  idoles  parlaient  et  predisaient  t’ave- 
nir.  Car  de  tous  ceux  que  j’ai  lus,  je  n’en  ai 
trouve  aucun  qui  ait  eu  une  pensee  si  faus- 
se,  ni  qui  ait  pu  vous  donuer  lieu  de  la  lui 
attribuer.  11s  savaient  trop,  ce  que  vous  sem- 
blez  ignorer  , que  ce  n’6taient  point  les  sta-> 
tues,mais  les  prGtresdes  idoles  qui  parlaient 
et  qui  se  mSlaient  de  predire  l’avenir.  C’est 
n^anmoins  sur  cette  fausse  supposition  que 
vqus  enlreprenezde  prouver  que,  dans  le  sen- 
timent des  P£res  de  1’Eglise,  le  paganisme 
ri* await  did  qiCune  err  cut  involontaire  et  ex- 
cusable. Car,  ajoutez-vous  un  peu  plus  bas , 
mes  lumieres  suffisent  pour  examiner  si  une 
statue  parle  ou  ne  parle  pas ; mais  du  moment 
qu'elle  parley  rien  ne  me  peut  plus  desabuser 
de  la  divinity  que  je  lui  attribue.  Je  ne  sais  si 
vous  trouverez  bien  des  gens  qui  vous  res- 
semblent  eo  cela,  mdme  parmi  les  plus  sim- 
ples et  les  plus  grossiers.  Pour  moi,  je  vous 
avoue  que  je  verrais  loutes  les  statues 
du  monde  parler,  sans  leur  attribuer  pour 
cela  aucune  divinite.  Mais,  encore  une  fois, 
c’6taient  des  homines  et  non  point  des  statues 
qui  rtmdaient  les  oracles  au  paganisme. 

Vous  failes  encore  dans  votre  raisonne- 

les  deux  premiers  livres  de  ses  Institutions,  t Docui 
religiones  deorum  iriplici  ratione  vanas  esse.  Una 
quod  simulacra  ipsa  quae  coluntur,  effigies  sint  bo- 
minum  mortuorum...  Altera  quod  ipsoe  imagines  sa- 
craequibu^  vanissimi  homines  serviunt,  omni  sensu 
ca.ent,  quoniam  terra  sum...  Tertia  quod  spiritus 
qui  praesunt  ipsis  religionibus  condemnaii  et  abjecti 
a Deo  per  terrain  voluieniur,  qui  non  tantum  nihil 
praestare  cultoribus  suis  possint,  quoniam  rerum  po- 
testas  penes  unum  esi,  verum  eiiam  mortiferis  eos 
illecebris  et  erroribus  perdant  : quoniam  hoc  illis 
quotidianum  est  opus  tenebras  hominibus  obducere, 
ne  quaeratur  ab  illis  verus  Deus.  > Laciant.,  lib.n,  cap. 
18.  > 

(1)  Terlul].,  in  Apolcg. : « Omnis  spiritus  ales,  hoc 
et  angeli  et  daemones.  Igitur  momento  ubique  sunt, 
lotus  orbis  illis  locus  umis  est.  Quid  ubi  geratur  tarn 
bcile  sciunt  quam  enuntiant  : velocitas  divinitas  cre- 
ditor, quia  substantia  ignoratur.  Sic  et  auctores  in- 
jerdum  videri  volunt  eorum  quae  annunliant,  et  sunt 
plane  malorum  nonnuinquam,  bonorum  (amen  nuin- 
quam...  iEmulantur  divinitatem  , dum  furantur  di- 
vinationem.  i 

Minulius  Felix,  in  Octavio  : « Oracula  efficiunt  fal- 
sis  pluribus  involuta;  nain  et  falluntur  et  fallunt,  ut 
el  nescientes  sinceram  veritatem,  et  quani  sciunt  in 
perditionem  sui  non  confitentes.  > 


men?,  unc  autre  supposition  , qui  n’est  pas 
moins  fausse  que  la  precedente  : c’est  quo  si 
les  demons  eussent  rendu  leurs  oracles  par 
les  statues,  comme  vous  vous  imaginez  que 
les  Peres  Font  cru,  les  statues  eussent  non - 
seulement  parle , mais  encore  prddit  I'avenir, 
et,  comme  vous  avez  dit  un  peu  plus  haul, 
ces  dieux  qui,  scion  David,  ont  une  bouche 
et  n’ont  point  de  parole,  auraient  eu  non - 
seulement  Vusage  de  la  parole,  7nais  encore  la 
connaissance  des  choses  futures.  Tout  cela 
fait  voir  assez  clairement,  si  je  ne  me  trom- 
pe,  que  yous  croyez  que  les  demons  connais- 
sent  v^rjtablement  l’avenir.  Or  c’est  une  er- 
reur  dotit  les  P£res  de  FEglise  (1)  , dans  les 
endroit9  mdmes  ou  ils  enseignent  que  les 
demons  sont  les  auteurs  des  oracles  , ont  du 
vous  difclromper.  Car  ils  y assurent  tous  que 
ces  matins  esprits  ne  connaissent  point  les 
choses  Sutures  , particuli^rement  celles  qui 
dependent  des  causes  libres  ou  contingenles; 
qu’ite  ne  pr^disent  dans  un  lieu  que  ce  qu’ils 
ont  vu  dans  un  autre,  ou  le  mal  qu’ils  ont 
r6solu  de  faire  et  la  cessation  de  celui  qu’ils 
ont  fail ; qu’ils  se  trompent  presque  toujours, 
et  qu’ils  ne  cherehent  qu’a  trumper  ; que 
loutes  leurs  predictions  ne  sont  que  deS  men- 
songes,  ou  tout  au  plus  des  conjectures,  et 
qu’enfin  la  connaissance  certaine  de  i’avenir 
n’appartient  qu’a  D eu  seul.  C’est  en  m6me 
temps  la  doctrine  de  tou'e  la  tbeologie  ( O . 
Thom .,  part,  i,  q.  57,  art.  3),  qui  est  fondee 
sur  l’Ecriiure  sainte  (2).  Cela  6tant,  la  con- 
clusion que  vous  lirez  encore  de  cette  fausse 
supposition  est  aussi.  tr^s-fausse  ; qui  est 
que  dans  le  sysleme  des  oracles  rendus  par 
les  demons,  le  paganisme  n’aurait6t6  qu’une 
erreur  involontaire  et  excusable.  Ce  qui  est 
si  faux  que,quand  bien  m£rae  vos  deux  sup- 
positions seraient  vraies,  cette  consequence 
que  vous  en  tirez  no  laisserait  pas  que  d’e- 
tre fausse,  par  la  raison  que  mille  autres 
circonstances  qui  se  trouvaient  dans  les 
oracles,  faisaient  connaitre  evidemment  que 

August.,  1.  de  Diviti . deemonum , cap.  5:  < Quae 
cum  iia  sint,  primum  sciendum  est  quoniam  de  divi- 
nalione  dannonum  quoeslio  est,  illos  ea  plerumque 
praenuniiare  quae  ipsi  facturi  sunt.  Accipiunt  enim 
saepe  poiestatemet  morbosimmittere,  etipsumaerem 
vitiando  morbidum  reddere...  Aliquando  auiem  non 
quae  ipsi  faciunt , sed  quae  namralibus  signis  futura 
proenoscunt , quae  signa  in  hominum  sensus  venire 
non  possunt , ante  praedicunt...  Aliquando  et  homi- 
num disposiliones  non  solum  voce  prolatas  , verum 
eiiam  cogitalione  conceptas,  cum  signa  quaedam  ex 
animo  exprimuniur  in  corpore,  lota  facilitate  perdi- 
scunt,  alque  hinc  eiiam  |inulta  fulura  praenuntianl... 
In  ca.‘ieris  autem  praedictionibus  suis  daemones  pie** 
rumque  et  falluntur  et  fallunt.  Falluntur  quidem, 
quia  cum  suas  dispositiones  praenuniiant,  ex  impro- 
viso  desuper  aliquid  jubetur  quod  eorum  consilia 
cuncta  perturbel...  Fallunt  autem  etiam  studio  fal- 
lendi  et  invida  voluntate  qua  hominum  errore  laetan- 
tur.  Sed  ne  apud  cultores  suos  pondus  auctoritatis 
amittant,  id  agunt  ut  interpretibus  suis  signoruiaque 
suorum  conjectoribus  culpa  tribuatur,  quando  vel 
decepti  fuerini  vel  mentiii.  > Vid.  et  Alhanas.  in 
Vita  S.  Atilonii. 

(2)  hai.  xu,  25 : Annuntiate  quae  ventiira  sunt 
in  fuiurum,  et  scicmus  quia  dii  estis  vos. 
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ce  n’etaitpas  Dieu  ni  aucun  bon  esprit,  mais 
• !es  demons  qui  les  rendaient. 

< Chap.  xiii.  — Troisieme  raison  supposde 
aux  anciens  chretiens  : la  convenance  de 
leur  opinion  avec  la  philosophic  de  Platon. 
Vhistoricn  o, vance  que  presque  tons  les  an — 
ciens  chretiens  savants  oni  ele  platoniciens , 
Refutation  des  iddes  elranges  qu'il  debite  sur 
ce  sujet.  Les  anciens  chretiens  el  les  Peres 
de  l' Eglise  ont  refute  fortement  les  erreurs 
de  Platon , him  loin  d'  embrasser  sa  secte . 

Je  viens  a present  a la  troisieme  raison, 
pour  laquelle  vous  pretendez  que  les  anciens 
chretiens  ont  cru  les  oracles  rendus  par  les 
demons.  C’est  , dites-vous  , a cause  de  la 
convenance  de  leur  opinion  avec  la  philoso- 
phic. de  Platon.  Sur  cela  vous  debitez  bien 
des  choses  qui  ne  me  paraissent  pas  moins 
extraordinaires  que  celles  que  vous  avez 
avanc6es  jusqu’ici.  Jamais , dites-vous,  p/hVa- 
sophie  n’a  el6  plus  d la  mode  que  fut  celle  de 
Platon  chez  les  chretiens  pendant  les  premiers 
siecles  de  l' Eglise.  Les  paiens  se  partageaient 
encore  entre  les  differentes  sectes  de  philoso - 
phes ; maisla  conformite  que  l1  on  trouva  qu'a - 
vait  le  platonisme  avec  la  religion , mit  dans 
cette  seule  secte  presque  tons  les  chretiens  sa- 
vants. Voila  qui  estassur^ment  nouveau.  Ce 
ue  sont  plus  les  Justin,  les  Pant&ne,  les  Aris- 
tide, les  Athenagore  et  un  grand  nombre 
d’autres  phiiosophes,  qui  quittentleurs  sectes 
pour  embrasser  le  christianisme,  comme  on 
Fa  cru  jusqu’A  present;  mais  ce  sont  eux  et 
presque  tous  les  autres  chretiens  savants  des 
premiers  sidcles,  qui  abandonnent  le  chris- 
iianisme  pour  suivre  la  secte  de  Platon  , ou 
qui  font  un  affreux  melange  des  dogmes  et 
de  la  doctrine  de  1’Evangile  avec  les  egare- 
ments  de  ce  philosophe  pai’en.  Ainsi  ils  en- 
seignentavec  lui  la  plurality  des  dieux , la 
m£tcmpsycose,  la  communaut6  des  femmes, 
l’homicide  et  un  grand  nombre  d’autres  er- 
reurs delestables.  II  ne  reste  plus  qu’a  ajou- 
ler  que  c’est  pour  soutenir  la  philosophic  de 
Platon  qu’ils  ont  ecrit  tant  de  livres  et  d’a- 
pologies,  essuye  tant  de  persecutions,  souf- 
fert  tant  de  tourments  , et  donne  cnfin  leur 
vie  au  milieu  des  plus  cruels  supplices. 

De  ldvint9  continuez-vous,  I'estime  prodi - 
gieuse  dont  on  s’entdta  pour  Platon . On  le 
regarda  comme  une  espece  de  prophete...  aussi 
ne  manqua-t-on  pas  de  prendre  ses  ouvrages 
pour  des  commentaires  de  VEcriture , et  de 
concevoir  la  nature  du  Verbe  comme  il  Va- 
i mit  congue.  Qnoil  Monsieur,  les  anciens 
chretiens  ont  et6  enters  de  Platon  jusqu’a  ce 
point,  que  de  le  regarder  comme  une  espece 
de  prophete,  et  de  prendre  ses  ouvrages  pour 
des  commentaires  de  I’Ecriture?  Nous  som- 
mes  done  bien  malheureux  d’avoir  recu  la 
foi  de  ces  anciens  chretiens  1 Quel  danger 
qu’au  lieu  de  nous  avoir  transmis  la  doctrine 
de  Jesus-Christ  et  des  apdlres,  ils  ne  nous 
aient  debite  que  les  idees  et  les  dgarements 

(1)  August.,  Retract . lib.  i,  cap.  i : t Laus  quoque 
ipsa  qua  Platonem  ve!  platonicos  sive  acadeinicos 
philosopbos  tantujp  extuli , quantum  impios  homines 


de  Platon?  Comment  osons-noas  apr£s  cola 
lire  lours  ouvrages  pour  y apprendre  notre 
religion  ? Comment  le  concile  de  Treute 
peut-il  ordonner  ( Sess . 4)  que  Ton  suivc, 
dans  l’oxplication  de  I’Ecriture  sainte  , Je 
sentiment  unanime  des  PAres  de  l’Eglise, 
puisque  tous  presque  ont  ete  ent^Us  du  pla- 
tonisme, et  ont  pris  les  livres  de  Platon  pour 
des  commentaires  de  cette  m6me  Ecriiure? 
Quelle  joie  pour  les  sociniens  d’entendre  un 
catholique,  homme  d’espritet  de  reputation, 
parler  d’une  manure  si  con  forme  a leurs 
sentiments  1 En  effet,  l’auteur  du  Platonisme 
devoile,  tout  socinien  d£clar6  qu’il  est,  pour- 
rail-il  s’exprimer  sur  ce  sujet  d’une  ma- 
nure plus  forte  et  plus  bardie? 

Mais,  de  grace,  Monsieur,  diles-moi  qui 
sont  ces  anciens  chretiens  dont  vous  parlez, 
et  dans  qui  vous  avez  remarqu6  cet  entdte- 
ment  prodigieux  pour  Platon  ? Est-ce  EusA- 
be?  lui  qui  expose  fort  au  long  dans  sa  Pre- 
paration tvanqilique  (Lib.  xiii,  cap . 15,  16 
et  seq.)  les  raisons  que  les  chretiens  ont  eues 
de  rej.eter  toutes  les  sectes  de  phiiosophes, 
sans  en  excepter  celle  de  Platon,  dont  il  rap- 
porte  et  refute  amplement  les  erreurs,  6t  en 
particular  celle  ou  il  a ete  touchant  les  d6- 
mons.  Est-ce  saint  Justin  Martyr?  qui,  pour 
prouver  la  m£me  chose,  fait  un  long  d6nom- 
brement  des  contradictions  des  phiiosophes 
( Cohort . ad  Gent.) , et  en  particulier  de  celles 
de  Platon,  dont  il  a fait  d’ailleurs  une  pro- 
fession si  ouverte  d’avoir  abandonn6  la  doc- 
trine, pour  suivre  celle  des  proph&tes  et  des 
apdtres  (Apol.  i et  Dial,  cum  Tryph.).  Est-ce 
Lactance?  qui,  aprAs  avoir  refute , dans  les 
deux  premiers  livres  de  ses  Institutions , les 
superstitions  du  paganisme,  refute  dans  ie 
troisi&me  les  erreurs  des  phiiosophes,  et  en 
particulier  celles  de  Platon,  et  fait  voir  qu’au- 
cun  d’eux  n’a  connu  la  v6rit6,  qu’ils  se  sont 
tous  egar6s,  et  que,  pour  acqu6rir  le  verita- 
ble bonheur  de  Fame,  la  veritable  sagesse , 
il  n’y  a point  d’autre  parti  A prendre  que 
celuf  qu’il  soutient  ct  qu’il  defend.  Est-ce 
saint  Augustin?  qui  a choisi  les  platoniciens 
entre  tous  les  autres  phiiosophes,  pour  les 
refuter  dans  ses  livres  de  la CiUde  Dieu  (Lib. 
vn,  ix,  x) , et  qui,  les  ayant  lou6s  dans  ceux 
qu’il  a composes  conlre  les  academiciens  , 
desavoue  ces  louanges  dans  ses  Retracta- 
tions (1) , en  disant  qu’il  ne  devait  pas  les 
donner  a des  impies,  contre  les  erreurs  des- 
quels  il  faut  defendre  la  religion,'  Est-ce 
Theodoret  ? qui  rapporte  les  egarements 
etranges  de  Platon  (Lib.  de  Grcec.  affect, 
cur.;  serm.  9 do  Legib.),  et  fait  voir  que  dans 
ses  livres  il  a enseigne  et  autorise  les  plus 
grands  crimes  et  les  plus  grandes  infamies. 
Est-ce  enfin  saint  Epiphane?  qui,  dans  son 
traite  des  Hh'dsies  (Hceres.  -6,  quee  csi  Plato- 
nicorum ),  met  le  platonisme  entre  les  sectes 
du  paganisme  qui  sont  tombees  dans  les 
plus  grandes  erreurs,  et  dont  les  chretiens 
ont  loujourseu  autant  d’horreur  que  du  pa- 

non  oportuit,  non  immerito  mihi  displicuit,  prieser 
tim  contra  quorum  errores  magnos  defendeuda  es' 
Christiana  ductrioa.  i 
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ganisme  mAme.  Vous  dites  que  presque  tous 
les  anciens  chrAtiens  savants  out  embrassA 
la  secte  de  Platon  ; et  moi  je  vous  soutieas 
qu’il  n’y  en  a pas  an,  de  tous  ceux  dont  it 
nous  reste  des  ouvrages,  qui  n’ail  fait  pro- 
fession de  rejeter  Platon  et  sa  philosophic  , 
pour  s’attacher  uniquement  & JAsus-Christ 
et  a sa  doctrine. 

Chap.  xiv.  — Ce  que  les  Peres  ont  pensd 
de  Platon  par  rapport  aux  autres  philoso - 
phes  patens . 11  y a eu  des  herdtiques  qui  se 
sont  dgards  en  suivant  ce  philosophe  , mats 
il  ne  s’agit  pas  id  de  ce  que  les  hdrdtiques 
ont  cru  sur  les  oracles . M.  de  Fontenelle  ne 
pent  point  justifier  ses  expressions  outrdes 
sur  ce  sujet  par  Vexemple  de  quelques  au- 
teurs cdlibres  : ce  qu4 * * 7il  doit  fair e syil  entre- 
prend  de  les  soutenir . C'est  en  vain  qu'il 
refute  le  sentiment  de  Platon  sur  les  dd- 
monst  puisque  ce  n'est  pas  de  Platon  que 
les  anciens  chrdtiens  ont  appris  V existence 
des  ddmons. 

Il  est.vfai  que,lorsqu’il  s’agissait  de  com- 
parer les  philosophes  paiens  entre  eux,  its 
donnaient  la  prAfAreoce  a Platon  , comme  a 
celui  dont  la  philosophic  etait  la  moins  Aloi- 
jjh6e  en  qtielques  points  des  dogmes  du 
chiistianisme  (August. , de  Civit .,  lib.  vm) ; 
mais  its  n'Ataient  pas  platoniciens  pour  cela: 
ils  ne  prenaient  pas  ses  ouvrages  pour  des 
coin menta ires  de  I’Ecriture  sainle  : ce  qui 
aurait  AtA  un  Agarement  et  une  extravagan- 
ce, dont  .j’ai  peine  A croire  que  les  plus  Tous 
des  beretiques  aient  616  capables.  Les  an- 
ciens chr^tiens  savaient  trop  ce  que  I’apAtre 
saint  Paul  a dit;sur  ce  sujet  (1),  et  ce  qui  n’est 
pas  ignorA,  au  rapport  de  saint  Augustin  (2) 
mAme,  par  les  plus  simples  des  fideles  , qui 
est  de  prendre  garde  que  personae  ne  les 
sdduise  par  les  raisonnements  d’une  fausse 
philosophic,  qui  vient  de  la  tradition  des 
hommes,  et  qui  n’est  fondle  que  sur  les  ele- 
ments d’une  science  humaine,  et  non  sur 
JAsus-Christ. 

Que  si  ce  que  vous  diles  de  reslime  prodi- 
gieuse  dont  la  plupart  des  premiers  chrAtiens 
Ataient  entAtAs  pour  Platon,  ne  regarde  que 
quelques  hArAliques  qui  se  sout  AgarAs  en  sui- 
vant ce  philosophe,  ainsi  que  les  PAres  de  l’E- 
glise  nous  l’apprennent  (3),  je  rAponds,  pre- 
increment, que  vous  ne  deviez  done  pas  vous 
exprimer  aussi  genAralement  que  vous  l’a- 
vez  fait,  en  disaut  que  presque  tous  les  chrA- 

(4)  Coloss,  ii,  8:  Videte  ne  quis  vos  decipiat 

per  pbilosopbiam  et  inanem  fallaciam , secundum 

tradiiionem  hominum,  secundum  elementa  mundi,  et 
non  secundum  Christum. 

(2)  August.,  1.  vm  de  Civit. , cap.  9 : « Quamvis 
enim  homo  Gbristianus  litteris  lantum  ecciesiasticis 
eruditus,  platonicorum  forte  nomen  ignoret , nec 
utrum  duo  genera  philosophorum  exstiterint  in 
Grseca  lingua  Ionicorum  et  Ualicorum  sciat,  non  la- 
men  ita  surdus  est  in  rebus  humanis,  ui  nesciat 
philosophos  vel  studium  sapiemiae,  vel  ipsam  sapien- 
tiam  profiteri.  Caret  eos  tamen  qui  secundum  ele- 
menta  bujus  mundi  philosophantur,  non  secundum 
Deum,  a quo  ipse  factus  est  mundus.  Admonelur  ; 
euim  praecepio  apostolico,  tideliterque  audit  quod  [ 


liens  savants  avaient  616  ent6t6s  du  plato- 
nisme  , puisque  celte  maniere  de  parler 
compreud  autant  et  plus  les  PAres  de  l’E- 
glise  et  les  ecrivains  orthodoxes  que  les 
hArAtiques;  secondement,  que  votre  propo- 
sition ainsi  reslreinte  a quelques  hAretiques 
n’a  plus  aucune  force,  et  ue  regarde  plus 
notre  sujet,  puisqu’il  ne  s’agit  pas  de  ce  que 
les  anciens  hArAtiques  ont  pens6  touchant 
les  oracles,  mais  de  ce  que  les  PAres  de  TE- 
glise  nous  en  ont  appris,  et  du  sentiment  que 
les  anciens  fidAles  en  ont  eu;  troisiAmement, 
que  quand  bien  meme  quelques  h6r6tiques 
ou  quelque  auteur  suspect,  comme  OrigAne, 
d’avoir  Ate  trop  attach6  a Platon  , auraient 
cru,  ainsi  que  tous  les  autres,  que  les  ora- 
cles ont  6t6  rendus  par  les  demons,  il  ne 
s’ensuit  pas  qu’ils  aient  soutenu  ce  senti- 
ment, parce  qu’il  6tait  conforme  A la  doc- 
trine de  ce  philosophe,  ou  qu’ils  l'aienl  ap- 
pris de  iui,  ni  enfin  qu’il  soil  faux,  comme 
vous  le  pr6lendez, 

J’ajpute  que,  si,  pour  justifier  vos  expres- 
sions outr6es  sur  ce  sujet , vous  m’opposez 
ce  que  quelques  auteurs  celAbres  ont  avancA 
touchant  le  platonisme  des  Peres  qui  ont 
vecu  avant  le  concile  de  NicAe  , j’ai  A vous 
r6pondre : 1°  qu’il  s’en  faut  bien  qu’ils  aient 
portA  les  choses  aussi  loin  que  vous  ; 2°  qu*ils 
n’ont  point  apport6  de  prpuves  de  ce  qu’ils 
out  dit ; 3U  que  ce  n’est  point  IA  du  tout  ce 
qui  a 6t6  le  plus  approuv6  dans  leurs  livres, 
ou  ce  qui  merile  le  plus  de  l’Atre$  4°  enfin 
que,  pour  verifier  votre  proposition  , il  faut 
que,  par  un  parallele  exact,  yous  montriez 
la  conformit6  deg  sentiments  des  anciens 
chr6tiens  avec  ceux  de  Platon  dans  la  plu- 
part des  points  de  ieur  doctrine,  el  que  vous 
produisiez  les  endroifs  de  leurs  ouvrages  ou 
ils  ont  fait  profession  de  suivre  ce  philosophe, 
comme  je  vous  ai  iudiqu6  quelques-uns  de 
ceux  ou  ils  le  rejettept  absolument,  et  ou  ils 
combattent  fortement  ses  erreurs.  Or,  c’est 
ce  que  je  ne  crois  pas  que  vous  ni  M.  Van- 
Dale  puissiez  jamais  faire. 

AprAs  avoir  propos6  cette  troisiAme  raison, 
tiree  de  la  convenance  du  sentiment  des  an- 
ciens chrAtiens  touchant  les  oracles,  avec  la 
philosophie  de  Platon,  vous  vous  appliquez 
a la  rAfuter,  en  montrant  que  les  demons  ne 
sout  pas  suffisamment  dlablis  par  le  plato- 
nisme , et  que  Platon  lui-mAme  n’a  pas  AtA 
trop  persuadA  de  leur  existence.  Sans  m’ar- 
rAter  a vous  faire  remarquer  la  contradiction 

dictum  est : Cavete  ne  quis  vos  decipiat , etc.  > 

(3)  Tertull*,  lib.  de  Prescript,  adversus  hcereticos  ; 
t lpsoc  denique  haereses  a pbilosophia  subornauiur. 
hide  Aeones  et  form*  nescio  quae  et  iriuitas  homi- 
nis  apud  Valeniinum.  Platonicus  fuerat...  Quid  ergo 
Athenis  et  Hierosolymis?  Quid  academiae  et  Eccle*  * 
sise?  Quid  haereticis  et  Chrislianis  ? Nostra  institulio 
de  porticu  Salomonis  est...  Viderint  qui  stoicum  et 
platonicum  et  dialecticum  Christianismum  protule- 
runt.  i Et  de  Anima : < Doleo  bona  fide  Platonem  om- 
nium haereticorum  condimeniarium  factum.  > Ire- 
nseus,  1.  ii,  cap.  19  : c Quod  autem  dicunt  (Valeu- 
tiniani)  imagines  esse  haec  eorum  quae  sunt , rursus 
manifestissime  Democriti  el  Platonis  senteniiam 
edisserunt.  > 
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qui  se  trouve  cntre  ce  que  vous  dites  ici  et 
ce  que  vous  avez  dit  jusqu’A  present,  je  vous 
accordc  volontiers  tout  ce  que  vous  avancez 
sur  ce  sujet.  Qu’est-ce  que  cela  fait  A notre 
question  ? Est-ce  de  Platon  que  les  premiers 
chrAliens  ont  appris  l’existence  des  demons, 
leur  malice  et  le  desir  qu’ils  ont  de  perdre 
les  hommes  ? Ne  reconnaissez-vous  pas  que 
l’Ecriture  enseigne  tout  cela  fort  clairement? 
Avez-vous  esp6r6  qu’en  vous  moquant  des 
fables  que  Platon,  HAsiode  et  Plutarque  ra- 
content  de  leurs  demons,  vous  renverseriez 
ce  que  l’Ecriture  et  la  foi  nous  apprennent 
touchant  ces  matins  esprits  ? C’est  ce  que  je 
ne  saurais  me  persuader. 

Heconnaissez  done , Monsieur,  que  cette 
raison , ainsi  que  les  deux  autres  pr6c6- 
dentes,  que  vous  avez  supposes  auxanciens 
Chretiens,  et  pour  lesquelles  vous  pr6tendez 
qu’ils  ont  cru  que  les  oracles  des  paiens 
Ataient  rendus  par  les  demons,  ne  sont  que 
des  chimeres  auxquelles  ils  n’ont  jamais 
pens6,  et  que  vous  n’avez  imagines  qu’afin 
de  combattre  leur  sentiment  avec  plus  de 
facility.  Souffrez  qu’A  ces  fausses  raisons  j’en 
Eubstilue  trois  autres  qui  les  ont  vAritable- 
ment  persuades  et  que  j’ai  tiroes  de  leurs 
Merits. 

Chap.  xv.  — Premiere  raison  veritable  qui 
a persuadd  les  anciens  chrdtiens : Vautoritd 
de  I'Ecriture  sainte , qui  assure  que  toutes 
les  divinitds  du  paganisme  dtaient  des  de- 
mons. Les  oracles  ont  toujour s dtd  accom- 
pagnds  de  fa  magic  , dont  Its  demons  sont 
les  auteurs. 

% 

La  premiere  de  ces  raisons,  c’est  l'autoritA 
de  i’Ecriture  sainte,  qui,  comme  j’ai  dAja  eu 
Phonneur  de  vous  le  faire  remarquer,  leur 
enseignait  fort  clairement  ce  qu’ils  devaient 
croire  des  oracles  et  de  leurs  auteqrs.  En 
effei.  EusAbe , qui  est  celui  qui  a IraitA  ce 
sujet  le  plus  ampiQmenl  (Lib.  i\ Pr  cep.  Evang. 
cap.  16),  s’appuie  sur  lesmdmes  passages  de 
I’Ecriture  que  j’ai  cit6s.  Et  si  lui  et  les  au-r 
ires  Pdres  ne  s’y  sont  pas  6tendus  autant  que 
sur  quantity  d’autres  preuves  qu’ils  produi- 
sent,c’est  qu’ils  parlaient  parliculi&reinent 
pour  les  pa’iens,  qui  n’en  reconnaissaient  pas 
l’autorilA.  Mais  pour  eux  qui  la  regardaient, 
ainsi  que  nous  faisons  , comme  la  r£gle  de 
lour  foi  et  de  tous  leurs  sentiments  , on  ne 
pent  pas  douter  qu’ils  n’en  aient  appris  celui 
qu’ils  avaient  touchant  les  oracles.  Or  l’Ecri- 
ture  sainte  leur  faisait  entendre  fort  claire- 
ment que  les  demons  en  Alaient  les  auteurs. 
Cara  quelles divinilAs  des  pa'iens  pouvaient- 
ils  appliquer  plus  naturellement  qu’a  celles 
qui  passaient  pour  rendre  des  oracles,  ce 

(1)  August.,  1.  vni  de  Cmt.  cap.  24:  c Nam  quid 
sunt  idola,  nisi  quod  eadera  Scriptura  dicit : Oculos 
habent  el  non  vident;e t quidquid  tale  de  materiis  licet 
affabre  effigiatis,  tamen  vita  sensuque  carentibus  di- 
cendum  fuii.  Sed  iiumundispiritus  eisdem  simulacris 
arte  ilia  nefaria  colligati,  cultorum  suorurn  animas 
in  suam  socieiatein  redigendo  miserabiliter  capiiva- 
verant.  > Vid.  Orig.,  lib.  vin  contra  Celsum. 

(2)  Deuter . xvm,  10, 11 : Nec  inveniatur  in  te  aui 


que  I’Ecrilure  dit , que  les  dieux  des  gentils 
sont  des  demons  ; que  tout  ce  que  les  mAmes 
gentils  immolent  a leurs  dieux  , ils  l’immo- 
lent  aux  demons , et  plusieurs  autres  textes 
semblables?  Y avail— ll  quelque  superstition 
dans  toule  1’idolAtrie,  ou  1’opAration  du  ma- 
lin  esprit  fdt  plus  manifeste  que  dans  les 
oracles?  Dans  la  magic,  direz-vous.  Et  dou- 
tez-vpus  qu’il  n’y  eut  de  la  magie  dans  la 
manure  dont  les  oracles  se  rendaient  et  dont 
ils  avaient  el6  Atablis  ? Les  anciens  chrAtiens 
n’en  doutaient  pas.  Ils  Alaient  persuades  quo 
c’6tait  par  des  enchanlements  de  magie,  au- 
tant que  par  leur  propre  malice,  que  les  de- 
mons s’Ataient  attaches  aux  lieux  et  aux  per- 
son nes  par  le  moyen  desquelles  ils  rendaient 
des  rAponses  (1).  Et  si  vous  considArez  ce  que 
Porphyre,  Jamblique,  Eunapius,  rapportent 
de  ces  m4mes  oracles,  et  ce  qu’ils  enseignent 
touchant  leur  detestable  theurgie,  qui  n’6tait 
rien  autre  chose  que  l’art  d’6voquer  les  d6- 
mons  et  de  leur  faire  rendre  des  oracles,  vous 
reconnaitrez,  avec  les  anciens  Chretiens,  que 
les  oracles  Ataient  toujours  accompagn6s  de 
magie.  Puis  done  que  vous  avouez  que  les 
demons  sont  les  auteurs  de  la  magie  , vous* 
devez  par  consequent  avouer  aussi  qu’ils 
etaient  les  vAritables  auteurs  des  oracles. 

Chap.  xvi.  — Conformity  des  oracles  des  gen- 
tils avec  ceux  que  les  Juifs  idoldtres  con - 
sultaient , et  que  I'Ecriture  nous  apprend 
avoir  dtd  rendus  par  les  ddmons.  Les  prd - 
tresses  qui  rendaient  les  oracles  dtaienl  par- 
faitemen  semblables  tiux  pythonisses  dont 
il  est  parld  dans  lEcriture.  Egarement  de 
M.  Van-Dale,  qui  ne  reconnait  point  de 
ddmons  dans  tout  I’Ancien  Testament.  Sen- 
timent de  Vossius  touchant  ceux  qui  ne  re - 
connaissent  que  de  la  fourberie  dans  tout  ce 
que  Von  rapporte  des  opdrations  du  d4mon. 

Mais  ce  qui  persuadait  encore  plus  forte- 
ment  les  anciens  chr6tiens  et  les  P£res  de 
1’Eglise,  que  les  oracles  6taient  rendus  par 
des  demons,  c’est  la  parfaite  conformity  qu’ils 
remarquaient  entreles  oracles  des  gentils  et 
ceux  que  les  Juifs  idolaitres  consultaient , 
comme  ctaienl  les  devins,  les  magiciens,  les 
faux  propheies  et  particuliAremcnt  tous  ces 
hommes  el  toutes  ces  femmes  qui  etaient  pos- 
s6des  par  un  esprit  qui  s’appelait  Python, 
dont  il  est  par!6  si  souvent  dans  I’Ecriture  (2). 
Ils  ne  pouvaient  douter  que  ces  esprits  ne 
fussent  de  veritables  demons  , et  vous  n’en 
doutez  pas  non  plus,  a en  juger  par  ce  que 
vous  dites  dans  voire  preface.  Et  si  vous  en 
douticz , ce  qui  est  rappprl6  dans  les  Actes 
des  apdtres , de  saint  Paul  qui  chassa  ce  mau- 
vais  esprit  d’une  Rile  qui  en  6tait  posse- 

luslrei  filium  suum  aut  filiam  dneens  per  ign.em...„ 
Nec  qui  pythones  consular  nec  divinos.  / Reg.  xxvm, 
7 : Dixitque  Saul  servis  suis : Quserite  mihi  mulierem 
habentem  Pythonem,  et  vadarn  ad  earn,  et  sciscita- 
bor  per  illam.  El  dixerunt  servi  ejus  ad  eum : Est 
roulier  Pythonem  habens  in  Endor,  ete.  Isai.  vin, 
10:  Quaeritea  pytlionibus,  qui  strident  in  incantatio- 
nibus  suis. 
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d6e  (1) , vous  en  convaincrait  parfaitement. 
Or,  qu’y  a-t-il  de  plus  semblable  aux  oracles 
des  paiens  que  ces  pyihonisses?  Qu’etail-ce 
autre  chose , par  exemple , que  Poracle  de 
P.elphes,  sinon  une  fille  ou  une  femme  appe- 
16e  Pylhie,  que  l’on  allait  consulter  de  toute 

f>art , pour  apprendre  d’elle  L’ayenir,  el  que 
’on  croyait  poss6dee  et  inspire  par  Apollon, 
lorsqu'elle  6tait  assise  sur  letrepied?  Elle 
l’elait  en  effet  ; mais  cet  Apollon  n’elait  qu’un 
d6mon  qui  avail  emprunt6  le  nom  de  ce  faux 
dieu,  ainsi  que  les  Peres  de  PEglise  Pont 
toujours  cru  (2).  Qu’etait-ce  enfin  autre* 
chose  que  Poracle  de  Dodone,  celui  de  Cla- 
ros,  celui  des  Branchides  et  la  plupart  des 
autres,  sinon  des  hommes  ou  des  femmes  qui 
se  mglaient  de  predire  Pavenir  par  le  moyen 
de  la  prelendue  divinity  dont  on  les  croyait 
inspir6s?  Quoi  de  plus  semblable  a ces  faux 
prophetes  , a ces  devins  , a ces  pyihonisses  , 
que  les  Juifs  idolatres  consullaient,  et  que 
l’Kcrilure  nous  apprend  avoir  el6  poss6d6s 
par  des  demons  ? 

Ainsi,  Monsieur,  ce  que  PEcriture  appelle 
consulter  les  devins  et  les  pythons,  et  ce 
qu’elle  defend  et  d6teste  si  souvent , comme 
une  abomination  execrable,  e’etait  enliere- 
ment,  quoi  que  vous  en  puissiez  dire,  ce  que 
les  paiens  appelaient:  Alter  a I'oracle.  II  n’y 
ade  difference  que  du  nom  seut.  Or,  les  py- 
thons , qui  rendaient  des  r6ponses  par  le 
moyen  de  ceux  qui  en  6taient  possedes  , 
6taient  des  demons,  comme  PEcriture  le  fait 
entendre  fort  clairement.  Les  P&res  de  PE- 
glise  avaienl  done  grande  raison  de  croire 
que  les  pr£tres  et  les  pr£tresses  des  idoles, 
qui  rendaient  les  oracles  des  paiens,  6taient 
pareillement  poss6d6s  par  des  demons.  L’E- 
criture  ne  leur  permeltait  pas  d’en  juger  au- 
trement.  Et  ceitainemenl  tous  ceux  qui  re- 
connaissent  sincerement  son  aulorile  ne 
peuvent  pas  4lre,  avec  quelque  apparence 
de  raison,  dans  une  autre  pensee.  M.  Van- 
Dale,  Yolre  auteur,  Pa  fort  bien  reconnu , et 
pour  6tablir  son  paradoxe,  il  a bien  vu  qu’a- 
vecles  P6res  de  PEglise,  qu’ii  traite  partout 
avec  mepris  , il  devait  encore  rejeter  Paulo- 
rite  de  PEcriture  sainte  (3)  dans  toutes  les 
versions  et  les  paraphrases  qui  en  ont  et6 
faites,  et  s’appliquer  a faire  voir  (4)  que  dans 
le  texte  h6breu,  qu’ii  admet  seul,  ii  ne  s’agit 
point  du  demon  ni  de  ses  operations  , dans 
tous  les  endroits  ou  il  est  le  plus  evident 
qu’ii  en  est  parle. 

Get  6garement  Strange , ou  son  systSme 
sur  les  oracles  l’a  jetS,  confirme  parfaitement 
ce  qu’lin  autre  protestant  (5),beaucoup  plus 
habile  et  de  meilleure  foi  que  lui , dit  avoir 

(1)  Act . xvi,  16 : Factum  est  autem  eunlibus  nobis 
ad  orationem,  puellam  quamdam  habeniem  spiritum 
Pythonem  obviare  nobis,  quae  quacstum  magnum 
praebebai  dominis  suis  divinando.  Ibid.,  18:  Dozens 
auteui  Paulus  el  conversus  spirilui  dixit  : Praecipio 
tibi  in  nomine  Jesu  Clirisii  exire  ab  ea.  Et  exiit  ea- 
dein  bora. 

(2)  Clirysost.  in  cap.  xn  1 ad  Cor . 19.  Vid.  prae- 
lerea  Origenem,  1.  vu  adv.  Cctwwi,  siatim  fere  ab 
initio. 


toujours  remarqu6,que  tous  ces  gens  qui  ne 
veuleut  point  reconnaitre  que  le  dSmon  ait 
jamais  eu  aucun  commerce  avec  les  hommes, 
et  qui  croient  que  tout  ce  que  l’on  rapporte 
des  pyihonisses  et  de  leurs  semblables  n’a 
jamais  et6  que  de  Pimposture  et  de  la  four- 
berie  loule  pure ; que  tous  ces  gens  , dis-je, 
ont  peu  de  connaissance  de  PEcriture  sainte, 
ou,  quoiqu’ils  dissimulent , qu'ils  Pestiment 
fort  peu  en  effet  et  ne  se  mettent  guSre  en 
peine  de  son  autorit6. 

Pour  vous,  Monsieur,  je  suis  persuade  que 
vops  6tes  tr^s-61oign6  de  tomber  dans  un 
pareil  6garement,  et  que,  comme  vous  re- 
connaissez  sinc^rementl’autorite  touledivine 
de  PEcriture  sainte,  vous  avouerez  avec  tous 
les  Peres  de  PEglise,  comme , a la  reserve  de 
quelques  incr6duies,  seduits  peut-6tre  par 
votre  livre,  on  le  croit  encore  aujourd’hui, 
que  les  oracles  des  gentils  £laient  rendus  en 
effet  par  les  demons,  ainsi  que  la  m6me 
Ecrilure  sainte  nous  Papprend  assez  claire- 
ment pour  en  6tre  convaincus. 

Chap.. xvii.  — Seconde  raison  hidente  qui 
confirmail  les  anciens  chrtliens  dans  leut 
sentiment  sur  les  oracles , e'est  qu'ils  ' en 
chassuientles  demons  avec  une  autorite  sur - 
prenante . Autoritt  de  Tertullien  sur  ce  su- 
jet.  On  ne  voit  pas  ce  que  M . de  Fonlenelle 
peut  y rtpondre . Passages  de  Lactance , de 
saint  Cyprien,  de  Minutius  Felix  et  de 
saint  Athanase , qui  assurent  que  le  signe  de 
la  croix  imposait  silence  aux  oracles ^et 
qui  provoquent  les  paiens  d en  faire  P expe- 
rience. 

La  seconde  raison  qui  confirmait  les  an- 
ciens chreliens  dans  ce  sentiment  qu’ils 
avaient  appris  de  PEcriture,  et  qui  les  y con- 
firmait d’une  mani&re  a n’en  pouvoir  douter 
un  seul  moment,  e’est  qu’ils  chassaient  eux- 
memes  les  demons,  des  oracles  et  des  per- 
sonnes  par  qui  ils  rendaient  leur  r£ponses ; 
e’est  qu’ils  obligeaicnt  les  malins  esprils  qui 
presidaient  aux  oracles  d’avouer,  en  pre- 
sence m£me  des  paiens,  qu’ils  n’etaient  que 
des  esprils  seducteurs;  e’est  qu’ils  les  con- 
traignaient,  par  l invocation  du  nom  de  J6~ 
sus-Christ,  de  quitter  les  pr£lres  et  les  prS- 
tresses  des  idoles  dont  ils  s’6laient  empar£s, 
de  la  meme  manidre  que  saint  Paul  chassa 
l’esprit  de  Python  , par  le  moyen  duquel 
celtp  fille  dont  il  est  parl6  dans  les  Actes  des 
apdtres  rendait  aussi  des  reponses  et  des 
oracles.  Quoi  de  plus  fort  pour  les  confirm 
mer  dans  le  sentiment  queles  demons  etaient 
les  auteurs  des  oracles,  et  pour  nous  en  con- 
vaincre  nous-m£mes  . si  nous  en  doutions 

(3)  Van-Dale  in  dedicat.  1.  de  Origine  et  progressu 
idololatrice. 

(4)  Idem,  eodem  lib.,  cap.  3 et  sequentibus. 

(5)  Gerardus  Joannes  Vossius  in  Epist.  ad  Joan - 
nem  Beverovicium , de  Ptjihonissa  Saulis : t Quibus 
mens  est  longe  alia , non  possum  in  animum  indu- 
cere,  ulla  esse  spiritibus  comiuercia  cum  liomine.  Ac 
ssepius  milii  cum  lalibus  sermofuit.  Sed  deprebendi 
eos  vel  adtnodum  negiigenter  legisse  sacras  litteras, 
vel,  uicunque  dissimularent , Scripturarum  aiiotor*- 
laiem  parvi  facere.  Toto  animo  tales  abominor.  > 
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encore?  Au  reste  ils  chassaient  si  surcment 
ces  malins  esprits,ils  les  faisaient  laire  avec 
Un  empire  si  absolu,  ils  les  contraignaient  si 
nGcessairemcnt  d’avouer  ce  qu’ils  6laient, 
qu’ils  provoquaient  les  pai'ens  a en  faire 
I’experirnce,  jusqu’a  s’offrir  d’etre  punis 
sur-le-champ  du  dernier  supplice,  s’ils  ne 
venaient  pas  a bout  de  les  chasser  a leurs 
yeux  et  en  leur  presence,  et  de  leur  faire 
avouer  leur  imposture.  Je  vous  prie  d’tcou- 
ter  comment  Tertullien  s’exprime  sur  ce  su- 
jet  dans  son  Apologetique  (1). 

« Jusqu’a  present,  dit-il,  j’ai  apport6  des 
raisons  ; mais  voici  des  Tails  evidents  qui  de- 
monlrent  que  vos  dieux  ne  sont  que  des  de- 
mons. Que  Eon  am&ne  devant  vos  tribunaux 
quelqu’un  qui  soit  v6ritablement  possGde  du 
demon  : si  quelque  chrctien  lui  commande 
de  parler,  cet  esprit  malheureux  avouera 
alors  aussi  vAritahlement  qu’il  n’est  qu’un 
d6mon,  qu’il  dit  ailleurs  faussement  qu’il 
esl  dieu.  De  m6me,  que  l’on  produise  quel- 
qu’un  de  ceux  qui  passent  pour  6tre  inspi- 
res | ar  une  di\  initA,  qui  la  recoivent  en  eux 
avec  la  fumee  et  l’odeur  des  sacrifices,  qui 
tirent  avec  effort  les  paroles  de  leur  poitrine,- 
qui  en  haletant  prononcent  des  oracles.  Si 
ceUe  Vierge  celeste  qui  promet  des  pluies; 
si  cet  Esculape  qui  enseigne  des  rem^des  et 
qui  a prolong^  la  vie  a trois  hommes  qui 
devaient  la  perdre  quelque  temps  apr&s  : 
.s’ils  n’avouent  qu’ils  sont  des  demons  au 
cbr6tien  qui  les  interrogera,  (parce  qu’ils 
n’oseront  mentir  en  sa  presence,  faites  muu- 
rir  sur-le-champ  ce  chr6tien  temGraire. 
Qu’y  a t-il,  continue  Tertullien  , de  plus 
evident  que  ce  fait?  Qu’y  a-t-il  de  plus  sur 
que  ceite  preuve?  La  v6ril6  y parait  toute 
simple,  sa  force  s’y  fait  senlir,  il  n’y  a point 
ici  lieu  A la  defiance.  Je  consens  n^anmoins 
que  vous  y soupconniez  de  la  magie  ou  quel- 
que autre  artifice,  si  vos  yeux  et  vos  oreil- 
les  vous  le  permettent.  » 

11  fallait  que  Tertullien  fut  bien  assurA  de 
ce  qu’il  dit  pour  parler  avec  tant  de  con- 
fiance,  et  pour  fonder  sur  ceite  preuve  une 
partie  considerable  de  son  Apologetique,  et 
la  vdriie  m£me  de  la  religion  chr£tienne, 
qu’il  y dAfend  contre  les  patens.  jMais  il  ne 

(1)  Sed  haclenus  verba;  jam  bine  demonstrate 
rei  ipsius,  qua  osiendemus  unam  esse  utrinsque  no- 
minis qualitaieui.  Edatur  hie  aliquis  sub  tribunali- 
bus  vesiris  quern  diemone  agieonslei:  jussus  a quo- 
libel  Christiano,  loqui  spirilus  ille,  lam  se  daemonem 
confilebitur  de  vero,  quam  alibi  deum  de  falso. 
ASque  producatur  aliquis  ex  iis  qui  de  Deo  pati  exi- 
stimantur,  qui  arts  iulialantes  numen  de  nidorecon- 
cipiuril,  qui  ruclando  conanlur,  qui  anbelando  pro- 
faniur.  lsta  ipsa  Virgo  roelesiis  pluviarum  pollicila- 
irix,  isle  ipse  yEsculapius  medicinarum  demonstra- 
tor, alia  die  morituris  Socordio  et  Thanatio  et 
Asclepiodoto  vitae  suhminisirator  ; nisi  se  daernones 
confess)  fuerint,  Christiauo  menliri  non  audentes, 
ibidem  illius  Chrisliani  procacissimi  sanguincm  fun- 
diie.  Quid  isto  operc  manifeslius  ? Quid  bac  proba- 
lione  lidelius  ? Simplicilas  veritaiis  in  medio  est,  vir- 
lus  illi  sua  assislit,  nihil  suspicari  licebil ; magia  aut 
aliqua  ejus  modi  faliacia  fieri  diceiis,  si  oculi  vesiri 
el  aures  permiserint  vobis.  Apolog . 

(2)  Hftc  denique  tesUmonia  deorum  vestrorum 


faut  pas  en  4tre  surpris.  Rien  n’etait  plus 
ordinaire  aux  chretiens  que  de  tirer  Ges  sor- 
tes  d’aveux  et  de  confessions  Torches  des 
mons  et  des  faux  proph&tes  qu’ils  possA- 
daient,  jusque-la  que  le  mfime  auteur  as- 
sure (2)  que  entail  ce  qui  convertissait  tons 
les  jours  un  grand  nombre  de  patens,  qui  ne 
pouvaient  resister  a unc  demonstration  si 
evidenle  : et  ce  qui  confirmait  en  mdme 
temps  les  chretiens  dans  leur  foi  d’une  ma- 
niere  a n’en  pouvoir  jamais  douter. 

Que  pouvez-vous  y rApondre,  Monsieur, 
pour  soutenir  votre  paradoxe  ? Direz-vous 
que  ce  n’Alaient  pas  les  demons,  mais  les 
prdtres  des  idoles  qui  rendaient  ces  sortes 
de  temoignages  ? Si  vous  le  diles,  j’ai  a vous 
rdpondre  avec  Tertullien  (3),  en  changeant 
peu  de  chose  ra  ses  paroles  : Pourquoi  done 
ces  prAtres  des  idoles  disent-ils  qu’ils  sont 
des  demons  ? Est-ce  pour  nous  obAir  et  nous 
faire  plaisir  qu’ils  mentent  ainsi?  Ils  nous 
obdissent  done,  et  ce  qui  est  le  plus  honteux 
pour  eux,  e’est  a nous  qui  sommes  leurs 
plus  grands  ennemis  qu’ils  ob6issent.  Mais 
en  disant  qu’ils  sont  des  demons,  ils  se  des- 
honorent  : a-t-on  coutume  de  mentir  pour 
se  dishonorer?  N’est-ce  pas  au  contraire 
pour  se  procurer  quelque  honneur,  qu’ou  le 
fait  ordinairement  ? Enfin  ces  imposleurs 
n’onl  de  biens  et  d’avantages  qu’autant  que 
leur  fausse  religion  leur  en  donne  : vou- 
draient-ils  s’en  priver  en  contribuant  par 
leurs  mensonges,  comrae  ils  foot  tous  les 
jours,  a ruiner  leur  secte,  a ditromper  leurs 
plus  ziles  partisans  eta  multiplier  le  nombre 
des  chritiens,  leurs  ennemis  diclaris  ? Tout 
cela  me  parait  prouver  ividemment  que  les 
auteurs  des  oracles  du  paganisme  itaient 
viritablement  des  demons,  et  que  les  anciens 
chritiens  en  avaient  la  preuve  la  plus  sen- 
sible et  la  plus  convaincante  que  l’on  puisse 
avoir. 

Mais  icoutons  Lactance,  qui  ne  parle  pas 
inoins  clairement  et  avec  moins  d’assurance 
sur  ce  sujet  queTertullien.  «Que  l’on  amine, 
dil-il  (^),  un  hoDime  virilablement  possidi 
du  demon  et  en  mime  temps  le  pritre  d’A- 
pollon  de  Delphes  lui-mime.  Us  fremiront 
igalement  l’un  et  I’autre  au  nom  de  Dieu;  et 

Chrislianos  facere  consueverunt,-  quia  plurimum  illis 
credendo,  in  Chrisio  Domino  credimus.  Ipsi  liltera- 
rum  no>trarum  lidem  accendunt.  Ipsi  spei  noslrse  fi* 
dentiam  oedificant.  Ibid. 

(5)  Si  altera  parle  vere  del  sunt,  cur  sese  daemo- 
nia  menliimtur?  An  ul  nobis  obsequanlur?  Jam  ergo 
subjecla  Chrislianis  divinitas  vestra...  et  si  quid  ad 

dedecus  facii  semulis  snis Credile  illis  cum  ve- 

rumde  se  loquuntur,qui  menlientibus  creditis.  Nemo 
ad  suum  dedecus  mentitur,  quin  polius  ad  hono- 

rem Colitis  illos  quod  sciam,  etiam  de  sanguine 

Chris tianorum.  Nollenl  itaque  vos  tam  fruciuosos, 
tarn  officiosos  sibi  amittere.  Ibid, 

(4)  Denique  si  consiituaiur  in  medio  et  is  quern 
consul  incursum  daemonis  perpeti,  cl  Delphici  Apob 
linis  vales  : eodem  modo  Dei  nomen  horrebuni,  et 
lam  celeriier  excedet  de  vate  suo  Apollo,  quam  ex 
homine  spirilus  ille  dsemoniacus,  el  adjurato  tugato- 
que  deo  su(> , vales  in  perpcluum  conticescet.  Ergo 
iide  m sunt  daemonesquos  jatentur  exsecrandos  esse, 
iideru  dii  quibus  supplicant. Divin.  instil.,  l.iv,  c.  27, 
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Apollon  sortira  aussi  vite  de  son  faux  pro* 
ph&te,  que  le  d6mon  de  ce  poss6d6.  Et  ce 
dieu  ainsi  conjur6  et  chass6,  son  faux  pro- 
ph&te  deviendra  inuet  et  se  taira  pour  tou- 
jours.  Done  les  demons  que  les  paiens  ont 
en  exdcration  sont  les  mfimes  que  les  dieux 
qu’ils  adorent. » Les  anciens  chr^tiens  6iaient 
si  surs  de  chasser  les  demons  auteurs  des 
oracles,  qu’ils  s’offrent  d’en  faire  l’exp6- 
rience  sur  Apollon  mdme,  le  principal  et  le 
plus  c616bre  de  lous;  ils  la  proposent  comme 
un  raoyen  infaillible  pour  connaitre  la  ve- 
rite  de  leur  religion  et  la  fausset6  de  celle 
des  paiens.  Experience  au  reste  qu’ils avaient 
faite  souvent  et  qui  ne  leur  avait  jamais 
manqu6,  comme  Lactance  l’assure  dans  le 
m6me  endroil.  Pouvaient-ils  douter  apr&s 
cela  que  les  oracles  ne  fussent  en  effet  ren- 
dus  par  les  demons  ? 

J’ajoute  a Lactance  saint  Cyprien,  qui, 
apr^s  avoir  dit  que  ce  sont  (1)  de  mauvais 
esprits  qui  inspirent  les  faux  proph&es  des 
gentils,  qui  remuent  les  fibres  des  entrailles 
des  victimes,  qui  gouvernent  le  vol  des  oi- 
seaux,  qui  disposent  des  sorts  et  qui  rendent 
des  oracles,  en  y mutant  toujours  le  faux 
avec  le  vrai,  pour  preuve  de  ce  qu’il  avance, 
ajoute  : « Cependant  ces  mauvais  esprits, 
conjures  par  le  Dieu  vivant,  nous  ob6issent 
incontinent;  ils  se  soumeltent  a nous,  ils 
nous  avouent  tout,  et  sont  contrainls  de  sor- 
tir  des  corps  qu’ils  obs&dent.  On  voit  que 
nos  prteres  redoublent  leurs  peines,  qu’elles 
les  agitent,  qu’elles  les  tourmentent  horri- 
blement.  On  les  entend  hurler,  g6mir,  sup- 
plier et  declarer,  en  presence  mdme  de  ceux 
qui  les  adorent,  d'ou  ils  viennent  et  quand 
ils  se  relireront.  » 11  repute  a peu  pr£s  la 
m£me  chose,  maisen  rnoins  de  paroles,  dans 
son  livre  contre  D6m6trien  (2),  et  il  invite 
ce  paten  k venir  voir  de  ses  propres  yeux  la 
v6rit6de  ce  qu’il  avance:  « Venez,  lui  dit— il, 
et  puisque  vous  faites  profession  d’adorer 
les  dieux,  croyez  au  moins  ceux  que  vous 
adorez.  » Remarquez,  s’il  vous  plait,  que 
ces  dieux  ou  ces  mauvais  esprits  qui  ob6is- 
sent  et  qui  se  soumeltent  aux  chretiens,  qui 
hurlent  et  qui  se  d6m£nent  si  6trangemeut 
en  leur  pr6sence,  en  leur  avouant  ce  qu’ils 
sont  et  d’ou  ils  viennent,  ce  sont  ceux,  comme 
l’assure  saint  Cyprien,  qui  inspirent  les 

(1)  Hi  ergo  spiritus  sub  statuis  atque  imaginibus 
consecraiis  deliiescunt.  Hi  afflaiu  suo  vatum  pectora 
inspirant,  extorum  fibras  animant,  avium  volatus 
guberqant,  sories  regunt,  oracula  efficiunt,  falsa  ve- 
ris  semper  involvunl.....  Hi  tamen  adjurati  per 
Deum  verum  nobis  statim  cedunt  el  fatentur,  et  de 
obsessis  corporibus  exire  coguntur.  Videas  illos  nos- 
tra voce  et  oratione  occulte  Uagellis  caedi,  igni  tor- 
queri,  incremento  poenae  propaganda  extendi,  eju- 
lare,  gemere,  deprecari ; unde  veniant  el  quando  dis- 
cedani,  ipsis  etiam  qui  se  colunt  audieniibus  confi- 
eri.  De  idolorum  Vaniiate. 

(2)  0 si  auflire  eos  velles  et  viaere,  quando  a nobis 
adjuranuir  et  lorquentur  spiritalibus  flagris,  et  ver- 
borum  tormeniis  de  obsessis  corporibus  ejiciuntur ; 
quando  ejulanies  el  gemeuies,  voce  humana  et  po- 
testaiedivina  flagella  el  verbera  senlientes,  veniu- 
ruin  judicium  contitenlur ! Veni  ei  cognosce  esse  vera 
qu£  diciiuus ; et  quia  sic  deos  colere  te  dicis,  vel 


faux  propb^les  des  gentils,  et  qui  rendent 
les  oracles.  Jugez  apr6s  ceia  si  les  chr6ticus 
pouvaienl  douier  que  ces  oracles  ne  fussent 
rendus  en  effet  par  les  demons. 

Minutius  F6lix  (3)  se  sert  de  la  mdme 
preuve  contre  les  paiens,  et  s’exprime  pres- 
que  dans  les  mdmes  termes  que  saint  Cy- 
prien : car,  apres  avoir  dit  que  e’est  aux  de- 
mons qu’il  faut  altribuer  les  oracles  et  ton- 
tes  les  autres  sortes  de  divinations  qui  etaient 
en  usage  parmi  les  idolaires,  il  ajoute  en 
leur  parlant  : « La  plupart  d’entre  vous  sa- 
vent  que  les  demons  eux-mdmes  avouent 
qu’ils  sont  les  auleurs  de  toules  ces  super- 
stitions, toutes  les  fois  que  par  nos  prieres 
nous  les  chassons  des  corps  qu’ils  ohsddent. 
Saturne  lui-mdme,  S6rapis,  Jupiter  el  tous 
les  autres  demons  que  vous  adorez,  avouent 
alors  ce  qu’ils  sont.  Et  certainement  il  n est 
pas  croyable  qu’ils  mentent  pour  se  desho- 
norer  ainsi  eux-mdmes,  surtout  en  votre 
presence.  Croyez-!es  done,  et  reconnaissez 
que  ce  sont  des  demons,  puisqu’ils  en  ren- 
dent eux-m^mes  t^moignage. » 

Je  craindrais  de  vous  ennuyer  si  je  vous 
rapportais  un  plus  grand  nombre  d’autorites 
sur  ce  sujel;  mais  je  ne  puis  m’empdeher  de 
vous  citer  encore  celle  de  saint  Athanase, 
qui,  aprds  avoir  dit  que  le  seul  signe  de  la 
croix  fait  6vanouir  tous  les  prestiges  et  tou- 
tes les  illusions  des  demons , ajoute  un  peu 
apres  ( De  Incarn.  Verbi  Dei ) : a Que  celui 
qui  en  veut  faire  l’exp^rience  vienne , et 
qu’au  milieu  des  prestiges  des  demons,  des 
impostures  de  leurs  oracles  et  des  prodiges 
de  la  magie,  il  se  serve  de  ce  signe  de  la 
croix  , dont  les  paiens  se  moquent ; et  il 
verra  comment  les  demons,  effray^s,  pren- 
nent  la  fuite,  comment  les  oracles  cessent 
aussitAt,  et  tous  les  enebautements  de  la 
magie  demeurent  sans  effet.  » 

Chap,  xviii.  — Exemples  du  pouvoir  des 
chritiens  sur  les  demons  auteurs  des  ora- 
cles. Les  paiens  mimes  ont  iti  obligis  de  le 
reconnoitre.  Rifutation  de  ce  que  V auteur  de 
la  RGpublique  des  leltres  propose  pour  ex - 
pliquer  le  passage  de  saint  Athanase.  La  pre- 
sence d'un  seul  chritien  inconnu  rendait  les 
oracles  muets  et  confondait  les  aruspices. 

Qu’en  pensez-vous,  Monsieur?  Les  an- 

ipsis  quos  colis  crede.  Contra  Demetnanum. 

(3)  Isli  igitur  impuri  spiriius  daainones,  o!  ostep- 
sum  a magis  et  philosophis  et  a Platone,  sub  siatuis 
et  imaginibus  consecraii  deliiescunt,  et  afflatu  suo 
auctoriiatem  quasi  praeseniis  numinis  consequuntur, 
dum  inspiraniur  interim  vatibus,  dum  fanis  immo- 
rantur,  duni  nonnumquam  exioruiu  fibras  animant,  / 
avium  volatus  gubernant,  sories  reguni,  oracula  ef- 
ficiunt falsis  pluribus  involula Ha?c  omnia  sciunt 

plerique  vestrum  ipsos  daemones  de  semetipsis  con- 
fueri,  quoties  a nobis  tormeniis  verborum  et  ora- 
tionis  incendiis  de  corporibus  exiguntur.  Ipse  Satur- 
nus  et  Serapis  et  Jupiter  et  quidquid  daemonum  co- 
litis, vicli  dolore  quod  sunt  eloquuntur.  Nec  utique 
in  turpitudinein  sui,  nonnullis  praeserlim  vestrum 
assistentibus,  inentiuntur.  Ipsis  lestibus  eos  esse 
daiinones  de  se  verum  conlitentibus  eredile;  adjurati 
eniw  per  Deum  verum  et  solum  inviti,  iniseri,  cor- 
poribus inhorrescunl,  etc.  In  Octavio * 
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ciens  chrAtiens  pouvaient*ils  avoir  des  preu- 
ves  plus  fortes  et  plus  convaincantes  du 
sentiment  qu’ils  avaient  appris  de  l’Ecriture, 
que  les  demons  Alaient  les  auteurs  des  ora- 
cles, puisque  par  leur  presence,  leurs  priA- 
res,  le  signe  de  la  croix;  l’invocation  du  nom 
de  JAsus'Christ,  ils  faisaieut  taire  ces  oracles 
et  en  chassaient  les  demons ; puisqu’ils  obli- 
geaient  Saturne,  SArapis,  Jupiter,  Esculape, 
Apollon  et  tous  les  autres  dieux  du  paga^ 
nisme  qui  rendaient  des  oracles,  d’avouer, 
en  presence  mAme  de  leurs  adorateurs  , 
qu’ils  n’Ataient  que  des  demons  imposteurs, 
puisqu’ils  les  contraignaient  d’abandonner 
les  prAtres  qu’ils  inspiraient  et  par  qui  ils 
rendaient  leurs  rAponses?  Si,  pour  vous  as- 
surer davantage  de  ce  pouvoir  merveilleux 
des  chreliens  sur  les  oracles  du  paganisme, 
il  Atait  nAcessaire  de  vous  en  produire  des 
exemples  bien  authentiques,  je  tous  citerais 
celui  de  saint  GrAgoire  de  NAocAsaree,  rapi- 
portA  par  saint  Gregoire  de  Nysse  (In  Vita 
S,  Gregorii  ft eoccesar. ),  celui  du  saint  mar- 
tyr Babylas,  rapportA  par  saint  Jean  Chry- 
sostome  { Horn . de  S . Babyla) , et  plusieurs 
autres  pareils.  Mais,  outre  que  nous  pour- 
rons  en  parler  encore  dans  la  suite,  j’espAre 
que  vous  ne  serez  pas  plus  incrAdule  la- 
dessus  que  les  paiens,  qui  avouaient  le  fait, 
tant  il  Atait  Evident,  quelque  honteux  qu’il 
leur  fut  d’ailleurs.  Ils  Ataient,  dis-je,  obliges 
de  reconnattre  que  leurs  dieux  ne  pouvaient 
paraitre  partout  ou  il  y avail  des  chrAtiens  , 
que  leurs  oracles  se  taisaient,  que  les  sacri- 
fices et  toutes  les  sorles  de  divinations  qui 
Ataient  en  usage  parmi  eux  ne  pouvaient 
rAussir  ; mais  ils  disaient  pour  leurs  rai- 
sons (1)  que  cela  venait  non  pas  du  pouvoir 
et  de  I’autorilA  des  chrAtiens  sur  leurs  dieux , 
mais  de  l’horreur  et  de  la  haine  que  ces 
mAmes  dieux  avaient  pour  les  chrAtiens  et 
pour  leur  religion. 

Vous  n’apporterez  pas  sans  doute  celte 
raison;  mais  vous  direz  peut-Atre  ce  que  j’ai 
lu  dans  I’auteur  de  la  Rdpublique  des  lettres 
(Ayril  1699),  qui,  a propos  de  l’endroit  de 
saint  Athanase  que  j’ai  rapports,  dit  que  la 
raison  pourquoi  les  oracles  cessaient  en  pre- 
sence des  chretiens , c'est  que  les  paiens  en  tm- 
posaient  facilement  aux  peuples  tandis  qu'ils 
n’avaienf  personne  qui  les  eclairdt , mais 
quyils  n'osaient  rien  enlreprendrc  de  pareil 


en  presence  des  chretiens , de  peur  que  leur 
fraude  ne  (At  ddcouverte . Les  chretiens,  selon 
cet  auteur,  Ataient  si  AclairAs  et  si  habiles  a 
dAcouvrir  les  fourberies  des  prAtres  des  ido- 
les,  que  ceux-ci  n’osaien!  point  rendre  leurs 
oracles  en  leur  presence;  et  nAanmoins  ces 
mAmes  chrAtiens  Ataient  si  simples  et  si  stu- 
pides,  qu’ils  croyaient  chasser  des  demons  et 
faire  des  prodiges,  lorsqu’ils  n’obligeaient 
que  quelques  fourbes  A se  taire  et  a deraeu- 
rer  tranquilles.  Ils  produisent  ce  pouvoir 
merveilleux  qu’ils  ont  de  chasser  les  de- 
mons el  d’imposer  silence  aux  oracles , 
comme  une  preuve  Avidente  de  la  vAritA  de 
leur  religion  : ijs  invitent  les  paiens  A en 
faire  l’exp6rience  quand  il  leur  plaira;  ils 
les  dAGent  sur  ce  sujet  avec  une  assurance 
surprepante,  et  ils  ne  s’apercoivent  pas  que 
ce  pouvoir  admirable  dont  ils  se  glorifient 
dans  tous  leurs  livrcs  n’est  qu’une  chimAre 
et  une  illusion  grossiAre.  Mais  pourquoi  les 
prAtres  des  idoles  n’entreprenaienl-ils  pas  de 
les  confondre  une  bonne  fojs  eu  acceptant 
leur  dAG?  Ces  gens,  qui  fourbaieut  toute  la 
terre  depuis  tant  de  siAcles,  ne  pouvaient-ils 
pas  tromper  encore  quelques  chretiens  en 
rendant  des  oracles  en  leur  presence?  N’A- 
taient-ils  pas  engages  par  les  raisons  les 
plus  pressantes  a faire  tous  leurs  efforts  et 
A employer  leurs  fourberies  les  plus  raffi- 
nAes  pour  y rAussir?  Ne  voyaient-ils  pas 
qu’il  y allait  de  I’honneur  de  leur  secte,  do 
leur  reputation  el  de  leurs  intArAts  mAmes, 
qui  souffraient  intiniment  de  ce  silence  qu’ils 
affectaient?  Devaient-ils  done  contribuer 
ainsi  a la  ruine  de  leur  religion,  de  leur  au- 
toritA  et  de  tout  ce  qui  leur  Atait  le  plus 
cher?  Devaient-ils  donner  aux  chrAtiens  de 
si  justes  sujets  d’insulter  a leurs  dieux,  et  A 
leurs  partisans  de  si  justes  causes  d’en 
abandonner  le  culle,  comme  il  arrivait  tous 
les  jours?  D’ailleurs  ijs  Ataient  dans  leurs 
temples,  au  milieu  d’une  multitude  d’idola- 
tres,  souveot  mAme  on  presence  de  leurs  cm- 
pereurs  : qu’avaient-ils  done  a craindre?  Si 
quelque  chrAtien  eut  osA  ouvrir  la  bouchc 
pour  crier  a la  fourberie,  n’aurait-il  pas  AtA 
assomme  sur-le-champ,  comme  un  calom- 
niateur  et  un  ennemi  dAclarA  des  dieux?  Et 
nAaumoius  il  est  arrivA  plus  d’une  fois  dans 
ces  occasions  que  la  prAsence  (2)  d’un  seul 
chrelien  inconnu,  d’un  enfant  mAme  armA  du 


(4)  Arnob.,  1. 1 adversm  Gentes : « Onus  fait  e no- 
bis qui  deposito  corpore  innumeris  hominum  prom- 
pt se  in  luce  detexit...  cujus  nomen  auditum  fugat 
noxios  spiritus,  imponit  silentium  vatibus,  aruspices 
inconsuilos  reddit,  arroganlium  magorum  frustrari 
erficit  actiones,  non  horrore  ut  dicitis  nominis,  sed 
majoris  licentia  potestatis.  » Laciantius,  1.  iv  Divin. 
Instit.,  cap.  27  : t Sed  aiunt  hoc  deos  non  metu,  ve- 
rum  odio  facere,  quasi  quisquam  possit  odisse  nisi 
eum  qui  aut  noceat  ant  nocere  possit;  imo  vero  con- 
gruens  majestaii  fuit,  ut  eos  quos  oderant  praesenti- 
bus  poems  afficerent  potius  quam  fugerent.  i Vid. 
Theodoret.  Hist.  I.  hi,  cap.  5. 

(2)  Laciantius,  1.  iv  Divin.  Instil . ; « Nam  cum 
diis  suis  immolant,  si  assistat  aliquis  signatam  fron- 
tem  gerens,  sacra  nullo  inodo  litant,  nee  responsa 
potest  consultus  reddere  vales.  Et  lisec  saepe  causa 
praecipua  justiliain  perseauendi  maiis  regibus  fuit. 


Cum  enim  quidam  nostrorum  sacrificamibus  dominis 
assisterent,  imposito  fronlibus  signo  deos  eorum  fu- 
gaverunt,  ne  possent  in  visceribus  hostiarum  futura 
depingere.  Quod  cum  intelligerent  aruspices  insii- 
gantibus  iisdem  diemonibus  quibus  prosecrarant , 
conquerentes  profanos  homines  sacris  imeresse  ad- 
egerunt  principes  suos  in  furorem,  etc.  » 

Prudentius  in  Apotheosi : 

Principibus  tamen  e cunctis  non  defuit  unus 
Me  puero,  ut  memini,  ductor  fortissimus  armis... 

Forte  litaos  Hecaten  placabat  (sanguine  multo... 

Cum  subito  exclamat  media  inter  sacra  sacerdos 
Pallidus : En  quid  ago?  Majus,  rex  optime,  majus 
Numen  nescio  quod  nostris  intervenit  aris...  " 

Nescio  quis  eerie  subrepsii  Christicolarum 

Hie  juvenum,  genus  hoc  hominum  iremit  infula  et  om&e 

Palviuar  divum,  lotus  procul  absil  et  unctus!.. 

Dixit  et  exsanguis  collabitur,  ac  velut  insum 
Cemeret  exerto  mioitantem  fulmine  Cbristum. 
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signe  de  la  croix,  a fait  taire  tous  les  oracles 
el  tous  les  faux  proph&tes,  et  confondu  les 
augures  et  les  aruspices,  au  grand  elonne- 
ment  des  pa'i'ens  et  des  empercurs  monies. 
Qui  ne  voit  done  combien  la  conjecture  de 
cot  auteur  est  ridicule?  Mais  il  fallait  bien 
trouver  qaelque  d6faite  pour  61uder  ce  pas- 
sage de  saint  Alhanase,  a cause  de*  conse- 
quences qui  6taieni  trop  visibles  et  trop  em- 
barrassanles  pour  un  protestant. 

Chap.  xix.  — Troisieme  raison  qui  persua - 
dait  les  anciens  chrfaiens  que  les  oracles  ve- 
naient  du  ddmon  : e'est  quils  porlaient  d 
toutes  sortes  de  crimes , d’impifaes  et  d'abo - 
ruinations  dfaestables.  Ce  sont  les  oracles 
qui  ont  command & les  sacrifices  ou  Von  im- 
molait  des  hommes.  Ces  sacrifices  nyont  pu 
fare  commandos  que  par  des  demons  ou  des 
homines  possidfa  da  ddmon. 

Enfin,  la  troisieme  raison  que  les  Chre- 
tiens avaient  pour  croire  les  demons  auteurs 
des  oracles,  6tait  que  tous  ces  oracles  ne 
poraient  qu’a  louies  sortes  de  crimes  et 
d’infamies  detestables  : d’ou  ils  concluaient 
que  les  oracles  ne  pouvaient  venir  que  de 
ces  malheureux  esprits  qui  ne  cherchent 
qu’a  perdre  les  hommes  et  a les  precipiter 
dans  toutes  sortes  d’egarements  et  de  desor- 
dres.  Eus£be  s’etend  beaucoup  sur  cette 

Ipse  quoque  exanimis,  posito  diademate,  princeps 
Pallet  et  astan'es  circumspicit : ecquis  alumnus 
Cbrismaiis,  jinscripto  signaret  tempora  signo, 

Qui  Zoroaslraeos  lurbasset  fironie  susurros. 

Armiger  e cuneo  puerorum  flavicouumtutn 
•Purpurei  cusios  lateri « deprenditur  unus, 

;Nec  negnt,  ac  signum  Christi  se  ferre  fatetur. 

Prosiluit  pavidus,  dejerto  arilislile,  princeps, 
Marmoreum'  fugiens  uullo  coiniiante  saeellum. 

(t)  At  cum  ex  daemnnibus  alios  qnidem  bonos, 
alios  vero  mains  esse  dicat  (Porphyrins),  videamus 
porro  quibus  aruumentis  deos  ab  isiis  celebraios  non 
bonos,  sed  malos  fuisse  dsemones  consiare  certo  pos- 
sit.  Equidem  vel  liac  ipsa  ratione  confici  rem  exisii- 
mo.  Quidquid  bonum  est,  prodesse  solet,  nocere  ve- 
ro, contrnrium ; aiqiii  si  quotquot  seu  dii  seu  daemo- 
nes  passim  et  ubique  pradicantur,  i Hi  ipsi,  inquam, 
isiormn  omnium  ore  jactaii  at(|ue  a genlibus  culti 
uuiversis,  Saturnus,  Jupiter,  Juno,  Minerva,  idque 
genus  cseieri,  adeoque  virtutes  illae  quae  sub  aspe- 
ctum  non  cadunt,  quique  per  simulacra  vim  suam 
exeruni  daemones ; eos,  inquam,  omnes,  si  non  modo 
bruiarum  animantium,  verum  eliam  hominum  caedi- 
bus  ac  sacriftciis  delectari,  sicque  miserorum  animis 
exitium  aflerre  ostendetur;  quam  lu  diriorem  ista 
perniciem  cogitare  possis...  Itaque  pater  unigenam 
lilium , materque  fliiolam  charissimam  daemonibus 
immolabant;  et  familiares  propinquosque  suos,  per- 
inde  ac  brutas  alienasque  pecudes,  homines  amicis- 
simi  jugulabant;  adeoque  per  urbes  passim  et  pagos ; 
di  is  videlicet  egregiis  domesticos  quique  suos  popu- 
Jaresque  mactabant,  huroanam  sensuque  cognuiam 
naiuram  ad  trucem  immauemque  crudeliiaiem  acuen- 
tes,  ac  furioso  vereque  a daemonibus  invecio  more 
saevientes.  Enimvero,  seu  Graecam,  seu  Barbaram 
historiain  excutias,  occurret  libi  conlinuo  quemad- 
modum  alii  fiiios,  filias  alii,  alii  denique  senielipsos 
daemonum  sacriliciis  devoverent.  Prcep.  Evang.,  lib. 
iv,  cap.  15,  Vigero  interprcie.  — * Eusebe  montre  en- 
suiie,  par  une  infinite  de  teinoignages  lirds  de  Por- 
phyre,  de  Pliilon  le  Phenicien,  de  Diodore  de  Sicile 
et  de  Clement  dA  exandrie,  combien  cette  detestable 
brutalize  d’immoler  des  hommes  dtait  repandue  dan* 
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preuve,  et  I’dtablit  par  un  tres-grand  uombre 
de  temoignages  lirds  des  auteurs  pa'i'ens,  et 
surtout  par  les  oracles  que  Porphyre  avait 
cil6s  dans  son.livre  de  la  Philosophic . 

Eus&be  montre  preincrement  (1)  que  ce 
sont  les  oracles  qui  ont  portA  les  hommes  A 
immoler  d’autres  hommes , A offrir  aux 
dieux  des  victimes  humaines  et  a faire  ces 
sortes  de  sacrifices  sanglants  qui  dtaient  au- 
trefois si  communs  parmi  les  idolatres.  11  le 
prouve  parlicuiidrement  par  l’autorite  de 
Denis  d’Halicarnasse , a laquelle  il  serait 
tr&s-ais6  d’en  ajouter  un  tr&s-grand  nombre 
d’autres  tiroes  de  Pausanias  (Lib.  vi,  cap.  6), 
de  Plularque  (In  Parall. ),  d’Elien  (Far.  Hist, 
lib.  xn,  cap.  28),  de  Macrobe  (2),  d’OEno- 
maiis  (3),  de  Virgile  (4)  el  de  plusieurs  au- 
Ires,  qui  tous  rapporlent  quelques-uns  de 
ces  oracles  qui  ont  exig6  des  victimes  hu- 
maines.  Jl  est  visible  qu’une  pareille  barba- 
rie  n’a  pu  dire  commands  que  par  les  de- 
mons. Les  hommes  en  ont  naturellement  de 
Thorreur  : ils  ne  Pont  mdme  jamais  soufferte 
qu’avec  une  peine  et  one  violence  extraordi- 
naires;  et  cela  ne  se  pouvait  pas  faire  autre- 
ment,  puisqu’on  leur  enlevait  par  la  souvent 
leurs  propres  enfants  pour  les  sacrifier  im- 
pitoyablement  aux  idoles. 

Quand  Eusebe  n’aurait  point  apportd  d’au- 
tres raisons  de  son  sentiment,  celle-ci  de- 
tout le  paganisme;  mais  celui  de  Denis  d’Halicar- 
nasse  montre  de  plus  qu’elle  avail  did  iniroduite  par 
les  oracles. 

(2)  Macrobius,  Saturn.  1. 1,  cap.  7 : i Pelasgi,  sicut 
Yarro  meniorai,  cum  sedibtis  suis  pulsi  diversas  ter- 
ras pelissent,  confluxerunt  plerique  Dodonam,  et  in- 
cerii  quibus  adhaererent  locis,  ejusmodi  accepere 
responsum. 

Sxei^exe  fxaiofxevov  caxou^vtav  alav, 

’hS’  ’ASo/siyevswv  zoxvXrjv,  ou  vaa-of  o^sfrae, 

A tg  6tvap.r/6sv teg  Ssxax *jv  sxTre//.iiaxe  yotSw, 

Kat  ysfulug  afo  xat  tw  non  pi  nipirers  <pwx«... 

Cumque  diu  humanis  capitibus  Dilem  et  virorum 
viciimis  Saturnum  placare  se  crederent...  Herculein 
ferunt  postea  cum  Geryonis  pecore  per  Italiarn  re- 
vertentem,  suasisse  illorum  posieris,  ut  faustis  sacri- 
ficiis  infausta  rnutarent.  » Idem  oraculuui  refert 
Lactantius  1.  i Divin.  inslit .,  cap.  21,  de  quo  prai- 
terea  Dionysius  Halicarn.  apud  Euseb.  loco  cit. 

(3)  OEnomaus  apud  eumdem,  1.  v Prcep.  Evang 
cap.  27,  hoc  Apolliuis  refert  oraculum  Messeniis  red- 
ditum  : 

napxevov  Ai’7rurc5a  xXvj/aof  xaXei,  19V  xtv«  Sotrjr  , 
Aatuoat  'Dep'ceptQii,  xaxsv  ewagta?  Qw/xjqv. 

Et  cap.  19  illud  Atheniensibus  datum  de  expianda 
caede  Androgeo  : 

AoiftoO  x«i7t/AoO  xzkog  sir trexat,  inv  nep  sccvxwv 
ZoilAUT  UTTO  xivi pOV  CtppW  Xat  0^0  vip-flTS 
Mivcoi,  etg  «Tr07xeX^ovxes“,  a/xotSiQV 

Twv  «Sixwv  e^ywv.  Ouxco  Oio?  tXaof  strrou. 

De  eodem  Yirgilius,  JEneid.  1.  vi  : 

In  foribus  letbum  Androgeo,  turn  pendere  pcenas 
Cecropid®  jussi,  miserum  septena  quot  annis 
Corpora  ualorum,  stal  ductis  sorlibus  urna. 

(4)  Mneid.  1. 11 : 

Sanguine  placastis  ventos  et  virgine  caesa 
Cum  primuui  Uiacas  Danai  veuistis  ad  oras; 

Sanguine  quserendi  reditus,  animaque  IiUudmn 
Argolica. 
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vrait  suffire  pour  en  convaincre  tout  homnic 
dc  bon  sens,  et  pour  lui  faire  reconnaitre 
qu’il  n’est  pas  possible  qne  les  oracles 
n’aient  ou  pour  principe  que  la  fourberie  des 
prtHres  des  idoles.  En  efFet,  quelle  apparence 
que  de  simples  fourbes,  quelque  mechants 
qu’on  les  suppose,  aient  exig6  de  pareils  sa- 
crifices? Quel  ^vantage  en  pouvaient-iis  es- 
perer?  Quels  affreux  chatiments  au  contraire 
ne  devaient-ils  pas  attendre,  si,  apres  avoir 
commande  et  execute  ces  sanglantes  trage- 
dies , on  eut  decouvert  lours  fourberies , 
comme  ils  devaient  a tout  moment  Fappre- 
hender?  Est-ce  que  les  hommes  se  livraient 
ainsi  aveuglemenl  a une  morl  cruelle  sans 
s’assurer  auparavanl  de  la  vGrite  de  Foracle, 
sans  ouvrir  jamais  les  yeux  aux  fourberies 
barbares,  a la  favour  desqueiles  les  prdtres 
des  idoles  se  jouaient  ainsi  de  leur  vie?  On  a 
vu  des  peuples  enliers  abandonner  leur  pa- 
trie  et  leurs  biens  pour  eviler  d'etre  obliges 
de  se  soumelirc  a ces  oracles  sanguinaires 
( Dionys . Halicarn.  apud  Euseb.  loc.  cit.),  et 
jamais  la  pens6e  ne  leur  serait  venue  de  se 
defier  de  Fimposture  de  leurs  pnjtres?  Ohl 
Monsieur,  si  Ton  peut  croire  que  des  hom- 
mes ont  pu  se  jouer  ainsi  de  la  vie  des  au- 
tres  hommes  pendant  des  stecles  enliers,  sans 
que  l’on  ait  pu  jamais  deconvrir  leur  f-urbe- 
ne,  que  ne  peut-on  pas  croire  apr£s  cela? 

Chap.  xx. — Les  mimes  oracles  ont  autorisi  les 
impudicitis.dites tables  qui  se  commetlaient 
dans  les  temples  des  patens , dans  leurs  jeux, 
dansh  urs  mysteres  et  dans  leurs  files,  its  ont 
enseigni  la  magie.  11$  ont  causi  une  infiniti 
de  meurtres  etde  guerres.  Ils  ont  fait  mettre 
au  rang  des  dieux  des  impies  et  des  scilirats. 
Ils  ont  introduit  dans  le  monde  le  dogme  de 
la  nicessiti  fatale . Conclusion  de  cette  pre- 
miere par  lie  de  la  Reponse. 

EusAbe  fait  voir  en  second  lieu  que  ce 
sont  encore  les  oracles  qui  ont  command^ 


ou  autorise  toutes  ces  impudicites  monstrueu- 
ses  qui  seJ commellaient  publiquemeni  duns 
les  te  nip  les  des  idoles,  corame  aulant  d’aces 
de  religion  lrAs-agr6ables  aux  dieux  (1).  Si 
je  n’avais  horreur  de  la  pensee  mdme  de  lou- 
tes  ces  infamies,  je  les  exposerais  id,  en  rap- 
portant  ce  que  les  PAres  de  FEglise  (2J  ont 
obliges  (Fen  dire  pour  confondre  les 
paiens.  J’y  ajouterais  les  .abominations  de 
leurs  mysteres,  de  leurs  jcux  et  de  leurs 
f<Hes,  qui  toutes  venaient  de  la  rodme source 
et  avaicnt  les  memes  auteurs  que  les  oracles. 
Par  1A  je  suis  sur  que  je  ferais  avouer  aux 
plus  incredules  qu’il  n’y  a que  le  demon,  cel 
esprit  impur,  comme  le  Sauveur  du  monde 
l’appelle,  qui  ait  pu  porter  les  hommes  A 
toutes  ces  impudicites  abominables. 

Eu  troisteine  lieu,  Eusdbe  montre  que  les 
oracles  ont  enseigne  la  magie  (3),  que  vous 
reconnaissez  vous-indme  venir  des  demons; 
et  il  le  prouveforlau  tong  par  le  temoignage 
de  Porphyre  et  des  oracles  que  ce  paien  a 
produits  pour  autoriser  sa  philosophic  thdur- 
gique,  a laqueile  la  plupart  des  pbilosophes 
de  son  temps  eiaient  commc  lui  exlrdraemenl 
ado  ones. 

En  quatridme  lieu  Eusebe  fait  voir  ( Prcep t 
Evany.  1.  v,  cap.  20,  21,  24,  27,  etc.)  que  les 
oracles  ne  ponaient  qu’A  Fidolatrie,  aux 
guerres,  aux  meurtres,  aux  seditions,  el 
avaieut  die  cause  de  la  mort  d’une  infinite  de 
gens  et  de  la  mine  entidre  des  royaumes  et 
des  republiques.  Cela  convient,  comme  on 
voit,  assez  bien  a celui  dont  le  Sauveur  du 
monde  dit  dans  FEvangile,  qu*t7  a 4ti  homi- 
cide desle  commencement  (4). 

. En  cinquidme  lieu  (5),  que  les  oracles 
louaienl  des  impies  et  des  scdlerals  reconnus 
pour  Ids , comme  le  poete  Archi toque  et  Fa- 
thldle  Cleomdde,  a qui  mdme  ils  avaieut  or-* 
donue  que  Fon  rendit  les  honneurs  divins. 

En  sixieme  lieu,  enGn  (6),  que  les  oracles 
enseignaient  que  rien  n arrivait  et  ne  se  fai- 


(1)  Verumtamen  improborum  dsemonum  lotum  id 
fuisse  claries  eiiam  intelliges,  si  de  infanda  ilia  eflfu- 
saque  scortandi  libidine,  cujus  eiiamnum  apud  He- 
liopolim  Phoenicia  atque  alios  plerosque  populos 
uses  est,  tecum  ipse  cogitaveris.  Adulteria  siquidem, 
corruptelas,  aliaque  id  genus  incesta  flagttia,  sic  tan- 
quam  debitum  aiiquod  in  deorum  suoruin  culiu  re- 
praesenlanda  esse  defenduut,  adeoque  mrpitudinis 
indignissimae  suas  quoque  primitias  ipsis  otferendas, 
foedi  videlicet  iufamisque  commercii  fructum  iis  pe- 
rinde  ut  eximium  quoddam  grali  animi  monimentum 
consecrando.  Sum  enim  humanarum  bostiarum  isl- 
hsec  affinia.  Quod  si  ab  homine  temperante  ac  mode- 
rato  alienum  est,  non  modo  csedibus,  verum  etiain 
dictu  bed  is  libidinibus,  nefariisque  muliercularum 
speciem  venalem  habentium  stupris  delectari : longe. 
profeclo  dicendum  est  seu  deos,  seu  bonos  etiam  dae- 
monesab  iis  expetendis  ac  probandis  abesse.  Prce- 
par.  Evang.  lib.  tv,  cap.  16,  sub  tin. 

(2)  Clemens  Aiexand.,  in  Protrepi. ; Arnobius, 
adv.  Genies ; August.,  I.  deCivit.,  el  alii. 

(3)  Euseb.,  1.  v Prcep.  Evang.,  cap.  8,  9,  10,  11, 
12,  15,  14,  etc.  < Jam  vero  (inquit  cap.  10,  sub  fi- 
nem)  non  jalios  ab  initio  malelicae  artis  magislros, 
quam  ipsamet  egregia  numina  constat.  Qui  enim  ist- 
iioec  homines  aliler  nosse  poluisseni,  nisi  daemones 
iis  res  ipsi  suas  aperuissent,  etquibus  quique  vincu- 
lis  constringantur,  indicassent  ? Neaue  vero  nostram 


hanc  orationem  esse  pules  ; quippe  qui  nihil  istorum 

a nobis  aut  intelligi  aut  expeti  fateamur Idem  a 

nobis  tesiis  producatur  qui  ei  sapiens  a suis  habetur, 
et  omnes  religionis  patriae  rationes  accurate  non 
modo  novit,  sed  etiam  exposuit.  Hie  igiturin  laudaia 
oracutorum  coliectione  ad  verbum  babel  quae  se- 
quuniur.  JNeque  tanium,  inquit,  proprias  instiluli  sui 
rationes  aut  caeiera  quae  a nobis  commernoraia  sunt, 
verum  quibus  ipsi  rebus  aut  delectemur  aut  vincian- 
tur,  imu  quibus  etiain  cogantur,  indicarunt.  Quibus 
item  bostiis  rein  sacram  fieri,  quos  dies  caveri,  quam 
in  formam  ac  spcciem  simulacra  couiigurari  oporteat ; 
quonam  ipsi  ore  babituque  apparearn,  quibus  in  lo- 
cis  assidui  sint,  etc.  > . 

(4)  Joan,  viii,  44  : llle  homicida  erat  ab  initio,  ct 
in  veritaie  non  siciit,  quia  non  est  veritas  in  eo. 

(5)  Euseb.,  Pricp.  Evang.  lib.  v,  cap.  53,  54: 

A0ava to?  cro i 7zou;  zat  aoiSipng  to  TeXefft xkeig 

j/Eo,0'6t*  ev  ecvQpG)7tQig.  'OSe  Tccutg 

De  Gleomede  vero  : 

*T(7t«to?  *H poitov  KleopyS'og'A.tj'zvnctXuLEvs, 

‘Ov  Bvaious  TtpciQ'  cog  oux  iri  6v»jtov  aovra. 

(6)  Jam  vero  cum  daemon  omnia  itlis  suis  oracu- 
lis  ex  fati  necessitate  suspendal,  atque  id  eiiam  quod 
pro  libertaiis  nostra  morn  ac  potestaie  agitur,  fun- 
ditus  sublalum  eadem  serviiute  constringai ; videsis, 
obsecro,  quam  in  exilialem  doginaium  pestem  suos 
ille  sectatores  conjecerit.  Nam  si  astris  atque  fato 
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sail  dansle  monde  que  par  une  n6eessit6 
fatale.  Dogme  detestable,  qui,  comme  E'us&be 
le  montre  avec  beaucoup  de  force  eVd’6Io- 
quence,  ruine  toutes  les  vertus,  ren verse  lou- 
les  les  lois  et  autorise  tous  les  crimes.  De  tout 
cela  il  conciut  qu’il  n’y  a que  les  d6mons  qui 
aient  pu  dire  ies  auteurs  de  tous  ces  oracles 
si  pernicieux.  Th6odoret  emploie  k peu  pr£s 
les  m6mes  preuVes  (De  Graze.  Affect,  cur., 
serm.  10  de  Orac .) , mais  plus  en  abr6g6,  et 
en  conciut  la  m£me  chose.  Origene  en 
ajoute  encore  quelques  autres,  d’ou  il  tire  la 
m&me  conclusion  contre  les  paiens  (Lib.  vn 
contra  Celsum ).  Enfin,  Ath6nagore  prouve.  la 
m6me  v6rit6  (Apol.  pro  Christian.)  par  l’ex- 
travagance  et  I’impi6t6  des  superstitions 

non  externarum  modo  rerum,  sed  earum  etiam  cu- 
piditatum  quae  mentis  et  intelligent!®  ductum  se- 
quuniur,  alligand®  rationes  erunt,  si  human®  cogi- 
tationes  aique  sententi®  vi  quadam  inexorabilis' ne- 
cessitatis agentur,  nulla  jam  profecio  philosophia 
est,  nulla religio,  probis  lausex  virtute  nulla;  nulla 
Dei  benevolent! a,  nullus  denique  fructus  suscepto- 
rum  laborum  contentione  dignus,  cum  necessiiati  ai- 
que  fato  rerum  caus*  omnium  assignentur.  Enim- 
vero  nec  improbis  deinceps  ant  impiis,  omniumque 


paYennes,  qu’il  montre  ne  pouvoir  venir  que* 
des  demons. 

Je  ne  sais,  Monsieur, si  ce  qui  a convaincu 
ces  grands  hommes  et  avec  eux  toute  1’nnti- 
quit6  chrelienne  suffira  pour  vous  persua- 
der. Quoi  qu'il  on  soit,  je  vous  prie  d'exa- 
miner  ces  raisons  sur  lesquelles  ils  ont  cru 
que  les  d6mon9  etaient  les  auteurs  des  ora- 
cles du  paganisme  ; et  de  me  dire  ensuite,  si, 
pour  en  Atre  convaincus  comme  ils  I’elaient, 
ils  pouvaient  avoir  des  preuves  plus  cer- 
taines  et  plus  coiivaincantes  que  le  l6moi- 
gnage  de  l’Ecriture  sainle,  le  t^moignage  de 
leurs  yeux  et  de  leurs  oreilles,  et  enfin  celui 
des  oracles  mAmes. 

adeo  scelerum  turpitudine  laborantibus  succensen- 
dum  erit,  nec  virtulis  amatoribus  laudis  quidquam 

hunorisque  tribuendnm Vide  ergo  quara  in  exi- 

lialium  dogmatum  voraginem  clienles  suos  egregia 
numina  conjecerint,  atque  ut  ejusmodi  sententia, 
dum  ad  nequitiam,  injuriarum  licenliam,  aliorumque 
malorum  yim  ac  muhitudinem  iniinitam  exstiniulat, 
vit®  simui  univers®  pernieiem  ultimam  molialur. 
Nam  ubi  quis  semel  pr®claris  deorum  permotus  ora- 
culis,  etc.  Prcep.  Evang lib.  vi,  cap.  6 
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CnAPiTRE  premier,— Dessein  de  cette  seconde 
par  tie  de  la  Rdponse.  Preuves  avanctes  par 
Vauteur  de  VHi&toire  pour  teablir  son  sen- 
timent. Quand  les  philosophes  paiens  n'au- 
raient  point  cru  qu'il  yetit  rien  de  surnatu - 
rel  dans  les  oracles fil  ne  s'ensuit  pas  qu'ils 
aient  cru  qu'il  n'y  avait  que  de  la  fourberie. 
Les  pMpatSticiens  n'ont  point  rejelt  les 
oracles.  Il  n'y  a eu  que  quelques  cyniques 
et  quelques  fyicuriens  qui  ne  les  aient  point 
attribute  aux  dieux;  mais  ils  ne  les  ont 
pas  attribute  pour  cela  aux  fourberies  des 
prteres  des  idoles . Meprise  de  Vauteur  tou- 
chant  un  passage  d'Eusebe.  Quelques  paiens 
ont  pu  mdpriser  les  oracles , sans  croire 
qu'ils  ne  fussent  que  des  impostures  des 
hommes. 

Souffrez,  Monsieur,  qu’apr&s  avoir  r^pondu 
aux  six  premiers  chapitres  de  votre  pre- 
miere dissertation,  j’examineen  peu  de  mots 
ceux  qui  suivent,  etque  je  r6ponde  a ce  que 
vous  y dites  pour  prouver  directement  que 
les  oracles  u’ltaient  que  des  impostures  et 
des  fourberies  des  prdtres  des  idoles.  Pour 
6tablir  ce  sentiment,  vous  produisez  d’abord 
l’autorit6  de  ceux  d’entre  les  paiens  et  les 
chrMiens  qui  ont  port6  le  m£me  jugement 
que  vous  des  oracles.  Ensuite  vous  montrez, 
par  les  circonstances  particuli^res  que  l’on 
y peut  remarquer,  qu’ils  n’ont  jamais  merite 
d’etre  attribues  a des  g6nies.  Enfin  vous  en- 
trez  dans  le  detail  des  fourberies  par  les- 
quelles  vous  pretendez  que  les  prGtres  des 


idoles  en  imposaienl  k la  cr£duiit6  des 
peuples. 

Pour  ce  qui  regarde  l’autorite,  vous  dites 
que  trois  grandes  sectes  de  philosophes  paiens 
n'ont  point  cru  qu'il  y eut  rien  de  surnaturel 
dans  les  oracles  : les  cyniques , les  peripaUti - 
dens  et  les  tpicuriens . Quand  cela  sera  it 
vrai,  s’ensuit-il  de  la  qu’ils  ont  616  de  votre 
opinion,  et  qu’ils  ont  cru,  comme  vous,  que 
les  oracles  n’6taient  que  des  fourberies  et 
des  impostures  des  hommes?  N’ont-ils  pas 
pu  attribuer  ce  qui  s'y  voyait  d’extraordi- 
naire  a quelques  causes  naturelles,  ainsi 
qu’Aristote  semble  l’avoir  fait  (Problem,  sect. 
xxx,  q . 1),  en  attribuant  1’enthousiasme  des 
sibylles  et  de  tous  ceux  qui  passent  pour  in- 
spires, k leur  temperament  m61anco!ique 
ou  a la  vertu  des  exhalaisons,  de  certains 
endroits  de  la  terre  (Lib.  de  Mundofl  Eusebe, 
de  qui  vous  avez  tir6  ce  que  vous  dites  ici, 
dit-il  que  ces  philosophes  ont  cru  que  les  ora- 
cles n’etaient  que  des  fourberies  ? Point  du 
lout.  Il  dit  seulement  ( Prcepar . Evang.  lib.  iv, 
cap . 2}  qu’ils  les  ont  rejetes,  comme  inutiies, 
menleurs  et  pernicieux.  Ils  avaient  raison  de 
les  traiter  de  la  sorte,  et  les  Chretiens,  qui 
etaient  convaincus  que  les  demons  en  etaient 
les  auteurs,  n’en  parlaient  pas  autrement. 
Vous  n’avez  done  pas  droit  de  produire  ces 
philosophes  comme  s’ils  eussent  6t6  de  votre 
sentiment,  et  les  p6ripat6ticiens  beaucoup 
moins  que  les  deux  autres  : car  Cic6ron, 
dans  ses  livres  de  la  Divination(  1),  compte  les 


(i)  PUilosophorum  vero  exquisila  quxdam  argumenta,  cur  esset  vera  divinalio  collecta  sunt.  Ex 
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p6ripat6ticiens  entre  les  philosophes  qui  ont 
soutenn  toutes  les  espdces  de  divinations  qui 
dtaient  alors  en  usage;  avec  cette  distinc- 
tion, ndanmoins,  que  quelques-uns  des  plus 
nouvcaux  n’admettaient  pour  vraies  et  pour 
ldgitimes  que  celles  qui  venaient  des  songes 
ct  de  renthousiasme,  qui  sont  les  deux  prin- 
cipales  mani&res  dont  les  oracles  se  ren- 
daient.  Pour  ce  qui  est  de  tous  les  autres 
philosophes,  le  mdme  Cic6ron  ne  reconnait 
•que  X^nophane  et  Epicure  qui  aient  6t6 
(Pun  sentiment  contraire.  11  s*en  faut  bien, 
par  consequent,  que  ce  que  vous  conclue* 
soil  vrai  : que  la  moitid  des  savants  de  / 
Grece  dtaient  en  liber td  de  ne  rien  croire  de 
oracles , puisque  tous  ces  savants  se  r£dui- 
sent  a quelques  cyniques,  qui,  bien  loin 
d'etre  savants  et  de  veritables  philosophes, 
faisaient  profession  au  contraire  de  rejeter 
toutes  les  sciences,  sans  en  excepler  la  phi- 
losophic (1),  et  k quelques  epicuriens,  qui, 
ne  reconnaissant  qu’un  dieu  oisif  et  sans 
providence,  niaient  par  consequent  qu’il  se 
meidt  des  oracles,  que  les  autres  philoso- 
phes attribuaient  aux  dieux  et  au  soin  qu’ils 
prcnaient  des  hommes.  Mais  pour  tout  cela 
il  ne  s’ensuit  pas,  encore  une  fois,  que  ces 
cyniques  et  ces  epicuriens  n’aient  reconnu 
dans  les  oracles  que  de  la  fourberie,  puis- 
qu’ils  ont  pu  attribuer  ce  qui  s'y  voyait 
d’extraordinaire  a des  causes  naiurclles, 
comme  vous  voyez  qu’Aristote  a fait.  Et 
quand  ils  auraient  6te  de  votre  sentiment, 
comme  OEnomaiis,  l’un  d’entre  eux  (2),  pa- 
ralt  en  avoir  et6,  leur  autorite  ne  serait  pas 
d’un  fort  grand  poids,  et  ne  vous  ferait  pas 
assurement  beaucoup  d’honneur. 

Eusebe,  ajoutez-vous,  nous  dit  ( 3)  que  six 
cents  personnes  entre  les  patens  avaient  dcrit 
contre  les  oracles . Vous  pouviez,  en  prenant 
ainsi  les  choses  a la  lettre,  en  compter  dix 
mille,  puisque  Eusebe  se  sert  du  mot  grec 
pvpiwv,  qui  en  signifie  tout  autant,  et  que  le 
traducteur  latin,  que  vous  avez  seul  con- 

quibus,  ut  de  anliquissimis  Ioquar,  Cotophonius  Xe- 
nophanes, unus  qui  deos  esse  diceret,  divinaiionem 
funditus  sustulit,  Reliqui  vero  omnes,  praeier  Epi- 
curum  balbuiientem  de  natura  deorum,  divinationem 
probaverurit.  Nam  cum  Socrates  ornnesque  Socra- 
tici,  Zenoque,  et  ii  qui  ab  en  essent  profecti  mane- 
rent  in  antiquorum  pbilosopborum  sententia,  vetere 
Academia  et  Peripateticis  consentientibus;  cumque 
liuic  rei  magnam  auctoritatem  Pythagoras  jam  ante 
Lribuisset,  qui  eiiam  ipse  augur  vellet  esse,  pluri- 
misque  locis  gravis  auctor  Democritus  prsesensionem 
rerum  futurarum  comprobaret,  Dicaearchus  Peripa- 
lelicus  caetera  divinalionis  genera  sustulit,  somnio- 
rum  et  furoris  reliquil;  Cratippusque  lamiliaris 
noster,  quern  ego  parern  summis  Peripateticis  judico, 
iisdem  rebus  fidem  tribuit,  reliqua  divinalionis  ge- 
nera sustulit.  De  Divinat.  lib.  n,statim  fereab  initio. 

(t)  Diogen.  Laert.,  de  Vit.  philos.  1.  vi,  in  Me- 
nedemo  : « Placet  ergo  illis  (Cynicis)  raiionalem 
naturalemquephilosophiamiolli  oporlere,ab  Arislone 
Chio  non  diseedentibus,  moralique  soli  intendi.  • Et 
infra  : < Repudiant  et  disciplinas  liberales....  tollunt 
et  geometriarn  et  musicam  ct  caetera  id  genus.  » lta 
Laertius,  inierpreie  Arnbrosio  Camald. 

(2)  OEnomaus  apud  Euseb.,  1.  v Prcep.  Evang.,  de 


sul (6,  a rendu  616gammcnt  par  le  mot  sex- 
centi.  II  est  surpronant  que  vous  n’ayez  pas 
fait  attention  que  le  mot  latin  sexcenti  en  cet 
endroit,  ainsi  que  le  mot  grec  pvpiot , accentud 
comme  il  Pest,  signifie  d'une  manure  ind6- 
termindjo  une  infinite  ou  un  grand  nombre; 
et  que  c’cst  la  une  figure  fort  ordinaire,  par 
laquelle  on  prend  un  nombre  d6termin6  fort 
grand,  pour  un  autre  qui  ne  Pest  pas,  et 
qui  est  beaucoup  moindre.  Vous  me  direz 
peut-dtre  que  vous  prenez  le  mot  de  six  cents 
dans  le  mdmesens;  mais  je  n’ai  point  encore 
vu  d’exemples  de  cet  usage  dans  nos  auteurs, 
et  s’il  y en  a,  vous  me  ferez  plaisir  de  m’en 
instruire. 

Vous  dites  encore  que  d’autres  que  les  phi- 
losophes ont  aussi  assez  souvent  fait  peu  de  cas 
des  oracles . Vous  en  rapportez  un  cxemple 
ou  deux  : mais  qu’en  pouvcz-vous  conclure  ? 
Que  les  oracles  n’dtaient  que  des  fourberies? 
Cetie  consequence  n est  pas  jusle.  N’y  a-t-il 
pas  des  incrddules  et  des  impies  parmi  les 
Chretiens,  qui  se  moquent  des  miracles? 
Peut-on  conclurc  de  \k  que  les  miracles  ne 
sont  que  des  fourberies  ? D’ailleurs  ces 
paiens , philosophes  ou  autres , ne  pou- 
vaient-ils  pas  croire,  comme  quelques-uns 
en  effet  Pont  cru,  ainsi  que  vous  le  recon- 
naissez  vous-mdme,  que  les  oracles  dtaient 
rend  us  par  des  ddmons  ou  des  gdnies  (4*) 
menteurs  et  malfaisants,  et  les  mdpriser  par 
consequent  beaucoup?  Les  chrdtiens  Pont 
toujours  cru  ainsi,  et  les  ont  mdprisds  beau- 
coup par  cette  raison.  On  a done  pu  m6- 
priser  les  oracles,  sans  croire  pour  cela 
qu’ils  n’diaient  que  des  fourberies  des  prd- 
tres  des  idoles. 

Chap.  ii.  — L'autoritd  du  petit  nombre  de 
ceux  qui,  parmi  les  patens,  ont  mdprisd  les 
oracles , n'est  rien  en  comparaison  de  ceux 
qui  les  ont  admirds.  En  matiere  d'autoritds, 
le  plus  grand  nombre  doit  toujours  I'empor- 
ter . Les  incrddulessont  ordinairement  moins 

* 

quo  sic  ipse  Eusebius,  cap. 21 : toiclvtu.  Ttf?  Ofoopuou 
7rapp\j<7ia?  ra  Kara  rtfs’  twv  yotfrwv  yopxs  , ximxtf?  oux 
uixri&uyphu.  nixpixs.  OuSe  Sxipovos  , pn  onOsov,  to u? 
7iup  "E ilYivt  Ba^pu^ophovg  xprxTuovg  stvxt  (Zovleioit  f 
yotfrwv  S’  «vSpwv  7r>ava?  xai  GOyLapuTct  krri  onrotzg  rwv 
7 ToXk&v  eo-xatwpijfteva. 

(3)  Euseb.  1.  iv  Proep.  Evang,,  cap.  H : MvpiwvSe 

ovtwv  xai  Six  7r)i£i6vwy  rtfv  rwv  picacvreiwy  avarpo7rtfv  i re- 

Trotvjf^evwy.  Quae  verba  Latinus  iuterpres  Franeiscus 
Vigerus  ita  elegamer  reddidit : < C*ierum  cum  sex- 
cenli  vaticiuiorum  isloruin  vanitatem  pluribusconfu- 
taverint,  etc.  > 

(4)  Porphyr.,  in  Eptsi.  ad  Anebonem  ASgyptium  : 

O l §g  elv«4  pt,£v  riBsvext  i'o  TJ7rtfxoov  yevo?  xnairiXris 

fvvsug,  Travroptopipov  t£  xai  Tto^VTpoKQV , yTroxptvo^svov 
0£ ot)C  xat  Su.ip.ovxs  v.ui  faxas  teOvvixot^v  , xcct 
toutwv  7ravTa  Su'Jua-Bcu  rwv  SoxoOvrwv  uyo$&v  a xaxwy 
elvai.  Err£t  et?  t aye  ovrws-  ay«0a,  uizep  etvat  xara  ifu- 
^tfv  ptyjSev  */a0a7ra?  avpSaXkiaQoti  Svva&Qut,  pmSe  eiShui 
TaOra,  ct)la  x«xoa%o). svscQou  y.xi  rwQa^ety  y.ul  ep7roSi - 
fetv  TroUaxts1  to??  sis  aperw  uftwov phots-  itirjpus  t s 
elvctt  TU<t>ou  xat  ^ettpetv  uBpots  xul  Qvat Vide  eum- 
dem  apud  Eusebium,  1.  iv  Prxp,  Evang.,  cap.  22 
el  23,  el  Theodoretum  serm.  §0  de  Oraculis , ideiq 
ex  Pluiarcho  probanteui. 
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in* fruits  des  raisons  de  croire,  que  ceux 
qui  croient  ne  lesont  de  cellcs  qu'ils  on t pour 
ne  point  croire.  Raison  de  cette  difference 
confirmee  par  V experience.  Exemples  de 
cette  verite  tires  de  V auteur  mdme. 

Mais,  quand  bien  me  me  i!  s’ensuivrait  que 
ceux  qui  ies  out  meprisks  n’ont  pas  cru  qu'ils 
fussent  rendus  par  les  dieux  ou  par  les  de- 
mons , quel  poids  pent  avoir  leur  autority 
contre  celle  de  tous  les  autres  ? Quelques 
epicuriens  et  quelques  cyniques  n’ont  point 
cru  qu’il  y eut  rien  de  surnaturel  dans  les 
oracles;  mais  lous  les  aulres  philosophes  en 
ont  616  persuades,  et  Pont  soutenu  foriement. 
Deux  ou  trois,  qui  passaient  pour  des  impies 
parmi  les  paiens,  s’en  sont  moqu6s;  mais 
tous  les  autres  les  ont  respectes,  comme  ce 
qu’il  y avait  de  plus  divin  dans  leur  religion. 
Les  villes  et  les  provinces  entires  y accou- 
raient  en  foule.  Elies  ne  faisaient  point  de 
guerres,  elles  n’envoyaient  point  de  colonies, 
elles  n’entreprenaient  point  d'affaires  consi- 
derables, qu’elles  n’eussent  auparavant  con- 
sult Poracle.  En  un  mot,  le  paganisme  n’a 
jamais  rien  eu  de  plus  fameux  ni  de  plus 
respecte.  Que  peut  done  l’autority  d’un  petit 
liombre  de  particuliers,  regardes  par  les  au- 
tres comme  des  impies,  comparee  a celle  de 
tant  de  peuples,  de  tant  de  villes  et  de  pro- 
vinces, de  tant  de  princes  et  de  philosophes? 

Vous  avez  senti  la  force  de  cet  argument, 
et  pour  l’affaiblir  vous  dites  que  le  tdmoigna- 
ge  de  ceux  qui  croient  une  chose  etablie  n’a 
point  de  force  pour  Vappuyer;  mais  que  l ? te- 
moignage  de  ceux  qui  ne  la  croient  pas,  a de  la 
force  pour  la  detruire.  Voila  une  proposition 
qui  me  parait  fort  etrange,  et  qui  peut  avoir 
des  consequences  qui  le  sont  encore  davan- 
tage.  C’esl  une  v6rite  yiabiie  que  l’existence 
de  Dieu,  et  lorsqu’il  s’agit  de  la  confirmer 
par  l’autority,  celle  du  petit  nombre  d’aihees 
qui  ne  la  croient  pas  doit-elle  l’emportet*  sur 
celle  de  tous  les  peuples  et  de  toules  les  na- 
tions de  la  lerre  qui  la  croient  ? L’aulorite 
de  ces  impies  aura-t-elle  plus  de  force  pour 
la  d6truire,  que  celle  dc  tous  les  autres  hom- 
ines pour  Fappuyer?  Le  christianisme  est 
elabli  et  rGpandu  par  tout  le  nionde  : l’aulo- 
rit£  de  quelques  libertins,  qui  n’y  ont  pas 
beaucoup  de  foi,  doit-elle  prevaloir  sur  celle 
de  lous  les  autres  fiddles,  qui  le  croient  et  qui 
le  reconnaissent  pour  la  seule  veritable  reli- 
gion? Jusqu'd  present  n’a-t-on  pas  cru,  et  les 
simples  lumi^res  du  bon  sens  n’apprennent- 
elles  pas,  qu’en  mali^rc  de  suffrages  et  d’au- 
toriie,  la'  plus  grande  ct  la  plus  saine  partie 
doit  loujours  l’emporler  ? 

Mais,  dites-vous,  et  c’est  la  preuve  que  vous 
apportez  de  votre  paradoxe :Ceux  qui  croient 
peuvent  n'dtre  pas  instruits  des  raisons  dene 
pas  croire:  mais  il  ne  se  peut  guere  que  ceux 
qui  ne  croient  pas  ne  soient  pas  instruits  des 
raisons  de  croire . C’est,  a mon  sens,  tout  le 

(1)  Histoire  des  oracles , premiere  dissertation, 
chap,  o : c Je  pouriais  aux  raisons  que  j’ai  appor- 
tecs  en  ajouter  une  quatrieme,  aussi  bonne  peut-eire 
que  toules  les  aulres,  c’est  que,  dans  le  systeme  des 


contraire.  Car,  a I’exceplion  du  petit  peuple, 
qui,  soil  qu’il  croie  ou  qu’il  ne  croie  pas,  ne 
se  met  pas  fort  en  peine  de  s’instruire  du 
pour  ou  du  contre,  il  ne  se  peut  gu£re  que 
ceux  qui  croient  ne  soient  pas  instruits  des 
raisons  de  ne  pas  croire,  et  ceux  qui  necroient 
pas  peuvent  tr£s-ais6ment  n’elre  pas  instruits 
des  raisons  de  croire.  La  raison  est  qu’il  y a 
de  la  peine  a croire  : c’est  une  servitude  con- 
tre laquelle  l’esprit  humain  se  revolte  nalu- 
rellement.  Ainsi  ceux  qui  croient  sont  portAs 
a examiner  les  raisons  de  ne  pas  croire,  afin 
de  se  dyiivrer,  s’il  est  possible,  de  cet'e  ser- 
vitude si  facheuse ; el  ceux  qui  ne  croient  pas, 
comptant  pour  beaucoup  d’etre  d61ivr£s  de 
ce  joug  incommode,  6vitent  nalurellement 
tout  ce  qui  pourrait  les  y engager,  et  sont 
bien  plus  partes  a s’instruire  des  raisons  de 
ne  pas  croire,  pour  se  fortifier  loujours  de 
plus  en  plus  dans  leur  incredulity,  que  de 
celles  qui  pourraient  les  obliger  a croire. La 
disposition  d’esprit  et  de  cceur  ou  ils  sont  leur 
donne  autant  de  gout  pour  les  premieres  rai- 
sons que  de  mepris  et  diversion  pour  les  se- 
condes.  Celles-la  leur  paraissent  loujours  con- 
vaincantes  et  d6cisives,  et  celles-ci,  selon 
eux,  ne  myritent  pas  seulement  que  Fon  y 
fasse  attention. 

L’expyrience  ne  confirmc  que  trop  cette 
verity.  On  voit  tous  les  jours  que  I’autorite 
la  plus  meprisable,  la  plus  petite  apparence 
de  probability,  fait  plus  d’impression  sur  une 
infinite  de  gens,  pour  ne  point  croire,  que  les 
raisons  les  plus  evidentes  et  Faulorile  la  plus 
grande  et  la  plus  respectable,  lorsqu’il  s’agit 
de  croire.  D’ou  vient  cela?  c’est  que  ces  pre- 
miers motifs,  quelque  Ugers  et  quelque  fai- 
bles  qu’ils  soient,  favorisent  le  penchant  na- 
ture! qu’ils  ont  a 1’incrydulity  , et  que  les 
seconds  lui  sont  entierement  contraires. 

SoulTrez,  Monsieur,  que  je  vous  apporte 
ici  pour  exemple,  et  que  je  vous  prie  de  me 
dire  sincyrement,  pourquoi  Fautority  de  M. 
Van-Dale,  qui  assurement,  de  quelque  c6t6 
qu’on  la  regarde,  n’est  pas  fort  considyrable, 
et  qui,  dans  la  matiere  dont  il  s’agit,  devait 
au  moins  vous -etre  tres-suspecte,  Fa  em- 
porty  neanmoins  dans  voire  esprit  sur  celle 
de  tous  les  pyres  de  l’Eglise,  des  chryiiens  de 
tous  les  siycles  et  des  paiens  myme  les  plus 
ydairys;  el  ses  conjectures  frivoles  et  ridi- 
cules, sur  toutes  les  preuves  solides  que  les 
premiers  ont  apportees  pour  appuyer  leur 
sentiment.  Je  n’en  vois  point  d’autre  raison 
que  le  penchant  que  nous  avons,  vous  et  moi, 
a Fincrydulity.  Vous  nc  croyez  pas  facilement 
les  choses  ou  il  entre  du  merveilleux : comme 
vous  avez  reconnu  (1)  que  c’est  la  une  fai- 
blesse  de  Fesprit  humain,  vous  tachez  de 
vous  en  garanlir.  Il  n’y  a que  dans  la  physi- 
que ou  vous  me  paraissez  bien  different  de 
vous-myme.  Car  lorsqu’il  s’agil  d’ytablir  la 
plurality  des  mondes,  et  de  placer  des  habi- 
tants dans  les  planetes  et  dans  toutes  les 

oracles  rendus  par  les  demons,  il  y a du  merveil- 
leux, et  si  Ton  a un  peu  yiudiy  l’esprit  humain,  on 
sait  quelle  force  le  merveilleux  a sur  lui.  i 
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etoiles  (1),  alors  il  me  sembleque  le  merveil- 
leux  vous  plait  extrdmement , et  que  vous 
avez  mdrae  beaucoup  de  penchant  a le  croire. 

Mais,  pour  revenir  a notre  sujet,  je  vous 
ai  fait  voir,  dans  la  premiere  partie  do  cette 
Rdponse,  que  vous  n’eliez  pas  Irop  bien  in- 
slruit  des  raisons  que  les  anciens  chreliens 
avaient  cues  pour  croire  les  demons  auteurs 
des  oracles.  J’apprehende  meme  qu’il  ne  se 
trouve  bien  des  gens  qui,  n’ayant  pas  pour 
vous  autant  d’esiime  que  j’en  ai,  ne  croient, 
en  voyant  les  faules  dans  lesquelles  vous  dies 
tombd  en  citant  Eusebe  et  Porphyre,  que 
vous  en  avez  parle  sans  les  avoir  ius  exacte- 
ment.  Ne  puis-je  done  pas  conclure  de  la 
contre  vous-mdme,  que  ceux  qui  ne  croient 
pas  ne  sc  metlent  pas  toujours  fort  en  peine 
de  sinstruirc  des  raisons  de  croire? 

Chap.  in.  — Les  anciens  chreliens  dtaient  in- 
struits  des  raisons  qui  pouvaient  les  porter  & 
ne  point  croire  les  demons  auteurs  des  ora - 
cles.  Raisonnemenl  pitoyoble  atiribud  injus- 
tementd  Eusebe  sur  ce  sujet . Pourquoi  Ori- 
gene  et  Eusebe,  quoique  tres-bien  ins tr nils 
de  tout  ce  qui  pouvait  faire  croire  que  les 
demons  n'itaientpas  les  auteurs  des  oracles , 
n’ont  pas  laisse  de  le  croire  et  de  Venseigner . 
CUment  d’Alexandrie  n’a  pas  4td  d’un  sen- 
timent different  des  autres  chreliens  sur  le 
sujet  des  oracles. 

Le  chapilre  suivant,  ou  vous  pretendez 
prouverque  les  anciens  chrdtiens  eux-mdmes 
n’ont  pas  trop  cru  que  les  oracles  fussent 
rendus  par  les  demons,  me  fournit  une  nou- 
velle  preuve  de  ce  que  je  viens  de  dire.  Eu- 
sebe, di les- vo us,  au  commencement  du  qua - 
trieme  livre  de  sa  Preparation  dvangdlique, 
propose  dans  toule  leur  dtendue  les  meilleures 
raisons  qui  soient  au  monde  pour  prouver 
que  tous  les  oracles  n’ont  pu  dtre  que  des  im- 
postures. J’avotie  c ependant,  ajoulez-vousun 
peu  plus  bas,  que , quoique  Eusebe  sdt  si  bien 
lout  ce  qui  pouvait  empicher  qu'on  ne  les  criit 
surnaturels , il  n’a  pas  laissd  de  les  attribuer 
aux  demons.  Vous  vovez  au  moins  par  la, 
Monsieur , que  ceux  qui  croient  peuvent 
dire  trds-bieninstruitsdes  raisons  qu’ilspour- 
raient  avoir  pour  ne  point  croire.  El  ce  que 
vous  avouez  d’Eusebe,  vous  devez  Pavouer 
aussi  de  tous  les  chreliens  savants  qui  sont 
venus  aprds  lui  et  qui  ont  lu  son  ouvrage. 
Iis  s’y  sont  parfaitement  instruils  des  raisons 
qu’ils  avaient  de  ne  point  croire  que  les  de- 
mons fussent  auteurs  des  oracles.  Pourquoi 
done  l’ont-ils  cru,  malgre  toutes  ces  raisons 
qui  vous  paraissent  si  excellentes?  Pourquoi 
Eusdbe  surtout  n’a-t-il  pas  attribud  les  ora- 
cles aux  fourberies  des  prdlres  des  idoles? 
Void  la  rdponse  que  vous  lui  failes  faire  : 
Je  turn  bien  que  tous  les  oracles  peuvent  n’a- 
voir  dte  que  des  fourberies , mais  je  ne  le  veux 
pourtant  pas  croire . Pourquoi?  parce  que  je 
suis  bienaise  d’y  faire  enlrer  lesdemons.V oild, 
continuez-vous,  une  assez  pitoyable  espece  de 
raisontiement . 11  est  vrai  que  ce  raisonuement 


1066 

est  pitoyable;  mais  de  qui  esl-il?  De  vous  ou 
d’Eusdbe?  Est-il  done  vrai  qu’il  n’a  point 
apportd  d’autres  raisons  de  son  sentiment 
que  sa  fantaisie?  Et  a quoi  emploic-t-il  trois 
livres  entiers  de  son  ouvrage,  le  qualrieme, 
le  cinquieme  et  le  sixidme,  si  ce  n’est  a prou- 
ver fort  au  long  son  sentiment  par  un  tres- 
grand  nombre  de  raisons  et  d’auloritds,  qu’il 
repdte  encore  en  abrd.gd  dans  le  cinquidme 
livre  de  sa  Demonstration  ? Comment  avez- 
vous  pu  dissimuler  cela,  si  vous  l’avez  lu  ? 
Mais  vous  n’en  avez  pas  eu  le  loisir  : vous 
vous  en  dies  rapportd  entidrement  a ce  que 
M.  Van-Dale  en  a inserd  dans  son  livre.  Vous 
avez  dte  convaincu,  par  ce  grand  nombre  de 
passages,  qu’il  cite,  dites-vous,  tres-fidele - 
ment , et  dont  il  fait  des  versions  d'une  exacti- 
tude merveilleuse  lorsqu’il  les  prend  du  grec , 
quoiqu’il  soil  dvident  qu’il  n’a  fait  que  les 
copier  pour  la  plupart,  tels  qu’il  les  a trou- 
ves  dans  les  anciens  traducleurs.  Tout  cela 
ne  prouve-l-il  done  pas  encore  dvidemment 
que  ceux  qui  ne  croient  pas  ne  se  soucient 
gudre  de  s’instruire  des  raisons  de  croire.  . 

Vous  produisez  aussi  un  passage  d’Origdne 
pour  montrer  que  les  anciens  chreliens  n’ont 
pas  cru  que  les  oracles  fussent  rendus  par  les 
demons;  mais  ou  vous  ne  Pavez  pas  lu  plus 
exaclement  qu’Eusdbe,  ou  vous  dissimulez 
encore  quece  passage  est  immediatemeni  sui- 
vi  (1)  des  raisons  qu’il  a cues  pour  Je  croi- 
re. Vous  trouvez  dtrangc  que  lui  et  Eusdbe 
aient  su  ce  que  Ton  pouvait  dire  pour  faire 
voir  que  les  oracles  n’dtaient  que  des  impos- 
tures des  prdtres  des  idoles,  sans  ndanmoins 
embrasser  ce  sentiment.  La  raison  en  est 
claire  : e’est  qu’aprds  l’avoir  examind,  ils  ne 
Tout  pas  irouve  conforme  A la  verite;  e’est 
qu’entre  cetie  multitude  d’oracles  qui  ont  eld 
avant  et  aprds  lanaissance  deNolre-Seigneur, 
ils  ne  doutaient  pas  qu’il  n’y  en  eut  quelques- 
uns  qui  n’avaieut  eld  en  effet  quedepures 
fourberies,  comme  ceux  qu’Eusdbe  (lit  avoir 
did  decouverts  de  son  temps  [Lib.  in  Prccp . 
Evang .,  cap.  2,  sub  fin.,  et  tib.  ix  Hist.  eccl. , 
cap.  11).  G’csl  enfin parce  que, a la  maniere  de 
tous  les  aulres  dcrivains,  ils  ont  voulu  se  pre- 
valoir  de  tout  ce  que  l’on  pouvait  dire  contre 
les  oracles,  et  rapporter  tout  ce  qui  pouvait 
servir  a les  ddcrier,  en  s’en  tenant  ndanmoins 
toujours  au  sentiment  qu’ils  jugeaient  le  plus 
veritable  et  le  plus  conforme  a ce  que  l’Ecri- 
ture  leur  avait  appris.  t 

C’est  aussi  la  conduite  que  Clement  d’A- 
lexandrie a tenue  dans  le  passage  que  vous 
cilez  de  lui.  11  y rapporte  toutes  les  sortes 
de  divinations  qui  dtaient  en  usage  parmi  les 
paVens ; et  comme  il  y en  avail  qui  n’dtaient 
que  des  impostures,  sans  entrer  dans  aucun 
detail,  ni  expliquer  si  ces  impostures  venaient 
des  ddmons  ou  des  homines  seulement,  il 
leur  doune  a toutes  ce  nom  en  gdndral.  Mais 
pour  vous  faire  voir  clairement  qu’il  n’a  pas 
did  sur  les  oracles  d’un  sentiment  diffdrent 
de  tous  les  autres  chreliens  savants,  prenez 
la  peine  de  lire  son  Avertissement  aux  gentils 
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ou  se  trouvc  le  passage  qoe  vous  citez ; vous 
verrez  qu’aprds  avoir  prouvd  fort  au  long 
que  Ies  dieux  des  paYens  n’elaicnt  que  des 
demons  cruels  et  sanguinaires,  il  dit  (1)  : « Je 
puis  vous  montrer  des  hommes  qui  ont  did 
moilleurs  que  vos  dieux,  je  veux  dire  que  vos 
demons,  comme  Cyrus  et  Solon,  qui  ont  mieux 
valu  sans  comredit  que  votre  Apollon. Ce  dieu 
aime  Ies  presents,  mais  il  n’aime  pas  Ies  hom- 
ines. II  a trahi  Crdsus,  qui  dlait  son  ami, 
sans  se  ressouvenir  des  presents  *qu’il  en 
avait  re§us.  Il  s’est  fait  une  gloire  de  le  con- 
duire  au  bucher,  en  fobligeant  de  passer  le 
fleuve  Halys.  C’estainsi  que  Ies  demons  con- 
duisent  au  feu  ceux  qu’ils  aiment.  » 

Vous  voyez,  Monsieur,  que  Clement  d’A- 
lexandrie  parle  de  l’oracle  fameux  de  l’Apol- 
lon  de  Delphes  (2),  qui  fut  la  cause  de  la 
perte  que  Cresus  fit  de  son  royaume,  et  qui 
fui  aurait  mdme  could  la  vie,  si  Cyrus  n’eut 
dtd  plus  humain  que  le  demon  qui  rendit 
cet  oracle.  Cet  auteur  a done  cru,  comme 
tons  les  autres,  que  les  ddmons  avaient  did 
les  auteurs  des  oracles , et  par  consdquent 
vous  devez  reconnaitre  que  de  tous  les  an- 
ciens  chrdtiens  il  n’y  en  a pas  un  seul  qui 
ail  ctd  de  votre  sentiment. 

>Ehap.  iv.  — De  la  facility  que  Van  avait  d 
corrompre  les  oracles . C'est  une  mauvaise 
preuve  pour  montrer  que  les  ddmons  n'en 
dlaient  pas  les  auteurs . Rien  n'empdehait 
les  faux  prophetes  du  ddmon  de  supposer 
de  faux  oracles . Quelques  prophetes  de 
VAncien  Testament  en  ont  quelquefois  dd- 
bite  de  semblablesy  sans  que  Von  puisse  con- 
clure  de  Id  quits  n’aient  pas  dtd  ordinaire - 
ment  inspires  de  Dieu.  L* auteur  semble 
supposer  que  les  demons  ont  dti  toujours 
rendre  des  oracles  pleins  de  sagesse  et  de 
moderation. 

Je  viens  A present  A votre  seconde  preuve, 
que  vous  tirez  des  circonstances  qui  accom- 
pagnaient  les  oracles.  La  premidre  A la- 
quelle  vous  failcs  attention,  c’est  la  facility 
que  Von  avait  & les  corrompre^  et  qui  faisait 

(1J  Clemens  Alexandr.,  Admonit.  ad  Genies : $ip& 
ovv  x«i  tovto  7Tj3o(r0w/xev  , wj  «7rccv0pw7roi  xou  p. i- 
jrav0pw7roi  Scdpovig  eiev  v/*wv  o l Bzoi  , xcu  ov£t  ^uovoy 
t tj  (ppevo^XaoXeia  twv  «v0f)W7rw'J.  7zpog  Si 

Y.oci  OLvOpUTTOXTOVLUZ  d7roX«VOVT££. . . . «TJTtX«  yOVV  zy  te  (701 
^sXtlOVX  TWV  VpLaSaTTWV  TOVTW J OgWV,  TWV  §at,U.OV WV,  87U- 

tov  avGpwTrov  toO  ’A-noXXovo?  tov  pconixov  , tov 
Kvpov  xoci  tov  SoXwva.  $iX6§wpo,r  vf/.wi>  o 4>oioof,  kXX’  ov 
yi>«V0/5W7TOf.  II/30U(5wXS  TOV  KpOLGO'J  TOV  (jptXoV,  XSU  TOU 
jyu<T0ov  exXaflopievQ? , qvtw  ^dofto^oj  ^v.  ’Avriyayg  tov 
~&po icrov  Sia  tov  *AXvo?  zm  tijv  7rvpdv.  Ovtw  pdovvTSf 
ot  §atpove$  o<bjyovartv  stf  to  t tvp.  Vide  eumdem  1.  i 
Strom . 

(2)  Kpolaoi  *AXvv  8ta6«f  psya Xvjv  upyw  StaXvirst. 

Vide  Herodotum  1.  i Hist,  lstud  vero  oraculum  sic 
Latinereddit  Cicero,  I.  u de  Divin . .* 

Croesus  Halyn  penetrans  inagnam  pervertet  opuro  vim. 

(3)  Cicero,  !.  ii  de  Divin.  t Demosthenes  quidem 
qui  abbinc  annus  prope  trecentO'i  fail,  jam  tum<p4Xi7r* 
7rt£etv  Pytiiiam  dicebat,  id  est  quasi  cum  Philippo 
facere.  Hoc  autem  eo  spectabai,  ut  earn  a Philippo 
•corrupiam  diceret.  » 

w Lueanus,  1.  v PharsaL : 


bien  voir , dites-vous,  qu’on  avait  affaire  d 
des  hommes . Sur  quoi  vous  rapportez  le  mot 
de  Ddmoslhene  touchantla  Pythie  (3),  qu’il 
accusail  de  favoriser  les  intdrdts  de  Phifppe; 
la  fourberie  de  Cleomene,  pour  faire  dire  a 
la  mdme  pretresse  de  Delphes  que  Dema- 
rales,  roi  de  Lacdddmone,  n’etail  point  01s 
d’Arislon  ( Herodot .,  lib.  vi),  et  quqlques 
auires  exemples  pareils. 

Pour  rdpondre  a cola,  je  vous  prie  de  sup- 
poser un  moment  que  les  oracles  etaient 
rendus  par  les  ddmons.  Je  vous  demande  si, 
dan9  cette  supposition,  on  n’eul  pas  eu  la 
mdme  facilild  a les  corrompre?  Qui  empd- 
chail , je  vous  prie,  la  prdiresse  de  Delphes 
de  supposer  des  oracles  en  faveur  du  roi  de 
Macddoine?  Ne  pouvait-elle  pas  contrefaire 
l’inspiree,  comme  eile  fentreprit  d’abord  a 
l’egard  d’Appius,  qui  la  consulta  sur  le  suc- 
cds  de  la  guerre  de  Pharsale  (4)?Ne  pou- 
vait-elle  pas  dire  que  le  dieu  ou  le  demon 
qui  la  possddait  lorsqu’elle  etait  assise  sur 
le  trepied,  lui  avait  fait  dire  telle  ou  telle 
chose,  quoiqu’il  n’en  fut  rien?  Les  prophdtes 
de  Pancienne  loi , tout  inspirds  de  Dieu 
qu’ils  dtaient,  ne  se  laissaient-ils  pas  cor- 
rompre  quelquefois  de  la  mdme  manidre  ? 
Et  par  la  complaisance  qu’ils  avaient  pour 
les  princes  ou  pour  le  peuple,  ne  leur  ren- 
daient-iis  pas  des  rdponses  el  des  oracles 
comme  venant  de  Dieu  mdme,  quoiqu’ils 
n’en  vinssent  pas  ? Ne  disaient-ils  pas : 
Void  ce  que  le  Seigneur . dit , quoique  le 
Seigneur  ne  les  eul  point  envoytis  , comme  il 
s’en  plaint  lui-mdme  par  la  bouche  de  ses 
autres  prophdtes  (5),  plus  religieux  et  plus 
fiddles  que  ceux-la.  Est-ce  a dire  pour  cela 
que  tous  les  autres  oracles  que  ces  pro- 
phetes trop  complaisants  rendaient,  n’dtaient 
que  des  fourberies  et  des  prddictions  sup- 
posees? 

Le  prophete  de  Bdthel  (6)  dont  il  est  parld 
dans  le  Iroisieme  livre  des  Kois  ne  rendit-il 
pas  presque  en  mdme  temps  deux  reponses 
comme  venant  de  Dieu,  Tune  fausse  et  qu’it 
avail  supposde  pour  tromper  un  autre  pro- 

Illa  pavens  adyti  penetrate  remoti 

.Fatidicum,  prima  leniplorum  in  parle  resistit, 

Atque  deum  simulans  sub  peetore  ficta  quieto 
Verba  refert,  nullo  confuste  murmure  vocis  „ 
Inslinclain  sacro  roentem  lestaia  furore, 

Haud  seque  Isesura  ducem,  cui  falsa  canebat 
Quam  tripodas  Phnjbique  fidem. 

(5)  Jerem.  xiv,  13  : DomineDeus,  prophetie  dicunt 
eis  : Non  videbilis  gbilium,  et  fames  non  erit  in  vo- 
bis,  sed  pacem  veram  dabil  vobis  in  loco  isio.  El  di- 
xit Dominus  ad  ine  : Falso  prophelae  vaiicinantur  in 
nomine  meo;  non  misi  eos,  et  non- praecepi  eis,  ne- 
que  loculus  sum  ad  eos.  Yisionem  tnendacem  et  di- 
vinationem  el  fraudulentiam  et  seductionem  cordis 
sui  prophetant  vobis. 

Idem , xxm,  16  : Haic  dicit  Dominus  exercituum  : 
Nolite  audire  verba  prophetarum  qui  prophetant  vo- 
bis et  decipiunt  vos;  visionem  cordis  sui  loquuntur, 
non  de  ore  Domini.  Diount  bis  qui  blasphemant  me: 
Loculus  est  Dominus.  Ibid.,  cl\  : Nun  miltebam  pi  ophe- 
tas,  elipsi  cur.ebant ; non  loquebar  ad  eos,  el  ipsi 
prophetabant.  Ibid.,  51  : Ecce  ego  ad  piopheias,  ait 
Dominus  qui  assumunt  liuguas  suas  et  aiuul : Dicit 
Dominus,  etc. 

(6i  III  Rea.  xiu,  18.  Qui  ait  illi : Etc^o  propbeta 
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ph&te  qui  6lait  venu  pr6dire  la  destruction 
de  l’autcl  de  J6robo  mi;  I’autre  vraie  et  que 
Dieu  lui  avail  en  efFet  inspiree,  par  laquelle 
il  pr6dit  au  m6me  prophdle  qu’en  punition 
de  sa  dGsobeissance,  il  serait  prive  de  la  se- 
pulture de  ses  p&res?  Puis  done  que  1’on  a 
pu  corrompre  les  proph&tes  de  Dieu  m6me, 
puisqu’ils  ont  pu  supposer  des  propheties  , 
est-il  etrange  que  I on  ail  pu  corrompre  les 
faux  proph&tes  du  demon?  Est-il  surprenant 
qu’ils  aient  suppose  des  oracles?  El  si  les 
propheties  fausses  que  les  veritables  pro- 
phetes  debilaient  quelqucfois  de  leur  chet 
n’empechaient  pas  qu’ils  ne  fussent  d’ail- 
leurs  de  vrais  prophetes,  que  Dieu  inspirait 
sou  vent,  pourquoi  les  faux  oracles  suppo- 
ses par  les  prdlres  des  idoles  vous  feraient- 
ils  conclure  qu’ils  n’etaient  pas  souvent  pos- 
sedes  par  le  demon,  et  qu’il  n’y  avail  que 
de  la  fourberie  toute  pure  dans  toutes  leurs 
reponses ? 

Gela  suppose,  comme  vous  voyez,  que 
les  oracles  ont  pu  etre  corrompus  ou  con- 
trefaits,  ce  que  je  ne  doute  pas  qu’il  ne  soit 
arrive  souvent.  Neanmoins  j’ose  vous  dire 
que  ce  que  vous  rapportez  dans  ce  chapilre 
ne  le  prouve  pas  trop  bien.  Il  scmble  en 
efFet  que  vous  y supposiez  que  les  demons, 
6tant  les  auteurs  des  oracles , ont  toujours 
, dii  rendre  des  reponses  remplies  de  sagesse 
et  de  moderation,  el  ne  point  favoriser  les 
passions  des  princes,  comme  ils  ont  fait. 
Si  les  demons  rendaient  les  oracles , dites- 
vous,  les  demons  ne  manquaient  pas  de  com- 
plaisance  pour  les  princes  qui  ttaient  une 
fois  devenus  rcdoutables , et  on  peut  remar - 
quer  que  Venfer  avait  de  grands  dgards  pour 
Alexandre  et  pour  Auguste.  L’enfer  a eu 
tort,  sans  doute,  de  Haller  l’ambition  d’Ale- 
xandre  en  le  faisant  passer  pour  fils  de  Ju- 
piler,  et  de  l’exciter  par  la  & porter  le  fer  et 
le  feu  aux  quatre  coins  du  monde  pour  s’en 
rendre  maitre.  Qui  ne  voit  Pint6r6l  que  les 
demons  avaient  d’en  agir  autrement,  et  de 
rendre  ce  jeune  conqu6rant  plus  sage  el  plus 
mod  ere? 

On  consulta  l’oracle  sur  le  mariage  d’Au- 
guste,  qui  enleva  Livie,  tout  enceinte  qu’elle 
etait,  a son  mari.  L’oracle  r6pondit  (1)  que 
jamais  un  mariage  ne  reussissait  mieux  que 
quand  on  epousail  une  personne  d6ja  grosse. 
Sur  quoi  vous  vous  6criez  avec  raison; 
Voild  pouriant , ce  me  semble,  une  e'trange 
tnaxime.  En  effet,  a quoi  pensaient  les  de- 
mons de  d6biter  une  pareille  maxime?  Elle 
ne  leur  convient  point  du  tout.  11  fautqu’on 
la  leur  ait  supposee  malicieusement , tout 
cxpr£s  pour  les  decrier  1 Comment  n’ont-ils 
pas  vu  qu’en  autorisant  la  passion  d’Au- 

sum  similis  tui.  Et  angelns  loculus  esl  mihi  in  ser~ 
mone  Domini  dicens  : Reduc  eum  tecum  in  domum 
tuam,utcomedat  panemet  bibat  aquam.  Fefelliieum 

et  reduxit  eum Cumque  sederent  ad  mensam, 

factus  est  senno  Domini  vad  propheiam  qui  reduxe- 
rai  eum,  el  exclamavit  ad  virum  Dei  qui  venit  de 
Juda,  dicens  : Hmc  dicii  Dominus  : Quia  non  obe* 
diens  fuisti  ori  Domini,  et  non  cuslodisli  mandaium 

quod  praecepit  libi  Dominus  Deus  tuus non  infe- 

relur  cadaver  tuum  in  sepulcrum  patrum  tuorurn 
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guste,  ils  excitaient  une  infinite  de  gens  a 
l’imiler  el  a violer  comme  lui  les  droits  les 
plus  sacres  ? De  la  quelle  honte  pour  eux! 
Quelle  perte  et  quelle  d6solation  pour  tout 
I’enferl 

Chap.  v.  — Autre  mauvaise  raison  pour 
prouver  que  les  oracles  n'dtaient  que  des 
fourberies  : les  nouveaux  ttablissements 
qui  s'en  sont  fails . 11  n'est  point  siir  qu'E- 
pheslion , Antinous  et  Auguste  aient  rendu 
des  oracles  dans  les  temples  qui  leur  ont 
M consacrts  apres  leur  mort.  Quand 
ils  en  auraient  rendu  , rien  n’emptiche  de 
les  attribuer  aux  demons  , comme  tous  les 
autres  plus  anciens.  Origine  des  oracles  , 
et  raisons  qui  ont  portd  les  demons  d s'en 
emparer  et  d y staler  leurs  prestiges . 

La  seconde  circonstance  qui  vous  fait  dire 
que  les  oracles  u’6taient  que  des  fourberies, 
ce  sont  les  nouveaux  Gtablissements  qui 
s’en  sont  fails , comme  de  ceux  d’Ephestion , 
d’Antinoiis  et  d’Auguste.  11  est  manifesle  , 
selon  vous,  que  ces  nouveaux  oracles  n’ont 
pu  dire  que  des  impostures  dea  hommes; 
d’ou  vous  conclucz  qu’on  ne  peut  pas  se 
dispenser  de  porter  le  meme  jugement  des 
plus  anciens.  Je  doute,  Monsieur,  que  la 
comparaison  que  vous  faites  de  ces  nou- 
veaux  oracles  avec  les  anciens  soit  lout  A 
fait  juste,  et  quand  elle  le  serait,  il  me 
semble  qu’ellc  ne  prouverait  pas  grand* 
chose.  Premidrement,  il  n’est  pas  trop  sur 
qu’Ephestion  , Antinoiis  et  Auguste  aient 
rendu  des  oracles  dans  les  temples  qui  leur 
ont  ete  cousacr6s  apr&s  leur  mort ; et  les 
auleurs  que  vous  cite*  pour  le  prouver 
nous  laissenl  au  moins  en  liberty  d’en 
douler- 

En  effet , Lucien  (2)  dit  seulement  que  les 
tlalleurs  d’AIexandre,  royant  jusqu’ou  allait 
sa  passion  pour  Ephestion , n’oubliaient 
rien  de  tout  ce  qui  etait  capable  de  l’entre- 
tenir  et  de  1’augmenter,  en  rapportant  je  ne 
sais  combien  d’apparitions  de  ce  nouveau 
dieu  ; en  lui  allribuanl  des  gu6risons  et  en 
vantant  ses  oracles.  Qui  ne  voit  que  Lucien 
ne  donne  tout  cela  que  pour  des  mensonges, 
que  ces  courtisans  dGbitaient  hardiment 
pour  mieux  faire  leur  cour  a leur  maitrej? 
Il  se  moque  de  la  lache  complaisance  de  ces 
indignes  flalteurs,  et  de  la  sotte  pr^somplion 
d’Alexandre,  qui  se  crut  non-seulement  un 
dieu  lui-mGme,  mais  encore  assez  puissant 
pour  en  faire  d’aulres. 

Spartien  pareillement  ne  dit  pas  qu’An- 
ii noils  ait  rendu  des  oracles,  mais  seule- 
ment que  les  Grecs,  pour  plaire  a Adrien 
qui  le  vou’ut  ainsi,  le  mirent  au  nombre  de. 

(1)  Prudenlius,  I.  i contra  Symm.: 

% Mox  editur  inter 

Fescennina,  novo  proles  aliena  marito. 

Idque  deum  sortes  et  Apollinis  antra  dederunt 
Consilium,  numquam  melius  nam  cedere  taedas 
Responsum  est,  quameum  prseguans  nova  nupta  juga 

[tur. 

(2)  Lucianus,  1.  Quod  non  facile  credendum  sit  ca  ■ 
lumnice. 
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leurs  dieux,  et  assur&rent  m6me  qu’il  ren- 
dail  des  oracles  (1).  Ge  sont  encore  ici  des 
mensonges  que  la  flatterie  d6bite.  Sparlien 
en  elait  si  persuade,  qu’il  n’a  point  fait  de 
difficult^  d’ajonter  que  les  r^ponses  en  vers 
que  Ton  faisait  courir  sous  le  nom  de  celte 
nouvelle  divinit6,  passaienl  pour  dire  de  la 
composition  d’Adrien  mdme,  bien  loin  que 
Ton  crut  qu’elles  eussent  did  rendues  par 
Antinous  ou  par  ses  pretres. 

Au  resle,  vous  dites  que  cet  etnpercur  (it 
batir  a ce  nouveau  dieu  une  ville  appelee 
Andrinopolis . Je  ne  doule  pas  que  vous 
n’ayez  ecrit  Antinopolis.  C’est  une  faule 
d’impression  qui  mdrite  d’etre  corrigee, 
parce  qu’elle  pourrait  causer  une  erreur 
grossidre,  et  faire  prendre  mal  a propos 
une  ville  de  Thrace,  que  nous  appelons  An- 
drinople,  pour  Antinople,  ville  d’Egyple. 
11  est  vrai  qu’Etienne  de  Byzance  dit  qu’elle 
s’appelait  aussi  Adrianopolis , du  nom  de 
celui  qui  I’avait  balie  (2j  ;,mais  je  ne  crois 
pas  que  cela  suffise  pour  lui  donner  le  nom 
tl’Andrinopolis. 

L’oracle  d’Auguste  n esl  pas  plus  certain 
que  ceux  d’Ephestion  et  d’Anlinoiis.  Ce  qui 
vous  a donnd  lieu  de  I’etablir  , c’est  un  petit 
mol  du  poete  Prudence,  qui  dit,  pour  se 
moquer  des  dieux  du  paganisme,  qui  avaient 
tous  die  fails  par  des  hommes,  que  les  Bo- 
mains,  en  suivant  cet  exemple  , avaient 
aussi  fait  dieu  1’empereur  Auguste,  en  lui 
elevant  un  temple,  lui  consacrant  des  prd- 
tres,  lui  offrant  des  sacrifices,  se  proster- 
nant  devant  son  autel  et  lui  demandant  des 
reponses  (3).  11  me  semble  que  ces  reponses 
pourraient  bien  dire  celles  que  les  aruspices 
rendaient  touebant  le  succes  des  sacritices, 
apres  avoir  examine  les  enlrailles  des  vic- 
times,  et  non  pas  des  oracles  tels  que  les 
faux  prophdtes  des  idolcs  en  rendaient  par 
la  voie  de  la  fureur  ct  de  l’enlhousiasme. 
Quoi  qu’il  en  soil  c’est  un  poete  qqi  parle, 
et  qui,  par  plusieurs  periphrases  qui  signi- 
fied toules  A peu  pres  la  meme  chose,  veut 
seulement  donner  a entendre  qu’Auguste  lut 
reconnu  pour  une  divinite. 

Mais  je  veux  que  toules  ces  nouvelles  di- 
vinitds  aient  rendu  en  effet  des  oracles,  ct 
qu’on  les  ait  consullees  sur  l’avenir.  Quel 
avantage  en  pouvez-vous  lirer  pour  voire 
sentiment  ? Comment  pouvez-vous  conclure 
de  la  que  les  anciens  oracles  n’ont  die  que 
des  fourberies  des  prdlres  des  idoles  ? Ne  de- 
viez-vous  pas  avoir  prouve  auparavant  que 
ces  oracles  nouveaux  n’dtaient  que  des  im- 
postures de  ces  nidmes  prdlres?  Or  c’est  ce 
que  vous  n’avez  pas  fait,  et  ce  que  je  ne  crois 
pas  que  vous  puissiez  faire  facilement,  parce 
que  je  ne  vois  pas  ce  qui  aurait  pu  empd- 
cher  les  ddmons  de  s’emparer  des  temples  de 

(1)  Sparlianus,  in  Vita  Adriani : c Et  Gracci  qui- 
dem,  volenie  Adriano,  eum  consecraverunt,  oracula 
pereum  dari  asserentes,  quae  Adrianus  ipsecompo- 
suisse  jactatur.  » 

(2)  Stephauus  Byzanliuus,  v°  ’Ax-tvo'eta.  ’A \nivosicc 

Koh*  AiyvTzroVy  ano ’Avtogou  ttcuSoj...  <o 

xat  ’AS/JtKVouTro^tf. 


ces  nouvelles  divinitds,  et  d’y  dialer  leurs 
impostures  et  leurs  prestiges,  comme  daus 
tous  les  autres  ou  ils  rendaient  des  oracles 
depuis  tant  de  sidcles.  Ont-ils  coutume  de 
s’endormir  sur  leurs  interels,  ct  de  ndgliger 
les  occasions  qui  se  presentent  de  seduire 
les  hommes  et  d’dlendre  leur  empire?  D’ail- 
lcurs,  les  prdlres  de  ces  nouvelles  idoles 
dtaient-ils  plus  gens  dc  bien,  moins  super- 
slitieux  et  moins  adonnes  a la  magie  que 
les  autres?  dtaient-ils  moins  instruits  dc 
tous  les  secrets  de  la  thdurgie,  et  de  la  ma- 
nure d’dvoquer  les  dieux  et  les  ddmons  pour 
les  obliger  de  rendre  des  reponses? 

Sans  doute , dites-vous,  ces  nouveaux  ora- 
cles faisaient  faire  des  ri/lexions  & ceux  qui 
elaient  le  moins  du  monde  capables  d’en 
faire . N’y  avait-il  pas  assez  sujet  de  croire 
qiCils  itaient  de  la  mime  nature  que  les  an- 
ciens? Pourquoi  done  aucun  auteur  de  l’an- 
tiquild  n’a-t-il  pas  fait  ces  reflexions  si  ai- 
sdes  a faire?  Pourquoi  aucun  ne  s’cst-il 
avise  de  juger  des  anciens  oracles  par  ces 
nouveaux,  ct  de  produire  ceux-ci,  pour  mon- 
trer  que  ccux-la  n’dtaient  que  des  fourbe- 
ries? Les  chretiens,  surtout,  ne  devaient-ils 
pas  le  faire  ? Neanmoins  Origene  , qui  parle 
assez  au  long  d’Antinoiis  et  des  honneursdi- 
vins  qu’on  lui  rendaiten  Egypte,  dit  qu’entre 
les  prodiges  qu’on  lui  atlribuait,il  y eu  avail 
qui  elaient  l’cffet  de  l’imposture  du  ddmon 
qui  presidait  a son  temple  (Lib.  m contra 
Celsum).  Par  ou  vous  voyez  que,  bien  loin 
de  conclure  de  l’oracle  d’Antinoiis  que  les 
plus  anciens  n’dtaient  que  des  fourberies  des 
iiommes , il  reconnait  mdme  dans  celui-ci 
l’operalion  du  malin  esprit. 

Pour  juger , ajoutez-vous,  de  Vorigine  des 
oracles  d’ Amphiaraiis,  de  Trophonius  et  d’A - 
potion  mime , ne  suffisait-il  pas  de  voir  ceux 
d’Antinoiis  t d'Ephestion  et  d’ Auguste?  Les 
oracles  anciens  dont  vous  parlez  ont  pu 
avoir  la  mdme  origine  que  ces  nouveaux, 
e’est-a-dire  la  flatterie,  la  superstition,  l’ido- 
lalrie;  mais  cela  n’empdche  pas  que  les  de- 
mons, pour  augmenter  cetle  mdme  idolatrie, 
ne  se  soienl  miles  daus  les  uns  et  dans  les 
autres.  Je  sais  que  cela  vous  parait  incroya- 
ble  ; mais  cela  vient  de  ce  que  vous  vous 
dte9  forme  des  idees  sur  ce  sujet  qui  ne  sont 
pas  justes.J/  serait , dites-vous,  fort  itrange 
et  fort  surprenant  qu’il  n'eut  fallu  qu’une 
fanlaisie  d’ Alexandre  pour  envoyer  un  dimon 
en  possession  d'une  statue.  II  semble  que 
vous  ignoriez  les  raisons  qui  portaient  les 
demons  a s’emparer  des  temples  a oracles  et 
de  ceux  qui  les  rendaient.  N’en  cherehez 
point  d’autres  que  leur  propre  malice,  le  dd« 
sir  qu’ils  ont  de  perdre  les  hommes  et  de  les 
eloigner  de  la  connaissance  et  du  culte  du 
vrai  Dieu,  l’envie  de  se  faire  honorer  eux- 

(5)  Prudentius,  1.  i contra  Symmachum  : 

Huncmorem  veterara  docili  jam  setate  secuta 

Posteritas,  mense  atque  adytis  el  flamine  etaris 

Augustum  coluit,  vitulo  placavit  et  ague. 

Strata  ad  pulviuar  jacuit,  responsa  poposcit. 

Testantur  tiluli,  produnt  consulla  senatus 

Caesareum  Jovis  ad  speciera  statueutia  teroplum 
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monies  comme  des  dieux  et  de  s’dgaler  au 
Tout-Puissant.  Vous  pouviez  apprendre  cos 
raisons  des  P£res  de  PEglise  (1)  qui  les  ont 
tiroes  de  PEcriture,  et  par  la  vous  cussiez 
reconnu  que  les  demons  ont  pu  et  voulu 
tres-fort  se  mdler  de  Poracle  d’Epheslion, 
ainsi  que  de  tous  les  autrcs. 

Chap.  vi.  — L* auteur  de  l' Hist oire  se  fait  fort 
de  persuader  les  erreurs  les  plus  grossieres 
d des  nations  entieres.  Refutation  de  cette 
id.6e.  II  y a eu  des  oracles  qui  se  sont  ila- 
blis  de  nouveau  dans  les  siecles  les  plus 
dclairtSy  et  les  anciens  y ont  conserve  toute 
leur  autorite.  11  n'est  pas  possible  qu'its 
aient  pu  subsisler  durant  tant  de  siecles , 
s'il  n'y  avail  eu  que  de  la  fourberie  toute 
pure  des  prStres  des  idoles.  D'autant  plus 
que  ces  oracles  commandaient  souvent  les 
cruautes  les  plus  atroces  et  les  plus  capables 
de  rdvolter  tous  les  hommes . 

J’ajoulc  un  mot  touchant  la  manure  dont 
vous  dites  encore  que  les  premiers  oracles 
se  sont  etablis.  Donnez-moi , dites-vous,  une 
detni-douzaine  de  per sonnes  & qui  je  puisse 
persuader  que  ce  n'est  pas  le  soleil  qui  fait  le 
jour ; je  ne  cMsesptrcrai  pas  que  des  nations 
enlieres  ji’embrassent  cette  opinion.  Je  ne 
sais  pas  Irop,  Monsieur,  ce  que  vous  prtjten- 
dez  par  la,  ni  si  e’estaux  oracles  seuls  que 
vous  en  voulez.  Ce  qui  est  vrai , e’est  que  je 
connais  une  personne  trds-habile  et  tr6s- 
6clairde,  qui,  ayant  vu  cet  endroit  de  votre 
livre,  y a Irouvd  je  ne  sais  quel  venin  cachd 
qui  lui  a ddplu  infiniment.  Mais  sans  m’arrd- 
ter  d vouloir  pdndtrer  vos  intentions,  je  vous 
prie  de  me  dire  si  vous  avez  vu  dans  Phis- 
toire  quelque  exemple  d’une  erreur  scmbla- 
ble,  et  qui  se  soil  etablie  de  la  manure  que 
vous  dites.  Assurdment  vous  comptez  beau- 
coup  sur  la  stupidild  des  hommes.  II  mesem- 
ble  neanmoins  qu’ils  ne  se  rendent  pas  si 
facilement  a tout  ce  que  1’on  veut  leur  per- 
suader, particuli£rement  si  ce  sont  des  cho- 
ses  contraires  a leurs  sens  et  a leur  expe- 
rience. Pour  peu  qu’ils  aient  d’esprit  et 
d’intelligence,  ils  demandent  des  preuves  et 
des  raisons.  Ce  n’est  pas  tout,  ils  veulent 


encore,  dans  ces  occasions  , des  prodiges  et 
des  miracles,  ou  vrais,ouau  rnoins  qui  leur 
paraissent  tels.  Ce  serait  cn  vdrild  une  chose 
fort  curieuse  de  voir  comment  vous  vous  y 
prendriez  pour  persuader  a cinq  ou  six  per- 
sonnes  que  co  n’est  pas  le  soleil  qui  fait  Ie 
jour.  Et  quand  vous  en  seriez  venu  a bout, 
ce  serait  encore  une  chose  plus  curieuse  a 
voir,  comment  ces  cinq  ousix  personnes  s’y 
prendraient  pour  persuader  la  mOme  erreur 
a des  nations  entires.  11  faudrait,  pour  cet 
effet,  qu’elles  fussent  en  mdme  temps  infini- 
ment slupides  et  infiniment  habiles  : infini- 
ment stupides,  pour  donner  dans  une  erreur 
si  grossidre  et  si  palpable;  infiniment  ha- 
biles, pour  la  persuader  a des  nations  en- 
tires. 

Vous  dites  que,  quand  les  oracles  se  sont 
etablis  , Vignorance  6 tail  beaucoup  plus 
grande  quyel(e  ne  fut  dans  la  suite.  Premidre- 
ment,  tous  les  oracles  ne  se  sont  pas  Etablis 
en  mdme  temps  : on  peut  vous  en  montrer 
qui  ont  dtd  Etablis  dans  les  sidcles  les  plus 
dclairds , et  pour  cela  je  n’ai  besoin  que  de 
votre  tdmoignage.  Vous  reconnaissez  que 
les  oracles  d’Ephcstion,  d’Antinous  et  d’Au- 
guste  ont  dte  de  veritables  oracles  sembla- 
bles  aux  anciens,  a cela  prds  qu’ils  n’6taient 
pas  si  fameux.  Et  quand  cst-ce  que  ces  ora- 
cles se  sont  Etablis,  si  ce  n’est  dans  les  so- 
cles les  plus  cultivds  par  les  sciences  et  la 
philosophic  ? Mais  quand  bien  mdme  tous  les 
oracles  se  seraient  Etablis  dans  des  siecles 
d’ignorance,  n’ont-ils  pas  subsistd  durant  les 
siecles  les  plus  dclairds  ? Comment  s’eot-il  pu 
faire  que  tantdc  gens  habiles,  tant  de  grands 
philosophes,  tant  de  royaumes,  de  villes  et 
de  rdpubliques  si  florissanles,  n’aienl  jamais 
reconnu  qu’ils  dlaienl  les  dupes  de  quelques 
fourbes  qui  en  savaient  beaucoup  moins 
qu’eux  en  toute  manidre?  Comment  ces 
fourbes  et  ces  imposteurs  ont-ils  pu  , sans 
discontinuation,  se  succdder  perpetuelle- 
ment  les  uns  aux  autres,  et  si  bien  cacher 
leur  jeu  pendant  plus  de  deux  mille  ans  (2), 
que  personne  ne  s’en  soil  jamais  apercu? 
Etaient-ils  d’une  espdee  differente  des  autres 
hommes  cui  vivaient  de  leur  temps?  Nals- 


(4)  Cyprian.,  1.  de  IdoLorumvanitate:  « Spiritus  in- 
sinceri  et  vagi,  qui  postea  quain  terrenis  viliis  im- 

mersi  suni non  desinunt  perdiii  perdere  ct  de- 

pravati  errorem  pravitatis  infundere Necaliud 

illis  siudium  est  quam  a Deo  homines  avocare,  et  ad 
superstitionem  sni  ab  intellectu  verac  religionis  aver* 
lore.  » Teriull.,  in  Apolog. : i Operatio  eorum  est  ho- 

minissubversio El  quae  illis  accuratior  pascua  est, 

'quain  ulhominem  a recogitatu  verse  Divinilaiis  aver- 
tant  praestigiis  falsre  divinationis ?....  ^Emulantur  Di- 
vinitatem,  dum  furun Lur  divinationem.  » Lactant,,  I. 
*n,  cap.  17  : < llii  autem  (angeli)  qui  desciverunta 
Dei  ministerio,  quia  sunt  veriiaiis  inimici  et  prajva-' 
ricatores,  Dei  nomen  sibi  et  cultum  deornm  vendi- 
care  conantnr.  Non  quod  ullum  honorem  desiderent 
(quis  enim  honor  perditis  est  ?),  nec  ut  Deo noceant, 
cui  noceri  non  potest,  sed  ut  hominibus  quos  nituii- 
itir  a cultu  et  notilia  verae  majeslatis  averterc,  ne 
'iminorlalitalem  adipisci  possint,  quam  ipsi  sua  ne- 


suum  normt,  et  ut  illiciant  facile  in  templis  se  oc- 
culuni  et  sacrifices  omnibus  praesto  adsunt,  eduntque 
saepe  prodigia  quibus  obstnpefacii  homines  fidem 
commodent  simulacris  Divinitatis  et  Numinis.  » 

(2)  II  est  difficile  de  determiner  precisemenl  le 
temps  de  la  naissance  des  oracles.  II  est  fort  proba- 
ble eju’ils  ont  commence  presque  aussitdt  que  I’idola- 
trie.  C’est  le  sentiment  des  Peres  de  PEglise  et  des 
theologie.ns,  qui  aitribuent  le  progres  de  PidolAtric  h 
ces  surics  de  prestiges  du  demon,  Ce  qui  est 
certain,  c'esl  que  les  oracles  elaient  deja  en  usage 
des  le  temps  de  la  guerre  de  Troie,  comme  on  lc 
voit  dans  Homere.  Ovide  fait  consulter  Poracle  de 
Themis  par  Deucalion  et  Pyrrho,  apres  le  deluge  qui 
arriva  de  leur  temps.  L’Ecrilurc  sainte,  des  le  temps 
de  Moise,  les  defend  aux  Israelites,  entre  les  autres 
sortes  de  divinations  qui  dtnient  en  usage  parmi  les 
paiens ; clle  les  defend,  dis-je,  tantot  sous  le  nom  de 
pythons,  tantot  sous  d'autres  termes  qui  signifient 
la  meme  chose  que  ce  que  Ton  enlend  par  les  ora- 


quitia  perdiderunt.  UfFundunt  itaque  ienebras,et  ve- 
rilatctn  caligine  obducunt,  ne  Dominum,  nePatrem  ...  cles 
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Baieut-ils  tous  iufiniment  habiles  et  ruses, 
tandis  que  tous  ies  autres  naissaient  stu- 
pides  et  hAbAtAs  au  dernier  point?  Par  quel 
artifice  avaient-ils  pu  faire  en  sorle  qu’il  n’y 
Biil  de  Tesprit  que  parmi  eux,  et  que  tous 
Ies  autres  hommes  en  fussent  absolument 
depourvus  ? 

Encore,  si  ces  imposteurs  n eussent  com- 
raandepar  leurs  oracles  que  deschosesagrea- 
bles  et  conformes  aux  inclinations  de  ceux 
qui  les  consultaient,  on  pourrait  dire  qu’il 
ne  fallait  pas  avoir  une  habilele  infinie  pour 
tromper  des  gens  qui  Ataient  bien  aises  de 
I’Atre,  et  qui  liraient  mAme  quelque  avan- 
tage  de  leur  erreur.  Mais,  bien  loin  de  la,  ces 
fourbes  les  obligeaient  toujours  a une  infi- 
nit6  de  dApenses  superflues  dont  ils  profi- 
cient seals,  et  souvent  ils  leiir  demandaient 
jusqu’A  leurs  propres  enfanls  pour  les  im- 
raoler  impitoyablement  aux  idoles  t et  ils 
Ataient  obAis  exactement.  On  voyait  les 
pAres  livfer  leurs  fils,  et  les  villes  se  dApeu- 
pler  tous  les  ans  de  leur  plus  florissante 
jeunesse  pour  obAir  A ces  imposteurs.  Les 
rois  et  les  princes  Ataient  les  premiers  a s’y 
soumettre  (1).  Car  ces  scAlArats  ne  se  con- 
tenlaient  pas  toujours  d’un  sang  ordinaire, 
ils  en  voulaient  souvent  du  plus  iliustre  et 
du  plus  noble.  On  leur  fournissait,  a leur 
choix,  des  victimes  de  toule  sorte  d’Alat,  de 
sexe,  d’age  et  de  condition,  pour  les  Agorger 
publiquement.  Personne  n’osaits’y  opposer: 
tout  le  monde  au  contraire  se  faisait  un  mA- 
rile  de  contribuer  a ces  sanglantes  execu- 
tions, comme  a un  acte  de  religion  qu’ils 
croyaient  Atre  trAs-agrAable  a leurs  dieux. 
Des  hommes  peuvent-ils  Atre  stupides  et 
aveugles  jusqu’a  ce  point-1^,  s’ils  n’ont  Ate 
aveugles  paries  demons?  C’est  meme  tout 
ce  que  Ton  peut  croire,  que  ces  malins  es- 
prits  aient  pu,  par  leurs  impostures,  obtenir 
de  sembiables  sacrifices.  Nous  ne  croirions 
pas  que  de  pareilles  barbaries  aient  jamais 
pu  se  commeltre  (2),  meme  en  supposant 
quMs  en  ont  etA  les  auteurs  , si  touies  les 
hisloires  ne  nous  assuraient  qu’elles  ont  AtA 
en  usage  presque  dans  tous  les  pays  du 
monde  avant  la  naissance  de  Jesus-Christ. 
Et  nous  croirons  que  de  simples  fourbes  Ies 
auront  commises  de  sang-froid  , et  auront 
pu,  par  des  tours  de  souplesse,  aveugler  et 
fasciner  toute  la  lerre  d’une  maniAre  si  pro- 
digieuse! 

\ 

Oha^p.  vii.  — On  examine  les  fourberies  par  le 
tnoyen  desquelles  Vauteur  suppose  que  les 
prilres  des  idoles  sdduisaient  les  peuples . 
Quelles  ont  4t4  ces  fourberies  selon  lui.Com - 

(1)  Personne  n’ignore  les  hisloires  d’lphigAnie,  de 
PolyxAne,  de  MAnecee,  de  Codrus,  qui  ont  ete  sacri- 
fids  en  differentes  manieres  par  le  commandement 
des  oracles.  On  peut  ajouteraces  exemples  ceux 
d Erechlhee,  roi  d’Athenes,  de  Marius  el  de  Meiel- 
lus,  Romains  qui  ont  livre  leurs  lilies  pour  etre  im- 
moMes,  et  plusieurs  autres  sembiables  rapportes 
dans  1’histoire. 

(2)  Tam  barbaros  lam  immanes  fuisse  homines  ut 
parncidium  suuin,  id  est  letrura  atque  exsecrabile 


went  il  explique  la  maniere  la  plus  ordi- 
naire dont  les  oracles  se  rendaient . Refuta- 
tion de  cette  explication . Elle  n'est  fondee 
que  sur  une  erreur , qui  est  que  les  pr4tres 
se  cachaient  dans  les  statues  pour  rendre 
des  oracles  par  leur  bouche.  Les  oracles  ne 
se  rendaient  pas  paries  statues , mats  par 
les  prSlres  des  idoles , qui  paraissaient  trans- 
ports d'une  fureur  que  Von  eroyait  divine . 

Mais  enfin  voyons  done  quels  rcssorls  ils 
ont  fait  jouer  pour  <>n  imposer  si  cruelle- 
ment  a tout  le  genre  humain.  Enlrons  dans 
le  detail  de  ces  lourberies  si  bien  conceriees, 
que  vous  leur  avez  fournies,  pour  reprAsen- 
ter  leurs  comedies  ridicules  et  leurs  san- 
glantes tragedies.  II  faut  sans  doute  qu’elles 
aient  ete  d’un  raffinement  et  d’une  sublililA 
infinis,  pour  avoir  trompA  durant  plus  de 
deux  milie  ans,  tous  Ies  peuples  et  tnutes  les 
nations  de  la  terre  Ies  plus  Aclairees.  Les 
voici  telles  que  vousles  avez  imaginees  acres 
M.  Van-Dale. 

II  y avait  des  oracles  qui  se  renaaienl  par 
la  voie  de  I’enlhousiasme  etde  la  fureur  dont 
les  prAtres  et  les  prAtresses  des  idoles  sem- 
blaient  etre  remplis,  dans  le  temps  qu’ils  les 
debitaient,  aprAs  quelques  preparations  et 
quelques  ceremonies  que  1’on  eroyait  nA- 
cessaires  A cet  effet.  Et  cette  maniere  de 
rendre  des  oracles  etait  la  plus  commune  et 
la  plus  ordinaire.  II  y en  avait  d’autres  qui 
se  rendaient  en  songe,  a ceux  qui  allaient 
dormir  dans  ies  temples  de  certaines  divini- 
tes,  pour  y apprendre  des  remedes  A leurs 
maladies,  ou  des  reponses  a leurs  doutes. 
Enfin  on  consultait  souvent  ces  mAmes  ora- 
cles sur  des  billets  cachets,  que  Ton  rappor- 
tait  dans  le  meme  Atat,  avec  la  rAponse  ren- 
due  en  I’une  ou  en  l’autre  deces  deux  ma- 
nieres. Vous  y ajoutez  les  sorts,  quietaient 
de  plus  d’une  espAcc,  et  dont  quelques-uns 
Ataient  sembiables  aux  dAs  , et  ces  sorles  de 
prodiges  dans  lesquels  on  voyait  ies  idoles 
se  remuer  d'elles-mAmes,  s’avancer  et  s’ele- 
ver  dans  l’air. 

Les  premiers,  selon  vous,  ne  venaient  que 
des  prAtres  qui  se  cachaient  dans  les  statues 
et  qui,  parlant  par  leur  bouche,  contrefai- 
saient  la  voix  et  le  langage  des  dieux;  les 
seconds  Ataient  l’effet  de  quelques  drogues 
propres  a causer  des  songes;  les  troisiAmes, 
c’esl  que  les  prAtres  avaient  trouvA  le  secret 
de  decacheter  les  billets  et  de  les  recacheter 
ensuile,  sans  que  l’on  put  s’apercevoir 
qu’ils  eussent  AtA  ouverls.  Vous  expliquez 
les  sorts  en  disant  que  les  prAtres  savaienf 
sans  doute  manier  les  des.  Pour  ce  quire— 

humano  generi  facinus  sacrificium  vocarent.  Cure 
teneras  atque  innocenies  animas,  qu®  maxime  est 
aeias  parentibus  dulcior,  sine  ullo  respeetu  pielatis 
exslinguerent,  immanitatemque  omnium  besiiarum, 
qu®  tameu  fetus  suos  amain,  feriiale  supera rent. 

0 dementium  insanabilem  ! Quid  illis  isti  dii  amplius 
facere  possent,  si  essent  iratissimi,  quam  faciunt 
propitii?  cum  suos  cultores  parricidiis  inquinant,  or- 
bitatibus  mactant,  humahis  sensibus  spoliant.  Lac - 
tant.>  lib.  t,  cap,  21. 
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garde  les  mouvements  extraordinaires  des 
statues,  tons  ne  voulez  point , diles-yous, 
vous  amuser  d expliquer  comment  on  pouvait 
fairs  jouerde  par  exiles  marionnettes.  Je  ne  m’a- 
muserai  point  non  plus  a r^futer  en  particu- 
lar ces  deux  dernieres  explicalions,  si  re- 
cherchees  el  si  subtiles,  que  vous  donnez 
aux  sorts  et  aux  mouvemenls  des  statues. 
Outre  qu’elles  ne  le  merilent  pas,  c’csl  que 
je  sorlirais  demon  sujel,  qui  ne  regarde  que 
les  oracles  propremenl  dits.  D’ailleurs  ce 
que  je  dirai  des  autres  suffira  pour  faire  voir 
le  ridicule  de  ces  deux  explications,  sans  cn- 
trerdans  un  plus  grand  detail. 

Je  reviens  done  aux  premiers  oracles  qui  • 
6tai;nt  les  plus  fameux  et  les  plus  communs. 
Pour  prouver  Fexplication  ingenieuse  que 
vous  en  donnez,  vous  remarquez  que  les 
temples  ou  ils  se  rendaient  etaient  lous  si- 
tues  dans  des  pays  montagneux,  et  par  con- 
sequent remplis  d’antres  et  de  cavernes; 
quequand  les  temples  etaient  silucs  en  plat 
pays,  au  lieu  de. cavernes  nalurelles,  on  en 
faisait  d’artificielles ; que  c’Alaient  la  les 
sanctqaires  ou  Ton  disail  que  la  divinite  du 
temple  rAsidait,  et  ou  d’autres  que  les  prdtres 
n’entraient  jamais;  que  dans  ces  sanctuaires 
etaient  cachees  toutes  les  machines  des 
prdtres,  et  qu’ils  y cnlraient  par  des  con- 
duits souterrains;  que  I’on  ne  pouvait  con- 
suiter  l’oracle  que  certains  jours,  parce 
qu’il  fallait  dii  temps  pour  preparer  les  ma- 
chines etles  mettre  en  6tat  de  jouer;  que 
Pon  avail  etabli  certains  myslAres  qui  en- 
gageaient  a un  silence  kernel;  que  par  la 
les  prdtres  avaient  pourvu  a leur  surety,  cn 
cas  que  Pon  vlnt  a decouvrir  leur  fourberie. 
Enfiny  pour  comprendrey  dites-vous,  en  une 
8eule  reflexion  toutes  celles  que  Von  pent 
faire  ld-dessusy  je  voudrais  bien  que  Von  me 
dit  pourquoi  les  demons  ne  pouvaient  predire 
Vavenir  que  dans  des  cavernes  et  ties  lieux 
obscurs , et  pourquoi  ils  ne  s' aiisaient  jamais 
d'aller  animer  une  statue  qui  fut  dans  un 
carrefour  exposee  de  toutepari  aux  yeux  de 
tout  le  monde . 

Je  pourrais  donner  plusieurs  rAponscs 
particuiiAres  a tout  ce  que  vous  dites  ici  sans 
preuve,  mais  je  me  contente  d’une  seule  r6- 
ponse  generate,  qui  renversera  toutes  ces 
machines  que  vous  donnez  aux  pr£tres  des 
idoles,  et  qui  rendra  inutiles  toutes  ces  ca- 
vernes et  ces  conduits  souterrains  ou  vous 
les  faites  aller  pour  rendre  leurs  oracles: 
e’est  que  tout  cela  ne  lend  qu’a  montrer  que 
ces  imposleurs  se  cachaient  en  effet  dans  ces 

(1)  Virgil.,  I.  vi  ASneidos  : 

Ventum  eratart  limen,  cum  virgo  : Poscere  fata 
Ternpus,  ait,  Deus,  ecce  Dens!  Cui  talia  fanti 
Ante  fores  subilo  non  vullus,  non  color  unus, 

Non  comptse  mansere  comr,  sed  pectus  anbelum 
Et  rabie  iera  corda  tpment,  majorque  videri, 

Nec  muriate  sonans,  afflata  est  numine  quando 
Jam  proptore  Dei. 

Et  paulo  post  : 

At  Phoebi  nondum  patiens  immanis  in  antro 
Bacchatur  vales,  magnum  si  peetore  possit 

* Excussisse  deum.  Tanto  magis  ille  fatigat 
Os  rabidum,  fera  corda  doinans,  etc. 


cavernes,  et  qu’ils  se  glissaient  par  ces  coin 
duits  souterrains,  pour  aller,  a Finsu  de  lout 
le  monde,  se  placer  dans  les  statues,  et  d6- 
biter  par  leur  bouche  les  rAponses  qu  ’ils  ju- 
geaient  a propos  de  donner  aux  questions 
qu’on  leur  faisait.  G’est  pour  cela  que  vous 
leur  donnez  encore  de  ces  trompeltes  qui 
grossissent  la  voix  el  qui  multiplient  fa  son, 
afin  de  mieux  contrefaire  la  voix  des  dieux 
et  donner  de  la  terreur  A ceux  qui  s’imagi- 
naient  I’entendre.  C’est  pour  la  mdme  raisou 
que  vous  regardez  Phistoire  des  prAtrcs  de 
Bel,  qui  est  rapporlAe  dans  FEcriture,  comme 
un  prejugA  decisif  en  votre  faveur,  et  les 
chemins  souterrains  par  lesquels  cos  fourbes 
allaient  manger  durant  la  nuit  les  viandes 
ofTertes  a leurdieu,  comme  une  preuve  de- 
monstrative de  ceux  que  les  autres  prelres 
des  idoles  avaient  pratiques  pour  aller 
rendre  des  oracles  dans  les  statues.  C’est 
pourcetle  mAme  raison,  enfin,  que  vous  de- 
mandez  pourquoi  le  demon  ne  s’nvisait  ja- 
mais d’aller  animer  une  statue  qui  ful  expo- 
sAe  aux  yeux  de  tout  le  monde  dans  un  car- 
refour. Par  ou  vous  voulez  faire  enlendre 
qu’ii  est  evident  que  ce  n’Ataicnl  pas  les  de- 
mons, mais  les  prAtres  qui  animaicnl  les  sta- 
tues et  qui  rendaient  des  oracles  par  leur 
bouche:  fourberie  qu’iis  pouvaient  bicn 
mettre  en  oeuvre,  selon  vous,  dans  des  lieux 
obscurs  et  par  des  conduits  souterrains  qui 
couvraient  leur  marcbe,  mais  non  pas  dans 
un  carrefour,  ou  ils  n’auraient  pu  se  dero- 
ber  ainsi  aux  yeux  des  hnmmcs. 

Or  tout  cela,  Monsieur,  tombe  de  soi- 
mAme,  quand  on  n’est  pas  dans  Ferre ur  ou 
vous  Ales,  et  sur  Iaquelle,  comme  j’ai  clAja 
pris  la  liberty  de  vous  le  faire  remarquer, 
vous  avez  bati  votre  sysleme,  qui  est  de 
croire  que  les  oracles  se  rendaient  par  les 
statues,  que  c’Alaient  les  statues  qui  Ataient 
animees,  et  qui  parlaienl,  ou  qui  du  moins 
paraissaient  parler  et  Aire  animees  par  une 
divinite.  Je  vous  ai  dAja  fait  voir  que  tout 
cela  n’Atail  qu’une  imagination  fausse  et  chi- 
m6rique,  et  que  les  oracles  ne  se  rendaient 
pas  ainsi ; mais  que  c’ Ataient  les  prAtres  ou 
les  prAlresses  des  idoles  qui  les  rendaient 
eux-mAmes  immediatement  sans  le  secours 
des  statues,  en  paraissant  transports  de 
cette  fureur  qu’ils  appelaient  divine,  et  qu’ils 
croyaient  venir  d’Apollon  ou  de  la  divinite 
qui  les  inspirail.  Souvenez-vous,  s’il  vous 
plait,  de  la  maniAre  doni  Virgile  fait  rendre 
des  oracles  A la  Sibylle  de  Cumes  (1),  et  Lu- 
cain  A la  prAlresse  de  Pelphes  (2),  et  de  tout 

(2)  Lucanus,  1.  v Pharsatice : 

Tandem  cooterrita  virgo 
Confugit  ad  tripodas,  vaslisque  adducta  cavernis 
Haesit  et  insuelo  concepit  pectore  nuinen. 
...Bacch3iur  demens  aliena  per  antrum 
Colla  ferens,  vittasqne  dei,  Phoebeaque  serta 
Ereciis  discussa  comis,  per  inania  templi 
Ancipili  cervice  rotat,  spargilque  vaganti 
Obslanles  tripodas  magnoque  exaestuat  igoe... 
Spumea  turn  primum  rabies  vesana  per  ora 
Ettluit  et  gemitus  et  anbelo  clara  meatu 
Murmura ; tunc  moesuis  vaslis  nlulaius  in  antris, 
Extremieque  sonant  domita  jam  virgine  voces. 
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ce  que  les  auteurs  tant  chr^tiens  que  paiens 
ont  dit  en  parlant  sur  le  sujet  dont  il  s’agit. 
Vous  verrez  qu’il  n’y  en  a pas  un  seul  qui 
n’ait  fait  mention  de  cet  enthousiasme,  et 
qui  n’ait  dit  ou  suppose  que  c’6taient  les 
pretres  et  les  pr&resses  elles-mdmes,  et  non 
pas  les  statues,  qui  parlaient  et  qui  ren- 
daient imm^diatement  les  oracles.  Vous  1’a- 
vouez  pour  ce  qui  regarde  l’oracle  de  Del- 
phes,  mais  vous  ajoulez  que  dans  laplupart 
des  aulres  la  fureur  n’dtait  point  ndcessaire. 
Vous  avez  bien  vu  que  celte  fureur,  qui  sup- 
pose des  hommes  inspires,  ne  convenait  pas  a 
votre  syst^me  des  statues  parlantes.  Mais  il 
ne  me  sera  pas  difficile  de  vous  montrer 
qu’elle  6tait  essenlielle  aux  oracles  propre- 
ment  dits  dont  nous  parlons,  et  qui  6taient 
les  plus  communs  et  les  plus  fameux. 

Chap.  viii.  — Tous  les  anciens  patens  ont  re - 
connu  la  fureur  pour  h principe  ou  au 
moins  pour  une  circonstance  ndcessaire  des 
oracles  proprement  dits.  Temoignages  de 
Platon , de  CicSron , d'Aristole  , de  Por - 
phyre  et  de  Jamblique  sur  ce  sujet.  Entre - 
prise  de  V imp osteur  Alexandre,  sans  suite 
comme  sans  cxemple . Conclusions  contre 
M . de  Fontenelle , au  sujet  de  I’erreur  sur 
laquelle  il  a dtabli  une  partie  de  son  sys - 
leme  des  fourberies  des  oracles. 

En  effet,  Platon  reconnait  (In  Phcedro ) la 
fureur  pour  la  cause  et  le  principe  de  la  di- 
vination en  general,  et  il  montre  en  particu- 
lar que  c’est  par  son  moyen  que  les  prd- 
tresses  de  Delphcs  et  de  Dodone,  les  sibylles 
et  tous  ceux  qui  ont  pass6  pour  avoir  le  don 
de  pr^dire  l’avenir,ont  rendu  des  oracles, 
d’ou  il  pretend  que  les  hommes  ont  tire  de 
grands  avantages.  Il  ajoute  que  les  anciens 
se  servaient  du  mdme  mot  pour  signifier 
cette  fureur  et  la  divination  qui  se  fait  par 
les  oracles,  parce  que  celle-ci  6lait  1’effet  de 
l’autre.  Il  reconnait  deux  sortes  de  fureur, 
Tune  naturelle  et  qui  est  causae  par  une  es- 
pece  de  maladie,  et  l’autre  surnaturelle  et 
qui  vient  de  Inspiration  divine  qui  trans- 
pose Tame.  Et  entre  les  quatre  esp£ces  de 
fureur  surnaturelle  qu’il  reconnait,  il  met 
cello  qui  apparlient  aux  oracles,  et  il  pre- 
tend qu’Apollon  en  est  l’auleur , comme 
Bacchus  de  celle  qui  transporte  les  bacchan- 
tes dans  les  myst^res. 

Ciceron  distingue  pareillement  deux  sor- 
tes de  divinations  (i),  Tune  qu’il  appelle  ar- 
lificielle,  comme  celle  qui  se  fait  par  les  au- 
gures,  les  aruspices,  I’astrologie  et  les  sorts, 
et  i’autre  naturelle,  parce  qu’elle  ne  de- 
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mande  pas  de  Part  et  de  {'experience  comme 
la  premiere,  mais  precede  de  Fame  ro6me , 
ou  transport^  de  fureur,  d’ou  viennent  les 
oracles ; ou  degag^e  des  sens  par  le  som- 


, ou  0 0 . 

meil,  d’ou  viennent  les  songes  prophetiques. 
Cette  division,  qu’il  Mablit  dans  son  pre- 
mier livre  de  la  Divination , r£gne  dans 
toute  la  suite  de  son  ouvrage,  et  il  y recon- 
nait  partout  la  fureur  pour  la  cause  des 
oracles. 

Aristote  la  reconnait  de  mdme  (Problem, 
sect,  xxx,  q.  1,  et  lib.  de  Mundo) ; mais  il 
prdtend  qu’il  n’y  a rien  que  de  naturel  dans 
cette  fureur,  et  qu’elle  procede  d’une  bile 
chaude  et  enflammGe,  voisine  du  sidge  de 
1’ame,  ou,  comme  il  dit  encore  ailleurs,  de 
la  vertu  des  exhalaisons  de  certains  endroits 
de  la  terre. 

Porphyre  (Epist.  ad  Anebonem  Mgyptium ), 
parlant  de  ceux  qui  pr6disent  i’aveuir  par  la 
voie  de  l’cnthousiasme,  apporle  pour  exem- 
ple  les  prdtres  de  1’oracle  d’Apollon  de  Cla- 
ros,  qui  entraient  dans  cet  6tat  de  fureur  et 
d’enlhousiasme  prophetiques,  en  buvant  de 
l’eau  d’une  fontaine;  les  prdlresses  de  Del- 
phes,  en  s’asseyant  sur  l’ouverture  de  l’an- 
tre,  et  les  prophetesses  de  I’oracle  des  Bran- 
chides,  en  recevant  les  vapeurs  d’une  cer- 
taine  cau.  Sur  quoi  Jamblique,  lui  r6pondant 
(Lib.  de  Myst sect,  hi,  cap.  11),  dit  que  tous 
les  autres  oracles  ne  se  rendaient  pas  autre- 
ment  que  par  cette  mdme  voie  de  la  fureur 
et  de  l’enthousiasme,  et  que  s’il  n’a  nomm6 
en  particulier  que  ces  trois  oracles,  e’est 
sans  doute  parce  qu’ils  Gtaient  plus  fameux 
que  les  autres , et  qu’ils  suffisaient  pour 
montrer  par  quelle  voie  les  dieux  communi- 
quaient  aux  hommes  le  don  de  la  divina- 
tion. Apr&s  quoi  il  explique  comment  ces 
vapeurs  et  ces  exhalaisons  pouvaient  con- 
tribuer  a causer  cette  fureur  prophetique,  et 
altirer  les  dieux  ou  les  demons  dans  ceux. 
qui  en  etaient  remplis,  supposani  partout 
que  cette  fureur  est  ou  la  cause  ou  une  con- 
dition n^cessaire  des  oracles. 

11  serait  inutile  d’accumuler  un  plus  grand 
nombre  de  temoignages,  pour  prouver  que 
les  oracles  proprement  dits  ne  se  rendaient 
pas  autrement  que  par  la  fureur  et  I’enlhou- 
siasme,  et  par  consequent  par  des  hommes 
qui  paraissaienlagites  de  cette  fureur,  et  non 
pas  par  des  gens  qui  allassent  de  sang-froid 
se  placer,  a l’insu  de  tout  le  monde,  dans 
une  statue  pour  parler  par  sa  bonche.  11 
n’y  a jamais  eu  que  l’imposteur  Alexan- 
dre (2)  qui  ait  entrepris  de  faire  rendre  des 
oracles  a peu  pres  en  cette  maniere  par  son 


(1|  Duo  sunt  enim  divinandi  genera,  quorum  alle- 
rum  ariis  est,  alterum  naturae.  Quae  est  autem  gens 
aui  quae  civitas  quae  non  aut  exiis  pecudum,  aut 
inonsira  aut  fulgura  interpretantiumj  aut  augurum 
aut  astrologorum  aut  sortium  {ea  enim  fere  ariis 
sunt)  aut  somuiorum  aut  vaiicinalionum  (haec  enim 
duo  naiuralia  putantur)  praedictione  moveatur  ? De 
Divinat,  lib.  i.  Haec  me  Peripateticorum  ratio  magis 
movebai,  et  veteris  Dicaearcbi,  et  ejus  qui  nunc  floret 
Cratippi,  qui  censent  esse  in  mentibus  hominum  tan- 
quain  oraculum  aliquod,  ex  quo  fulura  proesentiant, 
aui  furore  divino  incitatus  animus  aut  somno  re- 


laxalus  solute  moveatur  et  libere.  Ibid.,  lib.  n. 

m Lucianos  in  Pseudo inante,  Erasmo  interpreter 
« Verum  quo  magis  etiam  redderet  attonitam  muiti- 
ludinem  pollicilus  est  spse  exhibiturum  ipsum  deum 
lonueniem,  citraque  interpretem  edentem  oracula. 
Deinde  non  magno  negotio  gruum  arlerns  contexiis 
ac  per  lineum  illud  dracoms  caput,  quod  erat  arte 
assimulalum  insertis,  alio  quopiam  per  has  f«ns  m- 
sonante,  responsitabal  ad  eaqutt  proponebantur 
voce  nimirum  per  linteaceum  idum  ./Esculapium  au 
aures  promanante.  Hiijasniodi  re-ponsa  «0to?uv«  ap- 
pellabaniur,  id  csl  ipsius  voce  reddita.  » 
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serpent  uiycon,  et  qu’il  vouhait  faire  passer 
pour  des  oracles  rendus  par  la  propre  bou- 
che  d’Esculape.  Mais  son  entreprise  ridicule 
n’eut  point  de  suite,  comme  elle  n’avait  point 
eu  d’excmple.  Au  moins  il  est  bien  certain 
que  tous  ces  fameux  oracles  de  l’antiquit6 
ne  se  rendaient  pas  autrement  que  de  la 
manure  dont  je  i’ai  expliqu6.  II  n’y  a pas 
un  auteur,  ou  paien  ou  chretien,  qlii  en 
donne  une  autre  idee  : tous  ne  parlent  que 
des  hommes  inspires  ou  possedes  qui  les 
rendaient,  et  il  n’y  en  a pas  un  seul  qui 
parlc  dans  ces  occasions  dc  statues  animees 
ou  de  slalues  parlantes. 

Gela  6tant  indubitable,  je  conclus,  premie- 
rement,  que  vous  vous  £tes  tromp6,  lorsque 
vous  avez  dit  que  dans  la  plupart  des  ora- 
cles la  fureur  n’etait  point  necessaire  ; se- 
condement,  que  les  oracles  propremcnt  dits 
ne  se  rendant  que  par  des  pr&res  et  des  pr£- 
tresses  qui  paraissaient  remplis  de  fureur  ct 
d’enthousiasme,  tout  ce  que  vous  dites  ici 
des  conduits  souterrains,  des  cavernes  et 
des  statues  ou  les  prdtres  se  cachaient,  de 
leurs  trompeltes  et  de  toules  leurs  autres 
machines,  ne  sert  de  rien,  puisque  vous  ne 
leur  attribuez  tous  ces  artifices  et  toutes  ces 
fourbcries  que  parce  que  vous  supposez  que 
c’6taient  les  statues  qui  rendaient  les  ora- 
cles, ou  les  prdtres  des  idoles  caches  dans  les 
statues  ; troisicmement,  que,  n’ayant  pas 
altaque  autrement  dans  voire  ouvrage  cette 
esp&ce  d’oracle,  qui  etait  la  plus  commune 
et  en  m6me  temps  la  plus  fameuse,  vous 
n’avez  combaltu  qu’une  chimere,  et  laiss6 
les  oracles  dans  leur  enticr;  quatrieme- 
ment,  que,  pour  avoir  une  idee  juste  de  la 
manure  la  plus  commune  dont  ies  oracles 
se  rendaient,  on  n’a  qu’a  se  representer  un 
hommeou  une  femme  v^ritablement  posse- 
des du  d6mon,  puisque  tout  ce  que  les  an- 
ciens  nous  disent  de  cette  fureur  dont  tous 
ces  pr^tres  d’idoles  6taient  transports  est 
parfaitement  semblable  a ce  que  nous 
voyons  et  a ce  que  nous  lisons  des  vrais 
possedes  ; cinquiemement,  que  les'Pdres  de 
l’Eglise  et  les  anciens  chr6ticns,  qui  les  ont 
cn  effet  toujours  regardes  comme  dc  v6rita- 
bles  poss6d6s,  ont  eu  raison  dc  conclure  que 
les  demons  elaient  les  auteurs^  des  oracles, 
puisque  cette  fureur  qui  transport  Tame, 
qui  la  trouble,  et  qui  la  met  hors  d’clle-m£- 
me,  ne  peut  6tre  quel’cffet  de  l’op6ralion  du 
malin  esprit  (1). 

Apres  cela,  Monsieur,  si  j’etais  d’humeur 
a me  r6jouir  aux  d6pens  d’autrui,  et  que 
j’eusse  quelque  chose  de  cet  enjouement  et 
de  ce  sel  dont  vous  assaisonnez  tous  vos  ou- 
vrages,  que  ne  pourrais-je  point  dire  pour 
6gayer  un  peu  ia  matiere  que  je  traite,  a. 
l’occasion  de  toutes  ces  machines  que  vous 
donnez  si  lib6ralcment  aux  prelres  des  ido- 
les pour  jouer  leurs  comedies,  dc  ces  caver- 
nes et  de  ces  souterrains  ou  vous  les  cachez 
si  a propos,  de  ces  parfums  que  vous  leur 
faites  bruler,  lorsqu’ils  etaient  sur  le  point 
d’enlrcr  dans  leurs  statues  creuses,  pour 


persuader  que  e'etait  l’arriv^e  du  dieu  qui 
embaumait  tout?  Mais  ce  qui  parait  surtouf 
agr6ablcment  imaging,  ce  sont  ces  trompet- 
tes  que  vous  leur  mellez  a la  bouche,  pour 
grossir  leur  voix  et  en  multiplier  le  son 
d’une  manidre  capable  d’inspirer  de  la 
frayeur,  et  dont  vous  soupconnez  avec  tant 
de  vraisemblance  qu’ils  pourraient  bien 
avoir  trouv6  le  secret  avant  le  chevalier 
Morland,  que  1’on  en  fait  I’invenleur.  Que  ; 
tout  cela,  dis-je,  fournirait  un  beau  champ 
a qui  voudrait  un  peu  r^jouir  ses  lecteurs  I 
Mais  je  ndglige  sans  peine  lous  ces  agi’6- 
menls  que  je  pourrais  donnera  ma  R6ponse, 
pour  ne  m’altacher  qu’au  solide.  J’aime 
mieux  perdre  quelque  chose  de  mes  avanta- 
ges,  que  de  vous  donner  le  moindre  sujet  de 
chagrin,  etm’6loigner  des  sentiments  d’esti- 
me  et  de  consid6ration  que  j’ai  et  que  j’au- 
rai  toujours  pour  vous.  Il  me  suffit  done  de 
vous  avoir  montr6  que  tous  ces  artifices  que 
vous  prclez  aux  pretres  des  idoles  pour  ren- 
dre  leurs  oracles,  tombenta  faux,  et  que 
vous  leur  faites  beaucoup  plus  d’honneur 
qu’ils  ne  m6ritent,  en  les  supposant  assez 
habiles  pour  avoir  dup6  toute  la  lerre  pen- 
dant plus  dedeux  mille  ans,  par  le  moyen 
de  leurs  statues  creuses  et  de  leurs  trompet- 
tes  du  chevalier  Morland. 

Guap.  ix.  — E clair cissemenls  ndvessaires  sur 
quelques  points  particuliers  avaneds  par 
V auteur.  11  suppose , sans  preuve  et  contre 
ce  qu’il  dit  ailleurs , que  les  paiens  croyaient 
tous  que  les  dieux  venaient  manger  les 
victimes  qu’’ on  leur  immolait.  Il  croit  que 
le  silence  cntquel  Elaient  engages  ceux  qui 
dtaient  ini  tits  aux  mysteres  regardait  aussi 
les  oracles . 11  aime  mieux , sur  le  sujet  des 
reliques  du  saint  martyr  Babylas , adopter 
les  frivoles  conjectures  de  M . Van-Dale , 
que  suivre  le  sentiment  de  tous  les  histo - 
riens  ecclesiastiqucs,et  sur  tout  de  saint  Jean 
Chrysostome. 

Avant  que  de  passer  aux  oracles  qui  se 
rendaient  sur  des  billets  cachetes,  permet- 
tez-moi  de  vous  demander  deux  ou  Irois 
6claircissements  sur  certaines  choses  que 
vous  avancez  a propos  de  cette  premiere 
sorle  d’oracles  dont  nous  venons  de  parler. 
Vous  dites,  en  rapportanl  l’liistoire  des  pr6- 
tres  de  Bel,  qu’*7  s’agit  Id  d'un  des  miracles 
du  paganisms  qui  6 tail  le  plus  universellement 
cru,  de  ces  victimes  que  les  dieux  prenaient 
la  peine  de  venir  manger  eux-mSmes . Vous 
m’obligcrez  beaucoup  de  m’instruirc  plus 
particulicjrement  sur  ce  sujet,  en  me  faisant 
voir  dans  les  auteurs  paYens  qu’ils  ont  cru, 
aussi  universellement  quo  vous  le  dites,  que 
les  dieux  venaient  manger  eux-m6mcs  les 
viclimes  qu’on  leur  immolait.  Je  sais  que  les 
poetes  leur  donnent  pour  nourriture  l\im- 
broisie  et  le  nectar;  quo  quelques  autres 
ont  cru  que  la  fumec  des  sacrifices  leur  6tait 
fort  agreable  ; mais  je  n’en  connais  aucun 
qui  ait  dit  qu’ils  venaient  eux-memes  man- 
ger la  chair  des  victimes.  J’avais  cru  jusqu’A 
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(i)  Origenes,  lib.  vii  contra  Celsum ; Chrysost.,  in  psal.  xuv;  homil.  29  jn  I ad  Corinth,  cap;  i,  6 
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present  que  tous  les  Grecs  ct  les  Romains 
6taient  fort  persuades  du  contrairc,  et  con- 
vaincus  parfaitemcnt  que  c’elaient  les  hom- 
ines qui  s’en  nourrissaient,  apr4s  en  avoir 
fait  consumer  une  petite  partie  par  le  feu  du 
sacrifice.  Vous  pouviez  vous  ressouvenir  de 
ce  que  Yirgile  (1*  et  Porphyre  (2)  disent  sur 
ce  sujet.  Yous  pouviez  avoir  lu  ce  que  votre 
auteur  rapporte  d’Ovide  (3)  pour  prouver  la 
mdme  chose.  Mais  surtout  vous  dcviez  faire 
attention  a ce  que  vous  dites  un  pcu  plus 
has,  sur  le  l4moignage  de  Pausanias  {Lib. 
IX),  que  ceux  qui  venaient  consulter  Porade 
de  Trophonius  ne  vivaient  que  des  chairs 
sacrifices.  Souffrez  que  je  vous  prie  de  vous 
accorder  ici  avec  vous-merne  et  avec  hau- 
teur que  vous  faites  profession  de  suivre. 

Vous  dites  en  second  lieu,  par  rapport 
aux  mdmes  oracles,  que  ce  que  Von  appelait 
les  mysteres  et  les  ceremonies  secretes  (Vun 
dieu  Halt  un  des  meilleurs  artifices  que  les 
pr fares  eussent  invent d s pour  leur  surety  par- 
es que  ces  mysteres  engageaient  d un  silence 
inviolable  ceux  qui  y dtaient  initUs . II  me 
semble  que  le  silence  auquel  les  mysteres 
engageaient  ne  regardait  que  les  mysteres 
mdmes,  et  non  pas  les  oracles,  qui  6iaient 
trds-differenls.  Autant  que  les  prdtres  des 
idoles  voulaient  que  les  premiers  fussent 
lenus  secrets,  autant  voulaient-ils  que  Ton 
publidt  les  derniers,  et  qu’on  les  repandit 
partout,  comme  la  chose  ia  plus  capable  de 
donner  une  haute  id4e  de  la  puissance  de 
leurs  dieux.  Pausanias  [Ibid.)  nous  assure 
que  Ton  obligeait  ceux  qui  avaient  consulte 
Poracle  de  Trophonius  d’exposer  publique- 
mentdans  des  tableaux  tout  ce  qu’ils  avaient 
vu  et  tout  ce  qu’ils  avaient  entendu.  Son  li- 
vre  et  ceux  des  autres  auteurs  paiens  sont 
pleins  d’oracles  rendus,  et  de  descriptions  de 
tout  ce  qui  se  praliquait  lorsqu’on  les  allait 
consulter.  Mais  ni  lui  ni  les  autres  ne  disent 
rien  de  lout  ce  qui  se  passail  dans  les  mysle- 
res.  11s  font  toujours  entendre,  comme  He- 
rodole  (Lib.  n),  qu’ils  ne  peuvent  en  parler 
sansse  rendre  coupables  d’impiet6.  El  jamais 
nous  n’eussions  rien  su  de  ce  que  ces  infa- 
mes mysteres  conlenaient,  si  les  chrdiens, 
comme  Firmicus,  Arnobe,  C16ment  d’Alexan- 
drie  et  quelques  autres,  ne  nous  les  avaient 

(1)  Virgil.,  1.  yin  JEneid.  : 

Turn  lecti  jnvenes  cerlaiimaraeque  sacerdos 
Viscera  tosla  ferunt  tanrorum,  onerantque  canistris 
Dona  laboratae  Cereris  Bacchwnque  ininistrant. 
Vescitur  dSneas  simul  et  Trojaua  juvenius 
Perpelui  lergo  bovis  et  lusiralibus  extis. 

(2)  Porphyr.  apud  Eusebium  1.  iv  Prcep.  Evang 
cap.  9,  cxplicans  ritus  sacriticiorum  Apotlinis  ora- 
culo  praescriplorum,  ait  : Toig  ovpcaiois  Si  xat  uiQz- 
pioLZ  ra  axpa  twv  tgpsiwv  Xsuxwv  ovrwv  ay ispoOv,  ra  Si 
Xoma  (lipi j e<r0tstv.  ex  povcov  yap  toutmv  jSpwreov  aot. 
Oraculi  j carmen  quod  explicat  iilud  est : 

A xpa  ptiv  Hyatarw  Soptevae,  xa  Se  \otnoi  7r aauaQou. 

Idem,  1.  ii  de  Abstin . ab  esu  aninialium , interpr. 
Bernardo  Feliciano  : * De  Bassaris,  inquit,  qui  anti- 
quilus  taurorum  sacrilicia  fuerant  imiiati,  verum 
etiam  ex  hominum  mactaiorum  carnibus  in  cibuin 
sumebant,  non  secus  ac  nos  in  ceteris  animalibus 
nunc  facimus,  dum  reliquas  sacrificioruui  carnes  in 
epulas  referimus.  > 

(3)  Ovidius,  1.  xu  Metamorph . .* 


fait  connattre,  soit  qu’ils  les  eussent  connus 
par  eux-m4mes  , lorsqu’ils  6taient  encore 
paiens  (4),  soil  qu’ils  eussent  ele  inform6s 
de  tout  ce  qui  s’y  passait  par  des  paiens 
convertis  (5).  Enfin  il  6tait  permis  a tout  le  ' 
monde  d’aller  consulter  les  oracles,  au  lieu 
que  la  grace  d’etre  inili6  aux  mysteres  ne 
s’accordait  qu’a  des  gens  choisis,  et  apr4s 
beaucoup  de  c6r6monies  et  d’4preuves  (6). 

La  troisi4me  chose  que  j’ai  & vous  dire 
regarde  l’oracle  de  PApollon  de  Daphne,  A 
qui  les  reliques  dc  1’illustre  martyr  saint 
Babylas  imposerent  silence,  de  1’aveu  meme 
des  paiens,  et  entre  autres  du  sophiste  Li- 
banius  (7).  Vous  trouvez  neanmoins  qu’il  y 
a beaucoup  plus  d’apparence  que  la  cause 
de  ce  silence  n’6tait  autre  que  le  grand  con - 
cours  de  chrdtiens  qui  se  faisait  au  tombeau 
de  ce  saint  martyr , et  qui  incommodait  les 
pr  fares  d' Apollon,  qui  riaimaient  pas  d avoir 
pour  idmoins  de  leurs  actions  des  ennemis 
clairvoyants , lels  que  les  chrdiens.  11  sem- 
ble, Monsieur,  que  vous  ayez  oublie  ici  vos 
cavernes  et  vos  souterrains,  ou  les  prAlres 
des  idoles  et  loutes  leurs  machines  6taient  si 
fort  cn  assurance  contre  la  trop  grande  cu- 
riosite  de  leurs  partisans  m4mes.  Y avait-il 
danger  que  les  chrdiens  ne  les  allassent 
observer  jusque  dans  cessancluaires  affreux, 
ou  il  n'elait  permis  a personne  d’enlrer  ? Les 
reliques  du  saint  martyr  Babylas  6taient-elles 
dans  le  temple  d’ApoIlon,  ou  fallait-il  y en- 
trer  necessairement,  lorsque  Pon  allait  les 
honorer  au  lieu  ou  elles  6taient?  Que  sTil 
etait  a craindre  que  les  chr6tiens  n’entras- 
sent  dans  ce  temple  par  curiosity,  qui  em- 
p£chait  les  prbtres  des  idoles  d’en  fermer 
les  portes,  apres  y avoir  admis  ceux  qu’il9 
jugeaient  a propos?  Si  le  trop  grand  jour  les 
incommodait,  que  ne  faisaient-ils  parler  du- 
rant  la  nuit  leurs  statues?  Mais  surtout  que 
n’employaient-ils  dans  ces  occasions  leurs 
trompettes  mugis  an'es,  en  mena^ant  tous 
les  profanes  qui  oseraient  approcher,  des 
plus  lerribles  chatimenls?  Une  chose  si  ef- 
froyable  aurait  ete  capable  de  faire  fair  tous 
les  chreliens,  et  de  remplirde  frayeur  toule 
la  ville  d’Antioche.  J’ai  en  v6rite  du  d4- 
plaisir,  Monsieur,  de  voir  que  vous  ayez 
mieux  aime  adopter  sur  ce  sujet  les  imagi- 

Festa  dies  adorat  qua  Cycni  victor  Achilles 

Pallada  mactalae  placabaL  sanguine  vacc®, 

Cujus  ut  iroposuit  prosecta  calentibus  aris. 

El  diis  acceptus  penelravit  in  setbera  nidor, 

Sacra  tulere  suam,  pars  est  data  cceiera  mensis. 

Discubuere  toris  proceres,  el  corpora  losta 

Came  replenl,  viuoque  levant  curasque  silimque. 

(4)  Tatien,  avantd’embrasser  Je  christianisme,  avail 
4te  inilie  aux  mysieres  des  geniils,  ainsi  qu’il  le  l6- 
moigne  dans  le  livre  qu’il  a compose  conire  eux. 

(5)  Auctor  Qucesi.  Vet . Test.,  apud  August.  , 
qiucst.  114  : « Praedicata  enim  fide  cousideranies  qui  - 
audiebanl  quid  boni  cl  sanciiiaiis  publice  promilie- 
reiur,  conluleruut  se  ad  fidem  occulta  ilia  inhonesia 
et  turpia  relinqueules,  et  quomodo  per  igaorantiam 
illusi  sint,  cuniiienles.  » 

(6)  FideClementem  Alexandr.,  I.  v Strom.;  Theo- 
rem Alexand.,  de  Mat  hem , Plaionis , et  Nicetam  in 
oral.  59  Gregorii  Nazianz.,  ubi  de  Mithrae  inysle* 
riis  agii. 

(7)  Libanius,apudClirys.,l.c/eS.  Baby  la,  et  contre 
Gentiles. 
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nations  riaicules  de  M.  Van-Dale,  que  suivre 
le  sentiment  de  Socrate  (Lib.  hi  Hist.,  cap. 
IS),  de  Ruffin  (Lib.  x Hist,  eccles .,  cap.  35), 
de  Th6odoret  (Lib.  in,  cap.  10),  de  Sozom6ne 
[Lib.  y,cap.  19),de  Nicephore(Li6.  x,cap. 28), 
et  surtout  de  saint  Jean  Chrysoslome  (Lib.  de 
S.  Baby  la  el  cont.  Gent.),  qui  inontre  avec 
sa  force  et  son  eloquence  ordinaire,  qu’it  n’y 
eut  point  d’uulre  cause  du  silence  de  ce  de- 
mon, et  ensuite  de  I’ernbraseinent  de  son 
temple,  que  le  pouvoir  du  saint  martyr  Baby- 
las  : prenant  a t6moin  de  la  verite  de  toutes 
les  choses  qu’il  avarice,  ceux  ui  Tecoulaient 
et  qui  avaient  vu  pour  la  plupart  les  mer- 
veillesqui  6taient  arrivAes  <n  cello  occasion. 
It  esl  un  peu  facheux  de  donner  le  demenli 
a tant  de  grands  bommes  et  a tant  de  le- 
moins  oculaires,  ou  de  vouloir  les  la i re  pas- 
ser pourdes  aveugies  ou  des  imposteurs. 

Chap.  x.  — Comment  M.  de  Fontenelle 
explique  les  oracles  qui  se  rendaient  sur 
des  billets  cacheles.  Refutation  de  cetle  ex- 
plication. Exemple  de  Trajan  qui  consulte 
ainsi  Coracle  d' Hdliopolis,  el  qui  est  con - 
vaincu  par  Id  qu'il  n'y  avail  point  de  four- 
berie  humaine  dans  cet  oracle.  Autre  exem- 
ple d'un  gouvemeur  de  Cilicie  qui  donnait 
dans  les  sentiments  des  dpicuriens.  Oracle 
de  Claros  consult^  par  Germanicus , et  les 
reflexions  peu  solides  de  C auteur  sur  ce  que 
Tacite  en  a rapportd. 

AprAs  celte  petite  digression,  revenons  a 
nos  oracles,  et  voyons  comment  vous  vous 
d6m6lez  de  ceux  qui  se  rendaient  sur  des 
billets  cacheles.  Vous  n'y  faitcs  pas  beau- 
coup  de  fagons  : Les  prtitres,  dites-vous,  sa~ 
vaient  le  secret  de  les  ouvrir  et  ensuite  de  les 
refermcr , sans  que  Con  s'en  apergut.  Que  si 
les  prtiires,  continuez-vous,  n’osaient  se  ha- 
sarder  d les  dScacheter,  ils  tdchaient  de  sa - 
voir  adroitement  ce  qui  arnenait  les  gens  d 
Coracle.  Cela  suppose  toujours  que  les  pr£- 
tres  seuls  6taient  adroits  et  rus6s,  et  que 
tous  ceux  qui  avaient  affaire  a eux  6taient 
des  sots , qui  ne  soupponnaient  pas  seule- 
mentquel’on  put  ouvrir  leurs  billets,  ou 
qui  ne  voyaient  pas  que  dans  leurs  discours 
ils  avaient  cux-m6mes  d^couvert  le  secret 
qu’ils  voulaient  cacher.  Car  remarquez,  s’il 
vous  plait,  que  ceux  qui  consultaient  les  ora- 
cles par  des  billets  cacheles  6taicnt  des 
gens  dAfiants,  qui  ne  prenuient  ce  moyen 
que  pour  6viter  d’etre  irompes,  et  pour  la- 
cher  mAme  de  tromper  1’oracle,  s’ils  le  pou- 
vaient.  Ainsi  vous  pouvez  bien  croire  qu’a- 
vec  cette  precaution  ils  n’en  n6gligeaient 
aucuneaulre  de  toutes  celles  qu’iis  pouvaient 
prendre  pour  6viter  d’etre  surpris. 

Ce  fut  dans  cetle  disposition  que  I’empe- 
reur  Trajan  (1)  consulta  le  dieu  d’Heliopolis. 
Ses  amis  I’exhortaient  de  s’adresser  a cetle 
divinite,  pour  apprendre  d’elle  le  succAs  de 

(1)  Macrobius,  1.  i Saturn.,  cap.  23:  * Sic  et  im- 
perator  Trajanus  inilurus  ex  ea  provincia  Parlhiam 
cum  exercilu,  constantissimae  retigionis  hortaniibus 
amicis  qui  maxima  Imjusce  numinis  ceperant  ex- 
prrimenta , ut  de  eveniu  consuleret  rei  coeplyc  ; 
egil  Romano  consilio  prius  explorando  lidem  reli* 
gionis,  ne  forte  fraus  subessel  humana.  Et  prim  urn 


son  expedition  contre  les  Parlhes,  el  pour 
l’y  engager  ils  lui  faisaient  le  recit  des  pre- 
dictions merveilleuses  que  ce  dieu  avail  fai- 
tes.  L’empereur,  qui  n'y  avait  pas  beaucoup 
de  foi,  et  qui  craignait  qu’il  n'y  eut  de  la 
fourberie,  lui  envoya  une  lettre  cachet6e  a 
laquelle  it  demandait  reponse.  L’oracle  pour 
toule  reponse  commanda  qu’on  lui  renvoydt 
un  papier  tout  blanc,  bien  plie  et  bien  ca- 
chete.  Les  preires  furent  effrayes  de  ce  com- 
mandement,  parce  qu’ils  ne  savaient  pas, 
ditMacrobe,  qui  rap porle celte histoire,  quelle 
etait  la  lettre  de  I’ernpereur;  mais  Trajan  , 
l’ayant  recue,  on  fut  dans  I'admiration,  en 
voyant  une  reponse  si  semblahte  a la  lettre 
qu’il  avail  envoyee,  et  dans  laquelle  il  sa- 
vait  lui  seul  qu’il  n’avail  ricn  6crit  du  tout. 
Ainsi  convaincu  qu’il  n'y  avait  point  de 
fourberiedanscetoracle, il  leconsultasurson 
expedilion,  et  en  eut  une  reponse  telle  qu’il 
la  pouvait  avoir  du  demon,  c’cst-A-dire  obs- 
cure, ambigue  et  qui  pouvait  s’accommo- 
der  a plusieurs  Avenernents  tout  differents. 
En  effel  le  demon,  qui  prfcsiduit  a cet  oracle, 
pouvait  bien  savoir  si  Trajan  avait  ecrit 
quelque  chose  dans  sa  lettre,  ou  non;  mais 
il  ne  pouvait  pas  savoir  si  le  meme  Tmjan 
retournerait  heureusement  de  son  expedi- 
tion , parce  qu’il  ne  peut  pas  prAvoir  stire- 
ment  Favenir,  qui  depend  des  causes  con- 
tingentes. 

Tel  etait  encore  ce  gouvemeur  de  Cilicie 
dont  parle  Plutarque  '(In  lib . de  Defectu 
orac.  ).  C’etait  un  homme  incredule , et 
qui  donnait  dans  les  sentiments  des  epi- 
curiens,  dont  il  etait  conlinuellcment  en- 
vironn6.  il  envoie  A l'oracle  de  Mopsus 
un  de  ses  domestiques  charge  d’une  lettre 
cachetec,  a laquelle  il  demande  une  reponse, 
qui  devait  se  rendre  dans  un  songe.  Son 
domeslique  lui  rapporte  ce  qu’il  a vu  en 
dormant  et  ce  qu’on  lui  a (lit,  et  le  gouver- 
neur  est  tout  AtonnA  que  cette  reponse  con- 
vienne  parfaitement  a ce  qu’il  avait  ecrit 
dans  son  billet  cachete,  qu’on  lui  rapporta 
tel  qu’il  I’avait  envoyA.  Les  epicuriens  en 
soul  encore  plus  surpris  quelui,et  n’ontrien 
A rcpliquer.  Que  ne  disaient-ils,  comme  vous, 
que  la  lettre  du  gouvemeur  avail  et6ouverte, 
et  ensuite  recachetee  adroitement  ? Ils  se 
seraient  par  la  tires  facilernent  de  leur  em- 
barras.  Plutarque,  qui  rapporte  cet  exemple, 
etMacrobe,  celui  de  Trajan,  ne  pouvaient-ils 
pas  soupgonner  la  mArne  chose  ? Mais  les 
uns  elles  autres  etaient  sans  doule  moins 
fins  et  moins  habilcs  que  voire  auteur.  Ils 
n’avaient  pas  eu  le  loisir  d’imaginer  une 
explication  aussi  heureuse  et  aussi  recher- 
chAe  que  l’est  celle  qtie  ce  savant  homme 
vous  a fournie. 

Vous  expliquez  ensuite  l’oracle  deClaros, 
dont  Tacite  (2)  parle  au  second  livre  de  ses 

mish  signatos  cod icillos  ad  quos  sibi  rescribi  vellet. 
Deus  jussit  afferri  chartam,  eamque  assignnri  puram 
eTmitti,  slupentibus  sacerdoiibusad  ejusmodi  factum : 
ignorabant  quipjte  condilionem  codicillormn.  Hos 
cum  maxima  adrairatione  Trajanus  excepit,  quod 
ipse  quoque  puris  tabellis'cmn  deo  egisset.  > 

(2)  Relegit  Asiam  appellilque  Colopbona  ul  Clarii 
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Annates,  « Germanicus,  dit  cet  auteur,  alia 
consulter  l’oracle  de’ Claros  : ce  n’est  point 
une  femme  qui  y rend  les  oracles,  comme  a 
Delphes,  mais  un  homrac  que  Ton  choisit 
dans  crrlaincs  familes,  et  qui  est  presque 
loujours  de  Milet.il  suffit  de  lui  dire  le  nom- 
bre  et  le  nom  de  ceux  qui  viennent  le  con- 
snlter.  Ensuite  il  se  met  dans  une  grotte, 
et  ayant  pris  de  l’eau  d’une  source  qui  y est 
cnchee,  il  vous  r6pond  en  vers  a ce  que  vous 
^avez  pense,  quoique  le  plus  souvent  il  soil 
tr^s- ignorant.  » Vos  inflexions  sur  cel  ora- 
cle sonl,  1°  que  celui  qui  rendait  les  r^ponses 
6 la  it  un  homme,  et  non  pas  une  femme; 
2°  que  son  ignorance  ne  pouvait  jamais  4tre 
bien  prouv6e;  3°qu’il  ne  pouvait  se  dispen- 
ser de  savoir  les  noms  de  ceux  qui  le  consul- 
taient ; k*  que  ce  qu’il  faisait  pour  Germani- 
cus, il  ne  l’eut  pu  faire  pour  un  simple  bour- 
geois de  Home.  Apr&s  cela  tout  le  monde  ne 
doil-il  pas  tomber  d’accord  qu’il  n’y  avait 
que  de  l’imposture  dans  cet  oracle?  Les 
preuves  que  vous  en  produisez  ne  le  d6mon- 
trent-elles  pas  evidemment?  Je  ne  sais  pas 
ce  qu’en  ont  pense  ceux  qui  les  ont  lues 
dans  votre  livre.  J’apprehemic  qu  ils  ne  les 
aient  pas  trouvees  tout  a fail  concluantes. 
Pour  moi  je  vous  avouc  que  je  n’en  suis  point 
content,  el  que  j’aurais  mieux  aimeque  vous 
eussiez  fait  quelques  reflexions  sur  ce  que 
le  mOmo  auleur  ajoute,  que  ce  faux  pro- 
ph£te  repondait  aux  pens6es  de  ceux  qui  le 
consultaient.  II  me  semble  en  effet  que  le 
dAmon  mOme  ne  le  peut  pas,  puisque  le  se- 
cret des  occurs,  ainsi  que  la  connaissance 
certaine  de  l’avenir,  est  reserve  a Dieu  seul. 
Il  est  vrai  neanmoins,  comme  saint  Augus- 
tin 1’enseigne  (1),  que  le  d6mon  a une  grande 
facilite  de  connailre  ce  que  l’on  a dans 
Pesprit,  paries  marques  exterieures  les  plus 
16g&res  que  l’on  en  donne,  et  dont  les  hom- 
ines ne  peuvent  que  tres-difficilement  s’a- 
percevoir.  Ainsi,  ou  il  faut  absolument  re- 
jeler  ce  que  dit  Tacile  de  I'oracle  de  Claros, 
ou  y reconnailre,  comme  dans  tous  les  au- 
tres,  l’op6ration  du  malin  esprit.  Que  si  vous 
ajoutez  ce  que  Jamblique  rapporte  du  mdme 
oracle,  que  son  faux  proph&tc  devenail  lout 
a coup  invisible  a tous  ses  spectateurs,  lors- 
qu’il  commcncait  a rendre  ses  reponscs,  on 

Apollinis  oraculo  ulerelur.  Non  femina  illic,  ut  apud 
Delphos,  sed  certis  e familiis  et  ferme  Mileto  accilus 
sacerdos,  numerum  modo  consultantium  et  nomina 
audit;  turn  in  specum  degressus,  liausta  fontis  arcani 
aqua,  ignarus  plerumque  litterarum  et  carminum, 
edit  responsa  versibus  composiiis,  super  rebus  quas 
quis  mente  concepit.  Annul,  lib.  n. 

'(1)  Aliquando  et  hominum  dispositiones,  non  so- 
lum voce  prolatas,  verum  etiam  cogitaiione  concep- 
las,  cum  signa  quaedam  ex  ammo  exprimuntur  in 
corpore,  lota  facilitate  perdiscunl;  atque  bine  etiam 
niulia  fulura  pranuntiant,  aliis  videlicet  mira  qui  ista 
disposita  non  noverunt.  Sieut  enirn  apparet  concita- 
tior  nnimi  molus  in  vultu,  utab  hominibus  quoque 
aliquid  forinsecus  agnoscaturquod  iulrinsecus  agitur: 
ila  non  debet  esse  incredibile,  si  etiam  leniores  co- 
gitationes  dam  aliqua  signa  per  corpus  quae  obtuso 
sensu  hominum  cognosci  non  possunt,  aeutoautem 
daemonum  possunt.  De  Divinat.  deemon . 

Saint  Augustin,  dans  ses  Rdlraclatiom,  assure  lu 


sera  encore  oblige^plus  n^cessairement  de 
recourir  a cette  derniere  explication 

Chap.  xi.  — Des  oracles  qui  se  rendaient  en  f 
songe  : comment  expliques  par  Vauteur  de  * 
/’Histoire.  Refutation  de  V explication  qu'il 
en  donne . Les  pr fares  des  idoles  n'ont  pu 
par  leurs  artifices  procurer  des  songes  tels 
qu’en  avaienl  ordinairemetit  ceux  qui  ve- 
naient  dormir  dans  les  temples  ou  ces  sortes 
d'oracles  se  rendaient.  Plusieurs  malades 
ont  did  gudris  par  le  moyen  de  ces  songes. 
On  ne  doit  les  atlribucr  qu'au  demon>  qui 
peut  en  effet  causer  dcs  songes , et  guerir 
cerlaines  maladiest  particulierement  celles 
qu'il  a causdes  lui-mdme . 

Je  viens  a present  aux  reflexions  que  vous 
faites  pour  montrer  la  fourberie  des  oracles 
qui  se  rendaient  en  songe.  L,es  temples  ou 
les  patens  allaient  dormir  pour  cet  effet 
etaient  en  grand  nombre,  et  la  plupart  tr&s- 
fameux,  comme  ceux  d’Esculape,  d’Amphia- 
raiis,  de  Mopsus,  de  S6rapis  et  plusieurs  {%) 
aulres  semblables.  Vous  dites  done  que  les 
cavernes  oil  ils  se  rendaient  pouvaient  dire 
pleines  de  parfums  et  d'odeurs  qui  troublaient 
le  cerveau ; que  les  eaux  que  Von  faisait  boire 
d,  cexix  qui  y descendaient  pouvaient  dire  aussi 
prepardes  pour  le  mdme  effet;  que  Von  ne 
manquait  jamais  de  vous  remplir  V esprit  eft- 
ddes  propres  d vous  faire  avoir  des  songes  od 
il  entrdt  des  dieux  et  des  choses  extraordi * 
naires;  enfin  que  Von  faisait  dormir  le  phis 
souvent  sur  des  peaux  de  victimes  fqui  pou- 
vaient avoir  etd  frottdes  de  quelque  drogue 
qui  fit  son  effet  sur  le  cerveau. 

Premierement  vous  debitez  toutes  ces  jo- 
lies  conjectures  sans  aucune  preuve,  sans 
aucune  aulorite,  sur  des  possibility  imagi- 
naires,  n’y  ayant  rien  dans  tous  les  auteurs 
qui  ont  par!6  de  ces  sorles  d’oracles,  qui 
puisse  vous  donner  lieu  de  croire  ou  de 
soupconner  que  l’on  employat  tous  ces  ar* 
tifices  ; secondement,  il  me  semble  que  tous 
ces  parfums  , ces  odeurs  et  ces  drogues 
etaient  plus  propres  a causer  des  maux  de 
(die  et  de  facheuses  insomnies  que  des  son- 
ges; troisi&mement,  quand  elles  auraient  pu 
causer  des  songes,  elles  n’en  pouvaient  don- 

meme  chose:  que  les  demons  peuvent  connailre  nos 
pensees,  de  quoi  il  dit  que  I'on  a quelques  experien- 
ces ; mais  il  douie  si  e’est  par  ces  sorles  de  marques 
exterieures  qu'ils  les  connnissent,  ou  par  quelque 
autre  moyen  plus  subtil  el  plus  spiriluel. 

(2)  Terlull.,  1.  de  Anima  : < Nam  et  oraculis  hoc 
genus  stipaluscst  orbis,  ut  Amphiarai  apud  Oropum, 
Amphilochi  apud  Mallum,  Sarpedonis  in  Troade, 
Trophonii  in  Boeotia,  Mopsi  in  Cilicia,  Hermionae  in 
Macedonia,  Pasiphase  in  Laconia...  Nam  de  oraculis 
etiam  caeteris  apud  quae  nemo  doFmitat,  quid  aliud 
pronuntiabimus,  quam  dremonicam  esse  ralionem 
eorum  spirituum  qui  jam  tunc  in  ipsis  hominibus 
babitaverint,  vel  memorias  eorum  affectaverint  ad 
omnem  malilia)  sunc  scenom,  in  ista  acque  specie  di- 
vinitaicm  meniientes,  eademque  induslria  etiam  per 
benelicia  fallentes  medicinarnm,  et  admonitionum,  . 
et  prcenuniiatiomim,  quae  magis  laedant  juvando, 
dum  ea  per  quae  juvant,  ab  inquisitioue  verae  divini- 
taiis  abducqnt  ex  insipuatigne  falsa?,  i 
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ner  qui  eussent  du  rapport  aux  sujets  pour 
lesquels  on  venait  consulter  Foracle.  * 

Comment  voulez-vous,  par  exemple,  que 
tous  ces  artifices  aisnt  pu  concourir  a don-  l 
ner  au  domeslique  du  gouverneur  de  la  Ci- 
licie,  dont  nous  avons  parle,  ce  songc  dans 
lequel  il  lui  sembla  voir  un  homme  fort  bien 
fait,  qui  lui  dit  ce  seul  mot,  Noir , qui  etait 
la  reponse  au  billet  caehete  qu’il  portait,  et 
dans  lequel  le  gouverneur,  pour  tenter  Fo- 
ra cl  e,  avail  ecrit : T’immolerai-je  un  bceuf 
blanc  ou  noii * ? Comment  voulez-vous  que 
tous  cos  parfums  et  loutes  ces  drogues  pus- 
sent  faire  voir  en  songe  aux  malades  qui  ve- 
naient  dormir  dans  le  temple  d’Esculape  et 
de  S6rapis,  les  remedes  dont  ils  devaienl  se 
servir  pour  guerir  ? De  cent  malades  qui  dor- 
nient  ou  qui  rdvent,  y en  a-t-il  qui  aient  na- 
- tureliement  de  tels  songes,ou  a qui  on  puissc 
se  promettre  d’en  donner  de  semblables  par 
loutes  les  drogues  imaginables?  NAanmoins, 
ou  il  faut  absolument  rejeter  le  t^moignage 
des  auteurs  qui  parlent  de  ces  oracles,  ou 
avouer  qu’en  effet  ceux  qui  venaient  dormir 
dans  les  temples  d’Escuiape  et  de  Serapis 
avaient  ordinairement  des  songes  qui  regar- 
daient  leurs  maladies  et  qui  leur  prescri- 
vaient  des  rem&des,  bons  ou  raauvais,  dont 
ils  devaient  se  servir.  Strabon  (1)  ne  rap- 
porte-l-il  pas  que  « Serapis  6tait  religieuse- 
ment  honor6  eii  Egypte,  et  qu’il  guerissait 
les  malades,  jusque-la  que  les  personnes  les 
plus  considerables  du  pays  en  Ataient  per- 
suadees,  et  allaient  dormir  dans  son  temple, 
afin  d’apprendre  des  remedes  pour  leurs«ma- 
ladies  ou  pour  celles  de  leurs  amis  ; et  qu’il 
y avait  des  auteurs  qui  avaient  mis  par 
ecrit  les  gu£risons  merveilleuses  qui  s’y 
etaicnt  faites  en  celte  manure.  » Tertul- 
lien  (2)  ne  reconnait-il  pas  « qu’Esculape 
avait  rendu  la  sante  par  la  mdme  voie  A 
trois  personnes,  » qu’il  nomine  ? Et  Fins- 
cription  grecque  que  vous  rapportez,  et  qui 
se  trouve  dans  Grutcrus  (lnscript.  p.  71), ne 
dit-elle  pas  du  m6me  Esculape  : « A un 
aveugle  appe!6  Caius,  Foracle  dit  de  s’ap- 

(1)  Strabo,  I.  xvii  Geogr .,  ubi  de  Canopo,  Xylan- 
dro  interprete  : t Canopus  cxx  stadiis  disiat  ab 
Alexandria  terrestri  itinere,  cognominis  Canopi,  qui 
Menelai  gubernator  fuerat  et  ibi  mortuus  est.  Habet 
Serapidis  templum  religiose  cultum,  ut  eliam  nobi- 
lissimi  viri  ei  credant,  ct  pro  se  vel  aliis  insomnia 
ibi  captent.  Sunt  quicurationes  conscribant : quidain 
virtutes  ibi  edilorum  oraculorum.  > Vide  enmdein  1. 
vm,  de  iEsculapii  templo  quod  erat  Epidauri ; et 
Jamblichum  de  eodem  ^Esculapio  agentem,  1.  de 
Myst.f  sect,  m,  cap.  3, 

(2)  Ista  ipsa  Virgo  ccelestis  ptuviarum  pollicitatrix, 
isle  ipse  uEsculapius  medicinarum  demonstrator,  alia 
die  morituris  Socordio  et  Thanatio  et  Asclepiodolo 
vitae  subministrator,  nisi  se  dsemones  confessi  fue- 
rint,  etc.  Apolog. 

(3)  Detinimus  enim  a daemoniis  plurimum  incuti 
somnia,  et  si  interdum  vera  et  gratiosa,  sed,  de  qua 
industria  diximus,  alTectantia  atque  eaptantia  : quanto 
magis  vana  et  frustratoria  et  turbida  , ludibriosa 
et  immunda  ! Nec  mirum  si  eorum  sunt  imagines, 
quorum  et  res.  A Deo  autem  pollicito  scilicet  elgra- 
tiam  Spiritus  sancti  in  omnem  carnem,  et  sicut  pro- 
pbetaturos,  ita  el  somniaturos  servos  suos  ct  ancillas 


procher  de  l’autel  et  de  s’y  mettre  a gcnoux, 
de  passerensuiteducAte  droit  au  cdl6gauche, 
de  meltre  sa  main  sur  FauleI.et  de  la  porter 
ensuite  sur  ses  yeux.  El  la  vue  lui  fut  rendue 
en  presence  du  peuple,  qui  lemoigna  sa  joie 
de  ce  qu’il  se  faisait  desi  grands  prodiges  sous 
notre  empereur  Antonin.  A Lucius,  atlaque 
d’une  pleur^sie,  et  desesp^re  de  tout  le 
monde,  Foracle  ditdes’approeher,  de  prendre 
des  cendres  sur  l’autel,  de  les  mdler  avec  du 
vin,  et  de  les  appliquer  sur  son  c6te.  Aprds 
quoi  il  fut  gueri.  Il  rendit  publiquement 
graces  au  dieu  du  r^lablissement  de  sa  sanld, 
et  le  peuple  s’en  rejouil  avcc  lui.  » 

Or,  quelque  depense  quo  vous  puissiez 
faire  en  drogues  eten  parfums,  je  vous  sou- 
tiens  que  vous  n’expliquerez  jamais  de  pa- 
reils  songes  dans  votre  sysleme ; au  lieu  que 
dans  le  sentiment  des  saints  PAres,  rien  u’est 
si  ais6  : car  il  est  certain  que  le  d6mon  peut 
causer  des  songes.  C’est  [a  doctrine  de  toute 
la  theologie  ( U . Thom 2-2,  q.  95,  a.  6),  qui 
en  distingue,  apres  Tertullien  (3),  de  trois 
sortes  ; quelques-uns  qui  viennent  de  Dieu, 
d’autres  du  demon,  et  la  plupart  de  causes 
naturelles.  Il  est  certain  aussi  que  le  d6mon 
peut  guGrir  cerlaines  maladies,  et  en  parti- 
culier  celles  qu’il  a causecs  lui-mdme  : « Ils 
ruinent  la  sant6  des  homines,  dit  saint  Cy- 
prien  (4),  ils  causent  des  maladies  pour  se 
faire  honorer,  afin  que,  r6lablissant  ce  qu’ils 
out  d6rang6  dans  le  corps  humain,  ils  pa- 
raissenl  avoir  rendu  la  santA.  Ils  guerissent 
en  faisantcesser les maux  qu’ils  ont causes. » 
Tertullien  (5)  dit  la  m£me  chose  : « Ils  sont 
sans  doulc  bienfaisanls  pour  ce  qui  regarde 
la  guArison  des  maladies  : car  ils  les  causent 
eux-mAmes,  et  puis  ils  en  prescrivent  des 
rem&des  admirables  par  leur  nouveaulA,  sou- 
vent  mdme  contraires  et  pernicieux.  AprAs 
quoi  ils  cessent  de  causer  Ie  mal,  ct  par  la 
on  croit  qu’ils  Font  gueri. » « Comme  ce 
sont,  dit  Lactance  (6),  des  esprits  subtils,  ils 
s’insinuent  dans  le  corps  des  hommes,  et  pe- 
netrant jusque  dans  leurs  cntrailles,  ils  afiai- 
blissent  la  sante,  ils  causent  des  maladies, 

suas,  ea  depuiabuntur  qua}  ipsi  gratiae  coruparabun- 
tur,  si  qua  honesta,  sancta.  prophetica,  revelaloria, 
aedilicatoria,  vocatoria...  Tertia  species  erunt  somnia 
quae  sibimel  ipsa  anima  videlur  inducere  ex  inten- 
lione  circumstaniiarum.  De  Anima. 

(4)  Valetudinem  frangunt,  morbos  lacessunt  ut  ad 
cultum  sui  coganl,  ut  nidore  aliarium  et  rogis  peco- 
rum  saginati,  remissis  quae  consirinxerant  curasse 
videantur.  Haec  est  de  illis  medela,  cum  ipsorurn  ces- 
sat  injuria.  De  Vanit . idol. 

(5)  Benefici  plane  et  circa  curas  valeludinum.  Lae- 
dunt  enim  primo,  dehinc  reinedia  praecipiunt,  ad  mi- 
raculum  nova,  sive  comraria,  post  quas  desinunt  lae- 
dere  et  curasse  creduntur.  Apolog. 

(6)  Quiquoniam  sunt  spiritus  tenues  et  incompre- 
hensibiles,  insinuant  se  corporibus  hominum,  et  oc- 
culte  in  visceribus  operli  valcuidincm  viliant,  mor- 
bos citant,  somniis  animos  terrent,  mentes  luroribus 
quatiunt,  ut  homines  bis  maiis  cogant  ad  eorum  auxi- 
lia  decurrere.  Quarum  omnium  fallaciarum  raiic 
experlibus  veritatis  obscura  est.  Prodesse  enim  cos 
putant  cum  nocere  desinunt,, qui  nihil  aliud  possuut 
quam  nocere.  Divin.  Insiit,  lib,  xv,  cap.  16. 
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ils  donnent  des  songes  terriblcs, ils  troublent 
Tesprit  par  In  furour  qu’ils  inspirent,  afin 
que  par  la  l’on  soit  oblige  de  recourir  a eux. 
Ceux  qui  sont  6!oign6s  de  la  v6rite  ne  con- 
naissent  point  la  cause  de  toules  ces  illu- 
sions; ils  croient  que  ces  raalins  esprils 
guerissent,  lorsqu’ils  ccssent  de  nuire,  eux 
qui  ne  soul  capables  que  de  faire  du  mal. » 

Chap.  xii.  — Del'ambigmU  des  oracles . fille 
ne  prouve  point  ce  que  V auteur  pretend. 
Comme  les  demons  ne  connaissent  point 
certainement  I’avenir , ils  ont  tU  souvent 
obliges  de  rendre  des  oracles  obscurs  et 
ambigus  pour  cactier  tear  ignorance.  Jls  en 
pnt  neanmoins  rendu  qaelquefois  d'assez 
clairs,  parliculierement  lorsqu’ils  ont  pre - 
dit  dans  un  lieu  ce  qn’ils  avaient  vu  dans 
un  aulre.  On  ne  voit  pas  comment  M.  de 
Fontenelle  pent  expliquer  ces  sortes  d’o - 
racles  dans  son  systeme.  On  les  lui  propose 
pour  rdpondre  d ce  qu'il  demande  d'Eusebe. 

Vous  venez  ensuite  a I’ambiguyty  des  ora- 
cles, en  disant  que  c’est  une  des  choses  qui 
marquent  mieux  que  les  hotnmes  s’enmdlaienl . 
Je  ne  sais,  Monsieur,  si  vous  avez  c*u  cette 
preuve  fort  bonne  pour  ytablir  voire  sys- 
i&me ; mais  il  ne  me  sera  pas  difficile  de 
montrer  qu’elle  ne  prouve  rien.  En  effet, 
afin  qu’elle  fut  bonne  et  concluante  conlre 
le  sentiment  commun,  il  faudrait  que  les  de- 
mons eussenl  toujours  pu  et  du  parler  clai- 
rement  dans  les  oracles  qu’ils  rendaient. 
Alors,  apr^s  avoir  montre  qu’ils  ne  l’ont  pas 
fait,  vous  auriez  raison  de  conclure  que  Ton 
a tort  de  les  leur  altribuer,  et  qu’il  est  bien 
plus  croyable  qu’il  n’y  a vait  que  des  hommes 
imposleurs  qui  s’en  melassenl.  Or  vous  n’a- 
vez  point  prouve  que  les  demons  aient  pu  et 
du  toujours  parler  clairement  et  sans  ambi- 
guity dans  leurs  pr6diclions.  11  faudrait  pour 
cela  qu’ils  eussent  une  connaissance  cer- 
taine  de  I’ayenir;  et  particuliyrement  des 
choses  qui  dependent  des  causesJibres  ou 
contiugentes.  A la  verity  il  semble  que  vous 
le  supposiez  dans  votre  raisonnement;  mais 
c’est  une  erreur  dont  j’ai  dyja  pris  la  liberty 
de  vous  averlir.  Ainsi  done,  comme  les  d6- 
mons  ne  connaissent  point  l’avenir,  iis 

(1)  Tertull.  in  Apol. : « In  oraculis  outem  quo  ingenio 
ambiguiiaiesiempereni  in  eventus, sciunt  Croesi,  sciunt 
Pyrrhi.  > Hieronym.  in  cap.  xlii  isal«* : « Ubi  Apollo 
Delphicus  et  Loxias,  Deliusque  et  Clarius  et  cetera 
idola  luturorum  scientiam  pollicentia  quae  reges  po- 
tentissiinos  deceperunt?...  Quod  si  aliquis  dixerit 
multa  ab  idolis  esse  praedicia,  hoc  scier.dum  quod 
semper  mendacium  junxerint  veriiati;  et  sic  senten- 
lias  teinperarint,  ut  sen  boui  sen  mali  quid  accidis- 
set,  utrumque  possil  inleliigi.  Ut  est  illud  Pyrrhi 
regis  Epiroiarum  : 

« Aio  te  iEacida  Romanos  vincere  posse. 

« Et  Croesi : 

« Croesus  transgressus Hatym maxima  regna  perdet.» 
Lactant.,  I.  n,  cap.  15  : < Daemonas  autem  gram- 
tnalici  dictos  aiuut  quasi  Saifiovaj  , id  est  peritos  ac 
rerum  scius.  Hos  autem  puiani  deos  esse  : sciunt 
illi  quidem  futura  multa  , sed  non  omnia  : qnippe 
qnibiis  penitus  consilium  Dei  scire  non  licet.  El  ideo 
sotenl  responsa  in  ambiguos  exitus  temperare.  i 
August.,  lib.  m de  Civit.,  cap.  17,  sub  ftnem,  etc. 
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yiaient  obligys,  pour  cacher  leur  ignorance, 
d’envelopper  leurs  oracles  dans  des  obscuri- 
tys  et  des  ambiguuys  affectyes,  qui  faisaient 
que  l’on  pouvail  les  accommoder  a plusieurs 
yvynemenls  tout  differents,  souvent  myme 
opposes.  Par  la,  comme  les  pyres  de  l’E- 
glise  (1)  Pont  remarquy,  ils  se  jouaient  de  la 
credulile  des  paiens,  ils  les  syduisaient  mal- 
heureusement,  et  quoi  qu’il  pul  arriver, 
comme  ils  paraissaienl  toujours  avoir  pr6dit 
la  verity,  ils  se  conservaient  parmi  eux  le 
culte  et  les  honneurs  divins  dont  ils  s’ytaient 
empares. 

Tous  leurs  oracles  neanmoins  n’etaient  pas 
ambigus  : il  y en  avail  d’assez  clairs,  et  e’e- 
taient  particuliyrement  ceux  par  lesquels  ils 
prydisaient  dans  un  pays  ce  qu’ils  avaient 
vu  dans  un  autre.  La  facility  qu’ils  ont  a se 
transporter  presque  en  un  moment  en  diffy- 
rents  lieux  faisait  qu’ils  dybitaient  souvent 
de  pareils  oracles,  qui  se  v6rifiaient  exacte- 
ment  et  qui  surprenaient  par  la  etrangement 
les  paiens.  Tels  ytaient  ceux,  par  exemple, 
par  lesquels  ils  prydisaient  (2)  en  Egypte  le 
temps  auquel  le  Nil  devail  inonder  les  cam- 
pagnes,  aprys  avoir  vu  en  Ethiopie  les  pluics 
abondanles  qui  y ytaient  tombyes.  Tel  fut 
encore  celui  qu’ils  rendirent  A Croesus  lors- 
que  ce  roi  voulut  yprouver  la  divinity  de 
l’Apollon  de  Delphes.  Vous  savez  que  ce  d4- 
mon  devina  fort  juste  pour  le  coup,  et  qu’il 
dit  precisement  aux  envoyys  de  ce  prince  ce 
quo  leurmaitre  faisaitaSardes  dans  le  moment 
raemequ’ils  le  consultaient.  Dans  le  sentiment 
des  Jteres  de  PEglise,  ces  sortes  d’oracles  s’ex- 
pliquent  trys-facilement,  et  l’explication  (3) 
qu’ils  en  donnent,  qui  est  celle  dont  je  viens 
de  vous  dire  un  mot,  conGrrae  admirable- 
ment  la  vyrite  de  leur  sentiment.  Mais  je  se- 
rais fort  curieux  d’apprendre  comment  vous 
pouvez  les  expliquer  selon  votre  systyme. 
Dites-moi,  s’il  vous  plait,  par  quelle  adresse 
les  prytres  de  Delphes  ont  pu  savoir  que,. 
dans  le  myme  temps  que  les  envoyys  de  Croe* 
sus  consultaient  Poracle , ce  prince  faisait 
cuire  a Sardes  une  tortue  avec  un  agneau  ? 
Je  fais  ryilexion  a toutes  les  fourberies  que 
vous  leur  prytez  ; je  pease  a tous  les  instru- 
ments et  a toutes  les  machiues  dont  vous 

(2)  Auctor  Quseslionnm  ad  Anliochum,  apud  Atha- 
nasium,  quaest.  27  : « Quid  igitur?  nunquid  praescius 
est  luturorum  diabolus,  et  daemones  futura  pnedicera 
queunt?  Responsio.  Praescius  rerum  et  cordium  co- 
gnitor  solus  est  Deus.  Nec  enim  vel  nngeli  cordis  abs- 
condita  vel  futura  videre  possunt.  Daemones  vero 
ea  quae  praemonstrare  creduntur , versute  indagantes 
praedicunl.  Ut  pole  saepenumero  lauquatn  spirilus, 
videntes  imbres  qui  adhuc  sunt  apud  ludos,  praever- 
tunt  et  anticipant  in  iEgypto,  el  per  incanlaliones  et 
somnia  magnam-Nili  iuundationem  praedicunl.  i Vidt 
etiam  Atbanas.  in  Vita  S.  Antonii. 

(3)  Tertull.  in  Apolog. : t Omnis  spirilus  ales,  hoc 
et  angeli  et  daemones.  Igitur  momeuto  ubique  sunt,  . 
totus  orbis  illis  locus  unus  est,  quid  ubi  geratur  taut 
facile  sciunt  quam  eriuntiant.  Velocitas  divinitas 
creditor,  quia  substantia  ignoratur...  Caelerum  tes- 
tudinem  decoqui  cum  earnibus  pecudis  Pylhius  eo 
mode  renuntiavit,  quo  supra  disimus.  Momenlo  apud 
Lydiam  fuerat.  • 
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remplissez  Icurs  cavernes,  mais  jc  n’y  Irouve 
que  les  trompetles  du  chevalier  Morland  qui 
puissent  vous  dtre  ici  de  quelque  usage. 
Cooime  vous  supposez  que  les  prdlres  dcs 
idoles  avaient  des  espions  dans  toutes  les 
provinces,  qui  les  averlissaient  de  toutce  qui 
s’y  passail,  il  ne  faut  plus,  aprds  eda,  que 
leur  donnrr  a chacun  une  de  ces  trompettes 
des  plus  longues  , par  le  moyen  de  laquelle 
ceux  de  Lydie  aient  pu  se  faire  entendre 
dans  un  moment  de  Sardes  jusqu’a  Delphes. 

Mais  , pour  parler  sdrieusemenl , je  ne 
crois  pas  que  vous  puissiez  expliquer  ces 
sorles  d’oracles,  quand  bien  mdme  vous  sup- 
poseriez  les  prdtres  des  idoles  mille  fois 
plus  fourbes  et  plus  ruses  que  vous  ne  le 
fuites.  SoufTrezdonc  que  je  vous  les  propose, 
pour  rdpondre  a ce  que  vous  demar^dez  a 
Eusebe,  lursque  vous  dites  qu ’il  fallait  qu’il 
apportdl  quelque  oracle  non  suspect}  et  rendu 
dans  de  telles  circonstances  que  , quoique 
beaucoup  d'autres  pussent  dtre  imputes  a 
I* artifice  des  prdtresy  celui-ld  n’y  ptit  jamais 
4 ire  impuld.  11  me  paraU  qu’il  cst  difficile  d’y 
impuler  celui  dont  je  parle;  et  je  crois  que 
le  seui  parti  qui  vous  reste  a prendre,  e’est 
de  nier  qu’il  ait  dte  jamais  rendu,  malgre 
I’autorild  d’Herodole  qui  en  fait  l’histoire 
fort  au  long,  et  d’un  tres-grand  nombre  d’au- 
ircs  auteurs,  tanl  chretiens  que  paiens,  qui 
sn  out  fail  mention  comrae  d’un  des  plus  fa- 
meux  et  des  plus  cdlebres  de  toute  I’anti- 
quite. 

Chap.  xin.  — Des  fourberies  des  oracles 
reconnues  sous  les  empercurs  chrdtiens . 11 
y a eu  de  Vimposlure  dans  quelques  ora- 
cUs1  mais  elle  a did  ddcouverte  presque  aus- 
sitdtp  parce  qu’il  n’esi  pas  possible  que  le 
mensonge  et  la  fourberie  se  soutiennent 
long  temps,  Les  paiens  mdmes  y on  t did  at- 
tentifs  et  en  ont  puni  les  auteurs,  Les  ora- 
cles  n’aur  aient  jamais  subs  is  Id  aussi  long - 
temps  qu’ils  ont  fait  s'il  n’y  avait  eu  quede 
la  fourberie,  Souvent , pour  nevouloir  point 
croire  des  choses  fort  raisonnables , on  s’en- 
gage  d croire  les  plus  ddraisonnables  et  les 
plus  impossibles. 

II  faut  prdsentement  vous  dire  un  mot  sur 
ce  que  vous  dites  que  les  fourberies  des  ora- 
cles ont  dtd  manifestement  ddcouvertes  el  ex- 
posdes  aux  yeux  de  toute  la  terre , quand  la 
religion  chrdtienne  a triomphe  du  paganisme 
sous  les  empereurs  chrdtiens,  Vous  en  pro- 
duisez  un  exemple  ou  deux,  auxquels  je  rd- 
ponds  : 

Premidrement,  que  je  ne  doute  pas  qu’en- 
tre  celte  multitude  d’oracles  de  toutes  les 
sortesqui  out  de  dans  le  paganisme,  il  n’y 
en  ait  eu  plusieurs  de  faux,  et  qui  n’dtaient 
que  l’effet  de  I’imposture  de  quelques  four- 

(1)  Lucianus  in  Pseudomante , Erasmo  inierprete  : 
c Verum  ubi  jam  pleriqne  quibus  mentis  plusculum 
inerat,  non  secus  aique  ex  alia  ebrieme  resipiscen- 
tes,  conspirassent  in  ilium,  praeseriim  ex  iis  qui  stu- 
debant  Epicuro,  jamque  paulalim  in  oppidis  depre- 
benderentur  universa  praestigiatura  lictusque  tabulae 
apparatus,  borrendum  quid.dam  in  eos  edidit,  dicens 
impiis  el  Chrislianis  impleri  Poniuin , qui  non  ve- 


bes.  II  y a eu  dans  lous  les  sidcles  des  im- 
posteurs  qui  ont  cherche  a se  faire  de  la  re- 
putation, a amasser  de  I’argent  ou  a dlablir 
ieurs  opinions  cn  contrefaisant  des  miracles 
et  en  supposant  des  prodiges.  11  y en  a eu 
dans  le  christianisme  mdne  , etjepourrais 
ici  en  produire  plusieurs  sans  dre  oblige  de 
remonler  bien  avant  dans  1’antiquite.  Mais 
ces  fourbes  ont  ete  decouverts  presque  aus-' 
sit6t,  parce  qu’il  n’esi  pas  possible  que  rim- 
posture  se  soutienne  longtemps.  Il  esl  rare 
qu’elle  passe  ceux  qui  cn  ont  et6  les  pre- 
miers invunleurs.  Le  faux  prophete  Alexan- 
dre (1),  dont  Lucien'a  ecrit  la  vie,  n’en  im- 
posa  pas  longtemps  a la  credulite  des  peu- 
ples  : ses  fourberies  furent  incontinent 
ddcouvertes.  Les  chretiens  el  les  paiens  md- 
mes de  son  lemps  le  reconnurent  et  s’en  mo- 
querent.  Elies  lomberent  avec  I’impostcur, 
cl  mdme  avant  lui;  el  si  Lucien  n’avait  juge 
a propos  d’en  conserver  la  mdraoire  dans  un 
de  ses  ouvrages,  on  n’en  aurait  jamais  en- 
lendu  parier. 

L’imposlure  de  Theotecnus  (Apud  Euseb. 
Hist,  eccles.  lib.  ix,  cap.  11)  ne  dura  pas  plus 
longtemps  que  celle  d’Alexandre.  Elle  fut 
presque  aussitdt  reconnue,  et  l’auteur,  avec 
ses  complices  , quelque  considerable  qu’il 
fut  d’ailleurs,  en  fut  puni  du  dernier  supplice 
par  I’empereur  Licinius.  Ce  qui  fait  voir, 
pour  le  dire  en  passant,  que  les  paiens  md- 
mes avaient  horreur  de  ces  sortes  d’impos- 
tures,  qu’ils  y dtaient  attenlifs  et  au’ils  ne 
les  soufTraient  pas  impundment. 

Tel  est  le  sort  des  fourberies  : quelque 
bien  concerldes  qu’elles  puissent  dtre,  elles 
se  ddmentent  bienldt  par  quelque  endroit  et 
sont  incontinent  ddcouvertes.  Comme  les 
hommes  sont  naturellement  incredules  et 
qu’ils  ne  croient  pas  aisdment,  ainsi  qu’on 
1’a  remarqud  avant  moi  (2),  ce  qui  est  au 
dela  de  ce  qu’ils  voient  ou  de  ce  qu’ils  peu- 
vent  faire  eux-mdmes,  tout  ce  qui  est  mer- 
veilleux  et  extraordinaire  leur  paraU  sus- 
peci.  Ms  y soupconnenl  toujours  de  ia  fraude 
et  de  rirnposlure,  et  pour  peu  qu’il  y en  ait, 
il  n'est  pas  possible  qu’elle  leur  dchappe,  d 
moins  qu’elle  ne  soil  1’efTet  de  quelque  puis- 
sance supdrieure  qui  les  surpasse  de  beau- 
coup  cn  subtititd  el  en  malice.  Il  n’arrive 
mdme  que  trop  souvent,  par  cet  eloigne- 
ment  qu’ils  ont  de  croire  tout  cc  qui  parait 
extraordinaire,  qu’ils  supposent  de  la  four- 
berie ou  ils  n’ont  pas  la  moindre  raison  d’en 
soupQonner.  Que  si  la  verile,  et  souvent  une 
vdrild  toute  divine,  a (ant  de  peine  a se  faire 
reconnaitre  , comment  une  fourberie  pure- 
menl  humaine  pourrait -elle  se  soulenir 
longtemps?  Comment  pourrait-elle  subsister 
des  sidcles  enliers,  et  tromper,  non  pas  quel- 
ques ignoranls,  mais  les  plus  savants  hoow 

rentur  in  sese  turpissime  maledicere,  eos  jussil  la- 
pidibus  pellerent,  si  inodo  velleni  propitium  habere 
demn.  » 

(2)  Rdjlexions  morales  D.  L.  /L,  rdfl.  257  : t Nous 
ne  croyons  pas  aisement  ce  qui  est  au  dela  de 
ce  que  nous  voyons.  » Vid.  Gregor.  Nyss.  in  Vila 
S.  tVacrince , sub  fin.,  el  Theodoret.  Hist,  relig ini- 
tio Vitce  S.  Simeonis  Stylitce . 
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mes  et  les  nations  entiAres  les  plus  eclairees 
et  les  plus  habiles? 

Tels  ont  et6  ces  fameux  oracies  dont  nous 
parlons.  11s  ont  subsiste  plus  tie  deux  mille 
ans,  et  ont  AtA,  durant  tout  ce  temps,  consul- 
t As,  admires  etrespectes  detout  le  paganisme, 
des  peuples  et  des  nations  les  plus  AclairAes. 
Les  Grecs  et  les  Homains  les  ont  consideres 
coinme  ce  qu’il  y avait  de  plus  auguste  et  de 
plus  divin  dans  leur  religion.  Les  philoso- 
phes  ont  AtA  convaincus,  comme  tous  les  au- 
tres  , qu’ils  conlenaient  quelque  chose  de 
surnaturel  et  d’exlraordinaire.  Us  en  ont 
recherche  les  causes  : iis  ont  fait  des  systA- 
mes  pour  les  expliquer.  La  plupart  les  ont 
atlribuAs  immedialement  a la  puissance  de 
leurs  dieux;  d’autres  a des  gAnies  inferieurs ; 
d’autres  aux  dispositions  naturelles  de  cer- 
taines  personnes  et  a la  vertu  de  certains 
endroits  de  la  terre.  A peine  s’en  trouve-t-il 
un  seul  parmi  les  plus  incredules  , parmi 
ceux  qui  nc  reconnaissaient  ni  divinite,  ni 
providence,  ni  immortalite  de  Tame,  qui  s’a- 
vise  de  penser  que  tous  ces  oracles  n’ont  ete 
que  des  fourberies  des  pretres  des  idoles; 
fourheries  si  grossiAres  que,  de  la  maniere 
,dont  vous  les  exposez  aprAs  M.  Van-Dale, 
elles  ne  seraient  pas  capables  de  tromper 
pendant  six  semaines  les  gens  de  la  campa- 
gne  les  plus  stupides  et  les  plus  ignorants. 
Elles  ont  neanmoins  Irompe,  selon  vous,  les 
villes  et  les  provinces  entires,  les  princes  et 
les  philosophes  les  plus  habiles,  les  peuples 
et  les  nations  les  plus  Eclairees , sans  que 
personne  ait  jamais  pu  les  dAcouvrir.  Est-ce 
qu’ils  £taient  incapables  de  soupconner  que 
Ton  put  ou  que  I’on  voulut  les  iromper?  Si 
les  prAlres  des  idoles  avaient  inlArAt  a les 
umuser  et  a les  seduire,  n’en  avaient-ils  pas 
beaucoup  plus  a Aviter  de  l’etre?  On  leur 
parlait  dans  des  statues  creases;  on  leur 
criait  aux  oreilles  avec  des  trompettes;  on 
les  endormait  avec  je  ne  sais  quelles  dro- 
gues; on  faisait  jouer  a leurs  yeux  des  ma- 
rionnettes ; et  pendant  plus  de  deux  mille 
ans  ils  ont  loujours  cru  que  tout  cela  etait 
divin,  surnaturel,  miraculeux  ; en  un  mot , 
I’ouvrage  des  dieux  et  i’elTet  de  leur  puis- 
sance. Et  le  petit  nombre  de  ceux  qui,  plus 
incredules  que  les  autres,  n’ont  pu  se  per- 
suader que  les  dieux  fussent  les  auteurs  de 
ces  oracles  , ont  Ate  obliges,  comme  Aris- 
tote  (1)  et  Pline  (2)  I’Ancien  , de  recourir, 
pour  les  expliquer,  a des  vertus  et  des  pro- 
prielAs  chimAriques  de  la  nature  ou  de  cer- 
taines  exhalaisons  de  la  terre.  Personne  en- 
tre  eux  n’ouvre  les  yeux  pour  reconnaitre 
qu’on  les  joue  et  qu’ils  se  rendent  eux-me- 
mes  ridicules  en  recherchant  serieusement 
la  cause  d’un  effet  qui  u’est  qu’une  chimAre 
ou  une  fourberie  grossiAre  de  quelques  im- 
posleurs.  Certainement , pour  croire  que 

(1)  Aristoi.,  1.  de  Mundo , et  in  Problem . sect.  xxx. 

(2)  Plinius,  1.  ii  Natur.  Histor .,  cap.  93  : c Fati- 
dici  specus  quorum  exhalations  temulenii  futura 
praecinunt,  ui  Delphis  nobilissimo  oraculo.  Quibus 
in  rebus  quod  possit  aliud  causae  afferre  inorialiuni 
quispiam , quam  dillusse  per  omne  nature  subinde 


taut  dc  grands  homines  , tant  de  peuples  , 
lant  de  nations  differentes  ont  AtA  dans  un 
aveuglement  si  prodigieux  durant  une  si 
longue  suite  de  siAcles  , il  faut  avoir  une 
foi  bien  grande.  11  est  plus  aisA  de  croire  co 
qu’il  y a de  plus  incroyable  et  de  plus  pro- 
digieux dans  les  fables.  Vous  croyez  liAan- 
moins  ce  prodige,  quelque  ennemi  que  vous 
soyez  de  tout  ce  qui  tient  du  merveilleux, 
et  vous  y avez  beaucoup  moins  de  peine  qu’a 
croire  qu’il  y a eu  dans  les  oracles  des  iilur 
sions  et  des  prestiges  du  dAmon.  C’est  ainsi 
qu’ii  arrive  que,  pour  ne  vouloir  point  ad- 
mettre  un  sentiment  fort  raisonnable,  tres- 
bien  prouvA  et  tres-coriforme  a ce  que  la  foi 
et  rEcriture  nous  enseignent , on  s’engage 
souvenl  a croire  et  a soulenir  les  paradoxes 
les  plus  Stranges  et  les  syslAmes  les  plus 
chimAriques  et  les  plus  impossibles.  D’ou 
vient  cela?G’est  que  bien  des  gens  n’aiment 
pas  a entendre  parler  des  demons,  ni  de  lout 
ce  qui  y a quelque  rapport.  Cela  r6 veilie 
certaiues  idees  de  l’autre  vie  qui  ne  plaisent 
pas.  11s  croient  assez  les  vAritAs  de  la  reli- 
gion sur  des  raisonnements  de  speculation, 
mais  des  preuves  trop  sensibles  de  ces  ma- 
rries vAriles  les  incommodent. 

Chap.  xiv.  — On  n’a  ddcouvert  les  fourberies 
de  quelques  oracles  que  longtemps  apres 
I’dlablissement  du  efiristianisme . Pourquoi 
cela  ? Parce  quit  y a eu  quelques  oracles 
supposes,  on  ne  peut  pas  conclure  que  tous 
les  autres  Vaient  dte  aussi  : au  contrairet 
les  faux  oracles  supposent  qu’il  y en  a eu  dc 
vdri  tables.  Passage  d’Eusebe  pris  d contre- 
sens  par  l’ auteur  de  I'llistoire.Conclusionde 
cette  seconde  partie  de  la  Iteponse.  On  ne 
peut  altribuer  qu’aux  ddmons  les  oracles  du 
paganisme. 

Je  vous  prie,  Monsieur,  cn  second  lieu,  de 
faire  reflexion  que  les  fourberies  dont  Eu- 
sAbe  (3)  et  Theodoret  (k)  font  menlion  n’ont 
ete  decouverles  que  longtemps  apres  l’Ala- 
biissemenl  du  christianisme.  11  n’est  pas  dif- 
ficile d’en  donner  la  raison  : c’est  que  la  plu- 
part des  oracles  ayanl  cesse  alors,  parce  que 
les  demons  en  avaient  ete  chasses  par  le 
pouvoir  de  JAsus-Chrisl  et  la  foi  des  chrA- 
tiens,  quelques  pai'ens  , pour  atTermir  leur 
religion  qui  tombait  en  mine  , n’etant  plus 
soutenue  de  ces  pretendues  merveilles  des 
ora'cles  qui  en  faisaient  le  plus  ferme  appui, 
tacherent  de  reparer  ce  dAfaut,  en  y sup- 
pleanl  par  des  artifices  et  des  fourberies.  It 
leur  etait  fort  facheux  de  ne  plus  voir  parmi 
eux,  comme  autrefois,  des  gens  inspirAs,  des 
songes  propheliques  , des  apparitions  de 
leurs  dieux,  plus  de  prodiges  ni  de  miracles 
qui  autorisassent  leur  idolatrie.  11s  fircnl 
done  en  cette  occasion  ce  qu’il  etait  fort  na- 
turel  qu’ils  Assent,  etce  qui  s’est  fait  depuis, 
plus  d’une  fois  , en  quelque  matiAre  a peu 

anier  aique  aliter  nuinen  erumpens.  » 

(3)  Eusebius,  I.  in  Prcep.  Evang . , cap.  2,  sub  finem, 
ubi  eurn  prcecipue  de  oraculo  Theolecni  agere  mani- 
festum  erit,  si  conferatur  is  locus  cum  altero  petito 
ex  ejus  Historia , 1.  ix,  cap.  5 et  11. 

(4)  Tlieodoretus,  Hist.  Eccles.  1.  v,  cap.  22, 
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prAs  semblable.  Ne  pouvant  plus  avoir  d’o- 
racles  \Aritables,  ils  en  contrefirent , ils  ea 
supposArent  le  mieux  qu’ils  purent.  Mais 
corn  me  dc  pareilles  fourberies  ne  peuvent 
pas  se  soutenjr  longtemps,  ils  furent  pres- 
que  anssitdt  decoirverts  et  punis  comme  ils 
le  mAritaient. 

En  troisiAme  lieu,  que  pouvez-vous  con- 
clure  dos  fourberies  de  ThAotecnus  (1)  et  de 
quelques  autres  pareilles,  s’il  s’en  trouve? 
Que  lous  les  autres  oracles  de  1’antiquilA 
n’ont  Ale  pareillement  que  des  impostures  de 
quelques  fourbes?  Cette  consequence  ne 
vaut  rien  du  tout.  On  a-decouvert  dans  ces 
derniers  siAcles  des  fourbes  qui  out  contre- 
fait  IcspossAdes;  pouvez-vous  conclure  de 
la  que  tous  les  possedAs  dont  il  est  parle  dans 
l'Histoire  sacree  etdans  les  Vies  des  saints 
les  plus  aulhentiqurs  n’ont  AtA  pareillement 
que  des  fourbes  et  des  imposteurs?  11  y a eu  , 
de  faux  miracles  dont  on  a decouvert  l’im- 
posture;  done  lous  les  miracles  qui  se  sont 
fails  dans  tous  les  siecles  sont  pareillement 
faux  ct  suppos6s.  Cette  consequence  est-ellc 
bonne?  11  me  semble  au  contraire  que  cellc- 
ci  est  bien  plus  juste  et  bien  plus  raisonna- 
ble  : il  y a eu  des  miracles  faux  , done  il  y 
en  a un  grand  nombre  de  vrais , parce  que 
les  faux  supposent  les  vrais,  comme  la 
fausse  monuaie  suppose  qu’il  y en  a une  qui 
est  bonne  et  legitime.  On  ne  contrefait  pas 
la  fausselA,  mais  la  faussetA  contrefait  la  vA- 
ritA.  La  faussetA  done  de  quelques  oracles, 
les  fourberies  de  quelques  imposteurs  qui 
ont  tache  d’en  contrefaire  , supposent  qu’il 
y en  a eu  de  vrais,  e’est-a-dire  qui  n’ont  pas 
elA  l’effet  de  i’imposture  des  pretres  paiens. 
Ainsi  j’ai  droit  de  conclure  du  faux  oracle  de 
ThAotecnus,  de  celui  de  I’imposteur  Alexan- 
dre et  de  quelques  autres  pareils  , s’il  s’en 
peut  trouver,  que  ceux  de  Delphes,  de  Do- 
done  , de  Ciaros,  ont  Ate  vrais,  dans  le  sens 
que  je  viens  de  donuer  a ce  mot. 

En  quatriAme  lieu,  souffrez  que  je  vous 
disc  que  vous  avez  pris  h contre-sens  les  pa- 
roles d’EusAbe  touchant  l’oracle  d’Esculape 
de  la  vilted’Eges  en  Cilicie.  Eu$ebeH  dites- 
vous,  rapporte  qu'on  chassa  de  cet  oracle  non 
pas  un  dieu  ni  un  demon , mais  le  four  be  qui 
avail  si  longtemps  impost  d la  credulild  du 
peuple.  Vous  entendez  par  la  quelque  im- 
posleur  du  nombre  des  prAtres  des  idoles. 
Mais  non,  Monsieur,  ce  fourbe  dont  EusAbe 


parle  en  cet  endroit  n’est  autre  qu’Esculapo 
lui-meme,  e’est-a-dire  le  dAmon  qui,  souslc 
nom  de  cette  faussedivinilA,  sAduisait  le  peu- 
ple par  ses  oracles.  Ce  qui  vous  a troinpA, 
e’est  le  mot  de  dtimon,  qu’EusAbc  prend  en 
cet  endroit  dans  le  sens  que  les  paiens  lui 
donnaient , e’est-a-dire  pour  un  gAnie  on 
une  divinite  inferieure.  Vous  vous  seriez 
facilement  apercu  de  yntre  erreur,  si  vous 
aviez  pris  la  peine  de  lire  EusAbe.  Ce  qu’il 
pretend  signifier  est  si  clairement  expliquA 
dans  ce  qu’il  dit  au  commencement  el  a la 
fin  de  cette  histoire,  que  1’on  ne  peut  pas 
douter  un  moment  de  sa  pcnsAe.  Voici  le 
passage  dont  il  s’agit,  « L’empereur,  dit  Eu- 
sebe  (2),  commanda  qu’on  rasat  aussi  ce 
temple.  AussitAt  ce  temple  si  fameux  et  si 
admirA  par  les  plus  grands  philosophes  fut 
renversA  par  une  troupe  de  soldafs,  et  avec 
lui  celui  qui  y Atait  cachA,  qui  n’etait  ni  un 
dieu,  ni  un  demon,  mais  un  seducteur  des 
Ames,  qui  pendant  un  temps  Infini  avail 
trompe  les  hommes.  Ainst  celui  qui  promet- 
tait  de  guerir  les  autres  de  leurs  maladies  ne 
put  point  trouver  de  remede  a sa  ruine,  ni 
se  preserver  lui-mAme  alors,  non  plus  que 
lorsqu’il  fut  frappA  de  la  foudre,  selon  quo 
les  fables  le  disent.  » 

11  est  visible  qu’EusAbe  entend  par  Id  le 
demon  qui,  sous  le  nom  d’Esculape,  avail 
sAduit  si  longtemps  les  paiens.  Le  nom  qu’il 
lui  donne  de  sAducleur  des  ames,  et  ce  temps 
infini  pendant  lcquel  il  dit  qu’il  les  a trom- 
pes,  ne  conviennent  pa9  A un  homme.  Enfin 
il  met  la  chose  entiArement  hors  de  doule, 
lorsqu’il  ajoute  que  e’est  celui-la  raAme  qui 
promettait  laguArlson  des  maladies,  et  dont 
il  est  rapporlA  dans  les  fables  qu'il  mourut 
d’un  coup  de  foudre.  Ce  qu’il  dit  au  com- 
mencement de  cette  histoire  ne  dAtermine 
pas  moins  clairement  quelle  a Ale  sa  pensAe; 
mais  il  scrait  trop  long  de  le  dAcrire  ici,  et 
la  chose  ne  le  inerile  pas. 

Je  finis,  Monsieur,  cette  seconde  partie  do 
ma  RAponse,  en  tirant  de  ce  que  j’ai  eu 
1’honncur  de  vous  dire  une  conclusion  en 
faveurdu  sentiment  des  anciens  chrAtiens 
et  des  PAres  de  l*Eglise  touchant  les  oracles. 

On  ne  peutattribuer  ce  que  Lon  a vu  d’ex- 
traordinaire  et  de  merveilleux  dans  les  ora- 
cles du  paganisme,  qo’A  la  puissance  do 
Dieu,  ou  a quelque  cause  naturelle,  telle 
que  pourrait  Atre  uue  bile  echaufTAe,  ou  la 


(1)  On  a bien  vmilu,  avec  l’auieur  de  V Histoire , 
trailer  Toracle  de  ThAotecnus  de  pure  fourberie, 
quoiqne,  en  examinant  les  choses  de  plus  pres,  on 
ail  pu  pronver  qu’il  y a eu  de  la  magie  cl  de  rilbi- 
sion  du  demon.  Eusebe  le  ternoigne  fort  clairement; 
voici  ses  paroles  : TeXeutwv  ei'8wXov  ri  Av.g  4nXlou 
p-ayyaViioo?  rta-i  xai  yorrtstate  i8pu$t  * teXeta-T  ts  a va- 
'j’jQ'j 9 autw  Kod  fAuvjirst?  axaXXispyjTOVS'  , f^ayioroof  te 
yy.Oy.puo'JC  imvori'Tocs,  ^/CPl  *UI  paatXgw;  rrtv  rspetritav, 
r$i'  civ  eSoxSi  ^pTjaptwv  extgXeiv , frrg§jtxvuro.  xcd  8v 

xoXaxeia  tvi  xa O'  jjSoyrjv  too  xpccroOvrog,  eVeyetpee 
/t«T«  %pr.(TTiCVJ(o'J  rov  5«t/!xov«*  xat  t6'J  Osov  Sq  y.sievcrod 
pyjo-tv,  07rspopiou?  t iroXico?  twv  «pt <pi  r «v  7roXtv 
dypwv,  wv  «v  i/Jpovc  «utw  %picruc<vov£  ocTrel&vcu, 
Euseb.,  I.  ix  Hist,  eccles cap.  5. 

(v2)  Eusebius,  1.  in  de  Vita  Conslanlini , cap.  50  : 

E7T«5>}  7 or.p  7ToXl)f  nV  0 T WV  5oXV)<T£4  CTO^WV  TTgpt  TOV  TWV 
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KtXixwv  Saipto 'ia.  TrXavoa , fxuptwv  effro^ptsvwv  hz  avra i 
d)S  av  ent  <r&>TYjpi  xac  i’arpw,  Trorg  ptev  intfxivoiii'JM  totf 
gyxa&evSoofft,  Trori  Se  twv  t « awaata  x«ptv6vr<»v 
raf  vocrovs1  oXe Trip  uvTtxpxjg  ovrof  , roO 

pfa  uknOovg  ayeXxwv  Swrvjpo?,  en't  8s  ttjv  aOsov  7rX£vyjv 
xocTcc(77rdi'j  tou?  -Kpog  u.ira.TY)V  eu/spet'?),  eixora  Svj  fiuai- 
Xevf  7rp«TTWv,  ©£<iv  ?viXwt«v  c<).>7^w»  (TWT^pa  7Tpo£eS).Y2  * 
jMevoi1,  xat  toutov  eig  eSccyos  toy  vswv  g/iXeuae  xzt «6Xtj* 
QrivuL'  evt  8e  vgvaatt  xata  ^7rXovt.o,  xaxap- 
pi7rToy/AsVQ?  o'tpanwttxp  to  twv  ysvv adoiv  filoaofMv 
^ow^tivov  0au^«  , y.cci  o t^5i  iv8op ov  , 

oOSe  ys  0soj,  rrXjivo?  8i  ti;  i^u^wv,  uuxpotg  xui  /xuptot? 
g^aTratutas’  zpovoig.  ElG'  o xax&iv  It ipovg  a7r«XX«^giv  x«« 
<Tvp.yopug  7r poiar/'Ofj.svog , o08lv  aotoj’  laotw  Trpo?  aptu- 
vav  s'jpc cro  ij)«p/x«xov  ptaXXov,  yj  ots  xep«uvw  jSXnOyjvoct 
pvBexjs  rou. 
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vertu  de  quelquc  exhalaison,  ou  enfin  a la 
malice  el  anx  impostures  des  demons.  On  ne 
peut  pas  l’nttribuer  A Dieu,  puisque  tous  ces 
oracles  Ataient  remplis  d’impiete,  de  cruau- 
le,  de  mensonge,  d’idolAtrie  et  de  toule  sorte 
d’abominations  el  d’infamies.  On  ne  peut  pas 
1’atlribuer  A quelque  cause  naturelle,  puis- 
qu’il  y avail  bien  des  choses  qui  surpas- 
saient  les  forces  de  toutes  ces  causes,  comrae 


la  prediction  de  plusieurs  AvAnements,  la 
guArison  de  plusieurs  maladies.  On  ne  peut 
pas  non  plus  l’altribuer  aux  fourberies  des 
prctres  des  idoles,  comine  je  l’ai  fait  voir. 
II  faut  done  l’atlribuer  necessairement  A la 
malice  et  A Pimposture  des  demons,  comine 
tous  les  anciens  chretiens  l’ont  cru,  et  comine 
la  plupart  le  croient  encore  a prAsent. 


TROISIEME  P ARTIE, 

DANS  LAQUELLE  ON  MONTRE  QUE  LES  ORACLES  DU  PAGAN  ISM  E ONT  CESS  E APUfcS  LA  NAIS- 
SANCE  DE  JESUS-CHRIST,  PAR  LE  POUVOIR  DE  SA  CROIX  ET  L’INVOCATION  DE  SON  NOM  , 
ET  L’ON  REPOND  AUX  RAISONS  ALLEGUEES  AU  CONTRAIRE  PAR  L’AUTEUR  DE  L’HIS- 
TOIRE. 


Chapitre  premier.  — Raisons  generates  qui 
ont  d&  dStourner  I'autcur  de  VHisloire 
d'entreprendre  de  miner  le  sentiment  des 
Peres  de  VEglise  touchant  le  temps  de  la 
cessation  des  oracles.  11  n'a  point  dii  s’en 
tenir  sur  ce  sujet  a Vauloriti  de  M.  Van- 
Dale.  11  suppose  aux  Pdres  de  VEglise  une 
opinion  qu'ils  ri* ont  jamais  eue.  Quel  a et6 
leur  veritable  sentiment. 

Avouez  la  vAritA,  Monsieur  : n’avez-vous 
pas  senti  quelque  rApugnance  en  travaitlant 
dans  votre  seconde  dissertation  a prouver 
que  les  oracles  n’avaienl  point  cessA  a la  ve- 
nue du  Sauveur  du  inonde  ? Vons  vous  Ales 
vu  une  seconde  fois  obligA  de  vous  opposer 
seul  au  sentiment  des  Peres  de  PEglise,  et 
mAme  des  auteurs  profAnes  qui  ont  reconnu 
cette  vAritA  si  glorieuse  a noire  religion.  Et 
cela  doil  naturellement  faire  de  la  peine  a un 
homme  sage,  qui  respecte  I’autoritA  de  ces 
grands  hommes,  et  qui  sait  combien  il  est 
dangereux  de  s’opposer  a leur  sentiment 
unanime.  De  plus,  il  n’est  pas  possible  que 
vous  n’ayez  remarquA  que  votre  opinion  don- 
nait  atteinte  a la  gloire  du  Sauveur  du 
monde,  qui  a AtA  reconnu  jusqu’a  prAsent 
pour  le  dcstructeur  de  Pidolatrie,  et  par  con- 
sequent des  oracles  qui  en  faisaient  la  par- 
tie  la  plus  considArable  et  le  plus  ferme  ap- 
pui.  11  serable  nAaumoinsque  vous  vouliezin- 
sinuer  qu’il  n'a  point  eu  part  A ce  grand  Ave- 
nement.  Vous  ne  parlez  que  des  Adits  des 
empereurs  chrAliens,  lorsqu’il  s’agit  de  Pex- 
ti nction  de  I’idoldtrie ; et  vous  attribuez  la 
cessation  drs  oracles  en  partie  a ces  mAmes 
Adi ts,  et  en  partie  au  mApris  que  les  Ro~ 
mains  et  quelques  sectes  de  philosophes  en 
ont  fait ; aux  crimes  et  aux  fourberies  des 
prAtres  des  idoles.  D’ou  il  s’ensuit  que  le  plus 
grand  miracle  du  christianisme,  qui  est  son 
Atablissement  sur  les  ruines  du  paganisme, 
s’est  fait  d’une  maniAre  tout  bumaine  et 
toule  naturelle,  sans  que  Ton  y trouve  rien 
qui  doive  Atre  attribuA  au  pouvoir  de  Jesus- 
Christ.  Il  est  rude  a un  chrAtien  de  se  voir 
obligA  de  diminuer  la  gloire  de  celui  qu’il  re- 
connalt  pour  sou  Dieu,  et  de  dissimuler, 
contre  son  inclination,  que  e’est  a lui  qu’il 
doit  le  bonheur  qu’il  a d’Atre  dAlivrA  des  tA- 
nebres  du  paganisme  et  de  la  tyrannie  du 
deaton,  J 


Vous  me  direz  peut-Atre  que  vous  avez  cru 
devoir  sacrifier  toutes  ces  rApugnances  a la 
vAritA,  qui  doit  l’emporter  sur  toutes  sortes 
de  considerations.  Le  prAtexte  est  spAcieux; 
mais  ii  me  semble  que  vous  deviez  aupara- 
vant  vous  bien  assurer  de  celle  vAritA,  en 
consultant  les  PAres  de  I’Eglisedans  leurs  ou- 
vrages,eten  examinant  soigneusementlesens 
de  leurs  paroles,  sans  vous  en  tenir  a l’auto- 
rilA  de  M.  Van-Dale,  qui  vous  devait  Aire 
suspecle  en  ces  matiAres  pour  bien  des  rai- 
sons. Si  vous  l’aviez  fait,  habile  cl  AclairA 
comme  vous  l’Ates  , vous  cussiez  reconnu 
sans  peine  que  le  sentiment  des  PAres  de  1E- 
glise  sur  !e  temps  de  la  cessation  des  ora- 
cles est  clair,  certain,  indubitable  et  parfai- 
temenl  conforme  a la  vAritA.  Mais  vous  n’a- 
vez  pas  jugA  a propos  de  prendre  cette  pei- 
ne : vous  vousen  Ates  rapportA  de  bonne  foi 
a ce  mAdccin  anabapuste,  et  vous  avez  cru, 
sur  son  autoritA,  que  les  saints  PAres  avaient 
dit  que,  dans  le  moment  mAme  de  la  nais- 
sanGe  de  JAsus-Christ,  tous  les  oracles  sans 
exception  avaient  cessA  dans  toutes  les  par- 
ties du  monde.  Ensuite  de  quoi  il  ne  vous  a 
pas  AtA  difficile,  en  suivant  loujours  votre 
guide,  de  montrer  que  ce  sentiment  est  faux, 
puisqu'il  est  constant  qu’aprAs  la  naissance 
du  Sauveur  du  monde  il  y a eu  encore  des 
oracles  que  1’on  a consultAs. 

Or,  Monsieur,  jecrois  pouvoir  vous  montrer 
Avidemment  que  les  Peres  de  1’Eglise,  el  en 
particulier  EusAbe,  que  vous  attaquez  ici 
personnellemcnt,  n’ont  jamais  dit  ni  pensA 
ce  que  vous  leur  faites  dire,  el  que  e’est  la 
une  idAe  fausse  et  chimArique  que  M.  Van- 
Dale  leur  a prAlAe,  pour  avoir  lieu  de  les  re* 
futer  et  de  ruiner,  s’il  le  pouvait,  leur  au- 
toritA. 

Quel  est  done,  me  direz-vous,  leur  vAri- 
table  sentiment  ? C’est  que  les  oracles  du 
paganisme  ont  cessA  aprAs  la  naissance  du 
Sauveur  du  monde  et  la  prAdication  de  son 
Evangile,  non  pas  lout  d’un  coup,  mais  a me- 
sure  qu’il  a AtA  connu  des  hommes,  et  que 
sa  doctrine  salutaire  a AtA  recue  pariout. 
11s  donnent  le  temps  de  sa  naissance  pour 
celui  auquel  les  oracles  ont  commencA  & 
tomber  en  ruine,  par  la  fuite  des  dAmons  qui 
en  etaient  les  auteurs,  mais  non  pas  pour  le 
moment  precis  ou  ils  ont  AtA  ruinAs  entiAre- 
rqent  dans  toutes  les  parties  du  monde,  lls 
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cnseignent  enfin  que  cet  AvAnement  miracu- 
leux  doit  Atre  attribue  a JAsus-Christ,  a son 
pouvoir  sur  les  demons,  et  a celui  qu’il  a 
donnA  aux  chrAliens  de  les  ehasscr  en  son 
nom.  II  est  juste  de  vous  donner  des  preu- 
*es  de  tout  cela  : en  void  quelques-unes. 

Chap.  ii.  — Vo n montre  qu'Eusebe  ria  point 
dit  que  les  oracles  des  patens  aient  cess4 
dans  le  moment  de  la  naissance  de  J4sus - 
Christy  mais  seulement  apres  la  publication 
de  son  Evangile.  Eusebe  prouve  son  senti- 
ment par  le  te'moignage  de  Porphyre . Noit- 
velle  preune  da  sentiment  de  cet  auteur , ti - 
r4e  de  ses  livres  de  la  Demonstration  4van - 
gtlique. 

Je  commence  par  EusAbe,  qui,  au  com- 
mencement du  v*  livre  de  sa  Preparation 
4vang4lique,  dans  le  titre  mAme  du  premier 
chapitre  , parle  ainsi  : «t  L’on  continue  de 
prouver  que  les  oracles  des  gen  tils  sont  Fou- 
vrage  des  mauvais  dAmons,  < t Fon  montre 
de  quelle  maniAre,  apres  la  publication  de 
FEvangile  de  notre  Sauveur,  ces  oracles  ont 
cessA.  » Vous  voyez,  Monsieur,  qu’il  ne  dit 
pas  qu’ils  ont  cessA  dans  le  moment  mAme 
de  la  naissance  de  Jesus-Christ,  mais  seule- 
ment aprAs  la  publication  de  son  Evangile, 
cc  qui  est  trAs-diffAreut.  II  commence  ensuite 
son  premier  chapitre  en  disant  que,  « quoi- 
que  ce  qu’il  a dit  jusqu’alors  montre  clairc- 
inent  que  les  dieux  des  genlils  ne  sont  ni  des 
dieux,  ni  mAme  de  bons  demons,  ii  ne  lais- 
sera  pasd’en  apporler  de  nouvclles  preuves, 
afin  que  l’on  connaisse  mieux  I’avantage  que 
la  doctrine  AvangAlique  du  Sauveur  du 
monde  a apporlA  aux  hommes,  en  les  dAli- 
vranl  de  la  servitude  oil  ils  etaient.  » 11 
ajoute  incontinent  : « Ecoutez  done  com- 
ment les  auteurs  paiens  eux-mAmes  avouent 
que  leurs  oracles  n’ont  cessA  qpe  dans  lq 
temps  que  la  doctrine  salutaire  de  l’Evangile 
a commence  a se  rApandre  sur  la  terre  et  A 
Aclairer  les  hommes  de  ses  vives  lumiAres; 
el  nous  montrerons  incontinent  que  cc  n’est 
qu’aprAs  la  naissance  de  Jesus-Chrisl  que 
Fon  a commence  A parler  de  la  mort  des  de- 
mons, et  que  ces  oracles  autrefois  si  fameux 
ont  cessA.  » Ce  n’est  done  quVprAs  la  nais- 
sance du  Sauveur  du  monde  et  la  publication 
de  son  Evangile  qu’EusAbe  assure  que  les 
oracles  out  cessA.  Ensuite,  pour  prouver  ce 
qu’il  a avance  touchant  cette  cessation  des 
oracles,  il  produil  le  lAmoignage  de  Por- 
phyre, qui  dans  le  livre  qu’il  a fail  centre 
la  religion  chrAtienne  a dit  ( Apud  Euseb.y 
loc.  cit.)  : ((  Faut-il  s’etonner  si  les  maladies 
rAgnent  dans  la  ville  depuis  si  longtemps, 
puisque  Esculape  et  les  autres  dieux  se  sont 
retires  d’entre  les  hommes?  Car  depuis  que 
Foil  a commence  a adorer  le  Christ,  per- 
sonne  n’a  ressenti  aucun  bienfait  public 
des  dieux.  » On  voit  que  Porphyre  parle  des 
oracles  d’Esculape  ,.dans  lesquels  cette  divi- 
nity ou  plutdt  ce  demon  guerissait  cn  songe 
les  malades,  en  leur  apparaissant  et  en  lenr 
prescrivant  les  re'medes  dont  ils  devaient  se 


servir.  Ces  sortes  d’oracles  avaient  done 
cesse  alors,  de  I’avcu  mAme  de  Porphyre,  par 
le  pouvoir  de  Jesus-Chrisl,  ainsi  que  la  plu- 
part  des  autres.  Et  e’est  la  la  preuve  qu’ap- 
porte  EusAbe  pour  montrer  qu’aprAs  la  pu- 
blication de  FEvangile  les  oracles,  de  Faveit 
meme  des  paiens  , avaient  AtA  .rAduits  au  si- 
lence. 

Pour  prouver  ensuite  ce  qu’il  a dit,  que  ce 
n’est  que  dans  ce  temps-la  non  pins  que  lea 
paiens  ont  debitA  des  histoires  touchant  la 
mort  de  leurs  demons  pour  expliquer  la 
cause  de  ce  silence  si  surprenant,  il  produit 
l’oracle  d’ Apollon  que  vous  avez  rapportc^ 
et  ensuite  l’autorite  dc  Plutarque,  et  soi| 
histoire  de  la  mort  du  grand  Pan  ; aprAs 
quoi  il  conclut  ainsi  ( Euseb.y  ibid.,  cap . 17)  t 
«Vous  pouvez  done  reconnaUre  par  la  le 
temps  auquel  l’empire  des  demons  a AtA  aboli, 
de  meme  que  la  coulume  d’immoler  des  hom- 
ines, ce  qui  n’est  arrive  qu’apres  que  1’Evan- 
gile  a ele  annonce  aux  hommes. » Vous  voyez, 
Monsieur,  que  le  temps  qu’Eusebe  assigne  A 
ces  deux  Avenements  qu’il  joint  ensemble  (ce 
que  je  vous  prie  de  remarquer)  n’est  pas  pre- 
cisAment  le  moment  de  la  naissance  du  Sau- 
veur du  monde,  mais  le  temps  auquel  son 
Evangile  a AtA  annoncA  aux  hommes.  Il 
avaitdit  immAdiatcment  auparavant  que  « la 
mort  de  ce  dAmon  (e’est-a-dire,  scion  Eu- 
sebe, le  commencement  de  la  ruinede  I ’em- 
pire du  dAmon)  etait  arrivAe  sous  le  rAgtie 
de  TibAre,  dans  le  temps  que  le  Sauveur  du 
monde  chassail  les  demons,  ainsi  qu’il  est 
rapportAdansl’Evangilc. » N’est-cepasen  effet 
dansce  temps-lA,  comme EusAbe  le  remarque, 
que  le  Fils  de  Dieu  a commencA  a renverser 
l’empire  du  demon,  a chasser  ce  prince  du 
monde,  comme  il  Fappellc,  a lier  ce  fort 
armA  et  A dAtruirc  toutes  ses  oeuvres,  qui  est 
la  fin  pour  laquelle  FEcriture  nous  apprend 
qu’il  est  venu  sur  la  terre  (i)? 

Cel  ancien  auteur  parle  de  la  inAme  ma- 
nierc  sur  lo  temps  de  la  cessation  des  ora- 
cles, dans  le  ve  livre  de  sa  Demonstration 
Jvangdlique , ou,  apres  avoir  rApAlA  cn  abregA 
les  preuves  qu’il  a apportAes  dans  ses  livres 
de  la  Preparation , pour  montrer  quo  les 
dAmons  etaient  les  auteurs  des  oracles,  il 
ajoute  : « Enfin,  une  marque  Avidenlc  de  leur 
faiblesse,  e’est  qu’a  present  ils  ne  rendent 
plus  de  rAponses  comme  auparavant ; ce  qui 
n’est  arrive  que  depuis  la  naissance  de  No- 
tre-Seigneur  JAsus-Christ:  car,  continue-t-il, 
depuis  que  sa  doctrine  a Ate  repandue  dans 
toutes  ies  nations,  les  oracles  ont  cesse.  » 
Vous  voyez,  Monsieur,  qu’EusAbe  ne  dit  ja- 
mais que  les  oracles  ont  cessA  precisAment 
dans  le  moment  de  la  naissance  de  JAsus- 
Christ,  mais  aprAs,  et  depuis  que  sa  doctrine 
a AtA  rApandue  dans  !e  monde.  Vous  avez  pu 
remarquer  aussi  que  par  ces  paroles  dont  il 
se  sert  dans  le  dernier  passage  que  j’ai  lirA 
de  sa  Preparation  4vangelique  (ce  qui  n’est 
arrive  qu’apres  que  FEvangile  a AtA  annoncA 
aux  hommes),  il  compare  le  temps  qui  a 
precAdA  la  naissance  de  JAsus-Christ  et  la 


(I)  I Joan,  in  : In  hoc  apparuil  Films  Dei,  ut  dissolvat  opera  diaboli. 
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predication  dc  son  Evangilc,  avec  celui  qui 
Fa  suivi.  Dans  celui  qui  a precede,  les  ora- 
cles ont  toujours  subsiste,  les  demons  ont 
toujours  tromp6  les  hommes  paries  illusions 
de  leurs  reponses  prophetiques ; dans  celui 
qui  a suivi,  e’est-a-dire  depuis  I’incarnalion 
du  Fils  de  Dieu,  depuis  que  l’Evangile  a ete 
annonce  aux  homines,  les  demons  ont  ete 
chasses,  les  oracles  ont  etc  reduits  au  si- 
lence* Quand  les  paroles  d’Eusebe  seraient 
obscures  ou  ambigues,  il  me  semble  que  cette 
comparaison  qu’il  fail  du  temps  qui  a pre- 
cede J6sus-Christ  avec  celui  qui  l’a  suivi 
devrait  scule  vous  faire  connaltre  qu’il  n’a 
pas  eld  dans  le  sentiment  que  vous  lui  at- 
tribuez. 

Chap.  iii.  — Ce  qu'ont  pensd  les  aatres  Peres  de 
VEglise  touchantle  temps  du  silence  des  ora- 
cles, et  en  par ticulier  saint  Athanase.  Terlul - 
lien , saint  Cyprien , Minutius  Fdlix  et  Lac - 
tance,supposent , commelui , que  tousles  ora - 
ihs  n’avaient  point  cesse'  dans  le  temps  de  la 
ncissancc  de  J 4 sus -Christ.  Autre  preuve  ti- 
rde  du  mdme  saint  Athanase , qui  fait  voir 
clairement  dans  quel  sentiment  il  a eld  sur 
ce  sujet.  Temoignages  de  saint  Cyrille  d’A- 
lexandrie , de  Thdodoret , dc  Prudence , de 
r auteur  des  Questions  et  des  Reponses  aux 
orthodoxes , et  de  saint  Jerdme, 

Mais  6coutons  les  autres  Peres  de  FEglise, 
qui  vous  feront  connailre  encore  plus  clai~ 
rement  voire  erreur,  et  qui  nous  appren- 
dront  ce  que  I on  doil  entendre  quand  on 
dit  que  les  oracles  ont  cesse  a la  naissance 
dc  Notre-Seigueur.  « Autrefois , .dit  saint 
AlSianase  [De  Incarn . Verbi  Dei),  les  oracles 
dc  Delpbes,  de  Dodone,  de  la  Beotie,  de  la 
Lycie  et  de  1’Egypte,  etaient  remptis  des 
impostures  de  la  magic  : la  Pythie  elait  ad- 
mi*  ec  de  tout  le  monde;  mais  depuis  que 
Jesus-Christ  est  annonce  partoul,  cette  fu- 
reur  a cesse  et  on  ue  voit  plus;de  ces  devins. 
Autrefois  les  demons  s’6lant  empards  des 
fontaines  et  des  fleuves,  des  idoles  de  bois 
ou  de  pierre,  seduisaicnl  les  hommes  par 
leurs  prestiges.  Mais  a present,  depuis  que 
le  Fils  de  Dieu  a.  paru,  ces  illusions  ont 
cesse,  parce  qu’avecle  seul  signe  de  la  croix 
on  les  fait  disparaUre.  » It  est  visible  que 
saint  Athanase  n’a  point  pretendu  que  lous 
les  oracles  aient  cesse  dans  le  moment  meine 
de  la  naissance  du  Sauveur  du  monde,  puis- 
qu  il  dit  clairement  que  ce  n’est  que  depuis 
qu’il  a paru  et  qu’il  a ete  annonce  partout, 
et  qu’il  ajoule  quel’on  tail  disparaitre  toutes 
ces  illusions  par  le  signe  de  la  croix,  qui 
assurement  n’a  commence  a elre  cn  usage 
qu’apres  la  mort  du  inerne  Sauveur,  lorsque 
le  grand  mystere  de  sa  croix  a ele  reconnu 
pour  le  principe  et  la  cause  du  salut  des 
hommes. 

Bien  plus,  vous  avez  pu  remarquer,  dans 
la  premiere  partie  de  cette  Beponse,  que  le 
mdme  saint  Athanase,  ainsi  que  Tertullien, 
saint  Cyprien,  Minutius  Felix  et  Lacla.nce, 
inviteut  les  paiens  a etre  temoins  eux-mdmes 
dc  la  manure  dont  les  chr^tiens  ebassaient 
les  demons  des  oracles  et  de  ceux  qui  les 


rendaient,  par  le  signe  de  la  croix  et  l’invo- 
cation  du  nom  de  Jesus-Christ.  Cela  no  imm- 
tre-t-il  pas  encore  evidemment  combien  ils 
ont  ete  eloign^s  de  croire  que  tous  les  ora- 
cles eussent  cesse  des  le  moment  de  la  nais- 
sance du  Sauveur  du  monde  ? Auraient-ils 
pu  faire  ce  defi  aux  paiens,  s’il  n’y  avail  eu 
de  leur  temps,  dans  les  lieux  ou  Fidolalrie 
subsistait  encore,  de  ces  faux  prophetes  du 
demon  ? 

Mais  continuous  a ecouter  saint  Athanase, 
qui  nous  apprendra  que  cc  n’esl  en  effet 
qu’a  mesure  quo  le  chrislianisme  s’est 
etabli  dans  le  monde,  que  les  prestiges  des 
oracles  ont  cess6,  par  le  pouvoir  de  la  croix 
de  J6sus-Christ.  Car  voici  comme  il  conclut 
son  ouvragede  V Incarnation  du  V erbe  divin, 
ou,  pour  prouver  la  verite  de  ce  grand  mys- 
tere, il  s’esl  particuli&rement  servi  de  cet 
evenement  miracuieux,  comme  d’un  argu- 
ment sensible  et  evident,  auquel  il  n’y  avail 
rien  a repondre  : « Apres  lout  ce  que  nous 
avons  rapporte,  dit  ce  Pere,  voici  une  chose 
qui,  comme  la  principale  de  toutes  et  la  plus 
digue  d’admiration , merite  que  I’on  y fasse 
une  altcntion  particuliere.  C’est  que  depuis 
que  le  Fils  de  Dieu  a paru  sur  la  terre,  l’i- 
dolalric  n'augmente  plus  ; mais  au  contraire 
elle  diminue  et  s’affaibiit  tous  les  jours.  La 
sagesse  des  genlils  ne  fail  plus  de  progr£s, 
et  ce  qui  en  resle  se  dissipe  peu  a peu.  Les 
demons  enfin  ne  scduiscul  plus  les  hommes 
par  leurs  illusions, "leurs  oracles  et  leurs 
prestiges ; mais  lorsqu’ils  osent  encore  Pen- 
treprendre,  ils  sont  aussitdt  confondus  par 
le  signe  de  la  croix.  En  un  mot,  consid6rez 
comme  ia  doctrine  du  Sauveur  du  monde  se 
repand  et  se  forlifie  partout,  et  comment  au 
contraire  Fidoiatric  ct  tout  ce  qui  s’oppose 
a la  religion  chretienne  diminue,  s’aftaiblit 
et  tombe  en  ruine.  En  voyant  cette  raer- 
veille,  adorez  le  pouvoir  du  Fils  dc  Dieu,  et 
meprisez  toutes  ce9  superstitions  qu’il  fait 
disparaitre.  Car  de  m6me  que  les  tenebres 
n’ont  plus  de  force  en  la  presence  du  soleil, 
el  que  s’il  cn  reste  encore  eu  quelque  en- 
droit,  elles  se  dissipent  bienldt,  ainsi  depuis 
que  le  Fils  de  Dieu  a paru,  les  ten&bres  de 
Fidolalrie  n’ont  plus  de  force,  et  toutes  les 
parlies  du  monde  se  remplissent  des  lumi&res 
de  la  foi.  Et  comme  il  arrive  que  lorsqu’un 
roi  demeure  e uterine  dans  sou  palais  et  nc 
parait  pas  en  public,  il  se  trouve  des  esprits 
nrouillons  qui  se  prevalent  de  son  absence 
pour  envahir  le  nom  et  1’autOrfte  royale,  par 
la  les  peuples  lombent  dans  Ferreur,  parce 
que,  sachaut  qu’ils  ont  un  roi  et  ne  le  voyant 
pas,  ils  s’allachent  a ceux  a qui  ils  en  voieut 
prendre  1c  nom.  Mais  lorsque  le  veritable 
roi  vienl  a paraitre,  Firaposture  de  ces  usur- 
pateurs  se  decouvre,  et  les  peuples,  rccon- 
naissanl  leur  legitime  souverain,  abandon- 
nent  ceux  qui  les  ont  s6duils.  C’est  ainsi 
que  les  demons  tromperent  autrefois  les 
hommes,  en  s’emparant  du  nom  et  des  hon- 
neurs  qui  apparliennent  a Dieu  seul.  Mais 
depuis  que  le  Verbe  divin  s’est  fait  voir  sur 
la  terre  et  qu’il  a fail  connailre  aux  hommes 
son  Pere,  Fimposture  des  demons  se  dissipe, 
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et  les  hommes,  consid6rant  le  Verbe  incarn6, 
abandonnent  les  idoles  et  reconnaissent  le 
vrai  Dieu.  » 11  me  semble  que  saint  Atha- 
nnse  ne  pouvnit  pas  parler  plus  clairemcnt, 
ni  employer  des  comparaisons  plus  sensi- 
bles,  pour  faire  connaitre  que  les  oracles , 
non  plus  que  Udolatrie,  n’ont  pas  cess6  tout 
d’un  coup  a la  naissance  de  J6sus-Christ , 
mais  peu  a peu,  a mesure  qu’il  s’est  fait 
connnllre  aux  hommes*  et  que  le  monde  a 
6te  6clair6  des  lumi&rcs  de  la  foi. 

Saint  Cyrille  repondant  a Julien  I’Apostat, 
qui  avouait  que  les  oracles  avaient  cesse  , 
mais  qui  atlribuait  la  cause  de  celtc  cessa- 
tion, comrne  la  plupart  des  autres  paYens,  a 
la  longueur  du  temps  et  aux  changemenls 
u’il  apporte,  dit  ces  paroles  (Lib.  vi  contra 
ulian.) : « Je  loue  sa  sincerity,  en  ce  qu’il 
avoue  que  I'inspiration  diabolique  dont  ses 
faux  proph&tes&aientanimes,  a eniiAreraent 
cess6.  II  ignore  neanmoins  la  veritable  cause 
qui  a fait  ainsi  cesser  le  mensonge,  et  qui  a 
r6duit  au  silence  les  vrais  el  naturcls  ora- 
cles, ainsi  qu’il  les  appelle.  Car  c’est  depuis 
que  le  monde  a eclair^  des  lumi&res  de 
J6sus- Christ,  que  I’empire  dcs  demons  a 6t6 
ainsi  rcnvers6,  que  toutes  leurs  illusions, 
semblables  aux  amusements  des  enfants  , 
ont  etc  dissipees,  et  que  ces  esprits  impurs  et 
matins  ont  renferm6s  dans  les  enters.  » 
AprAs  avoir  ainsi  produit  la  \ Writable  cause 
de  la  cessation  dcs  oracles,  il  refule  cclle  que 
Julien  avail  rapportee , et  ce  qu’il  avait 
ajouti  ensuite  que,  au  d6faut  de  ces  oracles 
naturels,  Jupiter  avait  accord^  aux  hommes 
la  connaissance  de  certains  arts,  qu’il  ap- 
pelle sacr6s  : c’est-a-dire,  comrne  saint  Cy- 
rille  le  tui  rept  oche,  la  th6urgie  et  ia  magie 
la  plus  execrable,  dont  Julien,  ainsi  que  la 
plupart  des  philosophes  de  son  temps,  etait 
entke  jusqu’a  la  fureur.  Ce  qui  juslifie,  pour 
le  dire  en  passanl,  ce  que  les  Peres  de  (1) 
I’Eglise  et  les  historiens  ecclesiastiques  ont 
rapporl6  des  cruaut6s  inouies  que  ce  mal- 
heureux  empereur  commettait  pour  salis- 
faire  la-dessus  sa  passion,  et  dont  on  decou- 
vrit  apr&s  sa  mort  les  resles  aflreux  dans 
son  palais  et  dans  les  temples  des  idoles,  ou 
il  avait  cxerc6  son  art  diabolique. 

Le  mAmc  saint  Cyrille  , dans  ses  com- 
mentaires  sur  le  proph&te  Isaie  (Lib.  iv, 
oral.  2),  s’exprime  d’une  mani&re  encore 
plus  ctaire  sur  le  sujet  dont  il  s’agit : « Avant 
que  noire  Saqyeur  J6sus-Christ,  dit  cePAre, 
eut  paru  su^.Ja  terre , le  demon  y avail  6ta- 
bli  partout  sa  tyrannie.  Tous  les  hommes 
6taient  plong^s  dans  de  profondes  t6n£bres. 
On  voyail  en  tout  lieu  des  autels  et  des  tem- 
ples d’idoles,  une  multitude  innombrable  de 
simulacrcs  et  de  faux  dieux,  des  enchante-* 
ments  et  de  faux  oracles,  des  illusions  et  des 

(1)  Gregor.  Nazianz.,  orat.  3 in  Julianum.  Vide 
praelerea  Tbeodoreium,  Hist,  eccles lib.  m , cap 
26  et  52. 

(2)  Prudentius,  in  Apotheost  adversus  Judceos : 

Ex  quo  mortalem  prseslrinxit  Spiritusalvum, 

Spiriius  ille  Dei,  Deus,  et  se  corpore  matris 

Iuduit,  atque  boniinem  de  virginitate  creavit; 


impostures  des  demons  qui  feigna»ent  de  sa- 
voir  et  de  predire  i’avenir,  quoiqu’ils  ne 
sussent  et  ne  predissent  rien  en  effet.  Mais 
aprAs  que  la  veritable  lumiAre,  c’est-A-dire 
le  Fils  unique  de  Dieu,  eut  6clair6  toute  la 
terre  par  les  oracles  de  son  Evangile,  apres 
que  les  l6n£bres  du  p6che  eurent  etd  dissi- 
pees,  et  que  tous  les  hommes,  qui  avaient 
jusqu’alors  d ins  l’erreur,  eurent  6te  appe!6s 
a la  connaissance  de  la  verile,  alors  toutes  les 
illusions  des  faux  propheles  disparurent..,, 
les  merveilles  et  les  predictions  de  la  fausse 
divination  furent  aneanties;  les  oracles  des 
genlils  cesserent  partout , ct  ces  dieux  qui 
avaient  coutume  de  debiter  des  mensonges 
furent  reduits  au  silence.  » Pcut-on  douter, 
apr^s  cela  , quel  a el6  ie  sentiment  des  P&res 
de  I’Eglise  sur  le  temps  de  la  cessation  des 
oracles?  Peul-on  leur  attribuer  encore  d’a- 
voir  cru  qu’ils  avaient  tous  cess6  dans  le 
moment  meine  de  la  naissance  du  Sauveur  du 
monde? 

J’ajoute  au  temoignage  de  saint  Cyrille 
celui  de  Th^odoret,  qui  n’est  pas  moins  ciair 
ni  moins  expr&s  sur  le  temps  de  ^cessation 
des  oracles.  « Avant  la  venue  de  J6sus-Christ, 
dit  ce  PAre  (Advers.  Gr&c.,  serm.  10  de  Ora - 
culis),  les  demons  s£duisaient  les  hommes 
en  mille  mani&res ; mais  depuis  que  la  lu- 
mi^re  de  la  v6rit6  a paru  , ils  ont  pris  la 
fuite  et  ont  abandonne  leurs  oracles.  » 11 
ajoute  un  peu  apres  : « Les  demons  voyant 
done  la  predication  de  la  v6rit6  aunonc6e 
partout , ils  ont  pris  la  fuite  comrne  de  mal- 
heureux  fugitifs  qui  se  connaissent  coupables 
de  plusieurs  crimes,  et  qui  senlent  I’approcbe 
de  leur  mailre.  Its  ont  laiss6  leurs  anciennes 
demeures  vides , et  A pr6sent  la  fonlaine  de 
Castalie  ne  rend  plus  d’oracles,  non  plus  que 
celle  de  Colophone,  les  bassins  de  Dodone 
ou  le  trepied  de  Delphes.  » Il  avait  dit  aupa- 
ravant  qu’une  des  marques  qui  monlraient 
que  les  oracles  6taient  rendus  par  les  de- 
mons , « c’6tait  le  silence  ou  ils  etaient  r6- 
duits  ; car,  continue-t-il,  aprAs  que  le  Sau- 
veur du  monde  a paru,  ces  malins  esprits 
qui  seduisaient  les  hommes  ont  pris  la  fuite, 
ne  pouyant  plus  soutenir  l’^clat  de  la  lu- 
miAre  divine.  » Enfin  , apr£s  avoir  rapporle 
le  temoighage  de  Plutarque  louchant  le  si- 
lence des  oracles , il  ajoute  : « Plutarque  a 
6crit  ces  choses  aprAs  la  venue  du  Sauveur 
du  monde,  par  ou  Ton  voit  quelle  est  la 
cause  du  silence  des  oracles.  » 

Le  poete  Prudence,  qui  6lait  aussi  un  ex- 
cellent theologien  et  un  tr^s-savant  homme, 
entre  les  preuves  qu’il  produit  pour  con- 
vaincre  les  Juifs  de  la  divinite  de  Jesus- 
Christ,  s’appuie  beaucoup,  comrne  les  autres 
PAres  de  1’Eglise’,  sur  le  mAme  silence  des 
oracles  : « Depuis,  dii  ce  grand  homme  (2) , 

Delpbica  danmatis  lacuerunl  sortibus  anlra, 

Non  tripodas  Corlina  i'egit,  non  spumat  anhelus 
Fala  sibylliuis  fauaticiis  edita  libris.  - 

Perdidit  insanos  mendax  Dodona  vapores : 

Moriuajam  mutac  lugeni  oracula  Cumae, 

Nec  responsa  refert  Libycis  in  syriibus  Ammon » 

Ipsa  suis  Cbrisluui  Capilolia  Romula  moereut 
Principibus  lucere  Deum,  destructaque  lempla 
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que  le  Fils  de  Dieu  s’est  incarne,  les  oracles 
de  D'elphes  , de  Dodone , d’Ammon , cl  tous 
les  autres  faux  proph&tes  des  genlils  ont  6le 
r^duits  au  silence.  Le  Capitole  g6mit  de  voir 
les  princes  romains  devenus  chr6tiens , et  les 
temples  des  idoles  renvers^s  par  leur  ordre. 
Les  empereurs  se  prosternent  devant  les  au- 
tels  de  J6sus-Christ , et  adorenl  1’etendard 
de  sa  croix.  » Si,  pour  connaitre  le  senti- 
mentde  cet  auteur  sur  le  sujet  d ont  il  s’agit, 
il  ne  vous  suffit  pas  qu’il  ail  dit  quc  c’cst 
depuis  (’incarnation  du  Fils  <le  Dieu,  et  non 
pas  dans  le  moment  de  sa  naissance,  que 
les  oracles  ont  cess6,  faites  attention  qu’il 
joint  le  renversement  des  temples  des  idoles 
et  la  destruction  du  paganisme  avec  cet  6v6- 
nemeni  miraculeux  , et  par  la  vous  serez 
convaincu  qu’il  a el6,  comme  tous  les  autres 
PSres  de  l’Eglise , dans  un  sentiment  bien 
different  de  celui  que  vous  leur  avez  at- 
tfibu6. 

L’ancien  et  savant  auteur  des  Questions 
des  Rdponses  aux  orihodoxes  , qui  se 
trouvent  parmi  les  ouvrages  de  sainl  Justin, 
dit  (Resp.  ad  qucest.  24),  que  <t  le  Sauveur 
du  monde  a rendu  muet  le  d6mon  qui  s’6tait 
empar6  de  la  statue  d’Apollonius  de  Thanes, 
et  qui,  par  les  oracles  qu’il  rendait , sedui- 
sait  les  hommes,  el  les  porlait  b adorer  cet 
imposteur  comme  un  dieu  *,  qu’il  avail,  dis-je, 
fait  cesser  ses  oracles,  ainsi  que  tous  les 
autres  que  les  demons  d6bitaient  sous  le 
uom  des  dieux  adores  par  les  paiens.  Ce  que 
1’on  voit  evidemment,  ajoute-t-il,  par  l’6tat 
oft  se  trouvent  a present  ces  oracles. » Direz- 
vous  encore,  Monsieur,  que  cet  auteur  a cru 
que  1’oracle  d’Apollonius,  comme  tous  les 
autres,  a cess6  dans  le  temps  de  la  naissauce 
de  J6sus-Christ,  c’est-a-dire  dans  un  temps 
oft  il  n’existait  pas  encore? 

Enfin  saint  J6r6me,  6crivant  sur  Isaie,  a 
propos  dcces  paroles  que  le  proph^te  adresse 
aux  dieux  des  gentils , pour  se  moquer 
d’eux:  Dites-nous  les  choses  a venir;  annon- 
cez-nous  ce  qui  doit  arriver  dans  la  suite, 
ajoule  (1)  : « Le  proph&te  parle  ainsi  parce 
qu’apr&s  la  venue  du  Sauveur  du  monde  les 
idoles  ont  6t6  r6duites  au  silence.  Ou  esl  a 
present  l’Apollon  de  Delphes,  de  Delos,  de 
Claro»,  et  toutes  les  autres  divirtites  qai  se 
m61aienldepr6dire  I’avenir,et  quiont  tromp6 
les  plus  puissants  rois  ? » Je  crois, Monsieur, 
que  loutes  ces  autoril6s  suffisent  pour  vous 
obliger  de  reconnaitre  que  ni  Eusebe,  niles 
Peres  de  l’Eglise  ne  disent  point,  comme  vous 
le  supposez,  que  les  oracles  onl  cess6  pr6ci- 
s6ment  a la  naissance  de  J6sus-Christ,  mais 
seulement  apr£$,  lorsqu’il  a 6te  counu  et 
adore  des  hommes,  depuis  que  sa  doctrine 
a 6t6  annonc6e  dans  le  monde. 

Chap.  iv.  — Eusibe  assigne  le  fnSme  temps  d 

la  cessation  des  oracles  et  d Vextinction 

Imperio  cecidisse  ducum ; jam  purpura  supplex 
Sternuur  ;EneadaB  rectoris  ad  atria  Christi, 
Vertillamque  crucis  summus  dominator  adorat 

(1)  Hieronym.  in  caput  xlu  Laiic  : < Hoc  autem 
signific.it  quod  post  adventum  Christi  omnia  idola 
comicuerunt.  Ubi  Apollo  Deiphicus,  et  Loxias,  De- 
liusque  et  Clarius  et  coetera  idola  fulurorum  scien- 


tific 

de  la  coutume  d'immoler  des  hommes , 
c’cst-d-dire  , le  temps  de  la  predication 
de  V Evangile.  Saint  Athanase  joint  ensem- 
ble le  silence  des  oracles  et  V extinction  de 
Vidoldtrie  et  de  la  magie,  ce  qui  fait  voir 
dans  quel  sentiment  il  a 6U  touchant  le  su» 
jet  dont  il  s'agit . Les  saints  Peres  atlribuent 
ordinairement  ce  silence  au  pouvoir  du 
signe  de  la  croix.  I Is  rapportenteux-mtimes 
des  oracles  rendus  longtemps  apres  la  nais- 
sance de  Jdsus-Christ , ce  qui  montre  dvi- 
demment  qu'ils  n'ont  pas  did  dans  le  senti- 
ment qu’on  leur  suppose . 

N^anmoins,  afin  que  vous  soyez  encore 
mieux  convaincu  de  leur  sentiment,  sou  venez- 
yous,  s’il  vous  plall,  qu’Eusdbe  a dit  [Supra, 

col.  1102)  que  la  coutume  brutale  d’immoler 
des  hommes  a ces$6  dans  le  m6me  temps  que 
les  oracles.  Or  ii  n’a  point  pr6tendu  que  cette 
coutume  ait  cess6  precis£ment  b la  naissance 
duSanveur  du  monde;  il  dit  au  contraire  posi- 
tivement  en  plus  d’un  endroit  (2)  qu’elle  n’a 
cess6  que  longtemps  aprfcs,  savoir  sous  I’erri- 
pired’Adrien  ; il  n’a  done  point  pretendunon 
plus,  ainsi  que  vous  le  supposez,  que  les 
oracles  aient  cesse  precis^menl  a la  naissan- 
ce de  J6su8-Christ,  mais  seulement  apr6s,  et 
que  ce  n’est  que  depuis  ce  temps-la  qu’on 
les  a vus  muels  et  sans  r^ponses  : ce  qui  n’6- 
tait,  comme  il  I’assure,  jamais  arrive  aupa- 
ravant.  En  effet , quoiqu’ils  aient  pu  £tre 
dGfruils  par  les  guerres,  pil!6s  et  ruin6s  par 
differentsaccidents,  il  n’est  n6anmoins  jamais 
arriv6  qu’apr&s  la  naissance  du  Sauveur  du 
monde  et  la  predication  de  son  Evangile, 
que  les  temples  subsistant  dans  loute  leur  an- 
cienne  splendeur,  les  prGtres  offrant  les  sa- 
crifices accoutum6s,  les  peoples  venant  a 
1’ordinaire  chercher  des  r£ponses  et  des  pre- 
dictions sur  I’avenir  , ils  n’aient  puen  obte- 
nir,  et  aient  trouve  l’orncle  muet.  Voila  ce 
qui  a jete  tout  le  paganisme  dans  I’&onne- 
menl.  Voila  cequi  a oblige  Plutarque  a re- 
cliercher  la  cause  d’un  6venement  si  extraor- 
dinaire. 

Remarquez,  en  second  lieu,  que  quelques 
Peres  de  l’Eglise,  comme  sainl  Athanase,  di- 
sent de  memo  que  les  oracles  ont  cesse  apres 
la  naissance  de  Notre-Seigneur,  ainsi  que 
l’idolatrie  et  toutes  les  impostures  de  la  raa- 
gie.  Or  vous  ne  pouyez  point  dire  qu’ils  ont- 
cru  que  la  magie  et  i’idolftirie  aient  enti&re- 
ment  cess6  b la  naissance  du  Sauveur  du 
monde;  de  telle  sorle  que  des.ee  moment  elles 
aient  6t6 1’une  et  t’autre  entierement  abolies. 
Vousnepouvez  done  pas  supposer  non  plus 
qu’ils  aient  cru  que  les  oracles  aient  eteen- 
lierement  reduits  au  silence  d6s  ce  moment. 

Faites  rellexion,  cn  troisiernc  lieu,  que  la 
raani&re  la  plus  ordinaire  dont  les  saints  P6- 
res  disent  (3)  que  les  demons  ont  6te  chass6s 
des  oracles,  el  les  oracles  reduits  au  silence, 

tiam  poiliecnlia  , quae  reges  poieniissimos  decepe- 
runt?  i tc.  » 

(2)  Lib. iv  Prcep.  Evany.,  cap.  tael  17.  Vide  eum- 

dem,  Orat.  de  Laud.  Const-nUmi. 

(5)  Vide  sup;  a Allianasiuin,  el  slalim  infer  ins  La- 
ciantium,  Prudenlium,  Gregurium  Naziauzemun  el 
alios. 
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c’est  par  la  vertu  da  signe  de  la  croix,  ainsi 
que  vous  le  verrez  encode  dans  la  suite  plus 
d’une  fois.  Or  il  est  evident  que  le  signe  de 
la  croix  n’etait  pas  encore  eri  usage  dans 
le  temps  de  la  naissance  du  Sauvcnr  du 
monde;  il  n’est  done  pas  moins  evident  que 
les  P&res  de  PEglise  n’ont  pas  cru  que  lous 
les  oracles  aient  6te  coridamn£s  au  silence 
d4s  le  temps  de  cette  divine  naissance.  com- 
nie  vous  le  pretendez. 

Enfin,  Monsieur,  ces  m£mes  P4res  ne  rap- 
portent-ils  pas  des  oracles  qui  ont  6l6  ren- 
dus  apr4s  la  mort  du  Sauveur  du  monde. 
Kus4be  ne  dit-il  pas  dans  la  Vie  de  Vempe- 
reur  Constantin  (1) , que  PApollon  de  Del- 
phes  avait  repondu  a ceux  qui  lui  avaient 
demand^  pourquoi  il  ne  rendait  plus  d’o- 
racles,  comme  autrefois,  que  les  hommes 
jusles  qui  vivaient  alors  sur  la  terre,  e’est- 
a-dire  tes  chretien9,  Pemp4chaient  de  dire 
lav4rite,  et  6taient  cause  que  les  trepieds 
ne  pouvaient  plus  donner  que  des  reponses 
faosses  et  rempiies  de  mensonges.  Ne  pro- 
duil-il  pas  dans  sa  Demonstration  dvangd- 
lique  (2)  ces  deux  oracles  tr4s-clairs  et 
tres-positifs,  corame  vous  les  appelez,  sur 
rascension  et  sur  la  resurrection  de  Notre- 
Seigneur,  pour  prouver,  par  1’aveu  merne  des 
pai’ens  et  de  leurs  demons,  que  le  Sauveur 
du  monde  n’avait  pas  4te  un  imposleur  ni 
un  inagicien  ? saint  Jean  Chrysostome  {Lib. 
de  sancto  Babtjla ),  Theodoret  (Serin.  10  de 
Qrac. ) et  Sozom4ne  (Lib,  v Hist.  eccLycap . 
19)  ne  disent-ils  pas  positivemenl,  ne  prou- 
venUils  pas  m4me  fortement,  qtle  le  fameux 
oracle  d’Apoilon  qui  4tait  a Dapbn4,  fau- 
bourg d’Antioche  , fut  r4duit  au  silence  par 
le  pouvoir  du  saint  martyr  Babylas,  lorsque 
ses  reliques  y furenl  transports  par  Cal- 
lus, frere  de  Julien  l’Apostat,  sous  Pempire 
de  Constance  ? Saint  Gr6goire  de  Nysse  (Vil. 
S . Greg . Neoccpsar.)  ne  rapporte-t-il  pas  que 
saint  Gregoire  Thaumaturge  fit  cesser  un 
autre  oracle  du  m4me  Apollon  qui  avail 
subsiste  jusqu’alors  ? Th6odoret  (Lib.  hi 
Hist . eccl. , cap . 21,  et  serm.  10  de  Orac.)  ne 
produit-il  pas  les  oracles  faux  et  trompeurs 
rendus  a Julien  l’Apostat  touchant  le  succ4s 

(1)  Lib.  u,  cap.  50,  ubi  refert  edictum  Constantin* 
ad  Provinciates. 

(2)  Lib.  in,  loco  a nobis  relato  part,  i hujus  Resp., 
col.  4027. 

(3)  August.  1.  xix  de  Civit.y  cap.  25:  < Interroganti, 
inquil  (Porphyrius)  quem  Deum  placando  revocare 
possit  uxorem  suam  a Chrislianismo , hsec  ait  versi- 
bus  Apollo.  Deinde  verba  velut  Apoilinis  ista  sunt  : 
Forte  magis  poteris  in  aqua  impressis  liileris  scri- 
bere,  aut  inflans  pennas  leves  per  aera  ut  avis  vo- 
lare,  quam  semel  pollutae  revoces  impire  uxoris  sen- 
sum.  Pergat  quomodo  vult  inanibus  fallaciis  perse- 
varans  , el  lainentationibus  fallacissiniis  mortuurn 
deuni  cantans,  quem  judicibus  recta  sentientibus 
perdilum,  pessima  in  speeiosis  ferro  juncla  mors 
interfecit.  » Vide  alia  oracula  in  i parte  hujus  Re- 
spons. 

(4)  Strabo,  Ceogr.,  1.  vn,  sub  flnem,  interprete  G. 
Xylaiulro : t Sed  et  oraculum  Dodonaeum  defecit, 
qtiemadmodum  et  retiqua. 

(5)  Juvenalis,  satyra  vi . 

Credent  a fonte  relatum 


de  son  expedition  contre  les  Perses  ? Enfin, 
saint  Augustin  n’en  a-t-i!  pas  rapport4  de 
Porphyre  (3),  qui  trait ent  |es  chr&tiens  de 
gens  misSrablemenl  abuses,  le  christianisme, 
d’une  erreur  piloyable,  et  qui  disent  que 
J6sus-Christ  a etc  justemenl  condamn6  a la 
mort  ? Tout  cela  ne  dbit-il  pas  vous  con- 
vaincre  pleinement  que  ces  P4res  n’ont  pas 
4l4  dans  le  sentiment  que  vousleurattribucz? 
Ont-ils  pu  croire  que  tous  les  oracles  avaient 
absolumenlcesse  d&sle  temps  de  la  naissance 
du  Sauveur  du  monde  , et  n£anmoins  rap- 
porter  des  oracles  qui  ont  subsiste, v et  des 
r6ponses  qui  ont  et6  rendues  longtemps 
apr4s  l’dlablissement  du  christianisme  ? 

Chap.  v.  — Lespa'iens  ont  reconnu  que  leurs 
oracles  avaient  cessd  aprds  la  naissance  de 
Jesus-Christ , comme  Strabon  , Juvenal , 

, Stace,  Lucain , Porphyre.  Tdmoignage  de 
Plutarque  sur  ce  silence  etles  fausses  rat- 
sons  quit  en  rapporte . 

Au  resle,  il  importepea  que  quelques-uns 
de  ces  oracles  aient  dure  jusqu’A  I’empire 
de  Constantin  el  m4me  au  dela.  Bien  loin 
que  celtc  longue  dur4e  ruine  le  sentiment  des 
P4res,  comme  vous  le  pr4tendez,  ol le  le  fait 
connaitre,  elle  le  confirme  pai  failement.  11 
est  vrai  n4anmoins  que  la  plupart  avaient 
cess6  avant  ce  temps-la  ; et  e’est  ce  que  vous 
ne  pouvez  nier,  puisquequand  vous  ne  vou- 
driez  pas  en  croire  les  P4res  de  PEglise,  qui 
I’assurent  et  qui  le  reprochent  en  face  aux 
paiens,  les  pai'ens  eux-mdmes  vous  en  con- 
vaincraient.  Strabon  , qui  6crivait  peu  da 
temps  apr&s  Notre-Seigneur,  ne  dit-il  pas  cn 
deux  mots  (4)quede  son  temps  l’oracle  de 
Dodone  ainsi  que  plusieurs  aulres  avaient 
cess6  ? Juv6nal  ne  dit-il  pas  clairement  (5) 
que  de  son  temps  l’oracle  de  Oelphes  ne  ren- 
daii  plus  de  r4ponses  ? Stace  (6)  el  Lucain  (7) 
ne  disent-ils  pas  la  m4me  chose?  Porphyre 
n’avdue-t-il  (8)  pas  que  I’on  ne  ressenlait 
plus  aucun  bienfait  public  des  dieux,  de- 
puis  quele  Christ  etait  adore  , et  qu’Escu- 
lape  el  les  autres  divinites  s’etaient  retir6s 
d’entre  les  hommes  ? Ne  reconnait-il  pas  (9) 
dans  les  vers  qu’il  rapporte  el  que  vous  ci- 

Ammonis,  quoniam  Oelphis  oracula  cessant. 

(6)  Statius,  Thebaid.  1.  vm  : 

Mutlsque  diu  plorabere  Delphis. 

(7)  Lucanus,  Pharsal.  I.  v : 

Non  ullo  saeoula  dono 

Nostra  carent  majore  deum  quam  Delphica  sedes 
Quod  siluit. 

(8)  Porphyrins,  apod  Eusebimn,  l.  vPrcep.  Evang . 
cap.  4,  loco  a nobis  initio  hujus  tertise  partis  de- 
scripto  et  apud  Theodoretum  sernr.  10  de  Oraculis. 

(9)  Idem  apud  Euseb.  l.v  Praipar.  Evang.  cap.  10, 
in  oraculis  a hobis  in  i pane  relaiis.  Ea  sic  Latino 
tedditiil  Vigerus  Eusebii  interpres  : 

PyUiiaquod  special,  Clariique  oracula  Phtjcbi, 

Dicam  equidem  cl  saiicla  verum  te  vocedoeebo. 
Sexcenta  ex  imis  scaluere  oracula  terris, 

Fontesque,  et  rapida  senses  vevtigine  torquens 
Halitus.  Ast  eadem  vasta  dein  labe  dehiscens 
Haosit  terra  sinu  pressilque  annosa  vetustas. 

Idem  ( Apollo ) Nicaeensibus  ita  respondii  : 

Pytliiacte  neaueunt  revocari  oracula  vocls, 

Qu:e  cani  janidudtim  aevi  louginqua  vetustas 
Susiulit,  ac  mula  clausere  silentia  clavi. 
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lez  , que  la  plupart  dcs  oracles  avaient  cess6 
parle  d£faut,  a ce  qu’il  pretend,  des  vapeurs 
ct  des  exhalaisons  qui  causaient  l’enthou- 
siasme  prophAlique  ? 

Mais  y a-t-il  rien  de  plus  fort  sur  ce  su- 
jet  que  le  temoignage  de  Plutarque,  qui 
avoue  (t)  que  tous  les  oracles,  a 1’exceplion 
de  deux  ou  trois,  Ataient  redui(s  au  silence, 
et  que  la  B6otie  surtout,  qui  eu  avail  6te  au- 
trefois une  source  si  feconde,  n’avait  plus 
que  l’oracle  de  Trophonius  qui  rendil  en- 
core des  reponses  ? C’est  cel  evenement  si 
surprenant  qui  l’oblige  d’en  rechercher  la 
cause,  et  de  l’altribuer  tanldt  a la  nature  des 
bienfails  des  dieux,  qui,  a ce  qu’il  d it,  ne 
sont  pas  loujours  elernels  commc  les  dieux 
mdmes,  tanldt  aux  g6nies  qui  prdsidaient 
aux  oracles,  et  qui,  selon  lui,  sont  sujels  a 
la  mort ; et  tanldt  enfin  au  ddfaut  des  exha- 
laisons de  ia  terre,  dont  les  dieux  se  servent 
eomme  d’instruments  pour  communiquer 
aux  homines  le  don  de  prophetic.  Tous  ces 
lemoignages  des  pai'ens  ne  suffisent-ils  pas 
pour$!re  convaincu  que  les  oracles  ont  resse 
pour  la  plupart  avant  l’empire  de  Constantin, 
peu  de  temps  aprds  que  le  Fils  de  Dieu  a 
paru  sur  la  terre,  et  qu’il  y a eu  des  Chre- 
tiens dans  Ie  monde  ? 

Chap.  vi.  — Veritable  cause  du  silence  des 
oracles , le  pouvoir  de  Jdsus-Christ  sur  les 
demons  auteurs  des  oracles.  Arec  guel  em- 
pire ill'a  exercd  par  lui-mdme*  Comment 
il  Va  communiqud  d ses  disciples  et  d son 
Eglise . Passages  d'Eusebe.  Autres  passages 
de  Lactance , de  Prudence , d'Origenet  de 
Tertullien  et  de  saint  Justin. 

D’ou  vient  cela,  Monsieur  ? En  pouvez- 
vous  douter  un  moment  ? Est-il  possible, 
apres  tout  ce  que  nous  avons  dit,  que  vous 
ne  reconnaissiez  pas  en  cet  evenement  le 
pouvoir  tout  divin  de  Jesus-Christ  sur  les 
demons  auteurs  des  oracles  ? pouvoir  qu’il 
a exercd  avec  tant  d’dclat,  tandis  qu’il  a 
vecu  sur  la  terre,  et  qu’il  a communiqud  a 


ses  disciples  et  A son  Eglise.  Vous  n’avez 
pas  oublie  sans  doute  ce  que  l’apdtre  saint 
Jean  (2)  a dit  de  lui,  quT/  dtait  venupour  d4- 
truire  les  oeuvres  du  ddmont  et  ce  qu’il  dit  (3) 
lui-meme,  que  le  prince  de  ce  mondet  e’est- 
a-dire  le  demon , dlail  sur  le  point  d’dtre 
chassd . Vous  savezaussi  bien  que  moi  avec 
quel  empire  il  l’a  chasse  en  effel , et  avec 
quel  succds  il  a ddtruit  et  renverse  toutes 
ses  oeuvres  , dont  l’idolatrie  et  les  oracles 
n’etaient  pas  les  moins  pernicieuses.  Vous 
n’ignorez  pas  comment  ces  malbeureux  es- 
prits,  contraints  de  s’enfuir  de  sa  presence, 
le  suppliaient  (4)  de  ne  les  pas  obliger  de  re- 
tourner  dans  les  enfers.  V ous  savez  ce  qu’il 
dit  (5)  a ses  disciples  : Je  vous  ai  donnd  la 
puissance  de  fouler  aux  pieds  tout  le  pouvoir 
de  Vennemi ; cequ’ils  faisaientavecun  si  mer- 
veilleux  succes  qu’ils  en  dtaient  surpris  eux- 
memes,  jusqu’a  dire  (6)  r Void  qu'en  voire 
nom  les  ddtnons  mdmes  nous  sontsoumis . Vous 
savez  enfin  que  la  premidre  grace  qu’il  pro- 
mil, un  peu  avant  que  de  monter  au  ciel,  a 
ceux  qui  croiraient  en  lui,  ful  celle  de  chas- 
ser  les  demons  par  l’invocation  de  son  nom 
(7).  Et  avec  quelle^autoritd  et  en  combien  de 
manidres  les  premiers  fiddles  ne  l’ont-ils 
pas  fait  ? Jamais  peul-elre  rien  ne  s’est  vn 
de  si  admirable.  Et  si  je  voulais  un  peu  m’e- 
tendresur  ce  sujet,  en  suivant  mon  inclina- 
tion, que  ne  pourrais-je  pas  vous  en  rap- 
porter,  sur  le  tdmoignage  de  tous  les  Pdres 
de  l’Eglise  et  de  tous  les  anciens  auteurs  ec- 
cldsiasliques,  n’y  en  ayant  pas  un  qui  n’ait 
parld  de  ce  pouvoir  admirable  que  les  chrd- 
tiens  avaient  de  chasser  les  ddmons  par  l’in- 
vocation  du  nom  de  Jesus-Christ. 

« Qui  est  ceiui  qui  ignore,  dit  Eosdbe  (8), 
qu’il  nous  cst  ordinaire  de  chasser  les  dd- 
mons par  la  scule  prononciation  du  nom  de 
Jdsus-Christ  et  par  nos  pridres?  C’esl  la  pa- 
role de  Jdsus-Christ  et  la  doctrine  que  nous 
avons  apprise  de  lui  qui  nous  rend  ainsi  su- 
pdrieurs  a toutes  les  puissances  invisibles.  » 

« 11  suffit,  dit  Lactance  (9),d’exposer  a prd- 


(I)  Plularchus,  I.  de  Defectu  oraculornm  : OuSiv 


ixv  17  Boiurix  Trupiyjt  rolg  ypr}£ov<T iv  upuffxaOxt  pxv- 
ty.rjg'  twv  S’  «X).wv  rx  ph  criyn,  rx  Se  TravTsLjS’  ipopix 


y.xrirjyriv.e.  # , 

(2)  I Joan,  in,  8 : In  hoc  apparuit  Filius  Dei  ut 
di^solvat  opera  diaboli. 

(5)  Joan . xn,  51  : Nunc  princeps  hujus  mundi  eji- 
cietnr  Coras. 

(\)  Luc.  viu,  51  : El  rogabant  eum  ne  imperaret 
illis  ui  in  abyssum  ireni. 

(5)  Luc.  x,  19  : Ecce  dedi  vobis  potestaiem  cal 
candi  supra  serpentes  et  scorpiones  et  super  omnem 
viriutem  inimici. 

(G)  Luc.  v,  17  : Reversi  sunt  autem  sepluaginla  duo 
cum  gaudio  dicentes : Domine  , etiam  d;emonia  sub- 
jiciunlur  nobis  in  nomine  luo. 

(7)  Marc,  xvi,  17  : Signa  aulem  eos  qui  credide- 
rint,  Dsec  sequentur ; In  nomine  meo  dsemouia  eji- 


cient,  etc. 

(8)  Tig  Si  ovx  olSev,  orwf  <ruv  aura  tyS  toO  ’l/jcou 
7Tpo<rnyopix  xxi  cuv  eu yxlg  v,(Sxp^rxrxig , rexv  to  Sxl 

j uqvpjv  epyo'j  xtte^xu'JU'j  rjp tv  <piAov  sortv.  OOr og  o tou 
’J r?i7o0  loyog  v.ai  y ixxp'  aGrov  StSa(rx«).ta  ttoXG  v.pe it- 
'zovg  reg  or.opxrou  rxuxriS  Suvxpeug  ivuvrxg  ripixg  emit p- 
ytivarQ  eyOpoug  re  Sxtp ovwv  r.xi  Tzo^ejaioug.  Demonstr . 
Evang.  lib.  in,  sub  (in. 

(9)  Nunc  satis  est  me  de  hujus  signi  polentia  quan- 
tum vateai  exponere.  Quanto  terrori  sit  da?inonibus 
hoc  signum,  sciet  qui  viderit  quatenus,  adjurati  per 
Christum,  de*  corporibus  rju*  obsederint  fugiant  : 
nam  sicut  ipse,  cum  inter  homines  ageret,  universos 
deemonas  verbo  fugabat , hominumque  mentes  eino- 
tas  et  malis  incursibus  furiatas  in  sensus  pristinos  re- 


ponebat,  ita  nunc  sectatores  ejus  eosdern  spiritus 
inquinatos  de  hominibus  et  nomine  inagistri  sui  ct 
signo  Passionis  excludunl.  Cujus  rei  non  difficilis  est 
probalio.  Nam  cunt  diis  suis  immolanl , si  assistat 
aliquis  signatam  frontem  gerens,  sacra  nutlo  mod  j 
litant,  nec  responsa  potest  consult  us  reddere  vales. 
Et  hoec  saepe  causa  praecipua  justitiam  persequemli 
malis  regibus  (bit.  Cum  enim  quidant  noslrorum  sa- 
crificaulibus  dominis  assislerent,  imposito  fronlibu  t 
siguo,  deos  eorum  fugaveruut,  no  posseni  in  visceri* 
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sent  quel  est  le  pouvoirdu  signe  de  la  croix. 
Pour  apprendre  combieu  il  est  terrible  aux 
demons,  il  n’y  a qu’a  voir  avec  quelle  preci- 
pitation ils  quittent  les corps  qu’ils  obs^dent, 
lorsque  nous  les  conjurons  par  le  notn.de 
J6sus-Christ.  Car  comtne  » lorsqu’il  vivait 
^ parmi  les  homines,  il  chassait  les  demons 

Jpar  sa  parole  et  rendait  a ceux qui  en  etaient 
tourmentes  leur  premiere  tranquillile,  de 
meme  a present  ses  disciples  chassent  ccs 
esprils  immondes  par  ^invocation  du  nom 
deleur  maitre  et  par  le  signe  dc  sa  passion. 
De  quoi  il  est  aise  d’etre  convaincu  : car 
lorsque  les  patens  sacrificnt  a leurs  dieux, 
s’il  se  trouve  parmi  eux  quelqu’un  qui  ait 
Ic  front  marque  de  ce  signe,  les  sacrifices 
ne  peuvent  reussir,  et  les  faux  prophetes  ne 
peuvent  rendre  de  reponses.  C’est  ce  qui  a 
donnesouvent  occasion  aux  mauvais  prin- 
ces de  persecuter  les  chretiens.  Car  quel- 
ques-uns  des  ndtrc?  qui  accompagnaient 
leurs  maitres  dans  leurs  sacrifices,  ayant 
fait  le  signe  de  la  croix  sur  leur  front,  mi- 
rent  en  fuite  les  dieux,  et  les  emp6ch£rent 
de  marquer  l’avenir  dans  les  entrailles  des 
victimes.  Ce  que  les  aruspices  ayant  appris 
des  demons  memos*  a qui  ils  sacrifiaient,  ils 
se  plaignircnt  que  des  homines  profanes  se 
trouvaient  a leurs  sacrifices,  et  par  la  ils 
mirent  en  fureur  les  empereurs,  et  les  porte* 
renl,  pour  purifier  leurs  temples,  a se  souil- 
ler  eux-memes  d’un  veritable  sacrilege,  qui 
derail  etre  cxpie  par  le  chatiment  de  ces  per- 
seculeurs.  » ‘V 

Prudence  d6crit  $6gamment  (1)  un  6v6ne- 
ment  tout  semblab^e  arrive  lorsqu’il  etait 
encore  jeune,  en  presence  de  Julien  l’Apos- 
lat,  dans  le  temps  :n6me  qu’il  sacrifiait  a ses 
demons.  Un  de  ses  pages  qui  I’accompagnait 
et  qui  etait  chreiien,  empecha,  par  sa  pre- 
sence et  par  le  signe  de  la  croix,  lesucces 
tic  ses  sacrifices  et  de  ses  enchantements 
magiques,  confonditses  aruspices  et  ses  en- 
chanleurs,  et  fit  disparaitre  les  demons  qu’il 
avaitevoques.  Par  la,  cet  empereur  fut  con- 
vaincu de  ce  qu’il  savait  d6ja  par  sa  propre 
experience,  combieu  le  signe  de  la  croix 
etait  terrible  aux  demons,  puisqu’il  avail  ete 
oblige  d’y  recourir  Iui-m6die  avant  qu’il  fut 
empereur,  pour  se  garantir  de  la  frayeur  que 
la  vue  de  ces  malins  esprils,  qu’il  avaitevo- 
qu6s,  lui  avail  causee;  ainsi  que  Theodo- 

bus  liosliarum  futura  depingere.  Quod  cum  inlellige- 
rent  aruspices  investiganlibus  iisdem  dseinonibus 
quibus  prosecrarant.  conquerentes  prol'anos  homines 
sacrisinieresse,  adegerunt  principes  suos  in  furorem, 
ut  expurgarenl  dei  templum,  seque  vero  sacrilegio 
conhuniuarent,  quod  gravissimis  persequenliuni  poe- 
nis  expiareiur.  Diviti.  Instil.,  lib.  iv,  cap.  27. 

(1)  Prudentius,  in  Apoiheosi , loco  supra  rclato 
col.  1105. 

(2)  Theodore!.  I.  hi  Hist,  eccles cap.  5. 

(o)  Prudentius,  ibid.: 

Si  gens  surda  negat  sibi  lot  prseconia  de  te... 

Audiat  insanuni  bacchant  rs  energitna  monslri. 

Quod  rabidus  clamat  capla  inter  viscera  daemon 
El  credat  miseranda  suis.  Torquetur  Apollo 
Nomine  percussus  Christi,  nec  fultnina  \;erbi 
Ferre  potest  :agit;mt  miscrum  lot  verberu  linguae 
Quod  iaudaia  Dei  resonant  miracula  Chrisii. 
v inlonal  amisics  Domini ; Fuse,  callide  serpens. 


ret  (2)  et  saint  Gregoire  de  Nazianzc  { Orat . 

1 adv.  Julian.)  en  font  foi. 

Le  m6me  auteur  (3)  d6crit,  avec  son  agr6- 
raent  ordinaire,  de  quelle  manure  Apollon, 
Jupiter  et  Mercure  etaient  tourmentes  el 
cootraints  de  prendre  la  fuite,  lorsque  les 
chr6licns  les  exorcisaient.  Et  il  produit  ce 
pouvoir  mcrveilleux  qu’ils  avaient  sur  les 
d6mons  et  les  dieux  du  paganisme,  comme 
une  preuve  6vidente  de  la  v<6rite  de  la  reli- 
gion chretienne. 

Orig&ne  assure  ( Contra  Celsum , lib . vu) 
que  les  plus  simples  d’entre  les  chi*6tiens 
avaient  ce  rndme  pouvoir  : « Que  si  la  Py- 
thie,  dit-il,  est  hors  d’elle-m£me  et  ne  se 
poss&de  pas  lorsqu’ellc  rend  des  oracles,  que 
doil-on  penser  de  l’esprit  qui  lui, trouble  la 
raison?  N’est-il  pas  sembiable  a cette  sorte 
de  demons  qu’un  grand  nombre  de  chr6liens 
chassent  des  corps  des  pos$6dcs,  sans  avoir 
recours  a la  magie  ou  aux  enchantements, 
mais  uniquement  par  leurs  prices  et  les 
plus  simples  exorcismes,  tels  que  les  plus 
ignorants  peuvent  employer?  Car  le  plus 
souvent  ce  sont  les  plus  simples  d’entre  les 
chretiens  qui  les  chassent  par  leurs  paroles 
accompagn6es  de  la  grAce  de  J6sus  - Christ. 
Ce  qui  fait  voir  quelle  est  la  faiblesse  des 
demons,  puisqu’il  n’est  pas  besoin  de  gens 
savants  et  habiles  dans  les  demonstrations 
de  la  foi  pour  les  chasser  des  corps  et  des 
arnes  qu’ils  poss&dent.  » 11  proJuit  ce  m6mc 
pouvoir  des. chretiens  sur  les  demons  dans 
plusieurs  autres  endroits  de  son  excellent 
ouvrage  conlre  Celse  ( Eod . lib.  et  lib . i), 
pour  confondre  ce  pa’Yen  et  le  convaincre  de 
la  v6rit6  de  notre  religion. 

« Non-seulement,  dit  Tertullien  (4),  en 
parlant  au  president  Scapula , nous  avons 
horreur  des  ddmons,  tnais  encore  nous  les 
combattons,  nous  les  confondons  et  nous  les 
chassons  lows  les  jours,  comme  plusieurs  dc 

vous  le  savent Vos  officiers  mdmes  pour- 

raient  vous  en  instruire,  puisqu’ils  onl  recu 
des  chr6tiens  ces  sortes  de  bienfaits,  quoi- 
qu’ils  crient  contre  nous.  Car  le  greffier  de 
1’un  d’entre  eux  a 6t6  d61ivr6  par  leur  mo)  en 
du  demon  qui  le  tourmentait,  ainsi  que  le 
parent  et  le  fils  d’un  autre.  Et  combieu  de 
gens  considerables  parmi  vous,  pour  ne  point 
parler  des  autres,  onl-ils  el6  ainsi  (J61ivr6s 
du  d6moq  ou  gu6ris  de  leurs  maladies?  » 

Exue  te  meral ris,  etspiras  solve  laleotes  : 

Mancipium  Christi,  fur  corruplissiine,  vexas  : 

Desine,  Chrislus  adest  liumani  corporis  ultor  : 

Non  licet  ul  spolinni  rapiascui  Chrislus  inbaesit. 

Pulsus  abi,  ventose  liquor,  Chrislus  jubet,  exi. 

Has  inter  voces  medias  Cylienius  ardens 

Ejulal,  et  notos  suspirat  Jupiter  ignes. 

(4)  Teriullian.,  !.  ad  Scapulam  : i Dscnioncs  autem 
non  lanium  respuimus,  verum  et  revineimns  etquo- 
tidie  iraducimus,  et  de  hominibus  expelliums,  sictit 
plurimis  notuin  est...  II. ic  omnia  tibi  el  de  oiiicio 
suggeri  possunt  et  ah  eisilem  advocalis  qui  et  ipsi 
bcneticia  hahenl  Christiauorum ; licet  acelainent 
qu;e  volimt.  Nam  et  cujusinm  nutariui  cum  a du?- 
m ne  pnecipitaretnr,  (ihernius  est;  ci  quoruindain 
propiuquus  ei  pucrulus.  Ei  quanti  honesii  viri  (de 
vulgurihus  eniin  no:i  dicimus)  aut  a damioniis  aul 
valetudinibus  remeiiiuti  sunt?  * 
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« VouS  pouvez,  » (lit  saint  Justin  , en 
parlant  au  s6nat  romain  dans  sa  Premiere 
Apologie,  « reconnaitre  la  vdil6  de  ce  qoe 
je  dis,  par  ce  qui  se  passe  tous  les  jours  A 
vos  .yeax  et  en  voire  presence.  Gar  un  grand 
nombrede  gens  qui  etaient  poss6d6s  du  de- 
mon, tant  dans  voire  Ville  que  dans  tout  le 
roste  du  tnonde,  ct  qui  n’avaient  pu  ctre  d6- 
livres  par  tous  les  enchanleurs  el  les  magi- 
ciens,  ont  616  gu£ris  par  les  ehrAliens  par 
1’invocalion  du  noni  de  J6sus-Christ,  qui  a 
6tc  crucifie  sous  Ponce  Piiate;  et  ils  les  gue- 
rissenl  encore  a present,  en  domplant  et  en 
chassant  ces  malins  csprils  qui  possedcnt  les 
hommes.  » Et  dans  son  Dialogue  avec  le  Juif 
Trypfion  : « Nou  * appelons  , ilit  ce  P&re,  Je- 
sus-Cbrist,  noire  Sauveur  et  notre  R6demp- 
teur.  La  puissance  de  son  nom  fail  irembler 
les  demons,  et  encore  aujourd’hui  , lorsque 
nous  les  conjurons  par  le  nom  de  J6sus- 
Clirisl  crucifie  sous  Ponce  Pilate , ils  nous 
sont  soumis  et  nous  obeLsent. 

Chap.  vn.  — Passage  cVun  ancien  auteur  sar 
le  pouvoir  de  la  croix  contre  les  dieux  des 
paims  el  leurs  oracles.  AntoriU ^ de  saint 
Jrdnde,  de  saint  Grdgoire  de  Nazianze  , de 
saint  Athanase.  llisloire  de  saint  Grdgoire 
de  Ndocfaarde  touchm  t le  pouvoir  des 
chrdtiens  contre  les  demons.  Ce  pouvoir  a 
toujour  s subsists  dans  UEglUe  calholique , et 
il  y subsistera  toujours.  Conclusions  lirdes 
de  tous  ces  passages  des  Pdres  contre  le 
sentiment  de  M.  de  Fonlenel/e 

L’auteur  des  Questions  sur  le  Vieux  et  le 
Nouveau  Testament , qui  parait  plus  ancien 
que  saint  Augustin , entre  les  ouvrages  de 
qui  il  Se  trouve,  aprAs  avoir  dit  que  les  mi- 
racles n’Ataient  plus  nAcessaires  comme  ils 
Pavaienl  ei£  au  commencement  de  Petablis- 
sement  de  la  religion  chrdienne,  ajoute  (1): 
« Neanmoins,  encore  a present,  ies  demons 
sont  eflray6s  a la  seule  prononcialion  de  la 
croix.  de  Jesus-Christ.  Que  si  on  les  presse 
par  Id,  ils  sonlconlraints  de  prendre  la  fuite, 
et  les  dieux  des  paiens  ne  peuvent  rendre 
de  rAponses,  par  la  crainle  qu’ils  ont  de 

cette  m£me  croix Si  les  demons  , con- 

tinue-t-il,  ou  les  dieux  des  paiens  ne  sen- 
taient  que  la  croix  de  Jesus-Christ  est  un 
grand  mystere,  ils  ne  seraieul  pas  effrnyes 
lorsqu’on  la  nomine ; et  pour  le  dire  d’une 
rnanidre  plus  expresse,  s ils  ue  se  senlaient 
coupables,  ils  ne  la  craindraicnt  pas.  Car 

(t)  Tamen  et  modo  dsemonia  nominata  cruce  Chri- 
sli  terrentur,  et  si  impensius  fiat,  fugaiuur.  Et  dit 
paganorum  formidine  et  metu  nominate  crucis  re- 
stionsa  dare  non  possunt...  liaque  nisi  sentirent  d;e- 
monia  vet  dii  paganorum  sacramento  esse  crucem 
Ciiristi,  nominata  ea  non  terrerentur,  et,  ut  expres- 
sius  dicam,  nisi  rei  essent,  non  timerent.  Hi  etenim 
omnes  qui  ex  parte  diaboli  sunt,  consenseniiit  in 
mortem  Christi.  Unde  cuncta  daemonia  sive  dii  gen- 
tium , nominata  cruce  Ciiristi  terrore  coneuiiumur. 
Qitcesi.  Hi. 

(2)  P raj  sente  signo  cruris  olmmiescit  pagauitas. 
El  si  adest  quarn  vocanl  stnltam  prudentia  iija,  sa- 
cra illorum  responderenonaudem.Ueprimuntureniin 
e::ta  illorum.  respondere  nonaudentetocculiatfiurob 
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tous  ceux  qui  appartiennent  aux  demons 
ont  consenti  a la  mort  du  Sauveur,  et  e’est 
pour  cette  raison  que  tous  les  demons  ou 
les  dieux  des  gentils  (remblent  de  frayeur 
au  seul  nom  de  la  croix.  » 11  avail  dit  (2),  un 
peu  auparavant,  que,  « A la  vue  du  signe  de 
la  croix,  tout  le  paganisme  devenait  muet, 
que  les  dieux  n'osaient  rendre  de  rAponses, 
qu’ils  ne  marquaient  plus  Hen  dans  les  en- 
traillesdes  victimes,  qu’ils  se  laisaient.  qu’ils 
se  eachaient,  lant  la  majesty  du  christia- 
nisme  leur  inspirait  de  frayeur  et  de  res- 
pect. 11  est  etonnant,  ajoute-t-il,  que  tout  le 
paganisme,  qu’ils  appellant  sagesse  , appro- 
iiende  si  fort  le  christianisme,  qu’iis  trai- 
tenlde  folie.  » 

« Parmi  nous,  dit  saint  lr6nce  (3),  il  y en 
a qui  chassent  surement  et  infaiiiiblement 
les  demons,  de  telle  sorie  que  ceux  qui  en 
ont  £l£  ddivrAs  se  convertissent  Ircs-sou- 
vent  et  embrassent  la  foi.  » 

« Moi-mdme  , dit  saint  GrAgoire  de  Na- 
zianze (Carni.  ad  Nemes.) , qui  suis  du  norn- 
bre  des  disciples  de  Jesus-Christ,  il  mYst 
arrive  souvent  qu’A  peine  j’ai  eu  prononcA 
ce  nom  adorable,  que  le  dAmon  a pris  la 
fuite  en  sifflant  et  en  hurlant  de  toulcs  ses 
forces,  faisant  connaiire  par  la  quelle  est  la 
puissance  du  Dieu  iminurtel  sur  lui.  La 
rndme  chose  m’est  arrivAe  en  formant  seule- 
ment  le  signe  de  la  croix  dans  Pair.  » 

« Nous  invoquons  JAsus-Christ  crucifie,  » 
dit  saint  Athanase  (In  Vita  S.  Antonii),  ou 
j)lut6t  saint  Antoine,  en  parlant  a des  philo- 
sophes  paiens  qui  Petaient  venus  voir  dans 
sa  solitude;  « et  d’abord  tous  les  demons  que 
vo us  adorez  comme  des  dieux  s’enfuient  des 
corps  qu’ils  obsedenl,  a la  vue  du  signe  de 
la  croix.  Partout  ou  ce  signe  se  trouve,  la 
magie  n’a  point  de  force  et  les  enchante- 
ments  demeurent  sans  elTel.  Ou  sont  a pre- 
sent tous  vos  oracles  ? Que  sont  devenus  les 
prestiges  des  Egyptians?  Que  sont  dovenucs 
les  illusions  des  magiciens?  Quand  est-ce 
que  tout  cela  a cessA,  si  ce  n’est  depuis  que 
la  croix  de  JAsus-Christ  a paru.  » « Void  des 
possAdAs,  » ajoule-l-il  un  peu  plus  bas,  pour 
tinir  son  discours  par  une  preuye  sensible  : 
« f.iiles  tous  vos  efforts,  employe/  I’artmagl- 
que  taut  qu’it  vous  ptaira,  potir  obliger  vos 
dieux  a les  del i v rer.  Si  vous  ue  pouvez  en 
venir  a bout,  rendez-vous,  et  voyez  quelle 
est  la  puissance  de  la  croix  de  Jesus-Christ.)) 
11  dit,  et  « apres  avoir  invoque  Jesus-Christ 

revereniiam  Christian*  majeslatis.  Magna  res  ui  ilia 
quarn  vocanl  prudenliam  ineiuai  illam  qtiam  appel- 
lant  stultiiiam.  Ibid, 

(5)  Advers,  Hawses,  lib.  n,  c>p.  5S  ; < Qua  prop- 
ter el  in  illius  nomine  qui  vere  illitis  sunt  di>cipuli, 
ah  ipso  accipienies  graiiam  , perficiuni  ad  bendieia 
leliquorum  hominum  , quemadiuodmn  unusquisque 
accopit  donum  ab  eo.  Alii  enim  dtfmones  ex<  ludmit 
firmissime  el  vere,  ut  eliam  stfpissime  credunt  ipsi 
qui  emundali  sunt  a nequPsimis  spiriiibus , cl  sint 
in  Ecclesia...  Non  est  numeruni  dicere  graliarum 
quas  per  universum  tmindum  Ecclesia  a l)e<»  acci- 
piens,  in  nomine  Christi  Jesn  crucilixi  sub  Poniio 
Pitaio  per  sjngulus  dies  in  opitulationem  gentium 
perficit.  i is  lrentfi  locus  refertur  Graece  ab  Eusebio^ 
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et  fait  trois  fois  ie  signe  de  la  croix  sur  ces 
poss^des,  il  lesgueril  entierement,  au  grand 
etonnement,  dit  saint  Athanase  , de  ces  pin- 
losophcs,  qui  admirdrent  et  la  sagesse  du 
sainl  et  le  miracle  qu’il  venait  d’opdrer  en 
leur  presence.  » 

Vous  savez  sans  doute,  Monsieur,  quel 
6tait  le  pouvoir  de  saint  Gr6goire  Thauma- 
turge sur  les  demons  (1).  Vous  avez  pu  lire 
dans  voire  auteur,  que  ce  saint  clant  un 
jour  entre  dans  un  temple  ou  Apollon  ren- 
dait  des  oracles,  il  I’en  cliassa  par  le  signe 
de  la  croix  et  I’invocation  du  nom  de  Jesus- 
Chrisl;  de  telle  sorte  que  le  pr£tre  de  ce  faux 
dieu,  voulanl  le  lendemain  le  cousulter  a son 
ordinaire,  n’en  recut  aucune  inspiration,  et 
ac  trouva  absolumrnt  destitu6  de  sa  verlu 
prophetique.  11  recommence  ses  sacrifices  ; 
il  redouble  scsenchantements  : il  deploie  lous 
les  secrels  d‘e  son  art.  Enfiu  le  demon  lui 
apparail  cl  lui  dil  qu’il  ne  pouvait  plus  a 
l’avenir  demeurer  dans  son  temple  , a cause 
de  celui  qui  y avait  couchd  la  nuit  precd- 
denle.  Le  pretre  court  incontinent  apr&s  le 
saint  6vdque,  el  le  prie  de  vouloir  retabiir 
sou  oracle.  Le  sainl  ecrit  sur-le-champ  a 
Apollon  en  ct  s lermes  : « Gregoire  a Apol- 
lon : Uentre.  » Le  demon  obcil ; et  le  prdlre 
ayant  rcconnu  par  la  le  pouvoir  que  sainl 
Gr6goire  avail  sur  les  dieux,  les  abandonna 
et  se  fit  chr&lieti.  Je  sais  que  votre  medtcin 
anabaptiste  se  moque  de  celle  histoire  : je 
n’en  suis  pas  siirpris,  elle  ne  pouvait  pas  lui 
plaire  par  plus  d’un  endroil ; raais,  quoi  qu’il 
en  dise.  il  trouvera  bon,  s’il  lui  plait,  que 
vouset  moi,  Monsieur,  nous  fassions  un  peu 
plus  decas  de  I’aulorilii  de  saint  Gregoire  de 
Nysse  et  de  Rutin  qui  la  rapporlent,  que  ce 
la  sienne,  que  vous  devez  reconnaitre,  a pre- 
sent plus  que  jamais,  pour  tr£$-fautive  et 
tr&s-peu  sure. 

Au  resle,  je  ne  doule  pas  que  vous  no 
soyez  paifaitement  inslruit  que  ceite  puis- 
sance merveilleuse  du  nom  et  de  Finvoca- 
lion  de  Jesus-Christ  contre  les  demons  a 

libro  v tiistorice  ecclesiastic ce,  capite  7. 

(t)  Gregorius  Nyssenus  in  Vita  S.Gregorii  Thau - 
malurgi , et  Hulinus,  1.  vii  Hist,  eccles.  Euseb.  , cu- 
jus hire  sunt- verba  : < Iter  ei  ftiisse  quondam  per 
Alpes  dicitur  iiiemis  tempore,  et  cum  per venissetad 
sum  mum  Alpium  jugum,  nivibus  repleta  erant  om- 
nia, nullum  usquarn  diversorium.  Fanum  ibi  tan- 
tum  Apollinis  erat,  etii  succedens  transacia  node 
discessii.  Saeerdos  vero  erat  quidam  faui  ejus,  cut 
consulere  simulacrum  Apollinis  mos  erat  et  reddere 
responsa  posceniibus,  ex  quo  ei  eliam  alimoniae  qnae- 
stus  esse  videbalur.  Igiiur  post  digressum  Gregorii 
oflerre  consulia  et  responsa  poscere  saeerdos  acces- 
git  ex  mote,  nihil  inde  responsi  . veniebat.  Repciit 
victimas,  sileniium  permanei.  Ileium  atque  iterum 
liiat,  surdis  ingerii  fabulam.  Cumque  stupore  novi 
silentii  a^sluaret  saeerdos,  node  ei  assisteus  doemo- 
niumi  dicit  in  somnis  : Quid  rne  illic  invocas,  quo 
jam  venire  non  possum?  Perconlauti  causam,  ad- 
ventu  se  Gregorii  dicebai  expulsum.  Quid  nunc  re- 
niedii  dareiur  cum  perquireret,  ait,  non  airier  sibi 
licere  ingredi  locum  ilium,  nisi  Gregorius  perinisis- 
set.  Quibus  a ud  it  is,  saeerdos  occupat  viain,  mu  I la 
ypud  semetipsum  volvens  atque  animo  recursame 
pertractans,  pervenit  ad  Gregorium,  adorlusque  eum 


toujours  subsiste  dans  TEglise  , qu’elle  y 
subsislera  toujours,  el  qu’elle  y pers6v6;e 
encore  & present,  comme  il  rne  serait  tr£s- 
facile  de  vous  le  faire  voir  par  le  t^moignage 
de  1’Ecriture , par  celui  de  tousles  si6c!es, 
et  par  ce  qui  se  passe  encore  tous  les  jours, 
particuli6remcnt  dans  les  pays  idolatres  ou 
Jesus-Christ  est  annonc6.  C’est  la  une  des 
preuves  les  plus  sensibles  de  la  v6rit6  de 
noire  religion  contre  loules  les. secies  h6r6- 
tiques,  qui,  malgr6  lous  leurs  efforts,  n’ont 
pas  mdme  pu  la  conlrefaire  avec  quelque 
succcs.  Mais  je  craindrais  de  vous  ennuyer 
si  je  vous  cnlretenais  plus  longtemps  sur  ce 
sujet,  quelque  utile  et  quelque  imporlant 
qu’il  soit. 

Je  conclus  done  de  ce  que  j’ai  cu  I’hon^ 
neur  de  vous  dire  jusqu’a  present  : premi6- 
rement,  que  les  Peres  de  i’Eglise  n’ont  pas 
cru,  comme  vous  1’avez  suppose,  que  tous 
les  oracles  aient  cesse  pr6cis6ment  a la  nais- 
sance  de  J6sus-Christ,  mais  apres,  a mesure 
quit  a 6te  connu  des  hommes  et  que  la  foi 
chr^tienne  s’est  6tablie  dans  le  monde;  se- 
condement,  qu’il  n’esl  rien  de  plus  indubi- 
table que  cette  v6rit6,  puisqu’elle  est  at- 
test6e,  non-seulement  par  les  P6res  de  l’E- 
glise,  mais  encore  par  les  patens  mdmes; 
troisi&mement,  que  ce  silence  des  oracles  du 
paganisme  a 6le  un  effet  miraculeux  du 
pouvoir  de  J6sus-Christ  ct  de  celui  qu’il  a 
donne  a ses  disciples  et  a son  Egtise  sur  les 
d6mons.  Cela  6tant,  il  ne  me  sera  pas  diffi- 
cile de  r6futer  tout  ce  que  vous  avancez  dans 
votre  seconde  dissertation,  pour  an^antir 
une  verile  si  glorieuse  au  Sauveur  du  monde 
et  si  honorable  a la  religion  chr£lienne. 

Chap.  viii.  — Ce  qui  a persuade  les  Peres  de 
TEglise  du  silence  des  oraclesf  et  ensuite  les 
chrdtiens  qui  sont  venus  apr<  s eux.  Le  dd~ 
mon  est  quelquefois  contraint  de  rendre 
Mmoignage  d la  verity.  Jl  a coutume  ndan - 
moins  d'y  mdler  le  mensonge . Eusibe  injus- 
lement  accusd  de  n'avoir  point  fait  atten - 

rent  pandit  ex  ordine,  humanitaiis  suse  atque  hospi- 
talitai is  odmonuit,  queretam  depulsi  numinis  promit, 
adeutpiam  faculiaiem  sui  quaestus  deplorat,  ac  reddi 
sibi  omnia  in  prislinum  siatum  deposcit.  At  ille  nihil 
inoraius  scribit  epistolam  in  haic  verba  : « Gregokius 
« Apollini.  Permitio  tibi  redire  ad  locum  luum  cl 
< agere  quae  cousuevisli.  » Mane  epistolam  saeerdos 
accipit  et  ad  fanum  defert;  positaque  ea  juxta  simu- 
lacrum, adfuit  daemon  ac  dedit  responsa  poscenti. 
Turn  ille  in  senielipsum  conversus  ait  : Si  Gregorius 
jussit,  et  deus  iste  discessit  nec  poluit  redire  nisi 
jussus  et  ruraum  jubente  Gregorio  restitulus  est, 
quomodo  non  nmlto  meiior  isto  Gregorius,  cujus  hie 
obtemperat  jussis?  Clausis  igiiur  januis  laid  descen- 
dit  ad  Gregorium,  episiolam  secum  quam  acceperai 
deferens,  omnemque  apud  eum  rei  gestae  ordineni 
pandens;  simulque  sead  pedes  ejus  prosterneus  ro* 
gat  ut  illi  se  Deo  offerat,  cujus  vlrlute  diis  gentium 
Gregorius  imperabat.  Cumque  enixius  el  pertinacius 
persisieret,  cateebumenus  ab  eo  faclus  est,  etc.  > 

On  trouve  dans  le  recit  de  saint  Grdgoire  de  Nys^o 
quelques  dreonstunces  ditfereutes , mais  qui  ne 
cbangenl  rien  au  fond  de  t’bisioire.  Entre  autres,  i' 
rapporie  ainsi  la  lettre  de  saint  Gregoire  : < Gufi- 
goirs  k Satam  : Entre.  » 
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tion  au  sens  • d'un  oracle  qu'il  cite.  Cet 

oracle , Oien  loin  de  ddtruire  son  sentiment , 

le  fait  connailre  et  le  con/irme  parfaitement. 

Vou>  dites  d’abord  que  ce  qui  a fait  croire 
r)  la  plupart  des  gens  que  les  oracles  avaient 
cessd  d la  naissance  de  Jdsus-Christ,  ce  sont 
ies  oracles  mdmes  qui  ont  ite  rendus  sur  le  si- 
lence des  oracles . II  me  paralt,  Monsieur,  que 
ce  qui  a persund6  les  aneiens  chreliens  et 
les  Peres  de  l’Eglise  que  les  oracles  avaient 
cesse  apr&s  l’incarnaiion  du  Fils  de  Dieu, 
c’esl  qu’ils  voyaient  cette  merveille  de  leurs 
yeux.  Qu’avaient-ils  besoin  d’autres  prea- 
ves?  lis  vivaient  dans  le  temps  m£me  que  les 
oracles  tombaient  en  ruine.  11s  les  faisaient 
cesser  eux*mdmes  par  le  signe  de  la  croix 
et  l’invocalion  du  nom  de  Jesus-Christ.  Ils 
entendaient  les  paieas  qui  se  plaignaienl  dc 
celle  cessation  si  surprenante  pour  eux,  et 
qui  en  recherchaient  la  cause.  Ils  n’igno- 
raient  pas  que  quelques-uns  de  ces  pai'ens 
avouaient  que  ce  silence  proc6daitde  ce  que 
J6sus  Christ  6lait  ador6  et  reconnu  dans  le 
monde.  Cet  aveu  les  confirmait  dans  leur 
senlimcnt.  Voila  ce  qui  les  a persuades  et 
convaincus  de  celle  virile,  d’une  manure  a 
n’en  pouvoir  douter  uu  seul  moment.  Pour 
les  chrAliens  qui  sont  venus  apr£s  eux,  et 
pour  nous  qui  croyons  aussi  cetic  merveille, 
nous  la  croyons  sur  le  t6moignage  de  ces 
lemoins  oculaires,  de  ceux  monies  dont  Dieu 
s’est  servi  pour  l’op6rer;  gens  dont  nous 
connaissons  d’ailieurs  la  capacity,  les  lu- 
mi&res  et  la  saintete  6minentc.  II  est  vrai 
qu’a  l’exemple  de  ces  grands  homines,  nous 
nous  servons  aussi  du  l^moignage  de  Por- 
phyre  et  des  autres  paiens  qui  ont  et6  obliges 
de  reconnaitre  celle  virile.  El  pourquoi  ne 
profiterions-nous  pas  de  I’avcu  de  nos  plus 
grands  ennemis?  Apr&s  le  t6moignage  des 
yeux  et  des  oreillcs,  y en-a-t-il  de  plus  surs 
et  de  moins  suspects? 

Mais  e’est  le  d6mon,  selon  nous,  qui  a 
rendu  cet  oracle  rapports  par  Porphyre. 
Preincrement  nous  ne  nous  appuyons  pas 
sur  cet  oracle  seul.  Nous  avons  une  i nfinii 6 
d’autres  autori(6s,  ct  celle  de  Porphyre  m£me 
qui  parle  de  son  chef  dans  l’endroit  que  je 
vous  ai  cil6  dc  lui  apr&s  Eusebe.  Secomle- 
menl,  qu’importe  que  le  d6mon  ait  rendu  cot 
oracle  dont  vous  parlez?  Est-cc  la  premiere 
fois  qu*il  a etc  oblige  de  rendre  t^moignage 
a la  verity?  Ne  l’a-t-il  pas  fait  a I’egard  de 
Jesus-Christ  ct  des  apdtres  (1)  ? N’a-t-il  pas 
avoue  a saint  Antoine,  au  rapport  de  saint 
Athanase  (Vit.  S.  Ant.),  qu’il  6tait  conlraint 
d’abandonner  tous  les  lieux  ct  toutes  les 
villes  dont  ils’6lait  empare,  parce  qu’elles  se 
remplissaient  de  chreliens?  A quoi  le  saint 

(1)  Marc.  i,25,  21,25 : Et  eralin  synagoga  eorum 
homo  in  spiritu  immundojetexclaniavit  dicens:  Quid 
nobis  et  libi,  Jesu  Nazarene?  Veuisli  perdere  nos? 
Scio  qui  sis,sanctusDei  Et  comminatus  est  ei  Jesus, 
dicens  : Obmuiesce,  etexide  homine;  el  discerpens 
eum  spiritus  iinmundus  el  exclamans  voce  magua, 
exiit  ab  eo.  Act.  xvi,  16  : Factum  est  autem  eunti- 
bus  nobis  ad  oralionem,  pueliam  quaindam  haben- 
lem  spiritum  Pytbopem  obviare  nobis,  qua  qua- 
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lui  repondit  : « Jc  ne  crois  pas  ce  que  lu  dis, 
comme  si  tu  elais  digne  de  cr6nnce,  mais 
parce  que  e’est  la  v6rit6,  que  tu  es  oblig6 
d’avouer,  quoique  tu  sois  le  pere  du  men- 
songe.  Car  il  est  vrai  que  J6sus-Christ  a 
ruin6  tes  forces  et  reavers^  ton  empire.  » 
Voila  ce  que  ce  grand  saint  repondit,  el  ce 
que  nous  repondons  encore  au  d6mon  qui  a 
rendu  Foracle  dont  vous  parlez. 

Le  demon  dit  done  quelquefois  la  v6ril6 
malgre  lui;  mais  remarquez,  s’il  vous  plait, 
que  dans  cet  oracle  m6me  il  n’oublie  pas  tout 
a fait  ce  qu’il  es! . II  y joint  le  mensonge  avec 
la  verite,  comme  il  avait  coutume  de  f.iire 
dans  la  plupart  des  autres,  selon  la  remar- 
que  de  saint  Cyprien  el  de  Minutius  Felix  (2). 
11  avoue  que  la  plupart  des  oracles  sont 
muets,  voila  la  v6rit6,  qui  6tait  Irop  6vi- 
denle  pour  etre  niee;  mais  il  ajoute  que  cela 
vient  du  d6faut  des  exhalaisons  et  des  dif— 
ferenls  changements  qui  sont  arrives  dans 
la  terre;  voila  le  mensonge.  Il  dit  aussi  qu’il 
y a trois  oracles  qui  subsistent  encore.  S’il 
y a un  endroit  dans  toulc  sa  r6ponse  qui 
doive  dire  suspect,  e’est  celui-ci.  On  ne  doit 
pas  allendre  de  lui  qu’il  avoue  une  verite 
aussi  prdjudiciable  a ses  inter^ts  et  a son 
honneur,  comme  est  le  silence  des  oracles, 
sans  y ajouter  quelque  reslriclion  qui  di- 
minue  sa  honte.  C’est  ncanmoins  sur  cette 
reslriclion  si  suspecle  que  vous  le  jugez  par- 
ticulidrement  digne  d’etre  cru.  Vous  la  failes 
valoir  beaucoup.  Vous  vous  en  servez  comme 
d’une  preuve  dvidenle  et  incontestable  contre 
le  sentiment  que  vous  attribuez  a Eusdbe; 
sans  faire  attention  que  I’on  peut  vous  faire 
le  meme  reproche  que  vous  failes  aux  au- 
tres, d’avoir  oublic  que  c*est  le  ddmon  qui 
parle,  ou  lout  au  moins  un  fourbe  et  un  im- 
posleur  qui  ne  mdritc  pas  plus  de  erdaneo. 

Voyons  ndanmoins  ce  que  vous  conclucz 
dc  I’exception  de  ces  trois  oracles.  Vous  ac- 
cusez  Eusebe  de  n’avoir  pas  vu  qu’elic  rui- 
nait  son  sentiment,  ou,  s’il  l’a  vu,  diles*vous, 
il  a peut-dtre  cru  que  cette  exception  n'dlait 
rien , ct  qu'il suffisait  que  le  plus  grand  nomhre 
d'orades  eussent  cessd.  Mais , continuez-vous, 
cela  ne  vu  pas  ainsi.  Si  les  oracles  ont  ete 
rendus  par  les  de'mons  que  la  naissance  de 
Jdsus-Christ  ait  condamnds  au  silence , mil 
ddmon  n’a  4U  privile'gie.  Qu'il  soit  rest6  un 
seul  oracle  apres  Jesus-Christ , il  ne  m'en  faut 
pas  davantage.  Ce  n'est  point  sa  naissance 
qui  a fait  taire  les  oracles.  Cfcst  ici  un  des  cas 
oil  la  moindre  exception  ruine  la  proposition 
generate. 

Eusebe,  Monsieur,  n’a  point  dit  que  la 
naissance  de  J^sus-Christ  ait  condamn6  les 
demons  au  silence,  dans  le  sens  que  vous 
donnez  a cette  proposition,  comme  je  crois 

stum  magnum  prsestabat  dominis  suis  divinando. 
Msec  subsecuta  Pauluin  et  nos  clamabat  dicens  : lsli 
homines  servi  Dei  excelsi  sunt,  qui  annunuanl  vobis 
viatn  salmis,  etc. 

(2)  Cyprian.,  I.  de  idol.  Van.  : i Oracula  efliciunt, 
falsa  veris  semper  involvunt.  > Minutius  Felix  in 
Octav.  : t Oracula  efftciunt  faUis  pluribus  invo 
lula,  > 
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vous  Tavoir  prouve  d’uno  maniere,  fort 
claire;  mais  il  a dit  que  les  oracles  avaient 
cess6  apr&s  la  naissance  du  Sauvcur  du 
monde,  apr&s  que  son  Evangile  a ete  an- 
nonce,  apr6s  que  les  liommes  Tout  reconnu 
ct  embrasse.  11  a altribu6  cetle  cessation  mi- 
raculeuse  a son  pouvoir  et  a celui  qu’ii  a 
donn6  a ses  disciples  pour  precher  son 
Evangile  et  6tablir  sa  religion  sur  les  ruincs 
du  paganisme,  raalgr6  toutes  les  oppositions 
du  monde  et  de  1’enfer.  Mais  comme  le  chris- 
lianismc  n’a  pas  6t 6 6tabli  lout  d’un  ioup 
dans  toutes  les  parties  de  Punivers,  aussi 
les  oracles  et  toutes  les  autres  superstitions 
de  Pidolatrie  n’onl  pas  cess6  partout  dans  le 
m£me  temps.  A present  il  y a encore  des 
pays  ou  les  idolatres  consultent  le  demon, 
a peu  pr&s  de  la  meme  maniere  que  les 
Grecs  ct  les  Romains  le  faisaient  dans  leurs 
oracles  avant  la  naissance  de  J6sus-Christ. 
Malgr6  cette  exception,  n^anmoins,  ne  dit-on 
pas,  et  nc  dites-vous  pas  vous-m6me,  qu’a 
pr6sent  les  oracles  ont  cess6,  parce  qne  la 
plupart  ont  6te  abolis  cn  effet  depuis  long- 
temps,  et  que  nous  ne  doulons  pas  que, 
lorsque  la  foi  sera^lablie  dans  ces  pays  ido- 
latres dont  nous  parlons,  leurs  oracles  ne 
deviennent  muets  comme  tous  les  autres,  et 
que  les  demons  n’en  soient  chasses,  comme 
ils  Pont  ete  partout  ailleurs,  et  le  sont  en- 
core tous  les  jours,  par  le  pouvoir  de  Jesus- 
Christ,  Pinvocation  de  son  nom  et  le  signe 
glorieux  de  sa  passion.  Ainsi  Eusebe  a eu 
raison  de  ne  point  s’inquieter  de  cette  ex- 
ception que  vous  lui  objectez,  parce  que, 
bien  loin  de  ruiner  son  sentiment,  comme 
vnus  leprelcndez,  el!e  le  fail  connaUre,  clle 
P6tablit,  elle  le  confirme  et  fait  voir  claire- 
ment  combien  vous  avez  eu  tort  de  lui  cn 

altribuer  un  autre. 

* 

Chap.  ix.  — Du  traite  de  Plutarque  sur  le 
silence  des  oracles.  Ony  trouve  une  preuve 
authentique  de  ce  que  les  Peres  de  VEglise 
ont  enseignd  sur  ce  sujet.  On  y voit  que , 
cent  ans  environ  apris  la  naissance  de  Jd- 
sus-Christ , la  plupart  des  oracles  avaient 
dejd  cessd.  Jl  se  rendait  encore  des  oracles 
a Delpfies  du  temps  de  Ciceron.  FausselS 
de  la  conjecture  qu'apporte  /’ auteur  de 
CHistoire  pour  expliqucr  le  silence  des 
oracles . En  quel  i tat  se  trouvaient , du 
temps  de  Plutarque , les  temples  ou  ils 
dlaient  dlablis, 

Vous  parlcz  ensuile  du  traite  de  Plutarque 

(!)  Voici  le  passage  dont  il  s’agit : il  est  tire  du  se- 
cond livre  de  la  Divination  : « Sed,  quod  caput  est, 
cur  isto  modo  jam  oracula  Delphis  non  eduntur,  non 
modo  nostra  setate,  sed  jam  diu,  jam  ut  nihil  possit 
esse  contemptius?  > Ciceron  avail  cite  immediaie- 
jnent  auparavant  les  oracles  rendus  en  vers  a Cresus 
et  a Pyrrhus.  Et  c’est  de  cette  sorte  d’oracles  qui  se 
rendaient  en  vers  qu’ii  parle,  lorsqu’il  dit  qu’ii  ne 
s’en  rendait  plus  en  cette  maniere  : isto  modo ; el 
cela  depuis  longtemps  : jam  diu , ce  qui  se  rapporte 
h ce  qu’ii  avail  dit  que,  des  le  temps  de  Pyrrhus, 
Apollon  avail  cesse  de  rendre  ses  oracles  en  vers. 
Prwlerea  Pyrrhi  temporibus  jam  Apollo  versus  facere 
desierat . Ce  qu’ii  ajouie  ensuile  marque  encore  la 
meme  chose.  Au  reste  Plutarque  repond  a cette  ob- 


sur  la  cessation  des  oracles . Vous  dites  que 
bien  des  gens  sur  ce  sent  litre  ont  formd 
leur  opinion  et  pris  leur  parti.  C’est  par  l’ou- 
vrage  m6mc,  Monsieur,  qui  repond  parfai- 
tem'cnt  bien  a son  litre,  que  tous  ceux  qui 
ont  un  peu  de  lecture  et  de  bon  sens  ont  et6 
entierernent  confirmes  dans  le  sentiment  ge- 
neral de  tous  les  chr6liens,  que  les  oracles 
ont  cesse  apres  la  naissance  de  J6sus-Christ. 
Et  peu(-on  avoir  une  preuve  plus  convain- 
cantc  de  ce  que  les  Peres  de  1’Eglise  nous 
apprennent  sur  cc  sujet,  que  l’ouvrage  de  ce 
philosophc?  Les  autres  paiens  n’ont  parle 
qu’en  passant  et  cn  assez  peu  de  mots  de  cet 
evenement,  qui  les  surprenait  tous;  mais 
celui-ci  en  fail  expr^s  un  trail6  dans  toutes 
les  formes.  11  recherche  avec  application  les 
causes  de  ce  silence,  et  on  voit  combien  il 
est  embarrass^  d’en  trouver  qui  aient  quel- 
que  vraisemblance  et  qui  le  satisfassent. 
N’esl-ce  pas  une  chose  admirable,  que,  cent 
ans  environ  apres  la  mort  de  Jdsus-Christ, 
de  loule  cette  multitude  d’oracles  qui  6taient 
dans  le  monde,  la  pluparl,  dc  1’aveu  m6me 
de  ce  philosophe,  qui  en  etait  admirateur 
passionn6,  n’aient  d6ja  plus  rendu  de  repon- 
ses, quoique  les  temples  ou  clles  se  rendaient 
subsislassent  encore  dans  tout  leur  6clat? 
Peut-on  ne  pas  reconnaitre  en  cela  le  pou- 
voir de  celui  qui  6tait  venu  sur  la  lerre  pour 
renverser  l’empire  du  demon  et  ruiner  toutes 
ses  oeuvres?  Voila  ce  que  Ton  trouve  dans  le 
lrait6  de  Plutarque,  et  les  savants  ont  raison 
d’y  renvoyer  les  incredules,  pour  les  con- 
vaincre,  par  le  temoignage  de  ce  paYen,  de 
ce  qu’ils  ne  veulent  point  croirc  sur  l’auto- 
ri le  des  P&res  de  l’Eglisc.  Quoi  que  vous 
puissiez  dire  au  conlraire,  tandis  que  ce 
livre  suhsistera,  il  sera  un  monument  et 
une  preuve  6clatante  du  silence  des  oracles 
apr6s  la  naissance  de  Jesus-Christ. 

Vous  disputez  apr&s  cela  conlre  votre  au- 
teur touchanl  un  passage  de  Ciceron  (1), 
qu’ii  entend  des  oracles  qui  se  rendaient  en 
vers.  D’abord,  vous  prelendez  qu’ii  doit  s’en- 
tendre  de  toute  sorte  d’oracles  taut  cn  vers 
qu’en  prose.  Ensuile  vous  6tes  oblige,  apr£s 
cet  effort  inutile,  de  vous  rendre  a son  sen- 
timent. Vous  avez  raison,  l’oracle  de  Del- 
phes  rendait  encore  des  r^ponses  du  temps 
de  Ciceron  : on  en  a un  grand  nombre  de 
preuves  (2).  Aussi  le  Sauveur  du  monde  n’a- 
vail  pas  encore  paru  : il  n’avait  pas  encore 
fait  eclaler  son  pouvoir  par  l’etablissement 
miraculeux  de  son  Eslise.  Jamais,  comme 

jeciion  de  Ciceron,  en  falsant  voir  pnr  plusieurs 
exemples  qu’ii  produitdans  le  livre  qu’ii  a fait  sur 
ce  sujet,  que  dc  tout  temps  I’oradede  Del  plies  a re- 
pondu  souvent  en  prose,  et  que  de  son  temps  il  re- 
pcndaii  encore  quelquefois  on  vers. 

(2)  Comme  ce  que  Ciceron  fait  dire  a son  frere 
Quintus  dans  le  i«“  livre  de  la  Divinationy  que  I'oracle 
de  Delplies  etait  alors  moins  illustre,  a cause  que  la 
veriie  de  ses  reponses  avail  moins  d’dclat  et  de  re- 
putation. Ce  qui  suppose  que  cet  oracle  repondait 
encore.  L’exemple  de  Ciceron  lui-meme  qui  on  re$ut 
une  reponse  rapporiee  par  Plutarque  ; celui  d’Appius 
qui  consulta  le  meme  oracle  durant  la  guerre  de 
Pharsale,  etc. 
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Eusebe  le  remarque  dans  les  passages  que 
nous  en  avons  rapporles,  ii  n’est  arrive 
avant  sa  naissance  que  les  oracles  soient 
demeur6s  muets,  comme  Hs  onl  fait  apr£s,  au 
grand  6tonnemeiit  des  paiens. 

Vous  ne  pouvoz  n6anmoins  vous  r6soudre 
a recon na lire  cetle  v6rite  , que  les  paiens 
nidmes  onl  amuee,  et  sous  pretexte  de  les 
concilier  enlre  eux,  vous  dites  que  le  silence 
des  oracles  dont  iis  ont  parle  pourrait  bien 
venir  de  quelque  accident  qui  aurait  ruine 
leurs  temples.  Sur  quoi  vous  rapportez  ce 
que  dit  Plularque,  qu’anciennement  un  dra- 
gon s’6tait  venu  loger  sur  le  Parnasse  et 
avail  fait  deserter  1’oracle  de  Delphes.  Vous 
ajoutez  qu’il  fut  pille  ensuite  par  un  brigand 
descendu  de  Phlegyas  , par  I’armee  de  Xer- 
xes, par  les  Phocenses,  par  Pyrrhus,  par 
N6ron,  enfin  par  les  chretiens  sous  Constan- 
lio.  Par  la  vous  failes  entendre  assez  clai- 
rcment  que  la  m£me  chose  pourrait  bien 
gtre  arriv^e  dans  le  temps  que  les  paiens 
parlaient  du  silence  de  leurs  oracles  , et  que 
par  consequent  on  ne  doit  I’altribuer  qu’a 
la  ruine  des  temples  et  des  villes  ou  ces  ora- 
cles se  rendaient  auparavant.  L’explica- 
lion  cst  heureuse ; mais  si  elle  ctait  vraie, 
il  me  semble  que  les  paiens  auraient  eu 
grand  tort  d’etre  surpris  de  ce  silence.  Est- 
il  &lonnant  qu’ii  n’y  ait  plus  d’oracles  ou 
il  n’y  a plus  de  temples  ni  de  villes  , et  ou 
lout  est  d6serte  et  ravag6  ? Pourquoi  cher- 
cber  bien  loin  des  raisons  de  ce  silence, 
commc  ils  ont  fait  avec  taut  de  soin  et  d’in- 
quielude  , puisqu’ils  eu  avaient  une  si  sen- 
sible et  si  palpable  devant  les  ycux?  Pour- 
quoi Plularque  s’en  prcnd-il  tant6t  aux 
dieux,  tantdi  aux  demons  el  tanldt  au  defaut 
des  exhalaisons  de  la  terre , ainsi  que  Por- 
pbyre  et  Julien  l’Aposlat  onl  fait  apr&s  lui  , 
et  jamais  a la  ruine  des  temples  et  aux  ra- 
vages de  la  guerre  ? Se  scrail-il  jamais  avis6 
de  composer  un  traite  philosophique  sur  la 
cessation  des  oracles , s’ils  n’avaient  cess6 
que  par  quelque  accident  pareit?  Les  chre- 
tiens auraienl-ils  jamais  eu  la  hardiesse  de 
reprocher  ce  silence  aux  paiens,  et  de  s’en 
servir  comme  d’une  preuve  6videntc  de  la 
faiblesse  de  leurs  diviniles  et  de  la  puissance 
toule  divine  de  Jesus-Christ  ? Enfin  ou  sont 
les  auteurs  qui  onl  parle  de.  ces  accidents  ar- 
rives , apres  la  naissance  du  Sauveur  du 
monde,  a la  plupart  des  temples  ou  les  ora- 
cles se  rendaient?  Qui  sont  ceux  qui  les  ont 
I i!16s  et  saccag6s en  ce  temps-la?  Direz-vous 
que  ce  sont  les  chretiens,  eux  qui,  bien  loin 
d’etre  eu  6lat  de  renverser  les  temples  des 
idoles  , pouvaient  a peine  garantir  leur  vie 
de  la  fureur  des  persecutions? 

Mais,  pour  ne  point  perdre  le  temps  a r£- 
f iter  une  imagination  aussi  fausse  et  aussi 
chimerique  que  celle-la  , ne  reconnaissez- 
vous  pas,  Monsieur,  que,  du  temps  de  Plu- 
larque,  le  temple  de  Delphes  ttait  plus  magni - 
fique  que  jamais  ( Plutarch .,  lib.  de  Pythias 
orac)  ; qu'on  en  avail  relevd  d’unciens  bdli- 
mtnls  que  le  temps  commcncail  d ruiner,  et 
quon  y en  avait  ajouU  d’autres  tout  mo - 
dernes.  Que  m€me  on  voyait  une  petite  ville9 


qui , s’ St  ant  forme  e pen  d peu  aupres  de  Del - 
phes,  en  lirait  sa  nourriture , comme  un  petit 
arbre  aupres  d'un  grand , et  que  cette  petite 
ville  Stail  parvenue  d Hre  plus  considerable 
qu’dle  n’ avait  StS  depuis  mille  ons.  Nous  pou- 
vons  done  juger  par  la  de  l’etat  ou  se  trou- 
vaient  alors  les  temples  h oracles,  et  en  memo 
temps  du  peu  de  solidile  de  la  conjecture  que 
vous  apporlez  ici  pour  expliquer  leur  silence. 

Chap.  x.  — Quelque  durde  que  Von  puisse 
donner  d quelqnes  oracles , elle  ne  pent  prd- 
judicier  au  sentiment  des  Peres  de  VEglise 
sur  leur  silence.  Les  preuves  sur  lesquelles 
M . de  F ontenelle  appuie  cette  longue  du- 
rSe  ne  sont  pas  mi  eux  choisies . Il  ne  serait 
pas  surprenant  quand , apres  la  cessation 
des  oracles,  on  trouverait  encore  des  auteurs 
qui  en  produiraient  des  rdponses.  Pourquoi 
les  oracles , apres  avoir  cesse  durant  quel - 
que  temps , ont  pu  rendre  encore  des  rd- 
ponses 

Vous  failes  ensuite  I’histoire  de  la  dur6e  de 
1’oracle  de  Delphes  et  de  quelques  autres. 
Vous  poussez  celui  de  Delphes  jusqu’a  Ju- 
lien  l’Apostat , et  celui  du  dieu  d’Heliopolis 
jusqu’aU  temps  d’Arcadius  et  d’Honorius.  Je 
veux  que  votre  suppuration  soil  juste.  Qu’esl- 
ce  que  cela  fait  contre  le  sentiment  des  Peres 
de  I’Eglise,  quand  on  le  connait  et  que  1’on 
sail  qu’ils  n’ont  pas  assigne  le  temps  de  la 
naissance  du  Sauveur  du  monde  pour  le  mo- 
ment precis  du  silence  universcl  de  tous  les 
oracles,  mais  seulement  pour  le  commence- 
ment de  la  decadence  et  de  la  ruine  dans  la- 
quelle  ils  sont  tombes  depuis  ? Il  suffit,  pour 
v^riGer  leur  sentiment,  qu’ils  aient  cess6 
apr&s  que  J6sus-Christ  a et6  connu  des  hom- 
mes,  et  a mesure  que  la  religion  chretienne 
s’est  6tablic  dans  le  monde.  Or  e’est  ce  qui 
est  indubitable  et  ce  que  vous  £tes  oblig6  de 
reconnaUre  vous-m^me,  quelque  longue  du- 
ree  que  vous  puissiez  leur  donner. 

Examinons  neanmoins  quelles  sont  les  au- 
torit6s  que  vous  employez  pour  prouver  leur 
longue  dur6e  apres  la  naissance  de  J6sus- 
Christ.  Il  me  parait  qu’elles  ne  sont  pas  des 
mieux  choisies  ; par  exemp'.c  , celle  de  Phi- 
lostrate,  dans  la  Vie  d’ Apollonius  de  Tyanes , 
ou  1’on  sail  que  cet  auteur  paien  , pour  ob^ 
scurcir  la  gloire  du  Sauveur  du  monde  et 
l’eclat  de  ses  miracles,  n’a  point  fait  de  diffi- 
culle  d’invenler  les  fables  les  plus  ridicules 
et  de  meltre  cn  oeuvre  les  fausset^s  les  plus 
insignes.  Ne  reconnaissez-vous  . pas  vous- 
m£me  que,  dans  ce  qu’il  dit  de  I’Apollon  de 
Delphes,  il  pourrait  bien  y avoir  du  veniu 
contre  les  chretiens  ? Est-ce  done  d un  tel 
homme,  et  dans  un  semblable  ouvrage,  que 
Ton  doit  attendre  un  aveu  sincere  du  silence 
des  oracles,  silence  si  honteux  et  si  prejudi- 
ciablc  au  paganisme  , si  glorieux  a J6sus- 
Christ  el  si  avantageux  a la  religion  chre- 
lienne? 

L’autoril6  de  ce  prdtre  de  Tyanes , qui  de- 
mandea  I’impostcur  Alexandre  si  les  oracles 
dc  Didymc,  de  Claros  et  de  Delphes,  sent 
vrais,  n’esl  pas  meilleure.  L’imposteur  n’ose 
lui  repondre  sur  ce  sujet : il  lui  dit  qu’il  n’est 
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pas  permis  de  le  savoir.  S’il  s’en  fut  encore 
rendu,  de  quelque  nature  qu’ils  pussent  Aire, 
aurail-il  fait  difficult^  de  Ie  dire  et  de  les  rc- 
connaitre  pour  lAgilimes,  afin  de  rendre  plus 
croyables  ceux  qu’il  supposait  A son  Escu- 
lape  ? 

• II  est  vrai  que  Julien  l’Aposlat  recut  des 
rAponses  de  1’oraclc  de  Delphes,  qu’il  fit  tous 
ses  efforts  pour  rcmettre  sur  pied.  Mais  est- 
il  surprenant  que,  employant  la  tnagie  et  les 
enchanlements  lcs  plus  dAtesiabies  pour  Avo- 
quer  le  dAmon  , il  en  soit  venu  a bout?  A 
present  que  les  oracles  sont  entiArement  abo- 
lis,  un  magicien  ne  peut-il  pas  faire  la  mAme 
chose?  Pourrait~on  conclure  de  la  que  les 
oracles  subsistent  encore;  n’avez-vous  pas 
vu,  dans  le  passage  que  je  vous  ai  citA  de  cet 
empereur,  qu’il  avouc  lui  mAme  que  tous  les 
orat  les  avaient  cesse,  et  qu’il  n’y  avail  plus 
que  la  magie  qui  put  suppleer  A leur  dAfaut. 

Enfin,  quan  I,  aprAs  l’extinction  de  la  plu- 
part  des  oracles,  arrivAe  certainement  avant 
i’cmpire  de  Constantin,  il  se  trouverait  quel- 
que auteur  paten  de  ce  temps-la  qui  en  par- 
lerait  encore  et  qui  rapporlerait  de  leurs  re- 
ponses, il  ne  faudrait  pas  s’en  Conner.  Ils 
avaient  dure  plus  de  deux  mille  ans.  Pendant 
celte  longue  suite  de  siecles,  ils  avaieut  rendu 
une  infinite  de  rAponses.  Les  temples  ou  les 
demons  les  avaient  rendues  subsistaient  en- 
core : les  sacrifices  et  toutes  les  autres  cere- 
monies paiennes  s’y  faisaient  A I’ordinaire. 

11  Atait  fort  naturel  que  plosieurs  fussent  en- 
core dans  la  pensAe  qu’ils  sontinuaient  a 
prAdire  I’avenir.  Toute  sorte  de  raisons  en- 
gageaient  les  patens  a le  croire,  et  rnAme  a 
supposer  de  fausses  rAponses  au  dAfaut  des 
vArilables. 

J’ajoute  de  plus  qn'il  ne  faut  pas  croire 
que  le  demon,  chassA  une  fois  d’un  oracle, 
n’ait  pu  y relourner  une  seconde  et  une 
troisiAme,  surloul  lorsqu’il  a AlA  rappele  par 
des  gens  qui  lui  Alaient  dAvouAs,  et  qui  em- 
ployaient  tout  ce  qu’il  faut  pour  I’obliger  de 
r venir.  Il  lui  etait  sans  doule  bien  facheux 
de  quitter  ses  anciennes  demeures,  ou  il 
avail  joui  si  paisiblement , durant  lant  de 
siecles  , des  honneurs  divins  qu’on  lui  ren- 
dait.  Il  nc  lcs  quiyait  done  qu’A  regret , et 
faisait  souvent  ses  efforts  pour  s’y  rAtablir. 
Mais  enfin  il  en  a AlA  si  souvent  ( hasse  par 
les  chr^tiens  qui  se  multipliaient  tous  les 
jours,  si  mal  re$u  et  si  mal  menA,  qu’il  s’est 
vu  contraint  de  leur  abandonner  le  champ 
de  balaille  et  de  tourner  ailleurs  ses  perni-  ■ 
cieux  desseins. 

(1)  Hesterni  sumus  et  vesira  omnia  implevimus,  • 
urbes , insulas , casiella , municipia,  conciliabula, 
castra  ipsa,  tribus,  decurias,  senatum,  forum.  Sola: 
vobis  relinquimus  templa.  Apolog,  In  quern  eiiim1 
alium  universe  gentes  credideruni,  nisi  in  Christum 
qui  jam  venit?  Cui  enim  et  ali®  gentes  credideruni,; 
Parlhi,  Medi,  Elamil®  et  qui  inhabitant  Mesopota-j 
miam,  Armeniam,  Phrygiam,  Cappadociam,  etineo-' 
lentes  Pontum  el  Asiam  et  Pamphyliam  ; irmnorantes 
jEgypium  , et  regionem  Afric®  quae  est  trans  Cyre- 
nem  inhabilanies  ? Romani  et  incol® ; luncet  in  Hie- 
rusalem  Judaei  et  c®ter®  gentes  ; ut  jam  Getulorum; 
yarietates  et  Maurorqm  multi  tines;  Hispaniarunal 


Mais  il  est  inutile  que  je  m’arrAte  plus 
longtemp9  sur  ce  sujet.  11  suffit,  quelque  in- 
terruption ou  quelque  durAe  que  vous  don- 
niez  aux  oracles , que  vous  reconnaissiez 
qu’ils  onl  cessA  aprAs  la  naissance  de  JAsus- 
Christ  et  la  prAdicalion  de  son  Evangile, 
ainsi  que  les  PAres  de  l’Eglise  Pont  assure, 
et  que  cel  AvAnement  ne  puisse  Atre  attribuA 
qu’a  son  pouvoir  sur  les  demons,  et  A celui 
qu’il  a laissA  a ses  disciples  et  a son  Eglise, 
de  les  chasser  en  son  nom.  C’est  ce  que  je 
vous  ai  fait  voir  d’une  maniAre  qui  me  parait 
assez  claire  et  assez  6videnle.  Neanmoins^ 
corarae  vous  attribuez  cet  Aveneraent  mira- 
culeux  A d’autres  causes,  je  crois  devoir  les 
rAfuter  en  peu  de  mots,  pour  vous  convaincre 
toujours  de  plus  en  plus  de  la  vAritA  de  celle 
que  les  PAres  de  l’Eglise  ont  rapportAe. 

Chap.  xi.  — Refutation  des  causes  du  silence 
des  oracles , rapporttespar  Vauteur  del' His - 
toire.  On  ne  pent  pas  Vattribuer  aux  edits 
des  empereurs  chr4tiens  pontre  Vidoldtrie . 
La  plupart  des  oracles  ont  cesse  avant  tem- 
per eu/  C o m l an  tin.  On  doit  plutdt  attribuer 
la  decadence  de  Vidoldtrie  d la  cessation  des 
oracles , que  la  cessation  des  oracles  d la  de- 
cadence de  Vidoldtrie. 

En  general ites-vous,  les  oracles  n'ont 
cesse  quavec  le  paganisme , et  le  paganisme 
nya  point  cesse  d la  venue  de  Jesus-Christ . 
Vous  rapportez  ensuite  les  edits  des  empe- 
reurs chretiens  contre  les  temples  des  idoles 
et  toutes  les  superstitions  de  1’idolAtrie.  Je 
vous  pried’abord,  Monsieur,  de  faire  atten- 
tion qu’avanl  qu’il  y eut  des  empereurs  chrA* 
liens,  le  chrislianisme  Atait  deja  Alabli  et  rA- 
pandu  presque  par  tout  le  monde,  et  que  les 
chrAtiens,  ainsi  que  Tertullien  1’assure  de 
son  temps  (1) , remplissaient  deja  les  villes 
et  les  provinces  entieres,  malgrA  la  fureur 
des  persecutions , qui  en  multipliaient  tous 
lcs  jours  le  nombre,  bien  loin  de  le  dimi- 
nuer.  Par  la  vous  reconnaltrez  sans  doule 
que  ie  plus  grand  miracle  du  christianisme, 
qui  est  son  Atablissement,  ne  doit  pas  Atre 
attribue  aux  Adits  des  empereurs  chrAtiens, 
ainsi  que  vous  I’insinuez,  mais  au  pouvoir 
tout  divin  de  Jesus-Christ,  qui  n’a  jamais 
plus  Aclate  que  dans  cet  Atablissement  mer- 
veilleux  , el  dans  la  destruction  de  Fidol Atrie 
qui  s’y  opposait  de  toutes  ses  forces. 

Pour  ce  qui  regarde  en  particular  les  ora- 
cles, qui  Alaient  le  plus  fort  appui  de  cetle 
idolalrie,  il  est  constant , par  !e  lAmoignagc 
des  paiens  memes,  que  la  plupart  au  moins 

omnes  termini,  el  Galliarum  divers®  nationes  et  Rri- 
jlannorum  inaccessa  Romanis  loca,  Christo  vero  sub- 
diia  ; et  Sarmatarum  et  Dacormn  et  Germanorom  et 
Scytharum  ; ei  abditarum  moliamm  geniium,  el  pro- 
vinciarum  et  insularum  mullarmn  nobis  ignotarom 
et  <|U3e  enumerare  minus  possumus?  In  quibus  om- 
nibus locis  Christi  nomen  qui  jam  venii , regnal,  ut 
pote  ante  quern  omnium  civiiaium  port®  sunt  aper- 
t®,  el  cui  null®  sunt  claus®;  ante  quern  ser®  fer- 
re®  sunt  comminui®  et  valv®  ®re®  sunt  aperl®. 
' Advenus  Judcvos.  Terlulliano  atijunge  Origeuem  i n it. 
il.  iv  de  Princip.,  et  Plinium  Secundum,  Epistola- 
rum  1.  x,  ep.  ad  Trajanum,  de  Ghristianis, 


im 
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ne  rendaient  deja  plus  de  reponses  long- 
temps  avant  l'ctnpcreur  Constantin,  quoique 
les  lemplcs  dc  faux  dieux,  les  sacrifices  et 
tonics  ies  aulrcs  superstitions  subsistassent 
toujours.  Si  vous  vouloz  bien  faire  reflexion 
A cela,  vous  avouerez  qu’il  cst  bien  plus  rai- 
sonnablcdattribuer,  au  moins  en  partie,l’ex- 
tinclion  du  paganisme  a la  cessation  des 
oracles,  que  la  cessation  des  oracles  a l’ex- 
tinction  du  paganisme. 

En  effet,  une  fausse  religion  corame  celle- 
la,  qui  autorisait  les  plus  grands  crimes  par 
I’cxemple  des  dieux  qu’elle  adorait,  qui  cxi- 
geait  des  sacrifices  de  chair  humaine,  qui 
ordonnait  des  jeux  et  des  fAtes  remplies  des 
plus  grandes  infamies,  etdont  les  plus  saints 
et  les  plus  saeres  mystAres  ne  contenaient 
que  des  abominations  et  des  obscAnitAs  de- 
testablcs ; une  religion  qui,  dans  ses  dogmes 
et  son  culte,  cboquait  cvidemment  la  rai- 
son ct  les  bonnes  moeurs,  ne  pouvait  natu- 
rellement  subsister  sans  Atre  soutenue  par 
des  espAces  de  prodiges  et  de  merveilles  qui 
fascinasscnt  en  quelque  sorte  ses  sectateurs, 
et  leur  fissent  fermer  les  yeux  a Texlrava- 
gance  cl  a la  brutaliiA  de  leurs  supersti- 
tions. Ces  merveilles  et  ces  faux  prodiges  se 
trouvaient  particulierement  dans  les  ora- 
cles. On  y voyait  des  predictions  de  I’avenir 
qui  s’accomplissaient  souvent ; des  malades 
qui  guArissaient  par  des  remAdes  inouis  , 
qu’ils  avaient  appris  et  regus  en  dormant , 
des  apparitions  des  divinites  pretendues  que 
I’on  venait  consulter;  des  prAlres  et  des 
prAlresses  transports  d’une  fureur  qui 
paraissait  Atre  toute  surnaturelle  et  toute 
divine,  et  une  infinite  d’autres  merveilles 
semblables.  Voila  ce  qui  soutenait  FidolA- 
trie  et  qui  lui  donnait  un  dehors  eblouissant 
qui  entretenait  les  peuples  dans  la  se- 
duction. 

Mais,  lorsqu’aprAs  I’incarnation  du  Fils 
de  Dieu  toutes  ces  illusions  du  demon  eu- 
rent  et6  dissipees  par  le  pouvoir  du  Verbe 
incarne,  el  que  1’idolatrie  fnt  dApouillee  de 
tout  ce  qu’elle  paraissait  avoir  a l’exterieur 
de  merveilleux  et  de  divin,  1’exlravagance 
de  ses  superstitions  parut  aux  yeux  de  tout 
le  monde  dans  toute  sa  monslrueuse  diffor- 
mite  : surlout  lorsque  l’ou  vint  a la  compa- 
rer A la  saintete  du  christianisme  et  aux 
veritables  miracles  dont  il  a toujours  Ate 
autorisA,  entre  lesquels  ce  pouvoir  admi- 
rable qu’avaient  les  chretiens  de  faire  taire 
les  demons  ou  les  dieux  du  paganisme,  de 
leur  faire  avouer  leur  imposture,  de  les 
confondre  et  de  les  chasser  en  mille  ma- 
nures, a ete  sans  doule  un  des  plus  Acla- 
tants  et  des  plus  efficaces  pour  desabuser  les 
paiens.  DAs  lors  le  paganisme,  rendu  A lui— 
mAme,  et  destituA  de  tous  les  faux  prodiges 
qui  le  soutenaient,  est  alle  en  decadence  et 
a AtA  abandonne  par  ses  plus  zAles  secta- 
teurs. Ainsi,  bien  loin  que  la  decadence  du 
paganisme  ait  AtA  la  cause  de  la  cessation 
des  oracles,  e’est  au  contraire  le  silence  ou 
les  oracles  ont  Ate  rAduits  par  les  chretiens 
qui  a conlribue  bcaucoup  au  renyersement 
du  paganisme. 


Chap.  xii.  — On  examine  ce  que  M.  de  Fon - 
tenelle  avance , que,  quand  Vidoldtric  n'etit 
pas  du  itre  abolie , les  oracles  ntanmoins 
eussent  pris  fin . Quelles  sont  les  raisons 
qn'il  en  apporte.  Refutation  de  la  pre- 
miere, qu'il  tire  des  fourberies  et  des  crimes 
des  prStres  des  idoles . Rdponsc  d la  se- 
conde , qu'il  tire  des  railleries  que  quelques 
philosophes  faisaient  des  oracles . Apres  la 
naissance  de  Jfaus-Christ,  les  philosophes  , 
et  les  epicuriens  mimes  ^ ont  etd  entitis 
plus  que  jamais  des  oracles . Ilsy  ont  ajoute \ 
pour  la  pluparty  la  magie  et  les  enchante - 
ments . Explication  d'un  passage  de  Plu- 
tarque  mat  entendu  par  I'auteur  de  VHis - 
toire. 

Mais  vous  allez  encore  plus  loin  ; car, 
comme  si  vous  apprAhendiez  qu’il  ne  revint 
quelque  gloire  et  quelque  avantage  a ia 
religion  chrAtienne  de  la  cessation  des  ora- 
cles , vous  entreprenez  de  prouver  que , 
quand  le  paganisme  n'eut  pas  du  itre  aboli  , 
les  oracles  nianmoins  eussent  pris  fin,  Vous 
en  apportez  trois  raisons  : vous  tirez  la 
premiAre  du  mApris  ou  ils  tombArent,  par  le 
peu  d’importance  des  afFaires  sur  lesquelles 
on  les  consultait  aprAs  la  naissance  de  Je- 
sus-Christ,  et  du  peu  d’estime  que  les  Ro- 
mains,  devenus  les  maitres  de  la  terre,  en 
faisaient;  la  seconde , du  grand  tort  que 
leur  firent  trois  secies  de  philosophes,  les 
cyniques  , les  pAripatAliciens  et  les  Apicu- 
riens  , qui  travaillaient  conlinuellement , 
dites-vous , d disabuser  le  monde  de  leurs 
fourberies:  la  troisiAme,  enfin,  de  ces  mAmes 
fourberies  qui  etaient  trop  grossiAres  pour 
n’Atre  pas  enfin  dAcouvertes. 

Je  vous  ai  deja  fait  voir  que  Eon  ne  pou- 
vait attribuer  qu’aux  dAmons  les  fourberies 
ct  les  impostures  qui  Ataient  dans  les  ora- 
cles, et  que  si  les  pretres  des  idoles  en  eus- 
sent Ate  les  auteurs  , dies  n’auraient  pas 
subsisle  plus  de  deux  mille  ans,  ni  tardA  si 
longtemps  A Atre  dAcouvertes.  Les  crimes  do 
ces  prAlres  dont  vous  parlez  ici  ne  se  sont 
pas  toujours  commis  dans  des  temples  a 
oracles,  et  ces  prAtres  n’ont  pas  commencA 
A commettre  ces  crimes  aprAs  la  naissance 
du  Sauveur  du  monde.  ficrodote,  que  vous 
citez,  en  est  une  bonne  preuve  [Hist,  lib . r). 
Et  si,  malgrA  toutes  ces  infamies,  les  oracles 
et  l’idolatrie  n’ont  pas  laissA  que  de  subsister 
dans  tout  leur  Aclat  avant  1’incarnalion  du 
Fils  de  Dieu,  vous  n’avez  pas  raison  de  dire 
que  ce  sont  ces  mAmes  fourberies  et  ces 
mAmes  abominations  qui  les  ont  fait  cesser 
apres  sa  naissance. 

Je  vous  ai  fail  voir  aussrque  toutes  ces 
trois  grandes  secies  de  philosophes  qui  se 
moquaient  des  oracles  , sc  reduisaient  A 
quelques  cyniques  et  A quelques  Apicuriens 
en  tres-petit  nombre , dont  I’autoritA  Alait 
tres-meprisabie  parmi  les  anciens,  et  cer- 
tainemen!  infiniment  moins  considerable 
que  celle  de  tous  les  autres  philosophes,  et 
eu  particulier  des  platoniciens  et  des  sloi- 
ciens,  qui  soutenaient  les  oracles  de  toutes 
leurs  forces,  et  traitaient  d’impies  et  d’athees 
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ceux  qui  n’y  ajoutaient  pas  foi.  Depuis  la 
naissance  du  Sauveur  du  monde  , tous  les 
philosophes  en  ont  dte  plus  enletes  que  ja- 
mais. 11s  les  ont  soutenus  avec  ardeur,  pour 
defendre  la  cause  commune  de  leur  religion 
qui  tombait  en  decadence.  Les  epicuriens 
mdmes  , oubliant  dans  cette  occasion  les 
principes  et  les  intdrdls  de  leur  secte,  les 
faisaient  valoir  autant  qu’ils  pouvaient , 
comme  on  le  voit  par  1’ouvrage  de  Celse, 
ou  cet  dpicurien  (Apud  Origen .,  lib.  vn)  op- 
pose aux  prophdtes  de  l’Ancien  Testament 
que  les  chretiens  produisaient,  pour  prou- 
ver  la  verite  du  christianisme,  les  oracles  de 
la  Grdce  qu’il  exalte  beaucoup  au-dessus 
de  ces  prophdtes,  et  dont  il  parle  en  homme 
persuade  de  leur  excellence  et  des  grands 
avaniages  que  l’on  en  avait  retires. 

Cet  entdtement  des  philosophes  pour  les 
oracles  et  la  divination  allait  alors  jus- 
qu’a  la  folie.  Its  y ajoutaient,  la  plupart,  la 
magie  et  les  enchantements,  qu’ils  regar- 
daient,  ainsi  que  les  oracles,  comme  des  fa- 
veurs  extraordinaires  des  dieux  et  des  arts 
tout  divins.  Pour  dire  convaineu  deceque 

J'e  dis,  il  n’y  a qu’a  lire  les  vies  de  ces  phi— 
osophcs  dcrites  par  Eunapius,  et  se  souve- 
nir quelles  gens  c’etaient,  entre  autres,  que 
Porphyre,  Jamblique,  iEdesius,  Chrysanthe, 
Maxime,  Julien  l’Apostat,  et  quels  dtaient 
les  dogmes  et  les  mystdres  de  leur  philoso- 
phic thdurgique.  De  la  il  sera  aisd  de  con- 
clure  que  ce  n’est  pas  non  plus  au  mdpris 
que  les  philosophes  ont  fait  des  oracles 
avant  ou  apres  la  naissance  de  Jesus-Christ, 
qu’il  faut  atlribuer  leur  decadence  et  en- 
suite  leur  extinction. 

Au  reste,  Monsieur,  vous  dites,  en  par- 
lant  des  mdchants  vers  dont  les  oracles 
dtaient  composes,  que  ces  philosophes  semo - 
quaienC  de  ceux  qui , par  un  certain  raison - 
nement  gui  se  renversait , eussent  conclu  dga- 
lement  que  les  vers  dtaient  d’un  dieu , soit 
qu'ils  eussent  6U  bonst  soit  qu'ils  eussent  4t6 
mediants.  Ce  n’est  point  Id  1’argurnent  ren- 
versd  dont  parle  Plutarque  (Lib.  de  Pithice 
Qraculis)f  de  qui  vous  avez  tir6  cette  re- 
flexion et  le  trait  d’histoire  dont  vous  l’ac- 
compagnez.  Voici  ce  quec’est:  il  introduit 
dans  un  de  ses  dialogues  un  dpicurien,  qui 
rdpond  a ceux  qui  disaient  qu’il  ne  fallait 
pas  s’dtonner  si  les  vers  des  oracles  pd- 
chaiQnt  contre  les  rdgies  ordinaires  de  la 
podsie,  puisqu’ils  venaient  d’Apollon,  qui 
etail  au-dessus  de  toutes  les  regies,  que  ces 
F ddfauts  et  cette  ndgtigencemdme  dtaientune 
preuve  qu’il  en  dtait  l’auteur.  A quoi  l’dpi- 
curien  rdplique  que  d’autres  peul-dtre  , en 
renversant  cet  argument,  pourraient  con- 
clure  avec  plus  de  raison  que  les  oracles  ne 
viennent  pas  d’Apollon,  puisqu’ils  sont  si 
defectueux  el  si  contraires  aux  rdgies  de  la 
podsie.  Les  premiers  argumeutaient  ainsi : 
Ces  vers  viennent  d’Apollon,  done  il  nVst 
pas  surprenant  qu  ils  pdchent  contre  les 
rdgies  de  la  poesie,  parce  que  Apollon  est 

U)  Cicero,  1.  ii  de  Diviti.  : « Ita  enim  cura  magis 
properantconcluderesoleni  :Sidiisunt,esldivinaiio;  \ 
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au-dessus  de  toutes  ces  rdgies.  L’dpicurien 
renversait  l’argument  et  Uisait : Ces  vers 
pecheut  contre  les  rdgies  de  la  podsie,  done 
il  est  visible  qu'ils  ne  viennent  pas  d’Apol- 
lon, le  pdre  et  le  dieu  de  la  poesie.  Prenez 
la  peine  de  relire  cet  eiidroit  de  Plutarque  : 
vous  reconnaitrez,  si  je  ne  metrompe,  que 
vous  n’avez  pas  pris  sa  pensde,  ni  bien 
concu  ce  que  e’est  qu’un  argument  renversd. 
Vous  pouviez  neanmoins  en  avoir  vu  un 
excmple  tout  semblable  dans  Ciceron  sur  la 
memo  matidre  (1);  mais  ce  n’est  la  qu’une 
bagatelle. 

Chap.  xiii.  — Refutation  de  la  troisieme  rai- 
son rapportde  par  M.  de  Fontenelle,  pour 
expliquer  la  cessation  des  oracles.  Avant  la 
ntMssance  de  Jesus-Christ  on  a consul t6  les 
oracles  sur  des  affaires  d'aussi  petite  im- 
portance qu'apres . Apres  cette  meme  nais- 
sance, on  les  a consultes  sur  des  ajfaires 
pour  le  moins  aussi  importantes  qu  aupa - 
r avant. 

Je  viens  done  a votre  troisieme  raison, 
par  laqUelle  vous  prdtendez  montrer  que  , 
quand  le  paganisme  n’cut  pas  du  dtre  aboli, 
les  oracles  n’eusseut  pas  laissd  que  de  ces- 
ser. Vous  la  lirez,  comme  j’ai  dit,  du  peu 
d’imporlance  des  affaires  sur  Iesquelles  on 
les  .consultant  aprds  la  venue  de  Jdsus- 
Cbrist,  et  du  mdpris  que  Jes  Romains  eu 
faisaient.  Je  rdponds  a cela  en  deux  mots , 
et  je  dis  qu’avant  la  naissance  du  Sauveur 
du  monde  on  a eonsultd  les  oracles  sur  des 
affaires  d’aussi  petite  importance,  et  aprds 
sa  naissance  sur  des  affaires  pour  le  moins 
aussi  importantes  qu’auparavant , et  par 
consdquent  que  ce  n’est  point  Id  la  cause  de 
leur  cessation  et  de  lour  ruine. 

Pour  en  dtre  convaineu,  il  n’y  a qu’a  se 
souvenir  que  toutes  sortes  de  personues 
allaient  en  foule  les  consulter  sur  leurs 
affaires.  Ainsi,  si  les  princes  et  les  rdpu- 
bliques  y allaient  pour  leurs  affaires  et  leurs 
entreprises,  quidtaient  souvenl  importantes,- 
les  particuliers,  qui  sont  toujours  en  beau- 
. coup  plus  grand  nornbre,  y allaient  aussi, 
pour  les  leurs,  qui  ne  pouvaient  dtre  que  de 
tres-pelile  consdquence.  De  plus,  il  n’y  a 
qu’a  parcourir  les  oracles  qu’Eusdbe  el  les 
autres  auteurs  anciens  et  nouveaux  ont  ra- 
masses  : on  en  trouvera  un  grand  nombre 
rendus  a des  particuliers  sur  leurs  mana- 
ges, sur  leurs  enfants,  leurs  voyages,  leurs 
maladies,  leur  trafic  et  mille  autres  baga- 
telles. C’est  de  Id  qu’Eusdbe  ( Prcep . Evany., 
lib',  v)  lire  un  argument,  aprds  OEnomaiis, 
pour  prouver  que  les  oracles  ne  pouvaient 
venir  de  Dieu  ni  des  bons  gdnies.  Il  montre 
dans  le  29°  ehapitre  qu’ils  ne  rdpondaient  le 
plus  souvent  que  sur  des  niaiseries;  dans 
le  suivant,  qu’ils  ne  donnaientque  des  re- 
ponscs  triviales  ; dans  les  autres  L qu’ils 
louaient  des  fripons  et  des  scelerats,  comme 
le  poete  Archiloque  et  1’alhldte  Cleomede. 

■•■/  Eufln,  aprds  la  veuue  de  Notre-Seigueur, 

fsunt  aulem  dii;  est  ergo  divinatio.  Multo  est  proba- 
l bilius : Non  est  autem  divinatio;  non  sunt  ergo  dii. » 
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on  a consults  les  oracles  sur  des  ehoses  pour 
le  moins  aussi  importantes  qu’auparavant, 
tandis  qu’ils  onl  subsiste,  et  dans  le  temps 
mfeme  de  leur  decadence  et  de  leur  ruine. 
C’est  cequi  se  voitparles  empercurs  romains 
et  les  personnes  de  la  premiere  consideration 
parmi  eux,  qui  les  ont inltrroges  sur  leurs 
entreprises  et  les  destinfees  mfeme  de  l’empire. 
J’en  rapporterai  des  exemples  un  peu  plus 
bas,  ct  il  est'aise  d’cn  voir  un  grand  nombre 
dans  Suelone,  Tacite  , Spartien , Xiphilin  et 
les  autres  historiens  romains.  Ce  n’est  done 
pas  le  peu  d’importance  des  affaires  sur 
^esquelles  on  les  a inlerrogfes  apres  la  venue 
de  Notre-Scigneur,  qui  a ete  la  cause  de  leur 
cessation. 

Chap.  xjy.  — Les  Romains , bien  loin  de 
mdpriser  les  oracles , y ont  dtd  fori  attaches. 
Premiere  preuve  tiree  de  restatement  qu’ils 
avaient  pour  toutesorte  de  divinations , pour 
leurs  augures,  leurs  aruspices  et  leurs  livres 
sibylUns . 11  y en  avail  qui  de  toutes  ces 
sortes  de  divinations  n'estimaient  que  les 
orades.  Les  Romains  adoptaieni  toutes  les 
superstitions  des  nations  dtrangeres.  Ils 
aliribuaient  d cede  prdlendue  pidtd  la 
prospdrild  de  leurs  armes  et  la  gloire  de 
leur  empire.  Pourquoi,  de  toutes  les  religions , 
il  n’y  a eu  que  la  veritable  qu’ils  n’aietit  pas 
voulu  recevoir . 

3e  ne  yois  pas  cnGu  ce  qui  a pu  vous 
persuader  que  les  Domains  n’estimaient  pas 
Fes  oracles,  ta  preuve  que  vous  en  apporlez 
esl  qu’ils  fetaient  attachesA  leurs  augures  et 
a lei* rs  aruspicesl  Cela  'esl  vrqi;  mais  run 
n’empfeche'pas  I’autbe,  comme  on  lie  vOit  par 
les  Grecs  mfemes  , qui  n’feiaient  pas  moins 
attaches  a toutes  ces  superstitions  qu’a  leur$ 
oracles.  Au  contraire,  Fatlachement  que  les 
Romains  avaient  A leurs  augures  et  A leurs 
aruspices  les  portait  naturellement  A en  avoir 
beaucoup  pour  les  oracles.  Tous  ces  devins 
qui  fetaient  parmi  eux  dans  une  si  haute 
consideration  montrenl  I’estime  infinie  qu’Us 
faisaient  de  la  divination,  el  la  passion  quits 
avaient'  de  connaitre  l’avenir.  Ils  n’avaient 
done  garde  de  mepriser  les  oracles,  qui  fen 
promettaient  une  connaissanee  beaucoup 
plus  claire  et  plus  certaine,  etqui,  par  toutes 
les  circonstances  qui  les  accompagnaient , 
paraissaient  avoir  quelque  chose  de  plus 
surprenant  et  de  plus  divin. 

D’ailleurs  ils  ne  pouvaient  fetre  attaches  A 

(1)  Cicero,  1.  i de  Divin. : « His  igitur  assenlior 
qui  duo  genera  divinationis  esse  dixerunt  : unmn  , 
quod  particeps  esset  arlis;  alterum,  quod  arte  care- 
ret...  C.arent  auiem  arte  qui  non  ratione  aut  conje- 
ctnra  observatis  ac  noiatis  signis  , sed  concitalione 
quadain  animi  aut  soluto  liberoque  motu  futura 
proesenliuni;  quod  et  soiriniamibus  saepe  coniingit 
et  nonnunquam  vaticinautibusperfurorem,  utBacchis 
Boeolius,  til  Epimenides  Cres,  ut  sibylla  Erythraa. 
Cujus  generis  oracula  etiam  habenda  sunt , non  ea 
quae  aequaiis  sorlibus  ducuntur,  sed  ilia  quae  insiinctu 
divino  afflatuque  funduntur.  » 

(2)  Idem,  l.  n de  Divin.  : < Non  ignoro,  Quinte,  te 

semper  ila  sensisse,  ui  de  caeieris  divihandi  gene- 

ribus  dubliares  : ista  duo  furoris  el  somnii,  quae  a 

libera  mente  fluere  vfdentur,  probares. 

**  * 


leurs  livres  sibyllins,  qu’ils  pe  le  fassent  aussi 
aux.  orades  , puisqu’ils  reconnaissaient  , 
comme  vous  le  pouvez  opprendre  de  Cicfe- 
ron  (1),  que  les  uns  et  les  autres  venaienl  de  . 
la  meme  cause,  c’esl-a-dire  de  I’entbousiasme 
et  de  la  fureur  divine.  Bien  plus,  il  y avai{ 
des  Romains  qui  mfeprisaient  I’arttjesaugures 
el  des  aruspices,  et  qui,  de  toutes  les  sort -s 
de  divinations,  n’estimaient  et  ne  reeonuais- 
saient  pour  vraies  que  les  oracles , comme, 
enlre  autres,  Quintus  (2),  le  frere  de  Cicferon, 
qui  ri’fetait  pas  sans  doute  scut  de  son  senti- 
ment. Ce  n’est  done  pas  I’allachement  que 
les  Romains  avaient  a leurs  augures  et  a 
leurs  aruspices  qui  leur  a fait  mepriser  les 
oracles. 

Vous  objectez  que  les  oracles  fetaient  grecs 
d’origine.  Cela  peut  fetre  vrai  , quoique  je 
puisse  vous  en  mbntrer  en  Ilalie  d’aussi 
anciens  A peu  prfes  que  ceux  qui  fetaient 
dans  la  Grece,  comme,  entre  autres,  celui 
de  Faunus  dont  parlc  Virgile  (3j  el  celui  de 
Mars,  duquel  Denis  d’Halicarnasse  (4)  fait 
mention,  dans  le  premier  livre’de  ses  Anti « 
quitds  romaines.  Mais  quand  cela  sera  ft  cer- 
tain, n’etait-ce  pas  la  coutume  ou  fa  politi- 
que des  Romains  d’adopter  toutes  les  divini- 
ies  et  toutes  les  superstitions  dfes  Grecs  et  des 
Egyptieps?  Isis  , Auubis  , Osiris  , S^rapis 
n’avaient-ils  pas  droit  de  bourgeoisie  dans 
Rome?  NV  avaient-ils  pas  des  aulels  , des 
temples  (o)  et  des  prelres?  D’ou  avaient-ils 
tire  leur  Bonne  Dfeesse  (6)  et  ses  mysleres,  si 
ce  n’est  de  Pessinunle  en‘Phrygi(fe,  ou  ils 
avaient  envoye  une  celebre  ambassade  pour 
I’amener  a Rome?  Esculape  (7)*,  a qui  ils 
avaient ' feievfe  un  fameux  lerpple  dans  File 
du  Tibre,  ne  venait-il  pas  d’Epidaure , ou  id 
sfenat  1’avait  envoye  cnercher  par  des  dfepu- 
tfes  de  consideration  , apres  avoir  appris  de 
l’oracle  de  Delphes  que  e’etait  cette  preten- 
due  divinitfe  qui  devait  les  delivrer  de  la 
peste  dont  ils  etaient  cruellerrient  affliges? 
Vous  savez  sans  doute  ce  qui  se  passa  eu 
cette  occasion,  et  comment  le  faux  Esculape 
se  rendit  dans  le  vaisseau  des  ambassadeurs, 
sous  la  figure  d’un  serpent;  les  honneurs 
qu’on  lui  rendit;  les  prodiges  par  lesquels  il 
se  signala  , et  qui  doivent  obliger  les  plus 
incrfedules,  ou  A donner  le  dfementi  A tous  les 
historiens  romains  qui  rapportent  cette  his— 
toire,  ou  A reconnaitre  que  ce  serpent  n’etait 
autre  chose  qu’un  demon  travesti. 

Toutes  les  superstitions,  de  quelque  pays 

(3)  Virgil.,  !.  vu  JEneidos  : 

At  rex  sollicitus  monstris,  oracula  Fauni 
Fatidici  genitorb  adit. 

Hinc  liaise  gentes  omuisque  OEnotria  tellus 
In  dubiis  rdsjionsa  petuut. 

(4)  Dionys.  Halicarn.,  1.  i Rom.  Antiq inlerprele 
^Emilio  Porto  : < Tiora  vero  qua;  et  Matiera  dieitur 
ad  trecenlesimum  inde stadium.  In  iiac  amiquissjmtim 
Marlis  oraculum  fuisse  ferlur,  non  absimile  illi  (ut 
aium)  quod  Dodonse  quondam  fuisse  fabulis  prodi- 
tur.  > 

(5)  Sextus  Rufus  et  P.  Victor,  de  Regionibus  mbit, 

((>)  Plinius,  j.  de  Virisillustribus ; Herodianus,  l.l 

Hist.,  cap.  2. 

(7)  Valerius  Maximus,  1. 1,  cap.  8;  Plinius , I.  de 
Vim  illusiribusy  etc. 
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qts’elles  fus9ent,6taientdonctres-bien  venues 
a Rome.  Les  Romains,  bien  loin  de  les  me- 
priser,  les  recevaient  avec  honneur,  et  ils 
altribuaienl  , selon  la  remarque  de  saint 
Augustin  (1),  a cette  pi6te  si  universelle  , 
qu’ils  faisaient  paraitre  en  les  recevant 
loutes , la  prosp6rit6  de  leurs  armes  el  la 
gloire  de  leur  empire.  II  n’y  avail  que  la 
veritable  religion  et  le  seui  veritable  Dieu 
qu’ils  lie  pouvaient  souffrir  : sans  doute,  dit 
le  m6me  P&re,  parce  qu’ils  voyaientqu’en  re- 
cevant eten  adorant  celui-ci,  il  leur  faudrait 
n6cessairement  rejeter  et  abandonner  tous 
les  autres. 

Chap.  xv.  — Seconde  preuve  de  Veslime  que 
les  Romains  out  toujours  faite  des  oracles  : 
la  maniere  dont  its  en  ont  parU , comme 
Tite-Live>  Tncite,  V alere-M axirne , Sudtone, 
j Pline  VAncien  , Justin  , Quinle  -Curcc  , 
Pomponius  Mdla  , etc . Ciceron  parle  des 
oracles  en  academician  qui  rSfute  et  sou- 
tient  dgalement  le  pour  et  le  conlre.  Son 
tdmoignage  pour  cette  raison  n'est  pas  recc - 
vable . II  a consult 6 I'oracle  de  Delphes. 

A ces  reflexions  g6n6rales , j’en  ajoute  de 
plus  particuli^res  et  qui  regardent  pr6cis6- 
menl  noire  sujet.  Je  tire  la  premiere  de  la 
manure  dont  les  Romains  ont  par!6  des 
oracles  dans  leurs  ouvrages,  et  je  puis  vous 
assurer,  Monsieur,  que  de  tons  ceux  que  j’ai 
lus , je  n'en  ai  vu  aucun  qui  n’en  ait  parl6 
avec  estime. 

Tite-Live  (2)  appelle  Poracle  de  Delphes 
le  plus  fameux  des  oracles  du  mondc,  et  il 
rapporte,  entreautres,  deuxde  ses  reponses, 
qu’il  a eu  grand  soin  d’ins6rer  dans  son  His- 
toire,  parce  qu’dies  ont  eu  loutes  deux  des 
suites  tr£s-consid6rables.  La  premiere  fut  ren- 
dueaux  Olsde  TarquinleSuperbe,et  A Junius 
Brutus,  qui  seui,  a ce  qu’il  rapporte,  en  corq- 
prit  lc  veritable  sens,  et  pril  de  la  l’occasiqn 
de  chasser  les  rois  de  Rome  et  d’etabljr  la 
republique,  dont  it  fut  le  premier  consul.  La 
seconde  (3)  fut  rendup  aux  ambassadeurs 
que  le  s6nal,  plusieurs  ann6es  apres , envoya 
encore  a Delphes  , pour  consulter  Ppracle 
touchant  le  succ^s  de  la  guerre  qu’il  avail 
alors  avec  les  Veiens  , qui  furent  vaincus, 
suivant  la  prediction  d’Apollon  , apr&s  que 
I'on  cut  accompli  ce  qu’il  avait  demande 
dans  sa  i*6ponse. 

Tacite  parle  ( Annul.  lib . n)  de  plusieurs 
oracles , ct  particuli^rement  de  celui  de 
Claros,  et  il  est  Evident  , par  la  mhntere 
dont  il  en  dGcrit  loutes  les  particularities  , et 

(1)  Augustinus,  1. 1 de  Consensu  evangettslarum,  cap. 

: « SUlebant  autem  Romani  deos  gentium  quas 

subjugabant  colendo  propiliare  et  eorum  sacra  susci- 
pere.  Hoc  de  Deo  gentis  llebr*ae,  cum  earn  vel  op- 
pugnaveruni  vel  vicerunt,  facere  nolnerunt,  credo, 
quod  videbant,  si  ejus  Dei  sacra  recipereut , qui  se 
solum  deleiis  etiani  simulacris  colijuberet,  dimit- 
tenda  esse  omnia  quae  prius  colenda  susceperant, 
quorum  religionibus  imperiurn  suum  crevisse  arbi- 
trabaniur.  » 

(2)  Titus  Livius , 1.  t , decad.  1 : « Delphos  ad 

inaxime  inclyluin  in  terris  oraculum  niitiere  staiuit, 

neque  responsa  sorlium  iilli  alii  commiuere  ausus, 

duos  Olios  per  ignoias  ea  tempesiaie  terras,  ignoiiora 


par  le  d6sir  qu’il  tGmoigne  qu’eut  Gerraani- 
cus  de  le  consulter,  que  ni  lui  ni  Germanicus 
ne  le  ineprisaient  assurdment  pas. 

Valere-Maxime  pa  rat  t par  (out  touch  6 et 
convaincu  de  la  divinity  des  oracles.  11  n’en 
parle  qu’avec  respect,  et  en  homme  persuad6 
que  lout  y 6tait  I’etTet  de  la  puissance  des 
dieux  immortels.  Il  rapporte  en  particulier 
(Lib.  i,  cap . 8)  i’oracle  rendu  a Appius  par 
1’ApoIlon  de  Delphes,  touchant  la  guerre  de 
Pharsale  , et  il  montre  comment  cet  oracle 
fut  exactement  accompli  a l’6gard  du  mdme 
Appius  , qui  n’en  comprit  pas  le  sens.  Il 
parle  du  chatimcnl  d’un  certain  sophiste , 
nomm6  Daphidas,  qui  avait  voulu  surpren- 
dre  le  m4me  Apollon  dc  Delphes  par  ses  in- 
terrogations caplieuses , et  qui  fut,dit-il, 
puni  de  sa  folie  audacieuse,  qui  allait  jus- 
qu’a  vouloir  se  jouer  des  dieux. 

Su6tone  (4*)  rapporte  le  dessein  qu’eut 
Tibere  de  ruiner  les  oracles  qui  daient  au- 
tour  de  Rome,  parce  qu’il  craignait  qu’on 
ne  les  consultat  sur  sa  destin^e;  mais  il 
n’osa , dit-il , ex^cuter  son1 2 * * 5 dessein  , efTray6 
de  la  majesty  des  sorts  de  Pr^ncste , et  du 
prodigequi  arriva  en  cette  occasion, 

Le  i^moignage  de  Pline  PAncien  est  sur- 
tout  digne  d’atlention.  Si  cet  auteur  eut  pu 
soupQonner  que  les  oracles  ne  fussent  que 
des  fourberieS  des  pr£tres  des  idoles,  il  n’au- 
rait  pas  manqu6  de  les  trailer  comme  tels, 
avec  le  dernier  m^pris,  lui  qui  se  moque  des 
dieux,  de  la  Providence,  de  I’immortalit^  de 
r&me  et  de  toute  sorte  d’augures  et  de  pr6- 
sages.  N6anmoins,  lorsque  cet  athee  parle 
des  oracles  (5),  il  avoue  qu’ils  pr^disent  t’a- 
venir  par  le  moyen  des  exhaiaisons.  Il  en 
apporte  pour  exemple  I’oracle  de  Delphes, 
qu’il  appelle  le  plus  illustre  de  tous  , et  il 
attribue  cette  vertu  (jes  exhaiaisons  a la  di- 
vinite  qu’il  reconnatl  seule,  je  veux  dire  a 
la  nature  et  a la  vari6l6  de  ses  productions. 

Justin  parle  (Lib.  xxiv,  cap.  6-8)  d’un 
grand  nombre  d’oracles,  et  rapporte  quanlil6 
de  leurs  rGponses , mais  il  s’6tend  surtout 
sur  celui  de  Delphes  qu’il  d6crit,  et  sur  le 
chatimcnl  des  Gaulois  sous  Brennus,  qui  en- 
treprirent  de  le  piller.  Il  ne  manque  pas 
d’attribuer  ce  ch£timent  et  les  prodiges  qui 
l’accompagnerent , a la  puissance  du  dieu 
qui  pr^sidait  a cet  oracle. 

Ouinte-Curce  (Lib.  iv)  d6crit  au  long  celui 
d’Auimon,  etquoiqu’il  soup^onpe  deflalterio 
les  reponses  qui  furent  donn^es  a Alexandre 
par  les  prdtres  de  cette  idole,  il  ne  dit  rien 
de  I’oracle  qui  marque  qu’il  le  m£prisat;  au 

maria  in  Grseciam  misit,  > etc. 

(3)  Idem,  1.  v,  decad.  t : « Sed  auetorem  levem 
nec  satis  fidum  super  lanta  re  Patres  rati,  d.ecrevere 
legatos  sorlesque  oraculi  Pylhici  exspectandas,'  etc.  » 

(4)  Suetonius  in  Tiberio,  cap.  65  : < Vicina  vero 
Urbi  oracula  etiam  disjicere  conatus  est,  sed  majes- 
tate  Prxnestinarum  sorlium  territus  destitit.  > 

(5)  Plinius,  1.  Nat.  Mist .,  cap.  §2  : < Fatidici  spe* 
cus,  quorum  exha latione  temulenii  futura  pr.x'cinunt 
ut  Delpbis  nobilissibno  oraculo.  Quibus  iii  rebps  quid 
possil  aliud  causae  atferre  morlalium  quispiam,  quam 
ditfusac  perenne  naturae  subinde  aliter  atque  aliter 
numen  erumpens. 
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contraire  il  rapporte  certaincs  circons.tances 
qui  t6moignent  qu’il  etait  persuade  qu’une 
divinite  y prdsidait. 

Pomponius  Mela  (1)  fait  l’Moge  de  ce 
mdme  oracle  en  deux  mots  lorsqu’il  dit  qu’il 
etait  d’une  foi  et  d’une  verite  reconnue.  A 
lous  ces  auteurs  je  pourrais  ajouter  Pline 
le  Jeune,  Elien,  Aulu-Gelle,  Solin,  Macrobe 
et  tous  les  poetes,  comme  Virgile,  Lucain, 
Ovide , Senequc  , qui  tous  out  parle  des 
oracles  comme  persuades  de  leur  divinite. 

* Vous  m’opposerez  sans  doute  Ciceron,  qui 
s’en  moque  dans  son  second  livre  de  la  Di- 
vination ; mais  faites  attention , s’il  vous 
plait,  qu’il  les  estime  ct  les  soutient  dans  le 
premier,  et  que  dans  l’un  et  Tautre  de  ces 
deux  livresil  parle  en  academician  qui,  sui- 
vant  les  principes  de  sa  secle,  etablit  et  ren- 
verse  egalement  le  pour  et  le  contre,  cn  dou- 
Jant  de  tout  ct  n’assurant  jamais  rien,  ainsi 
jju’il  en  avertit  lui-mdme(2)  au  commence- 
ment de  ce  second  livre.  C’est  a quoi  il  me 
semble  que  vous  deviez  faire  reflexion,  avant 
que  de  vous  servir  de  son  autorile,  comme 
vous  avez  fait  en  quelque  endroit  de  voire 
Hisloire  : elle  ne  vous  aurait  pas  paru  des 
plus  propres  pour  decider  la  question  dont 
il  s’agit.  Je  pourrais  facilement  prouver,  par 
les  autres  ouvrages  de  Ciceron  ou  il  parle 
moins  en  academicien,  qu’il n’a  pas  mdprise 
les  oracles;  mais  ce  qu’il  a fait  le  prouve 
beaucoup  mieux  encore  que  tout  ce  qu’il  a 
dil.  Or  vous  ne  doulez  pas  que,  dans  son 
premier  voyage  d’Asie,  il  n’ait  consult^  I’o- 
racle  de  Delphes,  ainsi  que  Piutarque  nous 
en  assure  {In  Cicer.) ; et  c’est  la  une  bonne 
prcuve  qu’il  ne  le  meprisait  pas. 

Chap.  xvi.  — Troisieme  preuve  que  les  Ro- 
mains  ne  mdprisaient  pas  les  oracles , c'est 
quHls  en  avaient  un  grand  nombre  en  Ita~ 
lie , et  qu'ils  consultaient  souvent  ceux  de 
la  Grece . EE  tat  et  les  empereurs  parmi 
les  Romains  n’ ajoutaient  pas  moins  foi  aux 
oracles  que  les  particuliers . Conclusion  de 
cette  troisieme  partie  de  la  Rdponse , en 
favenr  du  sentiment  des  saints  Peres  et  de 
tous  les  chrdtiens  touchant  le  silence  des 
oracles . Conclusion  de  tout  Vouvrage , et 
les  motifs  que  Von  a eus  pour  Ventre - 
prendre. 

Mais  une  marque  encore  plus  dvidenle 
que  les  Romains  ne  mdprisaient  pas  les  ora- 
cles, c’est  qu’ils  en  avaient  plusieurs  dans 
Rome  mdme  et  aux  environs,  et  dans  d’au- 
Ires  endroits  de  l’ltalie.  Vous  le  reconnais- 
sez,  mais  vous  ajoutez  que  le  petit  nombre 
de  ces  oracles  ne  fait  qu'une  exception  ires - 
peu  considerable  d ce  que  vous  avez  dit.  Per- 
mettez-moi  de  n’dlre  pas  de  votre  sentiment, 
car  ces  oracles  n’etaient  pas  tout  a fait  eu 
aussi  petit  nombre  que  vous  voulez  nous  le 

«\4)  Pomponius  Mela,  1. 1,  cap.  8 : « Ammonis  ora- 
cu'ium  tidei  inclytae.  > 

(2)  Cicero,  1.  n de  Divin .,  paulo  post  initium  : 

« Dicendum  estmihiigitur  ad  ea  qusesunt  a le  dicta: 
sed  ita  nihil  ui  affirmem,  quaeram  omnia,  dubiians 
plerumque  ct  mihi  ipse  diitidens.  Si  eniin  aliquid 
eeni  Iiaberem  quod  dicerem,  ego  ipse  divinarem,  qui 
esse  divinationem  nego.  • 


4136 

persuader.  En  cffet,  outre  l’oracle  de  Ge- 
ryon,  dont  Sudtone  fait  mention  (3),  et  qui 
6tait  auprcs  de  Padoue,  celui  d’Esculape, 
qui  etait  dans  Rome,  et  dont  l’inscription 
rapporlee  par  Gruter  ( Inscript .,  pag . 71), 
sans  parler  des  autres  auteurs  , est  une 
preuve  ; celui  du  dieu  Clitumnus,  dont  Pline 
le  Jeune  fait  la  description  ( Epist . lib.  vm  , 
ep.  ad  Romanum);  les  sorts  de  Pr6nesle, 
les  fortunes  d’Anlium , dont  Su6tone  (In 
Tiber.),  Macrobe  ( Saturnal . lib.  i,  cap.  23) 
et  plusieurs  autres  auteurs  ont  parid ; sans 
compter  enfin  l’oracle  d’Auguste,  que  vous 
donnez  pour  certain,  on  pent  ajouter  aux 
premiers  celui  de  Faunus,  dont  parle  Vir- 
gile (Lib.  viii  Mneid .,  loc.  supra  cit .);  celui 
du  dieu  Vatican,  dont  parle  Aulu-Gelle  (Noct. 
Attic.,  lib.  xvi,  cap.  18);  celui  de  Mars,  que 
je  vous  ai  deja  rapporld  de  Denis  d’Halicar- 
nasse  (Lib.  i Antiq . Rom.,  loc.  supra  cit.)  ; 
celui  de  Podalirius,  dans  la  Galabre,  dont 
Lycopliron  et  Tzetzes  font  mention  (k) ; celui 
d’Apollon  a Baies,  dont  parle  Gapitolin  (In 
Clod.  Albino);  celui  d’Hercule  a Tivoli,  citd 
par  Slace  (Carm.  m);  celui  qui  dtait  auprds 
de  Gumes  dans  des  souterrains  dont  parle 
Strabon  (Geogr.  lib.  v) ; celui  d’Apollon  a 
Aquilee,  dont  parle  Herodien  (Lib.  vm,  cap . 
3) ; celui  enfin  de  Jupiter,  surnomm£  Pistor, 
dont  Ovide  (Fast.  lib.  vi)  et  Lactance  (Divin. 
Instit . lib.  i)  font  mention.  li  me  semble  que 
ce  nombre,  que  je  pourrais  encore  augaien- 
ter,  suffit  pour  prouver  que  les  Romains  ont 
etd  aussi  entdtes  des  oracles  que  les  Grecs. 
Et  certainement  jc  ne  sais  si  aucune  pro- 
vince de  la  Grdce,  sans  en  excepler  la  Bdo-» 
tie,  qui  en  avait  un  si  grand  nombre,  pour- 
rait  en  fournir  davantage. 

Aussi,  comme  si  vous  vous  d£fiiez  un  peu 
dela  veritd  de  voire  proposition,  vous  ajou- 
tez que,  parmi  les  Romains , les  particuliers 
pouvaient  avoir  foi  aux  oracles , mats  que  VE~ 
tat  n'y  en  avait  pas.  Vous  avez  pu  remar* 
quer,  par  ce  que  j’ai  rapport6  de  Tite-Live, 
que  l’Etat  n’dtait  pas  en  cela  different  des 
particuliers,  puisque  le  sdnat  euvoya  une 
ambassade  d 1’oracle  de  Delphes  pour  le 
consuller  touchant  la  guerre  qu’il  avait 
alors  avec  les  Vdiens,  et  qu’en  ayant  recu 
la  reponse,  il  s’appliqua  avec  grand  soin  a 
faire  ce  qu’elle  ordonnait,  jusqu’a  ddposer 
les  tribuns  de  l’armee,  parce  qu’il  crut  que 
c’dtait  la  le  sujet  de  la  plainte  que  l’oracle 
avait  faite.  Ensuite  de  quoi  Camille,  leur 
gdneral,  pressa  les  ennemis  plus  vivement, 
ne  doulant  pas  qu’il  ne  dut  les  vaincre,  sui- 
vant  les  promesses  de  1’oracle;  et  diant  sur 
le  point  de  donner  1’assaut  k leur  capitale, 
il  ne  manqua  pas  de  faire  ressouvenir  Apol- 
lon, avec  beaucoup  de  gravity  et  de  reli- 
gion (5),  que  c’dtait  sous  ses  auspices  ct  sui- 

(5)  Suetonius  in  Tiber . : « Et  mox  cum  lllyricum 
petens  juxla  Pataviuin  adiisset  Geryonis  oracu- 
lum,  > etc. 

(4)  Lycophron  in  Cassandra,  ad  quern  Tzetzes  : 
EtwQcto-t  ot  Aauvioi  rrtot  ot  Ka)>«v^oi  £v  fArAwTca? 

£v  :w  Tuyo>  U o^vXtpiov  xat  x«6*  >.«^§ccv£tv  XPTi<r“ 

fiovg  auroO. 

(5)  Titus  Livius,  lib.  v,  decad.  4 : t Turn  dicta- 
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vant  ses  processes  qu’il  allait  subjaguer 
cctte  ville,  da  butin  de  laquelle  il  lui  pro- 
mettait  par  reconnaissance  la  dixieme  partie. 

Vous  avez  pu  remarquer  de  mdme  que  ce 
ne  fut  qu’apr&s  avoir  consult^  I’oracle  de 
Delphes  sur  la  peste  qui  ravageait  Rome, 
que  le  s6nat  fit  venir  Esculape  d’Epidaure 
avec  un  si  grand  appareil,  ainsi  qu’Ovide  le 
rapporte(l);  quoique  Tite-Live  et  Yalere- 
Maxime  disent  que  ce  fat  apr£s  que  Ton  eut 
consulte  les  livres  sibyliins.  Mais  Tun  et 
Paulre  peut  etre  vrai. 

Ne  croyez  pas,  au  reste,  que  les  Romains 
aient  change  de  conduite  sous  les  empe- 
reurs,  puisque  Tibere,  comme  vous  le  re- 
marqucz  vous-mdme,  a consulte  Poracle  de 
G6ryon,  N6ron  celui  de  Delphes  (2),  Ger- 
manicuscelui  de  Claros  (Tacit. , Ann . lib.  n, 
loc.  ctL),  Caligula  celui  d’Antium  (3j,  Yes- 
pasien  celui  du  dieu  Carmel  (4),  ador6  sur 
la  monlagnedu  m^me  nom  : divinite  paienne 
dont  quelques-uns  ont  voulu  faire  mal  a 
propos  le  veritable  Dieu.  Tile  a consult^ 
1’oracle  de  Y6nus  de  Paphos  (5),  Trajan  ce- 
lui du  dieu  d’H61iopolis  (6),  Adrien  celui  de 
Jupiter  Nic6phore  (7),  S6v6re  celui  de  Jupi- 
ter B61us  (8),  Caracalla  consulta  avec  une 
avidild  incroyable  tous  ceux  qu’il  put  trou- 
ver  (9).  Tout  cela  me  parait  prouver  6vi- 
demment  que  ces  maitres  de  l’uaivers  ont 
6t6  aussi  attaches  aux  oracles  que  les 
Grecs. 

tor  auspicato  egressus  cum  edixisset  ut  arma  milites 
eaperent  : Tuo  duciu,  inquii,  Pythice  Apollo,  tuo- 
que  numine  instinctus,  pergo  ad  delendam  urbero 
Veios,  tibiquehinc  deciraam  partem  praedae  voveo,  • 

(1)  Ovidius,  Metamorph.  I.  xv  : 

Auxiiium  couleste  petunt,  mediamque  tenentis 

Orbis  humum  DelpUos  adeuot  oracula  Phcebi. 

(2)  Suetonius,  in  Nerone , cap.  40  : < Ut  vero  con- 
sulto  Delphis  Apoliine  septuagesimum  ac  tertium  an- 
num cavenduia  sibt  audivit,  > etc. 


Cela  £tant,  je  conclus  que,  la  cessation 
des  oracles  ne  pouvant  dtre  attribute  ni  an 
mepris  que  les  Romains  en  ont  fait,  ni  aux 
railleries  des  philosophes,  ni  aux  fourberics 
des  prdtres  des  idoles  ou  aux  crimes  qu’ils 
ont  commis  d leur  faveur,  ni  enfin  aux  6dits 
des  empereurs  chr&iens  contre  les  supers- 
titions de  ridol&trie,  il  faut  n^cessairement 
Pattribuer  au  pouvoir  de  Jdsus-Christ  sur 
les  demons  auteurs  de  ces  oracles,  ainsi  que 
tous  les  Chretiens  Pont  cru  jusqu’a  present, 
et  que  les  P&res  de  l’Eglise  Pont  assur6  et 
mdme  prouv6  si  evidemment. 

Voila,  Monsieur,  ce  que  j’avais  a r6pon- 
dre  a votre  Histoire.  Je  puis  vous  assurer 
qu’en  y travaillant  je  n’ai  eu  d’autre  motif 
que  celui  de  soutenir  la  v6rit6,  Tautorite 
des  P&res  de  i’Eglise,  la  gloire  de  la  verita- 
ble religion  et  celle  de  J6sus-Christ  m6me,  4 
laquelle  le  paradoxe  de  M.  Yan-Dale  aurait 
pu  donner  atteinte , etant  soutenu  et  adopts 
par  un  homme  qui  a aulant  d’esprit  et  de 
m6rite  que  vous  en  avez,  et  qui,  par  la  va- 
ried et.Pagrement  de  ses  ouvrages,  s’est 
fait  une  si  belle  reputation  parnii  les  sa- 
vants. Quoique  je  ne  sois  pas  de  ce  nombre, 
je  puis  n6anmoins  vous  dire  avec  v6rit6 
qu’il  n’en  est  aucun  qui  vous  honore  plus 
parfaitement  que  moi,  et  qui  admire  plus 
sinc^rement  les  grands  talents  que  vous 
avez  pour  ecrire  poliment  sur  tant  de  sujets 
et  en  tanl  de  manieres  diff6rentes. 

(5)  Sueton.,  in  Caligula: « Monueruntetsortes  An- 
llalinac  ut  a Cassio  caveret.  » 

(4)  Idem  in  Vespas. : « Apud  Judseam  Carmeli  del 
oraculum  consulentem,  > etc. 

(5)  Idem  in  Tito , cap.  v : « Aditoque  Paphiae  Ve* 
neris  oraculo,  dum  de  navigalione  consulit,  etiano 
de  imperii  spe  confirmatus  est.  > 

(6)  Macrob.,  Saturnal.  ).  i,  cap.  25,  loco  citato. 

17)  Sparlianus,  in  Adriano. 

(8)  Xiphilinus,  in  Caracalla. 

(9)  lie  rod  i an.,  lib.  v. 
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A 

Aamon.  Voy.  Atnou. 
Abaddon. 

Abadie  (Jeannette). 
Abalam. 

Abano.  Voy.  Pierre 
d'Apone. 

A hari  < 

Abdeei  (Abraham). 
Abd'el-Azys. 

Abdias  de  Babylone. 
Abeilard. 

Abeilles. 

Abel. 

Abe!  de  la  Hue. 
Aben-Ezra.  Voy.  Ma- 
eha-Halla. 
AbCn-Hagel. 

Abtgor. 


Abtme. 

Abou-Byhan. 
Abracadabra. 
Abracax,  ou  Abraxas. 
Abraham. 

Abrahel. 

Absafon. 

Abstinence. 

Accidents. 

Aconchements  prodi- 
gieux. 

Acham. 

Acharai-Bloho. 

Acheron. 

Ach6rusie. 

Achmet. 

Aconce  (Jacques). 
Adalbert. 

Adam. 

Adam  (L’abb6), 


‘Adamanlius.l 
Adamiens,  ou  Adami- 
tes. 

Adelgreif  (Jean-Al- 
bert). 

Ad6Iites. 

Adelung  (Jean-Chris- 
tophe). 

Adeptes. 

Ad6s.  • 

Adhab-Algab. 

Adjuration. 

Adonis. 

Adramelecb. 

Adrien. 

ASroraancie. 

A6tite. 

j®voli. 

Agaberte. 

Agarfcs. 


Agate. 

Agatbion. 

Agaihom6don. 

Agla.  . 

Aglaophotis. 

Agnan. 

Agobard. 

Agrafena-Shiganskaia. 
Agrippa  (Henri-Cor- 
neille). 

Agoapa. 

Aguerre. 

Aigle. 

Aiguilles. 

Aiguilielte 
Aimant  ( maqnes ). 
Aimar.  Voy.  Baguette. 
Ajournement. 

Akhmin. 

Akiba. 


Aiain  de  Tlsle  (/wsu* 
lensis). 

Alary  (Francois). 
Alaslor. 

Albert  le  Grand. 
Albert  d’Alby.  Voy. 

.Cartomancie. 

Albert  de  Saint-Jac- 
ques. 

Albigeois. 

Albigerius. 

Albinos. 

Atborack.  Foj/.Borack 
Albumazar. 

Albuo6e.  V.  Sibylles. 
Alcbabitius.  Voy.  Ai- 
de 1-Azys. 

Alchimie. 

Alcbindus. 

Alcoran.  Voy . Koran. 
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Ale von. 

Aldon.  Voy.  Grandon. 
Aiectorieone(Pierre). 
Voy . Coq. 

Alect/pyooiaocie , ou 
Alectrornancie. 

At&s  (Alexandre). 
Al'SSandroAtessandri. 
Alen  romance. 

A lexahder  ab  Alexan- 
dra. Fotj.Aiessaodro. 
Alexandre  le  Grand. 
Alexandre  de  Paphla- 
gome. 

Alexandre  dp  Tralles. 
Alexandre  111. 
Alexandre  VI. 

Aifcder. 

Alfares. 

Alfndarie. 

Algol. 

Alis  de  T&ieux. 
Alkalalai. 

Aliette.  Voy.  Etteiia. 
Alleluia. 

Allix. 

Almanach. 

Almanach  du  diable.  . 
Almoganenses. 
Alrauchefi.  Foy.Bacon. 
Almulus  (Salomon). 
Alocer. 

Alogricus.Foi/.  Airily. 
Alomaucie. 

Alop6cie. 

Aloueite.  Voy.  Casso. 
Alphitomancie. 
Alphonse  X. 

Alpiel. 

Alrinach. 

Alrunes. 

Alru.y  (David). 
Altangatufun. 
Alveromancie.  Voy. 

Aleuromancie. 

Amadeus. 

Amaimon.Fot/.  Amoy- 
mon. 

Amalaric. 

Amalaric  (Madeleine). 
Amaranthe. 

Amasis. 

Amazones. 

Ambrosias  , ou  Am- 
braise.  Foy.  Merlin. 
Amduscias. 

Ame. 

Ames  des  bGtes. 
Amdhiste. 

• Andante. 

Amilear. 

Ammon.  Voy.  Jnpi- 
ter-Ammon. 
Amniomaneie. 

Amon,  on  AamoU. 
Amour. 

Amoymon,  ou  Amai- 
, mon. 

Ampkiaraiis. 

Araphion. 

Amphisb&ne. 

Amulette. 

Amy. 

Amyraut  (Moise). 
Anagramme. 
Anamelech. 
Anancitide.  Voy . A- 
giaophotfc. 

Anania , ou  Anagni 
{.lean  cP). 
Ananisapta. 

Anausi6. 

Auarazel. 

Anaih&me. 

Anatolius. 

Auaxilas. 

Anderson(Alexandre). 
Voy.  Yampires. 
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Andrade. 

Audras. 


Andr6  (Tobie). 
Audrese  (Jean-Valen- 
. tin). 

Andriague. 

Amlroalphus. 

Androgiua. 

Androides. 

Ane. 


Angai. 
Angelieri. 
Angdique. 
Anger  bode , ou 
gurbode. 
Anges. 
Angeweiller. 
F6es. 


An- 


Voy. 


Anguekkok. 

Anguille. 

Animaux. 

Anjorrand.  Voy  .Denis. 
Anneau. 

Anneberg. 

Adn6e. 

Annius  de  Viterbe 
, (Jean-Nanni). 
An'occhiatura. 

Annie  I . 

Anseluie  de  Parme. 
Ansuperomin. 

A litmus. 


Antandapp. 

Ahieclirist. 

Antesser. 

Anihropomancie. 

Ainhropophages. 

Amide. 

Antioclius. 

Antipatbie. 

Antipodes. 

Antoine. 

Apantomancie. 

Aparctiens. 

Apocalypse. 

Apollonius  de  Tyane. 
Apomazar. 

Apbne.  Voy.  Pierre 
d’Apone. 
Apparition. 

Apul6e. 

Aquiel. 

Aquiti  (Mardoch6e  d’). 
Arachula. 

Arael. 

Araigu6es. 

Arbres. 

Arc-en-ciel. 

Ardeots  (Mai  des). 
Ardepts.  . 
Argens  (Boyer  d’). 
Argent. 

Argent  potable. 
Argouges.  Voy.  F6es. 
Angnote. 

Arimaiie. 

Arioch. 

Ariolbtes. 

Aristae.  . 
Aristodfrne. 
Aristolocbie. 
Aristomfcne. 

Aristoie. 

Aritbmancie,  ou  Ari- 
thaiomancie. 

Arius.. 

Armanville.  • 

Arm6es  prodigieuses. 
Armide. 

Armomancie.  . r, 
Arnaud  de  Bresse.  * 
Aruauld  (Angdiqijfe). 
Arnauld  deYiJleneuVe. 
Arnoux. 

Arnuphis. 

Arnus. 

Arot.  Voy.  Marot. 
Arphaxat. 


Art  de  saint  Anselme. 
Art  de  saint  Paul. 

Art  des  esprits. 

Art  notoire. 

Art  sacerdotal. 
Art&midore. 

Art6phius. 

ArlMmia. 

Arib us,  ou  Arias. 
Arundel  (Thomas). 
Aruspices. 

Arzels.  Voy.  Cheval. 
Asaphins. 

Ascaroth. 

Ascik- Pacha. 
Ascletarion. 

Aseile. 

Ash  mole  (Elie). 

Asile. 

Asirna. 

Asmod6e.  " 

Asm  ond  et  As  with. 
Asmoqg. 

Asoors. 

Aspame. 

Aspiculette  ( Marie 
d’).  j 
Aspidomancie. 

Asrafil. 

Assa-Foelida . 
Assassins. 

Assheton  (Guillaume). 
Astarotb. 

Asiart6. 

Astiages. 

Astragalomancie* 

Astres. 

Astrolabe. 

Astrologie. 

Astronomancie. 

Astyle. 

Aswiita.  Voy.  Asmond. 
Athfinagore. 

Ath&nals. 

Atbenodore. 

Atinius. 

Atropos. 

Atlila. 

Attouchement.  ; 
Aubigne  (Nathan  d’). 
Aubry  (Jean). 

Aubry  (Nicole). 
Augerot. 

Augures, 

Auguste. 

Augustin  (Saint). 
Aumftne. 

Aupetit  (Pierre). 
Aurore  bor^ale. 
Ausitif. 

Auspices. 

Automates. 

Autopsie. 

Aulruehe. 

Autiiti'  (Jacques  d’). 

Voy.  Chevanes. 
Avenar. 

Avenir.  ’ 

Av&rne. 

Ayerro&s. 

Avicenne.  < 
Axinomancie. 

Aym.  Voy.  Haborym. 
Aymar  (Jacques). " 
Aymond  (Les  quatre 
bis). 

Ayola  (Vasques  de). 
Ayperos. 

Azael. 

Azariel. 

Azazel 

Azcr. 

Azrael,  ou  Azrail. 

B 

Baal. 

BaalbSrilb. 


Baalzephon. 

Baaras. 

Babaiauas.  Voy.  Cata- 
louos. 

Babel. 

Bacchus. 

Bacis. 

Bacon  (Roger). 

Bacoti. 

Bad. 

Baducke. 

Bael. 

Bsetiles. 

Bagoe. 

Bague.  Voy.  Anneau. 
Baguette  diviualoire. 
Baguette  magique. 
Bahaman. 

Bahir. 

Baian. 

Baier. 

B&illement. 

Bailly  (PierreL 
Balaam. 

Balai. 

Baian. 

Balance. 

Balcoin  (Marie). 
Baleine. 

Bali. 

Balles. 

Baitazo. 

Balthazar. 

Baltus(Jean-Frangois). 

Banians. 

BapiAme. 

Bapigme  de  la  Ligne. 
Barat. 

Barbas. 

Barba  tos. 

Barbe. 

Barbe-a-Dieu. 

Barbeloth. 

Barbier. 

Barbieri. 

Barbu. 

Bareste  (Eugene). 
Barkokebas,  ou  Bar 
chochebas. 

Barnaud  (Nicolas). 
Barrabas. 

Bartholin  (Thomas). 
Barthole. 

Barton  (Elisabeth). 
Bas. 

Bascanie. 

Basile. 

Basile-Yalentin. 

Basilic. 

Basilide. 

Basiliiis. 

Bassanlin  (Jacques). 
Baleleurs. 

Bathym.  F.  Marthym. 
B&ton  du  diable. 

Baton  du  bon  voya- 
geur. 

Batrachyte. 

Batscum  - Bassa  , ou 
Butscum-Pacha. 
Baume  universe!. 
Bavan  (Madeleine). 
Baxter. 

Bayard. 

Bayemon. 

Bayer. 

Bayer  (Jean). 

Bayle  (Francois). 
Bazine. 

Baal.  Voy.  Berith. 
Beauvois  de  Cb.au- 
vincourt. 

Bebal. 

BSchard. 

Bechet.  . 

Bede  (le  V6n6rable). 
B6b(^moth 
B^b^rit. 


Bekker  (Baltasar). 

Bel. 

Belaam. 

Belbaih,  ou  Belbog. 

Voy.  Belz6hutb. 
B^lepbantes. 

Belette. 

Belial. 

licbe. 

Belin  (Albert). 
Belinuncia. 

Belloc  (Jeanue). 
Belmonte. 

Belomancie. 

Belphegor. 

B61us. 

Belzebuih,  ou  Belz6- 
buD,ou  Bet  Iz&butU. 
Benedict  (Jean). 
Benoit  VIII. 

Benoit  IX. 

Bensozia. 

Bentbameleon. 

Berande. 

Berbiguier. 

Bereuger. 

Bergers. 

B6mb. 

Berkeley. 

Berna  (Benedetto). 
Bernactte  , ou  Berna- 
• de.  Voy.  Macreuses 
Bernard." 

Bernard  (Samuel). 

Voy.  Poule  noire.  * 
Bernard  de  Thuringe 
Bernard-le-Trevisan. 
Bernotd.  Voyez  Ber* 
thold. 

Berquin  (Louis). 
Berrid.  Voy.  Purga- 
toire. 

Berson. 

Berthe.  F.  Robert  (U 
roi). 

Bertbier  ( Guillaume^ 
Franyois). 

Burtbold. 

Berihum6  de  Lignon 
Bertbom^e  de  la  Be- 
douche.  Voy.  Bon* 
nevault. 

B6rutb.  Voy.  Berith. 
B6tes. 

Beurre. 

Beurredes  sorciferes, 
Beverland  (Adrien). 
Beyrevra. 

Biaule. 

Bible  du  diable. 
Bibliomancie. 

Bietka. 

Jtiffons. 

Bifrost. 

Bigois,  ou  Bigotis.  v 
Bdis. 

Billard  (Pierre).. 

Billis. 

Binet  (Benjamin). 
Binet  (Claude). 
Biragues  ( Fiaminio 
dej. 

Birctv  (Humbert). 
Biron. 

Biscar  (Jeaunette). 
Biscayens. 

Bisclavaret. 

Bitbies. 

Bitru.  Voy.  Sytry? 
Blanc  d’oeuf  (Divina- 
tion par  le).  Voy. 
Ooniaiicie. 

Blanchard  (Elisabeth). 
Blaspheme. 

Blendic. 

Bletton. 

Bloemardine. 


mi 
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Blokula. 

Bobiu  (Nicolas). 

Bocal. 

Bodeau  (Jeanne). 
Bodilis. 

Boditi  (Jean). 

Bodry.  Voy.  Reve- 
natits. 

Boece. 

Boehm  (Jacob). 

Bceu . 

Bogaba. 

Bogar miles  , Bogo- 

miles , Bongomiles. 
Boguet  (Henri). 
Bohgmiens. 

Bobinum. 

Bohmius  (Jean). 
Bobon-Huuas. 

Bois. 

Bois  de  viO. 
Boisiuau,ou  Boaistuau 
(Pierre). 

Bojani  (Michel). 
Bolacr6  (GiUes). 

Bolfri.  Voy.  Berillh, 
Bolingbroke.  Voy. 

Glucester. 

Bolomancie. 

Bolotoo. 

Bona  (Jean). 

Bouasses.  Voy.  Gul- 
lets. 

Bonaii  (Gui). 
Bongomiles.  Tot/.  Bo- 
garmiles. 

Bonica. 

Boniface  ^ III. 

Bonne  A venture. 
Bonnes. 

Bonnet  (Jeanne). 
Bonnet  bleu.  Voy.1 

Devouement. 

Bonnet  puintu. 
Bounevaull. 

Bonz:  s. 

Bophoniet.  Voy.  Tfite 
de  Bopbomet. 
Borack. 

Borax, 

Borboriles , Voy.  Ge- 
nies. 

Boruelon  (Laurent). 
Bordi,  ou  Albordi. 
Borgia  (Cesar). 

Borri  (Joseph  Fran- 
gois). 

Bos  (Frangoise). 

Bose  (Je  u du). 
Botanoroancie. 

Botis.  Voij.  Otis. 
Boiris,  ou  Botride. 
Boubenhoren.  Voy. 

Pacte. 

Bouc. 

Boucher. 

Bouchey  (Marguerite 
Ragurn). 

Bouillon  du  sabbat. 
Boules  de  Maroc. 
Boull6  (Thomas).. 
Boullenc  (Jacques). 
Boulvfese.  . 
Boundscbesch. 
Bourignou  ( Antoi- 
nette). 

Bourv.  Voii.  Flaque. 
Bourru. 

Bohrreau. 

Bousantbropie. 

Bouton  de  bachelier. 
Boville  ou  Boveltes 
(Charles  de).  ■' 
Boxhorn  ( Marc  Zue- 
rius). 

Braccesco  (Jean). 
(Bragadiui  (Marc-Au- 
toiue). 


jurahmanes. 

Brandebourg. 

Bras-de-Fer. 

Brebis,  Voy.  Trou- 
peaux. 

Brennus. 

BiUlaul. 

Brigitte. 

Brinvitliers  ( Marie- 
Marguerite  , mar- 
quise de). 

Brioche  (Jean). 

Brizomantie. 

BroctHiande. 

Brolion  (Jean). 

Brolie  (Corneille). 
Brossier  (Marthe). 
Broucolaques.  Voy. 
Vampires. 

Brouette  de  la  mort. 
Brown  (Thomas). 
Brownie.  - 
Bruheseu(Pierrevan). 
Briilefer. 

Brunehaut. 

Bruno. 

Bruuon. 

Brutus.  ' 

Bucaille  (Marie). 

Bucer  (Martin). 
Buckingham. 

Bueon. 

Budas. 

Buer. 

Bugnot  (Etienne). 
Buisson  d'6piues. 
Bullel(Jean-Baptiste). 
Bune. 

fcungey  (Thomas). 
Burns.  Voy.  Bune. 
Buplage.ou  Huptage. 
Burgot  (Pierre). 
Burrough  (George). 
Burton  (Robert). 
Busas. 

Butadieu. 

Bn x tori'  (Jean). 

Bylelh. 

Byron. 

C 

Caaba.  Voy.  Kaaba. 
Caacrinokias,  Caassi- 
molar  et  Glassiala- 
bolas. 

Cabad6s.  Voy.  Zoub- 
dadeyer. 

Cabate,  ou  Cabbale. 
Cabires. 

Cacudemon. 

Cactonite. 

Cacus. 

Cadavre. 

Cadmee,.ou  Cadmie. 
Cadiere.  Voy.  Girard. 
Caducde. 

Cadulus. 

Cseculus. 

Caf.  Voy.  Kaf. 
Cagtiostro. 

Cagots. 

Caui. 

Calnan. 

Caiumarath  t otl  Ksud- 
Mords.  . 

Cala  (Charles). 
Calamity. 

Calaya. 

Calcerand-Rochez. 

Calchas. 

Caleguejers. 

Calendrier. 

Cali.  ‘ 

Calice  du  sabbat. 
Caligula. 

Caluiet  (Dom). 
Caluudiouius. 


Calvin  (Jean). 
Cambions. 

Cam61eon. 

Catnerarius. 

Campanella  (Thomas). 
Campetti.. 

Camuz  (Philippe). 
Canale. 

Cancer, ou  l’Ecrevisse. 
Cang-Hi. 

Cauicule. 

Canid  ia. 

Canterme. 

Cantwel  ( Andr6-Sa- 
muel-Michel). 
Caous. 

Capnomancie. 

Cappautas. 

Capperon. 

Capricorue. 

Capucin. 

* Caqueux,  ou  Cacoux. 
Carabia,ou  Decarabia. 
Caracalla. 

Caraclferes. 

Cardan  (Jdr6me).i 
Carenus  (Alexandre). 
Carloslad. 

Carmentes.. 

Carnaval.  Voy.  Mas- 
carades.,  ..  _ 

Carnot  t.  Voy.  Trou 
du  chateau. 

Carnus. 

Caron.  .. 

Carpentier  (Richard). 
Carpotratiens. 

Carra  (Jean-Louis). 
Ca«refour&. 

Carlagra. 

Cartes,.  Voy.  Carto- 
mancie.' 

Carliceya. 

Cartomaucie.  * 
Casaubon  (M4d§ric). 
Casi.  ; 

Casmann  (Olhon). 
Cassandre.  , 

Cassius  de  Parme. 
Casso,  ou  Alouette. 
Cassntide. 

Castaigne(Gabriel  de). 
Castaiie.  , 

Casulin  (Diego). 
Castellini  (Luc). 
Castor. 

Castor  et  Pollux. 
Casbo  (Alphonse  de). 
Cataboliques. 

Catalde. . 

Cotalonos  -t  ou  Babai- 
lanas.  , 
Caiananc&e.  . 
Catarauionachia. 

Cate lan  (Laurent). 
Catbario  (Ambrose). 
Catberine.  Voy . Reve- 
nants. 

Catherine  .(  Sainle  ). 

V.  Incombustibles. 
Catherine  de  M6dicis. 
Catho  (Angelo).  . 
Catillus.  Voy.  Gilbert. 
Caton  le  Censeur. 
Catoplromancie.  t 
Cattaui  (Frangois). 
Cauchemar,, 

Cauchon  (Pierre). 
Gausathan. 
Causimoinancie. 

Cayei  { Pierre-Victor- 
Palma).  • 

Caym. 

Cayol. 

Cazotte  (Jacques). 
G6bus,  ou.Cephus.. 
Cecco  d’Ascoli  (Fran- 
cois Stabili,  dit). 


C6eile. 

Ceintures  magiques. 
Celse. 

Celsius  (Andrd). 
Cencbroboles. 

Ceudres. 

Ceuetlms.,  . ...  . , 
C6phalonomangie.,,)F. 

Kcplialonoinancie. 

Ceram. 

Cdraunoseopie. 

Cerbere., 

Cercles  magiques. 
Cercutiil. 

Cerdon. 

C4rfcs. 

Cerf. 

C6rintke. 

Cerne. 

C^romancie,  ou  Ciro- 
maucie. 

Cervelle. 

Cdsaire , oil  Cesarius 
(Pi.erre).  < . 
C6saire  (?aiiit).  voy. 

Mirabilis  liber. 
C£saJpin  (AnJrd). 
C6sar  (Caius  Juliusj. 
C6sar. 

Cesara. 

C^sonie. 

Ceurawats. 

Ceylan. 

Chacon  "(Alphonse). 
Chagrau. 

Cliaine  du  diabie. 
Pjais  (Pierre). 
Chalc6doine. 
Chald6ens. 

Chain. 

Chainans. 

Chambres  infestees. 
Cbameau. 

Cbammadal. 

Cliamos.  , 
Chamouillard. 

Champ  du  rire. 

Cham  pier  ( Sywpho- 
rieu). 

Champignon. 

Chandelle. 

Chant  du  coq. 
Cbaornancie. 

Chapeau  venteux.  V. 
Eric. 

Cbapelet. 

Chapelle  dudamn6. 
Cbapuis  (Gabriel). 
Char  de  la.  mort.  Voy. 

Brouette. 
Charadrius.  , t ,4i 
Charbon  d’impuret6. 
Charlatans 
Cbarles-Martel. 
Charlemagne..  „ 
Charles  letChaiive. 
Charles  VI. 

Charles  IX. 

Charles  11  (de  Lor- 
raine). -K  . 
Charles  le  Teui6raire. 
Charles  U (d’Angle- 
terre) 

Channes. 

Chartier  (Alain). 
Charturaios. 

Cbasdiiis. 

Ciiassanion  ( Jean  de). 
Chasse. 

Cbassen  (Nicolas). 
Chastet6. 

Chat. 

Chateau  du  diabie. 
Chat-Huant.  Voy.  Hi- 
bou^.houetteiChas- 
se,  Chevesche,  etc. 
Chaucbe-Pqulet.  V. 
Cauchemar. 


Chaudifere. 

Chaudcon  ( Madeline- 
Micelle),  ... 
Chaudrou  dp  diabie. 
Chauve-guurls.  . r 
Cba vigny  ( Jead-Aii:ie 
. de).  .. 

Chax.  voij.  Scox. 
Cheke. 

Chemens. 

Chemise  de  necessild.* 
ClicriourL 
Cbisnaye  desBpis., 
Cheieb  , oil  Cnereli 
Voy.  Deber. 

Cheval.  . 

Chevalier  imjieHal 
Voy.  Espaguet,. .. 
Chevalier  de  l enFfeK 
Chevalier(Guill;iuihej. 
Chevanes  (Jacqiiesj. 
Chevesche. 

Cheveux. 

Chevilleihent. 

ChfevreS. 

Ciiibadus. 

Cliicoia.  . t 
Chicus  /Esculanus.  F* 
Cecco  d’Ascoli: 
Chich. 

CljilHet  (Jearij.. 
Chija,ou  Chaja  (Abrih 
ham-bun  ).  ,..t  ♦ 

Cbilduric  ler.  V:  Basilo 
. gi  Cristallomancie.' 
Chiidericilt. 

Chilp6ric  1". 

Chim^re. 

Chimie. 

Chion. 

Chiorgaur.  F.  Gauric. 

Chiriditellfes. 

Chiromaucie. 

Chodar. 

Clioquet  (Louis).  ./ 
Chorropique  (Marie). 
Chouette. 

Chaoun: 

Choux. 

Chrisolites. 

Cliristophe. 

Christpval  de.,la  (^ar- 
rade.  V.  Marissahe. 
Chrysplithe.. 
Chrysomallon. 
Chrysop^e. 

Chr.ysopole. 

Chrysoprase. 

Ciceron  (Marcus  Tul- 
lius). 

Ciel. 

Gorges. 

Cigogne. 

Cilauo  (De). 

Cimerifes. 

Cimelifere- 

Cimm^riens. 

Cii  *u. 

Cih^onalulus^oo  Cin  • 
cmnulus  (le  petit 

Cinq 

Ciones.  Foi,.  Kiohes. 
Cippus  Veuelius. 
Circe.  . 
Circonceilions. 

Cire . •,.•.( 

Ciruelo  ( Pierre): 
Citation. 

Citu.  . 

Civile  (Francois de}. 

ClairontClaire-Jpseph- 
Leyris  d4  Latude). 
Clarus. 

Ciassyalaboias.  Foy. 

Criuolaart. 

Claude.  . 
Clauder  (Gabriel). 
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Clauneck. 

Clauzette. 

Claviculesde  Salomon. 

Voy.  Salomon. 

Clay  (Jean).  .- 
&6donismancie. 

Clef  d’or. 

Cleidomancie,  ou  Clei- 
donomancie. 
Cleonice. 

Cl^opatre. 

C16romancie. 

Cloves. 

Climaterique.  Voy. 

Ann£e. 

Clistheret. 

Cloches. 

Clofye. 

Clot  ho. 

Clou. 

Clovis. 

Cobales.' 

Coboli. 

Cocconas.  F.Alexandre 
..  de  Papblagonie. 
Cochon.  . 

Cocl£s  (Bartheiemy). 
Coco  to. 

Cocyte. 

Code  des  sorciers.  V. 
Sorciers. 

Codronchi  (Baptiste). 
Ccelicoles. 

Coeur. 

CoifTe. 

Coiri£res  (Claude). 
Colarbasse. 

Colas  (Antide). 

Coley  (Henry). 
Co]langes(Gabriel  de). 
Coll6hites. 

Column  (Jean). 

Col  lyre. 

Coioky  n tho-Pir  ate  s. 
Colombes. 

Colma. 

Colonne  du  diable. 

Combadaxus. 

Cora6diens. 

Comeuius  ( Jean- 
■ Amos  ). 

Com&tes.' 

Comiers  (Claude),  t 
Compitales. 

Comptes  de  Penfer. 
Conclamation. 

Cond6. 

Condormants. 
Conferentes . 

Confucius. 

CoDjurateurs. 

Conjuration. 

Conjureurs  de  tern- 
* -piles. 

Constantin. 

Constantin  Coprony- 
me. 

Constellations. 

Contre-charmes. 

Convulsions. 

Copernic. 

Coq. 

Corail. 

Corbeau. 

Corbeau  noir.  Voy. 

Cal  ice  du  sabbat. 
Corde  de  pendu. 
Cordeliers  d’Orieans. 
Core. 

Corneille. 

Cornelius. 

Cornes. 

Cornet  d’Oldenbourg. 

Voy.  Oldenbourg. 
Correspondance  avec 
Penfer.  Voy.  Ber- 
biguier. 

Cor  sued. 


Corybaiitiasme. 

Cosingas. 

Cosquinomancie. 

C6te. 

Cou. 

Couches. 

Cou cou. 

Coucoulampons. 

Coudrier. 

Couleurs. 

Coupe. 

Coups. 

Cour  infernale 
Courils. 

Couronne  nuptiale. 
Courroie  de  soulier. 
Courlini£re. 
Courtisane. 

Craca. 

Crachat. 

Cracbat  de  la  lune. 
Cramue. 

Cranologie.  Voy.  Plir6- 
nologie. 

Crapaud. 

Crapaudine. 

Crapoulet.  Voy.  Zozo. 
Crateis. 

Crescence. 

Crespet  (Pierre). 
Crible. 

Cri6riens. 

Cristalomancie. 

Critomancie. 

Crocodiles. 

Croix. 

Croix  (Epreuves  de 
la).  Voy . Epreuves. 
Croix  (Madeleine  de 
la). 

Cromeruach. 
Cromniomaucie, 
Croque-Mitaine. 
Crusembourg  ( Guy 
de). 

Cubomancie. 

Cuivre. 

Culte. 

Cunfigonde. 

Cupai.  Voy.  Kupay. 
Curdes.  Voy.  Kurdes. 
Cureaudela  Chambre. 
Curma. 

Curson.  Voy.  Pursan. 
Curtius. 

Cylindres. 

Cymbales. 

Cynanthropie. 

Cynubalanes. 

Cynoc6phale. 

Cyprien. 

Cyrano  de  Bergerac. 

B 

Dabaida. 

Dactylomancie. 

Dadjai. 

Dagobert  I". 

Dago  n. 

Dabut.Foj/-  Is. 
Damnetus,  ou  Dama- 
chus. 

Daniel. 

Danis. 

Danse  des  esprits. 
Danse  des  fees. 

Danse  des  grants. 
Danse  des  morls. 

Danse  du  sabbat. 

Danse  du  soleii 
Danses  epidemiques. 
DaphnSpbages. 
Daplmomancie. 

Dards  magiques. 
Daroudji. 

Daugis.  . 

Dauphin. 


David. 

David- George. 
David-Jones. 

Deber. 

Decarabia.  Voy.  Ca - 
rabia. 

D£cius  {Publius). 
Decremps. 

Dedschail. 

Deiphobe. 

Dejections, 

Delancre  (Pierre). 
Delangle  (Louis). 
Delrio  ( Marlin-An- 
toine.) 

Deluge.  Voy.  Is. 
Democrite. 

Demon  barbu.  Voy . 
Barbu. 

D£momaques.  Voy. 

Poss6d6s. 

Ddmonocratie. 

Demonographie. 

D£raonolatrie. 

D6monologie. 

Denionomancie. 

D6monomanie. 

Demons. 

Demons  blancs.  Voy. 

Femmes  blanches. 
Demons  familiers. 
Demons  de  midi. 
Denis  Anjorand. 

Denis  le  Cbartreux. 
Denis  de  Vincennes. 
Dents. 

Dyrodon  (David). 
Dersail. 

Desbordes. 

Descartes  (Ren6). 
Deserts. 

Desfontaines. 
Desforges  (Choudard). 
Deshouli6res. 

Despill  iers. 

.Desrues. 

DestinSe.  Voy.  Fata- 
lisme. 

Desvignes. 

Deuil. 

Deumus,  ou  Deurao. 
Devaux. 

Devins. 

Devouement. 

Diable. 

Diable  de  mer. 
Diamant. 

Diambiliche. 

Didier. 

Didron. 

Didyme.  Voy.  Posse- 
dees  de  Flandre. 
Di6mals. 

Digby. 

Dindarfe  (Marie). 
Dindons. 

Dinscops. 

Dioclelien. 

Diocres.  V.  Cbapelle 
des  damn6s. 

Diodoie  de  Catane. 
Dion  de  Syracuse. 
Dionysio  dal  Borgo. 
Diopite. 

Discours. 

Disputes. 

Dives. 

Divination. 

Divinations. 

Dogdo,  Dodo,  Dodu. 

Voy.  Zoroastre. 
Doigt. 

»Doigt  annulaire. 
Dojartzabal. 
Domfront(Gu^rin  de). 
Domiii  gina-M  al  e tana . 
Domitien, 

Doppet  ( Fran$ois- 


Am6d6e) , 

Doree  (Catherine). 
Dormants. 

Dourdans.  Voy.  lteve- 
nants. 

Dourlet  (Simone). 
Douze. 

Drac.  Voy.  Ogres.  * 
Draconiles , ou  Dra 
contia. 

Dragon. 

Dragon  rouge. 
Drames. 

Drape. 

Dr  iff. 

Drolles. 

Druides. 

Drusus. 

Dryden  (Je3n). 
Dualisme. 

Duende. 

Duergars. 

Dufay  (De  Cisternay). 
Duffns. 

Dulot. 

Dumons  (Antoine). 
Dupleix  (Scipion). 
Durandal. 

Durer  (Albert). 
Dsigofk. 

Dysers. 

E 

Eatuas. 

Eau. 

Eau  amere  (Epreuve 
de  P). 

Eau  b6nite. 

Eau  bouillante « ( E- 
preuvede  1’). 

Eau  d'aDge. 

Eau  froide  (Epreuve 
de  1). 

Eau  lustrale. 

Eberard. 

Eblis. 

Ebroin. 

Ebron.  ; 

Echo. 

Eclairs. 

Eclipses. 

Egregores. 

Ecriture. 

Ecrouelles. 

Ecureuils. 

Edeline  (Guillaume). 
Edris. 

Eflrontes. 

Eg^rie. 

Egipans. 

Egithe. 

Elais. 

Elasticity. 

El6azar. 

Eieazar  de.Garniza. 
Elements. 

Elephant. 

Eltes. 

Elie. 

Eligor. 

Elinas. 

Elixir  de  vie. 

Eloge  de  Penfer. 
Eloffiie. 

Elxai,  ou  Elcesal. 
Emaguioquilliers. 
Embarrer.  Voy . Li- 
gatures. 

Embungala. 

Emeraude. 

Emma. 

Emo  i6s. 

Emole. 

Empuse. 

Enarque. 

Encens. 

EncliautCments. 
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Enchiridion.  Voy. 

Leon  HI. 
Energumeue. 

Eufants. 

Enfants  du  diabla. 

Voy.  Cambions. 
Enters. 

Engastrirnisme. 
Engastrimithes  , ou 
Engastrimandres. 
Engelbrecht  (Jean). 
Enigme. 

Enlevement. 

Enoch.  Voy.  Henoch 

Ensorcelleinent. 

Enterres-Vivants. 

Enthousiastes. 

Envotitement. 

Eon  de  FEtoile. 

Eons. 

Epaule  de  mouton. 
Epbiattes,ou  Hyphial 
les,  EpheiCs. 
Epicure. 

Epilepsie. 

Epreuves. 

Erceldoune. 

Er6be. 

Ergenna. 

Eric  au  chapeau  ven- 
teux. 

Erichtho. 

Eroconopes. 

Erocordacfes. 

Eromantie. 

Erotylos. 

Erreurs  populaires. 
Erus,  ou  Er. 

Escalibor. 

Escamotage. 

Eschyle. 

Esdras. 

Espagnet  (Jean  d1). 
Espagnol  (Jean  P). 
Esprits. 

Esprits  el6menlaires. 
Esprits  familiers. 
Esprits  follets.  Voy 
Feux  follets. 
Esseniens. 

Esterelle.  Voy.  Fees 
Etang  de  la  vie. 
Eternity. 

Eternument. 

Etbnopbrones. 

Etna. 

Eloiles. 

Etrapbill. 

Etrennes. 

Etteilla. 

Eubius. 

Eucbarislie. 

Eunices. 

Eurynome. 

Evangilede  saint  Jean 
Eve. 

Evocations. 

Exael. 

Excommunication. 

Excrements. 

Exorcisme. 

Expiation. 

Extases. 

Ez6chiel. 

F 

Faal. 

Faber(Albert-Othon) 
Fabre  (Pierre-Jeati). 
Fabricius  ( Jean-Al- 
bert). 

Fairfax  (Edouard). 
Fairfolks. 

Facone. 

Falconet  (No£l). 
Fanatisuie.  ' 

Fannins  (Oius). 
Faniasmagoriana. 
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Fantasmagorie. 

FantOmes.' 

FantOme  volant. 
Fapisia. 

Faquir,  ou  Fakir. 
Farfailels. 

Farmer  (Hugues). 
Fascination. 

Fatalisme. 

Faust  (Jean). 

Feschner  (Jean). 
F6condit6. 

Fecor.  V.  Anarazel. 
Fees. 

Felgenhaver  (Paul). 
Femmes. 

Femmes  blanches. 

Fer  chaud  (F.preuve 
du). 

Ferdinand  IV  (l’Ajour- 
n6). 

Fernand  (Antoine). 
Ferragus. 

Ferrier  (Auger). 
Fetiches. 

Feu. 

Feu  de  la  Saint-Jean. 
Feu  gr£geois. 

Feu  Sainl-Elme  , ou 
Feu  Saint-Germain, 
ou  Feu  Saint- An- 
selme. 

Feux  follets. 

Ffcves. 

Fiard. 

Ficino  (Marsile). 
Fid^litA 
Fien  (Thomas). 
Fientes. 

Fi&vre. 

Figures  du  diable. 

Fii  de  la  Vierge. 

Fin  du  monde. 

Finnes. 

Finskgalden, 
Fioravanti  (Leonard). 
Fiorina.  Voy.  Florine. 
Fiaga. 

Flambeaux. 

Flamel  (Nicolas). 
Flaque  ( Louis*Eu- 
g6ne). 

Flauros. 

F lav  i a- V eneri  a-Bessa . 
Flavin. 

Flaxbinder. 

Filches. 

FI  ins. 

Florent  de  Villi ers. 

Toy.  Villiers. 
Florine. 

Floron. 

Flotilde. 

Flots. 

Fo,  ou  Fo6. 

Foi. 

Follets.  Voy.  Feux 
follets,  Luiins,  Far- 
fadels,  etc. 
Fong-Chwi. 
Fong-Onbang. 
Fontaines. 

Fontenettes  (Charles) 
Foray , ou  Morax. 

Voy . Morax. 

Forcas , Forras  , ou 
Furcas. 

Force. 

Forfits. 

Forge. 

Furneas. 

Forras.  Voy.  Forcas. 

Fortes-Epaules. 

Fosite. 

Fossiles. 

Foudre. 

Foug&re. 

Foulques. 
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Fourbories. 

Fourmis. 

Fous. 

Franc-Magonnerie. 
Frank  (Christian).  ■ 
Frank  (S6bastien). 
Franzotius. 

Frayeur. 

Fred^ric-Barberousse. 

Fribourg. 

Frisson  des  cheveux. 
Front. 

Frothon. 

Fruit  d6fendu.  Voy. 
Tabac , Pomme 
d’Adarn,  Adam,  etc. 
Fruitier. 

Fum6e. 

Fuinee  (Martin), 
Fumigations. 
Fum'irailles.  Voy. 

Deuil,  Mort. 

Furcas.  Voy.  Forcas. 
Furfur. 

Furies. 

Fuzelly  (Henri). 

G 

Gaap.  Voy.  Tap. 
Gaftarel  (Jacques). 
Gailan. 

Gaillard.  V.  Coirieres. 
Gaius. 

Galachide,  ou  Gara- 
chide. 

Galanta. 

Galien. 

Gal i gal  (Leonora). 
Galilee. 

Gamah£,  ou  Camaleu. 
Gamoulis. 

Gamygyn. 

Gandillon  (Pierre). 
Gandreid. 
Ganga-Gramma. 
Ganguy  (Simone). 
Gamia. 

Ganti£re. 

Garde  des  troupeaux. 

Voy.  Troupeaux. 
Gardemain.  Voy. 

Glocester. 

Gargantua. 

Gargouille. 

Garibaut  (Jeanne). 
Garinet  (Jules). 
Gamier  (Gilles). 
Garniza.Fof/.  El6azar. 
Garosmancie.  Voy. 

Gastromancie. 

Garuda. 

Gastrocn^mie. 
Gastromancie,  ou  Ga- 
rosmancie. 

GSteau  des  Rois. 
Gateau  iriangulaire 
de  Saint- Loup. 
Gaufridi  (Louis-Jean- 
Baptiste). 

G auric. 

Gauric  (Luc). 
Gauthier  (Jean). 
Gauthier.  V.  Walter. 
Gauthier  de  Bruges. 
Gazardiei. 

Gaze  (Theodore  de). 
Gaziel. 

Grants. 

Geber. 

Gedi. 

Gello,  ou  Gilo. 
G6loscopie. 

G6malrie. 

Gemma  (Cornelius). 
G6n6ration.  Voy.  En- 
fanis. 

Gengues. 


Geniane. 

Genies. 

Genirade. 

Geunadius. 

Geoffroi  d’lden. 
Geomancie , ou  G£o- 
mance. 

Gerbert.  Voy.  Syl- 
vestre  II. 

Gereahs. 

Germanicus. 

Gerson  (Jean  - Char- 
iierde). 

Gert(Berthomine  de). 
Gervais. 

Geyseric. 

Ghilcul,  ou  Gilcul. 

Ghirardelli(Corneille). 

Gholes. 

Ghoolee-Beenban. 

Giall. 

Gian-ben-Gian.  Voy 
Genies. 

Gibel. 

Gilbert. 

Gilo.  Voy . Gello. 
Gimi,  ou  Gimin. 
Ginguerers. 

Ginnes. 

Giunistan. 

Ginnungagap 

Gioerninca-Vedur. 

Giourtasch. 

Girard(Jean- Baptiste). 

Girtaimer. 

Gitanos. 

Giwon. 

Granville 

Glaphyra. 

Glasialabolas.  Voy. 

Caacrinolaas 

Glocester. 

Glubbdubdrib. 

Gnomes. 

Gnostiques. 

Goap. 

Gobbino.  Voy . Ima- 
gination 
Gobelins., 

Gobes. 

Godeslas. 

Godwin, 

Goethe.  j 
Gofilie. 

Goguis. 

Gohorry  (Jacques). 
Goitres. 

Gomory.  • 

Good  eric. 

Gouin. 

Gontran. 

Goo. 

Gorson. 

GouflVes. 

Goul. 

Gouleho. 

Graa. 

Grains  b6nils. 

Grains  de  bl6. 

Graisse  des  sorciers. 
G^alon.  Voy.  Is. 
Grandier  (Grbain). 
Grange  du  diable. 
Granson. 

Grataroie(Guillaume). 
G ra  tianne(Jeannette). 
Grdlidia. 

Graioulet. 

Greatrakes(Valentjn). 
Gregoire  VII  (Saint). 
GrtHe. 

Grenier  (Jean). 
Grenouille. 

Griffon. 

Grigri. 

Grillandus  (Paul). 
Grillon. 

Grimaldi. 


Grimoire. 

Grisgris. 

Grisou. 

Greenjelte. 

Grossesse. 

Grossc-TSte(Robert). 

Guacharo. 

Guayoita. 

Guecuba. 

Gueldre. 

Gui  de  ch6ne. 

Guido. 

Guillaume. 

Guillaume  de  Car- 
pentras. 

Guillaume  le  Roux. 
Guillaume  de  Paris. 
Guinefort. 

Gullets,  ou  Bonasses. 
Gurme. 

Gusoyn. 

Gustaph.F.  Zoroastre. 
Gutheyl,  ou  Gutbyi. 

G uyraond  de  laTouche. 

Gymnosophistes. 

Gyromancie. 

H 

Haagenti. 

Habondia. 

Haborym, 

Haceldama , ou  Ha- 
keldama. 

Hakelberg. 

Haleine. 

Hallucination. 

Halpitas. 

Haltias. 

Ilameln.  Voy.  Magi- 
ciens. 

Hamlet.; 

Handel. 

Hanneton. 

Hannon. 

Haquiu. 

Haridi. 

Haro. 

Harold. 

Harpe. 

Harppe. 

Harvilliers  (Jeanne). 
Harvis. 

Ha  sard. 

Hatton  11. 

Haussy  (Marie  de). 
Hecate. 

Ilecla. 

Hecdekin. 

H&odiade. 

H6hugaste. 

llekacoataiithos. 

He  la. 

H6l6ne. 

Heleneion. 

Helgalell. 

Helias. 

H&ipgabale. 

Heliotrope. 

Hellequin.  Voy.  Ela. 
Henoch. 

Henri  III  (de  France). 
Henri  III  (a’Alle- 
magne). 

Henri  IV  (d’Angle- 
terre). 

Henri  IV  (de  France). 
Henri  le  Lion. 
HGpatoscopie,  ou  Hi6- 
roscopie. 

Heraide.  Voy.  llerma- 
• phrodites. 
Ilcrbadilla. 

Kerbe  maudile. 

Herbe  qui  egare. 
Herbe  de  coq. 
Hdrenberg  ( Jean- 
Chrislophe). 
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Hermaphrodites, 

Hepineline. 

Hermfes. 

Hermialiles. 
Hermione.  Voy.  Her* 
rneline. 

Hermotime. 

H6ron. 

Hervilliers  (Jeanne). 
Hcse  (Jean  de). 
Heure.  Voy.  Alinuit. 
Hibou. 

Hi6rarchie. 
Hi6roglyphes. 
llteromnenon. 
Hieroseope.  Voy.  II c- 
paioseopie. 
Hipokindo. 
Hipparchus. 
Hippocrate. 
Hippogriffe. 
Hippomane. 
Hippomancie. 
Hippomyrmices. 
Hippofodes. 
Hirigoyen. 
Hirondelles. 

Histoire. 

Hoeque. 

Hodeken.  Voy.  Hec-> 
dekiu  et  Diable. 
Holhnann. 

Holda. 

Hulger-Dansvre. 
Hollandais  errant, 
Hollere. 

Holzhauser  ( Barths 
_viemy). 

Hornmes. 

Homme  noir. 

Homme  rouge. 

Hongi  ois.  Voy.  Ogres 
Honorius.  Voy.  GrG 
moire. 

Horey. 

Horoscopes. 
Hortilopits  (Jeanne). 
Hdtelsde  ville. 
Houille. 

Houmani 

Houris. 

Hubner  (Etienne). 
Huel  (Pierre-Dauiel). 
Hugon. 

Hugues. 

Hugues  le  Grand. 
Huite  bouillanle. 
HuiJe  de  baume. 

Huile  de  talc. 
Hu-Jum-Sin. 

Hulin. 

liumma. 

Huneric. 

Huns. 

Huppe. 

Huigin. 

Hvergelmer, 

Hyacinthe. 

Hydr.aolh. 

Hydromancie,  ou  Hy- 
droscopic, 
iiy&ue. 

Hymera. 

Hyphialtes.  Voy. 
Ephialtes/ 

I 

lalysiens. 

Iamen, 

ibis. 

lblis. 

Ichneumon 
Ichthyomancie.  ’ 

Ida. 

Idiot. 

I.doles. 

Ifurin 
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Ignorance. 

lies. 

Illumines. 

Images  de  cire.  Foy. 

EnvoQteraent. 

Imagination. 

line. 

Immortality. 

Impair. 

Impostures. 

Imputations. 

Incendie. 

Incombustibles. 

Incr6dules. 

Incubes. 

Iucubo. 

Jnfernaux. 

In(id61it6. 

Influence  desaslres. 
In  is- Fall. 

Inquisition. 

Insensibility. 

Interdit. 

Invisibility. 

Invocations. 

lo. 

Ipfcs,  ou  Ayperos. 
Irlande. 

Is. 

Isaacarum. 

Islandais. 

Isle  - en  - Jourdain 
(Mainfroy  de  /). 
Isparetta. 

Israfll,  ou  Asrafil. 
Itbyphalle. 

I wan  - Basilowitz.  F. 

Jean. 

Iwangis. 

J 

Jabamiah. 

Jacob.  Voy.  Eternu- 
ment. 

Jacobins  de  Bene. 

Voy.  Jelzer. 

Jack.  . 

Jacques  ler. 

Jale. 

Jakises. 

Jamambuxes  , ou 
• Jammabos. 
Jamblique. 

Jambr6s  et  Jamuys. 

Jamma-Locou. 

Jarretifere. 

Jaunisse- 
Jayet  d’lslaude. 

Jean  ( Evangile  de 
saint).  Voy . Biblio- 
mancie. 

Jean  (magieien). 

Jean  ipnriarcbe). 

Jean  XXII. 

Jean,  ou  Iwan  Basi- 
iowilz. 

Jean-Bapliste. 

Jean  d’ Arras. 

Jean  d’Estampes. 
Jeande  Weung. 

Jean  de  Milan. 

Jeau  de  Sicile. 

Jeanne  d’Arc. 

Jeanne  Dibisson. 
Jeanne  du  Hard. 
Jeanne  (Mfcre). 

Jeanne  Southcote.  V. 

Southcote. 

Jechiel. 

Jehovah. 

Jennys. 

Jenounes. 

Jerdme  (Saint). 
Jerusalem. 

Jysabel. 

Jetzer. 

Jeu. 

Jeudi. 


Joachim. 

Job. 

Jocaba.  Voy.  Ctncm- 
nalulus. 

Johnson  (Samuel). 
Joli-Bois.F.  Verdelel. 
Jongleurs, 
lours. 

Josu6-ben-L6vi. 

Judas  Iscariote. 
Jugement  de  Lieu. 

Foy.  Epreuves. 

Juif  errant. 

Juifs. 

Julien  VApostat. 

Jung. 

Jupiter- Ammon. 
Jurement. 

K 

Kaaba 

Kabotermannekens. 

Kacher: 

Kaf. 

Kaba. 

Kaidmords. 

Kaiomers. 

Kakos. 

Kalmoucks. 

Kalpa-Tarou. 

Kamlat. 

Kainosch  et  Kemoscb. 

For;.  Cliamos. 
Kantius  le  Siiysien. 
Karcist. 

Karra  Kalf. 
Katakhanys. 

Katfuir.  F.  Dormants. 
Kavbora. 

Kelby. 

Kelen  et  Nysrock. 
Kenne. 

Kyphalonoranncie. 

Khumauo-Goo. 

Kijoun. 

Kiones. 

Kirghis. 

Kleudde. 

Kobal. 

Kobold. 

Koran.  V.  Maoridalh. 
Koughas. 

Kratim,  ou  Ratmir. 
Kuhlmaun  (Quirinus). 
Kupay. 

Kurdes. 

Kutuktus. 

L 

Labadie  (Jean). 
Labour. 

Labourant.  F.  Pierre 
Labourant. 

Lac. 

Lacaille  (Denyse  de). 
Lachanoptyres. 

Laehus. 

Laci  (Jean). 
Laeasberg(Malthieu). 
Lafiu  (Jacques). 

Laica. 

Lamia. 

Lamies. 

Lamotte  le  Vayer. 
Lampadomancie. 
Lampe  merveilleuse. 
,Lampes  perpytuelles. 
Lantpou. 

Lamproies.  • 
Lancinet. 

Landela. 

Laugeac. 

Langue. 

Langue  primitive. 
Languet. 

LauUiila 


Lapalud.  Foy.  Palud. 
Lapons. 

Lares. 

Larmes. 

Larrivey  (Pierre). 
Larves. 

Launay  (Jean). 
Laurier. 

Lautiiu. 

Lavater  (Louis). 
Lavater  ( Jean-Gas- 
pard). 

Lavisari. 

Lazare. 

Lazare  (Denys). 
Leaupartie. 

Lebrun  (Charles). 
Lebrun  (Pierre). 
Lycanomancie. 
LAchies. 

Lecoq. 

Ledoux  (MJle). 
Lygendes. 

Lenormand  ( Marie- 
Anne).  . 

Le  Normant  (Marlin). 
Leon  III. 

Lyonard. 

Lyopold. 

Lesage.  Foy.  Luxem- 
bourg. 

Lescoriyre  (Marie). 
Lescot. 

Lespece. 

L6thy. 

Leitres. 

Lettres  infernales. 
Leuce-Carin. 
Leucopbylles. 
Lyviatbad.  i 
Lewis  {Mathieu-Gry- 
goire). 

Lyzards. 

Libanius.  . 

Libanomancie. 

Libertins. 

Licorue. 

Lierre. 

Li&vre. 

Lifevre  (Le  Grand). 
Ligature. 

Lilith. 

Lilly  (William). 
Limagons. 

Litubes. 

I.imyre. 

Linurgus. 

Lion. 

Lissi 

Litanies  du  sabbat. 
Liihotnancie. 

Lituus. 

Livres. 

Lizabet. 

Locki. 

Lofarde. 

Lokman, 

Lollard  (Gauthier). 

Longevity. 

Loota.  * 

Lpray.  Foy.  Oraf. 
Loterie. 

Loudun. 

Louis  I*r. 

Louis  XI. 

Louis  XIV.  Foy.  Ana- 
grammes. 

Louis  de  Hongrie. 
Louise  de  Savoie. 
Loup.  * 

Loup-garpu,  ou  Ly- 
canuirbj>et(^  . 
Loudens  (Possession 
de).  Foy.  J*icard. 
Loyer  (Pierre  le). 
Lubin. 

Lucesrae. 

Lucien. 


Lucifer. 

Luciferiens. 

Lucumoriens 

Ludlam, 

Lugubre, 

Lulle  (Raymond). 
Lumiere  merveil- 
leuse. 

Luue. 

Lu  di. 

Lure  (Guillaume). 
Lnridan. 

Lusignan. 
utber  (Martin), 
utins. 

Lutsciiin. 

Lutteurs. 

Luxemboprg(Frangois 
de  Montmorency). 
Luxembourg  (La  rna^ 
r6chale  de). 
Lycauthropie. 

Lycaon. 

Lycas. 

Lycbuomancie. 

Lynx. 

Lysimachie. 

Lysimaqtie. 

M 

Ma. 

Mab. 

Maberthe 

Macha-Halla',  ou  Mes- 
sa-Hala. 

Machines. 

Macblyes. 

Macreuses. 

Maczgcha. 

Magares. 

Mages. 

Magie,  et  Magiciens. 
Magie  islaniaise. 
Maga6tismfe. 

Magoa. 

Magog. 

Maillat  (Louise). 
Maimon. 

Main. 

Maiu  de  gloire. 

Main  invisible. 
Mainfroi,  ou  Manfred. 
Maison  ertsorcelee. 
Malade. 

Malafar.  Foy.  Valafar. 
Malaingha. 

Mai  caduc. 

Maldonat. 

Male-Byte.  , 

Malebranche(Nicolas). 

Maleflces. 

Malices  du  dymon. 
Maiin. 

Mallebranche. 

Maiphas 

Mambry. 

Mammon. 

Mammoulk. 

M Mic  anas. 

Mancbe  a balai. 

Maiidragores. 

Mari6-Kaja. 

Maries, 

Manfred;  F.  Mainfroi. 

Mang-Taar. 

Manichyebs. 

Mattie. 

Manitou. 

Man  to. 

Many. 

Maoridath. 

Marajs. 

Marb'as,  ou  Barbas. 
Marc. 

Marc  de  eafy. 

Marchocias. 

Marcionites. 


Mardi. 

Marentakein. 
Margaritomaiu'ie. 
Marguerite  (de  Ho1- 
landej. 

MargueriLg  k d’ltalif). 
Mar  taco  de  Moores. 
Mariage.  . 

Mariagrane  (Martel. 
Marigny  (Eoguerraud 
de). 

Maripan  cites. 
Marissaue. 

Marius. 

Marie  (Thomas  de). 
Marot. 

Marque  du  diable. 
Marquis  de  Penier. 
Marthvtp,  pu  Baihym* 
Martin  (Saint). 

Martin  (Marie). 
Martinet. 

Mascarades. 
Massaliens,  ou  Mes- 
saliens. 

Mastication. 

Masliphal. 

Maichi-Manitou. 

Matiyre. 

Matignon  ( Jacques- 
Goyon  de ). 

Malzou. 

Maupertui'.Foy.  Hal- 
lucination. 

Maury  (Jean-Siffreiuj. 

Mycanique. 

Mycasphins. 

M &ch  ant. 

M.  chlilde  (Sainte). 

M e cine. 

Mydfee. 

Myjle. 

Meerman. 

M6galanthropogeny- 

sie. 

Mehdi, 

Myiampns. 

Melauchlhon. 

Melancolie. 

Meltiiisedech 

Melchom. 

Melec-el-Mout. 

M6lusine. 

Mdlye. 

Menah. 

Menandre. 

Menasseh-beu-Israel. 

Menestrier. 

Meneurs  de  ioups. 
Meuippe. 

Menjoin.  Foy.  Chor- 
ropique. 

Mensonge.  • ^ 
Myphisiophyies: 
Mercati  (Michel), 
.Foy  . Ficino. 
Mercier. 

Mercredi. 

Mercury. 

Merle. 

Merlin. 

Mdrovee. 

Merveilles. 

Mesmer  (Antoine). 
Messa-Hala.  Foy.  Ma- 
cha-HMla.- 
Messe  du  diable. 
Messie  des  juifs. 
Metamorphoses. 
Metempsycose. 
Metoposcopie. 
Meurtre. 

Meyer. 

Michael  (Eiiaeim). 
Michel  l Mont  Saint-). 
Michel  (de  Provence). 
Michel  de  Sahourpse. 
Michel  ( FLcossaisj. 


im 


Michel  BoGmius. 

Midas. 

Midi.  Voy.  DGmou 
de  midi. 

Migalena. 

Milan. 

MiJIGnaires. 

Millo. 

Milon. 

Miraer. 

Mioii.  Voy.  Zozo. 
Mimiqne. 

Mineurs  (Demons). 
MingrGlie. 

Minoson. 

Minuit. 

Mirabel.  (HonorG). 
M&abilu  Libtr , 
Miracles, 

Mirage. 

Miroir. 

Misrai’m. 

Moensklint. 

Mog. 

Mogol. . . 

Moiue  bourru.  ' 
Moines. 

Mois. 

Moise.  . 

Mokissos. 

Moloch. 

Momies. 

Monarchic  infernale. 
Monde. 

Monkir  el  NGkir. 
Monsieur  de  LafoFftt. 
Monslres. 

Montagnards.  * ; . 
Monlalemberl  (Adrien 
de ). 

Montan. 

Monianay. 

Montezuma.  Voy.  Pre- 
sage*. 

Mopsus. 

Morail. 

Morax,  ou  Forai. 
Moreau. 

Morel  (Louise). 
Morgane. 

Morin  (Louis). 

Morin  (Simon). 

Mort. 

Mortemart. 
Most-Mastite.  Voy. 

Mariage.. 

Motelu. 

Mouche. 

Moult  ( Thomas  - Jo- 
seph). 

Mourn. 

Moulon. 

Mouzoko. 

Mozart. 

Muhazimim. 

Muller  (Jean). 

Mullin. 

Mu  mmol. 

Munster. 

Muraille  du  diable. 
Murmur. 

Musique  celeste. 
Muspelheim. 

Musucca. 

Mycale. 

Myiagorus. 

Myoani. 

Myomancie. 

Myricams. 

MystGres. 

N 

Nabam. 

Naberus. 

Nabuchodonosor. 

Nacbtmannetje. 

Nuchivrouwije, 
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Nagate. 

Naglefare. 

Naguille. 

Naliama. 

Naius.  Voy.  PygmGe. 
Nairancie.' 

Nakaronkir. 

Nambroth.  Voy.  Con- 
jurations. 

Nan. 

NapolGon.- 

Narac. 

Nastrande. 

Nathan.  Voy , Bouer, 
a la  fin.  • 

Naude  (Gabriel). 
Naurause(Pierresde). 

Voy.  Fin  du  monde. 
Navius  (Accius). 

Naylor  (James). 

Naxac. 

Nebiros.  V.  Naberus. 
NGcromancie.  Voy. 

Anihropomaucie. 

Neffesoliens. 

NGga. 

NGgres. 

Nekir.  Voy.  Monkir. 
Nembroth. 

Nemrod. 

NGnufar. 

Nephdlina. 

Nequam. 

Nergal. 

NGron. 

Netla  Voy.  Ortie. 
Netos. 

Neuf. 

Neuhaus  ( Femme 
blanche  de). 
New-Haven. 

Nickar.  Voy.  Odin. 
Nicolai.  Voy.  Hallu- 
cination. 

Nid. 

Niflheim. 

Nigromancie. 

Ninon  de  Lenclos. 
Nirudy. 

iNisse  et  Nissego- 
dreng.  Voy.  Diable. 
Nitoes. 

Nixes.  Voy.  Nickar. 
Noals  (Jeanne). 
Noclambule.  Voy.  Ni- 
non. 

Nodier  (Charles). 

Noel  (Jacques). 

Noli. 

Noix. 

Nombre  deux.  Voy. 

Neuf. 

Nono. 

Nornes. 

Nostradamus, 

Notarique, 

Noyds. 

Nuit  des  trGpassGs. 
Numa  Pompilius.  V. 

* EgGrie 
Nybbas. 

Nympbes.  V.  Ondins, 
Nickar. 

Nynauld  (J.  de). 

Nyoi. 

Nypho  (Augustin). 

0 

OannGs  ou  O&s. 

Ob. 

Obereit  { Jacques 
Hermann). 

ObGron. 

Obole. 

ObsedGs.  F.PossGdes. 
Occultes. 

Ochosias. 


Oculomancie. 

Oddon. 

Odin. 

Odontotyrannus.  Voy. 

, Serpent. 

Odorat. 

OEil.  Fot/.  Yeux. 

OEnomahcie. 

OEnoth&re. 

OEonistice.  Voy.  Au- 
gures. 

Oes,  Voy.  OannGs. 
OEufs.  Voy.  Ooman- 
cie,  Garuda. 

Og. 

Ogier  le  Dauois.  V. 
Frederic  - Barbe  - 
rousse. 

Ogres.  F.FGes,  Loups 
garou3 , OmeslGs. 
Oiarou- 

Oigours.  Voy.  Ogres. 
Oilelte. 

Oiseaux.F.  Corneille, 

. Hiimu,  Augures. 
Okkisik. 

Oldeubourg. 

Old  Gentleman. 

Olive. 

Oliyier. 

Ololygmancie.  Voy . 

Opbioneus.  ; 

Olys. 

Ombre. 

Ombriel. 

OmestGs. 

Omomancie. 

Omphalomancie. 

Omphalopbysiques. 

On. 

Ondins,  ou  Nympbes. 

Voy.  Cabale , Nym- 
. phes,  Nictar,  etc. 
OnGirocritique.  Voy. 
Songes. 

Ongles.  Voy.  Chiro- 
mancie. 

Onguenls.  V.  Graisse. 
Onomancie  ou  Ono- 
matoinancie.  Voy. 
Anagrammes. 
Onvchoinancie. 
Ooman.ie  ou.  Oosco- 
pie.  Voy.  OEufs. 
Opale. 

Opalski. 

Opbiomancie.  Voy. 

Serpents. 

OphionGe. 

Opbioneus.  Voy.  Olo- 
Iygniancie. 

Ophites. 

Opbtbalmius. 
Opbtbalmoscopie.  F. 

Physiognomonie. 

Optiuiisrpe. 

Or  potable,  Or  arli- 
ficiel.  F.  Alcbimie. 
Oracles. 

Orages.  Voy.  Cri6- 
riens,  Tonuerre. 
Oraison  du  loup. 

Voy.  Gardes. 

Oray  ou  Loray. 
Orcavelle. 

Ordalie.  Voy.  Croix, 
Eau,  Feu,  etc. 
Oreille. 

Oresme  (Guillaume). 
Orias. 

Originel  ( Peeke ). 

My-  P^cbd.  • 
Origihes.  F.  Monde. 
Ornuhomancie.  Voy. 

Augures. 

Orobas. 

Oromasis. 

Oromaze.F.  Arimane. 


Oronte. 

Orpine. 

OrphGotGlestes. 

Ortbon  le  Farfadet. 
Ortie  brfllante. 

Os  des  morts. 

Oihon.  i 
Otis,  on  Botis. 
Oualiiche. 

Ouikka. 

Oulon-Toyon. 

Oupires.  Voy.  Vam- 
pires. 

Ouran  el  Ouran-Soan- 
gue  (Homme  endia- 
b!£). 

Ours. 

Qvide. 

Oxyones. 

Oze. 

P 

Pa  ( Qlaiis).  Voy. 

Harppe. 

Pacte. 

Pain  bGnit. 

Pajot  (Marguerite). 
PaliugGnGsie.  Voy . 

Cendres. 

Palmoscopie. 

PaluiJ  (Madeleine  de 
/ Mendozdela). 

‘ Pamilius. 

Pan. 

Pandemonium. 

Paneu. 

Paneros. 

Paniers. 

Paujacarlaguel. 

Panjangam. 

Pantacles. 

Panlarbe. 

Paouaouci. 

Pape. 

Papillon. 

Paracelse. 

Parcbemin  vierge. 
Pardalo. 

Parfums. 

Paris. 

Parleinents. 

Paroles  raagiques 
Parques  • 
PartbGnornancie. 
PasGtGs, 

Passalorynchiies. 

Patala. 

Paliuiac. 
jpatri?  (Pierre). 

JfeteOiis. 
p|||,(  Arnold). 

Pausahjas. 

Paymon. 

P&inite. 

Peau. 

PGchA 

PGehG  originei. 

Pedasiens. 

PGgomancie. 

PGgu. 

Pendus. 

Penitence. 

Peuote. 

Peuteman,. 

PGratoscopie. 

Perdrix. 

Perez  (Juan).  Voy. 

Inquisition. 

PGriclGs. 

Peris. 

P£rithje.,; 

Perlimpuipiu.  Voy. 
Secrets  uierveil- 
leux. 

Perrier.,, 

Persil  (MaUre).  Voy. 
Yerdelet. 


Perteman. 

Pertiuax. 

Peste, 

Pet. 

Pelchimancie. 

Petit  moude. 

Pelit-Pierre. 

Petpayatoiis. 

Petrobusiens. 

Petiimancie. 

Peuplier. 

Peur. 

Pharmacie. 

PhGnix. 

PhGnomGnes, 

Philinnion. 

Pbilosopbie  heriiiGti- 
que.  Voy.  Pieire 
pbilosopliale. 
Philoiauus. 

Philire. 

Phh*g£ton. 

Phrenologie,  ou  Cr&- 
nologie. 
Phylactfcres. 
Phyllorhodomancie. 
Physiognomonie. 
Piaches. 

Picard  (Mat burin). 
Picatrix. 

Pic  de  la  Mirandole 
(Jean). 

Pichacha. 

Picollus. 

Pie. 

Pied. 

Pied  fourchu. 

Pierre  h souhaits. 

Voy.  Aselle. 

Pierre  d’aigle. 

Pierre  du  diable. 
Pierre  philosophale. 
Pierre  de  saute. 
Pierre-de-Feu. 
Pierre-Fort. 

Pierre  d’Apoue. 
Pierre  le  Brabanyon, 
Pierre-Labourant. 
Pierre  le  VGuGrable. 
Pierres  d’analhGmes, 
Pigeons. 

Fij. 

Pilapiens. 

Pilate  (Mon.t) 
Pillal-Karras. 

Pinet. 

Pipi  (Marie). 
Piqueur. 

Piripiri*. 

Piiou. 

Pistole  volantc. 
Pivert. 

Planfctes. 

Platon. 

Plat*. 

Pline. 

Plogojovvits  (Pierre). 
Pluies  raerveilleuses 
Pluton. 

Plulus. 

Pocel. 

Poirier  (Marguerite) 
Poisous. 

Polkan, 

Polycrite. 

Poiyglossos. 

Polypbage. 

Polyph$me. 

Polyphidee. 

Polyth^isine. 

Pomme  d’Adam. 
Pont. 

Pont  du  diable. 

Pont  de  Saint-Cloud. 
Popogurio. 

Poppiel  I". 

Porom-Houugse. 

Porpbyre. 
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Porricice. 

Porta  (Jean-Baptiste). 
Porte. 

Porte  des  songes. 
Poss6d6s. 

]}oss6dies  de  Flandre. 
Postel  (Gaillaome). 

Pot  & beurre. 

Pou  d’argent. 

Poudot. 

Poule  noire. 

Poulels. 

Poupart.  Voy.  Appari- 
tions. 

Pourang. 

Pou-Sha. 

Pra-Ariaseria. 

Pr£adamites. 

Pr6cj.  Voy.  Rambouillet. 
Prediction?. 

Prelati. 

Presages. 

Prescience. 

Pr6serva  tit's. 
Pressentiments. 

Pressine.  Voy.  M^lusine. 
Prestantius.  Voy.  Exta- 
ses. 

Prestiges. 

Prfitres  noirs. 

Pri&res  superstitieuses. 
Prisier. 

Prodige. 

Prom6th6e. 

Pronostics  populates. 
Prophetes. 

Propb^ties. 

Proserpine. 

Prostrophies. 

Pruflas,  ouBusas. 
Ps6phos. 

Psychomancie. 

Psylles. 

Psylotoxotes. 

Publius.  Voy.  T<He. 
Pucel. 

Pucelle  d'Oriyans.  Voy. 

Jeanne  d’Arc. 

Puces. 

Puck. 

Punaises. 

Purgaloire. 

Purrikeb. 

Pursan,  ou  Carson. 
Put6orites. 

Pygm6es. 

Pyramides. 

Pyromancie. 

Pyrrhus. 

Pylhagore. 

Python  isse  d'Endor. 
Pythons, 

Q 

Queiran  (Isaac). 

Question.  Voy.  Insensi- 
bility. 

Queys. 

Quintilliamstes. 

Quirim. 

R 

Rabbats. 

Rabbins. 

Rabdomancie. 

Rachaders. 

Radcliffe  (Anne). 
Ragalomancie. 

Rage. 

Raginis. 

Rahouart. 

Raiz  (G i lies  de  Laval  de). 
Ralde  (Marie  de  la) . 
Raleigh  (Walter). 
Rambouillet. 

Raotlet  (Jacques). 
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Rat. 

Raum. 

Red  Cap. 

Regard.  Voy.  Yeux. 
Regensberg.  Voy.  D6- 
monsfamiliers. 
Regiomontanus.  Voy. 
Muller. 

Reid  (Thomas). 

Religion. 

liemmon.  Voy . Rimmon. 
Remords. 

R£more. 

R6mnres.  Foey.  Lmures 
et  Mftnes. 

Renards. 

Rypare. 

Repas  du  mort. 
R6surrection. 

Retz. 

R6re. 

Ryveille-malin. 

Revelations. 

Revenants. 

Rhapsodomaocie. 

Rhombus. 

Rhotomago. 

RibaUin  (Jeannette). 
Ribenzal. 

Richard  sans  Peur. 
Richelieu. 

Rickius  (Jacques). 
Rigoux.  Voy.  Bacchus. 
Rimmon. 

Riviere  (Sieur  de  la). 
Robert. 

Robert  le  Diable. 

Robert. 

Robert  (Le  roi). 

Robin  Hood. 

Roderik,  ou  Rodrigue. 
Rodriguez  (Ignazio).  Voy . 

Inquisition. 

Rois  de  l'enfer. 

Rois  de  France. 

Roitelet. 

Rolande  du  Vernois. 
Romans. 

Romulus. 

Ronwe. 

Rose-Croix. 

Rose  de  J6richo.  Voy. 
Brown. 

Rosemberg.  Voy.  Fem- 
mes blanches. 

Rosier. 

Hoax. 

Rubezahl. 

Rnbis. 

Rue  d’Enfer.  Voy.  Vau- 

ven.  . 

Ruggieri  (Cosine). 
Rugner. 

Ruues. 

Rash. 

Rymer. 

S 

Sabaoth. 

Sabasius. 

Sabathan. 

Sabba. 

Sabbat. 

Sabbat  des  juifs. 

Sab6isme. 

Sabellicus  (Georges). 
Sabienus, 

Sabias. 

Sable. 

Sabnac,  ou  Salrnac. 
Sacaras.  # 
Saccilaires. 

Sacrifices. 

Sadial,  ou  Sadiel. 
Saignement  de  nez. 
Sainokavara. 

Sains  (Marie  de). 


Saint-Andr6. 

Saint-Aubin. 

Saint-Germain  (Le  comte 
de). 

Saint-Gille. 

Sakhar. 

Sakhrat. 

Sakimouni. 

Salamandres, 

Salgues  ( Jean-Baptiste ). 
Salifere. 

Salisateurs. 

Salive. 

Salomon. 

Saluiadores. 

Salvation  de  Rome.  Voy. 
Virgile. 

Salverte  (Eusfebe). 
Samael. 

Sambfethe.  Votj.  Sibylles. 
Samuel. 

Sanave. 

Sanche. 

Sang. 

Saniabarenus. 

Sapbis. 

Sapondomad. 

Sarcueil. 

Sar6  (Marguerite). 
Sarmenius-lapis. 

Sas. 

Satan. 

Satanologie. 

Satyres. 

Saubadine  de  Subietle. 
Sausine. 

Saute-BuBson.  Foy.  Ter- 
ri elet. 

Sauterelles. 

Sauveurs  d’ltalie. 

Savon. 

Savonarole  (J6r6me). 
Scandinaves. 
Schad-Schivaoun. 
Scliadukiam. 

Schamans. 

Schertz  (Ferdinand). 
Schoumnus. 

Schroter  (Ulrich.). 
Sciamancie. 

Sciences. 

Sciences  occultes. 
Seimasar. 

Sciopodes. 

Scopyiisme. 

Scorpion. 

Scotopites.  Voy.  Circon- 
cellions. 

Scott.  Voy.  Walter-Scott. 
Scot,  ou  Chax. 

Scylla. 

Sebhil,  ou  Sebhael. 
Secr&ain  (Fran$oise). 
Secrets  merveilleux. 
Segjin. 

Seidur. 

Seings. 

Sel. 

S6par.  Voy.  V£par. 
S6pulture. 

Sermons. 

Serosch. 

Serpent. 

Serpent  de  mer  ( Le 
grand). 

S6rug. 

Servius-Tullius. 

S6thiens,  ou  S£thiLes. 
S4thus. 

Severe. 

Sexe. 

Shamav6dam. 

Shclo.  Foy.  Southcote. 
Shoupeltins. 

Sibylles. 

Sicidites. 

Sideromancie. 

Sidragasum. 
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Siffler  le  vent. 

Siggani. 

Signe  de  croix. 

Silanes. 

Simagorad. 

Simon  le  Magicien. 

Simon  de  Pharos. 
Simonide. 

Simorgue. 

Singes. 

Sirath. 

Sirchade. 

Sistre. 

Sillim. 

Skalda.  Voy.  Norues. 
Smyrne. 

Socrate. 

Soleil.  Voy.  Danse  du  so- 
leil. 

Soliman. 

Sommeil. 

Somnambule. 

Songes. 

Sorciers. 

Sort. 

Sortileges.  Voy . Sort. 
Sotray. 

Souad. 

Sougai-Toyon. 

Souliy  (Fr6d6rie). 

Souris. 

Souterrains  (Dymons). 
Southcote,  ou  Southcott 
(Jeanne). 

Souvigay. 

Sovas-Munusius. 

Spectres. 

Spectriana. 

Sp6eulaires. 

Sp^e. 

Sper. 

Sphinx. 

Spineiio. 

Spirinx  (Jean). 
Spodomancie,  ou  Spoda- 
nomaocie. 

Spunkie. 

Spurina. 

Squelette. 

Stadius. 

Stagirns. 

Staooska. 

Stauffenberger. 
Styganographie , ouSty- 
nographie. 

Steiniin  (Jean). 
Sternomancie. 

Sliffel. 

Stoifier. 

Stoichyomaneie. 

S tolas. 

Stolisomaucie. 

Strasite. 

Stratag6mes. 

Stryges. 

Stuffe  (Frydyric), 

Slyx. 

Succor-Byneth. 

Succubes. 

Sucre. 

Sueur. 

Summanus. 

Supercherie. 

Superstitions. 

Sureau. 

Surtur. 

Sustrugiel. 

Suttee. 

Swedenborg  ( Emma- 
nuel). 

Sycomancie. 

Sydonay.  Voy.  Asmodye. 
Sylla. 

Sylphos. 

Sylvestre  II 
Symaudius. 

Sympathie. 

Syrynes. 
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Syrrochile. 

Sylry,  ou  Bitru. 

T 

Tabac, 

Taciturnity. 

Tacouins. 

Taillepied  (Noel). 
Tailletroux  (Jeanne). 
Taingari. 

Talapoins. 

Talismans. 

Talissons. 

Talmud.  Voy.  Thalmud. 
Talys. 

Tambour  magique. 
Tamons. 

Tanaquil. 

Tanchelm,  ou  Tanchelin. 
Taniwoa. 

Tanner. 

Tap,  ou  Gaap. 

Tarentule. 

Tarni. 

Tarots,  ou  Cartes  tarotyes. 
Tartare. 

Tarlini. 

Tasso  (Torquato). 

Tatien. 

Taupe. 

Tavides. 

Taymura). 

T6e. 

Tehuptehuh. 

Tell.  . 

Tellez  (Gabriel). 
Temperature. 

Tempy.tes, 

Templiers. 

T6nare. 

Tenfebres. 

Tentalions. 

Tephramancie. 

Teratoscopie. 

Terragon. 

Terre. 

Terrestres,  ou  Souter- 
rains. 

Terreurs  paniques. 
Terrier. 

Tervagant. 

Terviiles, 

Tesp6sion. 

T6te. 

TSie  de  Bophomet. 

TSte  de  mort. 

T£te  de  saint  Jean. 

Tfitps  de  serpent. 
Tetragrammaton. 
Teusarooulier. 

Teutates. 

Thalte. 

Tbalmud.  ' 

Thamuz. 

Tiidagbnes.  Voy.  Oracles. 
Tbyanthis. 

Tbbme  e61este. 

Themura. 

Theoclimyne. 

Tbyodat.  V.  Onomancie. 
Tb6odoric. 

Thcoruaucie. 

Tkeraptum. 

Thermombire. 

Thespysius. 

Thessaliennes. 


Tbyurgie. 

Tliiers  (Jean-Baptiste). 
Thomas. 

Thomas  (Saint) . 

Thor. 

Thou. 

Thuggisme. 

Tiiuriftimie. 

Thymiamata. 

Thyree  (Pierre). 
Tibalang. 

Tibere. 

Ticho-Brahy. 

Tigre  ( Le  grand).  Voy. 

Librre. 

Tintement. 

Tiphaine. 

Tiromancie. 

Titania. 

Titus. 

Tola. 

Tombeaux . 

Tomtegobbe. 

Tondal. 

Tonnerre. 

Toqui  (Grand). 
Torngarsuk. 

Torquemada(Antoine  de). 
Torreblanca(  Antoine  de). 
Torture. 

Totain. 

Toupan. 

Tour  de  force. 

Tour  enchantye.  Voy. 
Roderik. 

Tour  de  Montpellier. 
Tour  de  Wigla. 
Tourterelle. 

Traditions  populates. 
Traire. 

Trajan. 

Transmigration  des  Ames. 
Trasulle. 

Trdfle  k quatre  feuilles. 
Trygitourie. 

Treize. 

Tremblements  de  terre. 
Trembleurj). 

Try  sots. 

Tribunal  secret. 
Tritbetne  (Jean). 

Trois. 

Trois-Echelles. 
Trois-Hieux.  Fey.  Macro- 
dor. 

Troldman. 

Trollen. 

Tronc  d’arbre. 
Trophonius.  Fot/.  Songes. 
Trou  du  chateau  de  Car- 
noet. 

Troupe  furieuse. 

Troupeaux. 

Trows. 

Truie. 

Tschouwascbes. 

TuHie. 

Turlupins. 

Turpin.  Voy.  Charlema- 
gne. 

Typilenus. 

Tycho-Brahy.  Voy.  Ti- 
cho. 

Tympanites.  Voy.  Huel* 
Tympanon. 

Tyre. 


U. 


Ukobach. 

Universitysoccultes. 

Uphir. 

U piers.  Voy.  Vampire?. 
Urda.  Voy.  Nornes. 
Urine. 

Urotopegnie. 

Uterpeu.  Voy.  Merlin. 

Uteseiure. 


V. 


Vaccine. 

Vache. 

Vade, 

Vafthrudnis. 

Vaguotte. 

Vaicarani. 

Vaisseau-Fantbme.  Voy. 

Voltigeur  hollandais. 
Valafar,  ou  Malafar. 
Valens. 

Valeutiu. 

Valentin  (Basile).  Voy. 

Basile  Valemin. 
Vaikiries. 

Vampires. 

Vanlund.  Voy.  Vade. 
Vapeurs. 

Voy.  M6cam- 


Vauvert. 

Veau  d’or. 

Veau  marin. 

Velaud  le  Forgeron.  Voy. 

Vade. 

Veliyda. 

Vendredi. 

Veneur. 

Veniriloques. 

Vents. 

Veuar,  ou  SSpar., 

Yfir  du  Gange.  Voy.  Ser- 
pent. 

Verandi.  For/.  Nornes. 
Verdelet. 

Verdun  ((Michel). 

Verge. 

Verre  d’eau. 

Verrues. 

Vers. 

Vert-Joli.  Voy.  Verdelet. 
Verveine. 

Vespasien 

Vesta. 

Vetements  des  niorts. 

Vytin. 

Veu-Pacba.^a*..; 

Viaram. 

Vidal  de  la  Porte. 
Vid-Blain. 

VieiHe. 

Villain  (L’abby). 

Villars  (L’abby  de). 
Villiers  (Florent  de). 
Vine. 

Vi  p^res. 

Virgile. 

Virgile  (L’evfcque). 
Visions. 

Vocyratrices. 

Voile. 


Vapuia. 

Vaucanson. 

que. 

Vaudois. 
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Voisiu  (La). 

Voiture  du  (liable. 

Voix. 

Volac. 

Volet  (Marie). 

Vois,  ou  Voust. 

Volta. 

yoltaire. 

Voltigeur  bollandais. 
Vondel. 

Vroucolacas , ou  Bronco- 
laques.  Voy . Vampires. 
Vue. 


W. 

Wade.  Voy.  Vade. 
Walballa. 

Walkiries. 

Wall. 

Walter. 

Waller-Scolt. 

Wattier  (Pierre). 
Wicleff. 

Wierus  (Jean). 

Wilis. 

Wiulmeroz  (Guillaume). 
Woden. 

Wodenblock. 

Woloty. 

Woodward. 

Wortigern. 

Wulson  de  la  Coiombtf-rd 
(Marc). 


X. 


Xacca. 

Xaphan. 

Xeirscopie. 

Xerxes. 

Xezbelli. 

Xitragupten. 

XjiotUancie. 

Y. 

Yaga-Baba. 

Yan-Gant-y-Tan. 

Yen-Vang. 

Yeux. 

Yfirote. 

Youf  (Marie-Aime). 

Z. 


Zabuion. 

Zacoum. 

Za  ebos. 

Z again. 

Zaburis,  ou  Zabories. 
Zairagie  (Zairagiah). 
Zapan. 

Zarialnatmik. 

Zazarraguan. 

Zyd6cbias. 

Zeernebooch. 

Z6par. 

Zincalis. 

Ziloo. 

Zizis. 

Zoaphity.  Voy.  Monslres 
‘ Zodiaque, 

Zoroastre. 
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TrA«A  fflSTOftlQUfc  DES  DIEUX  BT  DES  DEMONS  DU  PA- 

ganisme,  en  forme  de  letlres,  avec  quelques  remar- 
ques critiques  sur  le  systfeme  de  M.  Bekker;  par 
benjamin  Binet.  Cot.  90^-996 

Preface.  iWd. 

Lkttue  Ir*.  Remarques  g6nyraies  sur  le  systeme 


de  M.  Bekker,  et  particuiierement  sur  ce  qu’il 
nous  impute  de  faire  du  diable  un  dieu.  Plan  de 
i’ouvragc.  008 

Lettre  If.  Grossibrete  du  paganisme  vulgaire. 
Begresdelidoiairie.L’idye  naturellede  Dieu,quel- 
que  corrompue  qu’elie  ait  chez  les  paiens,  a pu 
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les  conduire  h sa  connaissance.  Sentiments  des 
principaux  philosophes  sur  V existence  et  les  pro- 
priety de  Dieu.  Us  se  sont  moquis  de*!a  plurality 
des  dieux.  Comment  Vidol&irle  s’esl  etablieet  affer- 
mie.  Raisons  pour  lesquelles  les  savants  n’ont  pas 
d'sabuseles  peuples.  Ce  que  les  philosophes  ont 
ent.  ndu  par  leurs  dieux. 

Lettre  III.  Etymologies  du  mot  dfmon.  Quel 
£tait  led^mon  de  Socraie.Differentes  significations 
des  mots  ©«*,  Aa^ov-.av , Aai^ovt?.  Sentiment  d s doc- 
teurs  juifs,  de  quelques  P£res  de  LEglise  et  des 
philosophes  sur  ia  nature  des  demons.  Les  paiens 
ont  conqu  fes  demons  cumme  des  natures  moyennes 
cntre  Dieu  et  les  hommes.  Leur  sentiment  sur  les 
operations  et  les  empluis  des  demons  Consideration 
sur  le  bon  et  sur  le  mauvais  principe.  Le  nom  de 
demon  en  general  pris  en  mauvaise  part.  Les  paiens 
ont  mis  one  grande  difference  entre  leurs  dieux  et 
leurs  d6raons.  Magie  odieuse  cbez  les  paiens.  Ve- 
neration qu’ils  out  eue  pour  lesdiverses  espfeces  de 
divination.  Examen  de  leurs  oracles. 

Lettre  IV.  Les  paiens  n’ont  pas  absolumentni£, 
mais  seulement  examine  les  operations  des  demons. 

M.  Bekker  ne  peut  r»en  conclure  ties  fails  dont  il  a 
grossi  son  ouvrage.  On  avance  que  les  paiens  out 
iorm6  piusieurs  de  leurs  dieux  sur  1’histoire  sacree 
des  pairiarcbes.  Cela  se  prouve  par  la  conformity 
que  Lon  trouve  entre  Nod,  Cham,  Sem  et Jahet, 
ft  Salurne,  Jupiter,  Neptune  et  Pluton.  Quel  < ffet 
les  miracles  de  Dieu  enEgjpte  produisirentsur  les 
Egypitens.  Conformity  de  Tiphon  avec  Moise.  Les 
paiens  ont  connu  les  histoires  de  l'Aneieu  Testa- 
ment. Tels  ont  dtd  les  Egyplieus,  les  Chaldeens  et 
les  Ph£niciens;  les  lirecs,  qui  n’ont  ecrit  que  qqel- 
quessi6cles  apr£s  Moise.  Par  la  dispersion  des?®ha- 
naneens  et  des  dix  it  ibus,  les  paiens  ont  eu  quelque 
connaissance  de  Phistoire  des  livres  saints.  Traduc- 
tion des  livres  saints  de  Moise  eu  grec  avant  celle 
des  Septante.  Conformity  dTJercule  avec  Josue.  Ri- 
tes judulqucs observes  parmi  les  paiens.  Q'a  ete  par 
les  monies  voies  qu’ils  ont  connU  les  anges  et  les 
demons.  Observations  sur  ie  culte  des  serpents.  Si 
1’ AncienTestamenl  enseigne  1’ex  istence  desddmons, 
il  enseigne  aussi  leurs  operations. 

Lettrf.  V.  Si  le  sentiment  des  operations  des  de- 
mons iire  son  origine  des  fables  du  Targum  etdes 
rabbins.  Si  le  lerme  de  Satan  a signifie  originaire- 
ment  autre  chose  que  ce  qu  on  enteud  auj  urd’hui 
par  ce  mot.  Examen  d’un  passage  de  M.  Bekker,  oil 
il  pretend  que  l’opinion  des  operations  des  demons 
esi  desrendue  par  degres  des  Babylouiensaux  Chre- 
tiens. Absurdiles  et  contradictions  dans  ce  passage 
conferd  avec  d’autres.  Que  les  philosophes  paiens 
n’ont  pu  avoir  invente  la  doctrine  des  operations  des 
demons.  Observations  sur  ce  principe  que  LEcriture 
parlc  selon  1’opinion  du  vulgaire,si  on  peut  s’ex pri- 
mer ainsi.  Que  Jesus-Chrisl  el  ses.  apOtivs  au- 
rajeul  confirme  l’erreur  en  s’exprimant  avec  le  vul- 
gaire. 

Lettre  VI.  Si  tous  les  peuples  ont  cru  des  de- 
mons, quelque  fabuleuses  que  soient  leurs  opinions, 

Lon  en  conetul  leurs  operations.  Reflexions  sur  la 
maniyre  dont  M.  bekker  explique  ce  que  les  voya- 
geurs  nous  rapportent  des  operations  des  demons 
sur  les  peuples  barha;  es  qui  ont  £t£  incomius  a no- 
ire hemisphere.  On  examine  le  chap. 24  de  son  pre- 
mier livre.  Il  tAche  d’y  changer  Ldtaidb  la  question. 

On  reiorque  contre  M.  Bekker  ce  qu’il  dit  des  P£res 
de  LEglise.  10UO 

, RfiPONSE  A L’HISTOIRK  DES  ORACLES  deM. 
de  Eon  enelle,  dans  laquelle  on  refute  le  sysiemede 
M.Van-Dalesurlesauleursilesoraclesdupagauisme, 
sur  la  cause  et  le  temps  de  Uur  silence,  et  on  Lon 
ytablitlesentimenldcspyresde  LEglisesur  le  inline 
sujet.  1007-1008 

frtface.  Ibid. 

PREMlfeRE  PART1E. 

Chapitre  premier.  Raisons  qui  ont  dft  detourner 
Lauteur  de  YHisloire  des  oracles  d’adopter  le  syst£- 
me  de  M.  Van- Dale.  Division  de  son  ouvrage  el  ce 
qu’il  pretend  y btablir.  * 1015-1014 

Cuap.  ii.  Etat  de  la  question.  Prejuges  en  faveur 
du  sentiment  cornrnun.  Les  Pbres  de  I’Eglise  accu- 
ses iujustement  d\Hre  peu  exacts  dans  leurs  raison- 
iiemetiis.  On  leur  suppose  de  mauvaises  raisons 
qu’ils  n’ont  point  avancees.  1014 

Chap.  hi.  Premiere  raison  suppos£e  aux  anciens 
Chretiens  : les  histoires  surorenautes  touchant  les 
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demons  et  les  oracles.  Meprise  de  Lauteur  au  sujet 
des  lies  Echinades  dont  parle  Plutarque.  Les  an- 
ciens chrytiens  n’ont  pu  fonder  leur  seutimeDt  sur 
les  histoires  rapport6es  par  Cedrenus,  Suidas  et  Ni- 
cOphore.  1017 

Chap.  iv.  Eus£be  n’a  cite  l’histoire  de  la  mort  du 
921  grand  Pan  que  pour  prouver , de  l’aveu  des  paiens 
m£mes,  la  cessation  de  leurs  oracles.  Qu’elle  soil 
vraie  ou  fausse,  Eus&he  a eu  raison  de  la  citer.  1019 

Chap.  v.  Des  trois  oracles  que  Lon  dit  qu’Eus£bc 
a tires  de  Porphyre  , on  n’en  trouve  qu’un  dans  ses 
ouvrages,  cite  a mfime  (in  que  I’histoire  do  grand 
Pan.  Eusebe  a eu  d’autres  raisons  que  cellesqu’on 
lui  allribue  pour  croire  les  demons  auteurs  des 
oracles.  1020 

Chap.  vi.  Faussete  des  conjectures  produites  par 
l’hisiorien  pour  n-ndre  suspect  le  liv*re  de  Por- 
pliyre  ce  la  Philosophic  des  oracles.  Dessein  de  ce 
livre  de  Porphyre  el  les  oracles  qu’il  y traile.  Pour-  • 
quoi  il  en  attribue  la  cause  au  delaut  des  exhalai- 
945  sons.  1021 

Chap.  vii.  Les  auciens  fiddles  accusys  d’avoir  sup- 
pose des  livres  en  faveur  de  la  religion.  Refutation 
de  cette  accusation  injuste.  Les  Peres  de  LEglise 
6taieni  zelcs  eonlre  les  suppositious,  et  habiles  & 
les  reconnaitre.  Le  livre  de.  la  Philosophie  par  les 
oracles  est  incontestablement  de  Porphyre.  1024 

Chap.  vm.  On  examine  si  Porphyre  a rapporty 
des  oracles  sur  la  resurrection  et  sur  i’ascension  de 
Jesus-Chrisl.  Refutation  de  cette  imagination  ridi- 
cule. Sentiment  de  saint  Augustin  sur  ce  sujet,  bien 
different  de  celui  de  M.  de  Fontenelle.  1027 

Chap.  ix.  Nouvelles  conjectures  de  M.  de  Fonte- 
nelle sur  le  livre  et  les  oracles  de  Porphyre.  Refu- 
tation de  loules  ces  vaines  conjectures.  1031 

Chap.  x.  Seconde  raison  sup;  os£e  aux  anciens 
chreliens  : la  convenance  de  leur  opinion  avec  le 
systeme  du  chrjstiauisine.  Refutation  de  cette  ruau- 
vaise  raison.  Les  Pbres  de  I’Eglise  ytaient  incapa- 
bles  de  souienir  un  sentiment  ou’ils  eussent  jug£ 
faux,  el  tres-capables  d’entrer  dans  les  discussions 
les  plus  dilliciles.  Le  reavers'  ment  du  culte  des 
demons,  de  Lidol&trie  et  des  oracles,  est  vferitable- 
969  ment  Louvrage  du  Sauveur  du  monde.  1032 

Chap.  xi.  Du  pr6teudu  silence  de  LEcriture  sur 
les  mauvais  demons  qui  pr£sidaieut  aux  oracles. 

Quaiid  il  serait  vrai,  la  tradition  constahle  de  LE- 
glise  devrait  suflire  pour  nous  convaiuere  de  cette 
verite.  L Ecriture  nous  conduit  naturellement  a la 
entire.  Faux  prophetesd’Achab  inspires  par  le  de- 
mon, cornme  ceux  qui  rendaient  les  oracles  chez  les 
paiens.  Oracle  dans  loutes  les  formes  rapporty  par 
I’Ecrilure  el  attribue  au  demon.  10,33 

Chap.  xn.  Retutation  d’une  erreur  ridicule  faus- 
sement  attribuee  aux  Pbres  de  LEglise.  Les  de- 
ti.ons  n’ont  point  rendu  leurs  oracles  par  des  sta 
tues,  mais  par  les  pretres  des  idoles  dont  ils  s’em- 
paraienl.  Les  saints  Peres  n’ont  jamais  6te  dans 
988  une  autre  pensee.  ils  ont  loujours  mis  une  graude 
difference  entre  les  idoles  el  les  pretres  des  idoles. 

Les  demons  ne  conuais^ent  point  Lavenir.  Le  paga- 
nisiue  n’a  pu  fetre  en  aucune  maniere  une  erreur 
‘ involonlaire  et  excusable.  1037 

Chap.  xm.  Troisieme  raison  supposeeaux  anciens 
chreLiriis : la  convenance  de  leur  opinion  avec  la 
philosophic  de  Platon.  L’liistorien  avance  que  pres* 
que  tous  les  anciens  chrytiens  savants  ont,  etd  pla- 
toiiiciens.  Refutation  des  idees  etranges  qu’il  debite 
sur  ce  sujet.  Les  anciens  chretieus  et  les  Peres  de 
LEglise  out  refute  fortement  les  erreurs  de  Platon, 
bien  loin  d’embrasser  sa  secte.  ' 1041 

Chap.  xiv.  Ce  que  les  Peres  ont  pense  de  Platon 
par  rappon  aux  autres  philosoph,  s paiens.  il  y ^ eu 
des  heretiques  qui  se  soul  egares  en  suivant  ce  phi- 
losophe,  mais  il  ne  s’agit  pas  ici  de  ce  que  le.vhe- 
retiques  ont  cru  sur  les  oracles.  M.  de  Fontenelle 
ne  peut  point  justifier  ses  expressions  omr6es  sur 
ce  sujet  par  Le.xemple  de  quelques  auteurs  cele- 
bres  : ce  qu’il  doit  ;aire  s’il  entreprend  de  les  sou- 
teuir.  C’est  en  vain  qu’il  refute  le  sentiment  de 
Platon  sur  les  demons,  puisque  ce  n’esi  pas  de  Pla 
ton  que  ies  anciens  chretieps  ontappris  Pexistence 
des  demons.  1043 

Chap.  xv.  Premiere  raison  veritable  qui  a per- 
suade les  anciens  chrytiens  : Vautofite.de  LEeritufl 
saiute,  qui  assure  qqe  loutes  ies  diviuiiy*du  paga- 
nisms etaieol  des  cfemons.  Les  oracles  ont  loujours 
4te  accompagnes  de  la  magie,  dont  les  demons  sent 
les  auteurs.  1045 
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Chap.  xvi.  Conformity  des  oracles  des  gentils 
avec  ceux  que  tes  .Juifs  idolktres  consuUaiept,  et 
que  l’Ecriture  nous  appreud  avoir  ‘fete  reritlus  pair 
les  dfemons.  Les  pro  fesses  qrii  rendaient  ies  ora- 
cles etaient  parfaitement  semblables  aux  pylhoriis- 
ses  dont  ii'  e^t  parlfe  dans  t’Eerilure.  EgaremCnt  de 
M.  Van-Dale,  qui  ne  reconnait  point  de  dfemnns  dans 
I’Ancierf  Testament.  Sentiment  de  Vossius  sur 
ceux  qui  ne  reconnaissent  que  de  la  fourberie  dans 
lout  ceque  I’ori  rapporie  des  operations  du  demon.  1046 
Chap.  xvh.  Seeonde  raison  fevidenle  qui  contir- 
mait  les  anciens  Chretiens  dans  leur  sentiment  sur 
les  oracles' : c’est  qu’ils  pn  cliashieni  les ‘demons 
avec  une  autoritfe  snrprepanle.  Auforitfe de  Tertul- 
lien  sur  ce  sujet.  On  nevoit  pasce  que  M.  de  F0V1- 
tenel  e peui  y lepondre.  Passages  de  Lactance,  de 
saint  Cyprien,  de  Mindvius  Felix  et  de  saint  Atha- 
nasc,  qui  assure  que  le  j-igne  de  la  croix  imposait 
silence  aux  oracles,  et  qui  provoque  les  paiqps  k en 
taire  rexpferience.'  ’ ' ‘ 1 10i|$ 

Chap.  Xvm.  Excmples  du  ponvoir  des  Chretiens 
sur  les  demons  auteurs  des  oracles,  tes  patens 
rnemes  out  etO  ol>lig6s  'de  le  reconnajire.  Rfeltha- 
tion  de  ce^jifA^aoiMir  de  Id  JUpublique  des  rentes 
propose  pour  d^llquer  le^pg^sage  de  saint  Atha- 
nase.  La'preieube  d’un  seul  dhr6iieu  inconnu  rferi- 
dait  les  oracles 'Mitels  et  confolttfait  les  amspu  es.  1062 
Chap.  xix.  Troisieme  raison  qui  persuadait  les 
anciens  chr6!ifenk  que  les  oracles  venaient  du  dfe^ 
mon  : c’est  qu’ils  portaient  k touies  sortes  de  cri- 
mes, d’impielfes  etd’a  dominations  dfeiestablfes.  Ce 
soni  les  oracles  qui  onl  command^  les  sacrilices  ori 
l'on  Immolaii  des  hommes. 'Cek  sacrilices  n’ont  pU 
feire  commandos  que  jpar  des  dfemons  on  desiiom- 
me^  p'ossfedes  du  dftmbn.  a.-  \ *-  1055 

Chap.  xx.  Les  mOmes  oracles  onl  autorise  les  im- 
pudiciifes  dfeteslables  qui  se  cOmnYetiaient  dans  les 
temples  des  patens,  clatis  Teurs  jeux,  dans  teurs 
mysieres  et  dans  teurs  ffetfes.'  Its  out  enSeigne  la 
magie.  11s  oni  causfe  unc  infinity  dc  rpeurtres  et  de 
guerres.  Its  out  fail  metire  au  rang  des  dieux  des 
impies  et  des  scelferafs.  Ils  out  introduit  dans  le 
inonde  le  dogmc  de  la  necessity  laiale.  Conclusion 
de  cette  premiere  panic  de  la  Rfeponse.  * 1057 


DEUXlfeME  PARTIE. 


Cuapitre  premier.  Dessein  de  cette  seconde  par- 
tiq  de  la  Ryporise.  PreuVes  avanc6es  par  l’auteur 
de  I’Hisloire  pour  e.iablir  son  sentiment.  Quand  les 
philosophes  patens  ri’auraienl  point  Cru  qu’il  y eilt 
clu  surnaturel  dans  les  oi'acles , il  life  's’eusuR  pas 
qu’ils  aieni  ci  u qu  it  n’y  avait  que  dc  la  T’uurberie: 
Les  p6ripaf6liciCns  n’onV  point  rejetfe  les  Oracle*;, 
Jl  n*y  a eu  que  quelques  cyriiques  et  qtielques  epi- 
curiens  qdi’nc  tes  aieni  point  atlribues’au  \ dieux ; 
mate  ils  tie  les  out  pas  attnbufes  Pour  eela  aux  four- 
benes  dfes  prfefres  des  idolfes.  Mepftee  'de  l'auleur 
loaSliaut  un  passage  d’Eusfebe.  Quelques  paiens  ont 
pu  mfepriser  lg$  oracles,  sans  croire  qu’ils  ne  lus- 
senl  que  des  imposidres  des  hontrries. 

Cuap.  u.  L’autority  du  petit  nfembre  de  ceux  qui, 
parmi  les  paiens,  ont  n»epris6  les  orkeies1,  n'est  rien 
en  cottiparaison  de  ceux  qui  les  out  admires.  Eri 
maiifcre  d’auiorites,  le  plus 'grand  nombre  doii  tou- 
jours  1‘emporlcr.  Les  iucrfedules  sont  ordmairement 
inoins  instruits  des  raisons  de  croire,  que  ceiix  qui 
croient  ne  le  sont  de  cedes  qu’ils  6nt  pour  ne  point 
croire.  liaison  de  cette  difference  conlirrdee  par 
I’expferience:  Exerhples  de  cette  yferiife  tires  dq 
l'auteur  mOme. 

Chap.  m.  Les  anciens  chrfettens  felaient  instruits 


des  raisons  qui  pou  valent  IfeS  porter  a nfe  point  croire 
les  demons’ adteurs  des  urkcles.  Raisoiinemerit’bi- 
toyable  aitribiife  injusiemetit  k Eusfebfe ‘sur  ce  sujet. 
Pourquoi  Origene  el  Euskbe,  Ipioique  tres^bien 
instruits  de  toutce  qui  pouvail  faire  erbire  que  les 
dfemons 


pas 

a’Alexandrie  n’a  pas  ,,, 

des  auires  yferfeiieds  sur  le'hnjet  des  oracles. 

Chap.  iv.'Dela  facility  que' I 'on  af  ait  k corrompre 
les  oracles.  C’est  une  rnauvkisc'  pfedve  pour  mon- 
trer  que  les  dfemons  if^ix  felaient  pas  les  auteurs. 
Rien  i^emp6chait  Ids  1‘a'u‘x  prophfeleS  du  dfemori  de 
suppoibr  de  faux  oracles.  Uuelques  prophetes  de 
i'Aucieu  Testament  en  Ont  quelqu’efois  dfebilfe  de 
Bemblabies,sans  que  Ton  puisse  cOnclure  dela  qu’ils ; 
n’aient  pas  fetfe  ordinairement  inspirfes  de  Dieu,  ’ 
L’auteur  semble  supposer  que  les  demons  ont  dd 
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toujours  rendre  des  oracles  plems  dc  sagesse  et  dc 
niodbration.  . 1067 

Chap.  v.  Autre  mauvaise  raison  popr  prouver  que 
les  oracles  n’eiaient  que  des  fourbqries  : les  nou 
veaux  fetablisseirients  qui  s’eu  soqt  fails.  11  n-^t 
point  sOr  qu’Ephesiiou,  A^MpQiis  et  Auguste  aient 
rendu  des  oracles  (|aus  les  temples  qui  leur  oot  etfe 
consacres  aprfes  leur  mort.  Quand  ite  en  auraient 
rendu,  rien  n’empfeclie  de  les  attribuer  aux  demons, 
comme  tous  les  autres  plus  anqieus.  Qrigine  des 
oracks,  el  raisons  qui  ont  porte  les  demons  k s’en 
emparer  et  k y etablir  leurs  prestiges.  1070 

Chap.  vi.  L’aiileur  del’llistoire  se  fait  fort  de  per- 
suader les  erreurs  les  plus  grossiferes.  k des  nations 
eniienjs.  Refutation  de  cede  idfee.  Il  y a eu  des 
oracles  qui  se  sont  CLablisde  nouveau  dans  les  sie~ 
cles  les  plus  fed  a ires,  ei  les  auciqiis  y ont  cqnseryfe 
loute  leurautqrite.  Jl  n’esi  pas  possible  qn'ils  ajent 
pu  subsister  durant  taut  de  sifecles,  sM  ny  avail  eu 
tjue  de  la  fourberie  toufe  pure  des  pretres  des  ido- 
les  : d’aulant  plus  qiip  ccs  oracle?  commandaient 
souyent  les  cruautfes  les  plus  airoces  et  les  plus  ca- 
pabies  de  rfevolter  tous  les  hommes.  * • 1073 

Chap.  vii.  On  examine  les  fourberies  par  le  moyen 
desquelles  l’auteur  siq)pose  que  les  nrfelresdes  idor 
les  sfeduisaieut1  les  peoples.’ (|'uelfes  obt' fei’fe  ces 
fourberies/selbn  lui.  ComnienV  11  e'xpliqne  la  rna- 
nifere  fa  plus  ordinaire  dom  les'  orafeles  se  red- 
daient.  Refutation  de  cette  explication.  Eile  n’e^ 
foudfee  qtie  sur  urie  erreur,  qui  est  que  les  prfetre 
se  cachaieiit  dans  les  statues  pour  reHdre  des  ora 
cles  par  leur  'bouclie.  Les  oracles  ne  s£  rendaient 
pas  par  les  statues,  mais  par  les  prfetres  des  idoles', 
qui  paraissaient'  transportfes  d’u'ne  l'ureur  que  Ton 
crovait  df^hl  ‘ 1076 

Chap.aW/Tous  les  anciens  paiens  ont  reconnu 
la  fnreur  pou^  le  principe,  on  au  moin^  pour*  une 
circonstance  necessaire  de^’1  oracles  pr’oprement 
dits.Temoignagesde  Platon,  de  Cicferon,  d'Aristoie, 
de  Porphyre  et  de  Jambliqoesurcesujei.  Eiitreprise 
de  l’imposteur  Alexahdre,  sans  suite  feomhie  sans 
exernple.  Conclusion  contre  M.  dO'EotUe'iVelle,  au 
sujet  de  I’erreur  sur  laquelle  if  a etkbl’ru'ne  partie 
de  son  systeme  des  fourberies  des  Oracle's.'  1079 

Chap.  ix.’Eelaircissetnents  rifecesSair.es  sur  quelques 
points  par  lieu  Heir's  avanefes  par  rauteAlr.il  suppose, 

. sans  preuve  et  centre  ce  qu’il  dit  ailleuVs,  que  les 
^paiens  croyaieni  tbbs  que  les  dieux  venaient  man- 
ger les  vicunVes  qu’on  leur  immolait.  Jl  emit  que  le 
silence  aiiqiiel  eiaie^r  engagfes  cfeux  qui  etaient 
inities  aux'  niysiferesr  regardait  aussi  leS  Oracles.  M 
aime  mieux,‘Surle  sujet  des  reliques  du  saint  mar- 
tyr Babylas,  adopter  les  frivoleS  conjectures  de 
M.  Van-Dale,  que  suivre  ie  seniiment  de  tous  les 
historiens  fecclesiastiques,  fet  surtout  de  saint  Jeku 
Chrysostonie.  " 1 108$ 

Chap.  x.:  Comment  -M.  de  Fontenelle  explique  les 
oracles  quHe  rendaient  sur  des  billed  cachetfes. 
Refutation  de  Cette  explication.  Exernple  de  Trajan 
qui  consulte  ainst  Foracle  d‘H6liopolis,  et  qUi  est 
convaihcu  par  Ik  qu’il  n’y  avait  point* de  fourberie  ^ 

bumaiue  dans  cfet  oracle.  Autre  eye'rii'plb  d’^gjiSr  ■ -v 
verneur  de  Cilifeie  qui  don 1 1 ai t d au^ifeVseriiq^n^ 
des  epicuriens/Dfaelade  Claris  yyMnjCtfe  parmr-  & 

manicus,  et  les®0®®^*  p4u  soii'dfes'de’T4u.t|pf 

sur  ce  que  T amlw a rapporte . ' H ' ' * ' 10§3 
. Chap.  xi.  De’smrAclfes' qm  Se  rqndaient  en  songe. 
Comment  ils  sont  ex^iqufes  pkr  ’t’auleur  de  I’His- 
toire.  Refutation  de  rexplicaitbn  qu’il  en  donne. 

Les  prfetres  des  idoles  ri’ont  pu  par  leurs  arlilices 
. procurer  des  songes  tels  qu’en  avaienl  ordinaire- 
ment ceux  qui  venaient  dormir  dans  les  temples  oit 
ces  scries d’oracles  se  rendaient.  Plukiffurs  malades 
ont  fete  gueris  parle  moyen  de  ces  '^onges.  On  ne 
doit  les  atLribuer  qu’au  dfemon,  qui  peut  en  effet 
causer  des  songes  et‘ guerir  certaineS  maladies; 
particulieTement  celles  qnll  a causfees  lui-mfemfe.  1088 
Chap.  xri.  De  l'anibiguitfe  des  oracles.  Eile  ne 
prouve  point  ce  qiie  l’auteur  prfeie'nd.  Comme  tes 
dfemons  ne  connaissent  point  certainementTavenir, 
ils  out  ele  souverit  obliges  de  reMre  des  oracles 
obscurs  el  ambigus  pour  cacher  leur  Ignorance.  Ils 
en  'ont  neanmoins  rendu  quelquefois  d’assez  clairs, 
particuneremerit  lorsqu’ils  ont  prfedit1  daus  un  lieu 
ce  qu’ils  avaient  vif^daps  un  autrfe.  On ' ne  voit  pas 
comment  M.  de  Fonienclle  peril  expliquer  ces  sor- 
tes  d’oracTfes  daite  son  systetrife.  On  les  lui  propose 
pour  rfepondre  k cc  qii’if  demaude  cl’Eusfebe.  ' 1091 

Chap.  xih.  Fourberies  des  oracles  reconnues  sous 

. * 1 
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les  empereurs  palens.  11  y a eu  de  1’imposiure  dans 
quelques  oracles,  mats  elle  a 6t6  decouverte  pres- 
que  aussitOt,  parce  qu’il  n’est  pas  possible  que  le 
uiensonge  ei  la  fourberie  se  soutienneut  longleinps. 

Les  paTeus  mftiues  y oat  6te  attentils  et  en  out  pimi 
les  auteur.  Les  oracles  n’ auraient  jamais  subsists 
aussi  longtemps  qu'ils  oot  fait  s’il  ny  avail  eu  que 
de  la  fourberie.  Souvent,  pour  ne  vouloir  point 
croire  des  choses  fort  raisonnables,  on  s’engage  a 
croire  les  plus  dftraisonuables  et  les  plus  impos- 
sibles. 1093 

Chap.  xiv.  On  n’a  dftcouvert  les  fourberies  de 
quelques  oracles  que  longtemps  aprfts  l’dtablisse- 
ment  du  christianisme.  Parce  qu’il  y a eu  quelques 
oracles  supposes,  on  ne  peut  pas  conclure  que  lous 
les  autres  Paient  6l6  aussi : au  contraire,  les  faux 
oracles  supposent  qu’il  y en  a eu  de  verilables. 
Passages  d’Eusfcbe  pris  k contre-sens  par  l’auieur 
de  ITiistoire.  Conclusion  de  cette  seconde  parlie  de 
la  Hdpouse  : On  ne  peut  qu’ailribuer  aux  demons 
les  oracles  du  pagaoisme.  1096 

TROISlfcME  PARTIE. 

Chapitre  pbemier.  Raisons  gftn6rales  qui  ont  dO 
dfttourner  l’auteur  de  l’Histoire  d enlreprendrc  de 
ruiner  le  sentiment  des  Peres  de  PEglise  touchant 
le  lemps  de  la  cessation  des  oracles.  11  n’a  point 
dtis’en  tenir  sur  ce  sujet  a l’autoritftde  M*  Van- 
Dale.  11  suppose  aux  P&resde  PEglise  une  opinion 
qu’ils  n’ont  jamais  eue.  Quel  a 6le  leur  veritable 
sentiment.  1099-1100 

Chap.  ii.  On  inonire  qu’Eus&be  n’a  point  dit  que 
Jes  oracles  des  palens  aient  cessft  dans  le  moment 
de  la  naissance  de  Jesus-Christ,  rnais  settlement 
aprfts  la  publication  de  son  Evaugile.  Eus&be  prouve 
son  sentiment  par  le  temoignage  de  Porphyre.  Nou- 
velle  preuve  du  sentiment  de  cet  auteur,  lir6e  de 
ses  livres  de  la  Dftmonslration  ftvangelique.  1101 

t Chap.  m.  Ce  qu’ont  pensft  les  autres  Peres  de 
PEglise  touchant  le  temps  du  silence  des  oracles,  et 
en  particular  saiut  Athanase.  Tertullien,  saint  Cy- 
prien,  Minutius  Fftlix  et  Laclauce,  supposent,  corn- 
me  Jui,  que  lous  les  oracles  n’avaient  point  cessft 
dans  le  temps  de  la  naissance  de  Jftsus-Cbrist.  Autre 
preuve  tirfte  du  m&me  saint  Atbauase,  qui  fait  vo.r 
clairement  dans  quel  sentiment  il  a 6t6  sur  ce  su- 
|et.  T6moignages  de  saiut  Cyrille  d’Alexandrie,  de 
xhftodoret,  de  Prudence,  de  Pauteur  des  Questions 
et  Espouses  aux  orthodoxes,  et  de  saint  Jftrdme.  1103 
Chap.  iv.  Eusebe  assigne  le  mftme  temps  a la 
cessation  des  oracles  et  a 1‘extinction  de  la  couiume 
d’immoler  des  bommes,  e’est-a-dire  le. temps  de  la 
predication  de  l’Eyangiie.  Saiut  Athanase  joint  en- 
semble lesileucedes  oracles  et  I’exLinclion  de  l’ido- 
Phrie  et  de  la  magie,  ce  qui  fait  \ oir  dans  quel  sen- 
timent ii  a fttft  touchant  le  sujet  dont  il  s’agit-  Les 
saints  P&res  attribueut  ordinairement  ce  silence  au 
pouvoir  du  sigue  de  la  croix.  Its  rapporteut  eux- 
mftmesdes  oracles  rendus  longtemps  aprfcs  la  nais- 
sapee  de  J.-C.,  ce  qui  inonire  ftvidemment  qu’ils 
tt’oot  pas  ete  dans  le  sentiment  qu’ou  leur  suppose.  1107 
OfiAp.  v.  Les  parens  out  reconnu  que  leurs  ora- 
cles ayaient  eess6  aprbs  la  naissance  de  Jesus- 
Christ,  couime  Strabon,  Juvenal , Staee,  Lucain,  Por- 
phyre. Temoignage  de  Plutarque  sur  ce  silence,  et 
les  fausses  raisons  qu’il  eu  rapporte.  1110. 

Chap.  vi.  Vftriiable  cause  du  silence  des  oracles, 
le  pouvoir  de  Jesus-Christ  sur  les  demons  auteurs 
des  oracles.  Avec  quel  empire  il  l’a  exerc6  par  lui- 
mOme.  Comment  il  i’a  communique  a ses  disciples 
et  a son  Eglise.  Passages  d’Eusftbe.  Autres  passages 
de  Laclauce,  de  Prudence,  d’Qrigene,  de  Tertul- 
lien  et  de  saint  Justin.  1111 

Chap.  vu.  Passage  d’un  ancien  auteur  sur  le  pou- 
voir de  la  croix  centre  les  dieux  des  palens  et  leurs 
oracles.  Autorit6  de  saint  Irftnfte,  de  saint  Gregoire 
de  Nazianze,  de  saint  Athaoase.  Histoire  de  saint 
Gregoire  de  fsdocftsarfte  touchant  le  pouvoir  des 
chrftliens  centre  les  demons.  Ce  pouvoir  a loujours 
subsist^  dans  PEglise  caiholique,  et  il  y subsistera 
loujours.  Conclusions  tirees  de  tous  ces  passages 
des  Peres  coutre  le  sentiment  de  M.  de  Fontenelle.  lllo 
Chap.  vui.  Cequi  a persuade  les  Peres  de  I’Eglise 
du  silence  des  oracles,  et  eusuite  les  chrelieus  qui 
sont  veilus  apres  eux.  Le  dftmon  est  quelquefois 
contraint  de  rendro  temoignage  a la  Yftritft.  II  a cou- 

FIN  DU  SECOND  ET 


turae  nftanmoms  d’y  niftier  .e  mensonge.  Eusebe 
injuslement  accusft  de  n’avoir  point  fait  attention  au 
Sens  d’un  oracle  qu’il  cite.  Cet  oracle,  bieu  loin  de 
dfttruire  son  sentiment,  le  fait  counaiire  et  le  cou- 
lirme  parlaitemenl.  1118 

Chap.  ix.  Du  traitft  de  Plutarque  sur  le  silence 
des  oracles.  On  y trouve  une  preuve  authentique  de 
ce  que  les  Pftres  de  PEglise  ont  enseign6  sur  ce 
sujet.  On  y voitque,  centaas  environ  avantla  nais- 
sancede  Jesus-Christ,  la  plupart  des  oracles  avaient 
dftja  cesse.  Il  se  rendait  encore  des  oracles  h 
Delphes  du  temps  de  Cicftron.  Faussetft  de  la-con- 
jecture qu’apporte  Pauteur  de  PHistoire  pour  expli- 
quer  le  silence  des  oracles.  Eu  quel  fttat  se  troo- 
vaient,  du  temps  de  Plutarque,  les  temples  ou  ils 
fttaient  ftiablis.  1121 

Chap.  x.  Quelque  durfte  que  Pon  puisse  donner  k 
quelques  oracles,  elle  ne  peut  preiudicier  au  senti- 
ment des  Pftres  de  PEglise  sur  leur  silence.  Les 
preuves  sur  lesquelles  ML  de  Fontenelle  appuie 
cette  longue  durfte  iie  sont  pas  mieux  choisies.  II 
ne  serait  passurprenant,  quand,  apres  la  cessation 
des  oracles,  on  irouverait  encore  des  auteurs  qui 
en  produiraient  des  reponses.  Pourquoi  les  oracles, 
apres  avoir  cessft  durant  quelque  lemps, ont  pu  ren- 
dre  encore  des  rftponses.  1124 

Chap.  xi.  Refutation  des  causes  du  silence  des 
oracles,  rappori£es  par  l’auteur  de  PHistoire.  On  ne 
peut  pas  l auribuer  aux  ftdits  des  empereurs  Chre- 
tiens contre  1’idoDtrie.  La  plupart  des  oracles  out 
cessft  avant  l’empereur  Constantin.  On  doit  pluibt 
attribuer  la  decadence  de  1’idolAirie  a la  cessation 
des  oracles,  que  la  cessation  des  oracles  h la  deca- 
dence de  PidolStrie.  * 1126 

Chap.  xii.  On  examine  ce  que  M.  de  Fontenelle 
avance,  que.  quand  I’idolatrie  n’eOt  pas  du  fttre  abo- 
lie,  les  oracles  uftanmoins  eussent  pris  fin.  Queiles 
sont  les  raisons  qu’il  en  apporte.  Refutation  de  la 
premiere,  qu’il  tire  des  fourberies  et  des  crimes 
des  pretres  des  idoles.  Reponse  a la  seconde,  qu’il 
tire  des  railleries  que  quelques  pbilosophesiaisaient 
des  oracles.  Apres  la  naissance  de  Jesus-Christ,  les 
philosophes  et  les  ftpicuriens  mftmes  ont  ftlft  en- 
tfttds  plus  que  jamais  des  oracles.  11s  y ont  ajoutft, 
pour  la  plupart,  la  magie  et  les  enchantements. 
Explication  d’un  passage  de  Plutarque,  mal  entendu 
par  Pauteur  de  I’Histoire.  li^ 

Chap.  xui.  Refutation  de  la  troisidme  raison,  rap- 
portee  parM.  de  Fontenelle,  pour  exuliquer  la  ces- 
satioodes  oracles.  Avant  lanaissance  ae Jesus-Christ 
on  a consult  les  oracles  sur  des  affaires  d’aussi  pe- 
tite importance  qu’aprfes.  Apres  cette  mftme  nais- 
sance , ou  les  a consultfts  sur  des  affaires  pour  le 
moius  aussi  imporiautes  qu’auparavant.  1130 

Chap.  xiv.  Les  Romaius,bien  loin  de  mftpriser  les 
dracles,  y ont  et4  fort  attaches.  Premiftre  preuve 
tirfte  de  1’eutfttement  qu’ils  avaient  pour  toute  - 
sorte  de  divinations,  pour  leurs  aogures,  leurs  aus- 
pices et  leurs  livres  sibyllins.  Il  y en  avail  qui  de 
toutes  ces  sortesde  divinations  n estirn aient  que.  les 
oracles.  Les  Romains  adoptaient  toutes  les  supersti- 
tions des  nations  etrangeres.  11s  aUribuaientaceite 
pr^lendue  piete  la  prospdrite  de  leurs  arnaes  et  la 
gloirc  de  leur  empire.  Pourquoi,  de  toutes  les  reli- 
gions, il  n'y  a eu  que  la  veritable  qu’ils  u'aient  pas 
voulu  recevoir.  1151 

Chap.  xv.  Seconde  preuve  de  1’esiime  que  les 
Romains  ont  toujours  faite  des  oracles  : la  manure 
dont  ils  en  ont  parlft,  comme  Tite-Live,  Tacite, 
Valftre-Maxime,  Suelone,  Pliue  rAncion,  Justin, 
Quinte-Curce,  Pompouius  Mftla,  etc.  Cicftron  parle 
Jes  oracles  en  acadftmicien  qui  rftfule  et  soutient 
^galement  le  pour  et  le  contre.  Son  tftmoignage, 

fiour  cette  raison,  n’est  pas  recevable.  Il  a consulte 
’oracle  de  Delphes.  . 1153 

Chap.  xvi.  'J  roisieme  preuve  que  le  Romains  ne 
mftprisaient  pas  les  oracles e’est  qu’ils  en  avaient 
un  grand  nombre  eu  Italie,  et  qu’ils  consultaieul 
souvent  ceux  de  la  Grftce.  L’Etat  et  les  empereurs 
panni  les  Romains  n ajouiaient  pas  moins  foi  aux 
oracles  que  les  partieuliers.  Cc&elusion  de  cette 
troisifeme  parlie  de  la  Repouse,  en  faveur  du  sen- 
llaient  des  saints  Pftres  et  de  toes  les  chretiensloh  \ 
cli^iBf  le  silence  des  oracles.  Conclusion  de  tout  I’ou- 
vrage,  et  les  moti£>  que  l’on  a eus  pour  renlre- 
prendre.  1135 
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